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AMMELLE ...  MAMELLE , f. f. 

( /tuai.  & Pbyfivl.  ) en  latin  mam- 
ma,  partie  du  corps  humain  plus 
ou  moins  élevée,  charnue,  glandu- 
lcufe,  pofée  extérieurement  vers  les 
deux  côié$  de  la  poitrine. 

On  donne  le  n<>R)  de  mammellei 
à deux  Éminences  plus  ou  moins 
rondes,  limées  à la  partie  antérieu- 
re & un  peu  latérale  de  la  poitrine,  de  manière  que  leur 
centre  cft  i-peu-pres  vis-à-vis  l'extrémité  ofTeule  de  la 
fixietne  des  vraies  côics  de  chaque  cftié.  Elles  varient 
en  volume  fit  en  forme , félon  l’ige  fit  le  fexc . 

Dans  les  enfant  de  l’an  fit  l’autre  fexe,  fit  dam  les 
hommes  de  tout  îgc,  elles  ne  font  pour  l’ordinaire  que 
des  tubercules  cutané»,  comme  des  verrues  mollalles, 
plus  ou  moins  rougeâtres,  qu’on  appelle  mamiptllen t,  fit 
qoï  font  environnés  chacun  d'on  petit  cercle  ou  difque 
médiocrement  large,  trcs-mince,  d’une  couleur  plus  ou 
moins  tirant  fur  le  brun,  le  d'une  furfacc  inégale.  On 
l’appelle  ar/o/e . 

Dans  les  femmes,  à l’Jge  d’adolefccnce , plutôt  ou 
plas  tard,  il  fe  joint  à ces  deux  parties  une  trotfiente, 
comme  une  grofleur  ou  protubérance  plus  ou  moins  coq? 
▼exe  fit  arrondie,  dont  la  largeur  va  jufqn’i  cinq  ou  lis 
travers  de  doigts,  fie  qui  porte  â-peu-prèt  au  milieu  de 
fa  convexité  le  mantmellon  fit  l’aréole.  C’elt  ce  qui  cft 
proprement  appellé  mammeHe.  fit  que  l’on  peut  nommer 
aulii  le  corps  de  la  mammtlle,  par  rapport  à fes  deux 
autres  parties.  Ce  corps  augmente  avec  l’ige,  acquiert 
beaucoup  do  volume  dans  Tes  femmes  grofles,  fit  dans 
celles  qui  oourrirtVnt.  Il  dinvuue  auQî  dans  la  vieillelïe, 
qui  lui  fait  perdre  de  Blême  fà  fermeté  fit  fa  confiilancç 
naturelles . 

Le  corps  de  la  mammtlle  cft  en  partie  glanduleux  fit 
eu  partie  graiflêm.  C’cil  ou  corps  glanduleux  entremêlé 
de  portions  de  la  membrane  adipeule,  dont  les  pellicules 
cellulaires  footfennent  un  grand  nombre  de  vairteaux  fan- 
guins,  de  vaifteaui  lymphitiques,  do  conduits  féreux  St 
laiteux , avec  plusieurs  petites  grappes  glandaleufes  qui  en 
dépendent  , le  tout  fermement  arrêté  entre  dçux  mem- 
branes qui  font  la  continuât!. m des  pellicules. 

La  plus  interne  de  ces  deux  membranes  fit  qui  fait  le 
fond  du  corps  de  la  mtmmelle , elt  épaifle,  prefque  pla- 
te, fit  attachée  au  inufcle  du  grand  pcâoral.  L'aufce 
membrane  ou  l'externa  cft  plus  fine,  « forme  au  corps 
de  la  maumelle  une  efpece  de  tégument  particulier,  plus 
ou  moins  convexe,  fit  elle  cft  fortement  adhérente  a Ig 
peau . 

Le  corps  grailTeux  ou  adipeux  dqla  mamrn elle  en  par- 
ticulier ell  un  peloton  fpongîeux,  entrelardé  plus  ou 
moins  de  graitïe.  C’eft  un  amas  de  pellicules  membre- 
neufes,  qui  forment  enfemble,  par  l’arrangement  de  leurs 
faces  externes , comme  une  membrane  particulière  en  ma- 
niéré de  lac,  dans  lequel  tout  le  relie  du  corps  grail- 
feux  ell  renfermé.  La  portion  externe  de  ce  lac,  c’eft- 
à-dirc  celle  qui  touche  la  peau  ctl  fort  mince,  ao  lieu 
que  l’autre  qui  eft  contre  le  mufcle  grand  peâoral  elt 
fort  épaifle. 

Le  corps  glanduleux  renferme  une  mille  blanche,  qui 
n’cft  qu’un  amas  de  conduits  membraneux , étto  ts  en 
leur  origine,  larges  dans  le  milieu,  qui  accompagnent 
principalement  la  inaffc  hlaqche  & fe  retrécirtcnt  dere- 
chef en  allant  au  mammellon,  vers  lequel  ils  font  une 
cfpcce  de  cercle  de  communication;  on  les  appelle  toa- 
dmiit  .laiteax . 

Le  difque  ou  cercle  coloré  eft  formé  par  la  peau , 
dont  la  furtiec  interne  Courent  quaitté  de  petits  corps 
glanduleux  de  cette  efpece,  que  M.  Morgagny  appelle 
glandet  fe'bacdes . Ils  paroi.Tent  alfex  vifiblemeat  dans  tou- 
te l'aréole,  même  en-dehors,  où  ils  font  de  petites  émi- 
nences plates  qui  s'élèvent  d’cfpacc  en  efpace  comme 
des  monticules  tout  autour,  dans  l’éteaduc  dqccrdçou 
du  difque. 

Ces  monticules  ou  tubercules  font  percés  d’un  petit 
trou,  par  lequel  on  peut  faire  fortir  une  matière  Icba- 
cée.  Quelquefois  on  en  exptime  une  liqueur  féteufe, 
d’autrefois  une  férortté  laiteufe,  oq  meme  du  lait  tout 
pur,  fur-tout  dans  |ct  nourrie». 
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Ce  fait  donne  à penfer  cfùe  ces  tobereules  commun!- 
quent  avec  les  conduits  laiteux,  fit  qu’on  pourroit  les 
regarder  comme  de  petits  mainmelons  auxiliaires  qui  fup- 
plécnt  un  peu  aux  vrai»  matnmelons.  Les  matières  ou 
liqueurs  différentes  qu’on  peut  exprimer  fuccelTivement 
d’un  même  corps  glanduleux,  donnent  encore  lieu  de 
croire  que  le  fond  de  ces  petits  trous  çll  commun  à 
plulîeurs  autres  plus  petits. 

On  voit  par  ce  détail  que  la  fubllanee  des  mammtl- 
let  cft  compofée  de  plulîeurs  chofcs  différentes.  |®.  On 
trouve  les  tégument  communs  qui  font  l’épiderme,  une 
peau  tendre  & une  quantité  coniidérable  de  graifle.  a®. 
On  trouve  une  fubllanee  particulière,  blanche,  qui  pa- 
roir  être  glanduleuie,  fit  qui  n’cft  pas  différente  de  la  fub- 
ilancc  qui  cotnpofe  la  plus  grande  partie  des  mammellet 
des  anmaux  ; elle  occupe  fur-tout  le  milieu  de  la  mam - 
melle,  fit  clic  cft  environnée  d'une  grande  quantité  de 
graifle,  qui  forme  une  partie  coufidériblc  des  mammel- 
lei Les  corps  glanduleux  qui  ont  été  décrits  com- 

me des  glandes  par  Nuck,  mais  fur-tout  par  Vcrheycn, 
fit  par  d’autres  qai  ont  fui vi  ces  anatomiftes  : ces  ca/ps, 
dis-je,  ne  font  pas  des  glandes,  ils  ne  font  que  de  la 
graifle.  On  trouve  3®.  les  tuyaux  qui  portent  le  lait,  qui 
marchent  à-travers  la  fubllanee  glandulcufe,  fie  qui  fe  joi- 
gnent par  des  anaftomofes  ; il»  ramartent  fit  retiennent  le 
lait  qui  eft  féparé  dans  les  filtres.  Toutes  ces  chofcs  font 
fort  fenlîbles  dans  les  mammelles  gonflées  qui  font  gran- 
des , fit  fur-tout  dans  les  nourrices  ; mais  à peine  peut-on 
les  voir  dans  les  filles  qui  n’out  pas  encore  l’ige  de  pu- 
berté, dans  les  femmes  Igées,  dans  celles  qui  lbm  ex- 
trêmement maigres,  ou  qui  ont  les  mammellet  dertif- 
chées.  4°,  Quintaux  vaûlcaux  des  mammellet , on  fait 
que  les  artère*  fit  les  veines  qui  s’y  diilribnent , fc  nom- 
ment mammaires  internet  & ex  ter  net,  fit  qu’elles  com- 
muniquent avec  les  épigiftriques*  Wtrlbcm  a décrit  les 
vairteaux  lymphatiques.  Les  nerfs  mammaires  viennent 
principalement  des  nerfs  coilaux,  fit  par  leur  m >yen  com- 
muniquent avec  les  grands  nerf*  lyinpathiqucs . 

Les  mammellet  bien  conditionnées  font  le  principal 
ornement  du  beju  fexe,  fis  ce  qu’il  a de  plus  aimab'c  fie 
de  plus  propre  à taire  naître  l’amour,  b l’oq  en  croit 
les  Poètes.  L’un  d’eux  en  a fait  le  reproche  dans  les 
tçrmçs  faiyans  à une  de  fes  maitrcllcs  coquette. 

Nam  f nid  la/lrolum  fin  mm , y ipfat 
P’  .e  it  ftrt  fine  linleo  pepillat  ? 

Hoc  eft  d itéré,  pojee,  pofie,  trado  ; 

//»<•  eft  ad  t ‘tntrem  voeare  amant  et . 

Mas  les  mammellet  font  fur-tout  deftinées  par  la  na- 
ture à criolcr  le  lait  fit  à le  contenu-,  jufqu’à  ce  qao 
l’enfant  le  face;  delà  vient  que  les  femmes  dont  les 
mammellet  font  en  forme  de  poire,  partent  pour  les  meil- 
leures nourrices,  parce  que  l’enfant  peut  alors  prendre 
dans  la  bouche  le  mammellon,  conjointement  avec  une 
parti.*  de  l’extrémité  de  la  mammelle. 

Cet  avantage  eft  fort  au  dcflqs  de  la  beauté  réelle 
des  mammellet,  qui  confifte  à être  rqn dos,  fermes , bien 
placées  fur  la  poitiinc,  fit  à une  certaine  dillance  l’una 
de  l'autre;  car  faisant  la  régie  de  proportion  mife  en 
œuvre  par  nos  llatuaires,  il  faut  qu’il  y ail  autant  d'efpa- 
ce  de  INin  des  mammelons  à l’autre,  qq’il  y en  a de- 
puis le  mamraclon  jufqu’iu  milieu  de  la  fofleue  des  cla- 
vicules; enfortc  que  ces  trois  points  fartent  un  trangle 
équilatéral  ; mais  laitons  ces  chofcs  acçertbires  pour  nous 
occuper  de  faits  plus  iniérelfans. 

La  p'emiere  quel: ion  qui  fe  préfenie,  c’eft  fi  le  tiflu 
des  mammellet  n’cft  pas  celluleux  aurti-birn  que  glandu- 
leux . Il  paroi  t qu'il  s'y  trouve  des  cellules  ou  des  orr 
gines,  dans  lefquels  le  lait  filtré  fe  verfe.  Dc-là  naif- 
fent  fans  doute  les  tuyaux  laâés  qui  font  longs,  grof* 
lillcnt  dans  leurs  progrès,  fie  en  approchant  du  rnatnme- 
Ion  forment  des  tuyaux  plus  étro:tt  ; ces  canaux  font 
accompagnés  d'an  tilTu  fpongieux  dans  lequel  le  fang  fe 
répand,  et  cet  ailemblgge  va  le  terminer  de  deux  façons; 
car  les  tuyaux  lailés  rctiécis  vont  aboutir  à une  efpece 
de  tuyau  circulaire  qui  forme  un  confluent;  fit  le  liflu 
fpongieux  va  former  le  caps  du  mammelon,  fit  finit 
par  un  amas  Je  mèches  fit  de  faifccaqx  plüft* . Cet  amu 
A eft 
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eft  un  tlffo  qui  peut  prendre  divers  degrés  de  fermeté, 
qui  s'allonge  4 fe  tacourcit,  4 qui  crt  extrêmement 
fenfi^le  à caufe  des  houpa  nerreufes  qoe  M.  Ruyfch  y 
a obl'ervées  . 

Du  confluent  dont  nous  avons  parlé , partent  plufieurs 
tuyaux,  lefquels  vont  t'ouvrir  à la  farface  du  bout  du 
nummelon,  4 qui  font  réferrét  4 raccourcit  par  le  pli 
des  mèches  du  ma  m melon . 

Autoor  de  la  bafe  du  mammelon,  on  voit  un  plan 
circulaire  pirfemé  de  petite!  glande*  dont  let  ouvertu- 
res excrétoires  font  affez  vifibla;  il  eft  certain  que  par 
let  ouvertures  qui  font  répandues  for  la  furface  de  ce 
plan  circulaire,  il  fort  une  mariere  fébacée  4 une  ma- 
tière laiteufe  ; c’eft  Morgagny  qui  a fait  cette  découverte. 

On  demande,  a®.  quelle  cA  la  nature  du  lait  qui  fort 
des  mammtlltt  det  femmet.  Je  réponds  qu’il  eft  de  la 
nature  même  du  lait  det  animaux  : ce  lait  a quelque  rap- 
port avec  le  ehyle,  tel  qu’il  eft  dans  lea  inteftins,  mai* 
il  en  diffère  par  plufieurs  de  fet  propriétés;  car  i®.  le  lait 
a moins  de  férolîté,  parce  que  la  férofité  qui  fe  trouve 
dans  le  chyle,  fe  partage  1 toute  la  malfe  du  fang;  i| 
ne  doit  donc  y en  avoir  qu’une  partie  dant  le  lait.  z®. 
Le  lait  a été  j>los  trituré , puifqu’il  a palTé  par  le  coeur 
4 par  les  vaiiteaux . 3®.  On  en  peut  faire  du  fromage, 
ce  qu'on  ne  peut  faire  du  chyle,  parce  que  l’huile  n’ell 
pas  affez  féparée  du  phleamc , 4 mêlée  avec  la  matière 
iélatineufe  4 terreofe  qui  eft  mêlée  avec  le  ûng.  4®. 
Le  lait  ne  fe  coagule  pas  comme  la  férolîté  du  fang, 
parce  que  la  férofité  du  fang  a plus  fou  vent  paffé  par  let 
filières;  dans  ce  pillage  la  partie  la  plut  aqneufe,  coule 
dant  les  filtres  4 dans  let  vailfeaux  lymphatiques;  alort 
la  patrie  huileufe  fe  ramafte  davantage,  enfuite  elle  ne 
fe  mêle  plus  fi  bien  avec  l’eau . y®.  Le  lait  devient  âcre 
4 tend  â s’alkalifcr  dans  let  fièvres,  il  change  de  cou- 
leur; on  l’a  vû  quelquefois  devenir  jsene  du  foir  au  len- 
demain ; on  donne  cette  couleur  au  lait  en  le  faifant 
bouillir  avec  det  alkalis  ; la  chaleur  qui  s'excite  dant  le 
fang  par  la  fièvre,  produit  le  même  effet,  auffi  les  nour- 
rices qui  ont  la  fièvre  ou  qui  jeQneor,  donnent  tut  lait 
jaunâtre  4 très-nuifible  aux  enfant;  on  voit  par-là  que 
les  matières  animales  font  moins  propres  1 former  de  bon 
lait  que  les  matières  végétales,  car  let  parties  det  ani- 
maux font  plus  difpofées  à la  pourriture. 

La  troiiieme  qoçllioo  qu’on  ptopofe,  c’crt  fi  le  lait 
vient  du  fang  dans  les  mamtlltt,  ou  fi  le  chyle  peut  y 
être  porté  par  let  vaiffeaux  fanguint . Noot  répondons , 
1®.  qu’on  a des  exemples  qui  prouvent  que  le  lait  peut 
fbrtir  par  plufieurs  endroits  du  corps  humain,  comme 
par  la  cuiffe,  &c.  or  dans  ces  parties,  il  n’y  a pss  lieu 
de  douter,  que  ce  ne  fnit  te  ûng  qui  y porte  le  fuc 
laiteux.  z®.  La  in  jetions  démontrent,  qu’il  y a un 
chemin  continu  des  artères  aux  tuyaux  laiteux  ; or  crue 
continuation  de  canaux  ne  peut  être  que  pour  décharger 
les  artères.  On  nbjcâeni  que  le  fang  pourroit  changer 
le  chyle;  mais  il  faut  remarquer  que  le  chyle  mêlé  au 
fang  ne  quitte  pas  d’abord  la  blancheur,  & qu’il  circu- 
le au  contraire  affez  long-tems  avec  le  fang,  fans  fe  dé- 
pouiller de  fg  couleur;  fi  on  ouvre  la  veine  d'un  amV 
mal  quatre  ou  cinq  heures  après  qu’il  a beaucoup  man- 
gé, on  vyrra  une  grande  quantité  de  chyle  femblable  au 
lait  qui  nage  avec  le  fang  coagulé . L^wer  a oblèrvé 
qu’un  homme  qui  avpit  perdu  beaocoup  de  fang  par  une 
longue  hémorrhagie,  rendoit  le  chyle  tout  pur  par  le  nez. 

On  demande  cnmmem  le  lait  fe  filtre,  4 comment 
il  eft  fticé  par  l'enfant.  Voici  le  méchanique  de  cette 
filtration.  Le  fang  rempli  de  chyle,  étant  porté  dans 
les  artères  mamaircs,  fc  trouve  trop  greffier  pour  porter 
par  les  filtres , tandis  que  le  lait  dont  les  molécules  font 

os  défées  s’y  infinue;  parmi  les  organe*  qui  réparent 

lait,  il  y a des  vaiffeaux  lymphatiques;  la  partie  aqueu- 
fe  pâlie  dans  ces  vaillent!! , ce  lait  porté  dans  les  folli- 
cules 4 dam  la  tuyaux,  eil  pouffé  par  le  fang  qui  fe 
trouve  dans  le  tlffu  fpongieox  dont  la  canaux  laiteux 
font  environnées,  4 dont  le  mamelon  eft  formé.  Les 
tuyiux  qui  reçoivent  le  lait  filtré,  s’élargiffent  vers  leur 
partie  moyenne,  4 par-là  peuvent  contenir  une  grande 
qnanrité  de  lait  qui  coulera  de  loi- même,  lorfque  la  dé- 
tention de  çej  vaiffeaux  furmonrera  le  reffarcment  du 
mamelon  ; pour  ce  qui  regarde  l’aâion  de  l’enfant  qui 
face.  Frrrffli  U méchinique,  au  mat  Suer  ion  ou 
au  mot  Tetter. 

La  cinquième  qneftioo  qu’on  fait  Ici,  c’eft  pourquoi 
les  hommes  ont  des  mamtlltt  ? On  peut  répondre  qu’on 
en  ignore  l’ulàge,  4 que  peut  être  let  mamtlltt  n’en 
ont  aucun  dans  In  hommes . La  nature  a d'abord  for- 
mé la  parties  qui  étoent  néceffaira  i la  confervttion 
de  l'efpece;  tpai*  quoique  ces  partta  foient  inutiles  dans 
ua  fexc , die  oc  la  retranche  pu , à , moins  que  et 
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retranchement  ne  foit  une  fuite  néceffaire  de  la  rtruflo- 
re  qui  différencie  la  fexrs . Il  eft  certain  que  la  mm- 
mtUtt  f>»nt  les  mêrna  dans  la  hommes  4 dans  la 
femmes;  car  dans  la  deux  fexrs  elles  filtrent  quelque- 
fois de  vrai  lait,  de  force  que  la  menilrua  4 la  ma- 
trice ne  font  qae  des  caufe*  occalîonnellet  qui  déter- 
minent l’écoulement  du  fue  laiteux.  La  enfant  des  deux 
fexa  qui  ont  fouvent  du  Lit  luintim  de  leurs  mamtlltt , 
en  font  une  nouvelle  preuve. 

Mais,  dira -t -on,  pourquoi  la  homma  en  general 
n’ont-ils  pat  du  lait  comme  la  femma,  4 pourquoi 
leurs  mamtlltt  font-elles  plûtAt  fecha?  Tâchons  d’ex- 
pliquer ce  phénomène.  i°.  Dans  les  enfant  de  l’un  4 
de  l’autre  lete,  la  mamtlltt  font  fort  gonflées,  4 con- 
tiennent ordinairement  du  lait;  cela  doit  être  a ufi,  puif- 
ue  la  organes  font  la  tréma,  4 qu’il  n’y  a pas  plut 
e tranfpiration  d’on  cAté  qoe  d’autre,  durant  que  le 
foetus  eft  daos  le  fein  de  la  mere,  4 durant  l’enfance, 
a®.  Dès  qoe  la  filla  font  veaoa  à un  certain  âge , 4 
que  la  plénitude  arrive  dans  l'utérus , alors  la  mamtlltt 
fe  gonflent,  le  fang  dilate  les  vaiffeaux  artériel»,  qui 
font  encore  fort  fléxibla  i cet  âge,  oft  coulent  la 
menflrna  pour  la  première  fois  ; le  gonflement  dont 
noos  venont  de  parler , arrive  à prop.ini.wi  qoe  ta  fil- 
la approchent  de  l’âge  de  treize oa  quatorze  ans;  maia 
il  fe  fait  fur-tout  femlr  quelqua  jours  avant  qoe  lea 
menftrcia  coulent  ; 4 il  eft  fi  vrai  qu'il  fe  fait  feotir 
d'avance,  que  li  l’on  «amine  attentivement  Iç  pools, 
on  trouvera  qu’il  s’élève  cinq  ou  fix  jours  avant  l'écou- 
lement des  menllrues;  le  fang  qui  remplit  ettraordinai- 
rement  les  vaiffeaux  utérins,  empêche  celui  qui  vient 
après,  d’y  entrer;  ce  fan»  qui  vient  aprèx  entre  en 
plus  grande  quantité  dans  la  artère* , qoi  de  l'abdomen 
vont  communiquer  avec  la  mamxira;  par-U  Ici  ma- 
mtlltt fc  gonflent,  dès  que  les  tuyaux  excrétoires  de 
l'utérus  viennent  a s’ouvrir,  Iç  fang  ne  paffe  plat  en 
tufti  grande  quantité  par  la  artères  communiquinta 
avec  la  numaires:  4 alors  le  fang  qui  gonflait  la  ma- 
mtlltt, s’écoale  peu-à-peu;  voilà  donc  deux  caufes  qui 
produifent  le  gonflement  des  mameUti ; la  première  eft 
la  préparation  de  la  nature  au  flux  menllruel,  4 cetta 
préparation  dore  affez  long-tems:  ainsi  on  ne  doit  pas 
êtrefurpris.  Il  la  mamtlltt  fe  gonflent  loog-tenis  avant 
cet  écoulement:  J®,  le  gonflement  eft  encore  caofé  par 
la  efforts  que  fait  la  nxtore  dxns  la  premiers  écoule- 
ment. 

Ajoutez  à tout  cela  la  aiguillons  de  l'amour,  qu:  fou- 
vent  ne  font  pas  tardifs  dans  les  filla;  la  impreffiont 
de  cette  paffion  s’attachent  à trois  orgaqa  qui  agifent 
toujours  de  concert,  la  tête,  la  parties  de  la  généra- 
tion 4 les  mamtlltt ; le  feu  de  la  pafiion  fe  porte  de 
l’une  à l’autre;  alors  les  mamtlltt  fc  gonflent,  le  fang 
fait  des  efforts  contre  la  couloirs  qui  doivent  filtrer  da 
lait,  4 la  difpofc  par-là  à le  recevoir  un  jour;  or  ce 
que  nout  venant  de  dire  an  fuiet  de  l’accord  de  cet 
trois  parties , quand  elles  font  agitées  par  la  impreffiont 
de  l'amour,  doit  noos  rappetler  une  troifiem:  caufe  qoi 
agit  dans  le  gonflement  da  matntlln,  c’cft  l’aâba  des 
nerfs  fympatiqua;  quand  l'utérus  fe  prépare  à l'écou- 
lement mcnftroel,  il  eft  agité  par  let  étions  du  fang; 
cette  agnation  met  en  jeu  la  nerfs  fympsrhiqua,  qui 
agiffent  d'abord  fur  let  mamtlltt  ; ca  nerfs  par  leur  a- 
âion,  rétréciffent  les  vaiffeaux  qui  rapportent  le  fang 
da  mamtlltt  •,  il  eft  donc  obligé  de  féjoutner  dans  leur 
riffu  fpongieox,  & de  le  gonfler;  tous  ca  mouvement 
dilatent  les  couloirs  da  mamtlltt  4 favorfent  l'ufagu 
auquel  la  nature  la  a deftinées.  On  voit  par-là,  que  1$ 
railoo  qui  montre  qu’il  ne  doit  pat  y avoir  un  écoule- 
ment réglé  dans  la  homm«,  nous  apprend  que  le  lait 
ne  doit  pas  fe  filtrer  dans  leurs  mamtlltt;  comme  ils 
n’éprouvent  pas  de  plénitude  ainfl  que  les  femmes,  les 
vaiffeaux  mamaircs  qui  ne  font  jamais  gonflés , ne  fe 
dilatent  point;  au  contraire,  comme  ils  le  fortifient  4 
fe  durciffent,  la  fofficula  4 loyaux  laiteux  acquièrent 
de  la  dureté,  parce  qu’ils  font  membraneux;  ainfi  le 
fang  a de  la  peine  à y fépirer  le  lait,  quand  même  il 
arnveroit  dans  la  fuite  quelque  pléoitode,  comme  on 
le  voit  fouvent  par  la  écoulement  périodiques  qui  fe 
font  par  la  viiffeaqx  hémorrhoidaux.  Il  peut  cependant 
fe  trouver  da  hommes  en  qui  la  plénitude,  la  canaux 
élargis  dans  la  mamtlltt , la  preflion  ou  le  fucement 
produiront  do  lait  ; tout  cela  dépend  de  la  dilatation  da 
canaux . 

La  fixieme  queftion  qu'on  peut  former,  c’cft  pour- 
quoi le  lait  vient  aux  femmes  après  qu’ella  ont  ac- 
couché. Pour  bien  répondre  à cette  queftion  4 com- 
prendre clairement  la  caufe  qoi  pooffe  le  Hit  dans  les 
mamtlltt  apres  l'accouchement,  il  faut  fe  reppellçr,  1®. 
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que  le  la'e  vient  do  chyle,  Ie.  que  les  vaitTci'JX  de  IV 
térus  font  extrêmement  dilués  durant  la  groffeilê,  50. 
que  l’oténis  fe  rétrécit  d'abord  apres  l'accouchement , 
4e.  qu’il  pafïoit  une  grande  quantité  de  chyle  ou  de 
matière  laiteofe  dan;  le  foetus . 

De  la  troilîeme  ptopofirion , 1°.  il  s’enfuit  que  le  fang 
• ne  pouvant  plus  entrer  en  1i  grande  quantité  dans  les 
irtcrcs  ascendantes,  par  conféquenr  le»  arteres  qui  vien- 
nent des  fouclavieres  3c  des  axillaires  dans  le»  mamelles , 
feront  plus  gonflées;  i°.  Il  s’cnfu:t  de  cette  même  pro- 
portion que  le  fang  qni  entre  dans  l'aorte  dépendante 
ne  pouvant  plus  s'inlinuer  en  li  grande  quantité  dau» 
l'ntéros , remplira  davantage  les  arteres  éplgallrique*  qui 
communiquent  avec  les  numaires . Voilà  donc  les  «n- 
nieller  plus  gonflées  de  deux  cAtés  après  l'accouche- 
ment. 30.  De  la  qnarHeme  proportion  il  s'enfuit  que  le 
chyle  fupcrfln  1 la  nourriture  de  la  mere,  lequel  paifo't 
dans  le  foetus,  doit  fe  partager  aux  autres  vaifleaux  fit 
ft  porter  eux  mamelle t . A la  première  circulation  qui 
fe  tera,  il  en  viendra  une  partie;  à la  feennde  il  en  vien- 
dra une  autre,  &c.  fie  comme  cinq  oa  fix  heures  après 
le  repas  le  chyle  n’efl  pas  encore  changé  en  fang,  les 
circulations  nombreufes  qo;  fe  feront  durrnt  tout  ce  tons 
y porteront  une  grande  partie  de  ce  chvle,  qni  auroit 
pairj  dans  le  feptus  s’il  eût  été  encore  dans  le  fein  de 
la  mere. 

Dans  le  teins  qoe  le  chyle  ell  atnfl  porté  aux  ma- 
m elles,  les  follicules  fe  rempliflènt  cxtraordinaircmenr , 
les  tuyaux  gonflés  fe  pretTem  beaucoup;  fit  à l'endroit 
où  ils  s'anaftomofcnt , cette  preffion  empêche  que  le 
lait  ne  s'écoule.  Les  tuyaux  extérieurs  qui  n’ont  pis 
encore  été  ouverts,  contribuent  aufli  par  leur  carré  é- 
trolte  à empêcher  eet  écoulement;  mais  des  qu’on  a 
fucé  les  mamelles  une  fois,  i°.  les  tuyaux  externes  fc 
dilatent,  x®.  les  cylindres  de  (ait  qui  font  dans  les  tuyaux 
internet  font  contmns  avec  les  cylindres  qui  font  entrés  1 
dans  les  externes:  alors  le  lait  qui  ne  cotloft  pomt  au- 
paravant rejaillira  après  qu’on  aura  fusé  une  fois  ccs 
tuyaux,  dont  l’ouveriurc  étoît  fermée  au  lait,  par  h 
même  raifon  que  l’urctre  ell  quelquefois  fermée  à l’nrine 
par  la  trop  grande  dilatation  de  la  veille,  laquelle  érant 
trop  gonflée,  fait  rentrer  fbn  col  dans  fa  cavité. 

On  peut  ajouter  une  autre  caufe  qui  ne  contribue 
pas  moins  que  celles  dont  nous  venons  de  perler,  à 
faire  entrer  le  lait  en  .grande  partie  dans  les  mamelles 
après  l'accouchement; 'il  faut  fe  rappelles  le  grand  vo- 
lante qu'occupe  l'utérus  pendant  la  groflêffc;  après  l'ac- 
couchement, l'utérus  revient  dans  peu  de  rems  à Ion 
premier  volume  : durant  les  premiers  jours  la  révolution 
y ell  extraordinaire,  c’efl-à-dire  que  la  oenflrudion  des 
libres,  l'expulfion  du  fing  y ciufcnt  de*  moavemens 
furprenans  fit  pour  ainli  dire  fobits.  Or,  par  l’adion  des 
nerfs  fvmpathiqucs,  le  mouvement  fe  porte  avec  la  mê- 
me violence  dans  les  mamelles  ; elles  fc  gonflent  par  ccs 
mouvement,  leurs  couloirs  s'ouvrent,  fit  le  1*it  fe  filtre 
fit  s'écoule.  Le  la:t  entre  dans  les  filtres  par  la  même 
raifon  que  fl  les  vaiflcinx  de  la  matrice  étoient  mis  en 
jeu  par  les  mouvemens  des  nerfs,  le  fang  ou  une  rtja- 
ttere  blanche,  pourraient  s’écouler. 

Par  cette  mécluniqne  qui  fait  que  le  la't  fe  filtre 
dans  les  mamelles  des  femmes  accouchées,  il  peut  fe 
filtrer  dans  les  filles  dont  les  réglés  font  fupprimées; 
car  le  fang  ne  pouvant  ni  circuler  librement  ni  fe  faire 
jour  par  la  matrice,  fe  jettera  dans  les  mamelles , ce  qui 
n'ell  pas  rare.  On  voit  aufïi  par-là  qoe  cela  peu»  arri- 
ver à quelques  femmes  qui  n'ont  plus  le  flux  menltruel  ; 
cependant  comme  les  fibres  fc  durciflent  pir  l’Igc,  ce 
cas  ne  fc  rencontrera  point  ou  très-rarement  dans  les 
femmes  âgées,  dont  les  parties  feront  deiréchéet. 

Les  filles  qui  font  fort  lafcives  pourront  avoir  do  lait 
par  une  raifon  approchante  de  celle  qoe  je  viens  de  don- 
ner; car  les  convullions  qui  s'exciteront  dans  leurs  par- 
ties génitales  feront  monter  une  plus  grande  quantité 
de  fang  dan*  les  arreres  épigaflriqoe* , parce  aue  les  eon- 
vulfions  retréciflent  la  cavité  des  viifleanx  oans  la  ma- 
trice, lu  vagin,  {ÿe.  cet  effet  arrivera  fur-tout  dans  les 
fille*  qui  auront  le*  réglés  fupprimées  ; k le  fang  étant 
retardé  dans  l'otérus  , ira  toujours  remplir  les  artères 
épigailriques,  jufqu'à  ce  que  les  mouvemens  qui  agif- 
fent  fur  la  matrice  ayant  ceffé , le  fang  trouve  un  paf- 
fage  plot  libre . Il  faut  fur-tout  ajouter  i cette  caufe 
l'aélion  des  nerf*  fympathiques , qui  font  ici  les  princi- 
paux agent . 

Le  même  effet  peut  arriver  fi  les  femme*  manient 
fou  vent  leurs  letton*.  i°.  Les  houpes  nerveufes  qui  fe 
trouvent  lu  mamelon  étant  chatouillées,  tiraillent  le  tilïb 
fpongieux  fit  les  vaifleaux  fanguins  ; ce  tiraillement  joint 
à l’adion  da  fang  de  ce  nflu , oiprime  le  lait  des  vaif- 
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(étui  fanguins  fit  le  fait  couler.  De  plus,  le  dutourlle- 
meut  des  mamelles  produit  des  feitfations  voluptueulcs, 
met  en  jeu  le*  purie*  de  la  générati  >11,  lefquelles  à leur 
tour  réagiflëot  fur  les  mamelles  . Ou  a vu  des  hom  net 
qni  en  fe  maniant  les  mamelles  fe  font  fait  venir  du  lait 
par  la  même  raifon 

Il  ne  fera  pat  difficile  d'expliquer  pourquoi  Ici  vui- 
danges  diminuent  par  l’écoulement  du  lait,  k ver  verfj , 
fit  pourquoi  elles  augmentent  par  la  fiipprelli:ui  du  lait; 
le  fang  qui  fe  décharge  par  une  ouverture  doit  fe  dé- 
charger moins  par  une  autre. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  s'enfuit  en- 
core que  le  foir  durant  la  groflefTe,  la  douleor,  la  ten- 
flon,  la  dureté  de  la  mamelle  doivent  augmenter.  1®. 
Les  mouvemens  que  les  femmes  fe  donneur  pendant 
le  jour,  font  que  le  fang  fe  porte  en  plut  grande  quan- 
tité ver*  le*  mamelles-,  1®.  (a  chaleur  diminue  le  foir, 
la  pefanteur  de  l’air  augmente,  les  porcs  Ce  trouvent 
moins  oaverts,  la  furface  du  corps  le  trouve  plus  com- 
primée: tout  cela  peut  faire  que  le  fang  regorge  ver* 
les  mamelles ; on  ne  doir  pis  être  fur? ris  fi  alors  il  en 
découle  une  liqueur  féreule,  fur  tout  dans  le*  pays  fe- 
ptentrionaux  . 

Voilà  la  réponfe  aux  principaux  phénomènes  qui  re- 
gardent les  mamelles : la  nature  n’a  p*s  exempté  cetto 
partie  de  fc*  jeux . Ordinairement  les  femmes  n’ont  qoe 
dent  mamelles-,  cependant  lliafiut,  Walocus  fit  Borri- 
chius  en  ont  remarqué  trois.  Thomas  Bartholin  parle 
<Pune  femme  qui  en  avoit  quatre.  Jean  Faber  Lyneoeut 
a lait  la  même  remarque  d’one  femme  de  Rome,  fie 
toutes  quatre  étoient  pleines  de  lait.  Lamy,  fur  les  ob- 
fervarions  duquel  on  peut  compter,  allure  qu'il  a va 
quatre  mamelle  1 à une  femme  accouchée  à l’hôtel-dieu, 
qui  toutes  rendoient  du  lait.  Il  y en  avoit  deux  à 11 
place  ord-'naire  d’une  groiffeur  médiocre,  fit  deux  au- 
tres immédiatement  au-deflbo*  beaucoup  plus  petites. 

On  Ht  dans  on  recueil  de  faits  mémorables,  compofé 
par  un  moine  de  Corbie,  fit  dont  il  cil  parlé  dans  la 
r/pesHiffae  Je  s lettres  Septemlre  ifiSfi,  qu'une  payfanne 

Îoi  vivoit  en  IIÔ4  avoir  quatre  mamelles , deux  devant 
: deux  derrière,  vis-à-vis  les  unes  des  autres,  égale- 
ment pleines  de  lait;  fit  cette  femme,  ajoute-t-il,  avoit 
eu  déjà  trois  fois  des  jumeaux  qui  l’avoient  tetté  de 
part  fit  d’antre:  mais  un  fait  unique  11  lîogulier  rapporté 
par  un  amateur  do  merveilleux  fit  dans  un  ficelé  de  nar- 
barîe,  ne  mérite  aucune  croyance  . 

Pour  ce  qui  regarde  la  grofleur  fie  la  grandeur  des 
mamelles,  elle  eft  monflrueufe  dans  quelques  perfonnes 
fit  dans  quelque  pays.  Au  cap  de  Bonnc-Efpérance  fit 
en  Groenland,  il  y a des  femmes  qui  les  ont  fi  gran- 
des, qu’elles  donnent  à tetter  à leurs  enfans  par-deflos 
l’épau'e.  Les  mamelles  des  femmes  de  la  terre  des  Pa- 
pous fit  de  la  nouvelle  Goinée  font  femblablement  fi 
longuet,  qu’elles  leur  tombent  far  le  nombril,  à ce  que 
dit  le  Maire  dans  fa  dafeription  de  ces  deux  contrées. 
Cada  Mullo,  qui  le  premier  nous  a certifié  que  les  pays 
voifins  de  la  ligne  étoient  couverts  d’habiraoc,  rapporte 
que  les  femmes  des  doferu  de  Zara  font  coniifler  la 
beauté  dans  la  longueur  de  leurs  mamelles.  Dans  cette 
idée,  à pcme  ont-elles  doute  ans  qu'elles  fe  fcircnt  les 
mamelles  avec  des  cordons,  pour  les  faire  delcendrc  le 
plus  bas  qu’i]  efl  poflible. 

Outre  les  jeox  que  la  nature  exerce  far  les  mamelles, 
elle  les  a encore  expofées  à des  maux  terribles  dont  il 
ne  s’agit  pas  de  parler  ici , c'cit  la  trille  b:fogne  de  la 
Médecine  fit  de  la  Chirurgie - 

Ffniffons  cette  phyfiologie  des  mamelles  par  quelques 
obfet valions  particulières  qui  s’y  rapportent  dircâement. 

Première  oifervatio»  . Pour  bien  voir  exactement  la 
flruéture  des  mamelles . outre  le  choix  de  la  mamelle 
bien  conditionnée,  médiocrement  ferme,  d’un  volume 
allez  conlidérable  dans  une  nourrice  ou  femme  moite 
en  couche,  ou  peu  de  tetns  apres  l’accouchement , À 
faut  diviler  le  corps  de  la  mamelle  en  deux  parties  par 
une  fedion  verticale  qui  doit  fe  continuer  fur  le  mame- 
lon, pour  le  partager  nullî  fnivant  fa  longueur,  c >mmc 
l’enfcgne  Morgagny,  l’auteur  à qui  l’on  doit  le  plus  de 
recherches  fur  cette  matière  . 

Seconde  abfervatita . Le  tems  OÙ  les  mamelles  fe  gon- 
flent cil  l'âge  où  les  filles  commencent  i devenir  nubi- 
les, â ta  ans,  14  ans,  16  ans,  fuivant  les  pays,  fit  p!û - 
tôt  ou  plfirard  dans  les  unes  que  dans  les  autres;  ce  gon- 
flement s’exprime  en  latin  par  ces  termes,  mammafa- 
nriaatar,  fie  par  d’autres  qu’Ovi  fc  fir  Catulle  connoif- 
foiem  mieux  que  moi.  Le  tems  où  les  mamelles  dimi- 
nuent varie  femblablement,  fans  qu’il  y ait  d’âge  file 
qui  décide  de  leur  d>minutioa. 
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Toeiüaeeu  ebfeevasiaa . Le  lait  dons  u»e  femme  n'eft 
p.iint  une  preuve  certaine  de  grodeire,  elle  pvu<  être  vier- 
ge & nourrice  tout-à-la-fois  : ikmh  en  •vont  dû  In  tai- 
imu.  Ainli  Iiodiu  a pu  arturcr  fana  mcofonge  qu'il  y 
avoir  daui  la  ville  de  Hun  en  Picardie  un  petit  enfant 
qui  s’amufant  après  la  mort  de  fi  merc  à lacer  le  let- 
ton de  fa  graod’inere,  lai  fit  venir  du  lait  & s'en  nour- 
rit. On  trouve  dans  Bonnet  d’autres  exem,  !«  fembla- 
blet,  actetlés  par  la  célébré  Looifie  Bourgeois , accou- 
cheur* de  l’hfitel-dicu.  Enfin  on  peut  lire  i ce  fujet  la 
dilatation  de  Francus,  intitulée,  jury™  me  Jus  Ut  vir- 

* On  cite  aeftî  plefieors  exemples  d’hommN  dont  les 
mamelles  ont  fourni  du  lait  ; fit  l’on  peut  voir  fur  ce  fait 
le  fep  ale  bref  ttm . On  peut  confnlter  en  particulier  Flo- 
tcntioi  (Francifci  Maria),  de  (eaaiae  paeroram  laAe , 
y de  mamtttaram  i»  virt  IsSifere  ftretiittra,  difqaifl- 
/»#,  Lut  s i6f3-  Mais  comme  perfonne  ne  doute  au- 
jourd’hui de  cette  vérité,  il  cil  inutile  de  s’y  arrêter  da- 
vantage. 

Quatrième  ohfervaliea  . Nom  avons  dit  ci-dclTuS  que 
le  lait  pouvoir  îbrtir  par  plufieurs  endroits  du  corps  hu- 
main, comme  par  la  cuirte:  voici  on  Ait  très-curieux 
oui  1er  vira  de  preuve,  fur  le  témoignage  de  M.  Bour- 
don, connu  par  fes  tables  anatomiques  es- folie,  difpo- 
fées  dans  un  goût  fort  commode,  il  allure  avoir  vu  une 
fille  de  ao  ans  rcodant  une  suffi  grande  quantité  de  lait 
par  de  petites  pullules  qui  lui  venoient  è la  partie  fupé- 
ricure  de  la  cuilfe  gauche  fur  le  pubis,  qu’une  nourrice 
en  pourrok  rendre  de  fe»  mamelles . Ce  lait  taiffiiii  une 
crème,  du  fromage  St  do  feram,  comme  celui  de  vache, 
dont  il  ne  dilTéroit  que  par  un  peu  d’acrimonie  qoi  pi- 
quoit  la  langue.  La  coiffe  d’où  ce  lait  décoaloit  était 
tuméfiée  d’un  oedème  qui  dlntinooit  i proportion  de  la 
quantité  de  lait  qui  en  (ortoir;  cette  quantité  étoit  con- 
sidérable, de  aflotb.Tir 'ir  brsucoup  cette  fille . Quand 
ce  lait  parut,  elle  cefla  d’étre  réglée,  St  d’ailleura  fe 
rtoit  bien  i l’affolblilFement  près  dont  on  vient  de  par- 
. h'eyez  le  jearaal  des  Savaas , du  f faim  1684 . 
Ciajaieme  obfervaüea,  Si  le  physicien,  après  avoir 
confédéré  tout  ce  qui  concerne  les  mamelles  humaines, 
jette  finalement  les  yeux  fur  l’appareil  de  cette  partie  da 
corps  dans  les  bêtes,  il  Je  trouvera  également  carieux 
& digne  de  fan  admîratioa , fait  qu’il  examine  la  llru- 
âure  glanduleufe  de  leurs  rettines,  de  leurs  r»»yons,  ks 
artères,  les  veines,  In  nerfs,  Ici  tuyaox  laâés  qui  s’y 
dillrib'Jcnt;  foit  qu’il  conlidere  le  nombre  convenable  de 
leurs  pis  proportionné  aux  diverfes  circosiflanccs  de  l’a- 
nimal, St  placé  dans  l'endroit  le  plus  commode  du  corps 
de  chaque  efpece  pour  di&cnfer  le  lait  à ici  petits . 

Les  animaux  qui  ont  les  piés  folides,  qui  ruminent 
& ceux  qui  portent  des  cornes,  comme  la  cavale,  l'i- 
nerte, la  vache,  &t.  ont  les  mamelles  placées  entre  les 
cuiiTet,  parce  que  les  petits  fe  tiennent  lur  leurs  piés  dès 
le  momenc  de  leur  miirance,  St  que  les  mères  ne  fe 
crachent  point  poor  tes  alaûer.  Les  animaua  qui  ont 
des  doigts  aux  piés  & qui  font  d’une  feule  portée  plu- 
sieurs petits,  ont  une  doub'e  rangée  de  mamelles  pla- 
cées le  long  du  ventre,  c'cfl-à-dire  depuis  l’aînc  jufqu’i 
la  poitrine;  dans  le  lapin  cette  rangée  s’étend  jufqu’i  la 
torge  : ceax-cl  fe  couchent  pour  donner  le  rettin  i 
lems  pens,  comme  cela  (è  voit  dans  l’ourfe,  dans  U 
lionne,  &t. 

Si  CCS  animaux  portoient  leur*  mamelles  uniquement 
aux  aînés , en  fe  couchant  leurs  cuilles  cmpêchero-ent 
les  petits  d’approcher  des  mamelles.  Dans  l’éléphant  les 
(rayons  font  près  de  la  poitrine,  parce  que  la  merc  ell 
obligée  de  fucer  fou  lait  elle-même  par  le  moyen  de  fa 
trompe,  St  de  le  conduire  enfurte  dans  la  bouche  du 
petit  . reyei  les  Traafartieai  philo: </f>bitfnei  n°.  336, 
F anatomie  cemoar/e  de  Blalius  ôt  autres  écrivains.  Ils 
fourniront  au  feâeur  plulieurs  déla  is  fur  ce  fujet  que  je 
fupprîine;  & il  s’en  faut  bien  que  les  recherches  des 
Phy liciers»  aknt  épu  fé  la  matière.  „ Une  chofe  qui  mon- 
„ ire,  dit  Cicéron,  que  ce  font-là  les  ouvrages  d’une 
„ nature  habile  & prévoyante,  c’ell  que  les  femelles  qui 
„ comme  les  truies  St  les  chiennes  font  d’une  portée 
„ beaucoup  «fe  petits,  ont  beaucoup  de  mamelles,  au 
„ lieu  que  celles-là  en  ont  peu,  qui  font  peu  de  petits 
„ à-la-fois.  Lorfque  l'arrimai  fe  nourrit  de  lait,  prefque 
„ tous  les  aliment  de  là  mer*  fe  convertiflent  en  lait; 
„ êc  par  le  fcul  inllinâ  l’animal  qui  vient  de  naître  va 
„ chercher  les  mamelles  de  fa  merc,  & fe  raifafic  du 
„ lait  qu’il  y trouve . Liv.  U.  eh.  sel),  de  mat.  deeram. 

1°  7)  ’ ' 

M AM  MELON,  f.  m.  (Aastom.)  en  anglois  nip - 
pie.  On  appelle  mamelea  le  tubercule  ou  bouton  qui 
s’élève  du  centre  de  l’aréole  de  la  mamelle;  fon  volu- 
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me  ed  d: lièrent  félon  l’âge  Se  le  tempérament  en  géné- 
ral, à (èloa  Ici  diri'Jren,  étau  du  fcxe  en  particulier. 
Dans  les  femmes  enceintes  & dans  celles  qui  tlaitenr, 
il  cil  d’uu  volume  aiLx  confidéraole,  ordinairement  plus 
en  haatenr  ou  longueur  qn’eo  largeur  ou  épiilfeur.  Il 

Îen  a qui  l'ont  très-coort,  ce  qui  eû  très-iocomiaode 
l’enfant  qui  tetie . 

Le  tiifu  du  mamelea  cil  cavertseux,  élailique,  & fujet 
à des  chingemens  de  confidence,  en  fermeté  Sl  en  Ijc- 
cidité.  Il  paraît  compofé  de  pl-irieurs  faifeeaux  ligamen- 
teux, dont  les  extrémités  forment  la  bafe  & la  (btnmi- 
té  du  mamelea-,  ces  failceaux  paroillent  être  légèrement 
plilTés  dans  toute  la  longueur  de  leurs  fibres:  de  forte 
qo’en  le  tirant  ét  rallongeant  on  en  efface  les  pli  (Tares, 
qui  reviennent  suffi -tAt  qu’on  celTe  de  tirer. 

Entre  les  faifeeaux  élailiqucs  font  placés,  par  de  pe- 
tits intervalles  Se  dans  la  mè  ne  ducâion,  fept  ou  huit 
tuyaux  particuliers  qni  du  cûré  de  la  baie  du  mamelea 
aboutirent  à un  conriuent  irrégulièrement  circulaire  des 
conduits  laiteux  ; St  du  côté  de  la  fommité  du  même 
mamelea  s’ouvrent  par  autant  de  petits  trous  prefque  im- 
perceptibles . Ces  tuyaux  étint  étroitement  liés  avec  la 
faifeeaux  élailiquet,  fe  plifTcnt  de  même. 

Le  corps  du  mameloa  cil  enveloppé  d’une  produâioa 
cutanée  extrêmement  mioce,  te  de  l’épiderme;  la  fur- 
face  externe  du  memelom  efl  fort  inégale,  par  quantité 
de  petites  éminences  & rugotités  irrégulières  dont  ceÜN 
du  contour  St  de  la  circonférence  du  mamelea  le  trou» 
vent  en  quelques  fujets  avoir  nn  arrangement  tranfvcr* 
Al  ou  annulaire,  quoique  tres-interrompu  A comme  en- 
trecoupé . 

Cette  direâion  paroi t dépendre  de  la  pliffare  é'afti- 
que  des  faifeeaux  dont  je  viens  de  parler,  St  on  peu* 
par  ccitc  (impie  itruâjie  expliquer  comment  les  enfins 
en  fuçant  le  mamelea,  St  les  payAnncs  eu  tirant  les  pis 
de  la  vache , font  fortir  le  lait  ; car  les  tuyaux  excrétoi- 
res étant  ridés  conformément  aux  plis  des  faifeeaux,  cet 
rides,  comme  autant  de  valvules,  s’oppofent  1 la  for- 
de  do  lait,  dont  les  conduits  laiteux  tout  remplis:  sa 
lieu  qoe  le  mamelea  étant  tiré  St  allongé,  ces  tuyaux 
perdent  leuri  plis  St  préAntetu  un  padage  tout  droit. 
Ajoutez  ici  que  fi  l’on  tire  avec  quelque  violence,  on 
allonge  en  même  tems  le  corps  de  la  mamelle,  d’où 
réfulte  un  rerrécilfcment  latéral  qoi  preffe  le  lait  vers 
les  tuyaux  ouverts.  On  peut  encore,  en  comprimant 
feulement  le  corps  de  la  mamelle,  preûer  le  lait  vers  le 
mamelea,  St  forcer  le  partage  par  les  tuyaux. 

Comme  la  fubilance  du  mamelea  ell  caverneufc,  de 
même  que  celle  du  pénll,  c’ell  pour  cette  raifon  qu’il 
groilit  êt  le  releve  quind  on  le  man'c,  que  les  impref- 
Jions  «le  l’amossr  agirtenr,  St  que  les  cofans  tettent  ; ou- 
tre que  cette  partie  ell  omp  'fée  de  vailfeam  Anguin» 
très-noinbrenx  , de  tuyaux  ladés,  & d’une  épiderme  feo- 
fible  qui  le  couvre,  les  trous  St  les  orifices  des  tuyaux 
laâés  font  au  nombre  de  fept,  huit,  dix,  St  paroilfcnt 
b en  dans  les  nourrices  : l'aréole  qui  ell  pincmée  de 
glandes  cil  d’on  rouge  vif  dans  In  jeunes  fi  "es  ; il  de- 
vient d’une  couleur  plus  obfcure  dans  In  femmes  ma- 
riées, St  lividN  dans  In  vieilles.  Hollier  a vu  un  dou- 
ble mamelea  dans  une  feule  mamelle,  & le  lait  décou- 
lât de  chacun  de  cet  deux  mamelea  s . 

Quand  le  mameloa  dans  une  jeune  femme  nouvelle- 
ment accouchée  cil  lî  petit  St  li  enfoncé  dans  le  corps 
de  la  mamelle,  que  l’criliM  ne  peut  s’eo  Ailïr  pour  tet- 
ter,  il  faut  alors  fe  fervir  d’un  enfant  plus  âgé,  plus 
fort,  d’un  adulte,  d’un  inflrument  le  verre  à setter,  de 
la  partie  fupéneure  d’une  pipe  a fumer,  tÿr. 

Les  femmes  en  couches  qui  nourrirtent  leurs  enfans 
font  artex  fréquemment  atfligéN  de  gerçures  & d’ulcé- 
raiiom  douloureofes  au  mamelea  : on  le  frottera  du  mu- 
cilage de  femeoce  de  coings , d’huile  de  myrrhe  par  dé- 
faillance, ou  l’on  fera  tomber  dclfiis  le  mamelea  à-tra- 
vers une  mourt'elme,  un  peo  de  poudre  fine  de  gomme 
adraganth  : on  tâchera  d’empêcher  le  mameloa  de  s’at- 
tacher au  linge;  c’cft  pourquoi  lorfque  l’enfant  aura  tetté, 
on  lavera  le  mameloa  avec  une  folution  d’un  peu  de  fu- 
cre  de  faturne  dans  de  l’eau  de  plantain,  St  on  appli- 
quera dclTus  un  couvercle  d'ivoire  oa  de  cire  blanche 
fait  exprès  • (Z>.  J.) 

M AMKEI.OXS  de  la  langue,  ( A a al.  ) font  des  peti- 
tes émincncN  de  la  langue,  qu’on  appelle  a:nfi  parce 

Ïi’elles  reiTemblenr  au  petit  bout  des  mamelles,  reye c 
AKGUE. 

De  la  tunique  papillaire  de  la  langue  s’élèvent  quan- 
tité de  mameleat  nerveux  qui,  pénétrant  In  fubllanca 
vifqueufes  qoi  font  au-dertus , A termiaent  à la  fnrface 
de  la  langoe.  h'eyet.  Papilvairk. 
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C’eft  par  le  moyen  de  ee*  mame'oat  que  '«  langue  cl 
fbppoféc  avoir  la  faculté  do  goût.  Payez  Gour. 

Mammelons,  ( Hifl.  aat.  Mia/ral-  ) c’ell  ainl  que 
Von  nomme  de»  ta* .-r jutas  pierreulë»  4 minérale»,  dont 
le»  furface»  p.élintatit  de»  ctpeees  de  tubercule»  ou  d’ei- 
crefcencc»,  elfei  femblable»  au  bout  d’un  tetton  . Pfti- 
Cieur»  pierre»  4 itieruftatioos  prennent  cette  forme;  on 
la  remarque  pareillement  dm»  piufietrs  urne»  métallt» 
que»,  fur-ton  dan»  l’hématite,  dan»  quelques  pyrite»  qui 
ont  la  forme  d’une  grappe  de  railin,  &t.  (— ) 

M a M m e 1.  o rr , f.  m-  ( Camckytiàl.  ) Ce  mot  Ce  dit, 
en  Conchyliologie,  de  toute»  forte»  de  tsberculc»  qui 
fe  trouvent  for  le»  coquillage»,  & en  particulier  de  la 
partie  ronde  4 élevée  qui  fe  voit  Ar  la  robe  de»  our- 
éins,  de  laquelle  le  petit  bout  s'engreoe  dm»  le»  pointe» 
on  piquant  dont  la  coquille  de  cet  •aimai  eft  revêtue. 
<£>.  J.) 

Mammelon,  ( Jardiaage . ) c’ell  le  bouton  d’en 
droit . 

MAMMEtOH,  ( Art  m /citai  J.)  c’eft  l’extrémité  «r- 
vondic  de  quelque»  pièce»  de  fer  ou  de  bois . Le  mam*- 
Ita  Ce  place  4 fe  meut  dan»  la  lumière.  La  lumière  elt 
la  cavité  i*û  il  eft  reçu.  A'ofi  le  mtmelaa  d’un  gond 
elt  la  partie  qui  entre  dans  l’oeil  de  la  pentterc;  le  ma- 
ma/ta  d’au  treuil  eft  l’extrémité  aiguë  de  l'arbre,  fur 
laquelle  il  tourne. 

MA  MME  LUC,  f.  m.  (ffi/l.  d'Egypte.)  milice 
compofée  d’abord  d’étranger»,  a eafune  de  conquérans; 
c’étnit  des  horpmei  r» minés  de  la  Circaflie  de  des  cô- 
ce»  feptentrionalct  de  la  mer  Noire.  On  le»  enrôlo’t  dut» 
la  milice  au  Qrand-Caire,  dt  11  on  le»  exerçoit  dans  les 
fondions  militaire».  5il»h  Nugiumeddin  inllitui  cette 
«niliee  de»  mamatelact  qui  devinrent  <î  pu  i Han s,  que  fé- 
lon quelque»  auteur»  arabe»,  il»  élevrrent  en  tiff  un 
d’entr'eus  fur  le  trône.  Il  s’appelloit  yf iomfaiJ  Btrkeak, 
•soin  que  fou  maître  loi  avoit  donné  pour  déligner  fui 
courage . 

Sélim  I.  après  s'étre  emparé  de  la  Syrie  dt  de  le  Mé- 
fbpotamie,  entreprit  de  foumettre  l’Egypte  • C’eut  éré 
«ne  entreprife  aiufe  t’il  n’avoit  ea  que  le»  Egyptiens  à 
combattre;  mai»  l'Egypte  étoit  alors  gouvernée  4 dé- 
fendue par  la  milice  formidable  d’étranger»  d uu  nous 
venons  de  parler , femblable  à celle  des  jinilli  'cs  qui  fe- 
voient  fur  le  trône.  Leur  nom  de  mtmmelac  ligirfie  en 
éÿrraque  htm-ae  dt  gaere  à la  ftldt,  k en  arabe  aftlate: 
foit  qu’en  effet  le  preuriet  fond  au  d’Egypte  qui  le*  em- 
ploya, le»  eût  acheté*  comme  elclaves  ; foit  plutôt  que 
ce  fât  un  nom  qoi  le*  attachât  de  plus  près  i la  per- 
fonne  du  fouverain,  ce  qui  ell  bien  plus  vraifemblaole . 
En  effet,  la  maniéré  figurée  dont  on  s’exprime  en  O- 
rieot,  y a toêiourt  introduit  cher  le»  princes  le»  titres  ; 
le»  plus  rjdicale ment  pompant,  dt  ehet  leur»  ferviteurs  1 
le»  nom»  les  plus  Sombié».  Le»  hachis  du  grand-fei- 
gneur  i’iaoto'eut  fes  efclave»;  & Thamas  Kouli-Ktn , 
qui  de  no»  jour*  a fait  crever  les  yeux  à Thamas  fon 
maître,  ne  s’appelloit  que  fon  efclave,  comme  ce  mot 
•léme  de  /£•■/»'  le  témoigne. 

Ce»  mammelmct  étaient  les  maître*  de  l’Egypte  de- 
mis no»  derniere»  croTades.  Il»  avivent  vaincu  4 prit 
liiat  Louis.  Ils  étanlirem  depuis  ce  rems  an  gouverne- 
ment qui  n'eft  pas  différent  de  celai  d'Alger . Un  roi  de 
vingt-quatre  gouverneurs  de  provinces  étoieot  choilis  en- 
tre ces  foldats.  La  mollette  da  climat  n'affoinlit  point 
cette  race  guerrière  q«i  d’aillearc  fe  renouvelloit  tou» 
les  jns  par  l'affluence  des  antres  CircifTc»,  appellés  fans 
ce/Te  poar  remplir  ce  corps  tofijourt  fubdilant  de  vain- 
queurs. L’Egypte  fut  aiufi  gouvernée  pendant  environ 
deux  cens  foixante  ans.  Tenun-Bcy  fut  le  dcrn'cr  roi 
taamattlac;\\  n’eft  célébré  qae  pir  cette  époque,  k par 
le  malhevr  qa'il  «ut  de  tomber  cotre  les  maint  de  Sé- 
lira.  Mail  il  mérite  d’être  connu  par  une  fingelarité 
«ni  nous  parole  étrange,  k qui  ne  l’étoit  pi*  chez  les 
Orientaux,  c’eft  que  le  vainqueur  (ai  confia  If  gouver- 
nement de  l’Egypte  dont  il  lui  avoit  ôté  la  couronne. 
Toman-Qcy  de  roi  devenu  baeha,  eut  le  fort  de»  hachas, 

(I  fut  étranglé  apres  quelque»  moi»  de  gouvernement. 
Ainfi  finit  la  deraierc  dynaüie  qui  ait  régné  en  Egypte. 
Ce  pays  devint  par  la  conquête  de  Sélim  en  ifiv  une 
province  de  l’empire  turc,  comme  il  l'ert  encore.  (O.  J.) 

MAM  ME  Y,  ($•**».  tut.  ) ou  mamey,  en  latin 
mammta  par  le  F.  Plumier , genre  de  plante  que  Lin- 
Beu»  caraâérilë  ainfi  . Le  calice  particulier  de  la  fleur 
eft  formé  de  deux  feuilles  ovales  qui  tombent , La  fleur 
«ft  compofée  de  quatre  pétales  concaves,  anoudit,  dt 
plu»  large»  que  le  calice.  Les  étamines  tout  des  filet» 
nombreux  , de  moitié  moins  tou*,  que  la  fleur.  Leur» 
feolTettcs  ainfi  que  lu  germe  du  piltil  (bac  arrondis . La 
Aile  elt  en  forme  de  cène.  Le  finit  eft  une  baie  très- 
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frufte,  eharnoe,  rondelette  k pointue  à l’extrémité.  Le» 

Î raines  font  ovale»,  quelquefois  renfermées  au  nombre 
e quatre  dans  uoc  filiale  loge . 

Le  F,  Plumier  ayant  eu  occafiou  de  voir  des  ma- 
•mty  en  Dlufieur»  cudroiu  des  Inde»  occidentales,  n’a  pis 
oqbüé  de  décrire  ccttc  plaute  avec  toure  l’enàitude 
d’un  botjniftc  coofoinmé . 

C’eft,  d't-îl,  un  fort  nef  arbre  dt  un  des  plas  agréa- 
ble» qu’on  po’lle  voir,  mv»  main»  encore  par  fa  gran- 
deur remarquable,  que  par  la  bonté  de  fon  froîr  dt  la 
beauté  du  feuillage  dont  il  eft  couvert  en  tour  tem*. 
Se»  feuilles  font  attachée»  deux  i leux,  vis-à-vis  l’une 
de  l'auire,  dt  fouicnue»  par  une  grotte  nervure,  dt  par 
plolieur*  petite»  côtes  traverfteres. 

Le»  fleurs  font  compofécs  de  quatre  pétales  argen- 
tin», un  peu  charnus,  difpofés  en  rofc,  ovales,  creux, 
de  deux  fois  plus  larges  que  l'ongle  Leur  calice  eft  d'u- 
ne feule  pièce  rougeâtre  À fendue  en  deux  quartiers,  en 
façon  de  deux  petites  cuillers;  il  poulfe  un  piltil  entou- 
ré d'une  belle  mufle  d’éta  mines  tiès-blanches,  fur  mon- 
tées chacune  d’un  petit  fnrnmet  doré.. 

Lnrfque  la  fleur  eft  tombée,  le  piftü  devient  un  fruit 
i-peu-prês  femblable  à no»  paves,  mais  fou  vent  au  fit 
gros  que  la  tête  d’un  enfant.  Il  cl)  pourtant  terminé  per 
une  pointe  conique,  fon  écorce  eft  épaiffe  comme  du 
cuir,  de  Couleur  grisâtre,  dt  toute  couverte  de  tuber- 
cules qui  la  rendent  rabotcofe.  Elle  eft  fort  adhérente  à 
une  chair  jaunâtre  un  peu  plus  ferme  que  celle  de  nos 
payies,  mais  de  même  odeur  k de  même  coût.  Le 
milieu  du  fruit  eft  occupé  par  deux,  trois,  & fou  vent 
quatre  noyaux,  attex  Jurs,  fi'afleut,  couleur  de  cbaui- 
goe,  4 peu  plu»  gros  qu’un  oeuf  de  pigeon . 

Cet  atbre  fleurit  en  Février  ou  Mars,  4 fet  fruits  ne 
fout  mûrs  que  daqs  les  mois  de  Juillet  ou  d’A  >ût . On 
voit  des  mammty  en  plulicurs  çnlroits  des  île»  dç  l’A- 
méiique,  mus  plu»  part'cul'ëremeor  dans  l’jlc  Saint - 
Oomingue,  où  on  les  appelle  airicvti  de  S.  üumiagmt . 

Rsy  d't  qo’il  fort  en  abondance  des  iocifi  uis  qu’on 
fait  à cet  arbre,  uqe  liqueur  tranfparente,  que  les  natu- 
rels du  pays  reçoivent  dans  des  gourdes,  4 que  cette 
liqueur  eft  exrémement  dierétique.  (D.  J.) 

MAMMIFORME,  adj.  ( daatemit.  ) eft  un  nom 
que  l’on  donne  à deux  apophyles  de  I’  >s  occipital,  par- 
qu’clles  rrifriublcm  à une  mamelle . Fiwj  MaxtoÏde. 
M\MMILLAIRE,  adj.  ( /laateatie .)  eft  un  nom 

Î|ue  l'on  donne  à deux  petite»  éminences  qui  fe  t.ouvent 
nus  les  ventricules  antéiieur»  du  cetveau,&  qui  rcffc.n- 
blent  un  peu  au  bout  d’une  mamelle.  On  les  regarde 
comme  les  organes  de  l’odorit.  Payez  «•/  pi,  d’siaa- 
UMit  & lear  explicatif*  ■ P tytz  au  (h  P article  OdEUE  . 

MamsIILLAIRES,  f.  m.  plur.  ( Ti/aJtg.  ) feâe  des 
Anabatille»,  qui  s’eft  formée  à Harlem;  on  ne  fait  pas 
en  quel  teins . Elle  doit  fon  origine  i 'a  l'b-rté  qu’un 
Jeune  homme  fe  donna  de  mettre  la  ma:n  fur  le  fein 
d’une  fille  qu’il  aîmoù  4 qu’il  vouloir  époufer.  Cette 
aâion  ayant  été  déférée  au  tribunal  de  l'éçMë  des  Ana- 
tutiljes,  les  uns  Continrent  qj’:l  devoir  être  cxcommu- 
pic;  k les  autres  dirent  que  fa  faute  mérii<>it  grâce,  4 
pe  voulurent  jamais  coufcntir  à foq  excomnvmieauon . 
Cda  caufa  uoc  diVfion  cntc’eus  , 4 ceux  qui  s’étoient 
déclarés  pour  ce  jeune  homme,  furent  appelés  du  n -m 
odieux  de  mamatillairet . M.  Miralius,  Cyattgm.  ki/hr. 
ecel/f.  pty.  torz,  /dit.  167?.  Bayle,  diâioaa.  tritij.  a 
/dit.  1702. 

M A.V1.VUNIZZ  (G/tg.)  bourg  de  Grèce  dans 
la  Morde,  fur  la  côte  occilcntsle,  à dix  ou  doute  nvl- 
les  de  Patras,  des  deux  côtés  d’une  riviere,  4 à trois 
milles  de  la  mer.  M.  Spon  croit  que  ce  lieu  étoif  la 
fille  à'01/aaty  k la  rivière  celle  de  Piras.  (O.  J.) 

M AMOERA,  f.  m.  (//*£.  mat.  Bat.)  arbre  Ho 
Bréftl  dont  il  y a dpui  efpeces.  L’un  eft  mâle,  il  ne 
doune point  de  fruit,  mas  il  porte  des  fleurs  fufpendue* 
à des  longoes  tiges,  4 formant  des  grappe»  qui  reircm- 
blent  i celles  du  furet» , & qui  font  inodores  4 d’une 
couleur  jiunfttre.  La  femelle  ne  porte  qae  du  fruit  fans 
aucune  fleur,  ma'»  pour  que  cet  arbre  produite  il  faut 

3 ne  la  feineile  foit  v ai  line  da  mile.  Le  tronc  eft  or- 
inatremeqt  de  deux  piés  de  da  métré  4 s’élève  de  neuf 
piés;  le  fruit  çil  rond  4 fcinu.able  à uq  melon  ; fa  chair 
ell  jiiinliire,  elle  reuferme  des  grains  noirs  4 luilans . 
Ses  feuilles  refTcinblcnt  i celles  de  l'érable,  elles  n’ont 
aucuqe  ditference  dans  les  deux  fexes . 

MA. Vf  MON  A,  ( Cntif . facr/e,)  ce  n°m  eft  pro- 
prement fynaque,  4 lignifie  les  ritiejfet . Jeftis-Chrift 
dit  qu’on  ne  pcet  fervîr  à la  fois  Dëa  4 les  rie  ht jf et  : 
ata  pete/lii  fervire  Deo  & matrmoux  Math'Cü,  vj. 
24.  Dans  faiot  Loc , xvj.  9,  les  richcflçs  fon»  appcilée» 
taja. 
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ininflet , fait  parce  qo'eUci  font  fouvent 

une  occalion  d’injullice,  toit  parce  qu’elle*  s'acquittent 
ordinairement  par  des  voies  injurtes , cependant  Beie  a , 
ce  me  femble , fort  bien  traduit  ces  paroles  du  f.  1 1 , 
dJitm  pauumi  % par  Tttbtjfts  trvmpenftt  ; parce  que  Jefus- 
Cbrift  les  oppofe  aux  Véritables  ricbejfts , «•  Jy*9oS . 

On  peut  appuyer  cette  interprétation  par  les  remarques 
de  Grcvius  fur  un  paflage  d'Héfiodc,  «per.  & dier.  v. 
i3o,  où  le  poète  s’efl  fervi  du  mot  tu+m  i jaftt , à 11 
place  de  «*>•••,  vrai.  Audi  cet  habile  Critique  l’a-t-il  tra- 
duit de  cette  dernlere  façon.  Ce  terme,  dit-il,  ne  figirifie 
pas  ici  tmfie,  comme  on  le  croit  communément;  mais 
comme  fl  praoît  par  Poppofition  que  le  p"ëte  fait . 

Il  ferott  fopernu,  ajoûte  Grrvius,  de  m’étendre  à 
faire  voir  qae  dans  l'une  A l'autre  langue  ces  termes  fe 
confondent  fouvent.de  fe  prennent  fréquemment  l'on  pour 
l’autre;  A les  Greci  & noos,  dit  Prifcien,  emp'oyons 
fréquemment  le  terme  de  mfle  pour  celai  de  vrai,  A 
celui  de  pour  celai  de  jnfle . Héfiode  lu:-même 
s’efl  fervi  plus  bis  du  terme  de  v/rit/,  i la  place 

de  celui  de j •(lu*. 

Il  en  ell  de  même  dans  le*  écrivains  facrés.  m«/i- 
ftmiit  TÎ«  A nmu.umiit  , les  ritbfjjtt  im-qu.’S  , 

font  des  ricbeffei  qui  ne  méritent  pas  ce  nom , qui  n'ont 
rien  de  folide,  qui  font  caduques  fit  périflabtes.  Audi 
font-elles  oppofées  1 iyà mt  aux  vraies  ricbtC- 

fes,  c’eft-J-diie,  à celles  que  Dieu  dlfpenfe.  Le  Tarant 
Louis  de  Dieu  a fait  voir  que  les  Hébreux,  les  Syriens 
& les  Arabes,  n’avaient  qu'on  Oui  mot  pour  exprimer 
les  idées  de  jsslhce  A de  vérité.  Toutes  cet  remarques 
font  b innés,  mais  la  parabole  qui  précédé,  fait  voir  qu’il 
s’agit  gouttant  de  ritbefftt  internes  ; e’ell  un  intendant 

M M.  Simon  A le  Clerc  ne  font  point  d’accord  fur 
l’origine  du  mot  mnmmonn.  Le  premier  le  rire  du  ver- 
be aman,  croire,  fè  confier;  mais  cette  étymologie  efl 
moins  vraiflemblablc  que  celle  qui  dérive  ce  terme  de 
monab,  nombrer;  voyez,  fi  vous  voolex,  le  grand  di- 
ûionnairt  de  Buitorff.  ( D.  .7.) 

MAMMOTH,  oa  de,  ( Hifi.  mtt.  Minéral.)  nom 
ue  l’on  donne  en  Radie  A en  Sibérie  i des  ouemens 
'une  grandeur  trèt-confidécabJe,  que  l’on  trouve  en 
grande  quantité  dans  la  Sibérie,  fur  les  bords  des  riviè- 
res de  Lena  A de  Jenifei,  A que  quelques-uns  ont  regar- 
dé comme  des  oflemens  d’éléphins.  M.  Gmelin’ les 
regarde  comme  des  relies  d’une  efpece  de  taureau,  A 
dit  qu'il  faut  les  diüincucr  des  os  des  éléphant  que  l’on 
trouve  auflï  dans  ce  même  pays.  Payez  l'art.  Ivoirk 
fossile  , où  cette  queftkxn  a été  fuffiiamment  difcutéc. 
Les  Ruflïcns  appellent  ces  orientent  mammotovaiofl . 

MAMORE,  la,  (CA(.)  c'étoii  une  ville  d’Afri- 
que au  royaume  de  Maroc,  à quatre  lieues  E.  de  Salé; 
on  n’en  connoîr  plot  que  les  ruines.  L’an  iftf,  les 
Portugais  y perdirent  plus  de  cent  bltimcns  dans  une 
bataille  contre  les  Maures,  qui  font  préfentement  les 
maîtres  de  cette  côte . ( D.  J ) 

M A M O T B A N 1 , f m.  ( Caw.  ) toile  de  coton  , 
blanche,  fine,  rayée,  qui  vient  des  Indes  orientales,  les 

{■lus  belles  de  Bengale.  I«cs  pièces  ont  huit  aunes  de 
ung , fur  trois  quarts,  i cinq,  ils  de  large.  Diâionnairt 
de  Commerce . 

MA  MOU  DI,  f.  m.  (Com.)  monnoie  d’argent  qui 
• cours  en  Perfe.  Un  mamontfi  vaut  neuf  fols,  trois 
deniers,  argent  de  France;  deux  mamomdij  font  un  abaf- 
fi  ; lit  mamoudu  A un  chayer,  équivalent  i l’écu  on 
nos  foirante  fo's . 

MAN,  f.  m.  ( AfytM. .)  divinité  des  anciens  Ger- 
mains. Ils  célébrnfent  par  «les  chanfons,  entre  autres  le 
dieu  Toillon,  A Ion  fils  appellé  AL»,  qu’ils  reconnoif- 
ibient  pour  les  auteurs  de  la  nati->n,  A les  fondateurs 
de  l’état.  Ils  ne  les  repréfemoient  pofnt  comme  des 
hommes,  & ne  les  enfermoient  p>int  dans  les  temples; 
les  bois  A les  forêts  leur  étoient  eonfacré»,  A cette 
horreur  fecrete  qu’in  (pire  le  fîlencc  A l’ibfcnrité  de  la 
nuit,  fervott  i ces  peuples  d’une  divinité  inconnue- 

(D  J.) 

Man  ««Mcm,  (Cm».)  poids  dont  on  fe  fert  aux 
Indes  orientales,  particulièrement  dans  les  états  du  grand 
Mogol . Il  y a de  deux  fortes  de  mans,  l’un  qui  eft 
appellé  ma*  dm  rai,  ou  frids  Je  rai,  A l'autre  que  l’on 
nomme  timplemenr  mat.  Le  *»a*  de  roi  fert  i pefer 
les  denrées  A chofes  néccrtaires  à la  vie,  même  >es 
charges  des  voitures . Il  efl  compol'é  de  40  ferres , cha- 
que ferre  valant  jurte  une  livre  de  Paris,  de  forte  oue 
40  livres  de  Paris  font  égales  i un  msn  de  roi.  Le 
nenr  Tavcrnier,  dans  fes  obleryations  fur  le  commerce 
des  Indes  orientales,  ne  femble  pas  convenir  de  ce  rap- 
port do  mam  avec  les  poids  de  Parts . Selon  loi , le  mam 
de  Surate  ne  revient  qu’i  34  livres  de  Paris,  & cil  com- 


MAN 

port!  de  .40,  A quelquefois  41  (erres;  mais  la  ferre  elt 
d’un  feptieme  moins  fort:  que  la  livre  de  Paris.  Il  par- 
le auflï  d’un  m<*  qui  cil  en  uftge  i Agra  capitale  det 
états  du  Mogol,  qui  ell  U moitié  plus  fort  que  cetni 
de  Suxratc.  A qui  fur  le  pié  de  60  ferrea  dont  il  elt 
cnmpofé,  fait  ft  i fa  livres,  poids  de  Paris. 

Le  fécond  mon,  dont  l’ufage  efl  pour  pefer  les  mar- 
chandifes  de  négoce,  efl  auflï  co-npofë  de  40  ferres; 
mais  chaque  de  fa  ferres  n’cfl  ellimée  que  douxe  onces 
ou  les  trois  quarts  d’une  livre  de  Paris;  de  manière  que 
ce  deuxieme  mam  ne  pcfe  que  jo  livres  de  Pari»,  ce 
qui  efl  on  quart  moins  que  le  ma»  de  roi. 

On  fe  fe rt  encore  dans  les  Indes  orientales  d’une  troi* 
firme  forte  de  poids,  que  l’on  appelle  au tfi  mam,  lequel 
efl  fort  en  «ifage  i G>1  Ville  capitale  du  royaume  de 
Decan,  poflédée  par  les  Portugais.  Cette  noîfieme  efpe- 
cc  de  *»*»  efl  de  14  rotolis,  chaque  rotoli  faifint  une 
livre  A demie  de  Venifc,  00  13  oncca  un  gros  d:  Pa- 
ris; en  forte  que  le  m.t*  de  Goa  pefc  trente-fix  livre* 
de  Venifc,  A dix-neuf  livres  onze  once»  de  Paris.  Le 
msm  pçfe  à Mocha.  vfllc  célébré  d’Arabie,  un  peu  moins 
de  tro-s  livres;  to  mam  font  un  traflè),  dont  les  if 
font  un  bahart,  & le  bahart  efl  de  40 'livres. 

Man,  (Com.)  c’efl  pareillenscnr  nn  poids  dont  011  fe 
ferr  1 Cambave  dan;  l’Ilc  de  Java,  principalement  à 
Bantim,  A dans  quelques  îles  voifines. 

Man,  ( Com.  1 qn’on  nomme  plus  ordinairement 
Batmax,  cil  auflï  un  poids  dont  on  fe  fert  en  Perle; 
il  y m a deux,  le  »»«*  de  petit  poids,  A le  mam  de 
grand  poids.  On  1rs  apptllc  auflï  wm»  de  roi,  A wj» 
de  Tanris.  Posez  Batmax. 

Max,  (Com.  ) c’cil  encore  nn  de»  po;ds  de  Bandaar 
Ameton,  dans  le  fèin  pnfinue;  il  efl  de  ris  livres.  Ica 
aurres  poids  font  le  mam-cba  qui  pefe  doute  livres,  A 
le  mam-fmrau  qui  en  pefe  trente. 

Il  faut  rcimrquer  que  1rs  propo-rinns  qui  fe  ren- 
contrent entre  1rs  r»  1*1  des  Indes  A le  poids  de  Paris , 
doivent  être  regardées  de  même  i l’égard  des  poids 
d’Amfterdam,  de  Strasbourg,  de  Briançon,  (ÿr.  oà 
la  livre  ell  égale  d celle  de  Paris . Di-Qioaaaire  de  Com- 
merce . 

Max,  île  de,  (G/or.)  île  do  rovaume  d’Angleterre 
dans  la  mer  d’Irlande,  avec  un  évêché,  uni  ell  i i» 
nomination  du  comte  de  Derby , A non  pas  i la  nonrnaf'na 
do  loi.  comme  les  autres  évêques  du  royaume.  Audi 
n’a-t-il  point  féance  au  parlement  dans  la  chambre  haute:  il 
efl  présenté  1 l’archevéqoe  d’Yorck,  qui  le  facrc. 

L'ile  de  Mm  a environ  ;o  milles  en  longueur,  if 
dans  fa  plus  grande  largeur,  A huit  dans  la  moindre. 
Elle  contient  cinq  gros  bourgs;  Douglas  A Rushin  en 
font  les  lieux  principaux  ; le  terro'r  y ell  fertile  en  avoine 
bétail , A gibier  ; le  poiflon  y abonde  Poytz  for  cette 
île  la  deferiprion  curieufe  qu’en  a faite  M.  King, 
deferiptiou  of  tbe  itle  of  Mam.  Sa  /«»{.  efl  II.  36.  ff. 

U (4.  3f. 

L’ile  de  Mam  efl  nommée  par  les  anciens  auteurs 
Menai ia  Ce  Memapia  dans  Pline.  Elle  ell  plus  fepten- 
trionale  que  l’île  d’Anglefey,  A beaucoup  plas  éloignée 
de  la  côte.  L’ile  Moia  de  Tscitc,  n'cft  p-i'nt  l'ile  da 
Mam,  c’efl  l’ile  d’Anglefey , fituée  an  couchant  du  pays 
de  Galles,  Aies  Gallois  la  nomment  encore  Vile  de  Mon. 

MAN  A,  Cf.  (MytM.)  divinité  romaine  qui  préfi* 
doit  pariicoiicrcment  â '■»  na’lTsncc  des  enfin*,  office 
que  1rs  Grecs  donnoient  è Hécate;  c'cll  la  même  que 
Gémit  j- Marna . Payez  ee  mot. 

MANACA,  f.  m.  ( Brtan.  exat.)  arbrifleau  du  Bré- 
(îl , décrit  par  Pif  an  ; l’éco  cc  en  efl  grfe , le  bots  dur 
A facile  â rompre;  fes  feuilles  »ppr>ichent  de  celles  do 
poirier.  Sei  fleurs  font  dans  de  longs  cal:ces,  découpées 
comme  en  cinq  pétales  de  couleurs  différentes;  car  fur 
le  même  arbrilleao  on  en  trouve  de  bleues,  de  purpuri- 
nes, A de  blanches,  toutes  d’une  odeur  de  violette  G 
forte,  qu’elles  embaument  des  bois  entiers.  Il  foccede  i 
ces  fleurs  des  baies  fem niables  1 celles  du  genievre,  en- 
veloppées d’une  écorce  grife,  fendues  par-dcflùs  en  étoile 
renfcrmtm  chacune  trois  grains  gros  comme  des  lentil- 
les; cet  arbrifleau  croit  dans  les  bois  A autres  lieux  om- 
brageux: fa  racine  qui  efl  grande,  folide,  A blanche, 
étant  mondée  de  fou  écorce,  cft  un  v:olent  purgatif  par 
haut  A par  bas,  comme  les  racines  d’éfule.  On  s’en  lert 
pour  l’hydropilîe , mais  on  ne  l’ordonne  qu’aux  prrfou- 
nes  très-robufles  avec  des  correâifs , A dans  une  dofir 
raifonnablc;  elle  a on  peu  d’amertume  A d’aigreur- 

MAN  A CHIE,  (G/oe.)  nom  moderne  de  l’ancienne 
Magnéfie  du  mont  S’pyle.  'C’efl  d préfent  onc  ville  de 
la  Turquie  afiatiqne  dans  la  Natolie,  fituée  au  pié  d'une 
haute  montagne  pris  du  Sarabst,  qui  efl  VHtrmtu  des 
anciens.  Lucas  dit  que  Manathie  efl  grande,  peuplée, 
qu’on  y voit  de  très-beaux  bifirs;  enfin,  que  le  pays 
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efl  abondant,  A fournit  tout  ce  qui  cil  néceflaire  à U 
vie . Lear.  4f.  14.  lot.  38.  44.  (D.  J.) 

HAN  AH,  ( Hilf.  natte  mur . ) idole  adorée  par  le* 
anciens  arabes  idolâtres:  c'étoit  une  grolfc  pierre,  à qui 
l'on  otfroit  d»  facritices . ün  croit  que  c'e<l  la  mê  ne 
chofe  que  Meni , dont  parle  le  prophète  Ifaïe;  d'autre* 
croyent  que  c’étoit  une  confletlation . 

MAN  A LE,  PIERRE,  manolit  lapis , (/ fmtij , ram.) 
& dans  Varron,  maaolu  peira:  c’étoit  une  pierre  i la- 
quelle le  peuple  avoir  grande  confiance,  & qu'on  rou- 
lou  par  le*  rue*  de  Rome  dans  un  teins  de  fécherelTe 
pour  avo:r  de  la  pluie . Elle  étoit  placée  proche  da  tem- 
ple de  Mm;  on  lui  donna  peut-être  ce  n->tn,  parce  que 
MaHélij  fini,  fignitioit  une  fontaine  dont  rcsu  coule 
tofljours . 

MANAMBOULE,  (G/ag.)  graud  pays  très-cultivé 
dans  l'ile  de  Madagafcar . Flacourt  dit  qu’il  eft  mon- 
tueux,  fertile  en  rii,  lucre,  ignames,  légumes,  & pâ- 
turages . 

M AN  API  A , ( G/eg.  nmt.  ) ville  d’Hibemie  dont  parle 
Ptolomée . Ses  interprétés  croient  que  c’etf  préfentement 
Watcrford  en  Irlande. 

MANAR.  (G/og.  ) île  des  Indes,  fur  1a  côte  oe- 
ciJeuute  de  Ceylan,  dont  elle  eft  une  dépendance,  n'en 
étant  féparée  que  par  un  canal  RlTex  étroit.  Les  Portu- 
gais s'emparèrent  de  cette  Ile  en  iffio;  mais  les  Hollan* 
lois  la  leur  enlevèrent  en  lôyS.  L ong.  98*  10.  Ut.  9. 

^ma'^aTi  L AP  IS,( Hi/t. ma*.  ) c’efl  une  pierre, 
ou  plutôt  un  os  qui  (b  trouve  dans  la  tête  de  la  vachç 
marine  ou  do  pbatn^  qui  calcinéç,  réduite  en  poudre, 
& prife  dans  du  vin  blanc,  a dit-on,  de  grandes  vertus 
pour  la  guérilbij  de  la  pierre,  il  femble  que  tout  os 
calciné  ou  réduit  en  çhaux,  doit  produire  les  même* 
effets;  peut-être  même  que  l'eau  de  chaux,  qae  quel- 
ques auteurs  regardent  comme  un  puilftnt  luontripti- 
que,  feroit  on  meilleur  etfet,  quoique  plu*  fimplc  A 
moins  rare.  (— ) 

MANBOTTE,  f.  f.  (Jnri/PrnJ.)  vieux  mot  dé- 
rivé de  Manbetta , terme  de  la  balle  latinité  qui  figni- 
finit  l'amende  ou  intérêt  civQ  que  l'on  payoit  i la  ptrtîe 
inté-cTée  pour  le  meurtre  de  quelqu'un,  l'avez  le  Glef 
faire  Je  Ducange,  an  mo(  Manbqtta  (A) 

M ANC  A , f.  r.  ( HiH.  med.  ) étoit  autrefois  une  piè- 
ce quarrée  d’or,  eflimée  communément  i 30  fols;  mam~ 
emfa  étoit  autant  qu’un  marc  d’argent . Payez  Ut  teij  de 
Canif;  on  l'i?pdlo<t  mantnfa,  comme  manm  enfa. 

M ANÇ  A N A R E'S,  tl,  (GJog.)  je  l’appellerai 
pour  un  moment  petite  riviere  À'Efparnc , dans  l’Alga- 
ria.  El  e a fa  (burce  dans  la  Sierra  Gadarama,  auprès 
de  la  petite  ville  de  Manfanarit , palTe  au  fud-ooeft  de 
Madrid,  & va  fe  jetter  dans  le  Xarama,  autre  riviere 
qni  fe  dégorge  dans  le  Tige  au-dcflous  d'Aranjnez 

Le  Manfanarit , i proprement  parler,  u’e<!  ni  on 
roifienu  ni  une  riviere;  mais  tantôt  tl  devient  riviere,  & 
tantôt  il  devient  ruilfcau,  félon  que  les  neiges  des  mon- 
tagnes voilinet  font  plus  ou  moins  fondues  par  les  cha- 
leurs ; pour  s’y  baigner  en  été , il  faut  y creufer  une 
foflTe.  C’ell  cependant  for  cette  efpece  de  riviere,  que 
Philippe  l|.  fit  blrir  on  pont,  peu  inférieur  à celui  du 
pont-neuf  fur  l«  Seine  à Paris;  on  l’appelle  putnte  Je 
Segovia,  pont  de  Ségovie’.  Apparemment  que  Philippe 
ne  le  fit  pas  feulement  bltir  pour  fervir  1 traverfer  le 
nt'fleau  dq  Mançanoret , mais  fur-tout  afin  qu’on  pût 
palfcr  plus  commodément  le  fond  de  la  vallée,  & dans 
le  cas  de*  débordement  du  Manfanarit , qui  au  relie 
n'entre  point  dans  Madrid,  mais  pafTe  i côté,  vis-i-vi* 
du  pa'ats  royal . 

M a H Ç A N \ R e’»,  ( Ghg.  ) petite  ville  d’Efpagnc 
dans  la  qouvelle  Calliile,  au  pié  des  montagnes  de  Ga- 
darama, qui  partagent  les  deux  Caflilles.  Ç’eft  le  chef- 
lieu  d’un  petit  pay*  de  fou  nom,  i la  fisurce  du  ruif- 
feao  de  Manfanarit , A i huit  lieues  de  Madrid . ( D.  J.) 

MANCANILLA.  (û«r.)  genre  de  plante  i fleur 
en  chaton,  formée  de  plufieurs  Commets  ferrés  les 
uns  contre  les  autres,  A attachés  i un  axe.  Les  em- 
bryons naifiem  fur  le  même  arbre,  mais  féparés  des 
fleuri,  & deviennent  dans  la  fuite  un  fruit  rond,  char- 
nu, qui  contient  une  amande  ligneufe,  ridée  A de  mê- 
me forme  que  le  fruit.  Plumier,  neva  plant,  amer.  gtn. 
Payez  PLANTE. 

MANCHN1LLIER,  f.  m.  ( B et  an . ) grgnd  arbre 
très-commun  fur  les  bords  de  la  mer,  le  long  des  côte* 
de  le  terre-ferme  & des  tics  de  l’Amerique  fituéca  entre 
les  tropiques. 

Les  feuilles  de  çet  arbre  ont  da  rapport  à celles  du 
poirier  ; il  porte  un  fruit  jond , peu  charnu , rempli  d’une 
jubftance  oflculè  A coriace;  ce  fruit  jaunit  uu  peu  en 
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mûriffint,  A reflêmble  beaucoup,  i ta  couleur  près, 
aux  pommes  d’api.  L’odeur  en  e<t  lî  fuave  & fi  appé- 
tiiTmte , qu’on  ell  vivement  tenté  d’en  manger.  C'efl  un 
des  plus  violent  poifous  de  la  nature;  la  caoilicité  eft 
telle,  qu’elle  occafionne  en  peu  de  tems  des  inflamma- 
tions A de  douleors  fi  vives,  qu’il  eft  impofliole  d'y 
léfifler. 

Le  remede  le  plas  efficace  pour  ceux  qui  ont  en  le 
malbeor  d’en  manger,  ell  de  leur  faire  avaler  beaucoup 
d'huile  chaude,  pour  les  exciter  i vomir.  On  leur  fait 
prendre  enfuite  des  chofes  adouciflantes , comme  do  lait; 
mais  quelques  foins  que  l’ou  apporte,  l'imprcflion  relie 
long-rems  dans  le  corps,  A le  malade  traîne  une  vie 
langui  Tante . 

L’écorce  A les  feuilles  do  mantenillier  renferment 
un  fuc  laiteux , extrêmement  blanc  A fort  épais;  il  s’é- 
coule i la  moindre  iucition;  A s’il  tombe  fur  la  chair, 
il  y produit  l’effet  de  l’huile  bouillante.  L’eau  qui  fé- 
journe  pendant  quelques  minutes  fur  les  feuilles  du  «•«*- 
cenillirr , contracte  une  qualité  fi  mal-faifaote,  que  ceux 
qui  ont  l’imprudence  de  fe  réfugier  fous  ces  arbres  , 
lorfqo’ïl  pleut,  font  bientôt  couverts  de  boufloles  très- 
douloureufcs,  qui  lai  fient  des  taches  livides  fur  tous  les 
endroits  de  la  peau  qui  ont  reçu  des  gouttes  d’eau.  Il 
eft  même  daugeieux  de  s'endormir  i l’ombre  des  mon- 
tenillien  ; leur  atmofphere  efl  fl  venimeufe,  qu'elle  caofe 
des  maux  de  tête,  des  inflammation»  aux  yeux,  A de* 
cuiflons  fur  les  lèvres. 

Le  mantenillier  fprt  i conflruire  de  très-beaux  meu- 
bles; c’eft  un  de*  plus  beaux  bois  de  l’Amérique:  il  çfl 
dur,  compaâe,  pelant,  incorruptible,  prenant  très-bien 
le  poli  lorfqu'il  efl  travaillé.  Sa  couleur  eft  d’un  gris 
clair,  un  peu  jaunltrc,  ondé  A varié  de  nuances  cou- 
leur d’olive  tirant  fur  le  noir.  Ce  bois  efl  fort  difficile  i 
employer,  non-feulement  par  le  dangcrauqucl  s'cxpnfeat 
ceux  qui  abattent  les  arbres,  mais  encore  par  la  pnuliïere 
dingereufe  que  peuvent  refpirer  le*  ouvrier»  qui  le  feient 
A le  mettent  en  œuvre , fur- tout  lorfqu'il  n’cil  pas 
bien  fcc. 

Quand  on  veut  abattre  on  mantenillier , on  commence 
par  allumer  au -tour  du  P'é  un  grand  feu  de  bols  fec  : 
il  faut  en  éviter  la  fumée,  crainte  d'en  être  incommo- 
dé; A quand  on  juge  que  l’humidité  efl  confumée,  on 
peut  y mettre  la  hache  : malgré  cette  précaution , on  a 
bien  de  la  peine  \ Ce  garantir  des  acçideni . Plus  de  vingt 
travailleurs  que  j’employai  à couper  un  grand  nombre 
de  ces  arbres  fqr  les  côtes  de  l'ile  de  la  Grenade,  i 
quelque  diflance  du  port , revinrent  tout  fi  maltraités  do 
ce  travail,  que  plufieurs  d’entr’eux  ne  vovuieqt  plus  i fe 
conduire,  ayant  les  yeux  couverts  de  croûtes  aufii  épaif* 
fes  que  le  doigt.  Cette  incommodité  fubfifla  plus  de 
quinze  jours , malgré  les  foins  que  l'on  prit  de  le*  frot- 
ter avec  des  Uniment  adoucifians  A defficatifi- 

On  prétend  que  le  lait  de  femme  tout  chaud,  forum 
des  mamelles,  cil  fooveraîn  remede  contre  les  inflam- 
mations des  yenx  caufées  par  le  fuc  du  mantenillier  , 
Ce  fuc  fert  *ut  fauvages  pour  empoifonner  leurs  flé- 
chés, dont  le*  blefiure*  deviennent  prefqu’iQCurablet , fi 
l'on  n’efl  promptement  fecouru  . 

Le  mantenillier , ou  l’arbre  de  mancenîlles , a été 
ainfî  nommé  par  les  Efpignol*  dp  la  nouvelle  Efpaane, 
en  latin  mancanHU . Arbar  texita  fs*  laâea , fmSn  Jnavi 
pomi  formi  rfn»  InJiani  fagitfat  infitinnt , V oyci  Sunna , 

Le  pere  Plumier,  minime,  dan*  fon  livre  Jet  plante/ 
tT Ambiant , difiingue  trois  efpeces  de  mancenillier*  ; 
maneanilla  pif  i- fane  , moqtanilU  ayni  ftlii  faliit , A 
mantonHU  lamri  faliit  «blamgit . M.  Lt  RoM.  iin. 

MANCHE,  f.  m.  {Gram.  ) c'efl  dan*  un  marteau, 
par  exemple,  le  morceau  de  bois  que  l’on  fixe  dans 
l'œil,  A qu’op  prend  4 Ig  tnafn  pour  s’en  fervir.  AM 
en  général  un  manche  ou  une  poignée  que  l’on  adapte 
i quelqq’mfirumem,  c’efl  la  même  chofe.  Lea  lime* 
font  emmantbJet y les  couteaux,  les  canifs,  prefque  tous 
les  inrtrumens  de  U Chirurgie,  les  rafoirs,  les  biflouria, 
tes  lancettes,  tous  les  outils  tranchant  de  la  tnenuile- 
rie,  ÿr, 

Manche  de  Couteau, ( Canehylial.)  (Plan. XIX. 
fij>.  4.)  cantelier .feltne . Coquillage  de  mer,  auquel  00. 
a donné  le  nom  de  mamthe  de  tan/ean,  par  rapport  à 
la  grande  reflemhlance  qu’il  a avec  1«  manche  d’un  vrai 
couteau.  Ce  coquillage  efl  çompofé  de  deux  pièces,  al- 
longé, ouvert  par  les  deux  extrémités,  fouvent  un  peu 
courbe,  A quelquefois  droit.  Les  manthet  df  tentean 
oe  reliant  pes  for  le  fond  de  la  mer,  cotmqc  la  plûparj 
des  autres  coquillages.  Ht  fe  font  un  trou  dans  le  la- 
bié, qui  a quelquefois  jofqu'i  deux  pté*  de  ptofondeur; 
ils  font  poféa  verticalement  dans  ce  trou,  rriativemenc 
à leur  longueur;  de  tems  en  tems  il*  remontent  jufiju'aq 
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dédias  du  fab'c,  A ils  redescendent  bientôt  après  an  fond 
de  leur  trou.  Quand  la  mer  fe  retire,  on  trouve  beau* 
coud  de  ces  trous  dans  le  fable.  Oo  faq  monter  l’ani- 
mal jufqu’i  la  fotface,  en  r i«wmt  un  peu  de  fel.  Il 
y a plulîeurs  efpcecs  de  menthet  Je  tontean , qui  diffe- 
rent ewr’ellcs  par  la  longueur  A par  les  couleurs  . Vay et 
Coquillage  iÿ  Coquille  . 

Manche  de  Couteau,  ( Cemthylînl.  ) Les  m *n- 
tbe t de  (OH'.tan  , appelles  en  latin  fêlent! , compofent 
une  des  lis  familles  de  coquilles  bivalves;  leur  figure, 
qui  relfemblc  i un  manche  de  couteau,  eft  toujours  la 
même,  A très -Biffe  k recounoîtrt . On  appelle  ce  co- 
quillage dans  le  pays  d’Aunis,  t exulter.  Ÿeytt  Cou- 
telier . 

Le  poiflhn  de  ce  coquillage  s’enfonce  jufqu’l  deux 
piés  en  terre,  A revient  perpendiculairement  k fa  fut  fa- 
ce. LorfquM  efl  entièrement  dégagé  de  fon  trou,  A 
qu'on  l’abandonne  à lui-même,  il  l'allonge,  recourbe 
la  partie  la  plus  longue  de  fon  corps,  A creufe  prom- 
ptement un  nouveau  trou  oü  il  fe  cache . On  peut  def- 
liner  las  menthes  de  ctnieen  fur  le  rivage,  en  (citant  un 
peu  de  fel  fur  le  trou  où  ils  font  placés,  ce  qui  les  fait 
fottir  auflltôt. 

Il  faut  avoir  grand  frn  de  changer  Peso  de  la  mer 
tous  les  jours,  A de  lailTcr  un  peu  k fcc  les  animaux, 
environ  pendant  vingt-uuarre  heures,  enfuit:  on  les  afocr- 
gc  légèrement  avec  les  barbe»  d’une  plume.  Le  poiffon , 
qui  a été  privé  d'eau  pendant  quelques  heures,  revient 
i lui,  fort  de  ft  coquille,  A t’épanouit  peu-i-peu  pour 
chercher  l’eau  de  la  met. 

Quand  ces  animaux  font  rebelles  à la  volonté  de  l’ob- 
fervaieur,  (ufqu’à  refufer  d'allonger  leurs  bras  ou  quel- 
qu'actre  membre,  on  entrouvre  la  coquille,  A on  la 
perce  avec  un  fer  pointu  du  côté  oppnfé  b la  bouche 
de  l’animal , on  k la  partie  qu’o.-i  fonhaite  de  faite  for- 
tir.  Pour  lors  on  fait  entrer  par  cette  petite  ouverture, 
plulicitrs  grains  d’un  fel  noir  A piquant,  qu’on  nomme 
à la  Rochelle  fel  Je  thendîer*  ; l'effet  de  cet  acide  c(l  (i 
violent,  qu’on  voit  aulîi-tôt  l’animal  teven:r  de  fa  lé- 
thargie, À céder  1 cet  effort,  en  ouvrant  la  coquille, 
ou  allongeant  quelques-uns  de  fes  membres.  C'eft  ainlâ 
qu’on  peut  venir  1 bout  de  ces  animaux,  pour  avoir  le 
tems  de  fes  examiner,  A de  rerm-ner  fes  defleins. 

il  faut  encore  obferver  que  comme  ces  animaux  ne 
retient  pas  long-tems  dans  la  même  litoat-on,  on  peut 
recommencer  à leur  donner  du  nouveau  fel , pourvu 
qu’entre  les  deux  obfcrvitions , il  y ait  on  certain  inter- 
valle de  tems . 

La  lumière  leur  eft  très-contraire , A ils  fe  retirent  i 
fon  éclat;  c’eft  donc  la  nuit  qui  eft  le  tems  le  plus  fa- 
vorable pour  les  eximiner  : une  petite  lampe  fourde  réuf- 
fît  à merveille  pour  les  fulvre,  A profiter  de  ce  qu’ils 
nous  découvrent . On  doit  avoir  grand  foin  de  les 
rafraîchir  le  foir  avec  de  l’eau  nouvelle , ou  de  changer 
le  foir  A le  matin  l'herbe  dins  laquelle  ils  doivent  être 
enveloppés.  On  les  trouve  fouvent  qui  rampent  la  nuit 
fur  cette  herbe,  A chcichcot  les  infères  qui  y font  con- 
tenus . 

Cette  herbe  qui  ne  fe  trouve  que  fur  les  bords  de  la 
mer,  fe  nomme  fer  l la  RncheMe,  A s’appelle  veree  ou 
goémon  dans  d’autres  endroits.  Outre  l’avantage  qu’elle 
a d’étre  remplie  d’une  malftudc  de  petits  inftâes  très- 
propres  i la  nourriture  du  coquillage,  fou  goût  matin 
le  trompe;  A quoique  placé  dans  un  grand  vafe,  il  fe 
croit  proche  des  côtes  de  la  mer.  Hijt.  net.  /tleir/e, 
Um  l.  //.  (Z>.  J.) 

Manche  taux  a tremper,  ( Ctmieller . ) c’eft  une 
barre  de  fer  terminée  par  une  efpcce  de  douille  où  l’ex- 
trémité de»  pièces  qu’on  a i tremper  cil  reçue. 

Manche  a t moudre,  c'ert  un  manche  de  bois  fur 
lequel  on  place  les  pièces  à émoudre,  pour  les  tenir  plus 
commodément . 

• Manche  a polir,  c'eft  on  manche  de  bols  fur  le- 
quel on  place  les  pièces  i polir,  pour  les  travailler  plut 
commodément . 

Une  pièce  trempée,  émoulue  ou  polie,  le  feux  man- 
iée fert  tout  de  fuite  a une  autre  qui  eft  prête  k être  ou 
po'ie,  oo  émoulue,  ou  trempée. 

Manche,  {Art  m/themif.)  c'eft  dans  tont  vête- 
ment moderne,  la  partie  qui  couvre  depuis  le  haut  du 
bras  jufqu’au  poignet . La  menthe  eft  difficile  i bien 
tabler.  La  chemilc  a des  menthe! , la  vefle,  l’habit,  la 
foutane,  le  furplis,  &e. 

Manche,  ( Phermet . ) menthe  d'Hippocrate,  meni- 
ee  Hippetretii . oyez  Chausse,  Phjrmet. 

Manches  dm  heteillo» , ( Art.  milit.  ) c’eft  atnfi  qo’ 
on  appelle  diffétentes  divilions  du  bataillon.  Veytx  Di- 
visions. 


Manche  a eau  , en  Manche  pour  l’eau  , 
( Marin.  ) c’eft  un  long  tuyau  de  cu;r  fa;t  en  maniéré 
de  manche  ouverte  par  les  deux  bouts.  On  s’en  fert  i 
conduire  l’eau  que  l’on  embarque,  du  haut  d’un  vailfeau 
jufqu’aux  futailles  qui  font  rangées  dans  le  fond  de  ca- 
le, pour  faire  piller  l’eau  d'une  futaille  dam  l'autre.  Ou 
applique  pour  cela  une  des  ouvertures  de  la  menthe  fur 
la  futa'lle  vuïde,  A l'autre  ouverture  fur  celle  qui  eft 
pleine,  A où  l’on  a mis  une  pompe  pour  faire  monter 
l’eau.  Oo  fe  fert  de  ce  moyen  pour  couler  ver  l’arri- 
mage A l’afliete,  ou  l'edi ve  d’un  vai  fléau,  en  remptif- 
fanc  les  futailles  vuides  du  côté  où  il  faut  que  le  vaif- 
feau  foit  plus  chargé 

Manche  Je  poupe,  c’eft  une  longue  manche  de  toile 
goudronnée,  qui  étant  clouée  à la  pompe,  reçoit  l’eau 
qu’on  en  fait  fottir,  A la  porte  jufqucs  hors  le  vaîl- 
feau . 

Manche,  la  Manche,  ( Mer  in.  ) fe  dit  d’une 
efpece  de  tner  de  figure  oblongue,  qui  cil  renferméo 
entre  deux  terres.  Il  s’applique  plus  particulièrement  à 
quelques  endroits . 

Manches,  terme  de  Pfebe,  ufîté  dans  le  reftbrt  de 
l’amirauté  de  Marennes , forte  de  rets.  Ce  font  les  vé- 
ritables guileaux  i hauts  étaliers,  k la  différence  qu'aa 
lieu  d'être  aufli  folidement  établis  que  les  guideaux  de 
cette  efpece,  qui  fout  fur  les  côtes  de  la  haute  Nor- 
mand ic,  au  lieu  d’étre  montés  lur  des  pieux,  ils  ne  font 
tendus  que  fur  des  perches,  qui  ont  k la  vérité  quatre, 
cinq,  jufqu’i  lîi  btafles  de  hauteur.  Le  fac  qui  forme  le 
guideau  a environ  quatre  k cinq  brades  de  long , A pref- 
qu’iutant  d’ooverture;  i chaque  coin  du  menthe , tant 
du  haut  que  du  bas  de  l’entrée  du  guideau,  il  y a une 
raque  ou  annclet  de  bofs,  qui  fert  de  couet  ou  œil  pour 
arrêter  le  fac;  on  pâlie  ces  raques  dans  les  deux  perches 
qui  tiennent  le  fac  du  guideau , dont  l’on  venue  eft  te- 
nue ouvette  par  une  traverfe  de  corde,  comme  aux  au- 
tres gu;deaux  . Les  pêcheurs  ont  befoin  d’un  bateau  pour 
tendre  leur  rets  ; A pour  faire  couler  les  raques  le  long 
des  perches  A defeendre  le  guideau  autant  qu’ils  le  ju- 
gent i propos,  ils  fe  fervent  d’une  petite  perche  croifée 
par  le  bout,  pour  abaifler  A arrêter  les  raques  ; fouvent 
même  la  tête  du  guideau  refte  i an  pié  ou  deux  au-def- 
fus  de  la  furface  de  l'eau . 

Les  menthe  t pêchent  de  la  même  mancre  que  les 
guideaux,  c’eft-i-dire,  tant  de  mirée  montante  que  de 
juliant.  Il  faut  du  beau  tems  pour  faire  cette  pêche  aveo 
fuccès:  les  groflet  triers  A les  tempêtes,  ainii  que  les 
molles  eaux  y font  contraires.  On  prend  dans  les  gui- 
deaux des  chevrettes,  des  falicors  ou  de  la  famé,  A gé- 
néralement toutes  fortes  de  poilfons  que  la  mirée  y peut 
conduire. 

Cette  pêche  • le  même  abus  de  celle  des  guident* . 
Les  meerhei  ont  les  malles  très-larges  i l’ouverture; 
mais  elles  d:minacnt,  de  manière  que  vers  le  fond,  ou 
i la  queue  du  fac,  à peine  ont-elles  deux  i trois  lignes 
au  plus  en  quarré . Deux  perches  Tuttiient  pour  chaque 
guideau,  qui  s'étendent  la  plûpa.-t  féparement  A non  en 
rang  A coot-gus,  comme  lont  les  rangs  d’étiliers  des 
côtes  de  Caut  A du  pays  d’Auge. 

Les  mailles  des  menthei  ont  i l'entrée  dix-huit  li- 
gnes; elles  diminuent  vers  le  milieu,  où  elles  ont  en- 
viron neuf  lignes,  A vers  le  fond  du  fac,  i peine  ont- 
elles  trois  lignes  en  quarré . l' 'oyez  le  fignre  dent  net 
PI.  de  Pêche. 

Manches,  Maniolles  en  Sanet  . Ma- 

nioi.le.  Cet  infiniment  eft  une  efpcce  de  bouteux,  oo 
bout-de-quievre. 

Les  pécheurs  qui  font  la  pêche  avec  cet  inftroment, 
moment  dans  leur  chatan:  c’eft  un  petit  bateau  fcmhla- 
ble  en  toutes  manictes  aux  pirogues  de  la  Martinique. 
Plulîeurs  fout  hits  comme  d'un  féal  tronc  d’arbre . Ceux 
qui  l'ont  contlrous  avec  du  pnrdage,  n’ont  que  deux  ou 
trois  plates  pentes  vaiangous  aflex  foiblcs;  cette  forte  de 
bateau  relfemble  k une  navette  de  tilferand,  dont  les 
deux  bouts  fout  un  pen  relevés;  le  deflous  eft  plat  , 
l’avant  pointu,  A l’arriéré  on  peu  quarré  en  deflous  . 
Un  chalan  de  dix-neuf  pîés  de  longueur,  a deux  piés 
un  uuart  de  hauteur  dans  le  milieu,  A deux  piés  neuf 
pouces  de  largeur . Deux  hommes  fuffiftm  pour  faire  la 
pêche,  l'un  tend  le  rets,  A l'autre  rame,  de  la  même 
maniéré  que  nous  l’avons  ci-devant  expliqué  des  pé- 
cheurs de  la  riviere  d’entre  le  pont  A la  banc  de  Rayon- 
ne. Qumd  ces  bateaux  portent  voile,  elle  eft  placée  fur 
un  petit  mit  à l'avant , A faite  comme  celle  des  til* 
lolles,  A la  voile  leur  fe.t  auflï  de  teui  . 

Quand  les  chalans  pêchent  i la  menthe,  ils  foivent 
le  bord  de  la  levée  de  la  riviere,  en  tenant  leur  ma»- 
i the  de  la  même  maniéré  qu’on  tient  une  écumcttc, 
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avec  quoi  ils  prennent  généralement  tout  ce  qui  range 
le  bord  de  l’eau;  l’ufagc  alors  eu  cit  aufli  pernicieux, 
que  celui  du  bouteux  ou  bouc-de-quievre  fur  les  fables 
durant  les  chaleurs  . Lies  pécheurs  ne  le  ferrent  ordi- 
na'rcmeiu  de  ces  maxibtt,  qup  durant  les  lavaflês  ét 
débordement  provenant  de  la  fonte  des  neiges  des  Py- 
rénées, qai  arrive  toujours  dam  les  mois  de  Juillet  4 
d'Août. 

Manche,  tM  ter mu  Jt  Palier  Je  terre , eft  une 
efpece  de  pognée  arrondie,  pqr  laquelle  on  prend  une 
picce  quelle  qu’elle  fait. 

Manche,  en  termes  Je  Blafon,  eft  la  repréfentation 
d’une  manche  de  pourpoint  i l'autiqne,  telle  qu’on  en 
voit  dans  quelques  armoiries. 

Manche,  U (G/og.)  contyéq  d’Efpagne  dans  la 
nouvelle  Callille,  dont  elle  efl  U partie  méridionale,  te 
long  de  la  Guadiana  qui  la  traveTfc.  Elle  eft  bornée 
au  couchant  par  l’Eilramadure,  au  midi  par  le  royaume 
de  Grenade  & par  l’Andaloofie;  an  levant  par  la  Sier- 
ra, & par  le  royaume  de  Valence  4 de  Murcie,  Ce  au 
nord  par  le  Tage,  oui  la  fépare  de  l’Algarriç . La  Gua* 
«Lrmtfru  qui  fe  perd  dans  le  Goadalquivir,  4 la  Ségu- 
ra  qui  arrofe  le  royaume  de  Murcie,  ont  leurs  fourçes 
dans  la  Manche.  Gicudad-Rcal , Orgai  4 Calma  va, 
font  les  principaux  lieux  de  cette  contrée;  mais  elle  n’ell 
vraiment  famculc,  que  depuis  qu'il  a plu  i Miguel  Cer- 
vantes d’y  faire  naître  Dotn  Quixote,  4 d’y  placer  la 
fcène  de  fon  ingénieux  roman . Le  (eul  viliage  du  7 •- 
hefo  eft  immortalité  par  l’inuginatson  de  cet  aimable 
auteur  qui  l’a  çhoifi  pour  y loger  la  dulcinée  de  fon 
chevalier  errant,  (fl.  J.) 

Manche,  U ( G/og.  ) nom  que  l’on  dntinc  à cette 
partie  de  li  mer  qui  le  trouve  «(Terrée  entre  l’Angle- 
terre au  nord,  4 U France  i l’orient,  4 an  midi;  ce 
gui  efl  au  nord-eft  ell  le  détroit,  4 s’appelle  le  pas  Je 
Calait.  Horace  voulant  faire  fa  cour  i A«gufte,  lui  dit 
dans  une  de  fes  odes  : 

Tir  bellnofm  eftti  rrvtetit 
Ohflrepil  Oc  ta»  ns  Britatnt.lt 
Audit . 


„ Vous  voyer  couler  Tous  vos  lois  l'Océan,  qui  noar* 
„ rit  dans  ion  frin  une  infinité  de  monflrcs,  4 bat  de 
„ fes  flots  hruyans  les  côtes  britanniques  Oùflrepit 
eft  un  terme  propre  i cette  mer,  dont  les  flots  font 
d’ordinaire  dans  une  grande  agiiat  on,  à caufe  de*  ter- 
»es  qui  les  refferreot,  4 du  refoqiement  continuel  qui 
*’y  fait  par  l’Ocçan,  4 pr  la  racr  du  nord.  Mais 
on  nomme  aujourd'hui  la  Manche,  Oceanut  hritanmi- 
tm.  4 l’on  peur  avancer  qu’elle  coule  fous  les  lois  de 
la  Grande  IVctagnc,  tant  en  vertu  de  fes  forces  mari- 
times, que  parce  qu’elle  poffede  les  lies  de  Jcrfcy  4 de 
Guernefey  du  côté  de  la  France,  (fl.  J.) 

Manche  Jt  BrifUl , la , (G/gç.  ) bras  de  ta  mer 
d’Irlande,  fur  la  côte  occidentale  de  l’Anglererrc,  entre 
la  côte  méridionale  du  pyi  de  Galles,  4 les  provin- 
ces de  l’ooefl , à l’embouchure  de  la  Sevçrnc , auprès  de 
Bciftol.  (O.  J.) 

Manche  Je  Danemark , /«,  (GJogr.)  prtre  de  l’O- 
céan, entre  le  Danemark,  la  Suède  4 la  Norwcgc. 
Ceui  du  pys  l’appellent  le  ScbattfKatk-,  les  Flamand! 
& les  Hollandois  la  nomment  Cotte?  at . ( fl.  J.  ) 

Manche  Je  S.  Georges,  la,  ( Geogr . ) c'en  b par- 
tie méridionale  de  la  mer  d’Irlande;  elle  comprend  la 
Manche  de  la  Severne  ou  de  Briflol . ( O.  J.  ) 
MANCHESTER,  (G/*.)  c’eft,  félon  M.  Gale, 
le  Mincbnnium  des  anciens,  ville  1 marché  St  à poilc 
d'Angleterre,  en  Lancashire,  avec  titre  de  duché;  elle 
eft  belle  , riche,  bien  peuplée,  4 ircs-floriflanic  pr  fes 
manufactures  de  laine  4 de  coton;  elle  ell  i 46.  lieues 
N.  O.  de  Londres,  fur  le  Spelden.  Long.  ty.  11. /et. 
«.  19.  Long,  félon  Streâ.  xy.  t*.  ty.  lat.  ya.  24. 

(fl-  J ) 

MÀNCHETTE,  f.  f.  (Gram.)  garniture  ou  d'une 
toile  plus  fine,  ou  d’une  broderie,  ou  do  dentelle,  qui 
s’attache  au  bouc  des  manches  d’une  chemife,  4 qui 
couvre  le  bras  aux  femmes,  4 une  partie  de  ia  main 
aux  hommes.  Il  y a des  manchette!  d'hommes  4 des 
manchette t de  femmes. 

MakCHETTE,  terme  de  marchand  Je  modes . Les 


marchands  de  modes  ne  font  que  des  manchettes  de  ga- 
le, bordées  tout-an-mur  pr  en  bas  de  blonde,  4 par 
en  haut  elles  font  fort  plilfées  fur  un  petit  ruban  de  fil 
fart  étroit,  de  façon  que  l’on  y put  paffer  le  bras; 
elles  forment  l’éventail  par  en  bas;  elles  en  font  i un, 
deux  ou  trois  rangs  qui  font  plus  courts  les  uns  que  les 
Autres,  c’efl-g-dirc  celui  de  defTus  eft  le  plus  court,  le 
"famé  X.' 


fécond  on  peu  plqt  long,  4 le  troifieme  aofli  un  peu 
plus  long  : les  dell'us  de  brat  font  aufli  plus  longs  que 
le  dedans . 

Les  femme*  s’en  farvent  ponr  garnir  leurs  bt»t,  4 
les  attachent  au  bout  de*  manches  de  leurs  chcmjfes . 

Les  marchands  de  modes  font  suffi  des  manchette  t 
de  robes  de  cour  qui  font  toutes  rondes,  ps  plus  lar- 
ges pyr  en  haut  que  pr  en  bat,  4 qui  fout  de  dentel- 
le ou  de  blonde  ; ces  manchettes  s’attachent  fur  les  man- 
ches du  corps  de  robe,  4 ont  quelquefois  fia  rangs, 

MançiietTEi  (/y»prt)  les  Imprimeurs  tppcllcnt  uia 
ouvrage  i manchettes  qn  minutent  dont  les  marges 
font  chargées  d’additions,  l'osez  Addition. 

MANCHON,  1.  m.  (Pelleterie.)  efl  une  fourrure 
qu’on  porte  en  hive;  pour  garantir  le*  matas  du  froid  : 
ç’ell  une  efpece  de  fac  fourré  en  dedans  4 dehors,  4 
percé  pr  Ici  deux  bouts,  qu'on  attache  i la  cetatu'e, 
4 dans  lequel  on  met  les  mains  pour  en  conferrcr  la 
chaleur  pendant  le  tems  froid.  On  fait  mamehant 
avec  tontes  les  fortes  de  Peaux  qui  entrent  dam  le  com- 
merce de  la  plletcrie,  comme  martres,  tigres,  ours, 
loups-cerviers,  renards,  ÜV.  Ce  font  les  marchands 
Pelletiers  qui  les  font  4 les  vendent . 

On  fait  encore  des  mancham  de  plumes,  d’étoffes, 
fÿc.  mais  ceux-là  font  partie  do  commerce  des  mar- 
chands merciers. 

MAKCIPtUM,  ou  MAXCUPIVM,  (Ami?,  rm.) 
droit  de  propriété  d’aequilitinn  qu’avoient  les  lents  ci- 
toyens romains  lor  tous  les  fonds  d’Italie,  4 fur  leur* 
appitenances,  comme  les  efclaves  4 le  Détail. 

Ces  fonds,  ainfi  que  leur  dépendances,  ne  pouvaient 
être  poffédés  que  par  les  Romains,  4 ils  en  fufoienr 
l’acquitition  avec  de  certaines  cérémonies,  en  préfcnce 
de  cinq  témoins  , 4 d’un  porte-balance,  cette  manière 
de  vente  s’appclloit  nexnm , qn  4 les  ch.tfes 

ainfi  achetées , jure  nexi  empt.s , ou  per  n lihr.im . 
Qn  appel loit  ces  fonds,  ret  manepit , ou  res  juris  eivi~ 
lit , c’cft-â-dire,  romani,  une  chofç  pqlRdéç  par  droit 
de  propriété,  (fl.  7-) 

MA  ND,  (Hifl.  ma  J.  Comm.)  eftiece  de  poids  ulïté 
dans  l’Indodan,  4 qui  varie  dans  les  différentes  pro- 
vinces. A Bengale  le  mand  clt  de  76  livres;  i Surate 
fl  eft  Je  37  livres  —J  en  Perfç  le  mend  n’cft  que  de  6 
livres . 

MANDAR,  ( G/og. ) province  de  Plie  de  Célèbes, 
dans  la  mer  des  Indes,  au  royaume  de  Macaflar,  dont 
elle  occupe  la  prtie  fcptenti  iornle  : la  capitale  porte  le 
même  nom  que  la  province,  4 cil  à fept  journées  de 
chemin  de  la  ville  de  Macaflar;  fa  long,  cil  à 137.  lot. 
mèrid.  7d.  e\  (fl.  J.) 

MANDARIN,  f m.  ( Hifl.  mod.  ) nom  que  les  Por- 
tugal donnent  i la  nohlcife  4 aux  magiilrats,  4 parti- 
culièrement i ceux  de  la  Chine.  l*c  mot  mandarin  eft 
inconnu  en  ce  fens  prml  loi  Chinois,  qui  au-licu  de 
cela  appellent  leurs  grands  4 leurs  «militais  anam,  on 
(juau-itt , ce  qui  lignifie  ferviteur  ou  mînijlre  d’un  prin- 
ce . Il  y a i la  Chine  neuf  fortes  de  >nj*<Ltrlnt  ou  de- 
grés de  noblcflc  qni  ont  ponr  marque  divers  animaux. 
Le  premier  a une  grue,  pour  marque  dt?  fon  ran,*;  le 
fécond  a un  lion;  4 le  «r  ûlicme  a un  aigle;  la  quatriè- 
me a un  paqn,  igfc.  Il  y a en  tout  3»  ou  33  mille  man- 
darins-, il  y a des  ntaoùannt  de  lettres  4 des  mandarins 
d’armes.  Les  uns  4 les  autres  funiflenr  plnlieurs  exa- 
mens ; il  y a outre  cela  des  mandarins  civfts  on  de  jn- 
fticc . Depuis  que  les  T attires  fe  font  rendus  maîtres  de 
la  Chine,  la  plApart  des  tribunaux  faut  mi-partis,  c’ell- 
i-ditc  au-licu  d’un  prélîdent  on  en  a établi  deux,  l’un 
carrare  4 l’entre  chinois..  Ceux  de  la  fcâe  de  Confu- 
cius ont  ordinairement  grande  part  à cette  diilinâion . 
Dans  les  gouvernement  qu’on  leur  confie,  4 qui  font 
toujours  éloignés  de  leur  naiffance,  ponr  éviter  les  in- 
juriées que  l’amitié,  la  proximité  du  fat\g  pnurrotenc 
leur  faire  commettre,  ils  ont  un  varie  4 riche  palais; 
dans  la  principale  faite  eft  un  lieu  élevé  où  etl  placée 
la  data:  du  roi,  devant  laquelle  le  mmJarin  s’agenouil- 
le avant  que  de  s’afleotr  lur  fon  tribunal . On  a un  (i 
grand  rcfpcâ  ponr  les  mandarins  qu’on  ne  leur  parle 
qu’i  genoux;  les  voyageurs  vantent  fort  leur  intelligen- 
ce 4 leur  équité-  Le  maqdirinat  n’eit  pas  héréditaire, 
4 l’on  n’y  ékve  que  des  gens  habiles . l'oyez  Lettrés  . 

Mandarin,  (Litt/rat.  ) cil  aulfi  le  nom  que-les 
Chino;s  donnent  1 la  langue  fa  vante  du  pays,  l'oyez 
Langue.  Outre  le  langage  propre  4 particulier  de 
chaque  nation  4 de  chaque  province,  fl  y en  a un  com- 
mun à tous  les  fa  vans  de  l’empire,  qui  cil  ce  qu’on  ap- 
pelle// mandarin,  c’cft  la  langue.de  la  cour:  les  offi- 
ciers publics,  comme  les  notaires  ou  greffier*,  lys  jorif-% 
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confultes,  les  iuge<,  Ici  migiiirats  écrivent  A parlent 
le  mandarin . l'oyez  CHINOIS. 

M\NDARÜ,  ( rsot.)  arbre  de  Malabar, 
qui  porte  de  filiquet  A do  feuilles  divifées  en  deux  ; ar- 
lor , fHijHofi , ma! ab.tr i c t , fohit  bifide , fohit  purpura 
Jlrîstii , de  S yen . Il  ell  décrit  dans  l'hilloire  do  plan- 
tes de  Zanoni,  fous  le  nom  d 'ajjitra,  ou  arbor  fanât 
7%$ma , ptree  que  les  feuilles  foui  tachetées  de  rouge. 
Rav  en  compte  quatre  efpeces,  dont  ou  peut  voir  la 
deferîptinn  dans  fan  Hifloire  Jet  planta . (D.  y.) 

MANDAT  •«  PROCURATION,  ( Jnrifùrud.) 
mandat  nm,  c’eft  un  contrat  par  lequel  quelqu’un  te 
charge  gratuitement  de  faire  quelque  chofe  pour  une  au- 
tre perfonne. 

Ce  contrat  appel  lé  mandat  um  cher  les  Romains,  étoit 
tnis  au  nombre  des  contrats  nommés  de  bonne  toi  & 
fynallagmitiqucs  qui  font  parfaits  par  le  fcul  contente- 
ment . 

Parmi  noos  on  fe  fert  plutôt  du  terme  de  mande- 
ment, & encore  plus  de  celui  de  procuration.  Le  man- 
dat différé  néanmoins  de  la  procuration , en  ce  que  cel- 
le-ci fuppofe  un  pouvoir  par  écrit,  au-licu  que  le  man- 
dat peut  n’étre  que  verbal;  néanmoins  le  terme  de  man- 
dat eft  plus  général,  A comprend  tout  pouvoir  donné 
à nn  tiers,  foit  verbalement  ou  par  écrit,  /'oyez  PRO- 
CURATION. 

Le  mandat  produit  une  double  aâion  que  les  Ro- 
mains appel  lo'ent  dire  fie  A tenir  aire . 

La  première  appartient  au  mandant  contre  Ion  man- 
dataire, pour  lu  demander  compte  de  fa  million;  le 
imndaia:re  eft  tenu,  non-feulement  de  fan  dol , nuis 
aulli  de  fa  faute  A de  fa  négligence;  il  ne  dot  point 
«vcéler  les  bornes  du  mandat, 

L’aâîon  contraire  appartient  au  mandataire  pour  répé- 
ter les  frais  qu'il  a fait  de  bonne  foi. 

Le  mandat  peut  être  cnntraâé  en  diverfei  maniérés, 
favrnr  en  faveur  du  mandant  l'eul , ou  de  mandant  A du 
mandataire,  ou  en  faveur  d'en  tiers,  ou  bien  en  faveur 
du  mandan:  A d'un  tiers,  enfin  en  faveur  du  mandataire 
A d’un  tiers. 

Le  mandat  finit,  l°.  par  la  mort  da  mandant,  à- 
moios  que  le  mandataire,  ignorant  cette  mort,  n’ait  a- 
che»é  de  bonne  foi  de  remplir  fa  comm  flîon. 

2°.  Il  fin;t  auffi  par  la  mort  du  mandataire,  les  cho- 
fes  étant  encore  entières. 

5*.  Il  peut  être  révoqué  poorvû  que  ce  foit  1 tems . 

4°.  Le  mandataire  peut  renoncer  au  mandti  pour v A 
que  te  mandant  puilTe  y fopp'écr,  foit  par  lui-même  ou 
par  un  autre,  y a y et  au  Digcfle  le  dire  mandat i tel  con- 
tra, A au  Codt.de  mandait , A au*  Injhmtet , Hv.  III. 
fit.  vij.  (A) 

Mandat  apostolique,  ( Jnrifprnd .)  cft  un  ref- 
erir  ou  une  lettre  du  pape,  par  lequel  il  enjoint  i un 
col'atcur  ordinaire  de  conférer  le  premier  bénéfice  qui 
vaquera  i fa  collation , i Tcccléliaflique  qui  cil  dénom- 
mé dans  le  mandat , 

Tous  les  Interprètes  du  droit  canon  font  d'accord 
qoe  cette  façon  de  conférer  les  bénéfices  n'a  point  été 
en  ufage  dans  les  onze  premiets  fieclet  de  l’Egl'fe;  A 
en  effet  il  ne  s'en  trouve  aucun  exemple  dans  le  decret 
de  Gratien  qui  fut  publié  l'an  lift. 

Ou  tient  communément  que  ce  fut  Adrien  IV.  le- 
quel nvmta  fur  le  faînt  liege  en  iif*,  qui  introdoifit 
l’ufage  de  ces  fortes  de  mandait,  en  demandant  que  Ton 
e nférît  des  prébendes  aux  perlonnes  qu’il  délrgnoft . 
Il  y a une  lettre  de  ce  parc  qui  pne  l'évêquc  de  Pa- 
ris, en  ve  tu  du  refpcél  qu’il  doit  au  fucceffeur  do  chef 
des  apôtres , de  conférer  au  chancelier  de  France  la 
premvre  digivté  >u  la  première  prébende  qui  vaqueroit 
dans  TégHfe  de  Paris. 

Les  fuccelfeurs  d'Adrien  regardèrent  ce  droit  com- 
me attaché  1 Icor  dignité,  A ils  en  parlent  dans  leurs 
dectérales  comme  d’un  droit  qui  ne  peut  leur  être  con* 
«cité . 

Au  commencement,  l'ulage  de  ces  mandait  étoit  peu 
fréquent;  ce  n’étiu'ent  d'abord  qoe  de  (impies  prières 
que  les  papes  adrclfolent  aux  collateurs  ordinaires,  lef- 
quels  fe  faifoient  honneur  d’y  déférer  volontairement; 
dans  la  fuite,  ces  réquisitions  devenant  plus  fréquentes, 
A les  collateurs  ordinaires  fe  trouvant  gênés  par-là,  il 
y eut  des  évéques  qui  ne  voulurent  point  y avoir  égard. 
0*cll  pourquoi  le  pipe  accompagna  la  priere  qo’il  leur 
faifoit  d'une  injonâion  A d’un  mandement . Et  comme 
il  y avoir  des  évéques  qui  rcRifoient  encore  d’exécu- 
ter ces  mandait , les  papes  nommèrent  des  eaécuccars 
pour  conférer  les  bénéfices  aux  mandataires,  au  cas  que 
les  collateurs  négligea ifent  d’en  dilpoler  en  leur  faveur . 
Etienne  de  Toutnay  fut  nommé  exécuteur  des  mandat  i 


adreffés  par  le  pape  au  chapitre  de  S-  Agnan , A dé- 
clarai nulles  les  provilions  que  ce  chapitre  avoit  accor- 
dées , au  préjudice  des  man  ijrt  apofio.ianet . 

La  pragmatique  attribuée  à S.  Louis,  abol't  indire- 
âerno.t  les  mandait,  en  ma:ntcnant  le  drot  des  colla- 
teurs A patrons;  mais  on  n’elt  pas  d'accord  fur  l'au- 
thenticité de  celte  pièce;  ce  qui  dl  de  certarn,  c’ell 
qu’on  lé  plaigivr  en  France  des  mandait.  Peu  de  tems 
après  S.  Louis,  le  celéore  Durand  évêque  dcMendes, 
les  mit  au  rang  des  ch  fes  qu’il  falloit  faire  réformer 
par  le  concile  général:  cependant  le  concile  de  Vienne 
ne  changea  rien  i cet  égard. 

Dans  le  xv.  lîece,  te  ns  auquel  le  fchifme  d’occi- 
dent durolt  ençorc,  les  Francos  s’é'ant  foullraits  à l’au- 
torité des  papes  de  Tune  A l'autre  obédience,  firent  des 
réglemens  contre  les  mandait:  mais  cela  u’eut  lieu  que 
pendant  cette  féparatimi  : le  concile  de  Basic  A la  prag- 
matique-fandrnn  confervexent  au  pape  le  droit  d’accor- 
der des  mandait. 

Cependant  le  concile  de  Basic  en  modéra  l’ufage,  eo 
ordonnant  que  le  pape  ne  pourvoit  accorder  qu'une  fois 
en  Ce  vie,  un  mandat  fur  les  collateurs  qui  ont  plus  de 
dix  bénéfices  à lenr  dilpolition  A moins  de  e nquante, 
A deux  mandats  fur  les  collateurs  qui  confèrent  cin- 
quante bénéfices  ou  plus. 

Le  concordat  piffé  entre  Léon  X.  A François  I. 
renouvella  ces  réglemens  : on  y inféra  inéme  la  forme 
des  manda/l. 

Enfin  le  concile  de  Trente  a aboli  les  mandat!  ; A 
les  papes  s’étant  fnunv's  à cette  loi,  1rs  collateurs  ordi- 
naires de  France  A des  autres  pays  catholiques  ont  de- 
puis ce  teins  ceffé  d’étre  fujets  aux  mandat!  apoflolitnet . 

Les  mandait  apo/ltlifuet  étaient  de  plu  lie  irs  fortes, 
ce  que  nons  allons  expliquer  dans  les  fobdivilions  fui- 
vantes  : 

Mandat  de  conferendo , n'étoit  autre  chofe  ou'un  man- 
dat apofiilifne  ordinaire,  pu  lequel  le  pape  priait  un  cnl- 
lateur  ordinaire  de  conférer  i un  tel  le  premier  bénéfi- 
ce qoi  vaqueroit.  l'oyez  CASTEL. 

Mandat  exécutoire , étoit  celui  par  lequel  le  pape  don- 
no^  pouvoir  i l'exécuteur  par  lui  délégué  de  confétcr 
le  bénéfice,  en  cas  de  refus  de  la  part  du  coilatrur. 

Maudit  in  forma  dignnm . cil  un  (impie  mandat  de 
providendo ; ce  font  de  véritables  provilions,  ina;s  con- 
ditionnelles ; A la  condition  cil  de  jultitier  i l'ordinaire 
de  f»  capacité. 

Mandat  tn  forma  gratiofa,  n'éto't  pas  adreffé  i l’or- 
dinaire; le  poorvû  n’étoit  pas  tenu  de  fe  prélVnter  de- 
vant lui,  parce  qu'il  avoit  juitifié  de  fa  capacité  avant 
la  provilion  de  Rome. 

Mandat  pi métal,  cil  celui  qui  n'eff  point  limité  à un 
tel  bénéfice,  mais  pour  le  premier  bénéfice  qu'  vaquera. 

Mandat  momtotre , étoit  celui  qui  ne  contenoit  de  la 
part  du  pape  qu’un  (impie  conteil  ou  prière  de  comércr  , 
tel  qu'étoient  d’abord  tous  les  mandait. 

Mandat  prit eptoire , étoit  cclu:  par  lequel  le  pape  ne 
fc  coiiieiuo:t  pas  de  prier  le  collaient,  mas  lui  enjoi- 
gnoît  de  conférer . 

Mandat  de  providendo,  cil  celui  qui  n’a  de  force  A 
d’effet  que  pir  le  vifa  de  l'évêque;  lequel  vija  a un  ef- 
fet rétroactif  à ce  mandat. 

Mandat  ad  vacatnra . On  entend  par-li  que  le  mandat 
devoir  être  donné  pour  les  bénéfices  qui  vaqueraient  dans 
la  fuite,  A non  pour  un  bénéfic  déjà  vacant. 

Sur  le  mandait  en  général,  voyez  !et  définition r c a- 
nam  y net,  ft  ta  biiiliotée /ne  cauonijue,  let  loil  eccUfia- 
Jhattct . Ferret,  le  traité  de  l'nfage  pratique  de  cour 
de  Rime. 

MANDATAIRE,  f.  m.  (Jnrifbmd.)  cil  celui  qoi 
efl  chargé  d'un  mandai  ou  procuration  pour  agir  au  nom 
d’on  autre,  l'oyez  ci-devant  Mandat,  b*  Procura- 
tion & Procureur . 

Mandataire,  (JJmrifprnd.)  eû  auffi  celui  qui  a un 
mandat  ou  referit  de  cour  de  Rome,  ad  relié  à quelque 
collateur  à l'effet  d’obliger  ce  collatcur  de  donner  au 
mandataire  le  premier  bénéfice  qui  vaquera  i la  nomi- 
mation  de  ce  collateur.  l'oyez  ci-devant  Mandat  apo- 
stolique. (A) 

MANDE  LE,  ( Géog.  anc.)  Mandela,  hameau,  villa- 
ge d'Italie  dans  la  Sabine,  arrofée  par  la  diligence.  Ho- 
race y avoit  fa  maifoo  de  campagne,  épit.  XI1 /II.  I.  I. 
verf.  civ.  Un  croit  que  ce  village  ell  préfentetnem  Pog- 
gio mtrteto.  f O. 

MANDEMENT,  (Géog.)  en  latin,  madamentum. 
Ce  mot,  dans  les  canalaires  A dans  les  ides  du  mo- 
yen âge,  qui  regardent  le  Dauphiné,  la  Provence,  la 
Breffe,  le  Lyonnois,  A autres  cantons,  lignifie  la  même 
choie  que  diilnâ,  territoire , jnrifdtfliou . C’cff  ce  qu’oit 
nommeton  ailleurs  bailliage . (D.  J.)  Man- 
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Mandement  , f.  m.  ( Tbdelag.  ) écrit  qui  fit  publie 
de  I*  part  «i’un  évêqde  dans  l'étendue  de  fon  dioccle; 
par  lequel  l'évêque  enjoint  aux  fidele*  qnelques  précau- 
tions relatives  sut  moeurs  ou  i la  religion . 

Le*  mandement  des  évêques  ne  fiwit  point  fourni*  i 
l'examen  des  cenlcurt  ; cependant  l'expérience  a montré 
plus  d’une  foi*  que  cette  attention  du  gouvernement  n’au- 
xoit  pa*  été  fupcrfloc . L’objet  d’un  mandement  eft  com- 
munément important.  Un  évêque  eft  ccnfo  avoir  beau- 
coup d’autorité  fur  l’efprit  de*  peuple*;  le*  peuple*  fou- 
rni* 1 l’inftruQion  des  évéque*,  doivent  l'être  aoffi  à 
l'autorité  du  foovetain.  U ne  peut  donc  pa*  être  indif- 
férent au  fooverain  de  connoftre  d’avance  ce  que  l’é- 
srêque  qui  peut  être  par  hafard  on  fanatique,  nn  mauvais 
efpric,  un  fa&ieux , enjoindra  à Tes  lu  jets  dans  un  onvra- 
ge  qu’il  va  publier  : cela  cil  d'autant  plus  raifonnable  que 
tout  ouvrage  de  religion,  compofé  ou  par  un  curé,  ou 
même  par  un  docteur  de  Sorbonne,  ne  s’imprime  point 
fan*  la  pcrmitlion  du  chancelier  ée  l'approbation  du  cen- 
firur  royal. 

Mandement,  (Jarifrrad.)  lignifie  quelquefois  !t 
même  chofe  qoe  mandat  on  praearatian-,  qnelanefois  on 
entend  par  ce  terme  un  ardre  ou  eammiljiaa  de  faire  quel- 
que chofe,  au  une  ia’aaâian  du  venir;  comme  quand 
on  donne  i un  officier  un  reniât,  ou  qu’un  aceufé  elt 
mandé  par  le  juge,  foit  pour  être  blâmé  ou  pour  être 
•dmoneité.  fVyvt  Mandat,  Mandataire,  Pro- 
curation (yf) 

MANDIBULE,  (Anat.)  PWc  Mâchoire. 

MANDIL,  f.  m.  (Hi/l,  mid.)  nom  d'une  efoece 
de  bonnet  ou  turban  que  portent  le*  Perd*.  Veyet.  Bon- 
net •*  Turban  . Le  maadil  fe  forme  p-emlcremeut  en 
roulant  au- tour  de  la  tête  une  pièce  de  to:le  blanche, 
fine,  de  cinq  i fit  aunes  de  long,  en  tournant  enfuite 
fur  cela  fit  de  la  même  nurrere,  une  pieee  de  foie  ou 
écharpe  de  la  même  longueur,  qui  fouvent  eft  de  grand 
prit.  Il  faut  pour  avoir  b^nne  grâce,  que  l’écharpe  foit 
roulée  de  telle  forte  que  fes  diverfes  couleur*,  en  fe  ren- 
contrant dan*  les  différent  plis,  fartent  des  onde*,  com- 
me nous  voyons  for  le  papier  marbré . Cet  habillement 
de  tête  ell  fort  majerteux,  mais  très-pefant  ; il  met  11 
tête  i couvert  du  grand  froid  A de  l'ardeur  eicertivo 
du  foleil . Les  coutela*  ne  peuvent  entamer  un  maadih 
la  pluie  le  gltcroit,  fi  le*  Parfcs  n’avoient  une  efpecc  de 
capuchon  de  gros  drap  rouge  dont  il*  rouvrent  leur  mm- 
dit  dan*  le  mauvais  tems . La  mole  du  mondil  a un  peu 
changé  depuis  quelque  tems:  pendant  le  régné  de  Scht- 
Abba  II.  le  mnndil  étoit  rond  par  le  haut;  du  tem»  de 
Schl-Soliman,  on  faifoic  forrir  du  milieu  du  mnmdîi  A 

Sr-deffut  la  tête  un  bout  de  l’écharpe;  A récemment 
us  le  regne  de  Scha-hurtnn,  au  lieu  d'être  ramaffé, 
comme  auparavant,  on  l'a  porté  pliffé  en  rofe,  les  Per- 
ftns  ont  trouvé  que  cetre  nouvelle  forme  «voit  meil- 
leure grâce:  A c’eil  ainfi  qu’ils  le  portent  encore. 

MANDINGOS,  ( Hijl-  mad.  G/ag.)  peuple  indé- 
pendant de  brigand*  qui  habitent  le  royaume  des  Foolis 
en  Afrique.  Ils  ne  vivent  que  de  pillage,  ne  font  point 
fournis  au  firatUk  , A fe  dlfpenfent  de  payer  aucune  im- 
polition  ou  de  contribuer  aux  charges  de  l’état . On  dît 
que  ce  peuple  rellcmble  beaucoup  aux  Arabes  vagabonds 
qui  infaftent  l’Afie:  ils  ont  un  langage  particulier, 
MANDINGUES,  les  (67»*.)  peuple  d’Afrique 
dans  la  Nigritie,  à 1B0  milles  de  la  cAte  occidentale, 
fur  la  riviere  de  Gambie,  an  fod  du  royaume  de  Bam- 
bouo.  Leur  contrée  ell  appellée  par  les  Espagnols  AT««r- 
d iaeazn.  Leur  principale  habitation  cft  Soago.  Le*  Ne- 
grec  de  cette  contrée  font  mieux  faits  que  ceux  de  Gai- 
née, plus  laborieux,  plut  fins,  A télés  mahoméians; 
mai*  il*  admettent  le*  femme*  dan*  le  paradis,  A pour 
leur  en  donner  des  aflurances,  Ils  les  font  circoncire  d’u- 
ne maniéré  convenable  à leur  fexe.  Payez  ce  qu’en  di- 
fent  de  la  Croit  A Libat.  (D.J.) 

MAN  DO  A,  {G/ag.)  ville  de  l'indoortan,  dans  la  pro- 
vince de  Mal  va,  au  midi  de  Ruipar.  lat.  11.  (D.  J.) 

MANDORE,  f.  f.  ( Mn/ijne  nne.  Ü*  Mad.)  infini- 
ment de  mnlîque  à cordes . 

La  km mdorc  des  modernes  ell  une  efpecc  de  luth , com- 
pofé pour  l’ordinaire  de  quatre  cordes  ; fa  longueur  or- 
dinaire cil  d’un  pié  A demi:  la  première  corde  ert  la 
plus  déliée,  A fe  nomme  tbanterelle  \ les  autres  qui  la 
loivent  vont  coujoor*  en  augmentant  de  grorteur.  Son 
accord  ert  de  quinte  en  qnarte,  c’eft-à-diro  que  la  qua- 
trième corde  efl  i la  quinte  de  la  troilieme,  la  tmifieme 
à la  quarte  de  la  fécondé  ; A la  fécondé  i la  quinte  de 
U chanterelle.  On  abaiffe  quelquefois  la  chanterelle  d’un 
ton,  afin  qu’elle  farte  la  quarte  arec  la  troilieme  corde, 
ce  qu’on  appelle  accorder  à carde  avait'/  ; fou  vent  au  (Tï 
”on  abairte  la  chanterelle  A la  troirietne  corde  d’une  cier- 
7 a me  X. 


ce:  enfin  eet  inrtroment  peut  encore  être  monté  i IV 
niffon;  il  étoit  autrefois  i la  mode,  A n’y  ert  plut 
aujourd'hui . 

La  mandate  n’eft  pas  de  l’invention  des  m idcmcs , el- 
le étoit  fort  d’ufage  chez  les  anciens,  qui  l’appellnient 
*•*/■**>. mtftufa.  nîattwfH,  Il  en  ert  parlé  dans  Athénée, 
dans  Pollox,  dans  Hefychiut,  dans  Nicomaque,  dans 
Limprfde,  A quelques  autres. 

Suivant  la  deferiprion  que  noos  donne  de  la  maadore 
ancienne  le  favant  Perrault,  elle  doit  mimée  de  quatre 
eordrt,  dont  la  chanterelle  frrvant  i jouer  le  fuiet,  étoit 
pincée  par  le  doigt  index  armé  d’une  plume,  faifant  l’ef- 
fet du  plertrum.  Pendant  qu'on  la  pinçait  ainfi,  les  troiy 
autres  corde*,  qui  ftlifoîcnt  l'oâive  remplie  de  fa  quinte, 
étoient  frappes  l'nne  après  l’autre  fucceffi rement  par 
le  pouce . On  tâchoit  de  faire  «forte  que  ce*  trois  cor- 
des , qui  tftioîcnt  lieu  d'autant  de  bourdon* , «’accordaf- 
fent  avec  les  tons  du  foyer,  qol  devoit  être  néanmolu» 
dans  le  mode,  fur  lequel  étoit  accordé  le  bourdon;  c’eft- 
J-dire  que  la  chanterelle  devoit  être  accordée,  de  ma- 
n’ere  que  le*  cadences  principales  A Iç*  dominante*  tom- 
ba (lent  for  les  bourdons  que  le  pouce  frappoit,  fuivant 
la  cadence  propre  I l’air  que  l'on  jouoit . On  voit  pttr 
Il  que  les  ineient  formoient  une  efpece  de^  fymphonie, 
oû  entrolcnt  trois  confonnances  ; mai*  îl*  n'en  demeurè- 
rent pat  U,  il*  allèrent  jofqu’à  faire  ufage  de  quelqocs 
dirtonnancc*  dan*  le  concert  , A de  ce  nombre  ont  été 
certainement  la  rierce  A U fitte.  {D.J.) 

M ANDOUAVATTE,  f.  m.  ( Hift.  mat.  Bataa.) 
arbrilTea.)  de  Plie  de  Madagafcar,  qui  porte  un  fruit  fem- 
blable  à l’avel:ne.  , „ „ 

MANDOUTS,  f.  m .(Hift.  mat.)  C'ert  une  efpece 
de  ferpent  de  l’Ile  de  Madagafcar,  qui  eft  gros  comme 
le  bras  ou  comme  la  jambe  d'un  homme.  On  dit  qu'il 
n’eft  point  venimeux , A qa'il  Ce  nourrit  de  chauvefou- 
ri*  A de  petits  oifesui. 

MANDRAGORE,  mandragara,  f.  f.  ( Bat.  ) genre 
de  plante  à fleur  monopétale  en  forme  de  cloche  A pro- 
fondément découpée.  Il  fort  do  calice  on  p:ftil  qui  pé- 
nétre jufqn’au  bas  de  la  fleur;  ce  piftil  devient  dans  la 
fu'te  un  fruit  mou , ordinairement  rond,  A dan*  lequel 
on  trouve  des  femencc*  qni  ont  le  plu*  fouvent  la  figure 
d'on  rein.  Tournefort,  fa/l.  rei  berb.  Payez  PLANTE. 

On  pourro  t prefque  reconnoître  le*  maaaragaret , mê- 
me avant  qn'alle*  foient  en  fleuri,  i la  grorteur  de  leur* 
racines  A à la  grandeur  de  leurs  feuilles  ronde*  A 
puantes. 

Le*  deux  principal**  efpece*  de  ce  genre  de  plante 
font  la  mandragore  blanche  ou  mile,  A la  mandragore 
noire  ou  femeite , car  il  plaît  aux  Bounlrtc*  de  parler 
ainfi . 

La  mandrageee  mâle,  nommée  pur  Bauhm,  Tocrne- 
fort,  Ray,  mandragore  frm&n  ratmado , G.  B.  P.  169. 
J.  R.  H.  7 6 Ray  hift.  668.  n'a  point  de  tige.  Sa  ra- 
cine eft  épaifle,  longue,  quelquefois  (impie  A unique, 
fouvent  partagée  en  deux,  trois  ou  quatre  parties.  Elle 
eft  blanchâtre  en-dehor* , ou  d’une  couleur  etndrée, 
ferrugîneule,  pile  en-dedans.  11  fort  du  fommet  de  fa 
racine,  de*  feuilles  longues  d’environ  une  coudée,  pref- 
qoe  larges  d’une  palme  A demie,  pointue*  de*  deux 
cfttés,  d’un  verd  foncé,  fétides.  On  voit  naître  d’en- 
tre les  feuilles  pluficun  pédicules  longs  de  deux,  trois 
ou  quatre  pouce*.  Ces  pédicules  portent  ehacun  una 
fleur  d’une  feule  pièce,  en  cloche,  divifée  en  cinq  par- 
ties, légèrement  velue,  blanchitrc,  un  peu  purpurine  A 
fétide.  Le  calice  cft  vélu,  verd,  partagé  en  cina  la- 
nières. Le  piftil  perce  la  partie  inférieure  de  la  fleur, 
le  change  en  un  fruit  de  la  figure  A de  la  grorteur  d'une 
petite  pomme,  verd  d’abord,  enfuite  jaunâtre,  charnu, 
m-rt,  d’une  odeur  forte  A puante.  Sa  pulpe  contient 
des  graines  blanche*,  arrondie»,  applaties,  A prefque  de 
ta  figure  d’un  rein . _ , _ _ „ 

La  mandragore  femelle,  par  Tournefort,  J.  R.  H.  y6._ 
maadragara  flore  fai  tara!  te , fargarafteate , a les  feuil- 
le* fembtables  i certes  de  la  miadragare  mile,  mai* 
plu*  étroites  A plu*  noire*.  Set  fleur*  (ont  de  couleur 
purpurine,  tirant  fur  le  b'eu:  fe*  fruits  font  plus  piles, 
plus  petite* , de  la  figure  de  ceux  du  forbier  on  du  poi- 
rier, mais  d’une  odeur  au®  forte  que  ceux  de  la  man- 
dragore mile.  Set  graine*  font  phi  petite*  4 plu*  noi- 
re*: fa  racine  eft  longue,  plus  noirâtre  eu-dchor*.  blan- 
châtre en-dedans . L’une  A l'autre  mandragore  viennent 
naturellement  dan*  le*  pays  chindt,  en  Italie,  en  Efpa- 
gne  , dans  les  forêts , i l’ombre  A lar  le  bord  des 
fleuve*  . 

On  le*  trouve  dans  les  jardins  de  medecme,  ou  on 
les  feme  de  graine,  A leurs  racines  fe  confervent  faine* , 
fortes  A vigoureufes  pendant  plus  de  cinquante  ans:  les 
Br  feuilles 
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feuilles  A l’écorce  des  racines  de  eeite  plante  font  de 
quelque  ufage  rare.  ( P.  J.) 

Mandragore,  ( Pbarmat.  ü*  Mat.  m/dit.)  les 
feuilles  A les  racine»  de  mandragore  répandent  une  odeur 
puante , a an fd abo  nde , St  qui  porte  ï la  tête.  On  ne  doit 
point  le»  prefcrire  intérieurement,  quoique  les  auteurs 
de  muicrc  médicale  ne  (oient  pas  abfolument  d’accord 
fur  leur  qualité  vénéneufe;  car  le  fonpçon  feul  qu’on 
peut  en  avoir  fuffit  pour  les  faire  rejetter  de  l’ordre  des 
ternede*  intérieurs,  puifque  d’on  autre  cAté  la  vertu  nar- 
cotique fébrifuge  A utérine  qu’on  lui  a attribuée  n’cft 
pis  évidente,  fit  que  noos  ne  manquons  pas  de  remedet 
éprouvés  qui  pofledent  ces  dtverles  vertus  . La  pro- 
priété de  purger  par  haut  A par  bas  avec  violence,  quoi- 
que plus  conftatée,  fur-tout  dans  les  racine»,  n’cl»  pas 
un  meilleur  titre,  puifque  rien  o’cfl  fi  commun  que  les 
remèdes  qui  ont  ces  qualités . 

Les  feuilles  St  l’écorce  de  la  racine  de  man 
appliquées  extérieurement  patient  pour  émollientes,  di- 
feutfives  & éminemment  ftupéfiantet,  elles  font  recom- 
mandées par  divers  auteurs , pour  réfoudre  les  tumeurs 
dores  & skirrheufes,  St  pour  appaifer  la  douleur  des  tu- 
meurs inflammatoires,  for-tout  de  l’érélipele:  dans  ce 
dernier  cas,  on  les  fait  ordinairement  bouillir  avec  du 
lait;  mais  le*  Médecins  prudens  craignent  l’application 
des  remedes  qui  calment  trop  efficacement  A trop  fou- 
daincmrnt  la  douleur,  A qni  peuvent  opérer  des  réfo- 
lotions  précipitées.  Voy.  Repercussif,  Stupéfiant, 
Topique  {ÿ  Inflammation. 

L’application  extérieure  des  feuilles,  des  racines  St 
du  fuc  de  mandragore  fous  forme  de  cataplifme  St  de 
fomentation,  ou  mêlés  avec  d’autres  fubflances  plus  ou 
moins  analogues , telle  que  la  cigué,  le  tabac,  (yr.  dans 
des  onguens  ou  des  etnplltres;  leur  application,  di-je , 
fous  toutes  ces  formes  eél  fort  recommandée  contre  les 
obllruâlons  des  vifeeres,  de  fur-tout  contre  les  tumeurs 
dures  de  la  taie. 

On  prépare  auîTi  une  huile  de  mandragore  par  infu- 
(ion  & par  décodion,  à laquelle  ou  a attribué  les  mi- 
mes vertus. 

Le  fruit  de  mandragore , dont  on  ne  fait  aucun  ufage , 
a été  regardé  autfi  comme  ayant  la  venu  d’ailîiupir  St 
d'engourdir,  foit  par  fa  pulpe,  folt  par  Tes  graines . Mus 
il  a été  démontré  par  des  expériences,  qu’on  pou  voit 
manger  des  fruits  de  mandragore  avec  leur  graine,  fans 
en  éprouver  le  tnotadre  xirbupUfeincat , ni  aucune  autre 
incommodité . 

La  mandragore  entre  dans  les  compofltion*  fui  vantes 
de  la  pharmacopée  de  Paris;  favoir,  fes  feuilles  dans  le 
baume  tranquille,  dans  l’ongijetit  populeam,  Ac  l’écorce 
de  fa  racine  dans  le  repaies  de  Nicolas  Mirepfe. 

Les  fables  que  le*  anciens  ont  débitées  fur  la  w<«- 
font  dès  long-tem»  répandues  chet  le  peu- 
ple; il  lait  que  la  racine  do  mandragore  produit  des  ef- 
fets furpremre  par  fa  prérendoe  figure  humaine,  qu’elle 
procure  fur-tout  la  fécondité  aux  femmes  ; que  les  plus 
excellentes  de  ces  racines  font  celles  qui  font  arrofées  de 
l’urine  d’un  pendu;  qu'on  ne  peut  les  arracher  fans  mou- 
rir; qqe,  pour  éviter  ce  malheur,  ou  creufe  la  terre  roui 
autour  de  cette  racine;  qu’on  y fixe  une  corde  qui  eft 
attachée  par  ton  autre  extrémité  au  cou  d’un  chien  ; que 
ce  chien  étant  enfuite  cha(Té,  arrache  la  racine  en  s’en- 
fuy.mr  ; uo’ij  fuccombe  à cette  opération , Ac  que  l’heu- 
reux mortel  qui  rama  (le  alors  cette  racine,  ne  .court 
plus  le  moindre  danger,  mais  qu’il  policée  au  contraire 
en  elle  on  jtéfor  inetlimable,  un  rempart  invincible  con- 
tre les  maléfices,  une  fource  éternelle  de  bonheur,  Ssfe. 
On  ne  meurt  point  en  arrachant  la  racine  de  mandra- 
gore ; eette  prétention  feu'e  a ptnj  digne  d'être  exami- 
née, A elle  l’a  été;  les  autres  font  trop  miférabtes,  pour 
qu’elles  méritent  de  faire  naître  le  moindre  doute. 

MANDRALÆ,  (C/w.  ane.  ) peuple  de  l’ In. le  en- 
deçà  du  Gange,  At  qui  s^étendoient  jufqu'i  ce  fleuve. 
Ptolomée  leur  donne  pour  capitale  Pahbotbra. 

M ANDRE,  f.  f.  Mandra , ( H, fi.  eccUf.  gre y.)  les 
fa  vans  conviennent  du  fens  de  ce  mot  qoi,  dans  les  écri- 
vains cccléliaftiques  fur-tout  de  l’Eglife  d’Orient,  ligni- 
fie un  tonvrnt,  un  monaflere.  Les  Grecs  modernes  l’em- 
ploient dans  cette  lignification,  At  on  a formé  de  ce 
terme  celui  de  mandritr,  pour  dire  un  moine.  Dans  la 
langue  grecque,  les  çloflkires  appellent  une  taverne,  une 
grotte,  Les  lolitaires  d’Orlcnt  ont  anciennement 

logé  dms  les  grottes.  Le  Carmel,  le  mont  Liban,  le 
mont  S'naï  At  la  haute  E’yptc  font  pleines  de  grottes, 
qui  ont  fervi  de  retraite  à des  (bitures . Ainli  le  mot 
m an  dre,  dans  de  fens  de  monaflere,  convient  sdez  à cette 
origine,  Ac  e'ell  vrailTemblabiement  U véritable. 
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MANDRIÂ,  C G/og.  ) petite  île  de  l'Archipel,  près 
de  la  cAre  de  1a  Natolie.  Elle  ell  délcrte,  Ac  tonte  en- 
tourée de  rochers  en  l'île  de  Samos  au  feptentrion  Ac 
celle  de  Calamo  au  mid>,  i t f milles  de  celle  de  Pal- 
mofi,  anciennement  Pathmos.  ( D.  J.) 

MANDRIN,  f.  m.  ( Art  m/tbania.)  inftroment  à 
Pufa’e  d’on  grand  nombre  d’artilans.  Pwrt  les  artieler 
fmrvant,  prefque  psr-toot  tl  fait  la  fonaîon  de  moule 
ou  modèle,  At  a la  forme  d’une  autre  pièce. 

ManDXIS  de  porte-montbelle,  en  terme  f Argen- 
te nr , ell  un  cercle  de  fer  un  peu  ovale,  fouten-i  fur 
trois  plés,  traverfé  en  long  par  deux  barre»  immobiles, 
St  percés  de  plulïeurs  rroos  pour  recevoir  deux  autres 
traverlès  qui  s'approchent  A s’éloignent  autant  qu’on 
veut,  félon  la  longueur  de  la  pièce:  ces  traverfe*  y font 
attachées  par  d’autres  petites  parties  qui  y font  vidées; 
A deax  efpeces  de  petites  machines  aum  retenues  par 
des  vis,  arrêtent  le  porte- mnuchene  entr’elles  A les  tra- 
ver  fes.  Il  fini  que  tout  mandrin  d'argenteur  foit  toujours 
également  chiad,  fans  quoi  l’argent  ne  prendroit  pas. 
Votez  Plantée  de  IV Argentent . 

Mandrin,  à dgniere } ( Argent  emr . ) eft  une  efpece 
d’étau  creux  dans  fon  intérieur  , dont  les  Argcntcurs 
fe  fervent  pour  argenter  les  é :o<res . 

Mandrin,  terme  d' Artillerie , efpece  de  moule  ou 
de  petit  cylindre  de  bois,  dont  on  fe  fert  pour  former 
les  cartouche»  propres  au  fulil . Le*  mandrins  y doivent 
être  parfaitement  cylindriques,  A avoir  7 à 8 pouce*  de 
longueur,  A 6 lignes  3 quarts  de  diainetre,  fusant  une 
ordonnance  fur  les  cartouches,  donnée  en  17.8  Ils  doi- 
vent être  creufés  dans  les  deux  bouts  en  cavité  fphéri- 
qne,  en  forte  que  de  quelque  cAté  que  l'on  s'en  feTve, 
cette  cavlré  pu’ifc  recevoir  A embralTcr  environ  on  tiers 
de  la  balle,  (g) 

Mandrin,  en  terme  de  Cbanderomnirr , c’eft  un 
long  bîton  de  fer  qoi  diminue  proportionnellement,  A 
fur  lequel  00  forme  le  tuyau  d’un  cor-de-cbaflè . y<>yez 
Ut  PI.  dm  Cbanderonnier . 

Mandrin,  en  ferme  de  Dorenr , font  des  plateau  c 
de  bois  de  plufieurs  grandeurs,  fur  lcfquels  on  travadle 
les  plus  grandes  pièces.  Il  n’cll  guère  poffible  de  leur 
donner  une  forme  qui  ferve  de  mode'e.  Us  la  doivent 
au  caprice,  comme  les  pièces  aoiquelles  ils  fervent  . 
t'avez  dant  mot  Planches  dm  Dorenr  lei  fignret  qur  re- 
préfenteot  les  mandrin t néceiTaires  pour  tenir  toutes  les 
pièces  d’une  épée . 

Il  y a le  mandrin  de  ptaqoe;  le  coin  pour  faire  fer- 

, rer  le  mandrin. 

Le  poinç.-ao  monté  fur  fon  mandrin . 

Le  plaque  d’épée  montée  for  fon  mandrin. 

Le  coin  dudit  mandrin . 

Le  mandrin  de  corps,  far  lequel  eft  ajouté  un  corps 
d’épée . 

Le  coin  dudit  mandrin. 

Mandrin  à hontont,  ( Dorenr  en  feuillet.)  font  des 
formes  de  boujons  de  ctfvre  montés  fur  une  branche 
de  fer,  l'or  lefqoclles  on  brunit  les  boutons.  Il  faut  avoir 
Mo  de  faire  chauffer  ces  mandrins  à chaque  bouton  que 
l’on  brunit . Voyez  Brunir  . 

Mandrin,  ( Fourbi ffeur .)  les  Fourbiffeurt  appellent 
a:nlî  un  outil  qui  leur  fert  à foutenir,  ei)tr 'ouvrir  A tra- 
vailler plulicurs  pièces  de  la  garde  de  leurs  épées  A des 
fourreaux.  Ils  en  ont  de  cinq  fortes,  qui  font  le  man- 
drin de  plaque,  le  mandrin  de  garde,  le  m marin  de 
corps,  le  mandrin  de  branche  At  le  mandrin  de  bout. 
Ce  dernier  fert  poor  le  bout  du  fourreau , A le»  quatre 
autres  aux  manœuvres.  Tou»  ces  outils  font  de  fer. 
Voyez  bloc  de  corps,  bloc  de  plique  A mandrin  de 
bout,  Plantât  du  Feurbijfeur  & du  Ciztlenr-Damaff mi- 
neur . 

Mandrin  de  bout ,( Fourbi jfeur .)  les  Fourbiffeurs  fe 
fervent  de  deux  morceaux  de  fer  forgés,  rellemblaut  à 
des  limes,  mais  qui  font  unis,  qui  font  plus  larges  au 
milieu,  A finiflent  un  peu  en  diminuant,  pour  relever 
les  bolfes  des  bouts  des  fourreaux  d’épées  A les  viroles 
d’en-ljaut,  A aulG  pour  palier  fur  les  fourreaux  quand 
ils  ont  peine  i entrer  fur  les  lames;  cela  le  fait  en  te- 
nant ces  deux  morceaux  de  fer  des  deux  mains,  A met- 
tant entre  les  deux  la  lame  dans  fon  fourreau,  A fai- 
fant  gliffer  ces  deux  morceaux  de  fer  de  bas  en-haut, 
cela  prelle  le  fnorreau,  A l’élargit  tant  foit  peo.  Voyez 
la  fit.  PI.  du  Fourbi  ffeur . 

MANDRIN  de  tlapet , en  terme  de  Fonrbijfemr , eft 
un  fer  triangulaire,  dont  les  pans  font  arrondis,  fur  le- 

2nel  on  dore  ou  l’on  argente  des  chapes  d’épées.  Vby. 
iHAMt.  Voyez  les  fig.  dont  les  Plamtbet  dm  Four- 
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MANDRIN  de  cor/-/,  en  terme  de  Fanrbifftnr , eft  an 
morceau  de  fer  quand,  recourbé  fit  percé  pour  recevoir 
le  boot  de  la  branche  qu’on  dore  ou  qu’on  argente  def- 
fdj  . Voyez  F tombe  du  Doreur  . 

Mandrin,  pBimi  les  Horlogers  lignifie  un  outil  dont 
ilt  fe  fervent  pour  tourner  certaines  pièces;  crt  outil  elt 
monté  fur  un  arbre,  tantôt  on  fait  entrer  la  pièce  que 
l’on  veut  tourner  for  fa  circonférence , tantôt  on  l’ap- 


puie contre  fno  plan:  dans  le  premier  cas,  le  mandrin 
do:c  être  tourné  parfaitement  rond,  fit  dans  le  l'ccon J 
parfaitement  droit  du  côté  oû  la  piece  s'appuie,  l'oyez 
PI.  d'iiorlog’. 

Ma sd» iss,  ce  font,  eu  terme  d'Orfctreen  tabatiè- 
res, des  maflês  de  cuivre  |aune  de  bois  ou  de  fer,  con- 
tournées différemment,  for  lefqnelles  on  emboutit  les  ta- 
batières, en  leur  imprimant  le  contour  fit  les  moulures 
qui  font  modelées  fur  ces  moudriui . Voyez  ter  Plane. 
d’Urfév. 

Mandrin,  outil  de  Potier  d’étain , c’eft  un  mor- 
ceau de  fer  ordinairement  qaatré,  dont  la  moitié  entre 


dans  l’arbre  du  tour,  s’il  en  creux;  & cette  partie  de 
mandrin  eft  percée,  ainfi  que  l'arbre,  pour  y pouvoir 
paffer  une  clavetic  de  ter  qui  tient  le  mandrin  attaché  à 
l’arbre,  comme  fi  c’écort  une  feule  pièce.  L'autre  bout 
do  mandrin  qai  fort  de  l’arbre,  ferc  J faire  les  gaines 
des  empreintes  ou  calibres,  & c’eft  for  ce  bout  qu’on 
les  monte  lorfqu’on  veut  tourner.  Voyez  Tourne» 


l’É  T A I N . 


A l'égard  de  ta  longueur  & grofleur  do  mandrin , il 
n’y  a rien  de  déterminé  pour  cela,  parce  que  la  diffé- 
rence fit  la  gtofleor  des  arbres  de  mor  en  fuit  la  réglé; 
mais  communément  il  doit  avoir  environ  firpt  à huit  li- 
eues fur  chaque  face  en  diminuant  peu-i  pea  jufqu’iox 
bouts,  fit  cinq  i lîx  pouces  de  longueur  en  tout.  Voy. 
lei  PI.  de  Potier  d'étain . 

Mandrin,  ( Serrurerie  & Taillanderie . ) piece  de 
fer  ou  d'acier  un  peu  pins  renfla  dans  fon  milieu  qu’à 
fes  extrémités,  ce  qui  lui  donne  la  facilité  d’entrer  fit 
de  fortir  plus  facilement,  fit  en  même  tems  de  former 
un  tron  plus  égal  à celui  qu'on  demande.  Alnfi  ce  man- 
drin rft  une  efpece  de  pointe  ou  d’infirumvm  à percer 
ou  à froid  ou  à chaud.  Il  y en  a de  différentes  formes, 
félon  le  trou  à percer.  On  Cÿ  fert  du  ufoudrin  chanJ, 
lorfqu’il  et!  qucllion  d'oqvrir  plufieurs  trous  fur  la  lon- 
gueur d’une  barre,  comme  aux  trarerfes  des  grilles  où 
les  bancaux  font  compris  d»ns  l’épaifleur  des  traverfes. 
Jl  faot  que  Iç  mandrin  foit  de  la  groffeur  des  birrrni.s . 
On  le  fert  aufli  de  mandrin  à froid:  celui-ci  doit  être 
d’acier  trempé  . On  le  chaffc  à force  dans  les  irons  faits 
à la  lime,  fit  il  marque  les  endroits  qu’il  faut  diminuer. 
On  commence  l’ouvrage  00  l'ouverture  au  poinçon,* 
on  l’achcve  au  mandrin.  Le  po;nçot)  perce,  le  mandrin 
dirige  en  perfectionnant . Voy.  Pi.  de  Serrur. 

Mandrin,  (Tntllaud.)  efpece  de  poinçon  rond  ou 
quarré , qu’on  pâlie  dans  un  trou  qu’on  a percé  dans 
une  efpecc  de  fer,  lorfqu'fi  s’agit  de  finir  ce  trou,  fit 
de  lut  donner  fa  grandeur  |ufte,  fit  la  forme  convena- 
ble; c’ell  amfi  qu’ou  forme  l'œil  d’un  marteau,  d’une 
coignée,  la  douille  d'une  bccbe.  Voyez  PI.  de  Tail- 
landier . 

Mandrin,  en  terme  de  Tabletier-Cornrtier , eft  on 
rouleau  de  bois  uni  5c  égal  dans  fa  circonférence,  que 
Von  enfonce  à force  dans  les  cornets  pour  In  rcJreilcr. 
Voyez  Redresser  . V.  PI.  du  TaU.  Corn. 

M fi n p r 1 n , (Tourneur.)  elt  nn  morceau  de  bois  de 
hêtre  nu  de  poirier,  ou  au:rç  qui  puiffe  fe  couper  nçt, 
qui  fert  à monter  l’ouvrage  lür  le  tour.  Voyez,  Tour 
a’  lunette. 

MANDRERIE.f.  f.  (Vannier.  ) les  Vanniers  fe 


fervent  de  ce  terme  pour  défigner  tous  les  ouvrages  pleins, 
fit  d’ulicr  feulement,  fans  lattes  ou  cerceaux, 

M A N D R I S F, , ( Hift.  net.  Bot.  ) arbre  de  Hic  de 
Madagascar,  donc  le  bois  cil  fort  beau,  il  eft  marbré  fit 
violet  dans  le  cœur  ; Tes  feuilles  funt  aulîi  petites  qnc  cel- 
les de  l’ébénier. 

MAKDSJADI,  f.  m.  (Boian.  exot.)  arbre  indien 
de  Malabar,  qui  porte  des  filiqucs  dont  la  fleur  e(l  pen- 
tapetale  fie  en  épi;  (es  lîliques  contiennent  des  fèves 
nouenfes  fie  de  couleur  d'écarlate:  cet  arbre  eft  un  des 
plus  grands  des  Indes;  il  ne  donne  du  fruit  qu’au  bout 
de  ro  ans,  & fublifie  xoo  ans.  On  emploie  fon  bols  à 
planeurs  ouvrages  domelliques,  fit  l’on  mange  fes  fè- 
ves bouillies,  ou  réduites  en  farine.  Voy.  Ray.  (D.J,) 

MANDUBIENS,  les,  (Géyg.  ont.  ) Mandnbii , 
dans  Céûr  de  Bello  galt.  lib.  Vil.  eap.  6S.  ancien  peu- 
ple de  li  Gaule;  Aléfia  étoit  une  de  leurs  villes.  Ou 
fait  qu’Alélîa  elt  Aille  en  Bourgogne,  dans  le  Puefmois, 
quartier  qui  eft  tout  engagé  dans  le  diocêfc  de  Lan- 


grrs,  fit  qui  dépend  néanmoins  du  d'ocèfe  d’Autun. 
(D.  J.) 

MANDUCATION,  f.  f.  (Gram.)  c’eft  l’afFon 
de  manger:  il  eft  de  peu  d'ufage  Voyez  Manger. 

M AN  DUC  US , f L'tt/r.  ) efpece  de  miriourue  Hi- 
deufe;  les  Romains  appellerent  manintui  certaines  fig.i- 
res  on  certains  perfunnages  qu'ils  produilbietrt  à |j  co- 
médie, on  dans  d’autres  jeux  publics,  pour  faire  rire  les 
uns,  fit  faire  peur  aux  autres.  L’origine  du  nom  man- 
dncut  vient  de  ce  qu'on  donnoic  au  perfonnage  qui  jouoit 
ce  rôle,  de  grandes  joues,  une  grande  bouche  ouverte, 
des  dents  longues  * pointues,  qu’il  fllTok  craqueter  à 
merveille.  Les  entans,  au  rapport  de  Suétone,  en  étoient 
fort  effrayés,  fit  les  mères  leur  en  faifoient  un  épouvan- 
tail. Les  hommes  n'ont  jamais  fu  fe  conduire  eux-mê- 
mes, ni  conduire  les  autres  psr  les  lunmes  de  la  raifoo, 
qui  dcvroîcnt  feules  être  employées.  ( D.  J.) 

MANDURIA,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  grande 
Grèce,  au  pays  des  Salerifns.  Pline  liv.  11.  tb.  dit.  dit 
qu'il  y avoit  près  de  celle  ville,  nu  lac  qui  ne  décroif- 
lut't  nt  n'a-jgmentoit  par  les  eaux  qui  tomboient , ou  qui 
en  fortoient.  Ce  lac  cil  encore  reconnoiffable  à fon  an- 
cien nom,  on  l’appelle  Andoria ; le  nom  moderne  de 
MaaJttria  cil  Calai- Nnoto,  félon  Léandrc.  (D.  J.) 

MANE'AGE,  f.  m.  (Cpw.  Mar.)  forte  de  tra- 
vail de  main  des  matelots,  d<>nt  ils  ne  peuvent  deman- 
der aueun  falaire  au  marchand  ; tel  eft  celui  qui  conlille 
à charger  des  planches , du  mairrein  fit  du  poillon,  tant 
verd  que  Talé. 

MhNH'GE,  f.  m.  ( Marée  bail ,)  art  de  dompter, 
de  difcîpliner,  fit  de  travailler  les  chevaux.  V.  Cheval  . 

Le  manège,  pris  dans  toute  fon  étendue,  embraife 
tour  ce  qui  concerne  la  figure,  la  couleur,  l’âge,  les 
tempérament  fit  les  qualités  des  chevaux  , leur  pays  refpc- 
éfrf  fit  leurs  climats,  U minière  de  les  nourrir  fit  d’en 
multiplier  l’çfpcce,  yfr.  les  ufages  auxquels  ils  frnt  pro- 
pres, foit  la  guerre,  les  haras,  la  felle  ou  le  labour,  fit 
les  moyens  de  les  rendre  propres  à tous  ces  ufages.  Il 
ertlbrallc  aufli  la  connoiflâncc  des  défauts  fit  des  mala- 
dies des  chcvaox,  des  remedes  qui  leur  convienuenr , 
avec  les  diveafes  opérations  qui  y ont  rapport , comme 
éenuer,  châtrer,  ferrer,  ce  qui  cfl  da  reflott  du  maré- 
chal. Voyez  Maréchal,  Ecoulr,  Châtrer,  Fer- 
rer, 

Ce  mot  fe  dit  de  l’art  de  monter  i cheval,  ou  de 
manier  un  cheval  avec  avantage,  non -feulement  dans 
les  mouvement  ordinaires,  mais  particulièrement  dans 
les  doffes , airs,  bée.  Voyez  Manier,  Dnssn, 
Airs,  &c. 

Manège  par  haut . C’eft  la  fàççn  de  faire  travailler  les 
fauteurs  qui  s’élevant  plus  haut  que  le  terre-à-terre,  ma- 
nient à courbettes,  à croupades,  a ballotades.  V.  Cour- 
bettes, Croupades,  Ballotades. 

Manège  de  guerre , cf|  le  galop  illégal,  tantôt  pins 
écouté,  tantôt  plus  étendu , dans  lequel  le  cheval  chan- 
ge aiféinent  de  main  dans  les  occalions  où  on  co  a be- 
foin . 

M ANEQUIN,  f,  m.  ( Comm.  ) ancienne  mefuce 
dont  011  fc  lit  voit  antrefois  en  Angleterre  ; elle  gonre- 
noit  huit  balles  oh  deux  caves,  autres  mefutes  ang'oi- 
fcs.  Ces  mefuret  étoient  des  efpeccs  de  paniers  dVricr: 
on  ne  fait  pas  leurs  réduélions  aux  mefuret  modernes  , 
DiéHmn.  de  Commerce . (G) 

M ANEQUIN  on  Manne,  (“Jardinage . ) efl  une  e- 
fpcce  de  panier  de  gros  «lier,  üut  à claire  voie;  ce  peut 
être  encore  des  paniers  q»  entourent  les  racines  d’ifs  , 
d’ormes,  de  tilleuls , fie  d’arbres  à frqit,  rtfervés  pour 
ffstralr  les  pîtees  vuides  d'un  jardin . 

La  Quintînie  veut  que  les  arbres  deflinés  aux  efpi- 
licrs  fo'«it  un  peu  cachés  dans  les  manejnint , atîn 
qu’ils  fiiivent  l'inclination  que  l’un  donne  aux  antres 
plantes  çn  efpalieT,  fit  qu’fis  approchent  plus  facilement 
de  la  muraille.  Quant  aux  arbres  de  haute  tige  ou  en 
buîilon , ils  feront  plantés  droits  dans  les  mmtfnim . 

Ils  doivent  être  ronds,  faits  d’un  ofier  ttis-verd,  leur 
profondeur  fie  grandeur  feront  proportionnés  à la  force 
des  arbres. 

ManeoUJN,  en  Peinture , flatue  ou  modèle  de  cire 
ou  de  buis,  dont  les  parues  font  jointes  de  façon  qu’on 
peut  la  mettre  dans  toutes  les  (mutions  qu'on  veut . Sou 
principal  nfigo  «Il  de  jouer  fit  ajqiicr  des  draperies . il  y 
a des  maaeanint  de  grandeur  naturelle  fit  au-drilbus  . 
Voyez  dam  ntt  PI.  de  Dejfein  nn  marné juin  détaillé. 

MANES,  f.  m.  ( Mythologie .)  divinités  domcflrqoes 
des  anciens  payens , fit  dont  il  parolt  par  leur  mytholo- 
gie qu'ils  n’avnient  pas  dos  idées  brèn  fixes,  ce  qu’«n 
peut  en  recueillir  de  plus  conftaté,  c’eft  que  fou  vent  ils 
les  prenoieoi  pour  les  antes  fépaxées  des  corp»,  d’autrej 
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t'ois  pour  les  dieux  infernaux,  on  Amplement  cornue 
les  dieux  en  les  génies  tutélaire*  de*  défunt*. 

Quelque*  ancien*,  au  rapport  deServiu*,  ont  préten- 
du que  le*  grand*  dieux  célefte*  étoient  le»  dieux  de* 
vivant,  mais  que  le*  dieux  du  (ccond  ordre,  les  m ânes 
en  particulier,  étoient  le*  dieux  de*  mort»;  qo’il*  n’exer- 
çoient  leur  empire  que  dan*  les  ténèbres  de  la  nuit,  aui- 
uelles  ils  préiidoient,  ce  qui,  fuivant  eux,  a donné  lieu 
'appel  1er  le  matin  mnne. 

Le  mot  de  mânes  a anffi  été  prit  quelquefois  pour 
le*  enfer*  en  général,  c’eft-à-dire  ponr  les  lieux  foutCT- 
reins,  où  fe  devaient  rendre  les  aines  des  hommes  après 
leur  morr,  4 d’où  le*  bonnet  étoient  envoyées  aux 
champs  ElifJens , 4 le*  méchantes  au  lieu  des  fupplices 
appellé  le  7‘artnre. 

C’eû  ainlî  que  Virgile  dit: 

Hat  niant*  venir/  mibi  fuma  fmb  imts . 

On  a donné  au  mot  de  mânes  diverfes  étymologie*: 
le*  uns  le  font  venir  du  mot  latin  munare , fortir,  dé- 
couler, parce,  difcnt-ils , qu’il*  occupent  l’air  qui  efl  en* 
tre  1a  terre  4 le  cercle  lunaire , d’où  ils  defeendent  ponr 
veuir  tourmenter  les  homme*;  mais  fi  ce  mot  vient  de 
manare , ne  feroir-ce  point  plut  Ai  parce  que  les  pavent 
croyoient  que  c'était  par  le  canal  de*  mânes  que  décou- 
lent particulièrement  les  biens  ou  le*  maux  de  la  vie 
privée:  d'autres  le  tirent  du  vieux  mot  latin  minus,  qui 
lignifie  ton,  4 foirant  cette  idée  ils  ne  les  confiderent 
que  comme  des  divinités  bxnfaifante*  qui  t’întérefTent 
au  bonheur  de*  humains,  avec  lefqueli  elles  ont  fonte- 
nu  pendant  leur  vie  de*  relirons  particulière*,  comme 
leurs  proche*  ou  leurs  îmi*  . Un  auteur  allemand,  pré- 
venu en  faveur  de  fa  langue,  tire  mânes  du  vîeui  root 
mann,  homme,  qo’il  prétend  être  un  mot  des  plus  an- 
ciens , 4 qui  vienr  de  la  langue  étrufque . Or  il  dit  que 
mânes  lénifie  des  hommes  par  excellence,  parce  qu'il  n'y 
a que  les  âmes  véritablement  verlueufes  qui  puifient  ef- 
pércr  de  devenir,  après  la  mort  de  leurs  corps,  des 
efpece*  de  divinités,  capables  de  faire  du  bien  aux  anv's 
de  la  ver  ru  : mai*  la  véritable  étymologie  du  mot  mânes 
fe  trouve  dans  le»  langues  orientales,  4 vient  fans  doute 
de  l’ancienne  racine  monn,  d’où  le  font  formés  les  mots 
chaidaïque  4 srabe,  moan,  man , hébreux,  figura,  4- 
milite  Jv , imago,  péantufma , sien,  fpeeies  intelligibilis , 
forma  imagina  enjnfiam , Jicismr  enim  de  reins,  t/sm 
torpora'-ihns  yuan  fpiritnaliins , prafertim  Je  Deo . Pi  Je 
Robert . Tbef.  ling.  funéJ.t . Ce  font  U tout  autxnt  de 
lignification*  analogues  aux  idées  qo’on  le  formoit  des 
mines,  4 aux  diverfes  opérai :i*ns  qu’on  leur  attribuoic. 

De  tous  les  anciens,  Apulée  efl  celui  qui,  dans  fon 
livre  Je  Deo  Socratis , nous  parle  le  plus  clairement  de 
la  doârine  des  minet.  „ L’efprit  de  l'homme,  dit-il  , 
t,  après  être  forci  du  corps  devient  une  cfpcce  de  dé- 
„ mons,  que  les  anciens  Latins  appelaient  lemnres  ; 
„ ceux  d'entre  les  défunts  qui  étoient  bons,  & prenofent 
„ foin  de  leurs  defoendins,  s’ippell oient  lares  fumilia- 
„ r«;  mai*  ceux  qui  étoient  inquiets , turbulens  4 mal- 
„ faifaus,  qui  épouvanroient  les  hommes  par  des  appx- 
„ rifton*  nocturnes,  s'appelaient  lama , 4 Iorfqu’il  étoit 
,,  incertain  ce  qo’étoit  devenue  l'atne  d'un  défunt,  li 
„ elle  avoir  été  faite  lar  ou  larva,  on  l'appel I oit  mane  „ , 
4 quoiqu’ils  ne  dcïfixfTenr  pas  tou*  le*  morts,  cepen- 
dant ils  établtfloient  que  toutes  les  âmes  des  honnêtes 
gens  devenaient  autant  d’cfpeccs  de  dieux,  c'elt  poui- 
quoi  on  lifoit  fur  les  tombeaux  ces  trois  lettres  capita- 
les D.  M.  S.  qui  lignifioient  dus  mjmbns  faernm.  Je 
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ne  fais  où  les  co-, npilaienr*  du  célébré  diâ'nnnaîre  de 
Trévoux  ont  pris  qu’à  Rome  il  étoit  défendu  d’invo- 
quer le  « runes;  *’ils  avoient  cou  lui  té  Félins,  il  leur  au - 
roit  appris  que  les  augures  même  du  peuple  romiin  étoient 
chargé*  du  foin  de  les  invoquer,  parce  qu'on  les  rcgtr-  I 
doit  comme  des  êtres  bfenftfftns  4 le*  protecteurs  des 
humains;  il  paroit  même  que  ceux  qui  avoient  de  la 
dévotion  pour  le*  mânes,  4 qui  roulaient  fourenir  avec 
eux  quelque  commerce  particulier,  s’endormoient  auprès 
des  tombeaux  de*  mort*,  afin  d’avoir  de*  fange*  pro- 
phétique* 4 des  révélations  par  l'entremifc  des  mânes, 
ou  des  âmes  des  défunts. 

C’eft  aittii  qu'Hérodote.  dtns  Melpomene,  dit  qne 
les  NaGunons,  peuple*  d’Afrique,  „ juroient  par  ceux 
„ qui  avoient  été  juiles  4 honnêtes  gent,  qu’ils  devi- 
„ noient  en  touchant  leurs  tombeaux , 4 qu’en  s’appro- 
„ chant  de  leurs  fépulcrcs,  après  avoir  fiit  quelques 
„ prières  ils  s’endormoient,  4 étoient  iuflruits  en  (litige 
„ de  ce  qu’ils  vooloient  favoir,,. 

Nous  verrons  dans  l’article  de  l’ob  des  Hébreux,  ce 
qui  regarde  l’évocation  des  morts  4 leur  prétendué  ap- 
parition . 

Au  refie,  il  paraît  clairement  par  nue  multitude  d’au- 
teurs, que  les  payens  amibuofe.it  six  âmes  de*  défunts, 
de*  efpece*  de  corps  trèsTubtüs  de  la  nature  de  l’air , 
mai*  cependant  organifés,  4 capable*  des  diverfes  fon- 
dions de  la  vie  humiine,  comme  voir,  parler,  enten- 
dre, fc  communiquer,  palier  d'un  lieu  à un  autre,  iÿr. 
il  femble  même  que  fins  eette  fuppofition  ni>us  ayons  d* 
la  peine  1 nous  tirer  de*  grande*  difficultés  que  l'on  fait 
tous  les  jours  contra  le*  dogmes  fondamentaux  4 con- 
folans  de  l'immortalité  de  i'ame,  & de  la  rcfareôion 
des  corps  . 

Chacun  fait  que  l’idée  de  corps,  ou  dû-moins  de  ti- 
ares particulières  unies  aux  intelligences  célefkes,  à la 
ivinité  même,  a été  adoptée  par  ceux  des  chrétiens 
qu’on  appel loit  Anirooemorpbytes , parce  qu’ils  repré  leu- 
to  ru  Dieu  fous  la  figure  humaine,  (i) 

Nous  fommes  redevables  à cette  erreur  de  je  ne  fais 
combien  de  belles  peintures  do  Pere-Eiernel , qui  ont 
immortalifé  le  pmreau  qui  les  a fa'tet,  décorent  aujourd’ 
hui  plufîeurt  autels,  4 fervent  à foutenir  la  foi  4 la 
piété  des  tildes,  qui  foaventont  befoin  de  cefccnus. 

MANETS  tu  APPLETS,  terme  de  piebt.  Voyez 
Maquereaux  . 

MANFALU,  (GSog.)  les  voysee-jrs  écrivent  ce 
mot  diverfemenr,  les  uns  Monfain , d’autres  M anfelon, 
d’autres  Afrufelent,  d’autres  Alomfallot , tic.  Le  (leur 
Lucas  dit  que  c’efl  une  ville  de  conféqucnee  de  la  haute 
Egypte,  fituée  près  du  Nil  à l’oueil;  qo’elleeil  fermée 
de  mûri,  que  tous  les  balirs  font  couverts,  c’eft-à-dire 
toutes  les  rues;  4 que  la  plûpart  des  habians  y travail- 
lent eu  toiles . On  la  donne  pour  être  la  cap-taie  d’un 
de*  vingt-quatre  gouvernement  de  l’Egypte,  4 la  réfi- 
denec  d’un  brv . Le  grand  feigneur  y tient  des  jubilai- 
res 4 des  (bahis  en  garuifon,  pour  empêcher  les  incur- 
fions  des  Arabes.  Elle  efl  à cinq  lieue»  ao-dellbu*  de- 
Siooth.  Leur.  49,  17,  lot.  ari,  jo.  ( O.  J.) 

MAN FREDONI A , ( Glog.  ] petite  ville  d’Italie  , 
au  royiume  de  Naples,  dans  la  Capiucute,  au  pié  du 
mont  Siint-Ange,  avec  un  archevêché.  Elle  a été  bi- 
le en  iif6  par  Mitnfroi,  bâtard  de  l’empereur  PréJc- 
ric  II.  4 s’etl  accrue  des  ruine*  de  l’ancienne  Sipnote 
qui  en  étoit  à un  mille.  Les  Turcs  la  prirent  en  1610, 

4 l'abindoonereit  aptes  y avoir  mis  le  feu.  Elle  efl  fur 
le  golfe  de  même  nom,  connu  des  Latins  fout  le  nom 
de  fipontinnt  finns , à tf  lieues  N.  de  Cirenia,  jo  N. 

O.  de 


(l)  Ce  n‘  eft  pat  l'héréftcdn  Antropomurphitu  41!  « donné  lien 
•ai  repré  tentation»  du  Vers  étérnel  Co  ai  U figure  humain»  : elle* 
doivent  Sear  ori|ttoe  ju  tele  J.-  l'Eglite  primitive.  qai  Jéi  te  com- 
mencement fe  terril  paretllemei:  de  ce»  image»  teniible».  pour  ex- 
citer  SC  mieux  Imprimer  Jau»  l'efpeit  Ju  peuple  ta  connoilTaoce 
de  Oku  . "c  Je  fei  attribut' . Et  ce  fut  Dieu  Jai  même , uni  en- 
feigcta  i l‘£ g lifc  tf»  morcm  Je  l'exprimer . Bi  représenter  fou»  cil 
rtéme»  figorti . fou»  lef^ueliri  il  avoir  appara  t AJara  . à Ifaic, 
è Ojniel . A Saint  Jean  l'teanijel.lte  Arm  i*  IiU  Je  Patraoa,  lint 
parler  Je»  autre»  appariti-mt»  qu‘>l  avait  fait  l Abraham  . i MoTfe  . 
Sc  aux  autre»  t'atriarebet . Il  arrive  auei.|qrfbi»  que  c«  peiomrr» 
preijuifeat  Jiru  l'efpvit  Ju  vol^iire  Je»  üurte»  ajêei,  nuit  C'eft 
aux  Gréqae»  Ac  ut  Caréi  Jeco-r.gjr  ce»  aboi,  comme  leur  pré- 
fer.» il  le  Concile  Je  Trente,  qui  reconnut  l*atilité  de  ce»  repre. 
tentation».  5c  leur  •neicaiKté  dan»  l'Egiife.  Huar  connottre  leur 
avantage . on  u‘a  qu'à  voir  le»  raifort»  qui  furent  propose»  au 
fécond  concile  de  Nicée  contre  le»  Iconodaltei,  Sc  lire  la  lettre 
pleine  d’eflIMon  que  Benoît  XtV.  écrivit  i l'teéque  J'Augufte, 
l'Apologie  que  ht  Je  cette  même  lettre  rilluftrx  H*ra»fi  con- 
ire  la  critique  qu'en  avoît  fait  VinJh.'iru.  Le  Vcre  abbé  Trom- 
bclli  Je*  Chinoine»  Je  S-  Sauteur  Jani  ta  nruvieme  differtation 
èa  grand  oorrtge  qu’il  a tait  J»  nlf»  Sonêemm  : êt  Jran  Mk 


lippu  E Tich  .Un»  eae  autre  JlfTertation  dr  » fu»d  liutmm  /,#  tin» 
fiHurum  iméfimmi m SS  Trimlmit.  Jonncnt  pareillrraeni  Je»  preu- 
ve» foriJei  du  l'utilité , fle  in  fruit  qu'on  retire  de  et»  Imigea  Je 
Dieu.  8c  Je  la  tré»  faitite  Trinité  1 fur  l'ancienneté  delquellei  ccri- 
vent,  Ciampini  J'aprét  te»  découverrei  qu'il  eu  fit  dam  in  plu» 
annquei  Mosaïque»  Je  Rome.  ButJmi  d'aprèt  In  obfcrvaiion»  qu'il 
en  ht  pjrri  lement  far  le»  fculpiare»  dea  cimetiere»  Je»  pretnieri 
Chrétiena.BC  Bonarrod  qui  en  ilhillTant  cvtiiaa  fragmaua  dea  au- 
càcnaira  viire».  f trnuva  Dieu  repréfénté  fini  a la  forme  humaine, 
ou  fooa  la  heure  hmboüqie  JC  miterielle  J'uae  main. 

le»  Antropomorphirra  étoient  hérétique»,  Qc  comme  tel»  ila  étoieat 
deteftéa  aie  l'Egl^e  Jani  le  tema  même  qu'il  étoit  non  • feulement 
permia . mata  même  pieux  Je  taira  ce»  tmagra  Je  Dieu,  8C  Je  la 
Trinité . Croyant  que  Dieu  avoit  an  eorpe,  il»  nioie.it  Son  infinité  , 
fa  (piriruaiiié  , 8c  fe*  autre*  ittribut*.  La  croyance  Je»  Caiboiiqut* 
efl . Sc  a tou  jour»  été  qaa  l’éttu  fuyrf  me  et  an  pur  éfprit  ; mai* 
pour  rendre  plut  claire.  8c  pla*  fenl.ble  aux  yeux  Ju  peuple  J'iJéc 
de  le»  attribatt . l'figlife  a trouvé  bon  Sc  t peopo»  Je  Ici  répré- 
fenrer  Sont  Je»  fi|eurr<  matérielle»  8c  famboliquc» . qui  patHenr  leur 
foarce.  non  Jaaa  k'béréfac.  mai*  Jatu  récriture  fainre,  Sc  Jana  le* 
rémoicnace»  aoihcTiivwca  qu'au  ont  laiffé  le*  plu*  grand»  Dr  tare 

Ja  l'Egiife.  (-K) 
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O.  de  Bari,  40  N.  E.  de  Naples . Leur.  33,  3 j* , Ut. 
41 , 30.  ( D.  7.) 

MANGABA,  f.  m.  (flifi.  mat.  Dot.)  grand  arbre 
du  I3re.il,  qui  ne  fe  trouve  qu'aux  environs  de  la  baie 
de  tou*  Je*  Saint*.  Il  a l'écorce  du  hétte  fit  la  feuille 
du  frêne . Scs  feuille»  font  tbÛioor»  verte*  , & il  ne  s’en 
dépouille  jamais,  il  porte  du  fruit  deux  fois  par  année; 
Tes  boutons  font  bons  à manger,  quand  ils  t'ouvrent  il 
en  fort  une  Heur  fcmblableao  jalm  n,  fit  qui  ne  lui  ccde 
point  pour  l'odeur.  Le  fruit  ell  jaune  fit  tacheté  de  noir, 
il  renferme  des  pépins  qui  fe  mangent  avec  l'écorce  $ le 
goût  en  ctl  charmant,  fie  ce  fruit  cil  d’une  facile  dige- 
II ion . Les  Bralilicns  en  font  one  liqueur  feinblable  à du 
vin.  Se*  feuilles  fit  fon  fruit,  avant  d'fitre  mûr,  don* 
lient  une  liqueur  laltcufe,  amerc  fit  vifqueufe. 

MANGAIBA,  f.  in.  (Bot**,  exot.)  arbre  du  Bre- 
lïl,  prunïere,  à fruit  de  figure  arrondie,  contenant  un 
grand  nombre  de  graines.  Cet  arbre  très-beau  fleurit  au 
mois  d’Août,  fit  cil  chargé  de  fruits  pendant  neuf  mois 
de  l'année.  Il  fe  multiplie  tellement  qo'il  remplit  des 
forêts.  Il  cil  grand  comme  un  de  no*  pruniers,  fit  fe 
cultive  dans  les  terres  grilles . Ses  feuille*  font  petite», 
oblonguet,  dure*  , rangée*  l’une  vis-à-vis  de  l'autre,  fur 
one  branche  qui  en  porte  plulicur*.  Elle*  font  d'an  beau 
verd,  marquées  dans  leur  longueur  de  plulîeur*  filions 
parallèles,  très-menus.  Ses  fleurs  font  petites,  blanches, 
fort  odorantes,  fie  en  étoile,  comme  celles  du  jafmin ■ 
Sou  fruit  eft  rond,  reffemblant  à un  abricot,  de  cou- 
leur dotée,  mélangée  de  taches  rouges  . Il  elf  couvert 
d’une  peau  fine,  fit  contient  une  pulpe  moélleufe,  fuc- 
culentc,  fondaot  dans  la  bouche,  d’un  goût  délicieux, 
contenant  cinq  on  fis  petites  graines  jaunes.  Il  achevé 
fa  maturité  après  être  tombé  de  l’arbte.  Si  on  le  cueille 
avant  le  tems,  il  a un  goût  rtyptique,  amer,  fit  cil  allon- 
gent; mais  quand  il  efl  mûr,  il  humede,  appaife  l’ar- 
deur de  la  fièvre,  fit  lâche  le  ventre;  Voyez  Pifon  , 
Marcgrave  fit  Ray.  f D.  J ) 

MANGALIS,  f.  in.  (Camm.)  petit  poids  des  Indes 
orientales  qui  pefe  environ  cinq  grains.  On  ne  s’en  fert 
que  pour  pefer  les  dlamans,  les  émeraudes  fit  les  autres 
pierrertes  le  pefant  par  cafis  de  trois  grains  chacun . Le 
mangaUs  eif  d fférent  du  mangelin.  Voyez,  ci-aprèt  M ax- 
C EL  IN  . Diflionn.  Je  C -mm.  (G) 

M ANGALOR  M ANGUELOR.  (CAy.)  ville 
de  l'Inde  fur  la  côte  de  Malabar,  appartenant  au  roi  de 
Banguel . Long  9a,  47,  tnt.  13 , 6,  félon  les  PP.  Tho- 
m»s  fit  Clava,  jéfuites  . (D.  /.) 

MANGANESE,  MAGALaISE,  MAGNESIE, 
M AGNE’SE,  f.  f.  ( Ht  fl.  Mat.  Mm/ralogie  . ) magne- 
fia , fubltancc  minérale  allez  femblablc  à l’aimant;  elle 
eft  d'un  gris  noirlcre,  compofée  à r:ntérieur  de  Unes 
comme  l'aarmoinc,  fan*  que  la  malle  totale  ait  une  fi- 
gure régulière  fit  déterminée.  Walletius  en  compte  qua- 
tre efpece*  ; (avoir , l la  manganefe  oo  magnifie  com- 
pile ou  fuïidc;  la  manganefe  rtriéc,  la  manganefe  par 
éca'lles , fit  la  mang.mefe  dont  les  parties  font  cubiques . 
Quelques  gens  ont  dtilingué  la  manganefe  en  mile  fit  en 
femelle,  mais  la  différence  étoit  uniquement  fondée  fur 
le  plus  ou  le  moins  de  longueur  des  (tries  dont  die  écoit 
compofée . 

Cette  fubftancc  le  trouve  en  Piémont  ; il  s'en  rencon- 
tre aulîi  en  Styrie,  en  Mtfnie,  en  Bohème,  en  Stléfie, 
en  Notwcge  a en  Angleterre.  (fie.  Quelques  auteurs 
ftanço't  fcmblcnt  avoir  confonda  la  manganefe  avec  le 
péitgucux  qui  ç(l  une  p-'erre  no:re;  d’xutre*  l’ont  con- 
fondue avec  le  cobalt  ou  le  latTre.  Hcsicke!  fit  Wallc- 
rtüi  ont  cru  que  la  manganefe  étoit  une  mine  de  fer  qui 
«n  contenoit  très-peu  à la  vérité;  mais  M.  Fuit  a fait 
voir  dans  le*  mifeellanea  berolinenfïa , année  1740,  que 
cette  fubltance  pure  11e  contient  pas  le  moindre  atôme 
de  fer,  fit  lorftjuM  s'y  en  trouve  ce  n’eff  qu’accidentel- 
lemcnr,^  5r  ce  métal  n'cft  point  eirentid  à fa  compolî- 
tïon.  Voyez  la  Lithogiognofie , tome  II.  f.  ifl. 

Le  plus  grand  ufage  de  la  manganefe  ou  magnifie  eft 
dans  les  verreries;  on  s’en  fert  pour  uettoyer  le  verre, 
fit  le  dégager  de  la  couleur  verte  qui  lui  eft  très-ordi- 
naire. voilà  pourquoi  on  l'a  quelquefois  appcllée  le  fm- 
von  du  verre . Mai*  pour  que  la  manganefe  produife  cet 
effet,  il  faut  avoir  grand  foin  de  prendre  un  tuile  mi- 
lieu, fit  de  n'en  mêler  ni  trop,  ni  trop  peu,  a la  fritte, 
c’cll-à-dirc,  à la  compofition  du  verre;  en  effet,  en  en 
mettant  trop,  le  verre  deviendroit  d’une  couleur  brune 
& enfumée,  en  en  mettant  trop  pen,  il  ferait  trop  blanc; 
e’eft  de-là,  fuivant  M.  Heuckel , que  vient  la  différence 
qui  fc  trouve  entre  le  verre  de  Vcoife,  qui  cft  ordinai- 
rement noirâtre  parce  qu’on  y fait  entrer  trop  de  man- 
ganefe , fit  le  verre  de  Bohème  qui  eft  blanc  comme  do 
cryflal . 11  faut  tuffi  ofiferver  de  laitier  le  verre  aflci 


long-tems  en  fulion,  pour  que  la  manganefe  ait  le  tems 
de  le  nettoyer  fit  de  le  débarralfer  parfaitement  de  fa 
verdeur.  Avant  que  d’employer  cette  lubllance  à cet 
ufage  on  aum  foin  de  la  calciner,  ou  de  la  griller  par- 
faitement pour  la  dégager  des  matières  étrangères  qai 
pourraient  nu;rc  i la  couleur  du  verre.  E11  mêlant  une 
certaine  quantité  de  cette  manganefe  grillée  avec  du 
verre,  on  pourra  lui  donner  une  couleur  d’un  très-beau 
rouge.  Les  potiers  fe  fervent  aufii  de  la  manganefe  pour 
donner  un  vernis  ou  une  couverte  noire  à leurs  po- 
teries . 

Les  Alcbimifles,  accoutumés  à pervertir  toutes  les 
dénominations,  ont  donné  le  nom  latin  de  magnefia  1 
plusieurs  fubilinces  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  celle 
que  l’on  vient  de  décrire.  C’eft  ainfî  que  Rulandus  dit 
que  la  magnifie  efl  la  mime  chofe  que  U marcaffite , <jui 
fe  combine  avec  le  mercure  (fi  qui  forme  avec  lui  une 
mafie  blanche  (fi  enfilante-,  dans  un  autre  endroit  il  dit 
que  c'ell  la  matière  de  la  pierre  pbilofophale , enfin  il  la 
confond  avec  le  bifmuth.  D’autres  auteurs  ont  entendu 
par-là  le  mercure  tant  véritable  que  celui  des  méiaux  ; 
d’autres  ont  défigné  fous  ce  nom  le  cohalt  fit  la  pyrite. 
Voyez  la  Pyrithologie,  ch.  ij. 

Il  ne  faut  point  confondre  la  fublance  dont  il  s’agit 
ici  avec  celle  que  le*  Chimilles  appellent  matuefia  ou 
magnifie  blanche,  qui  cft  on  produit  de  l’art.  Voy.  Ma- 
CNf  sie  . ( — ) 

MANGARZAHOC,  f.  m.  ( IM.  mat.)  grand  ani- 
mal quadrupède  de  l’tle  de  Madagaicar,  que  l’on  re- 
garde comme  un  onagre  ou  âne  fauvage,  fit  qui  (ait 
braire  comme  lui . 

MANGAS,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Bot.)  fruit  des  Indes 
orientale*,  qui  cft  très-commun  dans  l’tle  de  Java.  Son 
goût  furpafïe  celui  de  nos  meilleures  pêches;  l’arbre  qui 
le  produit  reffcmble  à un  noyer , mai*  dont  les  branches 
font  peu  touffues  fie  chargées  de  feuilles.  Ce  fruit  eft 
oblong,  d’un  verd  jaunâtre,  tirant  quelquefois  fur  le 
rouge;  il  renferme  un  noyau  très-amer,  nuis  qui  rôti 
fur  les  charbons,  ou  confit  dans  du  lucre  perd  fon  a- 
mertume;  on  vante  fa  vertu  contre  le  flux  Je  fang  fit 
contre  les  vers.  Il  y a encore  une  efpece  de  mangat , 
que  l’un  regarde  comme  un  poifon  très-fubtil . 

M ANC  A SE  J A , ( Giog.)  Le  Brun  écrit  Mnngafeja ; 
ville  de  l'empire  ruflîen  dans  la  partie  feptentrionalc  de 
la  Sibérie,  dans  la  province  de  jenifcéa,  fur  la  droite 
de  la  rivière  de  Jenifcéa  vers  le  cercle  polaire,  au  toc 
degré  de  longitude.  ( O-  J.) 

MANGELIN,  f.  m.  (Commerce .)  poids  dont  on 
fe  fert  pour  pefer  les  diamans  aux  mutes  de  Raolconda 
fit  de  Gant,  autrement  Comlenrt.  Le  mangehn  de  ces 
deux  mines  pefe  un  carat  ou  trois  quarts  de  carat,  c’ell -à - 
dire,  fept  grains.  !l  y a aofli  dans  le*  royaumes  de  Gol- 
conHa  fit  de  Vifapour  de*  manrelim  qui  pefeut  un  ca- 
rat fit  trois  huitièmes  de  carat . Les  m auggliut  de  Goa 
dntu  fe  fervent  les  Portugais , ne  pefent  que  cinq  grains . 
Ou  les  nomme  plus  ordinairement  mangaUt.  Voy.  Man- 
GALIS.  Diilionnaire  de  Commerce  . (G) 
MANGEOIRE  a*  CRECHE,  f.f.  (Mar/eha/lerie) 
ange  de»  chevaux  qui  efl  appliquée  fous  le  râtelier,  où 
l’on  met  l'avoine,  le  fon,  ou  autre  chofe  qu’on  leur 
donne  à manger.  On  met  des  anneaux  de  fer  de  di- 
ftance  en  dilîance  au-devant  ou  à la  devanture  d:  la 
1 mangeoire  en-dehors,  dont  les  mu  fervent  à attacher  les 
longes  du  licou  de  chaque  cheval,  fit  les  autres  à arrê- 
ter le*  cordes  d'ata  bout  des  barre»  qui  féparent  le*  che- 
vaux les  un*  de*  autre*.  Devanture  de  mangeoire,  c'cft 
l’élévatiou  00  bord  de  la  mangeoire  du  côté  du  po  trail 
de*  chevaux.  Enfonçntt  de  ta  mangeoire,  eft  le  creux 
1 ou  le  canal  de  la  mangeoire,  dan*  lequel  on  met  le  fon, 

l'avoine,  Ve. 

MANGER,  verbe  mt  f.  m.  (M/d.  Diete.)  fe  dit 
de  l’aéàion  de  prendre  des  alimen*  folidet  pour  fe  nour- 
rir: cette  afiàion  fe  fi:t  par  l’intrulîon  dan*  la  bouche, 
fuivie  de  la  maftication,  de  la  déglutition  fit  de  la  di- 
geftion . 

On  ne  peut  pas  dire  quo  ce  foit  manger,  que  de  pren- 
dre par  la  bouche  fit  d’avaler  même  des  matières  qui  ne 
font  pas  fufceptibles  d’être  digérées  : ainfi  ce  n’eft  qu'im- 
proprement  qu’on  peut  dire  de  quelqu’un,  qu'il  mange 
de  la  terre,  de  la  craie,  de*  pierre*,  du  charbon,  (fie. 
parce  que  ces  différente*  matières  ne  peuvent  être  prifea 
comme  aliment:  il  n’y  a que  celle*  qui  font  alibile», 
qui  foient  la  matière  du  manger.,  comme  les  fluides  con- 
venables font  celle  du  boire:  quoiqu'on  dife  aulli  très- 
improprement  que  l’on  boit  du  lang,  de  l'urine,  (fie. 
c’eft,  daos  l’un  fit  l’autre  cas,  pour  eiprimcr  que  l’on 
prend  cet  différentes  chofes  par  la  bouche,  fit  que  l’on 
les  avale  par  le  même  méchamlme  qui  fert  à manger  fit 
à boire.. 
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M A N 


i boire . Payez  Aliment,  Nourriture,  Masti- 
cation, Déglutition,  Digestion  . 

Le  mander  A le  boite  l'ont  une  des  lis  choies  qu’on 
appelle,  dans  les  écoles,  non- naturelle! . Payez  Nok- 
n a r uk  elles  , ehtfei , Hygien*,  Régime. 

Manger,  (Marina.)  Ce  icrme  n’elt  en  oTage  qu’au 
paffif.  Qu  du  être  mangé  far  /.*  mtr , pour  dire  que  la 
mer  étant  exirèmemem  agitée  entre  par  les  hauts  du 
vailfcau,  fans  qn’on  puiirc  s’en  garantir . 

Mam^er  du  fable:  avo'r  mangé  du  Table.  Cela  Ct  dit 
du  limera  nier  qui,  émit  au  gouvernail,  a fecoué  le  fa- 
ble de  l’horloge  pour  le  faire  pilier  plus  promptement, 
on  qui  a tourné  le  tablier  trop-tAt  A avant  que  tout  le 
fable  fort  palfé  . 

MANGERA,  ) pci’tc  lie  de  la  mer  du  Sud, 

entre  les  terres  balles  du  golfe  d’Anapalla  A la  pointe 
de  Cafsvins  ; on  lui  donne  enriruu  deux  lieues  de  cir- 
cuit : elle  n’a  qo!un  bourg  hab-té  par  des  Indiens  -(O.'J.) 

MANGEUR  DE  FOURMIS.  PI.  Pi.  fit-  3 
(Ilijl.  pet.)  voyez  KouRMlLLiER.  M.  Briffon  di(lm- 
gue  quatre  efpeces  de  fourmi  Hier . i9.  Le  feter  militer  i 
la  defeription  duquel  nous  renvoyons,  A qu’il  appelle 
fcurmillier  tamanoir  ,ttyez  FOURMILLIER.  a®.  Le  fornrr 
millier  limaudua-i  qui' «Il  plus  petit  de  moitié  que  le 
fourmillier  tamanoir-,  fa  queue  ell  prcfque  rafe,  la  tête, 
les  jambes,  les  piés,  la  queue  A toute  la  partie  anté- 
rieure  du  corps  font  de  cnuleur  de  paille;  la  partie  pofté- 
lîeure  a une  couleur  brune,  rouifltre,  qui  couvre  la 
poitrine  tranfvcifalcmcnt , qui  pafle  fur  les  côtés  & s’é- 
tend jufout  fur  le  dns;  rei  animal  fe  trouve  dans  la 
Guyane  & au  Brefil.  3V.  I>c  fourmilier  à longues  treil- 
les ; il  a trots  doigts  aux  piés  de  devint  <V  un  à cens 
de  derrière.  L’ongle  do  do'gt  du  milieu  des  piés  de  de- 
vant ell  beaucoup  plus  long  que  les  autres;  les  oreilles 
font  longues  A pendantes;  le  corps  eft  couvert  de  longs 
poils  d'on  châraûi  c!a;r  cn-delfus,  & d’un  brun  plus 
foncé  en-deflous:  ce  four  millier  cil  dans  les  Indes  oc- 
cidentales. 4®.  Le  petit  fonrmillier  ; il  n’a  qu’envîron 
quinte  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  mufeiu 
jqfqu’i  l’extrémité  de  la  queue  qui  ell  plus  longue  que 
le  corps  & la  tête.  Il  n’a  que  deox  do'grs  aux  piés  de 
» devant  & quatre  à ceux  de  derrière;  l’ongle  extérieur 

de»  piés  de  devant  cfl  très-grand  . Le  poil  ell  doux 
comme  de  la  foie,  A de  couleur  jaunâtre  mêlée  de  gris . 
Cet  animal  fe  trouve  dans  la  Guyane.  Payez  le  régné 
eut  i mal , êjtC.  ptg.  If  & fuir.  Payez  QUADRUPEDE  . 

Mangeur  de  feu,  (Hifl.  mod.)  Nous  avons  une 
grande  quantité  de  charlatans  qui  ont  excité  l'attention 
a l’étonnement  du  public  en  mangeant  du  feu , en  mar- 
chant dans  le  feu,  m fe  lavant  les  mains  avec  du  plomb 
fonda,  £sV. 

Le  plus  célébré  ell  un  anglois  nommé  Richirdfan, 
dont  la  réputation  »’e(l  étendue  au  loin.  Sun  fecret,  qui 
ell  rapporté  dans  le  journal  des  Savant  de  f année  lôSo, 
conlilloit  en  un  peu  d’efprit  de  fourre  pur  dont  il  fc 
frottoit  les  maius  dt  les  parties  qui  étaient  dellinées  i 
toucher  le  feu;  cet  cfprit  de  fopfre  brûlant  l'épiderme, 
endurcilJot  la  peau  & la  rendait  capable  de  téliller  à 
l'action  du  feu  . 

A la  vérité  ce  fecret  n’efl  pas  nouveau.  Ambroffe 
Paré  nou»  aiTure  qu’il  a éprouvé  par  loi-même  qu’après 
s’etre  lavé  les  mains  dam  fa  propre  urine  ou  avec  de 
l'onguent  d’or , on  pçfit  en  fureté  les  laver  avec  do 
plomb  fondu. 

Il  ajnuto  qu’en  fe  lavant  les  mains  avec  le  jns  d’oi- 
gnon , on  peut  porter  deirus  une  pelle  rouge,  tandis  qui 
elle  fait  dillilier  du  lard. 

MûNGEURES,  f.  f.  ( Péuerie . ) ce  font  les  pâtu- 
res des  loups  A fanglicrs. 

MANGI,  (Géeg.)  contrée  de  PA  lie  i l’extrémité 
orientale  du  continent.  Marco  Polo,  vénitien,  nous  don- 
ne une  idée  charmante  de  fes  habûans.  Le  Maugi  cfl  la 
partie  méridionale  de  la  Chine,  comme  k Cathai  ell  la 
patrie  fepicntr'unale  . (D.  J.) 

M ANGLE,  f.  m.  (Boten.)  genre  de  plante  a fleur 
monopétale  en  forme  d’entonnoir,  inhalée  A profondé- 
ment découpée,  de  même  que  le  calice,  duquel  fort  le 
pift’l  qui  cfl  attaché  à la  partie  inférieure  de  la  fleur  com- 
me un  clou , A qui  devient  dans  la  fu'te  un  Iruit  charnu 
. en  forme  de  poire  renverfée  , d’où  il  fort  une  femence 

rellemhlint  à un  Tufeau.  La  tête  de  cette  femence  cfl 
renfermée  dans  le  fruit  A couverte  d’une  coëfTe  char- 
lioe.  Plumier,  nova  fiant,  amer.  gen.  Payez  Pl.ANTE. 

C’efl  un  arbre  très-commun  fur  1er  rivages  de  la  mer- 
fituée  fous  la  zone  torride,  principalement  le  long  des 
rAtes  de  la  nouvelle  Efpagne  en  Amérique  & aux  îles 
Antilles.  On  en  compte  de  trois  fortes;  favoir  le  blanc, 
le  touge  A le  noir,  qu’on  nomme  auffi  palétuvier  ; 


e’cll  de  ce  dentier  dam  on  parlera . les  deux  autres  pou- 
vant être  regardés  comme  des  efpeces  ditfércntes,  tint 
par  la  figure  que  par  la  qualité  de  leur  bois,  & même 
pu  leurs  propriétés  . Payez  les  articles  Maiiots  & 
Raisinier  . 

Le  ntgngle ou  palétuvier  ne  croît  jamais  que  dans  les 
marécages  du  bord  de  h mer,  A prcfque  toujours  ver* 
l’embouchure  des  rivières.  Scs  feuilles  font  ob'ongue» , 
fort  unies,  üfles  A d’un  verd  gai:  fon  boit  cil  dur, 
pefant,  allez  liant,  ayant  le»  fibre»  longue*  A ferrées: 
il  ell  rare  de  le  trouver  roulé  ou  vicié.  Sa  couleur  ell 
d'un  brun  un  peu  rougeâtre  : le  grain  en  cfl  lin  & fort 
égal.  Cet  arbre  ne  s’élève  guère  au-ijcffos  de  xp  piés, 
A fon  diamètre  n’cxcede  pas  ordinairement  tf  à 10 
pouces;  il  ell  couvert  d’une  peau  médiocrement  épaillë, 
très-unie,  foople  A d’une  couleur  grife  tirant  for  le  brun; 
fes  branches  font  flexibles;  elles  s'étendent  aut  >ur  de 
l'arbre  A pondent  une  multitude  de  icts  allez  droit», 
fe  dirigeant  vers  le  bas  en  continuant  de  croître  jufqu'â 
ce  tjublt  aient  atteint  le  fond  de  la  mer  ou  du  marais, 
où  ils  produifent  un  grand  nombre  de  grade*  racines 
qui  s’élèvent  de  pluficurs  piés  au  dcflos  de  la  fur  face  de 
l’eau,  s’entremêlent  les  unes  dans  les  autres,  le  recour- 
bent en  arc  vers  le  fond,  A pou  lient  de  nouvelles  tiges 
A de  nouveaux  jets  qui  par  fuccelîïon  de  teins  conti- 
nuent ainfî  à fe  provigner  de  telle  forte,  qu’un  feul  ar- 
bre forme  une  cfpecc  de  forêt  fort  paille  qui  s'étend 
quelquefois  i cinq  A fit  cens  pas  dans  la  incr  : ces  en- 
dro:ts  font  toujours  remplis  d’uue  prodigieufe  quantité 
de  bigailles,  c’eli  ainfi  que  1rs  habtans  da  pays  nom- 
ment en  général  toutes  les  différentes  efpeces  de  petites 
mouches  parafites  qui  rendent  le  viilinage  des  manglardi 
A des  mahoriere»  prelqu'inhabitablc . Payez  Marin-» 
soin,  Vahreux  & Moustiques. 

Les  racines  A les  branches  qui  hajgncn:  dans  la  mer 
font  chargées  d’une  inaltitude  inn  >inbrable  «Je  petite* 
huîtres  vertes  qn:  n’exee  leur  guère  la  grandeur  des  m iu- 
le* ordinaires  : leurs  écailles  font  baroques,  inégales, 
difficiles  à ouvrir,  mais  l’intérieur  cil  très-délicat  A d'un 
goût  exquis. 

Quoique  le  maugle  ne  vienne  pma'»  bien  gros,  fon 
bois  pourroit  cependant  être  employé  à dillércns  ou- 
vraget;  il  cft  franc,  fans  nœuds  ni  gerçures;  il  fe  tra- 
vaille très-bien  fans  s’éclater , A il  fe  confcrvc  dans  l’eau  . 
On  en  fait  quelquefois  des  courbes  A des  membrure* 
pour  dot  petite*  barques  A des  canot*  . AJ.  le  ûfo- 
m~mx  . 

MANGONNEAU,  f.  m.  f Art.  milit.)  vieux  mot 
qui  fc  diToit  autrefois  des  traits  A des  pierres  qui  le  jettoient 
dans  le*  villes  afTtégéci  par  le  moyen  des  biliite»  A des 
catapultes,  avant  l*mscnrion  de  la  poudre.  Ce  mot  s'ap- 
pliquer tant  à la  machiue  qu'aux  pierres  qui  étoient  lan- 
cées par  fon  moyen. 

„ On  voit,  dit  le  P.  Dsn:ef,  dam  l'bi flaire  de  U 
„ inihee  firoufaife , les  mintouneaax  mis  en  ufage  for  la 
„ fin  du  regne  de  Charles  V,  cinquante  ans  après  qu’on 
„ eut  commencé  à fe  fervir  du  canon  en  France.  On 
„ les  soi  encore  b:en  avant  dan»  le  regne  de  Charles 
„ VI.  où  avec  le»  bombardes  ou  canon»,  il  ell  fait 
„ mention  de  cet  autres  machines  fous  le  nom  d 'engins , 
„ Les  engins  A bombardes,  de  Jean  Juvenal  des’ Ur- 
,,  fins  en  parlant  du  liège  de  Hun  que  le  lire  Bernard 
„ d’Albrct  défendait  contre  Jean  duc  de  Bourgogne, 
„ furent  affit  tiraient  bien  chaudement . On  jettoit , 
,,  dil-il  plus  bas,  dam  la  ville  de  Bourges  , par  le  moyen 
„ des  engins , groffet  pierres  qui  faifaitul  beaucoup  de 
„ mal  aux  habitant  „ . 

MANGOREIRA,  f.  m.  (Hifl.  nat  Bot.)  arbrif- 
feau  des  Inde»  orientales  qui  ne  fe  trouve  que  dans  l’in- 
douflan,  C’eli  une  efpecc  de  jafïeuvn  donc  les  fleur* 
f.mt  b’anches,  on  le»  nomme  mangeront:  leur  odeur  cil 
plus  douce  que  celle  do  jalfemm,  qui  d’ailleurs  n’a  qnq 
fit  feuilles,  tandis  que  les  maugtrim  en  ont  plus  de  cin- 
quante. 

MANGOUSTAN,  f.  m.  (Bat.  exat.)  arbre  po- 
m’fere  des  îles  Molnque»,  mais  qu’on  a tranfporté  dans 
celle  de  Java } A dont  on  cultive  au  (fi  quelques  piés  à 
Malacca , 1 Siam,  aux  Manille»  A ailleurs,  il  a la  touffe 
fi  belle,  fi  régulière,  fi  égale,  qu’on  le  regarde  aélucl- 
lement  à Batavia  comme  le  plus  propre  à décorer  un 
jardin,  il  cil  vrailfanblabte  que  s’il  pouvoir  vivre  dans 
nn$  climats,  il  ne  tarderait  pi»  i y paraître  A l y dé- 
trôner les  mironnieri  d’inde  : fon  fiiiccès  feroit  prcfqu’af- 
foré  par  la  feule  bonté  de  fon  fruit,  qui  ell  agréable, 
fam,  homeâant  A rafraîchrlfint  ; enfin  fon  ccorce  a le* 
mêmes  vertus  que  celle  de  la  grenade:  elle  ell  très-tef- 
ferrame,  A l’on  poutioit  l’employer  à tanner  le»  cuira. 

Tout 
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Tout  concourt  donc  à rendre  ici  quelques  honneur*  à 
cet  irbre  étranger,  en  le  décrivant  de  notre  mieux. 

C’ell  un  aibre  grand,  gros,  toutfii  fit  branchu  ; fe* 
feuilles  font  longuet  de  fix  i fep<  pouces,  larges  de  deux  , 
d’un  beau  v«J  ; ci  les  font  coupées  par  diverfcs  nervu- 
res, dont  les  unes  font  un  double  rang,  qui  pariant  de 
la  queue  vont  par  les  bords  fe  réunir  1 la  po-'nte,  tan- 
dis que  d’autres  fe  rendent  du  milieu  aux  extrémités. 

La  fleur  cil  COmpoféc  dç  quatre  petits  pétales  vordt 
a (Ici  épais,  & arrondis  par  l’extrémité;  ils  ne  tombent 

Knt;  mais  quand  ils  viennent  à s’ouvrir,  ils  découvrent 
premiers  rudimens  du  fruit  qui  commence  à le  for- 
mer , lui  relient  toujours  attachés  par  le  bas , & lui  fer- 
vent  comme  de  faut  (en . 

Ce  fruit  s’appelle  maugouflsn  afnli  que  l’arbre,  êc  mê- 
me les  voyageurs  qui  ne  font  pas  boranilles  n’entendent 
que  le  fruit  fous  ce  nom . Il  cil  parfaitement  rond  & 
gros  comme  une  orange;  fon  écorce  ell  grile  6c  quel- 
quefois d’an  verd  obfcur  fcmblable  i celle  de  la  greni- 
de,  un  peu  amere,  épu'Uc  d'une  ligne,  rouge  en-dedans, 
jafpée  ét  lîllonnéc  de  filets  jaunes.  Elle  eik  couronnée 
de  petits  rayons  qui  viennent  & rencontrer  enicniblc  6c 
fe  terminer  en  pointe. 

La  chair  ou  pulpe  du  fruit  e(l  blanche,  tendre,  a (Ici 
fcmblable  i celle  de  l'orange , d’un  goût  doux  fort  agréa- 
ble, Bc  approchant  de  celui  des  framûoifes . Elle  ell  com- 
pofée de  plafieurs  lobes  qu'on  peut  féparer  les  ans  des 
autres  comme  ceux  des  or-auges,  quoiqu’ils  ne  l'oient 
pas  enveloppés  de  pellicules . Il  y a autant  de  lobes  que 
de  rayons  i la  couronne,  ordinairement  lis  ou  fept. 

On  trouvedins  les  gros  maagon/lans  parfaitement  mûrs, 
une  amande  verte  en-de!xors  oc  blanche  en-dedan>,  aile» 
infpidc,  ce  qui  fait  qu’on  la  rejette  ordinairement  l'xns 
la  manger  ; mais  dans  les  petits  mamtuHfl.nn  qui  ne  font 
pas  bien  murs , cette  amande  n’cll  qu'uu  germe  tort  ten- 
dre qui  fe  mange  avec  le  telle. 

Ce  fruit  ell  trcs-eilhné,  parce  qui  ell  délicat,  agréa- 
ble au  goût,  plein  de  foc,  êt  qu’il  talfraîchit.  Les  eu- 
ropéens qui  ne  font  pas  faits  i l’odeur  du  durion,  don- 
nent au  mangeuftan  le  premier  rang  parmi  les  fruits  des 
Indes.  On  fait  de  la  décoction  dé  fou  écorce  une  ti- 
fane  allringentc  qu’on  preferit  poar  arrêter  le  cours  dç 
ventre. 

Il  y a oue  efpece  de  Lavage  d'Amérique 

que  les  Pottugais  appellent  m it* , moins  beau  que  le  vrai 
mantonflast.  & dont  le  fruit  n’ell  pat  bon  à manger. 

(o.  y.) 

MANGOUSTE , itbnenman,  f.  f.  ( Ilifl.  ma i.)  ani- 
mal quadrupède  qui  a,  depuis  le  bout  du  mufeau  jnfqn’à 
l’origine  de  la  queue,  un  pié  neuf  pnu*es  de  longueur, 
culte  de  la  queue  cil  d’un  pié  fit  demi.  La  maugoufle  a 
les  jambes  de  derrière  un  peu  plus  longues  que  celles 
de  devant,  les  oreilles  très-courtes , larges  6c  arrondies, 
la  queue  grotte  à fou  origine  êc  terminée  en  pointe.  Le 
ventre  eft  d'un  roux  jaunâtre,  tout  le  relie  du  corps  a 
des  poils  variés  de  noirâtre  fit  de  blanchâtre.  On  trouve 
cet  anima)  en  Egypte,  l'oyet  le  règne  animal  de  M. 
Bi'ITbri.  La  manguupe  efl  fert  agile  êc  lî  couragcnfe, 
qu’elle  ne  craint  pas  de  fe  battre  contie  un  grand  chien  ; 
elle  a le  mufeau  ti  effilé,  ou 'cl  le  ne  peut  pas  mordre  les 
corps  un  peu  gri>t.  Elle  fe  nourrit  de  limaces,  de  lé- 
zards, de  caméléons,  de  ferpens,  de  grenouilles,  de  rats, 
l»fr.  & elle  recherche  par  préférence  les  poules  ét  les 
poutTins.  On  PMtifdw  fit  on  la  garde  dans  les  mai- 
fons  comme  un  chat.  Les  Egyptiens  lui  donnent  le  nom 
de  rai  de  Pharaon.  Kti.fyntp.  arum.  qnadr,  l'ayez.  QUA- 
DRUPEDE . 

MANGRESIA,  ( G/tg.  ) ville  de  Turquie  en  Na- 
tolie,  dans  l’Aidia-ili.  furie  Madré,  au  pié  des  monta- 
gnes, â 70  milles  de  Smyrne.  C'eft  la  Magnéfic  du 
Méandre  des  anciens.  (D.  J.)  • 

MANGUE,  f.  m.  ( But'  tarai.)  arbre  étranger  nom- 
me mangas , ftvtamba  par  J.  B.  173-  arbsr  mtgniftra  de 
Bomius  9f.  Joui*  drndre  yz,  mar,  livc  «.1*  H.  M.  4.  I. 
ttb.  X.  1.  mangj  indien,  frnfln  magne,  relifarmi  Ray,  H. 
I.  tffO.  Commcl  flar.  mal.  1.  *70. 

On  d’Ilingue  le  mangue  cultivé  & le  fauvage. 

Le  mangue  enltlvd  ell  un  grand  arbre  de  40  piél  de 
haut,  êc  de  iS  ou  10  piés  de  diamètre,  étendant  fes 
branches  au  loin  à la  ronde,  toujours  verd,  êc  partant 
du  fruit  deux  fois  par  an,  depuis  lix  ou  fept  ans  jufqu'â 
ceut.  On  le  mulôplie,  foit  en  grcriant,  fuit  en  le  fe- 
mant.  dans  le  Malabar,  à Goa,  i Bengale,  à Pégo,  êc 
dans  plutieurs  autres  contrées  des  Indes  orientales.  Son 
fruit  cil  d’une  figure  ronde,  oblongue,  plate,  tant  foit 
peu  recourbé  ou  creufé  par  les  cAtés,  fait  ell  forme  de 
rein,  plus  gros  qu’un  oeuf  d’o*e,  poli,  luifaut,  d’abord 
C*rd,  marqueté  de  blanc,  tirant  enfuite  fut  le  jaune. 
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enfin  d’une  cooleur  d’or.  S*  pulpe  efl  jaunâtre  6t  f«c- 
culente,  aflez  femblahle  à celle  de  la  pé.h;  ou  plûtAc 
de  la  prune,  d’abord  acide,  cnluite  aigre,  douce  ét  agréa- 
ble  au  goût.  Elle  contient  un  noyau  oblong,  comprimé, 
lanugineux,  dor,  tenace  quoique  mince,  ét  renfermant 
une  amande  callciià,  oblongue,  allez  Grmblable  au  fin 
qui  porte  parmi  nous  le  même  nom , de  là  même  grof- 
feur,  êt  d’un  goût  tant  (oie  peu  amer  êt  llfd  agréable. 

Il  y a différentes  fortes  de  ce  fitit,  comme  nous  avons 
différentes  pommes  êt  poires;  il  te  diverti  fie  félon  les 
contrées  d’où  fl  vient.  L’elpeec  qui  cil  fans  noyau  A 
qui  efl  très-agiéab'c  au  palais,  pille  pour  un  caprice  du 
la  nature  ou  pour  un  fru't  qui  dégénère.  On  le  coupe 
par  morceaux , êt  on  le  manga  crud  ou  macéré  dans 
du  vin:  on  le  conferve  aulfi  confit.  Les  Indiens  l'ou- 
vrent quelquefois  avec  un  couteau  êt  le  remplirent  de 
gingembre  nouveau,  d’ail,  de  moutarde  ét  de  Ici,  pour 
le  manger  avec  du  riz  ou  comn*  des  olives  dans  leur 
faumore . 

Le  mangue  fauvage  efl  plus  petit  que  le  domeflique  : 
fes  feuilles  font  plus  courtes  6c  plus  épailles  ; fon  fruit 
ell  gros  comme  un  coing , de  couleur  verte  êt  rcl'plen- 
cillante,  peu  charnu,  empreint  d’un  foc  laiteux  êt  veni- 
meux. Son  noyau  cil  fort  gros  êt  dur.  Les  Portugais 
appellent  oc  fruit  mangas  bravas.  ( D . J.) 

MANGUERA,  f m.  ( Ihfi.  nas.  Bot.)  arbre  des 
Indes  orientales  qui  efl  de  la  hauteur  d'un  grand  poirier, 
ma  s fes  fouilles  (ont  plus  grandes  êt  plus  mine».  Son 
fruit  cil  verd  à l’extérieur,  fa  chair  elf  d'un  bl-iuc  jau- 
nâtre; il  ell  fort  pefant  êt  fufpcndu  pur  une  queue  très- 
longue:  on  l’appelle  mangue  ou  maugonS.  Tous  les  vo- 
yageur» diTent  que  fon  goût  efl  déi  cieua.  Le  teins  do 
fa  maturité  efl  dans  le  mois  d* Avril, de  Mai  ét  de  Juin, 
Un  le  cueille  verd  pour  le  lailler  mûrir  dans  les  mai* 
fons.  On  le  confit,  foit  d-xus  du  fucre,  toit  dans  du 
vinaigre;  on  fait,  avec  Celui  oui  a été  confit  de  la  der- 
nière façon,  des  fiiadcs  que  l'on  nomme  atbar. 

MANHATAM,  (Gdug.)  les  François  d.fcnt  Mam- 
baie;  île  de  l’ Amérique  leptentnona  c,  l'or  la  cAtc  de 
la  nouvelle  Yorck,  entre  iTe  Longue  êt  le  comment, 
i l'embouchure  de  la  rivière  Hudlon,  qui  a pris  l'on 
nom  de  Hudfon,  navigateur  anglois,  qui  la  découvrit 
ep  16c/). 

MANHARTZBERG,  (Cdag.)  contrée  d’Allema- 
g ne  entre  la  haute  Autriche,  la  Bohème,  la  Hongrie 
êt  le  Danube,  C'eft  la  partie  l'cptentrionalc  de  la  balle 
Autriche. 

M ANHEIM,  ( Ge'ag.)  en  latin  moderne  Mante* 
minm , ville  d’Allemagne  dans  le  bas  Palaiinat,  avec 
une  citadelle  6c  un  pilais  où  l'éltâctir  Palatin  fait  (oo- 
vent  fa  rélidence . Le*  François  la  prirent  en  16SS  êc 
en  démotiient  les  fortifications,  mais  on  les  a relevées. 
Mante t m ell  au  confluent  du  Necker  êt  du  Kh:n,  à 
4 lieues  N.  E.  de  Sprc,3  O.  d'Hcidclberg.  Long.  ï6, 
8.  lot.  49.  ie.  [D.  1 ) 

MANI,  i.  m,  ( Hifl . mod.)  titre  qn'i  n donne  dans 
le  royaume  de  Loango  en  Afrique  â tous  les  grands  of- 
ficiers, aux  gouverne  lira  fit  aux  in'nitltcs  du  rot.  Lo 
manfbtmma  ell  le  giand  amiral;  le  mani-m.tmbt  cîl  le 
général  en  chef  fit  gouverneur  d’une  ptov  uee  ; le  mani* 
belaor  cil  le  chef  ou  le  lai  intendant  des  forcir» s & de- 
vins; le  maurbellni*  ell  une  etpecc  de  fmverain  indé- 
pendant; le  mani  tanga  ell  le  clu-f  des  prêtres;  le  mani* 
muta  ell  le  capitaine  des  garj.-s  du  roi,  tÿe. 

Mani,  (G/og.)  ce  mm  dans  la  balle  Goiuée  veut 
dire  le  feignent , le  rai  de  Congo.  Quelques  auteurs, 
faute  de  lavoir  la  ligirficiton  du  mot  mani,  ont  fait 
du  Coneo  fit  du  Manieango  deus  états  de  la  oaflè  Gui- 
née dificrent  l’un  de  l’autre . ( f).  J.  ) 

MANIA,  f.  f.  ( MytbaJ. ) divinité  romane.  Elle 
paflbu  pour  la  mcrc  des  dieux  lares,  qui  prctidoieni  aux 
carefours,  lares  eempitalitii . On  lui  oD«uit  le  jour  de 
fa  fête,  qui  ét<>k  le  même  qui  ct-lnl  de  tes  enfin*,  des 
figures  de  laine,  en  pareil  nomb  c qu’il  y a voit  de  per- 
fonnes  dan*  chique  famille;  on  la  priât  de  *’cn  con- 
tenter, êt  d'éparsner  les  perfonnei  qui  lui  rendoient  cet 
hommage.  ( P . J.) 

Mania,  ( Ge’og.  ans.  ) ville  de  la  Partlfe,  félon  Pli- 
ne. Le  P.  Hirdooin  croit  qne  ce  peut  être  la  Zauia  de 
Ptol.n  méc  ou  la  Genonia  d*  Am  mien  MarcelüQ 

MANJA,  f.  m.  (Com.)  poids  d’ulagc  en  quelques 
endroits  de  la  Perl'c,  mtls  fur -tout  dans  le  Servant  êt 
aux  enviions  de  Taun's.  Il  pc(e  douze  livics  un  peu  lé- 
gères, C'eft  au  manja  que  fe  vend  le  pugnas,  racine 
propre  à la  teinture. 

MANI  U3LE,  ad).  (Gram.  £ÿ  art.  m/eban.)  qui 
fe  manie  facilement . on  qui  fe  prête  facilement  â Pi* 
dion  de  la  tnaiu.  Un  du  d’trn  drap  qu’il  efl  doux,  êt 
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menixile;  d’un  cuir  oo  d’une  peau  bien  travaillée,  qu’elic  enfeigner  cette  éofîrlne.  L « principe  bknfaifant,  Il  le 

ell  ment  trie-,  d*on  ter,  lorfqu’il  eli  refroidi , qu’il  elt  me-  nommoit  Urtmx/e,  & le  matfafant,  Arimeaimt . Selon 

nublt  : alors  memeile  a une  acception  dilig  ente:  il  dé-  loi,  le  premier  reilcmoloit  à la  Infime,  A le  fécond 

ligne  qu’on  peut  toucher  fans  le  blefler.  MerubU  fe  aux  téucbrrs 

prend  aufli  au  moral,  A ‘.'oo  du  d’un  homins  d’une  ho-  T-  u»  les  partifans  do  fyllème  drs  deux  principes,  Ica 
mror  difficile,  qu’il  n’eil  pas  meuble . croy  lient  inc.  éé»,  contemporains , indépendant  l’un  de 

MANJAPUMERAM  , f.  m.  ( Ber.  exti.)  grand  l’autre,  avec  une  égale  force  de  une  égale  puidauce. 

arbre  des  Indes  occidentales,  que  nous  ne  connivllons  Cependant  quelques  petits,  au  tapport  de  M.  Hyde, 

que  par  le  nom  qu’on  lui  donne  dans  les  pays.  Ses  qui  l'a  pft  dans  P marque,  fooienoent  que  le  mauvais 

fleuri  font  d’un  blanc  d’eau . & ont  l’odeur  do  miel.  On  principe  avoit  été  produit  par  le  bon,  puil'qu’on  jour  il 

la  recueille  fuigneufement,  A on  en  fait  une  eau  diltillée  dévot  être  anéanti.  Les  premiers  ennemis  du  Chrillia* 

pour  les  maux  des  yeux.  ( D.  J.)  n fmc,  comme  Celle,  Crefconiw,  Porphire,  le  vantoicnt 

M A NI  A QU  E,  f.  m.  (Crem.  ) qui  ell  attaqué  de  d’avoir  découvert  quelques  traces  de  ce  fyllème  dans 

manie.  FWz  l'ortitlt  Manie.  l’Ecrturc-faintc,  laquelle  parle  du  démon  A des  em- 

MANIBELOUR,  (Hifl.  m»J.)  c'cfl  le  nom  qu'on  bûches  qu’il  drella  au  Fils  de  Dieu,  A du  foin  qu’il 

donne  dans  le  royaume  de  Loango  en  Afrique  au  pre-  prend  de  troubler  l'on  empire.  Mas  on  répondit  aifé- 

nver  minillrc  du  royaume,  qui  eirree  un  pouvoir  ab-  ment  à de  tels  reproches . On  fit  taire  des  hommes  vains, 

l'olu,  h que  les  peuples  ont  droit  d’élire  fans  le  coiifcn-  qoi  pour  déctéditerce  qu’ils  n’cntend:rem  jamais,  pre* 

tement  du  roi . noient  au  pîé  de  la  lettre  beaucoup  de  chofcs  allégoriques  . 

MANICA,  (<?/•{.}  contrée  d'Afrique  dans  U Ca-  Qaelqnc  ter  rein  qu’ait  occupé  ce  fyllème  des  deux 
frerie.  Il  y a royaume,  rivière,  ville  de  mines  de  ce  nom . principes,  il  ne  paroît  pas,  comme  je  l’ai  obfcivé.quc 

La  rivière  ell  la  même  que  celle  de  Laurent  Marquex  . les  Grecs  A les  Romains  fe  le  foient  approptié.  Leur 

Elle  a fa  fource  dans  les  montagnes  de  Lupara,  vers  les  Pluton  ne  peut  être  regardé  comme  le  mauvais  princi- 

41.  30.  de  langit , 4 par  le  10.  de  1er,  méridionale;  e'tç  pe.  Il  n’a  voit  point  dant  leur  théologie  d’autre  emploi , 

fc  perd  dans  on  petit  golfe,  qui  forme  l’ile  d'inhiqiu.  que  celui  de  préfider  i l’ailcinb'ée  des  morts,  fans  ao- 

Lc  royaume  s'étend  à l’orient  A au  nord  de  cette  ri*  torité  fur  ceux  qui  vivent.  Les  antres  divinités  infer* 

viere.  Le  roi  du  pays  s’appelle  Chicanga.  Menue  ou  nales,  inalftlfantet,  trilles,  laloufes  de  notre  repos,  n's- 

Megnx*  ell  fa  ville  capitale,  A la  feule  qu'on  counoîc.  voient  rien  aufli  de  commun  avec  le  mauva's  princ  pe. 

Au  midi  de  cette  ville  font  des  mines  d’or,  connues  puifque  toutes  ces  divinités  fub.  rdonnée»  à Jupiter,  ne 

fous  le  nom  de  mixer  de  Menée  j.  {O.  J.)  pouvaient  faire  de  mal  aux  hommes,  que  celui  qu'il  leur 

MANICARO,  (G/»g.)  ville  des  Indes,  fur  la  côte  permeitoit  de  farie.  Elles  étoient  dans  le  pagsnifme  ce 

occidentale  de  l’île  de  Sumatra , entre  Priaman  au  nord,  que  font  nos  démons  dans  k Chiiflian  fme. 

& Indraponn  au  midi.  Il  croît  aux  environs  beaucoup  Ce  qui  a donné  nailfance  au  dogme  des  deux  pr'nci- 
de  poivre.  Letit.  mértdtm.  1.  (D.J.)  pes,  c'ell  la  difficulté  d’expliquer  l'origine  du  mal  ino« 

M A N I C H E’IS  M E,  f.  m.  (Hifl.  ectUf.  flï/tapb.  ) ral  A du  mal  phy  tique.  Il  faut  l’avouer,  de  toutes  les 

Le  Menieb/i/me  cil  une  leâe  d’hérétiques,  fondée  par  queflions  qui  fe  préfement  à l'efptit,  c'etl  la  plus  dure 

un  certa  n Manès,  perfe  de  nation , A de  fort  balle  na;f-  A ta  plus  ép'nettfc.  ün  n’en  fauro;t  trouver  le  dénoue- 

fance.  Il  puifa  la  pU’ipirt  de  fes  dogmes  dans  le»  livres  ment  que  dans  la  foi  qui  nous  apprend  la  chute  vo|<m- 

d’tm  arabe  nommé  Scythton . Cette  lecle  commença  au  taire  du  premier  homme,  d’où  s’en  fui  virent  A fa  perte, 

troilieme  lieele,  s’établit  en  pltilîeurs  province*,  A fub-  A celle  de  toute  (à  pollérité.  Mais  lei  payent  man- 

fiila  fort  long-tems.  Son  foiblc  ne  confilloit  pis  tant  qnoient  de  fecours  furnatmel  ; ils  le  trouvoient  par  con- 

dans  le  dogme  des  deux  principes,  l’un  bon  A l’autre  féquent  dans  un  pairage  très-étroit  A très- îéuant . Il 

méchant,  que  dans  les  explications  particulières  qu’elle  fallnit  accorder  la  bonté  A la  lamteté  de  Dieu  avec  le 

en  donnoit,  A dans  le»  conféquences  pratiques  qu’elle  péché  A les  différentes  mlfcTes  de  l’homme,  il  falloic 

en  ciroit . Vous  pourrez  le  voir  dans  \'bifl»tre  etrU/î* - jullifier  celui  qui  peut  tout,  de  ce  que  pouvant  empé- 

de  M-  l’abbé  Fleuri,  A dans  le  iltâ-enneire  de  cher  le  mal,  il  l*a  préféré  au  bien  tr.êinc , Ce  de  ce 

Bayle,  l’article  des  Menieb/tmr,  A dans  l 'bi/leire  det  qu’étant  inbuiment  équ;tib!e,  il  punît  des  créature»  qui 

vxrittint  de  M.  de  Meaux.  (cmblcrit  ne  l’avoir  point  mérité,  A qui  voyait  le  jour 

Le  dogme  des  deux  urinapes  ell  beaucoup  plus  an-  plulieurs  liccles  après  que  leur  condamnation  a été  pru- 

cien  que  Manès.  Les  Gnofliqucs,  les  Cerdomens,  les  noncée.  Pour  fnnir  de  ce  labyrinthe,  où  leur  taïon  ne 

Marcionites  A plufleuts  autres  feâaires  le  firent  entrer  fiifoil  que  s'égarer,  les  philolophes  grecs  eurent  recours 

dans  le  ChtiUianilh.c,  avant  que  Manès  lit  parler  de  à des  hypothclc»  particulières.  Les  mis  luppolcrcnt  la 
lui.  Ils  n’en  furent  pis  même  les  premiers  auteurs;  il  préexillcrrc  drs  antes,  A foutinrenr  qu’etlcs  11e  venaient 

faut  remonter  dans  la  plus  haute  antiquité  du  pagaoifme , animer  les  corps  que  pour  expcT  des  fautes  commifes  pen- 

Fiur  en  découvrir  l’origine.  Si  l’on  s’en  rapporte  i daut  le  cours  d’une  autre  vie . Platon  attribue  l'orfj inc  de 

lutarque,  ce  dogme  éroit  très-ancien.  Il  fe  cnmmu-  cette  hypothèfe  à Orphée,  qui  l'a  voit  lui-mêitte  pu  i'éechcz 

niqua  bientôt  i toutes  les  nations  du  monde,  A s'im-  les  Egyptiens . Les  autres  nvilloicnt  à Dieu  mute  connoif- 

prima  dans  les  cœurs  fi  profondément,  que  rien  ne  fance  des  affaires  fubluuairrs,  per  l'uadés  qu'elles  (ont  trop 

put  l’en  détacher.  Priées,  facrifice* , cérémonie*,  dé-  mal  tllbrtîes  pour  avoir  été  réglées  par  une  main  bicnfai- 

tailt  publics  A fecras  de  religion,  tout  fut  moqué  i lance.  De*là  ils  tir  oient  cette  conclulîon,  qu’il  faut  renoncer 

ce  coin  parmi  les  barbares  A les  grecs.  Il  paroît  que  à l'idée  d’un  être  jullc,  pur,  faine,  ou  conven'f  qu’il  ne 

Plutarque  lui  donne  trop  d’étenduc.  Il  ert  bien  vrai  que  prend  aucune  part  à tout  ce  qui  fc  pâlie  dans  le  mon- 

tes payens  ont  reconnu  A honoré  det  dieux  malfa-fans,  de.  Les  autres  étaMilfoient  une  fuccclfion  d’événemens , 
xna's  ils  enfcignoient  aufli  que  le  même  dieu  qui  répan-  une  chaîne  de  b:cns  A de  maux  que  t'en  ne  peut  aité- 

dott  quelquefois  fes  biens  fur  un  peuple,  l’affligeoit  quel-  rer  ni  rompre.  Que  fert  de  (è  plaindre , di.bienc-ils,  que 

que  tems  après,  t»our  fe  venger  de  quelque  oifenfc . Pour  fert  de  murmurer?  le  deftin  entraîne  tout,  le  écllin  ma- 

peo  qu’on  iji'c  les  auteurs  grecs,  on  contsoît  cela  ma-  nie  tour  en  aveugle  A fans  retour.  Le  mal  inoral  n’ell 

nifeftemeut . Diions  la  même  choie  de  Rome-  Liiez  pas  moins  iqdifpcnfable  que  le  phylîquc;  tous  deux  en- 

T.  Live,  Cicéron,  A les  autres  écrivains  latins,  vous  trent  de  droit  dans  le  plan  de  la  nature.  D'autres  enfin 

comprendrez  claircm  nt  que  le  même  Jupiter,  à qui  l’on  ne  goûtant  point  tome»  cet  diverfes  explications  de  l’ori- 

ortrou  des  facrificet  pour  une  viâo're  gagnée,  éto  t ho-  gine  do  mal  mriîal  A du  mal  phylique,  en  cherchèrent 

noté  en  d’antres  rçnc urnes,  afin  qu'il  cellJt  d’affliger  le  dénouement  dans  le  l'yllème  des  deux  principes . Quand 

le  peuple  romain.  Tou»  les  poètes  ne  nous  le  repré-  il  ell  queflion  d’expliquer  les  divers  phénomènes  de  la 

feuient-ils  pas  armé  de  la  foudre  A tonnant  du  haut  des  nature  corrompue,  il  a d'abord  quelque  chofe  de  p’au- 

cleux,  pour  intimider  les  foibles  mortels?  Plutarque  fc  fible;  tna's  fi  on  le  conlidere  en  lui-même,  rien  ii’cll 

trompe  aufli,  lorfqu'il  veut  que  les  philofnphes  A les  plus  monflrueux.  En  eftet,  il  porte  fur  une  fuppofition 

poètes  fe  foient  accordés  dans  la  doétrine  de  deux  prin-  qui  répugne  i nos  idées  les  plus  claires,  au  lieu  que  le 

cipes.  Ne  fe  fouvenoit-il  pas  d’Homere,  le  prince  des  fyllème  des  Chrét'CU*  ell  appuyé  fur  ces  notions  là . 

poètes,  leur  modelé  A leur  fource  commune;  d'H  >me-  Par  cette  feule  remarque  la  fopériorité  des  Chrétien* 

re,  dis-je,  qui  n’a  propofé  qq'un  dieu  avec  deux  ton-  for  les  Manichéens  e(l  décidée;  car  tous  ceux  qui  lé 

ncaux  du  bien  A du  mal?  Ce  perc  des  poètes  fuppofe  connoilTent  en  raifonnemens , demeurent  d'accoid  qu’un 

que  devant  le  palais  de  Jupiter  font  deux  tonneaux , où  fyllème  ell  beaucoup  plus  imparfsit , lorfqu'il  manque 

ce  dieu  puife  continuellement  A I I biens  A les  maux  de  conformité  avec  les  prenvers  principes,  que  lorfqu’il 

qu’it  veTfe  fur  le  genre  humain.  Voilà  fon  principal  ein-  ne.fauroit  rendre  raifon  de»  phénomènes  de  la  nature, 

ploi.  Encore  s’il  y poifoit  également,  A qu’il  ne  fe  mé*  Si  l’on  blnt  fur  une  fuppofition  abfurdr,  cmbarrallée, 

prît  ïamais,  nous  non»  plaindrions  moins  de  notre  fon.  peu  vrailFetr.bhble,  cela  ne  fe  répare  point  par  l’eipli- 
Zoroaflie,  que  le»  Perle*  A le*  Chaldéens  reconnoif-  cation  heureufe  des  phénomènes;  mais  s’il  ne  les  cxpli- 

f«nt  pour  leur  inilitoteur , n’avott  pas  manqué  de  leur  que  pas  tous  beureufemeut , cela  elt  compcnfé  par  Jg 

netteté , 
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tietteté,  pir  la  vriiflctnbtance  A par  la  confornqité  qo’on 
loi  trouve  an*  loi*  A aux  idées  de  l’ordre;  & ceux  qui 
l'ont  embnffé , à canfc  de  cette  perfection,  n’ont  pas 
coutume  de  fe  rebuter,  fout  prétexte  qu’ils  ne  peuvent 
rendre  raifon  de  Mate*  les  expériences.  ils  i mutent  ce 
défaut  ans  bornes  de  leur  efprit.  On  obieâo't  1 Coper- 
nic , quand  il  propofia  fon  fyllème,  que  Mars  A Vénus 
devraient  en  un  tems  paroitre  beaucoup  plus  grandi  par- 
ce qu’ils  s’oppro choient  <1e  la  terre  de  pluticurs  diamè- 
tres. La  conféquer.ce  étoit  néceffairc,  A cependant  on 
ne  voyoit  rien  de  cela.  Quoiqu’il  ne  fût  que  répondre, 
il  ne  crut  pas  t*»ur  cela  devoir  l’abandonner.  Il  difoit 
feulement  que  le  teins  le  ferait  conuoitre.  L.’oq  prenoit 
cette  raifon  pour  une  défaite;  A l'on  avoit,  ce  fembie, 
raifon:  mais  les  lauettes  ayant  été  trouvées  depuis,  on 
a va  que-  cela  même  qu’on  loi  oppofoct,  comme  une 
grande  objeAion,  étoic  la  confirmation  de  fon  fyllème  , 

& le  tenverfement  de  celui  de  Ptoloméc. 

Voici  quelques-onct  des  raifont  qu’on  peut  propoftr 
contre  le  . Je  les  tirerai  de  M.  Bayle  lui- 

même,  qu’on  fait  avoir  employé  toute  la  force  de  Cm 
efprit  pour  donner  à cette  malheureufe  hypothèfe  une 
couleur  de  vraisemblance. 

i°.  Cette  opinion  cil  tout-à-fait  iniurieufe  an  dieo  qu’ds 
appellent  bon;  elle  Iqi  ôte  pour  le  moins  In  moitié  de 
fa  puiffancc,  & elle  le  fait  timide,  injuile,  imprudent  A 
ignorant.  Li  crainte  qu’il  eut  d’une  irruption  de  fon  eu- 
nemi,  diloient-ils , l’obligea  à lui  abandonner  une  par- 
tie des  âmes , afin  de  làuver  le  relie  . Les  aines  étoient 
des  portions  À des  inerabre*  de  la  fubltance,  A n’a  vomit 
commis  aucnii  péché.  Il  y eut  donc  de  fa  part  del’m- 
jefticc  i les  traiter  de  la  forte,  va  Drincipalcmcnt  qu’el- 
les devoient  être  tourmentées,  A qu'en  cas  qn’cllcs  cou- 
traclaffent  quelques  fouillurcs , elles  devoient  demeurer 
éternellement  an  pouvoir  du  mal . Ainli  le  bon  principe 
n’avoit  fu  ménager  fes  intérêts  , il  l’étoit  expofif  à une 
éternelle  A irréparable  mutilation.  Joint  i cela  que  la 
cramtc  avoir  été  mal  fondée;  car,  puifque  de  toute  éter- 
nité , les  états  du  mal  étoient  réparés  des  états  du  bien , 
il  n’y  avoit  nul  fujet  de  craindre  que  le  mal  fît  une  ir- 
ruption fur  les  terres  de  fon  ennemi . D’ailleurs  il*  don- 
nent moins  de  prévoyance  A moins  de  puffaucc  au  bon 
principe  qu’au  maavais.  Le  bon  principe  n’avoit  point 
prévu  l’infortune  des  détachemens  qu’il  expofoit  aux  al- 
lauts  de  l’etinemi,  mais  le  mauvais  principe  avo:t  fort 
|>icn  fu  quels  feraient  les  détachemens  que  l'on  envermt 
contre  lui,  fit  il  avoit  préparé  le»  machines  néccffaircs 
pour  les  enlever.  Le  bon  principe  fut  affex  fitnple  pour 
aimer  mieux  fe  mutiler,  que  de  recevoir  tur  fes  terres 
les  détachemens  de  l’ennemi , qui  par  ce  moyen  eût  per- 
du une  partie  de  fes  membres . Le  mauvais  principe  avoit 
toujours  été  fupérieur,  il  n’avot  rien  perdu,  A il  avoit 
fait  des  conquêtes  qu’il  avoit  grdées  ; mais  le  bon  prin- 
cipe avoit  cédé  volontairement  beaucoup  de  ebofes  par 
timidité,  par  injufiiee  A par  imprudence.  Ainli,  eu  re- 
fofant  de  connoltrc  que  Dieu  fuit  l’auteur  du  mal,  on  le 
fait  mauvais  ah  toutes  maniérés. 

i°.  Le  dogme  des  Manichéens  ell  l’éponge  de  toa* 
tes  les  religions,  puifqu'en  raifonnant  conféquemmcnt, 
ils  lie  peuvent  rien  attendre  de  leurs  prières,  ni  rien  crain- 
dre de  leur  impiété . Ils  doivent  être  perluadés  que  quoi 
qu’ils  fairetit,  le  dieu  bon  leur  fera  toujours  propice,  & 
ue  le  dieu  mauvais  leur  fera  toujours  contraire.  Ce  font 
eux  dieux , dont  l’un  ue  peut  faire  que  du  bien , A l’au- 
tre ne  peut  faire  aue  du  mal  ; ils  font  déterminés  à ceîa 
par  leur  naturel , a ils  fuivetu , (clan  toute  l’étendue  de 
leurs  forces,  cette  détermination. 

3°.  Si  nous  confultons  les  idées  de  l’ordre,  noos  ver- 
rons fort  clairement  que  l'unité,  le  pouvoir  infini  A le 
bonheur  appartiennent  i l’auteur  du  monde.  La  nécef- 
fité  de  la  nature  a porté  qu’il  y eût  des  caufes  de  tous 
les  effets.  Il  a dnne  fallu  nécelîairemcnt  qu’il  cxilUt  une 
force  ruffifame  à la  produâinn  du  monde.  Or,  fl  ell  bien 
plus  félon  l’ordre,  que  cette  puiflance  foit  réunie  dans 
un  féal  fujet,  que  fi  elle  étoit  partagée  à deux  ou  trois, 
ou  1 cent  mille.  Concluons  donc  qu’elle  n’a  pas  été 
partagée,  & qu’elle  rélidc  tonte  entière,  dans  une  feole 
nature,  À qu'ainli  il  n’y  a pas  deux  premiers  principes, 
mais  un  feul.  il  y auroit  autant  de  raifon  d’en  ad inctrre  i 
une  infinité,  comme  ont  tait  quelques-uns,  que  de  n’en  j 
admettre  que  deux . S’il  cfl  contre  l’ordre  que  la  puif-  I 
lance  de  la  nature  foit  partagée  à dent  fujet»,  combien  ; 
ferait-il  plus  étrange  que  ces  deux  fujets  fuirent  enne-  i 
mis.  Il  ne  pourrait  naître  de-li  que  toute  forte  de  con- 
fuiion.  Ce  que  l’an  voudrait  faire,  l’antre  voudrait  la 
défaire,  & ainli  rien  ne  fe  ferait;  ou  s’il  fe  feifoit  quel- 
que chofe,  ce  ferait  un  ouvrage  de  bilarreric,  & bien 
éloigné  de  la  julleffc  de  cet  univers . Si  le  Ménitbéifmt 
Terne  X. 
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eût  admit  deux  principes  qui  agiffent  de  concert,  it  eût 
été  eipofé  à de  inoiadre*  inconvénient  ; il  aurait  néan- 
moins choqué  l’idée  de  l’ordre  par  rapport  i la  maxime, 
qu’il  n«  faut  point  multiplier  les  êtres  fans  néceffité : car, 
s’il  y a deux  premiers  principes , ils  ont  chacon  toute  U 
force  uécelTaire  pour  la  production  de  1* univers,  ou  ils 
ne  l’ont  pas;  s’il*  l’ow,  l’on  d'eux  ell  fopctfiu;  s’ils  ne 
Tout  pas,  cette  force  a été  partagée  inutilement,  & il 
eût  bien  mieux  valu  la  réunir  en  on  feul  fujet,  elie  eût 
été  plus  adivc.  Outre  qu’il  n’cû  pas  aifé  de  compren- 
dre qu’une  caufe  qui  exide  par  elle-même,  n’ait  qu’une 
portion  de  force.  Qu’efl-ce  qui  l'aurait  bornée  a tant 
ou  à tint  de  degrés?  Elle  ne  dépend  de  rien,  elle  tire 
tout  de  Ton  fond  . Mais  fans  trop  mfiltcr  fur  cette  railon, 
qui  paffe  oour  folidc  dans  les  écoles,  je  demande  fi  le 
pouvoir  de  faire  tout  ce  qoe  l’on  veut,  n’elt  nas  effen- 
tiellcmem  renfermé  dam  l’idée  de  Dieu?  La  raifon 
m’apprend,  que  l’idée  de  Dieu  ne  renferme  aucun  at- 
tribut avec  plus  de  netteté  & d’évidence,  que  le  pou- 
voir de  faire  ce  que  l’on  veut.  C’ell  en  quoi  conlille 
la  béatitude.  Or,  dans  l’opinion  des  Manichéen»,  Deu 
■•'auroit  pas  la  puillàncc  de  faire  ce  qu’il  defire  le  plus 
fortement;  donc  il  ne  ferait  pas  heureux.  L*  nature  du 
ton  principe,  difeot-ils,  ell  telle  qu'il  ne  peut  produire 
que  au  bien,  & qu'il  s'oppofe  de  toutes  fes  forces  i l’in- 
troduciion  du  nul.  Il  veut  donc,  ût  il  fouhrte  avec  ta 
plus  grande  ardeur  qu'il  n'y  ait  point  de  mal;  il  a fait 
tout  ce  qu’il  a pu  pour  empêcher  ce  défordre.  S il  a 
donc  manqué  de  la  poiffauce  néceilairc  à l’empêcher, 
fes  volontés  les  plus  ardentes  ont  été  fritftrées,  A par 
confisquent  fon  bonheur  a été  troublé  A inquietté  ; il 
r>’a  donc  point  la  puiflance  qu'il  doit  avoir  félon  la  con- 
ll'tution  de  fon  être.  Or,  que  peut-on  dire  de  plot  ab- 
furdc  que  cela?  N’ell-ce  pas  un  dogme  qui  implique  con- 
tradidion?  Les  deux  principes  des  Manichéens  feraient 
les  plus  malheureux  de  tous  les  êtres.  Le  boa  princi- 
pe ne  pourra  1 |etier  les  yeux  fur  le  monde,  que  fes  re- 
gards ne  fuflent  bteffés  par  une  infinité  de  crimes  A de 
défordres,  de  peines  A de  douleurs  qui  couvrent  la  face 
de  la  terre . Le  mauvais  principe  ne  ferah  pu  moins  affligé 
pu  le  fpcdacle  des  vertus  A des  biens . Dans  Icar  douleur , 
ils  devraient  fe  trouver  malheureux  d’être  immortels . 

4°.  Enfin,  je  demande  aux  Manichéens,  l’ame  qui 
fait  une  bonne  aâioo,  a-t-elle  été  créée  pu  le  bon  prin- 
cipc,  ou  par  le  mauvais?  Si  elle  a été  créée  par  le  mau- 
vais principe,  il  s’enfuit  que  le  bien  peut  naître  de  la 
fource  de  tout  mal . Si  c’ell  par  le  bon  principe,  le  mal, 

El*  même  railon,  peut  naître  de  la  foorce  de  tout 
n;  car  cette  même  ame  en  d’autres  rencontres  com- 
met des  crime*.  Voos  voilà  donc  réduits  i renverler 
vos  propres  raifonnetneus , A à foutenir,  contre  le  fen- 
timent  intérieur,  que  jamais  l'aine  qui  fait  une  bonne 
aâion,  o’ell  la  même  que  celle  qui  pèche.  Ponr  fe  ti- 
rer de  cette  difficulté,  ils  auraient  befoin  de  fuppofer 
trois  premiers  principes;  un  elTenticllemcnt  bon,  A la 
caufe  de  tout  bien;  un  ciremiclleineot  mauvais,  A la 
caufe  de  tout  mal;  un  eflcnriellemcnt  fufceptihle  du  bien 
A du  mal,  & purement  paflif.  Après  quoi  il  faudrait 
dire  que  l’amc  de  l’homme  ell  formée  de  ce  troilïeme 
principe,  A qu’elle  fut  tantôt  une  bonne  aâion,  A tan- 
tôt une  manvaife,  félon  qu'elle  reçoit  l'influence  ou  du 
bon  principe,  ou  du  maavais.  Rien  n'ell  donc  plus  ab- 
furde  ni  plus  ridicule,  que  les  deux  principes  des  Ma- 
nichéens . 

Je  néglige  ici  plufieurs  autres  raifons,  pur  lefqoelles 
je  pourrais  attaquer  les  endroits  foibles  de  ce  fyllème 
extravagant.  Je  ne  veux  point  me  prévaloir  des  abfurdi- 
tés  palpables  que  les  Manichéens  débitoient,  quand  ils 
defeendoicut  dans  le  détail  des  explications  de  leur  dogme. 
Elles  font  fi  pitoyables,  que  c’cft  les  réfuter  fuffiiam- 
ment,  que  d’en  faire  un  (impie  rapport.  Pur  les  fragment 
de  leur  fyllème,  qu’on  rencontre  çà  A là  dans  les  pe- 
res,  il  paraît  que  cette  feâe  n’étoit  point  heurentè  en 
hypothèfes . Leur  première  fuppofition  étoit  facile,  com- 
me noos  venons  de  le  prouver  ;-  mais  elle  empirait  entre 
leurs  mains,  per  le  peu  d’adrelfc  A d’efprit  philofophique 
qu’ils  cmployr.ient  à l'expliquer.  Ils  n’ont  pas  ilfeï.  con- 
nu, félon  M.  Bayle,  leurs  avantages , ni  lu  faire  jouer 
leur  principale  machine,  qui  étoit  la  difficulté  fur  l’ori- 
gine du  mal.  Il  s’imaj'ine  qu’un  habile  homme  de  leur 
parti,  un  Delcartes,  par  exemple,  auroit  ben  embirraflé 
les  orthodoxes,  A il  fembie  que  lui-même,  faute  d’un 
autre,  ait  voulu  fe  charger  d’un  foin  n peu  néceffairc, 
au  jugement  de  bien  des  gens.  Toutes  les  hypothèfes, 
dit-il , que  les  Chrétiens  ont  établies , parent  mal  les  coups 
qu’on  leur  porte;  elles  triomphent  toutes  quand  elle» 
agiffent  offetifivcment  ; mais  clics  perdent  tout  leur  avan- 
tage, quand  il  faut  qu’elles  fooiicnoent  l’attaque.  Il  avoue 
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«oc  les  Jaeliftes , linfi  que  le»  appelle  M.  Hyde,  auroient 
été  m«s  ai  faite  pu  des  rsTom  à pritri , pril'a  de  II 
nature  de  Dieu , mais  il  s’imagine  qu’ils  triomphent  à 
leur  tour,  quand  on  rient  aox  raifons  à pofleriori  , pri- 
fies  de  l'aifience  du  mil.  Il  faat  l’avoaa,  M.  Bayle, 
an  écartant  du  Momie  bAf me  les  erreurs  g refiler  es  de  Tes 
premiers  défenfeurs,  en  a fabriqué  un  fyllème,  lequel, 
entre  lès  mains,  parolt  armé  d’une  force  nouvelle qoM 
■’avoh  pis  autrefois  . Les  otojeâions  qu’il  a Cernées  dini 
divers  endroits  de  fes  ouvrages , lui  ont  paru  fi  fortes  de 
fi  triomphantes,  qa’il  ne  craint  pas  de  dire,  que  la  rat- 
ion ruceombcn  foui  leur  poids,  toutes  les  fois  qu’elle 
entreprendra  d’y  répondre.  La  raifon,  félon  lot,  cl)  un 
principe  de  defiroâion,  4 non  pas  d’édification:  elle 
■’eft  propre  qu’à  forma  des  doute»,  i étanHer  les  dit  pu- 
tes, & i faire  connoltre  à l’homme  fes  ténèbres,  fon 
xmpoiflàncé,  & la  nécelTité  d’une  révélation,  & cetre  ré- 
vélation cl)  celle  de  l’Ecriture.  C’eft-là  que  nous  trou- 
vons de  quoi  réfuta  invinciblement  l’hypothèfe  des  dent 
principes , & toutes  la  objeâions  des  Manichéens  ; nous 
y trouvons  l’onité  de  Dieu  4 les  perfections  infinies,  la 
chute  du  premier  homme,  & fa  fuites  funefies. 

Comme  M.  Biyle  n’ell  pas  un  anragoniile  du  com- 
mun, les  plus  lavantes  pluma  de  l’Europe  fe  font  ef- 
fayées  à le  réfoter.  Parmi  ce  grand  nombre  d’auteurs, 
on  peut  compter  M.  Jaquelot,  M.  le  Clerc,  & M. 
Leituvti  : commençons  par  M-  Jaquelot,  4 voyons  fi 
dîna  cote  difpute  il  a eu  de  l'avantage. 

M.  Jaquelot  foppofe  pour  prindoe  que  la  liberté  de 
l’homme  peut  réfoudre  toutes  les  difficultés  de  M.  Bay- 
le. Dieu  ayant  formé  cet  univers  pour  fa  gloire,  c’cft- 
à-dire  poor  recevoir  da  créttura  l’adoration  4 l’obéif- 
fknee  qui  loi  efi  dûe:  l'être  libre  étoit  feu!  capable  de 
contribuer  à ce  deflen  du  créateur.  Les  adorations  d’une 
créature  qui  ne  leroft  pat  libre,  ne  conrribuaoient  pas 
davantage  à la  gloire  du  créateur  que  ne  faoit  une  ma- 
chine de  figure  humaine,  qui  fe  profteraeroit  par  la  ver- 
tu de  fa  relTorts  . Dieu  aime  la  fainteté  ; mais  quelle  *n- 
tu  y autoit-il , fi  l’homme  étoit  déterminé  néeefTairemcnt 
par  la  nature  à fuivre  le  bien , comme  le  feu  et)  déter- 
miné à brûler?  Il  ne  pourvoit  donc  y avoir  qu’une  créa- 
ture libre  qui  pût  exécuter  le  delfein  de  Dieu.  Ainlï, 
quoiqu’une  créature  libre  pût  a bu  fer  de  fon  franc  arbi- 
tre, néanmo  nt  un  être  libre  étoit  quelque  chofe  de  fi 
relevé  4 de  fi  aagufte , que  fon  excellence  4 fon  prix 
l’cmportoient  de  beaucoup  for  toota  la  fuites  la  plu» 
ficheufa  que  pourroit  produire  l’abo*  qo’il  et»  feroit. 
Un  monde  rempli  de  vatos,  mais  fini  liberté,  efi  bexu- 
couo  plut  imparfait  que  celui  où  règne  cette  Iberté, 
quoiqu’elle  entraîne  à fa  fuite  bien  des  détordra  M. 
Bayle  renvafe  toat  cet  argument  per  cette  feole  confi- 
dération,  que  fi  l’une  des  plus  foblirnes  perfcâions  de 
Dieu,  cil  d’étre  fi  déterminé  à l'amour  au  bien,  qu’il 
impliqae  contradiôion , qn':|  puifie  ne  pas  l’aimer:  une 
créature  déterminée  au  bien  firroit  plus  conforme  à la 
nature  de  Dieu,  4 par  conféquenr  plus  parfaite  qu’une 
créature  qui  a un  pouvoir  égal  d’aimer  le  crime  4 de 
le  haïr.  Jamais  on  n'efi  plot  libre  que  lorfqn’on  efi  fixé 
dtuis  le  bien.  Ce  n’efi  pas  être  libre  qne  pouvoir  pécha. 
Cate  malheureufe  paillance  en  efi  l’abus  4 non  la  pa- 
feâion.  Plus  la  libaté  efi  un  don  excellent  de  Dieu, 
plus  elle  doit  porta  la  cxraéiaa  de  fa  bonté.  C’ell 
donc  mal-à-propos,  conclut  M.  Bayle,  qu’on  cite  ici  la 
liberté  pour  expliquer  l’origine  du  mal . On  pouvoit  lui 
répondre  que  Dieu  n’efi  pu  obligé  de  nous  douer  d’une 
libaté  qui  ne  fe  parte  jamais  vers  le  mal;  qu'il  ne  peut 
la  retenir  confiammcnt  dans  le  devoir , qu’en  lui  accor- 
dant de  cet  grâces  congrues,  dont  le  foufie  falutaire  nous 
conduit  au  port  du  falut.  J’avooe,  difoit  M-  Bayle,  qu’il 
ne  noos  devoit  pu  une  libaté  fi  parfaite  ; mais  il  fe  de- 
voir à lui-n)êtnq  d'énipecha  toaj  la  détordra  qu’en- 
fante l’abus  de  la  liberté;  fa  bonté,  la  fagefie,  4 plus 
encore  la  fainteté,  lui  en  ùilbieat  une  loi.  Or,  cela  po- 
fé,  comment  donc  concilier  avec  tous  ces  attributs  la 
chute  du  premia  homme?  Par  quelle  étrange  fatalité 
cette  liberté  fi  précieufe,  gage  de  I amour  diriu,  a-t-elle 
produit , dès  fon  premier  coup  d'etToi , 4 le  crime  4 la 
mifere  qoi  les  fuit,  4 cela  fous  les  yeux  d’tm  Dieu  In- 
finiment bon , infiniment  faim  4 infiniment  puillanr  ? 
Cette  liberté  qoi  pouvoit  être  dirigée  confiamwent  4 
invariablement  au  bien,  fans  perdre  de  fa  nature,  avoit- 
elle  donc  été  donnée  pour  cela? 

M.  Jaquelot  ne  s’arrête  pu  à la  feule  liberté,  pour 
expliqua  l’origine  du  mal;  il  en  cherche  aoffi  le  dénoue- 
ment dans  la  intérêts  4 de  la  fagefle  4 de  la  gloire 
de  Dieu.  Sa  fagelTe  4 fa  gloire  l’ayant  détaminé  a for- 
mer da  créatures  libres,  cette  paillante  raifon  a dû  l'em- 
porta fur  la  flcbeofes  fuites  que  potnrok  avoir  cette 
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liberté  qu’il  donnoit  aux  hommes.  Tool  la  inconvé- 
nient de  Is  libaté  qu'il  donnait  aux  hommes.  Fous  la 
inconvénient  de  Ix  liberté  n’étaient  pas  capabla  de  can- 
tre-balancer  Ici  raifons  tiréa  de  la  fagefie,  de  fa  poif- 
fance  4 de  fa  gloire.  Dieu  a créé  da  êtres  libra  pour 
fa  gloire . Comme  donc  les  déficits!  de  Dieu  ne  tendent 
qu’à  fa  prnore  gloire,  4 qu'il  y a d'ailleurs  une  plus 
ample  moilFtn  de  gloire  dans  la  direâ-on  da  tteus  li- 
bres qui  abufent  de  leur  liberté  que  dans  la  direction  du 
genre  humain  toujours  vatueux,  la  permifüon  du  péché 
4 la  fuites  da  péché  font  une  choie  très-conforme  à 
la  fagefie  divine.  Cette  raifon  de  la  gloire  parott  à M. 
Jaquelot  un  bouclier  impénétrable  pour  parer  tous  la 
coups  du  Momie  b/ifme . Il  la  trouve  plus  forte  que  rou- 
ta la  difficultés  qu'on  oppofe,  parce  qu’elle  efi  tirée 
immédiatement  de  la  gloire  du  créateur.  M.  Bayle  ne 
peut  digérer  cette  etpreflion  , que  Dit»  m e irovoiUt 
ont  pour  fo  plotrt . Il  ne  peut  comprendre  que  l’être 
infini,  qoi  trouve  dans  fes  propra  pénétrions  une  gloi- 
re 4 une  béatitude  tuffi  incapibla  de  diminurinn  que 
d’augmentation,  poiffe  avoir  pour  bot,  en  produirait!  des 
créatures,  quefqu’acquifition  de  gloire.  En  rfirt,  Dicta 
efi  su-delTus  de  tout  ce  qu’oo  nomme  defir  Je  !•«*«• 
gei,  defir  Je  r/palotie» . Il  parott  donc  qu’:l  ne  peut 
v avoir  en  lui  d’autre  motif  de  créer  le  monde  que  fa 
bonté.  Mais  enfin,  dit  M.  Bayle,  fi  da  motifs  <i;  g i li- 
re l’y  détaminoient,  il  fcmblc  qu’il  choifimit  p k '.i  la 
gloire  de  maintenir  parmi  les  homma  la  vatu  & le  bon- 
heur, que  la  gloire  de  montrer  que  par  une  airelle  4 
une  habileté  infinie  il  vient  à bout  de  conferver  la  fo- 
ci été  humaine,  en  dépit  des  confutions  4 des  détor- 
dra, da  critna  4 da  miièra  dont  elle  efi  remplie  ; 
qn'à  la  vérité  un  grand  monarque  fe  peur  cfiimer  heu- 
reux, lorfouc  contre  fon  intention  4 mal-à-propos,  la 
rebcllioo  de  fa  fojets  4 le  caprice  de  fes  vnifius  lui  ont 
attiré  da  guare»  civila  4 des  gaerra  étrangères,  qui 
loi  ont  fourni  da  occafions  de  faire  briller  fa  valeur  4 
fa  prudence;  qu’en  diflipant  toutes  fes  tempêta,  il  $’»c- 
qufert  un  plus  grand  nom,  4 fe  fait  plu»  admirer  dans 
le  monde  que  par  un  régné  pacifique.  Mais,  fi  de  crain- 
te que  fon  courage  4 la  grandes  talen»  de  là  pol  tiquo 
ne  demeuraireot  inconnus,  faute  d 'occafions,  il  méua- 
geoit  adroitement  un  concours  de  circnnltances , dan» 
lefqnclles  il  ferai  perfuadé  que  fes  fu|cts  le  révolte-; 
roient,  4 que  les  voifin»  dévorés  de  jsloufie  fe  ligne- 
roieot  contre  lui,  il  afpiraoit  à une  gloire  ind'gne  d’un 
honnête  homme,  4 il  n'auroît  pis  « goût  pour  la  vé- 
ritable gloire;  car  elle  eonfiile  beaucoup  plus  à faire  rc- 

?;na  la  paix,  l’abondance  4 la  bonna  mœurs,  qu'à 
aire  connoîcre  au  public  qu’on  a l’adreffe  de  réfréner  te» 
l'édition»,  ou  qu’à  repoulfer  4 diflipa  de  parlâmes  4 
de  formidabla  ligua  que  l’un  aura  fomentées  fous  main. 
En  un  mot,  il  femble  que  fi  Dieu  gouvernoit  le  nv ro- 
de par  un  principe  d'amour  pour  la  créature  qu'il  a fai- 
te â fon  image,  il  ne  manqoeroit  point  d’occalions  suffi 
favorables  que  celle»  que  l’on  allégua,  de  manïefier  fes 
perfections  infinies;  vû  que  fa  fcicnce  4 fa  puiflance 
n’ayant  po.ut  de  borna,  la  moyens  également  bons  de 
parveuir  à fes  fins  ne  peuvent  être  limités  à u:i  p.tit 
nombre.  Mais  il  femble  à de  certaines  gens,  obfcrvc 
M.  Bayle,  que  le  genre  humain  innocent  n’eût  pas  été 
allez  mal-ailé  à conduire,  pour  mérita  que  Dieu  s’eti 
mêlât.  La  feene  eût  été  fi  unie,  fi  Gmple,  li  peu  intri- 
guée, que  ce  n’eût  pas  été  la  peine  d’y  faire  intervenir 
la  providence.  Un  printems  étanel,  une  terre  fertile 
fans  culture,  la  paix  & la  concorde  des  animaux  4 da 
élémens,  4 tout  le  refie  de  la  defeription  de  l'âge  d’or, 
n'étoîeut  pas  des  chofa  où  fart  divin  pût  trouva  un 
aflex  noble  exercice:  ce  n’efi  que  dans  les  tempêta  4 
au  milieu  de»  écoeil»  que  parott  l'hioileté  du  pilote. 

M.  Leibnitz  efi  allé  chercher  le  dénouement  de  tan- 
ta ca  difficultés  dans  le  fyllèmc  du  monde  le  plus 
beau,  le  plus  réglé,  le  meilleur  enfin,  4 le  plus  d gne 
de  la  grandeur  4 de  la  fagefie  de  l’être  foprême.  Mai* 
pour  le  bien  comprendre,  il  faut  obfaver  que  le  meil- 
leur conlifie  non  dans  la  pcrfrâ'oa  d’une  partie  du  tout, 
mais  dans  le  meilleur  tout  pris  dans  fa  généralité.  Un 
tableau,  par  exemple,  efi  merveilleux  pour  le  naturel  da 
carnations  : Ce  mérite  particu’ia  fait  honneur  à la  main 
dont  il  fort  ; mais  le  tablepu  dans  tout  le  relie  n’a  point 
d’ordonnance,  point  d’atticuda  réguliera,  po  tu  de  feu, 
point  de  douceur.  Il  n'a  rien  de  vivant  ni  de  palfion- 
né;  on  le  voit  (ans  émotioo,  fans  intérêt;  l'ouvrage  ne 
fera  tout  an  plus  que  médiocre-  Un  autre  tableau  a de 
légaei  imperfeériont . Un  y voit  dans  le  lointain  quel- 
que perfonaage  épifndiquc  dont  la  inain  ne  fe  trouve  pas 
légalement  prononcée;  mais  le  relie  y efi  fini,  tout 
y parle,  sont  y efi  animé,  tous  y te' pire,  le  déficits  y et 
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enrreâ  , Vaâion  y eft  foutenue,  tout  le»  trait»  y font  élé- 
g»m . Héfitc-t-on  for  U préférence?  non , fin»  doute.  Le 
premier  peintre  n'eft  qu'un  élevé  à qui  le  Rénie  manque  ; 
i'aotre  elt  on  maître  hardi  dont  la  main  (trame  court  à 
h perfection  du  tout,  aux  dépens  d'uue  irrégularité  dont 
la  correâiofl  retarderoit  renthnuliafme  qol  l’emporte . 

Tonte  proportion  gardée,  il  en  eft  de  la  forte  à l'é- 
gard de  Dïen  dans  le  choix  det  monde»  poffible*.  Quel- 
qoet-oni  fe  fcToicnt  trouvé»  eiemti  de»  défeâuofirés 
femblables  dan»  le  oAtre;  mai»  le  nôtre  avec  fet  dé- 
faut», eft  plu»  parfait  que  le»  autret  qui  dan»  leur  con- 
ftitnron  comportaient  de  plu»  grande»  irrégularité*  join- 
te» à de  moindre»  beauté».  L’étre  infiniment  fage,  i qui 
le  me'lleor  eft  une  loi,  devoir  donc  préférer  la  prodo- 
fiion  admirable  qui  tient  i quelque»  vice»  i la  prodo- 
ôion  dégagée  de  crime»,  mais  moin»  heureufe,  moin» 
féconde,  moin*  riche,  moins  belle  dan»  fon  tout.  Car 
comme  le  moindre  mal  eft  une  eft>ece  de  bien  ; de  mê- 
me un  moindre  bien  eft  une  efpece  de  mal,  »*il  fait  ob- 
fttclc  1 un  plu»  grand  bien;  & il  y auroit  quelque  cho- 
fe  i corriger  dan»  le»  aâioni  de  Dieu , s'il  y avo*t  un 
moyen  de  mieux  taire. 

Un  dira  peut-être  qoe  le  monde  auroit  pu  être  fin» 
le  péché  & fan»  le»  foutfranee»,  ma'*  alors  il  n’aumit 
pa*  été  le  meilleur . L»  bonté  de  Dieu  auroit  eu  plu» 
d'éclat  dan»  un  tel  inonde,  mais  fa  fagefïe  auroit  été 
blcflife;  êt  comme  Ton  de  fe*  attribut»  ne  doit  point 
être  facrifié  i l'autre,  il  éroit  convenable  que  la  bonté 
de  Dieu  pour  le»  homme»  fût  tempérée  per  fa  fagefle . Si 
quelqu'un  allègue  l'expérience  poor  prouver  que  Dieu 
auroit  pA  mieux  faire,  il  s'érige  en  cenfeor  ridicule  de 
fe»  ouvrage*.  Quoi,  peut-on  lui  répondre,  vous  ne  con- 
noilïei  le  monde  qoe  depuis  trois  joor» , 4 vous  y trou- 
ve! à redire!  Attendez  à le  connottre  davantage,  4 
contidérez-y  fur-tout  le»  partie»  qui  prél'entent  un  tont 
complet,  tel*  que  font  le»  corp*  organique»,  4 vous  y 
trouverez  un  artifice  4 une  beauté  bien  fupérieure  à 
votre  imagination . Le  défaut  eft  dan»  quelque  partie  du 
tout,  je  n’en  difcooviens  pat:  mai»  pour  juger  d’un 
ouvrage,  n’eft-ce  pa*  le  tout  qo’ïl  faut  envifaecr?  Il  y a 
dm»  l'iliade  quelque*  vers  imparfait*  4 informe»,  eq 
clt-elle  moin*  un  chef-d'œuvre  de  l'art?  C’eft  la  totali- 
té, c'eft  l’enfcmble,  pour  afnfl  dire,  quj  décide  de  la 
pmeéli.in  ou  de  l’imperfeâlon.  Or  l’univers  confidé- 
ré  dan»  cette  généralité  vafte,  eft  de  tou*  le*  poffible» 
le  plus  régulier.  Cette  totalité  dont  je  parle,  n’eft  pat 
on  effet,  comme  on-  pourvoit  fe  l’imaginer  ; c’cft  l'anus 
fcul  de*  être»  4 de*  révolution»  que  renferme  le  glo- 
be qui  me  porte:  l’onfver»  u'eft  pas  reftrciit  à de  fi 
courtes  limite» . Dès  qu'on  veut  t'en  former  oqe  no» 
lion  philofophique,  il  faut  porter  fe*  regard»  plu»  haut 
4 plu»  loin;  mes  fent  ne  voient  diftinéjement  qu'u- 
ne foible  portion  de  la  terre;  4 •*  terre  elle -même 
n'eft  qu’une  de»  planete»  de  notre  folefl  , qui  i fon 
tour  n’eft  que  le  centre  d'un  tourbillon  particulier , cha- 
que étoffe  fixe  ayant  le  même  avantage  que  loi.  Qui- 
conque envifage  l’univert  fou»  une  image  plus  rétrécie, 
ne  connolt  ri«n  à l’œuvre  de  Dieu;  fl  eft  comme  un 
enfant  qui  croit  tout  renfermé  dans  le  périt  berceau  oq 
fc»  yeux  commencent  i s'ouvrir.  L'homme  qui  penfe 
met  fa  raifon  i la  place  de  fe*  veux  ; où  fet  regard»  ne 
pénètrent  pat,  fon  efprit  y eft . Il  fc  promène  dan»  cet» 
te  étendie  immenfe,  pour  revenV  après  avec  humilia- 
tion 4 lurprife  fur  fon  propre  néant,  4 pour  admirer 
l'auteur  dont  l’inépuifable  fécondité  a enfanté  cet  uni- 
vers, 4 a varié  la  pompe  des  ornemeoj  qqç  la  nature 
y étale. 

Quelqu’un  dira  peut-être  qu'il  eft  fmpoffible  de  pro- 
duire le  meilleor,  parce  qu’il  n'y  a point  de  créature, 
pour  fi  parfaite  qu’on  la  fuppofe,  qn’on  ne  puiflê  tou- 
jour*  en  produire  une  qu'il  le  foft  davantage . Je  répond* 
que  ce  qui  peut  fe  dire  d’une  créature  ou  d’une  fob- 
llance  particulière  qni  peut  toujours  être  forpalfée  par 
une  autre,  ne  doit  pat  être  appliqué  à l'univers,  lequel 
fe  devant^  étendre  dan*  toute  l'éternité  future,  eft  en 
quelque  façon  infini.  Il  ne  t’agit  donc  pas  d'une  créa- 
ture, mai*  de  l'univers  entier  - 4 l’adverfeire  fera  obli- 
gé de  foutenlr  qu'on  nniveri •poffible  peut  être  meilleur 
que  l’autre  i l'Infini  : mai*  c'eft  ce  qu’il  rte  pourra  ja- 
mais prouver . Si  cette  opinion  étoit  véritab’e , Dieu  n'en 
auroit  produit  aucun,  car  il  eft  incapable  d’agir  fan* 
taifon;  4 ce  ferait  même  agir  contre  la  raifon.  C’eft 
comme  fi  l'on  s'imaginort  que  Dieu  eût  imaginé  de  fai- 
re une  fphere  matérielle,  fans  qu'il  y eût  aucune  raifon 
de  la  laite  d’une  telle  grandeur . Ce  decret  ferait  Inuti- 
le; il  porterait  avec  lui  ce  qui  en  empêcherait  l’effet. 

Mais  fi  Pieu  produit  toujours  le  meilleur,  il  produi- 
ra d'autres  dieux;  autrement  chaque  fubflance  qu'il  pro- 
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doiroit  ne  ferait  point  la  meilleure  ni  la  plu»  parfaire. 
Mai*  on  fe  trompe  faute  de  confidérer  l’ordre  4 la  liai- 
fon  det  chofes.  Si  chaque  fubftancc  pril’e  i part  éroit 
pirfaire,  elle»  feraient  toute*  femblablet:  cc  qui  n’eft 
point  convenable  nf  poffible.  Si  c’étote  de»  dieux,  il 
n'aurait  pat  été  poffible  de  le»  produire.  Le  meilleur 
fyllème  de»  chofes  ne  contiendra  doue  point  de  dieux  ; 
il  fera  toujours  un  fyllème  de  corp»,  c’cll-è-dire,  de 
chofet  rangée»  félon  le»  lieux  4 le»  tem* , 4 d'amet  qui 
le»  régiffent  4 le»  gouvernent.  Il  eft  aifé  de  concevoir 
qu'une  Aruâure  de  l’univers  peut  être  la  meilleure  de 
toutes,  fan»  qu’il  devienne  un  dieu.  La  liaifon  4 l'or- 
dre de*  chofes  fait  que  le  corp*  de  tout  animal  4 de 
toute  plante  vient  d'autre»  animaux  4 d’autre*  plantes . 
Un  corp*  fert  i l’autre;  ainfi  léur  perfeâion  ne  faoroit 
être  égale.  Tont  le  monde  conviendra  Tant  doute  qu’un 
monde  qui  raffcmble  le  matériel  4 le  fpïrituel  MR  en- 
femble,  eft  beaucoup  plu»  parfait  que  s’il  ne  retirer  moi  t 
que  des  efprit*  dégagé»  de  toute  matière.  L'un  n’em- 
pêche point  l’autre:  c’eft  nne  perfeâion  de  plus.  Or 
voudroit-on,  pour  la  perfeâion  de  ce  monde,  que  tou» 
Je»  corp»  y fuflent  d’une  égale  beauté?  Le  monde  peut 
être  comparé  è un  bâtiment  d’une  ftruâurc  admirable. 
Or  dan»  un  bâtiment,  il  faut  non-feulement  qu’il  v ait 
det  appartement,  de*  fallet,  de»  galerie*,  de»  itrdint, 
nuis  encore  lacuifinc,  la  cave,  la  bafie-cour,  des  écu- 
rie*, des  égout»,  (je.  Alnlî  il  n'auroit  pat  été  à-pro- 
pos  de  ne  faire  que  de»  foleil*  dan*  le  monde,  ou  de 
faire  nne  terre  route  d’or  4 de  diamant , mai»  qui  n'au- 
rait point  été  habitable.  Si  l’homme  avoit  été  tout  œil 
ou  toot  oreille,  il  n’auroit  point  été  propre  i fe  nour- 
rir. Si  Dieu  l’avait  fait  fan»  pafTmn , il  l’aurait  fait  flu- 
pfdc;  4 s'il  l'avoit  voulu  faire  fans  erreur,  il  aurait  fal- 
lu le  priver  det  fent.  ou  le  faire  fentir  autrement  que 
par  le»  organe»,  c’ell-l-dirc,  qu'il  n’y  auroit  point  en 
d’homme. 

Je  vous  accorde,  dira-t-on,  qu’entre  tout  le»  mon- 
de» poffible»,  il  y en  a un  qui  eft  le  meilleur  de  tou»; 
mai*  comment  me  prouverct-vou*  que  Dieu  loi  a don- 
né ta  préférence  fur  tons  le*  autret  qui  comme  lui 
prétendoient  i l'exiflence?  Je  vont  le  prouverai  i»ar  h» 
raifon  .de  l’ordre  qui  veut  que  le  meilleur  fuit  préféré  à 
ce  qui  cil  moin*  bon.  Faire  moin*  de  bien  qu’un  ne 
peut,  c’eft  manquer  contre  la  fagefle  ou  contre  la  bon- 
té . Ainfi  demander  fi  Dieu  a pu  fa:re  le*  chofe*  plu* 
accomplie*  qu'il  ne  les  a faite»,  c’eft  mettre  en  qucllion 
fi  les  gâions  de  Dieu  font  conformes  i la  plus  parfaite 
(igeffe  4 à la  plu*  grande  bonté , Qui  peut  en  douter  f 
Mai*  en  admettant  ce  principe,  voill  le»  deux  coofé- 
qoencet  qui  en  réfultent.  La  première  eft  que  Dieu  n’a 
point  été  libre  dan»  la  création  de  l’univer*  ; que  le  choit 
de  celui-ci  parmi  tous  le»  poffible*  a été  l’effet  d'une  »n- 
furmonrable  néccffité  ; qu’entin  ce  qui  ell  fait  eft  pro- 
duit par  t'impulfion  d'une  fatalité  fupérieure  i la  divinité 
même.  La  fécondé  conféqucnce  eft  aue  tou»  le*  etfeu 
font  néceftairet  4 inévitables;  4 que  dans  la  nature  tel- 
le qu'elle  eft,  rien  ne  peut  y être  que  ce  qui  y ell  * 
comme  il  y eft  ; que  l'univers  une  fois  choili , va  de  lui- 
même,  fans  fe  lailler  fléchir  i nos  )uftes  plainic*  ni  à 
la  trifte  voix  de  nos  larmes. 

J'avoue  que  c’ell-lâ  l’endroit  foible  do  fyllème  Lrih- 
nltrien  . En  paroififant  fe  tirer  de  mauvais  pas  où  fon  fy- 
llème  l’a  conduit,  ce  phffofophe  ne  fait  que  *’y  enfon- 
cer de  plq»  en  plut.  La  liberté  qu’il  donne  i Dieu,  4 
qui  lai  parolt  très-compatible  avec  le  plan  du  meilleur 
monde,  eft  une  véritable  nécçffité,  malgré  le»  adoucif- 
fcmens  4 les  corrcd  fs  par  lelquel»  il  tâche  de  tempé- 
rer l’auftérité  de  fon  hypothèfe.  Le  P.  MaHebranche, 
qui  n’eft  pas  moin*  parafait  de  l’optiitiifme  que  M.  Leib- 
nitz, a sfl  éviter  l’écueil  oft  ce  dernier  t’eft  brifé . Per- 
fuadé  que  l'cffencc  de  la  liberté  cnnlifte  dans  l'indiffé- 
rence,  il  prétend  que  Dieu  a été  indifférent  i pofer  le 
decret  de  la  création  du  monde;  enforte  que  la  oécef* 
fité  de  créer  le  monde  te  plu*  parfait,  auroit  été  une 
véritable  néccffité;  4,  par  cmféquent.  auroit  détruit  la 
liberté , fi  elle  n’avolt  point  été  précédée  par  on  decret 
émané  de  l’indifférence  même.  & qui  l’a  rendue  hypo- 
thétique. „ Il  faut  prendre  garde,  dit-il,  dans  fon  trait/ 
„ i it  U Nu  are  & J*  la  G rate , que  bion  que  Dira 
„ fuive  les  réglés  que  fa  fagefte  loi  prêtent.  Il  ne  fait 
„ pas  néanmoins  néceffVrement  ce  qui  eft  le  inieot , par- 
„ ce  qu’il  peut  ne  rien  faire.  Agir  4 ne  pas  fuivre  eia- 
,,  rtement  les  réglé»  de  la  fageJlè,  c'ell  un  défaut  Ainfi 
„ fopp'ifé  que  Dieu  agile,  il  agit  nécelfairement  de  la 
„ maniéré  la  plu»  fage  qui  paillé  fe  concevoir.  M»;» 
„ être  libre  dans  la  praduâion  du  monde,  c'eft  une 
„ marque  d'abondance,  de  plénitude,  de  (nffUànce  à 
„ foi-même.  Il  eft  mieux  que  le  monde  foit,  que  de 
„ n’êtœ 
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„ n’être  pti.  L'incarnation  de  J.  C.  rend  l'ouvrage  di- 
„ goe  de  fun  auiciu;  mais  comme  Dieu  cil  eflcnoellc- 
„ inent  heureux  & partait,  comme  il  n'y  a que  lui  qai 
„ Toit  b en  à fon  égard,  ou  la  caufc  de  la  perfection  & 
,,  de  Ton  bonheur,  il  n’aime  invinciblement  que  fapro- 
„ pre  fuuffance;  & tout  ce  qui  cil  hors  de  Dieu,  da  t 
„ être  produit  pu  une  aâon  éternelle,  & immuable  à 
,,  la  vérité  ; mai»  qui  ne  tire  fa  néceffité  que  de  la  fup- 
„ polîiion  des  décrets  divins  „. 

Il  y en  a qui  vont  plus  loin  que  le  P.  Mallebranche , 
ét  qui  donnent  plus  d'étendue  à la  liberté  de  Dieu.  Ils 
veulent  non-feulement  que  D;cu  ait  pû  ne  point  pro- 
duite le  moade;  mais  encore  qu’il  ail  choifi  librement, 
entre  les  degrés  de  bien  fit  de  perfeâion  portib  e»,  le 
degré  qo'il  lui  a plû  ; qu’il  ait  jugé  à propus  d’arrêter 
là  l'exercice  de  fou  pouvoir  infini,  en  tirant  du  néant 
tel  nombre  précis  de  créatures  douées  d’un  tel  degré  de 
perfection,  fit  capables  d’une  telle  mefure  de  bonheur. 
Qoelque  lyllcme  qu’on  adopte,  foit  que  l’on  dife  que 
la  fagefle  de  Diea  lai  a fait  une  loi  de  créer  le  mande 
le  plus  parfait,  fit  qu'elle  a feulement  enchaîné  fa  li- 
berté, fuppofé  qu’il  fe  déterminât  une  fois  à créer,  foit 
que  l’on  four:ennc  que  fa  fouveraine  liberté  a m s aux 
choies  créées  les  bornes  qu’il  a voulu,  on  peut  réfoudre 
les  difficultés  que  l’on  fait  fur  l'origine  du  mal . Dites- 
vous  que  D'eu  • été  parfaitement  libre  dans  les  limites 
qu’il  a données  aux  perfections  de  fe»  créatures?  D me 
il  a pû  leur  donner  une  liberté  flexible  poar  le  bien  fit  pour 
le  mal.  De-là  l'origine  du  mal  moral,  du  mal  pfeyliquc, 
fit  du  mal  métaphylique  . Le  mal  métaphvliqnc  prendra 
fa  fou-cc  dans  la  limitation  originale  des  créatures;  le  mal 
moral , dans  l’abus  de  la  liberté  ; fit  le  mal  phylique,  dans 
les  prines  fit  les  douleurs  qui  feront  ou  un  effet  de  la 
punition  do  péché,  ou  une  fuite  de  la  eoolliturion  na- 
turelle des  corps.  Vous  en  tenez- vous  au  meilleur  de 
tous  le»  mondes  poflïblcs?  Alors  vous  concevez  que 
tous  les  maux  qui  piroiffëut  défigurer  l’univers,  étant 
liés  avec  le  plan  du  meilleur  monde , Dieu  ne  doit  point 
en  avoir  choifi  un  moins  parfait,  à caufe  des  inconvé- 
nient qu'en  rclTendroieot  certaines  créatures.  Ces  incon- 
vénient font  les  ingtédieus  du  monde  le  plus  parfait.  Ils 
font  une  fuite  nécefiairc  des  réglés  de  convenance,  de 
proportion , de  liaifon,  qu’une  lagcde  infinie  ne  manque 
jamais  de  Cuivre,  pour  arriver  au  but  que  la  bonté  le 
propufe,  favoir  le  plus  grand  bien  total  de  cet  allcrn- 
blagede  créatures  qu’elle  a produites.  Vouloir  que  tout 
mal  fût  exclu  de  la  nature,  c’cil  prétendre  que  U bonté 
de  Dieu  de  voit  exclure  toute  régularité,  tout  ordre, 
toute  proportion  dans  fon  ouvrage,  ou,  ce  qui  revient 
au  infime,  que  Dieu  ne  fauroit  fitre  infiniment  bon,  fans 
fe  dépouiller  de  fa  fagelTe.  Suppofer  un  monde  com- 
pofé  de»  mfimes  êtres  que  nous  voyons,  fit  dont  tou- 
tes les  parties  feraient  liées  d’une  manière  avantageufe 
an  tout,  fans  aucun  mélange  du  mal,  c’eft  fuppofer  une 
chimere . 

M.  Bivle  fe  trompe  aflurément,  ouind  il  prétend  que 
cette  bonté,  qui  fait  le  caraâere  de  la  divinité,  doit 
agir  à l'infini  pour  prévenir  tout  nul  fie  produire  tout 
bien.  Un  être  qui  eff  bon,  fit  qui  n'eft  que  cela,  un 
être  qui  n’agit  que  par  ce  feul  attribut,  c’ell  un  être 
contradiâoire,  bien  loin  que  ce  foit  l’être  parfait.  L’être 
parfait  comprend  tontes  les  perfcâions  dans  fon  eflence; 
il  eff  infini  par  l’alTemblagc  de  toutes  cnfcmbte,  com- 
me il  l’efl  par  le  degré  ou  il  poflede  chacune  d’elles. 
S’il  eff  infiniment  bon,  il  elt  auffi  infiniment  fage,  infi- 
niment libre. 

Les  maux  métaphyfiques  font  injurieux  à la  fagefle 
& à la  poiflincc  de  Dieu:  les  maut  phyfiques  blelfent 
fa  bonté:  les  tnaox  moraux  terniflent  l’éclat  de  fa  fain- 
teté  C’eft  là,  en  partie,  où  fe  réduifent  tous  les  rii- 
fonnemeus  de  M.  Bayle;  aflarément  il  outre  les  chofes. 
On  accorde  que  quelque  vices  ont  été  liés  avec  le  meil- 
leur plan  de  l’univers;  mais  oo  ne  lui  accorde  pas  qu’ 
ils  fuient  contraires  à fes  divins  attributs . Cette  obje- 
âïon  aurot  lieu  s'il  n’y  avoit  point  de  vertu,  fi  le  vice 
tencc  fa  place  partout.  Il  dira,  fans  doute,  qu’il  foffic 
qtie  le  vice  régné,  fit  que  la  vertu  eff  peu  de  chofe  en 
comparaifon.  Mais  je  n’ai  garde  de  lui  accorder  cela; 
fit  je  crois  qu'effi.  Hivernent,  à le  bien  prendre,  il  y a in- 
comparablement plut  de  bien  moral,  que  de  tnal  moral 
dans  les  créatures  raifonr.iblcs , donc  nous  ne  connoT- 
fons  qu’un  très-petit  nombre . Ce  mal  n’eff  pat  même  fi 

f;rand  dans  les  hommes  qu'on  le  débite.  Il  u'y  a que 
es  gens  d’un  naturel  malin,  ou  des  gens  devenus  un 
peu  fombres  fit  mifantrupes  par  les  malheurs,  comme  le 
Timon  de  Lucien , qui  trouvent  de  la  méchanceté  par- 
tout, qui  empoifonnent  les  meilleures  actions  par  les  in- 
terprétations tiniffres  qu’ils  leur  donnent,  fit  dont  la  bile 


amere  réoand  fur  U vertu  ht  plus  pure  les  couleurs  odica- 
fes  du  vice.  Il  y a des  perfonnes  qui  s’appliquent  à nous 
faire  apperccvoir  des  crimes,  où  nous  ne  découvrons 
que  des  vertus;  fit  cela,  pour  montrer  la  pénétration 
de  leur  efprt.  On  a critiqué  cela  dans  Tacite,  dans 
M.  de  la  Rochefoucauld , fit  dans  le  livre  de  l’abbé 
Efprit,  touchant  la  fauffeté  des  vertu»  humaines.  Mais 
fuppnlons  que  le  vice  furpafle  la  vertu  dans  le  genre 
humain,  comme  l’on  fuppolc  que  le  nombre  des  réprou- 
vés furpalfc  celui  des  élus;  il  ne  s’enfuit  nullement  que 
le  vice  fit  la  mifcrc  furpatlcni  la  vertu  fit  la  félicité  dans 
l'univers.  Il  faut  plûtAt  juger  tout  le  contraire,  parce 
que  la  c té  de  Dieu  doit  être  le  plus  parfait  de  tous  les 
états  poffibles,  puisqu'il  a été  formé,  fie  qu’il  eff  tou- 
jours gouverné  par  le  plut  grand  fit  le  meilleur  de  tous 
les  monarques . L'univers  n'clt  pas  contenu  dans  la  feule 
planete  de  la  terre.  Que  dis-je?  cette  terre  que  nous  ha- 
bitons, comparée  avec  l’uni  vers,  fe  perd  fit  s'évanouit 
prcfque  dans  le  néant.  Quand  même  la  révélation  ne 
m’apprendroit  pas  déjà  qu’il  y a des  intelligences  créées , 
auffi  différence»  enrre  elles,  par  leur  natore,  qu’elles  le 
font  de  moi,  ma  raiffm  ne  me  cundutroit-elle  pis  à croire 
que  la  région  des  fubilances  penfantes  cil,  peut-être, 
auffi  variée  dans  fes  efpecet,  que  la  matière  l’cff  dans 
fes  partie»?  Quoi  cette  muicrc,  vile  fit  morte  pir  etlc- 
méme,  reçoit  un  million  de  beautés  diverfes,  qui  fout 
prcfque  méconnoître  fon  unité  parmi  tant  de  différen- 
ces ; fit  je  voudrnis  pcnlêr  que  dans  l'ordre  de»  cfprits 
il  n’y  a pat  de  différences  pareilles?  Je  voudrons  croire 

3ue  tous  ces  cfprits  font  cucnaîné*  dans  la  même  fphére 
e perfeâion.  Or,  des  que  je  puis  fit  que  je  dois  fup- 
pofer des  efprits  d'un  autre  ordre  que  n’eff  le  mien,  me 
voilà  conduit  à de»  nouvelles  conféquences,  me  voilà 
forcé  de  rcconnoitre  qu'il  peut  y avoir,  qu’il  y a mê- 
me beaucoup  plu»  de  bien  moral  que  de  irai  moral  dans 
l’univers,  Eh  bien,  me  direz- vous,  quand  je  vous  ac- 
corderols  tout  cela,  il  (croit  toujours  vrai  oe  dire,  que 
l’amour  de  Dieu  pour  la  vertu  n’cll  pas  fans  bornes, 
pnifqa’il  tolère  le  vice  que  fa  puiflance  pourmit  (oppri- 
mer ou  prévenir.  Mais  cette  ob|eâ<i>n  n’efl  établie  que 
fur  une  équivoque  trompeufe.  Effectivement,  il  n’elt 
pas  véritable  que  la  haine  de  Dieu  pour  le  vice,  fit  fon 
amour  pour  la  vertu  (oient  infinis  dans  leur  exercice. 
Quoique  chacune  de  fes  perfeH  on*  foit  en  lui  fans  bor- 
nes, elle  n’eff  pourtant  exercée  qu'avec  reltriHion,  fit 
propurtionellcmcnt  à fon  obict  extérieur.  La  vertu  eff 
le  plut  noble  état  de  l’être  créé:  qui  en  doute?  mais 
I»  vertu  u’eff  pi»  un  objet  infini;  clic  n’cll  que  l’etre 
fini,  peufant  fit  voulant  dans  l’ordre  avec  des  degrés  fi- 
nis. Au-deflùs  de  la  vertu  font  d’autres  perfcâions  plut» 
grandes  dans  le  tout  de  l’univers,  qui  s’attirent  la  c nn- 
plaifancede  Dieu.  Cet  amour  du  meilleur  dans  le  tout, 
remporte  en  Dieu  fur  Ica  autres  amours  particuliers . 
De-là  le  vice  pcrnvs;  il  faut  qu’il  foit,  parce  qu'il  fe 
trouve  néccUà rement  lié  au  meilleur  plan,  qui  n’auroit 
pas  été  le  meilleur  de  tous  les  poffibles,  fi  U vertu  in- 
telligente eût  été  invariablement  vertueufe.  Au  relie, 
l'amour  de  la  vertu,  fit  la  haine  du  vice,  qui  tendent 
à procurer  l'exillcnce  de  la  vertu,  fit  à empêcher  celle 
do  vice,  ne  font  que  des  volontés  antécédentes  de  Dira 
prifes  enfemble,  dont  le  réfulut  fait  la  volonté  confé- 
queme,  ou  le  decret  de  créer  le  meilleur;  fit  c’cil  de 
ce  décret  que  l’amour  de  la  vertu  fit  de  la  félicité  des 
créatures  raTonnabtcs , qui ell  indéfini  de  foi,  fit  va  auffi 
loin  qu’il  fe  peut,  reçoit  quelques  pet  'tes.  limitations,  à 
caufe  de  l’égard  qu’il  faut  avo'r  au  bien  en  général. 
C’eft  ainfi  qu’il  faut  entendre  que  Dieu  aime  fouverai- 
oernent  la  vertu,  fit  hait  fouveTainemcnt  le  vice;  fie  que 
néanmniu»  quelque  vice  doit  être  permis. 

Après  avoir  difculpé  la  providence  de  Dieu  fur  les 
tnaax  moraux,  qui  font  les  péchés,  il  faut  maintenant 
la  jullificr  fur  les  maux  métaphyfiques,  fit  fur  les  maux 
phyfiuucs  . Commençons  par  les  maux  métaphyfiques,  qui 
coofmenr  dan»  les  imperfeâions  des  créatures.  Les  an- 
ciens attribuoient  la  caufc  du  mal  à la  matière  qu’ils 
croyoicm  incrééc  fit  indépendante  de  Dieu . Il  n’y  avoit 
uni  de  maux,  que  parce  que  Dieu,  en  travaillant  fur  la 
matière,  avoit  trouvé  un  fiijet  rébclle,  indocile,  fit  inca- 
pable de  fe  plier  à fe*  volontés  bienfaifaote*  : mai»  nou» 

3ui  dérivons  tout  de  Diea,  où  trouverons  nous  la  fourcc 
u mal  ? La  réponfe  eff  , qu’elle  doit  être  cherchée 
dans  la  nature  idéale  de  la  créature,  entant  que  cette 
créature  eff  renfermée  dan»  les  vérités  éternelles,  qui 
(ont  dans  l’entendement  divin.  Car  il  faut  conlidércr 
qu’il  y a une  imperfection  originale  dans  les  créatures 
avant  le  péché,  parce  que  les  créature*  font  limitée»  cf- 
fentiellemcnt . Flaton  a dit,  dans  fon  Timée,  que  le 
monde  avoit  fon  otigine  de  l'etuepdemcnt  joint  à la 
néccf- 


joo.qle 


MAN 

néceflité.  D'autres  ont  joint  Dieu  fit  U nature.  On  y 

ficut  donner  un  bon  feot.  Dieu  fera  l'entendement  a 
a nécclfité,  c’ell  - à-dire , la  nature  eftènticlie  des  cho- 
ies fera  l’objet  de  l’entendement,  entant  qu'il  coniiilc 
dans  les  vérités  éternelles.  Mais  cet  objet  cil  interne, 
fit  fe  trouve  dans  l’entendement  divin.  C’efl  la  région 
des  vérités  éternelles  qu’il  faut  mettre  à la  place  de  la 
matière,  quand  il  s'agit  de  chercher  la  foorcc  des  cho- 
les  . Cette  région  cil  la  caufe  idéale  du  mal  & du 
bien.  Les  limitations  fit  le*  impet  ferions  naiflcnt  dans 
les  créatures  de  leur  propre  nature,  qui  borne  la  pro- 
duction de  Dieu;  mais  les  vices  fit  les  crimes  y nailTctit 
du  confentement  l-bre  de  leur  volonté. 

Chrylippe  dit  quelque  chofe  d'approchant.  Pour  ré- 
pondre à la  queftion  qu'on  lui  faifoit  touchant  l'origine 
du  mal , il  finirent  que  le  mal  vxnt  de  la  première  con- 
ftitution  des  âmes,  que  celles  qui  font  bien  faites  natu- 
rellement réfillent  mieux  aux  impreffions  des  caufes  ex- 
ternes ; mais  que  celles  dont  les  défauts  naturels  n'avoient 
pas  été  corrigés  par  la  difripline,  fe  lailloient  perverrir. 
Pour  expliquer  la  penfée,  il  fe  fert  de  la  comparaifoq 
d’on  cylindre,  dont  I»  volubilité  fit  la  viicffe.oa  la  fa- 
cilité dans  le  mouvement  vient  principalement  de  fa  fi- 
gure, ou  bien,  qu’il  feroit  retardé  l’il  étoit  raboteux. 
Cependant  il  a befoin  d’étre  pouffé,  comme  l’ame  a 
befoiu  d’être  folliciiée  par  les  objets  des  feus , fit  reçoit 
cette  impreflion  fçlon  la  canftitutjon  où  elle  fe  trouve. 
Chryfippe  a raîfon  de  dire  que  le  vice  vient  de  la  con- 
flitutiun  originaire  de  quelques  cfprixs . Lorfqu’on  lui  ob- 
jeâoli  que  Dieu  les  a formés,  il  repliqu&it,  pir  l’im- 
pcrfeâion  de  la  matière,  qui  ne  permettoit  pas  à Dieu 
de  mieux  faire.  Mais  cette  répliqué  ne  vaut  tien;  caria 
matière  eft  elle-même  indifférente  pour  toutes  les  for- 
mes, fit  Dieu  l’a  faite.  Le  mal  rient  plutôt  des  formes 
mêmes,  mais  abstraites;  c’eft-i-dire,  des  idées  que  Dieu 
n’a  point  produites  par  un  aâc  de  Ci  volonté , non-plus 
que  les  nombres  fit  les  fignres,  que  routes  les  cffenccs 
poffibles,  qui  font  éternelles  fit  néccfTaires;  car  elles  fe 
trouvent  dans  la  région  idéale  des  pofTibles,  c’cll-i-di- 
re,  dans  l’entendement  divin  Dieu  n’eft  donc  point  au- 
teur des  rfrenecs  entant  qu’elles  ne  font  que  des  pofli- 
bilités;  mais  il  n’y  a rien  d’aâuel  à quoi  il  n’ait  donné 
Pcsillcnce.  Il  a permis  le  mal,  parce  qu'il  eit  envelop- 
pé dans  le  meilleur  plan  qui  fe  trouve  dans  la  région 
des  poflîblcs,  que  la  fageffe  fuprème  ne  pouvoif  pas  man- 
quer de  choifir.  Cette  notion  fatisfait  en  même  teins  à 
la  fageffe,  à la  puiffance,  à la  bonté  de  D:eu,  fit  ne 
laillc  pas  de  donner  lieu  à l'entrée  du  mal . D cu  donne 
de  la  pérfeâion  aux  créatures  autant  que  l’univers  en 
peut  recevoir.  On  pouffe  le  cylindre;  mais  ce  qu’il  y 
a de  raboteux  dans  la  figure,  donne  des  bornes  à la 
promptitude  de  fon  mouvement. 

L’étre  fuprême,  en  créant  on  monde  accompagné 
de  défaut* , tel  qu’eft  l’univers  aftuel , n’eft  donc  point 
comptable  dis  irrégularités  qui  s’y  trouvent?  Elles  n’y 
foui  qu’à  caiife  de  l’infirmité  naturelle,  foncière,  in- 
furmontable,  fit  originale  de  la  créature;  ainti.  Dieu  ell 
p'ciitcmcnt  St  philofophiaoemenr  juft  fié . Mais,  dira  quel- 
que cenlêur  audacieux  des  ouvrages  de  Dieu,  pourquoi 
ne  s’ell  il  point  abftenu  de  la  prodoétfon  des  choies, 
plu.Ai  que  d'en  faire  d’imparfaites?  Je  réponds  que  l’a- 
bondance de  la  bonté  de  Dieu  en  ell  la  caufe . Il  a voulu 
fe  communiquer  aux  dépens  d’ane  délicateffe,  que  nom 
imaginons  en  Dieu,  en  nous  figurant  que  les  imperfe- 
ctions le  ch  iquent.  Aïniî  , il  a mieux  aimé  qu’il  y eût 
un  monde  imparfait,  que  s'il  n’y  avoir  rien.  Au  relie, 
cet  imparfait  cil  pourtant  les  pins  parfait  qui  fe  pouvoir , 
fit  Dieu  a dû  en  être  pleinement  content,  les  imperte- 
âions  des  parties  fervant  i une  pins  grande  pcrfcâion 
dans  le  tout.  Il  ert  vrai  qu'il  y a certaines  chofes  qui 
•uroient  pû  être  mieux  faites,  mais  non  pas  fans  d’au- 
tres incommodités  encore  plus  grandes  - 
Venons  au  mal  phy tique,  fit  voyons  s’il  prête  au  Af*- 
Mubt'ifme  des  armes  plus  fortes  que  le  mal  métaphyli- 
que  fit  le  mal  moral , dont  noos  venons  de  parler . 

L’auteur  de  nos  biens  l’efl-il  suffi  de  nos  msux  ? 
Quelques  philofophes  elfirouchés  d’qn  tel  dogme  ont 
mieux  aimé  nier  l’exifteuce  de  Dieu,  que  d’en  recon- 
noitre  un  qui  fe  farté  un  plaifir  barbare  de  tourmenter 
1rs  créatures,  ou  plaiAt  ils  1*001  dégradé  do  titre  d’in- 
telligent, fit  l’ont  relégué  parmi  les  caufes  aveugles. 
M.  Bayle  a pris  occalion  des  dilférens  maux  dont  li  vie 
eft  txaverfée,  de  relever  le  fyrtème  des  dem  principes, 
fyftcme  écroulé  depuis  tant  de  lieclet.  Il  ne  s’eft  ap- 
paremment fervi  de  fes  ruines  que  comme  on  fe  fert  i 
la  guerre  d’une  mafure  dont  on  eftaye  de  le  couvrir  pour 
quelques  moment . Il  éto't  trop  philofophe  pour  être 
tenté  de  croire  en  deux  divinités,  qu'il  a lui-même  fi 
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Ibien  combattues  , comme  on  a pu  voîr  dans  cet  arti- 
cle. -Son  grand  but,  du  moins  à ce  qui  paroîr,  étoit 
d’bamilier  la  raîfon,  de  lui  faire  fentir  fon  impuffm.c, 
de  la  captiver  fous  le  joug  de  la  foi.  Quoi  qu’il  en  [bit 
de  fon  intention  qui  paroit  lufpeâe  i bien  des  perfon- 
nei,  voici  le  précis  de  fa  diodrine.  Si  c’étoit  Dieu  qui 
eût  établi  les  lois  do  fcmimcni,  ce  n’aurort  certainement 
été  que  pour  combler  toutes  les  créatarcs  de  tout  le 
bonheur  dont  elles  font  lufccptfoles,  il  aurort  donc  en- 
tièrement banni  de  l’univers  ious  le*  fêmimens  doulou- 
reux, & fur-tour  ceux  qui  nous  font  inotilcs  ■ A quoi 
fervent  les  doulcors  d’un  homme  dont  les  maux  font 
incurables,  ou  les  douleurs  d’une  femme  qui  accouche 
dans  les  défens?  Telle  ert  la  fameufe  objeélion  que  M. 
Bayte  a étendue  fit  répétée  dans  fes  écris  eu  cent  façons 
différentes;  fie  quoiqu’elle  fût  prcfque  suffi  ancienne  que  la 
douleur  l’ell  au  monde;  il  a fil  l’armer  de  uni  de  com- 
parailbns  éb’ouiffantes  , que  les  Philofophes  fit  les  Théo- 
logiens en  ont  été  effrayés  comme  d'un  monrtre  nou- 
veau. Les  uns  ont  appelle  la  métaphyfique  i leur  fecours, 
d’autres  fe  font  fuavés  dans  l’immenfité  des  cieux  ; fit 
poar  nous  confolet  de  nos  maux,  nous  ont  montré  une 
infinité  de  mondes  peuplés  d’habicins  heureux . L’auteur 
de  la  tbtorie  dei  ngrfablti  a répondu  parfai- 

tement b^cn  à cette  objeélioo.  C’ell  d’elle  quM  tire  les 
principales  raifons  dont  il  la  combat.  Interrogeons , dit- 
il,  la  nature  par  nos  obfcr varions,  fie  fur  les  réponfe* 
fixons  nos  idées.  On  peut  former  fur  l’auteur  des  loi*  du 
frntiment  deux  quertions  (oralement  différentes,  ctl-il  intel- 
ligent? eft -il  bicnfaifant?Exam;nons  feparément  ces  deux 
queftiotis,  fit  commençons  par  l'éclrrcîllément  de  la  pre- 
mière. L’expérience  noos  apprend  qu’il  y a des  caufe* 
aveugles,  fit  qu'il  en  eft  d’intclligçnres,  on  lesdifeerne  par 
la  nature  de  leurs  produirions , fie  l'unité  du  deffein  cil 
comme  le  feeao  qu’une  caufe  intelligente  appole  à l'on 
ouvrage.  Or,  dans  les  lois  du  fentiment  brille  une  par- 
faite unité  de  deirein.  La  douleur  fit  le  plaifir  fe  rap- 
portent également  à notre  confcrvaiion  . Si  le  pli-tir  nous 
indique  ce  qui  nous  convient,  la  douleur  nous  inilruit 
de  ce  qui  nous  ell  nuilîble.  C’ell  une  tmprcffion  agréi- 
ble  qui  caraâérife  les  alimens  qui  font  de  nature  1 fe 
changer  en  notre  propre  fubrtance;  mais  c'ell  la  faim  fie 
la  foif  qui  nous  avc'tiffent  que  la  iranlbiraiion  fit  le  mou- 
vement nous  ont  enlevé  une  partie  de  nous-mfmcs,  fie 
qu’il  (croit  dangereux  de  différer  plos  long-tem*  à ré- 
parer cette  perte.  Des  nerfs  répandus  dans  toute  l’éten- 
due du  corps  nous  informent  des  dérangement  qui  y fur- 
yicnnent,  fit  le  même  fcnfment  douloureux  ell  propor- 
tionné à la  force  qui  le  déchire,  afin  qu'à  propitcion 
que  le  mal  eft  plus  grand,  on  fe  htre  davantage  d'en 
repoulfer  la  caufe  ou  d'en  chercher  le  remède. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  douleur  lemble  noos  aver- 
tir de  nos  maux  en  porc  perte.  Rien  de  ce  qui  ell  au- 
tour de  nous  ne  peut  les  foulager;  c’cft  qu'il  eu  «il  des 
lois  du  fcniiineiu  comme  de  certes  du  mouvement.  Les 
lois  du  mouvement  règlent  la  fljcçeffi  m de*  chaii;eniens 
qui  arrivent  dans  les  corps,  fit  portent  quelquefois  la 
pluie  fur  les  rochers  ou  fur  des  terre*  llériles . Les  loi» 
du  fentiment  règlent  de  même  la  fuccefTion  des  chan- 
gemens  qui  arrivent  dans  les  êtres  animés,  fit  des  dou- 
leurs qui  noos  paroiffcnt  inutiles,  eu  font  quelquefois 
une  fuue  néceffaire  par  les  circonrtances  de  noire  litui- 
tion . Mais  l'inutilité  apparente  de  ces  différentes  loi* , 
dans  quelques  eu  particuliers  , eft  un  bien  moindre  in- 
convénient que  n'eût  été  leur  mutabilité  continuelle,  qui 
n’eût  laiffé  fublifter  aucun  principe  fixe,  capable  de  di- 
riger les  démarches  des  hommes  fit  des  animaux . Cel- 
les du  mouvement  font  d'ailleurs  li  parfaitement  allor- 
fies  à la  llruclurç  des  corps,  que  dans  toute  l’étendue 
des  lieux  fie  des  teins,  elles  préfervent  d’altération  les 
élémens,  ta  lumière  fit  le  foieil,  fit  fourniffciit  aux  ani- 
maux fit  aux  plantes  ce  qui  leur  eft  néceffaire  ou  utile. 
Celles  du  fentiment  font  de  même  fi  parfaitement  af- 
forties  à l’organifation  de  tous  les  animaux,  que  dans 
toute  l'étendue  des  tenu  fit  des  lieux  elles  leur  indiquent 
ce  qui  leur  cil  convenable,  fit  les  invitent  à en  faire  la 
recherche,  elles  les  inftroifent  de  ce  qui  leur  eft  contrai- 
re, fit  les  forcent  de  s'en  éloigner  ou  de  les  repouffer. 
Quelle  profondeur  d'imetligence  dans  l'auteur  de  la  na- 
ture, qui,  par  des  refforts  fi  uniformes,  fi  Amples,  A 
féconds,  varie  à chaque  inftant  la  feene  de  l’uaivers,fic 
la  conferve  toujours  la  même! 

Non  feulement  les  lois  do  fentiment  fe  joignent  à 
tout  l’univers,  pour  dépofer  en  faveur  d’one  caule  intel- 
ligente; ic  dis  plus,  elles  annoncent  un  législateur  bien- 
faifant.  si,  pour  ranimer  une  main  engourdie  par  le 
froid,  je  l’approche  trop  près  do  feu,  une  douleur  vive 
la  repouffe , fit  tout  les  jours  je  dois  à de  pareils  averrif- 
femens 
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femens  la  confervation  tantôt  d’n  ne  partie  de  mof-ml- 
me;  tantôt  d’une  autre,  mai*  t»  je  n’aporoche  du  feu 
u'â  une  dirtance  convenable,  |e  Cent  alors  une  chaleur 
once,  A c’cll  *inti  qu'auflî-tôt  que  le*  imprcllions  de* 
«>b|ett,  ou  les  niouveinens  du  corps,  de  l’efprt  ou  du 
coeur  font,  t a ni- foi  t -peu,  de  nature  à favorifer  la  durée 
de  notre  être  ou  fa  peifcéton , notre  auteur  y a libéra- 
lement attaché  dn  plailir.  j'appelle  à témon  de  cette 
prnfulnn  de  feminens  agréables,  dont  D eu  nous  pré- 
vient, la  peinture,  U fculpturc,  ('architecture,  tous  les 
objets  de  la  vie,  la  mufique,  la  dan  le,  la  poélîc,  l'élo- 
quence, l’hillolte,  toutes  les  IcietKcs,  toutes  les  occu- 
pations, l’amitié,  la  tendrelfe , entin  tou*  lei  mouve- 
ment du  corps,  de  l'cfprit  & du  cœur. 

M.  Bayle  & quelques  autres  phi'.ofophei , attendris  fur 
ks  maux  du  genre  humain,  ne  s’en  croient  pas  futfifam- 
itient  dédommagés  par  tous  ces  biens,  A ils  voudioient 
prefque  nous  faire  regretter  que  ce  ne  fuient  pas  eux  qui 
•vent  été  chargés  de  dicter  les  lois  du  fuitimcm . Sup- 
posons pour  un  moment  que  la  nature  le  fort  repofée 
l'or  eux  de  ce  foin,  & cii’ayons  de  deviner  quel  eut  été 
je  plan  de  leur  adminïilration  . Ils  au.  oient  apparemment 
commencé  par  fermer  l’entrée  de  l'univers  à tout  fen- 
timent  douloureux,  nous  n’ctiffions  vécu  que  pour  le 
plailir,  mfs  nooe  vie  auroit  eu  alors  le  fort  de  ccs 
fleurs,  qu’un  même  jour  voit  naître  & mourir.  La  frm, 
la  fuit,  le  dégoût,  le  froid,  le  chaud,  la  lalfuude,  au- 
cune douleur  entin  ne  nous  anroit  avertis  des  msux  pré- 
fem  ou  à venir,  aucun  frein  ne  nous  auroit  modérés 
dans  l'ufagedcs  plailir* , A la  doulenr  n’eût  été  anéantie 
dans  l’univett  que  pour  taire  place  à la  mon,  qui,  pour 
détruire  toutes  les  efpeces  d’animaux,  fe  tût  également 
armée  contre  eux  de  leurs  maut  A de  leurs  biens. 

Ces  prétendus  iflftkletearf , pour  prévenir  cette  deflru- 
âïon  un:vcrfe!!e,  auroient  apparemment  tappellé  les  fen- 
i mens  douloureux,  & fe  feraient  contentés  d’en  afloi- 
biir  l’imprelfion . Ce  n’eût  été  que  de*  douleurs  fourdes 
qui  nous  cuifcnt  averti,  au  lieu  de  nous  a .'fl  ger  . Mais 
tous  les  inconvénient  du  premier  plan  fe  feraient  retrou- 
vés dans  le  fécond.  Ces  ayerrlfcmcn*  refpcctneux  au- 
roient ét é une  vo  s trop  foiole  pour  être  entendue  dans 
la  jouiirance  des  plailir* . Combcn  d’hommes  ont  peine  i 
à entendre  les  menaces  des  douceurs  les  plus  vives  ? i 
Nous  eultions  encore  bientôt  trouvé  la  mort  dans  l’u-  { 
fsge  mène  des  biens  delliués  à alluter  noire  durée. 
Pour  nous  dédommager  de  la  douleur,  on  auroit  peut- 
être  ajouté  une  nouvelle  vivacité  au  plailir  des  fins  . 
Mais  ceux  de  l’efprit  A du  cœur  fuirent  alors  devenus 
inlipides,  & ce  fqnt  pourtant  ceot  qui  (ont  le  plus  de 
nature  à remplir  je  vuide  de  la  vie.  L'ivrelfe  de  quel- 
ques momens  eût  alors  cmpo-Tonné  tout  le  relie  du  tenu 
par  l'ennui.  Eût-cc  étc  par  l'augmentation  des  plailir  s 
de  l’atnc  qu’on  nous  eût  confolés  de  nos  douleurs?  ils 
ealfcnt  fait  oublier  le  loin  dn  corps.  Enfin  aitroii-on  re- 
doublé dans  une  mê  ne  proportion  tous  les  plailir* , ceux 
des  lins,  de  l'cfprit  A du  cœur?  Mais  il  eût  fallu  auffi 
•|. >utcr  dans  la  même  proportion  une  nouvelle  vivaci- 
té aux  femiincns  doiloireux.  Il  ne  (croie  pas  moins 
pertre  eux  pour  le  genre  humain , d’accroître  le  fentiment 
du  plaitir  fans  accroître  celui  de  la  doo'cur.  qu’il  le  fe- 
mit  d'afToblir  le  fentiment  de  la  douleur  fans  affaiblir 
celui  du  plailir . Ces  deux  d démîtes  réformes  produi- 
raient le  même  ellèt,  en  affaibliiïânt  le  frein  qui  nous 
empêche  de  nous  livrer  à de  mortels  excès. 

Lrs  mêmes  législateurs  cuifcnt  fans  doute  caraâérifé 
par  l'agrément  tout  les  biens  nccelTaires  à notre  confer- 
vation,  mais  eulJions-nous  pu  efpérer  d’eux  qu’ils  euf- 
fent  éjé  aulîi  ingénieux  que  l’cft  la  nature,  i ouvrir  en 
faveur  de  la  vûe,  de  l’ouïe  A de  l'cfprit,  des  foutees 
toujours  fécondes  de  lêntimens  agréables  dans  la  varié- 
té des  objets,  dans  leur  fymmétite,  leur  proportion  & 
kur  relTetnblincc  avec  des  objets  communs?  Auroicnt- 
ils  fongé  à marquer  par  une  imprcfiïoO  de  plailirs  ces 
rapports  fecrets  qui  font  les  charmes  de  la  mulique,  les 
traces  du  corps  A de  l’efprit,  le  fpeflaclc enchanteur  de 
Va  beauté  dans  les  plantes,  dans  les  animaux  , dani  l’hom- 
me, dans  ks  penlées,  dans  les  feiitimeii*  ? Ne  regret- 
tons donc  point  la  réforme  que  M.  Bayle  auroit  voulu 
introduire  dans  les  lois  do  fentiment.  Reconno:lf>n»  plu- 
tôt que  la  bonté  de  Dieu  ell  telle,  qu'il  femblc  avoir 
prodigué  tootes  les  fortes  de  plailirs  A d’agrément,  qui 
ont  pû  être  marqués  du  fceaa  de  fa  fagelfe.  Concluons 
donc,  que  puifque  la  dillributioo  du  plailir  A celle  de 
U douleur  entre  également  dans  la  même  unité  de  def- 
fein,  elles  n’atmonccnt  point  deux  intelligences  elfentiel- 
jement  ennemies. 

Je  fens  qu'on  peut  m'objeâer  que  Dieu  auroit  pu 
pous  rendre  heureux  ; il  n’çfl  donc  pas  l’Etre  infiniment 
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bon.  Cette  OujcAion  ftjppofe  que  le  bonheur  des  créa- 
tures raifonnablcs  ert  le  but  unique  de  Dieu . Je  convienx 
que  fi  Dieu  n’avoit  régirdé  que  l’homme  dans  le  choix 
qu’il  a fait  d’un  des  mondes  polîibles,  il  auroit  choir! 
une  fuite  de  polfiblet,  d’où  tous  ces  maux  lero'ettt  ex- 
clus. Mais  l’Etre  infiuiment  (âge  fe  feroit  manqué  i 
lui-même,  A il  n’auroit  pi*  fuivi  en  rigueur  le  plu*  grand 
rélùltat  de  toutes  fes  tendance»  au  bien.  Le  bonheur  de 
l'homme  a bien  été  une  de  (es  viles,  mais  il  n'a  pus 
été  l’unique  A le  dernier  terme  de  fa  fagelfe . Le  relie 
de  l’univers  a mérité  fe»  regards.  Les  peines  qui  arri- 
vent i l’homme  font  une  fuite  de  fon  alfujeitiilement 
aux  lors  univerfclles , d’où  fort  une  foule  de  biens  dont 
nous  n’avons  qu’une  conno;!lknce  imparfaite.  Il  ert  in- 
dubitable^ que  Dieu  ne  peut  taire  fonlfnr  fi  créature  pour 
la  faire  foutfrir . Cette  volonté  impitoyable  Ût  barbare  ne 
finirait  être  dans  celui  qui  n’ell  pas  moins  la  bonté  quo 
la  puilTance.  Mais  quand  le  mal  de  l'homan  té  ell  la 
dépendance  nécelTaire  do  plus  grand  b:en  dan»  le  tout, 
il  faut  que  Dieu  fe  lailTe  déterminer  pour  ce  plus  grand 
bien.  Ne  détachons  point  ce  qui  ert  lié  par  un  nœud 
indiCToloble.  La  puilTance  de  D'eu  ell  infinie , auffi -bien 
que  fa  bonté,  mais  l’une  A l’autre  efl  tempérée  par  fa 
lagelTe,  qui  n’ert  pas  moins  infinie,  ût  qui  tend  toujours 
au  plus  grand  bien.  S'il  y a du  mal  dans  fon  ouvrage, 
ce  n’ert  qu'à  titre  de  condition,  il  n’y  ell  même  qu’à 
titre  de  nécefTiré  qui  le  lie  avec  le  plot  parfait,  il  n’y 
efl  qu’en  vertu  de  la  limitation  originale  de  la  créature. 
Un  monde  où  notre  bonheur  n’eût  jatna:s  été  altéré, 
ût  où  la  nature  entière  auroit  fervi  à no*  plailir*  fan» 
mélange  de  difgraces , étott  allfl-ément  trcs-polîible , 
mais  il  auroit  eutrainé  mille  défordres  plus  grands  que 
n'ell  le  mélange  des  peines  qui  troublent  nos  plailirs. 

Mais  Dieu  ne  puovo!t-il  pas  fe  dil'penfcr  de  nous  af- 
fujettir  à de*  corps,  ût  nous  fourtrairc  par-là  aux  dou- 
leurs qui  fuivent  cette  union?  Il  ne  le  devoit  pat,  parce 
QM  des  créatures  faites  comme  nous,  eniroent  nécef- 
laiicment  dans  le  plan  du  meilleur  monde.  H ell  vrai 
qu’un  monde  où  il  n’y  auroit  eu  que  des  intelligences, 
émit  polfiblc,  do  même  qu’un  monde  où  il  n’y  auroit 
eu  que  des  êtres  corporels.  Un  tro.'fieme  monde,  où 
les  corps  exillant  avec  les  efprits,  ces  fuhrtaures  divcr- 
fes  auroient  été  fans  rapport  entre  elles,  étoit  également 
polftbie.  Mais  tous  ccs  mondes  fout  moins  parût*  que 
le  nôtre,  qui,  outre  les  purs  cfprits  du  premier,  les  être» 
corporels  du  fécond , les  efprits  ût  les  corps  du  iroific- 
mo,  contient  une  liailon.  un  conce»t  entre  les  dru  e- 
fpeces  de  fubllinces  ciéablcs.  Un  monde  où  il  n’y  au- 
roit eu  que  des  efprits,  aorot  été  trop  (impie,  trop  uni- 
forme. La  fagelfe  doit  varier  davantage  fes  ouvrages: 
multiplier  uniquement  1a  même  chofe , quelque  noble 
qu'elle  ptrilTe  être,  ce  feroit  une  fuperfluité . Avoir  mille 
Virgilcs  bien  reliés  dans  fa  bibliothèque,  chanter  tou- 
jours les  mêmes  air*  d’un  opéra,  n'avoir  que  des  bou- 
tons de  diamaus,  ne  manger  que  des  fiil'ans,  ne  boire 
aue  du  vin  de  Champagne,  appelleroit-on  cela  rai lou? 
Le  fécond  nvmde,  je  veux  dire,  celui  qui  au-oit  été 
purement  matériel,  étant  de  fa  nature  infcnlible  A ina- 
nimé, ne  fe  feroit  pas  connu  ût  auroit  été  incapable  de 
rendre 'à  Dec  le»  aérions  de  grâces  qui  lui  font  dues. 
Le  troifieine  monde  auroit  été  comme  un  édifice  im- 
partial, ou  comme  un  palais  où  auroit  régné  la  folitu- 
de,  comme  un  état  fans  chef,  fan*  roi,  ou  comme  un 
temple  fan,  facrificiteur . Mais,  dans  un  m mde  »ù  :’e- 
fprit  ell  uni  à la  matière,  l’h  *m me  devient  le  centre  de 
tout,  il  fait  remonter  jufqu’i  Dieu  tous  les  êtres  or- 
porels,  dont  il  ert  le  lien  néccflsfre.  Il  efl  l’ame  de  tout 
ce  qui  ert  inanimé , l’intelligence  de  tout  ce  qui  ci»  ell 
privé,  l’interprete  de  tout  ce  qui  u’a  pas  reçu  la  parole, 
le  prêtre  A le  pontife  de  toute  I*  nature.  Qui  ne  voit 
qu'un  tel  monde,  ell  bcaoc  >up  plus  partii't  que  les  autres  ? 

Mais  revenons  au  lyrtème  des  dcui  principes.  M. 
Bayle  convient  lui-même  que  les  idées  les  plus  Aires  A 
ks  pins  claires  de  l'ordre  nous  apprennent  qu’un  être 
qui  exifle  par  loi-même,  qui  ell  nécelfaire,  qui  cil  éter- 
nel, doit  être  unique,  infini,  tout-puiifant , A doué  de 
toutes  fortes  de  perfections  ; qu’à  consulter  ces  idées  , 
on  ne  trouve  rien  de  pins  ablurde  que  l’hypothefc  do 
deux  principes  étemels  A indépendans  l’un  de  l’autre. 
Cet  aveu  de  M.  Bayle  ine  fuflfit,  A je  n’ai  pas  bctiiin 
de  le  fuivre  dans  tous  fes  raifonnemens . Mais  un  fyflc- 
me , pour  être  b<Mt , dit-il , a befoîn  de  ces  deux  choies  ; 
l'une,  que  les  idées  en  finent  dltinâes;  l’autre,  qu’il 
pu  fie  rendre  raifim  des  phénomènes.  J’en  conviens:  mais 
li  les  idées  vous  manquent  pour  expi  juer  les  phénomè- 
nes, qui  vous  oblige  de  fitirc  un  fyrtème,  qui  explique 
toutes  les  contra  fêlions  que  vous  vous  imaginez  voir 
dont  l'univers . Pour  exécuter  un  li  noble  dailcin , il  vous 
«un- 
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manque  de»  idées  intermédiaire»  que  Dieu  n’a  pu  jugé 
à propos  de  vous  donner  : auffi-  >*eo  qu’elle  nécelnié 
pour  1a  vérité  du  fyllème  que  D ca  s’efl  preferit,  que 
vous  ne  pailliez  comprendre  ? Concluons  qu’en  fuppor 
Tant  que  le  fylteme  de  l’unité  de  principe  ne  fjtfit  pas 
pour  l'cipl'carion  de»  phénomènes,  vou»  n’étes  pas  en 
droit  d'admettre  comme  vrai  celui  des  Manichéens.  Il 
lui  manque  une  condition  elfenticllc,  c’eil  de  n'être  pas 
fondé,  comme  vous  en  convenez,  fur  des  idées  clai- 
res & fÔres , mais  plutôt  fur  des  idées  abfurdut.  Si  donc 
il  rend  mfun  des  phénomènes,  il  ne  fàqi  pas  lui  en  te- 
nir compte;  il  ne  peut  dev«:r  cctavauia.p  qu’à  ce  qu’i| 
a de  déte3u«ui  dans  Tes  principes.  Vous  ne  frappe?  donc 
pas  au  but,  en  étalant  ici  tous  vos  raifannem  ns  en  fa- 
veur d»  Muniehftfmt . S*che?  qu’une  fnppolili<>n  n’clt 
mauvaife  quand  elle  ne  peut  rendre  raifon  des  phéno- 
mènes, qqe  lorfqua  cette  incapacité  vient  du  fqnd  de  la 
fuppofition  même,  mais  fi  fon  incapacité  vient  des  bor- 
nes de  notre  cfprit,  A de  ce  que  nous  n’ayons  pas  en- 
core a(Te?  acquis  de  cqn»<HfTiiicet  pour  la  faire  icrvir, 
il  ad  faux  qu’çl’e  f«iit  mauvaife.  Bayle  a hi«i  fon  ff- 
ûème  touchant  l'origine  du  mal , fur  les  principes  de  la 
bonté,  de  la  (àinteté  & 4c  la  ti'ute-puillancc  de  Dieu, 
Mailebranchc  préfère  ccua  de  l'ordre  , de  la  faqrilc  . 
Leibnitz  croit  qu'il  ne  faut  que  fa  raifon  (ufiifante  pour 
expliquer  tout.  Les  Théologiens  emploient  les  princi- 
pes dp  la  liberté,  de  la  providence  générale  2c  de  la 
chûte  d’Adam . Les  Socinicns  nient  la  prcfcicncc  divi- 
ne; les  Origéniltcs,  l’éternué  des  peines;  Spinofa  n'ad- 
met qu’une  aveugle  A finie  néceffité;  Ict  Fhilofophes 
payens  ont  eu  recours  à U méteqipfycofc . Les  princi- 
pes, dopt  Bayle,  Mallebranchc,  Leibnit?,  A les  Théo- 
logiens fe  fervent  , font  autant  de  vérités.  Ccd  l’avant 
tige  qu’ils  ont  fur  ceux  des  SocioiçDS,  des  Origén  (les, 
dei  Spinn fîdes  At  des  Philqfophes  piypn?.  Ma  s aucune 
de  ces  vérités  n'efl  allez  féconde  pour  nous  donner  la 
raifon  de  tout,  Bayle  oe  fc  trompe  point,  lorfqu’il  dit 
que  Oicn  cd  faim,  bun,  tout-puiflant : il  fe  trompe  fur 
ce  qu'en  croyant  ces  4»wué*s- U lu fü fautes,  il  veut  faire 
un  fyllème.  J’eq  dis  aotaqc  des  autres.  L^e  petit  nombre 
de  vérités  que  noire  raifon  peut  découvrit , A celles  qui 
nous  font  révélées,  font  parriç  d’un  fyilè  i.c  propre  à 
refondre  tous  les  problèmes  poflîbles  , mais  elles  nç  font 
pa<t  dcOinées  à nous  le  faire  cpnnottre.  D'«u  u'a  tiré 
qu’un  pan  do  voile,  qui  no«»  cache  ce  rçtand  myderc 
de  l'origine  du  mal  - Oq  peut  juger  par-la  fi  les  obje- 
Âhns  de  Bayle,  que'lc  que  fo:|  la  force  de  l’adrdlc  avec 
laquelle  il  les  a mar  iées . At  avec  quelque  air  de  trium- 
phe  que  ces  gens  >cs  faffeni  valoir,  étoiem  dignes  de 
toute  la  terreur  qu’elles  o>u  tépanduç  dans  les  cfp»  ts, 

MANICHÛIRE,  f.  m.  (CanlmerM.)  cil  un  mor- 
ceau dp  buis  plat  At  mince  en  fnndachc  par  les  deux 
bouts ^ un  bout  plus  large  que  l’autre;  il  1ère  1 ranger 
les  point*  de  denîeac  les  fou. cri.  fvyn  met  PUntbes 
4m  CorJomnier-Bai.'str . 

MANICORDE  •«  CLARICORDE,  f.  m.  (Lu- 
fJxr$e.)  infiniment  du  (nqliqaç  en  forme  d'ipinctte, 

fiims  E>  m e t t e . 

Il  y a 49  ou  yo  touche*  on  marches,  A 70  cordes 
qui  pr-rtent  fur  f cheval  ts , dont  le  premier  ed  le  plus 
haut;  les  anrres  vont  en  dinvnuant.  Il  a quelques  rangs 
de  cordes  à l’unilToo,  parce  qu’il  y en  a plus  que  de 
louches . 

On  y pratique  plufirors  petites  mottaHes,  pour  faire 
pafTer  lys  lanicraux  armés  de  petits  crampons  d'airain 

3ui  touchent  & boudent  les  cordes . an  l«cu  de  la  plume 
e corbeau  qu’ont  ceux  des  clavetfinx  & dos  épinrttes . 
Mai*  ce  qui  le  diilfngue  encore  plus,  c’efl  que  (es  cor- 
des font  couvertes  depuis  le  clavier  jofqu’aux  roortai* 
lès,  de  morceaux  de  drap  qui  rendent  le  fon  plus  doux, 
& l'étouffent  tellement  qu'on  ne  le  peut  entendre  de 
loin . 

Quelques  perfonnes  l’appellent  par  cette  raifbn,  /pi- 
nette  four  Je  \ A c’ert  ce  qui  fait  qu’il  clt  particulière- 
ment en  u laie  dans  les  couveuidereligieure*,  où  on  s’en 
feu  par  préférence  pour  apprendre  à jouer  du  çlaveffm 
dans  la  crainte  de  pQqblçt  Iç  filence  do  dormir . 

Le  tlmrutrdt  ell  plus  ancien  que  le  claveffin  A l’é- 
pinette,  comme  le  témoigne  Scaliger,  qu'il  ne  lui  don- 
ne au  rcrtc  que  qf  corde».  Peiex.  Clavessi*. 

M ANIC0RDION,  f.  qi.  terme  Je  Luth  c’ert  une 
forte  de  fil  de  fer  ou  de  léton  très-fin  & très-délié, 
dont  on  fait  les  cordes  des  munit  trdions , ép'neties , cia* 
velfms,  pfalierioni  A autres  inrtrumens  de  muitque  fem- 
blablc» . 

MANICOU,  f.  m.  (Hifl.  met.)  quadrupède  gros  à- 
peu-pxès  comme  un  lièvre;  il  ell  couvert  d’un  poil  allez 
(llde,  de  couleur  grife  tirant  fur  k roulIJtrc;  (à  tête 
7 e me  X . 


MAN  t; 

approche  de  celle  du  renard,  mais  plus  allongée,  ayant 
le  mufeau  pointu,  les  oreilles  droite»,  les  yeux  rond* 
paroitlânt  Sortir  de  la  t été,  la  gueule  très  'fendue  A gar- 
nie de  dents  fort  aigues  ; fes  pattes  (bot  armées  d’on- 
gles aflVt  forts;  fa  queue  cil  extrêmement  longue,  fut 
roupie,  & pelée  comme  celle  d’un  rit;  ce  a’eil  pas  la 
partie  I4  moins  utile  à l'animal;  il  s'en  fert  non-fculu- 
ment  pour  s'accrocher  aux  branches  des  arbres,  mais 
eneoeç  poup  épouvanter  A faifir  les  volailles  dont  il  «Il 
est. èmement  avide.  Il  a fous  le  ventre  entre  les  deux 
cuiffes  une  cipecc  de  poche  ouverte  en  longueur  com- 
me le  jabot  d'une  chemife  , dans  laquelle  la  femelle  re- 
tire fes  pet'ts,  fuit  pour  les  alalter  ou  les  tratjfporter  plus 
commodément  d’un  lieu  en  un  autre,  A par  ce  moyen 
le*  fourtraire  à la  pourfuite  des  chiens  A des  chalTcurs. 
Cet  animal  c<l  fi  Itupide,  qu’étant  furpris  il  n’ofe  s’en- 
fuir A fe  la  (fc  tuer  à coups  de  bSton  ; fa  chair  peut 
S’accomoder  à différentes  fauces,  mais  il  fiut  avoir  faim 
pour  eu  manger;  egr  elle  exhale  one  odeur  qui  répugne; 
les  feu: s nègres  en  font  ul'age.  Le  «tarir»  fe  trouve 
très-communément  dans  les  lies  de  la  Grenade,  des 
Grenad  ut,  de  Tabago,  A autres  îles  qui  avoifinent  le 
continent  de  l'Amérique  . On  le  nomme  quelquefois 
upojnm  , tarignuyu  , nturilutuea , & filamdtr , félon  les 
qfférens  pay»  où  il  fe  rencootro.  Af.  Lt  Rouant. 

MANIE,  l.  f.  ( Medeciset . ) r**»1»,  viçqt  du  mot 
grec  /•v»'*»»,  qui  lign-fie  je  fait  en  fureur.  Qn  appelle 
de  ce  nom  un  délire  univerfel  faut  fievre,  dp  luoiui 
cfleuuelle;  affez  fou  vent  ce  délire  efl  furieug,  avec  au- 
dace, colore,  A alors  il  mérite  plus  tigoureulcrocnt  lo. 
nom  de  munie -,  s’il  ell  doux,  tranquille , Amplement  ri-, 
dicale,  on  doit  plutôt  l’appel  1er  fthe , imi/tilht/ . Voyez 
tel  mett.  Comme  ces  dillércns  états  n«  font  que  des 
degrés,  des  clpeces  de  munie , tous  dépendans  de  la  mê- 
me oufe,  nous  comprendrons  eu  général  dans  cet  ar- 
ticle toutes  ces  maladies  longues  dans  icfquellct  les  ma- 
lades non-feulement  dérailbnnent,  mais  n'aupeiçoiv.nt 
pat  comme  il  faut . A font  des  aâ  ons  qui  font  ou  pt- 
roiffent  être  fans  motifs  cxttaordnairev  A ridicules.  Si 
les  malades  n'avoient  qu'un  ou  déni  objets  déterminés 
de  délire,  A que  dans  les  autres  l'ujcts  ils  fe  compor- 
taient en  perfonnes  fenfées,  c’etl-à-dire  comine  la  plû- 
part  dçs  hommes,  iis  feroient  ceufét  mélancoliques  A 
non  pas  munîmes , Ao.  f'ayrz  Part  if  le  Mh.ancholie  . 

La  munit  ell  ordinairement  annoncée  par  quelque* 
lignes  qui  en  font  les  avant-coureurs  ; tels  font  la  mé- 
lancholie,  des  douleurs  rolentes  daui  la  lêic,  des  veil- 
les opin  lires,  des  fommeils  légers,  inquiets,  troobléa 
pat  de»  longes  effrayans , des  fouds , de*  trifleircs  qu’on 
ne  fauroit  difliper,  des  terreurs , des  colères  excitées  par 
les  canlès  les  plus  legeres.  Lorlque  la  mustie  ell  fur  le 
point  dç  fe  décider,  les  yeux  font  frappés,  ébloui  do 
terns  en  tems  par  des  traits  de  lumières,  des  efpece* 
d’éclairs;  les  oreille»  font  fatiguées  par  des  bruits,  des 
bourdonnement  prefque  continuels;  l'appétit  vénérien 
devent  immodéré,  les  pollutions  noÜJrnes  plus  fré-. 
queutes;  les  malade*  fondent  en  pleurs,  ou  tient  deme- 
furéincut  contre  leur  coutaino  A fans  raifon  apparente; 
ils  parlent  beaucoup  à-tort  A à-travers,  au  gwdent  un 
filcnee  profond,  paroiffant  enl’evcli*  dans  quelque  gran- 
de méditation;  les  yeux  deviennent  fixes,  appliqués  à 
un  fenl  objet,  ou  furieux  , menaçant  A hagards,  le  pouls 
ell  dur;  Il  fe  fait,  fuivant  Pobfervation  d’Hippocrate, 
apperççvofr  an  co-idc;  les  urines  font  rouges  l'gns  fédi- 
ment,  mais  avec  quelque  léger  nuage.  Lyrique  la  mu- 
nit cil  déclarée,  il  s’emportent  le  plus  Couvent  comte 
les  affillaus,  eont-c  cox-mémes  ; ils  mordent , déchirent , 
frappent  tout  ce  qui  les  énvlronqent,  mcttçnt  leurs  ha- 
b:ts  eu  pièces , fc  découvrent  indécemment  tout  le  corpa  ; 
ils  marchent  amfi  pendant  les  froids  les  plus  aigus  fans  en 
rertenrir  les  atteintes;  ils  ne  font  pat  plu»  fçnlioles  à la 
faim,  à la  fljfi  aq  befoin  de  dormir.  Il  y eq  a qui,  au 
rapport  de  Fernd,  ont  paffé  juiqu’i  quatorze  mois  ûus 
dormir;  leur  corps  s’euduidt,  devient  robulte;  Irar  tem- 
pérament fe  fortifie.  On  obfervo  qu’ils  font  d'une  far- 
ce ctonnan'e,  qu’ils  vivent  artëz  long-rems,  que  Ips 
caufes  ordinaires  de  malad:e  ne  font  poiut  ou  que  très- 
peu  d’itnprelîion  fur  eux  ; il  ell  rare  de  les  voir  inilai 
des,  même  dans  les  coplFnirons  épidémiques  les  plus 
meurtrierçs . I!  y eo  a qui  ne  celTcnt  de  chanter,  de 

rrler,  de  rire,  ou  de  pjeurer;ils  chitiqcni  de  propos 
chaque  inrtant,  parlent  à bâtons  rompus,  oublient  ce 
qu'ils  viennent  de  dire  A le  répètent  fans  ccffe.  Il  yen 
a de  témérai-es,  d'audac'enx , qui  ne  connoiffent  aucun* 
dangers,  les  affrontent  hardiment,  tnéprifent  A bravent 
tout  le  monde:  d'aubes  au  contraire,  font  timides,  crain- 
tifs, A quelquefois  le  délire  ert  continué;  d’aotrw  foi* 
il  cft  pérbdtque:  les  malades  fcmbleot  pendant  un  rem? 

D j<wk 
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oair  de  toote  leur  r»Hoo;  il*  étonnent  par  leur  f«;e(Te 
ceux  qui  le»  traitent  de  tou»;  mais  après  quelque»  heu* 
res,  quelques  jours,  quclqucfos  suffi  des  mois  entiers, 
ils  retombent  de  qouvcao  dans  leur  folie . Des  auteurs 
dignes  de  foi,  rapportent  avoir  vfi  des  foui,  qui  dans 
le  plus  fort  de  leurs  accès,  partaient  des  lingues  étran- 
gères , fai  fuient  des  vers , fit  raifonnoient  fupérieurement 
fur  des  matières  qui  ne  leur  étoient  pas  connues  ; quel- 
ques-uns même  pt éditaient  l'avenir;  ce  qui  pourront  fai- 
re pré  fumer  que  les  devins,  fibyllcs,  fit  ceux  qui  ren* 
doient  des  oracles  chez  les  idolâtres  anciens,  n’étoient 
que  des  fous  qui  étoient  dans  quclqu’acccs  de  fureur. 
Les  portraits  qu’on  nous  a laillés  de  ces  enthooiiafmes 
prophétiques  qui  précédaient  leurs  oracles,  s’accordent 
allez  bien  à cette  idée.  Peut-être  pour  lire  dans  l’ave- 
nir ne  faut-il  qu’une  tenGou  extraordinaire  fit  un  mou- 
vement impétueux  dans  les  fibres  do  cerveau,  (i)  Par- 
mi le»  caufes  qui  uroduifent  cette  maladie , les  pallions 
d’ame,  les  concennom  d’efprit,  les  études  forcées,  les 
méditations  profondes,  U colère,  la  trirteiîe,  la  crainte, 
les  chagrins  longs  fit  cuifans,  l’amour  méprifé,  . 
font  celles  qu’une  obfervation  confiante  nous  a appris 
concourir  le  plus  fréquemment  à cet  effet;  les  excré- 
tions fupprimées  ou  augmentée! , en  font  aufli  des  cao- 
frs  afin  ordinaires.  Hippocrate,  fit  après  lui  Forellus, 
fionningerus,  ont  obfervé  eue  la  nanr  étoit  quelque- 
fois une  fuite  de  la  fuppreffion  des  réglés,  des  lochies. 
Elle  cil  pour  lors  annoncée  par  l’amas  du  fang  dans  les 
mamelles . Jpbar.  40.  liv.  y.  Hippocrata  remarque  en- 
core que  la  ceffation  d’un  ulcéré  d'une  varice,  la  dif- 
potltion  des  tumeurs  qui  font  dans  les  ulcérés,  fimt  fou- 
vent  fuivies  de  mamie:  les  obfervations  de  Scbenkius 
confirment  cette  affertlon. 

Zieutas  Lufitanns  afiure  que  le  même  effet  eft  pro- 
duit par  la  fuppreffion  du  flus  hémorrhoïdal  ; une  éva- 
cuation trop  abondante  de  femence  a été  le  principe  de 
la  mamie  dans  un  vieillard  dont  parle  Henri  de  Hecrs, 
fit  dan»  un  jeune  homme  dont  Forellus  fait  mention, 
qui  ayant  époufé  une  jolie  femme  dans  l’été,  devint  ma- 
mtutjHt  par  le  commerce  eiceffif  qu’il  eut  avec  elle 
Les  lièvres  aigues , inflammatoires,  ardentes,  la  net  te 
vérole,  ainfi  que  l’ont  obfervé  Fabrice,  H Idan  fit  Chri- 
ftier»  Ewincler,  fit  le  p'us  fou  vent  la  phrénélie,  laiffent 
après  elles  la  mamie.  Sydenham  en  compte  une  efpece 
allez  fréquente  parmi  les  accident  qui  lu. cèdent  aux  fiè- 
vres intermittentes  mal  traitées  par  le»  faignées  fit  les 
purgatif»  réitéré*  . Opafr.  mtJ.  cap.  v.  Il  n'y  e point  de 
canfes  qui  agifient  plus  fubitement  que  ccruine»  plantes 
vénéneulcs;  telles  font  le  (Iramonlum,  la  jufquiame,  1rs 
baies  do  folanam,  Udulcimarc,  les  femencei  de  pom- 
me épineufe:  l’opium  même  ordonné  incoafiderémeat 
dans  les  délires  fébrtls,  loin  de  les  calmer  les  fait  dé- 
générer en  momie.  Four  que  ces  caufes  agifient  plus  1 fi- 
xement . il  faut  qu’elles  taient  aidées  par  une  difpotition, 
une  fbibtefiè  du  cerveau  acquilc,  naturelle,  ou  hérédi- 
taire. Les  pcrfnutves  pelante»,  fiupiles;  celles  qui  font 
au  contraire  dou’es,  d’un  cfprit  vif,  pénétrant,  les  Poê- 
les, les  Fhilofopnes , les  Matbéaut.çicas,  ceux  qui  le 
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livrent  avec  paffion  aux  analyfcs  algébriques,  font  Ici 
plus  fujets  i celle  maladie. 

Toute»  ces  caofes  font  confiatées  par  un  grand  nom- 
bre d’obfer vations  ; mais  l’on  n’a  pa»  encore  pû  décou- 
vrir quel  cfi  le  vice,  le  dérangement  inté-icur  qui  cil 
l’origine  fit  la  eau  le  itnméd  are  de»  fympiomes  qui  con- 
lliiucni  cette  maladie.  En  général  l’étio.ogic  de  toutes 
le*  maladies  de  la  tête,  fit  fur  tout  de  celles  où  les  opé- 
ration» de  i’cfpnt  fe  trouvent  compliquées,  efi  extrême- 
ment nbfcurc;  les  obfervations  anatomiques  ne  répan- 
dent aucun  jour  fur  cette  matière;  le  cet  veau  de  plu- 
(Îeors  mmmimtfmn  ouvert,  n’a  offert  aux  recherches  les  plus 
feropuicafes  aucun  vice  apparent;  dan»  d’autres,  il  a pa- 
ru mondé  d’une  férofué  jaunitre.  Bâillon  a vu  dîna 
quelques-uns  les  vaiffeaux  du  cerveau  dilatés,  variqueux; 
iis  étoient  de  même  dans  un  mimique  dan»  lequel  on 
trouva  le  plexus  choroïde  prod:gieu'èment  élargi,  fit 
embrafiant  prefque  toute  la  funace  interne  de»  ventricu- 
le*, fit  parlèmé  de  vailTcaux  rouges,  dilaté»  fit  engor- 
gés . MifteMam.  mal.  tmriaf.  deead.  ».  a»m.  6.  L’état  le 
plus  ordinaire  du  cerveau  des  perfonnes  mortes  maata • 
fmei  t efl  la  féchereffe,  la  dureté,  fit  la  friabilité  de  la 
fubfiance  corticale.  Fmt  i ce  fojet  Henri  de  Heert, 
abferv.  3.  le  lettre  me  Jubé  del  figmar  Martino  Ghtlî, 
pag.  16.  le  fepmlcbretmm  de  Bonct , tib.  & tam.  f.  frfl. 
vit/,  pag.  zof.  lei  aifervatiami  de  Littré,  inférées  dans 
les  m/mauei  de  rat  ad.  rayait  del  S fie»,  amm.  tyof. 
pag.  47.  Antoine  de  Pozzia  raconte  qu’un  mamta^me 
fut  guéri  de  fa  maladie  en  rendant  dans  un  violent  éter- 
nument  une  chenille  par  le  nez.  Fernel  dit  avoir  trou- 
vé deux  gros  vers  velus  dans  le  nez  d’une  pertanue  qui 
étoit  tombée  dans  une  mamie  mortelle  à la  fuite  de  la 
fuppreffion  d’un  écoulement  fétide  par  le  nez;  fit  Rio- 
laa  allure  avoir  vo  on  vers  dans  le  cerveao  d’on  che- 
val devenu  tan.  Tous  ces  fl’ts,  comme  l’on  voit,  ne 
contribuent  en  rien  à éclaircir  cette  théorie;  rnfi  ne 
pouvant  rien  donner  de  certain,  ou  au  moins  de  proba- 
ble, nous  ne  nous  y arrêterons  pa»;  n<nu  non»  conten- 
terons d’obfer  ver  qu’il  y a nécelfaireineut  un  vice  dans 
le  cerveau  idiopathique  ou  fy tnpathique ; les  fymptomca 
eiîentieW  de  la  mamie  viennent  de  ce  que  les  objets  ne 
fe  préfentent  pas  aux  nt-ilaie*  tels  quMs  font  eu  effet; 
on  a arraché  aux  moovemens  panrcul-ers  fit  déterminés 
des  fibres  do  cerveau,  la  formation  de»  idées,  l'appcr- 
cepttao.  Lnrfque  ce»  mntfarinnt  font  excitées  par  les 
ob|tt»  extérieurs,  le»  idées  y Ion»  conformes;  les  raltan- 
nemen»  déduit»  en  conféqitrnce  font  jolies;  ma1»  li  le 
fang  raréfié,  les  pall'aiion»  rapides  ou  defordonnéct  des 
ancre»,  ou  quelqu'autre  dérangement  que  ce  foit,  irn* 
priment  le  même  mouvement  aux  fibre»,  elles  repré- 
fenreronc  comme  ptéfen»  de»  objets  qui  ne  le  tant  pas, 
comme  vrais  ceux  qui  tant  chimériques;  fit  ainfi  les 
fous  ne  me  paroiilem  pécher  que  dans  l’apperceptlon  ; 
la  lanllîté  apparente  de  leur  nitannemem  doit  être  attri- 
buée à la  non  conformité  de  leurs  idées  avec  les  objets 
extérieurs.  Ils  font  furieux,  emportés  contre  les  affi- 
flans,  parce  qu’ils  croient  voir  en  eut  autant  d’ennemis 
prêt»  à les  maltraiter.  Leur  infeulibilité  au  froid,  au 
chaud 


(1)  Il  n'e®  pu»  poSble  que  le*  Maniaetnea  parleur  !c«  Uogoe,  ét ran. 
gerça,  6c  inernnu*, , qu  i.,  (aflent  ici  ver»,  qu'lia  rationnent  fc 
argumentent  fur  de»  nuthrci  ü ClevCci.  fc  m-JciTu,  (Je  leur  poe. 
•te.  flt  en-or*  moini  qu'il,  prédtfent  l’aveoir . L'impie  Spinofa 
imigina  queqii:  cKofc  Jr.frmibUM*,  pour  décrédimr  |<*  miracle,, 
fc  >0  Prophétie*  de  l'Ecriture  feinte , mai,  il  a CtC  coml>dtto . fc 
confon.lu  par  K»  vrai*  partifana  du  S.  Evaoguc.  En  effet  quel- 

£4iitri|ion  que  fe  faiTnt  k»  'i.yn  dan»  leur  cerreau  H»  n« 
raient  lamn'a  y former  l’iapreflii-a  d’un  nombre  prefquinM 
d'iJde.  qu'-l  tant  avoir  pour  parler  Ira  langue*,  pour  polir  «r  l‘art 
r-idt’qiit . 6c  lettrenc*,.  Pour  P trier  le,  langue,  inronnué. , U nu 
faut  pat  mr.int  d'on  miracle  c»iJ,  n*.  H qu'il  fol  actorJc  aux 
l’oint»  A pitre,  par  l'iniuhon  qti’il  reçurent  du  5.  afprie  le  joar 
de  li  Pentredte . On  doit  dire  I)  irfme  ebofe  de,  autre,  prodige, 
gui  furpaéent  lea  conoo-it.no:.  huma  ne» . qo'oa  ne  peut  acquérir 
ou'a  lor-e  d’etode . 5c  son  par  .'art  de  la  Mao  e . 8t  encore  t'daa- 
dr  ne  fia!Ki-cli«  paa,  pour  pénétrer  doit  l’aTcair,  furaot  ce  di- 


hmlm  f»mn  iMipan’i  mümi 
f«i  Mil.  [rtmti  Dtmt . 

to'fqn'oa  pré  lit  e-  qui  doit  arrieer.  c’rft  en  Sgae  manifêlte  de 
la  r.TCiariou  lirine.  li  n'r  a qo‘nn  Dien . » qui  font  prefèni  rot 
le,  moment  ’t  terni , » qui  pt-'ttrr  i la  fou  tour  Ica  tfpace,  in. 
»mfei  de  l'ettrn'té  fap»  borne* . qm  pqtffe  coonoltie  er  oui  doit 
arrieer  le  jour  fuieant,  pour  me  feriir  da  texte  faerd  même  de 
rEcritaee,  dana  laquelle  nq  regarde  la  propbftie  dan»  fer  rapport» 
*w»«e  a ne  caraftetift;que  de  la  dielnité,  fc  de  I*a9ft«ne«  4e 
Pieu  . 

Il  peut  arrive»  que  qoelqve  Maniaque  parmi  le  grand  nombre 
de  parole,  iocoemuda,  6c  laaa  bgnidcauua,  qu’il  prooouoe,  eu 


proféra  quelqu  une  per  pur  btiard , qui  ait  un  f.n,  dan,  ou*  lau. 
aue  dir4o|ete,  qu'il  proféré  au-fi  quelque  ver,.  6c  que  parant  ,1e 
Fivenir,  il  fe  rencontre  par  batard  avec  l'évencmem.  mai,  ce 
font  de»  car  portaient  fortuit,  qu'on  pourrait  comparer  i l'extra, 
éboa  qu'on  feroit  dan*  an  tac  d'on  grand  aeiaa  Je  leitre* . qui 
poorroient  former  an  ver*  Je  l'Ænetde  par  une  eeru'-ne  cneuW. 
tuifon  qui  feroit  certainement  bien  fortuite.  Tel*  feront  u>n|o«rt 
le*  efet»  Je  U Manie,  par  lr  pioven  Je  laquelle  le  metantfm# 
du  rerveau  ne  ffauroit  avoir  de  l'influence  pou*  et*  Mec*  8(  con. 
noldànre*  oui  vien-xm  dea  objet*  exkrwur* . de*  teUhona.  fc  du 
leur,  impeofioti*  rd-ieede*. 

Virgile  parlant  d'une  Sibylle,  la  rrpreMnt*  comme  infptrée  d uo* 
divinité,  fc  prcfqoc  comme  Maniaqœ. 


Hi»  t aira» . an  nie»  mm ». 

AV,  Itm/ié  uu/m  na, , [U  fifau  tekthtm 
h rtk't  f'T»  tarda  larnu 

a. ...a..»  VêMi . P ftSt’t  fjk 

Snmffi  Dimm . lui  aqi/  ills  fan ta 
Oi  rdiéna,  fera  inf<  dtaaaar 


Mai*  cette  Jçfirfrprioo  fabolenfe  ne  fçanroit  avoir  lien  11  ol  il  a’agh 
de  découvrir  U vériré  II  feroit  donc  riJiciile  d’admettre  e»  «ni  e® 
écrit  dao*  cet  article  far  lea  prtMtglrux  récta  de  la  Manie  i fc  ce- 
lui oui  en  sé  l'auteur  fait  ui  graud  tort  aux  (aiott  oracle* . auu 
pro-Jiérie,  Je  l'Ecriture  fainte,  fc  aux  miracle*  y rappo>»e*.  p*>0- 
cipilement  1 cemi  Je  parler  le*  langue*  inconnue*  ; fc  le*  effort* 
qu'il  fait  pour  le*  Jetréd.trr  InorJement , la  foot  tomber . fau* 
qu'il  t'eu  appertoive  dan.  de*  paralosifme*  évident,,  fc  le 
égarer  de  la  raifee.  fc  d«  boa  feaa.  (u) 


MAN 

cfiiud,  > fa'm,  «a  fommeil,  vient  fin*  doute  de  ce 
que  ces  impreflïons  ne  parviennent  pas  jufqa’à  Pâme  ; 
c'eft  poar  cela  qu’Hippocrite  « dit  qae  fl  quelque  par- 
tie eft  affcâée  de  quelque  caufe  de  douleur  An*  que  le 
inilade  la  rellente,  c’ell  ligne  de  folie. 

On  peut  en  examinant  les  lignes  que  nous  avons  dé- 
taillés au  commencement  de  cet  article,  non-feulement 
s'arturer  de  la  préfcnce  de  ta  manie,  mais  même  la  pré- 
dire lorfqu’elle  ell  prochaine;  elle  us  lauroit  être  con- 
fondue avec  la  phrénéfie,  qui  ell  une  maladie  aiguë 
toujours  accompagnée  d’une  fjcvre  inflammatoire.  On 
1*  diflingne  de  la  mélanchotie  par  l’uni verfaüté  du  dé- 
lire, par  la  fureur,  l'audace,  (ife.  Vayet  Mélancho- 
tit.  On  peut  eu  confuliant  les  parent,  les  allïflans, 
connoltre  les  caofes  qui  t’ont  excitée. 

La  mamie  eft  une  maladie  longue,  chronique,  qol  n’en- 
traîne pour  l'ordinaire  ancun  danger  de  la  vie:  au  con- 
traire ceux  qol  eu  font  attaqués,  font  à l'abri  des  an- 
tres maladiei;  ils  font  forts,  robufles,  à leur  état  prés, 
bien  portai»;  ils  vivent  aflet  long  tems;  les  convolflons 
& l’atrophie  farvetmes  dan»  la  mamie,  font  des  fympto- 
tties  très-flcheux . Un  ligne  anfli  très-mauvais,  & qui 
annonce  l’içcroilTement  4 l'état  defiifpéré  de  manie, 
c’eft  lorfque  les  malades  paffâns  d'un  profond  fommeil 
à un  délire  eontinucl,  font  Infcnfibles  à la  violence  du 
froid,  & i l’aâ:on  des  purgatif*  les  plus  énergiques. 
La  mort  eft  prochaine  fi  les  forces  font  époifées  par 
l’abftinence  on  par -les  veilles,  4 que  le  malade  tombe 
dans  l'épilepfle  ou  dans  quelqu'autre  sffeélion  foparenfi:. 
Quoique  la  manie  ne  (bit  pas  dangereufe,  elle  eft  extrê- 
mement difficile  i guérir,  fur-tout  lorfqu’elle  eft  invé- 
térée: elle  ell  incurable  lorfqu’elle  e(l  héréditaire;  on 
peut  avoir  quelque  efpérance  fi  les  paroi ifmes  font  lé- 
gers, fi  la  manie  ell  récente,  4 fur-tout  fi  alors  le  ma- 
lade obferve  exaâemcnt  4 fans  peine  les  remedes  qu’on 
loi  preferit  ; car  ce  qui  rend  eoeore  Is  guérifun  des  «i- 
miajmet  plus  difficile,  c’ell  qu'ils  prennent  en  averfion 
leur  médecin,  4 regardent  comme  des  polfons  les  re- 
mèdes qu’il  leur  ordonne.  Lorfqoe  la  mamie  foccede 
aux  fièvres  intermittentes  mal  traitées,  4 quelque  écou- 
lement fopprtmé,  à des  ulcérés  fermés  mal-à-propos,  s 
des  poifon»  narcotiques , on  peur  davantage  fe  flatter  d; 
la  guérifon,  parce  que  le  rétabliflement  des  excrétion» 
arrêtées,  la  formation  de  nouveaux  ulcérés,  l’évtcusrion 
prompte  des  plantes  vénéneufe»,  font  quelquefois  fuivlrs 
d’une  parfaite  famé . Hippocrate  nous  apprend  que  les 
ararices  on  les  hémorrhuïdet  (Wvennes  i un  mamiaiae, 
le  guén'ITcnt.  lit.  VI.  apbar  si.  que  la  dyfcnterie,  l’hy- 
droplfie,  4 une  fi mple  aliénation  a’efprit  dans  la  mamie, 
étoient  d’un  très-bon  augure;  lit.  VH.  apker.  f.  que  lorf- 
qu’il  y avoit  dei  tumeurs  dans  les  ulcérés,  les  malades 
ne  rifquolent  pas  d’être  mnniaymet',  Apf>.  f 6.  liv.  V.  Il 
y a dans  Foreflus,  Otferv.  ii.  lit.  X.  une  obfervation 
d’une  fille  folle,  qui  guérir  de  cette  maladie  par  des 
ulcères  qui  fe  formèrent  à fes  jambes . Les  fievres  in- 
termittentes, fievres  quartes,  font  suffi,  fuivant  Hippo- 
crate, des  puiflaas  remedes  pour  opérer  la  guétifon  de 
la  manie.  Ceux  qui  guérilfent  de  cetto  maladie  relient 
pendant  long-temt  triftes , abattus  4 languiftans  ; ils  con- 
lèrvent  un  fonds  de  mélaocholie  Invincible,  que  le  fou- 
venfr  humilian»  de  leur  état  précédent  entretient. 

La  mamie  ell  une  de  ces  maladies  où  les  plus  habiles 
médecins  échouent  ordinairement,  tandis  que  les  charla- 
tans, les  gens  à feerrt,  réufliroOt  ti èi-lbuvcnt . La  gué- 
rifon qui  s’opère  par  la  nature,  e(l  la  plu»  (impie  « la 
plu»  sûre;  la  Mcdectae  n’offre  aucun  fecours  propre  i 
corriger  le  vice  du  cerveau  qui  conftitue  11  mamie,  ou 
du  moins  qui  produit  conftamment  cet  effet:  bien  plat, 
tel  remede  qui  a gnéri  un  mamia^me,  augmente  le  dé- 
lire d’un  autre.  L’opium,  par  exemple,  que  de  grands 
praticiens  défendent  abfolument  dans  la  mamie , inflmîts 
par  leurs  obfervation»  de  fes  mauvais  effet»;  l’opium, 
dis-je,  a gucii  plufieur»  mnmiaames,  pris  à des  dofes  con- 
fidérables . Nous  lifous  dan»  le  jtmrmal  dei  Savant  dm 
mais  Je  Juillet , onm.  1701.  page  314,  qu’une  jeune  flllc 
fot  parfaitement  guérie  de  la  imsmir,  après  avoir  avalé 
un  onguent  dans  lequel  il  y avo*t  on  (crapule  d'opium  ; 
quelques  médecins  l'ont  donné  en  aflez  grande  quantité 
avec  (accès.  Wepfer,  bijlar.  aptpleM  pag.  687.  Aëtius, 
Sydenham,  n’en  defippronvent  pas  l’ufage;  la  terreur, 
aflêôion  de  l’ame,  très-propre  à produire  la  mamie,  eo 
a. quelquefois  été  l'antidote;  Samuel  Formius,  Otfervat. 
31-  rapporte  qu’on  jeune  maniaque  cc(fa  de  l’être  après 
avoir  été  châtré;  des  chûtes  avec  fraêlure  du  crâne, 
le  trépan,  le  eautere,  ont  été  fuivis  de  quelques  heu- 
reux (accès:  on  a même  vu  la  transfofion  dilfiper  to- 
talement la  manie  ; quelquefois  cette  opération  n’a  fait 
qu’eo  diinïnotr  Ica  fymptome»;  fes  effets  pernicieux  ne 
Tame  X. 
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font  rien  moins  que  fondement  conflué» . Voyez  là-de ITi» 
Dtonis,  taure  J'aoJrotiaue  Je  Chirurgie , Jrmanflr.  vite, 
pag.  498.  4 la  tiihotbefue  meJitu-pratijme  de  Manger, 
tam.  III.  lit.  XI.  Pag.  344.  {y  ferment.  Il  me  pamit 
que  poor  la  guérif-m  de  la  mamie,  il  faut  troubler  vio- 
lemment 4 facilement  tout  le  corps,  4 opérer  psr-là 
quelque  changement  coofidérible;  c’eft  pourquoi  les  re- 
mèdes qui  ont  beaucoup  d'acFvité,  donnés  par  des  em- 
pyriqaes  aulfi  hardis  qu'ignorai» , ont  quelquefiî»  réuffi . 
Lorfqoe  la  mamie  dépend  de  quelque  excrétion  fuppri- 
méç,  il  faut  tenter  tous  lea  («court  pour  les  rappel  1er; 
rouvrir  les  nleerca  fermés,  exciter  des  diarrhées,  de* 
dylênteries  artificielles;  tâcher  en  un  cnot,  dans  l’admi- 
nf  11  ration  des  remedes,  d'imiter  la  nature  4 de  fuivre 
fies  traces.  Dans  les  manier  furieufes,  les  faignées  font 
lirez  convenables;  il  eft  fou  vent  néceflaire  ou  utile  de 
les  réitérer;  l'artériotomie  peut  être  employée  avec  fuc- 
cès.  Fabrice  Seldan  rapporte  plutîenrs  obfervati ms  qui 
en  confiaient  l’efficacité.  Editât.  meJic.  part.  U.  pag. 

Î[f.  (s*  fe  f.  On  ne  doit  pas  négliger  l'application  des 
àng-fues  zux  tempes,  aux  vxilfitaux  héraoirhoïdaux , ni 
les  ventoufes;  quant  aux  réiicatoircs,  leur  ufage  peut 
être  très-pernicieux , les  feules  («Ignées  copieufet  ont  quel- 
quefois goéri  la  mamie.  Félix  Pliter  raconte  avoir  vu 
un  empyriqoe  qui  guériflbit  tous  les  mamiaqmet  en  les 
faignant  iufqu’4  foirante  4 dit  fols  dans  une  fcmaiue. 
Otferv.  ht.  f.  pag.  86.  Une  foule  de  prafoen»  célébrés 
ifiTurent  qu'ils  ne  connoiifent  pas  dans  la  mamie  de  re- 
mede plus  efficace.  Les  purgatifs  émétiques  4 cathar- 
tiques font  aufll  généralement  approuvés . Les  anciens 
faifo  ont  beaucoup  d’uûge  de  l’he'lé:mre  purgatif  violent; 
Horace  confeille  aux  fous  de  voyager  à Antlcyre,  île 
fertile  en  hellébore.  Quelques  moderne*  croient  qu’il  ne 
faut  pis  ufer  des  purgatifs  dralliquet;  il*  penlcnt  que 
l’helléboradeg  ancens  étolt  cbltré  & adouci  par  quelque 
correâlf  approprié;  il  faut  cependant  remarquer  que  ces 
malade*  étant  moins  fenfibles,  moins  imprelfionables  aox 
rrjratlons , ont  befoin  d’être  pin»  violemment  fecoués,  4 
exigent  par-là  qu’on  leur  dorme  des  remedes  plus  forts  4 
à plus  haute  dofe.  Non-feulement  l’évacuation  opérée  par 
l'émétique  eft  utile,  mis  en  outre  la  fecouifi:  générale  qui 
en  réfnltc,  l'ébranlement  de  tout  le  coros,  le»  etfirts 
qui  en  font  la  fuite,  rendent  leur  ufage  trèi-aviotag-.ux  . 
Les  bain*  chauds  étoient  fort  nfité»  chez  lea  anciens 
dm*  le  traitement  de  la  mamie.  Galien,  Aretée,  Ale- 
xandre de  Ttalles,  Profper  Alpin,  &c.  en  vantent  les 
heureux  foccèt;  on  ne  fe  ferx  plus  aujourd’hui  dans  cette 
miladlc  que  des  bains  froids;  c’cll  Vau-helraont  qui  n >u» 
a fait  connoître  l’utilité  de  ce  remede;  le  hafard  U lui 
avoit  apprife  : on  traafportoit  far  an  chariot  on  artifan 
maniaa m , qui  ayant  pu  fe  débartaller  des  chaînes  dont 
il  étolt  garroté , fe  jetta  dam  on  lao  profond . On  l’eu 
retira  le  croyant  mot»;  mais  peu  de  tems  aprè»,  il  donna 
des  lignes  de  vie  4 de  fanté  ; il  vécut  enfaite  aflëi  long» 
tems  fans  éprouver  aucune  atteinte  de  folie;  Van-hel- 
mont  animé  par  cet  exemple,  elïaya  depuis  cc  remede 
fur  pluficurs  maniaques,  4 prefqne  toûjnor»  avec  un 
fuccô*  complet,  excepté,  dit-il,  lorfqoe  craignint  poar 
la  vie  du  maniaqme,  on  ne  le  lilftoit  pas  allez  long -tems 
dans  l’can . L’immerlion  dan»  la  mer  ou  daus  la  riviere 
eft  indifférence  ; la  feule  attention  qo’on  doive  avoir, 
c’ell  de  plonger  fubiteraent  4 à l’improvifie,  les  mala- 
des dans  l’e«»,  4 de  les  y Gmtenir  très  long-tems;  U 
n’y  a rien  à craindre  pour  leur  vie.  L’eau  froide  ou 
glacée  appliquée  ou  verfée  de  fort  haut  far  la  tête,  a 
produit  le  meme  effet;  lorfqu’elle  réulfit,  cette  applica- 
tion eft  fiiivic  d’on  fommeil  profond,  J’ai  connu  une 
perfonne  maniayme , qui  s’échappant  d’une  prifon  où  elle 
éto:t  retenue,  fit  plulîeurt  lianes  avec  une  plaie  violente 
fans  chapeau  4 prefque  fan*  habits,  4 q»i  recouvra  par 
ce  moyen  une  fanté  parfaite.  Veye  « lai  m J maire e Je  t'a- 
eaJ.  ray.  Jet  Scient,  amm.  1734  hiftoir.  pag.  f6.  Pfy- 
chroloulia,  ou  the  hiftory  or  cold  Bathiugs,  !ÿf.  pag. 
4yi.  Quelqaes  auteurs  emploient  dans  ce  cas-ci  avec  fuc- 
cès  les  cftencet  aromariqoes  violentes,  les  fpiritoerjs  à 
htote  dofe,  le  mafe,  l’ambre,  le  camphre,  cy*-  D’au- 
tres affurent  qoe  les  hume&am,  rafraîchiilans , caïmans, 
les  nitreux,  &e.  font  les  remedes  fur  lcfquel»  on  peut 
le  plus  compter:  mais  ce  ne  font  pas  des  remedç»  co- 
I ratift;  ils  ne  font  propres  qo’à  diminuer  la  violence  des 
fureors  , propriété  que  polTede  éminemment  le  fuerc 
de  Saturne,  donné  depuis  deux  grain»  infqu’i  huit;  ils 
font  préférables  à l'opium  dont  ils  ont  les  avantages  fans 
le»  inconvénicn* . La  mamie  qui  fucceie  aux  fièvre»  in- 
termittente», demande  un  traitement  particulier.  Syden- 
ham, le  feul  qui  en  ait  parlé,  remarque  que  le»  fai- 
gnées 4 les  purgatifs  l’aigriftenr  4 l’opiniltrem  ; que 
le*  remedes  les  plu»  appropriés  font  une  diete  aoaleptiV 
D a que 
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qo*.  reflanrante  des  légers  cordiaux  eonime  U théria- 
que , la  poudre  de  la  comteffe , tfe.  II  alTAtc  avoir  guéri 
par  ceuc  méthode  plulieuri  mm mies,  qui  de  voient  leur 
origine  4 ccite  caofe.  M.  Mtsvnir  . 

MANIEMENT,  f.  m.  ( Gr»mm.\  l'aâion  de  tou- 
cher avec  attention  . Il  y a plulieur*  lobilance*  naturel- 
les on  artificielles,  dont  la  bonne  ou  mauviife  qualité 
f«  rcconnoît  au  maniement. 

M animent,  f.  m.  (M  m*d.  ) terme  dont  les  An- 
glois  le  fervent  en  parlant  de  leur  combat  de  coq  : il  li- 
gnifie l’aâion  de  roefurer  ta  grofleur  de  cet  animal , ea 
prenant  fon  corps  entre  les  main*  A les  doigts  ■ 

Maniement,  (Cnmmme .)  en  termes  de  finances 
fit  de  banque,  lignifie  l’argent  <^uc  les  cailfiers  & autres 
employés  dans  les  fermes  do  rot,  dans  le  commerce  A 
dam  les  affaires  des  particuliers,  reçoivent,  de  dont  ils 
font  comptables.  On  dit  qu'un  caitCcr,  un  receveur  a 
un  grand  maniement , quand  il  a en  caille  des  Commet 
coofiderab'.es.  Qithomn.  de  Commerce . 

Maniement  tTdpfe  en  fait  d'eftrime.  On  dit  d’nn 
eferimeur  qa'il  manie  bien  l’épée,  lorfqu’il  la  tient  de 
façon  qn'il  puifle  faire  tous  les  mouvemens  de  l’eCcritne 
fans  être  gêné , fit  fans  que  l’épée  change  de  place  dans 
fa  main . 

Pour  bien  tenir  l’épée,  il  faut;  t°.  placer  le  pommeau 
à la  naiflâncc  de  la  tnairf,  entre  le  ténar  A l'hypoténar  ; 
1°.  allonger  le  pouce  & les  mufdcs  ténar  fur  le  plat 
de  la  poignée,  ou  ce  qui  ell  le  même  alignés  fur  le 

fiat  de  la  lame;  3®.  mettre  le  milieu  de  l’index  de  (Tous 
extrémité  de  la  poignée,  qui  etl  du  côté  de  la  garde; 
4°.  placer  les  bouts  du  petit  doigt  & do  doigt  annulaire, 
for  le  côté  A à l'extrémité  de  la  poignée  qui  eli  du 
côté  du  pommeau;  f°.  prellcr  avec  cet  deux  doigts 
l’extrém:té  de  la  poignée,  courre  le  ténar;  6®.  obier- 
ver  de  laiircr  un  intervalle  d’oo  travers  de  doigt  au  moins, 
entre  la  garde  A l’extrémité  du  pouce,  & qu'il  ne  faut 
ferrer  la  poignée  avec  les  doigts  collatéraux , que  dans 
l'inllant  d’une  action,  parce  que  les  mufclcs  ténar  font 
d'abord  engourdis,  A que  le  petit  doigt  A l'anuulaire 
uc  s’cogourdilfent  )aroais. 

L’épée  ainli  placée  dans  la  main,  elle  se  doit  jamais 
J changer  de  pofition;  A lorfqu’on  ell  obligé  de  faire 
un  mouvement,  foit  pour  attaquer  ou  pour  le  détendre, 
la -main  doit  tourner  A mettre  l'épée  où  elle  doit  être. 

MANIER,  v.  aâ.  (Gramm.)  c’eft  ou  toucher  de 
la  main,  ou  donner  de  la  fouplclie  à une  choie,  en  la 
faifant  palier  A repafirr  entre  les  mains , ou  en  éprouver 
la  qualité  par  le  toucher,  ou  toucher  fonvent,  ou  la- 
voir faire  un  nfage  admit,  ou  diriger.  Voici  dlfférens 
exemples  de  ces  acceptants  : il  n’appartient  qu’au  prêtre 
de  m amer  les  valet  facrês  ; il  Tant  manier  les  peaux  juf- 
qu'à  ce  qu’elles  foient  tout- à fait  Couplet  A douces;  on 
connnît  la  qualité  d’un  chapeau  en  le  maniant  ; les  gens 
d'affaires  maint  beaucoup  d’argent;  l’expérience  a ap- 
pris aux  fupérleors  de  communauté  à marner  les  efprits . 
Cet  homme  (ait  bien  manier  un  cheval,  un  itcurci,  une 
épée,  ÿr. 

Manier  a bout,  ( ArtbittS. ) c’eû  relever  la 
toile  ou  ardoife  d’une  couverture,  A y ajouter  do  lattis 
neuf  avec  les  toiles  oui  y manquent,  faifant  reflervir  les 
vieilles  ; c’ell  aoffi  alKoir  du  vieux  pavé  fur  une  forme 
neuve,  A en  remettre  de  nouveau  4 la  place  de  celui 
qui  elt  calTé.  • 

Manier,  ( Mor/eb.  ) Ce  dit  du  cheval  de  manège 
quand  il  tait  fon  exercice  avec  grâce  A légèreté.  Un 
cheval  peur  manier  bien  on  mal.  Manier  de  ferme  à 
ferme , Ce  dit  du  cheval  que  le  cavalier  fait  manier  fans 
fortir  de  fa  place . 

Manier,  ( Peinture ) On  dit,  ce  peintre  M«ir  le 
pinceau,  manie  la  couleur  comme  il  lai  plaît,  c’eft-4- 
dire,  qu’on  lui  reconnott  une  main  l'Are . Manier  la 
couleur,  maniement  des  couleurs,  minier  le  pinceau, 
maniement  du  pinceau . 

Manier,  (retgMtr .)  £W«  Apprêter. 
MANIERE,  Cf.  (Gramm.  Pet.  Moral.)  dans  le 
fens  Ig  plus  généralement  reçu,  font  des  ofages  établis 
pour  rendre  plus  doux  le  commerce  que  les  hommes 
doivent  avoir  entr’eui  . Elles  font  l’exprelTion  des 
mœurs,  ou  feulement  l’effet  de  la  foomiffion  aux  ufa- 
ges . Elles  font  par  rapport  ani  moeurs,  ce  que  1c  cul- 
te etl  par  rapport  4 la  religion;  elles  les  manifcilent , 
les  coofervent,  ou  en  tienneot  lieu,  A par  conséquent 
elles  font  dans  les  fociétés  d’une  plus  grande  importan- 
ce que  les  mnraliftes  ne  l’ont  penfé . 

On  ne  fait  pas  allex  combien  l’habitude  machinale 
sons  fait  fifre  d’aâions  dont  noos  n’avons  pins  en  nous 
le  principe  moral,  A combien  elle  contribue  i confer- 
ver  de  principe . Lorfqac  certaines  tâtons , certains  mou- . 
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vemeni  fc  font  liés  dans  notre  cfprir  grec  les  idées  de 
certaines  vertus,  de  certains  fentimens;  ces  aâion$,ces 
mouvemens  rappellent  eu  nous  ces  lcnfmens,  ces  ver- 
tus. t'oyei  Liaison  dis  unes. 

A la  Chine  les  enfant  rendent  d’extrêmes  honneurs  à 
Irais  parent;  :ls  leur  donnent  fans  celfe  des  marques  ex- 
térieures de  refpcâ  A d’amour  : il  elt  vraiflembiablc  qoe 
dans  ccs  marque*  extérieures,  il  y a plus  dedémonilra- 
lion  que  de  réaliré;  mais  les  refpcâ  A l’amour  pour  Ici 
pareil*  font  plus  vifs  A plus  continus  i la  Chine,  qu’ils 
ne  le  font  dans  les  pays  où  les  mêmes  femimens  loru 
ordonnés,  fins  que  les  lois  prescrivent  la  manière  de  les 
manitciler.  Il  s’en  manque  bien  en  France,  que  le  peu- 
ple relpcâc  tous  les  grands  qn’il  falue;  mai*  les  grands 
y fuit  plus  relpeâés,  que  dans  les  pays  où  les  maniâ- 
tes établies  u’nnpofent  pat  pour  eux  des  marques  de 
refpcâ . 

Chet  les  Germains;  A depuis  parmi  nous  dans  les  lîé- 
cles  de  chevalerie,  on  honoroii  les  femmes  comme  des 
dieux  . La  galanterie  étoit  un  culte,  A dans  ce  culte  com- 
me dans  toutes  les  autres,  il.  y avoit  des  tiédes  & des 
hyt>ocrîtes;  mais  ils  honorolent  encore  le*  femmes,  & 
certainement  ils  les  aiinoient  St  les  rcfpeâoient  davanta- 
ge que  le  caffre  qui  les  fait  travailler,  tandis  qu’il  fil  re- 
pole,  A que  l’afiatique  oui  les  enchaîne  A Ica  carcflë, 

, comme  des  animaux  dcUinés  à fet  plailirs. 

L’habitude  de  certaines  actions , de  certain*  gertes , de 
cerui nés  mouvemens,  de  certaines  lignes  extérieurs  main- 
tiennent plus  en  nous  les  mêmes  femimens,  que  tous 
les  dogmes  A toute  la  Mciaphyfiquc  du  monde. 

J’ai  dit  que  l’habitude  machinale  nous  faifoit  faire  les 
aâions  dont  nom  n’avions  plus  en  nous  le  principe  mo- 
ral ; j’ai  dit  qu’elle  coiifrrvnit  en  nous  le  principe,  elle 
fait  plut,  elle  l'augmente  ou  le  fait  naître. 

Il  n’y  a aucune  parti-m  de  notre  ame,  aucune  alfc- 
â on,  aucun  fcmimem,  aucune  émotion  qui  n'ait  fon  ef- 
fet fur  le  corps,  qui  n’éleve,  n’affiifle,  ne  relâche  ou 
ne  tende  quelques  mufclcs,  A n’ait  de  plus  au  moins  en 
variant  notre  extérieur,  une  expretHon  pancolieic . Le* 
peines  A les  platiîrs,  les  defirt  A la  crainte,  l’amour  «a 
l'ivcrfion,  quclqtte  morale  qu’ci  foit  la  caufc.ont  plus 
00  moins  en  nous  des  ciicts  pbyliqucs  qui  iè  maniieltcnt 
par  des  lignes,  plus  ou  moins  fcnlîblc» . Toutes  les  af- 
fc  étions  fe  marquent  fur  le  vifage,  y donnent  une  cer- 
taine cxpreffion,  font  ce  qu’on  appelle  la  pbyfunomie, 
changent  l'habitude  du  corps,  donnent  A ôtent  la  con- 
tenance, font  faire  certains  geltcs,  certains  mouvemens.' 
Cela  ell  d'une  vérité  qu'on  ne  contclle  pas  . 

Mai*  il  o’ell  pas  moins  vrai,  que  les  mouvement  des 
mufclcs  A des  nerfs  qui  font  d’ordinaire  les  effets  d'une 
certaine  palTion,  étant  excités,  répétés  en  nous  faux  le 
fecours  de  cette  partion,  s’y  reproduilént  jufqu’à  un  cer- 
tain point. 

Les  eiîcts  de  la  mufique  fur  nous  fout  une  preuve  feo- 
lîble  de  cette  vérité  : l’impteffion  du  corps  fonore  fur 
nos  nerfs  y excite  différent  mouvemens,  dont  plulicurs 
font  du  genre  des  mnuvemeus  qu’y  excitero  t une  cer- 
taine pafliou;  A bicu-tôt  fi  ces  mouvemens  fe  fuccédcnr, 
li  le  inufician  continue  de  donner  la  même  forte  d’é- 
branlemcut  au  genre  nerveux;  il  fait  piller  dans  l’ame 
telle  ou  telle  palTion,  la  jon,  la  trillelTc,  l'inquiétude, 
(fc.  Il  s’enfuit  de  cette  obfervation , dont  tout  homme 
doué  de  quelque  délicatelfc  d’organe,  peut  conllaier  en 
fot  la  vérité,  que  lî  certaine*  partions  donneur  au  corps 
certains  mouvement,  ccs  mouvemens  ramènent  l’a  me  à 
ces  partions;  or  les  maniérés  conlillant  pour  la  plApiti 
en  pelles,  habitudes  de  corps,  démarches,  tétions,  qui 
font  les  lignes,  l’etprcffion,  les  effets  de  certains  femi- 
mens, doivent  donc  non-fculemcnt  inanifeder,  couferver 
ccs  fentiotens,  mais  Quelquefois  les  faire  naître. 

Les  anciens  out  fait  plus  d'attention  que  nous  i l'in- 
fluence des  maniérés  fur  les  mœurs , A au*  rapports 
des  habitudes  du  corps  à celles  de  l'ame.  Platon  «bilin- 
gue deux  fortes  de  danfe,  l'une  qui  cil  un  art  d’imiu- 
lioo,  A 4 proprement  parler,  la  pantomime,  la  danfe 
A la  feule  danfe  propre  au  théâtre;  l’autre,  l'art  d'ac- 
coutumer le  corps  aux  attitudes  décentes,  i filtre  avec 
tuenféancc  les  mouvement  ordinaires;  cette  danfe  s'eft 
conferyée  chez  les  modernes,  A nos  maîtres  4 danfer 
font  profedeurs  des  maniérés.  Le  maitre  4 danfer  de 
Moliere  D'avojt  pas  tant  de  tort  qu'orj  le  penfc,  linon 
de  fe  préférer,  du  moins  de  fc  comparer  au  maitre  de 
Pbilolophie. 

Les  manières  doivent  exprimer  le  refpeâ  fit  la  fou- 
miflîon  des  inférieur*  à l'égard  des  fupérieurs,  les  té- 
moignages d’hqmanité  A de  condefcendance  des  fupé- 
rieors  envers  les  inférieurs,  les  fentimens  de  bienveillan- 
ce $ d'cûime  entre  les  égaux.  Elles  règlent  le  main- 
tien, 
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tien,  elle*  le  preferivent  aux  différent  ordre»,  aux  cito- 
yen» des  différent  écart . 

On  voie  que  le»  maniéré»,  ainlî  que  le»  meeurs,  doi- 
vent changer,  félon  les  différences  forme»  de  gouverne- 
ment . Dans  le»  pays  de  dcfpotifme;  le»  marques  de  fou- 
anifCoo  font  extrêmes  de  la  part  de»  inférieurs;  devant 
leurs  rois  les  latrapcs  de  Pcrfc  fe  profternoient  dans  ta 
poolfierc,  k le  peuple  devant  les  fatrapés  fc  profternoit 
de  même;  l’Afie  n'eft  point  changée. 

Dans  les  pays  de  delpotifine,  les  témoignage»  d’hu- 
manité k de  condcfccndance  de  la  part  des  rupéricors, 
feréduifem  à fort  peu  de  chofe.  Il  y a trop  d’intervalle 
entre  ce  qui  cil  homme  & ce  qui  eft  homme  en  place, 
pour  qu’ils  puillent  jamais  fe  rapprocher;  là  les  fapérieura 
ne  marquent  aux  ini'érieuii  que  du  dédain,  & quelque- 
fois une  infatués»  pitié. 

Les  égaux  efclaves  d’un  commun  maître,  n'ayant  ni 
pour  eux-mêmes,  ni  pour  leur»  femblabl*»,  aucune  edi- 
me,  ne  s'en  témoignent  point  dans  leurs  maniérés;  ils 
ont  foiblcmcnt  l’on  pour  l’autre,  les  fentimeos  de  bien- 
veillance; ils  attendent  peu  l'on  de  l’antre,  & les  elcla- 
ves  élevés  dan»  la  fervitude  ne  Tarent  point  aimer;  ils 
font  plus  volontiers  occupés  à rejetter  l’un  fur  l'autre 
le  poids  do  leurs  fers,  qu’à  s’aider  à les  Tupporter;  ils 
ont  plus  l’air  d’implorer  la  pitié,  que  d’exprimer  de  la 
Menlésnce. 

Dan»  les  démocraties,  dans  les  gouvernement  où  la 

Euilfancc  législative  rélije  dans  le  corps  de  la  nation, 
s maniant  marquent  foiblcmcnt  les  rapports  de  dé- 
pendance, 6t  en  tout  genre  même;  il  v a moins  de  «r«- 
niera  k d’ufages  établis,  que  d'cipreltîons  de  la  natu- 
re; la  liberté  & manuelle  dans  les  attitudes,  les  traits  & 
les  aâions  de  chaque  citoyen  ■ 

Dans  le»  ariftocratiqoes , & dan»  les  pays  où  la  liberté 
publique  n’ell  plus,  mais  où  l’on  jouit  de  la  liberté  ci- 
vile; dans  les  pays  où  le  petit  nombre  fait  les  lois,  de 
fur-tout  dans  ceux  où  un  fcul  reene,  mais  parles  lois, 
il  y a beaucoup  «Je  maniérés  k d’n fae  de  convention. 
Dans  ccs  pays  plaire  ert  un  avantage,  déplaire  tfl  un 
malheur.  On  plaît  par  des  agrément  & même  par  des 
vertus,  k les  manient  y font  d’ordinaire  nobles  6t  agréa- 
bles . Les  citoyen»  ont  befoin  le»  uns  des  autres  pour  fe 
conferver,  fe  lecourir,  s'élever  au  jouir,  Ils  craignent 
d'élofgoer  d’eux  leur*  concitoyens  en  taillant  avoir  leur* 
défauts.  On  voit  par-tout  l’Mérarehie  k les  égards,  1# 
icfpeét  & la  liberté,  l'envie  de  plaire  & la  franchife. 

D'ordina*re  dans  ce*  pays  on  remarque  an  premier 
coup  d'ail  une  certaine  uniformité,  les  «raflera  p*r  >if- 
fent  fe  rclTcmbler,  parce  que  leur  d:fférence  eft  cachée 
par  les  manient , & même  on  y toH  beaucoup  plu»  ra- 
rement que  dans  les  républiques,  de  ce  caraderes  orir 
ginaox  qui  fembleot  ne  rien  devoir  au'à  la  nature,  k 
cela  non-feulement  parce  qne  les  mamttrtt  gênent  la  na- 
ture, mas  qu’elles  la  changent. 

Dans  les  pays  où  régné  peu  de  loi*,  où  le  peupla  eft 
occupé  du  commerce  & de  la  culture  des  terres,  où 
les  hommes  fe  voyent  par  intérêt  de  première  néceflï- 
té,  plus  que  pur  des  raifons  d’ambition  ou  pur  goût  du 
plarfir,  le*  dehors  font  limples  k honnêtes,  k les  marne- 
nt font  plus  fages  qu’atfeâoenfes.  Il  n’cft  pas  là  que- 
llion  de  troover  des  agrémens  k d’en  montrer;  on  ne 
promet  & on  ne  demande  que  de  la  jnfticc.  En  général 
dans  tous  les  pays  où  la  nature  n'eft  pas  agitée  par  des 
tnoovemens  imprimé»  par  le  gouvernement,  où  le  na- 
turel efl  rarement  forcé  de  fe  montrer,  k coanult  peu 
le  befoin  de  fe  contraindre,  les  manient  font  comptées 
pour  rien,  il  y eu  a peu,  à moins  que  les  lois  n’en  ayety 
ioflitué. 

Le  prélident  de  Montefouieu  reproche  aux  législateurs 
de  la  Chine  d'avoir  confondu  la  religion,  les  moeurs, 
les  lois  k les  manient;  mais  n'eft -ce  pas  pour  éteroi- 
fer  la  législation  qu'ils  VQoloient  donner,  que  «es  génie» 
fublimes  ont  lié  entre  elles  des  choies  ; qui  dam  pluticnrs 
gouvernement  font  indépendantes,  k quelquefois  même 
oppnfées)  C'eft  en  appuyant  le  moral  du  phyflqoe , le 
politique  do  religieux,  qu’ils  ont  rendu  la  conilîtutton 
de  l’étit  éternelle,  k les  mœurs  Immuables.  S’il  y a des 
cireonftanccs,  !i  les  fiecles  amènent  des  momens  ou  i| 
feroit  bon  qu'une  nafon  changeât  fan  cirtâerc,  les  lé- 
gislateur» de  la  Chine  ont  eu  tort. 

Je  remarque  que  les  nations  qui  ont  eonfervé  le  plu» 
long-tems  leur  efprit  national,  font  celles  où  le  législa- 
teur a établi  le  plus  de  rapport  entre  la  conftitution  de 
l'état,  la  religion,  les  mœurs,  k les  manières,  k fur- 
tout  celles  où  le»  maniérés  ont  été  inftituées  par  les  lois. 
Les  Egyptiens  font  le  peuple  de  l'antiquité  qui  a chan- 
gé le  plus  lentement,  dt  ce  peuple  étoit  conduit  par  des 
«tes , par  des  manient . Sous  l’empire  d«  Pcrfes  * des 
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Grecs  on  recoonot  les  fujets  de  Pfamméti^ue  & d’A- 
priés,  on  les  reconnoit  fous  les  Romains  & Ion»  les  Ma- 
mclucs  : on  voit  même  encore  aujourd'hui  parmi  les  Egy- 
ptiens modernes  des  vertiges  de  leurs  ancicps  ufages , tint 
ert  put  ironie  la  force  de  I* habitude . 

Après  les  Egyptiens,  la  Spartiate»  font  le  peuple  qui 
a CDofervé  le  plus  long-tems  fou  caraâere.  Ils  a voient 
un  gouvernement  où  la  mœurs,  la  maniera , la  lois 
k la  religion  l’unifl oient , fe  fortifioient  ; ét oient  fait» 
l’une  pour  l’autre . Leur»  maniérés  étoienr  inft iroéa , les 
fujets  & la  forme  de  1a  converfasiou,  le  maintien  des 
citoyens,  la  manière  dont  il*  s’abordoient , leur  conduite 
dans  Itors  repas,  la  détails  de  bienféance,  de  décence, 
de  l’extérieor  enfin,  avoietu  occupé  le  génie  de  Lycur- 
gue, comme  les  devoirs  éllcntiels  & la  vertu  . Audi  foua 
le  régné  de  Nerva  les  Lacédémoniens  fuhjngués  depuis 
long-tems,  les  Lacédémoniens  qui  n'étoient  plus  uq 
peuple  libre,  éioicnt  encore  un  peuple  vertueux . Néron 
allant  à Athèues  cour  fc  purifier  apres  le  meurtre  de  fa 
mere,  n’ofoit  palier  à Lacédémone;  il  eraignou les  re- 
gards de  fa  citoyens,  k il  u'y  avoit  pis  là  des  piètre» 
qui  «piaffent  des  parricides. 

Je  crois  que  les  François  font  le  peuple  de  l'Europe 
moderne  dont  le  cataâcre  ert  le  plus  marqué,  k qui* 
éprouvé  le  moins  d’altération.  Ils  fout,  dit  M.  Duclos, 
ce  qu’ils  éioicnt  du  tems  des  croifadct,  une  nation  vive, 
gaie,  généreufe,  brave,  fincere,  préfomptueufe,  ineon- 
ftante,  êvanrageufe,  inconüdérée . Elle  change  de  mo- 
des k non  de  mœurs.  Les  manient  ont  fait  autrefois, 
pour  aiuli  dire,  partie  de  Tes  lois.  Le  code  de  la  che- 
valerie , le»  ufaga  des  anciens  preux , la  réglés  de  l’ao- 
cfcnne  courrai  lie  ont  eu  pour  objet  la  maniera.  Elle* 
font  «aeote  en  France,  plus  que  dans  le  telle  de  l’Eu- 
pe,  an  des  objets  de  cette  fécondé  éducation  qu'on  rc« 
çnit  en  entrant  dans  le  monde,  & qui  p«r  malheur  s'ac- 
corde trop  peu  avec  la  première. 

Le*  marnent  doivent  donc  être  un  des  objet»  de  l'é^ 
Hucation,  A peuvent  être  établies  même  par  des  lois, 
auffî  fouvent  pour  le  moins  que  par  da  exempln . Le* 
mœurs  font  l’intérieur  de  Phoinme,  ta  maniérés  en  font 
l’extérieur.  Etablir  la  manier  et  p*r  des  lois,  ce  u'ert 
qae  donner  on  culte  à la  vertu. 

Un  de»  effet*  principaux  des  manient,  c'eft  de  gêner 
en  nous  la  premiers  mouvement;  çlla  Aient  l'euor  k 
l'énergie  à la  ntrure;  mais  auffî  en  nous  donniut  le  terni 
de  la  réflciion,  elles  nous  empêchent  de  ûcrifier  la  vertu 
à un  pletfSr  préfent,  c’eft-à-dir*  le  bonheur  de  la  vie  à 
l’intérêt  d’un  moment. 

Il  ne  faut  point  trop  en  tenir  compte  dans  les  arts  d’i- 
mitation. Le  poète  k le  peintre  doivent  donner  à la 
nature  mure  fa  liberté,  mais  la  citoyen  doit  fouvent  1* 
contraindre.  ||  eft  bien  rare  que  celui  qui  pour  da  lé- 
gers intérêts  fe  met  tn-de/Tas-del  maniérés , pour  ua  grand 
intérêt  ne  fe  mette  au-deftùs  da  mœurs. 

Dans  un  pays  où  les  maniera  font  un  objet  impor- 
tant, elles  fur  vivent  aux  mœurs,  k il  faut  même  que 
le»  mœurs  foient  prodigieu liment  altérées  pour  qu’>*n 
apperçoive  du  changement  dan»  la  maniera . La  hom- 
mes le  montrent  encore  ce  qu'ils  doivent  être  quand 
ils  ne  le  font  plus.  L’intérêt  des  fetnron  a confetvé 
long-tenu  en  Europe  la  dehors  de  la  galanterie,  «Iles 
donnent  même  encore  aujourd’hui  un  prix  extrême  aux 
manient  poKes,  auilï  ella  n'éprouvent  jamais  dt  mau- 
vais procédés,  k reçoivent  da  hommages , k on  leur 
rend  encore  avec  empreflement  da  fervica  inutiles, 

La  manierai  font  corporelle»,  perlent  aux  fens,  à 
l’imagination,  enfin  font  foniibles,  À voilà  pourquoi  el- 
le» furvivent  aux  mœurs,  voilà  pourquoi  ella  la  con- 
fervent  plos  que  le»  précepta  k le»  loi»;  c’ell  par  la 
même  raifon  que  chex  toot  les  peupla  il  relie  d’ancien» 
oftges , quoique  la  motif»  qui  les  ont  établis  ne  fe  coa- 
(erveat  plus. 

Dans  la  partie  de  ta  Murée,  qui  était  autrefois  la  La- 
conie , la  peupla  s’affetnblent  encore  cerrains  jours  de 
l'année  & foot  des  repas  publics,  quoique  l’efprt  qui 
la  fit  inllituer  par  Lycurgue  foit  bien  parfaitement  éteint 
en  Morée.  L,es  chat*  ont  eu  da  temples  en  Egypte; 
on  ignoretoit  pourquoi  Ils  y ont  aujourd’hui  des  hApi- 
taui  s’ils  n’y  avaient  pas  eu  des  templa . 

S’il  y * eu  da  peuples  policés  avant  l'invention  de 
l'écriture,  je  fois  perfusdé  qu’ils  onl  confeevé  long-tems 
leurs  m<*ur*  Mlles  que  le  gouvernement  la  avo  t inili- 
tuées,  perce  que  n'avant  point  le  fecours  da  leur  a,  il» 
étoieot  obligés  de  papétucr  les  prino’pa  da  mœurs  par 
la  manient , par  la  tradition,  par  les  hiéroglyphes,  par 
des  tableaux,  enfin  par  «les  figoa  faillibles.  qui  graver- 1 
plu»  fortement  dam  le  cœur  que  l’écriture,  le»  fvres, 
k la  définitions:  la  prêtres  Egyptiens  prêchaient  rare- 
ment 4 peignaient  beaucoup.  Ma- 
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Maxime*  Façoms,  ( System.  ) les  mméàtrA'  (ont 
l’exprcffion  des  moeurs  de  la 'nation,  les  fiçeni  font  une 
thatge  des  maniérés,  oo  des  minières  plus  recherchées 
dans  quelques  individus . Les  minières  deviennent  fifans 
quand  elles  font  attendes.  Les  fifans  font  des  nsmieret 
qui  ne  font  poiot  générales,  4 qui  font  propres  à un  cer- 
tain caraâere  particulier,  d'ordinaire  petit  & vain. 

Manière  grandeur  de,  ( ArekiteSsere .)  la  grandeur 
dans  les  ouvrages  d’architeâure  peut  s’envilager  de  dent 
ftçotu  ; elle  fc  rapporte  à la  malTe  4 au  corps  de  Pédt- 
fice , ou  i la  minière  dont  il  eft  bâti . 

A l'égard  du  premier  point,  les  anciens  monument 
d’architeâurc,  for-toot  ceux  des  pays  orientaux  l’empor- 
toient  de  bciucoup  fur  les  modernes . Que  poavo:i-on 
voir  de  pins  étonnant  que  les  murailles  de  Babylune, 
que  fes  jardins  bâtis  fur  des  voûtes,  4 que  fon  temple 
dédié  I Jupiter-Bélus,  qui  s’élcvoit  à la  hauteur  d'un 
mille,  où  il  y a voit  hait  différent  étapes,  chacun  haut 
d’on  ftade  (ixy  pas  géométriques),  4 an  foramet  Pob- 
fervatoire  babylonien  ? Que  dirons-nous  de  ce  prodigieux 
baffin,  de  ce  réftrvotr  artificiel  oui  contenoit  l’Euphra- 
te, jufqo’à  ce  qo’oo  lui  eût  dreué  on  nouveau  canal, 
4 de  roui  les  foffés  à travers  Icfquels  on  le  fit  cou'erp 
Il  ne  faut  point  traiter  de  fables  ces  merveilles  de  Part, 
Farcc  que  nous  n'avons  plot  aujourd'hui  de  pareils  ou- 
vrages . T ous  les  H;ftoriens  qui  les  décrivo:em  n’étoient 
ni  foorbes  ni  menteurs . La  muraille  de  la  Chine  cil  un 
de  ces  édifices  orientaux  qui  figurent  dans  la  mappemon- 
de, 4 dont  la  defeription  piroîtroit  fabuleufe,  fi  la  mo- 
faille  elle-même  ne  fubfiftoit  aujourd'hui. 

Pour  ce  qui  regarde  la  grmdenr  de  minière , dans  les 
ouvrages  d’arcMteôore , nous  font  mes  bien  éloignés  d'é- 
galer celle  des  Grecs  4 des  Romains . La  vûe  do  fesil 
Panthéon  de  Rome  folfiroir  pour  dé  fa  bu  fer  ceux  qui  pen- 
fero;ent  le  contraire.  Je  n'ai  pas  trouvé  de  juge  qui.  ait 
vû  ce  fuperbe  temple,  fans  reconnottre  qu'ils  avoient 
été  frappés  de  fi  nobleffe  4 de  fa  majefté . 

Cette  grmdenr  de  maniéré,  en  architecture,  a tant  de 
force  fur  l’imagination,  qu'un  petit  bitimeut  où  elle  ré- 
gné, donne  de  plus  nobles  idées  à Fefprit,  qu’un  antre 
bâtiment  vingt  fois  plus  étendu  i l'égard  de  la  malle, 
où  .c.-tte  maniéré  eft  commune.  C'eft  ainfi  peut-être 
qu’on  auroit  été  plus  furpris  de  l’air  majeftoeui  qui  p:- 
roilT.iit  dans  une  Hanse  d’  Alexandre  faite  par  la  main  de 
Lilippe,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  plus  grande  que  le  natu- 
rel, qu’on  ne  l'auro*t  été  à la  vûe  du  mont  Athos,  li , 
comme  Dinocratc  le  propofoit,  on  l'eût  ta:llé  pour  re- 

Jréfenrer  ce  conquérant,  avec  one  rivière  for  l’une  de 
ep  miint,  4 une  ville  for  l'autre. 

M.  de  Chambray  dam  fon  parallèle  de  1’architeéture 
ancienne  avec  la  moderne,  recherche  le  principe  de  la 
différence  des  maniérés,  4 d’où  vient  qu’en  une  pa- 
reille quantité  de  fuperficie,  l’une  femble  grande  4 ma- 
gnifique, 4 l'autre  parois  petite  4 mefquine:  la  raifbn 
qu'il  «a  donne  eft  fort  fimplc;  il  dit  que  pour  introdui- 
re dans  l’archlicâure  cette  grmdenr  de  maniéré,  il  faut 
faire  que  la  divilion  des  principaux  membres  des  ordres 
ait  peu  de  parties,  4 qu’elles  foient  toutes. grandes  4 
de  grands  reliefs , afin  que  l’oeil  n'y  voyant  nen  de  pe- 
tit,  l’imagination  en  fo't  fortement  touchée.  Dans  une 
corniche,  par  exemple,  fi  la  dourine  du  couronnement, 
le  larmie,  les  modillons  ou  les  dcoticules  viennent  à faire 
one  belle  montre  avec  de  grandes  faillies,  4 qu’on  n’y 
remarque  point  cette  cwifunon  ordinaire  de  petits  civets, 
de  quarts,  de  ronds,  d’aftragalcs,  4 je  ne  fais  quelles 
autres  particularités  entremêlées,  qui  loin  de  fiire  bon 
effet  dans  les  grands  ouvrages,  occupent  one  place  inu- 
tilement 4 aux  dépens  des  principaux  membres,  il  eft 
très-certain  que  la  minière  en  paroltra  fierc  4 grande; 
tout  au -contraire,  elle  deviendra  petite  4 chctiva,  par 
la  qoanfré  de  ces  mêmes  ornement  qui  partagent  l'an- 
gle de  la  vûe  en  tant  de  rayons  fi  preflés,  que  tout  lui 
lemblç  confus. 

En  un  mot,  fins  entrer  dsns  de  plus  grands  détails 
qui  noos  mèneraient  trop  loin,  il  fuflit  d’obferver  qu’il 
n’y  a rieo  dans  l’Architeâore,  la  Peinture,  la  Scolptu- 
te,  4 tout  les  beaux-arts,  qui  pla:fe  davantage  que  la 
rrmdenr  de  maniéré : tout  ce  qui  eft  roijedueot  frappe, 
Imprime  du  refpeâ,  4 fvmpatife  avec  la  grandeur  na- 
turelle de  l’ame.  ( D.  J.) 

Maniéré,  en  Peins nre,  eft  une  façon  particulière 
qne  chaque  peintre  fc  fait  de  defliner,  de  compofer, 
d’exprmer,  de  colorer;  félon  que  cette  minière  appro- 
che plus  oa  moins  de  la  narure , ou  de  ce  qui  eft  déci- 
dé beau,  on  l'appelle  kanne  ou  msnviife  minière. 

Le  même  pe;ntre  a fucccffi veinent  trois  minières  4 

£rlqnefois  davantage;  la  première  vient  de  l’habitude 
« laquelle  il  eft  d’imiter  celle  de  fon  maître:  aiofi  l’on 


reennnoît  par  les  ouvrages  de  tel,  qu’il  fort  de  l’école 
de  tel  ou  tel  maître;  la  leçon  Je  fc  forme  par  la  décou- 
verte qu’il  fait  des  beautés  de  la  nature,  4 alors  il  chan- 
ge bien  avamageufement;  mais  (onvent  au-lieu  de  fubrti- 
tuer  la  nature  à la  maniéré  qu'il  a prife  de  fon  maître, 
il  adopfe  par  préférence  la  minière  de  quelque  autre  qu'il 
croit  meilleure;  enfin  de  quelques  vices  qu’ayent  été  en- 
tachées fes  d fféremes  minières,  ils  font  toujours  plus 
outrés  dans  U trolfietne  que  prend  ut»  peintre,  4 fa  der- 
nière minière  eft  toujours  la  plus  mauvaife.  De  même 
qu’on  rcconnolt  le  ftyle  d'un  auteur  ou  l'écritare  d’une 
perfonne  qui  nous  écrit  fou  vent,  on  reconnaît  les  oa* 
«races  d’un  peintre  dont  on  i vu  fouveut  des  tableaux* 
4 Fou  appelle  cela  eannaitae  h minière . Il  y a des  per- 
f >nnes  qui  pour  avo-r  vû  beaucoup  de  tibleaax , connnif- 
fent  les  différentes  minières,  4 fi  vent  le  nom  de  leurs 
auteurs,  même  beaucoup  mieux  que  les  Peintres,  fins 
qae  pour  cela  ils  foient  en  état  de  juger  de  la  beauté  de 
l’ouvrage.  Les  Peintres  font  (î  maniérés  dans  leurs  oa- 
vrtges,  que  quoique  ce  fuit  I U maniéré  qn’oules  te- 
connot'lFc,  les  ouvrages  de  celui  qui  n'aurait  point  de  ma- 
niere  feraient  le  plus  facilement  reconnuitre  leur  au- 
teur. 

M ANIES,  f.  f.  ( Mytk . ) détdêt  que  Paufinias  croit 
être  les  mêmes  que  les  Furies;  elles  avaient  un  temple 
fous  ce  nr»m  dans  l’Arcadie,  près  du  fleuve  Alphée,  an 
même  endroit  où  Orerte  perdit  Fefprit,  après  avoir  tué 
û merc . ( D.  J.  ) 

M A N I Ë T T E , f.  f.  ( Impriment  en  taile . ) petit 
mctrccan  de  feutre  dont  on  fe  fert  pour  frotter  les  bord* 
du  chaffis. 


MANIEURS,  f.  m.  pl.  (Cemm.)  ce  font  des  ga- 
ines-deniers établis  fur  les  ports  de  Pars , 4 qui  y fub- 
nient  en  remuant  arec  des  pelles  les  blés  qui  y relient 


mette . 

MANIFESTE,  f.  m.  ( Drait  pâlit.  ) déclaration 
qoe  font  les  Princes,  4 autres  puifiancet , par  un  écrit 
public,  des  raifons  4 moyens  lur  lefqucls  ils  fondent 
leurs  droits  4 leurs  prétendons , en  com  «cnçxnr  quel- 
que guerre,  ou  autre  entreprife;  c’cii  en  deux  mots  l'a- 
pologie de  leur  conduite. 

Les  anciens  avoient  une  cérémonie  aug-.ifte  4 fo- 
lemnelle,  par  laquelle  ils  filfo-ent  intervenir  dans  la  dé- 
claration de  goerre,  la  majefté  diviue,  comme  témoin 
4 vengereftTe  de  l’iniuftice  de  ceoi  qui  f mtendraent 
une  telle  guerre  injuftement.  Peut-être  aufli  que  leurs 
amhalfadeurs  étalaient  les  raifons  de  la  guerre  dans  des 
harangues  expreffes,  qui  précédaient  I*  dénonoiatioo  des 
hérauts  d'armes:  dû-moins  nous  trouvons  de  tell ra  ha- 
rangues dans  prefque  tous  les  Hiftorfcos,  en  particulier 
dans  Polybe,  dans  Tite-Live,  dans  Thucydide,  4 ces 
fortes  de  pièces  font  d’un  grand  ornement  â Fhiftoire. 
Que  ces  harangues  foient  de  leur  propre  génie  ou  non, 
il  eft  très-probable  que  le  fond  en  eft  vrai,  4 que  les  rai- 
fons juft  ficarivrs,  ou  feulement  perluafivet,  ont  été  pu- 
bliées 4 alléguées  des  deux  cûtés.  Sans  doute  que  les 
Romains  employaient  tome  leur  force  de  plume  pour 
colorer  leurs  guerres, 4 forcer  article,  jamais  peuple  n’eut 
pins  befoin  des  fupercheries  de  l'éloquence  que  celui-U. 

Les  puïTances  modernes  étalent  i leur  tour,  dans  leurs 
écrits  publies,  tou»  les  artifices  de  la  rhétorique,  4 tout 
ce  qu’elle  a d'adrefte,  pour  expofer  la  juftice  des  ctofes 
qui  leur  font  prendre  les  armes.  4 les  torts  qu’ils  pré- 
tendent avoir  reçus 

Dn  motif  de  politique  R rendu  neceflaires  ces  mani- 
feftes , dans  la  fitoation  où  font  1 l'égard  des  uns  des 
autres  les  princes  de  l’Europe,  liés  enfrmble  par  la  re- 
lig:on,  par  le  fing,  par  des  alliances,  par  des  ligues  of- 
fenfives  4 défenfives.  Il  eft  de  la  prudence  du  prince 
qui  déclare  la  guerre  à un  autre,  de  ne  pas  s 'situer  en 
même  teins  lur  les  bras  tous  l«  alliés  de  celui  qu’il  at- 
taque: c’eft  en  partie  pour  détourner  cet  inconvén'eqt 
qtron  fait  aujourd’hui  des  mmife/les , qui  renferment 
quelquefois  la  raifon  qui  a déterminé  le  prince  à com- 
mencer la  guerre  fans  la  déclarer. 

Ce  n’eft  pas  cependant  fur  ces  fortes  de  pièces  qu’ils 
fondent  le  plus  le  fuccès  de  leurs  armes,  c’eft  fur  leurs 
préparatifs,  leurs  forces,  leurs  alliances  4 leurs  négo- 
ciations. Us  ponrroieni  tous  s’exprimer  comme  fit  un  pré- 
teur latin  dans  une  aflemblée  où  Fon  délibérait  ce  qu'on 
répondrait  aux  Romiins,  qoi  fur  des  foupçont  de  ré- 
volte, avoient  mandé  les  magirtrati  du  Latium.  ,,  Mef- 
n fieurs,  dit-il,  il  me  lemble  que  dans  la  conjoncture 
„ préfente  noos  devons  moins  nous  embarnffcr  de  ce 
« que  nous  avons  â dire  qoe  de  ce  qoe  nous  avons  i 
y,  faite;  car  quand  nous  aurons  bien  pris  notre  parti,  4 
„ bien 


'le 
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, , b;en  concerté  nos  mefuret,  il  ne  fera  pat  difficile  d’y 
„ tjufter  de*  parole»  (û.  J .) 

Manifeste,  f.  m.  £ Com>*.  ) eft  le  nom  qoe  lei 
François,  Angtois,  Hollandoi*  donnent,  dans  le»  échel- 
les dj  Levant,  à ce  que  noos  nommons  autrement  »«# 
d/eUratita . 

Les  reglement  de  la  nation  anglnlfe  portent  que  les 
écrivain»  des  vaiffeaug  feront  tenu»  de  remettre  des  ma- 
mfcfiti  fideles  de  leor»  chargement,  I peine  d'être  pu- 
ni» comme  contrebandiers,  êc  châtré*  do  ferrice.  Ceux 
de  la  nation  hollandolfe  ordonnent  aux  capitaines,  pilo- 
tes, fit  écrivains  de  remettre  leurs  maa'tftflti  au  rréfo- 
rier,  tant  è leur  arrivée  qu'avant  leur  départ,  fit  d’alla- 
rer  par  ferment  quMs  font  fideles,  à peine  de  mille  éeua 
d’amande,  fit  d'être  privés  de  leur  emploi. 

Ces  maaifefln  font  envoyés  tons  les  ans  par  le  tréfo- 
rier  des  échelles,  aux  directeurs  du  Levant  établis  i Am- 
(lerdam , pour  fervir  à l'examen  de  Ton  compte . ÜiS. 

de  tammertt . (G) 

MAN1FESTAIRES,  f.  m.  (Ti/vlog.)  hérétique* 
de  HrulJc,  qui  fuirokm  le*  impiétés  des  Anabatilîes,  fit 
crovoient  qoe  c'ét'iit  un  crime  de  nier  leur  doârine, 
lot  (qu’il  s éroieot  interrogés.  Prateole.  A'ky  et  Jtiamfej}. 
Ganrer  Créa.  fat.  I.  Xl/ll.  t.  Ixxvij. 

MANIGUETTE  » MELEGUETTE,  f. 
m.  ( H'ft.  aat.  des  Epieeriet . ) graine  étrangère  nommée 
aaaatgaeUa  ou  mtlrgattta  dan»  les  boutiques  ; par  Cor- 
dus  larJamvmtim  piperatam , & par  Geoffroy  (ardama- 
mam  majas , frmine  piperala  . 

Le  maaigætte  e(l  une  graine  loifante , ingqleofe,  plus 

Elite  que  le  poivre,  roolTe  ou  brune  i (a  fuperficie, 
anche  en-dedans,  Acre,  brûlante  comme  le  poivre  fit 
le  gingembre,  dont  elle  a femblablement  l’odeur.  On 
noos  en  apporte  en  grande  quantité , fit  on  s’en  feu  i la 
place  du  poivre  pour  tlTaifonner  les  mets.  Quelquefois 
on  fubllitue  cette  graine  au  cardamome  dans  le»  com- 

F ni tious  pharmaceutiques  . Elle  nati  dans  l’Afriqoc,  dans 
île  de  Madagafcar  A dans  les  Indes  orientales,  d'où 
les  Hollandoi»  n»us  l'apportent  i mais  perfonne  jufqn’à 
ce  jour  u’a  pris  1*  peine  dç  nous  décrire  la  plante . On 
e(l  avide  de  gagner  de  l’argent,  fit  fort  peu  de  l’avan- 
cement de  la  Botanique. 

Je  (kis  bien  que  Maahjolç  prétend  que  la  mrlegaette 
ou  ma*>g*ette  eff  la  graine  du  grand  cardamome;  mais, 
premièrement,  Iç  goût  da  grand  cardamome  cil  doux, 
très-agréable,  fit  ne  br Ale  pas  la  langue;  fecondement , 
quand  cela  feroii,  n >ui  n’en  ferions  pas  plus  avancés, 
car  nous  ignoron»  quelle  çd  la  plante  qui  produit  le  grand 
cardamome:  oq  en  çoqnoit  le  fruit  fit  tieq  de  plus. 

(D  J.) 

MANIH'E,  f.  f.  terme  de  jea.  Au  jeu  deqnadrîlle 
c’ell  la  faconde  fit  la  plus  haute  carte  après  efpadille: 
c’cll  le  deux  en  couleur  noyé,  fit  le  fept  en  couleur 
rouge. 

Si}* mille  à la  eamete , neuf  de  carrcaa  qoe  l’aq  fait  va- 
loir pour  telle  carte  qq’on  veut,  pour  roi,  pour  dame, 
valet  fit  dix,  fie  ainfi  des  autres  cartes  inférieures.  Il  y a 
de  l*habile{fi  à faite  valoir  cette  carte  à-propos.. 

Manille,  (G/a^r.)  ville  forte  des  Indes,  cap’talc 
de  r lie  de  Luçon,  fit  laTçule  ville  de  ectif  île,  avec  un 
bon  château,  un  (âavre  magnifique,  fit  un  arçhevêché.' 
Oq  y jouit  ptefque  toujours  d'un  équinoxe  perpétuel, 
car  I*  longueur  des  jours  ne  différé  pas  de  celle  des  nuits 
d’qne  heure  pendant  toute  l’année , mais  la  chaleur  y eû 
excci|îve. 

Cçtte  ville,  qui  appartient  aux  Efpagnols,  efl  fituée 
aq  pifi  d’upc  file  de  montagnes  fur  le  bord  oriental  de 
la  baie  de  Luçon.  Le s marions  y font  prefque  toutes 
de  bois , 1 caufe  des.  tremblement  de  terre . On  y compte 
tnviroti  trois  mille  habitant,  tous  nés  de  l’union  d’efpa- 

5nols,  d’indreoi,  de  çhioois,  de  malabates,  de  noirs  fit 
'autres . 

Les  femmes  fie  diffinfitfon  s’habillent  à l’efpagnole, 
fit  elles  font  rares  ; routes  les  autres  n’ont  pas  bcl'oin  de 
tailleurs;  elles  s'attachent  de  la  ceinture  en  bas  un  mor- 
ceau dç  toile  pe  nte  qui  leur  fert  de  jape,  tandis  qu’un 
morceau  de  la  même  toile  leor  feyt  de  manteau  . La  gran- 
de chaleur  du  pays  les  difpenfc  de  potier  des  bas  A des 
fooliqs . 

On  permet  aux  Portugais  fie  négocier  à MarniUt , mais 
les  Chiqois  y font  la  pjùs  grande  partiç  du  commerce . 
L«xe.  félon  Lieutau.4,  137.  yt . 30".  ùttit,  14.  30.  Se- 
lon les  Efpagnols  /»»/.  138..  y 9'.  4y  ‘.  lat.  14.  1 6. 
Manille,  //*,  ( ) vy et  Luçon. 
Manilles,  ilet,  (G/agr.)  vayet  Philippines. 
MANIAI,  (Cé*ç.  anc.)  ancien  peuple  de  la  Ger- 
manie, félon  Tacite^  qui  le  regarde  comme  faWknt  par- 
tie de  la  nation  da  Lygicos , ùnx  nout  en  marqua  le 
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pays;  mais  le»  moderne»  fc  font  égayés  à loi  en  cher- 
cher un  dans  la  balte  Autriche  fit  aillent*.  (/J.  7.) 

MANIOC  •«  MAGNIOC,  f.  m.  (B.txn.)  plan- 
te dont  la  racine  préparée  t eut  lieu  de  pain  i la  plflpart 
des  peuples  qui  habitent  les  pays  chauds  de  l’Amérique. 

Le  maaiat  vicut  ordinairement  de  bouture;  il  piuflc 
une  tige  ligneufe,  tendre,  exilante,  partagée  en  ploiieur* 
branches  tortueiilcs,  longues  de  cinq  à lix  piés,  paroif- 
fane  remplies  de  ncrodt  ou  petites  éminences  qui  mar- 
quent les  places  qu’occupolent  les  premières  feuilles,  dont 
la  plante  s’eff  dépouillée  à mefure  qu’elle  a acquis  de 
la  hauteur.  Ses  feuilles  font  d’un  vçrd  brun,  aftei  gran- 
de», découpées  profondément  en  manière  de  rayons, 
fit  attachées  à de  longuet  queue» . 

L’écorce  du  maaiat  efi  mince,  d’une  couleur  ou  gri- 
fe  00  rougeâtre,  tirant  fur  le  vio’et,  fir  la  pellicule  qui 
couvre  lea  racines  participe  de  cette  couleur  félon  l’efpe- 
ce,  quoique  l’ intérieur  en  foir  toujours  extrêmement 
blanc  fir  rempli  de  fuc  laiteux  fort  abondant,  plus  blanc 
que  le  lait  d’amande,  fit  fi  dangereux  avant  d’être  cuit. 
Que  le»  homme»  fit  les  animaux  ont  eu  plufieurs  fois 
éprouvé  des  effets  fupeltcs,  auoique  ce  fuc  ne  paroifle 
ni  acide  ni  corrofif.  Les  racines  du  maaiat  font  com- 
munément plus  grofTes  que  de»  betterave»:  elle»  viennent 
prefque  toujours  trois  ou  quatre  attachées  enferoble;  fi 
s'en  trouve  des  efpeces  qui  mûrlifcnt  en  fept  ou  huit 
mois  de  tems,  mai»  la  meilleure,  ét  celle  dont  on  fait 
le  plus  d’ufage,  demeure  ordinairement  ty  ou  18  moi* 
en  terre  avant  de  parvenir  è une  parfaire  maturité  : pour 
lors  avec  on  peu  d’effort  on  ébranle  les  tige»-;  fit  le»  ra- 
cine» étant  peu  adhérente»  à la  terre,  elles  s’en  détachent 
fort  aifétpent, 

Pr/paratiam  des  r admet  pâme  ta  faire  fait  de  la  eajfa- 
ae,  am  de  la  fariae  i*  maaiat . Les  racines,  après  avoir 
été  féparées  de»  tiges,  font  transportées  fous  un  angard, 
où  l’on  a foin  de  les  bien  ratifier  fit  de  le»  lavçr  en 
grande  eau  pour  en  enlever  toutes  les  malpropretés , fit 
le»  mettre  en  état  d'fitrç  gradées , c’cfi-i-dire  râpées  fur 
de»  grages  ou  groires  râpes  de  cuivre  rouge  courbées  en 
demi-cylindre,  longue»  fit  large»  de  18  à ao  pouces,  fit 
attachées  fur  des  plaachcs  de  trois  piés  fit  demi  de  lon- 
gueur, dont  le  bout  d’en  bas  fe  pofe  dans  un  auge  de 
bois,  fie  l’autre  t’appuie  contre  l’cflomac  de  cclqi  qui 
grage,  lequel  à force  de  bras  réduit  le»  racine»  en  une 
rapurç  groffiere  fit  fort  humide,  dont  il  faut  extraire  le 
fuc  auparavant  de  la  faire  cuire.  Pour  cet  effet  on  en 
remplit  de»  facs  tilTus  d’écorce  de  latanier,  on  arrange 
ce»  (acs  le»  uns  fur  les  autre» , ayant  foin  de  mettre  dea 
twmrs  dç  planches  entre  deux,  cqfuite  de  quoi  on  Ica 
place  fous  une  preffe  compofée  d’une  longue  fir  forte 
piçce  de  bois  fituée  horfontilement,  le  difpofée  en  braa 
de  leyier,  dont  Pane  des  extrémités  doit  être  pafiéç  dans 
un  trou  frit  au  tronc  d’un  gros  arbre}  on  charge  l’au- 
tre extrémité  avec  de  gfofles  pierrot;  fit  toute  la  pièce 
portant  en-travers  fur  la  planche  qui  courre  le  plus  éle- 
vé des  facs,  il  efl  aifé  d’en  concevoir  l’effet:  c’ell  la 
façon  la  plus  ordinaire  de  prefiçç  le  maaiat.  On  em- 
ploie quelquefois  au  Heu  de  facs , qqi  s’ufent  en  peu  de 
tems,  de  grandes  fit  fortes  caille»  de  bois  percées  de  plu- 
fienr»  trous  de  tarrtçre.  ayant  chacune  un  couvercle  qui 
entre  librement  en  dedaqs  des  bord»;  on  chlrge  ce  cou- 
vercle do  quelques  bouts  de  folrveaux,  pir-defius  lef- 
quel»  on  fait  paflçr  le  bras  du  leviçr,  comme  00  l’a  dit 
en  parlant  de»  fact. 

Le»  Caraïbes  ou  Sauvages  des  Isles  ont  une  invexsrioa. 
fort  Ingénieufir,  mais  qui  ne  pouvant  f«tv  r que  pour 
exprimer  le  fuc  d’une  médiocre  quantité  de  maaiat,  fi 
paroît  inutile  de  répéter  (çi  ce  que  l’on  a dit  à partit  la 
Couleuvre. 

Après  dix  ou  douie  heu'e»  èc  preflê,  la  rapore  da 
maniée  étant  foflifamment  dégagée  de  fon  foc  luperffu, 
on  la  pafle  au-travers  d'un  hébichei,  efpece  de  «*ble  un 
peu  gros , fit  on  la  pane  dans  la  case  ou  heu  delliné  à 
la  faire  coire,  pour  en  fabriquer  foit.  de  la.  caflkve,  o« 
de  la,  farine  de  mamut . 

M maure  de  faire  la  taffave . Il  faut  avoir  anc  platine 
de  fer  coulé,  ronde,  bien  unie,  ayant  i peo-près  deo* 

Siés  fit  demi  d<  diamètre,  épailTe  de  fit  à fept  ligne»  , 

; élevée  fur  qnarce  pi<s,  entre  Iriqueis  on  ailutne  de 
ftu . Lorfque  la  plaiioe  com/nence  à s’échauffer , on  ré- 
pand fur  toute  fk  furface  environ  deux  doigts  d’épaif- 
f«W  de  la  fufdite  rapure  p*fféc  au  crible,  ayant  foin  de 
l'étessdre  bien  également  par-tout,  fit  de  l’applatir  avec 
un.  la«e  couteau  de  b«>ii  en.  forme  de  fpatulc.  On  laillè 
cuire.  Ve  tout  fanx.  le  remuer  aucunement , afin  que  le* 
partie»  de.  Ia:  rapore , au  moyen,  de  l’humidité  qu’elle*, 
convetyopru  encore , pu  illent  s'attacher  les_  unes  aux  au-v 
lies  pour  ne  former  qu'un  faut  corps,  qui  diminue  eon- 
fidéca- 
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fldétibleroem  d’épaiffeur  «1  cuifant.  Il  fiat  avoir  foin 
de  le  retourner  fur  la  pUfine,  étant  elfaitel  de  donner 
aux  deux  furfaces  un  égal  degré  Je  cniifm:  c’ell  alors 
que  celte  cl'pecc  de  galette  axant  la  figure  d’un  large 
croquet,  s'appelle  cajfave . On  la  met  refroidir  à l’air, 
où  elle  achevé  de  prendre  une  conliltanec  fcche,  ferme 
& aifée  i rompre  par  morceaux. 

Les  Caraïbes  font  leur  cilfave  beaucoup  plus  épa-ffe 
que  la  nôtre,  elle  parût  aulTï  plui  blanche,  étant  moins 
iiffolée;  mais  elle  ne  fc  coufcrve  pu  fi  lo-ig-tcms.  Avant 
que  l’ula’e  des  platines  fût  Introduit  parmi  ces  fiuva- 
ecs , ils  le  fer  voient  de  grandes  pierres  plates  peu  épaif- 
fes,  fous  lel'quels  ils  allumoient  du  feu  U rai  l'oient  cuire 
aioli  leur  calfave . 

Manier r de  faire  la  farine  Je  maniai.  Elle  ne  d;ffere 
de  la  calfave  qu’en  ce  que  les  paniet  de  la  rapure  dont 
il  a été  parlé  ne  font  prvnt  fées  les  unes  aux  autres  , 
mais  routes  féparées  par  pentes  g uman  qui  relfcnblent 
i de  la  chapelure  de  pain,  ou  piûcAt  à du  bilcuii  de  mtr 
g ro  (fièrement  pilé. 

Pour  faire  1-la-fois  aie  grande  quantité  de  farine,  on 
fe  (ert  d'une  poêle  Je  cuivre  i l.'tid  plat,  d’environ 
quatre  piés  de  diamètre,  profonde  de  fept  ù huit  pou- 
ces, fit  fcellée  contre  le  mur  de  la  caste  dans  une  ma- 
çonnerie en  p:errc  de  taille  ou  en  brique,  formant  un 
fourneau  peu  élevé,  dont  la  bouche  du  foyer  doit  être 
en -dehors  du  mur.  Lt  poêle  étant  échauffée,  on  y jette 
la  rapure  dn  manioc,  fit  fans  perdre  de  icms  on  la  re- 
mue en  tous  feus  avec  un  rabot  de  bots  femblablc  à ceux 
dont  fe  fervent  les  riiaç  mis  pour  corroyer  leur  mortier  . 
Par  ce  mouvement  continuel  i>o  empêche  les  parties  de 
la  rapore  de  s'attacher  1rs  unes  aux  autres  ; elles  perdent 
leur  humidité  & cuifent  également.  C'crt  à l’odeur  fa- 
voureufe  & i la  couleur  un  peu  roolfJtre  qu’on  juge  fi 
la  cuilîoii  e(l  exacte:  pour  lors  ou  retire  la  farine  avec 
une  pelle  de  bois,  on  l'étend  fur  des  napes  de  grolfc 
toile,  fit  Inrfqu’elle  ert  refroidie  on  l'enferme  dans  des 
barils,  où  elle  fe  confcTve  long-tetm. 

Quoique  la  farine  de  man-oe,  ainli  que  la  calTave  puift 
fent  être  mangées  fcchcs  fit  fans  autre  préparation  que 
ce  qui  a été  dit,  il  ert  cependant  d’ofage  de  les  hume- 
ôer  avec  un  peu  d’eau  fraîche  ou  avec  dn  bouillon 
clair,  (bit  de  viande  ou  de  poifibn:  ces  fubrtances  fe 
rendent  conlidérablement,  fit  font  une  fi  excellente  nour- 
riture dans  les  pays  chauds,  qne  ceux  qniy  (ont  accou- 
tumés la  préfèrent  aux  meilleur  pim  de  froment.  J’en 
ai  par-devers  moi  l'expérience  de  plusieurs  années. 

Par  l’édit  du  roi,  nommé  !e  eode  noir,  donné  à Ver- 
failles  au  mois  de  Mars  tôSy,  il  ert  eiprelTétneoi  or- 
donné aux  habitans  des  îles  françoîfes  de  fournir  pour 
la  nourriture  de  chacun  de  leurs  cfclaves  igé  au-moins 
de  dix  ans,  la  quantité  de  deux  pots  fie  demi  de  farine 
de  maioc  par  feinane,  le  pot  contenant  deux  pintes; 
ou  bien  au  défaut  de  farine,  trois  calfates  pelant  chacune 
deux  livres  fit  demie. 

LViu  exprimée  du  mariée . ou  le  fuc  dangereux  dont 
fl  a été  parlé  ci-dcilus , s’emploie  à ptulieurs  chofes . Les 
fiuvag-s  en  incitent  lans  leurs  faoces;  fit  après  l'avoir 
fait  bouillir,  ils  en  U fait  journellenicnt  fins  en  rellcntir 
aucune  incommodité , ce  qui  prouve  que  ce  lue  , par  une 
forte  éboll.îion,  pc«d  fa  qualité  malfaifatite. 

Si  l'on  reç  lit  l’eao  de  manioc  dans  des  vafts  propres, 
fit  qu'on  la  la-lfe  repofer,  elle  s’éclaircit;  la  fécule  blan- 
che s’en  fépare  fit  fe  précipite  d’el'c-méme  au  fond  des 
vaCes . On  décante  comme  inutile  l’eau  qui  fumage , fit 
l'on  verl'c  fur  la  fécule  une  futfi liante  quantité  d'eau 
commune  pour  la  bien  laver  : on  loi  donne  encore  le 
fems  de  le  précipiter,  on  décante  de  nouveau  ; fit  après 
avoir  réitéré  cette  manœuvre  pendant  cinq  ou  fix  fois. 
On  lailfe  fécher  la  fécule  à l’ombre . Cette  tubOinrc  s’ap- 
pelle mont  hache,  mot  efyagnnl  qui  veut  dire  enfant  ou 
/er/'r , *comme  qui  dirait  le  peut  An  maniée . 

La  moochache  ert  d’une  extrême  blancheur , d’on 
train  fin,  ftifant  un  périt  craquement  lorfqu’clle  eft  froit 
fée  entre  les  doigts,  à-peu-près  comme  fait  l’amydofl, 
i quoi  elle  refiembie  beaucoup.  Oo  l’emploie  de  la  mê- 
me façon  pour  empefer  le  linge.  Les  fauvages  en  écrâ- 
fent  fur  les  deffeins  bifarres  quNL  gravent  (ur  leurs  ou- 
vrages en  buis,  de  façon  qoe  les  hachures  pamiifent  blan- 
ches fur  un  fond  noir  ou  bran,  félon  la  couleur  du  bois 
qu’ils  ont  mis  en  œuvre.  Ou  fait  encore  avec  la  mon- 
chache  d'cicellens  gâteaux  oo  ef^eces  de  Craquelins,  pins 
légers,  plus  croqoins  fit  d’un  bien  meilleur  goflt  que  les 
échaudés  ; mais  il  faut  beaucoup  d’art  pour  ne  pas  les 
manquer  . 

Prefque  toutes  les  Iles  produifent  une  autre  forte  de 
manioc,  que  les  habitant  du  pays  nomment  camaniec  ; 
k fuc  n’en  ert  point  dangereux  comme  celui  du  mon,» * 
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ordinaire:  on  peut  même  fans  aucun  danger  en  manger 
les  racines  cultes  fout  U cendre.  Mais  quoique  cette 
elpece  foit  beaucoup  plus  belle  fie  plut  forte  que  les  au- 
tres, on  en  tYt  peu  d’ufage,  étant  trop  long-rems  à 
croître  fie  produïant  peu  de  calfave  ou  de  farine.  M.  Lt 
Rom.  ai  s. 

MANIOLÆ,  (G/*?,  am.)  îles  de  l’Océaii  orien- 
tal. Ptotomée  qui  les  nomme  ainli,  n’en  parie  que  fur 
une  tradition  oôlcure  fit  pleine  d’erreurs  ; cependant  ü 
rencontre  allez  bien  en  mettant  leur  longitude  i 14a  de- 
grés. Ce  font  les  Iles  «Manilles  00  Philippines  des  mo- 
dernes. (.D.  J.) 

MANIOLLE  an  Lanit  rond,  f.  f.  termt  de  Pi - 
tht . Cet  infiniment  elt  formé  d’un  petit  cercle  d’envi- 
ron 18  pouces  de  diamètre,  emmanché  avec  perche; 
l’ufagc  ae  cet  filet  ne  peut  faire  aucun  tort  an  frai  du 
potiron,  parce  que  la  maoioll*  ne  peut  agir  qoe  comme 
une  écumoire,  fie  ne  traîne  point  fur  les  fonis  comme 
font  les  boutrux  fit  boun-de-qu^vres  des  pêcheurs  des 
côtes  de  la  Manche.  Les  mailles  des  manioUtt  d’An- 
glet , dans  le  rellort  de  l’amirauté  de  Bayonne , font  de 
quatre  lignes  au  plus  en  quarré. 

MANIPULATION,  MANIPULER,  (Gramm.) 
ces  m»ts  font  d’ufage  dans  les  laboratoires  du  dtrt'lla- 
teur,  du  dfnvllc,  du  pharmacien,  fie  de  quelque  autres 
srtillcs.  Ils  s’oppolent  i thiorie;  il  y a la  théorie  de 
l'art  fit  \t  manipulation . Tel  homme  fa;t  à merveille  les 
prneipes,  fit  ne  faoroit  manipuler  ; tel  autre  au  contraire 
fait  manipuler  i merveille,  a ne  faoroit  parler:  on  ex- 
cetlem  maître  récnit  ces  dcui  qualités.  La  manipulation 
ert  une  faculté  acquife  par  une  longue  hah  tude,  fit  pré- 
parée par  une  adrelle  naturelle  d’exécuter  les  différentes 
opérations  manoelles  de  l’art. 

MANIPULE,  f.  m.  ( tiifk.  ectldf.)  ornement  d’é- 
glîfe  que  les  officiai»,  prêtres,  diacres  êt  foudircies  por- 
tent au  bras  gauche.  Il  conlîllccn  une  petite  bsnde  lar- 
ge de  trois  i quatre  pouces,  & configurée  eu  pititc  éto- 
le,  voyez  l'artitle  Etole.  Le  manipule  efi  de  la  mê- 
me étoffe,  de  la  même  couleur  que  la  chafuble  fit  la 
tunique.  On  prétend  qu’il  repréfente  le  mouchoir  dont 
les  prêtres  dans  la  prenvere  églii'c  effayoicm  le»  larmes 
qu’ils  verfornr  pour  les  pécnés  do  peuple.  Eu  effet, 
ceux  qui  s’en  revêtent  dilênt  : mtrear,  domine,  panure 
manipnlnm  fletm  ÿ dolent . On  l'appelle  en  beaucoup 
d’endroits  fanon.  Les  Grecs  fit  les  Maron'ics  ont  un 
manipule  i chaque  bras;  les  Evêques  de  l'égiifc  latin® 
ne  prennent  le  manipule  qu’au  bas  de  l'autel,  après  U 
confdlion  des  péchés  : le  loudiacre  leur  pâlie  au  bras . 
Manipule  fe  d.t  en  latin  fnJannm , monnaie , mappnla , 
mouchoir . 

Manipule,  f Art  militaire  Jet  Romain! . ) corps 
d’infantcr'e  romaine  qui  du  tems  de  Komulns  tbsttloit 
la  d xiemc  pari;e  d’une  légion;  mais  fous  Marios  la  lé- 
gion fut  compofée  de  trente  mawion.'ti , fit  chaque  ma- 
nipule contenoit  plut  ou  moins  d’hommes,  fc  on  que  •* 
légion  étolt  plus  on  moins  lotte . Dans  une  légion  corn- 
pofïfe  de  lix  mille  hommes,  le  manipule  étot  de  deux 
cens  hommes  ou  de  deux  centuries,  parce  que  le  mani- 
pule avoit  deux  centurions  qui  le  cnmmandotcni , fit  dont 
l’on  étolt  comme  lieutenant  de  l’autre.  Lts  Romains 
donnoient  le  nom  de  manipule  1 cette  troupe,  de  l’en- 
fetgne  oui  ét.  il  i la  tête  de  ces  corps.  Cet  enseigne, 
manipulai , confifiott  dans  les  commencemens  en  une 
botte  d'herbe  attachée  au  bout  d'une  perche,  ufage  qui 
fubiilla  jufqu’à  ce  que  les  Roma  ns  cuifent  fubllitué  les 
aigles  i leur  botte  de  foin . ( D.  J.  ) 

Manipule,  ( Mtdetiue . ) c’crt  une  poignée.  Cette 

Jjoantité  fe  dcligne  dias  1rs  ordonnances  par  une  M, 
üivic  du  chiffre  qui  indique  le  nombre  des  poignées . 
Manipules,  ( Artifit.)  Les  Artificiers  appellent 
aiuli  une  cctta'nc  quantité  de  pétards  de  fer  on  de  cui- 
vre joints  ciifetnble  par  un  fii-d'archal , fit  chargés  de 
poudre  griinée  fit  de  balles  de  moufquets,  qu’on  jette 
où  l’on  veut  qu’ils  fartent  leurs  effets  par  le  moyen  d’un 
mortier,  comme  les  bombes  & les  carcartcs.//«y#c  Bom- 
be, Carcasse. 

MA  NIQUE  on  MA  NIC  LE,  (Chapelier.)  chei 
di  fièrent  ai  titans  ell  un  morceau  de  cuir  attaché  à quel- 
ques-uns de  leurs  oriîIs,  d ns  lequel  ils  palleut  la  main 
pour  les  tenir  plus  fermes. 

L'arçon  des  chapeliers  1 une  maniele  au  milieu  de  fa 
perche,  dans  laquelle  l'ouvrier,  appel  lé  an  s»rr««r,  parte 
fa  miîn  gauche  quand  il  riait  voguer  l’étoffe.  Poy.  Cha- 
peau, Ht  lit  Pt.  du  Chapelier. 

Maniqub,  (Cordonnerie .)  morceau  de  cuir  qui  en- 
veloppe la  main  pour  empêcher  le  fil  de  la  couper . h'oy. 
la  fi/.  PI.  du  Cordonnier-Bottier . On  fait  entrer  le  poil- 
ce  de  la  main  gauche  dans  le  trqu  A , ou  couvre  enfuite 
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le  dos  de  la  main  avec  la  bonde  de  cuir  que  l'on  ra- 
mené par  le  dedans  pour  faire  entrer  te  pouce  dans  le 
trou  B. 

MA  MIS,  terme  d'  Agriculture . Les  menu  font  des 
fonvers  compotes  en  partie  du  gouémon.  L'ulage  du 
gouémon  de  coupe  ou  de  récolte  pour  la  culture  des 
terres , cfl  bien  un  moindre  objet  pour  les  laboureurs  ri- 
verains de  ce  relforr,  que  le  long  des  autres  c Ares  de  la 
Bretagne  lepteotri-tnale.  Les  terres  commencent  i deve- 
nir plus  chaudes  à la  côte  de  Bénit  fur  Saint  U ieux, 
cependant  on  ne  taille  pat  de  s'en  fervir , mais  it  s’en 
Hue  de  beaucoup  que  le  gouémon  y foit  un  objet  con- 
li .1  érable,  tel  que  fur  le  rctfort  dos  amirautés  de  Saint- 
Btieuv  . de  Morlaix  & de  Brcll . Autrefois  les  feigneun 
propriétaires  des  fief»  voilins  de  la  mer  prétendoient  une 
cxciution  dont  ils  ont  été  débontés;  lorfque  les  procès 
oj»  été  portés  au  liège  de  l’amirauté,  1er  riverains  des 
paroiffes  qui  s'en  fervent  ont  été  avertis  de  la  liberté  de 
cette  récolte  dans  le  tems  permis , le  de  tout  ce  qui  re- 
garde l'ufage  du  gouémon  de  coupe. 

On  doit  ici  obferver  ta  finguliere  différence  de  la  ma- 
nière dont  Içs  laboureurs  te  fervent  de  ces  herbes  mari- 
nes pour  la  culture  de  leurs  terres  ; les  uns  arment  mieux 
le  gouémon  de  Ilot,  de  plein,  ou  de  rapport  qoe  la  ma- 
tée rejette  journellement  à la  côte,  le  préfèrent  i celui 
de  coupe  ou  de  récolte;  les  autres  méprfent  le  premier, 
fit  n'ellimetu,  pour  rendre  leurs  terres  fécondes,  que  le 
gouérnon  noir  ou  vif  qu'ils  nomment  gendmoa  i Caniche 
ou  de  pii,  ils  font  de  même  différemment  ufage  de  ces 
herbes  marines.  Plulîcurs  laboureurs  dans  différentes  pro- 
vinces répandent  fur  les  terres  les  gouémon  ou  varechs 
fraîchement  coupés  ,ou  nouvellement  ramaffés  à la  côte, 
quelques-uns  le  font  Pécher  avant  de  le  jetter  fur  leurs 
terres,  d'autres  enfin  l'amafient  en  mcalons  qu’ils  nom- 
ment menu  ou  maint , le  laillcnt  fonvent  pluficurs  an- 
nées pourrir  avant  de  s’en  fervir,  de  le  mettent  enfuite 
fur  leurs  terres . Ceux  qoi  ramaffent  de  ces  muni:  ou  fu- 
miers ont  foin  de  les  placer  toflj-nirs  dans  un  lieu  humi- 
de, i l’ombre,  fie  dans  on  fond  où  l'eau  fe  trouve  na- 
turellement, ou  par  la  chfltc  des  pluies;  ils  font  ces  fur 
miers  ou  «i»ù  quarrés,  longs  fit  larges,  fit  à propor- 
tion de  la  place  où  ili  tes  amaffeni,  fit  hauts  de  quaire 
à cinq  piés  au  plus  ; ils  ont  foin  de  les  couper  net  pour 
empêcher  qu’ils  ne  s’éboulent  ; ils  joignent  au  gouérnon 
les  fumiers  ordinaiies  qu’ils  font  pourrir  auparavant,  fit 
des  croûtes,  ou  de  la  foperfide  des  landes. 

Le  gouémon  le  plus  eftimé  fit  de  la  meilleure  qua- 
lité , ell  celui  que  l’on  nomme  tbènt  de  mer  foit  de  la 
première  efpece,  ou  I e petit  chêne  à poix  on  à boutent  \ 
les  aunes  ne  font  pas  (i  recherchés  dans  de  certains  lieux , 
fur-tout  le  long  des  côtes  où  ces  deux  premières  efpe- 
ccs  fe  trouvent  en  abondance:  d'autres  riverains,  fans 
aucune  dit}in$ion,  fe  fervent  de  tontes  les  efreces  d'her- 
bes marines . Ces  fortes  de  fùmier»  font  etcellens  pour 
les  terres  froides  que  le  fel  dont  ces  herbes  font  rem- 
plie; échauffe,  fit  rend  de  cette  maniéré  plus  fertiles. 

Prefque  tous  les  rivera-ns  laboureurs  qui  fe  fervent 
du  gouémon  pour  l'entrais  de  leurs  terres,  en  foi»  la 
coupe  dans  des  teips  différent.  Cependant  en  la  fixant 
comme  on  l'a  mirqué  ci-delfus,  celui  qu’ils  choitiffent 
le  plus  ordinairement  y fera  compris. 

MANITOUS,  f.  f.  ( Hifl.  mod.  fnperftition.  ) c’eft 
le  nom  que  les  Atgonqu'ns,  peuple  fauvage  de  l’Améri- 

Ïie  feptcntrionalc,  donnent  à des  génies  ou  efprits  fahor- 
>unés  au  Dieu  de  l'univeis.  Suivant  cm,  il  y en  a de 
bon»  fit  de  mauvais  ; chaque  homme  a un  de  ces  bons  gé- 
nies qui  veille  à fe  défaite  fit  i fe  fûreté  ; c’eft  à lui  qu’?l 
a recours  dans  les  entreprifel  difficiles  fit  dans  les  périls 
pretlans.  On  n’acquiert  en  naiflânt  aucun  droit  à fes  fa- 
veurs, il  fit»  pour  cela  fevoir  manier  l'arc  fit  la  fléché;  fit 
il  faut  que  chaque  feuvgge  pal  Te  par  une  efpece  d'initiation, 
avant  que  de  pouvoir  mériter  les  foins  de  l’un  des  m.i- 
nitoni . On  commence  pxr  noircir  la  tête  du  jeune  feu- 
yage,  enfuite  on  le  tait  jeûner  rigourcuiemcnt  pendant 
Jtuit  jouis . afin  que  le  génie  qui  doit  le  prendre  fous  fe 
protedion  1e  montre  II  lui  par  des  fonges,  ce  qui  peut 
aifément  arriver  i un  jeune  homme  fain  dont  l’eltomac 
demeure  vuidc;  mais  on  fe  contente  de»  fymbnles,  qui 
font  ou  one  pierre,  ou  un  morceau  Je  hois,  qh  un  ani- 
mal, îÿc.  parce  que,  félon  les  fanvages  , il  n’cft  r'en 
dans  la  natnrç  qui  n’ait  un  génie  particulier . Quand  le 
jeune  fauvage  a connu  ce  qu’il  doit  regarder  cornue  fon 
génie  tutélaire,  04  lui  apprend  l’hommage  qu’il  doit  lui 
tendre.  La  cérémonie  fe  termine  par  un  fellin,  & il  fe 
pique  fur  quelque  partie  du  corps  la  figure  du  maniton 
qu’il  a choili . Les  femmes  ont  suffi  leurs  manitont . On 
J*or  fait  d«-s  offrande*  $ des  faciificçs , qui  continent  à 


MAN  33 

| jetter  dans  les  rivières  des  offeaui  égorgés,  du  tabie, 
ÜV.  011  brfi:e  les offrandes  detlinées  au  foleil  ; quelque- 
fois on  fait  des  libations  accompagnées  de  paroles  iny- 
itéricufes  . On  trouve  auffi  des  col  fers  de  verre,  du  ta- 
bac, du  maïx.  des  peaux,  des  animaux  fit  fu  nui  des 
chiens,  attachés  i des  arbres  fit  à des  rocher»  efearpés  , 
pour  fervir  d'oftiandes  aux  manitont  qui  prélident  à ces 
lieux.  Quant  aux  efprits  maffailans,  on  leur  rend  les 
mêmes  hommages,  dans  la  v fie  de  détourner  les  maux 
qu'ils  pourroïet»  faire.  Les  Hurons  dé  lignent  ces  génies 
fous  le  nom  d’o kk-ftk . 

MANIVELLE,  f.  f.  ( Hydr. ) eft  la  picee  1a  plus 
cJTciuiclle  d'une  machine.  Elle  ell  de  fer  cosidé,  fit  don- 
ne  le  mouvement  au  balancier  d’une  pompe  ; il  y en  a 
de  (impies,  d’autres  fe  replient  deux  fois  i angle»  droits, 
fit  la  manivelle  i tiers  points  fe  replie  trois  fus.  (A) 

Manivelle  du  gouvernail  ou  Manuelle,  ( Ma* 
fine .)  c'efl  la  picce  de  bois  que  le  timonnier  tient  à U 
main,  qui  fait  jouer  le  gouvernail.  Il  y a une  boucle 
de  fer  qui  la  joint  i la  barre  du  gouvernail,  ce  qui  feir 
jouer  le  gouvernail. 

La  manivelle  ou  manuelle  du  gouvernail  doit  être  à- 
peu-près  de  la  longueur  du  tiers  de  la  largeur  du  vaif- 
feau,  fit  avoir  un  pouce  d’épailfcur  au  b u»  qui  joint  la 
barre  par  chaque  deux  piés  qu'elle  a de  longueur;  mais 
elle  ne  doit  avoir  que  la  moitié  de  cette  même  épa'ffcor 
par  le  bout  d’en- haut.  Payez  Planche  /K  figure  pre- 
mière, ta  manivelle  on  nitnuellc,  catie  181. 

Manivelle  fimple,  outil  de  charron , c'crt  la  moi- 
tié d’un  petit  ellieu  de  bois  rond,  dont  un  bout  ell  en- 
chiffe  dans  une  petite  flèche,  ce  qui  forme  une  efpece 
d'équerre  qui  fert  aux  Charrons  pour  conduire  une  pe- 
tite roue,  en  mettant  la  moitié  dudit  effieu  dans  le  trou 
du  moyeu,  fit  la  pouffant  avec  la  ficchc  par- mut  où  ils 
la  veulent  conduire,  Payez  Ut  Plinthes  du  Charron. 

Manivelle  double  ' outil  de  Charron,  c'ell  un  petit 
effieu  entier  au  milieu  duquel  cl!  crvhâlfe  un  petit  timon 
ou  fléché  de  bois,  dont  les  Charrons  fe  fervent  pour 
conduire  deux  petites  roues  i la  fois,  en  feifint  entrer 
le  petit  effieu  dans  les  trous  pratiqués  au  milieu  des 
moyeux  . P.  PI.  du  charron  . 

M k nivelle  s,  ( Cordier.)  font  des  infiniment  de  fer 
dont  les  Cordicrs  fe  fervent  pour  tordre  de  gros  corda- 
ges. l'ayez,  nos  Planche 1 de  Corderie . G en  eft  la  poi- 
gnée; H,  le  coude;  /,  l’axe;  L,  un  bouton  qui  appuie 
contre  la  traverfe  E du  chmtier  ; M,  onc  clavette  qui 
retient  les  fils  qu’on  a paffés  dans  l’axe  /. 

On  tord  les  fils  qui  font  attachés  i l’axe  l , en  tour- 
nant la  poignée  G,  ce  qui  produit  le  même  effet  que 
les  molette»,  plus  lentement  à la  vérité;  mais  puifqu’on 
a befoin  de  force,  il  faut  perdre  fur  la  vîrelie,  fit  y per- 
dre d’autant  plus  qu’on  a plus  befoin  de  force  : c’eft 
pourquoi  on  cl)  plus  long-tems  i commettre  de  gros 
cordages,  où  on  emploie  de  grmdes  manivelles  , qu’à 
en  commettre  de  médiocres,  où  il  fuffic  d’en  avoir  de 
petites,  l'ayez  P article  Cor  UE  RIE. 

Manivelle,  ( Imprimerie . ) Les  Imprimeurs  appel- 
lent ainli  un  mambe  de  boit  crenfi,  long  de  trois  pou- 
ces fit  demi  fur  cinq  pouces  de  diamètre  dans  lequel 
paffe  le  bout  de  la  broche  du  rouleau;  elle  n'a  d'autre 
uftge  que  la  plus  grande  commodité  de  U main  de  l'oo» 
Trier.  Voyez  Broche,  Jjf  les  PL  d’imprimerie. 

Manivelle,  en  terme  de  pleur  d'or,  cft  an  mor- 
ceau de  fer  courbé  par  le  milieu  en  zigzag,  fit  percé 
quarré  tient  par  le  bout  qui  entre  dans  l’arbre. 

Manivelle,  ( R abonni  er . ) s’entend  de  tout  ce  qui 
fert  à faire  tourner  quelque  chofe  que  ce  fo:t  avec  la 
main  ; ce  mot  eft  1 prêtent  affez  connu  pour  fe  paffer 
de  toute  autre  explication. 

Manivelle,  (Parier.  ) Les  Vitriers  appellent  ma- 
nivelle dans  un  tire  plomb  ou  rouet  à filer  le  plomb  , 
certain  manche  qui,  en  faifitt  tourner  l’arbre  de  def- 
fous , fait  auffi  tourner  çeloi  de  «Jeffus  par  le  moyen  de 
fon  pignon.  Voyez  Tire-plomb. 

MAN  LI  AN  A,  (G/og.  anc.)  ancienne  v H le  de  Ln- 
fitanie,  au  pays  des  Wcttons,  felon  Piolomée,  /.  II. 
e.  v,  Mari.ru  croit  que  c’ell  Malien  ; fit  Ortelius  penfe 
que  c’cll  Montemayor : ils  n’om  peut-être  raifon  ni  l’uq 
ni  l’autre . (D.  J.) 

MANNE,  f.  f.  (Hifi.  nat.  des  drog.  ) la  *««ror- 
dinairc  des  boutiques  c«l  un  fuc  concret,  blanc,  00  jau- 
nâtre, tenant  beaucoup  de  la  nsture  du  lucre  fit  du  miel, 
fit  fe  tondant  dans  l’eau;  ce  fuc  eft  gras,  doué  d’une 
vertu  laxative,  d'un  go*»  douceâtre,  mielleux , tant- foit- 
peu  âcre,  d'une  odeur  fo:ble  & fade.  Il  fort  fans  iitci- 
lion  ou  par  incifion,  à la  manicTe  des  gommes,  du  tronc, 
des  greffes  branches,  fit  des  feui.le»  de  quelques  arbres, 
en  particulier  des  frênes  cultivés  ou  non  cultivés , qu’ep 
E appelle 
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appelle  arnet  ; arbres  qoi  croiflent  en  abondance  dans  la  , 
CaiàDte,  en  Sicile,  fit  dam  la  Fouille,  pics  du  mont  j 
SriutAoge,  le  Gaiganus  des  anciens. 

Far  la  définition  que  nous  venons  de  donner,  on  voit 
b en  qu’il  s'agit  ici  ac  ce  lue  m client  , dont  on  fait 
grand  otage  eu  médecine , fit  qu'i.  ne  s'agit  p • lit  ni  de 
la  Mjumt  d' entent , ni  de  la  manne  telt/lt,  ni  de  la  grai- 
ne que  l’on  appelle  marnai , fit  qui  vient  d’une  eLece  de 
chiendent  bon  à manger,  nomme  par  C.  B.  F.  8.  £»»<*- 
me»  Daily  latdet , ejenleatnm. 

Les  Grecs  anc'cns,  les  Latins  & les  Arabes,  fem- 
blent  avoir  fait  mention  de  la  manne,  mais  très  obfcu- 
r émeut,  fit  comme  d'un  miel  de  rofée,  qu'on  cucïlloit , 
dit  allez  bien  Àmytuas,  fur  des  feuilles  d’arbres.  Flioe 
par  e de  ce  fuc  mielleux  avec  peu  de  vérité,  qooiqu’a- 
giéablemcut . Les  Arabes  n’ont  guere  été  plus  heurcus 
dans  leurs  doits  fur  les  miels  de  rofée . 

Enfin  Angclo  Falca,  & Bacrhélemi  de  la  Vienville, 
franciscains,  qui  ont  donné  un  commentaire  fur  Mefué, 
l’an  tf43,  font  les  premiers  qui  ont  écrit  que  la  manne 
étoit  un  Luc  épailfi  du  liéue,  foit  de  l’ordinaire , foit  de 
celui  qu'on  appelle  fumiste. 

Douât* A ntomc  Altomarus,  médecin  & philofophc  de 
Naples,  qui  a été  fort  célébré  vers  l’an  Iff8,  a con- 
firmé ce  fentiment  par  les  obfervations  fui  vantes.  La 
manne  ell  donc  proprement,  dit-il,  le  lue  fit  l’humeur 
des  fi  fines  fit  de  quelques  autres  arbres,  que  l'on  re- 
cueille tous  les  ans  pendant  plulicurs  jours  de  fuite  dans 
la  canicule;  car  ayant  fait  couvrir  les  frênes  de  toiles, 
ou  d'étoffes  de  laine,  pendant  plulicurs  jours  & pla- 
ceurs nuits,  enforie  que  la  rofée  ne  pouvoir  tomber  def- 
fus,  on  ne  laiira  pas  d’y  trouver  & d’y  recueillir  de  la 
manne  pendant  ce  tcms-li;  or  cela  n’auroit  pû  être,  li 
elle  ne  proveooit  pas  des  arbres  mêmes. 

i°.  Tous  ceux  qui  recueillent  la  ma»**  reconnoirtent 
qu'aptes  l’avoir  ramifiée,  il  en  fort  encore  des  mêmes 
endroits,  d'où  elle  découle  peu-i-peu,  & s’é pailla  en- 
fuite  par  la  chaleur  du  folcil. 

3g.  Un  rapporte  qu’aux  uoucs  des  frênes  il  s'élève 
fouvent  fur  l’écorce  comme  de  petites  véliculet,  ou  tu- 
bercules remplis  d’une  liqueur  blanche,  douce  fit  épaiife, 
qui  fe  change  en  une  excellente  manne. 

4e.  Si  on  fat  des  in  ririons  dans  ces  arbres,  fit  que 
dans  l'endroit  où  elles  ont  été  faites  on  y trouve  le 
même  fuc  épaifO  fit  coagulé,  qui  ofera  douter  que  ce 
ne  foit  le  fuc  de  cet  arbres  qui  a été  porté  à leurs  bran- 
ches (c  i leurs  liies? 

y0.  Cette  vérité  ell  encore  confirmée  par  le  rapport 
de  ceux  du  pays,  qui  alfurcnt  avoir  vfl  de  leurs  pro- 
pres yeux,  des  cigales,  ou  d’autres  animaux  qui  avotent 
percé  l’écorce  de  ce»  arbres,  & en  fuçoient  les  larmes 
qui  en  déculoient;  fit  que  les  ayant  châtrés,  il  étoit  foui 
une  nouvelle  manne  par  ces  trous  fit  ces  ouvertures. 

6°.  J'ai  connu  (c’ed  toujours  Altomarus  qui  parle) 
des  hommes  dignes  de  créance,  oui  m'ont  alluré  qu’ils 
«voient  coupé  plnlieurs  fois  des  frênes  ûuvages  pour  en 
faire  des  cerceaux  ; & qu'après , les  avoir  fendus  fit  les 
avoir  expofés  au  folcil,  ils  avoicnt  trouvé  dans  le  bois 
même,  une  aflet  grande  quantité  de  manne. 

7°.  Ceux  qui  font  du  charbon  ont  fouvent  remarqué 
que  la  chaleur  do  feu  fait  fortir  de  la  manne  des  frênes 
voilins . 

Le  même  auteur  obfcrve  que  quoiqu'il  vienne  beau- 
coup de  m.mne  fur  le  frêne,  il  ne  s'en  trouve  jamais 
fur  les  feuilles  du  fiêne  fuavage;  qu’il  ne  s'ep  trouve 
que  très-rarement  for  Tes  branches  ou  fur  Tes  rejetions, 
& que  i'on  n’en  recueille  que  fur  le  tronc  même,  ou 
fur  les  branches  un  peu  grottes.  La  caufe  de  cela  efl 
peut-être,  que  comme  le  frêne  faurige  ne  croit  que  for 
de-  pierres,  fit  dans  de  licui  arides  & montueox,  il  cil 
plus  fec  de  fa  oatuic;  c'ell  pourquoi  il  ne  contient  pas 
une  fi  grande  quantité  de  fnc,  & le  fuc  qu’il  a n’ed 
pivot  «irez  foib'c  ni  ifla  délié  pour  arriver  jufqu’aut 
feuilles  fit  aux  pérîtes  branches;'  de  plus,  cet  arbre  ell 
raboteux  & p'e  n de  nœuds,  de  forte  qu'avant  que  1c 
fuc  arrive  jufqu’à  fes  feuilles  & i fes  petits  rejettuns,  il 
ell  totalement  abliirbé  entre  l’écorce  du  tronc  & les 
grottes  branches . 

Altomarus  ajoure  que  l’on  recueille  encore  de  la  mon»» 
tous  les  ans,  des  frênes  qui  en  ont  donné  pendant  trente 
on  quarante  ans  ; de  forte  qu’il  fe  trouve  toujours  des 
gens  qoi  en  achètent  dam  l’efpéranee  d’en  tirer  ce  re- 
v-nti  annuel . Il  y a aufli  quelques  arbres  qui  croident 
dans  le  même  lieu,  ét  qui  font  de  la  même  efpcce,  for 
Iclquels  cependant  on  ne  trouve  point  de  mnmne . 

Cet  obfervations  d'Altomarns  ont  été  confirmées  par 
Gorop  ut  dans  Ton  livre  qui  a pour  titre  NUaftofinm , 
par  Lubcl,  Pet»,  la  CoÜe,  Confcntin,  Paul  Bocconc, 
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de  plofieurs  autres,  qui  s'en  font  pins  rapportés  i leur* 
yeux  qu’a  l’automé  des  auteurs. 

La  manne  cil  donc  une  ef.ece  de  gomme,  qui  d'a- 
bord ell  ri -»i Je  lorfqo’clle  fort  des  d'fiérentes  plantes  , 
fit  qui  cniuue  s'épaitlît , fit  le  met  en  grumeaux  fous  la 
forme  de  Tel  elKnticl  hu-lcux. 

Un  la  trouve  non- feulement  for  les  frênes,  mais  qnel- 
qucib  v aulii  fur  le  mélcic,  le  pin,  le  lapin,  le  chêne, 
le  genévrier,  l’érabc,  le  faulc,  l'olivier,  le  figuier  fit 
plofieurs  autres  ai  b es. 

Elle  cil  de  différente  efpcce,  félon  fa  confidance,  la 
forme,  le  lieu  où  on  la  recueille,  & les  iibret  d’oè 
elle  fort  : car  l’une  cil  liquide  & de  confidence  de  miel  ; 
l’autre  cil  dure  & en  graiin;on  l’appelle  manne  en  irai  ni . 
Celle-ci  ell  en  grumeaux  on  par  petites  milles , ét  or» 
l'appelle  manne  en  maram . Celle-là  cil  en  larmes,  ou 
rellcmble  i des  gouttes  d’eau  pendantes,  oo  à des  llt- 
liélites,  elle  s’appelle  alors  vermunlaire  ou  btmbyeinr. 
On  didingue  encore  la  manne  arientale,  qui  vient  de 
la  Perfe  & de  l’Arabie;  ta  manne  enropienne , qui  croît 
dam  la  Calabre  ét  à Briançon;  la  *««r  de  cèdre,  de 
frêne,  du  mélcfe,  (Je.  la  manne  albagint , ét  plulicurs 
autres . 

A l’égard  du  lieu  d’où  on  apporte  la  manne , on  la 
divife  eu  orientale  fit  européenne:  la  première  nous  cil 
apportée  de  l’Inde,  de  la  Perfe  ét  de  l’Arabie,  ét  elle 
ed  de  deux  fortes,  la  manne  liquide,  qui  a la  confidence 
de  miel,  fit  la  manne  dure.  Plulicurs  ont  fait  mention 
de  la  manne  lianide . Robert  Confcntin  fit  Bcion  rap- 
portent qu'on  l'appelle  en  Arabie  tereniaki» , qui  ed  un 
nom  fort  ancien  . Ils  croient  que  c'cd  le  «»/*»•* 
d’Hippocrate,  ou  le  miel  cédrn,  fit  la  rofée  du  mont 
Liban,  dont  Gilitn  fa!t  mention. 

Be'on  dans  fes  obfervations , remarque  que  les  moi- 
nes on  les  «loyers  du  mont  bina,  ont  une  manne  htm  Je 
qu’ils  recueillent  fur  leurs  montagnes,  fit  qu'ils  appellent 
aufli  teremabin,  pour  la  d ltinguer  de  la  manne  Jnre . 
Gardas  fit  Céialpin  difent  que  l'on  trouve  aulfi  cette 
manne  chez  les  Indiens,  fie  même  en  Italie  fur  le  mont 
Apennin;  qu'elle  ed  femblable  au  miel  blanc  purifié,  fit 
fe  corrompt  facilement.  Cette  manne  lifmid e ne  ditfere 
de  la  manne  dure  que  par  fa  fluidité;  car  celle  qui  ed 
foüde  a d’abord  été  fluide,  elle  ne  s’épaitfit  point  ti  le 
teins  ed  humide;  on  ne  nous  en  fournil  plus  à pré  lent. 

Avicenne,  Gardas  fit  Acolla  partent  encore  de  plu- 
fieurs  efpeccs  de  mannet  dnrei , qu’ils  n’ont  pis  drlt'n- 
guées  avec  alTcz  de  foin.  Cependant  on  en  compte  par- 
ticulièrement trois  efpeces  ; fa  voir  j celle  que  l’on  appelle 
manne  en  grains,  manna  m.iflicbtna , parce  qu'elle  ell 
par  grains  très-durs,  comme  les  grains  de  mxflic;  celle 

3 ue  l’on  appelle  bambyeine,  manna  bambyeina,  qui  s’eft 
urcie  en  larmes,  ou  en  g-uinr.tux  longs  fit  cylindri- 
ques, fembinles  i des  vers  à lofe,  fit  qui  c l par  peti- 
tes malles,  telle  qu’éto't  U manne  d* Athénée,  ou  le 
miel  cé'clle  des  anciens,  que  l'on  apportent  en  mafles. 
Telle  cft  aujourd'hui  la  manne  que  l'on  appo.te  par  bru- 
meiux  , appellée  communément  manne  en  maram 
Li  n nne  européenne  ril  de  p'utieurs  fores;  lavoir, 
celle  d'Italie  ou  de  Calabre,  celle  de  Sicile,  ét  celle 
de  France  ou  de  Briançon.  Ces  efpeces  de  mannet  ne 
font  point  liquides. 

Si  on  confiderc  les  arbres  fur  lefqods  on  recueille  la 
manne,  elle  a eue  ne  différées  n -ms.  L’uoc  s’appelle 
t/Jrine  ; c’ed  celle  d'H'ppocraie:  Galien  & B.-lon  en  font 
mention.  L’autre  cil  nommée  manna  de  ikine,  dont 
parle  Théophralle  . Celle-ci  manne  Je  frlne , qui  cd  fort 
eu  uflge  parmi  nous . Celle-li  manne  dn  milèfe , que  l’on 
trouve  dans  le  territoire  de  Briançon.  Une  autre  manna 
albatine , dont  ont  parlé  quelques  arabes  fit  Ranyroltios. 

De  toutes  ces  efpeces  de  mannet , ooos  ne  friions  ufa- 
ge  que  de  celle  de  Calabre  ou  de  Sicile,  que  l'on  recueille 
dans  ces  pays-11  fur  quelques  efpeccs  de  frêne. 

La  manne  de  Calabre,  manna  Calabra , ell  un  fuc 
mielleux,  qui  ed  tantôt  en  grains,  tantôt  en  larmes,  par 
grumeaux,  fit  de  ligure  de  llaladites,  friable  ét  blanc, 
lorfqu’il  ed  récent;  il  devient  nufsltre  à la  longue,  fe 
liquéfie,  fit  acquiert  la  confilhnce  de  miel  pir  l’humidité 
de  l’air;  il  a le  goût  du  fucre  avec  un  peu  d’icreté. 

La  meilleure  manne  ed  celle  qoi  ed  blanche  oo  jaunâ- 
tre, légère,  en  grains, ou  par  grumeaux  creux,  douce, 
agréable  au  goût,  ét  la  moins  mal-propre.  On  rejette 
celle  qui  ed  grade,  mielleufe,  noirâtre  fit  fale.  C'cd 
mal-à-propos  que  quelques  peifonncs  prêtèrent  celle  dont 
la  fubltance  ell  grade  ét  mtclleule,  « que  l’on  appelle 
pour  cela  manne  irafft,  puifquece  n’ed  le  plus  fouvent 
qu’ane  manna  gâtée  par  l’honiidné  de  l'air,  ou  bien  par- 
ce que  les  cailles  où  elle  a été  apportée,  ont  été  mouil- 
lées par  l’eau  de  la  mer  ou  par  l’eau  de  la  ploie,  oo 
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«Je  quelque  autre  maniéré.  Souvent  mime  cette  manne 
graje  u'clt  autre  chofc  qu’un  foc  épais  inélé  avec  le 
miel  A un  peu  de  fcammonée  ; c’efl  ce  qui  fait  qae  cette 
wtnme  cil  mielleufe  A porge  fortement- 
On  rejette  auflî  certaines  malTe*  blanches  mais  opi- 

Îuet,  dires,  pelantes,  qui  ne  font  point  en  llalaftite*. 

le  n'eft  que  du  focre  fit  de  la  ou.»-  que  l’on  a fait 
cuire  enfcmblc,  jofqu’à  la  conGrtancc  d’nn  éleétnaire  fo- 
lide;  mais  il  cil  «’fô  de  diflinguer  celle  manne  artificielle 
de  celle  qui  cil  naturelle,  car  elle  eft  compare,  pefan- 
te,  d’un  blanc  opaque,  A d'on  goût  tout  différent  de 
celui  de  la  marne. 

Dans  la  Calabre  fie  la  Sicile,  pendant  les  chaleurs  de 
l’été,  la  »i«*f  coule  d’elle*mémc,  on  par  incifîon,des 
branches  & des  feuilles  du  tronc  ordinaire,  fit  elle  fe 
durcit  par  la  chaleur  da  foleîl , et»  grains  ou  en  grumeaux . 
Celle  qui  coule  d’elle-méme  s’appelle  fpomtan/e:  celle 
qui  ne  fort  que  par  incifion  eft  appellée'  par  les  habitant 
de  la  Calabre,  farzata  ou  farzateUa,  parce  qu’on  ne 
peut  l’avoir  qu’en  faiftut  une  indlion  à l’écorce  de  l'ar- 
bre. On  appelle  di  fronde,  c'eft-à-dire  mnn Ht  des 

feuilles , celle  que  l’on  recueille  fur  les  feuilles;  fit  mar- 
na di  cart>o,  celle  que  l'on  tire  du  tronc  de  l’arbre. 

En  Calabre,  la  maître  coule  d’elle- même  dans  on  tems 
feTein,  depuis  le  20  de  Juin  jufqn'à  la  fin  de  Juillet, 
du  tronc  fit  des  grofTcs  branches  des  arbres.  Elle  com- 
mence à couler  fur  le  midi,  fit  elle  continue  jafqu’au 
loir  fous  la  forme  d'une  liqueur  très-clafrc;  elle  s’épaif- 
lîc  enfuite  peu-à-peu,  fit  le  forme  en  grumeaux,  qui 
durcifTcnt  fit  deviennent  blancs.  On  ne  les  ramsffe  *|ne 
1c  matin  du  lendemain,  en  les  détachant  avec  des  cou- 
teaux de  bois,  pour v A que  le  tems  ait  été  feraîn  pen- 
dant la  nuit;  car  s’il  fur  vient  de  la  pluie  on  du  brouil- 
lard , la  marne  fe  fond , A fe  perd  entièrement.  Après  que 
l’on  a ramafTé  les  grumeaux  on  les  met  dans  des  vafes 
de  terre  non  vcrnlfTés;  enfuite  011  les  étend  fur  do  pa- 
pier blanc,  fit  on  les  expofe  au  fblcîl  jufqu’à  ce  qu’ils 
ne  s’attachent  plus  aux  mains.  C'eft  là  ce  qu'on  appelle 
la  manne  chaijie  du  tronc  de  l'arbre. 

Sur  la  fin  de  Juillet,  lorfqoe  cette  liqueur  cefTe  de 
couler,  les  piylant  font  des  incitions  dans  l’écorce  des 
deus  fortes  de  frêne  jufqu’au  corps  de  l’arbre;  alors  la 
même  liqueur  découle  encore  depuis  midi  juft|u'au  fuir, 
fit  fe  trnsfanne  en  graacNS  plus  gros.  Qoeiquefois 
ce  fuc  cil  li  abondant,  qu’il  coule  jufqu’an  pîé  de  l’ar- 
bre, fit  y forme  de  grandes  milles  qui  rcITemblent  à de 
la  cire  ou  à de  la  rétine.  On  les  y laide  pendant  un  oa 
deux  joors,  afin  qu’elles  fe  durcirtênt;  enfuite  on  les  cou- 
pe par  petits  moiceaus,  fit  on  les  fait  fécher  an  folcil. 
C’ell  li  cc  qu'on  appelle  la  marne  tirée  par  incifion, 
forzata  fit  feriatella . Sa  couleur  n’eft  pas  11  blanche; 
elle  devient  rourtè,  fit  fou  vent  même  noire,  à caufc  des 
ordures  fit  de  la  terre  qui  y font  mélées. 

La  troificmc  efpecc  de  marne  eft  celle  que  l’on  re- 
cueille fur  les  feuilles  dn  frêne,  fir  que  l'on  appelle  man- 
ne di  fronde.  Au  mois  de  Jaillet  fit  au  mois  d’Août, 
vers  le  midi,  on  la  voit  parotrre  d’elle-même,  comme 
de  petites  goûtes  d’une  liqueur  très-claire,  fur  les  fibres 
pervculcs  des  grandes  feuilles,  fit  for  les  veioes  des  pe- 
ines. La  chaleur  fait  fécher  ces  gouttes,  fit  elles  fe  chin- 
ent en  petits  grains  blancs  de  la  groflènr  dn  millet , ou 
a froment.  Quoique  l’on  ait  fait  autrefois  un  grand  nfa- 
gc  de  ce  ne  manne  recueillie  fur  les  feuilles,  cependant 
on  en  trouve  très-rarement  dans  les  boutiques  d’Italie, 
i caufc  de  la  difficulté  de  la  rainaffer. 

Les  habitans  de  la  Calabre  mettent  de  la  différence 
entre  la  manne  Urée  par  indlion,  des  arbres  qui  en  ont 
déjà  donné  d’eux-mêtnes,  fit  de  la  manne  tirée  par  in- 
ciiion  des  frênes  fauvages,  qui  n’en  donnent  jamais  d’eux- 
mêmes.  On  croit  que  cette  derniere  elt  bien  meilleure 
que  la  première;  de  même  que  la  marne  qui  coule  d'elle 
même  da  tronc  eft  bien  meilleure  que  les  autres.  Quel- 
quefois après  que  l'on  a fait  l'mciiton  dans  l’écorce  des 
frênes , on  y inféré  des  pailles , des  chalumeaux , des  fé- 
tus, ou  de  petites  branches.  Le  fac  qui  coule  le  long 
de  ces  corps  s’épa:flit,  fit  forme  de  greffes  gouttes  pen- 
dantes ou  llalaâites,  que  l'on  Are  quand  elles  font  a (Tel 
grandes;  on  en  retire  la  paille,  fit  ôn  les  ftit  fécher  an 
tolril:  il  s’en  forme  des  larmes  très -belles  , longues, 
crcufes,  légères,  comme  cannelées  en-dedans,  blanchâ- 
tres , fit  tirant  quelquefois  fur  le  rouge . Quand  elles  font 
fcches,  on  les  renferme  bien  précicufement  dans  des  caif- 
tés.  On  eftime  beaucoup  cette  manne  flalaâite,  fie  avec 
raifon:  car  elle  ne  contient  aucune  ordure.  On  l’appdle 
communément  chez  noos,  manne  en  larmes . 

Après  la  manne  en  larmes , on  fait  plus  de  cas  dans 
nos  boutiques  de  la  manne  de  Calabre , fit  de  celle  qu’on 
recueille  dans  la  Pouille  pics  du  mont  Saint-Ange,  quoi- 
Tome  X. 
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qu*el*e  ne  Toit  pas  fort  feche,  fie  qo’elle  fbit  un  peu  jau- 
ne. On  place  après  celle-là,  la  manne  de  Sicile,  qai  elt 
plus  blanche  fie  plus  feche.  Enfin,  la  moias  eftiinée  eft 
celle  qui  vient  dans  le  territoire  de  Rome,  appellée  la 
tilp ha , près  de  Civîta-vecchîa,  qui  elt  feche,  plus  opa- 
que, plus  pefante,  fit  moins  chere. 

Nous  avons  cî-dertiis  nommé  en  partant,  la  manne  de 
Briançon:  on  l’appelle  ainfi  parce  qu’elle  découle  près 
de  Briançon  en  Dauphiné.  Ceue  manne  eft  blanche,  A 
dlvifée  en  grumeaux,  tintAt  de  figure  fphérique,  taotAt  de 
la  grolfeur  de  la  coriandre,  tantAt  un  peu  longs  A gros. 
Elle  elt  douce,  agréable,  d’an  goût  de  fucre  un  peu  réfi- 
oenx;  mai»  on  en  fait  raremeot  ufage,  parce  qu’elle  eft 
beaacoup  moins  purgative  que  celle  d’Italie. 

Les  feuilles  du  mélèfe  tranfudent  auffï  quelquefois 
dans  les  pays  chauds  une  efpecc  de  manne  ai  fort  de 
l’été  ; mais  cela  n’arrive  que  quand  l’année  eft  chaude 
A feche,  A point  autrement.  On  a bien  de  la  peine  i 
fépsrer  cette  efpcce  de  manne , quand  il  y en  a fur  des 
feuilles  du  mélèfe,  où  elle  eft  fortement  attachée.  Les 
payfans  pour  la  recueillir,  vont  le  matin  abattre  à coups 
de  hache,  les  branches  de  cet  arbre  , les  mettent  par 
monceaux,  A les  gardent  i l'ombre.  Le  fuc  qui  cil  en- 
core trop  mou  pour  pouvoir  être  cueilli,  s’épaiflït,  A fe 
durcit  dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heures;  alors  on  le 
ramartê,  on  l’expofe  au  foleil  pour  qu'il  fe  fcchc  entiè- 
rement, A on  en  répare  autant  que  l’on  peut,  les  petites 
feuilles  qui  s'y  trouvent  mélées.  Cette  récolte  elt  des 
pins  chétives. 

Enfin  nous  avons  remarqué  qu’on  coonoiflbit  en  Orient 
la  manne  a' bagne:  elle  eft  ainfi  nommée  parce  qu’on  la 
tire  de  l'arbriflcau  Mari  .■  l'oyez  ce  qu'on  a dit  de  la 
manne  albagine  en  décrivant  Varbnjle . J’ajoAtCrai  feule- 
ment que  la  manne  albagine  ne  (croit  pas  d’une  moin- 
dre vertu  que  celle  de  Calabre,  fi  elle  étojt  ramaflife 
proprement,  A nettoyée  des  ordures  A des  feuilles  dont 
cite  eft  chargée. 

Le  célébré  Tourncfort  ne  doute  point  que  cctrc  man- 
ne orientale  ne  foit  la  même  que  le  teremabin  de  Séra- 
pfon  A d’Avicenne,  qui  ont  écrit  qu’il  tomboit  du  ciel 
comme  une  rofée,  fur  ccreaûis  arbrifleaux  chargés  d’é- 
p'nes . En  effet , l'albagi  jette  de  petites  branches  fans  uom- 
bre,  hériitées  de  toutes  part»  d’épines  de  U longueur 
d’on  pouce,  très-aigues,  grêles  A ff  cribles.  D’ailleurs  il 
croît  abondamment  en  Egypte,  en  Arménie,  en  Géor- 
gie, en  Perfe  furtour,  autour  du  mont  Ararat  A d’Ecba- 
tane,  A dans  quelques  îles  de  l’Archipel. 

Je  fin:s  ici  ect  article,  qui  méritoic  quelque  étendue, 
parce  que  l’origine  de  la  manne  eft  fort  curieufe,  parce 
que  les  anciens  ne  l’ont  point  découverte.  A parce  qu’en- 
fin  ce  fuc  concret  fournit  à la  medefine,  le  meilleur 
purgatif  lénitif  qu’elle  connoirte,  convenable  à tout  âge, 
en  tout  pays . à tout  fexe , à toute  conllîtution , A pres- 
que en  toutes  fortes  de  maladies  . ( D.  J.  ) 

MamNE,  ( Hsft . nat.  Cbim.  Pbarm.  mat.  m/d.) 
m an  ou  manra  elt  un  mot  hébreu  , chaldaïque,  wabe. 
grec  A latin , que  nous  avons  aufli  adopté , A qui  a été 
donné , dit  Geoffroy , a quatre  fortes  de  fublhnccs . Pre- 
mièrement i la  nourriture  que  Dieu  envoya  aux  Juifs 
dans  le  défert;  ou  plus  anciennement  encore,  à un  lue 
épais,  doux,  A par  conféqœnt  al-menteux,  qoe  les  peu- 
ples de  ces  contrées  connoiflaent  déjà,  A qu’ils  ima- 
ginoient  tomber  du  ciel  far  les  feoîlles  de  quelques  ar- 
bres. Car,  lorfqoe  cette  rofée  eélefte  fut  apperçue  pour 
la  première  foit  par  les  Ifraélites,  ils  fe  dirent  les  uns 
aux  autres,  mar-bn,  qui  lignifie,  félon  Saumaife,  e eft 
de  la  marne . Ce  peuple  fc  trompa  cependant , en  jugeant 
fur  cette  rertembUnce;  car,  félon  le  témoignage  incon- 
tcrtable  de  l’hiftorien  facré , l’aliment  que  D eu  envoya 
aux  Ifraélites  dan»  le  défert,  leur  fut  miriculeufemtr.r 
accordé,  pir  une  proteâ:on  toute  particulière  de  fa  pro- 
vidence ; au  lieu  qoe  le  fuc  mielleux  dont  ils  lui  donnè- 
rent le  nom,  étoit,  cnmmo  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, une  prodnâbn  toute  naturelle  de  ce  climat,  où 
elle  eft  encore  aflet  commune  aujourd’hui . 

Voilà  donc  déjà  deux  fubltances  différentes  qu’on 
trouve  défignées  par  le  nom  de  manne. 

Les  anciens  Grecs  ont  donné  aum  trôs-commdné- 
ment  ce  nom  à une  matière  fort  différente  de  celle-ci, 
favoir  à l 'olsban  OU  encens  à pesits  grains . Voyez  F.N- 

Énfin,  quelques  Botaniftes  ont  appcllé  marne , la  grai- 
ne d’on  certain  gramen , bon  à manger , A connu  fous 
le  nom  de  gramen  JaÛyliides  efculentnm , gramen  mam- 
an efcu.'entnm , £ÿr. 

Nous  ne  donnons  aujourd’hui  le  nom  de  manne , qu  a 
une  feule  madère  ; (avoir  à un  corps  concret , nrclleux , 
d’une  couleur  mute  A terne,  bliocbe  ou  jaunâtre,  d u- 
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tse  odeur  dégoûtante  de  drogoe,  qu'on  ramaffc  dini  dif- 
t'érentcs  couiiécs,  fur  l'écorce  & furies  feuilles  de  pla- 
fieurs  arbre». 

Le  chapitre  de  It  ma**t  de  li  mule re  médicale  de 
GcotTroi , eft  plein  de  recherches  4 d’érudition . Ces  au- 
teur a ramalTé  tout  ce  que  les  auteurs  anciens  4 mo- 
dernes ont  écrit  de  la  nuwr.  Il  prouve  par  de*  pati-’- 
fes  tirés  d’Ariilote,  de  Théophrafte,  de  Diofcoriae,  u» 
Galien,  d’Hippocrate,  d’Amynthas,  de  Pline,  de  Vir- 
gile, d’Ovide,  d’Avicenne  St  de  Serapion,  que  tons  cea 
auteurs , grecs , latins  4 arabes , ont  fort  bien  connu  no- 
tre manne,  fous  les  noms  de  miel,  de  miel  de  raf/e , de 
miel  t/lefle , d'huile  mielltufe,  fs/e.  & que  la  plûpart  ont 
avancé  que  cette  matière  tomboit  du  ciel,  ou  de  l’air. 
Pline,  par  eiemple,  me»  en  qoeilion,  fi  u*  miel  en  ro- 
fée  etl  une  efpece  de  lueur  du  ciel,  de  falive  des  allres, 
oo  une  forte  d’excrément  de  l’air. 

Ce  préjugé  fur  l’orgine  de  la  mmw,  n’a  été  détruit 
que  depuis  environ  deui  fiecks.  Ange  Paies,  & Bar- 
thélemt  de  la  Vieux-ville,  francifcaint , qui  ont  donné 
®n  commentaire  fur  Mefué  en  1743,  ont  été  les  pre- 
miers qui  ont  écrit  que  la  manne  étoit  un  fue  épjilli 
du  frêne.  Donat-Antoine  Altomaros,  médecin  & phi- 
tofophe  de  Naples,  qor  a été  fort  célébré,  vers  l’année 
tyj8,  a confirmé  ce  fentitnent  par  des  obfervitioni  dé- 
cilives,  dont  voici  le  précis. 

Premièrement,  ayant  fait  couvrir  des  frênes  de  toiles 
eu  d’étoiles  de  laine,  pendant  plalieors  jours  4 plufiruis 
nuits,  en  forte  que  la  roféc  ne  pouvolt  tomber  deftus, 
on  ne  tailla  pat  d’y  trouver  4 d’y  recueillir  de  \x  man- 
te pendant  ce  rems-là. 

Secondement,  ceux  qui  recueillent  la  manne,  recon- 
tl oi  lient  qu’après  l’avoir  ramsllée,  il  en  fort  encore  des 
mêmes  endroits  d’où  elle  décoalc  peu-à-peu,  4 s’épaiffit 
•nfuite  par  la  chaleur  du  fo lefl. 

Troifiemement,  fi  on  fait  des  ineifions  dans  ces  arbres, 
il  en  décoole  quelquefois  de  la  véritable  manne. 

Quatrièmement , les  gens  du  pays  alïinent  avoir  vu 
des  cigales,  ou  d’autres  animaux,  qui  avoient  percé  l’é- 
eorce  de  ces  arbres,  & que  les  ayant  chalTés,  il  étoit 
forti  de  la  manne  par  le  troo  qu’il*  y avoient  fait. 

Cinquièmement , ceux  qui  font  du  charbon , ont  foa- 
vent  remarqué  que  la  chaleur  du  feu  fait  fortir  de  la 
manne  des  frênes  voilîns. 

Sixièmement,  il  y a dans  un  même  lieu  des  arbres  qui 
donnent  de  la  manne,  4 d’autres  qui  n’en  donnent  point . 

Ces  obfervations  d’Altomarus  ont  été  confirmées  psr 
Govopius , dans  Ton  livre  intitulé  NiUfeapinm,  par  Ln- 
bel , Penna,  la  Colle,  Corneille  Confentin,  Paul  Boc- 
COnc  & pluli  urs  autres  naturaljfics . Entrait  de  la  mai. 
m/d.  de  Geoffroy. 

C’eft  un  point  d’hilloire  naturelle  très-décidé  au- 
jourd’hui , que  la  manne  n’efl  autre  chofe  qu’un  fuc  vé- 
étal,  de  la  clafle  des  corps  muqocui,  qui  découle  foi| 
e lui-même,  foit  par  incilioo,  de  Pécorce  4 des  feuil- 
les de  certains  arbres . 

On  la  trouve  principalement  for  les  frênes,  allez  com- 
munément fur  les  melèlcs,  quelquefois  fur  le  pin,  le 
fapîn,  le  chêne,  le  genévrier,  l’olivier;  ou  trouve  lor 
les  feuille»  d’érable,  même  dans  ce  pays  une  fubftance 
de  cette  nature;  le  figuier  fournit  aulli  quelquefois  un 
fuc  très-doux,  qu’un  trouve  fur  fes  feuilles,  fous  la  for- 
me de  petits  grains,  oo  de  petites  gouttes  delTéchées . 

La  m.mne  varie  beaucoup  en  forme  4 en  contillan- 
ee,  félon  le  pays  où  on  la  recueille,  4 les  arbres  qui 
la  fournilTenr.  Le*  auteurs  nous  parlent  d’une  m<«w  li- 
quide qui  cil  très-rare  parmi  nnut,  ou  plutôt  qui  ne  s’y 
trouve  point;  d’une  manne  maflubma,  d’une  manne  bam- 
hytine , d’une  manne  de  Ccdrc,  manne  al  bar  i ne , 4c. 

On  trouve  encore  la  manne  dillinguée  dans  les  irai- 
t/i  dtt  drtgmei,  par  les  noms  des  pays  d’où  on  nous 
l’apporte:  en  manne  orientale,  manne  de  Plndc,av«a»v 
de  Calabre,  manne  de  Bttançon,  fs/e. 

De  touies  ces  efpeces  de  manne,  noos  n’employoni 
en  Médecine  que  celle  qu’on  nous  apporte  d’Italie,  4 
particulièrement  de  Calabre  on  de  Sicile.  Elle  naît  dans 
ce  pavs  fur  deux  différentes  efpeces,  ou  plmôt  variété* 
de  frênes  ; lavoir,  le  petit  frêne,  fraxmui  hnmiUor, 
five  altéra  Theophrafli , 4 le  frêne  1 feuille  ronde , f ro- 
ot i nui  rotnndiùre  falio . 

Pendant  les  chaleurs  Je  Pété,  la  manne  fort  d’elle- 
même  des  branches  4 des  feuilles  de  cet  arbre,  fous  la 
forme  d’un  fuc  gluant,  mais  liquide,  qui  fe  durcit  bien- 
tôt à Pair,  même  pendant  la  nuit,  pourvu  que  le  tems 
foit  rerein;  car  la  récolte  de  la  manne  ell  perdue,  s’il 
furvient  des  pluies  ou  des  brooillards.  Celle-ci  s’appelle 
manne  fpanton/e . La  manne  fpontan/e  eft  dillinguée  en 
manne  du  tronc  & des  branches , di  trop* , 4 en  manne 
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det  feuilles,  di  froad On  ne  nous  apporte  point  de 
cette  dernière  qui  ert’très-rare,  parce  qu’crie  eft  difficile 
i ramalièr.  Les  haoitans  de  ces  pays  fo.it  aufli  des  in- 
citions à l’écorce  de  l’arbre,  4 il  ea  découle  une  man- 
ne qu’ils  appellent  farzata  ou  farzote/la.  Cette  dernicre 
opération  lé  fait,  dès  le  commencement  de  l’été,  fur 
certains  frênes  qui  croilfent  |ur  un  terrem  fec  & pier- 
reux, 4 qui  i*e  donneur  jamais  de  la  manne  d’eux-iné- 
mes;  4 à la  fin  de  Juillet,  à ceux  qui  ont  fourni  jufqu’. 
alors  de  la  menue  fpoutaa/e . 

Nous  avons  dans  nos  boutiques  l’une  & l’autre  de 
ces  manuel  dans  trois  dfférens  états.  t°.  Sous  la  for- 
me de  groflês  garnies  ou  ftataâites,  blanchâtres,  opa- 
ques, feChes,  caftantes,  qu’on  appelle  manne  en  larmei. 
On  prétend  que  ce*  gouttes  fe  l»nt  formées  au  b->ot  des 
pilles,  ou  pet  ts  bâtons  que  le*  payfans  de  Calabre  aju- 
ftent  dans  les  incitions  qu’ils  font  aux  frênes.  La  man- 
ne en  larmei  cil  la  plus  cflimée,  4 elle  mérite  la  pré- 
férence, à la  Croie  mfpccUon,  parce  qu’elle  ell  la  plus 
porc,  la  plus  manifeiiement  inaltérée. 

a0.  La  manne  en  fort»  ou  en  murant,  c’eft-à-dirc,  en 
petits  pains  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  grains  ou 
grumeaux  collés  eofemble;  celle-ci  elt  plus  |ïiine  4 
moins  fcche  que  la  précédente;  elle  eft  pourtant  très- 
boune  4 très-ben  cotifervée.  Le  plflpart  des  apothiquai- 
’ res  fonrun  triige  dans  les  califes  de  cette  mmne  en  far- 
te ; ils  en  réparent  les  plus  beaux  morceaux,  qu’ils  gar- 
dent à part,  fous  le  nom  de  manne  t bu  fie , ou  qu’ils  mê- 
lent avec  la  manne  en  larme i . 

3°.  La  manne  trafic,  ainfi  aopelléc  parce  qu'elle  eft 
molle  4 onâucufe,  elle  eft  aallî  noirâtre  4 falc  C’cft 
très-mal- à -propos  que  quelques  perfonnes,  parmi  lefqnel- 
les  on  pourrrvr  compter  des  médecins  , la  préfèrent 
à la  manne  feihe . La  manne  fjafft  ell  toujours  une  dro- 
gue gâtée  par  l’humidité,  par  la  pluie  ou  par  l’eau  de 
la  mer,  qui  ont  pénétré  les  caiftés  Hans  lefquclles  on 
l’a  apportée.  Elle  fe  trouve  d’ailleurs  fou  vent  fourrée  de 
miel,  de  caffonade  commune  4 de  fcainmonéeen  pou- 
dre; ce  qui  fa:t  un  remrde  au  moins  infidèle,  s’il  n’cft 
pas  toujours  dangereux  , employé  dans  les  cas  où  la 
manne  pure  cil  indiquée. 

Nous  avons  déjà  nblcrvé  plus  haut,  que  la  manne  de- 
voir être  rapportée  à la  clafle  des  corps  muqueux  : eu 
etfet,  elle  en  a tontes  les  propriétés;  elle  donne  dans 
l’anaiyCr  chimique  tons  les  principes  qui  fpécifienr  ces 
corps.  Voyez  MuquiUX.  Elle  contient  le  corps  nu- 
tritif végétal.  Voyez  Nourrissant  . Elle  eft  capable 
de  donner  du  vin.  Voyez  Vis. 

La  partie  vraiment  médicamenteufe  de  U manne,  cel- 
le qai  continue  fa  qualité  purgative,  paroît  être  un  prin- 
cipe étranger  i la  fubtianre  principale  dont  elle  cil  for- 
mée, au  corps  doux.  Car  quoique  le  m'el , le  lucre, 
les  focs  des  fruits  doox  lâchent  le  ventre  dans  quelques 
cas  4 chez  quelques  fujets,  cependant  ces  corps  ne  peu- 
vent pas  être  regardés  comme  véritablement  purgatifs, 
an  lieu  que  la  manne  cl)  un  purgatif  proprement  dit. 
Voyez  Doux.  Voyez  Purgatif. 

La  manne  eft  de  tous  les  remèdes  employés  dans  la 
pratique  moderne  de  la  Médecine , celui  dont  l'ufage 
cil  le  plus  fréquent,  fur-tout  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies aiguës,  parce  qu’il  remplit  l’indication  qui  fc  pré- 
fente le  plus  communément  dans  ces  cas,  favnir,  l'éva- 
cuation par  les  couloirs  des  inteftini,  4 qu’elle  la  rem- 
plit efficacement,  doucement  4 fans  danger. 

Il  feroit  fuperffu  de  fpécificr  les  cis  dans  lefqueit  il 
convient  de  purger  avec  de  la  manne,  comme  tous  les 
pharmacologilles  l’ont  fait,  & plus  encore  d’expliquer 
comme  eux , ceux  dans  lefquelt  oo  doit  en  redouter 
l’ufage.  Elle  réuffit  parfaitement  toutes  les  fois  qu’une 
évacuation  douce  eft  indiquée  ; elle  concourt  encore  af- 
fet  efficacement  à l’adiou  des  purgatifs  irritans,  elle  pur- 
ge même  les  hydropiques,  elle  eft  véritablement  hvdra- 

K,  4 enfin  elle  œ nuit  jamais,  que  dans  les  cas  où 
gâtion  cl!  abfolumeut  contr’inJiquéc. 

On  la  donne  quelquefois  feule,  à la  dote  de  deux  on- 
ces jufqu’â  trois,  dans  les  fujets  facile»  à émouvo  r,  ou 
lorfquc  le  corps  eft  difpofé  i l’évacuation  abdominale . 
On  la  fait  fondre  plus  ordinairement  dans  une  infuiion 
de  fené,  dans  une  décoâion  de  tamarins  oo  de  plantes 
ameret;  on  la  donne  aulli  avec  la  rhubarbe,  avec  le  ja- 
lap,  avec  différent  Tels,  notamment  avec  un  ou  deux 
grains  de  tartre-émétique,  dont  elle  détermine  ordinai- 
rement l’a&ion  par  les  Telles. 

On  corrige  aflez  ordinairement  fa  fa  veur  fade  4 dou- 
ceâtre, en  exprimant  dans  la  liqueur  où  elle  ell  diftoute, 
un  jus  de  citron,  ou  en  y ajourant  quelques  grains  de 
crème  de  tartre;  mais  ce  n’eti  pas  pour  l’empêcher  de 
fe  changer  en  bile,  ou  d’entretenir  une  cacochimic  ch  au: 
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de  êr  fcctse,  félon  l'idée  de  quelques  médecine,  que  l'os 
• recoan  è cet  additions . 

C’ell  encore  on  vice  imaginaire  qoe  l'on  fe  propofe- 
roit  de  corriger,  par  un  moyen  qui  prodatrnit  on  vice 
très-réel,  fi  l'on  Aifoh  bouillir  la  »«« , pour  l'empê- 
cher de  fermenter  dans  le  corps,  fit  poar  détruire  une 
prétendue  qualité  vcmeofe.  Une  diflohmon  de  w^r«r 
acquiert  par  l'ébullition,  un  goût  beaucoup  plot  mau- 
vait  que  n'eti  aurait  la  même  liqueur  ptéparée.en  fai- 
sant fondre  la  »«»f  dant  de  l’eau  tiède.  Aulfi  efl  ee 
«ne  loi  pharmaceutique,  véritablement  peo  obfcrvée, mai» 
qn’il  efl  bon  de  ne  pas  négliger  pour  Jet  malades  déli- 
cats de  difficiles,  de  dilloudre  la  ««mtr  à froid,  aotanr, 
qu'il  cft  pofüble.  (*) 

Manne  »u  oesert,  (Critifne  facrée.)  quant  I la 
figare,  elle  rcffcrohle  aflèx  à celle  que  Moi' fi;  dépeint. 
On  oblcrve  que  la  manne  q«i  fe  recueille  aux  environs 
du  mont  SinaV,  eft  d'one  ndear  très-forte,  que  loi  com- 
munique fans  doute  les  herbes  fur  lefquellet  elle  tom- 
be. l'tuficurs  commentateurs,  dt,  entre  autres,  M de 
Saumaife,  croient  que  la  mai me  d'Arabie  efl  la  même 
dont  les  Hébreux  fe  nourrilïoient  su  defert,  laquL'e 
étant  un  aliment  ordinaire,  pris  fcul  dt  dans  une  certaine 
quantité,  n’avoit  pas,  comme  la  ««»«rr  d’Arabie,  une 
qua'hé  mcdccinale,  qui  purge  de  affaiblit;  mais  que  l'elfa- 
imc  y étant  accoutumé , elle  pouvoir  nourrir  dt  fuflen- 
ter;  de  même  Fufchius  dit,  qoe  les  payfins  du  mont  Li- 
ban, mandent  la  manne  qui  vient  dans  leur  pays,  com- 
me on  mange  ailleurs  le  miel;  auffi  plufieurs  commen- 
tateurs font  dans  l’idée  qoe  le  miel  fauvage,  dont  Jcau- 
Bipttfle  le  nourtilToit  for  les  bords  du  Jourdain,  n’cll 
autre  chofe  que  la  manne  de  l'Orient. 

On  ne  peut  que  difficilement  fe  faire  une  idée  jufte 
de  la  manne  dont  Dieu  nourrfflbk  Ion  peuole  au  defert, 
voici  ce  que  Moïfe  nous  en  rapporte:  il  dit  ( Gen.  xvt , 
ÿ.  IJ,  14,  tf.),  fn'il  y eut  an  matin  nne  tanche  de 
rafe'e  au-tanr  dn  (amp,  que  eette  tanche  de  rafét  t'étant 
évaporée  , U y entait  nnel/ne  tbaft  dt  menn  ts1  dt  rend, 
tomme  dn  g refil  fur  la  terre , te  far  Ut  enfant  (Nfratl 
ayant  vJ , ih  fe  dirent  l'n»  <i  P antre , fa’efl-ee  ? tar  Ut 
ne  f avaient  te  4 ne  c'était , L’auteur  facré  ajoute,  au  <r 
31  du  même  chapitre:  Et  ta  maifan  d’Ifraêl  nommait 
pain  tnanne;  (y  elle  était  tomme  dt  la  femente  de  ta- 
riandrt , Hanche,  & ayant  U gaAt  dt  bigneti  an  miel. 

il  y a fur  l'origine 'du  mot  manne  quatre  op*n:nns 
principales  : elles  ont  chacune  leurs  partifans  qui  les  fini- 
tiennent,  avec  ce  détail  de  preuves  dt  d'argument  éty-  1 
mologiques,  lesquels,  comme  on  le  fait,  emportent  ra- 
rement avec  eux  une  démnnrtratim , 

La  première,  dt  la  plus  généralement  fuivie  par  les 
interprètes,  c’ei!  que  le  nom  lignifie  p*’e,î-r«?  La  nar- 
ration de  Molle  fortifie  eette  opinion;  lit  fe  dirent  l'n  m 
A l'antre  fne/l-ee*  tar  th  ne  (avaient  te  qnt  t'était . 
Dans  l'hébreu  il  y 1 man-hou,  ainfi,  foivtnt  cette  idée, 
la  mannt  auto*  pris  fon  nom  de  la  queltion  même  que 
firent  les  Iftaëlitcs  lorfqu'ils  la  virent  pour  la  première 
fois. 

La  fécondé,  des  Avant,  dt , entre  antres,  Uaftanf , ; 
. prétendent  que  man  han  eli  compofé  d'au  mot  égyptien 
’dt  d'on  mot  hébreu,  dont  l'on  lignifie  f mai,  dt  l’autre 
cela,  de  que  les  Ifraélites  appel ’.ercnt  ainfi  l’aliment  que 
leur  préfentoit  Moite,  comme  pour  inlulter  1 ce  pain 
Célelle,  dont  il  leur  avoit  fait  fête , man-bon , fnai  celai 

La  troifieme,  les  rablos,  dt  plolieurs  chrétiens  après 
eux,  font  vetvr  le  mot  de  manne  de  la  racine  minach . 
qui  lignifie  préparé,  parce  que  la  manne  était  toute  prê- 
te i être  mangée,  fans  autre  préparation  que  de  l'amaf- 
fer,  ou  plutôt , parce  qoe  les  Ifraélites,  en  voyant  cet 
aliment,  fe  dirent  l'un  à l'autre,  voici  ce  pain  qui  nous 
a été  préparé;  dt  ils  l'appeUerent  manne , c’eft-à-dire , 
chofe  préparée,  Detg , Crit.  fatra,  in  vote  manna , pag. 

t»r. 

La  quatrième,  enfin  le  favant  M.  le  Clerc  prétcud 
ue  le  mot  manne  vient  do  mot  hébreu  man.uk , qui 
gnifie  nn  dan  , dt  que  les  Ifraélites,  furpris  de  voir  le 
matin  cette  rofée  extraordinaire;  dt  enluite  de  ce  que  leur 
dit  Moïft:  t'tfl  ici  le  pain  dn  titl , s'écrièrent,  mon- ha  a , 
voici  le  don,  oa,  peut-être,  par  une  exprclîinn  de 
dédain , qui  étoit  bien  dans  l’cfpt't  de  le  caraâcrc  de  ce 
peuple  indocile  dt  greffier,  ce  pct:t  grain  qui  couvre  la 
rofée,  eft-ce  donc-là  ce  don  que  l’éternel  nous  avoit 
promis  ? 

On  doit,  en  faine  philofophie,  regretter  le  tems  qu’on 
met  à rechercher  des  étymologies,  (ur-toot  lorfqn’elles 
ne  répandent  pas  plus  de  jour  fur  le  fujet  dont  il  s'agit, 
dt  fur  ce  qui  peur  y avoir  du  rapport,  que  les  di ver- 
tes idées  qu'on  vient  d’articuler,  que  la  manne  ait  reçu 
fon  nom  d’un  mouvement,  d'étonnement,  de  gratitude 
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Ou  de  dédain,  c’efl  ce  qu’on  ne  peut  décider,  qu’il  im- 

rrie  allez  peu  de  favoir,  de  qui  d'ailleurs  ne  change  r en 
la  nature  de  Je  chofe . 

Ce  qu'il  y a de  moins  équivoque,  c’efl  que  fur  la  ma- 
niéré dont  l'auteur  facré  rapporte  la  chofe,  on  ne  peut 
pas  raifonnablement  douter  que  la  manne  du  defert  n'ait 
été  miraculcofe,  dt  b:en  différente,  par-là- même,  de  la 
manne  ordinaire  d’Orient.  Celle-ci  ne  paroît  que  dans 
certain  tems  de  l'année;  celle  dd  defert  romboit  tous  les 
jours,  excepté  le  jour  du  fabath;  dt  cela  pendant  qua- 
rante années:  car  elle  ne  ceffa  de  tomber  dans  le  camp 
des  ifraélites,  que  lorfqu’ils  furent  en  pofletfion  de  ce 
pays,  découlant  de  lait  dt  de  miel,  qui  leur  foarnit  un 
abondance  des  aliment  d’une  toute  autre  efpece.  La  mam- 
ne  ordinaire  ne  tombe  qu'en  fon  petite  quantité , dt  fe 
forme  înfenlîblement;  celle  du  defert  venait  tout-d'un- 
coup,  & dans  one  fi  grande  abondance , qu'elle  futfifoit 
à toute  cette  prodigieulë  dt  inconcevable  multitude,  qu' 
étoit  à la  fuite  de  Moïle. 

La  manne  ordinale  peut  fe  conferver  affea  long-tema, 
dt  fans  préparation:  celle  qui  le  recoeilloit  dans  le  de- 
fert, loin  de  fe  conferver,  de  de  fe  durcir  au  folcil,  fe 
fondoit  bientôt:  voulot-on  la  garder,  elle  fè  pourriiToit, 
de  il  s’y  engendroit  des  vers:  la  manne  ordinaire  ne  fau- 
roit  nourrir,  celle  du  defert  fulientoit  les  Ifraélites. 

Concluons  de  ces  réllesions,  dt  d'un  grand  nombre 
d’autres,  qn’on  pourroit  y ajouter  que  la  manne  du  de- 
fert étoit  miraculeufe,  furnaturellc,  dt  très-différente  de 
la  manne  commune:  c’cfl  fur  ce  pied-là  qoe  Moïfe  veut 
que  le  peuple  l'envifage,  lorfqu'il  loi  d;t  (Dent.  vüj¥ 
ir.  »?.):„  Souvieus-toi  de  tout  le  chemin  par  lequel 
„ l'éternel,  ton  Dieu,  t’a  Ait  marcher  pendant  cesqni- 
„ rante  ans  dan*  ce  defert,  afin  de  t'humilier,  dt  de 
„ t’éprouver , pour  connottre  ce  qui  efl  en  ton  coeur  ; fi  en 
„ gardois  fes  ommandemens  ou  non:  il  t’a  doisc  hu- 
„ milif,  dt  t'a  fait  avoir  faim;  nuis  il  t’a  repô  de  man- 
,,  ne,  laquelle  tu  n’avois  point  connue,  ni  tes  pères  auffi, 

„ afin  de  te  Aire  commît re  que  l’homme  ne  vivra  paa 
„ de  pain  feulement;  mais  que  l’homme  vivra  de  tout 
„ ce  qui  fort  de  la  bouche  oe  D cu. 

Le  pain  défigne  tons  les  alimens  qoe  fournit  la  na- 
ture ; À ce  qui  fort  de  la  bouche  de  Dieu , fera  tout  ce 
qne  Dieu,  par  fa  pa  fiance  infinie,  peut  créer  de  produi- 
re pour  nourrir  & Attenter  Ica  humains  d'une  manière 
miraculeufe. 

[I  me  Amble  même  que  l’étemel  voulut  Aire  con- 
noitre  à fon  pcaple,  que  e’éto't  bien  de  A bruche  que 
fortoit  la  mena-,  poifqoc  les  Hébteu* , comme  le  leur 
repréfente  leur  conduâeur,  virent  ta  glaire  dt  réttrnel , 
c’efl-à-dire,  une  lomiere  plus  vive,  plus  éclatante  quo 
celle  qui  les  coudoifoit  ordinairement  ; & ce  fut  da  mi- 
lieu de  ce  fymbole  extraordinaire  de  fa  préfencc,  que 
Dieu  publia  fet  ordres  au  fujet  de  l'aiment  miraculeux 
qu'il  leur  difpenfoit;  & il  le  fit  d'une  maniéré  bien  pro- 
pre à les  Aire  obferver.  Il  leur  ordonna  10.  de  recueil- 
lir la  manne  chaque  matin  pour  la  joarnée  feulement; 
i°.  en  recueillir  chacun  une  mefure  égale,  la  dixième 
partie  d’un  éphu,  ce  qui  s'àppel'e  un  hawtr,  c’ell-à-. 
dire,  cinq  à lit  I vres;  de  ne  jamais  reçue  .lir  de  la 
manne  le  dernier  junr  de  la  femaiiie,  qui  étoit  le  jour 
du  repos,  dont  la  loi  de  Slnai  leur  ordoonoit  l'etaâe 
obfervation . 

Ces  trois  ordres  particuliers , également  jurtes,  raifbn- 
nables  ôt  Aciles,  fourniflem  aux  moralités  une  ample 
matière  de  bien  de  réflexions  édifiantes,  & de  plufieur» 
maximes  praiiques,  le  tout  fortifié  par  d'amples  décla- 
mations contre  l'ingrate  indocilité  des  Hébreux. 

L’envoi  de  la  manne  au  defert  étoit  on  événement 
trop  intéreffant  pour  n’en  pas  perpétuer  la  mémo  re  dans 
la  poflérité  de  ceux  en  faveur  defqoels  t’étuit  opéré  ce 
grand  miracle;  suffi  l'éternel  voulut  en  conferver  un  mo- 
nument lutentiqoe;  voici  ce  que  M‘>ifc  dt  à Aarotj 
fur  ce  fujet,  par  l’ordre  de  Dieu  ( Enad.  nvi,  >v.  39.); 
Prends  nne  trncha,  U meli-y  nn  plein  ha  tuer  dt  man- 
ne, y le  faft  devant  l'éternel  panr  être  gardé  en  vas 
âget . 

S.  Paul  nous  apprend  qoe  eette  cruche  étoit  d'or;  A 
par  ces  mots,  être  pa  fée  devant  P éternel,  ( Hé'or.  in.  4.) 
il  explique  lire  mift  dam  Patcht,  ou,  comme  portent 
d’autres  écriions,  à tâté  dt  Partie,  ce  qui  paroît  plus 
conforme  à quelque»  endroits  de  l'Ecriture  qui  nous  ap- 
prennent qu'il  n’y  avoit  rien  dans  l’arche  que  les  table! 
de  l'alliance  ( Enad.  nn».  16.  /.  Raie  viij.  9 II.  tira», 
f.  10.);  il  Aot  d’iillear»  obferver,  que  lorfc|ue  Moïfe 
donna  cet  ordre  à fon  frère,  l’arche  n’exiiloii  po:ot,  k 
qu’elle  ne  fot  eonllruke  qu’allé»  long-tems  après . 

An  relie,  le  célébré  M.  Réland  • Ak  de  tirantes  k 
de  curieofes  techerches  fur  la  figure  de  cette  cruche  ou 
vafe. 
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vafe,  dans  lequel  étort  confervée  la  manne  facréc.  fl 
lire  un  grand  parti  de  fa  KnAMM,  & de  fa  profonde 
conoujflance  dci  langues,  pour  faire  voir  que  cet  va- 
fes  «voient  deux  anfes,  que  quelquefois  ils  s'appelaient 
ainfi  dans  Athénée  on  lit  •»««  >♦»»•'***  •”*,  c’ell-i- 
dire,  des  <*r;  remplit  Je  vin,  d’“ù  notre  lavant  corn* 
meutatcur  prend  occaiion  de  juflificr  les  Hébreux  de  la 
faufl'c  acculation  de  conferver  dans  le  lieu  faint  la  tête 
d’un  inc  en  or,  & d'adorer  cette  idole.  Payez  Reland 
Difiertatia  altéra  de  tnftript.  qntrnmdam  mnmmarnm  Sa- 
maritantrum  , Ac. 

Le  livre  des  nombres  ( xj.  7.  ) dit  que  !a  manne  étoic 
blanche  comme  du  bdellion.  Cochart,  {Hier.  part.  II. 
lii.  P.  tap.  v.  pag.  678.),  d’aptès  plulieurs  tbalmndi- 
fiei . prétend  que  le  bdellion  iîguitîe  une  perte  ; i la 
bonne-heure,  peu  importe. 

Ceoi  d’entre  les  étymologifles  qui  ont  ciré  le  mot 
manne  du  verbe  minnatb,  préparer,  par  la  raifort,  di- 
fem-ils,  qu’elle  n’avoit  pas  befoin  de  préparation,  n’ont 
pas  fait  attention  à ce  qui  efl  dit  aa  verfet  8 dn  tbap. 
xj.  des  nombres.  Le  penplt  fe  dif parfait,  & ta  ramaf - 
foit,  fait  il  la  maniait  aux  mente t , an  la  filait  dam 
mm  mirtter , la  fai  fait  exire  dam  un  tbandron,  {5* 
en  faifait  dtt  gâteaux  , dent  le  goAt  était  fentbletbie  à et * 
Int  d'âne  liyntnr  d'huile  fraltbe , ce  qui,  pour  le  dire 
en  partant,  nous  fait  voir  combien  la  manne  du  defert 
dévo  t être  fblide  & dure,  ft  toute  différente,  par-ll- 
méme,  de  la  manne  d’Arabie,  ou  de  celle  de  Calabre. 

Quant  à fon  goût,  l’Ecriture-fainte  lui  en  attribue 
deux  dtftéreru:  elle  efl  comparée  i des  bitnttt  faut  au 
miel ; A dans  un  autre  endroit,  à de  Pbnile  fraîche; 
peut-être  qu’elle  avoit  le  premier  de  cei  goûts  avant 
que  d’être  pilée  A apprêtée,  & que  la  préparation  lui 
donnait  l’autre. 

Les  Juifs  (Schemorh  Rahta,  le<9.  xxv.fal.  14.)  ex- 
pliquent ces  deux  goûts  ditfércns  , A prétendent  que 
Moite  a voulu  marquer  par-li,  que  la  manne  étoit  com- 
me de  l’huile  aux  enfans,  comme  da  miel  aux  vic'Iirds, 
A comme  des  gâteaux  aux  perfnnncs  robnfles.  Peu  con- 
tais de  tout  ce  qu’il  y a d'extraordinaire  dans  ce  mira- 
culeux événement,  les  rabbins  ont  cherché  i en  aug- 
menter le  merveilleux  par  des  fuppolitions  qui  ne  peu- 
vent avoir  de  réalité  que  dans  leur  imagination,  toujours 

Gaffée  i l’extrême.  Ils  ont  dit  que  la  manne  avoit  tous 
goûts  poflibles,  hormis  celui  des  porreaux , des  oi- 
gnons, de  l’ail,  & celui  des  melons  êc  concombres, 
parce  que  c’étoîeni-là  les  divers  légumes  après  lefquels 
le  cœur  des  Hébreux  fonpiroit,  A qui  leur  faifoient  (i 
fort  regretter  la  maifon  de  fervitude.  Thalraud  Joma, 
"P-  via.  fil.  yr. 

Ils  ont  accordé  a la  manne  tous  les  parfums  de  di- 
vers aromates  dont  étoit  rempli  le  paradis  terreilre.  LU. 
Zaar  , fol.  18.  Quelques  rabbins  font  allés  plus  loin 
( Schemat  Rabba  , fta.  xxv.  Ac.  ) , êc  n’ont  pas  eu 
honte  d'afTurer  que  U manne  devenoit  poule,  perdrix, 
chapon,  ortolan,  fÿr.  félon  que  le  fnuhaitort  celui  qui 
en  mangeoit.  C’ctl  ainfi  qu’ils  expliquent  ce  que  Dieu 
dîfoit  k fon  peuple:  fa'il  m’avait  manqué  de  rien  dont 
le  defert.  üemt.  xi.  7.  Neb.  ix.  il.  S.  Au  gu  (lin  (lom. 
I.  ritraS.lih.il.  pag.  33.)  profite  de  cette  opinion  des 
doâeurs  juifs,  A cherche  â en  tirer  pour  la  morale  un 
merveilleux  paru,  en  établiffant  qu’il  n’y  avoit  que  les 
vrais  jufles  qu:  «fient  le  privilège  de  trouver  dans  la 
manne  le  goût  des  viandes  qu’ils  aboient  le  plus:  ainfi, 
dans  le  fyftéme  de  S.  Augullm,  peu  de  jailes  en  Ifraël; 
car  tout  le  peuple  conçut  un  tel  dégoût  pour  la  manne, 
qu’il  muunura  , A fit , d’un  commun  accord  , cette 
plainte,  qui  efl  plus  dans  une  nature  foible,  que  dans 
une  pieufe  réfignation  : quoi  ! toujours  de  la  manne  ? nos 
yeux  ne  voyent  que  manne.  Namb.  xj.  6. 

Encore  on  mot  de  rabbins . Quelque  ridicules  que 
foient  leurs  idées,  il  efl  bon  de  les  connoître  pour  fa- 
voir  de  quoi  peut  être  capable  une  imagination  dévote- 
ment échauffée.  Ils  ajoutent  au  récit  de  Moïfe,  que 
les  monceaux  de  manne  étoient  fi  hauts,  A fi  élevés, 
qo’il>  étoient  apperçus  par  les  rois  d’Orient  A d’Occi- 
dent;  A c’cfl  i cette  idée  qu’ils  appliquent  ce  que  le 
Pfalmtfle  dit  au  pftaxme  13.  f.  6.  Tu  dr effet  ma  table 
devant  mat , à la  v de  de  eexx  qui  me  preffemt . Thal- 
mud  Joma,  fol.  76.  tel.  1. 

Le  Hébreus,  A en  général  les  orientaux,  ont  pour 
la  manne  du  defert  une  vénération  particulière.  Ou  voit 
dans  la  bibliatbeqne  orientale  d’Hexbclot,  pag.  747,  que 
les  Arabes  le  nomment  la  dragée  de  la  tante  pnijfanee. 

Et  nous  lifons  dans  Abenèira  fur  rextde , que  les 
Joifs,  jaloux  du  miracle  de  la  manne,  prononcent  ma- 
lédiction contre  ceux  qui  oferoknt  foutenir  l’opinion 
Contraire . 


Akiba  préteadoit  que  la  manne  avoit  été  pro laite  par 
l’épaifti  dément  de  la  lumière  cé:efte,  qui,  devenue  ma- 
térielle, étoit  propre  à lervir  de  nourriture  i l’homme: 
mais  le  rabbin  llinacl  delaoprouva  cette  opinion,  A la 
combattit  gravement;  fondé  fur  ce  ptincipe,  que  la  man- 
ne, félon  l’Ecriture,  ell  le  pain  du  anget . Or  les  an- 
ges, difbit  il,  ne  font  pas  nourris  par  la  lumière,  deve- 
nue matérielle  ; mais  par  la  lumière  de  Dieu-même. 
W’ert-  l pas  i craindre,  qu’i  force  de  fubtilités,  on  farts 
de  cette  manne  une  viande  un  peu  crcufe? 

Au  relie,  le  mot  de  mànne  efl  employé  dans  divers 
ofiges  allégoriques,  pour  défigner  les  vérités  dont  ft 
nourrit  l’esprit , qui  fortifient  la  piété , A foutiennent 
l’ame. 

Mamw»,  (Pommier .)  c’cft  on  ouvrage  de  mindrerie, 
plus  long  que  large  allez  profond,  lins  anft,  mais  garni 
d’une  poignée  à chaque  bout. 

Makne,  qu’on  nomme  Suffi  banne,  & quelquefois 
manne  tse,  f.  f.  ( Chapelier.  ) cfpeee  de  grand  panier 
quarré  long,  d’otier  on  de  châtaignier  refendu,  de  la 
longueur  A de  la  largeur  qu’on  veut,  A d’un  pié  oj 
uu  pié  A demi  de  profondeur  . Les  marchands  chape- 
liers A plulieurs  autres  fe  fervent  de  ces  mannes  pour 
emballer  leurs  mirchaodiftv ; A les  chapciui  de  Caude- 
bcc  en  Normandie  ne  viennent  que  dans  cet  fortes  de 
panxrs . 

M ahme  , ( Marine . ) c’efl  une  efpece  de  corbeille  qui 
fcrt  i divers  uftees  dans  les  vaifTeanx . 

M AN  NS  F E LD,  PiERjtr  de  ( Hifl . nat.)  c’efl 
ainli  qu’on  nomme  en  Allemagne  une  efpcce  de  fehifle 
ou  de  pierre  feuilletée  norârre,  qui  fe  tranve  près  de 
la  ville  d’EisJcbcn,  dans  le  comté  de  Manntftld.  On  y 
voit  très-diUinêleinent  des  empreintes  de  différentes  cfpe- 
ces  de  portions,  dont  plulieurs  font  couverts  de  petits 
points  jaunes  A brillant  qui  ne  fiant  que  de  la  pyrite 
jaune  ow  cuivreufe;  d’autres  font  couverts  de  cuivre  na- 
tif. Cette  pierre  efl  une  vraie  mine  de  cuivre,  dont  00 
tire  ce  métal  avec  lucres  dans  les  fonderies  du  voifina- 
ge;  on  a même  trouvé  que  ce  cuivre  contcnoit  une 
portion  d’argent. 

On  remarque  qoe  prefque  tous  les  portions  dont  les 
empreintes  font  marquées  fur  cc>  pierres,  font  recour- 
bés, ce  qui  a fait  croie  i quelques  auteurs  que  non- 
feulement  ils  avoient  été  enfevclis  par  quelque  révolu- 
tion de  la  terre,  mais  encore  qu’ils  «voient  fouffert  une 
cniflon  de  la  part  des  feux  fouterrein*.  ( — ) 

MANOA  & DORADO,  (Géag.)  ville  imaginai- 
re, qu’on  a foppofé  exiller  dans  I* Amérique,  fous  l’é- 
quateur, au  bord  du  lac  de  Parime.  On  a prétendu  que 
les  Péruviens  échappés  au  fer  de  leurs  conquérant,  fe 
réfugièrent  fous  l’équateur,  y bâtirent  le  Monta,  A y 
portèrent  les  richefles  immenfet  qu’ils  avoient  fauvées. 

Les  Efpagnols  ont  fsit  des  elforts  dès  1770,  A des 
dépen’.ès  incroyables,  pour  trouver  une  ville  qui  avoir 
couvert  fes  torts  A fes  mura  Iles  de  lames  A de  lingot* 
d’or.  Cette  chitnere  fondée  fur  la  fort'  de*  richciles,  a 
coûté  la  vie  à je  ne  fais  combien  de  milliers  d’hom- 
mes, en  particulier  à Walther  Riwleigh,  navigateur  k 
jamais  célébré,  A l’un  des  jnus  beaux  efprhs  d’Angle- 
terre, dont  la  tragique  hrtloire  n>fl  igno-éc  de  per.oune. 

On  peut  lire  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
Siieneet,  année  174$*,  la  conjecture  de  M.  de  la  Cou- 
damine,  fnr  l’origine  du  roman  de  la  Marnai  do  éc. 
Mais  enfin  cette  ville  fiâive  a d fparu  de  toutes  les  nn- 
c'cnnes  cartes,  où  des  géographes  trop  crédules  l’avoient 
fait  figurer  autrefois,  avec  le  lac  qui  rouloit  fins  ccrtc 
des  fibles  de  l’or  le  plus  pur . ( D.  J ) 

MANOBA,  an  plAtât  M JNOBA,  A par  Strabon, 
en  grec  ( Géog . ont.  ) ancienne  v:lle  d’Efpa^se, 

dans  la  Bétique,  avec  u:te  riviere  de  même  nom.  Cette 
riviere  s’appelle  préfentement  Ria-Fri»  ijf  la  ville  Tarrit , 
au  royaume  de  Grenade.  ( D.  J.) 

MANOBI,f.  m.  ( Bâton,  exat.)  frurt  des  Indes  oc- 
cidentales, improprement  zopcUé  pt.lacbc  par  les  habitant 
des  ile*  françoifes  de  l’Amérique.  Cet  fruits  font  iojs 
fulpendus  aux  tiges  de  la  plante  nommée  aratbiJna , 
qnadrifalia,  villafa,  flore  Intel,  Plum.  49.  aratbidmi- 
det  amerieana,  Mém.  de  l’académie  de*  Séiences,  1713. 

La  racine  de  cette  plante  efl  blanche,  droite  A lon- 
gue dé  plus  d’en  pté,  piquant  en  fond.  Elle  poufle  plu- 
fieurs  tiges  de  huit  i dix  pouces  de  long,  tout-<â-fiit 
couchées  fur  terre,  rougeâtres,  velues,  qnarrées,  noueu- 
fes,  A divifées  en  quelques  branches  naturelles. 

Les  feuilles  dont  elles  font  garnies  font  larges  d’ua 
pouce,  longues  d’un  pouce  A demi,  de  forme  prelque 
ovale,  oppofées  deux  i deux,  attachées  fans  pédi.u.c  1 
des  queues. 

Les 
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Le*  fleurs  (orient  des  aifelles  des  queues;  elles  font 
légomineul'es,  d’un  jaune  rougeâtre,  4 foutenues  par  un 
pédicule.  L'étendard  ou  feuille  fupéricare  a lept  on  huit 
ligues  de  largeur  ; miis  fes  ails  ou  feuilles  latérales  n'ont 
qu'une  ligne  de  large;  il  y a entre  deux  une  petite  ou- 
verture par  où  l’on  découvre  la  bafe  de  la  fleur,  ap- 
pelle ordinairement  turiua,  Elle  efl  compofée  de  deut 
feuilles,  entre  lefqoelles  et)  placé  le  piflil  qui  fort  du 
fond  du  calice,  lequel  eft  formé  en  une  cfpece  de  cor- 
na dentelé. 

Ce  piflil , lorfque  lei  fleurs  commencent  J paffa,  fe  fi- 
che dans  la  terre,  & y devient  un  fruit  long  4 oblong, 
blanc- falé,  tirant  quelquefois  fur  le  rougeâtre.  Ce  fruit 
ell  une  clpece  de  gnufle  membrancufe , (iilonnce  en  la 
longueur,  garnie  entre  les  filions  de  plulieurs  petites  li- 

f;nes  tantAt  tranfverfalcs,  tantAt  obliques,  fufpcndu  dans 
a tare  par  une  petite  queue  de  fept  à huit  lignes  de 
long.  La  longueur  de  en  gonfles  varie  fouvent;  il  y en 
a d'un  pouce  4 demi  de  long,  4 d’autres  de  huit  1 neuf 
lignes.  Leur  groffeur  cft  allez  irrégulière,  les  deul  ex- 
trémités étant  communément  renflées , 4 le  milita  com- 
me creufé  en  gouttière . Le  bout  pu  où  elles  font  at- 
tachées i la  queue,  efl  ordinairement  plus  gros  que  le 
bout  oppofé,  qui  le  termine  fouvent  en  une  efpece  de 
pointe  émoulTée  4 relevée  en  façon  de  bec  crochu . 

Chique  gonfle  efl  compofée  de  deux  codes  dont  les 
cavités  qui  font  inégales  & garnies  en  dedans  d'une  pe- 
tite pellicule  blanche,  luttante  4 très -déliée,  renier- 
ment  un  oq  deux  noyaux  ronds  4 oblong* , diviûîs  en 
deux  parties,  4 couverts  d'une  pet 'te  peau  rougeâtre, 
fcmblabte  à-peu-près  â celle  qui  couvre  les  amandes  on 
avelines,  qui  noircit  quand  le  fruit  vieillit  ou  devient  lec. 

Ces  noyaux,  lorfque  la  goulfe  n'ai  renferme  qu’un 
fenl,  font  aflez  réguliers,  4 ne  reflembleut  pas  mal  aux 
noyaux  du  gland  ; mais  lorfau’il  y en  a deux , ils  font 
échancrés  obliquement,  l’un  a la  tête,  l'autre  à la  queue, 
aux  endroits  par  »û  ils  fe  touchent.  La  fu'->Aance  de 
ces  noyaux  efl  blanche  4 oiéagincufe,  4 le  go&t  en  elt 
fade  4 inlipide  , tirant  fur  le  fauvage , ayant  quelque  rap- 
port avec  k goût  des  f>ofi  chiches  verts. 

J’ai  donné  la  dclcriptfon  du  mauobi  d'après  M.  Nif- 
fole,  parce  que  celle  du  P.  Labar  efl  pleine  d'erreurs  4 
de  coptes,  roytx.  lei  Mimant  de  l'Aiaéémir  des  Stieu* 
en,  année  1725,  où  vous  trouverez  auffi  la  figure  exa- 
âe  de  cette  plante.  (D.  J.) 

MANŒUVRE,  f.  m.  (Arebiteâ.)  dans  on  bâti- 
ment, ell  un  homme  qui  fert  au  compagnon  mâçon, 
pour  lui  gâcher  le  plâtre,  nettoyer  les  régies  4 cali- 
bres, à apporter  fur  foo  échaffaut  les  moellons  4 autres 
chofes  néceffaires  pour  bâtir. 

Manoeuvre,  terme  dont  on  fe  fert  dans  l’art  de 
bâtir  pour  lignifier  le  mouvement  libre  4 aifé  des  ou- 
vrer*, des  michines,  dans  un  endroit  ferré  ou  étroit 
pn.r  V poavoir  travailler. 

Manoeuvre,  ( Peinture ) fedit  d’nn  tableau  qoî  efl 
bien  empiré,  où  les  couleurs  font  b:en  fondues,  hardi- 
ment 4 facilement  touché  ; on  dit  la  manoeuvre  Je  te 
tableau  tj 1 belle. 

Manoeuvre  fc  dit  encore,  lorfqu’on  reeonnott  dans 
nn  tableau  que  le  peintte  a préparé  les  chofes  dam  fon 
tableau  différemment  de  ce  qu’elles  font  reliées;  c’cfl-à- 
dire,  qn'il  a mis  do  verd,  do  rouge,  du  bleu  en  cer- 
taines places,  4 qu’on  n’appaçoit  plus  qu’un  refle  de 
chacune  de  ces  couleurs,  au  travers  de  celles  qu’il  a mife 
ou  frottée  deffus . On  dit , k peintre  s unt  finguhere  m tu- 
meur t , 

Manoeuvre  y Manoeuvres,  (.WnV)  ce* ter- 
mes ont  dans  la  marine  des  lignifications  tret-étendoes, 
4 fort  différentes , 

1°  Qn  entend  par  la  mu nmnvre,  Part  de  conduire 
un  vaiffeau,  de  régler  fes  mouvanens,  4 de  lui  faire 
faire  mares  les  évolutions  néceffairet,  fort  pour  l*  rou-r 
le,  foif  pour  k combat. 

1°.  Qn  donne  le  nom  général  de  manoeuvrer  à tons 
les  cordiget  qui  fervent  i gnaraner  4 (aire  agir  ks 
vercucs  4 les  voiles  d’un  va'ffeao,  i tenir  les  mâts,  (Je. 

Manoeuvre;  art  de  (bu mettre  le  mouvement  dei 
vailleaux  i des  lois,  pour  ks  diriger  le  plus  a vamageufe- 
ment  qu’il  efl  poflible;  toute  la  théorie  de  cet  art,  con- 
fille  daus  la  folution  des  fil  problèmes  furvaos.  i°.  Trou- 
ver l’angle  de  k voile  4 de  la  quille,  i°.  déterminer  la 
dérive  du  vaiflesu,  quelque  gtand  que  foit  l'angk  de  I* 
voile  avec  la  quille;  3?.  meforfr  avec  facilité  ce;  angle 
de  la  dérivé;  40.  trouve»  l’angle  le  plus  avantageux  de 
la  voile  avec  le  vent , l’angle  de  la  vofle  4 de  la  quille 
dttnt  donné  ; yQ.  l’anglç  de  la  voile  4 de  la  quille  don- 
né, trouver  l’sjnglc  de  la  voile  avec  la  quille,  le  plus 
avantageux  poux  gagnes  an  vent;  6°.  détermine»  la  si- 
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letTe  du  vaiflèau,  le'on  les  angles  d’incidence  du  vent  fur 
les  voiles,  félon  les  différente*  vîtrlles  du  vent,  félon 
les  différentes  voilures;  4 enfin,  fuivant  les  différentes 
dérives . 

La  maniéré  de  réfoudre  ces  fix  problèmes  feroit  d’on 
trop  grand  détail;  il  fuffit  d’indiquer  où  l’on  peut  les 
trouver,  4 d'aioutcr  un  mot  fur  les  dilcuflioni  que  la 
théorie  de  la  manœuvre  a excitées  entre  les  favin».  Les 
anciens  ne  conuoiflotent  point  cet  art.  André  Dora  gé- 
nois, qui  commando»  les  galères  de  France  fous  Fran- 
çois I,  fixa  la  naiflance  de  la  manoeuvre  par  une  prati- 
que toute  nouvelle;  il  connut  le  premier  qu’on  pouvoq 
alla  fur  mer  par  un  vent  prefque  oppofé  i la  route.  Ea 
dirigeant  la  proue  de  fon  vattleau  vers  un  a;r  de  venr, 
voifin  de  celui  qui  lui  étott  contraire,  il  départoit  p'u- 
fieurs  navires,  qui  bien  loin  d’avancer  ne  pnuvoicnr  que 
rétrograder,  ce  qui  étonna  tellement  les  navigateurs  de 
ce  tems,  qu’ils  crurent  qu’il  y avoir  quelque  chofe  de 
furnaturel.  M'i.  les  chevaliers  de  Tourvilk,  du  Guay- 
Trouîn,  Bart,  du  Qoefne  pouffèrent  la  pratique  de  la 
manoeuvre  à un  point  dcpetfeâion , dont  on  ne  l'aura  r pas 
cru  fufceptible . Leur  capacité  dans  cette  partie  de  l’art 
de  navigvr , n’étoit  cependant  fondée  que  fur  beaucoup 
de  pratique  4 une  grande  connoiffance  de  la  mer.  A 
force  de  tâtonnement,  ces  habiles  marins  s'étnient  fait 
one  routine,  une  pratique  de  manoeuvre  d'autant  plot 
fur  prenante,  qu’il»  ne  la  dévoient  Qu’i  leur  génie.  Nol- 
le  régie,  nul  principe  proprement  dit  ne  les  dirigeoit,  4 
la  manœuvre  n’étoit  rien  moins  qu’on  art. 

Le  père  Pardies  jéfuite,  ell  le  premier  qui  ait  effayé 
de  la  foumettre  â des  lois  : cet  effai  fut  adopté  par  le 
Chevalier  Reruu,  qui,  aidé  d’une  longue  pratique  â la 
mer,  établit  une  théorie  très-belle  l'or  ces  principes;  ell* 
fut  imprimée  par  ordre  de  Lou'sXIV.  4 reçùcdo  pu- 
blic avec  un  applaodüTement  général. 

M.  Huyghens  attaqua  ces  principes  4 forma  des  ob- 
jeâions,  qui  furent  repoaflées  avec  force  par  le  cheva- 
lier Renan;  mais  ce  dernier  l’étant  trompé  dans  les  prin- 
cipes, on  reconnut  l'erreur,  4 les  marins  ftvans  virent 
avec  douleur  tomber  par  ce  moyen  une  théorie  qu’ils  ft 
préparaient  de  réduire  en  pratique. 

M.  Bernooilli  prit  part  i la  difpote,  reconnut  quel- 
ques méprifes  dan»  M.  Huyghens,  fçut  les  évita,  4 
publ*  en  1714.  une  livre  intitulé,  e]}<u  d'une  nouvelle 
théorie  de  lu  manœuvre  des  vuejjeuux . Les  fa  vans  ac- 
cueillirent ce»  ouvrage,  les  marins  le  trouvèrent  trop  pro- 
fond, 4 les  calcnls  analytiques  dont  il  éto:{  chargé  le 
rendoit  d'un  accès  trop  difficile  aux  pilotes. 

M.  Pilot  de  l’acadenrç  des  feiences,  travaillant  fut 
les  principes  de  M.  Bernouiili,  calcola  des  tab'es  d’une 

fraude  utilité  pour  la  pratique,  y ajouta  plulieurs  cho- 
cs neuves,  4 publia  ton  ouvrage  en  I73«,  fous  le  titre 
de  la  théorie  des  vuiffieoux  réduite  eu  praiijue . Enfin, 
M.  Saverkn  connu  ;ar  plufieurs  ouvrages,  a publié  en 
1 74f  nouvelle  théorie  i ta  portée  des  pilotes  MM. 
Bouguer  4 de  Genfane  l’ont  critiquée , 4 il  a répondu  ; 
c’eü  dans  tous  ces  ouvrages  qu’on  pQit  pu  Ter  la  théorie 
de  la  manoeuvre,  que  le»  marins  auront  toujours  beau- 
coup de  peine  i allier  avec  la  pratique. 

Manoeuvres,  (Marine)  On  appelle  ainfi  en  géné- 
ral toutes  les  cordes  qui  fervent  à faire  mouvoir  les  ver- 
gues 4 les  voiles,  4 i tenir  les  mâts. 

On  diliingoe  les  manoeuvres  en  manoeuvres  coulent! s 
OU  coûtant»,  4 maunuvret  dormante! . 

Manœuvre!  courantet,  font  celles  qui  paffent  fur  de» 
poulies,  comme  les  bras,  le»  bouline»,  (je.  4 qui  fer- 
Tcnt  i mancEuvrer  le  vaiffeau  à tout  moment. 

Manœuvres  dormante! , font  les  cordages  fixes,  com- 
me l’itaqoe,  les  haubans,  les  gtloubans,  les  étais,  {Je, 
qni  ne  paffent  pas  par  des  poulies,  ou  qui  ne  fe  ma- 
noeuvrent que  rarement. 

Manœuvres  à queue  de  rut  qui  vont  en  diminuant,  4 
qui  par  conféquent  font  moins  garnies  de  cordon  vers 
le  bout , que  dans  toute  leur  longueur . 

Manoeuvre!  eu  boude,  manœuvres  qui  n’étant  ni  te- 
rnie*, ni  amarées,  ne  travaillent  pas. 

Manon  ires  major  1,  ce  font  le»  gro»  cordages,  tels 
que  les  cables,  le»  haoffierex,  les  étais,  le»  grelins,  (Je. 

Manoruvrei  payées  à eoutre , manœuvres  qni  font  pif- 
fées  de  l'arriére  du  vzffcau  à l'avant,  comme  celle  du 
tnit  d'artimon. 

Manoeuvre!  posées  À tour,  manœuvre»  paffée*  de  l’a- 
vant do  vaiffeau  i l'arriéré , comme  ks  cordage»  du  grand 
mit  4 ceux  de*  mit*  de  beaupré  4 de  mil  a ne . Payez 
PI.  /.  de  la  AJorme,  la  deffein  d un  vaiffeau  du  premier 
rang  avec  fes  mlrs,  vagues  4 cordages,  (Je. 

Manoeuvre,  ( Marlue .)  c’eft  le  fervice  de»  mate- 
lots, 4 l'ufage  que  foo  fait  de  tous  les  cordages  pour 
fuie  mouvoir  le  vaiffeau  , Ma- 
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Manœuvre  baffe,  manœuvre  qa’oo  peut  faire  de  def- 
fus  le  pont. 

Manmrre  haute , qui  fe  fait  de  défias  les  htmes , les 
vergues  fit  les  cordages. 

Manrnvre  grofle,  c’eft  le  travail  qu’on  fait  pour  em- 
barquer les  cibles  fit  le»  cartons,  fit  pour  mettre  les  an- 
cres i leur  place. 

Alanrnvre  hardie,  tmn oeuvre  périllcufc  St  difficile. 

Manrnvre  fine,  c'cfl  une  manoeuvre  prompte  fit  dé- 
licite . 

Manrnvre  tortue,  c’eft  une  mauvaife  manœuvre. 

MANŒUVRER,  c'cfl  travailler  atu  manœuvres, 
les  gouverner,  fit  taire  »gir  les  vergues  fit  les  voiles  d’un 
vaillent,  pour  faire  une  manœuvre. 

MANŒUVRIER,  (Alarme)  c’cfl  un  homme  qui 
fiit  la  manrnvre:  un  dit,  cet  officier  cil  un  bon  ma- 
mrnvrier. 

Manoeuvrier  on  Manouvrier  , f.  m.  ( Camm .) 
compagnon,  artifan,  homme  de  peine  fit  de  ÿturnée, 
qui  gagne  fa  vie  du  trava-l  de  les  mains.  Le  manvn- 
vrier  cil  différent  du  crocbetcur  fit  gague-demer . 

MANOIR,  f.  m.  (Jmri'p.  ) dan»  le*  coutumes  li- 
gnifie maifon.  Le  manoir  féodal  ou  leigneurial , eft  la 
maifon  du  feignenr;  le  principal  maanr  eft  la  principale 
tna'fon  tenue  en  fief,  que  l’atné  a droit  de  prendre  par 
préciput  avec  les  accints  A préclAtutr»,  & le  vol  do 
chapon;  quand  il  n’y  a point  de  maifon,  il  a droit  de 
prendre  uu  arpent  de  terre  tenu  en  fief  pour  lu:  tcifr  l'eu 
du  principal  manoir.  Coût,  de  Paris,  art.  i»  (j*  i8. 
l'ayez  Fief,  Prfcifut,  Vol  nu  chapon.  (A) 

MANOME  i RE,  f.  m.  (Phy/if.)  infiniment  qui 
% été  imaginé  pour  montrer  ou  po'ur  mefurcr  les  altera- 
tions qui  furviennetu  de  la  rareté  ou  ne  la  denfiié  de 
l’air,  voyez  Air. 

Ce  mot  cil  formé  des  mots  grecs  *«*.'»,  rare,  A jtlv/w, 
mefure,  A C. 

Le  manomètre  diftere  du  baromètre  en  ce  que  ce  der- 
nier ne  mefure  que  le  poids  de  l’atmofphere  ou  de  la 
colonne  d’air  qui  cil  audelTus,  au  lie  i que  le  premier 
mefure  en  même  tenu  la  denlité  de  l’air  dans  lequel  il 
fe  trouve;  denlité  qui  ne  dépend  pas  follement  du  poids 
de  l’atmofphere,  mao  encore  de  l’aâion  du  chaud  A du 
froid,  &c.  Quoi  qu’il  en  foit,  plulieurs  auteur»  confon- 
dent alTex  généralement  le  manonetrt  avec  le  birorne- 
tre,  A M.  Boy  le  lui-même  w>us  a donné  un  vrai  mj- 
mametre  Ibus  le  nom  de  baromètre  flatta  ne . 

Cet  inftrumcnt  confille  en  une  boule  de  veoe  E,fig. 
12.  puttern.  très-peu  épa;lfe  A d’un  grand  volume  qui 
«Il  en  équilibre  avec  un  très-petit  poids,  par  le  moyen 
d’une  balance;  il  faut  avoir  fuio  que  la  balance  foit  fort 
lenlible,  afin  qoe  le  moindre  changement  dans  le  pois  £ 
la  faire  trébucher;  A pour  piger  de  cc  trébuchemrnt.  on 
adapte  a la  balance  une  portion  de  cercle  ADC.  Il  eft 
évident  que  i^uind  l’air  deviendra  moins  deufe  A moins 
pelant,  le  poids  de  la  boule  £ augmentera,  A au  con- 
traire; de  forte  que  cette  boule  l’emportera  fur  le  poids 
ou  le  poids  fur  elle,  l'osez  Baromètre. 

Dan»  les  m/m  aires  de  r academie  de  1 705,  on  trouve  un 
mémoire  de  M.  Varignon,  dans  Icqacl  ce  géomètre  don- 
ne U delér  pt  on  d’un  manomètre  de  fan  invention,  A 
un  calcul  algénrique  par  le  moyen  duquel  on  peut  con- 
noitre  les  propiiétés  de  cet  inllrum.-ui.  (U) 

MANOSQUE,  Atanofca,  ( Gé»z-  ) ville  de  France 
en  Provence  lur  la  Durance,  dans  la  viguctic  de  For- 
calqoïcr,  avec  une  corn-nandcrie  de  l’ordre  de  Malthe. 
Elle  cil  dans  un  pays  t e- -beau  A très-fertile,  à 4 lieues 
S.  de  F<*calquicr,  15-4  S.  E.  de  Paris.  Long.  23.  30. 
lat.  43.  52. 

Dufour  (Ph:!:ppe  Sylvcrtre),  marchand  droguifte  i 
Lyon,  mais  au-drlTus  de  fon  état  par  fe$  ouvrages,  étoit 
de  Mono:  f ne . Il  mourut  dans  le  pays  de  Vaud  en  i68y, 
à 63  ans. 

M ANOTCOUSIB1,  (G/ogr. ) rivière  de  l’Améri- 
que fepimrrionile,  au  59  degré  de  latitude  nord,  dans 
la  baie  ce  Hudlbn . Les  Danois  la  découvrirent  en  i<563  ; 
ou  l’appelle  encore  la  rivière  danoi/e , A les  Anglols  la 
nomment  Churchill.  ( D . J.) 

MANQUER,  v.  ici.  (Gram. ) il  a un  grand  nom- 
bre d’accepiioni.  l'ayez- en  quelques-unes  dans  les  arti- 
elet  fuira»! . 

Manquer  , ( Cornu».  ) fignifie  faire  lan f neronte , fai- 
re faillite,  l'ayez  Banqueroute  (fl  Faillite.  On 
voit  fouvent  manfuer  de  gros  négocâns  A des  banquiers 
accrédités,  foit  par  leur  maavaife  conduite,  foit  par  la 
faute  de  leurs  correfpondans . 

Manquer  tm  Marine  fe  dit  d’une  manœuvre  qui  a 
largué,  ou  léché,  ou  qui  s’eft  rompue. 


Manquer,  en  Jardinage , fe  dît  d’un  jardin  qui 
manque  d’eau,  de  fumier:  les  fruits  ont  maniud  cette 
année . 

MANRE8E,  (G/og.)  en  latin  Minariffa , ancienne 
petite  ville  d’Efpagnc  dans  la  Catalogne,  au  confinait 
du  Cordonéto  A du  Lobrégat,  à 9 lieues  N.  O.  de  Bar- 
celone, 6 S.  E.  de  Cardonne.  Long.  19.  30.  lat.  41.  36. 

MANS,  le,  ( G/ogr. ) ancienne  ville  de  France  fur 
la  Sartc,  capitale  de  la  province  du  Maine.  C’eft  la 
même  que  la  table  de  Feutinger  appelle  Snmdmnm.  Dans 
les  notices  des  villes  de  la  Gaule  elle  ell  nommée  tivi- 
tas  Cenomanornm . Snus  le  régné  de  Charleinague  c’é- 
toit  une  des  plu*  grandes  A de»  plus  riches  villes  du  royau- 
me ; les  tems  l’ont  bien  changé  . Prefque  dans  chaque 
Siècle  elle  a éprouvé  des  incurlions,  des  lièges,  des  in- 
cendies, A autres  malheurs  fcmblables,  dont  elle  ne  fau- 
roit  fe  relever.  Elle  contient  à peine  aujourd’hui  neuf 
ou  dix  nvlle  âmes.  Son  évêque  ledit  le  premier  fuffra- 
gir.t  de  l’archevêché  de  Tours,  mais  cetce  prétention 
lui  ell  fort  conteftée.  Son  évêché  vaut  environ  17030 
livres  de  revenu.  Le  Ment  eft  fur  une  colline,  à 8 
lieues  N.  O.  d’Alençon,  17  N.  O.  de  Toors,  19  N. 
E.  d’Angers,  30.  N.  E.  d’Orléans,  4S  S.  O.  de  Pa- 
ris. Longit.  félon  Caflîni,  17.  36'.  30  . lat.  47.  y8. 

(0-70  „ 

MANSART,  (Hifl.  nat.)  * ayez  Ramier. 

Mansard,  f.  m .(Dacimaft.)  on  appelle  ainfi  dans 
les  fonderies  un  infiniment  avec  lequel  on  prend  le»  çf- 
fais  do  cuivre  noir,  A qui  cil  une  verge  de  fer  an  bout 
de  laquelle  eft  une  efpece  de  C’feau  d’acier  poli.  Dans 
chaque  perc/t  de  la  fonte,  auffi-tAt  que  la  matre  cil  en- 
levée, on  trempe  un  pareil  infiniment,  le  cuivre  noir 
s’attache  à l’acier  poli , A on  l’en  fépare  pour  l’ulage . 7Ï- 
r/  an  û ht nt ter  de  M.  Hélot. 

MANSARDE,  f.  f.  terme  tT  Arc  hit  e/l  are . On  nom- 
me ainfi  la  partie  de  comble  brfé  qui  cil  prefque  èrp'omb 
depuis  l’égoût  jufqu’â  la  pinne  de  brefée,  <>u  elle  joint 
le  vrai  comble.  On  y pratique  ordinairement  des  croi- 
fées.  On  doit  l’invention  de  ces  fortes  de  combles  à 
François  Manfard,  célébré  archirrâe.  • 

M ANSEBDARS , f.  m.  ( Hiflatrt  mad.  ) nom  qu’on 
donne  dans  le  Mogol  i un  corps  de  cavalerie  qui  com- 
pofe  la  garde  de  l’empereur,  A dont  l«s  foi  Jus  font 
marqués  au  front.  On  les  appelle  ainfi  du  mot  manfeb ; 
qui  lign  fie  une  pave  plus  confîdétable  que  celle  de»  au- 
tres cavaliers.  En  effet,  il  y a tel  manfcbdnr  quia  juf- 
qu’à  7f0  roupie»  du  premier  titre  de  paye  par  an,  ce 
qui  revient  é I07f  I vres  de  notre  inounYe.  C’ell  da 
corps  des  manfeb  dort  qu’on  tire  nrd;nairemem  les  omthas 
ou  officiers  généraux  . l'osez  OmrHAS.  (G) 

MANSFELD,  Mantftidia , ( G/ogr. ) petite  ville  de 
même  nom,  avec  titre  de  comté.  E<le  cil  i 14  lieues 
S.  O.  de  Magdeboutg,  18  N.  E.  o’Erf  ut,  19  b.  O. 
de  W rtcmbeig.  Long.  29.  30.  lat.  fl.  ïj\ 

V'igand  (Jean),  Avant  théologien,  dilciple  de  Mé* 
lanâhon,  a illuftré  Manifeld  fa  patrie,  en  y recevant  le 
jour.  Il  eft  connu  par  plutieurs  ouvrages  eftimés,  A 
pour  avoir  travaillé  avec  fl  accus  lllyiicusanx  centuries 
de  Magdebmrg.  Il  décéda  en  15-87,  i 64  ans.  (U.  J.) 

MANSFENY.  f.  m.  (Hifl.  nat.)  oifeau  de  proie 
d’Amérique;  ;l  reftemble  beaucoup  à l’aigle;  il  n’cll  guè- 
re plus  gros  qu’un  faucon,  mas  il  a les  ongles  deux  fuis 
plus  longs  A plus  forts . Quoiqu’il  foit  bien  armé , il 
n’arraque  que  les  oifeaux  qui  n’ont  point  de  défeufe, 
comme  les  grives,  les  alouettes  de  mer,  les  ramiers,  les 
tourterelles,  (ÿr.  Il  vit  auffi  de  ferpens  A de  petits  lé- 
iirds.  La  chair  de  cet  oifeau  eft  un  peu  noire  A de 
très-bon  goût.  Hifl.  gen.  des  Antilles , par  le  P.  du 
T ertte . 

MANS-J  A,  f.  m.  ( Commerce .)  poids  dont  on  fe 
fert  en  quelques  lieux  de  la  Perfe,  particulièrement  dans 
le  Servan  A aux  environs  de  Taons.  Il  pefe  doore  li- 
vres un  peu  légères.  Diflionnaire  de  Commerce.  (G) 

MANSION,  f.  f.  (G/ogr.)  Ce  mot  doit  être  em- 
ployé dans  la  géographie  de  l’Empire  romain  lorfqu’il 
s’agit  de  grandes  routes.  C’eft  un  terme  latin,  manfio, 
lequel  lignifie  proprement  demenre,  f/\owry  A même  lès 
autres  acception»  font  toutes  relatives  i cette  lignification. 

t°.  Quand  les  Romains  s’arrêtoient  un  petit  nombre 
de  jouit  pour  lailFer  repofer  les  troupes  dans  des  camps , 
ces  camps  étotent  nommés  manfi»ne<  ; mais  s’il  y paf- 
foient  un  tems  plus  conlidérable , ils  s'appelaient  flativn 
taflrn. 

20.  Les  lieux  marqués  fur  1rs  grandes  routes,  oà  les 
légions,  les  recrues,  les  généraux  avec  leur  fuite,  les 
empereurs  mêmes  trouvoient  tous  lents  befoins  prépa- 
rés d’avance, foit  dans  les  magafins  publics,  fort  par  d’an- 
tres diipoli lions,  fc  nommoieot  manjunes.  Céloit  dans 
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une  maufia*.  entre  Héradéc  & Oonlliminnplc , qu’Au- 
relien  fut  *H»llïné  par  deux  de  fe»  gens.  Ces  mawjiaui 
étaient  propiement  arfeâéc-  à la  commodité  des  troupes 
ou  des  perfonnes  revêtues  de  charges  publiques,  & on 
leur  foarnilTbic  tout  des  deniers  de  l’état . Celui  qui  «voit 
l'intendance  d'une  manfla»  fe  notnmoii  maucepi  ou  fl*- 
tiamariur . 

||  y avnj,  0(Krt  cela  des  mtmfiaat  ou  gîtes  poor 
les  particuliers  qui  voyage-uient , & où  ils  étoicnt  reçus 
en  payant  les  frais  de  leur  dépenfe . c’étoient  propre.!. eut 
des  auberges.  C’ell  de  ce  mot  de  maufia , dégénéré  en 
mafia , que  nos  ancêtres  ont  formé  le  mot  de  maifett . 

4U.  Comme  la  journée  du  voyagent  tiirillbït  au  gîte 
ou  à la  maafieu,  dc-là  vint  l’ufage  de  compter  les  di- 
Jtanccs  par  maafieui.  c’ell-à-dire  par  journées  de  che- 
min. Pline  dit  mamfiauibmt  *11»  fiat  relia  t b an  fer a à 
meute  ex  tel  fa . Les  Grecs  ont  rendu  le  mot  de  maufiau 
par  celui  de  fl.itbmat,  t**l*«.  ( D.  J.) 

MANSIONNAIRE,  f.  m.  ( Ht  fl.  eceUf.  ) officier 
•ccléliallique  dans  les  premiers  ficelés,  fur  la  fonâioa 
duquel  les  critiques  font  fort  partagés. 

Les  Grecs  les  nommaient  : c*eft  fous  ce 

nom  qu’on  les  trouve  dillirtgoés  des  eeeuemti  4 des  dé- 
fen  leurs  dans  le  deuxieme  canon  du  concile  de  Chalcé- 
doine.  Denis  le  Petit,  dans  fa  vtrfiam  det  taxent  de  ce 
eemcile , rend  ce  mot  par  celui  de  mtufiauariui , qu’on 
trouve  aufli  employé  par  faim  Grégoire  dan»  fes  aiala- 
/««,  Ut.  I.  ÿ ///. 

Quelques-uns  penfent  que  l'office  de  mauüemwaire 
éto't  le  même  que  celui  du  portier,  parce  que  faim  Gré- 

foire  appelle  aiumJiut  le  mamflenuairt , le  gardien  de 
églife,  eufledem  ecclefi *;  mais  le  même  pape  dans  on 
autre  endroit  remarque  que  la  fonâion  du  maufiemaaire 
étoit  d'avoir  foin  du  luminaire  4 d'allumer  les  lampes 
ér  les  cierges,  ce  qui  reviendroit  à-peu-piès  à l’office 
de  nos  acolytes  d'aujourd'hui . Jullel  & Bevcrcgius  pré- 
tendent que  ces  maufiernumirts  étoicnt  des  laïc*  & des 
fermers  qui  fsifoient  valoir  les  bieDf  des  églifes;  c’elt 
aullî  le  fentiment  de  Cujas,  de  Godefcoi.  de  Suicer  & 
de  Voffiut.  Bingham,  trie,  atelef.  tant.  II.  lib.  III.  e. 
Jtitf.  fi.  t.  (G) 

MANSIONILE,  ( G/ag.)  terme  de  la  latinité  bar- 
bare, employé  poor  lignifier  un  champ  accompagné  d'une 
maifon,  pour  y loger  le  laboureur.  On  a dit  également 
dans  la  baffe  latinité  maufiamle,  maafiomilis , 
l*m , Utaaftle,  mefuile,  mefuitlmm',  de  ces  mot*  on  en 
a fait  en  franço's  Ataifuil,  Méfait , Meut!:  dc-11  vieut 
encore  le  nom  propre  de  Me'utl  4 celui  de  dm  Mefuil . 
Il  y a encore  plufieors  terres  dans  le  royaume  qui  porr 
tent  le  nom  de  Blout- Mûrit:  Gramd-MémU , Petit- Me- 
nti, M/utl- Piquet , 4c. 

On  voit  par  d'anciennes  chroniques,  qu’on  roettoit 
une  grande  différence  entre  maufiauilt  4 villa.  Le  pre- 
mier étoit  une  maifon  détichée  4 feule,  comme  on  en 
voit  dans  les  campagnes  , au  lieu  que  villa  lignifiait  alors 
tour  un  village.  (Ù.  J.) 

MANSOURE  ««  M ASSOURE,  (Gdagr.)  forte 
ville  a'Egypte  qui  renferme  plufieors  belles  mofquécs  ; 
c'ell  la  rétidence  du  cafcief  de  DéktÜe.  Elle  cil  furie 
bord  oriental  du  Nil,  pris  de  Damiete.  C’efl  dans  fon 
voiiinggc  qo'eo  1149  fe  livra  le  combat  entre  l’armée 
des  Sanafina  4 celle  de  S.  Louis,  qui  fut  fuivle  de  la 
prife  de  ce  prince  4 de  la  perte  de  Damiete . Laug.  49. 

'r  MAN&T^UPllXVlON  •«  MANUSTUPRA- 

TlON.  ( Md  det.  Pat  bal.  ) Ce  nom  4 fes  fÿrvinymcs 
maJlupr*t,*M  & maflnrti *»,  font  compofés  de  deux  mots 
latins  mauui , qui  fignifie  mai «r,  4 flapralie  ou  fluprmm  , 
tialemeat , pallutieu.  Ain  fi  fui  van  t leur  étymo’ogic,  ils 
délit'ncnt  une  pollution  opérée  par  la  main,  c'e(l-à-di- 
re,  une  eicréton  forcée  de  lemence  determnée  par  des 
attouchement,  titillations  4 frottement  impropres.  Un 
auteur  anglois  l’a  aufli  délignée  fous  le  titre  d’auauia 
dérvé  d 'f)uam,  00m  d’an  det  fils  de  Juda,  dont  il  efi 
fait  mention  dans  l’ancien  Tcliametit  (Gtnef.cap.  xxxviij. 
ver  fl.  ix.  çÿ  ar  ) dans  iiuc  efrece  de  traité  ou  plntftr  une 
bifarre  cnlledon  d’obfer  varions  de  Médecine,  de  ré  dé- 
lions morales , 4 de  dédiions  théologiques  lur  cette 
maiierç.  M.  Ttflbt  s’cll  aufli  fervi,  à fon  inflation , du 
q>ot  d'emauifme  dans  la  ttadodlion.  d’une  exocllentc  dif- 
ferutioo  qu'il  avok  compofée  fut  les  maladies  qui  font 
ope  luite  de  la  maumflupratieu , 4 dont  nous  avons  tiré 
beaucoup  pour  cet  article. 

De  toutes  les  hauteurs  qui  font  dans  notre  corps,  il 
■’y  en  a point  qui  foit  préparée  avec  tant  de  dépenfe  4 
de  loin  que  la  tèipçpcç,  humeur  précieufe,  fourcc  4 
matière  de  la  vie.  Toutes  les  partes  concourent  I fa 
formation;  4 elle  n’cft  qu'on  entrait  digété  du  foc  nour- 
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' rider,  ainfi  qu’H;ppocrate  4 quelques  ancien*  l'avons* 
penfé,  4 comme  nous  l'avons  prouvé  dans  une  thefe 
fur  la  génération,  foutenue  aux  écoles  de  Médecine  de 
Montpellier.  Payez  Semence.  Toutes  les  parties  con- 
courent «tfi  à fon  excrétion,  4 elles  s’en  reflentem 
après,  par  un:  cfpcce  de  foblcffe,  de  laffitude  4 d’an- 
xiété . Il  cil  cependant  un  temt  où  cette  excrétion  efl 
petmife,  où  elle  ell  utile,  pour  ne  pas  dire  nécciïaire 
Ce  temps  ell  marqué  par  la  nature,  annoncé  par  l’éru- 
ption plu»  abondante  des  poils,  par  l’accroMTemcnt  fubit 
4 le  gonflement  des  parties  génitales,  par  de»  ércâions 
fréquentes;  l’homme  alors  brèle  de  répandre  cette  li- 
queur abondante  qui  diflend  4 irrite  tes  vélicules  fémi- 
nales.  L’humeur  fouin  e |>ar  le»  glandes  odoriférantes 
entre  le  prépuce  4 le  gland,  qui  s’y  ramaile  pendant 
une  inaâion  t.-op  longue,  s’y  altéré,  devient  icre,  lli- 
mulame,  fert  aufli  d’aiguillon  ou  de  motif.  La  feule  fa- 
çon de  vuider  la  lemence  fuperflue  qui  foit  félon  les 
vAcs  de  la  nature  , cil  celle  qu’elle  a établie  dans  le 
Commerce  4 l’union  avec  la  femme  dans  qui  la  puber- 
té cil  plus  précoce,  le»  defirt  d’ordinaire  pins  violent, 
4 leur  contrainte  plus  fonefle;  4 qu’elle  a confacrée 
pour  l’y  engager  davantage  par  les  plailirs  le»  plu*  déli- 
cieux . A ectie  excrétion  naturelle  4 légitime,  ou  pour- 
roit  aufli  ajourer  celle  que  provoquent  pendant  le  fom- 
meil  aux  célibataires  de;  fanges  vol  jptaeui  qui  fupplécnt 
également  4 quelquefois  même  fu-palTent  la  réalité  , 
Malgré  cet  fage»  précautions  de  la  nature  , on  1 vl 
dans  Içs  tems  les  plus  reculé*,  fe  répandre  4 prévaloir 
upc  iut'amc  coutume  née  dans  le  fein  de  l’indolence  & 
de  l’oifiveté;  multipliée  enfuite  4 fortifiée  de  plus  en 
plus  par  U crainte  de  ce  venin  fubti!  4 contagieux  qui 
le  communique  par  ce  commerce  naturel  dans  les  mo- 
ment les  plus  doux . L’homme  4 la  femme  ont  rompu 
les  liens  de  la  fociéié  ; 4 ces  deux  fexet  également  cou- 
pables, ont  tlehé  d’imiter  ces  mêmes  plailirs  aaxqurit 
ils  fe  refu I oient , 4 y ont  fait  fervir  d’uiUrununs  leur» 
criminelles  mains;  chacun  fe  lu  Ai  fan  1 par-là , ils  ont  pu 
fe  palfer  mutuellement  l'un  de  l’autre . Ces  plailirs  for- 
cés; foiblçs  images  des  premiers,  font  cependant  deve- 
nus une  paflinn  qui  a été  d’autant  pins  funeile,  que  par 
la  commoTté  de  l’aflonvir,  elle  a eu  plus  f uvem  l'on 
effet.  Nous  ne  la  confidétetons  ici  qu’en  qualité  de  mé- 
decin, comme  caule  d’une  infiuilé  de  maladK»  très-gra- 
ves; le  plus  fou  vent  mortelles.  Lai  liant  aui  théologiens 
le  foin  de  décider  4 de  faire  connoître  l’énormité  du 
crime;  en  I»  fa  faut  envifager  fou»  ce  point  de  vfie,  en 
préfriiunt  l’affreux  tableau  de  tous  1rs  accident  qu’elle 
entraîne,  noos  croyons  pouvoir  m détourner  plus  effica- 
cement. C’cft  en  ce  fens  que  nous  difons  que  la  mauaflu- 
pr.it ton  qui  n’el)  point  fréquente,  qui  n’efl  pas  excitée 
par  une  imagination  bouü'ante  fit  voluptueufé,  4 qui 
n’cil  enfin  déterminée  que  ptr  le  befoin , n’ell  fuivie 
d'aucun  accident,  4 n’cll  point  un  mal  (en  Médecine.) 
Bien  plut,  les  ancien»,  juges  trop  peu  févercs  4 ferupu- 
leux , pcolbirnt  que  luifqu’.Hi  la  contennit  dans  ces  bor- 
nes, on  ne  violoit  pas  les  lois  de  la  continence.  Aufli 
Qalicn  ne  liait  pas  d fficulté  d’avancer  que  cet  infâme 
cynique  (Diogcnc)  qui  avoit  l'impudcncc  de  recourir 
i coite  hontculc  pratique  ni  préfence  des  Athéniens , 
étoit  très-chafle,  quead  ceutiaeutian \ ptrtiuel  eaujlaunf- 
Jineatu  ; parce  qne,_poorfuit-il , il  ne  le  fejfok  que  pour 
éviter  les  incoQvénicns  que  peut  entraîner  la  lemence  r«- 
tcnuc.  Mais  il  eil  rare  qu'on  ne  tombe  pas  dans  l’ex- 
cès. La  paflion  emporte:  plut  on  s’y  livre,  4 plus  on 
y ell  porté  ; 4 en  y fuccombani,  on  ne  fait  que  l'irri- 
ter. L’clpiit  continuellement  abluib.é  dans  des  penfées 
voluptueulei,  détermine  fans  celle  les  efprits  animaux  à 
le  putter  aux  parties  de  la  génération , qui,  par  le*  at- 
tuuchemeos  répétés,  font  deveaues  plus  mobiles,  plus 
obéiiltme»  au  déréglement  de  l’imagination:  delà  les 
ércâions  prefqae  ctmtinuclles , les  pollutions  fréquentes, 
4 l'évacuation  cxceflive  de  femence, 

C’eft  cette  excrétion  hnmodé-ée  qui  efl  U foorce 
d’une  infinité  de  maladies:  il  n'ell  pci foane  qui  n'ait 
éprouvé  combien , lors  même  qu’elle  n’ell  pat  p >afTée 
trop  loin,  elle  atioiblh,  4 quelle  langueur,  quel  déga- 
gement, quel  trouble  fui  vent  l’aâc  vé  ;é  icn  ua  peu  trop 
réitéré  : les  oerf»  font  les  parties  qui  fcmbleut  principa- 
lement afleâéci,  4 les  maladies  ncrveules  font  les  fui- 
tes les  plus  fréquentes  de  oette  évacuation  trop  abondan- 
te Si  nous  confldérons  la  cnmpontion  de  la  fcmcnce 
4 le  méchaniftne  de  fon  excrétion  , nous  ferons  peu 
furpris  de  la  voir  devenir  la  fource  4 la  caule  de  cette. 
infinité  de  maladies  que  les  médecins  obfcrviteurs  nous 
ont  tranfmit . Celles  qui  commencent  les  premières  à (è 
développer,  font  un  abstement  de  forces,  foiblefTès,  laf-, 
fitudes  rponcanées,  langueur  d’eftomac , «ogourdiilcmetu 
F do 
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A i corp*  & de  l’efprit,  ma:greur,  &e.  Si  le  malade  nul- 
lement efl'rayé  per  ce»  fymptomes,  perlifle  à eu  renou- 
vcller  U caule , tôt»  ce»  accident  augmentent  ; la  phtbi- 
fie  dorlale  lut  vient;  une  fievre  lente  fe  déclare;  le  fom- 
meil  elt  court,  interrompu,  troublé  par  de*  longe*  ef- 
frayaui.  les  digeftions  fe  dérangent  totalement;  la  mai- 
greur dégénéré  en  tnaralme  ; la  foiblelfe  devient  extrê- 
me; tou»  les  (cm , A principalement  la  vûe,  s’émouf- 
lent;  let  yeux  t'enfoucent , s’obfcorciflènt , quelquefois 
même  perdent  tout- à-fait  la  clarté;  le  vifage  ell  couvert 
d’une  pâleur  mortelle;  le  front  parfemé  de  bouton»;  la 
térc  elt  tourmentée  de  douleurs  affreofes  ; une  goutte 
cruelle  occupe  les  articulation»;  tout  le  corps  quelque- 
fois foudre  d'un  rhumatifme  univerfel , A fur  tout  le 
dos  A les  rein*  qui  femblcnt  moulus  de  coups  de  bâ- 
ton. Let  parties  de  la  génération , inflrumens  des  plaifirt 
A du  crime,  font  le  plus  fouvent  attaquées  par  un  pria- 
faftne  douloureux,  par  de»  tutneun,  par  des  ardeur»  d’u- 
rine, llrangurie,  le  plut  fouvent  par  une  gonorrhée  ha- 
bituelle, ou  par  on  flux  de  iemcnce  au  moindre  etfort: 
ce  qui  achevé  encore  d'épuûcr  le  malade - 

J’ai  vû  une  perfoooe  qui  à la  fuite  de»  déhanches 
outrées,  étoit  tombée  dans  une  fievre  lente;  A toutes 
let  nnitt  elle  eiluyoit  deux  ou  trois  pollutions  tv*âurnet 
involontaire*.  Lorfqac  la  lemence  fortuit,  il  loi  fem- 
bloit  qu’un  trait  de  flamme  loi  dévorait  l’orethre.  Tous 
ces  derangemens  du  corps  influent  auflî  fur  l'imagination, 
qui  ayant  eu  la  plu»  grande  part  au  crime,  efl  aufli  cruel- 
lement punie  par  les  remords,  la  crainte,  le  defefpoir, 
A fouvent  elle  t’appefamir.  Les  idées  s'obfcurclirent  ; la 
mémoire  s’affoiblit  : la  perte  ou  la  diminution  de  la  mé- 
moire efl  un  accident  des  plu*  ordinaires.  'Jtfeat  Hem , 
écrivou  un  malloprateor  pénitent  à M.  Tilïot,  fme  telle 
tmnnvmfe  mmmteuvre  m'a  dimàemd  la  fer  ce  dei  faim  II  A, 
tjf  fur-tant  U m/maire,  Quelquefois  le»  malades  tom- 
bent dan»  une  heureule  flupidité  : ils  deviennent  hébé- 
tés, mlcntibles  à tous  les  maux  qui  les  accablent  D’au- 
tre* luit  au  contraire,  tout  le  corps  eft  extraordinaire- 
ment mobile,  d’une  tenfîbilité  exquitè;  la  moindre  caufe 
«cite  des  douleurs  aiguë»,  occasionne  de»  fpafmes.de» 
muuvcmen»  convulfifs  ; quelques  malade»  font  devenu» 
par  cette  caufe,  paralytiques,  hydropiques  ; plofienrs  font 
tombés  dan*  des  accès  de  manie,  de  mélancolie,  d’hy- 
pocondriacité , d’épilcpfie . O11  a vA  dans  quelques-um 
la  mort  piéopitée  par  de»  attaques  d’apopleiie,  par  de» 
gangrenés  fpontanées  : ces  derniers  accident  font  plut 
ordinaires  aux  vieillard»  libertios  qui  fe  livrmt  fans  me- 
fure  i des  plaifirt  qui  ne  font  plu*  de  leur  âge.  On  volt 
par  li  qo’tl  n’y  a point  de  maladie  grave  qu’on  n’ait 
quelquefois  obier  vé  fuivre  une  évacuation  excertire  de 
lemence;  mai»  bien  plus,  les  maladies  aigue*  qui  fur- 
viennem  dan»  ce»  orconflances  font  toujonr*  plus  dan- 
gercofes , A acquièrent  par-là  un  cariéle-e  de  malignité , 
comme  Hippocrate  l’a  oblërté  (epidem.lH.  lit.  fia.  3. 
trgr.  16.)  Il  lcmble  qu’un  ne  fauroit  rien  ajouter  au  dé- 
plorable état  où  fc  tiouvcnr  réduit*  ce»  malades:  mars 
l’horreur  de  leur  fltuaiion  efl  encore  augmentée  par  le 
fouvenir  ûcicfpérait  des  plaifirt  palfés,  des  faute»,  des 
imprudence»,  Ci  du  crime.  Sans  rcffnorce  du  cAré  de 
la  Morale  pour  tranquilliser  leur  efprit;  ne  pouvant  pour 
l’ordina-re  recevoir  de  la  Médecine  aucun  foo'agement 
poux  le  corps,  ils  appellent  à leur  fecour»  la  mort,  trop 
lente  i fe  rendre  à leur»  fouha:ts;  il»  la  fouhaitent  com- 
me ie  feul  aiyle  à leurs  maux,  A il»  meurent  enfin  dan» 
toutes  let  horreur»  d'un  affreux  defefpoir. 

Toutes  ce»  maladies  dépendantes  principalement  de 
l’évacuation  cxceflîve  de  lemence , regardent  prefqu'éga- 
lement  le  coït  A la  mnanflrmprntiamx  mai»  l’obferva- 
tion  fiait  voir  que  les  accidens  qu'entraîne  cette  excré- 
tion illégitime  font  bien  plus  graves  A plus  prompts  que 
ceux  qui  luivent  les  plaifirs  trop  réitérés  d'un  commerce 
naturel  : à l'obier vation  inconteflablc  nous  pouvons  join- 
dre les  raifons  fuivantes . 

i°.  C’cll  un  axiome  de  Sanâorins,  confirmé  par  l’ex- 
périence , que  l’excrétion  de  la  femenee  déterminée  par 
la  nature,  c'rfi-à-dhe  par  la  plén-tude  A l’irritation  lo- 
cale de*  véficules  féminales,  lom  d’affoiblir  le  corps,  le 
rend  plus  agile,  A qo’au  contraire  „ celle  qui  ell  ex- 
„ citée  par  l’imagination,  ht  bleffc,  ainfi  que  la  mé- 
„ motte  „,  i ment* , memtem  ÿ memoriam  U Al . 
(feû.  VL  aphor.  3f.)  c’efl  de  qui  arrive  dan»  la  mm- 
nfimpraritm . Les  idées  obfcènes,  toujours  préfemet  i 
l’efptit,  occafionnenr  les  éred  ons,  fans  que  la  femen- 
ce  y concoure  par  fa  quantité  ou  ton  mouvement.  Les 
efforrs  que  l’on  fait  pour  en  provoquer  l’excrétion,  font 
plus  grands,  durent  plus  long  tems,  & en  conféqoence 
atfofbMIènt  davantage.  Mai»  et  qu’il  y a de  plut  hor- 
rible, c’efl  qu’on  voit  de»  jeune*  perfonoe*  fe  livrer  è 


etire  paflion,  avant  d’étre  parvenues  i l’âga  fixé  par  U 
nature,  où  l'excrétion  de  la  lemence  devient  un  befoin; 
ils  n’ont  d'aune  aiguillon  que  ceux  d’une  iintg'nari.ta 
échauffée  par  de*  mauvais  exemple*,  00  par  des  lectu- 
res obfcènes;  ils  tâchent,  inllruits  par  de*  compagnons 
fédnéteur»  , à force  de  chaiouiltcrncns  , d’cxcitcr  une 
foible  éredion,  A de  fe  procorcr  de*  plaifirt  qu’on  leur 
a exagérés.  Mail  il»  fe  tourmentent  en  vain,  n'éjacu- 
lant rien,  on  que  très-peu  de  choie,  fan»  reffenrir  cette 
volupté  piquante  qui  allai fonne  les  plaifirs  légitimes . lia 
parviennent  cependant  par-li  i ruiner  leur  fauté,  à sf- 
fuiblir  leur  tempérament,  A à fe  préparer  une  vie  lan- 
gui liante  A une  fuite  d’incommodités  . 

a0.  Le  plaifir  vif  qu’on  éprouve  dans  les  embraffe- 
mens  d’une  femme  qu’on  aime,  contribue  i réparer  Ica 
pertes  qu'on  a fait  A à diminuer  la  foiblelfe  qui  devrait 
en  réfulter.  La  joie  efl  , comme  perfonne  n’ignore, 
très-propre  à réveiller,  à ranimer  les  cfprits  animaux 
engourdit , i redonner  du  ton  A de  la  force  au  cœur  : 
après  qu’on  a fatistait  en  pirtieul'cr  à l'infante  paflioi* 
dont  il  efl  ici  queflion,  on  relte  foible,  anéanti,  A dans 
une  trille  confufioo  qui  augmente  encore  la  foiblelfe  . 
Sandoriot,  eiad  obfervateur  de  tous  les  changement 
opérés  dans  la  machine,  alfure  que  „ l’évacuation  raé- 
„ me  immodérée  de  femenee  dan»  le  commerce  avec 
„ une  femme  qu'on  a déliré  paffmnnément,  n’ell  point 
„ fui  vie  des  laflirudes  ordinaire»;  la  confolation  de  l’e* 
„ (prit  aide  alors  la  tianfpitation  du  cœur,  augmente  fa 
„ force,  A donne  lieu  par-là  à «ne  prompte  répmtiori 
„ de*  pertes  qne  l’on  vient  de  lâire  „ . Stû.  */.  mfhar.  6. 
C’eft  ce  qui  a fait  dire  à l'auteur  du  tAUam  de  l'nmnmr 
tamrmgml,  que  le  commerce  avec  une  jolie  femme  afl'oi- 
blilfoir  moin»  qu’avec  une  autre. 

3®.  La  matn/lrnpntiam  éunt  devenue,  comme  il  ar- 
rive ordinairement,  parti  on  ou  fureur,  too»  les  objets 
obfcènes,  voluptueux,  qui  peuvent  l’entretenir  A qui  loi 
font  anilogaes,  fe  préfeotmt  fan»  celfe  è l’efprir  qui 
s’abforbe  tout  entier  dan»  cttie  idée,  il  s’en  repaît  jofque 
dans  les  affiires  les  plus  fétieufo,  A pendant  les  prati- 
ques de  religion  ; on  ne  fauroit  croire  à quel  point  cette 
attention  I un  feul  objet  énerve  A affaiblit.  D’aiHeur» 
let  mains  obéiffant  anx  imprelfions  de  l 'efprit  fe  portent 
habituellement  aux  parties  génitales  ; ce*  deux  caulês  ren- 
dent let  ére&inns  prefque  continuelles;  il  n’eft  pas  dou- 
teux que  cet  état  des  parties  de  la  génération  n’entraîne 
la  difiîpation  de»  efprits  animaux  ; il  efl  confiant  que  cet 
éreâions  continuelles,  quand  même  elles  ne  lètoienc 
pas  fuivies  de  l’évacoation  de  ftnneoce,  épuifent  conli- 
dérabiement  : j’ai  connu  on  jeune  homme  qui  ayant  paflé 
toute  ane  nuit  à cA té  d’une  femme  fans  qu’elle  voulût 
fe  prêter  à tes  defirs,  relia  pendant  plusieurs  jours  ex- 
traordtm  renient  atfoibli  des  Amples  efforts  qu’il  avoit 
fait  pour  en  venir  à bout. 

4°.  On  peut  tirer  encore  une  nouvelle  raifon  de  l’at- 
titude A de  la  firuation  gênée  des  malluprateurs  dans  le 
tems  qu'ils  aiïouviilènt  leur  patfion,  qui  ne  contribue 
pas  peu  à la  fo’blcfle  qo<  en  réfolte  A qui  peut  même 
avoir  d’sutres  inconvénient , comme  il  parole  psr  une 
obfervation  curieufe  que  M.  TilTot  rapporte  d’un  jeune 
•homme  qui,  donnant  dans  une  débauche  effrénée  fans 
choix  des  jwtfonnes,  de»  lieux  A des  pofluret,  fatistai- 
foit  fes  delirs  peu  délicats  fouvent  toot  droit  dans  de» 
carrefours,  fut  attaqué  d'art  rhumatifme  cruel  aux  rein» 
A d’une  atrophie,  A demi-paralyfie  aux  coiffes  A aux 
jambes,  qu;  le  mirent  au  tombeau  dans  quelques  mai*. 

Four  donner  un  nouveau  poids  à tootes  ces  raifons, 
noos  choiftmD»  parmi  une  foule  de  fût*  celui  que  rap- 
porte M.  TilTot,  comme  plu»  frappant  A plos  propre  à 
lufpirer  une  crainte  faletairc  i ceux  qui  ont  commencé 
de  fe  livrer  i cette  infâme  paflioo.  Un  jeune  artiftn, 
robufte  A vigoureux,  contriâa  à l’âge  de  dit-fept  an» 
cette  mauvailc  habitude , qu'il  pouffa  0 loin  qu’il  y facrl- 
fioit  deux  ou  trois  fois  par  jour . Chaque  éjaculation  étoit 
précédée  A accompagnée  d’une  légère  eonvulfton  de 
tout  le  corps,  d’un  obfcurciffcment  dans  la  vfle,  A en 
même  tems  la  tête  étoit  retirée  en-arricre  par  un  (pafme 
violent  des  mufcles  portérieurs , pendant  quel*  col  fe  gon- 
flott  confidérablemem  fur  le  devant.  Après  environ  on 
an  paffé  de  cette  façon,  une  foibleffe  extrême  fe  joi- 
gnit à ces  accidens  qpi,  moins  forts  que  fa  paflïon,  ne 
purent  encore  le  détourner  de  cette  permeienfe  pratique  : 
il  y perfilla  jufqu’à  ce  qu’eafin  il  tomba  dans  un  tel 
auéantiffement  que  craignant  la  mort  qui  lui  fembloit 
prochaine,  îl  mit  fin  i Tes  déréglemens . Mai»  il  fut  fa- 
ge  trop  tard , la  maladie  avoit  déjà  jetté  de  profondes 
racines.  La  continence  la  plus  enfle  ne  pflt  en  arrêter 
let  progrès . Les  partie»  génitales  étoient  devenues  fi  mo- 
bile* , que  le  moindre  aiguillon  fufifoii  pour  exciter  un* 
éxe* 
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éreéWon  imparfaite  même  i fon  insû , 4 déterminer  l'ex- 
crétion de  femenee;  la  rétraâion  fpafinodique  de  la  tête 
étoit  habituelle,  revenoît  par  intervalle*,  chaque  paro- 
ïifme  doroit  au  moins  huit  heure» , quelquefois  il  a’é- 
rendoir  jafqu’à  quinte,  avec  des  douleurs  li  aiguës  que 
le  malade  poufioit  des  harlemcns  affreux  ; la  déglutition 
étoit  pur-lors  (î  gênée  qu’il  ne  pouvoît  prendre  la  moin- 
dre quantité  d’un  aliment  liquide  & folide , fa  vois  étoit 
toftjour»  rauque,  fes  forces  étoicm  entièrement  épui- 
fées.  Obligé  d’abandonner  fon  métier,  il  languit  pen- 
dant placeurs  mon  fans  le  moindre  feeours , fans  con- 
folation , pt clïé  au  contraire  par  les  remords  que  lui  don- 
nnit  le  fouvenir  de  Tes  crimes  récens,  qu’il  voyoit  être 
la  caulë  du  funellc  état  où  il  fe  trouvoit  réduit . C Vil 
dans  ces  crconllanees , raconte  M.  Tilïot,  qu’ayant  oui 
parler  de  lui,  j’allai  moi- même  le  voir:  fapperçus  un 
cadavre  étendu  fur  la  paille,  morne,  défait,  plie,  mai- 

Î;re,  ethalant  une  puanteur  infoutenable,  prefqo’imbéc:!- 
e,  & ne  con  fer  van  t prefqu’aucun  caraélere  d’homme, 
un  flux  involontaire  de  falive  inondoit  fa  bouche,  atta- 
aué  d’une  diarrhée  abondante  il  étoit  plongé  dans  l'or- 
dure. Scs  narines  la'ffofcnt  échapper  par  intervalle*  un 
faog  dirions  & aqueux  ; le  défordre  de  fon  clprit  peint 
dans  fes  yeux  4 fur  fon  vilage  étoit  il  confidérable  qu’il 
■e  pouvoir  dire  deux  phraiès  de  fuite.  Devenu  fluptde, 
hébété , il  éto<t  infenlîbls  1 la  trille  fituarion  qu'il  éprou- 
voit.  Une  évacuation  de  femenee  fréquente  fans  ére- 
âion  ni  chatouillement,  ajoutaient  encore  i fa  foib’cffe 
& 1 fa  maigreur  eicellive;  parvenu  au  dernier  degré 
de  marafme,  fes  o*  étoient  prefquc  tous  1 découvert  i 
l’esception  de*  extrémité*  qui  étoient  cedémateufes;  fon 
pouls  étoit  petit,  concentré,  fréquent:  la  refpiration  gê- 
née, anhéleofe  ; les  yeux  qui  dés  le  commencement 
avoient  été  affaiblis,  étoient  alors  troubles,  touches,  re- 
couverts d’écailles  ( Itmaft ) 4 immobiles:  en  un  mot, 
il  cil  impoflible  de  concevoir  un  fpcâacle  plus  horrible. 
Quelques  remedes  toniques  employés  diminuèrent  les  pa- 
roxifmes  con  vu  I tifs , mais  ils  ne  purent  empêcher  le  ma- 
lade de  mourir  quelque  tems  après  ayant  tout  le  corps 
bondi , 4 ayant  commencé  depuis  long-tenu  de  céder 
de  vivre.  On  trouve  plusieurs  autres  obl'cr varions  i-peu- 
près  femblables  dans  différent  auteur*,  4 fur-tout  dan* 
le  traité  auglois  dont  non*  avons  parlé,  4 dan*  l'ou- 
vrage intéreiTaut  de  M.  Tilïot.  Il  n’ell  même perfoiirse 
qui  ayant  vécu  avec  des  jeunes  gens  n'en  ait  vû  qucl- 

Si’un  qui,  livré  i la  mannftnpratiom , n’ait  encouru  par- 
de*  accident  très-fâcheux,  c’ert  un  fouvenir  que  je  ne 
rappelle  encore  qu’avec  eüroi,  j’ai  vû  avec  douleur  plu- 
rieurs  de  mes  condifciples  emportés  par  cette  criminelle 
paflion,  dépérir  fenriblemenc,  maigrir,  devenir  foibles, 
languiffans , & tomber  enfuitc  dans  une  phthylîe  in- 
curable . 

Il  efl  i remarquer  que  les  accident  font  pins  prompts 
4 plus  fréqaens  dans  les  bornâtes  que  dans  les  femmes; 
on  a cependant  quelques  obfervation*  rares  des  femmes 
qui  font  devenues  par-là  hyflériqoes,  qui  ont  été  atta- 
quées des  convoitions,  de  douleurs  de  reins,  qoi  ont 
éprouvé  en  cooféquencc  des  chûtes,  des  ulcérés  de  la 
mitricc,  des  dynes,  des  allongement  incommodes  du 
clitoris:  quelques-unes  ont  contraâé  la  foreur  utérine: 
sue  femme  i Montpellier  mourut  d’une  perte  de  fang 
pour  avoir  foutenu  pendant  toute  une  nuit  les  carcircs 
fucceflives  de  lit  foldats  vigoureux . Quoique  les  hom- 
mes fouroilïent  plus  de  trilles  exemples  qoe  les  femmes, 
ce  n'ell  pas  une  preuve  qu'elles  l'oient  moins  coupables; 
on  peut  affurtr  qu'en  fait  de  libertinage  les  femmes  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  hommes;  mais  répandant  moins 
de  vraie  femenee  dans  l’éjaculation,  excitée  par  le  coït 
ou  par  ta  manu/)Mpraii»n , elles  peuvent  fans  danger  la 
réitérer  plat  fouveot  : Cléopâtre  & MelTaline  en  fournif- 
fent  des  témoignages  fameux  auxquels  on  peut  ajouter 
ceux  de  la  quantité  innombrable  de  nos  courtifanne»  mo- 
dernes, qui  font  anffi  voir  par-Ü  le  penchant  effréné  que 
ce  lèse  a pour  la  débauche. 

R/fltxiont  proti juti . Quelqu’ineflicaces  que  folent  les 
traitemens  ordinaires  dans  les  maladies  qui  font  excitées 
par  la  mnnulluprntien,  on  ne  doit  cependant  pas  aban- 
donner cruellement  les  malades  à leur  déplorable  fort, 
fans  aucun  retnede.  Quand  même  on  feroit  alfuré  qu’ils 
ne  peuvent  opérer  aucun  changement  heureui , il  faudroît 
ici  ordonner  dans  la  vûe  d’amufer  & de  tranqaillifer  les 
miiadct;  il  faut  feulement  dans  les  maladies  qui  exigent 
un  traitement  particulier,  comme  l’hydropifie,  la  manie, 
l’épileplîe,  {ÿr.  éviter  avec  foin  tous  les  médicament 
forts,  aâifs,  échiufttns , de  même  que  ceux  qui  relâ- 
chent, rafraîchirent  4 îtfàdiflent  trop;  la  faignée  & les 
purgatifs  font  extrèment  nuilibles;  les  cordiaux  les  plus 
énergiques  ne  prodoifeat  qu'un  effet  momentané,  ils  ne 
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diminuent  la  foibleffe  que  pour  un  tems,  mais  après  que 
leur  aâ’Od  eil  paffée  elle  devient  plus  conlidérable . Les 
remedes  qu’une  obfervation  cooilante  a lait  regarder  com- 
me plus  appropriés,  comme  capables  de  calmer  la  vio- 
lence des  accidcns  4 même  de  les  dilliper  lorfqu'üs  ne 
font  pas  invétérés,  font  les  ioniques,  les  légers  tloma- 
chiques  amers,  & par  deffu*  tous  le  quinqoma,  les  eaux 
martiales,  4 les  bains  froids  dont  la  vertu  robtrante  efl 
conflâtée  par  pin*  de  vingt  rieclet  d’une  heureufe  expé- 
rience. Quelque*  auteurs  confeillcnt  auflï  le  lair;  mais 
outre  que  l’eitomac  dérangé  de  ces  malades  ne  pourrait 
pas  le  fupportcr,  il  elî  cèi-ceru:n  que  fon  ufage  con- 
tinué affaiblit . Hippocrate  a proooncé  depuis  long-tems 
que  le  lait  ne  convenait  point  aux  malades  qni  étoient 
trop  exténnés  ( Apbar  . 64.  lib.  K);  la  moindre  rétfc- 
aion  fur  fes  effets  fuflîroit  pour  le  bannir  du  c«t  pré- 
fent.  frayez  Lait.  Le  régime  des  rmlades  dont  il  eil 
ici  quellion  doit  être  l'évere,  il  faut  les  nourrir  avec  des 
alimens  fucculeo*  mai*  en  petite  quantité;  ou  p.ut  leur 
permettre  quelques  gouttes  de  vio,  pourvfi  qu’il  foit  bien 
bon  4 mêlé  avec  de  l'eau  qui  ne  (auroit  être  allez  fraî- 
che; on  doit  de  même  éviter  trop  de  chaleur  dans  le  lit, 
pour  cela  il  faut  en  bannir  tons  ce*  lits  de  plumes,  ce* 
doubles  matdats  inventés  par  la  mollelTe  4 qoi  l'entre- 
tiennent. L’air  de  la  campagne,  l’équitation,  la  fuite  des 
femmes,  li  diflipation,  les  plailira  qui  peuvent  dillraire 
des  idées  voluptueule* , obi'cènes,  4 faire  perdre  de  vûe 
les  objets  du  délire,  font  des  reflburces  qu'ot»  doit  elfi- 
ver  4 qui  ne  peuvent  qu'être  très-avaatageufes , fi  U ma- 
ladie eû  encore  fufceptible  de  foulagement. 

MAN-SURATS,  f.  m.  ( Commette . ) poids  dont 
on  le  fert  i Bandaar  ou  Bander- Gameron , ville  lituée 
dans  le  golfe  perlïque.  Il  efl  de  trente  livret.  ^«yrsM  an, 
à la  fin  de  l’article.  DiiSionnnirt  dt  Commerce . (G) 

Md  mb'S,  ou  MA  NS  A,  ou  MA  MSUM , (G/#/.) 
terme  de  la  baffe  latinité , qui  détignoit  un  lieu  de  la  cam- 
pagne où  il  y avoir  de  quoi  loger  4 nourrir  une  famil- 
le. C’ell  ce  que  quelques  provinces  de  I-' rance  expri- 
ment par  le  mot  mai  La  coûtomc  d’Auvergne,  r. 
xxviij.  art.  f.  dit:  pl  tarages  fc  terminent  par  villages, 
mat,  4 tellement.  Celui  qui  OCCUpoit  un  mat  ,om  man- 
fat,  étoit  appellé  marnant,  d’où  nous  avons  fait  4 con- 
fervé  dans  notre  langue  le  terme  de  manant,  pour  dire 
on  homme  de  la  campagne. 

Rien  n’ell  plus  commun  dan*  les  adles  du  moyen  Jge 
que  le  mot  mnmfmt,  nu  manfnm . On  appelloit  manfmm 
r égalé  les  manant  qoi  étoient  du  domaine  du  roi  Les  lois 
bornèrent  à un  certain  nombre  d’arpens  ce  que  chaque 
mnnft  devoit  polléder. 

Il  y avoit  Je  grands  manfet , de  petits  manfet,  & des 
àem\-manftt . Enfin  il  y avoit  entre  cet  manfet  plulieurs 
différences  diHioguécs  par  des  épithetes,  que  l’oo  peut 
voir  dan*  Ducange.  ( D . J.) 

MANTA,  (G/of.)  havre  de  l’Amérique  méridio- 
nale, au  Pérou,  à Ion  extrémité  fepteotrionsle,  à neuf 
lieue*  N.  E.  4 S.  O.  de  la  baie  de  Canaca*  : ce  havre 
n’ell  habité  que  par  quelques  indiens,  cependant  c’eft  le 
premier  étabiillcmeot  où  les  navires  puiüent  toucher  en 
venant  de  PaDama,  pour  aller  à Lima,  ou  à quelque 
autre  port  du  Pérou.  La  montagne  ronde  4 de  la  for- 
me d’un  pain  de  fuere,  nommée  Monte-Cbrifl»,  qui  efl 
au  fud  de  Mania,  cri  le  meilleur  fanal  qu'il  y ait  fur 
toate  la  cAte,  ( D.  J.) 

MANTE,  f.  f.  ( Hijl . nnt.  ) infeâe  qui  reflêmbîe 
beaucoup  1 la  fauterelle,  4 dont  le  corps  eil  beaucoup 
plus  allongé.  Il  y a des  mantes  qoi  ne  font  pas  plot 
grolïcs  que  le  tuyau  d'une  plume,  quoiqu'elles  aient  cinq 
i lit  pouces  de  longueur . f'nytz  Insecte. 

Mante,  f.  f.  fyrma  ou  patin,  ( llifl . ant.)  habille- 
ment des  cimes  romaines  . C’étoit  une  longue  pièce 
d’étoffe  riche  4 précicufe,  dont  la  queue  extraordinai- 
rement traînante,  fe  détachoit  de  tout  le  relie  du  corps, 
depuis  les  épaules  où  elle  étoit  arrêtée  avec  une  agrafe 
le  plus  fou  vent  garnie  de  pierreries,  4 fc  foutenoit  a une 
allez  longue  d (lance  par  fon  propre  poids . La  partie  fo- 
périeure  de  cette  mante  portoit  ordinairement  fur  l'é- 
paule 4 fur  le  bras  gauche,  pour  donner  plus  de  liberté 
au  bras  droit  que  les  femmes  portoicnt  découvert  com- 
me les  hommes,  4 formait  par-là  un  grand  nombre  de 
plis  qui  doonoient  de  la  dignité  i cet  habillement . Quel- 

Îttcs  uns  prétendent  que  la  forme  en  étoit  quariée,  au  a- 
mm  pallium . Le  fond  étoit  de  pourpre  4 les  otne- 
mens  d’or,  4 même  de  pierreries  félon  llidore.  La  mo- 
de de  cette  mante  s’introduilït  fur  la  feene,  4 les  comé- 
diennes baLyoknt  les  théâtres  avec  cette  longue  robe: 

longe  fyrmate  verrit  bnmnm. 

F 2 Siu- 
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Saumaife,  dam  fes  note*  fur  Vopifcus,  etoit  que  le 
fyma  étoit  une  efpcCe  d'étoffe  particulière,  on  les  fila 
d'or  & d'argent  qui  entroient  dam  cette  étoffe;  mais  le 
grand  nombre  des  tuteurs  pente  que  c'étoit  un  hab-t  pro- 
pre aux  femmes,  & fur-tout  à celles  de  la  prcmire  di- 
flinâion . 

Mante,  Medunta,  (Gé og.)  Ville  de  l’île  de  France, 
capitale  du  Mantoli.  Elle  et)  dans  le  dkxèfe  de  Chartres, 
i il  lieues  N.  O.  de  Paris.  L*mt.  19.  zo.  Ut.  48.  y8. 

Le  jéfuîte  Antoine  Porte* in  qui  a mis  au  joor  une  bi- 
bliothèque facrée,  naquit  à Mante,  A mourut  à Fer* 
rare  en  1611,  i foixante-dit-huit  ans. 

Nicolas  Bernler,  célébré  muliotn  frânçois,  mort  à 
Paris  en  >734,  * folxante-dht  ans,  étoit  aufli  de  AU  mtr . 

Mais  ceitc  ville  ert  for-tout  remarquable  par  la  fépul- 
ture  de  Philippe- Augufle,  roi  de  France,  qui  y mourut 
en  ixiq.  f D.  7.) 

MANTEAU,  f.  m.  (Gram.)  il  fe  dit  en  généril 
de  tout  vêtement  de  delfus,  qui  le  porte  fur  les  épau- 
les & qui  enveloppe  le  corps. 

Manteau,  ( Antifnitéi . Médailles . Littérature . ) 
vêtement  fort  ordinaire  aux  Grecs,  fit  qui  ne  fut  guère 
connu  i Rome  ayant  le  tems  des  Antonins.  Quoique  le 
mettra*  devînt  infenfiblement  chei  les  Grecs  l’apanage 
des  Philotbpbes,  de  même  que  leurs  barbes,  on  trouve  fur 
des  marbres,  fur  des  médailles,  A fur  des  pierres  gravées 
antiques,  des  dieut  A des  héros  repréfentés  aufli  avec  des 
manteaux.  Tel  eft  Jupiter  for  l’one  des  belles  agates  du 
cabmet  du  roi,  gravée  A expliquée  dans  le  premier  tome 
de  l’acad.  des  Infcrtpfons.  Apollon  a un  manteau  qoî 
defeend  un  peu  plus  bas  que  les  genou  l dans  une  autre 
pierre  gravée,  dont  Béger  nous  a donné  le  dertein.  Une 
admirable  cornaline  gravée  par  Dmfcoride,  qui  y a mis 
fon  nom,  repréfente  Mercure  de  face  A debout,  avec 
un  manteau  femblablc  i celui  que  porte  Jupiter  fur  l’aga- 
te du  cabinet  du  toi . Thélefphore,  fils  d’Efculapc  A 
particulièrement  honoré  i Pergame,  ert  repré  l'enté  fur 
quelques  pierres  gravées  A fur  quelques  médailles  du 
tems  d'Hadrien,  de  Lucius  Vcrus  A d'Eliogibalr , avec 
un  mantea a qui  defeend  jufqu'à  ml-jambe:  il  a d’ailleurs 
cette  lingularité , qu'il  paroîr  reivr  à une  cfpecc  de  capu- 
chon qui  lui  couvre  une  partie  de  la  tête,  A forme  if- 
fer  exactement  le  hardocncnllni  de  nos  moines . On  trou- 
ve fur  une  médaille  confulaire  de  la  famille  MamiUâ, 
Fhifloire  d’Ulifle  qui  arrive  chei  lui  A qui  y ell  recon- 
nu par  fon  chien  ; ce  héros  y ert  repréfenté  avec  un 
mantea*  todt  pareil  à ceux  dont  nous  venons  dé  parler . 
y y te.  BuoDarotti,  Planche  FL  A les  Famillet  romai- 
nes de  Charles  Patin.  ( O.  J.) 

Manteau  d'honneur , ( Htfl.  de  U ChetaJerie . ) 
mantea n long  A traînant,  enveloppant  toute  la  perfon- 
ne,  A qui  étoit  particuliérement  réfervé  au  chevalier, 
comme  la  plus  augurte  A la  plus  noble  décontion  qu’il 
pût  avoir,  lorfqo’iï  n’étoit  po;nt  paré  de  fes  armes.  La 
couleur  militaire  de  l’écarlate  que  les  guerriers  a voient 
eu  cher  les  Romains,  fut  pareillement  affectée  à ce  no- 
ble mantea* , qui  émit  doublé  d'hermine,  ou  d'autre 
fourrure  précieufe.  Nos  rois  le  dlllrïbuoient  aux  nou- 
veaux chevaliers  qu’ils  avoient  faits.  Les  pièces  de  ve- 
lours ou  d’autres  étoffes  qui  fe  donnent  encore  â pré- 
fet» i des  magirtrau,  en  fom  la  repré fentation  ; tel  ell 
encore  l’ancien  droit  d’avoir  le  mantea*  d'hermine,  A 
figuré  dans  les  armoiries  des  dues  A préjiJem  à mor- 
tier, qui  l'ont  eux-mêmes  emprumé  de  l'utâge  des  ta- 
pis A pavillons  armoiriés,  fous  lefquels  les  chevaliers  fe 
mettaient  i couvert  avant  que  le  tournoi»  fût  commen- 
cé y tyrt  Monllrelet  fnr  l' angine  des  manteaux,  le  La- 
boureur A M.  de  Saiote-Palaye.  (D.  J.) 

Manteau  d'arme! , ( Art  mihe.  ) eft  une  efpcce  de 
mantes*  de  toile  de  coutil , fait  en  cône,  dont  on  cou- 
vres les  faifceaox  d’armes  , pour  garantir  les  fufîls  de 
la  pluie.  y*ytx  Faisceaux  d'armf.s. 

Manteau,  en  terme  de  Fauconnerie , ( Fémerie . ) 
c’eil  la  couleur  des  plumes  des  oileaux  de  proie,  on  dit, 
cet  oifeau  a un  beau  manteau , fon  manteau  efl  bien  bi- 
garré . 

Manteau  de  cheminée , ( ArchiteA .)  c’ert  la  partie 
inférieure  de  la  cheminée , comportée  des  jambages  A de 
la  plate-bande,  foutenue  par  le  manteau  de  fer  pofé  for 
les  deux  jambages. 

Mantea*  de  fer , c'ert  la  barre  de  fer,  qui  fert  i fon- 
teivr  la  plate-bande  de  la  fermeture  d'une  cheminée. 

MANTECU,  ter  me  de  reloue* , forte  de  beurre 
cnit  dont  les  Turcs  fc  fervent  dans  leurs  voyages  en 
caravanne;  c'ell  du  beurre  fondu,  falé,  A mis  dans  des 
va'flTeaos  de  cuir  épais,  cerclés  de  bois,  femblables  1 ceux 
qui  contiennent  leur  baome  de  la  Mequc.  Pocock,  De* 
jerif  t.  £ Egypte.  (D.  J.) 
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MANTELE',  adj.  terme  de  B la  fon , il  fe  dit  du  lion 
A des  antres  animaux  qui  «rat  un  mmutelet , auffi-bicu 
que  de  l’écu  ouvert  en  chape,  comme  celui  des  berni- 
ques , que  les  Efpsgnols  nomment  tieree  en  mantel . Co- 
las , d’azur  i la  tour  couverte  d’argent,  mnntelée  ou  cha- 
fée  de  même. 

MANTELETS,  en  terme  de  guerre,  (Art  milit.) 
font  des  clpeces  de  parapets  mobiles  faits  de  planches  ou 
madriers,  d'environ  trois  pouce*  d'épaifleur,  qui  font 
cloués  les  uns  fur  lés  autres  jufqu’â  la  hauteur  d’envi- 
ron fit  p és , A qui  font  ordinairement  ferrés  avec  du 
fer-blanc,  A mis  fur  de  pertes  roocs;  de  façon  que, 
dans  les  lieues , ils  peuvent  fe  placer  devant  lea  premiers, 
A leur  fcrvtr  de  blinde  pour  les  couvrir  de  la  moulque- 
terie.  y «jet  Blindes. 

Il  y a une  autre  forte  de  manteieti  couverts  pur  le 
haut,  dont  les  mineurs  font  ufage  pour  approcher  des 
murailles  d'une  place  00  d'on  château  . Fnytt  Ga- 
lerie. 

Il  paroît  dans  Vegece  que  1rs  anciens  s’en  fervo'cnt 
aufli  fous  le  nom  de  r inen:  mais  ils  étoient  court  ru-rt 
plus  légèrement,  A cependant  plus  grands  que  les  nô- 
tres, hauts  de  8 i 9 piés,  larges  d'autant,  A longs  de 
16,  couverts  à doubles  étages;  l'on  de  planches,  A l’aü- 
tre  de  claies,  avec  les  côtés  d'olier,  a revêtus  par  de- 
hors de  euirs  trempés  dans  de  l’eau  de  peur  du  feu. 
Chamhen . 

Les  manteieti  fervoient  autrefois  aux  fapeurs  pour  fe 
couvrir  du  feu  de  la  place;  mais  ils  fe  fervent  aéluel- 
Icment  pour  le  même  ufage  du  gabion  farci . Foytt  G A- 

BION. 

M.  le  maréchal  de  Vauhan  s’en  fer  voit  dans  les  at- 
taques; voici  ce  qu’il  preferit  pour  leur  conlltudion  dans 
fon  traité  de  f attaque  det  plat  et . 

Pour  faire  les  manteieti,  on  cherche  des  roalettea 
„ de  charrue  à la  campagne;  on  leur  met  un  eflicu  de 
„ 4 à y pouces  de  d’imetre,  fur  4 à f p-és  de  long  en- 
„ tre  les  moyeux,  au  moyen  defquclles  on  artl-molc  une 
„ queue  fourchue  de  7 à 8 piés  de  long,  à tenons  A 
„ inortoifes,  partant  les  bouts  de  la  fourche  entaillée 
„ dans  l’ertieu:  on  les  arrête  ferme  par  des  chevilles  ou 
„ des  cloua,  les  deux  bouts  traverrtés  fur  l'ertieu  partant 
„ au-travers  du  mantrlrt,  qui  ert  un  allêmblage  de  tna- 
„ driers  de  x piés  8 pouces  de  haut  for  4 de  large,  pen- 
„ chant  un  peu  fur  l’ertieu  du  côté  de  la  queue,  pour 
„ l’empêcher  de  culbuter  en  avant.  Les  madriers  qui 
„ compofent  1rs  manteieti,  font  goujonnés  l’un  i Fia- 
it tre,  A tenus  enfemble  par  deux  traveifes  de  4 pouces 
„ de  large  A a d’épais,  auxquelles  ils  font  cloués  A 
,,  chevillés.  Tout  le  corps  du  mamtlet  s'appuie  fur  une 
„ ou  deux  contrefiches  artemblécs  dans  les  rraverfe*  du 
„ mamtefet  par  un  bout  d’une  part,  A fur  la  queue  du 
„ même  de  Fautre,  auquel  elles  font  fortement  chevil- 
„ lées  „ . y»yet  Planche  XIII.  de  Ferufuattem , le  plan, 
profil  & élévation  de  ce  mantelet . 

On  en  avo-'t  autrefois  d'une  autre  façon.  Ils  étoient 
formés  de  deux  côtés  qui  fairoient  un  angle  failiant,  A 
ils  étoient  mûs  par  trois  roulettes . Cette  machine  s'ap- 
pclloit  plntent  chez  les  Romains.  Foyet  Put  1 /me  U 
défenft  des  place 1 det  ancien  1 , par  le"  cne valicr  de  Ko- 
lard:  Foyet  aurti  cet  ancien  mantelet  dans  la  Planche 
qu'on  vient  de  citer. 

Mantelet  ou  Contresabordi,  (Marine.)  ce 
font  des  efpccet  de  pones  qui  ferment  les  fehordt,  ils 
fout  attachés  par  le  haut,  A battent  fur  le  feuillet  du 
bas;  ils  doivent  être  faits  de  fortes  planches,  bien  dou- 
blés A cloués  fort  ferré  en  lofinge.  La  doublure  en 
doit  être  un  peu  plut  mince  que  le  délias  ; on  les  peint 
ordinairement  de  roage  en-dedans . Ftyt t Marini, 
Planche  Fl.  fig.  77.  le  cUfletn  d’un  mantelet  de  fabord 
A fa  doublure. 

Mantelet,  (Marchand  de  madet.)  e'eft  un  ajuste- 
ment de  femme  qu’elles  portent  for  leur»  épaules,  qtxt 
ell  fait  de  latin,  taffetas,  drogUtt,  00  autre  étoffe  de 
foie;  elles  attachent  cet  ajnrtcment  fout  leur  ittrnfon  avec 
nn  ruban,  A cela  leur  fort  pour  couvrir  leur  gorge  A 
leurs  épaules;  il  defeend  par  derrière  en  forme  de  co- 
quille environ  jufqu’au  coude.  A elles  l'arrêtent  par- de- 
vant avec  une  épingle,  il  ert  garni  tout  autour  d’une 
dentelle  de  la  même  couleur  qui  forme  des  fêlions:  ort 
en  garnît  aufli  en  hermine,  en  petit-gris,  en  cigne,  tÿr. 
du  en  filbalate  avec  de  la  même  étoffe  découpée. 

L’on  en  a fait  avee  le  veloors,  de  la  chenille,  de  l’é- 
carlate, qui  fervoient  pour  l’hiver;  A pour  l'été.  on  lea 
fait  de  gale  noire,  ou  de  dentelle.  Ils  font  faits  a l’imi- 
tation det  petits  manteaux  d'écarlate  que  les  angloilèa 
portent,  A qui  leur  defeend  jufqu’iux  reins. 
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Cet  ijiitlenient  tire  Ton  nom  do  rtbt  mrt.vti,  A f*ir- 
ce  qu’il  ell  beaucoup  plus  court  & plus  léger,  on  l’a 
ippellé  maatelrf . 

Il  y a environ  «Joute  an»  que  étt  ijaftément  • été  à 
la  mode,  mais  les  femme»  de  condition  ont  commen- 
ce en  1736  ou  I737  I ert  porter  le  matin,  A depuis  tou- 
tes les  femmes  en  ont  porte  quand  elle*  s'habillent  ; de- 
puis ce  tems-li,  on  7 a ajoute  un  eapuehon  qui  y efl 
attaché  au  Collet,  de  qui  eft  frit  comme  Une  értéffe;  ce- 
la fert  d’ornement,  dt  aulTi  pour  couvrir  la  tête  qutnJ 
il  fait  froid.  Il  eft  girnl  tout  autour  de  pareille  dentelle 
que  le  MaMtUl. 

MAXTELEr,  terme  dt  BlaTta , Il  (ê  dit  des  courti- 
nes du  pavillon  des  armoiries,  quand  elles  ne  font  pas 
couvertes  de  leurs  chapeaux . C’etoit  autrefois  une  efpece 
de  lambrequin  large  A court,  qui  enuvroit  le»  calques 
dt  les  éftts  des  chevalier»,  f^tyet  Lambrequins. 

MANTELURES,  f.  f.  ( PVtmi . ) l'on  dit  d’un 
chien  qui  a fur  le  dos  un  poil  différent  de  celui  qu’il  a 
au  relie  du  corps,  qu'il  a des  ataattlarei , 

M4NTHURICI  CAMP/,  {Gétgr.  aae.)  campagne 
de  l’Arcadie  au  Péloponnefe,  qui  prit  fon  nom  du  vil- 
lage de  Manthyrée,  dont  les  habitans  allèrent  peup’cr 
Tégée.  Cette  campagne  droit  dans  le  territoire  des  Té- 
géates,  & s'dtendoit  environ  fo  (lades  jufqu’â  la  ville  de 

Tegee. 

MANTIANA  . LAC  , Maatiaaa  pelât,  (Géag.  aae.) 
grand  lac  d'Arménie;  Strabon  qui  en  parle,  dit  que c'eit 
le  plu»  grand  qu’il  y ait  âpre»  le  Palus  Méotide,  de  que 
1rs  eaua  en  font  filées  ; ce  hc  cil  aujourd'hui  le  lac  de 
y an , ou  lac  é'A&amar,  en  Turquie. 
MANTICHORES,  (£«»/■>*.)  nom  d’un  quadrupède 

cruel  & terrible,  doot  on  ne  trouve  que  des  deferiprons 
pleines  de  merveilleux  dans  Ctdlias , Ariilote , Elien 
A Pline.  Les  Latins  ont  nomme  cet  aui.nal  matin  ho- 
rj , d'autres  maatiebtra,  A d'aotres  martttra  ; les  Grecs 
l'ont  appelle  aatrtptpbagt , mangeur  d’hommes.  Suivant 
Ctdlias.  ect  animal  eft  decooleur  rouge,  & a trois  rangs 
de  dents  à chaque  mâchoire,  qui,  quand  il  les  ferme, 
tombent  IM  une*  fur  les  autres  en  maniéré  de  dents  de 
peigne.  Ariftote  A Pline  ajoutent  qd’il  a le*  oreilles  4 
les  yeui  comme  ceux  de  l’homme,  gris  ou  bleus;  ils 
nous  rmdfentent  fon  cri  comme  celui  d’une  trompette, 
dont  il  imite  le*  font  par  les  modulations  de  l’tir  dans 
fon  gofier.  Ile  alïurent  suffi  qnt  I*  extrémité  de  la 
queue  cil  héiiffée  de  pointes,  avec  lefquellct  il  fc  dé- 
fend contre  ceux  qui  l'approchent,  A qu’il  dude  mime 
au  loin  contre  ceux  qui  le  pourfuivent.  Enfin  ils  pré- 
tendent que  fou  agilitd  eft  telle  qu’il  faute  en  courant, 
ce  qui  n'eft  guère  moins  que  la  puiffance  de  voler  Fau- 
fanias  rapporte  la  plftpart  de  ces  cornes  Ans  y donner  fa 
confiance;  car  il  commence  par  déclarer  qü’il  croit  que 
cet  animal  n’eft  autre  choie  qu'on  tigre.  Il  eft  vraisem- 
blable qu’il  a raifon,  A que  le  danger  de  l’approcher  a 
produit  toutes  les  fables  que  les  Natûrififtes  ont  rranferi- 
tes.  (O.  J.) 

MANTICLUS,  (Mytbti.)  Hercule  avort  un  tem- 
ple hors  des  murs  de  Me  (fine  en  Sicile,  fou*  le  nom  de 
Hercule  Maatielæ . Ce  temple  fut  bâti,  dît-on, par  Maa- 
tielai , chef  d’une  colonie  des  Melldniens,  qui,  chaires 
de  leurs  pays,  vinrent  fonder  cette  nouvelle  ville,  i la- 
quelle ils  donneront  leur  nom,  664  ans  avant  l'cre  chré- 
tienne . 

MANTlENt  MONTES  , m MATIENI  MON- 
TES, (Gdofr,  aae.)  montagnes  d’oû  le  Gyndes  A l’A- 
me prennent  leur  fource , félon  Hérodote , I.  I.  e. 
tlxxxix.  (L).  J.) 

MANTILLE,  f.  f.  terme  de  Marebaad  de  madel , 
cette  maaiil/e  ne  fervolt  que  d’ornement,  A étoit  atta- 
chée par  en-haut  au  collet  de  ta  robe  des  femme*,  elle 
formoit  la  coquille  par-dcrricre,  A il  y avoir  deux  pen- 
dant qui  fenouoient  par-devaot,  A qui  partaient  enfuîte 
par-ddlbus  le*  bras  pour  le  renouer  par-dcrrierc;  au  bout 
de  ces  deux  pendant,  îl  y avoir  deut  gros  glands  d’or, 
d'argent  ou  de  foie.  Cet  ajullement  11e  venoit  que  jufqo’à 
la  moitié  du  bca»,  A droit  fait  d’étoffe  de  foie  Idgere, 
de  rélcau,  d’or,  d’argent,  de  dentelle,  de  eafc.de  ve- 
lour  ou  de  chenille.  Cet  aiuftemcnt  a fait  place  aux  man- 
telcts,  A n’a  été  portd  qoe  par  le*  femmes  du  premier 
ordre. 

M A N T I N E'E , ( G/tg.  aae.  ) ancienne  ville  d’ Ar- 
eadic  dans  le  Péloponnefe.  au  fud,  confinant  d’un  cô- 
td  avec  la  Laconie,  A de  raotfe  avec  le  territoire  d’Or- 
chomene,  vert  le*  fource*  de  l’Alphde,  â ty  UCues  de 
Lacédémone.  Elle  avoir  dtd  fondée  par  Mantinent,  A 
devint  cdlebre  par  la  viftorre  qu’Epaminondas , gdndral 
des  Thébiins , remporta  fur  les  Lacedemoulen*  A le* 
Athdmens  rduotl  l’an  de  Rome  391.  Od  la  nomme  au- 
jourd’hui Moadiaga  ou  Maadi . 
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Le*  borne*  de  Maatimée  A d’Orchomene  fi  aidaient 
aux  Anchilies;  on  appelloit  ainti  le*  montagnes,  au  n:d 
defqurlles  fe  trouvnit  le  tombeau  d’Anchilc.  Homere 
nomme  cette  ville  Vaimable  Maana/e,  Pauianiisfr.  vit).) 
v .ns  en  indiquera  le*  révolution».  Je  rtMarqwni  ieu- 
lemeat  qu’  Epuminondas  rendu  Mamtêadt  bien  cdlebte 
par  la  bataille  qu’il  gagna  contre  le»  Lacédémoniens. 
Il  ÿ fut  tud  entre  les  bras  de  la  riétoirc;  ma*  anffi  le 
tartre  A la  fortufie  des  Tbdbains  pditrent  avec  lui . 

Les  hibitans  de  Maaùaét  s’etant  culture  joints  1 An- 
tigonas,  ils  changèrent  le  nom  de  leur  capitale  en  celai 
d’/f atigtaie,  pour  honorer  le  rvi  de  Macédoine;  cepen- 
dant Adrien  abolit  le  noaveau  nom  d'Aatigtaie , ordon- 
nant qoe  la  ville  reprit  celui  de  Maaùnit . 

Comme  Arninoü»  droit  de  Bthynium,  colonie  de* 
Mantindeiii,  Maatiae’e , avide  de  plaire  à l’emrrreur, 
bâtit  un  temple  à fort  favori,  A étab  il  des  facrihcc*  A 
des  jeux,  qui  fe  cdiebroicnr  tout  les  cinq  ans  i fa  gloi- 
re. Antinous  y droit  reprélçnté  fous  11  forme  de  B»c- 
chut. 

. Plioe  parle  d’une  autre  ville  de  Maatia/t  dans  l*Ar- 
gie,  mais  il  y ajoute  qu’elle  ne  fabliftoit  ddjt  plus  de 
fon  tems . ( b.  J.  ) 

MANTO,  (Mrtbtl.)  cette  fille  de  Tirdlias  *vok, 
comme  fan  pere,  le  don  de  prédire  l’avenir.  Ou  dt 
que  Thèoes  ayant  fuccombd  fous  les  efforts  des  Epigo- 
nes, Monta  fut  emmenée  prifonniere  i Clams,  oïl  elle 
établit  un  oracle  d’Apollon,  qui  fut  appelle  l'oracle  dt 
Clarté.  Paufanias  rapporte  que  Rhacius,  qui  comman- 
dait datas  celte  ville,  voyant  arriver  la  jeune  Mémo, 
en  devint  amoureux,  A la  prit  pour  fon  dpoufe.  Vir- 
gile la  trtnfprtrte  en  Italie,  où  il  la  fait  devenir  amou- 
reufe  du  Tibre,  dont  elle  eut  an  fila  qui  bâtit  Mantooc. 

Ille  etiam  patrin  agmra  tiet  acaat  ab  trie 

Fatidic*  Mantfis  Q Tafei  filme  aatate 

Qai  marte  matnfqut  dédit  tibi , Maataa,  aamrn . 

Æneid.  I.  X.  aerf.  19S, 

Mais  c’eft  par  les  podliei  d’Homere  qne  le  nom  de 
cette  belle  dcv'nercffe  s’eft  fur-tout  immortalifd.  (O.  J.) 

MANTONNET,  f.  m.  ( Serrmr. ) pièce  qui  iVrt  à 
recevoir  le  bout  des  battans  ou  des  loquets,  des  loque- 
teaux. Le  mamttanet  rient  la  porte  fermée.  Il  fe  p-de 
quelquefois  for  platine.  Il  ell  plus  ordinairement  i poin- 
te (impie  ou  double:  il  y en  1 pour  le  boi*  A pour  le 
plâtte.  Ce  dernier  eft  refendu  par  le  bout,  afin  de  for- 
mer le  Teillage. 

MANTO  U AN.  le,  ( G/tgr .)  pays  d’Italie  en 
Lombard  e le  long  du  Po,  qai  le  coape  en  deux  por- 
tion!. Son  nom  lai  vient  de  Mintooe  fa  capitale;  le* 
bornes  lont  au  feptentrion  , le  Vdronefe;  au  midi,  les 
dachds  de  Reggîo,  de  Modene  A de  la  Mirandolc;  i l’o- 
rient, le  Femrois;  è l’occident,  le  Crémonoi*  A le 
B eftan.  Son  étendue  irrégn-iere  peut  avoir  en  quelque» 
endroits  37  milles,  en  d’autres  feulement  fi  ou  7;cri:e 
de  l’ell  i l’ouell  ell  d’environ  60  mille*  dans  fa  plus 
grande  largeur  ; 'I  comprend  les  duchés  de  Mantoae , de 
Gualhlla  fit  de  Sabioneta,  les  principautés  de  Caftiglio- 
ne,  de  Snlferino  A de  fiozolo,  A le  comté  de  Novel- 
l«ra.  ( D.  J.) 

M astoue,  U duché  de,  f G/tg .)  Il  occupe  la  plut 
grande  partie  du  Manr>uin,  A tout  ce  qui  a été  don- 
né en  apanage  aux  cadets  de  cette  maifon . Ainli  le  do- 
maine de  Chariet  IV.  d-rmer  duc  de  Maattae , cmfl- 
ftoit  d'un  cAté  dans  le  Mantouan,  diminué  par  le  par- 
tage entre  les  diverfrs  branches  de  fa  mailbn,  A de  l'au- 
tre en  une  partie  da  Montfemt.  L’empereur  s'eft  I- 
peu-près  falti  du  total  en  1710,  malgré  les  plaintes  des 
héritiers;  la  raifon  du  plus  fort  eft  loueurs  la  meilleu- 
re: enfoite  il  s'eft  accommodé  du  Monftèrrat  avec  le 
yoi  de  Sardaigne  qui  polfédoit  déjà  une  portion  confi- 
dtfrable  de  cette  province.  ( D.  J.) 

MaXTOUE,  Maataa,  ( Gétg.  ) ancienne  ville  d’Ita- 
lie, dans  11  Lombardie,  capitale  dn  duché  auquel  elle 
donne  le  nom,  avec  un  evéché,  une  univerlîté,  A une 
bonne  citadelle. 

Maattae,  fi  l’on  en  croft  Eufebe,  eft  une  de*  ancien- 
nes villes  du  monde,  A avait  été  bâtie  430  ans  avant 
Rome.  Virgile  pour  l’ennoblir  encore  davantage,  décla- 
re qu’elle  fut  foudéc  pir  (tnus  61*  du  Tibre,  A de  11 
devinerefle  Minto,  A qu’il  la  nomma  du  nom  de  fi 
inere. 

Pline  11  place  dans  l’Ilirte,  A infinité  qu’elle  appar- 
tenait aux  Tofcins. 

Après  la  décadence  de  l’empire  romain,  Maattae  (nt 
envahie  par  les  Lombards,  A enfuite  conqutfe  for  cent- 
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ci  par  Charlemagne:  fous  le*  defeendtus  de  ctt  empe- 
reur , l’Italie  ciant  devenue  le  partage  de  divers  princei , 
Maxtoxt  palïi  de  tirant  en  tiratu,  luîqu'à  Louis  ae  Gon- 
zague, qui  s’y  établit  en  1318.  Son  petit-fils  Jean  Fran- 
çois fut  créé  marquis  de  Maxtit te  par  l'empereur,  en 
1433;  fit  Frédéric  II.  en  fut  fait  duc  par  Charles-quint , 
en  if 30.  L’alliance  de  la  France  que  le  dernier  duc  de 
Maxtoxt  crut  devoir  préférer  à celle  de  la  maifon  d’An- 
tn'che,  devint  fatale  à ce  prince  dans  la  guerre  de  1700. 
Il  fut  contraint  de  (c  retirer  dans  l'état  de  Venife  où 
il  mourut  en  1708.  L’empereur  s'empara  de  fa  fnccef- 
fion,  que  les  ducs  de  Lorraine  A de  Guaftalla  le  difpu- 
toient . 

Il  y avoit  déjà  long-tetns  que  le  palais  du  duc  de 
Maxtoxe,  li  renommé  par  fes  ameublement  précieux, 
fes  peintures , fes  llatues,  fes  vafes,  & fes  autres  rare 
tés,  avoit  été  pillé  par  les  Impériaux,  dans  le  fac  de 
cette  ville,  en  1630. 

Man  tut  cil  bâtie  dans  un  terrein  bas  A ferme,  fur 
un  côté  du  marais  formé  par  le  Mincto,  & qui  e(t  d u 
fois  plus  long  que  large,  à 14  lieues  N.  O.  de  Modi- 
ne,  & 36  N.  O.  de  Florence.  Lang.  félon  de  la  Hite 
A Defplaces,  18.  30.  30.  Ut.  Af.  II. 

Mais  cette  ville  eft  à jaunis  fa  meule  dans  les  écrits 
des  anciens  A des  modernes,  pour  avoir  donné  la  naif- 
fance  à Virgile  qui  dit  lui-même  dans  fes  Géorgiques , 
/.  ///.  jr.  xij. 

Primai  idxmxat  referam  liti  Manrua  palmat , 

Et  viridt  campa  templmm  Je  marmtre  panam  . 

Marotte  felix  Maxtxa,  s’écrie  Martial!  & Silius  Ita- 
liens en  fait  ce  magnifique  éloge,  en  diftnt: 

Ne.?  ai  adorai  ai  U Smyrma , £3*  Manrua  laxrti . 

Toutefois  Virgile  n’étoit  pas  né  dans  la  ville  de  Max- 
tome,  mais  dans  un  village  voilin  nommé  jfvder.iuj  >ord’ 
hui  Peimta.  Nous  parlerons  de  l’excellence  de  la  initie , 
i l'article  POETES  LATINS. 

Il  fuffit  de  remarquer  ici  qu'il  eft  ridicule  que  la  im- 
jefté  de  l’Enéide  ait  été  traveftic  par  Scarron  en  burlef- 
que,  dt  décoafue  par  des  modernes  pour  former  d'an* 
très  fens , en  donnant  aux  vers  du  prince  des  poètes , 
d’autres  arrangement  . 

Cependant  Capilopi  ( L/lie ) né  à Mamtame  en  1498, 
s’eft  rendu  célébré  en  employant  fes  talens  à fe  jouer 
des  vers  de  Virgile,  pour  décrire  fatyriquemem  l’origine 
des  moines,  leurs  réglés  A leur  vie;  car  voilà  ce  que 
.c’eft  que  le  centon  virgiUen  de  Capilupi,  dont  tout  le 
inonde  conuoit  le  pa(Tage  fuivaut: 

N an  ojifxxt  iUi  faltms , 4 rmextacfxt  lata ; 

Celati  argent!  fant , axrii/xt  malt  a talent  a. 

Sacra  De  Am , JaxSifxe,  pâtre  1 , (5*  char  a for  arum 
Peflore  mtrentum  texebrii , y carcere  eeeco 
Çent mat  arti  eUndunt  vtStt  ; & lape  fixe  xllit 
Can/mgiit , vente  gravi  dm , mirabite  di/la! 
Âeligitne  facraf  No»  bac  fine  nxmine  Pu  Am! 

?tm  nova  pr&gexiet  ealo  dimittitxr  alto-, 
reia  ejxidem , mec  t axa  fidet , gcxxt  ejfit  Deorxm  . 

On  vante  ce  morceaa  entre  plusieurs  antres,  comme 
très-heureux  A très  ingénieux;  mais  il  crt  encore  plus 
méchant;  A certainement  Capilopi  pouvoir  mieux  em- 
ployer fon  cfprit  A fes  veilles:  il  mourut  dans  fa  patrie 
en  tyôo.  (D.  J.) 

MANTURNE,  f.  f.  ( MytboUg.)  nom  d’une  di- 
vinité des  anciens  Romains;  c’etl  à elle  qu’on  s’adref 
foit  pour  que  la  nouvelle  épooféc  fe  plût  dans  la  raat- 
fon  de  lbn  mari.  A y demeurât. 

M.ANTURES,  f.  1’.  ( M-trixe . ) ce  font  les  coups 
de  mer,  A l’agitation  des  Hors  A des  houles.  Payez 
Houles,  Lames  . 

MANUBALISTE,  ««  BA LISTE  A MAIN,  ha- 

lift»  maxxalit , c’eft  l 'arbalète,  (drt  milit.)  l'on.  SCOR- 
PION 1s*  Arralete. 

MANUDUCTEUR,  f.  m.  (Hift.  mod.)  terme 
eccléliaftiaque,  nom  qu’on  donnoît  anciennement  à un 
officier  du  choeur,  qui  placé  au  milieu  du  chceur,  don- 
nait le  lignai  aux  choriltes  pour  entonner,  marquoît  les 
tems , battoit  la  mrfure , A régloit  le  chant  . l'ayez 
Choeur,  (ÿe. 

Les  Grecs  l’appelloient  mefte tarot , par  la  raifon  que 
nous  venons  de  dire , qu’il  étoit  placé  au  milieu  du 
choeur  : mais  dans  l'églife  latine  on  l'appelloit  moxxdu- 
1 1er , de  msxxt,  main,  A dxio,  conduire;  parce  qu’il 
regloit  le  chceur  par  le  mouvement  A les  geftes  de  fa 
main. 


MANUEL  CHIMIQUE,  ( Chimie .)  manœuvre, 
pratique,  emploi  des  agen»  A des  inflrumcas  chimiques. 

Ces  agens  l'ont,  comme  il  elt  expolé  à l'article  Chi- 
mie, la  feu  A les  memtrucs.  On  trouvera  donc  aux  ar- 
ticles Feu  b'  MENSTRUE,  les  con  11  dé  rations  pratiques 
néccflVrcs  fur  l’emploi  général  de  ces  agent;  A tes  lois 
plus  politives  A plus  pratiques  de  détail , dans  les  articles 
où  il  cil  uaité  des  diverfes  opérations  chimiques.  Juin 
on  trouve  le  tableau  à P article  Opérations  chimi- 
ques. 

Noos  avons  donué  fous  le  nom  d’imlrumeos  ou  agent 
fccondaires,  les  vailleiux,  les  fourneaux,  A une  autre 
elalfc  d’ullcnlile*  chimiques,  à laquelle  noos  avons  fpé- 
ciilcmcnt  rélervé  le  nom  d'in/lrxmext . On  cherchera 
donc  aux  artidet  Fourneaux,  Vaisseaux,  Instru- 
ment, A aux  article!  partiexhert  où  il  s’agit  des  divers 
vaifTeaux,  A des  divers  inftrutnens,  les  Un  do  maxxtl 
e ht  mure , relatives  à leur  différent  emploi. 

C’clt  fou  vent  des  circonliancet  de  maxxtl,  A même 
d'une  feule  circonftance , de  ce  qu’on  appelle  en  langage 
d’ouvrer,  le  toxr  de  mai»,  que  dépend  tout  le  fiiccès 
d’une  opénfon.  Par  exemple,  la  fublitnation  du  le!  fé- 
datif,  de  donner  un  coup  de  feu  lorfque  ce  Tel  retient 
encore  dans  fa  ctyflallifation  une  certaine  quantité  d’eau 
qui  en  étant  chilféc  par  l'action  d’un  feo  doux  trop  long- 
tems  continué,  le  laiflètoft  dam  on  état  incapable  de  vo- 
latilifation . l'oyez  Sel  si  datif.  La  dilTolutiou  du  fer 
dans  l’alkali  fixe,  voyez  Teinture  alxaline  de 
Mars  de  Stall,  a r article  Mars,  ( Chimie  pbarma- 
cextijxe  (*f  Mat.  m/d.)  dépend  de  la  circonftance  de 
verfer  la  dîflolution  Je  fer  par  l’acide  n:treux , dans  une 
lefeive  d’alkalt  fixe.  Car  fi  e’eft  au  contraire  l’alkali  qo’ 
on  verfe  dans  la  df&oluiion  de  fer,  on  précipite  le  fer 
fans  le  dilfoudre,  par  l‘a!kali.  Payez  Pricipjtation. 

Mais  l’importance  de  la  fcienee  du  maxmet  pour  le 
vrai  chimifte,  eft  expofée  d’une  minière  plus  générale, 
auiïi  bien  que  les  fojrccs  où  on  doit  la  puifer,  à Parti - 
cia  Chimie,  p.  339.  col.  j.  A à P article  Feu,  (Chi- 
mit.)  p.  fl 3.  cul.  j.  (à) 

MANUELLE  du  Gouvernail,  (Marixa.) 
Payez  Manivelle. 

Manuelles,  a»  Gâtons,  ( Cordier .)  font  des  in- 
tlrtimens  dont  les  Cordietl  fe  fervent  pour  aider  à la 
manivelle  du  quarré  à «ordre  A commettre  let  corda- 
es  qui  font  fort  loogs . Cet  infiniment  eft  ftmple  ou 
ooble . 

La  maxxelle  (impie  reflêmble  à un  fouet,  A cil  cotn- 
pofée  d’un  manche  de  bois  A d’un  botu  de  corde.  Four 
s’en  fervir,  l’ouvrier  cntorflle  diligemment  la  cordeau- 
tour  du  cordage  qu’on  commet , A en  continuant  à fai- 
re tourner  le  manche  autour  du  cordage,  il  le  tord. 

Quand  les  cordages  font  gros,  on  met  deux  hom- 
mes fur  chacune  de  ces  maxxeiUs , A alors  la  corde  eft 
placée  au  milieu  de  dcui  bras  de  levier.  Cette  maxxelle 
double  cil  un  bout  de  perche  de  trois  piés  de  longueur 
ertropéc  au  m lieu  d’un  bout  de  carcntenier  mo!  A flexi- 
ble, qui  a une  derai-brafle  de  long.  Payez  Ut  fifxret 
U leur  expheatiox , PI.  de  Corderie,  & V article  Cor- 
DERIE  . 

M ANUFACTURE,  f.  f.  lieu  où  plulîeors  ouvrier* 
s’occupent  d’une  même  forte  d’oavtage. 

Manufacture,  réunie,  dispersée.  Tout  le 
monde  convient  de  la  néceffité  A de  Futilité  des  ma- 
xxfa/lxret , A il  n’a  point  été  fait  d’ouvrage  ni  de  mé- 
moire lur  le  commerce  généial  du  royaume,  A fur  ce- 
lui qui  ell  particulier  à chaque  province,  làns  que  cette 
matière  ait  été  traitée;  elle  l’a  été  même  li  fou  veut  A 
fi  amplement,  qn’a-nfi  que  les  objets  qui  font  à la  por- 
tée de  tout  le  monde,  cet  article  eft  toujours  celui  que 
|\ m parle  ou  qu’on  lit  avec  dégoût  dans  tous  les  écrits 
où  il  en  eft  parlé.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
cette  matière  foit  épsffée,  comme  elle  poorroit  l’être,  fi 
elle  n’avu:t  été  traitée  que  par  des  gens  qui  auroient  jo'nt 
l’expérience  à la  théorie;  mais  les  fabriquant  écrivent 
peu,  A ceux  qui  ne  le  font  pas  n’ont  orditmement  que 
des  idées  très-fuperficieües  fur  ce  qui  ne  s’apprend  que 
par  l’expérience. 

Par  le  mot  maxxfaUxre , on  entend  communément 
un  nombre  confidérable  d’ouvriers,  réunis  dans  le  mê- 
me lieu  pour  faire  une  forte  d’ouvrage  fous  les  yeux 
d'un  entrepreneur  ; il  ell  vrai  que  comme  il  y en  a plu- 
(ieurs  de  certe  clpcce,  A que  de  grands  atteliers  fur-tout 
frappent  la  vue  A excitent  la  curiofité,  il  eft  natuicl 
u’on  ait  ain fi  réduit  cette  idée;  ce  nom  do  t cependant 
tre  donné  encore  i 011c  autre  efpcce  de  fabrique;  celle 
oi  n’étaut  pis  réunie  dans  une  feule  enceinte  ou  même 
ms  une  feule  ville,  eft  compnfée  de  tous  ceux  qui  s’y 
emploient,  4 y concourent  en  leur  particulier,  uns  7 
* cha- 
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chercher  d'autre  intérêt  que  celui  que  chacun  de  ee*  par- 
ticulier» en  retire  pour  (bi-même.  Dc-là  on  peut  diftin- 

![uer  deui  forte*  de  maaafatimrts , les  unes  r/maie  t,  A 
es  autres  Jifperf/ei . Celle*  du  premier  genre  font  éta- 
blie* de  toute  nécefTité  pour  le*  ouvrage*  qui  ne  peu- 
vent t’ctécuter  que  par  un  grand  nombre  de  mains  raf- 
femblêe»,  qui  etigent,  foit  pour  le  premier  établilTe- 
meni , fou  pour  U fuite  de*  opérations  qui  s'y  font , de* 
avances  conlidérables,  dan*  lefqacllcs  les  ouvrages  re- 
çoivent fucceflivemem  différentes  préparation*,  6c  telle* 
qu’il  eff  nêceft'aire  qu'elles  fe  fuivent  promptement;  6t 
enfin  celle*  qui  par  leur  nature  font  alTnjcttics  i être  pla- 
cées dans  un  certain  terrein.  Telle*  font  les  forge*,  le* 
fenderies,  les  triffleries,  tes  verreries,  le*  maaufatiarn 
de  porcelaine,  de  tapÜTcrie*  A autres  pareille*.  Il  faut 
pour  que  celles  de  cette  efpece  foient  utile*  aui  entre- 
preneurs . t°.  Que  le*  objets  dont  elles  s'occupent  ne 
lofent  point  capofés  au  caprice  de  la  mode,  oo  qu’il*  ne 
le  foient  du-moins  que  pour  de*  variétés  dans  les  cfpe- 
ces  du  même  genre. 

»v.  Qu#  le  profit  foit  affrt  fi  te  fit  aflêi  confi  dérable 
pour  compcnfer  tou*  le*  inconvénient  auxquels  elles  font 
«xpofées  nécelTairement,  A dont  il  fera  parlé  ci-après. 

3°.  Qu'elles  foient  autant  qu’il  eff  poflible  établie* 
dans  le>  lieux  mêmes,  où  fe  recueillent  fit  Ce  préparent 
le*  matières  premières,  où  le*  ouvrier*  dont  elle*  ont 
befoin  puillem  facilement  fe  trouver,  fit  où  l'importa- 
tion de  ce*  première*  mitieres  fit  l'exportation  de*  ouvra- 
ge*, puilTent  fe  faire  facilement  fit  è peu  de  frai*. 

Enfin,  il  faut  qu’elle*  fuient  protégées  par  le  gouver- 
nement . Cette  proteâton  doit  avoir  pour  objet  de  faci- 
liter ta  fabrication  de»  ouvrages,  en  modérant  les  droit» 
for  le*  matières  premières  qui  *’y  confommenc  „ fie  en 
accordant  quelque*  privilège*  fit  quelques  exemptions  *ux 
ouvriers  les  plus  nécell. ires,  fit  dont  l'occupation  exige 
des  connoiflaisce*  fit  des  talens  ; mats  auflP  en  les  rédqi- 
fanr  aux  ouvrier*  de  cette  efpece,  une  plu*  grande  ex- 
tc.iiîon  (croit  «utile  à la  mtnafatiare,  & onéreulc  an 
relie  du  public.  Il  ne  ferait  pas  jolie  dans  une  maamfa- 
tiare  de  porcelaines,  par  exemple,  d'aborder  les  mê- 
mes dilndioni  i celui  qui  jette  le  bois  dans  le  four- 
neau, qu'à  celui  qui  pçint  fit  qui  modèle;  fie  l’on  dira 
Ici  par  occafion,  que  fi  les  exemptions  font  utiles  pour 
exciter  l'émula»  >o  A faire  fort'r  les  talenx,  elles  devien- 
nent, fi  elles  font  mil  appliquées,  très-noilîble*  au  rerte 
de  la  fociété,  en  ce  que  retombant  fur  elles,  elles  dé- 

f joutent  des  autr:*  profefliort* , non  moins  miles  que  cèl- 
es qo 'on  veut  fâvorifer.  J’oblervera'  encore  ici  ce  que 
j’ai  vû  Ibovesit  arriver,  que  le  dernier  projet  étant  tou- 
jours celui  dont  on  fc  veut  faire  hnnneur,  on  y facrifie 
prcl'quc  toujours  les  plu*  anciens:  de-là  le  peuple,  fit  no- 
tamment le*  labouieurs  qui  font  les  premiers  fir  le*  plu* 
utile*  manufacturier»  de  l’état,  ont  toujours  été  immolé* 
aux  autre*  ordres;  fit  par  la  raifon  feule  qu'il*  étoient 
lc<  plus  anciens,  ont  été  toujours  le*  moins  protégés. 
Un  autre  moyen  de  protéger  le*  ataaafatiarrj , eff  de 
dinvnuer  1rs  droits  de  fortie  pour  réuinger,  fit  ceux  de 
traire  A de  détail  dans  l’intérieur  de  l’érat . 

G'ert  ici  l\»çca(ion  de  dire  que  la  première,  la  plu* 
générale  A la  plus  importante  maxime  qu'il  y ait  i fui- 
vre  lut  l'établillëmcnt  de*  mamafatimm , eff  de  nVn  per- 
mettre aucune  (hor*  le  cas  d'abfolue  néceffité  ) dont 
l’objet  foit  d'employer  les  principales  matières  première* 
tenant  de  l'étranger,  fl  for-tout  on  peut  y fbpplée»  pat 
celles  do  pays,  même  en  qualité  inférieure. 

L’autre  efpece  de  atamafatinrt  eff  de  cri  le*  qu’on  peut 
appelle*  difperf/ti , & telle*  doivent  être  toute»  celle*  dont 
les  objet»  ne  font  pas  aflqjetti*  aux  néceffité*  indiquées 
dan*  l'article  ci-deflu*  ; ainfl  tou*  les  ouvrages  qni  peu- 
vent s’exécuter  par  chacun  daas  fa  maifon , dont  chaque 
«xoyricr  peut  fe  procurer  par  lui-même  ou  par  autres, 
les  mafetes  premières  qu’U  peut  fabriquer  dam  l'inté- 
rieur de  fa  famille  avec  le  fccoor*  de  fes  enfans,  de  fe* 
domefbques,  ou  de  fe*  compagnon»,  peut  A doit  ftirq 
l'objet  de  ces  fabrique*  difperféet.  Telles  font  le*  fa- 
briques de  draps,  de  fcrge*,de  toile»,  de  velours,  peti- 
tes étqfFes  de  laine  A de  foie  ou  «otret  pareilles.  Une 
comparaifon  exaâe  des  avantage»  A de*  inconvénient  de 
celle*  de*  deux  efpece*  le  feroot  frntir  facilement. 

Une  maanfatiure  réunie  ne  peut  être  établie  A fe  Ibu- 
tenir  qu'avec  de  très-grand*  frais  de  bitimeni,  d’entre- 
tien de  ces  bâtiment,  de  direéjeu;* , de  contre  maître», 
de  teneurs  de  livres,  de  caiffiers,  de  prépofés  , valet*  A 
autre*  gem  pareil* , A enfin  qu’avtc  de  grand*  appro- 
vilionnemem:  il  eÛ  néceflàire  que  tou*  cet  frai*  ft  ré- 
partirent for  le*  ouvrages  qui  t'y  fabriquent,  les  mar- 
ehandiies  qui  en  forrent  ne  peuvent  cependant  avoir  que 
H prix  qqe  le  public  eil  accoutumé  d’an  donner,  A qo’ 
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•n  exigent  le*  petits  fabriquant . De-là  H arrive  prefqtre 
toujours  que  le*  grands  éublillemeiK  de  cette  efpece  (but 
ruineux  ) ceux  qui  les  entretiennent  le»  premiers,  A ne 
deviennent  utile*  qu'i  ceux  qui  profitant  i bon  marché 
de  la  déroute  des  premiers,  A réformant  les  abus,  s'y 
coodu'fent  avec  limplicité  A économie;  pluficurs  exem- 
ples qu’on  pourrait  citer  ne  prouvent  que  trop  cette 
vérité. 

Les  fabriqnes  dlfperféc*  ne  font  point  etpofées  à ce* 
inconvénient . Un  sirterand  en  drap*,  par  exemple,  oo 
emploie  la  laine  qu’il  a recollée,  on  en  achète  à un  prix 
médiocre,  A quand  il  en  trouve  l’occalion,  a on  mé- 
tier dans  fa  maifon  où  il  fan  Ton  drap,  tout  auffi-bien 
que  dans  un  atelier  bâti  à grand*  frai»;  il  eff  à lui-mê- 
me, fon  direâeur,  fon  contre-maître,  fon  teneur  de  li- 
vres, fnn  cairfier,  &e.  fe  fait  aider  p*r  fa  femme  A fe* 
enfans , ou  par  un  ou  plofieur*  compilions  avec  lefqoeli 
il  vit;  il  peut  par  conféqoem  vendre  fon  drap  i beau- 
coup meilleur  compte  que  l'entrepreneur  d'une  maaa- 
fatiare . ... 

Outre  le*  frais  que  celai-d  eff  obljjé  de  faire,  aux- 
quels le  petit  fabriquant  u'eff  pas  #xpofé,  il  a encore  le 
désavantage  qu’il  eff  beaucoup  plu*  volé;  avec  tous  le» 
commis  du  monde,  il  ne  peut  veiller  aflei  â de  gnn- 
de*  diffributiont,  de  grandes  A fréquente*  pefées,  A à 
de 'petits  larcin*  multipliés,  comme  le  petit  fabriqnant 
qui  a tout  fout  la  vûe  A fous  U main,  A cit  maitr# 
de  Ion  teint. 

A la  grande  maaafatiare  tout  ft  fait  au  conp  de  clo- 
che, le*  ouvrier*  font  plu*  contraint*  A plus  gour man- 
dés . Le*  commit  accoutumés  avec  eut  i uo  air  de  fu- 
périorité  A d#  commandement,  qui  véritablement  eff 
nécelTairc  avec  la  multitude,  le*  traitent  durement  A 
avec  mépris;  de-là  il  arrive  que  cqi  ouvriers  ou  fout 
plu*  chers,  ou  ne  font  que  palier  dan*  la  maaaiatihre 
A jnfqu’i  ce  qu’il*  ayent  trouvé  i fe  placer  ailleqr* . 

Ch  ex  le  petit  fabriquant,  le  compagnon  eff  le  camgr 
rade  du  maître,  vit  avec  lui,  comme  avec  fon  égal;  a 
place  au  feu  A i la  chandelle,  a plu»  de  liberté,  A pré- 
féré enfin  de  travailler  che*  lui.  Cela  fc  voit  tous  Icg 
jour*  dans  les  lieux , où  il  y a des  maaafatiarer  réunie* 
A des  fabriquant  particulier*.  Les  ataaafWJHret  n’y  ont 
d'ouvrier*,  que  ceux  qoi  ne  peuvent  pas  fc  placer  chez 
les  petit*  fabriquant,  ou  des  coureur*  qoi  s'engagent  A 
quitient  journellement,  A le  relie  du  tetns  battent  la 
campagne,  tant  qu’il*  ont  de  quoi  dépenlêr.  L’entrer 
preneur  eff  obligé  de  le*  prendre  comme  il  le*  truove, 
fl  faut  que  ft  befogne  fe  fclk;  le  peait  fabriquant  qui  eft 
maiire  de  fon  tem*,  A qui  n’a  point  de  frais  extraordi- 
naire à parer  pendant  que  fon  métier  eff  vacant,  c!v>ifit 
À anend  l’occaioo  avec  bien  moin*  de  déftvanugc . Le 
premier  perd  fon  tem*  A fes  frais  ; A s’il  a des  fourni- 
ture» i faire  dans  un  tem*  marqué,  A qu’il  n'y  latn- 
fallc pas.  fon  crédit  fe  perd;  le  petit  fabriquant  ne  perd 
que  (on  tem*  tout  au  plus. 

L'entrepreneur  de  maaafatiare  «ft  contraint  de  ven- 
dre, pour  l'ub venir  i la  dépenfe  journalière  de  foo  en- 
treprife.  Le  petit  fabriquant  n’ell  pi*  dans  le  même  be- 
flu'n ; comme  il  lui  faut  p«o,  il  attend  ft  vente  en  vi- 
vant for  fe*  épargne*  , ou  en  ctnprunuat  de  petite* 
fornme* . 

Lorfque  l'entrepreneur  fait  les  achat*  de*  matière*  pre- 
mières, tout  le  pays  en  ell  informé,  A fe  rem  ferme 
fur  le  prix.  Comme  il  ne  peut  goère  acheter  par  peti- 
te* partie*  , il  acheté  profque  toujours  de  la  fécondé 
main . 

Le  petit  fabriquant  acheté  une  Uvre  è la  foi* , prend 
(bn  terrn,  va  fans  bruit  fit  fait*  appareil  au-devant  de  la 
tnarchaodifè,  A n’attend  pas  qu’on  la  lui  apporte:  la 
choifit  avec  plu*  d’itiention,  la  marchande  inieot,  A 
la cooferve avec  plu*  de  foin.  Il  en  ell  de  même  de  la 
vente;  le  gro*  fabriquant  eft  obligé  prel'que  toujours  d’a- 
voir de*  entrepôt*  dans  le*  lieux  où  il  débite,  A fur- 
tout  dans  le*  grande*  ville*  où.  il  a fie  plus  des  droit*  i 
payer.  Le  petit  fabriquant  vend  fa  merchandife  dans  le 
lieu  même,  oo  la  porte  au  marché  fit  * la  foire,  A 
dioilit  pour  foo.  débit  le*  endroit»  où  il  a le  momj  4 
payer  A à dépenfer. 

Tou*  les  avantage*  ci-defTas  mentionné*  ont  un  rapport 
plusdireêti  futilité  personnelle,  foit  du  tnanuftclurier, 
foit  do  petit  fabriquant,  qu'au  bien  général  de  l’état: 
mai*  fi  l’on  confidere  ce  bien  génétàl,  » n’y  a prefqut 
plu*  dq  comparaifon  à faire  entre  ces  deux  forte*  de  fa- 
brique. Il  eft  certain,  A il  çil  convenu  aoffi  par  tou* 
ceux  qui  ont  penft  A écrit  fur  le*  avantages  du  com- 
merce, que  le  premier  A le  plus  général  eft  d’employer x 
le  plu*  que  fa:re  fe  peut,  le  tem*  A les  mains  des  l'ujet*;. 
que  plu»,  le  goût  du  travail  fc  de  l'ioduâtic  cil  répandu  K 
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moins  cil  cher  1c  piii  de  la  main  d'œuvre;  que  pin?  ce 
prix  cil  à bon  marché  plus  le  débit  de  la  marchandée 
ell  avantageux , en  ce  qu'elle  fait  fuüiilcr  un  plus  grand 
nomme  de  gens;  & en  ce  que  le  commerce  de  Têtu 
pouvant  fournir  k l’étranger  les  marchaudifcs  à un  prix 
plus  bu,  à qualité  égale f la  nation  acquiert  la  préfé- 
rence lur  celles  où  la  main-d'œuvre  ell  plus  dïpcud  eu- 
fe.  Or  la  maaafadare  dilperfée  a cet  avantage  fur  celle 
qui  ed  réunie.  Un  laboureur,  un  journalier  de  campa- 
gne, ou  autre  h- mime  de  cette  efpece.  a dans  le  cours 
de  'année  un  allez  grand  nombre  de  |our*  fit  d'hcuies 
où  il  ne  peut  s’occuper  de  la  culture  de  la  terre,  ou  de 
fon  travail  ordinaire.  St  cet  homme  a chez  lui  un  mé- 
tier à drap,  i toile,  ou  à petites  étoffes,  il  y emploie 
uu  tenu  qui  autrement  ferait  perdu  pour  lui  fit  pour 
l’état.  Comme  ce  travail  n’cll  pas  la  principale  occu- 
pation, il  ne  le  regarde  pas  comme  l’«>b|ct  d’un  profit 
autli  tort  que  celui  qui  en  fait  Ion  unique  reflburce . 
Ce  travail  même  lu-  cil  une  cfpcce  de  délalTemcnt  des 
nivaux  plus  rudes  de  la  culture  de  la  terre , fie,  par  ce 
moyen  , il  ci)  en  état  fit  en  habitude  de  le  contenter  d’un 
moindre  profit . Ces  petit  profits  multipliés  font  des 
biens  uès-récls.  Ils  aident  i la  fubfiltance  de  cens  qui 
fe  les  procurent;  ils  foutienuent  la  main-d’œuvre  i un 
bis  prix:  or,  outre  l’avantage  qui  réfulte  pour  le  com- 
merce général  de  ce  bas  prit , il  en  réfulte  uu  autre  tris- 
important  pour  la  culture  même  des  terres.  S la  main- 
d’œuvre  des  MMumfaâurtt  dilperfée,  émit  i un  tel  point 
que  l’ouvrier  y trouvât  une  utilité  fupérieure  à celle  de 
labourer  la  terre,  il  abandonnerait  bien  vire  cette  cul- 
ture. Il  ell  vrai  que  pir  une  révolution  nécellaiie,  les 
denrées  fervent  à la  nourriture  venant  i augmenter  en 
proportion  de  l'augmentation  de  la  mim-d'œuvre,  il  le- 
roit  bien  obligé  enfuite  de  reprendre  fon  premier  métier, 
comme  le  plus  fûr  : mai*  il  n’y  feioit  plus  fait , fit  le 
goût  de  la  culture  fc  (croit  perdu . Four  que  tuUt  aille 
&en,  il  faut  que  la  culture  de  la  terre  fuit  l’occupatinu 
du  plus  grand  nombre;  fit  que  cependant  une  guode 
partie  du  moins  de  ceux  qui  s’y  emploient  s’occupent 
au iFi  de  quelque  mêler,  fit  dans  le  tems  fur-tout  ou  ils 
ne  peuvent  travailler  i la  campagne.  Or  ces  teins  per- 
dus pour  l'agriculture  font  très-fiéouens . Il  n'y  a pas 
aofli  de  pays  pins  aifés  que  ceux  nu  ce  goût  de  travail 
ell  établi;  fit  il  n’cll  point  d’objeâton  qui  tienne  contre 
l’expérience.  C’eft  fur  ce  principe  de  l’expérience  que 
fout  fondées  toutes  les  réflexions  qui  compnfcat  cet  ar- 
ticle. Celui  qni  l’a  rédigé  a vû  fous  ces  yeux  les  peti- 
tes fabriques  faire  tomber  les  grandes,  faru  aune  manœu- 
vre que  celle  de  vendre  i meilleur  marché  ■ Il  a vû  aulfi 
de  grands  établi (Temcns  prêts  à tomber , par  la  feule  rai- 
fon  qu'ils  étoiem  grands.  Les  débuns  les  voyaut  char- 
gés de  marchandées  faites,  fit  dans  la  néccffité  prenante 
de  vendre  pour  fnbvenir  ou  i leurs  eugagemeus,  ou  à 
leur  dépéri  le  courante,  fc  donnaient  le  mot  pour  ne  pas 
fc  prelfer  d'acheter;  fit  obligeaient  l'entrepreneur  i ra- 
battre de  fon  prix,  fit  fouvent  à paie.  Il  ell  vrai  qu’il 
a vû  autli,  fit  il  doit  le  dire  à l’honneur  du  (niuiliere, 
le  gouvernement  venir  au  fccours  de  cet  «aa/aiiw, 
ét  les  aider  i fouienir  leur  crédit  fit  leur  établillctncnt . 

On  objcâe/a  fans  doute  1 ces  ré  flexions  l’exemple  de 
quelqocs  maanfadam  réunies,  qui  non-feulement  le  font 
foutcoucs , mais  ont  fait  honneur  à la  nation  chea  la- 
quelle elles  étaient  établies,  quoique  leur  objet  fût  de 
faire  des  ouvrages  qui  auroieut  pû  également  éuc  faits 
en  maifou  particulière.  On  citera,  par  exemple,  la  ma- 
MM'Ailtirf  de  draps  fins  d’Abbeville;  mais  cette  ohjeâion 
a été  prévenue.  On  convient  que  quand  il  s’*gra  de 
faire  des  draps  de  la  parfeâlon  de  ceux  de  Vanrobai*, 
il  ;cui  devenir  unie,  ou  même  rtéceifaire,  de  faire  des 
étab  iilcmens  pareils  i celui  oû  ils  fc  fabriquent;  mais 
comme  dans  ce  cas  il  n'ctl  point  de  fabriquant  qui  fok 
allez  r che  pour  faire  un  pareil  éiabhlfeineni , il  cil  né- 
ceifiire  que  le  gouvernement  y concoure,  fit  par  des 
«tances,  fit  par  les  faveurs  dont  11  a été  pailé  c'-delfas; 
mais,  dans  ce  ras-même,  il  eil  nérctfimc  aufli  que  les 
ouvrages  qui  s’y  font  fuient  d’une  telle  néceffué.  ou 
d'un  déb  t fi  alluré , fit  que  le  prix  en  foit  porté  a tel 
point  qu’il  poifle  déd  >mmaga  l'entrepreneur  de  tous  les 
déùvsntigrs  qui  naiilcnt  naturellement  de  l’étcndoe  de 
fon  établ  il  rement;  fit  que  la  main-d’œuvre  en  foit  payée 
aflîrz  haut  par  l’étranger,  pour  cnmpenfer  l’inconvénient 
de  tirer  d'adlcors  les  matières  premières  qui  s’y  confbm- 
xnent . Or  il  n’cll  pas  fûr  que  dans  ce  cas-même  les 
fommes  qui  ont  é»é  dépenfées  i former  une  pareille  fa- 
brique, li  elles  raflent  été  répandues  dsns  le  peuple  pour 
en  former  des  petites,  n’y  enflent  pas  été  aufli  profita- 
b'es.  Si  on  n’avoit  jamais  connu  les  d aps  de  Vanro- 
to>  , on  fc  l'eruit  accoutumé  à en  porter  de  qualités  in- 
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férieures,  & ces  qualités  auraient  pû  être  exéentées  dans 
de*  fabri mes  moins  difpendteulés  fit  plus  multipliées. 

MANUMISSION,  f.f .(MH-)  de  m<t- 

mmmiffi»,  c’elt  l’ade  par  lequel  un  tmître  affranchit  fon 
efcltve  ou  ferf,  fit  le  met,  pour  ainfi  dire,  hors  de  fa 
main.  Ce  terme  ell  emprunté  du  droit  romain,  où  l’af- 
franchiffement  cil  appellé  manumiffi» . Parmi  nous  on 
dit  ordinairement  affraat hiffememt . 

Il  y avoît  chez  les  Romains  trois  formes  différentes 
de  mammmiffia». 

La  prem  ae,  qui  étoit  la  plus  folcmnelle,  éto’r  celle 
que  l’on  appclloit  per  viadiSam . d’où  l'on  difoit  a i (H 
via  dit  are  ia  Htertatem . Les  uns  font  venir  ce  mot  via- 
d»ü a de  Vindidus,  qui,  ayant  découvert  la  c»n(biratioa 
que  les  fils  de  Brutut  formulent  pour  le  rétabliflèment 
des  Tarquins,  fut  affranchi  pour  fa  récompenle.  D’au- 
tres  fouticnnent  que  xindiçarr  vendit  de  viadt3éy  qui 
étoit  une  baguette  dont  le  préteur  frappoit  l'efetave  que 
fon  maître  vouloit  mettre  en  libaté.  Le  maître  en  pré- 
fentant  fon  efclavc  au  magillrat  le  tenoit  par  la  main, 
enfuite  il  le  laiflbit  aller,  & lui  donnait  en  même  tems 
on  petit  fouflet  lur  la  joue,  ce  qui  étoit  le  lignai  de  la  li- 
berté ; enfuite  le  conful , ou  le  préteur  frappoit  douce- 
ment l’cfclave  de  fa  baguette,  en  lui  difant:  ait  te  efft 
/itérant  mtre  y minium  . Cela  fait,  l'efetave  étoit  inferit 
fur  le  rôle  des  affranchis,  puis  il  le  frifoit  rafer , fit  fe 
couvrait  la  tête  d'an  bonnet  appellé  pilemi , qui  étoit  le 
fymbole  de  la  libaté  : il  alloit  prendre  ce  bonnet  dans 
le  temple  de  Féronie,  décile  des  affranchit. 

Sous  les  empereurs  chrétiens  cette  première  forme  de 
maammiJfiuM  fouffrit  quelques  etungrmeus;  elle  ne  fe 
fit  plus  dans  les  temples  des  faux  Dieux,  ni  avec  les 
mêmes  cérémonies;  le  maître  conduifoit  feulement  l’e- 
fclave  dans  une  églif- chrétleune,  li  on  lifoit  l’aôe  d’af- 
franchillement;  un  cecléiia'lique  lignok  cet  aâe,  fit  l’e- 
fclave  ét<>;t  litlie  : celà  s’ippellojt  maaumifjia  ta  jstra- 
fmaflit  et  de Jt  ii , ce  qui  devint  d'an  grand  ufage. 

La  fécondé  forme  de  mjaamtffiem  éto:t  per  tpifla/am 

imter  amuti ; le  maître  invimit  les  amis  i un  repas, 
& y faifoît  affeoir  l’elclave  en  û préfence,  au  moyen 
de  quoi  il  étoit  réputé  libre.  Juilinien  ordonna  qn’il  y 
auroit  do-moins  cinq  amis  témoins  de  cette  maanmifiam . 

La  troilieme  fe  failbit  per  itfltmraimm , tomme  quand 
le  tcllateur  ordonnait  i les  héritiers  d’affranchir  un  tel 
efclave  qu'  l leur  délignait  en  ces  termes , N — fer- 
meut  Hier  eflt:  ces  fortes  d’affranchis  étoiem  ap- 
pelés treiai,  on  eiartuiia,  parce  qu'ils  ne  jouitlo  cnt 
de  ta  liberté  que  quand  leurs  patinas  avaient  pal  lé  la 
barque  i Caron,  fit  étoient  dans  l'autre  monde,  in  are». 
Si  le  tcllateur  prioit  limplement  fon  héritier  d’affranchir 
l’efclavc.  l’héritier  coufervoit  fur  lui  le  droit  de  patro- 
nage; fit  quand  le  tcllateur  ord«nnOtt  que  dans  un  ca- 
tain  tems  l'héritia  affVmchiroir  un  efclave,  celui-c:  étoit 
nommé  flatm  littr;  il  ifétoit  poumnt  libre  que  quand 
le  tems  étoit  veou  ; l’héritier  pouvait  même  le  vendre 
en  attendant;  fit  dans  ce  cas,  l'efclave,  pour  avoir  (a 
liberté,  émir  o'fgé  de  rendre  k l’acquéreur  ce  qu’il  a- 
voit  payé  i l’héritier. 

Les  affranchis  éi oient  d’abord  appclléi  literii , fit  leurs 
enfin*  hier  liai-,  néanmoins  dam  la  fuite  on  fc  fa  vit  de 
ces  deux  termes  indifféremment  pour  défigner  les  af- 
franchis . 

Quand  l'iffranchlflcmcnt  étoit  fait  ai  fraude  des  créan- 
cier» , ils  le  faifokni  déclarer  nul , afin  de  pouvoir  faifir 
les  efclavcs. 

Il  en  étoit  de  même  quand  l'affranchi,  n’ayant  point 
d’atfans,  donuoit  la  liberté  k les  efclave*;  le  patron 
faifoii  déclarer  le  tout  nul . 

Ceux  qui  étoient  encore  font  la  poillance  paternelle, 
ne  pouvoient  pas  non  plus  affranchir  leurs  efclave*  . 

La  l»n  fa  fia  < ami  ai  a avn't  réglé  le  nombre  des  efd»- 
ves  qu’il  étoit  permit  d'affranclvr  ; favoir,  que  «cloi  qui 
n'en  avoît  que  deux  pouvo't  les  affranchir  tous  deux; 
celui  qui  ai  avait  trois,  deux  feulement;  depuis  trois 
jufqu’à  dix,  la  moiré;  depuis  dix  jufqu’l  trente,  le 
lias;  de  trente  i cent,  le  quart;  de  cent  à cinq  cens, 
la  y«  partie;  fit  elle  défendoit  d’en  affranchir  au-delà  ett 
quelque  nombre  qu’ils  fuirent;  mais  cette  loi  fut  abolie 
par  Juilinien,  comme  contraire  à la  liberté  qni  ell  fa- 
vorable . 

En  France,  dans  le  commencement  de  la  monarchie, 
prefque  tout  le  peuple  étoit  ferf.  On  commença  fous 
Louis  le  Gros,  fit  enfuite  fou*  Louis  VII.  à affranchis 
des  villes  fit  des  communautés  entières  d’habitant,  en 
leur  faifant  remife  do  droit  de  taille  à volonté,  fit  du 
droit  de  mortable,  an  moyen  de  qaoi  les  enfant  fnccé- 
doient  à leurs  petes.  Ou  leur  remit  aulfi  le  droit  de 
fuite,  ce  qui  leu  lailfil  la  liberté  de  choilîr  ailleurs  leur 
doœi- 
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domicile.  S.  Loui»  acheva  d’abolir  prenne  entièrement 
le»  fervitudes  perfonnellcs. 

Il  fe  ftifuit  a j lll  quelque*  menuml  fient  particulière* 
dont  on  trouve  des  formules  dans  Marculphe. 

Il  relie  pourtant  encore  quelques  veilles  de  fervitu- 
de  dans  certaines  provinces,  dans  lefqucltcs  il  y a des 
ferfs  ou  gens  de  mj:n-tnortc,  comme  en  Bourgogne, 
Nivernols,  Bourbonnais . Dans  ces  provinces  l’affran- 
chi.'fcment  Te  fait  par  convention  ou  par  de  l'aveu . Il  fe 
fait  auilï  par  le  moyen  des  lettres  de  nobletle,  ou  d’une 
charge  qui  donne  la  noblcife,  à U charge  feulement  d’in* 
demnïfer  le  feignrur. 

Dans  les  colonies  françoifes,  où  il  y a des  negres  qui 
font  efelaves,  ils  peuvent  être  affranchis,  fuivaut  les  rè- 
gles preferites  par  l’édit  du  mois  de  Mars  tô8y,appellé 
communément  le  code  aair . 

Les  maîtres  âgés  de  vingt  ans  peuvent,  fans  avis  de 
parens,  affranchir  leurs  «fclavcs  par  tous  ades  cutrc-vift, 
ou  a caufe  de  mort,  fans  être  tenus  d'en  rendre  aucune 
raifort  . 

Les  efelaves  qui  font  nommés  légataires  onivcrfcl» 
par  leurs  maîtres,  ou  nommés  exécuteurs  de  leurs  tc- 
ftamens , ou  tuteurs  de  leurs  enfant , font  tenus  pour 
affranchis . 

Lrs  affranohiffèmens  ainiî  faits  dans  les  Iles,  y opè- 
rent l’effet  de  lettres  de  naturalité,  & dans  tout  le 
royaume . 

il  cfl  enjoint  aux  affranchis  de  porter  un  refped  lïn- 
gulier  à leurs  anciens  maîtres,  J leurs  veuves  & à leurs 
enfans,  enfortc  que  l’injure  qo’ils  leur  tutoient  faire  fc- 
roit  punie  plus  grièvement  que  fi  elle  étoit  faite  à toute 
autre  pc tonne.  Les  anciens  maîtres  n’ont  cependant  au- 
cun droit,  en  qualité  de  patrons,  fur  la  perfounè  des 
affranchi,  ni  fur  leurs  biens  A fuccelfions. 

Les  affranchis  jouiflent,  fuivant  ces  lois,  des  mêmes 
droits  que  ceux  qui  font  nés  libres . 

C’ell  une  ancienne  mixime  de  droit,  que  le  ventre 
affranchit,  c’efl-à-d're,  que  les  enfans  fuivent  la  condi- 
tion de  la  mere  par  rapport  à la  liberté  : les  enfans  d’une 
femme  efolavc  font  efelaves. 

En  France  toutes  perfimnes  f»nt  libres;  A fit At  qu’uq 
tfclave  y arrive } il  deviept  libre  çn  fe  faifant  b?ptifer. 

Il  efl  néanmoins  perm's  i ceut  qui  amènent  des  cfcla- 
ves  en  France,  lorfquc  leur  intention  eft  de  retourner 
aux  fies,  d'en  faire  leur  déclaration  I l’amirauté,  au 
moyen  de  quoi  ils  confctvcnt  leurs  efelaves.  Payez  l’édil 
de  1716. 

Sur  les  mtaamiffimi  A affranchificmcns . Payez  le  liv. 
XX XX.  Ja  Ji^cllc , te  au  code  le  liv. PII.  depuis  le  lit.  1. 
jufiju'aa  fit.  ay;  le  Glofl.  de  Üuchioge,  au  mot  maaa- 
miffia  ; le  Ditt.  de  Brillon,  «•  mot  affraathi , A le  tu, 
de  la  fmrifp.  rom.  de  M.  Terralfon  (A) 

MANUSGRIPT,  f.  m.ÇLift.)  ouvraee  écrit  à la 
main.  C’ell  «a  oonl'ultation  des  m.  f.  qui  donne  à une 
édition  fou  exaditude . C’ert  le  nombre  des  anciens  m. 
f.  qui  fait  la  rchefle  d’une  bibliothèque . Payez  ces  ar- 
ticles Bibliothèque,  Littérature,  Livre. 

MA  NUS  DM,  emplâtre . (Pkarm.  Mat.  meJ.  exter.) 
En  voici  la  compoli'-cm  d'après  la  pharmacopée  de  Pa- 
ris. Prenez  d’huile  d’olive  deux  livres,  de  litharge  d’or 
préparée  dix-fept  onces,  de  cire  jaune  vingt  onces,  de 
ixrd-dc*gris  une  once,  de  gomme  ammoniac  trots  on- 
ces A trois  dragmes,  de  gilbanum  une  once  A deux 
dragmes , d’opopanax  une  once , de  fagapenum  deux  on- 
ces, de  mallic  une  once,  de  myrrhe  une  once  A dent 
dragines,  d’oliban  A bdeJliom  oc  chacun  deix  onces, 
d’arillolochc  r *ndc  une  once,  de  pierre  calaminaire  deux 
onces.  Premièrement  cuifez  la  liüiargcavec  l’huile  dans 
«ne  biflinc  de  cuivre,  avec  fil  Ai  (ante  quantité  d'eau,  juf- 
qu’à  confidence  d'emplàtre,  félon  l'art  ; jetiez  enluitc  la 
cire  dans  l.i  baffïne,  A faitcs-la  fondre  avec;  cela  étant 
fait,  relirez  la  badine  du  feu,  A ajoutez  le  gaibann-n  , 
la  gomme  ammontc,  l’opopanat  A le  fagapenum  fon- 
dus cnfemblc,  palfés  i-travers  un  linge  A convetub'c- 
ment  épaiffis;  enfin  ajoutez  le  mallic,  la  myrrhe.  Poli- 
ban,  le  bdellium,  la  pierre  calaminaire , le  verd-dc-gfs 
& l’aridoloche  réduits  en  poudre;  brairez  vigourcnlë- 
ment  pour  mêler  tonies  ces  chofes,  A votre  emplâtre 
fera  fait . 

Cet  emplâtre  cfl  du  genre  des  agglutmat  fs  nu  cm- 
pla'liqucs  proprement  dits.  M palf-  an  (fi  à raifut  des 
gommes  retines  qu’il  contient,  pour  moilGm  rcfo'utif; 
A i caufe  du  verddegris,  de  PariltoUsche,  A de  la 
pierre  ca'i  ninauc,  pour  delfi.'at'f  A mon  Jihcarif . (0) 

MANUTENTION,  f.  f.  (Gram.)  foin  qu'on 
prend  pour  qu’une  chofc  ou  relie  comme  elle  eft,  on  fe 
fille.  Les  fouverains,  les  magiftrats  doivent  veillera  la 
tmjKateation  des  loix. 

Tome  X. 
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| MANY,  f.  m.  ( tampofuiam . ) efpece  de  mallic  de 
couleur  brune,  allez  fec,  dont  les  Caraïbes,  ainiî  qoe 
les  Sauvages  des  environs  de  l’Orinoco,  fuit  ufage  pour 
■ cirer  le  fil  de  coton,  A les  petites  cordelettes  de  pitre, 
qu’ils  emploient  dans  leurs  différent  ouvrages  : ils  s’en 
1 fervent  aulfi  comme  d’un  enduit  en  le  faiunt  chauffer, 
] afin  de  le  rendre  liquide.  C’ell  un  fecret  parmi  ces  fau- 
1 vages;  cependant,  au  moyen  de  quelques  expériences 
que  j’ai  faite*,  le  ma* y ni  me  paroit  autre  chofc  qu’un 
! compofé  de  parties  i-peu-pics  égaies  de  U réfine  de 
l’arbre  appel  lé  gommier,  A d'uuc  cire  naturellement  noi- 
re , provenant  du  travail  de  certaines  mouches  vagabon- 
I des,  dont  les  elfains  fe  logent  dans  des  creux  d’arbres. 
Payez  MOUCHE6  A MIEL  de  PAm/rijae.  M.  lf.  Ro- 
M^etx . 

MANYL-RARA,  ( Bataa . exil.)  grand  arbre  des 
Indes  orientales,  portant  un  fruit  aflfrz  femblablc  i l’oli- 
ve, A qu’on  mange.  Paye t-cn  la  repr  crémation  dans 
PHartat  de  Malabar.  (D.  J.) 

MAO,  MAN  ou  MEIN,  f.  f.  (Corn.)  poids  en 
ufage  d.ins  quelques  lieux  des  Indes  , qui  n’a  fans  doute 
ces  trois  noms  qu’à  caufe  de  ta  diverfe  prononciaron 
ou  des  Orientaux , ou  des  marchands  de  l’Europe  que 
le  commerce  attire  en  Orient. 

Le  mao  pefe  d'x  caris;  mtis  en  des  endroits  comme 
à Java,  A dans  les  îles  voilines,  le  car»  n’eft  que  de 
vingt  raclt;  A en  d'autres,  comme  i Cambaye,  il  vaut 
vingt  fept  raëls,  le  racl  pris  fur  le  pié  d’une  once  A 
demie  poids  de  Hollande.  On  fe  fert  du  ma*  pour  pe- 
fer  toutes  les  denrées  qui  fervent  à la  vie. 

Le  m «o  d’Akgbar,  ville  du  mogol  , pefe  cinquante 
livres  de  Parts;  celui  de  Ztamger,  autre  ville  des  états 
de  ce  ponce,  en  pefe  (bilantc.  DiRioa.  de  semai. 

MAON,  (G/oer.  færee.)  ville  de  la  Paldl inc  dans 
la  tribu  de  JuJa,  A qui  donne  l'on  nom  au  defert  de 
Ala-m,  où  Divid  demeura  loôg-ieo»  durant  la  petfé- 
cution  que  Saill  lui  fit.  Cette  ville  de  Maam  cil  appa- 
remment la  même  que  M.eaon  , Mxonit , Meaeam , 
qu'Enfebe  met  au  voilinage  de  Gaze.  ( D.  J. ) 

MAQSIM,  f.  m.  ( Cntisae  fasr.)  c'cil  le  nom  d’une 
divinité,  dont  le  prophète  Daniel  parle  dans  le  ix.  il. 
de  fes  révélations.  Daniel,  tb.  xi.  fr.  38.  Ttatefah  il 
haaorora  ta  fia  fieyt  M toftm  ; il  honorera,  Jti-je , le  Dieu 
fut  fai  ptret  a'eat  pua!  connu  , par  dei  pr/feat  d'or,  d'ar- 
gent , de  pierre 1 prd*ieafet , lit  dei  chofes  defiderailet . 
L/obfcnrité  lemble  être  le  cmâere  des  oracles  des  *!if- 
féreutes  religions;  d faut  pour  être  relpcclabxs,  qu’ils 
tiennent  Pelprit  eu  fulpcns,  A puilfcnt  l’appliqncr  i di- 
vers événemms . Les  Théologiens  ne  n cm  pas  quo 
pour  l’ordinaire  le  prophète  a plutieurs  obiets  en  vûe; 
il  y a beaucoup  de  prudence  dans  cette  indcci lion  ; elle 
tend  viliblemrnt  A en  général  à accréditer  les  o aclcs. 
Au  relie,  rendons  ici  jtillice  aux  impollenrs  A à leur 
faufle  religion;  ils  ont  HJ  imiter  cette  onfeumé  icligicufe 
de  nos  oracles  ; ceux  dont  ils  fe  vanteut  ne  pariout  nas 
plus  clairement  que  les  nôtres  pmirenx,  A portent  ainiî 
avec  eux  ce  caractère  également  tofucéfable  ; mais  l’évé- 
nement fa  t le  triomphé  de  nos  oracles,  il  les  a pr-fque 
tous  juffifiés;  A ceux  qui  11e  le  font  pas  encore,  atti- 
lenr  It  foi  des  fidèles  en  excitant  leur  curolité  . Ceux 
de  Daniel  font  de  cc  genre , applicgb1  es  à divers  objets , 
n’étant  pas  content  du  palR,  l’on  devient  en  quelque 
forte  prophète  en  cherchant  dans  l’avenir  des  explica- 
tions, qu’une  imagination  dévotement  échauffée  y trou- 
vera fans  peine. 

Ce  d;cu  .W toftm , dont  parle  Daniel,  a donné  bict|  de 
l’exercice  aux  interprètes,  fins  qu’ils  aient  re.i  produit 
jufqu’i  cette  heure  d'un  peu  fatrsfaifant  ; Sel  de  nus  nu 
veut  point  l’expliquer,  regardant  la  chofc  comme  abfo- 
lument  inconnue;  mais,  ne  lu:  en  dc'plaTc,  c’dl  trahie 
hiinteofcmeni  la  profclfion  de  critique,  que  de  relier 
muet  fur  un  pa^fage  li  obfcor,  A par  lequel,  par  cela- 
même,  ces  mcfllmrt  ont  li  fient  jeu. 

Le  texte  grec  de  la  verfion  de  Théodofion  A la  Vul- 
gaie  ont  c.mftrvé  1c  m.*t  de  Aleo/im  ; mais  d’autics 
l’ont  rendu  pat  le  dieu  dei  farces  oa  des  fortifie. itiaai  : 
en  effet  le  mot  hébren  lignifie  forces , mxaitiont  , for- 
te> effet  ; A,  pour  le  dire  en  pallant,  c’çtl  cc  qui  a con- 
duit Grotius  » irtvnvcr  dans  ce  mot  hébreu  l'étymolo- 
gie du  mot  franço's  m t’afia. 

Le  plus  grand  nombre  des  intcrcrctcs  appliquent  cet 
oracle  de  Dan'cl  1 Anti-.ichus  Epiphanes , ce  graud  en- 
nemi des  Juifs  A de  Icor  religion;  A Jèa-là  l’«m  *cut 
que  par  ce  di  :o  .Maoftm,  ou  le  dëu  des  forces,  il  faut 
entendre  le  vrai  Dieu,  qu’Amioch  ts  fut  obligé  de  rc- 
conn'.dtïe  A le  c infeifer,  cont  ne  nous  le  'if  ms  aa  cb, 
ix  du  hv.  II.  des  Maccabécs;  mais  qu’  l a*t  envoyé  au 
temple  de  Jecufalem  des  préléus  d’or,  d’aigcnt,  A dc£ 
G pictict, 
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pierres  pré  c'en  fes  ; c’cft  ce  donc  nous  ne  voyons  par  1* 
plus  petite  trace  dans  Phllo-rc. 

Le  (avant  Grotius  prétend  que  ce  dieu  des  fortetef- 
fes,  c'eil  Mars,  que  les  Phéniciens  appellent  Azu» t , 
du  mot  axàz  fort,  qui  vient  de  la  même  racine  que 
Maojim  ; mais  Mars  étoit-il  un  dieu  inconnu  au*  ancê- 
tres d’Anriochus , pu;fque  chei  les  Grecs  il  n'y  avoit 
affurément  pas  de  divinité  plus  généralement  connue  & 
honorée? 

Plulieors  commentateurs  appliquent  ces  pirolcs  de  Da- 
niel à l’amcchrift:  Nicolas  de  Lyra,  Bellarmin  A quel- 
ques-autres  dilent,  que  c’elt  le  nom  propre  de  l’idole, 
A du  démon  qu'adorera  l'antcchrifi  : car  Quoiqu'il  doi- 
ve, fuivant  eu*  , faire  profdfion  de  méprifer  tous  les 
dieu* , cependant  en  fccrct  il  aura  on  démon  fous  la 
proteftion  duquel  il  fc  mettra,  & auquel  il  rendra  des 
nonneurs  divins.  Théodoret  croit  que  ce  fera  le  nom 
que  l'antechrift  fe  donnera  à lui-même  ; il  s’appellera 
Maofim,  nu  Mahhuzim , le  dieu  des  forces  . 

Je  ne  pa fierai  point  (oui  (ilcnce  l’opinion  do  célèbre 
M.  Juricu,  d'autant  plus  qu’elle  a,  comme  prcfquc  tou- 
tes les  révérés  critiques,  le  mérite  de  l'original,  s’ac- 
cordant d’ailleurs  a (Tel  bicu  avec  le  fyftême  reçu  A 
l’hllloire . 

Il  penfe  que  par  ce  Dieu  des  forces  inconnu  à fes 
peres,  qu’Antiochus  devoir  glorifier  par  des  hommages 
A des  préfens,  on  peut  A l’on  doit  entendre  Us  aigles 
romaine! , C empire  romain  ; conjefturc  qu’il  appuie  for 
un  grand  nombre  de  réflexions  suffi  folides,  nu  plutAt 
auffi  fpécîcofes  qu’elles  peuvent  l’être  dans  un  te!  genre 
de  littérature:  il  a confacTé  un  chap'tre  entier  (cap.  iij. 
fart.  iy.)  de  Ton  favant  ouvrage  le  l’hiftoire  des  dog- 
mes & des  cultes  de  l’Eglîfe,  i établir  fon  fentiment: 
il  le  fait  avec  cette  abondance  A ce  détail  de  preuves 
qui  nuit  fouvem  1 la  vérité,  fit  prcfquc  toujours  au  bon 
goût.  Je  me  contenterai  de  rapporter  en  peu  de  mots 
celles  qui  m'ont  paru  avoir  le  plus  de  force. 

i°.  Le  terme  hébreu  qu’emploie  Daniel  devroit  fc 
rendre  par  il  glorifiera;  il  exprime  plutôt  les  hommages 
civils  que  les  religieux  . a9.  Il  dit  qu’il  les  gloifieta 
par  des  préfetu  d’or,  d’argent,  A des  pierres  précieo- 
fes,  ce  qui  font  les  tributs  A les  dons  par  Icfqocls  on 
rend  hommage  i des  fupéricurs,  i un  maître  tel  qu'un 
empereur , nn  empire  ; au  lien  que  s’il  s’agifioit  d'une 
divinité,  il  au r oit  d>t,  il  U glorifiera  par  des  facrifices, 
par  des  offrandes.  30.  Maofim  lignifie  en  hébreu  exa- 
ctement la  même  chofc  que  en  grec,  qoi  lignifie 
la  force  Par  excellence  , de  même  A romani , 

traduits  dans  la  langue  des  fils  d’Hcbcr,  devaient  fc 
rendre  par  maofim;  A M.  Jurieu  ne  doute  point  que  le 
prophète  n’ait  fait  attention  à ce  rapport,  qui  cil  de  plus 
fenlibles.  4°.  Les  aigles  romaines  étoient  des  cfpeccs  de 
divin'tés,  devant  k'fquclles  fc  piofiernoient  les  fol  dan  : 
c’eft  ainli  que  nous  liions  dans  Tacite,  non il.  1.  Ex- 
ilant *t,  irent , fejuerentnr  remanas  ai  es  prvprij  Ugio- 
num  nnmina:  & Suctonc  rapporte  qu'Artaban  adora  les 
enfc.gncs  romaines,  apol.  16.  Artabanns  tranf’relfus  En- 
f braient , ajnilas  (jf  figea  rom.tma  Cafarnrraue  imagines 
aJiravit;  A TcrtuHcn  apnllrophant  la  religion  des  Ro- 
mans dit,  religio  Rom  tnornm  lofa  Cnfirenfi,  figea  te- 
ner.it nr , figea  :nrat , figea  omnibus  dis  prapoe/t  ; ainli 
c'cft  ave-  bien  de  ij  nffi*n  que  Daniel  1er  appelle  U 
dieu  des  forces  & des  fort  es  ejjes . y9  L’hifloire  s’accor- 
de fort  b:cn  arec  ce  1 embuent,  puifqu’on  fait  qu’An- 
tio>‘hus  Epjphanes  av«y’t  été  donné  par  fon  perc  pour 
Ange  aux  Romains,  A que  dans  h fuite  pour  acheter 
la  pari,  A n’avoir  pas  fur  les  bras  défi  redoutables  en- 
nemis, il  conlêntrt  de  leur  parer  un  tribut  conlidérablc, 
comme  nous  le  liions  au  liv.  II.  des  Maccabées . Macc. 
lit.  II.  ch.  f.  f.  10 

Nteanor  ordonna  un  tribut  an  roi  Antiocbas  Epipha- 
nn , y*/  devait  revenir  aux  R "mains,  fatoir,  desus  mille 
talent , CJ*  f ne  ce  tribut  fat  fonrni  de  l'argent  provenant 
Je  la  vente  des  priftnniert  Juifs  tjn'in  vendait  pour  efela- 
vei.  M.  Juricu  tire  nn  grand  parti  de  l’hitloirc,  A des 
divers  traités  que  ics  Romanis  tirent  avec  Ant'ochus  , 
pour  expliquer  fort  heureufrment , A félon  fon  fcnti- 
ment  particulier,  tout  cet  oracle  de  Daniel,  dans  lequel 
paroît  le  tnot  Maofim,  ce  qui  le  conduit  toujours  mieux 
à regarder  ce  D cm  Maofim  comme  défignam  les  aigles 
romaines,  c’efl-â  dire,  l’empire  de  Rome 

Un  bon  difc:plc  de  Zwingle,  l’un  de  ces  heureux 
mortels  qui  ont  le  bonheur  de  truaver  pir-tout  leurs 
idées  favorites,  leurs  préjugés,  leurs  erreurs  mêmes, 
éto't  en  fureur  de  voir  que  M.  Juricu,  lété  procédant, 
n’cflt  pas  fa! fi  comme  lui  le  vrai  feus  de  cet  oracle,  A 
n’eût  pas  entendu  par  cc  D'en  inconnu  1 fes  petes,  ho- 
noré par  des  dons  d’or,  d’argent,  A de  pierres  piécicu- 
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fes  le  faint  facrerrent  de  l’Eucharirtie,  dont  il  prétend 
que  l’antiChi  II,  c’eil -à-dire  dans  fes  principes  U<  papes, 
ont  fait  on  Dieu  qu’ils  honorent  comme  tel  par  des  dons 
coofidérable*  en  or,  en  argent,  A en  pierres  pré.ieufcs; 
quoique,  dit-il,  cel  objet  de  leur  culte  ffle  abfolument 
inconnu  i leurs  peres,  (avoir,  aux  premiers  contclfcurs 
du  ehrill<amTire . 

Le  judicieux  dom  Cal  met  femble  (Tom.  XP.  eomm. 
in  Daniel.)  donner,  de  cet  oracle  a fie/,  oofcor  par  lui- 
même,  une  explication  hcureulc,  fit  propre  à lever  tou- 
tes les  difficultés,  lorfquc  l’appliquant  à Antiochus  Epi- 
phanes,  il  voudrait  traduire  aînfi  l’hébreu,  Dan.  x j. 

37.  Il  s'élèvera  am-dejfns  de  tontes  ch  fes,  fitc.  38. 
(if  contre  le  Dira  Maolim,  (sfc.  (le  Dieu  fort,  le  Dieu 
des  fottcrcires,  le  D'eu  des  armées)  il  honorera  en  fa 
plate  nn  dien  étranger , mtonmn  à fes  peres. 

Antiochus  Epiphanes  s’éleva  comte  le  feigneur  le  Dieu 
très-fort,  le  Dieu  d'Ifracl,  fit  il  fit  mettre  à fa  place 
dans  le  temple  de  Jcrofalcm  le  faux  dieu  Jupiter  Oiym- 
p:cn,  inconnu  1 fes  peres,  aux  anciens  rois  de  Syrie, 
qui  avoient  regné  fur  ce  pays  avant  Alexandre  le  Grand. 

Au  rtfte,  ce  qui  fortifierait  l'interprétation  de  dom 
Calmet,  c’efl  que  nos  auteurs  facrés,  fit  Daniel  en  par- 
trculicr,  fc  fervent  fort  fouvent  du  mot  hébreu  maoz, 
ou  U fort , pour  défigner  l'être  fuprême,  le  Dieu  d’Ifracl, 
Je  vrai  Dieu  : concluons  que  peut-être  le  lavant  Sclde- 
nos  cil  celui  qui  a le  mieux  rencontré  . en  décidant 
qu'on  ne  faaroit  fuir  le  vér'table  l'eus  de  cet  oracle, 
& qu'''l  y auroit  de  la  témérité  à vouloir  l’expliquer. 

Sentiment  qui  d’ailleurs  ne  déroge  poiut  à la  f ii  qu'on 
doit  avoir  pour  les  révélations  de  Dan  cl,  pufqur  Il  cet 
oracle  regarde  l'antcch  iil,  l’événement  le  tnctt;a  dans 
tout  fon  jour,  A jufi'fiera  ple'nement  le  prophète. 

MAPALIA , f.  n.  pl.  ( Littér.  ) ce  mot  déligne  pro- 
prement les  habitations  rufi  que.  des  Numides.  Oti  voit 
encore,  dit  Saluite,  que  leurs  bâtimens,  qu’il»  nomment 
mapalia,  confervent  la  figure  des  carénés  d s vaiffeaux, 
par  leur  longueur  & leur  couver rure  ceiutrée  de»  deux 
côtés  Ces  fortes  de  bitîmens  numides  étoient  des  cfpe- 
cc»  de  tentes  portatives,  couvertes  de  chaume:  c’eil  cc 
qoi  fait  dire  i Lucain: 

Snrgere  congejto  nom  imita  mapalia  cul  ma . 

Virgile  fait  une  peinture  admirable  de  la  vie  de  cet 
Numides  : 

Omnia  feenm 

Armesetarimt  a fer  agit,  teâamjme,  hremjne , 
Armapne , amsclxumfne  camem,  trejîantjn*  phare - 
tram . 

Non  f cens  ae  patriis  a ter  Romansts  in  armis 
Injssjîo  fut  fafte  viam  Jstm  cmrpit. 

Quoique  Caton  prétende  que  ces  fortes  de  cabane* 
éto  «nt  rondes,  & que  laiitt  Jérô'nc  les  reprélente  lem- 
b'ables  à des  fours,  l'on  peut  joindre  au  témoignage  de 
Saluflc,  celui  de  Siltiis  Iralt.-u»,  ht.  II.  v.  8y.  qui  leur 
donne  décili  ventent  une  figure  longue  : 


J p fa  amtem  grtfiins  per  longa  mapalia  Ut lot 
Ante  aciem  ofltntabat  etfuoi . 

L’efpece  d’édifice  nommé  snagolia,  ne  d'fféroit  des 
mapaha , qu’eu  ce  que  les  magalia  étoient  fiables,  A 
qu’ils  ne  pou  voient  Ce  ttanfporter,  c nn  ne  les  mapalia , 
qu’on  peut  comparer  aux  tentes  des  Tri  tares  vagabonds. 

Le  mot  mapalia  ne  (c  trouve  pas  également  dan»  les 
hifioriens,  les  poètes  A tes  géographe»,  pour  déligner 
des  maifons  champêtres , ainli  que  des  huttes  A de»  ca- 
banes portatives.  Alappiha,  avec  deux  pp , veut  dire  des 
ruines , des  nsa  jures.  (D.  J.) 

MA  PPA  CixctNStî,  ( Littér.  ) c’étolt  chei  les 
Romains,  un  rouleau  qu:  fervoit  de  lignai  pour  annon- 
cer le  commencement  des  jeux  du  cirque.  On  trouve 
fouvem  gravés  dans  les  diptiques,  le  nom,  les  qualité* 
du  conful,  fa  figure,  fon  fceptrc  d’ivoire,  des  animaux, 
des  gladiateurs,  le  rouleau  mappa  tire  en  fis , A tout  ce 
qui  aevoit  faire  p-irtie  des  jeux  qu'il  dotmoit  au  public, 
en  prenant  poficlîion  du  confulat.  ( D.  J ) 

MAPPAIRE,  (fhfl.  anc .)  nom  d’officicr  chez  les 
anciens  Roma  ns;  c’étuit  celui  qui  dans  les  jeux  publics, 
comme  celui  du  cirque  A des  gladiateurs,  donnoit  le  li- 
gnai pour  commencer,  en  jettant  une  mappc,  mappa , 
uu’il  reccvoit  auparavant  de  l'empereur,  du  conful,  ou 
de  qnelqu’autrc  magillrat,  appiremment  le  plus  diftingué 
qui  fût  prêtent,  ou  de  celui  qui  donnoit  les  jeus . Vny. 
Acacia  . 

MAP- 
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MAPPEMONDE,  C f.  (GAçr.)  eft  le  nom  que 
Pou  donne  aux  cartes  qui  représentent  le  globe  ter-dire 
en  entier.  Comme  on  ne  peut  repréP-iiter  fur  le  papier 
qu'un  lênl  hémifphere  à la  fois,  011  reprélcnre  fur  les  map- 
pemondes les  deux  héinifphercs  de  la  terre  pris  féparé- 
ment.  La  projection  la  plu»  ordinaire  dont  on  le  Icrt 
pour  rdp'élcnter  une  mappemonde , cil  une  de  celles  dont 
il  elt  fait  mention  dans  l 'artiste  Carte,  A où  on  fitp- 
pofe  Poe  I dans  le  plan  de  l’équateur.  Dans  cette  pro- 
jcâion  q.ie  l’on  peut  voir,  (fig.  3.  G/«gr.)  le  centre  de 
la  mappemonde  clt  le  même  que  le  centre  de  la  terre,  A 
l'équateur  clt  repréfenté  par  une  lieue  droite.  On  fait 
au  lit  quelque»'  >is  dos  msioemondes  d'une  autre  cfpece  de 
projeâîon , où  l'œil  clt  ruppofé  au  pôle , A où  le  pôle 
clt  le  centre  de  la  mappemonde . C'cft  la  première  des 
projetons  dont  il  c(l  parlé  i \' ortie  le  Carte,  de  qui 
clt  repréfentée,  fig.  1 G/og.  t'osez  CARTE  C31  PROJE- 
crios.  l'oyez  suffi  Terraquée. 

Les  lignes  ponctuées  que  l'on  voit  dans  la  fig.  3.  fer- 
vent i donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  le*  dégrés 
du  méridien  fe  pmjetternicnt  Tir  l'équateur  li  l'œil  étuit 
en  B,  & qu’on  voulût  projetter  fur  l'équateur , la  par- 
tie du  méridien  AUC , & non  la  parte  BDC . De  pa- 
reilles cartel  feraient  vues  au  milieu,  A d’une  figure  fort 
bizarre;  anflî  ne  font-elles  point  d’ulage.  (0) 

MA  QU  ES,  en  ttrm - de  l'aunene,  ce  font  deux 
brins  de  b»s  qui  s’élèvent  fur  le  devant  de  la  hotte, 
du  fond  julqu'an  collet,  A fervent  i former  les  angles 
du  dos  de  la  hotte. 

MAQUEDA,  C G/orr. ) petite  ville  4'Efpogne  dans 
la  nouvelle  Calfille,  avec  titre  de  duché , dans  un  ter- 
roir couvert  d'oliviirrs,  à n -'s  l'eues  de  Tôle  le,  fit  à 
deux  d’Efcalona.  Loneit  14  17.  I.tr.  39  yo.  ( D.  J .) 

MAQUEREAU,  Veirat  , Verat,  Auriol, 
Horreau.  Poisson  d’ôvril,  feomber  on  fiomhnn, 
(iiifl.  nat.)  poill  >n  de  mrr  fans  écaille*,  A qui  c oït 
iufqu'k  une  coudée.  Il  a le  coq>«  rond,  charnu , épais , 
(t  terminé  en  pointe;  U queue  c'1  profondément  four- 
chue. Il  relf  mble  au  thon  cour  In  btv.iche , dont  l’t*u- 
verturc  c»  grande;  les  mirh  .ire‘  (ont  m’nccs  ét  arguê's 
i leur  ex tré Livré . A fe  ferment  comme  une  boite,  car 
la  mâchoire  inférieur  c enr»e  d»«s  la  ftipérieure.  I«es  y eut 
four  grands,  & d’un  jaune  de  cmi’eor  d’or.  Quand  ce 
poillcui  etl  dans  l’eau,  il  a le  dos  de  couleur  de  foutre, 
qui  devient  bleu  dés  qn’on  le  tire  de  l'eau,  A apics  lit 
mort,  ce  bleu  Cl  interrompu  ptr  pltlïeurs  bandes  n-iiii- 
tres.  Le  veutre  ét  les  côtés  font  blancs.  Le  m.tque- 
reou  reffemble  au  bnuiton  h au  ih-»n  par  le  nombre  ét 
la  politton  des  nageoires;  il  en  a une  audcflons  de  l’a 
nus,  & une  aotre  à l*ext:rmi'C  du  dos,  qui  s’étendent 
toutes  les  deux  jufqa’â  la  uiieur,  deux  aux  ouïes,  deux 
an  ventre,  prcfques  f»us  celles  des  ooies,  & une  autre 
fur  le  dos,  près  de  la  (été . 

Les  maquereaux  font  des  polflons  de  pillage; ils  fraient 
en  Février,  comme  le  thon,  & dépofent  leurs  œufs  au 
commence  tient  de  Ju:n.  Ils  craignent  le  grand  chaud 
& le  grand  froid.  La  chair  en  eit  grade,  de  bon  goût 
éc  prefque  fans  arêtes.  Rondelet,  kilt,  des  poijjout , part. 
I.  liv.  l'Ut.  thaf.  vij.  t'oyez  POISSONS . 

Maquereaux,  f.  m.  (Pêche.)  Voici  comme  fc 
fait  leur  pèche.  La  manœuvre  diffère  de  celle  de  la  pê- 
che des  haiengs,  voyez  Harengs.  Les  blets  font  au di 
flot  tan  s,  mais  autrement  établis.  On  démitc  de  même 
le  bateau,  A on  ne  donne  qu’une  petite  cape  au  borfet 
pour  fnuicnir  pendant  qu’on  jette  le  blet  i la  mer.  La 
tête  de  ces  filcrs-ci  fc  tient  toujours  i fleur  d’eau , A ne 
coule  pas  bas  comme  aux  fe  nés . La  texture  peut  avoir 
trois  mille  brades  de  long , ayant  prefqoe  trois  cent  piè- 
ces d’aplets  ; mais  comme  le  fil  qui  les  cotnpofe  cil  fort 
léger,  ils  gamiflem  ordinairement  le  bas  du  blet,  ou  de 
vieilles  feincs,  ou  de  mtnets;  quelques-uns  même  y met- 
tent do  plomb:  mais  comme  la  tête  ell  fors  flottée,  les 
applcts  fe  fonticnnent  toujonrs  à fleur  d’eau;  aulîi  n’y 
a-t-il  feulement  que  frize  quarts  de  futaille  pour  fontc- 
nir  le  blet  dans  toute  la  longueur.  Ces  blets  dérivent 
comme  les  feines,  & crtte  pêche-ci,  comme  celle  des 
harengs,  ne  fc  fait  qnc  la  nuit.  Plus  la  nuit  cil  obfcure, 
plus  on  la  peut  efpéier  bonne.  Les  manets  font  à fl.-ur 
d’eau,  parce  que  le  maquereau  s’y  éleve,  & quand  U 
fait  clair,  il  apperçoit  le  blet,  dont  il  s’échappe  en  pif- 
fant  par-îelfus.  On  releve  ordina:rement  le  blet  au  point 
du  jour . t'oyez  nos  PI.  de  Pêthe . 

On  fait  encore  la  pêche  du  maquereau  ét  autres  poif- 
fons  paflagers,  d'une  maniéré  particulière  fur  la  côte  de 
l’amirauté  de  Quimper  en  Bretagne.  Il  faat,  pour  pra- 
tiquer cette  pêche,  nu  lieu  commode  ét  à l'abri,  tel  qu’ett 
le  coude  que  forme  la  pointe  de  Cledcn. 

Tome  X. 
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Ceut  qui  veulent  faite  celte  pêche,  ont  une  ancre  00 
une  grofle  pierre  percée,  du  poids  d-  quelques  q-iintaus, 
fur  laquelle  on  trappe  un  cordage  long  de  plu.icnrt  «raf- 
lés. Les  pécheurs,  dois  leur*  petits  bnerix  , portent 
cette  pierre  i cinquante  «mi  foixvitv  hraifts  loin  de  la 
côte  de  la  plus  batte-mer,  où  le  p:é  fnir  é.’oré  ét  c.'car- 
pé,  ét  les  eaux  ii  urofottJcs,  qu’il  relie  tJU|  aars  plulietirs 
brades  d’eau,  même  du  rems  des  plus  bail--*  mi'ées;  le 
cordage  frappé  fur  l'ancre,  fuit  de  f r ou  Je  pierre,  a 
vingt-cinq  éc  trente  brades  de  longueur;  au  mur  qui  fl  >t- 
tc,  eft  amarrée  me  poulie  de  retour,  en  forte  qu’elle 
puide  fumiger  à fleur  d'eau . On  palTe  enluitr  dans  retic 
poulie  un  même  cordage  ou  une  ligne  qui  vient  d wble 
jufqu’à  la  côte.  Le  pé  heur  fc  place  for  une  pointe  de 
rocher  pour  hâter  A taire  venir  a lui  cette  corde  quand 
il  le  juge  i propos  . 

Sur  une  parue  de  cette  corde , que  l'on  nomme  va 
{ÿ  vient , d caofe  de  fa  manœuvre,  cil  enfilé  00  amir- 
ré  un  blet  flotté  par  la  ifce,  & dont  le  pié  cil  chargé 
de  quelques  pierres,  pour  le  faire  caler  de  fa  hauteur;  et 
font  on  des  blets  i maquereau,  ou  des  tramaux,  ou  des 
rets  à orphies  ou  aiguillettes , A des  blets  de  gros  fonds. 

Quand  le  pécheur  veut  taire  fa  péctie,  A qu’il  a pla- 
cé 1>mi  blet,  il  le  tire  de  l’aucre,  en  h liant  à lui  le  cor- 
dage oppofé;  A quand  il  veut  vibrer  fon  filet,  il  hile 
le  côté  de  la  corde  où  il  eft  amarré  : 'l  connaît  par  l’a- 
gitation des  Aoties  de  lieue,  A par  leur  enf  meement  dans 
l’eau,  lorfqu’Fl  s’y  ett  pris  du  poillbn;  le  filet,  par  ecite 
manœuvre  do  cordage,  va  A vient,  il  fait  palier  1 Tes 
piés  le  filet  pour  en  retirer  le  poillbn  qui  s’y  «Il  mail- 
lé, ou  qui  s’ed  cmbarrafTé  dans  les  malles  des  (ra- 
meaux . 

La  tlTurc  du  filet  efl  ordinairement  de  quinze  à yingt 
bradés  de  long  fur  une  batte  A demie  d:  chute.  Les 
plus  petites  mailles  de  ces  filets  foin  celles  des  manets; 
A comme  on  y prend  des  meuilles  ou  mulets  d’une 
grolleur  prodigieufe,  les  pécheurs  ont  des  rets  i plus 
grandes  malles,  afiu  que  les  pillons  s’y  outlTent  pren- 
dre: fis  ne  pêchent  que  les  poifloiii  qui  fe  font  ni  «il  le  £ 
dans  le  filet. 

La  faifon  de  faire  cette  pêche  pour  les  mulets , efl  du- 
rant l’hiver,  A pour  les  mtjueremx  pendant  le  carê  me. 
Il  faut  un  tems  calme  pour  pêchci  d--  cette  mani  re  avec 
fucccs;  les  gros  vents  y font  contraires  quelqu’abri  qu'il 
y ait  à la  côte. 

Un  place  quelquefois  vingt  A plus  de  ces  filets  à cô- 
té les  uns  de*  autres,  A ils  ne  Ibm  fonveut  éloignés 

Î|uc  de  uuclques  brafle» . Seulement  de  cette  man:ere  ils 
out  placés  comme  fo  u fitués  à la  cô'C  les  étentes,  éta- 
lés ou  pa'rs  des  péchéur»  »>ica'«*»  A normands  l'eyez 
ETE  N TE.  l'oyez  net  Pi  de  Pêche. 

MAQUETTE,  f.  f.  les  fculpteurs  donnent  ce  nom 
à u:*e  première  ébauche,  en  terre  m «Ile,  «le  leur  ouvra- 
ge. Posez  anffi  i artù le  Grosses  Forces. 

MAQUIGNON,  f.  ni.  (Mtrdcball .)  on  appelle 
ain'i  celui  qui  vend  des  chevaux  A les  acheté  pour  les 
revendre.  Ce  m tell  devenu  odieux,  A on  d.t  mainte- 
nant  mtr  eh  and  di  chevaux. 

MAQUIGNON. AGE,  ( Maréchal.  ) ce  font  les  fi- 
nettes A tromperies  que  les  maquiguons  emploient  pour 
ajnttrr  leurs  chevaux. 

MAQUIGNONER  «»  cbeial,  (Maréchal.)  c’efi 
fe  fervir  û’irlinces  pour  cacher  fes  défauts  au»  yeux  de 
l’acheteur.  Un  cheval  a'nfi  ajullé,  elt  un  cheval  «4- 
quignonê . 

MAQUILUPA,  ( Giogr. ) montagne  do  I* Amérique 
dan»  la  nouvelle  Efpague,  A dans  la  province  de  Gua- 
xaca.  On  U palfe  pour  aller  de  Guaxaca  i Ch  apa.  Ga- 
ge dit  qu’il  y a un  endro:t  découvert  dans  ce  pat&ge, 
où  l'on  voit  d’un  côté  la  valte  mer  du  Sud,  qui  cil  li 
profonde  A lï  batte,  que  la  tête  tourne;  A que  de  l’au- 
tre, ce  no  font  que  rochers  A précipices,  de  deux  ou 
trois  lieues  de  profondeur,  capables  ac  glacer  le  coura- 
ge des  plus  hardi*  voyageurs.  (D.  J.) 

M AQUILLEUR,  f.  m.  f Mariue . ) c’ctt  on  bateau 
de  fimple  tiltac,  dont  on  fe  len  pour  la  pêche  du  ma- 
quereau . 

MARABOTIN,  f m.  nom  d’une  ancien- 

ne monnoie  d'or  d’Ëfpagne  A de  Portugal,  flfarabiti- 
nui,  mauraàotiuut , Mormttiuut , marhotiaat,  Ac.  Dil- 
cange  me  paroit  avoir  ra  fon  de  cou|eéhircr  que  mara- 
hotm  nu  msurahotin.  veut  d:re  hutia  fart  fur  let  Mau- 
res, dépouilles  des  Maures,  A qu’on  nomma  cette  mon- 
noie de  cc  nom,  parce  qu'elle  fut  faite  de  l’or  enlevé 
aux  Maures.  C’ell  donc  une  monrnvc  originale  d’Efpa- 

5 ne.  H.-nri  II.  roi  d’Angleterre  A duc  4* Aquitaine,  rcn- 
it  une  Inttcnce  arbitrale  l’an  tt77,  entre  Alphonfe,  roi 
de  Cad  i’ le,  A Sanchc,  rqi  de  Navarre,  par  laquri  e lo 
G a Pte- 
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premier  de  cet  deji  roit  eft  obligé  de  payer  au  fécond , 
la  rente  de  3000  marabot iut . Or  quelle  apparence  que 
le  roi  d’Angleterre  eût  obligé  le  roi  de  Caftrllc  à payer 
une  penfion  au  roi  de  Navarre  en  monooie  étrangère? 
La  reine  Blanche  de  Caflille,  à la  fin  du  treiireme  lie* 
ele,  lut  dotée  de  240x00  marabotiut . P luiieurs  titres  des 
rois  d’Arrigo.i  dans  le  même  ficelé,  font  mention  des 
maraionm  qui  doivent  leur  revenir.  S'il  e(l  fouvent  par* 
lé  de  marabotiut  dans  plufieurs  titres  de  1a  ville  de  Mont- 
pellier, c’en  parce  que  les  rois  d’Arragon  ont  long-tems 
joui  de  cette  ville.  De-li  vient  encore  que  les  mura- 
bottât  eurent  coars  en  France  dans  les  provinces  voiiines 
des  Pyrénées.  Le  Portugal  eut  anffi  les  marabotiut. 

Il  n’cll  pas  poffible  de  eonnoître  quelle  fut  conllam- 
ment  la  valeur  des  marabotiut,  foit  en  Efpagne,  foit  en 
Portugal,  fort  en  France,  parce  qu’elle  éprouva  bien  des 
variations.  Nous  favans  feulement  qu'en  1113,  3160 
ma'4t>onn  de  Portugal  pefuieut  j6  marcs  d’or;  aiotî 
chaque  marc  conteront  60  marabotiut , qui  par  coulé  - 
quent  pefo'ent  chacun  76  grains . 

Les  confuls  de  Montpellier  promirent  à Innocent  III. 
deux  marcs  d’or,  comptant  ioo  marabotiut , ou  comme 
ils  s'expriment,  mafamutius,  pour  le  marc.  Ce  ne  le- 
roit  dans  ce  calcul  que  4 6 grains  ~ de  grain  pour  cha- 
que mar aboli» . François* N icolas  d’Arragon,  qui  fut  fait 
cardinal  en  ijjf6,  nous  apprend  qu’un  marabot  in  d’or 
▼aloit  un  florin,  lequel  en  ce  cems-la  étoit  d’or  fin  , A 
pefoît  66.  grains.  Il  elî  dit  dans  l’hiftoirc  de  Bretagne 
du  même  lîecle,  que  le  morabotm  étoit  un  befan  d’or, 
m*am  aart  b\zaunum,  fmoJ  marabotifl  nuuenpatnr . 

Nous  peni'ons  que  le  mat  aboli»  A l’ancien  maravédis 
d’or,  étaient  deux  monnaies  différentes,  car  en  iai3, 
le  moraboti a pef.»t,  comme  nous  l’avons  dit,  76  grains, 
& le  maravédis  d'or,  qui  avoir  encore  cours  en  1120, 
pelait  84  grains. 

Le  lecteur  trouvera  de  plus  grands  détails , s’il  en  eft 
curieux , dans  f amvrat*  de  M.  le  Blanc  fur  In  monnaies , 

peg.  179  ^ f"iv‘  (D-  J.) 

MARABOUS  ou  MARBOUTS,f.  m.  (Ilifl.  ma  d) 
e’eft  le  nom  que  les  Mahométans,  foit  nègres,  foit  mau- 
res d’Afrique,  donnent  à des  prêtres  pour  qui  ils  ont  le 
plus  grand  refpeâ,  & qui  joqillcnt  des  plos  grands  pri- 
vilèges . Dans  leur  habillement  ils  different  très-peu  des 
autres  hommes;  mai»  ils  font  aifés  à dillïnguer  du  vul- 
irc  par  leur  gravité  affeâée,  & par  un  air  hypocrite 
rélervé  qui  en  impofe  aux  fimples,  A fous  lequel  ils 
cachent  l’avarice,  l’orgueil  A l’ambition  les  plus  derne- 
furés.  Ces  marabamt  ont  des  villes  dt  des  provinces  en- 
tières, dont  les  revenus  leur  appartiennent;  ils  n’y  ad- 
mettent que  les  nègres  dellinés  i la  culture  de  leurs  ter- 
res & aux  travaux  domeltiques.  Ils  ne  fe  marient  jamais 
hors  de  leur  tribu  ; leurs  enfant  miles  Gmt  dellinés  dès 
la  naiffance  aux  fondrions  du  faccrdocc;  on  leur  ctifei- 

{;ue  les  cérémonies  légales  contenues  dans  un  livre  pour 
equel  après  l’aleoran , ils  marquent  le  pias  grand  refpeâ  ; 
d’ailleurs  leurs  ufages  font  pour  les  laies  un  myllere  im- 
pénétrable. Cependant  on  croit  qu’ils  fe  permettent  la 
polygamie,  ainft  <^ue  tous  les  Mahométans.  Au  relie  ils 
font,  dit-on,  obier  valeurs  exaâs  de  l’alcoran  ; ils  s’ab- 
fiiennent  avec  foin  du  vin  St  de  toute  liqueur  forte;  Ce 
par  la  bonne  foi  qu’ils  mettent  dans  le  corn  netee  qu’ils 
font  les  uns  avec  les  autres,  ils  cherchent  i expier  les 
friponneries  & les  impoftures  qu’ils  exercent  fur  le  peu- 
ple; ils  font  très-charitables  pour  leurs  confrères,  qu'ils 

? unifient  eur-tnémes  fuivant  leurs  lois  ecclélîalliques, 
ans  permettre  a it  juges  civils  d’exercer  aucun  pouvoir 
fur  eux.  Lorlqu’un  marabou  pifie,  le  peuple  fe  met  i 
genoux  autour  de  loi  pour  recevoir  fa  bénédiâion . Les 
nègres  du  Sénégal  font  dans  la  perfuafion  que  celui  qui 
a inlulté  un  de  ces  prêtres,  ne  peur  furvivre  que  trois 
jours  a un  crime  ft  abominable.  Ils  ont  des  écoles  dans 
Icfquellc»  on  explique  l’alcoran,  le  rituel  de  l'ordre,  fes 
réglés.  On  fait  voir  aux  icunes  marabout  comment  les 
intérêts  du  corps  des  prêtres  font  lié*  à la  politique, 
quoiqu’ils  faffent  on  corps  féparé  dans  l’état;  mais  ce 
qu’on  leur  inculque  avec  le  plus  de  foin,  c’cil  un  atta- 
chement Inns  bornes  pour  le  bien  de  la  confraternité,  une 
dilcrétion  à toute  épreuve,  A une  gravité  impofante. 
Les  marabout  avec  route  leur  famille,  voyagent  de  pro- 
viuce  en  province  en  enfeignant  les  peuples;  le  refpeâ 
que  l’on  a pour  eus  eff  fi  grand , que  pendant  les  guer- 
re* les  plos  ianglantes,  ils  n’ont  rien  à craiodre  des  deux 
parties  . Quelques-uns  vivent  des  aumône*  & des  libé- 
ralités do  peuple;  d’autres  font  le  commerce  de  la  pon- 
dre d’or  Ce  des  efchvcs;  mais  le  commerce  le  plus  lu- 
cratif pour  eux , ell  celui  de  vendre  des  grit-gni , qui 
font  des  bandes  depapiets  remplies  de  eaiaâeres  mydé- 
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rieax,  que  le  peuple  regarde  comme  des  préfervatifs  con- 
tre tous  les  maux  ; ils  ont  le  fccret  d’échanger  ces  pa- 
piers contre  l’or  des.  negres;  quelques-uns  d’eotr’eux 
amaffent  des  richellcs  immenfes  , qu'ils  enfouifient  en  ter- 
re. Des  voya’eurs  afiorent  que  les  marabout , craignant 
que  les  Européens  ne  fallent  tort  i leur  commerce,  lont 
le  principal  obllacle  qui  a empêché  îufqu’ici  ces  dernier» 
de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  l'Afrique  fit  de  la  Ni- 
grine.  Ces  prêtres  les  ont  effrayés  par  des  péril*  qu:  ne 
font  pcui-êt.e  qu’imaginaires  ou  exagérés.  Il  y • aulïi 
des  marabout  dans  le»  royaumes  de  Maroc,  d'Alger, 
de  Tons  &t.  On  a pour  eux  le  plus  grand  refpeâ,  su 
point  de  fe  trouver  tres  hoooré  de  leur  commerce  avec 
les  femmes . 

MARABOUT,  f.  m.  ( Mari»*.)  e’eft  le  nom  qu’on 
donne  i une  voile  dont  on  fe  fext  fur  une  galere  dani 
le  gros  rems. 

MARACAYBO,  (GAgr.)  ville  riche  de  l’Améri- 
que méridionale,  capitale  de  la  province  de  Venezuela. 
Cette  ville  que  les  François  d’Amérique  nomment  Ma- 
rat»?*, peur  avoir  fit  mille  habitant,  qui  y font  an  grand 
commerce  de  cuir,  de  cacao,  qui  cft  le  meilleur  d’A- 
mérique, & d’exrcllcnt  tabac,  que  les  Espagnols  clli- 
ment  lingulicremcnt.  Le»  Fl-buftiers  françois  l’ont  p ilée 
deux  fois,  l'avoir  en  1666  Ce  1678.  Elle  ell  ûtuée  prefqu'i 
l'entrée  & fur  le  bord  occidental  du  lac , dont  elle  a 
pris  le  nom,  ou  à qui  elle  l’a  donné.  M.  Damvil.e, 
dans  fa  carte  de  la  province  de  Venezuela,  place  Mara- 
ta\bo  par  les  10  degrés  de  latitude  méridionale. 

Maracaviio,  lac  de,  ( G/egr.)  ce  lac  qui  commu- 
nique avec  le  golfe  de  Veneiuela,  ell  prcfqoe  de  figure 
ovale.  Ce  a environ  trente  lieues  de  longueur.  Il  y a un 
fort  qui  en  défend  le  pafisge.  Ce  dans  lequel  l’Efpagne  en- 
tretient deux  cens  hommes  de  garnifm 

MARAGNAN,  la  capitaimcrik  ne  (G/ogr.) 
les  Portugais  écrivent  Marauba» , A p-ononcent  Mar  a - 
gma»,  province  de  l’Amérique  mé  idionale  au  liréiil,  6e 
l’une  de  rre:te  portions  ou  aouverne  nens  de  ce  pays-là, 
dans  fa  partie  feptentrionsle.  Elle  ell  bornée  au  couchant 
par  la  capitainerie  de  Para . à l'orient  par  celle  de  S:a- 
ra,  au  feptentrion  par  la  mer.  au  mid:  par  la  nation  de» 
Tapuyes.  Elle  renferme  une  Ile  importante  qui  mérite 
un  article  à pari . 

Maxac.uk,  Pile  de  (G/ogr.  ) lie  de  l’Amérique 
méridionale  au  Brélil . dans  la  cap' 'rainette  à laquelle  elle 
donne  fon  nom.  Elle  cil  formée  par  trois  rivières  con- 
fidérabks,  qu’on  nomme  le  Maroc*,  le  Topante»,  te 
le  Mou? . Cette  île  eft  peuplée,  fertile,  a qy  lieues  de 
circuit,’  Ce  eft  éloignée  de  la  Igné  vers  le  liid,  de  2. 
30.  loug.  3*3- 

Les  François  s’y  établirent  en  1612,  Ce  y jet'erent  les 
fondemens  ae  la  ville  de  Maraguau,  que  les  Portugais 
ont  élevés  quand  ils  s’en  font  rendus  maîtres.  Cette  ville 
eft  petite,  mais  elle  ell  fortifiée  par  un  château  fur  un 
rocher.  Elle  a un  bon  port,  avec  un  évêché  fuffragant 
de  l’archevêque  de  San-SaKadnr  de  la  Bi)*. 

Il  y a encore  dans  cette  île  plufieurs  villages,  que 
les  gens  du  pays  appellent  Tave.  Ces  villages  confident 
chacun  en  quatre  cabanes  jointes  en  quarté  à la  maniéré 
des  cloitres . Ces  cabanes  font  compofées  dé  troncs  d’ar- 
bres A de  branches  liées  cnfemblc,  Ce  couvertes  depu:* 
le  bis  jufqu’au  haut  de  feuil  es  de  palmiers. 

Mar.,’ a* u éiant  fi  près  de  la  ligne,  les  nuits  y- font 
les  mêmes  dans  tout  le  cours  de  l’année;  on  n’y  éprou- 
ve ni  froid  ni  féefierefle.  Ce  la  terre  y rapporte  le  maïs 
avec  abondance-  Les  racines  de  manioc  y croillent  aufti 
fort  grofies  A en  peu  de  teins . On  y a des  melons  A 
autres  fruits  toute  l’année. 

Les  naturels  de  cette  contrée  vont  tout  nods.  Ils  fe 
peignent  le  corps  de  différentes  couleur»  , A affeâent  le 
noir  pour  les  cuifles.  Les  femmes  fe  percent  les  oreil- 
les, A y pendent  de  petites  boules  de  bois.  Les  hom- 
mes fc  percent  le*  narines,  ou  la  levre  d’en  bas,  A y 
fufpender.t  une  pierre  verte.  L’arc  A les  flèches  font 
leurs  feules  armes. 

MARAIS,  f.  m.  (G/ograpb.  ) lieu  plu*  bas  que  les 
lieux  voifins,  où  les  eaux  t’alièmbleni  Ce  croupiffent,  par- 
ce qu’elles  n’ont  point  de  l'ortie;  on  appelle  qufli  murait 
certains  lieux  hamides  A bas,  où  l’eau  vient  quand  ou 
crexife  un  pié  ou  deux  dans  la  terre . 

Les  Grecs  ont  deux  mots  pour  exprimer  un  murait , 
favoir  tlot , qui  répond  afin  à l’idée  que  noos  avons 
du  mot  marais , c’eft-à-dire  uoe  terre  balle  noyée  d’eau  ; 
A lima/,  que  les  Latins  rendent  également  par  palut 
Ce  par  (léguant,  un  marau  ou  un  étang,  c’eft-à-dîre  un 
terrein  couvert  d’eau.  Mais  les  Latins  ont  fort  étendu 
le  fens  du  mot  point,  car  ils  l’emploent  à lignifier  uu 
lat  ; ainfi  ils  out  dit  le  Pslnt  MJoùdo,  pour  défigner 
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un  grand  lot,  qui  mérite  bien  le  nota  de  mtr , fie  qui 
cft  à l’embouchure  dn  Dou. 

Les  murait  Ce  fut  ment  de  plufieors  maniérés  diffé- 
rentes . 

Il  y a des  terre*  voilînrs  de  rivières,  le  débordement 
arrivé , l'eau  fe  répand  fur  ces  terres , y fa't  un  long  ré- 
jour,  fit  les  affadir.  Pour  lors  cet  terres  deviennent  des 
murait  fie  relient  telles,  i moins  que  l’ardeur  du  foleil 
ne  les  delfeche,  ou  que  l’art  ne  farte  écouler  ces  eaux. 
On  crt  parvenu  i ect  art  pour  ne  pas  perdre  le  terreàn, 
en  pratiquant  des  canaux  par  où  l’eau  s’écoule,  St  en  cou- 
pant des  folTés,  dont  la  terre  fert  i relever  les  prairie* 
fie  à ramalfer  les  eaux  auxquelles  on  ménage  un  cours, 
foit  par  des  moulins , foit  par  quclqu’aurre  artifice  fetn- 
Wable . On  empêche  de  cette  manière  que  de  grands  ter- 
reins  ne  relient  inondé» . Les  Hollandais  ont  delTéché 
quantué  de  maran  par  cette  invention , de  o’cll  ce  qo*ils 
nomment  des  polders. 

II  arrive  encore  que  dans  un  terrein  inculte  fit  dépeu- 
ple, Ici  plantes  fauvage»  nairtem  coDfufément,  fie  for- 
ment avec  le  rems,  un  bois,  une  forêt;  les  eaux  s'af- 
femb'ent  dans  un  fond,  tt  les  arbres  qui  les  couvrent 
en  empêchent  l’évaporation.  Voilà  un  mardis  lait  pour 
toujours.  II  y a de  tels  marais  à Surinam,  qui  ont  com- 
mencé avec  le  monde , & qui  ont  des  centaines  de  lieqes 
d’étendue. 

Le»  mtrais  qui  ne  confident  qu’en  une  terre  très  hu- 
mide, fe  corrigent  par  des  faignées,  & deviennent  ca- 
pables de  culture , comme  le  prouvent  on  grand  nom- 
bre de  lieux  des  Pays-bas  & des  Provinces-unies. 

L’art  même  vient  à- bout  de  delTécher  les  tarres  que 
l’eau  couvre  entièrement.  Il  n’a  tenu  qu'au  gouverne- 
ment de  Hollande  de  conlcntir  que  l'cfpacc  qu’occupe 
aujourd’hui  la  mer  de  Harlem, qui n’ell  proprement  qu’un 
marais  inondé,  ne  fe  changeât  en  un  rerrein  couvert  de 
ma’fons  St  de  prairies.  Cela  feroit  exécuté  depuis  long* 
teins , »i  les  avantages  qu’on  en  tireroit  avoient  paru  fou* 
tifque  4 fupérieurs  à ceux  que  cette  mer  procure  au 
pays . 

Il  y a des  marais  qu'il  ne  feroit  ni  aifé  ni  utile  de 
delTécher;  ce  fout  ceux  qui  font  arrofé*  d’un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  fontaines , dont  les  eaux  fe  réu- 
nifiant dam  une  iflùe  commune,  fe  frayent  une  route, 
tt  forment  une  rivière  qui  fc  groffirtant  de  divers  ruif- 
feaux  , fait  fouvent  le  bonheur  de  tout  le  pays  qu’elle 
arrofe . 

On  appelle  à Paris  improprement  marais,  des  lieux 
marécageux,  bonifiés  fit  rchaulTés  par  les  boues  de  la 
ville  qu'on  y a apportées,  & où  à force  de  famier,  ou 
frit  d’excellent  jardinages. 

On  appelle  fur  les  côtes  de  France  marais  fai ans , des 
lieux  entourés  de  digues,  où  dans  letvms  delà  marée,  an 
fait  entrer  l’eau  de  la  mer  qui  s'y  change  en  fel . ( D.  J.  ) 

Marais,  ( Jardinage . ) eft  une  efpece  de  légumier 
fitué  dans  un  lieu  bas,  tel  au’otj  en  voir  aux  environ* 
de  Paris,  de  Londres,  de  Romo,  de  Vpnife,  tt  des 
grandes  villes. 

Marais  salams,  twyrt  fortifia  Saline. 

MA  KAKI  AH,  (G/ogr.)  pays  maritime  d’ Afrique 
antre  la  ville  d'Aléxaodrie  & la  Lybie.  Ce  pays.au  ju- 
gement de  d'Herbclor,  pourroit  être  pris  pour  la  Pen- 
tapole,  ou  s’il  eft  compris  dans  l’Egypte,  pour  la  M*- 
réoiide  des  anciens.  (O.  J.) 

M A K A M B A , ( Htft.  mad.  faperflitien . ) fameufe 
idole  oq  fétiche  adorée  par  les  habitant  do  royaume  de 
Loango  en  Afrique , fit  auquel  ils  font  tous  confacrés 
dès  l'||je  de  doupt  ans . Lorlqof  le  tetn*  de  faire  cette  cé- 
rémonie efi  venu,  les  candidats  s’adrefient  aux  devins 
ou  prfitres  appctlés  gangas,  qui  les  enferment  quelques 
toms  dans  un  lieu  oofaur,  où  ils  les  font  jeûner  très- 
rigoureufement;  au  fortir  de-là  il  leur  e(l  défendu  de  par- 
ler à perfonne  pendant  quelque  jour,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  «foit;  à ce  défaut,  ils  feroieut  indignes  d’é? 
tre  préfentés  au  dieu  Mar  amis.  Après  ce  noviciat  le 
prêtre  leur  fait  fur  les  épaules  deux  incitions  eu  forme 
de  croilfant,  & le  fang  qui  coule  de  lq  blcfiure  efi  of- 
fert au  dieu . On  Iror  enjoint  enfuite  de  s’ablienir  de  cer- 
taines viandes,  de  faire  quelques  pénitences,  fit  de  por- 
ter au  col  quelque  relique  de  Maramba . On  porte  tou- 
jours cette  idole  devant  le  imni-hamma,  qu  gouverneur 
de  province , par-tout  où  II  va , fit  il  offre  à ce  dieu  les 
prémices  de  ce  qu’on  tert  fur  fa  table.  On  le  confqlte 
pour  connottre  l’avenir , les  bons  ou  les  mauvais  fuccès 
qoe  l'on  aura,  fit  enfin  pour  décoayrir  ceux  qui  font 
auteurs  des  cnchantemens  ou  maléfices,  auxquels  ces  peu- 
ples ont  beaucoup  de  loi . Alors  l’accufé  embrafie  l’ido- 
le, fie  lui  dit:  je  viras  faire  1’ /preuve  devant  toi,  i Afa- 
ramka  ! les  oegrcs  font  perfaadés  qoe  fi  un  homme  efi  cou- 
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piblc,  il  tombera  mort  fur  le  champ;  ceux  à qui  il  n'ar- 
rive rien  font  tenus  pour  innocent  • 

MARAN-ATHA,  (Critiqua  faer/e .)  termes  fjiria- 
qoes  qui  fign  fieut  ta  feigmur  vteat  OU  le  feigne  ur  efl 

venu  ; ainfi  que  Piutrrprctent  S.  Jérôme,  /fitr,  *37,  Ot 
S.  Ambroife,  sa.  J.  Car. 

CMtoit  une  menace  ou  une  maniéré  d'anathème  parmi 
les  Juifs.  S.  Paul  dit  anathème,  maran-otba,  à tous  ceux 
qui  nVtncm  point  Jefos-Chrill,  /.  Car.  xv ;.  21.  La 
plûpart  des  commcoioteurs , comme  S.  Jérôme,  S.  Chry- 
follome,  Théodore»,  Grotius,  Drumius,  &t.  enfeignent 
que  maran-asba  cft  le  plus  grand  de  toqs  les  anathèmes 
cbex  les  Juifs,  fit  qu’il  eft  équivalent  à fckam—atha  oa 
fehem-atba , le  nom  yiaat:  c’dl-à-dire  Itfeirnear  vient: 
comme  fi  l’on  dilb't  : Soyez  da'tomJ  aux  derniers  mal - 
kturs  fÿ  à tante  la  rigueur  des  jugemtns  de  Dieu  ; que 
le  /rigueur  vienne  b'tent'a  pour  tirer  vengeante  de  vas 
trimes . Mais  Sclden,  de  fynedr.  hb.  /.  cap.  viij.  & Lig- 
foot  dans  (à  differtatiun  lur  ce  mot,  foutienneut  qu’on 
nç  trouve  pas  marau-jtho  dans  ce  feus  chci  les  rabbîqs . 
On  peut  cependant  fort  bien  entendre  ce  terme  dans 
S-  Paul  dans  un  fens  abfolu,  qoe  celui  qui  n’aime  point 
notre  feigneur  Jcfus-Chnli , foit  anathème,  c’cll-à-dira 
le  Seigneur  a paru  , le  Maffie  efi  venu  ',  malheur  à quicon- 
que ne  le  reçoit  point:  car  le  but  de  l’apôtre  eft  de  con- 
damner l'incrédulité  des  Juifs.  On  peut  voir  lut  cette 
mitiere  les  dilTertltons  d'Elie  Veihcmajcrus  de  Paulin» 
anaskematifma  ad  l.  Car.  xv/.  21.  fit  de  Jean  Reunerus, 
dans  le  recueil  des  di fert.  intitulé , Thefanmt  tbeoiogica- 
pbilofopbieus  ,part.  II.  p.  f 78 . y 81  Çy  Jeq.  Calmer,  Die 
i lionu . de  la  Bible,  terne  II.  pag.  6iy  616. 

Bingham  doute  que  cette  tfpece  d’excommunication, 
qui  répondoit  au  ftbam-atba  de  Juifs,  ait  jamais  été  en 
ufage  dans  l'Eglifo  chrércnnc  quant  à les  effets,  qui  é- 
toiem  de  condamner  le  coupable , fit  de  le  féparer  de  la 
foeicré  des  fidèles  fans  aucun  efpoir  de  retour.  Il  a|Ou- 
te  que  dans  1rs  anciennes  formules  d’excommunication 
ulitées  dans  la  primitive  églilc,  on  ne  trouve  point  le 
mot  maran-atba , ni  aucun  autre  qui  en  approche  pour 
la  forme;  car  enfin,  dit-il,  quelque  criminels  que  furtVnt 
ceux  que  l'Kglife  excommuniait , fit  quelque  grieves  oue 
folfent  les  peines  qu'elle  leur  infligeott,  fes  fentences  n’é- 
toient  point  irrévocables  fi  les  enfans  féparés  revenoient 
i rétipifccuce,  fie  même  elle  prioit  Dieu  de  leur  tou- 
cher le  coeur.  Et  fur  cela  il  fe  propofe  la  qaeftîon  fo- 
yoir  fi  PEglIfe  prononçoit  quelquefois  l’excommunica- 
tion avec  exécration  ou  dévouement  à la  mort  tempo- 
relle. Qrotius  croit  qu'elle  en  a ufé  quelquefois  de  la 
forte  contre  les  perfécuteurs,  fit  en  particulier  contre  Ju- 
lien l’apollat,  que  Didyme  d'Alexandrie,  fit  plufieurs  au- 
tres, foit  évêques,  foit  fidèles,  prièrent  fit  jeûnèrent 
pour  demander  au  ciel  la  perte  de  ce  prince , qui  mena- 
çoit  le  chrilltanifme  d’une  ruine  totale  ; m»is  cet  excmplo 
particulier  fit  quelques  autres  femblab'et,  ne  conclueni 
rien  pour  toute  l’Ëglife;  fie  S.  Chryfoftomc  dans  Ton 
bam/lit  76,  fourient  une  do&riqe  toute  contraire,  fit  lup- 
pofe  que  les  cas  où  Poo  voudrait  févir  de  la  forte  cou- 
tre  les  hérétiques  ou  le»  perfécuteurs,  non-feulement  font 
très  rares,  mais  ancorc  impofllblc» , parce  que  D eu  n'a- 
bandonnera jamais  roulement  fon  Églife  à leur  fédo- 
dton  «ri  à leurs  foreurs . Bingham  ang.  tttltf.  tans.  PII. 
hb.  XVI.  cap.  xj.  $.  16,  {ÿ  jy. 

MARANDER,  v.  n,  (Marine.)  terme  peu  ofité 
même  parmi  les  matelots,  pour  dira  gauvemtr . 

Marander,  terme  de  p/tbe , c'etl  mettre  les  filets 
i la  mer,  fe  unir  dertu»  fit  le*  relever.  Aiufi  les  pê- 
cheurs difent  qu'ils  vont  marander  leurs  file»  quand  ils 
vont  foire  la  pêche. 

MARAnES,  f.  m.  ( Hi/l.  mad.  ) nom  que  Pot» 
donna  au  t Mores  en  Elpagne.  Quelques-uns  croient  que 
ce  mot  vient  du  fyriaque  maran  atba,  qui  fignific  an j- 
tbime,  ex/t ration.  Mariana,  Scaligcr  & Ducange  eu 
rapportent  l’origine  à Pnforpation  que  Mirva  fit  ce  la 
dignité  de  calife  for  les  Abartïdes,  ce  qui  le  rendit  odieux 
lut  fit  fes  parafons  à tous  ceux  de  la  race  de  Maham- 
med,qui  étaient  auparavant  en  polTeffton  de  cette  charge. 

Les  Efpagnol*  fe  fervent  encore  aujourd’hui  de  ce 
nom  pour  delîgner  ceux  qui  font  defeendus  de  ces  an- 
ciens maures,  & qu’ils  foupçoitnent  retenir  dans  le  coeur 
la  religion  de  leurs  ancêtres:  c’cll  en  cç  pays- là  un  re  - 
ine odieux  fit  une  injure  aulîi  atroce  que  l’honneur  d’ê- 
tre defeend»  des  antieus  tbréttent  eft  glorieux. 

M A R A NON , ( Gtogr.  ) prononcez  Maraguau  ; c’eft 
l’ancien  nom  de  la  rivière  des  Amsioncs,  le  plus  grand 
fleure  du  monde,  fit  qui  traverfe  tout  le  continent  de 
l’Amérique  méridionale  d’occident  en  orient. 

Le  nom  de  Marautn  a toujours  été  confervé  à ce  fleu- 
ve, depuis  plus  de  deux  fiede»  chez  les  Elpagnols,  dan» 
tout 
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tout  fon  coors  ét  dès  fa  fourcc  ; îl  eft  vrai  que  le»  Por- 
tugais établit  depuis  1616  au  Pan,  ne  OOanoidÔMIlt  ce 
fleuve  dans  cet  endroit-là  que  lbu*  le  non»  de  rivière 
des  Amazones,  ét  qu’ils  n’appcllcut  Mar  amen  ou  M<e- 
ranhon  dans  leur  idiome,  qu’une  province  voifinc  de  cel- 
le de  Para;  mai*  cela  n'empêche  point  que  la  riviere  des 
Amazones  & le  Maramen  ne  l'oient  le  même  fleuve. 

(1  tire  fa  fouree  dans  le  haut  Pérou  du  lac  Laurico- 
eha,  vers  les  onze  degrés  de  latitude  auilrale,  fe  porte 
au  nord  dans  l’étendue  de  6 degrés,  enfuite  i l’eil  juf- 
qu'au  cap  de  Nord,  où  il  entre  dans  l’Océan  fous  l’é- 
quateur même,  après  avoir  couru  depuis  Jacu,  »ô  il 
commence  à être  navigable,  30  degrés  en  longueur, 
c’ell-à-dire  7fo  lieues  communes,  évaluées  par  les  dé- 
tours à mille  ou  onze  cent  lieues.  Voyet  la  tarit  in 
tours  dt  te  fiente , donnée  par  M.  de  la  Condamine 
dans  les  m/m.  de  Vatad.  des  Seieat.au».  I74f- 

MARANT,  (.G/of.)  on  écrit  suffi  Maraud  & Mi- 
rante, petite  ville  de  rerfe  dans  l’Ad<rbeaao,  dans  un 
terrein  agréable  ét  fertile.  Le*  Arméniens,  dit  Ta  ver- 
ni er,  croient  par  tradition  que  Noé  a été  enterré  à Ma- 
vaut,  6c  ils  penfent  que  la  montagne  que  l’on  voit  de 
cet  endroit  dans  un  tems  ferain,  ell  celle  où  l'arche  s’ar- 
rêta après  le  déluge.  Lemgitade  81.  If.  latit.  37.  30. 
futvant  les  obfervarions  des  Perfsns.  (O.  J.) 

MARANTE,  f.  f.  "»4r  .»*/<«,  (flgfaw.)  genre  de  plante 
à fleur  monopétalc  prefqu’cn  forme  d’cntonno'r,  décou- 
pée en  lis  parties,  dont  il  y en  a trois  grandes  & trois 
petites,  placées  alternativement.  La  partie  inférieure  du 
calice  devient  dans  la  fu  te  un  fruit  ovoïde  qni  n’a  qn’ 
une  feule  capfolc  éc  qui  renferme  une  lêmence  dure  êt 
ridée.  Plumier,  utva  plant.  amer.  geu.  Voyet  Plante. 

M ARASA,  ( G/orr.  ) ville  d’Afrique  en  Nigritre  , 
dans  le  royaume  de  CalTena  ou  de  Ghana,  entre  une  ri- 
viere qui  vient  de  Cannm,  & les  front  eres  du  royau- 
me de  Zeg- zeg,  félon  M.  de  Lisle.  (D.  7.) 

MARAsMË,  f.  m.  ( Medttine . ) **«/•»*•< . L'éty- 
mologie de  ce  nom  v ent  du  grec  »*•»*•»•,  jefi/trii,  je 
deffeche,  & eetie  maladie  ell  en  effet  caraâérilce  par  un 
dcfTéchemcnt  général  ét  un  amaigriil'em.nt  cxtrè.nc  de 
tour  le  corps;  c*eft  le  dern'cr  période  de  la  maigreur, 
de  l’atrophie  êt  de  la  confomotion.  Lorfque  le  marafme 
eft  décidé,  les  os  ne  font  plus  recouverts  que  d’une  peau 
rude  & dclTéchée;  le  vifaze  ell  hideux,  décharné,  rc- 
préfentaot  exactement  la  face  qu’on  appelle  bypotrati- 
que,  que  cet  itluftre  auteur  a par  fa  tement  peint  dans  les 
roajues,  tap.  vj.  u°.  X.  Les  yeux,  dit-il,  font  creux, 
enfoncés,  le  tour  des  paupières  ell  livide,  les  narines  font 
feches  & pointues;  les  tempes  abatues;  les  oreilles  froi- 
des & reficrrées;  les  lèvres  font  fans  éclat,  appliquées 
& comme  collées  aux^ gencives,  dont  elles  lailfent  en- 
trevoir la  blancheur  affreufe;  la  peau  ell  dure  & rabu- 
teufe:  ijontCl  à cela  une  couleur  plie  verdlrre  on  ti- 
rant fur  le  noir;  mais  le  relie  du  corps  répond  à l'état 
effroyable  de  cerre  partie.  La  tête  ainfi  défigurée  ell 
portée  fur  un  col  grêle,  tortueux,  allongé;  le  larynx 
avance  en  dehors,  les  clavicules  forment  fur  la  poitrine 
un  arc  bien  marqué,  éc  I aillent  I côté  des  creux  pro- 
fonds ; les  côtes  parodient  I nod , de  fe  comptent  facile- 
ment: leurs  intervalles  font  enfoncés;  leur  articulation 
avec  le  fternum  & les  vertèbres,  font  très-apparens ; les 
apophyfet  épineufes  des  vertèbres  font  très-faillantes:  on 
obferve  aux  deux  côtés  une  efpece  de  fîllon  confidéra- 
ble;  les  omoplates  s'écartent,  (cmb'ent  fe  détacher  du 
tronc  & percer  ta  peau;  les  hypocondret  paroiffent  voi- 
des,  attachés  aux  vertébrés;  les  os  da  baffin  font  pref- 
qu’eniierement  découverts  ; les  extrémités  font  dimi- 
nuées; la  graille  & les  mufclcs  même  qui  environnent 
les  os,  femblem  être  fondus;  les  ongles  font  livides, 
crochus,  6t  enfin  toutes  les  parties  concourent  I pré- 
fenter  le  fpeâacle  le  plus  effrayant  & le  plus  dêfagréa- 
ble.  On  peut  ajouter  à ce  portrait  celui  qo’Ovide  fiit 
fort  élégamment  à fa  coutume  de  la  faim  qu’il  pet  réu- 
nifie . M/tamerpbefei , liv.  VIII. 

Merlus  e rat  tristes , tara  lamina,  palier  in  ere, 
Labra  incassa  fit* , f cabri  rubifine  deulrs; 

Dura  cutis , per  quant  fptAari  ri  ferra  ppjfrat; 
Offa  fttb  intttrvèt  extabant  arida  lambit  ; 

Veut  ns  erat,  pre  rentre,  locus ; ptndere  pu  tares 
PeÛut,  (J  à foin*  tautsemmodo  traie  teneri . 

A axer  et  nuit  silos  mat  tes  : rtnnumque  tumebat 
Orbis , (J  immodtto  prodibaut  t obéré  tais. 

Ces  fquclettes  vivans  font  languiffans,  fatigués,  abattus 
au  moindre  mouvement;  leur  refpiration  cfl  gênée;  le 
pouls  ell  quelquefois  vite,  précipité,  mais  toujours  foi- 
ble  & petit;  l’appétit  manque  totalement,  le  dégoût  fur- 
vieot,  les  forces  font  épuifées , (Je. 
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On  peut  compter  deux  efpece*  de  marafme;  l’un  pro- 
pre aux  vieillard,,  cenfé  froid,  efl  une  fuite  allez  ordi- 
naire de  la  vieillerie.  Il  cit  connu  fous  le  nom  de  ft- 
uinm  Pbtlippi , médecin  qui  a le  premier  appel  lé  de  ca 
nom  l’état  de  maigreur  & de  delféchemcnt  qu’on  o:>fcr- 
ve  chez  les  pcifnnnes  décrépites.  L’autre  cfl  aopellé  ma- 
rafme chaud;  il  ell  ordinairement  accompagné  d’une  fiè- 
vre lente,  hectique,  avec  des  redoublement  fur  le  foir  , 
fuetirs  exeelfives,  cours  de  ventre  colliquatif,  chaleur 
âcre  dans  la  paume  de  la  main,  (Je. 

L’amaigriifcment  elTètitiel  i cette  maladie  indique  évi- 
demment que  la  uou-nuiritiou , l- en  efl  la  caofe 
immédiate.  Perfonue  n’iguorc  que  pour  réparer  les  per- 
tes que  le  corps  fait  journellement,  il  faut  prendre  des 
iliincns,  les  digérer;  que  le  chyle  qui  en  cil  l’cxira:t  palfe 
par  les  vailfeaux  laâéi,  qu’il  parvienne  dans  les  vaif- 
fctui  fingnins ; que  les  parties  muqueufes,  nutrifiées  s’eu 
féparent,  s'appliquent  [J  introfuftipiantur,  aux  différen- 
tes pâmes  du  corps  qui  leur  font  analogues.  Ainli  le 
moindre  dérangement  dans  quelqu'une  de  ces  aâions , 
trouble,  empêche  la  nutrition;  & s'il  ell  confiant  il  con- 
duit au  marafme.  Ainli,  premièrement , des  abfiincnees 
trop  longues,  des  indigeilions  continuelles,  en  font  des 
caufcs  fréquentes;  le  vice  des  fucs  digellifr,  ft  lur-tout 
de  la  ûlivc,  mérite  fou  veut  d’être  accufé.  Ruifch  a deux 
observations  remarquables  à ce  fujet;  l'une  concernant 
«m  foldat  i qui  les  conduits  de  Section  qui  portent  la  fa- 
live  de  la  parotide  à la  bouche,  avoient  été  coupés;  il 
tomb  ,;t  invinciblement  dans  le  marafme . On  ne  put  en 
arrêter  les  progrès  ét  le  guérir,  qu'en  fublütuant  des  con- 
duits lal'vaires  artificiels.  L’autre  o'ilcrvaiion  regarde  une 
jeune  dame  qui  ayant  effayé  toates  fortes  de  renardes 
inutilement  pour  guérir  d’une  ttia-'greur  iffreufe,  vint  (e 
confulrer;  il  s’apprrçot  pendant  qu’elle  parloi; , qu'elle 
crachoit  continuellement;  il  foupçonna  la  caufc  de  fa  ma- 
ladie, (t  ne  lui  eonfnlla  autre  chofe  nue  de  s’abllenir  de 
cracher,  ce  qu’elle  fit  avec  fuecès.  Le  défaut  de  la  bi- 
le, du  feu  gailriqoe,  (Je.  peut  aufli  produire  le  même 
effet;  & en  général  dans  les  premières  voes  toutes  les 
ttufet  qui  empêcheront  la  digefium  des  alimens,  le  paf- 
fage  du  chyle  dans  les  valffeaux  dellinés  i le  paner  au 
fang . Sous  ce  point  de  vûc  on  peut  ranger  l'opilruâîoa 
du  pylore,  la  I euteric,  le  flux  Jnmeux  ou  la  paillon 
cre  iique,  le  flux  chyleux,  l'obllruâion  des  vaiffeaux  la- 
clés,  des  glati  ies  du  méfentere,  les  bleffures  du  canal 
ihoeachiqoc,  cÿr.  L’application  ér  l’imus-lufrcption  de* 
parties  muaueulcs,  nutritives,  cil  détournée  dans  les  ma- 
ladies a:gucs,  inflammatoires,  ce  foc  nourricier  forme 
a’ors  la  matière  des  feories ; dan*  les  fievres  lentes,  he- 
éliqucs  f uppurato'res , toute  la  graille  fe  fond,  le  tilTil 
cellulaire  ell  changée  en  fon  premier  état  de  mocofàté, 
éc  fournit  la  mitiere  des  fupputations  abonJantes;  tout 
le  fuc  muqueux  fe  diflipe  par-là,  ce  qui  fait  que  le  ma- 
rafne  accompagne  flt  t.-rmine  mnfll  fiuvent  la  phthifie: 
la  même  choie  arrive  dans  le  diabete,  les  cours  de  ven- 
tre colliquatits , la  fueur  angloifc,  [Je.  mus  il  n'y  a point 
d’évaaiition  qoi  devenant  immodérée  fuit  plus  prompte- 
ment fuivîe  du  marafme  que  celle  de  la  femencc:  com- 
me ce  font  les  mêmes  parties  qui  conft  tucnt  cette  li- 
queur prolifique,  éc  qui  fer  veut  à la  nutrition,  il  n'ell 
pas  étonnant  que  les  perfonnes  qui  fe  livrent  avec  trop 
d’ardeur  aux  plailirs  de  l’ainour,  A qui  dépenfent  beau- 
coup de  femcnce,  maigri lient  d’abord,  fe  deflechent, 
tombent  dans  le  marafme  ft  dans  cette  efpece  de  «on- 
fomption,  connue  fou»  le  nom  de  tabes  dorfalis . Enfin 
il  peut  fe  faire  que  fans  aucun  vice  de  la  part  des  flui- 
des, fans  que  le  fuc  nourricier  manque,  le  marafme  foit 
excité,  les  vaïlleaut  feula  péchans  étant  pour  la  plûparc 
trefl»  rigides,  defféchés  & oblitérés,  ou  fans  force  A 
fans  action , & c’clt  ce  qui  me  femble  le  cas  du  marafme 
fenile . 

Les  obfcrrations  anatomiques  confirment  ét  édaircif- 
fent  l'aâk>n  des  caofes  que  noos  avons  eipofées:  die* 
font  voir  que  les  vices  du  foie  éc  des  glandes  du  iné- 
fentere  ont  la  plus  grande  part  dans  la  produâion  de  cette 
maladie.  Fontanus  (rtfpeuf.  (J  carat,  lib.  /.)  trouva 
dans  un  enfant  le  foie  prodigieufement  gros  ft  ulcéré, 
la  rate  naturelle,  l’épiploon  manquant  tout-à-falt,  &t. 
Gafpard  Bauhrn  obferva  dans  une  jeune  fille  le  foie  beau- 
coup augmenté,  les  glandes  du  méfentere  skirrheufes , 
{Je.  Le  cadavre  d’une  femme  que  Fabrice  Hildan  ou- 
vrit, lui  préfenta  des  tumeurs  tléatomateufes  répandues 
dans  le  méfentere,  un  skirrhe  coulîdérable  fous  la  vei- 
ne porte  dans  le  pancréas,  le  foie  dur  éc  pile,  (Je.  ceu- 
tnr.  1.  abfrrv.  89.  Timée  rapporte  avoir  trouvé  le  foie 
ik:rrheux,  grofli,  marqueté  ac  taches  noires,  toute»  le* 
parties  qui  l’environnoient  corrompues,  (Je. lib.  Vf  /:ifi. 

! 8.  Dans  le  cadavre  d'aue  femme,  Simon  Scbultzlus  ra- 
conte 
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conte  qu’il  vit  le  péritoine,  le  méfcntere,  l’épiploon,  le 
pancréas  prefqu’enriercnirnt  détruits,  le  foie  dur,  ulcéré, 
augmenté  en  malle  an  point  qu’il  pefoit  cinq  1 fix  li- 
vres ; il  n’y  avoir  aucun  vice  remarquable  dans  l’efto- 
mac  & la  ratio,  mifiell.  tmriof.  an».  1674.  p.  Sy.  Dans 
d’autres  le  foie  a aulü  paru  skirtheux , mais  rapetitré , le 
pancréis  obllrué,  les  glandes  du  méfcnicric  durcies, 
Keikringias,  obferv.  0m.1t.  6f.  Ayant  tait  ouvrir  un  ma- 
lade morr  dans  le  m.irafme,  j’ai  «ibfervé  tout  le  mélcu- 
tcrc  obllrué,  les  plan  Jri  lymphatiques  entièrement  skir- 
rheufes.  Un  a trouvé  quelquefois  dans  le  tnél'cnterc  des 
glandes  comme  des  œuf* , des  noii . Warthon  dit  avoir 
vu  une  tumeur  qui  occuprvt  prefque  tout  le  mélènterc, 
qui  avoir  un  plé  de  long  & lix  pouces  de  large,  adt- 
mograpb.  eap.  xi.  & David  Lagncau  racconte  qu'il  y en 
avoir  une  d.ms  le  ventre  d’une  femme  attachée  au  mu- 
fclc  lomlmc,  de  la  urofleur  d’une  tête  de  veau,  de  fan- 
gmin.  mtffion.  pag.  Dans  plufieurs  cadavres  on  n’a 
apperçu  d'autre  caufe  évidente  que  des  vers  nichés  dans 
quelque  intertm,  & fur-tout  le  teenia  «ni  ver  folitaire.  Il 
ell  certain  que  ceux  qui  en  font  attaqués  ma'grifletK  con- 
iidérabîcmcnt,  ont  cependant  très-bon  appétit  & man- 
gent beaucoup:  fans  doute  que  ces  vers  fe  nourrilîênt 
eux-mêmes  du  chyle  dont  ils  privent  le  malade.  On 
trouva  dans  le  cadavre  d'une  jeune  hile  de  Montpellier 
morte  de  marafme , le  foie  couvert  de  vcrrocs , les  inte- 
ftins  & le  méfcntere  même  remplis  de  vers  lombricaux 
• fiez  longs,  phil.  filmsith.  (futur.  1.  obferv.  f.  Il  n’y  a 
aucune  de  ces  oblèrvaiions  qui  ne  confirme  la  fcnt-nce 
d’Hvoocrate,  lib.  de  lot.  i » hom.  mn  l«u*  #•- 
lorfque  la  rate  cil  en  bon  état  & florilTame,  le 
corps  décroit  & maigrit. 

La  dclcription  ouc  nous  avons  donnée  de  cette  ma- 
ladie en  rend  le  diagno(l:c  évident;  quant  an  pro-tnoftîc, 
on  peut  affiner  que  lorfque  \e  m.irmfme  cfl  bien  déeilé, 
il  cfl  ordinairement  incurable:  la  maigreur,  l’atrophie 
peuvent  fe  guérir,  mai»  ces  maladies  font  encore  plus 
dangereufes  que  l’obéfité  ; car  il  vaut  mieux  pécher  en 
faifiiit  une  d'ete  trop  peu  exaâe  qu’on  la  faiftnt  trop 
fevere:  les  accdens  qui  fiiivcnt  ccrte  faute  font  toajmrs 
bcaucoop  plus  graves.  Hypocr.  aphor.  p.  & 6.  hb.  I. 
Cette  mi’adie  cil  plus  fréquente  & beaucoup  plus  mor- 
telle chez  les  enfans  que  chez  les  adultes,  parce  qu'ils 
ont  bel'oin  plus  fréquemment  de  nourriture;  au  lieu  que 
les  pcifonncs  d’un  ceiti'u  i»e  fupaorteuc  beaucoup  plus 
facilement  l’abllinencc,  id.  ibid.  apbor.  t q.  fjf  14.  La 
maladie  touche  i fon  terme  A l'on  peut  juger  la  mort 
prochaine,  lorfque  les  Tueurs  noétornes  font  abondantes, 
que  les  cheveux  tombent,  & que  le  cours  de  ventre  for- 
vient.  Id.  lib.  aphte,  ii.  On  peut  avoir  quelqu’efué- 
rancc  li  la  fo'blcffc  diminue,  lî  la  peau  s’humeâe,  s’af- 
lbupüt,  & (.  Le  mtr  a f ne  /exile  demanderait  pour  la 
guérifoo  les  fecrets  deMcdée,  qui  étant  chimérique*  ne 
la1  lient  aucun  cfpoîr  dans  cet  état;  il  n’y  a que  la  mort 
qui  poiflê  terminer  cette  maladie,  après  laquelle  tout  le 
monde  foupire,  ht  qu’on  trouve  cependant  bien  incom- 
mode. 

Il  cil  rare  qu’on  paille  donner  des  remrdes  avec  fuc- 
cès  dans  le  marafme  parfait:  lorfqu'il  dépend  de  quel* 

Î|o’cvacuation  excctfive,  les  fecours  les  moins  inutiles 
ont  les  mets  fuccu'cns,  tcllturans,  analeptiques;  lors- 
qu’on f-upçonne  qu’il  dépend  de  l’obdruélion  des  glan- 
de» méfemériqoes,  on  peut  cITaycr  quelque  leger  apéri- 
tï  llomachique  : les  lavoneux  ont  quelquefois  réulft  chez 
les  enfans  dans  »cs  picinicrs  degrés  de  marafme,  de  mê- 
me que  la  rhubarbe,  les  martiaux  pour  ceux  qui  font 
fevrés,  les  frictions  fur  le  bas-ventre.  On  a vu  quel- 
ques bon»  effets  des  bains,  fur-tout  lorfque  le  marafme 
éto  t caulé  par  les  ainons.  Je  penfc  que  les  eaux  miné- 
ra'es  fulphureofc» , telles  que  les  eaux  de  Barrege,  de  S. 
Laurent,  i<fc.  pourraient  avoir  quelques  fuccès  dans 
cci  tans  cas:  l’ufage  de  ces  «aux  cil  fou  vent  fuivi  d’une 
foupleirc  & d’une  humeâarion  de  la  peau  tojonr»  favo- 
rable fit  d’un  bon  augure.  Dans  des  maladies  aufli  defe- 
Ipérées,  on  peut  fans  crainte  elTiver  toutes  fortes  de  re- 
inedc»:  quelquefois  li  guérilon  ell  opérée  par  les  plus 
fingulicrs,  6c  ccox  qui  paroilfent  les  plus  oppofé*.  Hip- 
pocrate raconte  dans  fes  épidémies , liv.  I'.  que  n’ayant 
pu  venir  à bout  d’arrêter  par  aucun  remede  les  progrès 
du  marafme  dans  un  homme,  il  le  ht  fiigner  aux  deux 
bras  iiifqu’ao  blant,  comme  on  dit;  ce  fecours  en  ap- 
patcnce  dépjacé  ht  lui  fcul  en  peu  de  teins  ce  que  le* 
autres  n’avoient  pu  faire.  Galien  guérit  au (Ti  une  malade 
par  la  même  méthode;  il  fit  tirer  en  trois  tours  plus 
de  trois  livres  de  fang , /pidem.  liv.  l/l.  ftél.  3.  Il  ar- 
rive aolfi  quelquefois  que  les  malades  défirent  vivement 
certa  ns  mets,  il  faut  bien  fe  garder  de  les  leur  refufer: 
l’cflouuc  digère  bien  ce  qu’il  appctc  avec  avidité.  Il  y 
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« une  foule  d’oblèrvatîonx  par  Icfquclles  il  eonfte  que 
les  alimens  les  plut  mauvais  eu  apparence  ont  opéré  des 
guérïfons  furprenames . 

Un  homme,  au  rapport  de  Panarole,  fut  guéri  du 
marafme  en  mangeant  des  citrons  en  abondance,  obferv. 
36.  peuteo’l.  i.  Une  ferntr.e  qui  étoit  dans  le  même 
cas  dut  pareillement  la  guértfon  à une  grande  quantité 
d'huities  qu’elle  avala , Tulpius  médit,  obf.  hb.  II.  obferv. 
S.  De  pareils  faits  aflez  fréquent,  au  grand  déshonneur 
de  la  Medec  ne,  devraient  faire  ouvrir  tes  yeux  aux  me- 
dedns  routinier*,  A les  convaincre  de  l’mfullüaiicc  de 
leur  routine.  Zacutus  Lulitanut  recommande  dans  le 
marafme  particulier  la  pitmtio» , c’ell-i-d're  de  faite  frap- 
per la  partie  atrophiée  avec  des  fétales  enduites  de  poix, 
prax,  admir.  lib.  /.  obferv.  Iî6. 

M ARATHE'SIUM,  (G/og.)  ville  d’Alie,  dans 
la  Lydie,  aux  confins  de  la  Carie,  félon  Pline,  liv.  r. 
e.  xxix.  Scylai , dan*  foo  Périple,  la  place  entre  Ephèfe 
& Magnéfic.  ( D.  7.) 

MARATHON,  (Gdog.  ont.  & msd.)  bourg  de 
Grèce,  dans  l’Attique,  fur  la  côte,  à dix  milles  d’ Athè- 
nes, du  côté  de  la  Béotie.  Il  tiron  Ton  nom  de  Morm* 
riaa,  petit-fils  d’Alœus,  qui  félon  la  fable,  avoit  le  fo- 
Icil  pour  pere.  Etant  arrivé  dans  la  partie  ma.  iiime  de 
l’Attique  ; il  fonda  la  bourgade  de  Marathon,  6c  lui 
donna  fon  nom.  Ce  lieu  devint  enfuite  plus  connu  par 
la  vidoire  de  Théféc  fur  un  furieux  taureau  qui  rava- 
pco:t  la  téttapole  d’Attique.  Théféc  le  combicrit  dan* 
le  territoire  de  Marathon,  le  dompta,  6t  le  facrifia  au 
temple  de  Delphes . Mais  le  nom  de  Marathon  s’elt  im- 
morralifé  par  la  vido;re  que  les  Athéniens,  («jus  la  con- 
duite de  Miltfade,  y remportèrent  fur  les  Pcrfcs  la  troi- 
iietne  année  de  la  foixantc-deoxieiue  olympiade  . On 
plaça  dans  la  galerie  des  peintures  d’Athènes,  un  ta- 
bleau qui  reprétentoit  ccttc  célèbre  bataille.  MilttaJc  s’y 
vit  feulement  repréfenté  dans  l'attitude  d'un  chef,  qui 
exhorte  le  foldit  i faire  fon  devoir;  mais  tout  vainqueur 
qu'il  étoit,  il  ne  pu  ïamais  obtenir  que  fon  nom  fut 
écrit  au  bas  du  tableau;  on  y grava  celui  du  pevplc 
d'Athènes. 

Ma.atbom,  fi  fameux  dans  l’antiquité,  a bien  changé 
de  face;  ce  n'cfl  plus  qu'un  petit  amas  de  quinze  ou 
vingt  métairies,  habitées  par  un  centaine  d’ÀI:.anoô.  Il 
ell  éloigné  de  troi*  milles  de  la  mer,  A de  fept  ou 
huit  d'Fbréo-caflro,  ce  qui  répond  aux  foix ante- quatre 
flidet  que  Pftufanias  met  de  d illance  entre  Marathon  & 
Rhamnus . 

Le  même  Paufanias  parle  autïi  du  lac  de  Marathon^ 
ft  dit  qu’il  étoit  en  grande  partie  rempli  de  vile:  le» 
Pcrfes  ufs  en  fuite  s’y  précipitèrent  d’épouvante, 

La  plante  de  Marathon,  où  fe  donna  cette  grande  ba- 
taille, s'appelle  toujours  tanpi  Marathon  h-,  elle  a envi- 
ron douze  milles  de  tour,  & confille  pour  U plus  grande 
pan'c  en  des  champs  labouré*,  qui  s*é:cnd>at  depuis  les 
montagne*  voilïnes  jufqu’à  la  mer  . 

Cctîe  plaine  ell  coupée  par  la  rivière  de  Af.trathom, 
A c’etl  peut-être  celle  qu’on  oointnoit  anciennement 
Matorim , elle  vient  du  mont  Harnèrhe,  pâlie  de  nos  1 ut* 
par  le  rn'lien  du  village  de  Marathon , A va  fe  dégor- 
ger dans  l'Euripe . 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  que  le*  Àttitmt 
lierai  A étoient  de  Marathon,  A ffcurilloicnt  fou*  Ncr- 
va,  Trajan  A Marc- Anrcle . Atticu»  pere,  ayant  trouvé 
dan*  (à  maifon  un  riche  Iré&ar  , manda  i l’empereur 
Nerva,  ce  qu’il  vouloit  qu’il  en  fît;  l’empereur  lui  ré- 
ponde: „ Vous  pouvez  uferde  ce  que  vous  avez  tr>u- 
„ vé  „.  Atticus  lut  récrivit,  que  ce  tréfor  éroit  trè*- 
coniidérable,  & fort  au-dcllùs  de  la  condition  d’un  par- 
ticulier. Nerva  lui  répliqua:  „ Abulcz  li  vous  voulez 
„ de  votre  tréfor  inopiné,  mais  il  vous  appartient 
Le  fils  d’Atticus  eu  jouit,  & en  employa  une  partie  i 
décorer  Athènes  de  fiipcrbes  édifice*.  H embellit  auffi 
le  Gymuafe  d’Olymp^  de  fupetbes  llatucs  de  marbre 
du  mont  Pcnthélique.  En  même  tems  il  culriva  les  let- 
tres. les  étud’a  fous  Phavorien,  & devint  fi  éloquent, 
qu’il  mérita  lui-même  d’Avo«r  Marc-Aurele  pour  di- 
fc'ple.  Il  fut  élu  i la  dignité  de  conful  romain  , A mou- 
rut à 76  ans.  Il  avoit  fait  p’oficurs  ouvrages  dont  parle 
PhiloOrste.  A que  le  terns  nous  a ravis.  ( D J.) 

M ARATHOS,  ( Grog,  ont.)  ville  de  la  Phénicie, 
de  laquelle  Ponp  >niut  Mêla,  hv.  I.  thap.  etij.  dn,  u'bt 
mon  ohfmra  Marathu  ;c*c!l  préfenteitKOt  Mariai . (D  J ) 

MARATHUSF.,  (G/»e-  *m(- ) ctl  Maratnjfa , 
île  d'Afie,  fur  la  côte  de  l’Afie  mheure,  vers  Ephd'e, 
félon  Pline,  hv.  lr.  ihap.  xxx /.  A près  de  Clazomènts, 
félon  ThMcvditk;  fon  nom  venoit  de  U quautité  de  fe- 
nouil dont  clic  abouduit.  (£>.  J.) 
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MARATIENS,  LES  (G/og.  jnc.)  Maraiiami , dans 
Pline,  hv.  P 1.  cbap.  xvj.  ancien  peuple  à l'orient  de  U 
mer  Cafpienue,  vet*  la  Sogdunc.  Le  P.  Hardouiti  lit 
AIxra:i.4Hty  Ce  liie  tcur  no.n  de  Maraca,  ville  dans  la 
So;d!ane,  fur  l’Oxus,  félon  Ptoloméc;  mais  comme 
Pii.ic  a nommé*  deux  ligne*  plus  mut,  le*  habitant  de 
Maraca,  6t  qu’il  le*  appelle  Atarmemi , il  le*  dillingue 
doue  des  Alaraitam , qui  nous  rctleut  toujours  inconnu*. 

(.o.  7 ) 

MaRATTES,  orn  MAHAR  \TAS,  (Hijl.  mad.) 

c’cll  le  nom  qu’on  donne  dans  l’Indollau  J une  nation 
de  brigands,  lujcrs  de  quelques  rajtnt  ou  fouvera:ns  in- 
diens tJjlà-.rcs,  qui  delcen  dent  du  iim  ai  ra|ah  bevagi, 
célébré  par  les  incurtions  & les  conquêtes  qu'il  tic  ver* 
la  bn  du  üecle  pallé,  qui  ne  purent  jamais  être  répri- 
mées pai  le*  forces  du  grand -mogol . Le*  fuecctlcurs 
de  ce  piiiire  voleur,  fe  (ont  bien  irouvés  de  fuivre  la 
même  prcifeifion  que  lui,  & le  métier  de  brigand*  elt 
le  fcul  qui  convienne  aux  Marottes  leur*  lajcts.  Il»  ha- 
bitent de*  montagnes  intrceifioles,  lîtuécs  au  midi  de 
Sutatc,  & qui  s’étendent  j jfqu’à  la  r vivre  de  Gongola, 
au  midi  de  Goa,  cfpace  qui  comprend  environ  ayo  lieues; 
c’c 11  de  cetre  retraite  qu’ils  (orient  pjur  aller  intellcr  tou- 
tes les  partie*  de  l’Iildtftan , od  iit  exercent  quelquefois 
les  cruautés  les  plus  inouies . La  fofblelle  du  gouverne- 
ment du  grand- mogol  a empêché  jofqo’ici  qu’on  ne  mît 
un  fren  aux  cntrcpiifcs  de  ces  brigands,  qui  font  idoli- 
tr es , & qui  parlent  un  langage  particulier  . 

MARAVA,  (G/eg.)  petit  royaume  de*  Indes,  entre 
les  crttes  de  la  Pêcherie  6c  de  Coromandel,  cft  borné 
au  nord  par  le  royaume  de  Tanjaour,  au  fud-ooert  par 
celui  de  Travaucour,  & au  couchant  par  le  Maduié 
dont  il  cfl  tributaire.  ( D . J.) 

MARAUDE,  f.  m.  ( Art.  mUit. ) c’eft  il  la  goerrt 
le  pillage  que  le*  loldats  qui  forcent  du  camp  Cm*  ordre, 
vont  faire  dan*  les  village»  de*  environ*. 

La  maraude  elt  entièrement  préjudiciable  dans  les  ar- 
mées, clic  empêche  les  paylan*  des  environ*  du  camp 
d’apporter  leurs  demées,  par  la  crainte  d’être  pillés  en 
y allant:  elle  fait  auftî  périr  bciucoup  de  brave*  loldats, 
oui  font  aftommé*  par  le*  piyfaus.  Lorfquc  les  marau- 
deurs font  pris  par  le  prcsôt  de  l’armée,  il  les  fait  pen- 
dre fur  le  champ. 

On  pourroit  apporter  quelque  remede  à la  mmrai.it , 
fi  on  chargeoit  le»  colonel*  des  défordret  de  leur*  fol- 
dats,  dt  il  on  punilloit  l’officier  particulier  quand  on 
trouveroit  fon  foldat  hors  du  camp.  En  éubliftànt  cette 
police,  on  ne  ferort  pas  long-tems  1 s’appercevolr  du 
changement  qu’un  tel  ordre  apporterait  dans  une  armée. 
Mais  de  faire  pendre  limplemeut  un  malheureux  qui  a 
été  pns  fur  le  fait,  co  mne  il  cil  d1  ai  âge  de  le  faire, 
c’cll  un  fniblc  remede.  Le  prevAt  n'attrape  ordinaire- 
ment que  le*  fats,  cela  ne  va  pas  à la  lource  du  mal, 
& c’cil  ne  rien  faire  d'important  pour  l’arrêter . 

MARAUDEUR,  f.  m.  (An.  milit.)  efl  un  (nl.’at 
qui  va  1 la  maraude,  ou  à la  petite  guerre.  / V, . Ma- 
raude. 

MARAVEDI,  f.  m.  (Hit f.  mod.  ) petite  monnoie 
de  cuivre  qui  a cour*  en  E (pagne.  A qui  vaut  quelque 
choie  de  plus  qu’un  denier  de  Fiance.  Ce  mot  e(l  au- 
be, & eft  dé.ivé  de  aimerai  ides , l’une  des  dinalle»  des 
More»,  Icfquet*  palfant  d’Afrique  en  Efpagne,  donnè- 
rent J cette  monnaie  leur  propre  nom,  qui  par  conu- 
psion  fc  changea  enfuite  en  maravedi  ; il  en  ell  fait  men- 
tion dans  les  d.crétilcs  aufli-bicu  que  d’autres  auteurs 
latins  fous  le  nom  de  marabitini . 

Le»  Efpagnol*  comptent  toujours  par  maravtdis , fo:t 
dans  le  commerce,  lot  dans  le*  finances,  & quo'que 
cette  monnoie  n’ait  plus  cours  parmi  eux.  Il  faut  6;  ma- 
ravedit  pojr  faire  un  féal  d’argent,  enforte  que  la  pia- 
flrc  ou  pièce  de  huit  réaux  contient  yoj  maravedi  s,  & 
la  piflole  de  quatre  pièces  de  huit  en  contient  1016.  Payez 
Monnoie. 

Cette  p«  titefTe  du  maravedi  produit  de  grandi  nom- 
bres dans  le*  comptes  Ji  les  calculs  des  Elpagnols,  de 
façon  qu’un  étranger  ou  un  corrcfpundan»  le  croiroit 
du  premier  coup  d’reil  déb  tcur  de  plutienr*  millions  pour 
une  marchandée  qui  fe  trouve  à peine  lui  coûter  quel- 
que* louis. 

Les  lois  d'Efpagnc  font  ment-on  de  plusieurs  cfpeces 
de  maravedi t , les  m tr.nedn  alphnnfint,  les  maraitdit 
blancs,  le*  maravtdis  de  bonne  monnoie,  les  marmvedit 
combreno* , les  mmravedii  unir*,  les  vieux  marmvedit: 

uand  on  trouve  marmvedit  tout  court,  cela  doit  s’enten- 

re  de  ceux  dont  nou>  avons  pa:lé  plus  haut;  les  autres 
font  différen*  en  valeur,  en  finmee,  en  ancienneté,  -Je. 

Matiana  allure  que  cette  nimmoie  cil  plus  anc:cnne 
que  les  Maures , qu’elle  étoit  d’ulage  du  teins  de*  Goih»; 
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qu’elle  valoir  autrefoi*  le  tiers  d’un  real,  A par  cnnlé- 
qoent  di»u7c  fo:s  plus  qu’a-ij  «ord’hu- . Sou*  Alph  wle 
Xl.  le  maravedi  valoir  dix-feot  foi*  plus  Qu’a  i;omd’hu:  ; 
fou»  Heu  i fécond, *dlx  fois;  fous  Henri  III.  cinq  fois; 

A fous  Jean  II.  deux  foi*  flt  demi.-  davantage. 

MARBELLA,  (G/*/.)  petite  ville  maritime  d'Efpa- 
gne,  i l’extrémité  occidentale  du  royaume  de^jretude, 
avec  un  port  tort  commode:  c’cll  peut-être  la  Solduba 
des  anciens . ( D.  J.) 

MARBRE,  f.  m.  ( Ht  fi.  mat.  Mi  a.  ) marmar,  c’cll 
une  pierre  opaque,  compacte,  prenant  un  beau  poli,  rem- 
plie pour  l’ordinaire  de  veine*  & de  taches  de  différen- 
tes  couleurs.  Quoiqu’alfe*  dure,  cette  pierre  ne  fait  point 
feu  lorfqu’on  la  frappe  avec  de  l’acier;  l’adion  du  feu 
la  réduit  en  chaux,  & elle  fc  dilTout  dan»  tous  les  aci- 
des, d’où  l’on  voit  que  c’eil  une  pierre  calcaire. 

Les  couleur*  du  mxrbre  varient  à l’infini.  Il  y en  a 
qui  n’a  qu’uoe  feule  couleur;  il  cil  ou  blanc,  ou  n->ir, 
ou  jaune,  ou  rouge,  ou  gris,  tgfc.  Il  v en  a d’autre  qui 
ell  rempli  de  veines  & de  couleur*  différentes.  Ces  cou- 
leur* ne  changent  rien  à la  nature  de  la  pierre,  elle*  vien- 
nent de  différente*  fubflances  minétalc*  & métalliques 
comme  celles  de*  autres  pierre*  . Le*  marbres  no:rs  pa- 
roifletit  colorés  par  une  (sibilance  b tumiueufe,  dont  on 
découvre  l’odeur  en  1rs  frottant  . 

L’on  a donné  différons  noms  aux  marbres  d’après 
leur*  d-fféi-entes  couleur*,  d’après  leur*  accident,  & d’a- 
près le*  diffère»*  endroits  ou  on  le*  trouve.  Il  frroic 
trop  long  de  rapporter  ici  tou*  ce*  nom»,  qui  ont  jetté 
beaucoup  de  condition  dans  cette  mu-erc,  on  les  trou- 
vera répandus  dans  le»  différen*  articles.  Pour  marbre 
de  Parti,  voyez  ParoS,&  M des  autre*.  En  géné- 
ral on  obiervera  que  le*  marbres  de*  anc:ens  nous  font 
allct  peu  connu»,  Pline  ne  non*  en  a Cuvent  tranfmî* 
que  le  nom.  d'a.ez  l'art.  M affiner  te 

Tous  le*  marbres  n’ont  point  la  même  dureté,  fc  ne 
prennent  point  un  poli  également  brillant;  il  y en  a qui 
fe  travaillent  aifément,  d’autre*  » Ver  aiuent  & fe  caftent 
très-facilement. 

Le  marbre  fc  trouve  par  couche*  & par  maftes,  qui 
font  quelquefois  très  épaiftVs  & très  crnilidé  ab'cs  ; celles 
qui  font  les  plu»  proche*  de  la  furface  de  la  terre  (ont 
communément  le*  moins  bonnes . étant  rem.-lie»  de  fen- 
tes, de  gerfurcs,  & de  ce  que  les  Marbrier*  appellent 
de*  terraffa , ou  de*  veilles  d’une  imtV-re  étrangère,  qui 
l’mterrompent  êt  empêchent  qu'on  ne  le  puifiè  cavaillcr 
avec  foccès. 

Bag'ivj,  dan*  fon  traité  dt  lapiiim  végétât  if  ne , rap- 
porte un  grand  nombre  d’c*einples,  qui  prouvent  évi- 
demment que  le  marbre  fe  reprodu't  de  nouveau  dans 
1c*  carrières  d’où  il  a été  tiré;  il  dit  que  l’on  voyoitde 
fm  icm*  de*  chemins  très-unis,  dans  des  endroits  où 
cent  ans  auparavant  ii  y ivoit  en  des  carrière*  très-pro- 
fondes; il  ajoute  qu’en  ouvrant  des  carrières  de  marbre 
on  rencontre  de*  haches,  de*  pics,  des  marteaux,  fc  d’au- 
tre* outil*  enfermés  dans  du  marbre , qui  ont  vraiftem-- 
blablcmcm  fervi  autrefoi»  à exploiter  ces  même»  carriè- 
res, qui  fc  font  remu  es  par  la  fuite  des  tems,  6c  font 
devenue*  propres  1 être  exploitée*  de  nouveau. 

WaMeriu*  foupçonne  que  c’cll  une  craie  ou  terre  cal- 
caire ou  marnculc  qui  fert  de  baie  au  marbre,  fc  qu’il 
cil  venu  »’y  joindre  une  portion  plus  ou  moins  grande 
d'on  (cl  volatil,  6c  une  matière  bitumineu(c,  qui  jointe 
au  fcl  marin,  a fourni  le  gluten  ou  le  lien  qui  a donné 
de  la  dureté  & de  la  confidence  i cette  pierre;  Il  con- 
jcâurc  que  c’eft  par  cette  railon  que  l’Italie,  i caufe 
du  voifinage  de  la  mer,  cfl  plut  riche  en  marbre  de  la 
tnetlUure  qualité  que  les  autre*  parties  de  l’Europe. 

Quoi  qu'il  en  (oit  de  ce  lèntiment,  il  cil  certain  que 
l’on  trouve  de  très-beau  marbre  Uans  pîuticurs  contrées 
qui  font  fort  éloignée»  de  la  mer.  Au  u-fte,  ce  fl-nti- 
tnent  ell  plus  pri>bab'e  que  c:lui  de  Linnmus  qui  croit 
que  c’ell  l’atgille  qui  fert  de  bafe  au  marbre,  car  cette 
idée  ert  dément  e par  les  propiiétés  calcaire*  que  l’on 
remarque  dans  cette  pierre. 

Les  propriété*  que  l’on  a attribuées  au  marbre , fuf- 
fifent  pour  faire  fcittir  que  c’eft  mal-à-propos  que  l’on 
a appel  lé  marbre  une  infinité  de  pierres,  qoi  font  ou  de 
vraies  cailloux  ou  de*  pierre*  argilleufcs  qui  en  different 
eflenticllemcnt . La  propriété  de  faire  cffcrvcfccnce  avec 
les  acides,  te!»  que  le  vinaigre,  l’eau-forte,  igft.  fuffit 
pour  faire  reconnottre  trèî-promptement  l«  marbres , St 
pour  le*  dillinguer  Je*  porphyres,  des  granits,  6c  de* 
jafpes,  avec  lefqucl*  ou  les  a fouvent  confondis. 

Il  y a des  marbres  qui  ne  font  compofés  que  d’un 
amas  confus  de  petits  fragmeus  de  différentes  c>ulcu-s, 
qui  ont  été  comme  collé*  nu  cimentes  le*  uns  aux  lu- 
ttes par  un  nouveau  foc  pierreux  de  la  même  nature 

que 
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uuo  cet  morceaux.  Cet  marbre  ainfl  format  de  pièces 
de  rapport.  fe  nomment  brecbe . La  breche  d’Alep  eft 
un  marbre  compofé  d’an  atras  de  fragment  plus  ou 
moins  petits,  qui  font  ou  rougeâtres,  ou  cris,  ou  brans, 
ou  noirâtres,  mais  où  le  jaune  domine.  La  breche  vio» 
lette  efl  on  marbre  compofé  de  fragment  blancs,  vio- 
lets, fit  quelquefois  bruns.  La  breche  grife  ell  compo- 
se de  morccanx  gris,  noirs,  blancs,  bruns,  #r. 

Les  Marbriors  donnent  une  infinité  de  iioir.s  diffé* 
rens  aux  marbres  , fuivant  leurs  différentes  couleurs  . 
C'cll  ainti  qu'il  y a un  marbre  qu'ils  appellent  verJ- 
d'Efypte,  un  autre  verd-de-mer , verd-dt-iampan , jauni 
antique,  fit c. 

Le  marbre  renfermr  fou  vent  des  coquilles,  des  ma- 
drépores , fit  différens  corps  marins  que  l’on  y dillin^ue 
fort  aifement-  Les  marbrer  de  cette  cfpece  s’appellent 
en  général  marbrer  eeynillierr . Tel  efl  le  marbre  ap» 
pellé  Inmacbelle , le  marbre  d’AIterf  qui  renferme  des 
cornes  d'ammon,  #r, 

Le  marbre,  qu'on  appelle  (iatrraire,  eft  celui  dont  on 
fait  les  (latues:  ou  choifît  communément  pour  cela  qui 
eft  blanc  fie  qui  n’a  point  de  veines  colorées  ; parce 
qu’étant  d’une  matière  plus  noiforme  fit  moins  mélan- 
gée, il  fc  travaille  plus  aifémeut.  On  dit  qu’il  efl  de» 
venu  extrêmement  rare  parmi  nous  ; cependant  il  s’en 
trouve  dans  les  pays  de  Bateith,  en  Saie,  en  Silefie , 
&e. 

Le  marbre  de  Florence  a cela  de  particulier,  qu’it  ell 
compofé  de  fragment  recollés  qui  repréfentenr  quelque- 
fois exactement  allez  des  raines,  des  mafures,  des  ro- 
chers . #c . 

Quels  que  foaent  les  acc'dens  qui  fc  trouvent  dms  le 
marbre , ils  lie  changent  rien  à fa  nature;  fit  il  a toujours 
les  propriétés  que  noas  lai  avons  attribuées.  I!  efl  cer- 
tain que  cette  pierre  donne  une  chaux  excellente:  & les 
anciens  s’en  fer  voient  pour  cet  ufage.  Ou  prétend  arec 
beaucoup  de  vraisemblance , que  le  mortier  fait  avec 
cette  chaux  donnoit  à leurs  édifices  une  folidité  plut 
grande  que  n’ont  ceux  des  modernes  , qui  font  de  la 
chaux  avec  des  pierres  beaucoup  plus  tendres  fit  moi  us 
cpmpaâes  que  n’eft  le  marbre  . 

Le  marbre  fc  trouve  très-abondamment  dans  prcfqoe 
toutes  les  parties  du  moude:  on  vaute  fur-tout  celui 
d’Italie:  peut-être  que  fi  on  le  fût  donné  autant  de  pci? 
ne  pour  en  trouver  ailleurs , ou  en  eût  rencontré  qui  ne 
lui  céderoit  en  rien.  Tout  le  monde  connolt  le  fameux 
marbre  de  Parc*  dont  les  anciens  flatuiires  faifoient  des 
flitues  fi  belles,  dont  quelques-unes  ont  échappé  aux  in- 
jures des  tus  & de  la  barbarie.  La  Grèce,  l’Archipel, 
l’Egypte,  la  Sicile  & l’Efpagnc  fourniffoieiit  aux  Ro- 
mains les  marbrer  précieux  qu’ils  prod  gu,):ent  dans  ces 
édifices  pompeux,  dont  les  ruines  même  Dons  inspirent 
encore  du  refpeâ . 

Un  trouve  nue  très-grande  quantité  de  marbrer  de 
différentes  couleurs  & qualités  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, en  Suède,  #r.  Dans  la  France,  le  Languedoc 
fit  la  Fiind'e  en  tooruiffent  fur-tout  des  carrières  trè»» 
abondantes;  fit  l’on  en  rencontreroit  dans  beaucoup  d’au? 
ttes  provinces,  fi  l’on  fe  donnoit  la  peine  de  les  cher- 
cher. Les  marbrer  les  plus  communs  en  France  font  le 
marbre  de  rance,  le  marbre  d'Amin,  ou  ferai] colin,  la 

Sriotte  de  Flandre,  le  marbre  de  Cerfontaîtie,  la  breche 
e Flandre,  le  marbre  de  Givet,  le  marbre  de  Marquifè 
près  de  Drw’.ogne,  le  marbre  de  Sainte  linume,  (ÿt. 

L’albâtre  qne  beaucoup  d’auteurs  ont  fauffement  pris 
pour  nnc  pierre  gypfeufe,  a toutes  les  propriétés  <jue  l’on 
a attribuées  aux  marbrer  dans  cet  article.  Il  doit  donc 
être  regardé  comme  un  marbre  pins  épuré,  qui  a un 
peu  de  tranfpaience,  & qui  s’eft  forme  de  la  même 
manière  que  les  (talaètires  : c’efl  ce  que  prouvent  f«s  vei- 
nes ondu'ées  qui  annoncent  que  des  couches  fuccefiîves 
(ont  venues  fe  dépofer  les  unes  fur  les  autres. 

On  efl  aifémeut  parvenu  â donner  diverfes  couleurs 
qu  marbre.  Les  couleurs  tirées  des  végétaux,  comme 
le  fafran,  le  fuc  de  tournefal,  le  bois  do  breiil , la  co- 
chenille, le  fang-de-dragan  , #r.  teignent  le  marbre , & 
le  pénètrent  affci  profondément,  pourvû  qu’on  jogne 
i ces  matières  colorantes  un  diflolvani  convenable,  tel 
que  de  l’cfprit-de-vîn , ou  de  l’urine  mêlée  de  chaux 
vive  k de  fonde,  ou  Jes  huiles,  #r.  mais  on  fera  pren- 
dre au  tjearbre  des  couleurs  plus  fortes,  plu|  durables, 
& qui  pénétreront  plus  avant,  en  fe  ferrant  de  dilfbtu- 
ti"ns  métalliques  faites  dans  les  acides,  tels  que  l’eau- 
fürte,  l’efprit  de  Ici,  (jfe. 

On  peut  faire  du  marbre  artificiel . Pour  cet  effet , on 
commence  par  faire  un  fond  avec  du  plâtre  gâché  dans 
de  l’eau  de  eolle,  on  couvrira  ce  fond  de  l’épaitfear 
Ü’cuviio-'  un  dçmi-pouce  avec  U compofition  fui  vante. 
Terne  X. 


MAR 


On  prendra  de  la  pierre  à plâtre  feuilletée  & iranfparcnte 
comme  du  talc;  on  II  calcinera  dans  le  feu  fit  on  la  ré- 
duira en  une  poudre  très-fine;  on  détrempera  dans  une 
eau  de  colle  très-forte,  & l'on  y joindra  foit  de  l’ochrc 
rouge,  fuit  de  l’ochrc  jaune,  foit  de  telle  autre  couleur 
qu’on  voudra: on  ne  mêlera  point  exactement  la  couleur 
arec  la  compofition,  quand  on  voudra  contrefaire  on  mar- 
bre veiué . Quand  on  aura  appliqué  cette  compoGdnn  & 
qu’elle  fe  fera  parfaitement  féchée,  on  lui  donnera  le 
poli  en  la  frottant  d’abord  avec  du  feblon,  & enfuit* 
avec  de  la  pierre-ponce  ou  du  tripoii  & de  l’eau,  & on 
finira  par  la  frotter  enfoite  avec  de  l’hoilç . Voyez 
Stuc  . (•—) 

Marbre  de  Parer.  (Cbronoloç.  ) Voilà  le  pins  beau 
monument  de  chronologie  qui  loit  au  monde.  Il  ell  éga- 
lement connu  fous  les  titres  de  marbrer  de  Parer,  d'A- 
renael  # d’ Oxford. 

Ce  tic  chronique  célébré  tire  fon  premier  nom  de  l’ile 
de  Paru  où  elle  a été  trouvée  au  commencement  du 
Tvij.  liecle.  Les  marbres  fur  Irfquels  elle  eft  gtavée  , 
pa lieront  en  Angleterre  aux  dépens  du  lord  Howard 
comte  d’Arondel,  qui  envoya  dans  le  Levant  Thomas 
Pétre,  pour  y acquérir  le»  plus  rares  morceaux  d’anti- 
quité: et  celui-ci  fut  le  principal;  il  mérite  donc  de 
porter  le  nom  du  feigneur  à qui  l’Europe  en  a obliga- 
tion. On  l’appelle  suffi  marbrer  d’Oxford,  marmera 
exentenfra,  parce  quM$  ont  été  confiés  i U garde  de 
cette  fameufe  uaiverfité . 

On  ne  lait  point  le  nom  du  citoyen  de  Paroi  qui 
drelTa  ce  monument  de  chronologie  ; mais  perfonne 
n’ignore  qu’il  contient  les  plut  célèbres  époques  greques 
depuis  le  régné  de  Cécrops  fondateur  da  royaume  d’A- 
thènes, jufqo’4  l’archonte  Diogencte,  c’e(l-i-dire  la  fuite 
de  1318  années.  Ces  époques  qui  n’ont  pas  été  altérées 
comme  les  manulcrits , nous  apprennent  la  fondation 
des  plus  illudres  villes  de  Grec;,  l’âge  des  grands  hom- 
mes qui  en  ont  été  l’ornement,  & bcaocoup  d’autres 

Crticularicés . Par  exemple,  nous  lavons  par  ces  mor- 
es, qu’Héliode  a vécu  37  ans  avant  Humere,  que 
Sapho  n’a  écrit  qu’envirun  3c»  ans  après  ce  pocte;  que 
les  myftcres  d’Eleuiîs  s’étabbrent  fous  Ereâée  roi  d’ A - 
thènss  fit  fils  de  Pandion;  que  les  Grecs  prirent  la  ville 
de  Troie  le  vingt-quatrierne  jour  du  mois  Thargélion  , 
l’an  2)  de  Meneflhée  roi  d’Athènes,  après  une  guerre 
de  dix  années.  Enfin  ces  précieux  monument  fervent 
en  7f  époques,  à refit  fier  plulicurs  faits  de  l’ancienne 
hillo  rc  greque . Sclden  ne  les  fit  imprimer  qu’en  partie 
en  162S;  mais  M.  Prdeaux  les  publia  complertemenc 
à Oxford  en  1676  avec  leur  explication:  je  croi  qu’il* 
ont  reparu  pour  la  tToilicmc  fois  dans  notre  liecle  . 

U>  J ) 

Marbre.  { MannUl.  des  glacer.  ) On  appelle  ainfl 
dans  les  manufafiturn  des  glaces,  fur  tout  parmi  les  ou- 
vriers qui  préparent  les  feuilles  pour  mettre  les  g’aces  au 
teint,  nn  bloc  de  marbre  fur  lequel  on  alonge  & on 
applatit  fous  le  marteau  les  tables  d’étaim  que  roo  veut 
réduire  en  feuilles . l'avez  Glaces#  E'taim. 

Marbre,  terme  de  Cartier,  c’cll  une  picrie  quirrée 
de  marbre  bien  poli  fur  laquelle  on  pofe  les  feuilles  do 
cartes  qu’on  veut  polir  après  y avoir  appliqué  de*  cou- 
leurs: ce  marbre  a environ  un  pié  & demi  en  carré. 
l'oyez  1er  fig.  PI.  da  Cartier. 

Marbre.  ( Imprim .)  Les  Imprimeurs  nomment  ainfl 
la  pierre  fur  laquelle  ils  impofent  & corrigent  les  for» 
mes.  C'-ell  une  pierre  de  liais  très-unie,  d’une  épaifTeur 
raifonnable , montée  fur  un  pié  de  bois,  dam  le  vuide 
duquel  011  pratique  de  petites  tablettes  pour  placer  dif- 
férentes choies  d’nfage  datif  l’imprimerie.  Un  marbre 
pour  l’ordinaire  doit  excéder  en  tous  fens,  la  grandeur 
commune  d’une  forme:  il  y en  a auffi  de  grandeur  i 
contenir  plufieurs  formes  i-la-fo:s. 

Le  marbre  de  prtjfe  d’imprimerie  cil  auffi  une  pierre  • 
de  liais,  très-unie  & faîte  pour  être  eochâirée  fit  rem- 
plir le  coffre  de  la  prelfe . C’efl  fur  ce  marbre  que  font 
poféei  les  formes  qui  font  fur  la  prefle . Sa  grandeur  fit 
fon  épaiffeur  font  proportionnées  i celles  de  la  pteffe 
pour  laquelle  il  a été  fait.  Voyez  te t PI.  d'imprimerie . 

MARBRE,  terme  de  Papetier.  On  appelle  papier 
marbré , celui  qui  ell  peint  de  plufieurs  couleurs  qui  Imi- 
tent allez  bien  les  veines  du  marbre.  Il  y a des  ouvriers 
qui  lavent  li  bien  placer  les  nuances  de  leurs  couleurs, 
qu’on  prendroit  réellement  ce  papier  pour  du  mnbre. 
Voyez  Pâmer.  Ces  ouvriers  s’appellent  marbrenrr. 
Voyez  à r article . MARBRE. 

MARBRER,  ( Peinture . ) peindre  en  façon  de 
mattwe. 

Marbrer  le  (tûr,  ( Relieurs . ) on  fe  fert  pour 
cela  ordinairement  de  couperofc  on  de  npii  de  teinture 
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de  Cote;  on  prend  un  pinceau  de  chiendent  que  l'on 
trempe  dans  le  noir:  A après  l’avoir  bien  fécond,  on 
prend  une  cheville  & on  frappe  le  manche  do  pinceau 
delTus,  d’au  coup  égal,  afin  que  le  noir  que  le  pinceau 
a pris  tombe  également  fur  les  livres  couverts  de  veau . 
Ces  livres  doivent  être  étendus  du  côté  de  la  couver- 
ture fur  deux  tringles  de  bois . On  taille  pendre  le  pa- 
pier en-bas  entre  deux  réglés  qui  foutiennem  les  cartons, 
enforte  que  le  cuir  reçoive  toute  la  couleur  qui  tombe 
du  pinceau. 

Marbrer  fur  trmntbe . On  lie  bien  le  volume,  & on 
le  trempe  au  côté  de  la  tranche  dans  le  biquet  du  mar- 
breur . Foyez  Papier  marbré-,  la  façon  efl  la 
même. 


* MARBREUR  DE  PAPIER,  {An  m/cb*- 
mirue.)  C’ell  un  ouvrier  qoi  fait  peindre  le  pap-er,  on 
plûtôt  te  tacher  de  différentes  couleurs,  tantôt  fymmé- 
triquement,  tantôt  irrégulièrement  difpoféet,  quelquefois 
imitant  le  marbre,  A produilam  un  effet  agréable  à 
l’oeil,  lorfque  l’ouvrier  ell  habile,  qu’il  a un  peu  de 

K fit,  A qu’il  emploie  da  beau  papier  & de  belles  cou- 
irs. 


On  emploie  le  papier  marbré  1 on  aflêi  grand  nom- 
bre d’ufages , mais  on  s’en  fert  principalement  ponr  cou- 
vrir les  livres  brochés,  & pour  être  placé  entre  la  cou- 
verture, & la  dernicre  & la  première  page  do  livres  re- 
lié*. Ce  font  les  Relieurs  qoi  en  confomment  le  plus. 

Il  y a des  papiers  marbrés  1 fleurs,  à la  pâte,  du 
grand,  du  petit,  au  grand  peigne,  au  petit  peigne,  ou 
d’Allemagne,  l’agate,  le  placard,  le  montfaucon,  i fleu- 
rons, à tourniquets,  &c.  Touro  ces  dénominations  font 
relatives  ou  au  deflein  ou  i la  fabrication . 

Ce  petit  art  a pris  naiflancc  en  Allemagne.  On  a »p- 
pellé  la  Suède,  la-Norvege,  A le*  contrées  feptenrrio- 
nales,  efficima  gemtimm . On  poorroit  appel  1er  l’Allema- 
gne affinas  artimm . Il  n’ell  pas  fort  ancien:  il  y a tmne 
apparence  qu’oo  y aura  éié  condoit  pir  hifard.  De  la 
couleur  fera  tombée  fur  de  l'eau;  un  papier  fera  tombé 
fur  la  cou' eut,  A l'aura  enlevée . On  suri  remarqué  que 
l’effet  en  étoit  agréable,  A l'on  aura  cherché  i répéter 
d'induttrie  ce  qui  s’étoit  fortuitement  exécuté;  nu  peut- 
être  'es  Relieurs  auront- ils  tenté  de  marbrer  le  papier 
comme  ils  marbrent  la  couverture  des  livres,  A ils  fe- 
ront arrivés  d'efliis  en  «liais , à la  pratique  que  nous  al- 
lons expliquer . 

Les  Lebreton  pere  A fils  qui  travaillofetit  fur  la  fin 
du  dernier  lïecle,  A dans  le  courant  de  celui-ci,  ont 
fait  en  ce  genre  de  petits  chefs-d'œuvre:  ils  avo»cnt  le 
fccrct  d'entremêler  de  fils  déliés  d’or  A d’argent,  les 
ondes  A les  veines  colorées  du  papier.  C’érort  vraiment 
auelque  choie  de  (ingufer  que  le  goût,  la  variété,  A 
rcfpcce  de  richefTe  qu’ils  avaient  introduits  dam  un  tra- 
vail allez  frivole.  Mais  c’ell  la  célérité,  A non  la  per- 
feâion  qui  enrich:t  dans  ces  bagatelles . Ce  que  nous  al- 
lons dire  de  la  maniéré  de  marbrer  le  ptpier,  nous  l’a- 
vons app-is  de  la  veuve  d'un  de  ces  ouvriers,  qui  étoit 
dans  l'extrême  nffere. 

De  I* Mit e lier  de  marbreur  de  papier . Il  faut  qu’il  foir 
pourvu  d’un  baquet  quitté  de  bas  de  chêne,  profond 
d'un  demi-piê  ou  environ , A excédant  d’un  pouce  en 
tous  feus  la  grandeur  de  la  feuille  du  papier  qu’on  ap- 
pelle le  {U arré. 

D’un  aune  baquet  pareillement  qoarré,  de  bois  de 
chêne  comme  le  premier,  de  la  même  profondeur,  mais 
excédant  d’un  pouce  en  tout  fens  la  grandeur  de  la  feuille 
du  papier  qu’on  appelle  le  mamtfauttu . 

D’un  de  ces  grands  pors  i beurre  où  l’on  garde  l’eau 
dans  les  petits  ménages,  ou  à fon  défaut  d’une  baratte 
avec  fa  balte . 

D'un  tamis  de  crin  un  peu  Uche,  A de  la  capacité 
d’un  demi-fcean. 

• D’un  pinceau  grofficr  de  foie  de  porc,  emmanché  d’un 
bâton . 

De  différem  peignes . 

D’un  peigne  pour  le  papier  commun.  Cet  infiniment 
efl  un  aflcmblage  de  tringles  de  bois,  parallèles  les  unes 
aox  autres,  de  l’épaiflcur  de  deux  lignes  A drnve  ou 
environ,  d’un  duigi  de  largeur,  A de  la  longueur  du 
baquet.  On  appelle  ces  tringles  trame  ht t . Il  y en  a qua- 
tre; elles  font  garnies  chacune  de  onxe  dents:  ces  dents 
font  des  pointes  de  fer  d’environ  deux  pouces  de  hau- 
teur,  A de  la  même  forme  A force  que  le  cloo  d'épin- 
gle. La  première  dent  d’une  branche  efl  fixée  cxaâc- 
ir.ent  i fon  extrémité,  A la  dernierc  1 fon  autre  extré- 
mité; il  y a entre  chaque  branche  la  même  diflance 
qu'entre  chaque  dent. 

D’on  peigne  pour  le  montfancon , le  Ivon,  A le  grand 
montfaucon;  ce  peigne  n’a  qu’une  branche,  A cette  bran- 
che n’a  que  neuf  dents . 


D'un  peigne  poor  le  perfitlé  fur  le  petit  baquet;  et 
peigne  n’a  qu'une  branche,  mais  cette  branche  a 18 
demi . 

D’un  peigne  pour  le  pcrfillé  for  le  grand  baquet  ; c« 
peigne  n’a  qu’une  branche  à 14  dents . 

D’un  peigne  pour  le  papier  d'Allemagne;  ce  peigne 
□’a  qu'une  branche  à cent  quatre  ou  cinq  pointes  ou 
aiguilles  suffi  menues  que  celles  qui  fervent  au  métier 
à bis.  Ce  papier  fe  fait  fur  le  petit  baquet. 

D’une  grotte  pointe  de  fer  i manche  de  bois  ; crtte 
pointe  ne  diffère  en  rien  de  celles  a tracer,  A l’on  e« 
fait  le  même  ufaije  dans  la  fabrication  du  papier  mar- 
bré qu'on  appel'c  ptatard . 

De  pots  A de  pinctiux  pour  les  différentes  couleurs . 

De  cordes  rendues  dans  une  chambre  ouverte  à l’air. 

D’un  érendoir  tel  que  celui  des  Papetiers  fabriqoajis 
ou  des  Imprimeurs. 

D’un  chaffis  quarré;  c’cft  un  affemblage  de  quatre 
lattes  comprenant  enir’cllei  un  efpace  plus  grand  que  la 
feuille  qu’on  veut  marbrer,  A divifé  en  36  petits  quar- 
rés  par  cinq  ficelles  arrachées  fur  un  des  côtés  da  chaf- 
fis, A trav criées  perpendiculairement  par  cinq  autres  fi- 
celles filées  for  un  des  autres  côtés.  Il  faut  avoir  un 
nombre  de  ces  chaffis . 

D’une  pierre  A de  fa  mollette  pour  broyer  les  cou- 
leurs ; on  (ait  que  les  pierres  employées  i cet  ufage  doi- 
vent être  bien  dores  A bien  polies  ■ 

D’une  amaffette  00  rama  flot  re  pour  raffrmbler  la  cou- 
leur étendue  fur  la  pierre;  c’cfl  on  morceau  de  coir 
fon,  d’environ  quatre  à cinq  pouces  de  long  fur  troia 
de  large,  dont  un  des  côtés  efl  i tranchant  ou  en  bi- 
feau  ; il  faut  auffi  on  couteau . 

D’une  ramaffoire  pour  nettoyer  les  eaux  ; c’eft  une 
tringle  de  bois  fort  mince,  large  de  trois  doigts  ou  en- 
viron, de  la  longueur  da  baquet,  A taillée  aullâ  en  bi- 
feau  fur  un  de  fies  grsnds  côtés . 

D’établis  pour  pofer  les  baquets,  les  pots,  les  peignes 
A les  autres  outils;  d’une  pierre  i Hfler  le  papier,  celle 
qui  fert  i broyer  les  couleurs  b co  lavée  pour  être  em- 
ployées i cet  autre  ufage. 

D’un  caillou  qui  ne  foit  ni  grais,  ni  pierre  i fufil  ; 
pierre  i fulil.  il  (croit  trop  dur  A ne  mordro  t pas  af- 
fex;  grais,  il  ferait  trop  rendre  A il  égratignerait;  il 
faut  le  choilir  d’un  grain  fin,  égal  A ferré,  le  préparer 
fur  le  grais  avec  du  fable,  lui  former  on  côté  en  rail- 
lant arrondi  A moufle;  monté  fur  un  morceau  de  bois 
i deox  manches  ou  poignées;  il  fervira  i lifler,  i moins 
qu’on  n’ait  une  liffoire  telle  que  celle  des  Papetiers  fa- 
briquant ou  des  Cartier* , que  noos  avons  décrire  à l’ar- 
lit  le  Carte,  l'oyez  tel  arlitle. 

De  la  préparait**  des  eaux . On  prend  de  la  gomme 
adragant  en  forte,  on  fait  ce  que  c’ctt  qu’être  eu  foire, 
on  la  mer  dans  un  pot  où  on  la  laiffe  ttemper  trois  jours; 
lî  elle  efl  d’une  bonne  qualité,  une  demi -livre  fuffira 
pour  une  rame  de  papier  commun:  l'eau  où  die  s'hu- 
mectera fera  de  rivière  A froide:  après  avoir  trempé 
trois  jours,  on  la  tranfvafera  dans  le  pot-a-beurre;  on 
aura  l’attention  pendant  qu’elle  trempoit  de  la  remuer 
au-moins  une  fois  par  jour  ; quand  elle  fera  dans  le  pot- 
à-beurre,  on  la  battra  on  dem  -quart  d’heure,  le  pot-i- 
beorre  fera  i moitié  plein  d’eau,  on  achèvera  enforte  de 
le  remplir;  on  pofera  un  tamis  fur  un  des  baquets,  A 
l’on  pattera  l’eau;  on  aide  l’eau  à piller  en  la  remoint, 
A preflaui  contre  le  tamis  avec  le  gros  pinceau  dont  on 
a parlé.  On  remplit  le  baquet  d’eau  gommée;  ce  qui 
relie  fur  le  tamis  de  gomme  non- di doute,  fe  remet  dans 
le  pot-â-beurre  i tremper  jufqu’au  lendcman.  Fig.  i.a 
l’ouvrier  qui  patte  l’eau  gommée  au  tamis  avec  le  pin- 
ceau; le  tamis;  J.  le  baquet;  e,  le  pot-à-beurre 
où  la  gomme  étoit  en  diflblntion  i côté. 

Lorfque  les  eaux  four  palfécs,  on  les  remue  avec  un 
blron,  A l’on  examine  fi  elles  font  fortes  ou  foibtes. 
Cet  examen  fe  fait  par  la  vtrefle  plus  ou  moins  grande 
que  prend  l’écorne  qui  s’ efl  formée  i leur  furfàce , 
quand  on  les  a agiées  en  rond.  Si,  par  la  plus  grande 
vîtefle  qu’on  puilTe  leur  imprimer  de  cette  manière , l’é- 
cume fait  plus  d’une  cinquantaine  de  tours  pendant  toute 
la  dorée  du  mouvement,  les  eaux  font  foîblex:  fi  elle  en 
fait  moins,  elles  font  fortes;  on  les  affoiblir  avec  de  l’eau 
pure,  ou  on  les  fortifie  avec  de  la-gomme  qui  relie  dans 
le  pot-i-beurre. 

Mai»  cet  eflïi  des  eaux  efl  peu  fQr . On  n’en  connaî- 
tra bien  la  qualité  qu’à  l’ufage  du  peigne  à faire  les  fri- 
Tons  : fi  les  frifons  brouillés  fe  confondent  A ne  fe  tra- 
cent pas  nets  A diflinâs,  les  eaui  prenant  alors  trop  de 
vîtefle,  00  ne  confcrvant  pas  les  couleurs  aflet  féparées, 
plies  font  trop  foibles  : s’ils  ont  de  la  peine  i fe  former, 
ou  lî  les  couleurs  ne  s’arrangent  pas  facilement  dans  l'or- 
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dre  qu’on  le  vent,  mais  tendent,  déplacées  par  les  dent» , 
à fe  rellituer  dans  leur  lien,  les  eaux  l'ont  trop  fortes: 
elles  auront  auflî  le  même  défaut,  torique  les  couleurs 
relaieront  de  s’étendre,  c’crt-à-dire  lorfque  les  placards 
qu’on  jettera  deflùs  ne  le  termineront  par  cxaétemeoi  aux 
bords,  lorfûu’elles  feront  trop  hérilfées  de  pointes  qu’on 
appelle  l cailles , lorfqu’ellea  feront  foireules;  dans  tons 
ces  cas,  on  les  tempérera  avec  de  l’eau  pore. 

De  la  préparation  dei  coaltar t . Pour  avoir  un  bleu, 
prenci  de  l'indigo,  broyez-lc  bien  exactement  l l’eau 
fur  la  pierre  & i la  mollette;  enlevez  la  couleur,  met- 
tez-là  dans  un  périt  pot . Quant  à ce  qui  eu  reliera  à la 
pierre  & i la  mollette,  ayei  de  l’eau  dans  votre  bou- 
che, foutflei-la  fur  la  mollette  & fur  la  pierre;  laver- 
ies ainlî,  mettea  cette  lavure  dans  un  autre  pot,  4 for- 
tifiez-la  quand  vous  voudrez  vous  eu  fervir  : f|  ne  faut 
pas  négliger  ces  peines  économies  à tnates  les  choies 
qui  le  répètent  fou  vent;  elles  font  communément  la 
différence  de  la  perte  au  gain. 

Paar  avoir  an  ronge , prenez  de  la  laque  plate,  broyez- 
la  fur  la  pierre  avec  la  mollette,  non  à l’eau,  nuis  aveo 
une  liqueur  préparée  de  la  minière  fuivante. 

Ayez  du  bois  de  Brélîl,  faitcs-le  bouillir  dans  de  l’eiu 
avec  une  petite  poignée  de  chaux -vive,  que  vous  jet- 
terez dans  l’eau  fnr  la  fin,  lorfque  le  bois  aura  luf- 
fifamment  bouilli.  Mettez  un  feau  4 demi  d’eau,  fur 
deux  livres  de  bois  de  B>éGI.  Si  1c  bois  de  Brélil  cil 
pilé,  vous  le  ferez  bouillir  environ  deux  heures;  plus 
long- rems,  s’il  cil  entier.  Vous  réduirez  le  tour  il  un 
feau  par  l’ébullition . C’eft  après  la  réduâion  qne  vous 
ajouterez  U poignée  de  chaux-vive.  Vous  pillerez  à- tra- 
vers un  linge,  & c’cft  avec  la  liqueur  qui  vous  vieudra 
que  vous  préparez  ta  laque. 

Vous  commencerez  par  réduire  la  laque  en  poudre  à 
fec  avec  la  mollette;  quand  vous  l’aurez  bien  polvéri- 
fée,  vous  pratiquerez  au  milieu  un  creux,  dans  lequel 
vous  verferez  peu-i-peu  de  la  liqueur  préparée,  en  con- 
tinuant de  broyer.  Vous  ne  rendrez  pas  cette  couleur 
trop  fluide,  fi  vous  ne  voulez  pas  en  reodre  la  tritura- 
tion incommode.  Vous  arrolèrcz  & broyerez  lufqu’s  ce 
qu’en  la  maniant  entre  vos  doigts  vous  n’y  fendez  au- 
cune afpérité , alors  vous  prendrez  grue  comme  une  bon- 
ne ooitêttc  de  gomme  adragant  trempée,  vous  choilircz 
la  plus  blanche  & la  plus  ferme  qu’il  y aura  dans  le 
pot-i-beurre,  où  elle  aura  fé fournée  trois  jours;  vous 
ca  mettrez  cette  quantité,  ou  même  un  peu  plus,  fur 
nu  quarteron  de  laque,  avec  (rois  cueillerées  de  fiel  de 
bœuf,  que  vous  aurez  lai  (Té  repofer  pendant  huit  jours , 

& dont  vous  n’employcrez  que  la  partie  la  plus  fluide, 
fépartnt  l’épais . Quand  le  fiel  de  bœuf  n’a  pas  repofé , 
il  eft  trop  gras;  vuus  broyerez  le  rouge,  la  gomme  éc 
le  fiel  de  bœuf,  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  fans  grumeaux, 
éclaircilfint  toujours  avec  la  liqueur  préparée.  Cela  fait, 
vous  relèverez  le  mélange  avec  la  ramalToire  de  cuivre, 

& vous  le  mettrez  daus  on  pot,  où  vous  ajouterez  fur 
un  quarteron  de  couleur  environ  une  chopioe  de  liqueur 
préparée. 

Poar  avoir  aa  tanne . ayez  del’ochre,  faites -la  trem- 
per pendant  quelques  jouis  dans  de  l'eau  de  rivière;  ayez 
«no  fpatule  de  bois,  délayez  l’ochre  trempée  avec  la  Ipa- 
tule;  tran fvalcz  de  cette  ochrc  délayée  dans  un  autre 
vailTeau;  fur  une  chopine  de  cette  eau  d’ochrc  qui  elf 
atès-fluide,  mettez  trois  cueillerées  de  fiel  de  bœuf,  & 
mêlez  le  tout  avec  un  pinceau. 

Poar  avoir  du  blanc , il  ne  faut  que  de  l'eau  & du 
fiel  de  bœuf;  mettez  fur  une  pinte  d’eau  quatre  cucil- 
lerécs  de  fiel  de  bœuf,  battez  bien  le  tout  enfcmble;  ce 
fera  proprement  le  tond  du  papier  qui  fera  le  blanc . 

Pour  avoir  an  ver  J,  ayez  de  l'indigo  broyé  avec  de 
l’Ochre  détrempée,  fâites-en  comme  une  bouillie  claire. 
Pour  faire  cetre  bouillie,  mettez  fur  une  pinte  d’eau  deux 
cuillerées  d'indigo  détrempé  avec  l’ochre  de  trois  cueil- 
lerées de  fiel  de  bœuf,  mêlant  bien  le  tout. 

Poar  avoir  an  aoir , prenez  de  l’indigo  fit  du  noir  de 
fumée , mettez  pour  un  fol  de  noir  ce  fumée  fur  ta 
groiTeur  d'une  noix  d'indigo,  ou  pour  plus  d’exaâitude, 
prenez  un  paillon  de  noir  de  fumée,  & gros  comme 
nue  noilette  de  gomme,  êt  ajoutez  une  cueillcrée  de  fiel 
de  bœuf. 

Pour  avoir  an  violet , ayez  le  rouge  préparé  pour  le 
papier  commun,  ainfi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
ajoutez  quatre  à cinq  larmes  de  noir  de  fumée  broyé 
avec  l’indigo. 

Le  marbre ar  de  papier  n’emploie  guere  qoe  ces  cou- 
leurs; mais  on  peut  s’en  procurer  autant  d’antres  qu’on 
voudra  d’après  celles  que  nous  venons  d’indiquer.  On 
voir  LfiX-  *•)  <•  l'ouvrier  qoi  broyé  les  couleurs,  b fou 
établi,  c fa  pierre,  d fa  mollette,  e fa  ramaflbirc,/l«  I 
pou.  7mm  X.  * 
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Fabrication  da  papier  marbré.  Pour  marbrer  le  papier 
commun,  lorfque  les  eaux  feront  nettoyées,  on  jettera 
fur  ces  eaux  avec  le  pinceau  4 d’une  fec-iufTe  legere 
premièrement  da  bleu,  tel  que  noos  l'a  von*  préparé;  i 
cela  ptès  que,  quand  on  fera  fur  le  point  de  l’employer, 
on  au>a  du  blanc  d’tfpagoe  qu’oit  aura  mit  tremper  dans 
de  l’eau  pendant  quelques  jours,  qu’on  prendra  de  ce 
blanc  la  valeur  de  deux  cueillerées,  trois  cueillerées  de 
fiel  de  bœuf,  4 une  pinte  d’eau,  qu’on  mêlera  le  tout, 
qu’oit  ajoutera  au  mélange  la  lavurc  d’indigo  dont  nous 
avons  parlé,  4 qu’on  ajoutera  une  cueillerce  de  l’indigo 
préparé , comme  nous  l’avons  dit.  C'ell  de  ce  mélange 
qu'on  chargera  le  pinceau  ; fa  charge  doit  fuflirc  pour  faire 
lur  la  furface  du  baquet  on  tapis,  c’eft-J-dire  pour  couvrir 
également  4 légèrement  toute  la  furface  de  l'eau; on  n’ap- 
pèreevra  dans  ce  tapis  que  des  ramages  ou  veines,  on 
jettera  fur  ce  tapis  fecondcmcnt  du  rouge . On  verra  ec 
rouge  repouller  le  bleu,  prendre  fa  place  & former  des 
taches  éparfes.  On  jettera  truilîemement  du  jaune  qui 
fe  difpofera  suffi  i fi  maniéré,  quatrièmement  du  blanc. 
S’il  arrive  qoe  ce  blinc  jetié  occupe  trop  d’efpace,  il 
faudra  ramalfer  le  tout  delfus  le  baq-aet,  ou  hazarder 
mie  maoviifc  feuille , ét  corriger  ce  blanc  en  l'éclait al- 
lant avec  de  l'eau . S’il  n’en  occupe  pas  affez , on  met- 
tra de  l’amer  ou  do  fiel  de  bœuf.  Au  relie,  cette  atten- 
tion n’ell  pas  particulière  au  blanc;  il  faut  l'étendre  i 
toutes  les  autres  couleurs  qu’tua  corrigera  s’il  e(l  nécef- 
fairc,  foit  par  l'eau,  fou  par  le  fiel  de  bœuf,  ou  autre- 
ment, comme  nous  l'indiquerons . Ses  taches  du  blanc 
doivent  être  difperfées  fur  toute  la  furface  du  baquet  ou 
da  tapis  comme  des  lentilles. 

Le  bleu  fe  corrige  avec  l'eau,  le  rouge  avec  la  liqueur 
dont  nous  avons  donné  la  préparation.  S'il  a trop  de 
omme  ou  de  confluence,  il  (e  corrige  avec  la  laque 
royée  fans  gomme.  Si  la  gomme  n’y  toifonne  pas  fof- 
fifamment,  4 qu’il  n'ait  pis  de  corps,  il  faut  ajouter 
de  la  gomme  broyée  avec  de  la  laque  de  pont;  le  jau- 
ne le  corrige  avec  du  jaune  & de  l’eau . 

Il  faut  fur- tout  veiller  dans  l'emploi  de  ces  couleurs 
qu’elles  ne  marchent  pas  trop,  c’eft-à-dire  qu’elles  ne  fe 
prefTent  pas  trop:  elles  occupent  plus  ou  moins  d:  pla- 
ce, félon  qu’elles  ont  plus  ou  moins  de  confidence,  4 
félon  les  drogues  dont  elles  font  compofécg . Voyez,  fi*. 
3.  4 un  ouvrier  qui  jette  les  couleurs,  b fon  puceau 
chargé,  e le  baquet,  d le  trépîé  qui  foutient  le  baquet . 

Quand  les  couleors  font  lettées,  on  prend  le  peigne 
à quatre  branches,  on  le  tient  par  fes  deux  extrémités, 
on  l’applique  au  haut  du  baquet,  de  mtn crc  qoe  l’extré- 
mité de  fes  pointes  touche  11  furface  de  l'eau,  on  le 
mené  de  manière  que  chaque  pointe  trace  un  frifon  ; ce- 
la fait,  on  enlevé  le  peigne,  & on  l’applique  fcmblable- 
ment  au-delfous  des  friions  faits . On  en  forme  de  nou- 
veau par  un  mouvement  de  peigne  égal  à celui  qui  a 
formé  les  premiers;  on  l’etl'eve  pour  la  féconde  fois, 
& on  l’applique  une  troilieme;  & en  quatre  fois  ou  rc- 

£ ri  fes , le  peigne  a defeendu  depuis  le  haut  du  tapis  du 
iquet  jufqu’au  bas.  Voyez  fig.  4.  un  ouvrier  a occupé 
de  cette  manœuvre,  b le  peigne,  e le  baquet,  d le  trépié  . 

Cela  fait , on  prend  une  feuille  de  papier , on  la  tout 
au  milieu  de  l'on  extrémité  fupéreure  entre  le  pouce  4 
l’index  de  la  main  gauche,  4 au  milieu  de  fon  exttémi- 
té  inférieure  entre  le  pouce  4 l’index  dr  la  main  droi- 
te, 4 on  l’applique  légèrement  4 fucee Hivernent  fur  la 
furface  da  baquet  en-commençant  par  un  bo  it  qu’on  appel- 
le le  bai . La  furface  de  la  feuille  prend  4 emporte  toute 
la  couleur  qui  couvre  les  eaux;  les  couleurs  s’y  atta- 
chent, difpofées  fclon  les  figures  irrégulières  que  le  mou- 
vement du  peigne  leur  avoit  données , 4 la  forfaec  des 
eaux  relie  nette.  S’il  en  arrive  autrement,  c’eft  un  indi- 
ce qu’il  y a quelque  couleur  qui  peche,  & J laque  le  il 
faut  remédier,  comme  nous  l’avons  dit  ci-delfus . Vovez 
fit.  y.  un  ouvrier  a qui  marbre,  b fa  feuille  dont  l'ap- 
plication cft  commencée  à la  furface  du  baquet. 

La  feuille  chargée  de  couleurs  s’étend  fur  un  des  chaf» 
Ils  que  nous  avons  décrit.  Ce  chaflis  fc  met  lur  un  grand 
baquet  de  ^lontfaocon;  il  y eft  foutent  par  deux  bar- 
res de  bois  pofées  en-travers  fur  ce  baquet  , 4 qui  Iç 
tienne  incliné . Quand  on  1 fait  cinquante  feuilles  4 qu’il 
y a cinquante  chaflis  l’un  fur  l'autre,  c’ell  alors  qu’on 
les  incline,  afin  que  l’eau  de  gomme  que  les  feuilles  ont 
prife  puilTe  t’en  écouler  plus  facilement. 

On  les  dent  inclinés  comme  on  veut,  ou  par  le  moyen 
d’une  batte  de  bo:s  pofée  par  en  bas,  4 qui  empê- 
che leor  extrémité  inférieure  de  gliffer,  4 d’une  cordc 
qui  tient  leur  extrémité  fupérieure  élevée . La  corde  les 
embrafTe  par-delfoos,  4 va  ûifir  par  en-haut  la  barre  qui 
porte  d’un  bout  au  fond  du  cuvier  & qui  appuie  fur  le 
H x twr4 


6o  MAR 


MAR 


bord  oppofé  do  envier , oo  par  le  moyen  de  dent  bar- 
re*, dont  Tune  ert  haute  & l'autre  balle . 

Ou  peut  encore  faire  égoutter  le*  feuilles  colorée*  par 
le  moyen  de  deux  long*  chaflïs  affemblés  à angle  ; l'an* 
gle  aboutit  à une  rigole  qui  reçoit  l'eau  gommée  qui 
s’écoule,  & la  conduit  dans  un  vaifleau. 

Voyez  fig.  A.  les  chaflïs  égouttant  for  le  cuvier  a;  la 
corde  b;  la  birre  qui  foutient  les  chaflïs,  A à laquelle  la 
corde  fc  rend  t ; d le  cuv:cr . 

Voyez  aufli  fig.  7.  les  deux  long*  chaflïs  avec  leur  angle 
pofe  dans  la  rigole;  4 un  de*  chaflïs;  b l'antre;  e , d,  la 
rigole;  e le  vaîuiuu  qui  reçoit  Peau  gommée;  d,d,d,d, 
le  bîti  qui  fopporte  le  tout,  A qui  incline  la  rigole  vet*  le 
pot  à recevoir  le*  egoottarcs  d’ciu  gommée. 

Il  ne  faut  qu’un  quart  d’heure  aux  feuille*  colorée* 
pour  fe  décharger  du  trop  de  gomme , & «'imbiber  des 
couleur* . 

Le  papier  qui  doit  être  marbré  n'aura  ete  qu’à  demi 
colle  à la  papeterie:  le  tîop  de  colle  empêcheroit  le* 
cou'eurt  de  prendre;  l'épaiflèur  de  la  latte  qui  s’eicvc 
au-delTu*  des  refeaux  des  cordes  empeche  que  les  cor- 
de* d’un  chaflïs  ne  touchent  à la  feuille  étendue  lur  le 
cha dis  qui  ell  delfous. 

Lnrfque  l’eau  de  gomme  qu’on  fe  refervera  fera  tou- 
te égouttée,  on  enlèvera  les  feuille*  de  dclfus  le*  chaflïs, 
A on  le*  étendra  fur  le*  cordes  tendues  dans  l'atttlier 
ou  dans  un  autre  endroit,  Voyez  fig.  8.  4,  4,  4,  4,  des 
feuille*  étendues:  b,  l'éteuJoir;  c,  un  ouvrier  qui  etend  . 

Quand  elles  font  feche*,  on  les  lève  de  dclfus  les  cor- 
des, A on  le*  cire.  Toit  avec  de  la  cire  blanche,  luit 
avec  de  la  cire  |aune,  mi  s non  greffe;  ectie  operati  hi  le 
fait  légèrement  for  une  pierre  ou  fur  un  marbre  bien 
uni.  Voyez  fig.  9.  on  ouvrier  oui  cire. 

On  lîfle  le*  feuilles  cirées.  Voyez  fig.  10.  la  l.'flbîrc 
& fa  manoeuvre;  4,  fût  de  la  machine;  b , pièce  qui  prend 
le  caillou,  A qui  s’emboîte  dans  le  fût  4;  t , r,  poignée* 
qai  fervent  à moovoir  la  bnfte  du  caillou;  d.  caillou  em- 
boîté; r,  planche  00  perche  qui  fait  reffort;/,  marb.c  fur 
lequel  on  pofe  la  feuille; g,  bâti  qui  Ibutient  le  matbre; 
b,  ouvrier  qui  liflë. 

Ou  peut  fe  iifpenfer  de  cirer  en  fiifant  entrer  d’i- 
vance  la  cire  dans  le  broyer  dis  couleurs  mêmes.  Fou 
cet  ctfct,  on  commence  par  faire  bouillir  la  cire  avec 
une  goutte  d'eau;  puis  on  la  laiire  refroidir;  à mc'uic 
qu’clle  fe  refroidit , on  la  remue.  Quand  elle  cil  froide, 
on  en  met  gros  comme  une  noifette  fur  un  quarteron 
de  laque,  A trois  fois  autant  fur  un  quarteron  d’indigo. 
Pour  le  jauqc  A le  blanc,  on  n’y  en  donne  point. 

Quand  les  feuilles  font  li liées,  on  le*  ployé,  on  les 
met  par  mains  de  vingt-cinq  feuille*  la  main;  on  ne  re- 
jette pas  les  feuilles  déchirées;  on  les  recominode  avec 
de  la  colle.  Voilà  tout  ce  qui  concerne  le  papier  com- 
mun . Voici  la  fabrication  de  celui  qu’on  appelle  pla- 
tard ; mais  voyez  auparavant  fig.  10.  4 un  ouvrier  à l’é- 
tabli qui  plie;  b , les  feuilles;  e,  le  p'ioir;  U,  tas  de  feuil- 
les étendues  ; e,  tas  de  feuilles  pliées. 

Fabrication  Ja  placard.  Vous  broyerex  votre  laqnc  à 
l’ordinaire.  Quant  à l'indigo,  vous  en  triplerez  la  dofe, 
c'cll-à-dire  que  vous  mettrez  trois  cuillerées  d'indigo 
fur  une  pinte  d’eau,  A quatre  cueillerées  du  blanc  d’E- 
fpagne,  puis  vous  mêlerez  bien  le  tout. 

Vous  employerez  le  verd , comme  nous  l’avons  pref- 
erit  plu*  haut.  Pour  le  jaune,  vous  prendrez  de  l’orpin 
jaune,  vous  le  broyerex  avec  de  l’ochre,  vous  mettre?, 
fur  quatre  partie*  d’orpin  fuite  partie*  d’ochre,  ou  quatre 
parties  d'ochre  fur  une  d’orpin,  vous  broyer  et  le  tout 
avec  gros  comme  une  petite  noifette  de  gomme  adra- 
gaut,  A deux  cucillcrécs  de  fiel  de  boeuf , vous  en  for- 
mera comme  nue  boullie  claire;  vous  employerez  le 
blanc  comme  nous  l'avons  dit. 

Vous  commencerez  par  faire  vos  eaut  plu*  forte*  que 
pour  le  papier  commun  ; vous  jetterez  le  rouge  en  tapis , 
enluite  le  bleu  en  mouches;  vou*  ferez  cinq  rangs  de 
mouches,  A fit  mouches  fur  chaque  rang.  Le  premier 
rang  occupera  le  milieu  du  baquet,  A les  deux  autres 
rangs  feront  entre  cdoi-ci  A les  bords  du  baquet  : troi- 
fietnement,  le  verd  en  mouches  A par  rangs;  ces  mou- 
che* de  verd  feront  au  nombre  de  fix  fur  chaque  rang, 
A chique  rang  de  verd  entre  les  rang*  du  bleu:  quatriè- 
mement, le  jaune  aufli  en  mouches,  A entre  le  verd  A 
le  bleu;  chaque  rang  de  jaune  aura  cinq  ou  fix  mou- 
che* : en  dernier  lieu,  on  femera  le  blanc  par-tout  en  pe- 
tites mouches  comme  des  lentille*. 

Cela  fait,  on  prendra  1*  pointe  A Ton  tracerj  de*  pal- 
mes, de*  frifons  A autres  figures. 

Paya*,  fig.  11.  4 un  ouvrier  avec  fia  pointe,  b fon  ba- 
quet, t qui  fait  cet  ouvrage. 


' Travail  Ja  ptrfilU . Le.  travail  du  perfillé  ne  diffère 
de  celui  du  placard  qu'en  ce  qu’au  lieu  de  la  pointe  on 
prend  le  pe-gne  à un  feol  rang  de  pointe*  ou  dents, 
qu’on  l’applique  en-haut,  A qu’on  le  meut  fan*  le  reti- 
rer de  gauche  à droite,  ni  de  droite,  à gauche,  toujours 
en  defeendant,  comme  (i  l’on  écrivoit  du  boufliephe- 
don,  lentement  A ferré,  fans  quoi  le  pe-goc  entraîne- 
roit  la  couleur  de  haut  cn-bis. 

Travail  Ja  petit  peigne.  Il  faut  encore  ici  des  eaux 
plus  fortes . On  couche  les  couleurs  verticalement  : pre- 
mièrement, le  rouge  en  trois  colonnes  qu’on  trace  en 
pillant  légèrement  le  pinceiu  à fleur  d’eau  de  bas  en- 
haut:  lecoodement,  le  blanc  qu’on  prend  avec  la  poin- 
te; on  fecouc  la  pointe,  A l'on  trace  enfuite  trois  au- 
tres colonnes  entre  les  trois  colonnes  de  rouge:  troifie- 
mement,  le  bleu  dont  on  formera  trot*  colonnes  entre 
le  blanc  A le  rouge  avec  le  pinceau  : quatrièmement , le 
verd  dont  on  formera  au  pinceau  troi*  colonnes  entre 
le  bleu  A le  rou’e:  cinquièmement,  le  jaune  qu’on  jettera 
en  plaque*  entre  le  verd  A le  bleu  feulement  en  deux 
colonnes.  Il  faut  qu’il  y ait  cinq  plaques  de  janne  for 
chicone  de  fes  colonne*,  A l’on  redoublera  le  jet  fur 
chaque  plaque  ooor  le*  fortifier;  pui*  on  prendra  la  poin- 
te, A l’on  tracera  des  zigzag*  de  gauche  à droite,  en- 
forte  que  toute  la  hauteur  do  baquet  fiait  divifée  en  Icpt 
partie*  égale*.  Après  quoi,  l’on  fe  fer  vira  du  peigne  à 
cent  quatre  dents,  on  le  placera  à fleur  d’eao  au  haut 
du  baquet,  A on  le  defeendra  parallèlement  à lui-méme 
fans  lui  donner  d'autre  mouvement. 

Si  l'on  veat  pratiquer  ici  des  petit*  frifons , on  le*  dé- 
corera avec  un  pet't  peigne  à cinq  pointe*,  A à cinq  re- 
prises fur  toute  la  hauteur  du  baquet. 

Les  pinceaux  dont  on  fe  frit  pour  coucher  le*  couleart, 
font  ferrés  A formé*  en  plume. 

Quand  on  ne  veut  qu'imiter  un  marbre,  on  jette,  i°. 
un  jaune;  i°.  un  rouge;  j?.  uq  bleu;  40.  on  aotr;  f°.  un 
verd,  A l'on  couche  la  feuille. 

Ut  la  marbrare  de  la  traaebe  Jet  livru.  Quant  aux  li- 
vres qni  doivent  être  dorés,  A qu’il  faut  auparavant  mar- 
brer fur  la  rraoche,  on  fc  fert  des  couleurs  préparée* 
pour  le  papier  commun  ; on  obferve  feulement  d'en  char- 
ger davantage  le  baquet:  mais  comme  à mefurc  qu'on 
enlève  la  cooleur  avec  la  tranche  que  l'on  trempe,  le* 
couleurs  s’éfeodeni,  on  trempe  Ion  doigt  dans  le  blanc, 
A l'on  étend  ce  blanc  i la  place  de  1a  couleur  enlevée, 
A qui  relferre  toutes  les  autres . 

Les  livres,  au  fouir  de*  mains  du  marbrear,  font  mis 
à fécher  pour  gaffer  au  doreur.  Quand  ils  finit  fccs,  il 
le*  égratigne  avec  un  grauoir,  puis  il  couche  fon  or,  A 
frotte  Ion  fer  contre  fon  vifage,  pour  qu’il  paille  enle- 
ver l'or.  P oyez  Partit  le  Relie*,  l'oyez  aufli  fig.  11. 
un  ouvrer  a qui  marbre  la  tranche  d’un  livre,  b Ion  ba- 
quet , e {Je. 

Dm  papier  marbré  dit  i la  pâte . C’étoil  for  le  papier 
une  clpece  d’imitation  de*  toile*  peintes  en  deux  ou  trois 
couleur*.  Voici  comme  on  y procédoit;  car  depuis  que 
les  découpures,  les  indiennes,  le*  papiers  en  tapifferie, 
les  papiers  de  la  Chine  font  devenu*  à la  mode , le*  pa- 
pier* marbrés  à la  pâte  en  fout  paffé*. 

L’on  faifoit  une  colle  d’amydon,  dont  on  encolloit 
d’abord  le*  feuille*  avec  une  brolle  à vergette.  Encol- 
lée*, on  le*  laiffoit  fécher.  On  broyoit  enfuite  de*  cou- 
leurs avec  la  même  colle.  On  les  mettoit  dan*  autant 
de  petits  pou  de  fayincc  verniffés;  on  en  prenoit  avec 
un  pinceaa , A l’on  deflinoit  ce  qu’on  vouloit.  Oo  avoit 
une  aiguilla  à tête  de  verre,  dont  on  fe  fèrvoic  pour  faire 
les  blancs,  ou  tous  le*  petits  contour*.  Cela  fat,  oa 
plioit  la  feuille  en  deux  ; on  la  faifoit  fécher;  00  la  ci- 
roit,  A on  la  liiloic. 

Observations  far  U maniéré  de  fabriquer  le  papier  mar- 
bre1. 1.  Richelet  A Trévoux  fc  font  lourdement  troin- 

Eét  aux  article*  papier  marbré , l’un,  en  difant  que  pour 
: faire,  on  le  1er  voit  d'une  eau  dans  laquelle  on  a voit 
détrempé  des  couleurs  avec  de  l’huile  A du  fiel  de  bizaf, 
A fur  laquelle  on  appliquoit  le  papier.  Ce  n'eil  pat  cela; 
on  ne  détrempe  point  les  couleur*  dans  l’eau.  L'autre, 

Suc  le*  couleurs  doivent  être  broyée*  avec  l’huile  ou  le 
cl  de  boeuf.  L’huile  n’a  jamii*  été  employée  dan*  la 
fabrication  du  papier  marbré,  A ne  peut  y être  emplo- 
yée. Cela  «Il  aufli  ridicule  que  de  aire  qu’un  peintre  à 
l’huile  broyé  fes  couleurs  à l’huile  nu  à l’eau . 

a.  Il  y en  a qui  prétendent  qu'il  rêut  ajouter  i l’ean  du 
gomme  adragant, l’alun,  dan*  le  broyement  des  couleurs, 
a.  11  fiat  avoir  des  pinceaux  de  différente*  groffeurs . 
Celai  qu’on  voit  dan*  nos  planches  elt  fait  comme  um 
petite  brofle.  Il  ert  emmanché  d’ua  jonc  appliti.  Il  y 
en  a ao-deflous  de  celui-ci,  de  cinq  ou  fix  lottes,  plus 
petits,  mais  faits  de  la  même  manière. 


4.  On 
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4.  On  emplit  les  baquets  d'eau  pure,  alunée  ou  gom- 
mée, jufqu’à  un  puuce  du,  bord.  On  fait  encore  entrer 
ici  l’alun,  & l’on  en  donne  le  choix,  ou  de  la  gomme. 

f.  Les  baquet»  font  placé»  ou  fur  des  trépiés,  ou  fur 
un  établi,  à hitltcur  couvrnable.  Les  couleurs  font  ar- 
rangée* dans  des  pots.  Pour  lcsjertcr,  l’ouvrier  tient  le 
pienceau  de  la  droite,  4 frappe  de  fon  manche  fur  la 
main  gauche,  ce  qui  détache  la  couleur  avec  vlte/fi- 

6.  Lorfou’oif  marbre  un  livre  i demeure,  c’cft-i-dire 
que  la  tranche  n’en  doit  pas  être  dorée , en  ajoute  aux 
couleurs  du  papier  commua,  le  noir  4 le  verd.  On  ictre 
les  couleurs  en  cet  ordre,  bleu,  rouge,  noir,  verd,  jaune 
très-menu  ; puis  on  trempe  les  livres . 

. Il  y a un  ordre  à obfervcr  dans  le  jet  des  conlenr* . 

. On  ne  les  jette  pas  toutes,  il  y en  a qu'on  couche. 

9.  Il  y a des  ouvriers  qui 'dirent  que  pour  faire  pren- 
dre également  U couleur  au  papier,  & la  lui  faire  pren- 
dre toute,  il  faut  piller  légèrement  dcffiis  la  feuille  éten- 
due fur  le  baquet,  une  réglé  de  bois  mince,  qui  rejet- 
tera en  même  teins  ce  qui  s'eft  élevé  des  couleurs  par- 
deflui  fes  bords . Si  cela  eft , il  fe-oit  convenable  que 
les  bords  du  baquet  ftiïênt  bien  égslffés,  que  le  baquet 
fût  plus  rigonreufement  de  niveau,  êt  qu’afin  que  U rè- 
gle appuvâc  également  pir-toot,  & ne  fît  qu’effleurer  la 
lurface  de  la  feuille,  elle  fût  entaillée  par  les  deux  bouts, 
d’une  c rruine  quantité,  telle  que  ccs  entailles  portant 
fur  les  bords  du  baquet,  le  côté  inferieur  de  la  règle 
ne  dctcendlt  dans  le  baquet  qu'autant  qu’il  fau droit  pour 
attendre  la  feuille:  alors  on  n’a»iroit  qu’à  la  pouffer  hardi- 
ment; les  bords  du  baquet  & les  entailles  la  dirigcrn>ent . 
Veyet,  dans  nos  PUutkes  cette  réglé  entaillée.  Mais  l’ha- 
bitude 4 l’adrcfle  de  la  main  peuvent  fupplécr  1 ces 
précautions  difficiles  d’ailleurs  a prenl-e,  parce  que  'a 
profondeur  des  eaux  va  umjj  ur*  en  diminuât»!  i mefure 
qu’on  tnvaille,  de  la  quantité  dont  chique  feuille  s’en 
charce,  4 que  la  profondeur  des  entailles  feroir  toujours 
la  même.  Ainfi  quo;quc  je  trouve  cette  manœuvre  pre- 
ferite  dans  un  der  mémoires  que  j’ai  fur  le  papier  mai- 
bté,  je  ne  crois  pas  qu’elle  ford’ufage. 

10.  On  prefert  de  lever  la  feuille  de  defTus  le  baquet, 
en  le  prenant  par  les  angles. 

11.  Il  y a trois  fortes  de  liftons,  Nous  avons  parlé 
de  deux . La  troilieme  ef)  un  plaida  de  verre,  avec  Ton 
manche  de  verre,  qu’on  voit  dans  nos  PUmbts . Elle 
«fl  aufli  i l’ufsgc  des  lingeres . 

12.  On  voit  que  félon  que  les  dents  for  les  peignes 
feront  également  ou  inégalement  écartées,  on  aura  des 
ondes  ou  friions  égaux  ou  inégaux  ; plqs  les  dents  fe- 
ront écartées,  plus  les  frîfons  feront  gtauds;  fî  elles  font 
inégalement  écartée»  fur  la  longueur  du  peigne,  on  aura 
fur  le  papier  une  ligne  de  frf  ms  inégaux. 

13.  O11  conçoit  qu’on  veine  le  papier  marbré  d'au- 
tant de  couleurs  différentes  cju’on  en  peut  p éparcr,  4 
que  les  figures  régulières  ou  irrégulières  correspondant  i 
la  variété  infinie  des  traits  qu’on  peut  former  fur  le  tap:s 
de  couleur  avec  la  pointe,  4 des  mouvemens  qu'on  peut 
faire  avec  le  peigne,  elles  n’ont  point  de  limite.  H y a 
autant  d’efpeees  de  papiers  marbrés , qu’il  y a de  manié- 
rés de  combiner  les  couleurs  4 de  les  brouiller. 

14.  Cet  art  eft  très-ingénieux , 4 fondé  for  des  prin- 
cipes allez  lubtils  Ceux  qui  le  pratiquent  font  dans  la 
mifere;  leur  travail  n’efl  pas  payé  en  raifon  du  goût  4 
de  l’adrellc  qu’il  demande. 

iy.  Si  for  un  tapis  i bandes  de  diifércntes  coulcors, 
on  fait  mouvoir  deux  peignes  en  fins  contraire,  partant 
toutes  deux  du  même  lieu;  ma:s  l’un  brouillant  en  mon- 
tant, 4 l'autre  brou;llant  de  la  même  minière  en  defeen- 
dant,  il  cfl  évident  qu'on  aura  des  friions,  des  penna  , 
«bcs  4 autres  figures  adoffées , 4 toarnées  en  fins  con- 
traire. En  s’y  prenant  autrement,  on  les  taroit  fi  re- 
gardant . Je  ne  doute  point  que  ect  art  ne  foit  fofeepti- 
ble  d'une  perfection  qu'il  n’a  point  encore  eue ^ 4 qu’un 
ouvrier  habile  ne  parvînt  i dilpofir  do  fon  tapis  de  cou- 
leurs d’une  manière  trcs-furpreninte. 

16.  Un  mtrbremr  avoit  trouvé  le  moyen  d'imiter  U 
molaïque,  les  fleurs  4 même  le  payfigc.  Pour  cet  ef- 
fet il  «volt  gravé  en  bois  des  planches  où  le  trait  étoit 
bien  évuidé  large,  épais,  4 les  fonds  avoient  un  pou- 
ce ou  environ  de  protondeur.  On  voit  un  de  ces  mor- 
ceaux dans  nos  Plauebei.  Il  formoit  fur  les  eaux  du 
baquet  un  tapis  de  couleurs , 4 les  laiiToir  dans  leur  or- 
dre, ou  les  brouilloit  foit  avec  la  pointe,  foit  avec  le 
peigne;  puis  il  appliquoit  fa  planche  i la  forface.  Les 
traits  faillans  de  la  planche  empurtoient  avec  eux  les  cou- 
leurs qu’ils  atteignoient , 4 lailfoient  les  mûmes  parties  { 
■vuides  fur  le  baquet:  alors  il  prenoic  une  feuille  qu’il  éten- 
doit  fur  le  baquet  ainfi  difpot'é , & fa  feuille  fi  coloroit  , 
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par-tout,  excepté  aux  endroits  d’on  la  planche  en  bru* 
avoit  précédemment  enlevé  ta  c mtrir  ; >1  parvenoit  donc 
â avoir  fur  fa  feuille  le  dciTl-n  de  fa  planche. 

17.  Du  mélange  des  couleurs  que  nous  avons  indi- 
quées, on  «n  pourra  tirer  une  intinté  d’antres. 

Ainfi  l’on  aura  la  couleur  de  café,  fi  l’on  prend  un 
quarteron  de  rouge  d’Angf-terre,  qu’on  le  broyé  avec 
gros  comme  une  noifirte  de  g- -mine  4 deux  cu:llerées 
de  fiel  de  bœuf. 

Un  brun,  fi  i un  mélange  de  noir  de  fumée  prépa- 
ré avec  l’indigo,  4 de  rouge  d’Angleterre,  on  ajoute 
de  la  gomme  4 du  fiel  de  bœuf. 

Un  gris,  fi  l’on  broyé  cnftmble  du  noir  de  fumée, 
du  blanc  d’Efpague  4 de  l’indigo  . 

Un  aurore,  li  on  roêic  l’o  p’n  avec  l’ochre,  ajoutant 
aufli  la  gomme  4 le  fiel  de  bœuf. 

Un  bleu  turquin,  en  mettant  dans  la  'onleur  précé- 
dente plus  d’.nd'go  4 moins  de  blanc  d’Efpagoc. 

Un  bfcti  célclle,  en  menant  su  contraire  dans  la  mê- 
me codeur  plus  de  b’anc  d’Efpagne  4 moins  d’indigo. 

Un  verd.  en  mettant  de  l’orpin  jaune  avec  de  l'ochre, 
broyant  4 délayant  i l'ordinaire. 

Un  verd  célclle,  en  ajoutant  au  verd  précèdent  un 
peu  de  blanc  d’Efpagne. 

Un  verd  foncé,  par  le  moyen  d’un  noir  de  fumée 
broyé  avec  de  l’indigo  4 de  rochre. 

Au  refte,  entre  ces  couleurs,  il  y en  a quelques-unes 
dont  la  prépiration  varie,  da  moins  quant  aux  do  les  re- 
lative» des  drrgue»  dont  on  les  compote,  félon  l’efpece 
de  papier  qu’on  veut  marbrer.  Mais  quelle  qu’elle  toit, 
4 quelles  que  fuient  les  couleurs  qu'on  y veut  emplo- 
yer, il  ne  faut  pas  les  employer  fur  le  champ;  il  faut 
qu’elles  ayent  repofé  do  foir  au  lendemain. 

1$.  Voyez.  les  outils  du  merbrtur  dans  nos  Plaucbet , 
au  bas  des  vignettes  : aaa,  les  baquets;  b,  le  pot  i beur- 
re ou  la  baratte;  r,  le  tamis;  dddd,  les  pinceaux \tee 
**  1 le*  peignes;  /,  la  pointe;  gggg,  des  pots  i couleur; 
è,  l'étcndoir  ; ni,  les  chÜffis;  é,  pierre;/,  la  molette; 
m,  ramaflbire  pour  les  couleurs;»,  ramaiioirc  pour  les 
eaux;  «,  établi;  p,  pierre  à broyer  4 i lÜIer;  fff , lif- 
foîr;  r,  pîioir. 

19.  Au  rrlle,  ?!  ne  faut  pas  imaginer  qu’on  fera  bien 
du  panier  marbré  tout  en  débutant;  qu'il  ne  s'agit  que 
d’avoir  les  iuflrurneus,  les  couleurs,  les  préparer,  les 
étendre  fur  les  biquet»,  4 y appfquer  des  feuilles  de 
papier;  il  n’y  aura  que  l'habitude.  Inexpérience  4 l’adrcfle 
qui  apprendront  i éviter  on  grand  nombre  de  petits  in- 
convénient de  détail,  4 à atteindre  i des  petites  ma- 
nœuvres qui  perfedionnent . Pins  il  eft  facile  de  fi  paf- 
fer  des  ouvrages,  plut  il  faut  y apporter  des  foins,  4 
moins  on  en  eft  récompenfé.  C’eft-H  ce  qui  a fû  vrai- 
fimblablement  tomber  le  papier  marbré.  On  n'en  fait 
petfque  plus  de  beau.  C’ell  un  métier  qui  ne  laifTi  pas 
d’eniraîricr  des  dépenfis,  qui  fuppofe  de  l’induilric,  êt 
qui  rend  peu . 

Si  l’on  veut  pratiquer  fur  le  papier  marbré  des  filets 
d’or,  ou  autres  agrémens  de  cette  nature,  il  faut  avoir 
un  patron  découpé,  le  ployer  fur  la  feuille  marbrée,  ap- 
pliquer un  mordant  i tons  les  endroits  qui  parodient  a- 
travers  les  découpures  du  patron,  y appliquer  l’or,  le 
UilTer  prendre,  enfuiie  ôter  le  patron. -4  frotter  la  feuil- 
le avec  du  coton.  Le  coton  enlèvera  le  fuperflu  de  l’or 
que  le  mordant  n’avo't  pas  attaché,  4 ce  qui  reliera 
formera  les  filets  4 autre»  figures  qu’on  voudra  donner 
à la  feuiüe  marbrée. 

MARBRIER,  f.  m.  (An.  mhsn.  ) ouvrier  qui  fart 
des  ouvrages  cqmmuns  en  marbre,  compris  fous  le  nom 
de  Mmrbrtrte , 4c.  Par  le  nom  de  marbrerie , l’on  en- 
tend non-feulement  l'ufage  4 la  maniéré  d'employer  lea 
marbres  de  différente  efpecc  & qualité,  mais  encore  l’art 
de  les  tailler,  polir,  4 aflcmbler  avec  propreté  & déli- 
caiclfi,  filon  les  ouvrages  où  ils  doivent  être  employés. 

Le  marbre  du  latin  marmar,  dérivé  du  grec 
reluire , à caufc  du  beau  poli  qu’il  reçoit,  eft  unecfpc- 
ce  de  piene  calcaire,  dore,  difficile  i tailler,  qui  porte 
le  nom  des  différent»  provinces  où  font  le»  carrières 
d’où  on  le  tire . C'eft  de  cette  efpecc  de  pierre  que  l’on 
fait  les  plus  beaux  ornement  des  palais,  temples,  & au- 
tres monumens  d’importance,  comme  les  colonnes,  au- 
tels, tombeaux,  vafis,  figures,  lambris,  pavés,  <sc.- 

Les  anciens  qui  en  avoient  en  abondance  en  faifolent 
de*  bitimens  entiers , en  revétilfoient  non-fin'.rment  l'in- 
térieur de  leurs  maifons  particulières , mais  même  quel- 
quefois l’extérieur.  Il  en  eft  de  plufieurs  couleurs;  les 
ans  fout  blancs  ou  noirs  ; d’autres  font  variés  ou  mêlés 
de  taches,  veines,  mouches , ondes  4 noigcs , différem- 
ment colotés;  les  uns  4 les  autres  font  opaques;  le 
bUnc  fiai  eft  iraofparaat  lorfqa’il  eft  débité  par  rrmchç 
ZBiocç 
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mince;  suffi,  au  rapport  de  M.  l'élibien,  les  ancien» 
i’cn  I et  voient-ils  au  lieu  de  verre  qu’il»  ne  connoilToient 
pas  alors  pour  les  croifées  des  bains,  étuves,  fit  autres 
lieux,  qu'ils  voulaient  garantir  du  froid . On  voyait  mê- 
me à Florence,  ajoute  cet  auteur,  une  églife  ucs-bicn 
éclairée,  dont  le»  croifées  en  étaient  garnie». 

La  marbrerie  fc  divife  en  deux  parties  : l’une  confirte 
dans  la  connoilTance  des  différentes  efpeccs  de  marbre, 
de  l’autre  dan»  l'art  de  les  travailler  pour  en  faire  les 
plus  beaux  ornemens  des  édifice»  publics  & particuliers. 

Nous  avons  traité  la  première  à l 'article  Maçon- 
nerie, r«yn  cet  article.  il  ne  nous  rçflc  ici  qu’à  par- 
ler de  a fécondé. 

Du  mat  ire  félon  [et  façons . On  appelle  marbre  brut , 
celui  qui  étint  forti  de  la  carrière  en  bloc  d'échantillon 
ou  par  quartier,  n’a  pi»  encore  été  travaillé. 

Marbre  ttegrofi , celui  qui  cil  débité  daus  le  chant  er 
à la  feie,  oa  feulement  équarri  au  marteau,  félon  la  dï- 
pofitinn  d'un  vile,  d'une  figure,  d'un  profil , ou  autre 
ouvrage  de  cette  cfpcce. 

Marbre  ébauché,  celui  qui  ayant  déjà  rcçuqqclques  mem- 
bres d’ardvutiure  oa  de  fcolptarc,cft  travillé  à la  double 
pointe  pour  l'un,  & approché  avec  le  cifeau  pour  l’autre. 

Marbre  piq» r/,  celui  qui  efl  t ravi: lté  avec  la  pointe 
du  marteau  pour  détacher  les  avant-corps  des  arrière- 
corps  dans  l’extérieur  des  ouvrages  roflics. 

Marbre  marte , ce'oi  qui  cil  frotté  avec  de  la  prêle 
oïl  de  la  peau  de  chien  de  mer,  pour  détacher  des  mem- 
bres J'arch  lecture  ou  de  fculpture  de  drffus  un  fond  poli. 

Marin  fuli , .-lui  qui  avant  été  frotté  avec  le  grés 
& le  Tahu,  qui  eft  de  la  pierre  de  Gmhlandc,  & enfoite 
rerallé  avec  la  piert-.-  de  ponce,  cil  poli  à force  de  bras 
avec  un  tampon  de  linge  4c  de  la  potée  d’ émeri  pour 
les  marbres  de  couleur,  4c  de  la  potée  d’étain  pt«ir  les 
marbres  blancs;  celle  d’émeri!  les  rougiffint,  il  eft  mieux 
de  fe  fervir,  autli  qu’on  le  pratique  en  Italie,  d'an  ai  ir- 
ma de  plomb  au  lieu  de  linge,  pour  donner  au  mar- 
bre un  plus  bciu  poli  4t  de  plus  longue  dorée;  m»is  il 
en  «-offre  beaucoup  plus  de  rems  4c  de  peine;  le  marbre 
fale,  terne  ou  taché,  fc  repo:ft  de  la  même  maniéré;  le» 
taches  d'huile  particulièrement  fur  le  blanc,  ne  peuvent 
s’ella.-er,  pircc  qu’elles  pénètrent. 

Marbre  pat,  celui  qui  avant  reçu  toutes  les  opérations 
de  la  main-d’iruvte  cil  prêt  à être  pofé  en  place. 

Marbre  artificiel,  celui  qui  cil  fait  d’une  compofitfoa 
de  fjyufc  eu  min  cre  de  ftuc,  dans  laquelle  on  met  di- 
vercs  couleur»  pour  imiter  le  marbre;  cette  compr  fitn.it 
ell  d'une  conlillance  affl-i  dure,  & reçoit  le  poli;  mao 
fuieric  à s’écailler.  On  fait  encore  d'autres  ma-b;es  ar- 
tificiel; avec  des  peintures  corrofivcs  fur  un  marbre  blanc, 
qui  n •vient  te-,  différentes  couleurs  des  autres  marbres, 
en  pénétrant  de  plus  de  qunre  lignes  dans  l’épiifleur  du 
marbre  ; ce  qui  fait  que  l’on  peut  peindre  deltas  des  or- 
nemens & des  figures  de  toute  cfpcce;  enfortc  que  fi  l’on 
p-uvoi:  débiter  ce  mubre  par  feuilles  trcs-mincet,  on 
en  a irnit  autant  de  tab'eaux  de  même  façon.  Cette  in* 
venu  m cil  de  M.  le  comte  de  K*iut. 

Mj'*rf  feu-He , peinture  qui  im:tc  la  diverfité  des  cou- 
leur», veines  4c  accident  des  mirores,  à laquelle  on  don- 
ne une  appa-ence  de  poli  fur  le  bois  ou  fur  la  pierre, 
par  le  vernis  que  l’on  pnfc  deflq». 

Üei  ouvrages  de  marbrerie  Les  ouvrages  de  Marbre- 
rie lcrvuicnt  autrefois  à revêtir  non-feulement  l'intérieur 
des  rénales.  palais,  & autre»  grand»  édifice»,  tntis  mê- 
me quelquefois  l’extérieur.  Quoique  cette  matière  fo  t 
devenue  très-rare  chez  nous,  ou  s’er»  fert  encore  dan* 
l’intérieur  de»  êgliiès,  dan»  le»  vellibules,  grandes  lalles 
4r  fall  »n»  de»  palais,  4c  antre»  maTons  d'importance,  fur- 
tout  dan»  des  lieux  humide» , comme  grottes , fumâmes, 
laiteries,  appi'temens  des  bain»,  (sfe.  Tous  ces  ouvra- 
ges lé  aivtfent  en  plulieur*  efpeccs;  le»  uns  confillenr 
dans  toutes  fones  d’omeineos  d’Architeclure  , les  autres 
dans  des  compa-timens  de  pavés  de  marbre  de  d rférentc 
forte;  les  premiers  comme  ayant  rapport  aux  décora- 
tions d’ Architecture,  nous  les  paierons  fous  filenc-:  les 
autres  font  de  deux  fortes;  la  première  appellée  fimple , 
eft  celle  qui  n’étant  compofée  que  de  deux  couleur»,  ne 
forme  aucune  cfpcce  de  figure;  la  féconde  appellée  fi - 
/**•/-  , ell  celle  qui  étant  compo  éc  de  marbres  de  plus 
de  deux  couleurs,  forment  par-Ü  différentes  figures. 

Des  compartiment  de  pavés  fimplet . La  fig.  i . PI.  /. 
repré  faite  le  plan  d’on  pavé  compofé  de  carreaux  quar- 
tés blancs  4r  noir»,  ou  de  deux  autres  couleurs,  alter- 
nativement difpofés  les  uns  contre  les  autres  en  échiquier. 

La  fig.  a.  reptéfeme  le  même  deffein,  mais  dilpofé 
en  lofange. 

La  fig.  q.  repréfente  un  femblable  deffein  de  carreaux 
quarrés  d’une  mime  couleur,  croifés  & entrelacés  par 
d’autres  noirs,  ou  d’une  antre  couleur. 
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La  fig.  4.  eft  un  compartiment  de  carràux  en  poin- 
tes de  diamins  noire  & Plane,  ou  de  deux  autre»  cou- 
leurs différentes. 

La  fit.  y.  PI.  II.  repréfente  le  plan  d’un  comparti- 
ment de  carreaux  en  lofaoges  tranchés  auffi  de  deux 
couleurs . 

La  fii-  6.  rrpréfente  un  autre  compartiment  de  car- 
reaux triangulaires , anfli  de  deux  couleurs  différentes, dif- 
pofés en  échiquier. 

La  fig.  7.  eft  un  deffein  de  carreaux  quarrés  bordés 
fle  entrelacés  chacun  de  bâton»  rompu»  ou  plates-bandes 
d’un  ma-bre  d’une  autre  couleur. 

La  fig.  8.  eft  00  autre  drffein  de  carreaux  ofl  igonet, 
avec  de  pet’ts  carreaux  quarrés  d'une  autre  couleur , dif- 
pofés en  échiquier. 

La  fig.  9.  eft  le  plan  d’un  compartiment  de  marbre 
d’eiagone,  étoilé  anffi  de  deux  couleurs. 

La  fig.  10.  cil  un  autre  plan  de  compartiment  d’étoi- 
les conlufcs  en  marbre,  qui  quoique  de  trois  couleurs 
difféieotcs,  ne  peut  être  adms  dans  la  f-conde  efpece. 

Des  ramparurnttu  de  pavé  figurés , la  fécondé  forte 
appellée  compartiment  figurés , font  ceux  qui  dans  la  mi- 
nière dont  ils  font  destinés , forment  des  figures  de  tou- 
te efpece , telles  font  les  fuivantes . 

La  fig.  il.  PL  lll.  cil  le  plan  d’un  pavé  de  marbre 
de  quatre  couleurs  différentes,  repréfentant  des  dés  A, 
avec  fonds  B . 

La  fig.  ta  eft  te  plan  d’un  autre  pavé  de  marbre  de 
trois  couleurs  différentes,  repréfentant  suffi  des  dés,  A, 
tni’s  fans  fonds. 

La  fig.  1}  eft  le  plan  d’un  pavé  de  marbre  de  trois 
couleurs , repréfentant  des  exagones  étoilés  avec  bordu- 

La  fig.  14  eft  le  plan  d’un  pavé  de  marbre  de  trois 
couleurs,  compofés  de  tonds  A,  entrelalTcs  en  B. 

La  fig.  iy  eft  le  plan  d’un  antre  pavé  de  marbre,  suffi 
compofé  de  trois  couleurs  différeutes,  compofé  de  ronds 
A,  avec  bordure  fl. 

La  fig.  16  eft  un  autre  plan  de  pavé  de  tro**  cou  leurs , 
repréfentant  des  octogones  A,  régulièrement  irréguliers, 
avec  bordures  fl,  eu  petits  quarrés  C , difpofés  en  échi- 
quier . 

Le»  fig.  17.  £3*  18.  PI.  IV-  font  des  foyers  de  gran- 
des chem  nées,  dont  le  premier  en  marbre  veiné  ell  d:- 
llrbué  par  bandes  de  panneaux  A,  4c  demi-panneaux  B, 
en  lofante,  d’un  marbre  plus  foncé;  le  fécond  boiié 
d’une  plire-bandc  A,  de  marbre  blanc , eft  auffi  J lliibué 
de  différent  panneaux  fl,  4c  d’une  autre  forme,  ornés 
d’étoiles  par  leur  extrémité. 

Le»  fig.  19  £ÿ  10  font  auffi  deux  foyers  de  chemi- 
nées plus  petits  que  les  précédai» ; le  premier  en  mar- 
bre veiné,  bordé  de  plate-bande  A , fonmnt  des  pan- 
neaux fl , en  pointe  de  diamant . 

Le»  fit.  ai.  zi,  13  -jf  24  Une  de»  plates-bandes,  dont 
les  dcilcins  font  difpofés  de  manière  à répmdrc  aux 
compartiment  de»  ar^t-douMcaux  de»  voûte»,  fubdivi- 
fées  chacune  de  pann.aux  qua.rés,  circulaires  00  ovales, 
avec  cadres,  entrelacés  6e  non-cntrclecés , en  marbre 
aflinri  de  différente»  couleurs. 

La  fig.  2f . PL  V.  ell  le  plan  d'an  pavé  de  mxrbre, 
propre  à placer  dans  un  làllon  qnirré,  4t  dont  le  pla- 
fond teun'né  en  vouffure  s’arrondiroit  ver»  le  m'Üeu , 
pour  former  de»  arcs-doubleaux . Ce  pavé  eft  fubd'vifé 
de  cadre»  4t  de  panneaux,  4r  le  milieu  ariondi  reprét'en- 
te,  par  fes  différent  panneaux,  le»  arcs-duobicaux  de  la 
voûte . 

La  fig.  26  eft  un  plan  de  pavé  deftiné,  comme  le  pré- 
cédent, à un  fallon,  mais  dont  le  plafond  s’éleveruit  en 
forme  de  calotte. 

La  fit.  17.  ell  le  plan  d'un  autre  compartiment  de 
pavé  dciliné  aux  même»  ufages  que  le  précédent,  mais 
d’un  autre  deffein. 

Les  fig.  28.  19  £ÿ  30,  PL  VI.  font  autant  de  com- 
partiment de  pavé  de  marbre  de  différences  conteurs, 
employés  aux  mêmes  ulages  que  les  précédent,  mais 
pour  des  pièces  circulâmes . 

La  PI.  VU.  repréfeute  le  plan  des  difféiens  compar- 
timent du  pavé  en  marbre  de  l’églile  du  college  Maza- 
rin,  dit.det  quatre  Nations  ; AA,  igfc.  font  les  portes 
d’entrée  du  vcllibale,  B l’intérieur  du  veltibulc,  C le 
milieu  du  dôtne  eu  ellipfe,  D le  maître  autel,  EE  dif- 
férentes chapelles,  F un  tombeau  particulier,  G le  paf- 
fage  pour  aller  à la  factiilie,  H celui  pour  fortir  dans 
l'intérieur  du  college. 

La  PL  VUI.  repréfente  le  plan  du  pavé  de  l’églife 
de  la  Sorbonne  avec  les  différais  compartiment  ; A ell 
la  principale  porte  d’entrée,  B la  nef,  C le»  bas  côtés 
de  la  nef  avec  des  chapelles,  D le  milieu  du  dôme  di- 
llribué 
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iriboé  de  compartiment  fort  ingénieux  en  marbre  de 
différente*  couleur*,  veiné  4 non  veiné,  le  relie  de  l’é- 
glile  étant  pavé  par  carreaux  noir*  4 blanc*,  difpofés 
en  lofange;  £ cil  an  périlîîle  qui  donne  entrée  dan*  l’é- 
glife  par  une  face  latérale,  F ell  la  chapelle  de  la  Vier- 
ge., G de*  partage*  pour  aller  i de*  chapelle*  particuliè- 
re* , //  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu,  placé  au 
mi’icu  du  chceur,  / bat-côré*  dn  chœur  avee  de*  cha- 
peltw,  K petit  pairage  pour  fortir  dehort,  L différeo* 
corps  de  logis  de  la  maifon. 

La  PL  IX.  ert  le  plan  du  pavé  du  f»n<3  ixire  4 d’une 
partie  du  chœur  de  l’églife  de  Notre-Dame  de  Pari»; 
AA,  &e.  font  différent  deffein*  d’ornemen*  en  marbre 
de  platieors  couleur*,  dont  le*  arme*  4 le  chiffre  da 
toi  font  partie,  fl  ert  un  autel  appel  lé  l'autel  d*t  f/riet , 
CC  fout  des  degré*  de  marbre  pour  y monter,  D ert 
une  grande  niche  circulaire  où  ell  placé  un  groupe  de 
la  rate  Vierge  au  pié  de  la  croix,  £ ert  le  maître-au- 
tel, FF  font  des  foc'es  qui  portent  de*  Ange*  en  ado- 
ration, G font  de*  degrés  de  marbre  pour  monter  au 
maître  autel,  //ert  le  tabernacle.  Il  font  des  ptédeftaox 
portant  le*  figures  de  Loui*  XIII.  4 de  Louis  XIV. 
K K , &t.  font  des  lambris  de  marbre  dont  font  revê- 
tus le*  piliers,  les  fept  arcades,  4 les  portes  de  l’enceinte 
du  chœur  jufqucs  au-dertous  des  tribunes,  LL,  &c. 
font  des  grillrs  de  fer  doré  qui  régnent  autour  du  (an- 
Suaire,  MM  font  les  deux  balultrades  circulaires  qui 
féparent  le  fanâuaire  du  chœur,  N N font  des  portes  1 
panneaux  de  fer  doté  qui  donnent  entrée  au  chœur,  0 0 
loot  les  chaires  arch;épifcopa1e* , PP  portes  de  dégage- 
ment pour  le  facrirttin,  font  la  représentation  des 
trcs-doubleaux  qui  devroient  fe  trouver  dans  la  voûte  fi 
elle  étoit  à la  moderne,  RR  degrés  pour  monter  aux 
haute*  ftales,  TT  les  bafles  (laies . 

La  PI.  X.  rrpréfente  les  compartiment  du  pavé  de 
l’éeüfe  du  Va!-de-Grace,  A en  ert  la  porte  d'entrée, 
BC  en  eft  la  nef,  ornée  de  piltllre*  d’ordre  corinthien, 
dont  les  plate-bande*  B font  dirtribuées  d’orneruens  de 
marbre  noir  4 blanc,  qui  répondent  aux  compartiment 
des  arc*  doubleaux , 4 les  intervalles  C font  ornés  de 
différent  deffeins  auffi  en  marbre  noir  4 blanc.  Aux 
deux  côtés  de  la  nef  DD  &r.  4 £ £ &e  font  de* 
chapelles  dont  le  pavé  ell  auffi  orné  de  compartiment, 
F ell  le  milieu  do  dArne  où  ell  placé  te  chiffre  de  l'ab-* 
baye,  accompagné  de  palmes  furmontées  d'une  couron- 
ne. Ce  chiffre  ert  ceint  de  deux  chapelets  ornés  de  bor- 
dures, dont  l'intervalle  ert  diltribué  de  cœurs  entrelacés 
en  marbre  de  rance,  au  milieu  de  chacun  defqoels  ert  une 
fleur-de-lys,  le  tout  en  marbre  blanc  pofé  fur  un  fond 
de  marbre  noir.  Le  rerte  du  compartiment  circulaire  ert 
drllriboé  de  bandes  de  marbre  de  rance  entrelacées,  ré- 
parées par  des  carreaux  de  marbre  noir.  Les  trois  ronds- 
points  G font  lubdivifé*  de  compartiment  qui,  feinbla- 
btes  1 ceux  des  platc-bindcs  de  la  nef,  répondent  à ceux 
de  la  vortte  qui  leur  ell  fupérieure.  Aux  quatre  angles 
HH  (je.  du  dôme  font  quatre  chapelles  carrelées  en 
inarbre  noir  4 blanc , / eft  la  chapelle  do  fa:nt  Sacre- 
ment, K la  chapelle  de  la  reine,  4 L le  chœur  des 
clames  reiigteufes . 

La  PL  XL  repréfente  le  plan  des  cotnpanimens  du 
pavé  comptis  fous  le  dôme  des  Invalides.  A ell  un  pé- 
virtile  qui  donne  entrée  pat  le  portail  du  côté  de  la  cam- 
pagne; B ell  le  milieu  du  dôme,  fobdivifé  de  compar- 
timent de  inarbre  de  différente  couleur,  femé  çà  4 U 
du  chiffre  du  roi  4 d'autres  ornement  auffi  de  marbre; 
C DE  4 F font  les  quatre  crqifécs  dont  l’une  C ell  le 
côté  de  l’entrée,  D celui  du  imître-autel  de  l'églife, 
E celui  où  eft  la  chapelle  de  faince  Therefe;  G il l 4 
K font  quatre  autres  chapelles  qui  par  les  partages  •£ 
ont  communication  datas  les  croifées  du  dôme,  4 par 
ceux  M dans  le  dôme.  Dans  la  première  G ell  la  cha- 
pelle de  faim  Augartin,  dans  la  fécondé  H celle  de  faint 
Amhrolfc,  dan*  la  troifieme  / celle  de  faint  Grégoire, 
& dans  la  quatrième  K celle  de  faint  Jérome.  N N üfc. 
font  des  efcalicrt  pratiqués  dans  les  épairteurs  des  murs 
pour  monter  aux  comble*. 

Del  tntilt  de  marbrerie . La  fig*rC  première , PL  XII. 
•fl  on  fq»  établi  de  menuifcrtc,  fur  lequel  on  travaille 
la  plùpart  des  ouvrages  en  marbre.  Il  cil  compofé  d’une 
table  AA  fort  épalrtc,  portée  fur  deux  piés  doubles  B B 
en  forme  de  trtiteaux  d’aflcmblage. 

La  fig.  a.  ell  un  mailla , efpece  de  marte  de  bot*  A , 
portant  un  manche  fi  qui  fert  1 frapper  for  différent 
outils  pou{  travailler  le  marbre . 

La  fig.  3.  efl  un  inftrumept  appellé  groiït  maffe,  de- 
fiiné  aux  mêmes  ufages  qne  le  précédent;  c'eft  uoe  marte 
de  fer  A pot  tant  un  manche  de  bois  fi . 


La  fig.  4 efl  le  même  infiniment,  rea;s  beaucoup  plus 
pait,  auffi  rappelle-t-on  pour  eda  petite  mj/fe. 

La  fie.  y ell  une  cuillère  à deux  ounche*  appelléc 
febil/e , faite  pour  contenir  du  grès  4 de  l’eao  lorfque 
l'on  feie  les  blocs  de  mathre. 

La  fie.  6 ell  une  cutlliere  plas  petite  avec  un  féal 
manche  fort  long,  faite  pour  prendre  du  grais  mêlé  avec 
de  l’eau  pour  répandre  dans  les  trait*  de  la  Icie,  4 lui 
procurer  par-li  le  m »ycn  d’avancer  l’ouvrage  4 de  ne 
point  s’échauffer  ni  fe  gâter . 

La  fig.  7 ert  une  fine  i main  fans  dents,  appellée 
/«<•//*, compofée  d'un  fer  A,  4 île  fa  monture  de  bois  B. 

La  fit.  8 ell  une  feie  à main,  mais  dentée;  A en  ert 
le  fer , 4 fl  le  manphe . 

La  fit.-  9 ert  une  autre  feie  i main  fans  dents  ; A en 
ert  le  fer,  4 B le  tranche. 

La  fit-  10  efl  une  paire  feie  fans  dents  avec  une  mon- 
ture comp'ffée  de  deux  montant  A , une  traverfe  fi  , une 
corde  C 4 un  earcau  D,  par  le  moyen  duquel  on  baude 
le  fer  £ de  la  feie  «tait  qu’on  le  juge  à-propos . 

La  fit-  ti  efl  une  autre  feie  de  même  façon  que  la 
précédente,  mais  beaucoup  plus  forte,  pot  tant  deux  ga- 
raaux  DD. 

La  fit-  sa,  PI.  XIII , ert  un  infiniment  appellé  »«r- 
teinte , efpece  de  marteau  acéré  par  chaque  bout,  dont 
l’un  A efl  femé  de  paite*  pointe*  fort  aiguës,  4 l’au- 
tre B efl  pointa,  dont  C ert  le  manche;  il  ell  dcrt-pé  i 
marteler  les  ouvrages  que  l’on  veut  égrainer . 

La  fig.  13  ert  une  efpece-  de  poinçon  appellé  tiftan  tm 
marttitne , acéré  par  le  bout  A,  femé  comme  au  pré- 
cédent de  perte*  pointes,  4 delliné  aux  mêmes  ufaget, 

La  fit-  14  eft  une  autre  efpece  de  poinçon  appellé 
bombarde , avec  pointes  acérées  eu  A,  & employé  auffi 
aux  mêmes  ufages. 

L*  fit-  lf  «n  on  poinçon  appellé  dent-dt-tbien , acé- 
ré en  A. 

ha  fit-  16  efl  un  autre  poinçon  appellé  gradîue,  acéré 
puffi  en  A. 

La  fig . 17  eft  on  poinçon  acéré  en  A,  fait  le  plus 
fou  vent  pour  charter  des  pointes. 

La  fig.  |8  ell  une  pointe  quarrée  4 acérée  en  A , 
faite  pour  tailler  le  marbre  par  petites  parties. 

La  fit.  19  ell  une  autre  pointe  appelléc  bongnette , mé- 
platte  4 acérée  en  A. 

La  fig.  ao  cil  un  infiniment  appellé  outil  traebu , fait 
pour  fouiller  4 unir  des  cavités. 

La  fig.  ai  eft  un  autre  infiniment  appellé  rondelle, 
delliné  aux  mêmes  ufages  que  le  précédent. 

La  fig.  aa  cil  un  inilrumcnt  appellé  auffi  rondelle. 
tytais  improprement  ; c’etl  plûtôt  une  efpece  de  ripe  acé- 
rée 4 deutée  en  A , faite  pour  fouiller  dans  de»  canne- 
lure*. 

La  fit.  zx  ert  un  infiniment  appellé  ripe  , acéré  ca 
A , employé  aux  mêmes  ufages  que  le  précédent. 

Li  fit-  14  ell  encore  une  ripe  acérée  en  A , appellée 
grattoir , dcitinée  aux  même»  ufages  que  la  précé- 
dentes . 

La  fig.  ay  ell  un  infiniment  appellé  riflard,  efpece 
de  lime  plaie  recourbée' 4 acérée  par  chique  bout,  de- 
(lind  i limer  4 unir  la  endroits  où  la  autres  outils  ne 
peuvent  péqétreç. 

La  fig.  zA  efl  un  autre  riflard  en  quene  de  r*(  recourbé 
4 acéré  auffi  par  chaque  bout,  employé  aux  même» 
ufages  que  le  précédent. 

La  fig.  17  ell  un  riflard  méplat  en  râpe,  la  taille  étant 
différente  dn  autres. 

La  fig.  zS  ell  un  riflard  en  queue  de  rat,  femblablc 
au  précédent . 

La  fig.  19  ert  une  lime  dite  lime  d'Allemagne,  em- 
manchée dans  un  manche  de  bol*  A . 

La  fig.  30. ell  une  lime  en  queue  de  rat,  emmanché» 
auffi  daus  un  manche  de  bois  A. 

La  fig.  31  eft  une  lime  appellée,  à caofe  de  fa  taille, 
râpe,  emmanchée  dans  un  manche  de  bots  A. 

La  fig.  31  ell  une  râpe  en  queue  de  rat,  emmanchée 
dans  un  manche  de  bois  A. 

La  fig.  33  ell  une  lime  fins,  dents,  emmanchée  dans 
un  manche  de  bois  A . 

La  fit ■ 34  eft  une  queoe-de-rat  ûns  dents,  emman- 
chée dans  un  manche  de  boa  A . 

La  fig.  3y  ell  un  cifeao  appellé  burin,  acéré  en  A . 

La  figl  36  ert  un  autre  burin  aiété  aiffi  en  A . 

La  .fit-  37  ell  un  infiniment  appellé  fermoir  à dent/, 
acéré  en  A-,  emmanché  dans  un  m niche  de  bo;*  B. 

La  fit-  38.  eft  un  autre  fermoir  fans  dent*,  acéré  ea 
A,  emmanché  auffi  dan*  on  manche  de  bois  fl. 

La,  fig.  39,  PL  XW.  eft  un  iullrument  appellé  vil- 
brentifu , efpece  de  chaffis  de  fe t A,  portant  par  un  b«'0* 
fi  une 


Digitized  by  Google 


«4  MAR 

B une  broche  qoi  traverfe  un  manche  de  bois  C tour- 
nant à pivot,  & par  l’autre  D,  une  douille  qtu-rée  où 
s’ajude  la  tête  aalii  quarrée  d’un  trépan,  dont  l’autre  bout 
F acéré  fert  en  égrugeant  le  marbre  à taire  dc>  trou* . 

La  fig.  40  cl)  une  n-évhc  à têrc  quarrée  par  un  b'>ot 
A,  évuidée  & acérée  par  î'autre  B , faite  aufC  pour  per- 
cer des  trous,  mais  dan*  du  marbre  très-tendre. 

La  fig.  41  efl  le  fufl  d’un  trépan  compofé  d’une  t^e 

A , portant  par  en  haut  un  trou  au-travets  duquel  pâlie 
une  petite  corde  B B,  dont  le*  deux  bouts  vont  le  join- 
dre aux  deux  extrém  tés  d’une  traverfe  C C , percée  d’un 
trou  dans  Ion  milieu  au-travers  duquel  pafTe  la  tige  A; 
cette  traverfe  fert  à manœuvrer  le  trépan  de  cette  ma- 
nière, la  corde  B B étant  roulée  aptoor  de  la  rige  A , 
êt  la  traverfe  CC  par  conféqucnt  montée  jufqu’ao  mi- 
leu,  on  appoie  deuils  avec  fecnnilê  pour  la  lâcher  en- 
iuiic;  & la  la: liant  ainti  remonter,  la  corde  B B qui  é- 
toit  roulée  d’un  côté,  fe  déroule  pour  s'enrouler  de 
l'autre  autour  de  la  tige  A,  ce  qui  fait  faire  p'uiicuis 
tours  an  trépan  ; on  donne  enfuite  à la  traverfe  CC  une 
nouvelle  fccoulfe,  qui  réitéré  la  manœuvre  toujours  de 
mé:ne  ta 'on  jufqu’à  ce  que  le  trou  Toit  percé;  & pour 
faciliter  le  volant  de  cette  machine , on  arrête  à de- 
meure à la  tige  A une  maire  de  plomb  D de  la  forme 
qu'on  juge  i propos;  cette  même  tige  porte  par  fou  ex- 
trémité £unc  tnoude  ou  douille  méplare,  dans  liquellc 
entre  la  tête  d’un  trépan  F acéré  par  le  bout  perçant  G . 

La  fie.  42  efl  un  infiniment,  appel  I é fraife,  dont  l’ex- 
trémité fupérieure  A s'ajufle  dans  la  mouAe  £ dn  fui) 
du  trépan,  fig.  41  , êt  qui,  par  fon  extrémité  inférieure 

B,  formant  différais  angles  aigus  & acérés,  leu  à élar- 
gir l’entrée  des  trous;  ou  i en  percer  d’autres  dans  des 
marbres  très-dur*. 

La  fig.  43  et)  une  antre  frarfe  différente  de  ta  précé- 
dente, en  ce  qu’elle  cil  quarrée  par  le  bout  A,  êt  qu’ 
clic  s'ajulle  dans  une  boîte  B , pour  la  mouvoir  par  le 
moyen  de  l’archet  fig.  44,  ou  de  celui  fig.  4 y. 

La  fig.  44  cil  on  archet  ou  arçon  d:fff  refit  du  précé- 
dent, en  ce  qu’il  cil  compofé  d’une  lame  d’épée  A ou 
tige  d'étoffe  ( on  appelle  étoffe  nue  compoiîtion  de  bon 
fer  êt  de  bon  acier  mêlés  enfemble,  qui,  lorfqu’elle  ell 
trempée,  fait  les  meilleurs  idio  ts  , c’cll  de  cela  que 
l’on  fait  ordinairement  les  lames  d’épée  élsfliqoes , era- 
maucliée  par  un  bout  dans  un  manclsc  de  bois  B,  por- 
tant par  les  deux  extrémités  les  deux  bouts  d’une  corde 
à boyau  ou  corde  d’arçon  C,  qoi  fe  fait  avec  de*  la- 
nières de  cuirs  arrondies  ou  tournées  fur  elles-mêmes. 

La  fig.  46  eil  un  in  (Ira  ment  appcllé  palette ; c’elt  en 
effet  une  palctrc  de  bois  A dont  le  m:licu  porte  one  pièce 
de  fer  B,  percée  de  plu  (leurs  mus  qui  ne  vont  que 
jufqu'au  quart  de  Ion  épaillcur:  c ell  avec  les  qsiatre  der- 
niers iml.u:n  ns  que  l’on  perce  des  trrm»  en  cette  ma 
n:ere;  on  commence  d'abord  par  former  avec  la  corde 
C de  l’arc  on  fig.  47,  un  on  deux  trous  amour  de  la 
boîte  B de  la  traife  fig.  43,  que  l’on  place  par  le  bout 
C dm*  un  des  trous  de  la  p:cce  de  fer  B de  la  palette 
fig.  4 6,  que  l’on  appuie  alors  fur  Pclloiuac,  êt  dans 
cette  li nation  le  bout  A de  la  frailc  fig.  43  élargit  ou 
perce  les  trous  en  manœuvrant  l'arçon,  fig.  45,  : peu- 
plés comme  l’archet  d’un  violon. 

L’archet  fig.  44  fert  aufïi  comme  celui  fig.  4f,  mais 
pour  des  francs  beaucoup  plus  petites. 

La  fig.  47  ctl  un  crâna  compas  à charnière  en  A , 
fait  pour  prendre  des  ditlauces  égale*  par  les  pointes  B B . 

La  fig ■ 48  efl  un  petit  compas  à charnière  en  A,  fait 
auflî  pour  prendre  des  diilaoces  égales  par  les  pointes  BB . 

La  fig.  49.  e(!  on  grand  coupas,  appel'é  contpat  «éY- 
paiffeur  4 cbaruiere , en  A,  fait  pour  prendre  des  épaif- 
feurs,  diamètres  & autres  chofcs  fcmblablcs,  égales  par 
les  pointes  recourbées  BB. 

L*fig-  foeflun  comptu  d’épaifleur  plus  petit  â char- 
nière en  A,  employé  aux  mêmes  uûgcs  que  le  précé- 
dent . 

La  fig.  fi  ell  un  infiniment,  appellé  niveau,  com- 
pofé  d’un  chaftis  de  bois  affemblé  d’équerre  en  A,  por- 
tant une  traverfe  B,  au  milieu  de  laquelle  cil  on  plomb 

C,  fufpcndu  à un  petit  cordeau  ü ; c’ell  avec  cet  in- 
finiment que  l’on  pofe  de  niveau  toutes  les  pierres,  car- 
reaux, pavés,  êt  autres  companmcn*  horifontaux . 

Il  eil  une  quantité  d’autres  our.ls  qui  ne  font  qu’un 
rafinement  de  ceux  qne  nous  avo;is  vû»,  plus  petits  ou 
plus  gros,  plus  courts  ou  plus  longs  à proportion  de  la 
délicate]]*  des  ouvrages  ou  on  les  emploie  A du  génie 
des  ouvriers  â les  inventer.  Cet  article  efl  Je  M.  Lv~ 
forte. 

MARBRIERE,  f.  f.  (Hifl.  mi.)  carrière  de  mar- 
bre. F oyez,  l' article  Marbré  . 
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MARC,  Evangile  de  S.  ou  selon  5.  (7Wd.) 
bifloire  de  la  vie,  de  la  prédication,  êt  des  miracles  d* 
Jéfbs-Chrifl , cornpoféc  par  S.  Marc,  dilciplc  êt  inter- 
prété de  S.  Pierre,  fit  l'un  des  quatre  évangélille» . C’ell 
un  des  livres  canoniques  du  nouveau  Telia  ment,  égale- 
ment reconnu  pour  tel  par  les  Catholiques  & par  les 
Protell  mis . 

On  croit  communément  que  S.  Pierre  ét*nt  ailé  à 
Rome  vers  l’an  de  jélus-Cbrîll  44»  S.  Mare  l’y  accom- 
pagna, êt  écrivit  (on  évangile  à la  prière  des  Adeles  qui 
lui  demandèrent  qu’il  leur  donnât  par  écrit  ce  qu'-'l  «voit 
appris  de  la  bouche  de  S.  Pierre.  On  ajoflte  que  ce 
chef  des  apôtres  approuva  l'eut reprife  de  S.  Maret  Ot 
donna  fl»  évangile  à lire  dans  les  édiles  comme  un 
ouvrage  authentique.  Tertoll'cn,  liv.  1 V.  c entra  Alar- 
eiom.  atirmuc  cet  évangile  à S.  Pierre;  êt  l'auteur  de  U 
fvnopfc  attribue'e  à S.  Alhanafe  veut  que  cet  apAtre  l’ait 
diâé  i S.  Marc.  Eutyche , potr'aiche  d'Alexandrie, 
avance  que  S.  Pierre  l’écrivit;  tt  quelques-uns  cités  dans 
S.  Cbrrfôftoow  [bomil.  f.  tu  Maitb.)  croient  que  S. 
Marc  l’écrivit  en  Egypte:  d’antres  prétendent  qu’il  ne 
l’écrivit  qu’aptes  la  mort  de  S.  Pierre.  Toutes  ces  di- 
verfités  d’opinions  prouvent  affez  qu’il  n’y  a rien  de 
bien  certain  fur  le  tenu  ni  fur  le  lieu  où  S.  Mare  cum- 
pofa  fon  évangile. 

On  efl  aulîi  fort  partagé  fur  la  langue  dans  laquelle 
il  a été  écrit,  les  uns  foutenant  qu’il  a été  compilé  en 
grec,  & les  autres  en  latin.  Les  anciens  & la  plûpart 
des  modernes  tiennent  pour  le  grec,  qui  pafl'e  encore  à- 
préfent  pour  l’original  de  S.  Mare  ; mais  quelque  eiem- 
plarcs  grecs  tnanufcrrts  de  cet  évangile  portent  qu’il  fut 
écrit  en  latin;  le  fyriaque  êt  l'arabe  le  poitent  de  mê- 
me. Il  était  convenable  qu'étant  1 Rome  êt  écrivant 
pour  les  Romains,  il  écrivît  en  leur  langue.  Baronâis 
êt  Seldrn  fe  font  déclarés  pour  ce  fenriment  qui  au  re- 
fie efl  peu  fuivj.  On  montre  à Vcnife  quelques  cahiers 
que  l’on  prétend  être  l’orig'nal  de  1a  main  de  S.  Mare. 
Si  ce  fait  ét  >it  certain,  êt  que  l'on  pût  lire  le  manu- 
f-'rit,  la  quel! ion  feroit  bientAt  décidée;  mais  on  doute 
que  ce  (bit  le  véritable  original  de  S.  Mare  ; St  il  efl 
tellement  gâté  de  vétuflé,  qu'à  peine  peut-on  dtfeeroer 
une  feule  lettre.  Entre  les  auteurs  qui  en  ont  parlé,  dota 
Bernard  de  Montfaucon  qui  iVyn,  dit  dans  fon  voyage 
J‘ Italie , ebap.  iv.  page  ff.  qu'il  cil  écrit  en  latin;  êt 
il  avoue  qu'il  u’a  jama’s  vû  de  (i  ancien  tnmulVrit . Il 
efl  écrit  fur  du  pap'er  d’Egypte  beaucoup  plu»  mince  êt 
plus  délicat  que  celui  qu'on  voit  en  différais  endui  ts . 
Le  même  teneur,  dans  fou  antiquité expliquée, liv.  XIII. 
croit  qu'on  ne  bâtarde  gaeie  en  difant  que  ce  mmuferit 
cil  pour  le  plus  tard  du  quatrième  licde.  Il  fat  m s en 
tf(Î4  dans  un  caveau  dont  la  voûte  même  cil  dan»  les 
ma: ces  plus  baffe  que  la  mer  voiline,  dc-là  vient  que 
l’eau  dégoutte  perpétuellement  fur  ceux  que  la  curiolité 
y amené.  On  pouvolt  encore  le  lire  quand  il  y fut  de- 
polc.  dépendant  un  auteur  qui  l’avo't  vû  avant  le  P. 
de  Momfaucon , croyoit  y avoir  ré  marqué  des  cataâe- 
re>  grecs. 

Quelques  anc'ens  hérétiques,  an  rapport  de  S.  Irénée 
(lii.  1/1.  eap.  ne  rf  ce  vient  qne  le  feu!  évangile 
de  S.  Mare.  D’autres  parmi  les  Catholiques  rejettoent , 
li  l’on  en  croit  S.  Jérôme  êt  S.  Grégoire  de  Nyflc, 
les  douze  derniers  vericts  de  fon  évangile  depuis  le  terf. 
9.  fur  geai  auteur  maue , êtc.  jufqu’â  la  tin  du  livre,  ap- 
paremment parce  que  S.  Mare  en  cet  endroit  leur  pa- 
roiiloit  trop  nppolé  i S.  MatthVu,  êt  qu’il  y rappor- 
toit  des  circonfliuces  qu’ils  cfoyo»ciit  opposées  aux  aa- 
tres  évangélilles . Les  anc’cn*  peres,  les  anciennes  ver- 
fiops  orientales,  êt  pref;ue  tous  les  anciens  exemptâmes , 
tant  imprimés  que  manulc.its  grecs  êt  latins,  lifent  ccs 
douze  derniers  verfets,  êt  les  reconnoiifcnt  pour  au- 
thentiques, auffi-bicn  que  le  relie  de  l’évangile  de  S. 
Mare . 

Enfin  en  confrontant  S.  Mare  avec  S-  Matthieu,  il 
paroit  que  le  premier  a abrégé  l’ouvrage  du  fécond  ; il 
cmplo:c  fou  vent  le»  mêmes  termes,  rapporte  les  mêmes 
circonllanccs , êt  ajoute  quelquefois  des  particularités  qui 
donnent  un  grand  jour  au  texte  de  b-  Matthieu.  Ihrap- 
porte  cependant  deux  ou  trois  miracles  qui  ne  fc  trou- 
vent po  nt  dans  celui-ci,  & ne  fc  conforme  pas  toûjmirs 
â l’ordre  de  fa  narration,  fart  ont  deuuis  le  ebap.  iv.  verf. 
12.  infqu’au  ebap.  a iv.  verf.  13.  de  S.  Matthieu,  s’at- 
tachant plus  dans  cet  intervalle  à celle  de  S.  Luc.  Cal- 
iret , iifîtonn.  Je  la  bibl.  tout.  II.  Pp.  616.  c 5*  61 7.  (G) 

Marc,  (H  fl.  eteUf.)  chanoines  de  S.  Mare,  con- 
grégation de  chanoines  réguliers  fondés  à Mantone  par 
Albert  Spinola,  prêtre  qui  vjvoit  vers  la  fin  du  dou- 
listnc  licde.  Foyet  Chanoine. 

Spino- 
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Splnola  leur  donna  une  règle  qui  Au  luccciiivement 
approuvée  & corrigée  par diffèrent  papes.  Vers  l’an  1470, 
ils  ne  fuivirent  plus  que  la  réglé  de  S.  Augufliu . 

Cette  congregarion  qoi  étoii  cotnpofée  d’environ  dix- 
hoir  ou  vingt  maifons  d’hoiQtnes  A de  qoelqua-one*  de 
filles  dans  la  Lombardie  k dans  l’état  de  Veoife,  après 
avoir  fleuri  pendant  prêt  do  qnatic  cens  ans,  diminua 
peuri-peu  , & fe  trouva  réduite  à deux  couver»»  où  la 
régularité  n'étnit  pas  méu)-  obier vée  . Celui  de  S.  Marc 
de  Mantoue,  qoi  étoit  le  chef-d'ordrc , fut  donné  l'an 
tfSs,  du  cojjfenteinent  du  pape  Grégoire  Xfîi.  aax  Gi- 
maldulcs,  par  Guillaume  Duc  de  Mantouu,  de  cette  con- 
grégation huit  alors.  Vrytx.  Camaldui.k. 

Ordre  de  S.  Marc  cil  l’ordre  de  la  chevalerie  de  la 
république  de  Venife,  qui  eû  fous  la  proteâ  on  de  S. 
Marc  l’évangélille  ; les  armes  de  cet  ordre  (ont  un  lion 
de  gueule,  avec  cette  devife,  pou  rii$  Marte  evamgtli- 
fia.  On  le  donne  i ceux  qui  ont  rendu  de  grand*  fer- 
vices  i la  république,  comme  dans  tes  ambatlades  , & 
ceux-là  reçoivent  ce  titre  du  fénat  même.  Ils  ont  lé 
privilège  de  porter  la  (lole  d’or  aux  jours  de  cérémor 
nie,  fit  un  galon  d’or  fur  la  (lole  noire  qn<ils  portent 
ordinairement . Ceux  à qui  on  le  donne  comme  récotn- 
fe  de  la  valeur  ou  du  mérite  littéraire,  le  reçoivent 
maips  du  doge,  k portent  pour  marque  de  cheva- 
lerie une  chatne  d‘or , d’où  pend  le  lion  de  S.  Marc  dans 
une  crois  d’or.  4e  doge  crée  quand  il  lui  plaît  des  che- 
valier» de  cette  fécondé  ei^ece,  qu’on  regarde  comme 
fow  inférieurs  à ceux  de  la  première . 

Mite,  (Commerce .)  poids  dont  qn  fc  fert  en  Fran? 
ce  & en  plufieurs  états  de  i'Earope,  pour  pefer  diver- 
fes  fortes  de  tqirchxndi&s , il  particulièrement  l’or  fit 
l'argent:  e’ert  principalement  dans  les  hôtels  des  mon- 
noies  k cher  les  marchands  qui  ne  veudent  que  des 
chofes  précieufes  ou  de  petit  volume,  que  le  marc  fit 
fes  diriinns  font  en  ufage.  Avant  le  régné  de  Philippe 
premier,  l'on  ne  fe  fervuit  en  France,  fur -tout  dans  'es 
rnonnoies,  que  de  la  livre  de  poids  compofée  de  douxe 
onces.  Sous  ce  prince,  environ  vêts  l’an  toSo,  011  in- 
troduilit  dans  le  commerce  & dans  la  monnaie  le  poids 
de  marc,  dont  il  v eut  d'abord  de  diverfes  fortes,  com- 
me le  mort  de  Trove»,  la  marc  de  Limoges,  celui  de 
Tours,  fit  celui  de  ia  Rochelle,  coq»  quatre  différent 
entre  eut  de  quelque»  deniers.  Enfin  ces  marei  turent 
réduits  au  poils  de  marc,  fur  le  pié  qu'il  cil  aujourd’hui . 

Le  mare  eft  divifé  en  8 onces,  oa  64  gros,  191  de- 
niers, ou  tfio  eflalins,  ou  309  mailles,  ou  140  frliq», 
ou  4/S08  grains. 

Ses  fubdivifiom  font  chaque  once  «n  8 gros,  14  de- 
niers, xo  efterlins,  40  miilles,  80  félins,  k f7Ô  grains; 
Je  gros  en  3 deniers,  » efterlins  k demi,  f malles,  10 
félins , 7i  grains  ; le  denier  en  14  grains , l'efterlin  en 
»3  grains , quatre  cinquièmes  de  grain . Le  félin  en  7 
grain»  1 cinquième  de  grain  ; enfin  le  grain  en  demi , en 
quart,  en  huitième,  {Je.  Toutes  ce»  diminutions  foot 
eialiq'iécs  plus  amplement  i leur  propre  article.  Il  y a 
i Paris  dans  le  cabinet  de  la  cour  des  m.-nnoia  un  poids 
de  marc  original  gardé  fous  trois  clés,  dont  l'une  efl 
pitre  les  mains  du  premier  préfident  de  cette  cour , l'an- 
tre en  celle  du  conseiller  commis  à l'inllruâion  fit  in- 
génient des  rnonnoies,  k la  troTieme  entre  les  mains 
du  greffier . C’eR  fur  ce  poids  que  celui  du  châtelet  fut 
étalonné  en  149-},  en  conféqaence  d'un  arrêt  du  par- 
lement du  6 Mai  de  la  même  année;  k e’eft  encore 
fur  ce  même  poids  que  les  Changeur»  fit  Orfèvres,  les 
gardes  dp  Aaoticaires  fit  Epiciers,  les  Balanciers,  tes 
Fondears,  enfin  tous  les  marchands  k antres  qqi  pèlent 
au  poids  de  marc  font  obligés  de  faire  étalonner  ceux 
dont  ils  fe  fervent.  Tous  tea  autres  hôtels  des  raonnoia 
de  France  ont  an  Si  dans  lears  greffes  un  marc  original 
mais  vérifié  for  l’étalon  dn  cabina  de  la  cour  de»  m w- 
noies  de  Paria.  Il  fert  à étalonner  tous  les  poids  dans 
l’étendue  de  ces  rnonnoies . A Lyon  on  dit  /ekautUUr , 
k en  Bourgogne  rf outiller , au  lieu  d 'dtaUmuer  . l'vyrz 
Etalon  {y  Etalonner.  Louts  XIV.  ayant  fouhaité 
que  le  poids  de  marc  dont  on  fe  fervoil  dans  les  pays 
conqu;s  fiât  égal  à celui  do  refle  du  royaume , envoya 
en  16S6  le  lîeur  de  Cfiaffebras,  député  A commiffaire 
pour  cet  étihlifTemenr . Les  anciens  étalons  qu’on  nom- 
tnoit  ptidi  jcrmaai , lui  ayant  été  rcpréfentéi.  comme 
il  paroît  par  fan  procèsrverbal , & ayant  été  trouvés 
dan»  quelques  lieux  plus  forts  k dans  d'autres  plut  foi - 
b es  que  ceux  de  France,  furent  déformés  Bç  brifés,  k 
d'antres  étabhs  en  leur  place,  pour  être  gardés  1 la  mon- 
nnie  de  Lille,  A y avoir  rccoors  à la  maniéré  obfer- 
vée  dans  les  autres  hôtels  des  rnonnoies  du  royaume  . 
Ces  nouveaux  étalon»  font  époinçonnés  A marqués  de 
4 couronnée  df  U couronne  impériale  de  France,  A 
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continuent  d’y  être  appellés  paldt  darmams,  comme  !e* 
anciens,  qui  a voient  pour  marque  un  fo'eil,  audeflui 
duquel  étoit  une  flear-dc-Iis . En  Hollande,  particuliè- 
rement à Amllerdsm,  le  poids  de  marc  fe  nomme paidi 
de  tr»y,  il  cil  égal  à celui  de  Paris.  /-'•  *«  Point 
frayez  aajfi  Livre.  On  appelle  en  Angleterre  un  mort, 
les  deux  tiers  d’une  livre  ftering,  Sur  ce  pié  les  mifte 
marc  font  lix  cent  foiyantc-iix  A d«ux  tiers  de  livre 
ûerling . Vryet  Li  v r e , où  il  cft  parlé  de  li  monnoic 
de  compte .'  L’or  k l’argent  fe  vendent  au  marc , com- 
me ou  l'a  dit  ri-dcüus  ; alors  te  marc  d’ar  fe  divîfe  ai 
vingt-quatre  karus,  le  kirat  eu  huit  deniers , le  denier 
en  vingt-quatre  grains,  A le  grain  eu  vingt-quatre  pri- 
mes . Autrefois  on  contraâoit  en  France  au  marc  a'or 
A d'argent,  c’cftri-diro  qu’on  ne  comptoit  point  les  e- 
fp  ces  dans  la  grands  payement,  pnor  la  ventes  A pour 
les  achat» , mais  qu’on  la  donnait  k recevait  au  poids 
du  marc.  Avant  les  fréquent  changement  arrivé»  dans 
les  roonnoia  de  France  fous  le  régné  de  Louis  XIV. 
on  faifoii  quelque  chofc  de  femblable  dans  les  caillés 
confiaérabla,  où  la  facs  de  mille  livret  en  éctis  blanc» 
de  trois  livra  pièce  ne  fç  ç<  uqptaicnt  pas , mais  fc  don- 
uoiait  an  poids. 

Lorfqoe  dans  une  faillite  ou  abandonnement  de  b:ens 
l’on  dit  que  des  créanciers  feront  payés  au  mare  la  li- 
vre, cela  doit  s’entendre  qu’ils  viennent  à contribution 
entre  eux  fur  la  effets  mobiliers  du  débiteur,  chacun  à 
proportion  de  ce  qui  lui  peur  lire  dû  : c’ell  ce  qn’on 
gppclle  ordinairement  eoutn/>mti»u  au  fa!  la  livre . 

Marc  s’entend  aufli  d’qn  poids  de  cuivre  compofé 
de  piulieurs  aalra  poids  cm  bottés  la  uns  dans  la  an- 
ue$,  qui  tous  enfembîe  ne  font  que  le  mort,  c’eft-i- 
dire  huit  onces,  mais  qui  féparét  lcrvcnt  à pefer  jofqu' 
aux  plus  petites  diminutions  du  marc . Ces  parti»  du  marc 
faita  en  fotmc  de  gobelets  font  au  nombre  de  huit,  y 
compris  la  boîte  oui  la  enferme  tous,  A qui  fe  ferme 
avec  une  efpece  de  mentonnière  à reflort  attachée  au 
couvercle  avec  une  charnière.  Ces  huit  poids  vonttoô- 
jonrs  en  diminuant,  à commencer  par  cette  boite  qoi 
t-iptç  feule  pefc  quatre  onces , c’cll-i-dire  autant  que  les 
fept  autres;  le  fécond  pli  de  deux  onces  k pefe  autan* 
que  les  lu  autres;  ce  qui  doit  s’entendre,  fans  qu’on  le 
répété,  de  toutes  la  diminutions  fui  vantes  hop»  la  deux 
dern:crs;  le  trentième  pefe  pne  once,  le  qastriemc  une 
demi-once  ou  quatre  gros,  enfin  le  (epierte  A le  huitiè- 
me qui  font  égaux,  cpicun  un  denv-gtot,  c’ell-idire 
ua  denier  A demi  ou  treate-fii  grains  , à compter  1c 
gins  à trois  deniers  , A le  denier  vingt;quatre  grains  . 
Voyez  Ut  PI.  du  BaJaucier . 

L’es  fortes  de  poids  de  marc  par  diminution  fe  tirent 
toqt  fabriqués  de  Nuremberg  ; mais  la  Balanciers  de 
Paris  A des  autres  villa  de  Franoe  qui  la  font  venir 
pour  la  vendre,  la  rcâifient  A aj  1 lient  en  la  fâifânt 
vérifier  A étalonner  fur  le  marc  original  A fa  diminu- 
tion*, gardés,  comme  an  l’a  dit,  aans  les  hôtels  des 
monnoies.  Üiflimucire  de  Commérer.  (G) 

Marc,  ( Balamcier.)  On  appelle  on  marc  une  bot- 
te  de  cuivre  en  forme  de  cône  tronqné:  voici  la  noms 
da  picots  qui  le  campaient.  iv.  La  poche  cft  dans  quoi 
font  renfermés  tout  les  autres  poids,  dont  il  eil  com- 
pofé; x°.  le  doffus  qui  fert  pour  former  les  poids  dans 
la  pqchc  ; deux  charnicrcs , une  de  devant , A l’an- 
tre de  derrière  qoi  fert  à tenir  le  marc  fermé , L«  deux 
miroita  ou  la  piliers,  font  deux  petites  figura  oa  pi- 
liers où  l’aofe  eft  ajulléc;  4e.  l’anfe. 

Dans  le  poche  font  la  différent  poids  dont  il  efi  com- 
pofé ; fuppofons-cn  an  de  trente-deux  marc/,  U pocha 
avec  fon  tour  garni,  pefc  fexc  marc/ ; le  plus  gros  da 
pqid*  de  dedans,  an  pefe  huit;  le  fécond,  pefe  quatre 
merci  ; le  troilieme,  deux  marc/  ; le  quatrième,  un  marc  ; 
le  cinquième,  pefe  huit  onea;  le  fixfcme,  quatre  onces  ; 
Iç  feptietne,  deux  onea  : le  huitième,  une  once  ; le  neu- 
vième, quatre  gros;  le  disicme,  doux  gro-;  le  on  te- 
rne, on  gros;  le  douxieme  A treixiemc,  ehacaq  un  den 
m'-gro»,  qui  font  la  derniers  poids  d’on  marc. 

Le  Balancier  vend  «nl&  la  poids  de  for,  dont  le  plut 
fort  ell  le  poids  de  fo  l;v.  la  autra  au-deffous , fon» 
X£  liv.  ta  liv.  6 liv.  4 lr«,  x liv.  1 lit.  demi-livre;  nn 

Juarteron  A demi-quaj taon , qui  efi  k plus  paît  de  cet 
brta  de  poids  . 

Marc,  ( Eccuam . ru/lif.)  (ê  dix  de  ce  qoi  relie  du 
rikin,  quan  J il  a été  prdTuré;  il  fe  peut  dire  encore  da 
vajus,  du  houblon,  des  pomma,  des  poires,  A da 
oliva,  quand  ces  fruits  oos  rendu  la  liqueur  qu’ils  con- 
tenoient. 

Ce  mare  n’dl  point  inutile,  il  eotre  dans  le  compo- 
fitk>n  des  terra  pour  la  orangas,  A ell  encore  pro- 
pre à améliorer  la  terra  grUks  on  humida,  dont  la, 
I 
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parties  peu  volatüa  fixent  les  principe*  trop  eialtés  do 
marc . 

M arc  d'Apalache,  faint  ( G/tg.  ) baie,  rivière  A 
fort  4e  l'Amérique  dans  U Floride  Elpagnole,  lot.  30.  jy. 

MôRCASSlN,  f.  m.  ( V rnrrie ) c’elt  le  nom  qae 
l’on  donne  aax  petits  du  fanglîa . 

Marcassin,  l D>ttt  y Mot.  m/d.)  Voyez  San- 
cuu  . ( Oint  iÿ  Mot.  mt  i.  ) 

MARGASSITE,  f.  f.  ( Hifl  mot.  Miw/ral.  ) une 
morcofitt  efl  une  fubrtance  minérale  brillante,  d'un  jau- 
ne d’or  compofée  de  fer,  de  foufre.  d’une  terre  non 
métallique,  i laquelle  fe  joint  accidentellement  quelque- 
fois du  cuivre.  Cette  fubrttnce  donne  de*  étincelle*  frap- 
pée avec  de  l'acier,  d’où  l'on  voit  qoe  mareafite  & 
pyrite  font  des  noms  fynoayma,  comme  Henckcl  l'a 
Kit  voir  dam  fa  pyritologiet  thap.  if. 

Quelquefois  pourtant  on  donne  le  nom  de  marcaffitet 
aut  pyrites  a i^ulenles,  qui  affedent  une  figure  régulière 
& déterminée,  aux  pyrites  cryfl-illifées ; ces  pyrites  ou 
marcaffstes  font  de  diiîéreotes  formes;  it  y en  a de  cu- 
b'qucs,  d'exahédres  euaiqaa,  d’etahedret  prifmatiques , 
d’etahedret  rhomboïialet,  d’etahrdres  cellulaires.  Il  y 
en  a d'odahedres,  on  1 huit  côtés;  de  décahedres  ou 
i dix  côtés,  de  dodécahedra  ou  de  douie  côtés,  de 
décatenihedres  on  de  quatorze  côtés  ; il  y en  1 dont  les 
côtés  ou  les  plans  font  irréguliers  ; d’autres  font  par 
groupa  de  ctyrtaux  ; d'aatres  enfin  font  en  lames  pofées 
les  ânes  fnr  les  autres.  Voyez  V article  Pyrite. 

Quelquefois  on  s’eft  ferai  do  mot  de  marcaffite  pour 
déligna  le  bifmuch,  & on  l'aappellé  mascaffita  argent  ta, 
Jive  offuitartm . Quelques  auteurs  ont  aufli  donné  au 
xinc  le  nom  de  marc  a [Titt  d'or  (marcaffita  tarte  ) fon- 
dé vrailTcmb  ablement  fnr  la  propriété  que  le  xmc  a de 
jaunir  le  cuivre.  Pat  marca/fita  ferri,  on  a voulu  déli- 
gner la  pyrite  martiale,  de  Paracelfe  a donné  le  nom  de 
mareoffite  i tîntes  les  pyrites.  D’autres  alchimifles  fe 
font  ferai  [iidtfércmment  du  mot  Je  marea/fite  pour  dé- 
ligner tous  les  dumi-tnéiaai  dt  les  mines  des  aunes  mé- 
taux  imparfaits.  On  prétend  que  ce  mot  elt  dérivé  du 
mot  hébreu  mtr  eh,  qui  lignifie  polir , nettoyer  ; on  pré- 
tend qu'il  lignifie  aufli  fi avercere,  être  jsune. 

MôRÇELLIAN  A,  ( G/og.  mot.)  lieu  d'Italie  dans 
la  Ltr-ame,  au  voifioage  d'Atma.  M.  de  Lille  le  nom- 
me Marctlhoamm , on  croit  que  c’eil  la  Pola  d'aujourd’- 
hoi.  (Z).  7.) 

MARCELLIENS,  f.  m.  (Ti/J.)  hérétiques  do 
qnaircm.-  ficelé,  attachés  i la  doârinc  de  Marcel  d'Ao- 
cyre,  qu’on  accufoit  de  faire  revivre  les  erreurs  de  Sa- 
bclliu».  Voyez  Sarel liens. 

S 'ici  que? -uns  cependant  croient  qoe  Marcel  éioii  or- 
oxe,  & que  ce  furent  Ica  Aiiens  fes  ennemis,  qui 
lui  imposèrent  des  erreurs. 

S.  Epiphane  obferve  qu’on  émit  partagé  for  le  fait 
de  la  do  A inc  de  Marcel;  miis  que  p»ur  fc»  fcâueurs , 
fl  efl  très-confiant  qu'ils  ne  reconnu  ffoient  pis  les  nos 
h v poil» les , dt  qu'aioii  le  marcellianifine  n’éto.t  point  une 
béréiie  imaginaire. 

MARCELLIN,  S.  (G/*g.)  petite  ville  de  France 
en  Dauphiné,  au  diocèle  de  Vienne,  capitale  d'un  biü- 
liage;  elle  efl  fituée  dam  un  terrein  agréable  & fertile 
en  bons  vins,  près  de  l’Ifete,  i fept  lieues  de  Greno- 
ble A de  Valence,  toi  S.  E.  de  Paris.  Lomé.  »j.  es.  9. 
lat.  Af.  |C.  ai.  (D.J.) 

M ARCHA  JE,  f.  m.  (7 m*ifp.)  msrch.iginm , dans 
les  coutumes  d'Auvergne  dt  de  la  Marche,  fîgoifie  le 
droû  que  les  habitait!  d'un  v;llage  ont  de  faire  •ma  cher 
A paître  leurs  troopeaux  for  le  territoire  d’un  antre  vil- 
lage; ce  tnmt  vient  de  march *,  qui  fignifie  limite  ou 
etwfin  de  deux  territore*.  Voyez  le  glojj'.  de  Ducangc 
RU  mot  Marchegimm . 

MARCHAND,  f.  m.  (Comm.  ) perfonne  qui  né- 
gocie, qui  trafiqua  ou  oui  fait  commerce;  c’eû-a-dire, 
qo:  acheté,  troque,  ou  fait  fat»  iquer  des  maichandife», 
toit  pour  les  vendre  en  boutique  ouverte  ou  en  magaûu , 
fuit  aufli  pour  les  débiter  dans  les  foires  & matchés,  ou 
pour  les  envoyer  pour  foo  compte  daas  les  pays  éuan- 
gers. 

Il  y a des  marchands  qui  ne  vendent  qn'en  gros,  d’au- 
tres qui  ne  vendent  qu’en  detail,  & d'autres  qui  font 
donc  enfemble  le  gros  & le  dén  i . Les  uns  ne  font  com- 
merce que  d'une  forte  de  marchandée . les  autres  de  plu- 
fieurs  fortes;  |i  y en  a qni  ne  s'attachent  qu’au  com- 
merce de  mer,  d'autres  qui  ne  font  qae  celai  de  tare, 
A d'autres  qui  font  conjointement  l'un  A l’antre. 

La  ptofeflionde  marchand  elt  honorable,  A ponr  être 
ciercêe  avec  fuccès,  elle  etige  des  lumières  A des  ta- 
lent, des  connniflanccs  eiaâes  d*aritmépq«c,  des  com- 
ptes de  banque,  da  cours  A de  l'évaluation  des  diver- 
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Tes  mon  no  « , de  la  nature  A da  prix  des  différentes 
marchaudifcs , des  lois  A des  coutumes  particulières  an 
cominerce  L’étude  même  de  quelques  langues  étran- 
gères, telles  que  l'cfoagnoir , l'italienne  A l’ailemande, 
peut  étie  très-utile  aut  négociait»  qui  c inondent  un  va- 
rte  commerce,  A fur-tout  i ceux  qui  font  des  voyages 
de  long  cours,  00  qui  ont  des  concfpondauccs  établies 
•o  loin. 

Ou  appelle  mertboodt  greffiers  00  m egaftniers , ceux 
qui  vendent  en  gros  dans  les  magafios,  A ddioillean , 
ceux  qui  achetait  des  manufiâurien  A grofliers  pour 
revendre  eu  détail  dans  les  boutiques . A Lyon,  on  nom- 
me ceux-ci  bomitfaien.  A Amllerdam.  on  ne  met  au- 
cune différence  entre  ces  deux  efpeccs  de  Marchands,  fi 
ce  n’eit  pour  le  commerce  du  via,  dont  ceax  qui  ne 
font  pas  reçus  marchands  ne  peuvent  vendre  moins  d’une 
pièce  i la  fins,  pour  ne  pas  faire  de  tort  i ceux  qui  ven- 
dent cette  liqueur  en  détail . 

Les  marchands  forains  font  non-feulement  ceo*  qui 
fréquentent  les  foires  A les  marchés,  mais  encore  tons 
les  marchands  étrangers  qoi  viennent  apporter  dans  les 
villes  des  marchandiles  pour  les  v ai  dre  à ceux  qoi  tien- 
nent boutique  A magalin. 

On  appelle  i Pans  les  fit  corps  des  marchands , les 
anciennes  communautés  des  marchands  qui  vendent  les 
plus  confidérables  marchandées . Ces  corps  font,  Ie.  les 
drapiers,  chandeliers;  a9,  les  épiciers,  aroticaircs.  dro- 
guirtes,  confifcors,  citiers . 30.  Les  mercier» , jouailiiar, 
quinqua'licrs  ; 40.  les  pelletiers  - fou reurs  , haubaner»; 
y°.  les  bonnetiers,  aumulcicrt,  mionmers,  6°.  les  or- 
fèvres jporlliet*. 

Heoti  lll.  en  IJT7  A en  iy8t , y ajonc»  un  corps  on 
communauté  des  marshamds  de  vin  ; niais  en  d tféi entes 
occafioot  les  lit  promets  corps  n’ont  pas  voulu  s’ailo- 
eter  cenc  nouvelle  communauté,  A malgré  divers  régie» 
mens,  le  corps  dis  marchands  de  vin  ne  paroît  pu  (dus 
intimement  uni  aux  fix  antres  anciens  corps  qu’il  ne  t'é- 
■ott  autrefois. 

Les  marchands  de  vin  font  ceux  qui  trafiquent  du 
vh,  ou  qni  en  achètent  pour  le  revendre,  il  y a des 
m tri  h and  s de  vin  en  gros  A des  marchands  de  vin  en 
détail.  Les  premiers  font  ceux  qni  le  vendent  en  pièces , 
dans  des  caves,  celliers,  magafint  ou  halles.  Les  autres 
qu'on  nomme  aufli  cabaretien  ou  taverniers,  le  débitent 
à pot  A à pinte,  dans  les  caves,  tarer  lin  A citaient 

Les  moribonds  libraires  font  ceux  qui  font  imprimer, 
vendent  A achètent  toutes  fortes  de  livres,  fo:l  en  b ine, 
fuit  rcl:és  ou  brochés.  Vos.  Lidhaire  is  Lirraikje  . 

Les  marchands  de  bo-'f  font  Ceux  uni  fout  abattre  A 
façonner  les  buis  dans  le*  foiêts  pour  les  vendre  en  chan- 
tier ou  fur  les  ports.  A Paris  il  y a deux  fortes  de  mar- 
chands de  bois  a brûla,  les  uns  qu’on  nomme  marchand! 
ftrasns , A les  autres  marchand!  SiWTgeois . Ce*  deux  for- 
te* de  marchands  font  cou  qoi  font  venir  le  gros  bois 
par  les  rivières,  A c’ell  i eut  fculs  qu’il  efl  permis  d’en 
taire  le  commerce,  étant  défenda  lux  regrattier*  d’en  re- 
vendre. Voyez  Hou. 

Ceci  qui  veudent  des  grains,  comme  blé,  avoine, 
orge,  &c.  Ceux  qui  vendent  des  tuiles,  de  la  chaux, 
des  chevaux,  prennent  généralement  la  quai-té  d:  mar- 
chtnJ . Plufieuts  autres  nétociias,  encore  qt 'ils  ne  toient 
proprement  qu’ai  filant,  comme  les  chapeliers,  tapitficis, 
chanceliers,  tanneurs,  &c.  prennent  auifl  le  nom  de  mar- 
chands . 

L<»  lingeres,  grainier**,  celle»  qui  vendent  du  pnif- 
fon  d’eau-doucc  00  de  ma  frais,  lec  ou  talé,  la  frui- 
riaa,  tÿc.  font  aufli  réputéa  marchandes . 

Les  marchands  en  gros  A eu  détail  lont  réputés  ma- 
jeurs pour  le  fait  de  leur  comtnace , A ne  peuveat  être 
reflitués  fou»  prétexte  de  mmocité. 

La  jorifdiâion  ordinaire  des  marchands  efl  celle  des 
loges  A confnls,  A leur  premier  magilfrat  de  police  à 
Paris  pour  le  fait  de  leur  commerce,  efl  le  pievôt  des 
marchands.  Voyez  Consuls’ W Prévôt  drs  Mar- 
chands. 

Marchand,  fe  dit  suffi  des  bourgeois  A parti- 
culiers qui  achètent.  On  dit  d'une  boutique  qu'elle  efl 
fort  achalandée,  qu’il  y vient  beaocoup  de  marchands. 

Marchand,  fe  dit  encore  des  marchand ifa  de  bon- 
ne qualité,  qui  n'onr  ni  fard,  ni  défaut,  A dont  le  dé- 
bit efl  facile.  Ce  blé  eil  boa,  il  efl  loyal  A marchand. 

La  villa  marchandes  font  celle*  oà  il  Ce  fait  ou  gr«nd 
commerce,  foit  par  rapport  aux  ports  de  ma  A aux 
granda  rîviaa,  qui  y fac'litem  l’apport  A le  traofpotr 
da  marchandées , foit  i caufc  det  manufaâura  qui  y 
font  établies. 

On  dit  qu'ont  rivîere  efl  marchande , lorfqu’elle  efl 
propre  pour  la  navigation,  qu’elle  a aflci  d’eao  poor  por- 
ter 
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ter  le»  bateau* , qu’elle  n’eft  ni  débordée , ni  glteée . I.» 
Loire  n’eft  pat  marchand*  une  grande  partie  de  l'année, 
à caufe  de  foo  peu  de  profondeur  & de»  fables  dont  elle 
eft  remplie. 

Marchand,  fe  dit  encore  proverbialement  en  plu- 
fieurs  manières , comme  marchand  qui  perd  ne  peut  rire, 
il  n’eft  pa»  marchand  qui  toujours  gagne,  être  mauvais 
marchand  d’une  entrcprife,  (yft.  Dtél . de  commerce. 
Marchand,  va  if  tau.  Voyez  Vaisseau. 
Marchander,  v.  aéL  (Commerce.)  offrir  de  l’ar- 
gent de  quelque  marchandée  que  l'on  veut  acheter , fa  re 
en  forte  de  convenir  du  prit. 

Il  y a de  la  différence  entre  marchander  de  mefoffrir. 
Il  faut  favo'r  marchander  pour  n’être  pu  trompé  dans 
l’achat  des  marchandées , mai*  c'eft  fe  moquer  du  ven- 
deur que  de  mefoffrir.  Diéleonnair*  de  Commerce.  (G) 
MARCHANDISE,  f.  f.  (Commerce.)  fe  dit  de 
toute*  le*  choies  qui  fe  vendent  êc  débitent , foit  en  gros , 
foit  en  détail,  dans  le*  magafins,  boutiques,  foire* , mi- 
me dans  les  marchés,  telles  que  font  les  draperies,  les 
foieries , les  épicerie»,  le*  merceries,  les  pelleteries,  la 
bonneterie,  l’orfèvrerie,  les  grains,  &e. 

Marchandée  fe  prend  aufll  pour  trafic,  négoce,  com- 
merce . En  ce  fens,  on  dit  aller  en  marchande/ ir,  pour 
lignifier  aller  en  acheter  dans  le»  foires,  villes  de  com- 
merce, licut  de  fabrique,  pays  étrangers  ; faire  marchan- 
dée, pour  dire  en  vendre  en  boutique,  en  magafin. 
Marchandifes  fetnvret  dn  poids , ce  font  celles  autres 

3 ne  les  épiceries  êc  drogueries,  qui  font  fujettes  au  droit 
u 'poids  le-toi  établi  1 Paris . Ce  droit  pour  ces  marchan- 
de/es  cft  de  trois  fols  pour  cent  pefant.  Voyez  Poids- 
LE-ROI . DsHeonn.  de  Comm. 

Marchandifes  de  contrebande , voyez  CONTREBANDE. 
Marebandsft  martnée,  celle  qui’ a fié  mouillée  d’eau 
de  mer . 

Marchandé*  naufragée , celle  qui  a effuyé  quelque  dé- 
gjt  pir  un  naufrage. 

Marchande/'*  avarié* , celle  qui  a été  gilée  dans  un 
vaffleau  pendant  l’on  voyage,  fou  par  échoucmenr,  tem- 
pête, ou  autrement.  Dschonn.  de  Commerce.  (G) 
MARCHE',  f.  m.  ( Commerce . ) place  publique  dans 
un  bourg  ou  '.ne  ville  où  on  expofe  des  dcoréea  en  ven- 
te. Voyez  Bouc  HE  Rie  & Forvu. 

Marché  fignifie  aufTi  un  droit  ou  privilège  de  tenir 
marché , acquis  par  une  villa,  fort  par  conccffîon,  foit 
par  prefetiprion . 

Bradon  oblicrve  qu’un  marché  doit  être  éloigné  d’un 
autre  au  moins  de  fîx  milles  & demi,  éc  un  tiers  de 
moitié . 

On  avoit  coutume  autrefois  en  Angleterre  de  tenir 
des  foire»  & des  marchés  les  dimanches  êt  devant  les 
portes  des  églifes,  de  façon  qu'on  latisfaifoit  en  même 
tems  à fa  dévotion  & à Tes  affaire».  Cet  ufage,  quoi- 
que défendu  par  plufieun  rois,  fubliila  encore  joiqu'à 
Henri  VI.  qui  l’abolit  entièrement . U y a cncote  bien 
des  endroits  où  l'on  tient  le»  marchés  devant  Jes  portes 
des  églifes. 

Le  marché  cft  différent  de  la  foire  cil  ce  que  le  mar- 
ché n’eff  que  pour  une  ville  ou  un  lieo  particulier,  & 
la  foire  regarde  toute  une  province,  même  placeurs. 
Les  marchés  ne  peuvent  s'établir  dans  aucun  lieu  faut 
la  permiflïon  du  fouverain. 

À Par  s , le»  lieux  où  fe  tiennent  le»  marchés  ont  dif- 
férens  noms.  (Quelques-uns  confervent  le  nom  de  n ter- 
thé,  comme  le  marché  neuf,  le  marché  du  cimet;erc  de 
flint  Jean,  le  marché  aux  chevaux,  f Je.  d’autres  fe  nom- 
ment places , la  place  inanbert,  la  place  aux  veaux  ; 
d’autres  enfin  s’appellent  halle  s,  la  halle  au  blé,  la  halle 
aux  poiffons,  la  halle  i la  farine. 

Il  y a,  dans  toutes  les  provinces  de  France,  des  mat- 
thés  conlidétablet  dans  les  principales  villes,  qoi  le  tien- 
nent à certains  jouis  réglés  de  la  femaioc.  On  peut  en 
voir  la  lille  dans  le  iiÛiosnairt  de  commerce,  tome  III. 
pog-  »93  & fniv. 

Marché  de  Naamhoarg . C’eft  ainft  qo’on  nomme  en 
Allemagne  une  foire  célèbre  qui  fc  tient  tous  les  ans  dans 
cette  ville  de  Mifnie.  On  regarde  ce  marché  comme 
une  quatrième  foire  de  Leipiick,  parce  que  la  plflparr 
des  marchands  de  cotte  derniere  ville  ont  coutume  de 
a’y  trouver.  Il  commence  le  29  Juin,  êc  ne  dure  que 
huit  jours. 

Marché  ou  homrfe  aux  grains.  On  nomme  ainft  i 
A miter  dam  un  grand  bêlement  ou  halle,  où  les  mar- 
chands de  grains  tant  de  la  ville  que  du  dehors  s'affem- 
blent  tous  le*  lundis,  mercredis  êt  vendredi»,  êt  où 
leurs  fàéteura  portent  êc  vendent  fur  montre  les  divers 
grains  dont  on  juge  tant  fur  la  qualité  que  fur  le  poids, 
en  pelant  quelques  poignées  dans  de  petites  balances, 
Tome  X. 
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pour  évaluer  quelle  fera  la  pefantcur  dn  lac  êc  du  lait. 

Mare  hé  de  Petershomrg . Voyez  LawKB. 

Marché  fe  dit  encore  du  tems  auquel  fe  fait  la  vente . 
Il  y a ordinairement  dans  chaque  ville  deux  fours  de 
marché  par  femaine. 

Marché  fe  dit  pareillement  de  11  vente  & du  débit  qui 
fe  fait  1 beaucoup  ou  à peu  d’avantage.  Il  tant  voir  le 
cours  du  marché.  Le  marché  n'a  pas  été  bon  aujourd'hui. 
Chaque  jour  de  marché  on  doit  enregdlrer  au  greffe  le 
prix  courant  du  marché  des  grains . DeÀeannaire  de  Com- 
merce ^ tome  III.  pag.  196. 

Marché,  (Commerce .)  en  général  lignifie  an  trai- 
té par  le  moyen  duquel  on  échange,  on  troque,  on 
acheté  quelque  chofe,  ou  l’on  fait  quelque  aâe  de  com- 
merce- 

Marché  fe  dit  plus  particulièrement,  parmi  les  mar- 
chands êc  négociant,  des  conventions  qu'ils  font  les  un* 
avec  les  autres,  foit  pour  fournitures,  achats,  ou  troc* 
de  marchandifes  fur  un  certain  pié,  ou  moyennant  une 
certaine  fumme. 

Les  marchés  fe  concluent  ou  verbalement  fur  les  (im- 
pies paroles , en  donnant  par  l’acheteur  au  vendeur  de* 
arrhes,  ce  qu’on  appelle  doaner  te  denier  à Dette  ; ou 
par  écrit , (oit  fous  li; '.nature  privée,  foit  pardevant  no- 
taires . 

Les  marchés  par  écrit  do-‘vcnt  être  doubles,  l’un  pour 
le  vendeur,  l’autre  pour  l’acheteur. 

On  appelle  marché  en  bloc  & en  tâche,  celui  qoi  fè 
fait  d’une  marchandife  dont  on  prend  le  fort  êt  le  foi- 
ble,  le  bon  êt  le  mauvais  enfemble,  fans  le  diftinguer 
ni  le  féparer.  Diélionmaerr  de  Commerce. 

Marché.  (Comm.  ) Dans  le  commerce  d’Amfter- 
dam  on  diftmgue  trois  forte»  de  marchés:  le  marché  con- 
ditionnel, le  marché  ferme,  êt  le  marché  h option,  qnl 
tous  trois  ne  fe  font  qu’l  terme  00  i tems. 

Les  marchés  conditionnels  font  ceux  qui  fe  font  des 
marchandifes  que  le  vendeur  n'a  point  encore  en  fa  pof- 
feflion,  mais  qu'il  fait  être  déjà  achetée»  êc  chargée* 
pour  fon  compte  par  fes  correlpondans  dans  les  pays 
étrangers,  lefquelles  il  s’oblige  de  livrer  i l'acheteur  i 
leur  arrivée  au  prix  êc  fout  les  conditions  entr’eux  con- 
venues . 

Les  marchés  fermes  font  cens  par  lefqucls  le  vendeur 
s’oblige  de  livrer  à l’acheteur  une  certa'ne  quantilé  de 
marchindife»,  au  prix  êc  dans  le  tems  dont  ils  font  de- 
meurés d’accord. 

Enfin  les  marchés  i option  font  ceux  par  lefqucls  un 
marchand  s’oblige,  moyennant  une  fomme  qu’il  reçoit 
êc  qu’on  appelle  prime,  de  livrer  ou  de  recevoir  une 
certaine  quantité  de  marchandifes  à un  certain  prix  êc 
dans  un  tems  ftipulé,  avec  libcité  néanmoins  au  ven- 
deur de  ne  la  point  livrer  êc  h l'acheteur  de  ne  la  point 
recevoir,  s’ils  le  trouvent  i propos,  en  perdant  renie- 
ment leur  prime. 

Sur  la  rature,  les  avantages  ou  défavantages  de  cet 
différente»  fortes  de  marchés , la  maniéré  de  les  conclu- 
re, la  forme  êc  le*  claufci  de*  contrat*  qui  le»  énoncent, 
on  peut  voir  le  traité  du  négoce  f Amfltrd.net  par  le  lieur 
Picard,  êc  ce  qu'en  dit  d’après  cet  auteur  M.  Savary. 
Di&ionnairt  de  Commeret  . 

Marché  (Commerce.)  fe  dit  dn  prix  des  chofes 
vendues  ou  achetées.  En  ce  fens,  on  dit  j'ai  eu  lan  mar- 
ché de  ce  vin,  de  ce  blé,  isfe.  c'eft-à-dire,  que  le  prix 
n’en  a pas  été  confidérable.  C’eft  un  marché  donné , 
pour  dire  que  le  prix  en  cft  très-médiocre.  C’eft  un 
marché  fait , pour  exprimer  que  le  prix  d’une  marchandife 
cft  réglé,  & qu'on  n’en  peut  rien  diminuer. 

Il  y a aulïi  plofieurs  expreffions  proverbiales  00  fami- 
lières dans  le  commerce  où  entre  le  ihot  de  marché , 
comme  boire  le  vin  du  marché,  mettre  le  marché  à la 
main,  &c. 

Il  ert  de  principe  dans  le  commerce,  qu'il  faut  fe  dé- 
fier d’un  mirctund  qui  donne  fes  marchandifes  i trop 
bon  marché,  parce  qu’ordinairement  il  n’en  agit  ainft  que 
pour  fc  préparer  i la  fuite  ou  i la  banqueroute,  eu  fe 
faiûnt  promptement  un  fonds  d'argent  pour  le  détour- 
ner. DiéHenua'sre  Je  Commerce. 

Marchés  de  Rome,  (Antiy.  rom.)  places  pnbli  quel 
i Rome,  pour  rendre  la  jufticc  au  peuple,  00  pour  y 
etpofer  en  vente  les  vivres  êt  autre»  marchandife».  Le» 
marché i que  les  Romains  appelloient  fora,  font  encore 
au  nombre  des  plus  fuperbes  édifices  qui  fuffent  dans  la 
ville  de  Rome  pour  rendre  la  jaftice  au  peuple.  C’é- 
toient  de  fpacieufes  êr  larges  places  quarrées  ou  quadrtn- 
gnlaires,  environnées  de  galeries,  fomenues  par  des  ar- 
cade», à-peu-près  comine  la  place  royale  à Paris,  mais 
ce»  fortes  d’édifice»  à Rome  étoîent  beaucoup  plus  graods 
êt  plus  fuperbes  en  architeâare,  Ammiin  Marcellin  rap- 
• ’ 1 * porte 


6 8 


MAR 


porte  que  le  marché  de  T rajan , forum  Trajasti,  paffok 
pour  une  merveille  par  le  nombre  d'arcade*  poféet  *r- 
tillement  le*  une*  fur  Ici  autres,  de  fort*  que  (Jonttan- 
tiu*.  après  l’avoir  vû,  défefpéra  de  pouvoir  faire  rien 
de  lemblable.  Strabon  parlant  du  forum  dir 

qu’il  étoit  fi  beaa,  fi  bien  accompagné  de  galerie*,  de 
temples  de  autres  édifices  magnifiques,  mt  bac  fiugul a 
tomtcmplaus , fictif  aliu  omata  ohlivioue  deleiit . 

Outre  ce*  marchés  deflioés  aoi  affemblées  du  peuple, 
il  y avoit  à Rome  quatorze  autres  marchés  pour  la  vente 
des  denrées,  qo’on  appellent /«•*  venait*  ; tels  étoient  le 
forum  olitorium,  le  marché  tnt  herbes  où  fe  vendoient 
le*  légumes:  ce  marché  étoit  auprès  du  moût  Capito- 
lin. On  y voyottun  temple  dédié  i Junon,  matuu;  A 
un  autre  confacré  i la  piété.  Il  y avoit  la  halle  au  vin, 
a» marrai  ; le  marché  aux  bœufs , forum  hoanum  ; le 
marché  au  pain , forum  ptftorntm  ; le  marché  su  poilïoQ 
ou  la  poilfonnerie,  forum  pifcarîum  ; le  marché  aax  che- 
vaux, forum  tpuurium  ; le  mort  b/  aux  porc*  , forum 
fuurium  . 

11  y avoit  encore  un  marché  que  nous  ne  devons  pis 
oublier,  le  marché  aux  friaudifes,  où  étoient  les  rôtil- 
lèurs.les  pîtiffier*  & les  confi leurs,  forum  cupediuorium  : 
Feâus  croit  que  cc  mot  vient  de  cupedia,  qui  lignifie 
chez  les  Latins  des  meti  e*juis\  ma’s  Varron  prétend 
que  ce  marché  prit  fon  nom  d’un  chevalier  romain  nom- 
mé Cupes,  qui  avoit  fon  palais  dans  cette  place,  leaoel 
fat  ral'é  pour  Tes  lirons,  de  la  place  employée  i l'otage 
dont  nous  venons  de  parler  . 

Quoi  qu’il  en  Toit,  tous  les  marchés  de  Rome  derti- 
nés  à la  veote  de*  denrée*  de  marchandifes , étoient  en- 
vironnés de  portiques  dt  de  maifons,  garnie*  d’éuax  de 
de  grandes  tables,  fur  lefquelles  chacun  expofoit  les  den- 
tées de  marchandifes  dont  il  faifoit  commerce . Ou  ap- 
pelloit  ces  étaux , abaci  ‘J  operaria  memfa . 

Onuphre  Panvini,  dans  fon  ouvrage  des  régions  de  Ro- 
me, vous  donnera  la  defeription  complette  de  tous  les 
morth/i  de  cette  ancienne  capitale  du  monde;  c*ell  aflci 
pour  nous  d'en  rallembler  ici  les  noms  : le  forum  roma- 
mum  ou  le  grand  marché  ; forum  C a forts  ; Augafh  ; koa- 
rium  ; traufitorium , ohtorium  ; pifiortum  ; ^ rajout , .£*»• 
borht\  fuarium’,  orebamenam  ; Dioiletiami ; eoaortum  ; 
ruflitorum;  C upediuit  ; pifcarîum  ; Saluftt . Il  y faut  ajoa- 
ter  la  halle  au  vio,  t nuarium.  royet  moi  Pt.  d'Aut-j. 

ID.J) 

MARCHE  n’ÀPPtus,  le,  (Géog.  sut.)  forum  Ap- 
pii , c'étoit  une  bourgade  du  Latium,  aa  pays  des  Volf- 
ques,  i 4f  milles  de  Rome,  dans  le  marais  Pontioo, 
palus  ptmptin* , entre  Setia  an  nord,  dt  ttuuflr * rom*- 
ma  au  fod.  Appius,  pendant  Ion  conl'ulat,  fit  jettes  une 
digue  an-travers  de  ce  marais,  A Augullr  fat  enfuite 
ereufer  un  canal  depuis  le  bourg  jufqu'au  temple  de  Fé- 
lonie; ce  canal  étoit  navigable  dt  très-fréquenté  . ( D.  J.) 

Marches,  les,  {Art.  miht . ) dans  les  armées, 
font  une  des  parties  le*  plu*  importantes  do  général  ; el- 
les font  la  principale  fcience  du  maréchal  général  des 
logis  de  l'armée . 

Les  marches  des  armée*  doivent  fit  régler  fur  le  pays 
dans  lequel  on  veut  marcher,  fur  le  tems  qu’il  faut  I 
l’ennemi  pour  s’approcher,  A fur  le  deflein  qu'on  a for- 
mé. Qn  doit  toûjourt  marcher  comme  on  eft,  ou  com- 
me on  veut  camper,  ou  comme  on  veut  combattre. 

Il  faut  avoir  une  parfaite  eonnoilTance  du  pays,  & 
„ beaucoup  d’expérience  pour  bien  difpofer  une  marrie , 
„ lorfqu’on  veut  s’avancer  dan*  le  pays  ennemi;  A s’ap- 
„ prochcr  de  lui  pour  le  combattre . Il  y a des  marches 
„ que  l’on  fait  fur  quatre,  fii  ou  huit  colonnes,  fuivant 
„ la  facilité  du  pays  ou  la  force  de  l’armée;  îl  y en  a 
„ d'autres  qui  fc  font  fans  rien  chsnger  i la  difpofition 
„ de  l'armée,  en  marchant  par  la  droite  on  par  la  gau- 
„ che.far  tarant  de  colonnes  qu’il  y a de  lignes. 

„ Ordinairement  ces  marches  fe  font  lorlqu’ori  eft  en 

wefence  de  l’ennemi , A qu’il  faut  l’empécher  de  paf- 
„ fer  une  rivière,  ou  gagner  quelque  porte  de  confé- 
„ quence . On  a de*  travailleurs  i la  tète  de  chaque  co- 
ït lonne  pour  leur  ouvrir  les  partages  néceifaircs,  A les 
„ faire  toutes  entrer  en  même  tems  dans  le  camp  qu’el- 
» le*  doivent  occuper.  Il  ert  très -utile  de  prévenir  de 
„ bonne  heure  ces  marches  par  des  chemins  que  l’on 
„ doit  faire  à-travers  champ,  qui  facilitent  la  martbe  de* 
„ colonnes  A leur  arrivée  aa  camp . 

„ Lorfqu’on  marche  en  coloqne  dans  un  pay*  cou- 
rt vert,  A que  Tcqnemi  yoo*  forprend  A vous  r cuver - 
„ fe,  il  eft  important  dp  fayoir  prendre  fon  parti  fur  le 
„ champ,  en  difpofant  prqmptcmcnt  en  bataille  le*  troo- 
,,  pes  qui  lie  font  point  encore  attaquées,  afin  de  donner 
„ le  tems  aux  antre*  de  fc  rallier.  S’il  y avoit  dans  cet 

endroit  quelque  terrain  avantageux  , on  l'occuperait 
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„ auffl-tôt  pour  y combattre.  Souvent  le*  troupe*  qui 
„ ne  font  pas  foutenuet  à tems,  fe  détruifent  plus  par 
„ la  terreur  que  par  le  coup  de  main.  On  évite  de  fem* 
„ blablcs  fur  pci  les  en  poutfint  en-avant  des  parties  A de 
„ forts  détachemens  qoi  tiennent  en  refpcâ  l’eunemi,  A 
„ donnent  avis  de  fcs  moovemens.  Il  faut  encore  qu’il 
„ y ait  entre  les  intervalle*  des  colonnes,  de  petits  dé* 
„ lachemeos  de  cavalerie  avec  de*  officiers  entendus  pour 
„ les  faire  toutes  marcher  à même  hauteor;  A,  fi  Ten- 
,,  nemi  paroilToit,  les  colonnes  auraient  le  tems  de  fe 
„ former  en  bataille  A remplir  le  terrein. 

„ Il  (croit  bon  de  donner  par  écrit  cet  ordre  de  mar- 
„ tbt  aux  commandans  de  chaque  colonne,  A leur  mar- 
„ quer  celles  qui  marchent  fur  la  droite  A fur  la  gauche, 
„ afin  qa’ils  puiifent  apprendre  les  uns  des  autres  l’or- 
„ dre  du  général,  A le  conformer  à ce  qu’il  Icor  eft 
„ preferit. 

„ On  marche  qoelquefcHS  à coiomues  renverses , c’ert* 
„ à-dire,  la  droite  tiaifant  la  gauche,  ou  la  gauche  fai* 
„ fant  la  droite;  cette  marche  fe  fait  fuivant  la  difpoli- 
„ lion  où  l’on  eft,  ou  le  dellein  qo’on  a de  fc  porter 
„ brofqoement  dans  an  camp  pour  faire  tête,  en  y ar* 
„ rivant,  aua  colonnes  de  la  droite  de  l’armée  ennemie, 
» qui  peut  en  arrivant  engager  une  aâion . Nos  troupes 
„ occupent  d’abord  le  porte  le  plus  avantageux,  A don- 
„ nent  le  tems  aux  autres  colonne*  d’arriver  A de  s’y 
„ mettre  en  bataille. 

„ On  peut  quitter  de  jour  fon  camp,  qooiqu’à  por- 
„ tée  de  l’ennemi,  lorfquc  l’on  coanoî t qu’il  ell  de  coo- 
„ féquence  de  changer  le  premier  de  lituaiioo  ; pour  faire 
„ cette  marche , on  met  toutes  les  troupe*  en  bataille, 
„ aoffi-tôt  on  fait  marcher  la  première  ligne  par  les  inter- 
„ val  les  de  la  fécondé  pour  pafièr  diligemment  les  dé- 
„ filés  oa  les  pont*,  elle  s’étend  pour  foutemr  1a  fe~ 
„ condc  qui  pille  enfuite  par  les  intervalle*  de  la  pre- 
,,  miere,  A fe  met  derrière  en  bataille.  Il  faut  qoe  cette 
„ difpofition  de  marche  foit  bien  exécutée,  A qu’il  y ait 
„ au  Ihnc  de  la  droite  A de  la  gauche  des  troupe*  pour 
„ obfervcr  les  ennemis:  les  officiers  de  chaque  régiraenc 
„ doivent  être  attentifs  à contenir  leur  troupe.  Si  le  ter- 
„ rein  érott  trop  défavantageut  pour  faire  une  fembla^le 
„ marche  pendant  le  joar,  il  faudrait  décamper  à l’entré* 
„ de  la  nuit  fut  autant  de  colonne*  qoe  le  terrein  pour* 
„ roit  le  permettre;  on  laitleroit  des  feux  au  camp  i 
,,  l’ordinaire  avec  des  détachemens  de  tous  côtés,  dont 
„ les  fentinelles  ou  vedete*  feroieot  alertes  pour  einpé- 
„ cher  l’ennemi  de  s’en  approcher,  A lui  ôter  la  con- 
„ noillànce  de  cette  marche  ; il  faut  la  rendre  plus  fa- 
„ cile  par  des  ouvertures  qne  l’on  fait  pour  chique  co- 
„ lonne,  A qoe  des  officiers-majors  les  reconnoilfenc , 
„ afin  de  ne  point  prendre  le  chaug*,  A que  le*  colot»- 
„ net  ne  s’embaralTent  point . 

„ Quand  on  veut  décamper  de  jour  A dérober  c* 
„ mouvement  aux  ennemis , avant  que  de  le  faire,  on 
„ envoie  fur  leur  camp  un  gros  corps  de  cavalerie  avec 
„ le*  étqtdirds,  à dclfein  die  le*  intriguer,  A les  antu- 
„ fer  allez  de  tems  pnnr  donner  à l’armée  celui  de  f« 
,,  porter  au  porte  qu’elle  vent  occuper,  avant  qu’il  fe 
„ poilfe  mettre  en  marche . 

„ Il  y a des  marches  qu’il  fut  faire  ) l’entrée  de  la 
,,  nuit  pour  empêcher  qoe  l’ennemi  n’attaque  notre  ar- 
„ riere-garde  dans  fes  défilés,  A faciliter  par  ce  moyen 
„ fon  arrivée  dans  un  autre  camp.  Quoique  )’on  foit 
„ proche  de  l’enDeroi,  A qu’il  n’y  ait  aucune  rivière 
,,  qui  le  fépare,  un  général  qui  conooit  l'avantage  de 
„ fa  fituation,  A qoi  veut  engager  une  affaire , peut  re- 
„ caler  fon  armée  de*  bord*  de  cette  rivieyc  pour  lui 
„ donner  I*  tentation  de  la  pafler;  mai*  lorfqo’on  fait 
„ ce  mouvement , il  dç  faut  pas  lui  iairter  prendre  artex 
„ de  terrein  pour  placer  deux  lignes  eu  bataille:  ou  doit 
„ a*  contraire  le  «(Terrer,  A profiter  du  piege  qo’oa 
„ lui  a tendu , ne  lui  lailTer  pafier  de  troupes  qu'aatant 
„ uu’on  en  peut  combattre  avec  avantage,  faut  quoi  il 
„ faudrait  abfolnment  garder  les  bords  de  la  rivière 
Traité  de  U guerre  far  Vaultier . 

Une  marche  de  ^ OU  4 lieue*  ert  appelléc  manie  or- 
diuaire.  Si  Ton  fait  faire  6 ou  7 lieues  i nue  armée, 
c’eft-à-dire  à peo  près  le  double  d’une  marche  ordinaire, 
00  donne  à cette  marche  le  nom  de  marche  forcée . Ce* 
fortes  de  marche*  ne  doivent  fe  faire  que  dans  des  cas 
prefT'ans,  comme  pour  forprendre  l’ennemi  dans  une  po- 
foioo  défis vanugeufe,  ou  pour  gagner  des  portei  où  l’on 
poitfc  s'arrêter  ou  Tifloommodcr,  ou  enfin  pour  s’en 
éloigner  ou  pour  s’en  approcher , lorfqu’il  a eu  l'art  de 
faite  une  marche  fectette,  e’*||-à-d«  lorLqu’it  a fo  fouf- 
âcr  ou  dérober  «ne  marche. 

Les  marches  forcée*  ont  l’inconvénient  de  fatiguer 
beaucoup  Tannée,  par  cctt*  raifoa  oa  m doit  point  rn 
faite 
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foire  ftm  grande  néceflité . Celles  qui  font  occasionnées 
par  les  martbet  que  l'ennemi  a dérobées,  font  les  plus 
defogréables  pour  le  géoérat,  attendu  que  ce  n'ell  qu'à 
fon  peu  «l’attention  qu’on  peut  les  attribuer  ; c'ell  pour- 
quoi M.  le  chevalier  de  Folard  prétend  qu’il  en  eli  plut 
mortifié  que  de  la  perte  d’une  bataille,  parce  que  rit»  »t 
frite  ùimi  à U glefe  dtt  maJiat  & dei  raille  un  , 

„ Dans  les  martbet  vives  tt  forcées,  il  faut  faire  troo- 
„ ver  avec  ordre  & diligence,  dans  les  lieut  où  p»f- 
„ fem  les  troupes,  des  vivres  ft  toutes  les  choies  oé- 
„ ccflâircs  pour  leur  fonlagement.  Aveeeet  précautions, 
„ le  général  qui  prévoit  le  delfein  de  fon  ennemi,  cri 
„ en  état  de  le  prévenir  avec  triez  de  forces  dans  les 
„ lieux  quM  vent  occuper;  cette  diligence  l'étonne,  & 
„ les  obflaclcs  à fon  entreprife  augmentant  à tnefure  que 
„ les  troupes  arrivent,  î|  l’abandonne  A fe  retire  mi- 
me  Trait i orne  ti-deffmt . 

Nous  renvoyons  ceux  qui  voudront  entrer  dans  tout 
les  détails  des  marebet , à VArt  de  la  guerre  par  M . le 
maréchal  de  Payfegor,  A à nos  EUmeut  de  TafHaue  . 

Marche,  ( Artbit , ) en  latin  gradut,  degré  fur  le- 
quel on  pofe  le  pié  pour  monter  ou  descendre,  ce  qui 
fait  partie  d'un  eftalier. 

Les  anciens  donnoiem  i leurs  martbet,  A comme  on 
difoit  dins  le  dernier  fiecle,  à leurs  degré  t,  10  pouces 
de  hauteur  de  leur  pié,  qu’on  appelle  piéromaiu  autisme, 
ce  qui  revient  environ  à 9.  pouces  de  notre  pié  de  roi. 
Ils  donnoient  de  jfiron  i chaque  mante  les  trois  quarts 
de  leur  hauteur,  c’ert- à-dire  un  de  nos  piés  de  toi,  ce  qui 
foifoit  des  martbet  trop  hautes,  & pas  triez  larges . 

Aujourd’hui  on  donne  à chaque  martbe  6 00  7 pon- 
ces de  hauteur,  de  13  ou  14  de  giron.  Dans  les  grandi 
efcaliers,  cette  proportion  rend  nos  martbet  beaucoup 
plus  commodes  que  celles  des  anciens . Leurs  lièges  des 
théltres  éioicnt  en  façon  de  martbet , & chaque  marcha 
fcrvant  de  fiege  ivoit  deux  fois  la  hauteur  des  drgrét  qui 
fervoient  il  monter  & à defeendre . l'eyez  les  Netet  de 
M.  Perrault  fur  Vitruve,  liv.  ///.  {j*  K 

Ou  fait  des  martbet  de  pierre,  de  bois,  de  marbre; 
non-feulement  on  dtlüngue  les  martbet  ou  degrés  par 
leur  hauteur  & leur  giron  ou  largeur,  mais  encore  par 
d’autres  différences,  que  Daviler  explique  dans  fon  Çmrt 
/ Arebitedure , 

On  appelle,  dit-il,  martbe  tarrée , ott  droite,  celle 
dont  le  giron  eft  contenu  entre  deux  lignes  parallèles  ; 
marche  d'augle,  celle  qui  eil  la  plus  longue  d’un  onar- 
lier  tournant;  marebet  de  drmi-aag/e , lés  deux  plus  pro- 
ches de  la  marche  d’angle;  martbet gireuwéet , celles  des 
quartiers  tournant  des  efcaliers  ronds  oq  orales , martbet 
délardéet , celles  qui  font  démaigries  en  chanftain  par 
dclfous,  & portent  leur  délardement  ponr  former  une 
coquille  d’efcalierj  martbet  meuléet , celle  qui  ont  une 
moulure  avec  filets  au  bord  du  giron;  1 martbet  ttuibet , 
celles  qui  fout  ccimrées  en  dedans  ou  en  arriéré;  mar- 
abet  ramfaatet,  celles  dont  le  giron  fort  large  eft  en 
pente,  A où  peuvent  monter  les  chevaux;  on  appelle 
martbet  de  gafeu,  celles  qui  forment  des  perrons  dega- 
fou  dans  les  jardins , & dont  chacune  eft  ordinairement 
retenue  par  une  pièce  de  bois  qui  en  ftir  la  hauteur. 
(O.  J.) 

Marches,  Ut , ( Rubaniers .)  ce  foot  des  morceaax 
de  bois  minces,  étroits  A longs,  de 4 1 y piés,  au  nom- 
bre de  aq  ou  i<$:  cependant  un  maître  dudit  métier 
nommé  Deriappe,  a imaginé  d’en  mettre  jufqo’i  36, 
qui  au  moyen  de  leur  extrême  délicatelfe  n’occupent  pas 
plus  de  place  que  14,  ce  qui  lui  a parfaitement  réuffi  . 
Ces  martbet  font  percées  & enfilées  par  un  bout  dans 
une  broche  ou  boulon  de  fer,  qui  s'attache  lui-même 
fous  le  pont  du  métier,  f'ayet  Pont.  Par  l'autre  bout 
elles  portent  les  titans  des  lames,  A ces  tirans  fervent  i 
foire  tat'ffer  lç$  lames,  b'eyet  Lames.  Lorfqu’il  y a 14, 
l6  ou  plus  de  martbet  i un  métier,  il  faut  qu’il  y ait 
autant  de  lames  êc  de  hautcs-liffcs  qu’il  y a de  marebet , 
puifque  chaque  martbe  rire  fa  lame , gui  à fon  roar  lire 
fo  haute-iitle.  b'ayet  Haute-lisse.  On  voit  parfaite- 
ment tout  ceci  dans  nos  Pl.  de  Soirie  6t  de  Paffemen- 
terie.  11  fout,  comme  la  figure  le  fait  voir,  qoe  les  mar- 
tbet fuient  d’inégale  longueur,  les  plus  longues  au  cen- 
tre, comme  devant  tirer  les  lames  les  plus  éloignées, 
cette  longueur  donnant  la  facilité  d’attacher  le  tirant 
perpendiculairement  à la  hune  que  la  martbe  doit  foire 
agir;  on  fent  par  ce  qui  vient  d'être  dit  pourquoi  les 
martbet  des  extrémités  doivent  être  pins  courtes;  les 
martbet  ne  doivent  point  être  non  plus  fufoeoduet  à 
leurs  tirans  fur  le  même  niveau,  puifque  l’on  vott  dans 
les  figure 1 que  celles  dn  centre  pendent  plus  bas  que  les 
autres,  & s’élèvent  pe(it?i-pet:t  i mefnre  qu'elles  ap- 
prochent df  l 'extrémité , en  voici  la  rattoa:  lorfqoe  l'ou- 
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rrfer  marche  les  martbet  des  extrémités,  il  a les  ^ambe* 
fort  écartées,  ce  qui  doit  indubitablement  leur  faire  per- 
dre de  leur  longueur,  an  lieu  qu'eu  marchant  celles  du 
centre  il  les  a dans  toute  leur  longueur  ft  dam  toute 
leur  force;  il  eft  donc  nécelftire  de  donner  ce  plan  aux 
marebet , outre  que  l’ouvrier  y trouve  encore  une  facili- 
té pour  les  marcher . Comme  elles  f mt  fort  ferrées  les 
unes  contre  les  autres,  far-tout  quand  elles  y font  tou- 
tes, eette  inclinaifoQ  lui  cft  favorable  pour  trouver  cel- 
les dont  il  a befoio . 

Marches,  (Bat  au  mitier)  eft  une  partie  de  cette 
machine.  Veye t Fortifie  Bas  au  métier. 

Marche'  ( Soirie . ) f ortie  dm  but  de  métier  t étoffe 
de  fuie,  La  martbe  eft  un  litteau  de  1 pouces  ■i-i  3 
pouces  de  largeur,  fur  1 pouce  d’épaiffeur,  il  eft  do  f 
piés  ÿ-  ï 6 piés  de  long , A percé  i un  bont  ; ce  trou 
eft  néceflaire  ponr  y pnfTer  une  broche  de  fer  au  travere 
pour  les  fixer  & les  rendre  folides,  lorfque  l'ouvrier 
vent  travailler, 

Les  martbet  fervent  I faire  lever  les  liffirs,  am  de 
fiuln,  gros- de-tours,  que  celles  de  pntl . 

Marche-basse,  (Tapiffer.)  les  ouvriers  appellent 
quelquefois  aînli  cette  efpece  de  tapiUcrie,  qo’ou  nom- 
me plus  ordinairement  bafle-liffe . Ils  lui  donnent  ce  nom, 
oui  n’ell  d'ufage  que  dans  les  manufoâurrs,  i caofe  de 
deux  marches  que  l’ouvrier  a fous  fes  piés,  pour  hauf* 
fer  ou  bailler  lès  liric».  Voyez  Basse-lisse, 

Marches,  ( Tiffèraud ) partie  inférieure  du  métier 
des  Tillêtands,  Tiflbtlert,  Rubaniers,  (Je . ce  font  de 
Amples  tringles  de  boit,  attachés  par  un  bout  i la  tra- 
tarte  inférieure  du  métier,  que  lévrier  a fous  fes  pîés, 
& fofoendoet  par  l’antre  bout  aux  ficelles  des  lires. 

Les  martbet  font  ainfi  nommées  parce  que  l’ouvrier 
met  !el  piés  deifiis  pour  travailler  . Les  marc  ht  t font 
baqirer  ou  tailler  les  fils  de  la  chaîne,  i travers  lefquels 
les  fils  de  la  trime  doivent  parier.  Aiufi  lorfqoe  l'ou- 
vrier met  les  piés  for  une  marché , tous  les  fils  de  la 
chaîne  qui  y répondent  par  le  moyen  des  UlTcs  fe  lèvent, 
A lorfqu’il  Ate  fon  pie  ils  retombent  dans  leur  liiuatiott 
par  le  poids  des  plombs  qoe  les  liffçs  ont  i chaque  ex- 
trémité . 

Marche,  terme  de  Teuruemr , c’eft  la  picce  de  bois 
fur  laquelle  le  tourneur  pofe  (bn  pié,  pour  donner  à la 
plece  qu’il  travaille  un  mouvement  circulaire.  Cette  mar- 
tbe n’cft  dans  les  tours  communs  qu’une  tringle  de  bois 
foulevée  par  l’extrémité  la  plus  éloignée  de  l’ouvrier, 
par  qne  corde  attachée  de  l’aotre  bout  1 une  perche  qui 
pend  du  haut  du  plancher.  Voyez  Tour  . 

Marche  du  Lour,  (Vénerie.)  c’-ell  ce  qu’on  ap- 
pelle en  vrais  termes,  pijie  qo  voie,  faux  manbé , la  bi- 
che y eil  fu|crte  dans  le  cours  de  douze  i quinze  pas . 

Marche,  terme  de  Bla fou,  Le  P.  Meoctrier  dit  qu* 
il  cri  employé  dans  les  anciens  manuferits  pour  la  cor- 
ne du  pié  des  vaches. 

Marche,  (Géeg.)  ce  mot,  dans  la  baffe  latinité, 
eft  exprimé  par  maria,  marebia,  & lignifie  limites , fron- 
tière r,  c'cll  pourquoi  M.  de  Marcs  a itHîtqlé  fes  favan- 
tes  recherches  fur  les  frontières  de  l’Efpagne  A de  la 
France,  maria  bifpauita.  Le  feignent  qui  commandoic 
aux  frontières  étoit  nommé  marcheur,  de  ce  mot  s’ett 
formé  celui  de  marebtt , que  nous  difons  sujord'hul 
marfau,  A que  les  Allemauds  expriment  par  margrave, 
f'eyet  Margrave. 

Dans  les  auteurs  de  la  baffe  latinité;  mort  h oui  A mar- 
tbiaui , font  les  habitant  de  la  frontière.  On  a au  Ht 
nommé  marc  bleuet,  des  foldats  employés  fur  la  frontiè- 
re, A avec  le  tenu  ce  mot  a été  aliéné  au*  nobles, 
qui  après  avoir  eu  on  gouvernement  fur  la  frontière  qui 
leur  dounoit  ce  titre,  l’ont  rendu  héréditaire,  A out 
traofm'*  è leurs  enfant  miles  ce  gouvernement  avec  le 
titre . Enfin  la  qualification  de  marqua  a été  prife  dans 
ces  derniers  terni  en  France  par  de  Amples  gentilshom- 
mes, A même  par  des  roturiers  ennoblis,  qui  n’ont  rien 
de  commun  avec  le  fervke,  ni  avec  les  frontières  de 
l'état . b'eyet  Marquis.  ( D,  J.) 

Marche  , /« , ( Cidag.  ) Marebia  galliro , province  de 
France,  avec  le  ticr«  de  oomté.  Elle  eft  bornée  au  fe- 
peeotrion  par  le  Berry,  i l’orient  par  l’Aoyergne,  i l’oc- 
cident par  le  Poitou  A l’Angoumois,  A au  midi  par  le 
Limoafin,  dont  elle  a «utrefoii  fait  partie,  étant  même 
encore  à préfeot  do  diocèfe  de  Limoges. 

Soq  nom  de  Marthe  loi  vient  de  ce  qu'elle  eft  fi  tuée 
fur  ks  confins  os  martbet  dn  Poitou  A du  Berry . El- 
le t été  réunie  à la  couronne  par  François  I.  l’an  if3t. 

La  Marthe  a environ  a»  lieues  de  longueur,  for  8 
ou  10  de  largeur.  Elle  dotuic  dn  via  dans  quelques  en- 
droit» 
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droits  de  do  bld  dans  d'autres;  fon  commerce  confifte 
principalement  en  bclliaai  A en  tapilTeries  que  l’on  tait  à 
Aubutlou,  Felletin,  & autres  lieux. 

Elle  elt  atrol'ée  par  la  Vienne,  le  Cher,  la  Crenfe  A 
la  Cartempe. 

On  la  divife  en  haute  & balle,  & on  lui  donne  Guè- 
re! pour  capitale.  ( D . J.) 

Marche,  (G/og.)  petite  fille,  ou  bourg  de  Fran- 
ce, au  duché  de  Bar,  for  les  confins  de  la  Champagne, 
entre  les  fources  de  la  Meule  A de  la  Saône,  1 13  lieues 
de  Toul.  Long.  xa.  x<S.  lot.  48.  a.  ( D . J.) 

Marche,  (G/og.)  petite  ville  des  Pays  bas,  au  du- 
ché de  Luxembourg,  aux  confins  du  Liégeois,  entre 
Dinant  & la  Roche,  dans  le  petit  pays  de  Fimènc.  M. 
de  Lisle  ne  devoit  pas  dire  comme  le  peuple,  Marthe 
OU  Famine.  Long.  X3.  If.  lét.  fO.  I3.  ( 0.  J.) 

Marche  Trévisane,  U , (G/ograph.)  province 
d’Italie,  dans  l’état  de  la  républque  de  Vcaife,  bornée 
E.  par  le  Frioul,  S.  par  le  golfe,  le  Dogat,  & le  Pa- 
douan,  O,  par  le  Vicentin,  N.  par  le  Feltrin  & le  üc- 
lunefe.  Un  appelle  celte  province  Marche  tr/oifane , par- 
ce que  dans  la  divilion  de  ce  pays-lâ,  fous  les  Lom- 
bards, ! état  de  Venue  étoit  gouverné  par  un  marquis 
dont  la  réiidence  ordinale  étoit  à Trévife  ( Treoifio ) . 
La  Marthe  «voit  alors  une  plut  grande  étendue  qn  au- 
jourd'hui Sa  principale  riviere  ellTaPiave;  mais  clic  eli 
entrecoupée  d’ao  grand  nombre  de  roilleaut  : les  deux 
feules  villes  font  Trév'fc  (t  Cencda.  ( l) . J.) 

Marche,  la,  (Ge'og.)  c’ell  aiufi  qne  les  François 
nomment  une  province  maritime  de  l'EcolTe  feptenirio- 
na'c,  que  les  Angloi*  appellent  Mers,  l'oyez  Mers. 

MARGHE-PIE',/.  m.(Grsmm  ) efpece  d’efeabnn 
u’on  place  ibos  Tes  piés,  pour  s’élever  i une  hauteur 

laquelle  on  n’atteiadroir  pas  de  la  main  fans  ce  le- 
coars . 

Marche-pi^,  ( Marine .)  nom  général  qu’on  don- 
ne i des  cordages  qui  ont  des  noeuds,  qui  font  fous  les 
ve  goes,  & fur  lefqueli  les  matelot*  pofent  les  piés  lorf- 
qu’ils  prennent  les  ris  des  voiles,  qu’ils  les  ferlent  A 
déferlent,  A quand  ils  veulent  mettre  ou  ôter  le  boute  * 
dehors. 

Martbt-fU:  on  appelle  ainlî  fur  le  bord  de»  rivières 
un  efpace  d’environ  trois  iodes  de  large  qu'on  la  Ile  li- 
bre, afin  que  les  bateaux  paillent  remonter  fadement . 

MARCHF.-nfc,  meuble  (errant  dans  Ut  mannfaAmret 
en  foie  i changer  les  fcmples  A 1 faire  les  taneca. 

MARCHENA,  (G/«g.  ) ancienne  ville  d’Efpagnc 
dans  l’Andaloulie , avec  titre  de  duché;  elle  ell  lituce 
an  milieu  d’une  plaine,  dans  un  terroir  fertile,  i 9 lieues 
S.  de  Séville.  Quelques  auteurs  la  prennent  pour  l'an- 
cienne Artégoa;  mais  les  ruines  d’Artégua  en  font  bien 
éloignées;  d’autres  écrivains  conjcâurcnt  avec  vra'lfcm- 
blance,  que  Lucius  Marchis,  qui  fuccéda  i Cn.  Sdpiou 
dans  le  commandement  de  l'armée  romaine , en  ell  le 
fondateur,  A que  c’ell  la  coloma  marna  des  Romains, 
parce  qu’on  y a déterré  des  inferiptions  fous  ce  nom. 
Lent.  II.  4f . lai.  37.  If.  ( ü.  J.) 

MARCHER  LE,  ( Payfiolog . ) le  marcher  ou  l'aéHnn 
de  marther,  ell  celle  par  laquelle  on  parte  d’un  lieu  i 
on  antre,  au  moyen  du  mouvement  que  l’on  peut  don 
ner  aux  parties  du  co^ps  dellinécs  il  cet  olage. 

Pour  expliqoer  comment  cette  aâîon  s’exécute,  fnp- 
pofons  un  homme  qui  le  tienne  debout  fur  le  point  e; 
faut-il  qu'il  marche,  on  pic  relie  immobile,  A ell  for- 
tement fouteno  par  les  mufcle»;  de  forte  que  le  corps 
«Il  tenu  par  le  (irai  point  e;  l'autre  pié  s’élève,  la  caille 
confidérablement  pliée;  de  façon  que  le  pié  devient  plus 
court,  A le  tibia  âurfi  le  devient  un  peu.  Maintenant 
torique  le  genou  ell  perpendiculaire  fur  ce  point  où  nous 
voulons  fiier  notre  pié  mobi'e,  nous  tarifons  aller  le 
même  pié  far  la  terre  où  il  s’affermit,  tout  le  pié  étant 
étendu , A le  fémur  incliné  cn-devani  : alors  il  fiat  mar- 
cher de  l’autre  pié  qui  étoit  immobile.  Lors  donc  que 
nous  jetions  ce  pié  devin:  l’autre,  qui  lui-tnéme  ell  plié 
par  le  mouvement  en-avant  du  fémur,  A la  plante  tel- 
lement élevée  par  le  tendon  d’Achille,  qu’on  11e  tqoche 
d’abord  la  terre  qu’avec  la  pointe,  A qu'on  ne  la  tou- 
che plut  enfoitc  de  la  pointe  même,  nous  fléchirions  en 
même  terne  tout  le  corps  en-devanr,  tant  par  le  relâ- 
chement des  exteofeurs  de  l’épiue  du  cou  A de  la  tétc, 
que  par  les  raufcles  iliaques,  pfoai,  les  droits,  A les  ob- 
liques du  bas- ventre;  mais  alors  la  ligne  de  gravité  étant 
avancée  hors  de  la  plante  du  pié,  il  nous  tiudroit  en- 
core nécelfaircment  tomber,  (i  nous  ne  laiffioni  aller  i 
terre  le  p:é  qui  étoit  fixe  auparavant,  A qui  ell  pré  feu- 
lement mobile,  par  le  relâchement  des  extenfeurs,  A 
j’aâiou  des  tiécbillèurs;  fi  nous  ne  nous  y accrochions 
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ainlî  en  quelque  minière;  fi  nous  ne  lui  donnions  nn 
état  lïaoic;  A fi  enfin  étant  aifuicttis,  nous  ne  lui  don- 
nions le  centre  de  gravité  du  corps;  mais  tout  cela  s’ap* 
prend  psr  l’habitude,  A i force  de  chût.-s. 

Quand  on  marche,  les  pas  font  plus  longs  en  mon- 
tant, A plus  courts  en  defeendant;  voici  la  raifon  que 
M.  de  Mairan  en  apporte. 

Un  h-imme  qui  fait  an  pas,  a tofij  ws  une  jambe  qui 
avance,  A que  nous  appellerons  ant/rienre , une  •ambe 
pofl/rieure  qui  demeure  eii-irrierc.  La  )ambe  pollérien- 
re  porte  t-mt  le  p«'ids  du  corps,  tandis  que  l’autre  ell  en 
l’air.  L'une  ell  loûiours  pliée  au  prêt,  A l’autre  ell  ten- 
due A droite.  Lnrfqn’on  marche  fur  un  plan  horifon- 
tal,  la  jambe  polléricure  ell  tendue  A l’antérieure  pliée; 
de  même  lorlqu’on  monte  fur  un  plan  incliné,  l’anté- 
rieure feulement  ell  beaucoup  plus  pliée  que  pour  le  plan 
horifonrai . Quand  on  dcl'cend,  c’eil  au  contraire  la  jam- 
be poltérienre  qui  ell  pliée;  or  comme  elle  porte  tout 
le  poids  du  corps,  elle  a plus  de  facilité  i le  porter  dans 
le  cas  de  la  montée  où  elle  cil  tendue,  que  dans  le  cas 
de  la  defeente  où  elle  ell  pliée,  A d’autant  plus  affai- 
blie, que  le  pli  on  la  flexion  du  |trrer  etl  plus  grande. 
Quand  li  jimbe  pollérieurc  1 plus  de  faetliié  â porter 
le  poiJs  du  corps,  00  n’ell  pas  I)  preffé  de  le  tranfpor- 
ter  fur  l’autre  ïambe,  c’ell  i-d:rc  de  faire  un  fécond  par 
A d’avancer;  par  conféquent  on  a le  loilir  A li  liberté 
de  faire  ce  premier  pis  plus  grand,  ou  ce  qui  ell  le  mê- 
me, de  porter  plus  Ion  la  jambe  antérieure.  Ce  fera  le 
contraire  quand  la  jambe  pofléreure  aura  mains  de  fa- 
cilité à porter  le  poids  du  corps;  A par  l’incommodité 
que  cautera  naturellement  cette  (i tuât KNI,  on  fe  hâtera 
d’en  changer  A d’avancer.  On  fait  donc  en  montant 
des  pas  plus  grands  A en  moindre  nombre,  A en  defeen- 
dant, on  les  fait  plus  courts,  plus  précipités,  A eu  plus 
grand  nombre. 

Il  y a des  perfounes  qui  marchent  les  genoux  eu  de* 
dans  A les  piés  en-dchors.  Ce  défaut  de  conformation 
vient  de  ce  que  les  cavités  fupérieuret  (i ruées  extérieu- 
rement dans  le  tibia  ou  deho-s,  fe  troovent  un  travers 
de  doigt  tantôt  plus  bas,  tantôt  moins,  que  les  cavités 
qui  font  placées  intérieurement . 

La  luxation  des  vertèbres  empêche  le  mouvement  pro- 
greflif:  en  effet,  il  eft  alors  difficile,  quelquefois  même 
imp  nfible  au  malade  de  marcher,  tant  oirce  que  l’épine 
n’étant  plus  dro:(c,  Il  ligne  de  direbt  on  du  poids  du 
corps  fe  trouve  changée,  A ne  parte  plus  par  l’endroit 
du  p é qui  appu;e  à :crre  ; que  parce  que  fi  le  malade 
pour  marcher,  effaye  de  l’y  faire  paffer  comme  font  le* 
bol  lus , tous  les  mouvemens  qu’l  fe  donne  à ce  dertein, 
font  amant  de  fecoulTes  oui  ébranlent  A prcllent  la  moë- 
le  de  l’épine;  ce  qui  caille  de  violentes  douleurs  que  le 
malade  évite,  en  ceffant  cette  fârhenfc  épreuve.  Ce  qui 
fait  encore  ici  la  difficulté  de  marcher , c’cil  que  la  com- 
preflion  de  la  moelle  interrompt  le  cours  des  cfprhs  ani- 
maux dans  les  mufclet  de  la  progreffmn.  Ces  inufdes 
ne  font  quelquefois  qu'affjfbtt*  ; mais  C surent  ils  perdent 
entièrement  leur  reffiirt  dans  les  vingt- quatre  heures,  A 
même  plutôt,  félon  le  degré  de  eompretfion  que  fouf- 
fre  la  moële  A les  nerfs. 

Pour  ce  qui  regarde  le  mouvement  progreflîf  des  bê- 
tes, je  me  contenterai  de  remarquer  ici  que  les  animaux 
tcrtefircs  ont  pour  marcher  des  piés,  dont  la  (Iruélurc 
ell  très-compofée  ; les  ongles  y 1er  vent  pour  affermir  le* 
pics,  A empêcher  qu’ils  ne  glilTem.  Les  élans  qui  le* 
ont  fort  durs,  caarcnt  a fément  ùu  la  glace  fans  titiller, 
la  tortue  qui  mirche  avec  peine,  emploie  tous  lits  on- 
gles les  uns  après  les  autres  pour  pouvoir  avancer;  elle 
tourne  fes  piés  de  telle  forte,  quand  elle  les  pôle  fur  ter- 
re, qu’elle  appuie  premièrement  fur  le  premier  oogle  qui 
ell  en-dehors,  enfoitc  lur  le  fecoud,  A puis  for  le  troi* 
lieme,  A toujours  dans  le  même  ordre  jufqu’au  cinquiè- 
me; ce  qu’elle  lait  ainfi,  parce  qu’une  patte,  quand  elle 
e(l  avancée  en-devant,  ne  peut  appuyer  fortement  que 
fur  l’ongle  qui  ell  en-arriere;  de  même  qne  quand  clin 
ell  poallée  cn-arriere,  elle  n'appuie  bieu  que  fur  l’ongle 
qoi  efl  le  plos  en -de  vaut. 

Les  animaux  qui  marchent  fur  deux  piés,  A qui  ne 
font  point  oi féaux , ont  le  talon  court,  A proche  des 
doigts  du  pié  ; en  forte  qu'ils  pofent  i-la-fois  fur  les 
doigt*  A fur  le  talon,  ce  que  ceux  qui  vont  fur  quatre 
piés  ne  font  pas,  leur  talon  étant  fort  éloigné  du  relie 
du  pié.  ( Ü.  J.) 

Marcher  en  colonne  renversée,  ( Art  milit.) 
c’ell  marcher  la  droite  de  l’armée  faifant  la  gauche,  ou 
la  gauche  la  droite,  l'oyez  Marches. 

Marcher,  ( Art  miht.)  marcher  par  manches,  de- 
mi-manches, quart  de  mioches,  ou  quart  de  rang  de 
manches,  l'oyez  Divisions  kS  Evolutions. 

Mar- 
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i Marche» , (Mariat)  *yt%  Ordre  de  marche. 
Marcher  dam  In  eaux  d'un  autre  vailfeao , c’eft  faire  la 
même  route  que  ce  vaiftcau  en  le  fuivant  de  près,  A 
en  patfant  dans  les  mêmes  endroits  qu'il  pâlie. 

Marcher  ta  ttlamat , c'elt  faire  filer  les  vailTeaux  for 
une  même  ligue  In  uns  derrière  les  aotres:  ce  qoi  ne 
peut  avoir  lieu  que  quand  on  a le  vent  en  poupe  ou  le 
vent  largue. 

Marcher  l'étoffe  d’um  chapeau  , terme  4» 
Chapellerie , qui  lignifie  manier  avec  les  m«ras  à froid 
fur  la  claie,  ou  1 ctuud  fur  le  bailla,  le  poil  ou  la  laine 
dont  on  a dreflTê  les  quatre  eapades  d’un  chapeau  avec 
l'arçon  ou  le  tamis. 

Pour  faire  cette  opération  è froid,  B faut  enfermer 
chaque  capade  dans  la  feocriere  l’une  après  l'autre;  de 
pour  la  faire  à chaud,  on  les  v enferme  toutes  les  qua- 
tre cnfcmble,  les  unes  par-dcflui,  les  autres  avec  des 
lambeau!  entre  chaqoe  capade;  il  faut  outre  cela,  pour 
la  façon  è chaud , jetier  de  teins  en  tems  de  l'eau  fur 
le  bafTm  de  fur  la  feutricrc  avec  un  goupillon . C'eft  i 
force  de  marcher  f étaffe , qu’dle  fe  feutre.  Pey.  CHA- 
PEAU . 

Marcher,  r»  terme  de  Petite  de  terre  ; c'eft  fou- 
1er  la  terre  avec  les  piéi  quand  elle  a trempé  pendant 
quelques  tours  dans  de  l'eaa . 

Marcher  , parmi  les  ouvriers  qui  oardiffeat  aa  W- 
tier;  c’ell  pretler  les  marches  du  p<é,  afin  de  faire  mou- 
voir convenablement  les  lilürs.  Payez.  l'article  Lisse. 

MARCHESVAN,  ( Coltad . det  Ilébrtmx . ) mois 
des  Hébreux;  c’étoit  le  huitième  mois  de  leur  année; 
Il  répondoit  en  partie  \ notre  mois  d’Oftobre,  dt  en 

raie  à n *re  mois  de  Novembre.  Payez.  Mots  des 

ÉRREUX.  (D.  J.) 

MAROHET  , f.  «n.  u MARCHETA  , ( Hiff. 
eTAatlet.)  dtoit  en  argent  que  le  tenant  piyoit  autrefois 
tu  fcigueur  pour  le  mariage  d’une  de  Tes  tilles . 

Cet  uûge  fe  prat'quoir  avec  peu  de  différence  dans 
toute  l’Angleterre,  l'EcolTe,  dt  le  pays  de  Cfalle».  Sui- 
vant la  coutume  de  la  terre  de  Dqover  dans  le  pro- 
vince de  Caanirthcn,  chaqie  tenant  qui  marie  fa  fille, 
paye  dit  fchelins  au  fcigueur . Cette  redevance  s’appelle 
dans  l'ancien  breton  , rsyaèrr  marebed , c'ell-à-dire  pré- 
féal  de  la  fille. 

Un  tems  a été  qu’en  Ecofïe,  dans  les  parties  frpren- 
triouales  d’Augleterre,  fit  dins  d’autres  pays  de  l’Euro- 
pe, le  feigneur  du  fief  avoir  droit  i l’hahitation  dç  la 
prenvete  nu:t  ayec  les  épom'ée*  de  fes  tenans.  Mm  c* 
droit  li  CQVr^re  è la  juftice  de  aux  b-mnes  mcairs , 
avant  été  abrogé  par  Malcoin  III.  aut  mllanccs  de  la 
reine  ton  époufe,  on  loi  fuollnua  une  redevance  en  ar- 
gent, quî  fut  nommée  le  marcher  de  la  mariée. 

Ce  fruit  odieux  de  la  débauche  tyrannique  a été  de-, 
puiv  long-temi  aboli  par  toute  l’Europe;  mais  il  peut 
rappelles  au  ic#cur  ce  qqe  Laâaoce  dit  de  l'infâme 
Maximien,  al  tpfe  i»  ammihmi  nmptiit  pragafiaitr  effet. 

Plqiieurs  favans  angUns  prétendent  que  l’origine  du 
htrtngh-eaglnh  r c'cll-à-dire  du  privilège  des  cadets  dans 
le»  terres /qui  a liçn  dans  le  Kentshire,  vi«u  de  l'an- 
cien droit  du  feigneur  dont  nous  vestons  de  parler;  les 
tenans  pré fummt  que  leur  fils  aloé  étok  celui  du  fti- 
gnenr , ils  donnèrent  leurs  tares  au  fils  cadet  qu'ils  ftp- 
pofoient  être  leur  propre  enfant.  Cet  ofage  par  la  fuite 
des  teins  , cil  devenu  coutume  dans  qoelques  lieux  . 

{D.  J.) 

M ARCHETTES , f.  f.  ( Saierie  ) petites  marches 
qui  font  lentement  builfçr  les  litres  de  liage . 

Marçhette,  (C/^Je.y  c’eft  un  morceau  de  bois 
qui  tient  une  machine  en  état,  fit  fur  lequel  un  orfcai 
menant  le  pié  fe  prend  dans  la  machine,  en  faifant  tom- 
ba cette  marçhette  . 

MÀRCHIÈNNES  ^u  Poht,  {G/ag.y  boarg  des 
Pays  bas,  dans  l'évêché  de  Liège,  aux  deux  cflfés  de 
la  Simbrc,  i h'J't  iieues  S.  O.  de  Namur,  une  O.  de 
Charleroi . Il  qe  faut  pas  confondre  ce  boorg,  comme 
ont  fait  les  tuteur*  do  Dictionnaire  de  la  France,  avec 
Marckiemmti  abbaye  de  Flyndra,  far  la  Scarpe,  entre 
Douai  & Qfchic'.  Liât.  xi.  lat.  yo.  aj. 

MARCHUMEDfcS  les,  è*  MARDOMEDES., 
an  latin  . Marcbtmtii , qu  Merjamedt , ( Gétg.  am.  ) c’ell 
le  nom  d’oq  des  peuples  qui  furent  vaincus  par  l’empe- 
reur Trapu , & qui  éioiaqt  quelque  part  dans  rAlfyrie: 
leur  nom  le  Ut  diversement  dans  Eutrope,  l.  PI II.  t. 
».  CO.  J.) 

«MARC1AGE,  f.  m.  ( Jarifprmd . ) eft  on  droit  fei- 

Eeurial  qui  3 lieu  dans  les  coutumes  locales  de  Bonr- 
nnois  ; il  conf-  te  en  cc  qu’il  eft  dû  an  feigneor  un 
droit  de  mutariûfi  pour  les  héritages  roturiers,  tant  par 
la  mort  natqreUe  du  préeddetu  fcigueur,  que  par  cetla 
dn  teuiocier  ou  propriétaire. 


Dans  1a  ehltellenie  de  Vcrneuil,  le  merci  âge  conflflt 
à prendre  de  trois  années  la  dépouille  de  l'une  quand 
ce  fout  des  firairt  naturels,  comme  quand  ce  font  des 
fautes  ou  prés;  A en  ce  cas,  le  tenancier  cil  quitte  du 
cens  de  cette  année.  Mis  n ce  font  des  fruits  indu- 
ftriaox , comme  tares  labourables  ou  vignes , le  feigneur 
ne  prend  que  la  moitié  de  la  dépouille  pour  fon  droit 
de  manioge , A le  tenancier  ne  paye  que  la  moitié  da 
cens  de  cette  année . 

Dans  cette  même  ehltellenie,  les  héritages  qoi  font 
tenus  à cens  payable  i jour  nommé,  fit  portant  fepi  fils 
tournois  d'amande  i défaut  de  payement,  ne  font  point 
fot«s  au  droit  de  maniait. 

En  la  ehltellenie  de  Billy,  le  martiale  ne  confifte 
qu'l  doubla  le  cens  dû  poar  l'année  où  la  mutation 
arrive . 

En  mutation  par  vente  fl  n'y  a point  de  mareizge, 
parce  qu'il  eft  dû  lods  A venta . 

Il  n’ell  point  dû  non  plus  de  marécage  pour  la  héri* 
tagea  qui  font  chargés  de  taille  & de  cens  tout  enferp- 
blc,  à- motus  qu’il  n^y  air  rue,  convention  au  contraire, 

L'EgHfe  ne  prend  jamais  de  marciagt  par  la  mort  du 
feigneur  bénéficier,  parce  que  l’Eglife  ne  meurt  pont; 
elle  prend  feulement  marciage  pour  la  mort  do  tenan- 
cier dans  la  endrofts  où  on  a coûtome  de  'c  leva. 

La  coutume  porte  qu'il  n'eft  dû  aucun  mmeiagt  an 
duc  do  Booibonnots , fi  ce  n’eft  dans  la  tara  fujettej 
I ce  droit,  oui  (croient  par  lui  aequifçs,  00  qoi  lui  ad- 
viendroient  de  nouveau  d»  fes  vaflaux  A fujets  : il  pa- 
reil i la  vérité,  que  ceua-ci  contetloient  le  droit;  nuit 
la  coûtante  dit  que  monfeigoeur  le  duc  en  jouira,  ainft 
que  deraifon.  Payez.  Auroux  da  Pommiers,  fur  la  *»a «• 
ta  me  da  Baarhpawiii , à l’endroit  da  coutumes  locales , 
& le  glt If  de  M.  de  Lauriae,  «a  mot  marciagt.  (A) 

MARC!ANOPOLIS,(  Géog.  mu.  ) ville  de  la 
Moélie  dans  la  tara;  fou  nom  lui  avoit  été  donné 
en  l'honneur  de  Marcixm,  lœur  de  l’empaeor  Tiapm. 
Audi  toutes  la  méila'lles  anciennes  qoi  parlent  de  cette 
ville,  la  nomment  : il  ne  laot  donc  pas  écrire 

Mmtiaaaprlfi . Holllenins  prétend  que  c'ett  aujourd'hui 
PretUw,  ville  de  la  balk  Bulgarie,  aux  confina  de  14 
Romanie  . 

MARCIGNI.  ( Gétg.)  petite  ville  de  France  en 
Bourgogne,  au  dtocèlV  d* Autan.  C’ell  la  partie  de  M. 
do  Ryer,  fieor  de  Maléraif,  don»  j’ai  patlé  au  mat  Ma* 
comhois  . Elle  eft  la  vingt-deuxieme  qui  députe  aux  é- 
tats  de  Bourgogne,  fit  cil  limée  près  de  la  Loire,  rhna 
un  pavt  tatHe  en  bléf.  M.  (iiilla  nomme  cttte  villa 
AlarJigai-lei-Ne tarai  ; Girrtot  éait  Maecigny^  A l'ap- 
pelle en  latin  Marntmacum . Lamg.  kl.  *0.  lit.  4A  IH, 

MARCINA,  (Gé>g-  awr.)  ville  d'Italie  entre  Sifé* 
nufe  A P ifiloiic,  fd'»n  Strqban,  in.  P.  Clavier  croit 
que  c’eft  le  lieu  qu'on  appelle  ajout  d'hui  Piâri , for  la 
côte  de  Saler  ne . (O.  J.) 

MARCIONITES,  f.  m.  pl.  (Thlol.)  nom  d'uiw 

des  plus  anoetmes  A des  plM  pernteienf»  fedes  qui  aient 
été  duos  l’Eglife.  Elle  étoir  répandus  au  tans  de  faing 
Epiphane  dans  l'Italie,  dans  l’Egypte,  U Paleftine , ht 
Syrie,  l’Arabie,  la  Perfu,  A dans  plofieurt  autres  pays . 

Mareion,  autrar  de  cette  feâe,  êtoii  de  la  province 
da  Pont  ; c'eft  pourquoi  Enfcbe  l'appelle  le  laap  da  Pamt . 
il  éio.ix  fih  d’on  rtès-faioc  Evêque,  A dès  la  jeuneflë, 
H lit  proreffion  de  la  vie  monalrique;  maj>  ayant  dé- 
bauché une  vierge,  il  fns  excommunié  par  ton  propru 
pere,  qoi  ne  voulut  jamais  le  rétablir  dans  la  commu- 
nion de  l’Eglife,  quoiqu'il  fc  fût  fournis  à la  pénitence. 
C’eft  pourquoi  ayant  abandonné  fon  ptys,  U s'en  alla  è 
Rome,  où  il  fema  fa  etreurs  a«  commencement  da 
pootificat  de  Pie  I.  vers  la  cinquième  année  d’ Antonio 
le  Pinix,  la  quarante-tuvèerae  de  Jcfos  Chritè.  Il  «d- 
mcitoit  deux  principes;  un  bon  A un  mauvais;  il  nioit 
la  vérité  de  la  naifiaoeç,  dn  l'incarnation  A de  la  paf- 
fion  de  iefux-ChrW , A prétendit  que  tout  cela,  n'étoit 
qu’apparoir.  Il  aoyoit  deux  Chrills,  l'un  qui  avoir  été 
envoyé  par  on  dieu  inconnu  pour  le  falut  de  tour  le 
monde;  l’autre  que  le  créateur  devoît  envoya  un  jouf 
pour  rétablir  la  Juifs.  Il  nioit  la  rél'urreâion  de»  corps, 
A il  ne  donne*  le  baptême  qu’au*  vierges,  ou  i cru* 
; qui  gardoient  la  continence  ; mais  il  foutenoit  qu’on  pom. 

1 voit  être  baptifé  jofqu’è  trois  fois,  A fouftroit  même 
que  la  femma  le  conféraient  comme  miniftres  ordi- 
naires,, de  ce  facrement;  mgi*  il  n*en.  aliéroit  pas  la  for- 
me^ ainfi  que  l’oot  remarqué  CuiK  Augullia  A Tertul- 
lieo,  au  fit.  l’Eglife  ne  le  wgemftHe  pas  invalide. 

Cojnme  U faivok  la  fenfimen»  de  l’hérétique  Cerdon, 
H rejeupit,  la,  loi  A les,  prophètes . Il  prétendon  que 
l'Evangik.ayoit.  été  corrompu  par  de  faux  apAtra,  A 
qu’on  Ce  fesvoit  d’ua  exemplaire  interpofé . L ne  recoo- 
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Boiflbit  pour  véritable  Evangile  que  «lai  de  feint  Lac, 
qu'il  avoit  tlté'é  en  pluficurs  endroiu,  aufTi -bien  que 
les  épure*  de  faint  Paul , d’où  il  avoit  ôté  ce  qu’il  avoil 
▼oulu  . Il  avoit  retranché  de  fan  exemplaire  de  frim  Luc 
ks  deus  premiers  chapitres.  ÜiS.  dt  Trivu*. 

Le*  Martimtiut  condsmnoeot  le  mariage , >’ah(l«- 
Boicnt  de  la  chair  des  animaus  A da  vin,  dt  u’ufiient 
que  d'eau  dans  le  ûerifkc.  Il*  jefln  >ient  le  famedi  cil 
haine  du  créateur,  A il*  poufloient  la  hiine  de  la  chair 
jorqu’i  t'expofer  cox-méme*  à la  tivort,  fous  proteste 
de  martyre.  Leur  héréfie  dura  long-terns,  malgré  les 
peine*  décernées  contr’cui  par  Conllantin  en  316;  à il 
parolt  par  Théodoret  que  dans  >e  cinquième  liée  le,  cette 
frite  droit  encore  très-nombreufe . 

MARCITE,  f.  m.  (TA/-/.*.)  nom  de  feRe.  Le» 
Marcitts  étoent  de*  hérétiques  du  deuxieme  ficelé,  qui 
fe  nommoient  les  forfaits  , A frfoient  profeffion  de 
faire  tout  avec  une  entière  liberté,  A fan*  aueuoe  crainte. 
Ils  a voient  hérité  cetre  doârine  de  Simon  le  Magicien, 
qui  ne  fut  pourtant  pas  Jeur  chef;  car  ils  furent  nom- 
jnés  Mars iies  d’un  hérélîarqiK  appel  lé  Mortas,  ou  Mars , 
oui  cnqférolt  le  facerdoce,  A aminuoit  l’ad  miaiff  ration 
des  fscremens  aux  femmes.  Dttf.  dt  Travaux . 

MARGK,  la  ( G/tfr.  ) en  latin  Marshia  stmitaSai , 
contrée  d’Allemagne  dan*  la  Weflphalie,  avec  titre  de 
comté  . Elle  eA  polTédée  par  le  rot  de  PruflTe,  éleâeur 
de  Brandebourg.  Le*  villes  du  pays  de  la  Marsk,  font 
Ham,  Wrrden,  SoeA,  Dortmund,  EfTên.  Ce  pays  dl 
traverfé  par  la  Roer,  la  Lenoe,  A la  VVolme,  qui  *’y 
joignent  enfrmble.  Il  «A  encore  arrofé  par  l'Emicr  A 
la  Lippe.  Il  portoit  antiefoi*  k nom  d 'Alitas,  bour- 
gade fur  11  Lenne.  Le  nom  qu'il  porte  ajoord’hui  lui 
vient  d’on  chireiu  fitoé  près,  A au  fud-eA  de  la  ville 
de  Ham,  qui  pa^e  poor  fa  casitalc  . Il  ne  fsot  pat  le 
confondre  avec  la  Marche  de  Brandebourg;  que  le*  Al- 
lemand* appellent  auffî  Marsk , A que  nno*  nommom 
en  frairçois  la  Marsht  dt  Bramdtbomrf.  f'oytt  ÜRAN- 
DKBOURC,  ( G/ter  ) 

M ARCODURLfM  ««  MARCOMAGUS,(G/>j<. 
a»s.  ) ce*  deux  nom*  figni  fient  on  même  lieu,  qui  étoit 
fur  la  Ruer,  riviere  de*  pays-bas.  Dire»  A Mur* , dit 
Ccllariut,  font  des  mots  celtiques,  qui  fignifient  le  par- 
tage d’ooe  riviere.  Marstdaram  eA  la  ville  de  Dm  ta, 
oui  dan*  Il  fuite  fut  appellée  Marstmarms,  village  dan* 
l’itinérrre  d'Antonin  A dans  la  table  de  Peutinger,  fur 
la  route  de  Cologne  à Treves. 

MARCOLIERES,  fubfl.  f.  pl.  ( Piskt . ) terme  de 
pèche  ufité  dans  le  relfort  de  ramirsoié  de  Poitou,  ou 
de*  fable*  d’Olonne.  Ce  font  le*  filer*  avec  lefqncli  on 
fait  la  nuit  A pendant  l'hiver,  la  pêche  de*  oi  féaux  ma- 
rin*. D'autres  nomment  ces  filet*  alcmrttt  A alaaraax-, 
ma  * 00  le*  appelle  morttlitrts,  parce  qu'on  y pèche 
de*  macreufcs. 

MARCOMANS,  le*  (<?/•/.  amt.)  Martammi , 
ancien  peuple  de  U Germanie,  <>ù  il*  ont  habité  diffé- 
rent pays.  Spener  croit  ce  mot  formé  de  marsk  A de 
maamtt , deux  mots  allemands,  qui  fignifient  dts  kom- 
mtt  hatlu  pour  la  garde  A la  défenfe  de*  frontières  . 

On  coujeâure  avec  probabilité,  que  la  demeure  de* 
Marsomaat  étoit  entre  le  Rhin  A le  Danube.  Clavier 
a tîché  de  marquer  les  bornes  précités  do  psy*  des  Mar - 
(tmamt.  Il  dit  que  le  Nécre  bornnit  la  Marcomanie  tu 
nord  ; que  le  Kocker  qui  fc  joint  au  Nécre  , A le 
firent!  qui  fe  jette  dans  le  Danube,  la  bomoient  i l’o- 
rient, le  Danube  aa  midi,  A le  Rhin  à l'occident . Tout 
cela  cil  alfa  vraisemblable . De  cette  façon  les  Marst- 
ma»!  aoroient  poAédé  les  terre*  que  comprend  le  duché 
de  Wnemberg,  la  partie  du  Paitrinat  du  Rhin  qui  eA 
entre  1c  Rhin  A le  Nécre,  le  BrilgaW,  A la  partie  du 
duché  de  Souabc,  fituée  entre  la  lource  du  Danube  A 
le  Brenti. 

MARCQPOLIS,  ( Gdofr.  oms. ) ville  de  Greoe  à 
l’orient  d' Athènes,  à l'entrée  de  l'Euripc.  C’eA  pré- 
fentement  un  village  de  vingt  ou  trente  maifons,  que 
TVhcler  appelle  encore  Marstftli,  A Spoa  Marstftmla . 

{D.  J.) 

MARCOSIENS,  f.  m.  (Tt/,itr.)  nom  de  fe$e; 
ancien*  hérétiques  du  parti  de*  Gnodiqoet.  Vtj.  Gno- 
•TIQUE. 

Saint  Irenée  parle  fort  an  long  du  chef  de  cette  feôe 
nommé  Mort , qui  étoit  réputé  poor  un  grand  magicien . 
Le  fragment  de  ce  faint,  qui  mérite  d'être  IA,  fe  trouve 
en  grec  dans  S.  Epiphwe.  Il  renferme  ploficurt  chofe* 
très-curieufe*  touchant  le*  prières  00  invocation  de*  an- 
cien* GnoAîqoe*.  On  y vo-t  des  veAiges  de  l’ancienne 
«baie  juive  for  ks  lettres  de  l’alphabet,  A fur  leors 
propriétés,  aaffi-bien  que  far  les  mylleres  de*  nombre*; 
ce  que  les  Juifs  A le*  GnoAiqon  avaient  emprunté  de 
lt  Philosophie  de  Pythngorc  A de  Platon. 
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Ce  Marc  étoit  un  grand  impoAeur,  qui  ftifoit  iüofin* 
aux  fimplcs,  principalement  aux  femmes;  il  fsvoft  l’art 
de  l|  magie,  qui  étoit  comme  une  efpece  de  métier  dans 
l'Egme  dont  il  étoit;  A pour  iinpofer  plu*  ailément  à 
les  Icâateurs,  il  Ce  fervot  de  certains  meus  hébreux  , ou 
plAtot  chaldaïques,  qui  étuicit  fort  en  ufage  parmi  les 
enchanteurs  de  ce*  icmt-là.  Le  but  de  tou*  ces  prefti- 

Î;e<  étoit  U déoauche  A I’  mpuieté;  car  Marc  A fes  di- 
c:p'es  tend  oient  à réduire  les  femmes,  A à en  abafer, 
comme  il  ptroit  par  divers  trair*  que  rapporte  M.  Fleury, 
iifl.  tssUfitfl.  Itm.  /.  liv.  Il',  fai.  139  ÿ 140. 

Le*  Mariofiras  avolent  un  grand  nombre  de  livres 
apocryphe*  qu’ils  mettoient  dan*  le  même  rang  que  les 
livres  divin*.  Il*  avoieni  tiré  de  ces  livre*  planeurs  rê- 
veries touchant  l'enfance  de  Jefut-ChriA,  qu'ils  débi- 
toient  comme  de  véritables  hilioires.  Il  eA  étonnant  que 
ces  forte*  de  fable*  aient  été  du  goAt  de  ploficurt  chré- 
tiens, A qu'elle*  fe  trouvent  encore  aujourd'hui  dans 
des  livres  manuferits  qui  font  à l'uIV’C  des  moine*  grecs. 
D'sB.  dt  7r/w»jr. 

MARCOTTE,  f.  f.  (Jardia.)  c’eA  ou  moyen  em- 
ployé par  les  Jardinier*  pour  mo'.tipüer  quelques  plantes 
A beaucoup  d'arbres.  Après  la  femence,  c’cA  le  moyen 
qui  réufiït  le  plut  généralement  pour  la  propagation  des 
plante*  ligneufe* . Il  n'y  a guere  que  les  arbres  rétineur, 
les  chênes  verds,  le*  térebinthe*  , &t.  qui  s'y  refufcni 
en  quelque  façon;  «r  fi  on  vient  à-bout,  i force  da 
ton*,  de  faire  jetter  quelque*  racines  aux  branches  mar- 
sati/ri  de  ce*  arbres,  les  plantes  que  l'on  eo  tire  font  ra- 
rement du  progrès.  Cependant  ce  mot  morctitt  ne  fert 

Î|u'i  exprimer  particulièrement  l’une  de*  façons  dont  on 
e fert  pour  multiplier  le*  végétaux  de  branches  cou- 
chées; au  lieu  que  par  cette  expreffinn  dt  krawtktt  tta- 
tk/ts,  on  doit  entendre  en  gé.iéral  un  moyen  de  mul- 
tiplier les  plante*  A les  arbres,  eu  frifant  prendre  raci- 
ne à leur*  branches  fan*  le*  réparer  du  tronc.  Il  cA  vrai 
qa’on  peut  venir  1-bout  de  faire  prendre  racine  aux  bran- 
ches fan*  les  mjrsetitr , A qu'on  peut  encore  le*  mar- 
sotttr  fan*  le*  coucher.  Pour  faire  entendre  ces  diffé- 
rences, je  vais  expliquer  les  d!vcrfci  méthode*  dont  on 
fe  fert  pour  faire  prendre  racine  aux  branche*  de*  végé- 
taux . C’eA  une  pratique  du  jardinage  des  plus  intérrf- 
fantes,  A foovent  la  feule  que  l’on  paille  employer  pour 
multiplier  les  arbre*  rares  A précieux . 

Pour  frire  prendre  rarine  aux  branche*,  on  peor  fis 
fervir  de  quatre  moyens  que  l'on  applique  félon  que  la 
poli tion  des  brioche*  le  demande,  ou  que  la  qualité  des 
arbre*  l'exige  . 

t9.  Cette  opération  fe  fin  en  couchant  Amplement 
dam  1s  terre  le*  branche*  qui  foat  tflci  longues  A sffin 
bsllcs  pour  le  permettre.  Il  faut  que  la  terre  foit  meu- 
ble, mélée  de  terreau  A en  bonne  culture.  On  y fait 
une  perite  folle,  nn  peu  moint  longue  que  la  branche, 
A d’environ  cinq  ou  lix  ponces  de  profondeur  ; on  y 
couche  la  branche  en  lui  faifaui  faire  un  coude,  A en 
remplillant  de  terre  la  fbffe  au  niveau  du  fol . 

On  arrange  A on  contraint  la  branche  de  façon  que 
l’extrémité  qui  fort  de  terre  fe  trouve  droite;  on  ob- 
ferve  que  quand  les  branche*  ont  alTex  de  roideur  pour 
frire  relfort,  il  faut  les  arrêter  avec  un  crochet  de  bois, 
A que  toute  la  pcrfeâion  de  cet  œuvre  eootiAe  è faire 
aux  branches  dam  l'cirrémité  de  la  foflTe,  le  coude  la 
plu*  abrupte  qu’il  eA  pofliolc,  fan*  la  rompre  ni  l’écor- 
cer.  Par  l’exiâîmJe  de  ce  procédé,  la  feve  trouvant 
le*  canaux  ooArués  par  un  point  de  reirerremcnt  A d’ex- 
tenfion  tout  eofembje , elle  ell  forcée  de  t'engorger  ; de 
former  un  bourrelet,  A de  percer  de*  racines.  Il  faudra 
couper  la  branche  couchée  i deux  yeux  au-deffut  de  ter- 
re , A l'anofcr  lou vent  dan*  les  fécherellcs  . Cette  Am- 
ple pratique  fuffit  poor  les  arbre*  qui  font  rifément  ra- 
cine*, comme  l’orme,  le  tilleul,  le  platane,  {ÿr. 

Mais  lorfiiu’il  s’a  «il  d’arhres  précieux  qui  ont  de 
la  lenteur  no  de  la  difficulté  è percer  de*  racines,  oa 
prend  la  précaution  de  les  wtartttitr  co  nm*  00  le  pra- 
tique pour  les  œillets . On  enuebe  la  branche  de  la  ma- 
niéré qu’on  vient  de  l’expliquer,  A on  y frit  feulement 
une  entaille  de  plus  immédiatement  au-dcflus  do  coode  l 
Poor  faire  cette  entaille,  on  coupe  A on  éclate  la  bran- 
che entre  deux  joint*  jufqu’à  nv  tvvs,  fur  environ  un 
pouce  ou  deux  de  longueur,  fuivant  fa  force  , A on 
met  un  petit  morceau  de  bon  dsut  l'entaille  pour  l’era- 
pécher  de  fe  réunir.  Quand  il  s'agit  d’arbte*  qai  repren- 
nent difficilement  1 la  traofpltntarion,  tels  que  les  houx 
panaché*  A bien  d'autres  roojiiué*  verds . on  plonge  le 
coade  de  la  branche  dam  un  pot  on  dan*  un  manequin, 
que  l’on  enfonce  dan*  la  terre . 

3°.  Mais  cet  expédient  ne  réufiït  pat  fur  tous  le*  ar- 
bre* ; il  y eu  a qui  s’y  réfutent , tels  que  le  tulipier , 1» 
inuxicr 
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mûrier  de  Virginie,  le  ehioniutus,  ou  l’arbre  de  neige, 
is'i.  alors  en  couchant  la  branche,  il  faut  la  ferrer  im- 
médiatement au-detfu»  du  coude  arec  un  ril  de  ter  au 
moyen  d'une  tenaille,  enfuire  percer  quelques  trous  avec 
bd  poinçon,  dan»  l’écorce  à l'endroit  du  coude.  Au 
moyen  de  cette  ligature  il  fe  forme  au-deffo-js  de  l'é- 
tranglement un  bourrelet  qui  procure  né'-elliireiijrni  des 
racines.  Au  lieu  de  fe  fervir  du  fil  de  fer,  on  peut  coa- 
per  A enlever  une  xone  dVcorce  d’environ  un  pouce  de 
largeur  au-delTons  du  couder  il  ell  vrai  que  cette  inci- 
lion  peut  opérer  autant  d'effet;  mais  comme  en  alF.i- 
blillknt  l'adion  de  la  feve  elle  retarde  le  fuccès,  le  fil 
de  fer  m’a  tnfiiours  paru  l’expédient  le  plus  lîmple,  le 
plus  convenable  A le  plus  efficace.  Quelques  gens  au 
lieu  de  tout  cela,  confeiilent  de  tord>e  la  branche  * l'en- 
droit du  coude.  C’cil  un  mauvais  parti,  capable  défaire 
périr  la  branche;  d'a  Heurs  impraticable  lorfqu’elle  ell 
forte,  ou  d’un  bois  dur. 

Le  meilleur  moyen  de  multiplier  un  arbre  de  bran- 
ches couchées,  c'eft  de  le  coucher  tout  entier,  de  ne 
lui  laitier  que  les  branches  les  plos  vigooteufes,  A de 
faire  i chacune  le  traitement  e-defTbs  expliqué,  félon 
U nature  de  l'arbre.  Coci  ell  mf  ne  fondé  for  ce  que 
la  plflpart  des  arbre*  délicats  dépérirlcnt  lorfque  l'on 
fiait  plotieurs  branches  couchées  à leur  pié. 

4*.  Enfin  il  y a des  arbres  qui  ont  très-rarement  des 
branches  à leur  pié,  comme  le  laurier-tulipier,  ou  que 
l’on  ne  peut  coucher  en  entier,  parce  qu'ils  font  dans 
des  cailles  ou  des  pots . Dans  ce  cas  on  applique  un  en- 
tonnoir de  ter  blanc  1 la  branche  que  l'on  veut  taire 
enraciner , ou  la  marcotte  vers  le  milieu  de  l'entonnoir , 
que  l’on  remplit  de  bonne  tare . On  juge  bien  qu'une 
telle  pofirion  exige  de  fréquent  arrofemuis  . C’ell  ce 
qu’on  peut  appeller  marcotter  les  branches  tins  les  cou- 
cher. 

Lorfqoe  les  branches  couchées  ont  fait  des  racines  fuf- 
fi  fautes , on  les  fevre  de  la  racre  pour  les  mottre  en  pe- 
piniere.  On  ne  peut  fixer  ici  Ip  tems  de  couper  ces  bran- 
ches & de  les  enlever:  ordinairement  on  \z  peut  faire  au 
bout  d’un  an;  quelquefois  il  fuffit  de  tix  mois;  d’autres 
foi»  il  faut  attendre  deux  A trois  années:  cela  dépend 
de  1*  nature  de  l’arbre,  de  la  qualité  du  terrain,  A fur- 
tout  des  foins  que  l’on  a dû  y donner . 

Mais  on  peut  indiquer  le  tems  qui  cil  le  plus  conve- 
nable pour  taire  les  blanches  couchées . On  doit  y faire 
travailler  dès  l’automne  , îuflitôt  après  la  chiite  des 
feuilles,  s’il  s’agit  d'arbres  robulles,  te  li  le  terrain  n’ell 
pas  argiUeux,  bas  4 humide;  cay  en  ce  cas,  il  faudra 
attendtc  le  printems . U faut  encore  en  excepter  Ici  ar- 
bres toujours  vêtis,  pour  lefquels  la  fin  d’Aoftt  ou  le 
commencement  de  Septembre  font  le  tems  le  plus  pro- 
pre 1 coucher  les  plus  robulles,  parce  qu’glors  ils  no 
font  plus  en  feve.  A l'égard  de  tous  les  arbres  un  peu 
délicats , fuit  qu’ils  quittent  leurs  feuilles  ou  qu’ils  foient 
toujours  verds,  il  Haut  laitier  palier  le  froid  fit  le  hile, 
pour  uc  s’en  occuper  que  dans  le  mois  d' Avril. 

On  obfcrve  que  dans  les  arbres  qui  ont  le  boit  dur,, 
ce  font  les  |euncs  remettons  qui  font  le  plus  aTémcni  ra- 
cine; & qu’au  contraire,  dans  les  arbres  qai  fout  d'un 
bois  tendre  A mollitle,  c’eit  le  vieux  bois  qui  reprend 
le  mieux . 

On  dit  coucher  Ut  orhret , marcotter  (Ut  eeillets , pra- 
wifuer  des  [roi . A ce  dernier  égard,  Piovin, 

An  u ie  a t . Vf . £> . < v » t s r o N . 

V1\RD\C,  f.  m.  ( Mt.  mêi.  tut.  ) nom  donné 
par  les  anciens  i la  lirharge,  car  les  auteur»  arabe»  la 
nomment  quelquefois  mordec . A quelquefois  merdofam- 
r«;  maie  c'en  une  (cale  & même  choie.  Av.ocnne  n’a 
fart  que  traduire,  fous  le  n*'m  de  merlu,  le  chapitre 
de  Diofcoride  fur  la  litharge;  te  ce  que  dit  Sérapion 
du  merdefingi,  ell  la  deferiptioq  de  la  lithirae  par  6a- 
licu  . ( P.  J.) 

MARDARA  (C/orr.  suc.  ) Ptolomée  nomme  deux 
villes  de  ce  nom.  i°.  Une  ville  du  Pont-Cappadocien , 
Lougit.  71.  30.  Ut.  43.  40.  a0.  Une  v;lle  de  la  petite 
Arménie . Lougit.  69.  6.  Ut.  30.  40.  ( D.  7.  ) 

MAR  DEL  LE,  ..  MARGELÜE,  f.  m.  (Matou.) 
dans  l'ait  de  bltir,  c’ell  une  pierre  percée,  qui  potée  a 
hauteur  d'appui,  fait  le  bord  d'un  puits. 

MAR  DES  LES  ( G/ogr.  eue.  ) Mardi,  ancien  peu- 
ple de  Méd'e,  voiùn  des  Pcfis.  Us  rivageoicut  les 
campagnes,  & furent  fubjugués  par  Alcximlic.  U y avoit 
aulîi  uu  peuple  morde  contigu  à l'Hucauic  St  aui  Ta- 
py  riens.  Enfin  Pline,  liv.  VI.  chef.  ttvj.  parle  de»  Mar- 
des,  peuple»  de  la  Margiane , qui  s’etendoient  depuis  les 
montagnes  d’ Autriche,  tufqu’aui  liadricns.  (D.  J.) 

MARDI,  f,  m.  ( Cbrosu! •.)  troilicme  jour  de  la  fe- 
maiue,  conl'acré  aatrefois  par  la  payent  i la  planete  de 
Tome  X 


Mars,  d’où  lui  ell  venu  fou  nom.  On  l’appelle  dans 
l’office  de  l’Eglilè,  ferio  tertio. 

Mare,  f.  f.  (Gdogr.  orne.  ) mot  latin  d’où  nous  avons 
fait  cdoi  de  mer,  qui  fi;jninc  la  même  choie;  mais  les 
auteurs  fe  fervoieut  du  mot  more  dans  le  feu»  que  nous 
exprimons  par  celui  de  côte  , pour  lignifier  U mer  qut 
tes  let  tôt  es  d'au  pnys . En  voici  des  exemples  . 

Mare  Ægyptium , cil  la  cçte  d'Egypte;  more  0 folium , 
la  côte  anx  environs  de  Sinyrnc  ; more  A.îoticum  ; la 
côte  de  i’Aüe  proprement  dite  dans  l’Anatolie  ; mere 
Aufouium,  la  côte  occidentale  du  royaume  de  Naples, 
& h tner  de  Sicile;  more  Cautohncum , la  côte  de  Ui- 
fcaye;  mare  Cihcium,  la  côte  de  Cilicie,  aujourd’hui 
la  côte  de  Caramanie;  more  Gtrmeuieum , les  côtes  de 
Zélande,  de  Hollande,  de  Frife,  de  ce  qui  fuit  jufqu’à 
l’Elbe,  00  commence  mort  Cimhneum,  c’cfl-à-diie,  la 
rner  qui  lave  la  prefqa’île  ou  font  le  Holtlein,  le  Jut- 
laiid,  & le  Sieswig  ; mare  lktrum , la  côte  d'Efpagne, 
depuis  le  golfe  de  Lyon,  jufqu'au  détroit;  mort  llliri - 
eum,  la  côrc  de  DaJmatie;  more  Lygufiicum,  la  côto 
de  la  Lygurie,  ou  la  riviere  de  Gènes;  more  Lyeium, 
la  côte  de  la  Lycie,  au  midi  de  l'Anatolie  , Elle  fait 
préfentetnent  partie  de  la  mer  de  Clramat.ie;  more  Sue - 
t-uum,  les  côte»  méridionales  de  la  mer  Ri  tique,  vm 
la  Poméranie;  more  Tyrrhenum , la  côte  occidentale  de 
l'Italie;  mort  Veuedicum,  le  golfe  de  Dantl'g. 

La  anciens  ont  auûi  nommé  l'Océau,  more  exte- 
rius,  mer  extérieure,  par  oppofition  à la  Méditerranée, 
qu’ils  appclloicnt  mare  intenta,  mer  intérieure . Ils  nom- 
moient  aulfi  mare  sujtrum , la  mçr  de  Tolcanc,  par  op- 
polîtion  i more  fupetum , nom  qu’ils  donnoient  à la  mer 
Adriatique. 

Ils  ont  appellé  more  Hefperium  , l’Océan  au  couchant 
de  la  Lyb:c;  mare  Hypcrkoreum , la  met  au  feptentrion 
de  l'Eutope  te.  de  l'Alic;  ils  n’en  avoient  que  de»  idées 
très-confulcs . 

Enfin,  ils  ont  nommé  mort  Afyrnum , cette  partie 
de  l’ Archipel,  qui  s’fiteadnii  entre  l’Argollde  dans  le  Pé- 
lopponncfo,  l’Atttquc,  l'Eubée  fit  la  îles  d’Andros,de 
T'ne,  de  Scyro  Ce  de  Sértft.  Ce  nom  de  Myritum,  Ici 
vient  de  la  petite  lie  de  Myrios,  qui  cô  à la  pointe  mé- 
ridionale de  Négrepont  . La  fable  dît  d’un  certain  Myr* 
tile,  écuyer  d'Euonutis , que  MUpt  jet  ta  dans  cette  mer, 
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ALtuc  JxiiUOPnrvM,  (Hs/i.  uot.)  nom  qoe  quel- 
ques auteurs  ont  donné  à un  ja’pe  de  couleur  de  ter,  & 
limant  d'autres,  à la  prime  d’émeraude. 

MARE'AGE,  f.  m.  ( Moriuo.  ) c'cll  le  marché 
qu'on  fait  avec  la  matelots  i un  ccrta  n prix  fixe  pour 
tput  le  vovage,  quoique  long  qu’il  foit. 

M A RE’C  AGE,  f,  m.  eu  GUrraphte,  cil  une  efpe- 
ce  de  lac  ou  plutôt  de  marais.  V* yez  Lac  & Ma- 
HAIS. 

Il  y en  a de  deux  fortes;  le  premier  ell  un  compofé 
d'eau  Ce  de  terre  mêlées  cnfcmble.  Ce  qui  pour  l'ordi- 
naire n'elt  pas  aile»  ferme  pour  qu'un  homme  puilfe 
palier  delPn.  Voyez  Marais. 

La  i«  forte  font  des  étangs  ou  amas  d’eau  bnurbeufe , 
au-dcllut  de  laquelle  on  voit  çi  fie  11  des  émineoces  de 
tertein  fec  qui  s’élèvent  fur  la  lurface.  Chômâtes . 

„ Lorfque  la  eaux  qui  font  1 Ix  forlâcc  de  la  urre 
„ ne  peuvent  trouver  d'écoulement  elles  forment  de* 
„ marais  fit  des  mariez* s . La  plus  fameux  marais  do 
„ l'Europe  font  ceux  de  Mofcovie,  1 la  lburce  du  Ta- 
„ nais;  ceux  de  Finlande,  où  font  les  grands  mirai» 
„ Savolix  fit  Euafaki  il  y en  a aulîi  en  Hollande,  en 
„ Weflphalie,  fit  dan»  plulieurs  autta  pays  bas.  En  Ajie, 
„ od  a lot  marais  de  l’Euphrate,  ceux  de  la  Tartarie, 
,,  le  Palus  Ménride;  cependant  en  général,  il  y en  • 
.,  moins  en  Alic  A en  Afrique,  qu'en  Europe  ; maia 
„ l’Amérique  n’ell,  pour  ainll  dire,  quSan  marais  con- 
„ linu  dans  toutes  les  plaina  : cette  grande  quantité  de 
„ marai»  eil  une  preuve  de  la  nouveauté  «lu  pays,  4 du 
„ pair  nombre  des  habituas,  encore  plut  que  du  peu 
„ d'itidullrie. 

„ 11  y a de  très-grands  marJceget  en  Angleterre,  dam 
„ la  province  de  Lincoln,  pte»  de  la  tner,  qui  a perdu 
„ beaucoup  de  tertein  d’un  côté  , A en  a ga^né  do 
„ l'autre.  On  trouvo  dans  l'ancien  terre'n  «m  grande 
„ quantité  d’arbres  qui  y font  enterrés  au-delTbus  du 
„ nouveau  terrein  amené  par  les  eaux.  On  eu  trouve  de 
„ même  en  grande  quantité  en  Ecolfc,  i l’embouchure 
„ de  la  riviere  Nefs.  Auprès  de  Bruges,  ai  Flambes, 
„ en  touilltnt  à 40  ou  yo  pié»  de  profondeur . on  trou- 
„ ve  une  nès-griiidc  quantité  d'arbres  aulîi  près  le*  uns 
„ des  autres  que  dans  une  forêt;  la  troncs,  les  rameaux 
„ A tes  feuilles  font  fi  bien  confervés.  qu'on  dîtliugue 
. n ailément  les  différentes  cfpeca  d'trbra.  Il  y a yoa 
K ».  *n« 
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„ an*  que  cette  tare  où  l’on  trouve  de*  arbre*,  étn'r 
„ une  mer,  A avant  ce  tems-là  on  n'a  point  de  ml* 
„ qvotc  ni  de  tradition  qaejama:t  cette  terre  eût  eiifié: 
„ cependant  il  cil  néccflaire  que  cela  at  lté  ainli  dan* 
„ leteim  que  ce*  arbre»  ont  crû  A végété  ; ainli  le  ter- 
„ rein  qui  dan*  Ict  tenu  le*  plus  reculés  étoit  une  terre 
»,  ferme  couverte  de  boi*,  a été  enfifte  couvert  par  les 
„ eaux  de  la  mer,  qui  y ont  amené  40  ou  fo  pr<5%  d’é- 
„ pai Heur  de  terre,  A euluite  ces  eaux  fc  fout  retirées. 

„ Dans  IMIe  de  Man  c«i  trouve  dans  un  marais  qui 
,,  a lia  milles  de  long  A trois  milles  de  large,  appel  lé 
„ Cmrr agh,  des  arbrea  fou»errain4  qui  font  des  fapini  , 
„ A quoiqu'ils  foieot  i lï  ou  10  piés  de  profondeur, 
„ ils  font  cependant  fermes  fur  leurs  racines  . l'eyet. 
„ Rays,  Diftemrfet,  pag.  su.  On  en  trouve  ordinai- 
„ renient  dans  tous  les  grands  marais,  dans  les  fondrie- 
„ res  A dans  la  plApart  des  endroits  marécageux,  dans 
„ les  provinces  de  Sommerfct,  de  Chetlcr,  de  Lança- 
„ lire,  de  Stafford.  On  trouve  anffi  une  grande  qoan- 
„ tité  de  ces  arbres  lourerraini  dans  les  terres  maréca- 
„ geulet  de  H mande,  dans  la  Fnfc  A auprès  de  Gro- 
,•  ningue,  A c'cll  de- là  que  vicnneui  les  tourbe*  qu'on 
„ brûle  dan*  tout  le  pays. 

„ On  trouve  dm*  la  terre  une  infin'té  d'arbre»,  grands 
„ A petits,  de  tonte  cfpeee  ; comme  fapins,  chênes, 
„ bouleaux,  hétTf*,  ifs.  aubépins,  fautes,  frênes.  Dans 
„ les  marais  de  Lincoln,  le  long  Je  la  riviete  d’Oufc, 
><  A dans  la  province  d’Yorck  en  Hatriddchace,  ce* 
„ arbres  font  droit»,  A plantés  comme  on  le*  voit  dan* 
».  une  forêt.  Plulïeurs  autres  endroits  marécageux  de 
„ l'Angleterre  A de  l’Irlande  font  remp  •lis  de  troncs  d’ar- 
„ bres,  aufli-bicn  que  les  marais  de  France,  de  Snfflc, 
„ de  Savoie  A d'Italie.  Veset.  tram/,  phil.  art.  par. 

* xi8.  Ac.  *•/.  ir. 

„ Dans  la  ville  de  Modene,  A 1 quatre  milles  ans 
„ environs,  en  qriclqu’endroit  on'on  fonîlle,  lorfqu’on 
„ cil  parvenu  à la  profondeur  de  63  piés , A qu'on  a 
„ percé  la  terre  à y piés  de  profondeur  de  p»os  avec  une 
,1  tarriere,  l’eau  jaillit  avec  une  fi  grande  force,  que  le 
».  puits  fe  remplit  en  fort  peu  detems  prefque  pjfqu’sn- 
*1  dertds;  cette  eau  coule  continuellement,  A ne  dim>- 
„ nue  ni  n’augmente  par  la  pluie  00  par  la  fécberefle: 

* cc  qu'il  y a de  remarquable  dans  ce  rmein , c’eft  que 
„ lorfqa'on  efl  parvenu  à piés  de  profondeur,  on 
„ trouve  les  décorabremens  A les  ruines  d'une  ancienne 
„ ville,  des  rocs  pavées,  des  planchers,  des  truffons, 
„ différentes  picce*  dp  mofaïques  ; après  quoi , on  trou- 
M yc  une  terre  alTsi  fol 'de,  A qu'on  crofro’t  n’avox 
„ jamas  été  rémuée;  cependant  au-delTbus  on  trouve 
»,  une  terre  humide  A mêlée  de  végétaux , A i 16  piés. 
n arbres  tout  cutters;  comme  des  noifetiers  avec  des 
„ noifettes  dcflus,  A une  grande  qoanrté  de  branches 
„ A de  feuilles  d'arbres  : il  28  piés  on  trouve  une  craie 
„ tendre,  mêlée  de  beaucoup  de  coquillages,  A ce  lit  a 
„ onze  piés  d’ipailfeur;  après  qoni  on  retrouve  encore 
„ des  végétaux,  des  feuilles  A des  branches,  A ainli  al- 
»»  ternativemem  de  la  craie  & une  terre  mêlée  de  vété- 
„ taux,  jufqu'i  la  profondcor  de  63  piés,  à laquelle  pro- 
„ fondeur  cil  uq  lit  de  fable  mêlé  de  petit  gravier  A 
n A de  coquilles  lcmbhble»  1 celles  qu’on  trouve  for 
».  les  cAte»  de  ta  mer  d'Italie:  ces  lits  lucceflif»  de  terre 
„ murécageui'e  A de  craie  le  trouvent  toujours  dans  le 
»»  mè  ne  oidre,  en  que!  ju’endroit  qu’on  fou-lie,  A quel- 
„ quetois  la  urriere  trouve  de  gros  troncs  d’arbres  qu'il 
»•  lauc  percer,  ce  qui  donne  beaucoup  de  peine  aux  ou- 
».  vriers.  On  y trouve  «ulfi  des  qs,  du  charbon  de  ter- 
».  fe*  des  cailloux  A de»  morceaux  de  fer.  Raimzzini, 
»»  qui  rapporte  ces  faits,  croit  que  le  golfe  de  Vénifc 
„ s’étendoit  atit.-ef.il»  jufqu'à  M -dcne  A au-delà,  A que 
»,  par  la  fucceflion  des  teins,  les  rivières,  A peut-être 
„ les  inondatiuos  de  la  mer  ont  formé  fucceffivement 
»,  ce  tendu . 

„ On  ne  s’étendra  pas  davantage  ici  fur  le*  variétés 
„ que  préftment  ces  couches  de  nouvelle  formation, 
»,  il  fdffii  d’avoir  montré  qu’elles  n’ont  pas  d'autres 
„ caufcs  que  les  eaux  coûtantes  ou  Usinantes  qui  font 
„ à la  lort'acc  de  la  terre,  A qu’elles  ne  font  jamais 
,,  auffi  dures,  ni  auffi  folidet  que  le*  couche*  ancienne» 
„ qui  fe  font  formées  fous  le*  eaux  de  la  mer  „.  t'oyez 
riitfl.  mat.  gin.  <jf  part.  tant.  J.  d'où  cct  article  ell  en- 
iRrrenum  tiré. 

M A R E C H A L,  f.  m.  Ç Hifl.  W.  & art  mil.  ) il 
7 a un  grand  nombre  d’officier»  de  cc  nom.  h'eyetlet 
art  n In  fuir  ami . 

Maréchal  de  Bataille,  ( Art  milir . ) c’étoit 
autrefois,  dan»  les  armées  de  France,  un  officier  dont 
la  pr inc  pale  fondion  étoit  de  mettre  l’armée  en  bataille, 
ÜClon  l’ordre  dans  lequel  le  général  avoit  réfialu  de  coin- 
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battre.  Ce  titre  ne  parott  pas  plus  ancien  que  Louis  XllJ. 
Il  s'ctl  feulement  c mlêrvé  dans  le  coin  tneuc.  meut  du 
règne  de  Lou»  XIV.  Il  ii’en  est  plus  quelliou  depuis  la 
guerre  de  Hollande  en  1672. 

Makicuai  dl  CAU?,  ( A:1  militaire.  ) officier  gé- 
néral de  l’armée  dont  le  griiic  cil  immédiatement  »u- 
ddTus  de  celui  de  brigadier,  A au-dcllous  de  celui  de 
lieutenant  générai . 

C’cll  l’officier  de  l’armée  qui  a le  plus  de  détail  lorf- 
qu’il  veut  bien  s'appliquer  à remplir  tous  les  devons  de 
l'on  emploi.  On  peut  dite  qu’un  officier  qui  s’en  ell 
acquitte  dignement  pendant  û;t  à huit  au»  de  pratique 
A d’exercice,  cil  trè»-capajlc  de  remplir  Ict  fuiiCtioug 
de  lieutenant  général 

C’cll  fur  le  mariibal  d»  txmp  que  roule  le  détail  des 
caiBpatnni»  A de»  fourrages. 

Il  cil  de  jour  comme  le  lieutenant  général,  dont  il 
prend  l'ordre,  pour  le  donner  enfuite  aux  majors  gêné* 
taux  de  l'armée.  Son  polie  dan»  uuc  armée  clt  à la  gau* 
chc  des  troupes  qui  font  fous  les  ordre»  du  licutcnaot 
général  A fous  1rs  ficus. 

Quand  le  général  veut  tYre  marcher  l’armée,  il  don- 
ne les  ordres  au  mar/cbal  de  {ampt  qui  coo  luit  le  cam- 
pement A l'cfcorie  néceliaire  pour  fa  fûreté,  aux  beus 
qui  lui  ont  été  indqués.  Lorlqu’il  cil  arrivé,  il  do-t 
envoyer  des  partis  dan>  lou»  les  endroits  des  envirous, 
pour  reconnciirc  le  pays  A obkèivcr  s’il  n'y  a poiot  4» 
furprife  à craindre  de  l’ennuui  : on  ne  GuroU  être 
trop  alerte  A trop  vigilant  fur  ce  fujet;  oui»  il  clt  à-pco- 
pos  de  ne  fore  aller  à la  découverte  qoe  de  petits  par- 
tis conduits  pir  des  officiels  intcll  gens,  afin  de  ne  point 
fatiguer  exccllivcment  A fans  nécelhté  les  ttoupes  de 
l’clcorte . 

Avant  qoe  de  faire  marquer  le  cimp,  il  doir  «n  po- 
rter les  gardes  A lur-tout  n’en  pas  trop  mettre,  car  c’cft 
ce  qui  fatigue  c»ircme<nem  l’armée  quand  il  faut  les  re- 
lever journellement.  Il  ell  abfduincnt  nécellt  rc  d'épar- 
gner aux  rnxipck  tomes  les  fatigues  inutiles  , clics  en  ont 
toujours  allez,  fans  qu’il  fuit  befoin  de  leur  eu  ajouter  de 
fuperflues . 

Quand  les  garde»  font  portées  A que  le  terrein  ell  bien 
reconnu,  le  mtare'ibal  Je  i.tmp  doit  examiner,  conjoin- 
tement avec  le  maréchal  des  logis  de  l’armée  A les  ma- 
jor* généraux,  la  dilpotitkm  qu’il  «eut  donner  au  camp, 
A obfer  ver  de  mettre  les  troupes  dans  le  icrre:o  qni  leur 
convient.  Il  picnd  cnfuiic  les  points  de  vûe  née.! fai; es 
pour  l’alignement  du  cainp.  Le  maréchal  gênerai  Je* 
logis  fait  après  eda  la  diltributiou  du  u-rrein  aux  officias 
majors  -le  l'infanterie  A de  la  cavalerie,  qui  en  fout  la 
répaitittoo  aux  maiors  des  régimens,  lu; vint  l’éicndue 
fixée  pour  le  Dont  de  chaque  bataillon  A de  chaque  çfea- 
dr<m. 

Le  msrJthal  de  emrnp  doit  s’inllruire  de»  fourrages  qui 
le  trouvent  dans  le»  enviions  du  cainp,  A rendre  après 
cc^a  compte  au  général  de  tout  ce  qu’il  a fait  A obier  vé . 

Les  mardtkamx  de  tamp  ont  à proportion  de  leur  rang 
des  honneurs  militaires  réglés  par  les  ordonnances . 

Un  martibml  de  tamp  qui  commande  en  chef  dan* 
une  province  par  ordre  de  fa  majellé,  doit  avoir  «me 

?xrdc  de  quinze  hommes  commxndés  par  un  lergent, 
ms  umboar.  Il  en  fera  de  même  s’il  commande  fous 
un  ehef  au  dclfus  de  lui. 

Si  un  gouverneur  de  place  ell  m irA  lui  <U  tamp , l'ufa- 
ge  ell  que  l’officier  de  garde  failè  m.Ttic  la  garde  en 
haie  A le  fnfil  fur  l'épaule  lotfque  le  gouverneur  pâlie, 
mais  le  tambour  ne  bat  pat . 

Que  li  le  mar/cbal  de  camp  a ordre  pour  commander 
en  chef  un  corps  de  troupes,  alors  il  a pour  fa  g^rde 
trente  hommes  avec  un  tambour , com/naodés  pur  un 
officier,  A le  tambour  doit  appeler  quand  il  palfe  devant 
le  corps-de-gatdc. 

Les  maréchaux  de  camp  ont  en  campagne  neuf  cen» 
livres  d’tppoimemtns  par  roots  de  campague  ou  de  gp 
jour» . 

Le  grade  de  mar/tbal  de  tamp  crt  aujourd’hui  une 
charge  dont  l’officier  ell  pourvu  par  brevet  du  roi. 

MARÉCHAL  de  France,  (An  mtin.)  c’efl  le  pre- 
mier officier  {les  troupes  de  France.  Sa  fonction  princi- 
pale ell  de  commander  In  armées  en  chef,  l'ityez.  Ge- 
NÉE AL. 

Le  P.  Daniel  prétend  que  c’«0  du  terni  de  Philippe 
Autufle  qu'on  voit  pour  la  première  fois  le  commande- 
ment des  armées  joint  à la  dign  té  de  maréchal.  Avant 
ce  prince  l’office  de  maréchal  étoit  une  intendance  fur 
les  chevaux  du  prince,  anffi-bîen  que  celui  de  connéta- 
ble, mais  foboraonné  A inférieur  à celui-ci. 

Le  premier  maréchal  de  Framce  qu’oo  trouve  avoir 
quelque  commandement  dons  les  armées,  clt  Henri  Cl*. 

ment , 
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ment,  qui  éeo't  à la  tâte  de  l'avant-garde  dans  1t  con- 
quête que  Philippe  Aui’ufte  fit  de  l'Anjou  A do  Poi- 
tou, ainfi  que  Guillaume  le  Breton,  hillorien  de  ce  prin- 
ce le  rapporte.  On  voit  dans  le  même  hiltoricn  que  ce 
maréchal  commandait  Tannée  par  fa  dignité  de  maréchal. 

Jure  marefcalli  cnnéht  pralatm  âge  bat . 

La  dignité  de  maréchal  de  France  n’étoit  point  â vie 
dam  ces  premiers  tems:  celni  qui  en  étoit  revêtu  la 
qoiitoit  lorfqu*  il  étoit  nommé  à qoelou’  autre  emploi 
qu'on  jugeoit  incompatible  avec  les  fondions  de  maré- 
chal. Il  y en  a plulieure  exemples  dans.  Thiftoire,  entr’ao- 
très  celui  du  feigneur  de  Morcul , qui  étant  marc  chai  Je 
France  fous  Philippe  de  Valois , quitta  cette  charge  pour 
être  gouverneur  de  fon  fils  Jesn,  qui  fut  foo  fuccrircur 
fur  le  trône,  mais  il  y fut  rétabli  dans  la.  fuite. 

Il  n’y  eut  d’abord  qu’un  maréchal  de  France  lorfqu: 
le  commandement  des  armées  fut  attaché  à cette  digni- 
té ; mais  il  y en  avoit  deux  fous  le  regne  de  S.  Louis; 
car  quand  ce  prince  alla  i fon  expédition  d’Afrique , 
Tan  1270,  il  avoir  dans  fon  armée  avec  cette  qualité 
Raoul  de  Sorcs,  feigneur  d’Eftrées,  6c  Lancelot  de  Saint 
Maard.  François  I.  en  ajouta  un  troilicme,  Henri  11. 
un  quatrième;  fes  fuccclïeurs  en  ajoutèrent  encore  piu- 
lîcurs  autres:  mais  il  fut  ordonné  aux  états  de  Blois,  te- 
nus fous  le  tegne  de  Henri  III.  que  le  nombre  des  m . rc~ 
chaux  fer  oit  fixé  à quatre.  Henri  IV.  fut  néanmoins 
contraUit  de  fe  difpenfcr  de  cette  loi,  & d’en  faire  un 
plus  grand  nombre,  qui  a encore  augmenté  par  Louis 
XIII.  & par  Louis  AlV.  Il  s’en  efl  trouvé  jufqu’à  vingt 
fous  le  régné  de  ce  prince,  après  la  promotion  de  170]. 

La  dignité  de  maréchal  de  France  ell  du  nombre  Je 
celles  qu’on  appelle  chargée  de  la  canronne,  A il  y a dé|i 
long-tems  : on  le  von  par  un  aâe  rapporté  par  le  P.  Au- 
felmc,  où  il  Cil  dit:  En  l'arrêt  du  due  d'Or/éanr , dn 
If  Janvier  1361,  efl  narré  que  les  offices  de  maréchaux 
de  France  appartiennent  à U canronne % & l'exercice 
aux  dit  s maréenaox,  qui  en  font  an  ni  foi  y hommage  . 

Les  maréchaux  ont  un  tribunal  où  ils  jugent  les  que* 
toiles  far  le  point  d’honneur,  Ce  de  dtverfes  autres  cho- 
ies qui  ont  rapport  à la  guerre  & à la  noblcfïe.  Ils  ont 
des  fobdélégués  êt  lieutenant  dans  les  provinces  pour  en 
connottre  cil  première  inllancc,  avec  leur  jurifdiclion  an 
palais  à Paris,  fous  le  ftre  de  connétable t y maréchanf- 
fée  dé  Frime.  Ils  ont  des  officiers  qui  exercent  lijuili- 
ce  en  leur  notn. 

Le  revenu  de  leur  charge  n’étoit  autrefois  que  de  yoo 
livres,  encore  ils  n’en  jouiiT tient  que  pendant  qu’ils  eu 
faifoient  le;  fonâiooi  ; â prêtent  leurs  appolmemens  font 
de  tiooo  livres  même  en  teins  de  paix  . Quand  ils  com- 
mandent l’armée,  ils  en  ont  de  beaucoup  plus  forts,  fa- 
Toir  8000  livres  par  mois  de  47  jours  : outre  cela,  le  roi 
leur  entretient  un  lecrétaire,  un  aumônier,  un  chirurgien, 
un  capitaine  des  gardes,  leurs  garces,  & plulieurs  aides 
de  camp . 

Les  maréchaux  de  France , en  quelque  ville  qu’ils  fç 
trouvent,  quand  même  ils  n’y  feroient  point  de  lervice, 
ont  toujours  une  garde  de  fo  hommes,  compris  deux 
fergens  & un  tambour,  commandé»  par  on  capitaine, 
un  lieutenant,  avec  Tcnfeigne  & fon  drapeau. 

Lorfqu’ils  entrent  dans  une  ville,  on  fait  border  les 
murs  d’une  double  haie  d’infanterie , depuis  la  porte  par 
où  ils  entrent  jufqu’à  leur  logis:  les  troupes  préfentent 
les  armes,  les  officiers  faluent,  k les  tambours  battent 
aux  champs.  S’il  y a du  canon  dans  la  place,  on  le  làlue 
de  plulieurs  volées  de  canon. 

La  dignité  de  maréchal  de  France  pe  s’obtenoit  autre- 
fois que  par  le  fervice  fur  terre,  mais  Louis  XIV.  l’a 
auffi  accordée  au  fervice  de  mer.  Jean  d’Etrées,  pere 
du  dernier  maréchal  de  ce  nom,  efl  le  premier  qui  Tait 
obtenu  : il  y en  a eu  depais  plufieors  autres , comine  MM. 
de  Toorville,  de  Château-Renaud,  fje. 

Les  marée  hanse  de  France  portent  pour  marque  de  leur 
dignité,  deux  bâtons  d’axur  femés  de  fleurvde-lis  d’or, 
palfés  en  fautoir  derrière  l’écu  de  leurs  tLrnxn.Hifl.de 
la  milice  franfoifie. 

Maréchal  général  des  camps  et  armées  du 
Rot,  (/f rt  milit.)  c’cfl  une  charge  militaire  qui  fe  don- 
ne â-préfem  à on  maréchal  de  France  auquel  le  roi  veut 
accorder  une  diflinâion  particulière.  Dans  fon  origine 
elle  étoit  donnée  i un  maréchal  de  camp,  & c’étoit  alors 
le  premier  officier  de  ce  grade.  Le  baron  de  Biron  en 
étoit  pourvu  avant  que  d’être  élevé  au  grade  de  maré- 
chal de  France;  il  en  donna  fa  démiflïon  lorfqoe  le  rot 
le  fit  maréchal  de  France  le  a Oâobre  1583.  Frjrt 
fur  ce  fujet  la  chronologie  militaire  par  M.  Pinard,  to- 
me I.  p.  320,  k le  commencement  du  tome  II.  du  oié- 
ma  ouvrage.  Tome  X. 
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La  charge  de  maréchal  général  des  camps  y armées 
dn  tei  fur  eufuitc  donnée  à des  maréchaux  de  France. 
On  trouve  dans  l’hilioire  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, trois  miréehanx  de  France  qui  en  ont  été  révè- 
res, le  maréchal  de  Biron,  fécond  du  uotn,  le  maré- 
chal de  Leidigiiieres,  depuis  connétable  de  Fiance,  k 
M.  le  vicomte  d:  Turcnne.  On  trouve  dan»  le  et  Je  mi- 
litaire de  M.  de  Briquet,  les  provilioos  de  cette  charge 
pour  M.  de  Turcnne:  elles  ne  portent  point  qu’il  auia 
le  commandement  fur  les  autres  maréchaux  de  France 
ou  qu’ils  lui  feront  fubordoonés:  c’efl  la  riifon  fans 
doute  pour  laquelle  le  feu  roi  ordonna  en  1672  qu’il* 
fulTent  fous  les  ordres,  fans  tirer  à conféqcicnce . 

Depuis  M.  de  Turcnne,  M.  le  maréchal  de  Vil  lara 
à obrenu  cette  même  charge  en  1733,  k M.  le  maré- 
chal de  Saxe  en  1746. 

Maréchal  général  des  logis  de  la  cava- 
lerie, {Art  milit.)  c’cll  en  France  un  officier  qui  a 
à-peu-pres  les  inêrm»  fonâions  k les  mêmes  détails 
dans  la  cavalerie  que  le  mijor  général  dans  l’infanterie. 
A ‘ayez  Major  gênerai..  Cet  officier  va  au  campe- 
ment; il  d'rtrioné  le  terrein  pour  camper  la  cavalerie 
fous  les  ordres  du  maréchal  de  camp  de  jour,  dont  il 
prend  Tordre  pour  le  donner  aux  majors  de  brigades; 
il  a cher  lui  a l’armée  un  cavalier  d’ordonnance  pour 
chaque  brigade  , afin  d’ y porter  les  ordres  qu’  il  peut 
•voir  à donner.  Cette  charge,  félon  M.  le  comte  de 
BufTy , ne  paroit  point  avant  le  régné  de  Charles  IX. 

Il  y a,  outre  la  charge  de  maréchal  général  Jet  logis 
de  la  cavalerie , deux  autres  officiers  qui  ont  le  titre  de 
maréchal  des  logis  de  ta  cavalerie , dont  la  création  elt 
de  Louis  XIV.  ils  font  dans  les  armées,  lorfqoe  le  ma- 
réchal général  de  la  cavalerie  n’y  ell  puint,les  mêmes 
fonctions  qui  appartiennent  â cet  officier  : ils  ont  les  mê- 
mes honneurs  k privilèges,  êc  des  aides  de  même  que 
loi.  Hijl.  de  la  milice  jranfoife , 

Maréchal  général  des  logis  de  l’armée, 
C Art  milit.)  cil  on  des  principaux  officiers  de  l’armée, 
dont  l’emploi  demande  le  plus  de  talcns  ét  de  capacité . 
Ses  fondions  rond  lient  à diriger  les  marches  avec  le 
général,  à choilir  les  lieux  où  l’armée  doit  camper,  k 
a dillribucr  le  terrein  aux  majors  de  brigade.  Cet  officier 
ell  chargé  dn  foin  des  quartiers  de  fourrage,  k d’inüru:- 
re  les  officiers  généraux  de  ce  qu’ils  ont  i faire  dans 
les  marches  k lorfqu’ils  font  de  jour.  Le  roi  lai  entre- 
tient deux  fourriers,  dont  les  fonâions  font  de  marquer 
dans  les  villes  A les  villages  que  l’armée  doit  occuper, 
les  logement  des  officiers  qui  ont  le  droit  de  loger . 

Le  maréchal  général  det  logis  de  l’armée  elt  en  titra 
d’office,  mais  le  titulaire  de  cette  charge  n’en  tait  pas 
toujours  le»  fonâions:  le  roi  nomme  louvent  pour  Te- 
xrreer  un  brigadier,  un  maréchal  de  camp  ou  un  lieu- 
tenant général . Celui  qui  efl  chargé  de  cet  important 
emploi , doit  avoir  une  connoirtiuce  parfaite  dn  pays  où 
Ton  fait  la  guerre;  il  ne  doit  rien  négliger  pour  l'acqué- 
rir. Ce  n’cfl  qu'à  force  d’ufage  k d’attention,  dit  M. 
le  maréchal  de  Puyfêgor  fur  ce  fujet,  qu’on  peut  y par- 
venir ; If  ne  l'on  apprend  à mettre  en  attire  dans  nn  pays 
font  ce  qui  efl  praticable  ptnr  faire  marcher , camper  y 
ptfler  avautageufemeut  det  arméet , Ut  faire  combattre, 
on  let  faire  retirer  en  fireté . 

Comme  tous  les  mouvemen*  de  l’armée  concernent 
le  maréchal  général  det  logit,  il  faut  qu'il  (oit  m lirait 
des  dedans  (ecrcts  du  général,  pour  prendre  d-*  bonne 
heure  les  moyens  néceflàircs  pour  les  exécuter.  Quoi- 
que cef  officier  n’ait  point  d'autorité  fur  les  troupes,  U 
relation  continuelle  qu’il  a avec  le  général  pour  tous  les 
mouvemens  de  l’armée,  lui  donne  beaucoup  de  confi- 
dération,  fur- tout,  dit  M.  de  Feuquierc,  lorfqu’il  efl 
entendu  dans  fes  fonâions. 

Maréchal  des  logis,  le,  ( Art  milit.)  dans  une 
compagnie  de  cavalerie  k de  dragons  efl  un  bis  officier 
qui  ell  comme  l’homme  d’atfaire  du  capitaine;  il  a fous 
lui  un  brigadier  k un  fonbrigadier : ces  deux  derniers 
font  compris  dans  le  nombre  des  cavaliers  ou  dragons  ; 
ils  ont  cependant  quelque  commandement  fur  les  autres . 

Le  maréchal  det  logit  doit  faire  fouvent  la  vlfite  dans 
let  tentes , pour  voir  II'  les  cavalière  ne  découchent  point , 
& s’ils  ont  le  foin  qu’il  faut  de  leur  équipage.  C’ell  lui 
qui  porte  Tordre  aux  officiers  de  fa  compagnie;  il  doit 
être  pour  ainlî  dire  l’efpion  du  capitaine,  pour  l’avertir 
ex aâ émeut  de  tout  ce  qui  fc  pafle  dans  la  compagnie. 
Lor (qu'il  s’agit  de  faire  quelque  dillribution  aux  cava- 
liers, foit  de  pain  ou  de  fourrage,  c’efl  le  maréchal  Je 
logit  qui  doit  les  conduire  au  lieu  où  fe  fait  la  diflri- 
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Maréchal.  (Hift.  de  Maire. ) Le  mar/ebjl,  dit 
M.  de  Vertot,  efl  la  fécondé  dignité  de  l’ordre  de  Mal- 
te, car  il  n’y  a que  le  grand-commandeur  devant  loi. 
Cette  dignité  cft  attachée  à la  langue  d’Auvergne  dont 
il  ed  le  chef  A le  pûtes.  Il  commande  militairement  à 
tout  le*  religieux  , à la  réferve  de»  grands-cro-'i,  de  leor» 
lieutenant,  A de»  chtpelains.  En  tem*  de  goerre,  il  coo- 
lie k grand  étendard  de  la  religion  au  chevalier  qu’il  en 
juge  le  plus  digne  . Il  a droit  de  nommer  le  maître-écu- 
yer; A quand  il  fe  tTonve  fur  mer,  il  commande  non- 
feulemcnt  le  général  de*  gakre» , maris  même  le  grund- 
•miral . (D.  J ) 

Maréchal  ferrant , (An  micha».)  efl  un  ou- 
vrier d mt  le  métier  efl  de  ferrer  le»  chevau* , 4 de  les 
panftr quand  ils  font  malade»  oo btefffcs . /'•yc*  Ferrer. 

Les  inArumen*  du  marichal  font  le*  flamme» , la  lan- 
cette, le  biflouri,  la  feuille  de  (sage  , ks  cifeaoi,  le»  re- 
nctres,  la  petite  gouge,  raigoille,  les  cocneanx  A le*  bou- 
lons de  feu , le  brûle  queue,  le  fer  à coinpat,  l’eflê  de 
fcc  , la  mirque  , la  corne  de  chamois , le  boétier , la  cor- 
ne de  vache,  la  cuiller  de  fer,  la  fermgue,  lepas-d'lnc, 
le  leve-fok,  la  fpatale,  &<.  P» yet  toit*  ce»  inftrameni 
oui  lettres,  A aux  figures  qui  leur  conviennent. 

L«»  jurés  A gardes  de  la  communioré  des  marithattx 
fc  choïtilfcnt  entre  les  ancien»  A le*  nouveaux.  Deux 
d’entr’eox  font  renouvelas  chaque  année,  A pris  parmi 
ceux  qui  ont  été  deux  ans  auparavant  maîtres  de  U con- 
frairie  de  S.  Eloi  patron  de  1»  communauté,  & encore 
auparavant  bâtonniers  de  U même  confrairie. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu’un  apprenti/  outre 
fes  cofans  ; l’apprentilfrije  efl  de  trois  ans . 

Tout  mar&halt  fi»n  poinçon  dont  il  marque  fon  ou- 
vrage, A dont  l’empreinte  refle  fur  une  tabk  de  plomb 
dépoféc  au  chlte'e». 

Avant  d’étre  reçus  maîtres,  les  apprentifs  font  chef- 
d’œuvre,  A ne  peuvent  tenir  boutique  avant  l’âge  de  14 
ans;  permis  néanmoins  aux  enfans  de  maître»,  dont  le» 
père*  A meret  feront  morts,  de  la  lever  I dix  hirt  «m. 

Aucun  maître,  de  lettre»,  ne  oeut  entrer  en  jurande, 
qu’il  n’ait  tenu  boutique  doute  an» . 

Il  n'appKtient  qu’aux  fculs  marfebamx  de  prtTer  A efli- 
mer  les  chevaux  A bé;es  chevalines,  A de  les  faire  ven- 
dre 4 acheter,  même  de  prendre  ce  qui  leur  fera  vo- 
lontairement donné  pour  leurs  peines  par  les  vendeur» 
A acheteur* , fans  pouvoir  y Are  trosiblés  par  aucun» 
Éoi-difans  courriers  ou  aunes. 

M A R E u H A U S S E E ; f J u'i^rmd.  ) c’efl  la  j«r 
rifdiAioo  des  prévôts  des  maréchaux  de  France.  /'•vre 
Comhétablie,  Prévôt  des  maréchaux, y Ponrr- 

D'monsfur.  (A) 

Marfchausaées  . (Art  miîit.)  Cell  en  France  un 
corps  de  cavalerie  comrofé  de  trente  sine  compigne*, 
dont  l'objet  cft  de  veiller  à ht  fïcurlté  des  rhcnvns,  A 
d’arrê-er  le»  vole  uc*  A les  aflaflins.  Leur  fer  vice  eft  re- 

Îirlé  comme  miUraiie;  A ils  doivent  avoir  les  invali- 
es,  a?.- -s  IO  *•!«  de  fervice. 

MAKECHEK,  tj itrdixajft.)  f m.  On  appelle  ainfi 
le*  jardinier*  qui  cultivent  les  marais. 

MAR  E E , ( Pbyf.  ) f.  f.  fc  dit  de  deu*  mouvemem 
pé  i'  diqitcs  de*  eaux  de  la  mer,  par  lefqBels  la  mer  fe 
le»'"  A s’abaffe  alternativement  deux  fois  par  jour,  en 
coula  it  de  l’équateur  vers  les  pôles , A refluant  des  pô- 
les ver»  l’équateur.  On  appelle  aufli  ce  mouvement  fin r 
A reflmx  A*  la  mtr.  Pnrt  FLUX  Î3*  REFLUX,  Mer  , 
Océan,  çÿ*. 

Quand  le  mouvement  de  l'eau  eft  contraire  au  veut, 
en  dit  que  la  marie  perte  an  vent . Quand  on  a le  coors 
de  fera  A le  veut  favorable* , on  dû  qu’eu  « vrmt  & 
marie.  Quand  le  cour*  de  l'eau  efl  rapide,  oq  l'appelk 
fane  marie . On  dit  attendre  tes  maries  dans  un  parage 
ou  dans  un  port,  quand  on  mooilk  l’ancre;  ou  qu'on 
«otre  d.ans  un  port  penda  il  que  la  marie  cft  contraire  , 
pour  remettre  à la  voile  avec  la  marie  fuivante  A fa- 
vorab'e.  On  dit  refouler  la  marie,  quand  oq  fuit  le  cours 
de  la  marie , ou  qu’on  fait  un  trajet  à la  favety  de  la 
marie.  On  appelle  la  marie,  marie  \yf  demie , quand 
elle  dure  trois  heure*  de  plus  au  largue,  qu'elle  ne  fait 
aux  tvirds  de  la  mer:  Et  qnand  on  dit  déplut,  cela  ne 
fignhie  point  qae  la  marie  dure  autant  d’heures  de  plus  ; 
mais  que  fi  par  exemple.  Il  marie  eft  haute  aux  bord* 
de  la  mer  i midi, elle  ne  fera  haute  au  targue  qu’à  trois 
heures . 

Quand  la  lune  entre  dans  fan  premier  A dans  foo 
eroiheme  quartier,  c’eft-â-dlre,  quand  00  « nouvelle  & 
pkine  lune,  les  maries  font  hautes  A fora»,  A on  ks 
appelle  grandes  maries.  Et  quand  la  loue  efl  dans  fon 
fécond  « dus  foa  dernier  quartier,  ks  maries  four  baf- 
fe» A lente*,  on  les  appelle  mortes-mat  ies , Ac.  Cbam- 
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Nous  avons  donné  au  mit  Flux  'j*  Reflux  le* 
prncipaxit  phénomènes  des  marées,  A nous  avons  tâché 
d'en  expliquer  la  caulé. 

jsjou»  avons  promis  au  même  article  flux  A reflux, 
d'ajouter  ici  quelques  détails  far  les  marier,  A uous  al- 
lons fatisftire  à cette  promeilc. 

On  demande  pourquoi  il  n’y  a point  de  maries  fen- 
fible*  dans  la  mer  Catpicnne  ni  dans  la  Méditerranée. 

On  trouve  par  le  calcul,  que  l’aôtion  du  folcil  A de 
ja  Jurie  pour  tuukvcr  le»  ouï,  efl  d’autant  moindre  que 
la  mer  1 moins  d'étendue;  A aitili  comme  dans  le  ville 
A profond  Océin,  ces  deux  actions  ne  tendent  à élever 
le»  eaux  qu=  d'environ  8 à 10  pïdt,  il  s’enfuit  quedaus 
jf  mer  Calpienne  qui  n’efl  qu’un  grand  lac,  l’éievatioa 
des  eaux  do  t être  infentible. 

Il  en  efl  de  même  de  la  Méditerranée  dont  la  com- 
mnnreation  *vec  l’Océan  eft  prrfqu’cutieremem  coupée 
au  detroû  de  Gibraltar . 

On  peut  voir  dans  la  pièce  de  M.  Dan:el  Bernoulli, 
far  le  dut  A reflux  de  la  mer,  l’ explication  d’un  grand 
nombre  d'ares  phénomènes  de*  maries.  On  trouvera 
aufli  <)an»  même  pièce  do  table*  pour  la  biuieur 
A pour  l'hcote  des  *«r/r/  de  chaque  joar  : A ce»  table* 
répondent  affez  bien  aux  ohfervatKtns,  faof  k»  différen- 
ce* que  la  ritoatiun  des  côtes  A les  antre*  circonflance* 
particulières  v Pavent  apporter . 

Les  alternative  du  flux  A reflux  de  lix  heures  en  hx 
heure» , font  q«e  k»  «A K»  font  battue*  Cnrs  celle  par  les 
vaines  qui  en  «afcveni  de  petites  parties  qu’elks  empor- 
tait A qu’elles  dépofent  au  fond;  de  même  k»  vagues 
portent  fur  le*  côte»  différente*  pr<»duài>ns,  comme 
de*  coquilles,  des  fables  qui  s’accumulant  peu-à-pea, 
prodnilent  de»  éminence» . 

Dans  la  principale  de»  île»  Oreade*  oà  les  rochers  fon* 
coupés  à P'C,  îoo  pié»  ao-deffir»  de  la  mer,  la  marie 
fe  levé  qnelquefoi»  jq/qu’à  cette  haateur,  iorlqoc  le  veut 
efl  fort.  Dans  ces  violentes  agiraiion»  la  mer  rejette  quel- 
quefois fur  le  côtes  des  matière*  qu’elle  apporte  de  fort 
loin,  A qu’on  ne  trouve  jamais  qu’ip'W  les  grandes 
tempêtes.  On  en  pent  voir  le  déuil  dans  PJiift.  mat. 
fia /raie  (ÿ  fartualiere , tome  I.  page  438. 

La  mer,  par  fou  mouvement  général  d'orient  en  oc- 
cident, doit  porter  fur  les  côtes  de  l’Amérique  le»  pru- 
duâions  de  m»»  côtes;  A ce  ne  peut  être  que  ptr  des 
monvemen*  fort  irrégulier*  , 4 probablement  par  des 
vents,  qu’elle  porte  for  nos  côtes  le*  prodgéltMis  des 
Indes  A de  l’Amérique.  On  a vû  fouvent  dans  le*  hau- 
te» mer*,  à une  très-grande  diflaucc  de»  côtes,  des  pla- 
ge» entière»  couvertes  de  pierres-ponces  qui  venaient  pro- 
btb’ement  de»  volcan»  des  îles  A de  la  terre  ferme,  wr. 
Volcan  is*  Pierre-fonce,  A qui  paroilltot  avoir  été 
emportées  an  milieu  de  la  mer  pur  de  couran».  Ce  tut 
un  in  1 ce  de  cette  «store  qtri  fit  foupçotuier  la  commu- 
nication de  la  mer  det  Inde*  avec  notre  Océan,  avanl 
qu’on  l’eût  découverte.  (0) 

Mirées,  (Marine.)  Le*  Marini  nomment  ainfî  le 
terns  que  la  mer  emploie  à monter  A à déf  endre,  c’ell- 
i-dire,  1e  flux  A la  reflux  qui  efl  une  efpece  d’mondt- 
tion  de  U part  de  la  mer  deux  fob  le  jour. 

Les  eaoi  moment  environ  pendant  fil  heure*;  ce  mou- 
vement qui  efl  quelquefois  aller  rapide,  A par  kquel  la 
nrer  vient  couvrir  le»  plages  < k nurmne  1c  flax  ou  le 
fiat.  Les  eaoa , lorfqu'dïe»  foo*  parvenues  à kur  plus 
grande  hauteur,  reftenC  i peine  un  demi  qnui  d'heure 
dan*  e«t  étar  La  mer  efl  a*ors  pleine  oue’-k  tii  i/Je. 
Elle  commence  enfuite  i defeendre,  A elle  k lut  pen- 
dant lia  heure*  qui  forment  le  terns  du  reflmx , de  f ite , 
00  de  /*/■<»*.  Le  mer  en  k retirant,  parvient  à Ion  plus 
bus  terme  qu’on  nomme  baffe-mtr , A die  remooœ  pref- 
que  aafli-tôt. 

Chaque  mouvemem  de  la  ruer  o’eû  pas  préciféaaeH» 
de  fix  heure  : die  met  ordmaifemcm  uu  peu  plu»  à ve- 
nîr  A un  peu  plu*  à *’en  ectoamer . Cet  deux  moave- 
inejn  eontraÿes  font  même  conlidérabtement  inégaux 
dans  certain»  port*:  mais  le*  dota  enfembk  font  tou- 
jours plus  de  douze  heures  ; ce  qoi  efl  cauic  que  la  plei- 
oe  ma-  od  chaque  marie  t»e  fc  lait  p«  à II  même  heu- 
re tant  k foir  q»>e  1e  matin,  elle  arrive  environ  Z4  mi- 
nuta plu*  tard.  Et  d’un  jour  i l’autre,  il  fe  (couve  eu- 
vtrou  48  tniourrs  de  retardement  ; c’efl-à-dire , que  s’il 
efl  pleine  mer  aujourd’hui  datas  un  port  à 9 heures  du 
ont  in , fl  n’y  fixa  pkiae  mtr  ce  foir  qu’à  9 heure»  14 
minutes , A demain  à neuf  heure»  qoarantc-btl'c  minute* 
du  matin,  A k foir  à 10  heure*  ta  minutes.  C’efl  auifi 
la  même  ebnfc  à l’égard  de*  baffes -mers,  elles  rerarden* 
égaletnaK  d'un  jour  à l'autre  de  4S  uuoutcs , A du  ma- 
tin au  fuir  de  24  mmuaes . 

Cu 
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Ce  retsrdement  étant  connu,  on  peut,  fi  l’on  • été 
attentif  i l’inftaoc  de  la  maria  nu  certaiu  jour,  prévoir 
à quelle  heure  il  fcia  pleine  mer  dans  le  même  port  un 
autre  jour,  & faire  les  difpolîtions  à-propos  pour  fortlr 
du  port  ou  y entier  ce  jour-là.  Chaque  jour  tes  marin 
retardent  de  48  minutes;  aitafi  en  y jours,  elles  doivent 
retarder  de  4 heures,  ce  qui  donne  la  fteilité  de  |roq- 
ver  leur  retardement  à proportion  pour  tout  autre  nom- 
bre de  tours . Elle  doivent  retarder  de  8 heures  en  10 
jours,  a de  ta  heures  en  »y  jours.  Or  il  fuit  de-lè  que 
les  marin  rcvier.nerit  cxaâctiKnt  aux  mêmes  heures  dans 
les  quinze  jours;  mais  que  collet  qui  fe  fai(bicnt  le  ma- 
tin, le  font  le  fok,  A celles  qui  arri voient  le  foir,  fe 
font  le  sutiu:  à la  fin  de  quinte  autre#  jours  elle#  re- 
prennent leur  premier  ordre. 

Les  marin  fc>nt  plus  fartes  de  quinje  jours  en  quin- 
te jours,  c’cft  ce  qui  arrive  à toutes  les  nouvelles  A 
pleines  lunes . On  donne  le  ion»  de  grnndes  eaux  à ce* 
plus  fortes  marie*  : on  les  nomme  aofli  mai  met  on  rr- 
verdit  1 . Dans  le*  quadratures,  c'cft-à-éfre  aux  premier 
& dernier  quartiers,  la  mer  monte  moins,  A elle  de- 
feend  aufli  moins,  c’cft  ce  qu'on  nomme  les  morte 1 
taux . Et  4 différence  de  hauteur  entre  les  mortes  eaux 
& Ici  matines,  va  quelquefois  à la  moitié:  ce  que  l'on 
doit  favoir  pour  enrrer  ou  fortir  d'un  port . En  général , 
les  maries  do  matin  & du  foir  ne  font  pas  également 
fortes;  mais  ce  qu’il  y a de  très-remarquable,  c’cll  que 
l'ordre  de  ces  marin  change  au-bout  de  fit  mois;  eVft- 
i-dire,  que  fi  ce  Ibnt  les  maries  du  matin  qui  font  aft uti- 
lement les  plus  fortes,  comme  cela  i*e  manque  pas  d’ar- 
river; en  hiver,  en  fix  mois  ou  on  yen  plus,  elles  fe- 
ront les  plus  foibles.  Ce  fout  effectivement  les  maries 
du  foir  qui  font  les  plus  fortes  en  été.  Mais  au  boor  de 
fi k mois,  les  plus  fortes  maries  deviennent  les  plus  foi- 
bles , & les  plus  foibies  deviennent  les  plus  fortes . 

An  furplus,  les  malincs  n’arrivent  pis  précisément  les 
jours  des  nouvelles  A pleines  lunes,  mais  un  jour  & de- 
mi ou  deux  jours  après.  Les  plus  petites  mariât  ou  les 
mortes  eaux  ne  concourent  pas  non-plus  exaâement  avec 
les  quadratures  ; ni  les  tombent  un  jour  II  demi  plus  tard . 
Après  qu'elles  on»  été  fort  grandes  tin  00  deoi  jours 
après  la  nouvelle  on  la  pleine  lune,  elles  vont  en  dimi- 
nuant jnfqu'l  un  jour  & demi  après  h quadrature,  A 
elles  aogmerweot  «nfuite  jufqu’à  la  pleinç  ou  nouvelle 
lune  futvqniç. 

Ou  a vû  ci-devant  que  les  maries  retardoient  chaque 
jour  de  48  minutes,  fit  qu'elles  ne  revenaient  aux  mê- 
mes heures  que  de  ly  jours  en  ty  joors.  Il  eft  pleine 
mer  fur  toute  une  étendue  de  côte  à la  même  heure. 
Mais  félon  que  ks  ports  font  plus  on  moins  retirés  dans 
les  terres , ou  que  leur  ouverture  cfl  plus  no  moins  étroi- 
te, la  mer  emploie  plus  ou  moins  dç  rems  pour  s’y  ren- 
dre, A il  y eft  pleine  mer  plus  tôt  ou  plus  tard.  Cha- 
que pou  a donc  Ion  heure  particulière,  notre  qoe  eeite 
heure  eft  différente  chaque  jour,  il  a été  naturel  décon- 
sidérer plus  particulieremeni  les  maries  des  isouvelles  A 
pleines  lunes,  A d’y  rapporter  touies  les  aatres.  On  nom- 
me itabhÿ emrut  cette  heure  à laquelle  il  eft  pletne  mer, 
loifque  la  lune  eft  vis-à-vis  du  (oleil,  on  qu'elle  fe  trou- 
ve à l’oppofuc.  Hat  exemple,  à Brcft,  l'étabKfiTcfnntt 
des  maries  eft  à 3 heures  30  minutes;  au- lieu  qu’au  Ha- 
vrc-de-grsçe , il  eft  à 9 heures , parce  qu’il  eft  pleine  mer 
à ces  hcutcs-là  ks  jours  de  nouvelle  A pleine  lune. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  les  pilotes  font  alTex  dans 
l'otage  d'exprimer  rétabliffement  des  ports,  par  les  tomba 
de  vent  de  la  bouffolc.  Ils  fe  fervent  du  nord  A do  fud 
pour  indiquer  11  heures;  ils  indiquent  6 heures  par  f'eft 
& l’uueft,  3 heures  par  le  fud-eft  A nord-oueft,  A ainli 
des  autres.  Cet  ufage  qui  s'eft  introduit  dans  plufieurs 
livres,  n'cft  propre  qu'à  induire  en  erreur  Us  perfonnes 
peu  inftruites,  en  leur  faitant  croire  que  ces  prétendus 
rqm ht  de  vent  qui  défirent  l’établiflement  des  maries , 
onr  rapport  à U dircâion,  des  rivières,  ou  aux  régions 
du  monde,  vers  lefquelles  les  entrées  des  ports  fontex- 
poiées . Il  n’cft  pletne  mer  plot  tard  à Nautes  qu'au  bas 
de  la  Loire,  que  parce  que  cette  ville  eft  connderablc- 
ment  éio<gnée  de  la  côte,  A qu'il  faut  du  tenu  au  flux 
pour  y faire  fentir  fon  effet. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  for  les  marin,  uft  tiré 
du  uastoeass  traiti  de  Navigattan,  publié  par  M.  Boa- 
gucr  en  1 7y3 , auquel  on  peut  avoir  recours  pour  de  plue 
grands  détails  . Ou  ajoute  ici  une  table  de  quelques 
côtes  A ports  de  l'Europe,  où  l’heure  de  la  pleine  mer 
eft  marquée,  tes  jours  de  la  nouvelle  lune  A de  la  pleine , 
A à la  laite  une  table  da  retardement  des  maries . 
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Toiles  des  cites  Çÿ  Parts  de  l’Europe  où  l’heure  de  ta 
pleine  mer  arrivt  le  J sur  de  la  msmelle  & pic  ta*  iessee. 

France. 


A Saint- Jean  de  Lux,  à Bayonne,  à . , . 3 b.  30'. 

A la  côte  de  Guyenne  A Gafcogoe,  ...  3 o. 


Cites  de  Saiuteuge  Cÿ  d' À mois . 


A Roy»,  à Brouage.à  la  Rochelle,  à l'em- 
bouchure de  la  Charente , 3 4#. 

A l’île  de  Ré  A dans  les  permis  bretons  A 
d’Antioche,  . 3. 


Cites  de  Poitou. 


Dans  toute  la  côte  de  Poitou, 3. 

À Olonna,  3 *î* 

A rile-Dieu, j- 


Cites  de  Bretagne. 


A l’embouchure  de  la  Loire,  ........  3 

A Pembtruf, . T 

A Morbian,  Port-Louis,  Copcarnaux  , A 
toute  la  côte  du  fud  de  Bretagne,  ....  3- 

A Vannes,  à Aorny, 3- 

A la  Roche-Bernard 4 

A Bellçiile, » * 

A Pennemarck  , Audkme  , 4 

A la  rade  de  Brert , • 3 

A la  rade  de  Bertaume  ,-•••••  3- 

Entre  OnpffaM  A la  terte-fertpc,  A dans  le 
paffage  de  l’Iroife  3 

An  Conquet, * 

A Abbrevcrak  , t 3 

A l'ile  de  Bas • • • .•  * 

A Saint  Pol  de  Léon  A à l’embouchure  de 

la  rlviere  de  Morlaix  , 4- 

Aaifeptlies, {• 

A Saint-Malo  A Cancalc  ». 


ir 


4 1- 
3#- 
30- 


4f* 

if- 

30. 

•I 


Cites  de  Normandie. 


A Grandvillc,  J 

A l'aufe  de  Vauville  , 6 

A Cherbourg, 7 

A la  H 'ogue,  " 

A Honfleur,  à l'emboachure  de  4 5eme, 
au  Havre  de  Grâce,  .......  9- 

A Kécamp.  à S.  Valéry  eo  Caox,  ...  9 

A Dieppe  A à Tréport, 4 


4f- 


4f‘ 

30. 


Cites  de  PiearsBt. 


Pans  toute  la  côte  depuis  Tréport  jofqu’à 

Ambleteufc, Ms 

A Calais  “ 

Dans  le  pas  de  Calais,  . • • • • ■ • 3 

A Du»ketqac,  & Oftende,  . . . la. 


30. 

4f* 


£■  Flandres . 


Pau  le  camé  «rq  l’Anglaietrc  A la  Flan- 
dre ,...*•••  T r J- 


En  Heliaade . 

A l’EcInfe  A à Fleffingue  , . . 
Dans  les  Iles  de  Zélande,  . . . 


s 30. 

f. 

Dans 
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Dans  le  Texel , . , 7 30. 

Hors  le  Texel  à la  côte, « 6. 

A Amflerdam , i Roierdam  6c  i Dor- 
drecht , . 3. 


Em  Angleterre. 


Aux  Sorlingoei  & à la  pointe  occidentale 

d'Angleterre  , 4 30. 

A l'entrée  de  la  Manche, 3. 

A Montboy  ...... f. 

Aux  côtes  prix  le  cap  Lézard,  ....  y. 

A Falmouth,  f 3°' 

A Faore,  i Plimooth  & i Dartnouth.  . . f 4f- 

A la  côte,  après  le  cap  Gouilard,  ...  7. 

A Torbay  & i Exmouth, y iy. 

A Portland  & i Weymuuth , . ...  8 30- 

Le  loug  de  la  côte,  depuis  Portland  jufqu'i 
l’île  de  Wîght,  9. 

Dans  la  rade  de  Sainte- Hélene,  ....  10  30. 

A Portfmouth  & Hampton, 

Dans  toute  la  côte,  depuis  l’île  de  Wïgth 

jufqu’à  Douvres, il  30. 

A Douvres  , ....  » u. 

Dans  la  rade  des  Dunes II. 

A l'embouchure  de  laTamife,  . . . . la. 

Depuis  la  Tamife  jufqu’i  Yarmoutb,  le  long 
de  la  côte, 

Em  Irlande. 

Dans  toute  la  côte  de  l'oued,  ....  4. 

Aux  îles  Blaques  3. 

A Dingie,  3 30. 

Dans  la  baie  de  Bantry 4 30. 

A Baltimoot,  à RolTe,&  à Kingfale,  ...  y s'y. 

A Kork, y iy. 

A Waretfort  & le  long  de  la  côte  , . . 6 30. 

A Wiclo, y 30. 

A Dublin,  9. 

A la  côte  du  nord  d’Irlande,  ...  t . 6 30. 

E»  Efpagat . 

A Cadix  & par  toute  U côte  voifipe,  ...  1 30. 

Em  Pertngal. 

A Lagos 3. 

A Setuval, 4 iy. 

Dans  le  port  de  Lisbonne, 3 30. 

Dans  tonte  la  côte  depuis  Lisbonne  jufqu'au 
cap  Finiftae 3. 


Il  eft  inutile  d’étrodre  cette  table;  ce  qu'on  vient  de 
voir  fuffit  pour  l'intelligence  de  ce  que  nous*avotis  dit 
ci  devant  lur  l'établiifement  des  maries  dans  un  port . 
Il  ne  nous  rede  plus  que  la  table  du  retardement  des 
marin,  qu’on  va  donner. 


T* Ht  dm  rf.ardemtnl  de!  mâtin. 


Antici- 

pation. 

1ËM. 

Retard . 
H.  M. 

0 7Î 

0 ?T 

s II 

5 II 

3 6 t 

f « 

3 6 1 

0 y4 

2 S —t 

4 4* 

2 y -f 

1 11 

1 f • 

4 4 

-g  f 

1 28 

1 «7 

3 3* 

1 47 

1 46 

» 4 . 

i y 8 

? 4 , 

1 3 

ô 3 -L 

» 19 

S 3 -L 

2 ai 

g 3 

» 4 

? 3 ' 

2 40 

a 

a i — 

1 39 

2 — 

3 « 

- 1 1 

1 »7 

3 

S ! T 

0 Î7 

1 — 

3 44 

0 32 

\ \ 

4 9 

0 — 

0 18 

0 _ 

4 37 

<9  0 

O 0 

i 3 

f 6 

i 0 T 

o"«7 

O — 

f 39 

3 l * 

os  36 

^ 1 

6 19 

û.  1 

0 yq 

§ 1 T 

6 yS 

■g  1 ; 

l 11 

M 2 

7 37 

l 28 

3 1 T 

S *4 

1 3 ■ 

1 46 

sr  3 . 

8 47 

l 5 T 

1 3 

9 >7 

2 21 

S 4 , 

" 4 — 

2 40 

- 4 — 

13  9 

» y * 
•0 

3 ' 

S f 

10  32 

* l T 

3 

f — 

CO  f? 

3 44 

6 

Il  13 

6 — 

• ^ ; 

7 , 

7 -J- 

7 7- 

Cette  table  fert  suffi  pour  trouver  l’éubliflement  d’un 

Cire,  lorfqu’on  y aura  obfervé  l’heure  de  la  marie. 

□ certain  jour  la  table  marqueta  la  quantité  du  retar- 
dement de  l'anticipation  pour  le  tout  de  robfervation , 
& elle  la  donnera  toujours  par  rapport  i l’heure  de  l’é- 
ubiiflemem;  a:n(î  il  n’y  aura  qu’à  ôter  le  retardement, 
ou  ajouter  l'anticipation  à l’heure  qu'on  aura  obier vée, 
te  on  aun  l'heure  de  la  pleine  mer  pour  le  jour  de  la 
nouvelle  & pleine  lune. 

On  oblerve,  par  exemple,  U pleine  mer  à 10  heures 
ao  minutes  dans  un  certain  port  un  demi  jour  avant  la 
nouvelle  lune. 

On  coofulte  la  petite  table  qui  apprend  qu'un  demi 
jour  donne  18  minutes  d'anticipation,  ou  que  la  pleine 
iner  doit  arriver  18  m.  plutôt  à caufe  du  demi  jour,  on 
aura  donc  10  h.  38.  m.  pour  lVtablifTement. 

Suppol'ons,  pour  fécond  eiemplc,  qoe  deux  jours  & 
un  quart  avant  une  des  quadratures,  on  nbferve  qu’il  elt 
pleine  mer  dans  un  port  à y heures  40  minutes , o«  trou- 
vera dans  la  table  3 heures  11  minutes  pour  le  retarde- 
ment; d’où  il  s’cij  fuivrs  que  la  mer  aura  été  pleine  le 
jour  de  la  nouvelle  ou  pleine  lune  à a h.  29.  m.,  & 
ce  fera  rétabliflctnenr  requis  . 

Marin  qui  portent  au  vent,  font  des  marin  qui  vont 
contre  le  vent  - 

Maries  & toutremaries , ce  font  des  maries  qui  fc 
rencontrent  eu  venant  chacune  d'un  côté,  & qui  for- 
ment fouvent  des  courant  rapides  & dangcieux  , qu'011 
appelle  des  ras. 

Maries  fui  famtieamemt , eiprefiion  qui  lignifie  qu’un 
vaifleau  taiiant  route  au  plus  après  du  vent,  A ayant  le 
courant  de  la  marie  favorable,  fe  trouve  foutenu  par  la 
marie  contre  les  aines  que  poufle  le  vent;  enfort.-  que 
le  vaifTeau  va  plus  facilement  où  il  veut  aller.  Aniile 
dfM.Bu.is.  MA- 
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MAREGRAVE.f.  f.  mangea «rit,  (Bet.)  genr*  de 
plante  à (leur  mouopénle  en  forme  de  cloche,  placée 
fur  un  piftil  entouré  d'éraroines  qui  font  tomber  la  fleur . 
Cepillil  devient  dans  la  faite  un  fruit  prefquc  Iphérique, 
mol,  charnu,  qui  renferme  plulieurs  petites  lemences . 
Plumier,  im im  f lomt.  Amer.  gen.  l'nvez  Plante. 

MAREMMES  DE  SIENNE, 'les  ( GAg. ) petit 
pays  d’Italie,  en  Tofcane,  dans  l’état  de  Sienne,  dont 
rl  forme  la  partie  méridionale  & maritime.  L’Ombro- 
nc,  rivière,  le  partage  en  deux  . On  y trouve  les  bourgs 
de  Grolleto  , Mafia  , Aofedcua  & CaAieliooe , qui 
font  tous  dépeuplés,  parce  que  l’air  y e(l  très  mal-fai». 

(D.  .70  («) 

MARE-MORTO,  (GAg.)  c’crt  ce  qu’on  appelloic 
autrefois  Portât- Mifanat , un  peu  au-delà  de  Cornes  dans 
le  royaume  de  Naples.  Autour  d'hui  ce  port  ne  peut  fer- 
ait de  retraite  qu’à  de  pertes  barques.  ( ü.  J.) 

MARENNES,  f.  f.  ( Gieg.)  en  latin  jl/ariar,  pe- 
tite ville  de  France  en  Saintunge,  entre  la  rivière  de 
Seodre,  A le  havre  de  Drooage.  Elle  efl  le  Sege  de  l’é- 
Icâion . Elle  fournit  du  fel  qu’on  fait  remonter  jnfqa’à 
Angou'éme,  mais  fans  utilité  pour  la  province,  à caufe 
des  droits  dont  il  cil  chargé  à Tonnai-Charente . Les 
huîtres  verte»  qu'on  pèche  aui  environs  de  Maman  ont 
une  grande  réputation,  que  no»  gourmans  ont  établie. 
Ltt rf.  lA.  17.  lai.  4f  • 4Ï-  ( Æ.  .7  ) 

MAR  E'O  T I D E LA  ( GA/,  ame.  ) Martre  II  rexi», 
ou  Mareottu  rnemm»  ; pays  d’Afrique  à l'extrémité  delà 
Libye  & de  l’Egypte,  auprès  d’Alexandrie;  c’étoit  du 
Le  de  ce  pays  que  le  Nome  prit  le  nom  de  Mar  A ci Jt  ; 
ainti  l'oyez  rarticle  de  ce  lac.  {D.  J.  ) 

Marïotide  loi,  ( GAg.  aac.)  M-rreia , Marertû, 
Msreetir  pal» t ; grand  lac  d’Afrique,  auprès  d’Alexan- 
drie d’Egypte.  Pline  & Strabon  en  parlent  beaocoup  . 
Ce  dernier  aflïlre  que  le»  rai*  s’étoîent  accrues  par  des 
canaux  qui  venaient  du  Nil,  de  forte  que  l’on  pouvoit 
s’y  rendre  par  eau  de  toute  l’Egypte . Il  arrivait  de-là 
que  1rs  habitans  d'Alexandrie  avoient  fur  ce  lac  un  port 

Îlus  riche  & mieux  pourvû  que  celui  qui  étot  du  côté 
e I*  Méditerranée.  Le  même  Strabon  donne  au  Le 
Marini -de  \ f o rttdtrs  de  largeur  ( 7 à 8 lieues  de  France), 
& près  du  double  de  longueur , Le  vin  qui  cro;0b>'t  fur  fes 
bords  sLppclIoit  marro/itam  vimmm , A c'ell  le  même 
qu’Athéoée  nomme  via  A' Alexandrie:  tout  lea  ancieua 
•o  parlent  avec  éloge.  Virgile  «lit  de  fes  vignes. 

Surf  Tbafia  vite»,/*»*  U Mareotides  alite. 

Les  cxoollens  v:n  de  FM*  de  Tharos,  & ceux  du  lac 
Mar  Mie  font  blancs . 

Sur  la  nouvelle  qo’Oôave  avoit  pr's  Alexandrie,  Ho- 
race, pour  lui  plaire,  peint  le  caraâcrc  de  Cléopâtre 
avec  les  couleurs  les  plus  vives;  l’amour  de  cette  prin- 
cclfe  étoit,  félon  lui,  une  fureur;  fo»  courage  un  def- 
efpojr,  fou  ambition  une  ivrefle;  le  trouble,  dit-il,  de 
fon  elprît,  caufé  par  les  fumée»  du  vin  d’Egypte,  fc 
changea  tout-à-coup  en  une  véritable  crainte, 

Mentenejne  lympbatam  MarC0(iC0 
Redegit  m veroi  limerei 
Cajae. 

Non-foulement  on  ne  voit  plus  let  hordt  du  Le  Ma- 
rimât , aucuns  vertige»  des  fameux  » ignobles  où  croif- 
foit  ce  vin  lî  renommé  cher  les  ancien»;  mais  le  lac 
lui-méme  cil  tellement  dçiféché,  que  nous  douton»  fi 
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c’ert  le  Le  de  Bokiara  des  modernes.  Il  ne  faut  p#g 
néanmoins  s’étonner  de  fon  ceüéchcment,  puisque  ce 
n’étoic  d’aoord  qu’un  étang  formé  par  let  eaux  d'une 
(impie  four  ce,  & que  ce  lot  la  feule  communication 
avec  le  N’I  qui  en  fît  un  grand  A vaile  lac . ( D.  J.  ) 

MARESCAYRE,  f.  f.  ( Pteèr  ) terme  de  pêch* 
ufîté  dans  le  rcllort  de  l'amirauté  dé  bordeaux , c’ell 
ainli  ao’on  appelle  le»  rct*  avec  lefqueb  ont  fait  la  pê- 
che des  nilcaux  marin»  dans  la  baye  d’Arcaifon. 

MARETIMO,  ( Gieg . ) Moruima  tafnla\  perte  île 
d’Italie  fur  la  côte  occidentale  de  Sicile,  à i’ü.  de» 
îles  de  Lévanio  A de  Savaguana,  A à xo  milles  de 
Trapani.  Elle  n’en  a que  ty  de  circuit,  un  leul  château, 
A quelques  métaitics  que  les  fermier*  tiennent  pour  y 
recueillir  du  miel . baudran  croit  que  c’ell  dans  cette 
île  que  Catulus,  général  de  la  flotte  romaine,  remporta 
la  viâotre  fur  l’armée  navale  de*  Carthaginois . Quoi  qu’ik 
et»  foit,  le  nom  de  Maritime  loi  vient  de  ce  qu’elle  cil 
plut  avancée  dans  la  mer  que  les  deui  tics  qu<  font  en- 
tre elle  A la  Sicile.  Lear.  ?o.  2.  Ut.  38.  y.  (Z>.  jF.> 

MARGARITINÏ,  ( Arts , ) C’ell  ainfi  que  l’un 
nomme  à Venife  A en  Italie  de  petite*  pfcce»  de  com- 
lition  diverfement  colorées , que  l’on  fait  for-loot  à 
urano,  près  de  Venife.  Pour  les  faire  on  prend  des 
tuyaux  de  baromètres,  que  l’on  carte  en  petits  morceaua  , 
qui  ont  la  forme  de  petit»  cylindres  court»  ; on  le*  mêi* 
avre  de  la  cendre,  À on  les  met  fur  le  feu  dans  une 
poêle  de  fer;  U* [que  les  bouts  de  cylindres  commen- 
cent à foudre,  on  |<»  remue  A ou  le»  agite  fan*  ce(l* 
avec  une  baguette  de  fer,  ce  qui  leur  donne  une  forme 
ronde;  on  ne  les  laide  point  chauffer  trop  long-tems,  de 
peur  que  le  trou  ne  le  bouche,  vû  qu’il  faut  pouvoir 
y palier  un  fil  pour  faire  des  colliers  dont  fe  fervent  les 
femmes  du  commun;  on  en  fa<c  an  Ai  des  chapelets. 

MARGAUTER,.»  MARGOTER,  v.  n.  (Cbafi 
fe.)  Ce  dit  des  cailles  qui  font  un  cri  enroué  de  la  gorge 
avant  que  de  chanter,  ainli  on  dit  que  les  cailles  urr- 
gteat. 

MARGE,  f.  f.  (Gram.)  blanc  refervé  tout-è-l’cn- 
toor  de  la  page  imprimée  d’un  livre,  ou  aux  côté*  d* 
la  ps;e  école  d’on  manuferit. 

Marge,  (CW.)  fe  dit  parmi  les  marchands  A né- 
Rikuus  des  bords  des  livres  ou  des  comptes  entre  lef- 
qoels  ils  écrivent  les  articles  les  uns  après  les  autres.  Les 
marge!  à gauche  lin  vent  à mettre  h»  felia , le»  aimée» 
A les  dates  en  chidrçs;  A c’ell  fur  les  marges  i droite 
que  l’on  tir*  1rs  lommes  en  marge.  JS  fe  lcrveui  quel- 
quefois du  mot  margtnt  pour  dire  marge.  Didma.  et » 
CeMM, 

MARGEOIR.f.  tn.  (Verrerie  ) c’ell  la  p-’ece  avec 

laquelle  on  ferme  la  lunette  de  chaque  arche.  Un  poulie 
le  margeeir  toutes  les  foi*  qu’on  6«it  la  tournée,  qu’on 
fufpend  le  travail , A qu’on  veut  empêcher  la  confom- 
mation  inutile  du  feu. 

MARGER  UN  FOUR,  ( terme  de  l'trrerit . ) c’eft 
boucher  lex  ouvreaux  du  four  avec  de  la  terre  glaife, 
pour  y entretenir  la  chaleur  les  fête*  A les  dimanches, 
A autres  jours  qu’au  ne  travaille  pas.  l'oyez  Ver- 
rerie. 

MARGGRAVE,  f.  ti».  (/li/l.  med.)  en  allemand 
mardb-graf  ; titre  que  l’on  donne  à quelque*  prince»  de 
l’empire  germait  que,  qui  portedem  un  état  que  l’on  nom- 
me marggrM'iat , dont  il»  reçoivent  l’in velli turc  d«  l’em- 
pereur . Ue  mot  cil  compofé  de  martk , frontière  ou  li» 
mite,  A de  graf,  comte  ou  juge;  ainli  le  mot  de  marg- 
gravt  indique  de»  fegoeurs  que  les  empereurs  chargement 
i ds 


(i > La  Itaremrne  de  Sienne  eft  *q* province,  qui  poonor’i  (vnt«  four- 
nir de  -juoi  Elire  Eabhfter  iod«  lea  bibiiana  Je  U Tufcine,  G la 
barbarie  ne  l'aeort  abanlonnée  2 la  définition  . (g  cmfv  .pi-nimeni , 
E ici  boit,  le»  hroulfaille» . ica  bvirrona,  Jom  elle  eft  heriflte,  «n. 

r chant  IVcoeleaneni  dea  easx . SC  erMtetenani  In  exhalaitoea  pc. 

Mm,  n’y  coernirnt  U mort.  Hic  a ft*  le  nerl  de»  ancien» 
Roie  île  Tofcane.  On  y voit  encore  Ici  eeftigea  de  ce  grand  nnno- 
hre  de  eille*.  doot  elle  ttoil  |»rfrme*.  Ce»  charmant  terreint  fe 
|lonGoie«u  d'iire  Ica  delicei  dea  hiraninea . le»  de  bru  do  grand  |>j- 
laia  deihnd  mx  amufaïc en»  dea  liabliu»  CUaadii»»  en  tuer  fut  »u- 
ebeatlqae. 

Elle  va  Jcvenir  à prêtent  le  principal  but  de  la  gloiro  Je  l'tbREIS 
ItOtDUI , ce  bon  t rince  régnant . qui  par  fc»  foin» , fon  telc , 
k la  fagaciid  de  tue  difeerneneru  «muni  égaler  le  fort  de  ton* 
fea  fojet».  cherche  * rxmifuir  co  ealK:  paît . p,,at  ficMuer  i I» 
Tofeaiae  l’abonJance  de»  premirr»  genre»  de  ndcefGië  aMuile,  a- 
flrt  de  ne  pin»  compromettre  1 Tavceiir  lea  eili>rt<  de  f*  nupniti- 
•eoce  avec  l'ampolghtlht  de  la  fabftemev  i)ee)qucfi>li  avec  ie*  pro. 
vin  ont  dea  pai»  étaangev».  On  voit  dr|»  fomfcf  par  (et  ordrei 
l'Ombrone  d’ene  pmtfaaue  Digue  de  7.  mille  de  tnngMnr  i an  voie 
■fliiré  par  .le,  fcelufet  le  Canal  du  lac  de  Caftillon-,  5c  cr  ni  du  Molle 
q»i  t'étend  |.  mille»  julqu'au  nunurefcal.,  patfaitcaeai  «renée  . On 


a auÆ  donné  le  |d»n  d'une  autre  pour  U navigaainn.  qui  otrn. 
fera  en  même  tenu,  le»  cam'agne»-  Il  a vooiu  parroarir  en  per- 
fonae  toa,  ce»  pal»,  pour  •'aflirrer  lui  méra*  G lo  «flfct»  ton  ftnt- 
doisitt  2 fe»  grande,  v«ea.  k ncoerqf  par  l'xhairahle  M.rhrne 
i fea , nouveilement  inventé  e par  M.  Cambrai  du  Oipne» . qu'il  • 
fait  cocttnauc  ponr  tlever  l'eau  de  U an»»  avec  ahnndiacn  a l'a. 
fage  de»  (atinea,  il  y a Jonné  le  plan  d'une  infinité  d'autre,  fa- 
brnpie,  : ce  qui  donne  de»  efp  rance»  bien  fondée»  d'y  voir  rérvitire 
ta  premier*  populaMon.  8c  d'v  jouir  J'qn  honbvur  compdet  El  cev- 
mtamni  un  heure» v Cuccv»  imwa  de  peé»  une  G noble  encr*. 
prife  fou»  le»  yena  d'un  F'r.nc*  aia£  géndreua , G magaaninM.  St 
6 «eld  pour  lé  bien  pabiic 

Si  ce  pal,  vafte  S raaibin  ne  rouvoit  jauuêe  fe  bonifier,  n* 
I*  ddleichene  p*a  2 peut  ee  fage  Prince  aprd»  avoir  Elit  Elire  le» 
principaux  cm  iux  . fut  eond-e  re  Sa»  tabri-pir»  ndcvflair*».  lait  coa- 

Cr . ht  rompre  gf ndrataiMM  nm»  ta»  t»»i*  5*  broqŒal  le» . animera 
peuple , à v concourir  en  foule  pour  le  cultiver , en  loi  cedant 
la  propriété  ,la  terrein  charge  d'une  trgere  reJdvauce,  te  lui  J»n. 
nam  oit  aiIHIaiwe  pecuir,Jir»i . de  maniéré  qu'il  pr-nne  tout  2 I* 
foi»  cette  nouvelle  face  qu’il  m poOrroit  avoir  d>fdreaa„coc 
qu'on  vovt  par  12  rejaàUK  le  cmiaple  far  le»  trtfor».  que  fa  fft- 
odroGté  A le*  Uxgeua  g*arrment  tara  y répandre . (O) 
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de  commander  les  troupes  & de  rendre  U joftsc*  en  (egr  grandes , radiée».  Lear  difqae  eft  compofé  de  pluffcors 
nom  dut  les  provinces  frontières  de  l’empuc.  fleurons  de  couleur  d'qr,  putigé»  en  c>'nq  quartiers  gar» 

Ce  titre  femble  avoir  la  même  origine  que  celui  de  aïs  d'un  dite  tu  milieu.  La  couronne  et)  formée  de  de* 

marqué , manbio  . Il  y a aujourd'hui  en  Allemagne  qoa-  {ni- fleurons  blancs,  qui  font  ponds  fur  des  embryons, 

tre  mmrftm  iatt , dot»  les  pollellciirs  s’appellent  merg-  i en  fer  niés  dans  un  calice  demi  fphérique,  écaillent,  ft 

graves,  (avoir;  i°.  celui  de  Biandcbourg  ; tous  les pim-  noiiltrc.  Les  embryons  fc  changent  en  des  pertes  grai- 

ces  de»  didérentes  branche*  de  cetie  ma  if  n ont  ce  titre,  net  oblongues , cannelées,  & fans  aigrettes.  Scs  fleur» 

quoique  la  Marche  ou  le  Mar^rrsia/  de  Brandebourg  loue  d’uftge  en  Médecine  d ins  les  maladies  de  poumon, 

appartienne  an  roi  de  Prude,  comme  chef  de  la  biaor  Li  peint  marguerite,  autrement  dite  patmereite , eft 
che  aînée:  c’ell  anti  qu’ou  dit  le  mar/gratg  de  Brande-  nommée  par  les  ü>>taaülcs , keiln  miner,  beüii  fylvt- 
bourg* .VnCpech, le  mnrggrnve  de  Bcanocbouig-Culmbacii,  fieu  miner . en  anglois  lie  eemmen  ferait  dmzy . 

on  de  Bifcoih , le  mnrggrnte  de  Braoûcbnurg-Srhwedr , Un  ca/aaérifc  ce  genre  de  plante  par  ta  racine  qui 
&c.  i°.  Le  marggraviat  de  Milîiic,  qui  appartient  à eft  vivace,  & qui  ne  forme  point  de  tige.  Le  calice  do 

l’eleéieur  de  Saie.  3®.  Le  marggraviat  de  Bade,  les  I*  fleur  ell  limple,  écailleux,  divifé  en  ptufieors  quar- 

Cinees  des  différentes  branches  de  ccrtc  maiton  prennent  lien.  Le»  fleurs  font  radiée.,  & leurs  têtes,  après  que 

litre  de  mnri&rtvt . 4®.  Le  marggrnx  iat  de  Moravie,  les  péulci  font  tombés,  rrdemolent  à des  cônes  obtus, 

qui  appartient  a la  maifon  d'Autriche.  Ce»  princes,  en  Miller  dillinguc  huit  efpcccs  de  pâquerette.  La  corn- 
vertu  de»  terres  qu’ils  poifédent  en  qualité  de  marttra-  iMue  qu’on  voir  dans  les  prés  a des  racines  nombrenfes 

m,  ont  sois  & iVances  à la  dicte  de  i’rmpne.  Voyez  6e  menuet.  Ses  feuilles  font  en  grand  nombre,  couchées 

Diete.  ( ) fur  terre,  veines,  longues,  légèrement  dentelées , étroites 

MARGIÂN,  f."  m-  (Mat.  méd  ant.)  On  croit  gé-  *cr»  U racine,  s'élargifteiit  & s’arrondilfcnr  peo-l-pcu. 

«étalement  que  le  mnrgian  des  Arabes,  & le  mm  nam  Cette  plante  an-lien  de  tige  a beaucoup  de  pédicules  qui 

des  grecs  modernes,  cl)  le  corail;  mais  les  écrits  des  fortent  d’entre  les  feuilles,  longs  d'une  palme  ft  p'us, 

anciens  ne  contiennent  point  sa  cora:l,  h fc  rapportent  grêles,  cylindriques  ft  cotonneux . Ils  portent  chacun  une 

ï une  cfpecc  de  fucus  rouge  qui  croît  fur  les  rochers,  fleur  radiée,  dont  le  difque  cil  compofé  de  pluticurs 

ft  qu'on  emploie  dans  la  peinture  ft  <a  teinture;  c'ell  U fleurons  jaunes,  & la  couronne  de  demi-fleurons  blancs 

fucus  rhalatius  des  anciens  grecs.  ( ü.  J.)  ou  d’un  blanc  rougeitre,  footeno*  fur  des  embryons,  ft 

MARG1ANE  la,  ( Géng.  nue.)  pays  d’Afie  le  long  renfermés  dans  un  calice  fimple  partagé  en  plnfienrs  par- 

de  la  rivière  Marrai,  oui  lui  donno't  ce  nom.  Ptolo-  ««.  Les  embryons  ft  changent  en  des  petites  graines 

xnée  (liv.  VI.  en-  » ) dit  qu’elle  eft  bornée  tu  cou-  nues,  etuallées  fur  une  couche  pyramidale.  Cette  plan- 
chant par  l’Hycarnle,  aa  nord  par  l’üxus.  à l'orient  par  8®  pâlie  pour  vulnéraire,  refoluttve,  ft  déterlive. 

la  Baarianc,  au  midi  par  les  monts  Séripnes.  La  marguerite  panne , ou  fnnty  det  ekampi , efllenom 

Pline  fait  un  éloge  pompeux  de  la  Margiant:  il  dit  vulgaire  qu’on  donne  i l'efpece  de  ebyfamtbrmum  que  les 

qn’elle  eft  dans  la  plus  belle  capofition  du  inonde;  que  Botanilles  appellent  tbryfautbtmnm  jegetmm  nulgarf,f¥- 

«VA  le  feu'  pays  de  ces  canton»  qui  porte  des  viertci;  lie  fiance . Elle  cil  commune  dans  Ici  terres  i blé.  M- 

qu’elle  etl  entourée  de  montagnes  délicieufts  ; qu’elle  1 de  Juflîco  l'a  décrite  fort  au  long  dans  les  Mémoires  Je 

if  ccm  flades  de  circuit,  ma'»  que  fon  entrée  en  ell  f «1/  de!  Stieutet,  emn.  1714,  parce  que  la  fleur  ra- 

diflicîle,  à cattfe  de»  deferts  de  fablc  qui  ont  cent  vingt  diée  jaune  qo’elic  pone  ell  très-propre  à teindre  dans 

mille  pas  d’étendue.  Strabon  confirme  tout  le  <i<fcou»s  cette  couleur , comme  cct  habile  botaniste  s’en  eft  con* 

•e  Pline.  Ce  pays  fait  aujourd’hui  partie  du  Kfurallan.  vaincu  par  quelques  expériences. 

{D.  J.)  Il  commença  par  enfermer  la  fleur  dans  du  papier, 

MARGIDUNUM,  (G/eg.  nne.)  ancien  lieu  de  la  oû  fon  jaune  ne  devint  que  plus  foncé,  ce  qui  éioit 

Grande-Bretagne  fur  la  route  de  Londres  à Lincoln;  déjà  on  préjugé  favorable;  il  mit  dans  des  décodions 

c'cft  aujourd’hui  Willooghby,  bourg  de  Nuttioghanishi-  chaudes  de  ces  fleurs  différentes  étoffes  blanches  , de 

re,  aux  confins  de  Lcicc(lersh:re . (D.  J ) laine,  ou  de  foie,  qui  avoient  auparavant  trempé  dans 

MARGINAL,  adj  (Gram.)  qu’on  • ms  ou  im-  de  l’eau  d’alun,  ft  il  leur  vit  prendre  de  belles  teinta* 

primé  en  marge.  A'nli,  on  dit  on  titre  marginal,  de»  res  de  jaune,  d’une  différente  nuance;  félon  U différente 

potes  marginale/.  force  des  décodions,  ou  la  différente  quitté  des  étof- 

M ARGOT,  ( H>fl.  nat.  ) Vtyez  Pu.  tes;  ft  U plflpart  fi  fortes,  qu'elles  ne  perJoient  rien  de 

Margot  la  fendue  au  feu  de  triflrw,  il  fc  dit  leur  vivacité  pour  avoir  été  débouillies  à l’eau  chaude, 

lorfque  l’advc/fc  parl:c  fait  un  coup  qui  tombe  fur  une  L'art  des  teinturiers  pourroit  en:ore  tirer  de-ll  de  noc- 

Aeche  vu'de  entre  deux  dames  découverte».  Ce  terme  «elles  couleurs  par  quelques  additions  de  nouvelles  dro- 

n’eft  plus  guere  d’uiage.  gués.  Rien  n'cft  à négl'ger  dans  la  Botanique:  telles 

MARGOT  AS,  f.  m.  terme  de  riviere.  Petits  ba-  plante*  que  l'on  a ôté  du  ran;  des  uruelles,  parce  que 

■eaux  que  l'on  accouple  deux  cnfcmb'e  , ft  que  l'on  l’oit  n’y  rcconn-.iti  po;n»  de  vertos  mé  lécinales.  en  a 

charge  ordinairement  de  foin.  Ils  ont  un  aviron  parti-  fou  veut  pour  les  arts,  ou  pour  d'antres  vûes.  (D.  jF.) 

culier,  & une  manoeuvre  tingulicre.  Ils  fervent  auffi  à Margueritb,  (Pharm.  mat.  mdduat.)  grande 
conduire  des  avoines  & des  blés.  Voyez  tes  Pt.  de  Char - marguerite,  grande  paj  mette , mil  de  ketaf,  & pente  mar- 
tiale. gn  trite,  pay  mer  eue-,  ces  plante»  fonr  comptées  parmi  le* 

' MARGOTER,  v.  n.  (ChaJJe.)  c’clt  le  cri  enroué  vulnéraiiet,  les  réfolutives  ft  délcrSves  dcllinécs  à l’u- 

ft  rauque  que  le  mile  de  la  caille  fait  entendre  dans  fon  f*ge  intérieur.  C’eft  précifément  leur  fuc  dépuré  que 

golier  lorfqii’ll  eft  en  air*our.  l’on  emploie,  aufli-bien  q^c  la  décoâion  det  feu  Iles  ft 

MARGOZZA,  (G/tg.y  pe^te  ville  d’Italie  dans  le  de*  fleurs  dans  l'eau  commune  ou  dans  le  vin. 

M ilancx , au  comté  d'Angniera,  fur  un  petit  lac  de  mé»  Ces  remèdes  font  principalement  célébrés,  comme 
pic  nom.  Lent.  ig.  f8.  lot.  44.  fj.  (D.  J.)  propres  à diflnodre  le  faag  fixé  ou  extravsfé.  Vanhel- 

M ARGU  AIGNüN,(  lliji.  nat.  ) Vey.  Anguilli  . mont  la  compte,  i caofe  de  cette  propriété,  parmi  les 

MARGUERITE,  Irmcantkemnm , (Bat.)  genre  de  antiplcuritiqoes ; & Mindcrerui,  comme  un  rcmede  (in- 

plantc  qnf  ne  d ffere  dn  ch-ylanrhemum  que  par  la  cou*  gu'iier  contre  les  arrêts  de  fang  fnrvimus  à ceux  qni  ont 

leur  des  demi  fleurons  qui  font  cnrerrmem  blancs . Tour-  bfl  quelque  liqueur  froide,  après  s’être  fort  échauffé»; 

nefort,  lafl.  rei  ber  b.  Veyez  Plamte.  d’autrrs  auteurs  l’ont  viotée.  poor  U même  rai  fon , con- 

Ou  coonnit  en  françois  deox  plantes  de  différent  genre  tre  l’inflammation  du  foie,  aans  les  plaies  du  poamot^ 

fous  le  ménje  nom  de  mergaeritt , fa  voir,  la  grande  ft  même  dans  des  phtifles,  contre  les  écrouelles  , la 

& la  petite  marguerite.  Il  eft  bon  de  faire  cette  obier*  goutte,  l'ailhme,  (ÿr. 

vation  avant  que  de  les  décrire.  On  leur  a autli  aitr>baé  les  mêmei  vertus,  c'eft-à- 

La  grande  margnrrite  ft  nomme  encore  autrement:  dire,  la  qualité  éminemment  vulnérvrc , réfolorive  ft 

h grande  pàjmette , ou  t'eeit  de  h rnf.  C'eft  un  genre  de  déterlive,  fi  00  applique  extérieurement  la  plante  pilée  fur 

plante  que  les  Botaniftcs  déiigncnt  par  le  nom  de  Im - les  tumeurs  écroueHeufts,  ft  fur  les  plaies  récentes,  on 

tmatbemnm  valgare , ou  de  beltn  majtr  ; en  angloit  tbe  fi  on  les  b affine  avec  le  foc.  On  trouve  dans  les  bou- 

e un  mon  tx-cyt  daàzy.  Ses  ciraâerrs  f mt  les  mêmes  tiques  une  eau  ditlilléc  de  marguerites,  que  beaucoup 

cne  ceux  do  cbryfantbtmnm , excepté  dans  la  coalcor  d'auteurs  & même  Geoffroi  regarient  comme  fort  ana- 

Cc  fes  demi  flcoions,  qui  font  conilamment  blancs.  On  logue  \ la  décoâioo  ft  au  fuc,  en  avousnt  feulement 

compte  fix  e Lee  es  de  ce  genre  de  plante.  qu'elle  eft  plus  foible.  Il  s’en  faut  ben  que  ce  Toit  avouer 

L'efpece  la  plus  cnmtnone  dans  les  campagnes  a la  affei;  il  faat  ait  contraire  avancer  hardiment  que  l'eau 

racine  fhreole,  rempanre,  îcre.  Ses  tiges  font  hautes  de  margmerîte  eft  gbfolument  dénuée  de  toute  vertu, 

4c  deux  coudées,  i cinq  angles,  droites,  velues,  bian-  poTque  ni  l’une  ni  l’autre  marguerite  ne  consent  aucun 

chues.  Ses  feuilles  naiflent  alteruitivcment  fur  les  tiges;  principe  médicamenteux  volatil,  & pour  la  même  railon 

•tics  font  épaiftes,  crénelées,  longues  de  deox  ponces,  que  tu  marguerite!  font  des  ingrédient  fort  inutiles 

Jarges  d’uo  demi  pooce.  Ses  fieuil  font  fans  odeur,  l'eau  vulnéraire  & de  l’eau  générale  de  la  pharmacopée 

de  Paris.  (*) 
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Marguerites  , f.  f.  ( Maria.  ) ce  font  certain* 
nttüdt  qu’on  fait  lut  une  manœuvre  pour  agir  avec  plut 
de  force. 

Marguerite  la,  ( G/ogr.  ) ou  comme  dirent  les 
Efpaenols,  i qui  elle  IppuiMi;  S ta^j- Margarita  de 
lot  Caracm , île  de  1* Amérique,  aflea  près  de  la  terre 
ferme  & de  la  nouvelle  Andaloulîe,  dont  elle  n’eft  fé- 
patéc  que  par  un  détroit  de  huit  lieues.  Chr:(lophc  Co- 
lomb la  découvrit  en  1498.  E l’e  peut  avoir  if  lieues  de 
long  fur  6 de  large,  A environ  3 f de  circuit.  La  ver- 
dure en  rend  l’afpeâ  agréable  ; mais  c'rll  la  pèche  des 
perles  de  cette  île,  qui  a caché  l'avarice  des  Elpagnol» . 
Jls  fe  1er  voient  d'efclavet  nègres  pour  cette  pèche,  A 
les  obligeoicnt,  i force  de  chiiïmcns,  de  plonger  cinq 
ou  lia  brades  pour  arracher  des  huîtres  attachées  aux  ro- 
chers du  fond.  Ces  malheureax  étoient  encore  fouveni 
«ftropiés  par  le»  reouins.  Enfin,  l'époifcment  des  perle» 
■ fait  céder  cette  pèche  aua  Efpagnols;  il»  fe  font  retiré» 
«n  terre  ferme.  Le»  naturels  du  pays,  autrefois  fort  peu- 
plé, ont  infenlîblcment  péri,  & l’on  ne  voit  plus  dans 
cette  ile,  que  quelque»  mulâtres  qui  foat  expofés  au 

B Mages  des  flibuftiers,  A font  très-fnuvent  enlevés . Les 
ollandois  y defeendirent  et»  ifiaû  A en  raferent  le  châ- 
teau. Lemgit.  314.  lot.  ît.  ta  (O.  J.) 

Marguerite,  Soimte , (G/ogr.)  île  de  France,  en 
Provence,  que  les  anciens  ont  connue  fous  le  nom  de 
Lero.  Voyez  Lï  R INS. 

M ARüUILLIER,  f.  ra.  (Jmrifp.)  efi  l’adrainiftra* 
teor  des  biens  A revenus  d’une  églile,  Les  margmilliert 
font  nommé»  en  latin,  motritalorii  ^ éditai,  opérant , 
admiat/lraiorti  , bteropbylotet , fit  en  Irinçoil,  dans  cer- 
tains lieux,  on  le»  appelle  fJkrieiert , preemrean , /**', 
tien , glgen , Ac. 

Le  uom  le  plus  ancien  qu’un  leur  ait  donné  cfl  celui 
de  margailher , mitritalii , ou  motritalorii , ce  qui  vient 
de  ce  qu'il»  étoient  garde»  du  rAle  00  matricule  des 
pauvres,  lefquels  n’ofant  alors  mendier  dans  le»  églifes, 
le  tenoient  pour  cet  effet  aua  portes  en  dehors . La  ma- 
tricule de  ces  pauvres  état  mife  entra  les  maint  de  ceux 
oui  recevoieni  le»  den:er*  des  quête»,  colleâes  * dons 
faits  pour  le»  néceflités  publiques,  & qui  étoient  chir- 
gés  de  distribuer  les  aumônes  à ces  pauvres.  Qu  appel - 
toh  ces  pauvres  motriealoni , parce  qu’ils  étoient  inl'cri»! 
fiir  la  matricule,  fit  l’on  donna  aulft  le  mémo  nom  de 
manitmlarii  aux  dülributeurs  des  aumônes,  parce  qu’ils 
étoient  dépofiuires  de  la  matricule. 

Entre  les  pauvres  qui  étoient  inferhs  pour  les  aumô- 
aes,  on  en  ch»ilillbh  quelques  uns  pour  rendre  i l’églife 
de  menas  fervice»;  comme  de  balayer  l’églife,  parer  les 
autel»,  fonner  les  cloches.  Dan»  la  fu’te,  les  morgmil - 
lien  ne  dédaignèrent  de  prendre  eux -mêmes  oe  foin , ce 
qui  peut  eucorc  contribuer  i leur  faire  dottoer  le  nom 
me  luatrualorii,  parce  qo’tï*  prirent  en  certe  partie  la 
place  des  pauvret  matriculier»,  qui  étoenl  auparavant 
chargés  des  mêmes  fonûous.  Les  paroilfcs  ayant  été 
dotées,  & les  morgalliers  ayant  plus  d'artâires  pour  ad- 
minillrer  les  biens  A revenus  de  l’églife,  on  les  débar- 
ralfi  de  tous  les  foins  dont  on  vient  de  parlet,  dont  on 
charge*  les  bedeaux  & autres  minillres  inférieur»  de  l’é- 
gl  lè.  Néanmoins  dans  quelque*  paroifles  de  campagne, 
Pufagc  ert  encore  demeuré,  que  les  margaillieri  rendent 
eut-méme»  ) l’églifc  tous  le*  mêmes  ferviccs  qu’y  ren- 
daient aairefblt  les  pauvres,  A que  préfentement  ren- 
dent ailleurs  les  bedeaux . 

Les  margmilliert  étoient  autrefois  chargés  du  foin  de 
recoeillir  le»  enfant  expofés  au  moment  de  leur  naWiru 
ce,  & de  les  faire  élever.  Il»  en  drefiotent  procès-verbal 
tppellé  epiflols  tolleétionii , comme  on  voit  dans  Maicul- 
pbc  . Ces  enfans  étoient  les  premiers  inferits  dans  la  ma- 
tricule;  mais  préfentemost  c’eft  une  charge  de  la  haote- 
jqilice . 

Ce  ne  fut  d’abord  que  dans  les  églifes  paro*(Tiales  qne 
l’on  établit  des  margaillieri , ma:s  dans  U foitc  on  en 
Olit  âuffi  dans  les  églifes  cathédrales , & même  dans  les 
otonafterc*.  Dans  les  cathédrales  A collégiales  H y avoir 
deux  fortes  de  wargatiiitn , le»  uns  eletes  , les  au- 
tres lais.  Qdon,  évêque  de  Paris,  milieu»  en  1:0»,  dans 
Ion  églife,  quatre  margaillieri  lois , don»  le  l;tre  fnbhfie 
encore  préfentement.  Ils  ont  confetvé  le  formons  de  loir , 
pour  le»  dillingner  des  quatro  margmilliert  clcros,  qu’il 
tnrtitua  dans  le  même  teins  . Ces  morgailitert  1rs  tii.it 
conlidérés  comme  officier*  dcl’-églifc,  A portent  la  ro- 
be A le  bonnet. 

Dans  les  églifes  par  a finie  s , il  y R communément 
deux  fortes  de  msrgaillien  ; les  ons  qu'on  appel’e  mtr- 
gaillien  d’Itoaaear , c’ert-i-dire  od  htmtret , parce  qu’il* 
ne  fe  mêlent  point  du  maniement  des  deniers,  & qu’ils 
(bat  lancinent  pour  te  çot\fcil  ; op  prend , pour  remplir 
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cet  place»,  de»  magifintt,  de»  avocats,  de»  fecretalre» 
du  roi.  Les  autres  qu’on  appelle  margmilliert  comptable! , 
font  de»  notaire»,  de»  procureurs,  des  marchands,  que 
l’on  prend  pour  gérer  les  biens  & revenus  de  la  fa- 
brique . 

Le»  mar/ailliert  font  dépoli taires  de  tous  les  titre* 
A papier»  de  la  fabrique,  comme  suffi  des  livres,  or- 
nement , reliques  , que  l’on  emploie  pour  le  fctvice 
divin. 

Ce  font  eux  qui  font  le»  baux  des  maifons  A au- 
tre» bien»  de  la  fabrique  ; ils  font  le*  concertions  de» 
bancs,  A adnrnillrcnt  généralement  tout  ce  qui  appar- 
tient à l’églife , 

La  fonction  de  morgaillier  «fi  purement  laïcale;  U 
faut  pourtant  obfervcr  que  tout  curé  «It  morgaillier  de 
fa  parotffe,  A qu’en  cette  qailité , il  a la  première  place 
dans  les  auemblée»  de  la  fabrique  . Le»  margaillierr  laïcs 
ne  peuvent  même  accepter  aucune  fondation , Cuis  y ap- 
pelle» le  curé  A avoir  fon  avis. 

L'éleCtion  des  morgaillier  1 n’appart'ent  ni  i l'évêque, 
ni  au  feigneur  du  lieu,  nu1*  aux  hibttans;  A dans  les 
paroi rtes  qui  font  trop  nonbreufet,  ce  fout  le»  ancien» 
margaillieri  qui  élifent  le»  nouveaux. 

On  ne  peut  élire  pour  morgaillier  aucune  femme  , 
même  conlliruée  en  dignité. 

Les  margaillieri  ne  font  que  de  (impie»  admînïfïri- 
tcsir»,  lefquels  ne  peuvent  faire  aucune  aliénation  du  b:en 
de  l’égllfe,  fan»  y être  autorités  avec  toutes  le»  forma- 
lités néeelTaires. 

Le  teins  de  leur  adminiflratîon  n’cfl  que  d’une  ou  deux 
années,  félon  l’ufage  des  paroilfcs.  On  continue  quel- 
quefois le»  tmargailHert  d'baaaear. 

Les  margaillieri  tomptobUt  font  obligés  de  rendre 
tous  les  an»  compte  de  leur  adminillrxtion  aux  archevê- 
ques ou  évêque»  du  diocèfe,  ou  aux  archid:acres , quand 
il*  font  leur  vilite  dans  1a  paroiiïc  . L'cvêqoe  peut  com- 
mettre un  eccléliafiiqoe  fur  les  lieux  pour  entendre  le 
compte.  Si  l'évêque,  nu  l'arcVdiacre  ne  font  pas  leur 
vilite,  A quo  l'évêque  n’ait  oqnavt  perforine  pour  re- 
cevoir le  compte,  il  doit  être  an  ôté  par  le  curé  A par 
les  principaux  habiians , A repréfenté  à l'évêque  ou  ar- 
chidiacre, il  la  plus  prochaine  vifite.  Les  oiticicrs  de 
jullico  A le»  principaux  hantant  doivent  auflî,  dans  la 
régla,  y artirter,  ce  qui  néanmoins  ne  s’obfervc  pas  bien 
régulièrement.  Voyez  r/dii  de  169  y ; Ut  toit  enUjiofli- 
9 mer.  Favct,  lr#</  de  l'oiir,  & le  mot  Fabrique. 
\A) 

M ARGUS  , (GJogr.  oac.)  nom  d’une  rivicre  d’Afio 
A d'Europe. 

Le  Mor/at  d’Afie  arrofoît  le  pays  qui  en  preooît  le 
nom  de  Mor/ioae.  Piolomée  met  la  fiiuroe  de  ce  Active 
i tOfJ.  de  Ua/tt.  A i 394.  de  loi.  A fa  chute  dans 
l'Oxus,  i IOJ.  40  de  lamgit  A à 43.  33.  de  /«#. 

Le  Margot  d’Europe,  ell  félon  M-  de  LMe  A le 
P.  Hirdouin,  l'ancien  nom  de  la  Morave,  riviere  de 
Servie.  Elle  ell  nommée  Moegi, 1 par  Pline,  A c’cfi  lo 
Moftbimt  de  Ptolomée,  liv.  lit.  t"op.  i*.  elhopté  dans 
les  cartes  qui  accompagnent  fon  livre.  {D.J.) 

MARI,  f.  m ( JurifpraJ.  ) ell  ecte  qui  ell  joint  A 
nni  i une  femme  par  un  lien  qui  de  fa  naunc  eü  indif-. 
folublc . 

Cette  première  idée  que  nous  donnons  d’abord  de  la 
qualité  de  mari , ert  relative  au  mariage,  en  général  con- 
rtdété  félon  le  droit  des  gens,  A xçl  qu'il  clt  en  ufage 
chez  tous  les  peuple*. 

Parmi  le»  chrétiens  on  mari  ofi  celui  qui  cfi  uni  1 one 
femme  pu  un  contrat  civil,  A avec  les  cérémonies  de 

Le  mari  ert  confldéré  comme  le  chef  de  fa  femme, 
c’efl-l-dire  c»mtnc  le  maître  de  la  fociété  conjugale. 

Cette  puirtïnce  du  mari  fur  fa  femme  ell  la  plu»  an- 
cîeojae  de  toutes,  puifqu’clle  nécefCiiremcnt  précédé  la 
puirtancc  ua  ter  n :11c,  celle  des  maîtres  fur  leurs  Serviteur»  ^ 
A celle  des  princes  fur  leur»  fujets . 

Elle  «ft  & aidée  Cur  le  droit  divm;  car  on  lit  dan»  1& 
Gettefe , rb*p.  Ht  que  Dieu  dit  i la  femme  qu’elle  fc- 
roit  fous  U pu:flïn:c  de  fon  nwri  • f**  viri  fotejlate 
erit , b*  ipje  damimaHtar  /«»'. 

Oa  Ml  aurti  dRns  Eflher,  ebop.  >.  qu’ Affilera  ayan^ 
I ordonné  i fe»  eunuques  d’amrner  devant  lui  Vaflhi,  A 
celle  ci  ayant  refufé  A n^éprifé  le  commande  ment  du 
roi  fou  mari,  A (Tuer  u»,  giRtiieme«it  courroocé  dn  mé- 
pris qu’elle  a voit  fait  de  Ion  invitation  A de  fon  auto- 
rité , interrogea  le*  figes,  qur , fuivant  la  coutume, 
étoient  rou|ourt  auprès  de  lui , A pa;  le  c-mfeil  defquela 
il  faifoit  toute»  chofcs,  parce  quMs  a voient  la  coonrvf-, 
fancc  des  loi*  A des  coutume»  de»  anciens;  de  ce  nom-, 
bre  étoient  fçpt  prince*  qui  gouvernoiaH  les  province* 
L w 
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d-<  Petfet  A des  Mede»  : leur  ayant  demandé  quel  ju- 
gement ou  uevoit  prononcer  antre  Vailhi,  l’un  d'eux 
répondis»  eu  prél'cnce  du  roi  & de  toute  U cour,  qne 
sion-feuicineut  Vailhi  «voit  offenlé  le  roi,  mais  tullï 
sous  les  princes  & peuples  qui  étoxnt  founrs  à l’empire 
d’Alfoenis;  que  la  conduite  de  la  rerue  fern  t an  exem- 
ple dangereux  pour  toutes  les  autres  femmes,  lesquel- 
les ne  ticudruient  compte  d’obéir  à leur  mont;  que  le 
roi  devoir  rendre  un  édit  qui  fcroic  dépofé  entre  tes  lois 
du  royaume,  A qu’il  ne  leroit  pas  permis  de  trtnfgref- 
1er,  portanr  que  Vailhi  feroit  répudiée,  4 la  dign'té  de 
reine  traustéréé  à une  autre  qui  en  (croit  plus  digne;  que 
ce  jugement  feroit  publié  par  tout  l’empire,  afin  que 
toutes  les  femmes  des  grands,  comme  des  péris,  por- 
taffent  honneur  à leurs  marit.  Ce  confeil  fut  goûté  du 
roi  4 de  toute  la  cour,  & AlTucrus  fit  écrire  des  let- 
tre* en  diver les  fortes  de  tangoes  & de  caraâeres , dans 
toutes  les  provinces  de  fon  empire , afin  que  tous  fes 
fujett  puifeiu  les  lire  & les  entendre,  portant  que  les 
marie  étaient  chacun  princes  A feigneurs  dans  leurs  mai- 
fons.  Vailhi  fut  répudiée,  4 Eli  MT  mife  à faplaee. 

Les  conflitutions  aoofloliqaes  ont  renouvellé  le  même 
principe.  S.  Paul  dans  fa  première  aax  Ceriatbieas , 
dit  que  le  msri  e(l  le  chef  de  la  femme,  ta- 
pât efl  muliem  tir;  il  ajoute,  qoe  l’homme  n’ell  pas 
Venu  de  la  femme,  mais  la  femme  de  l'homme,  A que 
celui-ci  n'a  pas  été  créé  pour  la  femme T nus  bien  la 
femme  pour  l'homme  ; comme  en  effet  il  ell  dit  en  la 
Gcnefe,  faciamai  et  adiatenam  J Imite  fibi . 

S.  Pierte,  dans  fon  /part  I.  tbap.  tir.  ordonne  pa- 
reillement aui  femmes  d’être  foumifes  i leun  mari»  ; 
muliem  Cubait*  fmt  viril  fait  ; il  leur  rappelle  à ce 

opos,  l’exemple  des  faintes  femmes  qui  fe  conformoient 

cette  loi,  entr’antres  celui  de  Sara , qui  obérfioît  i 
Abraham,  A l 'appel loi t fon  (teneur  . 

Plofieurs  canon  t s'expliquent  à-peu-près  de  même,  fort 
fur  la  d'gnité , ou  fur  la  puiffance  do  mari . 

Ce  n’ell  pat  feulement  fuivant  le  droit  divin  qne  cette 
prérogative  ell  accordée  an  mari;  la  même  chofe  ell 
étab'ic  par  le  droit  des  gens,  li  ce  n’cll  chez  quelques 
peuples  barbares  où  l’on  tiroit  au  fort  qui  devnit  être  le 
maître  du  mari  ou  de  la  femme,  comme  cela  fc  prati- 
quoit  chez  certains  peuples  de  Scyth:e  dont  parle  Ælcn; 
où  il  étoit  d’ufage  que  celui  qui  vouloir  époufer  une  fille, 
fe  battoit  auparavant  avec  elle;  fi  la  fille  éto:t  la  plus 
foire,  elle  l'emmenait  comme  fon  captif,  A étoit  la 
milrreiTe  pendant  le  mariage;  fi  l’homme  étoit  le  vain- 
queur, il  étoit  le  maître;  ainfi  c’étoit  la  loi  du  plus  fort 
qui  décidoit. 

Chez  les  Romains,  fuivant  une  loi  qne  Denis  d’Ha- 
licartuffe  attribue  à Romulus,  A qui  fut  inférée  dans  le 
code  papyrien,  lorfqu’une  femme  marié  «'étoit  rendue 
coopable  d’adulteTe,  ou  de  quelqu’autre  crime  tendant 
■a  libertinage,  fan  mari  étott  fon  juge,  A pou  voit  la 
punir  lui-même,  après  en  avoir  délibéré  avec  fes  pa- 
rais; au  lieu  que  la  femme  n’avoit  cependant  pas  feu- 
lement droit  de  mettre  la  main  fur  fon  mari,  quoiqu’il 
fût  convaincu  d’adnltere. 

Il  étoit  pareillement  permis  à un  mari  de  ruer  fa  fem- 
me , lorfqa’il  s’appcrcevoit  qu’elle  avoir  bÛ  du  vin . 

La  rigueur  de  ce»  loi»  fut  depuis  adoucie  par  la  loi 
des  douze  Tables.  Voyez  Adultéré  (ÿ  Divorce, 
loi  Conseils  de  adalteriie,  loi  Comelia  de Juariit . 

Céfar,  dan»  fes  commentaires  de  belle  rallie» , rap- 
porte que  les  Gaulois  avoient  aofli  droit  de  vie  A de 
mort  fur  leurs  femmes  comme  fur  leurs  enfani. 

En  France,  la  puiffance  maritale  eil  reconnue  dans 
nos  plus  anciennes  coutumes,  telles  que  celles  de  Ton 
lonfc,  de  Berri  A autres  ; mais  cette  puiffance  ne  s'étend 
qu’à  des  sâes  légitimes. 

La  poiffance  maritale  a pljfieurs  effets. 

Le  premier , que  la  femme  do:t  obéir  ) fon  mari, 
lui  tidef  en  tontes  choies,  A que  tout  ce  qui  provient 
de  fon  travail  e<l  acquis  au  mari , fi>it  parée  que  le  tout 
efl  pré  fumé  provenir  des  b:ent  A du  fiait  du  mari,  foit 
parce  que  c’eil  au  mati  à acquitter  les  charges  du  ma- 
riage. G’ell  aufli  la  raifon  pour  laquelle  le  mari  ell  le 
maî're  de  la  dot;  il  ne  peut  pourtant  l'aliéner  fans  le 
confentenvnt  de  fa  frmme  : il  a feulement  la  rouiffance 
des  revenus,  A en  eonféqoenee  eil  le  maître  des  aâions 
mobiliaires  A poffeffoires  de  ft  femme. 

Il  faot  excepter  les  paraphernaui , dont  la  femme  a la 
libre  adminillration . 

Quand  les  conjoints  font  communs  en  biens , le  mari 
ell  le  maître  de  la  communauté,  il  peur  difpofcr  fcul 
de  tous  les  biens,  pourvû  que  ce  foit  fans  fraude:  il 
oblige  même  fa  femme  jufqu’i  concurrence  de  ce  qu’elle 
ou  les  héritier»  amendent  de  il  communauté , à moins 
qu'ils  n'y  renoncent. 
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Le  fécond  effet  de  la  paiffance  maritale  ell  qne  la 
femme  ell  lujetre  à COfWttioB  de  la  put  de  fon  mari , 
comme  le  décide  le  can-m plaçait.  33.  qnafl.  x.  mais 
cette  correction  doit  être  modérée  , A fondée  en 
raifon . 

Le  tr^ifieme  effet  ell  que  c’ell  au  mari  à détendre 
en  jugement  les  droits  de  fa  femme . 

Le  quatrième  ell  que  la  femme  doit  fuivre  fon  mari 
lorfqu'il  le  lui  ordonne,  en  quelque  lieu  qu’il  sille,  à 
moins  qu’il  ne  voulût  la  fane  vaguer  çà  A là  fans 
raifon . 

Le  cinquième  effet  cil  qu’en  imriere  civile,  la  femme 
ne  peut  eller  en  jugement,  fans  éire  auiorifée  de  fan 
mari,  00  par  jullice,  à fon  refus. 

Enfin  le  lîxieme  effet  ell  que  la  femme  ne  peut  s’o- 
bliger fans  l'autoiifation  de  fon  mari  . 

Au  relie,  quelque  ben  établie  que  foit  U puiffance 
maritale,  elle  ne  doit  point  excéder  les  bornes  d'on  pou- 
voir légitime;  car,  li  l’ Ecriture- fainte  ordonne  à la  fem- 
me d'obéir  à fon  mari,  elle  ordonne  aufli  au  mari  d’ai- 
mer fa  femme  A de  l'honorer;  il  doit  la  regarder  com- 
me fa  compagne,  A n<>o  comme  un  efclave;  A comme 
il  n’ell  permis  à pcrfoaoe  d'abufer  de  fon  droit,  fi  le 
mari  adminillre  mal  le»  ben»  de  fa  femme,  elle  peut  fe 
faire  féparcr  de  biens;  s’il  la  maltraite  fans  fujet,  ou 
même  qu’ayant  reçu  d'elle  quelque  fujet  de  méconten- 
tement, il  ufe  envers  elle  de  févices  A mauvais  traite- 
mens  qui  excédent  les  bornes  d’une  corrcâion  modé- 
rée, ce  qui  devient  plus  ou  moins  grive,  félon  la  con- 
dition des  perfonnes,  en  ce  cas,  la  femme  peut  deman- 
der fa  féparation  de  corps  A de  biens,  l'es  et  Sépa- 
ration . 

La  femme  participe  aux  ritres,  honneurs  A privilège* 
de  fon  mari ; celui-ci  participe  aolîi  à certains  droits  de 
f*  temn-e  : psr  exemple , il  peut  fe  dire  fc'gncur  des  ter- 
res qui  appartiennent  à fa  femme  ; il  fait  aulli  la  foi  A 
hommage  pour  elle:  pour  ce  qui  ell  de  la  fouveratneté 
appartenante  à la  femme  de  fon  chef,  le  mari  n’y  • 
communément  point  de  part.  On  peut  voir  à ce  fujet 
la  d-ffertation  de  Jean- Philippe  Palthen,  profcffeur  de 
dro:t  à Grypfwald,  de  mari/e  refia*. 

A défaut  d'héritiers,  le  mari  fuccede  1 fa  femme,  en 
venu  du  tire  aide  vit  (jf  mx or.  l'eyez  Succession . 

Le  mari  n'elt  po:nt  obligé  de  porter  le  deu  I de  ft 
femme,  fi  ce  n’ell  dans  quelques  coutumes  fingulieres, 
comme  dans  le  reffort  du  parlement  de  Diton,  dans  le- 
quel anffi  les  héritiers  de  la  femme  doivent  fournir  au 
mari  Jes  habiis  de  deuil . Piryrt  Aiiroxissnos,  Dur  , 
Deuil,  Femme,  Mariage,  Obligation,  Para- 
PH ER M AL . ( A) 

MARIABA,  (G/e g.  aae. ) nom  commun  a plufieurt 
villes  de  l’Arabie  Heureufe,  qui  avoient  encore  d'autres 
noms  pour  les  dillinguer.  Manaba  llgnifioit  en  a ube 
une  efpece  de  m/trepele,  une  ville  qui  avo:t  la  lu  pé- 
riclité for  les  autres;  de-li  vient  qne,  dans  le  chaldaï- 

ue  A dans  le  fyriaqae,  mara  lignifie  ftigaear,  maître. 

O.  J.  ) 

M.1RIÆ  GLAC1ES , ( Hifl.  aat . ) en  allemand  ma- 
rieaflajf , efpece  de  tslc  en  fi-uillets  très-minces  A aulTi 
trankparens  que  du  verre;  ainfi  nommé  pa.ee  qu’on  le 
met  au  lieu  de  verre  en  quelques  endroits  d’Allemagne 
for  des  petites  boîtes  qui  renferment  des  pet  ict  rv  1res 
de  la  Vierge-Marie,  Voyez  Talc;  veyei  Russie 
( terre  de  ) . 

MARIAGE,  f.  ra.  ( Th/el Q confidéré  en  lui-même 
A quant  à fa  fimple  étymologie,  fign'fie  ebhgatio» , de- 
veir,  t barge  A feadiem  d’une  mere  : qaafi  maint  ma- 
aat  ou  maaimm . 

A le  prendre  dans  fon  fens  rhéologique  A naturel,  il 
défigne  Vaaiea  voUwarc  A maritale  d’un  homme  A 
d’une  femme,  contraâée  par  des  perfonnes  libres  pour 
avoir  des  enfins . Le  mariage  ell  donc  1®.  une  uni.*n 
foit  des  corps,  parce  que  ceux  qui  fe  marient  s’accor- 
dent mut  oeil  cm  cm  un  pouvo-'r  fur  leur»  corps;  foir  des 
efprics,  parce  que  la  bonne  intelligence  A la  concorde 
doivent  régner  entre  eux.  z°.  Une  union  volontaire, 
parce  que  tout  contrat  fuppofe  par  fa  propre  nature  le  ron- 
fentemrnt  mutuel  par  de»  parties  contrariantes.  3®.  Une 
union  maritale,  pour  dilliaguer  l’unK>o  des  époux  d’avec 
celle  qui  fc  trouve  entre  lea  amis  ; l’union  maritale  étant 
la  feule  qui  emporte  avec  elle  un  droit  réciproquement 
donné  fus  le  corps  de»  perfonnes  qui  la  contradent  4®. 
L’union  d’un  homme  A d’une  femme,  pour  marquer 
l’union  des  deox  fexes  A le  fujet  du  mariage,  y®.  Un* 
union  contraâée  par  des  perfonnes  libres.  Toute  per- 
fonne  n'efl  pas  par  fa  propre  volonté,  A indépendam- 
ment du  confentemem  de  toute  antre , «n  droit  de  fe 
marier.  Autrefois  les  efclaves  ne  pou  votent  fc  marier  fans 
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le  confcr.tement  de  leur*  maître*,  éc  aujourd’hui,  dans  le* 
états  bien  policé*,  le*  enfans  ne  peuvent  fe  marier  fan* 
le  confentcmcnt  de  leurs  parans  ou  tuteurs , s'il»  font  mi- 
neurs, ou  fans  l'avoir  requis,  s’ils  font  nuieurs.  Payet 
Majeurs  Ê5*  Mineurs.  6°.  Pour  avoir  des  enfant:  la 
naillaace  des  enfans  cil  le  but  éc  la  fin  du  mariage. 

Le  minage  peut  être  confidéré  fous  trois  ditférens 
rapports,  ou  comme  contrat  naturel,  ou  comme  con- 
trai civil,  ou  comme  lacrcincnt. 

Le  mariage  conlidéré  comme  facreinent,  peut  être 
défini  l’alliance  ou  l’union  légitime  par  laquelle  un  hom- 
me & une  femme  s’engagent  à vivre  ensemble  le  relie 
de  leurs  jours  comme  mari  éc  époufe,  que  Jelus-Chrift 
a inflitoé  comme  le  ligne  de  Ton  union  avec  l'Eglilc, 
éc  à laquelle  il  a attaché  des  grâces  particulières  pour 
l’avantage  de  cette  fodété  éc  pour  l’éducation  des  en- 
fans  qui  en  proviennent . 

Le  femiment  des  Catholiques  1 ce  fuiet,  eft  fondé 
for  un  texte  précis  de  l'apôtre  (tint  Paul  dans  fon  /pitre 
au*  Epb/fiem , cb  v.  éc  fur  plulieurs  partages  des  Pc- 
re*  , qui  éiablirtent  forme'  lement  que  le  mariage  des 
Chrétiens  cil  le  ligne  fenliblc  de  l’alliance  de  Jefus-Chr.il 
avec  fon  Eglifc,  & qu’il  confère  une  grâce  particulc- 
ic,  éc  c’ell  ce  que  le  concile  de  Trente  a décidé  com- 
me de  foi,  fejf.  14,  ta*.  1.  On  croit  que  Jefui-Chrift 
éleva  le  mariage  à la  dignité  de  facreincnt,  lorfqu’il  ho- 
nora de  Cl  préfcoce  les  noces  de  Cana.  Tel  cil  le  fen- 
timent  de  laiot  Cyrille  dans  fa  lettre  à Ne  florin  1 ; de 
faint  Ep'pbane,  heref.  67.  de  fainr  Maxime,  bim/t,  t. 
fur  l'/p’pbanit  ; de  faint  Augurtin,  trait.  9.  fur  faim» 
Jean.  Les  Prorertans  ne  comptent  pas  le  mariage  an 
nombre  des  facrcmcns . 

On  convient  que  l’obligation  de  regarder  le  mariage 
en  qualité  de  facrement  n'éto  t pas  un  dogme  de  foi 
bien  établi  dan*  le  douzième  & treizième  liccles.  Saint 
Thomas,  faint  Bmavcnture  ic  Sent  n’ont  ofé  définir 
qu’il  fût  de  foi  que  le  mariage  fût  un  fàcrcmcni.  Du- 
rand éc  d’autres  Icholaftiques  ont  même  avancé  qu'il  ne 
l’étoit  pas.  Mais  l’Eglifc  alTcrabléc  à Trente  a décidé 
la  quelhon. 

Au  relie,  quand  on  d t que  le  mariage  cft  un  facre- 
mem  proprement  dit  de  la  loi  de  grâce,  on  ne  prétend 
pas  pour  cela  que  tous  les  mariaget  que  les  Chrétiens 
contractent  fuient  autant  de  fâcrcmcns . Cette  prérogative 
n'ell  propre  qu’à  ceux  qui  font  célébrés  fuivant  le»  lois 
éc  les  cérémonies  de  l’Eglilc.  Selon  quelques  théolo- 
giens, il  y a des  mariaget  valides  qui  ne  lotit  point  fa- 
cremens,  quoique  .Sanchez  prétende  le  contraire.  Un 
feul  exemple  fera  voir  qu’il  s’eil  trompé . Deux  per- 
fonnes  itiûdellcs,  mariées  dans  le  fein  du  pagonüme  ou 
de  l’hérélîc,  embraflént  la  religion  chrétienne,  le  ma- 
tiare  qu’elles  ont  contracté  fublillc  fans  qu’on  puifle  dire 

30*1!  cil  an  lacrcment . La  railon  cil  qu'il  ne  l’étoit  pas 
ans  le  moment  de  fa  célébration,  & qu’on  ne  le  ré- 
habilite point  lorfquc  les  parties  abjurent  l’infidélité.  Les 
fencimens  font  plus  partagés  fur  le*  mariaget  contrariés 
par  procureur,  on  convient  généralement  qu’ils  font  va- 
lides; mais  ceux  qui  leur  refufent  le  titre  de  facrement, 
comme  Mclchior  Cano,  lit.  /'///.  Je  loe.  théologie.  t.  ». 
remarquent  qu’il  n’elt  pas  vtaillcmhlable  que  Jelus-Chrift 
ait  promis  de  donner  la  grâce  làndifiantc  par  une  céré- 
monie à laquelle  ii’alGile  pas  celui  qui  devroit  la  rece- 
voir, à laquelle  il  ne  pente  lou vent  pas  dans  le  teins 

Îu’on  le  fait.  D’autres  prétendent  que  ces  mariage t fout 
e vrais  facrcmcns,  puifqu'il  s’v  rencontre  forme,  ma- 
tière, minirtre  de  l’Eglifc,  éc  inllilution  de  Jelus-Chrift; 
que  d’ailleurs  l’Eglifc  eu  juge,  & par  conféqueut  qu’elle 
ne  les  regarde  pas  comme  de  (impies  contrats  civils. 

Les  Théologiens  ne  conviennent  pas  non  plus  enir’eux 
for  la  matière  ni  fur  la  forme  du  mariage  conlidéré 
comme  facrement.  i°.  L’impolition  des  mains  du  prê- 
tre, le  contrat  civil,  le  confcntcmcnt  intérieur  des  par- 
ties, la  tradition  mutuelle  des  corps,  éc  le*  parties  con- 
trariâmes cllei-mêmes,  font  autant  de  choies  que  dif- 
férons fcolartiqucs  alfigneut  pour  la  matière  du  facrement 
dont  il  s’agit.  aç.  Il  n’y  a pas  tant  de  divilion  fur  ce 
qoi  conduite  11  forme  du  mariage:  les  uns  difent  qu’elle 
conlîlle  dans  les  paroles  par  lelqucllcs  les  coutraélans  fe 
déclarent  l’un  à l’autre  qu'ils  fe  prennent  mutuellement 
pour  époux  ; & les  autres  enfeignent  qu’elle  fe  réduit  aux 
paroles  6c  aux  prières  du  prêtre. 

Sur  ces  diverfes  opinions  il  cft  bon  d’obferver  t°.  que 
ceux  qui  afligncni  pour  la  matière  du  facrement  de  ma- 
riage les  perlonnc*  mêmes  qui  s’époufcnc  en  face  d’é- 

Slile,  confondent  le  fis  jet  du  facrement  avec  la  matière 
u facrement . a0.  Que  ceux  qui  prétendent  que  le  con- 
femement  intérieur  des  parties,  maniiefté  au-dchors  par 
des  lignes  ou  par  des  paroles,  eft  la  matière  du  factc- 
Tome  X. 
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ment  de  mariage , ne  font  pas  attention  qu'ils  confon- 
dent la  matière  avec  les  dilpolit  uns  qui  doivent  fe  trou- 
ver dan*  ceux  qui  fe  marient,  ou.  pour  mieux  dire, 
avec  la  cautc  efficiente  du  mariage . 3e.  Que  ceux  qui  fju- 
t «toisent  que  la  tradition  mutuelle  des  corps  eil  la  ma- 
dère du  mariage,  confondent  l 'effet  de  ce  facrement 
avec  fa  matière.  40.  Dire  que  le  facreineni  de  mariage 
peut  le  filtre  lins  que  le  prêtre  y contribue  en  1 eu,  c’ell 
con  touffe  le  contrat  civil  du  mariage  avec  le  mariage 
conlidéré  comme  facrement. 

Le  feotitnent  le  plus  luivi  eft  que  le  facrement  de 
mariage  a pour  matière  le  contrat  civil  que  les  deux  pir- 
, des  font  enfemblc,  éc  pour  torm^  les  prières  ét  la  béné- 
! diélion  facerdotalc.  La  railon  eu  eft  que  tmt*  les  mif- 
j fels,  rituels,  eucologcs,  que  le  P.  Ml  tenus  a donnés 
j an  public,  nous  apprennent  qnc  les  prêtres  ont  toÛjours 
J béni  les  noces,  cette  bcncffdm  a toÛjours  été  regar- 
, déc  cumme  le  lceau  qui  c uifirnse  le»  promettes  refpe- 
: dives  des  parties.  C’ell  ce  qui  a fa  t dire  à Tcrtullicn, 
hb.  II.  ad  ux.;r,  que  les  m.uiaget  d es  ûdeles  font  con- 
firmés par  l’autorité  de  l’Eglilc.  Saint  Ambroile  parle 
dans  une  Je  fe^  letuc*  de  la  béaédi&ion  nuptiale  don- 
née par  le  prêtre,  & de  l’impolirion  do  voile  fur  l’é- 
poux & fur  l’époufe;  ét  le  quat.iemc  concile  de  Car- 
thage veut  que  les  nouveaux  mariés  gardent  la  conti- 
nence la  première  nuit  de  leurs  nôccs  par  refpcâ  pour 
la  béné  Idiots  facerdotalc. 

De- là  s'enfuit  que  les  prêtres  font  les  miniftres  do  fa- 
crement  de  mariage,  qu’il*  n’en  faut  pas  Amplement  les 
témoins  nécclfiiret  êt  principaux,  4 qu’on  ne  peut  dire 
avec  fondement  que  les  perlbnues  qui  fe  marient  s’ad- 
mittiftrent  elles-mêmes  le  facrement,  par  le  mutuel  con- 
tentement qu'elles  fe  donnent  en  prélcnce  du  curé  ét  des 
témoins.  Tcrtullicn  dit  que  les  mariaget  cachés,  c’cli- 
à-dire,  qui  ne  font  pas  faits  en  préfcncc  de  l’Eglifc, 
font  foupçonnés  de  fornication  ét  de  débauche,  hb.  de 
pudû.  eap.  vi.  par  conféqueut,  des  les  premiers  teins  de 
l’Eglile,  il  n’y  avoit  de  conjonctions  légitimes  d’hom- 
mes ét  de  femmes  qu’auunt  que  les  miniftres  de  l’Eglife 
les  avoient  eux-mêmes  bénies  ét  confacrées . Dans  tous 
les  autres  facrcmcns  les  miniftres  font  diftingué»  de  ceux 
qui  les  reçoivent.  Sut  quel  fonicmcnt  prétend-on  que 
le  mariage  féal  foit  exempt  de  cette  règle?  Le  concile 
de  Trente  a exigé  la  prél'ence  du  propre  curé  des  par- 
ties, & l’ordonnance  de  Blois  a adopté  fa  difpolit.on . 

La  fin  du  mariage  eft  la  procréathn  légitima  des  en- 
fans  qui  deviendront  membres  de  l’Eglile,  & auxquels 
les  percs  ét  merc»  doivent  donner  une  éducation  chré- 
tienne . 

Mariage,  f.  m.  {Droit  naturel.)  U première , la 
plus  (impie  de  toutes  les  fociétés,  ét  celle  qui  cil  U pé- 
pinière du  genre  humain.  Une  femme,  des  enfans,  font 
autant  d’otages  qu’un  homme  donne  à la  fortune,  autant 
de  nouvelles  relations  ét  de  tcnJr.-s  liens,  qui  commen- 
cent à germer  dans  fon  amc. 

Far-tout  où  il  (e  trouve  une  place  où  deux  perfonnes- 
peuvent  vivre  commodément,  il  fe  fait  un  mt'iage,  dit 
l’auteur  de  Vtfprit  Jet  lois.  La  nature  y conduit  toû- 
tours  , larfqu'clle  n’ert  point  arrêtée  par  la  difficulté 
de  la  fubliftancc.  Le  charme  que  les  deux  lexes  infpi- 
rcot  par  leur  différence,  forme  leur  union;  éc  la  prière 
naturelle  qu’ils  fe  font  toÛjours  l’un  à l’autre  en  con- 
firme les  nœud*; 

0 l'/uut,ô  mere  de  I’  amour. 

Tout  r et  armait  ttt  hit  ! . . . • 

Les  filles  que  l’on  conduit  par  le  mariage  i la  liberté  , 
qui  out  un  clprit  qai  n’ofe  penfer,  un  cœur  qui  n’ofe 
fentir,  des  yeux  qui  n’ofeiu  voir,  des  oreilles  qui  n’ofem 
entendre,  condamnées  fins  relâche  à des  préceptes  éc  à 
des  bagatelles,  le  portent  nécetfaircmcnt  au  mariage : 
l’empire  aimable  que  donne  la  beauté  fur  tout  ce  qui  re- 
fpirc,  y engagera  bien-tôt  les  garçons.  Telle  eft  la  for- 
ce de  rinftirulion  de  la  nature,  que  le  beau  fexe  fc  livre 
invinciblement  à faire  les  fondions  dont  dépend  la  pro- 
pagation du  genre  humain,  i ne  pis  fe  rebuter  par  les 
incommodités  de  la  grollcrte,  par  les  embarras  de  l’é- 
ducation de  plulieurs  enfans,  ét  à partager  le  bren  éc  le 
mal  de  la  fociété  conjugale. 

La  fin  dit  mariage  cil  la  nailTinee  d’une  famille,  ainlî 
ue  le  bonheur  commun  des  conjoints,  ou  même  le 
ernier  féparéroent,  félon  Wollafton . Quoi  qu’il  en  fait, 
celui  qui  joint  la  râifon  à la  paflîon,  qui  regarde  l’objet 
de  fon  amour  comme  expofé  à toutes  les  calamités  hu- 
maines, ne  cherche  qu’à  s’accommoder  à fon  état  & 
aux  lituations  où  il  fc  trouve.  H devient  le  pere,  l’ami, 
le  tuteur  de  ceux  qui  ne  font  pas  encore  au  monde . Oc- 
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copi  dans  Ton  cubinct  à débrouiller  une  affaire  épineufe 
pour  le  bien  de  ü famille , il  croit  que  l'on  «ticnfon 
redouble  lorfqo’il  entend  fes  enfans , pour  l'amour  def- 
quels  il  n’épargne  aucun  travail,  courir,  fauter  & fe  di- 
vertir dans  la  chambre  voiline.  En  effet,  dans  les  pays 
Où  les  bonnes  moeurs  ont  plus  de  force  que  n’ont  aï- 
leurs  les  bonnes  lois,  on  ne  conooît  point  d'état  plus 
beurcox  que  celui  du  marisgr . „ il  a pour  fa  part,  dit 
„ Montagne,  l'utilité,  la  juftice,  l’honneur  & la  con- 
,,  Itance.  C’eO  une  douce  fociéré  de  vie,  pleine  de  fi»n- 
,,  ce  ét  d’un  nombre  infini  de  bans,  de  (olides  offices, 
„ & obligations  mutuelles;  à le  bien  façonner,  il  o'eff 
„ point  de  plus  belle  piece  dans  la  fociété . Aucune  fem- 
„ me  qui  en  favourc  le  goût,  ne  voudroît  tenir  lieu  de 
M fimple  mahrefTe  à foo  mari  „ . 

Mais  les  moeurs  qui  dans  un  état  commencent  i fe 
corrompre  , contribuent  principalement  i dégoûter  les 
citoyens  du  mariner,  qui  n’a  que  des  peines  pour  ceux 
qui  n’ont  plus  de  fens  pour  les  plaifîrs  de  l’innocence. 
Écoutez  ceci,  dit  Bacon.  Quand  on  ne  connaîtra  plus 
de  nations  barbares,  & que  la  politelfe  & les  arts  auront 
énervé  l’efpece,  on  verra  dans  les  pays  de  luxe  les  hom- 
mes peu  curieux  de  fe  marier , par  la  crainte  de  ne  pou- 
voir pas  entretenir  une  famille;  tant  il  en  coûtera  pour 
vivre  chez  les  nations  policées.'  voilà  ce  qui  fe  voit  par- 
mi nous;  voilà  ce  que  l'on  vit  à Rome,  lors  de  la  dé- 
cadence de  la  république. 

Oo  lait  quelles  forent  les  lois  d’Augoflc,  pour  porter 
fes  fbjets  au  mariage . Elles  trouvèrent  mille  obffacles; 
&,  trente-quatre  ans  après  qu’il  les  eut  données,  les  che- 
valiers romains  lui  en  demandèrent  la  révocation.  Il  fit 
mettre  d’un  côté  ceux  qui  étoient  mariés,  & de  l’autre 
ceux  qui  ne  l’étoient  pas  : ces  derniers  parurent  en  plus 
zrand  nombre,  ce  qui  étonna  les  citoyens  Ce  les  con- 
fondit. Augullc  avec  U gravité  des  anciens  cenfeors, 
leur  tint  ce  dTcours. 

„ Pendant  que  les  maladies  & les  guerres  nous  enle- 
*,  vent  tant  de  citoyens,  que  deviendra  la  ville  fi  on  ne 
„ cnntrade  plus  de  mariagti ? la  cité  ne  confillc  point 
„ dius  les  maifons,  les  portiques,  les  places  publiques: 
„ ce  font  les  hom.oes  qui  font  la  cité.  Vous  ne  verrez 
»,  point  comme  dans  les  fab'es  forrir  des  hommes  de 
„ dc/Tous  la  terre  pour  prendre  foin  de  vos  affaires.  Ce 
t,  D’eft  point  pour  vivre  £culs  que  vous  reliez  dans  le 
H célibat:  chacun  de  vous  a des  compagnes  de  fa  table 
„ & de  fou  lit,  & vous  ne  cherchez  que  la  paix  dans 
„ vos  déréglemens.  Citerez-vous  l’exemple  des  vierges 
„ vellalcs?  Donc,  fi  vous  nç  gardiez  pas  les  lois  de  la 
,,  pudicité,  il  faudrait  vous  punir  comme  elles.  Vous 
„ êtes  également  mauvais  citoyens , fuit  que  tout  le  mon- 
„ de  imite  votre  exemple,  fuit  que  perforine  ne  le  fui- 
,,  ve.  Mon  unique  objet  elt  la  perpétuité  de  la  yépu- 
„ blique.  J’ai  augmenté  les  peines  de  ceux  qui  n’ont  point 
„ obéi;  & à l’égard  des  récompenfes,  elles  font  telles 
„ que  je  ne  lâche  pas  que  la  vertu  en  ait  encore  eu  de 

plus  grandes:  il  y en  a de  moindres  qui  portent  mil- 
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„ le  gens  à expofer  leur  vie;  Ce  celles  ci  ne  voua  en- 
„ gageroiem  pas  à prendre  une  femme  & à nourrir  dea 
„ entant  „ . 

Alors  ect  empereur  publia  les  lois  nommées  Pappia- 
Peppaa,  du  nom  des  deux  conluls  de  celte  antfée.  La 
grandeur  du  mal  paroiffoit  dans  leur  éicéiion  même: 
Dion  dous  dit  qu’ils  n’étoient  point  mariés  fit  qu’ila 
n'avoient  point  d’enfans.  Coollantin  & Jultimen  abro- 
gèrent les  lois  pappicnnes,  en  donnant  la  préémimnee  au 
célibat;  & la  riifon  de  fo'ritualité  quM»  en  apportèrent 
impolâ  bien-iûr  la  néceflùé  du  célibst  même.  Mais* 
fans  parler  ici  do  célibat  adopté  par  la  religion  catholi- 
que, il  elt  du- moins  permis  de  fe  récrier  avec  M.  de 
Montefquieu  contre  le  célibat  qu’a  formé  le  libertinage: 
„ Ce  célibat  où  les  deux  fexes  le  corrompant  par  le» 
„ fentimens  naturels  même,  fuient  une  union  qui  doit 
„ les  rendre  meilleurs  pour  vivre  dans  celle  qui  rend 
„ toû jours  pire.  C’cft  une  réglé  tirée  de  la  nature,  qu« 
„ plus  on  diminue  le  nombre  des  mariages  qui  pour- 
„ roient  fe  faire,  plus  on  corrompt  ceux  qui  font  faits; 
„ moins  il  y a de  gens  mariés , moins  il  y a de  fidéli- 
,,  té  dans  les  mariages,  comme  loifqu’il  y a plus  de  vo- 
„ leurs,  il  y a plus  de  vols  „ . (t) 

Il  réfultc  de  cette  réflexion,  au’il  fant  rappcllcr  à l’é- 
tat du  mariage  les  hommes  qui  font  fouids  à la  voix 
de  li  nature  ; mais  cet  état  peut-il  être  permis  fans  le 
confcniemeni  des  peres  & meres?  Ce  confememenr  efl 
fondé  for  leur  puillance,  fur  leur  amour,  fur  leur  rai- 
lon,  fur  leur  prudence,  & les  infiitotions  ordinaires  les 
autorifent  feuls  à marier  leurs  enfans.  Cependant,  félon 
les  lois  naturelles,  tout  homme  ert  maître  de  difpofer  de 
fon  bien  & de  fa  perforine.  Il  n’eft  point  de  cas  où  l’on 
pu  i Ile  être  moins  gêné  que  dans  le  choix  de  la  perfoDoe 
à laquelle  on  veut  s’unir  ; car  qui  e(l-ce  ijui  peut  aimer 
par  le  cœur  d'autrui,  comme  le  dit  Quinnlien?  J’avoue 
qu’il  y a des  pays  où  la  facilité  de  ces  f irtes  de  maria- 
ges fer»  plus  ou  moins  nui'fible;  je  fai  qu’en  Angleterre 
même  les  enfans  ont  fouvent  abufé  de  la  loi  pour  fe 
marier  à leur  tantaifie,  fit  que  cet  abus  a fait  naître  l'aâc 
du  parlement  de  17*3.  Cet  iâe  a cru  deroir  Joindre 
des  formes,  des  termes  & des  gênes  à la  grande  facili- 
té des  mariages;  mais  il  fe  peut  que  des  contraintes  pa- 
reilles nuiront  1 la  population.  Tocte  formai  té  rerfri- 
divc  ou  gênante  efl  dcflruâive  de  l’objet  auquel  elle  eft 
impoféc:  quels  inconvéniens  fi  fâcheux  a donc  produit 
dan*  la  Grande-Bretagne,  jufqu’i  préfent,  cette  liberté 
des  mariages,  qu'on  ne  puiffe  fupporier?  des  difpropor- 
l’ons  de  naiflânee  & de  fortunes  dans  l’union  des  per- 
foones?  Mais  qu’importent  les  mélâlliances  dans  une  na- 
tion on  l’égalité  cil  en  recommandation , où  la  noblcfic 
n'etl  pas  {'ancienneté  de  la  naiUàoce,  où  les  grands  hon- 
neurs ne  font  pas  dûs  privatirement  à cette  natfance, 
mais  où  la  conflitution  veut  qu’on  donne  1a  noblefTe  à 
ceux  qui  ont  mérité  les  grands  honneurs  ; l’aflcmblag* 
des  fortunes  les  plus  dilproportionnées  n'etl  il  pas  de  il 
politique  la  meilleure  & la  plus  ivamageulc  à l'état? 

C'efl 


(l)  L'inftinâ  nirarel  eft  ce  qai  parie  l' boa  ne  i embraffer  l'état  du 
«nariage . »*n  de  pouvoir  confcrver . 8c  perpétuer  fon  efpece  i ai.< 
<*»  d'entre  le*  bonne*  qui  vainquent  ce  même  penchant,  de 
inttinâ  ainircl,  de  qui  le  conférera:  eux-mêmê*  pour  l'aoicur  du 
la  nature . oe  foot  rren  en  cela  qui  répugne  à ta  loi  de  U na- 
ture, de  même  que  ceux  qui  fc  Icparent  de  la  fociété  dci  hnm- 
■n  pour  ne  t'occuper  uniquement  qu'l  procurer  le  culie  de  l'ou- 
vrier  faptéme  . De  i le  mettre  par  eux-mêrnet  en  pratique,  ne  (ont 
par  cene  réparation  aucun  ton  k la  fociét* . quoique  idu»  le*  hora- 
naei  lui  en:.  X doivent  être  attentif* . Statique»  S fuhmlniftrrr 
en  qaeiqoc  m*n.erc  tout  ee  qui  peut  être  avantageux  k cette  mi- 
me  fociété  dam  laquelle  il*  rivent.  Cene  explication,  tft  de  la 
dttniee*  evUencc:  ell*  prit  t'appliquer  i pêufieurt  nttiniu  qui  root 
•a  po^eSon  d'exempter  le*  prêtre* , de  tou*  le*  po*di , tC  chargci 
Mtqatli  toa*  le*  autre»  homme»  qui  compofent  le*  ruuoot , 8c  qui 
le*  c*r*âcrifent . font  afTujettit  indllhnâe-vicnt. 

De  plot  comme  l'homme  naît  libre  Je  fe*  volonté*,  il  oe  peut 
Jamai*  êrre  forcé  à vivre  malg’é  lai  daot  le*  lient  du  mariage: 
e'eft  pourqoot . tant , 8c  unt  Je  célibataire*  qu'on  trouve  parai 
le*  homme* . fe  font  uo  titre  de  cette  même  liberté  Jan*  laquelle 
il*  (bot  né*,  pour  l'affermir  Jan*  l'exemption  de  l'état  du  minage. 

Si  doue  en  conféquenoe  du  C**te  liberté . il  fe  trouve  de*  per. 
fonne*  qui  emboirent,  8c  qui  profclttm  la  rie  célibataire  Jan* 
l'unique  vie  de  fe  rendre  plu*  agréable*  k Dieu  , k qui  elle*  fe 
confièrent  nommément . ne  faot-ü  pu*  reoonnottre  dao*  ce  genre  de 
vie  adopté  par  choix  , une  vettn  fubUntr  qae  le*  Romain* . te  le* 
MMK»  ancienne»  admettoimt  en  la  petfoone  de*  Veftale*.  même 
avant  que  le  chritiinifme  eût  multiplié  le  célibat  far  U terre, 
le  avant  ou'd  en  «t  enfeigné  le  mérite,  êt  l'excellunco . J*  con- 
vien*  qu'il  j a de*  cchhatiire»  qui  ne  contervenl  pa*  tou  jour*  la 
parité  du  nom  de  erlibat  diqt  il*  font  taat  de  pompe,  8(  même 
qu'il»  le  tachent.  8c  le  fouillent  par  mille  obécenité*.  mai*  le*  dé- 

3lemen*  étant  perfianek,  ne  dniveot  pa*  porter  préjudice  i eu 
ne  état  en  lui. même:  autrement  il  faudrait  retrancher  du  mon- 
de, 8c  de  la  Cadet»  b uma lue , mille  X mille  éubltlfcmcna  qui 


lai  font  d’une  grande  utilité , 8c  même  d'uae  uéceIKtê  inJifpen- 
Jable . f., a»  prétexté  Je  l'abtu  qsv  le*  homme*  en  peuvent  (aire  au 
pré.-udie*  de  l'bomanîté 

L'inveotion,  de  l'iafagc  de*  métaax  o'eft— il  na*  piilr  8c  avanta- 
geux 1 h foctcié . cependant  combien  de  détordre* . 9c  combien 
d'incoiveoien*  ne  fonr.il*  |ia*  né*.  8c  ne  nailfent  ils  pu  tôt)*  ici 
jour*  de  l'ufage  viukut.  SC  cruel  qu'otj  fait  du  fer. 

Un  de*  principaux  devoir*  de  U |«i.1'-oce  fodvmit>e  d'un  éia», 
cft  d'être  attentif  k recompeafer  le  bien,  à punir  le  mal  en  la 
pa  fonne  de*  citoyen*.  8c  k procurer  U iiinqudlifé.  X U féli- 
cité Je  la  nation:  erpendant  l'biQjtre  ne  noui  laide  pa*  ignorer 
qu'il  y a ru  de»  fimvctaint  Je  dr*  jugr*  qui  unt  abufé  de  >etw 
autorité  au  préjudice  de  1a  propre  nation,  fle  de  ceux  qui  U 

compofent . 

Ce  ferait  doue  le  comble  de  U folie,  de  vouloir  bannir  le* 
métaux  du  cummerce,  3c  de  priver  le*  juge*  de  toute  autorité 
dao*  k*r  propre  jorifjiftioa.  parce  que  Jan*  l'*n.  te  Jan*  l'autre 
ca* . il  eu  cS  quelquefois  né  Je*  defbtdre* . Il  faudra  dire  la  mê- 
me Choft  du  Célibat  qui  une  foi*  déletaJu  k ceo*  qui  cioicui  le 
devoir  préftrer  *o  mariage,  pourrait  donner  lieu  de  craindre,  *■ 
rooin*  dan*  quelque*  Koraume* , qu'qu  n'y  manqult  de  vivre*  poar 
tou»  le*  homme*  qui  y habiteraient  8c  qo^l*  ne  fulîent  conuainu  » 
fuivre  l’exemple  de  ce*  ancien*  peuple»  Jn  Nord , lefqorli  ne  pou- 
vant trouver  dan*  le*  limite*  de  leur*  peye.  de  qnoi  aMIimcnivt 
en  fortirent,  pour  aller  ravager  toute  l'Europe,  où  il*  commirent 
mille  defocJrn. 

Qu'on  daigne  rrtlcchir  qne  le  célibat . n'e*  guerre  pra*iqué  qu'en 
Europe,  qui  félon  le*  biRoriem,  8c  le*  voyageur*  fe  trouve,  pro- 
portion gardée  plu*  peuplée  que  le*  autre*  partie*  du  monde . fle 
que  tout  ce  qu'on  dccUme  contre  le*  célibataire* . comme  étant 
lacaufc  de  1a  dépopulation  de  la  terre,  e8  fan*  fondement , St  Je. 
placé,  parce  qu’elle  provient  d'antre*  caufe*  qui  font  le  grand  I*. 
xt.  le  gouvernement  defpotiqne,  le  mauvaii  air  qu'ou  reinire  e* 
certaine*  contrée* , le*  guerre* . 8C  pluüeur*  aotras  utfout  phySque* 
8c  morale*,  (^r) 
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C'eft  cependant  ce  vil  intérêt  peut-être,  qui,  plot  que 
l'honnêteté  publique,  plos  que  le*  droit*  des  peres  fur 
leurs  enfans,  a fi  fort  infiflé  pour  anéantir  cette  liberté 
de*  mariages:  ce  font  le*  riche*  plutôt  que  les  noble* 
qui  ont  fait  entendre  leur*  imputations:  enfin,  fi  l’on 
compte  quelques  mariage/  que  l'avis  des  parens  eût  mieoi 
•flottis  que  l'inclination  des  enfans  (ce  qui  cil  prcfque 
toûjours  Indifférent  à l’état),  ne  fera-ee  pas  un  grand 
poids  dan*  l'autre  côté  de  la  balance,  que  le  nombre 
de*  mariage/ , que  le  luxe  des  parens , le  défit  de  jouir , 
le  chagrin  de  la  privation,  peut  fupprimer  ou  retarder, 
en  ftiiant  perdre  i l’état  les  années  précicufes  4 trop 
bornées  de  la  fécondité  des  femmes? 

Comme  un  des  grands  objets  du  mariage  eil  d’ûter 
toutes  le*  incertitudes  de*  union*  illégitimes,  la  religion 
Y imprime  fon  earaâerc,  & les  loi*  civiles  y joignent 
le  leur,  afin  qu’il  ait  l’authenticité  rcqoifedc  légitimation 
ou  de  réprobation.  Mais  pour  ce  qui  regarde  la  défenfe 
de  prohibition  de  mariage  entre  parens , c'ert  une  chofe 
très-délicate  d’en  fixer  le  point  par  les  loi*  de  la  nature. 

Il  n’ell  pat  douteux  que  les  mariage/  entre  les  aicen- 
dans  4 les  defeendans  en  ligne  direâe,  ne  (oient  con- 
traires aux  lois  naturelles  comme  aux  civiles;  & l’oq 
donne  de  très-fortes  raifons  pour  le  prouver. 

D’abord  le  mariage  étant  établi  pour  la  moltlp!>caxion 
du  gente  humain , il  efl  contraire  à la  nature  que  l’on  fe 
marie  avec  une  perfooue  i qui  l’on  a donné  la  naîflan- 
ce,  oo  médiatement  on  immédiatement,  4 que  le  fang 
rentre  pour  ainfi  dire  dans  la  fourec  donr  il  vient.  De 
plus,  il  (croit  dangereux  qu'on  pere  ou  une  mere,  ayant 
conçu  de  l'amour  pour  une  fille  ou  un  fils , n'abufalTent 
de  leur  autorité  pour  fatisfaire  une  paflion  criminelle,  dit 
vivant  môme  de  la  femme  ou  du  mari  i qui  l'enfant 
doit  eu  pâtre  la  naifTance . Le  mariage  du  fils  avec  la 
mere  confond  l'état  des  choies  : le  fi's  doit  un  très- 
grand  rcfpcâ  i fa  mere;  h femme  dort  suffi  du  refpeél 
i fon  mari;  le  mariage  d'une  mere  avec  fin  fils  ren- 
▼et ferait  dans  l'un  4 dans  l’autre  leur  état  naturel. 

•Il  y a plus:  la  nature  a avancé  dans  les  femmes  le 
tems  où  elles  peuvent  avoir  des  enfans,  elle  l'a  reculé 
dans  les  hommes;  4,  par  la  môme  ra'fon,  la  femme 
cefic  plutôt  d’avoir  cette  faculté  4 l'homme  plus  tard . 
Si  le  manare  entre  la  mere  4 le  fils  étoit  permis,  il  ar- 
riveroit  prelqoe  toûjours  que,  lorfque  le  miri  ferait  ca- 
pable d’entrer  dans  les  vûes  de  la  nature,  la  femme  en 
auroit  paflï  le  terme.  Le  mariage  entre  le  pere  4 la  fille 
répugne  à la  nature  comme  le  précédent;  mai*  il  y ré- 
pugne moins  parce  qu’il  n’a  point  ees  deux  obllades  . 
Aufli  les  Tartaresqui  peuvent  époufer  leors  filles,  n’é- 
poufcnt-ils  jamais  leurs  meres. 

IL  a toûjours  été  naturel  aux  peres  de  veiller  for  la 
pudeur  de  leur*  enfin* . Chargés  du  frv'n  de  les  érablîr , 
fl*  ont  dû  leur  confcrvcr  4 le  corps  le  plus  parfait,  4 
l’ame  la  moins  corrompue,  tout  ce  qui  peut  wieur  in- 
fpirer  de*  defirs,  4 tout  ce  qui  cil  le  plos  propre  à don- 
ner de  la  tendrefTe . Des  peres  toûj  >urs  occupés  à con- 
fetver  les  mœurs  de  leur*  enfin* , ont  dû  avoir  on  éloi- 
gnement naturel  pour  tour  ce  qui  pourroit  le*  corrom- 
pre. Le  mariage  n'ert  point  one  corruption,  dira-t-on; 
mais,  avant  le  mariage , il  faut  parler,  il  faut  fe  faire 
aimer,  il  faut  féduirc;  c’efl  cette  fédnéfion  qui  a dû 
faire  horreur.  Il  a donc  fallu  one  barrière  infurmonta- 
ble  cutrc  ceux  qui  dévoient  donner  l’éducation  4 ceux 
qoi  dévoient  la  recevoir , 4 éviter  toute  forte  de  cor- 
ruption, môme  pour  caafe  légitime. 

L'horreur  pour  l’inceflc  du  frère  avec  la  fœur  a dû 
partir  de  la  môme  foorce.  Il  fuffit  que  les  peres  4 me- 
res aient  voulu  confcrvcr  les  moeurs  de  leurs  enfans  4 
lenr  maifon  pure,  pour  avoir  inlpiré  1 leurs  enfans  de 
l’horreur  pour  tout  ce  qui  pou  voit  les  porter  i l’union 
des  deux  fexes . 

La  prohibition  du  mariage  entre  coufins-germains  a la 
môme  origine.  Dans  les  premiers  teins,  C’eft-i-dirc, 
dans  les  âges  où  le  luxe  n’étoit  point  connu , tous  les 
enfans  reffoicm  dans  la  mailon  4 s’y  établifloicnt  : c’eft 

Îo’il  oc  falloit  qu'une  maifon  très  petite  pour  une  gran- 
e famille,  comme  on  le  vit  cher  les  premiers  Romains . 
Les  enfans  de  deux  freres,  ou  les  coufins-germains, 
étoient  regardés  & fe  regardoient  catt’eux  comme  frétés . 


(t)  Le  Mariage  nii  l'homme  8c  la  femme  fi  é traitement  qu'il*  ne 
font  plu*  qu'une  finie  8c  mime  cluir . La  loi  de  nature  Ij«c  Dieu 
a lui-même  éclairée.  8t  expliquée.  noo*  l'enfeigne:  lia  ne  peuvent' 
dooc  h feparrr,  même  aprè*  qu'il*  om  terminé  l'éJncation  de  leur* 
enfin* i fle  ee  feruh  faire  la  plu»  grande  de*  injure*  * l'huma- 
nité que  de  comparer  l'union  comigale  avec  ce  que  Ica  animaes  qui 
font  privt*  de  i’afage,  8c  dn  lumière*  de  U raifon,  oar  coutume  de 
faire  k cet  égard,  il  n'jr  a que  U mort  Je  i'un  de*  cunioinr*  qui 
pmOt  rompre  le*  lieu»  du  mariage,  8c  didecjre  liai viduité  du 
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L’éloignement  qot  étoit  entre  les  freres  4 fœur  s pour 
le  mariage , étoit  donc  aolfi  entre  les  coufins-gcrmtins. 

Que  h quelques  peuples  n’ont  point  rejeité  les  mina- 
ge/ entre  les  peres  4 le*  enfans,  les  fœirs  4 les  fre- 
res, c’cft  que  les  êtres  intellic-ns  ne  lit' veut  pas  toû- 
jours leors  lofs.  Qui  le  diroit  ! Des  idées  rcli^icules  ont 
fou  vent  fait  tomber  les  hinmes  dans  ces  égarement. 
Si  les  A (Ty riens,  fi  le*  Ferles  ont  époié  leors  meres, 
les  premiers  l'ont  fait  par  un  refpcâ  religieux  pour  Sé- 
mirainis;  4 les  féconds,  parce  que  la  religion  de  Zo- 
roallre  donnoit  la  préférence  à ccs  mariages.  Si  les  Egy- 
ptiens ont  époufé  leurs  foeurx,  ce  fut  encore  un  dé. ire 
de  !a  religion  égyptienne  qui  confacra  ces  mariage/  en 
l'honneur  d’Ifis.  Comme  l’efprit  de  la  rel  gion  efl  de 
nous  porter  â faite  avec  effort  des  chofes  grandes  4 dif- 
ficiles, il  ne  faut  pas  juger  qu'une  chofe  fou  naturelle 
parce  qu’une  religion  (autre  l’a  confacrée.  Le  principe 
que  les  mariage/  entre  les  peres  4 les  enfans , les  freres 
4 les  fœurs,  font  défendus  pour  la  confcrvation  de  la 
pudeur  naturelle  dans  la  ma:(on,  dot  fervir  i nous  faire 
découvrir  quels  font  les  mariage/  défendus  par  la  loi  na- 
turelle, 4 ceux  qui  ne  peuvent  i’ôtre  que  par  la  loi  civile. 

Les  lois  civiles  défendent  les  mariages  lorfque,  par 
les  ufages  reçus  dan*  un  certain  pays,  il  fe  trouvent  être 
dans  les  mômes  ci  r cou  fiances  que  ceux  qui  font  défen- 
dos  par  les  lofs  de  la  nature;  4 elles  les  permettent  lorf- 
que les  mariage/  ne  fe  trouvent  point  daas  ce  cas.  La 
défenfe  des  lois  de  la  nature  eil  invariable,  parce  qu’elle 
dépend  d'une  chofc  invariable;  le  pere,  la  mere  & les 
enfao*  habitant  néccflüremeiU  dan*  la  mailon.  Mais  les 
défenfe*  de*  lois  civiles  font  accidentelle*;  le*  coufins- 
germains  4 autres  habitant  acc:dentellement  daos  la  maifon. 

On  demande  enfin  quelle  doit  être  la  duiéc  de  la  fo- 
ciété  conjugale  félon  le  droit  naturel,  mdépenJam  nent 
des  lois  civiles:  je  réponds  que  la  nstnre  même  4 le  ou» 
de  cette  fnçiété  notas  apprennent  qu’elle  doit  du.ertrès- 
long-tems.  La  fin  de  la  fociété  entre  le  mile  4 la  fe- 
melle n’étant  pas  fimplcmcnt  de  procréer , mais  de  con- 
tinuer l’eftcce,  cette  fociété  doit  durer  du-moins  môme, 
après  la  procréation,  aufli  long-tem*  qa’il  efl  nécclfnire 
pour  la  nourriture  4 la  confcrvation  des  procréés , c’cll- 
l-dire,  jufqu'J  ce  qu'ils  fo:ent  capables  de  pourvoir  eux- 
mêmes  i leurs  befoins.  En  cela  conlî Ile  la  principale  4 
peut-être  la  feule  raifon,  pour  laquelle  le  mâle  4 la  fe- 
melle humains  font  obligés  â une  fociété  plus  longue 
que  q’cntrçticnnent  les  autres  animaux  . Cette  raifon  efl 
ue  la  femme  efl  capable  de  concevoir,  4 fe  trouve 
'ordinaire  grade  d’un  nouvel  enfant  long-tems  avant 
que  le  précédent  foit  en  état  de  pourvoir  lui-mêtne  i 
(es  befoins.  Ainfi  le  mari  doit  demeurer  avec  fa  femme 
jnfqo’à  ce  que  leurs  enfans  foient  graads  4 en  âge  de 
fubfifier  par  eax- mômes,  ou  avec  les  biens  qu'ils  leur 
hilfent . On  voit  que  par  un  effet  admirable  de  la  fagcllè 
du  Créateur,  eette  réglé  efl  conilammcnt  obfervée  par 
les  aoirmux  mômes  delVtués  de  raifon. 

Mais  quoique  les  befoins  des  eufins  demandent  que 
l’union  conjqgale  de  la  femme  4 du  miri  dure  encore 
plus  long-tems  que  celle  des  autres  animaux,  il  n’y  a 
rien,  ce  me  feinblc,  dans  la  nature  4 dans  te  but  de 
cette  union,  qui  demande  que  le  miri  4 la  femme  foicut 
obligés  de  demeurer  enfemble  toute  leur  tic,  aprèt  avoir 
élevé  leurs  enfans  4 leur  avoir  lailfé  de  quoi  s’entrete- 
nir. Il  n’y  a rien,  dis-je , qui  empêche  alors  qu’on  n’ait 
i l’égard  du  mariage  la  même  liberté  qu’on  a en  mi- 
tiçre  de  toute  forte  de  fociété  4 de  convention  : de  for- 
te que  moyennant  qu’on  pourvoie  d’une  minière  ou  d’au- 
tre à cette  édocation,on  peut  régler  d’un  comman  ac- 
cord, comme  on  le  juge  a propos,  la  durée  de  l'union 
conjugale,  foit  dam  l'indépendance  de  l’état  de  nature, 
ou  lorfque  les  lois  civiles  fous  Icfquelle*  on  vit  n’ont 
rien  déterminé  là-deflus.  Si  dc-là  il  naft  quelquefois  de* 
inconvénient,  on  pourrai  y en  oppufer  d’autres  au  IC 
confidérablei,  qui  rétulceot  de  la  trop  longue  durée  ou 
de  la  perpétuité  de  cette  fociété.  Et  aprè*  tout.fuppo- 
fé  que  les  premiers  fulTent  plus  grands,  cela  prouverait 
feulement  que  la  chofc  ferait  fuiette  à l’abus,  cornm* 
la  polygamie,  4 qu’ainfi,  quoiqu’elle  ne  fût  pas  mau- 
vaife  abfolument  4 de  fa  nature,  on  devrait  s’y  con- 
duire avec  précaution.  ( D.  J.)  (i) 


ccmc  oniivn  coejngile  dooi  Dieu  cil  rameur . Le»  loi*  de  ta  «*- 
rare  qui  tirent  également  leur  or igine  Je  Dieu,  défendent  aax  ea. 
fini  de  *'Qi*le  avec  leur  pere  fk  mere  par  le  mariage . mai*  ctrt* 
détente  ne  regarde  pa*  le*  frere*  8c  fixât* , au  mnioa  dirr&emeat 
ainfi  que  l'ubferve  Saint  Tbuma* , 8c  apri*  >«t  nlufirnr*  axrrar*  qel 
ont  expliqué , 8C  cnmmenti  le*  loi*  de  la  nature . 3c  qni  ont  ftivi  • 
S c adopté  l' opinion , 8(  le  fentiment  du  eu  DiXtrar  xngel.-que  l 
je  fui*  fatpti*  de  cc  que  l'Mtcor  de  cet  art  ici*  paroiiTe  rigao* 
ne.  M 
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Mariage,  mtatrimoninm , cemjugimm  , emmbium  , 
mxptix,  aufirtixm , ( Junfprud .)  conîidéré  eu  géné- 
ral, cil  un  contrat  civil  & politique,  par  lequel  un  hom- 
me cil  uni  & joint  à une  femme,  arec  intention  de  re- 
fler  toujours  uni  cnfemble . 

Le  principal  objet  de  cette  fociété  eil  la  procréation 
des  cofans . 

Le  mariage  eft  d’inllitutton  divine,  aulîi  ert-il  du  droit 
des  gens  & en  ufage  chez  tons  les  peuples,  mais  il  s’y 
pratique  différemment. 

Parmi  les  Chrétiens,  le  mariage  eft  un  contrat  civil, 
revêtu  de  la  d'gnité  du  facrement  de  mariage. 

Suivant  l’inlHtoiion  du  mariage , l’homme  ne  doit  avoir 
qu’une  feule  femme,  4 la  femme  ne  peut  avoir  qu’un 
ieul  mari . il  cil  dit  dans  la  Gèncfe  que  l’homme  quit- 
tera fon  perc  4 fa  mere  pour  relier  avec  fa  femme,  4 
que  tous  deux  ne  feront  qu’une  même  chair. 

Lantech  fut  le  premier  qui  prit  plulieurs  femmes  ; fit 
cette  contravention  J la  loi  du  mariage  déplat  tellement 
i Dieu,  qu’il  prononça  contre  Lantech  une  peine  plus 
févere  que  celle  qu’il  avo't  iufli^ée  pour  l’homicide;  car 
fl  déclara  que  la  vengeance  du  crime  de  Lantech  feroit 
pourfuïvic  pendant  foîiantc-dix-lcpt  générât  ont,  au  Heu 
que  par  rapport  à Caïn  fl  d!t  feulement  que  celui  qui  le 
tueroit,  feroit  puni  fept  fus. 

Le  droit  civil  défend  la  pluralité  des  femmes  4 de? 
inaris.  Cependant  Jn'es  Célar  avoit  projetté  une  loi  pour 
permettre  la  pluralité  des  femmes,  mais  elle  ne  fut  pas 
publiée;  l’objet  de  cette  loi  étvt  de  multiplier  la  pro- 
création des  ciifans.  Valentinien  I.  voulant  époufer  une 
féconde  femme  outre  celle  qu’il  avoit  déji,  fit  une  loi, 
portant  qu’il  feroit  permis  à chacun  d’avoir  deux  fem- 
me» , mais  ccne  loi  ne  fut  pas  obfervée . 

Les  empereurs  romains  ne  furent  pas  les  feuls  qui  dc- 
fendirent  la  polygam  e.  AthaUric,  roi  Jes  Goths  & des 
Romains,  fit  la  même  défenfe.  Jean  MétropoÜtan,  que 
les  Mofco vîtes  honorent  comme  un  prophète,  fit  un  ca- 
non, portant  que  ti  un  homme  marié  quittoit  fa  femme 
poor  en  époufcr  une  autre,  ou  que  la  femme  changclt 
de  même  de  mari,  ils  (croient  excommuniés  juf.ju’à  ce 
qu’ils  revinrent  i leur  premier  engagement. 

Gontran,  roi  d'Orléans,  fut  cacjinminié,  parce  <]»' 
il  avort  deux  femmes. 

La  pluralité  des  femmes  fut  permife  chcx  les  Athé- 
niens, les  Farthes,  les  Thraces,  les  Egyptiens,  les  Per- 
fes;  elle  cft  encore  d’ufage  cfcex  les  Payens , 4 parti- 
culièrement cher.  les  Orientaux  : ce  grand  nombre  de 
femrr  qu''x  ont,  d-minue  la  cnnlidérarion  qu’il  ont 
p<  ir  c.ies,  St  fait  qu’ils  les  regardent  plutôt  comme  des 
cfclaves  que  comme  des  compagnes. 

Mais  il  n’y  a umais  eu  que  «les  peuples  barbares  qui 
ayent  admis  la  communauté  des  femmes,  ou  bien  cer- 
tains hérétiques,  tels  que  les  Nicolaïtes,  les  Gnofliqucs 
St  les  Kpiphaniflcs,  les  Anabaptifles . 

En  Arabie,  plulieurs  d’une  même  famille  n’avoient 
qu’une  femme  pour  eux  tous . 

En  I/rhoanie,  les  femmes  nobles  ivoient  outre  leurs 
maris  plulieurs  concubins. 

Sur  la  côte  dq  Malabar,  les  femmes  des  naîres,  qui 
font  les  nobles x peuvent  avoir  plulieurs  mari»,  quoique 
ceux-ci  ne  purent  avoir  qu’une  femme. 

Dans  certains  pays,  le  prince  ou  le  feigneur  du  lieu 
avot  dro:r  de  coucher  avec  la  nouvelle  mariée  ta  pre- 
mière nuit  de  fes  noces.  Cette  coûtume  barbare  qui  avoir 
lieu  en  Ecolléj  y fut  abolie  par  Mal  corne,  St  convertie 
en  une  rétribution  pécuniaire.  En  France,  quelques  fei- 
gneurs  s’éto:cnt  arrogé  des  droits  femblables,  ce  que  la 
pureté  de  nos  mœurs  n’a  pu  (outfrir  • 

Comme  il  n’y  a rien  de  fl  intorcl  que  le  mariage,  St 
fi  nécellaire  pour  le  foutien  des  états,  on  doit  toujours 
favorifer  ces  fortes  d’établifTemens . 

L’ éloignement  que  la  plflpart  des  hommes  avoient 
pour  le  mariage,  foi»  par  amour  pour  leur  liberté,  fort 
par  ia  crainte  des  fuites  que  cet  engagement  entraîne 
après  foi,  obligea  dans  certains  tems  de  faire  des  lois 
contre  le  célibat.  Payez  Célibat  . 

En  France,  les  nouveaux  mariés  font  exerats  de  la 
collcâc  du  fcl  pendant  un  an . 

Quoique  le  mariage  conlillc  dans  l'union  des  corps 
& des  cfprits,  le  confeiitement  des  contrnâans  en  fait 
la  bafe  ît  l’eircnce,  tellement  que  le  mariage  efl  vala- 
blement contrarié,  quoiqu’il  n’ait  point  été  confommé, 
pourvft  qu’au  tems  de  la  célébration  l’on  ou  l’autre  des 
conjoints  ne  fôt  pas  important. 

Pour  la  validité  du  mariage,  il  ne  faut  en  général 
d’autre  confcntemcnt  que  celui  des  deux  contractant , 4 
moins  qu’ils  ne  foient  en  la  puillânce  d’autrui. 

Ainfi  les  princes  é(  princellcs  du  iang  ne  peuvent  fe 
marier  fans  le  confcntcment  du  roi. 
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Dans  le  royaume  de  Naples,  les  officiers  ne  peuvent 
pareillement  fe  marier  fans  la  permîflion  du  mi;  fl  elt 
défendu  aux  évêques  de  fouftiir  qu'il  fl*  tille  de  pareils 
mariage i dans  leur  dioccle.  Autrefois,  en  France,  le 
gentilhomme  qui  n’avoit  que  des  filles  perdo  t fa  terre 
s’il  les  marioit  fans  le  contentement  de  fon  feignent;  4 
la  mere  en  ayant  la  garde  qui  les  marioit  fans  ce  même 
confetne. tient , perd' sic  fes  meubles.  L'héritiere  d’an  fief, 
après  la  mort  de  fon  perc,  ne  pou  voit  pas  non  plus  être 
mariée  fans  le  confcntemcnt  de  fonfeigoeur:  cet  ufage 
fubtiiloit  encore  du  tems  de  laiut  Louis,  fuivant  les  éu- 
blilièmcn»  ou  ordonnances  qu’il  fit. 

Les  enfans  mineurs  ne  peuvent  le  marier  fans  le  con- 
fentesnent  de  leurs  perc  4 mere. 

Suivant  le  droit  romain,  obfervé  dans  tous  les  parle- 
ment de  droit  écrit,  le  mariage  n’émancipe  pas,  mais 
■I  »os  Mutes  les  coutumes  & dans  les  pays  de  droit  écrit 
du  relliwt  du  parlement  de  Paris,  te  mariage  opère  une 
émancipation  tacite. 

Ceux  qui  n’ont  plus  leurs  pcrc  éc  mere  & qui  font 
encore  mineurs,  ne  peuvent  fe  marier  fans  avis  de  pa- 
reils; le  contentement  de  leur  tuteur  ou  curateur,  ne 
fuffit  pas  pour  aatorifer  le  mariage. 

Pour  I*  validité  du  mariage,  il  faut  un  confcntemcnt 
libre,  c’cll  pourquoi  le  minage  ne  peut  lublillcr  entre 
le  nriühl  & la  jfcrfonne  ravie. 

On  rcgarJc  comme  un  devoir  de  ta  part  du  perc  de 
marier  fes  fille»,  & de  les  doter  félon  fes  moyens;  les 
filles  ne  peuvent  cependant  contraindre  leur  perc  à le 
faire . 

Le  mariage  pirtni  nous  cfl  quelquefois  précédé  de 
promeiTes  de  mariage,  4 ordinairement  il  l’eft  par  des 
fiançailles . 

Les  pro  mètres  de  mariage  fe  font  ou  par  des  articles 
ér  contrats  devant  un  notaire , ou  par  des  promettes  fous 
feing  privé. 

Ces  promelles  pour  être  valables , doivent  être  accom- 
pagnées de  plulieurs  circonllanccs . 

La  première,  qu’elles  foienr  fanes  entre  pc; Tonnes 
ayant  l’Ige  de  puberté , 4 qui  foient  capables  de  fe  ma- 
rier cnfemble. 

La  féconde,  qu’elles  foient  par  écrit,  toit  fous  feîug 
privé  ou  devant  notaire.  L'art,  tit.  Je  l'trJommamte  Je 
1679  défend  J tous  juges,  même  de  l’Eglife,  d’en  re- 
cevoir la  preuve  par  témoûis . 

La  troificmc,  qu'elles  foient  réciproques  & faîtes  dou- 
bles entre  les  parties  contractantes,  quand  il  n’y  en  a 
point  de  minute. 

La  quatrième,  qu’elles  (oient  arrêtées  en  préfence  de 
quatre  parens  de  l’une  & l’autre  des  parties,  quoiqu’el- 
les foient  de  batte  condition;  c’ctt  la  dilpolition  «1  e l'art. 
fo.  Je  f ordonnante  Je  1679,  ce  qui  ne  s’obfervc  néan- 
moins que  pour  les  mariages  de  mineurs. 

Quand  une  des  parties  contrevient  aux  promettes  de 
mariage,  l’autre  la  peut  faire  appcllcr  devant  le  juge  d’E- 
glile  pour  être  condamnée  a les  entretenir . 

Le  chapitre  litterit  veut  que  l’on  puilTe  contraindre 
par  cenfures  ccclélîatliques  d’accomplir  les  promettes  de 
mariage ; c'cfl  une  décilinn  de  rigueur  & de  féverité, 
fondée  fur  le  par|ure  qu’encourent  ceux  qui  contrevien- 
nent à leur  fiai  A à leur  ferment;  4 pour  obvier  4 ce 
parjure,  on  penfoir  autrefois  que  c'étoir  un  moindre  mal 
de  contraindre  au  mariage  ; mais  depuis  les  choies  plus 
mûrement  examinées,  l'on  n trouvé  que  ce  n’cll  point 
lin  parjure  de  réfllier  des  promettes  de  mariage , 011  pré- 
l'ume  qu’il  y a quelque  came  légitime  qu’on  ne  veut  pas 
déclarer,  & quand  il  n’y  auroit  que  le  feul  changement 
de  volonté,  il  doit  être  lu  (filant,  puifque  la  volonté  doit 
être  moins  forcée  au  mariage  qu’en  aucune  antre  «Ainsi  ; 
c’ell  pour  ce  fujet  qu’ont  été  faites  les  décrétales  pra- 
terea  & reaaifi tit , par  Icfqucllcs  la  liberté  cil  laifl'ée  tou- 
te entière  pour  contracter  mariage,  quelques  promelles 
que  l’on  puific  alléguer. 

Autrefois,  dans  quelques  parlcmens,  on  condamnait 
celui  oui  avoit  ravi  une  pcrlbnnc  mineure  à l'époulcr, 
linon  a être  pendu  ; mais  cette  lurilprudeoce  dont  on  a 
reconnu  les  inconvéniem,  cil  pré  lentement  changée,  on 
ne  condamne  plus  4 époofer . 

Il  dl  vrai  qu’en  condamnant  onc  partie  en  des  dom- 
mages 4 intérêts  poor  l’inexécution  des  promettes  de 
mariage,  on  met  quelquefois  cette  alternative  fi  mieux 
m'aime  tjpamfer , mais  cette  alternative  laide  la  liberté 
toute  entière  de  fa're  00  ne  pas  faire  le  mariage. 

• Les  peines  appofées  dans  les  promettes  de  mariage  font 
nullcs,  parce  qu'elles  ôtent  la  liberté  qui  doit  toujours 
accompagner  les  mariages,  on  accorde  néanmoins  quel- 
quefois des  dommages'  & intérêts  félon  les  circonttan- 
ca  : nuis  fi  l'on  avoit  llipulé  onc  foimne  trop  forte, 
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«Ile  feroîi  redouble,  parce  que  ce  ferort  un  moyen  pour 
obliger  d’accomplir  le  mariage , (bit  par  l'impotTib'liié 
de  payer  le  dédit,  Coït  par  ta  crainte  d Vire  rainé  en  le 
p»yaiu  • 

Les  fiançailles  font  les  promeffes  d’un  minage  futur 
ui  fe  tout  en  face  d’Eglilc;  elles  fent  de  bienfcaoce  & 
’ufage,  mais  non  pai  de  néceflîté;  elles  peuvent  fe  con- 
tracter par  tontes  fortes  de  perfonnes,  âgées  du  moins 
de  lept  ans , du  contentement  de  ceux  qui  les  ont  en 
leur  puiffance.  f^r,  Fiançaim.kS  . 

Le  contrat  civil  do  minage  eit  la  mature,  la  bafe, 
le  fondement  4 la  caol'c  duVacrement  de  mariage , c’eil 
pourquoi  j]  doit  être  parfait  en  fin  pour  être  élevé  à la 
dignité  de  fièrement;  car  D eu  n’a  pas  voulu  lanâ  fier 
toute  conjonction,  mais  feulement  celles  qui  fc  font  fui- 
*ant  les  lois  reçues  dans  la  fociété  civile,  de  maniéré 
que  qnand  le  contrat  civil  e(t  nul  par  le  défaut  de  con- 
tentement légitime,  le  factement  n’y  peut  être  attaché. 

Le  contrat  ne  produit  jamais  d'effet*  civils  lorfqu'il 
n'y  a point  de  faerement:  il  arrive  même  quelquefois 

Îuc  le  contrat  ne  produit  point  d’effet*  civils,  quoique  le 
terement  foit  parfait;  fa  voir,  lorfque  le  contrat  n’ell  pat 
nul  par  le  défaut  de  confcntement  légitime , mais  par  le 
défaut  de  quelque  formalité  requife  par  les  lois  civiles, 
qui  n’ert  pas  de  l'cffcnce  du  mariage , fulvatu  les  lois  de 
pEglife. 

Toute  perfonne  qui  a atteint  l'Ige  de  puberté,  peut 
fe  marier. 

Les  lois  avoient  défendu  le  mariége  d’un  homme  de 
60  ans  4 d'une  femme  de  yo,  mais  Juftinicn  leva  cet 
obrtaclc,  4 il  efl  permit  à tout  âge  de  le  marier. 

On  peut  contiaacr  mariage  avec  mures  les  perfonnes, 
i l’égard  defjoelles  il  n’y  a point  d’empêchement. 

Ces  empêchemens  lout  de  deux  foncs  ; les  uns  em- 
pêchent feulement  de  contraâer  mariage , lorfqu'il  n’eft 
pas  encore  célébré;  les  autres,  qu'on  appelle  dirimant, 
font  tels  qu’ils  obligent  de  rompre  le  mariage  lors  mê- 
me qu’il  efl  célébré,  t^oyet  Empêchement  . 

L’ordonnance  de  Bio  s 4 l’édit  de  1697  enjoignent 
aux  curés  4 vicaires  de  s'informer  fo'gneu fanent  de  la 
qualité  de  ceux  qui  veolcnt  fe  marier;  4 en  cai  qu’ils 
ne  les  connoiffent  pas,  de  s’en  faire  inftruirc  par  quatre 
perfonnes  dignes  de  foi , qui  certifieront  la  qualité  des 
contriâans;  4 s’ils  font  enfant  de  famille,  ou  en  la  puif* 
fance  d'autrui,  il  cil  expreffément  défendu  aui  curés  4 
vicaires  de  paflirr  outre  i 1»  célébration  des  mariages, 
•'il  ne  leur  apparoir  du  confcntement  des  pere,  mere, 
tuteur  4 curateur,  for  peine  d’être  punis  comme  fauteurs 
de  crime  de  rapt. 

Il  efl  au  15  défendu  par  l’ordonnance  de  Blois  à loos 
tureurs  d’accorder  ou  confentir  le  mariage  de  leurs  m>* 
ncurs,  finon  avec  l’avis  4 confcntement  de  leurs  plus 
proches  parent,  tant  paternels  que  maternels,  fur  peine 
de  punition  exemplaire . 

Si  les  parties  contradantes  font  maieur*  de  if  ans  ac- 
complis, le  défaut  de  confcntement  des  pere  4 mere 
n'oprrc  pas  la  nullité  do  mariage;  mais  les  parties,  quoi- 
que majeurs  de  if  ans,  font  oblgéct  de  demander  par 
écrit  le  confemement  de  leurs  pere  4 mere,  4 à leur 
défaut  de  leurs  ayeul  4 ayeolc,  pour  fe  mettre  i cou- 
vât de  l'exhérédation,  4 n’être  pas  privés  des  autres 
avantages  qu’ils  ont  reçut  de  leurs  pere  4 mere,  ou 
qu’ils  peuvent  efpérer  en  vertu  de  leur  ooutrat  de  ma- 
riage ou  de  la  loi . 

Il  fufBt  aux  filles  majeores  de  ay  ans  de  requérir  ce 
confemement,  fans  qu'elles  fuient  obligées  de  l'attendre 
plus  long-icms:  i l'égard  des  garçons,  ils  font  obligés 
d’attendre  ce  confcntement  jufqufà  30  ans,  autrement 
ils  s’expofent  i l'exhérédation  4 à toutes  les  peines  por- 
tées par  les  ordonnances . 

Néanmoins  quand  la  mere  eft  remariée,  le  fils  âgé 
de  af  ans  peut  lui  faire  les  fommations  refpeâuctifes . 

Les  eafiM  mineurs  des  pere  4 mere  qui  font  fortis 
du  royaume  fins  permiilion  4 fe  font  retirés  dans  les 
pays  étrangers,  peuvent  en  leuQabfence  contracter  ma- 
ria’e  , fans  attondre  ni  demander  le  confentetnent  de  leurs 
pere  4 mere,  ou  de  leurs  tuteurs  4 curateurs,  qui  fe 
font  retirés  en  pays  étrangers,  à condition  néanmoins 
de  prendre  le  confentemei\t  ou  avis  de  lix  de  leurs  plus 
proches  parent  ou  alliés,  tant  paternels  que  maternels; 
4 à défaut  de  parens,  on  doit  sppeller  des  amis.  Cet 
avis  de  parens  dort  fe  faire  devant  le  juge  du  lieu,  le 
procureur  d’office  pré  fent. 

La  déclaration  du  f Juin  163*  défend  i toutes  per- 
fonnes de  confentir  fans  la  pcrmlflioo  du  roi  que  leurs 
en  fans,  ou  cens  dont  üs  font  tuteurs  ou  conueun,  Ce 
marient  en  pays  étranger,  à peine  des  galeres  perpétuel- 
les contre  les  hommes,  de  banniirement  perpétuel  pou f 
les  fournies , 4 de  çoaâl  cation  de  leurs  biens. 
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Suivant  les  ordonnances,  la  publication  des  bms  doit 
être  faite  par  le  curé  de  chacune  des  parties  contractan- 
tes avec  le  confcntement  des  pere,  mere,  tuteur  o»  cu- 
rateur, s’il*  font  enfin»  de  famille,  ou  en  la  pu'ffjnce 
d'autrui  ; 4 cela  par  trots  divers  jours  de  fêtes  avec  in- 
tervalle compétent:  on  né  peut  obtenir  dilpenfe  de  bans, 
finon  après  La  publication  du  premier,  4 pour  caufc  lé- 
gitime. 

Quand  les  mineurs  qui  fe  marient  demeorent  dans  une 
paroiffe  différente  de  celle  de  leurs  pere  4 mere  tuteurs 
ou  curatears,  il  faut  publier  les  bans  dans  les  deux  pa- 
roifles . 

On  doit  tenir  on  fidele  regirtre  de  la  publication  des 
bans,  des  difpenfct,  des  oppnfitions  qui  y furviennent, 
4 des  main-levées  qui  en  fout  données  par  les  pairies, 
ou  prononcées  en  juflice. 

Le  défaut  de  publication  de  bans  entre  majeurs  n'an- 
nulle  pourtant  pas  le  mariage. 

La  célébration  du  mariage  pour  être  valable  doit  être 
faite  publiquement  en  préfenec  du  propre  cutê;  c’efl  la 
difpotition  du  concile  de  Trente,  4 celle  des  ordonnan- 
ces de  nos  rois;  4 foirant  la  derniere  jurisprudence , il 
faut  le  concours  des  deut  curés. 

Pour  être  réputé  paroiflien  ordinaire  du  curé  qui  fait 
le  mariage , il  faut  avoir  demeuré  pendant  un  term  fuf- 
füfant  dans  fa  paroiffe;  ce  tems  clt  de  fix  mois  pour 
ceux  qui  demeuroient  auparavant  dans  or>e  antre  piruifft 
de  la  même  ville,  ou  dans  le  même  di  'Cefe,  4 d’un 
au  pour  ceux  qui  demeuroient  dans  un  autie  dioccfe. 

Lorfqu’il  fur  vient  des  oppnfïrions  au  mariage,  le  coré 
ne  peut  paffer  outre  i la  célébration,  à moins  qu’on  ne 
lui  en  apporte  main-levée . 

Outre  les  formalités  dont  on  a déjà  perlé,  il  faut  en- 
core la  préfcnce  de  quatre  témoins . 

Enfin  c'eil  la  bénédiction  nuptiale  qui  donne  la  per- 
fection au  mariage ; jufques-li,  il  n'y  g ni  contrat  civil, 
ni  facretnent. 

Les  juges  d'Egltfe  font  feols  compétens  pour  connut- 
tre  directement  des  eau  les  de  mariage  par  vive  de  nul- 
lité, pour  ce  qui  eft  purement  fpiritucl  4 de  l’effcnce  du 
frerement . 

Cependant  toos  juges  penvent  connoître  indirectement 
du  mariage,  lorfqu'ils  connoiffent  00  du  rapt  par  la  voie 
criminelle,  ou  du  contrat  par  la  vote  civile. 

Lorfque  l'on  appelle  comme  d'abus  de  la  célébration 
du  mariage,  le  Parlement  eft  le  feul  tribunal  qui  en  puJf- 
fe  connoître. 

Le  mariage  une  fois  contraâé  valablement , eft  indif- 
foluble  parmi  nous,  car  on  ne  connoît  point  le  divorce  ; 
4 quand  il  y a des  empêchemens  dirimans,  on  déclare 
que  le  mariage  a été  mal  célébré,  enforte  qu’à  propre- 
ment parler,  ce  n'elt  pas  rompre  le  mariage , puifqu’il 
n’y  en  a point  eu  de  valable. 

La  féparation  même  de  corps  ne  rompt  pas  non  plus 
le  mariage. 

L’engagement  du  mariage  eft  ordinairement  précédé 
d’un  contrat  devant  notaire,  pour  régler  les  convention* 
des  futurs  conjoints. 

Ce  contrat  contient  lx  reconnoiffance  de  ce  que  cha- 
cun apporte  en  mariage,  4 les  avantages  que  les  futurs 
conjoints  fe  font  réciproquement. 

jjans  prcfque  tous  les  pays  il  eft  d’uCige  qoe  le  fu- 
tur époux  promet  à fa  future  époufe  un  douane  ou 
autre  gain  nuptial,  pour  lui  aliflrer  la  fubfiftancc  après 
la  mort  de  fou  mari  ; autrefois  les  mariagei  fe  conduisent 
i la  porte  du  menfher  00  églife;  tout  fe  fai  foit  fans  au- 
cun écrit,  4 ne  fubliiloit  que  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes ; de- là  tant  de  prétextes  pour  aonuller  les  mariaget 
4 pour  fe  réparer . 

On  flipcloh  le  douaire  à la  porte  de  l’églife;  4 c’efl 
de-li  que  vient  l’nûge  qui  s’obferve  pré  lentement  dans 
l’églife,  que  le  futur  époux,  avant  la  bénédiction  nur 
pttale,  dis  à fa  future:  Je  vomi  dôme  dm  doaaire  ami  4 
M eomvemm  entre  vos  parens  & tes  miens , 4 lui  donne 
en  ligne  de  cet  engagement,  une  pièce  d’argent.  Suivant 
le  manne!  de  Beauvais,  le  mari  dix  ai  outre  à fa  fem- 
me: Je  vont  honore  de  mot  (»rpt , 4c. 

Il  n’elt  pas  néceffaire  que  le  mariage  ait  été  confom- 
tné  pour  que  la  femme  gagne  fon  douaire,  fi  ce  n'cft 
dans  quelques  coutumes  üngulleres,  qui  portent  expréf- 
fément,  que  la  femme  gagne  fon.  douaire  an  coucher; 
comme  celle  de  Normaidie,  celle  de  Ponthieu,  4 qucU 

Î|oet  autres  ; on  n’ciige  pourtant  pas  la  preuve  de  la  con- 
ommation;  elle  eft  préfumée  dîna  ce  cas,  dès  que  la 
femme  a coqché  avec  fon  mari  . 

C'eft  au  mari  t icqoilter  les  charges  du  mariage  ; 4 
c’efl  puer  lui  aider  à les  ibuicBjr,  que  les  fruits  de  1% 
dot  lui  fom  donnés . 

Les 
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Les  féconds , troificmes  de  mires  mariait j font  fojets 
à des  lois  particulières,  dons  nous  parlerons  am  mat  Se- 
condes NOCES . 

Sur  le  mariage  en  général,  vayet  le  Lî*.  V.  du  code 
de  Paris,  le  tit.  I . jmfqa'ea  47.  iaclafi  trament',  le  liv. 
IV.  des  deci  diales;  les  novcllcs  si  y.  140;  l'édit  d'Henri 
IV.  de  Février  Iff6;  l’ordonnance  d'Orléans,  tut.  3. 
l’ordonuance  de  Blois,  art.  40.  & fuit-,  l'édit  de  Me- 
lun, «es.  ; l’édit  d’Henri  IV.  de  lôoft,  art.  14;  l'or- 
donnance de  Louis  XIII-  de  1619,  art.  39.  (ÿ'  169;  I» 
déclaration  dç  jfijtj;  l'édit  do  mois  de  Mars  16971  les 
Mémoires  do  cleigé,  tante  V;  les  lois  ccclélitllioues , 
de  Dbencaart  ; ta  Ub>iQ(heque  canonique;  celle  de  Ban- 
(bel\  de  celle  de  Javel ; le  diQionnairc  de  Brillait,  au 
mot  mariage-,  de  les  auteurs  qui  ont  traité  du  mariage, 
dont  il  donne  une  longue  lille. 

Il  y a encore  plu  fleurs  obfer  valions  à faire  fur  cer- 
tains mariage 1 , dont  nous  allons  donoer  des  notions 
dam  les  fubJiv:tions  faisantes.  (A) 

Mariage  abusif,  c(t  celui  dans  la  célébration  du- 
quel on  a commis  quelque  contravention  au*  faioti  ca- 
nons ou  ordonnances  du  royaume,  vayet  Abus,  Jt  ce 
qui  a été  dit  ici  du  manaie  en  général . 

Mariage  accompli  lignine  ceint  qui  efl  célébré  en 
face  d'Egtile;  par  le  contrat  de  mariage  les  parties  con- 
traâantes  promettent  fe  prendre  en  légitime  mariage,  dt 
ajoutent  ordinairement  qu’il  fera  accompli  inceflamment . 
(^) 

MARIAGE  avenant  ea  Narmandie  efl  la  légitime 
des  filles,  non  mariées  do  vivant  de  leurs  perc  A nvere; 
leur  part  fe  réglé  ordinairement  au  tiers  de  la  fucceffion . 
art.  iy6.  de  la  eamt.  de  en  quelque  nombre  qu'ellrs  foient, 
clics  ne  peuvent  jamais  demander  plus  que  le  txrs;  mais 
s’il  y a plus  de  frètes  qu.-  de  fœurs,  en  ce  cas  les  ftrurs 
n'auront  pas  le  tiers,  mais  partageront  également  avec 
leurs  freres  puînés,  art.  169.  de  la  tamt.  parce  qnc  fot 
en  bien  noble  ou  en  roture,  foir  par  la  coutume  géné- 
rale ou  par  la  coutume  de  Caui,  jamais  la  pari  d’une 
fille  ne  peut  être  plus  forte,  ni  eicéder  la  part  d’un  ca- 
det puîné.  Sur  la  manière  dont  le  mariage  atriau  doit 
être  liquidé , vayet  Routier  fur  la  eamt.  de  Narmaadie , 
liv.  Il',  tb.  if.  ftâ.  iv.  (A) 

Mariage  caché  » secret,  efl  celui  dans  lequel 
on  a obfer vé  toutes  tes  formalités  reqnilVs,  mas  dont 
les  conjoints  cherchent  i ôter  la  connoiiünce  au  public 
en  gardant  entr’eu*  un  enérieur  contourc  i l’étit  du 
mariage,  toit  qu’il  n’y  ait  pas  de  cohabitation  publique, 
ou  que  demeurant  enfemhle,  ils  ne  fe  falTent  pas  con- 
noître  pour  miri  dt  femme. 

Avant  la  déclaration  du  26  Novembre  1639,  ces  for- 
tes de  mariage 1 éioient  absolument  nuis  à tous  égards, 
au  lieu  que  luivaiu  cette  déclaration,  ils  fout  réputés 
valables  qaaad  frdal  & Jactam.mam 

Mais  quand  on  les  tient  cachés  jnfqu’i  la  mort  de 
l’un  des  conjoints,  ils  ne  prodmicni  p.  iot  d’eflets  civils; 
de  forte  que  la  veuve  ne  peut  prétend  e ni  communauté, 
ni  di>ua:rc,  ni  aacun  des  avantages  portés  par  fan  con- 
trat de  mariage,  les  enfant  oc  (ucccdcni  point  à leurs 
pere  & racre . 

On  leur  faille  néanmoins  les  qualités  (lériles  de  veuve 
& d'enfant  légitimes,  dt  on  leur  adjuge  ordinairement 
une  famine  pour  aliment  ou  une  penlion  annuelle. 

Les  mariage t cachés  font  différent  des  mariage/  clan- 
dellins , en  ce  que  ceux-ci  font  faits  fans  formalités  de 
ne  produTeni  aucun  effet  civil  ni  autre.  Vayet  Socfve, 
tam.  I.  terni.  /V.  tb.  x*vij.  Ht  lam.  II.  tb.  Ivij.  Ixxi. 
Augeard,  tam.  I.  tb.  Ij.  & lx.  ti-afrèt  Mariage 
clandestin.  (A) 

Mariage  célehré,  c’ed  lorfqoc  l’homme  dt  la 
femme  qui  font  convenus  de  s’époufer,  ont  reçû  de  leur 
propre  curé  la  bénédiction  nuptralç . Vayet  Mariage 
CONTRACTÉ. 

Mariage  charnel  fe  dit  par  oppofltion  au  mariage 
fpirttoel  ; on  l’appelle  charnel , parce  qu’il  comprend  l'u- 
nion des  corps  aufli-ben  que  cçllç  det  cfprits.  Vayet 
ti-afrèt  Mariage  spirituel. 

Mariage  pe*  cocmptiûs/m,  étoit  une  des  trois  for- 
mes de  mai  i Met  alités  chei  les  romains,  avant  qu’ils 
codent  embrafié  la  religion  chrétienne;  cetie  forme  étoit 
la  ptus  ancienne  & la  plus  folemnellc,  & étoit  beau- 
coup plus  honorable  pour  la  femme , que  le  mariage  qu* 
on  appelloit  fer  mfmm  aa  par  mfmtafua . 

On  appelloit  celui-ci  mariage  fer  caemftiamem , parce 
que  le  mari  achetant  folennellemeut  fa  femme,  achetait 
aufli  conféquemment  tous  fes  biens;  d’antres  difent  que 
les  futurs  époux  t’achetoient  mutuellement;  ce  qui  ed 
de  cmain,  c’eft  que  pour  parvenir  i ce  mariage  ils  fe 
demandaient  l’an  dt  l'autre;  fa  voir  fa  futur  époux  à la 


future,  fl  «Ile  vouloir  être  fa  femme,  dt  celle-ci  demin- 
doit  au  futur  époux  s'il  voulait  dire  fan  mari;  dt  fai- 
vant  cette  forme,  la  femme  paflVt  en  la  main  de  fan 
mari,  c’cfl-à-dire,  en  fa  poiffmre  ou  en  la  puiflTmce  tfa 
celui  auquel  il  étoit  lui-méme  fournis.  La  femme  ainfi 
niariée  étoit  appcllée  fn/la  mxar , tala  mxar,  mater -fa - 
mi.'îai  ; les  cérémonies  de  cette  fane  de  mariage  font 
très-bien  détaillées  par  M.  Teralfon,  dans  fan  ll'fl.  de 
la  utriffradeatt  ram.  Vi nez  auffi  Loifcau,  da  dit  mer- 
fijjem.  liv.  II.  ib.  iv.  m.  y.  & Grcgnrius  Tolofanus, 

1»  fymtagm.  jmrit,  lib.  IX.  eaf.  r.  ».  14.  afaeopiaa  . 

Mariage  par  confarkéatioh,  fer  temfarreatia- 
wtm , étoit  auffi  une  forme  de  mariage  ufité  chez  lea 
Romi’rs  du  tems  du  paganifme;  elle  fut  introduire  par 
Romulas  : les  futurs  époux  fe  rendoient  è un  temple  oü 
l'on  fai  loir  un  facrifice  en  préfence  de  dix  témo-ns  ; le 
prdtre  offroit  cntr’auircs  chofas  on  pain  de  froment  dt 
en  difpcrfoit  des  morceau*  fur  U v:âime;  c’étoit  pour 
marquer  que  le  pain  fymbole  de  tous  les  autres  biens, 

(croit  commun  entre  les  deux  époux  de  qu’ils  feroient 
communs  en  biens,  ce  rit  fe  nommoit  ttm  farr dation . La 
femme  par  ce  moyen  étoit  commune  en  biens  avec  fan 
mari,  lequel  néanmoins  avoit  l'adminiftrarnn:  lorfqoe 
le  mari  mouroit  fans  enfans,  elle  étoit  fort  héritière;  s’il 
y avo't  des  enfans,  la  mcrc  partageai  avec  eux:  il  pa- 
ro!t  que  dans  la  faite  cette  forme  devint  particulière  aux 
mariage/  des  prltrei . Vayet  Loifeau,  dm  ddgnerpijfem. 
liv.  II.  tb.  iv.  ».  f.  Vayet  Grcgorios,  im  lymtag.  jmr, 
liv.  IX.  tb.  v.  ».  y.  dt  M.  Teraffon,  Hifl.  de  la  ja- 
riff.  ram.  (A) 

Mariage  clande$tin  , eft  celui  qui  efl  célébré 
fans  y obfe.-ver  toutes  les  formalités  requTes  pour  la  pu- 
blicité des  mariage/,  comme  lorfau’il  n’y  a pas  le  con- 
cours des  deux  curés,  ou  qu’il  n’y  a pas  eu  de  publi- 
cation de  bans,  ou  du  moins  une  difpenfc  pour  ceux  qui 
n’ont  pas  été  publiés. 

Ces  fartes  de  mar/agei  font  nuit,  du  moins  quant  aux 
effets  civils,  ainfi  les  enfans  qui  en  proviennent  font  in- 
capables  de  toutes  facceflions  dircâes  de  collatérales. 

Mais  la  clandclliuité  ne  fait  pas  toujours  leole  annal- 
1er  au  mariage , on  le  confirme  quelquefois  qmaad  ferdmt, 
ce  qui  dépend  des  circonfttnces , & néanmoins  ccs  lot- 
tes ae  mariage/  ne  produilent  limais  d'effets  civ  II.  Vay. 
la  bibliatb.  ta ».  tam.  II.  page  78.  ( A ) 

Mariage  de  conscience,  c’cft  un  mariage  fecret 
ou  dépourvfl  des  formalités  dt  conditions  qui  font  rc- 
quifes  pour  la  public  té  des  mariage/ , ma  i qui  ne  font 
pas  eflenttclles  pour  la  légitimité  du  cootrst  fait  en  fsco 
d’églife,  ni  pour  l'application  du  facrement  i ce  contrat, 
on  les  appelle  mariage/  de  taafcieate,  parce  qu’ils  font 
lég:times  devant  Dieu,  dt  dns  le  far  intérieur,  mrs  ils 
ne  produifent  point  d'effets  civ'ls.  Ccs  lottes  de  maria- 
ge/ peuvent  quelquefois  tenir  un  peu  des  mariages  clsn- 
dcilins;  il  peut  cependant  y avoir  quelque  différence,  en 
ce  qu'un  mariage  de  eoaftieate  peut  être  célcoré  devant 
le  propre  curé,  dr  même  avec  le  concours  des  deux  en- 
tés & avec  difpenfe  de  bans;  c’ell  plutôt  un  mariage 
caché  qu’un  mariage  cUndellin. 

Il  v 1 auffi  des  mariage/  qui  femblent  n'dtre  faits  que 
pour  (’acqu't  de  la  conscience,  dt  qui  ne  font  point  ca- 
chés ni  clandeflins,  comme  les  mariage/  faits  tm  ex/re • 
mi/.  Vayet  Mariage  is  lxt/umis.  ( A ) 

Mariage  consommé,  c'eft  torique  depuis  la  béné- 
difclion  n >ptiale  les  conjoints  ont  habité  enlèmble. 

Le  mariage  qu  >iquc  non  confaromé  n’en  eff  pas  moine  • 
valable,  pourvé  qu'on  y ait  obfcrvé  toutes  les  formali- 
tés rcquifes,  dt  que  les  deux  conjoints  fuflent  capable* 
de  le  confommer. 

Un  tel  mariage  produit  tous  les  effets  civils,  tell  que 
la  communauté  & le  douaire;  il  y a néanmoins  quel- 
ques coûtâmes  telles  que  celle  de  Normandie,  qui  par 
rapport  au  douaire,  veulent  que  la  femme  ne  le  gagne 
qu'au  coucher;  mats  ces  coutumei  ne  difent  pas  qu’il 
toit  néccllaire  précisément  que  le  mariage  ait  été  con- 
fommé . % 

Le  mariage  n’étant  pas  encore  confommé,  il  eft  ré- 
foin  de  plein  droit,  qaand  l’une  des  deux  parties  entre 
dans  un  mouaftere  approuvé  dt  y fait  profelïioo  reli- 
gieufe  par  des  vrzux  folemnels,  auquel  cas  celui  qui  re- 
lie dans  le  monde  peut  fe  remarier  après  la  profcfftoQ 
de  celui  qui  l’a  abandonné.  Vayet  le  titre  des  décréta- 
les, de  cuverfiamt  et mfmgatarmm  . ( A ) 

Mariage  contracté,  n’eft  pas  la convention  por- 
tée par  le  contrat  de  mariage , car  ce  contrat  n'eft  pro- 
prement qu'un  Ample  projet,  tant  que  le  mariage  n’eft 
pas  célébré,  dt  ne  prend  fa  force  que  de  la  célébration; 
le  mariage  n'eft  cnntraâé,  que  quand  les  parties  ont 
donné  leur  contentement  en  face  d’églila,  de  qu’  ls  ont 
reçû  U bénédiction  nuptiale.  Ma- 
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Maki  agi  nmous,  «fl  celui  qui  • été  déclaré  nul 
ou  abulîf;  c’ell  très-improprement  que  l’on  le  fcrt  du 
terme  de  dfffalmtion , car  le  m ariage  nne  fois  valable- 
ment contraâé  eli  indiflolyble ; ainfi  par  le  lerme  diffont, 
on  entend  on  prétendu  «j nage  que  l’oti  a jugé  nul . 

Mariage  distinct,  divis  ou  séparé  , dam  le 
fitclté  de  Bourgogne,  lignifie  la  du  ou  mariage  préfil , 
diftinâ  A fépard  du  relie  du  bien  des  pere  & mere  qui 
ont  doté  leur»  fi'.les,  tu  moyen  duquel  mariage  ou  dot 
elles  font  ficlofe*  des  focccflîons  direâes,  su  Heu  qu’ 
elles  n’en  font  pas  eselufes  quand  le  mariage  n'cil  pas 
d.vis,  comme  quand  leor  dot  ou  mariage  leur  ell  donné 
en  avancement  d'hoirie  A fur  la  fuceeuinn  future,  Voy. 
U coût,  de  Bourgogne,  u if.  des  futerff.  ( A ) 

Mariage  divis.  Voyez  Tortille  ti-dojfus. 
Mariage  ou  dot,  ce  que  les  pere  ou  mere  don- 
nent en  dot  à leurs  enfin*  en  faveur  de  mariaga  e(î  Cou- 
vent apoellé  par  abréviation  le  mariage  des  enfant . {ri) 
Mariage  par  échange,  c'ell  lorfqu’an  pere  marie 
fa  fille  dans  une  maâfon  où  il  cholit  une  femme  pour 
fon  fils,  A qu’il  fubrage  celle-ci  à la  place  de  fa  pro» 
|>re  fille  pour  lui  fuecéder.  Oes  fortes  de  mariage/  font 
oriucipalcmcnt  ulîté*  entre  perfonnei  de  couditiàn  fervi- 
k,  pour  obtenir  plut  facilement  le  confentcnsent  du  fei» 
gneur;  il  en  cil  parlé  dans  la  coùrumc  de  Nivernob, 
thap.  Mvii/.  art.  xxxj.  qui  porte  que  gens  de  condition 
ferrie  peuvent  marier  leurs  enfms  par  échange.  Voyez 
U Gloff.  de  M . de  Laoriere  au  mot  échange . ( A ) 
Mariage  encombre',  terme  ofiié  en  Normandie 
pour  exprimer  une  dot  mal  aliénée)  c'efl  lotfque  la  doi 
de  la  femme  a été  aliénée  par  le  mari  fans  le  confen- 
tement  de  la  femme,  ou  par  la  femme  fans  l'autorifar 
tion  de  fon  miri . Le  bref  de  mariage  encombré  dont  il 
«H  parlé  dans  la  coûtomc  de  Normandie,  art.  dnsxvij, 
éqoipole,  dit  cet  article,  à une  reintégrandc  pour  remet- 
tre les  femmes  en  pofiefiion  de  leurs  biens,  moins  que 
dûemcnt  aliénés  durant  leur  mariage ,aiqfi  qu'elles  avoienc 
lors  de  l’sHépatron  ; cette  aâion  poflVlToIre  doit  être  inr 
tentée  par  elles  ou  leurs  héritiers  dans  l’an  de  1»  diflu- 
lotion  du  mariage,  fauf  1 eui  i fe  pourvoir  après  l’an 
fit  jour  par  voie  propriétaire,  ckft-è-dite  au  pétitoire, 
Voyez  Dafnage  fit  les  autres  Commentateurs  fur  cct  «- 
ticle  dxttxvi). 

Mariage  incestueux,  cil  celui  qui  ell  com raflé 
«ntre  des  perfontscs  parentes  dan*  un  degré  prohibé,  com» 
me  les  pere  A mere  avec  leurs  enfant  ou  peuts-enfant 
i quelque  degré  que  ce  (hit,  les  freres  A feeurs,  oncles 
tances,  neveux  & nièces,  ét  les  coutias  le  coulincs juf» 
ques  fit  compris  le  quatrième  degré . 

Il  en  ell  de  mémo  de»  perfonnes  entre  lefquelles  il  ? a 
une  alliance  fpirituelle,  comme  le  parrain  A la  filleule, 
la  marraine  A le  filleul,  le  parrain  & la  mere  de  l'en- 
fant qu’il  a tenu  fur  le*  fonts,  la  marraine  fit  le  pere 
de  l'entant.  Voyez  Inceste. 

Mariage  in  extmemis,  ell  celui  qui  ell  contrarié 
par  des  perfonnes,  dont  l’une  ou  l’autre  étoit  dangereu- 
sement malade  de  la  maladie  dont  elle  ell  décédée. 

(ks  mariage/  ne  laiflèat  pas  d'étre  valables  lorlqu'rli 
n’ont  point  été  précédé*  d’un  oonaobinag#  entre  les  mê- 
mes pcrfqnnes . 

Mais  lorfqu’îls  ont  été  commencés  ah  ilUtith , & que 
le  mariage  n’a  été  oontraâé  que  dans  le  temps  où  l’un 
des  futurs  conjoints  étoit  à l'extrémité;  en  ce  cas  ces 
mariage/,  quoique  valables  quant  i la  confcience,  ne 
produifeut  aucuns  effets  civils,  les  enfant  peu  veut  cepen- 
dant obtenir  des  alimens  dans  la  fucccflion  de  leur  pere. 
Avant  l'ordonnance  de  1639,  on  mariage  célébré  in 
ax frémit,  avec  une  conoobinc,  dont  il  y avoir  même 
des  enfans,  étoit  valable,  A les  enfuis  légitimés  par  ce 
mariage , & capah’et  de  Accéder  à leurs  pere  & mere; 
nuis  l 'art.  vj.  de  cette  ordonnance  déclare  les  enfans 
nés  de  femmes  que  les  pores  ont  entretenues,  & qu’ils 
dpoulcnt  à l'extrémité  de  la  vie,  incapables  de  toutes 
(occefiimu,  tant  direâes  que  collatérales.  ( /f  ) 

Fox-mariage.  Voyez  ci-devant  1 la  lettre  F le  met 
For-mariage. 

Mariage  de  la  mAsn  gauche,  c'efl  une  cfpecc 
particu1  cre  de  mariage  qui  ell  quelquefois  pratiquée  en 
Allemagne  par  le»  princes  de  ce  pays;  Inrfqu’ils  épou- 
fent  une  pcrlbnne  de  condition  inferieure  à la  leur,  ils 
lui  donnent  la  main  gauche  au  lieu  de  la  droite . Lrs  en- 
cans qqj  proviennent  d'on  tel  mariage  font  légitimes  éc 
nobles , mais  Ils  ne  fuccedcnt  pmnr  aux  états  du  pere, 
i moins  que  l’empire  ne  les  réhabilite.  Quelquefois  le 
prince  époufe  enfuite  ù femme  de  la  main  dro'te,  com- 
me fit  le  doc  Georges-Guillaume  de  Luncoourg-â-Zell, 
qui  époafa  d’sbord  de  la  main  gauche  une  demoifellu 
nŸHÇoifej  nommée  £léanote  de  Mien,  du  payi  d’Auoia 


A enfuite  il  l’épnufa  de  la  main  droite.  De  ce  marlagf 
naquit  Sophie- Dorothée,  mariée  à fon  coulin  Georges 
éleâcur  d'Hanovre,  & roi  d’Angleterre,  qui  fe  lépara 
d’elle.  Voyez  le  Tableau  de  i*  empira  Germani /ne , pag. 

138.  (A) 

Mariage  a la  gomine,  on  appcllon  a:nfi  les  pré- 
tendus maruge / que  quelques  perfonnes  fat  (oient  autre- 
fois, fans  bénédiÂon  nuptiale,  par  un  (impie  aâr,  par 
lequel  les  parties  déclaraient  au  co ré  qu’ils  fe  prenaient 
pour  mari  & femme:  ces  fiwtes  d’aûcs  furent  conda- 
mnés dans  les  aiTcmblées  générales  du  clergé  de  1670  de 
idyy;  A par  un  arrêt  du  parlement  do  y Septetpbro 
16S0,  il  fut  défendu  i tous  notaire*  de  recevoir  de  pa- 
reils «des,  co  oui  fut  confitmé  par  une  déclaration  du 
If  Juin  1669.  Voyez  le/  Mémoire/  dn  clergé , tom.  V. 
^710.  y /*<>.  & ) 'Abrégé  defdtfi  mémoire/ , p.  8f I . 

M a x 1 ag  a A MORTCAGI,  cc  n’étoit  pat  uil  mariage 
contracté  ad  morganaticam , comme  l’a  cru  M.  Cujaa 
fui  la  loi  16e.  in  fine,  ff.  de  ver  b.  ob/ig.  c’étott  Ull  "»4- 
riage  en  faveur  duquel  une  terre  étoit  donnée  par  le  pere 
ou  la  mere  i leurs  enftnt;  pour  eu  percevoir  les  fruit* 
jafqu’à  ce  qu’elle  cét  été  rachetée.  Pierre  «je  Fontaines 
en  f»n  confeil  tbap.  |f.  n°,  14.  dit  que  quaud  ou  « 
donné  i la  fille  une  terre  en  mariage,  cela  n’cil  pas 
contre  la  coûtume,  poorvâ  que  cette  terre  revienne  an 
pere  en  cas  de  décès  de  la  fille  fans  enfant  ; mais  que 
li  l’un  a donné  à la  fille  des  deniers  rn  mariage,  & une 
pièce  de  terre  à mort  gage  pour  les  deniers;  que  li  la  fille 
meurt  fans  enfans,  la  terre  doit  demeurer  pour  la  moi» 
lié  du  nombre  (de  la  Comme)  au  mari  ou  à fon  héri- 
tier, félon  ce  qui  a été  convenu  par  le  contrat.  Voyez 
Boutillicr,  dans  fa  Somme,  liv.  I.  fit.  txxyiif,  />•  4fS. 
Loilèl  dan;  fça  fnfiitnttt,  liv.  ///.  tit,  vij.  art.  ij.  £5* 
vj.  M) 

Mariage  a la  morganatique,  ad  morganati - 
oam  s on  appelle  ainfi  en  Allemagne  les  mariages  dans 
lefquels  le  mari  fait  i fa  femme  on  don  de  noces,  qui 
dans  le  langage  du  pays  s’appelle  marge ngabe , de  mot* 
gen  qui  veut  dire  matin,  A du  gabe  qui  tign-fic,  don, 
ynafi  mat  ni  male  dennm . Depuis  par  corruption  on  l’a 
âppCIé  morgingab  ou  margincap , morgbtnba  ou  mon 
gbangeba,  morgauegiba , A enfin  murganaticnm  , A les 
mariaget  qui  étoient  accompagnés  do  oe  don,  mariaga 
à la  marganatijne . Suivant  Kilianus,  Si  le  Spéculum 
faxQutium , ce  don  fe  fai  (oh  par  le  mari  le  jour  mémo 
des  noce*  avant  le  bauquet  nuptial  ; mais  fuivant  un  con- 
trat de  mariage  qui  ell  rapporté  par  Gallind  dam  fou 
Traité  dn  frauc-alen , ce  don  nuptial  le  faifoit  après  la 
première  nuit  des  noces , quafi  ob  prxminm  Jeflorata  vir- 
g>"i/.  Cc  don  conlilloit  dans  le  quart  des  biens  préferts 
ée  i venir  du  mari,  du-moîns  tel  étoit  l'ufigc  cher  les 
Lombards . Voyez  le  Spicilege  d’Achery  , tome  XII. 
page  if*.  A 1«  QVJ[.  dç  Docangc  au  mot  Morgage- 
NIBA.  (vf) 

Mariage  nul,  on  tppelle  aînli,  quoiqu’impropre- 
ment,  une  conj  »nâi«>n  à laquelle  on  a voulu  donner  la 
forme  d'un  mariage , mais  qui  n’a  point  été  revêtue  do 
toutes  les  conditions  A formalite-  réquifes  pour  la  vali- 
dité d'un  tel  contrat , comme  quand  il  y a quelque  em- 
pêchement dirimant  dont  on  n*a  poini  eu  de  djfpcnfe, 
011  qu'il  n'y  a point  eu  de  publication  de  bans,  ou  qae 
le  mariage  n’a  point  éré  célébré  en  préfcnce  du  propre 
curé,  au  par  un  prêtre  par  lui  commis.  On  dit  que 
cette  exprefiion  mariage  uni  eQ  impropre;  en  effet,  ce 
qu’oo  entend  par  mariage  nul  n’eft  point  un  mariage  x 
mai*  une  cnnjonâ'on  Hlicite  A un  aâe  irrégulier.  Voyez 
ce  qui  a été  dit  du  mariage  en  généra),  A l'arucl* 
fuivant  . (A) 

Mariage  nul  quant  aux  effet*  civil*  seu- 
lement, on  entend  uar-li  celui  qui,  fuivant  les  loi» 
ecclélialliqoes,  ell  valable  tjuoad  fotdnt  £3*  vincnlnm  , 
mais  qui,  fuivant  les  lois  politiques,  ed  nul  quint  ao 
comrat  ctvîl . Il  y a irais  cas  où  les  mariaget  font  a nfi 
valables  quant  an  fièrement , A liais  quint  aux  effets 
civils;  favoir,  t°.  lorfqoe  le  mariaga  a été  tenu  caché 
pendant  route  la  vie  de  Ton  des  conjoints;  a9,  les  mai 
riaeej  faits,  in  extremis  , lorfque  les  conjoints  ont  vécu 
cntemble  en  mauvais  commerce  avant  le  mariage;  30. 
les  mariages  contrariés  par  des  perfonnes  mortes  civk 
Icnu-ni . 

Mariages  far  faroles  de  frésent:  on  entco- 
dq  t par-là  ceux  où  les  parties  contradantes,  après  s'ê- 
tre tranfportées  à l’églife  A préfentées  au  curé  pour  te* 
cevolr  la  bénédiâioo  nuptiale,  fur  fon  refus,  déclaraient 
l’un  A l'autre,  en  préfcnce  des  notaires  qu’ils  avoien* 
amenés  à cet  effet,  qu’ils  fe  preuoient  pour-  mari  A 
femme,  dont  ils  requéraient  les  notaires  de  leur  don- 
ner aâc.  M Co 
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Ces  fortes  de  mariages  s’étoieot  introduits  d'après  te 
Doit  canon,  où  l'on  fait  menton  de  Ipemfalibttt  <jax 
dt  pr.efetitt  vtl  fat  are  futat , A oq  il  cil  dit  une  les  pro- 
meJes  de  pr*  eMti  m,urtmttiuM  imitaxtur,  qu’étant  fai- 
tes ap-ès  celles  de  f-taro,  sollaat  ru,  c’cll  i-dife  que 
celui  qui  s’etl  aiqfi  marié  polléreureraetu  par  paroles  de 
préfeu t cil  préféré  i l’autre,  mais  que  les  proinclles  de 
fatart  étant  faites  après  celles  dt  prafeati  ne  leur  dé- 
ro’cnt  A nuifeut  en  rien.  Ces  promettes  dt  futur*  font 
appelléfS  fidti  padiumn,  celles  de  prafeati,  fuit*  (ta- 
fi  /if  as. 

Le  Droit  civil  n’a  point  conna  ees  promettes  appel- 
lées  fptwfalia  dt  t’ttftnii . mais  feulement  celles  qui  fe 
font  dt  fjatare  , Vtyez  M.  Cujis  far  le  titre  dt  fpt nfal. 
& matnm.  Itb.  IV.  Décrétai,  fit.  j. 

Cependant  ees  fortes  de  mariages  o’oot  pis  Uillé  de 
fe  pratiquer  long-tenu  en  France,  il  y a même  d’anccns 
arrêts  qui  les  ont  jugé  valables,  notamment  un  arrêt  du 
4 Kévtier  if 76,  rapporté  par  Theveneau  dans  fon  Cmi- 
mettant  far  le/  trieiaaects . 

L’ordonnance  de  B'ois , art.  xliv.  défendit  è tous 
notaires,  fous  peine  de  punition  corporelle,  de  palier  ou 
recevoir  aucunes  promettes  dç  mariait  par  parties  de 

, foit  qo’on  interprétât  différemment  cette 
ordonnance,  ou  que  l’on  cflt  peine  i fe  foumettre  è 
cette  loi,  on  voyoit  encore  quelques  mariages  par  pa- 
rties de  tr/feat  . 

Dans  les  attemblérs  général»  du  clergé  tenues  en 
1670  & i67f,  on  délibéra  fur  les  manants  entre  ca- 
tholiques A huguenots  faits  par  un  fimpie  aâe . au  cu- 
ré, pir  lequel,  fans  fon  confentemem,  les  dent  parties 
lui  déclarent  qu’ils  fe  prennent  pour  tnari  A femme;  fl 
fut  résolu  d’écrire  une  lettre  i tous  les  prélats,  pour  les 
caho  ter  de  frire  une  ordonnance  fynndale,  portant  cs- 
communicaikso  contre  tous  ceux  qui  alfiftcrnicnt  i de 
pareils  mariages , A que  l’alfemblée  demanderoit  un  ar- 
rêt lai.iot  dé , cales  aux  notaires  de  tcccvoir  de  tels 
aâes. 

évêques  donnèrent  en  çonféquenee  des  ordon- 
nances fynodales  conformes  i ces  délibérations,  A le 
f Septembre  16S0,  il  intervint  un  arrêt  de  reglement, 
qui  détendu  à tous  notaires,  i peine  d’imerdicFon , de 
•airer  à l’avenir  aucuns  aâcs  par  lefquels  les  hommes  A 
les  femmes  déclareraient  qu’ils  fe  prennent  pour  maris 
A femmes,  fur  les  refus  qui  leur  feront  faits  par  les  ar- 
chevêiue*  A évêques,  leurs  grands-vicaires,  ou  cutés, 
de  leur  conférer  le  facrément  de  mariage,  i la  charge 
pti  icfdits  p-.élrrs,  leurs  grands- vicaires,  A curés,  de 
donner  des  aâcs  par  écrit  qui  contiendront  les  caufes  de 
leur  refus  lorlqu’ils  en  feront  requis. 

Il  fe  piéfcota  pourtant  encore  en  1687  une  canfc  au 
parlement  fur  un  mariage  contraâé  p*r  parties  de  pro- 
fits, par  aâe  du  30  Juillet  1679,  fait  en  parlant  à M. 
l’évêque  de  Soldons.  L cfpccc  étoit  des  plus  favora- 
bles, en  ce  qu’il  y avoit  eu  un  ban  publié  A difpenfe 
des  deux  autres.  La  célébration  du  mariege  n’a  voit  été 
arrêtée  que  par  une  oppolitioo  qui  étoit  une  pure  chi- 
cane; on  avoit  traîné  la  pr»cédu  c en  longueur  pour  fa- 
tigoer  les  parties;  depuis  le  prétendu  mariage  le  mari 
étoit  mort;  il  v avoit  un  entant.  Cependant  par  arrêt 
du  19  Août  1687,  il  fut  fait  défenfes  i la  femme  de 
prendre  'a  qualité  de  veuve,  A i reniant  de  prendre  le 
litre  de  légitime;  on  leur  accorda  feulement  des  alimens. 

La  déclaration  du  if  Juin  1697,  ordonna  que  les 
conjonctions  d s perfounes  qui  fc  prétendront  mariées  en 
çonféquenee  des  tâci  qu’ils  auront  obtenus  , da  con- 
lentement  réciproque  avec  lequel  jls  fe  feront  pris  pour 
mari  A femme,  n’emporteront  aucuns  effets  civils  en 
faveu'  des  prétendus  conjoints  A des  enfans  qui  m peu- 
vent naître,  lefquçls  feront  privés  de  toutes  Idccrffions 
dircâes  A collatérales;  A 'I  eft  défendu  à tous  juges, 
à peine  d'inter diâ:on , A même  de  privation  de  leurs 
chirges,  d'ordonner  aux  notaires  de  délivrer  des  aâcs 
de  cette  namre,  & i tous  oota:rcv  de  les  délivrer  foin 
les  peines  portée-,  par  cette  déclaration.  Voyez  Us  Mi- 
mont  t dtt  flergi.  tome  V.  pag.  767.  (A) 

Mariage  MictPirà  efl  celui  qu’une  veuve  con- 
rraâe  avant  l'année  révolue  depuis  le  décès  de  fon  pré- 
cédent mari . 

On  le  regarde  comme  pr/cipit /,  foit  prtpter  iaterti - 
ttedieem  prédis , foit  i cm  te  des  bienféaRoes  qu’une  ven- 
ue doit  obl'cr ver  pendant  l’an  du  deuil.  Vtytx  Dtt;  11, 
Secondes  noces.  {A) 

Mariage  présomptif,  Ptyet  ti-apris  Mariage 

pfttauMf . (A) 

Mariage  présumé  ••  présomptip,  matnmtaimm 
ratam  fj  prafampiam . Ou  appclloit  aiuh  ks  piomettc* 


de  (Mriage  de  fa/art,  lefqucücs  étant  fulvies  de  la  co- 
pule charnelle,  étoient  réputées  tannées  A former  un 
mariage  prifami . 

Alexandre  III.  qui  ffégeoit  dans  le  ij.  fiecle,  femble 
en  quelque  forte  avoir  approuvé  les  mariages  préfumés, 
per  (cafeafam  tS  eepalam , au  ik.  xiij.  & XV.  de  fpta- 
faite.  & matrim.  mas  il  paroi  t aux  cud<  its  cilés  que 
dans  l’cfpece  il  y avoit  m quelques  foletrnitcs  de  l'Egli- 
fe  oblèrvéet,  A que  fptafalia  praetjferamf , c'  étoient  dSul- 
leors  des  cas  lingulierv  dont  la  décifion  ne  peut  douner 
aitcinte  an  droit  généial. 

En  effet , Honorias  III.  qui  ffégeoit  dans  le  lij.  fie- 
cle, témoigne  aile»  que  l’on  ne  reconuoilFût  alors  pour 
mariages  valables  que  ceux  qui  étoient  célébrés  en  face 
d’égüfe,  A où  les  époux  avoient  reçu  la  bénédiètoa 
pupiiale . 

Ce  fot  Grégo:re  IX.  focceflêur  d'Honorius,  qui  dé- 
cida le  premier  que  les  promettes  de  mariage  for  or  , 
fptmfalia  dt  fatare  , acquérnient  le  titre  A l’effet  du 
mariage  lorfqo’ellea  étaient  fuivies  de  la  copule  ehar- 
Relie  . 

Mais  comme  l'Eglifc  avoir  toujours  déte  lé  de  tels 
mariages , que  les  conciles  de  Litran  A en  luire  celui  de 
Trente,  Ica  ont  déclarés  nuis  A invalides,  A que  tes 
édits  A ordonnances  de  nos  rois  les  ont  suffi  déclaré! 
non- valablement  contractés  ; l’figlil'e  ni  les  tribunaux  m 
tcconuoiiïctu  plus  de  telles  conj  incluons  pou.  des  ma- 
riages valables;  elles  f>nt  même  tellement  udieufet,  qu* 
la  feule  citation  faite  devant  l'official,  ia  cafm  matnmt- 
mik  rati  & prxfampti,  ell  toujours  déclarée  abulive  pas 
les  parlement.  Voyez  Kevtet , trait / de  l'abat,  terne  /, 
liv.  f.  eh.  if.  a.  36  ’-j  faiv.  (/ 1 ) 

Mariage  par  procureur  ; ce  qoe  l’on  entend 
par  ces  ic.-mes  n'ell  qu’une  cérémon  c qui  fe  pratique 
pour  les  mariages  des  fooverans  ts  princes  de  leur  fang, 
tefiucls  font  epoufer  par  procureur  la  pnnrelle  qu'ils 
demandcni  en  mariage,  lorsqu'elle  demeure  dam  un  pays 
élogné  de  celoi  où  ils  font  leur  féjonr. 

Le  fondé  de  procuration  A la  future  époofe  vont  en- 
fcmblc  i l’églife,  où  l'on  fait  toutes  les  mêmes  céré- 
monies qu'aux  ma’ijgts  ordinaires.  Il  éioit  même  au- 
trefois d’ufage  qu’après  1a  cérémonie  la  princrllc  fe  met- 
tait au  lit,  & qu’en  préfence  de  rouie  la  conr  le  fondé 
de  procuration  étant  armé  d’on  cAté,  mettait  une  jambe 
bottée  fous  les  draps  de  la  princcllc.  Cela  fut  ainfi  pra- 
tiqué lorfque  Maximilien  d’Autriche,  rai  des  Komnns, 
épouft  par  procureur  Anne  de  Brcragne;  A néamnoin» 
au  préjudice  de  ce  mariage  projet  té,  elle  éponta  depuis 
Charles  V I II.  roi  de  France,  d mt  Maxim-lien  fit  grand 
broir,  ce  qui  n’eut  pourtant  point  de  fuite. 

Comme  les  fac remens  ne  fe  rrçoive-u  point  par  pro- 
cureur, ce  que  l’on  appelle  aimî  mariage  par  precmrear 
n’ell  qu’une  cérémonie  A une  préparation  au  mariage 
qui  ne  rend  pis  le  mariage  accompli:  tellement  que  lt 
cérémonie  de  la  bénéd:âi  >n  nuoria  e fe  réitéré  loilque 
les  deux  parties  font  préictues  en  perlbniKs,  ce  qui  ne 
fc  feroit  pas  fi  le  mariage  étoit  réellement  parfait.  On 
peut  voir  dans  le  meremre  de  Fraaee  de  1739.  A autres 
mém-iiics  du  tems,  de  quelle  maniéré  fc  fit  le  marnée 
de  Madame  avec  l’infant  don  Philippe,  q.te  M-  le  duc 
d’Orléans  étoit  chargé  de  représenter  dan*  la  cérémo- 
nie du  mariage.  La  première  cérémonie  lu  fit  dans  la 
chapelle  de  Verûillcs.  M.  1e  cardinal  de  Rohm,  gran-i- 
aumAner  de  France,  demanda  au  duc  d’Orkaas  fi, 
comme  procureur  de  don  Philippe  infant  d’Efptgnc,  fl 
prenait  madame  Lou-Tc  Elifabeth  de  France  pour  fu 
femme  A légitime  ét>oufe.  L fit  pan-itle  quefiion  i la 
princcire,  A il  ell  dit  qu’il  leur  d m ta  la  béuédiâion 
nuptiale.  Néanmoins  00  trouve  enfuite  que  la  princeffe 
étant  arrivée  à Alcala  le  if  Octobre  iVvant,  A ayant 
été  conduite  dans  l’appariement  de  la  reine,  le  patriarche 
des  Iodes  lui  donna  A i l’infant  don  Philippe,  dans  la 
chambre  de  la  reine,  la  bénédiâion  nuoriale  en  préfence 
de  leurs  majeffés  A des  princes  A princelfrs  de  la  fa- 
mille royale,  (A) 

Mariage  prohibé  eff  celui  qui  eff  défendu  par  les 
canons  ou  par  les  ordonnances  du  royaume.  ( A) 

Mariage  appcllé  a.arvM  tr  r/uASvamM,  Vejtx 
Mariage  PRfsuteÉ. 

Mariage  RécnAurrC,  c’eff  ainfi  qu’en  quelques 
provinces,  comme  en  Berry,  l’on  appelle  vulgairement 
les  féconds  mariages  . Voyez  Bœnius  ttafil.  40,  A 1* 
gltffant  de  M-  de  Lrurtere , au  mot  mariage.  (A) 

Mariage  RtaABiLiTi,  c’eff  lorfque  le  eft 

célébté  de  nouveau  pour  réparer  ce  qui  manquo-t  au 
premier  pour  fa  validité . Le  terme  de  riêebtlitstiea  fem- 
We  impropre,  en  ce  que  1»  vices  d’on  mariage  nul  ne 
peuvent  éue  répares  qu’un  célébraat  un  autre  mariage 

avec 
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avec  tonte*  le*  formalites  requifes  : de  maniéré  que  !e 
prcm'cr  mariage  ne  devient  pas  pour  cela  valable,  mais  feu- 
lement le  fécond . Cependant  un  mariage  qui  étoit  valable 
quant  au  for  intérieur,  peut  être  r/haiilit/  pour  lui  donner 
le*  effets  civiU,  ma  * il  ne  produit  toujours  ce*  effet*  que 
du  jour  du  fécond  mariage  valablement  contraâé . Vtytx. 
le*  règles  générales  qui  ont  été  expliquées  en  parlant  dp* 
mariages  en  général . (yf) 

Mariai;*  rompu  s’entend  ou  d'uo  Ample  projet  de 
monade  dont  l’exécution  n'a  pa*  fuivi , ou  d'un  préten- 
du mariage  dont  la  nullité  a été  prononcée  ou  qui  a été 
déclaré  abulif.  (A) 

Mariage,  second,  troisième,  ou  autre  fnbfé- 
quens,  ei-apr/s  au  mol  Noces  V article  SECON- 

DE* NOCES,  (y#) 

Mariage  Secret,  wyrt  Mariage  caché. 

Mariage  solsmnel.  On  entendort  par-là  cher 
le*  Romains  celui  qui  fe  faifoit  per  coemptionem,  à la 
diff  érence  de  celui  qui  fe  fai  foit  feulement  per  ufum,  on 
par  ufucapiou . Parmi  nous  on  entend  par  mariage  fo- 
lemucl  celui  qui  ert  revêtu  de  toute*  le*  formalités  rcqui- 
fes  par  les  canons  6c  par  les  ordonnances  du  royau- 
me. (/f) 

Mariage  spirituei.  s’entend  de  l’engagement 
qu’un  évêque  com rade  avec  fou  églife  6t  un  curé  avec 
la  parnifTe.  En  général  le  faccrdore  cil  conlidéré  com- 
me un  mariage  fpiriluel ; ce  mariage  eft  appcllé  fpiri- 
tuel  par  oppolitioa  au  mariage  charnel,  t'oyez  cap.  *>'. 
extra  de  trjuilationr  epifeep.  Oeranlt  fhr  la  coutume  Je 
Normandie , arm  le  381 , A le  Irait/  Jet  matière  1 b/a/- 
fi  cilla  de  M.  Fuel , pag.  if.j. 

Mariage  subséquent.  On  entend  par-là  celui  qui 
fuît  un  précédent  m inage , comme  le  fécond  à l'égard 
du  prrnfcv , ou  Ictroifieme  à l’égard  du  fécond,  & aimi 
de*  autres . Le  m inage  fubf/^ment  a l’effet  de  légitimer 
le*  r n fans  nés  auparavant,  pourvu  que  ce  foit  ex  feluto 
(fi  {bluta.  t'oyez  Batard  & Légitimation,  (à) 

Mariage  a‘  tems  Le  divorce  qui  avoit  lien  chez 
les  Romains,  eut  lieu  pareillement  dans  le*  Gaules  de- 
puis qu’elles  furent  foumife*  aux  Romains:  c’efl  appa- 
remment par  un  relie -de  cet  ofage  qu’anciennement  en 
Franco,  dans  des  tems  de  barbarie  Oc  d’ignorance,  il  y 
avoit  quelquefois  de*  perfonnes  qui  contraâoient  ma- 
riage pour  un  tems  feulement.  M.  de  VariHa*  trouva 
dans  la  b;bliotheque  du  roi  parmi  les  manaferits,  un  con- 
trat de  mariage  fait  dans  l'Armagnac  en  1197  pour  fept 
ans,  entre  deux  nobles,  qui  fe  ré  fer  voient  la  liberté  de 
le  prolonger  au  bout  de  lept  année*  s’il*  t'accomodoient 
l’un  de  l’autre;  6c  en  cat  qu’au  terme  expiré  ils  fe  fé- 
paraffent,  ils  partageroient  par  moitié  les  enfant  mile* 
& femelles  provenus  de  leur  mariage -,  fit  que  fi  le  nom- 
bre s'en  trouvoit  impair,  ils  tireroient  au  fort  i qui  le 
furnuméraire  échéeroit . 

Il  lé  pratique  encore  dans  le  Tonqnln  qne  quand  nn 
vai  fléau  ariivc  dan*  un  port,  les  matelots  fe  marient  pour 
une  fa;(on  ; Sc  pendant  le  tems  que  dure  cet  engagement 
précaire,  ils  trouvent,  dit-on,  l'éxaditnde  la  plos  feru- 
puiculé  de  la  part  de  leurs  époufes , foit  pour  la  fidélité 
conjugale,  foit  dan*  l'arrangement  économique  de  leurs 
affaires . l'oyez  l'effet  fur  la  polygamie  le  divorce , tra- 
duit de  l’anglois  de  M.  Hume,  inféré  au  mercure  de 
Février  1757,  p.  47.  (yf) 

Mariage  par  usucapiow  tu  /lu  vSvm,  étoit  one 
forme  de  mariage  ulîtécchez  les  Grec*  Oc  chez  le*  Ro- 
nu-ns  du  tems  du  paganifine.  Le  nmi  preno  tainfi  une 
femme  pour  l’ufaee,  c’e(l-à-dire  pour  en  avoir  des  en- 
fans  légit'incs,  mais  il  ne  loi  commuuiquoit  pats  le*  mê- 
ine*  privilèges  qu’à  celle  qui  étoit  épouféc  folemnefle- 
ment . Ce  mariage  fc  contraâoit  par  la  co-habitation  d’un 
an.  Lorfqu'une  femme  maitrcflè  d’ellc-mêmc  avoit  de- 
meuré pendant  un  an  entier  dans  la  mailon  d’on-  hom- 
me fans  s’être  abfentéc  pendant  trois  nuits,  alors  ejle 
étoit  réputée  fon  époafe,  mai*  pour  l’ulage  Oc  la  co- 
habiration  léutemcnt  : c’étoit  une  des  difpoti  rions  de  la 
loi  de*  douze  tables. 

Ce  mariage,  comme  on  voit,  étoit  bien  moins  fo- 
lemnel  que  le  mariage  per  ctemptituem  ou  par  coufarr/a- 
titu:  la  femme  qui  étoit  ainli  épouféc  étoit  qoalifiée 
uxer,  ma  s non  pa*  matorfamUiat  ; elle  contraâoit  un 
engagement  à la  différence  de*  concubine*,  qui  n’en  con- 
tracte ent  point,  mais  elle  n’étoit  point  en  communauté 
avec  Ton  mari  ni  dan*  fa  dépendance. 

Le  mariage  par  ufucapiou  pouvoir  fe  contraâer  en  tout 
tems  & entre  toutes  fortes  de  perfonnes:  une  femme  que 
fon  mari  avo't  inliituée  héritière  à condition  de  ne  fe 
point  remit  ier,  ne  pou  voit  pas  contraâer  de  mariage  fo- 
lemnel  fan*  perdre  la  fucceflion  de  fon  mari,  mais  elle 
pouvoit  fc  marier  par  ufucapiou,  en  déclarant  qu’elle 
Tome  X. 


ne  fe  marioit  point  pour  vivre  en  communanté  de  biens 
avec  fon  mari,  ni  pour  érre  fous  fit  puiflance,  mas  feu- 
lement pour  avoir  des  enfans.  Par  ce  m >yen  elle  étoit 
cenfée  demeurer  veuve,  parce  qu’elle  ne  faifo't  point 
psrria  de  la  famille  de  fon  nouveau  mari,  6c  qu'elle  ne 
lui  fiifoir  point  part  de  fet  biens,  leiqueis  roni'équern- 
ment  pa.foiem  aux  enfin*  qu’elle  avoit  eus  de  fon  pre- 
mier mariage,  t'oyez  ci-devant  l'article  MARIAGE 
feu  coemptionlm,  & Ica  auteurs  cités  en  cct  en- 
droit . (yf) 

Mariage  Jet  Romains Hifl.  rom.)  le  mariage  lé 
célébnm  chez  les  Romains  avec  ptuficors  cérémonies 
fcrupoleufes  qui  lé  onlérvcrcot  loug-fcms,  du-tnoins 
parmi  les  bourgeois  de  Rome. 

Le  mariage  fe  traîtoit  ordina:ren»em  avec  le  pere  de 
la  fille  ou  avec  la  perfonne  d >nt  elle  dependoit.  Lorfque 
la  demande  étoit  agréée  Sc  qu’on  étoit  d’accord  des  con- 
ditions, on  les  mettoit  par  écrit,  on  les  fcclloit  du  ca- 
chet des  parons,  & le  pc*e  de  la  Hile  donnott  le  repa* 
d’alliance;  enfuite  l’époux  envoyoit  à fa  fiancée  un  an- 
neau dg  fier,  & cet  litige  s’obfcrvoit  encoie  du  tems  de 
Pline;  mus  bientôt  après  on  n’of*  plu*  donne  1 qu'un  an- 
nem  d'or.  Il  y avoit  auffi  de*  négociateurs  ‘<t  mariage 1 
auxquels  on  faifoit  des  grarificatiim*  illimitées,  jufqu'i 
ce  qre  le*  empereurs  établirent  que  ce  falaire  feroit  pro- 
portionné à la  valeur  de  la  dot . Comme  on  n’avo  c point 
fixé  l'âge  des  fiançaille  avant  Augulle,  ce  prince  or- 
donna qu’elles  n’auroient  lieu  que  lorfque  le*  partie*  fe- 
raient nubiles;  cependant  dès  l’âge  de  dix  ans  on  pou- 
voit accorder  une  fille,  parce  qu’elle  étoit  ccnfée  nu- 
bile à douze. 

Le  jour  de*  noce*  on  avott  coutume  en  cocffant  la 
mariée,  de  féparer  le*  cheveux  avec  le  fer  d’une  jave- 
line, Se  de  les  partager  en  (îx  trelles  à la  manière  des 
vclhles,  pour  lui  marquer  qu’elle  devoir  vivre  cbalte- 
ment  avec  fon  mari . On  lui  metto't  fur-  la  tête  on  cha- 
peau de  Heurt,  Oc  par-deflas  ce  chapeau  une  efpece  de 
voile,  que  le*  gens  riches  enrichifioient  de  pierreries.  On 
lui  donnoit  de*  fouliert  de  la  même  couleur  du  voile, 
mai*  plu*  élevés  que  la  chauflure  ordinaire,  pour  la  fai- 
re paroître  de  plus  grande  taille.  On  pratique  t ancien- 
nement chez  les  Latin*  une  antre  cérémonie  fort  fin- 
gu!>erc,  qui  étoit  de  préfeorer  un  joug  fur  le  col  de  ceux 
qui  lé  fiançoicnt,  pour  leur  indiquer  que  le  mariage  cil 
une  forte  de  joug:  it  c'eft  dc-là,  dit-on,  qu'il  a prit  le 
nom  de  coutmgium.  Le*  premier*  Romain*  obfer voient 
encore  la  cérém  -nie  nommée  confarr/atiom,  qui  palla 
dan*  la  fuite  an  (cal  mariage  des  pontife*  & oc»  prêtre*. 
t'oyez  Confarréation. 

La  mariée  émit  vêtue  d’une  longue  robe  blanche  ou 
de  couleur  de  fafrin,  femb'ab'e  à celle  de  fon  voile;  la 
ceinture  étoit  de  fine  laine  nouée  du  nœud  herculéen 
qu’il  n’apparunoit  qu’ta  mari  de  dénouer.  On  Peignoir 
d’enlever  la  mariée  d’entre  le*  bra*  de  fa  mere  pour  la 
livrer  à fon  époux,  ce  qui  fe  faifoit  le  loir  à la  lueur 
de  cinq  flambeaux  de  bois  d’épine  blanche,  portés  par 
de  jeune*  enfant  qu’on  nommoit  pueri  lautr , parce  qu’on 
le*  hab  Mort  proprement  6c  qu’on  le*  parfumait  d’elîen- 
cet:  ce  nombre  de  cinq  étoit  de  règle  en  l’honneur  de 
Jupiter,  de  Junon,  de  Vénus,  de  D ine,  Oc  delà  décile 
de  Herfuilion . Deux  autres  jeunes  enfans  conduifoicnt  la 
mariée,  en  la  tenant  chacun  par  une  main  , Oc  un  troi- 
fieme  enfant  portoit  devant  elle  »e  flambeau  de  l’nymen. 
Le*  parent  faifoient  cortège  en  chantant  hymen,  i hymj- 
u/e . Une  femme  étoit  chargée  de  la  quenouille,  du  fu- 
fean  & de  la  caffette  de  la  mariée.  On  lui  fettoit  fur  la 
roote  de  l’eau  lullrale,  afin  qu’elle  entrât  pure  dan*  la 
maifoo  de  fon  mari. 

Dè*  qu’elle  arrivoit  fur  le  feuil  de  la  porte,  qui  étoit 
ornée  de  guirlande*  de  fleur*,  on  lui  préfentoir  le  feu 
Oc  |’eau,  pour  lui  faire  connoitre  qu’elle  devoir  avoir 
part  à toute  la  fortune  de  fon  mari . On  avoit  foin  au- 
paravant de  lui  demander  fon  nom,  & elle  répondoit 
Casa,  pour  certifier  qu’elle  feroit  au  lit  bonne  ménagère 
que  (Jaïa  Cecilia,  mere  Je  Tarquin  l’ancien.  Aufli  tôt 
•prêt  on  lui  remettoit  le*  clés  de  la  maifoo,  pour  mar- 
quer fa  jurifdiâion  fur  le  ménage;  mai*  en  même  tems 
on  la  priotc  de  t'aflèoir  fur  un  liège  couvert  d'oue  peau 
de  mouton  avec  fa  laine,  pour  lui  donner  à entendre 
qu’elle  devoir  s'occuper  du  travail  de  la  tapiflcric,  de  la 
broderie,  ou  autre  convenable  à fon  fexe:  enfu-te  on 
faifoit  le  feftin  de  oôcet.  Dè*  que  l’heure  du  coucher 
étoit  arrivée,  les  époux  fe  rendaient  dans  la  chambre 
nuptiale,  où  le*  matrone*  qu’on  appeliort  pronuta  ic- 
compagnoiem  la  mariée  & la  mettoient  an  lit  génial  , 
ainli  nommé,  parce  qu’il  étoit  dtefié  en  l’honneur  du 
génie  du  mari. 

Ma  Le* 
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Les  garçons  & le*  filles  en  quittant  les  époux  leur 
fouhait oient  mille  bénédictions,  àt  leur  chantoient  quel- 

3 u es  vers  tdcennins.  Ou  «voit  loin  cette  ptemiere  ouït 
e ne  point  lai  (fier  de  lurnctc  dans  la  chambre  nuptia  - 
le, foit  pour  épargner  la  modeilie  de  la  inatiéc,  fuit 
pour  empêcher  l'époux  de  s’apperccvoir  des  défauts  de 
fon  épaule,  au  cas  qu’elle  en  eût  de  cachés.  Le  lende- 
main des  nôccs  il  donnoit  on  fellit»  où  fa  femme  était 
allife  i côté  de  lui  fur  le  même  lit  de  table . Ce  même 
jour  les  deux  époux  recevoient  les  préfens  qu’on  leur  fai- 
foit,  & oSftoicnt  de  leur  côté  on  facrifice  aux  dieux. 

Voilà  les  principales  cérémonies  du  mariage  chez  les 
Romains;  j’ajouterai  feulement  deux  remarques:  lapic- 
inierc  que  les  femmes  mariées  confervoient  toujours  leur 
nom  de  fille,  & tic  prenaient  point  celui  du  mari.  On 
fait  qu’un  citoyen  romain  qui  «voit  («doit  une  fille  li- 
bre, étoit  obligé  par  les  lois  de  l’épnulcr  (ans  dot,  ou  de 
lui  en  donner  une  proportionnée  à fon  état;  mais  la  fa- 
cilité que  les  Romains  avoient  de  difpofer  de  leurs  efcla- 
ves,  & le  grand  nombre  de  courtilannes  reodoit  le  cas 
de  la  fédnâion  extrêmement  rate. 

i°.  Il  faut  diftinguer  chez  les  Romiins  deux  maniérés 
de  prendre  leurs  femmes:  l’une  étoit  de  les  époufer  fans 
autre  convention  que  de  les  retenir  chez  foi;  elles  ne 
devenoient  de  véritables  époufes  que  quand  elles  étoient 
reliées  auprès  de  leurs  traris  un  an  entier,  fans  même 
une  interruption  de  trois  jours:  c'eft  ce  qui  s’appellon 
on  manage  par  l’ofage,  ex  a fa.  L’autre  maniéré  étoit 
d’époufer  une  femme  «Dtès  des  conventions  matrimo- 
niales, & ce  mariage  s’appelloit  de  vente  mutuelle,  ex 
eoemptiome:  alors  la  femme  donnait  à fon  mari  trois  *s 
en  cérémonie,  de  le  mari  donnoit  à la  femme  les  clés 
de  fon  logis,  pour  mitquer  qu'il  lui  accorduit  t’admi- 
niilritioti  de  fon  logis.  Les  femmes  feules  qu’on  épou- 
foit  par  une  vente  mutuelle,  étoient  ippcllécs  meres  de 
famille,  maires-fami/ias , & il  n'y  avait  que  celles-là 
qui  dcvinircut  les  uniques  héritières  de  leurs  maris  apres 
leur  mort . 

Il  lélu'.te  de-là  que  chez  les  Romains  le  matrimoalam 
ta  «i ou  ce  que  nous  nommons  aujourd’hui  toaiaii- 
nage,  étoit  une  union  moins  forte  que  le  maniée  de 
vente  mutuelle  : c’ell  pourquoi  on  lui  donnoit  autfi  le 
nom  de  derai-mariigc,  femi-matrimoaium,  & à la  con- 
cubine celui  de  dcmi-lcmme,  femitoejax . On  pou  voit 
■voir  une  femme  ou  une  concubine,  pourvu  qu'on  n’tût 
pas  les  deux  en  même  tenu  : cet  ulagc  continua  depuis 
que  par  l'entrée  de  Conduit»  dans  l’Eglifc,  les  empe- 
reurs furent  chrétiens.  Confiant!»  mit  bien  un  frein  au 
concubinage;  mais  il  ne  l’abolit  pas,  & il  fut  confervé 
pendant  plulicurs  Siècles  chez  les  chrétiens:  on  en  a une 
preuve  bien  authentique  dans  un  concile  de  Toiede,qui 
otdonn-  que  chacun,  fo't  laïc,  foit  cccléliallique,  doi- 
ve fc  contenter  d’une  leu'e  compagne,  ou  femme,  ou 
concubine,  fans  qu'il  (oit  permis  de  tenir  enfeinble  l’une 
& l’auttc.  . . . Cet  ancien  otage  des  Romains  fc  cou- 
ferva  en  Italie,  non  feulement  chez  les  Lombards , nuis 
depuis  encore  quand  les  Français  y établirent  leur  do- 
mination. Quelques  autres  peuples  de  l’Europe  regar- 
doient  autfi  le  conçus  nage  comme  une  union  légitime  : 
Cujas  allure  que  les  (jifeons  ét  autres  peuples  voiünt 
des  Pyrénées  n'y  avoient  pas  encore  renoncé  de  foQ 
(ems.  ( D.  J.)  (.) 

Mariage  légitime,  fi  no*  légitime , (//r/7,  ÿf 
elrott  rom.  ) Les  mariages  (/gitsmtt  des  etlfijllS  chez  tes 
Romains,  étoient  ceux  où  toutes  les  formalités  des  lois 
■voient  été  remplies.  On  appelloit  mariages  non  //çi/*- 
’met  ceux  des  enfant  qui,  vivant  (nos  11 pbiflànce  pMcr- 
ncllc,  fc  matioient  fuis  le  confcntcmcnt  de  leur  pere. 
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Ces  minages  ne  fe  cailoient  point  lotfqn':li  étoient  un* 
fois  contractés;  ils  éto-cni  feulement  dcit  lues  ds>  ctiets 
de  droit  qu’ils  autoient  tû  s’ils  culli.ni  é'é  autorité»  par  ^ 
l'approbation  du  perc  : c’cfi  ai.ili  que  Cujas  eipliquc  le  * 
pallagc  du  jutifconfulte  Paul,  dont  voici  les  paccs: 
E'jtmm,  •fm  im  fut  fiait  pains  fini,  ftat  v faut  ale  ejnt  t 
maSrimoaia  tare  nom  comtrahMatar , fed  lomtrmdj  ata 
maiar  . Mais  il  y a tout  lieu  de  croire  que  lejurif  011- 
fultc  romain  parle  feulement  du  pouvoir  ôié  aux  pères 
de  rompre  le  mariage  de  leurs  enfin»  encore  fous  leur 
puifiancc,  lors  même  qu'ils  y avoient  d mue  leur  con- 
tentement. On  peut  voir  H-dcllus  les  noies  , M . Schuh 
ting,  p ige  3-0  de  fa  J ttn)prmdeatia  antt  Jafhmtaiata . 
Pour  ce  qui  dt  de  l’axer  taju/la,  dont  il  efi  pat  lé  dan* 
la  lot  13.  $.  I.  dig.  ad  leg.  Jn.um.  de  adatter  . Cujal 
lui-même  femblc  s’être  rétracté  dans  nu  autre  endroit 
de  fes  obier  valions,  où  il  conjcâ.uc  qu'il  s’agit  dans 
cette  loi  d'uuc  femme  qui  n’a  pas  été  épouféc  avec  les 
formalités  ordinaires,  pua  a>n  folematter  a,  cet:  a ejl , 
aqma  & igae.  » êferval.  /il,  y/.  tap.  xvj.’.  car  chez  les 
anciens  Romains  quand  on  avoir  <>btn;s  ces  formalités, 
qui  confifioient  dans  ce  que  l’on  ap.<lloit  toafarreano 
Ht  toempiij,  une  tille,  quoiqu’elle  eût  été  menée  dans 
la  maiton  de  celui  qui  en  vou  oit  faire  là  femme,  n’étoic 
pourtant  pas  ccnféc  pleinement  fi  légitimement  mariée  ; 
elle  n’éioit  pas  encore  entrée  dins  U famille,  (t  fous  la 
puillance  du  mari,  ce  qui  s'appelait  ta  maaara  v in  c*a- 
veaire:  elle  n’avoit  pas  droit  de  fuccéder  à fes  bien», 
OU  entièrement,  ou  par  portion  égale  avec  les  enfin* 
procréés  d’eua  : il  falloit,  pour  fuppléer  i ce  défaut  de 
formalités  rcquiles,  qu’elle  eût  été  un  an  complet  avec 
fou  mari,  fans  avoir  découché  trais  nuits  entierts,  félon 
Il  loi  des  Ail.  tables,  qu'Aulu-CielIr,  Nod.  allie,  lit. 
III.  tap,  if.  & Macrob.  Sa:* raal.  M.  I.  tb.  xiif.  nr.u* 
ont  conlervée.  Jufqucs-là  dune  cette  femme  étoit  ap- 
pelée axer  iaiafta,  comme  le  p'élîdcnt  Brillon  l’expli- 
que dans  fon  Traité,  ad  leg.  /al.  dt  adaUeritr,  c’cll-à* 
dire  qu’elle  étoit  nicn  regardée  comme  véritablement  fem- 
me, & nullement  comme  (Impie  concubine;  en  forte  ce- 
pendant, qu’il  manquent  qunq  ic  choie  à cette  union  pour 
qu’elle  eût  tous  les  droits  d’un  minage  Ugitime.  Ma* 
tout  manage  contracté  finis  le  conlcmemcnt  du  perc, 
ou  de  celui  fous  la  puillance  de  qui  le  pere  étoit  lui- 
même,  «voit  un  vice  qui  le  rendott  nbfoltimcnt  nul  <k 
ill/gilime , de  même  que  les  mariages  inc.-llue  tx  , ou  le 
manage  d’un  tuteur  avec  fi  pupille,  ou  celu*  d’un  gou- 
verneur de  province  avec  une  provinciale,  igfi.  ( D . J.) 

Mariage  dis  HtPREux , ( Ihft.  des  Jaifs.)  Le* 
mariages  fc  firent  d’abard  chez  les  Hébreux  avec  beau- 
coup de  fimplicité,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  litre 
Je  '/'•lie.  1°.  Tob«e  demande  en  manage  Sara  fille  d* 
Razucl;  on  la  lui  accorde.  Le  pere  prenant  la  miia 
droite  de  fa  fille,  la  met  dans  la  main  droite  de  l’époux, 
ancienne  coutume  ou  cérémonie  dans  les  alliances . 30. 
Le  perc  écrit  le  contrat  & le  cachette.  q°.  Un  Icitin 
fuit  ces  engagement . y0.  La  mere  mette  la  fille  dan* 
une  chambre  dclLnéc  aux  époux.  6V  La  mere  pleure, 

& la  fille  aufli;  la  mere,  parce  qu’elle  fe  fépare  de  fa 
fille;  & la  fille,  parce  qu’elle  va  être  féparéc  de  fa  me- 
re. 7e.  Le  perc  bénit  les  époux,  c’efi-à-dire,  fat  des 
vœux  pour  en;  cela  émit  fi  n finple;  mais  l'edêntiH 
s’y  trouve.  Ces  feiltns  nuptiaux  dm  oient  fept.  jours,  cmi- 
mme  ancienne.  Dans  la  fuite  des  tem*  les  mariages  des 
Jaifs  furent  chargés  de  cérémonies.  AVr.  Nôck*  de* 
Hi-rreux.  ( D . J.) 

Mariage  des  Turcs,  (M,1.  moderne.)  Le  *»*- 
riage  chez  les  Turcs,  dit  M.  de  T oumefort , qui  en 
étoit  foit  bien  inllruit,  n’efi  autre  chofe  qu’un  contrat 
civil 


(l)  Il  faut  reosarijeer  ici,  qae  dm*  1er  miriige»  dci  Grec»  on  <kt«. 
toit  l'tpneMt.  Miii  lûn»  eri*  de«  Ronumi  on  chantait  Tala/U 
avec  la  flore  St  la  voix.  Cettt  entrante  de  chantet  Taii.lta  xrent 
dit  Tice-Lire  dr  ce  qnc  liant  k rjeidemem  Je»  Sabine»  il  a'eia 
troma  a'X  odi-bcltc  4-J1  fat  ra»K  t>ar  ht  ioidin  de  TalalRoa , flt 
eotn-ir  jU  U ci>nJnUoiem  à leut  chef  de  crainte  que  ipelqa'ua  ne 
U le»ir  enldvlt,  ils  cricrcor  tpi'ila  la  rrfertraicat  par  Taljitiiu.  Je 
■e  pulerai  pa»  Jet  noix  que  M mari  répandait  Sfsrji  Mann  am- 
an l de  la  laine  que  l'épnuJë  mettoit  à il  pâtre  de  tun  epuex,  8c 
que  cela  (ait.  elle  Cautoit  per  deltdr  le  fcml  de  la  porte,  prenant 
gar  Je  r.'iqneufcment  de  ne  le  pat  toucher . Trsailai*  vu  ai 
gara  limiaa  flaata . Je  m*cn  eaia  rapporter  quelque  otage  cutwtax 

Le»  mariagai  fr  font  liant  qoelqne  endroit  de  la  Chine  d'nne  ma- 
nière fore  ielte  M*r  déoiier  toute  U marchandife  ica  laidea  comme 
lei  belle».  Dit  S».  4t  l^aMa  T»«f.  a.  Catg.  qu'oei  alBgne  un  ter. 
tain  i*ar , auq-iel  t joj  1er  garç on»  Sc  toute»  le»  fille»  a rqarier  fe 
troavent  dan»  an  Iwv  défi  inc  pour  cefu|tr.  Le»  gar(ani  donnent 
tm  état  île  leir»  bien»,  pni»  on  le»  divifc  en  traie  elafle» : U pré. 
micre  cfl  celle  de»  riche»;  U fécondé  Jet  mc.ltocrctt  U troiûrme 
dt»  paavrc».  Oa  en  fait  da  roi-ne  de»  fille»,  fcpuâm  Ici  belle» 


le»  atéJlocrc»  8t  le»  laide*.  Oo  donan  le»  belle»  an*  riche»,  qai 

rnt  an  bureau  one  ceruiae  Gxnn.e  pont  Ica  avoir;  le»  main»  bel- 
fonr  pour  le»  moin»  richct,  qni  ne  donnent  l'oint  d'argeot;  Sc 
lei  iaidrt  Lxit  pour  le»  pinvrei,  aulquc!»  on  diftribae  l’argent  p iè 
par  le»  nrhe»  ; la  même  coutume  fc  pratiqaoit  anciennement  a Da- 
bi .ne  . r.  HmiM.  Eha  Mal  /arm  41. 

ko  Mi  fciiV.c , kt  parmi  de  U fille  demandent  lei  homme»  en 
mariage , S»  il  feroit  contre  l’hunnétctè , que  la  rccbciche  fe  fit 
da  cftté  da  garçon  . C'clk  ane  coli:  nue  de  pl  ificur»  narioni  (aaeige* 
de  l'amer iqac  qæ  le  mari  Sc  la  femme  pillent  eofembk  la  picmiéra 
année  du  matage  liai  le  consommer  1 on  regarde  cet  af»ge  tomme 
nn  honneur,  que  le  mari  rend  k fa  iemmet  afin  de  témoigner 
par  11  qn'il  n'a  recherché  fon  aUiaacc  qae  pir  ellime  po«r  elle . 
V.  la  f Lafnaam  mmwri  4n  Saavagn  T.  li  »n  de»  m ariagn.  Lee 
icmi»ti  de  llle  Foemofa  fe  font  aeorter  élan»  jtanea . Sc  ellw 
regardetM  comme  ane  honte,  d'aroir  de»  enf-m  a»»n»  trente  ma. 
En  Tatarie,  le»  faiaiUe»  contraâeat  dei  alliance»  immag.tuirm 
en  mariant  enfcmble  de»  perfonne»  tnonei . Parmi  le»  Saunimatea 
■ne  fille  ne  poa»o»t  pa»  fe  matiet , qu'eUe  n'eût  ta»  tm  m»|ai  an 
ennemi.  Manda.  Mal/aaam.  (D) 


tized  by  Google 


MAR 

cîvil  que  le*  partie*  peuvent  rompre  ; rien  ne  paroît  plu* 
commode:  néanmoins,  comme  on  s’cnnoycroit  bicn-tôt 
jMirmi  eux  du  mariage,  anliî  bien  qu'ailleurs;  4 que  le* 
fréquente*  réparations  ne  laifferpieut  pas  d'étre  à charge 
» la  l*tnil!e,on  y a pourviî  fixement.  Une  femme  peut 
demander  d’étre  réparée  d’avec  fop  mari  s’il  cil  impq-f- 
fant,  adonné  aux  plaitirs  contre  nature,  ou  s’il  ne  lui 
paye  par  le  tribut,  la  nu  i do  jeudi  au  vendredi,  laquelle 
cil  confacréc  aux  devoirs  du  mariait.  Si  le  mari  fe  con- 
duit honnêtement,  4 au'il  lui  foormlle  du  pa;n,  du  beur- 
re, du  riz,  do  bois,  du  café,  du  cutton,  & de  la  foie 
pour  filer  des  hab;ts,  clic  ne  peut  fe  dégager  d'avec  lui. 
Un  mari  qui  refufç  de  l'argent  à fa  femme  -pour  aller 
au  bain  deux  foi*  la  femaine,  cft  expofé  à la  féparation; 
lorfque  la  femme  irritée  renverfe  fit  pantoufle  en  pré- 
puce du  juge,  cette  aâioii  déligne  qu’elle  accafc  fon 
niaii  d’avoir  voulu  la  contraindre  à lui  accorder  des  cho- 
ses défendue*  . Le  juge  envoie  chercher  pour  lor*  Iç  ma- 
ri, le  fait  tâtonner,  s’il  trouve  que  la  femme  d;fc  la  vé- 
rité, & carte  le  mariage.  Un  mari  qui  veut  fe  féparer 
de  fa  temme,  ne  manque  pat  de  prétextes  à fon  tour; 
cependant  la  çhofe  n’eft  pas  ri  aifée  que  l’on  s’imagine , 

N in-lcuicmcnt  il  ell  obligé  d’aflurer  le  douaire  à fa 
femme  pour-  le  telle  de  fes  jours  ; mais  foppofé  que  par 
on  retour  de  rendreileil  veuille  la  reprendre,  il  cil  con- 
damné à la  tailler  coucher  pendant  zq  heures  avec  tel 
homme  qu’il  juge  à propos  : il  cho:<ît  ordinairement  ce- 
lui de  frs  am:s  qu’il  commît  le  plus  diferet  ; mais  on 
afïbre  qu'il  arrive  quelquefois  que  certaines  femmes  qui 
fe  trouvent  bien  de  ce  changement,  ne  veulent  plus  re- 
venir à leur  premier  mari . Cela  ne  fe  pratique  qu’i  l’é- 
gard des  femmes  qu’on  a époufées.  Il  elt  permis  aux 
Turc*  d’en  entretenir  de  deux  autres  fortes;  favoir,  cel- 
les que  l’on  prend  à penfion,  4 des  efclaves;on  loue 
les  premières,  & on  acheté  les  dernières. 

Quand  on  veut  époufer  une  fille  dans  les  forme* , on 
s’adrclfc  aux  païens,  & on  (igné  les  articles  après  être 
convenu  de  tout  en  préfcnce  du  cadi  4 de  deux  témoins. 
Ce  ne  font  pas  les  perc  & mere  de  la  fille  qui  doteut 
la  fille,  c’ell  le  ma  i:  ainti,  quand  <o  a réglé  le  douai- 
re, le  cadi  délivre  aux  parties  la  eop'e  de  leur  contrat 
de  mariage:  la  fille  de  fon  côté  n’apporte  que  fon  trouf- 
feau.  tu  attendant  le  mur  dosnôces,  l’époux  fait  bénir 
fon  mariage  par  le  prêtre;  4 pour  s'attirer  les  grâce*  du 
ciel,  il  dilliibue  des  aumônes,  4 donne  la  liberté  à quel- 
que efclave. 

Le  jour  des  nôccs,  la  fille  monte  1 cheval  couverte 
d’un  grand  voile,  4 fc  promène  par  les  rues  fous  on 
dais,  accompagnée  de  ptuficors  femmes,  4 de  quelque* 
efclavcs,  lui  vaut  la  qualité  du  mari;  les  joueurs  4 les 
joueofe*  d’inlVumens  fqnt  de  la  cérémonie;  on  fait  por- 
ter enfuite  les  nippes , qui  ne  font  pas  le  moindre  orne- 
ment de  la  muche.  Comme  c'efi  tout  le  profit  qui  en 
revient  au  futur  époux,  on  affeéte  de  charger  des  che- 
viox  4 des  chameaux  de  ptnficurs  en  rit  es  de  belle  ap- 
parence; mais  louvent  vuides,  ou  dans  lcrqoels  les  ha-? 
bits  4 les  bijoux  font  fort  au  large . 

L’époufée  cil  ainfï  conduite  en  triomphe  par  le  che- 
min le  plus  long  chez  l'époux,  qui  la  reçoit  à la  porte: 
là  ce*  dcax  perlbnncs,  qui  ne  fe  font  jamais  vûes,  4 
qui  n’ont  entendu  parler  l'ane  de  l'autre  qua  depuis  peu, 
par  l'emtemifc  de  quelque»  amis,  fc  touchent  la  mam, 
4 fe  témoignent  tout  l'attachement  qu’une  véritable  ten- 
drelle  peut  inl'pirer . On  ne  manque  pis  de  faire  la  le- 
çon aux  mo  n*  éloquent  ; car  il  ti’ell  guère  poflîblc  que 
le  cceur  y ait  beaucoup  de  part. 

La  cérémonie  étant  finie,  en  préfençe  des  parens  4 
des  amis,  on  paire  la  journée  en  »cilin,cn  danfes,  4 i 
voir  les  marionettes  ; les  homme*  fe  réjooillènt  d’un  cô- 
té, 4 les  femmes  de  l’autre.  Enfin  la  nuit  vient,  4 le 
filence  fuçcede  i cette  joie  tumultueufe.  Chct  les  gens 
aires  la  mariée  ert  conduite  par  un  eunuque  dans  la  cham- 
bre qui  lui  cil  dellinée  ; s’il  n'y  a point  d’eunuques , c’ell 
une  parente  qui  lui  donne  la  main , 4 qui  la  met  entre 
les  bras  de  fon  époux  . 

Dans  quelques  villes  de  Turquie  il  y a des  femmes 
dont  la  profeflion  ell  d’inllruirc  l'époulifc  de  ce  qu'elle 
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do't  faire  1 l’approche  de  l’époux,  qui  ell  obl:gé  de  la 
déshabiller  pîcce-à-picce,  4 de  li  placer  dans  .c  lit.  On 
dit  qu’elle  récite  pendant  cc  tems-li  de  longues  prierez, 
4 qu’elle  a grand  foin  de  faire  plu  fi  eu.  > nœuds  à fa 
ceinture,  enforte  que  le  pauvre  époux  fe  morfond  pen- 
dant des  heures  entières  avant  que  ce  dénouement  (bit 
fini-  Ce  n’cll  d’ordinaire  que  fur  le  rapport  d'autrui 
qu’un  homme  e(l  informé,  lî  celle  qu’il  doit  époufer 
cil  belle  ou  laide. 

Il  y a pluficurs  ville*  où  le  lendemain  des  noce*,  le* 
parens  4 les  amis  vont  dans  la  maifrn  des  nouveaux 
mariés  prendre  le  mouchoir  enfanglanté,  qu'ils  montrent 
dans  les  rues,  en  fe  promenant  avçc  des  joueurs  d'in- 
Il  ru  mens.  La  mere  ou  les  parentes  ne  manquent  pas  de 
préparer  ce  mouchoir,  i telle  fin  que  de  taifon,  pour 
prouver,  en  cas  de  hefoin,  que  les  mariés  font  content 
l'un  de  l’autre.  Si  les  femmes  vivent  fagemenr,  l’alco- 
ran  veut  qu’on  le*  traite  bien,  4 condamne  les  maris  qui 
en  ufcm  autrement,  à réparer  cc  péché  par  des  aumô- 
nes, ou  par  d’autres  œuvres  pics  qu’ils  finit  obligés  de  fai- 
re avant  que  de  fc  réconcilier  avec  leurs  femmes. 

Lorfque  le  mari  meurt  le  premier,  la  femme  prend  fon 
douaire,  4 tien  de  plus.  Les  enfans  dont  la  mcrc  vient 
de  décéder,  peuvent  forcer  le  pere  de  leur  donner  co 
douaire.  En  cas  de  répudiation,  le  douaire  fe  perd,  fi 
les  nifons  du  mari  font  pertinentes;  (i-non  le  mari  e(t 
condamné  1 le  continuer,  4 à nourrir  les  enfans. 

Voill  ce  qui  regarde  les  femmes  légitimes:  pour  cel- 
le* que  l’on  prend  1 penfion,  on  n’y  fait  pas  tant  de 
façon.  Après  le  eonfentemcm  du  perc  4 de  la  mere, 
qui  veulent  bien  livrer  leur  fille  i on  tel , on  s’adrefle 
aq  juge,  qui  met  par  écrit  que  cc  tel  veut  prendre  une 
telle  pour  lui  fervir  de  femme,  qu’il  fe  charge  de  fon 
entretien,  4 de  celui  des  enfans  qu’ils  auront  enfcmblc, 
i condition  qu’il  la  poorra  renvoyer  lorfqu’il  le  jugera 
à-propos,  en  lui  payant  la  fbmme  convenue,  à propor- 
tion du  nombre  d’années  qu’ils  auront  été  enfemble. 
Pour  colorer  cc  mauvais  commerce,  les  Turcs  en  re- 
jettent le  fcandalc  fur  les  marchands  chrétiens,  qui,  ayant 
lailfé  leurs  femmes  dans  leurs  pays,  en  entretiennent  à 
penfion  dans  le  Levant,  A l’égard  des  efclave*,  les  Ma- 
hotnétans,  foivant  la  loi , en  peuvent  faire  te*  ufage  qu’il 
leur  plaît;  ils  leur  donnent  la  |;berté  quand  ils  veulent, 
ou  ils  le*  retiennent  toujours  i leur  fervicc.  Ce  qu’il  y 
a de  louable  dans  celte  vie  libertine,  c’ell  que  les  en- 
fans  que  les  Turcs  ont  de  toutes  leurs  femmes,  héritent 
également  des  biens  de  leur  perc;  avec  cette  différence 
feulement,  qu’il  faut  que  les  colins  des  femmes  efclave* 
foient  déclarés  libres  par  tabulent  ; ii  le  pere  ne  leur 
fait  pas  cette  grâce,  ils  fuiveut  U condition  de  leur  me- 
re, 4 font  à la  diferétion  de  l’aîné  de  la  famille. 

(£>  7 ) (0 

Mariage.  ( Miles.  Dîete .)  Nojs  ne  prenons  ici  le 
manage  que  dans  le  point  particulier  de  fou  exécution 
phy  tique,  de  fa  confitnmafon , où  les  deux  fcies  con- 
fondus dans  des  embrallcmcus  mutuels , goûtent  de*  plai- 
(îrs  vifs  4 permis  qui  font  augmentés  4 ternvnés  par 
l’éjaculation  réciproque  de  la  fcinenac,  cimenté*  4 ren- 
dus précieux  par  la  formation  d’un  enfant. 

A in  fi  nous  n'cnyi  fanerons  le  mariage  que  fous  le  point 
de  vûe  où  il  efl  fynonyme  à eoit\  4 nous  avons  à def- 
fein  reny-»yé  à cet  article  préfent  tout  cc  que  nous  avion* 
à dire  fur  cette  matière,  parce  que  le  mariage  regardé 
comme  convention  civile,  politique,  rcligieuie,  e(l  foi- 
vant les  mœurs,  le*  préjugés,  les  ofages,  les  loi*,  la 
religion  reçue,  le  féal  état  où  le  fo't  permis,  la 
fente  façon  d’autorfer  4 de  légit  mer  cette  aàion  natu- 
relle. Ainli  toute*  le*  remarques  que  nous  aurons  occa- 
fîon  de  faire  ici  for  le  mariage,  ne  regardcroîcnt  chez 
de*  peuples  qui  anroient  d'autres  mœurs,  d'autres  cou- 
tumes, uae  autre  religion,  que  l’ufage  du  tnt  ou 
l'aclc  vénérien.  En  conféquoncc  nous  comprenons  le 
•Mn^t  dans  la  clarté  des  chofes  non  naturelles,  com- 
me une  des  parties  de  la  dicte  no  de  la  gymnafiique  . 
Ou  peut  conlidérer  dans  Iç  mariage  ou  le  toif  légitime, 
l°  l'excrétion  de  la  feinence,  l°  le  méchan  lmc  de  cet- 
te excrétion,  30  les  plailirs  qui  y font  attachés,  40  en- 
fin , 


(l)  On  M «loi*  p»  l'etonner  de  ce  que  U Vnli|(iw le  S tort  en 
ufage  eh»  le»  Turc»,  H .le  ce  ao'ii»  font  an  fi  mauvau  afoge 
de»  droit»  légitimé»  du  mariage  p*ifqu*ll»  fuirent  l'Alcoran  qui  con- 
tient une  infinité  de  lot»  qui  approuvent  tf  qui  eonfeillent  même 
la  frequent  ufage  de  U fenfaalité.  flt  du  libertinage  le  plu»  déc*» ré  . 

C’cft  trèi  mil  * ptooqi  ■ & rré»  iniuRerarnt  que  le»  Tarct  l'rt- 
cafem  far  h ooqd'lite  de»  marchand»  chrerivi*  poar  l'aatorifer  à te- 
nir de»  femme»  \ cage  pont  nrrux  emtruter  leu»  frnfualité  : U pou. 
Mit  le  faire  que  la  fragilité  Juamaiac  ait  queiquefen  par  té  de  cci 


marchand»  Chrétien»  ényvrét  do  maoval»  exemple  de»  Tere».  à 
fuirre  cette  même  coutume  Icelératei  malt  de»  exemple»  p»reil» 
font  trè»  rare» . dt  loin  de  le»  approuver . o-i  le»  bli«ne»a  toojoar» 
comme  contraire»  aux  loi»  divine»  Ut  humaine»  : prrfonne  n’ignore 
l'thu»  que  le»  Tare»  font  de  U perfanne  de  leur»  rfclivc* . il» 
font  en  ceti  de»  fijclc)  imitateur»  de  l’impie  Mahomet  : aa  lurpfo» 
cet  aboi  eft  detehé  par  U loi  HvangeUooe  dant  la  poreté  ne  pe#« 
fe  coocilier  avec  les  •bfcentiéi  de»  Mufnlmaa».  (-a), 
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fin,  les  fuites  pttrculiere*  qu'elle  t dans  le*  femmes, 
favoir,  la  grullellè  & l'accouchement  : c’ell  de  l’examen 
comparé  de  ces  différente*  confideratioo*  qu'on  doit 
déduire  les  avantages  ou  le*  inconvéniens  do  mariage. 

lg.  Toute  fecrction  femble,  dans  l’ordre  de  la  natu- 
re, exiger  & indiquer  l'excrétion  de  l’humeur  réparée, 
aiali  l'cicrétion  de  la  femence  devient,  fuirant  ces  mê- 
me* lois,  un  befoin,  & fa  rétention  on  état  contre  ua- 
ture,  Couvent  cauft  de  maladie,  lorfqoe  cette  humeur  a 
été  extraite,  préparée,  travaillée  par  les  tcfticules  deve- 
nus adifs,  & qu'elle  a été  perfedionnéc  par  fon  féjour 
& fon  accumulation  dans  les  réticules  fémmaies.  Alors 
les  parties-organes  de  cetrc  excrétion  en  marquent  la  né- 
eeflité  par  un  accroi|T.ment  plus  prompt,  par  une  de- 
mangeaifon  continuelle,  par  un  feu  fccrct,  nne  ardeur 
qui  les  embraie,  par  des  éreâion*  fréquentes  involontai- 
res. De-là  naiUent  ce*  delirs  violens,  ma  s indétermi- 
nés, cet  appétit  naturel  qu'oo  voudroit  fattsfairc;  mais 
quelquefois  ou  n'  en  connott  pas  le*  moyen* , Cou- 
vent on  n’ofe  pis  les  employer  . Toute*  ces  feula- 
tions  inaccoutumée*  attirent , occupent,  abforbent  l'efprit, 
eu  altèrent  le*  fondions  ; plongent  le  corps  dan*  un  état 
de  langueur  infupportable,  |ufqu’à  ce  qu’inllru  c par  la 
nature,  on  ait  recours  au  reinede  fpécibque  en  fc  ma- 
riant, ou  que  la  pléthore  de  femence  portée  i un  point 
cxccflif , n’en  détermine  l'excrétion  ; mais  il  arrive  quel- 
quefois que,  par  un  l'éjour  trop  long  elle  s’aitere,  fe  cor- 
rompt, & occafionne  des  accident  très  -licheux . Les 
hommes  plus  fibres , moins  retenus , peut-être  moins  fen- 
fibies,  font  moins  incommodés  que  les  femmes;  il  eil 
rare  que  leur  efprit  en  l'oit  dérangé.  Le  plus  (oovent 
on  n’obferve  dans  ceux  qui  gardent  févéretnent  la  con- 
tinence, que  des  priapiûnes,  des  demangeaifims  afficu- 
fes,  des  tumeurs  dans  le*  tellicules,  &t.  accident  légers 
que  l'évacuation  de  la  lemence  lait  ce  lier  i l’inllanc 
Les  filles  dans  qui  les  aiguillons  font  plus  précoces 
& plus  prenant,  les  paffiom  plus  vives,  la  retenue  plus 
nécellïre,  font  bte.t  plus  incommodées  de  la  trop  lon- 
gue rétention  de  la  fémence;  6t  ce  qui  me  paroit  en- 
core contribuer  à augmenter  le  nombre  A la  gravité  des 
fymptomes  qu'attire  la  privation  du  mariage,  e’etl  que 
non- feulement  elles  délirent  l'évacuation  de  leur  lemen- 
ce; mais  en  outre  la  matrice  appcrc  avec  avidité  la  le- 
mence de  l’homme;  & quand  ccs  deux  objets  ne  font 
pas  remplis,  elles  tombent  dans  ce  délire  chlorétiquc, 
également  funeüe  à la  famé  & i la  beauté,  b:cns  que 
le  lexe  regarde  comme  les  plus  préc'cux;  elles  devien- 
nent foiblet,  languilfantes,  mélancoliques,  &c.  D'autres 
fois  au  contraire,  les  iiupretfion*  que  la  femence  trop 
abondante  & trop  aâive  fait  fur  les  organe*  & enfuite 
lur  i efprit,  font  II  fortes,  qu'elles  l'e.nportcnc  for  la 
taifon.  L'appctit  vénérien  parvenu  à ce  degré  de  vio- 
leace,  demande  d’érre  fatisfa-t;  il  les  jette  dan*  ce  dé- 
lire furieux  connu  loos  le  nom  de  f«rr*r  M/rime.  Dès- 
lors  emportées  hors  d'cllcs-méines  . elles  perdent  de  vûe 
toutes  les  lois  de  la  pudeur,  de  la  bienféanee,  cherchent 
par  toutes  fortes  de  moyens  à atfouvir  la  violence  de 
leur  patfiou  ; elles  ne  tougilTcnt  point  d’attaquer  les  hom- 
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mes,  de  les  attirer  par  les  polluret  les  plu*  indécente* 
& les  invitations  les  plus  lalcivcs.  Tous  les  praticien» 
conviennent  que  les  différons  lymptome*  de  vapeurs  cm 
d’atfcâions  hyüériques  qui  attaquent  les  fille»  ou  les 
veuves,  font  une  fuite  de  la  privation  du  mariage.  On 
peut  obferver  eu  effet  que  les  femmes,  fur-tout  bien  ma- 
riées, en  font  ordinairement  exemptes;  & que  ccs  tns- 
lidics  font  trcs-catnmuncs  dans  ces  vaJle*  maifons  qui 
renferment  un  grand  nombre  de  filles  qui  fe  font  obli- 
gées par  devoT  & par  état  de  garder  leur  virginité.  Le 
mariage  cil  dans  tous  ccs  cas  utile,  ou  même  néenrai- 
te  pour  prévenir  tous  ccs  accidens:  il  peut  même,  quand 
ils  font  déjà  formé*,  les  ditfiper;  & o’efi  fou  vent  le 
fcnl  fecourt  dont  l'efficacité  fût  alîûrce . Tons  les  mar- 
tiaux , les  fondait*,  les  foporatifs  font  ordonnés  fans  fuc- 
ccs  à une  fit'.:  ch'.orétique.  Les  Médecin*  font  f su veni 
obligés  de  faire  maiier  ces  malades,  & le  fuccès  du  re- 
mède conflue  la  bonté  du  cotucil . Il  en  ell  de  même 
de  ces  filles  qui  font  dans  les  accès  d’une  fureur  utéri- 
ne; c’e(l  en  vain  qu’on  les  baigne,  qu’on  les  gorge  de 
tilànes  nîtrées,  d’émulfioos,  leur  délire  ne  peut  s’ap- 
paifrr  que  pir  l’cicrétion  de  l'humeur  dont  l’abondance 
Æc  l’aâivké  l’ont  déterminée.  Il  ell  mille  OCCafiom  ou  le 
coït  légitimé  par  le  mariage  n’ell  pas  poffible;  ft  II  reli- 
gion ne  permet  pas  alors  d’imiter  l’heureufe  témérité  de 
Rolfink,  qui  ne  voyant  d’autre  relfource  pour  guérir  une 
fille  dangcrculemcnt  malade,  que  de  procurer  l’excrétion 
de  la  femence:  au  défaut  d’un  mari,  il  fc  fervit  dans  ce 
délient,  d'un  moyen  artificiel,  êc  la  guérit  entièrement. 

Ce  moyen  ne  fera  peut-être  pa*  goûté  par  de*  ccn- 
feort  rigides,  qui  croient  qu'il  ne  faut  jamii*  faire  un 
mal  dans  l’cfpérance  d'un  bien.  Je  lailTe  aux  théologien* 
à décider,  li  dans  pareils  cas,  an:  pollution  qui  né  fe- 
roit  nullement  déterminée  par  le  libertinage,  mai*  par 
le  befoin  prclTant,  ell  an  crime , ou  s il  n’ert  pas  des 
circonftances , où  de  deux  maux,  il  faut  éviter  le  pire. 
Il  paroit  allez  naturel  que  dans  certains  cas  extrêmes, 
on 'fait  céder  toute  autre  conlidérttion  à celle  de  rendre 
la  famé  . (t  ) 

Il  paroit  par-là  que  le  mariage,  (implcm:nt  conlidéré 
comme  tavorifant  ft  déterminant  l’excrétion  de  la  fc- 
mencc,  ell  très-avantageux  i l’un  ft  à l'autre  fexe.  C’eft 
dans  cet  état  feul  où  la  famé  peut  être  la  plus  complette, 
flt  où  elle  réfulte  de  l'exercice,  non-feulement  poffi- 
ble, mais  aclnel  de  toutes  les  funâioni.  Dans  tous  le* 
temps,  les  lois  politiques  fondées  fur  celles  de  la  nature, 
ont  encouragé  le  mariage,  par  des  récompenfes  ou  des 
dillinâions  accordées  à ceux  qui  en  fubilioient  le  |oug, 
& par  des  putt  tions  on  un  déshonneur  qu’elles  ittach  tient 
à ceux  qui  s’y  fou  II  ray  oient.  La  Üérilité  ou  le  célibat 
étoir  chez  le*  Juifs  ane  elpcce  d'opprobre;  les  célibatai- 
res é«o;ent  chez  les  anciens  chréfen»,  jugés  indignes  de* 
charges  de  la  migitlriture . Le*  Roma  ni  cnnronnoient 
ceux  qui  avoienr  été  marié*  plulieur*  foi*.  Ht  d'an  au- 
tre cAté,  Ici  Spartiate*,  peuples  gouverné*  par  des  loi* 
dont  la  fageffe  fera  à -jamais  célébré,  inllituerent  une  fê- 
te où  ceux  qui  n’étotent  point  marié*  éto  ent  fouettés 
par  des  femmes:  & de  no*  jours,  le  célibat  n'elt  ho- 
noré 


(I)  Le  ditrin  fondateur  de  U religion  chrétienne  enfeigne  Amu  fon 
tvangne  U Terra  angélique  de  U virginité,  qu'il  n'ell  par  donne 
à tout  Ici  hom-nei  Je  pratiquer  rente  leur  vie:  elle  rft  cotifeillde 
nom.-m.-n»  * ente  de  t*M  k de  l'autre  fexe  qui  fe  lenteur  intc. 
rieurerae.se  infairét  de  erofetfer  certe  verra  fublime  i c'elt  poarquoi 
S.  F»el  enfeigne  aile  lorftja'il  t'agit  de  fe  déterminer  fur  le  choix , 
k U préférence  de  l'état  do  célibat . X t'os  fenr  ra  (nt -raine  le 
feu  de  certaine*  incendie»  qui  ne  peuvent  t’étein  Ire  que  par  l'eau 
de  mariage,  il  ne  faut  pat  elort  htôter  on  moment  à préférer 
l'état  du  mantge  1 celui  de  célibat  parce  que  félon  la  remarqor 
de  cet  apAttu,  il  vint  mienx  fe  «anet  <ju<  de  brûler.  mtlimi  tg 
orf.  Cependant  te»  eonfqili  de  la  ehalltté  deviennent 
det  !n-t  de  rigueur  vit  è-vlt  Je»  peefonnet  qui  ont  fait  vraq  Je 
virglnné  perjianeilc  fou  implldtémenr  foit  explicitement  eu  fe  con- 
fier JH  i Dieu  dant  l'état  ecclefiaftiqiic . ou  dan»  U vie  clauftrale 
détone  que  fi  ce»  nerfannes  eprouvoienr  certain»  mooecmcni,  fc 
attaque»  intérieur*»  fc  violente»  conirairct  X U cKaltcié . elle»  doi- 
vent feW,  bten  degerde  de  t'y  arrêter,  elle»  doivent  an  contraire 
recourir  oalE-idt  à la  prière,  k au  rein*  crame  étant  le  vrai  re- 
aaede  que  le  mairie  celefle  a eaf-'igné , loefqn'il  dit  * fet  Apdtret 

rte  demoa  Je  l'impuretc  ne  peut  fe  cbatTer  que  par  It  priere . 

par  le  Jeune.  *•-  j «w  Oamtiitiam  a*a  fini  tjiti  ai/  >■  «»- 
*i»«r,  & je) ami . Cette  vérité  fe  trouve  même  dans  la  bouche  det 
Pavent,  lit  étaient  pêrfaaJdt  qi'une  atrùinenee  fnivie,  k réitérée 
refroil.l'.'i-i  la  chaleur  det  at taquet  de  Venut.  fi««mr.  ér  Set- 
ut  fri»*  Vnmt . 

Le  jean:  ell  canfterifé,  k defini  par  la  loi  EvangeÜqae.  une 
verra  fi  agréable  * Dieu  qu'il  promet  d’en  accorder  la  recorapenfe 
dam  le  oel . k il  coramanje  que  pour  réprimer  le»  affauu  de  la 
axncupreence  rebelle . on  réunifié  au  jeune . la  «iere . dope  Fef. 

£'Jtiié  ell  fi  ronnae  qu'on  peur  par  ilàe  obtenir  tout  ce  qu'un 
mande  « Dieu  avec  une  intention  droite  k fineere . 

Si  le  caa  fe  donnait  que  rvnn  bbftani  le»  précaution»  dont  on 
yiaat  de  parler  le»  aflaun  internet  de  la  mncupifeeace  luiTcnt 


6 vil»  . k fi  réitéré*  dan»  U perfonne  d'un  prêtre,  d'un  Religieux. 
<iu  J'uec  rellgtcnfe  que  la  vie  en  fut  en  danger . il  fauJrofi  a'ort 
prelertr  la  mûri  k tu ui  autre  reraede  qu'en  ne  pourtoii  ampo>rrr 
fana  enfreindre  1er  vœux  de  la  virginité,  de  la  même  «auierc  qe'oit 
doit  donner  avec  |o*e  ft  propre  vie  . k repan  ire  jufquet  * la  Jît- 
nirre  guure  de  feu  fan  g . plutôt  que  Je  coafenur  X perdre  U 
fui,  k i renoncer  aux  vetitét  de  l'Evangile  Lea  Sainr»  Foret, 
k lot  Tbeologient  appellent  uianire  nos  fanglanr  la  mort  qu  oi 
reçoit  en  pareil  eu  pour  confetver  la  virginité  qu'on  a une  foi» 
vouée  X Dica  foleranelletncut:  il*  difent  que  ce  genre  d«  nor- 
tire  ae  lui  ell  pat  moint  agréable  que  celui  qu'oo  foutre  pir  1a 
more  cruelle  k fauglante  que  let  cannait  da  nom  chrnicn  fa.li  irnt 
febir  aux  premier!  ehrei'.nt.  Le»  homme»  profane» . k let  enfant 
de»  tenrbrei.  n'entendent  pa»  ertt»  vérité,  mai»  t'ili  ne  pnavcnc 
nier  que  let  foldau  font  obligé»  fout  peine  de  mort  i t'eipofcr  X 
toute  forte  Je  Jangeta,  k X U mort  même  puai  défendre  ie  f,m. 
vrraia  qu'ilt  fervent . comment  peuvent  ilt  rejener  le  factifire  nue 
ee»  araet  tmre»  qai  indtpén.!evnraeut  de  ce  qu'ctlei  doivent  obfer. 
ver  dam  la  milice  chrétienne  dant  laquelle  ellei  font  «uroléct  par 
le  baptême,  fe  font  volontairement  confoirêe»  X Dieu  par  la  fulcc- 
raion  de»  ordre*  faerea , ou  par  l'emiilion  Je»  vieux  folcmnel»  de 
Ked^inn,  funr  X Dieu  Je  leur  propre  vie.  plutôt  que  de  v.uler 
le»  vieux  qu'elle»  lui  ont  fait  Je  confetver  la  vitgiiiité,  k la 
eoutinence.  On  ne  répond  pat  qee  le  raaiiagc,  k le  célibat  font 
coal>dé  rca  daa»  CCI  article  eniqarmeni  par  rapoort  X la  mcJceinc. 
k X l'irconomie  animale,  puisqu'il  u'ell  point  Je  catholique  qui  ee 
doive  fe  faire  un  capital  de  ne  jamait  t'écarter  de  rouit*  tri  re. 
fiexiont  Cvangeiiqiaet  qui  corrigent . k qui  rectifient  let  » Jet  pure, 
ment  oimreii't.  k rocch turque» . C'ctl  poar  cria  que  la  pollution, 
ou  bien  l'excrerion  de  |a  lemence , étant , comme  elle  eft . intrin. 
fequeraent  oppofée  X la  réglé  de  l'éqund  k Je  la  jufticc,  cira  ne 
fe  peut  pratiquer  par  qui  que  ce  (bit  hou  de  l'état  du  mariage, 
quoiqu'il  pût  par-là  fauvtr  fa  vie.  Petfonne  n'igi»q»e  la  mai  me; 
filial  mtri , puant  fêisri . ( 4)  •' 
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noté  que  parce  qu'il  efl  devenu  on  point  de  religion. 
L'un  i vô  cependant  le  mariage  A la  fécondité  excités 
A récwnpcnfé*  par  des  penfîona,  par  des  diminutions 
d’impôts . 

Mais  comme  l'excrétion  de  femencc  retenue  peut  être 
nuilible.  dr-méme  I»  elle  eft  immodérée,  elle  devient  la 
fource  de  maladies  très-férieufet.  Vay.  Mamvitusk a- 
tiom  . Le  mariât  influe  1 un  tel  point  fur  la  fantd , 
que  s’il  cl)  modéré,  il  cnntiibue  beaucoup  i la  rendre 
Aoriifinte  A à l’entretenir.  Son  entière  privation  n’ert  pas 
indifférente;  & l'on  otage  dé  lordonné  ou  fou  abus  a pa* 
reillemcnr  fea  incoovéniens  ; il  ne  peut  produire  que  des 
Riiuvais  effets,  lorfqu’il  el)  célébré  è la  fuite  d’une  ma- 
iadte;  pendant  la  eonvalefeence,  après  des  pertes  exeef- 
fives,  dans  un  étst  d’épu-Tement . Galien  rapporte  l’hj. 
Aoire  d’un  homme,  qui  commençant  i fij  relever  d'one 
maladie  férieufe  coocha  avec  fa  femme,  A mourut  la 
même  nuit. 

Sennen  remarque  très-judicipufomem  que  le  mariage, 
irii-ftlutaire  i une  chlnrétiquc,  lui  deviendra  pernicieux  . 
s’il  y a chex  elle  un  fond  de  maladie  indépendant,  s’il 
y a une  léfion  confidénble  dans  les  vifeeres,  On  peur 
alTirer  en  général  que  le  mariage  çft  ouifible,  lcwfqa’il 
n'cll  pas  déterminé  oar  l’abondance  ou  t’aâivité  de  l'hu- 
meur fémînale:  c'en  ce  qui  arrive  principalement  aoi 
vieillards,  A aux  jeunes  gens  qui  n’ont  pas  encore  at- 
teint l’Sge  de  puberté.  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
for  cette  matière,  fe  font  mis  il  la  torture  pour  tleher 
de  déterminer  eiaAemenc  Tige  le  plus  propre  au  maria- 
ge \ mais  on  trouve  dam  leurs  écris  beiucoop  de  varié» 
tés.  Les  «ns  fixent  ce  terme  à l'ige  de  qoatnrte  un; 
d’anucs,  fondés  for  quelques  exemples  rares  de  perfbn- 
nes  qui  ont  eo  des  enfant  i huit  A dit  ans,  avancent 
ce  terme;  il  en  et)  qui  le  reculent  jufqa’i  vingt-cinq  ou 
trente  ans.  Ce  défaccord  qu’on  obferve  dans  ees  difW- 
rentes  décifions,  vient  de  la  variété  qu’il  y a réellement 
dans  la  chnfe;  car  il  crt  très-certain  que  des  perfonnes 
font  en  état  de  fe  marier  i un  âge  où  d’autres  fiat  aufli 
jafrofibles  aux  pla'lirs  de  l’amour  qu'incapables  de  les 
goûter.  Le  climat,  le  tempérament.  Pééucauotx  même, 
uae  idiofyncrttie  particulière,  contribuent  beaucoup  aux 
différences.  D'ailleurs  4 faut  for -root  dan»  les  hommes, 
diiliuguer  le  tems  où  la  fecrédon  de  ht  G-mence  com- 
mence i fe  faire,  de  celui  où  ils  fin*  propres  i toute» 
nir  les  fatigues  du  «wr^r;  & dans  ce  cas,  le  trop  de 
promptitude  nui»  toujours  plus  qo’un  délai,  même  pouf- 
fé trop  loin.  Dam  les  premiers  terni  dr  la  pubené , la 
femence  el!  encore  «queute,  (ma  force,  A fana  aâiv  té  , 
d’ailleur»  rep«mpée  dans  le  fang,  elle  contribue  è l’é- 
rnptinn  des  poils,  à la  force,  à la  vigueur  ml  c qui  doit 
carectériicr  l’homme.  Le  tetm  auquel  il  peut  la  répan- 
dre fans  danger  A avec  fucçèt,  n’ell  point  fixé;  il  n’y 
a.  même  aucun  ligne  alluré  qui  le  dénote,  fi  ce  n’cll  la 
cefiatinn  de  PaccroifTcment , le  bon  état  des  part  es  de 
la  génération,  les  éreâ>QOi  fréquentes,  A les  defirf  vio- 
leus . Il  ne  Faut  pat  confondre  ici  les  defirs  oq  l’appétit 
vénériens,  qui  na<Heut  d’uo  véritable  befoin , qui  font 
l’effet  naturel  d’une  irritaiioa  locale,  avec  ces  cupidités 
folles,  ces  partions  defor données  qui  proviennent  d’une 
imagiuat'on  déréglée,  d'ua  libertinage  outré  qu'on  voû 
fou veut  dans  des  jeunes  gens,  trop  inftru'ts  avant  de  fen- 
tir,  A chex  des  vieillards  qui  tâchent  de  ranimer  leurs 
feux  tangoiifsns  Le  tems  de  la  nubilité  et)  beaucoup 
mena  marqué  dans  les  femmes:  il  d)  pour  l'ordinaire 
plus  précoce.  L’évacuation  menltruelle  efl  le  figne  ar- 
demment detiré  oui  de  ligne  leur  maturité;  A il  n’y  a 
point  non  plus  de  tetm  généralement  fixé  pour  cette 
évacuation  . Elc  commence  plutôt  dans  les  climats 
chauds,  dan»  le»  ville*,  dan»  les  tcmpérunetis  vif»,  bi- 
lieux, &(.  que  dans  les  çlimatv  froids,  à |a  campagne, 
A dtns  le>  trmuératnens  mois,  pituiteux,  &e.  Le  tems 
qu’eiics  durent  ell  à-peu-près  le  même  dans  tous  les  fu- 
jet»  ; de  fiçao  que  celles  qui  oot  commencé  » être  ré- 

Îl’ée»  tard , ceifeirt  de  même.  La  ceiEition  du  flux  men- 
Iruel  el!  le  ligne  alfuré  qui  fait  connottre  que  les  fem- 
mes ne  font  plus  propres  au  martre.  Les  hommes  n’en 
ont  d'autres  marques  que  la  flicct’Até  des  parties  qui  en 
font  les  inrtromen* , A l’exrnâion  des  deflr»;  ce  qui  ar- 
rive ordinairement  lorfquc  le  ftoid  de  la  vidlleÛe  vient 
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glacer  les  membre* , A que  le  corps  defTéché  commen- 
ce è décroître;  mais  la  vicilicfle  view  plot  ou  mnint 
promptement  dans  les  différent  fujeti.  C*cft  fans  raifon 
que  quelques  auteurs  ont  prétendu  en  déterminer  le  com- 
mencement à cinquante  ou  fnïxanic  ans  ; ou  voit  ton»  Ica 
tours  des  perfonne*  épuiféet  par  les  débouches,  a voit 
avant  cet  Ige  toutes  les  incommodités  d'une  vicMcriè 
avancée;  tandis  que  d’autres  ayant  vécu  dam  la  fobrié- 
té , fxtisfont  avec  modération  a tous  leur*  befoins , A ne 
IpjfBmt  pas  d’étre  jeunes,  quoique  chargés  d'snoées;  ils 
font  !ong-tem»  capable*  de  donner,  même  dans  l’ige 
qui  chez  quelques-uns  efl  viellefTe  décrép;té,  de»  mar- 
ooei  inconreftible*  de  virilité.  Il  n’cll  pas  rare  de  voir 
des  férageoafres  «voir  des  enfans  ; il  y a même  des  exem- 
ples d’hommes  qui  font  devenus  pere*  à quatre-vingt-dix 
A cent  ans . Uladislas  roi  de  Pologne  fit  deux  garçona 
1 l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Fél'i  Platérus  raconte 
qoe  fort  grand-pere  etigendra  1 cent  an».  Hoffman  fait 
mention  d’an  homme  qui  1 l’ige  de  cent  deux  ans  « 
eu  un  garçon,  A deux  ans  après  onc  fille.  Ces  fait*, 
attelque  poffib'es  qu*îli  forent,  font  toujours  furpreoan», 
A par-là  même  douteux,  d’aoMm  mleax  qu’il»  ne  font 
pas  fcfcepribles  de  tou*  le*  genres  de  preuves,  A qu’ils 
ne  font  fondés  que  for  la  fragile  vertu  d’une  femme  air 
ri/e  1 un  vieillard  ; ils  ne  peuvent  manquer  de  trouver 
de»  incrédules,  pérfuadés  qoe  Couvent  on  efl  entouré 
d’en  Pans  dont  on  fe  croit  le  pere.  Ce  qui  peut  cependant 
en  augmenter  la  vraisemblance,  c’el)  qo’on  a vû  des 
femmes,  déjà  vieilles  1 l’ige  de  foixxntc  *qs,  devenêf 
çncefmo  A accoucher  heoreufement . 

Arnfl  on  doit  défendre  le  pi triage  au*  homme»  qui 
font  réellement  snettx , i ceux  qui  n'ont  pas  atteint  l’ige 
de  puberté,  1 ceux  en  qui  elle  ne  s’ell  pas  marntellée 
par  les  lignes  expufées;  il  eft  même  plu*  pradent  d’at- 
rendre  encore  quelques  gnnées;  il  efl  rare  qu’avant  vingt 
ans  on  homme  puifTe  fan*  danger  fob'r  le  joug  d’un  ««• 
tiare  continué;  A à- moins  de  maladie,  i yiogt-einq 
ans  il  peut  en  foutenir  les  fatigues  prlfes  avec  modéra- 
tion . Une  fi'fr  pourroit  être  mariée  dès  l’ioflam  qu’elle 
a eu  fe*  réglés;  l’excrétion  de  I»  femençe  «i  cl)  trèa» 
petite  ne  Paflfoihlit  que  rrès  peu  ; m»**  il  T * d’autre*  cott- 
fidérarions  tirée*  de  Pétât  de  groirefTe  A de  Paccooche- 
ment,  qn*  demandent  du  délai.  Cependant  fi  quelqne* 
acefïem  forvenoienr  dépendans  de  la  ptivailoo  du  ma- 
tiare,  il  frodynit  fan*  cramte  de»  évenemens  l 'accorder 
•«fll-tôt:  rarement  on  eft  incomqioié  de  fe  que  la  na- 
rure  demande  avec  empreffemam . Un  medçcln  fag*  êc 
prudent  peot  dans  pareil*  cas  trouver  de*  expédient,  A 
le*  combiner  de  frçon  qu'il  a’cq  téfttltt  que  da  l’avaq- 
tage.  0) 

II.  Le  tnéchanifma  de  l’excrétion  de  la  femence, 
cVfl-l-dire  l’éres  de  conftrcHoo , de  relTertemeni , de 
ftitiffement  général  qui  la  précvde,  l’accompagna  A la 
détermine,  mérite  quelques  réflexions  particulière*;  il  eft 
certain  que  toute  la  machine  concourt  1 cetio  éY«cua- 
rlon,  tout  le  corps  el)  a*ité  da  mouvement  convullifs; 
A c’eft  avec  raifon  que  Démocrite  a appellé  le  mot, âge 
dan»  le  fen»  que  oous  U prenons , une  ép  ieplic  partage- 
ra ; il  n'efl  pas  doutaox  que  cette  concolfion  onivetfclle 
ne  folt  très-propre  à ranimer  la  circulant  n engourdie, 
1 rétablir  une  tranfplratioo  dénngée,  à diffiper  certaines 
affrAion*  nerveofes  ; elle  porte  principalement  fur  lea 
nerfs  A for  le  cerveau.  l,es  médecin»  obfer valeurs  rap- 
portent plofieur*  exemples  de  goutte,  d’épilepfie,  de  paf- 
fion  hyllerinue,  de  maux  d’eftomsc  habituels,  de  veillea 
opiniâtres  diffipées  par  lç  marine  ; A nous  lifons  dans 
Pline  qu’un  médecin  avoif  éprouvé  IVtfiçacité  de  ce  fe- 
eonts  dan*  le  traitement  A la  guérffon  de*  tîçyres  quar- 
te* ; cependant  il  faut  obfcrvqr  que  la  laffiude  A la  foi- 
blefTe  (oîvent  cet  exercice,  qoq  le  fomtnril  doux  A tran- 
quille qui  fuccede,  en  ert  fouveut  l’effet,  qu’on  a vfl 
quelquefois  l’épilepfle  pafTagerç  de  Péq>ocri»e  continuer 
A devenir  rrès-réelle.  Un  homme,  au  rappqn  de  M. 
Dicfier.  avoir  un  violent  parpxifme  d’épilçpfia  toutes  le» 
fois  qu’il  repiplilfoit  le  devoir  conjugal . Cette  vive  émo- 
tion eft  très  fbnefte  1 ceux  qui  ont  eu  de*  Weflbies,  qui 
ont  fmAtl  de*  hémorragie*  confldéraWes  : elle  peut  fri- 
re rouvrir  les  vaiflêatii  par  lefquels  l’hémorragie  s’eft  fri- 
te, dooqer  aux  plates  t»  maavaii  caraAerc , occafionnee 
quel- 


(I)  Le  ty&tm*  d»  ddfrndra  le  rnwiiae  aux  bonmief  qui  frai  vkai, 
ne  peut,  fc  ae  doit  dire  apiwue  patue  qu'l»  refrke  Je*  exem- 
ple» reparte»  n ret  «ticte  qe«  le»  homme»  -pù  (ont  ten  n fo»t 
P»u  tout  h rail  privdi  Je  l'rCperaace  Je  pouvoir  engendrer  k parcs 
ôu'iia  pearesi  f»a»  aucun  danger  pour  Lear  vie,  faire  «a  nf.g*  Ao- 
4erd  Ja  mariage . 


t‘or»lan  Je»  efreiia . ft  dca  votoeiid»  qui  fe  troeve  dan»  le  ma. 
rfape.  k Joir  an  doit  faire  ptn»  de  ca»  qse  de  celle  Je  U dUlr, 
rvpssne  b ce  artéme:  l'aflilfr  eetpe  qee  le»  Jeoaea  getn  qel  rem. 
Us»  f»  marier . ayent  en  e«e  Je  ditcfeuon . k <le  foliJiid . u»  ag* 
frimé,  maie  til*  n’a  ieeuié  mc«  âge  pow  lee  rime  - (-*) 
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quelquefois  des  métafiafe»  dingereu.'es , &e.  Fabrice  de 
H 'de « raconte  qu'un  homme  i qui  on  avoit  coupé  la 
main  gauche,  you'qi  torique  la  bl.ilu-c  lut  prefque  gué- 
rie, prendre  avec  la  femme  le»  plaifirs  autoriTés  par  Iç 
marine i celle  ci  iollruite  par  le  chirurgien,  réfute  de  fe 
prêter  aui  mllanccs  de  l'on  mari,  qui  dans  le»  efforts 
qu'il  fit  pour  la  vaincre,  M tailla  pas  d'éjaculer:  i fin* 
flanc  la  fievre  fe  déclare;  il  flirviem  des  délite»,  des 
convoitions,  & le  malade  mourut  au  quatfeuxe  jour, 
Obf.  (bir*r£ic*lfJ , iratune  t>.  ara  v. 

lit.  Si  le*  platlirs  du  mmrugt  ont  quelqu'incoqvé- 
nicnr,  c'elt  d'exciter  par  cet  $ma:t  puiila.it  i en  faire 
un  ul»  ;e  immodéré,  4 i tomber  dan»  le»  qccidens  qui 
liment  une  trop  grande  excrétion  de  lemcncc;  i nfi  ccj 
piiilin  Ibut  une  de»  premxrc»  expies  dp»  mata  lies  qu'cir 
eue  l'excès  dans  le  mariage  ; mais  ils  en  font  eu  même 
teens  l'antidote,  4 l’on  peut  allurer  que  plu»  le»  plaifirs 
font  grands,  moins  l’abus  en  clk  nuifiblc.  Nou>  avons 
dé|i  remarqué  après  San£tprus,  dans  qn  autre  article, 
vyti  Manustupration,  quç  ccttp  joie  pure , çc|te 
douce  coDlolst  onde  l’elprir  qu'entraînent  le»  plailiis  at- 
tachés au  marnée,  réuni  illent  la  tranlpirstion  du  coeur, 
fervent  infiniment  à diminuer  la  fo bielle,  la  langueur 
qui  fana  cela  fqivro'cnt  l'excrétion  de  la  femencç,  & 
cuntiibucnt  beaucoup  à la  prompte  réparai  mu  de»  pertes 
qu'on  vient  de  faire;  il  n'cll  pat  douteux  que  les  bons 
effets  produits  par  le  mariage  ne  dépendent  principale- 
ment des  pltilirs  qu’on  y goûte,  4 du  contentement 
inexprimable  d'avoir  fatisfaii  une  paffion,  un  appétit  qui 
faifoit  naître  des  dclîrs  volcn»,  Eli-il  poflïbic  de  con- 
cevoir on  éui  pins  favorable  à l'homme  que  celui  du 
plaiiir?  La  Célérité  cil  peinte  fur  fon  front,  la  joie  brille 
dans  fes  yeux,  fon  vifage  frais  dt  coloré  annoucç  une 
fat  sûcfion  intérieure;  tout  le  corps  cil  agile  4 di.pos, 
les  mouvemen»  s’eiécqtent  avec  prelKlIc;  Texcrc-.ee  de 
soute»  les  fondions  cil  facile;  la  tranlpiration  cil  aug- 
mentée; les  mouvement  du  cœur  »'«hii  libres  & unifor- 
mes. Cette  lituation  du  corps  n’eft-clle  pas  le  plu»  haut 
degré  de  la  l'arjté?  n’a-t-oo  pas  eu  ra  loo  de  rcgard.T 
dan»  tous  les  tctr.s  ce»  plaifirs  comme  le  remede  le  plus 
afluré  contre  la  mélancolie?  Y a-t-il  en  effet  rien  de  plus 

{•ropre  i drflïper  la  trilieffe  & la  mTamrnpic  qui  en  font 
es  caraderet;  c’elt  dans  cette  idée  qu'on  avoir  donné 
i la  courtifanije  Neca  le  furnom  d 'Aaiityre,  tic  célé- 
bré par  fa  fertilité  en  hellébo  e,  parce  qu’elle  avoit  un 
fecret  plus  affuré  que  ce  remede  fameux , dont  l’effica- 
cité avou  été  conflatée  par  la  gaétifoo  radicale  de  plu- 
fleurs  mélancoliques. 

Les  pçrfunne»  du  fexe,  plus  fcnlîbles  aux  impreflions 
du  plaifir,  en  Tellement  autE  davantage  les  buiu  effets. 
On  voit  des  ehloiéiiques  laogufffante»,  malade» , plies, 
défigurées,  dès  qu’elles  font  mariée» , foi  tir  rapidement 
de  cet  état  de  langueur,  acquérir  de  la  famé,  des  cou- 
Jeuis,  de  Tcmbonpoot,  prendre  un  vifage  lleuii,  animé; 
il  y en  a mê inc  qui  naturellement  laide»,  font  devenue» 
■prêt  Iç  mariage  extrêmement  jolie*.  L’hymen  fit  cette 
heurcul'e  méiamorphofe  dan»  la  femme  d’Ariflon,  qui 
fuivant  ce  qu'en  raconte  Paufanias,  furpaflbit  étant  vier- 
ge, toutes  le»  Aile»  de  Sparte  en  laideur,  & qui  dès  qui 
elle  fui  femme,  devint  li  belle,  qu'elle  auroit  pQ  difpu- 
fer  à Hélène  le  prix  de  la  beauté.  Georges  Pfaalma- 
oaazar  affûte  que  cette  métamo'phnje  cil  allex  ordinaire 
aux  filles  de  f»n  pays  de  llle  For  mole;  les  femmes  qui 
ont  goûté  ce»  plaifirs  en  fuppartrnt  bien  plus  impatiem- 
ment la  privation  que  celles  qui  ne  le»  çonnoiilcnt  pas 
par  expérience.  Saint  Jerome  & faint  Thomas  ont  avau- 
cé  grxiuitement  que  les  filles  fe  failant  une  idée  trop 
avamageufe  des  plaifirs  du  mariât,  le»  louhaito;ent  plu» 
•rdemment  que  les  veuves,  La  fauffeté  de  cette  affertinn 
ell  démontrée  par  une  obfervabon  fréquente,  qui  fait  vo'r 
que  [es  accidens,  le»  fyroptôme»  d’hjrlléric'té  font  plus 
multipliés,  plus  fréquens  4 plus  graves  chez  les  veuves 
que  chez  les  filles;  on  pourroit  aolfi  fixer,  s’il  en  émit 
befj  n , un  argument  de  quelque  poids,  de  la  façon  dont 
les  unes  & Uf  autres  fe  conduîfent. 

IV.  Enfin  la  groffeffe  4 l'accouchement  font  les  der- 
nières Chnfcs  qu'il  y ait  à conlidérer  danx  le  mariage; 
ce  font  de»  fuite»  qui  n?ont  lieu  que  chez  le*  femmes  ; 
quo  que  la  grolfeffe  foit  d’abqrd  annoncée  4 fouvent  ac- 
compagnée pendant  plufieurs  mois  de  beaucoup  d'in- 
commodités, il  ell  rare  qu'elle  foit  nuillble;  le  cas  le 
pin*  è craindre  ell  celui  de»  maladie*  aigués  qui  peuvent 
fc  rencontrer  dans  ce  tems;  H'PPocrate  a décidé  mor- 
telles les  maladies  aigues  qui  lorviennent  aux  femmes 
enceintes,  4 fl  c(l  certain  qu'elles  font  très-dangereufei  ; 
ipa'i  du  relie  tous  les  accidens  qui  dépendent  de  l'éjat 
même  de  groffeflè,  te's  que  le»  vomrffemen*,  le»  dé- 
goûts, le»  fantiincs,  les  veilles,  (ÿr.  fe  difiipent  après 
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quelques  mois,  ou  d'eux-mêmes  ou  avee  une  Alignée; 
4 quand  ils  perflileroicnt  lufqu'à  l'accouchement,  ils 
n'ooi  ordinairement  aucune  mauvaife  foite;  on  peut  mê- 
me avancer  que  la  groffeffe  ell  plflrôt  avanta^eufe:  les 
femme»  qui  paio  lient  les  plu»  foibles,  languiffaute» , ma- 
ladive», font  celle»  fouvent  qui  s’en  trouvent  mieux  ; ces 
langueurs,  ces  îndfpolin'ans  fe  diffipent.  On  voit  affex 
fréquemment  dis  femmes  qui  font  prefuoe  iou)oun  ma- 
lades, bon  le  tems  de  leur  groffein:;  dès  qu'elles  font 
enceintes,  elles  reprennent  la  fantê,  4 rien  ne  peut  l* al- 
térer, ni  la  fnfpcnfion  de  l'évacuation  nscnilruclle,  ai 
le  poids  incommode  de  l'enfant;  ce  qui  paroit  vérifier, 
l’axiome  reçu  cbci  le  peuple  que  la  grolleffc  purge,  4 
que  l'enfant  autre  les  inauvaifes  humeurs.  D'un  autre 
côté,  les  femmes  itériles  font  tojours  valétudinaires,  leur 
vie  n’eû  qu'un  tems  d’indifpotitious.  Il  y a l'eu  de  peu* 
fer  que  le  dérangement  qui  empêche  la  fécondité,  y 
contr  bue  auffi  en  quelque  chofe;  il  n’en  cft  pis  de  mê- 
me de  Taccouch.-meai,  qui  dans  l'état  le  plus  naturel, 
ne  Uiffe  pas  d’exiger  un  travail  pénible,  d'affoiblir  con- 
fidérablement,  4 qui  peut  par  la  moindre  caulê,  deve- 
nir laborieux  & amener  on  danger  preffant . Les  femmes 
qui  ont  fait  beaucoup  d’enfau»  font  plûtôt  vieilles,  épui- 
téct;  elles  ne  vivent  pas  lr>ng-tems,  4 font  affet  ord> 
nalrem'-iit  fujettes  à beaucoup  d'incomm»ditéi  ; ce  qui 
arrive  bien  plus  furemeut  fi  elles  ont  commencé  trop 
jeunes  è faire  des  eut'ans.  D’ailleurs  les  accouchcmcns 
font  encore  dans  ce  cas-ci  ben  plus  difficiles,  les  parties 
de  la  génération  ne  foot  pas  affet  ouvertes,  allet  fou- 
pics;  elles  ne  prêrent  pi»  affei  aux  efforts  que  l'enfant 
fait  pour  for  tir  ; l'accouchement  ell  bien  plu»  laborieux, 
4 les  sccidcns  qui  le  fuivent  plus  graves.  Cette  feula 
raifon  fuffit  pour  déconfciller  le  mariant  aux  perfonnes 
trop  jeunes,  à celles  qui  font  trop  étroite».  Il  y a auffi 
des  femmes  encore  irions  propres  îu  manant,  chex  qui 
quelque  vice  de  conformation  rend  l'accoudu-ment  ex- 
trêmement dangereux , ou  même  impoflible.  Telles  font 
les  boffuut,  qui  è caule  de  la  mauvaife  llruclure  de  la 
po'trine,  ne  peuvent  pas  faire  le»  efforts  fuffi.ins  pour 
chafler  le  fœtus;  il  n’ell  pas  rare  de  le*  voir  mourir  fuc- 
combanr  à ces  efforts;  il  en  ell  de  même  des  phthifi- 

Î|ucs,qui  ont  la  refpiration  fort  gênée,  4 peu  propre  à 
ouffrir  4 à aider  le  inéchanîfme  de  Taccouencmcnt . 
Ces  perfonne»  rilqueut  non-feulement  leur  famé  4 leur 
vie  en  contractant  le  mariant,  ma:s  encore  fe  mènent 
dans  le  cas  de  donner  le  jour  è des  malheureafes  créa- 
tures, i qui  elles  trinfmtitent  leur»  mauvaifes  difpoli- 
tirms,  4 i qui  elles  préparent  par-là  une  vie  des  plus 
defagréables . Il  arrive  quelquefois  que  des  femmes  dont 
la  imtrice  efl  mal  conformée,  deviennent  enceintes;  mais 
quand  le  terme  de  l’accouchement  elt  venu,  le  fœrus 
ne  trouve  point  d'illue,  l’orifice  de  la  matrice  cil  de 
travers,  tourné  en  arriéré,  de  côté;  il  ne  répond  point 
au  conduit  4 i l'ouverture  du  vagin,  nu  bien  il  elt  en- 
tièrement fermé  par  que  que  cicatrice  ou  par  que.quc  in* 
difpofiiion  naturelle.  Il  taut  pour  lors  en  venir  i l'opé- 
ration céfarienne,  cruelle  reffoorce,  mai»  înd  fpenùbie, 
4 préféraDlc  i l'expédient  Virement  mortel  de  la  lier  le 
fœtus  dans  la  matrice,  ferla  defptratmae  puiar  efl  i»* 
ttrta JaJai : d'ailkurS  on  peut  elpérer  de  lauver  l'enfant, 
4 la  vie  de  la  mere  qui  épnmve  cette  opération,  n’elk 
pat  entieremeut  défcfpérée;  autrement  on  abandonne  la 
mere  4 l'enfant  è une  mort  inévitable.  Lorfque  cet  vi- 
ces de  conformation  font  connus,  ils  doivent  être  des 
motif»  effet  preffans  pour  empêch.r  le»  femmes  de  fe 
marier;  ce  n'dl  ni  dans  l’eacrétioo  de  la  femence,  ni 
dans  la  groffeffe  qu’eil  le  danger  ; mai»  il  cil  affuré  i 
l’accouchement.  Ainfi  le  mariage  peut  être  très-falutaire 
i certains  égard»,  4 nuifiblc  confidéré  dans  d’autres; 
on  voit  per-là  de  quelle  importance  il  ell  n’eu  bien  exa- 
miner 4 d’en  comparer  l'aâion,  les  effets  4 les  fuites 
dans  les  différent  fn|ets  pour  en  t'rcr  de»  réglé»  de  con- 
duite avantageufet . Il  noui  parott  inutile  de  chercher  dans 
Ténu  de  nourrice  de  nouvelle*  oonfidérations,  quoique 
l'allaitement  de  l'enfant  paroille  «jg<_  P»f  ■»  tendrefle 
rruteroelL*.  confeillé  par  la  nature,  indiqué  par  la  fccré- 
tion  do  lait,  par  le»  rifques  qu'on  court  à le  dilîïper,  4 
la  fievre  qui  t'excite  pour  le  faire  perdre:  e'ell  nne  chofe 
dont  on  peut  Cr  difpeiifer , 4 nous  voyons  tous  les  jours 
les  petfonnes  rches  fe  fouftraire  à ce  devoir,  mon»  par 
la  crainte  d'altérer  leur  fauté,  que  dans  la  vue  d'é virer 
les  pe  nes,  le»  embarras,  les  veilles,  que  l'état  de  nour- 
rice occafionne  furemeut . On  croit  allez  communément 
que  les  perfonocs  délicates,  qui  ont  la  poit.iiic  foible , 
ne  peuvent  pas  n >urrir  fans  t'incommoder;  cVfl  une 
reflle  aflet  reçue  chex  le  peuple,  que  Tallait.mcnr  ufe, 
époife,  qu'il  dclieche  la  prùtrine;  on  peut  affûter  que  de 
toutes  le»  ci cr étions,  c'efl  celle  du  lait  qui  affoib  it  le 
moins 


Digitized 


MAR 

moi»!  - Cette  humeur  prépaie  fans  dépeufe,  prefque 
point  anitnaliféc , peut  être  répandue  même  en  tres- 
grande  quantité , fans  que  le  corps  t’en  rrfTcnte  acone- 
ment  ; & cela  e(l  fur-tout  vrai  pendant  II  première  an- 
née qui  fe  palüe  at>rè$  l'accouchement . Lorfque  le  lait 
devient  vieux, <1  ert  plu*  lymphatique,  moint  propre  aux 
enl'ans  nouveau-ocs,  fon  excrétion  efl  plus  forcée,  4 
par  conféqocnt  plut  fenfible  dans  la  machine.  Je  fuit 
ttès-pcrfuadé  que  des  femme*  qui  continuent  par  Tapit 
du  gain,  trop  longtems , le  métier  de  nourrice,  rifqacnt 
beaucoup  de  s’incommoder,*  nuifent  confidérablemcnt 
aux  enfin*  qu’elles  allaitent;  mai*  ce  qui  prouve  encore 
mieux  que  l’état  de  nourrice  contenu  dans  le*  juftes  bor- 
nes, n’a  poor  l’ordinaire  sncun  inconvénient,  aucune 
fuite  facheufe,  & qu’il  efl  plûtôt  falutiire,  c'eft  qu’on 
voit  prcfque  toujours  les  nourrices  fraîches , bien  portan- 
te* , ayant  très.bon  appétit , & jouiflant  de  beaucoup  d’em- 
bonpoint; niai*  quand  même  il  feroit  vrai  que  l'allaite- 
ment pût  altérer  la  fauté , il  ne  pourrait  pas  être  un  mo- 
tif fuffifant  pour  empêcher  uu  mariage , d’ailleurs  ftlu- 
aire,  par  la  feule  raifon  que  les  femmes  n’y  font  pas 
indifociifablement  alTervies . ( m) 

Mabiace,  ( Soierit . ) il  fc  dit  de  deux  fils  tordus 
csfemblc  qui  faifoient  foratre. 

MARIAME  ou  MARIAMME,  félon  Arrien,  & 
Mamammia  par  Etienne  le  géographe , ( G/ag.  aac.  ) 
ville  ancienne  de  Phénicie  dans  1a  Caffiolide,  félon  Pto- 
lomée , /,  V.  e.  xv.  elle  a été  épifcopale . Pline  eu  ap- 
pelle le*  hlbitans  Marriammitaai . 

MARIANA,  (CA|.)  ville  & colonie  romaine  de 
. Plie  de  Corfe,  ainfi  nommée  de  la  colonie  que  Marius 
y mena  , comme  Scneque  & Pline  noos  Tapprenneni. 
On  voit  encore  les  ruines  de  cette  ville,  qui  portent 
toujours  fon  nom . Elles  font  dans  ta  partie  feptentrio- 
nale  de  Plie,  à trois  milles  de  fa  côte  orientale. 

M \RI ANDYNIENS  , Mariaudymi  f &'/«/.  a me.) 
ancien  peuple  d’Afie  dans  la  Bithynic;  ils  hsbitoient  aux 
enviions  d'Héracléc,  entre  la  Bithynie  * la  Paphlago- 
nie, & donnaient  le  nom  au  golfe  où  tombe  le  fleuve 
Sangar.  Ce  furent  eux  qui  adoptèrent  le»  premiers,  dt 
communiquèrent  le  culte  d’Adonis  à toute  l’Afic  m.'- 
neore. 

MARIAMES,  ( les  Iles)  « utrement  lis  îles 
DAS  VELAS,  les  Iles  des  LARRONS,  (GA*.) 
îles  de  l’Océan  oriental,  à l’extrémité  occidentale  de 
la  mer  du  Sud.  Elles  occupent  un  efpace  d’environ  cent 
lieues,  depuis  Guan,  qui  ell  la  plus  grande  & la  plus 
méridionale  de  ces  îles,  jufqu’i  Urac,  qui  efl  la  plus 

foche  du  tropique.  Magellan  les  découvrit  en  ipat, 
Michel  Lopcz  de  Lcgafpi  fit  la  cérémonie  d’en  pren- 
dre poffeflion  en  tffif,  au  nom  de  Philippe  II.  roi  d’E- 
fpignc.  Euôn  en  1677  les  Efpagnols,  à la  follicîtition 
des  Jéfuites,  fubjuguerent  réellement  ees  îles,  dont  le 
P.  de  (iobien  i fiait  Pbîftoire  1 fa  manière.  Elles  étnient 
fort  peuplées  avant  t'arrivée  des  Efpagnols  ; on  dit  que 
Qoa»,  Rota,  & Tinian,  qui  font  les  trois  principales 
îles  Mariaaet , camenoient  dus  de  cinquante  mille  ha- 
bitai». Depuis  ce  teihs-li  Tinian  eR  totalement  dépeu- 
plée, 4 on  n’a  laillê  qoe  deux  ou  trois  cens  Indiens  à 
Rot»  pour  cultiver  le  ni  néceflaire  1 xsourrir  les  habi- 
tai» de  Guan;  enforte  qu’il  n'y  a proprement  que  cette 
dernière  île  qu'on  puiflTe  dire  habitée,  & qui  toute  en- 
tière, contient  à peine  quatre  mille  âmes  eu  trente  lieues 
de  circuit.  On  peut  eu  croire  le  lord  Aufon,  qui  y étoit 
eu  1746. 

Cependant  les  montagnes  des  il et  Marianne r,  char- 
gées d’arbres  prefque  toujours  verds,  4 entrecoupées  de 
ru  i fléaux  qoi  tombent  dans  les  plaines,  rendent  ce  pays 
agréable.  Ses  infulaires  font  d’une  grande  taille,  d*one 
é paifle  & forte  corpulence,  avec  un  teint  bafané,  mais 
d_uu  brun  plus  clair  que  celui  des  babitiut  des  Philip- 
pines. Ils  ont  la  plûpatt  des  cheveux  crépos,  le  nez  * 
les  levres  groflet . Les  hommes  font  tout  nuds,  4 les 
femmes  prefqu'enticrement . Ils  font  idolâtres,  fuperfli- 
tieux,  fans  temples,  fans  autels,  4 vivent  dans  une  in- 
dépendance abfolue. 

Ou  compte  douze  oq  quatorzo  !Ui  Mariaaet  lîtuéei 
du  14  au  10  degré  de  lotit,  feptent.  Le  P.  Morales, 
jé  faite,  en  a évalué  la  pofition  feulement  par  eftime; 
mais  voyez  la  carte  de  la  partie  fcptenttionale  de  l’Océan 
pacifique,  que  l'amiral  Aufon  a jointe  i fon  voyage. 

MARIANUM,  r1t0M0sT0p.1v m ( GJtgr.  a*c.  ) pro- 
montoire de  Tlle  de  Corfe,  félon  Ptoloiuéc,  /.  Ile.  t. 
*/•  qui  le  place  1 l'extrémité  de  la  côte  occidentale , en 
tirant  vers  le  midi.  Ce  promontoire  s’appelle  à préfent, 
il  Capa  Ji  ce  fa  Darbarica  . 

MA  RI  ANUS,  moss  (G/ag.  aac.)  montagne  d’Efpa- 
g ne  que  Ptolomée,  I.  il.  e.  iv.  place  dans  la  Bétiquc. 
Tenu  X. 
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On  convient  que  ce  font  les  montagnes  de  Sierra-Mo- 
rena.  On  lit  Ariaui  au  lieu  de  Marinai  dans  quelques 
exemplaires  de  Pline.  Le  manuferit  de  la  b bltothcqne 
royale  écrit  Hartai  monta;  le  nom  moderne  lai  Arrêt 
Cordât , qu’on  donne  au  pays,  approche  fort  de  celui 
du  manuferit. 

M A R IC  A,(  Mytbol.  ) déefle  de  MTnmrne . Il  en  cR 
parlé  dans  le  feptieme  livre  de  l’Enéide: 

Et  Nympbâ  geaitam  Lauréate  Marica. 

Serviu»  dit  fur  ce  paflïge:  efl  aattm  Marica,  Des  lit - 
tarit  Mtnturnen [mm,  juxta  Lirim  flavium . Elle  «voit 
on  bois  facré  qui  tnenoit  de  Mintorne  i la  mer.  On 
prétend  que  Marica  ell  la  même  qoe  Circé,  parce  qu'à 
l’égard  de  fon  bois  facré,  on  obfervo;t  la  loi  de  ne  tail- 
ler rien  fortt'r  de  tout  ce  qui  y étoit  entré,  idée  qu’on 
prit  en  faveur  de  Circé,  pour  comparir  à la  douleur  de 
cette  déclic  au  fujei  de  l'abandon  d'Ulyfle. 

Mexico  SrLVia  ,(G/og.  aat.)  bois  ou  foiêt  d’Ita- 
lie, dans  la  Campanie,  fur  le  chemin  de  SaeJJ d Anmaca . 
Cette  forêt  était  dans  le  vniflnage  de  la  ville  de  Min- 
tume,  vers  l'embouchure  du  fleuve  Litis. 

Tite-Live  appelle  cette  f.irêt,  Mance  lutut , boit  ft - 
cré  de  Marita , parce  qu’on  lui  portoit  une  vénération 
finguliere,  4 qu’on  obfervoit  fur-tout  avec  foin,  de  n’en 
laiflèr  rien  fortir  de  tout  ce  qui  y étoit  entré . On  juge 
dçcetufage,  que  la  nymphe  Marita,  qui  prélidoit  à ce 
bois,  étoit  la  même  que  Circé  ; 4 la  coutume  de  ne 
laiflcr  rien  fortir  de  fon  bois,  s’étoit  fans  doute  établie, 
pour  compitir  à la  dou'eur  qu'éprouva  cette  déeflfe.da 
la  défertion  d’UlyfTe.  D'aihcurs,  Laitance  nous  dit  po- 
fitivement  qae  Circé  fut  eppellée  Marita  après  fa  mort . 
Aiofi  c'eR  de  Circé  qu’il  faut  entendre  ce  vers  du  VII. 
livre  de  l'EnéVde  ; 

Haut  fauta  & nympbâ  geuitnm  lauréate  Marie 2 

A ccefimat . 

Il  y avoit  auprès  de  fon  bol*  un  marais,  nommé  par 
Plutarque  Morse  e paludet . C’ell  dans  ce  marris  que 
Marius  vint  fe  cacher,  pour  éviter  les  gens  de  Sylla  qui 
le  pourluivoient . Il  étott  alors  âgé  de  plus  de  ?o  ans, 
4 paiïa  toute  la  nut  enfeveli  dans  U bourbe.  À peine 
en  fortuit-il  au  point  du  jour,  pour  gagner  les  bords  de 
la  mer,  4 pour  s’embarquer,  qu’il  tilt  reconnu  par  des 
hlbitans  de  Minturne,  4 mené 'par  eux  en  prifon  dans 
leur  ville,  la  cordc  au  cou,  tout  nui  4 tout  couvert 
de  fange.  Lui,  Marius,  ainfi  conduit?  Oui,  Marias  lui- 
même,  qui  avoit  été  lix  fois  confut,  4 qui  quelques  an- 
nées auparavant  s’émit  vû  le  maître  d’une  partie  du  mon- 
de. Exemple  mémorable  de  TintlaWlité  des  grandeurs 
humaines?  N ms  verrous  la  folie  non  moins  finguliere 
de  cet  événement,  à l’iriicle  M|MTU1K| . [D.  J.) 

MARI  CHS,  ou  Merifcb , (fiAf.)  riviere  de  la 
Tianfylvanie , Elle  a fa  lourcc  dans  des  montagnes  au 
nord  de  cette  province,  court  du  nord  au  fod,  enfuite 
de  Tell  à Tonclt,  4 fe  déchsrge  dans  la  Toyflë  auprès 
de  Seycdin.  Cette  riviere  cil  le  Marifm  de  Strahon,  le 
Marat  de  Tadtc,  4 le  Marit  d’Hérodote.  Dans  la 
fuite  on  lui  donna  le  nom  do  Murifiut , 4 In  Hongrois 
l’appellent  i préfent  Marat . ( IX  J.  ) 

MARICl , (G/og.  aat.)  peuples  d’Italie,  qui,  félon 
Pline,  bâtirent  la  ville  de  Ticeaam  Merula  prétend  qu’ 
ils  avoîent  leur  demeure  aux  environs  d’Alexandrie  de 
la  Paille . (O.  J.) 

MARIDUNÛM,  ( Gfag . ont)  ville  de  Plie  d’Al- 
bium,  que  Ptolomée  donne  aux  Démet»  : c’ell  la  mê- 
me ville  que  l'itinéraire  d’Antonin  nomme  Meridaaam  . 
On  croit  qoe  c’ell  aujouid’hui  C œr  mari  beu  . ( D.  J.) 

MARIE,  Chevalier  t d * faiate  Marie , ( Ilrjl.  and.) 
c’ell  le  nom  de  plufieurs  ordre*  de  chevalerie,  comme 
Sainte-Marie  du  Chardon,  y oyez  Ch  A a DON.  Satmte 
Marie  de  la  Conception . Voyez  Conception.  Sainte 
Marie  de  l’Elephant.  Voyez  ÉLÉPHANT.  Saiaie  Marie 
4 J dur  , /ointe  Marie  de  Lorette  , faiate  Marie  de 
Mont-Carmel.  Voyez  Carmel . Saiate  Marie  de  Teu- 
tonique.  Voyez  TBUTONtQUB.  &c. 

Marie  aux  Miuet,  faiate x oq  Marbi rck  , (Gdog.) 
petite  ville  de  France  dan*  la  haute  Alface.  La  riviere. 
de  Lebel  la  partage  eu  deux.  Elle  a pris  fon  nom  de 
quelques  pauvres  mines  d’argent , qu’on  a cru  admira- 
bles. Long.  if.  a.  lot.  48.  16.  (D.  J .) 

Maris,  Sainte  ( G/orr. ) ville  d’Efpagne  data  t’A®- 
daloufîc,  fur  la  Gaadalété,  à 4 lieues  N.  E.  de  Cadix. 
4 S.  O.  de  Xérés  de  la  Frontera.  Loxg.  il.  x.  lot. 
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Marie,  Sainte  (Gitgr.)  ville  de  l' Amérique  mé- 
ridionale dans  l’Audience  de  Panama.  Elle  fut  bâtie  par 
le»  Efpagnols  lorfqu’ils  entent  découvert  le*  riche*  mines 
d’or  qu’elle  a dans  foc  voifinage.  Les  Angloi*  la  pri- 
rent quelque  icim  après.  Elle  ell  au  fond  du  golfe  de 
faim-Michel,  i l’embouchore  de  la  rivière  de  fainte- Ma- 
rie, qui  eft  navigable,  A la  plut  large  de  celle*  qui  fe 
jettent  dans  ce  golfe.  Leng.  299.  7.  lu.  7.  ( D . J.) 

Marie,  Sainte  (Giegr.)  ville  de  l’Amérique  dans 
la  province  de  Mariland,  fur  la  rivière  de  ftint-Geor- 
ges.  Elle  appartient  aux  Anglois,  & cl)  la  demeure  des 
principaux  officiers  de  ce  canton.  (D.J.) 

Marie,  Sainte  ( Giejg . ) île  de  l’Océan , aux  envi- 
rons de  l'Afrique,  à 7 milles  de  Madagafcar.  Oo  lui 
donne  it  lieue*  de  long  fur  2 de  large.  Son  terroir  fer- 
tile eft  femé  de  rit,  el)  coupé  de  petite*  rivières,  & bordé 
de  rochers.  Il  y pleut  prefqoe  toujours.  On  trouve  fur 
fc*  côte*  du  corail  A oe  l’ambre  gri* . Elle  n’eft  habi- 
tée que  par  4 ou  foo  negtes . Ltmg.  63.  Ut.  mini.  16. 
30.  ( D . J.) 

Mar  ta.  Sainte  ( Giegr.  ) petite  île  d’Angleterre, 
la  priocipale  des  Sorlingues,  avec  un  boa  havre.  Elle 
a 3 lieues  de  tour.  Lee g.  11.  17.  lu.  70.  2.  (D.  J.) 

MARIES,  f.  f (//</).  mai.)  fêtes  ou  réjoaifTances 
publiques  qu'on  fiaifoit  autrefois  i Vénife,  fit  dont  on  tire 
l’origine  de  ce  qu’autrefois  les  Iftriens  ennemis  des  Vé- 
nitiens, dan»  une  courfe  qu’ils  firent  fur  les  terres  de 
ceux-ci,  étant  entrés  dans  l'églifc  de  Caftcllo,  en  enle- 
vèrent des  filles  aflemblées  pour  quelque  mariage,  que 
les  Vénitiens  retirèrent  de  leurs  mains  après  un  unglant 
combat.  En  mémoire  de  cette  aâion,  qui  s’étoit  paffée 
au  mois  de  Février,  les  Vénitiens  in (lituerem  dans  leur 
ville  la  fête  dont  il  s'agit.  Oo  l'y  célébroit  tous  les  ans 
le  2 de  Février,  & cet  ufage  a fubfiilé  trois  cens  ans. 
Doute  jeunes  filles  des  plus  belles,  magnifiquement  pa- 
rées, accompagnées  d’un  jeune  homme  qui  répréfentoit 
nn  ange,  couraient  pat  toute  la  ville  en  danfant  ; mais 
les  abus  qui  s’introduilirent  dans  cette  cérémonie,  le  fi- 
rent (opprimer . On  en  conferva  feulement  quelques  tra- 
ces dans  la  proceffion  que  le  doge  & les  fénateurs  font 
tous  les  ans  à pareil  jour,  en  fe  rendant  eu  troupe  à 
l’églife  de  Notre-Dame.  Jcan-Baptifle  Egnat.  exempt, 
illmft.  virg. 

MARIE'E,  Rime  ( Peif.  frarnf.  ) on  appelle  en 
termes  de  poélie  françoife,  des  rimes  mer  Un , celles  qui 
ne  font  point  féparées  [es  unes  des  autres , dont  les  deux 
snafeulines  fc  fuivent  immédiatement,  fit  les  deut  fémini- 
nes de  même,  telles  qu’on  les  voit  dans  les  élégies  & 
le  poème  épique.  Corneille  dit  dans  lbn  examen  de 
I* Andromède,  qu’il  le  gliireplus  d’autres  vers  en  profe, 

Îjue  de  ceux  dont  les  rimes  font  toujours  mariés . Je  ne 
ai  fi  Corneille  ne  fe  trompe  pas  dans  fon  jugement  : 
quoi  qu’il  en  foit,  le*  rimes  mariées  s’appellent  autre- 
ment des  rîmes  plues.  ( D . J.) 

Maris e , en  Jeu  de  la  Guimbarde  , le  nom  que 
porte  ce  jeu  marque  aflei  l’enjouement  A les  divertif- 
femens  qu’il  procure.  Le  mot  de  guimbarde  ne  ligni- 
fie autre  ehofe  qu'une  danfe  fort  unifiante,  A remplie 
de  poftures  fort  plaifantes.  On  appelle  encore  ce  jeu  U 
manie , parce  qu’il  y a nn  ma'ia;e  qui  en  fait  l’avan- 
tage principal . On  peut  jouer  i ce  jeu  depuis  cinq  juf- 
qu’à  hait  perfonnes  A même  neuf.  Si  l’on  ell  huit  ou 
neuf,  l’on  prendra  un  jeu  de  cartes  entier;  mais  fi  l’on 
eft  que  cinq  ou  lix,  l’on  ôtera  jufqn’aox  lis  nu  fept , 
pourvu  qu’il  refie  afTcz  de  cartes  pour  faire  un  talon  de 
quelque  grolfeur.  Quand  on  a pris  des  jetions  à un 
nomore  a d’une  couleur  fixés  par  les  joueurs,  l’on  a 
cinq  petites  boites  quarrées,  dont  l'une  fert  pour  la  guim- 
barde , l’autre  pour  le  roi,  l’autre  pour  le  fou,  I*  qua- 
trième pour  le  mariage,  A la  cinquième,  P oyez  chacun 
de  ces  termes  i leur  article.  Chacun  ayant  mis  on  jet- 
ton  dans  chaque  boîte,  celui  qui  doit  faire,  bat,  A don- 
ne a couper  les  cartes  i l’ordinaire,  pois  en  difiribue 
cinq  aux  joueurs  par  trois  A deux , A tourne  la  prem^re 
du  talon  qui  ert  la  triomphe.  Après  qu’on  a reçu  fes 
cinq  cartes  A qu’on  connolt  la  triomphe  chacun  voit 
dins  fon  jeu  s’il  n’a  pat  l’une  des  cartes  dont  nous  avons 
parlé  ci-defTiis;  s’il  a tous  ces  avantages  i la  fois,  ce 
qui  peut  arriver,  il  tireroit  pour  fes  cccurs,  foppofé  que 
fon  point  fût  le  plus  hiut,  la  boîte  qui  lui  el)  dfte,  pour 
le  roi,  poor  la  dame  A pour  le  valet,  leurs  boîte»,  A 
l’autre  poor  le  mariage;  mais  s’il  n’avoit  00e  quelques- 
uns  de  ces  Jeux,  il  tireroît  ce  qui  eft  dft  à ceux  qu’il 
muroit,  obier vant  d’abaifler  fon  jeu  avant  que  de  rien 
tirer . 

Le  premier  quj  eft  1 jouer  commence  par  telle  carte 
de  fon  jeu  qu’il  juge  i propos  ; le  refte  le  fait  comme 


â la  triomphe,  chacun  joaant  pour  foi,  A tirant  aux 
mains  autant  qu’il  eft  poifnle,  afin  de  gagner  le  tonds. 

Outre  le  mariage  de  la  guimbarde , il  y en  a encore 
d’autres  qni  fe  font,  ou  lurfque  U dame  de  quelque 
couleur  que  ce  foit,  tombe  fur  le  roi  de  cette  couleur, 
ou  lorfqu’ils  font  tous  deux  rallemblés  dans  la  même 
main.  Gclui  qui  a un  mariage  aficmblé  en  jouant  les 
cartes,  gagne  un  jetton  fur  chaque  joueur,  excepté  de 
celui  qui  a jcité  la  dame  ; mais  quand  le  mariage  fe 
trouve  tout  fait  dans  la  main,  fans  qu’il  ait  été  befoia 
de  jouer,  petfonne  n’eil  d (>cnlé  de  payer  le  jetton  dft 
au  gagnant  : fi  ce  mariage  fe  gagne  par  triomphe  ; c’eû- 
i dire,  fi  le  roi,  la  dame  d’une  même  couleur  foot  cou- 
pés avec  de  la  triomphe,  il  n’y  a que  les  deux  joueurs 
qui  ont  jetté  le  roi  A la  dame  qui  payent  chacun  ua 
jetton  i celui  qui  les  a coupés. 

Il  n’el)  pas  permis  d’employer  ni  \*  guimbarde , ni  le 
roi,  ni  fon  fou  i couper  un  mariage. 

Qui  a le  grand  mariage,  cVft-i-dire,  la  dame  A le 
roi  de  coeur  en  main,  rire  un  jetton  de  chacun  en  jouant 
les  cartes,  outre  les  boîtes  qui  leur  fout  dft  ci  leparé- 
ment,  comme  premières  triomphes  A comme  mariage; 
mais  quand  le  roi  eft  levé  par  la  geimbarde,  on  ne  leur 
en  donne  qu’un,  non  plus  que  pour  le  fou,  qui  fc  paye 
au  contraire  lui,  lorfqae  le  roi  ou  la  gaimearde  l’ont 
pris  fur  le  jeu.  Les  mariages  ne  fe  font  en  jouant,  que 
lorfque  le  roi  A la  dame  de  même  couleur  tombent  im- 
médiatement l’un  iprès  l’autre , intrement  le  mariage  ne 
vaut  pas.  Mais  celui  qui  a la  dame  d’un  rot  iouéx  ne 
peut  la  retenir  fous  peine  de  payer  i chaque  joueur  un 
jetton,  pour  avoir  rompu  le  mariage.  Celui  qui  renon- 
ce doit  le  même  droit  aui  joueurs,  ainfi  que  celui  qui 
pouvant  forcer  ou  couper  une  carte  jouée,  ne  le  fait  j>as . 
Celui  qui  donne  mal  eft  condamné  â payer  un  jetton 
i chacun , A à refaire . Si  le  jeu  cil  faux , le  coup  n’el) 
bon  que  lorfqu’il  e()  achevé  . Les  précédens  pillent 
comme  tels.  Il  n’ell  pas  permis  de  jouer  i \t  guimbarde 
avant  fon  tour,  fous  peine  d'un  jetton  d’amende  pour 
chaque  jooeur. 

M ARIEN,  (Giegr.  ) c’étoif  nn  des  cinq  royaume» 
qui  compotbient  l'île  Hifpaniola , lorfque  Chrillophe 
Colomb  la  découvrit.  (D.  J.) 

MARlENBERG,  (Giegr.)  ville  d'Allemagoe  et» 
Mifnie,  au  cercle  d'Erfthourg,  près  d’Anneberg.  Les 
mines  d’argent  qui  font  dans  le  voifinage  ont  été  caufe 
de  fa  fondation,  par  Henri,  duc  de  Saxe,  en  1719.  Elle 
eft  entre  des  montagnes,  i 10  lieues  de  Drefde,  A ap- 
partient i l'éteâcur  de  Saxe.  Loaris.  31.  27.  las.  71.  10. 
( O.  J.) 

M ARIENBOURG,  (Gi*gr.)  petite  ville  démcntc- 
lée  des  pays-bas  français  , dans  le  Hainaolt,  au  piys 
d’entre  Sambre  A Meule.  Elle  avoit  été  bit  e en  1742 
par  Mirie,  reine  de  Hongre,  lueur  de  Charles-qumt . 
Eric  eft  à 4 lieues  de  Rocroy.  Long.  22.  y.  las.  70.  4. 

MA^IENBURG,  (Giegr.  ) ancienne  A forte  ville 
de  la  Pologne,  dans  la  Prulfe  royale,  capitale  du  Pala- 
tjnat  de  même  nom,  avec  un  château.  Elle  a été  bâ- 
tie par  les  chevaliers  de  l’ordre  Teutonique.  Les  Sué- 
dois la  prirent  en  1616;  mais  elle  revint  par  la  paii  à la 
Pologne.  Elle  eft  for  un  bras  de  la  Viftule,  app.'lîé  Na- 

Î*t  y a 4 lieues  S.  O.  d’Elbing , 6 S.  E.  de  Dintzick . 
37-  «o-  ht.  74  ô.  (D.  J ) 
MAftlEN-GROSCHEN,  (Cemm.)  monnoie  d’ir- 
geat  qui  a cours  dans  le  pays  de  Brunfvick  A de  Lu- 
nebourg  , qui  fait  la  trente- fixieine  partie  d'un  éeti 
d'Empire,  c'eft-à-dirc  environ  deux  fous  tnoaooie  de 
France. 

MARIENSTADT,  en  latin  Marifladiam,  (Giegr.) 
petite  ville  de  Suède,  dans  la  Wcftrogothie,  fur  le  lac 
Wener,  i tq  lieues  S.  E.  de  Carlelladt,  67  S.  O.  de 
Stockholm.  Lomé.  32.  lu.  7$.  38. 

MARIENTHAL  cm  MERGENTHElM,(G/»gr.) 
petite  ville  en  Franconie,  où  elle  fait  la  réfidence  du 
grand-maître  de  l’ordre  Teoroniqne.  L’armée  de  M.  de 
Turenne  y fut  battue  en  1647.  Elle  ell  fur  le  Tauber, 
i 6.  lieues  S.  O.  de  Wumbourg,  9 N.  de  Hall . Long. 

'D’arien  r ,ffl<  do  royiome 

de  Prulle  au  cercle  de  Huckerland , dans  la  parric  oc- 
cidentale de  la  Poméranie,  au  confluent  du  Nagot  A 
de  la  Liebe.  Lear.  37.  10.  Ut.  73.  42.  ( D.  7.) 

MAKI-GALÀNTE,  f.  f.  ( Gieg .)  Ile  de  l’Améri- 
que, appartenant  i la  France;  elle  eft  fituée  au  vent  de 
celles  d«  Saintes,  à 18  lieues  au  nord  de  la  Martini- 
que, A i 3 ou  4 de  la  pointe  des  falines  de  la  grande 
terre  de  la  Guadeloupe.  Cette  île  eft  prefque  ronde  A 
peut  avoir  t8  lieues  de  tour;  fes  bords  font  fortefear- 
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pés  dans  «ruines  parties,  mais  les  montagnes  qui  eon- 
Trent  l’intérieur  du  pays  font  mo'ns  lûmes  que  celles 
des  hantes  îles,  la  terre  y produit  du  lucre,  du  calfé  , 
beauenup  de  coton  & quantité  de  mays  fit  de  légumes , 
elle  n'eft  pas  bien  poorvûc  de  rivières’;  à cela  près  cette 
î!e  cft  très-agréable. 

MARIGNAN,  (G/ogr.)  Mrlign.innm , petite  ville 
d'Italie,  au  duché  de  Milan,  remarquable  par  la  viâoire 
que  François  f.  remporta  aux  environs  dç  cette  place 
en  tyty.  for  le  doc  de  Milan  fir  les  Suiftes  réunis . Ma- 
rignan  eft  for  le  Lambro,  2 4 lieues  S.  E.  de  Milan  , 
j N.  E.  de  Pavie,  y N.  Ü.  de  Lodi  Long.  16.  4c. 
Int.  4f.  20.  ( D.  J.) 

MARIGOT,  I.  m.  (Terme  de  relation.)  Ce  mot 
fignifie  en  général  dans  les  îles  de  l’Amérique,  un  lieu 
ou  les  eaux  de  pluie  g'aflcinblcnt  fit  fc  confervent  . 
(D.  7.) 

MARILAND,  ( Gdog.  ) province  de  l’AmérIqne 
feptentrionalc,  bornée  au  fod  par  la  Virginie,  E.  par 
l’Océan  Atlantique,  N.  par  la  nouvelle  Angleterre  fit 
la  nouvelle  Yorck,  O.  par  la  rivière  de  Patowmcck. 

Le  golphc  de  Chofeoeak  qui  cft  navigable  70  lieues, 
fit  par  où  les  va’fleaux  entrent  en  Virginie  & Manland, 
traverfcnt  cette  dernière  province  par  le  milieu,  le  ter- 
roir en  eft  très-fertile,  on  y cultive  beaucoup  de  tabac 
qui  eft  d'un  grand  débit  en  Europe.  On  y trouve  les 
mêmes  animaux,  otTeaux,  poilTons , fruits , plantes,  raci- 
nes fit  gommes,  qu'en  Virgiuie. 

Les  naturels  du  pays  onc  le  teint  bafané,  les  cheveux 
noirs,  plats  fit  pendant.  Ils  font  partagés  en  tribus,  in- 
dépendantes les  unes  des  autres.  Ce  que  les  Anglois  pof- 
fedent  eft  divifé  en  dix  cantons,  fit  comme  ils  ont  ac- 
cordé la  liberté  de  religion  2 tous  les  chrétiens  qui  vou- 
draient s’aller  établir  2 Mariland,  ils  ont  fait  en  peu  de 
tems  de  nombreufes  recrues,  fit  des  commencemcns  de 
Tilles  avantagea lemcnt  (ituées  pour  le  commerce . On 
nomme  Sainte-Marie , le  lieu  le  plus  confidérable  fit  la 
rélidcnce  du  gouverneur  . 

Marjland  eft  (îtué,  entre  le  37»  degré  yo.  minu- 
tes fit  le  40  de  lot.  feptentrionalc  . Les  chaleurs  v font 
modérées , tant  par  les  vents,  que  par  Içs  pluies,  a l’hi- 
Ter  v elt  peu  durable.  ( D . 7.) 

Marin,  sel.  Voyez  Marin,  acide.  {Chimie.) 
Voyez  Sel  marin. 

Marin,  acide,  (Chimie.)  Voyez  2 l 'article  Sel 
marin. 

Marin,  adj.  ( Marine ) fc  dit  d'un  homme  qui  va 
for  mer,  fit  qui  cft  attaché  au  (fer vice  de  la  marine. 

Marins,  corps,  ( Htfl.  nat . Min/ralogie)  nom  que 
l’on  donne  dans  l’hiftoire  naturelle  aut  coquilles,  co- 
raux ou  liihophytcs,  aux  poiftbns,  irfe.  que  l’on  trouve 
enfouis  fit  pétrifiés  dans  le  fein  de  la  terre . Voyez  IV- 
title  Fossiles. 

MARINADE,  f.  f.  f C ni  fine ) c’eft  une  faumure, 
ou  une  lance,  com?  >fée  ordinairement  de  fel,de  vinai- 
gre, (je.  où  l'on  ajoute  quelquefois  an  peu  d’épices; 
elle  fert  2 aftiifonner  fie  2 confexver  les  mets,  les  fruits, 

On  prend  aufli  ce  mot  fubftamlvemem  pour  un  fruit, 
tmc  racine,  une  feuille,  ou  toute  autre  matière  végé- 
tale que  l’on  a préparés  dans  utic  marinade  pour  s’en 
fçrvir  comme  d’une  fauce,  {ÿr.  Voyez  Salade  . 

On  marine  avec  de  l’huile  fit  du  vinaigre  infiWs  en- 
femble,  des  artichaux,  dc>  moulTcrons  elpece  de  cham- 
pignons, des  fruit*  d’épine-vinette,  des  a fperges , des  fè- 
ves, £* te.  des  boutons  de  genfit,  des  câpres  fit  des  oli- 
ves. Voyez  Câpres,  &c. 

MARINAI,  (G/og.)  ou  Marinai»!  on  Planina, 
montagne  de  la  Turquie  en  Europe,  2 l’orient  de  l’AI- 
ban  c,  an  midi  de  la  Servie  fit  de  la  Bulgarie,  fit  au  nord 
de  la  Macédoine:  les  anciens  Pappclloicnt  <r«o#  ou  /tar- 
dât. Le  Drin,  la  Morave  fit  le  Vardat  qui  eft  TAccius 
des  anciens,  y prennent  leur  fource.  (D.  J.) 

MARINE,  f.  f.  (Marine.)  On  entend  parce  mot 
tout  ce  qui  a rapport  au  fervice  de  la  mer,  fort  pour  la 
navigation,  la  conftruâïon  des  vaiftcaux,  fit  le  commerce 
maritime;  foit  par  rapport  aux  corps  des  officiers  mili- 
taires, fie  ceux  employés  pour  le  fervice  des  ports,  ar- 
fctuux  fit  armées  navales  : ainfi  cct  article  renvoie  2 une 
infinité  d'autres  qui  regardent  les  différentes  parties  de  la 

marine . 

L’hiftoire  de  la  marine  eft  encore  ua  renvoi  de  cet 
article,  mais  qui  jeiteroir  trop  loin;  il  foffit  d’indiquer 
ici  quelques  livres  qui  peuvent  donner  des  connoiltan- 
ces  fur  cette  hiftoirc,  tels  que  VUifloire  g/n/rale  de  la 
marine;  I/iJIoire  navale  X Angleterre , de  Lediard  ; Ht- 
flaire  de  la  navigation  (y?  du  commerce  dei  anciens , par 
M . Huet  ; Differtation  concernant  la  navigation  des  an-  1 
Tome  X- 
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dent  , du  chevalier  Arbuthmt;  H/Jrjrrtfhie , du  P. 
Fournier;  De  re  navali , L»z.  Bail’;  De  avht.a  nevati 
veternm , Joannis  Cher  cri  ; Or  bu  marisimi  htjlorîa  gé- 
nérales , C.  B.  Maiifalh,  ÿc. 

La  marine  fut  prefqu-'  oub'iéc  en  France  a-rès  la 
mort  de  Charlemagne  : depuis  ce  règne,  les  feigneurs 
particuliers  avoient  leurs  amiraux  , nommés  patrimo- 
niaux. Elle  commença  1 reiutuc  tons  S.  Louis,  le  pre- 
mier de  nos  rois  qui  air  en  un  officier  piincipi!  avec  le 
t'trç  d’amiral . La  guerre  avec  l’ Angleterre  rendit  la  ma- 
rine plus  conlidérable  fous  Charles  V.  par  les  funs  de 
fon  amiral,  Jean  de  Vienne.  Les  règnes  luivans  biffè- 
rent la  manne  dans  l'oubli,  ainft  que  le  commerce, 
„ dont  il  n’étoit  feulcmcnr  pas  quellion;  ma-s  l’un  fit  l’au- 
tre reparurent  fous  le  minillcrc  du  cardinal  de  Richefeu, 
fi c ont  été  portées  beaucoup  plus  loin  par  M.  Colbert 
fous  le  regne  de  Louis  XIV. 

Il  y «uroit  beaucoup  de  choies  2 faire  pour  la  petfr- 
âiou  de  notre  marine;  Tobj-.t  eft  imporian»,  fit  nous 
avons  penfé  qu’on  liroit  ici  avec  plai.'ir  uo  extrait  d’un 
petit  ouvrage  fort  folide  fit  fou  ra  e,  intitulé  Riflixiont 
d’un  citoyen  fur  la  marine.  Cet  ouvrage  cft  d'un  habi- 
tant de  Dieppe,  fils  d’un  I braire . Cet  enfant,  dégoûté 
du  métier  de  fon  perc,  s’cil  fait  coffaitc,  a Terri  lur  des 
vailfcaux  de  roi,  a commandé  des  bitimens  qui  lui  ap- 
partenoient,  fit  parle  ici  d’unc  choie  qu’il  fait  ou  qu'il 
doit  favoir.  Condamné  au  repos  par  les  pertes  qo’il  a 
faites  dans  ccttc  dernière  guerre,  il  s'eft  mis  2 écrire  les 
réflexions  fie  à les  imprimer.  Il  a préfenté  Ton  ouvrage 
au  minillrc  qoi  a approuvé  Tes  vûcs  : l’éd'tion  en  a été 
(imprimée,  fit  cet  extrait  cft  fait  fur  un  des  no  s exem- 
plaire* qui  exirtent. 

Il  n’y  a point,  à proprement  parler,  de  guerre  mari- 
time défendre. 

Dan»  les  tems  de  gaerre,  il  faut  que  les  bâtimens 
foient  tous  armés  offenliveincm . 

Sur  les  mers,  on  fe  cherche  fins  fc  trouver,  on  fc 
trouve  fans  fc  chercher.  L’audicc,  la  raie  fit  le  hafard 
décident  des  fuccès. 

Se  contenter  de  couvrir  fc*  pofTelTtons,  fit  n’irmer 
qu’à  cet  effet , c’ert  précifémcnt  jouer  avec  le  halard  de 
perdre,  fans  avoir  jamais  celui  de  gagner. 

De  )a  eanfe  des  maladies  fnr  les  tatfleaux.  ÿ des 
moyens  d'y  reme’Jier . On  attribue  aflcx  légèrement  les 
maladies  des  équipages,  au  climat  fit  aux  mauvais  vi- 
vres . 

J’ai  fcrvi,  dit  l’auteur,  fous  M.  le  duc  d’Anvillc, 
dans  fon  expédition  for  les  côtes  d’Acadie,  notre  équ:pa- 
ge  étoit  compofé  de  fit  cens  hommes. 

Après  un  féjoar  d’un  moi»  dans  la  baie  de  Chibonc *■ 
ton , aujourd'hui  Halhfax , à pc:ne  reftoit-il  aftet  de  mon- 
de pour  manœuvrer,  noos  n’étions  plus  que  deux  cens 
en  arrivant  à Lorient.  Ce  ne  fut  point  l’influence  du 
climit  qui  caula  ce  ravage,  car  il  n’y  eut  aucune  pro- 
portion entre  le  nombre  des  offices  malades  & celui 
des  matelots.  Les  vivre*  n’y  contribuèrent  point;  car  il 
ne  mou  ut  prefque  perfonne  2 bord  des  vailfcaux  mar- 
chands, approvilionnés  de  la  même  manière  que  les  vaif- 
feaux  de  roi. 

D’où  naît  la  différence  ? 

1 . Du  peu  de  foin  qu’on  a des  équipage*  2 bord  des 
vaiftcaux  de  guerre. 

a.  Do  peu  d'aifanec  forcé  par  U quantité  des  domc- 
fliques,  ptoviiions  fit  bciliaux,  embarqués  pour  lacom- 
modiré  de  l’état  major . 

3.  De  la  malpropreté  d’entre  le*  ponts,  dont  on  n'ou- 
vre prefque  jamais  les  (abords  , malgré  l’air  infedé  par 
les  bciliaux,  fit  rcfpiré  par  ceux  que  leur  trille  fort  y 
renferme . 

Sans  les  foins  de  l'officier,  le  foldat  périma  de  mi- 
fcre.  Sans  ce»  foins,  le  matelot,  eft  encore  plus  malheu- 
reux: il  reçoit  dans  les  ports  fes  avances,  qu'il  diftipe. 
Il  s’embarque  prefque  nud,  la  punition  foit  de  près  la 
faute;  mais  il  n’y  a pas  de  remed*. 

Point  de  facilité  de  pourvoir  aux  befoins,  on  n’endure 
pas  fans  fuite  fT|cheulc,  le  froid  fit  la  mifcrc.  Le  feorbut 
naît,  fit  fc  répand  dans  tout  l’équipage. 

Il  faut  donc  embirquer  de*  hardes,  pour  en  fournir 
au  matelot.  L’écrivain,  petfonnage  oilif,  fera  note  de  ce 
qui  lui  fera  délivré,  pour  ii.re  retenu  fqr  fc*  gages  au 
défarmement . 

Il  faut  au  matelot  la  petite  perruque  de  peau  d’agneau  , 
la  vclle  un  peu  ample,  le  petit  bulle  en  foubre- vcllc,  fit 
le  minteau  2 la  turque  avec  le  capuchon. 

Un  matelot  bien  équ:pé;  néglige  de  changer  de  linge 
fit  d’habit,  fe  couche  mouillé  au  lonir  du  quart,  & ga- 
gne par  fa  parefte  le  feorbut,  comme  uq  autre  par  man- 
que de  vêtement . 

N a D|nt 
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Dans  la  «4 rime  françoifc,  le  .matelot  appartient  uni- 
quement à l’irai.  S’il  meurt,  il  cit  remplacé  fans  qu’il 
en  coûte  à l'officier;  pourquoi  celui-ci  veillera-t-il  a fa 
confervau-m? 

Faites  des  réglemens,  tint  qu'il  vous  plaira;  le  feul 
boa,  c’eft  celui  que  liera  l’officicr  par  fon  intérêt,  fai- 
tes donc  des  foldats  matelots . Qu’un  matelot  ne  pail- 
le périr  fans  qu’il  en  coûte  un  homme  à l’officier  de 
marine . 

On  a trois  cens  mille  hommes  de  troupes  de  terre. 
Il  faut  rrente  mille  matelots;  mais  il  les  faut  enrégimen- 
tés . Qu’ils  foiem  répandus  dans  la  Bretagne,  la  Proven- 
ce fit  le  pays  d’Aunis,  fit  qu'en  un  clin  d'ceii  ils  puilfenc 
être  rsrtemblés. 

Qne  les  compagnies  foient  recrutées,  ou  de  matelots 
ou  de  novices. 

Sur  une  compagnie  de  cent  hommes,  il  faudroit  en 
ordonner  vingt-cinq  qui  n’cullcnt  point  navigué. 

Comme  ils  travailleront  dans  les  ports  au*  arinemens, 
délarmemens  & entretiens  des  navires,  il  leur  faut  une 
forte  paye. 

Qa’il  y ait  des  fergens,  gens  expérimentés  dans  la  ma- 
noeuvre. 

^ Que  ccs  fergens  reprélcntent  à bord  les  officicrs-ma- 
tiuicrs . 

Qu'ils  ayeru  infpeflion  fit  fur  le  devoir  fit  fur  l’entretien, 
comme  il  fc  pratique  dans  les  troupes  de  terre. 

Que  les  capitaines  gardent  leurs  compagnes,  tant  qu’ils 
ne  feront  que  licutenans  de  radeaux  . 

Le  fuMat  âe  mam,e  ert  un  peu  m'eut  qne  le  matelot, 
on  s’apperçoit  qu’il  cil  protégé;  mais  il  «Il  cnco-c  mal 
Pourquoi?  C’cll  que  l’officier  convaincu  qu’on  lui  reti- 
rera lia  compagnie,  pour  peu  qu’il  avance,  il  s’y  regarde 
comme  étranger.  Il  n’y  voit  qu’un  moyen  d’augmenter 
fa  paye,  il  fait  bien  qu’en  quelque  mauvais  état  qu’elle 
foit.  f>n  confrère  la  recevra  fans  difeuter. 

Q l’on  débute  par  créer  cinq  ou  fia  régiment , cnm- 
m-  |c  les  piopoic,  & l’on  verra  l’effet  de  l'intérêt  per- 
fonncl . 

S’il  cil  difficile  de  charger  à ce  point  les  ufages,  je  de- 
mande feulement  que  les  commillaircs  des  claires  raflent 
des  efeouades  de  huit  hommes. 

Que  ces  hommes  foient  commandés  par  on  offic'cr- 
marinier. 

Que  cet  officier  vifite  les  hardes  avant  le  départ . 

Qu’en  campagne  cette  troupe  ait  les  hamacs  tendus 
l'un  à côté  de  l’autre. 

Qu’elle  foit  tenue  proprement;  qu'on  rafe  ceux  qui 
auront  de  la  ver  urne;  qu’on  fafle  changer  les  hardes, 
quand  elles  feront  mouillées;  qu’on  le»  oblige  i les  met- 
tre au  fcc;  qu'on  leur  donne  du  linge  une  fois  la  leinai- 
ne;  que  le  linge  fale  f.iit  lavé;  qu’on  fafle  des  revûes; 
qu’on  pu  aille  les  noochahns;  qu’au  retour,  les  efeouades 
foient  vifitées  par  le  cominhlaîrcs  des  claires; que  lecom- 
miiraire  renie  compte  au  fccrétairc  d’état, 

Après  l'expédient  de  l’incorporation,  point  de  plus  fûr 
moyen  de  prévenir  les  maladies. 

Autre  inconvénient  dans  les  vaifleaux  de  guerre;  le 
gaillard  d'avant  cil  occupé  par  les  cuifines;  Te  gaillard 
d'arrière  par  les  gardes  marin* , les  domcltiques  fit  l’offi- 
ce; l’entrepont,  par  les  canonniers  & les  foldats;  entre 
les  ponts,  des  canoniers  font  i leur  atfe,  les  officiers- 
mariniers  enfermés  avec  de  la  toile;  au  milieu  de  ccs  en- 
treponts cil  un  grand  parc  aux  moutons  ; le  relie  «fl  pour 
le  matelot,  c’cli  à-dire,  que  les  trois  quarts  de  l’équipa- 
ge, la  dalle  la  plus  nécertaire,  ert  entaflife  dans  la  par- 
tie la  plus  étroite  fit  la  moins  commode  de  l’entrepont . 
C’cfl  ûc  ce  lieu  suffi  dangereux  que  dégourant,  de  cette 
étuve  qu'  l va  i la  ploie,  au  vent  & J la  grêle,  ferrer 
one  voile  au  haut  d’un  mit.  Qocl  tempérament  peut  réfi- 
fler  i ecs  alternatives  fubires  de  chaleur  fit  de  froid? 

Joignez  i cela  les  viandes  Talées,  fit  quelquefois  le 
manque  d’eau. 

Si  l’on  fe  propofoit  d’engendrer  le  feorbut,  »'y  pren- 
droit-on  mieux? 

Le  porte  qui  convient  au  matelot  ert  fous  le  gaillard 
d’arrû-re;  il  cil  à portée  de  ton  fervicc;  il  cft  en  plein 
air;  plus  de  viciffirudes  extrêmes;  l’office  fera  au fli -bien 
entre-pom  que  fous  le  gajtlard . 

Qae  les  matelots  malades  foient  descendus  en  entre- 
pont dans  un  lieu  dcllitié  à cet  effet;  qn'on  écarte  de- li 
les  valétudinaires;  que  dans  ce  polie  les  fabord»  paillent 
relier  ouverts  plus  long-tenu:  que  fi  cela  ne  Ce  peur,  on 
y ouvre  déni  fenêtres  pins  élevées;  que  les  fains  fit  les 
im'ades  ne  relient  plus  confondus;  que  rien  ne  ferve  de 
prétexte  au  chirurgien;  que  lès  vîntes  foient  cxaâes; 
qu'il  foit  à portée  de  reconnoître  les  fainéant,  isft. 
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Qo’on  excite  !cs  matelots  à î’amufcincnt  dans  le  beau 
teins;  qu'il  y ait  mûjouis  i bord  d'on  va'lfean  quelque 
iortiument;  celui  qui  rira  de  celte  attention  n’a  pas  d’hu- 
manué;  la  vie  de  la  mer  cil  mélancolique,  la  mulique 
fit  la  danfe  font  les  principaui  moyens  dans  les  voyages 
de  la  cAtc  de  Guinée , d’entretenir  la  famé  des  nègres . 

Lorfqu’on  fera  dans  le  cas  de  retrancher  d’eau  les  équi- 
pages , qu'on  ordonne  aux  capitaines  de  fe  défi-ire  des  trois 
quarts  de  leurs  moutons,  volailles,  foui  les  peines  les 
plus  grieves;  l'aifaucc  de  fept  à huit  pcrlbnnes  continuent 
de  condamner  à mort  ou  à U maladie  cinq  i fix  cens 
hommes  non  moins  orties . 

Qu’on  tienne  la  main  i l’exécution  de  l’ordonnance 
de  balayer  tous  les  jours,  d’ouvrir  les  fabords,  lorfque 
le  teins  le  permet;  de  laver  deux  fois  le  jour  les  parcs 
aux  montons , les  cages  à volailles , {ÿr.  de  jetter  de 
l’eau  & de  frotter  foir  fit  matin  le  dernier  pont , les  til- 
lacs  cotre  les  ponts,  (5*4. 

Mais  encore  une  f'>is  comment  cfpérer  ces  attentions, 
fans  l’inlérét  peifonncl  de  l’officier? 

Il  faut  retirer  de  l’cnne-pont  le  parc  aux  moutons, 
loger  le  bétail  cn-haut,  ou  s’en  priver.  Ce  lieu  fert  d'a- 
lile  en  grand  nombre  de  l’équipage,  fit  il  ne  reçoit  de 
jour  qne  par  les  écoutilles. 

Faites  taire  bran'e  bas  deux  fois  par  femaine,  poor  la- 
ver fit  frotter  plus  aifément  entre  les  ponts . 

Mais  fans  un  arrangement  tendant  à imérctTer  l’offi- 
c-er  ao  falot  du  matelot,  n’attendez  pas  que  ces  chofes 
fe  fartent. 

Dm  moyen  Savoir  Jet  matelot  1 . Je  fais  ce  que  je  dit  : 
un  matelot  n’etl  pas  auffi  difficile  à faire  qu’on  pente. 
Lorfque  le  coeur  cft  guéri  du  mal  de  mer,  il  ne  faut 
plus  que  quelque  tenu  de  pratique;  deux  mois  pour  le 
tout . 

Une  galère  échoue  fur  les  côtes  de  l'Italie;  les  Romains 
conOroifènt  des  bltimetts  fur  ce  modèle:  en  trois  mois 
de  matelots  font  éreflés;  une  flote  cil  équipée,  & les 
Carthag:nois  battus  fur  mer . 

L’art  du  matelot  eft  autre  ebofe  à préfent,  d'accord 
mais  le  pts,c'crt  que  nous  ne  fommes  pas  des  Romsins. 

Nous  avons  perdu  beaucoup  de  matelots  ; cependant  il 
eu  refie  plus  qu'il  en  faut  pour  en  former. 

Qu’on  eflaye  ce  que  feront  cent  hommes  de  mer , dans 
un  v aideau  de  guerre,  où  le  refle  de  l’équipage  n’aura 
jamais  navigué , en  deux  mois  de  crolfiere,  je  ne  demande 
que  ce  teins. 

Les  hommes  les  moins  roburtes  font  guéris  en  huit  ou 
quinze  jours  du  mal  de  mer. 

Apres  cc  repos,  qo’on  farte  monter  fans  ccflè  les  no- 
vices dans  les  haubans  fit  fur  les  vergues,  avec  d’au- 
tres qui  leur  montrent  1 prendre  un  ri»  fie  i ferrer  une 
voile. 

Dans  on  autre  tems,  qu’on  leur  apprenne  à faite  des 

amarrages 

Cela  fait,  il  ne  s’agit  plus  que  de  les  bien  comman- 
der; mais  où  prendre  ccs  novices?  dans  le  tirage  d’une 
milice  de  jeunes  hommes  depuis  tôjufqu’à  30  ans,  fans 
égard  à la  taille. 

Pour  r.c  pas  dévafter  les  côtes,  faites  ce  tirage  fur 
toutes  les  provinces . 

Une  cinquantaine  de  corvettes  répandues  depuis  Ba» 
v >n ne  jufqu’A  Dunkerque,  pourroiem  commencer  ccs 
novices  pendant  l’hiver. 

Exercez  ceux  qu'on  n’embarquera  pas  dans  vos  ports; 
qu’ils  amarrent,  gréent,  dégréent,  fie  fartent  le  fervice 
du  cation  fie  du  moufqaet. 

Donnez  leur  pour  lcrgens  des  matelots  inrtruits , pour 
officiers  des  pilotes  marchands . 

Tout  te  métier  contille  i lavoir  lé  foutenir  fur  fit 
avec  des  cordages. 

Il  n’ell  pas  rare  que  des  gens  uni  n’a  voient  point  na- 
vigué , foient  devenus  fur  les  corlaires  d’aflex  Dons  nu- 
telots,  apres  une  coarfe  de  deux  mois;  quoique  les  ca- 
pitaines qui  ne  les  avoient  pris  que  pour  foldats,  ne  les 
euflent  pas  inrtruits. 

Dans  la  plûpart  des  vaifleaux  anglois,  combien  de 
gens  qui  n’out  jamais  vu  la  mer?  lifez  ll-dcflus  les  feuil- 
les de  l’état  politique  de  l’Angleterre. 

Rien  de  plus  étrange  que  l’uûge  de  renvoya  les  équi- 
pages après  la  campagne. 

C’eft  ou  économie  ou  jortice . 

Maovaife  économie  de  renvoyer  des  matelots  pour  en 
faire  revenir  autant  deux  mois  après. 

Jutlicc  cruelle  que  de  le  forcer  , en  ne  lai  payant  au 
dclàrmemcnt  qu’un  mois  ou  deux  de  la  campagne  qu’il 
vient  de  taire,  d'aller  en  coarfe,  de  monta  lor  d'autre» 
bâtimois,  fit  da  gagner  de  quoi  foutenir  fa  femme  fit 
fes  enfans . 

Faoflè 
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Fauflc  politique  d’annoncer  toûjoors  à l’ennemi  par 
les  levées,  la  quantité  de  vaifleaux  Qu’on  veut  armer. 

Et  puis  l'attente  des  équipées  traîne  les  arméniens 
en  longueur  : les  uns  relient  malades  l'ur  les  routes  ; les 
autres  excédés  de  la  fatigue  du  voyage,  ne  peuvent  s’em- 
barquer , ou  languilfcur  fur  le  vaifleau . Ceux  qui  pro- 
fitent du  congé  pour  fuivre  les  corfïircs,  font  pris.  Il 
y en  a qui  de  dcfefpoir  fc  vendent  à l'ennemi  pour  deux 
ou  trois  cens  livres,  4 font  perdus  pour  la  patrie. 

Les  Ilotes  efpagnoles  font  pleines  de  matelots  franço'S. 

Juf’qu’l  ce  jour,  1rs  cUfles  ont  eu  une  peine  infinie 
à fatisfïire  nui  levées  ordonnés , quoique  modiques  . 
Qu’a-t-on  fait?  on  a renvoyé  au  fcrvicc  les  matelots 
qui  en  revenoient. 

Abandonner  la  marine,  ou  retenir  pendant  l'hiver  dix 
mille  matelots  : point  de  milieu . 

Dix  mille,  indépendamment  de  ceux  qui  font  em- 
ployés en  Amérique  & aox  Indes. 

Avec  ces  dix  mille  hommes  prêts,  on  équipe  en  quin- 
te jours  trente  vaiflcaux  de  guerre . 

Ôccupex  ces  hommes  à terre,  partie  i l’entretien  drs 
navires,  pairie  à l’exercice  du  canon  4 du  moufquet  dans 
les  port  de  B'Ctagne  4 d’Aunrs. 

Qu'ils  apprennent  la  charpente  4 le  calfatage;  Pefpoir 
d’apprendre  ces  métiers  les  attirera  au  fcrvicc. 

_ C«s  métiers  appris  ils  fubfiflfront,  & les  falaires  exor- 
bitans  de  ceux  qui  y vaquent  diminueront. 

De  la  ntctfftt  de  treifer  contre  U commerce  an/; fait . 
S’il  faut  croiler,  l’hiver  cil  la  faifon  la  plus  avantageufe 
pour  la  puillancc  la  plus  foîble:  autre  raifon  d’entretenir 
des  matelots  dans  cette  faifon. 

Vous  encouragez  à la  coorfe,  cela  ne  fuffit  pas  ; il  faut 
des  v aideaux  de  guerre  pour  (nutenir  l’armateur. 

Défendre  la  courfc  ou  ta  foutenir,  point  de  milieu. 

Que  font  tout  l'hiver  des  vaitfeaux  de  guerre  dans  des 
ports?  Quel  r'fque  pour  eux  fur  la  mer?  Les  nuits  font 
langues,  les  efeadres  peu  à craindre,  les  coups  de  veut 
les  dil  per  lent . 

Douze  vaiireaux  de  guerre  croifant  an  premier  méri- 
dien depuis  4f  jufqu’à  fO  degrés  de  latitude,  feront  plus 
de  mal  à l’ennemi  en  hiver,  que  toutes  nos  forces  réu- 
nies ne  lui  en  peuvent  faire  en  éré . 

On  n’a  point  armé  i cet  effet,  & nos  corfaircs  ont 
prefquc  tous  été  pris . 

Les  matelots  étant  devenus  rares,  on  a interdit  cette 
navigation,  A l’ennemi  a commercé  librement. 

Pourquoi  les  armateurs  fe  font-ils  foutent»  fous  Louis 
XIV.  par  les  efeadres  qui  croiftvent? 

Mais  les  forces  de  l’ennemi  n’étoient  pas  alors  auflicon- 
lîdérables:  faufle  réponfe.  Dugoai  A Birth  étoien:  i la 
mer  A inierceptoient  des  Ilotes  i l’angloit  & au  holtan- 
dois  combinés . 

De  quoi  s’agit  il  ? de  favotr  où  croifent  à-peu  près 
les  efeadres,  A de  les  éviter  li  on  n’ert  pas  en  force 
pour  les  combattre . 

Et  nos  vaiflcaux  de  guerre  ne  font-ils  pas  forts  de 
Breft,  A n'y  font-ils  pas  revenus  malgré  les  efeadres  an- 
gloifes  qui  croifoient  fur  Ooeflsnt  ? 

Combien  de  vaitf  aux  anglois  croifent  fcols?  . 

Sont-ce  leurs  efeadres  qui  ont  pris  nos  corfaîres?  l’en- 
nemi les  a détroits,  en  envoyant  contre  eux  féparément 
quelques  vaiflcaux  de  ligne,  A quelques  frégates  d'une 
certaine  force. 

Comment  les  flores  de  l’anglois  font-elles  convoyées? 
Employcra-t-il  à cet  effet  une  douzaine  de  vaifll-aux  de 
guerre  pour  chacune?  bloquera-t-il  Brcfl?  Lorient?  Ro- 
chefort?  Avec  toutes  ces  dépenfes,  il  ne  nous  empé- 
cheroit  pas  d’appareiller,  quand  nous  en  aurions  le  def- 
fein . 

C’eft  au  commerce  anglois  feul  qu’il  faut  faire  la  guer- 
re: point  de  paix  folide  avec  ce  peuple,  fans  cette  poli- 
tique. Il  ne  faut  pas  longer  à devenir  poiflant,  mais  dan- 
gereux . 

Que  l’idée  d’une  guerre  avec  nous  fiffe  trembler  le 
commerce  de  l'ennemi;  voilà  le  point  important. 

L’ennemi  a fait  dans  la  guerre  de  1744,  des  alfuran^ 
ces  confidérables  for  nos  vaiflcaux  marchands  ; dans  cel- 
le-ci peu,  & à des  primes  très-onéreufes . Pourquoi  ce- 
la? ccil  qu’ils  ont  penfé  que  la  guerre  de  terre  feroit 
n*8,:Ber  i*  marine , 4 ils  ont  eu  raifon. 

J’cntens  fans  celle  parler  de  la  dette  nationale  angloi- 
fe,  quelle  fottife!  Qui  cft-ce  qui  crt  créancier  de  l’état  ? 
efl-ce  le  rentier?  non,  non,  c’eft  le  commerçant;  A le 
commerçant  prêtera,  je  vous  en  répons,  tant  qu’il  ne 
fera  pas  troublé. 

Vous  voulez  que  le  crédit  de  l’ennemi  cefle;  & au 
lieu  de  pourfuivre  le  créancier,  vous  le  taillez  en  repos. 

Prenez  à l’anglois  une  colonie,  il  menacera;  ruinez 
fou  commetce,  il  le  révoltera. 
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L'ennemi"  s’applique  à ruiner  notre  marine  marchan- 
de; c’cfl  qu’il  luge  de  nous  par  lui. 

Sans  commerce  maritime,  nous  en  ferions  encore  puif- 
fans;  lui,  rien.  Ses  efeadres  empêcheront -elles  de  déli- 
rer, d'exporter  nos  denrées,  nos  vins,  nos  caux-dc-vie, 
no»  foieries?  Lui-même  les  prendra  malgré  toute  la  fé- 
vérité  de  fes  régletneus. 

La  marine  de  l'ennemi  n'exifle  que  par  fa  finance; 
4 fa  finance  n’a  d’autre  fonds  que  f»n  commerce.  Fai- 
foos  donc  la  guerre  à f>n  commerce,  4 à fon  com- 
merce feul  ; employons-là  l’hiver  4 nos  vaifleanx  ; fo- 
yoas  inllruits  du  départ  de  fes  Ilotes;  ayons  quelques 
corvettes  en  Amérique,  {ÿa. 

Vous  voilà  donc  piiates,  dira-t-on?  fans  doute:  c’efl 
le  feul  rôle  qui  noos  convienne. 

Tant  que  vous  vous  bornerez  au  foutîcn  de  vos  co- 
lonies, vous  ferez  du?es;  4 vos  matelots  paieront  à 
une  narion  qui  efl  toujours  en  croiliere,  d’une  nation 
qui  n’y  cil  jamais . 

Croifez,  envoyez  vos  vaiflcaux  de  ligne  en  courfe, 
4 vous  aorez  de  grands  marins  ; vous  reflerrerez  l’éteo- 
doe  des  efeadres  ennemies;  vous  l’attaquerez  dans  fon 
endroit  fenlible,  4 vous  le  contraindrez  à la  paix. 

Dct  officiers  de  marine . Ici  c’cft  la  noblcllc  feule  qui 
commande  la  marine-,  en  Angleterre,  quiconque  a du 
ulent. 

Ici,  après  trente  ans  de  paix , des  gens  qui  n’ont  ja- 
mais navigué  oient  fc  présenter:  c’cfl  un  grand  mal  qu’ils 
nfent.  En  Angleterre,  ce  font  toûjours  des  hommes 
qui  ont  été  employés  fur  des  bâtimens  marchands. 

Le  gentilhomme  marin  ne  s'honore  point  de  la  con- 
noiifancc  de  fon  métier:  voilà  le  pis. 

Peut-être  faura-t-il  le  pilotage.-  pour  Part  du  matelot, 
il  le  dédaigne  ; fa  fortune  n’y  ell  pas  attachée,  4 fon 
ancienneté  A (es  protégions  parleront  pour  lui . 

Il  fc  propofe  ou  de  ne  combattre  qu’avec  des  forces 
fopérïcurcs , ou  réparer  l’ignorance  par  la  bravoure. 
Quelle  erreur  1 ce  brave  ne  fait  pas  que  fon  ignorance 
lui  lie  les  mains.  J’en  ai  vu,  j’en  ai  vu  de  ces  braves 
mains-là  liées,  4 j’en  plcurois. 

L’ignorance  efl  le  tombeau  de  l’émulation. 

Dans  la  marine  marchande,  un  armateur  ne  fe  choi- 
fira  qu’un  capitaine  expérimenté  ; dans  la  marine  royale, 
on  fuppole  tous  les  officiers  également  habiles. 

Nos  équipages  font  loûjoori  les  plus  nombreux;  il 
faut  donc  aborder,  4 depuis  Duguai,  on  ne  fait  plus  ce 
que  c’efl . 

Dugual  avec  fon  François  de  40  canons,  aborda  4 
prit  des  villes  ambulantes . 

Le  grand  sombre  nu  t dans  un  combat  an  canon . 

C’eft  manquer  à l’état  Que  de  ne  pas  combattre  ver- 
gue à vergue  un  ennemi  d’on  tiers  moins  fort  en  nom- 
bre; mais  pour  exécuter  un  abordage,  il  ne  fuffit  pas 
d’être  brave,  il  faut  encore  être  un  grand  marin,  le  nie- 
ra-t-on ? 

Mais  efl-ce  dans  le  combat  feulement  que  la  fcicnce 
de  toutes  les  parties  du  métier  de  la  mer  efl  nécellâiie 
à l’officier? 

Et  l’économie  des  armemens,  4 la  confommation 
4 la  qualité  des  matières,  & la  connoiflancc  des  ra- 
des, {Je.  Isfc.  Tout  ce  qui  efl  des  agrès,  des  accv- 
dens,  isfe.  n’eft-ii  pas  de  fa  compétence? 

Pour  ceux  qui  lavent,  les  pilotes  n’ont  qu'une  auto- 
rité précaire:  que  l’officier  puiire  donc  le  palier  de  fes 
confeils,  ou  les  recevoir  fans  humeur. 

Des  corfaires  font  fortis  de  nos  ports  avec  300  hom- 
mes d’équipage,  parmi  lefquels  il  n’y  assoit  pas  fo  hom- 
mes de  mer.  Oui,  mais  l’habileté  de  ceux-ci  fuppléuit 
à tout. 

Méprffer  la  connoiflince  do  fcrvlcedo  matelot,  c’efl 
dire,  je  fuis  lait  pour  commander,  moi;  mais  que  m'im- 
porte le  bien  ou  mal  exécuté? 

L’ordonnance  dit,  les  gardes  embarqn/s  ferf iront  com- 
me foldatr,  il  falloir  dire  comme  matelots;  Barth  a été 
matelot . 

En  Angleterre,  le  garde-marine  fait  le  fcrvicc  de  ma- 
telot ; il  indiqoe  le  travail  4 l’exécute  ; le  nôtre  a toutes 
fortes  de  maîtres  à terre;  en  mer  il  ne  fait  rien. 

Ce  jeune  homme  ignorera  toute  fa  vie  les  côtes  : c’eft 
le  gouveriicment  qui  le  veut,  en  donnant  le  comman- 
dement des  frégates  4 corvettes  à convoyer  ou  à crot- 
fer,  à des  officiers  de  fortune-  On  lui  donne  un  pilo- 
te côtier,  4 ne  wjudroit-il  pas  mieux  qu’il  pût  s’en 
paflet  ? 

On  compte  1 zoo  officiers  de  marine  ; l’ordonnance  en 
met  fis  for  les  vaiflcaux  du  premier  4 du  fécond  rang; 

3uatre  fur  les  frégates,  4 trois  fur  les  corvettes.  Voilà 
e quoi  armer  en  officiers  240  bâtiment  que  nous  n'a- 
vons 
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Tons  pas . Pourquoi  donc  ne  les  donne-t-on  pas  au  s 
marchands?  c’ell  qu’ils  font  mauvais.  C’cll  ainli  que  la 
Cour  aide  le  mépris  des  officiers,  & elle  ne  fauroit  faire 
autrement . D’un  autre  côté,  elle  avilit  les  officiers  mar- 
chands, eu  leur  refufant  des  dignités  6c  des  grades  qu’ils 
méritent . Quel  déshonneur  peut  faire  à on  gentilhomme 
la  confraternité  d’un  homme  de  mérite? 

Que  l’officier  de  marine  ferre  le  marchand,  s’il  le 
juge  à propos  ; au  moins  le  miniftre  ne  doit  pas  plus 
le  Ini  défendre  que  lui  impofer. 

Qu'on  palTe  fans  obftacle  de  l’un  i l’autre  fcrvice.  Il 
faut  réformer  le  corps  des  pilotes  hauturiers,  & le  rem- 
placer par  un  certain  nombre  d’enfeignes  de  vailleaux  de 
la  marine  marchande . Il  en  fera  embarqué  deux  fur  cha- 
que varflêiu , l’on  pour  infpeâeur  de  la  partie  du  maî- 
tre, l'autre  du  pilotage. 

Que  les  gardes-marine  ferrent  de  ptlotins  à bord  des 
va:fleaux  fous  ces  infpeâeur». 

Les  officiers  de  fortune  font  prefque  tous  fur  les  mê- 
mes biiimens,  il  faut  les  difperfer. 

Je  ne  parle  point  des  encouragemcns , il  en  faut  par- 
tout, c'cil  la  même  chofc  pour  les  chitimens. 

De  la  prottShe*  Jn  tammerce  Jet  ttlonies.  Qu’on  ne 
craigne  tien:  la  noblelfc  dédaignera  toujours  le  commer- 
ce ; & le  négociant  aimera  toujours  la  fortune,  ne  fût- 
ce  que  pout  ootenir  un  jour  le  droit  de  méprifer  le  prin- 
cipe de  fon  élévation. 

Ayez  une  marine  marchande,  mais  que  votre  pre- 
mier foin  foit  de  la  couvrir. 

Quand  on  déclare  qu’on  ne  donneri  aucun  convoi 
aux  biiimens  marchands;  c’cll  exactement  les  envoyer 
à l’ennemi. 

L’ennemi  en  prend  tant  qu’il  veut,  6t  puis  l’état  à la 
paix  lui  porte  le  relie  de  fes  fonds  pour  les  racheter. 
Vo:li  ce  qui  nous  arrivera. 

Ce  ne  font  point  vos  v aideaux  marchands  qui  ont  en- 
tretenu de  vivres  vos  colonies . Laiflcz-donc  ce  prétexte, 
& retenez  ces  vaiffeaux  dans  vos  poits,ou  les  protégez 
X’üs  en  fortent. 

Ce  font  les  neutres  & les  corfaitcs  d’Amérique  qui 
ont  pourvu  à vos  colonies. 

Que  fi  vous  n’avez  point  de  convoi  à donner,  fâchez - 
le  du-moins  de  longue-main,  afin  que  vos  négotians  avi- 
des bitillcnt  des  frégates  propres  à bien  courir,  6c  à le 
défendre . 

Si  vont  accordez  aux  neutres  le  trafic  dans  vos  co- 
lonies, "n  y portera  peu  de  vivtes,  & beaucoup  de  tnar- 
chandifes  (celtes;  6c  vous  achèverez  de  les  ruiner,  à- 
moins  que  l’ennemi  ne  vous  fccourc  en  fe  jetrant  fur  les 
neutres,  comme  il  a fait  mal-adroitenicnt. 

Voulez-vous  rendre  au  commerce  quclqu’aâivité,  re- 
tenir les  bâtiment  non  conllruits  pour  le  défendre  & 
bien  courir , & établirez  une  chambre  d'alfurauce  , 
de  loi  vani  té  non  fufpeâe,  à if  pour  cent  l’aller  aux 
colonies,  6c  autant  le  retour  . 

Voulez- vous  faire  le  mieux?  donnez  feulement  à dou- 
ze frétâtes  un  vaifleau  de  convoi. 

Comptez  les  frégates  parties  feules  à feules,  arrivées 
& revenues,  6t  jugez  de  l’avantage  de  cette  prime  que 
je  propofe . 

Mais  dira-t-on,  nos  cor faire»  faits  pour  la  marche, 
ont  b'en  été  pris?  c’ell  qu'il  y a bien  de  la  différence 
entre  celui  qui  va  i la  rencontre,  6c  celui  qoi  l’évite. 

Les  dépenfes  confidérables  pour  les  équipages  en  Amé- 
rique, fuffilcnt  pour  fit  (pendre  les  armateurs;  ét  puis  à 
peine  nos  marchands  font-ils  arrivés  aux  colonies,  que 
les  matélots  défc/tciit.  Les  uns  vont  en  courfe;  les  au- 
tres fe  font  acheter  à des  prix  exorbitant.  Un  capitaine 
au  moment  de  Ibn  départ,  efi  obligé  de  compter  i un 
matelot  ]ufqu’i  mille  livres  pour  la  limple  traverfe. 

Republiez  les  ordonnances  fur  la  délation,  aggravez 
les  peines  pour  la  défection  du  fcrvice  marchand;  punif- 
fez  les  corfaires  qui  débaucheront  ces  équipages,  ûft. 

Les  vailleaux  du  roi  eoleveat  en  Amér  ique  tous  les 
matelots  du  commerce,  s’ils  en  ont  befoin.  Il  n’y  a 
point  éc  réglé  H-doOtt,  6t  il  arrive  fouvent  qu’un  mar- 
chand aimi  dépouillé,  ne  peut  plus  appareiller. 

On  ne  peut  trop  affaiblir  l’autorité  confiée,  à-me- 
fure  qu'elle  s’éloigne  du  centre.  C'ell  une  loi  de  la  na- 
ture phylique  toujours  enfreinte  dans  la  narnre  morale. 

Qucltion  difficile  i décider:  les  efeadres  envoyées  aux 
colonies  depuis  la  guerre,  y ont-elles  éré  dépêchées  pour 
protéger  le  commerce,  ou  pour  le  faire?  Ici  on  dit 
pour  protéger,  là-bas  on  démontre  pour  commercer. 

Plus  la  défenfe  efi  éloignée.  6c  l’ennemi  proche,  plus 
la  fécurité  doit  être  grande.  Si  on  eût  fait  au  cap  Bre- 
ton ce  que  les  Anglais  ont  fait  à Gibraltar,  le  cap  Bre- 
ton feroit  à prendre;  il  n’y  falloir  que  trois  mille  hom- 
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mes , mais  pourvoir  i ce  qo’ou  ne  pût  les  réduire  que 
par  famine . 

S’il  finit  fubftitucr  fans  ceffc  des  efeadres  à des  for- 
tifications, tout  cil  perdu. 

L'ennemi  peuploîc  fes  colonies  feptentrionalcs  ; il  fal- 
loit  peupler  la  Louilianc  6t  le  Canida;  6c  le  Canada  fe- 
roit encore  à nous. 

Quand  je  pettfe  à fanion  de  nos  colons,  6c  aux  dif- 
fen lion»  continuelles  des  colons  ennemis , je  me  deman- 
de comment  nous  avons  été  fubjugées,  6c  c’ell  au  mi- 
nirtere  i fe  répondre;  je  l’ai  mi»  fur  la  tôt. 

Encore  une  fois,  nos  colonies  bien  fortifiées  6c  fou- 
tenues  par  un  commerce  protégé,  6c  foiiantc  vaiffeaux 
de  ligne  dirigés  contre  le  commerce  de  notre  ennemi, 
6c  l'on  verra  la  fuite  de  certe  politique. 

Dei  invafim . 300  lieues  de  eûtes  i garder  exigent 
une  marine  refrcâablc. 

Depuis  S.  Jean-dc-Luz  jufqo’i  Dunkerque  fans  ma- 
rine, tout  efl  ouvert. 

Qui  ell  - ce  qui  défendra  des  eûtes  ? Des  vaifTeaux  ? 
abus,  abus:  ce  font  des  troupes  de  terre;  on  armera  cent 
cinquante  mille  hommes  pour  épargner. 

Cependant  les  riverains  feront  ravagés , 6c  on  ne  fon- 
gera  point  i les  dédommager. 

Ou  aimera  cent  cinquante  mille  hommes,  6r  il  efl 
clair  que  vingt-cinq  vailleaux  de  ligne  dans  Bre(t,&  if 
mille  hommes  fous  crtte  place  fuffifenc  pour  arrêter  tout, 
excepté  la  prédilection  pour  les  foldais  de  terre. 

O incs  concitoyens,  prefque  toutes  vos  eûtes  font  dé- 
fendues par  des  rochers;  l'approche  en  ell  difficile  6c 
dangereofe;  votre  ennemi  a contre  lui  tous  les  avanta- 
ges de  la  uaturc  des  lieux,  & vous  ne  voulez  pas  vous 
en  apperccvoir . 

L'expédition  de  vos  efeadres  concertées  6c  rendues 
prefqu’eu  même  tems  il  Louisboorg  en  I7f7,  les  fuites 
que  pou  voit  avoir  cette  expédition,  11e  vous  apprendront- 
elles  point  ce  que  vous  ferez  aa  loin , quand  vous  aurez 
du  fens  6c  de  la  raifon? 

Et  croyez-vous  que  fi  vous  menacez  fans  ceffe  les  cô- 
tes de  l’ennemi  (6c  vous  les  tiendriez  en  échec  à peu 
de  frais),  il  perlillen  il  les  garda?  Le  pourrait  il  quand 
il  le  voudroit? 

Menacez  fes  eûtes,  n’attaquez  que  fon  commet», 
entretenez  dans  Brelt  une  efeadre  tofi jours  armée,  mon- 
trez des  hommes  armés  6t  prêts  à mettre  à la  voile, 
cela  fuffit:  on  exécute  quelquefois  ce  qui  n’ét oit  qu’une 
menace.  La  menace  dans  les  gnndes  choies  fe  confond 
toûjoors  avec  le  projet.  A la  longue,  ou  l’on  s’endort 
fur  le  péril,  ou  las  de  veiller,  on  fe  tefoud  à tout  pour 
le  faire  ceflcr . 

Si  des  navires  de  tranfport  ajoutent  à l'inquiétude; 
une  bonne  fois  pour  toutes,  ayez-en , 6c  la  moindre  expé- 
dition contre  les  pingues  de  Hull  6c  d’Yarmouth  vous 
en  procureront  plus  qu’il  ne  vous  en  faut;  6c  vous  vous 
paficrcz  de  ces  affretcinens  faits  avec  des  particuliers, 
qui  ont  dû  vous  coûiet  des  fommes  immenfes.  Voyez 
en  i7fû  la  terreur  répandue  fur  routes  les  côtes  de  l’en- 
nemi; cependant  qu’éticz-vous  alors? 

Coud  mi  on . La  fuite  n’efl  qu’une  récapitulation  abré- 
gée de  l’ouvrage,  à laquelle  nous  noos  en  ferions  tenus, 
li  les  vues  de  l’auteur  avoicnt  été  publiées,  6c  (i  nous 
n'avions  craint  qoe  rcflrcintes  à un  petit  nombre  d'exem- 
plaires qui  peuvent  aifément  fe  perdre,  il  n’en  fût  plus 
question  dans  dix  ans.  Quoi  qu’il  en  arrive,  elles  fe  trou- 
veront du-moins  dépofées  dans  ces  feuilles. 

L’idée  de  l'incorporation  des  matelots  par  bataillons 
n’efi  pas  nouvelle.  Le  roi  de  Danemark  entretient  iznoo 
matelots  1 fon  fervice. 

Il  efi  certain  que  dans  les  voyages  aux  pays  chauds  la 
mortalité  efi  moindre  que  fur  les  vaiireaux  du  roi  dans 
les  campagnes  de  Louisbourg  6c  du  Canada,  moindre 
encore  lur  les  vaifleaux  marchands , quelques  trajets  qu’ils 
fa  dent. 

Je  crois  avec  l'auteur  que  des  miliciens  de  zo  i 30 
tnt  ferviront  mieux  que  des  gens  clalTés  qu’on  compte 
pour  des  matelots . 

Quant  aux  officiers  de  plume,  l’auteur  remarque  feu- 
lement qu’il  faut  ou  payer  comptant  les  foui  ni  (feu  rs,  ou 
être  exath  aux  termes  des  payement.  Sans  quoi  fur- 
achat  nécelïaite. 

Pourquoi  un  capitaine  dans  un  armement  ne  (croit-il 
pas  maître  toat-à-fait  de  fon  navire? 

Pourquoi  au  défarmement  le  foin  en  eft-il  abandon- 
né aux  officiers  de  plume  ou  de  port? 

Pourquoi  en  tout  tems  uo  vailfeau  n’a-t-il  pas  (on  ca- 
pitaine, fon  énr-major,  6c  une  vingtaine  de  matelots 
rcfponlibles  de  fon  dépériflement  ? 

Pourquoi  des  navires  déformés  font-ils  gardés  par  ceux 
que  leur  entretien  intéreffit  le  moins?  Aufli- 
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Aofli-tôt  que  la  quille  d’un  vaiftcau  eft  en  place,  pour- 
quoi le  capitaine  ne  (croit -il  pai  nommé  chargé  de  l’em- 
ploi des  munitions,  de  l'infpcâion  dans  le  défarmement 
fur  !e  gruement  <5r  les  dépendances,  &c . 

Pourquoi  le  magalin  général  ne  délivreroii-il  pu  fur 
fes  reçût? 

Pourquoi  ne  pis  encourager  l’économie  par  des  gra- 
tification* ? 

C’cll  alors  qn’on  verra  reflet  vir  des  voiles  dt  des  cor- 
dages rebutés . 

Sans  une  autre  admioiftration  que  celle  qui  eft , il  faut 
que  la  diffipation,  le  dépérilTement,  & le  pillage  ayent 
lieu . 

On  croit  que  le  défarmement  fréquent  prodoit  une 
grande  économie;  oui  on  le  croit:  mais  cela  eft-il?  J’en 
lais  li-dcfTus  plus  que  je  n’en  dis. 

Mais  (i  le  rétablilTcment  de  notre  marine  fera  tou- 
jours à l’ennemi  un  prêt» te  de  guerre,  je  demande  faut- 
il  ou  ne  faut- il  pu  la  rétablir?  S’il  faut  la  rétablir,  eft- 
ce  dans  la  paix  qui  fera  enfreinte  au  premier  fymptôme 
de  vie?  Eft-ce  dans  le  teins  même  de  la  guerre,  où  l'on 
eft  au  pis-aller? 

Marine,  ( Peintnre . ) on  nomme  marines  ces  ta- 
bleaux qui  repréfentent  des  vûes  de  mer , des  combats , 
des  tempêtes,  des  vaifTeaux,  de  autres  fujets  mirins.  Le 
Lorrain,  ce  grand  maître  dans  les  payfages,  a fait  auflî 
des  merveilles  dsns  fes  marines . Salvator  Rofa,  peintre 
de  graveur  napolitain,  s’ell  dillingué  dans  ces  combats 
de  mer,  comme  dans  fes  fujets  (Je  caprice.  Adrien  Van- 
Der-Kabel  a montré  beaocoup  de  talens  dans  fes  pein- 
tures marines-,  c'eft  dommage  qu'il  fe  foit  fervi  de  mao- 
▼aifes  couleurs,  que  le  tems  a entièrement  effacées . Cor- 
neille Vroom  dt  Backyfen  fes  compatriotes , lui  font  fu- 
péticurs  à tous  égards;  mas  les  Van-Dcr-Velde,  fbr- 
toot  le  fils  Guillaume,  ont  fait  des  merveilles.  Ce  font 
les  peintres  de  marines  qui  méritent  la  palme  fur  tous 
leurs  compétiteurs.  Les  artiiles  d’Angleterre  excellent 
aujourd'hui  dans  ce  genre;  il  ne  faut  pas  s’en  étonner; 
tout  ce  qui  a rapport  i la  navigation  tntérclTe  extrême- 
ment les  Anglois.  C'eft  prefauc  une  mode  chez  eux  que 
de  faire  peindre  un  vaiftcau  de  guerre  que  l'on  montoit 
glorieufemeut  dans  une  aâion  péritleufe;  de  c'eft  en  mê- 
me tems  un  monument  flatteur  qu’ils  peignent  toujours 
avec  plailîr . (O.  J.) 

MARINE-,  adj.  en  termes  Je  Blafon,  fe  dit  des  lions, 
& des  autres  animaux  auxqcls  on  donne  une  quçuc  de 
poiflon,  comme  aux  Grenes. 

Imhof  en  Allemagne,  de  gueules  au  lion  marin/ d’or  • 

MAR1NELLA  oanta,  (G/og.)  petite  ville  d’ita- 
lie  dans  l’état  de  l’Eglife,  patrimoine  de  S-  Pierre,  J|  fix 
milles  de  Civita-VccçhUi  avec  un  port  ruiné.  Lang. 
29.  3c.  lat.  ai.  10. 

M'ARINGOUIN,  f m.  (Hifi.  mat.  ) efpecede  coq- 
ftn  fort  commua  en  Amérique,  de  fort  inooinmode-  Cet 
infeâc  s’engendre  dans  les  eaux  croupies  ; <1  n'ell  d'abord 
qu'uu  petit  ver  prefqu'aofli  délié  qu’un  cheveu,  & long 
comme  un  grain  de  blé  ■ Lorfquc  les  mandant™  fe  font 
’ métamorphofés,  A qu’ils  ont  des  ailes,  ils  prennent  l’cf- 
for  en  li  grand  nombre,  qu’il  ohfcurcilTent  les  endroits 
où  ils  paftent.  Ils  volent  principalement  le  matin  de  le 
foir,  deux  heures  après  le  coucher  du  folcil  : ils  font  fort 
importuns  par  leur  bourdonnement . Lorlqu'ils  peuvent 
s’attacher  fqt  1a  chair,  ils  eaufent  une  douleur  vive,  fu- 
ccm  le  fang , de  s’en  remplirent  au  point  de  ne  pouvoir 
prefque  plus  voler.  Les  (auviges  des  Amilles  fe  préfer- 
vent de  ers  infcâes  pat  le  moyen  de  la  fumée  en  allu- 
mant du  l'eu  fous  leurs  lits . Les  fguvages  du  Brçfil  font 
des  réfeaux  de  fil  de  coton,  dont  les  carrés  font  aftez 

Ctixs  pour  arrêter  ces  infectes  qui  ont  de  grandes  ailes . 
:s  François  emploient  ce  même  moyen,  qui  eft  bien 

Çcférablç  i la  fumée.  Hift.  g/m.  des  Ans.  far  le  P. 
ertre,  tvn.  //.  gag.  i9<S. 

MARINIAN'Ei  (G/a g.  asie.)  ville  de  la  Pannonie 
félon  l’iiinéraire  d’Anjonin,  qui  la  met  fur  la  route  de 
Javia  i Sirmiutn.  Lazius  croit  que  c’eft  Caflra  Mar- 
tiana , d’A,rn.micn  Marcellin;  de  ajoute  qq’oo  nomme 
aujourd’hui  ce  lieu  Marrhnrg.  (D.  J .) 

MARINIER,  f.  f.  (Marine.)  on  appelle  ainG  en 
général  un  homme  qui  va  à la  mer,  de  qui  fert  à la 
conduite  de  i la  manoeuvre  du  vaiffeau,  Ou  donne  ce 
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nom  en  particulier  i ceux  qoi  condoifent  les  bateaax  fur 
les  rivières . 

MARINO,  Cqhti(i  ne  (G/ag.)  ce  pays  s’étend 
du  levant  au  couchant,  entre  la  mer  de  l’Egllfeau  mi- 
di, de  la  campagne  de  Rome  an  nord.  La  rerre  de  La- 
bour la  borne  à l’orient,  dt  le  Tibre  i l'occident.  Tcr- 
racine  dt  Nettuno  en  font  les  feules  villes;  c’ell  un  pays 
tnal-fa;n  de  dépeuplé.  (Ü.  J.) 

Marino,  San  (G/ag.)  bourg  d'Italie  far  le  grand 
chemin  de  Rome  i Naples,  avec  titre  de  duché.  Ma- 
rina eft,  à ce  qu’on  croit,  l’ancien  berentmnm.  On  l’ap- 
pel la  depuis  Villa  Mariant , i caufe  que  Marins  y «voit 
une  maifoo  de  plaifance.  Dans  le  voiGnage  étaient,  i 
main  droite,  les  maifons  de  campagne  de  Muréna,  de 
Lucutlus,  de  de  Cicéroo;  de  uu  peu  plus  bas  celles  de 
Pontius  , de  de  plufieuts  autres  romains  , qui  avoient 
choiG  cette  agréable  Geuacion  pour  leurs  l eux  de  pliifan- 
ce.  La  chofes  ont  bien  changée  de  face;  cependant  le 
bourg  de  San  Marina,  capitale  de  la  république  de  fon 
nom , crée  fa  mïgiftrats  de  fts  officiers  lous  la  proce- 
âion  du  pape.  Elle  eft  en  même  tenu  la  réfidence  de 
l’évêque  de  Montefeltro.  Langit.  30.  4.  lat-  43-  f8- 
(D.J)  (1)  * 

MARlttUM , (G/ag.  ans.  ) ville  d’Italie  qne  Serabon 
met  dans  l’Ombtie;  elle  Ce  nomme  aujourd’hui  S.  Ma- 
rini, OU  S.  Marina.  (D.  J ) 

MAR!OLA,(  G/ag.  ) montagne  d’Efpigne  au  toyau- 
me  de  Valence,  dans  le  voilinag®  de  la  Mlle  d’Aicoy. 
Elle  abonde  en  plantes  médecinales  ; de  toute  la  cam- 
pagne des  environs  eft  artoféc  de  fontaines  qui  la  ferti- 
lifent.  (D.J.) 

MARJOLAINE,  fufi.  f.  «m rfaünn.  (Bar.)  genre 
de  plante  qui  ne  ditfiere  de  l’or'gan  qu'en  ce  que  les  té- 
ta font  plus  roades,  plus  courtes , dt  compofces  de  qua- 
tre rangs  de  feuilles  pofées  comme  d«  écailles.  Tour- 
ncfort,  Injl.  rai  berb,  l'ayez.  Pl.AMTE  . 

La  marjolaine  vulgaire , enanglois,  tbe  cammon  fc/eet 
Mii/aram , maiarana  Vnlgaril.  Je  C.  B.  P.  »4' 
Toornefoit  J.  R.  //.  199.  éy  Je  Ray  Ihjl.  y 3b.  e»  la 
principale  efpece  de  ce  genre  do  plante,  rempli  de  pat  lies 
fubtiles,  aâ  va,  faibles,  aromatiques  dt  huUeufes. 

L«  racina  de  cette  pente  plinte  font  fort  menues. 
Ses  figes  font  hautes  depuis  lis  |ufqu’i  dix  pouca,  grê- 
la, ligneufa,  le  ptas  (ou vent  quarrét,  un  peu  velues, 
de  un  peu  rougeitres,  partagées  en  pluiicurs  ian  crus  ; 
autour  des  rameaux  poiilR-nt  des  feuilles  oppofées , de  la 
figure  de  celles  de  l'origan  vulgaire,  mas  plus  petites, 
couverta  d’un  dqvct  blanc,  d’une  odeqr  pénétrante, 
d’une  laveur  oq  peu  âcre,  un  peu  amere,  aromatique  de 
agréable . 

Il  naît  autour  du  fommet  de  la  tige  dn  épie»,  ou  pq- 
titrt  téta  dcaillcufa,  plut  arrondies  que  dans  l’origan, 
plus  ferréa  dt  plut  courtes,  eo  npofées  de  quatre  rangs 
de  feuilles  placées  en  maniéré  d’écallleî,  dt  velus.  D’ou- 
tre ces  feuilles  for(ent  de  très-petites  fleur*  b.lancblt  es , 
d’une  feule  pièce,  en  gueule,  dont  la  leur*  fopérieojc 
eft  rediellée,  arrondie,  échancrée,  dt  l'iotériçuic  divuée 
en  trois  fcgmeqs . 

Il  s’élève  du  cslice  un  piftil  attaché  i la  partie  pofté- 
ricurc  de  la  fleur,  en  maniéré  de  c’ou,  dt  comme  ac- 
compagnée de  quatre  embryons,  qui  fe  changent  emoi- 
te  en  autant  de  petites  graines  arrondies,  roulles,  caché» 
dans  une  capl’qle,  qui  fervoit  de  calice  i la  fleur . 

Cette  plante  vient  en  Efpggne,  en  Italie,  $ dans  les 
partxs  méridionala  de  la  France  . On  la  cultive  beau- 
coup dans  la  )ardint . On  l'emploie  en  médecine  dt  dans 
la  glimens  pour  la  rendre  pins  agréab'çs.  Enfin,  les 
Chimilla  tircqt  par  la  diftilaiion  de  la  matialaine  defté- 
chée  une  huile  eftcnticllc,  d’une  odeur  très- vive,  utile 
dans  la  maladies  des  nerfs.  Hoffman  a remarqué,  que 
fi  oq  renifle  cette  huile  par  une  nouvelle  djtlil’aai- >n  t 
elle  laide  encore  après  elle  beaucoup  de  lie  téftoeufe. 

(D.  J.) 

Marjolaine.  ( Pharmacie  Î3*  Mat.  m/d.)  on  fe 
fert  indifféremment  dans  la  boutiques  de  deux  fortes  de 
marjalaipe ; fa  voir,  la  grande  OU  vulgaire,  dt  la  marjo- 
laine i petites  fouilla. 

Les  feuilles  dt  la  fbmmités  flqurîa  de  cet  planta, 
l’can  aromatique,  dt  l’huile  eflcntielle  qu’oit  en  retire 
par  la  dillillation , font,  d’uiàge  en  médecine. 

La 


(1)  On  confeiM  Jani  ces  article  le  Duché  6e.  Marlae  qal  appartient 
t U tpiifna  Je  Çoloanc,  fimé  far  le  grand  chraji»  de  Ronx  i 
Naple».  a» ce  la  ville  on  plntéi  U petite  «pohliquc  de  S.  Marin 
fintfa  tpx  confiai  de  U RMtugnç.  Bt  6t  l’état  d'Vfbin  . e!o'«aée  de 
Rttnim  rf'caviroa  10  BîUea . c’eft- j-dire  enviroa  troia  licacs  ce  V tas. 


ca.  S;  Je  it  miQei  de  Getiari.  & de  PeTaro,  ce  qni  rrvleat 
fi  74  JicSct  environ . La  grand  & volatninrax  diâioonairc  de  U 
liuûoiete . eîtap  de  Bausran . fc  •*»  livre»  du  aotret  geogf**» 

riant  diftifiâcneat  de  too»  le»  detu,  ftt  ia  tout  ce  «jai  port® 

au»  d*  Maria . 8c  V Mario.  M) 
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L«  marjolaine  a toutes  les  propriétés  communes  soi 

{1  su  tes  aromatiques  de  la  dalle  des  labiées  de  Tourne' 
brt;  elle  ell  flomachique,  cordiale,  diaphonique,  em- 
ména^oguc,  ner viue,  tonique,  apéritivc , bechique , Ac. 

Celle-ci  a été  particulièrement  recommandée  dans 
Tenchiffrenement  fit  dans  la  pette  de  l’odorat.  Artman 
prétend  que  cette  plante  a une  vertu  fecrette  contre  cette 
dernière  maladie.  Un  a vanté  encore  la  poudre  dp  feuil- 
les de  mnrjolaine  comme  uneseellent  rferuoiatoire  - On 
a attribué  la  même  vertu  à l'eau  diltillée,  suffi -bien 
qu’i  la  décoâion  des  feuilles . Cette  eau  ell  mife  d’ail- 
leurs au  nombre  des  eaux  céphaliques  fit  nervioes.  On 
peut  a (Jurer  avec  autant  de  fondement,  qu’elle  pollede  la 
plupart  des  luttes  qualités  que  nous  avons  attribuées  à 
la  plante  même,  c*cll-à-dire , à l’infution  des  feuilles, 
ou  des  fommités. 

L’huile  eireatïelle  de  marjolaine  a une  odeur  très-vive 
k très-pénétrante;  elle  1 été  fort  looée  comme  très- 
bonne  dans  la  paralytie  fit  dans  les  maladies  des  nerfs, 
fait  prife  intérieurement  à la  dofe  de  deux  ou  trois  gout- 
tes, fous  la  forme  d ’eleo-faccbarnm,  foit  en  en  frount 
la  nuque  du  cou,  fir  l’épine  du  dos.  Cette  hoile  entre 
dans  la  compofition  de  la  plupart  des  baumes  apopleâi- 
ques,  qui  font  recommandés  par  différent  auteurs. 

Les  fleurs  fit  les  fommités  fleuries  de  marjolaine  en- 
trent dans  un  grand  nombre  de  compofitions  officina- 
les, dont  les  vertus  font  analogues  à celles  que  nous 
avons  accordées  à cette  plante,  & dont  elle  fait  par  con- 
fèrent uo  ingrédient  utile . 

L’huile  d’olîvc,  dans  laquelle  on  fait  iofufer  des  fom* 
mités  fleuries  de  marjolaine,  fe  charge  réellement  des 
parties  véritablement  aétves  de  cette  plante;  favoir,  de 
fon  huile  eflentielle,  fit  de  fa  partie  aromafque;  mais  fl 
l’on  vient  à cuire  jufqu’â  coniommitCn  de  l’humidité, 
félon  l’art,  ccs  principes  volatils  fit  aélïs  fc  diffipent  an 
moins  en  très-grande  partie;  fit  la  matière  qui  rerte  ne 
poflêJo  plus  gucres  que  les  vertus  de  l’huile  d’olive  al- 
térée pat  la  coâion.  l'oyez  Huile.  (*) 
MARIONNETTE,  f.  f.  ( M/cban.)  les  marionnettes 
font  des  petites  figures  mobiles  de  carton,  de  bois,  de 
métal,  d’os,  d’ivoire,  dont  fe  fervent  les  batteleurs  pour 
amufer  le  peuple,  fit  quelquefois  auffi  ce  qu’on  appelle 
les  honnêtes  gens. 

Leur  invention  cft  b:en  ancienne.  Hérodote  les  eon- 
noilTbit  déjà , fit  les  nomme  des  flatues  mobiles  par  des 
nerf*.  Dans  tes  banquets  de  Xénophon,  Socrate  deman- 
de à un  charlatan,  comment  il  pou  voit  être  fi  gai  dans 
nne  pr»fcffiou  fi  tiifle? Moi, répond  celui-ci,  je  vis  agréa- 
blemeni  de  la  folie  des  hommes  dont  je  tire  bien  de  Par- 

5ent,  avec  qnclques  morceaux  de  boit  que  je  fais  remocr. 
IrilVore  n’a  pas  dédaigné  de  parler  de  ces  figures  hu- 
maines, tendues , dit-il , îvec  des  fils,  qui  leur  font  mou- 
voir les  ma;ns,  les  limbes,  fit  la  tête.  On  trouve  dans 
le  premier  livre  de  Platon  fur  les  loïx,  un  beau  partage 
à ce  fujrt:  c’ell  ot>  Athénien  qui  dit  que  les  partions 
produiront  dans  nos  corps,  ce  que  les  petites  cordes  exé- 
cutent fur  les  figures  de  bois;  elles  remuent  tous  nos 
membres,  continue  t-il,  fit  les  jettent  dans  des  mouve- 
ment contraires,  félon  qu’elles  font  oppnfées  entre  elles. 

L’ufage  de  ces  figures  à relient  ne  parti-t-il  pas,  avec 
le  loxe  de  l’Afie,  fit  la  corruption  de  la  Grece,  chez 
les  Romains,  vainqueurs  de  ccs  peuples  ingénieux?  Rien 
n’ert  plat  vrai  ; car  il  en  ert  quelquefois  qoertion  dans 
les  auteurs  latins.  Horace  parlant  d’un  prince  oo  d’un 
grand,  qui  fe  laide  conduire  au  caprice  d’ane  femme 
ou  d’un  favori,  le  compare  à ccs  jonets  dont  les  reiïorts 
vont  au  gré  de  la  main  qui  tient  le  fil.  „ Voqs,  dit-il, 
„ n’êtes-vous  pas  l’efclave  d’un  autre?  Idole  des  bois, 
„ c’cfl  an  bras  étranger  qui  met  en  jeu  tous  vos  ref- 
„ forts  „! 

Tn  mibi  qui  imper  isas , aliii  fer  rit  mi  fer  al  que 
D mtru , nt  nervis  alienis  mobile  lignom  . 

Sot.  y.liv.I/.  f.  8t. 

Ecoutons  l’arbitre  des  plaiGrs  de  Néron.  ,,  Tandis 
„ que  nous  étions  à boire,  dît  Pétrone  au  fertin  de  Tri- 
„ mal  non , un  efclaye  apporte  un  fqoelete  d’argent,  dont 
,1  les  mufclet  fit  les  vertèbres  avoient  une  flexibilité  mer- 
,i  vcilleufe.  On  le  mit  deux  fois  fur  la  table;  fir  cette 
••  daine  ayant  fait  d’elle-méme  des  mouvemens  fit  des 
,i  grimaces  fingulieres,  Trimalcion  s’écria:  Voilà  donc 
««  ce  que  nous  ferons  toos,  quand  la  mort  noos  aura 
„ plongé  dam  la  mmoe  „?  Sans  doute  que  le  fquclete 
de  Pétrone  étoit  mu  par  des  poids,  des  rones,  des  ref- 
forts  intérieurs , comme  les  automates  de  nos  artilles. 

L’empereur  Marc  Antonio  parle  deax  ou  trois  fois 
dans  fes  ouvrages  de  ces  fortes  de  rtatucs  mobiles  à ref- 
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fort,  fit  s’en  fort  de  comearaifon  pour  des  préceptes  de 
morale.  Semblablement  Ftvorinus , fi  vanté  par  Aulu- 
Gelle,  vou'ant  prouver  ta  librrté  de  "homme,  fit  l'ni 
indépendance  des  aftres , dit  que  les  hommes  ne  feroieut 

3 ue  de  pures  machines  à faire  ftner , s'ils  n’agi  fl  oient  pli 
e leur  propre  mouvement,  fir  s'ils  étoieot  fournis  à l'in- 
fluence de  ces  allres . 

En  un  mot,  toutes  les  expreffions  dont  les  Grecs  A 
les  Romains  fe  fervent,  indiquent  qu'ils  conn»  (Tient, 
auffi-bien  que  les  modernes , ces  figures  mobiles  que  nous 
appelions  marionnettes . Les  nenrofplefta  d'Hérodote,  de 
Xénophon  fit  autres,  c’ctl-à-dire,  des  machines  à nerfs 
fit  à reflort;  les  mobihn  ligna  nervis  alienis  d’Horace; 
les  tatenatienei  mobiles  de  Petrone  ; les  ligne»! a bemi- 
nnm  figura  d’Apulée,  rendent  parfaitement  ce  que  les 
Italiens  entendent  par  gelli  hnrattini , les  Anglois  par  the 
pmppets,  fit  les  Franco»  par  m eriennettes . 

Ce  fpeclacle  femble  fait  pour  noire  nation.  Jean  Brio- 
ché , arracheur  de  dents  ; nous  le  rendit  agréable  dans  le 
milieu  du  dernier  fiede.  Il  cil  vrai  que  dans  le  même 
tems  on  anglois  trouva  le  fecret  de  faire  mouvoir  les 
mariennetiei  par  des  reflort! , fit  fins  employer  des  cor- 
des ; mais  noos  préférâmes  les  marionnette t .le  Brioché, 
à caufe  des  plaifamcrics  qu’il  leur  faifiit  dire . Enfin 
Fanchon,  on  Françoi»  Brioché,  immorialifé  par  l)c- 
fpréaox,  fe  rendit  encore  plus  célébré  que  fon  pere  dans 
ce  noble  mérer.  (D  J.) 

Marionnettes,  en  terme  de  C trieur , font  deux 
montant  de  bois  plantés  à la  tête  du  rouet  fur  chaque 
bord  du  banc,  fit  garnis  de  deux  tufeaux  de  jonc  ou  de 
paille  oui  fe  tuverfent  parallèlement  à la  poiition  de  la 
roue,  l'oyez  les  PL  de  Draperie. 

Marionnette,  f.  f.  {Art.  >Conrd’f.)  pièce  de  bois 
mobile  à laquelle  font  attachés  les  frafeaux  de  tous  les 
rouets.  l'osez  Fraseaux. 

MERIPENDAM,  ( Hot.  exot.)  arbrirtl-anx  de  la 
nouvelle  Efpagnc,  qui  s’élève  à la  hiateur  de  (ix  à fept 
pieds;  fa  tige  cil  cendrée;  l'es  feuilles  font  vertes,  A por- 
tées fur  des  longs  péd-cutes  rougeâtres;  fon  fruit  croit 
en  grappes;  on  en  recueillie  les  boutons,  on  en  expri- 
me le  ius,  on  le  fait  épsiffir,  & on  s’en  (ert  pour  dé* 
terger  les  ulcérés . ( D.  J.  ) 

MAR  1Q  UES  les,  ( G/og.  anc.)  peuple  d'Italie. 
l'os  et  Marici  (D.J.) 

MARIQUITE**,  (G/*ç.)  peuples  errant,  fau  sages 
A barbares  de  l’Amérique  méridionale  au  Bréfil . M. 
de  Liste  le  met  à l’orient  de  Frrnambuc,  A au  nord 
de  la  rivière  de  S.  François  .{D.J.) 

MARITAL,  adj.  (jnrifpr.)  fe  dit  de  quelque  chofe 
qui  a rapport  au  mari,  comme  la  puirtance  maritale, 
l'este.  Puissance. 

MA  R ITIM  A Colonie,  {G/og.  anc.)  ville  de  la 
Gaule  Narbonoife  . Ou  pretcnJ  que  c’eil  aujourd'hui 
Martegue  ( D.  J.  ) 

MARITIME,  a’dj.  ( Marine . ) ép'tlyeie  qu'on  donna 
•ux  chofes  qui  regardent  la  marine.  A:ofi,  on  dit  une 
place  maritime,  des  forces  maritime i , Ac. 

MARISA,  (Gdogr.)  tiviere  de  la  Romand.  Elle  a 
fa  fourcc  au  pié  du  mont  Hémut,  A finit  par  ft  jetter 
dans  le  golfe  de  Mégarrtê,  vu-l-vr»  de  l’île  Samin- 
drachi.  On  la  dit  navigable  depu:s  fon  emooochure  juf- 
u’à  Phîlîppopoli . Cette  rivière  ell  l’Ebmi  des  anc  ens. 

D.  7.) 

MARIZAN.  {G/og.  ) montagne  d’Afrique  dans  la 
province  dcGutz,ao  royaume  de  Fez.  Elle  c(l  fort 
haute  & fort  froide; Tes  habitant  font  béréberes.  IL  vi- 
vent dans  des  hottes  faites  de  bianehes  d’atbres,  ou  fous 
de  nattes  de  joncs  plantées  fur  des  pieux . Ce  font  de 
vrais  fauvages , errant  dans  leurs  montagnes , A ne 
payant  de  tributs  à perfonne. 

MALBOROUGH,  ( G/or.  ) c’cft  le  Cnnetio  des 
anciens,  petite  ville  à marché  d’Angleterre  en  Wilcshire; 
avec  titre  de  duché , qu’elle  a donné  à on  des  plus  grands 
héros  du  dernier  fiecle.  Elle  envoie  deux  députés  au  par- 
lement, A ert  fur  le  Kcnnet,  à 6o  milles  S.  O.  de 
Londres.  Long.  16.  to.  lot.  ft.  *4.  {D.  J.) 

MAR  LE,  {G/eg.)  petite  ville  de  France  en  Picar- 
die, avec  titre  de  comté,  fur  la  Serre,  dans  la  Thié- 
rachc,  â trois  lieues  de  Guile,  37  N.  E-  de  Paris.  Long. 
zi  J x6\  16".  lat.  49J  44'.  14  . Ç D.  J.) 

MARLIE  on  MARLI,  f.  m.  {Art  furtif.  {3? 
foirie.)  le  mnrli  quoique  Abriqué  fur  un  métier,  tet 
que  ceux  qui  fervent  à Aire  l'étoffe  unie,  néanmoins  cfl 
un  ouvrage  de  mode  ou  d’ajurtement,  qui  dérive  de  la 
gaze  unie.  On  difVngoe  deux  fortes  de  marlir,  Avoir, 
le  marli  {impie  A le  mnrli  double,  auquel  on  donne  le 
nom  de  marli  sC  Angleterre. 
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Le  mtrli  Ample  eA  monté  comme  la  gsre,  4 fe  tra- 
vaille de  même,  avec  cette  différence  nésnmomt  qu'on 
l*ftë  plut  ou  moins  de  dents  vuidet  au  peigne,  pour  qu’il 
(bit  à jour. 

Le  Marti  le  pins  greffier  eft  compofé  de  t6  Alt  cha- 

3 uc  ponce;  ce  qui  lait  3fi  fil»  qui  ne  font  point  pafté* 
ans  les  perles,  & pareille  quantité  qui  y font  pillé»  “ 
deux  fois,  en  (uppofant  l'ouvrage  en  demi-aune  de  large. 

Le  mtrli  fin  ell  compofé  de  10  fils  par  pouce;  ce 
qui  l'ait  440  fils  pallés  en  perle,  4 pareille  quantité  qni 
ne  font  pas.  Une  chaîne  ourdie  pour  un  mtrli  fin,  doit 
contenir  880  fils  feulement  roulés  for  une  même  enfu- 
ple;  fit  le  mtrli  le  pins  greffier,  704  de  même. 

Chique  dent  do  pe>gne  contient  un  fil  pillé  en  perle, 
& on  èl  qui  ne  l'cll  pas,  quant  à celles  qui  font  rem- 
plies, parce  qu’on  liifte  des  dents  vuides  pour  qu’il  foit 
à jour. 

Suivant  cette  difpofition,  le  mtrli  greffier  contient  0 
points  de  ligne  de  diflance  d’un  fil  à l’autre,  4 le  mtrli 
fin,  7 points  à peu  prêt. 

Lorfqoe  l’ouvrier  travaille  le  mtrli , il  pafle  deux  coups 
de  navette  qui  fc  joignent,  & laifte  une  diffance  d'uuc 
ligne  4 demie  pour  les  deux  autres  coups  qui  foivent  de 
même,  4 fucccflivenicnt  commue  l’ouvrage  de  deux 
coups  & en  deux  coops;  de  façon  qu’il  repréfente  un 
quarré  long  ainti  qu’il  eft  repréfenté  par  la  figure  du 
mtrli  greffier.  Le  mtrli  plus  fin  eft  de  13  points  en- 
viron, ce  qui  revient  à-peu-près  i une  hauteur  qui  for- 
me le  double  de  la  largeur.  Il  femblc  que  l’ouvrage  iu- 
roit  plu»  de  grâce,  fi  le  quarré  étoit  pirfiit,  mais  auffi 
il  reviendroit  plus  cher  parce  qu’il  prendroit  plus  de 
trame. 

La  foie  deftinée  pour  cet  ofage  n’eft  point  montée, 
c’ell-i-dire  qu’elle  ell  grefc,  ou  telle  qu’elle  fort  du  co- 
con. Elle  eft  tente  en  crud  pour  les  mtrli  s de  couleur; 
êt  pour  ceux  qui  font  en  blanc,  on  n’emploie  que  de 
la  foie  grefe,  qni  cil  naturellement  blanche.  On  ne  pour- 
rez travailler  ni  le  mtrli , ni  la  gaie,  li  la  foie  éroit 
cuite  ou  préparée  comme  celle  qui  cil  employée  dans 
les  étoffe»  de  fo:e. 

Le  mtrli  crtife,  ou  fsptm  £ Angleterre  , eft  bien  dif- 
férent do  mtrli  fimplc.  11  eft  compofé  d'une  chaîne 
qni  contient  la  même  quantité  de  fils  du  mtrli  greffier  ; 
c’eft-l-dire  704  environ,  qui  font  pafté»  fur  quitte  lif- 
tes, comme  le  taffetas,  dont  deux  fils  par  dents  de  cel- 
les qui  font  remplies,  « 1 même  diffance  de  neuf  point» 
de  ligne  au  moins  chaque  dent . Cette  chaîne  doit  être 
tendue  pendant  le  cours  de  la  fabrication  de  l’ouvrage, 
autant  que  fa  qualité  peut  le  permettre;  elle  eft  roulée 
fur  une  enfuplc. 

Indépendamment  de  cette  chaîne,  il  faut  un  ffoil  con- 
tenant la  moitié  de  la  quantité  des  fils  de  la  chaîne,  qui 
doit  être  roulé  fut  une  enluple  féparéc. 

Le  poil  contient  371  fils;  cette  quantité  doit  faire  704 
perles,  parce  que  les  fils  y font  pafTés  deux  fois.  En  les 
paftant  au  peigne,  il  faut  une  dent  de  deux  fils  de  chaîne 
Amplement,  fans  aucun  fil  de  poil,  de  façon  que  le  poil 
ourdi  ne  compofe  que  1a  moitié  de  la  chaîne. 

La  façon  de  palier  les  fils  de  poil  dans  les  perles  eft 
fi  fingulicre.  qu'il  feroit  très-difficile  d’en  donner  une 
explication  fans  la  démontrer. 

Le  poil  de  cct  ouvrage  doit  être  extraordinairement 
lâche,  ou  auffi  peu  tendu  que  le  poil  d'un  velours,  afin 
que  le  fil  poiffe  fc  prêter  à tous  les  mouvemens  qu’il 
eft  obligé  de  faire  pour  former  la  croifure  ; de  forte  que 
le  poids  qui  le  tient  tendu,  4 qui  eft  trcs-légcr,  doit 
être  paffé  de  façon  qu’il  puifle  monter  au  fur  & à me- 
fure  qu’il  s’emploie. 

Il  faut  quatre  liftes  à perle  pour  pafter  le  poil  ; favoir 
deux  demi-lftes  4 deux  liftes  entières:  cet  quatre  liftes 
doivent  être  attachées  ou  fofpendoes  devant  le  peigne, 
fans  quoi  la  croifure  ne  poorroit  pas  fc  faire  dans  l’ou- 
vrage, parce  qu’elle  feroir  contrariée  par  les  dents  de 
ce  peigne.  Ces  quatre  liftes,  qui  font  pnfées  fur  des  lif- 
ferons  cxirar>rdiiiâ;rement  minces,  font  arrrêtées  par  une 
baguette  de  1er  de  la  longueur  de  la  po:gnéc  du  battant 
dans  un  efpace  de  fix  lignes,  00  on  demi-pouce  envi- 
ron. Cette  précaution  cfl  néceffaire,  afin  qnc  quand  l’ou- 
vrier a pafté  fon  coup  de  navette,  4 qu’il  tire  le  bat- 
tant à foi  pour  faire  joindre  la  trame,  les  liftes  i perle 
qui  dévancent  le  peigne  ne  foient  pa»  arrêtées  à l’ou- 
vragv,  4 puiftent  avancer  4 reculer  de  la  même  façon, 
4 faire  le  même  mouvement  du  peigne. 

Tous  les  fils  de  poil  doivent  être  pafté»  defton»  les 
fils  de  la  chaîne,  afin  qoe  les  derniers  puiftent  lever  al- 
ternativement pour  arrêter  la  ttanic,  fan»  contrarier  le 
poil  par  la  croifure  ordinaire  du  taffetas  pendant  le  cours 
de  la  fabrication, 
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Chaque  lifte  doit  contenir  176  perle»,  tant  celles  qui 
font  entières,  que  celles  qui  ne  le  font  pas;  de  façon 
que  les  quatre  liftes  doivent  avoir  la  quantité  de  704 
perles;  ce  oui  fait  le  double  des  fils  de  poil,  parce  que 
chaque  fil  doit  être  pallé  alternativement  dans  la  perle 
d'une  demi-lifte,  & dans  celle  d’une  lifte  entière. 

Les  quatre  liftes  à perle  doivent  être  attachées  de 
maniéré  qu’elles  puiftent  lever  comme  celles  d’un  fallu . 

Chacune  des  liftes  entières  doit  être  placée  de  façon 
qoe  la  perle  fe  trove  entre  les  deux  fils  de  la  chaîne, 
tant  de  ceux  qui  n’ont  point  de  fil  de  poil  dans  le  mi- 
lieu, qoe  de  ceux  qui  en  ont. 

Des  deux  fils  de  poil  qui  font  dins  une  même  dent 
entre  les  deux  fils  de  chaîne , le  premier  à gauche  doit 
être  placé  dans  la  perle  de  la  lifte  entière  qui  eft  entre 
les  deux  fils  de  la  dent  qui  n’a  que  deux  fils  de  chaîne 
à gauche,  4 dc-li  être  repafté  dans  la  perle  de  la  de- 
mi-lifte qui  doit  répondre  aux  deux  fils  de  la  dent  où 
font  les  fils  de  poil. 

Le  fécond  fil  de  poil  de  la  même  dent  doit  être  pafté 
dans  la  perle  de  la  demi-lifte  qui  répond  aux  deux  fils 

£i  n’ont  point  de  poil  i droite,  4 de-là  être  repailé 
ns  la  perle  de  la  fécondé  lifte  entière  à gauche. 
Chacun  des  fils  de  poil  qui  eft  pafté  dans  la  perle  d’une 
demi-lifte,  doit  pafter  (bus  le  fil  de  la  lifte  entière,  tant 
i droite  qu’à  gauche,  4 embrafter  fa  maille;  c’ell  ce 
qui  lait  la  croifure. 

Le  mtrli  figtr/ ou  treifl  fe  travaille  avec  deux  mar- 
ches, fur  chacune  dcfquelles  on  pille  un  coup  de  na- 
vette qui  eft  la  même,  en  obfervant  de  ne  faire  joindre 
chaque  coup  de  trame  qu’autam  qu’on  veut  donner  de 
hauteur  au  carreau. 

La  première  marche  fait  lever  la  premicre  4 U troi- 
fieme  lifte  de  chiînc,  4 la  deuxieme  & troilicme  lifte 
du  poil . La  fécondé  marche  fait  lever  la  deuxieme  4 
quatrième  de  chaîne,  4 1a  première  & quatrième  de  poil, 
ainli  en  continuant  par  la  première  4 deuxieme  marche 
jufqu’au  plein  4 la  hauteur  du  carre,  quand  le  mtrli  clt 
â grands  carreaux. 

On  mer  une  troilieme  marche  pour  faire  do  plein, 
quand  le  mtrli  cil  à grands  carreaux  ; pour  lors  ou  pâlie 
une  navette  garnie  d'une  trame  cuite  de  cinq  à fix  brios, 
fix  coups  de  fuite;  favoir,  le  premier  fur  la  premicre 
marche,  le  fccoad  fur  la  troilieme,  le  deuxieme  fur  la 
troilieme  marche,  le  ttoilicme  coup  lur  la  première,  le 
quatrième  fur  la  troilieme,  le  cinquième  coup  fur  la  pre- 
mière, 4 le  (ixieme  enfin  fur  la  troilieme. 

Cette  troilieme  marche  l'ait  lever  los  deux  liftes  en- 
tières du  poil,  & deux  Iules  de  la  chaîne,  différentes  des 
deux  que  fait  lever  la  première  marche. 

C’ell  par  inadvertance  qu’on  a inféré  qu’on  laiftoit 
des  dents  vuides  au  peigne  pour  qoe  le  mtrli  fût  à jour, 
li  ell  vrai  que  la  choie  pourrait  être  oollible  li  le  pci- 

Î ne  étoit  fiu,  & qu’on  n’cu  eût  pas  a'autre;  mais  lion 
e falloir  faire  expies,  on  le  demanderoit  avec  le  nom- 
bre de  dents  convenable,  4 luivant  la  quantité  de  fils 
dont  la  chaîne  «ai  campolée  en  obfervant  que  ccttc  quan- 
tité de  dents  fût  égale  à celle  de  la  moitié  de»  fils  de 
la  chaîne  ; comme  par  exemple,  lot  une  chaîne  de  704 
fils,  le  peigne,  ne  doit  contenir  que  3^1  dents,  ainfi  des 
autres. 

Mar  lie,  f.  f.  *»  termes  de  P /tueur , c’eft  un  petit 
bouge  qu’on  remarque  au-deffous  de  la  moulure  d'une 
pièce,  4 au-deflus  de  l'arrête,  ÿtyet  Arrête. 

MÂRL1N,  I.  in.  ( TttU . ) cfpecc  de  hache  i fendre 
du  bois.  Elle  eft  laite  comme  le  gros  marteau  à frapper 
devant  des  bernmers,  Taillandiers,  &t.  avec  ccue  dif- 
férence «jo’au  lieu  de  la  panne,  c’cit  un  gros  nanchxnt, 
comme  il  cil  pratiqué  aux  coignées  des  bûcherons;  l’au- 
tre extrémité  cil  une  tête.  Cet  outil  fert  aux  boulangers, 
bouchers,  ïjc.  l'ryez  les  PI. 

MARLUW,  (ddog.)  petite  ville  d’Allemagne,  au 
cercle  de  balle-baxe,  dans  le  duché  de  Mecklenbourg, 
fur  le  Rcckentts,  & chef- lieu  d'un  bailliage  de  même 
nom.  Lent.  30.  40.  Ut.  *3.  (£).  J.) 

MARLY,  ( Ghgr.  ) mai  l'on  royale,  lituée  entre  Ver- 
failles  4 l'a;nt-(icimaia,  dans  un  vallon  à l’extrémité 
d’une  forêt  de  même  nom.  Les  jardins  font  de  le  Nô- 
tre, 4 les  bitimem  ont  été  élevés  fur  le*  defteins  4 
par  les  foin»  de  Manfard.  Non»  ne  verrons  pluiicnaltre 
de  fi  beaux  morceaux  d'architecture  4 de  goût , le  têtus 
en  eft  pafté.  Altrly  eft  à 4 lieue»  de  Pari*.  Long.  17. 
4 S - 4*  • Ut-  4S-  f*  • 38"-  (D.  J.) 

M ARM  AN  DE,  (u/*gr.  ) ville  de  France  en  Guien- 
ne.  Elle  eft  fur  la  Garenne,  à 6 lieues  d’Agen,  11.  de 
Bordeaux , 140 S.  O.  de  Paris . Lttg.  ij.  yo.  Itt.  44.  3f. 

Marmtmde  eft  remarquable  poar  avoir  été  le  patrie  de 
François  Combcfis  dominicain,  qui  s’ell  diftingué  put 
O fou 
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fon  érudiiion  théologique . H a publié  plufieors  opufcu- 
les  des  peres  g.ccs,  de»  additions  à 11  bibliothèque  des 
peres  en  3 v «i.  >*- foi . une  bioliotheqoe  de»  préd-otcur* 
en  8 vol.  im-fal.  fit  d'autre*  ouvrée*.  Il  ell  nwtt  à Pa- 
1*  en  1679,  il  74  *«*•  (0-  '}■) 

MAR  M ARA,  >m  M A R MO  RA,  C 07.*.)  nom  de 
quatre  îles  d’Alie  dam  la  iner  de  Marmots,  i laquelle 
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les  font  très-courte»,  è peine  paroi  lient- elle?  xu-deffot  da 
poi. , qui  a peu  de  longueur  fur  la  tête,  excepté  i l’eu- 
dro.t  des  joue»  ou  il  eit  beaucoup  plus  long . La  lèvre 
du  defl'out  elt  plus  courte  que  celle  du  deflus;  le  corps 
elt  gros  fit  fort  étoffé;  le*  jambes  f>nt  courte»  & le  pa- 
J«rfoiitcut  eucore  davantage  ;>arcc  qu’elle*  ne  font  jamais 
f^e»  étendue».  Le  Commet  de  la  tête,  le  delfu»  du  cou. 


elles  donnent  le  nom.  Lt  plu»  grande  appel  léc  Mar  ms-  j le»  épaule»,  le  dus  fit  les  flancs  font  noir*  avec  de» 

_ : . . i:_ j.  Ai  ..n»  uillj,  Am  frin  ’ rrinti-v  An  iiric  A/  An  ......  (.1 . An  I,  >1-1*  nnt  An 


a,  a environ  ta  lieue»  de  circuit,  fit  une  ville  de  fon 
nom.  Ces  quatre  îles  abondent  en  blé,  en  vin,  en  fruits, 
en  coton,  en  pltura^ct,  fit  en  belliaut.  Elle»  font  lituccs 
an  3SJ.  fit  environ  $f.  de  lot.  feptent.  fit  i l’orient  d’été 
d’Héracléc. 

La  mer  de  Marmara,  ou  mer  Blanche,  eft  un  grand 
golfe  cnire  l’Hélcl'pont  fit  la  mer  Noire:  c’elt  ce  que 
les  anciens  acpeiloiciit  Proponnde . (Ü.  J.) 

M A R \1  ARES,  (Gdag.  MMt.)  peupl.  t de»  frontière» 
de  la  Cilicic,  du  côté  de  l’Aflyrie.  Diodore  de  bicile, 
lit'.  XV II.  ebap.  xxxvitj.  remarque  qu’il»  furent  aflez 
hardi*  pour  attaquer  Alexandre- le- Grand, fit  que  ce  prince 
fut  obligé  de  l«  alfié-'er  dam  leuis  retraites  au  milieu 
des  roeners;  mais  lorfqu’il*  lè  virent  prêts  à être  for- 
cés, ils  mirent  le  feu  à leur*  cabane»,  traverfereut  de 
cnit  le  camp  même  de»  Macédonien», fit  fe  retirèrent  daut 
le»  montagne*  voiline».  ( D.  J.) 

M ARM  ARIQUE,  ( Gdag.  me.  ) grande  contrée 
d’Afrique,  entre  l’E’vpte  À les  Sjrrtet,  ma1»  qui  n’a 

K toujours  eu  le  mè  ne  nom,  fit  dont  le*  bornes  out 
«coup  varié.  Ptolomée,  Uv.  IV.  ebap.  v.  commence 
la  MjrmarifMt  i la  Cyréuaïque  du  côté  du  couchant, 
fit  met  entre  elle  fit  l’Egypte  le  Nome  de  Libye.  Strt- 
boti  dit  que  les  Matmaridet  joignoient  l’Egypte,  fie  s'é- 
tendirent jufqu’i  I*  Cyrénaiqoe,  étant  borné*  au  nord 
par  la  Méditerranée.  (I).  J.) 

M ARMELADE,  f.  f (Pbarmae.)  confiture  fa  te 
du  jus  des  fruit»,  ou  de  fruits  mêmes,  comme  de  pru 
ne,  d’abricot,  de  coin,  îÿe.  qu’on  fait  bouillir  dans  du 
lucre  |ufqu*à  confidence.  Voyez  CONftTüll. 

La  ntarmel+Je  de  coin  cil  un  peu  allrmgente,  fit  agréa- 
ble i l’cllomac. 

Toute*  ces  mjrmtladet  font  excellentes  lorfqre  le 
fuere  n’y  domine  ooint , que  le»  fucs  ou  le»  fruit»  font 
bien  cuit»,  elles  font  de»  remedes  excellons  dans  le  dé- 
voiement, dans  le*  perte»,  fit  dan»  le  relâchement  de» 
fibres. 

MARMENTEAU,  f.  ra.  (E«wr  & foritt)  c’eft 
un  bois  de  haute  futaie  qui  ell  confervé  fit  qu’on  ne 
raille  point.  Un  l’appelle  quelquefois  bail  de  itmebt , 
lorfqn’il  fert  i la  décoration  d’un  chluau  ou  d’uue  terre . 

MARMITE,  f.  f ( Cmifiae.  ) cil  on  ullet.file  de 
colline,  de  fer,  de  fonte,  ou  de  cuivre  , profond,  fit 
fermé  d'un  couvercle.  On  en  voit  qui  ont  troi*  pié», 
fir  ce  font  plus  communément  celle*  de  fer  ou  de  fou- 
te, fit  d'autre»  qui  n'en  ont  point,  comme  celle»  de 
cuivre. 

Marmite,  ( Hydr.)  efl  un  coffre  ou  tambour  de 
plomb  qui  fe  met  au  milieu  d’un  batfin , orné  de  plu- 
lîeurs  jet»  dardant,  foudé»  for  no  tuyau,  tournant  au- 
tour du  centre  rempli  d’un  groupe  de  ligure» . {K) 
Marmite  A PEU,  terme  Ô*  outil  de  Ferblantier  . 
Cette  marmite  elt  de  fonte,  d’un  pié  fit  demi  de  circon- 
férence, dans  laquelle  le»  Ferblantier»  mettent  de  la  cen- 
dre fit  du  charbon  de  boi»  pour  faire  chauffer  les  fer*  à 
fouder.  Vayez  la  fi?.  dont  let  PI.  dm  Ferblantier. 

MARMORUIDES,  f.  f.  (ifijf.  mat.  M.n/ral.)  nom 
générique  foo*  lequel  quelque»  auteurs  délignent  de» 
per  es  qui  ont  de  la  reffemhlancc  avec  le»  marbres. 

M,  Dicoila  comprend  fou*  ce  nom  les  pierres,  qui 
par  leur  t'Ifil,  leur  nalore  fit  leur  propriété  reircmblent 
aux  marbre»,  mai»  oui  différent  eu  ce  que  les  ma*marao- 
de i ue  forment  po  nt  comme  eux  de  couche*  ou  de  banc» 
fu'vs,  mars  Le  trouvent  par  malTcs  détachées  dan»  de» 
c Miche»  d’autre»  fublUncc».  Vayez.  Em.  Mander  Dt- 
' colla  natterai  btflory  af  ftÉIt  I.  p.  Ml.  ( — ) 

MARMOT,  DENTALE,  U A NT  ALE,  DEN- 
TE", {Htfi.  nat.)  poilloo  de  mer  qui  rcflcmble  à la 
daurade  pu  la  forme  du  corps,  par  le  nombre  fit  la  po- 
fition  des  nageoires  fit  des  aiguillons,  fit  même  par  les 
couleurs;  il  en  diffère  par  la  téie  qui  eff  platte,  il  a 
dans  chaque  michoirc  quatre  dent*  plus  longue»  que  les 
autre».  Rondelet,  llifi.  Jet  paiffbm , prem.  part.  liv.V. 
ebap.  xix.  Voyez  Daurade  \paitlan.) 

Marmotte,  r f.  mm  aïpmm , ( wfi.  mat.) 

quadrupède  qui  a depuis  le  bout  du  mufrau  jofqu’à  l'ori- 
gine de  la  queue  environ  treize  pouce»  de  longueur  ; 
celle  de  la  queue  eff  de  lit  pouce»  fie  demi.  Comme  le 
lièvre  fit  le  lapin  il  a le  mufeau  court  fie  gros,  la  tête 
allongée  fit  un  peu  arquée  à l’endroit  du  front  ; les  oreil- 


teinte»  de  gril  fit  de  cendré  ; les  côté*  de  la  tete  ont  du 
gri»  fit  du  noir  lire;  les  oreil  'e*  font  grifes;  le  bout  du 
mufeau , le  delluus  de  la  mJchoire  inférieure  fit  do  cou, 
les  jambes  de  devant}  le  délions  fit  les  côtés  de  la  poi- 
trine, le  ventre,  la  face  intérieure  de  la  coiffe  fit  de  la 
jambe,  fit  les  quatre  piés  ont  une  couleur  roufle  mêlée 
de  noir,  de  gri»,  fit  même  de  cendré;  la  croupe  fit  la 
face  extérieure  de  la  caille  fit  de  la  jambe  font  d’une 
couleur  bruue  fit  mu  filtre;  la  queue  cil  mêlée  de  cetre 
dernière  couleur  fie  de  noir. 

La  mormone  prife  jeune  s’apprivoife  plu*  aifément 
qu’aucun  autre  animal  fauvoge;  on  l’apprend  à tenir  un 
blton,  à geltculer,  i danfer,  &c  Elle  mord  lorfqu* 
elle  cft  irritée;  elle  attaque  te*  chien»;  elle  ronge  let 
meubles,  let  étoffe»,  fit  même  le  boi».  Elle  fe  lient 
(bavent  aflife,  fit  elle  marche  fur  les  piéi  de  derrière. 
Elle  porte  1 fa  gueule  ce  qu’elle  Gffit  avec  ceux  de  de- 
vant fit  mange  debout  comme  l’écureuil . Elle  court  af- 
fez  vite  en  montant;  elle  grimpe  fur  le»  arbre»;  elle 
monte  entre  déni  paroi*  de  rochers:  c’ell  des  marmot- 
ta, dit-on,  que  les  Savoyard*  ont  appri»  1 grimper  pour 
ramonocr  le»  cheminées.  Elles  mangent  de  la  viande, 
du  pain,  des  fruit»,  des  racine»,  des  herbes  potagère», 
des  choux  , des  hanneton»,  de»  fauterelles,  (Je.  Elles 
a 'tuent  le  lait , fit  le  boivent  en  grande  quantité  en  mar- 
mottant, c’cll-i-dire  en  ftifant  comme  le  chat  une  e- 
fpece  de  murmure  de  contentement  : elle»  ne  Boivent 
que  très-rarement  de  l’eau  fit  refufent  le  vin.  La  a»jr- 
motte  a la  vpt  d’un  petit  chien;  mais  lorfqu’clle efl  ir- 
ritée ou  effrayée,  elle  fait  entendre  un  litffcment  fi  per- 
çiut  fie  li  aigu  qu’il  blelfc  le  tympan.  Cet  animal  fe- 
lot  allez  bon  i manger,  »’il  n’avoit,  comme  le  rat, 
lui-tout  eu  été,  une  odeur  très-forte  fit  défagréable  «joe 
I on  ne  peut  rnafq  icr  qoe  par  des  aflaifonne-iicm  trèa- 
lorts.  Il  fe  plaît  dans  la  région  de  la  neige  A de»  gla- 
ces, que  l’on  ne  trouve  que  for  le»  plus  haute»  monta- 
gnes; cependant  il  efl  fujet  plut  qu’tm  autre,  à s’en- 
gourdir par  le  froid;  il  fe  retire  en  terre  à la  fin  de  Se- 
ptembre, ou  au  commencement  d’Oflobre  pour  n’co 
lortir  qu’au  commencement  d’ Avril . Si  retraite  efl  gran- 
de, moios  large  que  longue,  fit  trèt-prnfondc : c’etl  une 
efpece  de  galerie  faite  eu  forme  d’Y,  dont  le»  denx  bran- 
ches ont  chacune  une  ouverture,  fit  abootiffent  toutes  deux 
à un  col-de-fac  qui  cil  le  lien  du  féiour.  Il  ell  non- 
feuleinent  jonché  mais  tapilfé  fort  épais  de  moufle  fit  de 
foin;  les  marmotte/  en  font  ample  prorilion  pendant 
l’été.  Elle»  demeurent  plulieurs  cnlènibîc  fit  travaillent 
en  commun  à leur  hibitafon;  elle»  »’y  retirent  peodaot 
l’orage,  pendant  la  pluie,  fit  des  qu’il  y a quelque  dan- 
ger: elles  n’en  [orient  même  que  dans  les  beaux  jour*. 
L’uuc  fait  le  guet,  fit  dès  qu'elle  apperçoit  un  hom- 
me, un  chien,  une  aigle,  {ÿc.  elle  asertt  les  autres  ptf 
un  coup  de  litfl.t,  fit  ne  rentre  elle-même  que  la  der- 
tuere.  Lorfque  ce»  animaux  Icotent  le»  approche*  de  la 
laifon  qui  doit  les  engourdir,  il»  terrnem  let  deux  por- 
tes de  leur  domicile,  il»  font  alors  très-gras  ; quelques- 
uns  pcfcm  jufqa’à  vingt  livre»;  il»  le  font  encore  troi» 
mois  après;  mais  ils  deviennent  maigre*  i la  fin  de  l’hi- 
ver. Il  n’ell  pa»  «ûr  qu’il*  foient  toujours  engourdit  pen- 
dant fept  ou  hu:t  mm*:  auflî  le»  chaflèurs  ne  vont  le» 
chercher  dans  leur  caveau  que  trois  feraames  ou  ou  mois 
après  que  les  ilfuet  font  murée»,  fit  ÎH  u’ouvrtot  lenr 
retraite  que  dan»  le  tenu  de»  grand*  froid»  : alors  ils  le* 
trouvent  tellement  aflbupis,  qu’ils  les  emportent  aifé- 
ment; mai»  lorfqu’il  fait  ut)  vent  chtud,  les  marmottet 
fe  réveillent  au  premier  brait,  fit  creufent  plus  loin  en 
terre  pour  fe  cacher.  Cet  animaux  ne  produifent  qu’une 
fois  l'an,  les  portée»  ordinaires  font  de  trois  ou  quatre 
petits  ; ils  ne  vivent  que  neuf  ou  dix  ans . On  trouve 
les  marmotta  fur  let  Alpe»,  le»  Apennins,  le»  Pyténée», 
fit  fur  le»  plu»  haute»  montagnes  de  l’Allemagne.  On 
dillingoe  plulieurs  autre»  efpeces  de  marmotta  ; favoir  le 
bobak,  ou  marmotte  de  Pologne;  le  mnuax,  ou  mer- 
motte  de  Canada,  le  cavia,  ou  marmotte  de  Bahima; 
fit  le  cuicet,  ou  marmotte  de  Strasbourg.  Hiflairt  mat. 
gem.  y part.  tom.  VIII.  Voyez  QaUDRUPI-DE. 

On  demande  comment  le»  marmotte  i,  les  loir»,  qui 
font  plulieurs  mois  fans  prendre  de  nourrirure,  ont  ce- 
pendant le  ventre  rempli  de  graiflè  : voici  comme  on 
explique  ce  phénomène  . Dans  les  animaux  qui  font 
amas 
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amu  de  graille,  ft  fe  trouve  des  membranes  redoublées, 
& comme  feuilletées:  ces  membrines  diverferaent  col- 
lées les  uues  aui  autres  par  certains. endroits,  fie  féparées 
par  d’autres,  forment  uue  infinité  de  petits  facs  , où 
abnutident  des  petites  glandes  , par  lefqucllcs  la  partie 
huilenfe  du  fang  cil  filtrée.  11  y a lieu  de  croire  que  les 
veines  ont  auflî  de  petites  bouches  ouvertes  dans  ces  mê- 
mes petits  facs,  te  qu'elles  y reçoivent  cette  fubllince 
hoilenfe,  pour  la  porter  avec  les  relies  du  ftng  dans  le 
ventricule  droit  du  cœur,  lorfqu’il  fe  rencontre  des  bc- 
foins  extraordinaires. 

Les  marmotter  au-lieu  d’un  épiploon,  qui  ell  unique 
dans  les  autres  animaux , en  ont  trois  ou  quatre  les  uns 
fur  les  autres;  ces  épiploons  ont  leurs  reines  qui  retour- 
nent dans  la  veine  cave,  comme  pour  reprendre  dans 
les  aquédocs,  qui  portent  au  cœur  U matière  du  fang, 
& pour  lui  envoyer  dans  l’indigence  la  tnatiere  que  les 
facs  membraneux  qui  contiennent  la  graille  ont  en  rc- 
ferve,  & qu’il»  ont  reçu  des  arteres,  pendant  que  le 
corps  de  l'animal  avoit  plu»  de  nourriture  qu’il  ne  lui 
en  falloir  pour  réparer  les  dilïipstions  ordinaires. 

MARMOUTIER  j*  MAURMUNTIER, 
iG/or-)  en  latin  Maari  civitat , petite  ville  de  France, 
dans  la  balTe  A (face,  i une  lieue  de  Saverne,  avec  une 
abbtye  de  bénédiâlns,  qui  a pris  fon  nom  d'un  de  fes 
abbés  ^ nommé  Maumt . Elle  tut  cependant  fondée  par 
fiint  Hrmin,  vers  l’an  jif.  Cette  abbaye  occupe  le  tiers 
de  !a  ville,  fit  par  conféqoent  cette  ville  ell  miférable . 
L*»g-  if-  a.  Ut.  48.  44. 

Il  y a une  autre  abbaye  de  flf. irmomtier  en  France, 
oui  ell  audi  fous  la  réglé  de  faint  Benoit,  & qui  a été 
fondée  dans  la  Touraine,  prés  de  la  Luire,  à une  lieue 
de  Tours.  Celte  abbaye  ell  bien  autrement  célébré  que 
celle  de  1a  balTe  Alface.  Ce  fut  S.  Martin  qui  établit 
ce  monallcre  en  371  On  le  fait  palier  pour  le  premier 
& le  plus  ancien  d«  ceux  qui  font  en  occident.  Audi 
l’a-t-oo  nommé  par  excellence,  maint  man.i/lermm , d’où 
l’on  a fait  en  notre  langue  Marrnomtier . Le  revenu  de 
l’abbaye  ell  de  16  mille  livres  de  rente,  & celui  des 
moines  de  18  mille.  Les  bàtimens  ont  été  ruperbement 
rétablis  dans  ces  derniers  tems;  enfin  en  1737  cette  ab- 
baye a en  partie  été  réunie  i l’archevêché  de  Tours . 

( mÎiInaux,  r.  m.  pl.  terme  Je  Pêche , ufîté  dans 
le  rcflbrt  de  l'amlranté  de  Marennes,  ell  un  rets  qui  fert 
à faire  la  pêche  des  nifeaux . Ce  font  les  mêmes  filets 
que  les  pêcheurs  de  la  pointe  du  Bafck  nomment  mare- 
e*St>  I Ie*  pièces  en  ont  trente  1 quarante  brades  jufqu'à 
cinquante  de  long,  fit  trois  brades  de  chflte;  elles  font 
•marées  fur  des  hauts  pieux  plantés  à la  côte  i l'em- 
bouchurc  des  petites  gorges  & balles  marécageufes . 

Les  tems  les  plus  favorables  poat  faire  cette  pêche 
avec  fuccès  font  les  nuits  noires  fit  obfcures,  et  le» 
grands  froids,  êt  encore  dorant  les  motores  fit  les  tem- 
pêtes; les  filets  font  compnfés  de  fil  très-fin,  fit  les 
mailles  ont  depuis  quatre  pouces  jufqu’à  fept  ou  huit 
ponces  en  quarrê;  le  ret  ell  tenu  volant  fit  caché,  pour 
donner  lieu  aox  oi  leaut  qui  s’y  prennent  de  s’engager 
davantage  en  fe  débattant  pour  fe  pouvoir  échapper. 

MARNE,  f.  f.  ( Htfl-  nat.  Mm/ralogie  & Econo- 
mie m/lifBf.)  marga , c’ert  une  terre  calcaire,  légère  , 
peu  compiûe,  qui  perd  fa  liaifou  i l’air,  qui  fait  cff'cr- 
vefcence  avec  les  acides,  en  un  mot  qui  oc  diffère  de 
la  craie,  que  parce  qu'elle  n’ell  point  li  denfe  ni  li  fo- 
lide  qu’elle,  Payez  Craie. 

Rien  de  plus  confus  que  le*  defcriptlons  que  les  Na- 
tonlides  nous  donnent  de  ls»Hr»r;  leurs  définitions  de 
cette  fubllance  ne  s’accordent  nullement;  ils  lui  adigneut 
des  propriétés  qui  lui  font  entièrement  étrangères,  ou 
du-moins  qu’elle  n’a  que  par  fon  mélange  accidentel  avec 
d'autres  fobfiances,  « fur-tout  avec  des  terres  argilleu- 
fes  ; c’ell  audi  ce  mélange  qui  femble  avoir  induit  en 
erreur  la  plûpart  des  Naturalilles  ; Ü ell  caufe  que  Wal- 
lerius  fit  beaucoup  d’autres  ont  placé  la  marne  au  rang 
de*  argtlles,  c’eft-à-dire  des  terres  qui  fe  durcilfirnt  au 
feu,  propriété  qui  ne  convient  point  à la  marne  comme 
telle , mais  qui  ne  peut  lui  être  attribuée  qu'en  raifon  de 
la  portion  d’argille  ou  de  glaife  avec  laquelle  elle  fe 
trouve  quelquefois  mêlée  . On  fent  audi  que  c’dl  au 
mélange  de  ta  marne  avec  l’argillc  qu’ell  dûe  ta  pro- 
priété de  fe  vitrifier  que  quelques  auteurs  lui  attribuent: 
«n  effet , nous  fayons  que  l'argillc  mêlée  avec  une  terre 
calcaire  devient  vitrifiablc,  quoique  féparées , la  première 
*1*  terres  ne  fade  que  le  durcir  par  l'aâion  du  feu, 
& la  fécondé  fe  change  en  chaux . En  un  mot  il  cil 
confiant  que  la  marne  ell  une  terre  calcaire  , qui  fait 
eflervefcence  avec  les  acides,  qui  ne  différé  de  la  craie 
que  parce  que  la  première  ell  moins  liée  ou  moins  fo- 
Tome  X, 
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lide  qoe  la  demierc;  c’eff  comme  terre  calcaire  qu’elle 
a la  propriété  de  fertilifer  les  terres,  fit  M.  Part,  dans 
h Lithogéognofu , a fait  remarquer  avec  beaucoup  de 
raifon  qu’il  falloit  bien  dillfngucr  dans  la  marne , fa  par- 
tie conllituante,  par  laquelle  elle  ell  propre  à divifer  les 
terres  fit  3 contribuer  1 la  croillancc  des  végétaux,  des 
parties  accidentelles,  telles  que  U glaife,  le  (ab'e  , tfc. 

Si  l'on  fait  attention  1 la  dillinâon  qui  vient  d’être 
faite,  on  fentira  que  c’ell  avec  très-peu  de  raifon  que 
la  marne  a été  placée  par  plulieurs  auteurs  au  rang  de* 
terres  argiUeules,  ou  verra  que  rien  n’ell  moins  exafil 
que  de  donner  le  nom  de  mtrne  i des  terres  I pipes  , 
à des  torres  dont  on  fait  de  la  porcelame , à des  terres 
propres  à fouler  les  étoffes,  à des  terres  qui  fe  dorcif- 
fent  dans  le  feu,  &e.  tour-s  ces  terres  ont  des  proprié- 
tés qui  ne  conviennent  qu’aux  vraies  argilles. 

Coll  auff:,  faute  d’avoir  eu  égard  i ces  dilttnâions, 
que  les  auteurs  anglots  fur-ioat  nous  parient  de  la  marne 
d uns  manière  fi  contufe  êt  fi  cjntradiâoire  ; en  effet, 
les  uns  nous  difênt  que  rien  n’ell  plus  avantageux  qoe 
la  marne  pour  rendre  fertiles  les  terreins  fabtonncui  ; 
d autres  au  contraire  prétendent  que  cette  terre  ell  pro- 
pre  à teruliler  les  terres  glaife»  trop  detifes  fit  trop  com- 
pactes : il  ell  ailé  de  voir  qu’une  inê  ne  terre  n’ell  point 
propre  i remplir  des  vûes  fi  oppofées.  Nous  allons  tî- 
chcr  de  taire  ditparoître  ces  contradictions,  qui  ne  vien- 
*?cn1t  4®*  c®  qu’on  n’a  po:nt  alfca  connu  1*  nature 
de  la  lubltancc  dont  on  parloit,  fit  nous  remarquerons 
en  partant  que  cela  ptoave  combien  on  peut  être  trom- 
pé quand  on  ue  conlulte  que  le  coup-d’œil  extérieur  d« 
lubllances  du  régné  minéral . 

Si  la  terre  que  l’on  trouve  ell  fêehe,  en  pouffiere 
peu  lice,  fit  foluble  dans  les  acides,  c'ell-à-dire  calcai- 
re, cc  fera  de  la  me  marne  proprement  dite,  alors  elle 
fêta  propre  a fertilifer  les  terreins  trop  gras  fit  trop  pe- 
lans,  parco  qu'elle  les  divifera,  elle  écartera  les  unes  des 
autres  les  parties  tenaces  de  la  glaife,  par-là  elle  la  ren- 
dra plus  perméable  aux  eaux,  dont  la  libre  circulation 
contribue  ellenticllemeot  à la  croilTance  des  végétaux. 
D un  autre  côté  (î  ce  qu’on  appelle  marne  ell  une  terre 
purement  giaifeulc  fit  argilleufe , ou  du-moins  une  pierre 
calcaire  mêlée  d’une  grande  partie  d’argille  ou  de  glaife; 
alors  elle  fera  propie  à fertilifer  les  terreins  maigres  fie 
fablonneux,  elle  leur  donnera  plus  de  liaifou,  propriété 
qui  fera  dûe  à la  partie  argilleufe. 

Une  vraie  marne ^ c'ell-à-dire  celle  qui  efl  calcaire  ft 
précifément  de  la  nature  de  la  craie,  lin  très-propre  à 
bonifier  uu  lerrein  humide  fit  bas,  qui  luivant  l’cxprcf- 
lion  allez  julle  du  laboureur,  cil  aigre  & fret  J-,  cette  ai- 
greur ou  cette  acid  té  vient  du  féjour  des  eaux  fit  des 
plantes  qu’elles  ont  fait  poortir  dans  ces  fortes  d’endroits  : 
alors  la  vraie  marne  étant  ane  terre  calcaire,  c'ell-à-dire 
abiôrbanre  fit  alkaline,  fera  propre  i fe  combiner  avec 
les  parties  acides  qui  dominoient  dans  un  tel  terrein , & 
qui  nu:lo;eot  à fa  fertilité.  Par  la  combrnaifon  de  cet 
acide  avec  la  marne , il  fe  formera,  fuivant  le  langage’ de 
la  Chimie,  des  fils  neutres  qui  peuvent  contribuer  beau- 
coup à favori  fer  1a  végétatioti. 

Il  ell  donc  important  de  fa  voir  avant  toute  chofe  ce 
que  c'ell  que  l’un  appelle  marne , de  s'adorer  li  colle 
que  l’on  trouve  daus  un  pays  etl  pure  4 calcaire,  00  d 
c’ell  à de  l’argille  ou  de  la  terre  mêlée  d'argille  que  l'on 
donne  le  nom  de  marne.  Pour  s'éclaircir  ïà-dertus,  on 
n’aqra  qu’à  l’cllayer  avec  de  l’eau-forte,  ou  rimplcment 
avec  du  vinaigre:  li  la  terre  s'y  dilToot  totalement,  ce 
fera  une  marque  que  c'ell  de  Iiwjw  pure,  véritaole  fit 
calcaire;  s’il  ne  s'en  difTout  qu’une  portion,  fit  qu’en 
mettant  une  quantité  fudîfame  de  diffolvant  il  relie  tou- 
jours une  partie  de  cette  terre  qui  ne  1c  dill.ilve  point, 
ce  fera  un  ligne  que  la  marne  étoit  mêlée  d'argille  oq 
de  glaife.  S’il  ne  fe  didoot  tien  du  tout,  cc  fera  une 
preuve  que  la  terre  que  l’ou  a trouvée  efl  uue  vraie  ar- 
gille  ou  glaife,  à qui  l’on  ne  doit  par  conféquent  point 
donner  le  nom  de  marne . 

Il  faudra  audi  confulter  la  nature  des  terreins  que  l’on 
voudra  marner  ou  mêler  avec  de  la  marne  ; il  y en  a 
ui  étant  déjà  calcaires,  fpongieux  par  eux-mêmes,  ne 
emandent  point  à être  divifés  davantage:  dans  ce  cas 
la  vraie  marne  calcaire  ne  doit  pas  leur  convenir  ; on 
réudira  mieux  à fertilifer  de  pateils  terreins,  en  leur  joi- 
gnant de  la  glaife  00  de  l’argiUç.  y ayez  Glaise 

En  général  on  peut  dire  que  la  marne  fertilife  entant 
qu’elle  ell  calcaire,  c’ell-à-dire  entant  qu’elle  ell  com- 
pofée  de  particules  faciles  à didoudre  dans  les  eaux , fit 
propres  à être  portées  par  ccs  mêmes  eaux  en  molécu- 
les déliées  i la  racine  des  plantes  dans  lefquelles  ces  mo- 
lécules pafient  pour  contribuer  à leur  accroideaum. 

Os  La 
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La  marne  varie  pour  la  couleur;  fl  y en  a de  blanche, 
de  grifc,  de  rougeâtre,  de  jaune,  de  brune,  de  noire,  bV 
ces  couleurs  font  purement  accidentelles  & ne  vienuent 
que  des  fubllauces  minérales  étrangères  avec  lefquelles 
cette  terre  ell  mêlée.  (— •) 

M ARN  1ERE,  f.  f.  (Économie  rnfliyue .)  efl  le  lieu 
ou  la  mine  d’où  l’on  tire  la  marn t.  Voyez  Marne. 

MARNOIS,  f.  m.  (Jfirw»)  ce  font  des  bateau* 
de  médiocre  grandeur  qui  viennent  de  Brie  & de  Cham- 
pagne jufqu’à  Pans  fur  la  Marne  & fur  la  Seine. 

M ^RO  b*  G E'M  EL  ICO  LL  ES,  ( Ge'og.  an  e.) 
montagnes  de  la  Sicile  ainfi  nommées  pir  Pline  liv.  lit. 
eb.  vin.  Solin  & d’autres  géographes  leur  donnent  le  nom 
commun  de  Nebrodes . La  montagne  Moro  s’appelle  au- 
jourd’hui Madnnia,  & celle  de  Gémélli.  Monte  di  mete . 

MAROC, Empire  de,  ( Gdogr.  ) grand  empire 
d’Afrique  dans  la  partie  la  plus  occidentale^  de  la  Bar- 
barie, formé  des  royaumes  de  Maroc,  de  Fez,  deTa- 
fitet,  de  Sus,  & de  la  province  de  Dara.  Voyez  M.  de 
Saint-Olon . 

Cet  empire  peut  avoir  jyo  lieues  du  nord  au  fud,  6c 
104  de  l’ell  à l’ourll  ; il  ed  borné  du  côté  du  nord  par 
la  Méditerranée,  à l’orient  A i l’occident  par  la  mer 
Atlantique,  A au  midi  pat  le  fleuve  Dara.  Les  chré- 
tiens cependant  t'ennem  quelques  places  lur  les  côtes; 
les  Espagnols  ont  du  côté  de  la  Méditerranée  Ceuta, 
Mei.i’.a  A Omis;  les  Portugais  polfcdcm  Magnan  fur 
l’Océan . 

Toot  le  relie  appartient  à Vampire  de  Marne,  qui  le 
forma  dans  le  dernier  liccle.  I*e  fameux  Mouley- Archi , 
roi  de  Tafilct,  & Monla-lfmncl  fon  frere,  réunirent  les 
royaumes  de  Marne,  de  Fez,  de  Tafilet  & de  Sus,  la  va- 
fle  province  de  Dura  fous  une  même  pullance. 

Âinli  cet  empire,  qui  comprend  une  partie  de  la  Mau- 
ritanie, fut  mi*  autrefois  par  A igulle  fous  le  fml  pouvoir 
de  Jubi.  Il  cil  peuplé  des  anciens  Maures,  des  Arabes 
Bédouins  qui  faiviicnt  les  califes  dans  leurs  conquêtes, 
& qui  vivent  four  des  tentes  comme  leurs  ayeux,  des 

Juits  chtllés  par  Ferdinand  & Ifabclle,  A des  noirs  q ai 
abitent  par-delà  le  mont  Atlas. 

On  voit  dans  les  campagnes,  dans  '<-s  maifons,  dans  les 
troopes,  un  mélange  de  noirs  A de  métis. 

Ces  peuples,  dit  M.  de  Voltaire,  trafiquèrent  de  tout 
tems  en  Guinée;  ils  alloient  par  les  dcfcrts,  aux  côtes 
où  les  Portugais  vinrent  par  l’Océan.  Jamais  ils  ne  con- 
nurent la  mer  que  comme  l’élément  des  pirates.  Enfin 
tonte  cette  vallc  côte  de  l’Afrique  depuis  Dainictc  jus- 
qu'au mont  Atlas,  étoit  devenue  barbare,  dans  le  tems 
que  nos  peuples  leptcntrionau*  autrefois  plus  barbares 
encore,  fortoient  de  ce  trille  état  pour  tâcher  d’attein- 
dre un  jour  à la  politclfc  des  Grecs  de  des  Romains . 

(o.  y.) 

Mar  oc,  royaume  Je,  ( G/*g. ) royaume  d’Atrique 
dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  Barbatic.  Il  ell 
borné  au  nord  par  le  fleuve  Oinnvrabi,  à l’orient  par 
le  mortt  Atlas,  au  midi  par  la  rivière  de  Sus,  dt  au  cou- 
chant par  l’Océan  occidental . Ce  royaume  s’étend  le 
long  de  la  côte,  depuis  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Sus.  que  les  anciens  appelaient  Snriga,  jufqu'i  la  ville 
d’Azamor. 

Les  force*  de  ce  rovaome  font  peu  redoutables  par 
mer,  parce  que  le  nombre  des  bâlimetis  qu’il  équipe  en 
mauvais  ordre,  n’ont  ordinairement  qu’une  douzaine  de 
If  à zo  pièces  de  canon  tnal  fervle*.  S’ils  font  des  pri- 
ses , le  roi  en  a fa  moitié , ma  s il  prend  tous  les  efcla* 
ves  en  payant  yo  écus  pour  chacun  de  ceux  qui  ne  font 
pas  compris  dans  fa  moitié. 

Les  forces  de  terre  ne  valent  pas  mieux  que  celles  de 
mer,  parce  qu’elles  n’ont  ni  armes  ni  difeipline. 

Quo'quc  le  royaume  de  Marne  foi*  divifé  en  fept  pro- 
vinces aflez  grandes j il  cil  cependant  très-peu  peuplé, 
i eaufe  de  fon  terrein  fablonneux  dt  ingrat,  qui  ne  per- 
met pas  l’abondance  des  grains  dt  des  belliani  ; il  pro- 
duit feulement  une  grande  quantité  de  cire  de  d’amandes 
qui  fc  déb'tcnt  en  Europe. 

O»  compte  dans  tout  ce  royaume  zy  à 30  mille  ca- 
banes d’adouards,  qui  font  80  à 100  mille  hommes  pavant 
annuellement  au  roi  la  d;xtne  de  leurs  biens  depuis  l’âge 
de  ly  ans.  Un  adonard  ell  «ne  efpece  de  village  am- 
bulant compofé  de  quelques  familles  arabes.  Qui  cam- 
pent fous  des  tentes  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  l’au- 
tre; chaque  adujard  a Ton  marabou  dt  Ton  chef,  qui  ell 
élu.  Rien  n'cll  comparable  à la  mifere  de  à la  malpro: 
prêté  de  ces  arabes. 

Le  ro'  de  Marne  prend  le  titre  de  grand  cb/rif,  c’efl- 
è-dirc  de  premier  fuccellcur  de  Mahomet,  dont  il  pré- 
tend dcfccndrc  par  Aly  dt  par  Fatime,  gendre  dt  fille  de 
ce  faux  prophète. 
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Sa  religion,  pleine  de  fnperllitions,  cft  fondée  fur  Pal- 
coran,  que  les  Maures  dt  les  Arabes  cipliqucot  i leur 
maniéré,  félon  l’interprétation  de  Melicn. 

Quoique  les  cfclavcs  chrétiens  appartiennent  au  roi, 
ils  n’en  fiant  pas  mois*  malheureux  par  la  rudclTe  de  leurs 
travaux,  leurs  mauvaife  nourriture,  les  lieux  fouterreini 
où  00  les  fait  coucher. 

Les  juifs,  quoiqu’utiles  dt  en  grand  nombre  dans  cet 
état,  y font  rauçonnés  comme  autrefois  parmi  les  chré- 
tiens. 

Les  alcaïdes  gouvernent  le  royaume  fous  l’autorité 
do  chérif,  car  il  n’a  ni  cour  de  jùüice,  ni  confcil  par- 
ticulier, ni  miniltre;  il  ell  l’auteur,  l’intcrurcre  de  le  ju- 
ge de  fes  lois.  Dans  fon  royaume  de  Marne,  comme 
à la  Chine,  il  donne  le  droit  à l’empire  par  fon  telle- 
ment en  faveur  de  celui  de  Tes  enfans  qu’il  lui  plaît  de 
nommer,  ou  même  d’un  autre  fu|ct  pour  fon  fuccellcur. 
Ainlî  les  parties  peu  vent  fc  former  pendant  la  vie  du  mo- 
narque; dt  s’il  ne  fait  point  de  tcllament,  ou  s’il  ne  laiflè 
point  de  nomination  par  fon  tcllament,  tout  fe  trouve 
préparé  à la  divilîon  A aux  guerres  civiles. 

J’ajoute  que  le  roi  de  Marne,  malgré  fon  defpotifme, 
reconnoît  en  matière  de  religion  l’autorité  fupérieure  du 
Moufii  dt  de  fes  prêtres;  il  n’a  pas  le  pouvoir  de  les  dé- 
pofer,  quoiqu'il  ait  celui  de  les  établir:  cependant  s’ils 
mettoient  ohilac'e  1 fes  dcllcins,  fa  vengeance  fernit  sûre 
& leur  perte  inévitable,  à moins  qu’ils  ne  le  déironal- 
fent  au  même  moment . ( D.  J.  ) 

Maroc  , province  de , ( G/og  ) c’ell  la  principale  des 
fept  province»  do  royaume  de  même  nom,  A qui  for- 
me une  figure  triangulaire  au  mi  ieu  des  autres. 

Cette  province  fe  nommoit  autrefois  Bocano  rmero, 
dt  fa  capitale  étoit  l’ancienne  ville  d’Agmct,  d’où  le» 
Lumptuncs  ou  Almoravidcs  vinrent  fondre  dans  le  p»ys . 
Ils  y bâtirent  enfnitc  la  ville  de  Maroc  pour  être  le  fiége 
de  leur  empire  dt  la  capitale  non-lculement  de  la  pro- 
vince, mais  encore  de  toute  la  partie  occidentale  de  la 
Mauritanie  Tangîtane. 

Les  habitant  ae  cette  province  ont  hors  des  monta- 
gnes un  terrein  abondant  en  froment,  en  orge,  en  millet 
A en  dattes;  ils  font  dans  les  villes  alfa  bien  vêtus  à 
leur  mode,  mais  les  montagnards  font  miférables,  par- 
ce qu'ils  ne  recueillent  qu'un  peu  d’orge  fous  la  neige. 

(O.  J.) 

Maroc,  (G/»gr. } capitale  du  royaume  6c  de  la  pro- 
vince de  même  nom;  c'efl  une  grande  vj!]e,  la  mieux 
lîruée  de  toute  l’Afrique,  dans  une  belle  plaine,  à cinq 
ou  fix  lieues  du  mont  Atlas,  environnée  des  meilleure» 
provinces  delà  Mauritanie  tangitine.  On  croit  que  c’efl 
l’ancienne  Bocannnt  Jlcmermm,aà  il  y avoit  un  évêché 
avant  la  domination  des  Maures.  Elle  a été  bâtie  par 
Abu  Téchilien,  premier  roi  des  Almoravides,  environ 
l’an  loyi,  & qy4  de  l’hégire.  Elle  cil  fermée  de  bon- 
nes mura-lles  fanes  à chaux  & à fable,  avec  une  forte- 
reflè  du  côté  du  midi;  mais  cette  ville  a bien  déchu  de 
fon  aucienue  fplendeur,  A ne  contieut  pas  aujourd’hui 
zy  mille  âmes.  Si  forterelTc  6c  fa  mofquée,  autrefois  fi 
fameufes,  ne  font  plus  rien.  Marne  cil  à environ  ico 
Feues  S.  O.  de  Fez,  yo  N.  E.  de  Sus.  Long.  10.  yo.  Ut. 
30.  32.  ( D . J.) 

Maroc,  f.  m.  (Draps.)  ferges  qui  fe  fabriquent  à 
Rouen,  l'oyez  l'article  MANUFACTURE  gN  LA  INI . 

MAROCOSTINES,  (Pharmacie .)  pilules  mar.co- 
flints-,  c’ell  un  extrait  cathartique  compofé  des  drogues 
foivantes. 

Prenez  gomme  ammoniaque  une  once  & demie  ; myr- 
rhe, lîx  gros;  alocs,  une  livre;  agaric,  üx  gros;  rhu- 
barbe, trois  onces;  fafran,  une  dcmi-once;  coltus,  fix 
gros;  bois  d’alocs,  deux  gros;  feuilles  de  lentifquc,  une 
demi-once:  faites  une  décodion  des  lix  derniers  ingré- 
diens  dans  deux  livres  de  fuc  de  rofe  de  damas,  A dans 
une  quantité  fulSfantc  d'eau  commune.  Exprimez  le  tout 
fortement:  îjoutez  enfuite  la  gomme  ammoniaque  A la 
myrrhe  ditTciute  dans  quatre  onces  de  vinaigre  de  fqujllc 
avec  l’alocs . Donnez  au  tout  une  confidence  convena- 
ble par  évaporation. 

Ce  remede  ell  apéritif;  il  s’ordonne  depuis  quinze 
grains  jufqu’â  deux  fcrupules.  C’cll  un  grand  atténuant 
oc  défobllruélif . 

MA  ROGNA,  ( G/og.  ) c'efl  l'ancienne  Maroneaf 
petite  ville  de  Turquie  dans  la  Rominic;  l'archevêque 
de  Trajanopoli  y fait  fa  réfidenec.  Elle  cft  lituée  pro- 
che la  mer,  à 28  lieues  S.  O.  d’Andrinople,  60  S.  O. 
de  Conftantinople . Long.  43  16.  Ut.  40,  y6.  (O.  J.) 

MAROK,  f.  m.  (Hi/i.  nat.  ) oifeau  que  l’on  trouve 
en  Ethiopie  & en  Àbi1fin:e:  on  le  nomme  aullî  oifeau 
de  miel,  à caufe  de  l’inllinâ  qui  lui  fait  découvrir  le  miel 
des  abeilles  fauvages,  qo’cllrs  cachent  avec  foin  ou  fou* 
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la  tme  ou  dans  les  creux  de  quelques  arbres . Lorfqae 
le  marok  a découvert  un  de  ces  tréfors  cachés,  il  en 
avertit  les  voyageurs  par  Ton  cri,  & torfqu’il  clt  parvenu 
à s’en  faire  fuivre,  i>  bat  des  ailes  4 fart  un  ramage 
agréable  fur  l'endroit  où  le  miel  et)  renfermé . On  a foin 
d'en  laitier  quelque  portion  pour  le  gui  Je,  qui  cl)  fort 
avide  de  s’en  nourrir. 

MARON,  f.  m.  terme  de  relation.  On  appelle  «jj- 
ront  dans  les  îles  françoifcs  le*  negres  fugitifs  qui  fe  1 
fiuvcnt  de  la  inailon  de  leurs  maîtres,  fuit  pour  éviter 
le  châtiment  de  quelque  faute,  foit  pour  fc  délivrer  des 
injullct  traitemens  qu’on  leur  fait.  La  loi  de  Moife  or- 
donnât  que  l’cfclave  â qui  fon  maître  auroit  callé  une 
dent  fer  ou  mis  en  liberté  ; comme  les  chrétiens  n’ac- 
qoieTent  pas  les  efclaves  dam  ce  detfein,  ceux-ci  acca- 
blés de  travaux  ou  de  punitions,  s’échappent  par-tout  où 
ils  peuvent,  dans  les  bois,  dans  les  montignes,  dans  les 
fali'fcs,  ou  autres  lieux  peu  fréquentés,  4 en  fortent 
feulement  la  nuit  pour  chercher  du  manioc,  des  pata- 
tes, ou  autres  fruits  dont  ils  fnblîftent.  Mais  félon  le 
ttde  w*rr,  c’efl  le  code  de  mâtine  en  France,  ceux  qui 
prennent  ces  efclaves  fugitifs , qui  les  remettent  à leurs 
maîtres,  ou  dans  les  priions,  ou  entre  les  mains  des  of- 
ficiers de  quartier,  ont  cinq  cens  livres  de  fucrc  de  ré- 
cotnpenfe.  Il  y a plus:  lorique  les  maront  rdulcnt  de 
fe  rendre,  la  lot  permet  de  tirer  deflûs;  fl  on  les  tue, 
on  en  eft  quitte  en  faiflUt  fa  déclaration  par  ferment. 
Pourquoi  oe  les  tueroit-oq  pas  dans  leur  fuite,  on  lésa 
bien  achetés  ? Mais  peot-on  acheter  la  übexfé  des  hom- 
xnes.  elle  eft  fans  prix?  l'oyez  Esclavage,  Droit  Mat. 
Morale , Religion 

Au  relie  ^ j’oubliois  de  dire  une  chofe  moins  impor- 
tante, l'origine  du  terme  maron:  ce  terme  vient  du  mot 
cfpagnol  fimiram,  qui  (ignific  un  fi»ge . Les  Efpagnols 
qui  les  premiers  habitèrent  les  Les  de  l’Amérique,  cru- 
rent ne  devoir  pas  faire  p'us  d’honneur  à leurs  malheu- 
reux efc'.avages  fugitifs,  que  de  les  appetlcr  Jmget , par- 
ce qu'il  fe  retiroient  comme  ces  animaux  au  fond  des 
bots,  4 n’en  (orloient  que  pour  cueillir  les  fruits  qui  fe 
trouvoient  dans  les  lieux  les  plus  voilins  de  leur  retrai- 
te. (ü  J 0 

M ARONE’E,  Martnea,  ( GMr . anc.  ) ville  de 
Thrace  entre  le  fleuve  Ncllus  4 la  Uherlbncfe.  Il  pa- 
roit  par  des  médailles  qu’elle  rcconn«iff.>it  Uacchus  pour 
fon  proicâeur,  i caulc  de  l’eiccllcnce  du  vin  de  loi» 
territoire,  déjà  renommé  dès  le  tems  d’Humcrc,  puil- 
que  c’étoit-là  qu’Ulyire  avoit  pris  ce'ui  dont  il  eiuvra 
le  cyclope.  Cette  ville  s’appelle  aujourd’hui  Marorna, 
fitoéc  dans  la  Romamc  fur  la  cAte,  près  du  lac  B iu- 
ron  . Pline  dit  qu’elle  avoit  été  bâtie  par  Maron  l’égy- 
ptien, qui  fui  vit  Ofiris  ou  Baccbus  dans  fes  conquêtes. 
(D.  J.) 

M A RONI  AS , ( Gdog.  anc.)  ou  MARONIAS  ; vil- 
le de  Syrie.  Ptolomée  la  place  dtns  la  Chalcyd'c,  & les 
modernes  à environ  ta  lieues  d’Antioche,  elle  devint 
un  évêché . (D.  J.) 

MARONITES,  f.  m.  ( 7/r/î.  eeelef.)  nom  qu’on 
donne  à une  fociété  de  chrétieos  durit  Syiicn.qui  font 
fournis  au  pape,  & dont  la  principale  demeure  eft  au  mont 
Liban.  Leur  langue  vulgaire  ell  l’arabe. 

On  ne  convient  pas  de  leur  origine;  les  uns  préten- 
dent que  c’étoit  un  nom  de  feôrs  qui  cmbrairéreut  le 
parti  dçs  Monothélites , 4 d’autres  affûtent  qu'iis  n’ont 
jamais  été  dans  le  fchifme.  Un  fçavant  maronite,  Fail- 
lie Nairon  profelTeur  en  arabe  à Rome,  a fait  l’apolo- 
gie de  fa  nation  & de  l’abbé  Maron,  dont  les  Maroni- 
ut  tirent  leur  nom.  Il  prétend  que  les  difciples  de  ce 
Maron  qui  vivoit  vers  l’an  400,  le  répandirent  dans  tou- 
te la  Syrie  nû  ils  bâtirent  pluficurs  monitlércs.  Quoi 
qu’il  en  foit,  les  Maronne  t ont  un  patriarche  qui  rélide 
au  monaftére  de  Cinnubin  au  mont  L ban,  à 10  lieues 
de  Tripoli.  Il  prend  la  qualité  de  patriarche  d’Antio- 
che. Son  éleérion  fc  fait  par  le  clergé  & par  le  peuple 
félon  l'ancienne  difciplme  de  l’F.glife.  Il  a fous  lui  quel- 
ques évêques  qui  réfldent  â Damas,  â Alcp,  à Tripo- 
li, & dans  quelques  autres  lieux  où  fe  trouvent  des  Ma- 
ronites  . 

Les  eccléflafliqucs  qui  ne  font  pas  évêques  peuvent 
tous  fe  marier  avant  l’ordination.  Leurs  moines  font 
pauvres,  retirés  dans  le  coin  des  montagnes,  travaillant 
de  leurs  mains;  cultivant  la  terre,  (t  ne  mangeant  ja- 
mais de  chair;  mais  ils  ne  font  point  de  vœux. 

Les  prêtres  ne  difent  pas  la  meffe  en  particulier;  ils 
la  difent  tous  cnfcmble,  étant  tous  autour  de  l’autel,  & 
ils  affilient  le  célébrant  qui  leur  donne  la  communion. 
Les  laïques  n’ obfcrvcnt  qoe  le  carême,  $ ne  commen- 
cent i manger  dans  ces  jours-là  que  deux  on  trois  heu- 
res avant  je  coucher  da  l'oleil . Ils  ont  pluücurs  autres 


coutumes  far  lefq<)elles  on  peut  confltlrer  avec  précau- 
tioq  la  relation  du  perc  Danlinî  léfuite  écrite  en  italien, 
traduite  pqr  M.  Simon  avec  des  remarques  critiques. 

(ZMARONI,  (G/ogr.)  rivière  de  l’Amérique  méri- 
dionale dans  la  France  équinox;a!e  qu'elle  nornr à l'oc- 
cident. C’cfl  1a  rivicre  la  plus  conlîdéraMe  du  pays,  elle 
a un  cours  de  60  à 80  lieues , ft  fc  décharge  dans  la 
mer  i environ  4f  liçucs  dç  l’embouchure  de  la  Cayen- 
ne. (ü-  J.) 

M1IROST/C1I,  ( G/og.  ) petite  ville,  nu  même  bourg 
d’Italie , dans  le  patrimoine  du  S.  S'egc;  fon  a;r  eft  pur 
le  pays  admirable,  fertile  en  tOJte>  fortes  de  fruits,  de 
particulièrement  en  cerifcs,  qui  font  les  plus  belles  j’Ita- 
lic.  On  n’y  voit  que  fources  4 fontaines , le.  B nia  paift 
au  milieu,  & le  Silauo  à un  mile  plus  loin.  C’ell  la  pa- 
trie de  Profpcr  Alpin,  qui  s’eft  fait  une  haute  réputation 
par  fes  ouvrages  de  médecine  4 de  boun  que.  Il  mou- 
rut i Padoue  en  1616,  âgé  de  63  ans.  (£>.  7.) 

MAROTIQUE,  adj.  {Lite.)  dans  la  poulie  fian- 
çoife  fe  dit  d’une  manière  d’écrire  particulière,  gale , a- 
gréable,  4 tout  à la  fois  fimplc  4 naturelle.  Clément 
Mtrot,  valet-de-chambre  du  roi  François  I.  en  a don- 
né le  m>déle,  4 c’elt  de  lui  qne  ce  flyle  a tiré  fon 
nom.  Ce  pocte  a en  pluiicurs  imitateurs,  dont  les  plus 
fameux  font  la  Fontaine  4 Rouflcao. 

La  principale  différence  qui  fc  rencontre  entre  le  flyle 
marotifne  4 le  flyle  burlcfque,  c’eft  que  le  marotijne 
fait  un  choix,  4 que  le  burlcfque  s’accmntq  >de  de  tout . 
Le  premier  cil  le  plus  (impie,  mais  cette  limplicité  a fa 
noblcfle,  4 lorfque  fon  liecle  ne  lui  fournit  point  des 
expreffions  naturelles,  il  les  emprunte  des  fiçdes  pafTés. 
Le  dernier  ert  bas  4 rampant,  4 va  chercher  dans  le 
langage  de  la  populace  des  expreffions  proferites  par  la 
décence  4 par  le  bon  goût.  L’un  fe  dévoue  à la  na- 
ture, mais  il  commence  par  examiner  fi  les  objets  qu’elle 
lui  préfente  font  propres  â entrer  dans  fes  tableaux , n’y 
en  admettant  aucun  qui  n’apporte  avec  foi  quelque  dé- 
licitelTï  4 quelque  enjouement.  L’autre  donne  pour  ainfi 
dire  tête  huilée  dans  la  bouffonnerie,  4 ad  ipte  par  pré- 
férence tout  ce  qu’il  y a de  plus  extravagant  ou  do  plus 
ridicule,  l'oyez  Burlesque. 

Après  des  caraâcrcs  li  dfparatet  4 fi  marqués  il  efl 
étonnant  que  des  auteurs  célébrés  tels  que  Balzac,  Voi- 
ture, le  P.  Vavaffcor,  ayent  confondu  ces  deux  gein 
rcs,  4 fl  ne  l’cft  pas  moins  qa’on  prodigue  encore  tons 
les  jours  le  nom  de  flyle  m.irotîjne  à des  ouvrages  £• 
çrits  fur  on  ton  qui  n’en  a que  la  plus  légère  apparen- 
ce. Des  auteurs  s’imaginent  avoir  écrit  dans  le  goût  de 
Marot  lorsqu’ils  ont  tait  des  vers  de  la  même  mefure 
que  le»  tiens,  c’cft-â  dire,  de  Jix  fyllaoes,  parfemés  de 
quelques  ci  pre  liions  giulufcs,  fous  prétexte  qu’elles  fe 
rencontrent  dans  le  poète,  dans  S.  Gelais,  Bellean,  tjV. 
Mais  ils  ne  font  pas  attention  1 9.  que  ce  langage  fnran- 
né  ne  fçauroit  par  lui-même  prêter  des  gnecs  au  flyle, 
à moins  qu’il  ne  f>it  plus  doux,  ou  plus  énergique, 
plus  vif  on  plus  coulant  que  le  langage  ordinaire,  4 que 
fou  vent  dans  ces  poéfics  marotipuet  on  emplocun  mot 
par  présence  â un  autre;  non  parce  qu’il  cfl  réelle- 
ment meilleur,  plus  expreffif,  plus  fonore,  mais  parce 
qu’il  ell  vieux  . i°.  Que  Marot  écrivo-t  4 parloit  très- 
purement  pour  fon  fi ec le , 4 qu’il  q’q  point  oq  prelqne 
point  employé  d’expreffiqns  vailles  relativement  i fon 
tems;  que  par  cooféqueiu  fi  fes  ptsélîcs  ont  charmé  la 
cour  de  François  |.  ce  n’cfl  point  par  ce  langage  pré- 
tendu gaulois , mais  par  leur  tour  aifé  4 naturel . 30. 
Qu'un  méchanifme  arbitraire,  une  forme  extérieure  ne 
foqt  point  ce  qui  caraâérife  un  genre  de  p>élie , 4 qo’el- 
Ic  doit  être  marquée  par  une  forte  de  feequ  dépenda.it 
du  fonds  même  des  fuieti  qu’elle  embraffe  4 de  la  ma- 
uiere  dont  elle  les  traite.  De  ces  trois  oofervations  il 
réfulte  que  l’élégaqce  du  flyle  maroti^nt  ne  dépend  ni 
de  la  flruânre  du  vers,  ui  du  vieux  jargon  mêlé  fou- 
vent  avec  affectation  à 1a  langue  ordinaire , mqls  de  la 
naïveté,  du  génie  4 de  l’art  d’affiirt  r des  idée»  riante» 
avec  limplicité.  Ce  n’eft  pas  que  le  vieux  flyle  n’ait 
fon  agrément  quand  on  fça't  l'employer  à propos  : peut- 
être  a-t-on  appauvri  notre  tangue  ions  prétexte  de  la 
polir, en  enbannillant  certains  vieux  termes  fort  énergique* 
comme  l’a  remarqué  la  Bruyère,  4 que  c’eft  la  faire 
rentrer  dans  fon  domiiue  que  de  les  lui  rendre  parce 
qu’ils  font  bons  4 non  parce  qo’ils  font  antiques.  Des 
idées  Amples  ftm  être  communes , naïves  fans  être  baf- 
fes, des  tours  unis  fans  négligence,  du  feu  fans  hardief- 
fe,  une  imiutioa  confiante  de  la  nature,  & le  grand  are 
de  déguilcr  l’art  même;  voilà  ce  qui  fait  le  fonds  d« 
ce  genre  d’écrire,  4 ce  qui  caufe  en  même  temps  la 
difficulté  d’y  réuffir.  Principes  pour  U Itâmre  Jet 
Ut , tome  /.  page  f6  îÿ  futv.  MA» 
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MAROTTI,  f.  m.  (B*/,  e-avr.)  arbre  du  Malabar, 
i feuilles  de  laurier.  Il  porte  un  fruit  rond,  oMong,  con- 
tenant un  noyau  large,  dur  de  jaunâtre,  qui  renferme 
dix  ou  onze  amandei . On  en  tire  une  huile  d’ufage  dam 
la  galle  & autres  maladies  de  la  peau.  ( D.  J.) 

MAROUCHIN,  f.  m.  (Hift.  des  dr0g.)  nom  vul- 

iaire  qu’on  donne  au  ptftel  de  la  plus  mauvaife  qualité, 
: qui  n'a  pat  plus  de  force  que  le  vouéde  de  Norman- 
die. On  le  fait  de  la  derniere  récolte,  dt  du  marc  des 
feuilles  de  la  plante  qai  prodoit  cette  drogue  fi  néccffii- 
re  pour  les  teintures  en  bleu.  Voyez  Indigo  & Pa- 
stel. (D.  J.) 

MAROUFLER,  v.  là.  en  Peimtmre , c’eft  enduire 
le  revers  d’un  tableau  peint  en  huile  fur  toile,  avec  de 
la  couleur,  de  particulièrement  avec  de  la  terre  d’ombre 

Ju’on  a fait  bouillir,  & qu’on  applique  fur  un  mur,  ou 
□r  du  bois . Cela  les  garantit  un  tenis  du  dommage  que 
l’humidité  pourrait  y caufer. 

MAROUTE  la  j (Botam.)  c'eft  I'efJ»ece  de  cam o- 
mille,  que  les  bounîftes  nomment  camomille  puante, 
thamilmm  fottidum  off.  Ses  racines  font  fibreufes;  les 
tiges  font  cylindriques,  vertes,  caftantes,  fucculentcs  A 
partagées  en  plnficors  rameaui.  Elles  font  plus  grades 
dt  s’élèvent  plus  haut  que  celles  de  la  camomille  com- 
mune. Ses  feuilles  font  auffi  plus  grandes,  & d’un  verd 
foncé.  Ses  fleurs  font  femblablcs  i celle  de  la  camo- 
mille ordinaire  pour  la  couleur  de  pour  la  figure.  Toute 
cette  plante  jette  une  odeur  forte,  briunv'oeufi , & eft 
rarement  d’ulige.  Elle  rougit  un  peu  le  papier  bleu , d’où 
l'on  voit  qu’elle  contient  un  Tel  efl-ntiei  ammoniacal, 
enveloppé  dans  beaucoup  d’huile  grofticre  dt  fétide.  Mat- 
thiole  dit  que  cette  elpece  de  camomille  eft  d’une  telle 
acrcté  qu’elle  ulcéré  la  peiu . On  peut  s’en  fervir  en  fu- 
migation, dans  la  paflîon  hyftérique.  {D.  J . ) 

MAROUTE,  ou  camomille  puante,  ( Mat.  mtd.)  La 
décoâion  de  marante,  félon  Tragus , eft  très-falotaire 
pour  la  paffion  hyftérique.  On  l’emploie  en  demi-Min, 
en  fomentation  dt  en  fumigation.  Cette  plante  eft  fi  acre, 
dit  Matthiole,  qu’elle  ulcéré  la  peau;  ce  qui  fait  que 
ceux  qui  font  leurs  «éceflïtés  dans  les  champs  dt  qui  s’ef- 
fuyent  enfuite  avec  cette  plante,  font  tourmentés  peu  de 
tems  après  d’une  ardeur  infupportable . Geoffroy,  Mat. 
mei. 

MARPACH,  (CA/.  ) petite  ville  d’Allemagne  en 
Souabc,  au  duché  de  Wirtembetg,  fur  le  Nccker,  en- 
tre Hailbron  de  Schorndorff.  £,o:sg.  1 6.  yj.  Ut.  49.  9. 

CD.  y.) 

M/MPESSUS , (G/#/,  anc.  ) ville  de  la  Phrygie  dans 
le  mont  Ida,  aux  environs  du  fleuve  Ladon.(l).  7.) 

M A R P O U R G , ( Gdogr.  ) ville  d’Allemagne  au 
landgraviit  de  Hcfte-Caflel,  dont  elle  eft  la  capitale, 
avec  une  univcrlité  fondée  en  ifiô. 

Marponrg  n'étoit  anciennement  qu’une  fortereffe  des 
Maniaques , que  Ptoloméc,  hv.  II.  cbap.  xi.  appelle 
Mattiacim . Elle  a été  autrefois  libre  dt  impériale,  mais 
les  landgraves  de  Hcftc  la  f>u mirent  1 leur  obéiffance. 

Elle  eft  dans  un  pays  agréable,  fur  la  Lohn,  à 14 
lieues  S.  O.  de  Waldcck,  18  N.  E.  de  Francfort,  19 
S.  O.  de  CaiTel.  Long.  z6.  18.  Ut.  po.  42. 

Quoique  cette  ville  foit  une  univerlîté  elle  n’eft  pas 
féconde  en  gens  de  lettres , dt  je  ne  connofs  guère  que 
Frédéric  Sylburge  qui  mérite  d’étrt  nommé . C’étoic,  fl 
eft  vrai  un  des  lavant  hommes  du  xvj  fiecle,  dans  la 
conno  ftâoce  de  la  langue  grecque,  comme  le  prouve  fa 
Grammaire  dt  autres  ouvrages,  où  fon  érudition  en  ce 
genre  u’ert  pas  douteufe.  Il  eut  grande  part  au  tréfor 
de  cette  langue  motte,  donné  fous  le  nom  d’Henri 
Etienne,  dt  mourut  à Heidelberg  en  ifôo,  i la  fleur  de 
fon  âge  . (O.  J.) 

MARPÜRCÎ  (G/ogr.)  ville  d’Allemagne,  dans  la 
baffe-Styrie.  Lanus  penfe  que  c’eft  le  Cajlra  Maniana 
d’Ain  mien  Marcellin,  & c'eft  ce  qu'il  ferait  bien  em- 
barrillé  de  prouver.  Cette  petite  ville  eft  fur  la  Dravc, 
à 9 milles ^de  Grati.  Long,  faisant  Street,  33.  26.  lot. 

4 M ARQUA  iRE,  (G/og.)  ville  des  Indes,  fur  la  cô- 
te de  Malabar  au  royaume  de  Calicut.  Elle  eft  peuplée, 
marchande,  de  a un  port  avec  des  forts  qui  en  défen- 
dent Teotrée.  Voyez  Pylard,  voyages  aux  ludtt  orien- 
ta U s . ( D.  J.) 

MARQUE,  I". f.  (Gramm.)  figne  naturel  ou  artifi- 
ciel auquel  011  diftingue  une  chofe  d’une  autre.  Voyez. 
0UX  articles  fui  vau  s différentes  acceptions  de  ce  mot . 

Marque,  (Hift.  mod.  ) lettres  de  marque,  on  let- 
tres de  repr/failles , ce  fout  des  lettres  accordées  par  un 
fouverain,  en  vertu  defquelles  il  eft  permis  aux  fojetf 
d’un  pays  de  faire  des  repréfaillcs  fur  ceux  d’un  autre, 
«près  qu’il  « été  porté  par  trois  fois , mais  inutilement , 
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des  plaintes  contre  l’aggreffcur  i la  cour  dont  il  dépend. 
Voyez  Lois  ÿ Lettres  . 

Elles  fe  nomment  ainfi  du  mot  allemand  marche,  li- 
mite, frontière,  comme  étant  tus  conseffum  iu  alterius 
priucipis  marchas  feu  limites  tranfeundi  fihique  jus  fa- 
de » Ai , un  droit  de  palier  les  limites  00  frontières  d'un 
autre  prince,  de  de  fe  faire  juftice  i foi-même.  Voyez 
Représailles . 

Marques,  ( Marine . ) ce  font  des  indices  qui 
font  i terre , comme  des  montagnes , clochers , moulins 
i vent,  arbres,  (j*r.  dt  qui  fervent  aux  pilotes  à rccon- 
noître  les  paffes , les  entrées  de  ports  nu  de  rivières , les 
dangers,  &c.  On  appelle  aulfi  marques  les  tonnes  de  les 
bal  îles  qu’on  met  en  mer  pour  ce  même  ufage. 

MARQUE,  (Comm.)  dans  le  commerce  (ÿ  dans  let 
manssfaSlnrei , c’eft  un  certain  caraBera  qu’on  frappe 
ou  qu’on  imprime  fur  différentes  fortes  de  marchandi- 
fe,  îbit  pour  montrer  le  lieu  où  elles  oni  été  fabriquées, 
de  pour  défigner  les  fabriquant  qui  les  ont  faites,  foit 
pour  témoigner  qu’elles  ont  été  vûcs  par  officiers  ou 
magiftrats  chargés  de  l’iofpeâion  de  la  manufaâure , 
loft  enfin  pour  faire  voir  que  les  droits  auxquels  cllea 
font  fujette»  ont  été  acquittés,  conformément  à l’ or- 
donnance . 

Tels  font  les  draps  de  les  toiles,  les  cuirs, les  ouvra- 
ges de  coutellerie,  le  papier,  la  vaiffette,  les  poids,  les 
reefurcs,  qui  doivent  être  marqués. 

Marque  cil  luflï  un  ligne  ou  un  caraâere  particulier 
dont  le  ferveot  les  commerçant,  qui  n’eft  connu  que 
d’eux,  de  par  icfquels  ils  fit  rappellent  le  prix  que  leur  a 
coûté  la  marchaudîfe  1 laquelle  il  fe  trouve. 

Ces  marques,  qu’on  appelle  auflï  numéros,  fe  pren- 
nent arbitrairement;  mais  ordinairement  on  les  choifit 
dans  les  lettres  de  l’alphabet , chacune  fc  rapportant  i un 
certain  chiffre  qu'il  lignifie  conffammcnt . Elles  font  d’un 
fi  grand  ufage  dans  le  commerce,  que  le  Icâeur  ne  dé- 
fapproavcra  pat  fans  doute  que  nous  inférions  ici  une 
petite  table  qui  pourra  fervir  de  modèle  pour  leur  con- 
ftruftioo . 


A | B | C | D | E | F | G | H | I | K I L | M 
° I 1 I ‘ I 3 I 4 I f I « I 7 I 8 | 9 1 10  | 20 


Un  exemple  fuffira  pour  comprendre  l’ufage  de  cette 
table:  fuppofbns,  par  exemple,  que  ]e  vonluffe  écrire 
fur  une  pîece  d’étoffe  qu’elle  a coûté  \y  f.  6 d.  par 
aune,  je  mettrais  une  M pour  20  f.  une  L pour  10  f. 
une  H pour  7 f.  de  un  G pour  6 d.  de  façon  que  les  dif- 
férentes lettres  écrites  â la  fuite  l’une  de  l’autre,  en  ob* 
lcr  vaut  de  féparer  toujours  les  deniers  8t  les  (ois  des 
livres,  formeraient  cette  marque , M LH.  G.  qui  lîgui- 
fieraient  37  f.  6 d.  ou  1 I.  17  f.  6 d. 

Remarque!  que  les  marques  peuvent  varier  i l’infini, 
en  faifant  correfpondre  une  autre  fuite  de  caraélcres  nu- 
mériques i la  même  fuite  des  lettres,  ou  réciproque- 
ment . 

Marque,  en  terme  de  Bout oumier,  eft  ou  infini- 
ment de  fer  quarté,  terminé  d’un  bout  par  cinq  poin- 
tes, quatre  aux  angles,  & une  au  milieu  beaucoup  plus 
longue  que  les  autres.  Chacune  des  angulaires  marque 
l’endroit  où  l’on  doit  faire  le  trou  pour  palier  la  corde 
à boyau , de  la  grande  entre  dans  celui  du  milieu  qui  eft 
déjà  fait. 

Marque,  eu  terme  de  Cirier , c’eft  un  imlrument 
de  cuivre  ou  autre  matière,  gravé  d’une  fleur-de-lis, 
ou  de  quelqu’autre  ornement  dont  on  veut  décorer  les 
cierges.  Voyez  Cachet. 

Marqués,  eu  terme  d'EpiugUer,  ne  font  autres  que 
des  fignes  imprimés  en  rouge  fur  le  papier  qui  envelop- 
pe les  épingles  1 demi-mil Iters,  4 l’aide  desquels  il  eft 
aifé  de  rcconnoître  l’ouvrier,  ou  qui  a fait  les  épingles, 
ou  plutôt  le  marchand  qui  les  fait  faire,  dt  les  débite 
en  gros,  chacun  ayant  fes  marques  particulières,  dt  met- 
tant fon  nom. 

Marques,  (Mordcb.)  fignes  naturels  qui  donnent  à 
connoitre  l’âge  ou  la  bonté  des  chevaux  . C’eft  une 
bonne  marque  lorfqu’un  cheval  trépigne,  qu’il  bat  du 
pié,  dt  mange  avidement  fon  avoine.  Les  balzanes  font 
de  bonnes  marques  dans  un  cheval . Il  fe  dit  plus  par- 
ticulièrement de  la  marque  noire  appel léc  germe  de  feve, 
ui  lui  vient  i l’âge  d’environ  cinn  ans,  dans  les  creux 
es  coins,  dt  qui  s’efface  vers  les  nuit  ans,  de  alors  on 
dit  qu’ils  ne  marquent  plus  dt  qu’ils  rafent. 

Marque  eft  auffi  un  inftrument  de  haras  qu’on  appli- 
que tout  rouge  fur  la  cuiffe  d’un  cheval , pour  qu’il  s’y 
imprime  tnicu?. 

Ma»- 
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Marqué,  ( Impriment . ) les  compagnons  impri- 
meurs nomment  marque , un  pli  qo’ils  font  à une  feuil- 
le de  pspier,  de  dis  maint  en  d:x  mains.  Cette  manne 
leur  1ère  à compter  le  papier  qu'on  leur  donne  à trem- 
per, A leur  tiart  connoitre  ce  qu'ils  peuvent  avoir  im- 
primé & ce  qui  leur  relie  i imprimer  du  nombre  déliré  . 

Marque,  ( Kubauier .)  cil  un  ri  ! de  chaîne,  de  cou- 
leur apparente,  & différente  de  la  foie  de  chaîne,  A qui 
do  t continuer  tout  le  long  de  l'ouvrage  fur  une  det  li- 
tières, pour  faire  voir  qu’il  ell  tramé  de  fil.  quoique 
travaillé  fur  frie,  ou  tramé  de  l'oie,  quoique  fur  chaîne 
de  fil.  L’ouviage  dépourvu  de  cette  marque  eff  dam  le 
cas  de  la  prohibition,  A cooféquemmcot  faiiîilable,  & 
l’ouvrier  puni. 

Marque,  ( Coutelier .)  fe  dit  aulli  par  quelques  ou- 
vriers en  fer,  d'on  morceau  d’acier  trempé,  i l’extré- 
mité  duquel  on  a gravé  un  obier  quelconque  en  relief, 
que  l’ouvrier  imprime  en  qoelqu'endroit  de  la  piece,  i 
fiord  ou  à chaud,  & qui  y relie  après  qu’elle  ell  ache- 
vée. Chaque  particulier  a fa  marque.  Il  ell  defenJu  de 
travailler  à la  marque  d’on  autre . (Jette  marque  déligne 
l’ouvrier.  Si  fon  ouvrage  ell  bon,  il  achalandé  fa  bou- 
tique & fa  marque  ; & lorfqo’il  vient  i mourir,  fa  mar- 
que fe  vend  quelquefois  une  Tomme  alfez  conlidérable. 
On  dit  que  les  ouvriers  couteliers  de  Paris  s’acharnent 
à décrier  la  coutellerie  des  provinces  qu’on  apporte  ici , 
& que  pour  cet  effet  ils  ruinent  A gîtent  l’ouvrage  au 
raccommodage.  Les  provinciaux  n’ont  qu’une  rclfour- 
ce  contre  cette  méchanceté , c’elt  de  prendre  la  marque 
des  ouvriers  de  Paris,  afin  de  confondre  la  marchandée 
qu’ils  vendent  dans  leur  boutique,  avec  celle  qu’ils  en- 
voient ici. 

MARQUEFAVE,  ( GJog. ) petite  ville  de  France 
dans  le  haut- Langoedoc , au  diocèl'e  de  Kicux.  Il  y a 
un  couvent  d’Augullins,  A on  prieuré  de  l’ordre  de 
Fontcvraud.  Lang.  t8.  fO  Ut.  36.  to. 

MARQUER,  v.  ad.  (Gram».  ) c'cfl  imprimer  un 
ligne,  une  marque.  Voyez  ParticU  Marque. 

Marquer,  (Comm.)  lignifie  appliquer  ou  mettre 
une  marque  artificielle  à une  chofe  pour  la  reconnoî- 
tre.  Les  marchands  marquent  leurs  ballots  de  marchan- 
dées, leurs  bois,  leurs  bclliaux,  leurs  étoffes,  &t.Voy. 
Marque  . 

Marquer  lignifie  aoflî  faire  nue  marque,  une  emprein- 
te pat  autorité  publique;  aioli  l’on  dit,  marquer  la  m m- 
noie,  marquer  la  vaittclle  d’or  ou  d’argent  au  poinçon 
de  la  ville.  On  marque  l’étain  fin  par-dcllbus,  A l’étain 
commun  par-delTus  l’ouvrage. 

Les  commis  des  aides  vont  marquer  les  vins  dans  les 
caves  A celliers  pour  la  fÛrcté  des  droits  du  roi.  Les 
manofada  iers  A oovpers  doivent  faire  marquer  leurs 
étoffes  d’or,  d’argent,  de  foie,  de  laine,  {ÿr.  dans  tes 
burcaui,  halles  A autres  lieux  où  les  maîtres,  |urés, 

Ïirdes  ou  ergards  des  corps  A communautés  en  doivent 
lire  la  vilite.  Dans  ce  dernier  fens , on  dit  flamber  A 
ferrer  les  étoffes,  cc  qui  lignifie  la  même  chofe  qnc 
maraner . OiJhouMuire  Ju  commerce. 

«Marquer,  « terme  Je  Boutouuier.  c’efl  imprimet 
la  marque  des  quatre  pointes  au  milieu  du  moule,  pour 

L faire  le*  quatre  trous  deflioés  à recevoir  la  corde  à 
pu  . Voyt t Ut  PI, 

Marquer,  (Coutelier.)  Voyez,  rartitle  Marque. 
Marquer,  (MarJchal.)  fe  dit  d’un  cheval  dont  on 
connoît  encore  l*lgc  aux  drnts;  on  dit  ce  cheval  mar- 
que encore.  Marquer  un  cheval,  c’eft  loi  appliquer  la 
nmqoc  fur  quelque  partie  du  corps.  Voyez.  Marque. 

Marquer  ou  Tracer,  (Meuui/îer.)  c’eil  chez  les 
Menuilicrs,  Charpentiers,  ou  autres  ariifles  famblables, 
tirer  des  lignes  fur  une  planche  ou  une  pièce  de  bois, 
pour  que  le  compagnon  |a  coupe  fuivant  ce  qu’elle  ell 
tracée-  On  dit  tracer  fur  une  planche  les  irrégularités 
d’un  mur.  Cela  fe  fait  facilement  en  préfentant  la  rive 
d’une  planche  de  bout  contre  le  mur , ou  la  pièce  dont 
vous  voulez  avoir  le  courbe  ou  le  défaut;  de  fort  qu’ 
elle  forme  un  angle  avec  ladite  face;  puis  vous  prenez 
on  compas  ouvert,  fuivant  la  plus  grande  dillance  qui 
fe  trouve  entre  la  rive  de  votre  planche  A la  face  dont 
vous  voulex  avoir  l’irrégoltrité  ; enfuitç,  commençant 
pat  le  haut,  il  faut  porter  une  des  pointes  contre  la  face 
irrégulière;  A l’autre  pointe  fur  votre  planche:  la  poin- 
te qui  porte  lur  la  planche  tracera,  la  cnndoifant  en  de- 
feendant  la  poiote  contre  le  mur  irrégulier,  l’irrégula- 
rité de  votre  piece  ou  muraille,  A par  cc  moyen  vo* 
pièces  fe  joindront  parfaitement. 

Marquer,  terme  Je  faumier,  c’ell  compter  le  jeu 
des  joueurs,  foit  au  billard  ou  à la  paume.  Le  jeu  fe 
marque  \ la  paume  en  fiifant  for  le  carreau  one  raie  de 
droite  1 gauche  avec  de  la  craie:  00  en  fait  use  autre 
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perpendiculaire  i la  première;  A des  déni  côtés  de  eel- 
le-ci,  on  marque  autant  de  barres  que  les  loueurs  ont 
de  jeu . 

Au  billard,  lei  points  de  chaque  joueur  fe  marqueut 
fur  une  efpccc  de  palette  de  bo's  percée  de  deux'  ran- 
gées de  trous  de  16  trous  chacune. 

MARQUETERIE,  f.  f.  (Art  mJtbauiq.)  Sous  le 
nom  de  marqueterie,  l’on  entend  Part  d’alfembler  pro- 
prement A avec  délicatefle  des  bois,  métaux  , verres,  A 
pierres  précieufes  de  différentes  couleurs,  par  plaques, 
bandes  A compartimms,  for  d’iurres  beaucoup  plus  emn- 
mun>,  pour  en  faire  des  meubles,  bijoux,  A tout  ce 

?ui  peut  contribuer  à l'emaelliflcment  des  appartement. 

I en  ell  de  trois  fortes  : la  première  eonfîile  dans  l’af- 
femblage  des  bois  rares  A préccux  de  différentes  efpe- 
ccs,  dts  écailles,  ivoires  A autres  chofcs  ferai  Diables, 
quelquefois  par  compartiment  de  bandes  d'étain,  de  .cui- 
vre, A aortes  métaux,  fur  de  1a  memiiferie  ordinaire, 
non-feulement  pour  en  faire  des  armoires,  commodes, 
bibliothèques,  bureaux,  fecrétaires  , guéridons,  tables, 
écritoires,  piés  A boites  de  pendules,  piédellaux,  efca- 
bloni  pour  porter  des  antiques , confiâtes  A tablettes  pro- 
pres à dépofer  des  porcelaines,  bijoux,  &c.  mais  auffi 
pour  des  lambris,  plafonds,  parquets , A tout  ce  qui  peut 
lèrvfr  d’ornement  aux  plus  riches  appartemens  des  palais 
A autres  maifons  d’habitation  ; la  fécondé  dans  l’aflem- 
blage  des  émaux  A verres  de  différentes  couleurs;  A la 
troiiieme,  dans  l'alfemblage  det  pierres  A marbre  les 
plus  précieux  , qo’on  appelle  plus  proprement  mtfatquei, 
voyez,  cet  article.  Ceux  qui  travaillent  à la  première 
efpece  de  marqueterie  fe  nomment  Memutfiert  Je  f laça- 
ge, parce  qu’outre  qo’ils  ttlemblent  les  boit  comme  les 
Menoiliers  d'allèmblage , ils  le*  plaquent  par-delTus  de 
feuilles  très-minces  de  bois  de  différente  couleur,  A les 
pofent  les  uns  contre  les  autres  par  compartiment  avec 
de  la  colle  forte,  après  les  avoir  taillés  A contournés 
avec  la  feie./îj.  yq.  fuivant  les  dettelns  qu’ils  veulent 
imiter.  On  les  appelle  encore  Ebiuiftet , parce  qu'ils 
emploient  le  pins  (cuvent  det  boi»  d’ébenc.  Ceux  qui 
travaillent  à la  fécondé  font  appellés  Emuilleuri,  voyez, 
cet  art.  A ceux  qui  travaillent  à li  dernière  font  les 
Marbriers  , voyez  cet  article . 

L’art  de  marqueterie  cil  félon  qoelqaes-oos  fort  an- 
cien : l’on  croit  que  fon  origine  qui  étoit  fort  peu  de 
chofe  dans  fon  commencement,  vient  d’Oricm,  A que 
les  Romains  remportèrent  en  Occident  avec  une  partie 
des  dépouilles  qu’ils  tirèrent  de  l’Alie.  Andçnnctncnt 
on  divifoit  la  marqueterie  en  trois  dattes . La  premier» 
qo’on  appelloit  étoit  la  plus  ettimée;  on  y 

voyoit  des  figures  des  dieux  A des  hommes . La  fécon- 
dé repréfentoit  des  oifçaux  A autres  animaux  de  toute 
efpece;  A la  tro.lieme,  des  fleurs , det  fruits,  des  arbres, 
payfaget,  A autres  chofe*  de  finuilie.  Ce,  deux  derniè- 
res ét' tient  appçilées  indifféremment  i*A|f» fta.  Cet  art 
n’a  pas  laitté  que  de  fe  peifcâîcnner  en  Italie  vets  le 
quinzième  liccle;  mais  depuis  le  milieu  du  dix  feptieme, 
il  a acquit  en  Fiance  toute  la  perfedion  que  l’on  peut 
délirer.  Jean  de  Veroune,  contemporain  de  Raphiçl  A 
allez  habile  peintre  de  fon  terni,  fut  le  premier  qui  ima- 
gina de  teindre  les  bois  avec  des  teintures  A des  huiles 
Cuites  qui  les  pénétroient.  Avant  lui,  la  marqueterie 
n’étoit,  pour  aioli  dire,  autre  chofç  que  du  blanc  A du 
noir;  mais  il  ne  la  pouffa  que  juiqu’à  reptéfenter  des 
vfles  perfpedives  qui  0*001  pas  befitiq  d’une  (i  grande  va- 
riété de  couleurs . Ses  focceffeurs  enchérirent  fur  la  ma- 
niéré de  teindre  les  bois,  nou-feulement  pu  le  fecret 
qu’ils  trouvèrent  de  les  brûler  plot  ou  moins  fans  les 
confirmer,  ce  qui  fervit  i imiter  les  ombres,  mais  en- 
core par  la  quantité  det  bois  de  différentes  couleurs  vi- 
ves A naturelles  que  leur  fournit  l’Amérique,  00  de 
ceux  qui  çroiflent  en  France  dont  jufqu’alor*  on  n’avoit 
point  fait  ufage. 

Ces  nouvelles  découvertes  ont  procuré  i cet  art  les 
moyens  de  faire  d’cicellens  ouvrages  de  pièces  de  rap- 
port, qui  imitent  la  peinture  au  point  que  plufieurs  les 
regardant  comme  de  vrais  tableaux,  lui  ont  donné  le  nom 
de  feiuture  eu  boit,  peiuture  A feuillure  eu  mofaïque. 
La  manufacture  des  G obéi  ins,  établie  fous  le  regne  de 
Louis  XIV.  A encouragée  par  Tes  libéralités,  nous  a 
fourni  les  plus  hsbilet  ébénifles.  qui  ont  paru  denuis  pla- 
neurs années,  du  nombre  defquels  le  fameux  B ulc  le 
plus  dillingué,  ell  celai  dont  il  nous  relie  quantité  de  fi 
beaux  oovraget  : auflî  e(l-ce  à lui  feul,  pour  ainfi  dire, 
que  nous  devons  la  perfedion  de  cet  art,  mais  depuis 
c c tems-li  la  lojiguaor  de  cet  fortes  d’ouvrages  les  a fait 
abandonner . 

On  d'vife  la  marqueterie  en  trois  parties.  La  premiè- 
re, dl  la  connoiffance  des  bois  ptopcec  à cet  art;  ta 
façon- 
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féconde,  l'art  de  les  aflemblcr  & de  les  joindre  enfem- 
ble  par  plaques  dt  compartimcns,  mêlés  quelquefois  de 
bandes  de  différens  métaux  fur  de  la  menuiferie  ordinai- 
re; de  la  rroilieme,  la  connoiflince  des  ouvrages  qui  ont 
rapport  à cet  an. 

Del  boit  propret  à la  marqueterie . Prefque  toutes  les 
fortes  des  bois  font  propre*  à la  marqueterie  y les  uns 
font  tendres  de  les  autres  fermes . Les  premiers  fe  ven- 
dent à la  pièce,  de  les  féconds  à la  livre  à caufe  de  leur 
rareté . 

Les  bois  tendres  qu’on  appelle  ordinairement  boit  from- 
fois,  ne  font  pas  les  meilleurs  ni  les  plus  beaux,  mais 
aofli  font-ils  les  plus  faciles  i travailler,  ration  pour  la- 
quelle on  eu  fait  les  fonds  des  ouvrage*  (a).  Ceux  que 
l’on  emploie  le  plus  fouvent  1 cet  ufage  font  le  fapin, 
le  chitagnier,  le  tilleul,  le  frêne,  le  hêtre,  de  quelques 
autres  ttès-lcgers  ; les  bois  de  noyer  blanc  de  brun,  de 
charme,  de  cormier,  de  buis , de  poirier,  de  pommier, 
d’alnier,  de  tneriiicr,  d’acacia,  de  pfalm,  dt  quantité 
d’autres,  s'emploient  refendus  avec  les  bois  des  Indes 
aux  comparrimens  de  placage;  mais  il  faut  avoir  grand 
foin  d’employer  cette  l->rtc  de  bois  bien  fecs;  car  com- 
me ils  fc  tourmentent  beaucoup,  lorfqu’ils  ne  font  pas 
parfaitement  fc:s,  quels  mauvais  effets  ne  feroient-il  pas, 
lî,  lorfqu’étant  plaqués,  ils  venoient  à fe  tourmenter? 

Les  bois  fermes,  appellés  boit  det  ludet  parce  que  la 
plfipart  viennent  de  ces  pays,  font  d’one  infinité  d*efpe- 
ccs  plas  rares  dt  plus  préc  cufes  les  unes  que  les  autres  ; 
leurs  pores  font  fort  ferrés,  ce  qui  les  rend  très-fermes 
de  capables  d’être  refendus  très-minces . Pluficors  les  ap- 
pellent tous  indifféremment  boii  eC /berne , quoique  l’ébene 
proprement  dit  foit  prefque  feul  de  cuolenr  noire,  les 
autres  ayant  chacune  leur  nom  particulier.  On  en  com- 
prend néanmoins,  fous  ce  nom,  de  noir,  de  rouge,  de 
vert,  de  violet,  de  jaune,  dt  d’une  infinité  d’autres  cou- 
leurs nuancées  de  ces  dernières. 

L'ébcne  noir  cil  de  deux  cfpeces  ; l’onc  qui  vient  de 
Portugal,  efl  parfemée  de  taches  blanches  ; l’autre  qui 
vient  de  l’ile  Maurice,  cil  plus  notre  de  beaucoup  plus 
belle. 

Le  grenadil  efl  une  efpece  d’ébene  que  quelques-uns 
appellent  /beat  rouge,  parce  que  fon  fruit  ell  de  cette 
couleur;  mais  le  boit  ell  d’nn  brun  foncé  tirant  fur  le 
no;r  veiné  de  blanc;  ceux  qui  font  vraiment  rouges  font 
le  bois  rôle,  dt  après  lui  le  mayenbeau , le  chacarand* , 
le  bois  de  la  Chine  qui  ell  veiné  de  noir,  dt  quelques 
autres;  le  bo*s  de  fer  approche  beaucoup  du  rouge,  mais 
plus  encore  du  brun. 

Les  ében«s  verts  font  le  calembour,  le  gaïae,  dt  au- 
tres; nuis  cette  de  niere  efpece  beaucoup  plus  foncée, 
dure  dt  pefante,  efl  mêlée  de  pef'tes  taches  brillantes. 

Les  cbenes  violet*  (ont  l’amaiante;  l'ébcne  pal  Man- 
te, celui  qu’on  appelle  violette,  dt  antre*;  mais  le  pre- 
mier efl  le  plus  beau,  les  autres  approchant  bexucoup  de 
la  couleur  brune. 

Les  ébenes  jsunes  font  le  clairemboorg,  dont  la  cou- 
leur approche  beaucoa?  de  celle  de  l’or,  le  cèdre,  dif- 
férent acajous  dt  l’olivier,  dont  la  couleur  dre  fur  le 
blanc. 

Il  efl  encore  une  infinité  d’autres  ébenes  de  différen- 
tes couleurs  nuancées  plus  oo  moins  de  ces  dernieres . 

Dei  aÿembh’ei . Ou  entend  par  alTemblages  de  mar- 
queterie , non- feulement  l’art  de  réunir  de  de  joindre 
enfeinble  placeurs  morceaux  de  bois  pou»  ne  taire  qn’nn 
corps,  mais  encore  celui  de  les  couvrir  par  comparti- 
ment de  pièces  de  rapport.  Les  uns  fe  font  qoarrément 
à queue  J’arronde,  en  onglet,  en  faullè  coupe,  Ijfe. 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  Mcnuifcrie  où  ces  af- 
fcmblagcs  font  traités  fort  amplement.  Les  autres  fe  font 
avec  des  petites  pièces  de  bois  refendues  très-minces, 
découpées  de  différente  manière  fclon  le  defTèin  des  com- 
panimens,  de  collées  enluite  les  unes  contre  les  autres. 

Cette  dernière  forte  d*allemblage  en  laquelle  conliite 
principalement  l’art  de  marqueterie , le  fait  de  deux  ma- 
meres  : l’une  cil  lorfque  l’on  joint  enfemMc  des  bois , 
ivoires  ou  écaillvs  de  dtfércnte  couleur;  l'autre  lorfque 
l'on  joint  ces  mêmes  bots,  ivoires  ou  écailles  avec  des 
compaitimens  ou  filets  d'étain,  de  cuivre,  dt  autres. 

La  première  fe  divife  en  deux  cfpeces  : l’une  lorfque  les 
bo:s  divil'és  par  compartimcns,  repréfenlent  limpletnent 
des  cadres,  des  panneaux  , dt  quelquefois  des  fleurs  d’une  ( 
même  couleur  ; l’autre,  lorfqu’indétxndamment  des  ca- 
dres dt  des  panneaux  d’une  oo  plu  lieu  r*  couleurs,  ces 
derniers  représentent  des  fleurs,  des  fruits,  & même 
des  figures  qui  imitent  les  tableaux.  L'une  & l’autre 
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confident  premièrement  à tendre  une  partie  de  bots  que 
l’on  veot  employer  dt  qui  ont  befoin  de  l'être,  pour 
leur  donner  des  couleurs  qu’ils  n'ont  pas  naturellement; 
les  uns  en  les  brAlant  leur  donnent  une  couleur  noirâ- 
tre qui  imite  le»  ombres;  les  autres  les  mettent  p'Hir  cet 
effet  dans  du  fable  extrêmement  chauffé  au  feu  ; d'autres 
fe  fervent  J’caa-de-chaui  dt  de  fablimé;  d'autres  encore 
d’huile  de  foufre:  cependant  chiqoe  ouvrier  a fa  maniéré 
de  les  drogues  particulières  pour  la  teinte  de  les  bois, 
dont  il  fait  un  grand  my Itère.  Deuxièmement , i réduire 
en  feuilles  d’environ  otie  ligne  d’épaitfcar  tous  les  bois 
que  l’on  veot  employer  dans  un  placage.  Truiiieme- 
ment,  ce  qui  efl  le  plus  difficile  de  qui  demande  le  plus 
de  patience  de  d'attention,  à contourner  ces  feuille*  avec 
la  Icie,  fig.  7f.  Alitant  la  partie  du  deHcin  qu’elles  doi- 
vent occuper  en  les  ferrant  dans  différent  étaux , fig.  6q , 
66,  & 67,  que  l’on  appelle  auffi  due.  Cela  fe  frit  eu 
pratiquant  d'abord  fur  l'novnge  même  un  placage  de 
bois  de  |.i  couleur  du  fond  du  defTcin . On  y trace  eo- 
fuite  le  deflèiu  dont  on  fupptime  les  parties  qui  doivent 
recevoir  des  bois  d’une  autre  couleur  que  l’on  aiufle  alors 
à force,  pour  les  faire  joindre  parfaitement.  Quatrième- 
ment enfin,  i les  plaqner  les  unes  contre  les  aatresavec 
de  la  colle  forte,  en  le  fcrvaot  des  marteaux  à plaquer, 
>f.  7b.  cr*  70. 

La  fécondé  maniéré  arec  compartiment  d'étain,  de 
cuivre,  nu  autres  métaux,  ell  de  deux  fortes;  l’une  A 
fig.  61 , 6a,  {y  63,  cil  celle  dont  le  bois  forme  les  fleura 
dt  autres  ornement  auxquels  l'étain  ou  le  cuivre  fctt  de 
fond.  L'autre  fi,  ell  au  contraire  celle  dont  le  cuivre 
ou  l'étain  font  les  fleurs  A autres  omemcos  auxquels  le 
bois,  l’écaille  ou  l'tvoire  fert  de  fond;  l'une  dt  l’autre 
s'aiudent  de  la  même  maniéré  que  celle  en  bois,  mais 
ne  fc  peut  coller  comme  le  bois  avec  de  1a  colle  forte, 
qui  ne  prend  point  for  les  métaux,  mai»  bien  avec  du 
nia  flic. 

Del  ouvrage 1 de  marqueterie  . La  marqueterie  élO't 
fott  en  ufagê  chex  les  anciens.  La  plus  grande  ncheflê 
de  leurs  appartement  ne  ccmlifloit  qu'en  meubles  de  cette 
efpece;  ils  ne  fe  contentoient  pas  d’en  faire  des  meu- 
bles, ils  en  fai  loir  nt  des  lambris,  des  parquets,  des  pla- 
fonds; ils  en  revétifloiem  leurs  pièces  de  cunolîté;  ils 
en  faifofent  même  de*  valet  dt  des  bijoux  de  toute  efpe- 
ce, qu’ils  confidérnirar  comme  autant  d’otnrmcns  agréa- 
bles i la  vûe.  Mai»  depuis  que  les  porcelaines  & les  é- 
maux  les  plus  précieux  ont  fuccédé  à toutes  ces  choies, 
la  marqueterie  u beaucoup  diminué  de  fon  luxe.  Néan- 
moins un  vo  t encore  dans  les  appariement  des  châteaux 
de  Samt-Cloud  dt  de  Meud«m,  des  cabinet*  de  cutioii- 
lé,  dt  dans  beaucoup  de  maifons  d’importance,  quantité 
de  meub'es  dt  bijoux  tevétus  ce  ces  fortes  d'ouvrages. 

De  tous  les  meubles  tait*  de  marqueterie , ceui  dont 
on  frit  le  plus  d’ufige  font  les  commodes,  fig.  1.  2.  3. 
4-  f *y  6.  d’une  inhn'té  de  formes  dt  grandeurs.  Ce 
meuble  fe  place  ord  naircment  dans  les  grandes  pièces 
entre  deux  croifées,  aiollé  aux  trumeaux,  dt  efl  c»m- 
pofé  de  pluficurs  tiroirs  A , fig.  I.  3.  {J  f,  plus  grand* 
ou  plus  petits  les  ons  que  les  autre»,  (èlon  l'ulàge  que 
l'on  en  veut  faire,  divifés  extérieurement  de  cadres  dt 
de  panneaux  de  bois  de  placage  de  différentes  couleurs  : 
ce*  commodes  font  fur  montées  de  tables  de  marqueté - 
r,t->fit-  i-  4-  fs*  6,  fubdiviléct  par  comparrimens  de 
différent  delleins,  dt  plus  ordinairement  de  tables  de  mar- 
bre, beaucoup  moins  fujettes  aux  taches. 

Après  les  commodes  tout  les  armoire*,  fie.  7,  à l’u- 
fage  des  lingeries,  ou  bas  d'armoires,  fig.  8.  ty  9,  à 
l’ufage  de*  anti-chambres,  (allés  à manger,  &e.  on  les 
fait,  comme  tout  ies  autres  meubles,  en  noyer  fimpie- 
ment,  fig.  7,  avec  portes  A quarrées  00  contrées  par 
lu  haut,  dt  pilaflres  B,  fubdivifés  de  panneaux  A dt  B , 
de  de  cadres  C,  00  par  compartiment  de  ptacagu,  fig. 
8,  avec  portes  A dt  pilallrcs  fl,  ornés  de  bifes  dt  cor- 
niches. La  fig.  9 cft  la  table  de  ce  même  bas  d’armoire, 
qui  pour  la  même  raifon  des  commodes  ell  auffi  le  plas 
(ouvent  en  marbre. 

La  fig.  10  ell  l'élévation  d'an  chaffis  d’écran,  dont 
la  fig.  11.  ell  le  plan , compofé  de  deux  traverfes  A,  de 
deux  montant  fl  , appuyés  fur  deux  piét  C ; le  tout  quel- 
quefois en  bois  de  noyer  orné  Je  moulure,  dt  quelque- 
fois en  bo:*  couvert  de  marqueterie . 

La  fig.  11  efl  l'élévation,  dt  la  fig.  13  le  plan  d'une 
table  cite  table  de  nuit,  que  l'on  place  ordinairement 
près  des  lits  pendant  la  nuit.  Cette  table  ell  cotnpofée 
d’une  ablette  inférieure  A , d’une  fapérieoreâ,  Couvent 
en  marbre,  pour  placer  une  lumière,  un  livre,  dt  autres 
fem- 
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femblables  commodité*  pendant  la  noît,  montée*  enfem- 
ble  fut  quatre  piés  C . Ce  meuble  ert , comme  le*  au- 
tre*, quelquefois  en  noyer,  & quelquefois  en  marque- 
terie. 

La  fc.  14  ell  l’évévarioo,  & la  fc.  tf  la  plan  d'une 
petite  table  appelléc  ebifouiere,  dont  le  fervent  ordinai- 
rement les  femmes  pour  le  dépôt  de  leurs  ouvrages  ou 
chiffons,  d’où  elle  tire  fon  nom.  Cette  table,  montée 
fur  quatre  piés  A,  ell  compofée  de  plulieurs  tiroirs  B, 
divifés  de  cadres  & de  panneaux,  dont  le  fupérieur  B 
contient  ordinairement  une  éeritoire.  Le  dellu*  C de 
cette  table,/,;,  if.  eft  quelquefois  couvert  d'qn  ma- 
roquin . 

La  fig.  16  ell  l'élévation  extérieure  d'une  bibliothè- 
que à l’ufagc  des  cabinets,  avec  portes  de  treillage  A, 
bafe  fl,  «Se  corniches  C,  ornées  de  différens  comparti- 
ment de  marqueterie  en  bois. 

La  fig.  17  ell  aufli  une  bibliothèque  fervant  aux  mê- 
mes ofiget  que  la  précédente,  mars  différente,  en  ce 
qu'elle  forme  une  efpece  de  lambris  de  hauteur  éc  d’ap- 

Cii,  ornée  de  pilallres,  ayant  aoffi  des  portes  de  trctl- 
ge  A,  bafe  B,  3t  corokhes  C,  couverte  par  compar- 
timent de  nenrautterit  eu  bois. 

La  fc,  18  cil  l'élévation,  & la  fc.  19  le  plan  d'un 
fécrétaite  meublé,  aflci  commun  dans  les  cabinets,  com- 
pofé  de  plufieurs  tiroir*  extérieurs  A grands  ou  petits, 
de  plulieurs  tares  intérieurs  B , avec  tablettes  C en  for- 
me de  ferre-papier , 6t  une  efpece  de  eave  D fervant  de 
coffre  fort;  les  tiroirs  B,  tablettes  C dt  coffre  D,  fc 
trouvent  enfermés  furement  par  One  table  E , garnie  in- 
térieurement de  maroqu:n,  qui  étant  couverte ? fert  i 
écrire,  defliner,  {ÿr.  L’extérieur  à l’intérieur  l'onr  pla- 
qués de  marqueterie  en  bois,  monté  le  tout  enfembk 
fur  quatre  p'és  F, 

La  fc.  »o  ell  un  lècrétaire  en  forme  d’armoire,  auflî 
A l’ufage  des  cabinets,  dont  l’intérieur  de  la  pauic  fupé- 
ricurc  A ell  garni,  comme  le  précédent,  de  petits  tiroirs 
& tablettes  en  forme  de  ferre-papier,  enfetmés  par  une 
table  garnie  intérieurement  de  maroquin,  fervant  à écrire; 
& la  partie  inférieure  fl  s’ouvrant  en  deux  parties,  forme 
intérieurement  une  armoire  contenant  des  tablettes,  ti- 
roirs & coffre  fort.  L’extérieur  de  ce  meuble  couronné 
d’une  table  de  marqueterie  ou  de  marbre,  ert  décoré  de 
cadres  de  différens  compardmens  de  marqueterie  en  bois  , 
de  de  panneaux  repré Tentant  des  Aeurs  dt  des  fruits . 

La  fii.  n cil  l'élévation,  dt  la  fig.  2»  le  plan  d'une 
efpece  de  table  appelléc  bureau , au  Ai  à l'ufage  des  ca- 
binets, compofée  de  deux  ou  trois  tiroirs  A,  furmontés 
d'une  table  fl,  ordinairement  garnie  de  maroquin,  le 
tout  enfemble  monté  fur  quatre  pié>  C. 

La  fig.  i?  c(l  l'élévation,  dt  la  fig.  24  le  plan  d'un 
bureau  beaucoup  plus  riche  dt  plus  commode  que  le  prêt 
cèdent,  décoré  de  chaque  côté  de  oilallrcs  A , avec  ca- 
dres dt  panneaux  de  marqueterie , a eqrre-pilallres  BC 
pour  placer  des  tiroirs  fl'dt  arpi oires  C,  ornées  de  ca- 
dres de  marqueterie  dt  de  panncaqx  repré  fentans  de* 
fleurs:  au  milieu  plus  enfoncé  pour  placer  les  genoux, 
cil  une  grande  armoire  O ouvrant  en  deux  parties , dont 
l'intérieur  contient  des  tablettes,  tiroirs  dt  coffre-fort.  Ce 
boreiq  efl  couronné  d'une  table  E garnie  de  maroquin. 

La  fig.  if  ell  le  plan,  de  la  fc.  26  l'élévation  inté- 
rieure d’une  éeritoire,  efpece  de  brute  faite  pour  conte- 
nir encre,  plumes,  papiers,  cÿr.  le  deffus  du  couvercle, 
fig.  , ell  garni  de  marroquin  bordé  de  cadres  de  t nar- 
quel  trie . 

La  fig.  27  efl  le  plan , dt  la  fc.  28  l’élévation  inté- 
rieure d'une  antre  éeritoire  en  marqueter •* . donc  l'encre 
& les  plumes  fe  trouvent  placées  extérieurement,  dt  les 
papiers  intérieurement. 

Lafc.  29  cil  l'élévation  d’un  ferre-papier*  à l’ufage 
des  bureaux,  compofé  de  plofleurs  tablettes  entrelacées, 
propre  i ferrer  des  papiers  d'où  il  tire  fon  nom . 

La//.  50  efl  l’élévation,  dt  la  fig.  31  le  plan  d'un 
coin,  efpece  d’armoire  légère  faite  pour  être  fiifpcndue 
dans  les  anglçs  des  appartenons , compofée  dans  la  par- 
tie fupéricure  de  quelques  tablettes  pour  placer  des  por- 
celaines, cryftaux  dt  autres  vafe*  précieux,  dt  dans  fa 
partie  inférieure  d’one  petite  armoire  fermante  en  deux 
parties,  divifée  chacune  par  compartiment  de  cadres  dt 
panneaux  de  m ara  rte  terre , 

La//.  31  cil  l'élévation,  dt  la  fig.  33  le  plan  d’une 
efpece  de  tablette  ou  armoire  droite,  lervant  aux  mêmes 
nfages  que  la  précédente,  mais  faite  pour  être  placée 
fur  an  mur  droit. 

La  fig  34  ert  l’élévation,  & la  fc.  3f  le  plan  d'une 
table  à jouer  barre  longue  ( on  en  fait  de  quarrées  de  de 
triangulaires,  que  l'on  place  ordinairement  dans  les  fal- 
Jes  de  jeo),  compofée  d’un  chatlis  A,  contenant  do 
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petits  tiroirs  5 pour  ferrer  le*  jetions,  furmontée  d'mt 
table  C garnie  de  ferge,  monté  le  tout  enfcmble  lue 
quatre  piés  D. 

La  fig.  36  crt  l’élévation,  & la  fig.  37  le  plan  d’une 
table,  dite  table  de  toilette  compofée  de  ploiicur*  tiroir* 
A , Coffras  fl,  dont  l’un  contient  une  néceflaire  tablette  C, 
garnie  par-dclfut  de  marroquin  dt  pupitre  D , qui  s’élève 
a s’ibaifle  félon  l'inclinailbn  qu’on  veut  lui  donner, 
montés  enfcmble  fut  quatre  piés  E . le  tout  coovcrt  par 
compartiment  dç  marqueterie  en  bols . 

La  fig.  38  cil  un  corfre  fort  de  marqueterie  en  bois , 
gatni  de  bandes  de  cuivre  A pour  la  fureté. 

La  fc.  39  efl  l’élévation  intérieure,  dt  la  fc.  40  le 
plan  a’un  coffre  de  marqueterie  appel  lé  cave , fait  pour 
contenir  des  (eaux  des  porcelaine  ou  de  taycncc,  pro- 
pres à confcrver  du  tabac. 

La  fig.  41  ell  le  plan  intérieur  d'un  néceflaire  petit 
coffre,  icmpli  de  différens  flacons,  entonnons,  & autres 
chofes  néceflaire*  aux  to:lctte*  des  femmes . 

La  fc.  41  efl  le  plan  d'un  jeu  de  triârac;  c'cfl  une 
efpece  de  boite  double  à charnière  en  A , dont  l’inté- 
rieur ell  fubdivifé  de  24  pyramides  de  marqueterie  en 
boit  de  plulieurs  couleurs. 

La  fc.  43  ell  un  jeu  de  dames  ou  damier  fubdivifé 
de  64  quartés  lorfqu’il  efl  appcllé  à la  frauçtife , & de 
100  lor (qu’il  efl  appellé  à la  pelaueife,  tous  réguliers  dt 
alternativement  de  deux  oouleurt. 

La  fc-  44  efl  on  guéridon,  e(>eee  de  tablette  A à 
charnière  en  fl,  for  une  tige  C montée  for  trois  piés  D ; 
l’arc  de  cercle  £ fert  1 lui  donner  l'inclinaifon  que  l’on 
juge  à propos  par  le  moyen  d’une  vis  montée  for  une 
piece  de  bois  h , qui  porte  fou  vent  la  lige  G d'on  écran  . 

La  fc.  4f  cil  un  pupitre  de  mufique,  compofé  de 
deux  chaflis  croifés  A,  pofc's  obliquement,  arrêtés  en- 
fetnble  par  leur  extrémité  fupéricure  à une  piece  de  bo’s 
plate  fl,  de  par  leur  eitrémité  inférieure  î un  rhiflis 
croifé  C,  pofé  horilbnulement , tournant  enlcmble  à pi- 
vot autour  d’une  rixe  L)  montée  fur  un  pié  croifé  £; 
cette  tige  change,  comme  l’on  veut,  de  hauteur,  par  le 
moyen  d’une  boucle  t , Placée  au  milieu  dt  s’u^raffaut 
dans  une  cramaillée  pratiquée  le  long  de*  côtés  de  là 
tige  D. 

Les  fc.  , 47  y 48  fl>nt  des  p:édcflatrx  de  marque- 
terie , que  l’on  place  ordinairement  dans  les  grandes  Hal- 
les , l'allons,  galeries,  dt  aotres  pièces  des  appariemens 
d'importance  pour  porter  des  figure*,  vafe*,  cryftaux, 
girandoles,  dt  autres  bijoux  précieux;  k premier  qui  tien* 
de  la  nature  des  piédellaux  d'architecture  cil  quarré  par 
fon  plan  avec  avant-corps,  k f»cle,  la  coi  niche  dt  la 
bafe  font  ornés  de  cidres  & panneaux  de  marqueterie  ; 
le  fécond  qui  tient  de  la  nature  des  piédooches,  efl  auffi 
quarré  par  fia  plan;  fon  focle,  fa  corniche  dt  f»  bafe 
font  ornées  comme  le  précédent,  de  cadres  dt  panneaux 
de  marqueterie  ; k troiticmc  tenant  de  la  niture  du  t>a« 
lullre,  cil  circulaire  par  fon  plan,  fon  focle  efl  décoré 
de  cannelures  en  marqueterie , fa  corniche  de  fa  bafe 
d’autres  ornement  de  marqueterie . 

Les  fc.  49  y fo  foni  des  p édooches  fail'ans  en  for-, 
me  d’cncoroellcmens  fubdivifé*  de  différent  ornement 
de  marqueterie , faits  comme  les  piédeflaux,  pour  fup- 
porter  des  valcs,  figures  dt  autres  ornement  dont  on 
décore  les  grandes  falles  des  appariemens . 

Les  fig.  fi  y fl  (ont  des  confoles  de  différente  e- 
fpcce  , dont  la  dernière  termine  l’extrémité  fupérieorc 
d'un  pilallre,  l'on  dt  l'autre  décoré  de  différens  orne- 
mens  de  marqueterie  fe  placent  dans  les  mêmes  p'ecea 
dont  nous  venons  de  parler,  pour  y placer  des  vafes  de 
porcelaine,  cryllaux,  ÇjjV.  _ - 

Les  fc.  y 3 ÿ *4  font  des  efpeccs  de  piédeflaux  , que 
1*00  appelle  efcabloui  (t  guettes,  lor  (que  leur  forme  efl 
plus  étroite  par  eu-bas  que  par  en-haut;  leur  focle,  cor-, 
niche  dt  bafe  font  ornés  de  mai <tuet trie  comme  les  pré- 
cédent, dt  font  employés  aux  mêmes  ufages. 

Le*  fc.  ff  y ffi  font  des  boîtes  de  pendules  por- 
tées fur  leur  pié,  ornés,  comme  elles,  de  différens  coav- 
panimens  de  marqueterie  eo  cuivre,  étain  ou  autres  mé- 
taux . 

La  fig.  JJ  efl  une  b>îte  de  pendule  à fcconde*,  or- 
née de  différens  compartiment  de  marqueterie  en  bois, 
avec  quelques  blets  en  étain  dt  autres  métaux . 

Les  fc.  yS  y f9  font  deux  plans  de  parquets  de  mar- 
queterie en  bois,  qui  oroinaircmenr  ne  font  d’ufage  que 
pour  les  cabinets  de  cmiolité , des  appartement  d'impor- 
tance: le  premier  efl  quarré,  A le  fécond  circulaire  par 
fon  plan;  tous  deux  répondent  1 de  femblables  compar- 
timent de  voûtes  placées  au-deflus  d'eux . 

La  fc.  60  efl  un  lambris  de  marqueterie  en  bots  dîna 
le  goût  des  lambris  d*  meryitfcrie,  a l’ufage  de*  cabÿ* 
P IKK. 
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net»,  arriéré- cabinets,  & loue*  pièces  de  curiolîté,  com* 
P'iiVfc  de  limo.is  de  hauteur  A St  B , St  ItinDr»  d'ap- 
pui C A L) , & décoré*  l’an  A l’aime  de  pilallrcs  A C 
4 entfc-pilaitras  B O,  lundivifé*  de  cidres  & de  pin- 
n, aux  de  marqueterie  furroomés  d’une  corniche  E avec 
gorgefin  F 4 altragale  G,  réguans  eulem'fte  autour  de 
la  pie:c:  les  pilait  es  A poù's  chacun  fur  des  el'peces  de 
piéJeilaux  compofé»  de  focle*  C,  cynnifes  /,  fit  plin- 
thes K,  font  couronnés  d'une  cfpece  de  chapiteau  L 
orné  de  feuilles  d’icanthc  ou  d’olivier,  piîfes  fur  la  hau- 
teur de  la  corniche. 

Les  fil . 61 , 62 , 63  font  des  modèles  en  grand 

d' unemens  de  marqueterie,  en  étain,  cuivre,  ou  autres 
méiaux  . 

Des  outils  propres  es  U marqueterie.  La  fig.  64.  cft 
un  inllrument  tppellé  outil  a ouàti , dont  011  fe  fervoit 
•utrefo’s  pour  faire  des  moulures;  mais  depuis  qu’on  a 
fupprimé  ces  fortes  d’ornemens,  on  a aofli  fupprimé  l’ou- 
til qui  les  lVf.ni.  Il  eft  compofé  d’une  forte  boîte  A, 
longue  d’environ  lix  1 fept  pés,  montée  fur  deux  trai- 
tcaur  d’Alfcmblagr  B,  retenus  enlcm.ftc  par  une  grande 
trader  fe  C';  fur  la  boite  A cil  arrêtée  une  roue  dentée 
D,  mûe  par  une  manivelle  £ failàm  aller  4 venir  une 
crémaillère  F , fur  laquelle  elt  arrêtée  une  travée  G 
qui  tent  la  pièce  de  bois  H qni  doit  recevoir  la  mou- 
lure de  l’o  nil  de  fer  aciéré  / monté  dans  une  preiTe  K 
ferrée  avec  des  vis  L,  arrêtées  à un  fommier  inférieur 
fil  qui  monte  4 defeend  à la  hauteur  que  l’on  juge  à 
propos,  par  le  fecours  d’nne  vis  AT  à écrou  dans  un 
fommier  fopériur  0 , alTetnblé  à tenons  4 mortaife»  dans 
qnat.e  tnonttui  ou  jumelles  P arrêtées  folidcment  lur 
la  boîte  A . 

La  fiç.  6f  eft  une  efpece  d’étan  qoe  l’on  appelle  â«r, 
compile  de  deux  jumelles  AB , dont  celle  B,  1 char- 
nière par-enbas,  appuie  contre  la  prcmrte,  pour  ferrer 
l’ouvrage  par  l’exnétn'té  C d’un  aie- boutant  O,  aofli  i 
charnière,  arrêté  à une  corde  ou  chaîne  E , retenue  pir- 
cnoas  à une  .'édile  F,  à charnière,  par  une  de  tes  extrémi- 
tés, lur  laquelle  on  met  le  p;é  Unique  l’on  veot  ferrer 
l’ouvrage.  Cela  étant,  AB  cil  artêté  à demeure  fur  une 
table  G,  bordée  tout-autour  pour  empêcher  de  tomber  les 
plut  petits  ouvrages  4 outils,  arrêtée  fur  un  fort  chafti» 
d’aftemblagc  compofé  de  fommiers  //,  montant  /,  4 
«raverfes  K,  fur  deux  dcfquclict  4 les  fotnmiers  font 
attachées  des  planches  L . 

Ls  fil . 66.  cft  un  autre  Ine  compofé  , comme  le 
précédent,  de  jumelles  AB,  dont  l’une  B,  à charnière 
par-enhas,  cft  appuyée  par  l'extrémité  d’un  arc-boutant 
C,  dont  l’autre  cft  prife  dans  une  ctémallere  Ü rete- 
nue à une  chaîne  ou  corde  £,  artêlée  par  fon  extrémité 
inférieure  à une  pédale  F,  fanant  charnière  dans  chacun 
de  deux  des  piés  G de  la  table  H. 

La  fit.  67  cft  un  âne,  I fort  peu  de  chofe  près  fem- 
b'ab'.e  ,4  compofé  des  mêmes  pièces  que  le  précédent, 
fervant  auflî  aux  mêmes  ufages. 

La  fig.  6S  cft  une  prefte,  efpece  d’établi  A monté 
fur  deux  itaireaux  compofés  de  montant  B 4 traverfes 
C,  dans  lequel  font  arrêtées  deux  vis  U 4 leurs  écrous 
E ferrant  la  pièce  de  bois  F,  entre  laquelle  4 l'établi 
A on  place  les  p-icccs  des  bois  que  l'on  veut  rertfendre, 
00  autres  ouvrages  pour  le*  travrllcr. 

La  fii.  69  ci)  une  prelfe  beaucoup  plus  folide  que  la 
précédente,  éiani  arrêtée  dans  le  plancher  A par  les 
montai»  B 4 arcs- boutant  C,  fur  lefqftcls  cft  adem- 
b é j tenon*  4 mor (ailes  ou  fommier  l) , entre  lequel 
& la  p’ece  de  bois  horiiotualc  £ ferrée  avec  les  vis  F, 
par  le  fcCtMirs  des  mamvcla  G,  on  place  la  piece  de 
bois  //00e  l’on  veut  refendre,  qui  par-eubas  jraverfe 
le  plancher  A. 

La  fie.  70.  ert  un  éiabli,  l’inrtrumen*  le  plus  nécef- 
faire  aux  ouvriers  de  marqueterie , fur  lequel  il.  font  tous 
leurs  ouvrages.  Sur  cct  étaoli  c»»  un  valet  A de  1er,  qui 
pilfmt  par  des  crois  famés  çi  4 là  fur  l’établi,  cil  fait, 
pour  qu’en  frappant  dcilu.,  il  tienne  ferme  les  ouvra- 
ge* one  l’an  veut  travailler . L'établi  eft  compofé  d’une 
grande  4 forte  planche  fl,  d’environ  cinq  à (il  pouces 
d'épi  lleur . lur  environ  deux  piés  4 demi  de  large,  4 
dix  à quinze  piés  de  long,  pofée  fur  quatre  piés  C af- 
fcniolés  à tenons  4 monaifes  dans  l’établi  avec  des  in- 
var fet  ou  eiitretofas  D,  dont  le  deftoux  eft  revêtu  de 
planches  douées  les  unes  contre  les  autres  , formant  une 
enceinte  où  les  ouvriers  déjofent  leurs  outils,  rabais  4 
antres  inllriimens  dont  ils  n*  mi  pis  befoin  dans  l’inllant 
qu’ils  travaillent . Sur  le  cAié  £ de  l’éiaolt  fe  trouve 
une  petite  planche  clouée  qui  laifle  une  intervalle  encre 
l’un  4 l’autre  pour  placer  les  fermoirs,  crlcaox , lime* , 
isfe.  marqués  F.  A l’oppolite,  4 prefqu'au  milieu  eft 
un  trou  quarté  G,  dans  loque)  ou  place  un  tampon  H 
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de  méepe  forme  que  le  trou,  îiuilé  à force,  fur  lequel 
cil  enfoncé  un  crœnct  d.  ter  /,  à point  d'un  cô  é , 4 
de  l’autre  à queue  d'ironie,  4 dciué,  qui  lert  d’arrêt 
aux  planche.  4 suites  pièces  de  Dois,  lorsqu'on  les  ra- 
bote. Ce  tampon  tl  peut  monter  4 defcen.l  e i coup* 
de  maillet,  fig.  77  , félon  I’épiufeur  des  planches  ou  piè- 
ces de  oms  que  l’on  seu:  travailler.  K eil  un  autre  ar- 
rêt de  bois  p >lé  fur  le  côté  de  l'établi,  qui  lert  lorf- 
que  l'on  en  rabote  de  larges  fur  leurs  champs,  en  le* 
pol'ant  le  long  de  l'étant  i,  4 les  fixant  dcll'us  par  le 
moyen  d'un  valet  A à chaque  bout . 

La  fii-  71.  eft  une  feie  à refendre,  compoféc  d'on 
chalf»  de  b ris  A St  B ailcinb  é dans  fc>  angles  à tenons 
4 mortaifes,  d’une  feie  dentée  C,  retenue  par-enbas  à 
une  cou'.iirc  O giflant  à droite  4 i gauche  le  long  de 
la  traverfe  fl  du  chaffis,  & par-enhaut  dw  une  pare  lle 
cou  I il  Te  E glillant  auifi  à droite  4 à gauche  le  long  d’une 
autre  traverfe  B , Cette  conlilfc  E clt  percée  d’un  trou 
F,  au- travers  duquel  psflc  une  clavette  en  forme  de  coin 
qui  bande  également  la  fcic.  Cet  infiniment  fe  msneuvre 
horifontaletnent  par  deux  hommes  qui  la  tiennent  chacun 
par  une  de  fes  extrémités,  tel  qu'on  le  voit  en  / dans 
la  vignette  de  la  première  Plauebe  . 

La  fix.  72  eft  une  fcic  appcllée  feie  à débiter , qui  fort 
à feier  de  gros  bois  ou  planches,  cornpofée  d’un  far  de 
fcic  denté  A , retenu  par  fes  extrémités  B à deux  tra- 
verfes  C féparées  par  une  entretoife  D qui  va  de  l’une 
à l’autre:  les  deux  bouts  £ des  traverfes  font  retenus 
par  une  ficelle  ou  corde  F,  à laquelle  un  bâton  G ap- 
pcllé  en  ce  cas  gareeu,  fait  faire  plulîenr*  tours  qui  fa=- 
fant  faite  la  bafcule  aux  traverfes  C,  font  par-là  bander 
la  fcïe  A , ce  qui  la  tient  ferme,  4 c'eft  ce  qu’on  ap- 
pelle la  monture  d'uue  feie. 

La  fii.  7 3 eft  une  autre  feie  appellée  feie  tenruantt , 
dont  la  mouture  rclTemblc  à celle  de  la  précédente  fcic; 
fes  deux  extrémités  fl  font  retenues  à deux  cfpeces  de 
clous  ronds  en  forme  de  tourelle,  qui  la  font  tourner 
tant  4 H peu  que  l’on  veut;  ce  qui  fans  cela,  géneroit 
beaucoup  lorfque  l'on  a de  longues  planches  , ou  des 
parties  circulaires  à déoiter  ou  à refendre. 

La  fii.  74  eft  une  lc<e  appellée  feie  ù tenon,  qui  ne 
dilicre  de  ccile  fii.  72  que  par  la  lé^éreté,  & en  ce  cas 
beaucoup  plus  comm  >Jc;  elle  fert  pour  des  petits  ou- 
vrages pour  briquets  la  grande  feroit  trop  en>  bar  ridante. 

La  fii.  7f  elt  une  fcic  dite  feie  de  merqueterie , dont 
le  fer  À eit'èmement  petit  afin  de  le  procurer  par-là  un 
palfage  fcc  'e  dans  les  ouvrages  délicats,  cft  arrêté  par 
un  bout  fl  à une  pct:te  moufle  à vis  \ écrou  dans  le 
manche  C de  la  feie  qui  traverfe  l’cxtré  n té  de  la  mon- 
ture de  fer  1),  4 par  l'autre  £,  à une  femblable  moufle 
à vis  avec  écrou  à oreille,  traverfaat  l'autre  extrémité 
de  la  tnomuic  D. 

La  fit.  76  eft  une  fcic  appellée  fie  i m.tiu,  ou  £«- 
ne,  qui  fert  dans  les  ouvrages  où  les  précédente,  ne  peu- 
vent pénétrer  ; elle  dote  être  un  peu  plus  forte  que  les 
autres ^ n’ayant  point  de  monture  comme  elles  pour  la 
foutemr  ; Ton  extrémité  inférieure  ell  à pointe  enfoncée 
dans  un  manche  de  bots. 

La  fii-  77  ell  un  inllrument  apaellé  maillet  ; on  en 
fait  de  p lu  lieu  r s grollcars,  félon  la  délicatellc  plus  ou 
moins  grande  des  ouvrages;  les  uns  4 les  autres  fervent 
également  à frapper  fur  le  mioche  de  bo»  des  cifeaux, 
fix-  «°7,  «oS,  109,  110,  k£t.  on  s’en  fert  pour  cela 
p filôt  que  du  marteau,  fii  91,  pour  plulieurs  railons  ; 
la  première  eft  que  quoijuc  beaucoup  plus  gros,  il  eft 
quelquefois  moins  pei'ant  ; la  fécondé  qu’i;  a plus  de  coup, 
la  iroilieme  4 la  meilleure,  qu'il  ne  rompt  point  les 
manches  dcccs  mêmes  dfciux  ; cen’eft  autrechofe  qu'un 
morceau  de  bois  d'orme  ou  de  frêne  (bo:s  qui  fe  ten- 
dent difficilement),  arrondi  ou  à pan,  percé  d’un  trou 
au  milica,  dans  lequel  entre  un  manche  de  bai*. 

Les  fii-  78  4 79  font  des  marteaux  à plaquer,  parce 
qu’ils  font  faits  expiés,  4 ne  fervent  pour  amii  dre 
qu’à  cela;  la  parte  A B de  chacun  d'eux  cft  de  fer  acié- 
ré par  chaque  boot,  dont  celui  A le  nomme  la  tête,  4 
fl  la  panne  à qnene  d’nronde , très-large  4 mince,  per- 
cée au  m'Iicu  d’un  œil  ou  trou  méplat , dans  lequel  on 
fait  entrer  nn  manche  de  bois  Ç un  peu  long. 

La  6g.  80  cil  un  inllrument  tppellé  par  les  ouvriers 
triante  mats  plus  proprement  équerre  en  onglet , 

plus  épa;ftc  par  un  oout  que  par  l’autre,  4 donr  l’épau- 
iement  A,  atnrï  qnc  fes  deux  extrémités,  font  dTpofés 
félon  l’angle  de  quarante-cinq  degrés  ; fon  ofage  eft  pour 
jauger  les  bâtis  des  cadra  ou  paneaux  lorfqu’on  la  ll- 
femble,  afin  qu’étant  coupés  par  leurs  extrémités  à qua- 
rante-cinq degrés,  ils  puifleitt  faire  étant  alfcmb’.ét,  un 
angle  droit  ou  de  quatre-vingt-dix  degrés. 
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La  fig.  81  eft  an  inftrument  de  boit  appel  II  fuuff* 
éq  utrrt,  ou  fauter  et  h , (ait  pour  prendre  des  angles  de 
différente  ouverture. 

La  fig.  8»  ell  une  équerre  de  bois  alfcmblée  en  A, 
i tenon  & roortaife,  faite  pour  prendre  des  angles  droits  . 

La  fig.  83  ell  une  autre  équerre  de  bots  employée  aux 
mêmes' ufages  qae  la  précédante,  fit  appellée  impropre- 
ment par  les  oovriers,  triangle  y narré  ; mais  qui  plu* 
commode,  diffère  en  ce  que  la  branche  A eft  plus  épailfe 
que  la  branche  B,  A que  par-là  l'épaalemeiu  C polaire 
le  long  d’une  planche,  donne  le  moyen  de  tracer  plu* 
facilement  l’autre  côté  B d’équerre. 

La  fig.  84  clt  une  pointe  à tracer,  ac:érée  par  an  bout 
A,  fi  i pointe  par  l'autre,  entrant  dans  un  manche  de 
bois  B . 

La  fig.  8y  ell  on  iofirontent  appcllé  campai , fait  pour 
prendre  des  intervalles  égaux. 

La  fig.  86  e(t  un  iuftruincnt  appellé  tilirequiu,  fait 
pour  percer  des  trous;  c’eft  une  clpece  de  manivelle^, 
compofée  d’un  manche  B eu  forme  de  tourelle,  que 
l’on  tient  ferme  A appuyé  for  l'eftomac;  le  côté  oj>- 
pofé  C eft  qnarré , A un  peu  plus  gros  que  le  corps  dc 
cet  inftrument,  (t  ell  percé. d’un  trou  luflî  qoarré,  dans 
leauel  entre  an  petit  morceau  de  bois  ü qnarré  de  la 
même  grnrteur  que  celui  C qui  lu>  etl  voitin,  portant 
du  même  côté  un  tenon  quarté  de  la  même  grofleur 
que  le  trou  dans  lequel  il  eutre;  & de  l’autre  une  pe- 
tite inortaife,  dans  laquelle  entre  la  tête  A de  la  meche, 
fig.  87,  cet  intlrument  avec  fa  meche  ell  appellé  vil- 
ire f uin , A fans  meche  ell  appellé  fnft  Je  vilirequiu . 

La  fig.  87  ell  one  meche  faite  pour  percer  des  trous, 
dont  la  partie  inférieure  B ell  évuidée  pour  contenir  les 
copeaux  qoe  l’on  retire  des  trous  que  l’on  perce. 

La  fig.  88  ell  un  fraifoir  quarré  fait  pour  fraifer  des 
trous  par  U fraife  aciérie  A , l’aotre  côté  B étant  joint 
au  f u II  de  vilbrcqu'n  , fig.  86,  ou  à un  tourne-à-gauche. 

La  fig.  89  ell  aufli  un  fraifoir  à huit  pans  par  la  fraife 
A,  pour  le  rendre  plus  doux  lorfque  l’on  s’en  fert. 

La  fig.  90  e(l  un  autre  fraifoir  femblable  aux  précé- 
dent, mais  plus  fort;  (à  fraife  A etl  à pluficurs  pans  , 
pour  le  rendre  à caufe  de  fi  grofleur,  plus  doux  pour 
a’en  ftrvir . 

La  fig.  91  eft  un  marteau  qui  fert  à enfoncer  des 
clous,  chevilles,  broches,  A aurres  choies  qui  11e  peu- 
vent fe  frapper  avec  le  maillet  fig.  77;  la  partie  A fl  de 
ce  msrteao  cil  de  fer.  dont  A le  nomme  le  grès  ou  la 
tête , A fl  ls  panne  ; Il  ell  percé  au  milieu  d’un  rrîl  , 
ou  trou  méplat,  dans  lequel  on  fait  entrer  on  manche 
de  bois  C,  qui  eft  toujours  fort  court  chez  les  oovriers 
de  marqueterie  comme  chez  les  Menuilien,  A qui  pour 
cela  a moins  de  coup,  A n'eu  eit  pas  plus  commode. 

La  fig.  91  eft  un  iuftroment  double  appellé  tenaille 
ou  triqmaife,  compofé  de  dcox  bafcules  A , qui  répon- 
dent aux  deux  mâchoires  fl , par  le  moyen  d’une  elpcce 
de  charnière  en  tourniquet  C,  leur  ufage  eft  d’arracher 
des  doux , chevilles , A autres  chofcs  lemblables  en  fer- 
rant les  deux  branches  A l'une  contre  l’autre . 

La  fig.  93  eft  un  compas  à verge  qui  fait  en  grand 
le  même  effet  du  petit  compas  fif.  8f , A qui  fert  aux 
mêmes  ufages;  Il  eft  ainlï  appellé  à caufe  de  fa  verge 
qnarrée  A de  bois  dont  il  eft  compofé , cette  verge  porte 
environ  depois  cinq  piés  jofqu'à  dix  à douze  piés  de 
long,  fur  laquelle  glifTent  deux  planchettes  fl,  percées 
chacune  d'un  trou  quarré  de  la  grofleur  de  la  verge  A , 
leor  partie  inférieure  eft  armée  chacune  d’une  pointe  pour 
tracer,  qui  en  s'éloignant  ou  fe  rapprochant  font  l'effet 
des  pointes  de  compas,  A la  partie  fupérieure  d'une  vis 
pour  les  fixer  fur  la  verge  où  on  le  juge  à propos. 

La  fig.  94  eft  un  Inllruraeut  de  fer  appellé  ferrent , 
eompoté  d’une  grande  verge  A , de  fer  quarré  d’envi- 
ron dix  i douze  lignes  de  grofTeur,  coudée  d'un  côté 
B avec  an  talon  C recourbé,  A d’une  coulifle  D , suffi 
de  fer,  portant  one  vis  £",  qui  fert  i ferrer  les  ouvra- 
ges que  l’on  colle  enfemble,  l’aotre  bout  fde  la  verge 
A e II  renforcé  pour  empêcher  la  coutille  D de  forcir . 

La  fig.  97  eft  une  efpece  de  rabot  d’une  forme  lon- 
gue appellée  varia?*,  qui  fert  à drefler  A corroyer  de 
longues  planches  ; la  partie  de  deffous,  alnfi  qn’à  toutes 
les  autres  efpeces  de  rabots,  doit  être  bien  drelfée  à la 
règle;  pour  s’en  1er vir  on  emploie  les  deux  mains,  la 
droite  de  laquelle  on  tient  le  manche  A de  la  varlope, 
A l’autre  avec  laquelle  on  appaie  fur  (a  volute  fl  ; il  eft 
percé  dans  fon  milieu  d’un  troo  qui  fe  rétrécit  à mefure 

Îu'il  approche  da  délions , A fait  pour  y loger  une  ©fpece 
e lame  de  fer  appellée  fer  dm  roiat,  qui  porte  un  tail- 
lant à bifeau  A aciéré , arrêté  avec  le  (ccours  d’on  coin 
à deux  branchct  daos  le  rabot:  chaque  ouvrier  a deux 
varlopes , dont  l’une  appellée  riflard  fert  i corroyer , A 
Tamt  X. 
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l’autre  appellée  varlope  fert  à finir  A polir  les  ovrages  ; 
au  (fi  cette  dernlere  ell-elle  toujours  la  mieux  condi- 
tionnée . 

La  fig.  9 6.  eft  un  rabot  connu  fous  ce  nom  à caufe 
de  fa  forme  A de  fa  groireur,  percé  comme  la  varlope 
d’on  trou  pour  y loger  fon  fer  A fon  coin . 

La  fig.  07  eft  un  rabot  appellé  demi-varlope , ou  vw 
lape  i angle  t , non  qu’elle  ferve  plutôt  que  les  autres  ra- 
bots pour  des  aflemblages  en  onglet,  mais  feulement  à 
caufe  de  fa  forme  qui  tient  une  moyenne  proportionnelle 
entre  la  varlope,  /Iç.  97,  A le  rabot,  fig.  9 6,  fon  fer 
A fon  coin  ne  ditferent  en  rien  de  ceux  de  varlopes  A 
rabors . 

La  fig.  98  eft  un  rabot  appellé  ‘fettUlerrt,  qui  différé 
des  précédent  en  ce  que  fini  fer  A fon  coin  ne  different 
en  rien  de  ceux  des  varlopes  A rabots . 

La  fig.  99  ell  un  rabot  appellé  guiliaume,  i l’ufage 
des  plates  bandes  , A autre*  ouvrages  de  cette  efpece , 
ditferent  des  autres  en  ce  que  fon  1er  placé  au  milieu 
comprend  toute  fa  largeur . 

La  fig.  100  eft  un  rabot  armé  de  fer  deftbus,  A quel- 
quefois par  les  côtés , dont  le  fer  A le  coin  font  trèa- 
iuctinés,  fervant  à corroyer  les  ouvrages  de  placage. 

Il  en  eft  une  infinité  d’antres  de  toote  elpcce,  dont  les 
folia  font  de  boni* , ou  aurres  bois  durs , d’autres  en  par- 
tie dont  les  fers  de  différentes  formes  font  queiquefo;s 
breielés . 

La  fig.  toi  eft  un  inftrument  appellé  couteau  4 tram- 
c ber  , fart  pour  couper  proprement  les  bois  de  placage, 
compofé  d’un  tranchoir  A , d’un  fer  aciéré  à pointe  par 
on  b'mt , dans  un  long  manche  C. 

La  fig.  loz  eft  un  couteau  à trancher,  femblable  au 
précédent,  mais  plut  petit. 

Lajfc.  103  eft  un  inftrument  appellé  fer  crochu,  cou- 
dé en  effet  par  chaque  bout  A , portant  un  tranchant  acié- 
ré B. 

La  fig.  104  eft  on  polHToir  de  joue  fait  pour  polir  les 
ouvrages . 

La  fig.  107  eft  un  inftrument  appellé  tmfquiu  ou  guit- 
boqmet , compofé  d’une  tige  A,  percée  fur  fa  longueur 
d'une  mort  aile,  au  bout  de  laquelle  eft  une  petite  pointe 
B , faite  ponr  tracer , A d’une  planchette  C,  percée  d’on 
trou  quarré,  traverfé  fur  fi>n  épaillcur  d’un  autre  trou 
plat  au -travers  duquel  parte  une  clavette  de  bois  D en 
forme  de  coin  pour  fixer  l’onc  A l’autre  enfemble;  cet 
inftrument  fert  1 tracer  des  parallèles  en  le  glirtant  le  long 
des  planches. 

La  fig.  10 6 eft  nn  trofquin  plus  fort  que  le  précé- 
dent, Irrvant  aux  mêmes  ufages,  mais  différent  en  ce 
que  la  clavette  D parte  à côté  de  la  tige  A an-lieu  de  la 
traverfer . 

La  fig.  10J  eft  un  cïfeao  appellé  fermoir , parce  qu’il 
n’a  aucan  bifean;  on  s’en  fert  avec. le  fecours  du  mail- 
let,/îç.  77,  à dégroflir  les  bois;  ce  cifeau  s’élargit  en 
s’amincillant  du  côté  du  taillant  A , l’autre  bout  fl  qui 
eft  à pointe  entre  dans  un  manche  de  bois  C . 

La  fig.  108  eft  un  eifeau  appellé  ainfi  à caufe  de  fon 
bifean  A tout  d’un  côté  ; on  s’en  fert  à toute  forte  de 
chofes . 

La  fig.  109  eft  un  petit  ctfesu  mince,  1 l'ufkge  des 
'ouvrages  délicats . Entre  celui-ci  A le  précédent , il  en 
eft  d’une  infinité  de  grofleurt  A d’efpeces. 

La  fig.  110  ell  un  cifeau  appellé  iec-dfàue  ou  cifeau 
de  lumière , fervant  à faire  des  mortaifes  qu’on  appelle 
lumierei . 

La  fig.  111  eft  un  bec-d’lne  beaucoup  plut  petit  A 
plus  délicat  que  le  précédent,  entre  lelquelt  U en  eft 
d’une  infinité  de  greffoirs  différentes. 

La  fig.  m eft  un  cifeau  appellé  gouge,  dont  le  tail- 
lant A arrondi  A évoidé  dans  fon  milieu,  fert  pour  toa- 
tes  les  parties  rondes . 

La  fig.  113  eft  une  gouge  plus  petite  que  la  précé- 
dente , entre  lefquelles  il  en  cil  d'une  grande  quantité  de 
grorteurt . 

La  fig.  114  eft  une  tarriere  pointue,  faite  pour  percer 
des  trous  psr  la  meche  évuidée  A,  en  la  tournant  par  le 
tourne-à-gauche  fl  . 

La  fig.  117  eft  une  petite  prefTe  faite  pour  ferrer  les 
ouvrages  collés , compofée  d’un  chalfit  A renforcé  de 
jumelles  fl,  1 l’extrémité  duquel  eft  une  vis.  C. 

La  fig.  116  ell  nn  inllrumem  appellé  racloir,  compo- 
fé d’une  petite  lame  d’acier  A , dont  les  angles  horifon- 
taut  font  fort  aigus , arrêtée  dans  l’épailTeur  d’une  piece 
de  bois  fl . Cet  inllrumem  fert  à racler  les  oovrages  que 
l’on  veut  polir. 

La  fig.  117  eft  on  inftrument  appellé  tavrme-vii,  dont 
la  partie  A aciérée,  fervant  à tourner  les  vis,  entre  à 
point  dans  un  manche  de  bois  fi . 
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La  Jïj.  nS  eft  on  ioflramcnt  appelle  tire-fond,  à vi«, 
ca  bois  aciéré  par  un  bout  A , portant  par  l'autre  B uo 
anneau  pour  le  pouvoir  tourner  facilement. 

Les  ouvriers  indullrieux  dans  la  marymeterie , comme 
dans  les  autres  paries , ont  toujours  l’art  de  compofcr 
de  nouveaux  outils  plus  prompts  & plus  commodes  que 
ceux  dont  ils  fe  fervent  ordinairement,  dt  aulG  plus  pro- 
pres aux  ouvrages  qu’ils  font.  M.  Lvcort. 

MARQUETTE,  (G/of.  ) rivière  de  l’Amérique  fe- 
pteturionale , dans  la  nouvelle  France;  elle  fe  jette  i la 
bande  de  l’cft  du  lac  des  IlinoN:  Ton  embouchure  clt 
par  les  43-1.  49.  de  lot.  feptentr.  ( D . J.) 

MARQUEUR,  f.  m.  (Comm.)  celui  qui  marqua. 
Mary  mur  de  monnaie . Marynenr  de  draps,  de  ferge, 
de  toile,  de  fcr,  de  cuir,  y*.  c’eft  celui  qui  appuie  à 
cet  marchandifes  la  marque  preferite  par  les  ordonnais- 
ces  & réglement. 

Marqueurs  des  mesures.  On  nomme  en  Hol- 
lande jnr/i  maitrer  marynenrt  de  mtfmret  de  petits  Ol- 
ficiers  établis  potsr  faire  la  marque  ou  étalonnage  des  me- 
fures  qui  fervent  dans  le  commerce.  Leur  principale  fon- 
élion  ell  de  jauger  & mefurrr  les  vailfaux  qui  font 
jets  au  droit  de  laft-geldt  ou  droit  de  lall,  >'t  d’en  dé- 
livrer l’aâe  de  meforage,  qu’on  nomme  aurremeut  let- 
tre de  mary  me . Payez  LaST-CELDT. 

Ces  officiers  font  tenus  de  faire  le  jaugeage  par  eux- 
mêmes,  & de  ne  pas  s’en  rapporter  au  calcul  que  pom- 
r oient  leur  préfeoter  les  capitaines,  maîtres  ou  parié- 
taires defdits  vailTeaux,  à peine  de  démolition  de  leur 
emploi.  Didnum.  de  Commette. 

Marqueur,  terme  de  Paumer,  qui  lignifie  un  gar- 
çon ou  compagnon  qui  marque  les  chiffes,  compte  les 
jeux,  ît  rend  aax  joueurs  tous  les  fer  vices  néceUaires 
par  rapport  au  jeu  de  paume  dt  au  billard . 

-Suivant  les  llatutl  des  maîtres  paumiers,  les  marymeun 
doivent  être  toprentift  ou  compagnons  du  métier:  ce 
font  quelquefois  des  pauvres  maîtres  qui  en  font  les  fon- 
dions. y oyez  Paumier  . 

MARQUIS,  f.  m.  ( !M.  mod.)  dt  par  quelques 
vieux  auteurs  gaulois  MARCHIS,ce  qui  ell  plus  con- 
forme au  terme  de  la  balle  latinité  m.ercbio:  fur  quoi 
votez  Marche  y Marcgrave. 

Les  princes  de  la  mai  ion  de  Lorraine  prenoienc  la 
qualité  de  dan  & de  marebit  de  Loberrene , comme  on 
le  voit  dans  le  codicille  de  Thibaut  III.  de  l’an  131», 
dans  on  autre  aâe  de  13x0,  fit  dans  le  tellamcnt  du  duc 
jehan  I.  de  1377. 

Quoique  les  noms  de  marebit , marynit , & margrave 
lignifient  origiuiiicmcnt  la  même  choie,  JM  letjtntnr  com- 
mandant fmr  la  framliere , ils  ont  acquis  avec  le  lems  une 
lignification  bien  differente. 

Un  marggiave  cil  on  prince  fouverain  qui  jouit  de 
toutes  les  prérogatives  attachées  i la  fouvmineté , & les 
marggraves  ne  fe  trouvent  que  dans  l'empire  d’Alle- 
magne. 

Il  y a quelques  mary  mi  1 ou  marquTats  en  Italie,  com- 
me Final,  en  Efpagne,  comme  le  marquifat  de  Villeni, 
polTédé  par  le  duc  d'Elcalona . 11  n’y  en  a point  eu  Dh- 
nemarck,  en  Suède  & en  Pologne. 

Enfin  le  titre  de  marymit  en  France  ell  une  (impie 
qualification  que  le  fouverain  conféré  i qui  il  veut,  fans* 
aucun  rapport  i fit  lignification  primitive;  & le  marquifat 
n’efl  autre  chofe  qu’une  terre  ainlî  nommée  par  une  pi- 
tenre,  foie  qu'on  en  ait  été  gratifié  par  le  roi,  toit  qu'on 
en  ait  acheté  la  patente  pour  de  l'argent. 

Sous  Richard  en  v 38^,  le  comte  d’Oxford  fut  le  pre- 
mier qui  porta  le  titre  de  marymit  en  Angleterre,  où  il 
étoit  alors  inulité.  ( D . J.) 

MARQUISE,  f.  f.  ( Artificier . ) les  Artificiers  ap- 
pellent a nli  une  fufée  volante  d’environ  un  pouce  de  dia- 
mètre félon  M.  d’O,  de  dix-fepe  lignes  fuivant  M.  de 
Saini-Remi.  La  double  marymift  a quatorze  lignes  félon 
le  premier,  fit  dix-neuf  fuivant  le  fécond  .Voyez  met  PI. 
tf  Artificier . 

MARK,  (G/tf.  province  maritime  d’EcolTe,  fituée 
pour  la  plus  granie  partie  entre  le  Don  & la  Dée,  avec 
titre  de  comté.  Elle  abonde  en  blé,  légumes,  bétail, 
poiffon  61  gibier.  Aberdeen  eu  cil  la  capitale  ; c’eft  pour 
cela  qu’on  l’appelle  autrement  tbe  ibire  of  Aberdeen.  Ce 
qu'il  y a de  pios  curieux  pour  un  phylicien  dans  cette 
provncc,  cil  une  forte  de  pierres  fragiles  que  les  habitans 
appellent  EifarsiubeaJi . Elles  font  longues  de  quelques 
lignes,  minces  aux  bords,  dt  fe  produilcot  en  quelques 
heures  de  tems.  Comme  les  voyageurs  en  trouvent  quel- 
quefois dans  leurs  bottes  de  dans  leurs  habus,  ces  pier- 
res fe  formeroient-elles  dans  l’air,  par  des  exhalations 
du  pays?  (O.  y.) 
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MARRA*  (G/og.)  ville  de  Syrie  au  voilînage  d'A- 
nu  ; elle  ell  commiudée  par  un  lingue,  A n'a  r-eu  de 
remarquable  que  le  han  où  ou  loge;  il  et)  tout  couvert 
de  plomb,  & peut  loger  huit  cens  hommes  avec  leurs 
chevaox.  Au  milieu  du  han  ell  une  mofquée,uoe  belle 
fontaine,  dt  un  puits  profond  de  quaranie-deux  toifes 
depuis  le  haut  iul'q  i’i  la  Jbpcrficie . ( D.  J.  ) 

MARRON,  {Batamy.)  fruit  dit  maroanier,  t>#y#£ 
l'art! ele  Maronniir. 

Marron,  ( ü’ette  y Mu.  méi.  ) Fiyrt  CHATAI' 
CNES,  ( Diette  y Mat.  m/d.  ) 

Marron,  mime 1 en  ( H<fb.  mat.  Minéralogie .)  les 
Naturalises  nomment  mimet  et  marrent  ou  minet  en  rei- 
gnont,  celles  qui  fe  trouvent  par  malles  détachées,  ré- 
pandues çà  & D dans  une  roche,  aa  lieu  de  former  d«f 
fiions  f«|ivi«  de  continus.  On  les  nomme  aufli  minet  éga- 
r/et  ou  minet  en  nidt , mimera  itiJmlamtrt  ; cette  manière 
de  trouver  les  mines  n’ell  point  la  plut  «vantagenl'e  pour 
l'exploitation,  mais  elle  annonce  le  voilînage  des  filons, 
ou  que  l'endroit  où  l'on  trouve  ces  marrent  cil  propre 
à la  formation  des  métaux  . Il  ne  faut  point  confondre 
ces  minet  en  marrent  avec  les  mines  par  fragment , qui 
ont  été  arrachées  des  filons  par  la  violence  de»  eaux  dt 
qui  ont  été  arrondies  par  le  roulement  : les  premières  fe 
trouvent  dans  la  roche  même  où  elles  ont  été  formées, 
au  lieu  que  les  dernier ea  ont  été  tranfportées  quelquefois 
fort  loin  de  l’endroit  où  elles  ont  été  produites.  Voyez 
Mines.  (-) 

Marron,  ( Pyrotec hmie . ) e’eft  «ne  forte  de  pétard 
ou  de  boîte  cubique,  de  carton  fort,  de  à plu  fleur  s dou- 
bles. On  remplit  ce  pétard  de  poudre  grenéc,  pour  pro- 
duire une  grande  détonation  qu'on  augmente  comme 
aux  faucilfniM , en  fortifiant  le  cartouche  par  une  enve- 
loppe de  ficelle  trempée  dans  de  la  colle  forte;  ainli  ces 
deux  artifices  ont  le  même  effet  dt  ne  différent  que  dans 
leur  figure. 

Un  marron  fe  fait  avec  un  parallélogramme  de  car- 
ton, dont  l’un  des  cAtés  ell  à l’autre,  comme  3 i f, 
pour  que  l’on  puiffe  y former  ty  quarres  égaux  cmt'eux, 
3 fur  une  face  dr  y fur  l’autre  : on  le  plie  enfuiur  eu 
forme  de  cube  qu'on  remplit  de  poudre . 

On  en  fait  d'aufft  grands  dr  d’auffi  petits  qu'on  veut  : 
on  y proportionne  le  carton,  la  grolleur  dt  le  nombre 
des  rangs  de  ficelle  dont  on  les  couvre. 

Les  gros  marrant  contiennent  ordinairement  une  livre 
de  poudre,  tiennent  lieu  de  boîte  de  métal  que  l'on  tire 
d ms  les  ré|oui(lânccs  publiques,  dt  font  au  moins  autant 
de  bruit.  Il  faut  y placer  au  lieu  d'émupille  un  peut  por- 
te-feu de  compoiîtion  lente,  afin  d’avoir  le  tems  de  s'eu 
éloigner,  pour  éviter  les  éclats  qui  font  daugerevx  lotf- 
qu'ou  leur  donne  cette  groffeur. 

Les  petits  marrent  fervent  à garnir  de«  fufées  pour  fai- 
re une  belle  efeopeterie;  leur  effet  eft  particuliereuveot  beau 
daus  les  grandes  cailles,  lorfqu’on  en  garnit  une  partie 
des  fufées  qui  les  compofent.  On  les  couvre  fouvctit 
de  maiicres  combullîbles,  afin  qu’ils  brillent  aux  yeux 
avaut  nue  d'éclater;  alors  on  let  appelle  marrent  Inifamii 
leur  effet  eft  à-peu-près  le  même  que  celui  des  étoiles 
à pétards,  Voyez  let  PI.  d'Arofieirr. 

Marron,  ( Imprimerie.  ) terme  ulité  dans  l'Impri- 
merie, de  connu  de  cenams  auteurs.  Ce  n’ell  poiut  uu 
terme  d'art,  mais  on  entend  par  ce  mot  an  ouvrage  im- 
primé furtivement,  fans  approbation,  fans  privilège,  ni 
nom  d ‘imprimeur . On  eft  toAjoqig  blâmable  de  fe  p«é- 
ter  à l’impreffion  dt  au  débit  de  pareils  ouvrages  . 

Marron,  ( Mar/ch . ) poil-  de  cheval  ayant  la  cou- 
leur d'un  marron , c’cll  une  nuance  du  poil  bay . f oyez  • 

MARRONNIER,  f.  m.  ( Bel.)  grand  arbre  du  mê- 
me genre  que  le  châtaignier,  dont  il  ne  différé  que  par 
foo  fruit  que  Fou  nomme  marroo,  qui  cil  plus  gro»  dt 
de  meilleur  goût  que  la  châtaigne.  On  multiplie  le  «r.ir- 
ronnier  par  la  greffe  fur  le  châtaignier,  de  il  le  cultive 
de  même.  Voyez  Châtaignier. 

Marronnier  , d’inde,  bippotafianmm , ( Bot.  ) gen- 
re de  plante  à fleur  en  rofe  compoféc  de  plufieurs  pé- 
tales dilpofés  en  rond;  le  piftil  s'élève  hors  do  calice, 
& devient  dans  la  fuite  un  fruit  qui  s'ouvre  en  plulïeurs 
parties;  ce  fruit  contient  des  fcmcnccs  femblab’es  è des 
châtaignes.  Tournefort,  infi.  rei.  berb.  y*yez  Plante  . 

Marronnier  D'INDE,  btppocaftannm,  grand  arbre 
qui  nous  eft  venu  de  Conftaotinople  il  y a environ  cent 
cinquant  «ns,  de  que  l'on  ne  cultive  que  pour  l'agré- 
ment . Cet  arbre  prend  de  lui-même  une  tige  droite  de 
fait  une  tête  alfa  régulier»;  fon  tronc  devient  fort  groa. 
Dans  la  jaupelTc  de  l’arbre  fon  écorce  ell  liffe  dt  cen- 
drée; loxfqu’il  eft  dans  fis  force,  elle  devient  bruoe  dt 
un  peu  gerfée.  Sa  feuille  cil  grande,  compoféc  de  cîih| 

ou 
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ou  fept  folioles  rtflcrnblées  an  bont  d'une  longue  queue 
en  forme  d’une  main  ouverte;  la  verdure  eu  cil  char* 
manie  au  primons.  L'arbre  donne  Tes  fleurs  dis  la  fin 
d’ Avril;  elles  (bot  blanches,  chamarrées  d’une  teinte 
rougeâtre,  & elles  font  répandues  fur  de  longuet  grap- 
pes en  pyramide  ; ces  grappes  viennent  au  bout  des  bran- 
ches, fe  foiuienuent  dans  une  polition  droite,  A leur 
quantité  femble  couvrir  la  réce  de  l'arbre.  Les  fruits 
qui  fuccedent  font  des  marrons,  renfermés  dans  un  brou 
épineux  comme  celui  des  châtaignes.  Ce  iMr»M«r  cil 
d’un  tempérament  dur  A rnbultc,  d’un  accroilfemcnt 
prompt  & régulier;  il  téuffic  dans  toutes  les  exportions; 
il  le  loutieut  dans  les  lieux  ferrés  A ombragés  à force 
de  s’élever:  tous  les  terreins  lui  convieunent,  à l’exce- 
ption pourtant  de  ceux  qui  font  trop  fées  A trop  fuper- 
riciels;  il  ne  craint  pas  l'humidité  i un  point  médiocre; 
je»  racines  ont  tant  de  force  qu’elles  paircnt  fous  les 
pavés  A percent  les  murs:  colin,  il  n'exige  ui  foin  ni 
culture.  Telles  font  les  qualités  avantageufes  qui  ont  fait 
rechercher  cet  arbre  pendant  plus  de  cent  années.  Mais 
depuis  quelques  tems  l'on  règne  s'ell  aff'oibli  par  la  pro- 
preté A la  pei  Icélion  qui  fe  font  introduites  dans  le»  jar- 
dins. On  convient  que  le  marronnier  cil  d’une  grande 
heamé  au  prinrems,  nuis  l'agrément  qo’il  érale  ne  fc 
loutieut  pas  dans  le  relie  de  l’année.  Même  avant  la 
tin  de  Mai  le  marronnier  clt  fouvent  dépouillé  de  les 
feuilles  par  les  hannetons;  d'autres  fois  les  chaleurs  du 
mois  de  Juin  font  jaunir  les  feuilles  qui  tombent  bien- 
tôt après  avec  les  fruits  avortés  par  la  grande  féchc.-T- 
fe;il  arrive  fouvent  que  les  feuilles  font  dévorées  au  ft»  >is 
de  juillet  par  une  chenille  i grands  poils  qui  s’cngcndic 
particulièrement  fur  cet  arbre:  mais  on  le  plaint  fur-rom 
de  U malpropreté  qu'il  caufc  pendant  toute  la  belle  fai- 
fon;  d’abord  au  prirjt<m<  par  la  chûre  de  fes  fleurs,  A 
enfuitc  des  coques  héritrée*  qui  enveloppent  le  fruit; 
apres  cela  par  les  marrons  qui  le  déuchent  peu-à-peu; 
enfin,  par  fes  feuilles  qui  tombent  en  automne  : tout  cela 
rend  les  promenades  impraticables  i-moinsd’un  foin  con- 
tinuel . Cas  inconvénient  font  caul'e  qu’on  n’admet  à» 

JirAèni  cet  arbre  que  dans  des  places  éloignées  A peu 
réquentées:  il  a de  plus  un  grand  défaut;  il  veut  croître 
ifolé  A il  refufe  de  venir  lorfqu'il  ell  ferré  A mêié  jar- 
tni  d’autres  arbres  : mais  le  peu  d’utilité  de  fou  bois  clt 
encore, U circonllance  qui  le  fait  le  plus  négliger. 

Le  fcul  moyen  de  multiplier  cet  arbre  cil  d*cn  femer 
les  marrons , loit  après  leur  maturité  au  mois  4’Oü  »• 
bre,  ou  au  plus  tard  au  mois  de  Février.  Avec  peu  de 
recherches  fur  la  qualité  du  tçrrcin,  un  foin  ordinaire 
pour  la  préparation,  A avec  la  façon  commune  de  fe- 
mer çn  peptniere,  les  marrons  lèveront  aifétnent  au  prin- 
tems.  Ils  l'eront  en  état  d’étre  tranfplatjtés  à demeure 
au  bout  de  ciaq  on  lix  ans;  mais  ils  ne  donneront 
des  fleurs  & des  fruits  qu’à  environ  douze  ans.  Cette 
tranfplantation  fe  doit  faire  pour  le  mieux  en  automne, 
encore  durant  l'hiver  tant  qu’il  ne  gelepis,  même  à la 
lin  de  Février  A pour  le  plus  tard  au  commeucemeat 
de  Mars . On  fuppolc  pour  ces  derniers  cas  que  l'on  aura 
les  plants  à portée  de  fqi;  car,  s'il  faut  les  faire  venir 
de  lo>n,  il  y aura  fort  à craindre  que  la  gelée  n'endom- 
mage les  racines;  dès  qu'elles  eu  font  frappées,  l’arbre 
ne  repn-nd  paf. 

Il  faut  le  garder  de  retrancher  la  tête  du  marronnier 
pendant  toute  fa  jcunelTc,  ni  même  lors  dç  la  tranfplan- 
tation , cela  dérangerait  fon  accToillciTteflt  A le  progrès 
de  la  tige:  ce  ne  fera  que  dans  la  force  de  l’âge  qu’on 
pourra  le  tailler  fuf  les  côtés  pour  dégager  les  allées 
A en  rehiuflcr  le  couvert . Par  ce  moyen  l’arbre  fc  for- 
tifie, fes  branches  fe  multiplient,  fon  tcuillage  s'épaillit, 
l’ombre  fe  complète,  l’objet  annonce  pendant  du  teins 
fa  perfcâion,  A prend  f«u-à-pcu  cet  air  de  grandeur  qui 
fe  tau  remarquer  dans  la  grande  allée  des  jardins  du  pa- 
lais des  Tuilcrcs  à Paris. 

Le  marronnier  ell  plus  propre  qu'3acun  attire  arbre  à 
faire  du  couvert,  à donner  de  l’ombre,  à procurer  de 
la  fraîcheur;  on  l’employera  avec  fuccès  à former  des 
avenues,  des  allées,  des  quinconces  , des  falles,  des 
grouppes  de  verdure,  tyc.  Pour  planter  des  allées  de 
marimnitrt , ou  met  ces  arbres  à la  dillançe  de  quinze, 
dix -huit  A vingt  piés,  fçlon  la  qualité  du  (erreio  A la 
largeur  de  l’allée.  On  en  peut  audî  faire  de  bonnes 
baies,  en  les  plantant  à quatre  piés  de  dillancc,  nuis  on 
ne  doit  pas  l'employer  à garnir  des  roaflifs  ou  des 
bofquets , parce  qu’il  fc  dégrade  A dépérit  entre  les  au- 
tres arbres , à moins  qu’il  ne  domine  fur  eux . Cet  ar- 
bre foudre  de  fortes  inc: fions  fans  inconvénient  « A mê- 
me de  grandes  morçoifes;  on  a vû  en  Angleterre  des 
paliflades  dont  les  pièces  de  fupport  étoient  infixées  dans 
le  tronc  des  marronnier/ , Lru  qo’il  parût  après  plofieurs 
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années  que  cela  leur  caufit  de  dommage.  Cet  arbre 
prend  tout  fon  accroilTemcnt  au  mois  de  Mai  en  trois 
fcmaincs  de  tems;  pendant  tout  le  relie  de  l’année,  la 
feyc  n’cfl  employée  qu’à  fortifier  les  nouvelles  poulies, 
à former  les  boutons  qui  doivent  s’oovrir  l’année  fuivau- 
te,  à perfectionner  les  fruits,  A i grolfjr  la  tige  A les 
branches , 

(Quoique  le  bois  de  marranniers , ne  foit  pas  d’une  uti- 
lité générale  A immédiate,  on  peut  cependant  en  tirer 
du  fer  vice.  Il  efi  blanc,  tendre,  inollalfc  A filandreux; 
il  fert  aux  Menuiliers,  aux  Tourneurs , aux  Ooillcllters , 
aux  Sculpteurs,  même  aux  Ebéniltes,  pour  des  ouvra- 
ges grofficrs  A couverts  foit  par  du  placage  ou  par  la 
peinture.  Ce  bois  n’elt  fiijet  à aucune  vermoulure,  il  re- 
çoit un  beau  poli,,  il  prend  aifétnent  le  vernis,  il  a plus 
de  fermeté  A il  le  coupe  plus  net  que  le  tillcol,  A par 
conféquent  il  ell  de  «m'I’eur  fcrvice  pour  la  Gravure. 
Ce  boit  n’cll  un  peu  propre  à brûler  que  quand  il  cil 
verd , 

Les  marron»  d’inde  p, -élément  un  objet  bien  plus  fu- 
fceptiblc  d’utilité.  M.  le  prélident  Bon  a trouvé  que 
ce  fruit  peur  fervir  à nourrir  A à engrailfer  tant  le  gros 
A mena  béuil  que  les  volailles  de  toutes  fortes,  en  pre- 
nant feulement  la  précaution  de  faire  tremper  pendant 
quarante-huit  heures  dans  la  Ictfive  d’eau  palTée  à la 
chaux  vivç,  les  marrons  après  les  avoir  pelés  A coupés 
en  quatre.  Enluite  on  les  fait  cuire  A réduire  en  bouil- 
lie pour  Ici  donner  aux  animaux . On  peur  garder  ces 
marrons  tome  l’année,  en  les  faifant  peler  ûc  l'écher  loit 
au  four  ou  au  foleil.  Far  un  procédé  un  peu  différent , 
la  même  expérience  a été  faite  avec  beaucoup  de  fuccès 
A de  profit . l'oyez  U J amenai  économique , Délabre 
Mj'S  M.  Ellis,  auteur  an  filet  t qui  4 fait  imprimer  et t 
1 738  ma  trait i fmr  U t mit  are  Je  quelque  1 arbre! , parait 
avoir  trouvé  un  procède  plus  finiplc  pour  ôter  l'amer- 
tume aux  marrons  d’inde,  A les  faire  fervir  de  nourri- 
ture aur  cochons  A aux  daims.  Il  fait  emplir  de  mar- 
rons un  vieux  tonneau  mal  relié  qu’on  fait  tremper  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours  dans  une  rivière:  nulle  autre 
préparation.  Cependant  on  a vû  des  vaches  A des  pou- 
les manger  de  ce  fruit  dans  fon  état  naturel  A malgré 
fon  amertume.  Mais  il  y a lieu  de  croire  que  cette  amer- 
tume fait  uu  inconvénient,  puisqu'on  a remarqué  que 
les  pootes  qui  mangeoient  des  marrons  fans  être  prépa- 
rés ne  pondoient  pas.  Ce  fruit  peut  fervir  à faire  de  très- 
bel  amydon,  de  la  poudre  à poudrer,  A de  l'huile  à brû- 
ler; il  clt  vrai  au'on  en  tire  peu  A qu’elle  rend  une  odeur 
infupportable . Mais  (ans  qu’il  y ait  ce  dernier  inconvé- 
nient, an  féal  marron  d'inde  peut  fervir  de  lampe  de 
nuit:  il  faut  le  peler,  le  faire  fccher,  le  percer  de  part 
en  part  avec  une  vrillç  moyenne,  le  laite  tremper  au- 
moios  vingt-quatre  heures  dans  quelque  huile  que  ce  foit, 
y palier  une  petite  meche,  le  mettre  cnfuice  nager  dans 
un  vafe  plein  d’eau,  A allumer  la  mèche  le  foir,anelt 
adoré  d'avoir  de  la  lumière  jufqu’au  jour.  On  eu  peut 
faire  aulîî  une  excellente  pltq  à décralfcr  les  maint  A 
les  piés:  il  faut  peler  le»  marrons,  les  faire  fecher,  les 
piler  dans  un  mortier  couvprt,  A palfcr  cgttc  poudre  dans 
un  tamis  très-fin.  Quand  on  veut  s’en  fervir,  on  jette 
une  quantité  convenable  de  cettç  poudre  dans  de  l’eau 
qui  devient  blanche , favonnculc  A suffi  douce  que  du 
lait;  le  fréquent  ufage  en  cil  irès-lâlnuire,  A la  peau  en 
contralto  on  lullre  admirable,  l'ayez  pemr  cet  Jeux  der- 
nières propriétés  le  J amenai  économique,  Septembre  1 Jfz. 
Les  marrons  d'inde  ont  encore  la  propriété  de  (àvnnner 
A blanchir  le  linge,  de  dégrader  les  étoffes,  de  leffiver 
le  chanvre,  A on  en  peut  faire,  en  les  brûlant,  de  bon. 
Des  cendres  pour  la  leflive.  l'ayez  le  Jammal  éconami^ 

?*r.  Décentre  17^7,  Enfin,  il  peuvent  fervir  à échauf. 
èr  les  poêles,  A les  Maréchaux  s’en  fervent  pour  gué. 
rir  U pouffe  des  chevaux  : on  l'ait  grand  ufage  de  ce  re- 
mède dans  le  Levant;  c’ell  ce  qui  a fait  donner  au  mar. 
ramier  d'inde  le  nom  latin  hippotaflannm , qui  veut  dire 
thâtaifine  de  qbeval . On  prétend  que  l’écorcc  A le  fruit 
de  cet  arbre  font  un  fébrifuge  qu’on  peut  employer  au 
lieu  du  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes;  on  af« 
furc  même  que  quelques  médecins  ont  appliqué  cc  re- 
mede  avec  fuccès. 

On  ne  connoit  qu’une  feule  eO*ce  de  marwaian 
d'inde , dont  il  y a deux  variétés.  L’une  à feuilles  pa- 
nachées de  jaune,  A l’autre  de  blanc.  ||  ell  difficile  de 
fc  procurer  A de  confcrvcr  ces  variétés,  car,  quand  on 
les  greffe  fur  des  marronniers  vigoureux , il  arrive  fou- 
vent que  les  feuilles  de  la  greffe  perdent  leur  bigarrure  en 
reprenant  leur  verdure  naturelle  : d'ailleurs  on  voit  dans 
ces  variétés  plus  que  dans  aucun  aoire  arbre  panaché, 
une  apparence  de  foibleffc  A de  maladie  qui  çn  ôte  j'a, 
grémeut. 

Mar- 
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MARRONNIER  à fleur  t rouget , favia , petit  arbre  qui 
nous  cil  venu  de  1*  Caroline  en  Amérique,  où  on  le 
trouve  en  grande  quantité  dans  le*  boi* . Quoiqu'il  ait 
une  très-grande  rcffêmblaiice  à ton*  égards  avec  le  mar~ 
r muter  f inie,  ti  ce  n’etl  qu’il  efl  plu*  petit  fit  plu*  mi- 
gnon dan*  toute*  fes  parties,  le*  Botanillc*  en  ont  ce- 
pendant fait  un  genre  différent  du  marronnier  finie, 
par  rapport  à quelque  différence  qui  fe  trouve  dan*  les 
parties  de  fa  fleur . Ce  petit  marronnier  ne  s'élève  au 
plu*  qu'à  douze  ou  quinze  piés  : il  fait  une  tige  droite , 
Une  jolie  tête  ; fes  boutons  font  jaunâtres  en  hiver  fans 
être  glutineux  comme  ceux  du  marronnier  finie ; la  for- 
me des  feuilles  eft  la  même,  mais  elle»  font  plu*  peti- 
tes, litles,  fit  d’on  verd  plu»  tendre.  Ses  fleurs  lont  d’une 
couleur  rouge  affez  apparente,  elles  font  répandue*  au- 
tour d'une  grappe  moins  longue,  moin*  fournie  que  dans 
l'autre  marronnier , mai*  elle*  piruiffent  un  moi*  plut 
tard.  Les  fruit*  qui  leur  fuccedent  font  de  petit*  mu- 
rons d'une  couleur  jaune  enfumée,  fit  le  brou  qui  leur 
fert  d’enveloppe  n'eft  point  épineux.  L’arbre  en  produit 
peu;  encore  faut-il  que  l’année  foit  favorable.  Ceawr- 
ronnier  elf  roboflc,  fit  quo:qu’il  fo't  originaire  d’un  cli- 
mat plot  méridional,  no»  fâcheux  hivers  ne  lui  cauf.-nt 
aucun  dommige.  Il  Te  plaît  dan*  toutes  lotte*  de  ter- 
reins,  il  réufïit  même  dan*  le*  terre*  un  peu  fechet,  il 
fe  multiplie  aifément,  fit  il  n’exige  qu’une  culture  fort 
ordinaire.  On  peut  élever  cet  arbre  de  femences,  de 
branches  couchées,  fie  par  la  greffe  eu  approche  ou  en 
écuffon  fur  le  marronnier  finie ; la  greffe  en  écolfm 
ré  a Ait  très-aifémenr , fit  foavent  elle  donne  des  fleur* 
dès  la  fccoude  innée.  Il  faut  le  (biner  de  la  même  fa- 
çon que  te*  châtaigne*,  il  donnera  de*  fleurs  au  bout  de 
cinq  an*.  Les  branche*  couchée*  fe  .font  au  prmicm*  ; 
«Ile*  font  des  racine*  fuffifantei  pour  être  tranfplantée* 
l’aotoinne  fuïvante,  fi  l’on  a eu  la  précaution  de  les  mar- 
cotter. Les  arbies  que  l’on  élève  de  feinenec  viennent 
plus  vite,  font  plo*  grand*  fit  plot  beaux,  fit  donnent 
plus  de  fleurs  fit  de  fro:t*  que  ceux  que  l’on  élevé  de* 
deux  autres  façons.  Article  de  M.  D^vtLNToN , [miiS- 
legni. 

Marroquin,  f.  m.  ( Art  mdeb.)  peau  de*  boucs  ou 
des  cbevres,  ou  d'un  autre  animal  à-peu-prè*  femblable, 
appellé  menow,  qui  ell  commun  dan*  le  Levant,  laquel- 
le a été  travaillée  fit  paffée  en  fumac  ou  en  galle,  fit 
qu’on  a mife  enfu:teen  telle  couleur  qu'on  a voulu:  on 
s’en  fort  beaucoup  pour  les  tapifferiet,  pour  le*  reliures 
de*  livret,  Elfe. 

On  dérive  ordinairement  ce  nom  de  Maroc  royaume 
de  Barbatie  dan*  l’Afrique,  d'où  l’on  croit  que  l’on  a 
emprunté  la  maniéré  de  fabriquer  le  marrojnm. 

Il  y a des  mtrojaim  de  Levant,  de  Barbarie,  d’Efpi- 
gne,  de  Flandre,  de  France,  Il  y en  a de  rouges, 
de  noir*,  de  jaunes,  de  bleu*,  de  violet»,  Eîj ’c.  Le*  dif- 
férentes maniéré*  de  fabriquer  le*  marojaim  noir*  fit  de 
couleur*,  ont  paru  fi  curieufe*,  qu’on  a cru  que  le  pu- 
blic ne  (croit  pa*  fiché  de  le»  trouver  ici. 

Maniéré  de  fabriquer  le  maroquin  noir.  Ayant  fait 
d’abord  fécher  le*  peaut  à l’air,  on  les  met  tremper  dam 
des  baquet*  rempli*  d'eau  claire , où  elles  relient  troi* 
foi*  vingt  quatre  heure*;  on  les  en  retire,  fit  ou  le*  étend 
for  un  chevalet  de  bois  femblable  à celui  dont  fe  fervent 
les  Tanneurs,  fur  lequel  on  les  bfife  avec  un  grand  cou- 
teau defliné  à cet  uûge.  On  le*  remet  après  cela  trem- 
per dan*  des  baquets  où  l’on  a mis  de  nouvelle  eau  que 
l’on  change  tous  les  iours  jufqn’i  ce  que  l’on  *’apper- 
çoive  que  le*  peaax  foient  bien  revenue* . Dans  cet  état, 
on  les  jette  dans  un  platn , qui  ell  une  efpece  de  grande 
cuve  de  bois  ou  de  pierre  remplie  d’ean  dans  laquelle  on 
a fait  éteindre  de  la  chaux  qu'on  a bien  remuée,  fit  où 
elle*  doivent  retler  pendant  quinze  jour*. 

Il  faut  néanmoin*  avoir  foin  de  les  en  retirer  4 de 
le*  y remettre  chaque  jour  folr  fit  matin  ; après  quoi  on 
les  jettera  dans  une  cuve  pleine  de  nouvelle  chaut  fit 
de  nouvelle  ean  de  laquelle  on  les  relire  fit  où  on  les 
remet  encore  (bt'r  fit  matin  pendant  quinze  autre*  jour* . 
Enfoite  on  le*  rince  bien  dans  l'en  claire,  le*  une*  après 
le*  autre*  ; on  leur  ôte  le  poil  fur  le  chevalet  avec  le  cou- 
teau; fit  on  le*  jette  dan*  une  troilieme  cuve  de  laquelle 
on  les  retire  fit  où  on  le*  remet  foir  fit  matin  pendant 
encore  dix -huit  jour*.  On  le*  met  après  cela  dans  la  ri- 
vière pendant  doqzc  heures  pour  le*  faire  boire;  d’où 
étant  fortics  bien  rinfées,  elles  font  placées  dan*  de*  ba- 
quet* où  elle*  font  pilonnée*  avec  des  pflon*  de  boi*, 
en  les  chingeant  deux  foi*  d’eau.  Ou  le*  étend  enfulte 
fur  le  chevalet  pour  les  écharner  avec  le  couteau  ; aprè* 
quoi  on  le*  remet  dans  de*  baquets  de  noavelle  eau, 
d’où  on  le*  retire  pour  leur  donner  une  noovelle  façon 
du  côté  de  la  fleur , pour  être  rejettéct  eufuite  dan*  de* 
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baquet*  dont  les  eaux  ont  été  auparavant  changées  . Apre* 
quoi  on  le*  jette  dans  on  biquet  particulier  dont  le  fond 
ell  percé  de  pluiïeur*  trou*,  dan*  lequel  elle*  font  fou- 
lées pendant  une  heure,  en  jettant  de  rem*  en  tetn*  de 
l’eau  fraîche  par-dellas  i-melùrc  qu’on  les  foule.  En- 
fuie on  les  étend  lor  le  chevalet,  fit  on  le*  ratifie  des 
deux  côtés;  on  les  remet  boire  dans  le*  baquet*  toujours 
rempli*  de  nouvelle  eau  claite;  fit  lorfqu’ellet  y ont  fuf- 
fifa-nment  bu  , on  R*  en  retire  pour  le*  cou  ire  root-au- 
tour en  forme  de  lacs,  enforte  que  le*  jambe*  de  der- 
rière qui  ne  font  point  couines,  leur  lcrveot  comme 
d’embouchure  p<*tr  y pouvoir  faire  entrer  une  mixtion 
dont  il  fera  parlé  ci-après. 

Le*  peaux  ainti  coofucs,  font  mifes  dan*  une  cuve  ap- 
pelée confit,  remplie  d'eau  tiede,  où  l’on  a bien  fait 
fondre  «V  drlloud?e  de  l'excrément  de  chien;  on  a foin 
d’abord  de  les  y bien  retourner  avec  de  long*  bâton* 
l’cfpace  d’une  demi- heure  ; après  quoi  on  tes  y la-tic  re- 
pjler  pendant  douze  heures;  d'où  étant  retirées,  clic* 
font  bien  rinfées  dan*  de  l’eau  fraîche.  Enfulte  on  le* 
remplit  au  moyen  d’nn  entonnoir,  d’une  préparation 
d’eio  fit  de  fumic  mêlés  cnlcinble,  fit  échauffés  prefqu’i 
bouillir;  à-mciiirc  qu'elles  fe  remplilfent,  on  en  lie  les 
jambe*  de  dénié,  e pour  en  fermer  l’embouchure.  En 
cet  état  on  les  defeend  dan*  le  va’lTeau  où  cil  l'eau  fir 
le  fumac,  fit  on  le*  y remue  pendant  quatre  heure*.  Ou 
le*  en  retire,  fit  on  le*  entafTe  l’une  fur  l’autre.  Après 
quelque  teins  on  les  change  de  côté,  fit  on  continue 
de  la  forte  jofqu'à  ce  qu’elle  fo-ent  bien  égouttées.  Cela 
fait  ? on  le*  retire  fit  on  le*  remplit  une  fécondé  foit  de 
la  même  préparation;  00  In  cmid  de  nouveau,  fie  on 
le*  remue  pendant  deux  heures;  on  le*  met  en  pile,  fir 
on  In  fait  égoutter  comme  la  première  fois . On  leur 
donne  encore  après  cela  un  femblable  apprêt,  à U refer- 
ve  qu’on  ne  les  remue  feulement  que  pendant  un  bon 
quart-d’heure . Le*  laiflant  en  fuite  julqu’au  lendemain 
matin  qu’on  les  retire  de  la  cuve  de  boi»,  on  les  dé- 
coud, on  en  ôte  le  fumac  qui  efl  dedans,  on  In  plie  en 
deux  de  la  tête  à la  queue,  le  côté  du  poil  en  dehors; 
i*  on  le*  met  le*  une*  fur  le*  autre*  tur  le  chevalet, 
pour  achever  de  le*  égoutter,  le*  érendre,  fir  les  faire 
fécher.  Lorfqu'elle*  font  bien  feche»,  on  le*  foule  aux 
é*  deux  à deux  ; pui*  on  le*  étend  fur  une  table  de 
>î*  pour  en  ôter  avec  un  couteau  fait  exprès  toute  la 
chair  fit  le  fumac  qui  peut  y refier.  Enfin  on  le*  frotte 
foperficiillemem  d'huile  du  côté  du  poil,  fit  enfu:te  on 
les  lave  du  même  côté  avec  de  l’eau. 

Lorfque  les  peaux  ont  reçu  leur  huile  fit  leur  eau,  on 
les  roule  fit  on  les  tord  bien  avec  le*  main* , pour  le* 
érendre  apte*  cela  fur  la  table,  la  chair  en  détins,  ce 
qui  fc  fait  avec  une  ellirc  femblable  à celle  de*  Cor- 
royât-* . Ayant  été  ainfî  retournée*  de  l’autre  côré  qui 
efl  celui  de  la  fleur,  on  patic  fortement  par-delHi*  avec 
une  poignée  de  jonc,  pour  en  faire  fortir  autant  qu'il 
efl  potiible,  tonte  l’huile  qui  peut  être  encore  dedans; 
on  lcor  donne  alor*  la  première  couche  de  noir  du  côté 
de  la  fleur,  pir  le  moyen  d'un  paquet  de  crin  tortillé 
qu’on  trempe  dan*  une  forte  de  teinture  de  noir  appellé 
noir  de  rouille,  parce  qu'il  a été  préparé  avec  de  la  biè- 
re, dam  laquelle  l’on  a jetté  de  vieille*  Jjjrrraille*  muti- 
lées. Lorsqu'elles  font  à-demi-fcches,  ce  qu’on  fait  en 
les  pendant  à l'air  par  les  jambes  de  derrière,  on  les 
étend  fur  la  table,  où  avec  une  paumelle  de  boi*  on  le* 
tire  des  quatre  côté*  pour  en  faire  fortir  le  grain,  pir- 
defliis  lequel  on  donne  une  légère  cooche  d’ean;  pui* 
on  les  lilTe  i force  de  bras  avec  une  liffe  de  jonc  faire 
exprès . 

Etant  lifTées,  on  leur  donne  une  fécondé  couche  de 
noir,  fit  on  le*  met  fécher  - Elles  reviennent  encore  fur 
la  table,  fit  pour  lors  on  fe  fert  d'une  paumelle  de  liege 
pour  leur  relever  le  grain;  fit  aprè*  une  légère  couche 
d’eau,  on  le*  liflc  de  nouveau;  fit  pour  leor  relever  le 

Eiin  nue  troifieme  foi*,  oo  fe  fert  d’une  p lamelle  de 
is. 

Aprè*  que  le  côté  de  la  fleor  a reçu  toutet  ce*  façon* , 
on  le*  pare  du  côté  de  la  chair  avec  on  couteau  bien 
tranchant  defliné  à cet  ofige,  fit  on  frotte  vvetnent  le 
côté  de  la  fleur  ou  du  poil  avec  un  bonnet  de  laine, 
leur  ayant  auparavant  donné  une  couche  de  Inflre  qui 
eft  fait  de  jus  d’épine-vinette,  de  citron  ou  d’orange. 
Enfin  tou*  ce*  diveT*  apprêt*  (b  finiflent  en  relevant  !é- 

Îérement  le  grajn  pour  la  demiere  fois  avec  la  paumelle 
e liege:  ce  qui  achevé  de  le*  perfecàionnex  fit  de  les 
njettre  en  état  d’être  vendues  fit  employée*. 

Maniéré  de  pr/parrr  le  maroquin  roupie . On  met  trem- 
per les  peaux  dan*  de  l’eau  de  rivière  pendant  vingt- 
quarre  heures,  fit  lorfou’elles  en  ont  été  retirées,  on  le* 
étend  fur  le  chevalet  lut  lequel  on  les  btifa  avec  le  coo- 
x «au , 
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teiu  ; on  les  remet  enfuite  tremper  de  nouveau  pont 
quarante-huit  heures  dam  l’eau  de  puits;  ou  les  brifc  en- 
core fur  le  chevalet.  Après  avoir  été  trempées  pour  la 
demicre  fois,  elles  lbnt  jettées  dans  le  pliin  pendant  trois 
femaines;  tous  les  matios  on  les  retire  du  plan,  & on 
les  y rejette  pour  les  difpofcr  à être  pelées.  Les  peaux 
ayant  été  rétirées  pour  la  dernière  fois  du  plain,  on  les 
pelc  avec  le  couteau  fur  le  chevalet;  & lorfque  le  poil 
en  a été  entièrement  abattu,  on  les  jette  daus  des  ba- 
quets remplis  d'eau  fraîche,  dans  laquelle  elles  font  bien 
rinfées  pour  être  enfuite  échu nées  avec  le  couteau,  tant 
du  côté  de  la  chair  que  du  côté  de  la  fleur.  Après  quoi 
on  les  rejette  dans  les  baquets,  partant  ainfl  alternative- 
ment des  biquets  fur  le  chevalet  4 du  chevalet  dans  les 
baquets  jufqu’à  ce  que  l’on  s’apperçuive  que  les  peaui 
rendent  l'eau  claire.  Dans  cet  état  ou  les  tnct  dans  l’eau 
tiede  avec  le  luinac,  comme  ci-delfus,  & quand  elles  y 
ont  relié  l’efpace  de  douze  heures,  on  les  rinfc  b:en 
dans  de  l’eau  claire,  4 on  les  ratifie  des  deux  côtés  fur 
le  chevalet.  On  les  pilonne  dans  des  baquets  jufqu’â 
trois  fois,  & à chaque  fois  on  les  change  d’eau;  on  les 
tord  ctlfoue,  4 «n  les  étend  fur  le  chevalet,  & on  les 
parte  les  unes  après  les  autres  dans  une  auge  remplie 
d’eau,  dans  laquelle  on  a fait  fondre  de  l’alun. 

Etant  ainli  aluiiécs,on  les  laide  égoutter  jufqu’au  len- 
demain ; on  les  tord  ; enfuite  on  les  détirc  fur  le  che- 
vilet;  4 on  les  plie  uniment  de  la  tête  à la  queue,  la 
chair  en-dedans . Ccfl  alors  qu’on  leur  donne  la  premiè- 
re teinture,  en  les  partant  les  unes  après  les  autres  dans 
un  rouge  préparé  avec  de  la  laque  mêlée  de  quelques 
iDgrédiens,  qui  ne  font  bien  connus  que  des  feols  ma- 
roquiniers. (l)  On  y revient  autant  de  fois  qu’il  ell  né- 
cellaire,  pour  que  les  peaux  puilfent  être  parfaitement 
colorées.  Apres  quoi  on  les  riufe  bien  dans  l’eau  claire; 
puis  on  les  étend  fur  le  chevalet  où  elles  relient  à égout- 
ter l'cfpacc  de  douze  heures;  enfuite  on  les  jette  dans 
une  cuve  remplie  d’eau,  dans  laquelle  on  a mis  de  la 
noix  de  galle  blanche,  pulvérifée  & palfée  au  tamis;  4 
on  les  y tourne  continuellement  pendant  un  jour  entier 
avec  de  long  bâtons . On  les  en  retire,  4 on  les  fufpend , 
rouge  cnntre  rouge  4 blanc  contre  blanc,  fur  une  lon- 
gue barre  de  bois  portée  fur  le  ttavers  de  la  cuve  où 
elles  partent  toute  la  nuit. 

Le  lendemain,  l’eau  de  galle  étant  bien  brouillée,  on 
y remet  les  peaux , de  façou  qu’elles  en  foient  entière- 
ment couvertes . Au  bout  de  quatre  heures , on  les  rele- 
vé fur  la  barre;  êt  après  les  avoir  b:en  rinfées  les  unes 
apres  les  autres,  on  les  tord  4 on  les  détirc;  enfuite  on 
les  étend  fur  une  table,  où  on  les  frotte  du  côté  de  la 
teinture  les  unes  après  les  autres,  avec  une  éponge  im- 
bibée d'huile  de  lin . 

Après  cette  opération,  on  les  pend  par  les  jambes  de 
derrière,  à des  clous  à crochet  où  on  les  laide  fécher 
à-for  fat. 

Enfuite  on  les  roule  au  p‘é  le  rouge  en-dedans;  on 
les  pare  pour  cil  ôter  toute  la  chair  4 la  galle  qui  pour- 
roit  y être  relié  attachée.  Puis  on  prend  une  éponge 
imbibée  d’eio  claire  dont  on  mouille  légèrement  les 
^ peaux  du  côté  du  rouge;  après  quoi  les  étendant  fur  le 
* chevalet,  on  les  y liffc  à deux  différentes  reprifes  avec 
un  rouleau  de  bois  bien  poli:  après  cette  derniere  façon, 
le  nutr^Hin  eft  en  éut  d’être  vendu . 

Les  martelât  jaunes,  violets,  bleus,  verts,  {ÿc.  fe 
préparent  de  même  que  les  rouges,  à la  feule  couleur 
près.  Charnier* . 

MARROQUINER,  terme  J'art,  qui  fîgnifie fitfbm- 
i ver  le  marroquin,  ou  les  peaux  de  veau  4 de  mouton 
à la  façon  de  marroquin,  pour  qu’elles  patoiflènt  être  de 
véritables  peaux  de  marroquin. 

MARRUOUINERIÊ,  f.  f.  *rt  Je  foire  le  mtrro- 
1*‘",  on  appelle  aurti  de  ce  nom  le  lieu  où  on  fabriqnc 
ces  fortes  de  cuir  ; ASarroquiaerie  fc  dit  encore  des  cuirs 
portés  en  marroquin . 

M ARROQUINIER,  f.  m.  ( Art  m/eh.)  ouvrier  qui 
fabrique  le  marroquin  ou  d’autres  peaux  ep  fiiçon  de  mar- 
roQnm;  ce  terme  convient  également  4 au  maître  ma- 
nutaânr'er  qui  conduit  les  ouvrages  de  marroquiocrie, 
& i l’arrifan  qui  les  fabrique. 

MARRUBE,  marrubium,  f.  m.  (Bte.)  genre  de 
plante  à fleur  tnntvnpétale  labiée:  la  lèvre  fupéricorc  ell 
relevée  4 fendue  en  deux  parties  4 l'inférieure  en  trois; 
le  pirtil  fort  du  calice,  4 tient  i la  partie  poflérieure  de 
la  fleur  comme  un  clou;  il  crt  accompagné  de  quatre 
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embryons  qui  deviennent  autant  de  femenccs  arrond'cs  4 
contenues  dans  une  capfule  qui  a lcrvi  de  calice  à la 
fleur.  Tourncl'ort,  Ih(1.  re>  htrh.  t'oyez  Plante. 

On  v ent  de  lire  les  ciraderes  du  marrube,  mais  il 
faut  ajouter  que  de  toutes  les  plantes  qui  portent  ce  nom 
chez  le»  Butantes , il  y en  a deux  principalement  con- 
nues en  Médecine,  le  marrube  blanc  4 le  marrube  noir, 
4 que  ces  deux  plantes  ue  lont  point  du  même  genre. 

Le  marrube  blâme,  en  lacis  marrubium  album,  vml- 
/are,  C.  B.  P.  zjo.  J.  H.  toi,  en  angloi»  tbe  comme* 
tvhite  ber  c- ha  un  J , cil  la  ptiuc  pale  cfpece  du  genre  ici 
caradétifé . 

.Sa  racine  crt  lîmple,  lignrufe,  garnie  de  plolieurs  fi- 
bres ; les  tiges  font  nombreufês , haute»  d’un  p é 4 plus , 
velues,  quarrées,  branchues,  garnies  de  feuilles,  appo- 
rtées deux  à deux  à chaque  noeud,  arrondies,  blanchâ- 
tres, crénelées  à leur  bord , ridées,  portées  fur  des  queues 
affez  longues. 

Les  fleurs  nairtent  en  grand  nombre  autour  de  cha- 
que nœud,  difpofécs  par  anneaux  fans  pédicule,  ou  fur 
des  pédicules  très-courts:  leur  calice  cil  velu,  cannelé, 
4 chaque  cannelure  fe  termine  par  onc  petite  pointe. 
Ces  fleurs  fonr  très-petites,  blanchâtres,  d'une  feule  piè- 
ce en  gueule,  dont  la  levre  fupérieure  crt  redreffée  4 a 
deux  cornes , 4 l’inférienre  eft  partagée  en  trois . 

Le  pirtil  qui  s'élève  du  calice  c(l  attaché  à la  partie 
poflérieure  de  la  fleur  en  maniéré  de  clou , 4 comme 
accompagné  de  quatre  cmbtyons.  Ces  embryons  .quand 
la  fleur  cfl  tombée,  fc  changent  en  autant  de  graines  ob- 
longues,  cachées  dans  une  capfule  qui  fervoit  de  calice; 
les  anneaux  des  fleurs  fottent  des  aiflelles  des  feuilles, 
quoiqu’ils  paroilfcm  environner  la  tige. 

Toute  cette  plante  a une  odeur  forte  4 defagréable  . 
Elle  vient  naturellement,  4 ell  très-commune  dans  les 
grands  chemins,  fur  les  bord»  des  champ»,  dans  des  ter- 
res incultes,  4 fur  les  décombres:  elle  çll  toute  d'ofa- 
ge . On  la  regarde  comme  apéiitive  4 propre  à dilfou* 
dre  puiflamment  les  humeurs  vifqucnfcs  . C’cll  un  des 
principaux  remedes  dans  l’aflhme  humoral  4 dam  les 
maladies  chroniques  ani  viennent  d'un  mucilage  épais, 
glutincut  4 tenace.  ( D.  J.) 

Marrube  aquatique,  fyeoeur , (Bots*.)  genre 
de  plante  à fleur  monopétale,'  labiée  4 à-peu-ptès  eu 
forme  de  cloche,  car  on  d'Ifirgue  à peine  la  levre  fri- 
pé Heure  des  parties  qui  compofent  la  levre  inférieure  ; de 
forte  que  cette  fleur  paroitau  premier  coup  d’œil  partagée 
en  qoatre  patres.  Il  s’élève  du  calice  un  pirtil  attaché 
à la  partie  poflérieure  de  la  fleur,  comme  un  clou;  cç 
polit  cil  accompagné  de  quatre  fortes  d'embryons  qui 
deviennent  dans  la  foite  autant  de  femences  arrond;es, 
renfermées  dans  une  capfule  qui  a fervi  de  calice  à la 
fleur.  Tourncfort,  tu  fl.  rei  herb.  t'osez  Plante. 

Marrube  noir  . ( Bot**.  ) ou  marrube  puaut , mar- 
rubium  niçrum,  J.  B.  3.  qi8.  ballett , J.  R.  H.  18p. 
genre  de  plante,  caradérifée  au  mot  Ballot*  • 

Sa  racine  ell  Ugncufe,  fiorée.  Il  en  fort  plnflcurs  ti- 
ges, hautes  d’une  ou  deux  coudées,  velues,  couvertes 
d’un  duvet  court,  quarrées,  creufes,  branchues,  rou- 
geâtres, garnies  de  feuilles,  oppofées  deux  à deux  fur 
chaque  nœud , femblabtes  à celles  de  la  mélille  on  plu- 
tôt de  l’ortie  ronge,  plus  arrondses  4 plu»  noires,  co- 
tonneufes,  molles,  ridées. 

Ses  fleurs  miili-nr  par  anneaux  for  les  tiges,  4 plu- 
fieurs  en  nombre  fur  on  pédicule  commun,  qui  fort  de 
l’ailfelle  dei  fcuiHes.  Elles  font  d’une  feule  pièce,  en 
goeule,  la  levre  fupérieqre  eft  creufée  en  cucilleron,  & 
l'inférieure  ert  partagée  en  trois  parties,  dont  ccl'e  du 
milieu  efl  plus  grande,  en  forme  de  cœur,  de  couleur 
pourpre-pâle,  rayée  de  lignes  de  couleur  plus  foncée. 

Les  calices  font  cannelés,  oblongi,  partagés  en  cîna 
fegmens  aigus.  (I  fort  de  chaque  calice  nn  pirtil  attaché 
à la  partie  poflérieure  de  la  fleur  en  minière  de  clou, 
4 comme  accompagnée  de  quatre  embryons,  qui  fe 
changent  enfoitc  en  autant  de  petites  graines,  longues, 
noirâtres  quand  elles  font  mures,  cachées  dans  une  ca- 
pfule  en  forme  de  tuyau,  à cinq  angles  découpées  en 
cinq  pointes  égales,  4 qui  fervoit  de  calice  à la  fleur. 

Cette  plante  a l’odeur  de  l'ortie- puante,  elle  naît  far 
les  décombres,  le-tong  des  chemins  4 des  haies:  elle 
eft  toute  d’ufage  extérieurement  pour  réfondre  4 déter- 
ger.  On  la  prend  rarement  à l’intérieur,  i caofe  de  foa 
odeur  fétide  4 de  fa  faveur  défagréablc.  [ü.  ) 


(1)  U Cant  mollira  U Uqne  «tcc  do  firon  raclé,  fle  enfuie*  la  desremper  <U*>  l'eau  inhibée  Je  U gomme  adragam*.  (O) 
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Maraude  noir  tu  Ballote,  (.1/j/.  mtJ.)  les 
feuille*  de  marrube  mair  y pilée*  faites  tm  »V«rC  du  miel, 
pallcut  pour  guérir  le*  ulceies  fordides,  le*  gales,  le* 
dame*  maliguc»,  & le*  cioutc*  fuppuices  de  la  tête  de* 
enl'ans . Ce  lemcdc  ell  fort  peu  onté,  quoiqu’on  puille 
rafonnablcmcut  croi.c  aux  vertu*  que  nous  venons  de 
rapporter. 

Cette  plante  n'cft  d’aucun  ofige  pour  l'intérieur,  à 
Ciu'.e  de  fon  odeur  puante  4 de  l'on  goût  défagréaiMe; 
on  pourroit  cependant  eu  tirer  peut-être  quelque  Iccoun 
dan*  les  maladie*  hyilériques  & hypocondriaques,  courre 
lefq-ie'llcs  J.  Rai  la  recommande,  (b) 

Maraude  blanc,  (Mat.  meJ.)  les  fai'llcs  4 le* 
foin nvte  s fleuries  de  marrubt  blatte  qui  ont  uue  odeur 
aromatique  tics-agréablc,  flt  ou  goût  un  peu  atner,  l'ont 
le*  partie*  de  cette  plante  qui  font  d’ulirgc  en  Médecine. 
Elle*  poirédent  véritablement  le*  vertus  généralement  ob? 
fervées  dans  les  plante*  aromatique*  légèrement  aincres, 
c’cll-à  dire,  qu’elies  font  ipériiivcs,  incilives,  dm- éti- 
ques , diaphonique*  , UomiCiiqucs  , utérine»  , béchi- 
ques,  £jY. 

Le  marruht  blatte  a été  pari  cul ‘ercment  recommandé 
contre  la  rétention  de*  vuîd  .nges  & de*  règles , pour  fa- 
ciliter la  fouie  du  fretus  ou  de  l’airiere-fa:x , comme 
cscellent  dans  l’aUhmc,  fit  même  dans  l’hydropilie.  Plu- 
fleurs  auteurs  graves  font  fur-tout  favorable»  aux  venu» 
de  cette  plante,  contre  la  jaun  Ifc  & le  skirrhe  du  foie, 
& ils  appuient  leur  l'cntimcnt  fur  des  obfcrvations . 

Plulicurs  autres  célèbrent  aufli  cette  plante,  comme 
utile  dans  les  coliques  néphrét  que»  4 dan*  le  calcul  : 
Foreftns  prétend  au  contraire,  avoir  obfer  vé  qu’elle  nui- 
foit  plurAt  qu’elle  n'étoit  utile  dan*  le*  mala'ira  Jet 
reins,  & qu'il  fallolt  par  conféquent  s'en  abflenir,  lorf- 
que  ces  organe»  étoieni  afleétés.  D.'ofcoride  avoit  déjà 
fait  cctre  remarque. 

Il  faut  peu  compter,  dit  Juncker,  fur  les  éloges  <ju* 
on  a donne*  au  matruie  Haut , dans  le  traitement  de  ia 
goutte,  de  la  phthilie  & de  la  morfure  des  an  imas  eu- 
ragés 

On  l'ordonne  en  i.ifufion  dans  da  vin  blanc  ou  dans 
de  l'eau,  i la  dofe  d'une  poignée  for  une  pinte  de  ü- 

ueur  que  l’an  donne  par  veirécs.  On  peut  ta  re  preu* 

re  aulfi  les  feuilles  féchécs  & réduite*  en  poudre  à la 
dofe  d'un  gros,  dans  de  l'eau  ou  dans  du  via. 

L'eau  dillilléc  de  matrube  blatte  poffede  le*  qualité* 
le*  plus  communes  de*  eam  dillillées  aromatique*;  voy. 
Eaux  distillées  ; fes  qualité*  paiticulieres,  li  elle  en 
a,  font  peu  connues  . 

On  prépare  avec  le  m arrubt  blawe  on  fyrop  Ample 
par  la  diilillation,  voyez  Strop;  cette  préparation  con- 
tient toutes  les  parties  vraiment  médicamcnteulc*  de  la 
plante,  St  en  policée  par  conféquent  toutes  les  vertus  . 
On  trouve  dans  quelque*  phirmtcopées,  moderne*,  un 
fyrop  (impie  de  mamtbe  de  Pralfio,  nvs  su  rang  de 
ceux  qui  doivent  être  préparé*  par  rinfuiion  de*  feuille* 
féchcs  des  plante*  dans  leur»  propre*  eaux  dillillées,  /* 
prapriit  ajuit , St  par  la  cuite  ord  niire  qui  drllipc  dan» 
l'opération  purcuVere  dont  nous  parlons,  la  moiré  de 
la  liqueur  employée;  des  pareille*  préparions  font  des 
monftre»  dans  l’art,  des  produirions  ridicules  de  l'igno- 
rance la  plus  inconi'équcnte.  l'oyez  Svrop. 

Le  marrnbe  blatte  enrre  dan*  plulienrt  compolitiont 
officinales  de  la  pharmacopée  de  Paris  r lavoir,  'e  fyrop 
d’a  moife,  l’eau  générale,  l'orviétan  ord'naire,  l’hcre  de 
çoloqunte,  le  mandificatif  d’irhe  fit  la  thériaque.  (*) 

Tournefort  4 Bocrhaavc , comptent  lix  elpecrs  de  ce 
genre  de  plante,  ainli  nommée,  parce  que  fe*  feuille* 
ont  quelque  rapport  avec  celles  do  marrube,  mais  au- 
cune des  cfprccs  ne  demande  de  defeription  particulière; 
on  en  cultive  rarement  dans  les  jatd  ns  de  botanique, 
& feulement  pour  la  variété  4 la  couleur  bicnc  de  leur* 
fleurs , qui  nailTcnt  en  guirlande  écaille.  Les  Anglols  api 
relient  CCIK  plante  the  ba/Iard  hvrebamtd . (O.  J.) 

MARRUBI ASTRU NI,  ( Dotait . ) genre  de  planta 
\ fleur  monopeta'e,  labiée;  la  lèvre  fupérieure  ell  creu- 
fée  en  coiltwre,  & l’inférieure  diviféc  en  trois  cannelu- 
res. Le  piitil  fou  du  calice,  il  ell  attaché  comme  uq 
clou  à la  pailie  pollérieure  de  la  fleur  & entouré  de 
quatre  embryon*  qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de 
urmenec*  arrondies,  renfermées  dans  une  capfule  qui  a 
fervi  de  calice  1 la  fleur.  Ce  genre  de  plante  diffère  du 

KléopAs,  par  le  port  de  la  fleur.  ToQrnefort,  iufl.  rti 
rb.  Voyez  PLANTE. 

MARS,  fub.  m.  eu  Aflrouomie , ell  une  des  cinq  pla- 
nètes & des  trois  fupérieures,  qui  ell  placée  entre  la  terre 
4 Jupiter.  Voyez  Planete. 

Son  caraôcrc  eft  fa  moyenne  dillance  du  foleil 
pfl  à la  moyciuic  dillance  du  foleil  à la  terre  1524 
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: 1000,  & fon  excentricité  ell  à la  même  moyenne  di- 
ILr.ce  du  foleil  à la  terre  ::  141:  1000.  L'inciimiloo 
de  fon  orbite,  c’elî-3-dire,  l'angle  fermé  par  le  plan  de 
fon  orbtte  & celui  de  l'écliptique,  ell  d'un  degré  yi 
min.  le  tems  périodique  dans  lequel  il  fait  fa  révolot-on 
autour  du  foleil,  ell  de  AS6  )ours  13  beorcs;  cependant 
les  Allronomcs  varient  un  peu  entr’eux  fur  ces  différent 
élémens,  comme  nous  le  verrons  plus  bas.  Sa  révolu* 
t:on  autour  de  fon  axe  fc  tait  en  14  heures  40  mm. 

Pour  le  diamètre  de  Aun , voyez  Dismetre. 

Man  a des  pua  fes  diflérente* , félon  le*  différente*  A- 
tuât  on* , â l’égard  de  la  terre  le  du  foleil,  car  il  parole 
plein  dans  fes  oppolitions  4 fe*  conjonâions;  parce  qu* 
alors  tour  l’hémilphere  qu’il  nous  préfente  cil  éclairé 
par  le  fl>k:l.  Mai»  dans  fc*  quadrature»,  nous  ne  voyons 
qu’une  partie  de  l’hémifphere  qui  noos  regarde,  l’autre 
n’étant  point  éclairée,  parce  qu’elle  n’ell  point  tournée 
du  cAté  du  foleil - 

Dan»  la  lituation  acronique  de  cette  planete,  c'ert-i- 
dire,  lorfqu'clle  ell  en  oppofnion  avec  le  foleil,  elle  ft 
trouve  alors  deux  fois  plus  près  de  la  terre  que  du  fo- 
Icil , phénomène  qui  a beaucoup  fervi  à faire  tomber  ab- 
folnmeot l’hypothèlc de  Ptoioméc. /'oye*  Acronique. 

De  plu»,  la  dillance  de  Mars  à la  terre  étant  alors 
beaucoup  moindre  que  celle  du  foleil,  fa  parallaxe  doit 
être  deux  ou  trois  tais  plus  grande  que  celle  du  foleil  ; 
ce  qui  fait  que  quoique  la  parallaxe  da  loleit  fait  trèi- 
difficile  à déterminer  à caulc  de  fa  petitellè,  on  peut  la 
déterminer  plus  cxaâcment  par  le  moyen  de  la  parallaxe 
de  Alan. 

Ür,  depuis  plus  d'un  Aeele  les  Aflronnmet  ont  re- 
cherché cette  parallaxe  avec  beaucoup  de  foin  : en  Fran- 
ce elle  fit  d'abord  trouvée  prefqoe  infenfible,  par  la 
compaiaifou  que  M.  Ricard  lit  de  fes  obfcrvations  avec 
celles  de  M.  Richer  qui  fut  envoyé  à Pile  de  Cayen- 
ne en  1671,  comme  on  le  voit  dans  les  obfcrvitims  4' 
le»  voyage»  de  l'académie  royale  des  fciences  publiés  en 
1693  mai*  dan*  la  fuite  leu  M.  Cafllni  a crû  devoir 
établir  celte  paral'axe,  tint  fur  fe*  propre*  obfer varions 
que  lur  d'autres  qui  avoient  été  faite*  à Caycnr.e,  d'en- 
viron - ou  - de  min.  ce  qui  donne  I*  parallaxe  de 
Man  réduire  à l'horifon  d’environ  zy  min.  Selon  M. 
Hor>k  4 après  lui  M.  Flamftcad,  la  pa  allate  de  celte 
planète  cfl  toui  au  plus  de  30  fécondes . Iufl.  Aflr. 

Le  doelcur  Hoox  obferva  en  i6Ay.  plufieur*  taches 
fur  le  dif que  de  Man , 4 comme  elles  avolent  un  mou- 
vement, il  en  conclut  oue  la  pancte  tournoi  autour  de 
fon  centre.  En  1666  M.  Caflini  oblerva  plulïeurs  ta- 
ches fur  le*  deui  face*  ou  héinifphere»  de  Man,  4 il 
trouva  en  a ntinuant  fes  oblcrvaiinns  avec  g and  foin, 
que  ces  tache»  fe  mourofent  pea  3 peu  d’Orient  en  Oc* 
c’dent,  4 qu'elle*  revenoirni  dans  l'elpacc  .'e  14  heures , 
40  m u.  i leur  première  lit-iati  ui  Voyez  Taches. 

Mj'i  paroît  toujours  rougeâtre  4 d’une  lunvere  crou- 
hle,  d’oU  plulïeurs  allron  me»  ont  conclu  qu’il  ell  en- 
vironné d'une  atmo'pherc  épa:ffe  4 nébuleufe. 

Comme  Alan  tient  la  lumière  du  foleil,  quM  tourne 
autour  de  loi  4 qu'il  a fe»  phafe*,  ainli  que  la  lune,  il 
peut  aufli  paraître  prcfque  dichtHome , lorl'qu’il  cil  dan* 
fes  quadratures  avec  le  foleil,  ou  dans  fon  périgée;  mai* 
il  ne  parole  jamais  en  croiuani  comme  le*  planètes  in- 
férieures. Voyez  Phases. 

La  dillance  de  crtte  planete  au  foleil  ell  à celle  do 
foleil  i la  terre,  fuivaiu  ce  qu’on  a déjà  dit,  environ 
1 - 1 1,  ou  comme  3 à 1;  de  façon  que  A on  étoit 
placé  dans  Man  on  verroit  le  foleil  d'un  riurs  moins 
g-and  qu’il  ne  nous  paroît  ici,  4 par  conféquent  le  de- 
gré de  lumière  4 de  chaleur  que  Man  reçoit  du  foleil, 
ell  moms  grand  que  le  degré  qu’on  en  reçoit  lur  la 
tcire;  en  raifon  de  4 â 9 Voyez  Qualité'.  Cette  pro- 
portion peut  néanmoins  varier  fcnliblcmem,  eu  égard  i. 
la  grande  excentricité  de  cetic  planete. 

La  période  00  l’année  de  Alan,  fuivant  qu'on  l'a  déjà 
obfer vé . cfl  prefqoe  deux  fois  aufli  grande  que  la  nôtre; 
4 fon  jour  naturel  ou  le  tems  que  le  foleil  y paroît  for 
l'horifon  ( fan*  faire  attention  aux  crépufcule»),  ell  pres- 
que par-tout  égal  i la  nuit,  parce  que  fon  axe  ell  pref- 
qoe pe-pend  eulaire  au  plan  de  fon  orbite.  Par  cette  mê- 
me raifon,  il  painît  que  dans  un  même  Peu  de  fa  fur- 
face  il  ne  peur  y avoir  que  fort  peu  de  variété  de  faï- 
fons,  4 prcfque  point  de  différence  de  l'été  â l’hiver, 
quant  â la  longueur  les  jours  4 i la  chaleur.  Néan- 
moins des  lieux  litués  en  différentes  latitudes,  c’efl-i- 
dire  à différentes  d'Ilances  de  fon  équateur*  recevront 
différent  degré»  de  chaleur,  par  rapport  â l'mclinail'orx 
différente  de*  rayons  du  foleil  Air  l'horilbn,  comme  il 
nous 
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Boas  irrive  i noos-mêmes  lorfqoa  le  (oleîl  efi  car»  l'é- 
quinoxe ou  dans  In  tropique*. 

M.  Grégory  fait  en  fine  dî  rendre  ya'fon  par-li  de* 
bandes  qu’un  remarque  dan*  AI art,  c'çll-i-dirc  de  cer- 
taines barre*  ou  file»  qu’on  y voû  & qui  y font  placé* 
parallèlement  1 fou  équateur;  car  comme  parmi  nous 
le  mime  climat  reçoit  en  des  faifons  différente*  différen* 
degré*  de  chaleur,  A qu’il  en  etl  autrement  dans  Mars, 
le  mime  parallèle  devant  toujour*  recevoir  un  degré  de 
chaleur  prefqu’égal,  H s’enfuit  dc-1|  que  ce*  tache*  peu- 
vent vraisemblablement  fe  former  dan*  Man  oc  dan* 
fon  atmofpherc,  comme  la  neige  A les  nuage*  fe  for- 
ment dan*  le  nôtre,  c’crl-i-dire  par  le*  intenlitét  du  chaud 
& du  froid  conftammcnt  différente*  en  différent  parallè- 
le*, A que  ce*  bandos  peuvent  venir  à s’étendre  en  cer- 
cle* parallèle*  à l’équateur  oo  au  cercle  de  la  révolu- 
tion diurne.  Ce  mime  principe  donneroit  aoffî  la  folu- 
tion  du  phénomène  des  bande*  de  Jupiter,  cette  planete 
ayant  aiufi  que  Mari  un  équinoxe  perpétuel . 

On  voit  fouvent  dans  Mari  de  grande*  taches  difpa- 
roître  aprè*  quelques  innée*  oo  quelques  moi*,  tandis 
qu’on  y en  voit  d’autres  fe  former  A fnbflfier  plulieun 
mois,  plulieort  année*.  Ainfi  il  faut  qu’il  fe  f*ffë  dans 
Mari  d’ctrange*  chaugctnens , putlqu'ils  font  fi  fenfibles 
à une  telle  diftance , A que  I*  furlacc  de  la  terre  foit 
bien  tranquille  en  comparaTon  de  celle  de  Mars  ; car  à 
peine  s’ellril  fait  depuis  4000  ans  quelques  changrmen* 
fenlibles  fur  la  furface  de  notre  globe.  Nos  terre»,  no* 
grandes  chaîne*  de  montagne*,  no*  mers  n’offrent  que 
ce*  changement  qui  ne  feroient  point  apperçn*  de  Atari 
avec  le*  meilleures  lunette*.  Il  faut  néanmoins  que  la 
tprre  ait  eu  des  révolution*  confidérables , car  enfin  de* 
arbre*  enfoncé»  à de  fort  grande*  profondeurs  , de*  co- 
quillage* & des  fquelete*  de  pniffont  enfevelis  fout  le* 
terre*  fit  dan*  le*  montagnes , en  font  d’aflëz  bonne*  preu- 
ve* . -V.  FoRmet. 

Outre  la  couleur  rougeâtre  de  Alors , on  prétend  avoir 
encore  une  autre  preuve  qu’il  efi  couronné  d’une  atmo- 
fphere.  Lorfqu’on  voit  quelques-unes  des  étoile*  fixes 
près  de  fan  corps,  elle»  ptroifTent  alors  esttiipement 
obfcures  & prefqu’étçinte* . 

Si  on  imaginott  tin  ail  placé  dans  Atari , il  verroit  i 
peine  Mercure,  excepté  fur  le  difanc  dn  foleil  oq  data 
fa  conjonction  avec  cet  afire,  ç’efi-s-dirc  lorfque  Mer- 
cure pafle  fur  le  foleil  te  qu’jl  noqs  paroît  aloys  à nons- 
môtncs  en  forme  de  taches.  Un  fpe dateur  placé  daus 
Atari  verroit  Vénus  à la  tpéqxe  ditîancc  du  foleil  que 
Mercure  nous  parut,  A la  terre  à la  même  dûiance 
que  naos  voyons  Vénn»;  A quand  la  terre  lçroit  en  con- 
jonâion  avec  le  foleil  A fort  prêt  de  cet  ailre,  le  mê- 
me foeflatenr  placé  dan*  Mari  verrait  alors  ce  que  M. 
Caffini  a apperçn  dans  Vénus,  e’cil-i-dire  que  la  terre 
lui  paroîtfoten  cr aillant,  ainfi  que  la  lune  fon  fatellite. 

Dans  la  planete  de  Mort  on  obferve  beaucoup  moins 
d'irrégularité*  par  rapport  à fon  mouvement,  que  dans 
Jupiter  & dan*  Saturne:  l'excentricité  de  fon  orbite  efi 
confiante,  an- moins  léntiblement,  & le  mouvement  de 
fon  aphélie  efi  égal  A uniforme;  quffi  efi-ce  de  toute* 
les  planete*  celle  dont  le  mouvement  de  l’aphélie  efi  le 
uv'eqx  connu,*  que  M-  Newton  * choifi  pqur  en  dé- 
dore le  mouvement  des  aphélies  de*  planetçs  inférieures. 
Suppolant  avec  Kepler  la  moyenne  diflance  de  Man  au 
foleil  de  iyi3yo  parties,  dont  la  moyenne  difiance  du 
foleil  i la  terre  en  contient  içoooo,  l'escenttxité  de 
Man  fera,  fuivant  M.  le  Monnicr,  de  . Kepler 
foit  aoffî  la  plus  grande  équation  du  cemçc  de  io°  37’  -i.. 
laquelle  ayant  été  vérifiée,  j’efi  trouvée  conforme  aux 
obfervations,  comme  il  paroît  par  le  réfultat  de*  recher- 
ches faites  i ce  fujet,  & publié  il  y a 30  ans  par  MM. 
Caffini  A Maraldi. 

La  détermination  dn  lieu  de  l'aphélie  par  M.  de  la 
Jdire,  qui  le  place  çn  1701  i 0®  3 y’  3V'  de  la  vierge, 
s’accindc  afîei  avec  ce  qui  (é  trouve  dan*  le*  mémoi- 
res de  l'académie  de»  Sciences  de  l’année  1706,  où  l’on 
affûte  que  par  les  obfervacoq*  du  lieu  de  Alan,  faites 
alternativement  proche  l’aphélie  A le  périhélie,  on  a re- 
connu qu’il  falloir  le  fuppofer  de  10  minutes  nicins  a- 
vancé  que  félon  les  tables  ludolphfacs. 

M-  Newton  ayant  pris  vraifflmblablcmetit  un  milieu 
entre  les  deux  réfoltai*  du  moqvetnem  <c  l’aphélie  de 
Mari,  donnés  par  Kepler  A par  Boufilaud,  l'etabl'ç  de 
l°  y8'  — en  100  an»,  c’eff-à-dire  de  3^  plu*  grand  que 
fjfion  la  proceflion  dç*  équinoxes;  il  l’a  enfo:te  établi  de 
33  10"  ; mai*  il  fembte  que  le  mouvement  de  cet  aphé- 
lie pourroit  être  mieux  conna  eu  y employant  les  plus 
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récentes  obftrvations  comparée*  i «citai  de  Tycho  êe 
du  dernier  fieclc.  M.  de  la  Hire  a détcrnrné  le  lieu  da 
nœud  de  Man  pour  1701,  au  S4  17°  ay'  ao";  cepen- 
d.int  la  déreimination  rapportée  dans  le  volume  de  l’a- 
cadémie de  1706,  paroît  encore  plut  cxaâe:  elle  place 
lelieq  du  nqrud  a Rendant  à W 17®  13'  — • On  ne  con- 
noît  pas  néanmoins  encore  affez  te  mouvement  du  nœud 
de  Man  pour  allurer  *’il  cft  fixe  dans  le  ciel  étoilé,  ou 
s’il  a un  mouvement  réel,  foît  dire3,  foit  rétrogradé. 
La  pîûpart  des  Afironome»  depui*  Kepler  lui  donnent 
un  m .uvement  rétrograde,  relativement  aux  étoiles  fi- 
xe* ; il  n’y  1 goere  que  le*  conjonction*  prife*  de  cette 
planète  aux  étoile*  zodiacale» , qui  poillcnt  conduire  à 
décider  cette  qucllion. 

L’inclinaifou  d<  fon  orbite  au  plan  de  l'écliptique,  efi 
afiez  connue,  à caule  que  dan*  Toppofition  de  cette  pla- 
nète au  foleil,  fa  latitude  géométrique  efi  très-grande. 
Kepler  l'a  déterminée  de  1®  yo'  je/';  Iioniüaud  de  l° 
yi'4":  Stréet  de  t°  ya'  po";  M.  de  la  Htc,  i®  y a ’ 
oo".  Nou*  avons  prt*  1®  'ya'  qui  cil  â-peu  près  moyenne 
entre  tontes  ces  déterminations  ; cependant  M.  Caffini 
fait  Pinclimifon  de  1®  yo'  47".  Tout  ceci  efi  tiré  dn 
injjithtfoai  ajironvm.  de  M,  le  Monnicr.  Il  y • une  re- 
marque linguliere  i fa:re  fur  cette  planete:  la  terre  t on 
fatellite;  Jupiter , environ  cinq  fois  aulfi  loin  du  foleil 
qoe  la  terre,  en  a quatre;  éc  Saturne,  pré»  de  deux  foi* 
aulfi  loin  que  Jupiter,  en  a cinq,  fans  compter  l'anneau 
oui  luj  tient  lieu  de  plulie.irs  fatellite»  pour  l'éclairer  pen- 
dant la  nuit.  L’cfprit  fyllénutique,  la  commodité  de* 
analogies,  A le  penchant  que  nous  avons  i faite  agir  la 
nature  Rlon  nos  vfles  A no*  befoint,  n'ont  pat  manqué 
de  perfoader  à bien  de*  pnüolbphe*  que  le*  fatclfites  a- 
voient  été  donné*  aux  planete*  le*  plu*  éloignée*  du  fo- 
leil, comme  un  fopplémcnt  i la  lumière  artbiolie  paç 
l’éloignement,  & qu’ils  leur  avoient  été  donnés  en  d’au- 
tant pins  grand  nombre,  qu’elle»  étoient  plu*  éloignées 
de  C«  qifrc.  Mai*  la  planete  de  Man  viçnt  rompre  ici 
la  chaîne  de  l'analogie,  étant  beaucoup  plus  loin  du  fo- 
l«il  que  nous,  & n'ayant  point  de  fatellite,  du-moins 
n’a-t-on  pu  lui  en  découvrir  aucun  jufqu’ici,  quelque 
foin  que  l’on  fe  foit  donné  pour  cela.  M.  de  Fonte- 
nel  c fait  cette  remarque  dans  la  pluralité  de*  monde», 
À il  ajoûte  que  fi  Alors  n’a  point  de  fatellite,  il  faut 

au’il  ait  quelque  chofe  d’équivalent  pour  l’éclairer  pest- 
ant fes  nuits.  Il  cnmeâurc  que  la  matière  qui  compofe 
cette  planète  efi  peut-être  d’une  nature  femblablc  i celle 
de  certains  pbofphores,  & qu’elle  conlerve  pendant  1% 
nuit  une  partie  de  la  lumière  qo’cHc  a reçue  durant  le 
jour.  Voilà  de  ces,  quefiions  for  lefquelle*  il  efi  permis, 
faute  do  faits,  de  penfer  égalem<nt  le  pour  ét  le  contre. 
(,0) 

Mars:  en  Christologie,  efi  le  uivfieme  mois  de  Tan- 
née , félon  la  manière  ordinaire  de  compter  . l'avez 
Mots  (s*  a*. 

Ce  mois  étoit  le  pyenver  rq<»*  parmi  les  Romain*. 
On  conlerve  encore  cette  maniéré  de  compter  dan»  qucli 

3 ues  calcul*  çcclélialtiques,  en  particulier  lorfqu’il  t’agit 
ç compter  le  nombre  d’anuéç*  qui  fe  font  écoulée*  de- 
puis l’incarnation  de  Notte-lêigneur,  c’elk-à-dire  depui* 
le  ay  de  Mort. 

En  Angleterre  le  moi*  de  Mort  efi  i proprement  par* 
1er  le  premier  moi»,  la  nouvelle  année  commençant  au 
zy  dç  ce  mois  là . Les  Angtois  le  comptent  néanmoins 
comme  le  trolfietne.  pour  s’accommoder  à la  coutume 
de  leur*  yoiiins,  & il  en  réfulte  feulement  qu’à  cet  égard 
on  parle  d’une  façon  A quç  Ton  écrit  d«  l’autre , 
Voyez  Am. 

En  France  on  a commencé  l’année  à Pâques,  jufou* 
en  j,yÔ4:  de  forte  que  la  même  année  avoit  ou  pouvoir 
avoir  deux  foi»  le  tno:s  de  Man , & on  4'Fo:C  Mars  de- 
vant Pàaaei  A Mort  oprji  Pâqnet.  Lorfque  Pique* 
arrivait  dans  le  mois  de  Mar»,  le  commencement  du 
mejs  de  Man  étoit  d'une  année  A I*  fit*  d’une  autre, 
C’cft  Romain*  qyi  divifa  Tannée  en  dix  mois,  A don- 
na le  premier  rang  i celui-ci,  qu*il  nomma  do  nom  dç 
Man  fon  peic  . Ovide  dit  néanmo'n*  que  1e»  peuple» 
d’iulie  avoient  dé|a  ce  mois  avant  Roraulu»,  A qo’il* 
le  plaçoient  fort  différemment;  le*  un*  en  faifoîeot  Iç 
trollieme,  d’autres  le  quatrième,  d’autre*  le  cinauteme, 
A d’aùtrçs  le  liiicme  oq  même  le  diticme  de  l’année . 
C’étoit  en  çc  nos  que  Ton  facrifioit  à Anna-Pere  inq, 
qu’ou  commenç  .iit  le*  comice*  , que  Ton  f»'foit  l’ad- 
jodicatiou  des  b*ux  A des  ferme*  publique»  ; que  le* 
femmes  fervoient  1 table  les  efclavcs  A les  valets . 
comine  les  homme*  le  faifoient  aux  faturnale*  ; que 
le*  veftalts  renmjvclloient  le  feu  facré.  Le  mot*  de 
Atari  étoit  fous  la  protection  de  Minerve  , A il.  \ 
Q tôt»- 
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toujours  en  31  jour».  Le  moi!  de  M*rs  pafloît  pour  être 
malheureux  pour  les  mariage»,  aulli-bicn  que  le  moi*  de 
Mai.  Numa  changea  l'ordre  inltiué  par  Romulut,  A 
fit  commencer  l'année  au  ptemier  janvier  : l’année  fe 
trouva  aiuli  de  douze  mois,  dont  Janvier  & Février 
étoient  les  premier».  C’crt  dans  le  mois  de  Afarr  vers 
la  tin,  que  le  printems  commence,  le  folel  entrant  au 
figue  du  bélier.  Cbamben . 

Mars,  ( Mythe!.  ) le  deu  des  batailles  étoit,  félon 
Héliode,  ms  de  Jupiter  Ade  Junon . Bcllonc  fa  Irxur  con- 
duifoit  Ion  char;  la  Terreur  & la  Crainte,  A 
quc  la  Fable  fait  fes  deux  fils,  l'accompagnoicnt . 

Tout  le  monde  connoît  d'après  Homere,  les  princi- 
pales avantures  de  Afsrti  tv.  fon  jugement  au  confe  l 
dci  douze  dieux  pour  la  mou  d’AUyrotius  fils  de  Ne- 
ptuuc:  Msn  le  défendu  fi  bien  qu'il  fut  abfous;  x9.  la 
mort  de  fou  fils  Alcalaphus,  tué  au  lîege  de  Troie,  qu’il 
courut  venger  lui-même;  nuis  Minerve  le  ramena  du 
champ  de  bataille  , fit  le  lit  alTeoir  malgré  fa  fureur . 
3*.  Si  btelTurc  par  Diomede,  dont  la  même  décile  con- 
duifoic  la  pique:  Mm  en  .a  terrant  jetta  un  cri  épou- 
vcntable,  tel  que  celui  d’une  armée  entière  qui  marche 
pour'charger  l’enne-tv  . Le  médecin  de  l’Olympe  mit 
sur  fa  bleiiure  un  baume  qui  le  guérit  fans  peine,  car 
dans  on  dieu  il  n’y  a rien  de  mortel . q9.  Enfin  les 
amonts  de  Man  fit  de  V énus  font  chantés  dans  l’Odyf- 
fée;  les  eapiits  mis  en  liberté  par  Volcain  lui-mémcqn’on 
des-honoroit,  s'envolèrent,  l'on  dans  IiThracefit  l’au- 
tre i Paphos.  C’efl  au  fujet  de  cette  avamure  que  Lu- 
crèce adrefle  ces  beaux  vers  è Vénus. 

Hmbc  tu , du s,  tue  resubautem  cerf  art  fsnéi» , 
drcmmfmfs  fmper,  fmsvtts  ex  ere  le^uelst 

h un  de . 

„ Dans  ce*  momens  heureux,  que  livrée  â fes  embraf- 
,,  femens  vous  le  tenez  entre  vos  bras  facrés,  emplo- 
»«  ycz,  belle  déclic,  pour  adoucir  fon  caraâere,  quel- 
„ qucs-uncs  de  ces  douces  paroles  dont  le  channe  cil  fi 
„ ravilTant  „. 

le  lalfiTe  à t’abbé  Bannier  l’application  de  toutes  ces 
fiaion»  übulcofes;  j’aime  mieux  m’occuper  des  fats. 

Les  anciens  monomens  repréfentent  Msn  fous  la  fi- 
gure d’un  grand  homme  armé  d’un  cafque,  d’une  pi- 
qoe,  fie  d’un  bouclier,  tantAt  nud,  tamAt  avec  l’habit 
militaire,  même  avec  un  manteau  fur  les  épan'es,  quel- 
quefois barbu,  mais  allez  fouvent  fans  barbe.  Msn  vain- 
queur piroît  portant  un  trophée,  fit  Msn  gridivus  dans 
l’attitude  d'un  homme  qui  marche  1 grands  pu. 

Il  me  femble  que  le  cuite  de  Msn  n’a  pas  été  fort 
fépandu  chez  les  Cirées;  car  Paufauias  qui  fa-.t  mention 
de  tons  les  temples  des  dieux  fit  de  toutes  les  lia  tues 

3u’ils  a voient  dans  la  Grece,  ne  parle  d’aucun  temple 
e Msrty  fit  ne  nomme  que  deux  ou  trois  de  fes  fia  - 
tues,  en  particulier  celle  de  Lacédémone,  qui  étoit  liée 
& garottée,  afin  que  le  dieu  ne  les  abandonnât  pas  dans 
les  guerres  qu’ils  auroent  à foutçnir.  Mais  fon  culte 
triomphoit  chez  les  Romains , qui  regirdoienr  ce  dieu 
comme  le  pere  de  Romulus,  fit  le  proteâeur  de  leur 
empi.e.  Parmi  les  temples  qu’il  eut  à Rome,  celui  qn’ 
Augultc  lui  dédia  apres  la  bataille  de  Philippes,  f»us  le 
nom  de  Msn  vengeur,  palloit  pour  le  plus  célébré  . 
Vitruve  remarque  que  les  temples  de  Man  étoient  de 
l’ordre  dorique,  fit  qu’on  las  placolt  ordinairement  hors 
des  mûri,  afin  que  le  dieu  fût  11  comme  un  rempart, 
pour  délivrer  les  murs  des  périls  de  la  guene.  Cepen- 
dant dans  la  ville  d’HalicirmlIe  le  temple  de  ce  dieu 
fut  érigé  ta  m’Üeu  de  la  forterede.  Les  faliens,  préfet 
de  Msn , formaient  1 Rome  un  collège  facerdotal  très- 
eonfidéraole.  t'oyez  S a liens. 

Le  gramco.  le  coq  fit  le  vautour  lui  étoient  confa- 
crés.  On  lui  immoloit  d'ordinaire  le  taureau,  le  verrat 
fit  le  bélier . 

il  y a one  infeription  oui  prouve  qu’on  le  mettoit 
quelquefois  dans  la  claire  des  divinités  infernales  ; fit  à 

3 ni  ce  titre  convenait  il  mieux  au’ à un  dieu  mcartricr, 
ont  le  plailir  étoit  de  repeupler  Uns  celle  de  nouveaux 
habitant  le  royaume  de  rlutouf 

Les  principaux  noms  qu’il  pottoit  font  expliqués  dans 
cet  ouvrage;  mai»  le  plus  ingénieux  de  tous,  cil  celui 
qo’Homc.e  lui  donne,  en  l’appeHant  Alleprefsllet , in- 
eonllani,  dévoué  tantAt  à un  part-',  tantÀt  i l’autre. 
Lyc»  >phron  le  nomme  ementii  paftum  prxliit ; car , dit-il, 
le  carnage  cft  fa  nourriture . f û.  J ) 

Mais,  (Liu/r.)  c étoit  le  premier  mois  de  l'année 
chez  les  Romains;  quoiqu’il  eût  pris  fon  nom  du  dieu 
Mar»,  on  l’avoit  mis  fous  la  pruteâion  de  M'nervc. 

Les  calendes  de  ce  mos  étoient  remarquables  par  plu- 
feurs  cérémonie*.  On  allumuii  le  fêuoouveau  fur  l'an- 


tel  de  Vefta:  on  ôtoit,  dit  Ovide,  les  vieilles  branche» 
de  laurier,  fie  les  vieilles  couronnes  tant  de  la  porre  du 
roi  des  facrificct,  que  des  maifons  des  dam  nes  fit  des 
Juches  des  confiais,  pour  en  fubllituer  de  nouvelles.  Le 
même  tour  on  célébroit  les  matronales  A les  anrilta, 
ou  la  tête  des  boucliers  facrés . Le  6 arrivoient  les  fêtes 
de  Vcrta;  le  14 les  équirics  : le  if,  la  fête  d’Anna-Pe- 
renna;  le  17,  les  libérales,  fit  le  19,  la  grande  fête  de 
M'nervc,  appellée  let  qui  duroient  cinq 

jours;  enfin  le  xf  on  célébroit  les  hilarles. 

On  trouve  cc  mois  perfonoifié  fous  la  figure  d*oij 
homme  vêtu  d’une  peau  de  louve,  parce  qae  la  louve 
étoit  confacréc  au  dieu  Msn.  „ Il  efl  aifé,  dit  Au- 
„ fonne,  de  reconnottrc  ce  mois  par  la  peau  de  louve 
„ dont  il  efl  ceint,  c’ell  le  dieu  Man  lui-même  qui  la 
,,  lui  a donnée  : le  bouc  pétulant , l’hirondelle  qoi  ga- 
„ zouîlle,  le  vaifleau  plein  de  lait  fit  l’herbe  verdoyante, 
„ nous  annoncent  dans  ce  mois  le  printems  qui  corn- 
„ meoce  i renaître  „.  (O.  J.) 

Mars,  temple  t/e,  ( Ar  chut  fi.  sut,  ) On  voit  en- 
core aujourd’hui  quelques  vertiges  de  cet  ancien  temple 
dans  un  endroit  de  Rome  appcllé  ]*  piste  Jet  prêtres  , 
entre  la  rotonde  fit  La  colonne  antoninc.  Sa  forme  étoit 
péripteie,  c’ert-i-dire  qu’il  étoit  environné  d’allées  en 
forme  de  cloître.  Si  maniéré  éto’t  picnollile  ou  1 co- 
lonnes prdTées . Palladio  a donné  le  pim  de  tout  l’édi- 
fice d’après  une  aile  qui  de  fon  tenu  fubfirtoit  encore 
prefqu’enccTe . ( D . J.) 

Mars,  Fer,  « Acier,  Remides  Martiaux, 

( Mstier  t me  Juste  & Chyme  pbsrms'.emttese . ) les  re- 
medes  que  la  Médecrne  tire  du  fer,  font  1 . le  fer  en 
fubllançe,  ou  la  limaille  de  fer  : x°.  fes  différentes  chaux  , 
favoir  la  rouille  de  fer,  le  fafran  appcllé  spéntif , fit  le 
fal'ran  appellé  sflringeut  ; le  fafran  de  mers  anrimomé  de 
Stahl,  l’nethiops  martial  de  Lemery  le  fils,  fit  la  terre 
douce  de  vitriol  : 30,  les  fels  neutres  martiaux , fous  for- 
me concrète,  ou  fous  forme  liquide;  favoir,  le  vitriol 
de  mort  fit  le  fel  de  rivière,  qui  eft  un  véritable  vitriol 
de  mort  ; le  tartre  martial  ou  ca’ibé,  le  firop,  l’extrait  de 
msn  fit  i|  boule  d’acier  ; les  teintures  tntrrales  tirées 
par  les  acides  végétaux,  fit  même  les  teintures  ordinai- 
res tirées  par  l’efprit  de-vin , qoi  l’ont  de*  diljblotions  de 
fel*  mutlaui,  ou  qoi  ne  font  rien;  enfin  la  teinture  mar- 
t aie  alkalinc  de  Sthaal:  49.  le*  Heurs  martiales  appellée* 
aolli  est  msrtit,  fit  msn  Jiapboréiijne:  fQ.  les  eaux 
martiales  ordinaires,  c’eft-i-dire  nsn  vitrioliques ; l’can 
appellée  extm.tmnii  fskrermm , c’eft-à-dire  dans  laquelle 
le*  forgerons  éteignent  le  fer  rougi  an  feu , A le*  liqueur* 
aqueofe»  dans  lelquclles  on  fait  éteindre  à deileia  de* 
morceaux  de  fer  touillés  & rougis  au  feu. 

La  limaille  de  fer  no  d’acier  qu’on  emploie  (ans  qu* 
elle  foit  calcinée  ni  rouillée,  telle  qu’elle  nous  vient  des 
ouvriers  qui  poliflent  le  fer,  doit  être  broyée  fur  le  por- 
phyre julqu’l  ce  qu’elle  foit  réduite  dans  l’état  d’alkool , 
ou  poudre  tièt-fubtile. 

Les  différentes  chaux  de  man  fc  préparent  de  la  ma- 
nière fuivante,  19.  la  reaille  fe  fait  d’elle-méme,  com- 
me tour  le  monde  fait , il  n’y  a qu’l  la  détacher  en  ra- 
turant légèrement  da  fer,  où  elle  s’ert  formée,  A la 
porphyrier,  fi  on  veut  la  porter  i un  état  de  plu*  gran- 
de ténuité.  Ce  rcmede  n’ert  proprement  qu’une  même 
chofe  avec  le  fuivant , qui  crt  beaucoup  plus  ufité  . 

Safran  Je  mars  sppellé  apfrinf:  prenex  limaille  de  fer 
ou  limes  de  fer,  telle  quantité  qu’il  vous  plaira  ; la  li- 
maille vaut  mieox,  parce  qu’eilc  hâte  l’opération;  pre- 
nez donc  de  |alima:lle  par  préférence,  expofei-h  à la  ro- 
féc,  00  arrofcx-la  de  tems  en  teins  avec  de  l’eau  de 
ploie,  jufqu’â  ce  qu’elle  io't  convertie  en  rouille,  quf 
vous  alkisoliftrer  lur  le  porphyre.  Les  anciens  Chîtni- 
rtes  ont  exigé  expreflém.-nt  A exclulivement  la  rolée, 
A même  la  rofée  do  m >is  de  Ma'-;  f#y et  avec  com- 
bien de  fondement  i f article  Rostt,  {Chimie).  Voill 
pourquoi  ce  fafran  de  mari  ell  ordinairement  prefcrit 
dans  les  livres  de  Médecine,  fous  le  nom  d tfsfrsn  Je 
msn  préparé  i la  rpfée  de  Mai,  Msisli  rare. 

S sfr sn  Je  msn,  appellé  plus  communément  sflri*~ 
gmt  qm'sp/ritif  préparé  par  le  ftxfre:  preoei  limaille 
de  fer  récente  A nonrouijlée,  A Heurs  de  foufre, par- 
ties égale*,  faites-en  une  pâte  avec  fortifante  quantité 
d'eau;  placez  cette  pâte  dans  an  vaifleau  convenable,  A 
laififez-la  fermenter  pendant  cinq  ou  lis  heures;  alors  cal- 
cinez la  matière  i un  feu  violent,  la  remuant  très-foo- 
vent  avec  une  fpatulc  de  fer.  Le  foufre  commencer» 
par  fe  brûler,  A immédiatement  ap-ès  la  matière  par  ul- 
tra noire,  A en  continuant  à la  calciner  i grand  feu, 
en  remuant  afliduement  la  matière  pendant  environ  deux 
heures,  die  prendra  une  couleur  rouge  foncée  qui  an- 
non- 
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nonce  que  l'opération  eft  achevée.  Cette  opération  ne 
différé  point  réellement  du  colc»thar  artificiel  v ou  viltiol 
martial  trèi-calciné.  Payez  Vitriol. 

Safran  dt  mars  appellé  aflriu£eut  : le*  Chimiftes  OQt 
donné  foui  ce  nom  diverfes  chant  de  mars,  ou  pour 
mieux  dire  dei  chaut  de  mars  préparée!  de  diverfei  fa- 
çons, mais  communément  par  la  calcination  proprement 
dite.  Le  fafran  de  mars  affriolent  de  la  pharmacopée  de 
Pari*  eft  préparé  le  plus  Amplement,  4 par  cela  même 
le  mieux  qu’il  etl  poffible;  ce  n’efl  autre  choie  que  de 
la  limaille  de  fer  calcinée  par  la  réverbération  pendant 
plnfieurs  heures,  A j ifqa’à  ce  qa'elle  fuit  rédaite  en  une 
poudre  rouge  qu'on  lave  ploffeurs  fois,  qu’on  feche  fit 
qu’on  porphyrife.  L'otilité  de  ces  fréquentes  lotions  n’efl 
certainement  pas  fort  évidente;  cependant  elle  poarroit 
peut-être  fervir  à titre  d’imbibirion  pour  réduire  en  fa- 
fran ou  en  rouille  quelques  parties  de  fer  qui  pourraient 
avoir  échappé  1 la  calcination. 

Safran  de  mars  antimtni/  : prenez  huit  onces  de  li* 
maille  de  fer,  fit  feize  onces  d’antiinoine  cru,  mette* 
l’un  fit  l’autre  dans  un  creufet,  fit  pouffez  le  feu  jufqu'i 
la  fnfion  parfaite  des  marieres;  ajoutez  alors,  ce  qu’on 
turoît  pA  fa’re  également  dès  le  commencement  de  l’opé- 
ration, deux  ou  trois  onces  de  fel  de  tartre,  ou  de  cen- 
dres  gravelées.  Lorfquc  la  mariera  fera  bien  en  talion, 
ver  fez  la  dans  un  cône  chauffé  fit  gra'ffé,  le  régule  fc 
ptécip  trra,  fit  il  fe  formera  au-deffus  des  feories  brillan- 
tes fit  de  coulcar  brune  ; fé parez  ces  feories , cooca (fil- 
les groflierement,  fit  les  expifci  enfuite  à l’ombre  dans 
un  lieu  humide;  par  exemple  dans  une  cave,  elles  y 
tomberont  bien-tAt  d’elles-mêmcs  en  pouflierc;  jetiez 
cette  poudre  dans  l'eau  froide  ou  tiede,  fit  l'y  agitez  for- 
tement. La'ffez  enfute  repoi'er  U liqueur  pour  donner 
lieu  aux  parties  les  plus  groffieres  de  tomber  au  fond  ; 
cela  taie,  vetfez  par  inclination  l’eau  trouble  qui  fuma- 
ge; reverfex  de  nouvelle  eau  fur  le  marc,  & répétez 
cette  manoeuvre  jufqu’i  ce  que  l'eau  refforte  aufE  claire 
qo’ou  l’a  employée.  Raffcmblcz  enfemble  toutes  vos  lo- 
tions, fit  les  la'ffez  s’éclaircir  d'elles-mêmes;  ce  qui  ar- 
rive i la  longue  par  le  dépôt  qui  fe  forme  d’un  fé .li- 
ment très-fin  4 très-fubtil;  pour  abroger,  on  peut  fil- 
trer la  liqueur;  faites  fécher  votre  fédiment,  ou  cc  qui 
fera  relié  fur  le  filtre;  c’eft  une  poudre  rougeâtre  de 
couleur  de  brique  pilée:  vous  n'en  aurez  qu’une  t<èi  pe- 
tite qoantité , comparaifon  faite  avec  ce  qui  vous  reliera 
de  la  partie  grofîiere  des  feories,  après  qu’elles  auront 
été  épuifées  de  toot  ce  qu’elles  peuvent  fournir  par  le 
lavage.  Faites  féchcr  cette  poudre,  4 la  mettez  enfuite 
à détonner  dans  un  creufet  avec  le  triple  de  fon  poids 
de  falpétre;  édulcorez  avec  de  l’eau  la  malle  rouge  qui 
vous  reliera  après  la  détonation . Décantez  ou  filtrez  la 
liqueur,  vous  aurez  un  fédiment  d’un  rouge  pile,  qui  étant 
dcfféché,  fe  rédaira  en  poudre  très- fine  fit  très-fubtile; 
ce  fera  le  fafran  de  mort  ancimonié  apéritif  de  Stahl. 

Cette  deferiprion  eft  celle  que  M.  Baron  a donnée 
dans  fes  additions  i la  chimie  de  Lemeri,  d'après  ladif- 
fenation  de  Stahl  fur  les  retnedes  martiaux,  inférée  dans 
fon  opn fente . 

Ætbiaps  martial:  prenez  la  quantité  qu’il  vous  plaira 
de  limaille  d'acier  bien  pure,  mettez-la  dans  un  pot  de 
terra  non  vemiffé,  ou  dans  un  vaifleao  de  verre  ou  de 
porcelaine,  verfez  deffus  ce  qu’il  faut  d’eau  claire  pour 

au’elle  furpaffe  la  limaille  de  trois  ou  quatre  travers  de 
oigt,  remuez  le  mélange  ton*  les  jours  avec  une  fpa- 
tule  de  fer}  4 ayez  foin  d'ajouter  de  nouvelle  eau  pour 
en  entretenir  toujours  la  même  hauteur  au-deffus  de  la 
limaille;  celle-ci  i la  longue  perdra  fa  forme  brillante 
& métallique,  4 fe  réduira  en  une  poulïiere  très-fine, 
aulTî  noire  que  l’encre;  «’eft  ce  qui  ldi  a tait  donner  le 
roin  d 'srtbiops.  C’eft  cette  pooflîere  même  qui  étant  def- 
féchéc  & porphynfée,  forme  l 'etthiops  martial . Addi- 
tion i la  chimie  de  Lemeri,  par  M.  Baron,  d’après  la 
mémoire  de  Lemeri  fils;  m/m.  de  Paead.  rayait  des 
Sciences , 173^.  Il  eft  remarqué  avec  raifon  dans  la 
pharmacopée  de  Parts,  auc  cette  opération  peut  être 
conlidéraolemem  hâtée,  fi  l’on  traite  la  limaille  de  fer 
P*Ma  machine  de  la  garaye.  Payez  Hydraulique  , 

La  chaux  martiale  que  les  Chimiftes  appellent  terre 
dance  de  vitriol , n’eft  autre  chofe  que  du  colcothar  con- 
venablement édulcoré.  Payez  ViTRIOL. 

Quant  au  vitriol  de  mars  4 au  fel  de  riviere,  voyez 
Vitriol. 

Tartre  martial  : prenez  tartre  blanc  en  poudre,  00 
mieux  encore,  crème  de  tartre  en  poudre  une  livre;  li- 
maille de  fer  brillante,  c’cll-i-dire  non  rouilléc  4 très- 
fine,  porphynfée  pour  le  mieux,  trois  ou  quatre  onces; 
■oc  proportion  exaâc  n’eft  pas  uéceffaite  ici,  parce  qu’ 
Terne  X. 
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on  ne  fe  propofe  point  d’unir  tout  ce  fer  au  tartre , 4 
que  la  portion  de  fer  qui  n’eft  p >in»  diff>ute,  reile  fur 
la  chauffe.  Faites  bouillir  ce»  matières  dans  une  mar- 
mite de  fer  avec  environ  douze  livres  d'eau  pendant  en- 
viron une  de  ni-heure.  ou  jufqu’i  ce  que  le  tartre  (bit 
foniu,  4 qu’il  fe  fait  fnffifa  liment  empreint  de  fer; 
paffez  la  liqueur  chaudement  i la  chauffe,  4 placcz-la 
dans  un  railleau  c nivenab’e  loin  du  feu  pour  eryllalli- 
fer.  Après  cette  pre  niere  cryftillilition , décantez  la  li- 
queur furnagoante , faites-en  évaporer  i peu  près  la  moi- 
tié fur  le  feu,  remettez -la  i cryrtallifer,  4 eofin  réité- 
rez ees  évaporari  >ns  4 ces  cryllalüfitions , jufqu'i  ce 
que  vous  n’obeeniez  plut  de  cryrtint  . Prenez  toas  vos 
cryftaux.  faites  les  bien  fécher  au  folcil , ou  i une  cha- 
leur artificielle  équivalente,  & ferrez-les  po  ir  l’ufage.  Ce 
fel  eft  bien  éloigné  de  l’état  neutre,  le  tartre  n’y  eft  pus 
faoalé  de  fer  i beaucoup  près;  aullî  la  plApart  de  fe» 
propriétés  chimique»  fmi-elle*  peu  changée»  . Il  eft  par 
exemple  fort  peu  folnble,  comme  dans  fm  état  pur  oa 
nud  ; au  lieu  que  lorfqa’il  eft  parfaitement  nentrehf/  avec 
le  fer,  comme  il  l’eft  dans  la  préparation  fuivante,  H 
devient  très  foluble  . 

Teinture  de  mtrs  tirtarif/c , en  firtf  de  mars,  & ex- 
trait de  mars  t or  tarif/:  prenez  douze  onces  de  limaille 
de  fer,  trente-deux  once*  de  beau  tartre  blanc,  faites 
bouillir  ce  mélange  dans  une  grande  marmite,  ou  dans 
un  chauderon  de  fer,  avec  douze  ou  quinze  livres  d’eau 
de  pluie,  pendant  douze  heures;  remuez  de  tems  en  tems 
la  matière  ave;  une  fparale  de  fer,  4 ayez  foin  de  met- 
tre d'autre  eau  bouillante  dans  le  chauderon  i mefure 
qu’il  s’en  confumera;  laiffez  enfuite  repofer  le  tout,  4 
vous  verrez  qu’il  demeurera  délias  une  liqueur  noire, 
qu’il  faut  filtrer,  4 la  faire  évaporer  dans  une  terrine  de 
grès  au  feu  da  fable,  jufqu’i  confidence  de  firoprvous 
en  aurez  quarante-quatre  onces.  Lemeri,  etnrs  de  Chimie. 

Quand  le  mélange  a bouilli  quelque  tems,  il  t'épaiffit 
comme  una  bouillie,  il  fe  gonfle,  4 il  pafferoit  par  deffus 
les  bords  de  la  marmite,  (i  on  n’v  prenoit  garde  ; il  faut 
donc  dans  ce  tems»li  beaucoup  modérer  le  feu  : c’eil  actfi 
là  le  tems  d’ajouter  de  nouvelle  eau  bouillante.  Si  après 
avoir  filtré  la  teinture,  on  met  bouillir  derechef  le  marc 
relié  for  le  filtre  dans  de  nouvelle  eau  comme  devant,  on 
en  retirera  enc  ire  de  la  teinture,  mais  en  moindre  quanti- 
té. On  peut  même  en  réitérant  plulieurs  fois  ce  procé- 
dé d (foudre  la  plus  grande  partie  de  la  litnalte  de  fer  qui 
reliera, 4 la  réduire  en  teinture.  Lemeri,  etnrs  de  Chimie . 

Cette  teinture  oft  foit  fojette  à rmilir  & à fc  décom- 
pofer  . Ou  y ajoute  ordinairement  une  petite  quantité 
d’ffk'rit-de-vin  ; par  exemple,  celle  d’environ  deux  onces 
fur  la  quantité  ci- deffus  mentionnée,  pour  prévenu  cette 
altération.  M.  Baron  penfe  qu’on  la  préviendra t plus 
efficacement,  (i  on  emDloyoit  à la  préparation  la  crème 
de  tartre  au  lieu  de  tartre  blanc,  dont  les  impuretés  oc- 
cafi  iitneitt  très-vriiffcrab!ablement  félon  lui,  cette  moi- 
lîllure.  Cela  peut  être;  cependant  on  couDOÎt  eu  Chimie 
plut  d’un  fel  neutre  fujet  à mollir,  dans  la  compoiitinn 
duquel  n'entre  aucun  priucirc  chargé  d’impuretés  : 4 
d’un  autre  côté,  ces  impuretés  rooinflantes  du  tartre  ne 
paroi  liait  pas  en  être  véritablement  fé  parées  par  l' ipé- 
ration  qui  ie  convertit  en  crétnc  de  tartre . La  crème  de 
tartre  eft  un  acide  encore  fort  impur;  au  relie  il  faut  ten- 
ter. Le  même  chimillo  (bopçounc  encore,  il  allure  mê- 
me que  le  plus  sûr  moyen  de  prévenir  l'inconvénient 
dont  nous  parlons , c'cft  de  réduira  le  tems  de  l'ébul- 
lition à une  ou  deux  heures,  ou  encore  mieux,  de  ne 
point  faire  bouillltr  du  tout  le  mélange;  4 il  penfc  en- 
core que  cette  réforme  non-feulement  empéchernic  de 
confumer  du  charbon  en  pure  perte,  mais  même  qu’elle 
contribueront  à ta  perfeâinn  de  la  préparai!:»!),  piilque 
la  longue  ébullition  ooctlionne  la  décompolition  du  tar- 
tre, 4 le  rend  par-là  moins  propre  à dilfoudre  le  fer. 
Je  ne  fuis  certainement  pas  pour  les  longues  ébullitions; 
cependant  je  ne  fanrois  penlbr  que  la  longue  ébull'tion 
foit  ici  aufli  nuifible,  4 même  aufli  inutile  que  M.  Ba- 
ron l'avance,  car  iv.  la  décompolition  que  le  tartre  peut 
éprouver  dans  cette  ébullition  n’eft  pas  démontrée,  4 
quand  même  le  tartre  s’altéreroit  réellement,  ce  fcroil 
plûiAt  avec  profit  qu’avec  dommage,  ce  fcmit  les  im- 
puretés qui  s’en  détachcroicnt  ; il  fe  réduiroit  tout  ta 
plus  à l’état  de  crème  de  tartre.  ig.  On  ne  voit  point 
pourquoi  une  liqueur  claire,  chimiquement  homocene,' 
une  vraie  Icflive  ou  diffolution  chimique  dépofée  par  la 
filtration , fero  t plus  altérable,  parce  qu’elle  aoroit  été 
produite  par  une  longue  ébullition.  Il  eft  très-vraiffem- 
blable  au  contraire,  que  fi  cette  ébullition  trop  prolon- 

!;ée  nuilott  à la  petfeâion  de  l’opération,  ce  lèroit  feu- 
emeni  en  détruilant  fon  propre  ouvrage;  c’ert-à-d  re  en 
décompoûnt  fur  la  tin  de  l'opération  le  fel  neutre  qu’ello 

Q*  w* 


àoogle 


im  MAR 

•nroit  précédemment  formé;  ma*  alors  la  débris  de 
cette  décompolition  reflcroicnt  fur  le  filtre,  <5 1 la  leflîve 
filtrée  ne  fcroit  ni  plus  ni  moins  eunllante . 30.  U ne  heu- 
re d’ébullitiou  ou  la  digellion  a un  degré  de  chaleur  in- 
férieor,  paroit  abfolument  infolfifante  ici,puifque  demi- 
heorc  d'ébullition  oc  fait  qu’imprégner  légèrement  le 
tartre  des  particules  da  fer  dans  la  préparation  du  tartre 
calibé  ; car  ce  dernier  fel  qui  différé  tant  par  le  degré 
de  faturation  de  celui  dont  il  eft  ici  quellion,  oc  doit 
cette  différence  qu’à  la  brièveté  de  l’ébullition  qu’on 
emploie  pour  le  préparer . 

bi  l’on  réduit  la  rcinture  du  fyrop  ci-defliis  décrit  en 
conliUauce  du  miel  épais  cette  préparation  prendra  le  nom 
d 'extrait  de  mars , & elle  fera  un  peu  plus  de  gatde. 

La  ba»lt  martiale  d*  mars  ou  sTatitr  cil  une  matière 
qui  ne  différé  des  précédentes  que  par  l’excès  de  tartre, 
« parce  qu'il  n’y  a qu’une  très-petite  portion  des  deux 
ingrédiens  employés  qui  foie  réellement  combinée.  Mais 
comme  c’ell  précisément  cette  portion  qui  pâlie  dans 
l’eau  ou  dans  les  liqueurs  dans  lesquelles  ont  fait-infufer 
cette  boule  pour  l’u l'age,  il  e(l  clair  que  la  partie  utile 
te  employée  de  la  boule  martiale  etl  exaâeraent  fembla* 
blc  ao  Ici  neutre  maaial  tartareux  doot  nous  venons  de 
parler.  La  préparation  de  ces  boulet  eft  décrite  tous  le 
mat  Boule  de  Mars.  faye  t cet  article  ■ 

Les  teintures  martiales  tirées  avec  les  acides  végétaux 
fermentés  ou  non  fermemét,  tels  que  le  vinaigre,  le  vio 
du  Rhin  qui  ell  acidulé,  le  lue  de  citron,  &c.  ne  df- 
feront  que  par  le  moindre  degré  de  faturation,  de  con- 
litlance,  6c  de  concentration  de  la  teinture  de  Mars  rar- 
taiilée,  arec  laqoelle  elles  ont  d’ailleurs  la  plus  grande 
•nalogie. 

Les  te  ntures  fpirinieufet  réellement  chargées  de  fer 
ne  font,  comme  nous  l’avons  déjà  inlinué,  que  des  dif- 
folutious  de  tels  neutres  martiaux  par  l’efprit  de  vin.  La 
ceiofure  de  Ludovic,  & la  teinture  de  Mynficht,  qui  font 
l«  feules  que  la  Pharmacopée  de  Paris  ait  adoptées, 
font,  la  première  une  diff.ilation  legere  de  fyropde  Mars , 
à la  préparation  duquel  on  a employé  le  vitriol  martial 
i la  place  de  la  limaille  de  fer.  rayez  Vitriol.  Et  la 
fécondé,  qu’onc  dilToluiloo  de  fleurs  martiales.  Fayet  la 
/mite  de  tel  artide  . 

Tetmitsre  martiale  alkalime  d*  Stabl . Ayez  de  bonne 
eau-forte,  dans  laquelle  vous  jetterez  da  fil  d’acier,  peu 
è-la-fois , & i différentes  reprîtes , jufqu’à  ce  qu'il  ne  fe 
fâflc  plus  de  diffolutinn,  ce  que  vous  reconnoîtrcx,  lorf- 
qu’eo  ajoutant  de  nouveau  fil  de  fer,  il  ne  s'excitera  au- 
cun mouvement  dans  la  liqueur,  & que  ce  fil  reliera 
dans  fon  entier;  alors  vous  ferez  sûr  d’avoir  une  diflo- 
lution  de  Ici  dans  l’efprit  de  nitre,  auffi  chargée  qu’il 
elt  poflïùlede  l’avoir,  ot  re'le  qu’il  L faut  pour  la  réuflite 
du  relie  de  l'opération.  Prenez  enfuitede  l’huile  de  tartre 
pax  défaillance,  ou  nne  lefiive  de  cendres  gravelées  la 
plus  chargée  qu’il  fe  peut,  & bien  filtrée.  Laitlez  tom- 
ber dans  cette  liqueur  alkaline  quelques  gouttes  de  vo- 
tre dilfoiution  de  fer;  elles  iront  d’abord  au  fond,  mais 
l’effcrvctcence  de  l’acide  avec  Palkali  les  ramènera  bien- 
tôt à la  furtace  fous  la  forme  d’écume;  remuez  le  mé- 
lange pour  faire  rentrer  ccrte  écume  dans  la  liqueur;  l’a- 
ciae  nirreux  qui  tenoit  le  fer  en  diOblution,  aban  tonnera 
ce  tnéial  pour  s’unir  avec  ce  qu’il  lui  faut  d’alkali  pour 
reproduire  du  nitre,  iand;s  que  le  relie  de  1a  liqueur  al- 
kaline  faiüra  le  fer  devenu  libre,  <5t  en  fera  la  diffolu- 
tion  : continuel  i ajouter  ainli  focccffivemein  6c  goutte  i 
goutte,  de  la  folution  de  fer  par  l’efprit  de  nitre,  tof- 
qn’i  ce  que  la  liqueur  ait  pris  une  couleur  rouge  de  lang 
uis-foDcée,  ce  qui  etl  une  marque  que  l’alkali  ell  bien 
chargé  de  fer.  Il  ne  s'agit  plus  préfememeut  que  de  ré- 
parer cette  diffolution  alkaline  de  fer  d'avec  le  nitre  ré- 
généré qui  s’y  trouve  confondu  ; c’etl  ce  qui  arrive 
quelquefois  de  foi-méme,  fi  L diffolotion  du  fer  dans 
l'aride  nitreux  ell  bien  concentrée,  ou  lî  l’on  fa  t cette 
opération  dans  un  lieu  frais,  ou  dans  un  tems  froid; 
car  alors  le  mire  fe  précipite  en  aiguilles  très-fines  ; mais 
on  peur  accélérer  cette  fépiraiion,  en  foumettant  le  mé 
lange  à une  légère  évaporation.  Lorfque  tout  le  nitre 
«fl  précipité,  on  décante  la  liqueur,  6c  Poa  t psr-U 
une  teinture  alkaline  martiale,  c’ell-à-dire,  une  diflolu- 
rion  de  fer  par  uue  alkali  dans  toute  fa  pureté . Le  pro- 
cédé doni  on  vient  de  donner  la  defeription,  ell  tiré 
entièrement  de  \'apmfeulum  de  Sufil . Àdditiaus  au  caars 
de  Chimie  de  Lcmcry,  par  M.  Baron  .1 
Fleurs  martiales  . Pulverifcz  te  inélez  eufemblc  exa- 
âcnient  douze  onces  de  limaille  de  fer,  fit  huit  onces 
de  Ici  armoniac  bien  fec:  mettez  le  mélange  dans  une 
cucurbite  de  terre,  capable  de  rélifter  au  feu  nqd , te 
dont  il  n’y  ait  qu’un  tiers  au  plus  de  rempli:  placcz-la 
dans  un  fourneau,  & garuiflez-eo  le  sour  avec  quclqua 
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petits  morceaux  de  brique  te  du  lut,  pour  empêcher  que 
le  feu  ne  s’élève  trop:  adaptez  fur  la  cucurbite  un  cha- 
piteau avec  un  petit  récipieut , 6c  lutez  ex  «dément  les 
jointures  : laitTcz  la  matière  en  digelüon  pendant  14. 
heures,  puis  donnez  dclfous  la  cucurbite  uo  «eu  gradué, 
il  ditlillcra  premièrement  une  liqueur  dans  le  récipient , 
puis  il  s’élèvera  des  fleurs  qui  s'attacn«aont  au  chapi- 
teau, 6c  fur  les  bords  de  la  cucurbite  ; continuez  on  feu 
allez  fort,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  monte  plus  rien;  laillcz 
alors  refroidir  le  vailleau,  te  le  dé  lutez,  vous  trouverez 
dans  le  récipient  une  once  te  demie  d'une  liqueur  fem- 
bable  en  tout  à l’efprit  volatil  du  fel  àrrnoniac  ordinai- 
re, mais  d’une  couleur  un  peu  jaunâtre;  rama  liez  Ica 
fleurs  avec  une  plume,  vous  en  trouverez  deux  onces 
6c  deux  drsgmes:  elles  font  jaunâtres,  d’on  goût  faid 
vitrioliqoe,  très-pénétrant;  gardez  les  dans  une  bouteille 
de  verre  bien  bouchée,  ce  font  les  fleurs  martiales.  Ces 
fleurs  ne  font  autre  chofe  que  la  fubilance  même  du  fel 
îrmonac  empreinte  du  mars,  te  fublimée  par  la  force 
du  feu  ; elle  ne  tieoneat  leur  couleur  jaune  que  d'une 
portion  du  fer  qu’elles  ont  enlevé  ; elles  ne  font  non 
plus  alkaline*  que  le  fel  armoniac  même.  Si  on  les  mêle 
avec  du  fel  de  tartre,  elles  rendent  une  odeur  fubtile  te 
nrineufe,  pareille  à celle  qui  vient  du  mélange  du  même 
fel  avec  le  fel  armoniac . Lemery , Caurs  de  thimia  . 

Il  relie  au  fond  de  la  cucurbte  après  la  fublimation 
des  fleurs,  une  matière  fisc  fit  noirâtre,  oui  cil  cora- 
pofée  en  partie  d’un  fel  neutre,  formé  par  ruuion  du  fer 
avec  Pefprit  acide  da  fel  armoniac,  i en  plus  grande 
partie  He  fer  fuperflu,  c 'cil -à-dire,  qui  n’a  été  tu  fobli- 
mé,  ni  dilTbus . C’eft  de  cette  précipitation  du  fel  armo- 
niac opérée  par  le  fer,  qu’eft  provenu  l’alkali  volatil  qui 
s’eft  élevé  pendant  l’opération  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Vaytt.  Sel  Armoniac,  Substances  métal- 
liques, Précipitation  {y  Rapport. 

Quant  aux  eaux  minérales  martiales , vayet  Miné- 
rales (eaux):  les  liqueurs  aqueufes  dans  Icl'quellcs  on 
éreint  du  fer  roagi  an  feu,  doivent  auftï  y être  rappor- 
tées comme  nous  l’avons  déjà  ioGnué , en  rangeant  ce* 
liqueurs  dans  la  même  divifion  qoe  les  eaux  martiales . 

Les  pr/paratiaus  martiales  tiennent  un  rang  dillingué 
dans  la  claire  des  remèdes.  Le  fer  ell  le  remede  par  ex- 
cellence des  maladies  chroniques,  qui  dépendent  des  ob- 
llruâions.  Tomfon  dit,  dans  une  diflertauon  fur  l’ufage 
médicinal  du  fer,  que  les  Médecins  n’ont  pas  propoïé 
le  manger  comme  une  reftoorce  plus  allurée  contre  la 
faim,  que  le  fer  contre  les  obftruôioiis . 

Une  opinion  médicinale  allez  générale  fur  les  médi- 
cament martiaux , eft  encore  la  diftioÛion  qu’on  a fait* 
anciennement  de  leurs  vertus  en  apéritive  & a'iringente. 

Un  dogme  plus  récent,  c’ell  que  ces  remedes  diffe- 
rent cnniîdérablcment  en  aâivité , félon  qu’ils  font  plus 
ou  moins  difpofés  à être  diffous  par  les  humeurs  dige- 
ftives,  ou  du-moins  à piller  avec  elles  dans  les  fécon- 
dés voies:  6c  ces  différences  fa  déduilent  de  trois  four- 
ces  principales;  |®.  de  leur  état  de  dilfoiution  aducll* 
par  quelque  mcnftrue  approprié,  ou  de  l'état  contraire 
que  les  Chimillcs  appellent  uud,  libre  ou  pur.  Cette 
différence  fc  trouve  entre  les  lels  neutres  martiaux , 
& les  liqueurs  fa! mes  martiales  d'une  part,  6c  la  limail- 
le, les  fafrant,  l’athiops  ufarnal  de  l'autre.  a*.  La  fa- 
culté de  piffcr  dans  les  fécondes  voies  du  fer  liore  ou 
nnd,  elt  déduite  de  fa  polvérifuion  ou  divifiou  extrême  ; 
ft  la  qualité  contraire,  la  prétendue  impoffibilité  de  paf- 
fer  dans  les  fécondés  voies , de  la  groflierct é de  fci  par- 
ties, c’efl-à-dire,  de  la  pulvérifatinn  imparfaite . 3®.  En- 
fin l’infolubil'té  du  fer  dans  les  premières  voies  même , 
chargées  de  fucs  arides , eft  attribué  à fon  état  de  cal- 
cination, ou  privation  de  phlogiftiqoe;  te  la  folubUité  du 
fer  dans  ces  fucs  ell  par  cpnl'équent  réfer  véeao  feul  fer 
entier,  c’ell-i-dire  , chimiquement  inaltéré. 

Nous  obferverons  for  ces  différeqtes  opinions  1®.  que 
l’ufage  des  remedes  martiaux  ne  fauroit  être  aulïi  géné- 
ral contre  les  obftruéfons,  même  les  plqs  évidentes,  les 
plus  décidée*.  Srahl  obier ve  ( dams  la  dijfertatiau  déjà 
citée),  que  ce*  remèdes  font  Couvent  utile*  dans  les  ma- 
ladies chroniques  légères,  ou  dm  s les  fuites  peu  ré  belles 
de  ce*  maladies,  ebrauittruuf  relifuiis  Seueriaribut ; mais 
qu’on  ne  peut  les  regarder  comme  une  reffource  affurée 
a fotidc  contre  tes  maladie*  chroniques  graves;  & mê- 
me que  leur  ufage  imprudent  peur  cauferdes  accident  fou- 
daioi  it  fqnefles  ! Il  faut  avouer  cependant  que  l’expé- 
rience prouve  que  les  remedes  martiaux  font  prefque  fpé- 
cifiqoes  dans  les  maladie*  de  la  matrice.  Ÿayex.  Ma- 
trice {maladie  de  la).  Leur  linguliere  vertu  pour  pro- 
voquer les  réglés  eft  établie  par  une  foire  d’obfetvatioos 
fi  confiante,  qu’il  ne  rcûc  ici  aucun  liea  tu  doute.  Il 
eft  vrti  auffi  que  la  rupprcflîoo  des  règles  eft  ordinaire- 
ment 
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ment  une  maladie  chronique  légère.  Le*  remèdes  mar- 
tiaux  convenablement  adminitlrés,  font  aufü  très  bien 
dans  les  fleurs-blanches,  & même  dans  le  Aux  immo- 
déré des  réglés , les  autres  pertes  des  femmes , 4 géné- 
ralement dans  tous  le  Üut  contre  nature  dépendans  de 
relâchement,  tels  que  certains  diarrhées,  la  diabètes,  la 
queue  des  gonorrhées  virulentes,  (te.  trayez  eet  artieltt 
(j  RELACHEMENT  (Mééeeiae),  HÉMORRHAGIE  (J 
Réci  fs  (Af/irriw.)  Ceci  nous  conduit  naturellement 
à dire  un  mot  de  cette  contrariété  apparente  d'aâion 
dans  un  remede  qui  cil  en  même  tems  apéritif  4 allongent . 

Les  Médecins  chimitles  modernes  les  plus  éclairés, 
Ettmoller,  Stalh,  Catiheofcr.  (Je.  conviennent  généra- 
lement que  le  fer,  4 toutes  fes  préparations  indillindc- 
ment,  n’om  qu'une  feqlc  A unique  vertu;  favQîr,  la  ver- 
tu qu’ils  ont  appcllée  tonique , fartiftaut * , r^baraute , etçei-, 
tante,  ajl • ingénié ; & que  ce  n’«A  que  relativement  à 
l’état  particqlter  du  fujet  qui  qfe  de  ces  remèdes  qu'ils 
produifent  tantôt  l’effet  appellé  apéritif,  4 tantôt  l’effet 
appellé  fpéetalement  ajhingent  ou  Jiypnqae.  Ils  avouent 
pourtant  que  certaines  matières  martiale /,  tellçs  que  le 
vitriol,  4 fur-tout  fon  eau  inere;  lecolcotar,  (Je.  font 
éminemment  flyptiques,  4 doivent  être  régardées  com- 
me occupant  l’extrême  degré  d’énergie  dans  l’ordre  de 
cet  remedes.  Tons  les  autres  dont  nous  avons  fut  men- 
tion l'ont  feulement  aflringcns  toniques. 

L’extrême  divilion  du  fer  foh  calciné,  foit  non  cal- 
ciné, paroi t véritablement  utile.  Il  efl  démontré  par  la 
couleur  noire,  que  tous  les  remedes  maritaux , 4 mê- 
me ceux  qu*or\  prend  fous  forme  de  difToIqtion,  don- 
nent aux  excrément,  que  la  plus  grande  partie  de  ces 
remèdes  ne  paire  pas  dans  les  fécondes  voies, 

Il  paraît  donc  convénablc  de  favorifer,  autant  qu’on 
peut,  ce  pairie  psr  l’atténuation  des  parties  du  retnede, 
4 même  par  leur  d;vifion  abf  'lue,  c’ell-i-dire,  leur  dif- 
folntion  dans  un  inenffruc  convenable. 

Mais  il  n’etl  certainement  pas  eiaâ  de  regarder  les 
chaux  martiale! , le  fer  dépouillé  de  phlogiilique  com- 
me infal  ibtc  par  les  acides  des  premières  voies,  4 moins 
encore  d’imaginer  que  cette  di/Tolution  ell  néçeüaire  pour 
qnc  le  fer  pâlie  dans  le  fang,  ou  du  moins  polir  qu’il 
exerce  un  effet  médicamenteux.  Il  ell  démontré  au  con- 
traire que  les  acides  les  plus  foibtes,  tels  que  les  acides 
végétaux  4 la  crème  de  tartre,  attaquent  la  rouille  du  fer; 
h que  Lemery  qui  l’emploie  dans  la  préparation  de  fon 
tartre  calibé,  ne  manque  pat  pour  cela  ion  opération. 
]|  ell  prouvé  auflî  par  l’obfervatioo,  que  la  rouille  de 
fer  4 le  fafVan  de  mart  le  plus  calciné , dont  le  peuple 
ufe  très-çommunément,  agilTcnt  véritablement,  (bit  qu’il 
y ait  des  acides  dîna  les  premières  voies,  fait  qu'il  n’y 
en  ait  poiat,  Nous  croyons  cependant  que  s’il  n’ell  pat 
•bfolumeot  nécelfarre,  il  cil  cependant  meilleur,  plus 
convenable  de  fe  fervir  par  préférence  de  l’œthiops  mar- 
tial, 4 de  la  teinture  de  mars  tartarifée;  mais  prefque 
fani  diflindion  de  l’aâion  de  l’abfence  ou  de  la  préfen- 
ce  des  acides  dans  les  premières  voies. 

Il  efl  généralement  reçu  chez  les  vrais  médecins , que 
le  mart  doit  être  donné  à très-petite  dote:  car  ce  reme- 
de ell  vif,  aâif,  vraiment  irritant  4 échauffant;  il  éle- 
vé le  pouls;  il  caufe  une  efpcce  de  fievre,  qui.  quoi- 
qu’elle doive  étte  regardée  comme  un  effet  falot*  ire, 
comme  un  bien,  doit  cependant  être  contenue  dans  des 
jullct  bornes.  La  dofe  de  fatraq,  de  Ig  limaille,  de 
l’aeihiops  martial,  4c.  ne  doit  pas  être  portée  au-delà 
de  cinq  ou  (ix  grains.  Celle  de  toutes  les  temtores  peut 
être  beaucoup  plus  conlîdérabk,  parce  que  fans  en  exce- 
pter la  teinture  tartarifée,  le  fer  y eQ  contenu  en  une 
très-faible  proportion . Elle  peut  être  d'une  ou  de  pla- 
ceurs dragmei.  Au  relie  il  n’y  a en  ceci  aucune  réglé 

Klérale;  la  dofe  des  teintures  doit  être  déterminée  fur 
r degré  de  faturation  4 de  concentration . La  teintu- 
re alkaline  de  Sta^l  fiait,  par  exemple,  une  exception  à 
la  règle  générale  que  nous  venons  d’établir  ; elle  ell  très  - 
martiale-,  elle  ne  peut  êrro  prefcr'te  que  par  goutter. 

Les  fleurs  martiale i étant  compofces  de  fer , 4 d’une 
autre  lubllance  afa  adivc  4 dominante;  favoir,  le  lèl 
armoniac;  le  médecin  doit  avoir  principalement  égard 
dans  leur  adminillration  à cet  autre  principe . Pay.  bCL 
armoniac.  La  dofe  ordinaire  de  ces  fleurs  cfl  d’on 
demi-gros . 

Le  tartre  martial  ou  calibé  efl  le  plus  foible  de  tous 
les  remedes  officinaux  tirés  du  fer.  On  pourrait  le  don- 
ner fans  danger  jqfqu'à  une  dofe  confîdérable,  fi  la  cre- 
me  de  tartre  elle-même  n’exigeoit  d’être  donnée  à une 
dofe  afTez  modérée.  Payez  Tartre. Ou  le  donne  com- 
munément à un  gros. 

Les  eaux  martiales  font  encore  infiniment  plus  faibles. 
Il  ell  alfa  connu  qu'on  en  preod  plulîtura  pintes  Guis 
danger.  Payez  Minérales  (eaux). 
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Les  remedes  martiaux  fnlides  fe  donnent  communé- 
ment avec  d’autres  retneles  fou»  forme  de  bol , J'.jpiat, 
4c.  ou  fe  réduifent  fols  fous  la  même  forme  avec  les 
exoiuiens  appropriés,  comme  conferve,  tnirmhie  des 
fruits,  (Je.  ils  font  trop  dégoûtais  pour  la  plupart,  lorf- 
qu'on  les  prend  en  poudre  dans  un  liqu'de  - 

Les  fels  maritaux  tartarifés  doivent  être  donnés  dif- 
foui  dans  des  liqueurs  fi  moles,  4 qui  ne  les  altèrent 
point,  comme  l’eau  4 le  vin.  Lorfqu’on  le.  fait  fon- 
dre dans  des  4éc»dion|  d'herbes  ou  de  racines,  ils  s’y 
décompofent  en  très-grande  partie;  ils  troubieot  ces  li- 
queurs qui  en  prennent  le  nom  de  bouillant  nairt , 4 
ils  l«  rendent  abominables  au  goflt . 

Le  fer  entre  dan*  qaclques  préparations  phsrmsc-éutî- 
ques  officinales;  par  exemple  dans  l’opiqt  méùntenque, 
la  poudre  d’aoier,  les  pillules  4 tablettes  d’acier  de  la 
pharmacopée  Puis,  l'emplâtre  opodeltoch.  4 l’cm- 
plJtre  (lyptique,  (Je.  On  prépare  encore  pour  l’ulage 
extérieur  un  baume  anq  tel  le  fer  donne  fin  nom,  mais 
dont  il  ell  un  ingrédient  afa  inutile.  Ce  baume  efl 
connu  fous  le  nom  de  baume  taUbé , 4 plus  communé- 
ment fous  celui  de  baume  iTaiguilleJ  ; il  efl  fort  peu  ufî- 
té,  4 pirott  propre  à fort  peu  de  choie.  Il  eo  ell  fait 
mention  au  met  Nitre,  en  parlant  de  l’aâion  de  l'aci- 
de nitreux  fur  les  huiles,  (b) 

MARS  A,  (G/eg.)  petite  ville  d’Afrique  au  royau- 
me  de  Toi»’*»  dans  la  seigneurie  de  la  Goulet»,  4 dans 
l’endroit  même  oii  étoit  l’ancienne  Carthage  j mais  ou 
n’  y compte  que  quelques  centaines  de  tnaifons  , une 
mofquéc,  4 un  college  fondé  par  Muley- Mahomet. 
Qui  reconnaîtrait  ici  la  rivale  de  Rome! 

MA  RS  AILLE,  ( Getr.  ) en  italien  Marfagha;  plai- 
ne de  Piémoqt,  connue  feulement  par  1a  bataille  qu’y 
gagna  M-  de  Cqtinat,  le  4 Odobre  1603,  corme  Vi- 
dor  Amédée  II.  duc  de  Savoie.  ( D . J.) 

MARSAIQUES,  f.  f.  ( Piebe . ) terme  de  pêche, 
efpcce  de  filet  dont  on  fe  Icrt  pour  pêcher  le  hareng . 
Il  efl  ainlî  qommé  dqns  certaines  contrées,  parce  que 
c’ell  dans  le  mois  de  Mars  que  ce  poifToa  paroît  ordi- 
nairement. Ces  rets  different  des  feincs  qui  font  flottan- 
tes , en  ce  qu’ils  font  fédentaires  for  le  fond  de  la  mer 
ainfi  que  les  folles.  VeyaK  Solles  dont  les  marfatquei 
font  une  efpcce. 

Les  mailles  de  ce  filet  u’ont  que  10  à ti  lignes  «a 
quitté . 

Qq  fait  cette  pêche  ordinairement  orès  de  terre;  pour 
cela  on  jette  une  ancre  à la  mer  pelant  deux  ou  trois 
cent  livres,  on  y frappe  le  bout  du  filet  qui  ell  fut  de 
fil  délié.  La  tête  efl  foutenue  de  flottes  de  liège,  4 le 
bas  efl  pierré  ; fur  cetre  première  ancre  oq  frappe  une 
bouée  afio  de  la  pouvoir  relever . A l’autre  extrémité 
de  cette  tilTure  de  rets,  compofée  de  doute  à quinze 
pioces , ell  ane  antre  ancre  avec  une  femblable  bouée , 
On  établit  le  filet  un  bout  à la  mer  4 l'autre  à la  cô- 
te, afin  de  croifer  la  marée,  de  même  qae  l’an  dit'po- 
fe  les  feines  flottantes.  On  lai  (Te  aiofi  la  marfaiyue  au 
fond  de  l'eau  pendant  quelques  jours,  après  quoi  on  la 
vient  relever  4 retirer  le  hareng  qui  peut  s’y  être  pris, 
les  autres  pnifTons  ne  pouvant  s'y  arrêter  excepté  les  pe- 
tites roblottes  ou  jeunes  maquereaux.  Cette  pêche  dura 
tout  le  tems  que  le  poiir»n  rçlle  à U côte,  qui  ell  or- 
dinairement le  mois  de  Janvier,  Février,  Mars  4 Avril. 

On  tend  encore  ce  même  filet  à la  côte  de  deux  ma- 
niérés différentes,  floues  4 non  flottes,  comme  on  lait 
les  cibauiierei  4 autres  filets  Amples,  comme  ou  l'a 
déjà  obfervé. 

MARS  AL,  ( Geag.  ) eu  latin  moderne  Marfalium , 
autrefois  Boéatium ; ville  de  France  en  Lorraine  avec 
titre  de  châtellenie,  remarquable  par  fea  falincs.  Elle  ell 
dan*  dei  marais  de  difficile  accès  proche  la  Sciilc,  à 7 
lieves  N.  E.  de  Nanci.  P.  Lougucrue,  »,  //.  p.  174. 
Lame.  14.  18.  lai  48.  46. 

MA  RS  AL  A , (Geag.)  ancienne  & for»  ville  de  Si- 
cile dans  le  val  de  Maztara  proche  la  mer.  Elle  ell  bâ- 
tie des  ruines  de  l’ancienne  Lilybmam,  à xi  lieue*  S. 
O.  de  Païenne,  f N.  de  Mszzarà-  Lang.  30.  11  /«r. 

( Getf.  ) ou  le  Meut-ée-Marfam  ; petite 
ville  de  France  en  Gafcogoc,  bâtie  vers  l’an  1140.  C’ett 
la  capitale  d’un  petit  pays  de  même  nom,  fertile  en 
vin  4 en  feigle;  4 de  plus  un  des  anciens  vicqmtéa 
mou  vans  do  comté  de  Gafcogne,  fur  lequel  voyez  Lon- 
guerae'  4 PLcaoiol . La  ville  ell  fur  la  rivière  de  Mi- 
doaze  dans  l'endroit  où  elle  commence  à être  naviga- 
ble, à 10  lieues  de  Das . Long.  16.  y6.  Ut.  44.  x. 

Le  Meut- de  - Marfau  a été  illollré  par  la  nullincc  de 
Domiaique  de  Goarnes,  on  de  cea  vaillant  hommes  nés 
pour  les  belles  4 gloticulcs  entreprifes.  Ayant  été  très, 
mal- 


ii<î  Ai  A R 


MAR 


maltraité  par  Ici  Efpagnols  qui  égorgèrent  une  colonie 
de  François  établi»  for  Ici  côtes  de  la  Floride,  il  équi- 
pa tioi*  vsilfeaux  à fes  dépens  en  ifô7,  dclcendit  à la 
Floride  même,  prit  trois  forts  aux  Efpagnols,  A les 
tailla  en  pièces.  De  retour  en  France,  au  lieu  d'y  re- 
cevoir '.a  récompenfe  de  les  exploits,  il  eut  bien  de  la 
peine  à fauver  fa  tête  des  pourfuites  de  l’ambalfadeur 
d’Efpagne . La  reine  Elifabeth  touchée  du  fott  de  ce  bra- 
ve homme,  réfoiut  d'employer  avec  gloire  l’épée  qu'il 
offroit  à fon  fcrvice;  mais  il  mourut  en  1793,  en  fc 
rendant  à Londres  pour  y prendre  le  commandement 
d’une  efeadre  qui  lui  étoit  deftinée. 

MARS AQUI-V1R,  (Greg.)  ou  MARSALQUI- 
VIR,  ville  forte  A ancienne  d'Afrique  dans  la  provin- 
ce de-Béni-Arax , au  royaume  de  Trémeçcn,  avec  nn 
des  plus  beaux,  des  plus  grands  & des  meilleurs  ports 
d’Afrique.  Les  Portugais  en  ifoi  tentèrent  de  furpren- 
dre  cette  place,  & furent  eoi-mêmct  furpris  par  les  Mau- 
res . Les  Efpagnols  ne  forent  pas  plus  heureux  cinq  ans 
après.  Cette  ville  efl  bitie  fur  un  roc  proche  la  mer, 
i une  lieue  d’Oran . Quelques  auteurs  fe  font  perfoa 
dés  qu’elle  doit  fa  fondation  aox  Romains  ; mais  il  fao- 
droit  en  même  tems  indiquer  le  nom  qu’ils  loi  donnè- 
rent. Lo*t.  17.  if.  Ut.  3y.  40.  ( D.  j.) 

MA  RS  A UT,  f.  m.  ( Jmrdimefe . ) fahx  fifres  Un- 
ftlU.  Cet  arbrifleau  fauvage,  aquatique,  monte  aflèx 
haut.  Il  a le  bois  blanc,  la  feuille  ronde  d’un  verd  clair, 
les  fleurs  jaunes  ; êt  il  fc  multiplie  de  marcottes  & de 
jettons . C’eft  une  efpece  du  faute , A 00  dit  1 e finie  mer- 
itoM  , le  fente  ofitr  . 

MARSCHEVAN,  f.  m.  ( CW*A  ) mois  des  Hé- 
breu* . C’étoit  le  fécond  de  l’année  civile  A le  huitiè- 
me de  l’année  fiînte.  Il  n’a  que  vingt-neuf  jours  A ré- 
pond à la  lune  d’Oâobre. 

Le  (îsiemc  tour  de  ce  mois  les  Ju;fs  jeûnent  à caufe 
que  Nabochodonnfor  fit  crever  les  yeux  à Sédédas, 
•près  avoir  fait  mourir  l'es  enfant  en  fa  préfcnce. 

Le  dix-neovieme,  1c  lundi,  jeudi  A lundi  fui  vans  font 
jeûnes,  pour  expier  les  fautes  coiumifes  à l’occafion  de 
la  fête  des  Tabernacles. 


Le  vingt-troi fiente  eft  fête  en  mémoire  des  p erres  de 
l’autel  profané  par  Grecs,  qu’on  cacha  en  attendant  qu’il 
parût  un  prophète  qui  déclarât  ce  qu’on  devoit  en  taire . 
/.  Mert.  4 6. 

Le  vingt-cinq  étoit  au  fit  fête  en  mémoire  de  quelques 
lieux  occupés  par  les  Chutéens,  A dont  les  Ifraélites 
de  retour  de  la  captivité  fe  remirent  en  poflefüon.  Ce- 
leni.  det  Jmift,  d U tête  dm  diéHom.  de  U Bible  du  P. 
Cal  met,  /.  /. 

MARSEILLE,  (Getg.  ) Meffitie ; ancienne  A forte 
ville  maritime  de  France  en  Provence,  la  plus  riche,  la 
plus  marchande  A la  plus  peuplée  de  cette  provfnce, 
avec  un  port,  un  andcu  évêché  futfragant  d’Arles,  A 
une  fatneule  abbaye  fous  le  nom  de  S.  Viètor. 

Cette  ville  fondée  cinq  cent  ans  avant  J.  C.  par  des 
Phocéeus  en  Ionie,  fut  dès  fon  origine  une  des  plus 
trafiquantes  de  l’occident.  Ilfus  d’ancêtres , le*  premiers 
de  la  nation  Grecque  qui  eufifent  ofé  rifquer  des  voya- 
ges de  long  cours,  A dont  les  vailTeaux  «voient  appris 
aux  autres  la  route  do  golfe  Adriatique  A de  la  mer 
Tyrrhéniennc:  les  Marlcillois  tournèrent  naturellement 
leurs  vues  du  côté  du  commerce. 

Un  port  avantageux  fur  la  Méditerranée,  det  voifïns 
qu’ils  mépriloient  peut-être  comme  barbares,  A dont 
fans  doute  ils  craignoicnt  la  poilTance,  leur  firent  envi- 
fager  le  parti  du  trafic  maritime  pour  être  l’unique  moyen 
qu’ils  eu  fient  de  fubfiller  A de  s’enrichir. 

Comme  taus  les  vents,  les  bancs  de  la  mer,  la  difpo- 
fit-on  des  côtes  ordonnent  de  toucher  à Merfeille,  elle 
fut  fréquentée  par  tous  les  vaifTêaux,  A devint  une  re- 
traite nécdliire  au  milieu  d’une  mer  orageufe.  Mars  la 
ftérililé  de  fon  terroir,  dit  Juflin,  liv.  XXXXlll.  tbap. 
III , détermina  fes  ctoyens  au  commerce  d’économie. 
Il  fallut  qo’ils  fullcnt  laborieux  pour  fuppléer  i la  na- 
ture; qu’ils  fulTent  jofles  pour  vivre  parmi  les  nations 
barbares  qui  dévoient  faire  leur  profpérité  ; qu’ils  fufTem 
modérés  pour  que  leur  état  refiât  toujours  tranquille;  en- 
fin qu’i’s  eulfcnt  des  mœurs  frugales  pour  qu’ils  pufTcm 
vivre  d’un  négoce  qu’ils  confcrveroknt  plus  fûremeot 
lorfqu’il  feroit  moins  avamageux. 

Le  gouvernement  d’un  feul  a d’ordinaire  pour  objet 
de  commerce  le  deflein  de  procurer  à la  nation  tout  ce 
qui  peut  fervir  i fa  vanité,  i fes  délices,  à fes  fontai- 
nes; le  gouvernement  de  pluficurs.fe  tourne  davantage 
au  commerce  d’économie:  auflï  les  Marfeillois  qui  Py 
livrèrent,  fe  gouvernèrent  en  république  à la  manière 
des  villes  Grecques. 


Bientôt  Ht  curent  d’ïmmenfcs  richelTes,  dont  ils  fe  fer- 
virent  pour  embellir  leur  ville  A pour  y faire  fleurir  les 
arts  A les  feianeet . Non  feulement  MtrfeilU  peut  fe 
vanter  de  leur  avoir  donné  l’entrée  dans  les  Gaules, 
mai*  encore  d’avoir  formé  une  des  trois  plus  fameufei 
académies  du  monde,  A d’avoir  partagé  fon  école  avec 
Athènes  A Rhodes . Audi  Pline  la  nomme  la.  maîtrelfc 
de»  études,  me^iflram  flndiernm.  On  y venoit  de  tou- 
tes parts  pour  y apprendre  l’éloquence,  les  belles- lettrea 
& la  phîlof  >phie.  C’efi  de  fon  fein  que  font  fort»  ces 
hommes  illuilres  vantés  par  les  anciens,  Télon  A Gi- 
garée  fon  frere  exceltens  géomètres,  Pithéis  fur-tout  fa- 
meux géographe  A aflronome  dont  on  ne  peut  trop  ad- 
mirer le  génie,  Caflor  favant  médecin,  A plulieurs  au- 
très.  Tite-Livc  dit  que  Merfe,!U  étoit  tuflî  polie  que  fl 
elle  avoir  été  au  milieu  de  la  Grèce;  A c’eil  pourquoi 
les  Romarns  y faToient  élever  leurs  enfaos. 

Rivale  en  même  tems  d’ Athènes  A de  Carthage , 
peut-être  qu’elle  doit  moins  fa  célébrité  1 nnc  puillanco 
faotenue  pendant  plufieun  fiecles,  à un  commerce  flo- 
rifTint,  â l’alliance  des  Romains  qu’i  la  ttgeUe  de  fes 
loix,  i la  probité  de  fes  habitam,  enfin  i leur  amour 
pour  les  fcicnccs  A pour  les  arts . .... 

Strabon  mot  prévenu  qu’il  étoit  en  faveur  des  villes 
d’Alie,  où  l’on  n’employoit  que  marbre  A granit,  dé- 
crit Mer ft Ule  comme  une  ville  célébré,  d’une  grandeur 
conlidérable,  difpofée  en  maniéré  de  théâtre,  autour 
d’un  port  creufé  dans  les  rochers.  Peut-être  même  étoit* 
el'e  encore  plus  fuperbe  avant  le  règne  d’Augofle,  fous 
lequel  vivoit  cet  auteur;  car  en  parlant  de  Cyxique  une 
des  belles  villes  A Italiques,  il  remarque  qn  elle  étoit  en- 
richie des  memes  ornemens  d’architcâurc  qu  on  avo# 
autrefois  vû  dans  Rhodes,  dans  Carthage  & dans  Mer- 


feille. 

On  ne  trouve  aujourd’hui  aucuns  refies  de  cet  an- 
cienne magnificence.  Envahi  y chercheroit-on  les  foo- 
demens  des  temples  d’Apollon  A de  Diane,  dont  parle 
le  même  Strabon:  on  fait  feulement  que  ces  édificea 
étoient  fur  le  haut  de  la  ville.  On  ignore  auffi  I endroit 
où  P'théas  fit  drcfTcr  fa  fameufe  aiguille  pour  détermi- 
ner la  haoteur  du  pôle  de  fa  patrie;  mais  00  connolt  les 
r évoluions  qu’ont  éprouvé  les  Marfeillois. 

Ils  firent  de  bonne-hcore  une  étroite  alliance  avec  lea 
Romains , qui  les  aimèrent  A les  protégèrent  beaucoup . 
Leur  crédit  devint  fi  grand  ) Rome  qu'ils  obtinfent  la 
révocation  d’on  decret  du  fénat,  par  lequel  il  étoit  or- 
donné que  Phocée  en  Ionie  feroit  rafée  jufqu’aux  ron- 
demem,  pour  avo;r  teno  le  parti  de  l’impo fleur  Anlto- 
nique  oui  vouloir  s’emparer  do  royaume  d’Attale.  Les 
Marfeillois  par  rcconnoiflsnce  donnèrent  lieu  i la  con- 
quête de  la  Gaule  Clfalpine,  en  en  ouvrant  la  porte; 
mais  ils  furent  fubjugués  par  Jules  Céûir,  pour  avoir 
cmbrallé  le  parti  de  Pompée. 

Après  avoir  perdu  leur  poifTance,  ils  raioncerent  à 
leurs  vertus,  à leur  frugalité,  A s’abandonnèrent  à leurs 
plaifirs,  au  point  que  les  mœurs  des  Marfeillois  pillè- 
rent en  proverbe,  fl  l’on  en  croit  Athénée,  pour  déli- 
gner celles  des  gens  perdus  dans  le  luxe  A la  mollcfle. 
Ils  cultivèrent  encore  toutefois  les  fciences,  comme  ils 
l'avoient  pratiqué  depuis  leur  premier  établiflement  ; A 
c’efl  par  eux  que  les  Gaulois  le  défirent  de  leur  premieîe 
barbarie.  Ils  apprirent  l’écriture  det  Marfeillois,  A en 
répandirent  la  pratique  cher  leurs  voifins;  car  Céfsr  rap- 
porte que  le  regître  des  Helvétieos,  qui  fat  enlevé  par 
les  Romains,  étoit  écrit  en  caraitcre  grec , qui  ne  poo- 
voit  être  venu  â ce  peuple  que  de  MârfeitU . 

Les  Marfeillois  dans  li  fuite  quittèrent  eux -mêmes 
leur  ancienne  langue  pour  le  latin,  Rome  A l’Italie  ayant 
été  fubjuguées  dans  le  v.  fiecle  par  les  Hérnles, 

Jeille  tomba  fon  s le  pouvoir  d'Enric  roi  des  Wifigoihs 
A de  fon  fila  .Marie,  après  la  mort  duquel  Théodofa 
roi  des  Oftrogoths,  s’empara  de  cette  ville  A du  payi 
voifin.  Scs  fliccefîeurs  la  cédèrent  aux  rois  Mérovin- 
giens, qui  en  jouirent  jofqu'à  Charles-Martel.  Alors  le 
duc  Moronte  s'en  rendit  le  maître , A fc  mit  fous  la 
proteâion  des  Sarrarins  . Cependant  ce  prince  étant  prcfl'é 
vivement  par  les  François,  fe  fauva  par  mer , A Mer- 
feille  obéit  aux  Carlovingiens,  puis  aux  rois  de  Bour- 
gogne, A finalement  aux  comtes  d’Arles  . 

Ce  t'ot  fous  le  règne  de  Louis  l’aveugle,  A le  gou- 
vernement d’Hugues  comte  d’Arles,  que  les  Sarrazîns 
qui  s’étuieot  établis  A fortifiés  fur  les  côtes  de  Proven- 
ce, ruinèrent  toutes  les  villes  maritimes , A fpéciarcment 
Merftillt . 

Elle  eut  le  bonheur  de  lè  rétablir  fous  le  règne  de  Con- 
rad le  pacifiqoe.  Ses  gouverneurs,  qu’on  appelloit  vi- 
comtes, fe  rendirent  abtolus  fur  la  fin  du  1.  ficelé.  Guil- 
laume, qui  finit  fes  jours  en  1004,  fat  fon  premier  vi- 
comte 
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comte  propriétaire.  Hugues  Geofroi,  un  de  fei  defeen- 
dans , laifl»  Ton  vicomté  à partager  également  entre  cinq 
de  les  fils.  Alors  les  Marfcillob  acquirent  iufcnlib'.emeoc 
les  portions  des  uns  & des  autres , & redevinrent  répu- 
blique libre  en  1216. 

Il  ne  jouirent  pas  long-trms  de  cet  avantage.  Char- 
les d’Anjou,  frere  de  S.  Louis,  étant  comte  de  Proven- 
ce, ne  put  îooffrir  cette  répiéliqoc.  Il  fit  marcher  en 
1262,  une  armée  contre  elle  & la  fournil  ; cependant  les 
habitant  fc  font  maintenus  jufqu'à  Louis  XIV.  dans  plu- 
licurs  grands  privilèges,  & eotr 'autres  dans  celui  de  ne 
contribuer  en  rien  tus  charges  de  la  province. 

Cette  ville  a continué  pendant  tant  de  ficelés , d'être 
l’entrepAt  ordinaire  A des  tnarchandifes  de  la  domination 
Françoife,  A de  celles  qui  s'y  tranfportoient  de»  pays 
étrangers.  C’efl  dans  foo  port  qa'on  débarquait  le  vin 
de  Gaia,  en  latin  Gatetam,  fi  renommé  dans  les  Gau- 
les du  vivant  de  Grégoire  de  Tours;  A le  commerce 
étoir  alors  continuel  de  Mtrftillt  à A lexandrie . 

Enfin,  l’an  1660,  Louis  XI V.  étant  allé  en  Proven- 
ce, fubjugua  les  Marfrillois , leur  ôt*  leurs  droits  A 
kun  libertés  ; bittt  une  citadelle  au-deflus  de  l'abbaye  de 
S.  Vidor,  A fortifia  la  tour  de  S.  Jean,  qui  e(l  vis-à- 
vis  de  ta  citadelle  à l’entrée  do  port . On  fçait  que  c’ert 
dans  ce  port  que  fe  retirent  les  galères,  parce  qu'elles  y 
font  abriées  des  vents  du  oord-ooeft. 

Cependant  Mtrfeille  ert  reliée  très-commerçante  ; A 
même  les  prérogatives  dont  elle  jouit , ont  preique  don- 
né à cette  ville,  A aux  manufactures  méridionales  d*e 
la  France,  le  privilège  exclufif  do  commerce  du  Levant; 
fur  quoi  il  eft  permis  de  douter  fi  c'elt  an  avinuge  pour 
k royaume. 

Perfonne  n’ignore  que  cette  ville  fut  défoléeen  1720 
A 1721,  par  le  plus  cruel  de  tous  les  fléaux.  Un  vaf- 
feau  venu  de  Seyde,  vers  1e  if  Juin  1710,  y apporta  Ig 
perte,  qui  de-là  fe  répandit  dans  prefoue  toute  la  pro- 
vloce . Cette  violente  maladie  enleva  dans  Marfeilte  feu- 
le, cinquante  à foirante  mille  âmes. 

Son  églife  ert  une  des  plus  anciennes  des  Gaules  ; les 
Provençaux  ont  foutenu  avec  trop  de  chaleur  qu'elle  a 
été  fondée  par  le  Lazare,  qu'avait  reflbfciré  j.  C.  A 
k parlement  d'Aix  dans  le  fiecle  dernier,  condamna  au 
feu  un  livre  de  M.  de  Laonoy,  où  oe  favant  critique 
détruit  cette  tradition  par  les  preuves  les  plus  fortes. 

Les  trois  pertes  îles  fortifiées,  fitoées  à environ  une 
lieue  de  Marfalle,  font  Hérites , A ne  méritent  que  le 
nom  d’écueils.  Il  eft  fingalier  qu’on  les  ait  pris  pour  les 
Stoc  chades  des  anciens. 

Mérfei'le  eft  proche  la  mer  Méditerranée,  à ftx  lieoes 
S.  O.  d’Aix,  dooie  N.  O.  de  Toulon,  feize  S.  £. 
d’Arles,  trente-cinq  S.  O.  de  Nice,  cent  foixante  A fix 
S.  E.  de  Paris.  Lemg.  22.  f8.  30.  Ut.  43.  19.  30. 

Erartuilène  A Hipparque  conclurent  autrefois,  d’une 
obfervation  de  Pithéas,  que  la  dillance  de  Marftill t à 
l'équateur  étoit  de  43  deg.  17.  min.  Cette  Ut.  a été  vé- 
rifiée par  Gaflendi.  par  Caffini  A par  le  P.  Fcüilléç. 
On  voit  qu’elle  èffn  peu  de  celle  que  nous  venons 
de  fixer,  d’après  MM,  Lieoraud  A de  la  H:re. 

Il  eft  bien  glorieux  à .Mar faite  d’avoir  donné  le  jour 
à ce  même  Pithéas , le  plus  ancien  de  tous  les  gens  de 
knrçs  qu’on  ait  vu  en  occident.  A dont  Pline  fait  une 
menr'on  n*  honorable:  il  fleurirait  du  teins  d’Alexandre 
le  grand.  Aflronome  fyblime  A profond  géographe,  fl 
a porté  fes  fpéculations  à un  point  de  fubtilité,  où  les 
Grecs  qui  fe  vantoient  d'être  les  inventeur*  de  touto* 
les  fcienccs,  n’avoient  encore  pu  atteindre. 

Cet  écrivain  en  profe  A en  vers,  fi  délicat  A fi  vo- 
luptueux, qui  fat  l’arbitre  des  plaifirs  de  Néron,  Pétrone 
en  un  mot  étoit  de  ftf «rfrille . Mais  comme  j’aurai  lieu 
de  parler  de  lui  plus  commodément  ailleurs,  je  parte  à 
quelques  modernes  dont  Afarfeitl*  eft  la  patrie;  car  quoi- 
que ccttc  ville  s'occupe  principalement  du  commerce, 
«Ile  a cependant  produit  au  xvij.  fiecle  des  hommes  cé- 
lébrés dans  les  fcienccs  A les  beaux-arts. 

Le  Chevalier  d’Arvteox,  mort  en  1701,  s’eft  fllnrtré 
par  fes  voyages,  par  fes  emplois,  A par  fon  érudition 
orientale . 

Le  P.  Feoillée  nvnimç,  iVft  djftingué  par  fon  jour- 
nal d\>bfer  vallons  aümnomiquc*  A botaniques,  en  3 vol. 
in  4°.  imprimés  au  Louvre. 

Jules  Mafcaron,  évêque  de  Telles  A pois  d’Agen, 
où  il  finit  fa  carrière  en  1703,  à do  ans,  prononça  des 
«raifons  funèbres,  qui  balancèrent  d'abord  celles  de  Bof- 
fn«»;  m*h  il  eft  vrai  qu'aujourd'hui  elles  ne  fervent  qu’à 
faire  vq-t  combien  ftoifoet  étoir  un  grand  homme. 

Charles  Plumier,  nn  des  habiles  hotanilles  de  l’ Enrô- 
le, fit  trois  voyages  tut  isles  Antilles  pour  herhor'Tcr. 
Il  tlloit  une  quatiicœe  fois  en  Amérique  daus  la  mêm* 
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vfle,  lorfqu'il  mourut  près  de  Cadix,  en  1706.  On  con- 
naît fes  beaux  ouvrages  fur  les  plantes  d’Amérique,  A 
fon  traité  de  l’art  de  tourner,  qu’il  avuit  appris  du  P. 
Maignan,  religieux  minime  comme  lui. 

Antoine  de  Ruffi,  mort  coufeiller  d’état  en  1689,  a 
par-devers  lui  trop  de  titres  honorables  pour  que  je  t'op- 
prime fon  nom.  Auteur  d'une  bonne  hilloire  de  Mar- 
feille  A des  comtes  de  Provence,  il  joignit  l’intégrité  la 
plus  délicate  à fa  valte  érudition.  Etant  membre  de  la 
rénéchaurtée  de  fa  patrie,  A fe  reprochant  de  n'avoir  pas 
allez  approfondi  la  caufe  d'an  plaideur  dont  il  étoit  rap- 
porteur, il  lui  remit  la  fomme  de  la  perte  de  fon  procès. 

Honoré  d’Urfé,  le  cinquième  de  fix  fils,  A le  frere 
de  fix  fœors,  s’eft  rendu  fameux  par  fon  roman  de  l’A- 
ftrée.  Il  époufa,  d't  M.  de  Voltaire,  Diane  de  Château- 
morsnd , féptréc  de  fon  frere,  de  laquelle  il  étoit  amou- 
reux , A qu’il  a dégriffé  dans  fon  roman  fous  le  nom 
d'Artrée  a de  Diane,  comme  il  s’y  eft  caché  lui-mê- 
me, fous  ceux  de  Céladon  A deSylvaodre.il  mourut 
en  i6af,  à f8  ans. 

Il  faut  réfer  ver  l’article  du  Puget,  né  à Mar  fei  Ile,  au 
mot  Sculpteur  Moderne,  a caufe  de  l'on  mérite 
éminent  dans  ce  bel  art.  ( D . J.) 

Il  y • à Marfeilte  une  académie  des  Belles-lettres. 
Elle  lut  étsblie  en  1726  par  lettres-patentes  do  roi  fou* 
la  proteél'nn  de  feu  M.  le  maréchal  duc  de  Villars, 
gouverneur  de  Provence,  A adoptée  en  même  terni  par 
l’académie  Françoife,  à laquelle  elle  envoie  poar  tribut 
annuel  un  ouvrage  de  fa  compofuion , en  profe.  ou  ea 
vers.  Les  objets  que  fe  propofe  cette  académie  font 
l’Eloquence,  la  Poéfie,  l’Hiftoire  A la  Critique . Ton- 
te maoetc  de  controverfe  fur  le  fait  de  la  religion  y eft 
interdite.  Les  académiciens  font  au  nombre  de  vingt  A 
ont  trois  officiers,  un  direâcur,  un  chancelier  A un  fe» 
crétaire.  Le  fort  renouvelle  toqs  les  ans  les  deux  pre- 
miers. mais  le  fêcréraire  eft  perpétuel.  Le  d'reétenr  eft 
chef  de  la  compagnie  pendant  fon  année  d'exercice,  il 
porte  la  parole  A recueille  les  voit . Le  chancelier  tient 
k fceau  de  l’académie,  A hit  l'oiflee  de  tréforier . Le 
fecrétaire  écrit  les  lettres  au  nom  de  l’académie,  fait 
l’éloge  hiflorique  des  académiciens  qui  meurent,  A fup- 
plée  le  directeur  A le  chancelier  en  leur  abfenoe.  L’aca- 
démie a vingt  artoefés  étrangers,  dont  chacun  ert  obligé 
de  lui  envoyer  tous  les  ans  un  ouvrage  de  fa  compalî- 
don,  A qui  ont  droit  de  féance  dans  l’acgJéin  e lorf* 
qu’ils  font  préfens.  Il  leur  eft  permis  de  travailler  p >ur 
le  prix  fondé  par  M-  le  nuréchil  de  Villars,  à nio  ns 
o’ils  ne  viennent  s'établir  à Marfhtle . Ce  pris  étoit 
ouné  tous  les  ans  par  la  libéralité  du  protecteur  ; mai* 
il  le  fond*  en  1733  par  un  contrat  de  rente  annuelle  de 
300  livres  qui  doivent  être  empluvées  en  une  médaille 
d'or  qu’on  donne  tous  les  ans  a un  ouvrage  ea  profe  ou 
en  vers  alternativement,  dont  l’académie  propofe  le  fujet. 
Cette  médaille  qui  portoit  d'abord  d'un  côté  le  nom 
du  proteâeur,  A au  revers  la  devifede  l'académie,  por- 
te maintenant  d’un  côté  le  bofte,  A au  revers  la  devife 
du  maréchal  de  Villars . Le  duc  de  Villars  fon  fils  loi 
a faccédé  dans  la  place  de  protcéteor. 

L’académie  de  Marfeilte  s'allcmble  tous  les  mercre- 
dis, depuis  trois  heures  après  midi  jnfqu'i  cinq,  daus  la 
faite  que  le  roi  lui  a accordée  à l'arfenal , fe»  vacance* 
durent  depuis  la  S.  Louis  jufqu’an  premier  m-rcredi  après 
la  S.  Martin.  Elle  tient  tous  les  ans  le  xr  Août  une 
artemblée  publique  où  elle  adjuge  le  prix.  É;lle  accorde 
la  vétérance  à ceux  de»  académiciens  qui  vont  fe  do- 
micilier hors  de  M*rftillt,  ou  à qui  leur  âge  A leurs 
infirmités  ne  permettent  plos  d’afütler  aux  allrmb’ées, 
A quoiqu’on  les  remplace  par  de  nouveaux  fujets,  il* 
ont  t tojours  droit  de  féance  A voit  coufultative  aux  af- 
femblées . Il  faut  avoir  les  deux  tiers  des  tartrages  pour 
être  élu  acidémicien  ou  allhcié,  A les  électeurs  doivent 
être  au-tnoms  au  nombre  de  douze.  En  1734  l’acadé- 
mie obtint  du  roi  1*  per  mi  dion  de  s’alfocier  dix  perlbn- 
nes  verfées  dans  les  feiences,  telles  que  la  Pbyfique,  les 
Mathématiques,  &t.  La  devife  de  l’académie  eft  un  phé- 
nix fur  fon  bûcher  reoaifhot  de  (à  cendre  au  rayons 
d’qn  foleil  nairtant,  avec  ces  mots  pour  ame,  frim'u 
remsfter  radin , par  allofion  à cette  académie  de  Mœ- 
feillt , fi  fameufe  dans  l’antiquité,  A qui  eft  en  quelque 
forte  rértafcitée  sa  comeneemeni  du. régné  de  Louis  XV. 
dont  le  foleil  eft  l’emblème . Merery . 

MARSES,  les,  (Gétg.  «*r.  ) en  brin  Marfi,  an- 
ciens peoplps  d’Italie  aux  environ»  du  lac  Fucm,  au- 
jourd’hoi  le  lac  de  Célano.  Ou  croit  communément  qa’ 
ils  avoiem  les  Veftins  an  nord,  les  Pélignes  A les  Sa- 
mnites  * l’orirat,  te  Latium  au  midi,  A les  Sabins  A 
l’occident. 
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Les  anciens  leur  donnaient  one  origine  f»bu!eufir:  les 
uns  les  tailoient  venir  d'Alie  avec  Martyrs  le  phrygien 
qu’ Apollon  vain ]ui(  à la  Ivre;  A d’autres  les  tailoient 
defeendre  d’un  fils  d’Ulylîe  & de  Circé.  On  aj.nitort 
qu’ils  ne  craignoicut  point  les  morlures  des  ferpens.  & 
qu'ils  lavoient  s'eu  garantir  par  certaines  herbes  tt  par  les 
enchantement . 

Ce  qu’il  y a de  plus  vrai,  c’ert  que  les  Marfei  étoient 
très-braves  A dignes  de  jouir  de  la  liberté;  des  quMs  fc 
rirent  accablés  de  contr  foutions,  & t'rull  és  Je  Pelpéran- 
ce  du  droit  de  bourgeoise  romaine  dont  on  le»  avoit 
flâné»,  ils  résolurent  de  l’obrcnir  à la  pointe  de  l'épée. 
Pour  v parvenir  il»  fe  liguèrent  l'an  4c  Rome  663,  avec 
les  Pifcentins,  les  Pélignes,  le»  Sunnite»,  A le»  autres 
peuple»  d’Italie.  Ou  donna  à cene  guerre  le  nom  d'ica- 
iuçae.  ou  de  guerre  de»  Marfii , & les  Romains  y per- 
dirent drus  consuls  A deux  batailles  en  deux  «nuées  çon- 
fécuttves . 

Le»  Alirfti  devinrent  enfuitc  1»  meilleure  infanterie 
des  Romains,  & donnèrent  lieu  au  proverbe  quç  rappor- 
te Appien.  que  l’on  ne  peut  trompher  d’eor  ni  fans 
eux . Aujourd’hui  le  pays  de»  anci-,  ns  Marfet  fait  partie 
de  l’ Abrutie  ftptentronalç , autour  du  lac  de  Célano, 
dans  1c  royaume  de  Naples . ( D.  J.  ) 

MARS/,  JH  A RS  AC  I,  MAS  AC  f,  MH  RS  ATI /y 
( Ùtag.  anc.)  peuples  de  la  Gcrmanfo,  compris  premie- 
rement  fous  le  nom  de  peuple»  Hlnpvnns,  qui  du  rein* 
de  Céfar  habitoient  au-delà  do  Rhin.  Du  te  ms  de  Dru- 
fus  ils  habitoient  an  bord  du  Rhin . On  efl  fondé  à leur 
alfigner  les  terres  qui  fe  trouvent  entre  le  premier  br»* 
du  Rhin  A l’Ilfd,  jufques  vers  Paiavodurutp;  do-moins 
les  pays  que  l’on  donne  iux  Sixambrcs,  aux  Uutipiens, 
aux  Frifons  & aux  Ruétères,  ne  permettent  pas  de  placer 
ailleurs  les  Mat  fi  de  Germanie.  (D.  J.) 

MARSICO-NUQVO,  (G/og.)  Marficnm,  petite 
ville  d’Italie  an  royaume  de  Naples,  dans  la  principau- 
té citérieure,  avec  un  évêché  futhaeqm  de  Salerqe. 
EUe  crt  au  pié  de  l’Apennin,  proche  l’Àgri  i a l'eues 
de  Marfuo-vtitrt , b^urg  de  la  Balîlicste,  à II  S.  O.  de 
Cirenza,  10  S.  E.  de  balerpc.  Long.  33.  14.  lot.  4Q. 

n.  («.  3.) 

MARSIGNI,  ( G/og.  aie.)  peaple  de  Germanie, 
que  Tacite  met  avec  les  Gothini,  les  Olî  & le»  Burii, 
au-deflus  des  Marcomans  & des  QuaJes,  vers  l’orient 
d’été  ; ils  habitoient  des  fqréts  A des  montagnes , niais 
nous  n’en  (avons  pas  davantage.  ( D . 7-) 

MARSILLIANE,  f.  f.  (Maria*.)  bâtiment  i pop- 
pe  qoarréc,  qui  a le  devint  fort  gros,  & qui  porte  jnf- 
qu’i  quatre  mâts,  dont  les  Vénitiens  fe  ferrent  pour 
naviger  dans  le  golfe  de  Venife  & Je  long  des  côté;  de 
Palmarie;  fon  port  elt  d’environ  700  tonneaux. 

MARSOUIN.  COCHON  DE  MKR,f.  m.  (I/ifi. 
mat.  lit.)  paillon  cétacée,  qu:  ue  diffère  da  dauphin 
qu’en  ce  qu’il  a le  corps  plus  gros  A iïw’m  long,  A 
le  ’nafean  plus  coarr  A plus  obtus.  Rondelet , iti'l.  du 
forfif.  part.  /.  tiv.  XVI.  ci.  vj.  Voy,  Dal'kiijs,  PoiJ- 

50  <,£5*  Cf  TACS  E . 

Les  Ang'ois  appellent  porprffï  ou  forpo-fe  ce  grand 
portion  cétacée,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
dauphin.  Le  le.4eur  trouvera  fa  defeription  fort  éten- 
due dans  Ray,  A dans  le*  Traafaâ.  pbilofopb.  n°.  74, 
£5*  n°.  iti.  Noos  en  avons  encore  une  dcfoLtion  par- 
ticulier e du  docteur  Edouard  T y fon.  imprimée  à Lon- 
dres en  1680,  ia- 40.  c’ell  la  deferiptiou  d’un  àparfiaia 
femelle,  dont  la  longueur  émit  de  quatre  à cinq  piés . 
Ce  poiflori  a 48  dents  très-vguc»  à chaque  mâchoire , 
A l’nn.vomille  de  Grcsham  lui  a découvert  l'orgxitc  de 
Tonie;  il  lui  a compté  73  côtes  de  chaque  côté.  Ses 
nageoires  font  placées  horifomalement . A non  pas  ver- 
ticaiement  enniw  dans  les  autres  polffons;  û chair  «Il 
de  fort  mauvais  goût, 

On  pèche  le  matfinin  avec  le  bargnnt,  qui  ert  un 
gros  javelot  joint  au  bout  d’un  bâton.  La  graille  ou 
fhaile  qu’on  en  tire  trt  d’ulage  pour  les  tanneries,  les 
favonneries,  &*■  On  a fait  vrairiemblablement  le  mot 
franco!»  marfaaia.  du  latin  mariant  fai,  cochon  de 

ma.(D.J.y 

Marsouiv,  (Picbt.)  les  pécheurs  du  mont  Far- 
ville,  lien  dans  le  rcfTort  de  |’arn;rauté  de  Car  fleur , ont 
inventé  de  grands  filets,  iouiîtés  dans  toutes  les  autres 
amirauté»;  ils  les  ont  fab  :qués  pour  la  pèche  de»  apar- 
fi oint , qui  abondent  tellement  à leur  côte  que  ces  poif- 
fons  y mangent  tous  les  autres  qui  y font  pafTagers  qu 
qui  y féjuumcot  ordinairement,  ou  qui  y relient  en 
troupes,  A que  les  marfoaiai  viennent  chercher  entre 
les  rochers  où  ces  potirons  fc  retirent  pour  les  éviter, 
d’où  ils  lys  chaflent  A en  rendent  Ictus  côtés  flériles. 


Les  pécheurs  pour  tâcher  de  prendre  des  marfoaiai 
ont  fat  des  rets  formés  de  gros  fils  femalables  à de 
moyenne»  lignes,  avec  des  mailles  de  la  graideur  des 
contreimilles  ou  hameaux  fixés  par  l’ordonnance  de 
1681  du  neuf  pouces  en  qnarré;  le  filet  a environ  cinq 
à fîx  brades  de  chûte  ou  de  hauteur,  A quarante  i cin- 
quante brades 'de  longueur. 

Lorfque  le*  pécheurs  apperçoiveut  de  haute  mer  i la 
côté  des  marfoaiai  dans  les  petites  anfes  que  forment 
les  pointes  des  rochers,  ils  amarrent -le  bout  de  leurs 
filets  i une  des  rochers,  A portent  le  relie  au  large 
avec  une  de  leurs  chaloupes,  en  formant  une  cfpece 
d’enceinte,  4 ils  arrêtent  l’autre  bout  du  fi'ct  à une 
autre  roche,  cnfnrte  que  les  marfoaiai  s’y  trouvent  de 
cette  maniéré  enclavés , A relient  à fec  lorfque  la  mer 
vient  à s’eu  retirer;  les  marfoaiai  franch  dent  quelque- 
fois le  filet  en  s’élançant,  mais  il  faut  ubferver  qu’il* 
ne  le  forcent  jamais:  quand  ils  trouvent  quelques  obfta- 
cles  A qu’il*  ont  la  liberté  de  nager,  ils  tournent  au- 
tour du  rets  qu'ils  cotoyem  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  trou- 
yent  à fec. 

MARSYAS,  (Mytbol.)  ««  homme  dont  les  Poètes 
ont  fait  un  Silène,  un  fatyre,  joignait  beaocoup  d’efprit 
à une  grande  ioduftrie.  Il  étoit  natif  de  Phrygie,  A fils 
de  Hyignls.  Il  fit  piroîire  fon  génie  dans  l’invention  de 
la  flûte,  où  il  fut  retrembler  tous  1rs  f»os,  qui  aupara- 
vant fe  trou  voient  partagés  entre  le*  divers  tuyaux  da 
chalumeau. 

On  fait  la  difpute  qu’il  eut  avec  Appollon  en  fait  de 
mulique,  A quelle  en  fut  l'hidoire.  (Cependant  fi  Ton 
en  veut  croire  Fortunfo  L’eeto , Mtrfyat  écorché  par 
Apollon  n’elt  qu’une  allégorie.  „ Avant  l'invention  de 
„ la  lyre,  dit-il,  la  flûte  l’emporto'-t  fur  tou»  les  autres 
,,  infiniment  de  mulique,  A enrichilfuit  par  conléqueni 
„ ceux  qui  la  cu'dvolent;  mais  litôt  que  l'ufage  de  la 
„ lyre  fe  fut  introduit,  comme  elle  pouvoir  accompagner’ 
„ le  chant  du  muticien  même  qui  la  (oueboit,  A qu'elle 
„ ne  lui  déngumit  po  nt  les  traits  da  vTagc  comme  fai- 
„ foit  la  flûte,  celle-ci  en  fut  notaolemettt  décréditée, 
„ A abandonnée  en  quelque  f<rte  aux  geo»  de  la  plus 
„ vile  condition,  qui  ne  firent  plus  fortune  par  ne  moyen . 
,,  Or,  ajoute  Liceti.  comme  dan»  ces  ancien»  tems  la 
„ monnaie  de  cuir  avoit  court,  A que  les  joueurs  de 
„ flûte  ne  gagnoient  prefque  rien , les  loueur»  de  lyf© 
„ leur  ayant  enlevé  leurs  meilleures  pratique»,  les  Poc- 
„ tes  feignirent  qu’ Apollon,  vainqueur  de  AI.tr fi  tu , l’a* 
„ voit  écorché.  Ils  ajoutèrent  que  fon  fang  avoit  été 
„ métamorphofé  en  un  fleuve  qui  portoit  le  même  nom , 
„ A qui  traverfoit  la  ville  de  Céline»,  où  l’on  voyait 
„ dans  la  plice  publique,  dit  Hérodote,  la  peau  de  ce 
„ mu/iexn  fnfpeiidue  en  foi  me  d’outre  ou  de  ballon  ; 
„ d’autres  alfurent  que  le  drfefporr  d’avo  r été  va  ncu, 
„ fit  qu’il  fe  précipita  dans  ce  fleuve  A s’y  noya  „ . 
Gomme  le»  eaux  de  ce  fleuve  paroifloient  muges,  peut- 
être  i canfe  de  fon  fable,  la  fable  dit  qu'elles  furent 
teintes  du  fang  de  Mar  fiat . 

L’ancienne  mu 6 que  indrumentale  lui  érn<t  rcicvahle 
de  plulieurs  découvertes.  Il  perfeâionna  fur-tout  le  jeu 
de  la  flûte  A du  chalumeao,  qui  avant  lui  émient  fim- 
ples.  Il  joignit  enfemMe,  p»r  le  moyen  de  la  cire  A da 
quelques  autres  fils,  pljfieurs  ruvsnx  ou  rofeaux  de  dif- 
férentes longueur»,  d’où  réfitlta  le  chalumeau  compofé; 
il  fut  amll  l’inventeur  de  la  d >uble  flûte,  dotM  quelques- 
uns  cependant  font  honneur  à fon  pere:  ce  fut  encoro 
lui  qui  pour  empêcher  k gonflement  du  vifiqe  11  rndi- 
naire  dans  le  jeu  de»  inllmmens  à veut , A pour  donner 
plus  de  force  au  joueur,  imagina  une  efpece  de  ligsture 
ou  de  bandage  e rnip  >fé  de  plufieurs  courroie» , qui  af- 
fermiifient  les  tours  A les  levre»,  de  façon  qu’elles  no 
laiilwiçnt  entre  celles-d  qu’une  petite  fente  pour  y intro- 
duire le  bec  de  la  flûte. 

Les  repréfentations  de  Mtrfsat  décoroient  plulieora 
édifices.  |i  y «voit  dans  la  citadelle  d’Athènes,  une  fta- 
tue  de  Minerve,  qu:  châtiojt  le  fatyre  Marfyai , pour 
s’étre  approprié  le»  flûte»  que  la  décile  avqrt  rejettées 
ayec  mépris . Qa  vayok  i Mantinée,  dans  le  tc-.nple  de 
Latonc,  nn  Mari  y as  jouant  Je  la  dirable  flûte,  A il  n’a- 
yoit  point  été  oublié  dans  le  beau  tableau  de  Pnlygno- 
te,  qui  fepréfentoit  la  defeente  d’Ulyire  aux  enfers.  Scr- 
vius  lémo’gne  que  les  villes  bVes  a voient  dans  la  place 
publique  une  rtatue  de  Marfyat  qui  étoit  comme  un  fym- 
bole  de  leur  liberté , à caufe  de  la  liaifon  intime  dé  Mar- 
fiat  pris  pour  Silène  avec  Bacchus,  connu  des  Romains 
unis  le  nom  de  Liber.  Il  y avo:t  i Rome,  dans  le  For 
rum , une  de  ces  flatues , avec  un  tribunal  drefTé  tout  au- 
près, où  Ton  rendoit  tajullicc.  Le»  avocats  qui  gagnoient 
leur  caufe  avoient  loin  ae  couronner  cette  flatue  de  Man 
fjaty  comme  pour  le  remercier  d»  faççês  de  leur  fia- 
quqn- 
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quence,  & pour  fe  le  rendre  favorable,  en  qualité  d’ex- 
cellcnt  loueur  de  flûte;  car  on  laie  combien  le  Ton  de  cet 
inllcumcut  A des  autres  influoir  alors  dans  la  déelama- 
tion,  & combien  il  étoit  capable  d'animer  les  orateurs 
& les  aâeurs:  enfin  on  voyoit  i Rome,  dans  le  temple 
de  la  Concorde,  un  Marfyat  carotté,  peiiu  de  la  main 
de  Zcuxis.  (0.  ?.) 

•MARSYAS,  ( C/or.  aue.)  fleuve  de  l’Afie  mineu- 
re, aux  environs  de  la  Pnrvg-c  ou  de  la  Troadc . Il 
fortoit  de  la  même  four  ce  que  le  Méandre,  A après 
avoir  extradé  la  ville  Célaeae,  ils  le  partageoient,  A 
pienoicnt  chacun  leur  nom . ( P.  J ) 

MARTAGON,  f.  m.  lilium  flonbut  reflexii  moa- 
tauum , ( "Jardinait . ) cft  une  plante  bulocofe , qu'on 
peut  regarder  comme  une  efpccc  de  lys;  du  haut  d'u- 
ne tige  de  deux  piés  s'élèvent  des  ramilles  où  viennent 
des  fleur*  dont  les  feuilles  fans  queue  font  recourbées 
en  s’ouvrant  A fe  frifent;  il  en  fort  de  petits  brins  avec 
leurs  chapiteaux , dont  celui  du  milieu  cil  plus  élevé  ; 
Ils  flcuriflênt  l’été . 

Ses  couleurs  font  variées;  on  en  voit  de  jaunes,  de 
pourprées,  de  blanches,  de  rouges. 

Le  mariai  ça  demande  la  culture  des  lys,  peu  de  fo- 
leil , & à être  replanté  litAt  que  fc*  cayeux  fout  déta- 
ché* . 

MARTAVAN,  o«  M ART  ADAM,  (G/tg.) 
royaumç  d'Afie,  dans  la  prefqu’llc  au-dcla  du  (jauge, 
fur  le  golfe  de  Bengale.  L'air  y efl  fain,  A le  terroir 
fertile  en  riz  & en  toutes  fortes  de  fruits.  On  dit  qu’il 
y a des  mines  de  fer,  de  plomb,  d’acier  & de  cuivre. 
Qu  y fait  ces  vafes  de  terre  nommés  mattavanei , dont 
quelques-uns  contiennent  jufqu’à  deux  pipes.  On  en  ufe 
beaucoup  daus  l’Inde,  parce  que  le  vin , l’eau  & l’hui- 
le s'y  confervcnt  parfaitement  bien . Ils  font  fort  recher- 
chés des  Portugais,  qui  s’en  fervent  dans  lents  navires 
pour  les  Indes.  Ce  royaume  appartient  préfentement  au 
roi  de  Siatn,  qui  s'èn  cil  emparé,  & l’a  réduit  en  pro- 
vince. Sa  capitale  fc  nomme  Martavam.  (D.  J.) 

Martavan,  ( G/»gr. ) ville  d’Afic,  dans  la  pref- 
au'ilc  au-deli  du  Gange  capitale  de  la  province  de 
Jilartatan , auquel  elle  donne  Ton  nom.  Elle  e(l  peu- 
plée, riche,  & la  bonté  de  Ton  port  y contribue  beau- 
cqup.  Long.  uf.  M-  !**•  If-  3/-  ( D-  7- ) 

MARTE,  MARTES,  f.  (.  ( H>jï . no/.)  animal 
quadrupède,  qui  ne  diflere  de  la  fouine  que  par  le*  cou- 
leurs du  poil;  suffi  les  Latins  compreqneni-ils  l’un  & 
l’autre  fous  le  nom  de  marte  ».  La  marte  efl  plus  fau- 
vage  que  |a  fouine:  on  l'a  appellée  marte  fauvage,  ou 
marte  Jn  fapiut,  pour  la  dilrngner  de  la  moine,  qui  a 
été  délignée  par  les  noms  de  marte  domtflifne,  ou 
morte  det  hitret  ; maH  les  marte  i & les  fouines  retrou- 
vent dans  toutes  fortes  de  forêt»,  même  dans  celles  où 
il  n’y  a ni  fapins,  ni  hêtres.  Les  mortet  font  originai- 
res du  climat  du  nord,  où  elles  fe  trouvent  en  très- 
grand  nombre;  il  y en  a peu  dans  le*  climats  tempé- 
rés, A on  n’en  voit  aucone  dans  les  pays  chauds.  Il  y 
a quelques  martei  en  fiance.  Cet  animal  a un  duvet 
de  couleur  cendrée,  légèrement  teintc.de  couleur  de  li- 
las fur  U plus  grande  partie  de  fa  longueur,  A de  cou- 
leur fauve  trcs-claire  & prefquc  blanchâtre  i l’extrémi- 
té; les  poils  longs  fit  fermes  font  de  la  même  couleur 
que  le  duvet  fur  la  ma:t;é  de  leur  longueur,  le  relie 
eil  iuifant  fie  de  couleur  brune  mêlée  de  roux  ; le  bout 
du  mol  eau,  la  p.iit'iue,  les  quatre  ïambes  fie  la  queue 
qnt  une  couleur  brune,  noirâtre,  trcs-léjcrcm-u  teinte 
de  fauve;  la  gorge , la  partie  intérieure  du  c.iu , A la 
partie  antérieure  de  la  poitrine,,  font  de  couleur  mêlée 
de  blanc  fit  d’orange  fale  plu*  ou  moins  apparent  à dif- 
férent afpeâs;  il  y a au  milieu  de  cette  couleur  deux 
petites  taches  brunes  placées,  l’une  fur  la  gorge,  fit  l'an- 
tre eutre  le  cou  & la  pQ'trinc.  La  marte  parcourt  les 
bois,  grimpe  aa-dellus  des  arbres,  vit  de  chair,  fie  dé- 
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eieofe  que  celle  de  la  marte.  Payez  Rai,  fynopf.  anim. 
auadr , 

ün  dillingue  deut  fortes  de  martei  ; favoir,  les  mtr- 
tel  communes  A les  martel  zièeliues . 

Les  peaux  des  martei  rom maaei  font  partie  du  com- 
merce de  la  pelleterie.  Ou  les  tire  de  divers  pays,  mai» 
fur- tout  du  Canada,  de  Prude  fit  de  Bfcaye. 

Les  marte i zibehnri,  autrement  foarit  de  Mofcovie , 
font  des  efpecrs  de  fouines  très-fauvigcs,  qui  ne  vivent 
que  dans  les  vaflcs  forêts.  Loir  peau  efl  garnie  d’un 
poil  doux,  lu  II  ré,  tirant  fur  le  noir,  & atfet  long;  on 
en  fait  des  fourrures  trcs-précieules.  Ces  animaux  fc 
trouvent  principalement  daus  la  Laponie  A dam  la  Si- 
bérie, où  ou  les  tue  è coups  de  t'ulil  pour  le  profit  du 
ctar  de  Mofcovie,  qui  emploie  à c«tc  châtie  les  cri- 
mincis  condamnés,  fit  y envoie  même  quelquefois  des 
régiment  eutiers . 

Les  mortel  zibeline t s’achètent  par  cardes  adbrrie»  de 
dix  malfes  ou  timbres , depuis  I*  numéro  i jufqu’au  nu- 
méro io,  qui  vont  toujours  en  diminuant  de  beauté  de- 
mi k I*  nrriii  ,-r  niimmi  infnn’an  d.-rnsef. 


puis  le  premier  numéro  jufqn’au  dernier. 
La  malle  cil  compofée  de  vingt  paires 

P”UI  • . . 


vingt  paires,  ou  quarante 


truie  une  quintité  prodigieufe  d’oifeanx,  dont  elle  fuce 
les  œufs.  Elle  prend  les  écureuils,  les  mulots,  les  le- 
rots,  Jÿr  Lor (qu’elle  cd  prête  à mettre  bas,  elle  s'em- 


pare du  nid  d’un  écureuil,  d’un  duc,  d'une  bute,  ou 
d.s  trous  de  vient  arbres,  habités  par  des  pics  de  bais 
A d'autres  oifeaiu.  La  morte  met  bas  au  primeras;  la 
portée  n’eft  que  de  deut  ou  trois.  Les  manei  font  aulfi 
communes  dans  l’Amérique,  que  dans  le  n.>rd  de  l’Eu- 
top;  & de  l’Afie.  ihjl.  uat.  gct.  (fi  part.  tant.  Pli. 
Voyez  Quarrupede. 

Marte  zibeline,  mulet  zibeüaa.  ( H’ fl.  uat.) 
#nimal  quadrupède,  nu  peu  plu«  petit  que  la  ma*tc.  Il 
p’en  différé  que  par  tes  couleurs  du  pot!;  la  gofge  cil 
grife,  ta  partie  antérieure  de  la  tête  3c  les  oreilles  font 
P'un  gris  blanchâtre;  tout  le  relie  de  l'animal  ell  de 
çouleur  fanve  obfcurc.  Sa  foutture  cil  bien  plus  pré- 
Tome  X. 


Les  martei  zibeline  t oui  fe  voient  en  France,  font  ti- 
rées prefquc  toutes  de  Hollande,  d'Angleterre  ou  de 
Hiinbourg . Les  marchands  merciers  A ics  pctlei  eis  en 
font  tout  le  commerce . Les  premiers  en  gros  ; mais  le* 
pelletiers  leur  donuent  quelques  apprêts  pour  les  rendre 
plus  douces  A plus  belles,  A en  tont  det  manchons, 
palatines  & autres  fourrorcs  ptécicofc»  qu’ils  vendent 
dans  leors  boutiques.  Les  martei  zibelines  le  nomment 
auffi  btrmehnes , armelinei,  zthtllei , zebeUiutt%  zybel- 
hnri  (t  MoUuet.  Voyez  le  QtéHan.  Jn  eomm. 

MARTEAU,  POISSON  JUIF,  ou  Zigese, 
Jouziou,  en  latin  libella,  PI.  XIII.  fit.  4-  ( 
nat.  ) poilfou  de  mer  auquel  on  a donné  le  nom  de 
marteau,  parce  qu'il  rellrmb’e  beaucoup  par  fa  forme 
à qn  vrai  marteau.  Il  a la  têu  beaucoup  plus  large  que  ‘ 
longue,  les  yeux  placés  à chacune  des  extrémités  laté- 
rales ; la  bouche  ell  grande  fit  garnie  de  trois  rangs  de 
dents  larges,  pointue*,  forte*  A dirigées  vers  les  cotés; 
les  ouies  font  apparentes  A fituées  fur  les  côté*  du 
corps;  la  langue  cil  large.  Ce  m lion  a deux. nageoires 
auprès  det  outes,  A deux  prè»  de  la  queue,  qui  ell  four- 
chue; le  dos  efl  noir,  A le  ventre  blanc . Sa  chair  u’ell 
pas  bonne  â manger,  elle  a une  mauvaifc  odeur,  elle 
ell  dure  & d’un  mauvais  goût.  Rond.  Hifl.  det  po>jf. 
part.  I.  hv.  XIII.  cbap.  x.  Voyez  PotSSOM  Ct- 

TACÉE. 

Marteau,  f.  m.  ( Art.  m/cban.)  infiniment  de  fer 
on  de  buis,  qui  fert  â frapper  ou  â battre.  Il  tR 
ceflnire  à prcfque  tous  les  ouvriers.  Il  y a la  tête  ou 
le  marteau  proprement  dit,  A le  manche.  Ou  dillingue 
1 la  tête,  la  panne,  ou  gros  bout,  quuré,  ou  rond  fie 
plat,  l’œil,  & Il  queue,  l’oyez  lei  artic/et  fuhaat . 

Marteau,  en  Anatomie,  lignifie  un  des  os  de  l’o- 
reille, aiofi  nommé  à caufc  de  la  rclfcuiblance  qu’n  a 
avec  un  marteau.  Onclqucs-uns  adorent  qu’il  fut  pre- 
mièrement découvert  par  Alexandre  Acniilinus,  quoi- 
que d’autres  avent  attribué  ma!-i-ptopo$  cette  décoiit 
verte  i Car  pi . t'oyez  Douglas,  bibliot.  anat.  p.  48.  l'oyez 
au  fi  Oreilles*.  * 

Marteau  d’arme,  (Art.  milît.)  cVft  on  marteau 
emmanché  d’un  long  manche,  dont  on  fc  fervent  an- 
ciennement dans  le*  combats . 

La  différence,  dit  le  pere  Daniel,  qu’il  7 «voit  entre 
le  mai!  ou  maillet , & le  marteau  d'arme,  cil  que  le  re- 
vers du  maillet  était  quirré,  ou  un  peu  arrondi  par  Icl 
deux  bouts,  & que  le  marteau  d'arme  «voit  un  côté 
quuré  A arrondi,  & l’autre  en  pointe  ou  tranchant. 

^Marteau,  ( Hidr . ) voyez  Outil  de  Font  ai  nier , 
an  mot  FostAIMIER  . 

Marteau,  (Marine.)  c’efl  une  pîece  de  bois  plate, 
percée  au  m-lieu,  A qui  patlé  par  la  fléché  de  l’orbalete. 
Payez  Arbalète. 

Marteau  à dentt . Marteau  fourchu  qui  fert  â arracher 
les  clous,  quand  on  couftrutt  ou  qu'on  radoube  un  bâ- 
timent. 

Marteau,  outil  et Arfuebufier;  ce  marteau  n’a  r?cn 
de  particulier , A eù  comme  celui  de  plulienrs  autres 
ouvriers.  Les  Arquebufier*  s’eu  fervent  à dilféi cas  ula- 
ges,  A en  ont  de  plus  petits. 

1 • Marteau  a frapper  devakt,  outil  <PArjuebu- 
fier\  ce  marteau  efl  fait  comme  le  gros  marteau  des 
Serruriers,  A fert  aux  Arqucbufiers  po-tr  forger  qu;k 
qoes  greffes  pièces  de  fer.  Ce  marteau  tire  f»n  nom  Jo 
ce  que  c’efl  un  garçbu  qui  le  tient  A qui  cil  Jcvau| 
R lW 
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l'enclume  pour  frapper , pendant  qu’un  notre  efl  de  l'an- 
ire  côté  qui  tient  le  fer  à forger  d'une  main,  fit  que 
de  l'autre  il  frappe  à fon  tour  avec  le  marteau  à inaio . 

Marteau  A main,  outil  tP Arquebufitr  ; ce  mar- 
teau cil  u ii  peu  moins  gros  que  le  marteau  à frapper 
devant,  & a le  manche  plus  court:  il  fert  aux  Arque* 
bu  lier*  pour  forger  des  pièces  de  moyenne  grofleur,  fit 
quand  Ms  forgent  feuls. 

Marteau  a emboutir,  (Bijoutier.)  c'eft  un 
ma  teau  dont  la  p'anc  c(t  convexe,  de  qui  lert  à creu- 
fer  un  vafe  fur  une  efpece  de  moule  qui  a la  même 
forme  fit  qu’on  appelle  dé.  l'oyez  DÉ. 

Marteau  a SERTIR,  en  terme  de  Bijoutier , efl 
un  marteau  uèt-petit,  ayant  une  tranche  fie  une  plane, 
la  panne  arrondie  en  goutte  de  fuif  fit  la  tranche  obtufe, 
avec  une  inclination  de  demi-cercle , dont  on  fc  fert 
pour  rabattre  les  feuillures  d'une  garniture  fur  un  cail* 
ion  ou  autre  choie  quelconque.  On  fe  fert  le  plus  fou- 
vent  de  la  panne  pour  ne  pas  maltraiter  la  feuillure  qui 
efl  un  morceau  d’or  fort  mince;  on  ne  fe  fert  de  la 
tranche  que  pour  faire  obéir  les  endroits  qui  réftftent 
trop  i la  plane,  fit  où  on  ne  peur  pas  s’eo  fervir  com- 
modément, parce  que  la  tranche  du  marteau  faifant  une 
cavité,  il  tant  enfuite  l'atteindre  i la  lime;  fit  que,  s'il 
y en  avait  plulieurs  ou  qu'elles  fullènt  profondes,  on 
courroit  lifqoe  en  Parte’ i>nint  de  trop  tft'oiblir  les  parties 
vo'fines,  fit  d’Ater  la  folidtfi  de  la  feuillure. 

Marteau,  (Bourrelier.)  les  Bourreliers  fe  fervent 
de  dcax  loues  de  marteaux  ; l'un  qu'ils  appellent  Am- 
plement marteau , fit  l'autre  qu’tll  nomment  marteau 
[errr-.vtaebe . 

Le  marteau  /impie  des  Bourreliers  efl  fait  à-pen-près 
comme  celui  des  Selliers,  mais  un  peu  pins  gros.  La 
malle  en  cil  un  peu  allongée  pour  fa  groûeur,  arrondie 
par  un  bout  fit  un  peu  applatic  par  l'autre,  toute  la  maire 
efl  un  peu  courbée  en-dedans.  Le  manche  de  ce  mar- 
teau cft  de  bois  d’environ  dix  poaces  de  longu.-ur,  ar- 
rondi par  en-bas  fit  un  peu  plus  gros  que  par-tout  ail- 
leurs . 

Le  marteau  fert e- ai uebe  efl  tout  de  fer,  malle  fit 
manche.  La  maire  en  cft  droite,  arrondie  des  deux  cA- 
tés,  moins  longue  fit  plus  grade  que  celle  du  marteau 
J impie . Le  manche  qui  cft  aufii  de  fer  a un  pré  fit  de- 
mi de  longueur,  fit  fc  fépare  par  le  bouc  en  deux  par- 
ties qui  funt  un  peu  écartées  fit  qui  fe  recourbent  cn- 
drjans.  On  s'en  fert  pour  la  couture  des  fou  pentes  . 
Comme  les  foupemes  fc  coufent  avec  des  lanières  de 
euir  aq  lien  de  fils,  ces  lanières  n’obéiirent  point,  fit 
aimi  la  couture  feroit  naturellement  lâche.  Pour  la  fer- 
rer comme  il  faut,  on  commence  par  applaiir  le  point 
en  frappant  deflùs  avec  la  malfc,  fit  enfutc  on  tortille 
le  bout  de  la  lan;crc  autour  du  manche,  fit  on  le  fait 
pailci  entre  les  deux  crochets  recourbés,  ce  qui  donne 
i l'ouvrier  beaucoup  plus  de  facilité  pour  tirer  la  lamcre 
fit  ferrer  le  point  Voyez  la  fig.  PL  du  Bourrelier . 

MARTEAU,  terme  fit  outil  de  Ceimtmrien , qui  leur 
fert  poar  rogner  le  fuperflu  de  leurs  ouvrages  fit  pour 
river . 

Ce  marteau  t d’un  côté  une  tfire  quarréc,  fit  de  l’ao- 
tre  efl  fait  en  forme  de  hachette  fort  tranchante.  L'oyez 
U fig.  PI  du  Ceiuturier . 

MARTEAU,  terme  fit  outil  de  Cbaiuetiere  ; qu:  leur 
fert  pour  joindre  exaéKmcm  le  bout  des  S des  chaînes 
contre  le  milieu  de  la  dernicrc  S. 

tic  marteau  n'a  rien  de  particulier,  a une  panne  quar- 
rée  fie  l’autre  bout  plu,  avec  un  manche  allez  court. 

Marteau  A polir  , terme  fit  outil  de  Cbaiuetien ; 
c'eft  un  ma  teau  dont  les  deux  bouts  l'ont  qua>rés,  qui 
peut  avoir  un  pouce  de  furface.  Ils  l'appellent  marteau 
à polir , parce  que  quand  leur  ouvrage  cil  piefque  fait, 
ils  cO  corrigent  les  défauts  avec  ce  marteau , dont  la 
furface  des  pannes  ell  allez  unie  pour  qu'ils  ne  craignent 
peint  de  raver  ou  tâter  leur  ouvrage. 

Marteau,  gros,  outil  de  Charron  ; c’ell  un  mor- 
ceau de  fer  quarré  d'un  bout  fit  plat  de  l'aotre  bout  , 
qui  efl  plus  mince  fie  un  peu  recourbé,  fendu  par  le 
nvl'eu  formant  une  fourchette,  au  milieu  duquel  ell  un 
cri  ou  le  place  on  manche  allez  gros  flr  long  de  deux 
piés  fit  demi . Les  Charrons  s’en  fervent  pour  chaflèr 
des  chevil  es  de  t>ois  ou  de  fer , ÿ*. 

Marteau  moyen,  outil  de  Charrou;  c’eft  un  mar- 
teau dont  uu  Min  cil  quairé  de  la  la-geur  de  deux  pou- 
ces, l’autre  pan  cft  plat,  fendu  fit  un  peu  recourbé,  au 
mil'cu  eft  un  oeil  où  fc  place  le  manche  qui  eft  Ion* 
de  dix -huit  pouces  fit  gros  à proportion.  Les  Charrons 
s’en  fervent  pour  des  ouvrages  un  peu  moins  forts. 

Marteau,  (Charpentier .)  <|  fert  aux  Charpentiers 
pour  faire  entrer  les  cncvitles  de  Ter  qu’ils  fout  obligés 
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d'employer  dans  certains  ouvrages.  L'ayez  lafig . PL  det 
oui  il  i du  Charpentier  . 

Marteau,  ( Cbouderoumer.  ) les  Chaudcronniert 
ont  djverlc»  fortes  de  marteaux , einr’autres  le  marteau 
rond,  le  m..rteau  i panne,  le  marteau  i planer,  fit  le 
marteau  à river. 

Le  marteau  rond  n’a  qu’un  cAté,  mais  qui  eft  long 
de  plus  d’un  pié,  avec  foi  diamètre  d’environ  un  pA- 
ce.  Il  fert  â enlever  les  chaulerons,  c'ell-à-dire,  à en 
faire  le  fond  fur  la  graude  bicorne.  L'oyez  lafig.  PI. 
du  Chaudtrouuirr . 

Le  marteau  i planer  n’a  pareillement  qu'un  cAté  , 
mais  la  malle  en  ell  lar’c,  plaie,  une  & fort  priante: 
c’ell  avec  lui  qu'on  plane  les  cluuderons,  en  les  battant 
fur  l'enclume  pour  les  rendre  pins  min:c*. 

Le  marteau  i panne  a deux  cAlés,  fit,  i la  pefanteur 
près,  il  ell  fcmblatilc  à celui  des  Serruriers.  Il  fert  k 
faire  les  bords  des  chauderonx. 

Le  marteau  i tiver  cft  un  petit  marteau  ordinaire  avec 
lequel  les  Chaudronniers  rivent  leurs  clous  de  cuivre. 
Toit  fur  la  bicorne  d'établi , foit  contre  l'cnclumcau  . 
L'oyez  Enclumeau. 

Ces  quatre  fortes  de  marteaux  fervent  aoffi  aux  Fer- 
blantiers . L'oyez  lei  fig.  PL  du  Ferhlautier . 

Marteau  de  bois,  (Cbauderoumer .)  il  leur  fera 
i fermer  les  c«vs-de-chal!e,  les  trompettes , fit  autres  ou- 
vrages, fit  à drelfcT  leur  cuivre,  &c.  Voyez  les  PL 

Marteau  a repasser,  ( Cbauderoumer  ) il  leur 
feu  à polir  l’ouvrage  qoaud  il  ell  plané.  Voyez  Re- 
passer. 

Marteau,  ( Cloutier .)  le  marteau  des  Clourcrs  eft 
on  peu  différent  des  marteaux  ordinaires.  Sa  malle  efl 
on  quarré  long , 6t  le  trou  par  où  on  l’emmanche  n’elf 
pas  placé  pi  écrément  au  milieu  de  la  malle,  mais  ver* 
une  de  ces  extrémités.  Les  Clouticrs  ont  deut  marteaux 
qui  ne  different  qoe  par  la  g rôdeur  de  la  malfe,  fit  dont 
ils  fe  fervent  félon  le  plus  ou  mo-'n»  de  dél  .-arefte  de* 
ouvrages  qu’ils  font.  Voyez  Plane ‘'ei  du  Clouti'r. 

Marteau,  (CW«M«r.)  il  lui  fert  i attacher  le» 
clous  fit  les  chevilles  de  bois  fous  le  talon.  Voyez  lafig. 
Pl.  du  Cordonnier- Bottier . 

MARTEAU,  (Coutelier.)  les  marteaux  ou  coutelier 
font  les  mêmes  que  ceux  du  tailland'.er  fit  du  feuutier. 
Voyez  Parti  de  COUTELIER  . 

Marteau  a ardoise,  ( Couvreur . ) jl  feu  à tail- 
ler l'ardoife,  fit  à la  percer  ou  piquer  pour  fane  les  tiou* 
des  cloos. 

Marteau  a plaquer,  ( Ekémfle .)  dont  fc  fer- 
vent les  Ebénîftrs,  fit  ne  diffère  du  marteau  ordinaire 
qu’en  ce  que  la  panne  ell  beaucoup  pins  large;  on  s’en 
l'en  pour  appliquer  les  plaques  en  les  culant . Voyez  U 
fig.  Plane  bel  de  Marqueterie . 

Marteau  d’emievure  du  f orgeur  , ( Eperon - 
nier.)  en  terme  à'éperoauier  , fc  dit  d’un  marteau  1 
tranche  fit  à panne  de  la  groilcur  ordinaire,  dont  le  for- 
gcur  fe  fert  lorlqu’il  efl  quellon  d’enlever  des  branche* 
ou  des  embouchures  d’un  barreau.  Voyez  FORCEUR, 
Embouchures  fer1  Branchfs. 

Marteau  d’enlevure  a rabattre,  en  terme 
d'Epertumirr,  ell  le  marteau  dont  l’ouvrier,  qui  efl  fur 
le  cAté  du  forgeur  fit  frappe  en  rabattant , fc  lert.  Il  rit 
plus  pelant  que  le  marteau  du  forgeur,  fit  de  devant. 
Voyez  Marteau  du  forgeur  {3*  Marteau  de 
devant . 

Marteau  d’enlevure  de  devant  ; parmi  les 
EperonnrctS  fe  dit  d’un  marteau  pins  gros  que  le  mar- 
teau du  forgeur,  qui  itr»  fon  nom  de  la  place  que  l’ou- 
vrier qui  s’en  fert  occupe  vers  l’enclume  . 

Marteau  a passer,  en  terme  d 'Eperouuier,  fe 
d‘t  d’un  marteau  d’une  inédocre  groilcur , dont  la  panne 
ell  fort  mince:  elle  peut  être  ronde  ou  quarréc,  fit  on 
s’en  fert  pour  panner.  Voyez  Panner. 

Marteau,  outil  de  Ferblantier . Ce  marteau  eft^ros 
environ  du  pouce,  a un  pan  rond  fit  la  face  extrême- 
ment unie.  L’autre  pan  eft  plat,  quarré,  fit  un  peu  m:n- 
cc;  il  fe;t  aux  Ferblantiers  à plulieurs  u loges.  Voyez  let 
Plawtbei  dm  Ferblantier . 

Marteau  a emboutir,  outil  de  Ferblantier.  Ce 
marteau  ell  coorbe  en  dedins,  fit  forme  un  quart  de  cer- 
cle, an  milieu  duquel  ell  on  rail  dans  lequel  fe  pôle  un 
manche  de  bo's  de  la  longueur  d'environ  on  p:é . Le* 
gouges  ou  pans  de  ce  marteau , font  toutes  rondes,  fie 
a les  faces  faites  en  tête  de  d amant  uni  fit  rond;  il  fert 
aux  Ferblantiers -pour  emb  >urir  , c*eft-à-dite  pour  faire 
prendre  à un  morcela  de  fer-blanc  la  fleure  d'une  boule 
coopée  par  le  milieu.  Voyez  let  fit.  PL  du  Ferblantier. 

Marteau  a planer  v3*  a redresser  , outil  d* 
Ferblantier  ; ce  marteau  eft  un  morceau  de  fer  de  1e 

Ion- 
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longueur  de  fîx  ou  hoir  pouces,  rond  des  dent  pans  4 
gros  dans  fa  circonférence  d’environ  un  pouce  4 demi  ; 
Ier  deux  tires  de  ce  marteau  font  fort  unies.  Les  Fer- 
blantiers s’en  fervent  pour  planer  4 redrefler  les  mor- 
ceaux de  fer-blanc  qu'ils  emploient . Peyez  la  fig.  PL  dm 
Ferblantier . 

Marteau  A RÉPARt*  , outil  des  Ferblantiers  ; ce 
marte, im  tire  fou  nom  de  fon  uftge,  4 eft  fait  à-peu- 
près  comme  le  marteau  i emboutir  ; excepté  que  le  pan 
de  ce  marteau  a les  faces  longues  4 plattes;  Il  y en  a 
anffi  qui  les  ont  demi  rondes,  &c.  Ils  fervent  tous  à 
réparer  les  inégalités  que  le  martes*  à emboucir  a for- 
mées fur  la  picce  que  l’on  travaille.  Payez  la  fig.  PI.  dm 
Ferblantier . 

MARTEAU,  outil  de  Fourbijfiur ; ce  martes»  eft  long 
de  lia  pouces,  rond  4 plat  d’on  côté,  de  plat  de  quarré 
de  l’autre.  Il  fert  aux  Foorbiffeurs  pour  challer  les  gar- 
des d’épées  dans  la  foie  avec  la  chalTe  poignée,  pour  les 
ftflbtetrr  au  corps  de*  lames. 

Marteau,  outil  de  Gainier;  c’eft  un  martes»  de  li 
grofleur  d’un  ponce,  dont  on  pan  eft  rond,  & l'autre  eft 
plat,  qui  fert  au*  Gsinlers  à différens  ufages.  Ils  en  ont 
auflî  qui  ne  font  pas  pins  gros  qu'un  tuyau  de  plume, 
& qui  feivent  pour  ailuiettir  Ici  clous  d'ornement. 

Marteau,  ( Horlogerie .)  les  Horlogers  en  ont  de 
plufieurs  efpeces,  d'établi  qui  font  d'une  moyenne  g rof- 
leur;  ils  en  ont  à deux  têtes  de  à técc  ronde,  poer  ri- 
ver de  tranchaut,  pour  redreffër  des  pièces  trempées  4 
un  peu  revenues  : enfin , ils  en  ont  de  bofs  de  de  cuivre 
pour  frapper  fur  des  pièces  fans  les  gâter . 

Marteau,  terme  <f  Horlogerie , lignifie  en  général 
la  picce  qui,  dans  les  horloges  de  toutes  cfpecos , frappa 
fur  le  timbre 

On  dillingue  dans  un  martes»  la  tête,  la  tige,  dr  la 
queue.  La  lêtc  cil  cette  partie  par  laquelle  il  frappe  fur 
le  timbre;  la  tige,  celle  fur  lequeüe  il  efl  monté,  de  la 
queue  une  efprce  d’at'e  ou  de  palette,  par  laquelle  la 
roue  de  la  Connerie  le  fit  mouvoir;  mais  tous  les  mar- 
teaux n’érant  pa»  faits  de  même,  cette  dillmélion  de  par- 
ties ne  peut  avoir  lieu  qoe  pour  quelques-uns. 

Poor  qu’on  marteau  foit  bien  dlfpofé,  il  faut  qu'avec 
une  puîlfance  donnée  il  paille  frapper  le  plus  grand  coup. 
La  première  règle  pour  cet  effet,  c'ell  qu’il  foit  auffi  pe- 
fant,  dr  que  fon  centre  de  ptreuffion  foit  auffi  éloigné 
de  celui  de  fon  mouvement,  qu’il  eft  poffihle.  La  fé- 
conde, c’çrt  qu’il  rencontre  le  timbre  dans  une  perpen- 
diculaire, qui  pafferoit  par  ces  deux  centres.  Les  mar- 
teaux dont  on  fe  fert  dans  les  horloges,  les  pendules, 
les  réveils,  les  mont-es  à répétition,  çÿr.  font  ft:ts  de 
différentes  façons.  Payez  Horloge,  Pendule,  Ré- 
pétition, Percussion,  iyfe. 

MARTEAU,  outil  des  Fadeurs  d'orgue,  repréfenté 
dans  les  PI.  d'orgue,  etl  un  marteau  à deux  têtes  ron- 
des, dont  la  face  eft  très-polie  dr  bien  drelTée,  qui  leur 
feu  à planer  fur  un  us  les  feuilles  de  plomb  ou  d’étaio 
qu’l's  ont  coulées  fur  le  eouril. 

Marteau,  (Maçeuaerit . ) eft  on  inftrument  de  fer.de 
la  même  forme  à-peu-près  que  les  marseaux  ordinaires  ; il 
en  différé  en  ce  que  les  pannes  ou  extrémités  de  la  lête 
font  brettelées  ou  dentées.  C’eft  de  cet  outil  dont  on 
fe  fert  pour  tailler  la  pierre;  on  le  nomme  plus  com- 
munément hathe. 

Manier  le  marteau,  fe  d!t  d’un  habile  tailleur  de  pier- 
re: cet  homme  mamie  bien  le  marteau. 

Marteau  A SERTIR,  eu  terme  de  Metteur  eu  oeu- 
vre ; c’eft  one  petite  malTe  de  fer  platte,  tantAt  ronde, 
tantôt  quarrée,  montée  fur  un  brin  de  baleine  plat , ou 
Ihr  une  branche  d’acier  affci  longue  ; ce  qui  lui  donne 
plus  de  coup.  On  l’appelle  marteau  à fer/ir , parce  que 
fou  principal  ufage  eft  de  finir . Payez  Sertir  , PI.  du 
Metteur  eu  oeuvre. 

Marteau  , ami  en  terme  de  Moumoyagt , exprimoit  la 
manutention  des  monnoiet  avant  la  découverte  du  lami- 
noir dt  du  balancier.  Payez  Monnoie  au  Marteau. 

Marteau  a bouges,  ( Orfivrt .)  font  des  mar- 
teaux dont  les  tranches  plus  ou  moins  épaillcs  font  fort 
arrondies;  ils  prenneot  ce  nom  de  leur  ufage,  fervant  à 
former  les  bouges  des  pièces  d’orfévreric:  ces  marteaux 
font  tantAt  minces,  tantôt  quarré» , tantôt  ronds , &c. 
félon  les  bouges  qu’on  a à travailler.  Payez  les  PI. 

Marteau  a ACHEVER,  en  terme  d'Orf/vre  eu 
rrofferie , eft  un  marteau  à tranche  arrondie  dont  on  fe 
lert  pour  commencer  à enfoncer  one  piece.  P oyez  En- 
foncer, voyez  les  PI. 

Marteau  A devant,  en  terme  d'orfèvre  e»  traf- 
firie,  c’eft  on  gros  marteau  à tranche  A à panne,  ainfi 
nommé,  parce  qu’il  n’jr  a que  ceux  qui  forgent  fur  le 
devant  de  l’enclume  qui  s’en  fervent.  Payez  lot  PL 
Tvue  X. 
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Marteau  de  BOIS,  en  terme  d"Orfivre  au  / raffe - 
rie , eft  on  marteau  qui  ne  diffère  du  marseau  de  fer 
que  pu  fou  ufage,  qui  eft  de  dreller  one  piece  fur  la- 
quelle les  marteaux  dt  fer  ont  imprimé  leurs  coups. 
Payez  Dresser,  voyez  let  PL  Ils  fout  ou  de  bonis  ou 
de  frêne. 

Marteau  a retraimbrk,  ( Orfivre .)  eft  parmi 
les  Orfèvres  en  groirerie.ua  marteau  tranchant  par  les 
deux  boots,  mais  d’une  tranche  un  peu  arrondie,  afin 
d’ércodre  la  matière  funs  la  couper,  on  marquer  de* 
coups  trop  profonds.  Pay.  les  Plant,  Retrajndki  . 

Marteau  de  paveur,  ( Àrt  m/ebsu.)  il  différé 
des  autres  marteaux  en  ce  que  la  partie  depuis  l’oeil 
jnfqu’à  la  tête  «il  plut  longue  qu’à  l’ordinaire,  A eft 
façonnée  à huit  pans.  La  partie  depuis  l’œil  jutqu’à  la 
poinre  s'appelle  p sache ! elle  eft  en  forme  de  fcoille  de 
faoge.  Elle  fert  à remuer  le  fable  ou  la  terre  avant  que 
de  pouffer  le  pavé.  Pour  faire  ce  marteau,  le  taillan- 
dier prend  une  barre  de  fer  goarrée,  de  groffeer  con- 
venable; il  perce  l'œil  à la  dillance  du  bout  néccffaire 
pour  pouvoir  y fonder  la  p:ochc:  il  foode  la  pi  >che.  U 
en  fait  autant  à la  tête,  A il  achevé  enfoite  le  marteau 
comme  Tes  autres  ouvrage*.  Il  faut  l'avoir  que  la  tête 
A la  pioche  font  aciérée*. 

Marteau  a BOUGES,  en  terme  de  Planeur,  font 
des  marteaux  dont  la  panne  eft  tant  (bit  peu  arrondie, 
poor  creufer  la  pièce  4 former  le  bouge. 

Marteau  a marlie,  en  terme  de  Plaueur  ligni- 
fie un  marteau  à bouge,  dont  la  panne  eft  arrondie  pro- 
portionnellement à la  grandeur  de  la  marlie. 

Marteau  a planer,  en  terme  de  Plaueur,  eft 
un  marteau  qui  lert  à effacer  le*  coups  trop  fenlibles  des 
marseaux  tranchant  de  la  forgç.  Ils  ont  la  pinne  fort 
un:e  & plate.  Payez  las  PI.  > 

Marteau  a battre  les  livres.  Cet  ootil  de* 
Relieurs  doit  être  de  fer,  ayant  la  tête  plus  menue  qoe 
le  bas,  que  l’on  nomme  la  platine-,  cette  plafine  doit 
être  toute  des  plus  polies  Payez  les  PL  de  la  Relie»' 
re,  A la  fig.  qui  repréfente  un  ouvrier  qui  bat  plafieurt 
feuillet  d'un  livre-, 

Marteau  a'  endosser  eft  nn  martes»  ordinaire, 
avec  cette  différence  que  la  queue  n’en  doit  pas  être  fen- 
due. Il  fert  anflî  à coigncr  les  ficelles. 

M a R T E A U , ( Serrurerie . ) c’eft  l’inftroment  dont 
il»  fe  fervent  pour  douner  la  forme  premier*  i froid  on 
à chaud  à leurs  ouvrages. 

Ils  en  ont  pour  la  forge  à main , de  panne  A de  na- 
vette ; ils  ont  dix-neuf  à vingt-deux  lignes  eu  quarré  par 
la  tête,  A fc?t  à hut  pouces  de  long. 

Les  marteaux  de  devant,  ou  de  ceux  qai  font  placés 
à la  forge  devant  l'enclume,  font  auffi  de  deux  fortes, 
à panne  A à travrrfe,  & ont  vingt-huit  à vingt-neuf  li- 
gnes en  quarré  par  la  fête,  fur  lix  à fept  pouces  de  long. 

Ils  font  tous  emmanchés  de  bois  de  cornouillicr,  de 
deux  piés  A demi  de  long  ou  environ. 

Le  maneau  à pauue  a cette  partie  parallèle  au  manche . 

Le  marteau  à traverfi  a là  panne  perpendiculaire  an 
manche. 

Si  le  forgeron  fe  prooofe  de  diminuer  ou  d’élargir, 
ou  d’allonger  une  partie  de  1k  barre,  il  lait  fetvir  la 
panne. 

S’il  faut  la  dimioner  fans  l'élargir,  celui  qoi  frappe 
devant  prend  un  marteau  à panne,  & ceux  qui  (ont  à 
lès  côtés  chacun  un  marteau  de  traverlè. 

S’il  s'agiffoit  au  contraire  d’élargir,  le  frappeur  du 
milieu  prend  un  marteau  de  traverfe , A les  deux  autre* 
des  marteaux  à panne . 

Lorfque  le  forgeron  a rédair  la  piece  à la  largeur 
eonvenable,  il  dit  de  tâte,  A tous  les  batteurs  retour- 
nent leurs  marteaux. 

Le  marteau  du  forgeron  eft  toujours  le  même  que 
celui  de  l’ouvrier  qui  frappe  devaat;  D eft  feulement 
plus  petit. 

Le  marteau  à bigoruer  eft  ï panne,  mais  plus  petk 
que  le  marteau  à mam.  Il  prend  fon  nom  de  la  partie 
de  l’enclume  où  l’on  travaille  quand  on  s’en  fert. 

Le  marteau  A tite  plate  eft  ordinairement  à deux  tê- 
tes; il  fert  à planer  dr  à redreflèr  les  pièces  qu:  font 
minces  4 qu>  ont  une  certaine  étendue,  comme  les  pla- 
tines des  targettes;  clics  en  deviennent  plus  faciles  à 
blanchir  à la  lime , 4 font  plus  achevées  au  eu  qu’ellea 
doivent  refter  noires. 

Marteau,  (T’sèJlmtdier. ) Les  morteaua  du  tail- 
landier font  les  mêmes  que  ceux  do  couielier  4 du  fer- 
rurier,  mais  c’eft  lui  qai  en  pourvoit  tous  les  ouvrrrs. 

Il  prend  on  ou  pluficurs  morceaux  de  fier  qu’il  foode; 
il  en  forme  le  corps  du  martes» , il  aciere  enfuite  la  lé» 
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te  & U panne;  il  perce  l’œil;  il  lime  «faite  fon  ou- 
vrage, le  trempe,  & finit  par  le  polir  au  grc*. 

Marteau  du  tailleur  de  pierre;  il  y en  a 
«le  forme*  fit  de  noms  dùFéreos;  l’on  s'appelle  pioche, 
& il  y a la  pioche  pour  la  pietre  dure,  & la  pioche  pour 
la  pierre  tendre.  La  première  a fon  extrémité  pointue, 
la  fécondé  l’a  en  tranche.  L'autre,  baihr,  la  hache  a let 
deux  extrémités  tranchantes,  rpais  une  de  ces  extrémi- 
tés cil  à dents  ou  entciée.  Pour  tes  forger  on  prend 
•ne  barre  de  fer  plu  de  longueur  convenable,  à l’extré- 
mité de  laquelle  on  fonde,  une  mife  de  la  largeur  de 
la  barre  de  de  \x  longueur  que  doit  avoir  la  partie  da 
marteau  comprife  depuis  l’œil  jafqu’au  tronchaot.  Cette 
xnife  fera  prife  encore  alfci  forte  pour  donner,  quand 
elle  fera  fendue,  l’épaUTear  néceiraire  à l’œil.  On  prend 
«fuite  une  autre  barre  de  fer  de  la  largeur  fit  épailleur 
nue  la  première;  i l’extrémité  de  celle-ci  on  foude  une 
féconde  mité  de  la  folidité  de  1a  première.  Lorfque  ces 
deux  pkees  font  ainG  préparées , on  fait  chauffer  les 
parties  de  l'une  & de  l'autre  barre  où  les  miles  ont  été 
foodées;  lorfqu’ellcs  font  affez  chiade*,on  les  applique 
l’une  fur  l'autre  pour  la  faire  prendre  & les  corroyer 
«nfemble.  Note*  que  les  deux  mifes  ne  doivent  point 
fe  toucher  i l'endroit  où  l’œil  doit  être  formé,  4 que 
li  il  doit  relier  an  vuidc  entr’elles.  Lorfque  cette  partie 
du  marteau  cil  ainli  faite,  on  travaille  à l'autre  de  la 
même  maniéré,  on  finit  l’œil  avec  on  mandrin;  l’œil 
achevé , on  forme  le  tranchant  : pour  cet  effet  on  ouvre 
le  bout  avec  la  tranche,  4 dans  cette  ouverture  l’on  in- 
féré une  bille  d’acier  que  l’on  nomme  aci/rmre:  on  en 
fait  autant  1 l’autre  bout . Lorfqoe  le  forgeron  aciere  une 
partie,  il  la  finit  font  de  faite  : cela  fait,  il  répare  au  mar- 
teau, à la  lime;  fl  trempe,  A l’ouvrage  efl  i là  fin,  &c. 

Marteau,  (Pi trier,)  Le  marteau  des  Vitriers  eft 
de  même  que  celui  des  Tapîfliers,  mais  plus  fort. 

MARTEL,  (G/egr.)  petite  ville  de  France  dans  le 
Quercy , élcâion  de  Cahor» , fur  It  Dordogne . Lengi- 
taie  1$.  tS.  latitude  4 f . 4.  ( D . y.) 

MARTELAGE,  f.  m.  ( Jarifpmd .)  terme  d’eani 
& forêts  qui  fignific  la  marque  que  font  la  officiers  avec 
un  marteau  far  certains  irtora,  tels  qae  font  la  cha- 
blis & arbres  de  débit,  4 lorfqu’ils  font  Pafficte  des  ven- 
ta, In  pics  cnmiers,  tourijans  & arbra  de  liliere,  la 
baliveaux  & autres  arbres  de  referve.  Le  garde-marteau 
doit  faire  le  martelage  en  perforine.  F 'ayez  l’ordonnance 
des  eaux  & forêts,  'titre  7,  article  3 & 4,  & en  divers 
aortes  endroits.  Payez  aulfi  Gardé  - mar  teau  . (A) 
MARTELET,  f.  m.  (Hifl.  mas.)  Payez  Marti- 
net (s*  Moutardier  . 

Martelet,  ( Couvr.  Çÿ  autre 1 artif.  ) eft  un  petit 
marteiu  avec  nn  long  manche  de  bois,  qui  fat  aux  Cou- 
vreurs pour  tailler  la  mile. 

Martelet,  ( ancien  terme  Je  Monnayage . ) c’étoit 
on  marteau  ou  féconde  efpcce  de  fletoir;  il  étoit  beau- 
coup plus  leger  que  la  mafll-,  6t  fa  voit  à arrondir  la 
carreaux  ou  plfltôc  i en  adoucir  la  pointa. 

Martelet,  ( Orfèvrerie . ) petit  marteau  dont 
les  Orfévra  fe  fervent  pour  travailler  la  ouvrages  dé- 
licats . 

MARTELEUR,  f.  m.  ( Art  m/e. ) oovricr  occupé 
au  marteau  dans  les  érodes  forges.  Pey.  l'article  For- 

«es. 

MARTELINE,  f.  f.  terme  Je  Penderie,  eft  un  mar- 
teau d'acier  pointu  par  un  bout , 4 qui  • plufieurs  dents 
de  l’autre,  avec  lequel  celui  qui  polit  l’ouvrage  fortant 
de  la  fonte,  abat  |a  craffe  qui  fe  fait  for  le  brome  par 
le  mélange  de  quelques  parties  de  la  potée  avec  le  mé- 
tal. Payez  ta  fig.  PI.  Ju  Sculpteur, 

Marteline,  {Sculpture .)  eft  un  petit  marteaa  qui 
a des  dents  d’un  côté  en  maniéré  de  doubla  pointa, 
forta  4 forgées  quarrément  pour  avoir  plus  de  force, 
4 qui  fe  termine  en  pointe  par  l’antre  boot . 

La  marteliue  doit  être  de  bon  acier  de  carme.  La 
Sculpteurs  s’en  fervent  à gruger  le  marbre,  particulière- 
ment dans  la  endroits  où  lit  ne  peuvent  s’aider  des  deux 
mains  pour  travailler  avec  le  citera  4 la  malle.  Payez 
let  PL 

M A R T E L L E'E  S,  (P f mette . ) il  fe  dit  da  fientes 
ou  fuméa  de  bêta  fauves  qui  n’ont  pas  d’aiguillon  au 
bout. 

MurteUer  Ce  dit  en  Fauconnerie  da  oifetox  de  proie 
quand  ils  font  leur  nids. 

MARTHE,  Sainte,  (G/agr.)  province  de  l’Amé? 
rique  méridionale,  fur  la  côte  de  terre  famé,  vas  le 
levant.  Elle  a 70  lieua  de  long,  for  prefqoc  autant  de 
large:  il  y fait  extrêmement  chaud  du  côté  de  la  mer 
do  nord,  mais  le  dedans  du  pays  eft  aflci  froid,  à caufe 
ges  hautes  monugoa  qui  l’environnent . On  y trouve 


des  fklinrs,  da  oranga,  des  grenades,  des  limons,  & 
quclqua  mines  d’or.  Les  Elpagnolv  polfédcm  feule- 
ment uoe  partie  de  cette  province,  dont  Sot  ntt- Mort  ht 
U capitale,  étoit  allez  conlidérable  du  teins  que  la  Hut- 
tes d’Efpagne  y abordoicot  ; mais  ce  n’cft  plus  i préfcni 
qu’un  village  de  trente  maifons.  Long,  de  ce  village  303. 
4f'.  30".  lut.  11.  16'.  40".  Mém.  de  l’acad.  de  Scicnc. 
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Marthe,  Sainte,  ( Gèor .)  ou  Sierra  Névada, 
montagne  de  la  nouvelle  Espagne  dans  la  zone  torride. 


i 60  lieues  de  la  mer . Ceue  moutagne  pafle  pour  une 
da  plus  hautes  du  monde:  011  lui  donne  une  lieue  d’élé- 
vation 4 30  1 40  de  circuit , Son  Commet  elt  toujours 
couvert  de  neige:  on  l’appcrçoit,  dit-on,  quand  le  tema 
eft  ferain,  du  cap  de  Tibérin,  limé  dans  i’île  de  Saint- 
Domingue,  qui  en  eft  à J pc  lieues;  ma:s  on  ne  l’apper- 
çot  fans  doute  qu’en  imagination.  Le  pié  de  ecite  mon- 
tagne eft  habité  par  da  peuples  de  fi  petite  taille,  qu’ilt 
peuvent  palier  pour  da  pigméa . Long.  313.  lut.  8. 

M A À T I A , ( Lîtt/rat.  ) épithète  que  la  Romaine 
donnèrent  1 Junon;  cette  dédie  avoir  i Rome  un  tem- 
ple fous  le  nom  de  J une  mania , J unon  mere  de  Mars . 

(D.  y.) 

MARTIAL,  «dj.  ( Gram. ) né  pour  la  guerre.  Ainfi 
l’on  dit,  cet  homme  a l’amc  martiale ; tels  éioicnt  le 
grand  Condé,  Ourla  XII.  Aléxamlrc. 

Martial,  ertbiept , {.Mat.  meJ.)  Payez  Mars. 
MARTIALE  Cour,  (//«y/.  moJ.  eCAugl.)  c’eft 
ainfi  qu’on  appelle  en  Angleterre  le  confeil  de  guarc, 
établi  pour  juga  la  conduite  des  généraux,  da  amiraux, 
& la  décifion  eft  quclqudo's  très  févere . 

La  coutume  déjuger  féverement,  4 de  flétrir  la  gé- 
néraux maiheurculemciit,  d t M.  de  Voltaire,  a pafié 
de  la  Turquie  dans  la  états  chrétiens,  L’empcreor  Char- 
les VI.  en  a donné  deux  exemples  dans  la  dcrmcrc  guerre 
contre  les  Turcs,  guerre  qui  pafToit  dans  l’Europe  pour 
avoir  été  plus  mal  conduite  eocore  dans  le  cabinet,  que 
malheurcufe  par  les  armes.  La  Suédois;  depuis  çc  tcim- 
là,  condamnèrent  i mort  deux  de  leurs  généraux,  dont 
toute  l’Europe  plaignit  la  dcltinéc;  & cette  lévérité  ne 
rendit  pas  leur  gouvernement  ni  plus  refpcdable,  ni  pics 
heureux  au-dedans.  Enfin,  l'am  ral  Manbctvs  fuccom- 
ba  dans  le  procès  qui  lui  fur  fait  apres  le  comoat  naval, 
contre  les  deux  efeadra  combioéa  de  France  4 d’Efpa- 
gne  en  1744. 

Il  paroît,  continue  notre  Jiiftorien  philofophe  , que 
l'équité  éxigaoit  gue  l'honneur  4 la  v-c  d’un  générai 
ne  dépendit  pas  d’un  mauvais  fqccès . Il  cil  fût  qu’un 
général  fait  toujours  ce  qu'il  peut , i moins  qu’il  ne  foit 
traître  on  rebelle,  4 qu’il  n’y  a guère  de  jullice  à punir 
cruellement  un  homme  qui  a fait  toot  ce  que  lui  pa- 
mettoient  fa  talent:  peut-être  même  ne  feroit-ij  pas  de, 
la  politique,  d’introduire  l’ufage  de  pourfuivre  un  géné- 
ral ma.hcurcua,  car  alors  ceux  qui  auroient  mal  com- 
mencé une  campagne  au  fcrvice  de  leur  prince,  pour- 
roient  être  tentés  de  l’alla  finir  chez  la  ennemis. (O. y.) 

Martiale,  fleur , {Mat.  med.)  Payez  Mars. 

MARTI  Ah?  A SYLVA,  ( G/ag.  auc.)  forêt  de  la 
Germanie,  qu’on  nomme  vulgairement  fekwanz-walJ , 
4 en  François , forêt  noire . On  croît  que  c'ell  la  mê- 
me que  Ptolomée  appelle  ertmnt  Helvetiornm . Payez 
Hercymie.  (D.  J.) 

M A R ‘T  / ATUM augnent,  f Pharmacie  (ÿ  matière 
medicale  externe.)  Cet  onguent  eft  çompofé  d’huile 
d’olive,  dans  laquelle  on  a fait  macérer  pendant  trois 
jours  un  grand  nombre  de  matières  végétales,  dont  la 
plus  grande  partie  contient  une  huile  eirenticlle,  dont 
l’huile  d'olive  fe  charge  très-bien,  4 qu’elle  peut  rete- 
nir pendant  le  cours  de  la  préparation  ? attendu  qu'on 
n’y  emploie  que  la  chaleur  aa  bain-marie.  Quoique  cet- 
te préparation  foit  i «t  égard  conforme  aux  régla  de 
l’art,  00  peut  obferver  cependant;  i°.  que  quelques  fub- 
ftancet  végétales  parfaitement  inodora,  telles  que  la 
feuilla  de  foréau  oc  la  femcnccs  d'ortie,  doivent  être 
rejettées  comme  inutiles;  i°.  qu’au  lieu  de  prendre  fcni- 
pnlcufcmcnt  un  certain  nombre  de  planta  fpécifiées  dan* 
la  difpenfjira , on  peur  prendre  indiftiaâement  quclqua 
poignéa  de  calices  de  fleurs,  feuilles  ou  de  femences, 
très-riches  en  huile  eflenjielle:  ainfi  donc  on  prendra 
d’huile  d’olive  aromuiïée  par  une  fuffifânte  infulion  de 
ces  fubrtances,  hachéa  pu  pilées,  par  exemple,  huit  II* 
yra:  on  la  paffera  avec  forte  expreflion,  on  fondra  dan* 
la  colature  a la  chaleur  du  bain-marie,  de  la  cire  jaun« 
deux  livra,  de  graine  d’oie,  d’ours,  4 de  moelle  de 
cerf,  de  chacun,  quatre  onca  (fi  l’artiftc  veut  renonça 
i la  magnificence  de  ces  deux  derniers  ingrédient,  U 
peut  leur  fubflituer  fans  ferupate  du  bon  fain-doux  oq 
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de  l'huile  de  laurier,  félon  la  réforme  de  Lémery)  de 
(lirai  liquide  deux  onces,  de  belle  gomme  élemi  une 
once.  PaÜei  encore  le  mêlet  à la  colature  de  baume  li- 
quide du  Pérou  deux  onces,  d’huile  butireufe  de  noix 
snulcade  demi-once,  de  baume  de  copahu  & de  maltic 
en  poudre  de  chacun  une  once:  remuez  jafqu'à  ce  que 
la  matière  le  refroidiire,  4 vous  aurez  votre  onguent, 

N.  B.  que  fi,  au  lieu  du  malle  en  poudre,  on  em< 
ployoit  cetic  réfine  fous  la  forme  de  ce  que  Hoffman 
appelle  beanme  Hanidt  de  maftit , ( voyez  Mastic)  on 
aoroit  nn  compote  plus  égal  & plus  élégant. 

Cet  onguent  efl  très-précieux,  il  cil  formé  par  la  réu- 
nion de  plufieurs  matières  éminemment  vulnéraires,  bal- 
famiques,  réfolutives,  fortifiantes;  ce  qui  le  rend  propre 
à appaifer  les  douleurs  des  membres,  à diffipcr  les  tu- 
meurs appel lécs  froides,  à remédier  aux  contractons  de 
membres  récentes,  &r.  il  doit  fon  nom  à un  médecin 
nommé  Mamanns,  qui  en  ell  l’inventeur;  car  il  s’ell 
appcllé  d’abord  umguentum  mari  tant,  4 enfuite  mania- 
tam  par  corroption  ; dénomination  qui  a fait  tomber  fou- 
vent  même  des  gens  de  l’art  dans  l’erreur,  d’imaginer 
que  la  bafe  de  cet  onguent  émit  quelque  préparation 
maniait.  On  le  trouve'  aulïi  déligné  dans  quelques  li- 
vres liras  le  nom  d'uagnentmm  adjntorimm . {h) 

MARTIAUX,  Jeux  (datif.  ram.)  Indi  martia- 
les ; ils  furent  appeilés  martiaux,  comme  ceux  iullitués 
en  l’honneur  d’Apollon,  furent  appeilés  apoltinaires . Les 
Romains  les  célébrèrent  d’abord  dans  le  cirque  le  13  de 
Mai , & dans  la  fuite  le  premier  d’ Août  parce  que  c’é- 
toit  le  jour  auquel  on  avoit  dédié  le  temple  de  Mars. 
On  faifoit  dans  ces  |eux  des  courlis  à cheval  4 des  com- 
bats d’hommes  contre  les  bêtes,  deux  chofes  qui  s’accor- 
duient  à mer  ville  avec  la  fête  du  dieu  de  la  guerre. 
Vaytz  Jeux  . (D.  7.) 

M ARTICLES  «LIGNES  DR  TR  E LI  N- 
G A G E S , ( Mariât.)  petites  cordes  difppféet  par  bran- 
ches ou  pattes  en  façon  de  fourches , qui  viennent  abou- 
tir à des  poulies  sppellées  araignées  \ la  vergue  d'artimon 
t des  manicles  qui  lui  tiennent  leu  de  balancittes . Cet 
martiales  prennent  l’extrémité  d’eu-haut  de  la  vergue,  le 
terminent  à des  araignées , te  vont  répondre  par  d’autres 
cordes  au  ch  raquer  du  perroquet  d’artimon.  Au  bout 
de  chaque  m article  etl  une  étrope  par  où  paffe  une  pou- 
lie, fur  laquelle  ell  frappé  le  martinet  de  la  vergue,  qui 
lien  pour  l’appiqucr.  L’état  de  perroquet  de  beaupré  le 
termine  suffi  par  des  mariifUt  fur  l’éperou  de  milàiue; 
voyez  Marine,  PI.  /.  les  m artitlts  de  la  vergue  d'ar- 
timon qui  ell  coïtée  107.  & les  martidet  de  i’étai  de 
beaupré,  cotté  loy , 

Alarfitlts , ce  font  aufli  de  petites  cordes  qui  embraf- 
fent  les  voiles  qu’on  ferle.  (7.) 

MARTIGNV,  (G/og.  ) Mar/ia iacam,  4 en  a'ie- 
xnand  Maninath , bourg  du  bas- Valais;  fur  la  rivière 
de  Draille,  qui  fc  jette  dans  le  RhAnc,  à quelques  cen- 
taines de  pas  de  ce  lieu.  |1  cil  iitué  dans  une  plaine, 
près  des  mine»  d’Utlodarm , qui  étoit  la  principale  place 
des  Véiagres,  4 une  des  anciennes  cités  des  Gaules. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  Martigny  foit  Oéloda-, 
rat  même,  on  y a du-m  >i»s  trouvé  des  infcriptioos  ro- 
xniiqes.  Les  évêques  du  Valais  y réfidoient,  avant  que 
les  guerres  l'cuUent  miné . Martigny  ell  à y lieues  de 
Lyon,  & i 4 de  Saint-Mauris.  Lear.  ty.  14.  la  t.  4 6. 

i>.  (b, y. y 

MARTIGUES,  (G/og.)  petite  ville  de  France,  en 
Provence;  c’cfl  une  place  maritime,  à l’açcidcnt  de  Mar- 
feille,  fituée  entre  la  mer  4 l’étang,  dit  de  Btrre  ou 
de  Marteau  , à l'endroit  même  où  cet  étang  fe  dé- 
gorge dans  la  mer . 

Cette  ville  jufqu'à  l’an  1166.  s'ell  appelée  Saint-Gè- 
met,  en  latin  tajlram  Sanâi  Geatfii-,  elle  dépend  avec 
fon  lerritorie  pour  le  fpii  iuel  de  l’archevêché  d’Arles, 
4 le»  archevêques  d’Arles  en  ont  en  long-tcms  le  haut 
domaine . 

Elle  fut  réunie  au  comté  de  Provence  par  Louis  d’An- 
joo  l’an  1 38a . Le  roi  René  l’érigea  en  vie  -mté , 4 le 
donna  i fon  neveu,  Charles  du  Maine,  Henri  IV.  en 
fit  une  principauté,  en  faveur  de  Marie  de  Luxembourg, 
ducheffe  de  Merccrur . La  fille  uuique  de  cette  princelte 
époufa  le  duc  de  Vendôme,  dont  le  petit-fils  cil  mort 
en  Efpagne  fans  çnfans  en  171a.  Le  maréchal  de  Vil- 
lars  a acheté  cette  principauté  en  1714.  Long,  de  Marti- 

g"** , *a-  3-  /*.  43  »8- 

J'imagine  que  too*  les  chevaliers  de  M»lthe  favent 
que  le  premier  inflitutcur  & grand-maître  de  leur  ordre, 
Gérard  Thnm  ou  plutôt  Gérard  Traque,  étoit  né  à 
Martigues . Il  admioifiroit  l’hôpital  de  Jérufalem  en  1099, 
lorfquç  Godefroi  de  Bouillon  prit  cette  ville,  4 l’année 
fuivaot  T coque  fonda  fon  ordre,  qu’il  gouverna  Gin- 
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rernent  jufqu’à  G mort,  arrivée  en  irai.  Il  eut  Rai- 
mond Dupuy  pour  fucccflieur.  (D.  J.) 

Martigues,  étang  de  (Géogr.)  cet  étang  ell  fur 
la  côte  de  Piovence,  entre  MarUille  4 le  KhAue;  on 
|e  nomme  aulfi  \' étang  de  Btrre , 4 le  vu'grire  J'appelle 
indifféremment  l'étang , la  mer , ou  le  golfe  de  Marti • 
gats . Il  a quatre  ou  cinq  lieues  de  loue  depuis  la  tour 
de  Bouc,  autrefois  d’Embouc,  c’ell-à-dtrc  ae  l’embou- 
churc  qui  cil  tournée  vers  le  levant,  jufqu'à  Bcrre,  & 
deux  .icucs  de  large.  Il  efl  navigable  par-tout,  4 a de- 
puis quatre  jufqu'à  quatorze  brailcs  de  profondeur.  Le 
Ici  qui  (c  lu  t fur  le  bord  de  en  étang  ell  très  bon,  4 
en  telle  quantité,  qu’on  en  fournit  la  Provence,  4 des 
cantons  de  provinces  voilîues.  ( O.  J.) 

MARTIN-PECHEUR , PECHEUR,  MERLE 
D’EAU,  ASTRE,  MAMIER,  DR  A PRIER,  f.  m. 

afpedo , ifpida , ( Htjl.  mat.  {Jrm.  ) oiléau  qui  pefe  uue 
once  un  quart;  il  a lit  pouces  le  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue;  l'enver- 
gure ell  de  dix  pouces,  le  bec  a près  de  deux  pouces  de 
longueur  ; il  cil  épais,  (lut,  droit,  pointu  4 noir,  à l’ex- 
ception de  l’angle  que  forment  les  deux  branches  de  la 
pièce  de  dellous , qui  ell  blanchâtre.  Dans  la  plûpart  des 
martmi-pfcbears , la  pattie  lupéricure  du  bec  déborde  un 
peu  la  partie  inférieure;  il  y en  a au  contraire  qui  out 
la  partie  inférieure  plus  longue  que  la  partie  fupérieure. 
La  langue  efl  courte,  large,  pointue;  le  dedans  de  la 
bouche  cil  jaunâtre;  les  narines  font  obi  mgue> . 

Le  menton  cil  blanc,  mélé  d'un  peu  de  roux;  le  mi- 
lieu du  ventre  ell  d’un  roux  pâle;  le  bas-ventre,  les  cA- 
lés  4 les  plumes  qui  font  (bus  la  queue  font  de  couleur 
roulle  foncée,  de  même  que  celles  qui  font  fous  les 
aile»  . Les  plumes  de  la  poitrine  font  d’une  couleur  roulle 
encore  plus  foncée,  4 leur  extrémité  efl  légèrement 
teinte  de  gris.  Il  a une  large  bande  qui  va  depuis  le  cou 
jufqu'à  U queue  en  palfant  au  nf  lieu  du  dos , qui  ell 
d’une  très-belle  couleur  bleue  peu  foncée,  mais  fort  écla- 
tante. Quand  ou  oppofe  l’oifcau  au  jour,  cette  couleur 
prend  uue  teinte  de  verd . Si  on  regarde  de  foit  près 
ccs  plumes  bleues,  on  apperçoit  fur  quelques-uns  une 
petite  bande  noire  tranfverlalc.  Le  deflus  de  la  tête  cil 
d'un  noir  verdâtre  avec  des  bandes  tranftcrla'cs  bleues: 
il  y a entre  les  naiinct  4 les  yeux  une  tache  roulle:  ou 
en  volt  une  autre  au-delà  des  yeux  de  même  couleur; 
4 plus  bas  fur  les  cAtés  du  cou,  une  autre  beaucoup 
plus  grande  de  couleur  blanche  roullitre;  au-dellnus  de 
çes  taches,  il  y a une  bande  de  cou-eur  bleue  verdâtre. 
Chaque  aî'e  a vingt  trois  grandes  plumes,  dont  les  trois 
premières  fuit  les  plus  longues;  toutes  les  grandes  plu- 
mes, 4 celles  du  premier  rang  qui  le  recouvrent,  ont 
les  barbes  extérieures  bleues,  « Us  intérieures  brunes. 
Les  plumes  des  autres  rangs  font  d'un  verd  foncé , ex- 
cepté la  pointe  qoi  cil  bleue;  cette  pointe  bleue  n’ell  pas 
marquée  fur  les  plus  petites  plumes  qui  font  près  de  la 
cAte  de  l'aile  : les  grandes  plumes  de  l'épaule  qu:  s'é- 
tendent fur  les  deux  côtés  du  dos  font  d’un  verd  brun. 
La  queue  cil  courte,  elle  n'a  qu'un  pouce  4 demi  de 
longueur  ; elle  ell  compoféc  de  douze  plumes , toutes 
d’uoe  couleur  bleue  obfcucc  ; le  tuyau  cil  uoir  ■ Les  pattes 
l'ont  courtes,  no'rltres  par-devant,  4 rougeâtres  par- 
derrière,  de  même  que  la  plante  des  pié», 

On  dit  qu’on  trouve  dans  le  nid  de  cetoifeau  jufqu’à 
neuf  petits.  Witlughby  d t en  avoir  vû  cinq  dans  un 
creux  d’une  demi-amie  de  profondeur  fur  la  rive  d’uoe 
petite  rivière.  YViflughby,  voyez  Oiseau. 

Martin,  Saint-  (Géogr.)  île  de  FAmérqoe  fepten- 
frionale,  l’une  des  Antilles  du  golfe  de  Méxiquc,  au 
N-  O.  de  l’île  de  Saint-Barthclémi , 4 au  S.  O.  de 
l’Anguille.  On  lui  donne  dix  huit  lieues  de  tour,  mais 
elle  n’a  m port  ni  rivières;  quelques  François  4 quel- 

Ses  Hollandais  en  jouilicut  en  commun.  Long.  31  y. 

. 18.  10.  (D.  y.) 

MARTINE  T.  MARTELET,  f.  m.  birnnào  agro- 
ftis  P liai  i Jîve  rajlita , ( Htfl.  mot,  Ornitbol.)  oilcsu  qui 
a cinq  pouces  4 demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu’à  l'extrémité  de  la  queue,  4 neuf  pouces  huit 
lignes  d’envergure.  La  tête  ell  plate  4 le  bec  ell  très- 
applaii,  comme  dans  l'hirondelle  ; il  a les  trois  huitiè- 
mes d’un  pouce  de  largeur  à la  racine,  4 il  fe  termine 
en  pointe.  La  mâchoire  lupéricure  ell  un  peu  plus  lon- 
gue que  l’inférieure.  Cet  oifeau  a le  dedans  de  la  bou- 
che jaunâtre,  la  langue  fourchue,  4 Pins  des  yeux  cou- 
leur de  noifeite . Les  ongles  font  blanc* , les  panes  Gmt 
petites  4 recouvertes  jufqu’aox  ongles,  d’une  efpece  de 
duvet  blanc;  ce  ctraâcre  fert  à faire  dillinguer  nès-nn 
fémeot  le  martinet  des  autres  oil'eaos  de  fon  genre. 

Le  martinet  a de  même  que  l’hirondelle,  la  tête,  U 
cou,  le  dos,  la  queue  4 les  aîles  d'un  bleu  foncé  de 
pour- 
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pourpré  ; cependant  cette  coaleur  cil  plat  obfcnre  dans 
le  martinet.  Le  croupion,  le  ventre  ht  la  poitrine  font 
trcs-blancs;  la  couleor  du  menton  ert  moins  blinche. 
Il  y a dix-huit  grandes  plumes  dans  chaque  aile;  les  (ix 
on  fept  plumes  qui  le  trouvent  placées  après  la  dixième 
font  crenelées,  A plos  larges  que  les  extérieures;  les  in- 
térieures ont  la  pointe  blanche.  La  queue  eft  moins  four- 
chue que  celle  de  l’hirondelle;  les  plumes  extérieures 
fout  les  plus  longues;  elles  ont  déni  pouces  trois  lignes 
de  longueur,  A celles  du  milieu  feulement  un  pooce  neuf 
lignes.  Le  martinet  ne  fait  pas  comme  l’hirondelle,  fon 
nid  daus  les  cheminé»,  mais  fous  les  fenêtres  A foas 
les  emablemens  des  toits.  Willoghbi,  Otuitèol.  Voyez 
Oiseau  . 

Martinet  orand,  voyez  Moutardier. 

Martinet-Pe'oheur  , ( Ornith. ) voyez.  Martin 

PÊCHEUR  . 

Martinet,  f.  m.  ( Afrrrir . ) e’eft  la  corde  ou  ma- 
noeuvre qui  commence  i la  poolie , nommée  cap  de 
m outou,  laquelle  ert  au  bout  des  mirticles.  Elle  (ert  à 
fcire  bluffer  ou  bsilTer  la  vergue  d’artimon.  Voyez  Ma- 
rine, Planche  première,  ce  martinet  coté  49;  * ,c 
martinet  de  l'avant,  coté  13. 

Martinet  ; c’eft  encore  nn  nom  général  qu’on  donne 
aox  marticles,  i la  tnaque,  A aux  araignées.  ( K ) 

Martinet,  c’ert  ainiî  qu’on  appelle  dans  les yroffet 
forges  une  efpec*  d’ufine.  Voyez  l'art.  Grosse  For- 
ce. Ce  nom  a été  donné  à ces  ufines  du  marteau  qui 
y travaille. 

Martinet,  ( Papeterie .)  c'ert  ainfi  qu'on  appelle 
on  gros  marteau  qui  fe  meut  par  la  ftxee  des  roues  d'un 
moulin.  Il  y a des  martinets  dans  les  moulins  1 papier, 
à tan,  tje.  Voyez  les  PI.  de  Papeterie. 

MARTJNIENES,  chroniques  ( Hifl.  LiitSr.) 
ouvrage  ainli  nommé,  parce  qoe  prefque  toute  la  pre- 
mière partie  ert  une  traduâion  de  la  chronique  latine  de 
Martin  le  Polonois,  dominicain,  qui  fleurilioit  en  Italie 
au  milieu  du  treizième  fieele.  fîet  auteur  écrivit  en  deux 
colonnes,  mettant  d’on  cAté  les  papes  depuis  falnt  Pier- 
re, A fous  chacun  l'hiftoire  de  ft  vie  & les  événemens 
eccléflaftiques  arrivés  de  fon  tems;  de  l’autre  les  empe- 
reurs romains  depuis  Aogullc,  avec  un  extrait  de  quel- 
ques-unes de  leurs  actions,  A les  principaux  événement 
civils  A politiques. 

Cette  chronique  a été  conduite  par  l’auteur  jufqu’en 
«76;  il  mourut  l’année  fuivanre  dans  le  tems  qu’il  ve- 
notr  d'être  nommé  1 l’archevêché  de  Gnefne  en  Polo- 
gne par  le  pape  Nieolas  III.  fon  ouvrage  fut  fort  elli- 
mé  durant  le  relie  du  Gecle,  & on  en  fit  placeurs  co- 
pies : celles  qui  furent  faites  les  demieres  ont  1 la  tête 
do  livre,  immédiatement  après  le  prologue,  une  hilloire 
âbregée  depuis  li  création  du  monde,  dans  laquelle  l’au- 
teur s’étend  principalement  fur  le  peuple  romain . 

Il  ne  s'écoula  pas  cinquante  ans,  qu’un  autre  auteur 
entreprit  une  fécondé  chronique,  en  adoprant  celle  de 
Martin,  qu,:l  confinai  jufqo’à  fon  tems:  (I  fat  foivi  par 
deux  antres  écrivains,  qui  pondèrent  leurs  recherches  vers 
l’an  1400.  Voilà  ce  qui  forme  le  premier  volume  des 
chroniques  marsimeaes  : le  fécond  volume  de  ces  chroni- 
que! ne  porte  le  nom  de  mnrtinienes  que  par  ce  qu'il 
ert  joint  an  premier  volume,  dont  le  prologue,  l’hifloi- 
re  romaine,  A le  plus  grand  nombre  des  faits,  font  fi- 
xés de  l’ouvrage  de  Martin  le  Polonois.  H ert  certain 
qoe  prefque  tout  ce  qui  ert  contenu  dans  ce  fécond  vo- 
lume n'a  jamais  été  écrit  qu'en  français!  il  forme  on 
recueil  de  dirtérens  morceaux  qui  regardent  l'hilloire  de 
France,  à quelques  articles  près;  c'ert  une  efpccc  de 


chronique  du  royaame  & de  nos  rois,  depuis  l’an  1400, 
jofqu’à  l'an  tyco. 

On  doit  à Antoine  Verard,  libraire  à Paris,  l’édition 
lique  de  cette  colleâion , qu’il  donua  un  pen  après  l’an 


unique  de  cette  colleChoo , qu'il  donna  un  pen 
IfOO  ; & cette  édition  des  chroniques  martinienet  ert 
xTajirant  plas  ertimible  que  les  chroniques  latines  dont 
clics  font  la  traduâion , n’ont  jamais  été  imprimées . 

Voici  le  titre  qui  ert  à la  tête  de  toat  l’ouvrage,  A 
qui  regarde  les  deux  volumes  joints  enfcmble  : „ la  chro- 
,,  nique  martinitpt  de  tous  les  pipes  qui  forent  jamais, 
„ & finit  au  pape  Alexandre  dernier,  décédé  en  15-03, 
,,  A avec  ce,  les  additions  de  pluliears  chroniqueurs  ; c’en 
„ à à favoir  de  tncifire  Ververon,  chanoine  de  Liege, 
„ monfeigneur  le  chroniqueur  Cartel , monfiâgneur  Ga- 
„ guin.  général  des  Mithurios,  & autres. 

'La  derniere  édition  latine  de  la  chronique  de  Marti- 
nus  Polonus  ert  faite  i Cologne  en  1616,  in  folio.  L’im- 
primé de  Martinus  forme  deux  colonoes,  l’une  des  pa- 
pes pour  Phirtorre  eccléfiaftique , & l’autre  des  empe- 
Irerurs  pour  l'hilloire  politique  de  l’empire  & des  royau- 
mes. On  troove  deux  exemplaires  des  chroniques  marttr 
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nienes  i la  b"W?otheqjc  du  Roi.  Quoiqu'il  y ah  autant 
de  chapitres  dans  ces  chroniques,  qu'l  y a eu  de  papes 
depuis  failli  Pierre  jufqu'i  Clément  V.  cet  ouvrage  n’eft 
pas  pour  cela  une  timpte  chronique  des  fouverains  pon- 
tifes; c’eil  une  hiftoire  ab-egée  de  l’Eglifo.  des  empe- 
reurs romains,  A des  rois  de  France,  jufques  a l’an  131  y; 
tous  les  faits  ditféreni  y font  rapportés  fwis  l’article  de 
chaque  pape.  La  continuation  des  chroniques  moniniesoct 
ell  de  bernard  Umdonls,  nr»rt  en  1331  • Le  fécond  vo- 
lume de  la  chronique  m 11 unième  , â'Ofi  quai  lié:  par  l'im- 
primeur Verard  vers  l’an  xyoo,  etl  un  ramas  de  différent 
livres  manuferits  concernant  l'hilloire  de  France. 

Nous  avons  cru  devoir  parler  ici  de  cet  ouvrage,  par- 
ce qu’il  et!  fort  rate,  que  le  P.  le  Long  n’en  a donné 
aucune  notice,  & que  cependant  il  contient  des  fragment 
de  l'hilloire  de  France  qu’011  ne  trouve  pas  ailleurs . Ceux 
qui  voudront  s’en  inllruire  à fond,  peuvent  confi'.rcr  le 
mémoire  de  M.  l'abbé  le  Bœuf  for  les  chroniques  mar- 
linienes , inféré  dans  le  recueil  de  l'acad.  det  Infcrift. 
tome  XX.  in- 40.  (DJ.) 

MARTINGALE,  f f.  ( Mar /c huilerie .)  courroie 
de  cuir  qui  s'attache  d’un  cAté  à la  fangle  du  cheval 
fou*  le  ventre,  A de  l’autre  à la  mufeUere,  pour  l’em- 
pêcher de  lever  ou  de  fecouer  la  tête . 

MARTINIQUE  Île  de  la,  f.  f.  (Gdor.)  c’eft 
la  principale  des  Antilles  francoilès;  elle  ell  muée  par 
les  14 J.  43'.  * 9".  de  latitude  au  nord  de  l’équatcor, 
A fa  longitude  d ffere  occidentalement  de  631!.  t8'.  qf"« 
du  méridien  de  l’obfervatoire  de  Paris  ; ce  qui  fait  44. 
13'.  & ty".  de  différence. 

Cette  îîe  peut  avoir  60  lieues  de  circuit , fa  longueur 
ert  d’environ  xy,  fur  une  largeur  inégale,  étant  décou- 

Cée  par  de  grandes  baies,  au  fond  dcfquelles  font  de 
elles  ances  de  fable,  A de  très-bons  ports  couverts  par 
de  longues  pointes  qui  avancent  beaucoup  eu  mer;  les 
rivages  de  l’île  fout  défendus  par  des  rochers  & des  fa- 
lalfes  qui  en  rendent  l’afpeâ  formidable;  quint  à l’inté- 
rieur du  pays  il  ert  occupé  par  de  très-hautes  monta- 
gnes, dont  les  intervalles  forment  de  grands  vallons  rem- 
plis d’épaiffes  forêts,  & arrofés  d’an  grand  nombre  d« 
rfvleres  & de  torrens,  dont  l’eau  ert  communément  ex- 
cellente , 

Quo'que  le  climat  par  fon  «xcefîive  chaleur,  foit  foo- 
vent  funerte  aux  étrangers  intempérant , ceux  qui  y font 
accoutumés  y joniflènt  d’une  aufC  parfaite  fanté  qu’en 
aucun  lieu  du  monde;  la  terre  y produit  abondamment 
des  cannes  à fiicre,  du  café,  du  coton,  de  la  carte,  du 
manioc,  des  fruits  délicieux,  A une  prndigieufe  quanti- 
té déplantés  A de  beaux  îrbres,  dont  le  bois,  les  réfi- 
nes A les  gommes  ont  des  propriété»  qui  peuvent  être 
utilement  employées  tant  en  médecine  que  dans  les  srt» 
méchaniques.  La  culture  du  fucre  a fait  négliger  celle 
de  l'ind’go,  du  rocou  A du  tabac;  on  commcoce  Je- 
pnis  quelques  années  à reprendre  avec  foccès  celle  dn 
cacao,  dont  les  arbres  par  une  efpecc  d’épidémie,  étoient 
prefque  tous  morts  en  1718. 

La  colonie  que  M.  Dofnambuc,  gouverneur  de  l’île 
de  Saint  Chriftophe,  fit  parter  à II  Martinique  en  1635-, 
s’ert  eonfidérablement  augmentée  malgré  les  guerres  qn* 
elle  fut  obligée  de  foutenir  contre  le  fauvages,  A les 
difficultés  de  défricher  un  pays  rempli  de  ferpens  veni- 
meux A d’infeâes  fort  incommode» . 

La  Martini  ont  ell  aujourd'hui  très-florifTante,  fa  ville 
capitale,  que  l’on  nomme  le  Fort-Royal , cft  avantageu- 
fement  fituée  près  d’un  excellent  port  couvert  d’uue  pé- 
niufulc  entièrement  occupée  par  ane  grande  citadelle, 
où  rélîde  ordinairement  le  gouverneur  général  ; mais  le 
lieu  le  plus  confidérablc  de  l'île,  tant  par  Ton  étendue 
que  par  fon  commerce  A fes  richeflis,  ert  le  Fort-Saint- 
Pierre,  dillant  du  Fort-Roval  d’environ  fept  lieues.  Sx 
fituation  s’étend  en  partie  fur  des  hauteurs  au  pié  d’une 
chaîne  de  montagnes,  A en  partie  fur  les  bards  d’une 
grande  plage  courbée  en  croirtint,  au-devant  de  laquelle 
ert  une  fptiicufc  rade,  où  nombre  de  vairteaux  expédiés 
de  tous  les  ports  do  royaume  abordent  continuellement, 
excepté  depuis  le  ly  de  Juillet  jufqu’au  ty  d’Oâobre, 
tems  de  l’hy vernige,  que  ces  vairteaux  vont  paffer  dans 
le  carénage  do  Fon- Royal  pour  être  plus  en  fureté  con- 
tre les  ouragans  A les  ras  de  marée,  très-fréquens  pen- 
dant cette  faifon  . 

Dans  la  partie  orientale  de  l’tlc,  font  fitoés  le  bourg 
A le  fort  de  la  Trinité,  au  fond  d’en  grand  eul-de-fae , 
dans  lequel  les  va:rteaux  peuvent  mouiller  à l’abri  des 
venu  pendant  la  fâifon  de  l’hyvernagc;  ce  lieu  ell  beau- 
coup moins  eonfidérable  que  Ici  précédent.  Outre  cea 
trois  principaux  endroits,  l’île  eft  très -bien  garnie  dans 
toute  fa  circonférence  d’an  bon  nombre  de  jolis  bourgs , 
dont  plulieurs  jouillent  d’une  agréable  fit  union . 

U$ 
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T**  habita™  de  la  ATartini /ne , qnoique  moins  opo- 
lens  que  ceux  de  Sainr-Domin'i'oe,  l'ont  prefqoe  tous  ri- 
che»; ils  aiment  le  faite  êc  la  dépenfe;  leur  afi'abilfté  en- 
veis  les  étrangers  trouve  peu  d’exemple  ailleurs  ; ils  font 
lucmcllement  généieux  & très-braves.  On  n'ignore  pas 
la  répuiarnn  que  les  corlaires  de  la  Martimiqnt  fr  font 
acquis  pendant  les  guerres  qui  fe  font  fuccéd'écs  contre 
les  ennemis  de  .l'état . AI.  LE  Rompis. 

M ARTIN-V  AS,  (GSogr.)  île  de  h mer  du  Nord, 
entre  la  cAte  des  Caftes  & celle  du  Brélil , environ  (oos 
le  troilîeme  degré  de  long.  ft  fous  le  jo*  de  Ut.  Elle  efl 
très  monineule  A fans  habitant.  ( D . J.) 

MARTIOBARBULE,  f.  m.  ( Art  ut  Hit.)  ancienne 
arme  des  Romains . C'éroit  aaffî  le  nom  d’une  forte  de 
milice,  formant  un  corps  de  doote  mille  hommes.  Les 
martiobariralei  ne  nous  font  guère  connus. 

MARTOJRE,  f.  f.  (Srrrmr.)  c’cfl  un  marteau  à 
deux  pannes , qui  fert  à relever  les  btifemens  . 

MÀRTOLOIS,  i.es  ( G/ojgr. ) efpcce  de  voleurs  fa- 
meux du  dernier  ficelé,  dans  la  Hongrie  ft  l'Efclavo- 
nie.  Il  y a eu  de  tout  tems  en  divers  royaumes  des  com- 

rgnies  de  voleurs,  auxquels  on  a donné  des  noms  dont 
ne  faut  pas  chercher  les  étymologies.  De  pareils  vo- 
leurs en  Cilide  s'appelaient  autrefois  ifemri,  en  Angle- 
terre feoti,  dans  les  Pyrénées  bandoliers,  en  .Dalmatîc 
mftoctbi , en  Efdavonie  martilofi , ft  par  les  François 
marml-.il . On  pourroir  y joindre  les  Coliques  de  Po- 
logne & de  Mofcovie. 

MARTORANO,  (G/ogr.)  petite  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naples,  dans  la  Calabre  cilérieore,  avec  un 
évêché  furtragnnt  de  Orienta.  Elle  cft  à 3 lieues  de  la 
mer,  ft  S.  de  Cofema.  Long.  34.  11.  Ut  39.  8. 

MARTORELO,  ( G/ogr.  ) petite  ville  d’Efpagne 
dans  la  Catalogne,  au  confluent  de  la  Noya  ft  do  Lo- 
brcg&t , à 4 lieues  de  Barcclouue.  Loue.  19.  4e.  lot.  41. 

.r  te-  ?.) 

MARTYR,  f.  m.  (7V»1.)  celui  qui  fouffre  des 
peines,  d.-s  fuppl-ees  êt  même  la  mort  pour  la  défeufe 
de  la  véri  é de  l’Evaugile. 

Le  mot  martyre  II  grec,  *«r**«,  & lignifie  proprement 
o/m-w.  On  le  donne  par  excellence  à tous  ceux  qui 
fouii>nt  la  m-’ft  pour  la  vérité  de  l’Evangile. 

Autrefois  ceux  qui  Croient  exilés  pour  la  foi,  ft  qui 
monrolcut  dans  les  guerres  de  religion  étoient  tenus  pour 
martyrt . Du  tem»  de  S.  Angullin  ft  de  S.  Epiphane , j 
on  donnoit  le  titre  de  martyrs  aux  cnnfclTeurs  qui  avoient  j 
foulfert  quelques  tourment  pour  Jefus-Chrifl,  encore  qu’ 
on  ne  leur  eût  nas  Até  la  vie. 

C’eft  la  pcni'éc  de  Tertu'ien  dans  fon  soologét-'qne . 
PUret  e(!-tinttt‘ y ymofies  mttimmr  à vobii  ; ftmtm  rjl J am- 
itt  il  Cbrilhantrum  . e.r a.  /. 

Ou  compte  19  mille  700  martyrs  qui  fo  îffrirent  le 
martyre  1 Lyon  avec  S.  1 énéc,  fnns  l’empire  de  Se- 
vctc;  6545  loi dat<  de  la  légion  théoéenne  que  la  perfé- 
curior  lit  périr  dans  les  Gaules.  Le  P.  Paoebrock  com- 
pte |6  mi  e m-trtyrt  abytfins,  & ipo  mille  autres  liras 
le  fcul  Dioctétien . 

Dodwcl  avoit  fait  nne  dilfurtation  exprès  pour  mon- 
trer que  le  nombre  des  martyrs  qui  ont  fouffcrc  fous  les 
empereurs- romains  ell  très-médiocre.  Il  prétendoit  que 
ce  qu’on  en  trouve  daus  les  porcs  fe  rédujToit  à peu  de 
choie,  h que  fi  l’on  excepte  Néron  & Domuien,  les 
autres  empereurs  avo:enr  fait  peu  de  martyrs . Le  P.  Rui- 
nard  a montré  au  contraire  que  l’on  n'a  point  enflé  le 
catalogue  des  mxrtyrs.  Le  corna ;e  fut  grand,  ft  la  per- 
férution  Cinglante  fous  les  premiers  empereurs,  en  parti- 
culier fous  Dioclétien. 

Le  P.  Papcbcock,  dît»  fes  ad. » fanSornm,  en  coo- 
pte un  nombre  prefqu’infini . Il  n’y  a prefque  point  de 
religion  qui  n'uit  eu  fes  martyrs,  li  l'on  prend  le  titre 
de  martyrs  dan  s un  fens  général  pour  ceux  qui  meurent 
pour  la  détente  de  letir  religion,  fort  vraie,  foit  fauric. 
Mais  les  tbéolog  ens  catholiques  footiennent,  après  les 
pe.es,  que  ce  nom  ne  convient  qu’à  ceux  qui  perdent 
la  vie  pour  la  vérité  de  l’Evangile  dans  l’unité  de  l’E- 
glife  catholique;  ahili  ils  le  refufent  à ceux  qui  meurent 
pour  le  noin  de  J élus  Chrrfl , mais  dans  le  fchifme  ou 
dans  l’hérélic.  Leur  maxime  capitale  fur  cette  matière  cil 
que  ce  n’eft  point  le  funplice  qu’«m  fouffre,  mats  la  caufc 
pour  laquelle  on  fouft're  qni  continue  les  martyrs . Mar- 
èyrem  ttorn  fatit  pans*  ftd  castfa.  Ce  que  S.  Aogullrn 
explique  très-bien  dans  ce  pallage,  en  parlant  des  Do- 
natilics  qui  vantaient  la  confiance  de  leurs  prétendus 
martyrs.  ‘Ja/lant  falUtitrr  iunotenliam  [nam.  & y a ans 
mon  po/fnnt  à Domina  attifera,  ab  bomiuiOtts  y narrant 
martyrum  gloriam  . Péri  anttm  martyres  il/i  fttnt  Je  f mi- 
bas  Dominai  ait  : beats  fai  perfeaatir.aem  patimntar  pro- 
fite jajlitiam  ; mom  erg*  fat  propter  smijaitatt/m  pro- 
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pter  tbriptan é ttmitatis  implant  divljîomem , feii  y mi  pro- 
pter  jajlitiam  perfeerntionem  patimntar , ht  martyres  vert 
funt...  Idto  im  p faim.  xtij.  vox  ilia  intcliigeada  ejl  ve- 
rormm  mirtvruin  voltntixm  fe  différai  à m»  tyribus  failli  ; 
ya  dit  a me  Demi , fÿ  dij  'cerne  tau  fins  msam  de  çenie  un 
famflà:  non  dicit , dit  ter  ne  porn.tm  me.  tm  , fed  dif terne 
tatsfam  mram . Pote/l  enim  effe  impiormm  fimihi  f ena , 
fed  diffimitis  efi  martyrum  ton  fa . S.  Auga/l.  Epsft.  I. 
veter.  edit.  Ce  qni  a fait  dire  à S.  Cyprien,  dans  fon 
livre  de  l’onité  de  l'Egtïfe,  qu’un  fchifinatique  peut  bien 
érte  malfacré  pour  la  défenfe  de  certaines  vérités,  mais 
non  pis  couronné:  talit  ottsdi  potefi , coronan  non  po- 
teft.  Ou  il  faut  admettre  ces  principes,  ou  confondre  le 
fatnt  fmc  avec  la  relig:on. 

On  confervoit  anciennement  avec  fon  les  sâes  des 
fouflrances  k de  la  mort  des  martyrs  qui  avdent  verfé 
leur  fang  pour  la  défenfe  de  la  religion  chrétienne . Ce- 
pendant, malgré  toute  la  diligence  au’on  y apportait,  il 
nous  cil  relié  peu  de  ces  aâes . Eufebe  compofa  un  mar- 
tyrologe pour  réparer  ces  pertes;  mais  il  n’a  point  parié 
lufqu'à  nous,  & ceux  que  l’on  a rétablis  depuis  font 
très-fufpeâs.  Voyez.  MARTYROtoCE. 

L’cre  des  martyrs  tri  une  ere  que  l’Egypte  & l’Abyf- 
finie  ont  fnivie  ft  fuivent  encore,  & que  les  Mahomé- 
tms  même  ont  fouvent  marquée  depuis  qu’ils  font  maî- 
tres de  l’Egypte.  On  la  prend  du  commencemi-m  delà 
pcrfécution  de  Dioclétien,  qui  fut  l’an  de  Jelus  Chriri 
|Oi  ou  303.  L’erc  des  martyrs  s’appelle  aufli  l’rrr  de 

MARTYRE,  f.  m.  martyrimm , ( Tbdol. ) témoigna- 
ge rendu  à Jefas-Chrirt  ft  à fa  religion,  k fcellé  par  11 
mott  de  celui  qui  le  rend:  on,  li  l’on  veut,  la  mort 
endurée  pir  on  chrétien  dans  l’unité  de  l’égli'è  pour 
avoir  confelTé  la  foi  de  Jefut-Chrift  ; car  011  dîllingooit 
les  martyrs  des  coBfcfTcurs . On  doimuii  ce  dernier  nom 
aux  chrétiens  qui  ayant  été  tourmentés  pour  la  foi, 
avoient  cependant  lurvécn  à la  perféenrion,  ft  on  ap- 
pelait proprement  martytt  ceui  qui  avo  eiit  donné  leur 
yie  pour  l’Evangile. 

Voici  quelles  étoient  les  principales  & les  plus  ordi- 
naires circonllances  du  mart\re , félon  M.  Fleury. 

La  pcTi'écution  commençoit  d’orriinaTe  par  quelqa* 
édit  qui  défendait  les  alfemolées  des  Chiétiens,  & coq- 
dimnoit  à de  certaines  peines  tous  ceux  qui  ne  vou- 
droicnr  pas  facrîfler  aux  idoles.  Il  éro't  permis  de  fuir 
la  periécution,  de  s’en  racheter  même  pu  argent,  pour- 
vu qu’on  ne  dllïimnlît  point  fa  foi.  Mis  les  réglés  de 
.l'Eglife  défeodoiem  de  s’expofer  foi- même  an  martyre, 
ni  de  rien  taire  qu<  pût  irriter  les  p.ycns  ft  attirer  la 
peifécuti  jn;  comme  de  briler  leurs  idoles,  mettre  le  feo 
aux  temples,  dire  des  inpires  à leurs  dieux,  ou  attaquer 
p-blîquomcnt  leurs  fupertlitionx.  Ce  n’eft  pas  Qu'il  n’y 
ait  des  exemples  de  (aiuts  martyrs  qui  ont  fa.t  des  cho- 
fes  fem  blsblcs , ft  de  pbifteurs  entr'autres  qui  fe  font  dé- 
noncés eux-mêmes.  Mais  on  doit  attribuer  ces  exem- 
ples (mgnliers  à des  mouvement  extraordinr'res  de  la 
grâce.  La  maxime  générale  étoit  de  ne  point  tenter 
Dico,  ft  d’attendre  en  patience  que  l’on  fût  découvert 
& interrogé  juridiquement  ponr  rendre  compte  de  fa  foi . 

Quand  les  chrétiens  étoient  pris,  on  les  menoit  de- 
vant le  magiflrat,  qui  les  interrogeoit  juridiquemeot , ariii 
fur  fon  tribunal.  S'il  moient  qu’ils  fullent  chrétiens , on 
les  renvoyoit  d’ordinaire  fur  leur  parole,  parce  que  l’oo 
fi  voit  bien  qoe  ceux  qui  l'étoient  véritablement  ne  le 
n'oient  jamais,  ou  dès  lor*  ceffoieot  de  l’être.  Quelquc- 
| fois,  pour  s’en  aOhrer,  on  leur  faifoit  faire  quclqo’aâe 
d'idolâtrie.  S’ils  conlclfoient  qu’ils  fo fient  chrétiens,  on 
s’etfor^oit  de  vaincre  leur  conriance,  premwreinent  pu  la 
peTfualion  & par  les  proineUès,  puis  par  les  menaces  & 
enfin  par  les  tourmens. 

Les  fupplices  ordinaires  étoient,  étendre  fur  un  che- 
valet par  des  cordes  attachées  aux  piés  & aux  mains , & 
tirées  des  deux  bout*  avec  des  p >ul;es;  ou  pendre  par 
les  mains,  avec  des  poids  attachés  aux  piés;  battre  de 
verges,  ou  de  gmt  bâtons,  ou  de  fouets. garnis  de  poin- 
tes, nommés  ftorpiont,  ou  de  lanières  de  cuir  crud,  on 
garnies  de  balles  de  plomb.  Oo  en  a vu  grand  nombre 
mourir  fous  le*  coups  . D’sutrcs , étant  érendus , on  leur 
brûioit  les  cAtés,  & on  les  déchiroit  avec  d.  s ongle»  ou 
des  peignes  de  fer  ; en  forte  que  fouvent  on  découvroit- 
les  côtes  jufqn’aux  entrailles,  & le  fcu  entrant  dans  le 
corps,  étoutfoit  les  patiens.  Pour  rendre  ces  plaies  ploi 
feulibles.  on  le*  frortoit  quelquefois  de  fel  & de  vinai- 
gre, ft  on  les  (ouvroit  lotfqu'cllcs  commet içoîent  à fe 
fermer . 

Pendant  ces  tourmens , on  inter  rogeoit  toujours . T ont 
ce  qui  fe  difoit  ou  par  le  juge  ou  par  les  patiens,  étoit 

écrit  mot  pour  mot  par  des  greffiers,  & il  en  dem  u- 
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roU  de*  procès-verbaux  bien  plut  cxaôs  que  tous  ceux 
que  font  aujourd’hui  le»  officiers  de  jutlice;  car  comme 
les  anciens  avoieni  l’art  d’écrire  par  notes  abrégées,  ils 
écrivoicnt  suffi  vite  que  l'on  parloit,  & rédigeoient  pré- 
cité ment  les  mêmes  paroles  qui  ivoient  éié  dites,  fai- 
faui  parler  diredement  les  perfon nages  ; au  lieu  que  dans 
qos  procès*verbaux , tous  les  difeours  (but  en  tierce  per - 
fonoe , A rédigés  faisant  le  flylc  du  greffier.  Ce  font 
ces  procès-verbaux  recueillis  par  les  Chrétiens,  qui  for- 
ment les  actes  que  nous  avons  des  martyrs.  //oy.  Actes, 
Sciures,  Notaires.  * 

Dans  ces  interrogatoires , on  prelTbit  fou  vent  les  chré- 
tiens de  dénoncer  leurs  complices,  c'dl-à-dire  les  au- 
tres chrétiens,  fur-tiiut  les  évéques,  les  prêtres , les  dia- 
cres, A de  livrer  les  faintes-écritures . Ce  fut  particu- 
lièrement-dans  la  pciféeution  de  Dioclétien  que  les  payens 
s’attachèrent  à faite  périr  les  livres  des  Chrétiens,  per- 
suadés que  c’étoit  le  moyen  le  plus  sur  d’abolir  leur  re 
ligvon.  Ils  les  recherchèrent  avec  foin,  A en  brûlèrent 
autant  qu’ils-,  en  purent  laifir.  Ml  ! fur  mutes  ces  lot- 
ies de  quel! ions , les  chréi;ens  gardoient  un  fecret  aotfi 
profond  qne  fur  les  tnvlleres.  ils  ne  nommoient  jamais 
per  fonne,  A ils  difoient  que  Déu  les  avoir  intlruirs,  A 
qu’ils  portoient  les  faintes-écritures  gravées  dans  leur 
coeur.  On  nommoit  traditeurs  ou  traîtres  , ceux  qui 
éto'-ent  aflTei  lâches  pour  livrer  les  fitintes- écritures,  ou 
pour  découvrir  leurs  ftere»  ou  leurs  paltcurs.  Fnjr.  Tra- 
1MTKUM. 

Après  rinterrogato;re,  ceux  qui  perfiftoient  dans  la 
confeffion  do  chriîlianifme,  émient  envoyés  an  fuppli- 
ce;  mais  plus  fouvent  on  les  remettoit  en  prifon  pour 
les  éprouver  plus  long-tems,  A les  tourmenter  à plu 
fleurs  fois:  li  toutefois  les  prifons  n’étoieni  pas  encore 
une  efpcce  de  tourmens;  car  on  y renfermait  les  mar- 
tyrs dans  les  cachots  les  plus  noirs  A les  plus  iufeds  ; 
on  leur  mcttoil  les  fers  aux  piés  A aux  mains;  on  leur 
mettoit  au  cou  de  grandes  pièces  de  bois,  A des  enrra 
ves  aux  jambes  pour  les  tenir  élevées  ou  écartées,  le 
patient  étant  pofé  fur  le  dos;  quelquefois  on  femoit  le 
cachot  de  têts  de  pots  de  terre  ou  de  verre  calTé,  A 
on  les  y étendoit  tons  nuds  A tout  déchirés  de  coups  ; 
quelquefois  on  lailloft  corrompre  leurs  plaies,  A on  les 
lailFi.t  mourir  de  faim  A de  foif;  quelquefois  on  les 
nournlfoit  A on  les  panfou  avec  foin,  mars  c'était  afin 
de  les  tourmenter  de  nouveau.  On  défendu»  d’ordinai- 
re de  les  laillcr  parler  à perfonne,  parce  qn’on  favoii 

S’en  cet  état  ils  convertiirofon  beaucoop  d’intideles, 
ivenr  jufq  t’aux  geôliers  A aux  foldats  qui  les  gar- 
doient.  Quelquefois  on  donnoit  ordre  de  ta  re  entrer 
ceux  que  l’on  croyoit  capables  d’ébranler  leur  conilan- 
ce;  un  pere,  une  inere,  une  femme,  des  enfant,  dont 
les  larmes  A les  difeours  tendres  étoient  une  efpcce  de 
tentation,  A fooveot  plut  dangereux  que  les  tourmens . 
Maïs  ordinairement  les  diacres  A les  fidèles  vilitocnt 
les  martyrs  pour  les  fqulager  A les  confoler. 

Les  exécutions  fe  t ail  oient  ordinairement  hors  des  vil- 
les ; A la  plûpa  r des  martyrs,  après  avoir  furmonté  les 
tourmens.  ou  par  miracle,  ou  par  leurs  forces  naturel- 
les, ont  nui  par  avoir  la  tête  coupée.  Quoiqu'on  trou- 
ve dans  l’hilloire  ecclélialliquc  divers  genres  de  mort  par 
lefqnels  les  payent  en  ont  tait  périr  plulicurs,  comme 
de  les  cxp-’ler  aux  béres  dans  l’amphithéâtre,  de  les  la- 
pider, de  les  biûler  vifs,  de  les  piéc  pter  do  haut  des 
montagnes,  de  les  noyer  avec  une  pierre  au  cou,  de  les 
faire  traîner  par  des  chevaux  ou  des  raurcaux  indomptés , 
de  les  échorcher  vifs,  Ac.  Les  fidèles  ne  craignaient 
point  de  s'approcher  d'eux  dans  les  tourment,  de  les 
accompagner  jufqu’au  fupplice,  de  recueillir  leur  fang 
dans  des  linceuls  ou  avec  des  éponges,  de  confervcr 
leurs  corps  ou  leurs  cendres , n’épargnant  r en  pour  les 
racheter  des  ma:n»  des  bourreaux , au  rifque  de  fonffrir 
eux-mêmes  le  martyre.  Quant  aux  mi.-tyrs,  & dans  les 
tourmens,  A au  moment  même  de  la  m>rt,  s’ils  ou 
vroient  la  bouche,  ce  n’étO't  que  pour  louer  Dieu,  im- 
plorer fon  fecours,  édifier  leurs  freres.  Voilà  les  hom- 
mes qne  les  inc-édules,  ne  rougi^ênt  pas  de  nous  don- 
ner pour  des  eut  étés,  des  lanititîques  A même  des  Sé- 
ditieux julîemeat  punis,  des  hommes  qui  ne  lavoicot 
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que  fooffrir,  mourir,  A bénir  lenrs  perféenteurt . Fleu- 
ry, moeurs  des  Cbrdtiems , pars.  II.  «u.  xix.  xx.  xxj. 
xxij. 

MARTYRES,  les  (G/ogr  ) petites  îles  de  l’A- 
mérique feptenti  iona.e , comptées  entre  les  Lucaïes,  ou 
plutôt  ce  (ont  des  rochers  fftués  au  fud  du  cap  de  la 
Floride,  à la  hauteur  de  if  degrés.  Ils  font  difpofés 
en  rang,  ell  A oued  . On  leur  a donné  ce  nom  de  l'ima- 
ge qu'ils  représentent  quand  on  les  découvre  de  loin  en 
mer;  il  fcmblc  que  ce  fuient  des  hommes  empalés;  & 
ils  font  diffamés  par  plulieurs  naufrages.  ( O ■ J.) 

MARTYROLOGE,  f.  m.  (7W/««.)  Mlle  ou 
catalogue  des  martyrs  : ce  mot  vient  de  témoin 

A de  »>•,  dite,  difeours . D'autres  difent  de  *!>•,  tol- 
ligo,  je  ramade.  Voyez  Martyr. 

Le  martyrologe , à proprement  parler,  ne  contient  que 
le  nom,  le  lieu  A le  jour  du  martyre  de  chaque  faint. 
Toutes  les  fcâcs  ont  suffi  des  livres  de  l’hlloire  de  leurs 
martyrs,  qu’ils  ont  auffi  appellés  martyrologe.  Cette 
coutume  de  dreder  des  martyrologes  cil  empruntée  des 
Payent , qui  infcrivoknt  le  nom  de  leurs  héros  dans 
leurs  faites  pour  confcrvcr  à la  podérité  l’exemple  de 
leurs  belles  avions . Daronius  doone  au  pape  «ri  lé  ment 
la  gloire  d’avo;r  introduit  l’ufage  de  recueillir  les  ades 
des  martyrs.  Voyez  Actes. 

Le  martyrologe  d’Ufebe  de  Céfarée  a été  l’un  des 
plus  célébrés  de  l’ancienne  Eglife.  Il  foi  traduit  en  la- 
tin par  S.  Jérôme;  mais  les  fa  vans  conviennent  qu’il 
ne  fe  trouve  po:nt. 

Celui  qu’un  attribue  à Bede  dans  le  vfij.  fiecle,  cft 
allez  fufprd  en  quelques  endroits.  On  y remarque  le 
nom  de  quelques  faïus  qui  ont  vécu  après  lui.  Le  ix. 
liecle  fut  uès-fécond  en  martyrologes.  On  y vit  paraî- 
tre celui  de  Florui,  foul'aoe  de  l’églife  de  Lyon  .qui 
ne  fit  pourtant  que  remplir  les  suides  du  mirtyroltge 
de  Bede:  celui  Je  Wanlelbertus,  m une  du  dioccle  « 
Trêve*:  celui  d’Ufuard,  moine  François,  qui  le  com- 
pofa  par  l’ordre  de  Charles  le  Chauve;  c’etl  le  mar- 
tyrologe dont  l’Egiife  romaine  fe  fert  ordinairement: 
celui  de  Ribanus  Maurus,  qui  ell  un  fupplémciit  à ce- 
lui de  Bede  A de  Flotus,  compofé  vêts  l’an  8qy:  ce- 
lui de  Notkerus,  moine  de  S.  Gai,  publié  eu  894. 

Le  martyrologe  d’Adon,  moine  de  Ferrâtes  en  Ga- 
tînois,  purs  de  Prom,  dans  le  diocefe  de  Trêves,  A 
enfin  archevêque  de  Sienne,  cil  une  faite  A un  delccn- 
dant  du  romain,  li  l’on  peut  parler  ainfi.  Car  vo  d 
comme  le  P.  do  bol  lier  marque  fa  géttéilog:e. 

Le  martyrologe  de  S.  Jérôme  eff  le  grand  romain. 
De  cclu  -là  on  a fait  le  petit  romain  imprimé  par  Rof- 
wicy.  De  re  petit  romain  avec  ce'ui  de  Bede,  aug- 
inenré  par  Florus.  Adon  a fait  le  lien,  en  ajoutant  à 
ceux-là  ce  qui  y manquott.  Il  le  comp  la  à fon  retour 
de  Rome , en  8f8.  Le  martyrologe  de  Nevcl  m , moi- 
ne de  Cmbic,  écrit  vers  l'an  10S9,  n’cll  proprement 
qu'un  abrégé  d’Adon,  avec  les  ad.'itions  de  quc'quct 
faints.  Le  P.  Kirker  parle  d’un  martyrologe  des  (Cop- 
tes, gardé  aux  Maronites  à Rome.  On  a encore  divers 
autres  martyrologes , tels  que  celui  de  Notgcr  furtvun- 
mé  le  Begue,  moine  de  l'ab^aye  de  S.  Gai  eu  SuilTe, 
fait  fur  celui  d’Adon.  Le  martyrologe  d'Augutlin  Be- 
lin,  de  Padoue;  celai  de  François  Maruli,  dit  Mauro- 
litut;  celui  de  Van  1er  Meulcn,  autrement  AJoUaut, 
qui  rétablit  le  texte  d'Unurd,  avec  de  favantes  remar- 
ques. Ga'erni.  prornnotaitc  apoftolique,  en  dédia  un 
à Grégoire  XIII.  mais  qui  ne  fut  point  approuvé.  Ce- 
lui, que  Daronius  donna  enfuite  accompagné  de  notes, 
fut  mieux  reçu  A approuvé  par  le  pspe  Sixte  V.  A il 
a depuis  palîé  pour  le  martyrologe  moderne  de  l'Eglilè 
romane.  M.  l’abbé  Chaltelain,  li  connu  par  fon  éru- 
dition, donna,  en  1709,  un  texte  du  martyrologe  ro- 
main , traduit  en  François , avec  des  notes , A avoit  en- 
trepris un  commcinaiie  plus  étendu  fur  tout  le  marty- 
rolote,  dont  il  a piro  un  volume.  (1) 

Quant  à la  différence  qui  fe  trouve  dans  les  narrations 
de  quelques  martyrologes,  A au  peu  de  certitude  des  fa'ts 
qui  y font  quelquefois  rapportés,  voici  quellei  en  font 
les  caufes.  i°.  La  malignité  des  hérétiques,  ou  le  zele 
peu  éclairé  de  quelques  chrétiens  des  premiers  tenu , qui 

ont 


fi)  La  nouvelle  e-Jmoai  do  aortfrofoge  d'Adon  faite  par  le»  foin»  do 
forant  Moratori  qui  l'a  orn<  de  fe»  noie»,  rai-ntoit  bien  l'hon- 
neur d'svoif  ptie-  d-o»  Cet  article.  On  y devint  fur  (oui  faire  me* 
lion  lia  mari, ruiner  que  l’illiifire  pere  Poli»!  profeiTeor  en  l’Uni- 
verlué  de  Site  aeciii  cummcnct  i Florence.  St  dont  cet  aotenr 
n'a  fO  dunn-r  au  public  qoe  let  > premier»  volume»  in  folio  qooi- 
qu'il  eut  prfpuf  mo»  le»  matériaux  ntetlfu-tt  pour  compléter  cet 
«orifc  (■  U volume»:  h mort  Imprei Ac  » pure  ko  fovxna  de 


le  fiii»f’âion  d’avoir  cet  oarra*»  d>nt  fon  entier.  A d'p  po«. 
voir  aJru  rer  ane  profoaic  tradition  réunir  h La  critiqnc  la  r'aa 
exiâe.  à la  conanilfance  Je»  Lin  une»  fa  vante»  A A ane  chrooo. 
lof •«  parfaite  accompagnée  Je  l’ancienne  géographie . 

O*  doit  fur»  de»  rtrtu  pour  qne  qnelqoe  niereoe  Jaigne  ms- 
curer  U eoniinuaiion  d’nn  ouvrage  fi  pceoena.  Bt  fi  utile  I II  f«. 
toit  A iLSrer  qne  quelque  fo»ant  aut  la  couraga  d’an  prendra  la 
peu»*.  M) 
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ont  fdppnfé  (te  aélcs.  i°.  Lx  perte  cïe*  aâes  vérita- 
bles arrivée  dans  la  perféctitinn  de  Dioclétien,  <3»i  oc- 
cafionnée  par  l’invnfion  des  Barbares  ; aâes  auxquels  oo 
en  a fubllitné  d’autres,  (ans  avoir  de  bons  mémoires. 

£“*•  Les  falfifications  commifes  par  les  hérétiques.  4®. 

a crédulité  des  légendaires , & leur  audace  à fabriquer 
des  aéfes  â leur  fantiidc.  f°.  La  dévotion  mal  enten- 
due des  peuples,  qui  a accrédité  placeurs  tradiii  >ns  ou 
incertaines,  ou  fau (Tes,  ou  fufpcâes . 6°.  La  timidité  des 
bons  écrivains,  qui  n'ont  ofé  choquer  les  préjugés  po- 
pulaires. Il  cl)  vrai  pourtant  que,  depuis  la  reiuilfan- 
•:e  des  lettres,  A les  progrès  qu’a  fait  11  critique,  les 
Bollandiiles,  MM.de  Launoy,  de  Tillemmu,  flail- 
let,  A pluficurs  autres,  ont  piar^é  les  vies  des  lain»  de 
plulîeurs  traits,  qui,  loin  de  tourner  à l’édificatirm  des 
fidcles,  fervoient  de  matière  â plaifiuiterie  aux  héréti- 
ques, ou  aux  libertins.  Dom.  Thierry  Ru'nart  nous  a 
donné  entre  autres,  deux  petits  volumes  fous  le  titre 
d ’détei  ftueerei  det  martyr  1 , qui,  dans  leur  limplicitc, 
portent  tous  les  cira  Acres  de  la  vérité,  A refpircni  un 
certain  goût  de  l’antique,  qui  montre  qu’on  ne  les  a pas 
cnmpol'és  i defiein  d’ender  les  faits,  fit  de  furprenaro 
la  crédulité  du  leâeur. 

Les  protellans  ont  au  (fi  leurs  martyrologet  ; favoir, 
en  anglois,  compofé  par  J.  Fox,  Bray  A Clarck  . Si 
l’on  peut  donner  ce  titre  à l’hiflrcire  du  fupplice  de 
quelques  fanatiques,  que  la  raine  Marie  fit  punir  pour 
lears  emportement . 

Martyrologe  fe  dit  auflî  d’un  regître , oo  rôle  d’une 
làcriflie,  où  font  contenus  les  noms  des  faints  de  des 
martyrs,  tant  de  l'églife  univcrfelle,  que  des  particuliers 
de  la  ville  du  dioeife  i pareil  jour.  On  le  dit  aolfi  des 
ubleaux  qui  font  dans  te  grandes  fceritlte,  qu»  con- 
tiennent le  mémoire  des  fondations,  obits  ou  prières, 
A mette  qui  fe  doivent  dire  chique  jour . 

MARTYROPOLE,  Martyropolit , ( G/og.  orne  ) 
ville  de  la  grande  Arménie,  dans  la  partie  de  ceue  pro- 
vince, appelléc  Sothaaeae,  fur  le  bord  du  Acave  Nym- 
phius,  proche  de  ia  frontière  des  Perte  Jullinien  la  fit 
fortifier  de  Ton  rems,  comme  on  peut  le  lire  dans  Prq- 
cope,  lîv.  Ut.  ch.  i,.  { D . J.) 

M A R V A , ( G/tg.  ) montagnes  des  Indes  dam  les 
états  du  mogol.  Elles  commencent  près  d’ A mandabat , 
s’étendent  plus  de  70  lieuos  vers  Ayra,  & plus  de  iqd 
vers  Onyen  . ( D.  J.) 

MARVAN,  (G/tg.)  ville  dn  Couheftan  près  du 
Hamadan.  Elle  ell  (îtuée,  félon  l'hillorien  de  fimur- 
Bec,  à 84.  de  loue.  fous  le  ay  ao.  de  lotit.  (D.  J.) 

M ARVEJOLS  ou  MARVEJOULS  .*  MAR- 
V E'G  E,  (CAg.)  ville  de  France  en  Languedoc,  & 
la  féconde  du  Gévaudan.  Le  duc  de  Joyeufc  la  prit 
fur  les  calvinifles  en  tfSâ;  h la  ruina  fi  bien,  qu’cite 
ne  s’eft  guère  rétablie.  Elle  cft  cependant  (îtuée  dam 
un  beau  vallon,  arrofé  par  la  rîvicie  de  Colange,  i 4. 
lieues  N.  O.  de  Mende,  ita  S.  E.  de  Parés.  Loue. 
ao.  y8.  Ijt.  44.  qy.  ( D . J.) 

MARDM,  f.  m ( Bot  au.  ) on  donne  le  nam  de 
marum  à deux  plantes  qui  apparfennent  d deux  genres 
ditféretu.  Le  vrai  marum,  ou  celui  de  Cortufus,  cil 
une  cfoece  de  cbamédris.  L’autre  marum , ou  marum- 
mafia  b,  e(l  une  efpeee  de  thymbra. 

Le  vrai  tuer  mm , eli  le  tbamceJris  maritime , iucaua 
frnflejteuj  , ftJits  laaceolatà  , de  Tourncfott,  I.  R. 
H.  aoy. 

C’efl  une  plante  de  la  hauteur  dVin  pié,  dont  la  ra- 
cine cft  fibreufe  , A qui  diffère  des  autres  efpeccs  de 
ebomadris,  iw.  par  te  tiges  ligneufes,  blanches  A vc- 
luer ; i°.  par  (es  feuilles,  femblables  i un  fer  de  lan- 
ce, longues  de  quatre  ligues,  larges  de  deux,  d’un  verd 
gai,  blanches  en-defibus,  d’une  laveur  acre  A amere, 
d’une  odeur  forte  A aromatique  agréable,  qui  ports  lufli- 
tôt  aux  nerfs  de  la  membrane  pituitaire  , A caufc  l’cter- 
nument . 

Ses  fleur*  font  entières,  A naifîent  des  aiflclles  des 
feuilles;  elles  font  d’une  feule  piece,  purpurines,  en 
gueule.  Les  étamines  occupent  U place  de  la  lèvre  fu- 
pcreurc ; la  levre  inférieure  cft  divifée  en  cinq  parties, 
dont  celle  du  milieu  cil  plus  ample,  A creuféc  cnceuil- 
ieron . 

Leur  calice  eft  femblahle  i ceux  des  autres  chamx- 
dris;  il  e(l  cotonneux,  blanchâtre.  Il  eo  fort  un  piilil 
attaché  i la  partie  poftérieure  de  la  fleur;  il  eft  com- 
me accompagné  de  quatre  embryons , qui  fc  changent 
en  autant  de  graines  arrondies,  femblables  à celte  des 
chamcdris,  renfermées  dans  une  capfule  qui  fervoit  de 
calice  i la  fleur. 

Cette  plante  cft  cultivée  par  les  curieux  ; mais  fon 
odeur  cil  tellement  ggré.blc  aux  chats,  qu’c) le  les  attire 
Totpe  X. 


1 d:  tous  côtés  dans  les  jardins  où  on  la  cultive . Elle 
te  rend  comme  infenfés,  A les  brûle  des  feux  de  l’a- 
mour; de  forte  qu’ris  mirdent  le  marum,  le  roulent 
défias,  l’homcAem  de  falive,  A le  fouillent  quelquefois . 
En  un  mot,  on  a bien  de  la  peine  i confervcr  cette 
plante  dans  des  jardins , à moins  qu'on  oc  la  renferme 
dans  des  cages  de  fer . 

On  emploie  rarement  le  marum  de  Cortufus  dans  les 
boutiques,  cependant  il  ne  tient  pas  le  dernier  rang  par- 
mi les  plantes  aromatiques.  On  tire  de  te  feuillet  une 
huile  «fiemiellc,  dont  l’odeur  efi  très  agréable,  A qui 
eli  recherchée  par  les  Hollandois . 

Le  marum-maflai  cft  l’efpcce  de  thymbra,  nommée 
par  T ournefort  thymbra  bifpauiea , majoraua  folio , I. 
R.  H.  197,  C’ell  une  pente  plante  ligncufe,  qui  jette 
beaucoup  de  branches  divilécs  en  pluficurs  rameaux . 
Les  racines  font  menues,  ligneuCcs.  Scs  feuilles  font 
femblables  à celles  du  l'erpolct , mais  cendrées,  d’une 
odeur  qui  approche  en  quelque  façon  à celle  du  maftîc , 
A d’une  faveur  âcre. 

Au  Commet  des  rameaux,  A un  peu  au-defious,  font 
d«s  petites  têtes  cotonneufes , qui  les  embraftent  en  ma- 
niéré d’anneaux.  Il  en  fort  des  petites  fleurs  blanchâ- 
tres, femblables  â celles  du  thym,  d’une  feole  pièce, 
en  gueule;  la  levre  fupéricure  efl  rcdrelféeA  échancrée, 
A l’inférieure  ell  partagée  en  trots  parties . 

Toute  cette  plante  a une  odeur  agréable,  mais  un  peu 
forte;  elle  vient  d’ellc-mémc  en  Efpaguc,  A dans  les 
pays  chauds . On  ta  cultive  dans  nos  jardius . ( D.  J.  ) 

MARUM,  vrai  marum,  OU  marum  cor  tuf , ( Chimie 
(y  mat.  m/d.  ) les  feuilles  de  marum  étant  troîHêcs  en- 
tre te  doigts  exhalent  un  principe  volatil  aromatique  pé- 
nétrant, qui  excite  l'AmmtM,  qui  pique  les  yeux, 
même  i une  dillance  de  quelques  pouces  : elles  ont  une 
faveur  âcre,  piquante  A ainere;  clics  fouruiffent  par  la 
diftillation  une  huile  ellentielle,  comme  la  plûpart  des 
autres  plantes  aromatiques,  A une  eau  diflilléc  très-char- 
gée  d’un  principe  mobile,  a A if  A aromatique. 

On  fait  rarement  ufage  du  marum  en  Médecine;  il 
n’cft  cependant  inférieur  en  vertus  â aucune  autre  plan- 
te de  fa  clarté,  qui  ell  celle  des  labiées  de  Tournefort . 
La  vivacité  de  fa  partie  volatile  peut  faire  pciilcr  aa 
contraire,  qu’il  (croit  plus  efficace  que  la  plupart  de  ces 
plantes,  comme  llomachiquc,  diaphonique,  diurétique, 
émuoagoguc,  béchiquc,  apéritif,  tonique,  aphiodilia- 
que,  &e. 

Cette  dernière  qualité  efl  peut-être  indiquée  par  l’effet 
que  cette  plante  produit  fur  les  chats,  qui  font  attirés 
de  très-loin  par  fon  odeur,  qui  rejettent  deffus  avec 
une  cfpccc  de  fureur,  qui  s'y  roulent,  qui  la  mordent, 
la  déchirent , A qui  Unifient  par  y tépandre  leur  fc- 
mcncc . 

Les  fammités  fleuries  du  marum  entrent  dans  te  tro- 
ehiques  hedicroy,  A dans  l'eau  généiaie  d;  la  Pharma- 
copée de  Paris.  (A) 

Marum  mastic,  ( Mat.  méd.)  cette  plante  a une 
odeur  agréable,  mais  forte:  on  lui  attribue  les  mêmes 
venus  qu’au  vrai  marum-,  A en  ctlct,  elle  doit  poflé- 
der  au  moins  les  vertus  génériques  dr  la  c!«(Te  â laquel- 
le elles  appartiennent  l'une  A l’autre.  P«.  Marum.  (*) 

MARUVIUM,  (Gc'n.  ‘•ne.)  Maruvium  dans  De- 
nis  d’Halicarnafie  A Siraoon;  Maruvium  dans  Siüo* 
Italiens;  A Marrubium  dans  d’autres.  Virgile  cil  pour 
cette  dernière  orthographe,  fui  vaut  ce  vêts  de  l'Eaéï» 
de,  if*,  f il.  ÿ.  7jo. 

Qttiu  A Marru'oii  Ve  a il  de  geute  faeerdot . 

C'étoit  une  ville  d’Italie  dans  le  Latium,  A la  capi- 
tale des  Martes.  Il  eo  ell  parlé  dans  une  infeription  de 
Reynefios,  fous  le  beau  titre  de  fpleudtdiffimj  mirai. 

(D.  y.) 

MARZA,  ( G/ofr.  ) nom  que  les  Malthois  ont  don- 
né â d vers  ports  de  Icor  îles.  Àinli  maria  Mulet, 
maria  Scala , maria  Siroco , ell  le  port  Mulet,  le 
port  Scala,  le  port  Siroco;  il  ne  s’agit  fouvetit  que  d’en- 
tendre ua  terme  pour  ne  pas  faire  des  bévues.  ( D.  J.) 

MAS,  f.  m.  ( Jurifprùd . ) dans  la  balle  latin'ié  ma»-» 
fut,  mauj'j  A maùfum,  fignifie  en  général  demeure,  ha- 
bitation. (1  s’entend  communément  d’un  tellement  on 
héritage  main-mortabte.  compofé  d’une  maifon  de  pay- 
fan  avec  une  quantité  de  terres  labourables,  prés  A au- 
tres héritages,  qui  font  tenus  par  une  per  Tonne  de  con- 
dition fervile:  en  d'autres  endroits  on  dit  me*  oameix. 
voyez  ci- devant  Mais-moktk.  , 

Mas  ou  Ma  se,  f.  m.  (Com.)  efpeee  de  petit  poids 
dont  on  fe  fort  à la  Chine,  particulièrement  du  côté 
de  Canton , pour  pefer  A diltriboa  l’argent  dans  le  né» 
$ goqq. 


Digitized  by  Google 


i3*  MAS 

goce . Le  mas  Ce  divife  en  dis  condor irti  : dix  mi  font 
un  taél.  Voyez  Tacl.  Le  mat  eft  aufli  en  ufage  dans 
plulicurs  endroits  de.  Indes  orientales  ; mais  fur  diffé- 
rent piés  ; il  Crrt  à peler  l’or  de  l'argent . Diâioaaaire 
d t tomm.  (G) 

MASACI,  (G/og.  aae.  ) anciens  peuples  de  la  Ger- 
manie, qui  prirent  aulfi  le  nom  de  Marfi . l'oyez  M arsi  . 

MASARANDiBA,  f.  m.  ( Bot  raat.  ) clpecc  de 
«érilier  du  Brdlil,  allez  fcmblable  aus  nôtres,  excepté 
que  le  fruit  qu’il  prodait  n’ell  pas  rond  comine  nos  cé- 
rites.  Ce  trait  contient  un  noyau  fort  dur,  plein  d’un 
fuc  laiteux  airez  agréable.  Les  habitans  du  Brélil  l’ea- 
prwncnt,  & l'en  fervent  en  émulfion  contre  la  toux, 
l’cnroocme.it , & autres  maladies  de  la  gorge  on  de  la 
poirrine.  ( D.  J.) 

MASBAT,  ( G/og. ) Ile  de  la  mer  des  Indes,  l’une 
des  Philippines,  d’env  ron  30  lieues  de  tour;  les  Efpa- 
gnols  la  prirent  en  1769.  Les  porta  en  font  fort  com- 
mo'es.  Elle  ell  h.b'tée  par  des  Indiens,  tribntaires  des 
Efpagnols:  fes  bords  font  enrichi»  d’ambre  gris,  qu’y 
jettent  les  courant  du  canal  qui  s’y  termine.  (D.  J.) 

MASBOTHE'EN  « MASBUTHEEN, 

fubll.  m.  ( Tb/oIA  nom  d’une  feâe,  on  plutôt  de  deux  , 
car  Eufebe,  ou  plutôt  Hégélippe  qu’il  cite,  fait  mention 
de  deux  fortes  de  Mafkotb/eat . Les  uns  font  l’une  des 
fept  frêles  qui  forttrent  du  Judaïfme,  & troublèrent  l’E- 
glife.  Elle  fut  ainli  nommée  de  Masbotnée  qui  en  fut 
l’auteur  : les  autres  étoient  une  des  fept  fedes  judaïques 
avant  Jefus-Chrill . 

Ce  mot  vient  de  l'hébreu,  febakal,  repofrr , & ligni- 
fie des  f MT/  tifîfi , des  gtnt  de  rtpoi , les  t r on  f millet , le* 
oiUft.  Eufebe  en  parle  comme  s’ils  avoient  été  aimî  ap- 

rllés  du  nom  de  Maibatb/e,  chef  de  leur  fede:  mais 
ell  bien  plus  probable  que  leor  nom  ell  hébreo  ou 
plutôt  chaldaiqne,  A lignifie  la  même  chofe  que  faka- 
taire  en  notre  langue,  c’cft-i-dirc  qui  font  profcflioa  de 
garder  le  fabbat. 

De  Valois  croit  au’ii  ne  faut  point  confondre  ces  deux 
«fpecct  de  Maikoib/eat , puifque  les  drrnieres  étoient 
fcdc  tuive  du  teins  de  lelut-ChriQ,  4 que  les  premiers 
font  des  hérétiques  qn>  en  éloient  defeendos.  Rufin  les 
diltingue  même  par  leurs  noms:  il  appelle  la  l'ede  ju- 
Jaïque  Msikatb/eaa , 4 les  héiétiques  qui  eo  étoient  ve- 
nus Maikmtb/aaieai . Le*  Maskmik/eas  êtoent  une  bran- 
che des  Simotvens . DiH.  de  Tr/voa* . 

MASCARADE,  f.  f.  ( Htft.  moj.)  troupe  de  per- 
fonnei  mafquéet  o«  déguifés  qui  vont  danfer  4 fe  di- 
vertir fur-tout  en  icms  de  carnaval:  ce  mot  vient  de 
l'Italien  mafearata , fit  celui-ci  de  l’arabe  mafeara,  qui 
lignifie  raillerie , koaffaaarrie  . 

Je  n’ajoute  qu’un  mot  b cet  article;  c’ell  Granacci 
qui  compofa  le  premier  & qui  fut  le  premier  inventeur 
des  maf aradti , où  l’on  repiéfentc  des  adions  héroï- 
ques & férieufes.  Le  triomphe  de  Paul  Emile  lui  fer- 
ait de  fujet , & il  y acquit  beaucoup  de  réputation  . 
Granacci  avo-t  été  éleve  de  Michel- Ange,  4 mourut 

M A'jCAREIGNE,  (CAf  ) ou  l’île  de  Bourbon  , 
Ile  d’Afrique  dans  l'Océan  éthiopiqne  i l’orieur  de  l’Ile 
de  Madagafcar  Elle  peut  avoir  ty  lieues  de  long,  to 
de  large  4 40  de  tour . File  rot  découverte  par  un  Por- 
tugai.  de  la  maifon  de  Mrfcarcnhas  Les  François  t’y 
éubl'renc  en  1671;  c’ell  l’enircpôi  des  vaifleaua  de  la 
compagnie  des  Indes.  Elle  ell  fertile,  l’air  y eft  lain  , 
le*  rivières  poi.lonne.ifcs,  4 les  montagnes  pleine*  de 
giw.T.  On  recueille  fur  le  rivage  de  Timbre  gril,  du 
corail,  des  coquillages,  mai*  la  fréquence  4 la  violence 
des  ouragans  y déiolenr  tous  les  b ens  qui  (ont  fur  terre . 
73-  JO.  lat.  m/rul.  10.  30.  (D.  7.) 

M ASC  ARE  r , f.  m.  ( Mar.  ) reflux  violent  de  la 
mer  d.os  la  rivière  de  Dordogne,  où  elle  remonte  avec 
beaucoup  d imuétuorité  : c’efl  11  même  chofe  que  ce 
qu'on  appelle  u barre  fur  la  riviere  de  Seine,  4 en  gé- 
néral le  nom  que  l'on  donne  ï la  première  pointe  du 
fiot,  qui  proche  de  l'embouchure  de*  rivières  fait  remon- 
ter le  courant  4 le  réponde  vers  la  fource. 

M ASC  ARON  , f.  rn.  «■  ArckiieSare , ell  une  tête 
ridicu'e  & faite  à tintai  lie,  comme  une  grimace  qu’on 
met  aux  portes  de*  grottes , fontaines  ; ce  mot  vient  de 
I Italien  aaaftarom , fait  de  l’arabe  maftaro,  bouffon- 
nerie . 

MASCATE,  (G/ag.)  petite  villed'Afie  fur  la  côte 
de  l’Arabie  heureulë,  avec  une  citadelle  fur  un  rocher. 
E>le  cil  habitée  par  des  Maure*  des  Indiens,  des  Juifs, 
A^q.iclques  Eortugais.  Lomgit.  7f.  ay.  tarit.  X 3.  30. 

MASCON,  (G/ag.  ) ville  de  France  en  Bourgogne. 

Voyez  Maçon. 
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MASCULIN,  INE,  ad,  ( Gramm.  ) ce  mot  eft 
ufité  en  grammaire  dans  ben  des  lent  qu'il  faut  dulin- 

1“  Par  rapport  aux  noms  on  dillingue  le  genre  «m- 
ftmhm . C'ell  U première  des  deux  ou  trois  clalT-s,  dans 
lefqacllcs  on  a iangé  le»  n «ns  ailH  • bit  rarement  p mr 
fervir  1 déterminer  le  cnoix  de.  t .mina  f»n»  des  mots 
qui  ont  aux  nom*  un  rapport  d'identité.  Vayat  Genre  . 

a9.  Il  y a certaine,  tcrnfnaifnnt  nue  l’on  nomme 
mafcahmei  : ce  f»iu  celles  que  l’ufige  donne  dans  chjqoe 
langue  aux  adjcâjft  pour  indiquer  leur  relation  à on  nom 
ma/emlia , afin  de  mieux  marquer  le  rapport  d’identité  qui 
ell  entre  les  deux  mot-,  voyez  Identité.  Un  a même 
étendu  cette  dénomination' aux  terminaifoni  des  noma 
indépendamment  du  genre  dont  il*  font  effeâivcmem  : 
ainli  le  nom  meikoJai , qui  cil  du  genre  féminin,  a une 
lerminaifon  mafenhae , parce  q l’ellc  ell  la  même  que 
celle  de  l’adjedif  tarai,  qui  déligne  11  corrélation  i un 
nom  mafeaha-,  au  contraire  poêla , qui  ell  du  genre  ma- 
ftalia,  a une  tenntaaifon  féminine,  parce  qn'eiie  ell  la 
même  que  celle  de  l’a.licdif  koaa  qui  mirqne  le  rapport 
i on  nom  féminin.  C’ell  la  même  chol'e  en  franç  >is, 
le  nom  vigmamr  avec  une  termimiion  malialiae  y «I  da 
genre  féminin;  le  nom  poème  avec  nne  ter  minai  ton  fé- 
minine y eft  du  genre  maiealia. 

3V.  Ou  dillingue  dans  nos  rîmes  dei  rimes  mafeli - 
met  Ci  des  féminines.  Voyez  Féminin  (9*  Rime. 

Masculin,  (Afl rolog.  ) «soin  que  les  Ailrolognea 
donnent  i certains  lignes  du  ndîaqne.  Il*  divifent  ce* 
lignes  en  maftahai  4 en  féminins  en  égard  mi  quali- 
tés aâives,  chaudes  4 froide*,  qu’il*  appellent  mafialt- 
arr,  4 aux  qualités  pafCves,  feches  4 humides,  qu'ils 
nomment  f/miaiaei . Sur  ces  principes  purement  imagi- 
naires ils  comptent  parmi  les  planeiet  maftmhaei  le  So- 
leil, Jupiter,  Saturne  4 Mars,  4 parmi  les  fémome* 
la  Lune  4 Venus;  Mercure  participe  de  ces  deux  qui- 
lités,  4 ell,  pour  ainli  dire,  hermaphrodite,  dans  les 
lignes,  le  Bélier,  la  Balance,  les  Gémeaux,  le  Lion, 
le  Sagittaire  4 le  Vcrfeiu,  font  maftahmi-,  rEcrcvifte, 
le  Capricorne,  le  Taureau,  1a  Vierge,  le  Scorpion  4 ica 
Poiffon*  font  féminins. 

MASCULIT,  f.  m.  (Moriae.)  chaloupe  des  In- 
des, dont  les  bordaget  font  couverts  avec  du  fil,  de 
l’herbe  4 dont  la  moufle  fa't  le  calfatage . 

MAS  D'A'ZIL,  Maa  am-Azilit , ( G/tg. ) petite  ville 
démantelée  de  France  te  comté  de  Fois,  dans  un  beau 
vallon  fur  le  torrent  delà  Rife,  à 3 lieues  de  Pamieri, 
4 à 4 de  S.  Lizier  de  (Â>nierana.  Elle  é«o=t  autretob 
fort  peuplée,  mais  elle  n’offre  que  des  mazurn  depuis 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Loag.  19.  16.  lat. 

MàSENO,  ( G/og .)  vallée  de  la  Valtelinc,  qui  s’é- 
tend du  nord  au  fud  des  deux  côté*  de  la  petite  nvieru 
Maftaoy  qui  lui  donne  fon  nom:  cette  vallée  a de*  bi  ns 
d’eau  minérale* , qu’on  nomme  Bagat  da  Mafrao  ; l’eaa 
en  eft  tiede  4 claire,  elle  charic  du  fer,  de  l’alun,  da 
oitre  4 du  foufre . 

MASKESIPI,  (G/og.)  riviere  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  dans  la  nouvelle  France.  Elle  fc  jette  dans  le 
lac  fupérieor  i la  bande  du  fud,  près  de  l’ite  de  S.  Mi- 
chel. (D.  J.) 

MASLES  oa  MALES,  ( Moriae,  ) ce  font  des  pen- 
tures  qui  entrent  dans  des  annetux , 4 qui  forment  la 
ferrure  du  gouvernail.  Voyez  Marine,  VI.  VI.  fig.  73. 

MASO  LES,  (H>fl.  mod.)  c’ell  ainfi  qu’on  nomme 
une  milice  de  la  Croatie,  qui  eli  obligée  de  fe  tenv  prê- 
le b marcher  en  cas  d’invalion  de  la  par»  des  Turcs  . 
Au  lieu  de  folde,  on  ailigne  de*  morcetux  de  terre  à 
ceux  qui  fervent  dan*  cette  milice,  mais  leurs  officias 
reçoivent  une  paye. 

MASÜRE,  1 . f.  (Critif.  èdkratf.)  terme  hébreu, 

Sii  lignifie  tradttiom ; la  mafore  eft  un  travail  fait  fur  la 
ble  par  quelques  favans  |o  fs , pour  en  empêcher  l’ai- 
ténuion,  4 pour  fet vir  de  baie  à la  loi,  comme  ils  di- 
fent,  pour  la  défendre  de  tous  les  changement  qui  pour- 
raient y arriver:  ce  travail  coafillc  à avoir  compté  avec 
une  exaâttnde  mmutieule  le*  verfcxs,  le»  mot*  4 le* 
lettres  do  texte,  en  avoir  marqué  toutes  les  divertiiéa 
pour  en  fixer  la  lefturc,  afin  qu’il  ne  s’allérit  plus.  Il* 
ont  nommé  ce  travail  mafore  ou  iraditiom , comme  fi 
ce  n’étoit  autre  chofe  qu’une  tradition  qu’ils  entrent  re- 
çue de  leurs  pères . Voyez  Maîorethrs. 

On  varie  fur  l’origine  de  la  mafore  : quelques-uns  la 
rapportent  i Efdras  4 aui  membres  de  la  grande  Sy- 
nagogue qui  vivoient  de  fon  terns:  d’autres  prétendent 
qu’elle  eft  l’ouvrage  des  rabbins  qui  enfc-guocut  dans 
la  fsmeulè  école  de  Tibériade  an  einqoieme  fiecle;en- 
fia  le  katimeu  le  plut  général  eft  que  la  mafore  n’cft 
l’ou* 
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l'ouvrage  ni  d’un  doâeur , ni  d’un  fiecle.  Le»  nbblns 
de  Tibériade  y ont  travillé  le»  premier»,  fit  d'autre»  rab- 
bins après  eux  à divc.Tes  reptile»  jusqu'aux  xj.  fit  xij. 
lieclc»,  où  l’nn  y mit  la  dernière  main.  ( D . J.) 

M AbORETHES,  f.  m.  ( Théologie  raOiuique . ) les 
Maforethet  étoient  des  gens  dont  la  profeflioa  confilloic 
i tranferire  l’Eciiture,  a faire  de»  remarques  de  crioquc, 
éc  à euletgner  i la  lire  comme  il  fialloit.  Cette  efpcce 
de  critique  qu’il»  «feignaient,  ell  ce  que  le»  Juif*  ap- 
pellent la  mtfore. 

Mais  cet  art  & la  tradition  fur  laquelle  >1  étoit  fon- 
dé, n'alloit  pas  plus  loin  que  la  leéturc  de  l'Ecriture- 
iaintc  & du  texte  hébreu.  Il  y avoit  une  autre  tradition 
pour  l'interprétation  de  l'Ecriture. 

Celle  dont  il  s’agit  ici,  qui  tegardoit  feulement  la  vé- 
«itable  minière  de  lire,  étott  une  affaire  à part;  qu'il» 
preteudoient  avoir  été  établie  aufli-bicn  que  l'autre  par 
une  conlkitution  de  Moïfe  fur  la  moataguc  de  Siiui  ; 
car  il»  crcyoient  que  quand  Dieu  lui  donna  la  loi,  i!  lui 
apprit  premièrement  la  véritable  manière  de  la  lire;  fit 
fecondement  la  véritable  explication;  fit  que  l’une  fit 
l'autre  de  ces  chofes  fut  tranfrailë  i la  poflérité  par  la 
tradition  orale  pendant  un  grand  nombre  de  générations , 
jufqo’à  ce  qu’entîn  on  écrivit  cette  maniéré  de  lire,  en  le 
lèrvant  pour  cela  d'acccns  fie  de  points  voyelles  ; com- 
me l'explication  fut  aufli  enfin  écrite  daus  la  Mifna  éc 
la  Gétnarc.  Il»  appellent  la  première  de  ces  chofes  la 
mafvrt , qui  lignifie  la  tradition;  fit  l'autre  la  taoale,  qui 
lignifie  la  réception . 

Mais  dans  le  fond  ces  deux  mots  reviennent  à la  mê- 
me choie,  fit  marquent  une  connoiffancc  qui  paire  d’une 
vénération  i l’autre  par  voie  de  tradition.  Comme  alors 
l'ut»  donne  fit  l’autte  reçoit,  l’art  de  la  teéiure  a pris  le 
nom  qui  marque  cette  aélion  de  donner  ; fit  celui  de 
l’explication  a eu  en  partage  celui  qui  marque  celle  de 
recevoir . 

Au  relie,  ceux  qui  ont  compofé  la  mafore  que  nous 
avons,  ont  porté  à un  excès  ridicule  leur  amour  pour 
des  minuties;  le  chef-d’œuvre  de  leur  critique  a été  de 
compter  le  nombre  des  vcrlèts  , fit  jufqu’i  celui  des 
mots  & de»  lettre*  de  chaque  livre  dn  vieux  tcflament, 
de  marquer  le  verfet,  le  mot,  fit  la  lettre  du  milieu  de 
chacon  de  ce»  livres . Le  relie  de  leur*  observations  n’eil 
pas  plus  relevé,  quoi  qu’en  dife  M.  Simon,  dans  fou 
Hifioirt  tritia no  dm  vieux  Te/iameut. 

MASOX,  •«  MASOXER-THAL,  (CA/.)  c’eft- 
è-dirc  communauté  de  la  vallée  de  Mofox  . C’cll  le 
nom  de  la  hu'feme  fit  dernière  communauté  générale 
de  la  ligue  grife  : cette  communauté  cil  cumpofée  de  la 
vallée  de  Mut»*,  fit  de  celle  de  Galoucn.  Elle  ell  dî- 
vifée  en  quatre  parties,  qu’on  appelle  eftadret;  fit  cha- 
que efeadre  comprend  un  certain  nombre  de  villages  . 
L'étendue  de  pays  pofTédée  par  cette  commonauté  ell 
airei  grande;  mais  la  plûpart  de»  endroits  en  font  fle- 
riles . 

MASPHA,  (Géog.  fanée . ) nom  d'une  petite  ville 
de  la  Palcltine  dans  la  tribu  de  Juda,  fit  d'une  autre 
dans  la  tribu  de  Gad . Mafpba  lignifie  un  feu  élevé , 
d’où  l'on  découvre  de  loin  une  hauteur;  fit  c’cll-là  fans 
doute  l’origine  du  nom  des  deux  petites  ville»  dont  nous 
venons  de  parler.  ( D.jf .) 

MASQUE  DE  THÉÂTRE  , (Hifl.  d»  théâtre  des  *n- 


tient . ) en  grec  ufteùrm  f en  latin  perftna , partie  de  l'é- 
quipage des  aâeurs  dans  lot  jeux  fcéniques. 

Les  mafqnet  de  théâtre  des  anciens,  étoient  orve  cfpe- 
ce  de  cafque  qui  couvroit  toute  la  tête,  fit  qui  outre 
les  traits  da  vifage,  repré  l'euro' t encore  la  barbe,  les 
cheveux  , les  oreilles  , fit  jufqu’aux  ornement  que  les 
femmes  employoient  dans  leur  cocffure  . 

Du- moins , c’dl  ce  que  nous  apprennent  tou»  les  au- 
teurs qui  parlent  de  leur  forme,  comme  Fcflus,  Pollox, 
Auln-Gelle;  c’cfl  aulfi  l’idée  que  nous  en  donne  Phè- 
dre, dans  la  fable  li  connue  du  mafqt te  fit  du  renard; 

Ptrfonam  tr  agitant  farte  vnlpet  vider ét , fitc. 

Ccd  d'ailleurs  un  fait  dont  une  infinité  de  bas-re- 
liefs fit  de  pierres  gravée»  ne  nous  permettent  point  de 
douter . 

Il  oe  faut  pas  croire  cependant  que  les  mafqnet  de 
théâtre  ayent  eu  toot-d’un-coop  cette  forme;  il  dl  cer- 
tain qu’ils  n’y  parvinrent  que  par  degrés,  fit  tous  les 
auteur»  s’accordent  à leur  donner  de  foiblcs  commence- 
men» . Ce  ne  fat  d’abord , comme  tout  le  monde  fait , 
qu'en  fe  barbouillant  le  vifage,  que  les  premiers  aâeurs 
le  déguiferent;  fit  c'eft  tin  fi  qo’étoicnt  repréfeotées  le» 
pièces  de  Thefpts . 

2#»r  X. 
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Q*n  centrent  ogerentve,  permtâi  fr  citai  cru. 

lis  s’aviferent  dans  la  fuite  de  fe  faire  des  efpeces  de 
Maffuet  avec  des  feuilles  d'arâion,  plante  que  les  Grecs 
nommèrent  i cattfe  de  cela  ce  qui  étoit  aufli 

queiquefois  nommée  perfonata  chei  les  Latins,  comme 
on  le  peut  voir  par  ce  pallage  de  Pline:  quidam  arélio» 
perfonatam  votant,  cujut  folio  Mullum  tjl  latins  ; c'cll 
notre  grande  bardane. 

Lorlque  le  poème  dramatique  eut  toutes  fes  parties, 
la  nécefli:é  où  fe  trouvèrent  les  aâeurs  de  repréfenter 
des  perlbo  nages  de  différent  genre,  de  d;fférent  igc,  fie 
de  différent  lexc.  les  obligea  de  chercher  quelque  moyen 
de  changer  tout-d’un-coup  de  forme  fit  de  figure;  fit  ce 
fut  alors  qu’ils  imaginèrent  le»  maf/met  dont  nous  par- 
lons ; mais  il  n'cfl  pas  aifé  de  favoir  qui  en  fut  l’inven- 
teur . Suidas  fit  Athénée  en  font  honneur  au  poète 
Choeril»,  contemporain  de  Thcfpis;  Horace  au  cou- 
trairc,  en  rapporte  l’invention  à Éfchile. 

Poft  h une  perfone  pallxfue  repertor  houe/la, 
Æjthilm  .... 

Cependant  Arillote  qui  en  devoit  être  un  peu  mieux 
inllritit,  nous  apprend  au  cinquième  chapitre  de  fa  Poé- 
tique, qu'on  ignoroic  de  fon  tem»,  i qui  la  gloire  en 
étoit  dûe. 

Mais  quoique  l’on  ignore  par  qui  ce  genre  de  mafjnet 
fut  inventé . on  nous  a néanmoins  couiervé  le  nom  de 
ceux  qui  ni  ont*  mis  les  premiers  au  théâtre  quelque 
efpece  particulière.  Suidas,  par  exemple,  nous  appreud 
que  ce  tut  le  poète  Phrvnicus,  qui  cxpola  le  premier 
maffme  de  femme  au  théâtre,  fit  Néophron  de  Sicyo- 
nc,  celui  de  cette  efpece  de  doroelliquo  que  les  anckat 
chargeoient  de  la  conduite  de  leurs  encans,  fit  d'où  nous 
ell  venu  le  mot  de  pédagogue . D'un  autre  côté,  Dio- 
mède allure  que  ce  fut  un  Rofius  Gai  lus,  qui  le  pre- 
mier porta  un  mafjno  fur  le  théâtre  de  Rome,  pour 
cacher  le  défaut  de  fes  yeux  qui  étoient  bigles . 

Athénée  nous- apprend  aufli  qu’Æfchile  tut  le  prcm:er 
qui  ofa  faire  paroi tre  fur  la  feene  des  gens  ivres  dans  fa 
piece  des  Cabres;  fit  que  ce  fut  un  acteur  de  Mégarc 
nommé  Maitbn,  qui  inventa  les  moffuei  comi- 

ques de  valet  fit  de  cuilinicr  Enfin,  nous  lifms  dans 
Paufanias  , que  ce  fut  Æfchile  qui  mit  en  ufage  les 
mafymei  hideux  ét  effrayans  dans  fa  piece  des  Euméni- 
des; mais  qu’Euripide  fut  le  premier  qui  s’avila  de  le» 
repréfenter  avec  des  ferpens  fur  leur  tête. 

La  matière  de  ces  mafynet  au  relie  ne  fut  pas  tou- 
jours la  même  ; car  il  cil  'certain  que  le»  premiers  n’é- 
totent  que  d’écorce  d’arbres. 

0 raque  tortitihtu  fumnnt  borrtnda  eavatii . 

Et  nous  voyons  dans  Pollux  , ou'on  en  fit  dans  la  fui- 
te de  cuir,  doublés  de  toile,  ou  d’étofic;  mais,  comme 
la  forme  de  ces  mafquet  fe  corrotnpoit  aifément,  on 
vint,  félon  Héfychius,  à les  taire  tous  d»  bois;  c’étoiem 
les  Sculpteurs  qui  les  exécutaient  d’après  l'idée  des  Poè- 
tes, comme  on  la  peut  voir  par  la  table  de  Phèdre  que 
nous  avons  déjà- citée. 

Pollux  dillingue  trois  fortes  de  mafqnet  de  théâtre  -,  des 
comiques,  des  tragiques,  fie  des  fatyriques;  il  leur  don- 
ne 1 tous  dans  la  defetiption  qu’il  en  fait,  la  difformité 
dont  leur  genre  c(t  fafccptiolc,  c’ell-i-dire  des  traits  ou- 
trés fie  chargés  i plaifir,  un  air  hideux  ou  ridicule,  fie 
une  grande  bouche  béante,  toûj  >urs  prête,  pour  ainfi 
dire,  d dévorer  les  fpcâatcurs. 

Ou  peut  ajouter  d ces  trois  forte*  de  tnafqnes , ceux 
du  genre  orcheltriquc,  ou  des  danfeors.  Ces  derniers , 
dont  il  nous  relie  des  repréfentationi  fur  une  infinité  de 
monument  antiques,  n’ont  aucun  des  défauts  dont  nous 
venons  de  parler.  Rien  n’cfl  plu*  agréable  que  les  ma- 
fanes  des  danfeors,  dit  Lucien;  ils  n’ont  pas  la  boucho 
ouverte  comme  les  autres;  mais  leurs  traits  font  jufles 
fit  régulier»;  leur  forme  ell  naturelle,  fit  répond  parfai- 
tement au  fojet.  On  leur  donnoit  quelquefois  le  nom 
de  mafptet  muai , *f**0‘*«  •«' 

Outre  les  mafauet  de  théâtre , dont  noos  venons  de 
parler,  il  y en  a encore  trois  autres  genres,  ejoe  Pollox 
n’a  po;nt  diftingués,  fit  qui  néanmoins  avo;ent  donné 
lieu  aux  différente»  dénomination*  de  kt- 

•««»  fie  ; car,  quoique  ces  termes  ayent  été  dan» 

la  fuite  employés  indifféremment,  pour  lignifier  mure»' 
fortes  de  mafquet,  il  y a bien  de  l'apparence  que  le» 
Grec»  s’en  étoient  d’abord  fervis,  pour  en  défigner  de» 
efpeces  différciyes;  & l’on  en  trouve  co  effet  dans  leurs 
S t pièce 
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pièces  de  trois  forte? , dont  la  forme  4 le  caraâere  ré- 
pondent exaftemeot  au  fent  propre  4 particulier  de  cha- 
cun de  ces  terme?. 

Les  premiers  4 les  plus  communs  étoicut  ceux  qui 
rcprdlentoie.it  les  perfonnes  au  naturel  ; 4 c’étoic  pro- 
prement le  genre  qn'on  nommoit  » . Les  deux 

autres  étaient  moins  ordinaires  ; 4 c'elt  pour  cela  que 
le  mot  de  »/•*•"»•  prit  le  dellus,  4 devint  le  terme 
générique  . Les  uns  ne  fer  voient  qu’à  repré  fentçr  les 
ombres  ; mais  comme  l’ufage  en  étoit  fréquent  dan»  les 
tragédies,  & que  leur  apparition  ne  tailloir  pas  d'avoir 
'quelque  chofc  d'effrayant,  les  Grecs  les  nommoietu  ff- 
i ••»«.**■•».  Enfin,  les  derniers  éroient  faits  exprès,  pot» 
infpircr  la  terrenr,  & ne  repré feocoient  que  des  figures 
affreufes,  telles  que  les  Gorgones  & les  Furies  ; 4 c’eft 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  . 

Il  cil  vrailFcmblable  que  ces  termes  ne  perdirent  leur 
premier  feus , que  lorfque  les  mafj'ati  eurent  entièrement 
changé  de  forme,  c'cll-à-dire  du  teins  de  la  nouvelle 
comédie:  car  (ufqocs-là,  la  différence  en  avoir  été  fort 
fenliblc.  Mais  dans  la  fuite  tous  les  genres  furent  con- 
fondus ; les  comiques  4 les  tragiques  ne  différèrent  plu» 
que  par  la  grandeur,  4 par  le  plus  ou  le  moins  de  dif- 
formité ; il  u'y  eut  que  les  mafjati  des  danfeurs  qui  con- 
ferverent  leur  première  forme  . En  général,  la  forme  des 
mafjati  comiques  portait  au  ridicule,  4 celle  des  ma- 
fia a tragiques  à infpircr  la  terreur.  Le  genre  fatyrtque 
fondé  fur  l'imagination  des  Poètes,  rcpréicntqit  par  les 
Msfymri , les  Satyres,  les  Fauues,  les  Cyclopci,  4 au- 
tres monffres  de  la  fable.  En  un  mot,  chaque  genre 
de  poéfie  dramatique  avait  des  majjati  particuliers,  à 
l'aide  defqneli  l'aâcur  paroi IFoic  aufli  conforme  qu’il  le 
vouloir,  au  caractère  qu’il  devoir  footen>r . De  plut,  les 
uns  4 les  autres  avoieui  plulieurs  mafjat!  qo’üs  chan- 
geoient  félon  que  leur  rôle  le  rcquéroit. 

Mai»  comme  c’cft  la  partie  de  leurs  ajuftemetM  qui 
a le  moins  de  rapport  à la  manière  de  fe  mettre  de  nos 
aâeurs  modernes,  4 à laquelle  par  conféqucot  nous 
avons  le  plus  de  peine  à nous  prêter  aujourd'hui , il  eli 
bon  d'examiner  en  détail,  quels  avantages  les  anciens 
timon  de  Icars  mafjati  \ & li  les  inconvénient  étaient 
effcâivcnjînt  auflî  grands  qu'oa  fe  l'imagine  du  premier 
abord . 

Les  gens  de  théitre  parmi  les  anciens , croyoîcnt  qu' 
une  certaine  phylionotnie  croit  tellement  ellèntiellc  au 
perfounage  d’un  certain  caraâere,  qu’ils  penfoient,  qu? 
pour  donner  une  connniffance  complette  du  caraâere  de 
ce  perfannige,  ils  dévoient  donner  le  deflein  du  ma] fat 
propre  à le  reprélènter . Ils  plaçoicat  donc  après  la  dé- 
finition de  chaque  per  Tonna  ac,  telle  qu’on  a coutume  de 
la  mettre  à la  tête  des  piecef  de  théâtre,  4 fous  le  ti- 
tre de  Oramaiii  ptrfiaa , un  deffein  de  ce  nua/fivr;  cette 
inffruâion  leur  fembloit  nécclFaire.  En  effet,  ces  ma- 
fjtirf  repréfentoiem  non- feulement  le  vifage,  mais  mê- 
me la  tête  entière,  ou  ferrée,  ou  large,  ou  chauve,  ou 
couverte  de  cheveux,  ou  ronde,  ou  pointue.  Ce*  hm- 
Jjue j couvraient  toute  la  tête  de  l’aâeur;  4 i.s  paroif- 
foient  faits,  comme  en  jugeait  le  linge  d’Efope,  pour 
avoir  de  la  cervelle.  On  peut  judifieT  ce  que  nous  di- 
fons,  en  ouvrait»  l’ancien  manuferit  de  Tércnce,  qui 
elt  à la  bibliothèque  du  Roi,  4 même  le  Térence  de 
madame  Dader . 

L’ufage  des  mafjati  empfehoit  doue  qu’on  ne  vît  fou- 
vent  un  aéteur  déjà  flétri  plr  Fige,  jouer  le  perfomtage 
d’un  jeune  homme  amoureux  4 aimé.  Hyppoiite,  Her- 
cule, & Neftnr,  ne  paroilfoient  Fur  le  théâtre,  qu’avec 
une  tête  reconnoilTable  à l’aide  de  fa  convenance  avec 
leur  caraâere  connu.  Le  vifage  fous  lequel  l'aâcur  pa- 
roilloit,  étoit  tofljours  aflbrti  à fon  rôle,  4 l'on  ne 
voyoit  jamais  un  comédien  jouet  le  rôle  d’un  honnête 
homme,  avec  la  phylionotnie  d’un  fripon  parfait.  Les 
compofueurs  de  déclamation,  c’ell  Qointilien  qui  parle, 
lorfqu’ils  mettent  une  picce  au  théâtre,  favent  tirer  de* 
mafjati  même  le  pathétique.  Dans  les  tragédies,  Niobé 
paroît  avec  on  vifage  trille,  4 Médée  noos  annonce 
loti  caraâere,  par  l’a»  atroce  de.  fa  phylionotnie.  La 
force  4 la  fierté  font  dépeintes  fur  le  mafjat  d’Her- 
cule . Le  taafjaa  d’Ajai  cil  le  vifage  d’un  homme  hors 
de  loi-même.  Dans  les  comédies,  les  maf/an  des  va- 
lets, des  marchand»  d’efclaves,  & des  paraûtc»,  ceux 
des  pei Tonnages  d’hommes  greffiers,  de  foldat,  de  vieil- 
le, de  courtifane,  4 de  femme  cfclare,  ont  tous  leur 
caraâere  particulier . On  difeerne  par  le  àiafjat%  le  vieil- 
lard auffere  d’avec  le  vieillard  indulgent;  les  jeune}  gens 
•qui  font  faces,  d’avec  ceux  qui  font  débauchés;  une 
jeune  fille  d’avcc  une  femme  de  dignité.  Si  le  pere,  des 
intérêts  duquel  il  s'agit  principalement  dans  la  comé- 
die, doit  être  quelquefois  cornent,  4 que^uefois  fiché, 
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il  a on  de*  fournils  de  Ton  mafjat  froncé,  4 l’autre  ra- 
bat a,  4 il  a une  grande  attention  à montrer  aux  fpeâa- 
teurs,  celui  des  côtés  de  fon  aiafjat,  lequel  convient  à 
la  lituation  pré  fente. 

On  peut  conjeâurer  qüe  le  comédien  qni  portoit  ce- 
mafjat , fe  tournait  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d’uo  aa- 
tre,  pour  montrer  tofljours  le  côté  du  vifage  qui  eoo- 
veooic  à fa  lituation  aâuelle;  quand  on  jouoit  les  fee- 
nés  où  il  devoir  changer  d’affeâion , fans  qu'il  pflt  chan- 
ger de  MApfue  dertiere  le  rhéirre.  Par  exemple,  li  ce 
pere  entrott  content  fur  la  feene,  il  préfentoit  d'abord 
le  côté  de  fun  mafjat,  dont  le  fonrcil  étoit  rabattu;  4 
lor  (qu'il  changeoic  de  fentiment.  il  marchoit  fur  k théâ- 
tre, 4 il  taifoir  li  bien,  qu'>!  préfentoit  le  côté  duiM- 
fjmt,  dont  le  fourcil  étoit  froncé,  obfervant  dans  l’une 
u dans  l’autre  lituation,  de  fe  tourner  toûjonr*  de  pro- 
fil . Nous  avons  des  pierres  gîavécs  qui  repréfcntcot  de 
ces  mafjaes  à double  vifage,  4 quantité  qui  reptéfen- 
tent  de»  limplcs  mafjati  tout  divertifiés.  Pollux  en  par- 
lant des  mafjat t de ’caraâcrcs,  dit  que  celui  du  vieil- 
lard qui  jone  le  premier  rôle  dans  la  comédie,  doit  éuc 
chagrin  d’on  côté , 4 férein  de  l’autre . Le  même  aa- 
t-ur  dit  aufli , en  parlant  des  mafjat  t des  tragédies , qui 
doivent  être  caraâérifés,  que  celui  de  Thamtrts,  ce  fa- 
meux téméraire  que  les  Mufcs  rendirent  aveugle,  parce 
qu’il  avoir  ofé  les  défier,  devoit  avoir  un  œil  bleu,  4 
l’autre  noir. 

Les  mafaat i des  anciens  mettoient  encore  beaucoup 
de  vraiffemblancc,  dans  ces  pièces  excellentes  où  le  nœud 
naît  de  l’erreur , qu*  fait  prendre  un  petfounage  pour  an 
autre  pcrfonrwge,  par  une  partie  des  aâcurs.  Le  fpeâa- 
ceur  qui  fe  trompait  loi-mcme  , en  voulant  difccrnrr 
deux  aâeurs,  dont  lç  mafjat  étoit  aafli  rellcrnblant  qu* 
on  le  voqloit,  concevoit  tacilement  que  les  aâeurs  a’y 
méprilFent  eux-mêmes.  Il  je  livrait  donc  fans  peine  à la 
fuppoûtton  fur  laquelle  les  incidens  de  la  picce  fout  fon- 
dés , au- lieu  que  celte  fuppofitioo  ert  li  peu  vraisembla- 
ble parmi  nous,  que  nous  avons  beaucoup  de  peine  à 
nous  y prêter.  Dans  la  repré  Tentation  des  deux  pièces 
que  Molicre  & Renard  ont  imitées  de  Plante,  nous  rc- 
coanoilIÙM  dillinâcment  les  perfonnes  qui  donnent  lieu 
i l’erreur , pour  être  des  perfonnages  différent  . Gom- 
ment concevoir  que  les  autres  aâeurs  qui  les  voyent  en- 
core de  plus  pré»  que  nous  puilFen}  s’y  tnépren  dre?  Ce 
n’eff  donc  que  par  l’habliude  ou  nous  fomtnes  de  nous 
prêter  à toutes  les  fuppofitions  établies  fur  te  théitre, 
par  l’ufage,  que  nous  entrons  dans  cellps  qui  font  le 
nœud  de  l'Amphitrion  4 des  Ménechmes . 

Ces  mafjati  dounoietu  encore  aux  anciens  U com- 
modité de  pouvoir  faire  jouer  à des  hommes  ceux  de* 
per fj  muges  de  femmes , dont  la  déclamation  demande» 
des  paulmons  plus  robuffet  que  ne  le  font  communé- 
ment ceux  des  femmes,  fur-tout  quand  il  falloit  fc  faire 
entendre  en  des  Feux  aufli  vides  que  les  ihélrrca  l’étoicnt 
à Rome.  En  effet,  plulieurs  patFages  des  écrivains  de 
l’antiquité,  entre  antres  |e  récit  que  fait  ^ulq-gclle  de 
l’aventure  arrivée  à un  comédien  nommé  Polos,  qni 
jouoit  le  perfomtage  d’E'.eâre,  nous  apprennent  que  les 
anciens  dillrhuoient  Couvent  à des  bommes  des  rôles 
de  femme . Auln-gclle  raconte  donc  .que  ce  Polus  louant 
fur  le  théâtre  d'Athènes  le  rôle  d’Eleâre  dans  la  tra- 
gédie de  Sophocle,  il  entra  fur  la  feene  en  tenant  une 
urne  où  étnient  véritablement  les  cendres  d'on  de  Tes 
enfans  qu'il  venoit  de  perdre.  Ce  fur  dans  l’endroit  de 
la  picce  où  il  falloit  qu’Eleârc  parût  tenant  dans  les 
main}  l'urne  où  elle  croit  que  font  les  cendres  de  fon 
frere  Orefte.  Comme  Polus  fe  toucha  exceflivement  en 
apoftrophant  fon  urne,  il  toucha  de  même  toute  l'alfem- 
bléc.  juvénal  dit,  en  critiquant  Néron,  qu’il  falloit 
mettre  aux  piés  des  liâmes  de  cet  empereur  des  aiafjat j, 
des  thyrfes , la  pobe  d'Antigone  enfin  ; comme  nne 
efpecc  de  trophée,  qui  coofervlt  la  mémoire  de  fes  gran- 
des aâions . Ce  difeours  fuppofe  ratnifeflemem  que  Né- 
ron avoir  joué  le  rôle  de  la  fceoe  d’Etéocle  4 de  Po- 
linice  dans  quelque  tragédie. 

On  introduit»  aufli,  à l’aide  de  ces  mafjats , toutes 
fortes  de  nations  étrangères  fur  le  théitre,  avec  la  phy- 
lionomie  qui  leur  étoit  particulière.  Le  mafjat  du  ba- 
tave  aux  cheveux  roux,  4 qui  ell  l’objet  de  voue  rifée, 
fait  peur  aux  enfant , dit  Martial . 

A«jC  ptrftaa  Batavr 
Qatm  ta  dtridtl , bat  timet  ira  pair. 

Ces  mafjntt  donnoient  même  lieu  aux  amans  de  fyra 
des  galanteries  à leurs  maîrreffes . Suétone  noo»  jtpprend 
que  lorfque  Néton  monroit  fur  te  théitre  pour  y repré- 
(enter  un  dieu  ou  un  héros,  il  portoit  un  mafyat  fait 
d'après 
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d'après  fon  vifage;  mais  lorfqu’tl  y repréfeutoit  quelque 
déclic  ou  quelque  héroïne,  il  portoit  alors  un  mufjae 

Ïii  relTcmbloit  à la  femme  qu'il  «imoit  aducllcmem. 

mmm  de»'  umque , item  herotdam , per  fouit  effeSit  ad 
Jimilitudiuem  tnt  fui,  & femiu * prou!  yma-naue  dili - 
gtrtt . 

Julius  Poilu*  qoi  compofa  fou  ouvrage  pour  Tempe* 
reor  Commode,  nous  allure  que  dans  l’ancienne  comé- 
die greque,  qui  fç  donnou  la  liberté  4c  caraâérifer  te 
de  jkioer  les  citoyens  vivant,  les  aâeurs  porroient  uo 
ma  four  qui  rcllembloit  à la  per  forme  qu'ils  repréfen- 
to-ent  dans  la  pièce.  Ainfî  Soçrate  a pû  voir  fur  le 
théâtre  d'Athènes  un  ad  ur  qui  portoit  un  maf/ue  qui 
lai  relfernbloit , lorfqu’Arillophane  lui  fit  jouer  un  per- 
sonnage fous  lé  propre  nom  de  Socrate  dans  la  comé- 
die des  Nuées.  Ce  même  Poilu*  nous  doqne  dans  le 
chapitre  de  ton  livre  que  je  viens  de  cirçr,  un  détail  cu- 
rieux  fur  les  différent  caraâeres  des  mafoues  qui  fer- 
voient  dans  les  repré femations  des  comédies,  6c  dans 
celles  des  tragédies. 

Mais  d’un  autre  côté,  ces  mufjutt  faifoient  perdre 
aux  fpeâateurs  le  plailir  de  voir  naître  le»  paffmnt , 6c 
de  reconnoître  leurs  différent  fymptôines  fur  je  vifage 
des  aâcors.  Toutes  les  eipreüions  d'un  homme  pif- 
tionué  nous  îffcdent  bien;  mai»  lea  lignes  de  la  palfion 
qui  té  rendent  fenfibles  fur  fon  viüge,  nous  affectent 
beaucoup  plus  que  les  lignes  de  la  paffion  qui  fc  ten- 
dent  Icniib'cs  par  le  moyen  de  fon  gclle,  & par  ]a  vois. 
Cependant  les  comédiens  des  anciens  ne  pouvoient  pas 
rendre  fenfibles  fut  leur  vifage  les  figues  des  pallions . Il 
étoit  rare  qu’ils  qu  tullcni  le  mafoue , 6c  même  il  y 
«voit  une  cfpece  de  comédiens  qui  ne  le  quntoient  ja- 
mais. N »o*  foufftons  ben,  il  cfl  vta;,  que  nos  corné? 
dient  n ms  cachent  aujoat J’hui  la  moiré  des  lignes  des 

Sifflons  qui  weuvent  ét.ç  marquées  fut  le  vifage.  Ces 
gnes  conlilletu  autint  dans  les  altérations  qui  furvien- 
nent  à la  couleur  du  vilage,  que  dans  les  altérations  qui 
fursiçnqent  à les  trais.  Ur  |c  rouge  qui  cfl  à la  m >de 
depuis  cinquante  aqs,  & que  les  hotn  nés  mécncs  met- 
tent avant  que  de  moqter  fur  le  théâtre , n-m»  empêche 
d'apercevoir  les  changement  de  couleur,  qui  dans  la  na- 
ture font  une  fi  grande  imprefflon  fur  nous.  Mais  le 
mafoue  des  comédien*  anciens  cachet  encore  l'altération 
des  traits  que  le  rouge  nuis  laiffc  voir, 

On  poqrto<t  dire  en  faveur  de  lear  mtfoue,  qu'il  ne 
cachait  point  au  fpedatcur  les  y uz  du  comédien,  Ôc 
que  les  yeux  font  la  partie  da  vitage  qoi  nous  parle  le 
plus  intelligiblement.  Mais  il  faut  avouer  que  la  piflpirt 
des  pafflous;  principalement  le»  paillons  tendres,  ne  fau- 
roient  <t.e  n bien  exprimées  par  un  aâcur  nufqué.que 
par  on  adeur  qui  joue  à viftgc  découvert.  Ce  dernier 
peut  s'ai  1er  dç  toqt  les  moyens  d’exprimer  la  paffioq 
que  |'aâ-‘Qr  mafqué  peut  employer,  6c  il  peut  encore 
faire  voir  des  fi  g»  s des  pallions  dont  l'autre  nq  (aurait 
s'aider . Je  croirais  donc  volontiers,  avec  l'abbé  du  B n, 
que  les  anciens  qqi  avoient  tant  dégoût  pour  la  repré fen- 
Ution  des  pièces  de  théâtre,  aura  eut  fait  quitter  \emaf- 
•mt  à tous  les  comédiens,  fans  une  railon  bien  forte  qui 
les  en  empéchott;  c’eft  que  leur  théâtre  éun(  très-valle 
& fan«  voûte  ni  couverture  fol  idc,  les  comédiens  ti- 
raient un  grand  fer  vice  du  mi  foue,  qui  leur  donnoit  le 
moyen  de  fe  faire  entendre  de  tous  les  lpeâateurs , quand 
d’uo  autre  côté  ce  au fane  leur  fai  fort  perdre  peu  de  cho- 
fe.  En  effet,  il  étoit  îmuofflble  que  les  alterations  du 
virage  que  le  mafoae  cache,  fuirent  «pperçoes  diflinâc- 
ment  de»  fpeâate.irs,  dont  plalieurs  étaient  éloignés  de 
plu»  de  doute  ou  quinze  iodes  da  comédien  qoi  récitait. 

Di»»  une  fi  grande  dillance,  les  anciens  retiraient  cet 
avantage  de  la  concavité  de  leurs  mafouet,  qu'ils  fer- 
voient  â augmenter  le  fon  de  la  vois  ; c’ell  ce  que  nous 
apprennent  Aulu-gellc  6c  Boëce  qui  en  étoient  témo'ns 
tout  les  jours.  Peut-être  que  Ton  plaçoit  dans  la  bouche 
de  ces  mafouet  une  incru  dation  de  lames  d’airain  ou 
d’autres  cotps  fonorcs,  propres  i produire  cet  effet.  On 
▼oit  pa'  les  figures  des  mafouet  antiques  qui  font  dans 
les  anciens  mannferts,  fur  les  pierres  gravées,  fur  les 
médailles,  dans  les  ruines  du  théâtre  de  Marcellus,  & 
de  plalieurs  autres  mo.ium*  •» , que  l’ouverture  de  leur 
bouche  étoit  exccfïive.C’étoit  une  cfpece  de  gueule  béan- 
te qui  faifoit  peur  aux  petits  cnfris. 

Taudtmque  redif  a d pulpitu  uatum 
Euediam , r«w  per  Ion*  patient  tt  but  mm , 
lu  frémi»  matrii  formulât  rmftitat  infant . 

Juveo.  fat.  iij. 

Or  fuivant  les  apparences  les  anciens  n'aoroient  pu 
fouffert  ce  defagrémecu  dans  les  mafouet  de  théâtre,  s’ils 
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u’en  «voient  point  tiré  quelque  grand  avantage;  4 ce 
rend  avantage  conlilloit  fans  doute  dans  la  commodité 
’y  mieux  ajutfer  les  cornets  propres  i renforcer  la  voit 
des  tâeurs  Cens  qui  récitent  dans  les  tragédies , dit 
Prudence,  fe  couvrent  la  tête  d'un  mafoue  de  bois , de 
c’el|  par  l’ouverture  qu’trn  y a ménagée,  qu'ils  font  en- 
tendre au  loin  leur  déclamation. 

Tandis  que  le  mafoue  ferrait  à porter  la  voix  dans 
l’éloignement,  ils  faifoient  perd'Ç,  par  rapport  â l’ex- 
prefflon  du  yiftge,  peu  de  choie  aux  fredatcnri , dont 
les  trois  quart»  n’auroient  pas  été  à portée  J’appercevoir 
l'effet  des  pafflon»  fur  le  vifigedes  comédiens,  du-moinl 
affei  dilluiâcnKjit  pour  les  voir  avec  plailtr.  Oo  ue  fao- 
roit  démêler  ces  exprefflons  i une  dillance  de  laquelle 
oq  peut  néanmoins  difeerner  l’âge,  & le»  autres  trait»  les 
plus  marquées  du  caraâeTe  d'un  mafout.  Il  faudrait  qu* 
une  exprefflon  fQt  faite  avec  des  grimaces  horribles,  pour 
être  fenfiblc  à des  fpedatenrs  éloignés  de  la  fccnc,  au- 
delà  de  cinq  ou  lis  tu  fes . 

Ajourons  une  autre  obfervation,  c’efl  que  les  îâeurt 
des  anciens  ne  joooient  pis  comme  les  nôtres , à la  clar- 
té des  lumières  artificielles  qui  éclairent  de  tous  côtés, 
mais  à la  clarté  du  jour,  qui  devoit  lailfer  beaucoup 
d’ombres  fur  une  feene  où  le  jour  ne  venoit  guère  que 
d'en-haut.  Or  la  jufteflè  de  la  déclamation  exige  foo- 
yent  que  l’altération  des  iraits  dans  laquelle  «ue  expref- 
fion  confilic,  ne  foit  prefquc  point  marquée:  c’ell  ce 
qui  arrive  dans  les  fituations  où  il  faut  q«ie  fadeur  laide 
échapper,  malgré  lui,  quelques  lignes  do  (a  paffion. 

Enfin  les  mafouet  des  anciens  répondoient  au  relie  de 
l’habdlemetu  des  aâeors,  qu’il  failoit  faire  paraître  plus 
grands  & plos  gros  que  ne  le  font  les  hommes  ordinai- 
re» . La  nature  & le  caraâcre  du  genre  fryrique  deman- 
dait de  tels  ma  fouet  pour  repréfenter  des  fryres,  des 
ftqncs,  de*  cyclopcs,  & autre»  êtres  forgés  dans  le  cer- 
veau des  Poëtes,  La  tragédie  fur-tout  en  «voit  on  befoit» 
indffpeqfable,  pour  d.mncr  aux  héros  & aux  demi-dieux 
cet  air  de  grandeur  êc  de  dignité,  qu’on  fuppofoit  qu'ils 
avoient  eu  pendant  leur  vie.  Il  ne  s’agit  pas  d’examiner 
for  quoi  étoit  fondé  ce  préjugé,  & s’il  c l vrai  que  ces 
héros  & ces  demi  dicnx  avoient  été  réellemant  plus  grands 
que  nature;  il  fufflt  que  ce  fût  une  opinion  établie,  6t 
que  le  peuple  le  crût  ainli,  pour  ne  pouvoir  les  reprê* 
(enter  autrement  frit  choquer  la  vralffemblance . 

Concluons  que  les  anciens  a v- dent  les  mafqmtt  qui 
convenqient  1$  m:eux  i leurs  théâtics,  & qu’il»  ne  pou- 
voient pas  fe  difpcnfcr  d’en  fai-e  uorter  i leur»  adeurs, 
quoique  qous  ayons  raifon  à notre  tour  de  faire  jouer 
nos  aâeurs  à vifige  découvert, 

Cependant  l’ufagc  des  ma  fouet  « fubfifté  long-temt* 
fur  no»  théâtres,  en  changeant  feulement  la  forme  & la 
nature  des  mtfonet.  Plufieurs  aâeurs  de  la  comédie  ita- 
lienne font  encore  nfrqué»,  plufieurs  daofenrs  le  font 
«uffi . Il  n'y  a pat  même  foet  Ion  '*tems  qu’on  fe  fer- 
voit  communément  du  mafoue  fur  le  théâtre  f-anç»M», 
dans  la  repréfentatiori  des  cq  nédies,  & quelquefois  mê- 
me dans  la  représentation  des  tragédies 

Plufieurs  modernes  ont  tâché  d’éclaircir  cene  partie 
de  la  littérature  qql  regarde  les  ma  fouet  de  tb/âtre  de 
l’antiquité.  Savamn  y a travaillé  dans  fes  mus  Idr  Si- 
don:ut  Apollinaris.L’abfié  Pacu-hsllien  i recherché  l’ori- 
gine & les  ufages  dans  fon  irai  é de  maftberit  feu  lar- 
vit.  M.  Bolodm  en  a fait  un  fyllème  trèStfoivi  par  un 
excellent  difeoors  inféré  dans  les  Mémoire*  de  littératu- 
re. Enfin  un  favant  italien,  Ficoronius  ( Francifcus) , a 
recueilli  fur  ce  même  fujet  des  particularité»  cur-çufes 
dans  fa  differtai  on  latine  de  lurvit  ftenicit , {y  fifurit 
eomieit  autij.  rom.  imprimée  à Rome  en  !7fO,  /•-40. 
«vec  fig.  miis  malgré  toutes  les  rectierche»  de  Littéra- 
teurs & des  Antiquaires,  il  refte  encore  bien  des  chofea 
à entendre  fur  les  muffuei;  peut-être  que  cela  ne  ferait 
point,  fi  nous  n’avions  pas  perdu  les  livres  que  Dénia 
d’HalicarnalTe,  Rofus,  6c  plufieurs  autres  écrivains  de 
l’antiquité,  avoient  écrit  fur  les  théâtres,  & fur  les  re- 
pré femafions:  ils  nousanroient  do-moins  inllruits  de  beau- 
coup de  chofes  que  nous  ignorons,  s'ils  ne  nous  avoient 
pas  tout  appris . 

Le  P.  Labbe  dérive  le  mot  de  mafjut  de  mafea,  qui, 
dit-il,  liguific  proprement  une  forcicre  dans  les  lois  lom- 
bardes i.  I.  fit.  XI.  $.  9.  ftrix  <j*4t  dicitar  nufta.  „ En 
„ Dauphiné,  en  Savoie,  6t  en  Piémont,  continue-t-il, 
„ on  appelle  encore  les  forcicre*  de  ce  nom , & d’autant 
„ qu’elles  fe  déguifeot,  nous  avons  appellé  mu  fouet  les 
„ faux  vifages;  ot  delà  les  mafearadet  ( D.  J.) 

Masques,  f.  m.  ( Hydr .)  royei  Degueulleux. 

Masque,  terme  de  chirurgie,  nom  qu’on  donne  â 
an  bandage  qui  fert  principalement  pour  les  brûlures  da 
vifage.  Il  cil  ainfi  nommé  par  rapport  à Cà  figure;  c’ell 

un 
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un  morceau  de  linge  auquel  on  fiir  quatre  ouverture» 
qui  répondent  à celles  des  yeux,  du  nex,  & de  la  bou- 
che. VêytZ  h fig.  <$.  VL  XXVII.  Cette  pièce  de  linge 
el»  fendue  1 fis  chef*,  qui  fe  croileiu  pollérieureœent 
fit  s'attachent  au  bonnet . ( T) 

Masque,  terme  d’Arthitiflure , ell  une  tdte d’hom- 
me on  de  femme,  feu'ptée  fit  pl-cée  à la  clé  d'une  ar- 
cade. d *m  l«  attributs  & le  caraétcrc  répondent  à l’ufa- 

Îje  de  l’éd:ficc.  Quoique  cette  Ibcte  d’ornement  foit  af- 
ei  I'u(â;e  dan»  les  nât  inens , je  penfe  que  l’on  devioit 
préférer  les  clés  ou  coufoles  : qu  iqur  bien  fculpté  que 
fuient  ces  mifjtut , ils  ne  préfcnient  jamais  qu’un  objet 
imparfait,  en  n’olfiaui  qu’une  partie  du  c«rps  humant 
cette  tnut'lat  on  ne  :ne  («tnble  tolé-able  qu’à  une  rasifon 
de  châtie,  à on  chenil,  à une  boucherie,  & où  il*  font 
un  attribut  de  l'cxténeur  du  bâtiment  à l'ufage  de  l’in- 
térieur, l'oit  par  des  abattis  de  bêtes  fauves  ou  dome- 

Akiuei  - 

Quelque  pla:lir  qne  l’on  paille  avoir  de  confidérer 
un;  oelie  tête  dans  un  claveau,  le  pié  & la  main  me 
femblcnt  des  parties  prefqde  tant  belles,  fie  cependant  il 
paroluo  t ndcu'e  de  le*  placer  on  de  les  admettre  dans 
une  décoration,  affectant  de  'es  faire  partir  à-traver*  la 
muraille,  telle  qu’une  main  armée  qui  montre  au  public 
la  falle  d’un  maître  i’efc.ime:  de  plus  le  claveau  d’une 
arcade  doit  tenir  'es  vont  loi' s de  part  fit  d’autre  en  équi- 
libre, & fa  folidké  ne  peut  procurer  à Pcfprit  Pilla  lion 
d’une  efpace  libre  pour  contenir  la  tfitc  d’une  flatue,  cc 
qui  annonce  plfttftt  un  dérèglement  d'imagination  que 
de  l'ofdra,  du  génie,  fit  de  l'invention. 

La  plûpart  des  Arch  'câcs  apportent  pour  railbn  que 
ce  ne  font  que  des  maffues  moulés  fur  la  nature  qu’on 
aflèâe  de  mettre  fur  les  claveaux  des  arcades,  fit  non 
la  repré  tentation  réelle,  mais  il  n’en  cri  oas  moins  vrai 
que  cette  fidiou  clV  vicicnle  fit  cc*  effigies  defigréables , 
ftiit  que  l'on  y place  des  têtes  d'une  forme  élégante  ou 
hideufe;  car  plus  elles  feront  d’un  beau  d|"ix,  plus  el- 
les paroftiont  foumetue  l’humanité  à la  fervitude  fit  au 
fopplice;  e-.ifio,  plus  on  affederâ  d’y  placer  de»  neuf /net 
chimériques,  tels  qu’il  s’en  voit  dans  un  grand  nombre 
de  bl  timons  de  réputation,  fit  plus,  ce  me  fe-nbtc,  on 
■omb:  dius  le  défaut  d’allier  les  contra  res,  pailque  cet- 
te cfpice  de  fculpture  qui  n’annonce  que  de  l’extrava- 
gance s’unit  mal  avec  la  pureté , l’élégance,  fit  la  beau- 
té des  propo-tion*  de  l'architecture  qu’un  y remarque 
avec  adm  raii.m . 

Masque,  ( Arsuebmf. ) on  appelle  a;nfi  ondes  poin- 
çon* oq  cifelcis  dont  e»  Armehuliers,  Armuriers,  Epe- 
ronniers,  Eoaroilfeurs,  fit  autres  fc  nblabte*  ouvriers  ci- 
‘ felents  fc  fervent  pour  leurs  c felurc* . 

Ces  poinçons  font  gravés  en  creux,  fit  reprelcntent 
diva  lés  têtes  d’ho  ~mrs,  de  femme*,  d’anges,  de  bons, 
de  léopards,  de  chiens,  &<:.  fuivant  la  fauta  iie  du  gra- 
veur . Ils  font  court*  fit  d’un  morceau  bien  aciéré,atin 
de  m eux  luuporter  le  coup  de  marteau  qu’on  donne  def- 
fus.  quand  on  veut  en  imprimer  le  relief  fur  le  métal 
qu’'  n 3 cnt'cp's  de  cifcler. 

Après  <;ue  le  mafoue  ell  frappé,  on  le  recherche  fit 
on  le  répare  avec  divers  autres  cifelcts  tranchans  ou  poin- 
tus comme  font  les  goulet,  les  fnfoos,  les  poinçons, 
les  filières,  £jfr. 

Masques,  ( Peinture . 1 ce  font  des  vifages  ou  fa- 
ces humaines  lins  corps,  dont  les  Peintres  fit  le*  Scul- 
pteurs font  mage  pour  orner  leurs  ouvrages . On  appelle 
mmftmrtus  les  gros  mmfauet  de  fculpture.  Les  ma  fouet 
ont  ordinairement  l’air  nideux  ou  grotefqne. 

MASQUE,  cm  terme  de  Blmft»,  fe  dit  d'un  lion  qoi 
% un  malquc. 

MASQUER,  v.  aéi.  ( y or. iimm^e.  ) On  dit  mmfomer 
une  balle-cour,  un  t'Srimcnt,  une  montagne,  ou  quel- 
que afpcâ  défagréable,  quand  on  plante  au-devant  un 
rideau  de  charmille  ou  un  boit . 

MASSA,  (GA/,  eue.)  Il  y a beaucoup  de  petits 
lieux  dans  les  anciens  auteur*,  nommés  mmjfm,  avec  un 
furnom  qui  les  diüingue  les  uns  des  autres . Mai*  il  faut 
remarquer  que  ces  petits  lieux  ne  détignoiem  ordinaire- 
ment qu’un  village,  un  hameau,  où  le  leîgncur  d’un  lieu 
logeoii  le*  cfclaves  deltinés  à l'agriculture.  On  en  trou- 
vera les  exemples  dans  Ortclins,  qui  les  a raiïemblés , 
fie  dans  Ducange.  On  a d t avec  le  rems  dans  le  même 
fens,  mm) a,  m izadm , mmfagimm , mafum , mafia  ; fit  c’eft 
de  ce  derner  mot  ellropié  que  nos  ancêtres  ont  fait  le 
mot  de  mmifl m . ( U.  J.  ) 

Mas&a-Caréra  , ( < iAg . J ville  d’Italie,  capitale  du 
peiit  pays  de  même  nom  en  l'ofcane,  dans  la  Luné- 
gtanc , avec  titre  de  principauté-,  que  portédem  le*  prin- 
ces de  la  maifon  de  Ctbo.  Alaffm  cfl  renommée  par  fc* 
partieics  de  inatbte.  Elle  eft  iitoéc  dans  une  belle  plai- 
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ne  à une  lieue  de  ta  mer,  4 S.  E.  de  Sariane,  to  N. 
O.  de  Pife,  iz  N.  O.  de  Florence.  Lang.  17.  45-.  imt. 
44.1  .(D.J.) 

MASSACRE,  f.  m.  ( Grmmm.  ) c’cft  l’aâion  de 
tuer  impitoyablemem  ceux  fur  lefquéls  on  a quelque 
avantage  qui  les  a mis  fan*  défenfe.  Il  ne  fe  dit  guère 
que  d'une  troupe  d'homme*  à une  autre.  Le  mmj/mtre 
de  la  faim  Barthélcrai , l'opprobre  éternel  de  ceux  qui  le 
confei'lctcnt,dc  ceux  qui  le  permirent,  de  ceux  qoil'exé- 
cutercnt,  fit  de  l'homme  infime  qui  a ofé  depuis  en  fai- 
re l’apologie.  Le  mmjfmcre  des  lunocctu.  Le  m mffecre 
des  hsb'ians  d'une  ville  . 

Massacre  riviere  du , (GAg.)  ou  riviere  de  Af»m- 
te-Cbnfio ; riviere  dans  la  partie  de  l'ile  de  Saint-Do- 
mingue qui  cil  aux  François  : les  Kfpagnols  veulent  que 
cette  riviere  féparc  leur*  terres  de  celle*  de*  François 
du  côté  de  cette  montigoe.  On  l’appelle  riviere  dm  mmf- 
faere , parce  que  les  deux  peuples  en  font  foncent  venu* 
au»  rtu'iis  fur  fan  rivage.  ( Ù.  J.) 

Massacre,  f.  m.  en  V/merie  fit  en  Blmfmu,  fe  dit 
d'une  tête  de  ccif,  de  bœuf,  ou  de  quelqu 'autre  ani- 
mal , quand  elle  ell  décharnée . 

MASSADA,  (GA f-  [merde  .)  forteiefTe  de  la  Pale- 
(line,  dans  la  tobu  de  Juda  , 1 l'occidcnt  de  la  mer  Mor- 
te nu  du  lac  Afphilme,  fur  on  rocher  efearpé,  fit  où 
l’on  ne  p îovoit  que  trèt-diffieilement  monter . H érode 
le  grand  fortifia  cette  place,  fit  la  rendit  prefqoe  impre- 
nable . 

Apès  la  dernière  goerre  des  Juifs  contre  let  Romains, 
Eîéaiir,  chef  des  Sicaires,  s'empara  de  Majfmdm . Fla- 
vius Sylva  que  l'cmocreur  Titus  «voit  laifTé  dans  la  Ju- 
dée, y alfiégca  Eiéazar;  celui-ci,  dit  Jofcphc,  bifl.  de 
lu  guerre  det  Jmift , liv.  VU.  eb.  atatvtii  voyant  qu’il 
ne  pouvuit  plus  tenir  courre  l’année  romaine,  perfuada 
a mus  les  Juifs  qu'il  avnit  avec  lui  de  fe  tuer  l'an  l’au- 
tre, fie  que  >e  dernier  vivant  meitroit  le  feu  au  château. 
Ce  projet  fut  exécuté;  deux  femmes  qui  s’étoient  ca- 
chés dans  des  aqueducs  avec  cinq  jeunes  enfin* , racon- 
tèrent ce  fait  le  lenîetmm  aux  Romains.  (D.  J.) 

MASSÆSYLIENS,  LES,  (G/a/,  mue.)  Mmfufolii, 
pcup'c  de  l’ Afrique  pr-,>re.  Peut-être  que  les  peuples 
nommés  Ma(fefyli , AIa,f*-l,ibvi , Al.ijjaçetu , ont  pris 
cette  additi  m de  maffm  dm*  la  langue  grecque , du  mot 
uirf>,  qui  lign'fie  tmuib'r . Soppofei  que  cette  conje- 
cture foit  bonne,  ce  mot  j »ini  au  nom  d’un  peuple,  fi- 
gniticruit  un  peuple  o-ri  contine  à celui  qui  ell  nommé; 
par  exemple,  1rs  .\fu/fafv/n  feroient  un  peuple  tinli  nom- 
mé a eaufe  des  Çy'iens  dont  ils  étoient  voifins.  (D.  J.) 

M ASS.AKR  A,  ( GAg.  ) petite,  mais  forte  ville  d'I- 
talie au  rovaume  de  Napl  s,  dtns  la  terre  d’Otrante.- 
Elle  cil  au  pié  de  l’Apennin,  de  quelques-uns  la  pren- 
nent pour  l'ancienne  Mdlapic.  La*/.  34.  yj-,  Imt.  40. 

fo.  (D.  y.) 

M A SS  A G E T E S , rts,  (GAg.  mue.  ) Mmtfmget* , 
ancien  peuple  que  les  h ltoriem,  fur-tout  les  Grecs,  ont 
placé  d verfement  ; il  y a tout  lieu  de  croire  que  c’é- 
toient  des  branches  d’une  feule  fit  même  nation  qui  s’é- 
toit  étendue,  fit  dont  les  pinies  diiperlêes  en  divers  lieux 
de  l’Asie , formèrent  autant  de  peuples.  Les  Mmjfmgf 
tes  de  Pomponius  Mêla  fit  d’Eiienne  le  géographe , 
étoient  des  peuples  Scythes  . La  plûpart  s’avoUincrcnt 
des  Parthes  fit  des  Sacc*  ou  Saques,  fit  fe  difperferent 
entre  la  mer  Cafpknne  fit  la  Tartaric  indépendante,  où 
clt  ma  ntrnaot  le  pays  des  Usbeck»  fit  le  Khonfsn . Pli- 
ne, /.  VI.  e.  xix.  en  parlant  de  ces  peuples,  dit,  m«/n- 
tu.ii  ei>rum  iuuumrrm.  tsf  f*<e  imm  Vmrtbit  ex  xiue  de- 
gmt  . Les  Almjj  âge  tes  de  Ptolomée  étoient  un  peuple  de 
la  Margiane,  au  midi  des  Derbices . Les  Mmjfmgetes  de 
Procope  font  les  mêmes  que  les  Huns . (D.  J.) 

MASSALIEN,  f.  m.  (TbAUg.)  nom  d'anciens  fe- 
â aires  qui  ont  été  aiafi  appcllés  d’un  mot  hébreu  qui 
fîgnihe  priere,  parce  qu'ils  croyotcnt  qu’il  fàlloit  toû- 
jouts  être  en  prière. 

Les  Grecs  les  nomment  Emcbites,  E»rr*<,  qui  lignifie 
la  même  chofe  en  leur  langue.  Vmsez  Euchite. 

Saint  Eprphane  diftingwe  deux  fortes  de  AI mj/miiemi  y 
favoir,  les  anciens  fit  les  nouveaux. 

Les  premiers  ne  font,  félon  lui,  ni  juifs,  ni  chrétiens, 
ni  famarîtatiu  ; mais  des  gentils  qui  rcconnoillant  plu- 
fîeurs  dieux  n'adorent  cependant  aucun  d’eux:  ils  n'ador 
rent  qu'un  feu  Dicn  qu'ils  appellent  le  Tmut-Pmijfmmt . 
Ces  anciens  MmJfmJieui , dit  le  même  faim  Epiphine,  qui 
font  fortis  de*  Gentils , ont  fait  blnr  en  quelques  lieux 
des  oratoires  femblables  à nos  églifei.  Ils  s’y  alTembtent 
poor  prier  fit  pour  chanter  des  hymnes  en  l’honneur  de 
D eo.  Ces  églifes  font  éclaitécs  de  flambeaux  fit  de  lam- 
pes. Cette  deferipiion  qoe  faim  Epiphane  a faite  des  an- 
ciens AlmffmJiems  approche  fi  fort  de  U vie  des  EfTéoiena, 

que 
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■uc  Scaliger  a prétendu  qu’on  ne  de  voit  point  Ici  di- 
(linguer  de  ceui-ci.  Veye t EssSwens. 

A l’égard  det  autre»  Meffalient  qui  étaient  chrétiens 
de  profelfion,  ils  ne  fàilbient  que  de  naître  au  icmw  de 
fiint  Epiphane.  Ils  prétendoiem  que  la  prière  feule  fuffi- 
foit  pour  être  fauvé . Plulieurs  moines  qui  aimoient  à 
vivre  dans  Tuifiveté  de  qui  ne  vouloient  point  travailler, 
fi;  jetterent  dans  le  parti  des  Maffahem . Di/henneire  de 
7rcvom r . 

A cette  oifiveté  déjà  li  condamnable  ils  ajoutoient  ptu- 
(ieurs  erreurs  tris-pernicieofea  ; favoir,  que  le  jeûne  fit  les 
facrcmcns  n’étoient  d’aucune  efficace;  que  la  priereafcnle 
leur  donnoit  la  force  de  furmonter  les  tentations,  qu’elle 
chafioit  le  démon  & clfâçoit  les  péchés  que  le  baptême 
n’avoit  fait  que  couper,  pour  ainli  dire,  fans  les  ettir- 

K.  Ils  ajoutaient  que  chaque  homme  a voit  deux  âmes, 
te  célefte,  fit  un  démon  que  la  priere  chafioit;  qu’ils 
voyoient  la  Trinité  de  leurs  yeux  corporels;  qu'ils  par- 
venoient  1 la  refieinblance  avec  Dieu  fit  à l’impeccabi- 
lité . Ils  s’atttibuoient  le  don  de  prophétie  fie  des  iofpi- 
rations  particulières  du  Saint-Efprtr,  dont  ils  fe  perfua- 
doient  de  refientir  la  préfenee  dam  leurs  ordinations  (car 
ils  a voient  des  évéqoes  fit  des  prêtres);  alors  ils  fe  met- 
toient  à danfer  difant  qu'ils  danfoient  fur  le  diable,  ce 

Ïii  leur  fît  donner  le  nom  d 'entbenfiaffet  ou  de  ptff/- 
».  Ils  curent  auffi  celui  de  faceefhoret  parce  qu’ils  Ce 
revêtoient  d'on  fac , mais  non  pas  tous  ; car  on  leur  re- 
proche auffi  d'avoir  porté  des  robes  magnifiques,  fie  don- 
né dans  une  mollette  à peine  fuppomble  dans  des  fem- 
mes. Les  empereurs  firent  des  lois  contre  eus;  leurs 
convenions  flmulécs  fie  lents  fréquentes  rechutes  enga- 
gèrent les  évêques , aficmblés  dans  un  concile  en  447 , 
à défendre  aa’on  les  reçût  dans  l’Eg1lfe,dc  l’indulgence 
de  laquelle  Ils  avolent  tint  de  fois  abufé . Saint  Augnfi. 
de  haref.  t.  Ivïj.  Theodoret,  haretit . fahal.  lit/.  IV.  B*- 
sonias,  ad.  amm.  Chrifi.  qôl , nmm.  34.  3f.  ficc. 

MASSAHOTICUM  OSTIUM.  ( Ghg.  a„e.)  c’efi 
le  nom  que  les  anciens  ont  donné  i l’embouchure  la 
plus  orientale  du  Rhône,  fit  par  conféqueot  la  plus  voi- 
fiue  de  Marfeille.  C’cft  ce  qu’on  appelle  dans  le  pays 
le  Gras  de  Paffon.  ou  le  grand  Gras . (D.  J.) 

M ASSA-LUBRENSE,  (G/o/.)  petite  ville  d’Italie 
au  royaume  de  Naples  dans  la  terre  de  Labour  , avec 
un  évêché  futffagant  de  Sorienre,  dont  le  revenu  eft 
établi  fur  le  partage  des  cailles , car  les  hommes  ont  ima- 
giné que  tous  les  êtres  de  la  nature  leur  appirtenoient . 
Majfa-Lnirewfe  ell  liruée  fur  on  rocher  efearpé  de  tous 
côtés,  fit  prcfqoe  environné  de  la  mer,  à i lieues  S. 
O.  de  Sor  ente,  7 S.  O de  Naples.  Le#/.  31.  f8.  Int. 
40.  40.  (O.  J.) 

MASS  ANE  «•  VOLTIGLOLE,  f.  f.  {Marine.) 
terme  ufité  pour  les  galeres.  C'cft  le  cordon  de  la  pou- 
pe qui  fépare  le  cotps  de  la  galère  de  Taillade  de  pouae. 
Voyez  Marine,  Planche  III.  fig,  a.  le  déficit»  de  la 
poupe  de  la  galcre  téale. 

Massane,  {G/et.)  haute  montagne  det  Pyrénées 
vers  le  Rouffillon.  Elle  a 408  toifes de  hauteur . (D.  J.) 

MASSANKRACHEST  (Htfl.  moJ. } c’éft  ainli  que 
Ton  nomme  dans  le  royaume  de  Camboya,  fitué  eux 
Indes  orientales , le  premier  ordre  du  clergé , qui  com- 
mande i tout  les  préu«.  fit  qui  «fi  fupérwqr  même 
aux  rois , Les  prêtres  du  fécond  ordre  Ce  nomment  naf 
J endeihei,  qui  font  des  cfpeors  d'évêques  qui  (bat  égaux 
aux  rois,  fie  qui  s'afteient  fur  la  même  lgne  qu’eux. 
Le  troifierrve  ordre  ell  celui  de  mitiret  ou  prêtres,  qui 
prennent  féance  au-dellous  du  (ouverain  ; ils  oot  ao-def- 
ibas  d’eux  les  ckaymfn  4 les  faut,  qui  (bot  des  prê- 
tres d'un  rang  plus  bas  encore. 

M A S S A P fc'E , f.  f.  ( Marine.  ) infiniment  qui  fert 
1 mouvoir  les  cordages  d’un  bâtiment. 

MASSA  VETERNENSISX  (Gé*gJ  nüTérabte  petite 
ville  d’Italie,  dans  le  Sieaooit  en  Eofcane,  avec  un 
évêché  fulTVagant  de  Sienne.  Elle  eft  fur  une  montagne 
proche  la  mer,  1 10  lieues  S.  O.  de  Sienne.  Long.  iS. 
3f.  lot.  43.  f (D.J.) 

MASSE,  ryphn.  { Brian.)  genre  de  plime  1 fleur 
fans  pétales,  composée  de  plulteers  étamines,  difpofée 
en  épi.  Ces  étamines  font  ftérilec;  les  embryons  retrou- 
vent i la  partie  inférieure  de  Tépi  fit  devienoeat  des  fc- 
jneuces  dans  la  (dite . Tourodort , in/l.  rei  htrh.  Voyez 
Pi. a nxe  . 

Ma4.SE,  C f.  ( Phyf. ) eu  Mécbajiique,  cil  la  quan- 
tité de  matière  d'un  corps.  Voyez  Corps  & Matje- 
•E.  La  maffe  fe  diJliague  par-là  du  volume  qai  ell  l'é- 
tendue du  corps  en  longueur,  largeur  de  profondeur. 
Voyez  Demsit*  (ÿ  Volume. 

On  doit  juger  de  la  meffe  des  corps  par  leur  poids  ; 
car  M..  Newton  a trouvé  par  det  expérience»  fort  «a- 
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âei,  que  le  poidi  des  corps  étoït  proportionnel  à la 
quantité  de  matière  qu'ils  contiennent . 

Ce  grand  géomètre  ayant  fufpeudu  à des  fils  on  ver- 
ges d’égale  longueur,  des  poids  égaux  de  différentes  ma- 
tières, comme  d'or,  de  plomb,  renfermés  dans  des  boi- 
tes égales,  fit  de  même  matière,  a trouvé  que  tous  ces 
poids  fàilbient  leurs  ofcillations  dans  le  même  tems.  Or 
la  réfiûeuce  étoit  égale  pour  tous,  puifque  cette  réfifian- 
ce  [Tarifait  que  fur  det  boites  égales  qui  les  renfer- 
maient . Donc  I»  caufe  motrice  de  ces  poids  y produt» 
foit  la  même  vîtefle  ; donc  cette  caufe  étoit  proportion- 
nelle à la  ma/fe  de  chaque  poids;  donc  la  pçfanieur  qui 
éroi»  la  caufe  motrice,  étoit  dans  chaque  poids  olcillaac 
proportionnelle  à la  maffo . 

Ainli  les  maffet  de  deux  corps  également  pcfani  font 
égales.  Il  n'en  ell  pas  de  même  de  la  denlîté  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  mejfe;  car  un  corps  a d’au- 
rant  moins  de  denlîté  qu’il  • moins  de  majft  fous  un 
même  volume;  enfortc  que  lî  deux  corps  font  également 
pcfaiu , leurs  dcnfités  font  en  raifon  réciproque  de  leurs 
volumes,  c’eA-à-dire,  que  fi  l’un  a deux  fois  plut  de 
volume  aue  l'autre,  il  ell  deux  fois  mains  denfe.  Voyez 
Y article  L)es$ite,où  vous  trouverez  une  formule  pour 
comparer  les  maffoty  les  volumes,  fit  les  dcnfités  det  dif- 
férçm  corps. 

11  s’en  faut  de  beaucoup  que  1a  maffe  ou  la  quantité 
de  matière  des  corps  o’occupe  tout  le  volume  de  cea 
mêmes  corps.  L’or,  par  exemple,  qui  ell  le  plus  pelant 
de  tons  les  corps,  étant  réduit  en  feuilles  milices,  don- 
ne partage  à la  lumiçre  fit  à différent  fluides,  ce  qai  prou- 
ve qu’il  v beaucoup  de  porcs  fit  d’interllices  entre  les 
parties.  Or  l’eau  eft  19  fois  moins  pefante  que  l’or;  ainli 
en  fuppofant  même  qu’un  pié-cube  d'or  n'eût  point  du- 
tout  de  pores,  il  faut  convenir  qu'un  plé-cube  d'eau 
contient  18  fois  au-moins  plus  de  pores  fit  de  vuide  que 
de  matière  propre.  (0) 

Masse,  (Hydraml.)  On  dit  une  maffe  de  terre,  de 
fable,  de  glaifc,  de  terre  franche,  quand  on  y pratique 
quelque  pièce  d’eau,  ce  qui  épargne  de  (aire  des  cor- 
rois.  (A) 

Masse,  ( Pharmacie . ) c’eft  ainli  qu’on  appelle  la 
quantité  totale  4 informe  d'un  remede  compote,  delli- 
né  à être  divifé  en  plulieurs  dofes  de  à être  appliqué 
ou  donné  fous  une  forme  particulière, 

C’ell  ainli  qu'on  dit  une  ma/fe  de  pilules,  une  maffo 
d'emplâtres,  de  la  macéré  toute  préparée  de  CCI  re- 
mèdes, à laquelle  il  ne  manque  pour  la  premier* , <704 
d’être  formée  en  pilules;  fie  pour  1a  fécondé,  que  u’étre 
étendue  fur  des  morceaux  de  linge  d’un*  certaine  figu- 
re, ou  bien  formée  en  mngdaleons.  (h) 

Masse,  (Marine.)  piece  de  bois,  longue  d’environ 
41  piét,  qui  fert  à tourner  le  gouvernail  d’un  bateau 
foncer . 

Masse,  (Com.)  amas,  afiemblage  de  plufieurt  cho- 
ies , fuit  qu’elles  fuient  de  différente  nature,  foit  qu’el- 
les foirnt  de  même  efpecc.  Ce  teiuic  a différentes  ac- 
ceptions dans  le  commerce , dont  nous  alloas  donner  les 
plos  générales. 

Maffe  fc  dit  d’une  crrttine  quantité  de  marchtndifes 
femblablcs,  que  Tufage  a fixées  â un  certain  poids  ou 
à on  certain  nombre,  pour  en  faciliter  le  débit.  Ainfi 
l'on  dit  de*  foies  en  maffe,  des  plumes ’ d'autruche  ea 
maffet , des  pelleteries  ea  maffet.  Voyez  $OIE,  Plumes, 
Pelleteries. 

Maffe  fe  dit  auffi  dans  la  jurifprudence  du  commerce , 
d'un  capital  que  Ton  fait  de  tous  les  effets  mobiliers  d’un 
marchand  ou  de  plulieurs  marchands  afiociés  qui  ooc 
mal  fait  leurs  affaires , pour  tue  partagés  à leurs  créan- 
ciers,.an  (bl  la  livre  . 

Maffe  fe  dit  aulC  en  fait  de  gabelles,  d’une  quantité 
de  fel  provenant  d’une  même  voiture,  qu’on  met  en  on 
feul  cas  dans  les  greoiets  i fel  ou  les  dépôts , pour  j 
être  vendue  4 diflribuée  au  public.  On. fait  aulfi  des  maf- 
fet de  fell  confifqués.  Diàtenn.  de  commerce . 

Masse  •#  Chaise,  ( Menney.)  monnaie  d’or.  Phi- 
lippe-le-Bel  fit  faire  des.  ehaifet  oa  cadieret , comme  00 
parlok  alors,  q»’oo  appelloit  aofli  rtyanx  dent.  Cette 
monnoie  u'étoii  qu’à  iz  karats,  4 pefoit  f deniers  ta 
grains  trébuchant.  Elle  fut  appellée  maffe % à canlè  que 
le  roi  y teooii  une  maffo  de  la  main  droite,  üo  li  nom- 
ma chatfe , parce  que  le  roi*  étoit  affis  dus  une  chai- 
1c.  Eotin  on  donna  à cet u efpeoe  le  nom  de  royal  dmr, 

Grec  que  n’éunt  qu’à  îx,  karats,  elle  étoit  asouu  plia- 
e que  les  mon  noies  d’oc  fia  . 

Le*  fuccellêuri  de  Philippe-le-Bel  firent  auffi  des  maf- 
fet ou  ehaifet  d’or.  CeHe*  de  Philippe  de  Valois  étoient 
d’or,  4 pcfoient  î i*oler«  16  grak)>.  Le»  première»  que 
Charles  VL  fit  taire,  pefoieai  4 dcaiers  iÜ  grain»,  4 
étoienx 
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étoient  pareillement  d’or  fin;  mais  il  en  fit  suffi  frapper 
d'autres  qui  n'étoiuu  qu’à  aa  karats  — Sous  Charles  VI. 
elles  forent  d’on  moindre  poids  A d’un  moindre  titre, 
puifqo’eiies  n’étoient  qu’l  )6  karats,  & du  poids  ce  a 
dcn:cis  grains  (D.  J.) 

Masse,  ( ArtbittÜ. ) terme  dont  on  fe  fort  en  Archi- 
tecture, pour  exprimer  l’enfemb'c  des  parties  principales 
aufïi-bcn  que  la  grandeur  de»  édifice».  On  dit:  les  avant- 
corps  du  palais  do  Luxembourg  font  de  belles  mafeti 
toute  la  taçade  de  V et  tailles,  du  côté  du  jardin,  fait 
une  belle  majje. 

On  fe  fert  aulü  de  cette  expreffion,  par  rapport  1 la 
Scelpture  : ccttc  figucc,  ce  gmuppc,  ce  trophée  rit  bien 
mafé. 

Afofft  de  carrière,  fe  dit  d’on  tas  de  pluficurs  lits  de 
pictre,  les  uns  fur  les  autres  dans  une  carrière,  tels  que 
la  nature  les  a placés . En  latin  motet  faxea . 

Masse,  outil  Je  Bourrelier,  c’cil  une  efpece  de  gros 
mirttao  de  fer,  fort  pelant  A quarté , i manche  court, 
dont  ce»  ouvriers  fe  ferveur  poor  battre  ft  applatir  les 
cuirs  qu’ils  emploient  aux  différent  ufages  de  leur  métier. 

Masse  de  fer,  (Chorpent.)  clic  fert  aux  Char- 
pentiers pour  emmancher  à force,  certams  aftcmblages 
qu’il  faut  jufles  A ferrés. 

Masse,  antil  de  Charron , c’ell  un  morceau  de  fer, 
long  de  (îx  pouces,  quarré,  plat  fur  fe»  deux  pans,  au  ; 
milieu  duquel  ell  un  cri  où  fe  place  un  manché  atfei  1 
gro»,  A long  de  deux  piés  & demi.  Les  Charrons  s'en  1 
fervent  pour  châtier  les  raies  dans  les  mimaifes  des 
moyens . 

Masse  de  fer,  (Cordonnier .)  elle  fert  à battre  les 
femelle»  de»  C’eft  une  mtft  ordinaire  qui  pelé 

trois  ou  quitre  livres. 

Masse,  en  terme  de  Graveur  en  pierres  fines , fe  dit 
d’un  morceau  de  pie»rc  qn’on  levé  d’un  endrot  pour  y 
graver  eu  creux  toute»  les  parties  dan»  le  détail . Lever 
ia  majfe  d’on  œil,  c’ell*  proprement  ébaucher  l’œil  ou- 
marquer  fe  place  , fan»  entrer  dans  aucun  détail  de» 
parties. 

Masse,  terme  de  billard , c’ert  un  infiniment  dont 
les  loueurs  fe  fervent  pour  pouffer  une  bille  contre  une 
autre.  Ls  majfe  ell  on  morceau  de  boi»  ou  d’ivoire,  d’on 
doigt  d’épa  fleur,  de  trois  bons  doigts  de  largeur,  ft 
d'autant  de  longueur;  elle  cil  courbe,  & o'rit  pas  li  lar- 
ge par  en  haut  que  par  en  bas.  Au  bout  de  la  miffieen 
«ne  moiuife  dam  laquelle  on  fa't  entrer  un  manche  de 
bois  tourné,  long  de  irai»  piés  & d’un  doigt  de  diamè- 
tre. La  majfe  a dans  fon  milieu  en  dellus,  une  raie  mar- 
quée qui  fert  au  joueur  à prendre  fa  vifée. 

Masse  de  iuviieae,  fe  dit  ta  Peinture . de  la  réu- 
nion de  plulietirs  lumières  part'otHeres  qui  n’en  font 
qu’une.  Majfe  d’ombres  eft  de  mè  ne  la  réunion  de 
plufieurs  petites  ombre»,  P oyez  Clair-obscur,  Lar- 
ge , Peindre-large. 

On  drt,  de  belles  m tfjei , de  grandes  malfet  ; jamais 
les  objets  ne  tout  de  beaux,  de  grand»  effets  dans  un 
tableau,  s'ils  ne  font  comprit  fou»  de  grandes  majfe t de 
lumière  A d’ombres. 

Masse  de  plumes,  (Plnmafter.  )on  appelle  rnfi 
en  terme  de  Piumaffier  on  paquet  de  cinquante  plumes 
d’autruches  ba-i.hes  A fines,  car  il  n’y  a que  celles-là 
qui  fe  vendent  en  majje,  les  mires  mo  n»  précicofes  fe 
vendent  au  cent. 

Masse,  ( Stnlpt. ) c’ell  un  gros  marteau  avec  leqoel 
les  Scnlpieurs  déqrotfiirent  leurs  ouvrages  en  frappant 
lur  les  eifeaux.  Posez  les  Plane. 

Masse  DE  trame,  terme  de  marchand  de  foie.  La 
majfe  de  trame  ell  compofée  de  fix,  huit,  à dix  mat- 
teaux, Icfqucls  font  enfilé»  â on  petit  écheveau  de  foie, 
A enfuite  a- rétés  A fixes  au  moyen  d’une  boucle  que 
l’on  fait  à l’écheveau . Cette  façon  de  plier  les  foies 
n’efl  en  ofage  qne  dans  les  foies  d’Avignon,  du  Vi vi- 
rais A do  Dauphiné,  y oyez  MATTEAUX. 

Masse,  f.  f.  ( Tailland .)  elpcces  de  marteaux  qui 
font  fabriqués  par  le»  Taillandiers,  A à Pu  fige  de» 
Charrons  A de»  Carriers . Ceux-ci  s’en  fervent  pour  fen- 
dre les  blocs  de  pierre- 

MAsSEL  TERRE  solaire  DE,  (Hifi.  nat.)  terre 
d’un  beau  rouge,  grille  A d >uce  au  toucher,  adhéren- 
te à la  langnc;  elle  cil  tris-pute  ; elle  le  trouve  à Maf- 
fel  en  Siléfie. 

Le  plomb  natif  de  Majfe I a fort  embiraiTé  les  Mi- 
■éral'-gilles . Ce  font  des  grains  de  plomb  pur,  fembla- 
ble  i de  la  dragée,  qui  ont  été  trouvé*  dans  une  butte 
de  fable  en  Siléfie,  dans  le  voifinage  de  cette  ville.  On 
ne  lait  quelle  cil  leur  origine,  A h on  doit  regarder 


t grams  de  plomb  comme  produits  par  la  nature  ou 
r Part:  ces  grain»  fuit  blancs  à l’crtérieur  comme 
de  la  cérofe;  & M.  de  Julli  croit  qne  c’efi  accidentel- 


lement qu’ils  oui  été  enfoui*  dan»  ect  endroit,  qui  ne 
p3roît  point  de  nature  â les  avoir  produ  is . ( — ) 

MASSELOTTE,  f.  f.  en  terme  de  Fonderie,  eft 
une  fuperffuité  de  métal  qui  fe  trouve  aux  moules  des 
pièces  de  canon  A des  mortier»,  après  qu’ils  ont  été 
coulés  : car  il  faut  t >ûjour»  mettre  plu»  de  métal  qu’il 
n’en  ell  befmn  pour  ce  que  l’on  a à fondre.  Quand 
on  coule  la  p-ece,  Il  volée  en  ha»,  la  ma'/elotte  fe  trou- 
ve à la  culillé:  c’ell  le  métal  le  dernier  fondu;  on  le 
frie  lorfqu’on  tepare  la  piece.  Payez  VoLht,  Culas- 
se, ifc. 

MASSE  MORE,  f.  f.  (Marine.)  c’eft  du  b-Tcuit 
pilé  dont  on  nourrit  les  belliaox  fur  un  vairteao,  quand 
on  n’a  rien  antre  choie  i leur  donner . 

MASSEPAIN,  f.  m.  en  terme  Je  Confifear,  ec  font 
de»  dpccc*  de  pains  d’une  pire  d’amande  A de  fucre, 
i-peu-pres  comme  celle  des  b;fcuits;  on  en  fait  avec 
la  marmelade  de  prefque  tou»  les  fruits,  dam  chaque 
faifon  . 

MASSERANO,  (Gdayr.)  petite  place  d’Italie  en- 
clavée dans  le  Piémont  entre  le  VerceilluR,  A le  Üiel- 
lois;  c’ell  la  capitale  d’un  petit  état  de  même  nom, 
avec  titre  de  principauté.  Elle  e(l  fur  une  montagne, 
â huit  lijoes  N.  O.  deVerctil,  dix -huit  N.  E.  de  Ta- 
in. Lonr.  ty.  40.  lotit.  4f.  31.  ( ü.  J.) 

MASSETER,  f.  m.  terme  J’ Aaatomie,  eft  un  mnf- 
de  triingu’aire  i deux  têtes,  A qui  fert  à tirer  la  mâ- 
choire inférieure  en  en-haut  lorlqu’on  nftnge.  payez. 
JV1achoikf.  . 

Le  miffter  eft  gros  A court;  il  vient  de  l’arcade 
lygomaiiqnr  A de  l’os  de  11  pommette,  A s’inlére  dans 
le  bord  intérieur  de  la  mlch-rirc  inférieure,  depuis  lot» 
angle  externe  julqu’i  fon  milieu.  Ses  fibres  s’étendent 
en  trois  directions  différentes;  celles  qui  viennent  du 
lygoma  s’avancent  obliquement  jufqu’au  mifeo  de  la 
branche  de  la  mâchoire;  celles  qui  partent  de  Pos  de  la 
pommette  croifent  celle-là  : A les  tiares  qui  font  au 
milieu  vont  perpendiculairement  depuis  leur  orgue  juf- 
qn’i  leur  tnfertion  . P or.  Plane,  anal.  ( Myolag.  ) 

MASSETERIQUE , adj.  en  Auatomu,  nom  d’unt 
ancre  qui  fe  diflrbue  au  mallcier,  A qoi  ell  produite  par 
la  carotide  externe.  Posez  Carotide. 

MASSIA,  ( //>/!.  moi.  Culte . ) c’rit  le  nom  que  les 
Japonno'S  donnent  à des  petits  oratoires  ou  chapelles  bâ- 
ti-s  en  l’h'Hineur  des  dieux  fubaiterncs  ; elles  font  drifer- 
vics  par  un  homme  appellé  tannft,  qui  s'y  i-ent  pour 
recevoir  le»  dons  A les  offrandes  des  voyageur»  dévots 
qui  vont  invoquer  le  dieu.  Ces  caun/i  font  ces  léculiert  à 
qoi  les  kuqes  nu  piètres  de  la  religion  du  Sintot,  par 
nn  deiinrctcir-tnc  it  aller  rare  dans  les  hommes  de  leur 
profelfion,  ont  abandonné  le  foin  A le  profit  de*  cha- 
pelles A même  des  mit  ou  temples. 

M ASblAC,  (Gdofr.  ) petite  ville  de  France  dm*  la 
haute  Auvergne,  fur  la  rviere  d’Aln'non,  entre  li- fon- 
de A Mirât.  Lonr.  ai.  6.  ht.  4p.  ta. 

MASSICOT,  1.  m.  (Chimie  if  Peinture.)  c’efi 
a:n(î  qu’on  nomme  une  chiux  de  plomb  d’une  couleur 
jaune  dont  les  peintres  fe  fe.  vent  pour  peindre  en  jaune. 

Lorfqu’on  fait  fondre  dn  plomb,  il  fe  forme  i là  for- 
face  une  poudre  gri.'e  qui  eff  une  véiirable  chaux  de  ce 
métal  ; fi  apres  avoir  enlevé  cette  poudre  grife  on  l’ex- 
polé  i un  feu  plus  violent,  elle  devient  jaune;  A c’dl- 
li  ce  qu'on  appelle  majjuot . On  peut  encore  le  faire 
d’une  autre  façon.  On  n’aura  qu'à  prenJre  de  la  céru- 
fe,  c’elt-à-dire  du  plomb  dilloos  par  le  vinaigre;  on  en 
remplira  des  vieux  canons  de  pill  ilets;  on  bouchera  ces 
canon»  avec  de  la  terre  glaife,  A on  les  mettri  dans  le 
leu  où  on  les  tiendra  touges  pendant  quatre  ou  cinq 
heures,  au  bout  dclquctles  le  mafuot  fera  fait. 


Ouelqucs  auteurs  diftinguent  trois  cfpeces  de  majficot  ; 
le  blanc,  le  jaune  A le  dosé.  Ce»  trois  efpercs  font 
trois  chaux  de  plomb,  qui  ont  éprouvé  des  degiés  de 
feu  d-fféreo*.  Poyez  Plomb. 

On  donne  suffi  quelquefois  le  nom  de  mafuot  on 
de  ma/luhat  â une  compolition  qui  fert  de  baie  â la 
couvcite  ou  aux  vernis  dont  on  couvre  la  fayence  A la 
poteiic  de  terre.  C’ell  une  efpece  de  verre  fait  avec  du 
fabre  fin,  de  la  foude  ou  delapotiQc.  On  y mêle  en- 
fuite  foit  de  la  chaux  d'étain,  foû  de  la  litharge,  fuit 
du  plomb,  lu. vaut  différentes  proportions.  On  applique 
ce  mélange  en  poudre  fur  les  poteries  que  l’on  veut 
veniillcr , A on  les  exptïfe  dans  on  fourneau,  poir  que 
cette  cnmpofirion  en  le  fondant  s’applique  fur  le  vii{- 
leao.  Payez  POTERIE  ■ ( — ) 

MAS- 
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MASSIER,  f.  m.  (Gra mm,  Hift.  mod.)  celoi  qui 
porte  une  tnalîè,  Mwt  Masse.  Le  reâeur  de  l’uni- 
▼erfité  a fes  maffirrj;  le  chancelier  a les  Cens;  le  roi 
elt  précédé  de  majjitn  aui  procelfn>QJ  de  l’ordre;  lej 
cardinaux  ont  des  mafften  à cheval  devant  eus  en  leurs 
entrées;  deux  mafften  tiennent  la  bride  du  cheval  du 
pape,  h.  le  conduTent  lorfqu'il  fort  en  cérémonie. 

MASSIF,  adj.  ce  qui  eft  gros  & folide;  ce  terme 
eft  oppofé  i mena  ét  délicat.  P'oyet  SOLIDITÉ. 

C’eli  ainli  que  nous  difons  qu'un  bâtiment  elï  trop 
m afftf , pour  marquer  que  les  murs  en  l'ont  trop  épais  ; 
qu’un  mnr  eft  mafftf,  pour  marquer  que  les  jours  fit  les 
ouvertures  en  font  trop  petites  1 proportion  du  refte. 

On  appelle  mafftf  en  Architeâore  toute  bttifle  de 
moilon,  de  pierre,  de  brique,  faite  en  fondation,  fans 
qu’il  y ait  de  cave,  pour  porter  un  ou  ptulieurs  murs, 
colonnes,  piliers,  perron  ét  autres. 

Massif,  f.  tn.  ( Hydraml.  ) s’entend  d'un  courroi  de 
glaife  ou  d’une  chemife  de  ciment  qui  fërt  à retenir  les 
eaax  dans  les  baffins . Vos  ex.  Construction  dis 
BASSINS. 

Massifs  font  ordinairement  des  bandes  de  gafon 
que  l’on  pratique  de  la  largeur  de  deux  ou  trois  piés, 
entourées  des  deux  cAtés  d'un  fentier  ratilTé  d’un  pié 
de  large,  & fablé  de  rouge.  Ces  mafftft  prennent  naif- 
fance  de  la  broderie  d'un  partere,  où  iis  fe  contournent 
en  volâtes  d’où  fortent  des  palmettes,  des  nilles  êt  des 
becs  de  corbin;  quand  ils  fe  répètent,  ils  oompofent  les 
compartiment  des  parterres. 

MASSIN,  ( //r/2,  mod.  y Hrifprmd.  ) c’eft  le  nom  que 
l'on  donne  dans  l’ile  de  Madagafcar  aux  lois  auxquel- 
les tout  le  monde  eft  obligé  de  fe  conformer:  elles  ne 
font  point  écrites  ; mais  étant  fondées  fur  la  loi  naturel- 
le, elles  font  paflées  en  ufage,  & il  n’eft  permis  à per- 
fonne  de  s’en  écarter.  Ces  lois  font  de  trois  fortes:  cel- 
tes que  l’on  nomme  maffia-dili  ou  lois  du  commande- 
ment,  font  celles  qui  font  faites  par  le  fouverain;  c’eft 
fa  volonté  fondée  fur  la  droite  raifon,  par  laquelle  il 
fft  obligé  de  rendre  la  joftico,  d’accomoder  les  diffé- 
rends, de  dillnboer  des  peines  éc  des  récompenfes.  Sui- 
vant ces  lois,  un  voleur  eft  obligé  de  rendre  le  quadru- 
ple de  ce  qu’il  a pris;  fans  cela  il  eft  mis  à mort,  ou 
bien  il  devient  l’efclave  de  celoi  qu’il  a volé . 

ftjafftn-potb , font  les  lois  & ufages  que  chacun  eft 
obligé  de  fuivre  dans  la  vie  domeftique,  dans  fon  com- 
merce, dans  fa  famille. 

Maffta-tane , font  les  ufages,  les  coutumes  on  les  lois 
çiviles,  h les  règlement  pour  l’agriculture,  la  guerre, 
les  fêtes . {ÿr.  Il  ne  dépend  point  du  fouverain  de  chan- 
ger les  lois  anciennes,  & dans  ce  cas  il  rencontreroit 
la  plus  grande  oppolition  de  la  part  de  fes  fnjers,  qui 
tiennent  plus  qu’aucun  antre  peuple  aqx  coutumes  de 
leurs  ancêtres.  Cependant  il  régné  parmi  eux  une  cou- 
tume fuiette  à de  grands  inconvéniens , c’eli  qu’il  ell 
permis  a chaque  particulier  de  fç  faire  jaftice  à lui-mê- 
jn<*.  & de  tuer  celui  qui  lai  a fait  tort. 

MASSINGO,  ( Hift . mat.)  efpece  de  graine  aflei 
femblabte  au  mi  1er,  excepté  qu'elle  eft  plus  grande  & 
plus  ferme,  qui  fert  1 la  noarnwre  des  habitans  du 
royaume  de  Congo  en  Afrique.  On  dit  qu’elle  ell  très- 
bonne  au  goût,  mais  elle  produit  des  flatnofités  de  des 
coliques  fur  les  européens , . qui  n’on(  point  l’cftomac 
tulTî  fort  que  les  ueg-os. 

MASSIQUE,  Mont,  Maffttms  moat  (G/og.  oae.) 
côteau  ou  monticule  de  la  Campauie,  aux  environs  de 
SinuelTe.  Il  s’y  tecueil'oit  beaucoup  de  vin  & il  étoit 
excellent.  Martial  en  fait  l’éloge  dpigr.  57.  liv.  Xll. 
dans  ce  vers; 

De  SiMMtJpmîi  vtmrunt  Maflica  prtrlîi. 

HoTtee  k vante  au  IG  dans  fa  première  ode,  & dit  que 
quand  il  eft  vieux  il  rappelle  le  goût  du  buveur. 

Eft  qui  net  veterit  focula  Maffia 
opérait , 

Le  vin  majftqat  fe  nomme  aujourd’hui  maffaeaao , éc 
le  côteau  monte  di  Dr  atome , Ce  côteau  c(l  dans  la  ter- 
re de  Labour,  qui  fait  parre  de  l'Italie  méridionale. 

MASSOLÀC,  maïj'd.uum , ( Geogr.  ) un  des  an- 
ciens palais  des  rois  de  France.  Ce  fut  dans  ce  pala:s 
que  Clotaire  II.  fir  cqmpaioître  devant  lui  en  <*13,  le 
pattice  Aléthéc,  è le  tit  condamner  à périr  par  le  glai- 
ve. Ce  fut  encoie  à ftlajfelae  qu’après  la  mort  du  roi 
Dagobert  I.  les  feigneurs  de  Neulltic  & de  Bourgogne 
S'allcmblcTem  pour  proclamer  roi  fon  fils  Clovis.  Dom 
pennain  & dom  ^uiuatt  oiu  lai(lé  indécife  la  lituation 


de  ce  palais;  cependant  bien  des  raifons  portent  à croi- 
re que  l’endroit  où  il  étoit  bîti  doit  être  Afailay,  à une 
lieue  de  Sens,  vers  l'orient,  for  la  petite  livierc  de  Van- 
ne. On  cro't  qu'il  fut  détruit  par  les  Sarrafins;  nuis  le 
nom  un  peu  altéré  fttaftliafus  pagmt , pour  Malfolatat 
pagus , Maslay,  eft  relié  aax  deux  villages  contigus, 
dont  l’on  s’appelle  ftjatlayle-roy,  éc  l'autre  Matlaylt- 
vicomte . ( D.  J.) 

MASSUE,  f.  f.  (4 ittdr  ) On  fait  qoe  chçi  les  an- 
ciens c’étnit  uue  forte  d'arme  lourde  & grolfc  par  un 
bout,  hérifféc  de  plulîeurs  pointes.  Perfonne  n'ignore 
encore  que  c’eft  le  fymbole  ordinaire  d'Hcrculc,  parce 
que  ce  héros  ne  fe  fervoit  que  d'une  majfae  pour  com- 
battre les  monftres  & les  tyrans . Après  le  combat  qu'il 
foutint  contre  des  géans,  il  confiera  fa  mejn t à Mer- 
cure: la  fable  ajoûte  qu'elle  étoit  de  boia  d'oîviet  la  ri- 
vage qu’elle  prit  racine  êt  devint  un  grand  arbre.  Ou 
donne  a-iffi  quelquefois  la  maffae  à Théféc.  Euripide, 
dans  fes  fmppUaatet  appelle  la  majfme  de  ce  héros  dpi- 
damritmmt , parce  qu'au  rapport  de  Plutarque  Théféc  eu 
dépouilla  Périphctc;  qu'il  tua  dans  Epidaure,  6l  il  s’en 
fer  vit  depuis,  comme  fit  Hercule  de  la  peau  du  hou  de 
Nemée.  (D.  J.) 

MASTIC,  le,  f.  m.  (Hift.  det  dng.)  en  latin 
maftiebe , maftix  , ou  rtfima  lemlifeama  . Otfic.  t*™* 
oxbo*%  mal  ftatU» . Diofcor . mafttth  arab. 

Réfine  feche,  tranfparente,  d’un  jaune  pile,  en  tar- 
mes  ou  en  grumeaux,  de  la  grollcur  d’un  petit  poison 
d’un  grain  de  ni,  fragile,  qui  fc  caflê  fous  la  dent,  êc 
s’amollit  cependant  par  la  chaleur  comme  de  la  cire, 
s’enflamme  fur  les  charbons,  répand  une  odeur  agréa- 
ble, & a un  goût  légèrement  aromatique,  lélincui  'x 
on  peu-aflringent . 

Cette  gomme  réfineufe  découle  d n lentifqoe  des  îles 
de  l’Archipel  par  incifion,  & Belloo  même  allure  que 
Ici  lentîfques  ne  donnent  de  réline  que  dans  l’îlc  de 
Scio.  Cependant  ceux  d'Egypte  en  produiraient  autre- 
fois, puifquc  Galien  recommande  le  maftie  d’Egypte. 
Quelqucs-ons  difent  qu’il  en  déc->u.e  auffi  des  lent  fques 
d’Italie;  & Gaffendi,  dans  U vie  de  Pdrefc,  outrage 
excellent  en  Ion  genre  où  l'on  trouve  cent  chofes  cu- 
rieufes  qu’on  n’y  aitcnd  point,  remarque  que  du  côté  do 
Toulon  il  y a de  ces  aibres  qui  rendent  quelques  grains 
de  maftie . Il  eft  pourtant  vrai  que  tout  celui  que  l’on 
débite  aujourd’hui  ne  vient  que  des  î|es  de  l’Archipel, 
ê;  en  particulier  de  celle  de  Scio. 

On  croit  communément  que  c’efl  la  culture  feule  qui 
rend  ces  arbres  prqptes  i fournir  du  maftie , mais  c'eft 
une  erreur,  puifqu’il  fe  trouve  dans  Scio  même  beau- 
coup de  lent’fques  qui  ne  produifent  prefque  rien , & qui 
néanmoins  font  autîi  beaux  que  les  autres  : il  faut  donc 
attribuer  la  raifon  de  ce  phénomène  1 nne  tidure  parti- 
culière des  racines  & des  bots,  qui  varie  coofidéntble- 
meut  dans  les  individus  de  même  efpece.  On  a îxraa 
tailler  & cultiver  les  lentîfques  de  Toulon,  Ils  ne  four- 
nilfent  point  de  maftie.  Combien  y a-t-il  de  pins  dan* 
nos  forêts  qui  ne  donnent  prefque  pas  de  réfine,  quoi* 
qu’ils  foiem  de  même  efpece  que  ceux  qui  en  fourmf- 
lent  beaucoup?  Ne  vo:t-on  pas  ta  même  chofe  parmi 
ces  fortes  de  cèdres,  tedrms  folio  tmprtffi  mi|Or,  frm- 
<3*  ftavefeemte , de  C.  B-  P.  dont  on  tire  l'huile  de  cadc? 

L’expérience  donc  a fait  connoître  que  c’<toit  la  feu- 
le qualité  des  efpcccs  de  Icntifque  qui  produifoit  le  ma- 
ftie ; êc  que  la  meilleure  précaution  que  l'on  pouvoi: 
prendre  pour  en  avoir  beaucoup,  étoit  de  conferver  fle 
de  provigner  les  fculs  Icntifques  qui  naturellement  en 
donnent  beaucoup. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  ces  arbres  ne  font  pas  alî- 

S;nés  dans  les  champs , mais  qu’ils  font  difpofés  par  pe- 
ototu  ou  bofquets,  écartés  fort  inégalemart  les  uns  des 
autres.  L'entretien  de  ces  arbres  ne  demande  aucun  foin; 
il  n'y  a qu’à  les  bien  chafir  & les  faire  multiplier,  en 
couchant  en  terre  les  jeunes  tiges. 

On  émonde  feulement  quelquefois  les  lentîfques  dans 
le  mois  d'Oâobre,  ou  pour  mieux  dire  on  décharge 
leurs  troncs  de  nouveaux  jets  qui  empêcheroient  le  fuc- 
cè>  des  incifions.  Du  refte,  on  ne  laboure  pas  la  terre 
qui  ell  au-dellbus  : on  arrache  feulement  les  plante»  qui 
y naiftent  ; on  balaye  proprement  le  terrem  pour  v rece- 
voir le  maftie , êc  il  eft  nécelfairc  qu’il  fait  dur  « bien 
applani. 

reut-être  qoe  fi  on  fuivoit  la  même  méthode  en  Can- 
die, en  Italie,  en  Provence,  on  trouveront  plulieurs 
Icntifques  qui  répandroient  du  maftie  comme  ceux  de 
Scio . 

On  commence  dans  cette  île  les  incitions  des  lenrif- 
ques  le  premier  jour  du  mois  d’Aoftt;  on  coupe  en 
ttavers  A en  pluficurs  endroit*  l’écoicc  des  troue»  avec 
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de  gros  couteaux , fans  loucher  aux  jeunes  branches  . 
Dè»  le  lendemain  de  ces  incitions,  on  soit  driiller  le 
fuc  nourricier  par  petites  larmes,  dont  le  forment  peu- 
à-peu  les  grains  de  «M/fre;  ils  le  dure  lient  fur  la  terre, 
& composent  fouveot  des  plaines  aifei  g roi  les  : c’efl 
pour  cela  que  l’on  balaye  avec  foin  le  derious  de  ces 
arbres.  Le  fort  de  la  récolte  cil  vers  la  mi- Août,  pour- 
vu que  le  teins  foit  fcc  4 fcriin;  lî  la  pluie  détrempé 
la  terre,  elle  enveloppe  toutes  ces  larmes,  4 c'cll  au- 
tant de  perdu:  telle  cil  la  première  récolte  du  maflit . 

Vers  la  fin  de  Septembre  les  mêmes  inci lions  en  foor- 
nifient  e icore , mais  en  imvndre  quantré  : on  le  paire 
U fas  pour  en  ftpara  les  ordures;  4 la  poafliere  qui 
en  fort  s’attache  fi  fort  au  vifage  de  ceux  qui  y travail- 
lent , qu’ils  f>nt  obligés  de  fe  laver  avec  de  iWle. 

Ils  ne  tnénteroleut  pas  d’être  plaints  pour  ce  léger 
accilent,  li  du-moins  il  leur  revcno't  quelque  petite  por- 
tion de  leur  récolte  ; mais  on  ne  juge  pas  que  cela  foit 
équ!table  dans  i-s  pays  fournis  au  grand-feigneur . Tout 
le  produit  d -s  fond,  lui  appartient  apc  la  propriété  des 
fonds;  ri  quelqu'un  vend  'a  tare,  les  arbres  qui  fbur- 
nifle-W  la  réline  de  m*fl«  font  refavés  pour  fa  Hiutclfc; 
c'cil-i-dre  qu'on  ne  peut  rien  vendre.  Quand  on  ha- 
bitant ell  furpris  portant  du  maflit  de  fa  récolte  dans 
quelque  village,  il  ell  condamné  aux  galères  4 dépouil- 
lé de  tous  fe»  b:ens.  Nous  eu  ufons  a-peu-pres  de  mê- 
me pour  le  fel. 

On  n’accorde  aux  habitans  des  lieux  où  l’on  recueille 
cette  rétine,  que  la  prérogative  de  porta  la  felTe  blan- 
che autour  de  leur  turbin,  de  même  que  les  Turcs  j 
prérogative  peut-être  comblante  pour  des  peuples  qui 
croient  avoir  quelque  faveur  quand  le  prince  celle  de 
lever  fa  main  pair  les  anéantir.  * 

Les  lentiiques  fermaient  faits  pour  la  gloire  do  fultan, 
qui  jouit  des  pays  où  ces  arbres  donnent  le  ms/lit  fans 
culrure.  £n  effet,  pjifqu’ri  eff  propriétaire  du  fond  de 
la  terre,  il  en  rélùltcrott  infailliblement  pour  lai  la  pâte 
du  m tflic  s’il  falloil  cultiver  les  arbres;  car  dans  ccs 
feux-là  l’aban  Ion  des  terres  i cultiver  ell  toujours  cer- 
«ain:  on  ne  répare  point,  on  n’améliore  point,  on  ne 
plante  point,  on  tire  tout  de  la  terre,  on  ne  lui  rend 
rien. 

La  récolte  enticre  do  mmfiir  efl  défi  née  pour  la  ca- 
pitale de  l’empire,  4 par  conféqoent  la  plus  grande 
rt  e pour  le  ferrai).  Le  fultan  ne  vo:r,  n'envifjge  que 
palais  où  il  efi  renfermé.  4 dont  il  fe  trouve  pour 
aimi  dire  le  premier  pr ilottnior  - c’eil  i ce  palais  qu’il 
rapporte  Tes  mcl  nations.  Tes  lois,  fa  politique,  les  plai- 
lirs:  c’ell-lè  qu’il  t'ent  fes  fu  unes  4 fes  concubines, 
qui  coiifomment  prefquc  «**ut  le  maflit  de  l’Archipel. 

Elle»  en  inichent  principalement  le  matin  à jeun,  pour 
s'amufcr,  pour  affermir  leur  gencives,  pour  prévenir  le 
msl  des  dents,  pour  le  guérir,  on  pour  rendre  leur  ha- 
le'nc  plus  agréable.  ÜD  jette  anflî  de»  grains  de  m t/lie 
dans  des  cajoleries  pour  des  parfuns,  ou  dans  le  pain 
avant  que  de  le  mett  e au  four.  On  l’emploie  encore 
pour  le  mal  d'ellomac,  pour  arrêta  les  pertes  de  fane; 
4 on  en  délivre  aux  femmes  du  ferrait  à-proportion  de 
leur  créd  t 4 de  leur  autorité  - 
C’ert  quel  ;ucf .fs  un  aga  de  Confianiioople  qui  fe 
rend  dans  les  lies  de  l’Archipel,  pour  recevoir  le  maflit 
dû  au  grand -feigneur,  ou  bien  on  charge  de  cette  coin* 
million  le  ead>  de  Scio:  alors  le  doaa>«ter  va  dans  trois 
ou  quatre  des  principaux  villages,  4 Lit  avertir  les  ha- 
bitans des  autr«  de  poiter  leur  contingent.  Tous  ces 
villages  enfemble  doivent  186  ca  fles  de  maflit,  lefquel- 
les  pcf.nt  cent  mille  vingt-cinq  ocques , c’etl-à  dire  en 
total  300  mille  6iy  livres  à 16  onces  pour  livre;  car 
l’oeqte  ou  ocos  ell  un  poids  de  Turquie  qui  pefe  trois 
livr  s deux  noces  poids  de  Marlcille. 

Outre  cela,  comine  les  lois  qui  Aient  la  propriété  de 
fonds  ne  diminuent  point  la  cupidité  des  grands,  l'agi, 
le  cadi  de  bcio,  prépofé  pour  recevoir  le  maflit,  com- 
met d»n»  fa  recette  le»  vexations  4 les  injuflices  dont  il 
ell  capable,  par  la  grande  railbn  qu'il  croit  n’avoir  rien 
en  propre  que  ce  qu’il  vole. 

Ordinairement  il  reti  e de  droits  pour  fa  portion  trois 
cailles  de  maflit  du  poids  de  80  ocques  chacune;  il  re- 
▼ien»  aurti  un--  caille  à l’ée-Wn  qui  tient  les  regiilres  de 
ce  ine  chaque  particulier  do:t  fborn:r  de  malit:  l’hom- 
me du  douanier  qui  le  pele  en  prend  une  poignée  fur 
la  part  de  chaque  particulier  ; 4 un  autre  connu  t qui  c*> 
encore  au  douanier,  en  prend  antanr  pour  la  peine  qu’il 
a de  relfalfer  ente  part . H me  femWe  voir  les  manœu- 
vres des  comm  » ambulant  aux  famés  4 aux  gabelles . 
Les  habtans  qui  ne  recueillent  pas  a (Ter  de  maflit  pour 

Cyer  leur  contingent,  en  achetait  ou  en  empruntent  de 
1rs  voilins  qui  ont  eu  plus  de  bonheur;  final  an  eut 


MAS 

ceux  qui  en  ont  de  relie,  le  gardent  pour  l’année  liai- 
vante  ou  le  veulent  (ecrétemetu.  Quelquefois  il»  s’en 
accomm.i lent  avec  le  d manier,  qui  le  prend  à une  pi*- 
(Ire  l'ocque,  4 le  vend  deu»  à trois  p.allies. 

C’ell  appa  emment  de  la  levée  perfonnelle  du  cadi  & 
de»  d mi.iie  s que  nous  revient  par  cafcaJes  'le  peu  de 
mat"  Je  Se  o que  naus  avons  en  Europe  ; il  efl  beau- 
coup plus  gros  4 d’un  goût  plus  ballànvqne  que  celui 
du  Levant  que  l’on  reçoit  par  la  voie  de  Marlcille.  Ce- 
pendant ce  deiffer  ell  prefque  le  l'eil  qu:  l’on  apporte 
ai  France  par  la  même  vojc  de  Marfciile.  On  calcule 
qu’il  nous  en  revient  environ  70  à quintaux  chaque 
aunée,  à raifon  de  70  fols  la  livre  pelant,  dont  noua 
fai  Ions  la  confnmmation  on  le  débit. 

Il  faut  remuquer  que  les  négocians  du  Levant  qui 
l’envoient,  metient  toujours  le  plus  commun  au  fond, 
le  médiocre  au  milieu,  4 le  b»n  dcilus.  lia  ue  veulent 
jimris  le  vaidre  l’un  fans  l’autre. 

L’on  peut  acheter  i Smyrne  pour  l’Europe  tout  lea 
ans  environ  300  ca  ries  de  maflit , pelant  chique  ct:fTe 
on  quintal  un  tiers . 

Il  faut  choilir  le  maflit  en  çroffes  larmes,  blanc,  pile 
ou  ritrin,  net,  tranfparent,  lec,  fragile,  odorant,  cra- 
quant, 4 qui  étant  un  peu  mi'hé  devienne  foui  la  den» 
comme  de  la  cire  blanche  : on  l’appelle  maflit  t m Urmti . 
On  ne  fait  aucun  cas  de  celui  qui  ell  noir,  verd,  livide 
ou  impur. 

On  vend  ehex  les  drogurftes  fous  le  nom  de  ma/ Ht  en 
farté , quelques  malfet  rélineufes,  fcchcs,  groffiaci,  fa:te« 
de  matin  com  non  4 d’autres  rétine»,  mais  elles  font  en- 
tièrement reirttées  pour  la  Mcdecne.  Quelques  ouvrier* 
ai  emploient,  4 nomment  maflii  leur  ciment  nu  co.-n- 
pofition  faite  de  méchant  ma/lie,  de  poudre  de  briques, 
de  cire  4 de  réfine,  dont  les  Lapidaires  fe  fervent  pour 
tenir  les  pierres  qumd  ils  les  raillent,  les  Sculpteurs  pour 
moindre  les  pièces  d’une  llaïue,  4 les  Vitriers  p>ur 
coller  leurs  carreaux  de  verte  ou  leuts  glaces  aux  croi- 
fées  . 

Il  y a encore  un  maflit  noir  qu’on  apporte  d’Egypte, 
dont  oti  prétend  qu’on  peut  le  favir  pour  fophilitqaa  le 
camphre. 

Oo  préfoppofe,  par  l’analyfe  da  maflic , qu’il  efi  cnn- 
pofé  de  beaucoup  d'huile  épa;lfc,  de  fel  aciie,  de  très- 
peu  de  fel  alkati  4 de  tare,  4 qa’il  contient  fort  peu 
de  parties  fubtiles  4 volatiles . 

Les  anciens  médecins  le  recommandent  pour  beau- 
coup de  maux;  c’eil  pourquoi  il  entré  dans  une  infin  té 
de  compositions  galéniques,  d’onguens  4 d’cmp'ltres. 
Les  Allemands  en  tirent  oneeau,  une  hu  le  (impie,  une 
huile  düliilée,  un  efprit,  avec  l’efprii-de-vin,  4 en  font 
autli  de»  pilules.  On  juge  b*'en  qu'ils  donnent  de  gran- 
des vertus  à toutes  ces  pré  paillions . 

Quelques-uns  de  nos  m odanes  ne  font  pas  p'u»  fa^ea 
que  les  anciens,  dans  les  propriétés  vagues  qu’ils  attri- 
buent au  maflit , pour  guérir  les  dtirrhécs,  la  colique, 
le  vomillcment,  le  flux  de  fang.  Comme  ccs  maladie» 
dépendent  d’une  infinité  de  caufes  différentes,  il  faudroit 
do-moins  fpéeîfier  les  occalions  où  le  majhe  cil  recom- 
mandable dans  ces  maladies. 

On  doit  reconnotne  en  général  qu’il  efl  légèrement 
aromatique  4 allringent,  4 qu’il  peut  eonven  r lorfqu’il 
faut  dellécha,  affer  nir  4 fortifia  les  fibres  des  vifccre» 
qui  font  trop  humides,  trop  lâcha  4 trop  foib'es  : il 
paît  encore  quelquefois  adoucir  l’acrimonie  des  humeurs, 
foit  en  enveloppant  les  pohne»  des  fels,  foit  en  hamc- 
âant  les  mrmbranes , Etant  mâché  , il  reiferre  4 affer- 
mit les  gencives,  parce  qu’il  efl  afirn'ent;  fi  on  le  mi- 
che long-ieim,  ri  excire  la  falive,  propriété  qu’il  partage 
avec  fout  ce  qui  fe  miche  long-tems.  U fe  diribut  éga- 
lement dans  les  liquides  aqueu»  4 huileux . 

On  dit  qu’appliqué  for  la  région  ombilicile,  il  arrête 
les  diarrhée»,  4 qu’il  guérit  le  mal  de  dents  étant  mit 
lur  les  tempes  ; mais  00  répété  fi  fou  vent  Ces  loues  d'ex- 
péricnces  fans  fuccès,  qo’on  devroit  bien  en  être  dé- 
trompé . 

On  l’emploie  dans  les  poudres  dent’firices , 4 il  y 
convient,  comme  aofli  dans  quelques  etnplitrci,  céras 
ou  onguent  afiringrns. 

Cependant  le  principal  ufage  qu’on  en  fait  eft  dan» 
les  Arts.  L«  Orfèvres  en  mêlent  avec  de  la  térében- 
thine 4 du  noir  d’ivoire,  qu’ils  mettent  fous  ’ct  d:aman» 
pour  fur  donna  de  l’éclat.  Ou  s'en  fe*t  aolü  beaucoup 
dam  la  compolirion  des  vernis,  ca  art  moderne  indu- 
ftcieufeinent  inventé  pour  loflrer,  colorer,  conferva  le 
papia , les  tableaux , 4 tant  d'ouvrage*  différent  de  fcul- 
pture  ou  de  rnenuiferic.  Peut  être  que  le  vanis  fl  pré- 
cieux de  la  Chine  n’eft  autre  chofe  qu'une  cfpece  de  ré- 
fine  qui,  comme  le  maflit , dégoutte  de  queloo’arbre 
naturellement  ou  pu  incifion.  (U.  J.)  MA- 
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MASTIC,  terre,  (Hift.  nas. ) efpece  de  terre  bo- 
laire  qui  fe  trouve  dans  l’ilc  de  Chio.  Ce  nom  fingu- 
fier  lui  a,  dit-on,  été  donné,  parce  que  cette  terre  fe 
trouve  dans  un  pays  où  fe  trouve  aoffi  le  maliie . 

Mastic,  1*.  in.  (Hedr.)  cil  une  compolition  chaude 
de  poudre  de  brique,  de  poix  réfine  de  de  cire,  avec  la- 
quelle ou  attache  un  corps  avec  un  anrro.  Ce  mafltc  ell 
fort  eu  ufage  dans  les  conduites  de  grè» . Il  y en  a au* 
on  n’emploie  que  froid , ce  qui  l'a  tait  nommer  ma/tie 
à fraid . 

MASTICATION,  f.  f.  (Pbyfialog.)  la maflUotit* 
ou  l'icti  w par  laquelle  on  miche,  elt  une  atténuation 
des  alimrns  dans  la  bouche  qui  fe  fait  & par  le  broyé  ■ 
nient  des  dents  fit  par  le  détrempemetit  de  la  faiive.  Ce 
principal  objet  de  cette  opération  font  les  alimens  foli- 
des  qui  doivent  être  atténués,  afin  que  l'augmentation 
de  leurs  furfice»  donne  plus  de  prife  aux  forces  digé- 
rantes. Ce  qu'on  miche  p us  pour  le  plailîr  que  pour  fe 
nourrir,  oomme  par  exemple  les  aromates,  n’eft  que  le 
fécond  objet  de  la  maflxattan  . 

Pour  atténuer  les  alimens  fondes  * les  divtfer  en  pin- 
fleurs  particules,  il  faut  les  mordre.  fWc  Mordre. 

L’aâion  de  mordre  confirte  ï écarter  la  mâchoire  in- 
férieure. A à la  prêter  enfuite  fortement  contre  la  mâ- 
choire fupérieure,  afin  que  Ici  alimens  foliées  paillent 
dire  coupés  par  les  huit  dents  insifives  des  deux  mâchoi- 
res entre  lefquels  Us  font  prit. 

Les  alimens  mordus  A divii'és  font  réfervés  entre  les 
furfaces  larges  de  pierreufes  des  dents  molaires  pour  y 
recevoir  l’aaon  au  broyement.  Ce  rcITerremein  fe  fut 
1°.  par  la  CMMtfoa  principalement  du  mufcle  bucri- 
mteur,  qui  applique  les  p ues  aux  dents  molaires  A à 
leur  fîege  externe,  par  l'aclhut  de  l’orbicnlairc  des  levres 
dont  l’ufage  eft  de  rider,  rétrécir,  fe-mer  la  bouche  ; 
par  l’aâion  du  ngomatique  qui  tirant  les  levres  oblique- 
ment en-haut,  prête  fortement  11  partie  fupétieure  de  la 
joue  voiliue  du  huccinatcur  contre  les  gencives  des  dents 
molaires  fupérieurcs  A contre  ces  dents  mêmes  ; par  l'a* 
âion  do  relevcor  commun  des  levres  qai  les  tirant  en- 
Jtaut,  les  applique  aînfî  qu'une  partie  des  joues  aux  dents 
& aux  gencives  qui  font  en  cet  endroit;  par  l’aâion  des 
deux  releveurs  propres  de  la  levre  fupérieure  qui  agilfant 
enfemblc,  rcterrent  ladite  levre  contre  les  gencires  A 
contre  les  dents  antérieures  fipérieures,  quand  la  bou- 
che ell  fermée  par  Ton  fphinâer  ; par  l’aâion  de  l'abiif- 
feur  A da  rclcveur  propre  des  deux  levres;  enfin  par 
l’afiioa  du  pejocicr  qui  ment  ht  rida  les  tégumens,  de 
qui  applique  les  jours  & les  mufclcs  placés  fous  lui  aux 
mâchoires  fit  aux  dents  molaires . 

Si  ces  mufclcs  agillent  tous  enfemblc,  les  joues  & les 
levre»  font  tellement  appliquées  contre  les  gencives  & 
les  dents,  qu’il  ne  tombe  aucune  partie  de  ce  qu’oo 
mange  dt  de  ee  qu'on  boit  entre  les  joues , entre  la  fur- 
face  extérieure  des  dents  & des  parties  antérieures  des 
gencives  , au  lien  que  les  alimeas  font  p lulTés  en  di- 
vers lieux,  lorfque  ces  mufcles  n’agilfent  que  tour-à- 
tour. 

Les  alimens  (bat  donc  alors  re (Terrés  ou  comprimés 
an  même  endro-t  par  la  langue,  qui  eft  un  mufcle  d'une 
extrême  volubil-té  en  tout  fenx  , & qui  fe  meut  avec 
une  facilité  prodigieofe  vers  tous  les  points  du  dedans 
de  la  bouche . C'cfl  par  le  moyen  de  ces  mufcles  qu'elle 
détermine  les  alimens  folides  entre  les  molaires , dt  ce 
qu’on  mange  dt  ce  qu'on  boit  vers  le  golier . 

Pour  peu  que  l’on  faflê  attention  au  mouvement  ftic- 
eeffif  des  mufcles  moteurs  de  la  mâchoirq,-  i leur  fa- 
çon d'ouvrir  dt  de  comprimer  en-devant  latéralement  & 
en  arrière,  on  fera  convaincu  faus  peine  que  les  mufcles 
des  joues,  des  levres,  de  la  langue  peuvent  broyer  les 
alimens  dans  l’écartement  qui  fe  trouve  entre  les  dents, 
À dans  celui  que  lailfent  les  dents  qu’on  a perdues.  Par 
tous  ces  mouvement , les  alimeas  font  boféi,  atténués, 
xnélés,  délayés,  lubrifiés,  dt  deviennent  (laides  par  le 
mélange  de  la  faiive,  de  la  liqueur  de  la  bouche,  de  de 
la  mucofité  du  palais  de  da  potier. 

Les  alirnans  étant  donc  atténués  par  le  mouvement 
de  la  maflicatie* , la  faiive  qui  s’exprime  par  cette  même 
lâion  fe  mêle  exactement  avec  eux , de  cont/ibue  i les 
alHmiler  à la  niture  du  corps  dont  ils  doivent  être  la 
nourriture,  Pay tz  CnrLE.  ( D . J.) 

MAS  riCATOlRE . f.  m.  (Tbérapemt.qne  fÿ  Pbar- 
ttuuir.)  efpece  d’apophlegmitifme  par  la  bouche,  ou  de 
remede  propre  à exciter  une  évacuation  par  les  excré- 
toires de  la  bouche,  c’efi-i-dire  les  différentes  Rlandcs  fa- 
livaircs.  L’aâion  fimplc  de  méchinique  de  la  maftica- 
tion,  l’aâion  de  mâcher  à vuide,  ou  de  mordre  un 
corps  tenace  ou  plus  ou  moins  réfirtant,  qui  ne  répand 
dans  la  booebe  aucun  principe  médicamenteux , lu  Ait 
T ntt  X. 


MAS  l47 

pour  faire  eonler  abondamment  la  faiive.  Le  mouve- 
ment de  la  langue  de  des  tours  employé  à rouler  dans 
la  bouche  un  corps  dur,  po-i  de  mfoiuble,  détermine 
suffi  cette  excrétion;  ainli  un  morceau  de  cire  ou  de 
cirton,  un  petit  peloton  de  linge  mâché  penhnt  un  cer- 
tain tems,  ou  de  petites  boules  de  verre  ou  d’ivwre  rou- 
lées dans  la  bouche  peuvent  être  regardées  comme  des 
efpeccs  de  maflicatnire , quoique  ce  m »i  ne  puite  con- 
venir â la  rigueur  qu'i  ce  qui  eft  mordu  ou  mâché; 
mais  ce  (bot  des  mifUeateiret  faux  ou  méchsniques . 
Les  vjais  mifiicattiret  (ont  des  matières  qoi  ont  noc 
certaine  foüdùé  qui  ne  peuvent  point  te  diflbudre  entiè- 
rement dans  ta  bouche,  dt  dont  le  goût  cil  âcre  dt  vif, 
tels  que  les  racines  de  pyretre,  <ic  gin»  emb'e,  de  rofeaa 
aromatique,  d’iris,  d*t'ilnéc,  £ÿr.  le  poivre,  le  carda- 
mome, la  lemeoce  de  nielle,  les  feuilles  de  tabac  & de 
brtolne , le  mxllic  , ijr . 

On  peut  donner  â mâcher  un  (Irai  de  ces  remedes, 
A l'on  a alors  un  rni/he.itoirt  (impie,  ou  bien  en  mê- 
ler plufienrs  fous  forme  de  tablettes  pour  faire  un  dm- 
Jlif attire  compofé  . 

ün  regarde  ces  remedes  comme  très-utiles  dans  les 
maladies  caiarrales  de  tous  les  organes  de  la  tête,  telles 
que  les  fluxions  fur  les  dents,  les  yeux,  les  oreilles,  les 
engorgement  féreux  des  amvgdales,  les  affeâions  fopo- 
reufes,  la  paralylie,  ilfe.  l'aâion  de  ces  remedes  eft  ab- 
folument  analogue  aox  autres,  efpeces  d’apophlegtmtifmcs 
par  la  bouche,  tols  que  les  gargarifmes  irrirans  & la  fu- 
mée du  tabac.  Elle  a beaucoua  de  rapport  encore  avec 
celle  des  «rrhins.  Payez  Erriuss. 

Les  mofii cataires  ne  peuvent  être  regardés  que  com- 
me des  fccours  d'un  ordre  inférieur , mais  cependant 
dont  l’oftgc  continué  eft  fouvent  très-efficace,  principa- 
lement contre  les  affeâions  catarreofcs  de  la  tête.  Ce 
genre  de  remedes  eft  prefque  abfolument  inutîté  ajoord’ 
hui.  C'eft  â l’hibitude  de  fumer  A à celle  du  tabac  pris 
par  le  nez  qu'on  a recours  pour  produire  la  même  éva- 
cuation .(  b) 

MASTIGADOUR,  f.  m.  ( Mor/cboieri, . ) efpece 
de  mors  uni , garni  de  patenôtres  A d’anneaux , qu'on 
met  dans  la  bosiche  du  cheval,  pour  lai  exciter  la  fi- 
live  A lui  rafraîchir  la  bouche.  Il  cil  compofé- de  trois 
moitiés  de  grands  anneaux  faîtes  en  demi  ova'cs  d’iné- 
gale grandeur,  les  plus  petites  étant  renfermées  dans  la 
plus  grande,  qui  doit  avoir  un  dem'-pié  de  hiutcur.  Le 
mofiiradaar  cil  monté  d’une  lêcicre  A dç  deux  longes 
ou  rênes. 

On  dit  qu’un  cheval  eft  an  muligadonr , lorfqo’on  loi 
met  la  tête  entre  deux  piliers , la  croupe  tournée  vers 
la  mangeoire* 

MASTIGOPHORE  o»  PORTE-VERGE,  f.  m. 
(Litt/r.  çretf.)  efpece  d’huiffîcr  des  Hcllanodiccs,  pré- 
pofés  aux  jeux  publics  de  la  Grèce. 

Les  lois  qoi  coneernoient  la  police  des  jeux  public* 
étoient  obfervécs  d’autant  plus  eiaâetnînt , que  l’on  po- 
niftô't  avec  féverité  ceux  qui  n’v  obéiffo'cnt  pas.  C’é- 
toit  ordinairement  la  fonâlon  aes  mafHçopboret , lef- 
qoels,  par  l'ordre  des  hclUnodices  ou  agonothetes,  A 
même  quelquefois  â la  pricre  des  fpeâateurs,  frappoient 
de  verges  les  coupables . 

Pour  mériter  ce  chlrmeot,  Il  fuffifoît  qu'un  athlète, 
entrât  mi!-i-propos  en  lice  en  prévenant  le  lignai  oo 
fon  rang.  SI  l’on  s’appercevoit  de  quelque  collation  en- 
tre deux  antagonirtes , c’cll-i-dire  qu’ils  paruftent  vou- 
loir s'épargner  réciproquement  en  combattant  avec  trop 
de  négligence,  on  leur  împofoit  la  mémo  peine.  Or»  ne 
ftifoit  pas  meilleur  quartier  â ceux  qui,  après  avoir  eu 
l’eictaflon  pour  les  jeux,  ne  laifloient  pas  d’y  paroitre, 
ne  fût-ce  que  pour  réclamer  nue  palme  qu’ils  préten- 
doient  leur  appartenir,  quoiqu’ils  Peulfent  gagnée  fon* 
un  nom  emprunté. 

La  féverité  des  aganothetes  grecs  à châtier  les  fautes 
ou  la  prévarication  des  athlètes,  fe  faifoit  extrêmement 
redouter  de  ceux  qui  vouloient  fe  donner  en  fpeébele 
dans  les  jeux  publics;  A lorfque  les  coortifans  de  Né- 
ron l’exhorterent  de  paroître  aux  jeux  olympiques  pour 
y difputer  le  prix  de  la  mulique,  il  leur  donna  pour  ex- 
eufe  la  crainte  qu’il  avoir  des  mjfliçopboret  ; miis  pour 
s’en  délivrer,  il  eut  d'abord  fo;n  de  gagner  leurs  bon* 
nés  graees,  A plus  encore  de  corrompre  toot  en(èm- 
ble  fes  joges  A fes  antagoniftes  à force  d'honnêtetés  A 
de  prélens.  CVft  par  ce  moyen  qu’il  vint  à bout  de  fe 
délivrer  de  la  jufte  appréhenlion  que  lui  infpiroit  fa  f <i- 
blefle.  Suétone  nous  apprend  cette  anecdote  ; Qnam  an- 
tem  trépidé  onxitqne  eertoverit,  dit-il  en  parlaut  de  Cet 
empereur  , quanta  aJverfariarnm  lemnlatione  , cÿ  qoa 
met H indien*} , vix  credi  pateft . Adnerfonoi  fi  f»>  ortf 
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praeollerimt,  eorrumpere  folebat  ; juditat  autem,  priaf- 

quam  incipetct , rever  eudijfime  aUoquebatur . 

Il  cil  donc  vui  qu'on  puuiüoit  les  athlètes  qui  cor- 
rompoicut  leurs  advcrfaircs  par  argent,  A le»  concurrent 
qui  s’étoient  laillé  corrompre;  ma»  quel  agooothete  eût 
ofé  févir  contre  Néron!  On  ne  pend  point  un  homme 
qui  a cent  mille  écu*  de  rente , dit  à l’oreille  du  maré- 
chal de  Villais  un  partilan  dont  il  vouloit  faire  juli'Ce, 
pour  s’étre  enrichi  dans  la  campagne  du  plus  pur  fang 
des  peuples  ; A en  effet  il  ne  fut  point  pendu  . ( D.  J.  ) 

MAST1LLY,  f.  m.  (Comm.)  melure  dont  on  fe 
fert  à Ferrare,  ville  d’Italie,  pour  les  liquides.  Le  ma- 
fttUy  contient  huit  fechys.  F*j»î  DiÛiouuoir*  d * Com- 
mun* . 

MASTIQUER,  (Gram.)  c’eft  unir  par  le  maflic. 
Payez  l'articl*  Mastic. 

MASTOIDE,  adj.  en  Anatomie,  eft  la  méinechofe 
que  mamillair*.  Payez  MAMILLAIRE  . 

Le  mot  v ent  du  grec  )*»*■•« , mamelle,  A de  «*•«,  ima- 
ge. figure. 

Mastoïde  fe  dit  aulïi  des  apophyfes  du  corps  qui  ref- 
femblcn  à des  mamelles,  A qui  nailftot  d'une  baie  large, 
le  terminent  par  une  extrémité  obtufe. 

MASTOÏDIEN,  adj.  ta  Anatomie,  fe  <ik  en  ditfé-  • 
rentes  parties  relatives  à Tapophyfe  mailoidc.  Pty.  Ma- 
STOIDE. 

Le  uau  mafludien  postérieur  ell  celui  qui  e()  le  plus 
remarquable  de  tous  ceux  qui  x’obfervcnt  à la  partie  po- 
ftéricurc  de  l’apophyfe  mailoidc. 

Le  mufclc  mifloiMeu  antérieur,  voyez  Sterno-Dei- 
l)o  M * s TOÏDlf  H ■ 

Le  mufclc  m i;lo:diea  latéral , voyez  CoMtLtxvi . 

Le  mnlcle  majloiàitu  po!l<f  rieur,  troy.  SplcnivS. 

MASTOU,  f.  m.  (Pétée.)  ce  icmhc  cil  uiité  dans 
l'amirauté  de  Bretagne.  Ce  font  de  pet  tes  planche»  d’un 
pié  eu  quarré;  on  y a pratiqué  cu-dcffus  un  rcnord  qui 
fuit  les  contour»  A marque  la  forme  du  pié , A ajullé 
deux  barres  en  croix  qui  traverfent  d’un  angle  i l’autre. 
On  affermit  cette  machine  fous  le  pié  avec  une  courroie 
de  cuir  ou  de  corde  1 à-pcu-piès  comme  les  lauvages 
du  Canada  attachent  tous  leurs  piés  leurs  raquettes  pour 
aller  fur  la  neige.  Avec  ces  mifloni , les  pêcheurs  par- 
courent librement  le»  fonds  vafeux  fans  enfoncer;  ils  fe 
fouticnnent  en  même  terni  avec  leurs  fouannes  qu’ils 
ont  à leurs  mains. 

MASTRICH  I «a r MAESTRICHT,  ( Géog.)  an- 
cienne, grande,  belle  & forte  ville  des  Pays  bas.  Elle 
cil  enclavée  d’un  cAté  de  la  Mcufe  dans  l’évêché  de 
Liège  A le  comté  de  V’roenhove,  de  l'autre  cAlé  de  la 
même  rivière,  clic  ell  enclavée  dans  le  pars  de  Fanquc- 
mom.  A dans  le  comté  de  Gronfvelt,  fief  de  l'empire. 

Le  nom  latin  de  Xlaflriebt  cil  7‘raieétum  ad  Mofam, 
A c'crt  ce  qui  lignifie  en  flamand  Mae/hnbt , parce  qne 
la  Meufe  s’appelle  Mats  dans  cette  langue,  À que  le 
mot  Trajeünm  a été  corrompu  en  Treiélnm  ou  ‘Tritium  ; 
aulïi  Monllielet  l’appe  le-i-il  eu  françoi»  la  ville  de  Trtet. 
Maftncbt  lignifie  d-'nc  trajet  fur  la  Meufe , A les  Ro- 
mains Tappelloieut  frauda» » Jnptnus,  Trajet  lupéricur, 
pour  la  dillinaiier  de  Traethtm  lafenat , qui  ell  Utreebt 
fur  un  bras  ou  Rftin . 

Majirubt  cil  une  ville  fort  ancienne,  qoi  étoit  autre- 
fois compote  dans  le  royaume  d'Auilralie.  Pendant  long- 
tems  «de  n'a  reconnu  d'autre  fouveraio  que  l'empereur; 
enfuitc  les  ducs  de  Brabant  poffederent  ecite  fdgncutie, 
que  les  évêques  de  Licge  leur  dfputerent  : enfin  l’Elpa- 
gne  U céja  aux  états  généraux  par  le  traité  de  Muulier . 

Elle  a éprouvé  plnlieurs  fois  les  malheurs  de  la  guer- 
re, A a foutenu  lix  liages  coulidérablcs  depuis  1779 
jufqu’i  ce  tour.  Louis  XIV.  la  prit  en  1673,  A la  ren- 
dit en  167$  aux  provinces- U nies  par  le  traité  de  Ni- 
meguc. 

C’cll  une  des  plut  fortes  places,  A la  principale  clé 
de  la  république  fur  la  Meule.  Elle  ell  gouvernée  con- 

C internent  par  leurs  haotcs-pulffances  A par  l'évêque  de 
iege;  mais  leurs  hautes-puîüànces  y ont  une  jurifdi- 
âion  prééminente.  On  compte  12  à 13  mille  habitans 
dans  cette  ville,  fans  y comprendre  la  garnifon,  dont 
les  états  généraux  ont  feuls  le  droit.  Aiqftriebt  ell  fur 
la  Meufe,  qui  la  répare  en  deux  parte»;  l’une  qu’on 
nomme  proprement  Maflrubt  fur  la  rive  gauche  de  cet- 
te rivière,  A l'autre  IVitk  fur  la  rive  droite.  Sa  diflan- 
ee  eû  à y lieues  N.  E.  de  Licgc,  6 E.  d’Ais-la-Cha- 
pcllc,  xi  E.  de  Bruxelles,  19  S.  O.  de  Cologne.  Long. 
23.  ao.  I»t.  fo.  yo.  (O.  j.) 

MASULIPATAN,  ( Géog.)  petite  ville  mal  bâtie, 
mais  très-peuplée,  des  Indes,  fur  la  cAte  de  Coroman- 
del dans  les  états  du  mogol . Ses  toiles  peintes  fout  les 
plus  cltimécs  «le  toutes  celles  de  l'orient.  Il  s’y  fait  un 
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commerce  prodigieux,  A plufieuri  nationx  d’Europe  y 
ont  des  comptoirs.  La  chaleur  y ett  cependant  infup- 
p •ci»ble  au  iiMi  d'A»flt,  de  Mai  A de  juin.  Les  ha- 
buans  ne  mangent  d’aucune  choie  qui  ait  vie,  ce  qui. 
joint  i la  grande  fertilité  au  pays»  fait  que  tout  y cft 
ptefque  pour  rien.  Mafuliputum  ell  i l'embouchure  de 
la  Crii'ua,  i environ  8o  lieues  de  Golconde.  Long.  99. 
lot.  16.  an. 

MAT,  adj.  ( Art  mécb.)  il  le  dit  des  métaux  doot 
on  a '.aillé  la  furface  fans  éclat,  en  ne  la  bruniffant  pas. 
Il  y a des  fubllauces  naturellement  matin,  A qui  cef- 
fent  de  l’être  par  art  ; il  y en  a qui  font  éclatantes  A 
qu'on  amattn  ; il  y en  a qu'on  ne  peut  fane  briller,  d’au- 
tres qu'on  ne  peut  empêcher  de  briller:  on  dit  suffi  des 
couleurs  qu'elles  font  mat  Ut  ^ lorsqu'elles  n’ont  aucun 
lu. faut;  telles  font  la  terre  d'ombre  A lemaflient.  Un 
tableau  (croit  mm  te , fins  le  vernis  A fans  l’huile  dont  on 
délaye  les  couleurs. 

Mat,  ad).  A fubfl.  ( Jeu  d’éther!.)  il  ledit  do 
coup  qui  finit  la  partie,  le  roi  étant  mis  en  prife  d’une 
pièce,  A ne  pouvant  où  fe  remuer  du  tout;  alors  leur*/ 
cil  étouffé,  ou  fe  remuer  fans  fe  mettre  en  prife  ou  de 
la  même  plece  00  d’une  autre:  fi  un  joueur  donne  échec 
au  roi,  A que  cet  échec  uiatte,  fans  que  le  joueur  s ‘eu 
fuit  apperçu,  011  dit  que  le  mat  eH  aveugle. 

MA  T is  MATS,  f.  m.  (Marine.)  groffes  A lon- 
gues pièces  de  bois  arrondies  qui  s'élèvent  prefque  per- 
pendiculairement for  le  vaiffeao,  pour  potier  les  vergues 
A les  voiles.  Le  mât  de  beaupré  dort  tire  excepté  de 
cette  réglé,  polfqu’il  ell  pointé  à l’avant  fous  un  angle 
d’environ  4f  degrés.  Les  mâts  font  fortifiés  A faute» 
nus  par  des  manœuvres  qui  l'ont  les  aubans  A les  étais. 
Les  mât 1 majeurs  font  les  quatre  mân  qui  s’éleveot  im- 
médiatement fur  le  pont . 

Les  grands  vjiffeaux  ont  quatre  mâu  ; favoit,  un  vers 
la  poupe,  qu’on  appelle  mât  d' artimon  (Mar.  PI.  f. 
cAté  tP.  );  le  fécond  au  milieu,  nommé  grand  mât  co- 
té X ; le  troirïcme  vers  la  proue,  on  l'appelle  mât  de 
mifame , ou  mât  d'avant , coté  T;  le  quatrième  le  nom- 
me mât  de  beanfri , coté  Z:  on  ajoute  quelquefois  i 
ces  quatre  mâtt  un  cinquième,  c’cft  un  doubla  artimon  . 
Payez  aulïi  ces  mêmes  mâtt  dans  la  deuxieme  figure  de 
la  pnmiere  Plant  he  , cote'  38.  60.  ÿf.  (y  14. 

Chaque  mât  eû  Jivifé  en  deux  ou  trois  parties  o* 
b'ifurcs,  qui  portent  auffi  le  nom  de  mât , A qu'on  di- 
fiingue  vers  le  tenon,  depuis  les  barres  de  hune  jafqu’ 
aux  chouquets,  qui  font  les  endroits  où  chaque  mât  ell 
afiemblé  avec  l’antre;  car  le  chouquet  affermit  la  brifure 
pir  cn-haut,  A par  eu-bas  elle  ell  liée  A entretenue  par 
une  clé  ou  grolte  cheville  de  fer,  forgée  i quatre  pans . 
Le  mit  qui  cil  enté  fur  I e mât  d'artimon,  s’appelle  mât 
de  perroquet  d’artimon,  ou  (i triplement  perroquet  d'ar- 
timon, perroquet  de  foule  ou  perroquet  de  fougue.  Le 
mât  qui  cil  enté  fur  le  grand  mât,  fe  nomme  I e graud 
mât  de  bnne,  A on  nomme  le  grand  mât  de  perroquet, ou 
fimplctncnr  perroquet , celui  qui  ell  enté  lur  celui-ci.  On 
donue  le  nom  de  mât  de  bune  d’avant  au  mât  qui  cft 
enté  fur  le  mât  de  miûüue , A le  mât  qui  cil  enté  fur 
ce  mât  de  hune  s’appelle  mit  de  perroquet  de  mi  faine, 
de  perroquet  d'avau t,  ou  limplement  perroquet  de  mi- 
faint,  de  même  que  la  voile  qui  y ell  attachée;  enfin 
m it  de  perroquet  de  beaupré , ou  limplcmcnt  perroquet 
de  beaupré,  tour  ment  m A petit  beaupré  font  le»  noms 
du  mât  qui  ell  enté  fur  te  beaupré.  Payez  Marine, 
Pl.  I.  fig-  I.  y fig.  a. 

Les  mâti,  des  plat  grands  vaiflêaui  fout  lou vent  de 
plulieurs  pièces;  A outre  te  foin  qu'on  prend  de  les  biea 
îffcrnbler,  on  les  furlie  encore  avec  de  bonnes  cordes, 
A on  y met  des  jumelles  pour  les  renforcer.  Poy.  Ju- 
melles. On  les  peint  au(E  aller  Couvent  par  le  bas, 
A ou  les  frotte  de  goudron,  fur-tout  par  le  haut,  au- 
tour des  hunes  A de  tout  le  toit,  afin  de  les  confcrver  : 
leurs  piés  de  même  que  les  tours  font  taillés  en  ctago- 
ne  ou  odogone. 

Le  grand  mât  ed  pofé  à-peu-près  au  milieu  du  vaif- 
feau  dans  l’endroit  où  fc  trouve  la  plus  grande  force  du 
bit  tnent.  Le  mât  d’artimon  ell  éloigné  autant  qu’il  ell 
poiiible  de  celui-ci,  afin  de  donner  a fa  voile  la  plus 
grande  largeur , pourvu  qu’il  y ait  cependant  aller  d’clpa- 
ce  pour  manoeuvrer  aifémeot  derrière  ce  mât,  A pour 
faire  jouer  la  barre  du  gouvernail . Pour  avoir  une  ré- 
glé à cet  égard  qui  confervetous  ces  avantages,  les  coo- 
llruâcurs  parurent  toute  la  longueur  du  vaiffeau  en  cinq 
parties  A demie,  A placent  ce  mât  entre  la  première 
partie  A la  fécondé,  à prendre  de  ('arriéré  à l’avant. 
Cette  même  réglé  fort  pour  placer  le  m it  de  mifaîne, 
A cette  place  ell  à la  cinquième  partie  de  la  longueur , 
à prendre  de  l'avant  à l’arriére . La  pié  de  çe  mât  ne 
porte 
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porte  pas  fur  fe  plafond , à eaofc  de  11  rondeur  de  Pavant 
qui  l’en  empêche,  mais  il  eft  pofé  fur  l'aflcmblage  de 
l'étrave  A de  la  quille.  Comme  le  mit  de  beaupré  eft 
entièrement  hors  dn  vaille»,  fa  place  ii’cft  point  üx de. 
l'oyez  litAi'pat . Dans  leur  potition  le  grand  mit  A 
le  m'a  d'artimon  panchetu  un  peu  vert  l’art icrc,  afin  de 
faire  csrgocr  le  vaiilciu  par-là,  A de  le  faire  mien*  ve- 
nir an  vcm . 

La  règle  qu’on  fuit  généralement  poor  le*  proportions 
dn  mît/,  eff  de  leur  donner  surent  de  ptés  de  hauteur, 
qu’il  p en  a en  deux  fois  la  largeur  & te  creux  du  vaif- 
feau:  ainfi  30  pré*  de  large  À 10  piés  de  creux  qui  font 
40  piés,  étant  doublés,  on  a 80  piés  pour  la  hauteur 
do  grand  mit,  qni  etl  le  plus  haut  parce  qu’il  eft  placé 
oé  etl  la  plus  grande  force  du  vailTeau,  & où  il  peut  le 
plus  contribuer  à l’équilibre.  Les  autres  min  font  plus 
bat  qne  cetai-d.  Le  mit  de  rniûine  cil  ordinairement 
d’une  dixième  partie  plut  court  que  le  grand  mit.  La 
hauteur  de  celui  d'artimon  n’a  que  les  trois  quarts  de 
celle  du  grand  mit,  A la  hauteur  du  mit  de  beaupré  eft 
égale  aux  trois  huitièmes  de  la  longueur  du  vaiireau . ( ln 
proportionne  suffi  l’épaitrcur  des  min  au  creux  du  vaif- 
feau.  Un  leur  donne  un  pié  d’épailfeur  dans  l'étembraie, 
par  chaque  fit  piés  de  creux  qu’a  le  bdeiment,  À on 
donne  à Pépailleur  8u  toît  les  trois  quarts  de  celle  dn 
mit  dans  l’ctembraie.  A cet  endroit  les  mit  1 font  un 
peu  plus  épais  qu’au-dellous , à canfc  des  manœuvres 
qui  y patient . 

A l'égard  de  l’épaiflcur  des  min  de  hune,  on  L rè- 
gle fur  celle  des  tours  des  min  fur  Icfquels  ils  font 
entés,  A cette  règle  conliftc  à leur  douner  les  cinq  li- 
xiemes  parties . 

Enfin,  pour  ne  rien  omettre  d’cflêiuiel  dans  cet  arti- 
cle, j’ajoute  que  les  hauts  min,  en  v comprenant  les 
bâtons  des  pavillons,  fe  mettent  bas  par  les  trous  d’entre 
les  barres  de  hune  de  devant,  A que  les  Anglnis  les  bail- 
lent par  derrière,  quoique  cela  foit  plus  difficile.  C’eft 
à un  maître  de  vailfeau  d’Encbutfe,  nommé  Krcm  Woti- 
terl,  qu’on  doit  la  maniéré  d’attacher  ainlà  les  min  pour 
les  amener  quand  on  veut,  A pour  les  remettre  de  mê- 
me avec  une  égale  facilité.  Un  mite  un  vailTeau  en  en- 
levant les  »i«  avec  des  machines  à miter,  des  grocs, 
des  allégés;  A qoo:qu’i!s  foient  déjà  arborés,  on  ne  lailTo 
pas  quelquefois  de  les  changer  de  place,  en  coupant  les 
étanbraies , en  fe  fervant  de  coins  p<MJr  les  repoulTcr , A 
en  les  titans  par  le  moyeu  des  étais  A des  galaubuns, 

Les  pins  beaux  min  viennent  de  Norvège  ou  de  Bi- 
fcaye . Un  en  tire  auffi  du  mont  Liban  A de  la  mer 
Noire,  qui  font  eflimés. 

Voici  un  détail  particulier  de  la  pofîtion  des  min  A 
de  leurs  proportions,  tiré  de  l’archkeéture  navale,  que 
j’ai  citée  en  placeurs  endroits. 

Le  milieu  du  diamètre  da  grand  mit  eft  placé  en  ar- 
riéré du  milieu  da  vaifleau  de  f lignes  — par  pié  de  la 
longueur  totale. 

Le  devant  dn  mit  d’artimon  cfl  placé  entre  la  cin- 
quième A lixieme  parties  de  la  longueur  totale. 

Il  y a des  conffruâeurs  qui  placent  l’avant  du  grand 
«A  plus  à l’arriere  qu'au  milieu,  d'autant  de  fois  4 li- 
gnes qu’il  y a de  piés  dans  celte  longueur . 

Exemple  pour  un  v ai  (Teau  de  74  canons . 

Longueur  de  l’étrave  à l’étambort,  tf4  piés  8 ponces 
multipliés  par  4 lignes,  produit  4 piés  8 pouces  6 lignes 
8 points. 

A l’egard’  de  la  longueur  du  grand  mit,  pour  les 
vaifleaux  depois  le  premier  jufqu’au  quatrième  rang,  on 
lui  donne  a fois  — la  plus  grande  largeur  du  vailTeau. 
Pour  les  vaiflraux  do  cioqoieme  rang , on  ajoute  3 piés 
à la  longueur  ci-delfiis,  A 6 piés  pour  les  frégates  qui 
n’ont  qu'un  pont.  Exemple:  le  maître  bau  a 41  piés,  la 
longueur  du  grand  mit  fera  donc  de  tof  piés . Plufîeurs 
conlIruAcurs  prennent,  pour  avoir  la  longueur  du  grand 
mit,  deux  fois  la  longueur  du  maître  bau,  à quoi  ils 
ajoutent  le  creux  ; ce  qui  fait  la  même  chofe  que  fî  l’on 
fuivoir  la  méthode  précédente,  quand  le  creut  cfl  égal 
à la  moitié  de  la  largeur . Le  plus  graod  diamètre  d’uo 
mit  cfl  au  premier  pont,  oà  on  lui  donne  autant  de  pou- 
ces que  le  y de  la  plus  grande  longueur  du  mit  a de 
piés.  Exemple. 

Le  grand  mit  a de  loogueur  iof  piés . 

Le  ÿ de  tof  ell  de  3f  piés . 

Ainfi  le  plus  grand  diamètre  du  grand  mit  de  ce  yaif» 
feao , aura  35-  pouces , ou  1 ptés  1 1 pouces . 
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Le  pins  petit  diamètre  du  grand  m it  eft  au  bout , où 
fe  place  le  chouquet,A  il  a en  ccc  endroit  les  y du  grand 
diamètre, 

Le  diamètre  du  grand  mit  étant  de  deux  piés  onze 
pouces  . 

Le  petit  diamètre  fera  d’an  pié  onze  pouces  quatre 
lignes . 

D’autres  conflruâeurs  trouvent  le  grand  diametre  en 
prenant  deux  fois  I*  largeur  da  vailTeau,  A une  fois  le 
creux;  ils  dtvifent  cette  fon-.rae  par  trois,  A le  nombre 
du  quotient  indique  le  diametre  du  mit  en  pouces,  ce 
qui  revient  à ce  qu’on  a dit  plos  haut. 

Exemple . Largeur,  43  piés . Doublée,  86  piés . Creoi , 
zi  piés.  Total,  107  pics. 

Ce  total  107  piés  eft  la  longueur  do  grand  mit  qu’il 
faut  divifer  par  trois  ; il  vient  au  quotient  3f  y,  ce  qui 
indique  que  le  grand  mit  doit  avoir  3f  pouces  8 ligues  de 
diametre  au  niveau  du  premier  pont. 

Le  thon  qui  cfl  la  partie  du  mit  conaprifc  depuis  le 
chouquet  jufqu’aux  barres  de  hune,  a de  longueur  y 
de  celle  dn  mit. 

Exemple.  La  longueur  du  grand  mit  cfl  de  io;  piés 

Jivifés  par  y- 

Le  quotient  qui  indique  la  longoeor  da  thon,  cfl  de 
Il  piés  8 pouces. 

Mhboies  pour  trouver  let  Jixmetret  moyetn  entre  U 
plmt  frtxi  6*  le  p!*‘  petit . 

On  trouve  les  diamerres  moyens  entre  le  plus  grand 
qui  cfl  au  premier  pont,  A le  plus  petit  qui  elt  au  chou- 
quet, eu  tirant  la  ligne  /IB  égale  au  grand  diametre. 


Le  compas  ouvert  de  A B , décrivez  de  A l’arc,  8£, 
& du  point  B l’arc  A F;  ces  deux  arcs  fe  couperont  aa 
point  C;  de  ce  point  abiiflez  une  perpendiculaire  à la  li- 
gne AB\ tracez  enfuite  parallèlement  à AB, la  ligncLG, 
égale  au  plus  petit  disinet  c;  de  façon  qu’elle  touche 

far  fes  extrémités  les  deux  arcs  A F en  B E;  divifex  la 
ongueur  du  mit  en  an  certain  nombre  des  parties  éga- 
les, en  9 fi  l’on  veut;  partagez  de  mène  fur  votre  ti- 
gure,  la  diftance  comprilè  entre  les  lignes  qui  marquent 
les  diamètres,  en  tuant  de  parties  égales  que  von*  vou- 
drez, 9 par  exemple,  par  des  lignes  parallèles  également 
éloignées  les  unes  des  autres,  A ces  ligue*  voos  indi- 
queront les  diamètres  moyens  entre  le  plus  gr*»d  AB, 
et  le  plus  petit  LG-,  ainii  la  diflancc  comprifc  entre  A B 
& LG  eft  partagée  en  9 parties  égales:  A qu'on  at  par- 
tagé de  même  la  longueur  da  mit  en  9 parties  égales, 
la  preinie/c  parallèle  après  A B fera  le  diametre  du  mit  à 
la  première  divilïnn;  la  deuxieme  parallèle  fera  le  diamè- 
tre du  m it  à la  deuxieme  diviflon,  c je. 

Le  mit  de  mifainc  fe  place  fur  l’extrémité  du  brfon, 
fon  diametre  en  arriéré;  par  cette  poiition  fou  avant  efl 
à-peu-pr es  à la  dixième  partie  de  la  longueur  totale . 

La  longueur  du  mit  de  mifainc  cil  égale  à celle  du 
grand  mit,  moins  le  thon  du  même  grand  mit . 

La  longueur  du  grand  mit  cfl  de  toypiés,  dont  il  faut 
foullraire  la  longueur  du  thon  de  11  piés  8 pouces. 

Relie  pour  la  longueur  totale  du  mit  de  rniûine  93 
piés  4 pouces. 

Son  grand  diametre  fe  prend  comme  celui  du  grand 
mit  au  premier  pont;  il  cfl  égal  à autant  de  pouces  que  le 

ÿ de  la  longueur  a de  piés . 

Longueur  du  mit  de  mifaine,  93  piés  4 pouces,  dont 
le—  eft  31  piés  t pouce  4 lignes;  ce  qui  donne  pour 
le  diametre  du  mit  de  miûiise  à fon  gros  bout  31  pou- 
ces 1 ligne  4 points . 

Son  diametre  au  petit  bout,  à l'endroit  du  chouquet, 
efl  les  dcui  tiers  du  grand  diamette,  31  pouces  1 ligne 
4 points , 
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4 points,  dont  les  déni  liers  foiu  ao  pouce*  8 lignes 
10  points . 

Connoifftnt  le  plus  grand  & le  plus  petit  diamètre, 
on  aura  les  diamètres  moyens  en  opérant  comme  pour 
le  grand  mât. 

Mais  plulieurs  conftruâeurs  trouvant  que  par  cette 
méthode  le  mât  de  mitaine  efl  trop  foible , fe  conten- 
tent de  fa:re  Ton  diamètre  de  2 pouces  plus  petit  que 
celai  du  grand  mât. 

On  aura  la  place  du  mât  d'artimon,  en  portant  depuis 
la  perpendiculaire  de  la  rablure  de  l’étambot  en  avant,  les 


— de  la  plus  grande  largeur  du  vaitTcau  fur  la  ligne  du 
premier  pont,  ayant  foin  de  mettre  Ton  épaifleur  en  avanr . 

Le  mât  d'artimon  a fa  carlingue  ou  fou  pi«f  lur  le 
premier  pont,  A il  finit  vis-à-vis  la  grande  hune:  là  l'on 
ôte  du  grand  mât  fa  partie  qui  ett  dans  la  cglle  A Ton 
thon,  on  aura  donc  la  longueur  du  mât  d’artimon. 

Grand  mât,  toy  pié*,  dont  il  faut  ôter  le  thon  de  le 
créai,  3a  pics  S pouce» . 

Longueur  du  mât.  d’artimon , 71  piés  4 pouces.  Le 
grand  diamètre  du  mât  d'artimon  efl  au  niveau  du  feconJ 


pont,  il  a autant  de  pouces  que  le  — de  fa  longueur 
a de  piés . • 

Longueur  du  mât  d’artimon,  72  piés  4 pouces;  le 
tiers j 14  piés  1 pouce  4 ligue*. 

Ainfi  le  diamètre  de  ce  usât  aura  24  pouces  1 ligns  4 
points . 


Le  petit  diamètre  a les— -du  grand , 16  pouces  10  points  — 
Les  diamètres  moyens  comme  dans  les  précédent, 


ou  bien  les  diamètres  du  mât  d’artimon , font  les  — de 


celui  du  grand  mât . 

La  carlingue  ou  le  couffin  du  mât  de  beaupré,  efl  au 
premier  pont;  il  elt  placé  i trois  ou  quatre  pouces  du 
mât  de  mtfaine . A:nfi  le  pîé  du  mât  de  beaopré  ell  fou- 
vent  tris-peu  éloigné  do  mât  de  mifaîne;  il  porte  fur 
on  conflit»  de  iy  à 26  pouces  de  haut;  la  pointe,  à qy 
degrés  ou  à-peu-ptes,  paire  Ions  le  hau  qui  fert  de  feu  is 
au*  portes  de  proue,  A va  partir  à un  pouce  & de. ni  ou 
deux  pooces  du  bout  de  l’étrave,  à laquelle  il  ne  doit 
jamais  toucher,  de  peur  que  dans  les  m wverncns  de  lan- 
gage, il  n’ébranlit  cette  pièce  fur  laquelle  toutes  les  par- 
ties de  l’avant  font  iffemblées  . 

Néanmoins  il  y en  a qui  font  porter  le  beaupré  fer 
la  contre-étrave  A fur  la  moitié  de  l’étrave  en-dedans; 
l’autre  moitié  en-dehors  ne  touche  à rien,  y avant  ordi- 
nairement un  pouce  ou  un  pouce  A demi  de  |our  entre  le 
bout  extérieur  de  l’étrave  6c  le  beaupié.  On  obli-rvcra 
que  le  pié  du  beaupré  a une  dent,  pour  l’empéchcr  de 
tomber  de  dclTus  fon  couffin . 

La. longueur  du  beaupré  cil  égale  à une  fois  & demie 
le  maître  bau. 

Longueur  du  maître  biu,  41  pié*. 

Longueur  du  beaupré;  63  piés. 

Son  grand  diamètre  fc  mcforc  vis-à-vis  le  bout  de  l’é- 
trave; & pour  l’avoir,  on  prend  une  moyenne  propor- 
tionnelle entre  Je  grand  diamètre  du  grand  mât , 4 le 
diamètre  du  mât  de  miffne . 

Le  petit  diamètre  c(l  épi  à demi  du  grand . 

Diamètre  du  grand  mit , qy  pouces. 

Diamètre  du  mât  de  mitaine,  31  pouces  une  ligne 
quatre  points. 

Le  total  de  ces  deux  eff  66  pouces  une  ligne  quatre 
points;  donc  le  grand  diamètre  du  beaupré  cft  33  pou- 
ces 6c  hure  poines ; & le  diamccre  du  petit  bau,  16  pouces 
6 lignes  4 points. 

Mat  d'an  kn»y  ( Marine .)  c’eû  un  mât  fait  d’an 
féal  arbre.  Le  beaupré  & les  mâtt  de  hune  fout  d’une 
feule  pièce . 

Mât  farté,  mât  qui  a fouflFert  un  effort  6c  qui  eff  en 
danger  defe  rompre  dans  l’endroit  où  il  eff  endommagé . 

Mât  jemellé,  jumellé,  rrcJaxpé 00  rtnforté . Mât  for- 
tifié par  des  jumelles  00  pièces  de  bois  liées  tout  au  tour 
avec  des  cordes,  de  diitanccen  dillance,  pour  empêcher 
qu’il  n’éclate  & ne  rompe. 

MAT  AC  A,  (GA/.)  on  MATANCA,  baie  fur  la 
côte  feptentrionalc  de  l'ilc  de  Cuba  en  Amérique,  entre 
la  baie  de  !a  Havane  & le  vieux  détroit  de  Rahama  . Les 
flottes  des  galbons  y viennent  ordinairement  faire  de  l’eau, 
en  retournant  en  Elpaguc.  C’eft  auffi  là  que  Pictcr  Hein 
amiial  de  Hollande  les  attaqua  en  1617,  les  prit,  6c  cu- 
rie h t fon  pays  des  richetles  dont  ils  étoient  chargés . La 
baie  de  Maiatu  eil  à 14  lieues  de  la  Havane.  Loue. 
296.  Ut.  2y.  ( D.  J.) 

MATACON»  1.  in.  ( Gram.  Uifl.  wut.)  efptcc  de 
no  fenc  dont  on  fait  du  pain  à Madagafcar. 


MATADORS,  f.  m.  (.Uifl.  mtd.)  c’eff  ainfi  que 
l’on  noinmoit  en  1714,  une  compagnie  de  deux  cent 
hommes  que  levèrent  ceux  de  Barcelone  qui  refuferenc 
opiniâtrement  de  reconnoître  le  roi  Philippe»  V.  pour 
leur  flmverain:  le  bac  de  rétiblillemeot  de  cette  milice, 
cm  de  ces  brigand»,  écoit  de  mafTacrer  tous  ceux  de  leurs 
concitoyens  qui  favorifoieot  le  parti  de  cc  prince. 

Matadors,  ( jtm ) au  tcu  de  quadrille  font  les  pre- 
mier* atous  de  chaque  couleur,  comme  l'as  de  pique, 
l’as  de  trèfle  6c  le  oeux  de  pique  ou  de  trefle  eu  no«r , 
6c  le  fept  de  coeur  ou  de  carreau  en  rouge.  Quoique  à 
proprement  parler  il  n’y  aie  que  trois  muiddart , on  ne 
laifle  pas  de  donner  auffi  ce  nom  à routes  les  triomphes 
qui  fuivenr  fans  interruption  ces  trois  premiers  matadors  ; 
& lorfqu'ellcs  leur  font  jointes  ainli,  on  les  paye  com- 
me eux  . 

MATAFIONS,  f.  m.  (Marine  ) ce  font  des  petites 
cordes  fcmblables  à des  aiguillettes,  dont  on  fit  fert  pour 
attacher  les  moindres  pièces. 

MAT  AG  ARA,  (GA/.)  montagne  d’Afrique  dans 
la  province  de  Cuti,  an  royaume  oc  Fex.  Cette  mon- 
tagne qui  cil  très-haute  A tics-cfcarpée,  n’eff  éloignée 
de  Tczar  que  de  deux  lieues.  Des  Béréberes  d'entre  le* 
Zénetcs  l’habitent , & ne  paient  aucun  tribut  au  roi  de 
Fri,  ni  au  gouverneur  de  Tezar.  "Mar mol  dit  que  ces 
lléréberes  n’ont  pu  jamais  être  fournis  par  la  force  des 
armes;  qu’ils  cultivent  beaucoup  de  vignes,  qu’ils  re- 
cueillent quantité  de  blé , A nourrüTcnt  force  rroupeiux 
dans  cette  monngne.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
le  inont  Mit  a/ara,  qui  ell  dans  le  royaume  de  Tréme- 
cen  ; cette  dernière  mmingne  n’apporte , par  fa  froideur, 
que  de  l’orge  6r  des  carrogues.  (D.J.) 

MATAGASSE,(M/?.  »-/.  ) Ifavrz  Pie  Griecke. 

MATAGESSF.  ( H, fl.  nat.  ) Voset.  Pie  Grieche. 

M A T A L O N I , ( GA/.  ) petite  ville  moderne  du 
royaume  de  Naples,  dans  la  terre  de  labour,  avec  litre 
de  duché.  C’ell  prcfquc  l’endroit  où  étoir  Galatia,  co- 
lonie de  Sylla  fur  la  voie  appienne.  Elle  eff  à 4 milles 
de  Calcrte  au  N.  6r  à 8 milles  d’Averfcs.  (ü.  J.) 

MATAMORS,  (Ihfl.  mod.  Etouom.)  c’eft  ainfi 
que  l'on  nomme  des  efpecet  de  puits  ou  de  cavernes  fai- 
tes de  main  d’hommes,  6t  aillées  dans  le  roc,  dans  lef- 
ouelles  les  habitans  de  plufieura  contrées  de  l’Afriqae 
ferrent  leur  froment  A leur  orge,  comme  nous  faifons 
dans  nos  gremers . On  affure  que  les  grains  fe  coofer- 
vent  plulieurs  années  dans  ce*  magalins  fouterrains,  qui 
font  dilpofés  de  maniéré  que  l’air  peut  y circuler  libre- 
ment, afin  de  prévenir  l’humidité  ■ L’entrée  de  ces  con- 
duits eff  étroite,  ils  vont  toujours  en  s’élargilTaot,  & ont 
quelquefois  jofqo’i  30.  piés  de  profondeur.  Loi  (que  les 
grains  Ibnc  parfaitement  fec»,  on  bouche  l’entrée  avec 
du  bois  que  l’on  recouvre  de  labié. 

MATAN,  (GA?.)  ou  MACTAN;  île  de  l’océan 
oriental,  A l’une  des  Philippines:  les  habitans  ont  fe- 
c»ué  le  |oug  des  Espagnols , & ont  recouvré  leur  liber- 
té. Ce  fut  dans  cetrc  île  que  Magellan  fut  tué  en  tyoi , 
prefqoe  en  y débarquant.  (D.  J.) 

MATANCE.  Baie  UE  (GA/.)  kmm  dt  Matauça  ; 
grande  baie  de  l’île  de  Cuba  fur  Ta  côte  feptentrionalc, 
à 14  lieues  à l’eft  de  la  Havane,  A de  la  pointe  d’Ita- 
que;  cette  baie  a 2 lieues  de  large. 

Mata  ut  s veut  dire  tuerit  , les  Efpagnols  ont  appâ- 
te ornent  dépeuplé  les  habitans  de  ces  cantons,  par  leurs 
mafficm.  (D.  J.) 

MATAPAN,  Promontoire  de  (GA/.)  pro- 
montoire de  la  Morée,  dans  la  partie  méridionale,  en- 
tre le  golrè  de  Cochiachiue  à l’orieot,  A le  golfe  de 
Coton  à l’occident.  De  tout  les  promontoires  de  la  Mo- 
rée, celai  de  Matapau  avance  le  plus  dans  la  mer.  On 
l’appelloit  autrefois  promomtorium  tauarium  ; A c'cft 
dans  les  entrailles  de  ce  promontoire  que  fe  trouve  l’en- 
trée de  Ténare,  dont  l’ouverture  affireufe  a donné  lieu 
aux  poètes  de  dire  que  c’étoit  la  gueule  de  l’enfer.  (D.J.) 

MATARA,  f.  m.  (Com.)  mefurc  pour  les  liquides, 
dont  on  fc  fert  en  auclqoes  lieux  de  Barbarie.  Le  ma- 
tora  de  Tripoli  efl  de  41  rotolis.  J'vyes  Rotoli  Di- 
3 fan.  de  tomm. 

MAT  A K AM , ( GA/.  ) empire  compofé  de  plaffeurs 
provinces , dans  la  partie  orientale  de  l’île  de  Java . Ces 
provinces  font  au  nombre  de  douze,  gouvernées  par  des 
vice-rois;  mais  ces  vice-rois  eux-mêmes  ne  parnifTent 
qu’en  polturc  de  miférablcs  efclaves  devant  l’empereur, 
dont  le  pouvoir  efl  abfoln. 

Les  voyageurs  nous  difent  que  ce  prince  a un  grand 
nombre  dé  concubines,  dont  il  ell  toujours  accomps- 
gné,  entouré,  fervi  A gardé.  Cc  font  les  plas  belles  fil- 
les de  Tes  états  qu’on  lui  choifit  par-tout,  A auxquelles 
on  apprend  l’exercice  des  armes,  à chanter,  à damer  6* 
à jouer  des  inftrumcns.  Les 
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Let  rourno’i  font  i U mode  dam  l'empire  do  Mata- 
ram  ; In  plut  beaux  Te  font  devant  le  palais  de  l'empe- 
reur, & let  cavalim  $'y  pr  élément  i cheval,  avec  on 
bonnet  i la  javanoile  on  bien  en  forme  de  turban,  & 
une  line  toile  de  coton  qui  régné  autour  du  corps  de  la 
ceinture  en-haut,  car  de  la  ceinture  en  bas.  ils  font  tous 
nuds.  Si  tôt  que  l’empereur  arrive,  on  regarde  attenti- 
vement ce  qu'il  porte  fur  la  tête;  (i  c'eli  un  turban, 
tout  le  monde  en  prend  un  &c  met  fon  bonnet  dans  fa 
poche;  li  c'eli  un  bonnet,  chacun  en  fait  de  même.  Il 
me  femble  voir  les  linges  de  111e  de  Robiulon  Crufoë , 
tantôt  fans  bonnets,  fit  tantôt  avec  des  bonnets  qu’ils 
«voient  pris.  ( D.  J.) 

Mataram,  (G/og.)  ville  d'Afîe,  autrefois  capitale 
de  l'empire  de  ce  nom,  dans  llle  de  Java.  Elle  (croit 
forte  par  fa  tituaiion  & les  montagnes  qui  l'environnent, 
mais  elle  ert  tombée  en  ruine,  depuis  que  le  liège  do 
royaume  a été  transféré  fur  U tin  du  dernier  liccle  i 


CarO foira.  Lan*.  119.  lot.  m/rid.  7.  ey.  ( D . J.) 

MATARO,  (Glog.)  petite  ville  d’Efpagne,  dans  la 
Catalogne,  remarquable  par  fes  verreries;  elle  cft  for  la 


Méditerranée,  i 14  lieues  S.  O.  de  Gironne,  6 lieues 
N.  E.  de  Barcelonne.  Long  20.  to.  lat,  41.  31.  ( D . J.) 

MATASSE,  f.  f.  foies  en  pelotes,  6c  non  filées.  Il 
fe  dit  au  (li  du  coton. 

MAT  ATOU  , f.  m.  ( terme  de  relation  ) meuble  des 
Caraïbes:  c’eft  une  efpece  de  corbeille  qnarrée,  plus  ou 
moins  grande,  & qui  n’a  point  de  couvercle.  Le  fond 
en  cil  plat  & uni  ; les  bords  ont  trois  ou  quatre  pouces 
d’élévation,  Içs  coins  font  portés  fur  quatre  petits  bitons 
qui  excédent  de  trois  à quatre  pouces  la  hauteur  des 
bords  ; ils  fe  terminent  en  buulç,  ou  font  coupés  à qua- 
tre pans.  Ils  fervent  de  plés  au  ma/a/on,  ft  s'enchiliènt 
dans  les  angles.  On  loi  donne  depuis  huit  jufqu'à  douze 
pouces  de  hauteur , au-de flous  du  fonds  de  mat.ston , pour 
l’élever  de  terre  i cette  hauteur.  Le  fonds  & les  côtés 
font  (rivalités  d’une  maniéré  fi  ferrée,  qu’on  peut  rem- 
plir d'eau  le  mata'» a,  faut  craindre  qu’elle  s'écoule, 

3 turque  cette  corbeille  ne  foit  faite  que  de  rofeaux  ou 
c queue  de  latanicrs. 

Les  matatoHi  fervent  de  plats  aux  Caraïbes;  ils  por- 
tent dans  un  matotot t leur  callàvc  qu'ils  font  tous  les 
jours,  & qui  «U  bien  meilleure  en  fortaot  de  dellus  la 
platine,  que  quand  elle  cft  féche  & roide.  Ils  mettent 
lur  un  autre  mataton  la  viande,  les  poifïqns,  les  crgbcs , 
en  un  mot  leur  repas  avec  on  coni  plein  de  pimenude, 
c’eft-J’dire  du  fuc  de  manioc  bouilli,  dans  lequel  ils  ont 
écrafé  quantité  de  p-meut  avec  du  jus  de  citron.  C’eft- 
là  leur  fauce  favorite  pour  toutes  fortes  de  viandes  & 
de  poillbos;  elle  cft  fî  forte,  qu'il  n'y  a guère  que  des 
Caraïbes  oui  puiffent  la  goûter.  (D.  J.) 

MA  TCO  MEC  K,  (IUfi.  mod.  ) c’elt  le  nom  qne 
ks  Iroquois  & autres  fiuvages  de  l’Amérique  feptentrio- 
mle  donnent  i un  dieu  qu'ils  invoquent  pendant  le  cours 
de  l’hiver. 

MATCOW1TZ*  (G/og.)  petite  ville  forte  de  la 
haute-Hongrie,  au  comté  de  Scépus,  fur  une  monta- 
gne. l»es  impériaux  la  ptirent  en  1684.  ( D . J.) 

MATE'  en  ÇARAVEl.(.E,  (Marina)  c’elt  n'avoir 
que  quatre  mâts  dans  un  vaifTcao,  fans  mits  de  hune. 

Maté  en  candelier,  c’elt  avoir  les  mits  fort 
droits  6t  prcfque  perpendiculaires  au  fond  dn  vaiffeau. 

Maté  en  fourches  oh  a corne;  c’eft  porter  i 
la  demi-hauteur  de  fon  mit  une  corne  qoi  cil  pofée  en 
faillie  fur  l’arriére,  & fur  laquelle  il  y a une  voile  ap- 
pareillée; deforte  que  cette  corne  eft  une  véritable  ver- 
gue. Cette  forte  de  mitute  convient  principalement  aux 
yachts,  aqx  quarches,  aux  boyert  6c  autres  fcinblablcs 
bltmeni.  Payez.  Marine,  PI.  XII.  fig.  1.  {ÿ  PL 
XIII.  fit-  i- 

Maté  en  galere;  c’elt  n’avoir  que  deux  mits, 
fans  mits.  de  hone. 

Maté  en  heu,  forte  de  miture  qui  confiite  i n’a- 
voir qu’un  mit  au  milieu  du  vaifteau,  qui  fert  auffi  de 
mit  de  hone  avec  une  vergue  qui  ne  s’appareille  que 
d'un  bord. 

Maté  en  semale  ; c’elt  avoir  au  pié  du  mit  un 
boute  dchort  au  baltfton  qui  prend  la  voile  de  travers 
par  fon  milieu.  Payez  Marine,  Pi.  XIV.  fig.  1. 

Maté,  ( Di/te ) c’eft  du  maïi  cuit  à,  l’eau  jufqu’â 
ce  que  le  grain  s’ouvre;  c’eft  la  nourriture  la  plus  or- 
dinaire des  Indiens  du  Pérou,  qui  le  préfèrent  au  pain. 
Ils  mangent  auffi  du  macha,  qui  n’elf  autre  chofe  que 
de  l’orge  tôti,  jufqu’i  ce  qu'il  fe  réduife  en,  farine.  Le 
nuïz  grillé  de  la  même  maniéré  fe  nomme  Çameha. 

M \ I'ELAS,  f.  m.  la  partie  du  lit  fur  laquelle  on 
dtend  les  draps . C’elt  un  grand  L large  couffin  de  cou- 


til, de  toile  de  coton  ou  de  toile,  qui  eft  remplie  de  lai- 
ne on  de  plume,  6c  qui  occupe  toute  l’étendue  du  lit  . 

MATELASSER,  v.  ait  (Gram.)  c’eft  ranbouicr 
de  laine,  de  foie  & de  coton,  & pour  ainfi  duc  garnir 
de  petits  marelis. 

MATELASSIER , f.  m,  ( Gram,  art  m/chaniy.  ) ou- 
vrier qui  carde  la  laine  nu  le  coton,  ou  qui  trie  ta  plu- 
me deltiuée  i des  nutelats,  & qui  fa't  auffi  les  matelas 
6c  les  fommiers  de  crin  ou  d’autre  matière . 

MATELOT,  f m.  vaiffeau  matelot , vaffeam  fe- 
eoud,  (Marine.)  Il  y a deux  fortes  de  vaifTeanx  i qui 
on  donne  le  nom  de  matelot;  premerernent , dans  cer- 
taines armées  navales,  on  alfocie  deux  i deux  les  vaif- 
feaux  de  guerre  pour  fe  prêter  du  fecours  mutuellement 
en  cas  de  befom , fit  ces  vaiircaux  font  matelots  l’un  de 
l’autre;  cette  façon  n’elt  pas  ordiuaire  : fecondement, 
dans  toutes  les  armées  navales,  les  officiers  généraux 
qui  portent  pavillon , comme  anvral,  vice-amiral,  & cha- 
que commandant  d’one  divilion  ont  chacun  deux  vaif- 
feaux  pour  les  recourir,  l’un  i leur  avant  appellé  ma- 
telot de  C avant , 4 l’autre  i leur  arriéré  appel  lé  mate- 
lot de  l' arriérai  ou  fécond  de  Carrière.  Qelqucfois  quand 
l’amiral  t:ent  la  mer,  il  n’y  a que  lui  qui  par  préroga- 
tive ait  deux  va;(Tcaux  féconds;  fit  let  autres  pavillons 
n’en  ont  qae  chacun  un . 

Matelot,  f.  m.  (Marine)  c’elt  un  homme  de  mer 
qui  cft  employé  pour  faire  le  fervice  d’un  vaifteau.  Ce 

Îui  regarde  les  fonctions,  les  engagement,  fit  les  loyers 
: falaires  des  matelots , le  trouvent  dans  1’ordonnance  de 
168t.  liv.  II.  tit.  7.  (y  liv,  III.  fit.  4. 

Chaque  matelot  ctl  obligé  d’aller  à fon  tour  for  l’or- 


dre du  capitaine,  faire  la  feminelle  fur  la  hune  pendant 
le  jour,  6c  on  fait  quelque  gratification  i celui  qui  dé- 
couvre quelqu’une  des  chofcs  qu’il  importe  de  (avoir. 


Matelot t gardiens.  11  y en  a huit  entretenus  fur  les 
vailleaui  du  premier  rang,  lix  fur  ceux  du  fécond  rang, 
6c  quatre  fur  ceux  du  quatrième  & cinquième  rang, 
defquels  gardiens  il  y en  a toujours  le  quart  qui  font 
cal  fats  ou  charpentiers.  Les  matelots  gardiens  éiant  dans 
le  port  couchent  i bord,  êt  font  divifés  pendant  le  jour 
pour  le  fervice  du  port , en  trois  brigades  égales . 

Matelot,  (Marine)  il  cil  bon  matelot  y fe  dit  d’otl 
officier  on  tout  autre  qui  entend  bien  le  métier  de  la 
mer,  & qui  fait  bien  la  manœuvre. 

MATELOTAGE,  f,  m.  (Marina)  c’crt  le  ûlairc 
des  maielots, 

MATELOTTE,  f.  f,  (Cnifine)  manière  d’accom- 
moder le  poilTon  frais . Ce  ragoût  qui  cil  fort  i la  mo- 
de dans  les  auberges  fituées  fur  les  bords  de  la  rivière, 
fe  fait  avec  du  Tel,  du  poivre,  des  oignons,  des  chant- 
pignons  & do  vin. 

MATER  un  vaisseau,  ( Marina J c’eft  garnir  un 
vaifteau  de  tous  fes  mits  . 

MATERA,  (Mytbal.)  c’eft  un  des  furnoqis.de  Mi- 
nerve, i laquelle  étoient  coafacrées  les  piques,  fir  en 
l’honneur  de  laquelle  on  en  lufpendoit  quelquefois  au- 
tour de  fe*  autels  6c  fes  (lames . (D.  J. ) 

Matera,  (G/ogr. ) ville  du  royaume  de  Naples, 
dans  ta  terre  d’Otrante,  avec  on  évêché  fuft'ragant  de 
Cirenxa  . Elle  eft  fur  le  Canapro,  à n lieues  S.  O.  de 
Birl,  13  E.  de  Cirenta,  14  N.  O.  de  Tarente.  Long, 

,4MATErIai3L(m'aTEREL,  c’«H  un 

petit  mit  ou  un  bout  de  mit . 

MATERIALISTES,  f.  m,  (Th/ol.)  nom  defcâe. 
L’ancienne  églife  appellot  mat/naiiAet  ceux  qui,  pré- 
venus. par  la  Philofophie  qu’il,  ne  fe  fait  rien  de  rien, 
recouroient  i une  matière  éternelle  fur  laquelle  Dieu 
•voit  travaillé,  an-lieu  de  s’en  tenir  au  fylteme  de  la 
création , qui  n’admet  que  Dieu  fcol , comme  caufe  oni- 

Îoe  de  l’exiltance  de  toutes  chofcs . Payez  Monde  fie 

Iatiere. 

TertulHen  a folîdement  & fortement  combattu  l’er- 
reur des  mathialiftet  dans  fon  traité  contre  Hermogc- 
ne,  qui  étoit  de  ce  nombre. 

On.  donne  encore  aujourd'hui  le  nom  de  mot/rialî- 
fies  i ceux,  qui  fouiiennent  ou  que  Pâme  de  l’homme 
eft  matière,  ou  que  la  matière  eft  éternelle,  & qu’elle 
eft  Dieu  ; ou  que  Dieu,  n’eft  qu'une  ame  muverfelle  ré- 
pandue dans  la  matière,  qoi  la  meut  & la  difpofe,  foit 
pour  produire  les  êtres,  foit  pour  former  les  divers  ar- 
rangement que  nous  voyons  dans  l’univers . Voyez  Spi- 
NOtltTU  • 

MATERIAUX,  terme  ePArcbitaOnrai  ce  font 
toutes  les  matières  qui  entrent  dans  la  eonllniftion  d'un 
bltïment,  comme  la  pierre,  le  boit  & le  fer.  Latin  », 
malaria , feioo  V itruve . 


MA- 


iji  MAT  MAT 


MATERIEL,  ELLE,  adj.  (Pkyf)  & dit  de  tout 
ce  qui  appat  tient  i U matière;  ainiî  un  dt  principe  ma- 
tériel, fublhnce  matérielle,  &c.  Voyez  M AT  1ERE. 

MA  I ERNEL,  ad,.  (Gramm.)  relat.fi  U qualité 
de  merc.  On  dit  l'amour  mat.rmel , la  langue  maternelle. 

MATEUR,  f.  m.  (Marine.)  c’cll  «n  ouvrier  qui 
travaille  aui  mâts  des  vailTeiux , & qui  lâii  toute*  le* 
proportions  qu’ils  doivent  avoir.  La  manière  de  les  pla- 
cer, 'jrr. 

MATHEMATICIEN,  ENNE , f Mathémar.) 
Ce  d;t  d’une  perlonnc  veille  dans  les  Mathématiques . 
Voyez  Mathema  ricii'Es  Geomeikie,  p.  yya.  dm 
VU.  vol.  cl.  t. 

MATHEMATIQUE,  ««  MATHEMA- 
TIQUES, f.  f.  ( ordre  entyt/ep.  entend. , rat  fi»,  phi- 

loj'opbte  ou  ffitute,  [(tente  4e  lé  tenture,  Motbématt- 
fuet.)  c'cll  la  Icicnce  qu;  a pour  objet  le*  propriété* 
de  la  grandeur  entant  qu’elle  tll  calculable  ou  mduit- 
ble.  Voyez  Grandeur , Calcul,  Mesure,  c?r. 

Mathématiques  au  pluriel  clt  beaucoup  plu*  utité  au- 
jourd’hui que  Mathématique  au  lingul'cr.  On  ne  dit 
guère  la  Mathématique , mais  les  Mathématiques . 

Le  plu*  commune  opinion  dérive  le  mot  .Mathéma- 
tique d’un  mot  grec,  qui  figmfie  ftitmte ; parce  qu’en 
effet,  on  pcot  regarder,  félon  eux,  le*  Mathémanquet , 
comme  étant  la  l'cience  par  excellence,  puifqu’ellcs  ren- 
ferment le*  feule*  counoilTances  certaine*  accordée*  i 
no*  lumière*  naturelle*;  nous  dilon*  i uot  lumières  na- 
turelles , pour  ne  pnint  comprendre  ici  les  vérités  de  foi, 
& les  dogmes  théologiques.  Voyez  Foi  & Théologie. 

D’autres  donnent  au  mot  Mathématique  une  autre  ori- 
gine, fur  laquelle  non*  n’infilleronv  pas.  Ht  qu’on  peut 
voir  dans  Vktftoire  des  Mathémanquet  de  M.  MoutU- 
cla,  pa g.  2.  cj*  3.  Au  fond,  il  importe  peo  quelle  orl- 
gne  on  donne  à ce  mot,  pourvu  que  l'on  fc  farte  une 
idée  jnlle  de  ce  que  c’cll  que  les  Mathématiques.  Or 
cette  idée  ert  comprife  dans  la  définition  que  nous  en 
avons  donué  ; A cette  définition  va  être  encore  mieux 
échrrcic. 

Les  Mathématiques  fe  divTeot  en  deui  clarté*  ; la 
première,  qu’on  appelle  Mathématiques  pures,  cnnlîde- 
rè  le*  propriété*  de  la  grandeur  d une  maniéré  ab'lraite: 
or  la  grandeur  fous  ce  po:nt  de  vûe,  cil  ou  calculable, 
pu  melûraolc:  dan*  le  prem'er  ca* , elle  ell  repréfentée 
par  de*  nombiet;  dan*  le  fecood,  par  l’étendue:  dan* 
le  premier  cas  les  Mathématiques  pures  s’appellent  Arith- 
métique! ; dans  le  fécond,  Géométrie.  Voyez  le*  mots 
Arithmétique  & Géométrie. 

La  féconde  clarté  s’appelle  M thématiques  mixtes  ; 
elle  a pour  objet  le*  propriéiés  de  la  grandeur  concrè- 
te, en  tiut  qu'elle  ell  mcfurablc  ou  calculable;  nous 
difous  de  la  fraudeur  eoucrete , c’cfl-l-dire  de  la  gran- 
deur envifagée  dans  certains  corps  ou  fujets  particuliers. 
Voyez  CONCRET . 

Du  nombre  des  Mathématiques  mixte*,  font  la  Mé- 
chanîque,  l’Optique,  l’Alhonomie,  la  Géographie,  la 
Chronologie,  l’Àrchitcân  e m-l  taire,  l’HyJfllatique, 
l'Hydraulique,  l’Hydrogiaphie  ou  Navigation,  &t.  Vny. 
ces  mot*.  Voyez  aurtî  le  iyilème  figuré  drs connnillan- 
ces  humain  s,  qui  ell  i la  tête  de  cet  ouvrage,  & l’ex- 
plication de  ce  fyllème,  imméd  at.mciii  i la  faite  du 
dilcorrs  préliminaire  ; toutes  les  divilions  de*  Mathéma- 
tiques y iont  détaillées,  ce  qui  nous  difpenfe  de  Ici 
rappellcr  ici. 

Nous  avons  plufieurs  cour*  de  Mathématiques  ; le 
plus  etlirné  cil  celui  de  M.  Wolf,  en  y.  vol.  /«r-40. 
mais  il  u’ell  pas  exempt  de  faute*,  l'oyez  Cours  & 
Elemess  des  Sciences.  A l’égaid  de  l'hilloire  de 
cette  fcicncc,  mus  avons  i préteur  tout  ce  que  nous 
pou v- ms  délirer  fur  ce  fujet,  depuis  l'ouvrage  que  M 
de  Montucla  a publié  en  deux  v dûmes  <»  4W.  fous  le 
litre  d’hifl ,ire  des  Mathématiques , A qui  comprend 
jufqu’à  la  fin  du  xv:je.  ficelé. 

Quant  i l'utiliié  dés  Mathématiques , rayée  les  d'flfé- 
rens  articles  dé)»  c tés;  A fur-tout  les  artistes  Géomé- 
trie & Geometke.  (/f) 

Nous  diront  feulement  ici,  que  fi  plufieurs  écrivain* 
ont  voulu  conrcrter  aux  Mathématiques  leur  utilité  réel- 
le, (î  bien  prouvée  par  la  préface  de  l'hillnne  de  l’jca* 
dérive  de*  Sciences,  il  y en  a eu  d’autre*  qui  ont  cher- 
ché dans  ces  fcicncet  de*  objets  d'utilités  fris  n'es  ou 
ridxulet.  Oo  peut  en  voir  uu  léger  détail  dan*  Vhiftoi- 
re  des  Mathématiques  de  M.  Montucla,  tome  f.  p.  37. 
fjf  38.  Cela  me  rappelle  le  trait  d’un  chirurgien,  qui, 
voulant  prouver  la  néceffité  que  le*  Chirurgien*  ont 
d’être  lettrés,  prétend  qu'un  chirurgien  qui  n’a  pat  fait 
fa  rhétorique,  n’e  1 pas  eu  état  de  perfuader  à un  ma- 
lade de  le  taire  daigner  lorfqu’jl  eji  a befoia . 


Non*  ne  nous  étendrons  pas  ici  davantage  fur  ce* 
différons  fujets,  non  plus  que  fur  les  différentes  branche* 
des  Mathématiques , pour  ue  point  répéter  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,'  ou  ce  que  nou*  diront  ailleurs.  Voyez 
aurtî  V artiste  Physico-Mathématiques. 

Différente*  branches  de*  Mathématiques  fe  divifent 
encore  en  fpéculative*  A pratique*.  Voyez  Astrono- 
mie, Géométrie,  &r.  (0) 

Mathématique,  adj.  fe  dit  de  ce  qu;  a rapport 
aux  opération*,  ou  aux  fpéculitions  mathématique/ ; 
aimi  on  dit  on  calcu’  ma/hématioue , une  dém  >o<lratioo 
mathématique , Ac.  Voyez  DEMONSTRATION,  (je. 

MATH  E'O . sas  ( GY*/.  ) peiite  v ile  d’Efpagne 
en  Arrigon,  fondée  par  le  roi  D jayme,  en  1x37,  fur 
ie*  frontières  de  li  Catalogue.  Elle  clt  dam  uu  terroir  fer- 
rie, A arrofée  de  quantité  de  tonxainrs;  mai*  ce  foDt  las 
hibitsns  qui  lui  manquent.  ( D . J.) 

M VTHIOLE,  mathiola,  (B"tan.)  genre  de  plante 
i fleur  monopétale,  tabulée,  A en  forme  d’entonnoir  f 
fon  calice  devient  dans  la  fu;te  un  fruit  arrondi  qui 
contient  un  noviu  rond,  dans  lequel  il  y a une  amande 
de  la  même  forme.  Plumier,  nova  plant,  amer.  gew. 
Voyez  Pi. ante. 

M ATI  ANE,  Matiana,  (GA/,  sue  ^.contrée  d’A- 
fie  entre  l’Ànnéir'e  A la  Médie,  mai,  qu’on  range 
plutAt  fous  la  derniere  de  ces  deux  provinces.  Héro- 
dote d:t  que  le  Gynde  avait  fa  fource  dans  les  mon* 
tagnes  Matiauet,  par  où  il  entend  les  montagnes  de 
cette  même  cmtrée.  Dans  un  autre  endroit,  il  appelle 
Manane  le  pays  travctlé  par  le  grand  ebenvn,  qui  con- 
duirait de  l’Arménie  i la  ville  de  Suie,  en  partant  prêt 
de  Gvnde.  Voyez,  fi  vous  VO«ltX,  les  Mém.  de  Vacad. 
des  tufs  t.  Xt.  in  ia°.  p.  yqt.  ( D.  J.) 

MATIERE,  r.  f.  ( M/imS.  tt  PM-  ) fcWhnce 

étend. -e,  folide,  divîfiblc , mobile  A piniblc,  le  pre- 
m:er  principe  de  toutes  les  chofirs  naturelles,  A qui  par 
fe*  différent  arnngemens  A comuinaifon* , forme  tous 
les  corp*.  Voyez  Corps. 

Arillotc  établit  trois  principes  des  chofes,  la  matière , 
la  fo  me,  A la  privation.  Les  Ca.téfiens  ont  rejetté 
celui-ci;  A d’autres  rc|rttrnt  le*  dtux  derniers. 

Nou*  conn-  ûlf  ms  quelques  propriété*  de  la  matière  ; 
nous  pouvons  nifonner  fur  fa  diviiibdit^,  la  folidité, 
(ÿr.  Voyez  DIVISIBILITÉ. 

Mais'quetle  en  ell  l'ellenee,  ou  quel  c(l  *e  fui-t  où 
les  propriété*  rélident?  C'cll  ce  qui  ell  encore  à trou- 
ver. Aritlote  définit  la  matière,  ce  qui  e»l  nee  qmd , 
ne  s quantum,  net  qnile,  ni  aucune  choie  déterminée, 
ce  qui  a fair  peiner  i plufieurs  de  fes  dilciplcs,  que  la 
matière  n'e*illo:t  point.  Voyez  Corps. 

Le*  Cartéfiens  prennent  l’étendue  pour  l'crtence  de 
la  matière;  il*  f>u  tien  lient  que  pu  (que  le*  propriété* 
dont  non*  venoo*  de  faire  mention  font  les  icules  qui 
fuient  elléntielles  d la  matière,  il  taoi  que  quelques-unei 
d’elles  cunliituent  f»n  ertence;  A comme  l’étendue  ell 
conçue  avant  mutes  le*  autre*,  A qu’elle  ell  celle  fans 
laquelle  on  n'en  ponrroû  concevo-r  aucune  autre,  ils  en 
concluent  que  l’étendue  conll  tue  l’ellenee  de  la  matiè- 
re; mais  c’cll  une  condufion  peo  cuâe:  car  félon  ce 
principe,  l’exirtcoce  de  la  matière,  comme  l’a  remar- 
qué le  doâeur  Clarke,  auroit  plus  de  droit  que  tout  le 
relie  à en  conftituer  l’cfleiice;  l’exitlence  ou  le  ni  txi- 
fttre  étant  conçu  avant  toutes  les  propriétés , A mémo 
avant  l’étendue. 

Ainli  puTqoe  le  mot  étendue  paroît  faire  naître  une 
idée  plus  générale  que  celte  de  la  mtnrre;  il  croit  que 
l’on  peut  avec  plu*  de  raiPm  appelle*  ertence  de  la  ma- 
tière, cette  folidité  impénétrab'e  qui  ell  ellèntielle  i tou- 
te matière,  A de  laquelle  toute*  le*  pro  riété*  de  la  ma- 
tière décou  ent  évidemment.  Voyez  Essence,  Eten- 
due, Espace,  fc. 

De  plu*,  ajoute  t-il,  fi  l’étendue  étoit  l’ertence  de  la 
matière,  A que  par  cooféq  'ent  11  matière  A l’cfpice 
no  fuirent  qu’une  même  chofe,  il  s’enl'uivroit  de  11  que 
la  mature  efi  mfinie  A éternelle,  que  c’cll  un  être  né- 
certa  rc,  qui  ne  pcui  être  ni  créé  ni  anéanti;  ce  qui  ell 
abfutde;  d’ailleurs  il  paioît,  fui  par  la  nature  de  la  gra- 
vité, fuit  par  le*  mouvement  de*  comcte*,  fbit  par  le* 
v:brjD'on*  de*  pendule*,  (ÿr.  que  l'efpace  vuîde  A non 
réliilant  ell  d'Itingué  de  la  matière,  A que  par  confé- 
quent  la  manere  n’eil  pas  one  fimple  étendue,  ma»*  une 
étendue  fi.lide.  Impénétrable.  A douée  du  pouvoir  de 
rétiller.  Voyez  Vuîde,  Etendue. 

Plofieurs’de*  anciens  philofophe*  ont  footenu  l’éterni- 
té de  la  matière,  de  laquelle  ils  fuppofoient  que  tout 
a voit  été  formé,  ne  pouvant  concevoir  qu'aucune  cho- 
fc  pût  être  formée  de  rien . Platon  prétend  que  la  ma- 
tière a exirté  éternellement,  A qu’elle  a concouru  avec 
Dieu 
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Dieu  d«is  1*  prodoâion  de  toutes  (hofe,  comme  en 
principe  paflif,  on  une  efpece  de  caufe  collatérale.  l'oy. 
Eternité  . 

La  Méthrt  4 la  forme,  principes  lîmples  4 origi- 
naux de  toutes  ehofes  comcoloic.it  (clou  les  anciens  cer» 
laines  natures  (impies  qu'ils  rv>m:n  lient  élément,  des 
différentes  eombtnaifons  defquciles  toutes  les  chufes  na- 
turelles étaient  formées.  Voyez  Elément  . 

Le  dodeur  Woodwird  ïcmo'e  d’une  opinion  peu 
éloignée  de  cellc-Ii.  (I  prétend  que  les  parties  de  la 
matière  font  originairement  & réellement  différentes  les 
unes  des  antres;  que  la  matière  au  moment  de  fa  créa- 
tion • été  divifée  en  plufieurs  ordres  ou  genres  de  cor- 
pulentes différent  les  ans  des  autres  en  fubllancr,  en 
gravité,  en  dureté,  en  flexibilité,  eq  figure,  en  gran* 
dear,  îyfc.  4 que  des  diverfes  compofitinns  4 combi- 
Biifons  de  ces  corpufcula,  réfulteot  toutes  les  variétés 
des  corps  tant  dans  la  couleur  que  dans  la  dureté,  ta 
pefanteur,  le  goût,  14c.  Mais  M.  Newton  veut  que 
toutes  ces  différences  réfultent  des  différent  arrangement 
d'une  même  matière  qu'il  croit  homogène  4 uniforme 
dans  tons  les  corps. 

Aux  propriétés  de  la  matitrt  qui  avoient  été  connues 
jufqu'iri,  M.  Newton  en  ajoute  uns  nouvelle,  faroir 
celle  d’aitraâion,  quf  conliite  en  ce  que  chaque  partie 
de  la  matitrt  eff  douée  d’une  force  attriâive,  ou  d’u- 
ne  tendance  vers  toute  autre  partie,  force  qui  eff  plus 
grande  dans  le  point  de  cqntaâ  que  par  tout  ailleurs,  4 
qui  décroît  entoile  lî  promptement,  qu'elle  n’çll  plus 
fcnlîble  i une  très-petite  diftance.  C’eff  de  ce  principe 

3u’il  dédoit  l'explication  de  la  cohéfion  des  particules 
es  corps . Voyez  Cohésion , ^'1  •"jf*  Attra- 
ction. 

Il  obfcrve  que  tous  les  oorps,  4 même  U lumière 
& toutes  les  parties  les  plus  volatiles  des  fluides,  fem- 
b'.ent  compofées  de  parties  dures  ; de  forte  que  la  dure- 
té peut  être  regardée  comme  one  propriété  de  toutes 
or alieret,  4 qu'au  moins  la  dureté  de  la  mstitrt  lui 
eff  anffi  effTeotielle  que  Ton  impénétrabilité;  car  tous  les 
corps  donc  nous  avons  connoilfance , font  tous  ou  bien 
durs  par  eux -mêmes,  ou  capables  d’être  durcis:  ot  11 
les  corps  compofés  font  auffi  durs  qqe  nous  les  voyons 
quelquefois,  4 que  cependant  ils  foient  très-poreux,  4 
compofés  de  psrt:es  placées  feulement  les  unes  auprès 
des  autres  x les  partes  (impies  qui  font  deffituées  de  po- 
res, 4 qui  Q’ont  jamais  été  divifées,  feront  encore  bien 
plut  dures  ; de  plus , de  telles  parties  dures  fatijairée»  en 
un  monceau,  pourront  i peine  fe  toucher  l'une  l’au- 
tre, fi  ce  n’eft  en  un  petit  nombre  de  points;  4 ainfi 
}l  faudra  bien  moins  de  force  pour  les  réparer,  qu’il 
n’en  faudrait  pour  rompre  un  corpufcule  fol  idc,  dont 
Tes  particules  le  toucher  nient  par-tout  fans  qu'on  imagi- 
nât de  pores  ni  d’intcrfficei  qui  portent  en  affaiblir  la 
cohéfioq.  Mats  ces  parties  fi  dures  étant  placées  fim- 
plemcnt  les  unes  aaprès  des  autres.  4 ne  fe  touchant 
qu’eu  peu  de  poiuu,  comment,  dit  M-  Newt«m  fe- 
toient-çlles  fi  fortement  adhérente  les  unes  aux  autre» 
fans  le  fecoors  de  Quelque  oaufe,  par  laquelle  e'ies  fof- 
fent  attirées  qu  prelTées  les  unes  vers  les  autres? 

Cet  auteur  obfcrve  encore  que  les  plus  petites  parties 
peuvent  être  liées  les  unes  aux  autres  par  l’attraâion  la 
■“jdi if  forte,  4 compofées  de  partes  plus  étoiles  4 d’u- 
pe  moindre  vertu,  4 qt»e  p'uiîeors  de  celles-ci  peuvent 
par  leur  cohéfion  en  compofer  encore  de  plut  étoffés, 
dont  la  vertu  aille  toujours  en  s’affnîbliffant,  4 ainfi 
fucceffi  veinent  jufqu’i  ce  qoe  la  progreffion  rin:(Te  aux 
particules  les  plus  grofifes,  defquciles  dépendent  les  opé- 
rations de  Chimie  4 les  couleuts  des  corps  naturels,  4 

Îjui  par  leur  cohéfion,  compofcnt  les  corps  de  grandeur 
enfih'e.  Si  le  corps  eff  compaâ,  4 qu'il  plie  ou  qu'il 
cede  intérieurement  à la  pretfion,  de  min  cie  qu’il  re- 
vienne enfuite  1 la  première  figure,  il  cft  alors  élallique. 
f'eyez  ElaSTIoue.  Si  les  parties  peuvent  être  dépla- 
cées, mais  ne  le  réubliffem  pas,  le  corps  eff  alors  mal- 
léable, ou  mol,  qae  fi  elles  fe  meuvent  aifément  en- 
tr 'elles,  qu’elles  foient  d’on  volume  propre  à être  agitées 
par  la  chaleur,  4 qoe  la  chalear  (oit  allez  forte  pour  les 
tenir  en  agitation,  le  corps  fera  fluide;  4 s’il  a de  pins 
l'aptitude  de  s’attacher  aux  autres  corps,  il  fera  humi- 
de: les  goutte*  de  tout  fluide,  lelon  M.  Nexvton , affe- 
âent  une  figure  ronde  par  l’aitraêtinn  mutuelle  de  leurs 
parties,  de  même  qu’il  arrive  au  globe  de  la  terre  4 à 
la  mer  qui  l’environne;  fur  quoi,  voyez  Cohésion. 
l*c$  particules  des  fluides  qui  ne  font  point  attachées  trop 
fortement  les  unes  aax  autres,  4 qui  fou  allez  petites 
pour  être  fort  fulceptibles  de  ces  agitations  qui  tiennrnt 
les  liqueurs  dans  l’état  de  fluidité,  font  les  plus  faciles 
à l'épater  4 à raréfier  en  vapeurs;  c’cff-à-dire /félon  le 
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langage  des  Chimiffcs,  qu’elles  fout  volatiles,  qu’il  ne 
faut  qu’une  légère  chaleur  pour  les  raréfier,  4 qu’au 
pea  de  froid  pour  les  condenfer;  msis  les  parties  plus 
gro (l'es,  qui  font  par  conl'équent  moins  fafceptibles  d’i- 
gtatioo,  4 qui  tiennent  1rs  unes  aux  autres  par  une  ar* 
traâiou  plus  forte,  ne  peuvent  non  plus  être  fépsrées 
les  unes  des  autres  que  par  une  plus  forte  chaleur , ou 
peut-être  ne  le  peuvent-elles  point  du  tout  fans  le  fe» 
cours  de  la  fenneutstion  ; ce  font  ces  deux  dernières  elpe- 
ces  dç  corps  que  les  Chimiftes  appellent  fixe.  M.  Nesv- 
ton  obfcrve  encore  que  tout  conlidéré , il  eff  probable 
que  Dieu  dans  le  moment  de  la  création,  a formé  la 
mature  en  pirticoles  fol  ides,  mstfives,  dure»,  impéné- 
trables, mobiles,  de  volumes,  de  figures,  de  propor- 
tions convenables , en  un  mot,  avec  les  propriétés  les 
plut  propres  à la  fin  pour  laquelle  il  les  formoit;  que 
ces  panicules  primitives  éraut  foljdcs,  font  incompara- 
blement plus  dures  qu’aucun  corps  poreux  qui  en  loient 
compofés;  qu’elles  le  font  même  i un  tel  point,  qu’c!» 
les  ne  peuvent  ni  s’ufer  ni  fe  rompre,  n’jr  ayant  point 
de  force  ordinaire  qui  foit  capable  de  divifcr  ce  que 
Dieu  a fait  indivifé  dans  le  moment  de  II  création. 
Tant  que  les  particules  continuent  i être  entières , elles 
peuvent  compofer  des  corps  d’une  même  nature  4 
d'uue  même  texture.  Mais  fi  elles  pouvoient  venir  à 
s’ufer  ou  i le  rompre,  la  nature  des  corps  qu’elles  com- 
pofcnt changerait  nécclTVrcmcni . Une  eau  4 une  terre 
compofées  de  particules  ufées  par  le  teins,  4 de  frag- 
ment de  ces  particules,  ne  feroient  plus  de  la  meme  na- 
ture que  l’eau  4 la  terre  compofées  de  particules  entiè- 
res , telles  au’elles  l’étoient  au  moment  de  la  création  ; 
4 par  cqnféquent  pour  que  l’unirers  puiffe  fubfiffer  tel 
qu’il  eff,  il  faut  que  les  changement  des  chofet  corpo» 
relies  ne  dépendent  que  des  différences  réparations,  des 
nouvelles  aflociatians , 4 des  divers  mouvement  des  par- 
ticules permanentes  ; & fi  1rs  corps  compofés  peuvent 
le  rompre,  ce  ne  fauroit  être  dans  le  milieu  d’one  par- 
ticule fulide,  mais  dans  les  endroits  où  les  partioules  fo- 
ndes Le  joignent  en  fe  touchant  par  un  petit  nombre  de 
points . 

M.  Newton  croit  encore  que  ces  particules  om  non* 
feulement  la  force  d’inertie,  4 font  fujettes  aux  lois  pif* 
fives  de  mouvement  qui  en  réfultent  naturellement, 
mais  encore  qu’e'les  font  mues  par  de  certains  princi- 
pe» aâils,  tel  qu'eff  celui  de  la  gravité,  oq  celui  qui 
eau  fe  la  termentitioo  4 la  cohéfion  des  corps  ; 4 il  ne 
faut  point  euvifager  ces  principes  comme  ces  qualités 
occultes  qu’on  (ùppofe  réfultcr  des  formes  fpécifiqaes 
des  choies  ; mais  comme  des  lois  générales  de  la  natu- 
re, par  IcfqueWcs  ces  choies  elles-mêmes  on;  été  for- 
mées. En  effet,  les  phénomènes  nous  en  découvrent  la 
vé  ité,  quoique  les  caufes  n’en  a*'ent  point  encore  été 
découvertes.  Voyez  Fermentation,  Gravitation, 
Elasticité,  Dureté  , Fluidité,  Sel,  Aci- 
de. &c- 

Huhbe»,  Spiu  iû,  £ÿr.  foutiennent  que  tous  les  êtres 
dsn»  l’univers  font  matériels,  4 que  toutes  leurs  diffé- 
rences ne  viennent  que  de  leurs  différentes  modifications, 
de  leurs  ditférens  m mvemens,  ijt  ainfi  ils  imaginent 
qu’une  matière  extrêmement  fabule,  4 agitée  par  ua 
mouvement  très-vif,  peut  penfer  . Voyez  i l'article 
Ams,  la  réfutation  de  cette  opinion.  Sur  l’exiffetiee  de 
la  matière  y voyez,  Ut  artieUi  CORRS  ÿ EXISTENCE, 
Chimbers . 

Matirre  subtile,  eff  le  nom  qoe  les  Cartéficns 
donnent  i une  matière  qu’ils  fuppqfent  traverfer  4 pé- 
nétrer l'hretnent  les  porcs  de  taos  les  corps , 4 remplir 
ces  pores  de  façon  i ne  laiiïer  aucun  vuide  oa  inter  (11- 
ces  entr'eux.  Voyez  Car  rt sianisue  • Mais  en  vaîq 
ils  ont  recours  i cette  machine  pour  étayer  leur  fenti- 
meut  d’un  plan  abfcjlu,  4 p<*ur  le  faite  accorder  avec 
le  phénomène  da  mouvement,  ÿc.  en  un  mot,  pour 
la  faire  agir  4 mouvoir  1 leur  gré , En  effet , s'il  exi- 
ffoit  une  pareille  matière,  il  faudroit  pour  qu’elle  dût 
remplir  les  vu  ides  de  tous  les  autres  corps,  Qu’elle  fût 
elle-même  entièrement  deffituée  de  voile;  cçft-à-dire 
parfaitement  folide,  beaucoup  plus  follde,  par  exemple 
que  l’or,  4 par  cooféqucnt,  qu'elle  fût  beaucoup  plus 
pelante  que  ce  métal , 4 qu’elle  ré  fin  te  davantage  ( voyez 
Résistance);  ce  qui  ne  fauroit  s'accorder  avec  la 
phénomènes.  Voyez  Vuide. 

M.  Ncwron  convient  néanmoins  de  l’cxiffcnce  d’une 
matière  fmbtile , ou  d’un  milieu  beaucoup  plus  délié  que 
l’air x qui  pénétré  les  corps  les  plus  dénies,  4 qui  con- 
tribue ainfi  t la  produit  on  de  plufieurs  des  phénomènes 
de  la  nature.  Il  déduit  rcxiftcnce  de  cette  matitrt  <kt 
expériences  de  deux  thermomètres  renfermés  dans  deux 
vailTcaux  de  verre,  de  l'un  dcfquelfona  fai*  fœçr  l’»nA 
V 4 qu’uA 
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It  qu'on  pArt*  Mil  d<«*  d’on  endroi*  froid  «1»  Bd  en- 
droit chaud.  Le  thermomètre  qui  efl  .fio*  le  vuide  de- 
vient chaud,  A i'élevc  prefquc  auflîtôt  qoe  calui  qoi  çtl 
éttH  Pair , À il  on  les  reparte  dan*  Tendron  f ad,  ils 
fs  refro  dlllenr,  A f'ébailkot  toit*  deu*  i peu  près  •« 
même  point.  ‘Jela  ne  montre-t-il  p*s,  dit-il,  que  la  cha- 
leur d’on  endroit  chaud  fe  tranfinet  à-travers  le  vuide 
pu  les  vibrations  d’un  milieu»  beancoap  plus  fubtil  qae 
Par,  milieu  qui  relie  dan»  le  vuide  après  qoe  Pair,  en  a 
été  nef  A ce  miliea  n’etl  II  pas  le  même  qot  brife  A 
ré fléchir  les  rayons  de  lumière?  cj’c.  y*y*t  Lumière, 
Charniers . 

Le  mime  philofophe  parle  encore  de  ce  milieu  ou 
fluide  fubtil,  i la  Un  de  les  principes.  Ce  ffuMe,  dit-il, 
fCnetre  les  corps  les  plus  denfes;  Il  eft  cache  dans  leur 
fubllance;  c’#«l  par  fa  force  A par  fon  aélion  nue  le» 
particules  des  cürps  s’aitirent  1 de  très-petites  dillancei, 
A qu’elle*  s'attachent  fortement  quand  elles  font  conti- 
guè's;  ce  même  Bo:Je  ell  iufD  la  caofe  de  l'aâion  des 
corps  eieâriqoet,  foit  pour  repooffer,  fait  pour  attirer  les 
eorpdfcnlcs  voiiins;  c'cll  lui  qui  produit  nos  mouvemeoi 
A nos  fenfatîofh  par  fes  vibrations , qui  fe  communi- 
quent depuis  l’ettrémifé  des  organes  extérieurs  jufqu’jn 
Cerveau,  par  le  moyen  des  nerfs.  Mais  le  philosophe 
•joute  qu’on  ti’i  point  encore  une  allez  grande  quanti- 
té d’cipériences  pour  déterminer  A démontrer  exaâe- 
tneut  les  loit  foirant  lefquels  ce  fluide  agit. 

On  trouvera  peut-être  quelqu’appatencc  de  contradi- 
ûinn  entre  la  fin  de  cet  article,  ou  M.  Newton  fem- 
ble  attribuer  I une  matière  fubtile  la  Cohélton  des  corps  ; 
A PartCle  précédent  où  nous  avons  dit  après  lut  que 
l’atiraâion  ell  une  propriété  de  la  mattere . Mats  il  faut 
avouer  que  M.  Newton  ne  s’ell  jamais  expliqué  fran- 
chement A nettement  fur  cet  article;  qu’il  parait  même 
avoir  parlé  en  certains  endroits  autrement  qu’il  ne  peu- 
foit.  Ptyet  Gravite  fc?  Attraction,  aufi 

Ether  b*  Miueu  Ether? , «•»  mot  Milieu.  [0) 
Matière  ighse  «*  Matière  de  feu,  principe 
que  quelques  chimiltes  emploient  dans  l'explication  de 
plulieurs  effets,  lur-tout  pour  rendre  raifon  de  l'augmen- 
tation de  poi  ls  que  certains  corps  éprouvent  dam  Ta  cal- 
cination. Ceux  qui  ont  fait  le  plus  d’ulage  de  ce  piin- 
efpe,  A qui  l’ont  mis  le  plus  en  vogue,  conviennent 
qu'il  n’ell  pas  démonllratif  par  lui-même,  comme  le  fel, 
l’eau,  tfc.  mais  ilt  prétendent  feulement  qu’il  Peff  par 
les  conféqoence*  : donnons-en  un  exemple . Lorfqu’on 
fait  fondre  vingt  livres  d:  plomb  dans  une  terrine  plate 
t)ni  n’ctl  pis  vernie,  A qu’on  agite  ce  plomb  fur  le  feu 
tvec  nne  fpatulc  jufqu’à  ce  qu’il  fiit  réduit  en  poulfie- 
re,  on  trouve  après  une  longue  calcination,  que  quoi- 
que par  l’aâï  m du  feu  il  fc  fo:t  diffipé  une  grande  quan- 
tité de  parties  volatiles  du  plomb,  ce  qui  devroit  dimi- 
nuer l'on  poids,  cette  poudre,  ou  cette  chaut  de  plomb, 
au  lieu  Je  peler  moins  que  le  plomb  ne  pcfoit  avant  la 
calc'natioa,  occupe  un  plus  grand  cfpace,  A pelc  beau- 
coup pins;  Car  ao-lieu  de  peler  vingt  livres,  elle  en  pefe 
vingt  cinq.  Que  fi  au  contraire  on  revivifie  ertte  chaux 
par  la  fufion,  Ton  volume  diminue,  A le  plomb  fe  trou- 
ve alors  mo-ns  pelant  qu'il  n’étoit  avant  qu’on  l’eût  ré- 
duit en  chaos  ; eu  on  mot  on  ne  trouve  que  dix-neuf 
livres  de  plomb.  Or  ce  n'ell  ni  du  btri  ni  du  charbon 
tjn'on  a employé  dans  cette  opération , que  le  plomb  en 
fe  calcinant  a pu  tirer  ces  cinq  ou  fis  livres  de  poids  ; 
•car  ou  a fait  calciner  plulieurs  matières  au  foyer  du  verre 
•rdent,  dont  fet»  M.  le  régent  a fait  prêtent  i l'acadé- 
mie, A on  a trouvé  également  qoe  le  poids  augmen- 
tai . L’Vr  n'a  pu  non  plus  fe  enndenfer  durant  Topé- 
Tv.ton , en  un:  alfirt  grande  quantité  dans  les  pores  da 
p'omb,  pour  y produ:re  un  poids  li  confi  lérabîe:  car 
p- -ut  condenfer  un  volume  d’air  du  po-ds  de  Cinq  livres 
dnnt  un  cfpace  Cubique  de  quarte  à cinq  pou -es  de  hau- 
teur, il  faudroit  y employer  on  poids  énorme.  On  a 
donc  Conclu  que  cette  augmentation  de  poids  ne  pou- 
tuit  procéder  que  des  ray  >nv  du  foleil  qui  fe  font  con- 
tentés dans  la  matière  expnfée  1 leur  aâi*n  pendant 
tout  le  tems  que  dure  l’opération,  A que  c’étoit  4 la 
matière  condensée  de  ces  rayons  de  lumière  qu’il  falloit 
•ttribuer  l'excès  de  peftmeur  qu’on  y obfervou;  A pour 
Cet  rtfet  oh  a l'uppofé  que  la  matière  qu!  fert  â nous 
•tanfmerrre  la  lomere  A la  chaleur,  l’aâion  du  foleil 
ou  du  feu  , était  pefinte , qu’elle  était  capable  d’une 
lande  condensation , qu’elle  fe  condenfn*t  en  eflfet  pro- 
'v'eufement  dans  les  pores  de  certains  corps,  fans  y 
être  contrainte  pst  aucun  poids;  que  la  Chaleur,  qui  ra- 
réfie univetfdlciftenr  toutes  les  autres  ma-ieres , avoit 
néanmoins  la  propriété  de  condenfer  celle-ci,  A que  la 
t'iTurc  des  corps  calculés,  quoique  très-foible,  avok  non- 
Abliant  cela  lu  force  de  retenir  une  matière  qui  tend  I 
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s’étesdre  avec  «ne  telle  force,  qu’une  livre  deewte  mm 
nert  « «Menue  dam  les  ports  de  cinq  lrv>es  de  plomb, 
étant  dans  Ion  état  naturel,  devoir  néceirairenseiit  ncctr- 
per  on  efpace  immenfe,  pnifqae  la  pci  auteur  de  cette 
msoere,  dans  fon  état  natarel,  ell  tbf  fiuiiieirt  ht fentf- 
W«  ; que  c’étoit  enfi  le  cette  matière  de  fem,  ecmdenf?» 
dans  les  alkalit,  qui  produit  oit  en  nom  ce  g -St  vif  8e 
perçant  que  nous  y éprouvons,  A dans  les  fermentation* 
eene  ébullition  qoi  nous  étonne,  ce*  Couleur»  vive»  que 
les  différente*  matières  prennent  en  fe  précipftanr;  en  en» 
mot  que  c’étoit  i cette  matière  de  fem  qu’on  devoir  ar- 
faner  conformément  les  effets  les  plov  déficits  de  ta 
Chimie,  A que  fan*  être  ooligé  d’entrer  dam  aucune 
autre  difeuflion,  il  fu (fi Toit  d’avoir  remarqué,  qoe  cet 
effets  avoient  quelque  relation  à ceux  que  le  feu  omdufe 
communément , fans  qu’on  fâche  comment,  ni  qu'on  foir 
obligé  de  le  dire,  cela  foftfolt,  dis-jc,  pour  rapporter 
tou»  les  effets  à c-tte  cauiè:  voilé  bien  des  hypothefe* 
précaires . Les  Cbiinfffe»  ont-ils  donc  eonilaté  par  quel- 
que expérience  fenfiblc,  ce  poids  prétendu  des  rayons  du 
foleil  ? ont-ils  éproové  que  hi  matière  qoi  reffe  dam  le 
récipient  de  la  machine  du  vuide,  loifqu'on  a pompé 
l’air  groffler,  A qui  Contient  certainement  Ig  matière  de 
la  lumière,  pnlfque  nous  voyons  les  objets  qui  y font 
renfermés;  tenoh  le  vif  argent  fnfpeitdu  dans  fe  baromè- 
tre à la  moindre  hauteur,  oa  plutAt  pour  employer  fe 
moyen  infVHible  que  M.  Newton  bous  t donne  pour 
juger  du  poids  des  fluides,  ont-ils  fenti  quelque  réfiffano» 
qae  U matière  de  la  lumière  falTe  i un  globe  pelant  qui 
la  traverfe,  qui  ne  doive  être  attiibnée  a l’arr  groffler? 
S’ils  n’ont  rien  fait  de  tout  cela , ou  peut  conclure  que 
la  matière  igte/e,  confidérée  comme  un  amas  prod;geor 
de  lumière  pefaute , cou  lenfée,  A réduite  en  an  périt 
efpace,  cil  une  pure  ch:mere. 

Selon  les  remarques  très  détaillées  de  M.  Brerhaave, 
l’air  confient  dans  fes  p«»res  un  grand  nombre  de  molé- 
cules pelantes,  de  l’ea-l,  de  l’huile,  des  fcîs  volatils,  *Je. 
A l’égard  de  l’eau,  <>n  fait  d:  quelle  façon , quelqju 
qua  ri:é  que  ce  l ût  de  lel  tartre,  expofé  à l’air,  fe  char- 
ge en  fort  peu  de  terni  d'an  poils  égal  de  moleculef 
d’eau.  Cette  matière  pefinte  ell  donc  contenue  dm»  le* 
pores  de  l’air.  Lu  préfence  des  m décales  de  l'mfre,  de 
fels,  &e.  n’eil  pas  plus  difficile  i coiiffarer  . Sans  re- 
courir i aocun  alcmbic,  on  n’a  qo'a  le  trouver  en  rafe 
campagne  dans  un  rems  d'oragï , y lever  les  yeux  ta 
ciel  pour  y yoir  ce  grand  no-nDre  d’éclairs  qot  orîilent 
de  toutes  parts:  ce  font  des  feus,  ce  font  des  (ojfre* 
allumés,  Ce  font  des  Tels  volat-is,  perfoone  n’en  peut 
difconvenir;  A fi  dans  la  moyenne  région,  dans  la  ré- 
gion des  nuées , l'air  fe  trouve  chargé  de  molécule! 
d’huile,  de  fel,  ljfe.  I plus  forte  raifon  en  fcra-r-il  dur- 
gé,  A comme  imbibé  dans  le  lieu  où  nous  refpirons, 
puifque  ces  matière  t pefantes  fntant  de  la  terre,  n’ont 
pas  pu  s’élever  fi  haut,  fans  avo*r  pa.'lé  par  1er  efpaccs 
qui  nous  réparent  des  nues,  A fans  s'y  être  arrêtées  et» 
pi»'  grande  abondance  que  dans  ces  régions  élevées  . 
D’ailleurs  ne  voit-on  pas  avec  quelle  faci'ité,  & i l| 
moindre  approche  du  feu,  le  vif-argent  même,  qui  efï 
une  matière  6 pelante,  fe  répand  dans  l'ai-  ; A qui  peut 
douter  après  cela  qot  l’air  ne  contienne  dans  fes  porc* 
untrès-granl  nombre  de  ptrt’cules  pelantes?  Mais,  di- 
ta-t-on,  l’huile  ne  s’évapore  po:nt,  elle  ne  fe  mêle  que 
très-difficilement  avec  l’air;  n’ell -ce  pas  plutAt  li  une 
preuve  que  l’air  en  ell  abondamment  fonrn:,  A qu’il 
n'en  peut  recevoir  dans  Tes  p *res  pus  qu’il  n’en  a déjà 
reçu?  D'ailleurs  l'efprit-de  vin,  expofé  i l'air,  ne  s’af- 
foib'it-il  pas  continuellement,  A les  mrs'écules  del'hu  lc 
qu’il  confient  ne  s’y  répandent-elles  pas  fins  Cïflè?  Lorf- 
qne  les  molécule*  de  l'huile  n'ont  pas  été  développée! 
jnfqa’à  un  certain  point,  elle!  font  trop  pelantes  A trop 
fortement  comprimée*  l’une  contre  l’autre  par  l’aâi  »t* 
élaffique  de  la  ma’iere  éthérée  pour  êne  détachées  l'une 
de  l’autre  par  l’aâion  dillolvame  de  l’air.  Ainrt  t’huile 
commuue  ne  s’évapore  pas  : mais  lorfque  par  l’aâ'on  do 
feu  les  molécules  de  l’huile  fe  font  développées  A dé- 
tachées l’une  de  l’autre  dan*  les  pores  de  l’eau  qui  les 
contient , elles  fe  répandent  dans  iSdr  avec  facilité , parce 
qu’e'les  font  devenues  beaucoup  plus  légère*.  Quelle 
impolfibîlité  y a-t-il  donc,  a^rès  qu’on  a vfl  que  Tait 
poovoit  fournir  facilement  vingt  livre*  d’eau  4 vingt  li- 
vres de  fel  de  tanre,  A qu’il  le»  leur  rhurnifftrt  en  etfet 
en  peu  de  tems,  que  le  même  air  pu  fic  fournir  à vingt 
livres  de  plomb  pendant  tout  le  tems  qoe  dure  la  cal- 
cination, je  ne  dis  pas  vingt  livre*  de  molécules  d’exu, 
que  l'aâipn  du  feu  élo-gne  A chiite  des  pore*  de  t’alr, 
qui  environne  le  vafe  dans  lequel  on  cileme  le  plomb, 
mais  feulement  cinq  livres  de  molécule*  de  matiern  p'u* 
denfes,’ plus  pelantes,  A an  même  tems  plu  fubfilet , 
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qui  étoient  contenue?  dm»  le»  pore*  de  Pair  parmi  ce; 
marnes  molécules  d’eau , lefquelles  n’étant  plus  foutc- 
nocs  dans  ces  pore»  par  les  molécules  de  cette  eau , que 
le  tco  en  a éloigné,  fe  déferont  des  poics  de  l’air 
par  leur  propre  peùmeur,  viendront  le  joindre  aux  mo- 
lécules du  plomb,  dont  elles  augmenteront  le  poids  St 
le  volume.  Eft-ce  qu’il  ell  plus  difficile  de  concevoir 
que  l’air  foorniire  à vingt  livres  de  plomb  un  poids  de 
cinq  livres,  qu’il  l’cfl  que  le  même  air  foorniffe  i une 
même  qoanttté  de  fel  de  taure  le  poids  de  vingt  livres: 
c’crt  tout  le  contraire,  puifquc  ce  poids  ell  quadrup'e  du 
précédent.  On  concevra  donc  enhn  diftinélcment  qu'à 
meforc  qu'on  calcinera  vingt  livres  de  plomb,  l'ardeur 
du  feu  échauffera  l’air  voilïn  du  vafc  qui  contient  la 
matière , qu'elle  en  éloignera  toutes  les  molécules  d’eau 
que  cet  air  peot  contenir  dans  fes  pores,  Se  que  les  mo- 
lécules de  cet  air  étant  devenues  plus  grandes , leur  vertu 
dilTolvante  aura  diminué;  d'où  il  fuit  que  les  molécules 
des  autres  matières  plus  pelantes  qui  y font  en  inéme 
tems  contenues  ceffant  d’y  être  foutenues,  tomberont  fur 
la  fuperficie  du  plomb;  qu’enfuite  ce  volume  d'air  s’é- 
tant promptement  raréfié,  de  étant  devenu  plus  léger  que 
celui  qui  cil  an-dertus,  montera  6t  cédera  fa  place  avec 
la  même  vîteffe  à un  nouvel  air,  qui  dépofera  de  la  mê- 
me façon  fur  le  plomb  les  molécules  pefantes  qu’il  con- 
tient, & a'nli  de  fuite,  fi  bien  qu'en  fort  peu  de  tems 
toutes  les  parties  de  l’air  coatcnu  dans  un  grand  efpacc, 
pourront  par  cette  méchanique  fimplc  & intelligible,  s’ap 
procher  lucceflirement  l’une  après  l'autre  do  plomb  que 
l’on  calcine,  6e  dépofer  les  molécules  pefantes  que  cet 
air  contient  dans  (es  pores . 

Dans  l’expérience  dont  il  «'agît  principalement  ici,  à 
mefure  qu’on  bat  le  plomb  avec  une  fpatule,  cette  pnuf- 
fiere  répandue  dans  l’air  s’y  infinue  6e  comme  fes  par' 
ticules  ne  font  pas  adhérentes  les  unes  aux  autres,  elles 
•'attachent  facilement  à la  fuperficie  des  molécules  du 
plomb , formant  une  efpece  de  croûte  fur  les  luperficies 
de  ces  molécules , qui  les  empêche  de  fc  réunir , 6c  qui 
réduit  le  plomb  à paroître  fous  la  forme  d’une  poudre 
impalpable.  Par  où  l’on  voit  que  le  feu,  ou  les  rayons 
de  lumière,  réunis  au  foyer  d’une  loupe,  ne  fournirent 
ici  qu’un  grand  monvemenr  qui  défuwt  les  parties  du 
métal,  en  calcinant  les  fonffres,  qui  les  lient  entre  elles, 
ét  Itillcnt  aux  particules  pefantes,  qui  viennent  des  po- 
res de  l’air,  6c  qui  n'ont  pas  la  même  vifeofité,  la  li- 
berté d’environner  les  molécules  du  plomb , St  de  rédaire 
ce  métal  en  poudre.  Et  fi  dans  U ré  vivification  de  cette 
chaux  do  plomb,  il  arrive  que  nnn-feulemcnt  elle  perde 
le  poids  qu’elle  avoic  acquis , mais  qu’on  trouve  au  c>n- 
trure  le  qlomb  qui  en  renaît  encore  plus  léger  que  n’é- 
toit  celui  qu’on  avoir  d’abord  employé  , ne  voit-on  pas 

Îue  cela  ue  vient  que  de  ce  que  les  particules  pefantes 
: fubtiles  que  le  plomb  a reçues  de  l'air  durant  la  cal- 
cination, 6e  qui  enveloppant  les  particules  de  ce  métal, 
l'avoient  réduit  en  poudre  ât  en  avoient  augmenté  le 
poids  & le  volume,  s’unifiant  aux  molécules  onâneufcs 
du  fuif  que  l’on  joint  à la  matière  dans  cette  opération, 
ou  que  la  flamme  même  leur  fournit,  fe  volatilifent  de 
nouveau,  & fc  répandent  dans,  l’air  d’où  elles  étoient 
venues . De  forte  que  ce  nouveau  plomb  dctlimé  de  cette 
matière  6c  des  foufres  grofliers  qu'il  a perdus  daos  l’o- 
péririon,  doit  peler  moins  qu'il  ne  pcfoit  avant  qu’ûu 
l’eût  réduit  en  chaux;  ce  qui  arriverait  dans  toutes  les 
matières  que  Ion  calcine,  fi  le  poids  des  particules  qui 
•'exhalent  durant  la'  calcination  û’excédoit  pas  quelque- 
fois le  poids  de  celles  qui  viennent  s’y  joindre,  l'oyez 
Feu,  Chaleur,  Ü*  Feu  élastique,  Art.  de  M. 

faKMET. 

MATIERE,  Sujet,  ( Gramm.  ) la  matière  eft  ce 
au’on  emploie  dans  le  travail;  le  fujet  cil  ce  fur  quoi 
l’on  travaille. 

La  matière  d’un  difeours  confifie  dans  les  mots,  dans 
les  phrafe»  St  dans  les  penfées . Le  fujet  eff  ce  qu’on 
explique  par  ces  mots,  par  ces  phralcs  & par  ces  pen- 
fées . 

Les  raifonnemens , les  partages  de  l’Ecriture-fainte , les 
caraâeres  des  partions  6t  les  maximes  de  morale,  font 
la  matière  des  fermons;  les  myfieres  de  la  foi  & les 
préceptes  de  l’Evangile  en  doivent  être  le  fujet.  Sy*f 
teymes  de  l’abbé  Girard . (D.  7.  ) 

Matière  morbifique,  (M/dic.  ) on  a donné  le 
nom  de  matière  morbifique  à toute  humeur  étrangère  ou 
altérée,  qu’ou  a cru  fe  mêler  au  fang,  & y devenir  le 
germe,  le  levain,  la  caofe  de  qaelque  maladie . Les  ma- 
ladies excitées  par  ces  humeurs  nuilîbles,  ou  déplacées, 
oqt  été  appcllées  maladies  avec  matière  OU  humorales. 
Suivant  les  théories  vulgaires , dès  que  la  matière  mor- 
hifiqme  efl  dans  le  fimg , çlle  y produit  «ne  altération 
Tome  X. 
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plus  ou  moins  prompte,  félon  le  degré  d’énergie  qu’elle 
a,  & différente,  félon  le  vice  paiticulier  de  l'humeur. 
Boerhnave  a prodigicafement  multiplié  ,di  ver  fement  com- 
biné . ét  très-méthodiquement  cliffé  les  prétendus  vices 
des  humeurs,  de  façon  à établir  pour  chaque  maladie  una 
matière  morbifique  particulière;  il  a cru  appercevmr  dans 
le  fang  St  les  humeurs  qui  circulent  dans  les  vaillent  K 
formés  d’un  corps  organique , les  mêmes  altérations  qui 
auroicm  pû  leur  arriver  par  différent  mélanges,  ou  par 
leur  dégénération  fpontanée  laiffées  à elles-mêmes  St  en 
repos  dans  des  vaîlTeaox  ouverts  eipofés  à l’aâion  de 
l'air:  a:nfi  il  a fubfiltoé  à l’hirtoire  ot  à l’évaluation  jurte 
des  phénomènes  de  la  nature  Ci  propre  manière  de  les 
concevoir  ; de-là  font  venues  ces  divifions  minutieofet 
& ces  clartés  nombreufes  de  vices  /impies  éÿ  fpont.taes 
des  humeurs , de  vifiofitj  flutiueufe  fpoutau/e  , de  diver- 
ses acrimonies  m/cbauiquei  , Câlines , h'iileufet  iqf  f.svon- 
neufet , 6e  de  celles  qui  réfultoicnt  de  la  différente  com- 
bmiîfon  des  quatre  eipcces  ; ces  foudivifioiis  ultérieure* 
d'acrimonie  féline  tÿ  muriatique  ammoniacale , acide , 
allai ef rente , fixe,  volatile,  fimplc  ou  compof/e,  d’acri- 
monie huile p.  fe,  fpiritaeufe,  faline,  terrefbe  lif  dire,  St C. 
Les  humorirtes  modernes  ont  retenu  beaucoup  de  ccs 
vices;  ils  ont  prétendu  que  l’on  en  obfervojt  toujours 
quelqu’un  dans  tomes  les  maladies , & qu’il  n'y  en  avoir 
point  fans  matière,  fans  altération  propre  & primitive 
des  humeurs  ; & c’ert  fur  cette  idée  purement  théorique 
qu’rtl  fondée  la  réglé  générale  fur  Fufage  prétendu  in- 
d frcnfable  des  évacuans.  Quclques-ons  ont  jugé  que 
la  fucur  St  la  tranfpiratinn  retenues  on  dérangées , four- 
niffoient  toujours  la  matière  morbifique,  qui  jettoit  les 
premiers  fondemens  de  la  maladie;  d’autres  en  plus  graud 
nombre , ont  penfé  que  la  matière  morbifique  dans  usâ- 
tes les  maladies  a-guës,  n’étoît  autre  chofe  que  des  hu- 
meurs viciés  qui  fe  préparoient  St  s'accumuloient  dans 
l’eflomac  par  une  fuite  de  muivjifes  digertions,  d’où 
elles  étoient  verfées  par  la  voie  des  veines  laâécs  con- 
tinuellement ou  périodiquement  dans  la  malle  des  hu- 
meurs, St  y prodoifoîent  d’ordinaire  on  épairttlTcmrot 
confidérable,  qui.  foivant  eux,  déterminoit  la  fievre, 
l'accès  ou  le  redoublement.  En  conféquence,  dans  le 
tracement  des  maladies  aiguës,  ils  ont  eu  principalement 
en  vue  d'épuifer  le  foyer  de  ces  humeurs,  St  d'en  tarir 
la  fource;  c'ert  d’une  théorie  aufli  faafic  qu’infuffifjnte, 
qu’t  pris  naiflance  un  des  dogmes  fondamentaux  de  la 
Médecine  pratique  la  plus  accréditée,  c’ell  qu’l  faut 
dans  les  maladies  algues  purger  au  moins  tous  les  deux 
jours;  le  peu  de  fuccès  répond  à Pinconféqucnce  du. 
précepte:  « il  efl  très-certain  qu'il  ferdt  moins  indif- 
férent St  plus  nuîfible,  s’il  étoit  exécuté  aufli  "efficace- 
ment qu’il  eft  vivement  recommandé.  & qu’on  s’etn- 
prefle  Je  le  fuivre  avec  ponfloalité . Les  anciens  méde- 
cins chimiltes  ont  anffi  prétendu  que  toutes  les  maladies 
étoient  avec  matière ; ils  en  attribuoient  l’origine  i des 
fermefls  morbifiques  indéterminés,  mais  pas  plus  obfcurs 
ni  plus  incertains  que  la  matière  morbifique  des  méca- 
niciens modernes . Les  éelefliques  pour  foutenir  les  droits 
de  leur  ame  ouvrière , fe  font  accordés  fur  ce  point  avec, 
les  humorilles,  perfuadés  que  l'ame  étoit  la  caufc  effi- 
ciente de  toutes  le*  maladies , & qu’elle  n’agiflbit  pas  fans 
motif;  ils  fc  font  vus  contraints  de  recourir  toujours  à 
un  vice  humoral , à une  matière  morbifique  qui  cxcitîl 
le  courroux  & déterminât  les  effet»  de  ce  principe  aufli 
fp: rituel  que  bienfaifant.  L’abfurdîré  de  l’humorilmc  trop 
généralifé , St  la  connoiflsnce  allurée  de  qoclqoes  aile- 
àions  parement  nerveufes  ont  fait  tomber  quelques  mé- 
decins dans  l’exccs  oppofe;  ils  ont  conclu  de  quelques 
faits  parf'culicrs  bien  conftatés,  au  général,  & n’ont  pas 
fait  difficulté  d’avancer  qu’il  n’y  avait  point  de  mala- 
dies avec  matière,  St  que  tous  ces  vice»  des  humeurs 
n'étoient  que  des  fuppofitïons  chimériques;  que  le  déran- 
gement des  fol  ides  étoit  feul  capable  de  prodoirc  routes 
les  différentes  cfpeccs  de  maladie:  6c  partant  de  cette 
idée,  ils  ont  blti  un  nouveau  fyflèmc  pratique;  les  émoi- 
liens,  rclichans,  natcotiques  leur  ont  paru  les  fecours 
les  plus  indiqués  par  l’état  de  l'pafmc  4c  de  conflriâion 
toujours  fuppofé  dans  les  folides;  ils  ont  borné  à ces 
retnedes  diverfement  combinés,  toute  leur  matière  mé- 
dicale. On  voit  par  là,  St  c'etl  ce  qui  ell  le  plus  pré- 
judiciable à l'humanité,  que  toutes  ces  variétés  d.- théo- 
rie ont  produit  des  changemcn*  qui  ne  peuvent  manquer 
d’être  nuifibles  dans  la  pratique:  on  ne s’efl  pas  conten- 
té de  déraifonner,  on  a voulu  faire  des  applications,  St 
l’on  a rendu  les  malades  des  viâirnes  d’une  bifarre  ima- 
gination. Il  s’eft  enfin  trouvé  des  médecins  fages  qui, 
après  avoir  mûrement  & fans  préiugé  pefé  les  différen- 
tes aflèrtions,  St  fur-tout  conlolté  la  nararc,  ont  déci- 
dé qu’il  y ayoit  des  maladies  où  lçs  nerfs  fculs  étoient 
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attaqués,  & on  le*  appelle  atrvtuftt.  Voyer  et  mot. 
Que  d’iutrcs  étoient  avec  matière  ; c’eft-à-dtre,  dépeu- 
doient  de  l'altération  générale  des  humeurs,  opérée  par 
la  fuppreffion  de  quelque  excrétion,  A qui  ne  peut  fe 

Sérir  fm>  une  évacuation  critique;  elles  font  connues 
is  le  nom  de  maladie  i bssmoralet . Voyei  et  mot.  Tel- 
les fout  toutes  les  fièvres  putrides  (impies,  ou  inflamma- 
toires, quelques  autres  maladies  aiguës,  toutes  les  mala- 
dies virulentes,  contagieulès , &e.  Les  maladies  chroni- 
ques font  prcfqoe  toutes  absolument  nerveofes  dans  leur 
origine,  dépendent  du  détordre  trop  confidérable  A de 
la  léfion  fcnfible  de  quelque  vilcere;  mais  ces  vices  ne 
peuvent  pas  fobllller  long- rems  fans  donner  lieu  à quel- 
que altération  dans  les  humeurs,  qu’on  obtêrve  toujours 
quand  la  maladie  a fait  quelque  progrès.  (M) 

MATIERE  MÉDICALE,  ( Tbérapentiij  me . ) enfemble, 
total,  fyilème  des  corps  naturels  qui  fourniftent  des  mé- 
dicamcns.  Veyer.  la  fin  de  l'article  MÉDICAMENT,  (i) 
MATIERE  PERLÉE  DE  KrUGER  , ( Cbim . & Mit. 
m/d.  ) qu’on  appelle  encore  mapifttre  À' antimoine . Les 
chi.tiillev  modernes  donnent  ce  nom  1 une  pondre  blan- 
che, fubtile,  qui  fe  précipite  des  lotions  de  l’antimoine 
diaphonique,  foi  d'elle- même,  (bit  par  l'addition  d'un 
acide,  A principalement  de  l'acide  vitriolique. 

La  nature  de  ce  précipité  n’a  point  été  encore  déter- 
minée par  les  Chimiltes;  car  fan*  compter  les  défini- 
tions évidemment  faulfes,  telles  que  celle  de  Bocîhaave, 

Îui  le  nomme  on  foufre  fixe  X antimoine  * les  idées  qft'en 
onneut  M coder  A Hoffman  ne  parodient  rien  moins 
qu'cxaâes . Le  premier  avance  que  „ cette  poudre  n’eft 
,,  rien  autre  ch>fe  qu’une  chaux  fine  de  régule",  A 
Hoffman  qui  ooferve  qu'on  obtient  cene  matière  perl/e 
en  une  quantité  trcs-comidérable  (cet  auteur  dit  que  les 
lotions  de  la  malle  provenue  de  douze  onces  de  régule 
d'antimoine,  A de  deux  livres  de  nitre  détonnés  ensem- 
ble, lui  ont  fourni  cinq  onces  de  cene  matière),  croit 
que  cette  matière  eft  beaucoup  moins  fournie  par  la  fub- 
ftance  régulltw,  que  par  le  nitre  qui  a été  changé  en  terre 
par  la  force  de  la  calcination,  A par  la  mixtion  de  l’aci- 
de vitriolique.  Hoffman,  obf.  pbvf.  cbim.  liv.  Ilf.  obf.  ir. 

Lemery  qui,  auffi-biçn  que  Menderj  a retiré  ce  pré- 
cipité des  lotions  du  régule  d’antimoine  préparé  avec 
l'antimoine  entier,  dit  au  contraire  qu’on  n’obtient  qu'un 
pea  de  poudre  blanche,  qu’il  regarde  comme  la  pu  tic 
dV.irmooe  diaphonique  la  plus  détachée,  c’cft-à-dtre 
apparemment  dîvifée. 

Al.  Il irmn  penfe  que  „ ce  n’eft  autre  chofc  pour  la 
„ ; is  *‘  Ande  partie,  que  la  terre  que  le  nitre  fournit  en 
„ it-  ct  : oinpofnnt?  A fe  changeant  en  alkali  pu  la  vio* 
„ Vnee  do  la  calcinat'on ; ou,  ce  qui  eft  la  même  cho- 
„ fe,  on’cilc  provient  en  très-grande  parte  des  débris 
„ de  l’alkali  fixe  du  nitre;  A qu’on  explique  aifémenr 
„ par-là  pourquoi  cene  matière  fe  réduit  difficilement  en 
„ régule  par  l’addition  de*  matières  inflammables  t c’cft 
„ que  la  quantité  de  terre  réguline  qui  loi  relie  unie, 

„ n’efl  ptcl'que  rien,  comparaison  faite  1 ce  qu’elle  con- 
„ tient  de  la  terre  du  nine  fixé,,.  Motet  far  la  cbim. 
de  Lcmery,  art.  antim.  diapbarJt. 

Nous  oblërvcrons  fur  toutes  ces  opinions;  t°.  qu’il 
cil  vrailfembUble  que  la  matière  perUe  ell  comooféc  en 
partie  des  débris  terreux  du  nitre  alkalifé,  A qu’ainli  M. 
Mcnder  dit  trop  généralement  que  ce  n’eft  autre  chofe 

Îiu'une  chaux  fine  de  régule.  a".  Que  cette  terre  nitreu- 
b ne  peut  poiot  cependant  en  conllituer  la  plus  grande 
partie  ; car  ces  débris  terreux  du  nitre  devroietu  l‘c  trou- 
ver en  beaucoup  plus  grande  quantité  dans  l’antimoine 
dùphorétique  lavé , que  dans  fes  lotions  : or  l’antimoine 
diaphonique  n’en  contient  point;  car  il  ne  fait  aucune 
cffervcfccnce  avec  les  acides;  ce  qui  feroit,  s’il  étoit  mêlé 
de  terre  n treufe,  que  les  acides  dilfolvent  avec  efferve- 
fccnce.  3P.  Que  les  cinq  onces  de  matière  perUe  que 
Hoffman  a mirée  de  fa  IclTive  (qui  ne  contenoit  que 
de  l’alkali  fixe  A du  niire entier,  poifqo'il  avoir  préparé 
fou  antimoine  diaphonique  avec  le  régule  d’antimoi- 
ne ),  parniiieot  avoir  été  principalement  du  tartre  vitrio- 
lé , ce  qui  n’eft  certainement  point  la  méprife  d'un  chi- 
mifte  bien  expérimenté;  mais  enfin  ce  ne  peut  avoir  ab- 
folomcnt  été  qae  cela;  A l'on  ell  d'autant  plus  fondé 
à-  s’arrêter  à cette  idée,  que  1a  lotion  ou  leffivc  qu'à  em- 
ployée Hoffman,  dort  avoir  été  très-rapprochée,  s’il  eft 
vrai,  comme  il  le  dit,  oue  l’acide  vitriolique  en  ait  dé- 
taché des  vapcors  d'acide  nitreux,  A qu’il  a employé 
d'ailleurs  un  acide  vitriolique  concentre.  4°.  Si  la  ma- 
tière perl/e  et!  véritablement  compoféc  eû  très-grande 
part  e de  terre  alkalinc  niireufc,  cene  terre  n’y  efl  poiot 
nue,  mais  elle  cft  combinée  avec  l’aride  vitriolique  foui 
forme  de  féléniie;  ce  que  Holfimn  paroi t avoir  connu 
iûrfqu’il  a dit  qo*  le  nitre  étoit  changé  en  terre  par  la 
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calcination  St  la  mixtion  avec  l’acide  vitriolique;  A par 
conséquent  il  u’cll  point  indifférent  à la  nature  de  la  «ta* 
titre  perlée  qu’on  emploie  à fa  préparation  l’acide  vitrio- 
lique, ou  un  autre  acide;  car  s’il  réfulte  de  la  combinat- 
ion de  l'acide  employé  avec  la  terre  nitreulc  un  fel  neu- 
tre irès-fotnble,  toute  cette  terre  reliera  fufpendue  dam 
la  leffive,  à la  faveur  de  cene  nouvelle  combinaifon , 
comme  elle  s’y  fouteaoit  auparavant  par  le  moyen  de 
l’alkali  fixe,  ou  des  fels  neutres  auxquels  elle  éto:t  atta- 
chée. Nous  concluons  de  toutes  ces  obfcrvations , qui 
ne  font  que  des  conjeâurn,  ig.  que  nous  avons  été  fon- 
dés à avancer  que  la  nature  de  la  matière  perUe  étoit 
encore  ignorée  des  chimillcs;  1°.  qu’elle  pou  voit  être 
déterminée  cependant  pat  on  petit  nombre  d'expérience» 
(impies;  30.  enfin  que  la  vertu  médicinale  étoit  parfai- 
tement ignorée  à priori.  Or,  comme  la  connoilfiuce  à 
po/leriori , ou  l'obier varion  médicinale  manque  aolfi  pref- 
qu’abfolument , A que  le  peu  qu’on  fait  fur  cene  ma- 
tière porte  à crohe  que  c’ell-là  un  remede  fort  intpocem, 
ou  même  fort  inutile,  nous  penfons  qu’on  peut  faos  fern- 
pule  en  négliger  l’ulage.  (b) 

MATIERES,  tranfpnrt  des,  ( Financer .)  on  entend 
par  ce  mot  de  matières , la  fortie  des  efpcces  ou  lingots 
d'or  ou  d'argent  hors  d’un  pays  qu’on  porte  dans  nu  au- 
tre, pour  acquitter  la  balance  de  ce  qu’on  doit  dans  la 
commerce.  Prouvons  que  la  liberté  de  ce  tranfpori  oc 
peut  ni  ne  doit  être  empêché  dans  u R état  commerçant. 

La  défenfe  de  tranfporter  les  efpeccs  ou  matières,  ne 
les  empêche  point  d’être  trinfportées . Les  Efpagnnls  ont 
fait  des  lois  très-rigcwreufes  contre  le  rranfport  des  efpe- 
ces  A matières  ; mais  comme  les  denrées  A manu  (a  - 
Sures  étrangères  confommécs  en  E (pagne,  montoient  i 
une  plus  grande  foin  me  que  les  denrées  A les  manorè- 


âures  étrangères  confommécs  en  pays  étrangers , St 
qu’one  grande  partie  des  effets  envoyés  et»  Amérique, 
appartenait  aux  étrangère,  !a  valeur  de  ces  effets,  A la 
balance  dûe  par  l’Efpagne,  ont  été  innfportées  eu  efpc- 


ces ou  matières,  St  de  tout  ce  qui  a été  apporté  des  In- 
des, très-peu  ell  relié  aux  Elpagnols,  malgré  les  défen- 
fes  qu'on  a pu  faire. 

Il  eft  inurile  de  défendre  le  rranfport  do  efperes  oa 
matières;  quand  il  n’y  a point  de  balance  dûe,  alors  ce 
tranfport  celle  ; quand  une  balance  eft  dûe,  cette  défenfe 
u’elf  pas  le  remède  propre  à ce  mal . 

Le  meilleur  eft  d’être  plut  induftrieux  00  plus  ména- 
ger, de  flire  travailler  davantage  le  peuple,  ou  l’empê- 
cher de  tant  dépenfer . 

Prétendre  empêcher  le  rranfport  des  efpeccs  A matiè- 
res, tant  qu’une  balance  eft  dûe,  e’eft  vouloir  faire  cef- 
fer  l’effet , quoique  la  caufe  dure . Rendre  le  peuple  plu» 
induftrieux,  diminuer  la  dépenfe,  {ÿr.  fait  cctfcr  le  mal, 
en  levant  la  caufe;  par  ce  moyen  le  commerce  étran- 
ger peut  être  rendu  avantageux,  A les  efpcces  ou  ma- 
tières des  étrangers  feront  apportées  dans  le  pays;  mai» 
tant  qu’une  balance  eft  dûe  aux  étrangers,  il  a’cftguerw 
praticable  ni  julie  d’empêcher  le  tranfport  des  efpeccs  0» 
matiarer . 

De  plu»,  la  défenfe  de  tranfporter  les  efpcces  ou  ma- 
tières eft  préjudiciable  à l’état  ; elle  fait  monter  le  chan- 
ge; le  change  affeéfe  le  commerce  étranger  A augmen- 
te la  balance,  qui  eft  caufe  que  les  efpecct  font  rraoipor- 
tées  ; ainfi  en  augmentant  la  caufe  , die  augmente  le 
tranfport. 

L’An^etetre  même,  quoique  plus  ériafrde  que  h» 
France  fur  le  Ait  de  la  monnoie,  eft  mal  oonfeilléc  *r 
fujet  du  tranfport  des  efpeccs  A matières  ; l’ Angleterre 
défend  ce  tranfport,  A ton  commerce  en  foulîrt  par  ce 
moyen;  car  pendant  la  guerre , le  change  alors  continue 
d’étre  cooftdérablcment  à fon  Jéfavantage.  l'oy.  Espè- 
ces, Or,  Argent,  Monnoie,  Comme  uct, 
Chance,  Manufacture.  ( D.  J.) 

Matière,  T Mnmmyage.)  A la  Monnoie, on  appel- 
le ainfi  une  maft»  de  métal,  foitd'or,  d'argent,  de  bill- 
ion, ou  de  cuivre,  fok  à fabriquer,  ou  monooyé,  dtf 
quel  titre  A 4e  quel  poids  que  ce  foit . 

Il  y a des  étau,  où  l'or  A l’argent  monnoyé,  com- 
me non  monnoyé  , fert  au  dthori  comme  à l'intérieur 
à commercer;  on  le  trafique  comme  marchandife,  com- 
me des  étoffes,  des  toiles,  bV 

Les  (entimens  fur  le  ttafic  de  l’or  A de  l’argent,  fotlt 
bien  oppofés.  Voici  là-deffus  ce  que  penfe  un  auteur 
étranger . „ Ce  commerce  ofl  d’un  fi  grand  avantage  poar 
„ une  nation,  que  les  états  qui  les  défendent,  ne  pexp- 
,;  vent  jamais  être  regardés  comme  confldérables;  car 
„ il  cft  plds  avantageux  de  tranfporter,  d’envoyer  ehra 
„ l'étranger  de  l’or  A de  l’argenr  motmoyés  que  norç 
„ monnoyés,  pulfque  dans  le  pnmier  c*  on  gagne  l’a- 
» yaqtaye  de  la  Abricadoo  „ . 

Cette 
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Cette  réflexion  tombe  d’elle-même  ; car  l’étranger 
«choie  le  métal  au  titre,  aiull  ce  gain  cil  une  chitnere. 
En  France,  loin  de  regarder  ce  commerce  de»  efpece* 
monnoyées  comme  avantageux  pour  Pétai,  il  elt  expref- 
l'ément  détendu  fout  peine  capitale.  Ce  crime  fc  nomme 
billonnage ■ Voyez  BlLLONNAGE. 

Les  Orfèvres  ne  peuvent  non  plus  fondre  des  matiè- 
res tnonntyécs,  de  quelque  nature,  qu’elles  (oient,  ou 
de  quelque  pays  qu’elles  viennent,  à l’exception  des  pia- 
flres  qui  ont  un  cours  libre  dans  le  commerce. 

MATIERES,  terme  de  riviere,  pièces  de  bois  enrra- 
vers , potées  for  les  plats-bdrds  d’un  bateau  toncct . 

MâTILICATES,  ( ( G/og.  hhc.)  peuples  d'Italie, 
que  Pline,  liv.  III.  cbap.  xnt.  place  dans  l’Umbrie. 
C’eft  aujourd’hui  Matehca  bourg  d&us  la  marche  d’ An- 
cône fur  le  Sano,  entre  fan-Scverino  à l’orient;  de  Nib- 
biano  i l’occident . (D.  J.) 

MATILALCUIA  ; ( H, fl.  moi.  fuperfl.)  c’cft  le 
nom  que  les  Mexiquaius  donnoient  i la  décire  des  eaux  . 

MATIN,  f.  m.  (4prü.)  eft  le  commencement  du 
jour,  ou  le  tems  du  lever  du  foleil . Voyez  Jour  . Les 
Aftronomes  comptent  le  matin,  mené,  "de  minuit  à mi- 
di. Amfi  on  dit  qu’une  éclipfe  a commencé  i onze  heu- 
res du  matin,  fltc. 

Les  différens  peuples  font  commencer  le  matin  i dif- 
férentes heures.  Cela  dépend  de  leurs  différentes  maniè- 
res de  compter  les  heures.  Mais  la  façon  la  plus  com- 
mune eft  de  le  commencer  i minuit . Aiulî  on  peut  di- 
ftingucr,  pour  ailfi  dire,  deux  fortes  de  matin:;  l’un 
qu’on  peut  appeller  r/e/,  commence  avec  1a  lumière  du 
jour;  l’autre  qu’on  peut  nommer  civil  ou  agronomique , 
commence  i minuit,  ou  i une  autre  heure  fixe,  telon 
l’ufage  do  pays  où  l’on  eft.  /■'ayez  Heure. 

L’étoile  da  matin  ell  la  planere  de  Vénus , quand  elle 
eft  occidentale  au  foleil,  c’cft-à-dire,  lorfqn’elle  fe  lève 
un  peu  avant  lui.  Dans  cette  filtration,  les  Grecs  rappel- 
lent pbofpborus , & les  Latins  luctfer . Voyez  Vf  NUS. 

Cr/pufcule  da  matin,  l'oyez  CRÉPUSCULE.  Cbamb. 

Matin  U,(M/dec.) 

Det  nnitt  Piudtale  couriere 
S1 /lorgne  Jÿ  palis  à nos  jenst . 

Chaque  aflre  an- tant  de  fa  •carrière 
Semble  fe  perdre  dans  les  cita*  . 

Des  bords  babit/t  par  le  Marre 
Déjà  les  benres  de  retour , 

Ouvrent  lentement  » P Aurore 
Les  portes  dn  palais  du  jour. 

Quelle  fraîcheur!  L'air  au' on  refpira 
Efl  le  fonfle  d/Ucien x 
De  U Volupt/  qui  foupire 
Au  f tin  dn  pins  jeune  des  Dieux , 

D/fà  la  colombe  amour  tu  Ce 
l'oie  dm  chine  fur  C ormeau  ; 
l'amour  cent  fois  la  rend  hrurmft , 

Sans  quitter  le  même  rameau . 

Triton  fur  la  mer  applunie 
froment  fa  conque  d'azur. 

Et  la  mature  rajeunie  . 

Exhale  ramtre  le  plus  pur. 

Au  bmit  des  tannes  qui  fe  jouent 
Sur  les  bords  tranquilles  det  eaux , 

Les  cbafter  Naïades  dénouent 
Leurs  cheveux  treff/t  d e ro féaux. 

Dieux,  qu'une  pudeur  iug/nue 
Donne  de  luflrt  à la  béant/! 

! L’embarras  de  paroitre  nue 

Fait  r attrait  de  la  mndit/ . 

Le  flambeau  de  jour  fe  rallume. 

Le  bruit  renaît  dans  les  hameaux , 

Et  Pou  entend  g/mir  l'enclume 
Sont  te t coups  pefaut  det  marteaux . 

Le  regue  du  travail  commence ; 

Mont/  fur  le  trône  des  airs. 

Soleil,  unnouce  l’abondance 
Et  let  plat  fin  à P univers. 

Vengez , &c.  &c.  fltc. 

Oeuvres  m/l/es  de  M.  Ie  cardinal  1)E  BERNIS. 

Cette  partie  du  jour  qui  offre  i l’imagination  du  poète 
ces  images  riantes,  matière  des  deferiptions  agréables, 
n’eft  point  différente  pour  le  médecin  ;attentif  à examiner 
& i recueillir  les  phénomènes  de  la  nature,  il  ne  perd 
aucune  oeealion  de  lire  dans  ce  livre  intérelfant  ; il  n’ex- 
amine tous  ces  changemen* , toutes  ces  aâions,  que  pour 
en  ret'rer  des  lumières  dont  II  prévoit  l’utilité  ; Il  (aille 
au  pbyûcicn  Oifif  fpécohuevjr  le  (bip  de  remonter  aux 
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eaufe»  des  phénomènes  qu’il  obferve,  de  les  combiner, 
d’en  montrer  l’enchu  ruinent . Pour  lui,  il  met  les  ob- 
servations en  pratique,  de  tourne  toujours  fc*  réflexions 
vers  l’intérét  public,  le  mob'le  de  le  but  le  plus  noble 
de  fes  travaux,  en  même  tems  qu’il  en  eft  la  récom- 
penfe  la  plus  flatteufe.  Le  médecin  oblcrve  que  dans 
l’état  de  fanté  le  corps  elt  plus  léger,  plus  difpos  le  ma- 
tin  que  le  foir,  les  idées  en  conféquence  plus  nettes, 
plus  vives,  plus  animées.  Le  fommeil  précédent  n’eft 
pas  fcul  capable  de  prodnire  cet  effet;  puifqu'on  l'éproa- 
ve  bien  moins,  ou  même  pas  du-touc,  lorfqu’on  poulie 
le  (bmmeil  bien  avim  dans  le  jour.  Il  eft  vrai  auffi  que 
cet  effet  eft  bien  plus  fcnfible , lorfqu'on  a palfé  U 
nuit  dans  un  fomtnei!  tranquille  tt  n »n  interrompu.  Le 
retour  du  foleil  fur  l’honTon , le  vent  léger  d’orient  qui 
excite  alors  les  vapeurs  retombées,  une  douce  humidité 
qui  courte  dt  imbibe  la  terre,  tous  eut  chaugemens  fur- 
venus  dans  l’atmofphere  doivent  néceflairement  faire 
quclqu’irapreifion  fur  nos  corps,  Voyez  Influence  des 
astres.  Quoi  qu’il  eu  foit,  ce*  changement  font  con- 
fiant de  univerfels;  les  plantes,  les  animaux,  l’homme, 
en  un  mot,  toot  ce  qui  vit,  tout  ce  qui  feu,  les  éprou- 
ve. Ici  fc  prélente  naturellement  la  répoofe  à une  qoe- 
llion  célébré;  favoir,  s'il  eft  utile  1 la  fauté  de  le  lever 
manu.  Le  raifonnemcm  dt  l’expérience  s’appuient  mu- 
tuellement pour  faire  conclure  à l’affirmative.  La  nuit 
eft  le  teins  deftiné  au  repos,  dt  le  matin  le  teins  le  plus 
propre  au  travail;  la  nature  fcmble  avoir  fixé  les  bornes 
dt  le  tems  du  fommeil;  les  animaux  qui  ne  fuivent  que 
fes  ordres,  dt  qui  font  dépourvus  de  cette  rtifon  fupcibe 
que  nous  vantons  tant,  dt  qui  ne  fert  qu’à  nous  égarer 
en  nous  rendant  fourds  à la  voix  de  la  nature;  les  ani- 
maux, dis- je,  fortent  de  leur  retraite  dès  que  le  P»l<il 
eft  piét  i paroitre;  les  oifeaux  annoncent  par  leur  rama- 
ge le  retour  de  la  lumière,  les  fauvages,  les  payions, 
qu’une  raifoa  moins  cultivée  de  moins  gâtée  par  l’art  rap- 
proche plus  des  animaux,  fuivent  en  cela  une  efpece  d'in- 
flinâ  ; ils  (è  lèvent  ttes-maiiu , de  ce  genre  de  vie  leur  eft 
très- avantageux.  Voyez  avec  quelle  agilité  ils  travaillent, 
combien  leurs  forces  s’augmentent,  leur  famé  fe  fortifie, 
leur  tempérament  devient  robofte , athlétique  ; ils  fc  pro- 
curent une  jeuneirc  vigooreufe,  dt  fe  préparant  une  lon- 
gue dt  heureufe  vieil  (elle.  Jetiez  enfuitc  les  yc\j»  fur  cette 
partie  des  habitant  de  la  ville,  qui  fait  de  la  nuit  le  jour, 
qui  ne  fe  conduis  que  par  les  modes,  les  préjugés,  les 
ufages,  la  raifon  ou  fe»  abus.  Ces  perfonnes  pouffent  les 
veilles  jufques  bien  avant  dans  la  nuit,  fc  couchent  fort 
tard,  goûtent  un  fommeil  peu  tranquille,  patient  beau- 
coup plus  de  tems  dans  le  lit  que  ccs  payfans,  dorment 
quelquefois  davantage;  mais  quand  elles  fc  lèvent,  in- 
qoiettes,-  fatiguées,  nullement  ou  peu  refaites  d’un  fom- 
me  l femblable,  elles  ne  Tentent  point  cette  dooce  fraî- 
cheur du  matin,  elles  n’éprouvent  point  cette  légércté 
qu’il  femble  qu'on  prenne  alors  avec  l’air  qu'on  refpire. 
Voyez  en  même  tems  combien  leur  fanté  eftfoibJc,  leur 
tempérament  délicat;  la  même  inconséquence  dans  les 
autres  aâions  de  la  vie  devient  la  fixirce  féconde  des 
maux  variés  dont  elles  font  fans  celle  attaquées . 

On  demande  en  fécond  lieu,  lî  le  matin  n’eft  pas  lé 
tems  le  plus  propre  pour  remplir  les  devoirs  coajugaux . 
Les  aatcors,  partagés  for  cet  article,  pour  ce  qui  retir- 
ée l’homme,  «(Tarent  qoe  tous  les  tems  font  à-pm-près 
égaui  pour  la  femme,  de  qu’elle  peut  vaquer  à ce  devoir 
agréable  lorfqu’clle  veut  & dans  «oos  1**  tems,  parce 
qu’elle  délire  plus  vivement  que  l’homme,  qu’elle  perd 
moins  dans  l'aâe,  de  qu’elle  n’en  eft  pis  «uni  fatiguée. 
Comme  ces  facrifiecs  trop  fréquent  épuifeiu  l'homme,  & 
qae  même  lorfqu'ils  font  modérés,  il  en  éprouve  une 
laffitude  de  une  efpece  de  langueur,  on  a prétendu  afli- 
gner  \m  tems  de  la  journée,  qu’on  a cm  plus  propre 4 
l’exercice  de  cette  fooâiod . Les  uus  ont  pen.fé  que  c’é- 
toit  quatre  ou  cinq  heures  après  chaque  repas  ; d’autrex 
ont  voulu  qu’on  atteudît  plus  long  tems  ; les  uns  com- 
me Hermogène,  ont  préféré  le  jour,  alTunnt  que  ht 
nuit  les  philirs  de  l’amour  font  plus  doux  , Bt  que  le  jour 
ils  font  plus  falutaires.  D’autres  ont  donné  la  préférence 
i la  nuit,  dtfant  qu'ils  font  d’autant  moins  nuifibles, 
qu'ils  font  plus  agréables.  Ceux  qui  croient  le  foir  pins 
favorable  que  le  matin  , le  fondent  fur  ce  qu’ alors 
les  «limer»  font  digérés,  le  corps  bien  refait,  les  pertes 
réparées,  dt  qu’tprc*  cela  le  fommeil  peut  dilfiper  la  laf- 
fitude qui  en  pourroit  ré  lui  ter;  au-lieu  que  le  •*«//»,  dt- 
fent-ils,  l'eftomxc  eft  rempli  de  crudités;  c'eft  le  tems 
du  travail , il  eft  i craindre  que  cet  exercice  ne  diminue 
l'aptitude  à remplir  les  autres.  Ceux  enfin  qui  prétendent 
que  le  matin  eft  de  tous  les  tems  de  la  journée  eelqr 
qu’on  doit  choilir  préférablement  i toot  autre,  dilcnt 
que  le.  fixe  les  alinycns  ne  font  pas  digérés  ; ou  s'ils  jç 
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lbnt,  que  le*  fécrétions  ne  font  pis  faites,  qae  li  qum- 
tité  de  femeuce  n’ell  pas  augmentée;  au-Üeu  que  le  ma- 
tin la  dernicre  coâion,  pour  parler  avec  Hippocrate,  cft 
achevée,  le  corps  cft  dans  cet  étit  d'égalité  qui  rélulte 
de  l'harmonie  & du  bien-être  de  toutes  les  parties,  que 


le  fommeil  précédent  a rendu  le  corps  agile  & difpos; 
que  le  matin , fcmblable  au  printems , eft  plus  commode 
& plus  fûr  pour  la  génération;  qu’alors  suffi  les  defirs 


font  plus  vifs  j que  c’eft  une  erreur  de  croire  que,  quand 
on  fe  porte  bien , l'eftomac  foit  plein  de  matières  crues 
& pituîteufes.  Et  ils  foutiennent  après  Stntorius,  que  les 
plaiiits  du  mariage  modérés  dégagent  fie  rendent  légers, 
loin  de  fatiguer;  mais  qu’au  cas  qu’on  rclfcmî r quelque 
Il  Etude,  il  étoit  tout  (Impie  de  fc  rendormir  un  peu . Ils 
cirent  l’exemple  des  payfans  vigoureux  fit  robuftes,  qui 
font  des  enfans  aulfi  bien  conftttoés,  & qui  lifTés  des 
travaux  de  la  pâmée,  s’endorment  des  qu'ils  font  au 
lit,  fit  ne  rcmplirtcnt  leurs  devons  conjugaux  que  le  ma- 
tin à leur  réveil.  Enfin,  ils  n’ont  qu’à  faite  obfcrver 
que  les  oifeaux  choilïircnt  prefque  tous  ce  tems,  qu’ils  té- 
moignent leurs  plailirs  par  leur  chanter,  ifc.  (je.  Cet- 
te opinion  paroit  atrex  vraiflemblablc  fit  mériteroit  d’être 
adoptée,  li  dans  des  affaires  de  cette  nature,  il  fallo;t 
confuker  des  lois  fit  obfcrver  des  réglés,  fit  non  pas  fui* 
▼te  fes  délits  fit  profiter  des  occafions . 

L’influence  & les  effets  do  matin  fout  encore  bien 
plus  fcnlibles  dans  l’état  de  maladie  où  le  corps  cil  bien 
plus  imprelTionable.  On  obférve  dans  prelque  toutes  les 
fièvres,  fie  pour  mieux  dire,  dans  toutes  les  maladies, 
que  le  malade  cil  pour  l’ordinaire  moins  mal  le  muin 
que  le  loir.  Prefque  toos  les  redoublement  fc  font  le  loir, 
fit  il  u’eft  pas  néceffiire  pour  les  exciter  que  le  malade 
ait  mangé;  car  foit  qu’il  ait  fait  des  excès  ou  obfervé 
la  dicte  la  plus  cxaâc,  ils  n’en  reviennent  pu  moins  dans 
ce  cents  plus  ou  moins  forts  ; la  nuit  cil  alors  mauvaife, 
troublée,  fie  le  redoublement  ne  fe  diffipe  que  vers  le 
lever  du  foleil.  Alors  1c  malade  etl  plus  tranquille,  il 
s’affoupic  fit  lè  livre  à un  fommeil,  d’autant  plus  agréa- 
ble, qu’il  a été  plus  attendu,  Payez  Influence  de» 
Astre*. 

La  confidération  de  cette  tranquillité  que  procure  le 
matin,  à la  plus  grande  partie  des  maladies,  n’cll  pas 
une  limpie  lpéculation;  clic  clt  d’une  grande  milité  fit 
d’un  ufage  fréquent  dans  la  pratique . Lorfqu’on  a quel- 
que remede  à donner  fit  qae  l’on  peut  chollir  le  teins, 
on  préfère  le  matin,  c’eft  le  tems  d’éleâion  delà  jour- 
née, comme  le  primems  l’efl  dans  l’année;  on  ne  le 
manque  que  lorfqoe  la  néeellîté  preflante  oblige  d’admi- 
nillrer  les  fccours  à toute  heure.  Le  matin  cil  le  tems  où 
l’on  purge,  où  l’on  fait  prendre  les  apozemes  , les 
opiats , tes  eaux  minérales . (Je.  c’eft  aulfi  celui  que  le 
médecin  éclaiié  fait  choilïr  au  chirurgien  manouvrier 
pour  faire  les  opérations,  quand  le  mal  n’eft  pas  de  na- 
ture à exiger  des  fccours  prcllans.  En  un  mot,  \e  matin 
eft  le  ttmt  â'tleâian , toutes  les  heures  peuvent  être  le 
tems  Je  nétejfitd . (m) 

Matin,  ( Critif . faer/e.)  ce  mot  fe  prend  d’abord 
dans  l’Ecriture  pour  le  commencement  ou  la  première 
partie  du  jour  artificiel,  qai  cft  diftingué  en  trois  f vefpe- 
re,  manc , & mer  idée , fit  il  fe  prend  en  ce  premier  lens 
dans  ce  pillage  : vu  tibi , terra , entai  rex  puer  ejl,  & 
emjmt  principes  mane  comednnt . Ecelef.  lo,  16,  zo . Il 
fe  prend  suffi  ponr  le  jour  artificiel  tout  entier  : fadnm- 
ane  eft  vejhere  ÿ mane  aies  nnns . Genef.  t , f . Le  jour 
naturel  fc  ht  du  matin  qui  eft  le  jour  artificiel,  fie  du  foir 
qui  le  met  au  commencement,  parce  qn’il  précéda  le 
jour  artificiel  qui  commence  par  le  matin,  & fe  compte 
du  lever  du  foleil  à un  autre  ; c’ell  pour  cela  que  les 
Juifs  commençoient  leur  jour  par  le  loir,  à vefperà  in 
vefperam  : ce  mot  fe  met  fouvent  pour  promptement  ; 
vous  m'exaucerez  le  matin,  c’eft-à-dire,  ac  bonne  heu- 
re. Il  détigne  la  dilieenec  avec  laquelle  on  fait  quelque 
chofe:  le  Seigneur  dit  qu’il  s’ell  levé  de  grand  matin 
pour  inviter  Ton  peuple  à retourner  à lui , mane  eonfnr- 
eent  eonverfntni  fnm,  dixi , andite  vecem  me  ans  . 1er. 
ii,7.J£>.T) 

MATINE,  ( Gdog.  ont.)  Matinnm  , ville  maritime 
de*  Salent  ns  fur  la  mer  lonniene,  dans  le  pays  qu’on 
Appelle  aujourd’hui  la  terre  d'Otrante.  Lucain  fit  Pline 
parlent  des  Mat tni,  peuples  de  la  Pooille.  Horace  di- 
ftingOC  matinnm  litlns , marina  pains  , matina  tatumina  ; 
mais  tous  ces  noms  piroiflêut  corrompus,  il  faut  lire 
Bantimi,  Bantinum,  Bantina.  (D.  J.) 

Matines,  f.  f.  borx  matmtinx,  ojfitinm  noelnrnnm , 
(Litnrg.)  c’eft  le  nom  que  l’on  donne  vulgairement  à 
la  première  partie  de  l’office  ccclé fiait ique  compofé  de 
trois  noélurncs,  fit  qu’on  récite  ou  la  veille  des  fêtes, 
pu  à minuit,  ou  le  matin.  | 


f Ceux  qui  ont  traité  des  offices  ccclélufliqws  fondent 
la  convenance  ou  Sa  néecflité  de  cette  prière  de  li  nuit 
fur  ces  paroles  du  Pûlmiile,  media  uotle  furgebam  ad 
evnfitenJum  tibi:  fit  de- là  vient  l’ufage  établi  dans  pla- 
ceurs cathédrales,  chapitres  fit  communautés  religieufcs 
de  commencer  les  matines  à minuit. 

On  trouve  dans  l’Hiftoire  cccléliaftique  divers  monu- 
ment très-anciens  qui  attellent  cette  costume  de  prier 
la  nu«.  Les  conftitutinns  attribuées  aux  A p Acres  ordon- 
nent aux  fidèles  de  prier  au  chant  du  coa.  parce  que  le 
retour  du  jour  rappelle  les  enfans  de  la  ictnierc  au  tra- 
vail fit  à l’œuvre  du  lalut.  Caffien  de  tant.  u»fl.  nous 
apprend  nue  les  moines  d’Egypte  récito-cnt  douze  pfeio- 
mes  pendant  la  nuit  fit  y ajoutnient  deux  leçons  tirée* 
du  nouveau  Teftamcm.  Dans  les  monalteres  des  Gau- 
les, ûtlon  le  même  auteur,  on  chamoit  dix-huit  plcau- 
mes  fit  neuf  leçons,  ce  qui  fe  pratique  encore  le  diman- 
che dans  le  bréviaire  romain.  Saint  Ep'pbinc,  faiut  Bafî- 
1c,  faint  Jein-Chryfollome , fit  plulîeurs  autres  Pères 
grecs  font  une  mention  exprefTe  de  l'office  de  la  uuit . 

En  Occident,  on  n’a  pat  été  moins  exaâ  fur  cette 
partie  de  la  orice  publique  qui  fui,  dit-on,  introduire 
par  faint  Ambroifc  pendant  la  peifécution  que  lui  fufeit» 
l'impératrice  JuOine,  arieunc,  fit  merc  de  Valentinien  le 
jeune.  Le  quatrième  concile  de  Carthage  veut  qu’on 
prive  des  dirtribufons  les  clercs  qui  manquent  fans  rai- 
fou  aux  offices  de  la  nuit.  Saint  Ilidorc,  dans  fou  livre 
, des  offices  eccléüalliqucs,  appelle  celui  de  la  nuit  viri- 
les fit  nodurnes , fit  celui  du  matin  matines  ou  landes. 

On  voit  dans  la  rc«le  de  faint  Benoit  une  grande 
conformité  avec  ce  qui  fe  pratique  aujourd'hui  dans  tou- 
te l'Eglife.  L’office  de  la  nuit  y commence  par  Dent , 
in  adintorinm , fitc.  enl'uiîe  le  pfüumc  veaite,  l'hymne, 
fil  pfeaumes  qui  doivent  être  récites  à deux  chœurs,  le 
verlet  fit  la  béuédiâion  de  l’abbé  Enluite  trois  leçons 
entre  lefquellcs  on  chante  des  répons,  au  dentier  on  ajou- 
te florin  Patri . Enluite  lix  autres  pleaumcs  fit  une  leçon 
de  l’apAtrc  par  chœur.  Le  dimanche,  on  lifoit  huit  le- 
çons, puis  on  ajoutoit  aux  douze  pleaumcs  trois  canti- 
ques de  l’ancien  T filament , trois  leçons  du  nouveau 
avec  les  verfets  fit  le  te  Denm . Enluite  l’abbé  lifoit  une 
leçon  de  l'Evangde,  ce  qui  étoit  fuivi  d’une  hymne, 
après  laquelle  on  chintoit  matines , c’eft-i-dirc,  ce  qcc 
noos  appelons  aujourd’hui  laudes,  t'omet  Laudes. 
Thomaffin,  difeip.  teel/fiaftij.  par.  I.  fiv.  l.tb,  xxxtv. 
(d  fxiv. 

Dans  la  plflpart  des  bréviaires  modernes,  excepté  dans 
le  tonuin  pour  le  dimanche,  les  matines  fine  compo- 
ses du  D.-hs,  in  adintorinm , d’une  verlet  nommé  in- 
vitai.ire,  du  pfeaume  v fuite,  d’une  hymne.  Enfuite  fui- 
vent  trois  no irt urnes  compofés  de  neuf  pûaumes  fuis 
trois  ou  neuf  antiennes  fclon  la  folemnité  plus  oa  mo-ns 
grande , trois  ou  neuf  leçons  précédées  chacune  d’une 
courte  or  m fan  dite  Mntdsdiou,  fit  luivics  chacune  d’on 
répons.  A la  fin  du  troilîeme  jioâarne,  on  dit  dans  les 
grandes  fêtes  fit  les  dimanches,  excepté  l’avent  fit  le  ca- 
rême, le  cantique  te  Denm  que  fuit  un  verfet  nommé 
fjcerJot.il,  après  quoi  l’on  chance  landes.  Vnyet  Lau- 
des, RfroNS,  Verset  , Leçon,  (Je. 

MATIR  on  AMATIR,  ( Gram. ) en  terme  de  Ci- 
feieur.  Graveur  en  creux  fit  en  relief,  e’efl  rendre  mi- 
te une  partie  de  l’ouvrage  en  h frappant  avec  le  matoir 
(•  Matoir),  qui  répand  fur  l’ouvrage  un  grain 
unitorme  qoi  détache  les  parties  matées  des  autres  qui 
font  polies . 

Matir,  lime  a,  c’eft  un  outil  dont  fe  fervent  les 
Graveurs  en  relief  fit  en  creux  pour  former  les  grains 
du  matoir,  voyez  Matoir.  En  le  frappant  défias,  les 
grains  do  inatoir  font  plus  oo  moius  terrés,  fclon  que 
la  lime  dont  oq  x’çft  fovi  pour  les  former  cft  plus  oo 
moins  groffe. 

Matir,  terme  d'orfèvre.  Payez  Amatir. 

MATISCO,  (G/og.  une.)  ville  des  Gaules  dans  le 
pays  des  Æduens.  Jule$-Céfar,  de  belle  g ail.  I.  PU,  e. 
xc.  cft  le  premier  qui  cq  fade  mention,  fit  il  la  place 
fur  la  Saône . Le  même  nom  de  cette  ville  fc  trouve 
fur  la  table  de  Pcutingcr  fit  l’itinéraire  d’Antoqin.  On 
ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  fok  Mâcon.  Payez  Ma- 
coh.  (D.  7 ) 

MATITES,  f.  f.  (Htfl.  net.)  nom  donné  par  quel- 
ques Naturalises  à des  pierres  qui  font  en  mamelons, 
ou  qui  ont  la  forme  du  bout  d’un  letton . t)n  croit  que 
ce  font  des  pointes  d’ourlîns  qui  ont  fait  des  empreintes 
dans  de  certaines  pierres,  d’autant  plus  qu’il  y a des  our- 
lîns  qoi  ont  des  mamelons. 

MATMANSKA,  (G/ag.)  tle  du  détroit  qui  féparc 
le  JaDon  du  pays  d’Yclîo,  ou  de  Kamfchatka.  C’eft  l'ilc 
<}e  Matfumty  des  Japonois.  (D.  J.) 


MA- 


MAT 

MATOBA,  f.  B.  (Mft.  mat.  Bat.)  efoece  de  pal- 
mier d'Afrique,  fort  commua-  dans  les  loyaumei  de  Cou* 

Jjo  & d’ Angola,  dont  les  hsbûans  rirent  par  inctfton  une 
Iqueur  ou  une  cfpece  de  vin  extrêmement  acide. 

MATOIR,  (.  m.  tutti  d’Arquehifier;  c'eft  un  petit 
eifrau  de  la  longueur  de  deux  ponces  & R roi  à propor* 
lion,  qui  n'ert  pas  fort  rgu,  qui  fat  aux  Arquebofiert 
pour  m; tir  deux  pièces  de  fa  jointes  ensemble . Cela  fe 
fait  en  pofant  la  pkee  que  l’on  rem  ma  tir  dans  l'étau  , 
& en  frappant  demis  avec  le  matair  (t  le  marteau  & ml* 
chant  nn  peu  ; cela  efface  la  raie  des  deux  pièces  jointes 
& fondées  ctrlemble. 

Matois»,  eu  terme  de  B i routier,  font  des  clfetets 
dont  l'extrémité  eft  taillée  en  petits  points  ronds  A drus  ; 
leur  nfage  cft  pour  amaor  A rendre  bruts  les  orne  mens 
de  reliefs  qtn  le  trouvent  fur  les  ouvrages,  A Ici  déta- 
cher du  champ  qui  eft  ou  bruni  ou  poli,  ou  pour  *ma- 
târ  A rendre  bruts  les  champs  qui  entourent  des  orne* 
mens  bruni*  ou  polis:  cette  variété  détache  agréable- 
ment, A forme  un  contrafte  qui  releva  l’éclat  des  par- 
ties polies,  A fédurt  l’oeil  des  amateurs. 

Ma  rom,  (Cifeleur.)  petit  outil  avec  lequel  ceux  qui 
txavaillent  de  damafouinaie,  ou  d'ouvrages  de  rapport, 
ainatïflcot  l’or.  C’efl  un  cifelet  dont  l’extrémité  inté- 
rieure qui  porte  fut  l'ouvrage , eli  remplie  de  petits  points 
faits  psr  des  tailles  comme  celles  d’une  lime  donc* . Vuy. 
tm  fig.  PI.  dm  Graveur}  il  y en  a de  diftéretita  gran- 
deurs . 

Matou»,  (Graveur.)  forte  de  cifelet.  dont  fc  fer- 
vent les  Graveurs  en  relief  A en  creux,  efl  an  morceau 
d’acier  de  a ou  y pouces  de  long , dont  uu  bout  efl  ar- 
rondi A fat  de  tête  pour  recevoir  les  coups  de  mar- 
teau ; l’autre  bout  efl  gtené . On  donne  certc  façon  i cet 
outil  en  te  frappant  for  une  fine,  les  dents  de  la  lime 
entrent  dans  le  mut  air,  A y font  autant  de  trous;  on  le 
trempe  enfui»,  pour  que  les  trous  ne  fe  rebouchent  point. 
y oyez  lu  fit.  Pt.  de  lm  Gravure . 

On  fe  fat  de  cet  outil  pour  frapper  fur  différentes 
parties  des  ouvrages  de  eifehire,  qu’on  ne  veut  pas  qui 
foient  Hffées  A polies:  cet  outil  y répand  uu  grain  uni- 
forme, qui  fat  i distinguer  ces  parties  de  celles  qui  font 
polies  A brunies. 

MatoIR,  eu  terme  df  Orfèvre  eu  grojirie , eft  utî  ci- 
felet  dont  l’extrémité  cil  matte,  A fait  lur  l’ouvrage  une 
forte  de  petits  grains,  dont  l'effet  cil  de  faire  fortir  le 
poli.  A d’en  releva  l'éclat.  Voyez  Poliment,  voyez 

K h. 

Pour  faire  le  mot  air,  on  commence  par  lui  donnai» 
forme  que  l’ouvrage  demande;  puis  pour  le  rendre  pro- 

Ere  ) ma/ir,  on  t’v  prend  de  trois  façons  différentes; 

s deux  premières  le  font  avant  que  de  |ç  trempa,  avec 
un  matteau  dont  la  for  face  fe  taille  en  grain,  A dont 
on  frappe  le  bout  du  tumtoir ; de  la  fecoode  façon,  Fou 
prend  un  morceau  d'acia  trempé , on  le  carte,  A quand 
le  grain  s’en  trouve  bien,  on  s’en  fat  pour  former  ta 
fhrface  du  maton;  la  trortieme,  on  trempe  fan  morceau 
d'acia  drttiué  i être  matoir , A on  le  frappe  fur  so 
gros,  A l'oo  obtient  un  matte  plus  rare  A plus  clair. 

MATRA  LES,  f.  f.  plut.  matralia , ( Anna . ram.) 
fêtes  qu’on  céléhroit  k Rome  le  ti  Juin  en  l’honneur 
de  la  dérflé  Matuta,  que  k»  Grecs  nommaient  lue.  il 
n'y  «voit  que  les  dama  romaines  qui  fulfent  admifa 
tôt  cérémonies  de  la  fête,  A qui  portent  entrer  dans 
k temple;  aucune  efeltve  n’y  étoit  admife,  à l’exce- 
ption d’onc  feule,  qu'elles  y faiforem  entra,  A la  ren- 
voyoiem  e» fuite  après  l’avoir  légèrement  foufletéc  en 
mémoire  de  la  yaloufie  que  la  décile  Ino,  femme  d’A- 
thamas  , roi  de  Thebes,  avoit  juftement  conçue  pour 
une  de  fes  cfclaves  que  ion  mari  aimort  paflsounémem . 
La  dames  romaines  obfervoienr  encore  nnc  autre  coû- 
tume  fort  fiogulieie;  elles  ne  faüôient  da  verni  i la 
déelfe  que  pour  les  enfant  de  leurs  frères  ou  fœurs,  A 
jamais  pour  les  leurs,  durs  U crainte  qu’ils  n’éproovaf- 
fenr  un  fort  femhlable  i relui  des  enfans  d’Ino;  c'eft 
pour  cela  qo*Ovide,  Ira.  VI.  da  ftt  fmfies,  eonfalleaux 
femmes  de  ne  point  prier  ponr  leurs  enfans  une  déetfe 
qui  avoit  été  trop  malheareufe  dans  les  fie»1;  propres: 
elles  oflroient  k cette  déeffe  en  faaifiec  un  gJteau  de  fa- 
rine, de  miel  A d’huile  cuits  foin  une  cloche  de  terre. 
Le  p»ë»  appelle  ces  ftcrifices  flava  liket , dr*  libations 
tou  Iles.  Votez  Plutarque,  fmmjè.  ram.  A le  did.  des 
euetit.  de  Pitifcus.  ( D . 7.) 

MATRAMAUX  ta  FOLLES,  terme  de  Pèche, 
voyez  Folle,  que  l’on  nomme  matramajtx , dans  le 
teiïort  de  l'amirauté  de  Bordeaux;  ce  fila  ell  frtuplc, 
c’eft-è-dire  qu’il  n’eû  point  «rarxillé  ou  eampofé  de  trois 
■eu  appliqués  l’an  fut  l'aune. 


MAT  m? 

MATH  AS,  f.  ra.  ( Art  milit.  ) efpoee  de  g»o»  irai 
ou  de  dard  fans  ponte,  plus  long  que  les  flèches  A beau- 
coup plus  gros,  armé  au  bout  au  lieu  de  pointe  d’un 
gros  fer  artondi;  on  s’en  fer  von  anciennement  pour  fra- 
cafTtr  le  booclia,  Is  eu'nffe  A les  os  de  celui  contre 
lequel  on  le  croit , mais  on  ne  le  droit  qu’avec  de  grof* 
fea  arbalètes  que  l'on  bandoit  avec  des  relions . Uiftaire 
de  la  milite  fraucoife.  ( ü ) 

M atr  as,  f.  m.  ( Chimie . ) cfpece  de  vaiflèao  de 
verre,  bouteille  fphérique,  armé  d'un  col  cylindrique, 
long  A étroit  ( voyez  les  Plmuthei  de  Chimie  ) , dont  oo 
fe  fat  comme  récipient  daos  les  dillillatiuns  ( voyez  Di- 
stillation Réciuent),  qu'on  emploie  aux  di- 
geftioos  A aux  circulations  ( voyez  Digestion  {ÿ  CIR- 
CULATION, Chimie ),  fou  bouché  avec  une  vclfic  ou 
un  parchemin,  ou  bien  ajullé  avec  on  antre  mairat , ru 
appareil  de  vairteanx  de  rencontre  (voyez  Rencontre, 
Chimie),  A qui  fert  enfin  de  vaifleau  inférieur,  ou  con- 
tenant dans  la  diflillation  droite  étant  recouvert  d’un 
chapiteau  Vouez  les  Plmmthtt  de  Chimie,  (f) 

MATRICAIRE,  f.  f.  mairitmria,  (Belau.)  genre 
de  plante  a fleur  en  rofe,  le  plus  fouvpnt  radié.  Le  dif- 
que  de  cette  dcor  efl  compofe  de  plulïeors  fleurons,  A 
la  couronne  de  demi- fleurons , footenus  fur  des  embryons 
par  un  calice  demi- fphérique,  dont  la  feuilles  font  <kf- 
poféet  comme  des  écailles.  Les  embryons  deviennent 
dans  la  fui»  da  femenca  obtongua,  A attachées  à la 
couche.  Ajootrz  aux  caraâera  de  ce  genre  que  la  fleois 
nuiflènt  par  petits  booquets , A que  la  feuilles  font  pro- 
fondément découpées  A difpot'écs  par  paires  . Toqr nu- 
fort,  lufl.  rei  htrh.  Voyez  PLANTE. 

Tournefort  compte  douseefpcces  de  ce  genre  de  pilo- 
te, dont  la  principale  efl  l’efpargoutte,  ou  la  matriemire 
commune,  malricaria  vul/aru , feu  Jotiva , C.  B.  P. 
*33-  J R.  H.  493.  en  aoglois,  tht  eommou  garde»  fo> 
ftrfew. 

Sa  racine  efl  blanche,  garnie  de  plnlîeors  fibres:  fes 
tiges  font  hauta  d’une  coudée  A demie,  toutes , canne- 
lées, liflea,  tffei  greffes,  rempila  d'une  moelle  fou- 
gneufe  : fes  feuilles  font  nombeeufes , d’un  verd-gai , 
d’une  odeur  forte,  ameie,  placées  fans  ordre;  elles  fout 
comme  compofées  de  deux  ou  trois  paires  de  lobes , ran- 
gés fur  une  côre  mitoyenne;  ces  loba  font  larges  A di- 
vil'és  en  d'autres  plus  petits,  dentdlés  i leur  bord. 

Il  fort  vers  la  fommirés  da  riga,  A de  rsilfelledes 
fenilla,  de  petits  ramenai  fur  Ictqoels  naiflent,  auffi- 
bien  qu’aux  fommers  do  ti^o  , plulieurs  petites  fleur* 
portées  for  da  pédicules  oWangs,  rangées  comme  es 
parafais  A radiéa:  leur  difque  efl  rempli  de  plulieurs 
fleurons  jianitra,  A la  Couronne  dedemi-ftrurons  blanc», 
portés  fur  des  embryous  de  graines;  A renfermés  datia 
un  calice  écailleux  A fémifphérîque.  Quand  la  demi- 
fleurons  de  la  couronrrc  font  fanés,  le  milieu  du  dtfquc 
fe  renfle,  A la  embryoos  fe  changent  en  autant  de  pe- 
tites graines  oblongues,  cannelées,  fans  aigrette,  aiti- 
chéa  fut  une  cloche  au  food  du  calice. 

Tome  cette  plan»  a une  odeur  défagtéable  A vive. 
On  la  cultive  daos  la  jqrdins , aiafl  que  d’autres  efpe- 
ces  du  même  genre,  i caufe  de  la  beauté  de  leurs  fleurs. 
La  Médecins  en  particulier  font  un  grand  ofage  de  la 
matricaire  eommuut , car  elle  tient  un  rang  erainent  dan* 
la  clarté  des  planta  utérines  A hyflériques . (D.  J.) 

Matricaire,  (Mat.  mèd.)  tou»  cet»  plan»  1 une 
odeur  défegréable  A vive:  fes  feuilles  A fa  fotnraités 
fleura  font  fauvent  d’ufsge . 

' La  matruaire  tient  un  rang  difongué  parmi  les  plstv 
»s  byftériqoa . Oo  la  divrae  en  pondre  depuis  un  de- 
mi-fcropule  tufqu’à  deux  , qu  fon  lue  exprimé  A clarifié 
jnfqu’i  une  once  oo  deux  : fa  décoction  A foc  infufioa 
k h*  dofe  de  quatre  onces.  Elle  fait  couler  la  régla, 
les  lochia,  A elle  chalTe  l’arriae-faii  ; die  appuife  la 
forfocations  utérines,  A calme  les  douleutx  qui  futvie*- 
nem  après  l’accoucbetne« , 

La  matricaire  produit  utilement  tout  ce  que  la  c»r- 
minatifs  A la  amers  peuvent  procura  ; elle  difïïpe  ta 
vêtus,  elle  fortifie  l'eflomac,  aide  la  digeflion.  Cet» 
plante  ou  fon  fuc  exprimé  charte  les  vers  de  même  aue 
la  centaurée  A rabfynthe:  on  emploie  utilement  fa  dé- 
coâîon  dans  la  lavement,  far-tout  pour  la  maladies 
de  la  matrice. 

On  la  piefctit  extérieurement  dans  la  fomentations 
avec  k»  camomille  ordinaire,  00  avec  la  camomille  ro- 
maine, bouillie  dans  de  l'oo  cm  daos  du  vin,  pour  t’ia- 
ftammation  de  k matrice  A ks  doafenrs  qui  viennent 
•près  l'accouchement  dus  la  retardemeos  da  lochia, 
A dans  certains  cas  de  régla  doulourcufes . Geoffroy, 
Mae.  mdJ.) 
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On  garde  dans  les  boutiques  une  eau  difllüée  des  fleurs 
de  mUntaire , qui  polfeJc  quelques-unes  des  tenus  de 
la  plmte,  (avoir  celles  qui  dépendent  de  Tua  principe 
aromatique.  Veyet  Eaux  distillées. 

Les  feuilles  4 les  rimus  de  mûrit  -irt  entrent  dans 
toutes  les  comportions  officinales,  hyltériques,  intiipaf- 
modiques  4 cmménigogues,  telles  que  le  lÿrop  d'ar- 
ITJoife , les  troch'fqucs  hyllériquoN,  ÿr.  (h) 

MATRICE,  en  daatomir , cil  la  partie  de  la  femel- 
le de  quelque  genre  que  ce  fuit,  où  Le  ôrtus  eil  conçu, 
& enfuite  nourri  julqu'au  tems  de  la  délivrance,  fa/ec 
Foetus,  Conception,  Génération,  &t. 

Les  anciens  Grecs  appelaient  la  matrice  n*ru,  de 
mtr* ; c’cll  pourquoi  les  maux  de  murut  font 
fouvent  nommés  maux  de  mtrt . Ils  l’appclloicnt  autli 
►rv*,  patee  qu’elle  ell  le  plus  bas  de  vil'ccrrs  dans  fa 
fituation;  ils  la  nommaient  aulli  quelquefois  e*r«,  nui- 
re, 4 *»lva,  vulve,  du  verbe  vmtv,  plier,  envelopper, 
ou  de  valva,  portes. 

Platon  & Pythagorc  rrgardoient  la  mûrie*  comme  un 
animal  dillûia,  renfermé  dans  un  autre.  Panl  d’Egine 
obier ve  qu'on  peut  Atcr  la  mûrit*  à une  femme  Uns 
luî'caufer  la  mort,  & il  y a des  exemples  de  femmes 
qui  ont  long-tems  vécu  apres  qu'on  la  leur  avoit  Atéc. 
Rrulis  & Paré  remarquent  que  des  femmes  ont  été  gué- 
ries de  cemiues  maladies  par  l'extirpation  de  la  matrice. 
En  16A9,  on  produilît  à l'académie  royale  des  Sciences 
de  Paris  un  enfant  qui  avoit  été  conçu  hors  de  la  ma- 
trice , 4 n’avoit  pas  li'llé  de  croître  de  la  longueur  de 
lit  pouces.  Vey tz.  Embryon,  Foetus. 

La  mûrit*  dans  les  femmes  cil  limée  dans  lebafïîn, 
où  la  capac.té  de  l’hypogaitre  entre  la  vclfic  & l'intell  in 
reâum  , 4 s’étend  jufqu’aux  flancs:  elle  ell  entourée  & 
défendue  par  d iférens  os;  en-devant  par  l'os  pub>s;  en 
arrière,  par  l’os  faemm;  de  chaque  cAté  par  l’os  des 
îles  fit  l’os  ifchtuin:  la  figure  rcllemble  un  peu  i celle 
d’nn  flacon  applati , ou  d’une  Doite  féche.  Dans  les  fem- 
mes enceintes,  elle  s'étend  4 prend  divetfes  formes, 
luisant  les  divers  tems  & les  diverfes  circonilanccs  de 
la  groflelle:  elle  a plulicurt  membranes , ancres , veines, 
nerf»  & ligament,  & elle  ell  tilfue  de  plulieurs  différen- 
tes fortes  de  fibres. 

Les  Aiutomiftes  dirifent  U mûrie* tn  fond  00  partie 
large,  4 en  col  oa  partie  étroite:  fa  longueur  depuis 
l’extrémité  de  l’un  jèfen'è  l’extrémité  de  l’autre,  ell 
d’env:ron  tro:s  pouces  : la  largeur  dans  fon  fond  ell  d'en- 
viron deux  pouces  4 dem',  4 Ton  épallcur  de  deux: 
•Ile  n’a  qu’une  cavité,  à moins  qu’on  ne  veuille  dillin- 

Kr  entre  la  cavité  de  la  matrice  4 de  celle  de  fon  col . 

le-ci  ell  très-petite,  A contiendron  i peine  une  feve: 
«Ile  eft  fort  éiroitc,  fur-tout  dans  les  vierges,  4 fon 
extrémité  lupéricure , c’ell-à  dire  celle  qui  regarde  le 
fond  de  la  mûrit*,  fc  nomme  orifite  inter»* . Elle  s’ou- 
vre dans  les  femmx  grolfes,  principalement  aux  appro- 
ches de  l'accouchement.  L’cxt-.érn'tc  oppofée , ou  in- 
férieure du  col  de  la  mûrit* , e'eil-à-d:re  celle  qui  re- 
garde le  vagin,  fe  nomme  enfiie  extern* . Elle  début  Je 
un  peu,  4 rcileir.bte  en  quelque  façon  au  gland  du  mem- 
bre viril.  y*y et  "<•'  Plaethei  d’  .Inatemie . 

La  fubitance  Je  la  matrice  ell  membraneufe  4 char- 
nue: elle  ell  compofée  de  trois  membranes  ou  tuniques, 
ou  feulement  de  deux,  félon  quelques-uns,  qui  refufctit 
ce  nom  i la  fobftance  du  milieu.  Li  tunique  externe, 
appelléc  au (Iï  commune,  vient  du  péritoine,  4 fe  trou- 
ve formée  de  deux  la. nés . dont  l'extérieure  ed  a(Tei 
unie,  4 l’inté  ieure  ed  raboteufe  4 inéga'e.  Cette  tuni- 
que enveloppe  toute  la  matrice , 4 l'attache  i l’intelliu 
réél  ira,  è la  veflîe,  &e.  La  tunique  moyenne  eft  tres- 
épafte,  4 compofée  de  fibres  Portes,  difpofées  en  di- 
vers feus.  Quelques-uns  croient  qu’elle  contribue  à l’ex- 
clofion  du  fcetns,  4 d’autres,  qu’elle  fert  feulement  i 
rétablir  le  relfort  de  la  mûrie*  après  une  dillealîoo  vio- 
lente: la  tunique  interne  ell  nerveufe. 

La  matrice  ell  attachée  au  vagin  par  fon  col . Pofté- 
yîeoremetit  4 antérieurement  elle  ell  atiachée  i la  yelTie 
par  fa  tunique  commune  : fes  cAtés  font  attachés  i d’au- 
tres patries,  mais  fort  fond  ed  libre,  afin  de  pouvoir 
s’étendre  4 fe  dilater  play  ajféioeut:  fes  ligamens  font 
au  nombre  de  quatre,  deux  qu’on  nomtfie  luges,  4 
deux  qu’on  nommé  rends , è caofc  de  leur  figorc.  Les 
ligamens  larges  font  membraneux,  llchcs  4 mol$;c’cft 
pourquoi  quelques-uns  les  ont  comparés  aux  ailes  d'une 
chauve- fouris , 4 les  ont  nommés  al*  verfpertilienam  . 
Les  ligament  ronds  font  d’un  lillii  plus  ferme,  & com- 
pofés  d’une  double  membrane,  enveloppée  de  fes  artè- 
res, veines,  nerf»  4 vnîUeaux  lymphit-’ques . Les  vaiT 
feaui  languira,  tant  des  ligament  larges  que  des  ronds, 
font  une  grande  partie  de  ce  qu’ou  nomme  leur  fnijiuu*  . 
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Ces  deux  fortes  de  ligamens  fervent  1 maintenir  la  ma- 
trice dans  une  lituac  ou  droite:  ils  peuvent  être  (Vile- 
ment endommagés  par  Ica  fage-feininc»  mal -adroites  . 
Vtyex.  LlCAMENT  . 

De  chaque  cAté  dj  fond  Je  la  matrice  naît  un  cnn- 
du  t qui  s’ouvre  dans  ce  vifeete  par  un  petit  oritîec,  mais 
qui  devient  plus  large  i mefure  qu’il  avance,  4 qui, 
vers  fon  extrémité,  le  rétrécit  de  nouveau.  Cette  ex- 
trémité qui  fc  trouve  près  des  ovaires  ell  libre,  4 s’épa- 
nouit derechef  en  forme  d’un  feuillage  rond  4 frangé. 
Fa. loge  qui  découvrit  le  prctn:er  cette  cipanfîon  , la 
compara  è l'extrémité  d’une  trompette;  c’cil  pourquoi 
tout  le  conduit  a été  nommé  trompe  de  Fallopet  il  ell 
compté  d’une  doub'c  membrane;  les  veines  4 les  ar- 
tères y font  en  très-grand  nombre,  fur-tout  les  derniè- 
res, qui,  par  différentes  ramifications  4 différent  con- 
tours, forment  la  prncpilc  fuoilanoe  des  dent  conduits. 
Le  doâeur  Wharton  donne  des  valvules  aux  trompes 
de  Fi'lnpe,  mais  les  autre»  Anatomilict  les  nient . Veye* 
Trompe  i»r  FALLors. 

Cette  partie  que  Platon  comparoit  i on  anlmtl  vi- 
vant, douée  d’un  fentiment  mcTV.ÎIIeox  , eft  prefqoe 
tou  tours  un:que;  cependant  Jolios  Obféquens  dit,  qu'on 
a vfl  antrefois  à Rome  une  femme  qui  avo:t  une  ma- 
irie* double.  Rîo'an  en  cite  deux  autres  exemples,  l’une 
d’une  femme  ouverte  dans  les  écoles  des  Lombards,  en 
1 D9,  4 l'autre  dans  une  femme  qu’il  avoit  lui-mén» 
dilléq-.iée  en  i6tf,  en  préfene.-  de  pluficurs  perfonnes. 
Dauhin  rapporte  auflî  qu’il  a vû  une  fois  la  matrice  par- 
tagée en  deux  po  lions  par  one  doifon  mitoyenne.  Oa 
lit  dans  l 'Hi/loire  de  l'academie  dei  feienttt  u 1 cinquiè- 
me exemple  de  deux  matneet  dans  un  même  fujet,  ob- 
ferréc  par  M.  Littré  en  1707;  chacune  n'avoir  ai’une 
trompe  4 un  ova  re,  qu'un  ligament  large  4 qu'un  li- 
gament rond.  Enfin,  je  trouve  dans  la  mém-  Hid.  de 
raca  l,  des  Scienees , année  174},  une  fix:emc  obfervation 
muc-à-fuit  femb’able  i celle  de  M.  Litt  e,  de  deux  *i- 
triées  dans  une  femme  morte  en  couches,  vûes  par  M- 
Cmger,  chirurgien  du  ro:  de  Danemark. 

Quelquefois  l’orifice  interne  de  l’oiéros  n’eft  point 
percé.  Fabrice  d’ Aquapcndenre  du  qu'il  a vfi  ce  vice 
de  conformation  dans  une  jeune  fiMe  îgée  de  quatorze 
ans,  qui  en  pesait  m >urir,  parce  que  fes  réglés  ne  poo- 
votent  percer;  il  fit  1 cette  patrie  une  incifion  longitu- 
dinale, qui  donna  cours  au  flux  mcnflrucl,  4 rendit 
cette  fille  capable  d'avoir  des  enfan». 

Dans  le  tems  de  l'accouchement , la  mûri  te . qui  eft 
alors  extrêmement  tendue,  peut  fe  déchirer,  foit  à fon 
fond,  foit  à les  cAtés,  fort  for-tout  à fon  col,  qui  ne 
peut  foutenir  une  li  grande  dilatation,  4 qui  devient 
très-mince  dans  le  tems  de  travail.  M.  Grégoire,  ac- 
courhcur,  a d:t  à l’icad.  des  Sciences,  qa’en  trente  ans 
il  avoit  vil  ce  fùnclle  accident  arriver  (me  fois.  Hi - 
(luire  de  i' ata  lé  mit  des  Scienees  année  1714. 

Ou  demanJe  li  la  matrice  peat  tellement  fe  renver- 
fer,  que  fon  fond  tombe  du  dedans  en  d.-h  >r$  pir  l'ori- 
fice interne  jui'qu’au-dclà  du  vagin.  De  Graaf  juge  la 
chofe  Impofliule  dans  les  vierges,  parce  que  l'orifice  in- 
terne eft  alors  trop  étroit  pour  livrer  le  pairage  : inris 
il  croit  ce  fait  trè— poflib'e  dans  les  accouchement,  lorf- 
qoe  l'arriere-faix  adhéré  fortement  i la  matrice,  4 qo’un 
accoucheur,  oa  la  l'agc- femme,  fo't  par  ignorance,  oa 
par  impudence,  venant  à le  tirer  violem  ncnt,  entraî- 
ne en  même  tems  le  fond  de  la  muriee,  4 en  caufe 
le  renverfement.  Cette  faute  fait  périr  bien  tAr  la  ma- 
lade, (i  l’on  ne  la  leçon rt  tres-p  omptemeut . l'ayez  de 
nouvelles  preuves  de  11  réalûé  de  fait  dins  le»  Otferva - 
tiens  anuemijner  de  Ruyfeh.  ( D.  f.  ) 

Snffoeatien  de  Matrice.  Vatt t SuPTOCATlON. 

Spetmlam  M.aTaiciS . F eyei  SrtCvLuM . 

Matrice,  fe  dit  autli  des  endroits  propret  à la 
génération  des  végétaux  , des  minéraux  & des  mé- 
taux . 

Ainfi  la  terre  eft  la  muriee  où  les  graines  ponflent. 
Les  marcs  dites  fi*m  regardés  comme  les  matrices  des 
métaox.  rejet  Fossile,  Minéral,  Marcassite, 
U*. 

Matrice,  fe  dit  figurément  de  différentes  chofes  , 
où  il  paroît  une  efpecc  de  génération  & où  certaioes 
choies  ftmb’ent  acquérir  un  nouvel  être,  ou  du  moins 
une  nouvelle  manie  e d’être.  De  ce  genre  font  les  mou- 
les où  l’on  met  les  cartcleres  d'imprimerie,  V cen 
dont  on  fe  fert  pour  frapper  les  monnoics  4 les  mé- 
dailles, & qu’on  appelle  coins.  Peyet  Coin  Mom- 
NQVACE. 

Matrice,  maladies  de  la,  ( Mtdtcim .)  c’eft  bien 
avec  raifon  qqlHippocrate  a dit,  que  la  matrice  étoix  la 
fource,  la  caufe,  4 U iïege  d'une  infinité  de  maladica: 

elle 
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elle  joue  en  effet  un  grand  rôle  dans  l’œconouve  «ni*  | 
xnalc;  le  moindre  dérangement  de  ce  vifcere  eft  fai vi 
d’on  détordre  anlverfel  dan»  toute  la  machine,  on  pour, 
voit  afliirer  qu’il  n’eil  prefqoe  point  de  maladie  chez  le» 
femme*  où  la  matrice  n’ait  quelque  part;  parmi  celle* 
oui  dépendent  principalement  de  l'a  léilon,  (I  y en  a qui 
font  générale*  connue*  fou*  les  noms  particuliers  de  fu- 
renr,  fuffbearinnt  utérine*,  vapeurs,  paffion  hyftérlqoe  A 
malad  e*,  qui,  quoiqu’elle*  ne  foient  pa»  etcitéet  par  un 
déplacement  réel  de  la  matrice,  comme  quelque*  an- 
ciens l’ont  prétendu,  font  le  plut  fouvent  occalivinnée* 

A entretenues  par  quelque  vice  conlïdérable  dan*  cette 
patrie  que  le*  obfervarions  anatomique*  démontrent,  A 

Îjui  donnent  lieu  1 ce  fentlment . fmt  tou*  ce*  article* 
éparé* . Le*  antre*  maladie*  font  fpéciilement  reftreinte* 

I"  cette  partie,  ou  locale*;  le  vice  de  la  matrice  qui  le* 
confirme  eft  apparent , A forme  le  fymptôme  principal  : 
dans  cette  cliUe-nout  pouvons  ranger  toute*  eellet  qui 
regardent  l’évacuation  nu-nftruelle,  qui  fout  ou  feront 
traitée*  à \' article  Réglés,  Payez  <•  mat;  enfuite  la 
chute  no  defeente,  l’hernie,  l’hydropifie,  l'inflanimitioo, 
l’ulcere,  le  tkurhe,  A enfin  le  cancer  de  la  matrice  ; 
nous  allons  e*pr>fer  en  peu  de  mot*  ce  qu’il  y de  par- 
ticulier fur  ce*  malade*,  relativement  à leur  liege  dan* 
cette  partie. 

Chute  ea  Je f: taie  de  mittlce,  preUpfal  ateri , ,m(, 
•ft+4mr,t . La  matrice  dans  l’état  naturel  c fl  footenue  par 
pluiieuu  ligament  à l’extrémité  du  vagin,  i une  certaine 
dillancc  qui  varie  dm*  différent  fiajett  de  l’entrée  de  la 
vulve;  il  arrive  quelquefois  que  la  matrice  defeend  dm* 
le  vagin  % en  occupe  tout  l’efpace,  quelquefois  même 
elle  s'étend  en  dehors,  A pend  entre  les  cu'lfet.  Quel- 
ques auteurs  uniquement  fonde*  fur  leur  inex  pér ience  (tels 
font  KetktinRlus , Van-Roonhuyfcn  , Van-Meeckren  , 
&c.  ) ont  refufé  de  croire  que  la  defeente  de  matri- 
ce pût  avoir  Heu;  on  poorroit  leur  oppofer  une  foule 
d’obfeT varions  qui  confiaient  évidemment  ce  fait  : on 

Kt  confuker  i ce  fujet  Fabrice  de  Hildan,  Mauriceao, 
venter,  Diemeibroek,  Stalpart , Van-Detwicl,  Uc. 
& tou*  cent  qui  ont  traité  de*  accouchement  A de*  ma- 
ladie* de*  femme*  ; il  ell  vrai  que  quelquefois  la  defeente 
du  vagin  peut  en  impofer;  on  peut  même  prendre  des 
«umeurs  polypeufes,  attachées  i l’orifice  de  la  vulve, 
pour  la  chute  de  la  matrice , comme  Seger  rapporte  s’y 
due  trompé  lui-méme.  Meeckren  a suffi  une  obferva- 
tion  fcmb’ablc;  mais  le*  ouverture*  de*  cadavres  con- 
firment encore  ce  fait.  Griff,  Ulafîut  aflfurent  avoir  ou- 
vert de*  femmes  dans  lefquellct  ils  trouvèrent  tffcâivc- 
ment  la  mainte  déplacée,  A prefqu’enlieremcnt  con- 
tenue dans  le  vagin;  A Jean  Biuhin  rapporte  qu’il  avoit 
pris  une  véritable  defeente  de  matrice  poor  un  corps  étran- 
ger, A qu’il  ne  connut  fa  méprife  que  par  l’ouverture 
ou  cadavre;  mais  ce  qui  doit  ôter  tout  fujet  de  doute, 
c’eft  qu’on  a quelquefois  emporté  la  matrice  ainfi  de- 
feendue;  Ambroife  Paré  raconte  av<yr  détaché  une  ma- 
trice qui  pendoit  dehors  le  vagin;  cette  opération  réta- 
blit la  fantc  à la  malade;  mai*  étant  morte  d'une  autre 
maladie  quelque*  année*  après,  on  l’ouvrit,  l’on  ne  trou- 
va point  de  matrice ; on  peut  voir  de»  obferrations  fem- 
blables  dan*  Berenger,  Lmgios,  Mercurialis,  Duret,  A 
plulieurs  autres,  qui  tou*  tflurem  avoir  extirpé  la  matrice 
Ont  fuite  facheulc.  J'ai  connu  an  chirurgien  qui,  en 
accouchant  une  dame,  emporta  la  matrice,  A la  faifoit 
voir  comme  un?  pierc  curîeafe,  bien  éloigné  de  penfer 

Ïie  ce  fftt  effectivement  elle;  cet  accident  couti  cepen- 
nt  la  vie  à la  malade. 

La  defeente  de  matrice  efl  accompagnée  de  différons 
fytnptôme*,  fuivant  qu'elle  efl  plu*  oa  moint  complette, 
qui  fervent  1 nous  la  faire  reconnaître;  lorfque  la  ma- 
trice n’eff  defeendue  que  dam  le  vagin,  on  s’en  apper- 
çoit  en  y introdoilaut  le*  doigt* , on  feut  l'orifice  inter- 
ne de  la  matrice  fe  préfenter  d'abord  i l'ouverture;  le 
devoir  A le*  ptailirs  du  mariage  font  i charge,  infip »- 
de*,  douloureux,  difficile*  ou  Imp-iflibles  à remplir.  Il 
y a outre  cela  une  difficulté  d’uriner,  d’aller  i la  felle, 
la  matrice  déplacée  comprimant  1a  veffie  A le  reétum; 
on  fem  auffi  pour  l'ordinaire  des  douleurs,  des  tiraille- 
mens  aux  lombes,  partie  où  vont  s’implanter  les  liga- 
mens  large*  ; cet  douleur*  fe  terminent  aulli  quelquefoit 
à l'extérieur  de  la  vulve;  aux  aine*;  A lorfque  la  a>«- 
tricee fl  entièrement  tombée,  ou  peut  par  la  vûe  fe  con- 
vaincre de  l'éiat  de  la  maladie  ; il  faut , pour  ne  pas  fe 
tromper,  être  bien  loflruit  de  la  figore  de  >a  matrice ; il 
arrive  quelquefois  que  la  matrice  en  tombant  ainfi  fe 
reoverfe,  c’efi-à-dire,  que  l’orifice  tefte  en-dedans  du  va- 
gin, tandis  que  la  partie  intérieure  du  fond  fe  préfente 
an-dehor»;  dans  ces  ctrconflancex,  on  pourroit,  comme 
*1  efl  privé  plus  d'une  fuis,  U confondre  avec  quelque 


tumeur,  quelque  concrétion  polypeulê;  mais  un  bon  ant- 
tomifte  ne  rifque  pas  de  tomber  dans  cette  erreur , fur- 
t'Mxt  s’il  fait  attention  que  tes  tumea/s  augmentent  infën- 
liblcment,  an-lieu  que  cette  defeente  fe  fait  fubitement 
toujours  î 11  faite  d’un  accouchement  laborieux,  A par 
la  faute  d’un  mauvais  chirurgien,  ou  d'une  fige-femrne 
inhabile.  D'ailleurs,  il  faintc  continuellement  de  11  ma- 
trice quelque  férotité  jaunâtre  ou  fanguiu. dente . Plulieurs 
auteurs  ont  peufé  que  cette  ma’adie  éioit  fpécialemenc 
alfedéc  aux  femmes  mariées,  qu'on  ne  l'obferroir  jamais 
chex  les  jeunes  filles,  parce  que,  difent-ils,  le*  ligamens 
font  trop  forts,  la  matrice  ttop  ferrée  A trop  ferme  £ 
mais  ce  mauvais  rayonnement  ell  démoutré  faux  par 
quelques  obfer varions  : Manriceau  dit  avoir  vfi  la  ma- 
trice pendre  entre  les  cniflës  de  la  grotleur  de  la  tête 
d'an  enfant  dan*  deux  filles,  qui  portoient  cette  incom- 
mod-té  depuis  fept  ans  ; il  vint  à bout  malgré  cela  de  la 
remettre  heureufement . ühfervotieu  x tw.  il  y a même 
dans  quelque  auteur  un  exemple  d'une  jeune  enfant  de 
trois  on  quatre  an*  atteinte  de  cette  maladie . Poor  ce  qui 
regarde  le  renverfemeot  de  la  motrice , il  ell  très- cer- 
tain qu’il  ell  particulier  aux  femme*  nouvellement  ac- 
couchées . 

Le*  caufes  de  ert  accident  confident  dans  on  relâche- 
ment, ou  dans  la  diilraClîon,  A même  le  déchirement 
A la  rupture  totale  des  ligamens  qui  retiennent  la  «m- 
trice  attachée  A fufpendue;  le  relâchement  cft  principa- 
lement occafiounée  par  l’état  cachc&ique,  ch'.nrét  que, 
par  les  flenrs-bl anches , par  l’hydropilie;  c’eft  pourquoi 
Birtholin  remarque  que  les  femmes  hydropiqae»  fout 
très-fujettes  1 la  chute  de  matrice.  Ces  caufcs  font  fa- 
vorifées  par  la  groflefle  ; l'enfant  qui  cft  alors  dans  Ig 
matrice  en  augmente  le  poids , A la  fait  tendre  nécef- 
fairement  vers  les  parties  inférieures;  les  perfonnrt  en- 
ceintes rifquent  cette  miladie  l.irfqn’elles  font  des  exer- 
cice* violent,  qu'elles  font  de  grand*  effort*  pour  lever 
des  fardeaux  pefans,  pour  aller  à la  felle,  pour  vomir, 
toufler  , éternuer,  Uc.  lorfuo'elle*  danlènt  A fautent 
beaucoup,  lorfqu'elles  font  aes  voyages  un  peu  longs 
dan*  de*  voitures  mal  fufpendues  qui  cahotent  beaucoup, 
Ut.  Mais  de  toute*  les  caules,  celle  qui  cft  la  plu*  fré- 
quente A la  plus  dangereufe,  c’eft  l'accouchement  la- 
borieux & opéré  par  un  chirurgien  mal-adroit,  qui  ébrau- 
Icra,  fecouera  vivement  la  matrice , tirera  fans  ménage- 
ment les  vtilTeaux  ombilicaux,  A voudra  détacher  par 
force  l'arriere-faix  ; par-li  il  entraînera  li  matrice  en  bat , 
tiraillant  oa  déchirant  les  ligament,  ou  il  la  renverfera, 
A même,  ce  qui  cft  le  plus  factieux,  il  emportera  tout- 
i fait  la  matrice. 

Lorfque  la  defeente  eft  ineomplette,  cette  maladie 
eft  plus  incommode  que  dangereufe,  elle  eft,  outre  ce- 
la, un  obfttcle  au  cou,  A par  eonféquent  i la  géné- 
ration; elle  trouble  par-là  une  des  fondions  les  pins  io- 
térclTaorc*  A la  plu*  agréable;  on  a cependant  vû  quel- 
quefois de*  femmes  concevoir  dans  cet  état.  Lorfque 
la  matrice  eft  tout-â-fait  tombée,  il  cft  i craindre  qu’il 
ne  fe  forme  un  étranglement  qui  amène  Ptiifiammation 
A la  gangrène;  l'aû;on  de  Pair  for  des  part  es  qui  n’y 
font  point  accoutumées  peut  être  facneufe;  néanmoins 
le*  deux  filles  dont  Monceau  tr»u*  a (aillé  Philtofie, 
gardoxnt  depuis  fept  ans  cette  defeente  (ans  autre  In- 
commodité, étoient  très-bien  réglées,  A il  n’en  eil  pas 
de  même  lorfque  la  matrice  eft  renverfée;  ('inflamma- 
tion A la  gangrène  fuivent  de  près  l’accident,  A la  mort 
cil  ordinairement  prochaine:  les  defeente*  qu'occafion- 
ne  un  défaut  dan*  Paccoachcmrut,  font  accompagnées 
d’un  danger  beaucoup  plus  prompt  A plus  prelfant  que 
les  autres;  enfin,  lorfqu’elle  a lieu  dans  le*  filles  qni  le 
font  réellement,  elle  eil  plus  opiaâtre  A plu*  difficile 
i réduire,  à caufe  que  les  parties  par  lefquellcs  on  doit 
faire  rentrer  lu  matrice,  naturellement  fou  étroites,  n'ont 
pa*  encore  été  élargie*. 

Dès  qu’on  *'appcrçnii  de  la  defeente  de  matrice , il 
faut  tâcher  de  la  réduire;  mais  on  doit  auparavant  exa- 
miner li  elle  eft  bien  faine,  fans  iuflammarion  A gan- 
grené: car  (i  on  en  appercevoit  quelques  traces,  il  fau- 
drnit.  avant  de  la  remettre,  y faire  quelques  légères 
fcarfications  avec  la  pointe  de  la  lancette,  A la  fomen- 
ter avec  de*  décriions  de  quinquin*.  de  fcmdiom, 
l’eau-de-vfc  camphrée,  ou  autres  anti-feptiqnes,  ce  qu’on 
pourra  continuer  quand  elle  fera  redorée:  avant  d’ef- 
fayer  la  réduâion,  il  faut  avoir  anoniion,  pour  la  faci- 
liter, de  faire  uriner  la  femme,  de  la  faire  aller  du  ven- 
tre par  uii  leger  lavement  s’il  eft  néccllairc;  après  quoi 
on  la  fait  coucher  fur  le  d.  *,  la  tête  fou  balle,  A le» 
fclTes  élevées;  on  prend  la  matrice,  qu'on  envelopg 
d’un  linge  fort  fouple,  A l’on  tâ:he,  par  de»  I -gérés 
fecouiles  de  côté  A d’autre,  de  la  tepoulTcr  en-dedans; 
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o«  a foin  auparavant  d'oindre  ce»  partie*  d’huile  d'aman 
des  douces,  de  beurre,  oa  «le  graille  bien  fraîche,  fÿ* 
Roderic  à Ctlbn,  nieur  connu  par  un  eiOelk-iN  Trai- 
té ûn  maidies  des  fem«ne>,  cooleille,  pour  faire  rentrer 
la  matent , d'eu  approcher  un  fer  rouge,  e mime  li  ou 
vouloir  la  brfiler;  il  allure  qi'ilon  la  a»rt/rj.-e  fe  retire 
avec  rmpéni'b'té  ; A pour  prouver  l 'efficacité  de  ce  re- 
. mede,  K cite  ie  foccès  qu'il  a eu  dans  une  defemte  de 
bons,  qu>  fut  réduit  tout  de  laite  par  cet  ingénieur 
artifice.  Quand  11  mainte  eft  bien  tédaûe,  il  faut  eu 
provenir  la  rerhote,  la  coorwiir  par  an  petlàire  qa’on 
introduira  Amplement  dans  le  vagin,  A non  pas  dam  la 
»«r<ir/,  comme  le  prétend  ridiculement  RiulEa:  ces 
prifiires  feront  percés  p-*nr  tailler  patfer  les  excréti'ins 
de  la  mairi  tt , A pour  lai  lier  le  moyen  d’injrâer  quel 
que  liqueur  aftringcoie,  comme  la  décuâiua  de  plaunn 
de  grenade»,  les  eaut  de  forge,  &e.  pour  fortifier  la 
mairie  t\  d'ailleurs  la  femme  peut  alors  nier  du  coït, 
quoiqu'elle  doive  c'en  ablîertir , A même  engendrer  , 
comme  il  confie  psr  «des  obfervatfoni . Si  la  defeente 
eft  une  fuite  d’un  relâchement  oceafi.MWié  par  un  état 
chloréiiqne,  cache  A (que,  d’hydrq>:fte,  &c.  il  fuit  ofer 
«es  remsdes  qu:  font  co-ivemb.es  dans  ces  malades,  & 
fur -tout  in  ri  fier  fur  les  txrmftui.  On  peut  même  f »rti- 
éer  les  reins  par  des  f>  méats  lions  allnngente»,  Ut . Si 
une  femme  cnernte  eft  fojette  i cet  accident,  tl  faut 
qu'elle  sigillé  trè<-prn,  qu'elle  telle  prcfque  toujours  au 
Ht,  nu  couchée  dans  nnc  bergere;  A lorsqu'on  Ici  ic- 
coache.  Il  faut  que  le  ch:mrg;en,  ou  la  Cage-femme  à 
chaqoe  douleur  fontenne  l'orifice  de  la  matrice,  en  mê- 
me teins  qu'elle  tâche  d’attirer  cn-Jchors  U tête  de  l’en- 
fant ; fans  eetre  précaution  on  rifqae  d’entraîner  la  *m- 
trict  avec  l’enfant,  il  arrive  quelquefois  que  la  ma  fri  et 
ayant  relié  trop  long-rems  dehors,  eft  étranglée  dans 
quelque  partie;  l'inflammation  fe  forme,  le  volume  aog- 
oiente,  la  gangrène  fur  vient;  alors  ou  la  réduction  efl 
impoifiblc,  ou  elle  efl  dangerenfe;  il  n’y  a pas  d’autre 
parti  à prendre  qoe  de  couper  entièrement  la  ««Tra- 
ce J il  ne  manque  pas  d'obfervati  'ilS  qui  font  voir 
qu’on  peut  faire  cette  opération,  fa»*  mettre  la  vie  de 
la  malade  dans  un  danger  év'denr.  Ont  quelquefois  pri 
la  mairie e pour  une  tameur,  on  l’a  extirpée  en  confé- 
qucncc,  fans  qu’il  en  fait  réfulté  aucun  accident  fl- 
eheux  ; l’art  peut  imiter  & fiiivre  ces  heureux  hafards  ; 
mais  il  ne  doit  le  faire  qoe  dans  une  extrême  neceflité; 
A lorsqu’elle  efl  bien  déci.lée,  il  ne  faut  pas  balancer  i 
««courir  1 ce  remede,  le  feul  qui  puîflc  avoir  quelque 
heureux  fuccês,  fans  examiner  fcrupuleufeinent  s’il  efl 
infaillible.  Ntktl  imterefl , dit  Celfe,  an  fatit  tnt  mm  prx- 
fidiam  fit , ymei  unit  mm  efl. 

Hernie  de  la  matrice,  b-,  M'oeelr , «?'  »»••  La  plus 
légère  teinture  d’anatotn-c  fuffit  pour  faire  fentir  com- 
bien il  efl  difficile  que  la  matrice  foit  portée  hors  du 
péritoine,  A for-tout  par  les  anneaux  des  mu  le  le*  du 
bas-ventrr,  pour  y former  une  hernie;  mais  le*  raifon- 
nemrns  les  plus  plaulîbles  ne  fauroient  détruire  un  fait, 
A que'qo’impofîiblc  que  paroifTe  un  tel  déplacement  de 
la  matriee,  il  efl  certain  qu’on  en  a vfl  quelques  etem- 
ples . Sennert  raconte  que  la  femme  d’un  tonnelier,  dans 
les  premiers  mois  de  fa  grolfclfe,  aidant  1 fon  tnari  à 
courber  des  perches,  reçut  un  violent  coup  à l’aînc 
gauche  de  cette  perche,  qui,  étant  lâchée,  le  remettait 
par  fon  élafticité;  il  furvlnt  immédiatement  après  une 
tumeur,  qui  augmenta  tou*  les  jour*,  de  façon  â met- 
tre un  obitacle  à la  réduction.  Lorfque  le  terme  de 
l’accouchement  ami  va,  ||  ne  fut  pas  poflible  de  tirer 
l’enfant  par  les  voies  ordinaires;  on  fut  obligé  d’en 
venir  i ^opération  céûriennc,  qu’on  pratiqua  fur  la  ru- 
meur. Cette  opération  fut  nvantagenfc  i l’enfant,  A 
préjudiciable  à la  mere,  dont  elle  accéléra  la  mort  d’ail- 
leurs inévitable.  Infliint.  ntedir,  tib.  //.  part.  / cap. 
ex.  Monceau  dû  avoir  vfl  dans  une  femme  groflë  de 
fil  mos  A dent',  une  hernié  ventrale  fi  confidérable, 
qoe  la  mainte  A l’enfant  étoienc  prefqu’entiercment  con- 
tenus dans  cette  tumeur,  qoi  s’élevoit  prodgieuicment 
par-deffus  le  ventre.  Liv.  ///.  th.  xv. 

Poar  concevoir  comment  cette  hernie  peut  fe  former, 
fl  faut  faire  attention  que  cette  maladie  eft  particulière 
aux  femme»  enceintes,  qu'alors  la  m irrite  augmentant 
en  volume,  force  les  enveloppes  extérieures  du  bas -ven- 
tre, le*  contraint  de  fe  dilater;  il  pc.it  arriver  alors  que 
le  péritoine,  peo  lufcepiîble  d'une  pare  Ile  dilatation,  fe 
rompe,  que  les  faifeeaux  charnus  qui  coqipafent  les 
molclcs  du  bas-ventre  s'écartent,  A donnent  lûifi  paf- 
fage  i la  mainte  alors  diftendue.  Cette  rupture  peut 
plutôt  avoir  lieu  vers  le  nombril  A aux  aines,  parce 
que  ces  endroits  font  les  parties  le*  plus  foib'cs  du  ven-  ( 
tre;  ce*  eau  (es  dépendante*  de  U mainte  lo«u  beau- 


coup aidée*  par  les  efforts  violent,  les  votaifTrm-*n*  con- 
tinuels , des  étcmumeiu  fréquent  , des  châle»  , des 
coups,  ou  autre  canfe  violente;  & enfin  par  la  vanné 
A l’impruJence  de  quelque»  femmes  qui,  pour  pan  titra 
de  plus  belle  taille,  ou  pour  cacher  leur  grnfleflc,  le 
ferrent  trop  la  poitrine  A le  ventre,  A empêchent  par- 
la la  matrice  de  s’étendre  également  de  tous  côtés,  A 
la  po-iltent  avec  plus  de  force  vers  les  parties  infé«  ieures . 

Si  l’on  ne  remedie  pat  tout  de  fuite  à 0.1  accident, 
il  peut  devenir  daugereux  ; outre  qu'il  eft  difforme,  iu- 
commoJe,  la  fource  d’indigeftions , de  vomjiretnetit , de 
vapeurs,  &t.  PétnnglemctM  peut  amener  l'inflamma- 
tion, la  gangrène  A obliger  de  recourir  à l'opération  in-\ 
certaine,  A toujours  très-périllcufe  du  bubottocelc;  ou 
enfin,  pour  tirer  l'enfant  dans  le  tetn*  de  l'accouche- 
ment i l’npératioo  céfarie.tnc,  dont  les  tifqots  ne  fon| 
pas  moins  preirins;  l'hernie  peut  aufli  être  funcil*  i 
l’emsot  doit  elle  gêne  l'accroitiemcui,  A que  le  miu- 
va«s  état  de  la  metnte  ne  peut  tnauqoer  d’incommoder  * 

La  réduâion  efl  le  féal  remede  curatif  qu'il  convient 
d’emplover  lorfque  l'hernie  eil  bien  décidée  ; on  empê- 
che enfuite  par  un  bandage  approprié  le  retour  de  l’het- 
nie;  fl  faut  aufli  que  les  fetnme»  elles-mêmes  y concou- 
rent par  leur  régime:  lorfqu'elles  ont  i craindra  pareils 
accident,  elles  11e  doivent  porter  aucun  habilement  qui 
leur  ferre  trop  le  ventre  A la  poitrine,  A fur  tout  évi- 
ter ces  corps  f lTw  de  haleine,  qai  ne  peuvent  prêter  au- 
cunement, oû  la  vanité  aemprifonné  leur  ta  Ile  aua  dé- 
pens même  de  leur  aifance  A de  leur  fauié.  Il  faut  auiK 
qn’elle*  s'abllieiweiM  de  tout  exercice  violent  , de  tout 
effort  fubt  A conlidéraS'e,  A bien  plus,  qu'cjui  gar- 
dent tout-à-faît  le  lit,  li  leurs  aff lires  le  leur  permettent. 
•Si,  lorfque  le  terme  de  l’accouchement  efl  vcno,liié- 
daéfon  n’étoit  pas  faite,  A que  l’hernie  étant  totale  l’en- 
fant i»e  pflt  C*rtir  par  les  voies  ordinaire»,  il  ne  faut  pas 
balancer  i tenter  l'opératini»  céfaricnne,  dont  le  l'uccè», 
quand  elle  efl  faite  à te;n*l  eft  prelqoe  toujours  adoré 
pour  l’eufant,  quoiqu’elle  lait  fanefte  i la  tnere,  parce 
que  dan*  ces  circonftaoce* , fans  cette  opération,  la  mort 
de  la  mere  eft  affurée;  avec  elle,  elle  n’eft  que  proba- 
ble. Je  crois  qu'il  fer  oit  à-propos,  lorfqa'on  cil  obligé 
d’en  venir  à ces  extrémités,  en  même  teins  qu’on  a tait 
ta  feâion  de*  tégument  A de  la  matrice  pour  avoir 
l'enfant,  de  débrider  les  parties  du  péritoine  qai  for- 
ment l'étranglement;  par  cette  double  opération,  qui 
ne  feroit  pas  p'os  cruelle,  on  pourroit  remettre  la  ma- 
trice A guérir  l'hernie. 

H* irofi fie  de  matrice . Les  hyd*np:fiet  fc  forment  dans 
la  cavité  de  la  matrice , co U) me  dans  les  autres  pi  tié* 
du  corps,  par  l’épinchcmcut  A la  collrèt’on  des  féroti- 
tés  qui  y font  retenues  p»r  le  rcnverfcincnt  A l’obitru- 
éiion  de  l’orifice  interne  de  la  mainte , ou  qui  font  ren- 
fermées dans  de  petites  poche»  particulières  qu’on  nom- 
me bydatidec . C’eft  ain»  que  Pechlin  {abfer.  19.  ) trou* 
va  la  matrice  d’une  femme  morte  enceinte,  route  pari’e- 
mée  d’hydatides . Tulptis  (e^/.  qf.  hb.  US.)  raconte 
qu’une  femme  portoit  dans  les  deux  cornei  de  la  maire- 
te,  pins  de  neuf  livres  d’eau  très-liaip;de,  renfermé* 
dans  de  femblablcs  veflies  . M»uriceau  1 unt  obfcr- 
vafon  curieufe  touchant  une  femme  à qui  il  tira  une 
mile  très-confldérable,  qu:  n'étoit  qu'on  tilfu  de  petite* 
véticules  remplies  d'eau,  qui  étoient  implantées  à une 
malfe  de  chair  confuCt  ebferv.  177.  Ces  eaux  fe  ratnaf- 
feut  quelquefois  (i  abondamment  dans  la  matrice  , qu’el- 
le» la  dilatent,  ditlendent  les  tégumens  du  bas- ventre, 

A en  impotent  pour  une  véritable  grollclfe.  Vcfalc  d't 
avoir  fait  l'ouverture  d’une  femme,  dans  la  metnte  de 
laquelle  il  y avait  plus  «le  folxantc  mefurc»  d’ciu,  de 
trois  livres  chacune.  On  lit  d-ius  Schenckius  plutieurs 
obfervatîons  fctnblables  . Il  raconte  entr’autres  qu'on  trou- 
va dan»  une  femme  la  mainte  fi  prodigieufement  dila- 
tée par  la  grande  quantité  d’eau  qu'elle  renfermoit,  qu'el- 
le auroit  pu  contenir  un  entant  de  dit  ans:  ce  font  fe* 
terme»  oiferv.  lib.  /K  ab/ern.  6.  Fcrnel  nous  a laiflif 
l'hiiloirc  d’une  femme,  chcx  qai  l'évacuation  menftrucl- 
lf  étoit  précédée  d’un  écoulement  abondant  de  féroti- 
té.  au  point  qu'elle  en  rcmplifloit  fit  ou  fept  grands 
batfins.  Patbtlaç.  lib.  tap.  xv.  On  peut  cependant 
dillhguer  l’hydropifie  de  la  muritt  d'avec  la  véritable 
groircira.  ig.  Par  l’éiat  des  mamelles  qui,  chez  les  fem- 
mes enceintes,  font  dures,  élevée»,  rebondie*  A renient 
du  laû;chex  In  hydropiqncs,  font  flafqac»,  moles  A 
abattues.  a°.  Par  la  couleur  du  vifajc  qa«,  dans  celles- 
ci,  eft  inauvaife,  pâle,  jiunâtre,  livide.  30.  Par.l’en- 
fiure  du  ventre  qoi,  dans  l'hydropilie,  eft  uniforme, 
plus  molle  A plus  arrondie,  A ne  (aille  apprreevoir  a* 
taâ  qu’un  flottement  d'eaa  fins  moaveinent  fenliblc  qui 
pufllc  être  attribué  à l'euràut  ; au  lieu  que  dans  la  grof- 
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fclTc,  le  ventre  Te  porte  plus  en  pointe  vers  le  devint, 
& l'on  fent  après  quelques  mois  remuer  l’enfant.  Ou 
peut  ajouter  1 cela  les  accident  qui  accompagnent  l’hy- 
dropilie;  tels  font  la  langueur,  laffitude,  difficulté  de 
refpircr,  petite  quantité  d’urine,  qui  dépolc  un  l'édiment 
rouge  ét  briqueté;  & tous  ces  (ignés  combinés  ne  de* 
vro-ent,  ce  femble,  laiflir  aucun  lieu  de  méconnoître 
ces  maladies . On  voit  cependant  ion»  les  jours  des  per- 
fonnes  qui  efperent  & font  elpcrer  un  enfaut  à des  mc- 
res  crédules,  qui  s’imaginent  aufli  être  enceintes  parce 
u’clles  le  foohaitent  ardemment.  & qui  ne  font  qu’hy- 
ropiques;  d’autres  qui  traitent  d’hydropiquet  des  fem- 
mes réellement  enceintes . J’ai  connu  un  médecin  qui, 
donnant  dans  cette  erreur,  preferiroit  à une  femme 
grofle  des  violent  hydradogues,  dont  le  fuccès  for  tel 
que  la  prétendue  hydropique  accoucha  ta  huitième  mois 
d’ao  enfant  qui  ne  vécut  que  quelques  heures,  au  grand 
étonnement  de  l’inexpérimenté  médecin.  Il  arrive  quel- 
quefois aufli  que  cette  hydropifie  (oit  compliquée  avec 
la  grofTeflè  ; la  férofité  fe  ramilf:  alors  autour  des  mem- 
branes de  l’enfant.  Mauriceau  fait  mention  d’une  fem- 
me enceinte  qui  vuida  beaucoup  d’eau  par  la  matrice 
quelques  femaines  avant  d'accoucher;  & ce  qui  démon- 
tra que  cet  écoulement  étoît  une  fuite  d’hydropifie,  A 
n’étoit  pat  produit  par  les  eaux  de  l’enfant,  c’cll  le  dé- 
lai de  l'accouchemeut  ; & d'ailleurs  c’eft  qu’en  accou- 
chant cette  femme,  il  trouva  les  membranes  formées 
& remplies  à l'ordinaire,  okferv.  g.  Le  même  auicur 
en  rapporte  d'autres  exemples  femblables,  liv.  !.  ch. ip. 
xxiif,  & obf.  ag,  60.  ttc.  Cette  bydropilic  ne  fe  con- 
nott  guere  que  par  l’évacuation  de  ces  eaux,  ou  pu 
l’enflure  prodigieufe  du  ventre,  accompagnée  de  quel- 
ques fyinpromes  d’hydropilie,  combinés  avec  les  ligues 
qui  caradérifent  la  grofTefle. 

L’hydropifie  de  la  matrice  peut  dépendre  des  mêmes 
canfes  que  les  colledions  d’eau  dans  les  autres  Dartics , 
quelquefois  elle  n’en  ett  qu’une  fuite  ; d’autres  fois  elle 
efl  déterminée  par  tin  vice  particulier  de  ce  vifeere,  par 
les  obllrudions,  les  skirrhes,  par  la  fuppreffion  des  ré- 
glés, les  fleurs  blanches,  par  les  tumeurs,  l'hydropilîe 
des  ovaires,  Jÿe.  mais  il  ne  forfit  pis  que  la  férofité 
vienne  en  pîos  grande  abondance  aborder  à la  matrice  -,  il 
faut,  poor  former  l’hydroptfie,  qu’elle  foit  retenue  dans 
fa  cavité,  ou  dans  des  vélicules  on  dans  la  matrice , 
fon  orifice  étant  fermé  par  fa  propre  conflriélion , par 
quelque  tumeur,  par  le  reflerrement  voluptueux  qui  ar- 
rive aux  femmes  dans  le  moment  qu’elles  conçoivent  ; 
la  matrice  voulant  alors  garder  exactement  11  femcnce 
qu’elle  a pompée  avec  avidité,  fe  ferme.  L’imperfora- 
tion du  vagin  de  la  matrice  par  un  hymen  trop  fort, 
peut  produire  le  même  effet . 

Outre  le  danger  commun  à toutes  les  hydropifles,  cet- 
te efpccc  a cela  de  particulier  qu’elle  cft  un  obilacle  à 
la  génération  ; elle  caofe  la  (lérilité;  G elle  ne  fc  forme 
qu'âpres  la  conception,  ces  eaux  «énent  pour  l’ordinai- 
re l’accroiffement  de  l’enftnt,  PafroiblilTcnt;  & elles  in- 
diquent d’ailleurs  on  vice  dans  la  matrice , dont  l’cofant 
doit  néceflVrrment  fc  reflcntir. 

Lorfqce  l’hydropilîe  de  la  matrice  n’cfl  point  com- 
pliquée avec  la  grofTefle,  fl  font  tâcher  de  relâcher  l’ori- 
fice interne  de  la  matrice  par  des  ba:nt,  des  fomenta- 
tions, des  fumigations,  des  injeô-’ons;  fi  ces  remedes  ne 
fuififent  pas.  on  peut  y porter  la  main  on  même  les  in- 
finiment nécrflâires , la  feule  dilatation  de  cet  orifice  fljf- 
fit  pour  évacuer  les  caot , lorfquc  rhydmprfie  nvc(l  pas 
enk’flée  ou  véfîcnlaire.  Si  l’hymen  s’oppofjit  i leur  éva- 
cuation, il  n’y  a qo’à  le  couper;  cette  fimplc  opération 
guérît  quelquefois  entièrement  Phydropifle.  Lorfquc  les 
eaux  fe  font  écoulées,  ou  peut  prévenir  un  nouvel  épan- 
chement, par  l’ofage  des  légeis  adftringens,  & fur-tout 
des  martiaux,  qui  lont  ici  fpéeifiqucs.  Si  Peau  efl  ren- 
flrmée  dam  des  hydatides,  l'ouverture  de  l'orficc de  la 
matrice  efl  fuperflue;  on  ne  doit  attendre  la  guérifon  que 
d'on  repompemenr  qoi.peut  être  opéré  par  la  nature, 
par  les  purgatifs  hydragogues.  par  les  aoéritifs,  par  les 
diurétiques , (je.  qui  «j  même  tems  diflîpent  cette  fé 
tolité  lur-abondante,  par  les.  Telles  ou  Içs  urines,  Çÿr. 
Si  cette  bydropilic  fc  rencontre  dans  une  femme  encein- 
te, elle  fe  termine  ordinairement  par  l’accouchement; 
ainlî  on  doit  éviter  tout  remede  violent,  dans  ces  cîr- 
con (lances , ne  tenter  aucune  dilatation  de  la  matrice ; 
il  faut  feulement  faire  obferver  un  régime  exad,  deffica- 
tif  à la  malade  : on  peut  aufli  loi  ftfre  uftr  de  quelqu’apé* 
ritîf  léger,  (t  fur-tout  des  préparations  de  fer  les  moins 
énergiques,  telles  que  le  tartre  chalybé,  la  teinture  de 
mars,  &c. 

Il  y a quelquefois  dans  la  matrice  des  colledions  d'air 
lt  de  fang,  qui  refTemblent  à des  hydropifies,  & qui  en 
T.».  X. 
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impotent  pour  la  grofTefle;  on  peot  les  en  diftinjucr  par 
les  fignes  que  nous  avons  détaillés  nn  peu  plus  hm, 
en  parlant  de  l'hydropîfie.  Mais  il  efl  bien  difficile  de 
s’affurcr  de  la  nature  de  ces  colledions;  on  ne  les  con- 
noît  le  plus  Couvent  que  lorlqn’ellet  le  diflîpent;  l’air 
en  fortuit  avec  précipitation , fait  beaucoup  de  bruit;  il 
refle  quelquefois  emprilbnné  pendant  bien  des  années, 
chez  quelques  femmes  il  fort  par  intervalles  : on  en  a 
vû  chez  qui  celte  éruption  timoré  & indécente  étoît  ha- 
bituelle & involontaire;  elle  fe  Paifoit  brulqucinent,  fans 
qu’elles  en  fu (lent  prévenues  par  aucune  fenfati.sn,  ce 
qui  les  expofWt  à des  cnnfufions  toujours  défagréable*. 
Ces  femmes  font  prefqoe  dans  le  cas  de  celles  dont  il 
efl  parlé  dans  la  folle  allégorie  des  k'tiomx  mdiftrett . 
J’ai  connu  uue  jeune  dame  attaquée  d’un  cancer  1 la 
matrice,  qui  rendoie  fréquemment  des  vents  par-lâ  . Cet- 
te éruption,  i ce  qu’elle  m’a  affûté,  la  foulaient  pen- 
dant quelque  tems.  Ces  vents  feroient-üs,  dans  ce  cas, 
produits  ou  développés  par  la  putréfaction?  Leur  ori- 
gine efl  dans  les  antres  occaffons  extrêmement  obfcure. 
Lorfquc  les  vents  font  renfermés  dans  la  matrice,  on 
n’a  pour  leur  donner  iffue  qu’à  en  dilater  l’orifice;  c’efl 
ordinairement  1*  nature  qui  opéré  cet  effet  : on  a vû  quel- 
quefois les  purgatifs  forts  fc  les  lavemeps  irritant,  d in- 
nés dans  d’antres  vfles,  procurer  l’expulfion  de  ccs  vents; 
ce  ponrroh  être  nn  motif  pour  s’en  far vir  dans  ce  cas. 
Si  l’éruption  efl  habituelle,  elle  efl  incurable,  ou  fuit  le 
fort  de  la  maladie  qui  la  produit  & l'entretient . Le  fang 
fc  ramaffedans  la  matrice , lorfque  fon  orifice  oa  celui 
du  vaein  efl  fermé;  alors  le  fang  menftruel,  fourni  par 
les  vaîircsux,  mais  n’étant  point  évacué,  fe  ratmfte.  Sa 
quantité  augmente  tons  les  mois  ; le  ventre  s’élève  quel- 
quefois an  point  de  faire  naître  des  douces  fur  la  grof- 
fefl.-:  cette  méprife  efl  de  grande  conféqucnce,  parce 
qu’elle  peut  flétrir  la  réputation  de  filles  très-fages,  ou 
lalfler  des  femmes  dam  une  func.lc  fécurité.  Un  vice 
qui  donne  allez  ordinairement  lieu  i cette  miladie,  cft 
la  membrane  de  l’hymen  qni  n’ell  point  percée,  & qui 
efl  quelquefois  double.  Un  fameux  médecin  de  Mont- 
pellier, profeffeur  dans  la  célébré  nniverlité  de  cette  ville 
(M.  Fizc),  me  racnntoit  il  y a qoolques  mois,  qu'il 
avott  été  appelé  pour  examiner  une  jeune  fille  qu’on 
avoir  (bopçonnée  de  grnlfrfle,  julqu'a  ce  qu’elle  eût 
paflê  le  dixième  mois,  avec  une  enflure  confidérablc  du 
ventre  qui  angmenroit  encore.  En  vilitant  cette  fille  il 
s’ip perçut  qu’elle  étoit  imperforéc;  il  ne  douta  plus  alors 
que  cette  tumeur  ne  fût  occtlîonnéc  par  le  fang  meiv- 
llruel  retenu  : il  ordonne  en  conféqucnce,  an  chirurgien 
préfent , de  cooper  cette  membrane . Cette  feélion  donna 
iflne  à une  quantité  prod'gicnfc  de  fang,  aulfi  fluide, 
rouge  A naturel  que  celui  qu’on  tire  de  la  veine;  & c’eft- 
là  le  (col  fccours  convenable  dans  ce  cas,  quand  on  efl 
bien  afflué  de  fa  réalité . S’il  n’y  a qu'une  (impie  ob- 
llruâxm,  ou  reflerrement  i l’orifice  de  la  matrice,  il 
faut  fe  fervir  des  moyens  propres  i corriger  ces  vices, 
fi  l'on  efl  a (fez  heureux  pour  les  connoîire  : le  plus  fon- 
veut  la  fol  ut  ion  de  cette  maladie,  efl  fourrage  de  la 
nature . 

Inflammatio*  de  la  matrice.  Cette  maladie  efl  peu  con- 
nue, le*  médecins  modernes  en  font  rarement  mention; 
les  anciens  s’y  font  un  peu  plus  arrêtés.  Paul  d’Egine 
en  donne  une  defetiption  fort  détaillée,  Hk.  llf.  cap.  64. 
Les  fymptomes  qui  la  caraâériTent  font,  faisant  cet  au- 
teur, une  fièvre  ardente,  une  chaleur  vive,  «ne  douleur 
aiguë,  rapportée  i la  région  de  la  matrice,  aux  aînés, 
aux  lombes,  à l'hypogaftre,  fui*a»t  que  l'inflammation 
occupe  les  parties  latérales,  poflétieures  ou  antérieures 
de  la  matrice,  à ces  fymptomes  fe  joignent  l’extrême 
difficulté  d’uriner,  douteur  à U tâte,  i la  hafe  des  yeux, 
aux  ipamellcs,  qui  s’étend  dc-li  au  dos  & aux  épaules, 
aux  jointures  des  mains,  des  doigts,  Ifc.  le»  mouvemens 
irréguliers  du  col,  naufées  , vornilfcment,  hoquet,  dé- 
faillance, convoitions,  délire,  fcj’c.  la  langue  efl  fiche, 
le  pools  cft  petit,  ferré,  tel  en  un  mot,  que  celui  qui  cil 
connu  fous  le  nom  de  pouls  l’orifice  de  la 

matrice  paroît  dur  & teflerré;  les  douleur*  de  la  matri- 
ce augmentent  par  la  prelfion , ou  par  les  mqnvcmens  de 
la  malade. 

Les  ctufes  Içs  plus  ordinaires  de  cette  inflammation, 
fins  parler  ici  des  générales,  (voyez  Inflammation) 
font  les  coups,  les  bleflores,  la  lupprclfi  m des  règles, 
ou  des  voîdanges  dans  les  nouvelles  accouchées,  le  froid, 
des  pallions  d’ame  vives  & fubite* , quelque  corps  étran- 
ger, comme  l’arricre-faix  refté  après  l’accouchement  en 
entier  011  en  partie  dans  la  matrice  , un  fœtus  mort 
y féjoornant  trop  long-totns,  un  accouchement  labo* 
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L'mflammation  de  !»  matrice  eft  une  mslsdie  très*d*»i- 
gereutc  , tous  les  accident  <joi  l'accompagnent  font  grands; 
il  ell  rare  qu'elle  le  termine  par  la  rél’dutton,  le  plu» 
Couvent  clic  dégénéré  en  ulcéré,  en  skirrhe  ou  en  gan- 
grène, terminailont  tonte*  très-faneiles.  Cette  maladie 
met  la  femme  datu  un  danger  beaucoup  plot  imminent 
fi  elle  cil  nouvellement  accouchée  ou  enceinte;  dans  ce 
dériver  cas,  dit  Hippocrate,  l'drélipele  (nu  iudanvmti  >n) 
cil  mortelle.  Apbor.  43.  ûk.  y.  „ Le  hoquet,  le  vomif- 
„ fenent,  la  convullion,  le  ddüre  & l'eitrème  tenlinn 
,,  du  ventre  en  une  femme  accooenée,  qui  a une  inflam- 
„ mation  de  matrice , l'ont  tous  ligne*  avaat-coureais  de 
„ fa  mort,,  . Mauriceau,  Apbar.  164. 

Les  retneies  qui  conviennent  dans  cette  maladie  font 
eeux,  1 peu  près,  que  nous  avons  ordonné  dans  l'in- 
flammation St  les  malades  inflammatoires;  on  ne  doit 
pas  trop  compter  fur  les  faignéet;  une,  deui  & peut- 
être  tro's,  ne  peuvent  qu’être  avantigeufcs  ; mais  trop 
réitérées,  elles  pourraient  devenir  nu  libles  . Frédéric 
Hoffman  raconte  qu’un  médecin  ayant  fait  faigner  fept 
fait,  dam  l’cfpace  de  fix  jours,  une  dame  qui  a*ot  une 
inflammation  à la  matrice,  d’abord  après  la  leptieme  Cit- 
gnée,  (es  yeux  s'obfcurcircnt  êt  elle  tomba  dans  une  dé- 
faillance mortelle.  Uper.  tom.  ij.  feâ.  a.  cap.  x.  Les 
purgatifs  font  encore  mo'ns  convenable».  Miuriceau  qui , 
quoique  chirurg-en,  mérite  d'en  être  cru  fur  celte  ma- 
tière i canfe  de  fa  longue  expérience,  «(Tare  que  !et  pur- 
gatif t fout  pernicieux  à lé  femme  fui  a une  infiamma- 
tint  de  matrice.  Apbee.  x6j.  Ainii  on  doit  fe  reilrauhe 
i l’ufage  intérieur  des  tempérant,  caïmans , intiphlogi- 
Arques  -V  légers  emménagognet,  tels  que  la  liqueur  mi- 
nérale anodine  d’Huriimn,  le  nîcre,  le  borax,  le  fel  lë- 
darif,  le  callor,  le  camphrp  &e.  Les  lavement  adoo- 
ciifans,  rafraichiffans . peuvent  avo’r  quelqu’cffct  ; on  peut 
auffi  appliquer  avec  fuccès , ou  du  moins  tins  inconvé- 
nient, des  fomentations  avec  l’eau  vulnéraire:  les  incef- 
fus,  ou  bains  des  pîés,  les  demi-bains  font  de  tous  les  em- 
ménag  >gucs  ceux  qui  conviennent  le  mieux  . Si  quelque 
corps  étranger  ell  relié  dans  la  matrice,  il  faut  l’en  re- 
tirer tu  plutôt.  L’inflxinmilion  loin  d’être  un  motif  de 
différer  l’eitraâion  de  quelque  morceau  d’ariere  faix  re- 
tenu, ou  d’un  fœtus  mort,  comme  plulieurs  ont  préten- 
du, doit  au  contraire  faire  accélérer  cette  opération,  quoi- 
que la  matrice  dont  l’orifice  ell  dur  h ferré,  y apporte 
un  plut  grand  obilacle;  mais  l'inflammation  oc  l’u:>fta- 
ele  t igmenteroieut  continuellement  li  on  laifltiic  pertiiler 
la  eaule  qui  l'a  produite  & qui  l’entreiient. 

Ulcéré  de  la  matrice.  L’inflammation  de  la  matrice 
ordinairement  fuperficielle,  ne  fe  termine  que  rirement 
en  abcès;  lorfqu'cile  fupure,  elle  dégéoerc  en  ulcéré, 
«joî  lemble  o’étre  qu’un  abcès  impartait,  dont  l' entière 
formnion  ell  piév(nue  par  la  rupture  trop  prompte  des 
vi'deaui . L’u  cere  ell  qnelqnefoi»  auffi  une  fuite  des 
fleuis  blanches  invétérées,  d’une  excoriation  faite  pen- 
dant ,m  acMnchem-nt  laborieux  ; il  peut  aulft  être  le  pro- 
duit du  virus  vénérien,  A je  crois  que  dans  ce  tcms-ci 
cette  canfe  ell  la  plus  fréquente.  Frédéric  Hoffman  af- 
fûte nue  les  femme*  qui  font  beaucoup  ufage  du  lait,& 
celles  qui  ne  peuvent  fatisfaire  leur  appe’it  vénérien,  pour 
l’ordimirç  fort  grand , font  les  plu»  fujettes  3 cette  ma- 
ladie. C’efl  i l’écoulement  do  pus  par  le  vagin  qu’on 
Connaît  rarement  Cnlcere  de  la  matrice . On  peut  mê- 
me auffi  s’a  durer  de  fi  préfence,  St  s*in(lrn:re  de  la  par- 
tie qu’il  occupe,  par  le  taâ  & même  la  vfle,  au  moyen 
du  [peculum  de  la  matrice.  Les  perfonnes  qui  en  font 
attaquées  reffcntcar  des  douleurs  dans  cette  partie,  font 
trilles,  IjnguilTanres,  abattues,  fans  force,  fans  appétit: 
la  fievre,  les  friffunt,  les  défaillances,  {^r.  furviennent 
quelquefois.  S;  l’ulcere  occupe  les  parties  antérieures, 
il  ell  accompagné  de  (lrangurie,  de  difeurie,  Uc  il  exci- 
te au  contraire  le  tenefme  s’il  a fon  fiege  aux  parties  po- 
flérienres.  L’ulcere  de  la  matrice  fe  guérit  rarement . IJ 
eonfuimr  inlcnliblcmcnt  la  malade;  il  entraîne  ordinaire- 
ment i fi  fuite  li  fievre  lente,  le  mirafme,  St  enfin  la 
mort.  Une  des  ciufcs  fréquentes  de  l’incurabilité  de  ces 
ulcérés,  ctt  la  manvailë  méthode  qu’op  fuit  dans  leur 
traitement  ; ce  n’cfl  ordinairement  qu’ivec  des  rafratchif- 
fans,  des  affidiffaos,  & far- tout  des  laitages  qu’on  atta- 
que cette  malade;  cependant  lulvant  la  remarque  d’Hof- 
fman, le  lait  difpoie  pltltôt  i ce*  ulcérés  qu’il  ne  les  gué- 
rit. Il  efl  d'ailleurs  certain  que  ce  remede  li  célèbre  af- 
fadit, épa'flît  ét  énerve  entièrement  le  fang,  fit  t’njpofc 
par  - 1 è à la  goérilcm  des  ulcérés;  auffi  peut-on  s’apper- 
revoir  que  les  ulcères  extérieurs,  fournis  è la  v fie,  font 
mollafies,  baveux,  fordides,  & ont  beaucoup  de  peine 
i fe  cicatrifer  tant  qu’on  ufc  do  lait:  on  doit  appliquer 
cette  obfervatïon  i ceux  qui  font  dans  l'intérLear,  de 
compter  un  peu  moins  dans  leur  curation,  fur  les  pro- 
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priétét  fi  vanté.**,  mais  fi  peu  comlatées,  datât  & au- 
tres tnédicamcns  le  notables.  Les  remèdes  qu’on  doit 
regarder  coin  inc  plus  appropriés,  font  les  décoctions  vul- 
nérare»,  bail'atniqucs , le»  baum.-s,  les  eaux  minérales, 
fulphurculcs,  celles  d;  Barrege,  de  Bannière,  de  faint 
Laurent,  iÿc.  prîtes  intérieurement  St  injectées  dans  la 
ma/nee.  Les  fuccès  répétés  qu’ont  eu  ce»  eaux  dans  la 
guérifon  d’aunes  ulcercs,  inc  ne  intérieura,  nous  fout 
des  garants  allurés  de  leur  efficacité  dans  le  cas  préfent.- 
Quant  aux  injections,  il  faut  avoir  attention  qu’elles  ns 
foie  ni  pas  a lilringenics,  car  alors  elles  ferment  extrême- 
ment  peroicieufci , St  rïfqacroîent  de  rendre  l’ulcerc  car- 
cinomateux.  Si  IVccre  eff  vénérien,  on  doit  avoir  pins 
d’efpéranre  pour  fa  guérifon,  parce  que  nous  counoif- 
fons  un  fpécitîqne  CQr  pour  détruire  ce  virus  :le  même 
remede  rénifiraic  peu-étre  dam  les  autres  cas.  Du  moins 
lorsqu'il  n’ell  pis  permis  au  médecin  de  prendre  tous  les 
éclaircillêinent  néceffa  res,  >1  doit,  là  la  malade  veut  t’y 
réfiudrc,  en  venir  fou  crainte  à ce  remede;  d'autant 
mieux  qu’il  y a peu  d’o-'caiioits  où  les  fmpçons  qu’ou 
pourrait  avoir  ne  l'oient  ben  fondés.  La  meilleure  taçoa 
d’employer  le  mercure,  c’cll  fous  forme  d’onguent  en 
fr  cl  ion;  l’ufige  intérieur  eft  qoelquetoi*  nuilible,  & ton- 
jour»  très- incertain,  de  quelque  façon  qu’on  le  déguilc. 

Shirrbe  de  la  matriee . Le  ski.-re  de  la  matrice  eff  or- 
dinairement la  fuite  de  l’inflammation  traitée  par  des  re- 
inedes  imp  froils,  ail'ingeos,  &c.  on  il  efl  précédé  êt 
comme  préparé  par  des  engorge  nens,  des  embarras  qui 
fe  forment  peu-l-pen  dins  le  tillu  de  ce  vifccre,  qui  ang- 
ineiitcni  infenfiblement  par  un  régime  peu  enéj , St  qui 
acquièrent  enfin  le  dureté  skirrheufe;  quelquefois  la  ma- 
trice graffit  prad:giettfeinent , excite  une  tumeur  eonlidé- 
rable  i l’hypogsftre.  On  a vu  des  matrieet  dan»  ce  cas- 
U qui  étment  innuftrueufe* , qui  pelbicnt  jufqu'i  trente 
êt  quarante  livre*:  la  maladie  pour  lnr*  fe  connoft  fa- 
cilement . Quelquefois  au  contraire  le  skirrhe  n’occupe 
qu’une  petite  partie,  le  col,  par  exemple,  ou  l’orifice; 
dans  ce*  circonffance*  la  matrice  n’ell  pas  trop  tumé- 
fiée, on  I* appert ok  cepenlxnt  de  cette  tumeur  p»r  le 
fait,  en  appuyant  la  mx  n fur  le  ventre,  ou  en  introdni- 
fant  le  doigt  fur  le  col  de  la  matrice:  on  lent  alor*  fon 
corps  groffi , dur , inégal  ; l’orifice  interne  cil  aufli  plus 
réli liant  fit  plus  court  que  dans  l’état  ordinaire.  Cette 
ma'aJie  ell  fuirent  rsecalionnée  par  un  dérangement 
dans  Feiciétion  menffnietle,  St  elle  en  ell  ordinairement 
accompignée  : le  cours  de*  réglés  eff  00  fupprimé  on 
plus  abondant,  & toujours  irrégulier.  Lei  femmes  qui 
approchent  de  cinquante  ans  & qui  font  fur  le  point  de 
perdre  tout-3-fait  leur*  règle*,  faut  affei  fujettes  à cette 
maladie.  Lorlqoe  le  skirrhe  fe  forme,  il  exe  te  des  fym- 
ptomes  plus  graves,  jette  U machine  dan»  un  plut  grand 
défordre  que  lorfqu’il  eft  formé  ; pendant  qu’il  fe  pré- 
pare, la  femme  ell  dins  un  nullité  prefque  continuel, 
fans  eeffe  attaquée  de  vapeur*,  de  fuffbcatioo,  de  palpi- 
tation, &c.  Si  lorfqu’il  eff  décidé,  tous  ce*  fymptomet 
ceffent:  Il  IcmMe  être  le  fruit  d’un  mouvement  critique, 
& former  un  dépôt  falntalre. 

On  peut  rapporter  au  'kir'bc  de  la  motrice  fi>n  offi- 
fication,  dont  il  y a quelques  exemples.  Un  de  mes  an- 
ciens condlfclplcs  & amis,  \J.  Delgaux,  doélcur  en  Mé- 
decine de  l’uni  ver  litt*  de  Montpellier,  a donné  une  ob- 
fervation  tres-curieufe  touchant  une  »u/>-;rroiri6ée,3f»*r- 

*■*/  de  médecine  année  IJfp,  mon  d'Oftobrt , paf.  336. 
Elle  étoit,  affiirc-t-il,  enveloppée  d’une  membrane  min- 
ce, à-peu-près  comme  le  période , qui  recouvrait  une 
fubitancc  olfeufe,  liffe  \ p >l.c  dans  U partie  extérieure, 
prefque  fctnblablc  i celle  des  o*  du  Cr)qe:  celte  fubilan- 
cc  n’étoit  point  cotuinue,  elle  paroiffut  féparée  par  un« 
partie  tctidi.i.ufc  dans  Cm  milieu;  la  partie  extérieure  étoit 
folide,  léiilloitajt  différent  coups , & rend  it  le  même 
fon  que  les  os:  elle  aurait  pu  fuppnrier  la  feie  A le  tré- 
pan  Après  U croûte  offciic,  qui  avoit  environ 

deux  lignes  d'épaifieur , étoit  une  cfpece  de  diploç  auffi 
folide  que  celui  qu’on  trouve  Ans  le*  c.mdylo  net  des 
os  delà  coiffe;  quelques  glandes  du  ragin  parurent  au  lli 
ofljfiécs,  La  perfonne  de  qui  on  avoit  tiré  cette  matrice 
avoit  eu  dans  fa  jeuneffe  les  piles-couleurs,  spre»  cela 
une  fievre  interini'tcnte  ; elle  redêmit  enfuite  des  douleurs 
i la  matrice . qui  furent  enfin  terminées  par  le  skirrhe  de 
la  matrice  qui  s’offiha  à la  longue,  St  augmenta  au  point 
qu’elle  pefoit  huit  livres  St  demie.  André  Cnoëffell  rap- 
porte qu’on  trouva  dans  une  jeune  veuve  la  matrice  en- 
tièrement cartilagincufr;  l’olîî  fi  cation  oc  ferait  elle  qu’un 
progrès  du  skirrhe,  ou  plûtôt  un  cndourciffemcnt  pro- 
pre aux  parties  nerveufes,  mufcolcufcs  ? on  voit  les  «ro« 
vaiffeaux  près  de  leur  embouchure  devenir  d’abord  durs, 
skirrbcui , & enfin  par  fuccelDou  Je  tejns  offeus  . 

Lorfque 
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Lorfque  le  skirrhe  de  la  mntrice  eft  encore  dan»  fou 
commencement,  dans  l’état  (impie d’engorgement,  d’:m- 
bums,  les  fymptomes  (ont  plut  graver,  le  danger  parole 
preifint,  mats  il.  eft  moins  certain,  la  guérifon  eft  plus 
facile;  h>rfqu'au  contraire  il  eft  formé,  quelquefois  il  ré- 
tablit la  lamé,  mais  le  plus  lou vêtu  il  dégénéré  en  can- 
cer, ou  donne  lieu  i des  hydfopiiics  funeifes,;  il  oit  d’ail- 
leurs pour  l'ordinaire  incurable  : alors  il  ne  demande  qudt 
aucun  remeJe;  cens  qui  pa/oîtroiem  les  plus  indiqués, 
tels  que  les  apéritifs  énergiques,  (timulans/les  eaux  mi- 
nérales, fjfr.  font  les  moins  convenables;  ils  le  font  dé- 
générer plùtôr  en  cancer,  oq  hâtent  l’bydropilic . C'oft 
pourquoi  la  malade  doit  s'en  tooir  à un  régime  çx»$, 
s’abilenir  de  viandes  talées,  épicées,  des  exercices  vio- 
leus,  des  veilles  trop  longues,  & fur-tout  du  coït:  par 
ce  moyeu  elle  pourra  fans  autre  incommodité  porter  fon 
skirrhe  pendant  de  longues  années . Qaclques  obfervations 
font  voir  que  les  martiaux  ne  doivent  point  être  com- 
pris dans  la  réglé  que  nous  avons  établie.  Zicutus  Lu- 
Ikaous  allure  avoir  vu  des  obftruâion*  dures  comme  des 
pierres,  l api  dorai  dur  nie  t , ramollies  ft  fondues  par  leur 
ufage.  il  raconte  avoir  guéri  par  leur  moyen  une  fem- 
me qui  avoit  à la  mainte  une  rumeur  skirrheufe,  dure, 
indolente,  de  la  grolleur  d’une  courge,  qu’il  avoit  inuti- 
lement combattue  par  les  fudoriftques,  fomentations,  ca- 
nplafmes , onguens  dt  amies  remedes  anffi  peu  efficaces . 
Prix,  médit,  admirai»,  hb.  IL  obferv.  SS  Si  l'engorge  - 
ment  ne  fait  que  commencer,  les  apéritifs  rélîncux,  les 
emménagogues,  les  foudans,lcs  eaux  minérales,  peuvent 
être  employés  avec  fuccès. 

Cancer  de  la  mainte  . Le  skirrhe  de  la  mairie t dégénè- 
re en  cancer  torfqu’il  efl  traité  par  des  remedes  trop  aOifs, 
échantfans,  inccndiaus  le  fang  ; lorfque  la  femme  qui  en 
«Il  aitaquée  ne  garde  aucun  régime;  laie  un  ulare  immo- 
déré des  liqueurs  ardentes,  fpiritueufes , aromatiques,  des 
ali  mens  falés,  épicés;  qu’elle  poulie  les  veilles  fort  avant 
dan*  la  nuit,  & fur-tout  quand  toutes  ces  caufes  font  ai- 
dées de  déterminées  par  une  difpoiition  héréditaire,  na- 
turelle ou  acquifc.  Lcttc  foneftç  dégénération  s'annonce 
par  des  douleurs  extrêmement  aiguës  rapportées  à l’en- 
droit Je  la  matrite  qui  parodToit  auparavant  skirrheux, 
dr  qu'on  obfcrve  toujours  dur  dt  inégal  : les  malades  y 
tellement  dans  certains  tems  comme  des  piquurcs  d'ai- 
guille ou  des  traits  de  flamme  qui  les  dévorent,  ainli 
qu'elles  s’expriment,  dt  que  me  le  d'foit  une  jeune  dame 
atteinte  de  ccttc  cruelle  maladie,  à la  violence  de  la- 
quelle clic  a luccombé . Je  ne  me  rappelle  qu’avec  hor- 
reur le  fouvenir  de  l’état  affreux  dans  lequel  la  jetioiciu 
les  douleurs  violentes  dont  elle  étoit  tourmentée;  la  fiè- 
vre lente,  avec  frittons  dt  redoublcrnens,  eft  une  fuite 
«fiez  ordinaire  de  cette  maladie,  de  même  que  les  dé- 
faillances, les  enAûres,  Ijft.  Tant  que  le  ettÿtpr  eft  fer- 
mé, il  ne  fc  manifelie  que  par  ces  fymptomes  ; mais 
lorfque  fur  U fin  il  vient  1 s’ouvrir,  il  donne  illue  i 
nne  fonte  noirâtre  extrêmement  âcre,  qui  s'échappe  pu 
la  vulve  dr  excorie  en  pallant  tout  l'intérieur  du  vagiu. 
Il  fcmblc  dans  cette  maladie  que  la  lymphe  éprnuve  la 
même  altération  que  le  fang  dans  la  ggngicne  ou  dans 
l’état  feorbutiuoe  qui  en  eft  le  commencement  : la  cor- 
ruption ed  quelquefois  (i  grande,  qu’il  s'y  engendre  des 
♦ers,  comme  Moriceau  de  autres  l'ont  obier vé . 

Cette  maladie,  H terrible  en  ellc-mdme,  l’cll  encore 
plus  par  fes  fuites,  qui  (ont  toujours  des  plos  f^chcufcs.. 
Elle  ne  (b  termine  que  par  la  mort,  qui  arrive  fou  vent 
trop  lentement  félon  les  dclirs  de  la  malade,  qui  fcmble 
l'attendre  avec  indifférence  dt  même  avec  plailir,  com- 
me le  terme  de  fes  peines.  Elle  efl  quelquefois  précédée 
par  dei  enflures,  des  fyncopes  fréquentes,  des  cours  de 
ventre  colliqoarifs,  tnarafme,  &c.  Le  cancer  de  la  ma- 
inte efl  l'écueil  de  la  Médecine:  etle  ne  peut  fournir  au- 
cune efpcce  de  fecoms  propres,  je  ne  dis  pas  à guérir, 
mais  même  à pallier  fente  malade,  à en  arrêter  les  pro- 
grès : elle  élude  l’aâron  molle  des  remedes  adoucillans , 
inéfieaces,  dt  les  médicament  aâifs  héroïques,  l’algriflent . 
Il  efl  plus  à-propos  de  ne  pas  médicamenter  le* cancers 
eichés,  dit  Hippocrate;  car  deftitués  de  remedes,  les 
malades  vivent  plus  long- tenu.  Apbor  38.  Hb.  l'I.  L'ex- 
tirpation, fccours  pour  l’ordinaire  utile  dans  celui  qui  at- 
taque les  mammelles,  n’çft  pis  permife  dans  celui  quia 
fon  liège  J la  matrite;  on  n’a  pas  même  la  reffourre 
de  pouvoir  y appliquer  des  remedes  extérieurs . Il  efl  bien 
douloureux  pour  un  médecin  de  voir  un  malade  dans 
l'état  le  plus  affreux , fans  avoir  le  moindre  fecours  i 
porter;  dt  il  efl  bicu  défeïpérant  pour  un  malade  de  fc 
trouver  dans  ce  cas.  Cependant  pour  qu'un  médecin  ne 
refie  pat  oifif  fpcêlareur  des  progrès  de  la  maladie,  il 
peut  amuler  \ confolcr  la  malade  en  lui  prefsrivanc  des 
petits  remede*  jnditféicns,  incapables  de  pouvoir  opéra 
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le  moindre  effet  fènflb'e  fur  le  fang:  c’eft  ici  le  cas  od 
les  laitages  pojmvcnt  être  employés,  li  on  peut  les  fou- 
tenir;  ils  fine  trè’-propres  i beu  remplir  cette  vûe,  mais 
il  oft  «arc  q 1e  leur  11  fa  ;e  fyinpathile  avec  celui  des  nar- 
cotiques, do  it  0.1  doit  Las  celle  enivrer  la  malade,  pour 
lui  dé  oser  une  partie  de  fan  mal,  pour  calmer  la  viva- 
cité' de  lès  douleurs.  Le  plus  grand  fervice  qu’on  poi.lë 
lui  rendre  dans  ces  cruelles  arcoolLnccs,  cil  de  la  rendre 
tqfoniio'e . («*) 

MATMÇR,  en  Afiudralogie,  eft  un  fynonyme  de  mi- 
nière. On  n<mme  ainli  la  pierre  ou  la  fubltance  dans 
laquelle  un  miuerai  a été  reçu,  formé  5c  élaboré.  C’eft 
ainli  qu'op  die  que  le  quartz  elt  ordinairement  la  main- 
te de  Par.  Une  mine  déjà  formée  peut  fervir  de  ma- 
frite  ou  de  réceptacle  à une  antre  mine  dont  la  for  ma- 
tin ri  eft  poftéricure . Prefquc  toutes  les  pierres  peuvent 
devenir  des  maintes  mécaniques  ; ma  s celles  qui  font 
les  plut  propres  à cet  ufage,  Tint  le  quartz  5t  le  fpath . 
t' tyez.  tel  arlitlei  5t  l'arjute  \1 1 S | g R E .(— ) 

Matrice,  f.  f.  (C*mm.  ) fc  du  des  étalons  oq  ori- 
ginaux des  poids  ét  mci'iiret  qui  font  gardées  par  des  of- 
ficiers publics  dans  de*  greffes  ou  bureaux , 5c  qui  fer- 
vent pour  étalonner  les  autres,  t'oyez.  E'talqn  ^ 
E'r  a L q n N E R . L)idrj un.  de  Commerce . 

Matrices,  ( Fondeur  de  tara&eret  d'imprimerie . ) 
fer  vaut  à fondre  les  caraûcres  d’imprimerie,  font  de  pe- 
tits morceaux  de  cuivre  rouge  longs  de  quinze  à dix- 
huit  lignes,  & de  la  largeur  proportionnée  à U leur;  qui 
eft  formée . 

Il  faut  des  matrices  pour  toutes  le*  lettres,  lignes,  $- 
gurcs,  iÿr.  qui  fo  jettent  en  moule  pour  fcrvir  1 l’iru- 
prellion,  parce  que  c’eft  dans  la  matrice  que  fe  fortnc  la 
figure  qui  taillera  fort  empreinte  fur  le  papier  . 

La  matrite  fe  place  i une  extrém'té  du  moule,  entre 
les  deux  rcgiltrcs  qui  la  retiennent;  Iç  métal  ayant  palTé 
le  long  du  moule  od  le  corps  fe  forme,  vient  prendre  la 
figure  qui  eft  dans  ladite  matrite.  t'oyez  Moule.. 

La  mainte  fe  fait  avec  un  poinçon  d’acier,  fur  loqnel 
eft  gravée  la  lettre  ou  autres  ligures  dont  on  veut  la  for- 
mer Ce  poinçon  étant  trempé , c’eft-à-dire  l’acier  ayant 
pris  fa  dureté  par  l’adion  du  froid  5t  du  chaud,  ou  l'en- 
foncç  à coups  de  marteau  dans  le  morcctu  de  enivra 
poli  5c  préparé  pour  cela;  ôc  y ayant  lairté  fan  emprein- 
te, on  lime  ce  enivre  jufqu’aa  degré  de  proportion  qu’il 
doit  avoir  pour  que  la  matrice  foit  parfaire, afin  qae,  cctr« 
matrice  étant  placée  au  moolc,  la  lettre  fe  forme  fur  fon 
corps  dans  la  place  5c  proportion  où  elle  doit  être,  l'oyez 
POfNÇOM  , Registre,  ta*  faf  PL  de  Fond,  en  carat. 

Matrice,  (Gravure.)  Les  graveurs  en  relief 5t  en 
creux  appellent  matrices  les  quarrés  qui  font  formés.  5c 
frappés  avec  des  poinçons  gravés  en  relief. 

Matrices  , à la  monnaie , font  des  morceaux  d’acier 
bien,  trempés  5c  gravés  en  creux  avec  les  trois  cfpçcea 
de  poinçons. 

Les  matrices  font  hautes  de  quatre  i cinq  pooce^, 
quarrées  5r  rondes  par  le  haut,  avec  des  entailles  angulai- 
res . t'oyez  les  PI 

l'osez  la  façon  de  graver  ou  empreindre  les  maintes  i 
Partit  le  Poinçon  ne  mossotacx. 

Il  n’y  a qu’une  matrice,  appelée  la  primitive , de  cha- 
que efpcce  pour  toutes  les  monnaies  du  royaume;  c’eft  le 
graveur  général  qui  la  confervc,  5t  c'eft  de  cette  matrite 

Ju’émanent  le*  quarrés  qu;  l'on  envoie  & dont  on  fc  fort 
ans  toutes  les  monnaie*  du  royaume. 

Matrice  en  Teinture,  fc  dit.  des  cinq  couleurs  fim- 
ptes  dont  toutes  les  autres  dérivent  ou  font  compofées; 
favoir  le  blanc,  le  bleu,  l«  rouge,  le  fauve  ou  couleur  de 
racino,  ft  U noir,  t'oyez  Couleur  & Teinture. 

M A t R l C U L E , f.  f-  ( Jkrifprmd.  ) «ft  un  rcgfflre 
dans  lequel  on  inferil  les  perforine*  qui  entrent  dans  quel? 
que  corps  ou  fociété. 

Il  eft  fait  mention  dans  k»  auteurs  eccléfiiftiques  de 
deux  fortes  de  matrienlei  , l’une  où  l'on  inferivoit  le» 
Ecolétiaftiques  , l’autre  étoit  la  Ir'ile  des  pauvres  qui 
étoient  nourfs  aux  dépens  de  l’Eglife. 

Préfvnrement  le  terme  d;  matricule  s’entend  principa- 
lement du  regiftre  où  l'on  inferil  lei  Avocats  i tnefure 
qu’ils  font  reçus . On  appelle  «uffî  matricule  l’extrait  qui 
leur  eft  délivré  de  ce  regiftre,  5t  qui  fait  mention  de 
fout  réception. 

Il  y «voit  anffi  autrefois  des  Procureurs  mutrit nlairtt, 
c’eft.-à  dire,  qui  n’avoient  qu’une  (impie  matricule  ou 
oommïlfion  du  jage  pour  poftujer  ; préfontetnent  ils  fout 
érigés  en. titre  d’office  dnu  toute*  les  jurifdiâioos  royales. 

Un  huî Hier,  fo  dit  immatncuU  dan»  une  jutifdîaon, 
C’ell-i-dire,  reçu  5c  inferit  far  I*  matricule  du  fieic. 

Les  payeur*,  de*  renia  de  l’hôtel  de  ville  de  Pari* 
tiennent  aulTi  une  cfpeçc  de  matricule  ou  regiftre,  où 


1<5<S  MAT 


MAT 


jls  écrivent  le  nom  de*  rentiers  A nouvel*»  propriétai- 
re* de*  rentes,  A,  pour  cette  inlcriptiou,  on  leur  paye 
un  droit  d immatricule . (A) 

Matricule  de  l’Empire,  (//r/l.  mod.  (y  Droit 

fmblie.)  c’ell  sinli  que  l’on  nomme  dans  l’empire  d’Al- 
emagcic  le  regiflre  fur  lequel  font  portés  les  noms  des 
princes  & états  de  l'Empire,  A ce  que  chacun  d’eux  ell 
icnu  de  contribuer  dans  les  charges  publiques  de  l’Empire , 
A pour  l’entretien  de  la  chambre  impériale  ou  du  tribunal 
louverain  de  l'Empire.  Cette  matrieule  cft  confiée  aux 
l'oins  de  l'éleéleur  de  Mayence,  comme  garde  des  ar- 
chives de  l'Empire.  Il  y a plulicurs  matricules  de  l’Em- 
pire qui  ont  été  faites  en  ditrerens  tems,  mais  celle  qu’on 
regarde  comme  la  moins  imparfa'-te,  fut  faite  dans  la 
dicte  de  Worms  en  jeai.  Depuis  on  a fou  vent  propofé 
de  la  corriger , mais  jofju’i-préfem  ces  projets  n’ont  point 
été  mis  à exécution.  ( — ) 

M ATRONALE.Î,  (Littér.  rom.)  matraualia,  ma- 
trosales  feri* , fêtes  que  les  gens  mariés  célébroicnt  rc- 
ligicufemcnt  à Rome  le  premier  jour  de  Mars  ; les  fem- 
mes en  mémoire  de  ce  qu'à  pareil  jour  les  Sabincs  qui 
avoient  été  enlevées  par  les  Romains,  firent  ia  paix  en- 
tre leurs  maris  A lenrs  pères  ; A les  hommes  pour  attirer 
la  faveur  des  dieux  fur  leur  mariage.  Ovide  vous  indi- 
quera les  autres  caufes  de  l’inlVtuton  des  msîrou.iles  ; |c 
me  contenterai  de  dire  qu’or»  les  céléoroit  avec  beau- 
coup de  plaifir  A de  pompo. 

Lrs  femmes  fe  rendraient  le  matin  au  temple  de  Ju- 
non  A lui  préfentoient  des  fleurs,  dont  elles  étaient  el- 
les-mêmes couronné .**  . Les  poètes  t’miblrs  n'oublioient 
pas  de  leur  en  rippcller  la  mémrre.  Ovide  leur  «com- 
mit» le  exprciTément  de  ne  jaina-'t  perdre  courage: 

Ferle  Je*  flores,  g suies  floreslibss  ber  bis 
Hxc  des  ; de  testera  ci  sgi  te  flore  tapât . 

Le*  dames  romiincs  de  retour  à la  inaifon  y pafloient 
le  relie  du  jour  extrêmement  parées,  A y rcc? voient 
les  félicitations  A les  prêtent  que  leur*  am:*  A 1e  rs 
maris  leur  otfroicut  ou  leu.-  envovoient,  comme  pour  les 
remercier  encore  de  cette  heureule  médiation  qu'elles 
avo:eru  faite'  autrefois . Les  hommes  marié*  ne  man- 
auoienr  pas  dans  la  matinée  du  même  jour  de  fe  ren- 
dre an  temple  de  Juins,  pour  lut  faire  an lï  leur*  ü:tifi- 
ccs  A lerrs  adorations . 

a ibieirtuité  fimlfo't  oar  de  fomptucuv  feflin*  que  îe* 
mari*  Jonnoient  à leurs  époules,  car  cette  fête  ne  regar- 
dai que  le»  gril*  mirés;  c’cfl  pour  cela  qu’Horacc  écri- 
voit  à .Vlfccne,  ode  vitj.  liv.  l/l.  „ Mécène  , von*  étc» 
„ fans  doute  furpri*  de  ce  que  vivant  dan*  le  célibat,  je 
„ me  mets  en  ira**  pour  le  premier  jour  de  Mars,  dont 
„ la  foJemnit:*  n'intérefie  que  les  perfonnes  engagée* 
„ dans  le  mariage:  vous  ne  lavez  pas  à quoi  je  aeltine 
„ ces  corbeilles  de  fleurs,  ce  vafe  plein  d’encens,  A ce 
»,  briüer  que  j’ai  placé  for  un  autel  revêtu  de  gazon  , 
„ la  reconnoitlancc  le  veut  A l’exige.  A pareil  jour. 
».  Brutus  inc  garantit  de  la  chûtc  d’un  arbre  dont  je  penfai 
„ être  écra.é , Ifc.  „ : 


AI  art  iis  exlebs  tfssid  sgsm  eslemdis , 
Qjttd  % retint  flores , Ac. 


Dans  cette  fête  de*  ms transies,  les  dame*  accordaient 
à leur*  fervanre*  les  mêmes  privilèges  dont  les  efclaves 
joiiifoicnr  à l'égard  de  leurs  maîtres  dans  les  (animales  : 
**  martie  maires*  fervis  fnis  essai  poseèast , fient  fa- 
tmrsslibss  domisi . En  un  mot,  c’étoir  un  pur  de  joie 
pour  le  fexe  de  tout  rang  A de  tout  étage . ( D.  7.  ) 

MATRONE,  f.  f.  (//»/?.  ose.)  lignifioit  parmi  le*  ■ 
Rorrnin»  une  femme,  A quelquefois  autli  une  mere  de 
famille . 

Il  y avoit  cependant  quelque  différence  entre  matro- 
ne A mere  de  famille . Servais  dit  que  quelques  auteurs 
la  font  coniiller  en  ce  que  matrosa  était  une  femme 
qui  n'avoit  qn’un  enfimr,  A mater-familias , une  fem- 
me qui  en  «voit  plulicurs;  mais  d'autres,  A en  particu- 
lier Aulugcllc,  prétendent  que  le  nom  de  ma/rusa  ap- 
partenoi:  à toute  femme  mariée,  fuit  qu'elle  eât  des  cn- 
tans,  foît  qu'elle  n’en  eût  point , l'efpérance  A l’attente 
d'en  avoir  fuffifant  pour  faire  accorder  à une  femme  le 
rtre  de  mere,  matrosa ; c’ell  pour  cela  que  le  mariage 
s'appelait  mmrimistsm . Cette  opinion  a été  auflï  fou- 
tenue  par  Nonius. 

Matrone  , ( Jurifprnd.  ) qu’on  appelle  vulgairement 
f*: t*- femme , ell  celle  qui  cfl  reçue  A approuvée  pour 
aider  les  femmes  enceintes  dans  leur  accouchement . On 
ordonne  en  jnflicc  qu’une  femme  ou  fille  fera  vfle  A 
vifitée  par  des  matrones  pour  confluer  fou  état . y» yei 
Saue-Femmk  . (/f) 


MATSUMAY,  (GA?  ) ville  A port  de  mer  d’Ycf- 
fo,  ou  de  Kamtchatka,  A capitale  d'une  principauté  da 
même  nom,  tributaire  de  '.'empereur  du  Japon.  Long. 
If 6.  50.  las.  fo.  40.  (U.  J.) 

MATSURI,  moi.)  c’en  le  nom  que  les  Ja- 

ponais donnent  à une  fête  que  l’on  célébré  tous  le*  ans 
en  l’honneur  du  dieu  que  chaque  ville  a choili  pour  ton 
patron.  Elle  cunliltc  en  fpc’tacles  que  l’on  donne  au 
peuple,  c’ell-à-dlrc,  en  reprélcntarions  dramatiques,  ac- 
compagnées de  chant*  A de  danfes  A de  décoration* 
qui  doivent  être  renouvelles  chaque  année.  Le  clergé 
prend  part  à ce*  réjouiflancc*,  A fe  trouve  à la  pro- 
ceflion  dit»  laquelle  on  parte  plulicurs  bannières  anti- 
ques; une  paire  de  fouÜcrt  d’une  grandeur  déincfuréc; 
une  lance,  un  panache  de  papier  blanc,  A pluficirs  au- 
tre* vieillerie*  qui  étoient  en  ufage  dans  le*  ancien*  tems 
de  la  monarchie.  La  fêre  fe  termine  par  la  représenta- 
tion d’un  fueâacle  dramatique. 

MATTE,  f.  f-  ( Métallurgie .)  c’crt  ainfi  qu’on  nom- 
me dans  l’a»  de  la  fonderie  la  fnbflasee  métallique  char- 
gée de  foufre,  qui  réfulte  de  la  première  fonte  d’une 
mine  cai  a été  traitée  dans  le  fourneau  de  f.»li  in.  Com- 
me il  s'en  faut  beaucoup  que  cette  mafere  loir  un  mé- 
tal pur,  A comme,  outre  le  métal  que  l’on  a voulu  ti- 
rer de  la  mine  qui  le  comenoit,  elle  renferme  plulieurs 
autres  fobllances  étrangère*  qu'il  cfl  cllenticl  d’en  déga- 
ger, on  cfl  obligé  de  faite  palTcr  la  masse  par  plufieur* 
travaux  fubféqucns . 

Lorfqu’ou  fait  fondre  une  rr.ine  d’argent,  apte*  avoir 
commencé  par  la  torréfier  ou  la  griller,  on  cil  obligé 
de  lui  jouidre  00  du  plomb  ou  de  la  nvne  de  plomb, 
à moins  que  la  mine  que  l'an  traite  ne  fût  déjà  par  clle- 
tnéine  unie  avec  de  la  mine  de  plomb.  Pendant  la  fu- 
lion,  ce  plomb  fc  charge  de  l’aigent  une  la  mine  con- 
tenoit,  A de  plus  il  le  charge  encore  aes  parties  arféni- 
cates,  fulfureufes , ferrugineulês,  cuivreulcs,  c je.  s’il  s’en 
efl  trouvé  dans  la  mine;  ce  mélange  de  plomb,  d'ar- 
gent, de  fonfre,  de  fer,  d’arfcnic,  (ye.  fe  nomme  motte 
de  plomb  A d’argent . 

Si  l’on  traite  de  11  mine  de  cuivre,  quoiqu’on  l’art 
préalablement  torréfiée  ou  grillée,  il  ell  impoflîb'.e  qu’ 
on  en  air  dégagé  entièrement  le*  parties  ferrugineufes, 
fulfureofes  A arfén:cale*  dont  elle  étoit  composée;  la 
tnatiero  fondue  qui  réfulte  de  cette  prcnvcrc  fonte,  fe 
nomme  en  allemand  rtbflein  ou  motte  trme,  ou  f terre 
crue,  on  première  masse. 

Pour  dégiger  la  matte  croc  des  parties  étrangères  qui 
s’y  trouvent  jointes,  on  la  grille  de  nouveau  ei  arran- 
geant ces  moites  dans  des  huttes  de  maçonnerie,  dont 
le  fol  cil  formé  de  piètres  dures,  fur  lequel  on  pofe  ho- 
rifonralemeni  des  morceaux  de  bois  de  chê.ic  que  l’on 
allume;  par-là  le  feu  achève  de  dégage'  les  parties  étran- 
gères A volatiles  qui  éro  ent  reftées  unies  avec  le  métal 
dans  la  matte . Quelquefois  on  ell  obligé  de  réitérer  jof- 
qu’à  cinq  ou  lîx  fois  & même  plus  ce  grillage  de  U 
mette,  luivant  qu’elle  eil  plus  ou  moins  iinwc,  avant 
que  de  pouvoir  la  remettre  au  fourneao  de  fufiou  ; alors 
on  obtient  du  cuivre  noir  avec  une  nouvelle  motte  que 
l’on  nomme  motte  fécondé  ou  matte  moyenne , en  alle- 
mand fpstrftein , que  l’on  efl  obligé  de  faire  griller  en- 
core un  grand  nombre  de  fois . t’oyez  Partitle  Cui- 
vre. (— ) 

MATTEAU  DE  soie,  terme  de  Al 'art  bas  d de  foie  ; 
le  matteau  de  foie  ell  compofé  de  quatre,  cinq,  fix  à 
huit  échevaux  ; on  les  tord  A les  plie  de  façon  qu’ils 
ne  fe  dérangent  ixaint. 

M ATTEfS,  f.  f.  pl.  ( Littfrat.  ) Mottes,  cen.  .r , 
f.  Suécon.  Mattia,  gen.  et,  f.  Martial  Mets  friand. 

Il  paroit  que  c’étoit  un  fervicc  compofé  de  mets  dé- 
licats, hachés  , A aflâilbnnés  d’épiceries  . Ce  mot  etl  tiré 
du  grec,  A lignifie  toutes  fortes  de  viandes  délitâtes, 
tant  poiflim  qu’autres,  l'avez  Suéton,  dons  la  vie  de  Cm- 
ligula , tb.  xxxviij.  A Athénée,  liv.  XI/.  ( D . y.) 

MATTHIEU,  Evamgile  de  saist  »»  selon 
saint  ,(Tb/el.  ) livre  canonique  du  nouveau-Tcflamcnt, 
contenant  l’hifloire  de  la  vie  de  Jcfus-Chrifl  écrite  par 
faint  Matthieu,  apAtrc  A l’on  des  quatre  évangéltfles . 
/Soyez  ÀRÔTRE  (y  E'v  A N G É L I S T E . 

Saint  Matthieu  étoit  fils  d’Alphée,  galiléen  de  naif- 
lancc,  juif  de  religion  A publicain  de  proteflion.  Les 
autres  évangélifles  l’appellent  Amplement  Levi  qui  étoit 
fon  nom  hébreu,  pour  lui  il  le  nomme  toûjours  Mat- 
thieu, qui  étoit  apparemment  le  nom  qu’on  lui  donnoît 
dans  fa  profeflion  de  publicain  qu’il  quitta  pour  fuivre 
Jefus-Chrill . /Soyez  Publicain. 

Cet  apArre  écrivit  fon  évangile  en  Judée  avtnt  que 
d’en  partir,  pour  aller  prêcher  dans  la  province  qui  lui 
avoit  été  alignée,  que  quelques-uns  croyeot  être  le  pays 
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des  Parthex  & d’ju'rrs  l'Ethiopie;  les  Isdetcs  de  1»  Pt-  soient,  le  grec  qui  étoit  demeuré  pur  for  confervé  de 

le  fl  ne  Payant  prié  «le  leur  laiffer  par  écrir  ce  qu’il  leur  regardé  comme  Icol  authentique.  Voilà  pourquoi  l’on 

■voir  rnfeigné  de  vive  voix  . On  ajoute  que  les  Apôtres  négligea  l’hébreu,  mm  s'enfuit-il  de-là  qu’il  u’iic  pas  exi- 

l’en  fulticiicrent  aufli , dt  qo’il  l’écrivit  vers  l’an  41  de  lié?  6°.  Quoique  les  autres  Apôtres  aient  écrit  en  grec 

l'erc  vulRaiie,  huit  ans  apiè»  la  réïurrrâion  de  Jefus-  aui  Juifs  de  la  Palclline,  dr  à cens  qu*  éro'ent  difperfés 

Ou  II,  comme  le  marquent  tout  les  ancrent  manulctits  en  Orient,  ou  n’en  fauroit  conclure  que  fai.it  Matthieu 

grecs,  quoique  plulieurt  écrivains,  dr  entr’autret  ûint  n’ait  pas  écrit  en  hébreu  poor  ceux  de  la  Palclline  qui 

1 renée,  alTurent  que  cet  évangile  ne  fut  compofé  que  parlaient  l’hébreu  vulgaire  plus  communément  que  le 

Sendam  la  prédication  de  faim  Pierre  dr  de  faint  Paul  à grec.  Enfin,  on  ne  prétend  pas  que  faim  Mtttbitu  ait 

Lomé,  ce  qui  revient  à l’an  61  de  l’erc  commune.  abfrrlurnent  été  obligé  d’écrire  eu  héoreu,  im:s  il  s’agit 
L’opinion  la  plot  générale  etl  que  ccc  ouvrage  fut  de  favnir  s’il  y a écrit . Or  c’ell  un  fait  atteilé  par  toua 

d’abord  écrit  en  fyriaque,  c’cll-à-dire,  en  hébreu  de  ce  les  anciens  dont  plufieurs  ont  vfl  fon  original  de  out  été 

tcms-li , mélé  de  fynaqne  de  de  childécn  pour  le  fonds  très-capables  d'en  juger,  comme  Origene,  Eufeoe,  faine 

de  la  langue,  mais  dont  les  cuac-trres  étoicnt  hébreux:  Jérome.  Oppofe  t-on  des  conjeâures  à des  faits  atte- 

cha'daict  fyrofue  fermtue,  fcJ  hebraicît  liiterit  fcnptum , lié*  ? Il  paroîc  donc  confiant  que  l'évangile  de  faitlt  Mtt- 

dit  laine  Jérome,  hb.  III.  adv,  Pelag.  cap,  /.  dt  il  fut  thieu  a été  primitivement  écrit  en  hébreu  vulgaire, 

long-teim  en  ofage  parmi  les  Ju'f»  convertis  au  chrillia-  Le  but  de  Paint  Matthieu  dans  fou  évangile  a été,  Ic- 
nifme:  mais  les  Chrétiens  n'ayant  pat  confervé  ce  dépôt  Ion  le  vénérable  Pierre  Damien,  de  montrer  que  Jcfns- 
avec  alfrt  de  fidélité,  dr  ayant  ofé  y faire  quelques  ad-  Chrill  étoit  le  Mellie.  Pour  cela  il  montre  par  l'ct  mi- 

ditiona,  d’ailleurs  1rs  Ebionitcs  l’ayant  notablement  al-  racles  qu'il  cil  le  Chrifl,que  Marc  fa  mereert  Vierge, 

téré,  il  fat  abandonné  par  îet  églil'es  orthodoxes  qui  s’ar-  que  Jcfus-Chrift  n’elt  point  venu  pour  détruire  la  loi, 

tachèrent  à l'ancienne  verfion  grecque,  faite  fur  l’hébreu  niais  pour  l’accomplir,  dt  que  fes  miracles  m ment  di- 

oa  fyriaque  peu  de  te  ms  après  faim  Matthieu.  Du  teras  vin*  font  des  preuves  inconteilables  de  fa  million.  On 

d’Origene,  l'évangile  hébreu  des  Chrétiens  hé  or  aï  la  11s  remarque  dans  faim  Mut  htm  une  affei  grande  ditféren- 

nc  paffoit  déjà  plus  pour  authentique,  tant  il  avoit  été  ce  dam  l’arrangement  des  faits  depuis  le  thap.  tv.  v.  ai. 

altéré,  cependant  il  demeura  alTea  long-teint  dm»  fa  pu-  jufqu'au  cbap.  jri®.  ®.  13.  d’avec  l’ordre  que  fuivent  les 

rcté  entre  let  mains  des  Nazaréen»,  auxquels  fa'nt  Jéro-  autres  évangélilles,  mais  cela  ne  préiudicie  en  rien  à la 

me  ne  reproche  point  comme  aux  Ebionites  de  l’avoir  vérité  de  ccs  faits.  On  a attribué  à faim  Matthieu  quel- 

corrompu.  Au  relie  le  vrai  évangile  hébreu  de  faine  ques  ouvrage»  apocryphes,  comme  le  livre  de  P euteice 

Matthieu  ne  fublille  plu»,  que  l’on  fâche,  en  aucun  en-  de  Jefut-Cèrifl , condamné  pur  le  pape  Gclafe,  une  /»- 

droit.  Car  ceux  que  Sébxllicn  Munrter  dt  du  Tillet  ont  f"r.l>e  dthitpiemme , dr  l’évangile  félon  les  Hébreux  dont 

tait  imprimer  font  modernes,  dt  traduits  eu  hébreu  fur  fe  Icrvoient  le»  Ebiomtcs,  c'eil-à-dire,  un  évangile  ai- 
le latin  ou  fur  le  grec.  Quelques  moderne»  comme  Gro-  téré  dont  le  fond  étoit  de  fiint  Mittbiru.  mas  non  les 

tics,  M.  Huet,  de  Mille  dans  fes  prolégomènes,  ont  parties  furajontées.  Calmer,  dtchou.  de  U Bible , ttm. 

avancé  tjue  l'évangile  fy  risque  de  faim  Matthieu,  qui  M-  fier.  Ô4 6.  & fuiv. 

efl  imprimé  à part  de  dans  le»  polyglottes,  étoit  le  MA TTIAQUfeS  LE»,  (G/»g.  eue.)  Mettisci,  peu- 
texte  original;  mais  ceux  qui  l’ont  examiné  avec  plus  de  pies  de  la  Germanie,  qui  tiroietu  leur  nom  de  Mtttium 

foin  remarquent  que  cette  trtduélion  efl  fane  fur  le  grec.  ou  Mettiaiu w,  cap  tile  du  pays  des  Catte*.  Les  baitu 

La  veriion  grecque  de  cet  évangiie  qui  parte  aujourd'  d'eau  chaude  appellés  anciennement  4/»*  Mattiatm , fe 

hui  pour  l'original,  a été  faite  dès  les  tems  aportoltqoes . trouvotax  chez  les  peuples  Matti  ttijuet . On  nomma 

Quant  à la  traduélion  latine,  on  convient  qu'elle  cil  faite  aujourd'hui  ccs  bains  IVenbadeu , de  comme  leur  titua- 

fur  le  grec,  dt  n’eft  guère  moins  ancienne  qoe  la  grec-  tkm  ell  connue,  il  n'efl  pas  befoin  d'autre  preuve  pour 

que  même,  mais  l’auteur  de  l'une  dt  de  l’autre  efl  in-  établir  la  demeure  de»  Maniaques  \ il  habitoiciu  donc 

connu.  fur  le  Rhin,  dans  le  pays  que  les  Übiens  avoient  aban- 

Quelques  modernes  comme  Erafme,  Calvin,  Lig*  donné,  félon  qoe  Tacite,  liv.  I.  tb.  Ivj.  le  fait  entep- 
foot,  Witaker,  Schmith,  Cifaubon,  le  Clerc,  cjj'r.  fou-  dre.  (0-7  ) 

tiennent  que  faint  Matthieu  écrivit  eu  grec,  dt  que  ce  MATTIOLA,  (Bot**  ) nom  d’un  genre  de  plan- 
que l'on  d t de  fon  prétendu  original  héhteu  efl  faux  & te  dont  voici  les  cira«ilcies,  félon  Linncus.  Le  calice 

mal-entendu.  Car,  difeot-ïs,  les  Pcres  comme  Orige-  particulier  de  la  fleur  cil  cylindrique,  court,  droit,  de 

ne,  faint  Epiphane  de  faint  Jérome,  n’en  parlent  pas  d'une  fublifte  après  la  chiite  de  la  fleur;  la  fleur  «Il  monopé- 

matvere  uniforme  ; ils  le  citent,  mais  fan»  lui  donner  au-  talc,  faite  en  long  tuyau  qui  s'élargit  inlenftblement,  & 

tant  d'autorté  qu’ils  auroient  dû  fiire  fi  c’eût  élé  un  ori-  forme  une  gueule  avec  une  bordure  unie.  Le»  étamines 

ginal . Si  l’on  en  avoit  eu  cette  idée,  l'auroit-on  lairté  font  cinq  filamcns  pointus,  plus  coûtes  que  la  fleur.  Le 

périr  dans  l’Eglifc?  Si  faim  Matthieu  av«»ii  écrit  en  hé-  germe  du  piilil  e’I  arrondi  A placé  ao-dclTous  du  calice; 

breu,  trouverai -011  dans  lî>n  oovrage  l'interprétation  des  le  Hile  cil  très-délié,  dt  celoi  du  piilil  dt  gro»  dt  obtus, 

noms  hébreux  en  grec?  Y citerait-il  l’Ecriture , comme  Le  fruit  à noyau  cil  fphérique,  coprenant  une  feule  la» 

il  la  cite,  fuivanr  les  Septante?  La  laogce  grecque  étoit  " 1 * — 1 “ j:-  *-  — c — * "" 

dors  commune  dans  tout  l’Orient,  dans  tout  l'Empire, 
à Rome  même,  puifquc  faint  Paul  écrit  en  grec  aux  Ro- 
mains , faint  Pierre  dt  latnt  Jacques  écrivent  dans  la  mê- 
me langue  aux  Juifs  difperfés  en  Orient,  dt  faint  Paul 
aux  Hébreux  de  la  Palclline.  Enfin,  pendxnt  que  tous 
le»  autre»  auteurs  du  nouveau-Tcllament  ont  écrit  en  grec, 
pourquoi  veut-on  que  faim  Matthieu  feul  ait  écrit  en 
Hébreu  ? 

Mais  ces  raifons  ne  font  pa»  fans  réplique.  Car  i°. 
les  anciens  témoignent  que  faint  Matthieu  avoit  écrit  en 
hébreu,  dt  ils  le  difent  pour  avoir  vû  dt  confulté  cet 
évangile  écrir  en  cette  langue.  Si  leur  témoignage  n’ell 
pas  unit  orme,  c’ell  qu’il  y avoit  deux  tîntes  d'évangile 
attribué  à faint  Matthieu:  l'un  pur  dt  entier,  dont  ils 
ont  parlé  avec  ellimc;  l'autre  altéré , qu’ils  ont  jugé  faux 
dt  apocryphe,  a".  On  convient  que  la  langue  grecque 
étoit  vulgaire  en  Palclline,  mais  il  n'en  e(l  pas  moins 
vrai  que  le  commun  du  peuple  y parlo't  ordinairement 
hébreu,  c’ert-è-dTC , un  langage  mêlé  de  chaUaique  dt 
de  fyriaque.  Saint  Paul  ayant  été  arrêté  dans  le  temple, 
haraugui  la  multitude  en  hébreu,  4(7.  XXI,  4.  a°. 

Les  nom»  hébreux,  expliqués  en  grec  dans  faint  Mat- 
thieu, prouvent  que  le  traducteur  ell  grec  de  l'original 
hébreu . 4e.  Saint  Matthieu  ne  cite  que  dix  partages  de 
l’anc:en-Tc(l atnent,  dont  fept  font  plus  spprochan»  du 
texte  hébreu  qoe  delà  veriion  des  Septante,  dt  les  trois 
tutres  ne  paroillènt  conformes  aux  Septante  que  parce 
que  dans  ces  partages  les  Septante  eux-mêmes  l’ont  c«w- 
formes  au  texte  hébreu . f°.  La  perte  de  l’original  ne  dé- 
truit pas  la  preuve  de  fon  exillcnce,  le»  églife»  l’abandon- 
notent  iafcuiibicineor  parce  que  les  Ebionites  le  corrom- 


cri  UIICUIC,  h:  iuiiuic  , «A  ihmmui*»-  • — ; 


yau  de  même  figure.  ( D.  J.) 

MATULI,  f.  m.  ( Cvm*.  1 mefures  d«  liquides  dont 
on  fe  fert  en  quelque»  villes  de  Barbarie.  Le  matuh  de 


Bobaric  ell  de  trcutc-deux  rotolis.  b'uyez  RotoliJ. 
Dithann  dt  Commerce . 

MVrUMA,  f.  m.  (Il A.  mat.)  efpore  de  ferpent 
aquatique,  qui  (è  trmrc  dm»  les  fleuves  du  Brélil,  tu 
qui  ne  fut  jamais  de  l’eau;  on  en  rencotUte  qui  out  if 
ou  30  piés  de  long.  Ils  ont  les  dents  d’un  ch'cn,  font 
très-voraces,  dt  attaquent  les  hommes  dt  les  animaux. 
Les  couleurs  de  fa  ocau  font  de  la  plus  grande  beauté , 
de  c’ell  à fon  exemple,  d:t-on,que  les  fauvago  do  pays 
fe  peignent  le  corps  de  différentes  couleurs . 

MATURATIFS,  sdj.  ( Pharm.)  remèdes  propre» 
à aider  la  formation  de  la  matière  purulente  . Tels  lont 
les  oignons  de  lys,  la  levure  «le  bière,  le  vieux  levain, 
la  bouffe  de  vache,  les  gommes  dt  les  rétines,  les  plan- 
tes émollientes  & leurs  pulpe».  Et  enfin,  ce  te  me  f« 
dit  de  tous  les  remèdes  qui  peuvent  hâter  la  coaion, 
l’atténuation,  la  préparation  des  humeurs  nuifiblcs  dt  gé- 
nératrice* des  maladies,  pour  rnfuite  les  rendre  plus  ta- 
cilrs  à dire  expulfée.  F»ytz  SuPPURATtos. 

MATURATION  Jet  fru.t,  (Cbtm.)  L’a'térstton 
fpontanée  qui  fait  paffer  le»  focs  de  certains  fruit» , des 
fruits  charnus,  pulpeux,  mous,  de  l’état  d'immaturité , 
c’efl-à-dirc  de  verdure,  d’acidité,  d’âptcté , i*aterbité% 
nuclqucfo  s de  caufticité , comme  dut»  la  figure  à I état 
de  miiurité , c'cll-àdire  de  douceur  ; cette  altération, 
dis-je,  doit  être  rangée  parmi  les  efpecet  «le  fermenta- 
tions. l\ytz  Fermentation  . J’ai  appel  lé  ce»e  alté- 
ration fp  tut  amie , ce  qui  fuppofe  que  peudaut  un  fruit 
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l'éprouvr,  i!  lie  reçoit  rien  du  dehors,  qu’il  doit  être 
cmüderé  comme  ifolé  par  rapport  à l’arbre  auquel  il 
tient  quelquefois  encore.  En  effet,  non-feolcnieii;  l’ana- 
logie déduite  de  la  maturation  des  fruits  détachés  des 
tiges  qui  les  ont  produits,  & qui  ell  fiugolieiemcnt  re- 
marquable dans  le  melon,  la  poire,  la  nèfle,  &c.  fait 
conjecturer , que  le  fruit  ne  tire  plus  tien  de  l’arbre  lorf- 
que  l’ouvrage  de  la  mattiration  s'accomplir;  mais  pla- 
neurs ooferrarfons  concourent  à appuyer  ccttc  idée  ; le 
fruit  ne  groflit  plus,  la  queue  ou  pédicule  le  dellccnc, 
ou  du-mo.'ns  le  flétrit,  cjr*r.  Enfin,  la  loi  générale  des 
fermentât  kms  qui  ne  procèdent  convenablement  que  daus 
les  liqueurs  qui  font  ifolées,  foliaires , (ni  jnr <r,  four 
nit  une  induction  très  forte  en  faveur  de  cette  opinion 

La  maturation  a cela  de  firnimnn  avec  la  putréfa- 
ction , qu’elle  peut  furvenir  à des  lues  enfermés  en  très- 
petite  qoaurité  dans  de  petites  ceilules  diftinâes;  4 elle 
différé  en  cela  de  la  fermentation  vioeufe  & de  l’aeétea- 
fe,  en  ce  que  ccs  dernierrs  ne  s’eidtent  jamais  que  dans 
des  volumes  confidéribles  de  liqueur,  Voyez  Vik  iÿ 
Vinaigre;  «uCî  les  fruits  paflcnt-ils  de  la  maturation 
i la  pouéfaâ  on,  flt  jamais  à l’état  vineui  ou  à l’état 
•céteui . 

La  théorie  particulière  de  la  maturation,  qui, comme 
on  voit  eit  toute  chimique,  n’a  été  ni  eapofée,  ni  fui- 
▼ie,  ni  même  ou  à peine  tn'fe  au  rang  des  objets  chi- 
miques . Elle  efl  pourtant  très-curicufe  4 très-intéreflante 
par  la  circontlance  de  préfenter  un  des  phénomènes  les 
Plus  fenfibles  de  l'économie  végétale,  4 par  conséquent 
d ouvrir  la  porte  de  cette  partie  du  fanduaire  chimique. 
Savoir  ce  que  c’eft  politivcmem  que  le  Ici  acide,  acer- 
c ’ a*?crc»  ou  ’c  réfineua  des  fruits  verds,  par  quelle 
foccemon  de  changement  ces  corps  Ce  changent  cil  corps 
dout  ; quel  principe  des  premières  fubrtance*  s’altere  réel- 
lement ; quel  luire  parte  immue'  du  fuc  verd  dans  le  fuc- 

j ’jc'  m fom-là  des  connoiirinccs  chimiques  d’un 
ordre  fupéricur,  unt  en  foi,  que  comme  fource  de  lu- 
mière ultérieure  pour  l’analyfe  végétale  tranfeendaote  ; 
du-raoins  me  promettrois -je  beaucoup  de  ces  notions,  fl 
Je  cootinuots  un  jour  mes  travaux  fur  les  végétaux . 

L.  état  de  vapidité  dt  l'amcrTume  que  comradent  les 
nuits  meurtris,  qui  eft  le  produit  d’une  autre  cfpece  de 
fermeaiation , efl  encore  un  phénomène  dont  la  théorie 
chimique  ell  du  même  ordre  que  la  précédente,  4 i la- 
Wjtcll  nécellairement  liée,  (i) 

MATURE,  f.  f.  ( Afitnmt  ) ce  mot  fe  prend  ou 
pour  I «Uemblage  des  mlts  d’un  vaiifcau,  Mat, 
ou  -pour  I art  4 la  fcîence  de  miter  les  vaifleaux. 

Le  mat  ert  deftiné  à porter  la  voile,  4 la  voile  i 
Wanlmettre^  au  vaiffcau  l’adion  du  vent;  4 comme  on 
loppofe  qu  un  navire  en  mouvement  efl  enfin  parvenu  à 
une  vliefle  uniforme , il  faut  que  l’aâîon  du  vent  foit 
égale  4 direélement  oppofée  i l’adion  de  la  réliflance 
« 1 eau,  parce  que  l’une  de  ces  actions  tend  I accéle- 
m le  mouvement  du  varfleau,  4 la  fécondé  au  contrai- 
re à le  ralentir.  Or,  dc-li  il  s'enfuit  que  le  mit  doit 
«ire  placé , a il  n’y  en  a qu’un , dans  l’endroit  oq  la  di- 
RCtion  du  choc  de  l’eaa  coupe  h quille;  s’il  y a plu- 
neurs  mats,  on  les  mettra  de  pirt  & d'autre  au  point 
ou  la  quille  efl  coupée  par  la  diredtan  du  choc  de  l’eau, 
« on  obier  vera  en  méme-tems  de  difpofer  les  voiles  de 
maniéré  qu  a y ait  eiitr’clles  un  parfait  équilibre,  voyez 
Y.ol.Lg • ‘-e®*  qui  délireront  fur  ce  fujet  un  plus  Rrand 
detail,  peuvent  confolter  les  p:eces  de  MM.  Bougocr 
a Uatnus,  lur  la  matière  des  vrrteaux,  & le  irait/  du 
»*vtrt  de  M.  Bouguer,  p.  417.  (0) 

MATURITE',  f.  f.  f Jardin.  ) c’efl  la  codion  du 
foc  nourricier  qui  fe  fait  au-dedans  des  fruits  par  la  cha- 
leur  de  la  terre,  4 qui  de  durs  qu’ils  étoient,  rend  leur 
lubüancc  plus  tendre  4 plus  agréable  au  goût.  C’efl  le 
tems  que  le  fruit  paroîr  propre  i coeül’r  4 bon  à man- 
E".:.ce  fe'oo  ij  qualité  de  la  terre  4 l’ea- 

pofiùon  des  fruits.  „ La  Quintinic,  tom.  //.  19$.  | 

*•  ne  peut  loutfrir  Ici  geus  qui  tiiounnient  les  fruits,  foit 
1»  ,r^.’  ^olt  cne’|l,*i  4 qui  pour  trouver  uri  fruit 

»»  ■ k®r  en  gjtent  cent  avec  l’imprefTîon  violente 
»»  de  leur  malbab:!c  pouce. 

Les  pèches  font  mûres  quand  elles  ont  acquis  leur 
grolTeur,  une  couleur  ronge  d’on  côté  4 |aone  de  l’au- 
tre: elles  doivent,  ainfl  que  la  poire,  obéir  au  pouce, 
quand  il  les  prelTe  doucement  du  côté  de  la  queue. 

La  figue  doit  fe  détacher  de  l’arbre  fans  réliflance. 

Il  faut  que  la  prune  quitte  Ci  queue  4 foit  un  peu  ri- 
dée de  ce  côté-là . 

Aox  poires  4 aux  prunes,  la  queue  fe  détache  de  l’ar- 
bre 4 leur  refte  pour  ornement . 

Aux  melons,  outre  la  couleur  & le  femiment  du  pou* 
ce,  il  fiat  encore  l’odorat  4 l’écorce  bien  brodée. 


La  couleur  jaune  des  poires  d’hiver  efl  la  vraie  mar- 
que de  leur  mutnrit/. 

Les  pommes  de  même,  étant  bien  jaunes  4 un  peu 
ridées,  dénotent  qu’elles  font  mures. 

Les  apis  changent  leur  verd,  les  calvilles  deviennent 
plus  légères  4 leurs  pépins  forment  quand  on  les  fecoue, 
celles  qui  ne  paroirteni  point  telles,  ainli  que  les  épines 
d’hiver  4 la  lonifc-bonne , font  coiiooîtrc  leur  mjtunte' 
par  leors  rides . 

Les  abricots  l’annoncent  par  leur  couleur  dorée,  ceux 
qui  f«>nt  à plein  vent  prennent  plus  de  couleur  4 de 
goût;  mais  étant  en  efpaliers,  ils  deviennent  4 plut  gros 
4 plus  beaux . 

l/es  oranges  font  ordinairement  leze  mois  à mû-ir; 
le  beau  doré  de  leur  couleur  vous  invite  i les  cueillir. 

Maturité,  ( Me'Jeeme.)  Ou  fe  fcrr  de  ce  même 
terme  par  analogie,  en  parlant  de  quelque  ch  >fe  qui  ar- 
rive 1 fon  jufle  degré  de  perfedioo.  C’eft  ainli  que  dans 
les  miladics,  on  dit  que  la  matière  morbifique  elt  par- 
venue à fit  mutmril /,  ce  qui  veut  dire  qoe  la  matière  cft 
au  degré  d’atténuation  4 de  pcrfcâion  pour  en  faciliter 
la  erife  ou  l’expulb’on  . 

C’eft  de  cette  mutnrit/  dont  il  eft  parlé  dans  l’apho- 
rifme  d’Hippocrate,  où  il  eft  dit  qu’il  faut  évacuer  les 
matières  coites,  4 non  celles  qui  lont  crues. 

On  doit  attendre  cette  matant/  ou  la  procurer,  avant 
d’employer  les  remèdes  évacuant  de  l'humeur  morbifi- 
que, ce  qai  fe  fait  en  y préparant  la  nature  par  les  Ali- 
gnées. Voyez  Thérapeutique  . 

MATUTA,  ( Mytbol. ) divinité  des  Romans.  Cette 
déerte,  la  même  que  Lcucothoé,  étoit  Ino  frïor  de  Sé- 
mélé,  mere  de  Bacchus,  s’il  eu  faut  juger,  dit  Plutar- 
que, par  la  cérémonie  de  fes  facririces;  car  entre  autres 
particularités,  les  dames  romaines  en  célébrant  fa  fête, 
faifbient  entrer  au  milieu  de  fon  temple,  une  feule  de 
leurs  efclavcs,  lui  donnoicot  quelques  foufllets , 4 la 
chalfoicnt  enfuite  du  temple  avec  ignoinin'e.  J’cu  ai  dit 
la  raifon  au  mot  Motronalei:  c’eft  le  roi  Servius  Tul- 
lius qui  bâtit  le  premier  un  temple  à Rome  à la  décile 
Matuta;  le  confol  Camille  le  rétablit  dans  fi  diditurc, 
4 le  dédia  vers  l’an  361  de  Rome.  Voyez  Tite-Livc, 
liv.  V.  Vortius,  liv.  /.  e.  xiij.  liv.  l'it.  t.  x.  Pitifci 
lei  autia.  romau.  4 le  mot  MatRONALCS.  (D.J.) 

MAUBEUGE  , Malk.Jium , ( G/»g.  ) ville  de  la 
Flandre  franç  ufe,  avec  un  iUuftrc  chapitre  de  chanoi- 
nertês,  qui  doivent  prouver  3a  quartiers  de  noblclTc  pa- 
ternelle « maternelle.  La  plôpart  des  villages  de  la  pré- 
vôté de  Alaukfuge , dépendent  de  l’abbcffe  qui  en  a la 
jurifdiâion  fpirituelle  4 temporelle.  Mumieuge  fut  cédée 
à la  France  par  le  traité  de  Nimegoe,  en  1668.  Elle 
eft  fortifiée  à la  Viuban,  4 eft  fur  la  Sambie,  à cinq 
lieues  S.  de  Mons,  fept  S.  E.  de  Valenciennes,  16  S. 
O.  de  Bruxelles,  46  N.  E.  de  Paris.  4*»/.  zi.  35. 
Ut.  fû.  if. 

MAUBILE  la,  (G/v/.)  grande  rivière  de  l’Amé- 
rique feptentrionalc , dans ‘la  Lou  liane.  Elle  prend  fa 
fource  dans  les  montsgnet  qui  bornent  le  pays  des  lli- 
nois,  rraverfe  plus  de  200  lieues  de  pays,  4 le  rend  dans 
le  golfe  du  Méxiqoe,  à la  baie  de  1a  AtambiU. 

Cette  biie  cl)  fiiuéc  fur  les  côres  de  la  Ixiuifîane,  4 
a trente  lieues  de  profondeur.  Les  François  ont  fondé 
leur  principale  colonie  de  la  Louiliaoe,  à la  côte  de 
l’oueft  de  la  baie  4 ils  y ont  bâti  le  fort 

Louis . Ce  même  côté  eft  habité  de  plufieurs  nations  , 
des  Maubiliens , des  Chicachas,  des  Tomez,  de  quelques 
Apataches,  4 Chatte*  ( D.  7.) 

MAUBOUGE,  f.  m.  (C.w.)  droit  d’entrée  qui  fe 
levé  en  Normandie  4 vn  d'autres  lieux  fur  les  boilfon» 
qui  entrent  4 qui  font  brafTées  dans  les  villes  4 lieux 
où  il  y a foires  oa  marchés . Les  boirons  fujettes  au 
droit  de  muiiiouge  font  la  biere,  le  cidre,  4 le  poiré. 
Dt/liouuaire  Je  Comment. 

Muuhouge  eft  aufli  le  nom  d’un  droit  qui  en  quelques 
lieux  cft  dll  fur  tous  les  animaux  qui  ont  l’ongle  ou 
corne  des  piés  fendus,  comme  les  bnuf»,  vaches,  mou- 
tons, {ÿe.  On  l'appelle  à Paris  droit  Je  fii  four  t b/ . 
AWt  Pié  Fourché  . Dtfh on.  Je  Com. 

MAUDIRE,  v.  afl.  (Gram.)  c’eit  prononcer  fur 
quelqu'un , ou  contre  quelque  chofe  la  Dialédidion  . 
ÿoyet  M A L E'r>  I C T ! O N . 

MAVELAGONGUE  la,  •«  MAWILGANGE, 
(G/o(.  ) autrement  la  rivicre  de  Trinquilimile , rivière 
de  l’ile  de  Ceylan,  coupée  par  des  rocneis  & des  chû- 
tes d’eau,  qui  l’empêchent  d’être  navigable.  (D.7.) 

M AUGE  RE,  l.  f.  (Murine.)  ce  font  des  bourfes 
de  cuir  00  de  groire  toile  goudronnée,  longues  d’envi- 
ron un  pié,  4 qui  refl'embleot  à de*  manenes  ouvertes 
par  les  deux  bouts,  pont  meure  i chaque  da!ot,  4 fer- 
ait 
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vîr  à l’deoulenwnt  des  eant  qui  font  far  les  tHfaes,  fcn* 
que  Peau  de  la  mer  puifle  entrer  dins  le  vaiflcau , par- 
ce que  les  vagues  app-atillcni  la  mnngert  contre  Ip  bor- 
dage . 

M AUGES  LES,  ( G/og.  ) OU  le  fsyi  de  Mandes  , 

Etitc  contrée  de  France  dans  l’Anjou,  qui  la  borne  au 
ptentrion.  Elle  a l’éle^lion  de  Saumur  il  l'orient,  6r 
le  duché  de  Retz  à l’occident  : c’cft  un  pays  montueux 
H très-pauvre. 

M Au  LE’ON.  (G/og.)  petite  ville  de  France  en 
Poitou,  chef  d’une  éleâion  au  diocèfe  de  la  Rochelle, 
avec  une  célèbre  abbaye . Mtutl/o»  cfl  (îtué  près  du  ruif- 
feau  de  l’Oint , à 18  lieues  N.  E.  de  la  Rochelle,  & 
xo  N.  O.  de  Poitiers.  Long.  id.  yo.  Int.  ÿ>.  y». 

Mauléom  de  Soûle,  (G/og.)  petite  ville  de  Fran- 
ce, en  üi (cogne,  capitale  du  pays  de  Sonie , à huit 
licocs  S.  O.  de  Pau,  16  S.  E.  de  Du,  171  de  Paris. 
Long.  1 6.  46.  Int.  47.  Ji. 

Henri  S ponde  naquit  à Mnnl/on  en  1 y68 , h eut  pour 
parrein  Henri  de  Hnorbon,  depuis  roi  de  France,  fous 
le  nom  d’Henri  IV.  fut  élevé  dans  le  Calvinifme,  Si 
changea  comme  ce  prince  de  religion  ; ce  qui  lui  valut 
l'évêché  de  Pamiers . 

Il  a abrégé  & continué  les  annales  de  Baron'ut , jof- 
ques  en  «640:  il  eft  mort  i Toulonfe  en  164?.  La 
meilleure  édition  de  fes  oeuvres,  eft  celle  de  la  Noue, 
i Paris  en  fix  volumes  in-folio. 

MAULI.  ( G/og.  ) rivière  du  royaume  de  Sicile, 
dans  la  vallée  de  Noto:  elle  patte  i Ragnfe,  & va  fe 
jetter  dans  la  mer  au  port  de  MaziareMl;  c’ett  pour  cela 
qu’on  l’appelle  quelquefois  Fimmt  di  Ragnfn  : c’eft  VHtr- 
minint  des  anciens . 

MÂUMAQUES  , f G/og.  ) villaee  du  dlocife  de 
SoilTons , litué  entre  ConpietiK  & Novon,  dan»  la 
plaine  un  peu  au-delà  de  Chiify-fur-Ame.  Les  premiers 
roi»  de  France  y avoient  un  palais.  Ht  dom  Germain 
fcmblc  être. tris-fondé  à appliquer  à ce  lieu  toot  ce  qu’on 
Kt  de  l'ancien  Mamacas,  ou  Mimaccas.  La  forêt  de 
Lcique,  en  latin  Lifien,  mal  nommée  de  Lnigle , cil 
tout  proche  Mnnmn^nei;  ce  qui  en  rendoit  If  féjour 
agréable  à nos  rois . ( Q.  J.) 

MAUND,  ( Hifi.  mod.  ) ancienne  mefure  dans  l’An- 
gleterre. Foyez  Harris,  fnppl/ment. 

MA  VON  DRE , ( Hifl.  nat.  Bot  an.  ) racine  qui  croît 
dyn»  l’île  de  Madagifcar  ; elle  eft  de  la  grottenr  d’un 
œuf  de  poule;  fa  peau  eft  aipere,  mais  le  dedans  a le 
goût  des  marrons. 

M AUNE , f.  m ( Commerce.  ) poids  dont  on  fe  fer» 
dan»  les  états  du  Mogol . Al  pefe  yy  livres  d’Angleterre, 
ou  y9  livres  de  Paris  Difhonn.  d*  Com. 


MAURE  CAP,  0»  C AV  ESSE  DE  MAURE, 
( Mar/thjHerie .)  voyez  Cap. 

Maure  Sainte,  (G/og.  ) petite  ville  de  France  en 
Touraine,  au  diocèfe  de  Tours,  à fept  lieues  de  cette 
Ville  , ff)  S.  Q.  de  Paris . Long.  *8J.  io\  4y''.  Int.  47J. 
4 • 39  • 

Maure  Sainte,  (G/og. ) île  de  la  nier  Ionienne, 
entre  la  bille  Albanie  oc  l’îlc  de  Céfilonx . Elle  a en- 
viron 10  lieues  Je  circuit  6t  contient  quelques  ports . 
Les  Vénitiens  l’ont  enlevée  aux  Tores  en  1684:  mais 
ceux-ci  la  reprirent  en  *71  y , en  détruifirçnt  les  fortifica- 
tions, 6t  l’abandonnèrent. 

MAURES  les,  f G/og.  nne.  & mod,  ) en  latin 
Manri , peuples  d’Afrique,  qoi  félon  les  tems,  ont  eu 
qne  étendue  plus  on  moins  confidénble. 

Sous  les  Romains,  on  appcltoit  Maures,  les  habitans 
naturels  des  trois  Maurîtanies.  Ces  peuples  abandonnè- 
rent à ces  maîtres  du  monde,  toutes  'es  cAt<-s  de  leur 
pays,  A leur  payèrent  des  tributs,  pour  poiïéder  en  Daix 
leurs  campagnes.  Ils  en  ag'rent  de  même  avec  les  Van- 
dales qui  inondcrcqt  l’Afrique,  6c  fe  cantonuereut  dans 
l’intérieur  du  pays  vers  les  montagnes;  mais  ils  goûte- 
icnt  |c  ChrillianTmç  que  les  Vandales  avoient  répandu 
dans  leurs  climats.  Avec  le  tems,  les  califes  de  Bagdai 
ayant  fait  de  grandes  conquêtes  le  long  de  la  Méditer- 
ranée en  Alriaae,  les  Sarrafint  qui  s’y  étendirent,  y 
portèrent  le  Mufulmanifme. 

Les  Alnmrei  étant  amfi  devenus  mahom/tnn< , i l’ex- 
emple des  Sarrafins  leurs  maîtres,  (croient  vraillcmbfa- 
biement  demeurés  en  Afrique,  fi  le  comte  Julien  ne  les 
eût  point  appellés  en  Efpagnc.  Dès  qu’ils  eurent  con- 
nu Theureux  climat  de  l’Hefpéric;  ils  s’y  fixèrent,  s’y 
multiplièrent,  la  remplirent  de  leurs  compatriotes  ; & 
leur  général  q’igifTant  pas  long-tems  au  nonq  du  calife, 
fc  fit  fouverain  lui-même.  On  fait  comme  les  rois  d’E- 
fpsgnc  ont  repris  peu-à-peu  fur  les  Memes ,"  les  royau- 
me* qu’ils  avoient  fondés  très-promptement.  Cçs  Afri- 


qoains  chafTés  d’Efpagne , retournèrent  en  Afrique,  £ 
continuèrent  d’y  exercer  le  Mahoméiifmc. 

Il  faut  aujourd’hui  dittin^ucr  les  pays  des  Mantes  où 
ils  dominent,  de  ceux  ou  :1s  jouîtlent  feulement  d’une 
liberté  qui  n’eft  guère  différente  de  la  fervitude  . Les 
AJnnres,  par  exemple,  font  les  maîtres  aux  royaumes 
de  Maroc  6c  de  Fez,  qui  répondent  i la  Mauritanie 
Tin  gitane  des  ancien»;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  à 
Alger,  la  milice  compoCée  de  turcs  4 de  renégats,  jr 
à la  fouveraine  poiJTance.  Fuyez  Mauritanie. 

MAURIAC,  Manriaiwn , (G/og.)  petite  ville  de 
France  dans  la  haute  Auvergne,  chcf-lico  d’une  élé- 
âîon  particulière.  Elle  et!  près  de  la  Dordogne,  & des 
frontières  du  Limoufin,  à n feues  S.  E.  de  Tulle. 
Long.  19.  yç.  Int.  4y.  19.  (D.  J.) 

MAURICE,  Saint,  ( Hifi.  mod.)  ordre  militaire 
de  Savoie.  Amé  ou  Amédée  VIII.  premier  duc  de 
Savoie,  s’étant  retiré  à Ripaille  i»ec  quelques  fcigucurs 
de  fa  cour,  înftiiua  cet  ordre  de  chevalerie,  tant  pour 
honorer  la  mémoire  de  ce  faim  martyr,  que  pour  con- 
ferver  cel'e  de  fa  lance  6c  de  fon  annexa,  qu’on  garde 
précicufement  dans  la  maifon  de  Savoie,  & qui  font  les 
principales  marques  de  cet  ordre . 

L'inftituteur  ordonna  que  le*  chevaliers  porteroient 
une  longue  robe  6c  un  chaperon  de  couleur  grife  avec 
U ceincure  d’or,  le  bonnet  6c  les  manches  de  camelot 
rouge,  6c  fur  le  manteau  une  croix  pommetée  de  taf- 
fetas blanc,  à l’exception  de  celle  du  général  ou  graud- 
maître,  qui  devoir  être  en  broderie  d’or. 

Philibert  Emmanuel  obtint  du  pape  Grégoire  XIII, 
en  ryyi,  que  l’ordre  de  fifnt  Lazare  feroît  réuni  à ce- 
lui de  feint  Mnnnce.  La  dellinatïon  de  ces  chevaliers, 
félon  la  bulle  de  ce  ponrirc,  cil  de  combattre  pour  la 
foi  6c  pour  la  défenfc  du  faint  fiége. 

Par  cette  réaniao,  les  chevaliers  de  faint  Lazare  ont 
changé  leur  croit  verte  en  une  croix  blanche  pomme- 
lée. Le  manteau  de  cérémonie  de  l’ordre  de  faint  Mnn- 
rite , eft  de  tatfetas  incarnat  doublé  de  blanc,  avec  un 
cardon  6c  une  hnnpe  de  fiée  blanche  6c  verte.  La  ca- 
faque  6c  la  cotte  d'armes  font  de  dunas  incarnat  char- 
gées devant  6c  derrière  de  la  croixde  l’ordre  en  brode- 
rie. Guichenon,  kijl.  de  Savoie,  Favin,  tient,  d'home, 
fjf  de  chez  nlerit , 

Maurice.  nie , (G/ogr.)  île  d’Afrique  fituée  vers 
le  zi  degré  de  Intit.  méridionale , près  de  l’ile  Malet- 
ren’has.  Les  Hollandois  y abordèrent  en  lyçS,  fit  loi 
donnèrent  fon  nom  de  celui  du  prince  d’Orsnge,  qui 
étoic  amiral  des  Provinces-unies . Les  Portugais  l’appel- 
lent ilhn  do  Cemo  ; j’ignore  pourquoi  ; car  ce  n’eft  point 
l’Ile  de  Çern/  dont  Pline  fait  mention.  L’îlc  Manricc 
a environ  sy  lieues  de  tour,  avec  un  bon  havre,  det 
montagnes  fort  élevées , toujours  couverte*  d’arbres 
Vcrds,  du  poiifon  en  a»nndincc,  des  vaches,  de»  veaux 
marins,  toutes  fortes  d’otfeaus;  Pair  en  cil  pur,  le  ter- 
rein  fertile,  6c  cependant  c’ell  un  lieu  qui  relie  defert. 

Maurice,  Saint,  (G/ogr.)  petite  ville  de  Savoie 
dans  la  Tarcntitrc,  fur  l’Ifcre,  au  pié  du  petit  S.  Ber- 
nard , eotiç  Müuftier  6c  Aoutte.  Long.  *4  3y.  Int . 

4MAURIENNE,  ( G/ogr.  ) vallée  dans  la  Savoie. 
Elle  a environ  to  lieues  de  langueur  de  l’ofieut  à Poc- 
cidcnt,  depuis  Charbonnière*  jufqu’au  mont-Cénu  (/é/- 
pes  tottieanet  des  anciens)  qui  la  féparc  du  Piémont 
vers  l’orient.  Mais  cette  vallée  eft  ttès-étroite , parc* 
qu’elle  eft  retterrée  de  toutes  parts  par  les  Alpes.  Gré- 
goire de  Tours  qui  vivoit  dans  le  vj,  fieclc,  ell  le  pre- 
mier des  auteurs  fublillans  qui  ait  parlé  de  cette  vallée, 

3u’il  appelle  Mnnnnnn.  Il  nous  apprend  qu’elle  étoit 
u diocefc  de  Torip,  6c  dans  la  dépendance  de  cette 
ville . 

Tout  ce  pays  ayant  été  cédé  par  les  Lombards  i 
Contran  roi  de  France,  il  fonda  on  évêché  à Mau- 
rienne, fournis  à la  métropole  de  Vxnnc.  Socs  Ro-i 
dolphe  III,  Humbert  furnnmmé  nnx  olanchei  mnint , 
fut  créé  comte  de  Mjarienne  par  ce  prince,  qui  y joi- 
gnit le  comté  de  Savoie.  Les  fucccfteurs  d’Humbert  fe 
qualifièrent  limpiemerit  de  comtes  de  Mnnritnne , & 
préférèrent  ce  ritre  à celui.de  comtes  de  Savoie,  Snvo- 
g*  ; suffi  ont-ils  été  enterrés  dans  Péglifc  de  S.  Jean 
de  Maurienne.  Enfuitc  pcU'i-pe«  le  nom  de  Savoie  l’E 
emporté  fur  celui  de  Mxnrienne  mt  de  C»rte  que  quand 
l’empereur  S’gîfmond  créa  duc  le  comte  Amédée,  ce 
fut  la  Savoie  6c  non  pas  la  Maurienne  qu’il  érigea  en 
duché. 

MAU  R IP  ENSIS , P^ovs,  (G/ogr.)  c’étoit,  félon 
M.  le  Bœuf,  une  contrée  de  la  Bric  8t  de  la  Champa- 
gne, étendue  le  long  du  rivage  droit  de  la  Seine,  aprèg 
que  cette  riviçre  a reçu  l’Ionue.  Quelques-uns  oot  écri^ 
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Jtnrivrnfis,  A mèmè  M*rvifi»i . M.  3c  Viloîà  a foti- 
mu  coutondu  le  Manriprum  avec  l(M*i  tit- 

riptufl; , le  Herpou,  nomm<  depus  le  Hnrepoit . 

MAURITANIE,  (Géogr.  anc.)  en  laim  Maàrt- 
tamia,  comme  portent  la  plupart  de*  anciens  monu- 
Jhcns,  & non  Manrttastin. 

Grande  contrée  d’Afrique,  en  partie  fur  U ihér  Mé- 
diter atiée,  en  partie  fur  l’Océan  occidental.  Ancien* 
hement  elle  n’obéilloa  qu’à  un  fcul  roi.  Boechns  y re- 
gnuit  du  teins  de  la  guerre  de  jugurtha.  Ses  héritieri 
la  livifereui  èn  deoi  royaumes,  oui  turent  réuni*  en 
un  fcul  fous  Jaba,  A fous  fon  fils  Ptolomée,  par  la  li- 
béralité d’Auguile;  c’eft  pour  cclà  qu’Horace  l’appelle 
Jubt  telltss.  Enfuîte  l’edipereur  Claude  avant  fubjuAué 
les  Maures,  pour  les  punir  dù  mcnitre  do  roi  Ftolo- 
fcfe,  partagea  ce  Ville  état  en  deut  provinces,  dont 
belle  qui  étoit  i l'occident  fut  nommée  Mtnritaâie  tiw- 

firaat,  A celle  qui  étoit  I l’orieht  fut  àppellée  Manri- 
ime  cefarim re ; enfin,  dans  la  fuite , il  le  forma  Une 
tr  ifieme  province,  à laquelle  oh  donna  le  nom  de 
Maâritan  t trtifeufe . 

La  Mauritanie  r ingitane,  tiu^itiéa,  tiroil  fon  nom 
de  la  ville  de  Tingis,  métropo'e  de  14  province.  C’é- 
toit  en  quelque  maniéré  la  Mauritanie  propre;  car  la 
Mauritanie  céfarienfe  étoit  renfermée  pour  la  plus  gran- 
de partie  dans  la  Numidie  des  Marfefvliens.  Cette  pro- 
vince étoit  bornée  au  nord  par  le  détroit  d’Hercule, 
aujourd'hui  de  Gibraltar,  A par  la  mer  Méditerranée; 
à l’orient  par  le  fleuve  Malva;  au  midi  par  le  mont 
Atlas;  & au  couchant  par  l’Océan  àtlantique. 

La  Mauritanie  céfarienfe,  que  le  fleuve  Malvà  (?• 
jwroit  de  la  Mauritanie  tingitane,  étoit  i l’occident  de 
la  Mauritanie  crttfenft;  mii  avant  que  celle-ci  ffir  for- 
mée, elle  la  comprenoit  toute  entière  fit  s'étendait  jof- 
qu’au  fleure  Ampftga,  qui  la  burn>>it  i l’orient.  Sa 
♦il  le  capitale  étoit  Jnlia  en  farta,  qui  Ini  donnait  fon 
nom.  Les  royaumes  de  Tremeccn  A de  Couco,  & le 
pays  d’A'Kcr  f.*nt  la  Mauritanie  céfarienfe. 

Prol  nnec  vous  donnera  le  nom  des  villes  & des  peu- 
ples de  la  Mauritanie  tfoghlM  A céfarienfe. 

La  Mauritanie  citifenfc  étoit  bornée  au  nord  par  la 
mer  Méditerranée,  i l’orient  par  une  ligne  tirée  de 
l'embouchure  du  fleuve  Ampfagi  jufqu’d  11  ville  appel- 
lée  Maximiannm  tppidmm  ; à l’occident  par  11  Manri- 
tanie  céfarienfe;  les  bornés  du  midi  fontaflex  incertaines . 

La  notice  épifcopale  d’Afrique  vous  indiquera  les 
noms  des  évéchés  des  trois  Mauritanie! , fi  vous  en 
êtes  curieux. 

Il  parolt  que  l’anc'enne  M anrittniè  conteno-'t  toute 
la  partie  occidentale  de  la  Barbarie,  où  font  i prêtent 
les  royaumes  de  Tremeccn,  de  Tenés,  d’Alger,  de 
Bugic,  de  F ex  A de  Maroc  ( U.  J.) 

MAUROMIDIE,  (G/agr.)  cap  fur  la  cAte  de  la 
Morée,  1 la  diliance  d'environ  i lieues  du  cap  de  Ca- 
logréa . On  l’appclloit  autrefois  le  promontoire  Arrê- 
tant . 

M AU  RS,  (Géegr.)  petite  ville  de  France  en  Ao- 
v erp. ne,  élcâiun  d’Autillac.  C’eft  le  chef-lieu  d’une  des 
quat  e prévôtés  qui  compofent  les  états  de  la  baute-Au- 
TiTgne,  qu'on  ne  convoque  plot. 

M A U S O L E’E , f.  m.  ( Littfr,  ) on  appelle  mun- 
falées,  ces  tomoeaux  magnifiques 

Oà  ft  perdent  les  noms  des  maîtres  de  la  terre, 
D' arbitres  de  U paix , de  foudre  i de  tu  guerre ; 
Gamme  ils  n'unt  pins  de  Jteptre , ils  n'ant  plus  de 
flatteurs  ; 

Et  tombent  net  eux  d'une  tint  commune. 

Tans  tenu  que  la  fartsmt 
i ai  put  leurs  fervittmrs . 

Cé  n'efi  pat  qu’on  n’ait  élevé  quelquefois  de  fupef- 
bes  tombeaux  1 d’illurtres  citoyens  qui  avoient  bien  mé- 
rité de  leur  patrie;  mais  il  faut  avouer  que  ce  cas  cil 
fort  rare.  Il  me  l'emble  q.ie  les  Hollaodos  font  de  tous 
les  peopei  modernes,  Ceux  qui  ft  font  les  plus  dillin- 
giés  par  leor  reconnnlllance  eti  ce  genre,  & en  même 
tenu  ceux  qui  ont  fait  paroîrre  lé  plus  de  bon  goût  dans 
les  ouvrages  de  cette  nature.  Les  mnufaléts  qu’il*  ont 
élevés  i leurs  amiraux,  lei  repréfeutent  à nos  yeux  tels 
qu’il»  étoi  -nt,  A font  enrichis  de  courvnnes  retirâtes, 
lecompagnées  d’ornemens  convenables  ; comme  de  fê- 
lions d’herbes  msrînes,  dé  coquillages  A de  corail,  qui 
ont  un  jnile  rapport  avec  toute  F- *don  fiance. 

_ Perl’ooue  n’ignoré  l’origine  do  nom  de  uUnfaUtt  ; il 
♦lent  du  tombeau  qu’Artérhife  reine  de  Carie,  fit  bitir 
en  l’honneur  dn  roi  Maulble  fon  époux . Ce  ttoonu- 
thent,  unique  dans  l'uuivers,  fubflita  plufieurs  fiec'es, 
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A faifoit  lè  plus  bfel  ornement  de  lé  vfllé  «î'Riiléarhàfc 
ft . Il  a été  mis  au  nombre  des  fept  mcrVeille.  d » m m- 
de,  unt  pour  fa  grandeur  A la  nonlcifc  de  fon  ardvtc- 
âure,  que  par  Is  qumtté  A l'excellence  des  novragèi 
de  fculpture  do  it  il  étoit  ertrehi . Les  Grecs  A lés  Ro- 
rtiains  ne  ft  I aliment  point  Je  l'âdmrer;  A Pline  en  1 
hilTé  une  defeription  cortrplette,  dont  il  parolt  que  li 
vérité  ne  fauroil  être  contclléc. 

L'étendue  de  ce  rnanfalée  étoit  de  Ô3  piês  du  midi 
lu  feptentrion;  les  face»  «voient  un  peu  mont  de  lar- 

5eor,  A fon  tour  émit  de  411  piês,  Il  «voit  jd  piés 
e haut,  A rcnftvmoit  36  colonnes  dins  fon  enceinte. 
Scopés  entreprit  la  partie  de  l’orient,  4 Timothée  cel- 
le du  midi;  Léocarés  exécuta  la  partie  da  couchant,  tk 
Brfaxis  celle  du  feptentrion.  Tous  quatre  pafibient  pour 
Its  plus  célébrés  fculpreurs  qui  rulTent  alors.  Artêmife, 
dm»  le  court  intervalle  de  fdn  regoe,  n’eut  pas  le  plal- 
ftr  de  voir  cet  ouvrage  conduit  i fa  perlcdion;  maii 
tdriéus  eo  pourfdivit  l'ent-cprift,  A les  q<ratre  artilles 
eurent  la  gloire  de  la  eonfommer . On  doute  encore  au^ 
jourd’hui,  dit  Flirte,  lequel  d’eux  a le  mieux  réüfli,*#- 
dirjte  errtaUt  manu  s , pour  me  fcrvfr  de  fon  expref- 
fion . Pithis  eut  l’honneur  de  ft  joindre  à eux , A éléva 
nnfe  pyramide  au-deflus  du  maufo/ée,  fur  laquelle  il  pofa 
on  char  de  marbre,  attelé  dé  quatre  chevaux . I*tyez  dé 
plus  grands  détails  déns  Plihe,  li v.  XXXPt.  A dans 
Vitruve,  Ht.  ÿtt. 

Les  Latins  adoptèrent  lé  nom  de  makfolée , A lé  don- 
nèrent à tou*  les  tombeaux  fomptoeos,  comme  Pauft- 
niés  nous  l’apprend.  C’etl  ainli  nue  l’on  appelle  le  frt- 
prrbe  monument  qu’Augoile  fit  w!  e pendant  fui  fixiè- 
nie  confu'at,  entre  le  chemin  de  Flamimut  A le  Tibre, 
pour  y être  enterré  avec  les  fient . Strabon , liv.  V.  pjg. 
136.  nous  en  a laillé  la  delcription.  H d1»  que  c’ékort 
un  te-tre  élevé  fur  une  bafe  de  maibre  blanc,  A couvert 
jufqu’au  haut  d’arbres  toujours  verdi  ; qu'à  la  cime  de 
ce  tertre  II  j avo:t  «ne  llatue  de  bronte  iTAuÉufie; 
qo'en  bas  l’on  voyoit  les  rombeaax  de  ce  prince,  de  fe* 
parens  A de  fts  domefliques  ; qoe  derrière  l’édifice  il  f 
âvoit  un  grand  bofquet  avec  des  promenades  admirables. 

Eu6n,  le  nom  de  manfalér  e(t  celui  qoe  Floros  don- 
ne aux  tombeaux  des  rois  d'Egypte,  dans  lequel  dit-il, 
Cléopâtre  s’enfe-ma,  A ft  fit  mourir.  La  langue  fran- 
floife  a adopté  le  nom  de  rnanfalée  dans  le  même  fens 
que  loi  donnoient  les  Romans:  elle  appelle  Htaujaléet 
les  tombeaux  des  mil.  ( O.  J.) 

MAUVAIS,  adj.  ( Gramm.  ) c’ell  l’oppofé  de  i»«r . 
On  donne  ce  nom  é tout  ce  qui  n'a  pas  les  qoal  tés  re- 
latives i l’ufage  qu’on  fc  prdpofe  de  fa;re  d’une  chofe, 
i l'utilité  qo’on  en  attend , é l’idée  qu'on  en  1 , &e. 
MAUVE,  ( Hifl . mat.)  î'eyez  Mostrrt. 
MauvE,  malva,  ( Baron.  )'  genre  de  plante  J fleur 
monopéislc,  eo  forme  de  c oche  ouverte,  A profondé- 
ment découpée.  Il  s’élève  du  fond  de  cette  fleur  on 
tuyau  pyramidal  chargé  le  plus  fuirent  d’écamiiics.  Le 
piltfl  fort  du  calice;  il  elt  attaché  com  ne  un  clou  à la 
partie  pofiérieure  de  la  fl-ur  A au  tuyu  pyramidal;  & 

Il  devient  dans  la  fuite  un  finît  appliti,  arrondi,  A 
quelquef-vc  pointu:  ce  fruit  cil  le  plus  fiuvent  envelop- 
pé du  cafce  de  la  fl-or,  A compofé  de  p atieurs  cap- 
fules,  qui  font  (i  fortement  adtéreites  toat-au  tour  dè 
l'axe, que  chaque  (trie  du  fruit  reçoit  une  capfule,  com- 
me s’ils  étoient  articulés  enfemble.  Chaque  capfule  cil 
remplie  d’une  ftmcnce  fémblablc  pour  l'otdmairc  i un 
ren.  Ajoutez  aux  caraAeTcs  de  \»  mauve  que  les  feti'K 
les  font  découpées  moins  profondément  que  celles  dé 
l'alcée,  A font  moins  ve'oes  A moms  blanches  que 
celles  de  la  guimauve.  Tournefort,  in/l.  rei  berk  l'ayet 
Plaute. 

Ori  vient  dè  lire  lès  caraâeres  dé  cé  ^ênre  de  planfè 
qui  éfl  très-étendu;  car  Tournefort  en  compte  4pcfpe- 
ces,  an  nombre  defqoelles  il  y en  a trois  d’ulagé  en 
médecine.  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  les  nommer 
ici,  la  mauve  ordinaire,  la  petite  mtuve , A Celle  qu’ot^ 
appelle  la  rofe  d'entremer,  ou  le  frémier,  dialva  rojird , 
dont  nous  feront  un  àrtie'e  1 part. 

La  mauve  ordinaire  cil  nommée  £ar  J.  Bauhin,  Tour- 
nefort A autres,  malva  vnlgaris,  flort  SUajvre , folio  fi- 
lmât* . 

Sa  racine  efl  fîmple,  blanche,  peu  flbréufe,  plongée 
profondément  dans  la  terre,  cPuné faveur  douce  A gluan- 
te . Il  fort  de  la  même  racine  plutieUrt  tiges  hautes  d’u- 
ne é deux  coudées,  cylmdriqucs , velues  remplies  dé 
moelle,  branchnes,  A à-peu-près  de  la  grollêur  du  pe- 
tit doigt.  Ses  feuilles  font  arrondies,  placées  par  inter- 
valle fur  lés  tiges,  A portêés  fur  des  longues  queues. 
Les  feuilles  du  bas  de  la  tige  font  un  peu  découpées 
A cédés  du  haut  lé  fbnt  davantage.  Ellei  font  d'uli 

verd 
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verd  foncé,  crénelée*  à leurs  bords,  courette*  d'un  du- 
vet court  4 que  l’on  apperçoit  i peine. 

Ses  fleu/s  fortent  des  aiflclle*  des  feuilles,  plofieurs 
en  nombre,  portées  fur  de  longs  pédicules,  grêles  4 
velus;  elles  font  amples,  d'une  feule  piece,  en  cloche 
évafée,  partagées  prefque  jufqu’ao  bas  en  cinq  fegmens 
de  la  figure  d’un  cœur,  purpurines , rayée*  de  lignes  de 
couleur  foncée,  4 quelquefois  elles  font  de  couleur 
blanche . 

Il  fort  du  fond  de  la  fleor  un  tuyau  pyramidal , char- 
gé d’étamine*  purpuriuet,  porté  fur  un  double  calice, 
dont  l'intérieur  efl  dîvifé  en  cinq  parties,  4 marqué  de 
cinq  lignes  i aillantes . 

Le  calice  extérieur  efl  partagé  en  trois  fegmens.  Il 
a’éleve  du  fond  du  calice  un  pirtil  attaché  â la  partie 
inférieure  & au  tuyau  de  la  fleur,  lequel  fe  change  en- 
fuite  en  un  fruit  plat,  orbiculaire,  fcmblable  i un  bou- 
ton enveloppé  du  calice  intérieur  de  la  fleur . 

Ce  fruit  cil  compofé  de  plufieurs  graines  de  figure 
de  reins,  environnées  chacune  d’une  capfale  propre, 
membraneufe  , tellement  attachée  à un  poinçon  fon- 
gueux 4 cannelé,  que  chaque  cannelure  reçoit  une  cap- 
lule  en  maniéré  d’articulation.  • 

Cette  plante  vient  d’elle  même  le  long  des  haies  4 
des  chemins,  dans  les  lieux  incultes,  St  fur  les  décom- 
bres; le*  fouilles , fes  fleurs  St  les  graines  font  d'un  tris- 
grand  D'âge. 

La  petite  mauve  efl  nommée  par  J.  Hauh'n  4 Tour- 
nefort , malva  vulçaris , ft»rt  minvre , folio  rotuudo . Ton- 
tes les  parties  de  cette  efpcce  de  mauve  font  plus  petites 
que  celles  de  la  précédente.  Sa  racine  cependant  n’ell 
pas  plongée  moins  profondément  dans  la  terre,  & on  a 
peine  i i’en  arracher.  Sus  tiges  font  plus  grêles,  plus 
foihles,  plus  penchées,  plus  menues  St  d’un  duvet  plus 
court;  la  tige  du  milieu  s’élève  St  cil  fou  vent  droite. 

Scs  feuilles  finit  plus  petites,  plus  arrondies,  êr  celles 
qui  font  au  fomract  font  moins  découpées;  d’ailleurs  cl 
les  font  plus  noirâtres,  St  en  même  tems  couvertes  d’un 
duvet  cendré;  mais  la  principale  différenoe  con fille  dam 
les  fleurs,  qui  font  beaucoup  plus  petites  4 d’un  pour- 
pre blanchâtre,  rayé  de  lignes  purpurines. 

Cette  plante  n’ell  pas  moins  fréquente  que  la  précé- 
dente; elle  vient  dans  les  mêmes  endroits.  On  fe  fert  en 
Médecine  de  l’une  4 de  l’antre  indifféremment.  Le  fuc 
de  la  mauve  efl  compofé  d’un  fel  eireniicl  ammoniacal , 
fi  bien  uni  i une  quantité  d’hmle  & de  flegme,  qu’ils  for- 
ment enlcmble  un  fuc  mucilagrneux , qui  efl  détruit  par 
le  feu  dans  Panalyfe;  cependant,  c’ell  de  cette  fubilan- 
ce  glutineufe  que  dépend  la  principale  vertu  de  la  mauve . 

Ctlte  plante  étoit  autrefois  d’un  grand  ufage  parmi 
les  alimens,  St  tenoit  prefquc  en  fait  d’herbage  le  preuve' 
rang  fur  les  tables:  on  n’en  fait  point  de  cas  aujourd’hui; 
on  la  relégué  chez  les  apothicaires;  St  fel  >n  les  apparen- 
ces , notre  nation  ne  fera  pas  la  première  i la  reffufdter 
dans  les  cuifînes.  ( D.  J.) 

Mauve  sauvage,  ( Botau.)  la  mauve  fa» va(e,on 
alcée,  alcra  v»l(*rit , ne  ditfere  de  la  mauve  4 de  la 
guimaave  cultivées,  que  par  la  découpure  de  fies  feu:l- 
les;  êt  c’ell  ld  défaut  des  deux  autres  plantes  qu’on  em- 
ploie celle-ci.  Son  fuc  cil  moins  vifqucux  que  celui  de 
la  mauve  ordinaire. 

Mauve  des  Juips,  (Bot»».  estât.)  c’efl  le  nom 
vulgaire  d' un  genre  de  plante  différent  de  celui  de  11 
mauve.  Les  boranirtes  appellent  ce  genre  de  plante  cor- 
ebarut , St  on  la  caraâerife  fous  ce  mot,  voyez  donc 
CoRCHORUS. 

Ce  genre  de  plante  renferme  quatre  efpeccs  toutes  é- 
trangcrcs,  que  von  ne  voit  que  dans  quelques  tardlns 
de  curieux;  mais  la  principale  cil  commune  en  Egypte 
St  en  Syrie,  où  elle  fert  en  afiment,  felou  le  rapport 
de  Rauwolf  dans  fes  voysges.  (D.  J.) 

Mauve,  ( Pharmacie  jy  .17 at.  m/d.  ) on  emploie 
indifféremment  en  Médecine  deux  efpeccs  de  mauve;  \ 
favoir,  la  mauve  â grandes  fleurs  St  à feuilles  découpées, 
& la  mauve  i petites  fleurs  & à feu  Iles  rondes. 

Toutes  les  parties  de  la  mauve  font  d’ufage  en  Mé-  i 
devine , St  principalement  les  feuilles. 

Cette  plante  étoit  comptée  autrefois  parmi  les  alimens, 
les  anciens  en  ufoient  très-fréquemment  pour  fe  rendre 
le  ventre  libre;  on  ne  la  mange  plus  aujourd’hui,  elle 
efl  même  prefque  abfolument  inufitée  en  Médecine  pour 
l’intériear , à l’exception  de  la  confcrve  qu’on  prépare 
avec  les  fleurs,  qui  même  n’efl  pas  un  rcmede  fort  em- 
ployé. 

On  emploie  les  feuilles  St  les  fleurs  de  mauve  très- 
fréquemment  dans  les  cataplafmes  & dans  les  décodons 
pour  les  lavement  êt  les  fomentations . Cette  plante  cl> 
regardée  comme  éminemment  émolliente , elle  tient  le 
Terne  X. 
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premier  ring  parmi  les  plantes  qu’on  a appelées  /,*,/- 
lieutet  Par  extelieuee.  l^ayez,  Emolliem  rts,  plantes. 

On  le  fert  en  effet  avec  fuccès  i l’cxtér  eur  d a dé- 
codions de  mauve , on  de  l’herbe  entier:  rédatc  en  pul- 
pe, contre  les  tumeurs  ioda  nui  miras  des  pairies  exté- 
rieures, 4 même  contre  celles  des  vifceres  du  bas-ven- 
tre,  4 principalement  de  la  vcUl-*.  On  applique  très-com- 
munément les  feuilles  4 les  fleurs  d:  mauve  fous  firme 
de  cataplafmc  fur  la  région  de  ce  vifeere  dans  les  ardeurs 
4 les  rétentions  d’urine.  Les  auteurs  de  HUtiete  médi- 
cale firmblent  avoir  reconnu  dans  la  mtuve  une  verra 
(pccifiqae  contra  les  mi’adics  des  voies  urinaires;  cir  ilt 
s’accordent  a fiez  â prefcrûe  dans  ce  cas  fbn  fuc,  fa  dé- 
codion, l’infulion  de  fes  fleurs,  un  fyrop  préparé  avec 
le  fuc  de  fes  feuilles  4 de  le»  fleurs,  une  cou  fer  ve  pré- 
parée avec  les  mêmes  fleurs , 4 même  une  cao  diliillée 
de  toute  la  plante . 

Tous  ccs  rcmedes,  à l’exception  do  dernier,  peavem 
être  réellement  utiles  dans  ces  cas,  mais  ce  ne  font  ici 
que  des  propriétés  communes  à toutes  tes  fuoflanccs  ma- 
cüagineufes . f^eyet.  Mucilage. 

La  décodmn  de  m<««r  donnée  en  lavement,  relâche 
4 ramollir  très-utilement  le  ventre,  calme  les  douleurs 
des  inteflins  dans  la  dyflènterie,  le  tcnefine,  certaines  co- 
liques, hfc.  ce  font  encore  ici  les  propriétés  génériques 
des  lubflances  mucitagincufes . Payez  Mucilage. 

Cette  partie  vraiment  médicanv-nueiifc  de  la  mauve, 
le  mucilage  fe  détruit  dans  cette  plante  par  le  progrès 
de  la  végétation,  ou  plutôt  paffe  des  feuilles  4 des 
fleurs  dans  la  femencc.  Les  feuillet  des  mauves  en  grai- 
ne ne  contiennent  plus  qu’une  fubftan~e  acerbe  llyptique , 
dont  un  des  principes  ell  un  acide  affez  développé  pour 
fc  manitefter  par  la  couleur  rouge  qu’il  produit  dans  ces 
feuilles.  Il  faut  donc  avoir  attention  de  n’employer  aux 
ofages  médicinaux  aue  nous  avons  indiqués , que  la  mau- 
ve qui  commence  a donner  des  fleurs. 

Les  fcmcnces  de  mauve  poffedent  à-peu-près  les  mê- 
mes vertus  que  les  feuilles  4 les  fleurs,  ou  les  emploie 
cependant  ft»rt  rarement  aut  mêmes  ufages  ; elles  entrent 
dans  quelques  comportions  officinales,  adoucillames  4 
peâorales,  dans  le  fyrop  d’armoife,  & le  fyrop  de  tor- 
tue, par  exemple,  4 elles  ne  font  point  des  ingrédient 
inutiles  de  ces  préparations. 

La  conferve  de  fleurs  de  mauve  cil  recommandée  non- 
feulement  dans  les  malades  des  conduits  urinaires,  com- 
me nous  l’avons  déjà  obfervé,  mais  encore  dans  les  ma- 
ladies de  la  poitrine  (i) 

MAUVESIN,  (£/•/.)  ville  démanrelée  de  Fran- 
ce en  Armagnac,  capitale  du  vicomté  de  Fczcnzagucl. 
(O.  J.) 

MAUVIETTE,  (/lift.  mat.')  voyez  Alouette. 

Mauviettes,  f.  f.  ( Cbafft .)  ce  font  de  petits  oi- 
feaux qui  refferoblcm  aux  alouettes;  pour  les  manger, 
on  les  plume , mais  on  ne  les  vuide  point , on  appelle  i 
Paris  mauviettes  les  alouettes  mêmes. 

MAUVIS,  TRASTE,  TOURET,  CALF.N- 
DRGTTE,  BOUSSEOUEUELONG  , tardas,  ilia , 
tus,fivt  nias  aut  tihu , f Hifl.  nat.)  oifeau  qui  ell  de 
la  groffeur  de  la  grive  ou  un  peu  p'u»  petit.  Il  ne  pefe  que 
deux  onces  4 demie;  il  a huit  ponces  de  longueur,  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu’â  l’extrémité  de  la  queue:  les 
partes  lont  auffi  longues  que  la  queue:  le  bec  a un  pou- 
ce de  longueur,  la  piece  du  deffus  efl  brune,  4 celle  du 
deflboi  ell  en  partie  brune  4 en  partie  jaune  ; la  langue 
ell  dure  4 divifée en  plufieurs  fllamens  â fon  extrémité; 
le  dedans  de  la  bouche  ell  jaune,  l’iris  des  yeux  ell  de 
couleur  de  noifeue  obfcare:  les  coiffes  4 les  pattes  font 
d’une  couleur  de  chair  pâle . Le  doigt  extérieur  tient  au 
doigt  du  milieu  â fa  nailfance.  Toute  la  face  fupércure 
de  cei  oifeau  reffeinble  beaucoup  à celle  de  la  grive  or- 
dinaire. Les  petites  plumes  qui  recouvrent  la  f.ce  infé- 
rieure des  ailes , 4 les  côtés  delïous  les  ailes  font  de  cou- 
leur orangée,  4 cette  marque  fait  diftinguer  le  mou  vit 
de  lagnve,  qui  a du  jaune  au  lieu  d’orangé  fur  les  plu- 
mes : le  ventre  4 la  poitrine  font  blancs  comme  dans  la, 
litorne;  la  gorge  efl.  jaunlrre  avec  des  taches  brunes  qui 
font  au  milieu  de  chaque  plume.  Il  y a de  pareilles  ta- 
ches fur  les  côtés  du  corps , mais  toutes  ccs  taches  font 
pins  petites  4 en  moindre  nombre  que  dans  la  grive  or- 
dinaire, on  voit  au-deffus  des  jreux  une  longue  tache  ou 
bande  d’un  blanc  jaunâtre,  qui  s’étend  depuis,  les  yeux 
jufque  derrière  la  tccc;  chaque  aile  a dix-huit  grandes 
plnmes,  comme  dans  routes  les  autres  efpeccs  de  grives 
4 dans  prefque  tous  le»  autres  petits  oifeaux  ; elles  font 
d’une  couleur  châtain  ou  touffe  plus  foncée  que  le  relie 
du  plamage,  mais  les  couleurs  de  ces  plumes  varient . Il 
y a des  oifeaux  de  cette  efpcce,  dont  le  bord  extérieur 
des  grandes  plumes  efl  blanchâtre,  d'autres  ont  ces  mê- 
Y 4 
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mes  plumes  entièrement  brune»  - L*  pointe  de  ta  fécondé 
plume  A des  huit  dernier»  efl  blanche;  l’avant-dernieve 
A la  derniere  des  grandes  plume»  de  l'aile  a 1a  pointe 
blanchi  ire,  de  même  que  celle  de»  dernière»  plume*  du 
premier  rang  qui  recouvre  le»  grande»,  à commencer 
d'après  la  dixième:  la  qucoe  a trois  pouce»  A demi  de 
longueur,  A elle  eft  compoféc  de  douze  plumes  - Ou 
trouve  dam  l'ellomac  de  cet  oifeaa  de»  iafeâes , de*  li- 
maçon». &r.  Il  ert  partager , comme  la  litorne;  ce»  deux 
efpeces  d'oiièaux  arrivent  A partent  dan»  le»  même»  tems. 
Willughhy,  Urmitb.  P ayez  OiStAU. 

MAWARALNAHAR,  le,  (G/agr)  ce  nom  eft 
arabe,  A lignifie  au-delà  du  fleuve  ou  plutôt  au-delà  du 
lac  d’Arall,  que  nou*  nommons  la  mer  bleue,  mais  il 
fc  prend  en  Géographie  poor  la  Tranfoian*  de»  anc-ens, 
4*eft-à-dire  poor  le  pays  firué  au-delà,  ou,  pour  mieux 
parler,  au  nord  A nord-elt  de  l'Oxu»,  A à l’orient  de 
la  mer  Cafpienne.  Nou*  appellon*  cette  ville  contrée 
h pays  dtt  Usbicks , nation  qui  la  pofjede  aujourd'hui, 
A dont  le»  prince»  prétendent  tirer  leur  origine  de  Gin- 
ghiskan . 

La  partie  de  cette  province  la  plot  célabre  dans  le» 
fctftoire»  orientales  cil  la  vide  campagne,  appellée  Sedj>, 
fie  laquelle  la  Sogdiane  de»  ancien*  a prit  fon  nom.  Elle 
% environ  40  de  nos  lieues  en  longueur  , A 10  en  lar- 
geur. Samarcande  en  eft  la  capitale,  mai»  00  y compte 
plufietm  autres  villes  coofidérable»  : on  y trouve  suffi  des 
Ininet  d'or  A d'argent . 

La  provioce  de  Mmare/aabar  fut  conquife  per  le» 
Arebes  dans  la»  années  de  l'Hégire  87,  88  A 8y.  En- 
fuite  elle  tomba  fous  la  pnlrtance  des  Khowarelmiens , 
qui  en  jouirent  jufqu’à  Ginghiskan.  Tamerlan  en  chatla 
les  fuecerteur»  de  ce  conquérant  ; A la  pollérité  de  Ta- 
xnerlan  en  fot  dépouillée  par  Schalbek,  fulun  des  U»* 
becks,  l’an  904  de  l'Hégire. 

Il  faut  lire  ici  d'Hcrbelot,  on  la  defcrlptioo  de  ceue 
province,  wr  Abulféda.  ( O . J.) 

MAX  l)*OR,  ( Ctmm .)  monade  d’or,  qqj  » cours 
dans  l’éledofit  de  Bavière,  A q«  vaut  4 tbalers  ou  écqs 
d'empire,  A 8 gros,  c'cll-à-dire  environ  fô  liv.  6 fols 
argent  de  France. 

MAXILLAIRE,  adj.  ( Amatami* . ) fe  dit  de  quel- 
ques parties  relatives  aux  mâchoires . Payez  Mâchoire  . 

Les  glandes  maxillaires  font  au  nombre  de  deqx , li- 
tuée»  chacune  à côté  de  la  face  interne  de  l’aqgle  de 
la  mâchoire  inférieure.  Il  part  de  la  partie  pollCrieure 
interne  de  cet  glandes  un  condait,  qu’on  appelle  eoadait 
falivaire  de  Warthon,  A traduit  falivaire  inférieur. 

Ces  conduits  viennent  gagner  le  frein  de  la  langue, 
où  ils  fe  terminent  par  deux  orifices  féparés,  A quel- 
quefois par  uo  feul  commun.  Fvjnr*  Langue  tsf 
Frein,  C3*«. 

L’artere  maxillaire  inférieure  eft  cette  branche  de  la 
earotide  externe,  qui  fe  dillribue  aux  glandes  maxillai- 
res , fublinguales,  Payez  Carotide. 

L’artete  maxillaire  externe  ell  cette  branche  de  la  ca- 
rotide externe  qui  parte  antérieurement  fut  le  milieu  de 
Ta  mâchoire  inférieure  à côté  do  menton,  ce  qui  lui 
fait  donner  le  nom  farter*  mtnteaaiere , elle  monte  fous 
la  pointe  du  mulcle  triangulaire  vers  l'angle  des  levres 
dû  elle  produit  deux  rameaux , dont  l’un  fe  dillribue  à 
la  levre  fupérieare,  A I autre  à la  ievre  Inférieure:  cet 
rameaux  vont  après  plufieurs  contours  s’anaftomofer  avec 
de  femblables  rameaux  du  «ôté  oppofé;  l'artere  maxil- 
laire va  cniuire  à côté  des  narines  où  elle  Jette  quelques 
rameaux,  A vient  enfin  gagner  le  grand  angle  où  elle 
produit  plufieurs  rameaux  qui  fe  diflnbuent  au  mufcle  or- 
blculaire  des  paupières,  Çÿr.  l'qn  de  ces  rameaux  le  porte 
le  long  de  la  partie  latérale  interne  de  l’œil , A va  s’ana- 
flomolcr  avec  une  brandie  de  I4  Carotide  interne  ; on 
l’appelle  dans  ce  trajet  antre  angulaire. 

L’artere  maxillaire  interne  vient  de  la  carotide  eilet- 
fie  vis-à-vis  le  condyle  de  la  mâchoire  inférieure . Entre 
les  petits  rameaux  qu’elle  produit,  die  ft  partage  en  trot* 
yameaux  principaux.  Le  premier  va  palier  dans  l'orbite 
par  l|  fente  fpbemo-maxillaire,  A s'appelle  drtere  fpbe*o- 
tttaxillaire , qui  fe  diftriboe  aux  nanties  porté  Heures  par 
le  troa  fpheqn-palabn,  à la  dure-mere  par  la  fente fphé- 
poïdale,  où  elle  communiqqt  avec  l’artere  épineufe,  à 
la  mâchoire  fupérieare  par  le  canil  orbitaire,  A commu- 
nique à fa  fqrtie  par  le  tfoo  orbitraire  Inférieur  avec  l’ar- 
tere angulaire. 

Le  lecond  rameau  fe  gl'ftè  dan*  le  canal  de  la  mâ- 
choire inférieure,  fe  dillribue  aux  dents,  A vient  com- 
muniquer à fa  fortie  par  le  trou  mentonnicr  antérieur 
avec  l’artere  maxillaire  externe. 

p.e  troificme  rameau  ya  gagner  le  trou  épineot  de  la 
ftttéooïdc,  A (b  dirtribocr  à la  duie-q>xre  ; on  l’appel  la 


Strier  s ffshtao-faiaeuft  , ou  art ert  /piaeufet  elle  prend 
quelque!' iis  fon  origioe  au-dclfout  de  la  laringée,  quel- 
quefois du  premier  de*  trois  rameaux  de  U maxillaire 
interne.  Payez  Larimg 4*. 

Les  nerf»  maxillaires  font  de  fix  branches  de  la  cin- 
quième paire  auxquels  00  donne  ce  nom.  l'ayez  Nerf 
Ü*  Tricémeaux. 

Les  os  maxillaires  ou  les  grands  os  de  la  mâchoire 
fupérieurc  font  au  nombre  de  deux,  fitués  l’un  à côté 
de  l’autre  à la  partie  antérieure  A moyenne  de  la  face. 

On  peut  dillinguer  dans  cbacon  de  ces  os,  lorfqu'ils 
font  en  ticuation  cinq  lices,  une  antérieure  on  peu  la- 
térale externe . On  remarque  1®  dan»  fa  partie  moyenne 
la  forte  maxillaire:  1®  vett  fon  bord  fnpérieur  une  por- 
tion inférieure  A interne  de  l’arcade  orbitaire,  qui  fe  ter- 
mine à la  partie  latérale  externe,  à une  apophyfe  appellée 
orbitaire  ou  apophyfe  malair e , à la  partie  latérale  inter- 
ne, à l 'apophyfe  montante  00  apophyfe  ni  fa  le  au-def- 
fous , A à la  partie  moyenne  de  cette  arcade  du  trou  or- 
bitaire inférieur  ou  orifice  aotérieor  du  canal  orbitaire  : 
3®.  fon  bord  Inférieur  qoi  cache  la  face  inférieure  A qui 
ell  percé  de  plufieurs  trou»,  nommé»  a Moi  es , c’eft  ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  4? apophyfe  alv/olaire.  4®  fon 
bord  laréril  interne  eft  divifé  en  deux  par  réchancrore 
ni  fa  le  à la  partie  fupérieure  de  laqoelle  fe  trouve  l’apo- 
phyfe  nafale,  A à fa  partie  inférieure  l’ép;ne  de*  narine» 
lîtuée  au-deflu»  de  la  partie  latérale  interne  de  l’arcade 
alvéolaire:  y®  fon  bord  latéral  externe,  c’eû  an  petit  arc 
compris  entre  la  partie  infétieute  des  apophyfe»  nulsirc 
A alvéolaire. 

La  face  fupérieure  eQ  légèrement  concave,  triangu- 
laire, A forme  la  portion  inférieure  de  l’orbite. 

On  remarque  t°  à fa  partie  moyenne  one  fi  (Tore  ou 
felure  du  dcuus  du  canal  orbitaire,  cette  fiiïbrc  fe  ter- 
mine prefque  à l'angle  poflérieor  de  cette  face  par  one 
gouttière,  à l'extrémité  de  laqoelle  on  a donné  le  nom  de 
tram  orbitaire  paftdriear . i°.  Entre  l’angle  pollérieur  A 
l' apophyfe  malaire  une  échancrure . 3®.  fcntre  ce  même 
angle  A l'asophyfe  montante  un  boru  échancré  à & par- 
tie antérieure  pour  recevoir  l’os  unguii . 

La  face  poftéricure  eft  réaffirmée  entre  l’angle  poflé- 
rieur  de  la  face  fupérieure  la  partie  poftéricure  de  l’apo- 
phyfe  malaire,  A l’extrémité  poftéricure  de  l’arcade  al- 
véolaire. 

On  y remarque  uqe  groflê  tuberofité  percée  de  plu- 
fieurs  troua . 

La  face  inférieure  eft  inégalement  concave,  A forme 
une  portion  de  la  vofltc  du  palais . 

On  voit  à Ci  partie  latérale  interne  A antérieure  un 
demi  canal , qui , avec  un  pareil  du  côté  oppofé , forme 
le  trou  incilif . 

La  face  latérale  interne  eft  inégalement  concave,  A for- 
me une  partie  de»  fortes  nafalcs . 

On  remarque  1®.  l'ouverture  du  fins»  maxillaire , qui 
eft  une  cavité  cteufée  fous  l'orbite  dan»  l'épailjcur  de 
l’os:  il  a plus  ou  moins  d’étendue,  A II  en  a tint  Quel- 
quefois, qu’il  communique  avec  les  forte»  alvéolaire»; 
il  communique  avec  les  fortes  nifales  par  des  ouverture» 
qui  font  beaucoup  plus  élevées  que  le  fond  du  finus,  A 
font  fituées  à la  partie  poftérieure  du  conduit  lacrimtl  en- 
tre le  cornet  inférieur  de  l'os  éthmoïde  A celui  du  net. 
a®.  Une  gouttière  ou  portion  du  conduit  naftl  entre  la 
partie  antérieure  de  cette  ouverture  A la  partie  poftérieure 
de  l’apophyffi  montante.  3®  Une  échancrure  à la  partie 
inférieure  de  ce  Anus  pour  recevoir  l'os  do  paltis,  A for 
cette  échancrure  poftérieorement  un  petit  trew  pour  rece- 
voir la  petite  apophyfe  de  If  portion  piérigoidienoe  du 
l’os  du  pilais,  A une  demi  gouttière  qui,  avec  cell»  de 
la  face  poftérieqrt  do  plan  veytica!  dp  l’os  dn  palais,  for- 
me un  des  trous  palatin»  pottérieuri . 4®.  Une  ligne  tail- 
lante A cranfverfale,  fitoée  for  la  partie  inférieure  dé  1*4» 
pophyfe  montante,  A for  laquelle  l’ettrêtnfté  antérieure 
du  cornet  inférieur  du  nex  eft  poRfe.  y®  Une  crête  lî- 
tuée à là  partie  latérale  externe  plus  élevée  à fa  pertfc 
antérieure,  A continue  avec  l’épine  des  narine».  6®.  Un 
trou  fitué  à la  partie  latérale  externe  de  la  portion  1* 
plni  élevée  de  la  crête,  A qui  aboutit  ao  demi-canal  de 
la  face  inférieure . 

Cet  os  eft  articulé  avec  tous  le»  o*  de  la  mâchoire  fu- 
périeure , avec  l’o*  fphénotde,  l’éthmoïde  A le  curonal, 
t'ayez  SPHÉNOÏDE,  Qfr.  & mat  PI.  d'Auot. 

MAXIMES,  f.  f.  (Grant.)  réglé,  principe,  fondC- 
dement  de  quelaue  art  ou  fdence . 

Maxime  perfide , (Hîft.  med.)  fe  dit  principalement 
d’une  propomlon  avancée  par  quelques-uns  du  tems  de 
Cromwel  ; favoir,  qu'il  étoit  permis  de  prendre  le»  ar- 
mes au  nom  du  roi  contre  la  perfonne  même  de  fa  ma- 
jtgé,  A contre  ffcs  commiûàim:  cette  maxime  fut  con- 
*upnée 
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damnée  ptr  un  ftatut  de  la  quatorzième  inné*  du  règne 

de  Charles  II.  t.  iij. 

Maximes  {Art.  milit.)  ce  (ont  dans  la  fortificaaon 
les  règles  ou  les  préceptes  qui  fervent  i la  diTpoiifioq  A 
à l’arrangement  des  ouvrages  qui  lui  appartiennent . Voyez 
les  principales  de  ces  maximn  au  mot  r ohtification  . 

Maxime  en  Mufi^ne,  adj.  cfl  le  nom  qu’on  donne 
i une  forte  de  femi-ton  qui  fait  la  différence  du  ferai- 
*on  mineur  au  ton  majeur,  A dont  le  rapport  c(l  de  if 
à 27.  Un  appelle  auffi  diifr  maxime , l’intervalle  qui  fe 
trouve  entre  \efi  non  tempéré  A fon  ditf t.  Voyez  Die'* 
8 E . Enfin  on  appelle  tomma  maxime , ou  comma  de 
Pytbagore , celui  dont  le  rapport  eft  de  y 14188  à f 31441 . 
Voyez  Comma. 

Maxime  par  rapport  au  tenu,  ert  une  note  faite  en 
qutrré  long,  avec  une  queue  au  côté  droit,  de  cette 
maniéré  T i A qui  vaut  huit  indurés  à deux  tenu, 

c’efl-l-dire,  deux  longues,  & quelquefois  trois,  félon  le 
mode.  Voyez  Mode  . Cette  forte  de  note  n’eft  plus  d’u* 
fige  depuis  qu’on  ffparç  les  mefures  par  des  barret,  & 
qu'on  marque  avec  des  liaifons  les  tenues  ou  continuités 
défont.  Voyez  Barres,  Mesures. 

MAX1MIACUM,  (G/or.)  endroit  de  I*  Franche- 
Comté  , où  S.  Lautein , un  des  plus  anciens  moines  du 

ns  des  Sequanois  établit  un  mqnaflere  de  40  moines 
a fin  du  v.  fiecle.  Ce  n'dl  ni  Monay  auprès  de  S. 
Lautein,  ni  Mtnay  auprès d'Arbois,  comme  l’a  cru  dom 
Mabillon,  parce  que  ce*  deux  priearés  font  plus  nou- 
veaux . Scroit  et  AJrfmay  dans  le  bailliagç  de  Quingev  ? 
du-moins  cette  idée  s'accorde  avec  le  nom  latin,  qui  a 
dû  écre  Maximiatmm,  qu’on  t d’abord  écrit  Matxmay , 
* enfuite  Mefmay . ( D.  J.) 

MAXIMIANOPOLIS,  (G/og.  anc.)  nom  donné 
par  les  auteurs  1 plufieurs  villes;  fçtvoir,  i une  ville  de 
la  Palellinc,  i une  ville  épifcopale  de  la  Pimphylic,  1 
une  ville  de  la  Thrace  dans  la  Médic,  & i une  ville  d’E- 
gytte  dans  la  haute  Théhai'de.  ( D.  J.) 

MAXIMIN  St.  SauBi  ranum , (G/ogr.) 

petite  ville  de  France  en  Proveoçe,  au  diocefe  d’Aix . 
Il  y a dans  cettç  ville  une  églife  de  Dominicains  qu’on 
Vifitot  beaucoup  autrefois,  parce  que  ces  religieux  pré- 
tendent j polléder  les  reliques  de  fainte  Marie- Magde- 
lalne,  A l’on  juge  bien  qu’ils  détendent  cette  idée  avec 
beaucoup  de  chaleur;  mais  la  croyance  des  reliques  s’é- 
vanoait  1 mcfarc  que  la  religion  s'éclaire,  (t)  La  ville 
de  S.  Maximin  ne  devient  pas  florilTantc.  Elle  çff  fur  la 
rivière  d'Argcns,  à 6 lieues  S-  E.  d’Aix,  S N-  de  Tou- 
lon, tyo  S.  Ë, de  Paris.  Long.  13.  41.  lat.  43.  3 o.(D.  J.) 

MAXIMUM , f.  m.  OU  plus  grand  ^ en  Mathémati- 
que 1 , (G/»g.)  marque  l'état  le  plus  grand  où  une  quan- 
tité variable  puilfç  parvenir,  eu  égard  aux  lois  qui  en  dé- 
terminent Ig  variation. 

Le  maximum  cil  par-là  oppofé  au  minimum.  Voyez 
MikimvH  . 

Méthode  de  maxirnh  A de  mini  mit . La  méthode  qui 
en  porto  le  nom  eft  employée  par  les  Mathématiciens 
pour  découvrir  le  point,  le  l:co  ou  le  moment,  où  une 
quantité  variable  devient  la  plus  grande,  ou  >a  plus  petite 
qu’il  elî  pofTible , eu  égard  à fa  loi  de  variation. 

Si  les  ordonnées  d’une  courbe  croiflcnt  ou  décroiflent 
jafqu’à  on  certain  terme,  pallé  leqael  elles  commencent 
tu  contraire  i décroître,  ou  croître;  l«s  méthodes  qui 
peu  veut  1er  vir  i déterminer  les  maximn  A minima  de 
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eet  ordonnées,  c*eft- J-dire,  leur  plus  grands  ou  plus  pe- 
tits états,  feront  doue  de»  méthode,  de  mt.cimn  4 mi- 
mimii.  Or,  lorfquM  s’agit  de  déternraer  Ici  maximaBc 
minima  de  quelque  quantité  que  ce  fou,  qui  croulé  ou 
décroiflê,  lulqu'i  on  ccriaia  terme,  on  peut  fe  repré lên- 
«er  toujours  ces  quantités  comme  des  ordonnées  de  cour- 
be; A ainti  les  méthodes  qu'on  peut  fuivre  dans  tous  lea 
cas  poflibles,  fe  reduifent  à celles  qui  enteignent  i dé- 
terminer les  maxima  A minima des  ordonnées  des  eciU.Drt. 

Suppofons  qu'il  faille  déterminer  ce  maximum  ou  mi- 
nimum d’une  quantité  variable  ou  fl-icnte  quelconque, 
qui  entre  dans  uue  équation  donnée  A a deux  variables 
au®  quelconques  ; la  réglé  prefcric  de  trouver  d'abord 
les  fluxions,  A de  fuppofeT  enfuite =*«  la  fluxion  de  la 
variable  on  fluente,  qui  doit  devenir  un  maximum.  Par 
ce  moyen  on  formera  par-là  une  nouvelle  équation  en 
fluentes  feulement,  parce  qu'elle  ne  contiendra  d’abord 
qu’une  feule  fluxion,  par  laquelle  on  pourra  la  divine; 
A cetie  équation  m fluentes  étant  combinée  avec  la 
propofée  pour  faire  difparoîtrc  une  de  leor  variable,  don- 
nera une  réfultante  déterminée  d’où  l’on  tirera,  félon 
qu’on  le  jugera  i-propos,  ou  la  poficion  du  maximnm 
cherché,  ou  fa  quantité.  Eclrirciflons  cette  méthode 
par  deux  exemples. 

Nous  fuppo ferons  dans  le  premier , qu’il  s'agit  de  dé- 
terminer les  plus  grandes  ou  plus  petiies  ordonnées  d’une 
courbe  algébrique . Puifque  dans  les  courbes  qui  ont  un 
maximum  ou  minimum , la  tangente  TM  change  enfin 
en  DE,  A devient  parallèle  i l'axe.  PI.  eTAnai  j5 g.  4 
iX  16.  Il  faut  donc  que  dans  le  cas  du  maximum  ou 
du  minimum  la  foutangente  P T devienne  infinie.  Mai* 
cette  foutangente  P Tcc^f-;  donc  =s  00,  c'eft- 
à-dirc  ( au-moins  y reliant  fini,  ce  qui  frit  le  feul  cas  do 
maximum  ou  minimum  proprement  dit)  que  d x=  om 
par  rapport  à dy,  ou  bien  que  dy=zo  par  rapport  Idx. 
Nous  prendrons  donc  l’équation  des  fluxions  de  la  pro- 
pofée, A négligeant  tous  les  termes  affèâés  de  dy,  que 
noos  devons  Taire  en  effet  = 0 . nous  diviferons  les  autres 
termes  par  la  feule  fluiion  d x au’ils  contiendront,  A 
noos  ferons  de  plus  ce  quotient  de  cette  divifïon  égal  i 
léro  ; cela  donnera  one  nouvelle  équation  fluente  à com- 
parer avec  la  propofée,  pour  en  tirer  au  moyen  de  leurs 
réduirions  en  une  feule,  one  réfultante  en  ar  ou  enyfeu- 
lement,  félon  qu’on  l’aimera  le  mieux , laquelle  fervira  i 
découvrir  ou  lq  valeur  de  x convenable  au  maximum  ou 
minimum  chorché,  ou  bien  la  valeur  elle-mémç  de  ce 
maximum  ou  minimum  ; fauf  à employer,  birfque  le* 
ciicouftqnces  indiqueront  de  le  faire , des  moyens  abrégés 
au  lieu  de  la  réduérion  de  deux  équations  eu  une  feule. 

Suppofons  en  (econd  lien,  qu’il  faille  couper  une  droite 
ABi  (f{g.  6.)  au  point  D , de  maniéré  que  le  reâangle 
des  deux  pirtîes  A O St  D B Ce  trouve  être  le  plus  grand 
qu’il  foie  pofibie  de  cooftruire  do  la  farte.  Nous  nom- 
merons AB,  a , AD,  x‘tB  D fera  donc  a — x A A D < 
DB=zax  — xx  fera  la  quantité  qui  doit  être  un  maxi- 
mum-, fa  différentielle  ou  fit  fluxion  doit  donc  étre=nv; 
or  fi  noui  nommons  y la  quantité  variable  iqui  doit  de- 
venir un  maximum,  nous  auront  en 

général . . . a m — u tt  =aj». 

Dont  l'équation  <k  fluxion  fera...  sdxm-x*dx=ady. 
Et  négligeant  d y qui  cil  o , « d x — xxdx—o. 

Et  par  confçqucnt * — • » *.  =«• 

Ou  bien  enfin 

De 


fl)  Il  «8  certain  «'on  pont  ptrdrb  ftciltuaeat  U croyance.  qo’oa 
a de  certaine*  réliqoe,.  t an  le,  conbdcrc  pu  rapport  k certaina 
ftiu  hifto'ique,.  «4  l'on  peut  rtgarJer  comme  apocxipfcei  celle,, 
que  qoelqoe  Egliie  véatroii  comme  vériublei,  poifqu'il  n‘eft  que 
trop  <111  qae  cerain,  impoScuri  ta  oat  fappuoe  de  fjalTci . qael- 
Wci  loin , & ptécwlont . oe’areai  prit  de  roat  terne  r&gUfe.  Bt 
fc»  EeCquct . poqr  *n»|«chcr  fe»  fiieJei  de  tomber  dan*  I etrear  de 
lait  dent  une  matière  d'ault  g r an  Je  imeonance  que  le  culte  rtji. 
gieua  me  l'on  rend  publiquement  aux  réliqoa  de,  Saiqrr.  S Gft. 
foire  Je  Tour,  noui  rapporte  dan»  fe*  lirrea  4e  l’hiftoire  de  Fran- 
ce. difücTen*  exemple*  de,  diligenee*  que  Ici  fJâctt/i  de  l’cgUfc 
•«i  frit  i c«  égard . S.  Optât  Je  MUeÿie  danq  foo  premier  U»re 
eontre  Farmeaien  attefte  q«eU*  féJitieufe  Ladite  «omit  contre  rg. 
vcqqe  Céchrn  taille  iajare,,  poor  aroir  été  pu  lai  défendu,  de 
rendre  le  culte  i a*  Martir.  qui  e'étoit  paiencare  ré  connu  pour 
tri  de  l'EghTe . On  a prb  d'autre,  mcfarc»  dan,  J'aatrcl  tem, , prirv. 
eirbleraeni  le,  Fonrife,  ramain»,  peur  empcehcT  la  Dobeicatioo . A 
vénération  de,  faullVa  rcliqot,  aa  préjeJice  de,  vcrluUe»;  mai, 
ronobftant  cela  il  y a «û  dre  impiAeura,  qqi  font  venu,  I bout 
de  fururendre  le  réliglon  de,  Gdélct,  en  leur  patentant  de,  réii. 
que.  Je  faine,  qui  réellement  ne  l’étoïeflt  pu  II  faut  efpérer 
néanmois,  que  la  croyance  de  ce*  forte*  da  relique*  l'éraaouira , 
i mefure  qu'une  j«8e  critique  répandra  ta  lumière  de  la  vérité 
dan,  l'efprU  de,  homme, . SC  c'eft  dan*  ce  feu,  qo’U  (aat  fuppofeT 
que  l'amcur  par|e  d*n*  l'vùri*  pt<f«« , fWM  q*«  I»  croyance  de 


l'Eal*  teiboftiretneiH  aux  rélique*  dre  lutwa  en  ginéral . aift£  qM 
la  doélrtne  qu'elle  enfrigna  f«  fe  culte  religiena.  qu'elle  leur  rend, 
ne  pourront  jamai,  périr,  étant  le  dit  culte  fondé  fur  la  rérélo- 
tion divine.  Le,  rélxireDateari  auront  beau  btlfpb<ascr  l ce  fiqe». 
leur*  effort,  h beiféroat  toujour,  Cootrt  ce  terrible  ecueuil . Ce 
■ulte  n'cA  pat  nourean  i II  clt  aufi  ancien  que  l'f-glife  même , K 
■otu  en  avant  I*  preuve  coofignée  dtnr  fet  propre,  oontimen,  leu 
phu  intiqaet,  qui  font  patvenot  iafqu'i  n iu> . On  ta  volt  un  dan* 
le  Chap.  tq.  du  liv.  4 .le  l'hiftoire  d'Euicbe,  qui  tft  une  lettre 
écrite  par  l'Eglife  Je  Smime  i toute,  le*  eulife.  rathpliqare . On 
y rapporte  le  martire  de  S.  Follenrpe.  qui  hn  brûlé  t l'inftaoca 
dre  Juiti . Le,  cbxetieiu  anitué,  u'un  fiint  zélé.  rnaDiflérent  leu 
pcétieux  re8e»  de  leu  ntfrmen*.  échappé,  aux  Ranimé, , pour  leu 
mettre  dam  un  lieu  décent,  td  le,  udéle,  de  Stnirne  , tremblé, 
deenandoieot  à notre  Seigneur  la  glace  Je  célébrer  fa  fere  natale 
avec  de,  fentimen,  de  joie  3s  J'allégreffe  le  jour  qu'il  fut  malt*. 
a«.  Citilic  le  JeroloJimitaja.  k grand  Bafilt,  le,  deux  Grégoiro 
de  Naijaote.  ft  Je  Nicte  ont  écru  d'une  manière  claire  8e  nré- 
éifc  far  le  culte  d b aux  rfiiquee  Je,  fafnre . Le,  aA*,  de,  Anétrcu 
même,  en  font  mention.  On  v voit  qto  k*  fualre,  tt  ceinture  do 
f Apdtru  S.  Patd . aç^lKIoéi  aux  infirme.,  le,  guériffment  du  leur,  tu- 
frmité,  .monument  bien,  refpeétable.  Je  U vénération,  8c 
qn'attfient  le,  prémier,  SJélet  é cet  réliqoe, . en  (arcur  dufqneUM 
pieu,  daignait  faite  d*  fi  gtaadi  miracle.  (V) 
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De  forte  qu’il  n’y  a,  pour  réfoudre  le  problème,  qu’à 
couper  Sa  ligne  A fl  en  deux  parties  égales  ; donc  le  quarré 
de  U moitié  de  AB  ell  plus  grand  que  tout  le  rcélangle 
u’on  pourroit  faire  de  deux  autres  parties  quelconques 
e A B , lefquelles  prifet  enfetnble  feroient  égales  à A B . 
Ou  trouve  dans  les  M/m. de  l'aead.det  Science t dt  Pé- 
rit de  1706  un  mémoire  de  M.  Goifnée,  qui  coutient 
pluficors  éclairciiremens  fur  cette  méthode.  Ce  mémoi- 
re, qui  peut  être  utile  à certains  égards,  n’eft  pas  exempt 
d’erreurs.  Elles  ont  été  relevées  par  M.  Saurin,  dans  un 
mémoire  imprimé  en  1713. 

La  méthode  de  maximit  & miuimit  eft  fondée  fur  un 
principe  bien  (impie.  Quand  une  quantité  va  d’abord  en 
croiirant,  dt  enfuite  en  décroilüm,  fa  différence  eftd’t- 
bord  politive,  dt  enfuite  négative:  c’cft  le  contraire  (i  elle 
va  d’abord  en  décroirtànt , A enluitc  en  ctoiffant:  or  une 
quantité  qui  parte  du  pofitif  au  négatif,  ou  du  négatif  au 
prtlitif,  doit  dans  le  partage  étre=*ou  = à l’infini.  Le 

Îiiffige  par  zéro  eft  le  plus  ordinaire;  c’ert  pour  cela  que 
a réglé  la  plus  commune  pour  trouver  les  maxima  dt  les 
miuima , cil  de  faire  la  différentielle  ==»;  mais  il  y a aiirti 
de s cas  où  il  faut  faire  la  différentielles»  . Il  eft  vrai 
que  dans  ces  derniers  cas  il  y a de  plus  un  point  de  re- 
brourtement  à l’endroit  du  maximum  ou  du  minimum. 
Poyez  fa.  f.  Ainlî  on  peut  dire  que  les  vrais  points  de  ma- 
ximum ou  de  minimum  coufidérés  comme  les  point*  Am- 
ples de  qui  n’ont  aucune  autre  propriété,  font  ceux  où 
dy=o. 

Cependant  le  cas  de  dy—o  ne  donne  pas  nécertiiire- 
ment  un  maximum  ou  on  minimum  ; car  A v=o  indique 
feulement  que  la  tangente  eft  parallèle  à l’axe,  comme 
dy—oa  indique  feulement  que  la  tangente  eft  perpendi- 
culaire à ce  même  axe.  Or  li  le  point  où  la  rangenre 
eft  parailele  à l'axe,  étoit  an  poim  d'infléxion,  comme 
cela  peut  arriver  dans  pluticurs  cas,  alors  il  eft  aifé  de 
voir  que  l’ordonnée  partant  par  le  point  O ùdy  = o,  ne 
feroit  ni  un  maximum  ni  un  minimum.  Pour  éclaircir 
cet  difficultés,  ruppofoot  = Z , de  Imaginons  une  nou- 
velle courbe  qui  ait  Z pour  ordonnée,  de  pour  abfcirtcs 
les  abfciffes  .V de  la  première.  On  remarquera  que  pour 
qu'il  y ait  un  maximum  ou  un  minimum  au  point  où 
« = •,  il  faut  que  les  ordonnées  z au-dertas  de  an-def- 
fous  de  ce  point,  foient  de  différent  lignes;  c’eft-à-dire 
que  lî  on  tranfporte  en  ce  point  l’origine  des  coordon- 
nées, voyez  Courbes  £3*  Transformation  des 
Axes,  dt  qu’on  nomme  les  coordonnées  nouvelles  u 
de  r,  au  lieu  de  ar  de  c,  il  faut  que  l’équation  en  u & 
en  t,  foit  telle  que  quand  m eft  infiniment  petit , 
foit  politive,  foit  négative,  on  ait  um  -=pAta,  m dt  u 
étant  des  nombres  entiers  pofitifs  dt  impairs,  voyez  Re- 
broussement : or  cela  fe  peut  reconuoître  par  la  réglé 
du  parallélogramme  de  M.  Newton,  l'oyez  Série  •* 
Suite,  £ÿ  Parallélogramme  . 

Dans  toute  autre  cas  que  celui  des  nombres  m & u 
impairs,  le  point  où  z^o  ne  fera  point  un  maximum: 
de  plus  pour  diftinguer  (i  ce  point  donne  un  maximum 
ou  un  minimum , il  n’y  a qu’à  voir  fi  i eft  pofitif  ou 
négatif  avaut  d’étre=e.  Dans  le  premier  cas  l’ordonnée 
fera  un  maximum  ; elle  fera  un  minimum  dans  le  fé- 
cond : or  le  premier  cas  aura  lieu  fi  A eft  négatif,  dt  le 
fécond  s'il  eft  polît -T. 

Voilà  pour  le  calcul  de  dy—o.  A l'égard  dta  calcul 
de  dy — »;  nous  obfervons  d’abord  que  e’ert  une  fa- 
çon de  parler  très-impropre,  que  de  faire  une  dîftércn- 
tielle=oo  , puifqu'une  différentielle  eft  une  quantité  in- 
finiment petite,  ou  eonfidéréc  comme  telle.  Payez  Dif- 
férentielle . Ce  n'eft  point  dy  qu’on  faille»  jc’eft 
le  rapport  de  dy  à dx  ou  z :or  dans  ce  cas  il  faut  que  l’é- 
quation en  ■ A en  x,  foit  telle  que  quaud  * eft  infiniment 
petite,  foit  politive,  foit  négative,  on  ait  um—Atu,  m 
exprimant  un  nombre  négatif  impair , dt  * un  nombre 
pofitif  impair.  Payez  Branche. 

Nous  ne  faifons  ici  que  donner  l’efprit  de  la  métho- 
de. Ceux  qui  délireront  un  plus  grand  détail,  peuvent 
recourir  à l’analyfe  des  courbes  de  \1.  Cramer,  où  cette 
matière  eft  bien  traitée . Poyez  le  cb.  xj.  de  cet  ouvrage . 
Souvent  au  relie  la  nature  du  problème  fcul,  fans  au- 
cune autre  conlidération , indiqoe  (î  dy  — o , donne  réel- 
lement au  point  de  maximum  OU  de  minimum,  de  fi 
c’eft  le  premier  cas  ou  le  fécond.  Par  exemple,  fi  on 
propofe  de  trouver  un  point  dans  un  demi-cercle,  tel 
que  le  produit  des  deux  lignes  menées  de  ce  point  aux 
extrémités  du  diamètre,  foit  on  maximum,  on  voit  bien 
que  la  folution  de  ce  problème  donnera  en  effet  un  ma- 
ximum, dt  de  plus  que  ce  fera  un  maximum,  dt  non 
pas  un  minimum,  car  la  quantité  qu’on  cherche  eft  évi- 
demment égale  à « à chacune  de*  deux  extrémités  du  dit- 
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métré;  A cette  quantité  eft  toujours  réelle  entre  ces  deur 
extrémités:  donc  il  y a un  ou  pluficurs  points  où  elle 
eft  nécertaireinetu  dans  la  plas  grande  valeur  polîible:  car 
cela  doit  arriver  uéccffaircmcnt  à une  quantité  qui  pact 
de  « , & qui  y retourne . 

Il  y a encore  une  attention  à faire  dans  la  recherche 
du  maximum  ou  du  minimum,  c'eft  qu'après  avoir  trou- 
vé l'équation  en  x,  qui  donne  l'abfcifle  répondant  au 
point  cherché,  il  faut  voir  non-feulement  fi  cette  valeur 
de  x eft  rcclle,  mats  encore  li  étant  fubilituéc  dans  l’é- 
quation de  la  courbe,  elle  donne  pour  y one  valeur  réel- 
le; fans  ces  deux  conditions,  il  n’y  a point  de  vrai  ma- 
ximum ni  minimum, Poy.  E'q uation, Evanouir, 
Imaginaire,  Racine,  Courbe,  &e. 

Nous  citons  ici  /* article  E'vanouiR,  parce  qu’il 
fournit  des  méthodes  fftres  pour  faire  évanouir  telle  in- 
connue qu'on  juge  à-propos  d’un  certain  nombre  d’é- 
quations, & que  par  conféquent  il  fera  très-utile  dan* 
cette  recherche:  car  on  a t°.  l’équation  de  la  courbe  en 
x A en  y.  x°.  L'équation  du  autli  en  a & 

en  y.  Je  fuppofe  dans  cette  équation  a au  lieu  de  x,  A 
b au  Heu  de  v.  Ce  par  la  comparaifon  des  deux  équa- 
tions, ou  aura  la  valeur  de  4 A celle  de  b par  deux 
équations  qui  n'auront  chacune  qoe  x on  y d'inconnues. 
3°.  On  a de  plus  one  équation  entre  x St  z,  en  fai- 
fant  ^ = 0 dans  l’éqaation  différentielle  de  la  courbe . 
Enfuite  on  a mzsx — a,  A y=sz—bt  ce  qui  donnera 
une  nouvelle  équation  en  u A en  r,  de  laquelle  on  peut 
auffi  faire  évanouir  a St  b,  fi  on  le  juge  à-propos.  En 
un  mot  on  combinera  ces  équations  cntr’cllcs,  de  la  ma- 
nier* qu’on  jugera  la  plus  facile  A la  plus  expéditive 

ur  parvenir  à la  folution  du  problème;  A l'article 

v a n o u 1 r , ainfi  que  toutes  les  remarques  précéden- 
tes, foumirtent  pour  cela  différens  moyens.  (O) 

MAXON,  (Hifl.  une.)  Payez  Muge. 

MAY,  (G/og.)  île  d’Ecoire , à l’embouchure  du 
Forth.  Elle  a un  bon  havre;  on  y trouve  quantité  de 
pofffon,  de  gibier,  A de  gras  pâturages.  Ses  rocher*  à 
l’eft  le  rendent  inacccflîble.  Loue.  tf.  xx.  lat.  <6.  X3. 

(D.y.) 

MÀŸAGUANA,  (G/#/.)  petite  île  de  l’Amérique 
fepteninonale,  A l’une  des  Lucayes,  à douxe  lieue* 
vers  le  nord-ell  des  Caïcos . On  lui  donne  xo  milles  de 
cours,  entre  le  fud-eft  A lenord-ouell.  Long.  307.  Ut. 
fefteut.  xx.  xe.  (D.  J .) 

MAYENNE,  l’électorat  de,  (G/og.)  il  ren- 
ferme une  étendue  plus  confidérable  que  l’archevêché. 
La  plus  grande  partie  de  cet  électoral  eft  entre  le  Pali- 
tinac  A Trêve*  autour  du  Rhin,  où  font  Mayence,  Bfti- 
gen,  A Hochft.I!  comprend  le  Rhingaw,  A là  Ucrgftraf- 
fe.  Il  a dans  le  Palatinat  Gcrsheim,  A Sobrehim.  Il  r 
en  Franconie  le  long  du  Mein  une  lifiere,en  Thuringe 
Erfurr,  capitale,  l'Enftld;  enfin  dans  le  Helle,  Fritxlar 
St  Amonebourg.  ( D.  J.) 

Mayence,  l' Arcbexich/ de,  (G/og. ) pays  d'Allema- 
gne fur  le  Rhin,  appartenant  à l'archevéché  de  Maym- 
ee . Le  pays  qui  comprend  ce  diocèfe  ell  fort  bon.  On 
le  divife  en  deux  parties;  celle  qui  elt  le  lonij  du  Rhin 
s’appelle  le  Rbiugaxv,  eft  fort  peuplée  A fertile  en  bons 
vins;  celle  qai  ell  du  côté  de  la  Franconie  s'étend  le 
long  du  Mein,  A comprend  les  bailliages  de  Hochft,  de 
Stciitheim,  A d’Afchaffembourg,  le  comté  de  Komg- 
(tein,  St  une  partie  de  celui  de  Reirteek  : la  matfere  dont 
fe  fait  l’éledioq  de  V archevêque  de  Mayence,  fes  titres, 
(es  prérogatives , ne  font  pas  des  chofes  qui  nous  intér- 
ertent  ici.  (D.  J.) 

Mayence,  (G/og.)  ancienne  A confidérable  ville 
d’Allemagne,  dans  le  cercle  du  bas  Rhin,  capitale  de 
l’archevêché  A de  l’éleâorat  de  ce  nom,  avec  one  uai- 
verfité  fondée  en  1477,  A un  archevêché  érigé  en  747. 

Serrarius  qui  a beaucoup  écrit  fur  cette  ville,  croit 
qu’elle  a été  fondée,  ou  du-moins  confidérablcmeur  ag- 
grandie,  dix  ans  avant  la  nalffancc  de  J.  C.  par  Clau- 
dius-Drufus-Germanicus,  beau-fils  de  l'empereur  Aogo- 
fie,  A frere  de  Tibere.  Il  eft  certain  que  les  Romains 
en  firent  une  de  leurs  places  d’armes,  A que  Drufus  y 
féjourna  long-tems. 

Dans  les  écrits  latins  Mayence  eft  nommé  Magotia, 
Moguutia,  Moguutiocum;  elle  eft  appcllée  Mtutz  par 
les  Allemands, 

Quoique  cette  ville  ne  (bit  pis  la  plus  féconde  d'Al- 
lemagne en  hommes  de  lettres,  il  y a néanmoins  beau- 
coup d’apparence  que  l'invention  de  l'Imprimerie  y a pris 
niiftàocc.  Serrarius  d't  qu’on  y confcrvc  encore  le  pre- 
mier ertai  de  Guttemberg. 

Mayence  a joui  allez  long-tems  de  plufieors  grand* 
privilèges  qui  la  rendoient  florillante; mais  en  I4$j,  Adol- 

pht, 
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pVte,  erimte  de  Nàflao,'s*en  empara  A lui  Ata  fa  liber* 
Fé,  de  forte  qnè  de  trille  impériale  elle  devint  ville  dè 
province.  Dans  U fuite  des  rems  les  Suédois,  les  Im- 
périaux & les  François  s’én  font  renia  msîrres  plufînirs 
fois . Elle  eft  à prêtent  retournée  fous  la  domination  dé 
fes  archevêques,  qni  ont  été  déclarés  par  h bul'ed’or, 
les  premiers  cntrfc  Fes  èlc&cùri  ; foible  conlblation  pour 
fes  habitant! 

Cetic  ville  ell  i la  vérité  fortifiée,  tnais  elle  n'eftpas 
eh  état  de  faire  une  longue  défmfe,  à caufc  des  hau- 
teurs qui  la  commandent.  Elle  crt  lituée  lur  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  vers  l’endroit  op  ce  fleuve  reçoit  le Mein; 
A où  ell  bn  fott  blti  pat  Giiflav'e  Adolphe,  dont  n 
porte  le  nom,  & un  pont  de  bateaux  . 

Sa  diïtartce  eft  1 7 lieues  N.  O-  de  Worms,  6 S.  E. 
de  Francfort,  17  N E.  de  Treves,  3a  N.  Ell  de  Stras- 
bourg, 30  S.  E.  de  Cologne.  Le*g.  félon  Caflini,  té. 
yi'.  3 à . Ut.  ko-  f *.(D.  J.) 

MAYENNE,  (B*/**.)  plante  exotique,  autrement 
6c  Ihieux  nommée  mélongene . Voyez  Melongénï 
(Bâton.)  La  tnélotlgenc;  mcladgtna,  ell  placée  par  Ibt 
Botanillrt  dans  le  genre  des  plantes  à fleur  monopéple, 
en  formé  de  rofetté,  profondément  découpée.  Lé  piftfl 
qui  fort  do  calice  ell  attaché  au  milieu  de  la  fleur  com- 
me d’un  clou,  A devient  dans  la  faite  un  fruit  charnu 
A rempli  de  fetUences,  fetnblibltt  pour  l’ordinaire  11  un 
xeîn.  Tourbefbrt,  fnfi.  rei  berb.  Vay'tZ  P [.ANTE , 

M A V t N N £ , (G/ag,)  Mednana  jnchtlli,  ville  de  F.'lh- 
ce  dahs  le  Marné,  avec  titre  de  duché-pairie,  érigé  en 
If7j  en  faveur  de  Charles  de  Lorrairte.  Elle  ell  litr  lé 
Maine,  à if  lieues  N.  O.  du  Mans,  17  N.  E.  de  Ren- 
nes, ai.  N.  d’Angers,  ri  S.  O.  de  Paris.  Lang.  17. 
lot.  48.  18,  ( D.  J.)  * ' 

MAYEQUES,  f.  m.  pi.  (Hlft.  m»d.  ) c’ell  ainfi.que 
l’on  uommoit  cher  les  Mexicains  un  ordre  d’hommes 
tributaires,  i qui  il  li’étoit  point  permis  de  pollêder  de 
tertes  en  propre,  ils  nv  pouvo'ent  que  les  tenir  en  ren- 
tes; il  ne  leur  étoit  point  permis  de  quitter  une  terre  pour 
en  prendre  une  autre,  ni  de  jamais  abindonocr  celle  qu’ 
ils  labouroient.  Les  lcigncurs  avoient  Tuf  eux  la  juriidi- 
âion  civile  A criminelle;  ils  ne  fervoient  à liguera*  que 
dans  les  néccflités  prenantes,  parce  que  les  Mexicains 
favoient  que  la  guerre  ne  doit  point  faire  perdre  de  vflé 
l’agriculture. 

MAYEUR,  (JnrlfpruJ.)  lignifie  dans  quelque'  pro- 
vinces ce  qu’on  appelle  ailleurs  moire.  Payez  MAIRE. 

MAYO  e»  MAY,  (G/ag.)  comté  d'Irlande,  dans 
la  province  de  Connaught.  Il  ell  borné  â l’ell  par  le 
comté  de  Rofcommon.l  l’oued  A au  nord  par  l’Océan 
occidental,  A au  fiid  par  lé  comté  de  Gallway.  Ce 
comté  a yS  milles  de  long  & 44  de  làrge.  Il  abondé 
cil  beftiaux,  en  bétes  fauves,  A en  miel.  May,  fitué 
fur  U rivière  de  May,  eu  ell  Iç  chef  lieu,  1 a y lieues 
de  Dublin.  Lang.  7.  yy.  Ut.  pa.  40,  ( 0.  J.) 

M aïq,  i/e,  ou  l'ile  de  May,  (G/ogr.  ) l’une  des 
lies  du  Cap-vcrd,  iu  midi  occidental  de  l’ÎIe  de  B*n- 
nevillc,  A à l'orient  de  celle  de  San-(ago.  Maya  n’i 
environ  que  7 lieues  de  circonférence . Elle  ell  recon- 
nue de  loin  par  deux  montagnes  d’une  hauteur  confîdé- 
rabie,  A elle  crt  renommée  pu  fa  vade  faline,  où  les 
vaiifcaux  de  diverfes  nations,  fur-tûut  des  Anglois  , vont 
chaiger  du  fcl,  qui  né  coûte  que  la  Voiture;  depuis  la 
lllinç  dirhiite  d’un  demi-mille  jufqu’ao  bord  de  la  mer, 
Lang.  qpA  to.  Ut.  fepttnt.  ip.  10.  ( D J.) 

MAYONQUE,  (G/ag.)  volean  dé  l’ile  de  Lnçon, 
l’une  des  Philippines,  qui  jette  prefque  continuellement 
de*  flammes.  CD,  7.) 

MAYOTTE,  île,  (G/og.)  Mayota  UfnU,  c’cd  U 
plus  méridionale  des  lies  Comoi tes.  Elle  cil  lituée,  fé- 
lon M.  de  Lisle,  dans  le  canal  de  Mozambique. 

MAZA,  f.  m.  ( M/ieeime . ) efpece  de  pain  d’orge, 
fait  avec  de  la  farine  d'orge  grillé,  humcâée  de  quelque 
liquide;  c’étoit  la  nourriture  au  prtit  peuple,  qoi  le  man- 

feoit  crud  avec  le  defrütum  ou  lé  miel  ; lé  liquide  étoit 
bxymel,  l'hydromel,  le  pofea  ou  l'eau.  Hippocrate  re- 
garde le  -nazi  comme  humeâant,  A confeille  d*en  ufet 
au  pr'iitcpts  plûiôt  que  du  froment,  comme  plus  doui 
A moins  nourtilTim. 

M AZACAN , (G/of)  Mazoeanàm , place  forte  d’A- 
frique, fnr  la  frontière  de  h province  dfc  D.uqnéls,  au 
royaume  de  Maroc.  Elle  a été  fortifiée  par  les  Portu- 
gais à qui  el|e  appartient.  L’Océan  la  ferme  d'un  cô- 
té, A elle  a de  l'autre  un  folTé  large  A profond,  dont 
l'eau  mante  avec  celle  de  la  met.  Lang.  0.  po.  Ut.  33. 
f.  (O. JA  ’ 

M*ZANDE'RAN  ..  MAZANDRAN,  (c/ig.) 

ville  de  Petfe.  qui  a donné  fon  nom  i une  province  fi- 
fuée  au  raidi  aê  la  mer  Cafpiennç.  Payez  fur  ccttt  pro- 
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vince  lei  Payagei  d’OIésrius  A de  Pietro  délia  Val  le, 
car  ils  l’étendent  A la  bornent  on  peu  différemment . 
Lang,  de  la  capitale,  68.  30.  Ut.  39.  4p.  ( D.  J .) 

MAZANGRAN,  (G/ag.)  ville  d’Afrique,  dans  la 
province  de  Trémcccn,  à une  demi-lieue  de  la  mer,  A 
i 13  lieues  d’Oran,  vers  le  levant.  Lang,  félon  Pto- 
Jotnée, JO.  ao.  Ut.  33.  ±f.  ( D.  J.) 

MAZANOMON.  C m.  ( Liu.  ) le  mazonamon, 
chez  les  Romains,  étot  ogina:remeot  un  grand  rond  dé 
bois,  fur  lequel  on  mettoit  des  gâteaux,  maza.  Enfuite 
ce  mot  fat  employé  pour  lignifier  un  grand  plat,  un 

§rând  bxlfin  où  l’on  préfentoit  plolieuts  fortes  de  vian- 
rs.  Horace,  en  décrivant  le  repas  que  l’avare  Nalî- 
diemis  s’a vifa  de  donner  i Mécène,  repis  dont  les  vian- 
des éto-ent  ou  gltées,  ou  mal  choifics,  ou  mal  apprê- 
tées, dit: 


Mazonomo  puer i magno  Jifs , 
Membrâ  grn$/ , fparfx  fait 


Deindt  fequMtl 
rcia  ferentet 
d ta  non  fine  foret . 


, Enfuite  deux  valets  nous  fervirent  un  grand  balîin,  où 
r,  il  y avoit  une  grue  dépecée,  A bien  ûupoudrée  dé 
„ Tel  A de  farine,  &c . „ (D.  J.) 

MAZARA  , vÀL  DE,  {G/ag.)  grande  contrée  St 
la  Sicile,  dont  elle  occupe  la  partie  occidentale.  Elle  cft 
baignée  de  tous  côtés  par  la  mer,  excepté  à l’orient, 
A.  elle  e(l  coupée  par  diverfcS  rivictes.  Leander  a don- 
bé  une  aefeription  fort  détaillée  de  cette  vallée.  (D.J.) 

Mazaka,  ( Geeg.  ) ancienne  ville  de  Sicile,  capita- 
le du  val  de  Mazàra,  fur  la  côte  occidentale  de  l’île, 
â l’embouchure  de  la  rivicre  du  même  nom.  Elle  fut 
bitic  des  ruines  de  Sélunte,  fi  l’on  en  croit  Volteranus, 
A donna  fon  nom  â toute  la  vallée.  Son  territoire  cft 
également  étendu  A fertile.  Elle  eft  lituée  â 10  lieues 
S.  de  Trapani,  11  S.  O.  de  Païenne  ; fon  évêché  ell 
foffragant  de  cette  dernier?  ville.  Lang.  30.  14.  lat.  37. 
41.  (D.  T) 

MAZARIKAN  AHift.  mot.  Bat.  ) plantes  des  Indes 
orientales,  dont  1a  fleur  cil  verte  comme  la  plante  qui 
]l  produit, 

MAZARlNO,  (G/ag. ) petite  ville  de  Sicile,  dans 
le  val  de  Noto,  prés  de  la  rivîerç  de  la  tçrranova, 
Quelques-uns  ont  imaginé  que  c’ell  l’ancienne  Madta- 
nom , dont  parle  H^fodote , tiv.  VU.  ci.  eljif.  mais  c# 
qui  cil  plus  fur  A moins  important,  c’ell  qu’elle  a don- 
hé  fon  nom  â la  famille  dont  étoit  le  cardinal  Maz*- 
in.  Long.  31.  46.  lot.  36,  fl.  (D.  J. j 

M AZERES,  ( G/ag.  } en  latin  caftrnm  Mazerh , 
petite  ville  de  France  dans  le  comté  de  Fois;  les  com- 
tes de  Foix  y avoient  anciennement» un  château  où  ils 
faifoient  leur  réfidence.  Long.  19.  17.  Ut.  43.  if.  ( D.J .) 

MAZETTE»  f-  f-  (Mnrdcbal.)  on  appelle  ainfi  un 
cheval  ruiné  qu’on  ne  faqroit  faire  alla,  ni  avec  le  fouet, 
ni  avec  l’éperon. 

MAZICES  an  MAZICI,  (G/ag.  ane.)  peuples  de 
la  Mauritan  c Céliricnfe,  dont  parlent  Ptoloméc  « Atn- 
imen-Marcellin.  (D.  J.) 

MAZIL,  (Hifl.  mod.)  nom  que  les  Turcs  donnent 
aux  princes  qui  leur  font  tributaires  lorfqu'ils  font  dé- 
poffédés  dé  leurs  états  . . 

MAZOVIE,  au  MASSAW,  an  MASSUREN, 

ÎG/og.)  en  latin  Matavia,  province  conlidérable  de  Po- 
ogne  dans  la  haute  Pologne . Elle  confine  au  nord  avec 
la  Piaffe,  â l’orient  avec  la  Lithuan:c,  au  m>di  avec  là 
petite  Pologne,  A au  couchant  avec  la  grande  Polo- 
gne. Elle  eft  diviréc  en  quatre  parties,  qui  font  les  pa- 
latinats  de  Mazovic,  dé  Plosko,  de  Podlachie,  A le  ter- 
riio're  de  Dobrzin.  La  Viftule  f<pare  cette  province  en 
deut,  A y reçoit  les  rivières  de  Buck  A dé  Naren. 

La  Mazavie  a pris  fon  nom  de  Mafos,  échaofon  dé 
Miecislâî  II.  roi  de  Pologne,  qui  s'émpara  d’une  par- 
tie de  la  province,  A qui  en  Wf  enfuite  dépouillé  vers 
l*ân  1040. 

Le  palatîntt  propre  de  Muzavie  eft  goavané  par  un 
palatin  qui  a fous  lui  fept  caftcllans. 

Pouf  le  fpïrituel,  la  Mazavit  eft  régie  par  les.  évê- 
ques dè  Polhauiè,  de  Plocko  A de  Lucko. 

Cette  province  eft  diviiêe  en  doute  territoires;  Var- 
fovie  en  éll  la  capitale. 

MAZULA,  (G/og.enc.)  âa  MAXULA,  comme 
écrit  Pline;  ville  dans  l'Afrique  propre.  Pmlomée  y 
compte  deux  villes  de  ce  nom;  l'une  fur  la  côte,  i la^ 
qüelle  il  donne  le  titre  de  colonie,  A l’iutrc  un  peu  dan* 
les  terres.  ( D,.J .)  » 

MAZULIT,  f m.  (Marine.)  chaloupe  des  Indes 
dont  tes  bordages  font  coufut  avec  du  fil  d’herbes,  A 
dont  les  calfatages  font  dû  moulfe.  ^ ^ 
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cra  toute  U description  de  ctue  ville;  c’crt  cei  habile 
: fidèle  voyageur  qu’il  faut  içi  cpnfult?r.  Lg  P.  Rie- 
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M'EACO  ou  MIACO,  (G/og.)  grande  & célébré 
ville  impériale  dans  Hic  ou  prcfqu’île  de  N:photl  au  ja- 
— >n,  dont  elle  étoil  autrefois!.  la  capitale.  Le  dairi.c’efl- 
‘ re  Tempe  eur  ccclélialliquc,  y fai*  fa  rélidcnce  avec 
ombre  d’auiorité  religieulc , pour  le  confoler  de  la 
véritable,  dont  l’empereur  fécuüer  Ta  dépouillé. 

Méaca  cil  le  giand  magafin  de  toutes  les  imnufaâu- 
rcs  du  Japi>n,  fit  la  principale  ville  de  commerce.  Elle 
eil  bJtic  régulerement , fit  toutes  fc*  rues  l’out  coupée* 
à angles  dru  ts . On  y trouve  toute*  le*  marctiandifes  le* 
plus  riche*  fit  les  plu*  précicule*.  On  y comptoit  en 
iÔ7f,  par  on  dénomb  emem  fa  t du  peuple  ditlingué  par 
religion* , plus  de  lix  tnirie  âmes.  Kcrmpfer  vous  don- 
nera t ‘ ‘ "* 

fit  I 

cioli  établit  une  double  polition  de  Méato,  ftvoir,  long. 
jyfiJ  14'.  ou  ifi.  ij.  lot.  3c.  4^.  ou  36.  ( D . J.) 

M E A Cï  E , f.  m.  ( Ccmmerec . ) On  appelle  droit  de 
ménge  dans  quelques  villes  de  Bretagne.  un  droit  qn’on 

K'e  à l'entrée  dcfdite*  villes,  fit  qui  fait  une  partie  de 
rs  deniers  commun*  fit  patrimoniaux . Le  méage  qoi 
fc  paie  i Nantes  çll  de  deux  fols  par  muid  de  ici,  de 
blé,  de  vin,  cjV  pariant  parla  ville , tant  montant  que 
baillant.  Diélionn.  de  Comm.  (G) 

ME  AN,  f.  m.  (Sa/iuej.)  cinquième  refeTVoir  d’un 
mara;s  falai't.  Il  a environ  vingt-deux  pés  de  large,  fit 
il  ell  coupé  d’efpacc  en  efpacç  par  de  petites  chaulfécs . 

M E'A  NDRE,it,(  Géog  une.  ) en  latin  Marauder, 
rivière  d’Alie  dans  l’Ionie,  fameufe  chez  les  an  ienspar 
la  quantité  de  tour*  fit  de  détour}  qu’elle  fait  avant  que 
d’itrivcr  à fon  embouchure.  Le  nom  moderne  ell  le 
Madré,  voyez  MadhI  . 

Pline,  hv.  f*.  cb.ip.  xxix.  d>f  que  le  Méandre  baigne 
qrunrté  de  villes,  le  ebarge  de  beaucoup  de  rivières  , 
arrofe  les  campagne}  d’un  limon  oui  y porte  la  feilillté, 
fit  fc  jette  dans  la  mer  à dix  Haies  de  Mdet.  Il  ajoute 
qu’il  a tant  de  détours  dans  fa  courfe,  qu’il  femble  re- 
monter ver*  le  pays  d’où  il  vieju. 

Mai*  nous  n’avons  rien  de  plu*  joli  ni  de  plu*  poéti- 

Î[oe  I ce  fujet,  que  la  peinture  qo’cn  1 fait  Ovide  dans 
es  métatnorphofes , /.  Vlll.  v.  163  fit  Itiivans. 

Nom  freMi  ac  liquidas , Phrygiis  Msandrer  r>  «rprr 
Ladit , & ambigu»  lapfu  refimijue , flanque, 
Decurreuffue  Jibt  vemtnras  afpicit  unJa  1, 

Et  uunc  ad  foMtei,  nuue  iu  mare  verjus  af  ertum 
Incertas  exerce!  ajnas . 

Voici  la  traduâion  de  Thomas  Corneille. 

Aiufi,  comi ftf  incertain  du  chemin  qu’il  faut  prendre , 
Serpente  avec  fel  eaux  le  tinueux  Méandre. 

Un  dirait , à le  Voir  Jeftendre  (J  retourner , 

Qu'au  devant  de  lai-mime  il  ektrcht  à le  1 mener . 
A peine  a-t-il  coulé  vert  la  mer  fui  l'appelle , 

On' amoureux  de  fa  tourte , il  remonte  vert  elle  ; 
Et  rompt  en  tant  de  lieux  fon  cours  mal  ajfuré , 
Qu’il  femble  eu  touruoyanf  qu'il  fe  foit  égaré. 

Plutarque,  dm*  fon  livre  des  rider  et , parle  des  fi- 
Daolïrés  du  Méandre  comme  d’une  choie  unique;  mais 
Il  fe  trompe:  M.  de  Tournefort  nous  alfure  au  contrai- 
re qu’il  s’en  faut  bien  que  les  contours  du  Méandre  ap- 
prochent de  ceux  que  la  Seine  fait  au-dclTous  de  Pari*. 

(ZM?.\NDRITE,  f.  f.  (Hi/I.  n„.  ) c’en 

le  nom  que  quelques  naturihilcs  donnent  à une  efpcce 
de  madrépore  fotiile,  plus  connue  loos  le  nom  Je  cer- 
veau de  Neptune  C’eil  un  corps  d’une  forme  orbicu- 
la're,  dont  la  lurface  cil  remplie  de  lillont  tortueux  qui 
lui  donnent  le  coup-d’œil  d’un  méandre  ou  labyrinthe, 
on  plfltAt  celui  des  vagues  ou  des  ondulations.  Les  Na- 
tunlilles  en  ont  dillingué  plulieur*  efpcce* , Suivant  le* 
différences  qu’il*  ont  remarquées  dans  (es  filions  que  Ton 
voit  i leur  furfacc.  Comme  on  a toujours  cherché  i 
multiplier  les  noms  dans  THilloire  naturelle , on  en  a 
donné  un  grand  nombre  au  corps  dont  nous  parlons  , 
empruntés  des  reflcmalances  qu’on  y trouvo’t  ou  qu’ >n 
croyoit  y trouver.  C’ell  amli  qu’on  Ta  nommé  tere- 
hritet , trot  v/*/ , placenta  corallotdea , c oralloide , uduletui « 
hymat'tes , &c. 

ME'AO,  (Géog.)  petite  île  de  la  mer  des  Indes, 
entre  le*  Moluques,  au  couchant  de  Tetnate,  avec  un 
bon  havre.  Le  clou  de  girolle  n’y  réuffiffoit  pas  moins 
qu’aux  Molucqucs . Long.  144.  40.  lot.  - 
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M E'A  T ES,  Mxata , (Géog.  sue.)  ancien  peuple 
de  Tile  de  la  grande-Bretague,  dont  Zonaie  fie  Dîna 
CalTius  font  mention  dans  la  v c de  Severe.  Ils  étoirnt 
auprès  du  mur  qui  coupoit  l’Ile  en  deux  parties . Cambdcft 
penfe  que  c’ell  le  Norihumberland . 

MEAUX.  (.Géog.  ) ancienne  ville  de  France,  capi- 
tale de  la  Bric,  avec  un  évéché  (utfragant  de  Paris. 
Le  chœur  de  la  cathédrale  palTc  pour  on  chef-d’œuvre  . 

L’ancien  nom  latin  de  Meaut  ell  Gsti.nmm , que 
Ptolomée  place  fous  le  peuple  Metdx ■ Elle  a eu  le  fict 
de  quantité  d’autres  villes  qui  ont  quitté  leur  vrai  nom 
pour  prendre  celui  de  leur  peuple.  On  a dit  avec  le 
trtm,  Meldamm  ou  MetJorum  urhs , fit  enfin  Meldt  on 
Meldx . 

Le  territo:rc  de  Meaux  étoit  d’abord  de  la  Belgique, 
enfuite  de  la  Gaule  Lyonno  fc,  enfin  il  appart  ut  1 la  pro- 
vince de  Sens,  qui  a été  la  métropole  de  Meaux  juf- 
qu’à  la  fin  de  l’année  ifiax,  que  Paris  fut  érigé  en  mé- 
tropole . 

Cette  ville  avoit  une  grande  conlîdéiaifon  fou*  la  pre- 
mière race  des  rois  de  France,  fit  devint  la  première  où 
le  Calvioifme  prit  faveur,  fit  par  conféquent  une  de  cel- 
les qui  a le  plus  fouffert  des  trllcs  guerres  facrées. 

Elle  cH  dans  un  pays  fertile  en  blé,  en  prairies  fit  en 
bétail,  fur  la  Marne , à 4 lieues  N.  O.  de  Coulomiers, 
7 N-  O.  de  Rozay , S S.  E.  de  Sentis,  10  N E.  de 
Paris.  Long,  félon  Calïïni,  W1.  14'.  4f".  lut.  48.  ff. 
36".  ( O.  J ) 

M E'C  AXOCHITL,  f.  m.  (H.ft.  des  drogues .) 
petit  poivrç  long  d’Amérique,  que  les  habitant  du  pays 
mettent  dans  leur  ch  >colat.  Le  chevalier  Haus-Solaoe 
l’appelle  en  latin  p>per  lougum  , kumiliut,  fruân  ex 
fnmmitate  cautit  propeudenie . Il  croît  dans  la  nouvelle 
El  pagne,  fit  Ton  en  trouve  que  chez  de*  droguillc*  cu- 
rieux . 

Hernandez  décrit  la  plante  qui  le  porte  comme  étant 
une  pUnie  farmentcull-  longue  de  deux  empans,  i feuil- 
les larges,  grades,  arrondies,  odoriférantes  fit  acrimo- 
nieufrt  au  goût.  Scs  liste*  font  roules,  lilfes  H entor- 
tillés; il  en  pa't  des  pédicules  unis  qui  rampent  fur  terre  : 
i l'origine  de  chiauc  feuille  fortent  des  racnes  fibreulea 
fit  filamcnicufes . Le  fruit  relTemble  beaucoup  à du  poi- 
vrc-long . ( D.  J.  ) 

M E’CE  L L A T,  ( Géog.  ) petite  province  d’Afri- 
que fur  la  cAte  de  la  Méfitcrranéc,  i 11  lieues  E.  de 
Tripoli  ; la  capitale  ell , Icion  les  apparences,  U Mattf 
ytod4  d’ Antonio,  autrefois  le  fiége  d’un  évficbé  , fit 
maintenant  on  village.  (D.  J.) 

MECHANBUS.  ( MytM. ) furnom  de  Jupiter;  il 
fîgnifie  celui  qui  hénit  les  entrepr  fes  des  hommes,  du 
verbe  , fentreprens . Il  y avnit  i Arqos  au 

milieu  de  la  vile,  un  cîppe  de  bronze  d’une  g andeur 
médiocre,  qui  Pmtcnoit  la  ilituc  de  Jupiter  mécbauéem . 
(.'c  fur  devant  cette  rlatue  que  les  Argien* , avant  que 
d’aller  au  liège  de  Troie,  s'enlisèrent  tous  par  fer- 
ment i périr  p!Û:At  que  d’abandonner  leur  eiiireprife  . 
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MECHANCETE',  f.  f.  ü*  MECHANT, 

ad;.  (Morale.)  nouveau  terme  fiit  pour  notre  nation  en 
particulier,  fit  qu’il  faut  définir.  C’ell  une  elpccc  de  mé- 
difaucc  débitée  av.-c  agré  ment  fit  dins  le  gode  du  bon 
ton.  Il  ne  futfit  pis  de  nuire,  <1  ftut  fur-tort  a ou  fer  , 
fit)*  quoi  le  difeouts  le  plu*  m/chmt  retombe  plus  fur 
fon  auteur  que  fur  cc’ui  qui  en  ell  le  fujet. 

La  méchanceté  dans  ce  gofit,  dit  l’auteur  de*  mœurs, 
fe  trouve  aujourd’hui  famé  de  certaines  fociéiés  de  no- 
tre pays,  fit  a ceiR  d’fitre  oJ*cufc  laus  i*crdre  fon  nom; 
c’ell  mè  ne  une  m >de;  cependant  les  eminente*  qualités 
n’inroxnt  pû  jad:s  la  fixe  pardonner,  puce  qu’elles  ne 
peuvent  jamais  rendre  autant  à la  fociété  que  Ij  méchan- 
ceté lui  fait  perdtç;  pn;fqu’clle  en  fappe  les  fondement, 
fit  qu’elle  ell  par-là,  linon  Tatlcmblage,  do- moins  le 
ré  luira:  des  vices.  Aujourd’hui  la  méchanceté  ell  réduite 
en  art:  elle  tien*  communément  lieu  de  mérite  à ceux 
qui  n’en  ont  point  d’autre,  fit  fnuvent  leur  donne  de  la 
çotifi  lération  dans  plulicurs  cotte-  ies . Les  petit*  méchant 
fpbalterncs  fc  lignaient  ordinairement  fur  les  étrangers 
que  le  halard  leur  adrefTc,  comme  on  lacrifioit  autre- 
fois dans  quelque*  contrées  ceux  que  leur  mviviis  fort 
y fiifotcnr  aborder.  Les  méchant  du  haut  étage  s’en 
rennent  à leur»  compatriotes , fie  les  facrinmt  impitoya- 
blement an  moindre  trait  heorenx  qui  le  préfeme  à leur 
cfprit  fit  qui  peut  poi  ter  coup . C’clt  ainli  qn’en  un  feul  jour 
ils  tlétrilTrnt  la  tépuration  de  plufieurs  perfonnes , qui 
n’ont  d’aut.e  tort  que  d’en  ét'C  connues.  La  vertu  trem- 
ble à leur  afpi  fil , fit  la  médilancc  leur  prête  Tes  cou'eurs 
| les  plus  odieufes;  mais  qu’ils  fichent  qu’à  Titillant  qu’ils 
I amutcot,  leur  méchanceté  les  fait  détcilcr  des  hunnfitca 
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gens.  Ton»  le  monde  devront  «eore  s'accorder  I le* 
marner  en  ridicule.  Je  ne  crois  pas  qu’en  général  les 
François  foicnr  nés  avec  ce  caraâere  de  m/ehamrti/  qu* 
«a  leur  reproche  ; naturellement  touchés  de  la  vertu , ils 
la  refpederoicnt  li  l'exemple  & la  coutume  n’étoient  les 
tyrans  de  toos  leurs  otages.  ( D.J . ) 

ME'CHANICIEN,  f.  m.  (M/Jte.)  on  appelle 
de  ce  nom  ceux  d’ent/e  les  médecins  modernes  oui , après. 
la  découverte  de  la  circulation  du  iang,  A l’étiblifte- 
ntem  de  la  philofophie  de  Pci  car  tes,  avant  fécoué  le 
joug  de  l’autorité,  ont  adopté  ia  méthode  des  géomè- 
tres dans  les  recherches  qu'ils  ont  laites  fur  tout  ce  qai 
a rapport  à l’crconomie  animale , en  uat  qu'ils  l'ont  re- 
gardée comme  une  produ&on  de  monvemens  de  diffe- 
icnte  efpece,  fournis  à toutes  les  lois  de  la  méchanique , 
félon  lesquelles  fe  font  toutes  les  opérations  des  corps 
dans  la  uature. 

Dans  cette  idée,  le  corps  animal,  par  eonféquent  le 
corps  humain,  ell  conlidéré  comme  une  véritable  ma- 
chine; c’ell-à-dire,  comme  un  corps  compofé,  dont  les 
parties  font  d'une  telle  forte  de  matière,  de  figure  & de 
flruâure,  que  par  leur  connexion,  elles  font  fufeepti- 
bles  de  produire  des  effst*  déterminés  pour  une  6n  préé- 
tablie. 

Les  Mithamitunt  ont  vu  dans  cette  machine  animée , 
des  foatiens  ou  appuis,  dans  les  piét  qui  fervent  à por- 
ter tout  le  corps;  des  colonnes  ou  piliers,  dans  les  ïam- 
bes qui  peuvent  le  foatenir  dans  une  lîtuation  perpendi- 
culaire; des  vofttes,  dans  l’affembUge  des  os  de  h tête; 
de  la  poitrine,  des  poutres,  dans  la  politiua  des  cites  ; 
des  coins,  dans  la  figure  des  dents;  des  leviers,  dam 
l'ofage  do  os  longs;  des  puiffances  appliquées  i ces  le- 
viers, dans  le  jçu  des  mufcles;  des  poulies  de  renvoi, 
dans  la  deftination  des  anneaux  cartilagineux  des  grands 
angles  des  yeux;  de»  forces  de  prelToir,  dans  l'aâion  de 
i'dtomac  fur  les  alimens;  le  méchinifme  des  foutHets, 
dans  celui  de  la  refpiration;  l’aâion  d'un  pirtou,  dan» 
celle  du  coeur  ; l’etfex  des  cribles,  des  filtres,  dans  la 
furface  des  vailleauz , qui  dillribuent  les  fluides  à-travers 
le*  orifices  d«  vaiffciux  plus  petits  A de  genre  difl'érent, 
dont  elles  font  percées;  des  refervoirs,  dans  la  vcflïe 
urinaire,  dans  1}  véficule  do  fiel;  enfin  des  canaux  des 
différent  «WM.  dans  les  différent  conduits  qui  con- 
tiennent des  fluides,  qui  ont  un  coûts;  ce  qui  particu- 
lièrement a fait  regarder  le  corps  animal,  comme  une 
véritable  machine  hydraulique,  dont  les  effet*  font  pro- 
duits, renouvcllés,  confervé»  par  des  forces  fcmdlablet 
à celles  du  coin,  du  tcfTorl,  de  l'équilibre,  de  la  pom- 
pe, &t. 

De  ces  conlîdérstioos  introduites  dans  la  théorie  de  la 
Médécine,  il  s'enfuivit  qu'elle  parut  avoir  pris  une  face 
entièrement  nouvelle,  un  langage  abfolomcnt  différent 
de  celui  qu:  avoit  été  tenu  juiqu’alors.  Quelques  idées 
chimiques  le  joignirent  d'aboed  à ces  nouveaux  principes . 
Pour  trouver  une  puilEuicc  motrice  dans  la  machine  con- 
duite, on  eut  recours  à la  macère  fnbtilc,  à des  fer- 
mons pour  produ  re  des  eipanlioo|,  des  é>»illitiuns,  des 
effet  vel'cencet  dans  le»  fluides,  qui  patient  être  des  caafrs 
d'impalfion,  de  mouvement  progreflif,  propre*  i rete- 
nir, félon  les  lois  méchaffqoes , hydrauliques,  la  cir- 
culation, le  conrs  de  la  malle  des  humeurs  dilltibnées 
dans  leurs  diffétens  canaux . 

Mais  l’hypothefe  de  Defcartes  A de  fes  fcâateurs  fur 
Je  priucipc  du  mouvement  circulatoire,  ayant  été  com- 
battue A détruite  par  Lowcr,  cet  auteur  y en  fubfti- 
fua  une  autro,  qoi  fut  adopté  par  Ëaglivi,  fit  qui  a eu 
beaucoup  de  panifans;  dans  laquelle  il  étahlHinit  une 
réciprocation  d’ait  on  fyûaUiquo  A diaflaltique  entre  les 
fibre»  élastiques  de  la  fubflanec  du  cœur , A celles  des 
membranes  du  cerveau:  mais  comme  dans  dnc  machine 
tufccpiible  de  réfiflances,  de  frouemeus  entre  tes  parties 
qui  la  compofeni,  l’équilibre  A le  repos  fuccéderoiem 
nécelTiiremcut  bientôt  à un  pareil  principe  de  mouve- 
ment, A que  d’ailleurs  l'expérience  anatomique  a appris 

3 uc  le  cœur  peut  continuer  à avoir  du  mouvement  in- 
épeitdaqiment  du  cerveau,  cette  opinion  de  Lowcr  a 
relié  fans  fondement:  on  a cru  pouvoir  y fuppléer  par 
l’influence  du  fluide  nerveux  attiré  dan»  les  nbrea  du 
cœur  par  l’aâon  ftûnulame,  irritante  du  feul  volume  du 
fang,  en  taut  qu'il  dilate,  qu'il  force  let  parois  de  cet 
organe  mnfcoletia . 

Mais  dans  ce  fyflcme,  qui  eft  celui  de  Vieulfeni,  A 
qui  a été  long-iems  celui  de  Pécole  de  Montpellier,  la 
eaufe  première  de  cette  influence  du  fluide  nerveux , quel- 
que mod-ficatioo  qu'on  lui  fuppofe,  reliant  inconnue,  A 
toutes  les  explications  phyfiques  A méchantu-ies  que  l’on 
en  a données,  paroiflsot  infoffifantes , les  Sthasliens  A 
fous  les  médecins  autocratiques  eut  prétendu,  qu’elle  dc- 
Ttmt  X\ 
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voit  être  attriboée  à une  pallfaixce  iatetfigente,  félon  eut, 
la  nature  qui  n’eft  pis  différente  de  l’amc  même,  fins 
avoir  égard  à ce  qu:  le  cœur  féparé  du  corps  cil  en- 
core fufceptibte  de  mouvement  contraâiles , répétés  ; 
mais  comme  ce  prétendu  principe  moteur  ne  s'accorde 
poiut  avec  les  faits,  les  «flfer varions , on  en  ell  venu  à 
faire  convenir  Sthaal  même,  que  la  recherche  des  eau- 
fes  du  mouvement  automatique  dans  le  corps  humain , 
ell  une  recherche  tlérile,  en  même  tems  que  l'on  a avoué 
que  les  refTorts  du  méchanifme  ne  peuvent  en  fournir  le 
principe,  qu’il  fcmble  que  l’on  ne  peut  trouver  qu'en 
le  cherchant  dans  une  eaufe  phyfique  telle  que  l’irrita- 
bilité, cette  qualité  mob:l«  de  la  matière  animée,  fue 
laquelle  on  a des  obfcrvations  incontdlables , A dont  les 
principaux  organes  de  la  circulation  piroiflcnt  particuliè- 
rement doués,  de  manière  qu'il  paroit  propre  à conci- 
lier tous  les  phénomènes  ; mais  une  qualité  de  cette  na- 
ture fuppoferoit  toujours  une  prenvere  eaufe  qui  nous 
eft  inconnue.  IRRITABILITÉ . 

Cependant,  dit  Boerhuve  ( cammtwt.  im  prafr.  imftit. 

40.  ) fî  les  différentes  parties  du  corps  animal  ont  réel- 
lement du  rapport  avec  les  inftrumens  méchanique» , tels 
que  ceux  qui  ont  été  mentionnés  ci-devant , elles  ne 
peuvent  être  mifes  en  adion  , que  félon  les  mêmes  lois 
de  mouvement,  qui  conviennent  à ces  inftrumens;  car 
toutes  les  forces  des  organes  cou  liftent  dans  leurs  mou- 
vemens,  A ces  mouvemeos,  par  quelque  eaufe  qu'ils 
fuient  produits,  ne  peuvent  le  faire  que  félon  les  lors 
générales  de  la  méchanique,  quoique  ces  eaufe*  foicut 
inconnues;  parce  que  ce  n'cit  pas  des  caufcs  dont  il 
s’agit  i cet  égird,  mais  d’effets  qui  ne  peuvent  qu’être 
fournis  à ces  lois. 

Combien  ne  fe  fait-il  pas  de  mouvement  dans  la  na- 
ture <joi  font  très-grands,  trèt-multipliés , mais  dont 
nous  ignorons  les  caufcs?  cependant  ces  mouvement  fe 
font  félon  les  lois  communes  à tout  ce  qui  cft  matière . 
Quoiqu'on  ne  connollfe  pat  U eaufe  du  magnétifmc , 
on  ne  laifTe  pas  d’obferver  que  fes  effets  s'opèrent  d'une 
maniéré  fixe  A invariable,  que  l’on  peat  fiilîr,  A qui 
étant  bien  connue,  fert  de  réglé  dans  l’application  que 
l’on  peut  en  faire  pour  multiplier  les  phénomènes,  les 
expériences . 

Il  en  eft  de  même  du  corps  humain;  il  produit  des  ef- 
fet» dont  les  caufcs  font  très-obfcores  : mais  après  tout, 
ccs  effets  fc  réduifent  à mettre  en  mouvement  des  flui- 
des dans  des  vailfoaux  qui  reçoivent  A dillribuent,  com- 
me des  pompes  foulantes,  à élever  des  poids  par  le  mo- 
yen de  coidcs  mifes  en  jeu,  îÿr.  ce  qui  ne  fait  que  des 
opérations  fcinblible*  à celles  qai  fe  fout  par  de»  eaufe* 
purement  méchaniques;  ccs  opérations  font  fou  miles  aux 
mêmes  lois  du  mouvement  qui  leur  font  communes  avec 
tous  les  corps. 

Les  éléinens  des  fluides  font  des  molécules  folides; 
s'il»  font  mis  en  mouvement,  ce  ye  peut  être  que  d’après 
les  mêmes  lois  qui  règlent  les  moovemen»  de  tous  les 
folides  ; A l'aâion  d’un  fluide  quelconque,  conlidéré 
o*r  rapport  à fa  malle,  cft  la  fomme  du  mouvement  de 
chacune  des  particules  qui  la  forment . 

Mais  quoiqu’on  ne  puilTe  pas  difeonvenir  que  ces  lois 
générales  font  obfervée*  dans  tous  les  mouvemens  de 
l’œeonotnie  animale,  elles  ne  font  pas  les  feules  qui  en 
déterminent  la  réglé . Les  vaiUcaux  du  corp»  humain  ne 
tout  pas  des  corps  fermes,  d’une  réfiQtnce  invincible, 
comme  les  catmai  dn  machines  inanimées:  ceux-là  font 
compofés  de  Dtrties  flexibles,  élartiqoes  , lufceptibles  d'al- 
longement, d’extenflon,  de  raccoorciflcmcnt , de  contra- 
âion  alternatives . Nos  fluides  ne  foi»  pas  an  liquide 
pur,  homogène,  comme  eft  ccnfé  l’êtro  le  fluide  des 
machines  hydrauliques;  ils  font  compofés  d’un  mélange 
d’eau,  de  tel,  d’huile  A de  terre,  qui  font  de»  parties 
fufreptibles  de  s’attirer,  de  fe  repoufler  fenfiblemcnt 
entr’clles,  félon  les  different  degré»  d'affinité,  de  force, 
de  cohéfion  dont  elles  font  douées  les  unes  par  rapport 
aux  autres;  en  forte  que  comme  les  fluides  du  corp»  ho- 
nni 11  font  eu  conséquence  tflujcttif  à des  lois  qui  Ici» 
f>nt  propres , outre  celles  qui  leur  font  communes  avec 
■es  fluides  en  généra' , dont  ils  s'éloignent  i proportion 
de  la  différence  qu’il  J a entre  l'eau  A nos  liqueurs;  de 
même  nos  vaiffeaux  font  fiwmis  à d’autres  loi»  qu  à cel- 
les qot  conviennent  ides  canaux  inflexibles,  dans  lefquels 
font  tenus  des  fluides  incompreflibles . 

Ainfi,  il  cft  des  phémmenes  dans  le  corps  humata 
dont  on  ne  peut  point  rendre  raif>n  par  les  feuls  prin- 
cipes niéchauiqucs.hydrt'ffques  00  hyJrauftatiques  : ainfi, 
il  n’eft  pas  étonnant  que  l'événement  n'ait  pu  répondu 
à l’attente  de  ceux  qui  ctoyoient  pouvoir  regarder  sou- 
tes les  opérations  de  l’œconom  e animale,  an  mo'ix*  à 
l’égard  des  fondions  vital**,  comme  la  Amples  ertcu 
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d’une  macfvue  d’on  genre  bien  différent , en  tant  qo’elle 
«il  fulce^iib*  de  mouvements  accidentels , dépendait*  de 
la  volonté , & que  le  principe  de  cet  mouvement , «uni 
que  la  plûpart  de  ceux  que  l’on  obferve  dans  t’œcono- 
mic  animale,  paroic  n'avoir  rien  de  commun  avec  ccitu 
des  m inventent  que  l’on  oblfcrve  dans  le*  macluoci  ina- 
nimée*. 

Donc,  quoique  le  corpt  humain  ait  pluficurs  rapports 
qui  lui  font  communs  avec  les  autres  corps,  dans  la 
nature,  il  ne  s’en  fuit  pas  moins  qo’il  faut  dilingucr  ce 
qu’  l a de  propre  A de  relatif  à des  loi*  particulières , 
qu’on  ne  peut  fa:lir  que  d'&pris  l’oofcrvatiou  des  phé- 
nomènes de  l’œconomie  animale,  dan*  l'éut  de  ûflté  A 
dans  celui  de  maladie;  en  forte  qu’on  ne  peut  ufer  de 
trop  de  précaution  pour  faire  une  jutlc  application  de* 
principe*  de  la  timple  méchanique,  à la  phyüque  du 
corps  humain,  pour  éviter  de  tomber  dans  le*  erreurs 
où  fmt  tombés  la  plflpart  de»  médécint  mitiatniemi 
de  ce  fiecle,  qui  ayant  voulu  ne  coofidérer  l’homme 

Joe  comme  un  être  corporel , relativement  à fa  qualité 
'animal,  ont  cru  très-oui -à-propos  trouver  l’exetnpie 
du  véritable  mouvement  perpétuel  dans  la  difpolicioa 
phyfique  A méchin'que  de  fe*  partie»,  comme  dans  la 
colombe  de  Roger  Bicon;  d’uù  ils  croy  oient  pouvoir 
dédoire  la  caufe  A les  effets  de  tous  leurs  mouvemeas, 
de  tonte*  lears  aâioni . 

Mais,  comme  on  y trouve  an  triembltge  de  eiufes, 
plutôt  qu’une  etafe  unique,  leur  coucour*  ne  nous  per- 
jnet  pat  d’apprécier  féperémeut  leurs  produits;  toutes  fe 
contrebalancent  A fe  combattent  les  unes  les  auties  ; el- 
les déguilent  réciproquement  la  part  qu’elles  ont  aux  dif- 
férentes actions:  c'ell  ce  qui  rend  lî  difficile  de  connoi- 
tre,  d’apprécier,  d’ellimer  les  poids  A les  mefurc*  de 
la  nature,  A de  les  exprimer  par  des  nombres. 

Cependant,  dit  l’illuflre  M.  de  Senac,  dans  fa  pré- 
/ace  de  fon  tr asti  d»  tmmr,  dont  nous  extrairons  ici 
qoelques  réflexions  fur  l’abus  de  l'applicatiou  de  la  mé- 
chauique  i la  théorie  de  la  Médeciur,  tout  a été  fou- 
rnis au  calcul;  la  manie  de  calculer  ell  devenue  paimi 
la  plupart  des  médecins  éclairés  de  ce  tieele,  «ne  ma.a- 
die  épidémique  : la  raifon  A les  égarement  ib  it  des  re- 
mc ‘es  inutiles.  On  a calculé  la  qumtité  du  fing,  le 
nombre  des  vaiffeaui  capillaires,  leurs  diamètres,  leur 
capacité , la  force  da  cœur  A de  la  circubttion , l'écou- 
lement de  la  bile,  le  jet  de  l’urine;  on  a pou  lié  l'extra- 
vagance fi  loin  en  ce  genre,  qu’on  aeuirepr-s  de  filer 
les  dofes  des  remedet  par  les  ordonnée*  d’une  courbe, 
dont  les  divers  fegmens  repiéfèotent  la  dorée  de  la  vie 
humaine;  c'ell  ainli  qu’on  ne  peut  éviter  de  donner  dans 
le  ridicule,  lorlqu’on  veut  traiter  avec  un  efprit  géomé- 
trique, des  matières  qui  n’en  font  pas  fofceptiblct  ; c’ell 
ainli  que  les  uns  étevent  la  force  du  cœur  |ufqu’à  celle 
d’un  poids  de  trois  millions  de  livres,  tandis  que  d’aa- 
très  la  réduifent  i la.force  d’un  po'ds  de  huit  onces. 

Croirait -on , continue  notre  auteur , que  des  pfiyfiriens 
célébrés,  tel*  que  Borclli  fc  Keill,  que  des  phyficirns 
suidés  par  les  principes  d’une  fcience  qui  porte  ave-c  elle 
Fa  lumière  A la  certitude,  ayent  vu  dans  ces  principes 
des  conféquences  li  oppnfée*?  Ce  ne  font  pas  en  géné- 
ral les  calculs  qui  font  faux,  ils  ne  pèchent  que  parce 
qu’ils  ne  font  appuyés  que  lur  de  fauffes  fappolitions . 

Ces  écrivains,  par  leurs  erreurs,  ont  préparé  à leurs 
critiques  une  vidotre  facile.  M chelotti  A Jorin  ont  mé- 
prifé  la  géométrie  de  Borelli,  (î  ellimable  néxnmons 
dans  la  plus  grande  patrie  de  fon  traité  de  motu  anima- 
h"M , celle  de  M >rland  & de  Keill:  d’autres  oor  cen- 
foré  ces  critique*  fi  éclatés  fur  le*  fautes  des  autres,  A 
fi  aveugles  fur  leurs  propres  défauts.  Voüà  donc  'a  géo- 
métrie armée  contre  la  géométrie,  fans  qu’on  pairie  Ai- 
re retomber  fur  cette  fronce  la  honte  de  ces  diriêtuions, 
qui  ne  regarde  que  le*  pbylîcicns  qoi  en  ont  abufé,  com- 
me on  abufe  Je  la  railbn , fans  qu'on  paire  jamais  en  con- 
clure qu’il  faut  la  rejetter  & n’en  plu*  faire  uûge. 

L’application  de  la  Géométrie  ell  plus  difficile  que  la 
géométrie- même:  peut-être  que  dans  raille  ans  on  pour- 
ra en  appliquer  les  principes  aux  phénomènes  de  la  na- 
ture; encore  même  y en  a t-il  dont  ou  peut  alTurer  qu’il* 
•'y  relateront  toujours. 

Mas,  de  tontes  les  fronce*  phyfique*  auxqoelle*  on 
• prétendu  appliquer  la  Géomètr  e,  il  parole  qu'il  n’y 
m a pas  où  elle  puirie  moins  pénétrer  que  dans- la  Mé- 
decine. Avec  le  fecour*  de  la  Géométrie,  le*  médec-'ns 
feront  fans  doute  des  phyficien*  plus  exads  ; c'elM-dire, 
que  l’ efprit  géométrique  qu’ils  prendront  dan*  la  Géo- 
métrie, eur  fera  plus  utile  que  la  Géométrie-même;  ils 
éviteront  de*  fautes  gruflîeret,  dans  lefqoclles  ils  tombe» 
xoient  fans  ce  fecoors  : en  quoi  ce  jugement  peut  parfai- 
tement fe  concilier  avec  celui  d’Hippocrate , dan*  (à  let- 
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tre  à fon  fils  Theflalut,  où  il  lui  recomminde  l'éttrd* 
de  la  Ué xnétr  c,  comme  d’une  fcience  qui  fert  n *0- 
lèulcioeut  à rcndie  l'efpnt  julte,  mais  de  plus  à l’éclairer 
& à le  rendre  propre  à di  fermer  tout  ce  qu'il  Importe 
de  (avoir  dans  la  Médecine . 

Il  n’eo  eit  pis  motn*  vrai  de  dire  que  les  médecin! 
qui,  en  tra  tant  de  leur  an,  ne  parlent  que  de  méchani- 
que,  & hé.iilent  leurs  ouvnges  de  calculs,  ne  font  le 
plus  loovent  qu’eu  impofer  aux  ignorant,  qui  regardent 
les  figures  A les  calculs,  auxquels  ils  ne  comprennent 
rien,  comme  le  fceau  de  U vérité,  qui  eil  ordinairement 
li  éloignée  des  ouvrages  dans  lefquets  ils  croyem  qu'elle 
ell  manifellée.Ccs  auteurs  profonds  fe  parent  d’une  feien- 
ce  étrangère  à leur  art;  A,  fins  le  foapçonner,  il*  »’ex- 
pofent  au  mépris  des  vrais  géomètres.  N’e(i-ce  pas  un 
contrarie  frappant  que  la  hardierie  avec  laquelle  les  mé- 
decins calculent,  A la  retenue  avec  laquelle  les  plus  grands 
géomètres  parlent  des  opérations  des  corps  animés? 

Suivant  M.  d’Alembert,  dans  ion  admirable  ouvrage 
fur  l'hydrodynimi  ;ue , le  méchinïme  du  corps  humain, 
la  vl telle  du  fang,  fon  aâion  fur  le*  vtiriciux , fe  refu- 
fetu  à la  théorie;  on  ne  connoît  ni  le  jeu  des  nerf»,  ni 
l’élaft'cité  des  vairieaux,  ni  leur  capacité  variable  dans 
les  différent  individus,  ainli  que  U confillince,  la  léna- 
ciré  du  fkng  A let  degrés  de  chaleur  dans  le*  diltéreos 
organes . 

Quand  chacune  de  cet  chofci  feroit  connue,  ajou- 
te ces  auteur  célesre,  la  grande  multitude  des  élément 
qui  entrernient  dans  une  pareil. e théorie , nous  conduiront 
vraifcmoiablement  à des  calcul*  tmurtncables  ; c’ell  un 
des  cas  les  plus  compofés  d’un  problème,  dont  le  plut 
timple  cil  fort  difficile  à réfoudre. 

Lorfqne  les  effets  de  la  nature  font  trop  compliqué» 
pour  pouvo:r  être  fourni*  i no*  calculs,  l’expérience  eA 
le  feul  guide  qoi  nous  relie;  noos  ne  pouvons  noos  ap- 
puyer que  for  des  indnâiom  tirées  d’on  aoniore  de  frt*. 
Il  n’appartient  qu’à  des  phyticiens  oifil*  de  s'imaginer 
qu’à  f>rce  d’algebre  A d’hypothelcs  , ils  viendront  à bout 
de  dévoiler  les  reriori  du  corps  humain. 

De  telles  raifon*  d’on  fi  giand  poids.  n'exeufent  pa* 
cependant  l'ignorance  de  ceux  qui,  fan*  le  fecours  de  la 
Géométrie,  ctoyent  pouvoir  pénétrer  dans  le  mécha- 
nlme  do  corps  humain;  tous  leurs  pas  feront  marqué» 
par  des  errcu't  grotfieres;  ils  ne  fiuroicnt  apprécier  le» 
objets  let  plus  fimplet;  tout  ce  qui  aura  quelque  rapport 
avec  la  folidùé,  l’étendue  des  lurfaces,  l’équilibre,  >e» 
forces  moi  vîntes,  le  cours  de*  liqoeuri,  fera  on  écueil 
pour  eux  : li  la  géométrie  ue  nous  ouvre  pas  let  Iccret» 
de  11  natare  dan*  le*  corp*  animés;  elle  ell  un  ptéfer- 
vatif  néceffaire;  c’efl  on  flimbciu  qui,  en  éclairant  nos 
pas,  noos  empêche  de  faire  des  chutes  honteofes,  qui  en 
occafi mneroent  bien  d’autres . Les  erreurs  font  plus  fé- 
condes que  la  vérité;  elles  entraînent  toujours  avec  ellci 
une  longue  fuite  d’égarement . 

On  ne  peut  donc  décrier  que  l’abus  de*  mathémati- 
ques dans  la  médecine,  A non  pas  let  mathémati  ;uc« 
elles-mêmes;  parce  qne  ce  feroit  prolcrire  le*  ouvrage» 
de  ce  ticcle  let  plut  lavant,  A qui  en  général  répan- 
dent le  plat  de  lumière  fur  la  théorie  de  l’art  : tels  font 
ceux  des  Bcllini,  Borelli.  Malpighi,  Mchelotri,  Valfal- 
va,  Bajriivi,  Lancili,  Piictm,  Keill,  Jnria,  Bianchi, 
Freind,B  -erhaave.  Sauvage,  Lamure,  Hamberger,  Hal- 
les, Haller,  tfe. 

rtyet  les  diriertation»  de  Michelotti,  Strom,  Boerhaa- 
ve  fur  l'article  du  rat  oamrmemt  mitiamifme  tiens  la  tiie- 
rie  de  la  m/Jreime . Vùy  Me'dicIMX,  £'c  O N O M l B 
ANIMALE,  NATURE,  &t. 

MECHANIQUE,  f.  f.  ( Ordre  emtyel.  emt.  raifim. 
fiil.  ou  feieet . ftiente  de  la  mat.  Mat  hem.  Matin m. 
mi  xi.  Mi  fiant  me . ) partie  des  mathématiques  mixtes, 
qui  conlîdere  le  mouvement  A les  force*  motrices,  leur 
nature,  leurs  loix  A leun  effets  dans  les  machines.  Fiy. 
Mouvement  A Force.  Ce  mot  vient  du  grec , 
matitne,  parce  qu’un  des  objets  de  la  mitianifae  cil 
de  coofidérer  les  forces  des  machines,  A-  que  l’on  ap- 
pell»  même  plus  particulièrement  mitmamifme  la  fcience 
qui  en  traite. 

La  partie  des  m/eitmijmet  qoi  confider»  le  mouve- 
ment de t corp»,  en  tint  qu’il  vient  de  leur  pefanteur, 
s’appelle  Quelquefois  (htiqme.  (Wwex.  Gravité,  \Je.  ) 
par  oppnfliion  à la  part  e qui  conltdcre  les  forces  mou- 
vantes A leur  application,  laquelle  eft  nommée  par  ces 
mêmes  auteurs  Mttbaeiqae . Mais  on  appelle  plus  pro- 
prement  Jlntijmr,  'a  partie  de  la  iMiciamnjme  qui  confi- 
dere  le*  corps  A les  puiriancr*  dm*  on  état  d’équilibre, 
A Mitiemyue  Is  partie  qui  le*  eonfidere  en  mouvement . 
Vayez  Statique,  f'wet  aulîi  Forces  mouvantes. 
Machine,  Equilibre,  (jV 
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M.  Newton  dan»  U pr/fate  Je  fet  Primeipet,  rnnir* 
«uc  ou’on  doit  diftinguer  deux  forte»  de  m/cbaaiqmet , 
l’one  pratique,  l’autre  ratlonelle  ou  rpdculativç,  qui  Pro- 
cédé dan»  fc»  opération»  par  de»  déroonftrations  exacte»; 
la  mJebamiqme  pratique  renferme  too»  le»  art»  manuels 
qui  lui  ont  donné  leur  notn.  Mais  comme  les  artiflet 
& les  ouvriers  ont  cooiumc  d’opérer  avec  peu  d'eiafli- 
lude,  on  a diftlngué  la  M/ebarntyne  de  la  Géométrie,  eu 
(apportant  tout  ce  qui  crt  etaâ  à la  Géométrie  de  ce 
qui  l’eft  moins  à la  M/ebaaiqae . Ainli  cet  illuftre  au- 
teur remarque  que  les  deferiptians  des  lignes  & des  figu- 
res dans  la  Géométrie,  appartiennent  à la  M/cbaniqnt, 
& que  l'objet  véritable  de  la  Géqmétrie  eft  feulement 
d’en  démontrer  les  propriétés,  après  en  avoir  foppofé  I* 
deferiprion.  Par  conféqueot,  ajoute- 1 -il,  la  Géomé- 
trie ett  fondée  fur  des  pratiques  at/ebaniqaet,  & elle 
n’ell  autre  chofo  que  cette  pratique  de  la  Mtibaniqat 
univerfellc,  qui  esplique  it  qui  démontre  l’arc  de  me- 
furer  exactement.  Mils  comme  la  plûpart  des  ans  ma- 
nuels ont  pour  objet  le  mouvement  des  corps,  on  a ap- 
pliqué le  nom  de  G/am/trie  à la  partie  qui  a l'étendue 
pour  objet,  & le  nom  de  M/ehaaiqm  à celle  qui  cnp* 
iidere  Iç  mouvement.  La  m/ebaaiqae  rationelle,  prlfe  en 
ce  dernier  fens,  eft  la  feience  des  tnouvemetis  qui  ré» 
fultent  de  quelque  force  que  ce  puifle  être,  dt  des  fort 
ces  néocflâtro*  pour  produire  quelque  mouvement  que 
ce  foit.  M.  Newton  ajoute  que  les  aueiens  n'ont  guère 
coniideré  cette  feienoe  que  dans  les  puillances  qui  ont 
rapport  aux  arts  manuels,  fçavcir  le  levier,  la  poulie  (Je. 
A qu’ils  n'ont  prefque  confidcré  la  pefanteur  que  com- 
me une  puiflance  appliquée  au  poids  que  l'on  veut  mou- 
voir par  le  moyen  d'une  machînç . L'ouvrage  de  ce  oé- 
lebro  philofophe,  intitulé  Prineipet  motb/mattfnei  Jt  la 
PbtUfapbie  mat  art  II* , eft  le  premier  où  on  ait  traité  !a 
M/cbamaae  fous  une  autre  face  dt  avec  quelque  étendue , 
en  conlîdérant  les  lois  de  la  pefanteur,  du  mouvement, 
des  forces  centrales  dt  centrifuges,  de  la  réfiiiance  de* 
fluides,  (Je.  Au  refte  comme  la  mpr baaiqaa  lationclle 
tito  beaucoup  de  fecoors  de  la  Géométrie,  ta  Géomé- 
trîc  eu  tire  aufli  quelquefois  de  la  M/cbamiyat,  & l'on 
peut  par  fon  moyen  abréger  fuuveot  la  foloiion  de  cer- 
tains problèmes.  Par  exemple,  M.  Bernoulli i a fait  voir 
que  la  courbe  que  forme  une  chaîne,  fixée  fur  un  plan 
▼ertioal  par  fes  deux  extrémités,  eft  celle  qui  forme  la 
plus  grande  furfocc  courbe,  en  tournant  autour  de  fou 
axe;  parco  que  c'cft  celle  dont  le  centre  de  gravité  eft 
le  plus  bas.  Payez  dans  les  M/m.  Je  l'aead.  Jet  Seiem. 
Je  1714.  le  mémoire  de  M.  Varignon  Intitulé,  R/ fie- 
jeitmi  far  l'nfage  que  la  méchanique  peut  avait  ett  GA- 
em/trie . Voyez  suffi  Chaînette  . 

Méchanique,  adj.  fignîtie  ce  quia  rapport  à la  M/- 
abaaiqme,  ou  qai  fe  réglé  par  la  natdre  & les  lois  dq 
mouvement.  Payez  Mouvement. 

Nous  difons  dans  ce  fen*  ,paijfaaets  m/cbamiquu , pra- 
fti/t/s  ou  afftâiamt  m/ebaaiqaes,  principes  m/ebaaiqaes . 

Les  affeaians  m/ebaaiaaes  font  les  propriétés  de  la 
matière  qui  réfoltent  de  fa  figure,  de  fon  volume  & do 
fon  mouvement  aâuel.  Payez  Matière  éc  Corps. 

Les  eamfei  m/ebaniyaes  fonr  celles  qui  ont  de  telles 
aftcâions  pour  fondement.  Payez  Cause. 

Sala  liant  m/ebamqaes , ce  font  celles  qui  n'emploïcot 
que  les  mêmes  principes.  Payez  Solution. 

Pbilafapbit  m/ebamtque , o’eft  la  même  qu'on  appel- 
Joie  autrefois  eorpafalaire , c’eft-i-dire  celle  qui  expli- 

ue  les  phénomènes  de  la  nature,  & le»  allions  des  fub- 

ances  corporelles  par  les  principes  m/eboaiqaes , fça- 
sroir  le  mouvement,  la  pefanteur,  la  figure,  l'arrange- 
ment, la  difpolition , la  grandeur  ou  la  petiteflè  des  par  - 
«ies  qui  conipofeni  les  corps  naturels . Payez  Corpus- 
cule ( J Corpusculaire,  Attraction , Gravi- 
té, (Je. 

Gn  donnoit  autrefois  le  nom  de  rarpafealaira  i la 
ehilofophic  d’Epicure,  i eaofe  des  atomes  dont  ce  phi» 
lofophe  prétendixt  que  tour  étoit  formé . Aujourd’hui  le* 
Newtoniens  le  donuent  par  une  efpece  de  dérifion  i la 
philofophie  carté tienne,  qui  prétend  expliquer  tout  par 
la  matière  fubdle,  & par  des  rtuides  inconnus,  i l’aâion 
defquels  elle  attribue  tocs  les  phénomènes  de  la  nature  . 

Pmiffaaees  m/ebaniqaet , appcHées  plus  proprement 
forces  mouvantes,  font  les  fix  machines  (impies  auxquel- 
les toutes  les  autres,  quelque  compofées  qu’elles  foient, 
vent  fe  réduire,  ou  de  l’aflcmblagc  desquelles  tontes 
autres  foot  compofées.  Payez  Puissance  (J  Ma- 
chine. 

Les  paiffaaees  m/eboaiqaei  font  le  levier,  le  treuile, 
la  poulie,  le  plan  incliné,  le  coin,  & la  vis.  Payez  les 
articles  qui  leur  font  propret,  Balance,  Levier,  (Je. 
On  peut  cependant  les  réduire  1 une  feule,  favoir  le  le» 
Terne  X. 
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vter,  fi  on  en  eecepte  le  plan  incliné  qui  ne  t’y  réduit  pas 
lî  feniiblement.  M.  Varignon  a ajouté  à ces  fix  machi- 
nes (impies,  la  maebime  fnnuulatre , ou  les  poids  fuf- 
pendus  pat  des  cordes,  & tirés  par  plufieurs  paifftneet. 

Le  principe  dont  ces  machines  dépendent  eft  le  mê- 
me pour  toutes,  de  peut  s’expliquer  de  la  maniéré  fui- 
vante . 

La  quantité  de  mouvement  d'un  corps , eft  le  produit 
de  fa  vlteflê,  c’cll-à-dire  de  l’efpace  qu'il  parcoort  dans 
u U tems  donné,  par  fa  mille  ; il  s’enfuit  de-là  que  deux 
corps  inégaux  auront  des  quantités  de  mouvement  éga- 
les, fi  les  lignes  qu’ils  parcourent  en  même  tems  font 
réciproquement  proportionnelles  à leurs  tnslTet,  c’eft-i- 
dire  fi  l’efpaee  que  parcourt  le  plus  grand , dans  une  fa- 
conde par  exemple,  eft  i l’efpece  que  pareourt  le  plue 
petit  dans  la  même  fécondé,  comme  le  plus  petit  corps 
eft  ao  plus  grand.  Ainli,  tuppofons  deux  corps  attachés 
•U  extrémités  d’une  balance  ou  d’uu  levier  , (1  ces  corps 
ou  leur»  mafTes,  font  en  raffon  réciproque  de  leurs  di» 
fiances  de  l’appui,  iis  feront  suffi  en  ra:fon  réciproque 
des  ligues  ou  arcs  de  cercle  qu’ils  parcoureroicnt  en  mê- 
me tems , fi  l’on  ftffoit  tourner  le  levier  fur  fon  appui  ; 
& par  conféqoeiu  ils  turoient  alors  des  quantités  de 
mouvement  égales,  ou,  comme  s’expriment  la  plûpart 
des  autcors,  de*  moment  égaux. 

Par  exemple,  fi  le  corps  A (Pi.  meeb.fig.  4.  eft  tri- 
ple du  corps  B,  & que  dans  cette  fuppofition  on  atta- 
che les  deux  corps  aux  deax  extrémités  d’un  levier A B, 
dont  l'appui  foit  placé  en  C,  de  façon  que  la  diftancc 
DC  foir  triple  de  la  diftancc  AC,  il  s’enfuivra  de-là 
qu'on  ne  pourra  faire  tourner  le  levier  (ans  que  l'efpace 
B£,  parcouru  pu  le  corps  fitué  B fe  trouve  triple  de 
l’efpace  A D parcouru  en  même  lems  par  le  corps  éle- 
vé en  J,  c'eft-à-dire,  fins  que  la  vîtelfe  de  B ne  de- 
vienne triple  de  celle  de  A,  ou  enfin  faas  que  les  vl- 
tefles  des  deux  corps  dans  ce  mouvement  (oient  réci- 
proques à leurs  malles . Ainli  les  quantités  de  mouve- 
ment des  deux  corps  feront  égales;  & comme  ils  ten- 
dent à produire  des  mouvemens  contraires  dans  le  le- 
vier, le  mouvement  du  levier  deviendra  par  cette  raifon 
abfnlument  impoflible  dans  le  cas  dont  nous  parlons  ; 
c’cft-i-dire  qu  il  y aura  équilibre  entre  les  deux  cerps. 
Payez  Equilibre,  Levier  & Mouvement. 

De-U  ce  fameux  problème  d’Archimede,  Jatis  v »Vi- 
bas,  datant  fondât  movere . En  effet,  puifque  la  diftan» 
ce  CB  peut  être  accrue  à l'infini,  la  puiflance  ou  le 
moment  de  A , peut  dono  aufli  être  fuppofé  aufli  grand 
qu’on  voudra  par  rapport  à celui  de  B,  fans  empêcher 
la  poffibilité  de  l’équilibre . Or  quand  une  fois  on  aura 
trouvé  le  point  ou  doit  être  placé  le  corps  fl  pour  foi- 
re équilibre  au  corps  A,  on  n'aura  qu’à  recaler  un  peu 
le  corps  B,  & alors  ce  corps  B,  quelque  petit  qu’il  foit, 
obligera  le  corps  A de  fc  mouvoir.  Payez  Moment. 
Ainli  routes  les  m/tbaaiqati  peuvent  le  réduire  au  pro- 
blème fuivant. 

Un  corps  A avec  fa  viteffe  C , (J  an  autre  tarpt  B 
/tant  Jann/t , trouver  la  vîtefle  qu'il  fout  donner  a B, 
paar  que  les  deux  terpt  aient  des  marnent  /ganse . Pour 
réfoudre  ce  problème,  on  remarquera  que  puifoue  le 
moment  d’un  corps  eft  égal  au  produit  de  fa  vîtefle,  par 
la  quantité  de  matière  qu’il  contient , il  n'y  a donc  qu’à 
faire  cette  proportion.  B:  A::  C:  à un  quatrième  ter- 
me, êc  ce  fera  la  vîtefle  cherchée  qu’il  fondra  donner 
au  corps  B , pour  que  fou  moment  toit  égal  à celui  de 
A ■ Aufli  dans  quelques  machines  que  ce  foit,  R l’on 
foit  en  forte  que  la  puiflance  ou  la  force,  ne  puifle  agir 
fur  la  réfiftanco  ou  le  poids , on  les  vaincre  actuellement 
fans  que  dans  cette  aSIon  les  vîtefle»  de  la  puiflance  fo 
du  poids  foient  réciproques  à leur  tnafle,  alors  le  mou- 
vement deviendra  abfolument  impoflible.  La  force  de 
la  puiflàqce  ne  pourra  vaincre  la  réfiftance  du  ooids,  9c 
ne  devra  pas  non  plus  lui  céder;  Ce  par  confoquent  la 
puiflance  & la  poia»  refteront  en  équilibre  for  cette  ma- 
chine, fit  li  on  augmente  tant-foit-peu  puiflance,  elle  en- 
lèvera alors  le  poids  ; mai»  fi  on  augmeotoit  au  contrai- 
re le  poids,  il  entralneroit  la  puiflance. 

Soppofons , par  exemple  que  A B foit  un  levier , dont 
l’appui  fort  placé  en  C,  6c  qu’en  tournant  autour  de  cet 
appui,  il  foit  parvenu  à la  fitoation  a,  C,  b ( fig . 1.  MJ- 
eban.  ) la  vîtefle  de  chaque  point  du  levier  aura  été  évi- 
demment dans  ce  mouvement  proportionnelle  à la  di- 
ftancc de  ce  point  à l’appui  ou  centre  de  la  circulation. 
Car  les  vîtefles  de  chaque  point  font  comme  les  ares 
ne  ces  points  ont  décrits  en  même  tems.  lefqueli  font 
'un  même  nombre  de  degrés , Ces  vîtefles  font  dono 
aufli  entr’cllcs  comme  les  rayons  des  arcs  de  cercle* 
par  chaque  point  da  levier,  c'eft-à-dirc,  comme  le»  di- 
(lances  de  chaque  point  à l’appui  « 
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Si  l’on  fuppofe  maintenant  deux  puifiasees  appliquée* 
tus  deux  extrémités  do  levier  4 qui  lalfent  toutà-u- 
fois  effort  pour  frire  tourner  les  bras  daus  un  fens  con- 
iraire  l’on  à l'autre,  4 que  ces  puiffauce*  loieot  réci- 

01:0 ment  proportionncl.es  à leur  diftance  de  l’appui, 
évident  que  le  moment  ou  effort  de  l’une  pour 
frire  tourner  le  levier  en  un  fens,  fer»  précifémcot  égal 
eu  moment  de  l’eotrc  pour  k frire  tourner  en  fens  con- 
traire. Il  n’y  aura  donc  pas  plue  de  niions,  pour  qae 
le  levier  tourne  dans  un  fens  que  dans  k fens  opposé . 
]l  reliera  donc  nécellaireinent  «1  topos,  fit  il  y aura  équi- 
libre entre  les  deux  poitfances  ; c'cfl  ce  qu’on  voit  tous 
1e»  jours,  kxfqu'on  pefe  un  poids  avec  une  romane.  IleU 
«jfé  de  concevoir  par  ce  que  noos  venons  de  dire,  com- 
ment un  poids  d’uue  livre  peut  fur  cette  mach  ne  frire 
équilibre  avec  un  poids  de  milk  livres  4 davantage. 

C’elî  par  cette  raifou  qu’Archimcde  ne  demaudoit 
qu’un  point  fiiehors  de  la  terre.  pour  l'enlever.  Car, 
en  faifant  de  ce  point  fixe  l’appui  d’un  levier,  4 mettaut 
la  terre  à l'extrémité  d’un  des  bras  de  ce  levier,  il  eü 
clair  qu’en  aloogeant  l’autre  bras,  on  parviendrez  i mou- 
voir k globe  tcrreflre  avec  une  force  aufli  petite  qu’on 
vQudroic.  Mais  oq  fent  bien  que  ceue  proportion  d’ Ar- 
chimède n’eft  vraie  que  dans  la  fpéeuiation  ; puilqu’on 
ne  trouvera  jamais  ni  le  point  fisc  qu’il  demandoit,  ni 
un  levier  de  U longueur  néceüàire  pour  mouvoir  k glo- 
be terreftre. 

Il  eft  clair  encore  par-là  que  la  force  de  la  poiflance 
n'ert  poiat  de-tout  augmentée  par  la  machine,  mais  que 
l’application  de  l’inftrumeut  diminue  la  vîtclfe  du  poids 
dans  foo  élévation  ou  dans  fr  tradion,  par  rapport  i 
celle  de  la  puilTinoe  daus  fou  a&on;  de  forte  qu’on 
vient  i bout  de  rendre  k moment  d'une  petite  pofiftn- 
ce  égal,  4 même  fupérieur  i celui  d’ua  gros  poids,  4 
que  par-là  00  parvient  à frire  enlever  ou  traîner  k gros 
poids  par  la  petite  paiifance.  Si,  par  exemple,  une  puif- 
fance  ell  capable  d’enlever  uo  ponds  d’une  livre,  en  lui 
donnant  dans  fou  élévation  ou  certain  degré  de  vîtef- 
fe,  on  ne  fera  jamais  pv  le  fecours  de  quelque  machine 
que  ce  puiffe  être  que  cette  même  force  puiffe  enlever 
un  poids  de  deux  livres,  en  lui  donnant  dans  fou  élé- 
vation la  même  vî telle  dont  nous  venons  de  parler  . 
Mais  on  viendra  facilement  à-bout  de  frire  enlever  à la 
puitlance  I-  poids  de  deux  livres,  avec  une  vîtrflêdeut 
fois  moindre,  ou,  U l’on  veut,  uu  poids  de  dix  milk 
livres,  avec  un?  vîtefle  dix  mille  fois  moindre. 

Piulîcurs  auteurs  oot  teuté  d'appliquer  les  principes 
de  la  Afe'cbani/ue  au  corps  humain  ; il  cil  cependant 
bon  d’obfervcr  que  l’application  des  principes  de  la  AI/- 
tkanique  à cet  objet  ne  fc  doit  faire  qu’avec  une  extrê- 
me précaution.  Cette  machine  efl  fi  compliquée,  que 
l’on  ri  (que  f.uvent  de  tomber  dam  bien  des  erreurs,  eu 
voulant  déterminer  les  forces  qui  la  font  agir;  parce 
que  nous  ne  connoiilom  nue  très -imparfaitement  la  ûro- 
âurc  & la  nature  des  différentes  parties  que  ces  forces 
doivent  mauvoir.  Piulîcurs  médecins  & phyûcieas , fur- 
tout  parmi  les  Anglois,  font  tombes  dans  l'inconvénieot 
dont  je  parle  ici.  Ils  ont  prétendu  donner,  par  exem- 
ple, les  lo's  du  mouvement  du  fang,  & de  ion  action 
lur  les  vaiirciux;  & ils  n’ont  pas  pris  garde,  que  pour 
réuflir  dans  une  telle  recherche,  il  feroit  néccffaire  de 
connaître  auparavant  une  infinité  de  choie»  qui  nous 
font  cachées,  comme  la  figure  des  vaifTcaui,  jenr  éia- 
fticité,  le  nombre,  la  force  4 la  difpotition  de  leurs  val- 
vules, le  degré  de  chaleur  & de  ténacité  du  frng,  les 
force*  motrices  qui  k poullcm,  bfc.  Encore,  quand 
Chacune  de  ces  chofes  feroit  parfaitement  connue,  la 
grande  quantité  d’éiémens  qui  entrerolent  dans  une  pa- 
reille théorie,  nous  conduiroit  vraisemblablement  à des 
calculs  impraticables . Voyez  le  Discours  prélimi- 
naire. 

M t eu  K h t QU  E , ( Mai  b/m.  ) eft  encore  d’ufage  en 
Mathématiques,  pour  marquer  one  coiiIlrufHon  ou  (o- 
lotion  de  quelque  problème  qui  n’eft  point  géométrique, 
c’en- à -dire  dont  011  ne  peut  venir  à -bout  par  des  deusri- 
ptions  de  courbes  géométriques.  Telles  font  ks  con- 
•ruâions  qui  dépendent  <k  la  quadratore  du  cercle. 
Voye t Construction,  Quadrature,  Voyez 
aufli  Géométrique  . 

Arts  m/ckaaiquts . Voyez  Art. 

Courbe  m/tkaatqnt , terme  que  Defcartet  a mis  en 
ofage  pour  marquer  une  courbe  qui  ne  peut  pas  être 
exprimée  par  une  équation  algébrique.  Ces  courbes  font 
par-là  oppofées  aux  courbes  algébriques  on  géométri- 
ques. t'oyez  Courue. 

M.  Leibnitr  êt  quelques  autres  le»  appellent  tramf- 
tmdantes  au  lieu  de  michaniqutt , & ils  ne  convkmient 
pas  avec  Defcartes  qu’il  fiaillc  les  exduru  <k  ta  Géo- 
métrie. 
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Le  cercle,  les  feâious  coniques,  {ÿr.  font  des  coor- 
bes géométriques , parce  que  la  relation  de  leurs  abiidea 
à leurs  ordounées  cil  exprimée  en  termes  finis  . Mais 
la  cycloïdc,  la  fpiralc,  & une  infinité  d’autres  font  des 
coarbes  mtibaatjuti , parce  qu’on  ne  peut  avoir  la  re- 
lation  de  leurs  ablidci  à leurs  ordonnées  que  par  des 
équations  différentielles,  e’cQ-i-dire,  qui  contiennent  de* 
uantités  infiniment  petites.  Voyez  Différentielle , 
Luxiox , Tangente,  Exponentielle,  &e.  ( 0) 

Les  vérités  fondamentales  de  la  M/cbateique , en  tant 
qu’elle  traite  des  lois  du  mouvement,  4 de  l’équilibre 
des  corps,  méritent  d’être  approfondies  avec  foin.  Il 
fembte  qu’on  n’a  pas  été  jofqu’l-préfent  fort-attentif  ol 
à réduire  les  principes  de  cette  fcience  au  plus  petit  nom- 
bre ni  à leur  donner  toute  la  clarté  qu’on  pouvoit  dé- 
lirer; aufli  la  plûpart  de  ces  principes,  ou  obfcurs  par 
eux-mêmes,  ou  énoncés  4 démontrés  d’one  manere 
obfcore,  ont-ils  donné  lieu  à plufieurs  queftiom  ép'oeu- 
fcs.  En  général  on  a été  plus  occupé  jufqu’i  préfent 
i augmenter  l’édifice,  qu’à  en  éclairer  l’entrée,  4 on  a 
peofé  principalement  à l’élever,  fans  donner  à fes  foo- 
demens  toute  la  folidité  convenable. 

Il  nous  paroîr  qu’en  applanilfant  l'abord  de  cette  feint- 
ée, on  en  recuierok  en  même  terni  les  limites,  c’ell- 
à-dirc  qo’on  peut  frire  voir  tout-à-la-foia  & l’matilité  de 
plufieurs  principes  employés  jufqe’à-préfent  par  les  Mé- 
chaniciens,  4 l’avantage  qu’on  peut  tirer  de  la  combinaifon 
des  autres,  pour  k progrès  de  cette  fcieuoe;ca  un  tuot, 
çju’en  réduffant  les  principes  on  ks  étendra.  En  effet,  plus 
ils  feront  eo  petit  nombre  l plus  iis  doivent  avoir  d’éten- 
due, puifqoc  l’objet  d’nue  lcicnce  étant  néccifiiremeat  dé- 
terminé, les  principes  eu  doivent  être  d’autant  plus  fé- 
conds, qu'ils  font  moins  nonabreuc  . Pour  faire  counoîire 
au  ledeur  les  moyens  par  Icfqucls  on  peut  cfpércr  de  rem- 
plir les  vûes  que  noos  proposons,  il  ne  fera  peut-être  pas 
inutile  d'entrer  ici  daus  un  examen  rationné  de  la  fcience 
dont  il  s'agit. 

Le  mouvement  4 fes  propriétés  générales  font  k 
premier  4 le  principal  objet  de  la  m/ebmoique\  cette 
fcience  fuppofe  résidence  du  mouvement,  4 nous  la 
fuppoferons  aufli  comme  avouée  4 reconnue  de  tout  lea 
Phyficiens.  A l’égard  de  ta  nature  du  mouvement,  ks 
Phi  oibphes  font  an  contraire  fort  partagés  là-deffut. 
Rien  o’eft  plus  naturel,  je  l’avoue,  que  de  concevoir 
le  mouvement  comme  l'application  fucceflive  du  mobi- 
le aux  différentes  parties  ac  l'efpace  iodé  fiai  aue  nous 
imaginons  comme  le  lieu  des  corpt  ; mais  cette  Idée  fup- 
pofe un  efpace  dont  les  patries  fueot  pénétrâmes  4 im- 
mobiles ; or  perfonoe  n’ijporc  qne  le»  Cartéflent  ( fefra 
à la  vérité  fort-affoiblie  aujourd'hui)»  recouunitlènt  po  nt 
d’cfpace dillingué  des  corps,  4 .qu’ils  regardent  l’étendue 
4 la  matière  comme  une  même  eholc.  Il  faut  convenir 
qu'en  pa:<itw  d'twi  pareil  principe,  1e  mouvement  feroit  la 
chofe  la  plus  difficile  à concevoir,  4 qu’un  cirtéfiea 
aoroit  peut-être  beaucoup  plûifft  frit  d’en  nkr  l’etiflen- 
ce.qoe  de  chercher  à en  définir  la  nature.  An  relie, 
quelque  abfurdc  que  nous  paroi  tic  l’opinion  de  ces  philo- 
fophes , 4 quelque  peu  de  clarté  à de  prédlioq  qu’il  v 
ait  dans  les  principes  méiapbyiiques  fur  lefquels  ils  s’ef- 
forcent de  l’appuyer,  noos  n'entreprendrons  point  de  la 
réfuter  ici:  nota  nous  contenterons  de  remarquer  q«a 
pour  avoir  une  idée  claire  dn  mouvement , on  ne  f<uc 
le  dilpenfcr  de  diilinguer  au-tnoins  pu  l'eTprit  deux  for- 
tes d’éteodoe;  l’uoe  qui  foit  regardée  comme  impéné- 
trable, 4 qui  conflit»  ce  qu'on  appelle  proprement  ter 
torpt  -,  l’autre,  qui  étant  conlidérée  dtnpktneoc  comme 
étendue,  Guis  examiner  fi  elleefl  pénécrible  00  non,  Ibit 
la  meferc  de  la  dillance  d’un  corps  à un  Entre,  4 dom 
les  parties  envifrgéet  comme  fi  tes  4 tmraobi'es,  puif- 
fent  fervir  à juger  do  repos  ou  du  mouvement  des  corpt. 
Il  noos  fera  donc  toujours  perds  de  concevoir  an  efpa- 
ce Indéfini  comme  le  lieu  des  oorps,  ibit  réel,  foit  fup- 
pofé,  4 de  regarder  le  mouvement  comme  le  trafport 
du  mobile  d’un  lien  dam  an  autre. 

La  confidéntion  du  mouvement  entre  quelquefois  doue 
les  recherche*  de  k Géométrie  pure;  c’cfl  ihtfi  qu’oa 
imagine  fouvent  les  lignes  droires  ou  oourbes  engendrée* 
par  le  mouvement  confina  d’an  poitM,  les  farncet  par 
k mouvement  d’une  ligne,  les  üslides  enfin  pu  celui 
d’une  furfree.  Mais  U y a cotre  la  M/<bs*if*t  4 la 
Géométrie  cette  différence , non-feulement  que  dans  cel* 
k-ci  la  génération  des  figures  par  le  mouvement  eft  poot 
anfi  dire  arbitraire  4 de  pore  élégance,  mais  encore  qu* 
la  Géométrie  ne  confidere  dans  k mouvement  que  l'efba- 
ce  parcouru,  au  lien  que  dans  la  M/chamique  on  a égard 
de  plus  au  tons  que  le  mobile  empàoie  i parcourir  cet 

ctfàoe. 
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On  ne  peut  comparer  enfemblc  deux  chofts  d'une  ne- 
tore  différente,  telle»  que  l'efpace  A le  terni  : mais  on 
pcat  comparer  le  rapport  des  parties  do  teint,  avec  ce- 
lui des  partiel  de  l’clpace  parcouru . Le  tetris  par  fa  W* 
tore  coole  uniformément,  A la  M/cbaaijxe  ftippofeçet- 
le  uniformité,  Du  relie,  fani  connaître  le  teint  çq  lui? 
même,  A fa»  avoir  de  mefore  précifç,  nous  nç  pou- 
vons repréfenter  plus  clairement  le  rapport  de  fes  par- 
tiel , que  par  celui  des  portion»  d’une  ligne  droite  indé- 
finie . Or  l’analogie  qu’il  y a entre  le  rapport  des  partit 
d’une  telle  ligac,  & celui  de»  parties  de  l’efpacc  parcouru 
par  un  corps  qui  fe  meut  d’une  maniéré  quelconque, 
peut  toujours  être  exprimée  par  ane  équation.  On  peut 
donc  imaginer  une  courbe,  dont  les  abfciflçs  repréfett- 
lent  les  portions  du  terni  écoulé  depuii  le  commence- 
ment du  mouvement,  lei  ordonnées  correfpondtntei  dé- 
figntnt  le*  efliaccs  parcourut  durant  ces  portions  de  tetns  : 
l'équation  de  cette  courbe  exprimera  non  le  rapport  des 
tems  aux  efpaces,  mais  fi  on  peut  parler  ainfi,  le  rap- 

rtt  du  rapport  qae  tei  parties  de  tems  ont  1 leur  unité , 
^ celui  que  les  parties  de  Pefpace  parcouru  ont  à la  leur  . 
Car  l’équation  d'une  courbe  peut  être  confidérée  ou 
comme  exprimant  le  rapport  des  ordonnées  aux  ahfcif- 
fei,  ou  comme  l’équation  entre  le  rapport  que  les  or. 
données  ont  à lenr  unité,  A le  rapport  que  les  abfcilTes 
corrcfpondantcs  ont  à ta  leur. 

Il  cil  donc  évident  que  par  l'application  feule  delaGéo- 
métrie  A du  calent,  on  peut,  fans  le  fecours  d'aucun 
autre  principe,  trouver  les  propriétés  générales  du  mou- 
vement, varié,  fuivant  une  loi  quelconque.  Mais  com- 
ment arrive-t-il  que  le  mouvement  d’un  corps  fuive  telle 
ou  telle  loi  particulière?  C’eft  fur  quoi  la  Géométrie 
feule  ne  peut  rien  nom  apprendre;  A c’eft  auffi  ce  qu’on 
peut  regarder  comme  le  premier  problème  qui  appartien- 
ne immédiatement  à la  MJcbiaiqxe . 

On  voit  d’abord  fort-cla:rement  qu'un  corps  ne  peut 
le  donner  le  mouvement  à loi  même.  Il  ne  peut  aonc 
être  tiré  dq  repos  que  par  l*adion  de  quelque  caufe  étran- 
gère. Mail  courinue-t-il  à fe  mouvoir  de  lai-mêmç,  ou 
a-t-il  beftvn  pour  fe  mouvoir  de  l’aAion  répétée  de  la 
caufe?  Quelque  parti  qu'on  pût  prendre  li-deffos,  il  fera 
toujours  mconteliablc  que  l’exirtence  du  mouvement  étint 
une  fois  fuppoféc  lans  aucune  autre  hypothefe  particu- 
lière, la  loi  la  plus  (impie  qu’un  mobile  puifie  obfervcr 
dans  fon  mouvement,  eft  la  loi  d'uniformité,  A c’çft 
par  conlêqoçnt  celle  qu’il  doit  fuivre. 

Le  mçuvçmem  eft  donc  uniforme  par  fa  nature;  j'avone 
que  les  preuves  qu’on  a données  jqfqo’à-prérent  de  ce 
principe,  ne  font  peut-être  pas  fort-convaincsmes . On 
verra  à {'article  Forçe  d’Inertie  , les  difficultés  qu’on 
peut  y oppofer,  A le  chemin  que  j’ai  pris  pour  éviter 
de  m'engager  à les  réfoudre.  Il  me  femble  que  cette  loi 
d’uniformité  ellcntielle  au  mouvement  confi.déré  en  lui- 
même,  fournit  une  des  meiMures  raifons  fur  lefquelles  la 
mefore  do  tetnf  par  le  mouvement  uniforme,  puilTe  être 
appuyée.  Voyet  Uniforme. 

La  force  d’inertie,  c’ell-à-dire  h propriété  qu'ont  les 
corps  de  perfévéter  dan»  leur  état  de  repos  ou  de  mou- 
vement, êunt  une  fois  établie,  il  eft  clair  que  le  mou- 
vement qui  a befoin  d’uite  caufe  pour  commencer  au- 
moms  à exifter,  ne  fauroit  non  plus  être  accéléré  ou  re- 
tardé que  par  une  caufe  étrangère.  Or  quelles  font  les. 
caofes  capables  de  produire  ou  de  changer  le  mouve- 
ment dans  les  corps?  Nous  n’en  conno:lTons  jnfqu’à  pré- 
fent  que  de  deux  fortes  ; les  unes  fe  manifellent  à uous 
en  même  tems  que  l’elfet  qu’elles  produifem,  ou.  plu- 
tAt  dont  elles  font  l’occafion  : ce  font  celles  qui  ont  lenr 
fource  dans  l’aéton  fcnlîblc  A mutuelle  des  corps,  ré- 
futante de  leur  impénétrabilité  ; elles  fe  réduifent  à l’im- 
pulfijn  & 4 quelques  autres  adions  dérivées  de  celles- 
là  : toutes  les  autres  caufes  ne  fe  font  connoître  que  par 
leur  effet  v A nous  en  ignorons  entièrement  la  nature: 
telle  eft  la  caufe  qui  fait  tomber  les  corps  pefans  vers  le 
centre  de  la  terre,  celle  qui  retient  les  planètes  dans  leurs 
orbites  , JjV . 

Nous  verrons  bien-t&t  comment  on  peut  déterminer 
les  effets  de  l’impulfion  A des  caufes  qui  peuvent  s'y 
rapporter  - pour  nous  en  tenir  ici  à celles  de  la  féconde 
efpece.,  fl  eft  clair  que  lorfqu'il  eft  queftion  des  effets 
produits  par  de  telles  caufes,  ces  effets  doivent  toujours 
être  donnés,  indépendamment  de  la  connoiflance  de  la 
caufe,  puifqu’ils  ne  peuvent  en  être  déduits;' fur  quoj, 
*ayet  Accélératrice. 

Nous  n’avons  fait  mention  jufao'à  préfent,  que  da, 
changement  produit  dans  la  vttefle  du  mobile  par  les 
caufes  capables  d’altérer  fon  mouvement:  A nous  n’avoni 
point  encore  cherché  ce  qui  doit  arriver,  fi  la  caufe  mo- 
trice tend  à mouvoir  le  corps  dans  tue  direâion  dlffé- 
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rente  de  celle  qu’il  a déjà.  Tout  c:  que  nous  apprend 
dans  çecas  le  principe  de  la  force  d’inerjie,  c’eft  que  le 
mobile  ne  peut  tendre  qj’i  décrire  une  ligne  drore,  & 
à la  décrire  uniformément;  mais  cela  ne  fait  counohre 
ni  (à  vlteffe,  ui  fa  direéà'on.  Ou  elt  donc  obligé  d’avoir 
recours  à un  fécond  principe,  c’eft  celui  qu’on  appelle 
/q  ttmpqfititm  det  mixte  méat,  A par  IcqOol  on  déter- 
mine le  mouvement  unique  d'un  corps  qui  tend  à ft 
mouvoir  fuivant  différentes  direâioot  à la  fo  s avec  det 
vîteffes  donnés,  ftyr*  COMPOSITION  DU  mouve- 
ment- 

Comme  le  mouvement  d’an  corps  qui  change  de  di- 
reé^ion,  peut  être  regardé  comme  compofé  du  mouve- 
ment qu’il  avoit  d’abord,  A d’un  nouveau  mouvement 
u'il  a reçu,  de  irjéine  le  mouvement  que  le  corps  avoit 
'abord  peut  être  regardé  comme  compofé  du  noqveaa 
mouvement  qq’il  « pris,  A d’un  îotre  qa’il  t pet  du. 
De-IJ  il  s'enfuit  que  les  lois  da  mouvement  changé  par 
quelques  obflacles  que  ce  paille  être,  dépendent  unique- 
ment des  lois  du  mouvement , détruit  par  ce»  mêmes 
obft actes . Car  il  eft  évident  qu’il  fuffit  de  décompofec 
le  mouvement  qu'avoit  le  corps  avant  la  rencontre  de 
l'obftacle,  eu  deux  antres  mouvement,  tels  que  l’obfta- 
cle  ne  nuifç  point  à l'un,  A qu’il  anéantiffe  I’ autre.  Par- 
là,  on  peut  non-feulement  démontrer  les  lo's  du  mou- 
vement changé  par  des  obrticles  infurmontables , les 
feules  qu’on  ait  trouvées  jufqu’à  préfent  par  cette  mé- 
thode ; on  peut  encore  déternvner  dans  quel  cas  le  mou- 
vement eft  détruit  par  ces  mêmes  obrtadei.  A l’égard 
des  lois  du  mouvement  changé  par  des  obftades  qui  ne 
font  pas  infurmontables  en  eux-mêmes,  il  eft  clair  par  la 
même  ralfon,  qu’en  général  il  ne  faut  point  détermner 
ces  lois,  qu’après  avoir  bien  conftaté  celles  de  l’équili- 
bre. Pmytz  E’quiliüre.  ... 

Le  principe  de  l'équilibre  joint  à ceux  de  la  force 
d’inertie  A do  mouvement  compolé , noos  cotiduit  donc 
à la  folution  de  tous  les.  problèmes  où  l’on  conlid-rc  le 
mouvement  d’un  corps,  en  tant  qu’il  peut  être  altéré  par 
un  obftaele  Impénétrable  A mobile,  çVft-à-dirç  en  gé- 
néral pat  un  autre  corps  à qui  *1  doit  néqcllâitcmpn*  conv* 
muniqner  du  mouvement  pour  conferver  au  moins  une 
partie  du  lien.  De  ces  principes  combinés,  ou  peut  donc 
aifément  déduire  les  lois  du  moo rement  des  corps  qui 
fe  choquent  d’une  maniéré  quelconque,  ou  qui  fe  rirent 
par  le  moyen  de  quelque  corpt  interpofé  entr’eux,  A 
auqupl  Ils  fiant  attachés  : lo:s  auffi  cemines  A de  vérité 
auffi.  oéccftjtlre,  que  celles  du  m tavement  des  corps  al- 
téré pat  des  obftades  inthnimniables,  puifique  les  unes 
A les  autres  fe  détermnent  par  les.  mêmes  méthodes . 

Si  les  principes  de  la  force  d’inerf-e , du  mouvement 
compofé,  A de  l’équilibre,  font  eiTmiicllcment  d fférçns 
l’un  de  l’autre,  comme  on.  ne  peut  s’empêcher  d’en  ctyi* 
venir  ; A fi  d’un  autre  cAté , ces  trois  principes  fuffilenc 
à la  M/ibateijue,  c’eft  avoir  réduit  cette  feience  au  plus 
petit  nombre  de  principes  poffibles , que  d’avoir  établi 
fur  ccs  trois  principes  toutes  les  lois  du  mouvement  des 
corps  dans  dçs  c’rcoqftances  quelconques,  comme  j’ai 
tJché  de  le  faire  dan»,  mou  traité . 

A l’égard  des  démonft rations  de  ces  principes  en  eux- 
mêmes,  le  plan  que  l’on  doit  fuivre  pour  leur  donner 
toute  la  clarté  A la  fimplicité-  dont  elles  font  fufcepti- 
bles,  a été  de  les  déduire  toujours  de  la  confidératkm 
feule  du  mouvement,  euyifagé  de  la  maniéré  la  plus  lîm- 
pie  A la  plus  çlaire.  Tout  ce  que  nous  voyons  bien  di- 
ftin&ement,  dans  le  mouvement  d'un  corps,  c’eft  qa’Ü 
parcourt  un  certain,  efpace , A qu’il  emploie  qn  certain 
tems  à le  parcourir . C’eft  donc  de  cette  feule  idée  qu’on 
doit,  tirer  tous  les  principes  de  la  M/ebawfx* , quand 
on  veut  les  démontrer  d’une  minière  nette  A précife; 
en  conféqoence  de  cette  réfléxion,  le  philofophe  doit 
pour  ainfi  dite,  détourner  la  yfte  de  deffus  les  caufes 
motrices , pour  n’envïftger  uniquement  que  le  mouve- 
ment qu'elles  produifent  ; il  doit  entiercmeat  proferire  les 
forces  inhérentes  au  corps  en  mouvement,  êtres  obfcors 
A métaphyfiuues , qui  ne  font  capables  que  de  répandre 
les  ténèbres  lur  une  fcieDce  claire  par  elle-même.  V*y. 

Les  anciens , comme  noos  l’avons  déjà,  infinoé  plus 
haut,  d’après  M.  Newton,  n’ont  cultivé  la  NUtbmù* 
«m  que  par  rapport  à la  ftatiqoe;  A parmi  eux  Archi- 
mède s'efl  diftingué  fur  ce  fu|ct  par  frs.  deux  traités  de 
<tiuipt*dtra*tibmi , Ac.  iaeidextibxs,  humide . Il  éioit  ré- 
fervé  aox  modernes,  nonrfeulement  d’ajouter  aux  dé- 
couvertes des  ancien»  touchant  la  ftatiqoe,  vayei  Sta- 
tique ; mais  encore  de  créer  une  fdence  nouvelle  foui 
le  titre  àc  M/cbavittae  proprement  dite,  ou  de  la  feieue* 
de»,  corps  A mouvement.  On  doit  à Stcvin,  mathéma» 
ticièn  du  prince  d’Orange,  le  prioetpe  de  la  compahtioa. 
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des  fotces  que  M.  Varignon  a depuis  heureufement  ap- 
pliqué 1 l’équilibre  des  machines;  à Galilée,  la  théorie 
de  l’accélération,  twt  Accélération  ü»  Descen- 
te; à MM.  Huyghens,  Wrcn  A Wallis,  les  lois  de 
la  perculTion  , voyez  Percussion  £3*  Communica- 
tion du  Mouvement;  à M.  Huyghens  les  lois  des 
forces  centrales  dans  le  cercle;  â M.  Newton,  l’citcn- 
fion  de  ces  lois  aux  autres  courbes  A au  fyllème  du 
monde,  rayez  Centrale  (y  Force;  enfin  aux  eéo- 
metres  de  ce  fiecle  la  théorie  de  la  dynamique.  Payez 
Dynamique  Hydrodynamique.  (0) 

MECH  ANISME.f.  tn.  ( Phyf.  ) fe  dit  de  la  ma- 
niéré donc  quelque  caufe  méchanique  produit  Ton  effet  ; 
ainfi  on  dit  le  m/cbsmfmt  d'une  montre , le  m/ekeuifmt 
du  corps  humain. 

MECHE,  f.  f.  (Gram.)  matière  combnflible  qu’on 
place  dans  une  lampe,  au  centre  d’une  chandelle  ou  d’un 
flambeau  qu’on  allume,  qui  br Aie  A qui  éclaire,  abreu- 
vée de  l’huile,  de  la  cire  ou  du  fuif  qui  l’environne.  La 
meebt  fe  fait  ou  de  coton,  ou  de  filallc,  ou  d’alun  de 
plume  ou  même  d’amiante,  &r. 

Meche.  de  mat,  ( Marine ) cela  lé  dit  du  tronc  de 
chaque  picce  de  bois,  depuis  fort  pié  jufqu’à  la  hune. 

Miche  de  gouvernail,  ( Mar.)  c’cll  la  première 
pièce  de  bois  qui  en  fa:t  le  corps. 

Meche  d’une  corde,  (Mar.  ) c’efl  le  touron  de 
fll  de  carret  qu’on  met  au  milieu  des  autres  tourons  pour 
rendre  la  corde  ronde. 

Meche,  ( An  miht.)  c’efl  un  bout  de  corde  allumée 
qui  ferr  pour  mettre  le  feu  au  canon,  aux  artifices,  {ÿt. 
ou  s’en  lert  auiîi  pour  mettre  le  feu  aux  brûlots.  La 
meche  fe  fait  de  vieux  cordages  battus,  que  l’on  fait  bouil- 
lir avec  du  foutre  te  du  faipétre,  A qu’on  remet  en  cor- 
de gtoifiere  après  l’avoir  fait  fécher. 

On  compte  yo  livres  de  meche  par  mois  pour  l’entre- 
tien des  mttbtt  A bâtons  à meche  dans  un  vaifleau , A 
on  compte  que  chaque  livre  de  meche  doit  briller  trois 
fois  vingt-quatre  heures. 

Meche,  f.  f.  (Art  milit.)  c’efl  dans  l’art  militaire 
une  man  crc  de  corde,  faite  d’étoupes  de  lin  ou  d’étou- 
pes  de  chanvre,  filée  i trois  cordons,  chaque  cordon 
recouvert  de  pur  chanvre  féparémmt . Son  ufage  elt, 
quand  eil  clic  one  fois  allumée,  d’entretenir  long-tcms 
le  feu  pour  le  communiquer  ou  aux  canons  ou  aux  mor- 
tiers par  l’amorce  de  pondre  qui  fe  met  1 ia  lumière  ou 
au  badiner  d’un  mua  fouet . 

Meciie,  «mil  £ Arqmekufttr . C’efl  une  baguette  de 
fer  ronde  de  la  groffeor  d’un  demi-pouce,  longue  de 
quatre  piés  A demi,  A fane  en  gouge  par  en-bas,  A tran- 
chante des  deux  côtés.  Le  haut  efl  quarté  A un  peu 
plus  gros  pour  mettre  dans  le  villcbrequin  ; les  Arqne- 
bulieri.  s’en  fervent  pour  percer  le  trou  qui  ell  eo-def- 
fous  A dedans  la  croife  du  fafil,  où  s'enfonce  le  bout 
de  la  baguette  par  en  bas;  ils  fe  fervent  anflï  de  meche  1 
plus  courtes , mais  faites  de  la  même  façon . Payez  Ut  PI. 

Meche  , terme  Je  earJerie  ; ce  font  des  brins  de  chan- 
vre qui  le  trouvent  au  centre  d’un  fil,  qui  ne  fout  pres- 
que poüit  tortillés,  A autour  defqoels  les  autres  fe  rou- 
lent. C’efl  un  défaut  conlidérable  dans  un  fil  que  d’avoir 
One  meehe. 

Meche  d’une  corde,  (Carierîe.)  eO  un  toron 
que  l’on  met  dans  l’axe  des  cordes  qui  ont  plus  de  trois 
torons , A autour  daquel  les  autres  le  roulent . 

Les  Cordiers  n’ont  point  de  réglé  certaine  pour  dé- 
terminer la  groireur  que  doit  avoir  la  meche  qu’ils  pla- 
cent dms  l’axe  de  leurs  cordages  ; ils  fuivenr  pour  l’or- 
dinaire l'ancien  nfage  qu’ils  tiennent  de  leurs  maîtres. 
M.  Duhamel  enfeigne  dans  Ton  Trait/  de  la  earJerie , 
que  daus  les  aufliercs  â quatre  torons  la  meche  do»t  être 
la  fixieme  partie  d'un  toron;  A que  dans  celles  de  fij 
torons  la  mec  ht  doit  être  égale  à un  toron  entier. 

Il  ne  fnffit  pas  de  favoir  la  grofleur  qu’on  doit  don- 
ner aux  meebt  1 , Il  faut  encore  fâvoir  placer  la  meche. 
Pour  ce!* , on  fait  osflèr  cette  meche  par  un  trou  de  tar- 
riere,  qui  traverfe  Paie  du  toupin,  A on  l’arrête  feule- 
ment par  un  de  fe*  boots  à l’extrémité  de  I*  grande  ma- 
nivelle du  quarré,  de  façon  qu’elle  foit  placée  entre  les 
torons  qui  doivent  l’envelopper.  Moyennant  cette  pré- 
caution , la  meche  fe  place  toujours  dhns  l’aie  de  l’aof- 
ficre,  A à mefure  que  le  toupin  avance  ver*  le  chan- 
tier, elle  coule  dans  le  trou  qui  le  traverfe,  comme  les 
torons  coulent  dans  les  rainures  qui  font  à la  circonféren- 
ce du  toupin . 

Il  y a des  cordiers  qui,  pour  mieux  nfTembler  le*  fils 
des  mechn  les  commettent,  A en  font  une  véritable  auf- 
ficre  i deux  ou  trois  torons.  Mais  M.  Duhamel  pré- 
tend, dans  fon  art  de  la  corderie,  qu’il  efl  beaucoup 
piieux  de  ne  point  commettre  les  mtehti , & qu’il  l'uffit 
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de  le*  tordre  en  même  tetm , A dans  le  même  fens  qut 
les  torons.  Pryrt /'<r/ir/r  CotDEXiE . 

MECIIE,  terme  Je  ferma  mer  ; c’cll  ainfi  que  ces  ou- 
vriers appellent  une  petite  pincée  de  cheveux  qu’ils  pren- 
nent i la  fois  lorfqu'ils  font  une  coupe  de  cheveux.  On 
coupe  les  cheveux  par  meehei , afin  qu’ils  foient  plus 
égaux  par  la  tête,  A qu'ainfi  il  y ait  moins  de  déchet. 
Payez  CHEVEU* . 

Meche,  ( P/nerie . ) on  fait  f irtir  les  renards  de 
leurs  terriers  avec  des  mecbei,  A voici  comme  on  s’y  prend; 
on  prend  des  bouts  de  meehe  de  coton,  grofTe  comme  le 
petit  doigt,  qu'on  trempe,  A qu'on  Utile  imbiber  dans 
de  l'huile  de  foufre,  A qu’on  roule  eof'iite  dans  du  fou- 
fre  fondu , oq  l’on  a mélé  du  verre  pilé , qui  en  rougif- 
fant  fait  brûler  mieux  le  foufre;  avant  qa’ils  foient  re- 
froidis, on  les  roule  dans  l'orpin  en  poudre,  autrement 
dit  or  fente  }onae , puis  on  tYt  une  pâte  liqaide  de  vinai- 
gre très-fort  avec  de  la  poudre  à canon,  on  trempe  les 
meebtt  dedans  pour  y faire  un  enduit  de  cette  compa- 
gnon , enfuite  on  ma  trempa  des  vieux  linges  pendant 
un  jour  dans  de  l’urine  d’hommes , gardée  depuis  lnng- 
rems , on  en  enveloppe  chique  meche;  quind  on  veut 
s’en  fer  vit  «il  l’allume,  A on  l’enfonce  dans  In  ter- 
riers, A la  compofition  A le  linge  tout  fe  brûle  enfem- 
blc;  on  lairlê  les  trous  du  terrier  fur  lefqucls  le  vent 
frappe  débsuchés,  pour  que  le  vent  refoule  dans  les  ta- 
riers  la  fumée  que  lt  meehe  produit;  011  bouche  tous  les 
trous  au-dclTous  du  vent,  i l’exception  de  celui  pu  où 
on  met  la  meehe , qui  doit  être  au  (S  au-dellous  du  venr; 
il  n’y  a rien  dans  le  terrier  qui  réfille  à cette  meche , A 
les  renards  fartent,  A an  les  prend  avec  des  panneaux, 
lorfqu’on  veut  les  chxirer  avec  des  chiens  couraos,  on 
fait  famer  les  terriers  la  veille;  car  ils  ne  rentrent  pas  de 
long-rems  dans  les  terriers  fumés 

MECHF.D,  (G/ay.)  autrement  METCHED,  «» 
MESZAT,  ville  de  Perfedans  le  KorafiTan;  Scha-Abas 
y bâtit  une  fjperbe  marquée,  A fit  publier  en  habile  po- 
litique, qo’il  s’y  failoit  de  grands  miracles:  fon  bout  était 
par-là  de  décréditer  le  pèlerinage  de  la  Me;ue  . (D.J.) 

M E'C  HO  A C A N , LE  (Batam.)  racine  d’une  efpcce 
de  liferon  d’Amérique.  Elle  ell  nommée  hryamia,  me- 
choacana , alha,  dans  C.  B.  P.  197 . Jetnca  Miregr.  41. 
A Pifon  if 3. 

C’efl  une  racine  blanche,  coupée  par  tranches,  cou- 
verte d’orte  écorce  ridée;  elle  cil  d’une  fabfhnce  où  l’on 
dillïnguc  i peine  quelques  fibres,  d’un  goût  douçâtre, 
avec  une  certaine  acreté  qui  ne  fe  fait  pas  fentir  d’abord  , 
A qui  excite  quelquefois  le  vomifTement. 

Cette  racine  a des  bandes  circulaires  comme  la  brio- 
ne;  mais  elle  en  ditfcrc  en  ce  qu’elle  efl  plos  vifqoeafe, 
plus  pelante,  A qu’elle  n’efl  pas  fongneufe  ni  roullître,, 
ni  amerc,  ni  puante.  On  l’appelle  m/cbaacaa,  du  nom 
de  la  province  de  l’Amérique  méridionale,  où  les  Efpa- 
gnolt  l’ont  d’abord  trouvée  au  commencement  du  xvj. 
fiecle;  mais  on  nous  en  apporte  aujourd’hui  de  plusieurs 
autres  contrées  de  cette  même  Amérique  méridionale, 
comme  de  Nicaragua,  de  Quito,  du  Bréfil,  A d’autres 
endroirs . 

Cate  racine  étoit  ineonooe  aux  Grecs  A aux  Arabes; 
c’cfl  fur-tout  Nicolas  Monard  qui  l’a  mife  en  ufage  au 
commencement  du  xvj.  fiecle,  A nous  Pavons  de  Mare- 
grave,  témoin  oculaire,  que  c’efl  la  racine  d’un  liferoa 
d’Amérique,  dont  voici  la  deferiptioo. 

Il  ponfTe  en  terre  une  fort  grolfc  racine  d’un  pié  de 
long  partagée  le  pins  fouvent  en  deux , d’un  gris  foncé , 
ou  brun  en-dehors,  blanche  en-dedans , Irteufe,  A réfi- 
neufe.  Il  jette  des  liges  farmenteufes,  grimpâmes,  angu- 
leofes,  laiteufes  , garnies  de  feuilles  altancs  , tendres, 
d’un  vad  foncé,  uns  odeur,  de  la  figure  d’un  cœur, 
tantôt  avec  des  oreillettes,  tantôt  fans  oreillatei,  lon- 
gues d’un,  de  deux,  de  trois,  ou  de  quitre  pouces, 
ayant  â leur  partie  inférieure  one  côte,  A des  nervures 
élevées.  Les  fleurs  font  d’une  feule  piece  en  cloche,  de 
couleur  de  chair  pâle,  purpurines  intérieurement.  Le  pi- 
flil  fc  change  en  une  capfule  qui  contient  des  graines 
noirlrre* , de  la  grofTeur  d’un  pois,  triangulaires  A ap- 
platies  . 

Les  habitans  du  Bréfil  cueillent  les  racines  au  prin- 
rems , les  coupent  tantôt  en  tranches  circulaires , tantôt 
en  tranches  oblongues,  les  enfilent,  A les  font  fécher. 
Ils  tirent  aulft  de  cote  racine  une  fécule  blanche,  qu’ils 
nomment  lait , ou  fécule  du  m/cboacan;  mais  cate  fé- 
cule relie  dans  le  pays,  les  Européens  n’en  font  point 
curieux.  Ils  emploient  la  feule  racine,  qui  purge  modé- 
rément. On  accufe  même  fa  lenteur  à agir,  A la  gran- 
de dofe  qo’il  en  faut  donner  d’ailleurs,  il  s’agir  d’avoir 
le  m/cbaaean  récent  ; car  fa  vertu  ne  fe  conferve  pas  trois 
années . 
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Afofi  1a  racîtfc  mreboacaaîc.* , qo’Hernandet  a dé- 
crit fous  1c  nom  de  tacaacbe,  diffère  du  m/cboaeaa  de 
no*  boutiques;  i°.  parce  que  Ta  racine  brûle  la  gorge, 
& que  notre  m/eboacaa  eft  prefqoe  mlïpide;  a0.  parce 
que  la  plante  qu'il  décrit  fous  le  nom  de  mechoacaaica , 
ert  différente  du  comvolvolui  americaaas , 00  liferon  d’A- 
mérique de  Maregrave.  ( D.J . ) 

MrcHOACAN,  ( Mat.  m/d.)  On  trouve  fou*  ce  nom 
dan*  le*  boutiques  une  racine  appellée  auffi  quelquefois 
rhubarbe  blanche,  coupée  par  tranche*,  d’ane  fubûance 
peu  compare,  couverte  d’une  écorce  ridée,  marquée  de 
quelque*  bandes  circulaire*,  d’uo  goût  un  peu  acre  & 
brûlant  lorfqu’on  la  roule  long-rem*  dan*  la  bouche, 
grife  à l'eitérieur , A blanche,  ou  d’un  jaune  plie  i l’in- 
léricur.  On  nous  l’apporte  dan*  cet  état  de  l’Amérique 
méridionale,  & principalement  de  l'île  de  M/cboacam  qui 
loi  a donné  fon  nom. 

Il  faut  choitir  le  m/eboaeoa  récent,  auffi  compare 
qu’il  eH  poffible,  d’on  blanc  jaunitre;  & rejetter  celui 

reft  trop  blanchltre,  léger,  carié,  mollaffe,  dt  mélé 
morceaux  de  racine  de  brione,  avec  laquelle  00  le 
trouve  affei  fouvent  fialfifié.  Cette  derniere  racine  eft  fa- 
cile à dilliogoer,  à foo  goût  amer,  A à fon  odeur  puan- 
te & naul'éeofé. 

Le  m/cboacaa  contient,  félon  l'anal  y fe  de  Carteufer, 
une  portion  confidérable  d'une  terre  fubtile  blanchltre 
A comme  farineufe,  (c’crt-à-dire  d’une  fécule  farineu- 
fe,  analogue  à celle  de  brione,  A de  quelque*  autre* 
racine*,  voyez  FëCULE),  très-peu  de  rétine  ; Avoir, 
dcmi-fcrqpule  fur  une  once,  A quantité  aflei  confîdé- 
rablc  de  fubûance  gommeufe-faline,  c'eft-i-dire,  de  ma- 
tière extraâive,  voyez  Extrait;  fatoir,  trois  gros  fur 
■ne  once. 

Cette  racine  purge  doucement  donnée  en  poudre  1 la 
dofe  de  demi-once  jnfqu’à  une,  dan*  une  liqueur  ap- 
propriée. Ce  remede  eft  peu  employé;  on  lui  préfère, 
avec  jolie  raifon,  le  jalap,  qui  purge  auffi  plus  douce- 
ment qu'on  ne  le  penfe  communément,  mits  plu*  effi- 
cacement que  le  m/cboaeaa,  auquel  il  eft  d’ailleurs  très- 
analogue,  étant  la  racine  d’une  plante  de  même  genre. 
Voyez  Jalap,  Hifl.  mat.  bat.  Jalap,  Mot.  m/d.  Me- 
CHOACAS,  Hijl.  mat.  bat. 

On  apporte  quelqqefoi*  de*  Inde*,  (bu*  la  forme  de 
petit  pain,  une  certaine  matière  qu’on  prétend  être  pré- 
parée en  épaiffiflknt  fur  le  feu,  une  liqueur  qui  a dé- 
coulé par  Inciûon  de  la  plante  de  m/cboacaa.  M.  Boul- 
duc  le  pere  a donné  l'examen  de  cette  fabflance  daq* 
le*  m/moire 1 de  rat  ad.  des  Sciences,  aan/e  1711;  il  a 
trouvé  que  ce  prétendu  fuc  concret  n’étoit  autre  chofe 
qu'une  fécule  abfoldment  privée  de  toute  vertu  purgati- 
ve, A parfaitement  analogue  i celle  qu’il  retira  d'une 
liqueur  exprimée  du  m/cboacaa  infqfé  pendant  plu  fieu  r* 
jours  dans  l'eau  : le  même  auteur  a trouvé  que  la  liqueur 
féparée  par  iaclinitlou  de  la  fécule,  purgeoit  aflci  bien, 
de  même  que  la  décnâion  du  m/cboacad;  mars  encore 
un  coup,  on  a ttès-rarement  recours  1 ce  purgatif,  qui 
eft  trop  foible  pour  la  plflpart  des  fujett.  (b) 

MtCHOACAH,  (G/or.  ) province  de  la  nouvelle  Efpa- 
gne  dans  l’Ameriqoe  leptcntionile . C’ert  la  troifieme 
de*  quatre  province*  qui  composent  le  Mexique  pro- 
pre. Elle  a 80  lieue»  détour,  A produit  tout  ce  qui  eft 
néceffaire  1 la  vie:  fon  nom  de  M/cboacaa  lignifie  une 
piebtrit,  paroe  qu’elle  abonde  en  certains  poiffons  ex- 
cellens  i manger.  Thomas  Gage  a fait  une  delerlption 
un  peu  romancfque  des  coutumes  de  fes  ancieit*  habi- 
tins  ; c’eft  allez,  pour  nous  de  dire  que  Valladolid  évê- 
ché en  eft  la  principale  ville.  ( D.  J.) 

MECKELBQURG,  le  duché  de  con- 

trée d'Allemagne  dans  la  baffe- Saxe,  avec  titre  de  duché, 
entre  la  mer  Baltique,  la  Poméranie,  la  Marche  de  Bran- 
deboure,  le  paya  de  Saxe-Lawembourg , A le  Holrtem. 
Elle  eft  très-fertile  en  blé,  eu  piratage*,  en  veniifon, 
A en  gibier.  Elle  rire  fon  nom  d’une  ville  autrefois 
très-florilfante,  M/galopolis , & 1 préfeot  réduite  à une 
feule  mai  fon . 

Ce  duché  » il.  11'.  d'étendue  en  longitude,  fuivant 
M.  de  LHle;  il  fe  dtvife  en  lix  proriqcet  particulières. 
i°.  Le  Meckelboorg  propre.  $°.  Le  comté  de  Schwe- 
rin , qui  appariient  à la  branche  aînée  des  duc* . 3*.  La 
W*nda1ie.4w.  La  fefgneurie  de  Roftoch-  f°.  La  prin- 
cipauté de  Schwerio . 6°.  La  feignenrie  de  Stntgard  . 

Lei  premiers  habitant  de  ce  pays-ll  furent  les  Wanda- 
le»,  peuple  qui  s'étendit  fort  loin.  Il*  en  fouirent,  A 
n’v  laiflerent  que  peu  de  monde,  ce  qui  donna  lieu  aux 
Wendes  de  s’en  empâter . Ce*  Wendes  ou  Slave*  étoient 
•n  peuple  partagé  eq  diver*  edrp»,  1-peu-prè*  comme 
le*  horde*  de  Tartares:  cet  corps  prirent  de*  nom*  dif- 
férer». On  kt  appelle  félon  leur  pofition,  0 bot  mes,  H/- 


raies,  IVarmavrs  on  IP triai , ToHeafes , Cirtipaan  , A 
Rb/darieai . Enfin  les  Obt rires  engloutirent  ces  différen- 
te* natiou*.  Aujourd’hui  la  vraie  capitale  do  doché  de 
Meckelbourg  eft  Gullow . L’article  de  ce  dpché  dans  la 
Martiniere,  eft  auffi  fa  vaut  qu’exaâ  .(.D.J.) 

M E'C  O D Y N A M I Q U F. , adj.  (Navig)  cAté 
m/codyaamijae  A navigation,  eft  ce  qu'on  appelle  autre- 
ment lieues  mime  ares  de  Uagitade , ou  milles  de  loagi- 
sade.  Voyez  Milles  de  longitude. 

M E'C  OMPTE,  f.  m.  ( Com.  ) défaut  de  fupputa- 
tion,  erreur  de  calcul  ; ainfî  011  dit,  il  y a du  m/compre 
en  cette  addition,  en  cette  réglé,  pour  faire  entendre  que 
le  calcul  n’en  eft  pas  jufle,  A qu’on  t’y  eft  trompé. 

Mécompte,  fignifie  auffi  ce  qui  manque  au  compte  dt 
quelque  fomme.  Il  y a du  mécompte  1 mon  argent. 

Mécompte  fe  dit  encore  du  mauvais  fuccès  d’une  en* 
treprife,  d’one  affaire  de  commerce.  J’ai  trouvé  du  me- 
compte  dan*  la  vente  de  met  grain*,  &e.  Dift.  dt 
tamm.  (G) 

M E'C ÔMPTER,  fe  tromper , fe  méprendre  du» 
fon  calcul . 

M E'C  ON,  Lt  ( G/ogr.  ) rivière  de  l’Inde  au-dcll  du 
Gange;  elle  a fa  fource  au  piy*  de  fcoutan  dans  la  Tar- 
tarie,  reçoit  de*  nom*  différent , félon  le*  contrées  qu’elle 
■rrofe,  A prend  enfin  celui  d'Oab/jaaam/ , avant  que  de 
fe  jetter  dan*  la  mer.  Elle  a cela  de  commun  avectoii'» 
tes  le*  grande*  rivière»  de  ces  cantons- 11,  qu’elle  fe  dé- 
borde comme  le  Nil , A coopc  les  campagnes  voitincs 
( D.  J.) 

MÏ'CONITES,  f.  f.  (Hifl.  mat.)  c’eft  h même 
pierre  que  l’on  appelle  ammiier,  talitrs , pifolirat  ; elle 
eft  cnmpoléc  d’un  amas  de  petit*  cotps  marins,  ou  de 
coquille*  fètnbUblc*  à des  graines,  liés  par  on  lue  lipi- 
ditique.  Quelques  auteurs  ont  voulu  faire  paflcr  cette 
pierre  pour  des  œufs  de  poilfon*  pétrifié*.  Voyez  Am- 
MITES  jy  OoLITES  . 

M E’C  O N I U M , f.  m.  ( Pharmacie . ) le  mot  vient 
du  grec  /*■*•»,  pavot , eft  le  lue  de  pavot,  tiré  par  ex- 
preffion,  A féché  . Voyez  Pavot  . 

Le  m/comiam  différa  de  l’opium , en  ce  que  le  dernier 
coule  de  lui-même,  après  une  incilion  faite  aux  têtes  ,de 
pavot  ; au-l:eu  que  le  premier  fe  tire  par  eipreffion  dos  tê- 
tes, des  feuille*  , & même  de  toutes  les  partie*  de  la  plant* 
pilées  A prelléea  enfemble.  Voyez  OpiliM  . 

MfConium,  (M/Jee.)  eft  auffi  un  excrément  noir 
A épai*,  qui  s’amaffe  dan*  les  inteilin*  des  enfaui  durant 
la  groffelïe. 

Il  reffcmble  en  couleur  A en  eonfiftcnce  à ta  pulpe  de 
cafte . On  trouve  auffi  qu’il  reffemble  au  m/coaiam  oq 
fuc  de  pavot,  d’oû  lui  vient  fou  nom  . 

M ITCONNOISSABLK.  ME'CONNOIS- 
S ANGE.  ME  CO  N NO  ISS  AN  T,  ME'CON- 
N O I T R E , c Gram.  ) m/coaaei (fable , qu’on  a peine  à 
reconnoltre  tant  il  eft  changé,  foit  en  bien  , foit  en  mal  ; la 
petite  vérole  l’a  rendu  m/conmmjj'abie . Me'i omnviïamct 
n’ert  guère  d’ufage,  cependant  on  le  trouve  dan*  Patru 
pour  fynoqyme  1 iagratitaJe . M/coaaoif.mt  lie  s’eft 
guère  prit  que  dans  le  même  fens . M&oaaoitre  a la  mê- 
me acception,  A d’autre*  encore,  on  dit  les  vilains  coti*- 
ch:s  m/coaaoilfeat  leur*  parens  ; le*  loties  voyages  l’ont 
tellemeut  vieilli,  qu’il  eft  facile  de  le  mJctuavitre;  en 
quelque  fituatjon  qu’il  plaife  i la  fortune  de  vou*  élever, 
le  vous  mdcoaaeiffez  point . 

M E CO  N T E NT,  M E CO  N T F.  NTE , ME'- 
CONTENTE',  MECONTENTEMENT, 
( Gramm.  ) termes  relatif*  à l’impreffion  que  notre  con- 
duite laiffe  dan*  les  autre*;  fi  cette  impreffion  leur  eft 
douce,  ils  font  content  ; G elle  leur  cil  pénible,  il*  font 
mJceatem.  Quelle  que  foit  U juftice  d'un  foqvcrain,  il 
fera  de*  mfeoattat.  Ou  ne  peut  guère  obliger  un  hom- 
me qu'en  lui  accordant  la  préférence  fur  beaucoup  d'au- 
tre*, dont  on  fait  ordinairement  autant  de  m/eoateas.  II 
faut  mojos  craindre  de  m/coatenser  que  d'être  partial. 
Le*  ouvrier*  font  prefqoe  tou*  de*  malheureux,  qu’il  y 
auro't  de  l'inhumanité  à nsdtoateater  ; en  retenant  une 
partie  de  leur  falaire.  Il  eft  difficile  qu’un  m/coateate- 
memt  qui  n’cft  pa*  fondé . poilTe  durer  long -tenu.  Quand 
on  s’ert  fait  un  caraâere  d'équité , on  ne  m/coateate 
qu’en  s'en  écartant;  quand  au  contraire,  on  eft  fans  ca- 
raôere , on  m/coateate  également  en  faifant  bien  ou  mal . 
Les  hommes  n’ayarn  plus  dé  réglé  que  leur  intérêt,  1 
laquelle  U*  puilTem  rapporter  votre  conduite,  ils  fe  rap- 
pellent le*  injuftlce*  que  vou*  «vet  cotumifet,  il*  trou- 
vent fort  mauvais  que  vou*  vo.us  aviftea  d'être  équitable 
une  foi»  i leur*  dépens,  A leur*  murmure*  s’élèvent. 

MECQUE,  LA.  (G/o g.)  ancienne  ville  d’Afîe  dut* 
l’Arabie  heureufe,  A dan*  la  province  d’Hygiai.  Le* 
Mahométan*  l’appellent  Omahalcora,  la  mere  dej^vlL 
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les.  Selon  M.  Thetrenot,  elle  ett  à-peu-près  grande 
comme  Marfeille,  mais  pas  le  quart  aulfi  peuplée;  ce- 
pendant elle  cil  non-feulement  fameulê  pour  avoir  don- 
né la  naillancc  à Mahomet,  4 à caofc  qne  les  fcCla- 
tcurs  de  ce’faux  prophète  y vont  en  grand  pèlerinage, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite,  mai*  encore  parce 
qu’elle  avoir  un  temple  qui  dans  i'ançicn  paganifme  n’é- 
to't  pas  moins  révéré  des  Atabes  que  celui  de  Delphct 
l’éioit  des  Grecs. 

Ceux  qui  avo'ent  la  préfidence  de  ce  temple  éto:cm 
d’autant  plus  confidérés , qu'ils  poffédiuei.t , comme 
aujourd’hui,  le  goovernemrut  delà  ville.  Aorfi  Maho- 
met eut  la  politique,  dans  une  tiève  qu'il  avo:t  conclue 
avec  les  Mccquois  les  ennemis,  d'ordonner  à fes  adhé- 
rais le  pélérimgc  de  la  Alterne-  En  conlervant  ccrtp 
coutume  religleufc , qui  failbit  lubrifier  le  peuple  de 
cette  ville,  dont  le  terroir  eil  des  plus  ingrats,  il  parvint 
à leur  impofer  fans  ppine  le  joug  de  fa  domination. 

La  AJecjue  eil  la  métropole  du  Mahométifme,  à 
cauté  de  fun  temple  ou  k abé  , maifta  fur/e  , qu’ils 
difent  avoir  été  bine  dan»  cette  ville  par  Abraham; 
& ils  en  font  (i  perfuadés,  qu’ils  icrocat  empaler  quicon- 
que oferoir  nier  qu’il  n’y  avoît  poîue  de  ville  de  la  Aies- 
qut  du  tems  d’ Abraham.  Ce  kiabé,  que  tant  de  voya- 
geurs ont  décrit,  cil  au  milieu  de  la  mofquée  appel  ér 
baram  par  les  Tûtes;  le  puirs  de  zemzcin,  li  rclpeâé 
des  Arabes,  cil  auffi  dans  l'enceinte  du  harain. 

La  ville,  le  temple,  ta  mofquée  4 le  puis , font  fous 
la  domination  d’un  fériph,  ou,  comme  noos  écrivons , 
shérif.  prince  fooverain  comme  celui  de  Méd:ne,  & 
tous  deux  defeendaos  de  la  famille  de  Mahomet  ; le 
grand-lrgneor,  fuit  paillant  qu’il  cil,  tse  peut  les  dé- 
pofer  qu'en  mettant  1 leur  place  un  prince  de  leur 
lâng. 

La  MeejMt  eft  lîtuée  dans  une  vallée  ingrate,  entre 
des  montagnes  ilériles,  1 90  Heu-s  S.  O.  <ie  Médine, 
& 40  milles  delà  mer  Rouge,  où  cil  Gidda  ou  Jodda, 
qu'on  appelle  le  port  de  la  Alterne . Lang,  félon  de  Liste, 
6c.  io.  lai.  ai.  40. 

M F.'C  R A N . i.K , ( Géeg.  ) province  de  Perfe  aux 
confins  de  l’Indonllan,  entre  le  Kerman  au  couchant, 
le'  Seyellan  au  nord,  le  pas  de  l'Inde  au  levant,  4 la 
mer  au  midi.  Il  répond  à la  Gédrofie  des  anciens,  4 
cil  toute  environnée  de  deferts  4 de  terres  fablonneufes . 
Nous  n’en  cnnnoiOôot  que  la  côte,  4 encore  lî  peu, 
que  c'ell  comme  fi  nous  n’ep  cnnnoilfons  rien . 

MECYBfc'RNA,  (Géeg.  sac.)  lieu  de  Macédoine 
i 10  llades  d'Oiinthe,  félon  Siidim,  dans  le  golfe  qoi 
en  prenait  le  nom,  Sleeybtruems  fimmt . appcllé  préfen- 
tement  le  golfe  d’Aiemama . ( D.J . ) 

M E’D  AILLE,  f.  f.  ( Art  mmmtfmat.  ) wamifma 
dans  Horace;  pièce  de  métal  frappée  4 marquée,  foit 
qu’elle  ait  été  monnoie  ou  non. 

Le  gufit  pour  les  médailles  antques  prit  favear  en 
Europe  à la  rcniiflancc  des  beaux-arts . Pétrarque,  qui  a 
taut  contribué  à tetirer  les  Lettres  de  la  barbarie  oà  el- 
les étoient  plongées , rechercha  les  médaillés  avec  un 
grand  emprellcin  nt;  4 s’en  étant  procuré  quelques-unes, 
il  crut  les  devoir  offrir  à l’empereur  Charles  IV.  com- 
me un  préfrnt  digne  d’un  grand  prince. 

Dans  le  liccle  luivant,  Alphonfc  roi  de  Naples  4 
d'Arragnn,  plus  célébré  encore  par  fon  amour  pour  les 
Lettres  q-ie  pur  fes  viâoircs,  fit  une  fuite  de  médailles 
allez  confidérable  pour  ce  tetns-là  A l’exemple  de  ce 
monarque,  Antoine,  cardinal  de  Saint 'Marc,  eut  la 
euriotiié  de  former  à Rome  au  cabinet  de  médailles  im- 
pétiales. 

Cofme  de  Medic's  commençait  dans  le  même  tems 
è Florence  cet  immenfe  recuc'l  de  manuferits,  de  fla- 
tues,  de  bis- reliés,  de  marbres,  de  pierres  gravées  4 de 
médaillée  antiques , qui  fut  entoile  commué  avec  la  mê- 
me ardeur  par  Pierre  de  Médicis  fon  fils,  4 par  Lau- 
rent loti  petit-fils.  Les  encouragement  4 le»  fecouri  que 
les  Savant  reçurent  de  la  ma:fon  de  Médicis,  contri- 
buèrent infiniment  aux  progrès  rapides  qu-  les  Lettres 
firent  en  Italie.  Depuis  la  fin  du  xv.  fiecle,  le  goût  de 
l’antique  4 l’étude  des  médailles  s’y  font  perpétués,  4 
les  cabinets  s’y  font  multipliés  4 perfrâionnét . 

L’Allemagne  connut  les  médailles  dans  le  xvj  fiecle; 
Maximilien  I.  en  raffembla  beaucoup,  4 infp:ra  par  fon 
•iemple  aux  A'Ie  nans  l’amour  pour  ces  précieux  relies 
d’antiquité.  Nous  trouvons  les  clIVs  de  leur  goût  pour 
ces  monumens,  dam  le  livre  de  Jean  Xqttichins  fur  la 
vie  des  empereurs  4 des  Céfars,  enrichie  de  leurs  por- 
traits tirés  des  médailles  antiques.  Ce  livre  fut  publié 
en  lyiy,  réimprimé  en  1^34,  4 augmenté  trois  ans 
après  de  41  médailles  confulanes  gravée»  en  bois. 
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Bndé  fut  le  premier  en  France  qui  s»é  pour  l’étude 
de  l’aoi  quité,  fit  une  perte  collection  de  médailles  d'or 
4 d'argent,  ayant  njî  np  que  d'écrire  fur  les  mounoies 
des  ancien».  Il  fut  imité  par  Jean  G ml  lier,  Guillaume 
du  Choul  4 quelques  autres  . Les  progrès  que  cette 
fçience  a fait  enfuite  dan»  ce  royaume,  faut  trop  con- 
nus pour  qu’il  foit  nécellrirc  de  nous  y arrêter. 

Le  goû'  des  médailles  prit  la  plus  grinle  faveur  dxns 
les  Pays-Bas,  lorfouc  Goitiius  vint  i s'v  réfugier;  4 
ce  goût  pilla  bientôt  la  mer,  pour  jetter  dans  la  grande- 
Bretagne  des  racines  anlîi  vives  que  profondes . 

A l’égard  de  l’Kfpagne,  Anton  o Auguitini,  mort 
archevêque  de  Tarrag  >ue  en  ifü6,  cil  ie  premier  4 
paroît  être  prclque  le  fcul  qui  le  foit  appliqué  i eoo- 
noitre  4 i ralicmbler  des  médailles.  Ce  fa  vint  homme, 
l’un  des  plus  célébrés  antiquités  de  fon  tems,  clTaya 
de  répandre  parmi  les  compatriotes  la  patfion  qu’il  avoât 
pour  les  monumens  antiques;  msis  Tes  tentatives  fureot 
infructoeufes,  perfonne  ne  marcha  fur  fes  traces. 

Il  n’en  a pas  été  de  même  dans  les  autres  pays  que 
j'ai  nommés.  Dès  l'an  iyyy  on  avoir  vû  paraître  ea 
Italie  le  dit  cour  s d'Enée  Vico,  pour  introduire  les  aiua- 
teuis  dans  l'intime  connoilîancc  des  médailles.  L'auteur 
y traita  de  la  plûpart  des  ch  >fcs  qu'on  peut  y obier vor 
en  général,  des  métaux  for  lelqueU  011  les  a frappées, 
des  têtes  des  princes  qu’elles  repréCenrent  ; des  types  gra- 
vés fur  les  revers , des  légendes  ou  inferiptions  qui  fe  li- 
feut  fur  les  deux  côtés  de  la  médaille  ; des  médaillons 
4 des  contorifues;  des  médailles  fauflet  ou  faliifiées  ; 
enfin,  des  faits  hlloriqoes  dont  ou  peut  ou  établir  la 
vérité,  ou  fixer  la  date  par  le  moyen  des  médailles  ; de 
la  forme  des  édifices  publics  qu’on  y remarque;  des 
noms  des  perlbnoxgct  qu’on  lu  fur  ces  monumens,  4 
des  différentes  magiilraturcs  dont  il  y e(l  fait  mention. 

En  1776  Goltzius  pub' a dans  les  Favs-BiS  fes  mé- 
dailles des  villes  de  Sicile  4 de  la  grande  Grece;  l’an- 
née fui  vante  U t fini  mit  au  jour  le»  monu.T.cns  numif- 
matiques  des  familles  romaines  jufqu’au  régné  d’Augq- 
Itc;  entreprife  continuée  dans  le  même  fiecle  par  Adol- 
phe Occo,  jufqu’à  la  chflte  de  l’empire. 

A la  fou'e  de  beaux  ouvrages  qui  parurent  dans  le  fie- 
cle luivant  fur  les  médailles  en  général,  les  Antiquaires 
y joignirent  les  explications  de  toutes  celles  de  Icuis  pro- 
pres cabinets  4 des  c.ibincts  étrangers:  alors  on  fut  en 
état,  par  la  comparaifnn  de  tant  de  monumens  , foie 
enti’eux , fo  r en  les  confrontant  avec  les  auteurs  grecs  4 
latins,  de  former  des  fy dèmes  étendus  fur  l’art  nuinil- 
oxalique . 

Ploficurs  favans  n’.iublierent  pas  d’étaler , peut-être 
avec  excès,  le.  avantages  que  l'Hltoi.e  4 la  Géogra- 
phie peuvent  tirer  des  médailles  4 des  inferiptions;  il  cil 
vrai  cependant  que  ces  monumens  préceux  réunis  co- 
fetnblc  , forment  ptcfque  une  h'ttoirc  Livre  d’ancieoa 
peuples,  de  princes,  4 Je  gnnics  villes;  4 leur  auto- 
rité cü  d’a  liant  plus  refpectablc,  qu’ils  n’ont  pu  être 
altérés.  Ce  font  des  témoins  contemporains  des  choies 
qu'ils  attellent  revêtis  de  l’autorité  puni  que,  qui  fem- 
bleut  n'avoir  (urvécu  à une  longue  fuite  de  liecles  4 
aux  diverfes  révo’uriotis  des  états,  que  pour  tiaufmcttre 
i la  pqllérite  des  faits  plus  ou  moins  importait!,  d me 
elle  ne  pourroit  d’ailleurs  avoir  aucune  connuilaace . On 
n'ignore  pas  que  M.  Sptnhcim  a réJu:t  à des  points  gé- 
néraux l’objet  des  médailles  en  pa  t'culier,  pour  en  ju- 
flilier-  l’ut  liré;  4 iVl.  Variant,  rempli  des  mîmes  vûes, 
a diliribué  par  règnes  toutes  les  médailles  des  viliesgiec- 
qoes  Ions  l’empite  Romain. 

D’autres  auteurs  fe  tournant  d’un  autre  côté,  ont  en- 
vifagé  les  médailles  comme  monnoie,  4 eu  ont  com- 
paré le  poids  4 la  valeur  avec  celle  des  mounoies  mo- 
dernes; l’examen  de  ce  feul  point  a déjà  produ.c  plaficnrs 
volumes . 

Enfin  les  ouvrages  nomifmatiques  fe  font  tellement 
multipliés,  qu’on  avoir  bcfoai  d’une  notice  des  favans 
qqi  ont  écrit  fur  cette  matière;  c’ell  ce  qu’a  exécuté 
complètement  le  F.  Bindurî,  dans  fa  bibhoibeta  »nm- 
maria,  imprimée  i la  tête  de  fon  grand  oovrage  des 
médailles  depuis  Trajan  Dcce,  jufqu’à  Coollaïutn  Fa- 
léo^ogue. 

Mai»  ce  fiecle  ayant  trouvé  quantité  de  nouvelles  mé- 
dailles, dont  on  a publié  des  catalogues  ciaâs  , c’ell 
aujourd’hui  qu’on  efi  en  état  de  rendre  par  ce  mnyea 
l’h'ftoire  des  pétioles  plus  dé'siMée  4 plus  intérrl[«ntc 
qu’on  ne  pouvoir  la  donner  dans  le  fiecle  précédent. 

Voilà  comment  la  feience  des  médailles  s’étant  in- 
feuriblcmcnr  perfeâionnée,  cil  devenue  parmi  les  mo- 
nument ant  ques,  celle  qui  fe  trouve  la  plus  propre  i 
illuflrct  ceux  qui  la  cultivent.  Il  ne  faut  pis  s’étonner 
du  goût  qu’on  a pus  pour  elle:  fon  étqde  brillante  n’cig 
poiot 
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paînt  hériffée  de*  épines  qu!  rendent  le»  autre*  fcience* 
nifie*  A ftcheufes . Tout  ce  qui  entre  dans  Il  cotnpo* 
fition  d’une  médaille  contribue  à rendre  cetre  étude  agréa- 
ble: les  figures  ainufent  les  yeux;  les  légendes,  le*  in- 
feriptions , le*  Cymbales  tnoj  .>ur*  varié* , réveillent  l'e- 
fprit  & quelquefois  l’étonnent . On  v peut  faire  tous  les 
jour*  d’heureafe*  découverte*  ! fon  étendue  u’i  point  de 
bornes;  les  objet*  de  toutes  les  fciencet  A de  tous  les 
arts  font  de  Ton  reflort,  fur-tout  l’Hifioire,  la  Mytholo- 
gie, la  Chronologie,  de  l'ancienne  Géographie. 

Je  voudrais  bien  traiter  un  peu  profondément  eette 
belle  fcience  dans  tous  les  articles  qui  la  concernent , 
•ntriautres  dtns  fon  article  générique,  te  c’efi  à quoi 
de  -moins  je  donnerai  mes  foins;  mais  pour  éviter  que 
ma  foible  vâe  ne  m'égare  dans  cette  entreprife,  j’em- 
(trtmtcrai  mes  lumières  de*  înllnfiions  du  P.  Jobert,  de* 
excellentes  notes  dont  M.  lebsrondela  Baflio  le*  a en- 
richies; des  mémoires  de  l'académie  des  Infcriptions,  de 
de  tous  les  autres  livres  propres  â me  guider.  Je  tîche- 
rai  de  mettre  de  la  netteté  dan*  los  fjbdivilions  nécef- 
ûires  dt  de  remplir  avec  exaâitude  le*  articles  particu- 
liers . Le  leâeur  en  le*  rtfTemblant  y pourra  trouver  le* 
iêcour$  fuffifans  pour  acquérir  les  élémens  de  la  fcience 
nomifmarique , dr  peot-étre  pour  l’engager  i en  faire  une 
étude  plus  profonde.  L’on  s’étoit  nropofé  de  faciliter 
cette  étude  par  les  Planches  ; mais  oes  hommes  habiles 
■oui  ont  repréfenté  que  les  feules  médailles  très-rares  al- 
loient  1 plulieurs  milles. 

Divifiaa  générale  des  médailles . T outes  les  médailles 
Ce  partagent  en  deux  clalTcs  générales,  en  antiques  dt 
en  modernes  ; car  c’-efi  de  cette  première  notion  que  dé- 
pend l’efiime  dt  le  prix  des  médailles . 

Les  antiques  font  toute*  celle*  qui  ont  été  frappée* 
jafqoe  ver*  le  milieu  dn  i'j.  oo  jufqo’au  ix.  fieele  de 
Jefus-Chrift;  je  Ciit  obligé  de  m’exprimer  ainlî,  i caufe 
du  différent  goât  des  curieux,  dont  les  uns  font  finir 
les  médailles  antiques  avec  le  haut  empire,  dès  le  teins 
de  Gtllien,  dt  même  quelquefois  avant  Gallien;  les  au- 
tres feulemeut  au  tenu  de  Conllantin;  d'autres  les  por- 
tent jnfqa’i  Augufie,  dit  Augqltale;  d’autres  même  ne 
les  terminent  qu’avec  Charlemagne,  félon  le*  idées  dif- 
férentes qu'ils  f»  forment,  de  qui  font  purement  aebi- 

• txaires  . 

Les  modernes  font  toutes  celles  qui  ont  été  faites  de- 
puis 300  ans:  nous  en  ferons  un  article  à part. 

On  difimgue  dans  les  antiques  les  grecques  dr  les  ro- 
maines: les  grecques  font  les  premières  dt  le*  plus  an- 
ciennes, puifqu’avant  la  fondation  de  Rome  tes  sois  dt 
les  villes  grecques  frappaient  de  très-belle*  monnoics  de 
tous  les  trois  métaux , & avec  tant  d'art,  que  dans  l'état 
le  plus  notifiant  de  la  république  de  de  l'empire,  l'on  a 
eu  bien  de  la  peine  i les  égaler.  On  en  peur  juger  par 
les  médaillon*  grecs  qui  nous  relient,  car  il  y en  a de 
frappé»  pour  les  roi*  dt  d'autres  pour  les  ville*  de  la 
Grcce.  Il  faut  avouer  que  dan*  ce  qui  concerne  le*  figu- 
ses,  le*  médailles  grecques,  généralement  parlant,  ont 
un  delTein , une  attitude , une  force  dr  une  déücatellè  i 
exprtmer  jufqn'aux  mufcles  de  aux  veioet,  qui,  foute- 
nues  par  un  très-grand  relief,  leur  donnent  une  jufle  pré- 
férence en  beauté  fur  les  romaino* . 

Ces  dernières  font  confulaires  ou  impériale*.  On  ap- 
pelle médailles  eesefmleires  celles  qu:  ont  élé  frappée* 
pendant  qae  la  république  romaine  étoit  gouvernée  par 
tes  confuls;  on  nomme  médailles  impériales  celles  qui 
ode  été  faites  fous  les  empereurs . 

Parmi  les  impériales  on  diQingoc  le  haut  dr  le  ba;  em- 
pire; dt  quoiqo'i  l'égard  de  ce  qu'on  appelle  moderne 
Tes  médail  les  de*  empereur*  jufqu'aux  Paléologues  paf- 
. lent  pour  antiques,  encore  qu'elles  defcenJuu  jufqu’ao 
xv.  fiecle,  les  curieux  en  gravare  n'eflimeut  que  celles 
du  haut  empire  , qui  commence  à Jules-Céfar  ou  i 
Augufie,  dt  finit,  félon  eux,  ta  teins  de*  trente tyrans. 
Ainlî  les  médailles  du  haut  empire  s’étendent  environ 
depuis  l'an  700  de  Rome,  y 4 ans  avant  Jefus-Chrifi  , 
jufqn’i  l'an  toto  de  Rome  ou  environ,  dt  do  Jefus- 
Chrifl  environ  zéo. 

Le  bas  empire  comprend  près  de  doute  cens  an*,  fi 
l’on  veut  aller  jufqo’â  la  raine  de  l'empire  de  Conlkaa- 
tinople,  qui  arriva  l'an  iqf},  que  les  Turc*  s'en  ren- 
dirent les  maîtres  ; de  forte  qu'on  ne  reconnot  plus  que 
l'empire  d'Occidcnt  dans  tout  le  monde  chrémi . Ainlî 
l’on  peat  y trouver  deux  diffefen*  âges  ; le  premier  de- 
puis l’empire  d’Aurelien  00  de  Claude  le  Gothique, 
jufqu’â  Héracliui,  qui  eû  d’environ  ïyo  ans;  le  deuxie- 
me depuis  Héraclios  jufqn’aux  Paléologues,  qui  dt  de 
plat  de  800  an*. 

Des  différées  métaux  qui  eompofeut  les  médeiUei . Le 
$rix  des  médailles  oc  doit  pas  dire  confidéré  précifémcot 
Ttnrr  X. 
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par  la  mariera,  e*e(t  un  dut  prem:ers  principes  de  la  fcim- 
ce  des  médailles : fouvem  une  même  médaille  frappé» 
fur  l’or  fera  commune,  qui  fera  très-rare  en  bronze;  dt 
d'autres  fort  ellimées  eu  or,  le  feront  très-peu  «n  argent  dt 
en  bronze.  Par  exemple,  un  Olhon  latin  de  grau*  brou- 
te, n'auroit  pu  de  prix:  on  ne  connote  que  des  mé- 
dailles d’Othon  en  moyen  bronze,  frappées  dans  l’O- 
rient, 1 Antioche  A en  Egypte,  elle*  tout  mémetiès- 
précicufer;  mai*  un  Othoti  d’or  ne  vaut  que  quelque* 
pifioles  au-defiu»  de  (on  poids,  qui  elt  envir  m de  deux 
gros;  dt  le  même  Othon  d'argent  ne  vaut  qu’un  écu 
au-delà  dt  ce  qu’il  pefc,  excepté  qu'il  n’eflt  quelque  te? 
vers  extraordinaire  qui  en  augmente  le  prix . Si  mè  ne 
l'on  pouvoir  recouvrer  quelques-unes  des  monnoics  de 
cuir  qui  érqienr  en  ufige  à Rome  avant  le  régné  do 
Numa,  & que  k'hifloire  nomme  affes  fsertri,  on  n’éptr- 
gneroit  rien  pour  lus  mettre  à la  tête  d’un  cabinet. 

Il  «Il  utile  de  eonnoftre  le*  métaux  antiques,  afin  de 
n’y  être  pas  trompé,  êt  de  (avoir  cc  qui  firme  les  dif- 
férante* luîtes  où  le*  métaux  De  doivent  jamais  être  mê- 
lés, li  ce  n'eft  lorfque  pour  rendre  la  fuite  d’argent  plus 
ample  dr  plus  completio,  on  y place  certaines  totet  d’or 
qui  ne  fe  trouvent  plus  en  argent;  car  cela  s’appelle  /»- 
riçhir  mue  fuite.  Ajoutons  cependant  que  dans  la  fifre 
des  rois  A des  villes.  Il  efl  aiTez  d’ufage  de  mêiet  eu- 
femble  le*  trois  métaux,  & même  le*  différentes  gao- 
denrs:  c'eft  suffi  ce  qui  fe  pratique  ordina  re nem  dans 
la  fuite  des  médailles  eeufulaireii  mais  cela  vient  de  ce 
qu'il  y a de*  tête*  de  ro't  A des  famille*  ro:nai:Ki  qui 
ne  fe  trouvent  que  dans  l'an  de*  trois  métaux  A fur  ces 
pièce*  de  différent  volume,  outre  l’einè  ne  difficulté  qu’il 
y aurait  de  raffembîer  un  alïez  gratd  nombre  de  ce*  tê- 
te* de  même  métal  A de  même  volume,  poar  en  cam- 
pnfer  une  fuite . 

On  volt  déjà  par  ce  détail  que  la  mztiore  des  méd til- 
les antiques  fe  réduit  â trois  princ'paai  métaux,  'or, 
l'argent  A le  cuivre,  qu’on  nomme  trouze  par  h.mueur , 
Le»  médailles  d'or,  à ne  parler  que  des  feules  impéria- 
les, peuvent  être  d’environ  trois  mille  : les  médailles  d'ar- 
gent  vont  bien  1 fit  mille;  mais  les  médailles  débrail- 
lé, en  y compreni.it  les  trois  d fféreme»  grandeurs,  pour- 
raient aller  i plus  de  trente  mille,  puifque  le  petit  bran* 
*e  féal  s’étend  peut-être  jufqu’i  vingt  mille.  Le  célcOr» 
Motel,  que  la  mort  furprit  lorfqa'il  travaillait  à exécu- 
ter le  grand  A utile  deflëin  de  graver  toutes  les  médail- 
les connues,  le  propofoit  d’en  repréfeuter  vin^t  cinq 
mille,  quoiqu'il  terminât  la  foire  des  impériales  à l’em- 
pereur Héracliu*.  Si  donc  au  nombre  de*  médailles  iin- 

Eériales  en  or,  en  argent,  A dans  les  trois  gmudeurs  de 
rooze,  on  y aj-’utoit  les  médaillons  en  tous  métaux, 
le*  qu'naires,  les  potins,  les  plombs  antiques,  les  coiir 
fuliires,  le*  médailles  des  rois  A dos  villes  grecques, 
il  eft  vraiffemblable  que  te  nombre  de*  médailles  ant  que* 
connues  pafferoit  cinquante  mille. 

On  ne  peut  guère  réfléchir  for  la  découverte  de  tant 
de  médailles , fans  venir  i fe  perfuader  qu’cilcs  éioicnx 
originairement  des  monnoies  répandues  dan*  le  commer- 
ce, o’ell-i-dire  de*  efpece*  courantes  ou  dans  tout  l’ein? 
pire,  on  du-moins  dans  les  pays  où  elles  ont  été  battue*. 

t°.  L’ufage  des  métaux  monnnyé*  a de  tous  tem* 
été  dans  l’Empire,  comme  il  ell  encore  aujourd’hui  par- 
mi nous:  cet  ufage  ed  abfoloment  nécedaire  dans  If 
commerce,  depuis  qu’on  ne  trinque  plus  par  le  feul  é- 
changc  des  mirchan d;fes  ; il  faut  donc  croire  au’il  n’a 
point  été  interrompu  dans  le  fiecle  de  Gxifiintio.  noa 
plus  que  dans  les  précédais.  On  ne  peut  douter  que 
durant  tant  de  fieclcs  on  n'ait  fyappé  une  bien  plut  gran- 
de quantité  de  pièces  de  monnaies  que  de  icttoas,  qui 
n'uvoicnt  jucuii  cours  dans  le  commerce . Par  quel  mi- 
cacle  feroit-il  arrivé  que  ces  jetions  feuls  le  fificnt  con- 
(êrvés,  qu’on  en  trouvât  une  infinité  par-tour,  A qu’au 
contraire  il  ne  nous  fût  rdlé  ancune  monade?  Quoi 
on  me  dit  qu’il  noos  ell  relié  beaucoup  moins  de  mé- 
daillons qhe  de  médailles , je  répons  aufii  tAt  que  le» 
médaillons  n’étoient  d’aucun  ufage  dans  le  commerce, 
A qu’il  *'en  frippoit  beaucoup  m nn*  que  de  mounoie*; 
mais  quand  on  me  demande  pourquoi  on  trouve  une  in- 
finité de  médailles , A qu'il  ne  noos  relie  plus  aucune 
monnoio  antique,  je  ferais  forcé,  fi  je  convenois  du  fait, 
d'avouer  que  c'cU  on  prodige . 

1°.  Il  ell  confiant  que  la  plûpvt  des  médailles , foi* 
d'argent,  fait  de  bronze,  que  nous  avons  du  tems  de 
le  république  (car  pour  parler  médaille , tout  le  monde 
fait  qu’on  donne  le  nom  de  trouze  au  cuivre  ) , il  efi 
confiant,  dû-je,  que  c’étoicnt  le*  mnmoies  courantes. 
La 'plupart  en  portent  U marque  indubitable,  qui  cft  la 
valéut  de  chacune;  fur  celles  d'argent  le  X*  le  Q.  le 
H-S,  font  voir  qu’elles  valoicnt  tant  d’a»;  A fur  celle* 

A* 
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* brome,  le  nombre  de  o.  oo.  ooo.  oooo.  d'rt  qu'elles 
valoieut  une  once,  deux  once»,  trot*  onces,  queue  aij- 
ees,  Çÿr.  Pourquoi  donc  du  rem»  de*  empereurs  n’su- 
roi(*on  pas  continué  I»  même  choie,  quoique  ce»  mxr- 
qaes  ne  s’y  trouvent-elles  pis?  c'ert  qou  l’ufage  eom- 
«nun  fiifoit  tire*  fivoir,  comme  i-p fêlent,  la  valeur 
de  chaque  piece. 

Ainfi  nous  ne  nous  étendrons  point  à répéter  les  preu- 
ves que  Patin  a donnée*  après  Savot  <5 t les  autres  anti- 
quaire*, que  toutes  les  médailles  que  nous  avons  fout 
les  vraies  inonnoies  dont  on  fe  fervoit  dans  ces  tems- 
U : »l  fn (fit  de  rappelleT  ceux  qui  feroient  d'un  fentimem 
contraire  à ce  miracle,  qui  fera  toujours  inconcevable, 
puilqu'il  n'y  auroit  que  le*  médailles  qui  auroient  eu  le 
bonheur  de  fe  conferver  jufqu'à  nos  tems,  pendant  que 
toutes  les  njonnoxs  abfo'ument  fe  feroient  perdues,  fans 
que  dans  ces  tréfors  qu’on  tire  encore  tous  les  i mrs  de* 
ufttraillet  de  la  terre,  on  en  pût  rencontrer  une  feule. 

3°.  Quand  le*  médailles  déclareut  elles-mêmes  qu’el- 
les font  des  monnoies,  il  me  fcmble  qu’on  doit  les  en 
croire  fur  leur  propre  témoignage.  Or  nous  avons  dans 
te  ficctc  de  Conftant'n  plulieur*  médailles  qui  portent 
pour  légende,  f\*cr*  Minet*  Auçg.  tÿ  Ctjf-  NN.  Hoor- 
quoi  ne  vouloir  pas  lire  dans  les  lettres  initiales  de  l'exer- 
gue, ce  qui  fe  lit  dans  la  légende  tout  au  long,  en  ex- 
pliquant b.  M.  par  Sacra  Motet  a , plûtôt  que  par  St- 
tifté:  Mereatornm  ? 

Nous  avons  au  (Ti  de*  médailles  qui  portent  Minet* 
Urbis . Cela  veut-il  dire  des  lettons  ? Ce  qui  s’appelle 
monnaie  du  Peinte  ou  ntonnùe  de  lu  ville , n'cft  point 
fans  doute  un  préfent  fait  par  des  marchmds  gaulois. 
Nous  avons  enfin  Monetn  Angufh , A Mont:*  Angg. 
Dans  Hadrien,  dans  Antonio,  dans  Septiinc  Scvere  A 
fous  prcl'que  tous  fe*  fuceedeurs;  dans  Trjjm  Dèce, 
Trébonicn,  Galle,  Volufien,  Valérien,  Gallicn,  Salo- 
rlen,  Poilhume,  Ténia».  Claude  le  gothique,  Tacite, 
Floricn,  Carus,  (Jarin , Numérieu,  jÿr.  nous  avons 
Monte*  Angnth  fur  les  médailUt  de  quelque*  princelfe*. 
comine  de  j *nlia  Pi*,  Ac.  Sous  d’aotres  empereurs  où 
on  ne  trouve  pas  Monte*,  on  trouve  Æfuitas  Aug.  avec 
le  même  type  d’une  femme  affile  ou  debout  qui  tient 
une  balance. 

Cependant  je  ne  voudroî*  pas  décider  que  toute*  le* 
médiilles  abf dûment  fans  exception,  fu  lient  originaire- 
ment des  inonnoies;  je  crois  cela  prcfque  toujours  vrai, 
mais  il  peut  fe  faire  qn’cn  certaines  occalions  on  ait 
frappé  de*  médailles  au  poids  fit  au  titre  de  la  monnaie 
courante,  fans  avoir  dclTein  de  les  faire  palier  dans  le 
commerce,  A uniquement  dans  la  vûe  de  conferver  la 
méuvvre  de  quelque  événement  remarquable,  ou  par 
d’a nres  raifons  particulières;  miis  s'il  fe  trouve  de  ces 
m J Juillet,  cites  font  en  fi  petit  nombre,  que  l’opinion 
d’E'izio  A du  P.  Hardouin  n’en  ell  pas  inoius  infou- 
tenable  . 

Des  différentes  grandeurs  fui  for  meut  les  fuites  eu 
bronze.  La  grandeur  de  toutes  les  médailles  antiques  n’cfl 
ordinaTcment  que  depuis  trois  pouces  de  diamètre  jufqu'i 
on  quart  de  pouce,  foit  en  or,  foit  en  argent,  fou  en 
cuivre,  qui  (ont  les  principaux  méuux  fur  lefqucls  ira  - 
vailloient  les  monétaire*. 

On  appelle  médnilltns  les  médailles  qui  font  d’anc 
grandeur  extraordinaire,  t'oyez.  MÉDAILLON. 

Il  y a une  li  grande  quantité  de  médailles  de  bron- 
ze, qu’on  le*  fépare  en  trois  grandeurs,  qui  forment  ces 
trois  dnférentes  fuite*  dont  les  cabinets  font  remplis,  le 
grand  bronze,  le  moyen  bronze  A le  petit  bronze:  on 
juge  du  rang  de  chicun  par  Cm  volume,  qui  comprend 
en  même  tems  l'épa'llcur  & l’étendue  de  la  médaille,  la 
gro  leur  A le  relief  de  la  tête;  de  forte  que  telle  mé- 
daille qui  aura  l’êpiiifeur  du  grand  bronze,  pour  n'avoir 
eue  la  tête  du  moyen , ne  fera  que  de  la  féconde  gran- 
deur. Telle  autre  qui  n’aura  prcfque  point  d’épt'lïcur, 
pour  avoir  la  tête  allez  grotte,  fera  rangée  parmi  celles 
de  la  première  grandeur . L’inclination  du  curieux  y fa't 
beaucoup;  car  ceux  qu^  préfèrent  le  grand  bronze  y font 
-entrer  beaucoup  de  médailles  qui  dans  le  vrai  ne  font 
que  de  moyen  bronze,  y placent  des  médailles  qui  de- 
vroient  être  mifes  dans  le  grand , particulièrement  pour 
avoir  de*  têtes  rares,  qu’on  a peine  à trouver  dans  toute 
forte  de  grandeur.  Ainfi  l’Othon  de  moyen  bronze,!’ An- 
tonia,  le  Drufut,  le  Germanicus,  fc  mettent  dans  le 
grand  bronze;  6t  d’aotres  têtes  du  petit  bronze  fe  pla- 
cent dans  te  moyen,  fans  que  perfonne  fe  foit  opiniâtré 
i faire  un  procès  fur  cela  aux  curieux , pour  les  con- 
traindre i déranger  leur*  cabinets . 

Chacune  de  ces  grandeurs  a fon  mérite:  la  première, 
qui  fart  le  grand  bronze,  excelle  par  la  delicatelle  A la 
■force  du  relief,  A par  les  mooumens  hifloriqucs  don' 
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le*  revers  font  chargé* , & qui  y parafent  diu  toute 
leur  beauté  : la  fécondé,  qui  ell  le  moyen  bronze,  fe  fait 
confidércr  par  la  multitude  A par  la  rareté  des  revert , 
fur-mut  a caufe  d’une  infinité  de  villes  grecque*  A la- 
tines, qu’on  ne  trouve  prcfque  point  eu  grand  brome: 
la  troilierne,  qui  fait  le  petit  bronze,  ell  ali-niable  par  la 
néceffité  dont  elle  ell  dans  le  bas  empire,  où  le  grand 
A le  moyen  bronze  abandonnent  les  curieux,  A où  l’on 
A l’autre,  quand  il*  fe  rencontrent,  pillent  pour  mé- 
daillon . 

il  faut  favoir,  pour  ne  pas  fe  donner  une  peine  inu- 
tile, que  la  fuite  complettc  du  grand  bronze  ne  s’étend 
point  au-delà  des  Pollhumet , parce  qu’il  crt  infiniment 
rare  de  trouver  dan*  le  bas  empire  des  médailles  de  ce 
volume:  celles  qui  fe  rencontrent  depui*  Anallafe  n’ont 
communément  ni  l’épaitteur,  ni  le  relief , ni  la  groireor 
de  tête  fulfifante;  cependant  fans  palier  les  Pollhumes, 
on  peut,  comme  nous  l’avons  dit,  pouifer  la  fuite  au- 
delà  de  trois  mille. 

La  fuite  de  moyen  bronze  cil  la  plus  facile  à former 
& Il  pins  complettc,  parce  que  non-feulement  elle  va 
jufqo’aux  Pollhutnes,  mais  jufqu’à  la  décadence  de  l’Eiu- 

Ïire  romain  en  Occident  & même  en  Orient  jufqu’auc 
aléologues.  A la  vérité,  depuis  Héraclius,  il  ell  dif- 
ficile de  les  trouver  toutes  : ou  ell  forcé  d’interrompre 
la  fuite;  mais  cela  peut  venir  du  peu  de  foin  qu’on  a 
eu  de  les  conferver,  à caufe  qu’elles  font  fi  groffieres 
A fi  informes,  qu’il  femble  que  la  gravure  ne  fait  plut 
alors  que  gratter  miférablctnent  le  métal;  A rien  ne 
prouve  mieux  la  délblation  de  l’Empire  que  la  perte  uni- 
vcrfelle  de  tous  les  beaux-arts,  qui  paroit  fi  feaiiblcmcnt 
dans.celui  de  la  Gravure- 

La  fuite  de  pet’t  bronze  ell  aflêz  aifée  à former  dan* 
Je  bas  empire , puifqu’on  a de  ce*  forte*  de  médaillet  de- 
puis les  Pollhumes  jufqu’à  Théodofc;  mais  depui»  Ju- 
les jufqu’aui  Pollhumes,  il  ell  ircs-dilficile  de  la  rem- 
plir; A depuis  Théodolc  iufqu’aux  Paléologues,  avec  qui 
l’empira  des  Grecs  a fini,  il  cil  abfoloment  impoifiale 
d’y  parvenir  (ans  le  fccours  de  l’or  A de  l’argent,  A 
même  de  quelques  moyens  bronzes  : car  ce*  n’eil  que 
de  cette  maniéré  que  M.  du  Cinge.un  des  favans  hom- 
mes du  dernier  fieele  dans  l’H:(lojre,  nous  a donné  cet- 
te fuite  dans  fon  livre  des  familles,  qu’il  nomme  byzan- 
fines , parce  ou’elles  ne  font  venues  à l’empire  qn’après 
la  fondation  de  Conflaatinople,  dite  auparavant  Bvzan- 
ee;  d<>nt  Conilantfo  fit  une  nouvelle  Rome.  Audi  a-t-elle 
fait  gloire  d’oublier  fon  ancien  nom  pour  prendre  celai 
de  fon  rcilaartteur. 

Il  ne  faut  donc  point  efpérer  d’avoir  aucune  fuite  com- 
plettc de  chaque  métal  en  particulier,  ni  de  chaque  gran- 
deur différente,  mai*  on  ne  dort  pas  pour  ce  a les  gâ- 
ter par  le  mélange  des  ditfércus  métaus  ; cependant  on 
permet,  pour  U fat-sfaclion  de  ceux  qui  veulent  avoir 
une  fuite  des  plus  complettc»,  de  inê.cr  le  petit  bronze 
avec  le  moyen,  afin  de  fe  voir  fans  înte/raption  nota- 
ble conduis,  depuis  la  république  romaine,  qui  perdit 
fa  liberté  fous  Jules  Célar,  jufqu’aix  derniers  empe- 
reur* grecs,  qui  turent  détrônés  par  les  Turc»  l’an  iqyj. 
Ainfi  la  fuite  des  médailles  nous  trace  pour  ainfi  dire 
l’hiiloire  de  plus  de  quinze  fiecles. 

Des  fuites  de  médailles  par  tes  têtes  & par  Us  re- 
vers. On  peut  encore  compofcr  des  fuites  fort  curieufe* 
par  les  têtes  des  médailles,  en  rangeant  par  ordre  les  mé- 
dailles de*  rois,  des  villes,  des  familles  romaines,  des 
emperenrs  A des  déîiés  : ce  font  autant  de  clilles  fous 
lefquelles  on  diliribue  toutes  les  différentes  fuites  de  mé- 
dailles , comme  nous  l’expliquerons  fort  au  long  au  mot 
SUITE,  Art  nnmifmatifne . 

Quant  aux  revers  qui  rendent  le*  médailles  plus  oa 
moins  curieofes,  nous  en  détaillerons  le  mérite  au  mot 
Revers;  mais  dès  qu’on  ell  parvenu  à former  les  fui- 
tes de  médailles  d’un  cabinet,  ii  s’agit  de  connoître  l’état 
de  chaque  médaille,  parce  que  c’clt  de-là  que  dépend 
particulièrement  leur  prix  A leur  beauté. 

De  l'état  ü*  de  la  beauté  des  médailles.  Le*  antiques 
médailles  ne  font  les  plus  belle*  A les  plus  précieufe* 

3 uc  lorfqu’clles  font  parfaitement  conferv^es;  je  veut 
ire  lorfque  le  tour  de  la  médaille  A le  grenetis  eu  font 
entiers,  que  les  figures  imprimées  fur  les  deux  côtés  en 
font  connuifiables,  A que  la  légende  en  et)  lifible. 

Il  ell  vrai  que  cette  parfaite  confervation  ell  quelque- 
fois un  jullc  fujet  d’avoir  la  médaille  pour  fufpe&e,  A 

3ue  c’ell  par-ji  que  le  Padouan  A le  Parméfin  ont  pér- 
il leur  crédit.  Cependant  ce  n’cll  point  une  preuve  in- 
faillible qu’elle  foit  moderne,pu<rq<ie  nous  en  avons  quan- 
tité d’indub’tablei,  de  tous  métaux,  A de  toutes  gran- 
deurs, que  l’on  appelle  fleur  de  coin,  parce  qu’elles 
font  suffi  belles,  suffi  nettes,  A suffi  entière*  que  li  el- 
les 
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1«  ne  f*i (oient  que  de  fortir  de  la  main  de  l'ouvrier. 

Le  prix  de  la  médaille  antique  augmente  encore  par 
une  autre  beauté  que  donne  la  feule  nature,  A que  l’art 
jufqu'i  prêtent  n’a  pu  contrefaire , c'eft  le  remis  qnc 
certaine  terre  fait  prendre  aux  médailles  de  brome,  dr 
qui  courre  les  unes  d'un  bleu  torquin,  prefque  tuffi  fon- 
cé que  celui  de  la  turquoife;  les  antres  d’un  ceruin  ver- 
millon encore  inimitable;  d’autres  d’un  certain  bran  écla- 
tant A poli,  plus  beau  fans  comparaifon  que  celui  de 
nos  figures  bronzées,  A dont  l’œil  ne  trompe  jatniis, 
ceux  même  qui  ne  font  que  médiocres  connoiflèurs, 
parce  qoe  fon  éclat  parte  de  beaucoup  le  brillant  que  peut 
donner  au  métal  le  fel  ariqon-ac  mêlé  avec  le  vinaigre . 
Le  vernis  ordinaire  cil  d’un  vert  très-fin,  qui  fans  effa- 
cer aucun  des  traits  les  plas  délicats  de  la  gravure,  s’y 
•nache  plus  proprement  que  le  plas  bel  émail  ne  fVt  aux 
métaux  où  an  t'applique.  Le  bronze  foui  en  eft  fufceptl- 
We;  car  pour  l'argent,  la  rooille  verte  qui  s'v  attache  ne 
fort  qu'à  le  gâter , A il  faut  l’ôter  foignen  Cernent  avec 
le  vinaigre  ou  le  jus  de  citron,  lorfqn'on  veut  que  la 
médaille  folt  ertiméc. 

Quand  donc  vous  trouverez  une  médaille  frufle  or- 
dinaire, c’eft-à-dire  1 laquelle  il  manque  quelques-unes 
de*  chofes  nécerta:re«,  foit  que  le  méral  foit  écorné 
ou  rogné,  le  greneti*  effleuré,  les  figures  bitfécs,  la  lé- 
gende effacée,  la  tête  méconnoilflbïi.*;  ne  loi  donnez 
point  de  place  dans  votre  cab:i»et  : mais  pla-gninr  le  fort 
malheureux  des  grandeurs  humaines , lailfez  aller  cos 
princes  qui  ont  autrefois  fait  trembler  la  terre,  mollir 
ibr  l’enclume  de  l'orfévre,  ou  fou*  le  marteau  du  chau- 
dronnier . 

Si  néanmoins  c’étoicnt  do  certaines  médai/let  fl  rares , 
qu’elles  portent  paffer  pour  uniques,  ou  que  l’on  des 
dent  côtés  fût  encore  entier,  ou  que  la  légende  fut  fin- 

Suliere  ou  lifibie,  elle*  mériteroient  fort  d'étre  gardées, 
! ne  lairteroi'cnt  pas  d’avoir  leur  prix. 

En  effet,  on  voit  peu  de  cabinets  où  il  n’y  en  ait  quel- 
qu'une de  mal  conlervée,  A l’on  eft  trop  heureux  quand 
on  peut  avoir,  mémo  avec  impcrfeéàion , certaines  têtes 
rares,  poorvû  qu’olles  Ibient  tant-foit-peu  connoiffables  ; 
il  ne  faut  pas  lor-tout  fe  rebuter  pour  une  légende  effa- 
cée, quind  le  type  eft  bien  confervé,  puifou'ilya  des 
fivans  qui  les  déch  ffrent  à merveille,  témoins  M.  Vail- 
lant A M.  Morel,  qoi  par  un  peu  d’application,  rappel- 
loient  les  mots  les  plus  invifîples,  A réfofeitoient  les  ca- 
Ttêlcres  le*  plus  amortît. 

Il  eft  bon  de  fa  voir  que  les  bords  des  médailles,  écla- 
tées par  la  force  du  coin,  ne  partent  pis  pour  un  défuit 

Si  diminue  le  prix  de  la  médaillé,  qutnd  les  figures  n’en 
K point  endommagées;  au  contraire,  c'eft  an  figtsc 
que  la  médaille  n'eft  point  moulée;  ce  ligne  néanmoins 
ne  lairte  pas  d’être  équivoque,  à l’égard  de  ceux  qui  au- 
roient  battu  fur  l'antique,  car  cela  ne  prouverait  pas  que 
H tête  ou  le  revers  ne  fût  d’un  coin  moderne , A peut- 
être  tous  les  deux. 

Prenez  garde  aufli  à ne  pas  rebater  les  médailles  d'ar- 
gent dont  les  bords  fiant  dentelés , A qu’on  nomme  nst- 
mif nota  ferra/a,  parce  que  c'eft  encore  une  preuve  de 
la  bonté  ét  de  l'antiquité  de  la  médaille. 

Mais  il  fc  trouve  certains  défauts  qnî  nuifent  I la  beau- 
té des  médailles , & qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  h né- 
gligence des  monnoycurs  ; par  exemple,  lorfque  le  coin 
ayant  coulé  forme  deux  têtes  poor  une,  deux  grenetis 
ou  deux  légendes  ; lorfque  les  lettres  de  la  légende  font 
ou  confondues  ou  fupprimée* , ou  déplacées , comme  on 
en  voit  communément  fur  les  mldailles  de  Claudc-le- 
Gothique,  A des  trente  tyrans,  ce  font  des  tnonftres  dont 
il  ne  faut  point  faire  des  miracles  ; car  quoique  cela  n’em- 
pêchc  pas  que  la  médaille  ne  foit  antique,  cependant  le 
prix  au-lieu  d’en  augmenter  en  diminue  notablement. 
Quant  à certaines  médailles  qui  ont  une  tête  d’empercar 
avec  quelques  revers  bifarres,  ou  avec  des  revers  qui 
appartiennent  à un  autre  empereur  que  celui  dont  elles 
portent  la  tête,  il  n’en  faut  faire  aucune  eftime,  poifque 
ce  n’eft  qu’un  effet  de  l'ignorance  ou  de  la  précipita- 
tion du  faux  monnoyeor. 

Enfin  il  arrive  quelquefois  que  ce  monnoyeur  oublie 
de  mettre  les  deux  qoarrés,  A lairte  amfî  la  médaille  fans 
revers:  on  nomme  luiafes  ces  fortes  de  médailles . Vay. 
Médaille  incu*e. 

C'eft  ici  le  lieu  de  parler  des  contre-marques , que  les 
jeunes  curieux  pourrolent  prendre  pour  des  difgraces  ar- 
rivées aux  médailles , dont  elles  entament  le  champ,  quel- 
quefois du  côté  de  la  tête,  d’autres  fois  do  côté  du  re- 
vers, particulièrement  dans  le  grand  A moyen  bronze, 
aflez  lemblables  à ces  marqaes  qui  fe  voyeat  fur  nos 
fous,  que  le  peuple  nomme  tappés,  à caufe  qoe  l’im- 
preffion  do  coup  qu’ils  ont  reçu,  quand  on  leur  a fait 
Terne  X. 


MED  187 

cette  marque,  y eft  demeuré::  cependant  ce  font  dei 
beautés  pour  les  favans,  qui  recherchent  les  médailles 
où  font  des  contre-marques . 

On  en  trouve  fur  les  méisiUes  des  rois  de  des  villes 
greques,  far  celles  de«  colonies,  de  far  Ici  impériales. 
Il  y a quelquefois  plus  d’une  contre-marque  fur  la  mê- 
me mé taille y mVt  les  Anciqarire*  n’eti  ont  jamais  vft 
au-delà  de  trois.  Rien  n'eft  nrvns  informe  que  ces  con- 
tre mirques,  même  for  les  médailles  litines:  le  plus  fou- 
vent  ce  font  des  lettres  liées  enfemblc,  qui  expriment 
Amplement  le  nom  de  l’empereur;  quelquefois  ce  fon( 
les  lettres  S.  C.  Senatm  Confuha , for  les  médailles  frap- 
pées dans  les  monuoics  de  R>me,  D.  L).  Décréta  De- 
ennonnn r;  for  les  médailles  des  co  «nies,  comme  for  une 
de  Sagunte.  dt  fur  «ne  autre  de  Nifnes,  ou  enfin  N. 
C.  A-  P.  R que  G ►'thins  expliquoit  avec  Angel  aui, 
ViCOS  fit  Mwuce,  par  A hbis  C omet  f mm  A Populo  Ra- 
mmo,  formate  qu’on  peut  peut-êrre  mieux  interpréter 
psr  Nuatmuf  Cufui,  Anla'itate  Poaali  R»mjm  ; d’au- 
tres fois  ces  contre- marques  font  des  types,  tantôt  ac- 
comprend*  de  lettres,  cnn  ne  fur  une  médaille  de  Ju- 
les-Céfir,  frappée  à Hérite,  où  l’on  voit  aa  contre-mar- 
que une  corne  d'abondance  an  milieu  de  deux  C;  fit 
tantôt  Ans  lettres,  comme  une  petite  rouo,  qui  porte  for 
les  têtes  d’Aug'ifte  A d’ Agrippa,  dans  une  médaille  de 
la  colon-e  de  Nifinei  ; A une  têt:  de  taureau  gravée  for 
le  cou  de  Domitien,  dans  une  médaille  de  ce  prince. 
Le  malheur  eft  que  d'un  côté  les  Antiquaires  ne  con- 
viennent pas  de  la  lignification  de  plulieurs  contre-mar- 
ques, A que  de  l’autre  ils  fivent  encore  moins  les  ral- 
fons  qni  les  on»  (ait  naître,  couine  nous  le  dirons  au 
mat  Médailles  contre  marquées. 

Quant  au  relief  des  médailles , vayet  Relief,  il  fof- 
fit  d’obferver  ici  que  c’eft  une  beauté , mais  qui  n'eft  pas 
une  marque  indubitable  de  l'antique. 

Des  fomrheriet  eu  médailles . Non-feulement  II  eft  fa- 
cile d'attraper  les  noaveaux  curieux,  par  de  fauftes  mé- 
dailles, auxquelles  on  donne  du  relier,  mais  il  eft  enco- 
re aîfé  de  les  forprendre  \ placeurs  autres  égards , prin- 
cipalement lorfqu'ils  font  ditis  la  première  ardeur  de  leur 
pifllon  pour  les  médailles , A qu’ils  (e  trouvent  artez 
opu'ens  pour  ne  pas  appréhender  la  déporte.  On  les 
voit  tous  les  jours  fi:  livrer  à la  mauvaife  foi  A à l’ava- 
rice des  trafiquans,  qo’oo  nomme  par  mépris  irocau- 
tetsrty  faute  d'en  foupçonner  les  artifices.  Ils  font  trom- 
pés d'antanc  plos  aifément,  que  les  meilleurs  connulf- 
feurs  fe  trouvent  partagés  fur  de  certaines  médailles , que 
les  ans  croyent  antiques  A les  aatres  modernes  ; les  nns 
moulées,  les  autres  frappées,  à peu  près  comme  il  arrive 
par  rapport  aux  tableanr,  où  les  yeux  les  plus  fovans  ne 
llfrtent  pas  de  prendre  quelquef m un  original  pour  une 
copie,  A une  copie  pour  l'original.  Le  danger  eft  en- 
core devenn  plus  grand  pour  les  amateurs  des  médailles, 
depuis  que  parmi  les  Médaillées  il  s'eft  trouvé  un  Pa- 
douan  A nn  Prméfan  en  Italie,  qui  ont  fo  imiter  par- 
faitement l'antique. 

Pour  dévoiler  tout  ce  mvftere,  il  ftot  commencer 
par  indiquer  les  maniérés  différentes  de  ftllîfier  les  mé- 
d siUtt , A le  moyen  d=  recoanoître  la  lallîficition,  afin 
que  le  mil  ne  demeure  pas  fans  remede, 

La  première  A la  pins  groffiere,  eft  de  fabriquer  des 
médailles  qui  jsmiis  n’ont  ex'fté,  comme  celle  de  Priam, 
d’Hnée,  de  Cicéron,  de  Virgile,  A femblables  per  fou-, 
nages  illuftms,  pour  qui  le  Pirméfan,  A quelques  au- 
tres ouvriers  modernes,  ont  fait  des  coins  tout  exprès, 
afin  de  forprendre  les  curieux,  animés  du  deflr  d'avoir 
des  médaille t fingnliéres . 

C’eft  avec  la  même  mauvaife  foi,  A par  le  même  mo- 
tif (T intérêt,  que  l'on  a ftbriqaé  des  revers  extraordinai- 
res, A capab'e*  de  piquer  la  curioflté;  par  exemple,  «n 
Jules-Céfar,  avec  ces  mots,  d'en!,  vidi,  viei;  un  Au- 
gurte  avec  ces  deut-d,  Feftiua  lente  ; car  quoique  ce 
bon  mot  foit  effeéàivement  d’Ad'ufte,  cependant  on  ne 
s’éto:t  pas  avifé  d’en  conftrver  U mémoire  fur  le  métal . 

Il  elt  aifé  à c-ux  qui  ne  font  pas  novices  dans  l’m- 
fpeéàîon  des  médailles,  de  reconnoître  l’impofture:  car 
toutes  ces  médailles  font  inoalées,  ou  frappées  d’un  coin 
A d’un  métal  qui  paroît  d’abord  ce  qu’il  eft,  c’ell-a- 
dire  moderne,  A qui  n’a  ni  la  fierté  ni  la  tçndrerte  de 
l’antique . 

La  fécondé  fourbe  eft  de  mouler  les  médailles  anti- 
ques, de  les  jetter  en  fable,  A puis  de  les  réparer  rt 
adroitement,  qu’elles  paroiflent  fVappécs . On  s’enap per- 
çoit par  les  grains  de  (kble,  qui  s’imprment  toujours 
d’une  certaine  maniéré  vifiblelur  le  champ  de  la  médaille { 
ou  par  certaines  petites  enfonçores , ou  par  les  bords  qui 
ne  font  pas  aflez  polis  ni  arrondis,  ni  fi  ticés  qu:  ceo» 
des  médailles  frappées , ou  par  les  canéàeres  qoi  ne  font 
Aa  a p™« 
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point  frêne*,  nui*  poché*  A épitéi,  on  enfin  par  le*  Quoique  cette  tromperie  fnit  diScüe  è découvrir, 
traits  qui  ne  font  ni  fi  vif*  ni  fi  tranchant.  On  le*  re-  fur-tout  par  un  curieux  qui  camineace,  parce  qu’il  n’a 

connoît  anfli  par  le  poidt  qui  ell  toujours  moindre;  car  aucanc  de*  indicarons  communes ; cependant  *’il  reut 

le  métal  fondu  par  le  feo  fe  raréfie,  au-licu  que  ksrf-  bien  prendre  garde  au  relief,  il  le  trouvera  pour  l’ordi- 
qu'il  ell  battu  il  fe  condenfe,  A devient  par  conféquent  naire  ou  trop  fort,  ou  trop  faible,  la  coupure  trop  nette 

plus  pelant  ; enfin  quand  la  m/lulle  eft  jettée  en  inouïe,  & trop  neuve,  & les  bord*  trop  peu  confcrré»,  à pro- 

il  relie  ordinairement  ta  marque  du  jet,  qui  ne  peut  être  portion  du  champ  fit  des  figures, 

bien  effacée  par  la  lime;  & les  bords  qui  ont  befoin  d’être  Le  fiaient;  llratagèine  confide  à effacer  on  rever* 

arrondis,  lalffcnt  auffi  voir  les  coups  de  lime,  qui  font  commun  pour  y en  mettre  un  plus  rare,  ce  qui  auc- 
une marque  cllentieile  de  fauffeté.  meute  confidéraolernsni  le  pru  de  la  mddatUt.  Pirexem- 

Cornme  le*  hommes  deviennent  de  jour  en  ioor  plus  pic,  °n  met  une  Ütacillcau  revers  de  Philipoe;  nn  Tite 
rafinés , les  uus  à tromper,  les  antres  à fe  défendre  de  au  revers  de  Vcfpaiicn;  c’cfl  a n.i  que  l’on  a g*té  au 

la  tromperie,  ou  a trouvé  le  moyen  d’empêcher  que  Helvius-Pertinat  de  grand  bronze,  en  lui  mettant  au 

l’on  n’apperçût,  dans  le  champ  de  la  m/dtille , les  en-  revers  un  Mi  Mu  cr.eomutc  chargé  de  fou  boeuf  ; un  Do- 

fonçurcs  que  les  grains  de  fable  y laiffenc  par  leur  iné*  miticn,  eu  y mettant  une  allocution  de  hait  foldats;  & 

galité  qui  ell  inévitable.  Ou  les  couvre  d’un  certain  ver-  uu  médaillon  de  üece,  en  lui  gravant  une  iofeription, 

nîs  obfcur  qui  remplit  ces  petit*  creux,  & l’on  pique  les  Uetiaitm  C^larmm,  DeteuuMt*  ftlUutr . 

bords  pour  les  rendre  raboteux.  Si  l’on  parvient,  fans  0°  lait  plus;  car  afin  que  reo  ne  paroi  fie  réparé , on 
le  recours  du  varnis,  à polir  le  champ  avec  le  hariu,  coupc  deux  m/dviltt,  A puis  avec  un  ccruiu  mittic  na 

la  fourberie  n’en  ell  que  plus  favante.  Il  faut  donc,  pour  colle  à la  tête  de  l’uue  le  teves*  de  l’autre,  pont  faire 

s’en  défendre,  piquer  le  vernis,  s’il  y en  a,  & on  le  **  m/d*Utt  uniques  A qui  n’ayeot  jamais  été  vies;  on 

trouvera  beaucoup  plus  tendre  que  le  vernis  antique;  A » même  l'adreffe  de  réparer  (1  bleu  les  bords,  que  les 
a’il  n’y  en  a point,  il  fa.it  étudier  avec  attention  la  mJ-  mon»  fit»  y font  ordinairement  trompés.  Le  P.  Jobert 

dailU,  dout  le  champ  paraîtra  infailliblement  plus  en-  di»  avoir  vû  un  D uniticn  de  grand  bronze  d’oue  cou* 

foncé  ;eufin  0 on  a le  toucher  un  peu  délicat,  on  trou-  fervaiion  mervcilleufe,  dont  on  avou  enlevé  le  reveri 

vera  le  métal  trop  poli,  au  lieu  que  l’antique  a qoclquc  pour  inférer  à la  place  le  bel  amphithéâtre  qu’on  avoit 

ehofe  de  plus  fort  fl  de  plu*  rud;.  Ceux  qui  ne  faveur  auffi  enlevé  par  deffous  Icgreuetis  à une  m/déillr  de  Ti- 

point  cette  flaefic,  A la  différence  du  poids  dont  nous  tus.  Morel,  dans  fon  Sf/eeintt » R.  N*mm*r,  t«m 

avons  parlé,  admirent  que  l’on  connoi  fie  quelquefois  les  p li.  rapporte  un  exemple  d'une  filfificanon  à-peu- 
m/daillo  tau  lies  feulement  i les  manier.  Pré*  pareille. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  rejetter  certaines  mldtllUi , On  conti  nt  ces  faux  revers  on  par  la  différence  qoi 
qui  avant  été  cnchidécs  dan*  de  petites  bordure*  ou  de  fe  trouve  immanquablement  dans  Ici  traits  d’utae  tête  an- 

métal,  o«  de  corne,  ou  de  bois,  oor  les  bord*  limés,  tique,  A d’un  revers  moderne  quelque  b:*n  travaillé  qu’il 

parce  qu’il  a fallu  les  arrondir,  car  cela  n’empêche  pas  poilïc  être;  ou  lorfqoe  le  revers  et»  antique  A (impie- 

qu’elles  ne  foienr  bonnes  A antiques:  c'cll  pour  cela  auc  ment  appliqué,  on  le  découvre  en  fondant  les  bords  de 

le*  connoiireur*  difept  communément  que  quelquefois  la  m/Jsille,  qui  ne  font  jamais  h parfaitement  onia  que 

le*  bords  iuftifient  le  champ  de  la  WdW/r.ft  que  quel*  l’on  ne  s’apperçoive  de  quelque  ebofe,  A que  les  deux 

quefois  autli  le  champ  rend  témoignage  aux  bords,  qui  ' mirques  ne  découvrent  la  jointure  ou  la  différence  du 
par  accident  oux  reçu  quelque  difgraet . métal.  Tel  étoit  un  V’érus,  à qui  l’on  avoit  attaché  une 

La  troilicmc  rufe,  ell  de  réparer  finement  les  m/duil-  Lucille,  pour  en  faire  une  m/<U%U»  rare , fans  avoir  con- 

les  antiques,  enforte  que  de  traîtres  A d’éffacécs  qu’ci-  fidéré  que  le  Véru*  étoit  de  cuivre  rouge,  A Lucille 

les  étaient,  elles  paroliTent  nettes  A lilibles.  On  connaît  de  cuirrc  jaune. 

des  gens  qui  y réunifient  parfaitement , A qui  favent  La  feptieme  impoûurc  fe  fait  dan*  le*  légendes, 
avec  le  burin  enlever  la  rouille,  rétablir  les  lettres,  polir  foil  du  côté  de  la  tête,  lôit  du  côté  du  revers.  Il  eff 

le  champ , A rertiifcitcr  de*  figures  qui  ne  parodient  prêt-  plus  ordinaire  de  le  tenter  du  côté  de  la  tête  par  I To- 
que plus . térét  qu’on  a de  trouver  des  têtes  rares , ce  qui  manque 

Quand  le*  figure*  font  en  parue  mangées,  il  y a une  communément  dans  les  fuite*  Qr,  cela  l’exécute  en 

forte  de  maflic  que  l’on  ipplique  fur  le  métal,  A qu’on  fdbfijtuant  avec  adrcflê  un  nom  i l’autre,  fur-tout  quand 

retaille  fort  proprement  eufoite:  le  tout  étant  coavcrt  il  y a peu  de  lettres  à changer  ou  à ajouter , C'eft  ainfi 

de  vernis,  fait  paroitre  le*  figures  entières  A bien  con*  que,  dans  le  cabinet  du  P.  Jobert,  il  y avet  une  Lu- 

fervées.  On  découvre  ce  dégiiTement  avec  le  burin  dont  cille  changée  en  Domina  de  grand  bronze,  A un  jeu- 

on  fe  fer t pour  égratigner  quelque  petit  endroit  de  la  m/-  ne  Gordien  d’Afrique,  moyennant  l'addttiou  d’un  peo 

Jaillf,  fi  l’on  s’aaperç  >it  qu’;l  morde  plus  aifémrut  fur  de  barbe,  A le  changement  des  lettres  P.  F-  eu  A F K . 

une  partie  que  fur  l’autre,  c’eft  U preuve  que  le  mor*  C'cll  encore  ainu  que  dan*  le  cabinet  de  M.  l’abbé  de 

ceau  eff  ajouté.  RotheÜn,  il  y avoit  une  Cœlonia  d’or,  qui  n’étoit  su- 

Cependint,  quand  l’œil  efl  accoutumé  aux  m/IiilUt , tre  choie  qu’une  Agrippine,  mere  de  Caligula. 
on  trouve  fur  cel'es-ci  de  certains  coups  de  burin  trop  La  huitième  finellè  troinpculc  et)  de  contrefaire  le 
enfoncés,  des  bords  trop  élevés,  des  traits  raboteux  A vernis  antique,  ce  qui  fert  à empêcher  qu’on  ne  recon* 

mal  polis,  par  lefquel*  on  devine  qa’elles  ont  été  re-  unifie  les  m/dtilUt  moulées,  A à cacher  les  défauts  des 

touchées:  cela  ne  dégrade  pas  abfolument  une  m/MtilU  bord*  A des  caractères,  comme  nons  l’avons  déjà  dit. 

anoqqe,  mais  le  prix  en  diminue  du  tout  au  tout.  li  y en  a même  qui  mettent  le*  m/daillti  en  terre,  afin 

Le  quatrième  artifice,  c’eft  de  frapper  de*  coin*  ex-  de  leur  faire  contraâer,  fi  ce  n’eil  le  vernis , du?moin* 

près  fur  certaines  m/dsilles  antiques  les  plus  rares,  que  nie  certaine  roujllc  qui  impofe  au*  coonoi  fleurs  moins 

l’on  rellitue  de  nouveau,  A que  l'on  fait  palier  pour  vé-  haoiles:  d’autres  emploient  le  fel  armoniac  mêlé  avec 

ritables,  avec  d’autant  plu*  d'apparence,  qu’il  ell  vifible  le  vinaigre;  d'autres  le  fimple  papier  brûlé,  qui  ell  la 

qa’elics  ne  font  ni  moulée*  ni  retouchée*.  maniéré  la  plus  facile. 

C’eft  en  quoi  le  Fadouan  A le  Farinéfau  ont  fi  bien  On  fe  défend  aifément  de  cette  tromperie,  parce 
réufïi,  que  leurs  fauTes  méitillts  font  devenue*  une  par-  qu'on  ne  peut  donner  au  verni,  moderne  ni  la  couleur, 

tie  de  la  curiofité.  Le  Padooan  a plus  de  force,  le  Par-  ni  l'éclat,  ni  le  poli  du  vera's  antique  qui  dépend  de 

méfait  plus  de  douceur:  en  général  on  ne  peut  pas  ap-  la  terre.  D’a;U<>*r*  on  n’a  pa*  la  patience  de  laifièr  une 

procher  de  plus  près  l’antique  que  ces  deux  ouvrier*  l'ont  m/Jêill*  eu  terre  allez  loag-tcnu  pour  qu’elle  putfle  y 

fait . Cependant  leur  maniéré  finie  A délicate  ne  vaut  prendre  cc<te  belle  rouille  qu’on  eil:me  plus  que  h;  plus 

point  cet  air  fier  de  l’antique,  qui  tient  beaucoup  plus  riche  métal.  Il  faudrait  être  affiné  d’une  longue  vie, 

du  grau  J.  Ou  les  reconnaît  encore  par  le  trop  de  coa-  A pouvoir  compter  fur  un  prince  tulfi  dupe  que  l’étoit 

fervatiqn,  qui  les  rend  fufpecès;  par  l’œil  du  métal,  A le  pape  Paul  111.  pour  tenter  ce  qui  réuflit  à un  fourbe 

principalement  par  le  poidt  qui  cfi  moindre  que  celui  du  italien.  Il  fit  frapper  fur  le  plomb  un  bulle  de  S.  Pier* 

métal  antique.  Peut-être  encore  que  fi  l'on  examinoit  re,  avec  ces  mou,  Petr*i  Jpa/Ulmi  Jtfm  Gkrifli:  an 

avec  attemion  les  coins  du  Padooan,  ou  pourroit  le*  di-  revers  deux  clés  en  pal,  Tibi  <U*t  eUvet  rt£*i  t*!o- 

flingucr  infailliblement  de*  coins  antiques.  On  fait,  par  rmm.  Il  enfouit  cette  pièce  fort  avant  eu  terre,  A l’y 

exemple,  que  far  le  revers  de  Tibère  gravé  par  le  ra-  laiffa  quelques  années:  enfuite  faifant  creufer  dans  cet 

douan,  ces  mois  placés  dit)*  l’exergue,  Rim.  ET  eudro-t  comme  par  hasard,  ou  y trouva  cette  m/d*ïUt 

font  ponâués  de  façon  que  le  T fe  trouve  entre  deux  qu'il  décralTa  foigneufcmeor,  A qu’il  montrait  à tout  le 

points,  Romt  T.  4mg.  suffi  n'eff-il  pas  pofliblc  de  s’y  monde  comme  un  monument  de  !a  piété  des  premiers 

méprendre,  quand  la  m/J*ille  efl  bien  coufervée : l’em*  chrétiens.  Le  bruit  *’cn  répandit  bientôt  à Rome:  le 

barras  n’a  lieu  que  lorfque  la  ponâuation  ne  fe  voit  pas.  pape  voulut  avoir  cotte  m /dédit,  il  la  demanda  au  pof- 

La  cinquième  fraude,  efl  de  battre  fur  l’antique  mê-  fclTcur,  A la  lui  paya  mille  éevs.  Enfin  le  vernis  mo- 
rne, c’eft-à-dire  de  fe  fcrvir  de  coins  moderqes,  pour  deroe  cil  tendre,  A fc  pique  aifément,  au  lieu  qoe  l’an- 

reformer  de  vieilles  ay/ dailltt  avec  le  marteau,  afin  de  tique  efl  dut  comme  le  métal  même, 

leur  donner  enfuite  une  nouvelle  emprciute . La 
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La  neovieme  fupercherie  a pour  fondement  mi  acci- 
dent qui  arrive  quelquefois  aux  midaillet  qu’on  frappe, 
ce  qui  a fait  dire  aux  Antiquaires  que  toute  midaille , 
dont  les  bords  ont  éclaté,  eft  infailliblement  frappée. 
Four  ptofitrr  de  cette  préoccupation,  ceux  qui  font  de 
fauiïcs  midaillet , tâchent  de  les  taire  éclater  lorfqu'ils 
les  frappent  effectivement , ou  même  de  les  fendre  tout 
«près  quand  elles  font  allez  bien  monlées . 

On  n’en  fera  pas  la  dupe  li  l'on  examine  ces  fentes 
avec  un  peu  de  foin;  car  quand  elles  ne  ibnt  point  allez 
profondes,  ou  que  ta  coupare  n’en  cl)  pas  franche,  ou 
qu'elles  ne  Unifient  pas  par  certains  filamens  prefqne 
imperceptibles;  c’eft  une  preuve  qoe  cela  n’eft  point  ar- 
rivé par  l'effort  du  coin,  mata  par  artifice  . 

Enfin  le  moyen  général  de  le  précaotionner  contre 
toutes  les  fourberies  des  brocanteurs , c’cft  de  s'appliquer 
à la  conooilFance  de  l'antique  qui  comprend  le  métal , 
U gravure  des  coins  4 le  poinçonnement  des  caractè- 
res; c’eft  ainfi  qu’on  acquiert  ces  yeux,  que  Cicéron 
appelle  mulot  eruditot . Mais  exiger  d’un  homme  de 
lettres  qu’il  s’attache  à démêler  la  différence  de  l’anti- 
que & du  moderne,  qu’il  defeende jufqu’au  délai  delà 
gravure  4 de  la  fabrique  des  midaillet,  n’cll-ee  p-»iqt 
le  réduire  à la  condition  d’un  (impie  artifte?  n’cil-cç 
point  même  lui  itnpofer  une  obligation  qu’il  fera  hors 
d’état  de  remplir,  pnifque  le  goût  qu’il  doit  avoir  pour 
It  leâure  ne  peut  s’accorder  avec  1*  dilfipation  inlcpa- 
rable  de  la  vie  d’un  homme  qui  s’occupçroit  à vifiter  les 
cabinets . 

Nous  conviendrions  de  la  force  de  cette  objeâim, 
fi  la  connoiflance  du  matériel  de  la  midaille  demandait 
une  occupation  longue  & férieufe,  ou  li  l'on  ne  fop- 
pofoit  pas  un  goût  né  pour  les  midaillet , dans  celui  qqi 
veut  acquérir  cette  conuo:fïincc . En  effet,  fans  ce  goût, 
ce  feroit  faire  trop  peu  de  cas  de  fon  tems  que  de  le 
confacrer  à de  tels  foins . Man  il  s'agit  ici  d'un  curieux, 
en  qui  l’amour  des  lettres  augmeQte  le  penchant  naturel 
qu'il  fe  Cent  pour  déchiffrer  ces  précieux  relies  de  l’an- 
tiquité • Il  s'agit  d’un  curieux  qui  fe  propofe  fana  celfo 
d’étudier  le  feqs,  l’eftttit  des  midaillet , 4 pour  y par- 
venir de  oonfacrer  fes  veillea  i la  leélure  des  ouvrages, 
dans  lelquels  il  peut  puifer  des  lumières.  Noua  allons 
donc  lui  en  indiquer  les  principaux. 

Livret  far  Ut  midaillet.  Je  fuppufe  qu'il  fait  aoffi- 
bien  que  mol  qu’on  ne  fera  jamais  de  progrès  dans  l’art 
numilmatique  fans  la  conuoiffance  des  langues  favintes, 
de  l’Hilloirc  greqoo  4 romaine,  de  la  Géographie  an- 
cienne 4 moderne,  de  la  Chronologie  4 de  la  Mytho- 
logie. Si  cependant  je  parloi*  à un  jeune  homme  qui 
n’eût  pas  étudié  préalablement  toute*  ces  fciencci,je 
lui  concilierait  de  commencer  i les  apprendre  par  les 
tables  chronologiques  du  P.  Pétaa,  les  parallèles  géo- 
graphiques do  P.  Briet,  U mythologie  de  l'abbé  Ba- 
iller, ou  autres  femblables- 

Le  livre  do  P.  Pétau  eft  connu  fous  le  titre  de  Dit- 
u\fù  Petavii  ratitnarm m temPeram;  il  y en  a grand 
imintye  d’éditions.  Celui  du  P.  Briet  eft  intitulé:  Pbi- 
bppi  Brictii  parallela  geogrépbia  veterii  & nova  . Mais 
attendu  qu’il  n’ell  pas  complet,  il  ell  néceiraire  d’y  join- 
dre la  géographie  ancienne  de  Cellarios,  Cbriftopb.  Cel- 
larii  notifia  rrbit  aatiqui , ab  or  tu  rtrum  pmbluaram  ad 
Confiant  inor  um  tempera  ; tnm  tabula  geegrapbicit  : on 
préférera  l’édition  de  Laipfic  a«ut  volu-. 

mes,  avec  les  obfervatkms  de  M.  Schusvarci. 

Comme  l'Hiffoire  doit  être  ht  principale  étude  d’un  cu- 
rieux en  m Maillet;  on  conçoit  bien  que,  pour  les  enten- 
dre, il  doit  lire  Hérodote,  Dion,  Dems-d'Halicarnarte , 
Tite-Live,  Tacite,  Céfar,  VclWos  Harctculu»,  {je.  A 
mclure  qu'il  fera  de>  progrès  dans  l’an  numifmiticue,  il 
faudra  qu’il  art  fous  les  yeui  Suidas,  Paufaaias,  Philo-, 
flrite,  4 parmi  les  modernes  Rhodiginus,  Giraldus, 
Rolinus,  4 antres  fcmMablet,  qui  lui  fourniront  des  la- 
miere*  pour  l’explicatiot  de*  types  4 des  fymboles . 

A ces  feconrs,  il  joindra  le  livre  du  P.  Hardouin, 
intitulé  : Nmmmi  popi *Urum  & ttrbtmm  illuftrnti  ; ce  li- 
vre où  l’on  trouve  cent  chofes  eu  ri  eu  les,  quoique  fbo- 
vent  conjcâurales , a été  réimprimé  avec  des  change- 
ment 4 des  augmentations  4ios  le  recueil  des  cetmes 
rhoifies  du  même  auteur:  Jean.  Hardooin  Opéra  fitn% 
fia,  Amftelod.  1709,  iu-ftl.  mais  fi  notre  curieux  veut 
t'animer  encore  davantage  dans  la  carrière  qu’il  a choi- 
fie,  il  faut  qu’il  life  le  lavant  traité  de  M.  Spanheitn 
far  Tarage  des  miJadUi . Ce  bel  ouvrage,  dont  voici 
la  bonne  édition , eft  intitulé:  Etetbielit  Spaubemii,  4c. 
dijfertationei  de  prufiautai  & ufm  numifmatum  antifut- 
ram , editio  nova,  tom.  I.  Loud.  1706,  in-fol.  velu- 
lit  m tu  ait  tram  , oput  pojîbamum , ex  auBeris  autographe 
editum,  a t numifmatum  1 tombât  Muftratum  y ait  lfaato 
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Verbnrgio,  Amff.  1717,  in- foi  La  première  édition  eft 
de  Rome  1664,  in-a*.  4 la  deuneme  d’Amfterdam 
i6n  , imr 4*. 

Il  faut  çnfuite  fe  procurer  les  ouvrages  où  les  ml- 
daillet  anciques  de  toutes  efpeces  font  gravées  4 expli- 
quées. Voici  quelques-uns  des  plus  néceilaires. 

On  acquérera  la  connoiirance  des  midaillet  greques 
des  villes,  dans  les  livres  de  Goltxius  fur  la  Sicile  4 la 
Grèce;  en  voici  les  (très:  Huberti  Golrçii  Sidlia,  tf 
«•agita  Gracia,  five  htfhria  urbium  & pop  ml  arum  Si - 
fih-f  43*  magna  Gracia , tx  aut  if  un  uumifm.ttibut  refii - 
tuta  liber  primat,  Brugis  tfj6,  iu-felio . On  doit  pré- 
férer la  féconde  édition  imprimée  i Anvers  1618,  par 
les  foin*  de  Jacques  de  B;e,  avec  les  remarques  du  P, 
André  Schon,  jéfuite.  L’autre  livre  de  Goltxias  fur  les 
midaillet  des  villes  greques  n’a  paru  que  long-tems  après 
fa  morr,  avec  les  commentaires  de  Louis  Nngnex,  fa- 
Vint  Efpagnql , Ludovic!  Nonnii  Commeutarint  m Hu- 
bert i Giltz.11  Graciant,  Infnlal , {fl*  Afiam  mtnt>rem  t 
Ant.  l6zo,  in-fol. 

Nous  avons  un  excellent  ouvrage  de  M.  Vaillant  fur 
les  midaillet  des  villes  greqnes  qui  ont  été  frappées  avec 
des  têfes  d’empereurs . On  y a loint  une  ample  expli- 
cation des  époques,  des  jeux,  des  fêtes,  des  alliances, 
4 de  tout  ce  qoi  donne  de  la  peine  i ceux  qui  com- 
mencent â s’appliquer  i cette  étude,  ce  qui  ell  d’on 
grand  («court  pour  les  midaillet , dont  les  légendes  ont 
quelque  chofc  de  frafte  4 de  difficile  i déchiffrer . La 
première  édition  cil  ^ Paris  en  1698.  La  fécondé  édi- 
tion faite  en  Hollande  avec  placeurs  augmentations  eft 
connue  (oui  ce  titre:  Numifmata  imperatorum , Angn- 
Jlarum,  & Cafarum  à pepuht  Rem, ma  ditieuii  graci 
Jeeaeatibul,  ex  ornai  modale  pereufla,  4c.  editio  altéra 
ai  iplo  auSore  recoguita , feptmgentu  aummit  auâa,  4c. 
A mil.  1700,  ÎM-felit. 

Quoique  ce  recuejl  fo:t  fort  conlidérabte,  le  nombre 
des  midaillet  qui  avoient  échappé  aux  recherches  de  M. 
Vaillant,  eft  piefque  aulfi  grand  que  celui  des  midail- 
let décrites  dans  fon  ouvrage.  On  eu  trouvera  700  nou- 
velles dans  les  Numifmata  Mufti  Teapoli , 4c.  Veoet. 
1736,  i»-4°.  deux  volumes;  4 plus  de  300  dans  le  li- 
vre d’on  jéfuite  allemand,  intitulé:  Erafmi  Froçlichÿir. 
Jtf.  quatuor  teatamiua  in  re  meaetarià  vetere ...  edi- 

tio  altéra Vleuii.  1737,  »*-4°.  Il  y en  a de  même 

plu  li  eu  rs  dans  le  Te  fort  tintauicu  Nie.  Htym.  On  pour- 
rait |oin ire  celles  du  cabinet  du  roi,  4 d’autres  cabinets 
particuliers,  qui  fourniroicm  le  moyen  d’augmenter  du 
double  le  recueil  de  M.  Vaillant. 

Nous  Tommes  enrichis  de  quatre  ouvrages  fur  les 
midaillet  des  famillçs  romaines,  t®.  De  l'ouvrage  de 
Fulvio  Urllpi,  intitulé:  tamiha  romona  ou  a reperiuu- 
tur  im  antiauit  uumifmatibmt , ab  urbe  comditâ , ad  tem- 
pera divi  Aagufli.  Rom.  I f 77 , in- fol.  a9.  Idem 

Catolus  Patiuus,  iÿr.  reflituit , recoguetit,  ornait.  Paris 
1663,  in-fol  39  Nammi  autijai  fimiliarum  romaaa- 
ram,  perpetuit  imterpretatienibui  illu/hati , per  Jota. 
Vaillant  &c.  Amllel.  1703,  deug  vol.  im-ftl.  4®  Tbe- 
faurut  Morcllianus,  fne  familiaram  romaaaram  un- 
mifmata  omuia , luxta  orjiurm  F.  l/rfini  Car.  Pati- 
oi  difpofita,à  Cel.  aatiquario  And.  Morel lio . Accédant 
nammi  mifceUamei  mbit  Roma , Hifpauici , (ÿ  Goltzia- 
ni , Nuac  primum  edidit , & commenterai  perpetmo  il- 
luflravit , Sigcb.  Haverçimpus , Amltcl.  1734,  in-fol. 
deux  volumes . 

Pour  les  impériales,  il  faut  néceflairement  avoir  on 
Occo:  fon  .'ivre  eft  intitulé  Imperatorum  romanorum 
numifmata , à Pompeio  magne , ad  Heraelinm , ab  Adol- 
phe Occone  olim  conge  fia,  findio  Francifci  Mediobar- 
bi,  Mediol.  1683,  ta-felit . On  en  a fait  une  fécondé 
édition  i Milan  en  1730,  par  les  foin*  de  M.  Arche- 
lati,  avec  quelques  additions  4 corrections,  qui  ne  font 
pas  aulfi  comidérables  que  le  publie  avoit  lieu  de  l’e* 
fpérer . 

Mais  à l'Occo  4 au  Mezzabarba , on  ne  peut  fe  di- 
fpenfer  d'ajouter,  Numifmata  imperatorum . b Traiom» 
Dec  10 , ad  Palaologot  Amguflai , ftudio  Ü.  Aufelmi  Ban- 
dhci,  4ÿr.  Paris  171?,  tu-fd.  deux  volunges. 

Quoique  M.  Patin,  dans  fon  grand  ouvrage  des  im- 
périales, n’sit  fait  graver  que  le  moyen  bronze,  il  y a 
cependant  beaucoup  à apprendre  pour  tous  les  métaux 
4 pour  toutes  les  grandeurs,  à caufc  de  la  relTemblan- 
ce  des  types:  fon  livre  eft  intitulé.  Imperatorum  roma- 
norum  numifmata,  i Julio  Coffre  ad  Heraelinm,  per 
Car.  Patinqm,  Argentins  1671 , iV/W.  edit.  prim.  Am- 
llel. 1697,  i»-fd.  edit.  fec. 

Il  convient  d’avoir  encore  fur  .'ci  midaillet  impériale* 
les  deferiptions  du  cabinet  do  doc  d’Arfchot,  que  Gé* 
rarfius  a fixré  imprimée  avec  des  eiplicadoos,  4 où  Toq 
trouvç 
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trouve  prefqoe  toutes  les  médaillu  ordinaires:  Il  eft  in- 
titulé : Regum  & imperatoram  romaaormm  namifmata 
anrea,  argent  ea , area,  à Ramai»  & C.  J ali»  C a fart 
0 ftjae  ad  Jaflmamum , Antuerp.  1674,  in- fol.  Si  l’on 
▼eut  y joindre  Oifelios,  fcs  explications  (ont  encore  meil- 
leures: fon  livre  porte  pour  titre:  Jae : Oifelii  Tbefaa- 
rii  feieflarum  nnmifmatmm  aattqaaram  tant  fig.  Àm- 
fiel.  1677,  rjr-4°. 

H eft  vrai  que  les  tuteurs  que  nous  venons  de  nom- 
mer, n’ont  pari é proprement  que  des  médailles  de  bron- 
ze, mtis  Hemelarius,  chanoine  d'Anvers,  a (ah  nn  vo- 
lume à part  fur  les  mSdêiUtt  d’or  : ce  volume  efl  inti- 
tulé: Imperatoram  ramaaaram  " ami j mat  a awca,  à "fu- 
it* Ctfare  ad  Htraehum  coUeéla,  çj*  explieata  à Joa m. 
Hamelario,  Antuerp.  1617,  in- 40.  cam  fig.  xaeis . 

Patin  a ralîemblé  dans  fon  tréfor  un  âflez  beau  re- 
cueil de  médailles  d’argent,  quelques  médaillons,  St 
quelques  grands  bromes:  mais  on  en  trouvera  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  dans  M.  Vaillant,  qui  nes’elt 
pas  contenté  d’en  donner  (tmplemem  la  defeription,  com- 
me il  avoit  fait  pour  le  bronze,  il  a encore  ajouté  i 
chacune  une  explication  fuceinéte. 

Le  même  auteur,  dans  les  deux  volumes  qu’il  a pu- 
bliées fur  les  médailles  des  colonies,  n’a  rien  omis  de  ce 
qu’on  pouvoit  exiger  d’un  habile  antiquaire;  il  en  a don- 
né les  types  & les  explications  avec  un  fuccis  admira- 
ble, de  a fait  graver  les  médailles  avec  on  très-grand 
foin:  cet  ouvrage  cil  intitulé:  Numifmata  area,  impe- 
rataram  in  eoltaiis , Paris,  16SS  ,,in-fel.  deux  volume* . 

M.  du  Cange,  dans  les  familles  byzantines,  a fait  gra- 
ver aoffi  fort  exiâemcnt  tou:  le  bas  emoire,  4 en  a f<- 
cllité  l’expKcaiion  par  une  Pavante  diifertarion  qu'il  a im- 
primée à la  fin  de  fon  gloilaire  de  la  baire  4 moyenne 
latinité,  t.  ///.  Paris  1678,  ia-fol.  Les  familles  byzanti- 
nes portant  pour  titre:  Hijleri*  Byfsatima,  duplici  eom- 
meatorio  iUtsflrata , 4c.  aaSart  Car.  du  Frefne,  D.  du 
Cange,  Paris  1680,  im-folio . Les  gravures  Je  ce  livre  fe 
retrouvent  prefque  toutes  dans  celui  du  P.  Bandurf . 

Il  importe  auffi  de  connoître  quelles  font  les  mélail- 
les  rares,  afin  de  les  favoir  ellimcr  ce  qu’elle*  méritent. 
Elles  ont  été  autrefois  expliquées  fort  an  long  par  Jean 
Trillan,  liear  de  Saint-Amand.  Son  livre  eft  intitolé, 
Cammtatairei  bifloriqner,  contenant  l’hifloir»  des  em- 
pereurs, impératrices,  céfars  & tyrans  de  l’empire  ro- 
main, illuftrés  par  les  inferiptions  & énigmes  de  13  i 
1400  médailles , tant  grcques  que  latines,  Pari*  1644,  3 
yol.  i*‘fal.  Si  les  commentaires  de  Trillan  font  très-fau- 
tifs, il  faut  obferver  qu’il  vivoir  dans  an  fieele  où  per- 
fonne  ne  lui  pouvoit  encore  fervir  de  guide.  Mais  en 
échange,  M.  Vaiilant  a ctcellé  dans  fes  Explications 
des  médulles  rares  en  général , & dans  Ÿtxpafitîon  de 
la  rareté  de  chacune  en  particulier.  Tous  les  Antiquai- 
res polledent  l'ouvrage  dont  nous  parlons  : Namifmata 
imperatoram  lomaaeram  pmflaatiera , à Julio  eafare  ad 
pofibumum  {3*  tyraaaot , per  Joann.  Foi-Vaillant,  iyfc. 
tom.  I.  De  romanis  xreis  fenatit-ceafalto  ptreaffis,  4c. 
tmi  acte  {fit  feritj  namifmata m maximi  moduh  monda  m 
ebfervat*.  tout.  II.  De  amrtii  & argent  ri  s , &c.  Paris, 
J 691 , ta  40.  Il  faut  au®  avoir  la  première  édition  de 
cet  ouvrige,  Paris,  1681;  parce  qu’on  y a marqué  le 
cabinet  ou  fe  trouvoit  chacune  des  médailles  qoi  y font 
décrites:  4 de-plus,  les  poil  h urnes  d’or  4 d’argent  ont 
été  obmifes  dans  la  fécondé  édition. 

M.  Baudelot,  dans  fon  livre  de  \' Utilité  des  voyages , 
s’eft  au®  donné  la  pefae  d’y  marquer  les  médailles  ra- 
res, par  rapport  i la  tête.  Enfin,  on  en  trouve  un  grand 
nombre  qui  font  expliquées  dans  le  Recueil  de  l’aead. 
des  telles  lettres. 

En  indiquant  ces  livre*  profonds  fur  la  feienee  des 
médailles,  j’allois  prefqu'oublier  d’en  nommer  quelques- 
uns,  qui  font  propres  a y introduire  un  nouveau  curieux, 
& à lui  en  donner  one  connoifTanee  générale.  Il  peut 
donc  commencer  fa  carrière  par  le  Diftonrs  d'Enée  Vi- 
CO  far  tes  médailles,  imprimé  à Rome  en  If  y y ; ou  plu- 
tôt par  les  Dialogues  d’Antonius  Angnftinus,  qai  font 
comme  autant  de  leçons  capables  de  l’éclairer. 

Le  livre  de  l’archevêque  de  Tarragone  eft  Intitulé  : 
Dialogot  di  médallas.  in  fine  tant  s , y otras  auliquidadei 
en  Tarragona,  por  Felipe  Mcy.  ty87.  G’eQ  un  petit 
•m- 4 • Je  470  pages,  avec  a 6 Planches  de  médailles, 
dont  les  deux  premières  font  ordinairement  placées  i la 
tête  du  premier  dialogue,  4 les  14  autres  avant  le  dia- 
logue fuivant.  Cette  édition,  d’ailleurs  très-bien  impri- 
mée, eft  devenue  très-rare,  & on  l’a  vue  vendre  juf- 
qu’a  trente  piftoles . L'ouvrage  d’Antoine  Aogallin  a été 
iriduit  deux  fois  en  italien.  La  première  de  ces  tradu- 
ôions,  imprimée  à VemTe,  »»-4  . eft  allez  conforme  à 
l’édition  efpagnqlf.  La  féconde  don»  l’auteur  s’appelloit 
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Ottaviaao  Sada,  eft  de  Rome,  lyç»,  in- fol.  Le  tradu- 
âcur  y a joint  quelques  obfervabons.  4 une  dilfc.tuion 
de  4 xti»  Pafcbahui  fur  les  médailles  de  Conftamin , 
qu'il  a inférée  daus  le  preraxr  dialogue.  Le*  médailles 
y font  placée*  dans  le  corps  Je  l’ouvrage,  aui  endroit* 
où  il  eu  frit  mention  ; oa  y a même  ajouté  celles  qui  y 
font  expliquées,  & qu’on  n’avoit  pas  fait  graver  dm* 
l’édition  espagnole.  Mais  il  auroit  été  i fouhaiter  que  Ica 
defteins  cullent  été  plus  eiach  & les  gravures  plus  bel- 
les . Enfin,  le  P.  André  Schotz  traduifit  ces  dialogue* 
en  latin,  4 les  fit  imprimer  i Anvers  en  1617,  in- fol. 
avec  fig.  • 

Le  même  curieux  trouvera  dans  le  Tréfor  de  Goltzius, 
l’intelligence  des  abréviations  les  pies  ordinaires,  fans 
quoi  l'on  ne  peut  rien  connottreaux  légendes:  il  y verra 
les  noms  4 les  préaoms  des  empereurs,  des  charges  4 
des  msgiilratores,  qui  ne  (à  trouvent  qu’en  abrégé  fur 
les  médailles . S’il  veut  un  plus  grand  répertoir,  Urûtes 
le  lui  fournira . Le  livre  de  ce  dernier  auteur  eft  intitulé, 
Sertoni  Urfati  de  Notil  Romanorum  CommeuSarius , Pi- 
tavii,  iÔ7i,  »»-/•/. 

Mais  la  Science  des  médailles , du  P.  Louis  Jobert 
jéfuitc,  me  paroît  être,  en  périt,  le  meilleur  livre  qu’on 
au  jufqu'i  préfent,  pour  rendre  l’étude  de  ces  monu- 
ment antiques  plus  facile,  plus  utile,  4 plu*  agréable.  Le 
derniere  éd  tion  eft  à Paris  1739»  * vol.  «-ta.  tvee  fig. 

Quant  i ceux  qui  délireront  de  connoître  ou  de  fi:  pro- 
curer tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’art  ounrifimti- 
que,  je  ne  puis  rien  faire  de  mieux , que  de  les  renvoyer 
I la  Biàhotbeea  nmmmaria,  du  P.  Bandun,  imprimée  i 
Hambourg  en  1719,  iw-40.  avec  les  Notes  de  Kabricius; 
car  depuis  ce  tcms-là,  à-peine  a-t-il  paru  dix  livres  un 
peu  confidérables  fur  les  médailles. 

Obfervotioas  générales  fur  Us  médailles , & fur  leur 
étude.  L«  publication  de  ont  d'ouvrages  fur  l’art  nu- 
mifmatique,  4 la  defeription  d’une  infinité  de  cabinets, 
ont  fait  dans  cette  fcience , ce  que  fait  l’expérience  dans 
les  arts.  Les  arts  ne  fe  font  perfeâlonnés  que  par  les  di- 
verfes  obfervarions  de  ceux  qui  ont  fo  profiter  de  ce  que 
l’ofage  leur  avoit  appris;  mais  dans  la  fcience  des  mé- 
dailles on  a voulu  trop  tôt  établir  des  principes  indubita- 
ble», que  les  moins  habiles  ont  détruits  en  un  moment, 
par  la  feule  vûe  de  quelques  médailles  que  le  hafard  leur 
a fait  tomber  entre  les  mains. 

Ainfi  la  croyance  du  fiecle  pafTé,  que  l’on  n’avoic 
aucun  véritable  üthon  de  bronze,  eft  aujourd'hui  entiè- 
rement effacée  par  la  quantité  des  Othons  de  ce  métal 
ui  fe  trouvent  daus  les  cabiuets,  4 dont  on  n’oferoft 
ilputer  l’antiquité,  d'autaot  plus  qu’ils  nous  font  venus 
de  l'Orient . 

Ainli , pour  réfuter  celui  qai  a d<t , qu’on  ne  don- 
noit  la  couronne  de  laurier  qu’aux  Auguliet,  4 jamais 
aux  Célars  ; il  n’y  aqa’à  voir  le  médaillon  de  Matime 
r.  lOT.  OTH  maïimoc  kaiCa*,  où  il  a la  couronne  de 
lidrier  , avec  la  qualité  de  Céfàr,  Guis  parler  du  bas  em- 
pire où  Crifpqs  Céfar  eft  couronné  de  laurier. 

On  a encore  avancé  deux  maximes  comme  confian- 
tes, au  fojet  des  fleuves  qu’on  voit  très  foovent  fur  les 
revers  des  médailles.  La  premier*,  que  les  fleuves  étant 
ordinairement  repréfentés  par  des  figures  couchées  à ter- 
re; on  ne  mettoit  debout  que  ceux  qui  pono'ent  leur* 
eaux  dans  celui  qui  étoit  couché.  La  fécondé,  que  fi 
l’on  trouvoit  on  fleuve  repréfcnid  l'aus  barbe,  il  falloir 
conclure  que  ce  n’étoit  qu’une  petite  rviete  qui  n’étoir 
point  navigable . Cependant  voici  trois  médaillei  qui  prou- 
vent la  faaflcté  de  ces  principes.  i°.  Une  médaille  de 
Gordien  III  ; elle  porte  au  revers  le  Méandre  4 le  Mar- 
lyas,  tous  deux  couchés  ptr-terre,  quoique  le  Marfya* 
fe  jette  dans  le  Méandre.  19.  Une  médaille  de  Philip- 
pe, où  ces  deux  mêmes  fleuves  font  fans  barbe,  quoique 
le  Méandre  foit  afturément  très  - navigable , an  rapport 
de  Strabon,  30.  Une  médaille  d’Antontn  Pie,  Tum  , où 
l’on  voit  le  Billceus  4 le  Sardo , tous  deux  de-boat  : 4 
l’on  fine  que  le  fécond  fe  décharge  dans  le  premier . 

Cependant , quoiqu’il  y ait  peu  de  maximes  qai  ne  fouf- 
frent  des  exceptions,  il  feroit  dangereux  de  n’en  vouloir 
jamais  admettre  aucune.  Obfervont  feulement,  qu’elles 
foient  toojours  fondées  en  néccffité  ou  en  raifon,  4 
qu’elle*  fuient  plier  la  réglé  à leur  objet,  fans  la  dé- 
truire fur  les  autres  points,  où  elle  peut  avoit  fon  ap- 
plication . 

C’eft,  par  exemple,  une  maxime  généralement  ado- 
ptée par  les  antiquaires,  que  ce  que  nous  appelions  mé- 
dailles, les  romaines  fur -tout,  étoient  originairement  lu 
monnoie  courante;  4 ils  en  donnent  une  bonne  preuve. 
On  trouve  tous  les  lonrs,  difent  ils  , une  prodigieufe 
quantité  de  ces  médailles  cachées  dans  la  terre,  comme 
autant  de  tréfiars  particuliers  qu’on  vouloir  meute  i 00a» 

ver» 
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vert  de  l’ineorfon  (c  de  l’avidité  des  Barbares . Et  loin 
que  ccs  petits  tréfors  forment  jamais  des  fuites  de  mé- 
dailles plus  ou  moins  complétés,  ou  qu’ils  foient  tôu* 
compofé»  de  ditfércns  rever»;  ils  ne  confident  comu»- 
nément  que  dans  un  petit  nombre  d'empereurs  qui  ont 
régné  cnfemble,  ou  qui  fe  font  immédiatement  fuccé- 
dés;  St  le  même  rêvas  s’y  trouve  quelquefois  par  mil- 
liers; ce  qui  fcul  porte  avec  foi  nn  clraclere  fi  marqué 
de  monnoie  courante,  qu’il  crt  comme  impodjble  de  fe 
refufer  à l’évidence  d'un  pareil  témoignage. 

On  ne  I aille  pas  d’en  excepter  les  médaillons,  do* 
tnons  ceux  qui  par  leur  relief,  leur  étendue,  de  leurs 
poids,  aur oient  été  fort  à charge  dans  le  commerce, 
ceux  far-tout,  qui , compofdsde  plufieurt  cercles  de  dif- 
férentes efpcces  de  cuivre,  lemblcm  nous  dire  encore 
au'ils  ont  uniquement  été  faits  pour  lé  plailir  St  l’ollenia- 
cion , & nullement  pour  l’ulaçe  (t  la  commodité . 

Peut-être  en  viendra-t-on  auffi  à faire  une  clarté  ré- 
parée en  plulicurs  antres  fortes  de  médailles  qui,  quoir 
qu'au  même  titre,  St  uniformes  entr’ellrs  par  le  poids  & 
le  volume,  offrent  des  objets  tout-à-fait  étrangers,  pour 
ne  pas  dire  contraires  à l'idée  d’une  monnoie  courante , 
Telles  font  entr 'autres , ccs  médailles  qui  paroilTent  n’a- 
voir été  imaginées  que  pour  honorer  aptès  leur  mort, 
des  princes  k des  princefles , dont  le  portrait  n'avoit  ja- 
mais été  gravé,  de  leur  vivant,  des  gendres,  des  feeurs, 
des  nicces  d’empereurs,  des  enfans  décédés  au  berceau 
ou  dans  U plus  tendre  jeunefle.  Telles  encore  celles, 
où  après  une  allez  longuç  fncceffion  d’empereun,  on  a 
renoovellé  l’image  & le  foovenir  de  quelques  itluliiçs  ro- 
mains de  premiors  tems  de  la  république. 

Non  routefors  que  ces  mêmes  médailles  n’avent  pa 
être  reçua  & même  recherchées  dan*  le  commet  ce, 
parce  qu’elles  étoient  de  la  même  forme  & de  la  même 
valeur  intrinfeque;  parce  que  travaillées  avec  autant  & 
plus  de  foin,  on  y trouvo't  anfli  des  chofcs  plus  fingu- 
ji.-rçs  dt  plus  intéreirantcs . Enfin,  parce  que  frappées 
lins  doute  en  moindre  quantité  qu’on  ne  frappoit  des  re- 
vers de  la  monnoie  ordinaire,  elles  étoient  dans  le  mê- 
me tems,  à-propoition  auflî  rares  qu'elles  le  font  au- 
jourd'hui . 

Uqc  autre  maxime  en  fait  de  médailles,  c'cft  Iprf- 
qu’au  revers  d’un  empereur  romiin,  on  trouve  le  nom 
d’une  ville,  d’un  peuple,  d’un  pays;  ce  pays,  ce  peu- 
ple , cette  vi'lc  doivent  avoir  été  de  ta  domination  ro- 
maine; ou,  s’ils  ne  lui  ont  pas  ét<  immédiatement  fou- 
it i , N rçcopBoiflbjeiH  di-qmins  fon  autmité  par  quel- 
que hommage,  par  quelque  tribut,  ou  autre  cond'tion 
équivalente  Üipulée  d tus  des  traités.  Il  ne  faut  cependant 
excepta  ces  médailles , où  l’on  volt  d’un  côté,  la  tête 
d’un  empereur,  & de  l’autre,  ccllç  d’un  prince  voifin 
allié  de  l’empire,  qui  s’honoroit  bien  du  titre  d'ami  du 

Pruple  à des  empcicurs  romains,  «nais  dont 

alliance  utile  étolt  quelquefois  achetée  par  des  gros  fub- 
fides,  que  la  vanité  romane  qualifioit  de  gratifications. 

A combien  plus  forte  raifoq , n'en  devroir-on  pas  ex- 
cepter encore  les  médailles , où  l’on  verroit  d’un  côté , 
la  tête  d'un  empereur  romain,  St  de  l’autre,  le  nom  de 
les  fymboles  d’une  ville,  qui,  loin  d’avoir  été  jamais 
fous  fa  domination,  fe  trou  vernit  appartenir  depuis  long- 
tems  d une  autre  prince  paiftant,  leqael  n’avoit  rien  à 
démêler  avec  l’empire,  rien  à ëfpérer  dç  foq  alliance, 
rien  à craindre  de  fes  entreprife»?  Sans  cela,  quelle  ab- 
furde  conféquence  ne  tireroii-ou  pas  un  jour  de  la  mé- 
daille du  ciar  Pierre  K frappée  en  1718,  avec  le  n<>m, 
de  la  v;tle  de  Pari»  à Vcxer^uCyLatetif-Parifiemm1.  St 
vingt  autres  (emblava:  fi  ceux  qui  joindront  la  con- 
itoillance  de  l’h.ftoire  a celle  des  médailles,  n’étoient 
pas  i -portée  d’ex  cliquer  ces  éqigmes  d’or  A d’argent, 
comme  (e  poète  Prudence  les  appelloit  déjà  de  fon  tems. 

On  ne  tariroit  point  fur  les  abus  qui  fc  font  plilTés 
dans  l’étude  des  mé Jail.es  ^ & qui  ont  pour  auteurs,  je 
ne  dis  pu  des  hommes  fans  lettres,  mais  de»  écrivains 
d’une  éruption  reconnue . C’eû  fur  la  parole  de  ccs  écri- 
vains célèbres  qu’on  eqe  chaque  jour  des  médailles,  qui 
n’ont  peut-être  jamais  ci’flé;  c’eft  leur  témoignage  qui 
«mpê<he  de  rejcctcr  des  médailles  d’une  autre  elpcce,  qui 
malgré  leur  amiqu  té,  ne’peuvënt  faire,  fat  dans  l’hïftoi- 
re  ; c’cft  fur  leur  autorité  que  font  fondée*  cçs  interpré- 
tttions  chimériques  qoi  dégraderaient  les  m muniens  les 
plus  refpcéhblcs , çn  les  rendant  le  jouet  de  l'imagina-' 
tion  de  chaque  particulier.  Enfin,  c’cft  principalement  à, 
ces  auteurs  qu’il  faut  Imputer  plufieurs  fautes,  où  tombent, 
tous  les  jour»  des  amateurs  des  médailles,  fur-tout  ceux' 
qui  les  recueillent  uniquement,  oq  par  le  goût  naturel 
«ju*îl{  ont  de  ta  ma  (Ter,  ou  par  le  defir  de  s’acquérir  une 
forte  de  nom  dans  les  lettres. 
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II  en  eft  des  médailles  comme  d’une  infinité  d’jurre» 
chofcs,  qui  font  partie  de  ce  qu’on  appelle  cmrttfisés ; la 
vanité  de  pofiéder  une  pièce  rare  & unique,  fut  1 uvent 
meure  en  ufage  toutes  fortes  de  rufes  St  d’artifice»  p,uc 
en  impoîèr.  Dc-là  fout  venus  ce*  catalogues  inftxmr», 
où  des  médailles  qui  n’ont  d’autre  qualité  que  d’avoir 
été  frappées  p»r  de»  faulfaires,  dt  par  des  ignorais,  (but 
décrites  avec  de  pompeux  éloges . De-la  ces  interpréta- 
tions arbitraires  qui  vont  quelquefois  jufpi’à  renverfo  les 
points  d’hiftoire  les  plus  conllaos.  De-la  cene  confufion 
& ce  mélange  dans  les  cabinets,  & dans  le»  livres,  des 
médailles  fturtes  avec  les  vraies,  ou  des  modernes  avec 
les  antiques . De-là  enfin,  mille  ineonvéniens  que  l’on 
découvre  à chaque  inflant  dans  l'étude  St  dans  la  recher- 
che des  médailles  ; car  cette  vanité  s’étant  une  fo's  em- 
parée de  l’èlpiit,  on  ne  s’en  cil  point  tenu  au  vrai;  oo 
a couru  après  le  merveilleux . Chacun  a voulu  que  fa 
collection  fût  plus  lingolicre  que  celle  d’un  autre,  ou 
do-moins  qu’elle  partit  pour  telle.  Pour  y i*r venir t on 
a tout  iVt  valoir,  on  a tout  loué,  on  a tout  admiré. 

Il  eft  donc  cllentiel  à un  amateur  de  ccs  mnnumen* 
antique; , d’êrre  en  état  de  jnger  par  lui-même  du  mé- 
rite de  chaque  pièce,  & de  ne  point  fe  lailTer  fé  fuire  aux 
pompculVs  defcrlptions  qu’il  entendra  faire,  fuit  au  nou- 
vel acquéreur  d’une  médaille , foit  i celui  qui  cherche  à 
en  vendre.  Souvent,  apres  avoir  examiné  ce  qu'on  lui 
vantait  avec  tant  d’cinphafe,  il  trouvera  que  c'elt  un  coiq 
jnoderne;  que  la  médaille  cil  faurtc  ou  réparée.  Mai»  fup- 
pufont-la  antique  St  légitime,  elle  fera  peut-êt  e rtiotjle 
pour  l’hlftoire;  il  cédera  pour  lors  d’admirer  ente  médail- 
le % St  ayant  celTé  de  l’admira, il  cillera  bientôt  de  rccherr 
cher  ce  qu’il  nedélîrolt  ardcinmoit,  que  faute  de  le  ben 
connoi|re.  C’elt  encore  un  nouvel  avantage  pour  le  grand 
nombre  des  gens  de  lettres,  1 qui  la  nature  a donné  de 
la  facilité  poqr  la  fcîences,  plus  que  la  fortuite  ne  leur  * 
procuré  de  lecours  pout  les  acquérir. 

Les  vains  curieux  qui  ne  joignent  au  goût  qu’ils  ont 
pour  les  médailles,  ni  une  certaine  coono:lfaqee  de  l’bi- 
floire,  n>  la  leâurc  des  ouvrages  de  l’antiquité,  n’dlimcnt 
communément  le*  médailles , qu’à  proportion  de  leur  ra-r 
raé  ; A cerre  rareté  dépend  l'auvent  ou  dt|  caprice,  ou  iz 
|a  mauvalfc  fol de  ceux  qui  onr  fait  imprima  des  catalogues 
de  médailles,  quelquefois  de  la  beauté  feue  Je  de  U con- 
servation de  la  médaille , (t  prefquc  toujours  du  hizard 
qui  a permis  qu’on  ait  découvert  un  iréfor  antique  plûr 
tôt  on  plus  tard. 

Au  contraire,  celui  qui  o’envifage  la  médailles  qu’en 
homme  de  lettres,  c’eft-à-diic , qui  n’en  rarfqtc  le  prix 
que  fur  l’utilité,  ne  préféré  en  médailles , que  celles  qui 
favent  à découvrir  quelque  fait  nouveau,  ou  à éclaircir 
quelque  point  oblcur  de  l’nirtoire.  Une  médaille  qui  pont 
une  date  intéretfînte,  ou  qqi  fixe  une  ép<iquc  de  quelque 
conféquence,  eft  plus  précieufe  pour  lui  que  le*  Ceraeli 4 
fsspcru,  les  TrastijHilliises , & le»  Prfeeaaiui . 

Ce  n’ell  pas  que  nous  voulions  conlainner  la  gens 
qui  n 'épargnent  rien  pour  rceurllir  routa  les  têtes  de* 
paforj na^es  illuflrcs  de  l’antiquité;  nous  avouons  que  les 
médailles  ne  ferolent  pas  dépouillées  de  tout  prix , quand 
même  ella  ne  raviraient  qu’à  nous  cooferver  les  por- 
traits de*  grands  homma;  m»:s  ce  n'ell  pernt  là  ce  qui 
doit  le*  faire  principalement  rechercher  par  un  homme 
de  lettre*.  Si  une  médaille  de  Pefccnnius  ne  po«rc  au- 
cune date  particulière;  fi  elle  n’apprend  aucun  fait  d*hi- 
ftoirc , St  qu'elle  ne  nous  pré  fente  qu'un  portrait,  il  eft 
indifférent  à celui  qui  veut  devenir  favant,  que  cette 
pkee  rare  foit  entre  fes  n\«in*.,  ou  entre  celles  d'un  au- 
tre. 'Tout  le  monde  convient  de  l’exiftence  de  Pcfcen- 
uius.  Le  curieux  qui  polfede  la  médaille,  n’en  eft  pas 
plus,  alfuré  qu’un  autre.  L’homme  de  lettres  vouiroii 
fixer  précisément  le  tems  où  ce  prince  a vécu;  il  vou- 
drait apprend.1  c quelque  circonftince  part  cul èie  de  fa 
vie  : fi  la  médaille  ne  peut  l’inftruire  de  ce  qu’il  chache, 
il  eft  prefquc  inutile  qu’il,  l’ait  vue. 

Voilà  la  vraie  manière  dont  on  doit  envifager  la» 
médailles,  fan»  les  cftiiner  ni  chienne  en  particulier  ni 
toutes  en  général,  au-delà  de,  l’utilité  dont  elles  Ion* 
réellement.  Gardons-nous  fur-tout,  d'imaginer  que  leur 
étude  puifle  fe  Té  parer  de  celle  des  inferiptons,  St  de 
la  Icêturc  de* 'auteurs  anciens.  Elle»  éclaircirent  des  paf- 
faga;  ella  fuppléent  de»  dates  nu  des  noms,  & redref- 
fent  même  quelquefois  des  erreurs;  mais,  pour  un  lèr- 
vice  qu’elles  rendent  à.  l’hiftoire,  elle*  en  reçoivent  mille 
des  hiftorlens,  & tous  d’une  fi, grande  conféquence,  que 
avec  les  livra  ftqs  médailles , an  peut  favoir  btf aucoup 
& fl  voir  bien;  & qu’avec  les  mélaillet  fans  le-  livres, 
on  faura  peu,  & l’on  (aura  mal.  C’cft  par  cette  r-m»r- 
que  qui  u’cft  point  d’un  amateur  anthouliaftc,  que  j« 
termine  ce  détail.  Il  ne  me  relie  plu»  qu’à  joindre  una 
courte 
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éeorte  explication  de  quelques  mou  fréquent  dans  11  Un-» 
gue  numifmaiiqoe. 

Tir  mu  J**  [art  dam  Part  numifmasiqut . Ame  de  la 
médaille.  Les  Antiquaires  regardent  la  légende  comme 
l'ame  de  la  médaille  , & les  figures  comme  le  corps  ; 
tout-de-même  que  dans  l'emblème  où  la  de*ife  nent 
lieu  d'amc  ; fans  quoi  l'on  n'auroit  aucune  connoilTance 
de  ce  que  les  figures  qui  en  font  le  corps,  nous  doi- 
vent apprendre.  Par  exemple,  nous  voyons,  dans  une 
médaille  d’Augulle,  deu*  mains  jointes  qui  ferrent  un 
caducée  entre  deux  cornes  d'Amilthée,  voilà  le  corps; 
le  mot  pax  qui  y ell  gravé  , marque  la  paix  que  ce  prince 
avoir  rendue  à l’état,  en  fe  réconciliant  avec  Marc  An- 
toine, réconciliation  qui  ramena  la  félicité  & l'abondan- 
ce, voilà  Vame. 

Balle.  Il  déligne,  en  matière  de  médailles,  comme 
dans  les  autres  arts  , un  portrait  à-demi-cerps , qui  ne 
préfente  que  la  tête,  le  col,  les  épaules,  une  partie  de 
hl  poitrine,  k quelquefois  les  deux  bras.  Les  bmftet 
•u’on  voit  fur  les  médailles , fe  trouvent  accompagnés 
de  fvmbolcs  qui  leur  font  particuliers,  fur-tout  quand 
les  deux  bia«  paroiirent,  comme  il  ell  ordinaire  dans  les 
méda  lions  & dans  les  petites  médai/let  du  bas  empire. 
Ces  fymboles  font  le  feeptre,  la  férule,  l’acacia.  Dans 
d'autres  tmjlei  qui  vont  jufqu’i*mi-corpj , on  y voit  le 
cafque , le  bouclier , & un  cheval  qu'on  tient  par  ta  bri- 
de, poar  marquer  les  viâoires  remportées  ou  dans  les 
combats  de  la  guerre,  ou  dans  les  jeux. 

Champ.  C’efl  le  fond  de  ta  plece  qui  ell  voide,  & 
fur  lequel  il  n’y  a rien  de  gravé.  On  ell  parvenu  à trou- 
ver l’explication  de  certaines  lettres  initiales  qui  fe  trou- 
vent dans  le  ehamp  des  médaille/  du  bas  empire . En 
voici  des  exemples: 

Beats  Traasail/itas , 

C tarit  as  Reipublscd . 

Clan  tas  S. te  ali . 

Félicitas  Reata. 

Félicitas  Ttmboram . 

Pietas  Augafla . 

Secaritaj  Aagnfli. 

Securités  Publics  ou  Pepuli . 
Temporum  Félicitas. 

Vota  Imper u . 

_ Vota  Publics  ou  Populi , 

Coiu.  On  fat  que  c’ert  la  même  choie  que  la  ma- 
trice ou  le  carré  d’une  médaille.  Chaque  médaille  n’a 
poin’  eu  un  cola  d'fférent  de  toutes  les  autres  qui  lui  font 
femblablcs.  M.  Baadelot  a combattu  fivamment  l'opi- 
nmu  contraire,  dans  fon  livre  de  l 'utilité  des  voyages . 

Corps.  On  regarde  toutes  les  figures  comme  le  corps 
de  la  médaille . 

nn  niot,  une  date,  des  lettres  des 
chiffres  marqués  dans  les  médailles  au-deiTous  dei  t 'tes 
qut  y font  repréfentés,  foi»  fur  le  revers,  ce  qui  ell  le 
plus  ordinaire , fort  fur  la  tête.  Les  lettres  ou  les  chif- 
fres des  exergues  de  médailles  iignifiem  ordinairement, 
ou  le  nom  de  la  ville  dans  laquelle  elles  avoient  été 
•frappées,  on  le  tems,  ou  la  valeur  de  la  pièce  de  mon- 
no«:  ot-  les  lettres  initiales  ne  marquent  que  cela. 

Iajtnptiex . On  appelle  proprement  inferiptiou,  les  pi- 
rôles  qui  tiennent  lieu  de  revers,  & qui  chargent  le  champ 
de  la  médaille  au  lieu  de  figures. 

L/f/W* . Eiiç  confille  dans  les  lettres  qui  font  autour 
de  la  médaille,  & qui  ferveot  à expliquer  les  figures  «ri- 
vées dans  le  champ. 

Module.  Grandeur  déterminée  des  médailles , d’après 
laqucl  e on  compote  les  différentes  fuites. 

Monogramme.  Lettres,  caraâeres  ou  chiffres,  com- 
pofés  de  lettres  entrelacées.  Ils  dénotent  quelquefois  le 
pru  de  la  inonnoie,  d’autrefois  une  époque,  quelquefois 
Iç  nom  de  la  ville,  do  prince,  de  la  déité  repréfentée 
fur  la  médaille, 

Nimbe  .Cercle  rayonnant  qu'on  remarque  flir  certai- 
****  •*édas Iles , for  tour  fur  celles  du  b»s  empire. 

Ordre.  C’ell  ainfi  qu'on  appelle  une  dauè  générale 
j.jos  laquelle  on  dillribue les  fuites:  on  forme  ordinaire- 
trient  cinq  ordres  de  médailles , l’un  defquels  contient  k 
fuite  des  rois,  un  fécond  la  fuite  des  villes,  un  troifie- 
me  la  fuite  des  confulaircs,  un  quatrième  la  fuite  des  im- 
périales ; & fous  un  cinquième  on  range  toutes  les  divi- 
intés,  les  héros  , les  hommes  célèbres  de  l’antiquité  . 
X.  ordre  dans  le*  faites  du  moderne  eft  abfolaincnt  ar- 
bitraire . 

Pautbéet.  Ce  font  dot  têtes  ornées  de  fymboles  de 
plufieurs  divinités. 

Parazoaium.  Sorte  de  poignard,  de  courte  épée,  de 
Mton,  de  feeptre  tantôt  attaché  à la  ceinture,  tantôt 
appuyé  par  ou  >oot  fur  Je  genou,  à tantôt  placé  d’une 
•Dire  msmere. 
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Quiuairê . C'cff  une  médaille  db  plus  petit  volume  en 
t tout  métal . 

~ Relief . Saillie  des  figures  & des  types  empreints  fur 
J*  tête  ou  fur  le  revers  d'une  médaille. 

Revers.  Côté  de  la  médaille  oppofé  à la  tête. 

Suite.  C’ell  l’arrangement  qu’on  dorme  aux  médaillée 
dans  un  cabinet,  foit  d’après  leur  différente  grandeur, 
foit  d'après  les  têtes  A les  revers  . 

Symbole  ou  type.  Terme  générique  qui  déligne  l'em- 
preinte de  tout  ce  qui  efl  marqué  dans  le  champ  des 
médailles . 

Tête.  Côté  de  la  médaille  oppofé  aus  revers.  Chet 
les  Romains,  Jules-Céfar  efl  le  premier  dont  on  ait  o£8 
mettre  la  tête  far  la  monnoie,  de  fan  vivant. 

Volume . On  entend  par  ce  mot  l’épai fleur,  l’étendue, 
la  relief  d’une  médaille,  A la  groftrur  de  la  tête. 

Le  lcâcur  trouvera  les  articles  de  médailles  qui  foi- 
vent,  rangés  avec  quelque  ordre. 

Toute  médaille  efl  salisse  ou  modérât  ; nous  com- 
mencerons pir  ces  deux  mots. 

Enfoite  nous  viendront  aux  métaux,  parce  qu’il  y a 
des  médaille  t d'or,  d’argent,  de  bfllon,  de  bronze,  de 
cuivre,  d’étain,  de  fer,  de  plomb,  de  potin. 

Une  médaille  peut  être  c outre faite , dentelé* , éclatée , 
faujje,  feurr/e,  frappée  l\ir  I 'antique,  non  frappée,  fra - 
fie , inanimée,  incertaine , iueufe , martelée,  moulée,  ré- 
parée, faucée,  faut  tét* . 

Parmi  les  médailles  , il  y*  en  a de  conformistes , de 
centre  marquée  t , de  rares,  de  rejlitnéei , d 'uniques  4 
de  votives. 

Il  y a encore  des  médailles  fur  les  aUtcutiomi,  A d'au- 
tres qu’on  nomme  de  confier atiou  ; nous  en  ferons  au  fi 
les  articles. 

Les  médailles  de  colonies,  les  confa  taire  t , les  grecques , 
les  impériales,  les  romaines,  méritent  fur-tout  notre  cu- 
riofité . 

.Cependant  noos  n’oablicrons  pas  de  parler  des  médail- 
les arabes,  égyptiennes , tfpagmelei , étrufques , gotbt/mes , 
kébrasqnes , phéniciennes  et  ! amant  unes  . 

Enfin,  les  médailles  d*  Athènes , de  CroSone,  de  Lacé- 
démone A à'OIba,  iotéreffent  trop  les  curieux  pour  les 
pafTer  fous  filence . 

Mous  terminerons  ce  fujet  par  dire  un  mot  des  épo- 
ques marquées  fnr  les  médailles 

Il  .eft  inutile  d’avertir  que  les  autres  articles  de  Part 
numifmariqu:  font  trauéi  fous  leurs  lettres.  ( D.  J ) 

MÉDAILLE  ANTIQUE  ( Art  numifmat . ) J'a’f  déjà 
dit  que  ce  font  toutes  celles  qui  ont  été  frappées  juf- 
ques  vers  le  milieu  du  troifieme  ou  du  ueuviemc  fiecle 
de  Jefus-Chrift. 

Depuis  lc«  progrès  de  la  renaiflance  des  Lettres,  05 
a rafïcmblé  les  médailles  au’ i tues  ; on  les  a gravées,  dé- 
chiffrées A dülribuées  par  faites  ; on  en  a fait  une  Icienca 
i part  très-étendue.  Il  ne  s’agit  peut  être  plus  aujourd* 
hui  que  d’éclairer  le  zelc  de  ceux  qui  l’étudxnt  avec 
paflion,  A leur  prouver  qu’ils  ne  doivent  pas  donner  une 
confiance  aveugle  à toutes  les  médailles  qui  font  anti- 
ques,  de  bon  alloi,  A frappées  dans  les  monnaies  publi- 
ques. Juffifions  ici  cette  vérité  par  les  judiocales  ob- 
fervattons  de  M.  l’abbé  Geinoi,  rapportées  dans  l’Ai- 
fleire  de  P aead.  de s luferiptiaus  , tom.  Xll. 

Il  n’y  a,  dit-il,  que  trop  de  médailles  antiqsses  fin- 
gullercs,  A qui  renferment  des  eontradiâions  palpables 
avec  la  tradition  hiftoriqne  la  plus  confiante,  « même 
avec  les  autres  médailles. 

La  caufè  de  ces  fingularités  vient  fans  doute  d’une 
confuiîon  de  coins,  femblablc  à celle  qu’on  a remarquée 
fur  les  médailles  fourrées.  Il  eft  arrivé  plus  d’une  foi» 
aux  Monétaires  même  , fur-tout  lorfqu’il  y avoit  plu» 
d’un  prince  pour  lequel  on  travailloit  dins  le  même  hô- 
tel des  monnoies:  il  leur  eft  dls-^e,  arrivé  plus  d’une 
fois  de  joindre  enfemble  deux  coins,  qui  n’étoieut  pas 
faits  pour  la  même  piece  de  métal  . Il  n’éto  t pas  diffi- 
cile que  deux  ouvriers  travaillant  l'un  près  de  l’autre  , 
celui  qui  vouloir  appliquer  un  revers  à la  tête  de  Ve- 
fpafien , prît  par  mégarde  le  coin  dont  foq  voliîn  de- 
voit  fe  fcrvir,  pour  en  frapper  un  à celle  de  Titus:  il 
n’étoit  pas  même  impoflîblc  qu’un  ancien  coin  oublié 
dans  la  (bile,  fût  employé  par  inadvertance  à former  le 
revers  de  quelque  médaille  nouvelle  par  un  ouvrier  peu 
attentif.  Cette  confuiîon  n’a  rien  qui  répugne,  4 clic  a 
été  avouée  par  le  Pere  Pagi  dont  la  bonne  critique  eft 
aflfea  connue,  A par  M-  Liebe,  un  des  célébrés  anti- 
quaires de  ces  derniers  tems.  Les  exemples  en  font  ra- 
res à ta  vérité,  A les  médailles  qni  noos  les  foumillënt , 
font  ordinairement  uniques  : on  va  cependant  en  rap- 
porter quelques-unes  pour  preuve  de  c«  qu’on  vient 
d'avancer . 

Sur 
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Snr  deat  médailles  d’argent  d’Antooin  Pie,  on  trou- 
ve au  rever*  Amgnjla,  avec  de*  type*  qui  montrent  évi- 
demment qu’on  a joint  à la  tête  de  cet  empereur  de* 
revers  qui  avoient  été  defiinés  aux  médailles  de  Faolliue 
fa  femme.  Deux  autres  médailles  d’argent  de  Julia  Do- 
mna  ont  à leurs  rever*,  l’une  Liberal.  A/sgg.  4 l’autre 
Vtrtui  Ang.  Cof.  ....  On  voit  b:en  que  ces  légende* 
ne  peuvent  convenir  1 cette  princeflTe:  tuflî  le*  a-t-on 
prtTes  pour  des  médaillés  de  Severe,  où  on  le*  trouvera 
facilement.  Une  autre  médaille  d’argent  d’Herennfa  Etru- 
fcilla,  a pour  revers  un  type  connu  parmi  ceux  de  Tra- 
jau  Dece,  avec  la  légende  Pannoni*.  Au  revers  d’une 
médaille  de  Fauftine  la  ieune  en  grand  brome,  on  lit 
Primi  Décennales  Cof.  III.  S.  C.  Quelqu’un  prérendroft- 
tl  qu’on  faifoit  des  vœux  décennaux  pour  les  femme* 
des  mperçuts  ? non,  car  le  (ilence  de  l’btiloire  4 de  tou* 
le*  autres  monu mens-  nous  prouve  Icjroniralrc;  mais  fi 
on  confulte  les  médailles  de  M.  Auiofr,  on  verra  que 
ce  revers  a été  frappé  avec  un  coin  deftiné  à cet  em- 
pereur. Une  autre  médaille  çn  grand  brome  de  D>diu$ 
Julianus,  a for  le  revers  J sent  Ragina,  légende  qjt  ne 
lui  peut  appartenir,  mai*  qu’ou  a empruntée  d’nu  coin 
de  Manlia  Scintilla. 

M.  Liebe  a fait  graver  dan*  Ton  tréfor  de  Saxe-Go- 
tha  une  médaille  d’argent  d’Hadrien  , où  on  lit  d’en 
côté  Hadriannt  Angnftus , 4 de  l’autre  S.  P.  (£.  R, 
M.  O.  PRINC.  Qu:  efl-ce  qui  ne  voir  pat  que  le  coin 
d’un  des  revers  de  T rajan  a été  employé  par  mégardç 
evee  un  coin  d’Hadrien?  le  même  antiquaire  rapporte 
enfhite  une  médaille  d’ Antonio  Pie,  dans  laquelle  fa  tye, 
poidince  tribunifenne  fe  trouve  également  marquée  au- 
tour de  la  tête  4 au  revers . La  caufe  de  cette  Angula- 
rité ell  que  le  monétaire  s’eft  fervi  de  dent  co:nt  i^( 
étoient  bien  de  la  même  année,  mais  qui  n’avoienr  pas 
été  fait*  pour  être  uni*  enfcmble. 

Tous  ces  exemples  parniiTcm  prouver  fans  eontefta- 
tlon,  du-moins  aux  yeux  des  critiques  Impartiaux,  que 
.les  Monétaires  même  ont  fait  des  méprifes  ; & li  le  pere 
Chamillard  eût  eonnu  les  médailles  qu*on  vient  de  ci- 
ter, il  n’auroit  point  cherché  des  moyens  plaufibles  de 
les  concilier  avec  l’hilloire,  oa  d’accorder  enfcmble  les 
légendes  des  tête*  4 celles  des  revers.  Tandis  que  Iq 
pere  Hardouin  rejette  avec  hauteur  l’idée  de  ce*  mépri- 
fes de  Monétaires , il  nous  en  fburnît  lui  même  priificort 
traits  dans  fon  hiftoirc  iagufie.  On  y volt  une  médaille 
de  grand  brome,  qui  joint  le  lixieme  confulat  de  Ve- 
fpiiîen  avec  le  fécond  de  Titus;  quelques-unes  de  Do- 
natien avec  la  tête  de  Vefpifîcn  au  revers;  une  de  Tra- 
jan  avec  fon  cinquième  confulat,  & au  revers  les  têtes 
d’Hadrien  & de  Plotine,  avec  la  légende  Hadrianns  Ang. 
Les  critique*  fages  aimeront  toûioors  mieux  adopter  dans 
ces "méslailles  des  erreurs  de  Monétaires,  erreurs  qui  n’ont 
rien  que  de  naturel  & d'ordinaire,  que  d’en  faire  la  tulfc 
de  quelque  fvllème  entièrement  oppofé  i l’hilloire  de 
tonte  l'antiquité. 

Ne  recoin  toi fions  donc  point  pour  de*  pièces  authenti- 
ques êcs  médaillés  (Inguliercs , qui  ne  peuvent  «'accorder 
ni  avec  le*  autres  médailles  reçues,  m avec  l'hifloirc;  & 
examinons  A ce  qui  eaufe  notre  embarras , lorfque  nous 
cherchons  à en  dé  mêler  le  fent,  ne  vient  pas  de  quel- 
que méprife  du  monétaire.  Nous  pourrons  facilement 
nous  en  appercevoir , en  vérifiant  fi  ces  rever*  ne  fç  trou- 
vent pas  joint*  for  d'autres  médailles  à des  têtes  aux- 
quelles ils  conviennent  m:cux;  quand  cela  fe  rencontre- 
ra, nous  avouerons  que  des  çoln*  mêlés  ou  confondus 
font  la  fource  de  nos  doott*,  êc  nous  verrons  la  diffi- 
culté difparottre. 

Au  relie,  on  voudrolt  en  vain  nous  perfuadçr  qu’il 
régné  quelquefois  fur  le*  médailles  antujnes  des  trait* 
d'ironie  & de  plaifantere , femblable*  à ceux  qu’on  voit 
•liez  fou  vent  dans  nos  médailles  modernes  . On  cite  pour 
le  prouver  la  médaille  de  Gallicn  que  le  roi  potfede, 
Calli  en  a Anges  fl  <e  Pax  Utijne:  médaille  frappée  dans  le 
tems  que  par  la  lâcheté  tu  l'indolence  de  cet  empereur 
l'Empire  étoit  déchiré  par  les  trente  tyrans . Ce  qu'il  y 
a de  sûr,  c'ell  que  tout  ce  que  M.  Baudets  nous  a in- 
génieufetnent  expliqué  de*  médailles  qui  fe  frappaient 
pour  le*  pliifirs  de*  faturnalcs,  ne  fert  de  rien  pour  ap- 
puyer ce  réutilisent.  Il  n'eil  pas  mieux  établi  par  une 
feule  médaille  équivoque.  Je- conviens  que  la  difficulté 
d’accommoder  le  nom  d’une  princcfTe-  i la  téie  <fun 
empereur  eft  d’abord  embarraiïante  ; mais  on  peut  la  ré  - 
fondre  par  l’inadvertance  00  la  précip-'tation  an  moné- 
taire, & confirmer  cette  folntion  par  les  preuves  que 
nous  venons  d'en  donner  tout-à -l’heure . Enfin,  on  ado- 
ptera birn  imvns  un  fVt  unique,  que  le  defir  qui  non* 
anime  de  prêter  aux  gqciçns  le  çaraderc  d’efprit  de  no- 
tre ficelé .(  D.  y.) 

Tome  X. 


MfpAILf.K  MODE  R nu.  (Art  nnmifm . ) On  appelle 
médailles  modernes  celle*  qui  ont  été  frappées  depuis  en* 
virotx  trois  Aecles.  En  effet,  il  faut  oM'crver  qu'on  ne 
met  po:nt  au  rang  des  médailles  modernes  celles  qu’on 
a fabriquées  pendant  la  vie  de  Charlemagne,  S,  âpre* 
lui,  pendant  cinq  cens  an*;  parce  qu'elles  font  y grof- 
fîcres,  que  le*  antiquaire*  regardent  cet  cfpne;  de  temt 
comme  un  vilain  entre  deat  de  l’anrique  êt  du  moder- 
ne. Mai»  quand  le*  beaux  Art*  vinrent  1 renaître,  ils 
fe  prêtèrent  une  main  fecourable  pour  procurer  des  mé- 
dailles qui  ne  fu fient  plus  frappées  au  coin  de  la  barba- 
rie. Voilà  n<»s  médailles  modernes. 

Leur  curiolité,  comme  celle  de  la  belle  Peinture  ; eut 
fa  première  aurore  10  commencement  du  quinzième  fie- 
cle,  après  avoir  été  eufeveiie  l’cfpaee  de  mille  ans  avec 
le*  trille*  relies  de  la  iniieflé  romaine  Ce  fut  d’abord 
par  les  foins  d’un  Pifano,  d’un  Bolduci,  & de  quelque* 
autres  artift es,  qu’on  vit  reparoitre  de  nouvelles  médail- 
les avec  du  defiein  4 du  relief.  Le  Pifano  fit  en  plotn.*, 
en  144^,  la  médaille  d’Alphonfe,  roi  d’Arngou;  4, 
dix  ans  auparavant,  il  avait  donné  celle  de  Jeto  Pxléo- 
logue,  dermer  empereur  de  Conlliminople.  Enluite,  ou 
fy  mit  à frapper  des  médailles  en  or;  telle  cil  cc>ie  du 
concile  de  Florence,  4 d’un  confifh»irc  public  de  l’»u! 
II.  qui  font  le*  premières  ébauche*  de*  médailles  moder- 
nes, perfettîonnées  dans  le  fieele  fu:vant,  4 enfu  ie  re* 
cherchées,  pour  la  gravure,  par  quelques  curieux. 

Il  efi  vrai  que  la  plftpan  uc  ccs  mnvcllcs  médailles 
ont  été  fine*  avec  granj  foin,  que  les  époques  s’y  fou- 
vent  toujours  marquées,  que  les  types  en  font  choifis 
4 l’explication  facile,  pour  peu  qu’on  ait  eonnotfanca 
de  l'hiltoire.  On  y volt  des  combat*  fur  terre  4 fur  mer, 
des  fiege*  des  entrées , des  Acres  de  rois , de*  pompes 
funèbres,  les  alliances,  'es  mariages,  les  familles,  en  un 
mot,  les  évênemens  les  plus  importans  qui  concernent 
la  religion  4 la  politique:  cependant  tout  cela  réuhi  ne 
nous  touche  poiut  cutrne  une  feule  médaille  de  Brutus, 
de  Lacédémone,  ou  d* Athènes. 

Je  ne  puis  même  deviner  les  raifons  qui  ont  engagé  le 
pere  Jobcrt  à décider  que  fur  le*  médailles  antiques  on 
trouve,  plus  que  fur  Içs  modernes , le  faux  mérite  hono* 
ré.  Il  fcmble,  au  contraire,  que  cet  inconvénient,  qui 
efi  inévitable  dans  toute  fociéié  homaoie,  cft  beaucoup 
plus  à craindre  dans  les  médailles  modernes,  qu’jl  lie  l’é* 
toit  dans  les  monnoies  antiques;  car  pitmi  n us  les  prin- 
ces font  maitret  abfolus  de  la  fabrication  de  leu -s  mon- 
noies,  tandis  qu’l  Rome  le  fceau  de  l’autorité  du  fénat, 
quelqqe  corrompu  qu'on  le  fuppofç,  y intervenoit  en* 
corc. 

D’on  autre  côté,  les  monnolc*  antique*  ne.fc  frap* 
polent  que  pour  le  prince;  4 l’hlfioire  noqs  a éc  airé 
fur  fc*  vertu*  ou  fur  frs  vice* . Mais  aujourd’hui  il  n’eft 
point  de  particulier  qui  ne  puifle  faire  fnppcr  des  mé- 
dailles en  fon  honneur  :. combien  de  gens  uni  mérite, 
que  la  vanité  a déjà  porté  à ellayer  de  fe  procurer  une 
efpcce  d’immortalité,  en  fc  fàifant  repréfenter  fur  des 
médailles  ! 

Je  ne  détournerai  néanmoins  perfonne  de  donner  dan* 
la  curiolité  d'i  moderne.  On  peut  ralfcmbler,  li  l’on 
veut,  ces  fortes  de  médailles,  4 former  mémê  des  fui- 
tes de  pape*,  d’empeteur*,  de  ro*s,  de  v lies  4 de  par* 
ticuliers,  avec  le  (ecours  des  monnoies  4 de*  jetions, 
La  fuite  complettc  des  pape*  peut  fc  faire  depuis  Mar- 
tin V-  jufqo’à  préfent:  mai*  la  fu:te  de*  empereurs  d'Oc- 
cident  depuis  Charlemagne  ne  pourrait  s’exécuter  qu'en 
y joignant  le*  monnoies  Si  l’on  me  dit  qu’Ofiavuta 
Strada  a conduit  cet  ouvrage  depuis  Jules-Céfar  iufqa’1 
l'emperçur  Matth'as,  je  réponds  que  c’ell  avec  des  mé- 
dailles prcfque  toutes  faillies , inventée*  pour  remplir  le* 
vuides,  ou  copiées  fur  celle*  oqe  Max;mi!ien  II.  fit  bat; 
tre  (Jour  relever  la  grandeur  ae  la  maifon  d’Autriche. 

Quant  à la  fuite  des  roi*  de  France } il  faut  fe  conten- 
ter des  monnoies  pour  Iç*  deux  premières  races  : car  il 
n’y  lacune  médaille  gvec  l’effigie  du  prince  «vant  Our- 
les VII.  Toutes  celles  qu'on  a frappées  dans  la  France 
métalliana  jufqo'à  Charlcmagnç,  font  imaginais;  4 la 
plûpatt*  des  poilér'nres,  font  de  l’mvctii'on  de  Jacques 
de  Bie,  4 de  Duval  fon  aflwé.  Il  efi  vrai  qu’il  y a 
dans  le  cabinet  de  Loti*  XV.  une  fuite  de  tons  fe*  pré- 
décefieurs  jufqn’à  Loui*  XIV.  gravée  très  proprement 
en  relief  fur  de  petite*  agates  ; mais  on  fait  que  c’ell  urw 
fbite  de  la  même  grandeur,  d'une  même  main,  4 d’an 
ouvrage  exquis,  qu’on  fit  1 plaifir  fous  le  règne  de 
Louis  Xl(L 

Les  médailles  d'Efptgne,  de  Portugal  ,4  des  couron- 
nes du  Nord,  ne  font  que  do  dt. nier  fieele.  En  Ital-e, 
les  plus  anciennes,  j’entend'  celles  de  Sicile,  de  Milan, 
de  Florence,  ne  forment  aucune  inné,  4 ne  fe  t ou* 
B h veut 
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vent  que  moulées.  Telle»  font  le*  so/djilUt  de  René 
& d’Aiphonié,  rois  de  Sicile,  de  François  de  Sl'orcc, 
duc  Je  Milan,  fit  du  graud  Côine  de  Méd'C's. 

En  un  mot,  la  Hollande  feule,  par  la  quantité  de  m/- 
d ailles  qu’elle  a fait  frapper , farine  une  hifioirc  intércl- 
fante.  Elle  commence  par  la  fameuîe  médaille  de  i f66, 
fur  laquelle  les  confédérés  des  Pays-Bas  qui  fecoucrcnt 
la  tyrannie  du  roi  d’Eipagnr,  firent  graver  une  beface, 
à caufe  du  fobrauet  de  gaeax  qu’on  leur  donna  par  mé- 
pris, fit  qu’ils  alteâerent  de  confçrvcr. 

Il  ne  faut  doue  pas  s’étonner  qu’il  y ait  peu  de  livres 
qui  traitent  des  médailles  m Jeraes , Je  ne  connu»  que 
cens  du  pcic  du  Moulinet  fit  de  Bonanui  pour  les  papes  ; 
de  Ltrkius,  de  Trypotius,  de  la  France  métallique  d mt 
j’ai  parlé;  de  l’abbé  Bizot  fit  de  Van-Loon  pour  la  Hol- 
lande. Voici  les  titres  de  ces  fçpt  ouvrage». 

I®.  Claudii  du  Moulinet  bi/lo'ia  pontifias» 

à Martin»  V.  ad  Innocentium  XI . per  eoram  aamifma- 
to\  iJ  ell,  ab  arm i 1417  ad  an.  «678.  Parif-  1^79  fol- 
Namifaaata  pvanfuam  ttmaaoram  a tempere  Mar- 
fiai  l'.  ad  aaa.  11S99,  illaflrata  a Phitïppo  Bonanni  S. 
J.  Rom*,  1679,  z vol.  fol. 

3®.  SyHogt  aumifmatam  elegoatiamm  , aax  dieterfi 
imp.  reges , prive iptl,  refpabhrx , diverfas  oi  eanfas,  ab 
anma  ifOO  ad  aanum  mf/ur  l6>0  tndi  format,  &C.  Opt- 
ra J oh,  Jac.  Luckii  argeaseratestfii . Argentins,  i6ao, 
fol. 

4°.  Symiola  diviaa  barnaaa  pontifie  am , imprrato- 
ram,  réram.  Acceflit  brevis  ipagage  lac.  Trypotit  ex 
mnfie»  Oflav.  de  Strada.  Sealptar  Ègiifias  Sadeler;  Pra- 
g*,  1601 , fol. 

y®.  La  France  métallique,  contenant  les  aâions  cé- 
lébré», tant  publiques  que  privées,  des  rois  & reines, 
rrurquées  en  leurs  m'daillet  d’or,  d'argent  fit  dç  bron- 
ze, par  Jacques  de  Die;  Paris,  1636,  ia-ftl. 

6°.  Hnloîrc  métalPque  de  Hollande,  par  M-  l’abbé 
Bz.q;  Paris,  16S7,  fat. 

7®.  Mais  l'ouvrage  de  Van-Loon  efl  bien  autrement 
couplet:  il  cil  intitulé  biliaire  métallifae  des  dix-fept 
provives  des  Pays-Bis,  depuis  l’abdication  de  Chu  les 
V.  jufqu’à  la  pais  de  Bade  conclue  en  1716,  traduite 
du  hollandoï*  de  M.  Girard  Van-Loon;  à la  Haie,  173Z, 

J 737,  f vol.  ia-fal. 

Pour  ce  qui  concerne  l’hifloire  de  Louis  le  Grand  fit 
des  événemens  de  fon  régné  par  les  médailles,  de  l’im- 
prmeri.- royale,  1701  4 1 7*3 , ia-fot.  tout  le  monde  fait 
ce  qu'il  en  faut  penfer.  (ô.  J.) 

Mi-DAILLE  d’or,  {yjrt  anmifmat.  ) Dans  le  grand 
nombre  des  médailles  d’or  grcques  fit  romaines , il  y en 
a qui  font,  (bit  or  fin,  toujours  plus  pur  fit  d’un  plis 
bel  * I que  le  nôtre;  foit  or  mfilé  plus  plie,  d’un  aloi 
pins  bis,  fit  ayant  environ  fur  quatre  parts  un  cinquième 
d'alliage;  foit  enfin  or  notab'ement  altéré,  tel  que  nous 
le  voyons  dans  certaines  goihqucs.  Il  faut  obferver, 
que  quoique  Sévere  Alexandre,  eût  donné  la  pcrnvf- 
fi  m de  O ferrir  d’alliage  dins  Içs  monnoies,  cela  n’a 
po  nt  empêché  que  les  médailles  de  ce  prince  & de  ceux 
qui  loi  ont  foçccJé,  même  dans  le  bss  empire,  ne  («dent 
ord:na:rement  d’un  or  auffi  pur  fit  aulîî  fin  que  du  tems 
d’Augufl*,  le  litre  ne  fe  tiouvant  proprement  altéré  que 
dans  les  go(h:que*. 

L’or  a es  anciennes  médailles  grecques  efi  extrême- 
ment pur;  l’on  en  peut  juger  par  celle  de  Philippe  de 
Macédoine  A d’Alexandre  le  grand,  qui  vont  1 vlngt- 
troi»  karats  fit  feite  grains,  à ce  que  dit  M.  Patin,  l’un 
de-  fameux  antiquaire*  du  dern'er  fiecle . On  loi  efi  re- 
devable d'avoir  tâché  d'infpirer  aux  curieux  l’amour  des 
médoiUtt , fie  de  leur  en  avoir  facilité  la  connoifTancc . 

L’or  des  médailles  impériales  ell  auffi  très-fin,  fit  de 
mfimeaïloi  que  celui  des  Qrecs;  c'ert -à-dire  au  plus  haut 
tare  qu'il  pu i fie  aller,  en  demeurant  maniable:  car  les 
affi  leurs  le  préfèrent  encore  aujourd’hui  à celui  des  fe- 
•jins  Pt  des  ducats;  fie  du  tems  de  Bodin,  les  orfèvres 
e Paris  ayant  fondu  un  Vefpaficn  d’or,  ils  n'y  trouvè- 
rent qu’un  788*  d’empirance  qu1  efi  l’alliage  . 

Il  faut  fe  (buvenir  que  les  Romains  ne  commencè- 
rent à fe  fervjr  de  monnoies  d’or  que  l’an  *47.  de  Ro- 
me, afin  que  l'on  ne  (bit  pas  trompé  à celles  qui  fe 
trouveront  avant  re  rems-là.  Par  exemple,  fi  l’on  nous 
piéfcnt'sit  quelqu’un  des  rois  de  Rome,  ou  des  pfemïcrs 
confuls  frappés  fur  l’or,  il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
e-mclurc  que  c’eil  une  fauffe  médaille:  j’eutends  qu’elle 
n’cl  point  frappée  du  tems.  de  ces  rois  ou  de  ces  con- 
fuls; car  les  ddeendans  de  ces  familles,  plufiears  fïecles 
après,  ont  fait  fVapper  quelquefois  les  têtes  de  leur*  an- 
cêtres: témoin  celle-  de  Quirinus,  de  Numa,  d’Ancus 
Martin,  de  Junius-Brutos ; fit  ces  fortes  de  médailles  ne 
laifTem  pu  d'être  antiques  par  rapport  à nous,  quoiqo’el- 
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les  ne  foleot  pu  du  tems  de  ceux  qu’elles  repréfentent 

{D.  T) 

Médaille  d'argent,  ( Art  wamifmat.)  J ufage 
des  médailles  d'argent  commença  chca  les  Romains  l’an 
4?f.  de  Rome.  L’on  en  trouve  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  d'or,  mais  l'argent  n'en  ell  pas  li  ti.i  que 
le  titre  des  médailles  d’or  ; car  les  curieux  ont  remarqué 
par  les  fontes,  que  les  Romains  ont  toujours  battu  les 
médailles  d’or  fur  le  fin,  au  lien  qu'ils  ont  frappé  celle* 
d’argent  à un  titre  d’un  lixicme  plus  bas  que  nos  mon- 
noies  de  France.  On  ne  laide  pas  d’appellcr  argent  fia, 
l’argent  des  médailles  qui  fe  trouvent  julqu’à  beptime 
Sévere,  en  comparaifon  de  celles  qui  le  trouvent  juiqu’i 
Confia  Olin,  dont  l’argent  cil  bas  fit  tort  allié.  On  le 
nomme  communément  patia  . l'ayez  Médaille  de 

POTIN.  4 

Savot  remarque,  qu’ Alexandre  Sévere,  fit  battre  de 
la  monooie  d’argtpt,  ou  il  n’y  avoir  qu'un  tiers  de  fin, 
quoique  le  po:ds  tût  toujours  le  même.  Ou  l’ appelle 
néanmoins  re/Utater  maaetx,  ce  qui  fait  voir  Combiçu 
de  fon  tems  la  monnoie  avoir  été  altérée. 

D'dios  Julianus  ell  le  premier  qui  ait  corrompu  le  li» 
tre  des  médailles  d'argent-,  il  le  fit,  à ce  iju’on  prétend, 
pour  remplir  plus  aifémmi  fes  cofiles  qu’il  avo't  épuifés 
par  fes  largeiles,  en  acherant  l’emaire  des  foldits  prdio- 
rens,  qui  venojçnt  de  mailacrer  rcrtinaz . Depuis  Di- 
dins  Julianus,  le  titre  alla  toujours  en  bailfant,  fit  cer- 
tainement les  médailles  de  ce  prncc  oijt  moins  d’alliagE 
que  celles  de  Septlme  Sévere:  4 celles  de  ce  derniee 
(ont  encorçmnins  mjuvaifes,  que  celles  de  Séve/c  Alexan- 
dre. Sous  Gordien,  c’cll  encore  pis,  fit  peut-être  c’eft 
par  cette  rafon,  que  I’»n  trouve  fou*  cet  empereur,  le* 
nttdaillcs  d’un  module  plus  grand  fit  plus  épais;  car  quoi- 
que ce  module  foit  connu  des  le  tcm<  de  Scptime  Sé» 
vere,  de  ft  femme  7 alia  Pia,  fit  de  fan  fils  Caracalla  j 
il  ell  cependant  vrai,  qu’:l  y a peu  de  ce  grand  module  . 
fous  ces  princes;  comme  il  y a fort  peu  dç  petit  modu- 
le (bus  G or  d'en 

G al  lieu  alla  encore  en  baiffant  le  due,  fit  ;e  ctoit  qu’il 
n’elt  pas  douteux  que  fa  moonoie  d’argent,  quoiqu’elle 
eût  au-moim  quatre  cinquièmes  d'alliage,  ne  fût  L feu- 
le moonoie  d'argent,  connue  pour  lors  dans  l'Empire. 
Je  o'ignore  pas  cependant , que  quelques  curieux  préten- 
dent avoir  des  médailles  d'arstat  pur  de  ces  tems-là,  4 
même  de  Probes,  de  C*rns , -j*.  ma:s  c « médaillri  q-i’il» 
vantent  tant,  font  toutes  faulTes,  fit  cel*  parolt  aiE-a  prou- 
vé par  les  médailles  foirrées,  que  nous  trouvant  fou* 
Gai  lien,  fit  même  fous  Poflhumc  . Comment  auroit-oct 
r'fqué  II  vie  pour  fourrer  des  médailles  d’argent  pui  f 
Un  antiquaire  qui  e(l  m >rt  a long-tems  vamç  une  ma- 
gaia  arnica  d’argent  pur  de  fon  cabinet:  cette  médaille 
a été  vfle  fit  examinée  après  fa  mort;  il  et!  évident  quel- 
le ell  moulée. 

Depuis  Claude  le  Gothiqae,  jufqu'à  Dioclétien,  qui 
rétablit  la  monnoie,  il  n'y  a plu»  d’argent  du  tout  dan» 
les  médailles;  ou  s'il  s'en  trouve  quelques-unes,  elles 
font  fi  rares  que  l’exception  confirme  li  règle.  On  r frap- 
pé pour  lors  fur  le  cuivre  féal,  mais  après  l'avoir  cou- 
vert d’une  feaille  d’étain.  G’ell  ce  qui  donne  cer  anl  blanc 
aux  médaillei  que  nous  appelions  / aatéet , telles  que  plu- 
fieurs  Claudel,  les  Aurélicns,  fit  la  fuite  julqu’à  Nu- 
mérien  inclulivemem . On  trouve  même  encoiede  cea 
médailles  faucécs  foui  Dioclétien,  Maximien,  Confian- 
ce Clore,  fit  Ga'éro  Maximicn  ; quoique  t’ufage  de  frap- 
per fur  l'argent  pur  fût  déjà  rétabli  •_ 

Je  ne  fai  fi  quelque  cabinet  peut  fournir  des  L-cinius , 
des  Maxences,  fit  des  Maximins  de  cette  elpece;  on  y 
trouvero't  plutôt  de  vrai  billon.  En  tout  cas,  il  fetnolc 
qu'il  ne  foit  plus  queflion  de  médailles  faucées  fous  Con- 
fiant^. Au  refie,  li  les  auteurs  qui  ix>us  ont  donné  de* 
colleâions  de  médailles  culTent  fait  cette  «ttention,  iW 
auroient  évité  de  groflîr  leurs  livres  d’un  long  catalogue 
de  médailles  d'argent,  entre  Pollhumc  fit  Dioclétien, 
puifque  toutes  celles  de  ce  tems-là  ne  font  véritablement 
que  de  petit  bronze  couvert  d'une  feuille  d'étain,  fit  que 
par  conséquent,  il  étoit  inutile  de  répéter  des  médail- 
les abfolumem  les  mêmes,  daos  deqx  différente*  dalfirs. 

Il  n’cft  pas  aîfé  de  devinpr.  pnurquti  l'on  cefià  toot- 
à-coup  de  frgpper  des  médailles  d'argent , tandis  qa'oa 
comfnuort  d'en  frapper  en  or  ; car  II  eff  à remarquer  que 
dans  le  tems  du  plus  grand  atfoiblifiement,  fit  même  de 
ranéantiiTemcnt  prefqoe  entier  des  efpccc*  d’argent;  cel- 
les d’or  ont  toujours  été  bxttues  fur  le  fin.  Cela  pro- 
viendroit-il  de  ce  que  la  recette  d’une  grande  parue  de 
revenus  de  l'Empire,  s’eft  toujours  faite  en  or  t Laplû- 
part  des  termes  employés  pour  exprimer  les  tributs  4. 
les  autres  impofitions , étoient  d«  épithetes  d'e«r«M , com- 
me nam»  vitefimorsam,  osera»  cor  an  art  mm , onmm  tar\ 
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ftrole,  Stc.  L’empereur  droit  kitérefTé  1 ne  pas  permet- 
tre qu'on  altérèt  le  titre  de  ce  métal , afin  que  fes  fi- 
nances ne  fooffnllcnt  pas  de  cette  altération . Au  con- 
traire, le  tréfor  impérial  falfant  les  payement  en  argent 
ou  eu  cuivre;  plus  le  titre  de  l'un  & le  poids  de  l’au- 
tre de  cet  métaux  étaient  affoiblis,  plot  le  file  y trou- 
voie  fon  compte,  parce  que  cet  atfbiblifTetnent  des  efpe- 
ces  n’en  faifoit  pas  changer  la  valeur  dans  le  commer- 
ce; 4 qu’avec  une  plus  petite  quantité  d’or,  on  pou- 
\oit  avoir  du  cuivre  en  maÂ  pour  en  l'aire  de  la  mon- 
naie, 1 laquelle  l’on  donnoit  la  valeur  des  pièces  d’ar- 
gctit,  en  y aiourant  une  feuille  d’étain  affiné. 

Cet  espédient  à la  fin  ruincui  pour  l’état,  a pû  être 
un  effet  de  la  nécefOté  où  fe  font  trouvés  les  empe- 
reurs, de  recourir  aux  moyens  les  plus  odieux,  pour 
payer  leurs  troupes,  pendant  le  défordre  où  l’Empire  fe 
vit  plongé  depuis  Gallicn  jufqu’à  Dioclétien  4 Maxi- 
mien;  car  durant  tout  cet  intervalle  de  tenu,  l’Empire 
fut  toujours  attaqué  an-dehors  par  les  nations  Barbares 
qui  l'environnoteat,  4 déchiré  lu-dedans  par  les  ty- 
rans, qui  s'élevèrent  on  enfemble,  ou  facceflî  veinent 
dans  fes  différentes  provinces . ( D.  J.  ) 

Médaille  de  sillon,  (Art  mamifmat.)  On  nom- 
me amfi  tout c médaille  d’or  ou  d’argent,  mêlée  de  beau- 
coup d'alliage,  car  le  billom  en  matière  de  monnoie,  li- 
gnine toutes  forte»  de  matière  d’or  oj  d'argent  alliée, 
c’eft-à-dire  mêlée  au-deftout  d’un  certain  degré , 4 prin- 
cipalement de  celui  qui  cft  fixé  pour  1a  fabrication  des 
aonnoios . 

Depuis  le  régné  de  Gallien  & de  fe*  fucccfteors , on 
ne  trouve  prefquc  que  des  me'/ailles  de  pur  billom , dont 
les  unes  font  battues  fur  le  feul  cuivre,  4 couvertes  d’une 
feuille  d’étain;  on  les  nomme  médaille  i famc/et s les  au- 
tres «'ont  qu’une  feuille  d'argent  battue  fort  adroitement 
fur  le  cuivre;  on  les  appelle  m/daillet  fomrr/et . frayez 
Médaille  fourrée.  (D.J.) 

Médaille  de  bronze,  (Art  nnmifmat.)  c’eft  par 
le  mot  de  bronze  qu'on  a cru  devoir  annoblir  le  nom 
de  enivre,  en  termes  de  médaillées . Le  bronze  efl  com- 
me on  fait,  un  mélange  de  cuivre  rouge  4 de  cuivre 
jaune,  dont  les  antiquaires  ont  formé  trois  efpeees  dif- 
férentes de  m/datUet,  qu’ils  appellent  le  {'««d,  le  moyen 
4 le  petit  brome,  félon  la  grandeur,  l’épaiflcur  4 l’é- 
tendue de  la  médaille;  la  gtolleur  4 le  relief  d:  la  tête. 
CD.  J.) 

Médaille  de  cuivre,  (Art  mamifmat.)  Quoique 
tout  le  cuivre  dans  la  diilinûion  des  fuites  dont  les  ca- 
binets font  compofés , ait  l’honneur  de  porter  le  nom  de 
bronze,  on  ne  laiflTe  pas  néanmoins  de  le  diltinguer  par 
les  métaux.  Qaand  on  en  veut  parler  exaâeinctn , com- 
me M.  Savoc  a fait  dans  fon  Dift.  des  MU.  II.  pan. 
eb.  ttvij. 

On  voit  plufieuri  m/daillet  de  enivre  rouge  dès  le 
tenis  d’Auguftc,  particulièrement  parmi  ce  qu’on  appelle 
moyen  brome. 

On  en  voit  auflâ  de  cuivre  jaune  dès  le  même  tems 
parmi  le  grand  bronze,  comme  parmi  le  moyen. 

11  s’en  trouve  de  vrai  bronze  dont  l'izil  efl  incom- 
parablement plut  beau;  mus  on  n’en  connolt  point  de 
cuivre  de  Corinthe  . Il  cfl  très-vraiflcmblable  que  ce 
cuivre  «e  fut  jamais  introduit  dans  les  monnoies , parce 
que  c’eût  été  v mettre  une  grande  confulion;  puffqu' 
alors  il  aurolt  dû  y avoir  une  différence  de  valeur  dans 
des  pièces  de  même  grandeur  4 de  même  poids,  ce  qui 
auroit  expofé  le  public  à toutes  fortes  de  fraudes  4 de 
tromperies . 

Cependant  il  y a des  mUaillet  de  deux  cuivres  qui  ne 
font  point  alliés,  mai»  dont  leulemeut  l’un  enchâfle  l’au- 
tre, 4 qui  font  frappées  d’un  même  coin;  tels  font  quel- 
ques médaillon»  antiques  de  Commode,  d’Adrien, (Je. 
4 certains  autres,  qui  fans  cela  ne  (croient  que  de  grand 
4 de  moyen  bronze.  L’on  peut  y remarquer,  que  les 
caraâcres  de  la  légende  mordent  quelquefois  fur  les  deux 
métaux;  d’autres  fois  ils  ne  font  que  fur  l’intérieur,  au- 
quel le  premier  cercle  de  métal  ne  flrtt  que  d'encaQil- 
lement.  (D.  J.) 

Médaille  d'étain,  (Artteumifm.)  c’étoient  vraif- 
(cmblablement  des  m/daillet  de  plomb  noir  4 de  plomb 
blanc;  mais  il  ne  nous  en  efl  point  parvenu. 

Cependant  les  anciens  ont  employé  quelquefois  l'étain 
d faire  de  la  monnoie.  Jutes  Pollux  nous  apprend  que 
Denys  le  Tyran  força  les  Syracufains  à battre  de  la 
monnoie  d’étain  au  lieu  d'argent,  4 qu’il  fixa  la  valeur 
de  cea  fortes  de  pièces  d quatre  drachmes. 

Une  loi  du  digeile  ( c’elt  la  loi  9,  ad  Itg.  Comel.  de 
falf.  ) détend  d’acheter  4 de  vendre  des  pièces  de  moo- 
noics  d’étain  ; d’où  il  eft  évident  que  les  anciens  avoient 
frappé  des  médailles  en  ce  métal;  mais  Savot,  difeonn 
Tome  X. 
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far  let  m/daittei  x part.  U.  e.  ij.  & iii.  croit  qu’on  n’a 
jamais  pu  fe  fervir  pour  cela  de  véritable  étain , qui  étolt 
un  compofé  d’argent  4 de  plomb  ton  lus  eofemble,  ni 
même  de  l'étain  faux  compilé  d’un  tiers  de  cuivre  blanc, 

4 de  deux  tiers  de  plomb  blanc,  parce  que  l'un  4 l’au- 
tre étoir  trop  aigre  4 trop  caffant. 

On  n'a  donc  pu  frjzper  des  médailltt  que  fur  dent 
autres  efpeees  d' éuin  faux,  dont  l’un  fe  fa'ffit  avec  du 
plomb  noir  4 du  plomb  blane  mê  és  enfemble  en  égale 
quantité,  4 l'autre  avec  deux  tiers  de  plomb  noir,  4 
un  trérs  de  plomb  blanc . (D.  J.) 

Médaille  de  per,  ( Are  mamifmat.)  nous  ne  con» 
noi lions  point  de  vraies  mUaillet  d*  fer:  il  efl  vrai  quu 
Céfar  dit  qae  certains  peuples  de  la  grande-Bretagne  fe 
fervoient  de  monuoies  de  fer.  Il  eft  encore  vrai  que  la 
même  chofe  elt  arrivée  dans  quelques  villes  de  li  Grè- 
ce . Enfin,  Savot  rapporte  qu'il  s’eft  trouvé  des  mm- 
noies  romaines  que  l'aimant  attiroit;  mais  ce  n'étoit  que 
des  mUaillet  fomrr/tt , telles  qu'il,  uous  eu  refte  encore 
plulieurs  4 da  tems  de  la  république,  4 du  t:ms  des 
empereurs  . 

Médaille  de  flous  , ( Art  aamifm.)  en  latiu  nam- 
mat  plombent . Perfonoe  ne  doute  aujourd’hui,  qu’il  uo 
nous  refte  des  m/daillet  antiques  de  plomb.  Plaute  parle 
des  monnoies  de  plomb  en  plus  d’un  eadroit,  ei  me  mam- 
mam  trederem , dit  an  de  fes  aâeurs , eai  fi  eapilit  rte 
fiat,  O'iin-nuin  anajnam  crtdam  ptambeam  : 4 dans  une 
autre  de  les  pièces,  Taee,  fit  faber  fai  endere  folet 
plumbeo*  uumtnos . 

A la  vérité,  Cafaubon  aprétenda  qae  Plaute  donnoit 
le  nom 'de  aammi  plmmbti  i ces  petites  pièces  de  bron- 
ze, que  les  Grecs  appelloient  ■**«.,  4 4 ce 

favant  homme  donne  la  même  explication  aux  paffagea 
de  Martial,  où  il  eft  parlé  de  m/daillet  de  plomb , la- 
voir, /ptgramm.  hb.  I.  /pigram.  JO  rj  lib.  X.  /pigr.  4. 
Mais  l’illuftre  commentateur  de  Thénphrafte,  d’Athé- 
née,  deStrabon,4  de  Polybe, auroit  biea  changé  d'avis, 
s'il  eût  vu  les  m/dailles  de  ce  métal  de  plomb,  qui  fe 
font  confervées  en  grand  nombre,  jufqu'l  des  fuites  de 
trois  i quatre  cens  dans  les  cabinets  des  curieua  de  Rome. 

M.  le  baron  de  la  BalVe  en  • vu  deux  iuconteftablc- 
ment  antiques,  dans  le  cabinet  de  M.  l’abbé  de  Rothe- 
lin.  Li  première  dont  le  revers  ell  entièrement  frurtc, 
cft  on  Marc-Aurcle.  La  féconde  qui  eft  bien  confervée, 
repréfente  d’un  côté  la  tête  de  Lucius  Veros  couronnée 
de  laurier  : lmp.  C*f.  L.  {ferai  Amg.  Au  revers  une  fem- 
me debout  vêtue  de  la  dote,  offre  i manger  dans  une 
patere  qn’clle  tient  de  la  main  droite,  i un  ferpent  qui 
s'élève  d’un  petit  autel,  autour  duquel  il  cft  cntartillé. 
On  lit  pour  légende  Satan  Aagaüor.  Tr.  P.  Cof.  11. 

Patin  déclare  dans  fon  Ht  fl.  dei  m/daUltt , p.  yo,  en 
avoir  vu  uq  grand  nombre  de  greques,  4 il  en  cite  deux 
latines  de  fon  cab  net . Il  eft  donc  certain  que  les  anciens 
Grecs  4 Romains  fe  font  fervi  de  monnoies  de  plomb , 
Quoiqu’il  paroiffe  par  les  palfigcs  de  Plaute,  cités  ci-def- 
fus , que  le*  pièces  de  ce  métal  étoient  de  la  plus  petife 
valeur . 

Mais  il  faot  prendre  garde  de  n’étre  pis  trompé  en 
achetant  de»  mUaillet  de  plomb  modernes , pour  des  mé- 
daille t antiques  de  ce  métal . Les  modernes  ne  font  de 
nallc  valeur , 4 les  antiques  font  très-curieufes  ; le  plomb 
en  eft  plus  blanc  que  le  nôtre , 4 plus  dur . ( D.  J.  ) 

Médaille  de  potin,  ( Art  mamifmat.)  o©  nomme 
afnfi  des  mUaillet  d’argent  bat  4 allié . 

Ce  font  des  mUaillet  d'un  métal  faâicc  compofé  de 
cuivre  jaune,  4 d’un  mélange  de  plomb,  d’étaln,  4 de 
calamita  avec  un  peu  d’argent . 

Savot  dans  fon  difeoan  far  let  m/daillet,  définit  !« 
potin  une  efpecc  de  cuivre  jaune  qui  ne  fe  peut  dorer 
à caufe  du  plomb  qui  y entre.  On  lui  doune,  ajoute-t- 
il,  le  nom  de  potia,  à caufe  qu’on  fait  ordinairement 
les  pots  de  cuivre  de  cette  matière . 

Mais  il  entroh  encore  dans  la  compoiition  du  potîu, 
dont  on  fe  fervoit  pour  frapper  des  m/daillet , environ 
on  cinquième  d’argent,  comme  on  l'a  reconnu  en  en 
faifant  tondre  quelques-unes. 

On  commence  i trouver  des  m/daillet  de  potia  dès 
le  tems  d’Augulle  4 de  Tibere.  M.  le  baron  de  la  Ba- 
die a vu  une  m/daille  grcque  de  Tibere  an  revers  d’Ao- 

Sifte  en  potia , dans  le  cabinet  de  M.  l’abbé  de  Ro- 
elin , qui  avoit  fait  une  fuite  prefque  compiette  en  ce 
métal,  chofe  Gnjrnliere,  4 qui  peut  pafler  pour  unique 
en  fon  genre.  (D.  J.) 

Médaille  contrefaite,  (Art  mamifmat .)  les  •/- 
/aille  1 contre  fait  et,  font  toutes  le*  m/daille  t fauffes  4 
imitée» . 

Noos  avons  Indiqué  au  mot  m/daille , les  diverfça 
fourberies  qu’on  met  en  afage  dini  leurs  cootref«çont , 

B b J * 
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A Ici  moyeni  de  le»  découvrir . Noos  ajouteront  feu- 
lement ici  quelque»  obfervation*  . 

C.)inme  Ici  E milieu»  de  GB.  font  fort  e.'limcs,  A 
coulent  40  ou  fo  francs,  les  fauffiires  ont  trouvé  le 
tnoyen  d!cn  fxirc  avec  les  m/daitltt  de  Philippe  Pere, 
donc  le  vifage  a tirez  de  rcifemblaace  avec  celai  d’E- 
wîlien . 

On  b tmuvé  fembUblement  le  fecret  de  donner  quel» 

Îaes  midat lies  de  Gordien  traifieme,  aa»  Gordiens  d’A- 
tque,  fuit  en  réfor  maat  la  légende  de  la  tête,  A en 
mettant  AF  R au  liera  de  Pin  F.  fuit  en  muquant  un 
peu  de  barbe  an  meuton;  de  forte  que  quelques-uns  ont 
pris  de-li  fujet  de  Gsutçuir  que  c’étoit  ua  troûicme  afri- 
cain t (ils  ou  nevea  des  deux  autre».  Il  fera  afé  de  fe 
deûbufer,  en  fe  fouvenant  que  tous  les  revers  où  il  y a 
Ah, f.  ne  con viennent  point  au»  deu»  africains,  qui  mar- 
quent ordinairement  deux  G.  G.  fur  leurs  midaiUes . Ce 
n’eft  pa*  qu’il  ne  s’en  rencontre  quelquefois  avec  Ang. 
par  un  fcul  G,  comne  provUtmtu  A*g.  virtmi  Am g. 
mais  alors  le  mot  A F R.  qui  fe  trouve  de  côté  de  la 
tête  empêche  qu’on  ne  puiffe  y être  abufé . 

Il  ne  faut  pas  fe  laillcr  tromper  par  certains  Néron* 
de  moyen  bronze,  déguifés  quelquefois  en  Othous;  il 
ue  faut  pas  non  plot  s'arrêter  à la  perruque  qui  paroît  11 
nettement  fur  l’argent  4 fur  l'or,  4 condamner  fur  les 
«/i«r lin  où  l'on  ne  la  remarque  pas  ; car  quoiqu'elle 
ik  fe  trouve  pas  fur  les  midaillti  battues  hors  d’Italie, 
elles  n’en  font  pas  imins  véritables;  4 quoique  le  Pa- 
douan  ait  pris  loin  de  la  marquer  fort  proprement  fur  le 
grand  brome,  fet  midaiUes  if’cn  font  pas  moins  fauffes . 

Eufio,  il  ne  faut  pas  établir  pou;  yegje  Cuis  exception 
qu’oq  contrefaire  uniquement  les  midaiUes  rares  4 de 
grand  prix,  comme  celles  dont  le  même  Padouin  a pf s 
la  peine  de  f»:rc  les  carrés:  en  etfes,  il  y a des  rn/dail- 
les  très-communes  qui  ne  lailTcnt  pas  d'étre  contrefai- 
tes. ( O .7.) 

Médaille  ntMtei.tr,  ( An  mmmifrn.)  en  latin  » 

tmifma  ferrai*. 

On  appelle  midailles  Jeatelles  ou  (remelies , les  mi- 
JaiUei  d’argent  dont  les  bords  ont  une  dentelure.  Cette 
dentelure  e(|  une  preuve  de  la  bonté  4 de  l'ant!qu:té  de 
la  mtdaiUt  : elles  font  communes  pat  mi  les  midaiUes 
coofulaires  jufques  au  tenu  d’Aogufle,  depuis  lequel  il 
c’y  eu  a peut-être  aucuue. 

Il  s’eu  trouve  de  brome  des  rois  de  Syrie;  mais  il 
femblc  que  ces  dernières  n’ayent  été  dentelées  que  pour 
l'ornement,  4 non  pour  la  nécertité;  an  lieu  que  dins 
les  midaiUes  d’argent,  !»  fourberie  des  faux  monnoyeurs 
a obligé  de  prendre  cette  précaution  dès  le  teins  que  li 
république  fnppa  des  monnaies  d’argent.  En  effet,  les 
faux  m-mnoyrurs  t'étudioient  à contrefaire  les  coins  des 
monétaires;  & ayant  imaginé  de  ne  preodre  qu’une  feuil- 
le d’or  ou  d'argent  pour  qouvrir  le  cuivre  de  leurs  mi- 
dailles , il»  la  frappoient  avec  beaucoup  d’adrrffe. 

Pour  reti )édjer  1 cetjc  friponnerie,  4 pour  diilinguer 
la  fauffe  monooie  de  la  bonne,  on  inventa  l’art  de  cré- 
neler , de  denteler  les  midaiUes , 4 on  décria  toas  les 
coin*  dont  on  trouvoit  ^es  efpcces  fourrées.  ( D.  J.) 

Médaille  éclatée  **  jemdue,  ( An  rnmmifm.) 
on  uomme  aiali  les  midaiUes  dont  les  bords  font  écla- 
tés ou  fendus  par  la  force  du  coin. 

Il  cil  bon  de  fa  voir  que  les  bords  des  midailles  Ma- 
tin par  la  caufe  dont  nous  venons  de  parler,  ne  font 
pas  un  défaut  qui  diminue  le  prix  de  la  midaille , quand 
les  ligures  n’en  font  point  endommagées  ; au  coutraire 
c’ell  un  des  bons  ugnes  que  la  midaiUt  n’ell  point 
moulée.  Ce  ligne  ne  laiffe  pas  néanmoins  d’être  équi- 
voque à l'égara  des  fourbes  qui  anroient  battu  far  l'an- 
tique; car  cela  ne  prouveroit  pas  qoe  la  tête  ou  le  revers 
ne  fut  d’un  coin  moderne,  4 peut-être  tous  les  deux. 
(.DJ.) 

Médaille  fausse,  (Art  pttmifm.  ) tout  e médaille 
faite  à plailir,  4 qui  n’a  jamais  ciiljé  cnex  les  anciens. 
Ou  nomme  aulli  médailles  fauffes } les  midat  Iles  anti- 
ques, moulées , réparées , yernillêci,  reftituées,  avec  des 
coins  modernes , réformées  avec  le  marteau  ; celles  dont 
les  revers  ont  été  contrefaits,  inférés,  appliqués;  celles 
dont  la  tête,  les  légendes  ont  été  altérées;  enfin  celles 


^ubn  a^ fait  éclauer  ou  feodre  exprès  pu  |cs  frappant. 
MfDAiL^  FOURME , ( Art  mmmifmas.)  midaille 


de  bas  alloi'avec  un  faux  revers. 

Les  antiquaires  nomment  Ipecialfment  mi  dailles  femr- 
fies.  celle»  de  l’antiquité  qui  font  couvertes  d’une  pe- 
tite feuille  d’argent  for  le  CQtyre  ou  fur  le  fer,  battues 
cnfemble  avec  tant  d’adreffe,  qu'on  ne  le*  reconnoît  qu’à 
la  coupure.  Ce  font  de  fauffes  monnoies  antiques,  qui  1 
malgré  leur  antiquité  reconnue,  ne  mériteut  aucune  loi 
(Uns  l’biftoire. 


Rien  de  plus  commun  que  ces  forte»  de  pièces , pour 
qai  s'ell  famillarifc  avec  l’iutiquc,  4 rien  de  plus  rare 
qu’un  antiquaire,  qui  Tachant  rélilter  à la  vanité  de  pof- 
féder  une  midaille  unique,  ne  farte  de  celles-ci  que  le  cas 
dont  elles  font  dignes. 

On  n’aura  pas  de  peine  à croire  que  l’objet  de  l’at- 
tention des  gouvernement  fe  foit  porté  en  tout  teins , 4 
en  tout  pays,  fur  les  faux  monnoyeurs.  De-là  ce  qu’au 
appelle  faM]fe-m*amoit , a été  au  ouvrage  de  ténèbres . 
Ceux  que  l’tvidité  du  gain  a entraîné  dans  un  métier  li 
dangereux , ont  ordinairement  eicrcé  leur  art  dans  des 
lieux  ohfcurs  4 retirés;  4 c’écoieot  plutôt  des  gens  fan» 
cunnoiffancc  4 fans  éducation,  qui  expofoient  ami»  leur 
vie  pour  un  vil  intérêt,  que  des  hommes  inflrut»  4 ca- 
pables de  travailler  ayee  exaditude.  Aulfi  voyons-noo* 
peu  de  ces  midaiUet  famrriet , fur  lefquelles  on  ne  remar- 
que des  erreur*  grofïieret,  foit  dans  les  date»,  lorfqoe 
le  même  confulat,la  même  puiffuice  tribuqiticnoe,  font 
répétée*  fur  les  deui  faces  de  la  midaille , ou  qu’on  y 
trouve  une  ditlércnce  réelle,  4 quelquefois  de  plufieur* 
années,  foit  dans  les  faits,  lorfqu’ils  oc  conviennent  qu’à 
un  prince  qui  régnait  devant,  ou  après  celui,  dont  la 
tête  etl  repréfentée  de  l'autre  côté  de  la  midaille . 

Ces  fautes  dnivent  être  imputées  aux  fabricateurs  de 
cet  faulfes  monnoic, . L'inqu;éiude  inféparable  de  toute 
adion  qui  met  la  vie  dans  un  rifque  perpétuel,  ne  s'ac- 
corde guere  avec  l'attention  nécclfairc  pour  la  corre&  on 
d’un  ouvrage.  Ils  frappoient  donc  leurs  fauffes  midaillet 
fuivaut  que  le  hifard  arrangeoit  les  différens  coins,  que  ce 
même  b*f*rd  avait  fait  tomber  entre  leurs  maint;  ils  joi- 
gnoient  à 1a  tête  d'un  empereur  le  premier  revers  qu’ils 
rencontroicnt , 4 ne  craignoie.it  point  que  ce  bifarre  mé- 
lange pût  empêcher  le  cours  de  k-urs  efpecei,  parce  qu'il» 
jugeoient  des  autres  par  eux-mêmes,  4 que  leur  igno- 
rance ne  leur  pertnettoit  pas  de  s’appercevo'r  de  leurs 
propres  bétifes  . 

M.  Geinox  en  a obfervé  quantité  for  des  midaiUes 
fourrées  du  feul  cabinet  de  M-  l’abbé  Rothelin.  Il  1 vu 
avec  étonnement  dansTrajan,  fon  fixieme  confulat  mar- 
qué au  revers  d’une  midaille  d’argent,  qui  do  côté  de 
la  tête,  11e  porte  que  le  cinquième.  Dans  Hadrien  far- 
ina* radmei , ou  le  mot  redmti  eft  fçfi  avec  un  *.  t)au« 
M.Aure|e,la  vingt-qmtrieine  puiffaoce  tribuoitienne  d'un 
côté,  pendant  que  l’autre  n’exprime  que  la  dix-haiticme. 
Ici  des  confulat*  4 des  puiffancts  triboniticnnes  au  revers 
d’une  impératrice,  li  des  types  4 des  légendes  qui  ne 
conviennent  qu’à  îles  princertcs,  au  revers  de  la  tête  d’un 
empereur.  Dans  Gordien,  un  de  ces  revers  qoe  fit  frap- 
per Philippe  pour  les  jeox  fécolaire*  qui  fe  célébraient  fous 
Ton  règne . quelquefois  une  tête  impériale  avec  le  revers 
d’une  midaille  confulaire. Enfin,  des  exemples  fans  nom- 
bre de  tout  ce  que  peuvent  produire  en  ce  genre  la  né- 
gligence, la  précipitation,  l’ignorance,  ou  le  manque  de 
coins  néceffaires,  pour  frapper  toutes  les  midaillei  qu’il» 
voulojent  imiter. 

Il  faut  eu  conclure,  qoe  d'ajouter  foi  à ce*  forte»  de 
m/daillrs , 4 vouloir  en  tirer  avantage  pour  faire  naître 
des  problèmes  dans  J’hiQoire , c'cfl  tromper  le  public  par 
de  frivoles  4 faulfes  dilcuflion* . Si  ceux  qui  jnfqu’à  pré- 
fent  nous  ont  donné  de*  catalogues  de  midaiUes , n’ont 
point  eu  foin  de  dillinguer  cet  fauffes  nnnnoles  d'avec  les 
vraies,  c'ell  un  reproche  bien  foudé  que  nous  fournies  eu 
droit  de  leur  faire.  Mêler  tes  mJdatUrs  ftmrris  avec  le» 
midaiUes  légitimes , c’eft  mêler  de  fau*  titres  avec  ceux 
qui  font  vrai»;  c’cfl  confondre  I»  Fable  avec  l'Hiftoire. 

Mais,  dira-t- m,  pourquoi  les  midaiUes  famrriet  fout- 
cllcs  prefque  toûjnurs  rare*  , 4 même  affex  fou  vent  uni- 
ques ? C’ell  d’abord  parce  que  les  fauffes  monnoies  n’ont 
jaipai*  été  agflï  abondantes  qoe  les  vraies.  C’ell  encore, 
parce  que  celles-là  ont  été  plus  arfémeiu  détruites  par 
la  youille  4 le»  autre»  accidens,  qui  font  plus  d’imprertion 
far  le  fer  4 fur  le  culyre,  que  for  l’or  4 for  l'argent. 
C’ell  enfin,  parce  qu'il  eQ  affei  rire,  que  la  même  faute 
foit  fou  veut  répétée  pqr  des  ouvriers  qui  n’ont  d'autres 
condudeurs  que  le  hifard  . 

On  a peine  à comprendre  aujourd’hui  qoe  les  fauffes 
pièces  partent  avoir  cour*  aatrefo:s,  4 qu’on  ne  s’ap- 
perçût  pas  d'abord  de  leur  feuffeté,  par  la  contrariété 
qui  fe  trouvoit  entre  la  tête  4 le  revers  ; mai*  on  ne  fau- 
roit  faire  là-deffu»  la  moindre  comcaraifon  entre  les  pièces 
de  monooie  de  notre  fiecle,  4 celles  qui  avoient  cours 
chet  les  anciens.  Nos  monnoies  confervent  le  même 
revers  pendant  long-tem*,  4 jl  n’y  a par  exemple,  à tous 
nos  louis,  4 à tous  no»  écus,  qu’un  feul  4 même  rc- 
jrer*  ; en  forte  que  fi  l’on  en  préfento't  quelques-uns  qui 
Xportaffcnt  d’un  côté  la  tête  de  Louis  XV.  4 de  l’autre 
des  revers  employés  fur  les  monnoies  de  Louis  XIV. 
ils  feraient  ailémant  reconnus  pour  taux,  4 ne  pillé* 
raient 
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votent  p«  dan*  le  commerce.  Il  n’en  éto't  pas  de  mê- 
me chez  les  Romains;  chaque  innée,  chaque  moi»,* 
prefque  chaque  jour,  on  frappoit  une  prndigieufe  quan- 
tité de  rever»  différens  pour  la  même  tête.  Comment 
diltingucr  du  premier  coup  d’ceil  , dans  cette  variété 
prefqu'infinie  de  rever*,  fr  celui  qu’on  voyoic  fur  la  pieçe 
de  monnoie  qu’on  repréfentoit,  répondait  1 la  tête  qui 
droit  de  l’autre  côté  ? Chaque  particulier  éiot't-i!  en  état 
de  faire  cette  diftmâion ? Tout  le  monde  favoit-il  lire, 
pour  pouvoir  juger  li  la  légende  de  la  tête  convenoil  avec 
celle  du  revers?  Il  n'y  avoit  donc  à proprement  parler, 
que  le  côté  de  la  tête  qui  fût  le  caraâcre  de  la  monnoie 
courante;  & il  fuffifort  que  cette  tête  fût  celle  de  quelque 
empereur,  de  quelque  princelTe,  de  quelque  Céfar , ijc. 
pour  qu'elle  fût  reçue  dan*  le  commerce , car  pour  lors , 
ce  a'étoit  pas  l'ufage  qu’à  tous  ks  avenemen*  des  empe- 
reurs au  trotte,  en  commençant  de  bàttre  monnoie  à leur 
coin,  on  décriât  les  pièces  qui  étoieot  marquées  au  coin 
de  leurs  prédéccilcur* . 

C’cft  à la.  faveur  de  cet  ufage,  par  lequel  toqte  pièce 
de  moouotequi  portoit  l'image  d’un  empereur,  toit  pen- 
dant fa  vie,  toit  après  fa  mort , a voit  un  libre  cours  dans 
l’empire,  que  les  faux  montioyeurs  apportèrent  moins  de 
foin  à copier  eaaètemem  les  monnoie*  qu'ils  vaoloient 
contrefaire.  Cependant  il  n’y  a pas  d’appirence  que  leur 
fraude  3«t  été  long-tcrns  cachée.  Dès  qu’on  teconmvifoit 
les  pièces  tàudcs,  fans  doute  on  fe  hitoîc  de  les  décrier, 
de  les  refondre,  éi  d’en  brifer  les  moules  éc  les  coins: 
de-là  viens  que  plufieurs  médailles  ftarréts  font  oniqoes 
en  leur  efpece,  fie  la  plûpart  très  rares  . Mais  en  attendant 

e la  fraudçfût  découverte,  les  fauffsires  avoicot  le  tems 
travailler,  de  faire  circuler  Icqr  faulfe  monnoie  dans 
le  public,  fit  de  fe  dédommager  de  leurs  frais,  peut-être 
même  de  gagner  confidérablcment. 

Après  tout,  quelles  que  foient  les  caufes  des  fautas 
qu’on  trouve  far  les  médailles  fearréts , il  fuffit  pour 
le*  décrédittr,  de  prouver  qu’elles  en  (bot  remplies,  ét 
qu’elles  ne  peuvenr  fervir  de  preuve  k aucun  fait  hiflo- 
rique.  Qe  «’eft  ce  dont  tous  les  antiquaires  conviennent . 

h i mémoire  de  M.  le  toron  de  la  Baftie,  iaféré 
AMI  le  recutil  J*  l'as  ad.  des  laftripsioas , terne  XII. 

Il  ne  faut  pas  cependant  imaginer  que  les  médailles 
qui  ont  été  frappées  par  ordre  du  prince,  ét  fous  les 
ye»i  du  magidrat,  foient  toujours  exemptes  de  fautes. 
Il  s’e*  trouve  dont  la  légende  n’eft  pas  exaék;  tantôt 
quelques  lettres  y font  o'unifes;  tantôt  il  y en  a de  fu- 
perftues;  on  eu  voit  où  les  lettres  font  tnnfpQfécs,  fit 
d’autres  où  le  monétaire  à lu  place  des  lettres  vérita- 
bles en  a fobftitué  qui  ne  figuifient  rien,  ou  dont  lefens 
ne  s’accorde  nullement  avec  le  type.  Sur  quelques-unes , 
la  tête  du  même  prince  eft  gravée  en  rdlet  des  dcox  cô- 
tés, fouveat  avec  des  inlcripiione  qui  portent  des  dates 
dirterentes.  Sur  quelque*  autres,  qu’on  t tomme  imcafes , 
la  même  tête  eft  d’uu  côté  en  relief,  & de  l’autre  en 
creui . Quelquefois  k revers  d’un  empereur  eft  joint  à 
la  tête  d'une  impératrice;  ou  bien  le  revers  gravé  pour 
une  impératrice,  cft  uni  à la  tête  d’un  empereur.  En- 
fin, il  cil  certaines  médailles  qui  ont  été  frappées  plus  d’u- 
ne fois,  & celles-li  uuusrepréfenteni  fouvent  l’aflemblsge 
monflrueux  de  mots  compofés  de  deux  légendes  dimf- 
rentes.  Fayet  Mêqaille  antique.  ( £>.  J. ) 

MÉDAILLE  FRAPPÉE  SUR  l’antique  (Art  aamif- 
mat , ) ks  m/Jatllei  ainli  nommées  font  celles  qua  l’on 
a réformées  pas  fourberie  avec  le  marteau,  & auxquel- 
les on  a enfoite  donné  une  nouvelle  empreinte.  Foyet 
Car  çette  rufe  U mot  Médaille  . 

Médaille  mon  frappée,  ( Art  mamifmat.)  on 
nomme  ainli  des  pièces  de  métal  d’un  certain  poids,  qui 
(revoient  à faire  de»  échanges  contre  dot  marchandifcs 
ou  des  deoréet,  avant  qu’on  eût  trouvé  l’art  d’v  impri- 
mer des  figure*  ou  des  caraéfeeres  par  le  moyen  des  co'us 
êc  du  marteau-  On  peut  lire  au  fojes  de  ce*  forsc»  de 
médailles , une  favante  ditferniion  de  Sperliogius,  intitu- 
lée, Spetlingii  (Othonis)  dsjftttatiê  de  astmmis  mem  em- 
fis,  tara  v eitrum  qaam  retraiter  axs . Atnft.  l?00,  ôr-4. 

Médaille  FRUSTE,  ( Art  aaaàfmat.)  k*  antiquaires 
appellent  médaillés  f rafle  s , toutes  celle*  qui  font  détc- 
âoenfe*  dans  la  forme,  ét  qui  peçhet»,  foie  on  ce  «• 
le  métal  eft  rogné,  le  grenees  effleuré,  la  légende efin- 
eée,  le*  figure*  bifiées,  la  tête  méconnoiflable,  fÿr.  Il 
faut  qu’une  telle  médaille  fut  fort  tare, pour  que  les  cu- 
pieux  l'eftiinent  précieufe  malgré  fe*  défauts. 

Méuaillr  inanimée,  ( Art  Mamtfmat.)  les  anti- 
quaires appellent  médailles  iaouimées , celle*  qui  n’on» 
point  des  légendes,  parce  que  la  légende  cft  l’acoe  de  I» 
médaille  . l'oyez  LÉGENDE,  {Art  mmmif.) 

Médaille  incertaine,  »*  inconnue,  (Arm*- 
mifmet , ) ks  antiquaires  nomment  ainli  les  wédatUts  don» 
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otr  rte  peut  déterminer  ni  le  tems , ni  t’occafiou  pour  la. 
quelle  on  le*  a fait  frapper.  M.  le  baron  delà  Biûic  en  cite 
pour  exemple  dans  cette  clall;,  u:ie  d’argent  q«r  Atoit 
dans  lecaoinet  de  M.  l’abbé  de  Rothelin . Cette  m/.lulle 
offre  d’on  côté  une  tête  couronnée  de  laurier,  avec  une 
barbe  fort  épaifle.  La  légende  dk  llcrtalet  edferter : au 
revers  e(l  une  femme  debout,  tenant  un  rameau  de  la  m*in 
droite,  ét  une  corne  d’abondance  de  U gauche. On  lit  au- 
tour, floreate  fertmnâ . {DF}.) 

Médaille  incuse,  ( 4rt  aamifmat.)  les  médailles 
qui  ne  font  marquées  que  d’un  côté,  l'appellent  mé- 
dailles iaeafet . 

Ce  défaut  e(I  fort  commua  dans  le*  monnies  moder- 
nes, depuis  O thon  jufqoc*  à Henri  l’OilWeqr . Dans  le* 
antique*  confuliircl,  il  fe  trouve  auifi  des  médailles  ia- 
cafet,  ét  quelques-unes  dans  les  impériale*  de  bronze  ée 
d’argent . 

La  conformation  de  ce*  médailles  poarroit  furprendre 
un  nouveau  curieux,  pirce  qu’au  lieu  de  revers,  elle» 
n’ont  que  l’impreffton  de  la  tête  eu  creux,  comme  fi  on 
eûi  voulu  en  faire  un  moule;  ma-*  il  eft  certain  que  cctto 
défe&uofité  vient  de  l’oubli,  ou  de  la  précipitation  du 
monnoyeur,  qui  avant  que  de  retirer  une  médaille  qu’il 
vetioit  de  frapper,  remettoit  une  nouvelle  pièce  de  métal, 
laquelle  trouvant  d’une  patt  le  qoarré,  & de  l’autre  la 
médaille  précédente,  recevoit  l’imprefiioo  de  la  même 
tête,  d’un  côté  en  relief,  ét  de  l’autre  en  creux  ; mais  tou- 
jours plus  imparfaitement  d’un  côté  que  de  l'autre, l’effort 
de  la  médaille  étant  beaucoup  plus  foible  que  celui  du 
quarté . 

Médaille  martelée  , ( Art  aamifmat.  ) on  appelle 
une  médaille  martelée , celle  dont  on  a fait  une  médaille. 
rare  d’una  médaille  commune,  en  fe  fervant  du  marte- 
lage. Qn  prend  une  médaille  antique,  mais  fort  conv 
tnunc,  on  en  lime  emierement  le  revers  qui  cft  com- 
mun , ét  on  y frappe  à la  place  un  nouveau  revers  qiy 
eft  rare,  avec  un  coin  toot  neuf,  qu’on  rend  exprès  dans, 
le  goût  antique  le  plus  qu’il  eft  pofiible.  On  prend  garde 
dan*  cette  opération  frauduleufe , d’altérer  la  tête  qui  do;t 
être  confcrvéc  dans  fa  pureté . Comme  c’eft  à coup*  de 
marteau  qo’on  empreint  ce  nouveau  revers , on  a donné 
à ce*  fortes  de  médailles  le  nom  de  martelée* . Le*  habi- 
les antiquaire*  reconnu-' tient  la  fupercherie,  en  comparant 
la  tête  avec  le  revers,  dont  ils  apperçuivent  bientôt  la 
différente  fabrique . ( D.  J.) 

Médaille  moulée,  {4^t  : aamifmat.)  on  appelle 
médailles  moulées , des  médailles  antique*  jettées  en  fable 
dans  des  moules,  ét  enfoite  réparées. 

On  a découvert  à Lyon  au  commencement  de  ce  fic- 
elé, des  moule*  de  médailles  antiques,  dont  la  fabriqua 
n’cft  pas  indigne  de  notre  curiofité. 

La  mstiero  de  ces  moule*  eft  un  argille  blanchâtre, 
cuite;  leur  forme  eft  plate,  terminée  par  «ne  circonfé- 
rence ronde,  d’un  pouce  de  diamètre;  leur  épailfcurefe 
de  deux  lignes  pu  le*  bord* , fit  eft  diminuée  dan*  cet 
efpacc , de  l’un  ou  de*  deux  côtés  du  moule,  qui  a été 
cavé  par  l'enfoncement  de  la  pièce  de  monnote , dont  lo 
type  y eft  refté  imprimé.  Je  dis  de  l’un  ou  de*  deux  cô- 
té* du  moule,  parce  que  la  plûpart  ont  d'un  côté  l’im- 
prefiîon  d’une  tête,  ét  de  l'aotre  celle  d’un  rever*,  ét 
que  quolque*-un»  ne  font  imprimés  que  d'un  côté  feu- 
lement . 

Chacun  de  ces  moules  a un  endroit  de  fou  bord  ou  val 
par  une  cn»ailk,  qui  aboutit  au  vuide  formé  par  le  corps 
de  la  pièce  imprimée;  & comme  la  forme  plate  ét  l’é- 

lité  de  la  circonférence  de  tou*  ces  moules  les  ren- 
iât propre*  à être  joint*  onfeinble  par  amn^omrnt  re- 
latif des  types,  à ceux  des  revers  dont  ils  ont  conferv.é 
l’icnprelüoo , éc  dan*  une  dilpnfuion  où  toutes  ccs  entail- 
le*  fe  rencontrent,  ou  s’ipperçoit  d'abord  que  le  fi'.lot». 
commué  par  la- jonction  de  ces  créoelurcs,  fervoit  de  jeu. 
au  grooppe  formé  de  l’aflemblagcde  ces  moules,  pouc  I» 
foftou  de  la  matière  dertinéc  aux  monnoie* . 

Ce  groupa»  qui  pouvait  être  plus  ou  moûts  long,  félon 
lo  nombre  des,  moule*  à double  type  dont  on  le  compo- 
foil,  fe  terminoit  à chaque  extrémité  par  un,  moule  im- 
primé d’un  côté  feulemens.  Il  oft  facile  de  juger  par  le 
rade  do  terre  étrangero,  comme  attachée  aux  bord*  do 
quelques-uns  de  ce*  nvonles,  que  la  terre  leur  feruoit  do 
lot  pour  les  tenir  unis,  éc  pour  fermer  toutes  les  ouver- 
tures par  Icfqoelle*.  le  mcul  auroit  pû-  s’échapper;  ce  lot 
qtois  aiftî  à fé parer  de  ce*  moules  fan*  les  endomma- 
ger, lorfqu’apras  la  fufioo,  la  matière  étoit  refroidie. 

L’impreflloo  des  type*  dea  têtes  de  Sepihnc  Sévac, 
do  JuÜA  Pi»,  ét  d’Àntonin  leur  fil*,  furnommé  Cira- 
colla,  qui  s’eft  confervée  fur  ces  moules,  rend  certain# 
lVfpoque  du  totna  de  leur  fabrique;  c'cft  cdoi  de  l’en** 
pire  do  ce*  princes , dont  le*  monnoiea  dévoient  être  abot* 
dames 
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dantes  à Lyon,  puifque  le  premier  y avoir  féjoarné  allez 
de  tenu  après  la  vcloire  qu’il  y remporta  for  Alb*n,  A 
que  cette  ville  étoit  le  lieu  de  la  naiilatice  du  fecoad  ■ 

Un  lingot  de  billnn,  dont  la  rouille  verdâtre  mar- 
quoit  la  quantité  de  cuivre  dom:nante  fur  la  portion  de 
l’argent  qui  y entroit,  trouvée  en  même  tenu  A au 
mime  lieu  qoe  ces  moule»  dont  nous  parlons,  ne  laif- 
fe  aucun  lieu  de  douter  qu'il»  n’ayeot  fervi  à jetter  en 
fable  des  monuoics  d'argent,  plutôt  que  de»  raonnoie» 
d’or . 

Il  piroît  par  cette  defeription,  & par  l'ufage  que  les 
ancien»  faifoient  de  ces  moules,  que  leur  maniéré  de 
jetter  en  fonte  étoit  aller  femblable  à la  nôtre,  A que 
ce  qu’ils  avoient  de  particulier  étoit  la  qualité  du  fable 
dont  ils  fe  fer  voient,  qui  étoit  li  bon  A li  bien  prépa- 
ré, qu’après  1400  ans,  leurs  moules  font  encore  eu  état 
de  recevoir  plulieurs  fulions . 

La  bonté  des  moules,  A le  grand  nombre  qu’on  en 
-avoit  déjà  trouvé  du  tems  de  Savot  dans  la  mime  vil- 
le de  Lyon,  l’ont  perfuadé  que  les  Romains  mouloicnt 
routes  leers  monnoies.  Fréher  adopta  l’idée  de  Savot, 
A leur  fuffrage entraîna  tous  les  antiquaires;  mais  on  cil 
aojotrJ’hai  bien  revenu  de  ccrtc  erreur,  A les  favjns 
font  convaincus  que  tous  ces  moules  n'avotent  été  em- 
ployés que  par  les  faux  momjoyeurs , du  genre  de  ceux 
qui  lo'gnent  à ta  contrefaçon  par  le  jet  en  fable,  la  cor- 
ruption du  titre , en  augmentant  conGdérablcment  l’allia- 
ge du  cuivre  avec  l’argent. 

De-là  vient  cette  différence  notable  du  titre  qu’on 
obferve  aftez  fournit  dans  beaucoup  de  pièces  d’argent 
du  mime  revers  A de  mime  époque  fous  un  mime 
empereur.  Cette  minière  de  fallifier  la  moonoie,  avoit 
prévalu  fur  la  fourrure,  dès  le  tems  de  Pline,  qui  en 
fait  la  remarque. 

La  décadence  de  la  Gravure,  qui  foo»  Septîme  Sé- 
vère étoit  déjà  conlîdérable,  A l’altération  qu’il  avoit 
introduite  dans  le  titre  des  monnoies,  fa voriferent  enco- 
re davantage  les  billonneurv  A les  faulfaires,  en  rendant 
leur  tromperie  plus  ailée.  La  quantué  de  ces  moalcs 
qu’on  a découverts  à Lyon  en  différent  tems,  fait  af- 
fex  juger  qu'il  devoit  y avoir  une  multitude  étonnante 
de  ces  fa  u U aires . Le  nombre  devint  depuis  li  prodigieux , 
dans  les  villes  mimes  où  il  y avoit  des  préfcâurrs  les 
monnoies,  A parmi  les  officiers  A les  ouvriers  qui  y 
étoicm  employés,  qu’il  fut  capable  de  former  à Rome, 
fous  l’empereur  Aorélien,  une  petite  armée,  qui,  dan* 
la  crainte  des  chàtimens  dont  ou  les  ineuaçoit,  fe  ré- 
volta contre  lui,  A lui  tua  dans  un  choc  fept  mille 
hommes  de  troupes  réglées.  Bel  exemple  de  la  force  A 
de  l’étendue  de  la  réduit  on  du  gain  illicite!  Voilà  l’ex- 
trait d'un  mémoire  qu'on  trouvera  fur  ce  fjjet  dans  le 
l*m.  lit.  Je  l'acad.  Jn  lafcrips . ( D.  "f.  ) 

Médaille  réparée,  {An.  mumifmat.)  les  anti- 
quaires nomment  médailles  réparés,  les  médailles  anti- 
u.’s  qui  étoicot  fiulfcs,  eudommigéïj,  A ou’on  areu- 
u par  artifice  entières,  nettes  A Miblc*.  Nous  avons 
parlé  de  cette  rufe  au  m*t  Médaille. 

Médaille  saucée,  {Art  uumifmai.)  c'cft-à-dîre, 
médaille  battue  fur  h Jeu!  cuivre , A enfuitc  couverte 
d’une  feuille  d‘étam. 

Depu:»  Claude  le  Gothique,  jufqu’i  Dioclétien,  il 
n'y  a plus  d’argent  du-tout  dans  les  médailles,  ou  s'il 
a’en  trouve  dans  quelques-unes,  elles  font  fi  tares, que 
l’exception  confirme  la  réglé.  On  a frappé  pour  lors 
far  le  cuivre  feul,  mis  apres  l'avoir  couvert  d'une 
feuille  -d'étain  ; c'eft  ce  qui  donne  cet  «il  blanc  aux  mé- 
Juillet  que  nous  appelions  faut  Jet . Tels  font  plulieurs 
Claudes,  les  Autélieos,  A la  fuite  jufqu’à  Numéricn 
inclufivement.  On  trouve  mime  encore  de  ces  m/dail- 
let  fauceei  fous  Dioclétien,  Maiiinieu,  quoique  l'ufage 
de  frapper  fur  l’argent  pur  fût  déjà  rétabli.  Je  ne  fai  fi 
quelque  cabinet  peut  fournir  des  Licinius,  des  Maxen- 
ces  A des  Mai:mes,  de  cette  efpece;  on  y trooveroit 
plutôt  de  viaî  b-'lloo.  En  mut  cas,  il  femble  qa’il  ne 
foit  plus  quelltou  de  médailles  faacéts  fous  Cnnftantin. 
Au  rcÛe,  fi  le»  auteurs  qui  nous  ont  donné  des  colle- 
âions  de  médailles  eufient  fait  cette  atteniion,  ils  an- 
roient  évité  de  groflîr  leurs  livres  d’uu  long  catalogue 
de  médailles  d’argent,  entre  Porthume  A Dioclétien, 
puifque  toutes  celles  de  ce  tems-li  oc  font  véritablement 
que  de  petit  brome  couvert  d’une  feuille  d’étain,  A que 
par  cooféqoent  il  étoit  inutile  de  répéter  des  médailles 
abfolumcm  les  mêmes  dans  dcui  différentes  dalles. 

Médaille,  sans  teYe,  ( Art  uumifmat.)  nom 
des  médailles  qui  fc  trouvent  avec  les  feules  légendes, 
à fans  tête . Telle  cft  celle  qui  porte  une  viâoire  po- 
rtée fur  un  globe  avec  la  légende,  faims  garnis  huma- 
ni:  an  revers  5.  P.  Q.  R.  dau>  une  couronne  de  chê- 
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ne-  Les  uns  la  donnent  à Aagofte,  les  autres  aux  con- 
jure's  qui  aiiitllinerent  Jules-Célar;  en  un  mat,  on  en 
abandonne  l’éaigme  aux  conjcâures  des  favans. 

Ces  fortes  de  médailles  qui  n’ont  point  de  site,  fe 
placent  ordinairement  à la  faite  des  confulairet,  dans  la 
elafle  qo’on  appelle  ummmi  imeerti . MM  Vaillant,  Pa- 
tin A Morel,  en  ont  ramaffé  chacun  qn  alTez  grand 
nombre;  nuis  il  y eu  a beaucoup  qui  leur  ont  échap- 
pé . Les  uns  veulent  que  ces  médailles  ayent  été  frap- 

K'es  après  la  mort  de  Caligula , d’autres  après  celle  de 
érou;  car  le  féuat,  dit-on,  crut  alors  qu’il  alloit  re- 
couvrer fa  liberté  A fou  autorité , A il  fit  frapper  ces 
monnoies  pour  rcutrer  en  jouilTancc  de  fes  anciens  droits . 
Auffi,  ajoute-t-on , ces  médailles  ont-elles  pour  la  ptû- 
part  fur  un  des  côté»,  ou  S P.  Q K.  dans  une  cou- 
ronne, ou  P.  H.  faua,  ou  d’autres  fymboles,  qui  pa- 
roifTent  appartenir  plutôt  à la  république,  qu’à  quelqu'un 
des  empereurs . Mis  il  y tut  trop  pea  de  tem>  entre  la 
mort  de  Caligula  A l’éleâion  de  Claude,  A entre  la 
mort  de  Néron  A l’arrivée  de  Galba  à Rome,  pour 
que  dans  des  intervalles  fi  courts,  te  fénat  eût  pft  faire 
frapDcr  tant  de  médailles  différentes . 

On  a peine  à fc  perfuaier  aujourd’hui,  que  fous  les 
empereur»,  on  ait  fait  frapper  à Rome  00  en  Italie  des 
monnoies  qui  tie  ponoient  ni  leur  nom,  ni  leur  image, 
parce  qu’on  fe  repréfente  l’empire  des  Céfars , comme 
une  monarchie  partYtcment  femblable  à celtes  qui  font 
aâuellement  établie»  en  Europe.  C’cfl  une  erreur,  dit 
M.  le  baron  de  la  Balte,  qu’il  feroit  aifé  de  réfuter; 
A ccax  qui  voudront  s’en  défibufcr  n’ont  qu’à  lire  le 
livre  du  célébré  Gravîna,  de  imperia  romama,  qu’on  a 
joint  aux  dernicres  étfctions  de  l’ouvrage  de  ce  lavant 
homme,  fur  les  fourcc»  du  Dro-t  civil.  {D.  J.) 

Médaillé  costorsiate,  {An.  mumij'mat.)  on 
appelle  tautarmiate  en  italien  meJarJtni , toutoruati , des 
médailles  de  brome  avec  une  certaine  cnfunç ure  tout- 
autoor,  qui  taille  un  rond  des  deux  côtés,  A avec  des 
figures  qui  n’ont  prefqoe  point  de  relief,  en  comparai- 
fon  des  vrais  médaillons.  //#yet  ContorniATES  . 

J’ajoute  ici  qa’on  ignore  eu  quel  tems  l’on  a com- 
mencé d’en  frapper,  uuoque  M.  Mahudel  ait  fouieim 
avec  allez  de  prohabilité , que  ce  fut  vers  le  mlîea  du 
iij.  fiecle  de  J.  C.  qoe  l’ufage  en  a continué  jufqae  vers 
la  fin  du  iv.  ficelé , A que  c’eft  à Rome,  A non  psg 
dans  la  Grèce,  qu’il  faut  chercher  l’origine  de  ces  for- 
tes de  pièces . 

Un  (avant,  qui  ne  s’eft  point  fait  connoître,  a pré- 
tendu dernièrement  Çen  lôjô)  que  les  médailles  com- 
taruiates  étoient  une  invention  des  perfonnes  employées 
aux  jeux  publics,  fur  la  fcènc,  ou  dans  1c  cirque.  Il 
croit  que  ces  acteurs,  après  avoir  marqué  fur  un  des 
côtés  de  la  médaille  leur  nom,  celui  de  leurs  chevaux, 
A leurs  victoires,  avoient  mieux  aimé  faire  mettre  fur 
l’autre  côté  le  nom  A la  tête  de  quelque  perfonnago 
i!  lu  lire  des  ficelés  précédées,  que  de  le  laifter  fans  ty- 
pe, quoique  cela  (bit  arrivé  quelquefois. 

Cctre  opinion  n’a  rien  de  contraire  à celle  de  M. 
Mahudel;  mais  il  faut  avouer  que  l’anonyme  fe  trom- 
pe , s’il  ne  croît  pas  qa’il  y ait  d’autres  cau/armiaies,  que 
celles  fur  lefquelles  on  trouve  le  nom  des  athlètes , co- 
chers A comédiens,  celui  des  chevaux  qui  avoient  rem- 
porté le  prix  dans  les  courfes  du  cirque,  enfin  les  vi- 
.'Zr- aires  des  diff'érens  acteurs  employés  aux  jeux  publics. 
Nous  cnnuoiir<>QS  plulieurs  de  ces  médailles , où  au  re- 
vers d'Alexandre,  de  Néron,  de  Traian,  £ÿr.  on  ne 
rencontre  rien  de  femblable;  A M.  Havcroamp  en  a 
fait  graver  quelques-unes  dans  fa  dillertation  d’une  mé- 
daille camtaruiate  d’Alexandre  le  grand,  A fur  les  tam- 
formates  en  général;  mais  ce  fa  vaut  homme,  qui  con- 
vient eu  plus  d’un  endroit  de  l'on  ouvrage,  qoe  ce*  mé^ 
daillts  ont  toutes  été  fabriquées  depuis  le  tems  de  Con- 
ftaniiii  lufqu’à  Valentinien  111,  A qu’elles  ont  éié  fai- 
tes à l’occalion  des  jeui  publics,  ne  lailfe  pas  des  pro- 
diguer l’érudition  pour  en  expliquer  les  revers,  de  la 
même  façon  <joe  fi  c’étoicnt  des  pièces  frappées  du  tems 
même  de*  princes  dont  elles  portent  l’image. 

La  médaille  qui  a donné  lieu  à fa  diflerutlon , A qo’fl 
lui  plaît  de  rapporter  à Alexandre  le  grand,  repréfente, 
à ce  qu’il  prétend,  d'un  côté  l'orient  A l’occident, 
fous  la  figure  de  deux  têtes  qui  ouvrent  la  bouche  d'u- 
ne manière  hideufe,  A au  revers,  les  quatre  grands  em- 
pires par  quatre  fphinx . Comment  M.  Ha  verra. np  ne 
s'ell-il  pas  apperça  que  ce  qu’il  prend  pour  deux  têie* 
aecollées,  ne  fout  que  deux  mafques  fort  rcftemblaiis 
à quelques-uns  de  ceux  qui  font  repréfentés  dan»  lea 
ouvrages  de  Bergerus  A de  Ficorom  fur  les  mafques 
des  anciens5  II  eft  aifé  de  diftinguer  un  mafque  d’unis, 
tête,. puilqqc  le»  têtes  ne  fom  jamais  repréfentées  fana 
pou, 
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con , & que  les  mafqoea  o'cn  ont  jamais . Ainlî , cent 
médaille  ne  peut  avoir  rapport  qu'aux  jeux  fcénique». 
Toutes  ces  remarque*  fout  de  M.  le  baron  de  la  Ba- 

nie.  (D.y.) 

MtPAILLE  CONTREUARQUfï,  (Art.  uumifmdt .) 
les  Antiquaire*  appellent  ainlî  certaines  médailles  gre- 
ques  ou  latines,  fur  lefquelles  fe  trouvent  empreintes 

Ïar  autorité  publique  différentes  figures,  types  ou  fym- 
oles,  comme  dans  les  médailles  grcqucs,  on  b'en, 
comme  daus  les  médailles  latines,  tantôt  de  limples  let- 
tres, tantôt  des  abréviations  de  mots  frappés  fur  les 
mêmes  médailles  après  qu'elles  ont  eu  cours  dans  le  com- 
merce. On  recherche  toujours  avec  avidité  les  niions  po- 
litiques qui  donnereat  lieu  1 ces  médailles  cmirema'qssées . 
te  c’cft  for  quoi  nous  n’avons  encore  que  des  conjectu- 
res ; mais  voici  les  faits  dont  on  convient. 

i°.  Le  inéchanilmc  de  l'art  de  coutremarquer  les  mé- 
dailles, i en  juger  par  l’élévation  du  métal  plus  ou 
moins  apparente  à l'endroit  qui  répond  directement  1 
la  contremarque  fur  le  côté  oppofé , ne  demandait  qu'un' 
grand  coup  de  marteau  fur  le  nouveau  poinçon  que  le 
monnoyeur  pofjit  fur  la  pièce;  & comme  il  étoit  ellên- 
ticl  que  par  cette  opération  les  lettres  de  la  légende  & 
les  figures  du  champ  de  la  médaille  oppofé  à la  con- 
tremarque, ne  fuffent  ni  applatis,  ni  effacées  on  cnn- 
ço  t qu’il  falloir  qu’on  plaçai  la  pièce  fur  un  billot  d'un 
bois  qui  cédit  1 la  violence  du  coup;  c’cll  par  ce  dé- 
faut de  rélirtance  du  bois  qui  fer  voit  de  point  d'appui 
que  le  métal  prêtant  fous  le  marteau , formait  une  çfpe- 
CC  de  bolfe. 

i°.  L'art  fit  l'otage  de  eoutremarquer  les  mon  noies 
ont  pris  leur  origine  dam  ta  Grèce.  Le  nombre  de  mé- 
dailles des  villes  grcqucs  que  l'on  trouve  en  argent  Oc 
en  bronxe  avec  des  entre  marque/ , ne  permet  pas  d’en 
douter  ; il  y en  a cependant  moins  for  les  médailles  des 
rois  grecs  que  fur  celles  des  villes  de  la  grande  Cjrece, 
de  P A fie  mineure,  A des  tics  de  l'Archipel  ; im!*  de  tou- 
tes les  villes  de  ces  d ffé> entes  parties  de  la  Grece,  il 
c'y  en  a point  qui  ait  plus  ufé  de  toutremarquei  que  U 
ville  d'Antioche  de  Syrie. 

2°.  Les  Romains  du  tems  de  la  république  ne  le  font 
point  fervi  de  coutremarquei  fur  leurs  monnaie*,  ni  fur 
celles  de  bronxe  qui  ont  d'ibqrd  en  cours  à Rome,  ni 
fur  celles  d'argent;  t'ufage  n'en  a commencé  chex  eux 
& fur  celles  d;  bronze  feulement  que  tous  Augultc,  & 
H parott  fi  fr  i Trajan.  O.i  ne  trouve  point  de  c«»- 
tremarqurs  fur  les  médaillés  de  Vitcllios  & de  Ncrva; 
on  ne  commence  i en  revoir  qne  fous  Jull-.u,  Juliinicn, 
A quelques-uns  de  leurs  focceffeur*  ; encore  font-ce  des 
toatremarqaes  d’une  efpccç  différente,  & il  en  a de» 
deux  côtés  de  la  médaille. 

4°.  La  coûtume  des  Grecs  & celle  des  Romains  en 
fat  de  contremarques  ont  élé  différentes.  Les  premiers 
n’nnt  employé  fur  les  monnaies  de  leurs  rois  A de  leurs 
villes  tant  qu’elles  fe  font  gouvernées  par  leurs  propres 
lois,  A depuis  même  qu’eüçs  ont  été  loumifcs  aux  cm* 
pc-curs,  que  des  têtes  ou  des  bulles  de  leurs  dieux,  des 
figures  éque lires  de  leurs  princes  A de  leurs  héros, nu  de» 
figures  de  plantes % de  fruits,  A d'animaux  qui  naiffoîent 
dans  leur  pays,  ou  de  vafes  A d’inllrum-ns  qui  étaient 
en  u rage;  les  derniers  au  contraire  fur  leurs  monnoie* 
A fur  celles  de  quelques  unes  de  leurs  colonies  latines, 
comme  de  Nîmes,  des  Empouries  A d'autres,  ne  fe 
font  fervi  pour  contremarques  qne  de  monogramme» 
formés  de  caraâeres  romains,  00  de  mots  latin»  abré- 
gés qui  compofent  de  courtes  inferiptiou* , enforie  qu’on 
peut  dire  qu’on  ne  voit  ordinairement  en  contremarques 
for  les  médailles  romaines  impériale»  aucune  figure,  ni 
for  les  greqqes  impériales  aucune  iufeription  greque  . 
Ajoutez  que  1rs  contremarques  des  médailles  de  villes 

f;requcs  font  faîtes  avec  beaucoup  d’art  A de  foin,  au 
ieu  que  les  contremarques  des  médailles  romaines  font 
renfermées  dans  des  carrés  très-greffiers . 

Les  (outremarque/  des  médailles  greques  font  mi- 
les fur  toutes  les  efpeces  cornantes  i la  différence  des 
eontremarques  des  médailles  romaines,  qui  n’ont  été 
placées  que  fur  le  bronze.  Cependant  comme  il  y avoit 
très-peu  de  villes  greqncs  où  l’on  frappît  de  la  mon- 
noie  d’or,  on  c’a  point  encore  vû  de  têtu*  médaille t 
en  or  qni  fuffent  eoutremarquét , 

6°.  On  n’a  pas  appliqué  pour  une  feule  contremar- 
que fur  les  médailles  latines,  mais  foovent  deux  A quel- 
quefois trois;  on  les  y a placées  avec  fi  pçu  de  ména- 

Îement  pour  les  têtes  A pour  les  revers,  qnç  de  cel* 
èol  naiffoit  une  difformité  (i  eboquaute,  qu’elle  a 

rat-être  fuffi  poqr  engager  les  fucccfleurs  de  T rajan 
proferire  cet  uûge  qui  ne  reprit  faveur  que  fou*  quel- 
ques empereurs  du  bas  empire,  qui  avoifflU  totalement 
perdu  le  goût  de»  irts. 


7*.  Le  nombre  des  médailles  de  bronze  cent  remar- 
quées eil  fort  rare  en  comparailun  de  celles  du  m'  ne 
empereur,  du  même  type  A du  même  coin,  qui  ne  l’ont 
jamais  été.  H y a telle  médaille  qui  fe  trouve  chargée 
de  deux  ou  trois  contremarques  différentes, _ A la  mê- 
me contremarque  fe  trouve  suffi  employée  for  des  mé-  t 
daillei  d’empereurs,  A de  types  tout  différent. 

8°.  Enfin  les  contremarques  que  l’on  trouve  furies  1 
médailles  grcqucs  A fur  celles  de  oronic  de  l’empire  ro- 
main portent  avec  elles  un  caractère  d'autnentic  té,  qui 
ne  permet  pas  de  penfer  qu’elles  ayent  été  l’ouvrage  du 
caprice  des  Monétaires.  Tout  y annonce  l'autorité  du 
miuiffer*  publ-'c,  foit  de  la  part  des  empereurs,  foit  de 
la  part  du  fénit  conjointement  avec  le  peuple,  fot  du 
confcniemem  du  peuple  représenté  par  les  principaui  mi- 
giffrats  dans  les  ville»  greque»,  pat  les  tribuns  1 Rome 
a par  le»  décurions  dan»  le»  colonies. 

Les  fris  qu’on  vient  de  rapporter  font  reconnus . de 
tous  les  fa  vans,  mai»  il  leur  cil  très-difficile,  de  décou- 
vrir les  motifs  qui  ont  engagé  les  Romains  à touirem.tr- 
nsetr  ainlî  quelques-unes  de  leurs  pièces  de  monnoie  , 
L’opinion  la  plus  généralement  adoptée  par  les  Anti- 
quaires, ell  que  les  contremarques  ont  été  introduite» 
pour  produire,  dans  des  oecafions  paffagercs , une  aug- 
mentation de  valeur  de  monnoie  dans  le  commerce  , 
fans  en  augmenter  la  matière.  Mai»  pourquoi  ne  voyons 
noos  point  de  contremarques  fur  les  médailles  consulai- 
res? Pourquoi  fous  les  empereurs  romains  trouve-t-on 
fi  peu  de  médailles  cotur  t marquée!  en  comparaiion  de 
celles  qui  ne  le  font  pas,  quoique  du  même  ptinee,  du 
même  type  A du  même  coin?  Pourquoi  les  feules  mé- 
dailies  de  bronze  ont-elles  été  fujettes  1 la  contremar- 
que, poifqoe  celle  fur  l’or  A for  l’argent  auraient  don- 
né tout-d'un-coup  un  profit  cent  fois  plus  confidérabl» 
que  fur  le  bronze?  Enfin  pourquoi  n'a-r-on  pas  mis  de* 
coutremarquei  indifféremment  lut  toutes  les  monrtoe* 
du  même  tems  ? Je  conviens  que  les  contremarques  de 
médailles  des  viles  greques  ayant  été  faite»  avev  foin  A 
appliquées  indifféremment  fur  toutes  les  efpe -es  csuran* 
tes,  peuvent  avoir  lervi  i Indiquer  une  augmentation  de 
valeqr  dans  le  commerce;  mais  il  n’eo  eil  pas  de  mê- 
me des  t’iutreuiarques  des  médailles  tomvnex  qqi  (font 
été  placées  que  fur  le  bronze,  A qu’il  aurait  été  faele 
de  contrefaire,  fi  la  chofe  en  eût  valu  la  pe  ne.  Toute# 
ces  raifons  ont  fait  conjeclurçr  à M.  de  Boxe  que  le* 
pièces  coutremarquées  ne  fervolcnt  que  comme  de  me* 
reaux , qu’on  diftribuoit  aux  ouvriers  employés  à de» 
travaux  publics,  ci  ils  ou  militaires.  Ce  fyllème  i la 
vérité  elt  très-iogén'eux,  mais  je  doute  qu’il  puiilc  feu! 
réfoudre  toutes  les  difficultés  . Concluons  qu’il  faut  met- 
tre les  médailles  coutremarquées  au  nombre  des  énigme* 
nunvfmatiqocs  qui  ne  fout  pas  encore  devinée»  .{D.y.) 

MtPAii.Lt  RARE,  { Art  uumifmst.  ) toute  médaille 
qui  ne  fe  trouve  que  dans  quelques  cabinets  de  curieux  , 

* le  nom  de  médaille  rare.  Qu  a indiqué  au  root  mé- 
daille les  ouvrages  qui  le»  lot»  connoîtrc . Je  me  boute 
donc  i quelques  remarques. 

Certaines  médailles  font  rares  dans  un  pays,  A font 
communes  dans  l’autre.  Tels  font  les  paUhnmn  dont  la- 
France  cl>  pleine,  A dont  011  trouye  fort  peu  çn  Italie; 
tels  le*  Æ h ms  de  grand  bronze,  qui  parient  pour  rares 
en  Italie,  A dont  n-tat  avons  quantité  en  France.  Ce* 
connoiflincet  font  néceffiiires  pour  faire  de»  échanges. 

Ce  n’eft  ni  le  ipê<*I , ni  le  volume  qui  rcud  Ici  médail- 
les préciey fe»,  mai*  la  rareté  ou  de  la  tête,  ou  du  re- 
vers, oq  de  la  légende.  Telle  médaille  eu  oc  ell  com- 
mune, qui  fera  très-rare  çn  bronze.  Telle  fen  trè»- tare 
en  argent,  qui  fera  commune  en  bronze  A en  or.  Tel 
revers  fera  commun,  dont  la  tête  ferq  poilue.  Telle  tête 
fera  commune,  dont  le  revers  étant  très-tare,  rendra  la 
médaille  d'un  fort  grand  prix . Il  feroit  inutile  d'en  met- 
tre ici  des  exemples.  M.  Vaillant,  dan»  fon  dernier  ou- 
vrage, en  a fait  un  détail  fi  exaa,  qu'il  n’a  rien  lailfé 
% detîrer  pour  l’rnffntâian  parfaite  des  curieux. 

Il  y a des  médailles  qni  ne  font  rares  qne  dans  cer- 
taines fuites,  A qui  font  fort  communes  dans  les  autres. 
Que1ques-oi\e»  font  rares  dans  toutes  les  fuites,  A li- 
mais dans  les  autres.  Par  exemple,  on  n’a  point  d'An- 
tonia  po.ur  l«  fuite  du  grand  bronze;  il  faut  néccllaire- 
rneot  fe  fervir  de  celle  du  moyen  bronze.  Au  contraire 
oa  n’a  point  d’Agrippine,  femme  de  Getmankus,  et» 
moyen  bronze,  mais  feulement  en  grand.  L’Qthon  e(b 
rare  dans  toutes  les  fuites  de  bronze;  il  eff  commun  dans 
celles  d’aygent.  L’Augqffe  eft  commun  dans  toutes  les 
fuîtes;  Pot»  n’a  point  pour  la  faite  d'or  ni  Pauline,  ni 
Tranqoîllitte,  ni  Mariuiana,  ni  Corn.  Super*.  On  le» 
trouve  en  bronze  A en  argent . Les  colonies  font  com- 
munes dan*  le  moyen  bronze,  elle»  faut  rare*  dans  I9 
grand.* 
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grand;  tout  cela  s'apprend  encore  chez  M.  Vaillant  , 

Sioi  l’cll  donné  U peine  de  marquer  le  degré  de  rareté 
iir  chaque  médaille  en  particulier  . 

Il  en  ell  des  médaillts  comme  des  tableaur , des  dia- 
mant A de  Temblables  cnrioiiiés;  quand  elles  paient  un 
ceruin  prix,  elles  n’en  ont  plus  que  celui  que  leur  don- 
nent l’envie  & les  facultés  des  acquéreurs.  Ainti  quand 
une  médaille  parte  dix  ou  douze  piilolcs,  elle  vaut  tout 
te  ua’on  veut . Ainfi  la  feole  curinlité  du  rare  fait  mon- 
ter les  üthons  de  grand  bronze  à un  pria  eoniMérable  ; 
A l’on  croit  que  ceux  de  moyen  bronze  ne  font  point 
trop  chers,  quand  ils  ne  coûtent  que  trente  ou  quarante 
piilolcs.  On  mot  prefque  le  même  prix  aux  Gordiens 
d’Afrique  grecs,  quo:que  de  fabrique  égyptienne,  parée 
qo]on  en  a de  ceua-là  en  moyen  bronze.  Les  médaillés 
uniques  n'ont  point  de  ptix  limité.  Vayn.  Médaille 
unique  . 

Quand  fl  y a plufleori  têtes  fur  le  même  côté  de  la 
médaille , qllc  en  devient  plus  rare  & pins  cnr  eafe,  foie 
que  les  léics  foient  affrontées,  c’ert-i-dirc  qu'elles  fc  re- 
gardent comme  celles  de  M.  Aurelo  & de  Véros,  de 
Maerin  & de  DijJuménien , A autres  fcmblables;  foit 
qu’elles  firent  accnllées  comme  Néron  A Agrippine, 
Mire- Antoine  A Cléopltre,  Ut.  La  médaille  devient 
encore  plus  précieufe  quand  on  y voit  trois  têtes,  au  lieu 
de  deux,  comme  celles  de  Valoricn  avec  fes  deux  fils, 
Gallien  A Valerien  le  jeune;  celle  d’Otacille  avec  l'on 
mari  A fon  fils,  (jt. 

Pour  le  prix  de  médailles  : Il  n’efl  pas  aifé  de  rien  dé- 
cider, puifqu’à  proprement  parler,  il  ne  dépend  que  de 
U dilpuiii  on  du  vendeur  A de  l’acqnéreur  : car  ectie 
coriolité  efl  toute  noble,  A c’eft  la  parti  m des  honnê- 
tes gens  ; un  acheteur  palTinnné  ne  conlidere  pas  le  prix 
excclTîf  d'une  médaille  qu’il  trouvera  rare,  btlle,  bien 
omlervéc,  A nécellaire  poar  une  de  fos  fuites,  cela  dé- 
pend aurti  de  l'honnêteté  d-J  vendcor  , qui  quelquefois 
préfère  à fon  intérêt  la  fatisfaâinn  d'obliger  un  galant 
homme,  ravi  de  l'accommoder  d'une  médaille  qu'il  de- 

lire.  f/3.7.) 

MÉDAILLE  DESTITUÉE.  ( Art  uumifmat.)  on  appelle 
proproinent  médailles  reflitnées  ou  de  reflitutieu  les  mé- 
dailles , fuir  confulaires,  foit  impériales,  fur  lefquellcs 
outre  le  type  A la  légende  qu’elles  ont  eu  dans  la  pre- 
mière faofcjtion , on  v«»ît  de  plus  le  nom  de  l’empereur 
qui  les  a fa:t  frapper  une  fécondé  fois,  fuivi  du  mat  Re- 
STITi’tr  tut  ter , ou  ê tréfé,  ktST. 

Telle  ell  la  médaille  de  moyen  bronze,  où  autour  de 
U tête  d* A ngurte  rayonnant  on  lit:  Uivus  Auguflus  Pa- 
ter; au  revers  e(ï  un  gli+e  avec  un  gouvernail,  A pour 
légende  lmp.  T.  l^efp  Auç.  Rlst.  Telle  ell  encore  celte 
médaille  d'argent  de  la  famille  Ruhrii,  qui  rcprélcnte 
d’un  côté  la  tête  de  la  concorde  voilée,  avec  le  ni  t 
abrégé  !Jaf.  c’cll-J-dire  Doffeuaut-,  au  revers  un  qua- 
drige, fur  lequel  ell  une  viâ  tire  qui  lient  une  couronne 
au-dcltous , L.  Rttrri , A autour,  lmp.  Caf.  Traita. 
Jut.  Gtr.  Dat.  P.  P.  RlST. 

Il  y a d’aatres  médailles  ï qui  on  donne  impropre- 
ment le  nom  de  reHituéet , qui  lembic  en  être  le  cara- 
âerc  dillinâ  f . Telles  les  médailles  frappées  fous  Gal- 
lien,  poor  renooveller  la  mémoire  de  la  confécratirni  de 
plulieurs  de  fes  prédccclfeuis . Feyet  Médaillés 
DE  COMSE'C  RATION. 

Mais  on  ne  peut  en  aucun  fens  donner  le  npm  de 
médailles  refh  tuée  t à celles  qu’Augurtc,  Tibere,  Ç#!j- 
gula,  Claude  A Néron  ont  fait  frapper  avec  les  noms 
A la  tête  de  Jules  Céftr,  d’ Augulle,  de  Livïe,  d’ A grip- 
pa , d’Agrpptne,  de  Drufns,  de  Gcrmanicus,  parce  que 
ce  ne  font  pas  d'anciens  types  qu’on  ait  employé  de  nou- 
veau, mais  des  efpeces  abibloment  nouvelles,  tant  poor 
le  type  que  pour  le  coin . 

Ce  n’ell  que  fous  T tus  qu’on  commence  à voir  des 
médailles  reflituéts , A nous  en  ronnotflons  de  frappées 
pour  Augulle,  Livie,  Agrippa,  Drufus,  Tibere,  Dru- 
las  fils  de  Tibere , j>o  ur , Gcrman'cot , Agrippine  mere 
de  Ca’igula,  poor  Claude,  poor  Galba  A pour  O thon . 
A l'exemple  de  Titus,  Domitien  reflitaa  des  médaillet 
d' Augulle,  d’ Agrippa,  de  Drufu>,  de  Tibere,  de  Dru- 
fus  fils  de  Tibere,  A de  Claude.  Noos  ne  connoillons 
jofqu'à  préfent  qnc  des  médaillei  d’Aoguflc  reflituéts 
par  Nerva:  Trajan  en  a rtflitué  de  prefque  tous  fes  pré- 
décelfcurs  : on  connoit  celles  de  Jules  Céfar,  d’ Aucu- 
ne. de  Tibere,  de  Claude,  de  Vefpafieti,  de  Titus  A 
de  Nerva. 

Il  «voit  outre  cela  rtflitué  un  très-grand  nombre  des 
médaillts  des  familles  romaines;  on  a celles  des  famil- 
les Ærrflia,  Cœcîlfa,  Cariiîa,  Caflia,  Claudia,  Corne- 
lia,  Cornoficia,  Didia,  Horatia,  Juüa,  Jtmia,  Lucre- 
Û,  Mamilia,  Maria,  Mania,  Memmia,  Minucii,  Nor- 
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loua,  Numouii,  Rubria,  Salfvicla , TitU,  Tollia,  Va- 
leria,  Vipfania.  On  trouve  enfin  uoe  médaille  reflitaét 
par  Marc-Aurrle  A Lucius  Verus;  on  y voit  d'an  cô- 
té la  tête  de  Marc- Antoine,  A pour  légende  Aut.  Aar. 
III.  Pie.  R.  P.  C.  au  revers  l’aigle  légionnaire  au  rni- 
licu  de  deux  autres  etifeignes  m i uïres  avec  ces  mots  : 
Leg.  ISI.  Aateuiuui  U Intrus  Aug.  Rtsr.  Voili  toutes 
les  rt/hrutiaus  proprement  d:tcs,  conaucs  jufqu'i  pré- 
fent; mais  les  fivans  ont  été  partagés  lur 'ridée  qu’on 
devoir  attacher  au  mot  Red.  c’efl-i-dirc  Rtflituit,  qui 
fe  lit  fur  toutes  en  médaillts  en  abrégé  ou  entier . 

La  plûpait  des  Antiquaires  croient  d’après  Vaillant  j 
que  ce  m<w  lignifie  feulement  que  T tus,  Domitru  , 
Nerva  A Trajan  ont  fait  refiire  des  coins  de  la  tnon- 
oo’e  de  leurs  prédécelleurs  ; qu'ils  ont  lait  frapper  des 
médaillts  avec  ces  mêmes  coins  , A qu'ils  ont  permis 
qo'elles  enflent  cours  dans  le  commerce,  ainli  que  leurs 
propres  monnaies . A leur  avis , l'rajan  ne  s’cll  pas  con- 
tenté de  faire  frapper  des  médailles  au  coin  des  princes 
Tes  prédécelfeurs;  il  a de  plus  fait  rétablir  tous  les  c<rnr 
dont  on  s'étoit  (Vivi  pour  les  médaillts  confulaires,  lors- 
qu'elles éto'ent  la  monnaie  courame. 

Le  P.  Hardouin,  aurti  difiingué  par  la  Angularité  de 
fes  fentimtns  que  par  l’étendue  de  fon  érudition,  s’éuut 
fait  un  jeo  de  s’cfTayer  contre  les  opin  ons  les  mieux  fon- 
dées, n’avoit  garde  d’épargner  celle-ci;  mais  celle  qu’il 
a fubfliiuéc  elt  encore  plus  dénuée  de  vraiifcmbiab.c . 1] 
a prétendu  contre  l'ufage  de  la  langue  latine  que  le  mot 
rtflitutre , lignifie  ici  imiter,  repréfenttr  lei  vertus  : ainli, 
par  exemple,  la  médaille  dont  la  légende  porte  du  côté 
de  la  tête,  Ti-Cafar  . Pivi . Augufli . F.  Autuflut , k 
au  revers,  lmp.  T.  Caf  Pivi.  Vefr.  F.  Aug.  r.  .VI.  1 R. 
P.  P.P.Cosviii.Ætsri7t'/r,doit  s'expliquer  en  ce  fens; 
Tùe,  (je.  fait  revivre  en  fa  perfonne  les  vertus  Je  T Oc- 
re. Une  pareille  déclaration  de  la  part  de  T u avait  do 

Jjuoi  faire  trembler  le  fénar  A le  peuple  romain  . Ce 
animent  ne  parolt  pa«  avoir  fait  fortune,  A le  (impie 
énoncé  fulBt  pour  le  faire  mettre  au  rang  des  paradoxes 
littéraires  de  ce  favant  homme . 

. "y.  a certainement  beaucoup  plus  de  probabilité  dam 
le  fentiment  de  M.  Vaillant;  Triian,  afin  de  fc  conci- 
lier les  efprits  du  fénar  A du  peuple,  voulut  donner  des 
marques  de  fa  vénérât  ou  p >ur  la  mémoire  de  les  pré- 
décefleors,  A des  témoignages  de  fa  bienveillance  en- 
vers les  premières  mailbus  de  la  république.  Daus  e« 
d.-ffein,  fl  fit  rtflituer  les  monnoics  des  empereurs  quj 
avoient  régné  a»-ant  lur,  A celles  ftr  lefqoelics  étoient 
gravés  les  noms  des  familles  romaines.  Nous  ne  con- 
noifïbns  i la  vérité  qu’eaviron  trente  de  ces  dernières 
médailles,  mais  on  en  découvre  tous  les  jours  de  oou- 
veUés;  Urfin  n’en  avoît  d'abof  l f • t grxvçr  qu'un  très- 
petit  nombre;  Patin,  Vaillant  A Morel  y en  ont  ajouté 
plulieurs . 

On  a trouvé  depuis  trente  ans  en  Allemagne  une  «A 
Jaille  de  la  famille  Didia , rellltuéc  pxr  Trajan;  il  y en 
•voit  une  de  la  famille  Cari  fia , rellituéc  de  même  dans 
le  cabinet  de  feu  M.  le  Bre»;  A quoique,  félon  les  ap- 
parences, elle  fût  moulée,  comme  elle  avoît  certaine- 
ment été  moulée  fur  l’antique,  l'original  exillc,  ou  a 
exiilé  dans  qaelqu’iutre  cabinet.  Une  preuve  que  Tra- 
jan avoir  refhtué  routes  les  médailles  conlula  res , c’eft 
que  dans  le  petit  nombre  qui  nous  en  relie  aujourd’hui, 
on  en  connoît  plulieurs  de  la  même  famille  avec  des 
types  différent,  A quelquefois  d’une  famille  peu  célèbre, 
comme  ell  rntr'aaires  h famille  Rubria,  dont  on  a trois 
différentes  médaillei  reflituéts  par  Trajan.  Le  fens,qu'  <n 
donne  fuivant  celte  opinion  i la  legende  lmp.  Caf. 
Traita  Aag.  Gtr.  Pat.  PP.  Rest  Cil  parfaitement 
conforme  aux  réglés  dç  la  grammaire  A au  génie  de  la 
langue  latine. 

Quand  l'infeription  fe  gravoit  fur  le  monument  mê- 
me qu’on  fiifoit  rétablir , fouvent  on  omettoit  le  nom 
du  monument  rtflitué , parce  qu’il  n'étnrt  pas  polfible 
de  le  méprendre  fur  le  cas  régi  par  le  verbe  rtflituit , A 
que  tout  le  monde  le  fuppléoit  aiféinent.  Ainli  lorfqu* 
on  voyoit  fur  le  chemin  de  Nîmes  une  colonne  ntilliaîre 
avec  cette  infirription  : 77.  Cafar  Di vi . F.  Aug.  Paît. 
Max-  Tr.  Pat.  XXXII.  Refeeit . & RESTITUIT  V. 
on  comprenoit  fort  b-'en  que  cette  colonne  qui  fer  voit  \ 
marquer  le  cinquième  mille  de  Nîmes,  avoir  éré  réta- 
blie par  les  ordres  de  Trajan  auprès  de  Mérida  en  E- 
fpagne;  elle  cil  rapportée  par  Grorer,  i qui  je  renvoie 
pour  une  infinité  d’exemples  de  cette  façon  de  parler 
elliptique . 

Dans  l'ancienne  infirription  du  pont  Fabricius  i Ro- 
me on  lifoît  : L.  Fabricius  C.  F.  Cstr.  1/iarum  . Fatiua- 
dum  Curovit ; Acela  fu ffi foit  pour  faire  etitendre  que 
Fabricius  a voit  fait  eonfiruite  ce  pont,  parqe  que  c’étoig 
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for  le  ponc  même  tjoe  l’infcriptioo  émit  gravée.  Rien 
de  fi  commun  que  de  trouver  for  les  cippcs , foit  votifs , 
foit  ftpolchrtuï  , Pefait , hettt,  Facimodmm  Cmravit, 
fins  que  ces  verbes  firent  fuivis  d’aucun  réginn,  parco 
que  les  cippes  mêmes  font  ccnfés  eu  tenir  lieu. 

Far  la  même  raiibn , quand  on  trouve  far  les  médail- 
les, lmp.  Titmi,  lmp.  Domitiamxs , lmp.  Trajaaas  Rl- 
stitvit , fi  c’elî,  comme  on  le  croit,  du  rétablilfement 
de  la  médaille  même  dont  on  a voulu  faire  mention  ; il 
n’i  pas  été  nêceflaire  d'ajouter  dame  mammmm , car  on 
tient  dans  fa  main  & on  a fous  les  yeux  la  chofc  mê- 
me qui  a été  rétablie.  Mais  il  n'en  feruit  pas  de  mê- 
me ft  ou  avoit  voulu  marqoer  que  ces  empereurs  fai- 
foient  en  quelque  forte  revivre  leurs  prédécelleurs  & les 
grands  hommes,  dont  les  noms  étoient  gravés  fur  ces 
pièces  de  monnoie  ; car  fou  vent  il  n'y  a rien  dans  le 
type  qui  ait  rapport  aox  vertus  ou  aux  avions  par  les- 
quelles on  fuppofe  que  les  empereurs  les  repréfentoient. 
En  un  mot,  le  paradoxe  du  F.  Hardooin  elt  infoote- 
nable . 

A la  vérité  l’opinion  de  M.  Vaillant,  adoptée  parle 
général  des  Antiquaires,  n’ell  pas  heureufe  à tous  égards, 
car  elle  n’cft  point  appuyée  du  témoignage  des  anciens 
auteuts.  11s  ne  nous  dirent  nnlle  part  qu’un  empereur  fe 
foit  avifé  de  rétablir  les  moonoics  de  les  prédéccrïeurs . 
De  plus,  on  n’allegue  aucun  motif  vrailfcmblable  qui 
ait  pu  engager  Tite,  Domitien,  Ncrva  de  Tra>an  à fai- 
re battre  monnoie  au  coin  des  empereurs  qui  les  a voient 
précédés . 

Ces  raifons  ont  paru  fi  fortes  à M-  la  Beau,  qu'elles 
l’ont  engagé  à bltir  un  nouveau  fyilème  fur  l’origine  de 
médailles  de  reflitmtiom  . Il  penfe  que  le  mot  reftitait 
lignifie  que  l'empereur  qui  eft  annoncé  comme  retlitu- 
reur  a rétabli  en  tout  ou  en  partie  quelque  monument 
de  l’autre  empereur , ou  du  magiltrat  nommé  fur  la  mê- 
me médaille  ; de  forte  que  ce  monoment  cil  tantôt  re- 
préfenté  dans  le  type,  k tantôt  fimpletnent  indiqué  . On 
delircroit  l°  que  cette  hypothefe  qui  plaît  par  u fimpli- 
eité,  fut  appuyée  du  témoiguage  des  H:ftoriens  pour  la 
confirmer . a®  Une  partie  des  médaille t rtjhtméri  ne  pré- 
feote  fouvent  fur  le  revers  ni  monument,  ni  figure,  fur 
quoi  puifle  tomber  le  terme  re(ktmit ; or  s’il  fc  rappor- 
toi:  1 quelqu’ouvrage  rétabli,  cet  ouvrage  frroit  fans 
doute  repréfenté  fur  la  médaille.  Parmi  les  types  des 
médaille x rejluaées , il  y en  a qui  ne  désignent  alTQré- 
ment  aucun  monument,  comme,  par  exemple,  deux 
mains  jointes  cnfmble , l’aigle  des  confécrations  , des 
chars  attelés  par  des  élépbans,  (Je.  Je  ne  décide  point 
fi  M.  le  Beau  peut  réfoudre  ces  trois  difficultés  fans 
réplique;  mais  je  'puis  alTûrcr  qu’il  nous  a donné  lix 
mémoires  très-iiitérelïàns  fur  tout.s  les  médaillée  refti- 
tméei  ; & finvite  fort  un  curieux  à les  lire  dans  le  Re- 
tmei!  de  1‘ Académie  dre  BeÙtt-LeUres , tom.  XXI.  XXII. 
(J  XXIV.  in-4®.  (D.  J.) 

MÎHMU.I  unique,  ( Art  mumifmat. ) on  appelle 
médaillée  mnitjuei , celles  que  les  antiquaires  n’ont  jamais 
vues  dans  les  cabinets,  même  dans  ceux  des  princes  & 
des  curieux  du  premier  ordre;  quoique  peut-être  elles 
foieru  dans  des  cabinets  fans  nom,  où  le  hafard  les  a 

Î lacées.  Ainli  l’Othon  do  véritable  grand  bronze,  qoe 
'1.  Vaillant  a va  en  Italie,  eft  une  médaille  aniyur . Le 
médaillon  grec  d’argent  de  Pefecnnius,  que  le  même 
M.  Vaillant  découvrit  en  Angleterre,  ensro  les  mains 
de  M.  Kalchoer,  k qui  oft  aujourd’hui  au  cabines  du 
roi,  e(l  unique.  L '/tamia  Famflima  d’argent  que  M.  l’ab- 
bé de  Kothclin  a pofledé  eft  encore  unique  |ufqo’l-pré- 
fent.  Tel  eft  encore  l 'Héroie  Amtipas,  fur  laquelle  M. 
R ;gord  qui  le  pofTédoit,  a fait  une  favante  dillcmtion. 
Mais  \,A&rif>pd-CéJ'ar,  troifieme  fils  de  M.  Agrippa  k 
de  Julie,  adopté  par  Augulle  avec  Tibere,  qu’on  a don- 
né pour  mmiifeu,  ne  l’eft  plus  aujourd’hui  . 

Quoiqu’on  trouve  do  tems  en  tems  des  médaillée,  in- 
connues auparavant,  & qui  d’abord  pafTent  pour  ami tjmes\ 
néanmoins  les  médailles  dont  le  type  eft  extraordinaire, 
éc  dont  les  antiquaires  n’ont  jatnai»  hait  mention , doivent 
■ parler  régulièrement,  être  regardées  comme  doutcu- 
fes  k fufpeâes,  parce  qu’il  n’ert  pas  à préfamer  qu’el- 
les fc  foient  dérobées  fi  long-tems  i la  connoitlhnce  des 
aotiquairet,  k de  tant  de  perfonnes  intérefTées  1 publier 
ces  nouvelles  découvertes . Ainfi  U prudence  veut  qu’on 
en  examine  foigneufetmmt  & avec  des  yeux  éclairés,  le 
métal  éc  la  fabrique,  afin  d’éviter  le  piege  que  les  bro- 
cauteuts  fitvent  tendre  avec  adrefiê  aux  nouveaux  cu- 
rieux . 

Let,jeéJaillei  qui  n’ont  jimiis  été  vnes  des  favans 
dans  un  métal  ou  dans  une  certaine  grandcor,  offrent 
dortc  de  fortes  prélbmptions  contre  leur  antiquité.  Far 
«leinple , le*  Çordiems  d’Afrique,  les  Ptfetamims. ou  le 
. Ttmr  X- 
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Maximms  d’or,  font  afTurément  très-fufpeâes . Une  PU- 
rime , une  Marciama , une  Masidta , une  Uidia  Clara  de 
moyen  bronze,  le  feroicm  de  même,  parce  qu’on  n’en 
connoît  point  jufqu’è  ce  jour  de  ce  module;  mais  il  ne 
faut  pas  aonclure  abfolumcnt  que  les  médailles  qui  ne 
font  point  encore  connues  dans  un  métal  nu  dans  uns 
certaine  grandeur,  n’ont  jamais  été  frappées  fur  ce  mé- 
tal ou  dans  cette  grandeur,  autrement  il  faudruit  rejet- 
ter  VXamia  Faajhma  en  argent , dont  l’antiquité  ell  néan- 
moins incontellable,  parce  qu’elle  n’étorit  pas  connue  du 
tçms  de  M.  Vaillant.  Or  ce  qui  eft  arrivé  à l’cgird  de 
V A moi  a Famftima  en  argent,  peut  arriver  pour  les  Cor- 
diems  d’Afrique,  les  Pejleamimt  k les  Maximas  en  or, 
parce  que  la  terre  qu’on  viendra  à fouiller  hcureufenient , 
peut  nous  procurer  aujourd’hui  de  nouvelles  médailles, 
qu’elle  ne  nous  a pas  encore  données;  & que  rien  ne 
noos  afTure  que  ces  princes  dont  nous  venons  de  parler , 
font  les  feuls  exceptés  de  la  loi  générale,  qui  nous  fa<t 
voir  des  médailles  d’or  de  rous  ceux  dont  nous  en  avons 
d’argent,  Il  fuffit  donc  d’être  attentifs,  jafqu  au  (crapu- 
le, dans  l’examen  de  mures  les  médailles  qui  paroillcnt 
pour  la  première  fois . ( D.  J.) 

M e'd  aille  votive,(  Art  mmmifmat.  ) les  an- 
tiquaires françois  ont  appelté  médailles  votives,  d’après 
M.  du  Cange,  toutes  les  médailles  où  les  vœux  publics 
qui  fe  faifoient  pour  la  famé  des  empereurs  de  cinq  en 
cinq  ans , de  dix  en  dix  ans . <5t  quelquefois  de  vingt  en 
vingt  ans,  font  marqués  foit  en  légendes,  Ibit  en  [n- 
fcriptions . Ces  médailles  portent  le  mot  de  Vota  tjaia- 
ijmeamalia  , Jeeemmalia,  vieemmalia . 

Sur  la  médaille  de  Marc-Aorele  le  jeune,  dont  le  ré- 
véra repréfente  les  vœux  qu’on  fit  au  tems  de  fon  ma- 
riage , on  lit  en  légende  Vota  pailica . Sur  une  médail- 
le d’ Antonio,  vota  Cmfcepta  dteeamalia,  k fur  une  fé- 
condé du  même  prince,  qui  fut  frappée  dix  ans  après. 
Vota  deeemmaliam . Dans  le  bu  empire  on  rencontre  per- 
pétuellement ces  fortes  de  vœux  que  l’on  portoit  tou- 
jours même  plus  avant  que  le  terme,  ce  qu’on  expri- 
mait par  ces  mots  makis.  Par  exemple.  Votés  x , Mml- 
tis  xx,  ou  par  celui  de  fit , comme  fie  x,  fit  xx.  Mrs 
entre  les  médailles  votives  do  bas  empire,  il  n’y  en  a 
guère  de  plus  cuiicufes  que  celles  de  Dioclétien  k de 
Maximien  fan  collègue,  qui  ont  pour  légende  Primss  x , 
Mollit  xx.  Quelques-unes  de  ces  médailles  ont  pour 
type  Jupiter  debout.  Il  y en  a où  l’on  voit  une  victoi- 
re aflife,  tenant  de  la  main  gauche  un  bouclier  appuyé 
fur  fon  genou,  & de  la  main  droite  écrivant  dans  le 
bouclier  volés  x,  ou  votés  xx.  D’autres  encore  repré- 
fentent  deux  viÔoires  qui  fouticnnent  un  boucl  er  où 
l’on  lit  votés  x fel.  Ces  médailles  font  d’autant  plus  re- 
marquablos  que  les  vœux  finit  en  légende  & non  en  in- 
feriptidn,  Ct  qu’ils  font  répétés  fur  celles  où  on  les  lit 
de  rechef  dans  le  bouclier . 

Les  médailles  votives  avec  l’infcription  au  revers  ro- 
tîs  ii,  xx,  dans  une  couronne,  font  beaucoup  plus 
fréquentes  dans  le  bas  que  dans  le  haut  empire.  On  fçait 
qu’on  rencontre  cette  infcriptïon  fur  les  médailles  de 
Msrimcn,  de  Balbin,  de  Puppicn,  de  Crébooien  Gal- 
le, d’Œmilîen,  de  Valéricn  k de  Gallien. 

M.  du  Cange  a favamment  éclairci  tout  ce  qni  re- 
garde les  médailles  votives.  Il  nous  apprend  que  depuis 
qu’Augufte  feignant  de  vouloir  quitter  les  rênes  de  l’em- 
pire, eût  accordé  par  deux  fois  aux  prières  du  fénit, 
qu’il  conrinucroit  de  gouverner  dix  ans,  on  commença 
i faire  i chaque  decenoale  des  prières  publiques , des  la- 
crifices  dt  des  jeux  pour  la  confervaiion  des  emperenrs  : 
que  dans  le  bas  empire,  on  en  fit  de  cinq  en  cinq  ans; 
& qoe  c’cft  par  cette  rai  fon  que  depuis  Dioclétieo,  l’oo 
voit  for  les  médaiUtt,  Votés  v,  xv,  &c  II  obfervc  en- 
fin que  la  coutume  de  ces  vœux  data  jufqo’i  Théodo- 
fc , après  lequel  tems  on  ne  trouve  plus  cette  fotte 
d’époque . 

Mais  outre  du  Cange,  le  leâciv  apprendra  bien  des 
chofes  for  cette  matière,  dans  l’ Amflmarimm  ebroaolo^i- 
emm  de  vatis  deeemmalibms  imperatormm  (J  C a far  a m , 
du  cardinal  Noris , mis  au  jour  i Padoue  en  1676,  i 
la  fuite  des  dilTertations  du  même  auteur,  fur  deux  mé- 
dailles de  Dioclétien  & de  Licintus.  Oo  peut  aufli  con- 
fulter  la  dilTertation  latine  de  comfalarUat  exfareis,  du 
F.  Pagi,  imprimée  i Lyon  en  1681  im  40.  (D.  J.) 

Médailles  sur  les  allocutions  , ( Art  ma- 
m if  mot.)  on  nomme  médailles  f sur  les  alloemtnm  certai- 
nes médailles  de  plufieurs  empereurs  romains,  for  lefquel- 
les  ils  font  repréfemés  haranguant  des  troupe»;  k lajé- 
gende  de  ces  fortes  de  médailles  c’eft  adlotaeio,  d’où 
vienr  que  quelques-uns  de  nos  curieui  appellent  eetto 
efpece  dç  médaille,  une  alUtmtiom. 

Ce 
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L»  première  qu’on  conno-ifle  eft  «lie  de  Caligula. 
Ce  prince  y efl  repréfcnté  debout  en  habit  long,  fur 
une  tribune  d’où  il  harangue  quatre  foldats  qui  ont  leur 
«(que  en  tête  4 leur  bouclier  en  main,  comme  tout 
prêts  à partir  pour  une  expédition.  A l’exergue  on  lit, 
Adlac.  tab.  c’eft-à-dire  , adlatmti»  ctbo’ttum. 

Il  y a one  aUatsuiam  femblable  de  Néron,  enfuite  de 
Galba  4 de  Ner»a,de  Tra|tn,de  Marc-Aorele  , de  Lo- 
eius  Verus,  de  Commode,  de  Septîme-Severe,  de  Caracal- 
la,  de  Geta,  de  Macrin,  de  Sevcrc  Alciandre,  de  Gor- 
dien P:e,  des  deux  Philippe»  pere  & fils,  de  Vaüérien, 
de  GiÜten,  de  Tache,  de  Numérien  & de  Catin  joints 
enlemblc,  enfin  de  Maxeuee.  Üa  ennnoît  une  douzaine 
à'allacmiiams  d'Hadrien,  trois  de  Pofthumc.  & quelques 
médaillons  de  Probns  dans  le  même  genre.  In-  t’kift. 
de  l'ait  ad.  des  Inftrip.  tam.  /.  ( D.  J.  ) 

M II»  AILLE  CISTOSHOII,  ( Art  mmmifmat.  ) 
médaille  qu’on  frappoit  par  auioriré  publique  au  fujet  des 
orgies,  ou  fêtes  de  Bicehus.  Comme  dans  ces  têtes  on 
pomtnoit  tifltpberei  les  corbeilles  mynérieufes,  4 les 
caflcitcs  portées  par  de  jeunet  filles,  on  appelle  médaillée 
eijlep  bores  celles  où  l’on  voit  la  corbeille  empreinte  avec 
les  ferpens  autour,  ou  qoi  en  fartent . Les  antiquaires 
croient  auflj  découvrir  fur  quelques-unes  de  ces  médail- 
Ut%  la  plante  nommée  férmle,  qu'on  portoit  dans  la  fo- 
lemnité  des  orgies,  pour  marquer  qu’Ofiris  qu'on  re- 
gardait comme  l'inventeur  de  la  médecine,  «voit  com- 
pofé  des  remèdes  falutaires  de  cette  plante.  V »yr*  ram- 
ttjnné  explismét  du  P.  Monfaucon , 4 le  traité  des  et* 
fiepborrs  du  P.  Panel.  {D.  J.) 

M ID  AILLES  DE  CONSECRATION,  (/fri  mm- 
tmifm.)  médailles  frappées  en  l’honneur  des  empemira 
après  leur  mon,  lorfqu'on  les  plaçoir  au  rang  des  dieux. 
On  fait  les  cérémonies  qu’on  pratiquoit  i leur  apothéo- 
fe,  par  la  defeription  qu’Hérodien  nous  a taillée  de  celle 
de  Sévere.  Il  nous  apprend  eutr’aatres  particularités  que 
des  que  le  feo  étoit  au  bûcher,  on  en  faifoit  partir  du 
haut  un  aigle  qui  s’envolant  dans  les  airs,  reprélentoit 
l’âme  de  l’empereur  enlevée  au  ciel.  Noos  avons  pla- 
ceurs médailles  qui  repré  fentent  des  monuraens  de  la 
eamlétratiem  d'Angnlle,  rétablis  par  quatre  empereurs, 
Titc,  Domitien,  Nerva  4 Trajan. 

Gallien  fit  fripper  de  ce»  fortes  de  médailles , pour  re- 
nouveler I»  mémoire  de  la  eamfétratiam  de  la  plftpart 
de  ceux  de  fet  prédécefTeurs  qu’on  avoir  mis  au  rang 
des  d'eux  «Prêt  leur  mort.  Ces  médailles  ont  toutes  la 
même  légende  an  revers,  tamfetratia ; 4 ces  revers  n’ont 

Xoe  deux  types  différent,  un  autel  fur  lequel  il  y a du 
m,  4 un  aigle  avec  les  allés  déployées.  Les  empe- 
reurs dont  Gallien  a reftitué  la  tomfétrasiom , font  Au- 
gulle,  Vefpafien,  Titos,  Nerva,  Trajan,  Hadrien,  An- 
«onin  Pie,  Marc-Aorele,  Commode,  Sévere  4 Sévère 
Alexandre. 

Il  n’y  a que  deux  mé tailles  pour  chacun  d’eux,  ex- 
cepté pour  Marc-Aurele,  dont  on  en  coonoît  trois;  mais 
toute  la  différence  qui  s’y  trouve,  c’eft  que  dans  les  deux 
premières. on  lit  du  côté  de  la  tête,  Diva  Af.rr<-*,  4 
lur  la  troilîeme.  Uive  Marte  Amtamim».  Il  ne  s’cfl  pas 
encore  trouvé  de  médailles  frappées  fous  Gallien,  avec 
les  eeajéeratioms , de  Claude,  de  Lucius  Vcrus,de  Pér- 
imai, de  Pcfcennias,  de  Caracalla,  de  Gordien,  ni  des 
princelTes  qui  avoient  été  inifes  au  rang  des  déetfes.  Ainfi 
on  ne  connaît  jufqu’à  préfeut  que  *3  médailles  ditféren- 
trs  des  tamfétrasiams  refliruées  par  Galien . Le  P.  Ban- 
duri  n’en  a même  rapporté  que  hu:t,  4 il  ne  coonoif- 
foit  pas  celle*  de  Vefpaûeo,  d’Hadrien  4 de  Commo- 
de. (D.  J.) 

M B t> AILLES  DE  COLONIES,  (Arlmmmif.)  CCS 
fortes  de  médailles  exigent  des  obfervations  générales. 

»°.  On  fait  qoe  les  Romains  envoyoient  de  tems  en 
tems  des  familles  entières  de  citoyens  dans  le  pays  qu’ils 
•voient  nouvellement  conquis  ; 4 pour  en  conJlaiee  l’é- 
poqne , on  frappoit  des  médailles  avec  certaines  marques 
dfllioâives,  qui  fàifoient  connoître  le  fujet  pour  lequel 
elles  avoiem  été  frappées.  Par  exemple,  un  bœuf  far 
k revers  00  deux  bœufs  avec  un  homme  qui  conduit 
one  charrue,  délignent  l’établiffrment  d’une  toltmi* . 

a°-  Les  médailles  de  calomies  font  rares  en  comparai- 
fon  des  médailles  ordinaires)  quoique  les  unes  foient  plus 
tares  que  les  autTes,  tant  parmi  les  grecques  que  parmi 
les  latines.  Leur  beaQté  dépend  ou  du  type,  quand  il 
eft  hilorique  ou  extraordinaire,  ou  dn  pays,  quand  ce 
font  certaines  villes  peu  connues  ; d’où  l’on  apprend 
qoelqoe  trais  de  l’ancienne  géographie:  enfin  quand  les 
charges  4 les  dignités  de  ceux  qui  les  ont  fiait  battre  font 
ffngulieres  . 

3*.  La  médaille  parte  pour  commune  quand  il  n’y  a 
qu’au  bœuf  far  le  revers,  ou  dtoi  baaufo  avec  le  pr 4- 
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tre  qni  eondoir  la  charme,  00  les  feules  enfeignes  mi- 
litaires; cependant  nous  apprenons  de-là  quels  ont  été 
les  premiers  habitant  de  la  teloxir . En  elfct,  quand  l« 
enfeignes  repréfentées  for  les  médailles  de  taloates,  por- 
tent le  nom  de  quelque  légion,  on  cil  eu  droit  d’aüta- 
rer  qoe  ces  talamies  ont  été  formées  par  les  foldats  de 
ees  légions;  mais  quand  on  ne  lit  fur  ces  enfeignes  le 
nom  d'aucune  légion,  fou  qu’elles  accompagnent  une 
charrue,  fbit  qu’elles  ne  l’accompagnent  pas,  ce  ferok 
fans  fondement  qu’on  en  cunc’amii  que  la  talomie  dé- 
lignée  n’a  pas  été  formée  de  lîmplea  cltoyeus;  li  pareil- 
lement la  médaille  n’a  pour  type  qu'une  charrue  fan* 
enfeignes  militaire»,  on  suroît  tort  de  nier  pour  cela, 
qu’elle  fûr  compolée  de  foldats. 

4e.  Les  teloaie  s portent  ordinairement  for  les  médail- 
les le  nom  de  celui  qui  les  a fondées,  4 de  celui  qui 
les  a oo  fortifiées  ou  rétablies  . Toutes  «Iles  qni  s'ap- 
pellent Joli*,  ont  été  fondées  par  Julei-Céfar.  C*/*- 
mia  jmlia  Btritsu . Celles  qni  fe  nomment  Amgu/la , ont 
été  fondées  par  Augolle.  Maaicipium  Am^m/la  Bilbilis. 
Quand  elles  prennent  les  deux  noms  enfernble , c’eft  qne 
Joies  les  a fondées,  oa  qu’ Augolle  les  a renforcées  oo 
réparées  par  de  nouvelles  recrues:  Colonie  Jsilia  Akçm- 
fla  DtrtùSa . Quand  le  nom  à' Au^ufla  cil  devant  «loi 
de  Jmli* , c'en  'ligne  que  la  tolamie,  étant  en  mauvais 
étst,  AuguÜe  l’a  réparée.  Cela  ne  doit  néanmoins  s’en- 
tendre qoe  quand  les  deux  noms  fe  faivent  immédiate- 
ment ; car  s’il  fe  trouve  qoelqoe  mot  entre-deux,  « 
n’cll  pins  la  même  chofe.  Voilà  one  des  finello  de 
l’art  que  (tons  apprenons  de  M.  Vaillant,  dans  fon  ex- 
pofition  de  la  médaille  ttlamia  Jmlia,  Camterdia , Amçm- 
fta,  Apamaa. 

f°.  Quoiqu'il  y ait  en  des  talamies  en  Italie,  pas  une 
n’a  jamais  mil  la  tête  da  prince  fur  fes  médai/lrs . C’é- 
toit  an  honneur  réfervé  aux  villes  qni  avoient  droit  de 
battre  monnoie,  4 qoe  les  empereurs  n’ont  jamais  vou- 
lu accorder  à aucune  ville  d'Italie.  Ce  d*oit  de  battre 
monnoie,  s'accordoit  par  une  permifiîon  oa  da  fénat 
feul,  on  do  fénat  4 du  peuple  tout  frais,  00  de  l’em- 
pereur. Quand  il  étoit  obtenu  de  l’empereur,  on  met- 
toit  for  la  monnoie,  permifm  Cafaris.  Quand  on  (enoit 
ee  droit  do  fénat,  on  gravoit  Jur  les  médailles , même 
fur  les  grecques,  S C.  fematms  ttafuho,  ou  S.  K.  Je- 
matai  romaani , en  foufentendant  timcejfit , ptrmifit . 

6°.  Depuis  Caligula,  on  en  trouve  plus  aucune  mé- 
daille frappée  dans  les  ealemes  d’Efpagne.  quoique  nous 
tn  ayons  quantité  fous  Augulle  4 lous  Tibcre.  Sueto- 
ne  rapporte  que  Caligula  leur  en  ota  le  privilège,  en  pu- 
nition de  ce  qu’elles  en  avo'enr  barra  en  l’honneur  d’A- 
grippt  fon  ayeol , dnnr  il  trouvoit  mauvais  qu'ou  fe  fou- 
vlnt  qu’il  étoit  pet:t-fils,  imaginant  que  ce  titre  ne  tonr- 
nolt  point  à fa  gloire. 

7°.  Depuis  Gallien,  on  ne  trouve  presque  plus  de  mé- 
dailln  d’empereurs  frappées  dans  les  ttlamits ; fuit  que 
« droit  leur  ait  été  ôié  par  les  fuccetfeurs  de  Gallien, 
foit  qoe  dans  le  bouleversement  de  l’empire,  les  talamiee 
ne  fachant  prcfqoe  plus  à quels  maîtres  cites  appartenaient , 
fe  mirent  peu  en  peine  de  rendre  cet  hommage  à des  pnn- 
«1  qui  ne  ponvoient  les  protéger.  Toujours  efl -il  sAr 
que  depuis  Aurélien,  on  ne  voit  plot  aucune  médaille 
de  ttltmie . 

M.  Vaillant  a fait  graver  toutes  les  méd tilles  des  ta- 
lamies , le»  s décrites  4 expliquées  avec  fa  fagaelté  ordi- 
naire, dans  on  ouvrage  qui  compofe  a vol.  im-fal.  Noos 
indiquerons  la  maniéré  de  former  de  cet  ordre  de  médail- 
les , une  fuite  agréable  4 facile;  ce  fêta  au  moi  Suite. 

<0  J ) 

Médailles  consulaires,  {Art  marnâmes.)  le 

nom  de  tamfmlaires  donné  aux  médailles  romaines,  frap- 
pées dans  le  tems  que  Rome  étoit  gouvernée  par  des  ccm- 
fols , ne  lignifie  pas  qu’elles  fe  frappoknt  par  leur  ordre , 
avec  leors  noms  4 des  fymbolcs  propres  à marquer  ce 
qu'ils  avoient  lait  pour  l’avantage  ou  la  gloire  de  la  ré- 
publique ■ 

i9.  Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  faits  hiftoriques 
que  l’on  trouve  marqués  fur  les  monnoies  qoe  nous  ap- 
pelions médailles  tamfmlaires , Payent  été  dans  le  tems 
même  de  ces  événement;  4 la  plus  grande  preuve  qu'il 
foit  poflible  d’en  donner,  c’eû  que  la  plApart  de  ces  évé- 
■emens  font  du  «enfer,  da  fécond,  du  troifietne  4 da 

3uatrieme  fiecle  ae  Rome,  4 que  ce  n’efl  qoe  for  la  fin 
u cinquième  qu’on  a commencé  à y frapper  de  la  mon- 
noie  d’argent. 

3°.  Il  n’eft  pas  moins  certain  qne  pendant  plus  d'un 
fiecle  encore,  les  qoefleurs,  les  édiles  4 les  triumvirs 
monétaires,  qui  eurent  fuc«ITi veinent  l’intendance  des 
mon  noies , jut  tmdead*  moarsx , dans  la  crainte  de  don- 
nes le  moindre  fujet  de  jaloofie  à des  concitoyens  qui 
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0*cn  étorent  que  trop  fuleeptibles , affeâerent  de  ne  met- 
tre fur  ect  monnoics  que  la  double  tête  de  Jauni,  arec 
une  proue  de  niflêlB,  on  bige  ou  on  quadrige  au  re- 
'vers,  ou  bien  la  têt?  de  Rome  calquée,  avec  de*  pareil- 
les bfgei  ou  quadrî;ei  au  reeers , & plus  fou  vent  encore 
des  figures  de  Caftor  & Pollux . Ce  ne  fut  que  vers  le 
tems  «3c  Marus,  de  Sylla,  «le  Jule*  Céfar,  4 fur-tout 
du  triumvirat,  que  les  monétaires  romiins,  prenant  on 
peu  plus  l’ellbr,  commencèrent  à ra t pci  1er  fur  les  mon- 
tures les  «étions  mémorable*  de  leurs  ancêtres,  qui  pou  - 
voient  donner  un  nouveau  lullre  i leur  famille,  viâoi- 
res,  conqnJtrs, triomphes,  ftcerdoces, jeux  public», con- 
sulats, dictatures,  ÿr.  .Auffi  ces  fortes  de  médaille/  font 
d’un  coût  de  gravure  ti  fcmblable,  que  cette  uniformité 
feule  fulTiroit  pour  nous  apprendre  qu'elles  font  prefque 
tontes  du  même  fiecle,  quand  nous  u’en  aurions  pas  la 
preuve  d'ailleurs. 

4°.  Il  fait  de  ces  obfervations,  que  les  chars  gravés 
a ni  revers  de  la  plûpart  des  médailles  eonfnlairei , avec 
«n  attelage  dtf  deux,  trois  ou  quatre  chevaux,  ne  font 
pu  toujours  autant  de  fymbole»  des  vkùolres  rempor- 
tées , 4 des  triomphe*  obtenus  par  les  confult  romains , 
dont  ces  médailles  portent  le  nom;  ils  délignant  pour 
l'ordinaire  les  courtes  dans  les  jeux  que  ccs  magillrats 
«voient  donnés  au  peuple  pendant  leur  édilité. 

f°.  Golxiiuf  a fait  un  recueil  de  médailles  cmfml  tires 
par  ordre  chronologique,  tandis  qu’Urlinus  les  a dlfpo- 
l'ées  par  ordre  des  familles  romaines;  mais  M.  Vaillant  a 
beiucoup  amplifié  le  recueil  de  ce  dernier  antiquaire, 
comme  nous  l’avons  remarqué  ailleurs , eu  indiquant 
leurs  ouvrages . (D.J.) 

Médaille*  CREQUM,  (i#r/  nnmifmat . ) Il  eft  cer- 
tain que  les  Grecs  commencèrent  de  frapper  des  médail- 
le/, ou  débattre  monnoic,  long-temi  avant  la  fondation 
de  Rome  ; mais  il  ne  nous  relie  aucune  de  ce»  précieufes 
monnaies  greques  de  ce  teim-là  . 

C'dl  i Phédon  qu’on  doit  l’invention  des  poids,  des 
mefures,  4 des  monnoics  frappées  dans  U Grece.  Les 
marbres  d’Arondel  fixent  l’époque  de  ce  prince  i l’an 
141,  avant  la  fondation  de  Rome.  C’ell  à Phédon  que 
lleger  rapporte,  mk  médaille  d’argent  qu’il  a fait  graver 
dans  fon  Tréjhr  de  Brandebourg , tant.  I.  pag.  *79.  Ou 
y voit  d’un  côté  un  vafe  i deux  anlcs,  au-delîbs  du- 
quel elt  une  grappe  de  railiu;  on  lit  dans  le  champ  i 
droite  •«,  4 i gauche  a».  Le  revers  reprélcntc  un  bou- 
clier béotien.  Cette  médaille  eft  très-précieulc,  mais  on 
doute  fort  qu’elle  ait  été  frappée  du  vivant  de  Phédon; 
car  entr’autres  raifons  les  caraâere*  paroiflent  trop  ar- 
rondis ; & trop  bien  formés  pour  être  un  premier  cllâi 
de  l’art  de  battre  monnoic. 

On  croit  généralement  qn’une  des  plus  anciennes 
monnoies  greques  qui  nous  relie,  eft  une  petit e médaille 
d’or  de  Cyrène,  publiée  pu  le  P.  Hardouio, dan*  les  Mém. 
de  Trévoux , Août  1717:  elle  repréfcnte  d’un  côté  un 
homme  debout,  la  tête  ceinte  d’un  diadème,  & rayon- 
née, avec  une  corne  d:  bélier  au-deftut  de  l’oreille.  Cet 
homme  tient  de  la  mtln  droite  une  image  de  la  viâoire, 
& de  la  gauche  une  halle,  ou  un  feeptre  de  la  même 
longueur  que  la  halle  ; i fes  piés  eft  un  mouton  : on  lit 
dans  le  champ  à gauche,  4*MnN*aTOX;  au  revers  eft 
un  char  attelé  de  quatre  chevaux  de  front , avec  nu  hom- 
me qui  le  guide,  au  delTos  xtpanaion  . Cette  médaille 
feroic  la  plus  ancienne  qui  nous  telle,  li  elle  «voit  été 
frappée  pour  Déinonax  le  mantinéen , régent  do  royau- 
me de  Cyrène,  pendant  la  minorité  de  Battus  IV.  car 
il  vivoit  do  teins  de  Cyrus,  vers  la  tin  du  fécond  (ieele 
de  Rome,  comme  on  peut  en  juger  par  ce  qu’Hérodotc 
nous  en  a appris  ; jnais  il  y * toute  apparence  que  le  Dé- 
monax , dont  on  lit  ici  Icoom,  devoit  être  un  des  ma- 
giftrats  de  Cyrène.  & non  pas  le  tuteur  de  Battus  IV. 
qui  vivoit  plus  de  deux  cens  ans  avant  l’archontat  d’Eu- 
clide.  Le  nom  aasuiuautox  qui  s’y  trouve  écrit  par 
un  oméga,  en  eft  une  preuve  fans  réplique;  puifqoeper- 
fonne  n'ignore  que  les  voyelles  longoct  h n n’ont  été 
reçues  dans  l’alphabet  grec  que  fous  l’archontat  d’Eu- 
clide,  la  fecoode  année  de  la  94e  olympiade. 

La  médaille  d’Amyntas,  roi  de  Macédoine,  bifayeul 
d'Alexandre-le-Grand,  pourrait  donc  encore  jaffer  pour 
la  plus  ancienne  que  l’on  connoifte,  s’il  ne  le  trouvoit 
pas  dans  le  cabioet  du  roi  des  monnoies  d’or  & d’argent 
de  Cyrène,  où  l’on  voit  d’un  côté  des  têtes  qoi  paroif- 
fent  naturelles,  & de  l'autre  le  fylpbinm,  ou  quelque  au- 
tre type  ufité  fur  les  monnoies  des  Cyréoéen*,  avec  ces 
légendes  aee  , •*,  ou  bat, a a,  btp;  légendes  qui  ne 
peuvent  être  expliquées  que  par  apk*»«aa.<  ou  batt.. 
arruim  . Quand  même  ces  médaille s n’appartiendroiem 
qu’à  Battus  IV.  & i Arcélilaus  IV.  les  deux  derniers  rois 
de  Cyrène,  de  la  famille  des  ttaitiadcs,  elles  feroient  cc- 
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pendant  du  tems  de  Crrus  êc  de  Catnbyfe,  & par  coulé- 
quent  plus  anciennes  que  celles  d’Amy.ita» . 

Quoi  qu’il  en  foit,  non-leolemeut  le»  (i.-e-s  battirent 
monnoic  avant  la  fondation  de  Rome,  mais  ils  la  portè- 
rent rapidement  à un  degré  Je  perfection  fupérieur  à ce- 
lai des  tems  les  plus  Horhrins  de  la  république  4 de 
l 'empire;  on  peut  en  juger  encore  par  les  médaille  t de 
Gilou,  d’Agathocles,  de  Philippe,  d'Alexandre,  de  Ly- 
limichus.  de  Caflandrc,  (je. 

Nous  fommes  fort  riches  en  médaille/  grejnes\  car 
cal  les  que  nous  avons  des  feul»  rois  de  Syrie,  d’Egy- 
pte, & de  Macédoine,  forment  de  belles  4 nombrenles 
fuites.  Le  roi  de  France,  eu  particulier,  en  a une  colle- 
âion  de  plos  complaire»  ôt  des  mieux  choilies,  qui  méri- 
teroit  d’être  publiée.  En  un  mot,  la  quanti.:!  des  mé- 
daille/ greame/  eft  li  eonlidérable,  qu’il  faudrait  la  (épa- 
rer  des  mé/UiHes  latines,  & donner  à chacune  leur  pro- 
pie fuite,  au-licn  de  joindre  aux  latines  les  greques  du 
même  volume.  On  imitero:t  eu  cela  les  bibliothécaires,  qui 
féparent  l'hilloire  greque  de  l'nirtuire  romaine.  Déplus, 
eu  leur  donnant  des  tablettes  féparéet,  on  les  démêle- 
roit  commodément  fins  avoir  louvent  inutilement  un 
grand  nombre  de  planches  à tirer . 

Au  relie,  il  eft  vnülcmb'ablc  que  l’ufage  de  happer  les 
médailles  tre^net  avec  la  tête  des  empereurs,  vint  à cef- 
fer  fous  Dioclétien  & Miximicn. 

Je  n’ajoote  qu’un  mor  fur  les  caraâere»  grecs  : ils  font 
compofés  de  lettres  qu'on  appelle  mtjofcules;  il»  fe  font 
couler vés  uniformes  lur  toutes  les  médaille r,  fan»  qu’il  y 
paroilfe  prefqijc  aucune  altérafon  ni  aucun  changement 
dam  ht  conformation  des  caraderes,  quoiqu’il  y en  ait 
eu  dans  l’ufage  4 dans  la  prononciation . 1!  n’y  a que  la 
lettre  X . qui  u'a  pu  fe  conlcrver  que  jufqu’i  Domiticn  ; 
car  depuis  ce  icms-Ià  on  la  voit  conftamment  changée 
en  C ou  en  <=,  foit  tu  commencement,  au  milieu,  ou  à 
la  tin  des  mots.  L’on  trouve  aufli  1 4 * marqué  X ; le 
n par  n , 4 le  r par  C;  l'n  par  « • n . On  trouve  pareil- 
lement un  mélange  de  latin  4 de  grec,  non-feulement 
dans  le  bas  empire,  où  la  barbarie  regnoit,  mais  même 
dans  Içs  colonies  do  haut  empire.  S.  R.  F.  lettres  lati- 
nes, fc  trouvent  pour  le  c.  r.  ».  grec.  M.  de  Spanheitu 
en  donne  les  exemple . 

Il  faut  donc  bien  prendre  garde  à ne  pas  condamner 
ufémeut  les  médaille/,  à caule  «le  quelques  lettres  mi- 
les les  une»  pour  les  autres  ; car  c'cll  être  novice  dans 
le  métier,  que  de  ne  pas  ravoir  que  fouvent  on  a mis 
* pour  H,  AOBNAr.;  O pour  O,  MPo,;  H en  fofmC  d» 
pure  alpirat'on,  HlMEtauiji  pour*,  Zmitsalom,  4 
X pour  xbtc,  ou  même  ïaetC  pour  zitC,  a pour  n 
à la  tin  des  noms  de  peuple,  apoaaawiatan  ^ ktaoniatan, 
pour  Tns,  4 quelques  autres  lcmblables  de  dialcdc  do- 
rique . 

Le  caraâere  grec  s’eft  confervé  dans  fa  beauté  jufqu'à 
Gillien,  depuis  lequel  tems  il  pamlt  moins  rond  4 plus 
attainé,  fur-tout  dans  les  médaïUt/  frappées  en  Egypte, 
où  le  grec  étoir  moins  cultivé . 

Médailles  impériales,  ( Art.  namifau.)  Nous 
avons  remarqué,  au  mot  médaille , qu’ou  failbit  deux 
clalRs  des  médailles  impériales , que  la  première  conte- 
noir  le  haut  empire,  4 la  fécondé  le  bas  empire.  Le 
curieux  ne  recherche  que  les  médaille 1 du  haut  empire, 
parce  qu’il  n’eftiine  que  les  beautés  de  la  gravure  anti- 

Îue;  mais  l’hotnmc  ltudieux  qui  ne  travaille  qu'à  s’in- 
ruire  4 à perfectionner  fc»  connoiflances , ralfemble  éga- 
lement les  médaille/  de  l’un  4 de  l'autre  empire . 

Il  eft  vrai  que  les  médaille/  impériale/,  frappées  après 
le  règne  de  CaracaUa,  4 après  celui  de  Macrin  fon 
fuccriTeur,  qui  no  lui  lurvécut  que  deux  ans,  font  très- 
inférieures  à celles  qui  forent  frappées  fou»  le  trente  pre- 
miers empereurs.  Après  Gordieti-rie,  elles  dégénérèrent 
encore  plu»  fenliblement,  4 fous  Gallicn,  qui  regnoit 
cinquante  ans  après  CaracaUa,  elles  n’étoient  qu’une  vi- 
laine monnoic.  Il  n’y  a plus  ni  goût  ni  deflein  dans 
leur  gravure,  ni  entente  dans  leur  fabrication . Comme 
ces  médaille/  préfentoient  uife  monnoic  dellinéc  à flatter 
le  priucc,  fous  le  régné  de  qui  on  les  frappoit,*  4 à fervir 
dans  le  commerce,  on  peut  bien  croire  quo  le»  Romains, 
aulE  jaloux  de  leur  mémoire  qu’aucun  autre  peuple,  em- 
ployoteut  à les  faire  les  ouvriers  les  plos  habiles  qu’ils 
lient  trouver;  il  eft  donc  raiftmnable  de  juger  par  la 
auté  des  médaille /,  de  l’état  où  étoit  la  gravure  foos 
chaaue  empereur . 

Mais  mettant  à part  la  gravure  des  médaillée  impéria- 
les, on  peut  en  former  les  fuites  de  pluflcurs  maniérés 
différente»:  nous  en  indiquerons  quatre. 

i°.  On  peut  fe  contenter  de  faire  entrer  dans  une  fui- 
te, les  médaille/  qu’on  appelle  communément  du  beat 
empire , c’eft-à-diro  depuis  Jules-Céfitr  jufqu’à  Pofthu- 
C c 1 me, 
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me,  fuivent  le  plan  qu’a  fuivi  ICI.  Vaillant  dans  fc»  nesm’f- 
mata  prjtHtnifrm:  ou  peut  continuer  cette  Cuite  juf- 

qu’à  Contlantin:  3i>.  ceux  oui  vaudrons  la  pouffer  juf- 
qu’â  la  chûie  de  l’empire  d’Occident,  y feront  entrer 
toutes  les  médailles  jufqn’à  Aogullole:  40.  li  on  cil  bien- 
aile  de  ramifier  des  médailles  de  tous  les  empereurs 
fans  exception,  quoiqu’on  ne  puille  pis  fe  flatter  de  ja- 
iniis  y rénfïir  ; un  peut  fe  propofcr  pour  but  de  la  con- 
duire jufqu'i  Coollantin  Paléologue,  fous  lequel  Con* 
llantinople  fut  prile  par  les  Turcs. 

Chacune  de  ces  fuites  paroîtra  faite  fuivant  un  ordre 
fylléiniti que,  fit  quoiqu’on  mette  ordinairement  au  rang 
oes  inodcrue»,  les  monnoics  des  princes  qui  ont  vécu 
apres  Charlemagne,  fit  même  celles  de  nos  premiers 
rois;  on  peut  cependant  regarder  comme  autiques  celles 
des  empereurs  de  ConHanttnople , qui  ont  régné  depuis 
cette  épique,  paree  qu'elles  achèvent  de  rendre  cotnpiette 
une  fu;te  impériale,  commencée  par  le  véritable  anti- 
que . D’ailleurs , comme  ccs  princes  ont  rogné  dans  un  pars 
alfa  éloigné  du  notre,  la  dillance  de  lieu  fait  à peu  pre* 
le  même  effet  que  la  dillance  de  tems,  & fuppiée  en  quel- 
que façon  ec  qu’on  a cofltume  d’exiger  pour  donner  à 
quelques  monument  le  titre  d’aiuique.  ( D.  J.  ) 

Mriiut.t.ES  Rovmsts,  (/tu.  maaifimet  \ On  ap- 
pelle médailles  romaines,  ou  latines , les  médailles  frap- 
pées fous  les  ro;s  de  Rome,  la  répuslique  fit  les  empe- 
reurs. On  les  divife  en  coufulaires  fie  eu  impériales;  fit 
parmi  ccs  dernières  on  dillitigue  celles  du  haut  fit  du  bis 
empire. 

Comme  les  médailles  étaient  une  monnaie  deitinée 
■ut  tut  à dîner  le  prince  qu’à  fervir  dans  le  commerce, 
011  peut  croire  que  les  Romains  employèrent  à les  faire 
leurs  ouvriers  1e*  plus  habiles;  ainfi  uar  la  beauté  des  mé- 
dailles romaines,  on  peut  juger  de  l’état  où  étoit  la  gru- 
vure  fous  chaque  empereur.  Celle*  qui  furent  frappées 
après  le  régné  de  Ciraealla  fit  de  Macrin,  font  très-infé- 
rieures à celles  qui  furent  frappées  fous  les  trente  premiers 
empereurs.  Elles  dégénèrent  l'enliblcmcot  fous  Gordien 
Pie,  fit  fous  Gallien  elles  o’avoient  ni  goût  ni  Jciicin 
dans  la  gravure.  Depuis  Comiantin  julqu’à  Théodofc 
C’cfl  b:en  pis,  on  ne  trouve  que  Je  petites  médaille  s fait, 
reliefs  fit  fans  épailfeur;  enfin  après  U mort  de  Théodofc 
ce  n’cft  plus  que  de  la  vilaine  mnnnoie,  dont  le  tout  ell 
barbare,  les  caractères,  la  langue,  le  type,  la  légende, 
de  finie  qu’on  ne  le  donne  pas  même  la  peine  de  le»  ra- 
inaffcr,  fit  qu’elles  font  devenues  pat-là  prcfque  aufii  la- 
res qu’elles  font  laides . 

Vers  le  tems  de  Dèce  on  commence  déjà  à appcrce- 
voir  de  l’altération  dans  le  caracleic,  les  N étant  faites 
comme  des  M,  ainli  qu’on  peut  le  v.sir  dans  le  revers 
P an  nom  ; , fis  autres  fcmbliblc» . Ce  qu’il  y a de  pirticu- 
licr,  c’cil  que  quelques  tenu  après  le  caraCtere  fe  rétablit, 
& demeura  pallablc  jufqu’à  Juilin.  Alors  il  commença  à 
s’altérer  de  nouveau , pour  tomber  enfin  dans  la  derniere 
barbarie,  trois  ficelés  apres  le  régné  de  Conllantin . 

Il  faut  cependant  avertir  ici  un  |eune  curieux , de  ne 
pas  pren  Jre  pour  des  fautes  d’artographe,  l’anc  cnne  ma- 
niéré d’écrirc_ que  les  médaille!  latines  nous  confcrvent, 
fit  de  ne  pas  fc  fcaodalifer  de  voir  V pour  B,  Dannvins ; 
O pour  V , l'oUansts , Dirn , E E pour  un  E long  , 
FEELIX  ; ni  deux  II,  VIIRTUS;S  fit  M retranché» 
à la  fin,'ALBINV,  CAPTV,  XS  pour  X,  MAX 
5VMVS,  F pour  PH , TR  I V M F VS , fit  chofes  fembla- 
blés,  fur  quoi  on  peut  confulter  les  anciens  Grammai- 
riens , ( D.  J.) 

Médaille»  ababes,  {Art  On  appelle 

ainfi  des  médailles  mahométane?  modernes , dont  on  trou- 
ve une  alfa  grande  quantité,  fit  dont  on  ell  peu  cu- 
rieux. En  effet,  la  fabrique  en  ell  pitoyable;  très-peu  de 
gens  en  coqnoiffent  la  langue  fit  le  caraCtere;  enfin  elle» 
ne  peuvent  fervir  à quoi  que  ce  fo't  dans  tes  fuites,  par- 
ce qu'elles  ne  renferment  que  peu  de  têtes  de  princes 
mahométirw;  cependant  le  cabinet  du  roi  de  France, 
ell  aducllpmcnt  autant  fupéricur  en  médailles  arabes, 
aux  autres  cabinets  de  l’Europe,  qu'il  l'étoit  déjà  eu 
m/Jaillei  modernes  fit  antiques.  M.  Morel  a fait  graver 
la  plus  belle  des  médailles  arabes,  celle  du  grand  Sala- 
din,  ou  comme  on  l'écrit,  Salahoddin.  D’un  côté  on 
voit  fa  tête  »vec  celle  d’un  jeune  Almelck  Ifmahel,  fils 
de  Nurodin,  qui  cil  de  la  fin  du  xij.  fiecle.  La  légen- 
de ell  en  araoe,  J 9 ftp  b filins  Job,  comme  s’appelloit 
Saladin,  fit  au  revers,  Rex  imperaSor  primtps  filehnm. 

(07) 

Médailles  égyptiennes  , {Art  numifmat.)  les 
Antiquaires  appellent  ainli  les  méiailtes  frappées  en  Egy- 
pte, en  l'honneur  de  leurs  rois,  ou  des  empereurs  ro- 
mains. Ccs  médailles  font  précieufcs,  parce  qu’on  a fu 
en  tirer  un  avantage  coupdérablc  pour  les  lettres.  Par 
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exemple,  M.  Vaillant»  donné  l’hifioirc  des  rois  d’Egy- 
pte, d’après  leurs  anciennes  monnoics.  D’autres  fa*an* 
ont  fait  otage  des  médailles  impériales  frappées  en  Egy- 
pte pour  l’éclairriffement  de  l'h  lloire  des  cmpcieurs . Q« 
n’a  trouvé  même  julqu’à  prêtent  aucune  médaille  gre- 
que  de  Dioclér'cn,  excepté  celles  qui  ont  été  frappées 
en  Egypte;  quoiqu’on  ignore  l’année  où  les  Egyptiens 
celE-rent  d’en  fabriquer  en  ton  honneur  : peut-être  fut-ce 
en  l’an  296  de  l’ere  chrétienne,  année  où  l'Egypte  ayant 
été  réunie  au  relie  de  l’empire,  par  la  défaite  du  tyran 
Achilleus,  on  commença  à battre  la  monnoieavec  des 
légendes  latines,  comme  oa  faifoit  dans  les  auttes  pro- 
vinces. ( O.  J.) 

Médailles  ESPAGNOLES,  ( Art  mnmifmatijne  .) 
anciennes  inonnotes  elpagnolcs  qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  les  puniques,  quoique  les  unes  fit  les  autres 
aient  été  pour  la  plupart  trouvées  en  E (pagne. 

Perf  «ne  n'ignore  que  dans  l’antiquité  ce  royaume  a 
été  habité  par  divers  peuples.  Outre  les  anciens  habi- 
tant du  pays,  les  Phéniciens  suilés  par  le  commerce, 
s’étoient  établis  en  divers  endroits  fur  les  côte»  fit  y 
avaient  bâti  des  villes;  les  Grecs  même  y avaient  en- 
voyé des  colonies.  Ces  nations  différentes  avoient  cha- 
cune leurs  moeurs,  leurs  ufages,  leur  langue  de  leurs 
monnoics  particulières. 

A la  vérité  nous  n'avons  point  de  médailles  frappées 
par  les  grcct  qui  s’établirent  en  Efpagne:  peut-être  mê- 
me que  leur  petit  nombre  les  empêcha  d'en  faire  frap- 
per dans  une  lingue  qui  n'auroic  pas  été  entendue  de 
leurs  voifins;  mais  nous  avons  d’anciennes  médailles  efpa~ 

Î noies.  Lallanofi  a rendu  fer  vice  aux  curieux,  eu  en  fil- 
ant graver  environ  deux  cens  qu’il  avoit  ramifié;  dans 
fon  cabinet,  la  plûpart  en  argent.  Son  livre,  qui  e(l  de- 
venu rare,  ell  intitulé,  Mnfeo  de  las  medillas  dr/cono- 
ftidas , efp.içntlas  imprejo  sn  H tse  fia,  par  Joan  Nogoea, 
anno  164'f,  ««-4°.  Il  fondent  daus  cet  ouvrage  que  les 
caraéleres  de  le»  médailles  font  efpagnols  fit  non  pas 
punique»,  fit  que  c’ell  de  ces  pieccs-là  que  Tite-Live 
parle,  quand  il  met  au  nombre  des  dépouilles  rapportées 
d’Efpagnc  par  les  Romims,  ar^eotssm  fi(naissm  tfeenfe . 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  derniere  conjecture,  la  dif- 
férence des  médailles  efparnoUi  fit  des  médailles  phéni- 
ciennes ou  puniques,  ell  évidente  pour  tous  ceux  qui  fe 
font  donné  la  pe:ne  de  les  comparer,  ou  qui  ont  des 
médailles  puniques  avec  le  livre  de  Lallanolà.  Dans  les 
rlbignnlcs  le»  rv,«e»  fcmblent  ne  les  rappotjer  qu'à  des 
peuples  qui  habitoient  le  milieo  des  terras:  on  y voit 
ordinairement  un  homme  à cheval,  quelquefois  un  che- 
val tout  fcul,  & quelquefois  un  boeuf.  Dans  les  puni- 
ques <>u  phéniciennes,  on  ne  voit  que  de»  fymbo.es  qui 
conviennent  à de»  villes  maritimes,  un  luvne,  de» poif- 
fons , {3V. 

La  légcnle  de  ces  derniere»  efl  en  caractères  arron- 
di, mais  inégaux,  fit  ces  caractères  font  tout-à  fait  feus- 
blables  à ceux  qu’on  voit  fur  les  médailles  de  Tyr  fit  de 
Sidon;  fur  les  médailles  de  Carthage,  de  Malthe,  de 
Gotre  ou  Coffura,  de  quelques  villes  de  Sicile,  fit  enfin 
fur  celle  du  roi  Juba.  Pu  tootes  ces  preuves  on  ne  fau- 
roit  raisonnablement  douter  qne  ce  ne  foieut  de  vétitl- 
bles  caractères  phéniciens  ou  putvques. 

Au  contraire,  fur  les  médailles  où  l'os  voit  un  hom- 
me à cheval  fit  les  autres  types  dont  nous  avons  parlé, 
la  légende  ell  en  caractères  plus  quarrés,  plus  égaux, 
fie  ces  caraétercs  font  très-rcffemblans  à ceux  des 
daillts  A des  autres  monumens  étrufques. 

Peut-être  cette  obfervation  de  M.  le  baron  de  la  Ba- 
die n’aura  point  échappé  aux  favans  Italiens,  qui  travail- 
lent avec  ardeur  à faire  revivre  l’ancienne  langue  des 
Etruriens,  fit  à éclaircir  tout  ce  qui  regarde  les  antiqui- 
tés de  ces  peuples . 

Ces  remarque»,  qui  mérlteroienl  d’étre  plus  approfon- 
dies , futti lent  néanmoins  pour  montrer  que  poifqu’on  a 
trouvé  en  Efpagne  des  médailles  de  deux  cfpeces  diffé- 
rentes, tant  pour  les  types  que  pour  les  caractères,  les 
unes  éunt  alluré ment  phénicichnes  00  puniques,  les  au- 
tres doivent  être  les  monnoics  des  anciens  ElpiADnls  ; 
d'où  il  fuit  que  la  langue  dans  laquelle  font  conçues 
leurs  légende»  fit  les  lettres  qui  fervent  à l’exprimer,  font 
l’ancienne  langue  fit  les  anciens  caractères  des  peuples 
qut  habitaient  l' Efpagne. 

Oq  fera  bien  de  lire  à ce  fujet  la  di/Jertatiese  de  M. 
Mahudel  fur  les  monnaies  anfifmet  dé  Efpagne,  imprimée 
à Paris  en  1727,  10-4®.  fie  placée  à la  fin  de  J’hiltoîre 
d’Efpagne  de  Mariant , induite  en  François  par  le  P. 
Charenton . (D.  J.) 

Médailles  étrusques,  (An  rnmifm.)  On 
a commencé  de  nos  jours  à ramifier  avec  foin  les  mé- 
daillts  étrnfyntt,  qui  paioiffeut  avoir  été  trop  négligées 

dans 
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dans  les  fiecle»  palTés  : c’eft  une  nouvelle  carrière  qui 
s’oovre  à la  curiofité  A à l'érudition  ; & quoique  les 
recueil»  qu’on  a fait  de  ces  médailles  ne  foicnt  pas  en- 
core bien  contidérables , A qu'il  (bit  très-difficile,  pour 
ne  pas  dire  impoflible,  d‘en  former  une  luire,  il  fera  ce- 
pendant très-utile  d’rmpécher  2 l’avenir  qu’on  ne  dillipe 
tout  ce  qui  pourra  fe  découvrir  en  ce  genre:  peut-être 
même  I»  fagacité  des  favins,  aidée  de  tontes  ces  nou- 
velles découvertes,  leur  fera-t-elle  retrouver  l’ancienne 
langue  étrufque,  dont  nous  avons  de*  fragment  alfei 
ennfidérabies  dans  qnelqucs  infcriptlons  . L'acadé-nie 
étrulqne  établie  1 Cortone,  A compofée  de  fujets  di- 
(lingués  prr  leur  érudition  A par  leur  amour  pour  les 
.Lettres,  contr;boera  beaucoup  i étendre  nos  connoiftan- 
ces,  par  le  f«»in  qu'elle  prend  d'éclaircir  non- feulement 
tont  cc  qui  regarde  les  antiquités  de»  anciens  Etrufque», 
mais  encore  l’origine  de  tous  les  aucuns  peuples  d’Italie. 
On  pourra  vraisemblablement  ranger  dans  la  dalle  de» 
médailles  étrafjmes , celles  qu’on  croit  avoir  été  frappées 
par  les  Samnitcs,  les  Ombres,  les  Mcflàpiens,  &c.  On 
trouvera  quelques  planches  des  médailles  étrafjmes  dans 
YEtrmria  regain  de  Dempfler,  tome  l.  Pag.  dans 
le  muÇettm  tttaftmm  de  M.  Gori,  tome  1.  tab.  196.  197; 
dans  les  antiquités  d'Hart*  de  M.  Fontsnini,  dtff.  de  P 
atad.  etraff.  tome  //.  table  I.  2 ; A à la  fuite  des  dif* 
fermions  de  l'académie  étrolque  de  Cortone,  arntiamit, 
/fort.  hv.  /.  pag.  126.  140.  (D  y.) 

Medmlles  corHiQOKS,  (Art  ammifm.)  On  nom- 
me linli  des  médailles  de  quelques  rois  goths  qui  ont 
p» (Té  jufqu'à  nous,  A qui  font  communément  en  bmn- 
*e;  mais  on  nomme  fpecialcment  médailles  gothiques  de 
certaines  médailles  frappées  dans  des  fiecles  de  barbarie, 
A dont  les  têtes  ont  i peine  la  forme  humaine,  fans  por- 
ter aucune  infeription,  ou  fi  elles  en  ont,  c’ed  dans  de» 
caraéleres  méconnus  aux  Antiquaires,  aafli  bien  que  ceux 
des  médailles  qn’on  appelle  ptsaiiutt.  (D.  7.) 

MEDAILLES  HÉBRAÏQUES,  (Art  aumifmatiq.)  Di- 
vers lavant  ont  cherché  à expliquer  les  anciennes  médail- 
1er  bévratjnei  qui  fe  font  confervées  jufqu’à  nos  jours; 
de  ce  nombre  font  Vitlalpand,  Kircher,  le  P.  Morin. 
Conringius  , Vaferos , Boutvroue,  Hoitinger,  Vallon, 
A plus  récemment  le  r.  Hat  d ou  in  A le  P.  Étienne  Sou- 
cier. Ce  dernier,  dans  nne  diiicriaiion  très-étendue  A 
très-ftvaiKe,  foqtient,  1®.  que  la  langue  A les  caraâe- 
res  qu’on  voit  far  ces  médadles  font  l'ancienne  langue 
A le»  ancien»  caraé>eres  des  Hébreux,  c’ert-i-dire  ceux 
dont  ils  ufoient  avant  ta  captivité  de  Babylone;  2®.  que 
les  caraéleres  doni  les  Juifs  te  font  fervis  depois  leur 
retour  de  la  captivité,  font  les  caraéleres  attyriens  qu'ils 
rapportèrent  en  revenant  dans  leur  pays;  *®.  enfin  que 
ces  médailles  ont  été  frappées  par  les  Juif*  mêmes,  A 
iton  par  les  Samaritains . 

Le  P.  Hxrdooin,  dans  fa  chronologie  de  l’ancien  Te- 
Otment  A dans  les  notes  de  la  fécondé  édition  de  Pline, 
« eftâyé  de  prouver  que  ces  médailles , fans  aucune  ex- 
ception, font  du  tems  de  Simon,  frété  de  Judas  Ma- 
chabée,  A de  Jonathas,  grand-prêtre  des  Joifs;  qu’elles 
ont  été  frappées  dans  la  Samarie,  dont  quelques  villes 
avoient  été  cédées  aux  juifs  par  Démétrus,  roi  de  Sy- 
rie; que  les  caraéleres  des  légendes  font  famaritains  ou 
alfyriens.  c’ell-à-dire  que  les  légendes  font  gravées  dans 
les  caraéleres  des  C.uthdcns  que  Salmanafar  envoya  dans 
la  Samarie  après  en  avoir  enlevé  les  dix  tribus  d’ifraèl . 
On  peut  voir  dans  les  ouvrages  des  deux  favans  jéfui- 
tes,  les  reifons  dont  chacun  a’eoi  fe  fert  pour  appuyer 
fon  fçmimenr.  On  trouvera  dans  les  mêmes  ouvrages 
tan  catalogue  complet  des  médailles  hébraïques  connues 
jufqu’à  prêtent,  avec  les  deferiptions  des  types  qui  y font 
repréfentés . l'eyez  Morel , fpecimea  R.  ammmar.  tom, 
1.  p.  230.  V (D.y.) 

Médailles  phéniciennes  om  puniques,  (Art  uu- 
ntifmat.)  On  nomme  ainfi  celles  dont  les  légendes  font 
en  cari  acres  phénicien  ou  puniques.  Quoique  la  plû- 
part  de  ces  fortes  de  médailles  aient  été  trouvées  en  Efpa- 
gne,  elles  different  des  anciennes  médaille  1 efpagnoles  A 
par  la  nature  des  types  , A par  celle  des  caraéleres  , com- 
me nous  l'avons  oofervé  plus  au  long  au  mot  Médaii.-. 
LES  ESPAGNOLES.  ( D.  J.) 

MÉDAILLES  SAMARITAINES,  ( Art  numifmat.)  On 
appelle  ainfi  les  médailles  qui  font  empreintes  fur  un  des 
côtés  de  caraéleres  famantaius . On  trouve  même  affet 
communément  des  médoi/fet  qui  prêfentent  de  chaque 
côté  des  lettres  famaritains  ; A félon  les  apparences, 
elles  ont  été  frappées  du  tems  de  Simon  Mtccabée,en 
mémoire  de  la  liberté  le»  Juifs  recourraient  alors. 
Mais  les  médailles  fur  lefqae’lrs  eft  jointe  nne  infeription 
grecque  i une  légende  famantaène , font  fort  rares;  A 
peut  être  celle»  d’Antigonos  roi  de  Judée,  font  les  feu- 
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les  qui  foient  venues  jtifqu’à  non».  Le  célébré  Reland, 
qui  a volt  tenté  de  les  éclaircir,  les  regarde  comme  une 
énigme.  l'oyez  la  cinquième  diflertition  de  nummis  fa - 
marinais  . l'ayez  an  (fi  Phifloire  de  P atad.  des  Belles - 
Lettres,  tome  XXII'.  (D.  J) 

Médailles  latines,  rayes  Médailles  romai- 
nes 

Mp/daiI.  LES  D’ATHENES,  (Art  uumifmatiq.) 
Nous  avons  un  aflex  grand  nombre  de  médailles  d'A- 
tblaety  mais  nous  n’en  voyons  point  de  frappées  au  coin 
des  empereurs  de  Rome;  A il  faut  croire  ou  que  l’amour 
de  la  liberté  a empêché  les  Athéniens  de  reconnoître 
l’autorité  romaine  dans  leurs  monnoies , ou  que  leur  re- 
ligion ne  leur  a pas  permis  d’y  graver  autre  chofe  que 
les  images  de  leurs  divinités. 

Le  plus  grand  nombre  des  médailles  sP  Athènes  qui 
font  au  cabinet  du  Ro:,  confifte  en  médaillons  d’argent 
prefque  uniforme»,  tom  avec  le  bulle  de  Minerve  (l’un 
côté,  A an  revers  nne  couronne  d’olivier,  au  milien 
de  laquelle  eft  une  chouette  fur  un  vafe  renverfé,  A 
marqué  d’une  lettre  grecque  T dirférens  noms  de  magl- 
lltat*  y font  joints  i Pînfcriptton  A »«•*»;  A c’ell,  avec 
de  petit»  fyrnMes  ajoutés  dans  le  champ,  tout  ce  qui 
dîftlngue  ces  médaillons,  dont  on  ne  fauroic  d’ailleurs 
fixer  précifément  l’époque. 

. On  fait  quel  a été  le  culte  de  Minerve  daus  Athènes, 
A cc  que  l’antiquité  en  a publié.  Les  mafes  grecques  A 
latines  ont  célébré  i l’envi  les  unes  des  autres  la  dévo- 
tion des  Athéniens  pour  leur  déelTe;  mais  rien  n’en  mar- 
que mieux  l’étendue  A la  durée  que  leurs  monnoies,  (br 
lefquelles  on  volt  toujours  d’un  côte  la  tête  de  Miner- 
ve, A de  l'autre  une  chouette  dans  une  couronne  d’oli- 
vier. fes  fymboles  ordinaires. 

L’olivier  lui  aupanenoit  à bon  titre,  fur-tout  depuis 
fa  viétairc;  A hors  Jupiter  qui  en  a quelquefois  été  cou- 
ronné aux  jeux  olympiques,  aucune  autre  divinité  n’a 
ofé  le  difputcr  i Minerve.  A l’égard  de  la  chouette , on 
la  lai  avoit  donné  comme  un  fymbole  de  prudence,  la 
pénétration  de  cet  oifeau  dans  l’avenir  ayant  été  établie 
par  les  anciens;  eu  qui  eft  encore  certain,  c’cft  que  le 
nom  de  chouette  avoit  été  donné  aux  monnoies  de  1* Af- 
rique . L'efclave  d’un  riche  lacédémnnicn  difoit  plailam- 
ment  dans  ce  fens-li,  qu’une  multitude  de  chouettes  ni- 
choient  fous  le  toît  de  fon  maître. 

Une  choie  qni  mérite  encore  quelqu’arteotinn  dans 
les  médaille  1 d'argent  de  la  ville  d ’ Athènes,  ce  font  les 
différons  noms  par  lefquel»  an  les  dilllngtie  lutft  les  unes 
des  autres . Il  n’y  a point  à douter  que  ce  ne  foi(  au- 
tant de  noms  de  magiftrats  athéniens;  mais  la  queftion 
eft  de  fa  voir  fi  ces  magiilrats  font  archontes  ordinaires 
d’Athènes,  ou  d’autres  officiers  prépofés  à la  fabrication 
de  ces  monnoies.  L’examen  A la  comparai ftsn  de  leurs 
noms  A furnnms,  pourront  fervir  à la  décifton  d’pne 
difficulté  (br  laquelle  perfonne  n’a  encore  ofé  prononcer . 

Le  coite  de  Minerve  ne  règne  pas  moins  dans  ce  que 
nous  avons  de  médailles  de  brome  4’Athènei , que  dans 
celles  d'argent;  hors  une  feule  tête  de  Jupiter,  on  n’y 
voit  par-tout  que  le  bulle  de  cette  dcefTe  toujours  Câf- 
qoéc,  A quelquefois  avec  le  cafquc  A l'égide;  mais  le» 
revers  font  plu»  varies  que  dans  les  médaille!  d’argent. 

Enfin  dans  prefque  toutes  les  médailles  sT Atbiaet , lbi( 
d'argent,  foit  de  bronze,  il  n’eft  queftion  que  de  Mi- 
nerve. Les  Athéniens  oc  pou  voient  pas  taire  trop  d'hon- 
neur à la  déelTe  de  la  lâgeflê,  qu’ils  croyaient  préfider  à 
leun  confcils,  veiller  fur  leurs  magiftrats,  animer  leurs 
guerriers,  in  foirer  leurs  poètes,  former  leurs  orateur», 
A fouteuir  leurs  philofophes.  Mais  il  feroit  1 fouhaiter 
que  cette  même  déelTe,  les  intérêts  à part,  eût  un  peu 
mieux  inftruit  leurs  monétaires . Les  autres  peuples  du  • 
moins  nous  ont  appris  par  leurs  monnoies  quelque  chofe 
de  leur  gouvernement,  de  leurs  privilèges,  de  leurs  al- 
liances, de  leurs  jeux,  de  leurs  fêtes,  de  fingalarités  de 
leurs  pays , des  tems  oft  ces  monnoies  ont  été  fabriquées  ; 
mais  le  peuple  athénien  n’a  pas  jugé  i-propos  de  le» 
imiter  en  cela,  non-plas  que  dans  l’ulagc  de  frapper  des 
médailles  en  l’honneur  des  empereurs  romains.  Unique- 
ment renfermé  dans  fa  religion,  il  a négligé  tout  le  re- 
üe  dans  ces  fortes  de  monamens;  A l’on  peut  dire  de 
oc  qui  nous  eft  refté  des  médailles  d'Atbiaei , comme 
des  ruines  de  cette  ville,  autrefois  fi  floriUànte  A fi  bel- 
le, le  thélrre  de  la  fagclfe  humaine  A de  la  valeur,  A 
l’école  publique  des  Sciences  A des  Arts, 

Qaid  paaditaa  refiat  mifi  momem  Athéna  ^ 

Médailles,  de  Crotome  , ( Art  mstmifmatif.  ) 
Les  Antiquaires,  ont  ralfemblé  dans  leurs  cabinets  plu- 
fieuxs  médailles  curtcufes  de  Cretoae%  aujourd’hui  Corto- 
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»a,  ville  du  royaume  de  Naples  dans  la  Cilabre  ulté- 
rieure. Denvi  d'Halicarualfc  fixe  U tuiiiation  de  cette 
ville  à la  troüîeme  année  de  la  «üx-fcptie.i»  olympia- 
de, qui,  félon  lai,  répond  à 1a  quatrième  auoée  du  rè- 
gne de  Numa. 

M.  de  Boze  remarque,  dan*  Vbifinirt  le  futalémie 
let  Imftrifitivnl . 

t°.  Qu’il  n’a  jamais  vû  de  méJulles  le  Cratame  qu’en 
argent,  mais  que  Goltaiut  en  rapporte  une  en  or,  à la 
différence  de  celles  de  Lacédémone,  qui  certainement 
font  mates  de  brome;  & à la  différence  de  celles  d’ Athè- 
nes, dont  on  a prefque  un  pareil  nombre  d'argeut  b de 
brome,  b peint  du  tout  en  or. 

2°.  Qu’on  ne  trouve  aucune  méduille  frappée  par 
ceux  de  Crateue  en  l'honneur  des  empereurs  romains, 
comme  on  n’en  trouve  point  d’Athcnes  dans  toute  la 
fuite  des  mêmes  méduillet  impériales,  au  lieu  qu’il  y 
en  a beaucoup  de  Lacédémone. 

3®.  Que,  comme  on  rcconuoît  par  les  méduillet  d'A- 
theties  que  le  principal  culte  des  Athéniens  s'idreduit 
1 Jupiter  b i Minerve;  fit  par  celles  de  Lacédémone 
qo’Hcrcule  b les  Dïofcurcs  y éto-ent  l’objet  de  la  vé- 
nération publique,  de  même  on  voit  par  les  méduillet 
le  C reloue  qu’on  y adoroit  particulièrement  Junon, 
Apollon  it  Hercule . 

Myfcellus  fonda  Crotme  après  avoir  confulté  l’ora- 
cle d’Apollon  ; b ce  dieu  vnolut  bien  accorder  an  fon- 
dateur , aitili  qu'aux  habitins , la  fauté  & li  force  : c'eti 
pour  cela  qu’il  paroît  ti  fouvent  fur  les  méduillet  de 
leur  ville. 

Le  cu>te  des  Ootoniitcs  envers  Junon  Lacinia,  cft 
encore  marqué  parfaitement  fur  leurs  méduillet . La  tê- 
te de  cette  déclic  y e(l  prcfque  toujours  gravée,  on 
n’y  en  voit  pas  même  d'autre.  On  y trouve  au®  des 
rrépiés  6c  des  branches  de  laurier,  prix  ordinaires  des 
jeux  de  la  Grcce,  où  le*  Crotoniates  s’étoienr  tignalés 
par  nn  grand  nombre  de  victoires  : Hercule  occupe  en- 
fin la  plûpart  des  revers . 

A l’égard  d’Hctcnle,  dont  il  femble  qu’il  s’agiffe  ici 
plus  que  d'aucune  autre  divinité , on  comprend  alternent 
qn’il  devoit  être  dans  une  vénération  in 6 nie  parmi  des 
peuples  li  recommendables  par  la  force  naturelle.  C’ell 
Cr otout  qui  a produit  le  célébré  Milon,  Iscomachns, 
Tifîcrltt,  Artyle,  6c  tant  d'autres  illullres  athlètes.  Dans 
une  même  olympiade,  d:t  Strabon,  fept  cr  moniales  fu- 
rent couronnées  aux  jeux  olympiques,  & remportèrent 
tous  les  prix  du  (lade.  Ils  palToicnt  pour  des  Hercules 
dès  le  berceau,  & ce  fut  oentôt  un  proverbe  que  le  plus 
foible  d'etnr’eui  éto't  le  pins  fort  des  Grec*.  C D.  J.) 

Médailles  ni  LACFoiMosa. . ( Art.  nnmiC.)  On 
ell  très-curieux  de  connoître  les  m éduillet  de*  L ui dé- 
montent y les  plus  libres  de  tous  les  Grecs,  comme 
l'Autiquîté  les  appelle,  & ceux  du  monde  connu  qui 
ont  joui  le  plus  long- tenu  de  leurs  lois  it  de  leurs  ofa- 

5 es . Fidèles  à la  république  romaine  qui  leur  avoir  ren- 
n leur  gouvernement  après  la  réduction  de  I* Achats, 
ils  lurent  lê  conferver  jufqu’au  bout  l’e.lime  it  l’amitié 
de  leurs  vainqueurs  Spane  éleva  des  temples  en  l’hon- 
neur de  Jnles-Céfar  it  d’Augulle,  dont  elle  avoir  reçu 
de  nouveaux  b'en-fatti,  b ne  crut  point  faire  injure  aux 
dienx  de  la  Laconie  en  battant  des  monnoies  au  coin 
de  plufieurs  fuccelfeurs  de  ces  princes . Le  roi  de  Fran- 
ce en  poflède  qui  font  frappées  au  nom  & avec  lacè- 
re d'Hadrien,  d' Antonio  le  pieux,  de  Marc  Aurele  it 
de  Commode.  M.  Vaillaut  en  a cité  une  de  Néron; 
te  quoique  cet  empereur  ait  toujours  refufe  d’aller  d 
Sparte  à eaufe  de  la  fé vérité  des  lois  de  Lycurgue,  dom 
il  n’eut  pas  moins  de  peur,  dit-on,  que  des  furies  d’A- 
thenes,  cela,  n’empêcha  pas  que  les  Lacédémoniens  ne 
cherchafleru  les  moyens  de  loi  faire  leur  cour  lorfqu’il 
vint  fe  lî  gosier  dans  les  jeux  de  la  Grèce.  Les  têtes  de 
Caftor  it  de  Pollox,  que  M.  Vaillant  donne  pour  re- 
vers à la  mélutUe  de  Néron  qu’il  «voit  vûe,  s’accor- 
dent parfaitement  avec  les  autres  mé Juillet  le  Spurte , 
où  il  n’ell  qucilion  que  de  ces  anciens  rois  de  la  La- 
cooie,  plu»  célébrés  dans  les  fables  que  dans  l’Hiiloire. 

Daus  la  m/Juille  d'Hadrien,  ces  illuftres  gémeaux 
font  repré fentés  à chèval  la  lance  baifl'ée,  comme  on 
les  voit  communément  dans  les  méduillet  confulaires, 
& tels  qu’ils  apparurent  au  diclatcur  Pollhumios  dans  la 
bataille  qn'il  gagna  contre  les  Latins.  La  fécondé  rué- 
luillr  ell  d’Antonin,  A ce  font  les  boonets  des  Diof- 
cures  qui  en  font  les  revers.  L’antiquité  les  repréfen- 
toit  avec  des  bonnets,  parce  que  les  Lacédémoniens  al- 
soient  au  combat  la  tête  couverte  de  cette  efpece  de  caf- 
quc.  A pi  le  *t  it  noua  frairibut  pile,  dit  Catule,  en  par- 
lant de  Cailor  & de  Pollux . La  méduille  de  Marc  Au- 
rele regarde  cncorçles  Diofcurcs  ; ils  y font  rcprélcntéf 
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i de  bout  fou»  la  figure  de  deax  jeunes  hommes  de  mê- 
me igc,  de  même  taille,  de  même  air.  & d’une  parfai- 
te rellcinblancc.  Une  de  leurs  mé  Juillet  repréfente  Com- 
mode dans  la  tleur  de  fa  jeunclfe;  U inalTue  qui  cil  au 
revers  curre  deux  bonnets  étoilés,  fait  voir  qu’Hercule 
étoir  revété  dans  |i  Laconie  avec  les  Diofcurea.  Dans 
une  autre  méleille  de  Commode,  Minerve  ou  Vénus 
y paroît  fur  le  revers  armée  de  toates  pièces,  te  allez 
fcmbtable  au  dieu  Mars . 

Après  Commode  on  ne  trouve  plus  rien  de  Lacé- 
démone dins  les  médaiUet  des  empereurs  de  Rom;:  à 
peine  l’hilloire  des  ffeclcs  fuivans  parla-t-elle  de  cette 
ville,  encore  li  floriflante  fous  les  Antonins.  Hercule 
ctl  la  divinité  dominante  dans  la  plûpart  des  médeiller 
purement  laeédémoniemmes , c’eft-à  dire  dans  celles  où  les 
Romains  n’oiit  aucune  part,  foit  qu’elles  aient  été  frap- 
pées du  temt  de  la  république,  ou  depuis  l'établide- 
merit  de  l’empire . 

Un  vient  de  dire  qu’Hcrcule  partigeo't  avec  Caftor 
b Pollox  l'encens  des  Lueédémtuieni , de  c’étoir  à bon 
titre  qu’il  entroit  dans  ce  partage . Il  avoit  tendu  de 
grands  fer  vices  a la  Laconie;  fes  defeendans  y régnè- 
rent foccctiivcment  depuis  leur  retour  dans  le  PelopuQ- 
nefe,  b les  Latédémouimt  s’étoicot  fait  une  teligion  de 
n’obéir  qu’à  des  rois  de  la  poftérité  d’Hcrcule.  Ainli 
ce  héros  pou  voit  encore  prétendre  aux  honneurs  de  leurs 
monnoio  -an  (li- bien  que  les  Diofcure*.  Il  y a une  mé- 
leiile  Je  LatéJémame  qui  repréfenre  ce  dieu  d’on  côté 
avec  lacocff'urc  de  peau  de  lion,  &de  l’autre,  deux  valcs 
entourés  de  deux  lcrpens;  ce  qui  fe  rapporte  affez  ua- 
turcllemcoc  au  premier  de  fes  travaux,  A à ccs  vafes 
que  l’antiquité  lui  avoit  particulièrement  confacrés. 

Goltzius  rapporte  deux  méduillet  de  deux  anciens  rois 
de  Lueé démoue , Agétilaiit  b Polydore;  mais  les  cou- 
ronnes de  laurier  qu’il  donne  i ccs  rois  ne  leur  con- 
viennent point  dn  tout,  b le  relie  ell  encore  plus  fu- 
fpcâ.  Amfî  ne  comptons  qae  fur  les  méduillet  dont 
n>us  pouvons  répondre:  elles  ne  remontent  pas  inf- 
qu’aux  monnoies  de  fer,  feules  en  ufage  i Latéiémo- 
ne  du  terris  de  Lycurgue;  ma:s  elles  fe  retlcnteru  enco- 
re de  la  défenfc  expreffe  qu’il  fit  des  monnoies  d’or  & 
d’argent,  li  conlhmmcnt  obier vée  par  les  Lacédémo- 
niens. En  un  mot,  ces  peuples  ne  nous  ont  laiffé  que 
des  monnoies  de  cuivre,  & tout  y roule  fur  les  divini- 
tés de  la  Laconie,  comme  les  méduillet  d’Athènes  fur 
les  divinités  de  l’Attique.  Il  ne  faut  rien  chercher  de 
plus  dans  ce  qui  nous  relie  de  ces  deux  républiques  li 
fa  meules,  qui  ont  difputé  cntr’clles  l’empire  de  la  Grè- 
ce jufqu’â  ce  qu’elles  aient  palfé  avec  la  Grèce  entière 
fous  le  joug  des  Romains.  (Z>.  J.) 

Médailles  d'Olba,  ( An  nmmifmat.)  les  méluil- 
let  J'OU't  eu  Sicile,  méritent  un  article  à part.  Les 
grands  prêtres  de  cette  ville  faifoient  battre  monnoie  à 
leur  coin,  b exerçoiept  dans  l’étendue  de  leurs  étau, 
les  droits  de  la  fouveraineté . Minillrcs  de  la  religion, 
ils  poitoicnt  le  lceptre  d’une  main,  b de  l’autre  officient 
des  lacrifices  à l’Etre-luprème.  Princes  b pontifes  au 
milieu  des  provinces  romaines,  ils  étoieat  libres,  & vi- 
voient  fuivant  leurs  propres  loi*. 

Nous  ne  connoilTons  jufqu’i  ptéfent  que  fept  méduil- 
let frappées  an  coin  de  trois  princes  d ’Oliu  nommés 
Polémon,  Ajux  b Tenter  ; b ces  fept  méduillet  font 
toutes  rares. 

La  pr« micre  de  moyen  bronze,  ell  delà  grandeur  ordi- 
naire; mais  Ion  relief  & fon  épaiffeur.  elle  peut  paffet' 
pour  un  médaillon.  C’ell  une  méduille  de  Polémon, 
dont  on  eût  donné  le  de(Iè;n  dans  les  Pl.  li  la  matière 
l’eût  permis . On  voit  d’où  côté  la  tête  nue  d’un  jeun* 
homm-,  tournée  de  droite  i gauche:  on  lit  autour  m. 
antomiot  nOAEMANna  APxiiPEni;  b de  l’autre  côté 
KENNAT.  ATNAXrOT  O ABEflN  THS  1EPAJ,  fle  daUS  DISC 

féconde  ligne,  aaaasseon.  g •*.,  c’eft-à-dire,  tê- 
te de  M.  Antoine  Polétnon,  grand-prêtre  des  K ennui, 
d'OUu  la  facrée,  & de  Palaffis,  année  fécondé,  qni  tom- 
boit  en  l’année  714  de  Rome.  Le  type  ell  une  chaire 
à dos  & fans  bras,  à moitié  tournée  de  droite  i gau- 
che. On  voit  au  côté  droit  un  fymbole  Gngulier,  une 
efpecc  de  ttiqoetre. 

Une  autre  médutUe  du  même  prince  Polémon  repré- 
fente  d’un  côté  une  tête  d’homme  b un  caducée,  avec 
cette  légende,  *»▼•'**«;  aa  revers  on  foudre:  b on  lit 
autour  *rx"t**  A«*-t  Et  *•  La  mênve 

médaille  fe  trouve  dans  le  cabinet  du  comte  de  Pem- 
brock,  mais  avec  un  revers  différent. 

Deux  autres  méduillet  eTOHu  ont  été  frappées  par  l'or- 
dre d|on  prince  appcllé  Ajux , qui  vivoit  fous  Augufte, 
b qui  fut  un  des  fuccefteurs  de  Polémon.  Une  de  cet 
méduillet y qqi  ell  du  cabiqet  du  duc  de  Dévonshitc, 
repré- 
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repréfciite  d'on  côté  la  tête  d'Aogufte  renfermée  dant 
une  couronne  de  laurier,  avec  la  légende  **<#«»•*  x*C*i» 
Le  revers  repré  lente  deui  foudre*  pofés  l'oo  for  l’au- 
tre; on  lit  dam  le  champ  a«*»tm  t «■>,•«  itTfi* 

«"«  *•*  •"  ***«•  L’autre  m/dsiUe  d'on  priuce  de  mê- 
me nom  étoit  coofervée  à Vernie  dan*  le  cabinet  de 
M.  Bel  loto  . Ou  voit  d'on  cAté  U tête  do  prince,  avec 
ce*  mots  a *•»•/»»;  de  l'aotre,  la  figure  ou  le  fym- 
bo'c  de  la  triquctxc:  on  lit  ao-dc(Tot  *wv*-  f »•«/*•* 

•il r*  . 

On  connott  encore  deux  m/JailUi  d'un  autre  prin- 
ce d'OIba,  appellé  Tenter.  Sor  l’une  on  voit  la  tête 
du  jeune  prince  noe,  & devant  elle  on  caducée,  pour 
légende  *•»*/•  *'**«  ; au  revert , le  fymbole  com- 
me ci-deflfot,  de  l’infcripdon  a t^npa-  *«*»•». 

Aa»«<.  ht.  A.  Sur  l'autre  m/Jaille,  la  tête  de  la  légende 
font  le*  même*,  mai*  fan*  caducée.  On  voit  au  rever* 
an  foudre,  de  l’infeription  a T »matx-  B*»»*-»»» 

«T  B 

M.  Maflon,  dans  fon  édition  de*  œuvre*  du  rhé- 
teur AriOide  n'a  décrit  que  la  iroifieme , la  quatriè- 
me de  la  cinquième  de  ce*  m/daillet  de*  prince*  d’0/- 
ba;  mai*  M.  l’abbé  Bellcy  le*  a toute*  décrite*  avec 
de*  obfcrvationt  très-coricufcs,  qo’il  faut  lire  dans  les 
M/m.  de  hll/ratare , tam.  XXL  •*- 49.  ( Û.  J.) 

Mf  RAILLES,  /paquet  marqp/et  fur  Ut  ( Art  mumif) 
Les  /païuet  marquée*  fur  les  m/daillet,  font  les  date* 
des  année*  du  régné  des  prince»,  ou  de  U durée  des  vil- 
le*. fait  dfpuis  leur  fondation,  foit  depuis  quelques  évé- 
nement, d’où  elles  ont  commencé  de  compter  leurs 
année».  Ces  /paquet  donnent  un  grand  mérite  aux  m/- 
Juillet , à caofe  qu’elles  règlent  fùremcm  la  chronologie; 
ce  qui  fert  beaucoup  1 éclaircir  le*  faits  hilioriqoes.  C'eft 
avec  leur  feeours  que  M.  Vaillant  a fi  bien  débrouillé 
toute  l’hifloire  des  roi?  de  Syrie,  où  les  noms  Combla- 
blés  des  prince*  font  on*  grande  confufion  ; de  c’ell  par? 
li  que  le  cardinal  Noris,  auparavant  célébré  antiquaire 
du  grand-duc,  a fait  tant  de  découvertes  utiles  dans  fon 
livre  de  epatbit  Syra-Maeedouam  . 

Il  ert  vrai  que  fur  ce  point  les  Grecs  ont  été  plot 
fnigneux  que  les  Romains,  dr  le*  derniers  fiecîes  plu* 
ctaâs  que  les  premiers;  en  efT:t,  les  m/daillet  romair 
res  ont  rarement  marqué  d’autre  /poque  y que  çellç  do 
confular  de  l’empereur,  dont  elles  repréfentent  la  tête, 
& de  la  puiirancc  de  trioun:or  ni  l’une,  ni  l'autre  n’eft 
Bifurée,  parce  qu’elles  ne  fuiyent  pas  toojqurs  l’année 
du  régné  de  ce  même  prince,  de  que  difficilement  l’an- 
née de  ra  pu!  fan  ce  de  tribun,  répond  à celle  du  con- 
fulat.  La  ration  en  ell  que  la  puiffance  d<  tribun  le 
prenoit  régulièrement  d’année  en  année;  ao-lien  qoe 
l’empereur  n’éunt  pas  toujoors  çoufol,  l’intervalle  de 
l’un  i l’autre  cnaluUt,  qui  foovent  étoit  de  pluiieurs 
années,  gqrdoit  toujours  \'/laqe  du  dernier;  par  exem- 
ple, Adrien  efl  dt(  durant  plulieur*  années  Çuf.  III.  de 
forte  qu’on  ne  faugoit  par-là  Ce  faire  aucun  ordre  afTuré 
pour  le*  différente»  m/jstliei  qui  ont  été  frappées  depot* 
l’an  de  Rome  874,  que  cc  prince  entra  dans  fon  troi- 
fieme  conlqlat,  jufqu’à  fa  mort,  qui  ii’argiva  que  vingt 
ans  après.  Cependant  comme  les  puiffances  tr'bunitien- 
nes  Ce  renouvelloicnt  toutes  les  années  au  même  jour 
ovi  elles  avaient  commencé,  on  fait  i quelles  années 
de  la  puiljlnce  tribuititicnue  doivent  répondre  le*  cor\- 
fulari  de  chaque  empereur.  C’ell  du  mo;ns.  un  calcol 
qui  efl  aîfé  à faire  pour  pen  que  l’on  ait  lé*  premiers 
élément  de  la'  chronologie;  la  fixation  des  dates  des 
principaux  faits  hilioriqoes  en  dépend  ; Ct  c’ell  une  des 
plus  grandes  utilités  qu’on  doive  fe  propofer  dans  l'étu- 
de des  m/daillet. 

Les  Grec*  ont  eu  fom  de  marquer  eiaftement  les 
années  du  regoe  de  chaque  prince,  & cela  jufqucs  dans 
le  plus  bas  empire,  ôq  le*  revers  ne  font  prelque  char- 
gé* que  de  ces  fortes  d'/paquet , furtout  après  Juflinien. 

Je  ne  parle  ici  que  des  m/daiUet  impériales  : car  je  fai 
qo’l  l 'exception  de  certaines  villes , toutes  les  autres  que 
Goltzios  nous  a données,  n’ont  point  d'/paquet  ; & que 
c’ell  ce  qui  embarralfe  extrêmement  la  chronologie. 
Pour  le*  rois,  l’on  y trouve  plus  fouvent  les  /f>»quei\ 
de  leur  règne;  le  P.  Hardouin,  dans  fon  aotirrhetique,' 
a pablté  de*  médailles  du  roi  Juba,  dont  l'une  marque 
l’an  3»,  d’autres  l’an  36,  40,  44  & fj. 

Quelques  colonies  marquoient  auflî  leur  /paque , com-, 
me  nous  voyons  dans  les  m/daillet  de  Pimiaaiium , en 
Méfie,  qui,  fous  Gordien  qu'elle  commença,  marque 
a»,  j.  »/.  &c.  fous  Philippe,  au.  vij.  &t.  fous  Décio* 
au.xj. 

Or,  le  commenoemenf  de  ce*  /paquet  doit  fe  pren- 
dre tantAt  do  tem*  que' la  colonie  a été  envoyée:  tan- 
tôt du  jegoe  du  prince  à qui  elle  étoit  foumife  alors: 
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tantAt  do  régna  de  quclqo’aurra  prince  oui  leur  avoit 
fait  quelque  nouvelle  grâce,  d’où  il  eù  arrivé  quelque- 
fois que  la  même  ville,  telle  par  exemple  qu*  Antioche 
s’çll  fcrvie  de  différentes  /paquet;  4 c’cll  i quoi  il  faut 
faire  une  attention  férieofe,  pour  ne  pas  confondre  des 
faits  dont  les  m/dailUt  nous  inrérelfcnt . 

Les  villes  grecque*  foumifes  i l’cmp  re  étnient  jaloti- 
fes  d’une  /pojue  particulière,  c’éroit  de  l’honneur  qu'elles 
a voient  eù  d’être  *A«r«,  c'ell-l-dire,  d’avoir  eù  de* 
temples,  où  s’étoient  faits  le*  facrificcs  folemocls  de 
toute  une  province  pour  les  empereurs.  Pas ex.  Nfo- 
coxt. 

Les  Grecs  marquoient  encore  one  /paque  partfeulicre 
fur  leurs  m/daillet , qui  efl  celle  du  pontificat . Il  y avoir 
des  ville*  grecques  où  les  pontifes  écoient  perpétuels; 
ils  s'appelloient  û»  ; dans  les  autre»  ville»  où 

le  pontificat  étoit  annuel  , ceux  qui  poffédoienr  cette 
charge,  n'étaient  pas  moins  foigneux  de  le  marquer, 
far-tout  lorfqu’ils  étoient  élus  pour  la  fécondé  ou  pour 
la  troilieme  toi».  II  faut  obier  ver  en  partant  que  ces  let- 
tres A P x ne  lignifient  pas  feulement  pautife  ; mais  que 
le  plus  fouvent  elle*  lignifient  srtbaute;  c’étoit  le  titre 
des  migillrats  grecs  qui  gouvernoient  les  villes  foumi- 
fc<  aux  lois  d’Athènes . M.  Vaillant  en  a fait  une  grande 
énumération . 

Les  /paquet  qui  forment  les  années  du  régné  des  em- 
pereurs fe  marquent  prefque  toujours  fur  les  rever*,  en 
une  de  ces  manières:  quelquefois  en  exprimant  le*  mot» 
entiers  ’*»«•»  4uaT»«  , (jfe.  Plus  fouvent  par  les  (impie* 
chifres,  & le  mot  abrège  E-  ou  a.  a.  prefque  tou- 
jonri  par  le  lamda  antique  L,  qui  lignifie,  félon  la  tra- 
dition des  antiquaitçs,  »<**•»«,  moi  poétique  & inu- 
fité  dans  le  langage  ordinaire,  mai*  qui  veut  dire  <w««, 
& qui  probablement  étoit  plus  commun  en  Egypte  que  dans 
la  Grece,  puifque  c’eft  fur  le*  m/daillet  de  ce  pays  qu’il 
fe  trouve  toujours . Nous  avons  cependant  un  canope 
au  revers  d’ Antonio  B-n*.  a.  comme  nous  avons  du 
même  empereur  un  revert  B.  4 plufieur*  autre», 

avec  le*  (impies  chifres  U^-Uit.t-sr.  chargés  de  la  fi- 
gure de  l’Equité,  de  la  tête  dç  Sérapis,  & d’oo  dauphiq 
entortillé  autour  d’un  trident. 

Les  /paquet  de*  villes,  font  communément  exprimée» 
par  le  (impie  chifre  fans  E.  ni  L.  & le  nombre  plu*  ba» 
cil  ordinairement  le  premier  pofé  • Dans  les  m/dailUt 
d’Antioche  a.  M.  & non  pas  m.  a.  Dan*  une  de  Pompéo- 
polis,  qui  a d’an  cAté  la  tête  d’Aratus,  & de  l’antre  celle 
de  Chrylipe,  o-  *■  C.  au-lieu  de  C-B.e. 

Dans  le  bas  empire  Grec,  les  /paquet  font  marquée» 
en  |atin.  auua  ut.  v.  ru.  {ÿf.  depuis  Jullin  tufqn’à  Théo- 
phile, te  elles  occupent  le  champ  de  la  médaille  furdeqx 
lignes  de  haut  en  bas.  (D.  J.) 

MÉDAILLES,  ornement  det  (Art  uumifm.it.  ) ce  font 
toute*  les  chofe*  qui  ornent  le*  têtes,  les  bulles,  & le» 
revers  d’onc  m/d  tille  ; ainfi  le  diadeixie,  la  couronne,  le 
voile  fe  nomment  les  armement  des  têtes  couvertes . Les 
divers  types  ou  fymbole»  qui  font  empreints  fur  les  re- 
vers des  ip/dai/Ut,  en  font  tour  autant  d 'ornement . Payez* 
en  la  dcfcciption  au  mat  Symbole.  (O.  J.) 

M E'D  A I L . L E R , f.  m.  ( Gram.  ) il  fe  dit  d’une 
colleâion  de  médailles;  de  fc  dit  aufC  des  tiroir*  où  un 
les  confçrve. 

M EDA  ILLISTE,  f.  ra.  (Gram.)  it  fc  dit  de 
celui  qui  s’efl  appliqué!  l’étude  des  médailles.  Il  fc  dit 
aufii  de  celui  qui  en  a beaucoup  ramaffé  . Il  efl  aulfi 
fgcilc  d’avoir  bien  det  médailles  de  de  n’y  rien  entendre, 
que  d’avoir  beaucojyj  de  livres  & d’être  un  ignorant. 

M E'D  A I L L O N , (yfrr  mumifmat.y  médaille  d’one 
grandeur  extraordinaire,  & communément  d’un  beau  tra- 
vail. Nous  avons  emprunté  des  Italiens,  le  mot  de  *»/- 
daillau  pour  exprimer  une  grande  médaille,  comme  le 
mot  de  fallau  pour  lîgoilier  une  grande  falle . 

La  pi ù part  des  antiquaires  prétendent  que  \es  m/dail- 
Uni  n’étoient  pas  de  uionnoies  courantes,  du-moitu  chez 
les  Romain*  ; mais  qu’on  les  frappoit  comme  des  mo- 
nument publics,  pour  répandre  parmi  le  peuple,  dans 
les  cérémonies  des  jeux  & des  triomphe* , ou  pour  don- 
ner aux  amba Hideurs  & aux  princes,  étrangers . Ces  piè- 
ces étoient  nommée*  par  les,  Latin*  mifiha. 

R.  y a des  m/daillaut  d'or , d'ar ;ent  & de  bronze,  8c 
comme  ceux  d’or  fom  fort  rares,  les  particuliers  qui  eo 
polTcdcnt , fe  contentent  de  les  meure  à la  tête  de  l’or 
ou.  de  l’argent , pour  faire  l’honueur  de  leur  éabinet . 

Le  cardinal  Gafpard  Ctrpegna  eit  un  des  premiers  qui 
fe  foit  attaché  à former  uue  fuite  de  mi- 'dsi liant . Cepen- 
dant. dans  la  première  édii-oa  de  fon.  recueil , ou  en  fit 

K ver  'feulement  43,  4 oa  donna  la  defeription  de  4*. 

ns  la  fuite  cette  collection  t’étant  fort  augm-iuée , 
dans  la  fccondc  édition,  i laquelle  on  ajuuta  le»  obfcg- 
vauons 
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varions  de  M.  Baonarotti,  on  en  fit  graver  jofqu’à  119. 
M.  Vaillant  en  « décrit  environ  450  depu  $ Céfar  juf- 
qu’à  Confiance,  qo'il  avoir  vûs  dans  diffêrens  cabinets 
de  France  fit  d’Italie.  On  publia  i Venife  il  y a quel- 
qucs  années,  fins  date,  fit  Uns  nom  de  ville  ni  d’im- 
primeur, un  autre  recueil  de  médaillons  fous  le  titre  de 
SnmilmaU  area  ftltfli*ra  maximi  modnli , i mnfj/o  Pi- 
fana  »hm  torrario . Il  s'y  trouve  environ  1*9  médaillons 
gravés  en  91  planches. 

Les  chartreux  de  Rome  avoient  une  trcs-belle  colle- 
ét'en  de  médaille™ , qu’ils  avoient  au tfi  fart  graver,  mais 
tetto  ollcâion  ayant  été  vendue  à l’empereur,  les  plan- 
ches font  palfécs  avec  les  originaux,  dans  le  cabinet  de 
S.  M.  Impériale;  fit  011  a fupprimé  toutes  les  épreuves 
qu;  avoient  été  tirées,  mais  qui  n’avoient  pas  encore  été 
diftribuées;  enforte  que  ces  gravures  font  aujourd’hui 
d’une  extrême  rareté,  je  n'en  ai  vû  qu'un  fcul  exeen- 
plaiie  1 la  grande  chartreufe. 

Dans  le  ticcle  pal  ré  oa  fit  graver  plus  de  400  médail- 
lons , qui  le  irouvoient  alors  dans  le  cabinet  du  Roi:  le 
nombre  ço  a été  extrêmement  augmenté  depuis  ce  tems- 
là,  fit  il  vient  de  l'fitre  tout  récem meut  par  l’acquilition 
que  le  roi  a latte  de  tous  ceux  de  M.  le  maréchal  d'E- 
«rées . Cette  fuite  comprend  tous  les  médaillons  qui  a- 
voicnt  appartenu  à l’abbé  de  Camp;  outre  ceux  qutivoient 
paru  avec  des  explications  de  M.  Vaillant,  fit  qui  n’al- 
foient  qu’à  140,  dont  j'ai  vft  des  épreuves  tirées . M. 
l'abbé  de  Rothelin  en  avoir  au  Ai  une  fuite  air»  confidé- 
rable.  Ainfi  on  pi»u?r°i*  aujourd’hui , fans  fortir  de  Pa- 
ris, eiécutcr  le  projet  de  M.  Morel,  c’eft- à-dire,  faire 

f raver  plus  de  mille  médaillons  ; fie  le  cabinet  du  Roi 
infiroit  feul  pour  fonmir  ce  nombre,  fit  peut-être  da- 
vantage. 

Il  cil  vraitremblable  que  l’intention  de  ceux  qui  fal- 
foient  frapper  ces  médaillons  n’étoit  pas  qu’il*  ferviflent 
de  monnoies;  nom  penfons  cependant  que  larfqae  ces 
picccs  avoient  rempli  leur  pretrvere  dcllinition,  fit  qu’el- 
les ét. lient  di il  r ouées  , on  leur  donno:t  un  libre  cours 
dans  le  commerce,  en  réglant  leur  valeur  à proportion 
de  leur  poids  fit  de  leur  titre.  C’eft  du  moins  ce  que 
M.  de  la  Biflie  croit  en  pouvoir  induire  des  contre- 
marques qu’il  à obfervées  fur  plufieurs  médaillons , rel- 
ies que  far  deux  de  Caracilla,  fit  fur  une  de  Macrin . 
Ces  trois  médaillons  fout  grecs , fit  il  eft  certain  que  les 
médaillons  grecs  étoient  de  vraies  monnoies.  Or,  félon 
toute  apparence,  les  Romains  fu’virent  l’exemple  des 
Grecs,  fit  mireot  aufll  leurs  médailles  aa  nombre  des 
pièces  de  monuoic  courante . Enfin  cette  explication  nous 
paroît  la  feule  qui  paille  concilier  les  difiiérens  fend- 
mens  des  antiquaires  far  cette  matière. 

On  a avancé  comme  on  principe  fixe,  que  les  colo- 
nies n’ont  iima  s o.ittu  de  médaillons  y mais  c’ell  une  er- 
reur: M.  Vaillant  a fait  graver  un  médaillon  d’Augn- 
fle,  frappé  à Sarracofle,  on  de  Livie,  frappe  à Patras, 
un  de  Tbcre,  frappé  à Turiafo,  aujourd’hui  Tarafco- 
na  en  Efoagne,  fit  un  autre  d'Augode,  frappé  i Cor- 
dons, comme  on  l'apprend  de  la  légende  Colonia  fa- 
tritia. 

On  ne  trouve  que  très-peu  de  médaillons  d’argent 
battus  en  Italie  qui  foent  du  po-ds  de  quatre  dragmes . 
Il  n’y  a eû  que  les  Grecs  qui  nous  aient  donné  com- 
munément des  médaillons  de  ce  volume,  foit  de  leurs 
villes,  fait  de  leurs  rois,  fot  des  empereurs.  M.  Vail- 
lant «apporte  dans  fon  dernier  ouvrage  un  Hadrien  de  ce 
mè  ne  t-oids.  Noos  avons  les  Vefpalicns  avec  l’époque 
a t tit  nû  1 fi.  fit  M.  Patin  e tc  des  médaillons  de  Con- 
(lant.us  fit  de  Conftant  d’un  beaucoup  plus  grand  vo- 
lume, mais  d’une  bien  moindre  épaifleur.  Il  y a dans 
le  cab net  du  roi  un  Verus  d’argent  parfaitement  beau. 

Les  Antiquaires  font  beaucoup  plus  de  cas  des  mé- 
d J' Uom  que  des  médailles  ordinaires,  parce  que  leurs 
revers  repréfentrnt  communément  on  des  triomphes,  ou 
des  jeux,  ou  des  édifices,  ou  des  monumens  hiftoriques, 
qui  l'ont  les  objets  qu’un  vrai  cur^ux  recherche  davan- 
tage , fit  qu’il  trouve  avec  le  plus  de  fatrsfaclion . Ainfi 
l’on  doit  bien  de  la  reconnoiflânce  à ceux  qui  nous  ont 
fait  connoftrc  les  médaillons  de  leurs  cabinets.  Erizzo 
a commencé  à nous  en  faire  voir,  M.  Trirtan  en  a fait 
graver  plufieurs,  M.  Patin  nous  en  1 donné  de  fort  beaux 
dans  fon  tréfor,  M.  Carcavi  a mis  au  jour  ceux  du  ca- 
binet du  .Roi,  fit  M.  l’abbé  de  Camps  publia  les  fient 
quelque-tems  après,  avec  tes  belles  explications  de  M. 
Vaillant . 

Le  recueil  des  médaillons  de  M.  l’abbé  de  Camps  pa- 
rut fous  ce  titre:  Seleétiora  Numifmata  i » aire  maximi 
tmadalt , i mnfao,  III.  D.  Francilci  de  Camps,  aibatis 
fan  fît  Mar  tel  li , Ac.  c ont  i fis  inlerfreSoSstnibns  fer  D. 
reiHont  D.  M.  fitc.  tllnjiraia . Paris  i6çf.  in- 4 . Mail 
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pour  réunir  tout  cc  que  nous  avons  de  mieux  écrit  for 
le*  médaillons , il  faut  joindre  à ce  recocil , ftrha  de'  me- 
doghoni  pii  rari , j relia  U lia.  dtlT  emintntiffsmo  ÿ re- 
vtrtnd.  f natif  e , il  fif>nar.  tard.  Gaffaro  Carpe,  na  , 
Rom.  1A79.  «#-4  . Les  explications  font  «Je  Jean'  Pierre 
Bellori.  Dans  la  fuite  le  nombre  des  médaillons  du  car- 
dinal Carpcgna  ayant  été  fort  augmenté , on  1-s  donna 
de  nouveau  au  public  avec  les  obfervatïons  du  fénateur 
Philippe  Buouarotii;  offervazi  >ni  iftariebe  fopra  a U ont 
medaplivni  ansiebi:  alPoltetza  fereniffima  di  Cafima  lit. 
frana  data  di  Toftana , Rom.  169S.  grand  «r-40.  c’eft 
un  excellent  ouvrage.  (D.J.) 

MEDAMA,  (G/agr.  ane.)  ancienne  ville  d'Itilie, 
dans  la  grande  Grece,  au  pays  des  Locres,  fur  la  cAte, 
Pline,  hv.  III.  ebap.  v.  la  nomme  Mtima\  le  P.  Har- 
dvuin  croit  que  c’elt  Raffarno.  (D.  J.) 

MEDECIN,  f-  m.  (Med.}  cfl  celui  qui  profclTe  fie 

3 ni  exerce  la  Médecine  apres  des  études  convenables 
e certe  fcience;  c’eft  par-là  qu’il  ell  diftingué  d’un  char- 
latan. l'ayet,  Charlatan  Çÿ  Médecine.  Ou  dift-n- 
goe  les  medeens  en  anciens  fit  en  modernes.  Payez 
Médecins  anciens,  car  les  modernes  font  aflet  con- 
nus. (DJ.) 

MEDECINE,  f.  f.  (/fri  î*f  Scient, . ) La  Mé- 
decine elt  l’art  d’appliquer  des  rcmedes  dont  l’effet  con- 
ferve  la  vie  faine,  & redonne  la  fanté  aux  malades . Ainfi 
la  vie,  la  fanté,  maladies,  la  mort  de  l’homme,  les  ciu- 
fes  qui  les  produifem,  les  moyens  qui  les  dirigent,  fout 
l’objet  de  la  Médecine. 

Les  injures  fit  les  viciffitudes  d’un  air  aofli  nécefiaire 
qu’inévitable,  la  nature  de*  alimrns  folides  fit  liquides, 
rimprefliun  vive  des  corps  extérieurs,  les  aâioiis  de  la 
vie,  L ftrnélure  du  corps  humain,  ont  produit  des  ma- 
ladies , dès  qo’il  y a eu  d«s  hommes  qui  ont  vécu  com- 
me nous  vivons . 

Lorfque  notre  corps  eft  affl’gé  de  quelque  mal , il  eft  ' 
machinalement  déterminé  à chercher  les  moyens  d’y  re- 
médier, fans  cependant  les  connoltre . Cela  le  remarqua 
dans  les  animaux,  comme  dans  l’homme,  quoique  la 
raifon  ne  puille  point  comprendre  comment  cela  fc  fait; 
car  tout  ce  qu’on  fait,  c’eft  que  telles  font  les  lois  de 
l’auteur  de  la  nature,  dcfqucllcs  dépendent  tootes  Ica 
prcnfercs  caufes . 

La  perception  défagréable  ou  ftcheufe  d’on  mnove- 
ment  empéché  dans  certains  membies,  la  douleur  que 
produit  la  léfion  d’ouc  partie  quelconque,  les  maux  dont 
l’amo  eft  accablée  i l’occafion  de  ceux  du  corps,  ont 
engagé  l’homme  à chercher  fit  à appliquer  les  remedes 
propres  à dillïper  ces  maux , fit  cela  par  un  defir  fpon- 
tané,  ou  à la  faveur  d’une  eipcrience  vague.  Telle  eft 
la  première  origine  de  la  Médecine , qui  prîfc  pour  l’art 
de  guérir,  a été  pratiquée  dans  tous  les  tems  fit  dans 
tous  les  feux. 

Les  hiftoirrs  fir  les  fables  de  l'ant'quité  nous  appren- 
nent que  les  Aftyricns,  les  Chaldécns,  A les  mages, 
font  les  premiers  qui  aient  cultivé  cet  art,  & qui  aient 
tâché  de  guérir  ou  de  prévenir  les  maladies  ; q.ic  de-là 
la  Médecine  pafl'a  en  Égypte,  dans  la  Lybie  Cyrénaï- 
que, à Crotone,  dans  la  Grece  oû  elle  fleurit,  princi- 
palement à Gnidcs,  à Rhodes,  à Cos,  A en  Epidiure. 

Les  premiers  fondemens  de  cet  art  font  dûs  t°.  ao 
hafard.  a°.  A l’inftînd  naturel.  30.  Aux  événement 
imprévAs.  Voilà  ce  qui  fit  d’abord  naître  la  Médecine 
Amplement  empyrique. 

L’art  s’accrut  enloite,  A fit  des  progrès  Ie.  par  le 
fouvenir  des  expériences  que  ces  chofes  offrirent,  1".  Par 
la  dcl'ctiptiOn  des  maladies,  des  remedes,  A de  leur  (ac- 
cès qu’on  grivoit  fur  les  colonnes , fur  les  tables , fie 
(br  las  murailles  des  temples.  30,  Par  les  malades  qu’on 
expofa  dans  les  carrefours  A les  places  publiques , pour 
engager  les  pailans  à voir  leurs  maux,  à indiquer  le* 
remedes  <’ilt  en  cotinolflbicnt . A à en  faire  l'application . 
On  obferva  donc  fort  attentivement  ce  qui  fe  préfen- 
toit  . La  Médecine  empyrique  fe  perfed  onna  par  ces 
moyens , fans  cependant  que  fes  eonnoïflances  s’étendit - 
font  plus  loin  que  le  palTé  A 1c  prêtent.  On  raifon- 
na  dans  U fuite  analogiquement,  ç’eft-à-dire  en  compa- 
rant ce  qu’on  avoit  obfervé  avec  les  chofes  préfentes  fie 
futures . 

L’art  fe  perfeâionna  encore  davantage  i°.  par  les  mé- 
decins qu’on  établit  pour  guérir  toutes  fortes  de  mala- 
dies, ou  quelques-unes  en  particulier . i°.  Par  les  mala- 
dies dont  on  fit  une  énumération  exaâe.  30.  par  l’ob- 
fervation  A la  defeription  des  remedes,  A de  la  maniera 
de  s’en  fervir.  Alors  la  Médecine  devint  bicn-tôt  propre 
A héréditaire  à certaines  familles  A aux  prêtres  qui  en 
retiroient  l’honneur  A le  profit.  Cependant  cela  mémo 
| cw  lai  (la  pas  de  retarder  beaucoup  fes  progrès . 

i9.  L’ia- 
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1*.  L'infpeâioti  de*  entrailles  de*  vifiîinei.  i°.  La 
eontamc  d’enbtnmer  le*  cadavres.  30.  Le  rraiiement  de* 
plaies , ont  îidé  J connoître  la  fabrique  du  eorp*  fain, 
4 le*  caofes  prochaine*  ou  cachée»,  tant  delà  uoté  4 
de  la  maladie,  que  de  la  mor(  même. 

Enfin  1er  animaux  ri»  ans  qu’on  ouvrait  poor  le*  ft- 
erifices,  l’infpeérion  attentive  de»  cadavre*  de  ceux  dont 
on  a voit  traité  le*  maladies,  Philloire  de*  maladies,  de 
leur*  caufes,  de  leur  naiffuiee,  de  leur  accroiffement , 
de  leur  vigueur,  de  leur  diminution,  de  leur  iffue,  de 
leur  changement,  de  leur*  événement  ; la  connoiflànce, 
le  choit,  la  préparation,  l'application  de*  médlcamens, 
lenr  aQion  & leur*  effet*  bien  connu*  4 bien  obfervé* 
femblerent  avoir  prefqii'ctnicrement  formé  l'art  de  la 
Médecine . 

Hippocrate,  contemporain  de  Pémoerite,  fort  an  fait 
de  toute*  ces  chofes,  4 de  pin*  riche  d’un  etcellent 
fond*  d'obfervations  qui  lui  étoient  propre*,  fit  un  re- 
cueil de  tout  ce  qu’il  trouva  d’otile,  en  compofa  un 
corp*  de  MMecime,  6c  mérita  le  premier  le  nom  de 
médecin , parce  qu’en  effbt  outre  la  md de  tint  em- 
pyriqoe  4 analogique  qu’il  fçavoit,  il  éto;t  éclairé  d’une 
laine  phitofophie,  4 devint  le  premier  fondateur  de  la 
médecine  dogmatique. 

Après  que  cette  médecine  eôt  été  long-tems  cultivée 
dans  la  famille  d’Afclépiade,  Arétée  de  Cappadoce  en 
fit  on  eorps  mieux  .digéré  4 plus  méthodique  ; 4 cet 
art  fe  pcrfeâionna  p*r  le  different  fiiccè*  des  teins,  des 
lieux , des  chofes  ; de  forte  qu'apeè*  avoir  brillé  fur-tout 
dan*  l’école  d’Alexandrie,  il  fubfifta  dans  cet  état  ju(^ 
tpa’au  tems  de  Claude  Galien. 

Celui-ci  ramafla  ce  qnl  étoit  fort  épars,  4 Ait  éclair- 
cir le*  chofes  embrouillées;  mais  comme  il  étoit  hon* 
teufement  affervi  1 la  phitofophie  des  Péripatéticicm , il 
expliqua  tout  faîvant  leurs  principe*;  4 par  conféquent 
s’il  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  l’art,  il  n’y  fit 
pat  moins  de  dommage,  en  ce  qu’il  eut  recoqr*  aux 
élémens,  aux  qualités  cardinales,  a leurs  degrés,  4 1 

Îaatrc  humeurs  par  lefquelle*  il  prétendait  avec  plus  de 
■bttlité  que  de  vérité,  qu’on  pouvoft  expliquer  toute  la 
Médecine . 

Au  commencement  du  vij.  fîecle  on  perdit  en  Euro- 
pe prefque  jofqu’ao  fouvenïr  de*  art*.  Us  furent  détruit* 
par  des  nations  barbare*  qui  vinrent  du  fond  du  nord, 
4 qui  abolirent  avec  les  faïences  tous  les  moyens  de  le* 
acquérir,  qui  font  les  livras. 

Depuis  le  jr.  jufqu*ao  xiij.  fiecle,  la  Médecine  fut  cul- 
tivée avec  beaucoup  de  fubtilité  par  les  Arabes,  dans 
l’Alie,  l’Afrique  4 l’Efpagne.  Ils  augmentèrent  4 cor- 
rigèrent ta  matière  médicale,  fes  préparation!,  4 la  Chi- 
rurgie, A la  vérité  ils  kifeclercut  l’art  plus  que  jamais 
des  vices  galénique*,  4 prefqoe  tous  ceux  qui  le*  ont 
{biais  ont  été  leurs  parrifant . En  effet  les  amateurs  des 
fcîence*  étoient  alors  obligé*  d’aller  en  Efpagne  chez  les 
Sarrafinr , d’où  revenant  plut  habiles,  on  les  appeMoil 
Mu^st . Or  00  n’expliquoit  dans  les  Académies  publiques 
que  les  éériti  des  Arabes;  ceng  des  Grecs  fureni  prçf- 
qo’incoomu,  ou  du-moins  on  n’en  fai fo:t  aucun  ca*. 

Cette  anarehk  médicinale  dura  jufqu’au  tems  d'Em- 
manuel Chryfoloras,  de  Théodore  Gais,  d’Argyropyi 
k,  do  Lafcaris,  de  Démétrios  Citai  condy  te,  de  Geor- 
gc  de  Trébifnnde,  de  Marias  Myfuros,  qui  k*  pre- 
nvm  interprétèrent  à Venife  4 ailleurs  des  manuftrirs 
grecs,  tirés  de  Byfanco,  firent  revivra  la  langue  grecque, 
4 mirent  en  vogue  les  aoteors  grec*  vm  l’an  1460.  Com- 
me l'Imprimerie  vint  alors  1 fe  découvrir.  Aide  eut 
l'honneur  de  publier  avee  foccèt  les  œuvre*  de*  Méde- 
cins grecs.  C’eft  fous  ce*  heureux  aafoices  que  la  do- 
Ôrine  d'Hippocrate  fut  réfufckée  4 foivie  pi*  k*  Fran- 
çois. Arnauld  Je  Villeaeuve,  Raymond  Lulle,  Baiilq 
Valentin,  Paracelfe,  immduifirem  enfuite  la  Chimie  dans 
la  Médecine . Les  Anitnmiftes  afootereot  lents  expérien- 
ces à.  celtes  des  Cbiisltflcs.  Ceux  d’Italie  s’v  dévooc- 
tent  à l'exemple  de  Jscqaes  Carpi,  qui  fe  diflingna  la 
premier  dans  l'art  anatomique. 

Tel  fut  l’état  de  la  Médecine  jufqu’i  l'immortel  Har- 
vey, qui  renverfa  par  fas  démonftrations  k fauffè  théo- 
fie  de  ceux  qui  l'avoient  précédé,  éleva  for  fe*  débih 
une  doârine  nouvelle  4 certaine,  4 ietta  glorieofement 
la  bafe  fondamentale  de  l’art  do  guérir.  Je  viens  de  par- 
courir rapidement  l'hiftoire  de  cet  arr,  4 cct  abrégé  fuc- 
cinâ  peut  futHre  à la  plupart  des  fréteurs  ; mais  j’en  dois 
faire  un  commentaire  détaillé  en  faveur  de  ceux  qui  ont 
mis  le  pié  dans  le  temple  d’Efcutepe. 

La  Médecine  ne  commença  fans  doute  à être  cultivée 
que  lorfquc  l'intempérance,  Yoifiveté,  4 l'ufage  du  vin 
multipliant  les  maladies,  firent  fentir  le  befoin  de  cette 
lficocc  .Semblable  aux  autres , elle  fleurit  d’abord  chez 
X>me  X. 
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les  Orienteur,  piffa  d’Orient  en  Egypte,  d’Egypte  en 
Grèce,  4 de  Grece  dans  toutes  les  autres  parties  rfu 
monde.  Mai*  le*  Egyptien*  ont  fi  foigneufemem  enve- 
loppé leur  hiftoire d’emblèmes,  d’hiéroglyphes,  4 de  ré-’ 
cfts  merveilleux,  qu'ils  en  ont  fait  un  chaos  de  fable* 
dont  il  eft  bien  difficile  d’extraire  11  vérité;  cependant 
Clément  d* Alexandrie  non*  apprend  que  le  fameux  Her- 
mès avoit  renfermé  toute  la  philnfophie  des  Egyptiens  en* 
auaraqte-deux  livres,  dont  les  fi x dernier*  concernant  la' 
Médecine , étoient  particulièrement  à l'ufage  des  Patlo- 
phores , 4 que  l’auteur  y iraltnir  de  la  flruâure  du  corp* 
humain  en  généra1 , de  celle  de»  veux  en  particulier , de* ’ 
in Ar u mens  néceflVres  pour  le*  opérations  chirurgicales, 
des  maladies,  4 de*  aecidms  particuliers  aux  femmes. 

Quant  à la  condition  4 au  caraétere  des  Médecins 
en  Egypte,  i en  juger  fur  la  defeription  que  le  même 
écrivain  en  a faite  ) la  fuite 'du  palfagc  cité,  ils  com- 
pofoient  on  ordre  ficré  dans  l’état  : mai*  pour  prendre 
one  idée  jufle  du  rang  qn'lls  y tanoient,  4 des  richelfe» 
dont  ils  étoient  pourvus,  il  faut  favoir  que  la  Médecin 
tae  étoit  alors  exercée  par  le*  prêtres,  1 qq[,  pour  fou- 
tanir  la  dignité  de  leur  miptftere  4 fatisfaire  aux  céré- 
monies de  la  religion,  noos  liions  dans  Diodnre  de  Si- 
cile qu’on  avoit  afCgné  le  tiers  des  revenu*  du  payt.  Le 
ftcerdoce  étoit  héréditaire,  4 partait  de  pere  en  fils  fans 
interruption  ; mais  il  eft  vrairtemblablc  que  le  college  fa-' 
eré  étoit  partagé  en  différentes  claffe*,  entre  lefquelle» 
l«  embaumeurs  ■ votent  la  leur;  car  Diodore  noos  af- 
fure  qu'ils  étoient  inftruits  dans  cette  profefflon  par  leur* 
peres , 4 qoe  les  peuples  qui  les  regardaient  comme  de» 
membres  du  corps  Acerdotal,  4 comme  jouiflàns  en 
cette  qualité  d’un  libre  aecè*  dins  les  endroits  les  pins 
fberets  des  temples,  réunifiaient  à leur  égard  une  gran- 
de eftime  1 ta  plus  haute  vénération. 

Les  Médecins  payés  par  l’état  ne  retlroient  en  Egypte 
auaun  fakire  de*  particulier*  : Diodore  nous  apprend  qui* 
les  chofes  étoient  fbr  ce  pié,  au-moins  en  tems  de  guer- 
re; mais  en  tout  tems  ils  fccouroient  fans  intérêt  un  égy- 
ptien qui  tomboit  malade  en  voyage. 

L’embaomeur  avoir  .différen*  flatots  1 obfcrver  dan* 
l’exercice  de  fon  art.  Des  réglés  établies  par  des  prédé- 
oeffeurs  qui  s’étoient  illuftrés  dans  la  profeffjnn , 4 tranf- 
mifes  dan*  des  mémoires  authentiques,  fixoient  la  pra- 
tique du  médecin:  s’il  perdoit  fon  mtlade  en  fuivanr  pon- 
âuellemcnt  le*  lois  de  ce  code  facré,  on  n’avoît  rie* 
i lui  dire;  mais  il  étoit  puni  de  moyt,  s’il  entreprenoit 
quelque  chofe  de  fon  chef,  4 qoe  lç  foccè*  ne  répon- 
dît pas  i fon  attente.  Rien  n’émit  plus  capable  de  ral- 
lemir  les  progrès  de  la  Médecine ; au  fit  la  vit-on  mar- 
cher I pas  lents,  tant  que  cette  contraînrc  fubfifta.  Ari- 
ftote  après  avoir  dit,  chaf.  #/.  de  fes  politique: , 

?|u’en  Egypte  le  médecin  peut  donner  quelque  fecours  à 
on  malade  le  cinquième  jour  de  la  maladie;  mais  que 
s’il  commence  la  cure  avant  que  ce  tems  fort  expiré. 
oVft  i fes  rifques  4 fortunes  ; Ariftote,  dis-je,  triitc 
oe«e  ponru n>e  d'indolente,  d'inhumaine,  4 de  pernicicu- 
fe,  quoique  d’autres  en  fifftnt  l’apologx- 
Par  ce  que  noos  venons  de  dire  de  la  dignité  de  la 
Médecine  chez  tes  Egyptiens,  de  l'opqlence  qe  leurs  mé- 
dec:n»,  4 de  la  Angularité  de  leur  pratique,  il  eft  aifé 
de  jug«  que  les  principe*  de  l’art  4 l'caigeoce  des  ca» 
détertninotent  beaucoup  mo:n*  que  de*  lais  écrites.  De- 
lj  nous  pouvons  condare  qoe  leur  théorie  étoit  fixée, 
qoe  lenr  proffcfGoo  demindoit  plus  de  mémoire  que  de 
ingement , 4 que  te  médecin  tranlgreffoit  rarement  avee 
impunité  le*  réglé*  preferites  par  te  çode  facré . 

Quant  i leur  pathologie,  ils  rapportèrent  d’abord  le» 
caufes  des  maladies  i des  démons , difpenfateurs  de» 
biens  4 de*  maux  ; mais  dans  te  faite  ils  fe  guérirent  do 
cette  fuperftition,  pu  le*  oecalîons  fréquente*  qu’eurent 
les  embaumeurs  de  voir  4 d’examiner  les  vifcercs  ha- 
nuins . Car  les  trouvant  fouvent  corrompus  de  diverfe» 
façons , iK  conjeélurerent  qoe  les  fubtlances  qai  fervent 
i 1a  nourriture  du  corps,  font  elles-mêmes  la  fource  de 
ce*  infirmité*.  Cette  découverte  4 la  crainte  qu’elle in- 
fpira,  dpnneîent  lien  aux  régime*,  à l’uftge  de*  clylle- 
res,  des  boiflbns  purgatives,  de  l’ibftinence  d’alimen*; 
& des  vomhift:  toute*  chofe*  qu’il*  peatiquoient  dan* 
ledellein  d’écarter  le*  maladie*,  en  éloignant  leur*  caufes. 

Le*  ufage*  variant  fck»  iSntérêt  de*  peuples  4 la  di- 
verfité  des  contrées,  te*  Egyptien»,  fan*  êira  privés  de 
te  chair  des  «nimaux,  en  ofoient  plus  foorement  que  les 
autres  nations.  L’eau  du  N’ï,  dont  Plutarque  nous  ap- 
, prend  qu’ils  faifoient grand  ci*,  4 qui  le*  rendoit- vigon- 
reux,  étoit  leur  boilfon  ordinaire. 

Hérodote  ajoute  que  leur  fol  étoit  peu  propre  i la  cul- 
ture des  vignes;  d'où  nous  pouvons  inférer  qa’i's  tiroicn* 
d’ail Icars  les  vins  qa’ou  fetvdit  aux  tables  des  prêtre*  4 
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4o  roi».  1*  régime  prcfcrit  am  monarque;  égyptien», 
peu:  mus  donner  une  haute  idée  de  la  tempérance  de 
cet  peuples.  Leur  nourriture  étot  rimple,  chi  D-ndore 
de  Sicile,  & il»  buvoient  peu  de  vin,  évitant  avec  foin 
U réplétiou  dt  l'ivre (D;  eu  Ibrte  que  le»  lois  qui  réglaient 
la  table  des  princes,  douent  plutôt  le*  ordonnances  d’uo 
fage  médecin , que  le»  intitulions  d'un  législateur.  On 
accoutumait  à cette  frugalité  les  entant  de»  leur  plu» 
tendre  jeuneffe. 

Au  relie,  il»  étoieat  très 'attachés  à la  prnprcfé,  en 
cela  ti loirs  imitateur»  de  leur*  prêtre»  qui,  lelun  Héro- 
dote, ne  palToient  pas  plus  de  uoia  jour»  faut  fe  rafer 
le  corps,  A qui,  pour  préren'r.  b vermine  A le*  effet» 
des  corpufculcs  cmpcllés,  qui  pouvoiem  s’eahaler  de» 
»nalades  qu’il*  approchaient , étoie  tr  vêtus  dans  Jcs  fon- 
dions de  leur  miniltere  d'une  toile  âne  de  blanche.  N ’U» 
lifons  c score  don»  le  même  auteur,  que  ç'érot  la  cou- 
tume uni  ver  Telle  ch-*i  les  Egyptiens  d’dcre  prçfqae  nudt 
ou  légèrement  couvert»,  de  ne  biffer  croître  leutl  che- 
veu que  lorfqu’ils  étaient  en  pèlerinage,  qu’il*  en  avo*ent 
fuie  vcri , oi  que  qielques  cilantité*  J é fol  oient  le  par». 

Cent  ans  ap  ès  M >ïf«,.qu!  vivoit  ifjo  ans  avant  la 
aaiiïancc  de  Jrfiis-Chriil , Méiqnpe,  ni*  d’Amythaon 
A d’Agbïde,  part*  d’Argo»  «n  E<ypr«,  où  il  s’inflrui- 
fît  dan»  les  fdenees  qu’on  y cultivok,  d|  d’où  il  rappor- 
ta dam  la  Grece  ce  qu’il  avoit  appris  de  la  théologie  des 
EgypfCns  fit  de  leur  mt Jeune , par  rapport  à laquelle  il 
y a trois  fait»  1 remarquer . Le  premier , c’ell  qu’il  guérit 
de  la  folie  le»  fille»  de  Prxtus,  roi  d’Argos,  eu  les  pur- 
geant avec  l’ellébore  blanc  ou  noir,  dont  il  avoit  décou- 
vert la  vertu  cathart;qae,  par  l'effet  qu’il  prodijifoit  fur 
fe»  chevres  après  qu’dics  en  avoient  brouté . Le  fecood, 
c’el  qu'apre*  letir  avoir  fat  prendre  l 'ellébore,  il  les 
baigna  dam  one  fontgine  chau  le.  Vqi.'à  les  premiers  bu;n* 
pris  en  remedes,  A les  premières  purg  rions  d.njt  il  fuit 
fait  mention.  Le  trqilieme  fait  concerne  l’argonaute  Iphi- 
clus,  fils  de  Pbilacus.  Ce  jeune  homme,  chagrin  de 
n’avoir  pa*  d’enfani , Yadrclu  à Mélampe,  qui  lui  or- 
donna de  prendre  pendant  dis  jours  de  la  rouille  de  fer 
dans  du  yi»,  & ce  remede  prqduilit  tqut  l'effet  qu’qu  en 
ataendoit:  cet  trois  faits  nous  fuggereot  deux  réitérions. 

La  première,  que  la  M/detîie  n’étoit  pas  alor*  aufü 
imparrV'te  qu'au  le  pçnfe  communément;  car,  fi  nous 
confidéron*  les  propriétés  de  l’ellébqre,  fie  fur-tou»  de 
l'ellébore  noir  dans  les  maladie»  particulière»  aux  fem- 
mes, fit  l'efficacité  des  ba  qs  chauds  i la  fuite  de  ce  pur- 
if,  nous  conviendrons  que  les  remedes  éfoieni  b*en 
cment  prétérits  dans  le  cas  des  filles  de  Prattu*.  D'ail- 
leurs, en  fuppofant  , comme  il  efi  yraiffeusblable,  que 
l’impuiirince  d’Jph'clus  provenait  d’un  rclichenjent  de* 
fplidrÿ  A’  dlune  circulation  languiflante  de*  fluides,  i e 
crois  qiie  pour  corriger  ces  défauts  en  rendant  aux  partie* 
leur  ébfficté,  des  piépatation*  faites  avec  le  fer  étoîcnt 
fout  ce  qu’avec  les  conu  oiffances  modernes  on  auroit  pu 
ordo  mer  de  mieux . a0.  Quant  aux  incantation*  & aux 
charmes  dont  on  accufc  Mélampe  de  s’être  fervi,  <1  faut 
obfer'vcr  que  ce  manège  c.'l  au  lu  ancien  qqe  la  AU  Jeu- 
ne, dt  doit  vraiffcmblabiement  fa  naiffance  i la  vanité 
de  ceux  qui  l’exei fuient , A à l’ignorance  des  peuples  à 
qui  ils  avoient  affaire . Ceux-ci  fe  laitToient  peifoader  par 
cet  artifice,  que  les  Médecins  étoîcnt  des  homme»  pro- 
tégés de  Avorlfés  du  ciel.  Que  Yen  fui  voit  il  de  ce  pré- 
jugé ? c’ell  quM$  marquoient  en  tout  rem*  une  extrême 
vénérat^n  pour  leur  perfonite»,  dt  que  dans  la  milade 
ils  avaient  pour  leur»  ordonnances  toute  la  docilité  pof- 
fibie.  L’on  commcnçoit  l’incantation;  le  malade  pre- 
0<vit  les  potions  quîoo  loi  preferivoit  comme  de»  chofes 
«ffenticlles  i la  cérémonie:  il  gnériffoit,  dt  ne  manquoit 
pas  d’attiibuer  au  charm*  l'efficacité  des  remedes. 

L’hifioirc  nous  apprend  q ie  Théodamas,  fils  de  Mé-  1 
lampe,  hérita  des  connoiffances  de  Ton  pere,  fit  que  Po- 
lyidis,  petitffiU  de  Mélampe,  luccéda  i Théodamas 
dam  la  fonction  de  médeciu;  mai»  elle  ne  nous  dit  rien 
de  leur  pratique. 

Après  Théodamas  dt  Potyidus,  le  centaure  Chiron 
exerça  chez  les  Grec*  la  MJJtuar  dt  la  Chirurgie  ; ce» 
deux  profelfion*  ayant  été  loog-icms  réunies , Ses  talent 
fupérleur*  dans  la  W&naçdc  l'homme  dt  des  befliaux, 
donnèrent  peut-être  lieu  aux  ppëtes  de  teindre  qu’il  droit 
moitié  homme  dt  nvg'tié  animal.  Il  parvint  i one  extrê- 
me vieillcffc,  di  quelques  citoyens  puiffau*  de  la  Grece 
lui  confièrent  l’éducation  de  leurs  erjfans.  Jafon  le  chef 
des  Argonautes,  ot  Itéra*  de  tant  de  poèmes  dr  Ig  fujet 
de  tant  de  fables,  fut  éjevé  par  Chiron.  Hercule  non. 
moins  célébré  fut  eocore  de  fes  élevés.  Un  troifteme 
disciple  foi  Arifiéc , qui  paraît  avoir  aile»  bien  connu 
les  productions  de  la  rvuure,  A les  avoir  appliquées  i 
de  nouveaux  uûgp»;  il  gUTe  p>ur  avoir  inveoaé  l’art 
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d’txtnire  l’huile  des  olive*,  de  tourner  le  laH  en  frfimt- 
gc,  fit  de  recueillir  le  m;el.  M.  le  Clerc  lu'  aitritMe  de 
plus  la  découverte  du  lafcr  & de  les  propriétés.  Mai» 
de  t»u*  le»  élèves  de  Chiron,  aucun  ne  fut  plus  profon- 
dément ioilroit  de  1*  fcieoco  mé d-Onale , que  k g««c 
Efculape  qui  fut  mis  au  'nombre  Je>  dieux,  & qui  fut 
trouvé  d'gqc  d'accompagner  dans  la  pé'ilicufe  entreprrte 
des  .Argonautes , cette  troupe  de  héro*  i qui  l'on  a don- 
né ce  nom.  f^oyet  fm  article  au  mot  Médecin.  » 

L«  Grecs  s’emparèrent  de  Troie  70  ans  après  l’erpé- 
diiion  des  Argonautes,  1194  avant  la  naillance  de  Jelus- 
Cbrill , & la  fin  di  cette  >uerre  «Il  deveuue  011e  époque 
fararufe  dan*  l’hitloire.  Achille  qui  *’e>l  tant  illollré  à 
ce  ^ego  par  fit  colere  fit  les  exploit*,  élevé  par  Chiron, 
A coiffé quemment  InUrnit  dans  la  AUJeci**,  io venta 
loi- même  quelque*  retneies  • Son  an*»  t’atroclc  u’étoit 
pas ‘fan*  doute  ignorant  dan*  cet  art,  pu'fqu’il  ptafa  la 
bleffure  d'Eurpile  : mai»  on  conçoit  b en  que  r<>d«lire 
A Machaon,  fil*  d’ Efeulape  T furpallefent  dm*  cette 
fcieuce  tous  les  G.ecs  qui  atjîiletvnt  au  fiege  de  Troie. 
Quniqo’Homere  ne  le»  emploie  jamais  qu’é  de*  opéra- 
lion»  chirurgicales,  on  peut  conjecturer  que  nés  d’tm 
gere  tel  qu'Efculape,  A médecin»  de  pfofefliou  il*  ti'igno- 
roient  rien  de  ce  qu’on  lavort  alors  en  AiHæme. 

Après  la  mort  de  PocWke,  la  MJJetim  A la  Chirur- 
gie cultivée»  fan*  interniptou  dans  fa  famille,  firent  do 
fi  grands  progrès  Cms  quelques- ot)r  de  fe*  defeendan», 
qu’H'ppocrate  le  dix-f«-ptème  en  ligne  direâe,  lut  »o 
éut  de  pouffer  ee»  deux  fciencea  à un  point  de  peit'e- 
âion  furpremot. 

pepu'j  la  prife  de  Trol«  jofqo’ao  tem*  d’H:ppoerate, 
l'antiquité  nous  offre  pen  de  fait*  itxbent'qats  6»  relatif* 
i l’hilloire  de  la  MUtaiat:  cependant,  dat»  ce  loag  in- 
tervalle de  tem*,  le*  defeeniant  d’Elculhpc  continoctenf 
lins  doute  leur  auachcmcut  i l’étq  le  de  cette  fcience. 

Pythagore  qui  viv  >it , à ce  qu’on  croit,  dans  la  foixan- 
ticme  olympiade;  c’eft-à-dire,  yao  ans  ou  environ  avant 
la  miffaiicc  de  Jefus-Chrift , après  avoir  épuifé  le»  con- 
niiiffancet  des  prêtre*  égyptiens,  alla  chercer  la  latence 
jofqq’aux  Indes  ; il  revient  enfuite  i Samo*  qui  paffe  pour 
fa  patrje;  mais  la  t'onvant  fous  la  domination  d’un  ty- 
ran, il  fe  retira  J Omooc,  où  il  fonda  la  plps  célébra 
des  école*  de  l’antiquité . Cdfc  allure  que  ce  phiiol'ophe 
hlta  les  progrès  de  la  .W éJexïn*\  mais,  qooi  qu'en  dite 
Celfe,  i)  parojt  qu'il  s'occupa  beaucoup  plus  de*  moyen* 
de  confier  ver  la  lanté  que  de  la  rétablir,  A de  prévenir 
les  maladies  par  le  rég'tne  que  «le  le»  guérir  par  les  re- 
medes. Il  apprit  fans  doute  la  AUieeiac  en  Egypte,  ma  • 
il  eut  la  foit)!clTe  de  d >norr  dans  les  fuperlîtinns  qui 
julqa’âlofs  avoient  infeâé  cette  fcience;  car  cet  efprit 
domine  dans  quelques  fagment  qui  non*  relent  de  lui. 

Empfi jocle,  Cm  difciple,  mérite  plu*  d’éloges.  On 
dit  qu‘il  dé -ouvrit  qu:  la  pelle  A la  famine,  deux  tléaux 
qui  ravageo  ent  fréquemment  la  ?}ic;le,  7 étoient  l’effet 
d’un  vent  du  midi,  qui,  (ôutfiaiu  conoauellaneAt  pur 
les  ouvertures  de  certaines  mont  ignés,  mîeAoit  l’air  8c 
Çéchoît  la  terre;  il  eonfeilla  de  fermer  ces  gorges,  fit  le» 
calanvié*  difparurent.  On  trouve  dans  un  ouvrage  de 
Plutarque,  qn’Empédocle  coquoilToit  la  memran:  qni 
tapiffe  la  cqquille  du  limaçon  dan»  l’organe  de  l’ouic,  A 
qu’il  la  reqardoit  comme  le  point  de  réunion  des  fons 
A l’organe  immédiat  de  l’ouie.  Mou»  n’avont  aucune 
taifon  de  crqire  que  cette  bd!»  découverte  anatomique 
ait  été  faite  avant  lai.  Quant  i (à  phytiologic,  die  n’é- 
toit peut-être  guère  mieux  raifonnée  que  celle  de  foa 
maître;  cependant,  par  urw  conjoâare  aaffi  jufte  que  dé- 
licate, il  aflura  que  le*  graines  dans  la  plante  éioietrt 
analogues  aux  crifs  dans  l'animal,  ce  qui  le  trouve  con- 
firmé par  Jes  expériences  des  modernes. 

Acron  étoit  coinpatfiotç  A contemporain  d'Empédo- 
cle;  j'en  parlerai  au  mot  Mhdbcini'. 

Alcméon,  autre  difciple  de  Pythtgore,  fe  livra  tout 
entiér  à I»  MiJetine , A cultiva  fi  foigneufemem  l’anar 
tomio,  qu’on  l’a  foupçouné  de  connoître  b eommoti* 
cation  de  la  bouche  avec  les  oreilles,  for  ce  qo’il  ulura 
que  le  cbevre»  refpiroient  ea  partie  par  cet  organe. 

Après  avoir  expofé  les  premiers  progrès  de  la  AUÀr- 
riw  en  Egypte  A dans  la  Grece,  n«ios  lettorona  vnc^p 
d’œil  for  l’état  de  cette  fcience  ch  ci  qoelqaet  antres  pen- 
plei  de  l’antiquité,  avant  que  de  paffer  au  fiecle  d’Hip- 
pocrate, qui  doit  attirer  tons  nos  regard». 

Les  anciens  Hébreux,  ftapides,  fiip-TiPtieux , féparé» 
de*  autres  peuples,  ignorant  dans  l’étude  de  I»  phyfique , 
incapables  de  recourir  aux  caufet  naturelles,  artribuoienc 
toutes  leurs  maladies  aux  mauvais  efprit»,  exécuteurs  de 
la  vengeance  célcrte:  de-Iè  vient  que  le  rai  Afa  eft  blè~ 
md  d’avoir  mis  fa  confiante  aux  médecins , dans  les  dou~ 
ku#«  de  la  goutte  aux  piés  dont  il  étoit  attaqué.  La  le* 
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pre  même,  fl  commurvc  chez  ce  peuple,  pilYoit  pour 
être  euvoyée  du  ciel  ; e’étoient  les  prêtres  qui  jugeoient 
de  la  nanre  do  mal,  4 qui  rcnferruoient  le  parient  lorf- 
qu’ils  efpéroicut  le  pouvoir  guérir,  (t) 

Le*  maladie*  de*  Egyptien* , dont  Dieu  promer  de  ga- 
rantir fon  peuple,  font,  ou  les  plaies  doot  il  frappa  l’E- 

K avant  la  l'ortie  des  Ifriélites  de  cette  contrée,  ou 
sladies  endémiques  du  lieu  ; comme  l’aveuglement, 
le*  ulcéré*  nui  jambes,  la  phthilie,  l'éléphanti'alis,  & au- 
tre* fcmblablcs  qni  y régnent  encore. 

On  ne  voit  pas  que  le*  Hébreux  ayent  eu  dos  méde- 
cins pour  le*  maladies  internes,  nuis  feulement  pour  le* 
plaie*,  les  tumeurs,  les  fraâures,  les  meumiduret,  aux- 

Jucllcs  on  appliqooit  certain*  médicamens,  comme  la  rê- 
ne de  Gilaad,  le  baume  de  Judée,  la  graine  & le*  hui- 
les; en  un  mot,  l'ignorance  où  ils  étorent  de  la  M/de- 
cime , faifoit  qu'ils  t'adreiToiont  aux  devins,  aux  magi- 
ciens, aux  enchanteurs,  ou  finalement  aux  prophètes. 
Lors  même  que  notre  Seigneur  vint  durs  la  Palcfllne, 
il  paroît  que  les  Juifs  n’étoâent  pas  plus  éclairés  qu’au- 
trefois;  car  dans  l'Evangile,  ils  attribuent  aux  démons 
la  ciufe  de  la  plflpart  des  maladies.  On  y lit,  par  exem- 
ple, Lac,  x iii.  v.  16.  que  le  démon  a lié  une  femme 
qui  étoit  courbée  depuis  dix-huit  ans. 

Les  gymnofophifles,  dont  parle  Straboo,  fe  méloient 
beaucoup  de  m/dedae  en  orient,  4 fe  vanroient  do  pro- 
curer par  leurs  temedes  la  naidance  à des  enfûns,  d'en 
déterminer  le  fexe,  & de  le*  donner  aux  parens,  miles 
Oo  femelles  à leur  choix. 

Chez  les  Gaulois,  les  druides,  revêtus  tout  enfcmblo 
du  facerdoce,  de  la  juftice  St  de  l'exercice  de  la  M/dt- 
eixt , n'étoient  ui  moins  trompeurs,  ni  plus  éclairés  que 
les  gymnofophifles . Pline  dit  qu'ils  regardoient  le  gui  de 
chêne  comme  un  rcmede  fooverain  pour  la  ftérilité,  qo' 
iis  l’ctnployoieni  contre  toutes  fartes  de  poifons,  4 au' 
ils  on  contactaient  la  récolte  par  quantité  de  cérémonies 
faperftitieulcs. 

Entre  les  peuples  orientaux  qni  fe  difputent  l'antiquité 
de  la  M/Jeciat , les  Chinois,  les  Japonois  & les  habitans 
de  Malabar,  paroi  lient  les  mieux  fondés.  Les  Chinois 
adurent  que  leurs  rois  avoient  invonté  cette  fcience  long- 
tems  avant  le  déluge;  mais  quelfe  que  foie  la  dignité  de 
ceux  qui  roxerccrcnt  les  premiers  dans  ce  pays-D,nous 
ne  devons  pas  avoir  une  opinion  fort  avantageufe  de  l’ha- 
bileté de  leuts  fuccedcnrs  : ils  n'ont  d’autre  connoidancc 
des  maladies  que  par  des  observations  minudeufes  fur  le 
pouls,  & recourent  pour  la  jniérifoo  1 un  ancien  livre, 
qu’on  paurroit  appelier  le  cade  de  la  m/deeiae  tbimdfe , 
4t  qui  prefetit  les  remèdes  de  chaque  mal . Ces  peuples 
n'ont  point  de  chimie  ; ils  font  dans  une  profonde  igno- 
rance de  l’anatomie,  4 ne  faignent  prefque  jamais.  Ils 
ont  imaginé  une  efpcce  de  circulation  des  fluides  dans 
le  corps  humain , d'après  un  autre  mouvement  périodi- 
que des  cieux , qu’ils  difent  s’achever  cinquante  fo:s  dans 
l’cfpacc  de  zq  heures . Ç’eft  fur  cetrc  théorie  ridicule  que 
des  européens  ont  écrit,  que  les  Chinois  avoient  connu 
la  circulation  du  Ging  long-tems  avant  noos . Leur  pa- 
thologie eft  aufli  pompeulc  que  peu  feufée:  c’eft  cepen- 
dant par  elle  qu’ils  déterminent  les  cas  de  l’opération  de 
l’aiguille,  4 de  l’ofage  du  moxa  ou  coton  brûlant.  Ces 
deux  pratiques  leur  font  communes  Rvec  les  Japonois, 
& ne  different  chez  ces  deux  peuples,  qu’en  quelques 
circonflances  légères  dans  la  manière  d’opérer.  En  un 
mot,  leur  théorie  & leur  pratique,  toute  ancienne  qu’on 
la  fuppofe,  n’en  eft  pas  pour  cela  plus  philofophique  ni 
moins  imparfaite . 

On  dit  que  les  bramiues  ont  commencé  i cultiver  la 
M/dtcix t,  en  méme-tems  que  les  prêtres  égyptiens; 
mais  ce  qu’il  y t de  sûr , c’eft  que  depuis  tant  de  lie- 
clés  ils  n’en  ont  pu  avancé  les  progrès.  Jean-Erneft 
G radier  danois,  qui  fit  le  voyage  du  Malahar  en  170S, 
nous  apprend  que  toute  la  m/dedmt  de  ces  peuples  étoit 
contenue  dans  on  ouvrage  miférablc,  qu’ils  appellent  en 
leur  langue  vagaiafaflirmm . Le  peo  qu’ils  ont  de  théo- 
tia  eft  plein  d’erreurs  & d’abfurdités . Ils  divifent  les  ma- 
ladies en  huit  efpeces  différentes;  4 comme  c’cft  pour 
eux  une  étude  immeofe,  chaque  médecin  fe  doit  borner 
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à un  genre  de  maladie,  êr  s’y  livrer  tout  entier.  Le  pre- 
mier ordre  des  médecins  eft  compofé  de  ceux  qui  trai- 
tent les  enfant  ; le  fécond , de  ceux  qui  guérilfent  de  la 
tnorfure  des  animaux  venimeux;  le  trnilieme,  de  ceux 
qui  favent  challer  les  démons,  4 diffiper  les  maladies 
de  l’efprit;  le  quatrième,  de  ceux  qu’on  confulte  dans 
le  cas  d’impuiflinec,  & dans  ce  qui  concerne  la  géné- 
ration; le  cinquième,  pour  lequel  ils  ont  une  vénération 
particulière,  èft  compofé  de  ceua  qui  préviennent  le* 
maladies;  le  Gxieme,  de  ceux  qui  foulagent  les  malades 
par  l’opération  de  la  main;  le  feprierae,  de  ceux  qui  re- 
tardent les  effets  de  la  vieillelTe,  4 qui  entretiennent  le 
poil  fit  les  cheveux;  le  huitième,  de  ceux  qui  s’occupent 
des  maux  de  tête,  4 des  maladies  dei’ceil.  Chaque  or- 
dre a fon  dieu  tutélaire,  au  nom  duquel  les  opérations 
font  faites,  4 les  rcmedes  adminiftrés . Cette  cérémo- 
nie eft  une  partie  du  culte  qu’on  lui  rend.  Leventpré- 
fidc  aux  maladies  des  enfans;  l’eau  1 celles  qui  provien- 
nent de  la  morturo  des  animaux  venimeux  ; l’air  à l’exor- 
cilme  de*  démons;  la  tempête  1 l’impuillauce;  le  folefl 
aux  maladies  de  la  tête  4 des  yeux  . 

La  ûignée  n’eft  guère  d’ufigo  chez  eux,  4 le*  dy- 
fteres  leur  font  encore  moins  connus . Le  médecin  or- 
donne de  prénare  les  retnedes,  dans  lefqoels  il  fait  entier 
de  la  fiente  4 de  l'urine  de  vache,  en  confié quence  de 
la  vénération  profonde  que  leur  religion  leur  prefetit 
pour  cct  animal.  Au  refte,  perfonne  ne  peut  exercer  la 
M/dedae  fans  être  infcrit  fur  le  regiftre  des  bramines, 
& perfonne  ne  peut  pafler  d’une  branche  i une  autre . 
Il  eft  à préfumer , fur  l’attachement  prefqu’invincible  que 
tous  ccs  peuples  marquent  pour  leurs  coutumes,  qu'ils 
ne  changeront  pas  litôt  la  pratique  de  lenr  m/dedae  pour 
en  adopter  une  meilleure,  malgré  la  communication  qu* 
ils  ont  avec  les  Européens. 

Je  ne  puis  finir  l’hiftoire  de  la  m/dedae  des  peuples 
éloignés,  fans  obier  ver  que  de  tous  ceux  dont  les  inceurs 
nous  (ont  connues  par  des  relations  authentiques , il  n’y 
en  a point  chez  qui  cette  fcience  ait  été  traitée  avec  plus 
de  fageffe,  ûns  fçiqncc,  que  chez  les  anciens  Améri- 
cains . 

Antonio  de  Soirs  affûte,  «n  parlant  de  Montézuma, 
■mpéreur  du  Mexique,  qu’il  avoit  pris  des  foins  infinis 
pour  enrichir  fes  jardins  de  toutes  les  plantes  que  pro- 
duisit ce  climat  heureux  ; que  l’étude  des  médecins  fe 
bopioit  i en  favoir  le  nom  & les  vertus  ; au’ils  avo:ent 
des  (impies  pour  toutes  fortes  d’infirmités,  4 qu’ils  opé- 
raient des  cures  furprenaates , foit  en  donnant  intérieure- 
ment  les  facs  qu’ils  en  exprimaient,  fait  en  appliquant 
la  plante  extérieurement.  Il  ajoute  que  le  roi  diftribuoit 
à quiconque  en  avoit  befoin,  les  Amples  que  les  mala- 
des faifoient  demander;  4 que  fatisfait  de  procurer  la 

Suérifon  i quelqu’un,  ou  perfuadé  qu’il  étoit  du  devoir 
'un  prince  de  veiller  i la  fanté  de  fes  fujets,  il  ne  man- 
quoit  point  de  s’informer  de  l'effet  des  rcmedes. 

Les  même  auteur  raconte  que  dins  la  maladie  de  Cor- 
tès, les  médecins  amériquaint  appel  lés,  uferent  d’abord 
de  (impies  doux  4 rafraîchiflàns  pour  fufpendre  l'in- 
flammation , 4 qu’enfu  te  ils  en  employèrent  d'autres  pour 
mûrir  la  plaie,  4 cela  avec  tant  d’intelligence,  que  Cor- 
tès ne  tarda  pas  à être  parfaitement  guéri  . Quoi  qu’il 
en  foit,  c’efi  des  Amériquains  que  nous  tenons  deux  de 
nos  rcmedes  les  plus  efficaces,  le  quinquina  4 Pipées» 
cuanha  , tandis  que  nos  fubtils  phyficienj  ne  counoiflênt 
guère  de  la  venu  des  ptanre*  qui  croiffeot  en  Europe, 
que  ce  qu’ils  co  ont  lu  dans  Diofcoride. 

Mais  il  eft  tems  de  rentrer  en  Grece  pour  y repren- 
dre l’hiftoire  de  la  M/dedae , où  noos  l'avons  laififée, 
je  veux  dire  au  flecle  d’Hippocrate,  qui,  de  l'aveo  de 
tout  le  monde,  éleva  cette  fcience  au  plus  haut  degré 
de  gloire.  On  fe  rappellera  fans  doute  que  ce  grand 
homme  niquit  à Cos,  le  première  année  dç  la  80e  olym- 
piade, 30  ans  avant  la  guerre  du  Péloponnefe,  4 en- 
viron 460  ans  avant  la  n»; fiance  de  Jefqs-Chrift . 

Conferver aui  hommes  la  fanté,  fois  en  prévenant,  foit 
en  écartant  les  maladie*,  c’cft  le  devoir  du  médecin; 
or,  le  mortel  capable  de  rendre  noblement  ce  fervice  à 
D d a ceux 


(I)  Si  l'écriture  Sainte  blâme  le  Roi  Ab  dam  le»  Paralipomene* , ce 
n'rit  pai  pour  avoir  eu  récoare  i l'art  de  La  médecine  dam  fa 
dcrnicre  infirmité . maie  pour  y avoir  mû  toutp  fon  efperance , fane 
confiance  t l'aiS  (tance  divine.  C'elt  ainfi  tpee  parle  l'auteur  facré 
dee  raralipoacnee  fi*.  ».  rfcap.  itf.  *.  11.  egraevit  aie» 
ému  J9.  rifi  fmi  dtUn  féimm  vUtmumii) ha.  , ai*  »a  imfirmüsu  fm* 
gmejtr.it  Dtmiamm  i fld  ategii  >'e  mfliarmm  trU  tmfif’U  «,*  . A ré- 

f»»d  de  la  lèpre  «ou  ne  farona  do  tour  ni  quel*  réméJes  «m- 
pUyoéeot  les  Ifra^Utea  pour  U guérir,  ni  comment  la  «rahoMou 


lia . Noua  U font  feulement  qp'elle  rendoit  immonde  qaiconqae  en 
étoit  attaqué . 8c  que  Oien  avoit  donné  an  facerdoee  frôlement  le 
pouvoir  de  coemottre  juridiquement  de  l'immondice  légale,  pour 
laquelle  U éaoît  défendu  an*  lépreo*  Je  s'approcher  du  SanAuaire. 
te  parce  qu'on  pouvait  fnfbeAer  quelquefois  6 lea  maladie,  dtoieae 
de  l’eTpéce . qui  faifoit  contraéler  l'immondice  -.  e'cft  pour  cela  qa'tl 
fiat  ordonné  an  prêtre,  d*  tenir  renfermés  les  In&rmcs.  raf)*'* 
ce  qu'ils  pofleoa  connoltre  s'ils  étoient  foaiUéi  on  non  de  eeno 
iaaunondkc . r*j«.  /«  Uv.  eUf.  i|.  14-  (If) 
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eeax  qui  l'invoquent,  honore  fon  -état,  A peut  s’aiîeoir 
à jufte  tiire  entre  les  fils  d'Apollon . 

Quelles  que  foieut  les  idées  du  vulgaire,  les  perfon» 
Bes  inllruites  a’ignotent  point  combien  il  cil  difficile  d’ac- 
quérir  le  degré  de  connoilTance  néccllaire  pour  exercer 
lâ  Médiane  avec  fuccèt . 

Le  chemin  qui  conduit,  je  ne  dis  pas  à It  perfeâ'on  , 
mais  à une  intelligence  convenable  dam  l’art  de  guérir, 
e(l  rempli  de  difficultés  prefque  informonubles . Ceux 
qui  le  pratiquent  font  fou  vent  dans  une  grande  incerti- 
tude fur  la  tntore  des  maladies;  leurs  caufcs  relatives 
font  cachées  dans  une  obfcurité  qn’il  fera  bien  difficile  de 
jamais  découvrir” mais  y parvînt-on  un  jour,  une  con- 
noillance  fu (filante  de  la  vertu  des  remedes  mauqueroit 
encore:  d'ailleurs  chacune  des  parties  delà  Médecine  ti l 
d’une  étendue  fupérieure  à la  eapacité  de  refprrt  humain  ; 
cependant  le  parfait  médecin  devroit  les  poffeder  toutes . 

Ell-ce  à l’expérience,  ell-ce  au  raisonnement  que  la 
Médecine  doit  fes  plus  importantes  découvertes?  Qui 
des  deux  doit-on  prendre  pour  guide?  Ce  font  des  que- 
ftions  qui  méritent  d’être  agitées,  & qui  l’ont  été  fof- 
fifamment . Il  s’ell  heoreufement  trouvé  des  hommes  d’un 
mérite  fopérieur  qui  ont  montré  la  néeeffité  de  l’une  & 
de  l’autre,  les  grands  effets  de  lear  confpiration , la  force 
de  ces  deux  bi*s  réunis,  & leur  foiblcXlc  lorfqa’ils  font 
féparés . 

Avant  que  la  Médecine  eût  la  formé  d’une  fcience, 
te  fût  une  profeflion , les  malades  encouragés  par  la  dou- 
leur, fortirent  de  l’inaâion,  & cherchèrent  du  foultge- 
ment  dans  des  remedes  inconnus;  les  fymptomes  quvil» 
avoient  eux-mêmes  éprouvés,  leur  apprirent  à recon- 
nût :re  les  maladies.  Si  par  hafard,  ou  par  une  réunion 
de  circonftances  favorables,  les  expédient  auxquels  ils 
avoient  eu  recours  avoient  produit  un  effet  Titulaire , 
robfcrvation  qu’ils  en  firent  fut  le  premier  fondement 
de  cet  art , dont  on  retira  dans  la  fuite  de  grands  avan- 
tages, Dc-là  vinrent  & la  coutnme  d’eypofer  les  ma- 
lades fur  les  places  publiques,  A la  loi  qui  enjoignait 
aux  palfin*  de  les  yilîter,  A de  leur  indiquer  les  reinc- 
des  qui  les  avoient  foulagés  en  pareil  cas. 

La  Médecine  fit  ce  fécond  pat  chei  les  Babyloniens 
A chez  les  Cbatdéens,  ces  anciens  fondateurs  de  pref- 

Sue  toutes  les  fcicuces;  de-li,  palTaat  en  Egypte,  elle 
brtit  entre  les  mains  de  fes  habitans  indaflrieux  de  cet 
état  d’imperfcQion . Les  Egyptiens  couvrirent  les  murs 
de  leurs  temples  de  deferiptinns  de  maladies  A de  re- 
cettes; ils  chargèrent  des  particuliers  du  foin  des  ma- 
lades : il  y eut  alors  des  médecins  de  profeffion  ; A les 
expériences  qui  s’éroicut  faites  auparavant  fans  exacti- 
tude, A qui  o’avo'cnt  point  été  rédigées,  prirent  une 
forme  plus  commode  pour  l’application  qu’on  en  pou- 
voir faire  à des  cas  femblables . 

Cependant  les  hommes  convaincui  que  l’obfervation 
des  maladies  A la  recherche  des  remedes  ne  fuffifoieot 
pas  pour  perfeâionner  la  Médecine  avec  une  rapul  té  pro- 
portionnée au  befoin  qu’ils  en  avoient,  eurent  recours  à 
cette  raifoo  dont  ils  avoient  reconnu  long-tcms  auparavant 
l’importance  dans  la  diftinâion  A la  cure  des  maladies; 
mais  on  préfera , comme  il  n’arrive  que  trop  fouvent  en 
pareil  cas , les  conjeâures  rapides  de  l’imagination  i la  len- 
tear  de  l’expérience,  A l’on  fépfra  follcmrut  deux  cho- 
fes  qu’il  falloit  faire  marcher  de  pair,  la  théorie  A les 
faits . Qu’en  arriva-t-il  ? C’eft  que  fans  égard  pour  la  sû  - 
rcté  de  la  pratique,  on  établit  la  Médecine  fur  des  (pécu- 
lations  fpécieufes  A faufTes,  fabules  A peu  folides. 

L’éloquence  des  rhéteurs  A les  fophifmes  des  philo- 
fophes  dc  tinrent  pas  long-tems  contre  les  géinilTemens 
des  malades  ; l’art  de  préconifer  la  méthode  n’en  prévint 
point  les  fuites  fatales  : après  qu’on  avojt  démontré  que 
le  malade  devoir  guérir,  il  ne  laifloit  pas  de  mourir . L’in- 
fuffifance  de  la  raifon  n’étonnera  point  ceux  oui  confide- 
rent  les  chofes  avec  impartialité.  La  famé  a les  mala- 
dies font  des  effets  néceflaires  de  pluficurs  caufcs  partir 
culieres,  dont  les  aérions  fc  réunifient  poor  les  produire; 
mais  l’aâion  de  fes  caufcs  ne  deviendra  jamais  le  fujet 
d’une  démouffration  géométrique,  i moins  que  Peflènce 
de  chacune  en  particulier  ne  foit  connue,  A qu’on  n’ait 
déduit  de  cette  CQmparaifon  les  propriétés  A les  forces 
réfutantes  de  leur  mélange.  Or,  l’effence  A les  proprié- 
tés de  chacune  pe  fe  mantfdlent  que  par  leurs  effets;  c’eft 
par  les  effets  feuls  que  nous  pouvons  juger  des  caufes  ; la 
connoiflance  des  effets  doit  donc  précéder  èn  nous  le  rai- 
fonnement.  Mais  qui  peut  adorer  on  médecin,  de  quel- 
que profondeur  de  jugement  qu’il  foit  doué,  qu’un  effet 
e(l  l’enticre  opération  de  telle  A telle  caufc?  Pour  en 
vcnir-là,  il  faudroit  diflinguer  A comparer  une  infinité 
de  circonrtances,pour  la plûpart  fi  déliées  jqo’ellcs  échap- 
pent à tome  la  fagacité  de  robfervatcur . D'ailleurs , telle 
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eft  la  variété  proiigieufe  des  maladies,  tel  cfl  le  nom- 
bre des  fymptomes  dans  chienne  d'elles,  que  la  courte 
durée  dc  la  vie,  la  foibletle  de  notre  cfprit  A de  n<* 
fens,  les  difficultés  que  nous  avons  i fur  monter  les  er- 
reurs dont  nous  foraines  capables,  A les  diltraâions  aoi- 
quclles  nous  fommes  expofés,  ne  permettent  jamais  de 
raffeinbler  allez  de  faits  pour  fonder  une  théorie  généra- 
le, un  fyüeme  qui  s’étende  i tout. 

Il  s'eu  fuit  dc-là,  qu’il  faut  fe  remplir  des  cnnnoiflàn- 
ces  des  autres,  consulter  les  vivans  A les  morts,  feuil- 
leter les  ouvrages  des  anciens,  s'enrichir  des  découvertes 
modernes,  A fe  faire  de  la  vérité  une  réglé  inviolable  A 
facrée.  Le  vrai  médecin  ne  s’inftnxira  qu’avec  ceux  qui 
ont  fuivi  la  natore,  qui  l’ont  peinte  telle  qu'elle  e(t , qui 
avoieot  trop  d’houacur  pour  appuyer  une  théorie  favorite 
par  des  faits  imaginés,  A que  des  vues  interellées  u'enga- 
gerent  jamais  à altérer  les  événement,  foit  en  y aioutant, 
foit  en  en  retranchant  quelque  circooflance . Voilà  les 
fontaines  facrécs  dans  lclquelles  il  ne  defeendra  jamais 
trop  fouvent . 

Depuis  que  la  Médecine  eft  une  fcicsce,  tel  a été  le 
bonheur  du  monde,  qu'elle  a produit  de  tems  à autre 
quelques  mortels  efiiraables,  qui  n'ont  goûté  que  la  lu- 
mière A la  vérité.  Elle  ne  faifoit  que  de  naître  lorf- 
qu’Hippocrate  parut;  A malgré  l'éloignement  des  tems, 
elle  ell  encore  toute  brillante  des  lumières  qu’elle  en  a re- 
çues. Hippocrate  ell  l'étoile  po!a:re  de  la  Médecine.  Oa 
ne  le  perd  jamais  dc  vûe  (ans  s’expofer  i s’égarer.  Il  a 
reprélcnté  les  chofes  telles  qu’elles  font . Il  ell  toujours 
concis  A clair.  Ses  deferiptioRs  font  des  images  fidèles 
des  maladies,  grâce  au  foin  qu’il  a pris  de  n’en  point  ob- 
fcurcir  les  fymptomes  A l'évenement:  il  o’ert  queilion 
chez  lui,  ni  de  qualités  premières,  ni  d'étres  fi  Ai».  Il  a 
fu  pénétrer  dans  le  fein  de  la  nature,  prévoir  A prédire 
fes  opérations,  fans  remonter  aux  principes  originels  de  la 
vie.  La  chaleur  innée  A l’humeur  radicale,  termes  vuides 
de  fens,  ne  fooilleot  point  la  pureté  de  fes  ouvrages.  Il 
a caraâérifé  les  maladies , fans  fe  retter  dans  des  diftin- 
âions  inutiles  des  efpcces , A dans  des  recherches  fubrilev 
(ur  les  caufes.  Ceux  qui  penfem  qu’ Hippocrate  a donné 
dans  les  acides,  les  aljtalis,  A les  autres  imsginatious  du 
la  Chimie,  font  des  vifionnaires  plus  dignes  d’étre  mo- 
qués que  d’étre  réfutés:  cet  efprit  auffi  l’olidc  qu’élevé, 
méprifa  toutes  les  vaines  fpéculaii'irw. 

Non  moins  impartial  dans  fes  écrin  qu'énergique  dans 
là  diitm&'on  A vif  dans  fes  peintures,  il  n'obnjet  aucune 
circonftancc,  A n'aflurc  que  celles  qu’il  a vûe.  Il  expofe 
les  opérations  de  la  nature;  A le  delir  d'accréditer  ou 
d’é&biir  quelque  hypothefe,  ne  les  lui  fait  ni  altérer  tti 
changer.  Tel  eft  le  vrai,  l’admirable,  je  d'rois  prefque  le 
divin  Hippocrate.  Il  n’efl  pas  étonnant  que  fes  eipolition» 
des  chofes,  A fes  hilk>ires  des  maladies  , aient  mérité 
dans  tous  les  âges  l’attention  A Pertime  des  fkvans . 

On  peut  joindre  à ce  grand  homme,  Arétée  de  Cap- 
padoce,  A Rufus  d’Ephèfe,  oui,  à fon  exemple,  ne  fir 
font  illuffrés  dans  Part  de  guérir,  qu’en  obfervaut  invio- 
lablement  les  lois  de  la  vérité . Prelque  tous  leurs  fuccef- 
feurs,  jufqu’au  tems  de  Galien,  abandonnèrent  cette 
voie  fiterée.  Quand  on  vient  à pefer,  dans  la  même  ba- 
lance, les  travaux  des  autres  médecins  de  la  Grèce  avec 
ceux  d’HippocttWt  qu’on  les  trouve  impartais  A défe- 
Ôueux  ! Les  uns  dévoués  eo  aveugles  à des  leâes  par- 
ticulières, en  épooferent  les  principes,  fans  s’embarrallet 
s’ils  étoient  vrais  ou  faux . D’aqtret  fe  font  ocoopés  à dé- 
grafer les  faits , pour  les  faire  quadrer  avec  les  fyilèmet . 
Plufieurs  plus  fiocercs,  mais  fe  trompant  également,  né- 
gligèrent les  mêmes  faits,  pour  courir  après  les  caufes 
imaginaires  des  maladies  A de  leurs  fymptAines, 

Ce  n’ert  pas  alfa  que  de  la  pénétration  dans  un  méde- 
cin, A de  l'impartialité  dans  les  écrits,  il  lui  faut  encore 
un  ftyle  (impie  A naturel,  une  diAion  pure  A claire  . Il 
lui  eft  toutefois  plus  important  d’être  médecin  qu’orateur . 
Toutes  les  phrafes  brillantes,  routes  les  périodes,  toutes 
les  figures  de  la  rhétorique,  ne  valent  pas  la  finté  d’un 
malade.  S’attacher  trop  à polir  fon  dilcours,  c’ell  trop 
chercher  à faire  parade  de  fon  cfprit  dans  des  matières  du 
cette  importance.  Un  ufige  aftciïé  de  termes  extraordi- 
naires une  élocution  poropeufe , ne  font  capables  que 
d'embrouiller  les  chofes,  A d’arrêter  le  leâcur.  Un  éta- 
lage d’érudition,  une  énumération  des  fentimeos  tant  an- 
ciens que  modernes,  les  recherches  fubtiles  des  maladies, 
A lu  connoiflance  des  antiquités  médicinales,  ne  confti- 
tuent  point  la  Médecine . Ce  n’elt  point  avec  ce  qui  peut 
plaire  à des  gens  de  lettres,  qu’on  fixera  l'attention- d'on 
homme,  dont  le  devoir  eft  de  eonferver  la  fanté,  de  pré- 
venir les  maladies,  A qui  ne  Ht  que  pour  apprendre  le* 
différent  moyens  de  parvenir  i fa  fins.  Plein  de  mé- 
pris pour  les  produirions  faite  de  l’éloquence  A du  bel 
elptic 
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eferit,  lorfque  ees  talens  déplacé*  tendront  moins  1 avan- 
cer la  Médecin* , qu'à  briller  à Tes  dépens,  il  aura  fans 
celle  fous  les  yeux  du  (lyle  (impie  a’Hippocratc . Il  ai- 
mera mieux  entendre  A voir  la  pure uiturc dans  fes  écrits, 
que  de  fe  repaître  des  fleurs  d’un  rhéteur,  ou  de  l’érudi- 
tion d'un  (avant  : le  mérite  particulier  du  grand  médecin 
de  Cos,  c’ert  le  jugement  A la  clarté. 

La  pl&part  des  auteurs  qui  l’ont  fuivi  ne  font  que  fe 
répéter  eux-mémes,  A fe  copier  les  uns  les  autres;  la  feu- 
le chofe  qu’on  y trouve,  A qu’on  n’y  cherchoit  point, 
c’ell  une  compilation  d'antiquités  de  fables  ou  d'hiitoires 
inutiles  au  fujet  ; fans  parler  de  la  barbarie  de  leur  langage , 
occalionoécs  par  une  vainc  oflentation  de  la  connoillance 
de  différent  idiomes.  U n’y  en  a prefqne  aucun  qoi  ait 
eu  en  vûe  l’honneur  A les  progrès  de  la  Médecine.  D'un 
côté  les  Arabes  A les  commentateurs  de  Galien  femblcnt 
é’êue  piqués  de  barbarie  dans  le  fl  y le;  au  contraire,  les 
interprétés  d’Hippocrate  ont  négligé  les  faits,  pour  fe 
trop  livrer  à la  di&ioo:  de-là  vient  qu’on  n’entend  point 
les  uns , à qu’on  n’apprend  rien  dans  les  autres . 

Mais  Hippocrate  ne  l’emporta  pas  fur  tous  fes  collègues 
par  le  mérite  feul  de  fa  eompoiition  : c’efl  par  une  intatt- 
gable  contention  d’efprit  à envifager  les  chofes  dans  les 
jours  les  plus  favorables  ; c’cft  par  une  exactitude  infinie 
à épier  la  nature,  & à s’éclaircir  fur  les  opérations;  c’efl 
par  le  défintéreffement  généreux  avec  leqael  il  i commu- 
niqué fes  lumières  & fes  ouvrages  aux  hommes,  que  cet 
ancien , confidéré  d’un  oeil  impartial , ptroîtra  lupérienr 
même  I la  condition  humaine  : fon  mérite  ne  taillera  point 
imaginer  qu’il  puilTe  avoir  de  rivaux  ; rival  lui-même  d’A- 
pollon, il  avoit  porté  tant  de  diligence  dans  fes  obfcrva- 
tions,  ou’il  étoit  parvenu  à fixer  les  ditférens  progrès 
des  mtladies,  leur  état  prélent,  leurs  révolutions  à ve- 
nir; & 1 co  prédire  l'évenement.  Si  nous  confidérons  les 
diflindions  délicates  qu’il  établit  entre  les  accident  qui 
nailTcnt  de  l’ignorance  da  médecin,  & de  la  négligence 
ou  de  la  dureté  des  gardes-malades , A les  fvmptAmes  na- 
turels de  la  maladie,  nous  prononcerons  fans  balancer, 
que  de  tous  ceni  qui  ont  cultivé  la  Médecine , foie  avant, 
foit  après  lui,  aucun  u’a  montré  autant  de  pénétration 
ic  de  jugement. 

Il  y a plus,  les  travaox  réunis  de  tons  les  médecins  qui 
ont  paru  depuis  l’enfance  de  la  Médecine , jufqu'anjourd’hui, 
nous  offriroieot  i peine  autant  de  phénomènes  A de 
fymptômes  de  maladies,  qo’on  en  trouve  dans  ce  feul 
aoteur . Il  eû  le  premier  qui  ait  découvert,  qae  les  diffé- 
rentes fai  fans  de  l’année  étoient  les  caufes  des  différentes 
maladies  qu’elles  apportent  avec  elles,  A que  les  révo- 
lutions qui  fe  font  dint  l’air,  telles  que  les  chaleurs  brA- 
lames,  les  froids  exccffifs,  les  pluies,  les  brouillards,  le 
calme  de  t'ataofphere,  A les  vents,  en  produifent  en 
grand  nombre.  Il  a compté  entre  les  caufec  des  maladies 
endémiques,  la  fitutation  des  lieux,  ta  nature  du  fol,  le 
mouvement  ou  l’amas  des  eaux , les  exhalaifoos  de  la  ter- 
re, A la  pofition  des  montagnes . 

C’efl  par  ces  connoiffances  qu’il  a préfervé  des  nations, 
A faavé  des  royaumes  de  maladies  qui,  ou  les  mena- 
çoten»,  on  les  affiigeoient;  A fcmblable  au  foleil,  il  a ré- 
pandu fur  la  terre  une  influence  vivifiante.  C’efl  en  exa- 
minant les  mœurs,  la  nourriture  A les. cothurnes  des  peu- 

f'Ies,  qu’il  remonta  i l’origine  des  maladies  qui  les  défo- 
oien»  : c’étott  beaucoup  pour  les  contemporains , d’avoir 
poffédé  un  tel  homme  : mais  il  eft  devenu  par  fes  écrits 
le  bienfaiteur  de  l’univers.  Il  nous  a laiffé  fes  oôfer va- 
rions jufques  dans  les  circonllances  les  plus  légères;  dé- 
tail futile  au  jugement  des  efprits  fuperficiels,  mais  détail 
important  aux  yeux  pénétrans  des  efprits  folides  A des 
hommes  profonds. 

Son  traité  de  nere^Ueit  Çÿ  **uit , eft  on  chef-d’œuvre 
de  lVt.  Je  ne  dirai.  Das  qu’il  a pofé  dans  cet  ouvrage  les 
fondemens  de  la  Médecine , mais  qu’il  a pouffé  cette  feien- 
ce  prefqu’au  même  point  de  perfpéHon,  où.,  nous  la  poffe- 
dons.  C’elt-là  qu’on  voit  cc  ftvant  A refpeâable  vieil- 
lird  , décrivait  avec-  la  derniere  exaâitude.  les  maladies 
épidémiques,  averiiffant  fes  collègues  d'avoir  égard,  non- 
feulement  1 la  différence  des  âges.,  des  fexes,  A des  tera- 
péramens,  mais  aox  exercices,  aux  coûtumos,  A i la  ma- 
niéré de  vivre  des  malades;  décidant  jodicieufement- que 
la  eonflitntion  de  l’air  ne  fufRt  pas  pour  expliquer  pour- 
quoi les  maladies  épidémiqoes  font  plus  cruelles  pour  les. 
ans  que  pour  d'antres.  C’eft-là  qu’on  le  trouve  occupé 
à décrire  l’état  des  yeux  A de  la  peau,  A a réfléchir  fur  la 
volubilité  nu  le  bégayement  de  la  tangue,  fur  la  force  on 
la  foibleffc  de  la  voix  du,  malade,  déterminant  par  ces 
fymprômes  fon  tempérament,  la  violence  de  la  maladie, 
A fa  terminalfon.  C’ell-là  que  fois  fe  convaincra  qoe  ja- 
mais perfonne  ne  fnt  plus  exa<9  qu’Hrppqcrate  dans  l’ex- 
polhion  des  (ignés  diagnoftic»,  dans  la  defeription  des 
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maladies  canâérfées  par  ces  lignes,  A dans  la  prédi- 
ction des  évenemens . 

Mais  s’il  favoit  découvrir  la  nature,  obferver  les  fym- 
ptAmes , A fu'vre  les  révolutions  des  maladies,  il  n’igno- 
roit  pas  les  fecours  néceffaires  dans  tous  ces  cas.  Il  n’é- 
toii  ni  téméraire  dans  l’application  des  médicament,  ni 
trop  prompt  i juger  de  leurs  eftèts  : il  ne  s’enorgueilliffait 
point  lorfque  les  chofes  répondoient  à fon  attente,  A on 
ne  lui  voit  point  la  mauvaifc  honte  de  pallier  le  défaut  du 
fhceès,  lorfque  les  retnedes  ont  trompé  fes  cfpérances: 
mais  c’efl  un  malheur  auquel  il  étoit  rarement  expofé  ; fou 
adreffe  maîtrifoit,  pour  ainfi  dire,  le  danger:  les  maladies 
fembloiem  aller  d’clles-mémes  où  il  avoit  deffein  de  les 
amener;  A c’étoit  avec  un  petit  nombre  de  remedes  dont 
l’expérience  lui  avoit  fait  connoître  le  pouvoir,  A dont 
la  préparation  faifoit  tout  le  prix,  qu’il  opéroit  ces  prodi- 
ges. Moins  curieux  de  connoître  un  plus  grand  nombre 
de  médicament,  que  d’appliquer  à propos  ceux  qu’il  con- 
noilfoit;  c’étoit  à cette  dernière  partie  qu’il  donnoit  fon 
attention . 

Imitateur  A tnhrflre  de  la  nature,  pour  ne  point  em- 
piéter fur  fes  fondions,  ni  la  troubler  dans  fes  exerci- 
ces, il  diflingue  dans  les  maladies  différent  périodes,  A 
dans  chaque  période  des  jours  heureux  A malheureux. 
Il  hâtoit  oa  réprimoit  l’aâion  des  matières  morbifiques , 
félon  les  circonllances;  il  les  conduisit  i la  coâioa 
par  des  moyens  doux  A faciles,  il  les  éracooit,  Joifqu’ 
elles  étoient  coites , par  les  voies  auxquelles  elles  fe  dé- 
terminoient  d’clles-mémes , ne  fe  chargeant  que  de  leur 
faciliter  la  fortie,  A de  ne  la  permettre  qu’à  tems. 

Après  qu’il  eut  appris,  foit  ptr  hafard,  foit  par  *- 
drelfc,  à difeerner  les  remedes  falutiires  des  moyens 
nnilibles,  A découvert  la  manière  A le  tems  que  la  na- 
ture enyloyoit  à fc  débarraffer  par  elle-même  des  ma- 
ladies, il  nia  par  des  réglés  sAret  l’uftge  des  médica- 
mens . Ce  ne  lut  que  quand  ee*  médicament  cureot  été 
éprouvées  par  une  longue  fuite  d’expériences  journaliè- 
res A de  cures  heureulcs.  qu’il  fc  crut  en  état  d’indi- 
quer les  propriétés  des  végétaux,  des  animaux,  A des 
minéraux;  ce  qu’il  exécuta  en  joignant  * les  inflrnéh’on* 
un  détail  des  précautions  nécelUires  dans  la  pratique, 
détail  capable  d’eff  ayer  ceux  qui  fendent  tentés  de  le 
mêler  des  fondions  du  médecin , fans  en  avoir  la  fcicnca 
A les  qualités . Voilà  l’unique  méthode  de  traiter  la  Mé- 
decine  avec  gloire,  A de  procurer  aux  hommes  tout 
les  fecours  qu’ils  peuvent  snendre  de  leurs  femblables . 
Voilà  'a  méthode  qu’Hippocrate  a tranfinife  dans  fe* 
écrits,  A dont  fa  pratique  a démontré  les  avantages. 

Dans  les  maladies  chroniques , la  médecine  d’H  ppocrate 
fe  bornoit  an  régime, à l’exercice,  aux  bsins,  aux  frétions, 
A à on  trcs-pctit  nombre  de  remèdes . On  a beau  vanter 
les  travaux  des  modernes,  il  ne  paioîr  pas  qu’ils  en  fâ- 
chent en  ceci  plus  qoe  cet  ancien,  qu’ils  aient  one  métho- 
de plus  raifonnée  de  traiter  ccs  maladies,  A qu’ils  s’en  ti- 
rent avec  pins  de  fuccès . Il  eft  des  médecins,  je  le  fais, 
qui  ont  alors  recours  à on  grand  nombre  de  remedes, 
entre  lefqucJs  il  y en  a de  violens  : mais  je  doute  que 
ce  foit  avec  fatishiâion  pour  eux,  A avec  avantage  pour 
le  malade;  car  on  a mis  en  queftion,  A avec  jultice, 
(i  en  le  guc'riffant  par  ces  moyens,  ils  n’avoient  point 
attaqué  (a  eonflitntion  A abrégé  là  vie,  en  loi  procurant 
un  mal  plus  incurable  que  celui  qu’il  avoir.  Je  ne  pré- 
tends pas  profetire  dins  tous  les  cas  fufoge  des  remè- 
des violens  : il  y a des  maladies  qui  demandent  des  re- 
cours prompts  A proportionnés  à leur  violence,  c’eft 
ce  qu’Hippocrate  n’ignoroit  pas  : mais  il  n’y  avoit  re- 
cours que  lorfque  les  moyens  les  plus  doux  dévoient 
être  infutfifans,  ou  demeuroient  ûns  effet. 

Il  làvoic  par  expérience  que  dans  les  maladies  vio- 
lentes, la  nature  faifoit  elle-même  la  plus  grande  parti» 
de  l’ouvrage  , A qu’elle  étoit  prefque  toujours,  affer 
puiffante  pour  préparer  la  partie  morbifique,  la  cuire,, 
amener  one  crife,  A l’expulfer;  car  il  faut  qu'on- mala- 
de pâlie  par  tous  ces  états  pour  arriver  i la  famé . Et* 
conféquence  de  ces  idées,  fans  troubler  la  nature  dan* 
fes  opérations  ftlutaires  par  une  confulion  de  remedes, 
ou  faire  te  rôle  de  fpeftateur  oifif,  il  fe  comcntoii  de 
l’aider  avec  circonfpéaioti,  d’avancer  la  préparation  des 
humeurs,  A leur  coâion,  A de  modérer  les.  fym pro- 
met quind  ils  étoient  exceflîfs^A  lorfqu’il  s’éton  affu- 
: ré;  de  la  maturité  dçs  matières,  A de  l’influence  de  la. 
'nature  pour  les  expulfer,  il  s’occupoît  à lui  donner, 

; poux,  ainfi  dire,  la  main.  Ail»  condoire  où  elle  vou- 
loit.  aller,  en  favorifant  l’cipulfion  par  les  voies  aux- 
quelles, elle  paroiffoit  avoir  quelque  tendance. 

Voici. les. maximes  principales,  par  lefquelles  Hippo- 
«ate-ft  conduifoit.  Il  difoit  en  premier  lieu,  que  les. 
cosMfajtess  fc  guériffent  par  les  conuaires,  c efe-a-tflr». 
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qae , fuppofé  qoe.de  certaines  chofcs  folent  oppofées  les 
ânes  aux  autres , il  faut  les  employer  les  unes  contre  les 
antres.  Il  explique  ailleurs  cet  aphorifine  en  cette  ma- 
niéré; la  plénitude  guérit  les  maladies  caul'ées  par  l’é- 
vacuation, 4 réciproquement  l'évacuation  celles  qui 
viennent  de  plénitude;  le  chaud  détruit  le  froid,  4 le 
froid  éteint  la  chaleur. 

a0.  Que  la  Médecine  eft  une  addition  de  ce  qoi  man- 
que, & une  foudraâion  de  ce  qui  cil  luperflu;  axiome 
expliqué  par  le  fuivant . Il  y a des  fucs  ou  des  hameurs 
u’il  faut  charter  du  corps  en  certaines  rencontres,  4 
'autres  qu’il  y faut  reprodaire. 

3®.  Quant  à la  minière  d'ajouter  ou  de  retrancher, 
il  avertit  en  général,  au'il  ne  faut  ni  vuider  ni  remplir 
tout-d’un-coup,  trop  vite,  ni  trop  abondamment;  de- 
même  qu’il  elî  dangereux  de  refroidir  fubitement,  & plus 
qu’il  ne  faut,  tout  excès  étant  ennemi  de  la  nature. 

4°.  Qu’il  faut  tantôt  dilater  4 tantôt  rerterrer;  dila- 
ter ou  ouvrir  les  partages  par  lefquels  les  humeurs  fc 
vuident  naturellement,  lorfqu'ils  ne  (ont  pas  fuffifam- 
ment  ouverts,  ou  qa’ils  s’obllrueot.  Rerterrer  au  con- 
traire 4 rétrécir  les  canaux  relichés,  lorfque  les  fucs 

:|ui  y partent  n’y  doivent  point  patrer,  ou  qu’ils  y paf- 
ent  en  trop  d'aboodance.  Il  ajoure  qu'il  faut  quelque- 
fois adoucir,  endurcir,  amollir;  d’aucras  fois,  épaif- 
flr,  divifer  4 fthRfer;  tantôt  exciter,  réveiller;  tan- 
tôt engourdir , arrêter  ; 4 tout  cela  relativement  aux  cir- 
conllance»,  aux  humeurs  4 aux  parties  folides. 

y®.  Qu’il  faut  obferver  le  cours  des  humeurs,  favoir 
d’où  elles  viennent,  où  elles  vont;  en  coaféqurnce 
les  détourner,  lorfqu’elles  ne  vont  point  où  elles  doi- 
vent aller;  les  déterminer  d’un  autre  côté,  comme  on 
fait  les  eaux  d’un  ruirtènu,  ou  en  d’autres  occaGons  les 
rappcller  en  arrière,  artîrant  en-haut  celles  qui  fe  por- 
tent en  bas,  4 précipitant  celles  qui  tendent  en-haut. 

6®.  Qu’il  faut  évacuer  par  des  voies  convenables,  ce 
qui  ne  doit  point  féjiarner,  4 prendre  garde  que  les 
humeurs  qu’on  aora  une  fou  chifTées  des  lient  où  elles 
ne  dévoient  point  aller*,  n’y  rentrent  derechef. 

7°.  Que  lorfqu'on  fuit  la  raifon,  4 que  le  foccès  ne 
répond  pas  à l'attente,  il  ne  faut  pas  changer  de  prati- 
que trop  aifémenr  ou  trop  vite,  fur-toot  li  les  cames 
fur  Iffquelles  on  s’ell  déterminé,  fublifterit  tonjours  : 
m»is  comme  cette  maxime  pourroit  induire  1 erreur,  la 
fnivante  loi  fervira  de  correctif. 

8°.  Qu’il  faut  obferver  attentivement  ce  qui  foulage 
un  malade,  4 ce  qui  augment-  fon  mal,  ce  qo'il  fup- 
porte  aifément,  4 ce  qui  l’artbiblit. 

9°-  Qu’’l  ne  faut  rien  entreprendre  1 l’avanture;  qu’il 
ytut  mieux  ordinairement  fe  repofer  que  d’agir.  En  fui- 
vant cet  axiome  important,  fi  l’on  ne  fait  aucun  bien, 
au-moint  on  ne  fait  point  de  mil. 

io°.  Qu’aux  maux  extrêmes,  il  faut  quelquefois  re- 
courir à des  remedes  extrêmes:  ce  que  les  médicament 
De  guérirteru  point,  le  fer  le  guérit;  le  feu  vient  i bout 
de  ce  que  le  fer  ne  guérit  point  : mais  ce  que  le  feu  ne 
guérit  point,  fera^ regardé  comme  incurable. 

il®  Qu’il  ne  faut  point  entreprendre  les  maladiês  dé- 
fefpérées,  parce  qu’il  eft  inutile  d'employer  l’art  à ce 
qui  eft  an-dertus  de  fon  pouvoir. 

Ces  maximes  font  les  plus  générales,  4 toutes  fup-  : 
pofent  le  grand  principe  que  c’eft  la  nature  qui  guérit . 

_ Hippocrate  connoilloir  auffi  toot  ce  que  nos  Méde- 
cins  firent  des  lignes  4 des  fymptomes  des  maladies, 

4 c’eft  de -lui  qu’ils  le  tiennent.  Ils  lui  font  encore 
obligés  des  maximes  les  plus  importantes  fur  la  conftr- 
vation  de  la  fanré.  Nous  apprenons  de  lui  qu’elle  dé- 
pend de  la  tempérance  4 de  l’exercice.  Il  eft  impofü- 
ble,  dit-il,  que  celui  qui  mange  continue  de  fe  bien  por- 
ter s il  n’agit.  L'exercice  confume  le  faperflu  des  ali- 
mens,  4 les  alimens  réparent  ce  que  l'exercice  a difC- 

rt.  Quant  i la  tempérance,  il  la  recommande  tant  à 
égard  de  la  boilfoa,  du  manger  4 du  fommeil,  que 
dam  l ufage  des  plalfiri  de  l’amour.  Ces  deux  réglés  for 
lefqocllcs  les  modernes  out  fait  cent  volumes,  font  tel- 
lement fûres,  que  fi  tous  les  hommes  étoient  affez  fa- 
gçs  pour  le*  mettre  en  pratique,  la  fcience  de  guérir  dc- 
viendroit  prefque  inutile;  car,  excepté  les  maladies  en- 
démiques, épidémiques  4 accidentelles,  les  autres  fe- 
xoiept  en  petit  nombre,  fi  l’intempérance  ne  les  multi- 
pliât i l'infini. 

Tftl?  ^ue  limpides  4 pores,  les  précep- 

tef  d Hippocrate  ne  font  point  mêlées  de  fauffetés,  ni 
touillés  par  des  rodomontades . Comme  leur  auteur  étoit 
egalement  éclairé,  4 ciemt  de  toute  vanité,  on  y re- 
counoit  par-tout  le  ton  de  la  modeftie.  Non-content 
de*  inûruâtons  que  Ces  ancêtres  lui  avoient  laiflées  4 
*e  la  factice  qu’il  avoit  paifée  chez  les  nations  écran- 
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geret,  il  étudia  avec  une  ardeur  infatigable  les  opinion» 
4 la  fentirucos  des  autres  Médecin».  Il  y avoit  alors 
un  temple  renommé  à Gnide,  dont  les  mors  étoient 
ornés  de  tables,  fur  lefqueila  on  avoit  inferit  la  ob- 
fervttions  la  plus  importantes,  concernant  la  maladie* 
4 la  fanté  des  hommes.  Il  ne  manqua  pas  de  le  vifi- 
ter,  4 de  tranferire  pour  foo  ufagetout  ce  qu'il  y trou- 
va d'inconnu  pour  lui. 

Entre  la  moyens  dont  il  Ce  fervit  pour  augmenter 
le  fonds  des  connnirtances  qu'il  avoit  ou  reçues  de  fes 
ancêtres,  ou  recueillies  chez  les  peupla  éloignés,  il  y 
en  a un  d’une  efpece  fingulierc.  4 qui  lui  fut  propre. 
Il  envoya  Theilalos  G»a  fils  aîné  dans  la  ThelTalie, 
Uracjn  le  plus  jeune  fur  rHellefpotu,  Polybe  fon  gea- 
dre  dans  oue  autre  contrée;  4 il  difperfa  une  multitu- 
de de  fa  éleva  dans  toute  la  Grece,  après  la  avoir 
inllruits  des  principes  de  l'art  4 leur  avoir  foarni  (out 
ce  qai  leur  étoit  uécertiire  pour  la  pratique.  Il  leur 
avoit  recommandé  i tons  de  traiter  la  .naïades,  quels 
qu’ils  fulTcnt,  dans  la  lieux  de  leur  million;  d’obfer- 
ver  la  termiaaifoii  des  malaJia  ; de  l’avertir  exaâemenr 
de  leurs  efpeces  4 de  l’etfet  des  remede»;  en  an  mot, 
de  lui  envoyer  une  hiiloire  fidele  4 impartiale  des  évé- 
nement . C’cli  ainii  qu'il  rartembla  en  fa  faveur  toute* 
les  circonllances  qu>  pouvoienc  concourir  i la  forma- 
tion d’un  médecin  unique. 

Peu  d’auteurs  ont  embrarté  tontes  la  mtladia  qui 
ont  par*  dans  une  feule  ville.  Hippocrate  a pu  traiter 
de  toutes  celles  qui  défolerent  les  villages,  la  villes  4 
la  provinces  de  la  Grece.  Cela  feul  futfifoit  faru  dou- 
te pour  lui  donner  la  fupérioriié  fur  ceux  qui  avoient 
exercé  4 qui  exerceront  dans  la  fuite  la  même  profef- 
fion,  mais  fans  avoir  les  mêmes  rertourca  que  lui,  4 
fans  être  placés  dam  des  circonlhoces  aulfi  favorables. 

Telle  était,  en  uo  mot,  l’étendue  des  lumières  d’Hip- 
pocrate, que  la  plus  favans  d’entre  les  Grecs,  la  plut 
palis  d’entre  la  Romams,  4 la  plus  ingénieux  d’entre 
la  Arabes  n’ont  que  confirmé  fa  doctrine,  eu  la  répé- 
tant dans  leurs  écrits . Hippocrate  a fourni  aux  Grecs 
tout  ce  que  Dioclès,  Arétée,  RufuS  l’éphefien,  Son- 
nas, Galien,  Æginette,  Trallien,  Actius,  Oribafe  ont 
dit  d’excellent.  Celfc  4 Pline  la  plus  judicieux  d’entre 
les  Romains  ont  eu  recours  aux  décifiont  d’Hippocra- 
te, avec  cette  vénératioo  qu’ils  avoient  pour  la  ora- 
cles; 4 les  Arabes  n’ont  été  que  la  çopiiles  d’Hippo- 
crare,  j’entends  toutes  les  fois  que  leurs  difeours  font 
confirma  i la  vérité. 

Enfin  que  dirai-je  de  plus  i l’honneur  de  ce  grand 
homtne,  fi  ce  n’eft  qu’il  a fervi  de  modelé  à prefque 
tout  ce  qu’il  y a eu  de  favans  Médecins  depuis  fou  iie- 
cle,  ou  que  les  autres  fe  font  formés  fur  ceux  qoi  l’a— 
voient  pris  pour  modèle?  Son  mérite  ne  demeura  pas 
concentré  dans  l’étendue  d’une  ville  ou  d’une  provin- 
ce: il  fr  fit  jour  aa  loin,  4 loi  procura  U vénération 
des  Thcrtiliens,  da  infulsires  de  Cos,  des  Argieas.des 
Macédoniens , des  A thén'ent , des  Phocéens  4 des  Do- 
riens  . La  Illyrions  4 les  Poeonicns  le  regardèrent  com- 
me un  dieu,  4 les  prineps  étrangers  invoquèrent  fon 
alîirtance.  Les  nations  opulent*  honorèrent  û perfon- 
ne,  4 le  récompenferent  de  les  fervica  par  de  magni- 
fiqoa  préfens;  4 l’hiftoire  nous  apprend  que  fes  luc- 
cclTeors  dans  l’art  de  guérir  out  acquis,  eu  l’imitant, 
la  confiance  da  rois  4 da  fujets,  a font  parvenus  au 
comble  de  la  gloire,  des  honneurs  4 de  l’opulence  en 
marchant  fur  fes  traça. 

Il  liirta  deux  fils,  Thortàlus,  4 Draco,  qui  lui  fuc- 
céderent  dans  l’exercice  de  la  M/eUcimr.tvcc  une  fille 
qu’il  maria  à Polybe  un  de  fes  éleva . Thcftalus  l’aîné 
a tait  le  plus  de  bruit.  Galien  noos  apprend  qu’il  étoit 
en  haute  eftime  i la  cour  d’Arcbélaüs,  roi  de  Macé- 
doine, dans  laquelle  il  parti  la  plus  grande  partie  de  fia 
vie.  Quant  à Draco,  frere  de  Thertalus,  ou  n’en  fait 
aucune  particularité , fi  ce  n’eft  qu’il  eut  un  fils  nommé 
Hipptcrtity  qui  fut  médecin  de  Roxane,  femme  d’A- 
lexandre le  grand . Polybe  paroît  encore  s’être  acquis 
le  plus  de  réputation,  fuivant  le  témoignage  de  Galien  . 

La  premiers  médecins  qui  fe  foient  illuftrés  dans 
leur  profdfion  sprès  Hippocrate,  fa  fils  4 foo  gendre 
furent  Dioclès  de  Csryfte,  Prixagore  de  la  feâe  des 
dogmatiques,  ChriGppe  de  Gnide,  Erafillrate  4 fon 
contemporain  Hérophile,  voyez  leurs  articles.  C’eft  af-. 
fez  de  remarquer  ici  que  ce  fut  au  temt  d’Erafiftratc  4 
d'Hérophile,  (i  l’on  s'en  rapporte  i Celfc,  que  la  Mé- 
decine , qui  jufqu’alors  avoit  été  exercé  avec  touta  fa 
dépendances  par  une  feule  perfonne  fut  partagée  en  trois 
parties,  dont  chacune  fit  dans  la  fuite  l'occupation  d’u- 
ne perfonne  différente.  Ca  trois  brancha  furent  la  dié- 
tétique, la  pharmaceutique  4 1a  chirorgique.  On  fero* 
porté 
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porté  l croire  qur  Celle  ( voulu  ciriâérirèr  tel  trois 
prmeflion»  par  lefqueües  U Menant  s'exerce  aujour- 
d'hui; celle  des  Médecins,  celle  des  Chirurgiens , 4 
celle  des  Apothicaires  : nuis  ces  chofes  n'éioicnt  point 
■lors  fur  le  même  pié  que  parmi  nous;  car,  p»r  exem- 
ple, le»  plaies,  les  ulcéré»,  4 les  rumeurs  étoient  le  par- 
tage des  Médecins  pharmaceutiques,  à moins  que  l'io- 
cifion  ne  fût  nécelïiire. 

On  vit  après  U mort  J’Erafirtrate  4 d’âjérophile  une 
révolution  dans  la  MdUetne  bien  plus  importance,  ce 
fat  l’dtiblÜjêtjseqt  de  la  lèâe  empirique.  Elle  commen- 
ça avec  le  xiiviij.  lîecle,  environ  287  ans  avant  )» 
uailfwce  de  Jefus-Chnïl.  Cojfe  nous  apprend  dans  la 

Sidr'ace  4e  fon  premier  livre,  que  Sÿrôiqo  <TAle|»n- 
He  fut  le  premier  qui  l'ayil'S  de  fooreuir  qu’il  eft  nqir 
fible  de  raifonner  en  M/Jea^t , 4 qu'il  falloir  s’eo  te- 
nir i l’expérience;  qu’il  défçodit  ce  fentiment  avec  cha- 
leur, 4 que  d’autres  l’ayint  embralTé,  il  fe  trouva  chef 
de  cette  leéke.  D'autres  nomment  au  lieu  de 
Pbilimmt  de  Cm,  difciple  d’Hérophile.  Quoi  qu’il  cq 
Toit,  le  nom  d’e»f,**"f*»v  ne  dérive  point  d’un  fonda- 
teur ou  d'un  particulier  qui  fe  foit  iltuitré  dans  cette 
fcôe,  miis  du  mot  grec  <*-«/!• , ex perenn. 

On  coqoqlt  allex  les  ditTérentes  révolutions  que  les 
théories  imaginaires  en  fe  foccédanc  ont  ('ccaûoqnéet 
dans  la  yjéJfeim r,  4 |es  influences  qu’elles  90 1 eu  fur 
U pratique.  Qn  ne  conçoit  pas  moins  que  les  dogmati- 
ques 4 Ica  empiriques,  en  d fputaqi  les  uqs  conrre  le* 
autre*,  ne  s’écartèrent  jamais  de  la  fin  ordinaire  qu’on 
fe  propofe  dans  le*  difpqtes,  je  veux  dire  ht  victoire  ,-4 
U oh  la  recherche  de  la  vérité  ; suffi  la  querelle  fut  lon- 
gue, quoique  le  fijjet  en  fût  très-limple . Les  dogma- 
tiques préteadoient-ils  qu'on  ne  ponvoit  jamais  appliquer 
les  remèdes,  fans  coonotrre  les  canfcs  premières  de  la 
malade:  certes  s'ils  «voient  rvf.m,  les  malades  4 les 
méJecins  feroient  dans  un  état  bien  déplorable.  D’un 
autre  côté,  n'eft-il  pas  confiant  que  les  maladies  ont 
des  caufes  purement  ntéciMtjjqqcs,  qu'il  importa  à la 
MUtumt  de  les  cormoître,  que  le  médecin  habile  les  dé- 
couvre fouyent,  4 qq’alnrs  il  ne  fcnlaoce  point  dans  ly 
chois  4 l'application  des  remedes. 

Il  eft  inutile  de  nous  arrêter  à parler  des  déf  nifenrs  de 
la  oqnvc|le  fe§e  empirique,  entre  Icfquel»  Héraciid;  If 
Tatentin  fe  dillingua;  je  ne  parlerai  pas  non  pins  delà 
théorie  4 de  la  pratique  d’Àfclépiade,  qui  parole  ayoir 
mis  trop  de  confiance  dans  fon  efprit,  « s*éire  formé 
des  montres  poqr  jufii^er  fon  atdrcfK:  â les  combattre; 
mais  je  doit  dire  quelque  choie  de  là  fcâe  fondée  par 
Théutiloa  qui  prit  l’épirheie  de  méthodique,  parce  que 
lé  but  qu’il  fc  propofa  étoit  de  trouver  une  méthode  qui 
rcnd't  l'étude  4 la  pratique  de  1a  M/Jttixe  plus  aifées. 
Voie:  eu  peu  de  mots  quels  éroient  fes  principes. 

i°.  fl  diToit  qoe  la  connoi  fiance  des  canfcs  n’éioit 
point  nécefiaire,  pourrû  quV>n  connût  bien  l'enalogie 
ou  les  rapports  mutuels  des  maladies,  qu’il  rédu-Toit  à 
d«u*  ou  tro;s  efpeces:  celles  du  premier  genre  naïft tient 
du  reflTerrcinçnt  ; celles  du  fçeond  genre  provenoient  du 
relâchement;  4 celtes  du  troifieme,  de  l’une  4 de  l’au- 
tre de  ces  caufes, 

2®.  Il  rejettoit  la  eoonoiffanee  des  caufes  occultes 
avec  les  empiriques,  & admette»*  avec  les  dogmatiques 
l’ufage  de  la  ratfon. 

3°.  Il  cotryitoit  pour  rien  toutes  les  indications  que 
les  dogmatiques  tiraient  de  l’âge  du  malade , de  fes  for? 
ces,  de  ton  pays,  do  Ces  habitudes,  de  la  (âifou  de  l’an- 
née 4 de  la  nature  de  la  pxjtic  malade. 

4°-  Les  méthodique»  difoient  qu’on  doit  s'attacher  i 
guérir  Içs  maladies  par  les  chofes  les  plus  limples,  par 
celles  dpnt  août  faifon*  ufage  dans  la  fanté,  telles  que 
l'air  que  nous  refplrons,  4 les  nourritures  qoe  nous  pre- 
nons. Les  anciens  Médecins  s'étoient  occupés  à en  coq- 
nultre  les  avantages:  jçs  méthodique!  les  furpalïereni  en- 
core dans  çette  étude;  ils  prirent  des  ftûns  tout  particu- 
liers pour  rendre  l’air  qo«  le  malade  refpiroir,  tel  qa'ita 
fe  fnppofoicnt  devoir  être  peur  • sutriboor  à la  guérifon  ; 
4 comme  ils  ne  dülineuaeru  que  de  deux  forgea  de  ma- 
ladies , des  maladies  de  relâchement  4 des  maladies  de 
rederrement,  toute  leur  application  tendon  à procurer 
au  .malade  un  air  refiemnj  ou  rd  J chant,  félon  le  brlbin. 

Pour  avoir  ut»  air  relâchant,  i|s  cboifilToicnc  des  cham- 
bres bien  claires,  fort  grattées,  4 médiocrement  chau- 
des: au  contraire  pont  donnçr  au  mqlade  un  air  rçJTer- 
rant,  ils  le  faifoiem  placer  dans  des  appartement  peu 
éclairés  4 forts  frais.  Non  contçus  d iç  difiinguuc  Ici 
lieui  tournés  au  feptentriou  ou  au  midi,  ils  taillaient  d«- 
feendre  les  malades  dans  des  grottes  4 des  lient  fou- 
terrems.  Ils  ftifoient  étendre  fur  les  planchers  de»  feuil- 
les 4 des  branches  de  lentifqae,  de  vignes,  de  greoa- 
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dier,  de  myrthe,  de  fautes,  de  pin.  Ils  vrrofoknr  1«s 
Chambres  d’eau  fraîche.  Ils  fc  fervoicpi  de  foufdets  4 
d’éventails;  en  an  moi,  ils  n'oubliotent  rien  de  ce  qui 
peut  donner  de  la  fraîcheur  à l'air.  Il  faut,  dif»;ent-ils, 
avoir  plus  de  foin  de  l’air  qu’on  refpirç  que  des  vieil  dp» 
qu’op  mange,  parce  qu'on  ne.  njange  que  par  Inter  val- 
le»,  au  lieu  qa’on  rcfpire  continuellement,  4 que  l'air 
entrant  fins  celle  dans  le  corps,  4 pénétrant  jufqocs  dans 
les  plus  petits  interdices.  relTenc  00  relâche  plus  pallia)- 
ment  que  les  aliment  qu'ils  réglaient  aulft  fqr  leurs  prin- 
cipes; car  ils  s’éroteut  foigneufetnent  appliqués  â diilin- 
guer  les  viandes  4 les  boifiutit  qu-.  relâchent  do  celles 
qu»  re (Terrent. 

y®.  Les  méthodiques,  ou  do  moins  tef  plu»  éclairéi 
ne  faifoient  aucun  ufage  des  fpéciliqtics;  tes  semedos 
éttnt  poqr  la  plûpirt  tqceria:ns  4 compof-s  d’jqgré- 
dicos,  dont  malades  n’ufoient  point  dans  la  fauté  . 

6°.  |ls  bannirent  auûi  de  la  KliUrtime  les  torts  pur- 
gatifs, parce  qu’ils  étaient  perlqaiés  que  ce»  remedes 
Xitaqqoient  l’etiomac  00  rclâchoicnt  le  ventre,  4 que 
par  couféqucnt  en  guéplhut  d’une  maladie,  il  cr»  cau- 
l'otent  une  autre.  Cependant  ils  ordonn.vcw  des  clylle- 
r«,  mais  d’une  cfpcçc  émolliente,  fis  rejettoient  les 
narcotiques  4 les  cautères;  tpats  ce  qui  diflm;qoit  parr 
ticu!  çrement  les  méthodiques , c’étoit  leur  abltmcnce  dp 
trois  jours  qu’ils  fa'lôieut  ublerves  aax  malades  dans  le 
commencement  de  leurs  maladies . 

7?.  Les  méthodiques  u’adipetunt  que  deux  genres  de 
maladie,  je  Jjcorc  rellêrrc  4 le  genre  relâché , ils  p’a» 
yoisnc  hîfoin  que  de  detu  cfpeces  de  rcmede».  les  uns 
qui  rclâchalSrur  4 les  autres  qui  reflerralTent . C’cll  au 
choix  4 i l’applicxtiou  de  ces  remède*  qu'ils  donuoieoc 
une  attention  particulière . 

8°.  Entre  les  remedes  relâchans,  !a  faignée  tenoit  chc* 
eux  le  premier  rang  ; ils  fsignoient  dans  toutes  les  mar 
ladies  qui  dépendent  dq  genre  jelferré,  4 même  dans 
celles  qu’ils  comprenoicqt-  fous  le  ueiue  mêlé,  lorfque 
le  reflerrement  prévxloit  fur  le  relâchement . 

9°.  Ils  fâifoieqt  grand  qfage  des  vemoufe»,  tantôt  avec 
fcAtifteipoiK,  tantôt  fans  fearifi casions;  Ils  y joignoient 
les  fangfues.  Qqant  au»  autres  moyens  de  relâcher  dou( 
ils  fe  1er  voient  , ils  çonlilloicnt  en  foineniartous  faite» 
avec  des  éponge»  trempées  dans  de  iVau  tiedç,  4 en  de» 
applicapqus  eiiérieurcs  d’huile  chaude  4 de  cstsplafines 
émollient,  fans  oublier  le  régime  par  rapport  au»  choie» 
naturelles. 

to°.  Il»  n’étoient  pas  moins  occupés  à Trouver  de» 
moyens  de  reflecrer.  On  a vu  de  quelle  inaivcre  il»  t’y 
pienoicnt  pour  rendre  l'ar  allriiigcnt  4 rifralchiUânt . 
ils  tournuient  encore  à cette  fin  autant  qu'il»  I»  pou- 
yoient  la  nourriture  4 les  exercice». 

Ce  fyllème  de  Jlf/érrrw  eut  un  grand  nombre  de  dé- 
feoieurs:  cncr’iutres  Tnellalus  élevé  de  Themifon , So» 
fanu*  d’Epbcfc^Ctyüus-Aurclianus,  Mofchjon  dont  nous 
avons  un  traité  dos  maladies  des  femmes,  Vipdicâimns 
qui  vécut  fous  l’empereur  Valentinien,  Théodorqs,  Pri- 
(cianus  fqn  difciplç,  &r.  Perte,  les  articles  de  chacun 
d’eux  fout  le  met  Msdeciss  -».scttMS. 

La  fcéfd  méthodique  ne  fiait  qu'à  Gxr'opontax,  qui 
vivoil  dans  le  même  tems  oue  Pierre  Daiwen,  c’ell-i- 
dirc  dans  le  xj.  iieele  ; mais  Profper  Alpin,  au  commea- 
ccineqt  du  xvij.  fiecle,  fit  un  nouvel  eîf>rt  pour  rélfu- 
fciier  le  fyftcT>e  dus  méth  >diques,  en  publiiut  fon  ex» 
Qcllcnt  ouvrage  de  .1 ledicieâ  m ttbedui . Qaglivi  écrivit 
enfuite  fop  le  même  lu  jet,  4 éans  les  mêmes  vûcs. 
Enfin  Uœrhiave  a exput'é , éclairci  4 augmeoré  ce  fy- 
llè.ne  avec  umte  lq  profondeur  de  f>n  génie,  enlorre 
le»  neuf  pages  ur-ia.  que  çe  fyllème  occupe  dans 
iphorilrncs,  imprimés  en  1709,  ont  été  commentés 
dans  une  innltitode  pcod^ieolc  de  volumes . 

Quoique  Thémifon  eût  fa;i  tm  grand  notnbre  de  di- 
sciples, 4 que  fa  fecâe  fc  fuit  foutenuç  fi  long; i» ms  , 
cependant  plufie'ur»  c^e  fes  contemporains  4 de  Te»  foc- 
ccifeurs  immédiats  a:  rembfaJfereos  point.  Les  un*  de- 
meurèrent ferme»  dans  le  parti  des  dogmatique» ,_  4 en»- 
tinueietu  de  fuivre  H ppucrsrc,  Hérophiie,  E’afilVate  4 
Aiclépiade  ; les  autres  s’en  purent  i l‘cmpiri(ine.  La 
djlfcnfion  même  qui  regnoit  entfç  i«  méthodique»  donna 
nail(kDcc  à de  nouveaux  fyllèmes,  4 leur  firâe  poutTa 
deux  branches  ; favnir  Pepifynthét'qae  4 l'éclcâique, 
ai nii  qu’il  paroît  par  le  livre  intitulé  Ixtrodmâiem , qui 
cfi  attribué  à Galien.  Comme  le  terme  épifjMik^ifue 
fit  tiré  du  mot  grec,  qui  lignifie  tmuflrr  ou  *jfem*ltr% 
l'oqçlt  jenté  deçonjedurer  que  les  Médecins  âjnü  'tom* 
més  réuntiloiem  les  principes  des  méthodiques  ayeC  ceux 
des  .eiwifiques  4 des  dngm»tiq«et,  4 que  leur  fyllêmu 
étnit  un  cnmpofé  des  trois  autre».  Le  mot  ér/«7//arr, 
qui  veut  dite  tbe*/iJfdMt , nous  fait  entendre  fan»  peine 
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ic  dan*  1*  feâe  éckâiqoe  on  faifoit  profcffidn  dé  chot- 
4 d’adopter  ce  qu’on  penfoit  que  le*  autres  feâe* 
avoient  enfeigné  de  mieux  . 

Le  fyflème  de  Pneumatiques,  imaginé  par  AiHdnée 
4 qui  eut  peu  de  partifaos , confiiloit  à établir  an  cin- 
quième principe,  qu’il»  nommèrent  tfprii , lequel  rece- 
vant quelque  altération , catife  diverfes  maladies.  Cette 
apmioo  théorique  ne  mérite  pas  de  nous  arrêter,  parce 
que  les  pneumatiques  ne  formèrent  point  de  feéle  diftio- 
guée;  que  d’ailleurs  leur  pratique  étoit  la  même  que 
celle  des  anciens  Médecins,  tant  dogmatiques  qu’empi- 
riques ; 4 qu’elle  s’aecordoit  à quelques  égards  avec 
eelle  des  méthodiques.  Si  le  livre  df  flatikut  étoit  vé» 
ritablemem  d’H'ppocrate,  on  pourtoit  dire  que  ce  grand 
homme  avoit  conçu  le  premier  le  fyftèmo  d’ Athénée. 
Cependant  l’auteur  de  ce  livre,  quel  qu’il  fuit,  eft  è- 
coop-lûr  un  médecin  dogmatique.  Arétée,  qoi  femble 
avoir  admit  le  cinquième  prine’pe  des  pneumatiques  , 
fcivit  suffi  généralement  dans  fa  pratique  celle  des  mé- 
lodique* ; lifcx , je  ne  dû  pas  fon  arttçlç , mais  fts  on» 
vragss,  ils  en  valent  b:cn  la  peine. 

Quoique  Celfe  n’a:t  fon’é  aucune  feâe  particulière, 
il  a écrit  en  latin  de  la  M/detine  fi  jud^cieu  ferrent  4 
avec  tant  de  pureté,  qu’il  rt’cll  pas  permis  de  le  palier 
fous  fi'enee. 

Il  cil  vraiflêmblahle  qu’il  naquit  (bus  le  régné  d’ Au- 
cune, 4 qo’i|  écrivit  au  commencement  du  règne  de 
Tibère;  c’eft  ce  qu'on  peut  inférer  d'un  partage  de  Co- 
lonelle qui  vivoit  do  tenu  de  Claude,  4 qui  parle  de 
Celfe  comme  d’on  auteur  qui  avoit  écrit  avant  lui,  mais 
qo’il  avoit  vfl.  Corneille  Celfe  f dit-il,  noire  contem- 
porain, a renfermé  dans  cinq  livres  tout  le  corps  des 
beaux-arts  ; 4 ailleor*  Julio*  Atticut  4 Corneille  Çplfe 
font  deux  écrivain*  eélebres  de  notre  Ige.  Quintilien 
renurque  auflj  que  Celfe  avoir  écrit  non-fculemcnt  de 
la  Médecine,  mais  de  tou*  le*  art*  libéraui  ; cependant 
de  toas  fes  ouvrage»  II  ne  nous  refie  que  ceux  qoi  con- 
cernent la  Médecin* , 4 quelques  fragmeu*  de  la  rhi to- 
rique. 

T oute  la  M /détint  de  cet  auteur  judicieux  eft  renfer- 
mée dent  huit  livres,  dont  le*  quatre  premiers  traitent 
de*  maladies  internes  . ou  de  celle*  qui  fe  gnérirtent  prin- 
cipalement par  la  diete.  Le  cinquième  4 le  fitieme, 
des  maladies  externe*;  à quoi  il  a ajouté  diverfe*  for- 
mule* de  médicament  internet  4 externe*.  Le  feptteme 
4 le  huitième  parlc.it  des  maladie*  qui  appartiennent  à 
la  Chirurgie. 

Hippocrate  4 Afclépiade  font  le»  prlnclpaox  guides 
que  Celfe  a choifit,  quoiqu’il  ait  emprunté  plulîeor*  cho- 
ies de  fin  contemporains:  H fuit  le  premier,  torfqo'il 
l’agit  du  prognoilic  4 de  plulîeurs  opérations  de  Chi- 
rurgie. Il  va  même  jqfqu’à  traduire  fnr  cette  maiicre 
Hippocrate  njot-à-mot , d’où  U « acquis  le  furnom  d'Htp- 
pocrate  latin.  Quant  au  relie  de  la  M /détint,  il  parolt 
l’être  conformé  à Afclépiade,  qu’il  eue  comme  un  bon 
auteur,  4 dont  il  convient  avoir  tiré  de  grands  fecour*. 
Voilà  ce  qoi  a donné  lieu  à quelques  uns  de  compter 
Celfe  entre  les  méthodiques.  Mil»  quand  il  ne  ferait 
pas  évident  par  la  manière  dont  il  parle  des  trois  feÔçs 
principale*  qui  partageo-ent  la  Médecin*  de  fon  terni 
qu’il  n’en  embolie  aucune  en  particulier,  on  n’auroït 
qu’à  conférer  Ci  pratique  avec  celle  des  méthodique*  pour 
fe  garantir  ou  pour  lorrir  de  cette  erreur.  En  un  mot 
fi  Celfe  ne  fe  déclara  pas  pour  la  feâe  éclectique,  il  erf 
du-moins  certain  qu'il  en  fqivit  les  principes,  choilirtant 
avec  beaucoup  d'efprit  ce  qui  lui  paroirtoit  le  meilleur 
dans  chaque  feâe  4 dan*  chaque  auteur.  On  en  peut 
juger  par  fis*  écrit*  qui  font  entre  le*  mains  de  tout  le 
moude;  il  feroit  inutile  par  cette  feule  raifon  d’en  faire 
ici  l’anaiyfe;  mus  je  ne  pois  m'empécher  de  (apporter 
le  confeil  qu’il  donne  pour  la  confervation  de  la  famé, 
& qui  feul  peut  loffire  pour  faire  connpttre  fbn  génio 
4 les  tum;cre* . 

Un  homme  né,  dlt-il,  d’uoe  bonne  confl'totion,  qui 
fe  porte  bien  4 qui  ue  dépend  de  perfonne,  doit  ne 
t’airuieitir  à aucun  régime  4 ne  confulier  aucun  méde- 
cin. Pour  divcrlitier  la  maniéré  de  vivre,  qu'il  demenre 
«antAt  à la  campagne , tantôt  à la  ville  ; mai*  pli»  foo- 
vem  à la  campagne.  Jt  navigera,  il  ira  à la  charte,  il 
fe  repaiera  qoelquefoi»,  4 prendra  fréquemment  de  l’e- 
xercice.  car  le  repo*  affaiblit  4 le  travail  rend  fort  . 
.L  un  hlte  la  vieilleüe,  l’autre  prolonge  la  jeorerte.  Il 
elt  bon  qu’il  fc  baigne  tantôt  dan*  l’eau  chaude  , 4 
tantôt  dan*  Peau  froide;  qu’il  t’oigne  en  certain  tem*, 
« qu  il  n'en  farte  rien  en  un  autre  ; qu’il  ne  fc  prive 
«l’aucune  viande  ordiuairc  ; qu’il  menge  en  compagnie 
4 en  particulier  ; qo’il  mange  en  un  tem*  un  peu 
plus  qu'à  l'ofdiiiaire  ; qu’en  on  autre  il  fc  règle  ; 


quU  finie  plutôt  deux  repas  par  joor  qu'un  feul;  qu*9 
mange  toujours  aller  , 4 un  peu  moins  que  (à  faim. 
Cette  maniéré  de  l'exereer  4 de  fc  oourrir  ell  autam 
nécertalre  que  celle  de*  athlètes  ell  dangerrofe  4 foncé- 
fioe.  SI  quelques  affaires  les  obligent  d’interrompre  l’or- 
dre de  leurs  exercices,  il*  s’en  trouvent  mal  ;. leurs  cnrp» 
deviennent  replets,  ils  viellHlTem  promptement,  4 tom- 
bent malades . 

Voici  fe*  préceptes  pour  les  gen*  mariés  t on  ne  doit 
ni  trop  rechercher,  ni  trop  fuir  le  commerce  dçs  fem- 
me*; quand  il  efl  rare,  il  fortifie;  quand  il  ell  fréquent,1 
il  affaibli  beaucoup  ; mais  comme  la  fréquence  ne  fit 
mcl'ure  pat  tant  ici  par  la  répétition  des  aâes  qu’elle 
l'eflime  par  Tige,  le  tempérament  4 la  vlqaeur,tl  fofJ 
fit  de  favoir  là-delTus  que  le  commerce  qui  n’e/l  folvl 
ni  de  douleur,  ni  de  la  moindre  débilité,  n’ert  pis  in- 
utile ; fl  ell  plu*  fûr  la  nuit  qne  le  jour . Il  faut  en  mê- 
me icms  fe  garder  de  veiller,  de  fe  fatiguer,  4 de  manr 
ger  trop  inconrlnent  après.  Enfin  toute*  le*  perfonne* 
d'une  forte  fknté  doivent  obferver,  tant  qu'il*  jouiront 
de  cet  heureux  ét*t,  de  ne  pat  ufcr  mal- à -propos  des- 
chofes  deflinées  à ceux  qui  fc  portent  mil . 

Je  ne  me  propofc  point  de  difauter  l’état  de  la  Mé- 
decine rhet  le*  Romains . Il  cil  vraisemblable  qu'ils  n’ont 
pas  été  abfolumrnt  fan*  médecins  au  commencement  de’ 
leur  république;  mai*  il  y » tpparence  que  jufqu'à  la  ve- 
nue d’Archagatus  à Rome  l’an  yyy  de  la  fondation  de 
cette  ville,  il*  ne  s'étoient  ftrvl  que  de  la  Médttmt  em- 
pirique, telle  que  les  premiers  hommes  la  pratrqoofent  ; 
c*ell  cette  M/detine  qui  étoit  II  fort  do  goût  de  Caton , 
4 de  laquelle  il  avoit  écrit  Je  premier  de  tout  les  Ro- 
main*; mai*  le  regne  de  Jules  Céfar  ftit  favorable  à ceur 
de  cette  prnfcfïton.  Jules  Céfar,  dû  Suétone,  donna  le 
droit  de  la  bourgeoifîe  d*  Rome  à tou*  ceux  qui  eier- 
çoictit  la  M/ietine,  4 à ceux  qui  vnlcignol-nt  le*  art* 
libéiaoi,  afin  qu’il*  demeurifïcnt  pin*  volontiers  dan* 
cette  ville,  4 que  d'antres  vinflent  s’y  établir.  Il  n’en 
falloît  pas  d’avantage  pour  attirer  un  grand  nombre  de 
médecins  dans  cette  capitale  du  monde,  otà  il*  troovoiene 
d’ailleurs  de*  moyen*  de  l'enrichir  promptement. 

En  effet,  dès  que  la  profeffion  de  M/detine  fut  ou- 
verte aur  étrangers  comme  aux  Romains,  tou*  ceux  qui, 
fc  fcntoicot  quelque  rertourcc  dans  l'efprlt,  ou  de*  elpé- 
rances  de  faire  fortune,  ne  manquèrent  pas  de  Pcmbraf- 
fcr  à Reiemple  d’ Afclépiade  qui  avo  t abandonné  le  mé- 
tier ingrat  de  la  Rhétorique  pour  devenir  mé'ec'n.  Les 
un*  fc  Aifoirm  chirurgiens , d’autres  pharmaciens , d’au- 
tres vendeurs  de  drogues  4 de  fards,  d’autres  herbori- 
ftes , d’autres  compoliww*  de  m/dttint,  d’autres  accou- 
cheofs,  Çÿv. 

Augullc,  fuccertVur  de  Jules  Céfar.  tavorifa  les  mé- 
decins , de  même  que  les  autres  gens  de  lettres . fur- tout 
depuis  qn’Anionas  Mufa  l’eut  guéri  d’une  maladie  opi- 
niâtre par  le  fccours  de*  brins  froid*.  Cotte  cure  valut 
à Muta,  outre  de  grande*  largefle*  qui  lui  fa:cot  faites 
par  l’empereur  4 par  le  fénat,  le  privilège  de  porter  ua 
anneau  d'orj  privilège  qu’il  obtint  pour  fe*  confrères, 

3ui  furent  encoee  exemtés  de  tous  impôts  en  (à  confi- 
ération.  Suétone  ajoute  que  le  féoat  fit  élever  à Muta 
une  ftatoe  d’airaio,  que  l’on  mit  à côté  de  celle  d'E- 
fculape. 

Cependant  la  condition  fcrvile  d’Antoine  Mufa , avant 
tous  les  honneurs  dont  il  fut  revêtu,  a perfuadé  quel- 
que* moderne*  qu’fl  n'y  avoit  que  des  efclave*  qui  exer- 
ça (lent  la  Médecine  à Rome  fous  le  re;ne  de*  premiers 
empereur*,  4 même  artex  long-temt  aorè* . On  ne  peat 
pa*  nier  qu'il  n’y  air  eu  quantité  d’efcltves  m/dtant  , 
ou  qu'on  appel loit  tels,  4 qui  exerçaient  toute*  ou  quel- 
ques partiel  de  cet  art;  cependant  je  n’en  voudrai*  pas 
conclure  qo’il  n'y  efit  point  à Rome  de  médecin  d'une 
autre  condition . Ce  ne  furent  pomt  de*  efclave*  qui  in- 
troduifirent  la  M/detine  dan*  cette  capitale  du  mo*dc, 
ce  furent  de*  Grecs  d'une  condition  libre , tel*  qu’étotent 
Arctugaio*  4 Afclépiade.  SI  le  médecin  Arto.-lui,  qui 
fut  pris  avec  Juki  Céfar  par  des  pirate»,  avoit  été  de 
condition  fcrvile,  il  fcmble  que  Plutarque  aurait  eû  mau- 
vaifc  grâce  de  l'appellcr  Pêmi  de  C/f*r-%  usai*  il  y a un  ' 
partage  dp  Cicéron  qui  prouve,  ce  me  fcmble,  que  la 
Médecine  étoit  de  (bn  teins  regardée  à Romo  cômme 
on  art  que  les  perfonnes  libres  poovoient  exercer  fcn*  fe 
dégrader.  Les  art*,  dit-il,  qui  demandent  une  grande 
conno  (Tance,  ou  qui  ne  font  pu  d'une  médiocre  utili- 
té, comme  la  Médecine,  comme  l’Architeéèore,  comme 
tou*  le*  autre*  arts  qui  enfdgnent  des  chofes  honnête*, 
ne  déshonorent  point  ceux  qui  les  exercent,  lorfqo’ila 
font  d’une  condition  à laquelle  ces  profeffion*  convien- 
nent . O/fit.  Ht,-  /.  tlmf.  slij. 
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Tl  eft  vrai  qu’on  vit  1 Rome  fit  ailleurs  un  très-grand 
nombre  d’efclaves  médecins,  (bit  qu'ils  euflent  appris 
leur  profeflion  écart  déjà  cfclavei,  (oit  qu’étant  né*  li- 
bres, ils  furtênt  tombés  par  malhear  dans  l’efdavige: 
»nais_  de  quelque  condition  qo’ayent  été  les  médecins 
«qui  fuccéderent  1 ceux  dont  nous  avons  parlé  jufqo’ici, 
'il*  ne  fe  drllinguerent  les  uns  ni  les  autres  par  aucun  ou- 
vrage intérelTant;  ia  plupart  ne  s’occupèrent  que  de  leur 
fortune,  4 les  Hiftoriens  ne  parlent  avec  éloge  que  d’An- 
dromichas,  médecin  de  Néron,  4 de  Rufus  d’Ephefe 
quf  vécut  fous  Trajan. 

Galien  qui  naquit  à Pergame  fous  Je  régné  d’Adrien 
environ  ta  ijt*  année  de  l’ére  chrétienne,  fe  diftrngui 
ringuliercment  dans  cette  profcflioo  par  fa  pratique  4 par 
<ès  ouvrages. 

Pour  connottre  l’état  de  la  Miiecime  lorfque  Galien 
parut,  il  faut  fe  rappellçr  que  les  fcéfes  dogmatiques, 
empiriques,  méthoPques,  épifynthétiques , pneumatiques 
4 écleôiques  fubfiftoient  encore.  Les  méthodiques  étoient 
en  crédit,  4 remportaient  fur  les  dogmatiques  affaiblis 
par  leur  divifion;  les  uns  renanr  pour  Hippocrate  ou 
Praxagore,  les  autres  poor  Enfiftratc  ou  pour  Afclépia- 
de.  Les  empiriques  étoient  les  moins  confldérés.  Les 
ddediques  les  plus  nifonnables  de  tous,  poifqu’lls  fal- 
foient  profeflion  d’adopter  ce  que  chaque  leéle  avoit  de 
bon,  fans  s’attacher  particulièrement  1 aucune,  n’étoient 
pas  en  grand  nombre.  Quant  aux  épifrnthétiques  4 aux 
pneumatiques,  c’étoient  acs  efyeces  de  branches  du  parti 
des  méthodiques. 

Galien  protefte  qu’il  ne  veut  embrafTer  aucune  fefte, 
4 traite  d’cfclaves  tous  ceux  de  fon  tems  qui  s’appel- 
loient  Hippacratifut/,  Préjtagar/eBi , & qui  ne  choiflf- 
foient  pas  indirtinâemcnt  ce  qu’il  y avoit  de  bon  dans 
les  écrits  de  tous  les  Médedns.  Là-deiïus  qui  ne  le 
croiroit  éeteâiqoe?  Cependant  Galien  étoît  pour  Hip- 
pocrate préférablement  i tout  autre,  ou  plutôt  II  ne  fuî- 
vt»'t  que  lui  : c'ctoit  fon  auteur  favori  ; 4 quoiqu'il  l’ac- 
eufe  en  plolîeurs  endroits  d'obfcnrité , de  manque  d'or- 
dre,  & ae  quelques  autres  défauts  ; il  marque  une  eftime 
particulière  poar  fa  doéhine,  4 il  confefle  qn’à  l’exclu- 
fion  de  tout  autre , il  a pofé  les  vrais  fondemens  de  cet- 
te fcience.  Dans  cette  idée,  loin  de  rien  emprunter  des 
autres  fcâes,  ou  de  tenir  entr’elles  un  jufte  milieu,  il 
compofa  plufieurs  livres  pour  combattre  ce  qu’on  avoit 
innové  dans  la  Médecine , 4 rétablit  la  pratique  4 la 
théorie  d'Hippocrate.  Plufieurs  Médecins  avoient  com- 
menté cet  ancien,  avant  que  Galien  parfit;  mais  celui-ci 
prétend  que  la  plûpart  de  ceux  qui  s’en  étoient  mê'és, 
s’en  étoient  mal  acquittés . Il  n’éroit  point  éloigné  de  fe 
croire  le  fçul  qui  l’eut  jamais  bien  entendu.  Cependant 
les  favans  ont  remarqué  qu’il  lui  donne  «fiez  fouvent  de 
faciles  interprétations. 

Les  défauts  de  Galien  font  trop  connus  de  tons  les 
habiles  médecins,  poor  m’arrêter  i les  expofer;  on  ne 
peut  cependant  difeonvenir  que  fon  fyiÜme  ne  foit  la 
produâion  d'un  homme  d’efptit,  doué  d'une  imagination 
des  plus  brillantes.  Il  montre  ordinairement  beaucoup  de 
lumières  4 de  fagacité.  quand  il  commente  quelques 
points  de  la  doârine  d'Hippocrate  fur  la  connoi  (Tance  ou 
la  cure  des  maladies  ; mai*  il  fait  pitié  quand  il  nous 
entretient  des  quatre  élémens,  des  qualités  premières, 
des  efprits,  des  facultés,  & des  caufcs  occnltes. 

Poor  ce  qui  regarde  (on  anatomie,  il  a lai  (Té  fur  cet- 
te matière,  deux  ouvrages  qui  l’ont  immortalifé.  L’on 
que  noos  n’avons  pas  complet,  eftjntitulé,  ndminiftrn- 
tio*  mmmtemiqme  ; l’autre  a pour  titré  Je  l'mfé^e  Jet  par- 
tiel dm  corps  bmmain  ; c’eft  un  livre  admirable  digne 
d’être  étudié  par  tous  les  phyficiens.  On  voit  en  par- 
courant ces  deux  traités , que  leur  auteur  infatigable  pof- 
fédoit  toutes  les  découvertes  anatomiques  des  flecles  qui 
ravoient  précédé,  4 que  trompé  feulement  par  la  ref- 
femblance  extérieure  de  l’homme  avec  le  finge,  il  a 
fouvent  attribué  à l'homme  ce  qui  ne  regardon  que  le 
finge;  c’ert  prefque  le  fcul  reproche  qu’on  poirte  la?  faire . 

Les  médecins  grecs  qui  vinrent  après  lui,  fuivirent 
généralement  là  doârine,  4 s’en  tinrent  au  gros  de  la 
méthode  de  leur  prédécefieur.  Les  plus  diftingués  d’entT* 
eux  font  Orîbafe,  Actius,  Aléxandre  Tralliau,  Paul 
Eginete,  Aâuarius  4 Myrepfus.  Noos  parlerons  de  tous 
fous  le  mot  Médecin,  quoiqu’il  n'y  air  prefque  rien 
de  nouveau  qui  leur  appartienne  en  propre  du»  leurs 
écrits . Quelques  autres  encore  moins  eftimables , quoi- 
que nommés  par  les  hiftoriens,  n’ont  été  que  les  feâa- 
teurs  aveugles  de  ceux-ci,  4 ne  méritent  pas  même  d’ê- 
tre placés  à côté  d’eux.  Prrfjue  tous,  au  lieu  de  fe  pi- 
quer de  recherche  4 d’induftre , ont  employé  leur  tems 
à décrire  4 à vanter  un  nombre  infini  de  compofttions 
ridicules . La  Médecine  en  a été  fwehasgée  ; la  pratique 
Tome  X. 
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en  ert  devenue  plus  incertaine,  & fes  progrès  en  ont 
été  retardés. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  des  derniers  médedns  grecs, 
n’eft  pas  moins  vrai  des  médecins  arabes.  Ceux-ci  ont 
toutefois  la  réputation  d’avoir  introduit  dans  la  MéJeei- 
me  l’uftge  de  quelques  plantes,  4 particulièrement  de 
quelques  purgatifs  les  pins  doux,  tels  que  la  manne,  les 
tamarins,  la  carte,  les  mirobolaas,  la  rhubarbe  4 le  féné 
qui  e(l  un  cathartique  plu*  fort.  Ht  firent  encore  entrer 
le  fuere  dans  les  comportions  méd:dnales  ; d’uè  il  arri- 
va, qu’elles  fe  reproduifirent  fous  une  infinité  de  for- 
mes inconnues  aux  anriens,  & d’un  très  petit  avantage 
à leurs  fuecertcurs . C'eft  à eux  que  la  Médecine  doit  les 
fyropt,  les  juleps,  les  conferves  & le*  confeâions.  Ils 
ont  suffi  tnmfmis  J la  Médecine  l'ufage  du  tnufe , de 
Il  mufeade,  du  macis,  des  clous  degé.-ofle,  4 de  quel- 
u’autres  aromates  dont  fe  fert  la  cuifine,  4 qui  font 
’un  ufage  au  (fi  peu  néceflaire  à la  Médecine , que  celui 
des  pierres  précieofcs  pilées , 4 des  fcnilles  d'or  4 d'argent . 
Enfin,  ils  ont  ea  eonnoiflance  de  la  chimie  4 de  l’ai- 
ch'mie;  mais  ils  méritent  par  quelque  endroit  d'être  I fis , 
je  veux  dire  pour  avoir  décrit  avec  une  graude  exacti- 
tude quelques  maladies  que  le*  anciens  n’ont  pas  con- 
nues; telles  que  la  petite-vérole,  la  rougeole  4 le  (pina 
ventofa . 

Il  eff  certain  que  dans  la  décadence  des  lettres  en  Eu- 
rope, les  Arabes  ont  cultivé  toutes  les  fciences;  qu’ils 
ont  traduit  les  procipaux  auteurs,  4 qu’il  y en  a quel- 
ques-uns qui  étant  perdus  en  grec,  ne  fe_  retrouvent  que 
dans  les  traduirions  arabes.  Ce  fut  le  calife  Alnunfor  qui 
donna  le  premier  à fe*  fujers  le  goût  des  fc-ences;  mais 
Almamon  cinquième  calife,  fbvorifa  plus  qu'aucun  au- 
tre les  gens  de  lettres , 4 anima  dans  fa  nation , la  vive 
curiofîté  d’apprendre  les  fciences,  que  les  Grecs  avoient 
(i  glorieufement  cultivées. 

Alors  les  Arabes  firent  un  grand  cas  de  la  médecine 
étrangerej  4 écrivirent  plufieurs  ouvrages  fur  cette  fcien- 
ce. Parmi  ceux  qui  l’y  dilringuerent , on  compte  loau- 
na  fils  de  Méfaach,  qui  mourut  l'an  de  J.  C.  819, 
Haly-Abbas,  Rhafes,  Exarharagni , Etrabirani,  Avicen- 
ne, Mélùach  ou  Mefué,Thograi,  lbnu-Th.>phail , Ibnu- 
Zohar,  Ibnu-El-Baitar,  Avenioar,  Avcrrhoès  & Al- 
bucafis.  Jean  Léon  l’africain  peut  fournir  aux  curieux 
l’abrégé  hilloriquede  leur  vie,  car  je  ne  dirai  qu’un  moi 
de  chacun  fous  l'article  Médecins. 

Si  des  régions  du  monde  que  les  Arabes  éclairoient, 
nous  partons  J la  partie  occidentale  de  l’Afie,  nous  fe- 
rons affligés  de  la  barbarie  qui  s’y  trouvoit,  4 qui  y ré- 
gné fans  interruption,  depuis  que  tout  ce  pays  efl  fournis 
à l'empire  des  Turcs,  axec  les  Iles  de  l'Archipel  autre- 
fois fi  florirtintcs . 

En  effet,  que  penfer  de  la  me'deeime  d’on  état,  où  l’on 
admet  i peine  le  premier  médecin  du  prince  pour  traiter 
des  femmes  qui  font  à l’agonie?  Encore  ce  doâcur  ne 
peut-il  les  voir  ni  en  être  vû;  il  ne  lui  eff  permis  de  ti- 
rer de  pouls  qo’an  travers  d’une  gaie  ou  d’un  crêpe , 4 
bien  fouvent  il  ne  fauroit  diftingoer  fi  c’eft  l’artère  qui 
bat , on  le  tendon  qui  efl  en  coutraérion  : les  femmes 
même  qui  prennent  foin  de  ces  malades  ne  fauroient  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  ert  arrivé  dans  le  cours  de  la 
malade,  car  clics  s’entaient  bien  vite,  quand  il  vient, 
4 il  ne  rerte  autour  do  lit  que  les  eunuques  pour  empê- 
cher le  médecin  de  regarder  la  malade,  4 pour  lever 
feulement  les  coins  du  pavillon  de  fon  lit,  amant  qu’ils 
le  jugent  néccrtairc  pour  lailfer  piflTcr  le  bras  de  cette 
moribonde.  Si  le  médecin  demandât  i vo:r  le  bout  de 
la  langue  ou  i tirer  quelque  parue,  il  (éro:t  poignardé 
fur  le  champ.  Hippocrate  avec  toute  fa  fcience  eût  été 
bien  embarrafTé,  s’il  eut  efl  à traiter  des  m.i  fil  mânes; 
pour  moi  qui  ai  été  nourri  dans  fon  école,  4 fuivant 
fes  maximes,  écrivoit  M.  de  Pournefirt,  dans  le  der- 
nier fiecle,  je  ne  favois  quel  parti  prendre  chei  les  grands 
Seigneurs  du  levant,  quand  j’y  et  ois  appcllé:  4 que 
traverfois  les  appartement  del.-urs  femmes,  qui  font  fous 
comme  les  dortoirs  de  nos  relig'eufes,  je  troovois  i cha- 
que porte  un  bras  couvert  de  gaie  qui  avançait  par  un 
trou  fait  exprès . Dam  le*  premières  vifites , continue-t- 
il,  je  croyois  que  c’étoient  des  bras  de  bois  ou  de  cui- 
vre deftintfs  pour  éclairer  U nuit;  mais  je  fus  bien  fur- 
pris  quand  on  m’avertit  qu'il  falloit  guérir  les  perfounes 
a qui  ces  bras  appartenoient . 

Revenons  donc  i notre  Europe,  4 voyons  G la  me- 
décimé  des  A rabes  qui  vint  à s'y  introduire  fur  la  fin  des 
fiecies  d’ignorance,  nous  a été  plus  avantageofe.  Ce  qq 
il  y a de  certain , c'eft  qu’elle  a occafionné  dans  la  fuite 
des  tems,  la  plus  grande  révolution  qui  foit  arrivée,  tant 
dans  1a  théorie,  que  dans  la  pratique  de  cette  fcieuce. 
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M.  Boerhaavc  * pcnfé  qu’après  que  les  Arabes  tarent 

Îjoûté  la  chimie  fit  l’alchimie,  ils  portèrent  dans  ces 
cienccs  leur  façon  métaphorique  de  s’exprimer,  donnant 
aux  moyens  de  perfectionner  les  métaux,  les  noms  de 
différentes  m'dttiutt:  aux  métaux  imparfaits  des  noms 
de  maladie!  ; fit  i l’or  celui  d 'hommes  vigoureux  tj f faim  . 
Les  ignorant  prenant  à la  lettre  ces  expreflions  figurées, 
fuppoferent  que  par  des  préparations  chimiques,  on  poo- 
▼oit  changer  les  métaux  en  or,  & rendre  la  famé  au 
torps.  Ils  firent  d’autant  plus  aifément  cette  fuppolïtion, 
qu’ils  s'aperçurent  que  les  fcoiies  des  plus  vils  métaux 
étoisnt  dé  lignée*  dans  les  auteurs  arabes  par  le  mot  de 
/èpre,  une  des  plus  incurables  maladies.  On  appella  du 
nom  de  pierre  pbilafapbale  on  de  Dom-Az*tb,  cette  pré- 
paration chimique  capable  de  produire  ces  merveilleux 
effets  ; de  ceux  qui  en  pofTédoient  le  fecret  furent  nom- 
més adepte/. 

Vers  le  commencement  du  treizième  fiecle,  la  chi- 
mie vint  à pénétrer  en  Europe,  foit  par  le  retour  des 
«roifés,  foit  par  la  traduâion  que  l'empereur  Frédéric 
If.  fit  faire  dans  ce  tctns-lâ  de  quelques  livres  arabes  en 
latin . 

Albert  le  grand,  né  dans  la  Sonabe,  fit  Roger  Bacon 
®é  dans  la  pqpvince  de  Sommerfet,  en  Angleterre  en 
»ai4,  goûtèrent  cette  fcience,  tentèrent  de  l'introduire 
en  Europe,  fit  ils  y réuflirent;  mais  ce  ne  fut  que  fur  la 
fin  du  même  fiecle,  qo'Arnauld  de  Villeneuve,  né,  dit- 
on,  dans  nie  de  Maiorquc  en  1135,  fit  fervir  la  Chi- 
mie i la  Médecine.  11  trouva  l’efprt  de  vin,  l'huile  de 
térébenthine,  fie  quelqo’autres  compofitions.  Il  s’apper- 
çut  que  fon  efprit-de  vin  étoit  fufceptiole  du  goût  fit  de 
l'odeur  des  végétaux;  & de-li  vinrent  toutes  les  eaux 
cotnpnfées  dont  les  boutiques  de  nos  Apothicaires  font 
pleines,  fit  dont  on  peut  d;rc  en  général,  qu'elles  font 
plus  lucratives  pour  les  diflillatcurs,  que  falutaircs  aux 
malades. 

Balile  Valentin,  moine  béuédiâin,  qui  fleurilfoit  au 
commencement  du  quinzième  fiecle,  établit  le  premier 
comme  principe  chimique  des  mixtes,  le  Ici,  le  mercu- 
re fit.  le  foufre.  Il  a décrit  le  fel  volatil  huileox  dont 
Sylvius  Dele-Boë  « parlé  pvec  tant  d’éloges,  fit  dont  il 
s'eft  fait  honneur,  aînli  que  de  quelqu’autres  découver- 
tes moins  anciennes.  Le  même  Balile  Valentin  ell  le 
premier  qoi  ait  donné  l’antimoine  intérieurement,  de  qui 
ait  trouvé  le  fecret  de  le  préparer. 

Sur  la  fin  du  même  fiecle,  parut  en  Eorope  ce  fatal 
préfent  qui  naît  de  la  communicafon  des  amours  de 

Îens  gâtés,  Au  retour  de  Cluiffophe  Colomb,  dont  les 
bldats  fit  les  matelots  apportèrent  cette  maladie  d’Hilpa- 
oîola  en  149a,  elle  fit  en  Europe  dc<  progrès  (i  rapides, 
qu'elle  devint  en  peu  d'années  la  plus  commune  parmi 
les  peuples,  fit  la  plus  lucrative  pour  les  médecins. 

Cepiivhut  cette  maladie  fi  remarquable  dans  l'hilioire 
de  la  me'decine  par  la  nailîancc,  l'efl  encore  par  la  mul- 
titude des  icmeues  nouveaux  ou  préparés  d’une  façon 
nouvelle,  dmn  l'art  s’eft  enr-chi  i fon  occalion.  Tel* 
font  le  gaync,  dont  on  commença  d fe  fervir  en  15-17; 
la  fquûie,  qu'on  ne  connut  m Europe  qu'en  xjjy,  fit 
la  falfeparcille:  mas  !e  lernede  le  plos  important  fit  qui 
changea,  pour  ainli  dire,  la  face  des  chofes,  ce  fut  le 
mercure. 

Ce  minerai  fut  connu  dans  mute  l’Europe  en  1498, 
fit  tut  employé  prcfquc  aufli  tôt  dans  la  cure  des  maux 
vénériens.  _On  l’appliqua  extérieurement  à l’exemple  des 
Arabes,  qui  «voient  preferit  l'ufage  du  vif-argent  dans 
les  maladies  cutanées,  long-terns  avant  qu’il  fût  que- 
lli.m  de  U malaaie  d' Amérique.  Comme  cette  mxlad'c 
attaquoit  aufli  la  peau  cruellement,  on  conjeâora  qu'on 
pnurroit  employer  ConXr’elle  le  mercure  avec  quelques 
fuccès.  Paracelfe  fut  un  des  premiers  qui  a t eu  le  fe- 
cret de  l'adminlilrer  intérieurement,  fit  d’opérer  des  cu- 
res furprenan  « avec  ce  feul  retnede. 

Tous  les  Medecns  connolflènt  plus  ou  moins  Para- 
eelfe,  il  naquit  près  de  Zurich  en  1493,  fit  fc  fit  pen- 
dant fi  vie  la  plus  haute  réputation  dans  l’exercice  de 
fon  art.  On  le  comprendra  d'autant  plus  aifément,  que 
le  langage  de  la  médecine  étoit  encore  en  Europe  un 
compofé  barbare,  de  latin,  de  grec  fit  d’arabe.  Galien 
commandai  aufli  defpociquement  dans  les  écoles  médi-, 
cinalcs,  qu’Ariilote  fur  les  bancs  de  la  Philofophic.  La 
théorie  de  l’art  étoit  uniquement  fondée  fur  les  qualités 
leurs  degrés,  fit  les  tempéramens . Toute  la  pratique  fe 
bornoit  à faigner,  purger,  faire  vomir,  fit  donner  des 
elyflères  ; cYfl  tout  ce  qu’on  fut  adopter  des  écrits  du 
médecin  de  Pcrgame. 

Paracelfe,  éclairé  fur  les  propriétés  do  mercure  fit  de 
l’opium,  guérifloit  avec  ces  deux  arcanes , |cs  maux  vé- 
ftéiicns,  ceux  de  la  peau,  la  lèpre,  la  gale,  les  hydro- 
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K ‘fies  légères,  les  diarrhées  invétérées,  fit  d'autres  mi- 
dics  incurables  pour  fes  contemporains  qui  ne  connoilV 
foient  point  le  premier  de  ce»  remedea,  fit  qui  regardaient 
l’autre  comme  un  réfrigérant  eu  quatrième  degré . 

D’ailleurs  il  avoir  voyagé  par  toute  l'Europe , en  Ruf- 
fic,  dans  le  levant,  avoit  affilié  à des  lièges  fit  i des 
combat»,  fit  avoit  fuivi  des  aimées  en  qualité  de  méde- 
cin: il  profefla  pendant  deux  ans  la  médecine  à Bile, 
fit  compofa  plulieurs  ouvrages  qu’on  vanta  d'autant  plus 
qu’ils  étoient  intelligibles.  Il  cit  vrai  que  les  écrits  qui 
portent  fon  nom,  font  en  li  grand  nombre  fit  d’otiAra- 
raâere  fi  différent  entr’eux,  qu'on  ne  peut  s’empêcher 
d'en  attribuer  la  plus  grande  pamcà  fes  dtldples.  Mail, 
on  regarde  généralement  comme  originaux-,  le  traité  de* 
minéraux,  celui  de  la  pelle,  celui  d*  /a» r/a  ru  ta  fit  l’/fr- 
cbidnxa  meditin*.  Le  dernier  de  ces  livres  contient  quel- 
ques découvertes,  dom  les  Chimilles  qui  loi  fuccéde- 
rent  immédiatement  fe  firent  honneur.  Le  lithont r ipt fque 
fir  l’alcahell  de  Van-Helmam  en  font  viliblcment  tirés. 
On  met  encore  au  nombre  des  écrits  de  Paracelfe,  le* 
livres  de  arle  rernm  natnralinm . 

Je  me  garderai  bien  de  faite  l’analyfe  des  ouvrage* 
de  cet  homme  extraordinaire.  Ceux  qui  auront  la  patien- 
ce de  les  parcourir,  s'apercevront  bien -tôt  qu’il  avoir 
l’imagination  déréglée,  fit  la  tête  remplie  d’idées  chimé- 
riques. Il  donna  dans  les  rêveries  de  l’aflrolotie,  delà 
géomancie,  de  la  ch:ron»ncie,  fit  de  la  cabale,  toua. 
arts  dont  l’ignorance  des  temt  où  il  vivoit,  entretenoit 
la  vogue.  Il  n’a  rien  obmis  de  tout  ce  qoi  pouvoir  le 
faire  palfer  pour  un  magicien , un  forcer  ; mais  H a joué 
de  malheur,  on  ne  l’a  pris  que  pour  un  fourbe.  Il  fe  van- 
toit  d’un  remede  unîveifcl,  fit  malgré  la  promette  qu'il 
avoir  fait  de  prolonger  fa  vie  1 une  darée  égale  i celle 
de  Mathufalem.  par  le  moyen  de  fon  élixir,  il  mourut  m 
cabaret,  dans  la  uuirante-huiticme  année  de  fon  âge,  an 
bout  d’une  maladie  de  que' que*  jours. 

Cependant  entre  les  abforditét  dom  fa  ouvrages  font 
remplit , on  trouve  quelques  bonne»  choie»,  fit  qui  ont 
fervi  aux  progrès  de  la  Médeeine.  On  ne  peut  difeoo- 
venir  qu’il  n’ait  attaqué  avec  fuccès  les  qualités  premiè- 
res, le  chaud,  le  fcc,  le  froid,  fit  l’humide;  c’etl  lui' 
qui  a commencé  1 détromper  les  Médecins , fit  à leu* 
ouvrir  les  yeux  Ibr  le  faux  d’un  fyltème  qu’on  fuivott- 
depuis  le  terns  de  Galien  . Il  ofa  le  premier  traiter  la  phi- 
loibphte  d'Artitoie,  de  fandement  de  bail’,  fit  l’on  peut 
dire  qu’en  découvrant  le  peu  de  folidité  de  cette  baie,, 
il  donna  lieu  i fes  fuccifleuts  d’eu  pofer  une  plu»  fo- 
nde. 

Son  opinion  touchant  les  femences  qu’il  fuppofe  avoir 
toutes  ex  ilé  dès  le  commencement,  cil  adopté  aujourd’hui 
par  de  très-habiles  gens  , qui  n’ont  <juc  le  méVite  de  l’a- 
voir rxpoféc  d’une  maniéré  plus  vraifcmblablc . Ce  qu’il 
a avancé  fur  les  principes  chimiques,  le  fel,  le  foudre, 
fit  le  mercure,  a fes  uîages  dans  la  phyfique  fit  dans  la 
M (Jet  me . On  no  peut  encore  difeon  venir  qu’il  n’eût 
une  grande  connoiflxnce  de  la  matirre  médicale,  fit  qu’il 
n’eût  travaillé  fur  les  végétaux  fit  les  minéraui . I!  avoit 
fait  un  grand  nombre  d’expériences;  mais  il  eut  la  va- 
n té  ridicule  de  cacher  les  découvertes  auxquelles  elles 
l’avoietit  conduit,  fit  de  fe  vanter  de  fecrets  qu’il  ne  pof- 
feda  jamais. 

La  cenfure  que  le  chancelier  Bacon  a portée  de  ce 
perfonnag*  fin^ulicr  fit  de  fes  feêLieurs,  cil  très-jutle. 
Si  les  Patacellifles,  dit-il,  s’accordèrent  i l’exemple  de 
leur  maître,  dans  les  promettes  qu’il*  firent  au  monde, 
c’cil  qu’ils  étoient  nriis  epfcmble  par  un  même  efprit  de 
venigy  qui  les  domionit.  Cependant  en  errant  en  aveu- 
gle, à-travers  les  dédales  de  l’ex per ience,  ils  tombèrent 
quelquefois  fur  des  découvertes  utiles;  ils  chcrchoient  eti 
tâtonnant  ( car  la  raifon  n’avoit  aucune  part  dans  leur» 
opérations  ),  fit  le  hafard  leor  mit  fous  la  main  de*  chcv* 
fes  précieulèt.  Ils  ne  s’eo  tinrent  pas-là:  tous  couverts 
de  la  cendre  fit  de  la  fumée  de  leurs  laboratoires,  ils  fe 
mirent  à former  des  théories.  Ils  tentèrent  d’élever  fur 
leur*  fourneaux  un  fyfléme  de  philofophie ; ils  s’imagi- 
nèrent que  quelques  expériences  de  diftillatiQns  leur  fut-  • 
fifoieut  pour  cet  édifice  immenfe;  ils  crurent  que  des  fé- 
parationi  fit  des  mélanges,  la  plûpirt  du  terns  impoflîbles , 
étoient  les  fculs  matériaux  dont  ils  avaient  befoin;  plus 
imbécilles  que  des  enfaus  qui  s’amulènt  à conttruirc  de* 
châteaux  de  cartes. 

Le  fameux  Vsn-Helmont  parut  9c  ans  après  Paraecl- 
Ic,  & marcha  fur  fes  traces,  mais  en  homme  lavant, 
qtn  d’ailleuis  avoit  employé  fa  vie  à examiner  par  la  chi- 
mie les  foffiles  fie  les  végétaux  . Ses  opinions  fe  répan- 
dirent promptement  dans  toute  l’Europe.  La  Médecine 
no  connut  d’autres  remèdes  que  ceux  que  la  Chimie  pré- 
paroit  ; fie  les  produûîoos  de  cet  ut  palïcrent  pour  lut 
feul» 
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feuls  moyen*  qu’on  pût  employer  avee  fuccè*  à eonfer- 
ver  la  vie  4 la  fauté . Ce  qui  acheva  de  mettre  les  pré- 
parations chimique*  en  réputation,  furent  les  leçons  que 
Sylvius  de  le  Boc  difla  peu  de  teins  après  1 Leydc  à 
un  auditoire  fort  nombreux.  Ce  profellcur  prenant  à tâ- 
che d’accréditer  cet  art,  ne  celToit  de  vanter  lès  merveil- 
les; fou  éloquence,  fou  exemple,  4 fon  autorité  firent 
toute  l’impreffion  qu’il  en  pouvait  attendre.  Otho  Ta- 
chéniui,  parti  fan  enthouliafte  du  mérite  de  la  Chimie, 
défendit  fa  gloire  pir  trois  traités  aufii  travaillés  que  pro- 
fonds, 4 la  Chimie  n'eut  plus  d'adverfaire* . 

Tout  le  monde  fe  tint  pour  convaiucu  que  la  nature 
opéré  eu  ehimule;  que  la  vie  de  l’homme  cil  fon  ouvra- 
ge; que  les  parties  du  corps  font  Tes  inltrumens;  en  un 
mot  qu’elle  proda;t  par  des  vo:es  purement  chim:  jtiei 
tout  ce  que  la  variété  infinie  des  mouvement  ftit  éclore 
dans  le  corps  humain.  Les  écoles  des  univerfitét  ne  re- 
tentitfo:ent  que  de  ces  proportions,  4 les  écrits  des  Mé- 
decins en  étoient  remplis. 

_ C’crt,  difoicnt-ils,  par  leur  acid'té  qno  de  certaine* 
liqueurs  corrodent  les  métaui  ; c’elâ  donc  un  acide  qui 
dilïout  les  alimens  dans  l’eftomac.  Les  acides  font  extraits 
par  le  feu , 4 lî  on  les  mêle  avec  les  huiles  des  aroma- 
tes qui  font  extrêmement  âorcs,  il  fc  fait  une  violente 
effèrvcfccnce  ; l’acidité  du  chyle  produira  donc  la  cha- 
leur naturelle,  en  fc  mêlant  avec  le  baume  du  rang  ; s’il 
arrive  que  le  chyle  4 le  fang  fuient  l’un  4 l'autre  fort 
lcres,  alors  il  y aura  fièvre  ardente. 

On  fait  que  le  nitre,  le  Tel  marin,  4 particulicrem-nt 
Je  tel  ammoniac,  refroid’ffcnt  l’eau  ; c’efl  donc  ajoutait- 
on , à ces  matières  qu’il  faut  attribuer  le  frilTon  de  la  fiè- 
vre. Les  exhibions  du  vin  en  ébullition,  en  fa  ponant 
dans  un  vailfcau  placé  ao-deiTus  d’elles,  nous  offrent, 
contlnuo^ent-ils , une  image  de  la  génération  des  efprits 
dans  notre  corps . Les  soldes  mêlés  avec  les  alkalis , pro- 
duirait une  fermentation  d'une  violence  capable  de  bri- 
fer  les  vaillcaux  qui  les  contiennent;  c’ell  ainC  aue  le 
chyle  occafionne  par  fon  mélange  avec  le  fang  des  rf- 
fervefccnccs  dans  les  ventricules  du  cœur,  4 produit  tou- 
tes les  maladies  aiguës  4 chroniques . Ce  fyfiême  extra- 
vagant qui  devim  le  fondement  de  pluficurs  pratiques 
fatales  au  genre  humain,  regnoit  encore  dans  les  écoles 
françoifes  il  n'y  a pas  long-tcrm  ; ou  craignoit  pour  fa 
vie  le  duel  des  icides  4 des  alkalis  dans  le  corps,  au- 
tant qu’un  combat  fur  mer  conrrc  les  Anglois . 

Comme  un  beau  foleil  dîflîpe  les  brouillards  qui  font 
tombes  lur  l’horifou,  de  même  au  commencement  du 
x vij.  fieclc  Guillaume  Harvey  diflipa  tous  le*  vain»  fan- 
tômes de  la  M/dti inr , par  fa  découverte  immortelle  de 
la  circulation  du  fang . Elle  a feule  répandu  la  Innvere 
fur  la  vie,  la  fatué,  le  plus  grand  nombre  de  maladies, 
4 a jetté  dans  le  mande  les  vrais  fondement  de  l’art 
de  guérir . 

Depuis  que  les  Médecins  ont  connu  cette  circula- 
tion, ainli  que  ta  route  du  chyle,  ils  font  mieux  en  état 
d’eipliqucr  la  transformation  des  alimens  en  fang, 4 l’oii- 
T«m<  X. 
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gine  des  maladies.  La  déinonflration  des  vaiffea  .x  lym- 
phatiques, des  veines  ladiées,  du  canal  thnrachi  tue,  ré- 
pand do  jour  fur  les  maladies  qui  na:ilent  du  vice  des 

5 landes,  de  la  Ivmohe,  ou  d’une  manvaTe nur>:tim.  Les 
écouvertes  de  Malpighi  rtir  les  poumons , 4 ce  les  de 
Beîlint  fur  les  reins,  peuvent  fe.vir  à mieux  entendre 
l’orlgùte  4 les  caufes  des  maladies  dont  ces  pirtie»  font 
attaquées;  telles  que  la  phthüic,  l’hydropllic,  4 les  dou- 
leurs néphrétques.  Le  travail  de  GlKlon,  de  Bianchi, 
& de  Morgagni , fur  la  llruâure  du  f de,  conduit  au 
traitement  éclairé  des  nn'adies  de  cet  organe. 

Les  recherchas  aufii  belles  que  curieulès  de  SanSo- 
rius  fur  la  MSdtcine  flntiimt,  ont  dévo-lé  les  mylleres 
de  la  tranfpiration  infcnlible,  fes  avantages,  4 les  ma- 
ladies de  fa  diminution , de  la  fopprctTion , dont  on  n’a- 
voir auparavant  aucune  connoiflance . 

Depuis  que  les  Médecins  font  inllruits  de  la  maniéré 
dont  le  fang  circule  dans  les  canaux  tortueux  de  l’uté- 
rus, les  imladics  de  cette  partie , de  même  que  celles 
qui  proviennent  de  l’irrégularité  des  reg'es,  font  plus  fa- 
ciles à comprendre  4 à trader.  La  connoiffanec  de  la 
diflributhm  des  nerfs  4 de  leur  communication,  a jetté 
de  la  lumière  fur  l'intelligence  des  afteâions  fpafinodi- 
qoes,  hypocondriaques  4 hyftér'ques,  dont  les  fyoyiô- 
mes  terribles  effraient  un  peu  moins. 

Depuis  que  Swammerdam  & de  Graaf,  après  eux 
Cowpcr,  M-irgâgny,  Sanâoriui,  4 une  infinité  d’au- 
tres habile»  gens  ont  examiné  la  Itruâare  des  pirtics  de 
la  génération  de  l’un  4 de  l’autre  fexe,  les  maladies  qui 
y lurvieiinent  ont  été,  pour  ainli 'dire,  foumifes  aux  |u- 
gemens  de  nos  feus,  4 leurs  caufes  rendues  allez  pal- 
pables . 

Enfin,  perfonne  n’ignore  les  avantages  que  retire  la 
Fhylio’ogic  des  travaux  de  ptufieurs  autres  modernes  , 
comme,  par  exemple,  des  traités  de  Lower,  de  Lan- 
cifi , 4 de  Sénac  fur  le  cœur  ; des  deferiptioos  de  Do- 
verney  4 de  Valfalva  fur  l’organe  de  l’ouie;  des  belles 
obfervations  d’Havers  fur  les  os,  4 fur-tout  des  ouvra- 
ges admirables  de  Ruyfch. 

Mais  c’elt  à B ie.hxave  qu’eft  dfte  ta  gloire  d’avoir 
pofé,  au  commencement  de  ce  ficelé,  les  vtais  & du- 
rables fondemens  de  l’art  de  guérir.  Ce  génie  prru<nd 
4 foblime,  nourri  de  la  doârinc  des  anciens,  éclairé 
par  fes  veilles  des  découve  tes  de  tous  les  S >.*S,  égale- 
ment verfé  dins  la  connoiffance  de  la  Méchauique,  de 
l’Anatomie,  de  la  Chimie  4 de  ta  Botanique,  a por- 
té, par  fes  ouvrages  dans  la  M/ieeint,  des  lumières  qui 
eu  fixent  le*  princ!pes,  4 qui  lui  donnent  on  éclat  que 
l’cfpacc  de  trois  mille  ans  n’avoit  pu  lui  procu  er. 
Cependant  les  nations  favsntcs  de  l’Europe  ne  prati- 

Îucnt  pas  toutes  cette  M/Jetine  avec  la  même  gloire. 
)éja  l’Italie,  qui  la  première  a retiré  cette  feienoe  des 
ténèbres,  4 qui  l’a  illuitrée  par  le  plus  grand  nombre 
d’cxcellens  ouvrages,  femble  fè  repofer  fur  les  lauriers 
qu’elle  a moiffonnés  (x).  Les  Hollandais  font  encore 
plus  intérelTés  par  la  nature  de  leur  climat  à cultiver  no- 
E e a blement 


(•)  Déjà  nulle  fe  repaie  fur  fer  Laurier»,  Jli  l'auteur  de  cei  artf. 
de  . Jctrom  un  evop  d'iril  fur  1er  ancien»  laurier»  Je  l'iulie  . cette 
liluftre  te  glorieufc  partie  Je  l'Europe;  St  guidé»  par  l'efprit  Je 
vérité  examinant  quel  eft  le  terme  du  repo»  Je»  Italien»  moder- 
nei  Jane  la  Médecine  Sc  J»n»  le»  foence».  qui  oot  arec  elle  un 
intime  rapport  .Je  oe  parierai  poinr  Je  ce»  ficelé»  Je  btrfi.irie  St 
d'ignorance  prcfquc  nniverfeile . où  l'iulie  opprimée  par  fer  mal- 
heur» , n'a  pn  jouer  na  grand  râle  fur  le  grand  théâtre  Ju  mon- 
de ; ficeler  oft  la  Médecine  St  coûter  1er  mue»  fcicnctr  étoient 
•nfeve  ie«  d inr  l'oubli , Je  comme  perjuet  St  Confondue»  dan»  la 
défoiation  Jet  peupler.  Mai»  fixant  mon  attention  à Je»  époque» 
plu»  tranquille»,  je  voii  la  MéJccine  naître  dan»  le  ontiérac  fié 
ele,  Sc  luirre  l'école  de»  Arabe».  En  eéet  ce  fut  en  1060  que 
Conftantin  l'Africain  ea  jetu  Ici  fondement  en  Italie.  Quoique  la 
•méthode  X laquelle  elle  fiat  téJuitc.  fervlle  Sc  totalemeot  limitée 
1 la  doctrine  de»  Arabe» , n'en  fiat  pa»  moin»  orilc  dan»  !a  prati- 

Ïe  difficile  Je  guérir  le»  maladie»  (car  le»  Arabe»  enrichi»  de» 
iencci  enlevée»  aux  Grec» , étoient  habile»  dan»  la  chymie . duo» 
la  Botanique , 8(  dan»  la  matière  médicale  J j il  eft  cependant 
vrai  que  parcourant  le»  étude»  de  ce»  terni  éloigné».  St  le  gratiJ 
nombre  de  volnme»,  que  nooi  a laiflé  une  foule  d'Ecrivaina  Ita- 
lien» renommé»  en  cette  madère  jnfqn'à  la  fin  du  quinziéme  fié* 
cle , nou»  ne  trouvun»  pa»  que  la  Médecine  ait  fait  de  grand»  pro. 
gré»  en  Italie , St  nom  vojroo»  qqe  oendani  ptè»  Je  quatre  fiécle» 
on  oe  l’occupa,  qu'à  étudier  la  doctrine  Je»  maître»  le»  plu»  re- 
nommé» dam  la  médecine  Atabe.  a traJnire.  compiler,  imiter  8c 
commenter  leur»  ouvrée».  Sc  principalement  ceux  d'Avicenne  , Sc 
de  Khaié»  qni  tenoient  le  premier  rang.  Cependant  l'école  de  Sa- 
lerne  fleur. ifoit  dan»  «e  même  temp»,  t'eft  i-dite  l’an  nuo  Sc  elle 
pablia  fc»  précepte» . qui  méritèrent  d'étre  enluitc  commcuté»  par 
Arnauld  de  Villeneuve,  Sc  fur  lefquel»  Jean  de  Modene  employa 
aoffi  fe»  veille».  Entre  le  ij.  Sc  14.  ftecle  Mundiou»  fit  de»  effaii 
fur  l'Anatomie  Jana  laquelle  on  fit  quelques  progré»,  mai»  ttè»  li- 
mité». TbaJde  Florentin  fit  entrevoir  quelque»  conooiftaoce»  dan» 
la  Médecine  chymlqae , Sc  après  lui  Pierre  d'Apoou , Guillaume  de 


Saliceto,  Sc  Guillaume  Varignana  t'y  diftiaguérent  avec  plu»  de 
foccc»;  mai»  Arnauld  de  Villeneuve  furpalfa  tou»  ceux  qui  l'avoient 
devancé.  9c  fat  le  premier  qui  nou»  fraya  la  boa  ir  roui»  Jan» 
cuite  fcience  utile.  Ce  fut  vert  l’an  1400.  que  l'on  vu  paraîtra 
en  luise  de  judie--en(et  ohfer ration»  for  le»  eaa»  minérale».  Ht  fur 
leur»  propriété».  St  qoe  Michel  S-vofUiola  de  VaJoue  mit  au  jour 
an  traité  Je  la  verra  Je»  eaux  rher-nale»  connue»  en  Italie . ajou- 
tant beaucoup  de  Jé'Yiuverte»  utile»  X ce  qe’cn  avoient  déii  écrit 
I.  de  DonJi»,  Sc  Uuolin  de  Monte.  Qaant  X la  chirurgie  cetta 
branche  6 aille , Sc  la  plat  fuie  de  tnotei  le»  partit»  de  M Mé- 
decine , quoique  le»  Italien»  foiviflent  pr.fqoe  pa»  X pu»  le»  Ara- 
be». Sc  for  tout  Albucafi , nonobftam  Roger  de  P*rm- , RolanJu»  . 
Brun  de  Calabre.  8c  Guillaume  Je  Saliceto  «louiércnt  beaucoup  à 
Itur  doâtinc.  Sc  l'enrichirent  de  nombre  d'eiperiooce» 

Il  était  tem»  de  fecoacr  le  )oug  de  i'érole  Arabe.  Sc  de  poifee 
dan»  de»  fource»  plu»  fure»  Sc  piu»  coofoncr»  X la  ntture.  Le» 
Grec»  réfugié»  ea  Italie  âpre»  la  prit:  Je  Co'ftanri  îople  en  frayé- 
rent  le  cbrniin . k l'on  vit  forrir  Je»  prefle»  lr»  ouvrage»  de  D-o- 
fcoriJe»,  de  Galien  Sc  d'Hippocrate» . Sc  bientôt  inffi  l'on  «t  fc 
former  Jan»  le  XVI.  ûéck  tant  de  fameux  Médecin»,  perfcâian- 
aé»  par  l'rtudc  de  l'école  greque  . Tel»  fbreor  Alexandre  Beo-  letti, 
Mathieu  Curtiu»,  ftan  Manar,  Antoine  Mufa  Brifivolu».  Nicola» 
Leunicene,  Sc  pluScur»  »utre»  qoe  par  briévétc  non»  ne  notumeron» 
point . Le»  Médecin»  Italien»  connurent  dé»  Ion  combien  il  étoil 
préjudiciable  1 la  Médecine  do  faivre  fetvikmem  le»  trace*  de» 
ancien»,  Sc  de  quede  utilité  il  doit  de  t'éradier  dan»  le  grand 
théâtre  de  la  nature.  L'craJe  de  I* Anatomie  les  «ondulât  X ce 
raifonnable  fyflènve.  Sc  if»  y furent  encouragé»  Sc  dirigé*  par  lea. 
nombreufe»  décuuyrrxn  qoe  firent  dan»  cette  feimee  en  Italie , 
Achillinu»  Ja  B dogoei  Bcrrnger  Je  Carpi.  B •nediftni  Je  Vérone, 

Nicola»  de  MatTa  . Conllanlinu»  Varole , Colomb . Sc  Ingralïi»  Si- 
cilien i mai»  furtoat  Gabriel  Fallonpio,  k Hittbelemi  tuft.ichi. 
Ltt  progré»  de  la  Médecine  furent  encore  facilité»  par  l'étude  de 
la  Botanique  déjà  rétablie  par  Hermolau»  Barbiro.  corrigée  P»r 
André  Mtniolo,  réduite  en  méthode  pont  U première 
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blemcnt  une  fcîence  cjo’ils  tiennent  de  leur  illuftre  com- 
patriote, mais  la  facilité  que  tout  le  monde  a dans  Ici 
fept  Provinces- U nies  d'exercer  la  profellion  de  Médi- 
tent, l’aviliiremcnt  où  elle  cil  i divert  égards,  Ica  toi- 
bles  émolument  qu’en  retirent  ceux  qui  la  pratiquent  avec 
honneur , donnent  lieu  de  craindre  que  fa  beauté  n’y  foit 
ternie  do  matin  au  foir;  comme  une  fleur  de  leurs  jar- 
dins que  flétrit  le  premier  brouillard. 

On  a;me  beaucoup  la  Mutine  en  Allemagne,  mais 
on  aime  encore  davantage  les  remedes  chimiques  & phar- 
maceutiques qu’elle  dédaigne:  on  travaille,  on  imprime 
fans  celle  dans  les  académies  germaniques  des  écrits  fur 
la  Médecine ; mais  Ils  mauquent  degotlt,  & font  char- 
gés d’on  fatras  d’érudition  inutile  & hors  d'œuvre. 

La  France  efl  éclairée  des  lumières  de  l'Anatomie 
& de  la  Chirurgie,  deux  branches  ctfcnticllcs  de  l’art  qui 
y font  poulTécs  fort  loin:  ce  pays  devroit  encore  être 
animé  4 la  culture  de  la  Médecine  par  l’exemple  des  Ja- 
cotius,  des  Durets,  des  Holliers,  des  Baiilous,  des  Ker- 
nels, des  Qoefnays  ; cax  il  efl  quelquefois  permis  de  ci- 
ter les  vivant.  Cependant  peu  de  médecins  de  ce  grand 
royaume  marchent  fur  1er  traces  de  ccs  hommes  célè- 
bres qui  les  ont  précédés.  Je  crois  entrevoir  que  la  fautte 
méthode  des  académies,  des  écoles  médicinales,  l'exem- 
ple, la  facilité  d’une  routine  qui  fe  borne  i trois  remè- 
des; la  mode,  le  goflt  des  p'.aTirs,  le  manque  de  con- 
fiance de  la  part  des  malades,  l’envie  qu'ils  ont  de  gué- 
rir promptement;  les  maniérés  & le  beau  langage  qu’on 
préféré  à l’étude  & au  favoir:  la  vanité,  le  luxe  d'imi- 
tation : le  defir  de  faire  une  fortune  rapide je  ne 

veux  point  développer  toutes  les  caufes  morales  & phy- 
fiques  de  cette  trille  décadence. 

Cell  donc  en  Angleterre  ou,  pour  mieux  parler,  dans 
les  trois  royaimct  de  la  Grande-Bretagne,  que  la  Mé- 
decine fleurit  avec  le  plus  de  gloire:  elle  y efl  perfcâion- 
née  par  la  connoiilancc  des  autres  fcicnces  qui  y con- 
courent; par  la  nature  du  gouvernement,  par  le  goût  de 
la  nation;  par  fin  génie  naturel  & Audîeut  ; par  les  vo- 
yages, par  l’honn  it  qu’on  attache  à cette  profclüon;  par 
les  émolumens  qui  l'accompagnent;  par  l’aifance  dé  ceux 
qui  s’y  dcllinent;  enfi  i,  par  U vraie  théorie  de  Boerha- 
ave,  qui  a formé  tous  les  médecins  des  îles  Britanniques . 
Puitent  ils  ne  point  changer  cette  théorie  en  cmpirifme, 
ne  point  s’écarter  de  la  pratique  de  leur  maître.  & de 
la  cooduice  du  vertueux  Sydenham  leur  compatriote! 

0 mil  fils,  garJtz-viMJ  de  fstivrt  d'entre  s Ion! 
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Je  ferois  fort  aife  fi  je  pouvoir  infpîrer  quelque  paillon 
pour  l’honnête  profeflion  d'une  fcîence  utile  & oécef- 
faire;  les  figes  ont  dit  que  tel  étoit  l’éclat  de  la  vérité, 
que  les  hommes  en  étoient  éblouis  lorsqu’elle  fc  mon- 
troit  i eux  tuute  nue;  mais  ce  n’cfl  point  la  Médecine 
ui  fe  preEntc  ainlï . On  cherchera  vainement  les  moyens 
e la  perfectionner,  tant  que  fa  véritable  théorie  ne  fera 
pas  cultivée,  & tant  que  ceux  qui  en  exerceront  la  pra- 
tique la  corrompront  par  leur  ignorance  ou  leur  avarice. 

L’étendue  de  cette  théorie,  dît  très-bien  M.  Quefniy  , 
dont  je  vais  emprunter  les  réflexions,  demande  de  la 
part  des  Médecins  une  étude  continuelle  de  des  recher- 
ches pénibles;  mais  ces  travaux  font  fi  longs  dt  fi  dif- 
ficiles, que  la  plûpirt  les  négligent,  de  qu’ils  tâchent  d’y 
fopplécr  par  des  conjeâures  qui  rendent  fouvent  l'art  de 
guérir  plus  nuilible  aux  hommes  qu’il  ne  leur  ell  utile. 

Les  Médecins  peu  intelligent  ou  peu  inflruits,  ne  di- 
(linguent  pas  allez  les  effets  des  remedes  d’avec  ceux  de 
la  nature;  dt  les  événement  qu’ils  interprètent  diverfe- 
ment,  règlent  ou  favorifeut  les  différentes  méthodes  qui 
fe  font  introduites  dans  la  Médecine.  Il  y a des  prati- 
ciens qui , trop  frappés  des  bons  ou  des  mauvais  fuccès , 
dt  trop  dominés  par  leurs  propres  obfervations , relient 
aflujettis  i l'cmpirifme,  dt  ne  l ui  vent  de  méthode  que 
celle  qu’il  leur  luggere.  Il  y en  a d’autre,  encore  plus 
nombreux,  qui  moins  attentifs  ou  même  moins  fenfibles 
au  fort  des  malades,  s'abandonnent  aveuglément  aux  pra- 
tiques les  plus  communes  dt  les  plus  adoptées  par  leurs 
confrères  dt  par  le  public. 

Toutes  les  nations  ont  de  ces  pratiques  vulgaires  au- 
torifées  par  des  fuccès  spparens,  dt  plus  encore  par  des 
préjugés  qui  les  perpétuent  dt  qui  en  voilent  les  imper- 
feâions  . Ün  craiot  en  Allemagne  de  verlèr  le  rang,  on 
le  prodigue  «n  France:  on  penfoit  ditfércmment  autre- 
fois : toutes  les  nations  de  l’Europe  foivoient  unanime- 
ment la  pratique  d’Hippocrate;  mais  le  public  fédoit  par 
la  réputation  de  quelques  médecins  entreprenant  qui  in- 
trodtuTeut  de  nouvelles  méthodes,  s’y  prête,  s’y  accoutu- 
me, dt  même  y applaudir.  Une  telle  prévention  fubjugue 
les  praticiens  peu  éclairés,  peu  courageux,  ou  peut-être 
trop  mercénaires , dt  les  aflîijettit  i aes  pratiques  qui  ne 
font  lutorifées  que  psr  l'ufagc  dt  par  la  réputation  des 
médecins  qui  les  fuiveot,  dt  dont  l'expérience  paioît  les 
confirmer  . 

On  ne  lauroit  comprendre  combien  ces  préjugés  ont 
retardé  les  progrès  de  la  Médecine;  ils  font  fi  dominant 
en  tout  pays,  qu’on  entreprendrait  en  vain  de  les  ditü- 

per 


AisJrg  Cefalpini.  perfeâionné»  tut  Fabio  Colonne.  Sc  Pro/per 
Alpini . Au  B trouvent  no-ji  beuuap  pUai  de  clarté  fle  de  folidité 
dan«  le»  ouvrage»  de  ce  tenu  qui  traiteat  de  U Médecine  flt  de 
ta  chirurgie.  où  Ton  eft  occupé  fénciiferoctu  1 éd.lirdr  flt  1 
étendre  la  Dotlnnc  flt  lea  précepte»  de»  Ancien»  ,flt  mf-oc  i le»  com- 
battre flt  1 le»  reformer . Tellea  font  le»  nruvret  de  Jcréme  Ca- 
prvaccio.  de  Jérôme  Mcrcumli»,  d'Horace  Aiagemo.  de  Falloppao, 
Cefalpini,  flt  Alpini  qae  non»  avotu  déjA  citea.  flt  de  (crime  Fa- 
brice» ab  AquapcnJenie . 

C'eft  atofi  une  l'efprit  Philofoplrque  prenant  pied  en  Italie,  pia. 
flenrt  falvani  le»  tri  ce»  de  Jean  Argentaro  a'artaebérent  i réloter 
I»  fentence»  Grcquet  i d'autre*  plut  éclairé»  ouvrirent  une  carrière 
plu»  g-oneufe , en  frayant  de»  roatca  nouvelle*  flt  fccouant  le  Joag 
de»  Ancien» ; flt  quoique  quelque»  uni  faune  tombé»  dan»  l'erreur, 
le  pin»  grand  no-rtore  fe  Kgnila  par  d’huurcuft»  décoavertei,  entr' 
uutTei  Jean  de  Bagnjlo,  Joie»  Cefar  de  U b cala , J crime  Cardan . 
Jerome  Fraoftor  . flt  Cefar  Hagan 

Man  au  commencement  Ju  XVII.  fteele  la  découverte  dea  vei. 
ooa  ladécv  par  Alelliu»  de  Crémone,  flt  le  traité  de  la  circula- 
rion  du  Ung  per  Harvey,  dont  cependant  le»  Italien»  arment  con- 
■oilTince  avant  lai.  ouvrirent  un  nouvel*  champ  A U Pbilofapéiie 
far  l'ecoflomie  animale . 8c  ce  fut  l'époque  glorieufe  où  l'Italie  fe 
fignalani  par  le»  plua  grand»  fuccé»  dam  1a  Médecine , devint  |0. 
■K*  de  l'admiration  dea  antre»  N'arioni.  flt  leur  modèle.  Je  ne 
p*i»  mVrenJre  ici  far  lea  pvogrèi  furprenana  qn'y  firent  la  Méde- 
cin* fle  te»  amrea  fcîence» . qui  y ont  rapport , flt  qui  pourvoient 
Servir  de  matière  i une  longue  flt  aide  htfioire  de  ce»  fcieoca. 
Je  me  borne  A faire  coonoltrc  lea  Italien»  i«  plu»  célébré»,  A qui 
nou»  font  me»  redevabln  d'avoir  Jttté  le*  (oniemena  le»  plu»  folida 
de  la  McJrcine,  de  l'avoir  éclairée  du  fltmbeau  de  la  yériM,  d'en 
•vo»r  éctairci  le»  précepte» , flt  de  l’avoir  afitrmie  fur  le*  principe» 
de  la  Phu-'ifophie . flt  far  la  expérienca  In  plua  certaine». 

Marcel  Malpighi.  le  rdUarutcor  de  l'anatomie,  fut  un  obferva* 
teur  infatigable  de  tout  eu  qui  pouvolt  contribuer  A perfectionner 
cette  fcîence  fan»  laquelle  tou»  la  ralfonnensen»  en  Médecine  font 
fajeta  A l erreur.  Jean  Alphonfe  Horell.  fat  le  premier  q*i  fa.vant 
la  méthode  philofaphiquo  du  raifannemeai  dèjA  introduite  par  Ga- 
“!<«•  * entreprit  lu  grand  projet  du  réduire  A démonfira- 

lion  le» i Théorème»  Je  la  Fhyfiologie.  fur  U quelle  oa  plu  fonder 
l ari  difficile  Ju  guérir  lea  nuiadira.  Saneoriu»  ptr  la  découverte 
«le»  voyoa  fecrette»  fle  imoercepoble»  de  lu  tranfpiranxi  noua  cm. 
vnt  I*  route  pour  connaître  lea  caufea  de  direrfa  nulajia  qui 
lear  altération  Francoii  Redi  juftement  ennemi  de  la 
crédulité  de  fe»  prcdécelTeura . flt 'de  l'ufage  immodéré  de»  reme- 
de».  a appliqua  A en  réformer  l'abua,  eu  rédaifant  la  léédecine  1 
■ne  méthode  finale,  pl a»  jadidetafe . flt  phta  aaalogae  i U nature. 
Lurent  fledtnt  furnommé  avec  Mkfaa  lu  chef  dm  MéJccim  mi. 


chanicten»  a écrit  fa  raifonné  avec  faceéa  fur  direrfa  maladie» , 
eu  fuivunt  exactement  lea  princ  pea  de  l'Anatomie  flt  dea  Mathé. 
rautiqua.  Pierre  Antoine  Micheli  qui  comme  1*4  dit  Linnm,  poadu 
fe»  recherche»  fm  Wrru  limim  t***»»*  ftfitmi» . nou*  a fait  cuti. 
isoltre  fa»  grand*  Cecnnrt  que  l'humanité  peut  retirer  de  la  Ilot*, 
nique.  Dominique  Guglickmini  qui  pour  me  fervir  Je»  propret  ex • 
prcTion»  Je  Fontanelle . rappela  mat  avec  rigueur  aux  restât 
d'une  phifique  cxaéle  flt  claire,  flt  qai  pour  épurer  U Chimie 
enoote  plu»  parfaitement . fa  en  entraîner  toatea  Ira  faletéa.  il  y fit 
palfer  la  Géomet/ie.  Enfin  Georga  Bigliri  an  da  meilleur»  Méil». 
an»  praticieni  Je  l'Iulie,  qui  a mérité  que  la  Angloit  l'aymt  avec 
fallice  nommé  l'Hipporrate  Italien. 

De  li  grand»  moiélei  ont  guidé  an  grand  nombre  d'exctllen* 
Médecin» . qui  fe  font  rendaa  fameux  en  faivam  la  carrière  qui 
leur  étoit  ouverte.  Je  nommerai  feulement  Bernardin  Rumauifli , 
jean  Marie  Lancifi,  Antoine  Puchiom.  Jofcph  Lantoni . Antoine 
ValfaJva,  Dominique  iaotormi . Franco  J Font,  Jeaa  yanioni  x 
Antoine  Valilaicti . 

Telle  efi  donc  l’Epoqne  de  la  prétendue  décadence  de  la  Hé. 

l aatear  de  cct  article  annonce  fqu»  le  titre 
raolcltc  de  rtfti  fur  fti  Itmrhn . Je  ne  veux  point  perdre  le  rem, 
A difeater  inutilement  uae  telle  peopofitioq . flt  il  feroit  iiléeotr 
d’entreprendre  le  parallèle  da  Mcdeetni  aaoellement  vivant  av*e 
leur»  prtJécefleur*  St  lenr»  maître»  Jan»  l'art . Mai*  j'obfave  q«e 
quiconque  l’appUquim  A la  care  dea  maladie»,  fuivra  U brillante 
carrière  ouverte  par  In  Ancien»,  flt  fuivic  pendant  tant  de  fié- 
■ 1 “.T5C  *n4  <tuJ*  r<IMcl>ie  îl  de»  eapénenea  fan»  nombre . fer* 
plua  J honneur  A la  Médecine . flt  fe  rendra  plu»  utile  A la  fbcï#. 
t . qu'en  •'égarant  dam  dea  raif.nnem-n»  plein*  de  fubtiiité  . flt 
fa  livrant  aveuglément  i de  nonveaax  fjrlAéme» . J'ajou/erai  que  ce 
point  de  repo»  eft  aujourd'hui  commun  aax  autre»  nation»  même 

P^'  éclairée».  Lea  connoifTanca  hnmaina  ont  faur»  fimùei . 
ît  I on  ne  fait  fouvent  eu  voulant  le»  franchir  que  copier  Icé 
Ancien»  , ou  tou  t au  plu»  le»  dégeifer  fou*  ene  fan  Je  apparence  de 
noureame . Qu'if  me  fait  enfin  permit  de  dire  que  dan»  lea  an. 
née»  lea  «on*  reculée»  du  fiecle  même  où  aoo»  vivon» , la  ru. 
greti  eaifcrfel*  far  la  perte  de  Jean  Baptiftc  Biaachi.  Jale»  Fon- 
Udera.  jofcph  Antoine  Puiati.  Antoine  Cocchi.  flt  flirthclemi 
Beccart.  ont  ufféa  prouvé  U réalité  de  leur  mérite,  flt  le  pris 
da  ouvrage»  qu'ib  nou»  ont  lailTé . Je  pourroia  nommer  beaaeoap 
a ætrea  Médecin»  digna  de  partager  lea  éloga  du»  aux  plu»  di. 

^ * *>*«'  rfa».  mai»  ïli  trop  de  raifoau 

pour  ne  pomt  entreprendre  l'Apofagic  da  Médecin»  vivan. . flt  ic 
mu  bornerai  à citer  le  Grand  Morgagni  A qui  Heifier  donn-  avec 
jufiice  le  utre  de  Prince  da  Amtomicien» . Tout  le  monde  feair 

X aT- JlC^C"ke  ^ d“  * perfcaioo  ofa 

elle  ta  panée  dt  ou»  jour» . (F)  ^ 
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per . On  ne  do't  donc  pat  fe  propofer  de  réformer  tes 
opinions  populaires  qui  décident  de  la  pratique  de  la  Mi- 
itcint A du  mérite  des  Médecins.  Ainfi  je  n’aurai  en 
vûe  que  quelques  hommes  de  probiré  qui  veuletu  exercer 
dignement  leur  profctlion,  fans  fe  laifTer  entraîner  par 
l’exemple,  la  renommée  & l’amour  des  richeflës. 

L’exercice  le  plus  multiplié  ne  noos  allure  ni  dq  mé- 
rite ni  de  la  capacité  des  Médecins.  La  variété  de  l'in- 
confiance  de  leur  pratique  ell  au  contraire  une  pireuve 
décilîvc  de  l'infofbfancc  de  cet  exercice  pour  leur  pro- 
curer des  connoillânccs . En  effet,  le  long  exercice  d’un 
praticien  qui  ne  peut  acquérir  par  l’étude  les  lumières 
nécclfaircs  pour  l'éclairer  dans  la  pratique  qui  fe  réglé 
par  les  évenemens,  ou  fe  fixe  à la  méthode  la  plus  ac- 
créditée dans  le  public;  qui  toujours  ditlrait  par  la  mul- 
titude des  malades,  par  la  divcrlité  des  maladies,  par 
les  importunités  des  attïffans,  par  les  foins  qu’il  donne 
à fa  réputation,  ne  peut  qa'entrevoir  contufément  les 
malades  & les  maladies.  Un  médecin  privé  de  connoif- 
fanccs , toujours  diflîpé  par  tant  d’objets  ditférens , a-t-il 
le  tems,  la  tranquilité,  les  lumières  pour  obferver  dt 
pour  découvrir  la  liaifon  qu’il  y * «'te  les  «te»*  des 
maladies  dt  leurs  caufcs* 

Fixé  à une  pratique  habituelle,  il  l’exerce  avec  une 
facilité  que  les  malades  attribuent  1 fon  expérience:  il 
les  entraient  dans  cette  opinion  favorable  par  des  rai- 
fonnemens  conformes  à leurs  préjugés;  dt  par  le  récit 
de  fes  luccès,  il  parvient  même  à les  perfuader  que  la 
capacité  d’un  praticien  dépend  d’un  long  exercice,  dt 
que  le  lavoir  ne  peut  former  qu'un  médecin  Ijjéculaiif 
ou , pour  parler  leur  langage,  un  médecin  de  cabinet . 

Il  y a des  auteurs  inffruitt  dans  la  théorie,  dt  qui, 
étant  attentifs  à des  obfcrvat'ons  répétées  où  ils  ont  re- 
marqué confUmment  les  mêmes  faits  dans  quelque  point 
de  pratique,  font  parvenus  à former  des  dogme»  parti- 
culiers qu'on  trouve  difperfés  dans  leurs  ouvrages:  tels 
fout  les  Hilden,  les  Mrrcarus,  les  Riviere,  iÿfc.  nuis, 
ers  dogmes  font  ordinairement  peu  exads  de  peu  lq- 
mineux . 

D’autres  ont  porté  plus  loin  leurs  travaux  ; ils  ont  raf- 
fembié  le»  conn  n'ffances  que  leur  érudition,  leur  pro- 
pre expérience  de  la  phyfiqoe  de  leur  tems  ont  pu»lcur 
fournir;  pour  enrichir  les  différentes  matières  qu’ils  ont 
traitées:  tqls  font  plut  ou  nr*ins  les  Celfe,  les  Ægine- 
tes,  les  Avicçnnes,  les  Albuealis,  les  Chauliaes,  les  Pa- 
ré, les  Aquapendcnte,  les  Durer,  les  Hoollier.lcs  Scn- 
nert  yc,  Mais  dans  les  tems  que  ces  grands  tmitres  s'ap- 
pliquoient  à étcuJre  la  théorie  par  les  conn»  fiances  qui 
na'lfeot  de  la  pratique,  les  antres  friences  qui  doivent 
éclairer  çes  coonot  fiances  faifoient  peu  de  progrès.  Ainfi 
les  produirions  de  ces  medçcms  doivent  être  fort  im- 
parfaites . 

(Quelques  auteurs  fc  font  arrachés  à étendre  dt  à per- 
feâtonner  la  théorie  de  certaines  maladies  : tels  ont  été 
les  Baîllou,  les  Pifon,les  Engalenus,  les  Bennet,  les  Ma- 
gatus,  les  Severinus,  les  Wcpfcr,  &c.  qui,  par  leurs 
recherches  dt  par  leurs  travaux,  ont  enrichi  de  nouvelles 
connot iTsnces  la  théorie  des  maladies  qu’ils  ont  traitées . 
Jl  fem.ble  même  qu’en  n’embrairanr  ainfi  aue  des  parties 
de  la  théorie,  on  pourrait  davantage  en  niter  les  pro- 

Î;rès;  nuis  toutes  lev  maladies  ont  çntr’etles  tant  de  liaî- 
bn,  que  l’aceroilfement  des  connoilTancet  fur  une  ma- 
ladie dépend  foovent  entièrement  du  concours  de  celles 
que  l'on  acqu:crt  de  nouveau  fur  les  autres  maladies,  A 
cct  accroificmcnt  dépend  auffi  du  progrès  des  fcicnccs  qui 
peuvetii  éclairer  cette  théorie. 

Enfin,  il  y a une  autre  clalïe  de  grands  maîtres,  qui 
«ft  d’un  ordre  fupéricur  i celles  dont  nous  venons  de 
parler,  A qu:  fe  réduit  i un  très-petit  nombre  d’hom- 
mes . Elle  comprend  les  viais  inftitueurs  de  la  théorie 
de  la  A// iteint  qui  cultivent  en  même  tems  les  diffé- 
rentes fciences  néccllairev  pour  former  cette  théorie,  & 
qui  raflemblcnt  & concilient  de  nouveau  les  connoi (Tan- 
ces qu’elles  peuvent  leur  fourifr  pour  former  les  prin- 
cipes d’une  dodrine  olus  étendue,  plus  exacte  te  plus 
lomineufe;  ce  font  des  architedes  qui  recommencent 
l'édifice  de  les  fondemens;  qui  ne  fe  fervent  des  pro- 
duct  ons  des  autres  qoe  comme  des  matériaux  déjà  pré- 
parés; qui  ne  s’en  rapportent  pas  (implement  au  ingé- 
nient de  ceux  qui  les  ont  fournis  ; qui  en  examinent  eux 
mêmes  toute  la  fofdité,  toute  la  valeur  & toutes  les 
propriétés;  qui  en  rairemhlçnt  bcaocoop  d’autres  qu'on 
n'a  pas  encore,  employé,  & qui  par  des.  recherches  gé- 
nérales A une  grande  pénétration,  en  découvrent  eux- 
mêmes  un  grand  nombre,  dont  l'utilité  réglé  A déter- 
mine l'ufagc  des  autres . G’crt  par  de  tels  travaux  qu’Hip- 
pocrate,  Aréiée , Galien  A Boerhaave  ont  formé  la 
théorie  de  la  Mtiecine , ou  l’ont  lait  reparaître  dans  un 


plus  grand  jour,  & l'ont  élevée  fucceflivement  à de  plua 
hauts  degrés  de  pertçdiaa . 

C'crt  par  cet  produdions  plus  ou  moins  étendues  de 
tant  d’auteurs  qui  ont  concouru  aux  progrès  de  la  théorie 
de  la  MUgcint,  que  nous  reconnoiffons  tous  les  avanta- 
ges de  l'expérience:  nous  y voyons  par-tour  que  fes  pro- 
grès dépendent  de  l’accroilTcmcnt  des  connoiirances  qu’on 
peut  puifer  dans  la  pratique  de  cet  art  ; que  ces  connoif- 
laitces  doivent  être  éclairées  par  la  phyfique  du  corps 
humain;  que  cette  phyfique  tite  elle-même  des  lumières 
d'autres  fcicnccs  qui  naiffènt  auffi  de  l'expérience;  A 
qu’ainfî  l’avancement  de  U théorie  qui  peut  guider  dans 
la  pratique,  dépend  de  l*accroiflcmcnt  de  tous  ces  dif- 
férent genres  de  connoifTances,  A des  travaux  des  maî- 
tres qui  cultivent  la  Miitcint  avec  gloire , 

Mais  les  praticiens  de  routine,  affujetti»  fans  difeerne- 
ment  aux  méthode*  vulgaire»,  loin  de  contribuer  1 l'a- 
vancement de  la  Miitcint,  ne  font  qu'en  retarder  les 
progrès;  car  le  public  les  préfente  ordinairement  aux  au- 
tres médecins  comme  des  modèles  qu’il  doivent  imiter 
daus  la  pratiaue;  A ce  futfrage  aveugle  A dangereux  vient 
i bout  de  fédaire  des  hommes  fxges . Extr.  it  U prif.  in 
DtS  it  Mii.  tr admit  ptr  M.  DiJttei,  it  l'nmtl.  in  D. 
"Jnmtt . (D.  J.)  ' 

MÉDECINE,  onriiei  ie  In,  ( Seitnct . ) La  Midtttnt , 
comme  je  l’ai  déjà  dit , cil  l’art  de  conferver  la  fanté 
préfçnte  A de. rétablir  celle  qui  cft  altérée;  c’crt  la  défi- 
nition de  Galien  . 

L«  modernes  divifen.t  généralement  la  Miitcint  en 
cinq  parties:  i®.  la  Phyfiologie,  qui  tra’te  de  la  confti- 
rution  du  corps  humain,  regardé  comme  Cun  A bien  di- 
fpofé  . Ptytz  Physiologie  . 

l°.  La  Patholojtie,  qui  traite  de  la  conrtitution  de  nos 
corps  confidérés  dans  i’éftt  de  maladie . finytz  Patho- 
logie. 

3®.  La  Sétniotiqne,  qui  raflemble  les  figaes  de  la  lânté 
ou  de  la  maladie.  Vtytz  Sémiotique. 

4®.  L’Hygiene,  qui  donne  des  règles  du  régime  qu’on 
doit  garder  pour  conferver  fa  fanté  . l\xtz  Hygiene  . ■ 

y°.  La  Thérapeutique,  qui  cnfcigne’la  conduite  A Po- 
laire de  la  dicte  ainfi.  qne  dçs  remedes , A qui  comprend  en 
même-tems  la  Chirurgie,  Voytz  Thé rapeutiqui  . 

Cette  diffriborion  efl  auffi  commode  pour  apprendre 
que  pour  eofeh>ner  : elle  ert  conforme  à la  nature  des  cho- 
ies qui  forment  la  fdence  médicinale^  A d'ailleurs  efl 
ufiréc  depuis  long-tems  par  tous  les  maîtres  de  l’art.  M. 
Boerhaave  l’a  foi  vie  dans  des  inftitutions  de  Miitcint , qui 
comprennent  toute  la  dodrioc  générale  de  cette  fcience,. 

Il  expofe  d’abord  dans  det  ouvrage  admirable,  i®.  les 
pirties,  ou  la  llruâure  du  corps  humain  : a®,  en  quoi 
confirte  la  vie;  30.  ce  que  c’eft  que  la  famé  ; 40.  les  effets 
qui  en  réfultent.  Cette  première  parrie  s’appelle  Pbyfiah- 
rjt ; A les  objets  de  cette  partie  qu’on  vient  de  détailler. 
Te  nomment  communément  tbofti  nntnrtütc , ou  confor- 
mes aux  lois  de  la  nature . 

Dans  la  féconde  partie  de  fon  ouvrage  » il  frit  mention 
1®.  de*  maladies  du  corps  humain  vivant;  a®,  de  la  diffé- 
rence des  maladies  ; 30.  de  leurs  caufcx  ; 4®.  de  leurs  ef- 
fets. On  nomme  cette  partie  PntbaUt it , en  tant  qu'elle 
contient  la  defeription  des.  maladies  :Æibialagit  pncbatagi- 
3 ne , lorfqu’clle  traite  de  leors  caules  ; tfafalagit,  Quand 
elle  explique  leurs  différences;  enfin,  SympcoMntaUgit , 
toutes  les  fois  qu’elle  expofe  les  fymptomes,  les  effets, 
ou  les  iccidens  de*  maladies . Cette  partie  a pour  objet  les 
chofcs  contraires  aux  lois,  de  la  nature. 

Il  examine  dans  la  troifieme  partie,  i°.  quels  font  le» 
lignes  des  maladies;  1®.  quel  ulage  on  en  doit  frire;  3®. 
comment  on  peut  connoître  par  des  lignes  dans  un  corps, 
fain  A dans  un  corps  malade,  les  divers  degrés  de  la  fanté 
ou  de  la  maladie.  On  appelle  cette  partie  Sitmtua*. 
Elle  a poui  objets  les  chofcs  naturelles,  uoii-tuturellcs, 
A contre- nature. 

Il  indique  dans  la  quatrième  partie,  1®.  les  remedes;  1®. 
leur  ufage . Comme  c'eft  par  ces  remedes  qu’on  peut  con- 
ferver la  vie.  A la  fanté , on  donne  pour  cette  raifon  i 
cette  quatrième  partie  de  la  Miitcint , le  nom  à'Hygtt- 
nt . EUe  a pour  objet  principalement  les  chofcs  qu'on  ap- 
pelle nan-nncnrellti . 

M.  Boerhaave  donne  dans  la  cinquième  partie  1®.  la 
matière  médicale  ; a®,  la  préparation  des  remedes  ; 
3°.  la  maniéré  de  s’en  fervir  pour  rétablir  la  fanté  A 
guérir  les  maladies . Cette  cinquième  partie  de  la  Miit- 
tint,  fe  no-vime  T'birnptntiqne,  A elle  comprend  la  dic- 
te, la,  Pharmacie,  la  Chirurgie,  A la  méthode  curative. 

Enfin  l’auteur  développe  dans  des  aphonfnv-s  parti- 
culiers, les  caufes  A la  cure  des,  maladies;  ces  deux  ou- 
vrages rcnftr  ment  toute  la  fcience  d’Efcmapc  en  deux  pe- 
tits volumes  ia-ii , fcitmtin gratte,  qui  joint»  aux  beaux 
com-. 
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commentaires  de  MM.  Haller  A Van-Swicten,  forment 
une  bibliothèque  médicinale  prefqnc  complette: 

ApaUine  nais , 

NoAnrna  verfate  ««a,  verfate  dinrna  . 

Tmm  diras  terra  pellette  a carpare  marias . 

(D.  y.) 

MEDECINS  ANCIENS,  ( M/Jet.)  noua  en- 
tendons fous  ce  titre  les  principaux  M/Jet  in  grecs , ro- 
mains & arabes,  qui  ont  vécu  jufqo’à  la  découverte  de 
l’Imprimerie.  Comme  leur  hifloirc  A la  connoilTioee  de 
leurs  ouvrages  font  eirentiellement  liées  à la  fciencc  de  la 
Médecine,  nous  avons  eu  foin  dsns  notre  difeours  fur  ce 
mat  d’y  fa»re  les  renvois  nécedâires  à celui-ci,  & nous 
avons  fuivi  cette  méthode  pour  plus  d’agrément  A de 
netteté . 

Nous  commencerons  ici  leur  article  en  indiquant  Sim- 
plement leurs  noms  par  ordre  de  dates;  mais,  pour  la 
commodité  du  leâeur,  nous  foivTons  l’ordre  alphabéti- 
que dans  les  détails  qui  les  concernent.  Noos  ne  par- 
lerons point  des  Mé détint  qui  ont  fleuri  depuis  le  célé- 
bré Harvey,  c’ett-i-dire,  depuis  le  commencement  du 
dix-feptreme  fiecle.  i°.  pa-cc  qu’ils  font  alTci connus;  a9, 
puce  que  nous  avons  déjà  nommé , en  traitant  de  la 
Médecine,  ceux  oui  ont  contribué  davantage  à l’avau- 
cement  de  cette  fciencc;  30.  parce  qu’enfin  les  antres 
n’apparticniicnt  pas  elfcntietlement  au  but  de  ce  Diâlon- 
naire . 

Voici  donc  les  anciens  Médecins  gœcs  & romains, 
rangés  à-peu-près  foirant  l’ordre  des  teins  qu’ils  ont  vé- 
cu, du-moins  pour  la  plus  grande  partie,  car  je  ne  puis 
pas  répondre  cour  tous,  de  mon  ordre  chronologique. 

Efcu'ape,  Machaon  81  Pods'vre,  Dém  idite  de  Cro- 
tone,  Acron,  Alcmr  >n,  Æ;imius,  Hérndicus  de  Sé- 
lymb  e,  Hippocrate,  Démocrite  d’Abiere,  Dioclcs  de 
Oaiytlc,  Pnxagore,  Chrilippe  de  Gn'dc.E'aliftratc,  Hé- 
fophile,  CaHunax , Phil  ons  de  Cos,  Sérapion  grec,  Hf- 
raclide  le  Tarentin,  Alclépitde,  Thémifnn,  ACIius  Pro- 
xnotus  , Artorius,  Æ n:lins  Macer  , Mufa  , Euphorbe  , 
Métiécrate,  Celfir,  Scrnonius  Largus  , Andromaehus , 
Aréiée,  Sy  omachns,  Thcffi'us,  Ru  fus  d’Ephcfe,  Quin- 
tus.  Galien,  Athénée,  Agathûius,  Archiçeoe,  Soranus, 
Cneiins  An-elianus,  Oribaie,  Ac  ius,  Vmdicianm,  Pri- 
fei  j-iis,  Al-xandre  T ralliai) , Mufchioo,  Paul  Eginese, 
Théophile , Protofpatarius , Palla  Jius,  Gariopontus , Àtfua- 
rius,  Myrepfus. 

Les  Médecins  arabes  qui  fir virent,  font: 

Ioanna;  Haly-Aboas,  ^bufhufen-Ibnu-Termid , Rha- 
ïès,  Exarharagni,  Etabvaii,  Avicenne,  Méfué,  Séra- 
pion, Thograi,  Ibno  Thnphail,  Ibnu-Zohar  , Ibnu-cl- 
Bartar,  Avenzoar,  Avertîmes,  Albocatîs. 

Les  auteurs  européens  qui  intrudoifirent  la  Chimie  dans 
la  Médecine,  (ont: 

Albert  le  Grand,  Roger  Bacon,  Arnau'J  de  Villeneu- 
ve, Barile  Valentin  , Paracelfc  & Van-Helmont,  dont 
nous  avons  déji  parlé  aux  mus  Médecine  ÿ Chimie  . 

Je  paire  maintenant  aux  détails  particuliers  qui  concer- 
nent les  anciens,  A ie  fuivrai  l’ord:c  alphabériquc  des 
noms  de  chacun, ,pour  la  plus  grande  commodité  des 
Médecins  Icâeors. 

Asiris,  prêtre  d’Apollon  l’hyperboréen , eft  un  feythe 
qu’on  d:t  avoir  été  verfé  dans  la  Médecine,  & qu’on 
donne  pour  l’auteur  dsplulîeurs  talifmins  admirables.  Les 
uns  placent  Aharis  a*ant  la  guerre  de  Troie,  d’antres  le 
renvoient  aa  tems  de  Pûhagore , mais  rout  ce  qu’on  en 
raconte  cil  entièrement  fabuleux  . 

A&nlbnfen-Itnn- Telmtd,  habile  médecin  arabe,  chré- 
tien , de  la  fede  des  Jacobîtes,  naquit  à Bagdad  . Il  coin- 
pofa  un  ouvrage  fur  toutes  les  maladies  du  corps  humain  : 
cet  ouvrage  intitulé  tlmalibi , c’ert  à-dire,  la  vraie  réalité , 
fut  pré  loué  au  fondait,  & valut  à l’auteur  la  place  de 
médecin  de  ce  prince,  dans  laquelle  il  acquit  beaucoup 
d'h  mm. or  & de  richeücs.  Il  mourut  l’an  de  l'hégyre 
384.  & de  Jcfus-Chiift  994. 

Acéfias , médecin  grec  , dont  nous  ne  ftvons  autre 
eholc  linon  qu’il  éioit  fi  malheureux  dans  l’exercice  de 
fa  profefiion , que  lorfqu’on  parloir  de  quelqu'un  qui  avoir 
échoué  dans  une  entreprife,  on  difoh  communément  en 
proverbe,  a«»»i«  , Acé'iis  s’en  el!  mélé . Il  en  ell 

parlé  dans  les  proverbes  d'Arillophanc. 

Athénée  fait  mention  d’un  Acéfias  que  l’on  met  au 
nombre  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  manière  défai- 
re det  conferves,  lequel,  à ce  que  prétend  Fabricius, 
cil  différent  de  celui  dont  il  s'agit  ici. 

t Atran , naquit  à Agriecntc , & fut  contemporain 
d'Empedocle;  il  exerçait  Médecine  quelque 'tems  avaat 
Hippocrate;  il  paile  pour  avoir  pratiqué  cette  fciencc 
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avec  beaucoup  de  fuecèi,  ft  l'empirifme  le  revendique 
comme  un  de  fes  fedateuis.  Plutarque  dit  qu’Acron  fc 
trouva  à Athènes  l us  de  la  grande  pelle  uni  ravagea 
ce  pays  au  commencement  de  la  guerre  du  Pélnponne- 
fe,  flt  qu’il  confeirla  aux  Athéniens  d’allumer  dans  les 
rues  de  grands  feus,  dans  le  delleira  de  purifier  l'air. 
On  raconte  le  même  fait  d’Hippocrate;  c’eft  quelque- 
fois la  coutume  des  anciens  d’attribuer  à plu  rieurs  grands 
médecins  les  cures  remarquables  ft  les  aûhns  fîugulie- 
res  d’un  feul . Les  modernes  ont  donné  dans  une  erreor 
a (fez  fcinblable  au  fujet  de  découvertes  qui  avoient  été 
faites,  ou  de  choies  qui  avoient  été  dites  plufiears  fie- 
cles  avant  qu’ils  cxilUlIent. 

A .‘ln.u me.  Ce  n’clt  point  le  véritable  nom  de  Jean, 
fils  de  Zacariis,  écrivais  grec  des  derniers  fieeles.  Tous 
les  médecins  de  la  c»ur  de  Conititwinople  portèrent  ce 
titre,  qui  par  une  d llinâion  dont  nous  ne  connoifTonc 
point  la  caufe,  A dont  nous  ne  pouvons  rendre  raifoo, 
demeura  ti  particulièrement  attaché  à l’écrivain  dont  il 
s’agit  ici,  qu’à-peine  le  «onnoit-oo  fous  un  autre  nom 
que  fous  celui  d'Aâoariui. 

La  feule  circonfiance  de  fa  vie  qui  foit  parvenue  iuf- 
qu’à  nous,  c’ef)  qu’il  fut  honoré  de  ce  titre;  fit  fes  ou- 
vrages font  des  preuves  fuffifàutes  qu’il  le  méritoit  qu’en 
l’élevant  à cette  d:gn:té  on  rendit  jullice  à fon  habile- 
té, & qu’elle  feule  l’en  rendit  digne. 

Les  fix  livres  de  Thérapeutique  qu’il  écrivit  pour  l’a- 
fige  du  grand  chambellan  qui  fut  envoyé  en  ambaftade 
dans  le  Nord,  quoique  compofés  comme  il  nous  l’ap- 
prend en  fort  peu  de  tems,  St  dertinés  à l’utilité  parti- 
culière de  l’embalïadeur,  contiennent,  au  jugement  du 
docteur  Freind , une  compilation  luJic'eulc  des  écrivains 
qui  l’ont  précédé,  & quelques  obfervations  qu’on  n’a- 
voit  point  faites  avant  loi,  comme  on  peut  voir  dans 
la  feaion  de  la  palpitation  du  cœur . Il  en  dillingue  de 
deux  fortes;  l'une  provient  de  la  plénitude  oa  de  II  cha- 
leur du  faug,  c’ert  la  plus  commune.  Les  vapeurs  font 
'la  ciufe  de  l’aotre.  Il  indique  la  manière  de  les  diflia- 
guer,  en  remarquant  que  celle  qui  naît  de  plénitude  eft 
toûjiurs  accompagnée  d’inégalité  dans  le  pouls,  ce  qui 
n’arrive  point  dans  celle  qui  provient  de  vapeurs.  Il 
coofedle  dans  cette  maladie  la  purgation  & la  faignée; 

A cette  pratique  a été  foivic  par  les  plus  grandi  mé- 
decins de  ces  derniers  fieeles. 

Fabric  us  le  place  au  tems  d'Andronic  Paléologue, 
MS  environs  de  l’an  1300,  ou,  félon  d’autres,  de  l’an 
ttoü;  ma's  aucun  écrivain  de  ces  fieeles  n’en  ayant  par- 
lé, il  cil  difficile  de  fixer  le  rems  auquel  il  a vécu. 
Noos  n’avons  d'aut-es  connoiiïanccs  de  fon  éducation, 
de  fes  fenrimens  A de  fes  études,  que  ce.les  que  nous 
pouvons  tirer  de  fes  ouvrages. 

Il  a expofé  fort  su  long  li  do&rinc  des  urines  dans 
lept  traités,  & il  fin't  fon  difeours  par  une  Ionie  fort 
vive  cintre  ceux  qui  exerçant  fur  les  cmooiifince'  A 
la  vérité  une  efpcce  de  monopole,  ne  peuvent  fjuffrir 
qu’on  cil  fiffc  pin  au  public,  A ne  voyent  que  d’un 
œil  chagrin  les  hommes  fe  familiarifcr  avec  des  lumiè- 
res qui  leur  font  utiles . 

Aéàuarius  aimo-i  les  fyfièmes  A les  raifonnemena 
théoriqoes;  il  a compofé  les  ouvrages  fuivans. 

Sept  livres  fur  les  urines  qui  n’ont  jamais  été  publiés  • 
en  grec:  Ambrofius  Léo  N danus  les  a traduits  en  la- 
to, dont  Gonpylus  a revu  la  traduâ  on,  A on  les  a 
imprimés  i»-S®.  Ils  fe  trouvent  dans  VAnis  médita 
principes  de  Henri  Eftienne. 

Six  livres  de  Thérapeutique  qui  n’ont  jama's  paru  ea 
grec  : Rucllius  a traduit  en  latin  le  cinquième  A le  fi- 
îieme,  A fa  verfion  a été  imprimée  à Paris.  L'ouvra- 
ge entier  a été  tradot  par  Henricus  Mathifius.  On 
trouve  fa  verfion  dans  VArtis  medica  principes. 

Goupylus  fit  paroirre  en  grec  à Paris  deux  livres  du 
même  auteur,  l’un  des  atfeclions,  & l’aotre  de  la  gé- 
nération des  cfprits  animaux,  fous  le  titre  commun, 

•wi  ntfyutii  «a)  nti  »»<*/■•▼•«,  cal  t«»  m*'  du- 

rit ttair  ■( . 

On  trouve  dans  VArtis  malien  principes  une  tradu- 
âion  latine  de  l’ouvrage  précédent;  elfe  efl  de  Julîu* 
Alexandrinus  Tridentiuus;  elle  a été  auffi  imprimée  fé- 
parément,  Pari/iis , apnd  Marellum  in-8u.  A Lngdat- 
tes.  apnd  Joannem  Tornefînmy  1 cy6,  in-80. 

Ses  traités  de  venr  fe  (liane , de  diatd , lès  recales  Bt 
commentant  in  Hippaeratis  aphonfmos , font  demeurés 
en  manuferit. 

Adrien . Depuis  que  les  médecins  ont  lu  dans  Aurc- 
lius  Viâor,  que  cet  empereur  pofTédoit  la  medécine, 
ils  ont  trouvé  leur  profeflion  trop  honorée  pour  ne  pat 
le  mettre  dans  leur  bibliographie  médicinale.  Ils  l’ont 
fait  inventeur  d’un  antidote  qui  potfc  fon  nom , A dont 

* 
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Il  préparation  le  trouve- dans-  Actius  Tetrab.  I V . fenn. 
l.  cap.  108.  Cependant  il  tomoa  de  bonue  heure  dans 
une  hydropifie- h ftcheufe,.  qu'il  prit  le  parti  de  fe  don- 
ner la  mort,  ne  voyant  aucune  cfpétance  de  goérifon. 
Il  reconnat  dans  ccs  derniers. moment  qu’il  n’avoit  con- 
folté  que  trop  de  médecins,  //«arc  ilia  infelicis  monu- 
menti  mferiptio , ttsrbâ  ft  medicornm  periiffe , dit  Pline: 
paroles  qui  font  devenues  une  efpece  de  proverbe,  dont 
res  hommes , A fur -tout  les.  princes , ne  profitent  pas 
aller . 

Ægimimi . C’eft  le  premier  médecin  qui  ait  écrit  ex- 
pielfifment  far  le  pouls,  I]  nous  en  croyons  Galben.  Il 
étoir  de  Vélie;  mais  nous  ne  favons  dam  quel  (lecle  il 
a vécu.  Le  Clerc  croit  qu’il  a précédé  Hippocrate,  A 
fon  opinion  eft  tr&s-vralfcmblable  Le  traité  d’Ægimiui 
fdr  le  pouls,  étoit  intitulé  '“»■*’  des  palpitations ; 
ce  qui  prouve  qutt  l’auteur  de  ce  traité  étoit  rrès-ancien, 
poifqu’il  crifloit  fsnt  doute  avant  que  les  autres  termes , 
dont  les  auteurs  de  médecine  fe  font  enfiiue  ferais  pour 
exprimer  la  même  choie,  fnrtcnt  inventés. 

AMhs  P ramants . Il  paroît  qu’il  y a deux  médecins 
de  ce  nom;  l’on  fut  difc'ple  d’Qihnes  roi  de  Perfe,  A 
accompagna  Xerxès  en  Grece  . 

L'autre  exerça  la  médecine  i Alexandrie,  fit  vécut 
do  tems  de  Pompée.  Il  a écrit  un  traité  -««ri  m) 

••«««i*»,  df!  fuifons  Jÿ  des  médicament  mur- 
t*h . Gemer  & Tiraqueau  difent  qu’on  voit  dans  quel- 
ques bibliothèques  italiennes,  cet  ouvrage  en  manuferit: 
Mercurtalis  A Fabriclus  adorent  qu’il  eft  au  Vatican. 

Æmiliat  Maccr . Pocte  de  Véronne.  vécut  fous  le 
régné  d’Aogufle.  Il  eft  contemporain  d’Ovide;  mais  on 
peu  plos  âgé  que  lui,  comme  il  paroît  par  ces  vers 
d’Ovide; 

Sape  fit  as  veiner  et  le  fit  mihi  grandi  or  *r« , 

f nocet  ferment , qn,t  jnvaf  brrba  , Mxccr  . 

L'on  fait  de-Ià  qu’il  #vn:t  écrit  des  oifeaux , des  fer- 
pens  de  des  plantes.  Le  Clerc  prétend  qu'il  n’avoit  par- 
lé que  des  végétaux  qui  fervoient  d’antidote  aux  poi- 
fôns  qui  faifoienr  U mtticre  de  fon  poème.  Servius  dit 
qpeje  même  auteur  avoir  écrit  suffi  des  abeilles. 

C’eft  par  la  matière  de  fon  poçme  qu'/Emilius  Ma- 
err  a obtenu  une  place  entre  les  auteurs  de  mcdécfne. 
b es  ouvrages  ont  été  perdus.  Ceux  qui  portent  fon 
nom  partent,  parmi  les  favans,  pour  f.ippofés;  ils  ont 
été  écrits  i ce  qu’on  dit,  par  on  certain  Obodonus. 

Æfcbnoa , médecin  grec  de  la  fr<fle  empirique,  dont 
* ms  favons  feulement  qu’il  étoit  très-verfé  dans  la  coq- 
noiirance  de  la  matière  médicale,  A qu'il  eut  part  à Ib'n- 
rtruâion  de  Galien,  qqi  nons  a lairté  la  defeription  d’un 
rcmede  contre  la  morfure  d'un  chien  enragé,  qu'il  te- 
rnit de  lui  de  qu’il  cftime  très-efficace;  ce  rcmede  fe 
fait  tous  les  jours,  dt  palfe  pour  une  découverte,  mo- 
derne : c’eft  une  préparation  de  cendrés  d’écrevirtès , de 
gentiane  & d’encens  infufés  dans  de  l’eau . Son  emplâ- 
tre de  poix,  d’opopauax  dt  de  vinaigre,  appliqué  fur  Fa 
pta'e,  étoit  plus  fenfée, 

Ætius,  Il  paraît  qu’il  y a eu  trois  médecins  de  ce 
nom , A qu’ils,  ont  tous  trois  mérité  que  nous  en  di* 
fions  quelque  choie. 

Le  premier  ell  Æ.'ins  Sicnnims.  C’eft  de  les  écrits 
qn’ttn  dit  que  Galien  a tiré  le  livre  dt  âtru  bile,  qu’on 
loi  attribue. 

Le  fécond  eft  Ætius  d’Antioche , fameux  par  les  dif-, 
féreos  états  qu’il  emb/afta  fucceflîvement  : il  ccrta  d’ê- 
tre vigneron  pour  devenir  orfèvre;  il  quitta  le  tablier 
d’orfevtç  pour  étudier  la  médecine;  abandonna  cotre 
fcience  pour  prendre  les  ordres  facrés,  & devint  évd- 
que  vers  l’an  361.  Il  embrjffii  & foutint  1'Arianifme 
avec  beaucoup  de  zele  & d’habileté. 

Le  troiïicme  Æ.;«*/,  fut  Ætius  d’Amid»,  dont  nous 
polfédons  Içs.  ouvrages.  On  croit  qu’il  vécftt  fur  I*  fin 
du  iv.  fiecle,  ou  au  commencement  du  v.  Tout  ce 
que  nous  favons  de  fit  vie,  c’crt  qu'il  étudia  la  méde- 
cine en  Egypte  A en  Carlcfyrie.  Il  paroît  par  deux  en- 
droits de  lès  ouvrages  (Tctrab.  11.  Jernt,  W.  cap.  yo. 
A Tetrtb.  W.ferm.  I.  cap.  11.)  qu’il  étoit  chrétien; 
mats  dNyiq  telle  crédulité , que  fa  foi  faifoit  peu  d’hon- 
neur à (à  religion . Cependant  cet  auteur  mérite  la  con- 
fidération  de»  médecin «,  en  ce  qu’il  leur  a confervé 
dans  Tes  collerons  quelques  pratiques  importantes,  qui 
fans  lui  auraient  été  immanquablement  perdues.  Il  ne 
s’eft  pas  feulement  ennçhï  d^Oribafe,  mais  de  mut  ce 

Îui  lui  convenoit  dans  la  thérapeutique  de  Gal'en,  dans 
irehigene,  Rufus,  Diofcnride  , Soranus,  Philagrius, 
Pofidonius  A qualquea  autres,  dont  les  noms  le  trou- 
vent avec  éloge  dûs  rhiftoire.de  U médecine. 
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Il  ne  nous  relie  des  ouvrages  d'Ætius  imprimés  en 
grec,  que  les  deux  premiers  tecrabiblcs,  ou  les  huit  pre- 
miers livres,  qui  ont  paru  chez  Al  Je  à Vende  en  1x14, 
in-fol.  On  dît  que  le  relie  cil  en  manuferû  dans  quel- 
ques bibliotlteques . Janu*  Cnrnarius  traduilit  A publia 
l’oovnge  entier  à Bâle  en  syqi.  On  le  trouve  dans  ta 
colleâ'on  des  artis  mtdictt  Principes  de  Henry  Etienne. 

Agnranbi.let  furnoinmé  Gniden,  vivoit  foas  Ptolo- 
mée  Phîlométor  qui  reguoit  environ  cent  trente  ans  avant 
Alexandre  le  grand.  Il  n'étort  pas  médecin  de  profef- 
fion,  mais  il  avod  compofé  entre  autres  ouvrages  qui 
font  tous  perdus,  une  hïlloire  des  pays  voifini  de  la 
mer  rouge,  dans  laquelle  il  parle  d’une  maladie  endé- 
mique de  ce*  peuples,  qui  coniiftoit  dans  de  petits  ani- 
mant {dracnncnlos)  qui  t’engcndro'cnt  dam  les  parties 
mnfcnleufes  des  bras  A des  jambes,  A y caufoient  des 
ulcères . 

Ag.it  binns , médecin  dont  il  eft  parlé  dans  Galien, ( 
dans  Cæfus  Aureltanus  A dans  Ætius.  Il  a compofé. 
différer»;  tra'tés  fur  l’ellébore,  le  pouls  A divers  autres 
foieis.  il  étoit  de  la  fefle  pneumatique,  & par  coofé- 
quent  partifan  d’ Athénée.  Suidas  nous  apprend  qu’il 
avoir  été  maître  d’Arch'gene . qui  exerça  la  medécine 
i Rome,  fous  l’empire  de  Traian.  Scs  ouvrages  font 
peHns . 

Albnea/ir , médecin  arabe  de  la  fin  du  xj.  fiecle.  Sui- 
vant Fibricrus  II  eft  connu  finis  le  nom  de  Alfa  bara- 
vins ; il  a compofé  un  ou*ra<e  appellé  altafrif,  ou 
métho-le  de  pratique,  qui  eft  eftcélivemeut  un  livre  fort 
méthodique,  mais  qui  ne  contient  rien  qu'on  ne_ trouve 
dam  les  ouvrages  de  Rhaiès . Quo:qu’on  fuppofe  com- 
munément qu’il  vivoit  vers  l'an  toSf,  on  a tout  lies» 
de  croire  qu'il  n'eft  pas  fi  ancien;  car  en  traitant  des 
blertbres,  il  décrit  les  fléchés  dont  fe  fervent  les  Turcs  , 
A l’on  fait  qu’on  ne  les  connoilloit  point  avant  le  mi- 
lieu da  douzième  fiecle.  Après  tout  Albucalis  eft  le 
feul  des  anciens  qui  ait  décrit  A enfeigné  j’ufagc  des 
inftrumens  qu!  conviennent  i chaque  opération  chirur- 
gicale; il  * même  foin  d’avertir  le  leCfccur  de  tous  les 
dangers  de  l’opération,  A des  moyens  qu’on  peut  em- 
ployer pour  les  écarter,  ou  les  diminuer.  On  a impri- 
mé les  ouvrages  d’A’bucafis  en  latin  à Venife,  en  iroo, 
im-fvlit ; i Strasbourg,  en  If3»,  in-fJio , A à Bile 
avec  d'autres  autenrs,  en  if4t  ia-fol. 

Alexandre  Traü.an , c*cH-l-dire  de  T nllcc  ville  de 
Lydie,  où  il  naquit  dam  le  fixieme  fiçcle,  d’on  pere 
qui  étoit  médecin  de  profelfion . Après  la  mort  de  ce 
pere,  il  continua  d’étudier  Cuis  ua  autre  médecin , A 
compila  fon  ouvrage  qui  Iql  procura  tous  les  avantages 
d’une  grande  réputation;  en  entranudans  la  pratique  de 
la  medécine,  il  mérita  cette  réputation  par  l’étcudue  de 
fes  conn  >iflïnces . Ccft  en  effet  le  feul  auteur  des  der- 
niers ficelés  des  lettres,  qu’on  puifle  appeller  un  auteur 
original.  Sa  méthode  eft  claire  A cva*_lc.,  A fon  cia- 
âitude  fe  remarque  fur-tout  dans  fit*  détails  des  fignes 
diagqoftiques.  Quant  i la  maniéré  de  traiter  l.çs  mala- 
dies, elle  eft  ordinairement  allez  bien  raifonnéc,  ac- 
compagnée do  déta:l  dç  la  focccffion  des  fymptomes 
A de  rapptic»tioi\  des  remedes.  Il  s'eft  écarté  fréquem- 
ment de  la  pratique  reçue  de  fon  tems,  A paroît  le 
premier  qui  ait  introduit  l'ufagc  du  fer  en  fubllance  dans 
la  Médecine:  mais  malgré  les  connoiflances  A fon  ju- 
gement, il  n'a  pas  été  exctmde  certamei  fnibleires  dont 
on  «voit  tout  feu  d’cfpérer  que  fa  railbn  A fou  expé- 
rience iSiuroicnt  garanti.  Il  poulTa  la  crédulité  fort  loin, 
A donna  dans  les  amulettes  A les  enchautemens  ; taut 
Us  caufes  de  l’erreup  peuvent  être  éitanges  chez  le* 
hommes  qui  ne  favent  pas  fe  gv»nt>r  des  dangm  de  la 
fupc'ft;ti»n.  Peut-être  que  fans  ce  fanatilme,  l.ralhan 
ne  le  céJero't  gucre  qu’-i  Hippocrate  A i Arétée. 

Nom  avons  une  traduâion  de  fes  ouvrages  par  Al- 
banus  Taurinus,  imprimé  I B\lc  apnd  Henricnm  Pétri 
if3i  A if4i  in  fol.  Guintetius  Andernacus  en  a don- 
né une  autre  à Strasbourg,  en  1 ^49.  «v80.  A Lngdn- 
ni  1 f7f , cnm  Jamais  M< dinni  oAnosattontbas  . On 
trouve  cette  traduâion  entre  les  Anit  medsc*  principes , 
donné  par  Etienne.  Nous  avens  auffi  une  édtion  de 
T ralliais  en  grec,  Parifist  apnd  Rebertnm  Sttpbannm , 
IfaS  fol.  cnm  ca/ligatimibns  Jacobs  GonPiht  ■ Enfin  la 
meilleure  édiroq.  de  toutes  les  œuvres  d Alexandre,  a 
paru  â Londres  grâce  55*  latine  1731*  1 v°*-  **'/**• 

Alexion  fut  un  u»4/ff«jx.qui  vivoit  du  tems  de  Cicéron 
A d.’Atticus.  Ces  deux  ilbjjlres  perfortnage*  paroi  lient  I a- 
voir  honoré  d’une  grande  amitié  II  mourut  avant  Cicé- 
ton,  A il  en  fut  extrêmement  regretté,  comme  ou  voit 
par  ce  que  Cicéron  même  en  écrit  à Articus . „ Nous 
„ venons  de  perdre  Alexion;  quelle  perte!  Je  ne  peu* 
„ vous  exprimer  la  pcioe  que  j’en  rellcns.  Mus  fi  je 
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„ m’en  afflige,  ce  n’eft  point  pir  la  raifon  qu’on  croit 
„ communément  que  j’ai  de  m’en  affliger;  la  difficul- 
„ té  de  lui  trouver  uii  digne  fuccefleor.  À qui  maio- 
„ tenant  aurez  vous  recours,  me  dit-ori?  qui  appelle- 
„ rez-voui  dans  la  maladie?  comme  fi  j’avois  grand 
„ befoin  de  médecin,  ou  comme  s’il  étoit  fi  difficile 
„ d’en  trouver!  Ce  que  je  regrette,  c’cll  fon  amitié 
„ pour  moi,  fs  bonté,  fa  douceur;  ce  qai  m’afflige  , 
„ c’eft  que  mute  la  fciencc  qu’il  polTédoit,  toute  fa  fo- 
„ briété  ne  l’aient  point  empêché  d'être  emporté  fobi- 
„ temcnt  par  la  maladie.  S’il  eft  pofiible  do  fe  conlb- 
„ 1er  dans  dca  événement  pareils,  c’eil  par  !a  feule  ré- 
„ lésion  que  noos  n’avons  reçu  la  nailTance,  qu’l  con- 
„ dition  que  nous  nous  fou  mettrions  1 tout  ce  qui  peut 
,,  arriver  de  milhcureoi  1 on  homme  vivant  „ Epilt. 
à Auie.  LU.  XV.  epift.  j.  Sur  cet  éloge  que  Cicéron 
fait  d'Aleslon , on  ne  peut  qu'en  concevoir  une  haute 
«(lime,  fit  regretter  les  particularités  de  û vie  qui  nous 
manquent . 

Altxippt  fut  un  des  médecin!  d’Alexandre  le  grand, 
^oi  loi  écrivit,  au  rapport  «fe  Plutarque,  une  lettre  plei- 
ne d'affeâion,  pour  le  remercer  de  ce  qu’il  tvoit  tiré 
Peoceftai  d’une  malade  fort  dingereufe. 

Andréas , ancien  médecin  dom  parle  Celfe  dans  la 

Ïéface  de  fon  cinquième  livre.  Andréas,  dit-il,  Zenon 
Apollonius  furnommé  Mus  , ont  la>(Té  un  grand 
nombre  de  volumes  fur  les  propriété*  des  purgatifs  . 
Afclépiade  bannit  de  la  pratique  la  •plflpart  de  ces  re- 
mèdes, & ce  ne  fut  pat  fans  raifon,  ajoute  Celle,  car 
toutes  ces  compolîtions  purgatives  étant  mauvaifes  aa 

Soûl,  & dangereafes  pour  l’eflomac,  ce  médecin  fit  bien 
e les  rejerter , & de  fe  tourner  entièrement  du  côté  de 
la  partie  de  la  médecine  qui  traite  les  maladies  par  le 
régime. 

Aadremacbns , naquît  en  Crete,  & vécut  fous  le  ré- 
gné de  Néron,  comme  on  en  peut  juger  par  fon  poè- 
me de  la  thériaque  dédié  i cet  empereur.  La  feule  choie 

30’  nous  telle  de  ce  médecin,  c’etl  nn  grand  nombre 
e defetiptions  de  médicamcns  compofés  qui  étoienr  en 
partie  de  fon  invention  11  nous  relie  encore  aujourd’hui 
le  poeme  grec  en  vers  élégraques  qu’il  dédia  k Néron, 
où  il  enfeigne,  la  maniéré  de  préparer  cet  antidote,  fit 
où  il  détigne  tes  maladies  auxquelles  il  e(l  propre.  Ce 
remede  eu'  *»nt  de  fsveur  i Rome,  que  quelques  em- 
pereur* le  firent  compofer  dsns  leur  palan,  fit  prûént 
on  foin  particulier  de  frire  venir  toutes  les  drogues  né- 
celTairrs,  fit  de  les  «voir  bien  conditionnées,  ün  fuit 
encore  aujourd’hui  affez  fcropuleufemcnt  par-tout  la  de- 
feription  de  la  thériaque  du  médecin  de  Néron,  quoi- 
qu’elle foit  pleine  de  défauts  fit  de  funerflultés . De  fa- 
vans  medec  ns  ont  été  curieux  d’exam'uer  quand , com- 
ment, on  en  vint  k ces  fortes  de  compolîtions,  A com- 
bien infcnfib’emcnt  on  en  augmenta  les  ingrédient  . Je 
renvoie  11-delfus  le  leâeor  i l’etçe'lenre  hiftoite  de  la 
Médecine  de  M.  le  Clerc. 

Apollenidei , m-decin  de  Cos , vivoit  dans  la  7f« 
Olympiade.  Il  n’ell  connu  que  par  une  avanrnrc  qui  le 
fil  périr  ma  beor»ufement,  A qui  ne  fait  honneur  ni  i fa 
mémoire,  ni  i fa  profeflion . Amithys  veuve  de  NJégkbi* 
fe,  fit  fœir  d’.Vtaxcriè*  Lorigiemain,  eut  une  mala- 
die pour  laquelle  elle  crur  devoir  eonfolter  Apollonides. 
Celui-ci  abufint  de  la  c n fiance  de  la  princcfTc,  obtint 
fes  faveurs , eu  lui  perfuadam  que  la  gnérifon  de  fon  mal 
en  dépendait;  cependant  Amithys  voyant  tout  les  joqrt 
fa  famé  dépérir,  fe  repentit  de  fa  faute,  & en  fit  con- 
fidence à la  reine  fa  mure  Elle  mourut  peu  de  rems 
après,  & le  jou*  de  fa  mort,  le  médecin  Apollonides 
fut  ondamné  à éfre  enterré  vif. 

Arcbagatbnt , médecin  célèbre  parmi  les  Romains, 
qui,  félon  quelques  auteurs,  fit  le  premier  connaître  la 
mtdtcine  i R'  me  ; c’ell  Pline  loi-même,  livre  XXIX. 
ebap.  i.  qui  n»u-.  apprend  qu’Archagarhus  fils  de  Lyfa- 
uias  du  Pé  opponnefe,  fur  le  premer  m-decin  qui  vint 
i Rome  fous  le  c •nlnlat  de  Lucius  Æm  lint,  & de 
Marcus  Livius,  l’an  my  de  la  fon'ation  de  la  ville.  H 
•joute  qu’on  lui  accorda  la  twurgeoilîe , fit  que  le  pu- 
blic lui  acheta  gratuitement  une  boutique  pour  y exercer 
fa  profeflion;  qu’au  commencement  on  lui  avoir  donné 
le  fiirnom  de  gnériifenr  de  plaies,  vnln/'anm  ; mais 
que  peu  de  rems  après,  la  pratique  de  couper  & de  bril- 
ler dont  il  fe  1er  voir,  ayant  para  cruelle,  on  changea 
fon  furuom  en  celui  de  benrre.in\  fit  l’on  prit  dès-lors 
une  grande  averfiou  pour  la  Médecine,  A pour  ceux 
qni  l’exercoicnt . 

Il  paraîtra  furprenant  que  les  Romains  fe  foiem  paf- 
fés  fi  long-tems  de  médecins;  fit  l’on  oppofe  i l 'auto- 
rité de  Pline  celle  de  Denys  d’HalicarnalTe , qui  dit  , 
Av.  X.  que  la  pefte  ravageant  Rome  l’*n  301  de  Ci  fou- 
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dation,  les  Médecins  ne  fuflifoient  pas  pour  le  nombre 
des  malades . Il  y avoir  donc  des  médecins  à Rome  plue 
de  zoo  ans  avant  l’époque  marquée  par  Pline,  fit  com- 
me il  y en  a eu  de  tout  cens  chci  les  autres  peuples. 
A;nfi  pour  concilier  ces  deux  auteurs,  il  faut  entendre 
des  médecins  étrangers,  A particulièrement  des  grecs, 
root  ce  que  Pline  en  dit.  Ixs  Romains  lulqu'i  la  venue 
d’Archagathus,  uferent  de  la  (impie  médecine  empirique, 
qui  étoit  ti  fort  du  goût' de  Caton,  A de  laquelle  il  éioit 
le  premier  des  Romains  qu<  en  eût  écrit 

Il  n’cft  pas  étrange  que  les  Romains  n’ayent  point 
eu  de  conno  (Tance  de  la  médecine  rationcllc,  jafqu’à  la 
venue  d’Archagathus,  puTqu’ils  ont  d’ailleurs  beaucoup 
tardé  k cultiver  les  autres  fciences  fit  les  beaux  ans.  Ci- 
céron nous  apprend  qu’ils  avoicot  dédaigné  la  philofo- 
phie  jufqo’à  fon  teros. 

Archivent  1,  vivoit  fous  Trajan,  pratiqua  la  Médecine 
k Rome,  A mourut  k l’Sge  de  63  ans,  après  avoir  beau- 
coup écrit  fur  la  Phyfique  A fur  la  Médecine.  Suidas 
qui  nous  apprend  ce  détail,  ajoute  qu’ Archigenes  étoit 
«TA  pâmée  en  Syrie,  fit  que  fon  pere  s’appelloit  Philippe. 

Ju vénal  pirle  beaucoup  d’Archigeoes  entre  auues  , 
fttyre  VI.  ten  136. 

7* une  cor  pere  fana 

Advient  Archlgenem,  mtrefnqnt  pnllin  jnSnt , 

Qjut  Tbemifnm  ngrgi . 

Et  dans  la  fatyre  XIV.  vers  fl. 

Ocym  Archîgenem  fnnre , ntqnt  eme  qned  Mitbri - 
date 1 

Cimpefnit. 


^uvénal  ayant  vécu  jufqu’l  la  dootieme  année  d’A- 
drien, a été  contemporain  d'Arch'gcncs  ; fie  la  maniéré 
dont  il  en  parle,  fait  voir  la  grande  pratique  qu'avoit  ce 
mededn . 

Mais  ce  n’eft  pas  fur  le  féal  témoignage  de  Juvétuî, 
que  la  réputation  d’ Archigenes  cil  établie;  il  a encore 
en  fa  laveur  celui  de  Galien,  témoignage  d'autant  plus 
fort,  que  cet  auteur  ert  du  métier , A qu’il  u’eft  point 
prodigue  de  louanges  pour  ceux  qui  ne  font  pas  de  fon 
parti.  „ Archigenes,  dit-il,  a appris  avec  autant  de  foin 
„ que  perfonne,  t»ut  ce  qui  concerne  l’art  de  la  .Ve- 
„ détint  ; ce  qui  a rendu  avec  juftiee  r.-cominendaMe 
„ tous  les  écrits  qu'il  a laitrés,  A qui  font  en  grand 
„ nombre;  mais  il  n’efl  pas  pour  cela  irrépréhcnfible 
„ dans  fes  opinions,  e . „ Archigenes  avoit  cmhratlé 
la  feéle  des  Pneumatiques  fit  des  Méthodiques,  c’e(l-i- 
dire,  qu’il  étoît  praprernent  de  la  feClc  écleélique. 

Arftée , vivoû  félon  Wigan,  fous  te  règne  de  Né- 
ron, fit  avant  celui  de  Domitien;  comme  Àetins  A Paul 
Egincte  le  cirent,  il  etl  certain  qu'il  1rs  a précédés.  C'elt 
on  auteur  d’une  lî  grande  réputation,  que  les  Médecin» 
ne  fauroient  trop  l’étudier.  Il  adopta  les  principes  théo- 
riques des  Pneumatiques,  fit  foivit  généralement  U pra- 
tique des  Méthodiques  : fes  ouvrages  fur  les  maladies  ne 
permettent  pat  d’en  douter.  Il  employa  le  premier  le* 
cantharides  en  qualité  de  véficatoires,  fit  eut  pour  imi- 
tateur Archigenes.  „ Nous  nous  fervon*  du  catiplafme 
,,  où  elles  entrent,  dit  ce  dernier  dans  Actius,  parce 
' „ qu’il  produit  de  grands  effets,  pourvu  que  les  peut» 

! ,,  ulcérés  demeurent  ouverts,  fit  qu'ils  flueut,  mais  il 
i „ faut  avec  foin  garantir  la  vrlfie  par  t'ufige  du  lait, 

„ tant  intérieurement  qu’extéricurcment  „. 

Arétéc  n’avoit  pas  moins  de  modeflie  que  de  favoir, 
comme  il  paroît  par  fon  détail  d’une  hydropific  véffca- 
laire,  dont  les  autres  médecins  n'avoient  point  parlé.  Il 
rapporte  ailleurs  le  cas  d’uoe  maladie  encore  plus  rare . 
„ Il  y a,  dit-il,  une  cfpece  de  manie  dans  laquelle  !e* 

,,  malades  fe  déchirent  le  corps , fit  fe  font  des  incitions 
„ dans  les  chairs,  pooffés  i cette  pieofe  extiavagance 
„ par  l’idée  de  fe  rendre  plut  agréables  aux  dieux  qu’ilx 
„ fervent,  fit  qui  demandent  d’eux  ce  facrifice.  Cette ’■ 
„ el'pece  de  foreur  ne  les  empêche  pas  d’être  l'eu  le  > fur 
„ d’autres  fujets:  on  les  guérit  tantôt  par  le  fon  de  la 
,,  flûte,  tantôt  en  tes  enivrant;  fit  dès  que  leur  accès 
„ ell  paffé,  II*  font  de  bonne  humeur,  fit  fe  croient 
„ initiés  au  fervice  de  Dieu . Au  relie  , continue-t-il  , 
„ ces  fortes  de  maniaques  font  plies,  maigres,  déchar- 
„ nés,  A leur  corps  demeure  long-tems  affoibli  des 
„ blclfurcs  qu’ils  Ce  font  faites  „ . 

Ce  n’ell  point  ici  le  lieu  de  parler  de  l’anatomie  d'Aré- 
tée  ; fi  fuffit  de  remarquer  qu'il  a coutume  de  commen- 
cer chaque  chapitre  par  une  courte  deferinrion  anatomi- 
que de  la  partie  dont  il  va  décrire  les  maladies . 

Jumua 
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Jouira  Publiai  Craiïai  mil  ta  jour  a ne  tradactfon  la- 
tine de  cet  illuAre  médecin,.  à Vernie  en  iff».  »»- 4*. 
nui»  l'édition  greqoe  de  Goupylus,  faite  i Pari*  en  tffa. 
«r-8°.  eA  préférable  i tous  égards . Elle  a été  faivie 
dans  les  artit  mediem  principe  1 de  Henri  Etienne,  en 
lf6j.  in-fêl.  Dans  la  foire  des  tenw,  Jean  Vi(tan  lit  pa- 
raître à Oxford  en  17*3.  im-fal.  une  eïaâe  A magni- 
fique édition  d'Arétée:  cette  édition  ne  cede  le  pas  ûu’à 
celle  de  Boethaave,  publiée  LmgJ.  Bnt.  t73f.  ia-fai. 

Artarimt,  qne  Cclius  Aorelhmot  a cité  comme  foc- 
celTcur  d'Afclépiade  , efl  vraflTcmblablemeni  le  même 
médecin  qoe  celui  qne  Suétone  fit  Plutarque  ont  appellé 
l'anii  d’Aogufte,  de  qui  fauva  la  vie  4 cet  empereur  i 
U bataille  de  Philippe,  en  lai  confeillint  (apparemment 
d'après  le»  defirs  des  militaires  éclairés  ) de  fc  faire  por- 
ter lor  le  champ  de  bataille  tout  malade  qu'il  était , on 
qu'il  feignoit  d’être.  Ce  confetï  fut  beureufemeat  toivi 
par  AaguRe;  car  s’il  fut  demeoré  dans  fon  camp,  il 
ferait  infailliblement  tombé  entre  les  mains  de  Brutos  , 
qui  s'en  empara  pendant  l’aâîon.  Quoiqo’Artorios  ne  fe 
toit  point  illoAré  dm*  fon  art  par  aucun  ouvrage,  tous 
ccui  qui  ont  écrit  PhfAoire  de  la  Médecine,  en  ont  fait 
mention  avant  moi. 

AfcUpiade,  médecin  d’une  grande  réputation  à Ro- 
me pendant  la  vie  de  MltrHate,  c’efl-à-dire,  vers  le  mi- 
lieu du  fieele  xifix.  Cet  Afclépiade  n’étott  pas  de  la 
même  famille  des  Afclépiade*,  c’eA-i-dire  des  enfant 
d’Afclépius,  qui  eft  le  nom  grec  d'Efcalape;  noos  en 
parlerons  tout-i-l’henre  dans  un  article  à pirt . Il  s’sgit 
ici  d’Afclépiade,  qui  remit  en  crédit  dans  Rome  la  Mé- 
decine qo'Àrchagatat  médecin  grue  y avoit  fait  connoî- 
tre  environ  100  ans  auparavant . 

Afclépiade  éroit  de  Prufe  en  Birhinie,  & vint  t’éiablir 
i Rome  à l'imitation  d’on  grand  nombre  d’autres  grecs 
qui  s’étoient  rendus  dans  cette  capitale  do  monde,  dans 
l’efpérance  d’y  faire  fortune.  Afclépiade  pour  fe  mettre 
en  crédit,  condamna  les  remèdes  cruels  de  fea  prédé- 
eedeurs,  & n’en  propofa  qoe  de  fort  doua,  difant  avec 
efprit , qu’on  médecin  doit  guérir  des  malade*  prompte- 
ment A agréablement;  méthode  charmante,  s’il  éto't 
poflible  de  n'ordonner  rien  qoe  d'a'réable,  & s’il  n’y 
«voit  ordinairement  du  danger  i vouloir  guérir  trop 
vite. 

Ce  nouvel  Efcoiape  ayant  rédalt  toute  la  fbience  d’on 
médecin  i la  recherche  des  caufes  des  maladies,  chan- 
gea de  face  l’ancienne  médecine.  Il  la  borna  félon  Pli- 
ne ; 1 cinq  chefs,  i des  remèdes  doua,  i t'abftinence  des 
viandes,  i celles  du  vin  en  certaines  occalions,  aux  fri- 
pions, & à la  promenade  : il  inventoit  tout  les  jours 
quelque  chofe  de  particulier  pour  faire  plaifir  i fes  ma- 
hdet . 

Il  imagina  cent  nouvelles  fortes  de  bains,  A entre  so- 
rtes des  bains  fufpendui  ; en  forte  qu'il  gagna,  pour  ainfi 
dire,  tout  le  genre  humain,  & fut  regardé  comme  un 
homme  envoyé  du  ciel . Qao;que  ions  ces  éloges  par- 
ient de  l’eforit  de  Pline,  qui  n’eA  guère  de  fan*  froH 
quand  il  s’agit  de  louer  ou  de  blâmer,  il  eA  vrsl  ce- 
pendant quo  le  témoignage  de  l’antiqoiié,  eft  prefque 
tout  à l’avantage  d’Afclépiade.  Apulée.  Scribonms  Lar- 
gos, Sexius  Emp  ricus,  fe  Celfe,  en  font  beaucoup  de 
oas  ; mais  pour  dire  quelque  chofe  de  plus , il  éroit  tout 
enfemble  le  médecin  A l'ami  de  Cicéron , qui  vante  ex- 
trêmement fon  éloquence;  ce  qui  prouve  qoe  ce  mé- 
decin n’a  voit  pas  qaitré  fon  métier  de  rhéteur , fente  de 
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Malheurenfement  les  écrits  d’Afclépiade  ne  font  pas 
parvenus  fofqo’à  nous;  A c’eA  une  perte,  parce  que, 
s'ils  n’étoieut  pus  utiles  aux  Médecins,  ils  ferviroient 
du-moins  aua  Ph  lofophet  i éclaircir  les  écrits  que  noos 
avons  d'Epicure,  de  Lucrèce,  A de  Démocric.  Il  ne 
fiat  pts  confondre  notre  Afclépisde  avec  deux  autres 
de  çe  nom  cirés  par  Galien,  A c^pui  1*00  fe  drAinxna 
dans  la  compotition  des  m&dicamens  appcllés  en  grec 

f bar  mata . 

AfcUptadtt,  Afelrpiédm;  c’eft  at'nfi  qo’on  a nommé 
les  defeendans  d’Efculape,  qai  ont  eo  la  réputation  d’a- 
voir confcrvé  la  Médecine  dans  leur  ftmHIe  fans  in- 
turruptiou.  Nous  en  faorions  quelque  chofe  de  plus  par- 
ticulier, fi  noos  avions  les  éaits  d'F.rarnflhènes , de  Phé- 
récides,  d’ Apollodore,  d* Arius  de  Tarfe,  A de  Polyan- 
thus  de  Cyrène,  qui  avoient  pris  le  loin  de  faire  l*hi- 
Aoirc  de  ces  defeendans  d’Eftsilipe.  Mais  quoique  les 
ouvrages  de  ces  auteurs  fe  foieni  perdus,  les  noms  d’une 
partie  des  Afclépiade»  fe  font  au  moins  couler vés , cnm- 
n*  judifie  la  liAe  des  prédécelfcurs  ' d’Hippocraie  , 
dix-huirieose  defeendant  d’ Efcoiape.  La  généalogie  de 
ce  grand  homme  fe  trouve  encore  toute  dans  les  HiAo- 
1W  • On  P<nfera  fera  doute  que  ccttc  généalogie  efl 

7mm  X. 


fabufeufe;  mats  outre  qn’on  peut  répondre  qu'elle  e# 
tout  auffi  autentique  que  celle  de  la  plupart  de  nos  grandi 
feigneurs,  H eA  du-inoint  certain,  qu’on  coaaoilfiitavaut 
Hippocrate,  diverfes  hranches  de  la  famille  d’Efco'ape, 
outre  la  Senne;  A qoe  celle  d’où  ce  célébré  médecin 
fortoit,  était  diilingué  par  le  furnom  d'A/tl/piades  Xt~ 
bride  i , cfeA- à-dire  de  Xe'bmi . 

On  comptoir  trois  ftmenfes  écoles  étaMies  par  le* 
Afclépiade»:  la  première  émit  celle  de  Rhodes;  A c’ell 
aolTi  celle  qui  manqua  la  prrnrere,  par  le  défaut  de 
cette  branche  des  faceefleor»  d'Efcultpe;  ce  qui  arriva, 
felon  les  apparences,  long-tems  avant  Hippocrate,  puif- 
qu’il  n’en  parle  point  comme  il  fait  de  celte  de  Gnide, 
qui  étoit  la  troilieme,  A de  eelle  de  Cas,  la  fcconde. 
Ces  deux  dernière*  fleoriflbient  en  même  tenw  que  l’é- 
cole d’Italie,  dont  étoit  Pythagore,  Empédocle,  4 d’au- 
tres philofophes  médecins,  quoique  les  écoles  grequra 
fufTenr  plus  anciennes.  Ces  trois  écoles,  les  feules  qui 
fiiTent  du  bruit,  avoient  une  émulation  réciproque  pour 
avancer  le*  progrès  de  la  Médecine.  Cependant  Galien 
donne  h première  plaec  à celle  de  Co»,  comme  ayant 
produit  le  plus  grand  nombre  d’excelleas  difdples  ; celle 
de  Gnide  tenait  le  fécond  rang,  A celle  d’Italie  le  troi- 
iïeme.  Hérodote  parle  anflî  d’une  école  d'Afclépiades  • 
établie  à Cyrène,  otl  Efculape «voit  un  temple.  Enfin, 
le  même  hmorien  fait  mention  d'-ne  école  de  Médecine 
qui  régnoit  à Crotone,  patrie  de  Démocede.  Voyez.  Li- 
mocedc . 

On  connott  la  méthode  des  AfiUpiaJes  de  Gnide  par 
quelque*  palTage*  d’Hippocrate,  dont  on  peut  recueillir, 
1®.  que  ce*  médecin*  le  eontentoient  de  taire  une  cxaâe 
defeription  de*  fymptomes  d'une  maladie,  fan*  rayon- 
ner fur  l«  eaofes,  A fan*  t’atiacher  au  prognoflic  ; iu. 
qu’il*  ne  ft  fervoient  qoe  d’un  trè*-perit  nombre  de  re- 
mede* , qu’eux  A leurs  prédécellcur*  avoient  fans  doute 
expérimenté* . L'élatériom , qui  eA  on  purgatif  tiré  du 
concombre  ûnvage,  le  lait,  A le  petit-lait,  faifoiem  pref- 
que toute  leur  médecine. 

A l'égard  de»  médecins  de  Coi,  on  peut  aufll  dire, 
que  fi  le*  pr.enolionei  teacm  qui  fe  trouvent  parmi  les 
œuvre*  d'Hippocrate,  ne  font  qu’un  recueil  d’obferva- 
1:0ns  faites  par  les  médecins  de  Cos,  comme  plufieurs 
anciens  l’ont  cru  ; Il  paroit  qoe  cette  école  fuivnit  les 
mêmes  principes  que  celle  de  Gnide,  A qu’elle  s'atta- 
choit  peu  i la  Médecine  raifonnée,  c'eA-à-dire,  à celle 
oui  travaille  à rechercher  les  caufes  cachées  des  mala- 
dies, A à rendre  raifon  de  l’opération  des  remeles. 

Quoi  qu’en  dife  Galien,  les  Afclépitdcs  n'avaient  pas 
fait  encore  de  grands  progrès  dans  l’Anatomie  avant  le 
tems  d’Hippocrate;  mais  la  pratique  de  l’art  leur  four- 
rvlToit  tous  les  fours  des  occalion*  de  voir  fur  des  corps 
vivans,  ce  qu'ils  n’avoient  pû  découvrir  fur  les  morts, 
lorfqu'ils  avoient  à traiter  de*  plaies,  des  ulcères,  des 
tumcqrt'  de*  fraâuret,  A de»  dislocation*. 

Atbtn/e , natif  d’Attalie,  ville  de  Cilide,  fat  le  pre- 
mier fondateur  de  la  fede  pneumatique.  Ce  médeciu 
parut  après  Thémifon,  âpre*  Archigène,  A fleurit  an 
peu  de  tem*  après  Pline.  Il  peoiot  que  ce  n'ell  point  le 
feu,  l’air,  la  terre  A l’eau  qui  font  les  véritables  élé- 
ment; mai*  il  donnait  ce  nom  i ce  qo’on  appelle  les 
analhdt  premiern  de  ces  quatre  corp* , c*e(l-i-Jire,  au 
chaud,  au  froid,  à l'humide,  A au  fisc;  enfin,  il  leur 
ajoutait  un  cinquième  élément,  qu’il  appellent  efprit,  le- 
quel, félon  lui,  pénétrait  tou*  le*  corps,  A le*  confer- 
voit  dans  leur  état  naturel . C’eA  11  même  opinion  des 
Stoïciens  que  Virgile  iofiauc  dans  ces  vers  de  fou  Ænéï- 
de  /.  VI. 

P rime  tpi  a celnm  ne  terme,  eampafftte  lifnentee, 

L ne  en  tem  j ne  flainm  Imam , titamiaame  aftrn , 

Spiritus  mine  élit;  tatamqne  tnfnfa  per  artru 

Mens  agitât  malem,  {5*  fe  eerpare  mifeet. 

Athenée  appliquant  ce  fjrftème  à la  Médecine,  eroyoit 
que  la  plûoârt  des  maladies  lurvcnoieiit,  lorfque  l’elpril 
dont  on  vient  de  parler,  fouffre  le  premier  quelque  at- 
teinte: mai*  comme  les  écrits  de  ce  médecin,  à l’exce- 
ption de  deux  ou  trois  chapitres  qu’on  trouve  dans  Ica 
recueils  d’Oribaie,  ne  font  pas  ««du*  jufqu’i  nous,  ou 
ne  fait  guère  ce  qu’il  catendolt  par  cet  efprit,  ni  com- 
ment il  convenoit  qn*'l  fouffre.  On  peut  feulement  re- 
cueillir de  là  définit^»  du  pouls,  qu’il  croyait  que  cea 
efprit  étoit  aoe  fubAaoce  qui  fe  moavoit  d’elle-même. 
A qui  moavoit  le  cœur  A les  artères.  Galien  prétend 
qu’aucon  des  inéderini  de  ce  rems-H  n'svoit  fi  univer- 
felleinent  écrit  de  la  Médecine  qu’ Athenée. 

Avemoar , médecin  arabe,  rnoin*  ancien  qo’Avtcen- 
nc,  A qui  a ptécédé  Averrhocs  qui  le  comble  d,ê’,,"e* 
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daet  plot  d’on  endroit  de  fes  ouvrages . Il  naquit , oa 
du  moins  il  demeorort  i Sé ville,  capitale  Je  l’Aoda- 
louûe,  où  les  califes  mihométans  fai  (oient  pour  lors  leor 
téfidencc.  Il  vécut  beaucoup  aa*dcl  à de  cent  ins,  4 jouit 
d'une  (inté  parfaite  jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie, 
quoiqu’il  eût  efliiyé  bien  des  traitement  barbares  de  la 
part  d’Haly,  gouverneur  de  Séville.  Il  parolt  par  fou 
livre  nommé  tt-aif/rr,  qu’il  avoit  la  direction  d’on  hôpi- 
tal, fit  qu'il  fut  (ouvent  employé  par  le  miramimolin . 
Il  montre  dans  le  même  ouvrage  beaucoup  de  fa  voir  fit 
de  jugement.  Il  paroît  méprifer  toutes  les  fubtriités  des 
fophifles,  4 regarder  l'expérience  comme  le  guide  le 
plus  sûr  que  l'on  puifTe  foivre  dans  la  pratique  de  la  Mé- 
decine. Mais  attaché  en  même  tems  1 la  feâe  dogma- 
tique, il  raifoone  avec  bon  fens  fur  les  ctufes  fit  les  fym- 
ptomes  des  maladies  . Enfin,  comme  il  prend  Galien  pour 
fou  guide  dans  la  théorie  médicinale,  il  ne  perd  aucune 
occafion  de  le  citer.  Son  livre  thiifler  ou  theifir,  c’efl- 
i-dire , r édifie  et  io  méditation/  {j*  regiutimis,»  été  im- 
primé i Vcnife  en  1496.  fit  a f S4.  *'»•/•/.  On  l’a  réim- 
primé avec  foo  antidotaire,  fit  les  colleâion*  d’Aver- 
rboès,  Lmpdmmi  , If 31,  *»-8ç. 

Ax <errb»èi  vivo't  peu  de  tems  après  Avenioar,  poif- 

S|n’»l  nous  apprend  lui-même  qu’il  étoir  en  Itaifon  avec 
çs  enfant , Il  mourut  i Maroc  vert  l’an  600  de  l’hegy- 
re,  fit  Tes  ouvrage*  l’ont  rendu  célébré  dtot  toute  l’Eu- 
topc.  Il  naquit  i Cordoue,  fut  élevé  dans  la  jurifpro- 
dence,  i laquelle  U préféra  l’étude  des  mathématiques. 
Il  fécond*  par  fon  application  les  talent  qu’il  teooit  de 
I»  nature,  fit  fe  rendit  encore  fameux  par  fa  patience  k 
«■  générofité.  U compofa  par  ordre  do  miramamolin  de 
Maroc,  foo  livre  fur  la  Médecine  fous  le  nom  de  col- 
Itdioa,  parce  que.  de  fon  aveu,  c'ert  un  fimplc  recueil 
tiré  des  autres  auteurs  ; mais  il  y fait  on  grand  ufage  de 
la  ph  lofophtc  d’Ariflote,  qui  étoit  fon  héros,  il  paroit 
«re  le  premier  auteur  qui  ait  affilié  qu'on  ne  prut  pas 
avoir  deux  fui»  la  petite-vérole. Bayle  a recueilli  un  grand 
nombre  de  paflages  dans  différens  auteurs  au  fujej  d’/f- 
vtrrboit , mais  comme  il  n’a  pas  cru  devoir  confulter 
le*' ordinaux  pour  foo  defTein,  il  n’eft  pas  furprenant 
qu’il  au  commis  autant  de  méprifet  qq’il  a fait  de  cita- 
tions . 

Les  ouvrages  à'Averrboès  foui  intitulés  Colleéiemeo- 
rmm  de  rt  médité,  Lm^dumi , 15-37.  fol.  l'eaetiii  apad 
Jumtei,  tffi.  fol.  4 fon  commentaire  fur  Aviceune,  a 
aufli  vû  le  jour,  t'émet  Ht,  tfff.  <»  foi 
. Avitemme  , fils  d’Aly,  naquit  i Bochara  daas  la  pro- 
vince de  Korafàn,  vers  l’an  983,  4 patla  la  plus  gran- 
de partie  de  fa  vie  i Ifpahan;  il  fit  des  progrès  ü rapi- 
des dans  l’étude  des  Mathématiques  4 de  la  MéJeci- 
nc,  que  fa  réputation  fe  répandit  de  toutes  psrts;  mai / 
foo  uvoir  ne  put  le  détourner  des  plaifirs,  ni  des  mala- 
dies qu’ils  lui  procurèrent;  il  mourut  I l’Jee  de  cinquan- 
te-(ii  ans,  en  1036  à Médine.  Néander  n’a  fait  qu’un 
rotr.an  de  la  vie  de  cet  auteur. 

Le  fameux  canon  d ’Avittmve  a été  fl  goûté  dans  mu- 
te  l'ilie,  que  divers  aoteuts  arabes  du  douzième  4 trei- 
aurme  licclcs,  l’ont  connenté  dans  ce  rem- Il  : la  do- 
ârme  de  cet  tuteur  prit  aoflî  grand  créd;t  dans  toqte 
j EJr0P««  A s'efl  fwtenue  jufqu’au  rétaaliflcmcm  des 
lettres  ; cependant  fes  ouvrages  ne  renferment  rien  de 
pariicul'er  q«fl  ne  Ce  trouve  dans  Galien,  dans  Rnès, 
ou  Haïr  Abois. 

Ils  ont  été  i nprimés  on  grand  nombre  de  fois  d Ve- 
rnie, 4 entre  autres  apmi  J mat  ms , en  1638.  1 a-fol.  a. 
W.  C’eft  la  meilleure  édition,  H cil  inutile  d’indiquer 
tes  autres, 

Caiimt  Amrtlismmt,  médecin  mérhodiqae,  a écrit  en 
latin.  Il  paroît  è |on  ûyle,  qui  efl  airez  particulier,  qu’il 
émit  africain , ce  que  )e  titre  de  fon  ouvrage  achevé  de 
Confirmer.  Il  y eft  appel  lé  Caliqi  Aurel, amas  fitetafis  : 
or  Siccj  étoir  une  vilte  de  Numidie. 

Nous  n’avons  rien  de  certain  fur  le  tems  auquel  il  a 
vécu,  mais  je  croirois  que  ce  ne  fut  pas  long -tems  après 
Soranus,  dont  il  IV  donne  pour  le  traduâeur;  cepen- 
dant, ce  qui  prouverait  qu’il  ne  doit  pomt  être  regardé 
comme  un  fimple  eopifle  des  œuvres  d’autrui,  c'eft  qu’il 
a lui-même  compofé  plufieurs  ouvrages,  comme  il  le 
recourrait;  lavoir  fur  les  ciofes  des  maladies , fur  Is  corn- 
poficion  des  médicamens , fur  1rs  fievres , fur  la  Chirur- 
gie, fur  la  confervation  de  la  famé,  4c. 

Il  ne  nous  efl  refté  de»  écrit»  de  cct  auteur  que  ceux 
dont  il  fait  honneur  i Soranus;  mais  heureufrment  ce 
font  les  principaux  . Ils  font  intitulés  Je  s maladie*  asgait 
& t bromiques , 4 renferment  la  maniéré  de  traiter  fé- 
lon les  règles  des  méihndiqnes,  toutes  les  mated'es  qui 
n’exigent  point  le  recours  de  la  chirurgie.  Un  autre  avan- 
ce qu’ou  eu  renie,  e’qû  qu’en  réfutant  le}  fentimços 
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des  plus  fameux  m/deeimt  de  l’antiquité,  cet  auteur  nous 
a confervé  des  extraits  de  .leur  pratique , qui  ferait  en» 
tiercmcm  inconnue,  fi  l'on  eu  excvte  celle  d’Hippocra- 
te, le  premier  dont  il  a parlé,  & dont  il  rapporte  néan- 
moins quelque»  paflagcs , qui  ne  fe  trouvent  point  dans 
lès  oeuvres  tels  que  nous  les  avons. 

Les  deux  premières  éditions  qui  aieot  paru  de  Caliat 
Amrrhamms , (ont  celles  de  Paris  4c  l'année  17x9.  i»-/W. 

Îui  ne  contient  que  les  troit  livres  Jet  maladies  arguë/; 

r celle  de  Bile  de  la  même  forme,  où  l’on  ne  trouve 
que  les  cinq  livres  des  maladies  erowiqmet . Jean  Sicaird 
qui  a donné  cette  édition,  croyoit  que  les  livres  des  ma- 
ladies airm/s,  avoient  été  perdus  avec  les  autres  ouvra- 
ges de  Caihis.  La  troiliem:  édition,  qui  efl  aulfi  ia-foJ. 
efl  celle  d’Aldu»  de  1547,  où  C alias  efl  joint  à d'autre* 
auteurs , 4 où  il  n’y  a plus  que  les  cinq  livres  dont  on 
vent  de  parler.  Dalechamp  a fa  t imprimer  ce  même 
auteur  complet,  i Lyon  en  1167,  chez  Rouillé,  «v-S9. 
avec  des  notes  marginales  ; mais  il  ne  s’efl  pas  nommé  . 
Une  des  dernieres  éditions  de  cct  auteur,  eii  celle  d’Hol- 
lande, AmflerJam  17x1.  »ar- 40.  je  crois  mêm:  que  c’eft 
la  meilleure. 

CalliamaM , feéhteur  d’Hérophile,  n’efl  connu  dîna 
rhiltohc  de  la  médecine  une  par  fon  peu  de  douceur 
pour  les  malades  qui  le  confultoient:  Galien  4 Palladio* 
rapportent  à ce  fujet,  qu’on  certain  homme  qui  l'avoit 
appellé  pour  le  trater  d’une  maladie  dangereufe,  lai  de- 
manda s'il  penfoit  qu'il  en  mourût;  alors  Calluoax  lui 
répondit  durement  par  ce  vers  d’Hoocte  : 

Patretlmt  efl  bien  mort , fat  valait  plat  fme  vomt . 

Celfe  naquit  i Rome,  félon  toute  apparence,  foos  le 
régné  d’Augufle,  4 écrivit  fes  ouvrages  fous  celui  de 
Tibere . On  lui  donne  dans  la  plflpart  des  éditions  de 
fe»  œuvres  le  funiom  d’Aartlias,  for  ce  que  tous  le* 
maavah  écrits  portent  le  titre  fuivinc , A.  Cormeiii  Cclfi 
artiam  libri  f'/.  Il  n’y  a qu’une  édition  d'Aldus  Ma- 
norius,  qui  change  Aarelims  en  Amlat,  4 peut  être  avec 
raifon;  car  le  prénom  A artlsms  étant  riré  de  la  famille 
Aurélia,  4 Celui  de  Cormehms  de  la  famille  Ceratlia , 
ce  feroit  le  feul  exemple  qu’on  eût  de  la  jonâion  de» 
noms  de  deux  familles  différentes . 

Je  m’embarrafle  pen  de  la  qoedion  fl  Celfe  a pratiqué  . 
la  médecine  ou  non . C’eft  aflez  de  (avoir  qu'il  ai  parle 
en  maître  de  l’art,  4 comme  il  juge  favamment  de  tout 
ce  qui  appartient  tant  i la  pririque  qu'à  la  théorie  de  te 
médecine,  cel»  noos  doit  fofljre.  Ce  qui  fetc  encore  à 
augmenter  notre  bonne  opinion  un  faveur  de  cet  homme 
célébré,  c’efl  qu’il  avoit  traité  loi  feul  de  tous  les  artv 
libéraux,  c'eft-è-dire,  qu’il  s’était  chargé  d’un  ouvrage 
que  plufieurs  perfonnes  aoroient  eu  boacoop  4c  peine  à 
exécuter.  Cette  entreprife  parut  fi  belle  J Quinrilien, 
qu'il  ve  peut  s’empêcher  de  déclarer  que  cet  auteur  mé- 
ritoit  que  l’on  ciût  qu'il  avoit  fü  tout  ce  qu’il  faut  fa- 
vo:r  fur  chaeone  des  chofes  dont  il  a écrit . Oifmat  ve  I 
ipfo  propo/ito,  mt  illmm  jetffe  ommia  ilia  treda-nms . Ce 
jugement  de  Qiintllien  efl  d’aatant  plus  remarquable, 
qu'il  traite  formellement  CAfe  d’homme  médiocre,  rela- 
tivement aux  grands  génies  de  la  Grèce  4 Je  l'Italie. 

Enfin  Celfe  a été  fort  eflinté  dans  le  fiecle  où  il  a 
véco,  4 dans  les  tges  fqivans  pour  fes  écrits  de  Mé- 
decine; Colutnelle  fon  contemporain  le  met  an  rang  de* 
illuflres  auteurs  du  fieelc. 

On  ne  peut  en  particulier  faire  trop  de  cas  de  la  beau- 
té de  fon  llyle;  c’efl  fur  quoi  nous  avons  ane  ancienne 
épigramroc  où  l’on  introduit  Celfe  perlant  ainli  de  lui- 
même. 

D it3  amtes  mtdiei  fuandafae  (ÿ  A polis  an  artei 
Afmf  if  romaao  iaffimms  ore  lapai . 

mimas  efl  apiis  per  pâme  a v olmmima  Cerna , 
Qaam  f»os  malle  fatit  àiblntbeea  tapit. 

„ J’ai  contraint  les  mofes  i diâer  en  latin  l'are  du 
„ dieu  de  la  Médecine,  4 je  n’af  pas  moins  acquis  de_ 
n ré  purs  lion  par  le  petit  nombre  de  volumes  qoe  j’ ai 
„ compofés,  que  ceux  dont  les  bibliothèque*  contiennent 
„ i pane  les  ouvrages.  ,. 

Une  des  premières  éditioos  de  Celfe,  fl  ee  ts’efl  pas 
la  première,  fe  fit  à Venife,  apmJ  Job.  Rmbemm  1493. 
ia-fol.  enfuite  Uni.  apad  P bit.  Piaii  en  1477.  troifie- 
memeot  apad  AUam  Ifiq.  ia-fol.  depuis  lors,  à Pa- 
ris. Parmi  le*  medici  priât ipet  d’H  Etienne,  1567.  ia- 
ftl.  Lmj>.  Batav.  tard  aat.  Vander  Linden,  apad  JoA. 
EJfevir  1679.  r'jvix.  4 i66y.  i*-n.  Ce  font  li  dcog 
jolie*  éditions,  qui  ont  été  fuivie»  par  celles  de  Th.  ]. 
ai  Aimeloveen,  Aoifl.  1687.  m-ix.  onfuîte  par  celte  d« 
We- 
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Wedelius,  avec  une  grande  table  de*  matières,  Je »* 
1713.  Il  eft  inutile  de  citer  les  autres  éd  rions,  qui 

ont  facilité  par-tout  la  leéàurc  de  cet  excellent  auteur. 

Cb>  ifippe  de  Gnide  vivoit  fous  le  régné  de  Philippe, 
pere  d’.'lexandre  le  «and,  4 fut  un  des  prcm'ers  qui  le 
déclarèrent  contre  la  Médecine  expérimentale.  Pline  l’ac- 
co  fe  d'avoir  boulevcrfé  par  fou  babil  les  fige*  maximes 
de  ceux  qui  l’avoicnt  précédé  dans  la  profeffion.  Il  dé- 
fàppronvoft  ta  faignée,  ufnit  rarement  des  purgatifs , 4 
leur  fubftitooit  les  clyfteres  4 les  vomitifs . Ses  écrits 
dé  ta  fort  rares  du  tems  de  Galien,  oe  font  pu  venus 
jufqu'à  nous . 

Critow , contemporain  de  Martial,  4 dont  il  parle 
daas  une  de  fes  épigrammes,  Hb.  H.  épi^.  61.  eft  appa- 
remment le  même  qui  cil  fou  vent  cité  par  Galien,  com- 
me avanc  très-bien  écrit  de  la  compofitioti  des  médica- 
ment. Il  «voit  en  particulier  épnlfé  la  matière  des  eof- 
tnétiqoes,  c’cft-à-dire,  des  comportions  pour  l’embellif- 
lemcnt , pour  teindre  les  cheveux  , la  barbe,  4 toutes  les 
diverfes  cfpeces  de  ftrds . Héraclidc  de  Tarente  en  avoft 
déjà  dit  quelque  chofe;  mais  les  femmes  ne  s’étoient 
pas  encore  portées  à l’excès  où  elles  dtolent  parvenues 
de  ce  côté-là  dans  le  flecle  de  Coton,  qui  d'ailleurs 
étoit  médecin  de  cour,  4 qui  délirait  de  s’y  maintenir. 

D-mofiJr , fameux  médecin  de  Crotone,  vivoit  en 
même  tems  que  Pythagore.  Ce  médecin,  à ce  que  dit 
Hérodote,  ayant  été  chaffé  par  la  févérité  de  fon  pere, 
qui  s'appelloit  Calliphon,  vint  premièrement  à Kginc,  4 
en fu  te  à Athènes,  où  il  fut  en  grande  ellime.  De-H  il 
paira  à Samos,  où  il  eut  oecafi  >n  de  guérir  Polycrate, 
roi  de  cette  île,  4 cette  gaérifon  lai  va'nt  deut  talent 
d’or,  c’eit-à-dire  environ  llx  mlllç  livres  fterllng.  Quel- 
que tems  après  ayant  été  fait  prîftmnier  par  les  Perfes, 
il  cacho  t fa  profeffion;  mais  on  le  découvrit,  4 on  l’en- 
gagea à donner  fon  miniilere  au  fouissement  du  rot  Di- 
tius  qui  n’avo't  aucun  repos  d’une  dislocation  dé  l’un 
des  piés.  Il  traita  aufft  la  reine  AtoflTa,  femme  du  mê- 
me Darius,  d’un  cancer  qu'elle  avoir  au  fein  Hérodo- 
te ajoute,  qao  Démoeede  ayant  réufîi  dans  ces  deux 
cures,  reçut  de  très-riches  préfens,  4 s’acqu't  on  H 
graud  crédit  auprès  du  roi,  qu’il  le  ftifoit  manger  à fa 
table.  Cependant  il  eut  la  liberté  de  retourner  en  Grece, 
fous  la  promette  de  fcrvfr  d’cfpion  ; ma's  II  s’y  fixa  tout- 
i-tait,  fe  garda  bien  de  jouer  ce  rôle  infime,  4 époufa 
une  fille  du  fameux  Milon  foo  compatriote . On  ne  fait 
aucune  autre  particularité  de  la  médecine  de  Démocc* 
dc,  ni  de  celle  de*  autres  mUecimt  de  Crotone. 

Déancrite  d’AWere  voyages  beaucoup,  4 fe  plut  1 
faire  des  expériences;  mais  il  y a long-tems  que  nous 
avons  perdu  fes  ouvrages,  4 ce  que  ITiiftotre  nous  ap- 
prend de  fa  vie  4 de  fes  fentimens,  eft  plein  d’incertitu- 
de . On  fait  feulement,  i n’en  pouvoir  douter,  qu’il  étoit 
d’Abdere  en  Thrace,  qu’il  defeendoit  d’uue  ftm>fle  illu- 
flre,  4 que  ce  fut  dans  de  longs  4 pénibles  voyages,  où 
le  porta  l’ardeur  inûtiable  de  s’inftrulre  qu’il  employa  fa 
(«uiieilc , 4 difOpa  fon  riche  patrimoine . Revenu  dans  ft 
patrie,  âgé,  fort  favant  & très-pauvre , il  raftembla  tou- 
tes fes  oblcrvatioas,  4 écrivit  fei  livres,  dans  lefquels 
on  a prétendu  qu’il  avoit  traité  de  l’anst  >mie  4 de  la 
chme.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  qu’il  eft  l’auteur, 
ou  du-nv>ins  le  reftaurateor  de  la  phflofophie  corpufeu- 
laire,  que  les  méthodiques  appliquèrent  enfuhe  à la  méde- 
cine. Hippocrate  vint  un  jour  le  voir  à Abdere  ; 4 char- 
mé de  les  lumières,  il  confcrva  toute  fa  vie  pour  lui  la 
plus  grande  ellime.  b'eyez  ei-aprii  Hippocrate. 

üioe/èi,  de  Carifte,  fuivit  de  près  Hippocrate  quant 
ao  tems,  4 fe  fit  une  réputation  des  plus  célébrés.  Il 
pâlie  pour  auteur  d’une  lettre  que  nous  avons,  4 qui 
cil  adreflée  1 Antigonus,  roi  d’Alîe,  ce  qui  marquerait 
qu’il  vivoit  fous  le  règne  de  ce  fucceflear  d’Alexandre. 
Ses  ouvrages  cités  pas  Athénée  fe  font  perdus  , ainfi 
que  celui  intitulé,  det  maladies , dont  Galien  rapporte 
un  fragment.  Il  poflèdoit,  ajoute-t-il,  autant  que  per- 
fqnne  l’art  de  guérir,  4 exerça  la  Médecine  par  prin- 
cipe d’humanité , 4 non  comme  la  plûpart  des  autres 
médecins,  par  intérêt  ou  par  vaine  gloire:  il  a écrit  le  pre- 
mier de  la  maniéré  de  dilféqucr  les  corps . 

Empddmle,  difdple  de  Pyihtgore,  4 philolbphe  d’nn 
grand  génie,  étoit  d’Agrigeme  en  Sicile,  4 floriflbit  aux 
environs  de  la  84e  olympiade,  00  430  ans  avant  la  naif- 
ûncc  de  Jefos-Chrill.  Il  faifoit  un  tel  cas  de  la  Méde- 
cine, qu’il  élevoit  prefqne  au  rang  des  immortels  ceux 
qui  cxcelloient  dans  cet  art . Il  étoit  en  cela  bien  éloigné 
des  idées  du  fameux  Héraclite,  qni  difoit  que  les  Gram- 
nuirion*  pourraient  fe  vanter  d’être  les  plus  grands  fous, 
s’il  n’y  avoit  point  de  M/Jrcimi  au  monde . 

Erafiftrate , difcple  do  Crifippe  de  Gnide,  étoit  de 
Jolis  dans  Pîle  de  Céa,  4 fut  inhumé  fur  le  mont  Myca- 
T»me  X. 


le,  vîi-l-vis  de  Samss . îl  t'ent  nu  rang  di-liu'iné  entre  les 
anciens  médecin»,  par  fon  cfprit,  par  lès  fy.lè-ncs  , fes 
talent  4 fes  ouvrées,  dont  nous  .levons  regretter  u pç— 
te  : il  OeuriCToft  lous  le  régné  de  Séleueus  Nicanor  ; l’hf- 
fto'rc  fuivarwe  en  eft  la  preuve  . 

Antiochns  devint  éperdument  am  lurent  de  Stratonl- 
ce,  féconde  femm:  de  Séleueus  fon  pere.  Les  etforts 
qu'il  fit  pour  dérober  cette  parti  mi  à la  connoii  lance  de 
ceux  qui  l’environnoient , le  jetterent  dans  une  Imgucor 
mortelle.  La-dcfTis  Séleicus  ipæHa  les  médecins  les 
plus  ex^ts,  entre  lefquels  fur  Erafiftrate,  qui  feul  dé- 
couvrit la  vraie  caufe  du  mal  d’Antiochos . Il  annonça  à 
Séleueus,  que  l’amour  étoit  la  maladie  du  prince,  ma- 
ladie, ajnùta.t-ll,  d'autant  plus  dangerenfe,  qu’U  eft  épris 
d'une  per  tonne  dont  î|  ne  don  rien  efpérèr.  Séleueus  fur- 
pris  de  cette  nouvelle,  4 plus  encore  de  ce  qu’il  n’étolt 
point  au  pouvoir  de  fon  6ls  de  fe  (affaire,  demanda  qui 
étoit  donc  cette  perfonne  qu’Aneiochu»  devoit  aimer  fans 
efpoir.  C’eft  ma  femme,  répondit  Erafiftrate.  Hé  quoi, 
reprit  Séleueus!  cauferez  vous  la  mort  d’un  fils  qui  in’clt 
cher,  en  lui  refufant  votre  femme?  Seignear,  reprit  le 
médecin.  Il  le  prince  étoit  amoureux  de  Stratonice,  la 
lui  céderiez  vous  ? Sans  dôme , reprit  Séleueus  avec  fer- 
ment. Eh  bien,  lui  dit  Erafiftrate,  c’eft  d'elle-même  dont 
Antiochns  eft -épris.  Le  roi  tint  fa  parole,  quoiqu’il  eût 
déjà  de  Samak*  un  enfant. 

Aucun  anatomifle  n’ignore  qn’Erafiftratc  pouffa  cette 
fcience  concurremment  avec  Hérophile,  à un  haut  degré 
de  perfeâîon.  Ils  connurent  les  premiers  les  principaux 
triages  do  cerveau  4 des  nerfs , du-moins  les  ufages  qoe 
les  Anatomilles  ont  depuis  affignés  è cet  parties.  Erafi- 
ftrate découvrit  en  particulier  dans  les  chevreaux  les 
vaillêaux  laâés  dn  méfemere.  Il  fit  aufli  la  découverte 
des  valvules  du  coeur . Galien  vous  inftruira  de  fit  pra- 
tique; c’eft  aftèt  de  dire  ici  que  feââteur  de  Crifippe  foo 
maître,  il  deftpprO"?oit  I»  laignée  4 les  purgatifs,  les 
lavement  icres,  4 les  vomitifs  violent.  Il  n’employoit 
aufiï  que  les  remedes  (impies,  méprifaut  avec  railnn  ces 
compofitions  royales  4 tous  ces  antidotes  que  fes  con- 
temporains appelaient  les  maimt  des  diettx  . Il  étoit  aflez 
élo’<oé  delà  feâe  des  .empiriques  : jugeant  oécellâ’re  la 
recherche  des  caufes  dans  les  maladie*  des  parties  orga- 
niques, 4 dans  rame  maladie  en  géuéral . Le  livre  qu'il 
compofa  fur  ce  fujet  n’ert  pas  parvenu  jufqu’à  nous , ainfi 
que  lès  autres  écrits,  dont  Ga'ien  4 Ccelius  Aurélianni 
ne  n -os  omconfervé  que  les  titres.  Sa  franchife  mérite 
des  éloges,  car  II  av'Uoit  iqgénucmem  au  fuiet  de  cette 
cfpece  de  faim  qu'on  ne  peut  reftafier,  4 qu’il  appelle 
àvalimia  (terme  qu'il  employa  le  premier),  qu’il  igno- 
rait pourquoi  cette  maladie  regnoz  piûtôt  dans  le  grand 
froid  que  dans  les  chaleurs.  C’eft  Aulu-Geile.  liv.Xb'I. 
ebtp.  iif.  qui  rapporte  ce  trait  de  la  vie  d’Erafillrate.  Pe- 
trus  Caitcllanus  raconte,  que  cet  illuftre  méJecin,  acca- 
blé dans  la  vieillefTe  des  douleurs  d'un  ulcère  qu'il  avoit 
au  pié  , 4 qu’il  avoit  vainement  tenté  de  guérir,  s'empoi- 
fonoa  avec  le  fue  de  ciguë,  4 en  mourut. 

Efcttlapt , etl  ce  grand  médecin  fur  le  compte  duquel 
on  a débité  tant  de  tables , qu’il  eft  maintenant  impoflï- 
ble  de  les  (épater  delà  vérité.  Paofanias  4 d’autres  au- 
teurs comptent  jnfqu’i  foi  tante  trots  temples  qn'oo  lui 
avoit  élevés  dans  la  Grece  4 les  colonies  grcques.  Les 

Eiples  y accouraient  de  toutes  parts  pour  être  gaéris  de 
rs  maladies,  ce  que  l’on  faifoit  apparemment  par  des 
moyens  fo«t  naturels,  mais  qu’on  déguifoit  adroitement 
par  mille  cérémonies  aux  malades,  qui  ne  manquoient 
pas  d’attribuer  leur  goérifon  1 la  proteâioo  miraculcnfe 
du  dieu  . Une  vérité  qoe  l’on  apperçoit  au-trevers  de  tou- 
tes les  fables  que  les  Grecs  ont  débitées  fur  le  compte 
d’Efculape,  c’eft  que  ce  fut  un  des  bienfaiteurs  du  genre 
humain,  4 qu’il  dot  les  autels  qu’on  lu;  éleva,  aat  ef- 
forts heureux  qu'il  fit  pour  donner  à la  Médecine,  im- 
parfaite 4 grolfierc  avant  lui,  une  forme  plus  feientifi- 
qoe  4 plas  régulière.  Ces  principes  pafterent  aux  Afclé- 
piades,  fes  delceiidans,  jufqu’à  Hippocrate,  qui  y mit 
le  feetu  de  l'immortalité. 

Pour  ne  noos  en  rapporter  ici  qu’aux  gens  du  métier , 
je  croirais  que  d’après  le  témoignage  de  Celfe  4 de  Ga- 
lien, on  pourrait  former  quelques  conjeôures  aflez  ap- 
prochantes de  la  vérité  for  le  compte  d’Efculape.  Il  pa- 
raît d’abord  qu’il  fut  fils  naturel  de  quelque  femme  d’un' 
rang  dillingué,  qui  le  fit  expofer  fur  une  mootagne  fi- 
tuée  dans  le  territoire  d’Epidanre,  pour  cacher  fa  fau- 
te, 4 qu’il  tomba  entre  les  mains  d’un  berger,  dont  le- 
chen  l’avolt  découvert.  La  mere  de  cet  enfant  retrou- 
vé , fc  chargea  fccrcttcment  de  foo  éducation , 4 le  fit 
remettre  à Chiron,  qui  élevoit  dans  ce  tems-là  les  en- 
fin* de  la  Grece,  qui  étoient  de  qoelque  nailfance  . 
Efcolape  profita  de  l’occafion  de  s’avancer  à U gloire 
Ff  x par 
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par  le  chemin  que  Ch'rou  lui  ouvroit,  * où  il  était  en- 
traîné par  l'on  génie.  La  médecine  ht  fon  étndc  favo- 
rite,  A il  parvint  dans  cet  art  2 un  li  haut  p^int  d'intel- 
ligence, que  les  compatriotes  Ini  donnèrent  le  îarnuiu 
d’hfculape , emprunté  de  celui  qui  avoir  inventé  la  Mé- 
drcine  en  Phénicie.  L’obfcurité  de  la  naiirance,  jointe  i 
lès  lumières  en  Médecin»,  engagèrent  fes  compatrio- 
tes 2 lui  donner  Apollon  pour  pcrc,  de  à le  dénier  loi- 
même  après  la  mort. 

Etrabarami , médecin  arabe,  naquit  dans  une  province 
du  Ch  >roian.  Il  fat  médecin  du  iultan  Thecbm,  roi  de 
Chaîna,  ville  d’Afie,  lltuée  fur  les  frontières  de  l'Inde. 
Il  cotnpofi  un  livre  de  médecine,  fort  vaoté  chez  lef 
Arabes,  intitulé  I*  Parada  d*  la  prude***,  & qui  con- 
tient des  obier  valions  concernant  l’art  de  guérir,  avec  un 
détail  des  propriétés  des  plantes,  des  animaux,  & des 
minéraux.  Il  moorui  2 Chaîna,  l’an  de  l'hégire  474,  de 
de  J.  C.  1081. 

Eudeme.  Il  y a eu  plusieurs  médecins  de  ce  nom;  le 
prenver  étoit  vendeur  d'antidote,  pbarmacapala , le  fé- 
cond étoit  un  médecin  de  Chio,  que  l'ellébore  ne  pou- 
rrait pas  pu^er;  le  troilieme  étoit  anatoiuille,  contem- 
porain d'Hérophile,  ou  de  fes  difciples  ; le  quatrième 
•voit  décrit  en  vers  la  compotition  d’une  elpecc  de  thé- 
riaque dont  ufoii  Aurochus  Philométor,  & cette  deferi- 
pt:on  étoit  gravée  fur  la  oortc  du  temple  d'Elcultpe;  le 
cinquième  dont  parle  Cmlius  Aurc!  anus,  cil  le  même 
Que  l'adultéré  de  U vie,  qui  eft  appelle  par  Tacite,  tami 
Ut  U me'decim  de  cette  prmeeffe,  A qui  empoifonna  Dru- 
fut  fon  époua  . Tacite  aïo&te,  que  cer  EuJeme  faifoit  pa- 
rade de  polléder  beauco  ip  de  l'ccrcts .afin  de  paroltre  plus 
habile  dans  fon  art,  maxime  qui  a réuifi  à plulieurs  mé- 
decins deftitués  detalens  nécelTaires  pour  fc  Â<re  diftinquer 
en  Ce  conduifant  avec  franebife;  le  fixieme  Eudemc  étoit 
an  médecin  méthodique,  difciple  de  Thémifon,  fous  le 
régné  de  Tibere;  peut-être  cft-ce  It  même  que  l’Ende- 
me  de  Tacite.  Un  trouve  encore  dans  Galien,  un  Ea- 
deme  qu’il  appelle  Vaudra , A dont  il  rapporte  quelques 
compofitions  de  médicament . Athénée  cite  un  Eudeme, 
athénien,  qui  avoit  écrit  touchant  1rs  herbages:  ennn 
Apulée  parle  d'un  Eudeme  qui  ayoit  traité  des  animaux. 
On  ne  faurolt  d're  û cet  derniers  font  différais  des  qua- 
tre ou  crnq  premiers , 

Etpbirims , frere  d’Amooiui  Mufa , médecin  chéri 
d’Aurufte,  devint  auffi  médecin  d’un  prince  qui  fe  plii- 
foit  i la  Médecine;  ce  prince  étoit  Juba,  fécond  du 
nom,  roi  de  Nu>n;die,  celui  qui  époufa  Sélcne,  hile 
d'Antoine  A de  Cléopâtre.  Entre  les  livres  que  Juba  Ini- 
méme  avoit  écrits,  ceux  où  il  trahoir  de  la  Lvbie  A de 
l’Arabie,  lefquel»  il  dédia  à Gains  Céfar,  petit-iils  d’Ao- 

ufte,  conti-noicnr  plufleuis  choies  cuticules  concernant 

h'ft  tire  naturelle  de  ccs  p*y*-12;  par  exemple,  il  y dé- 
crivoit  exaâcment,  2 ce  que  dit  Pline,  l’arbre  qui  porte 
l'encens.  Euphorbe  ne  lailfa  point  d'oovrage. 

Eimrhagmi , médecin  arabe,  compofa  un  ouvrage  de 
médecine,  femblable  au  canon  d’Avicenne:  le»  méde- 
cins mahométins  en  font  même  à préfent  un  grand  cas. 
Il  mourut  à l’âge  de  cent  un  an,  l’an  de  l’hégirc  404, 
A de  Jcfus-Chrih  1013. 

Gmlt**  ( C laide ),  étoit  de  Pergame,  ville  d»  l’Afîe  mi- 
neure, fameufe  i divers  égatds,  A particulièrement  par 
fon  temple  d’Efculapc.  Il  ell  né  vers  l’an  iqi  de  Je- 
fus-Chrirt,  environ  la  iy«  année  du  règne  d’Adrien.  Il 
ptroit  par  fe»  écrits  qu’il  a vécu  fous  lea  empereurs  An- 
tonio , Marc-Aurclc  , Lucius- V crus , Commode,  A 
Sévere. 

Il  embrafïi  ta  médecine  1 l’âge  de  17  ans,  l’étudia 
fous  plulieura  matrres,  A voyagea  beaucoup . Il  fut  dan» 
la  Cilicie,  dam  la  Palefline,  en  Crete,  en  Chypre,  A ail- 
leurs. Il  demeura  quelque  tems  à Alexandrie,  capitale  de 
l’Egypte,  où  fleurifToient  encore  toutes  lea  fcicnces.  A 
l’âge  de  aS  ans  il  revint  d’Alexandrie  i Pergame,  A trai- 
ta les  bleflure»  de  nerfs  des  gladiateurs  avec  bcaucoap  de 
fuccès,  ce  qui  prouve  que  Galien  entendoit  anlîi-bien  la 
Chirurgie  que  la  Médecine. 

Il  Ce  rendit  à Rome  à l’âge  de  31  ans,  eut  le  bonheur 
de  plaire  2 Sergius  Paolus,  préteur,  2 Sévérua,  qui  étoit 
•lors  cunful , A qui  fut  depuis  empereur , A 2 Boëthios , 
homme  confulaire,  dont  il  guérit  la  femme,  qui  lui  fit 
un  préfent  de  ijuatre  cens  pièces  d'or;  mais  fon  mérite  A 
fon  habilité  lui  firent  t*nr  d'ennemis  parmi  les  autres  mé- 
decins de  Rome,  qu’ils  le  contraignirent  de  quitter  cette 
ville, après  y avoir  féjourné  quelques  années. 

Cependant  au  bout  de  quelque  tems  Marc-Aurele  le 
rappella  dans  la  capitale,  où  il  écrivit  eotr’autres  livres, 
celui  de  l'ufage  de»  partie»  du  corps  humain.  Il  eft  vrai 
qu»  cra'gnant  extrêmement  l’envie  des  médecins  de  cette 
fille,  il  fe  tenoit  le  plu»  qo’il  ponvoit  2 la  campagne, 
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dans  un  lieu  où  Commode,  fils  de  l’etnpereae , faifoit  fon 
léjour . Ou  ne  fric  point  combien  de  tems  Galien  démett- 
ra à Rome  pour  la  féconde  fois,  ni  même  s’il  y paifi  le 
rrile  de  l'a  vie,  ou  s’il  retourna  en  A lie  : Suidas  dit  feule- 
ment que  ce  médecin  vécue  70  ans . 

Le  grand  nombre  de  livre»  qui  refient  de  fa  plume, 
fans  parler  de  ceux  qui  fe  font  perdu»,  prouve  b!en  que 
c’éioit  un  homme  d’on  prodigieox  travail,  A qui  écri- 
voit  avec  une  facilité  fioguUere.  On  comptott  plut  de 
cinq  cent  livre»  de  fa  main  fur  la  feule  Médecine;  maia 
nous  apprenons  de  lui,  qu'une  partie  de  tant  d’ouvrage* 
périt  de  fon  tems,  par  un  incendie  qui  coufuma  le  tem- 
ple de  la  Faix  2 Rome,  où  cet  même»  ouvrage»  étoieiit 
dépofés  . 

Tous  le»  anciens  ont  eu  pour  Galien  la  plus  grande 
eflirne;  A Eufcbe  quia  véco  environ  cetu  ans  après  loi, 
dit  que  h vénéraiion  qu’on  pur  nie  2 ce  médecin , alloit 
jufqu'i  l'adoration.  Trallien,  Orioafe,  Acfius,  A fur- 
toot  Paul  Egincte,  n'ont  fait  prefquc  autre  choie  que  de 
le  copier  ; A tou»  les  médecin»  arabes  fe  font  conduits  de 
même  11  cil  pou-tant  certain  qu’il  eut  pendant  û vie  un 
grand  parti  2 combattre,  A la  médecine  d’H-ppocrate 
oo’it  entreprit  de  rétablir,  ne  triompha  pat  apparemment 
oc  la  (ëffe  méthodique,  ni  des  autres. 

Noue  avons  deux  éditions  greques  de  Galien  ; l'une 
d’Alde,  donnée  en  tyay,  en  J eus  volumes  iu-felio;  l’au- 
ire  plus  corre&e  d'André  Craundrus,  de  Jean  Herva- 
gius,  A de  Jean  Béoélius,  parut  en  1 5-38  en  cinq  volu- 
mes im-falie . 

Quant  aux  éditions  latine»,  il  y en  a en  grand  nombre. 
On  a pluficurs  traduirions  de  G ilicn  en  cette  langue.  On 
en  a donné  une  i Lyon  en  tr;6,  r «-/»//* , elle  ell  de  Si- 
mon Coünœus.  La  même  2 paru  en  Iff4,  beaucoup  plu» 
correcte  A avec  de  grandes  augmentations  ; c’eil  Jean 
Frellonius  qui  l’a  mjlè  au  jour.  Il  y en  a ane  autre 
édition  de  Jean  Fréboums,  à BEe  en  ty4».  La  même 
reparut  eu  iyôi  avec  une  préface  de  Conrard  Gcfner, 
dan»  laquelie  il  ell  parlé  avec  beaucoup  de  jugement  de 
Ga'ien,  de  fes  ouvrages,  A de  fc»  différent  traducteurs. 

Il  y en  a une  troifiemc  des  Juates,  qui  ont  donné  è 
Vernie  dix  éditions  de  Galien;  la  première cft  *«-8°.  en 
1641;  A les  autre*  iu-felia  dans  le»  années  fui  vîntes  ; 
la  neuvième  ou  dixième,  car  cet  deux  édition»  ne  diffe- 
rent point , font  les  plus  complet»»  fe  le»  meilleures . 

Nous  ne  connoiffons  qu’une  feule  éd-'tnu  de  Galfen 
qui  foit  greqoe  A latine;  elle  a été  donaée  2 Paris  en 
1639,  fou»  la  direâion  de  René  Chartier,  en  treize  vo- 
lumes ia-fali*.  Cet  élégant  ouvrage  contient,  non-feu- 
lement les  écrits  de  Galien,  mais  aie  ’re  ceox  d'Hippo- 
crate, A quclques-autrcs  anciens  médecins.  La  irado- 
âion  en  e(t  correcte  A fidelle;  elle  a été  lYr?  fur  la 
compataifon  des  (cites  dans  Je»  d'ftércntet  éditions  d» 
dans  les  manuferits, 

Gariapoutms  a été  mal  jugé  poor  beaucoup  plu»  an- 
cien qu’il  ne  l’elt  cffeâivcment;  car  jMÜ'que  Pierre  Da- 
mien,  éievé  au  cardinalat  en  1037,  ai  parle  comme 
d'un  homme  qp’il  avoir  vû,  il  ai  ré  fuite  qne  ce  mé- 
decin vivoit  au  xj.  fiecle.  On  peut  croire  qu’il  étoit  da 
nombre  de  ceux  quf  cnmpofoient  l’école  de  Salerne. 
René  M >roiu , Jans  fes  prolégomènes  fiir  cette  école, 
cite  un  paffage  dans  lequel  il  efl  appellé  IVarimprn* ». 
Il  adopta  le  l'yftème  des  méthodiques,  A a écrit  lcpt  li- 
vres de  pratique  dans  ce  goùt-là,  mais  d'un  itjrte  bar- 
bare. Il  (raitc  dans  les  cinq  premiers  livre»  de  la  plôpart 
des  maladies,  A 1er  fièvre»  font  la  matière  des  deux 
derniers.  Cet  ouvrage  parut  à Lyon,  Landau*  ap*é 
Blaathardum , en  |fi6  A lyaô,  {0-4°.  fou*  le  tiare  da 
Paffianarii  jçslfm  d*  xgritudiaibmt , à eapdt  ad  pedei . 
Eni'uite  il  a été  imprimé  i Bâle  mpmd  Henr.  Pétri  1331 , 
jn-40.  A if3ô  in-8°.  foua  le  titre  fuivaot:  Oe  »»*r**- 
rnm  eau  fit , aeeidtuliàu*  fjf  euroSiouibiti , UM  aSa. 

Glandai,  difciple  de  Sétapion.  e’e(t-à-dire  medea'tf 
empirique,  cft  fou  vent  cité  par  Galien,  qui  dit  qn’il  avoir 
commenté  le  fitiane  livre  de*  épidémiques  d’Hippocra- 
te. Il  fait  a»fli  l’éloge  de  qoelqoet-ims  de  (et  médica- 
ment. Pline  en  parle  dans  fon  hilf.  tut.  An.  XX It. 
tk.  xxfif. 

Ualy-AMat,  médecin  arabe,  pafloft  de  fon  rem»  pour 
nn  homme  d'un  favoir  fi  furprenant,  qu’on  l’appetloit 
le  Ma g*.  Il  publia  vers  l’an  980  fon  livre  intitulé  aima- 
lui,  qui  renferme  nn  fyllèmc  complet  de  tonte  la  Me- 
dedmt,  A c’eft  le  fyftème  dont  les  Arabes  font  l'éloge 
le  plus  pompeux.  Etienne  d’Antioche  tradnifit  cet  ou- 
vrage en  latin  en  uxj.  Il  eft  vrai  que  fi  l'on  aroit  ri 
chmfrr  quelque  fyftème  de  mrduixt  fondé  fnr  la  do- 
ârine  des  Arabes,  celui  qui  a été  fait  par  Haly-Abba» 
paroît  m lins  confus,  plus  intelligible  A plu*  lié  que 
tous  le»  autres,  fans  même  excepter  celui  d'Avicennea, 
A Khafcs  en  a pris  bien  des  chofej . Lg  r 
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La  traduâiofl  d'Etienne  d'Antioche  dont  }e  tient  de 
pilier. cil  intitulée  Re^alit  difpofitionit  théorie*  libri  dr* 
ttm , (j  pra'heet  libri  dettm  •jaot  Slephaaai  tx  arable a 
im  latiaan  iingmam  tranftaht . i'tdelus  (49a,  régal,  fol. 
Lard.  If»3, 

fle'rathae  le  taremin  fut  le  plu*  illoflre  de  tous  le*  fe- 
âateuts  de  Sérapioa,  fondateur  de  l’empirifme.  Galien 
fai*  grand  ca*  d’un  ouvrage  qu’il  «voit  compofé  fur  la 
Chlruig'e.  Noua  lifon*  dm*  le  même  auteur  qu 'Hira- 
tltJ*  a»  >it  Commenté  tou*  le*  outrages  d’Hippocrate; 
Cœlius  Aurclunos  cite  aufli  le*  livres  d ’l/iraelide  far 
le»  maladie*  internes;  mais  aucun  des  écrits  de  ce  mé- 
decin ne  nous  efl  parvenu. 

Htrmogine . Il  y a déni  medecitit  de  ce  nom;  l’un 
fedatear  d’Eralidrite,  a pu  vivre  du  tems  d'Adrien,  un 
peu  avilit  Galien,  qui  en  parle;  l’autre  plus  ancien,  cil 
celui  contre  lequel  Lucile  fit  en  grec  l’épigrammfl  dont 
le  Cens  dl  : „ Diophante  ayant  vu  en  fange  le  médecin 
t,  Hermogène.  ne  fe  réveilla  jamais,  quoiqu'il  portât  un 
t.  préicrvatif  lor  loi  Martial,  en  imitant  cçtte  épi- 
_ gramme,  attribue  la  même  ehofe  i un  autre  médecin 
qu’il  appelle  Hermocrate,  A qui  eft  peut  être  un  nom 
luppolé;  quoique  l’épigramme  de  Martial  n’ait  pas  11 
hnelle  4 la  brièveté  de  celle  de  Lucile,  on  voie  pour- 
tant qn’cllc  part  d’une  bonne  main.  La  voici: 

Lot  ai  nobifeameft  h i tarir , e. ru  fit  Çÿ  idem 
laveutms  maat  tfl  mort  mas  ,1a  Jugerai . 

Tarn  fubitx  atortir  caafa  n , Kraft  rte , reyairit  ? 
la  j tarai 3 medicane  riderai  Jfermocratem . 

„ Anîragoras,  apres  «voir  fait  un  très-bon  faopet  avec 
„•  nou«,  lut  trouvé  mon  le  matin  dam  fou  lit.  Ne  me 
„ demandez  point,  FiJilinus,  Il  caufc  d’une  mort  jm (Tl 
„ prompte;  H avoit  eu  le  malhcor  de  voir  en  fange  le 
„ me  Jccinl  Hefmocrate  „ . 

lier  éditai  ou  Prédit  ar  de  Sétymbre,  naqu:t  quelque 
tems  avant  Hypocrate,  êi  fut  contemporain  de  ce  prin- 
ce de  la  Aiedtctde,  Platon  le  fait  inventeur  do  la  gymna- 
llique  médicinale,  c’eft-à-dire  de  l’art  de  prévenir  ou  de 
guérir  les  mi'adies  par  l’eiercice.  Si  cette  idée  efl  vraie, 
00  pourroit  regarder  HerodiCü»  comme  Iç  maître  d’Hip- 
pocrate en  cette  partie, 

Hdrapinl*  naquit  i ce  qn’otf  croit  i Carthage.  A vé- 
cut fous  ptolotnée  Sorcr.  Il  étoit  contemporain  d’Eri- 
fillrate,  un  peu  plot  âgé  que  lui,  * tous  deux  fe  diftm- 
ukkih  également  dans  l’aasturr.ic  humaine.  Galien  dit 
d’Hétophiie  qu’il  étoit  confammé  dam  les  diverfes  par- 
tie» de  la  Medeciae , mais  fur-tout  dans  l’ Anatomie.  Il 
découvrit  le  premier  les  nerfs  proprement  dits  ; il  donna 
aux  parties  de  nouveaux  noms,  qui  ont  prefque  tous  éfé 
conlervé* . C’ell  loi  qai  a intpolé  le»  noms  de  r/tiur  & 
A'aratbande  i demi  toniques  de  l’œil  ; celui  de  preffoir 
ou  da  torcatar  à l'endroit  où  les  fmus  de  la  dnre-mere 
viennent  t’unir;  celui  de  pjraftater  i cet  glandes  qui 
font  (ituéra  à la  racine  de  la  verge,  {*fr.  Il  cultiva  beau- 
coup la  Chirurgie  A la  Botanique,  Ht  fit  le  premier  en- 
tre les  anciens  dogmatiques,  un  grand  otage  des  médi* 
camens  rimples  A compofés. 

La  do élriné  do  pools  acquit  fous  lui  de  grartd*  pro- 
grès; il  ne  s'écart*  point  dans  la  curé  de*  maladies,  ni 
par  rapport  i I»  confervation  de  la  fanté,  des  fentiment 
d’Hippocrate;  cependant  il  écrivit  contre  les  prognolHe* 
de  ce  grand  homme,  qu’on  avoir  rarement  attaqué,  A 
toujours  avec  peu  de  fuccèi.  Hérophlle  rte  fut  pas  pins 
heureux  que  les  autre»,  fes  ouvrages  n’ont  point  pallé 
jufqu’â  nous. 

5 Hippocrate  defeendnit  d'Efculape  au  dix -huitième  de- 
ré,  a étoit  allié  à Hercule  par  fa  mere  tu  vingtième 
ogré.  Il  naquit  i Cos  la  première  année  de  la  ltxx« 
olympiade,  4f8  ans  avant  la  iMitfance  de  Jefas-Chrirt, 
A la  cinquième  année  da  éegne  d’Artaxerxès-longne- 
inaîn.  Il  étoit  digne  contemporain  de  Socrate,  d’Héro- 
dotç,  de  Thucydide,  A d’antres  grand*  hommes  qui 
ont  illallré  la  Greee . 

Son  grand-pere  Hippocrate  A fan  pere  Héradide,  qui 
n’étoent  pas  feulement  d’habiles  médecins,  mais  des 
gens  verfé»  en  tout  genre  de  littérature,  ne  fe  confen- 
terent  pas  de  lai  apprendre  leur  art,  il*  l’indruilîrent  en- 
core dan*  la  logique,  dans  la  Phyfiqoc,  dans  la  Philo- 
faphie  naturelle,  dans  la  Géométrie  & dans  l’Aftrono- 
mie.  Il  étudia  l'éloquence  font  Gorgias  le  rhéteur,  le. 
plus  célébré  de  fan  tems . 

L’ile  de  Co»,  lieu  de  (k  twîfTance,  e(l  très-heureufe- 
ment  tituée.  Il  y avoit  long'-tems  que  fes.  troènes  l’a» 
voient  rendue  ftmeofe  par  une  école  publique  de  Me- 
deeiae qu'ils  y avoknt  fondée.  Il  eut  donc  toutes  le* 
commodités  poÆiblgs  pour  s’initier  dam  la  théorie  de  U 


M/Jrtiat,  fan*  être  obligé  d’aban  donner  fî  pairie;  mai* 
comme  c’ell  i l’expérience  i perfectionner  dan*  un  mé- 
decin ce  qu’il  rem  de  l'étude , les  plus  grandes  villes  de 
la  Grcce  n’étant  pas  fort  peuplées,  il  fui  vit  le  precepté 
qu’il  donne  aux  autres;  il  voyagea.  Celui  qui  veut  être 
„ médecin,  dit  II,  doit  néceflâirement  parcourir  les  prrw 
„ vinces  étrangères;  car  l'ignorance  efl  que  compagne 
„ fort  Incommode  pour  un  homme  qui  fe  mêle  de  gué* 
„ ri r les  maladies;  elle  le  gêne  A Ix  nuit  A le  tour,,. 

Il  parcourut  la  Macédoine,  la  Thrace  A la  Thelli- 
lie:  c'ell  en  voyageant  dans  ces  contrée*  qu’il  recueillir 
la  plus  grande  partie  d*s  obfervatfont  précîeufes  qui  font, 
contenue*  dans  fes  épidémiques . Il  vit  toute  la  Grèce, 
goérilfint  en  chemin  faifant  non-feulement  les  particu- 
liers, mii*  les  villes  A les  provinces.  Le»  lllyriew  1er 
follicherent  par  des  A m'vafhdeurt  de  fe  trait  (porter  dan» 
leur  pays,  A de  le*  délivrer  d’une  pelle  cruelle  qui  le 
ravageoir . Hypocrite  étoit  fort  porté  à fecourir  ces  peu- 
ples ; msfs  s’étant  informé  des  vents  qui  dorntnoienf 
dan*  l’Iliyrie,  de  la  chsleur  de  la  faifan,  A de  tout  ce' 
qui  avoir  précédé  la  contagion,  il  conclut  que  le  mal 
étoit  ftos  remede.  Il  fit  plus:  prévoyant  que  les  même* 
vents  ne  tarderoient  pas  I faire  palTer  la  pelle  de  l’Illy- 
rfe  dans  la  ThelfiHe,  A de  la  Theflalie  en  Grèce,  il 
envoya  for  le  champ  fes  deux  fils,  Thelîalus  A Draco, 
fan  gendre  Polybe,  A placeurs  de  fes  élevés  en  dilfé- 
rens  endroits,  avec  les  inllruclions  néccflaires.  Il  alla 
lui  même  an  fecours  des  Thetlalicns;  il  partit  dans  I* 
Doride,  dans  la  Phocfde  A i Delphes,  où  il  fit  des  fa- 
ctifices  au  dieu  qu’on  y aJoroit;  il  traverfa  la  Béotie, 
A parut  enfin  dans  Athènes,  recevant  par- tout  les  hon- 
neurs dûs  i Apollon.  En  on  mot,  il  fit  en  Grece,  pour 
me  fervir  des  termes  de  Callimaque,  l’office  de  cette 
panacée  divine,  dont  les  gouttes  précieofes  chalTent  les 
maladies  de  tous  les  lieux  où  elles  tombent. 

Dans  une  autre  occalîon  pins  prenante  encore,  Il  dé- 
livra la  ville  d' Athènes,  félon  quelques  hifloriens,  de 
certe  grande  ptfie  qui  caufa  d*ns  l’Attique  des  ravage* 
inouïs,  que  Thucydide,  qui  en  fut  le  témoin  oculaire, - 
a fi  bkn  décrira,  A que  Locrece  a chantés  dans  la  fui- 
te . On  dit  qu'il  n’employa  pour  remedet  généraux  que 
de  grands  feux  qu’il  fit  allumer  dans  toutes  les  rue* , A 
dan*  lefqocls  il  fit  jrtter  toutes  fartes  rfingréd'en*  aro- 
matiques , afin  de  purifier  l’air  ; méthode  pratiquée  long- 
teins  avant  lui  par  les  Egyptiens. 

Telle  fut  fa  réputation,  que  la  plûparr  des  prince» 
tentèrent  de  l’attirer  i leur  cour.  Il  fut  appellé  au-prèa 
de  Perdiccas,  roi  de  Macédoine,  qu’on  croyrvt fttaqué 
de  confamptiou ; mais  après  l’avoir  bien  examiné,  il  dé- 
couvrir que  fan  mal  étoit  caufé  par  une  paffimi  violen- 
te dont  Ü brûloit  pour  Hila,  qui  étoit  la  maftrefTe  de 
fan  pere. 

Oh  prétend , dans  des  pièces  ajoutée*  atrx  œuvref 
d'Hippocrate,  A dont  je  ne  garantis  point  l'authentici- 
té ; on  prétend,  dis-je,  dan*  ce*  pièces,  qu’Artaxerxèi 
lui  offrit  des  fommes  imtnenfes  A des  villes  entières  pOué 
l'engager  à palier  en  Afie,  A i d'fliper  une  pelle 
défaloit  A (es  provinces  A fes  armées,  il  ordonna  qu’on 
lut  compile  d’avance  cent  talen*  (quarante-cinq  mille 
livre*  llerling);  mais  HipP°CMft  regardant  ces  richelle* 
comme  les  préfens  d’un  ennemi  A l'opprobre  éternel  de' 
fa  maifon  s’il  les  accçptoit,  les  rejetta,  A répondit1  SU 
gouverneur  de  lUcl  Ici  pont  qui  les  lui  offroil  de  la  part 
d’Aitaxerxès  : „ Dite*  i votre  maître  que  je  fois  aflex  ri- 
„ che  ; que  l’honneur  ne  me  permet  pas  de  recevoir  fe* 
„ dons,  d’aller  en  A tic,  A de  ftcoorir  les  ennemis  de 
„ la  Grèce  ,, . 

Quelqu’un  lui  repréfeotanr  dans  cette  océafion  qu'il 
failoit  mri  de  refufer  une  fortune  aufli  conrtdéra&le  que 
celle,  qui  s*offroii,  A qu*  Artaxerxès  étoit  an  fort  bot* 
mairie,  il  répondit:  Je  ae  veax  priât  d'aa  maître , <jael- 
oae  bea  fa'it  fait. 

Le  fénat  d’Abdcre  le  pria  de  fe  tranfporter  dm»  I* 
folitude  de  Démocrite,  A de  travail let  1 la  guérifan  de 
ce  fage,  que  le  peuple  prenoit  poar  fou.  On  fait  ce 
qu'en  dit  l’HIffoIre  : 

Hippocrate  arriva  dans  le  trait 
Que  celai  ou' on  difoit  n* avoir  raifon  ni  feus , 

C ber  choit  dans  l'homme  on  dans  la  bit t 
Quel  frtge  a la  raifoa , fait  ie  orur,  foi/ /a  t/te. 
Sont  na  ombra  te  ipait , afftt  prit  d'aa  raiffean , 
Les  labyrinthe t d'aa  cerveau 
L'oeeapoient . fl  avoit  à fes  pii > maint  volnide, 

Er  ne  vit  prtpjae  pas  fon  ami  t'avancer , 

Alt aebi  félon  fa  coutume 
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Lorfque  les  Athéniens  furent  for  le  point  d'attaquer 
Vile  de  Gos,  H’ppocrate,  plein  d'amour  puor  fa  pitrie, 
le  rendit  en  Thellilie , invoqua  contre  les  armes  de  l’At- 
tique,  des  peuples  qu’il  «voit  délivié*  de  la  pefte,  fou- 
lera les  états  circonvoilins , fit  ep  même  teint  envoya 
fou  fils  ThelTalus  i Athènes  pour  écarter  la  tempête 
qui  menaçoit  l'on  pays . Le  pere  ic  le  fils  réuffirent  : en 
peu  de  jottrs  la  Tnertalte  & le  Péloponnefe  turent  en  ar- 
mes,  prêts  à marcher  an  fecourt  de  Cos;  & les  Athé- 
niens, loir  pu  crainte,  foit  par  recoouoiûance  pour  Hip- 
pocrate. abandonnèrent  lepr  pjoiet. 

Ce  grand  homme,  qui  fcmblable  aux  dieux  rafprifa 
les  riche  lies,  aima  la  vérité  & fit  du  bien  i tout  le  mon- 
de, ne  délira  qu’une  longue  vie  eo  parfaite  fauté,  du 
fnccis  dans  fut  art,  A une  réputation  durable  chet  la 
pollérité.  Ses  fouhaits  pnt  été  accomplis  dans  toute  leur 
étendue  : on  lui  a rendu  même  pendant  fa  vie  des  hon- 
neurs qu’aucun  gtec  n'avoit  reçus  avant  lui.  Les  Ar- 
gicns  loi  êlevcient  une  (lutte  d’or  ; les  Athéniens  lui  dé- 
cernèrent des  couronnes,  le  raainfnrent  lui  A fes  defeen- 
daos  dans  le  pritaoée,  « l 'initièrent  i leurs  grands  my- 
fleie»;  marque  de  dtflînckion  dont  Hercule  feul  avoir 
ê ié  honoré:  enfin  il  a laiifè  une  réputation  immortelle. 
Platon  & Arllnte  le  vénérèrent  comme  leur  maître,  & 
ne  dédaignèrent  pas  de  le  commenter.  Il  i été  regardé 
de  tout  teras  comme  l'inie.-prete  le  plus  fidèle  de  la  in- 
.ture;  A il  conlervera,  félon  les  apparences,  dans  les 
fiec'es  à venir , une  gloire  A une  réputation  que  plus  de 
deux  mille  deux  cens  ans  ont  taillées  fans  atteinte. 

il  mourut  dans  la  Thefialie  la  fécondé  année,  dîfcnt 
quelques  auteurs  de  la  evij.  olympiade,  349  ans  avant 
)a  nadlaucc  de  jcfos-ühritl , A fut  inhumé  entre  LiriiJ'c 
A Gotfonc.  Ce  petit  nombre  de  particularités  de  la  vie 
d’Hippqcrate  font  ùifljfaqtcs  pour  fe  fin  mer  une  idée  de 
fou  caractère. 

Je  nVijouterai  que  de  courts  détails  fur  quelques  édi- 
tions de  fes  oov/ages. 

La  pteqticte  édition  grecqoe  parât  i Vénife  chez  Ai- 
de en  ifi6,  im-fil.  La  féconde  i bile  par  Forbénius, 
en  1538,  im-fal.  La  pienrere  édition  latine  faite  fur  l*a- 
cabc,  vit  le  jour  1 Vénile  eo  149^,  im-fil.  Il  en  parut 
une  autre  traduction  for  les  manuterirs  grecs  du  Vati- 
can 1 K tme  eu  1749,  im-fil.  La  vctlion  de  Janus  Cor- 
narius  vit  le  jour  a VertiGc  en  154c.  »*-8®.  A a Bile 
en  iffj  im-fil.  La  vertion  latine  d’Anurius  Fcefiut,  pa- 
rut i Francfort  en  tf 96,  im- 8°. 

Oo  compte  entre  les  éditions  grecques  A latines , 
t°.  ceUe  de  JérAme  Mercurialis,  1 Venife  15-88 , im- 
fil.  x°.  celle  d’Anutius  Foeiîus,  1 Francfort  typii  U't- 
thcl/mnii  if9f , in-fil.  i6ir , 1645,  A la  même  i Ge- 
nève i(5y7*  im-fil.  30.  de  Vao-der-linden , avec  la  ver- 
fion  de  Corntrius , 1 Ley de  en  i<56y  , z vol . i»-8®.  40.  De 
René  Charlier,  avec  les  ouvrages  de  Galien,  à Paris 
1679,  13  vol.  im-fil. 

On  a imprimé  11  traités  d’Hippocrate  avec  la  verfîon 
de  Continus,  des  tables  A des  notes,  i Bile  en  1579, 
im-fil.  A cette  édition  eft  maintenant  fort  rare. 

On  a tout  fujet  de  croire,  fuivant  plutîeurs  témoigna- 
ges des  auteurs  orientaux , qu’il  s’émit  fait  en  arabe  des 
traduâions  d’Hippocrate  dès  les  premiers  tems  d’Alman- 
tor  A d’Almamon:  mais  la  vertion  quia  effacé  toutes 
les  autres  a été  celle  de  Hooain,  fils  d’Kàae,  oui  fut 
en  grande  réputation  foos  le  calife  Eîmotewakel . Ce 
prince  commença  fon  régné  l’an  131  de  l’hégire,  de  Je- 
ibs-Chril  846.  A mourut  l’an  de  l’hégire  147,  A de 
Jefus-Chrirt  801.  Cet  Honain  fut  dilcipic  de  Jean,  fur- 
nommé  fils  de  Mafowia. 

Les  hiitoriens  remarquent  que  Honain  entreprit  de 
nouvelles  traduâions  des  livres  grecs,  parce  que  celles 
de  Sergius  éio:cnt  fort  défcâneufes . Gabriel,  fils  de 
Boâ-Jechoa,  autre  fameux  médecin,  l’exhorta  1 ce  tra- 
vail, qu’il  fit  avec  tant  de  fuccès,  que  fa  tradnâion 
for  parta  mates  les  autres . Sergius  avoir  fait  les  lîeones 
«0  fynaque;  A Honain,  qui  «voit  demeuré  deux  ans 
dans  1rs  provinces  où  on  parloir  grec,  alla  enfuite  1 Bal- 
fora  où  l’arabe  étoit  le  plus  pur;  A s’étant  perfcAion- 
né  dans  cette  langue,  il  fe  mit  1 tradalre. 

La  plûpart  des  traduâions  arabes  d’Hippocrate  A de 
Galien  pyrtenj  fon  nom;  A les  hébraïques  faites  il  y a 
plus  de  700  ans,  l’ont  été  fur  la  tienne.  Honain  eft 
donc  le  plus  conffdérable  interprète  d’Hippocrate  ; A 
e’eft  de  lui  que  les  Arabes  ont  tiré  toot  ce  qa’ils  ont 
d'érudition. fur  l’hfftoire  de  la  Médecine. 

Il  y avoir  encore  dans  ce  tems- 11  deux  iradudions 
d'Hippocrate:  l’une  fynaque,  A l’autre  arabe.  La  pre- 
mière pilloit  pour  un  fécond  original,  A pour  avoir  été 
conférée  avec  les  éditions  fyriaqocs,  qui  font  fort  rares 
depuis  plpficurs  fieele»,  à caufe  que  le  fyriaqoc  eft  de- 
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venu  une  -langue  -favante  qui  n’a  plus  été  d’ufage  que 
parmi  les  Chrétiens,  A qui  ne  s'apprend  plus  que  par 
étude.  O11  peut  juger  par  ce  détail  qu’il  ne  faut  pas  at- 
tendre de  grands  lecoura  des  Arabes  pour  la  révirion 
des  textes  grecs . 

Nous  pouvons  encore  conclure  de-là  qu*il  feroit  dif- 
ficile de  découvrir  cher  les  Orientant  quelque  chofe 
qui  fervît  è l’hiftoire  d’ H pp  scrHe , de  plus  qae  ce 
qu’en  difeitt  les  Grecs  A les  Latins.  Cependant  les  A- 
rab'.-s  ont  des  vies  de  cet  ancien  médecin,  A ils  en  par- 
lent c s-n use  d’un  des  plut  grands  hommes  qui  aient  exi- 
llé; c’eft  ce  qu’on  lit  dais  les  deux  feules  verrions  qui 
fo.'cnt  imprimées  : la  première  eft  d’Eutychia»  ou  Sahid , 
patriarche  d’Alexandrie;  l'autre  eil  de  Grégo’re,  far- 
nommé  A'bufarage,  qui  éto-t  métropolitain  JeTakrit, 
ville  d’ Arménie,  A qui  1 vécu  jufqu'au  «reitieme  fie- 
cle:  mais  on  ne  trouve  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  au- 
cun «ra  t qui  ait  un  fondement  folide. 

Eo  échange  nos  médecin»,  eatr'autres  Brafavolus, 
Jacotius,  Marioelluc,  Mariianus  A Mercurialis,  on  fait 
d’cxccllens  commentaires  fur  Hippocrate.  Voici  les  titre* 
de  leurs  ouvrages. 

Brafavulus , ( Aaionius  Mofa  ) im  apktrifmoi  Hippo- 
cratis  eammtmtmrimi-,  Ferrai  i»,  1594,  »*'4Q-  /»  Wrw 
de  r ali  tme  viâât  im  marin  ai  min , tammemfmris  ; V eoe- 

tiis,  15415,  im-fil. 

Jacotius,  (Dctiderins)  tommemtariarmm  aÀ  Hippocratia 
tait  a prafigia  liiri  tredenm , Lugd.  apmd  G mil.  fia- 
vilhmm,  1576;  tm-fil. 

Marine! lus,  (Joanncs)  eomnemtaria  im  Hippocrati* 
opéra;  Vcnet.  apmd  l/algri/imm , 1575,  im-fil.  ed.  prnmm 
& optima:  ibidem,  ifaq  ,im-fot.  Vicentix,  tbio.  im-fil. 

Mart’anus,  ( Profpcr  ) Hippocrates  etmf.  matiemibmi 
exphe  1/ m i ; Patavti,  1719;  im-fil. 

Mercurialis,  (Hieronymos)  lommemtarii  Im  Hippo- 
eraiis  progmtfliea  ; Veoet.  1597,  im-fil.  Im  Hippocrati* 
apiorifmai  ; Bonon,  1619 , im-fil. 

Ibmm  d- B ai  ter,  médecin  arabe,  naquit  à Maliga  en 
Andaloufie.  Pour  fe  perfeâionaer  dans  la  eonnoiflinee 
des  plantes,  il  parcourut  l'Afrique  A prefque  toute  t’A- 
lie.  A fon  retour  de  l’Inde  par  le  Caire,  U devint  mé- 
decin de  Saladin,  premier  foudan  d’Egypte;  A,  après 
la  mort  de  ce  prince,  il  retourna  dans  fa  patrie  où  il 
finit  fes  jours  l’in  de  l’hégire  594,  A de  Jefut-Chrift 
1197.  B * compofé  on  ouvrage  fur  les  propriétés  des- 
pUmes,  fnr  les  poifons,  A fur  les  animaux. 

Ibmm-Thapbmil , médec:n  arabe,  naquit  à Séville  dan* 
l’Anlaloulie,  d'une  famille  noble:  mais  fes  parent  ayant 
été  dépouillés  de  leurs  biens  pour  avoir  pris  parti  dans 
une  rébellion  contre  leur  prince,  il  fut  obligé  de  le  jet— 
ter  du  côté  de  la  Médecine.  Averrhoès,  Ribbi  Mo- 
fes  l’égyptien,  A beaucoup  d'autres  vinrent  prendre  de  fes 
leçons  ; il  mourut  l’an  de  l’hégire  571 , A de  Jefus- 
Chrift  1175.  C’eft  le  même  qa’Aba-Becr,  Ebn-Tho- 
phail,  l’auteut  d'un  ouvrage  ingénieux  A bien  écrit,  pu- 
blié par  le  doâeur  Pocoek,  en  arabe  A eu  latin,  foot 
le  titre  de  pbtitfopbmt , UatUa^H , imprimé  1 Oxford 
en  1671,  réimprimé  plofieurs  fois  depuis,  A traduit  en 
d'autres  langues. 

lbmm-Zobar,  d’origine  arabe,  naquit  en  Sicile  dam  le 
cinquième  ficelé , A devînt  médecin  da  roi  de  Maroc. 

Il  exerça  fon  art  fans  intérêt  pour  les  gens  dont  la  for- 
tune étoit  médiocre,  mais  il  acceptoic  les  préfens  des 
princes  A des  rots.  Il  a eu  uo  fils  célébré  par  des  00- 
vraiees  de  Médcciue,  A pour  difciple  Averrhoès  qui  le 
liirta  bien  loin  derrière  loi . Il  monrot  Igé  de  quatre- 
vingt-douze  ans  l’an  de  l'hégire  564,  A de  Jefus- 
Cbrtft  1168. 

J aamma,  chaldéen  de  nation  A chrétien  de  religion, 
de  la  feâc  de  Ncftorius,  eft  un  fameux  médecin  arabe 
par  le  crédit  qu'il  eut  fous  le  célébré  Almamon,  cali- 
fe de  Bagdad,  qui  fit  tant  de  bien  à la  Littérature  en 
raftèmbltnt  les  meilleurs  ottvrages  en  Médecine , en 
Phylique,  en  Aftronomie,  en  Colmographie , çÿr.  A en 
les  fàifant  traduire.  Joanna  fat  chargé  de  prérider  aux 
traduâions  des  auteurs  grecs,  A ce  rut  alors  qu’on  mit 
pour  1$  première  fois  eu  langue  arabefqoe  les  ouvrages 
de  Galien  A ceux  d’Ariftote.  Il  mourut  i la  quatre- 
I vingtième  année  de  fon  Ige  l’an  de  l'hégire  184,  A de 
i Jcfos-Chrilt  819. 

Ifaac,  fils  d’Erram,  médecin  juif,  naquit  à Damas, 
étudia  à Bagdad  , A fut  médecin  de  Ziïdc,  viceroi 
d'Afrique.  Il  a fait  un  livre  fur  la  cure  des  poifons,  A 
eft  mort  l’année  de  l’hégfre  183,  A de  Jefus-Chrift  799. 

Lmtimi  dpmlfe,  de  Madaure  ville  d'Afrique,  vivoit 
fous  les  empereurs  Adrien,  Antonio  le  Déoonnaire,  A 
Marc  Aurele.  Sa  mere,  nommée  Smlvia,  étoit  de  la 
famille  de  Plutarque,  A de  celle  du  philosophe  Sextus . 
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Après  avoir  étudié  1 Athènes  la  ptulofophic  de  Platon, 
il  étudia  la  Jurifprudence  à Rome,  A t'acquit  même 
de  la  réputation  dans  le  barreau;  mais  il  reprit  enfuite 
la  Philolophie,  & lit  en  giecdet  livre»  ikfar/liivr  na- 
turelles A de  yutflious  mJiiciualet . üo  met  au  nombre 
de  fea  écrit»  un  livre  intitulé , dtt  remedtt  tiret  dtt 
flotter,  livre  qui  nous  relie  & qui  crt  écrit  en  laytia, 
nuit  on  n’cll  pat  certam  qu'il  (oit  de  lui.  Les  deut 
plus  ancienne»  éditions  de  cet  ouvrage  chargé  de  rerue- 
des  luperllitieui , font  l'édition  de  Pari»  de  tfi8  , iu-fal. 
A celle  de  Balle  de  la  même  année,  auffi  »*-/•/.  La 
cinquième  édition  de  toutes  le»  oeuvre»  prétendue*  d’A- 
pulée de  Madaure  ert  à Lyon  en  1*87,  iu-S°.  Son  li- 
vre de  l’iûrr,  d'or , ell  tout  plein  de  contes  magiques, 
quoique  ce  ne  (bit  qu’un  jeo  d’efprit  dont  le  fujet  mê- 
me n’eft  pas  de  l’invention  d'Apulée. 

Matin»*,  étoit  frere  aîné  de  Podalyre,  ton»  deo«  6ls 
d'Etculape;  miis  il  parole  par  Homère,  que  Machaon 
étoit  plus  eûimé  que  Podalyre,  & qu’on  l’appel loit  pré- 
férablement pour  panfer  le»  grand*  de  l’innée.  Ce  fut 
Machaon  qui  traita  Ménélalit  ble(Té  par  Tindarc,  en 
elfuyam  premièrement  le  faog  de  fa  bleflure , A en  y 
appliquant  enfuite  de»  remede»  adouciirant,  comme  fai- 
fott  tou  pere.  Ce  fut  auffi  Machaon  qui  guérit  Philo- 
âetc,  qui  avoit  été  rendu  boiteua  pur  t'être  lailTé 
tomber  fur  le  pié  une  fléché  trempée  dans  le  fiel  de 
l’hydre  de  Letne,  préfeni  ou  dépôt  que  lui  avoit  remis 
Hercule  en  mourant . 

Les  deux  frères  étaient  tous  deux  fol  dais  au  fl] -bien 
qoe  médecin»,  A Machaon  femble  avoir  été  fort  bra- 
ve. Il  fut  une  foi»  blellé  i l’épaule  dans  une  fortieque 
firent  le»  Troyeot;  A il  fut  eofin  tué  dan»  un  combat 
lingulier  qu’il  eut  contre  Nirée,  ou,  félon  d’antres, 
contre  Eurjpyle,  fils  de  Telephc.  Machaon  A Podaly- 
re font  auflî  mis  au  nombre  des  aman»  d’Hcleue.  La 
femme  de  Machaon  «’aopellolt  Autiste* , elle  étoit  fille 
de  Dioclès,  roi  de  Meflfénic;  II  en  eut  deux  fils  qui 
polTederent  le  royaume  de  leur  aycul,  jufqu’i  ce  que 
les  HéraClidct,  an  retour  de  la  guerre  de  Troye,  fe  fu- 
rent emparé*  de  la  Meirénie  !t  de  tout  le  Péloponne- 
fe.  Ou  ne  fait  fi  Machaon  étoit  roi  par  lui-même,  ou 
t'il  teuoit  cette  dignité  de  fa  femme  : mai»  Homere  l’ap- 
pelle en  deux  ou  trois  endroits,  pa/leur  det  peuples , qui 
ell  le  due  qu’il  donne  à Agamemnon,  fit  aux  autres 
rois . 

Quant  i Podalyre,  comme  il  revenoit  du  fîege  de 
Trote,  Il  fut  pouué  par  une  tempête  fur  les  côtes  de 
Carie,  où  un  berger  qui  le  reçut,  ayant  appris  qu’il 
étoit  médecin,  le  mena  au  roi  Dametus  dont  la  fille 
étoit  tombéo  du  toit  d'une  maifon . Il  la  guérit  en  la 
lignant  des  deux  bris,  ce  qui  fit  tant  de  plgifir  à ce 
prince,  qo’il  la  Iqi  donna  en  mariage  avec  la  Cherfon- 
nefe.  Podalyre  eut  de  foq  mariage,  entc'auttcs  enfin» , 
Hippolochus  dont  Hippocrate  defeendoit. 

Au  relie,  la  faignée  de  Podalyre  eft  le  premier  exem- 
ple de  ce  remede  que  l'hiiloirc  nous  offre . On  en  trou- 
vç  le  récit  dans  Etienne  de  By  lance - 

Mduitrotç.  ||  y a eu  plu  Heurs  Ménécrsic»,  mai* 
nous  ne  parlerons  que  do  Méuécrete  qui  vivait  fou* 
le  régné  de  Tibere,  un  peu  après  Antonius  Muta.  Il 
mourut  font  Claude,  comme  <1  paroi t par  une  infertp- 
rion  grecque  qui  fe  trouve  à Rome,  A qui  çft  rappor- 
tée par  Grutérus  & par  Mercurialis.  Il  ell  nommé  dans 
cette  infeription  mldtci*  dtt  Ce  fan , ce  qui  marque  qu'il 
l’avoit  été  de  plulîeurs  empereurs - 

Galien  nous  apprend  que  Ménécrate  avoit  fait  on  très- 
bon  livre  fur  la  compofition  de»  médicamens,  dont  le 
t'trç  étoit  ant tirât  or  balafrant  utotu , c'efl-à-dire,  IVm- 
pereur  dont  le  1 mots  faut  écrits.  Ce  dire  n'ell  pas  iu(C 
ridicule  qu’il  le  pirott,  car  quant  au  mot  asttaerotar , 
ou  empereur,  U y a divers  exemples  chez  le*  ancien» 
de  cette  miuierc  d’intituler  det  livre».  Le  mot  bolt- 

ir  ont  mat  91  marquoit  que  l’auteur  avoit  écrit  tout  au  long 
x noms  & le  poids,  on  la  quantité  dq  chaqoe  fimple, 
pour  éviter  les  erreurs  qu'on  potirroit  faire  en  prenant 
une  lettre  numérale  pour  une  autre,  oq,  en  expliquant 
mal  une  abréviation . 

Cette  particularité  prouve  que  les  Médecins  ivolent 
déjà  la  coutume  d'écrire  en  mots  abrégés , A de  fe  fer- 
vir  de  chiffre»  on  de  earafterei  particuliers , comme 
qucIqQrs-ons  de  no»  Médecins  font  aujourd'hui,  A,  ï 
mon  avis,  fort  mal-l-pro..x>f . Ménécrate  avoit  raifon 
de  condamner  cette  nouvelle  mode,  A de  montrer  le 
boa  exemple  i fuivre. 

C’eR  lui  qui  • inventé  Templitre.  qoe  l’on  appelle 
diæbylvt,  e’ell-à-d*re,  comoofé  de  focs,  A qui  ell  un 
des  incilkurs  de  la  pharmacie. 


M/fuaeb  ou  JW//»/,  chrétien , Je  la  feâe  des  Jaeo- 
biies  ou  demi-Eutychrens,  naquit,  (clou  Léon  l’Afri- 
cain , i Maridi»,  ville  limée  lur  les  bords  del’Eupr.ia- 
te,  étudia  la  MéJeeïne  i Bagdad,  A fut  dilcipie  d’A- 
vicenne. Il  exerça  fon  art  au  Caire,  il  y louit  de  la 
bienveillance  do  calife,  A y acquit  de  la  réputation  A 
des  richclles . Il  mourut  âqé  de  quatre-vingt-dix  ans, 
l’an  de  l’hégire  406,  A Je  Jefos-Chrift  toif.  Le  d«»- 
âeur  Freind  croit  que  Méfaé  ell  né  i Nifabur,  A qu’il 
écrivit  les  ouvrages,  dt  medisameatij , \3  morbtt  iuter- 
uit , en  langue  fy  risque.  Il»  ont  paru  pour  la  première 
fois  eu  latin,  avec  des  notes  de  Pierre  de  Apoao,  à 
Vcnife  en  1494,  iu-fol.  enfuite  à Paris,  apud  V aigri fium, 
If7f , iu-fol.  A enfin  Veaet . apud  J au  tas , 1 5-S9  A 
16x3,  iu-fal.  qui  font  le»  deux  meilleure»  éditions. 

Mofcbtau , médecin  grec  méthodique  qui  fleuriflbi 
dan»  le  cinquième  lîecle,  a fait  un  livre  fur  tes  maladies 
de*  femmes,  qui  nous  eft  parvenu.  Il  a paru  en  grec, 
par  le»  foins  de  Gafpard  Wolph,  i üafle,  apudlbam. 
G h armant , If  66,  iu-40.  On  l'a  inféré,  en  grec  A en 
laf'n,  ia  Gxuatiarum  libris , de  Spacchitu;  Argentin *, 
If97,  iu-fal. 

Mrnfa,  ( Antauiui ) a été  le  plus  fameux  de  tous  lea 
médecins  qui  ont  vécu  fous  le  règne  d'Augufle,  parce 
qo’il  guérit  cet  empereur  dangerculcment  malade , en  lui 
confeillant  de  fe  baigner  dans  de  l’eau  froide,  A même 
d’en  boire;  cette  cure  mit  ce  remede  fort  en  vogue,  A 
valut  au  médecin  de  grandes  largeflès,  A déshonneurs 
distingués . Pline  parle  en  trois  endroits  des  rcmedes  qui, 
guérirent  Augufle.  Dans  le  premier  (liv.  XXIX.  fb.  j.), 
il  dit  que  ce  prince  fut  rétabli  pat  un  remede  contrai- 
re, c’ed-i-dire,  oppofé  i ceux  qui  av. lient  été  pratiqué»  . 
Dan*  le  feeood  (liv.  XVllltb.  «.),  il  avance  qu’Au- 
gulle  avoit  mandé  dan»  quelques  une»  de  fe»  lettres, 
qu’il  s'étolt  guéri  par  le  moyea  de  l'orobe.  Et  dan*  le 
iroifîeme  (liv.  XIX.  tb.  »»»/.),  Pline  attribue  la  même 
chofc  à l’ofagc  des  laitue»;  peut  être  que  ces  trois  re- 
mèdes avoient  été  employés  dan*  la  même  maladie,  ou 
dan»  d’autres  . 

On  ne  trouve  rien  d’ailleurs  de  remarquable  dan» 
l'hiiloirc  fur  la  médecine  de  Mufa.  Il  traitoit  les  ulcé- 
rés en  faifant  manger  de  la  chair  do  vipere.  Galien  par- 
le do  quelques  livres  qu’il  avoit  écrit  fur  les  médica- 
mens.  On  lui  a attribué  un  petit  livre  de  la  bdlotue  qai 
nous  ed  relié,  A que  l’on  foapçaonc  avoir  été  tirée 
de  l'herbier  d’Apulée.  Mai»  Horace  A Virgile  ont  im- 
mortallfé  ce  médecin  dans  leur  pné li es . Il  avoit  un  frè- 
re nommé  Kupbtrbut , dont  “ou*  avons  dit  an  mot  ci- 
deflus . _ , 

Mynpfut  (J Viet/aut),  médecin  grec  d Alexandrie, 
qui  vlvoit,  I ce  qu'on  croit,  fur  la  fin  du  dooxxme 
fiecle,  dans  le  tems  que  la  barbar-e  couvroit  encore  la 
terre.  Il  n'ell  connu  que  par  un  livre  des  médicamens, 
divifé  en  quarante-huit  fcâion»,  traduit  du  grec  en  la- 
tin par  Léonard  Fuchlios,  A imprimé  à Basic,  chc* 
Oporin,  en  if40,  iu-fat.  Il  fe  trouve  parmi  le»  Medt- 
ti  principes  d’Henri  Etienne,  publié»  en  Ifôy,  iu-fal. 

Oribafe , naquit  è Pergame,  A devis»  profeifear  à 
Alexandrie.  Euuapius,  médecin  auquel  il  dédia  les  qua- 
tre livrçs  de  Eupvriflis , Ac.  en  fait  les  plus  grands 
éloge»,  A d e qu’il  contribua  beaucoup  à élever  Julien 
à l’empire;  ce  qui  lui  mérita  fa  confiance,  comme  ce- 
la paroi  t par  une  des  lettres  de  cet  empereur.  Oribafe 
jouilfoi;  d’une  fortune  éclatante  dan*  le  tems  qu’Euna- 
pios  écrivit  cette  hilluire,  c'ell-à-dùe  , l’an  400  de  Je- 
fus-Chrift . 

Oribafe  écrivit  foixante-dix  livre*,  do  collections  fé- 
lon Phothis,  A foixante-doqzc  félon  Suida».  U n’en  re- 
lie que  les  quinze  prenvçr»,  A deox  antres  qui  trai|cac 
de  i' Anatomie.  Il  s’eft  perdu  quelques  traités  de  cet 
auteur.  Frdud  rcmaïque  que  & diaioa  cil  exuème- 
ment  variée,  ce  qui  yeite  de  la  lumière  fur  fe*.  écrits. 
U paroi  t que  c’étoit  ou  hoinine  d’efprit  A un  médecin 
expérimentéé,  qui  g donné  dan»  plüfitur*  cas  des  ré- 
glés de  pratique  fort  bien  raifonné».  l>c*  ouvrages  out 
paru  1 Basic,  ci»  iff7,  i*-Sv.  A,  dans  les  Medici priu- 
eipet  d’Henri  Etienne,  è Paris,  if67,  iu-fol.  Mais  1$ 
raetllcure  édition  crt  praci  Î5*  Ittuei  tum  uotu  G.  Dun- 
das;  Lurd.  Bat.  r>1f,  iu-40. 

paUodiut , médecin  d’Alexandrie,  où  il  fut  élevé  A 
il  cuquir  vraisemblablement..  Il  ell  de  bcaocoop  podé- 
ricor  i. Galien  A à Æiius.  U uous  relie  de  lui,  i°.fcbo- 
lia  i>  librum  Hippocrates  de  f radar  il,  apud  Wckel  , 
If9f,  iu-fal.  i°.  Brevet  ialerpt  elatiauet  fexti  libn  de 
marbit  popularibut  Hippaerstii  . Bail  le*,  *f®t.  iu-4  ■ 
3Ü.  de  ffibribut  fyaapftt . Pari»,.  1646,  wr-4*.  Le»  com- 
mçnxaice.s  de  ce  médecin  fur  le  livre  des  ftaaure*  d Hp- 
pucrate  font  peu  de  chofc  t il  h mieux  réuifi  dan*  les 


*3*  MED 

Interprétations  for  les  Itérés  des  épidémies . Son  traké 
des  fièvres  efl  bon  & conrt,  mais  «ou*  ce  qu’il  en  dis 
psrolt  être  emprunté  d’Ætius. 

Partttlfr , oo  pour  le  nommer  pir  tons  les  noms  fe- 
ftueux  qu'il  s'arrogea:  Aareolai , Philip  fat  Paraetlfat, 
Tbtephrafhti  Bambefl  ab  Htppeaheim , naquît  en  149} 
i Fintidlen,  village  fitoé  1 deux  milles  de  Zurich,  fl 
apprit  fous  Fugger  Schsyirt* , les  opérations  (pargiriqne* , 
A s’attacha  1 tous  ceui  qui  avo'cnt  de  la  réputation  dans 
l’art.  Il  ne  s’en  tint  pas  11;  il  voyagea  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  A commerça  indiftfndemcnt  avec 
les  médecins,  les  barbiers,  les  gardes-malades,  A les 
prétendus  (orcier* . 

Après  avoir  vifitd  les  mines  d’Allemagne  J l’Ige  de 
vingt  ans,  il  pafla  en  Unifie,  A fut  fait  prifonnler  par 
des  Tartares  oui  le  condu'kreat  au  Chant  . Il  eut  enfoi- 
re  l’avantage  trace: >mptgner  le  fils  de  ce  prince  à Con- 
ftanttnople,  où  il  dit  avoir  appris,  1 l’âge  de  vingt-huit 
ft»,  le  fecret  d*  la  pierra  ph:lofopha'e,  qu’il  ne  poiféda 
jamais. 

La  répatition  au*ît  rt  fit  par  qnarrtité  de  curea,  en- 
gagèrent les  mag:(lrats  de  Bile  1 lui  donner  on  hono- 
raire conlîdétable  nonr  proieiTer  la  Médecine  dans  leur 
ville.  Il  y fit  des  leçons  en  tyxy,  ordma'rement  en  lan- 
gue allemande,  car  il  favo:r  fort  mal  le  latin.  Il  eut 
un  grand  nombre  de  difciples  ; A communiqua  quelques- 
uns  de  fes  fccrets  à deut  ou  trois  d’entr’eut;  eependint 
»l  ne  féjourna  que  deux  an*  i Bâle.  A fe  mit  â parcou- 
rir l’Alface  avec  Opornns,  qui  finalement  mécontent 
de  lui,  le  quitta.  Parace' le  continua  d’errer  de  lien  dms 
nn  autre  , donnant  pen,  ne  changeant  prefqoe  jamais  de 
Imge,  ni  .d'habit,  & étant  prefque  toujours  ivre.  Enfin 
,J’4I  i*  tomba  malade  dans  une  an  berge  i Saltbourg, 
ou  il  mourut  dans  la  qnaranre-huiticme  année  de  (on 
âp.c.  V&ci  fon  portra't  en  raccourci,  tir/  de  la  pr/f.  dm 
0>a.  it  Med.  tradna.  de  M.  Diderot. 

n Pf'tteift  eft  un  des  plus  ffngnliert  perfonnages  que 
n noos  préfente  l’Hifloire  littéraire:  vilionnaire,  fuperili- 
n ,leu* ■ crédule,  crapuleux,  entêté  des  chimères  de  l’a- 
„ flrolojie,  de  la  cabale,  de  la  msg’e,  de  toutes  les  feien- 
v>  ces  occultes;  ma:s  hard!,  préfomutaeux,  enthoulialle, 
„ fanatique,  extraordinaire  en  tout,  ayant  fû  fe  donner 
» éminemment  le  relief  d’homme  paffîonné  pour  l’étude 
»»  de  fon  art  (il  «voit  voyagé  à ce  deflêin,  confnkant 
„ les  favans , les  ignorans,  les  femmelettes,  les  barbiers, 
« ££*■•)>.*  s’arrogeant  le  (înçulier  titre  de  prince  de  la 
„ Médecine  St  de  monarque  des  artaaet , igc. 

Sa  vie,  dont  il  fiant  fe  défier,  a été  donnée  par  Opo- 
n n.  Ses  ouvrages,  qoi  font  pour  la  plupirt  fopoofés 
4t  dC'  U main  de  fes  difciples , ont  été  recueillis  à Franc- 
fort fous  le  tftic  de  Piracttf  operam  medica-ebimieiram , 
fivt  paradtxoram  tomi  daodteim . Francof.  apud  Pal- 
th»Ti  i»,  1603.  ix.  vol.  »- 4°.  Ils  ont  été  enfaite  réim- 
primés à Genève  plus  exid.-mcnt  A plus  complètement 
eu  1678,3  vol.  «•/»/. 

Paml  hgiaebe,  Paulus  Ægineta,  eierçoit  la  Médecine 
dans  le  vij.  liccle.  Le  fr-.intilptce  de  la  première  édition 
de  fes  ouvrages  porte  en  grec:  „ voilà  les  ouvrages  de 
„ Paml  né  à Ægiae,  qui  a parcouru  la  plus  grande  par- 
„ rie  do  monde  „ , A cette  infeription  contient  la  leule 
particularité  de  la  vie  qui  nous  foit  connue.  Quant  à 
fts  ouvrages;  Paul  Egiaete  efl  au  feniîment  do  doâeur 
Ftrind,  un  de  ces  écrivains  infortunés  à qui  l’on  n’a 
point  rendu  joftw-e,  A qu’on  n’a  point  eftitnés  ce  qu’ils  va- 
loicnt  ; cependant,  quand  oi  l’a  io  attentivement,  on  s’ap- 
perçoit  qu’il  a voit  mûrement  difcuté  la  pratique  des  an- 
ciens, A qu’il  étoit  fondé  en  raifons  dans  ce  qu’il  en  a ad- 
mis ou  rejetté . Il  fart  mention  dans  fes  op/ratioat  ebirar- 
riealei , de  quelques  opérations  qui  paroiffent  avoir  été 
ignorée*  de  fes  prédécefll-urs,  telle  ell  celle  de  la  broncho- 
tonne.  Il  paroît  encore  avoir  bien  connu  les  maladies  par- 
ticulières aux  lemincs,  ce  qui  le  fit  furnommer  Paul  edka- 
, c’ell-à  d te  \'aeeamtbtmr . Le*  Arabes  le  nomment 
Baloi  Alagiaattai . Hcrbelot  dit  qu’il  vivoit  fous  l’emoe- 
SraHéiîe,5M’  & du  ,,  ms  9°®  rrf^noic  Omar  fécond  ea- 
Iffe  des  Mu'ulmans.qui  mourut  l’an  de  l’hégire  xa  ou  l’an 
de  J.  C. 

•Ses  ouvrages  qu’on  a traduits  anciennement  en  arabe, 
font  divifés  en  fept  livres,  A ils  opt  été  plufleurs  fois 
imprimés  en  grec.  La  première  édition  efl  celle  d’Alde 
en  1 yxS  La  féconde  parut  4 Bâleeniff9.  chcx  André 
Cratander.  On  en  a trois  traduaions  latines,  l’une  d’Al- 
wnos  Taorinus,  l’autre  d’Andcrnaous,  A la  trolfieme  de 
çomarius  avec  de  boones  remarques:  la  meilleure  édi- 
tioo  eft  Lagdaai , iy8p,  ite- 8®. 

Pbtltaai  de  Cos,  difeiple  d’Wérophile  contemporain 
de  Sérapion  d Alexandrie,  paffe  dans  Pefprit  de  quel- 
ques-uns, pour  être  l’auteur  de  la  feâe  empirique  qui 


MED 

s’établit  187  ans  «vaut  J.  C.  Athenée  nous  apprend  qn’îl 
«voit  fait  de*  commentaires  fur  Hippocrate;  ma:s  il  ne 
dit  point  par  qnd  fecrct  il  vint  è-bouc  de  fonder  une 
fcôe. 

Podalyre.  Voyex  ci-defTus  Maebaoa . 

Praxagart  ell  le  troifieme  m/decin  qui  fe  foft  fait  con- 
noîrre  avgc  diRiaâion  après  H ppoerate  A Pioelès.  Il 
étok  de  l’Me  de  Cos,  A de  la  famille  de*  Afclépiades; 
avec  ceiie  parncular-té,  qu’ü  fut  le  dernier  de  cette  ra- 
ce, qui  fe  fignala  dans  la  Médecine. 

Prifeiaaat , ( Tbrtdorai ) médecin  méthodique,  difei- 
ple de  Vindicnnos  vivoit  fou*  les  régnés  de  Gratirn  A 
de  Valentinien  II.  vert  l’an  370.  Il  écrivk  en  latin  les 
aatre  livres  que  noos  avons  de  loi.  Le  premier  efl  I11- 
tulé  logitat  quoiqu’il  ne  conrenne  rien  mo;ns  que  des 
raifonnemens  philofophiques  ; aa-contrafre  ; l’auteur  fe 
déchaîne  dans  fa  préface,  contre  les  m/deeiat  qui  rat- 
ionnent; mais  il  faut  aufti  dire  qu'on  ignore  d’où  vient 
qu’on  a fnbflkoé  dans  l’édkioo  d’Italie  ee  titre  de  logi- 
tiu  à eelui  d'rmpbori/h* , ou  des  remedes  faciles  â trou- 
ver, qo’îl  porte  dans  l’édition  de  Bâle. 

Prlrdanos  dédie  ce  premier  livre  à fon  firere  Timo- 
thée, ainfi  qoe  le  fécond  où  il  traite  des  maladie*  aiguës 
A des  maladies  chroniques.  C’eft  ce  fécond  livre  qui 
poorruit  porter  le  titre  de  lagitmt , car  i)  efi  plein  de  ral- 
fonnemens . 

Le  troifieme  int'tolé  Gynaeia , 00  det  maladie t Jet 
femme t , ell  dédié  i one  femme  nommée  Pia*r>a  dans 
l’édition  d’Alde,  A Salvima  dans  celle  de  BS  le. 

Le  quatrième  inrtulé  de  pbyfita  feieatia,  eft  adreflTé  à 
nn  fils  de  l'auteur,  nommé  Eafebe . Il  ne  s’agit  point 
de  phyfiqoe  dans  cet  ouvrage  ; c’eft  one  compilation  de 
médicament  empiriques  ^ dont  quelques-uns  font  fort  fu- 
perftkieux.  La  fin  du  livre  traite  de  quelques  queflfons 
phyfiologiques , comme  de  la  nature  de  la  lemence , det 
fondions  animales,  ü’r.  le  tout  d’une  maniéré  barbare. 

La  première édhl des  ne  ivres  de  Pnlcien  s’cfl  faite 
i Strasbourg  en  1^31.  On  lui- donne  dans  cette  édition 
pleine  de  fautes  (comme  l’a  remarqué  Reinelius  qui  a 
expliqué  plufieurs  endroits  de  cet  auteur  dans  fes  leçons  ), 
le  nom  ce  Qmiatmt  Heratiaaat . A le  titre  d'arehtater . 
La  fécondé  édition  s’en  fir  la  même  année  à Bâle  fous 
le  nom  de  Tbeoierut  Prifeiaaat  , mrs  le  quatrième  li- 
vre ne  fe  trouve  point  dans  cette  édirion . Enfin,  Aidât 
ou  fes  fils , en  donnèrent  one  tro:fieine  édition  en  tf47, 
dans  laquelle  ils  léunlrent  fes  œuvres  â celles  de  tou* 
les  anciens  m/d.-ciat  qui  ont  écrit  en  lat'n.  Il  ne  porte 
po:nt  dans  l’édition  d’A'dus,  le  titre  d’arebiater.  Le 
troifieme  livre  de  cet  auten-,  oui  traite  des  malades  de» 
femmes,  a été  inféré  par  Spachius  dans  un  rccucl  d’ou- 
vrages fur  la  même  matière.  Nous  avons  un  livre  in- 
titulé Di  ata , atirîbaé  à on  anr'en  m/Jetia  nommé  Théo- 
dore, A que  Reinefius  croit  être  le  même  que  Tbeodo- 
rat  Pnftiaaai . 

Qaiatai , médecin  grec,  vivoit  vers  l’an  100  de  J.  C. 
Il  pafToit  pour  le  p'us  grand  m/deeia  de  fon  tems,  A 
un  des  plus  exads  anuomilles.  Galien  lui  marque  dan» 
fes  écrit'  beaucoup  de  confi dération , quoiqu'il  fût  dins 
des  principes  toot-à  fait  oppofés  aux  liens . Car  Qatatai 
drfoit  en  raillant,  qoe  le  froid,  le  chaud,  le  fec,  A l'hu- 
mide étoient  des  qualités  dont  la  connoiflance  appwte- 
nott  plutAt  aux  baigneurs  qu’aux  m/Jeeimt;  A qu'il  fal- 
loir laitier  atix  teinturiers  l'examende  l’urine.  Galien  lai 
donne  encore  an  bon  mot  au  fujet  des  drogues  qui  en- 
trent dans  la  thériaque.  Il  dîfoit  que  ceux  qui,  faute 
d’avoir  de  véritable  cinnamome , mettent  dans  cet  anti- 
dote le  double  de  calia  , font  la  même  chofe,  que  (i 
quelqu'un  manquant  de  vin  de  Falerne,  buvoit  le  dou- 
ble ae  quelque  méchant  vin  frelaté  ; 00  que  manquant 
de  bon  pain,  il  mangeât  le  double  de  pain  de  fon. 

Rbatit  eft  un  des  plus  grands  A des  plos  laborieux 
médecins  arabes.  On  l’appelle  encore  Albab/ear-Maba- 
mrde , qoe  Léon  l’africain  écrit  Ababaebar . Il  noos  ap- 
prend en  même  tems,  qu'il  éto-'t  perfan,  de  la  ville  de 
Ray  lîtuée  dans  le  Cnoratan,  où  il  fut  chargé  de  l'in- 
tendance d’on  hApital.  Il  étudia  la  Médecine  à Bagdad,* 
d’où  il  vint  au  Caire;  du  Caire  fl  pafla  à Cordouc,  à. 
la  folliciution  d’Almanior  homme  puifTant^  riche,  A 
(avant,  victroi  de  U province.  Il  pratiqua  Ion  art  aveo 
fuccès  dans  tout  le  paya,  donna  le  premier  l'hiftoire  de 
U petite  vérole,  devint  avi-nglc  à l’âge  de  80  ans,  A 
mourut  l'an  de  l’hégire  4Q1,  A de  J.  C.  ioiq,  à l’âge 
d’environ  90  ans. 

Noot  avons  de  loi  un  ouvrage  célébré  parmi  les  Arir 
bes,  divifé  en  doaie  livres,  A quia  pour  titre  EUbavi  % 
en  latin.  Libre  eoatiatmtes , ou  le  Ceatiaeai,  qu’on  fup- 
pofe  un  abrégé  de  toute  la  Médecine  réduit  en  fylle- 
mfs;  dix  livic»,  dédiés  à Almanxor;  fix  livres  d’apht»- 
tifracs 
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tifmes,  A quelques  autre»  traitas.  Ses  ouvrages  fntftnlé* 
Rbtfxt  opéra  exanifutora , ont  paru  Brixi * i486,  Vint- 
tiii  1497 , »»-/•/.  Ibid.  IC09.  a vol.  imregali  fol.  A fi- 
nalement B a file*,  aoud  Hcnric.  Pétri,  15-44.  in- foi.  cette 
dernier*  édition  pâlie  pour  la  meilleure  de  toutes. 

Rmfms,  d’Ephèfe,  vivoft  fous  l'empereur  Traian,  fit 
mérite  d'être  compté  entre  le»  plu*  habiles  médecins  ; 
maïs  la  plupart  de  fe»  écrits,  cité*  par  Suidai , ne  nous 
font  pas  par  venus . Il  ne  nous  relie  qu'un  potit  traité  de* 
noms  grecs  des  diverfe*  partie*  du  corps , 4 un  autre 
des  maladies  des  rem*  4 de  la  veille,  avee  un  fragment 
où  il  efl  parlé  des  médicamen*  purgatif»  • On  recoellle 
du  premier  de  fes  ouvrages,  que  toute*  les  démonftra- 
tions  anatomiques  fe  failoient  dan*  ce*  teiro-là  fur  des 
bétes . 

Les  trois  livres  de  Rnfns  epheflus  fur  les  noms  grecs 
des  partie*  du  corps  humain,  furent  publié*  par  Goupy- 
kis,  1 Paris  lff4,  •"  8.  typu  nvbV,  ex  ojfîeima  7mr- 
IM*».  Il*  ont  été  réimprimés  parmi  les  medlti  Phmcipes 
d'Etienne,  1767  im-fol.  Il  cil  de  même  de  fon  livre  des 
maladies  des  reins  4 de  la  veffie:  aiofi  que  fon  frag- 
ment des  médicament  purgatifs.  Enfin  tous  fes  ouvra- 
ges ont  paru  gr*a  & /«»*»,  Londimi,  1716  /V4.  »«« 
motif  (s*  tommemtario  Qol.  Clinch.  A c'eft-là  la  meil- 
leure édition. 

Stribomiat  Laogat , médecin  romain,  qui  vfvoit  (bas 
les  empereurs  Claude  A Tibere;  il  nous  refie  de  lui  un 
Recueil  de  la  compofitlon  des  médicamens,  qui  efl  fon- 
dent cité  dans  Galien.  Il  l'avoit  dédié  à julios  CaHI- 
ftui,  eelui  de  toos  les  affranchis  de  Claude  qui  étoft  le 
plot  en  fhveor.  Il  le  remercie  dans  la  préface  de  fon 
ouvrage,  de  ce  qu’il  a bien  voulu  prendre  la  peine  de 
préfenter  fon  traité  latin  i l'empereur.  Le  nom  de  ce 
médecin  marqae  qu'il  étoir  romain  fit  de  la  fttnille  Scri- 
bonia.  Je  fai  qu'on  peut  ohjcâer  qo'll  avoît  emprunté 
ce  nom  de  la  même  famille,  i l'Imitation  de*  autre* 
étranger*;  mais  fi  cela  étolt,  il  auroit  joint  fon  nom 
propre  à ce  dernier. 

Son  livre  de  tompofitiomo  medicamentornm , a été  im- 
primé par  les  foin*  de  Ruellius,  Par  if.  iya8.  im-fol.  i 
Bile,  co  tf*9,  «V8.  i Venlfc,  apud  A Umm.  1547, 
im-fol.  parmi  le*  artit  mordit*  Primripes  d’Henri  Etien- 
ne; A finalement  Patavii , 1657,  /V4.  A c'cll  la  meil- 
leure édition. 

S drap  ira . Les  m/detimt  connoiflcm  déni  Sérapiom  : on 
d'Alexandrie , l'autre  Arabe. 

Sérapion  d'Alexandrie  étoir  poftérieur  1 Erafifirate,  A 
antérieur  i Héradide  de  Taraote.  Celfe  le  donne  pour 
fondateur  de  la  feâe  empirique . Caslius  Aurelianus  parle 
alfei  loovent  de  fe*  remede*.  Galien  nous  dit,  qu'il  ne 
ménageoit  pa*  Hippocrate  dans  fes  ouvrages,  où  l'on 
remarquait  d'ailleurs  la  bonne  opinion  qu'il  a voit  de  fon 
ftvoir-fairo,  A fon  mépris  excefllf  pour  tout  co  qu'il  y 
avait  cA  de  grands  m/doeims  avant  lui 

Sérapion  arabe  n’a  Henri  que  fur  la  fin  du  il.  fiecle, 
outre  Mefbé  A Rbazès.  Se»  ouvrages  ne  méritent  au- 
cun éloge.  Ils  ont  paru  fou*  !o  nom  de  Profit»  k Ve- 
nife  apmJ  O/lov.  St  a t mm,  en  1497.  im-fol.  enfuite  apmd 
J matât,  Andréa  Alpage  interprète,  \ffO.  im-fol.  A fi- 
nalement Argemtim * 1731.  tm-fki.  avec  les  opufimlet 
d’Averrhoès,  de  Khasès,  A autres,  tard  Ottoo.  Brus* 
tclrü . 

Sorsant , il  y a «A  quatre  00  cinq  médecin*  de  ce 
nom.  Le  premier  d'Ephefe,  éioit  le  plu*  habile  de  tons 
le*  médecin*  méthodique*,  A celui  qui  mit  11  dernière 
main  à la  méthode;  c'eft  du  moins  le  jugement  qu'en 
porte  C*li#s  Aurelianus,  qui  étoit  de  la  même  feâe  ; 
mais  ce  qui  augmente  beaucoup  flt  gloire,  c'efl  qu'il  a 
été  conûdéré  par  les  médecins  mimes  qui  n'étolent  pas 
de  fon  parti,  comme  par  Galien.  U vivoft  fous  les  em- 
pereurs T rajan  A Adrien , & après  avoir  long-tesn*  de- 
meuré i Alexandrie,  il  vint  pratiquer  la  m/detime  * Ro- 
me, fous  le  regoe  des  deûi  emt>creors  qu’on  vient  de 
nommer.  Ses  écrits  fe  font  perdus,  mais  on  les  retrou- 
ve dans  Celiua  Aurelianus  qui  reconnoît  Ingénoement , 
que  tout  ce  qu'il  s ml*  au  jour  n’eft  qu'une  tradudion 
des  ouvrage*  de  Soranos. 

Le  fécond  de  même  nom  étolt  éphéfkn,  ainfi  qoe 
te  grand  méthodique;  mas  il  a vécu  long-rems  après 
lai.  Suida*  parle  de  divers  livre*  de  m/dreime  de  ce  fé- 
cond Soranus,  cmre  autre*  d'un  qui  étoit  intitulé  dtt 
moiodiot  dot  femme  t . C'eft  apparemment  de  ce  Hvre 
qu'a  été  tiré  le  fragment  grec  qui  a pour  titre  de  ho  ma- 
trice, ey  tlot  partir  1 du  femmes,  fragment  mis  au  jour 
par  Tornebc  dans  le  fiecle  palTé.  C'eft  ce  fécond  Sora- 
nus qui  a écrit  la  vie  d'Hippocrate  que  non»  avons . 

Le  troifieme  Soranus  étoit  de  Malles  en  Cilide,  A 
sotte  le  furnoin  de  mallotos . 

Tome  X. 
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L'auteur  de  la  vie  d’Hippocrate  cire  un  quatrième  So- 
ranns,  qui  étoit,  dit-il,  de  l'île  de  Co*. 

On  troave  dans  le*  prispée*  de  Scioppius,  des  lettre* 
de  Marc-Antoine  i £7.  Sot  mai  ; A de  celni-ci  à Marc- 
Antoine,  dp  Clé'inire  au  même  Soranus,  A de  Sort- 
ons à Cléopâtre.  Dan*  ees  lettres  Ton  demande  A l'on 
donne  des  remèdes  contre  l'incontinence  . Ce  font  des  piè- 
ce* vifiblemcm  fuppoféet. 

Symmatbmt  fieurillbit  fous  le  régné  de  Galba;  il  fal- 
loir qu'il  eAt  une  réputation  éelarintc,  de  la  maniéré  dont 
Martial  fon  contemporain  le  représente,  (hiv!  d’nn  grand 
nombre  d'étudians  en  mddecimt,  qu'il  menoit  avec  lai 
chez  le*  malade* . L’épigramme  du  poète  à ce  fujet  eft 
fort  bonne;  c'eft  la  9.  du  /.  y. 

Loarmeiom  : ftd  tm  eomitatmt  protimbt  ad  me 
yemifti , temtmrn,  Symmache,  difiipmlii ; 

Cemtm m me  tetigort  mammt  aymitone  gelai*'. 

Nom  bahut  ftbrem,  Symmache;  iur  b alto . 

7 b/mi  fa  de  Luodicéc  fut  dlfciple  d'Afclépiade,  A 
vécut  peu  de  tem*  avant  Celfe,  c'eft-l-dire  fous  le  rè- 
gne d'Augufte.  Il  eft  célébré  dans  l'hlfioire  de  la  *»/- 
dttime,  pour  avoir  fondé  la  feâe  méthodique;  quoqu’ 
en  fait  de  pratiqne  II  ne  fc  foit  pas  écarté  des  règle*  de 
fon  maître.  Il  appliqua  le  premier  l'ufage  de*  fang-fuea 
dans  les  maladies,  poor  relâcher  de  plu*  en  plut.  Ga- 
lien nous  apprend  aufTi,  qu'il  donna  le  premier  la  deferi- 
ption  du-dtacode,  remede  cotnpofé  du  fuc  A de  !adé- 
ccâion  de*  tête*  de  pavot  A de  miel.  Il  avoit  encore 
inventé  une  compolition  purgative  appdlée  hier*.  En- 
fin il  avoit  écrit  fur  les  propriétés  du  plantain,  dont  il 
s'attribuoit  la  découverte.  Diofcorio*  prétend  qu'il  fut 
un  jour  mordu  par  un  chien  enragé , A qu'il  n'en  guérit 
qu’aprè*  de  grandes  foulfranccs.  Pline  en  fait  un  éloge 
pompeux;  car  11  le  nomme  fmnmmt  amSor,  un  très- 
grand  auteur.  Le  Thémifbn,  i qui  Ju vénal  reproche  le 
nombre  de*  malade*  qu'il  avoit  tués  dans  un  automne, 
y mot  7 bemrftm  *grot  amtmmmo  ottiderii  mmo,  ne  paroît 
pas  être  celui  dont  il  s'agit  ici.  Il  eft  vraisemblable  que 
le  pocte  fatytique  a eu  en  vAe  quelque  médecin  métho- 
dique de  fon  tem*,  qu'il  appelle  Thémîfon , pour  cacher 
fon  véritable  nom. 

Tb/opbile , fornommé  Protafpaibarimi , médecin  grec, 
qol  vécut,  félon  Fabrîciu*,  fous  l'empereur  Héracltus, 
A félon  Ferimd , feulement  au  commencement  du  iv. 
fiecle . Il  étoit  certainement  chrétien,  A eil  fort  connu 
de*  Anatomifie*  par  fes  quatre  livre*  de  la  firoAurc  du 
cotps  humain,  dans  lefqoris  on  dit  ejo'i!  a fait  un  ex- 
cellent abrégé  de  l'ouvrage  de  Galien  fur  l’ufage  des 
parties.  Ce  11'cft  pat  ici  le  lieu  d’en  parler;  il  fuflit  de 
dire  que  le*  ouvrage*  anatomiques  de  Tb/opbile  ont  été 
publié*  i Paris  en  grec  A en  latin  en  iffd.  »»*8°.  Noos 
avons  fon  petit  livre  do  mrimii  & extrememtit , publié 

Cour  la  première  fors  d'après  des  manuferits  de  >a  bî- 
Ifotheqoe  d’Oxfort,  Lagd.  Batav.  1703.  »»-80.  p.  171. 

gr*ci  ÿ latine  . 

Tbeffdlut , difclplede  Thémifon,  vfvoit  fou*  Néron, 
environ  yo.  an*  après  la  mort  de  fou  maître. 

Il  étoit  de  Tralé  en  Lydie,  A fil*  d’un  cardcur  de 
laine,  cher  lequel  il  fut  élevé  parmi  de*  femmes,  fi 
l'on  en  croit  Galien.  La  bifleirc  de  fi  naïlîauce,  A le 
peu  de  foin  qu’on  avoit  pris  de  fon  édacariun  ne  firent 
ue  retarder  fe*  progrès  dans  le  chemin  de  la  fortune . 

I trouva  le  moyen  de  s'introduire  chez  le*  grands:  il 
fut  adroitement  profiter  du  goAt  qu'il  Icor  connut  pour 
la  flattene:  il  obtint  leur  confiance  A leurs  faveurs  par 
les  vi:es  coroptail'ance»  auxquelles  ÎI  ne  rougit  point  de 
l'abaiflcr  ; enfin  il  joua  à la  cour  un  perfonruge  fort  bas  î 
ce  n’eft  pas  ainfi,  dit  Galien,  que  fe  conduisirent  cet 
defeenians  d’Efcuhpe,  qui  commandoeut  i leurs  ma- 
lade* comme  un  prince  à fe*  fujet*.  l'helTalus  obéit  aux 
liens,  comme  un  efdive  à frs  maîtres.  Uo  malade 
vooh>i't-il  fc  baigner.  » le  biignoit;  avoit-it  envie  <to 
boire  frais,  il  lui  failoît  donner  de  la  glace  A de  la  nei- 
ge. A ce*  réflexions,  Galien  ajoute _qite  rhefhlus  o’a- 
voit  qu'un  rmp  grand  nombre  d'imîtaienrs  ; d’où  noua 
devons  conclure  qu’on  diftinguoit  alors  auffi  bien  qu’au- 
jour d’hui,  la  fin  de  Part,  A la  fin  de  Poovrer. 

Pline  parle  de  ce  médecin,  comme  d’nn  homme  fier, 
infolent,  A qui  ét  »it,  dit-il,  fi  p'eftt  de  1*  bonne  opi- 
nion de  fo«  mérite,  qoll  prit  le  titre  de  vaimyoear  det 
Mddeoimt,  titre  qu’il  fit  graver  l'ur  fon  tableau  qu<  eft 
fur  la  voie  appirnne.  Jamais  buseleur,  coutimte  l’hillo- 
rien,  n'a  paru  co  public  avec  une  fuite  plu*  nombreufe. 
Lib.  XXIX.  tb.  f. 

C’eft  dommage  que  ThelTalo*  ait  fait  voir  tint  de  dé- 
faots , car  on  oc  peut  douter  qo’il  n’eAt  de  Pefpnt  A 
G « 
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jin  lumières,  Il  compoli  pluficurs  ouvrages,  inirodoifii 
Y’abftipencc  de  trois  jours  pour  la  cure  des  maladies , fut 
l’inventeur  de  la  raétafyn'rife,  qui  paroît  être  une  do- 
ârine  jitd:cieofe  ; & p ur  tour  dire,  défendit,  amplifia, 
& ruérifia  fi  coniidérabletncnt  les  principes  de  Thé  uni - 
fon,  qu’il  ta  fut  fornotntnéç  V iaftaarmtemr  de  U m/m 
tkede  . 

Tbifrti , médecin  arabe,  pbÜofophe , rhéteur,  alchi- 
mille,  poète  4 hiBoricn.  Il  nlquit  à H fpahan  «j  Perfe, 
Set  ralens  l’éleverent  à la  digni'é  dp  prenyer  minillre 
du  prince  Mafchad,  frere  du  foudan  d'Alic.  U amsir» 
dans  ce  polie  des  rlchefTes  immenfes;  mi  s fou  maître 
l’étant  révolté  contre  fon  frere,  il  fut  pris;  4 Tkegrai 
fon  minillre  dépouillé  de  tout  ce  qu’il  polfédoir,  fut  ar- 
taché  i on  arbre,  4 percé  à coups  de  flèches,  l’an  de 
l'hégire  ftf,  4 de  J.  Ç.  mj.  Outre  fes  ceuvres  hi- 
flonques  dt  poétiques,  jl  a lailTé  un  ouvrage  intitulé,  le 
■Péft  de  la  aatare;  il  y traite  de  l’alchimie. 

C.  rslgiat  fat  le  premier  det  médecins  romains  après 
Pompeius  Lenuus  4 Cston,  qui  écrivit  de  l’ufage  des 
plantes  dam  la  at/decime\  cependant  Pline,  qui  a fait 
fette  remarque,  ajoote  que  cet  ouvrage  étoit  jrès-mé- 
diocre,  quoique  l'auteur  pallît  pour  être  favant. 

l'aléa»  t médecin  méthodique,  qui  eut  avec 
Mefuline,  femme  de  l’eropereur  Claude,  la  même  fa- 
Qiltaritl  qu’Eudeme  avoit  eue  avec  Livîe,  eft  cité  par 
Pline  comme  auteur  d’une  nouvelle  fede.  Il  y a néant 
moins  de  l’apparence  que  fa  dourine  n’étoit  autre  çbofe 
que  celle  de  Thém'fon,  dégriffé  par  qoelques  change' 
mens,  qu’il  fit  1 l'exemple  des  autres  méthodiques.  4 
dans  le  même  delfein,  je  veux  dire,  d$  s'ériger  en  ton» 
dateur  de  feâe,  Pline  ajoute  que  Valeur  étoit  éloquent, 
* S»n  «eqult  une  grande  réputation  dans  fon  art.  Il 
eft  vraifemblable  que  ce  V»l«ns  eft  le  même  qne  celui 
<i°e  Ctelius  Aurcltanus  appelle  l'aléa/  le  phvlicien. 

yimdicd-nas , médecin  grec  de  la  feâe  des  méihndi- 
ques,  yivoit  vers  l’an  vto.  de  j.  C.  & devint  prem-'er 
médecin  de  l’empereur  Valentinien  . Noos  riavom  de  lui 
qu  une  feule  lettre  fur  U m/daeiat , epi/lala  dt  medtti - 
•4i  eile  eft  imprimée  à Venife,  tam  matiaait  mediiit. 
Chci  Aide  15*47  ia-frl.  p.  86. 

X/aepkea , médecin  de  Claude,  fut  fi  avant  dans  la 
faveur,  que  cet  empereur  obligea  le  fénat  i faire  un  édit, 
par  lequel  on  eiemptoir,  i la  coofidération  du  méde- 
Cin,  les  hab'uns  de  iTe  de  Cos  de  tons  Impôts  ponr 
toujours.  Cette  fie  étoir  la  patrie  de  Xénophon,  qui  le 
J*™*  ®e  U face  dea  Afclépiadet,  ou  de*  defepudans 
d tfculape  . Mai*  ce  bieq-fait  n'empêcha  pas  ce  méchant 
bomine,  qui  avoit  été  gagné  par  Agrippine,  de  hâter  la 
mnrt  de  Ion  prince,  en  lui  mettant  dans  le  gofier  pour 
le  taire  vomir  jiiac  plume  enduire  d’un  polfon  très-prompt. 
Il  laut  b’en  dillînguer  le  X/aepl iaa  dont  on  vient  de  par- 
>ef  * d’avec  le  difciple  d’Erafillrate . 

Voilà  la  lllle  des  médecins  célébrés  de  l'aniiqoité  dont 
parle  l’bi  loire,  4 je  ne  doute  point  que  le  mérite  de 
leur  prattjiie,  j’eutrnls  le  mérite  de  la  pratique  des  fe- 
aiteurs  d'Hippocrate  4 deThémifon,  ne  l’emporte  fur 
celle  de*  m -férues,  en  prodiguant  moins  les  remedes 
daus  les  maladie-,  eu  voulant  moms  accélérer  les  guéri- 
fo,i' , çn  obier  vtuit  aveu  plus  de  f>in  les  indications  de 
la  nature,  en  s’y  prêtant  avec  plus  de  confiance,  & en 
fe  bornant  à partager  avec  elle  l'honneur  de  la  guéiifoo, 
W*  prétendre  s’en  arroger  la  gloire. 

J'ajoute  cependant,  pour  conclure  ce  difeours,  4 ce- 
lui de  la  M/dttiae,  que  fi  l’on  vient  à pefrr  mûrement 
le  bien  qu’ont  procuré  aux  h »mm:s,  depuis  l'origine  de 
1 art  j'Jlqu’è  ce  j-uir,  une  poignée  de  vrais  fils  d’Efcu- 
npe.  * Ie  mil  que  la  multitude  immenfc  de  doâcuri 
de  eeae  pr»-t?lfion  a fait  au  genre  humain  dans  cet  efpjce 
de  teiqs;  on  penfera  fans  doute  qu’il  feroit  beaucoup  plus 
avantageux  qu’il  o'y  eût  jama’s  eu  de  médecins  dans  le 
monde.  C'étoit  le  fentîment  de  Boerhaavc,  l'homme  Ig 
plus  capable  de  «Jêcider  cette  queftiou,  4 en  même  iem$ 
le  médecin  qui,  depuis  Hippocrafe,  a le  piicux  mérité 
da  pucitc.  ÇÜ.  J ) 

Médecine,  ce  mot  eft  quelquefois  fynonyme  de  r«- 
ou  n/dieameat , C’çft  dans  ce  fen*  qu’il  eft  em- 
ployé dans  cette  erpreffion , m/de(iae  aatverfelle , c’eft- 
a-dire  remede  nnivtrftl , AWc  Médecine  uni  ver- 
SELtE.  Mais  on  entend  plus  communément  dans  le 
langage  ord  nxirp  PU  le  mot  at/deciae,  employé  dans  le 
fcns  de  remede,  uoe  efpece  particulipre  de  remedes;  fa- 
voir,  les  pij'gatifs  4 principalement  même  une  potion 
purganve.  (i) 

Medecne  universelle  | (M/det.  W Ck<».  ) 
« efj-a-dire,  remede  univtrfel , ou  à Uns  maax  ; chime- 
te  dont  la  recherche  a été  toujours  fubordonné  i celle 
4e  la  pierre  phijofophale,  comme  »c  fajiàni  qu’un  feg 


& même  être  avec  la  pierre  pkilofophale . Vtpe.  Pier- 
re PHILOSOPHALE,  (t) 

Médecine  wacique,  vtyte  Enchantement,  Mt- 

decinr  . 

M E'D  E'E , Wfl.  grttJ.  y Mylbtl.)  cette  fille  d’Hé- 
cate 4 4* Actes , roi  de  Colchide,  joue  un  trop  grand 
rôle  dans  la  faute,  dans  J'h'ftoire  4 dans  In  écrits  des 
poètes,  pour  fuppritnrr  entièrement  fon  article. 

Paufanlis,  Diodorr  de  Sicile,  4 suites  biiloriens  nous 
peignent  cette  prmeefle  comme  une  femme  vertueufe, 

3ui  n'eut  d'autre  crime  que  d'aimer  Jafon,  qui  l'aban- 
onna  lâchement,  malgré  les  gages  qu’il  avoit  de  lia  ten- 
drefle,  pou-  é pou  fer  la  tille  de  Créon;  une  femme  qui, 
étant  en  Colchide,  fauva  la  vie  de  plulieurs  étrangers 
que  le  roi  vouloir  faire  périr,  4 qui  ne  s'enfuit  de  Ci 
patrie  que  par  l’horreur  qu'elle  avoic  des  cruautés  de  fon 
pere;  enfin,  une  teine  abandonnée,  perfécuiée,  qui, 
après  avoir  eu  inutilement  recours  aux  garants  des  pro- 
metfirs  de  fon  époux , fut  obligée  de  pafter  les  mers  pour 
chercher  un  «file  dans  les  pays  éloignés. 

Les  Corinthiens  invitèrent  MddJe  i venir  prendre  chex 
eux  poflèfiion  d’un  trône  qui  lui  étoit  dû  ; mais  ces  peu- 
ples inconftans,  (oit  pour  venger  la  moit  de  Créon  donc 
Ils  accufo'ietn  cette  pnnce(Te,ou  pour  mettre  fin  aux  in- 
trigues qu'elle  formoit  pour  afrurer  la  couronne  è fea 
enfant,  les  lapdereut  dans  le  temple  de  Juuon,  où  ils 
l’écoient  réfugiés.  Ce  fait  étoit  encore  connu  de  quel- 

Î|ues  perfjnnes,  lorfque  Euripide  entreprit  de  l'altérer 
suilêrDent  en  donnant  fa  tragédie  de  Me'dJt . Les  Co- 
rinthiens lui  firent  prélcnt  de  cinq  ulens,  pour  l'engager 
de  mettre  fur  le  compte  de  Mt'J/t , le  meurtre  des  jeu- 
nes princes  dont  leurs  aïeux  étoient  coupables . Ils  fe 
flattèrent  avecraifoo,  que  cette  iinpofture  s’accré diteroîc 
par  la  réputation  du  poète,  4 prendrait  enfin  la  place 
d’une  vérité  qui  leur  étoit  peu  honorable:  en  effet,  les 
tragiques  qui  (uivirem  fe  confoimrit  â Euripide , inven- 
tèrent i l'envi  tous  les  autres  crimes  de  l’hiilouc  fabu- 
leufe  de  Mr'd/t  ; les  meurtres  d'Ab'yrte*,  de  Félias,  de 
Créon  4 de  là  fille,  PcmpoToonerm ut  de  Théfée,  ifc. 

Cependant  ceux  qui  oot  chargé  ente  reine  de  tant  de 
forfaits^  n’ont  pu  s’empêcher  de  reconnoltre  que  née 
vertueufe,  elle  n’a  volt  été  entraînée  au  vice  que  pir  une 
efpece  de  fatalité,  4 parle  concoms  des  dieux , fur-tour 
de  Vénus,  qui  perféema  fins  relâche  toute  U race  de 
Soleil,  pour  avoir  découvert  foa  intrigue  avec  Mars. 
Delà  cet  fa  meules  paroles  d'Ovide;  l^ùtt  mrlitra , pn- 
àvyvr,  drt entra  ftintr;  paroles  que  Quinault  a li  bica 
imitée*  dam  ces  deux  veu; 


Le  dtflia  de  Médée  tfl  d'être  erimiaeUe  ; 

Mail  fea  trnar  /toit  fait  peur  mimer  lm  terta . 

Outre  Euripide  qui  choifix  pour  fa  première  pièce  de 

fréfenter  lur  la  feene  U vengeance  que  M/J/e  tira  de 
infidélité  de  Jalon,  Ovide  avoit  compofé  une  tragé- 
di«  lur  ce  fujet,  qui  n’eft  pas  venue  jufqu'à  noos,  4 dont 
Quimiiicn  nous  a coq  Hervé  ce  fcul  vers  fi  connu; 

Serrure  pétai , perdert  aa  ptffm , 

„ Si  j’ai  pu  le  fiuvcr,  ne  puis-je  le  détruire?  „ 

On  dit  que  Mécénat  avoit  auffi  traité  ce  fujet  à (à 
manière;  mais  il  ne  nous  refte  que  la  M/d/*  de  bétse- 

Îue.  Nous  ayons  parmi  les  modernes  la  tragédie  de  Looîa 
(>olyn  italien,  4 en  franço-s  celle  du  grand  Corneille. 

Mmile,  Pierre  de,  ( Hi/l . aat.)  medea;  nom  donné 
par  Pline  â une  pierre  noire,  traverfée  par  des  veines 
d un  jaune  d’or,  qui,  félon  Igi,  fuinte  une  liqueur  de 
couleur  de  fifran,  « qui  a le  goût  du  vin. 

ME'DELLIN,  ( G/tg.)  en  latin  mtteHiaam,  an- 
cienne ville  d'Efpagne,  dans  l'Eftrimadurc,  avec  titre 
de  comté;  elle  eft  dans  une  campagne  fertile,  for  la 
Guadiina.  Lear.  sa.  4a.  Imt.  38.  46. 

Spintus  Caciliua  Motel  lus,  cooful  romain,  en  eft  re- 
é comme  k fondateur,  4 l’on  prétend  que  c’ell  du 
nom  de  ce  conful  qu’elle  a été  appellée  Meteiliaam  . 
Quoi  qu'il  eu  foit,  c’eft  la  patrie  d«  Fernand  Cortei , 
ou.  conquit  le  Mexique.  Mais,  dit  M.  de  Voltaire, 
dans  le  tem.  l/l.  de  fta  effai  fa*  l'h$.  quel  fut  le  prit 
des  fcrvices  inouïs  de  Cortex  ? celui  qu’e  it  Colomb  ; il 
fut  perfécutéj  4 le  mè  ne  évêque  ronfeca,  qui  avoir 
contribué  â taire  renvoyer  le  décoovreur  de  l'Amérique 
chargé  de  fers,  voulut  faire  traiter  de  même  le  vain- 
queur du  Mexique:  enfin,  malgré  les  titres  dont  Cor- 
tex fut  décoré  dans  fa  patrie,  il  y fut  peu  eoufidété,  i 
peine  put-il  obtenir  aadience  de  Charles-quint.  Un  jour 
fl  fendit  la  preflè  qui  entouroit  le  coche  de  l'empereur, 
4 mon- 


M E D 

* mont*  for  l’étrier  de  U portière.  Charles  demanda 
quel  était  cet  homme?  C’eft,  répondit  Cortex,  celui  qui 
veut  a donné  plut  d'h  an , que  vos  prres  ne  vont  ont  laif- 

r/d<  9&0t  ( d . y.) 

M E'D  ELPADIE,  la  ( Géog.  ) Medelpadia,  pro- 
vince maririmo  de  Sue  .le.  fur  le  g »lfe  de  Bothaie,  dan* 
)a  Scandinavie;  elle  eft  hérilTée  de  mootagacs,  de  fo- 
têts,  A eft  a-r  ifée  de  troi*  rivière*,  dont  la  plu*  fepten- 
trionale  la  traverfe  dan*  toute  fa  longueur,  A l’appelle 
Iudal.  SuolrwiH  en  eft  U capitale. 

M E'D  EM  BLICK,  (G/»?.)  ville  de*  Provinces- 
unie*  dans  la  Wel’frifo,  lur  le  ZiyJerfée.  Le*  hiftoriens 
du  pays  ont  appellé  cette  ville  Medemleti , J caufc  d’un 
lac  de  ce  nom,  que  traverfoit  la  rirere  H'sla.  Altini» 
dit  que  medem  lignifie  dot  prniriei  chez  le*  Frifons,  & 
c’ed-de-là  peut-être  que  le  mot  anglais  meadout,  une 
prairie,  tire  fon  origine. 

Le  lac  dont  oo  vient  Je  parler,  eft  préfentement  con- 
fondu avec  le  Zavde'xée,  qui  aurait  bientôt  abforbé  la 
ville-mémo,  fan*  le*  belles  A fortes  digue*  oui  en  font 
la  fûreté.  La  rviere  Hitla  eft  apparemment  le  Lefc,  roif- 
feau  fouvent  confondu  avec  le*  car»"*  pratiqué*,  nuit 
qui  rcraroh  encore  avec  fon  nom  au  fud  de  Wogutn , 
en  tirant  ver*  Ht*orn. 

MrÀtmbltsk  a efliiyé  fes  malheurs,  comme  d’autre* 
villes;  elle  fut  prile  en  ifi?  par  le*  Gueldrois,  qui  la 
btAlcrcnr,  de  incendiée  en  iff6.  Elle  a réparé  fes  per- 
tes, de  a creufé  de  beaux  canaux  pour  mettre  les  navi- 
res à couvert.  Elle  a la  fécondé  chambre  de  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales , polTede  un  peu  plus  du  cin- 
quième du  total  du  fonds  de  la  compagnie  entière,  A 
envoie  Tes  députés  aux  états  de  la  province,  où  elle  a la 
dix-feptieme  voix . Elle  eft  fur  la  mer  avec  un  boa  ha- 
vre, à 3 lieue*  d’Enkhuyfen,  3 lieue*  dt  demie  de  Hoorn, 
autant  a’Altmar,  dt  9 N.  O.  d’Amilcrdam.  Lon/ît. 
II.  18.  latitud.  fi.  47.  (D.  J.) 

MED  EM  A,  (Gé®ç.  ont.)  ancien  nom  de  la  ville 
aujourd'hui  nommée  Netupnrt,  dan*  File  de  Vight,  for 
la  côté  d’Angleterre. 

M E'DE'N  ! E N S,  en  latin  Mtdeui , en  grec  uJi- 
***,  (Géog.  Me.)  ancien  peuple  de  l’Afrique  propte,  fé- 
lon Ptolntnée,  Hv.  IV.  tbao.  ni.  Us  avoient  une  ville 
du  tom*  de  B--‘lifa>re,  nommée  Médeue  ou  Mideue , dt  qui 
étoit  fitué  aux  confins  de  la  Numidip  dt  de  l’Afrique, 
non  loin  de  Madame. 

ME'DE'ON,  ( G dtp.  eue.)  nom  commun  à deux 
villes  de  Grece;  l’une,  dont  parlent  Homère  de  Stra- 
bon,  étoit  en  Béoric ; l’autre  éto't  en  Phocide,  aflèi 
près  d’Anticyre,  dans  le  golfe  ürifiéen.  Cette  derniere 
fut  détruite  par  le  roi  Philippe  durant  la  guerre  facrée. 

MEDÉS,  ( Géog.  ) peuples  de  Média,  Vty.  Médie 

Les  anciens  auteurs  grecs  confondent  les  noms  de* 
Mtdti  dt  des  Perlés,  1 canfe  que  ces  peuples  vinrent  à 
ne  compofer  proprement  qu’une  nation  qui  vivait  fous 
les  mêmes  fou  venins,  A félon  les  mêmes  lois.  Le» 
rois  de  Méd'e  avant  Cyros,  petit-fils  d'Achéméné», 
étoient  vrais  Medes;  mais  depuis  que  cette  race  fot  étein- 
te , les  noms  de  Med»  dt  de  Médit  fe  perpétuèrent  avec 
honneur  fous  les  Pcrfes.ou  Aehéménides.  Ecbxtaue  ca- 
pitale de  Médie,  étoit  auffi-bien  que  Suie,  la  rélidence 
du  roi  de  Pcrfe.  Il  palfo't  l’été  dans  la  première,  A l'hi- 
ver dans  l'autre;  fon  royaume  pou  voit  donc  éga'emcot 
s'appeler  Mëd;e  on  Perfe,  A fes  fujets  Perfe*  ou  Me- 
des.  Ces  dentiers  même  depuis  la  jonâion  des  deux 
monarchies,  confcrvercnt  dans  la  Grèce  l’éclat  de  lou: 
nom,  A la  haute  réputation  de  leur*  armes,  eomme un 
le  voit  dan*  Hérodote,  lin.  VI.  (D.  J.) 

MED  If, , mnrni , ( G/oç.  nne.)  mur  dans  l'Aflyrie 
entre  le  Tigre  A l’Euphtate,  au-delfns  de  Babylonc  & 
d’Opire . Xéuophon , lit.  I.  cbap.  hf.  en  parle  ainfi  dans 
la  retraite  des  dix  mille.  On  arriva  au  mur  de  In  Me- 
Aie,  qui  a quelques  cent  pfés  de  haut,  vingt  d'épaifteur . 
A s'étend  , à ce  qu’on  dit,  au-delà  de  vingt  l'eues.  Il 
eft  tout  oâti  de  briques  liés  enfemhle  avec  du  bitomc, 
comme  les  murs  de  Babylone  dont  il  n’eft  pu  fort  é- 

loi?nt' 7 ) 

M E'D  I A £ fc  S,  adj.  ( Ecrivain.  ) fe  dit  dans  l’écri- 
ture, de  certaines  lettres  qui  ne  fe  placent  bien  effeâi- 
yement  qu’au  m lieu  des  mots,  comme  / ainfi  faite,  d, 
rtp,  Ac.  Voyez  le  vol.  des  PI.  à la  table  de  l'écrito- 
te,  P Une  ht  des  main  feules  foulées  . 

M E'D  I A N A , ( Géog. , tue.  ) nom  d’une  ville  d’ Afie 
dans  l’Orrbocue,  A d’une  ville  épifcopale  d’Atriqoe, 
dans  la  Mauritanie  fitifenfe.  ( D.  J.) 

MEDIAN,  ANE,  adj.  eu  Anatomie , c’eû  ainfi  que 
l’on  appelle  an  netf  da  bras  A une  veine. 

Ce  nerf  eft  fitué  entre  le  nerf  mufculocuiané  A le 
petf  cubital . Il  naît  de  l'union  de  1|  fijiemc  paire  ccr- 
Tomt  X. 
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vicale  avec  les  deux  paires  précédente*,  A de  la  ftptie- 
me  avec  la  première  paire  dorfale:  il  defeend  avec  l’ar- 
tere  brachiale  le  long  du  briïj  A ayant  paifé  avec  elle 
par-delfoui  l’aponévrofe  du  biceps,  il  defeend  entre  le* 
mufcles  fublime  A profond  tout  le  long  de  la  partie  in- 
terne de  l’avant-bras  : il  jette*  dans  ce  trajet  plu  heurs  fi. 
lets,  A vient  enfuite  piller  fous  le  ligament  tranfverfal 
du  poignet  dan*  la  paume  de  la  main,  où  il  donne  plu- 
fiears  rameaux  au  pouce,  au  doigt  index,  au  doigt  du 
milieu,  au  doigt  annulaire. 

La  veine  mtdiaut  ell  formée  par  la  réunion  de  la  cé- 
phalique & de  la  bafiliqoe  dan*  le  pli  du  coude.  Ce  n’efl 
pu  une  veine  particulière , ou  une  troirîe  ne  veine  du 
brat,  comme  croient  quelques  auteurs,  mais  une  iimple 
branche  de  la  bafilique,  qui  s’étendant  fur  la  parfe  in- 
terne du  coude,  s’unit  i la  céphalique,  A forme  une 
veine  commune,  appellée  médiane , A par  les  Arabes 
veine  moire.  Voyez  nos  Planches  d' A* m.  • 

La  mtdmne  céphalique  cil  la  branche  la  p<us  cintre 
des  deux  qui  s’uniffent  à la  céphalique  vers  le  pli  du 
bras.  Voyez  Cépha t.irquE  . 

La  médian»  céphalique  defeend  obliquement  vers  le 
milieu  du  pli  do  bru  fur  les  regomens  A par-ddlus  le 
tendon  du  biceps,  où  elle  s’anit  à une  pareille  branche 
tordue  de  la  veine  bafilique,  appellée  médiane  hafiUque. 
Voyez.  Rasimqui  . 

MEDl  ANOCHE,  f.  f.  ( Gramm . ) terme  qui  nous 
vient  d’Italie;  c’cfi  un  repas  qui  fc  tYt  la  nuit,  après  un 
bal  on  un  autre  divcailjcmcnt,  au  pafTage  d’un  jour  mai- 
gre à un  tour  gras. 

ME'DIANTE,  f.  f.  (M ufijme.)  eil  en  mufique, 
la  corde  ou  le  fon  qui  partage  en  deux  tierces  l’inter- 
valle de  quinte  qui  fe  trouve  de  la  tonique  à la  doml* 
nante.  L’une  de  ces  tierces  c<l  toujours  tnajeore,  A l’au- 
tre mineure;  quand  U tierce  majeure  fe  trouve  au  gra- 
ve, c’e'l-i-d;re,  entre  la  méiiaute  A la  tonique,  le  mo- 
de efl  toujours  majeur;  mineur,  quand  la  tierce  maieurt 
eil  | l’aigu.  A la  mineure  au  grave.  Voyez  Modi, 
Tokiquc,  Dominante.  (5) 

M E'D  I A S T I N , f.  m.  c»  Anatomie,  eil  une  clol- 
fon  formée  par  la  rencontre  des  d-ox  fars  qui  tapiilcnt 
la  poitrine,  A fervent  à d'vfer  le  thorax  A les  poumon» 
en  deux  parties,  à foutenir  les  vifeeres  A à empêcher 
qu'ils  ne  tombent  d’un  côté  du  thorax  dans  l’autrç . Voy. 
Thorax,  &e. 

Il  vient  du  ûernum,  A traverfant  tout  droit  le  milieu 
du  thorax  jufqu’aux  vertébrés , il  partage  en  deux  cette 
cavité.  Le*  dem  lames  dont  il  cil  comnofé,  s’écartent 
en  bas  pour  loger  le  cœur,  A le  péricarde:  l'ccfophage, 
"aorte  A différent  nerfs  pailent  dans  cette  duplicature, 
;ui  fcmble  leur  former  des  efjxres  de  loçes  pat  l’écar* 
t ment  A le  raDprochement  de  fes  membrane:  en  certains 
en  iront.  Il  teç  i'I  des  branches  de  veines  A d’arterei 
des  mammaires , de*  diaphragmatiques  A des  lutercofla- 
les  ; fes  branches  font  nommée*  mediafliues:  fes  nerfs 
viennent  de  la  huitième  paire  A de*  d^phra^matiqaoa  ; 
îiaauifi  quelques  vailfeaut  lymphatiques  qui  le  déchar- 
gent dans  le  canal  thorachique  . 

Le  mtdiajiiu  divife  en  deux  le  thorax  dans  ft  lon- 
gueur . 

Le  meJiafliu  fert  à retenir  les  lobes  du  poumon , qui 
feroïem  tombés  l’un  fur  l’ant-o  quand  noos  aurions  été 
couchés  fur  les  côtés;  la  circulation  A li  rcfpiration 
exileat  fonfiert  de  cette  comprelüon  : de  plas , il  étoit  à 
propos  que  reefophage  ne  fut  pas  dotant,  A qu’il  ne 
pût  être  comprimé  par  le  poids  des  poum-ms;  la  natu- 
re attentive  a d’anord  réuni  les  lames  du  médiallia  pour 
y enfermer  l'aorte  A l’azigos , enfuite  elle  les  a frf  parées 
pour  embraffer  l'ccfophage  ; ma;s  le  cœur  fur-tout  n’avo't- 
il  pas  befoin  d’un  lien  qui  l’affermît  dans  fe  polition,  A 
ui  lui  formit  pour  ainii  dire  une  caiffe  qui  l’empêchât 
e flotter  A qui  foutînt  un  pea  l’effort  des  poumons? 
V*ytt  Coeur,  Poumon,  ÿr. 

M EDI  ASTI  N E,  (.Auatom.)  c’eft  le  nom  des 
arteres  A des  veines , qui  fç  diftti>uent  au  tnédiaflin . 
Voyez  Médiastin- 

MÇÜIASTITICUS  ou  MEDIXTUTICUS , 
fubil.  mafe.  ( H. fl.  ont.)  c’étoit  autrefois  le  premier  ma- 
giltrat  à Capoue  11  avoit  dans  cetre  ville  la  même  au- 
torité que  le  conful  à Rome.  On  abolir  cette  magiftra- 
turc,  lorfque  Capoue  quitta  le  parti  des  Romains  pour 
fç  foumettre  à Anuibal 

M E'D  IAT,  adt.  ( Gramm.  ) terme  relatif  i deux 
extrêmes;  il  fe  du  de  la  chofe  qui  le*  fépare.  Ainfi  la 
fubftauceeft  genre  à l’égard  de  l’homme,  mais  ce  n’eft 
pas  le  genre  médiat.  Il  a for  moi  une  pa fiance  médiate. 
c’eft- à- dire  que  c’eft  de  lut  qoe_  la  tieqnetH  ««i*  qm 
l’exercent  immédiatement  fur  jpoj. 

St!  Me, 
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Mfdiats,  ( HiJI.  JmrifprmJ. ) c'eft  tlnfî  que  dans 
l'empire  d'Allemagne  on  uo.mne  ceux  qui  ne  poffcdent 
point  des  fiefs  qui  relèvent  immédiatement  de  l’empire; 
on  les  nomme  aufli  laudfajfei . l'eyei  cet  art  nie . 

MEDIATEUR,  f.  m.  (Tbétl.)  celui  qui  s’entremet 
entre  deux  contractant , oJ  qui  porte  lc$  paroles  de  l'uo 
è l’autre  pour  les  lui  faire  agréer  . 

Dans  les  alliances  entre  les  hommes  où  le  faint  nom 
de  Dieu  inrervient.  Dieu  eil  le  témoin  4 le  médiateur 
des  promelTes  & des  enga’cmens  réciproques  que  les 
h»mmes  prennent  enfcmMc . 

Lorique  Dieu  voulut  donner  fa  loi  aux  Hébreux,  fit 
qu'il  fit  alliance  avec  eux  i S naï,  il  fallut  an  média- 
teur qui  poitic  les  paroles  de  Dieu  aux  Hébreux  fit  les 
réponles  des  Hébreux  à Dieu, fit  ce  médiateur  fut  Moïfe. 

Dans  la  nouvelle  alliance  que  D eu  a voulu  faire  avec 
l’Eglife  chrétienne,  Jclus-Chrilt  a été  le  médiateur  de 
rédemption  entre  Dieu  fit  les  hommes;  il  a été  le  ré- 
pondant, l’holl  e,le  prêtre  4 l’entremetteur  de  certe  nou- 
velle alliance.  Mediattr  Det  U bomimunt  borna  C brifhti 
JtJus,  Tint.  xj.  f.  Saint  Paul,  dans  foo  épître  aux  Hé- 
breux, relevs  admirablement  cette  qualité  de  médiateur 
du  nouveau  Tcllaineiit  qui  a été  exercée  par  Jefus- 
Chrirt . 

Outre  ce  feu!  fit  unique  Médiateur  de  rédemption , les 
Catholiques  reconnoilfent  pour  médiateur/  d'iuterfcjfion 
entre  Dieu  fie  les  hommes  les  prêtres  de  les  miniltres  du 
Seigneur,  qui  offrent  les  prières  publiaues  fit  les  facrifi- 
ces  au  nom  de  toute  l’Eulife.  Ils  donnent  encore  le 
infime  nom  aux  ûints  perlonoages  vivant,  aux  prières 
defqueU  il  fe  recommandent,  aux  anges  qui  portent  ces 
prières  jnfqu’au  trône  de  Dieu,  aux  faints  qui  régnent 
dans  le  del  4 qui  intercèdent  pour  les  fidèles  qui  font 
for  la  terre.  Et  cette  exprcfüon  ne  déroge  en  rieo  1 l’uni- 
que & fouveraine  médiation  de  Jefus-Chrift,  ainlî  que 
noos  le  reprochent  les  proteihns,  qui,  comme  on  voit, 
abufent  i cet  égard  du  nom  de  médiateur.  (G) 

Médiateur , f.  ro.  ( Politique.)  lorfqne  des  nations 
fe  font  ta  guerre  pour  foutenir  leurs  prétentions  récipro- 
ques, on  donne  le  nom  de  médiateur  i un  foaverain 
ou  à un  état  neutre,  qui  offre  fes  bons  offices  pour  aju- 
fter  les  différends  des  puiffances  belligérantes,  pour  ré- 

f;ler  à l’amiable  leurs  prétentions,  fie  pour  rapprocher 
es  efprits  des  princes , que  les  furears  de  la  guerre  ont 
fou  vent  trop  aliénés  pour  écouter  la  raifort,  ou  pour  vou- 
loir traiter  de  la  paix  directement  les  un*  avec  les  au- 
tres. Pour  cet  effet,  il  faut  que  la  médiation  foit  ac- 
cepte par  toutes  les  parties  intérefTées  ; il  faut  que  le 
médiateur  ne  foit  point  lui-méme  engagé  dans  la  guerre 
que  l’on  veut  terminer;  qu’il  ne  favorife  point  une  des 
puiffauces  aux  dép.-ni  de  l’autre;  en  un  mot , i1  faut  que 
faiibot  en  quelque  façon  les  fonctions  d’arbitre  & de  con- 
ciliateur, il  le  montre  équitable,  impartial  4 ami  de  la 
p x . Le  rôt#  de  conciliateur  eft  le  plus  beau  qu’un  (ou- 
▼crain  puifle  jouer;  ans  yeux  de  l'homme  humain  & fa- 

ÏC,  il  ell  préférable  1 l’éclat  odieux  que  donnent  des  vi- 
loires  languinaires , qui  font  tou  i ours  des  malheurs  pour 
ceux  mêmes  qui  les  remportent,  4 qui  les  achètent  au 
prit  du  fang . des  tréfor»  4 du  repos  de  leurs  fujets . 

Minier  EUR,  (H'fl  de  Confient.)  en  grec  . 

Od  nommoît  médiateur  i , *tr«£*Mric,  tout  les  empereurs 
de  Comtantinople,  les  mmirtres  d’état,  qui  avaient  l’ad- 
xninill ration  de  toutes  les  affaires  de  la  cour  ; leur  chef 
ou  'eur  prélîdent  s’appelloit  le  grand  médiateur  . 
P*(*r»r  t 4 c’étoh  un  polie  de  grande  importance.  ( D.J .) 

M:  diateur,  (Jeu.)  au  jeu  de  ce  nom,  c’crt  un 
roi  que  demande  i l'un  des  joueurs  un  autre  jouear  qui 
peut  fifre  fix  levées  i l’aide  feule  de  ce  roi . Il  joue 
féal , 4 gagne  feul  alors , 4 donne  pour  le  roi  qu’il  de- 
mande telle  carte  de  fon  jeu  qu’il  veux  à celai  qui  le 
hii  remet,  4 une  fiche  ou  deux,  s’il  joue  en  couleur 
favorite. 

Ce  jeu  eft,  à proprement  parler*  un  quadrille,  où 

rur  corriger  en  quefqae  façon,  ou  plutôt  pour  étendre 
tous  les  joueurs,  l’avantage  cou  lid  érable  de  pouvoir 
jouer  avec  leur  jeu  au  préjudice  même  du  premier  en 
cartes,  on  a ajouté  à la  maniéré  ordinaire  de  jouer  le 
quadrille,  celle  de  le  jouer  avec  le  médiateur  4 la  con- 
teur favorite  ce  qui  rend  ce  jeu  beaucoup  plus  amufant: 
au  rerte  cette  petite  addition  ne  change  rien  1 la  maniéré 
ordinaire  de  jouer  le  quadrille,  il  y tant  le  même  nom- 
bre de  cartes,  elles  ont  la  même  valeur  ; fit  c’eft  la  mê- 
me quantité  de  perfonnes  qui  joaent.  Celui  qui  deman- 
de en  appel lant  dans  la  couleur  favorite,  a la  préférence 
fur  un  autre  qui  aurait  demandé  avant  lui  en  couleur 
(impie.  Celui  qui  demande  avec  le  Médiateur , a la  pré- 
férence fur  un  autre  qui  demanderait  Amplement , en 
çç  cas  il  doit  faire  fix  maint  feul  pour  gagner . Celai 


qui  demande  avec  le  méliaterr  dans  la  eoaleur  ftvn* 
rite,  doit  avoir  la  préférence  fur  un  antre  qui  demande 
avec  le  médiateur  dans  une  de*  autre*  couleurs . Celai 
qui  joue  fans-prendre  dans  une  autre  couleur  que  la  fa- 
voritc,  aura  la  préférence  fur  celc  qui  ne  jouera  qae 
le  médiateur , ou  qui  aaroit  demandé,  le  fans-prendre 
en  couleur  favorite  a la  préférence  fur  tous  les  autre* 
jeux.  Payez  Sass-prenpre . A l’égard  de  la  maniéré 
de  jouer  le  médiateur , elle  ert  la  même  que  celle  de 
jeu  de  quadrille  ordinaire,  tant  pour  celoi  qui  demande 
en  apportant  un  roi,  foi»  dans  la  couleur  favorite,  f.iit 
en  couleur  firnple,  que  pour  celui  qui  joue  Cuis  prendre 
en  couleur  favorite,  ou  autrement.  La  feule  différence 

Îu'il  y ait  dans  cet  deux  jeux  , ert  lorfqa'un  des  joueur* 
emande  le  médiateur,  alors  il  eft  obligé  de  jouer  feul, 
& de  faire  fix  levées  comm:  s’il  jouoit  fans -prendre . 
Celui  qui  a demandé  le  médiateur , doit,  s'il  n'eft  pat 
premier,  jouer  de  la  couleur  de  fou  roi,  parce  qu'il  eft 
i préfumer  qu’il  a plulieurs  cartes  de  la  couleur  de  ce 
rot  qui,  par  ce  moyen,  peut  être  coupé.  Il  faut  obfer- 
ver  aufli  de  ne  point  jouer  dans  le  roi  appel  lé  quand 
l’hombre  eft  dernier  en  carte,  o*  qu’il  ne  peut  jouer  dam 
la  couleur  de  fon  roi,  parce  que  par-là  ou  féroit  l’avan- 
tage de  fon  jeu:  & que  quand  on  le  couperait,  il  pour- 
rait ne  mettre  qu’une  baffe  carte,  4 le  garder  pour  quand 
il  aaroit  fart  tomber  tous  les  arous . Le  jeu  fe  marque 
par  celui  qui  mêle  en  mettant  devant  lui  le  nombre  de 
fiches  qu’on  eft  convenu , qui  ert  de  deux  ordinairement 
pour  le  jeu,  4 de  quatre  pour  les  matadors,  que  ceux 
qui  les  ont  tireot  entr'eux  deux  pour  fpadille,  4 un  pour 
chacun  des  autres . Ceux  qui  ont  gagné  par  demande  en 
couleur  fimple,  reçoivent  fix  jettons  chacun  de  ehiqoe 
joueur,  4 chacun  une  fiche;  s'ils  perdent  par  remife, 
ils  perdent  quatre  jettons  de  confolacion,  4 fix  fi  c’eft 
par  codille.  Si  le  roi  appellé  fait  deux  mains,  il  ne  doit 
point  payer  ni  bête,  ni  confolaiion  : ceux  qoi  gagnent 
dans  la  couleur  favorite  par  demande  fimple,  fc  faut 
payer  chacun  doute  jettons  des  deux  autres  joueurs;  ils 
en  donnent  huit  s’ils  perdent  par  remife,  4 douze  par 
codille . 

Celoi  qui  a gagné-  avec  le  médiateur , doit  recevoir 
feite  jettons  de  chacun;  s’il  perd  par  remife,  il  en  doit 
donner  qoatorte  à chacun,  4 feite  par  codille.  Celui  qui 
a gagné  eu  jouant  dans  la  couleor  favorite  avec  le  mé- 
diateur, doit  recevoir  de  chacun  trente-deux  jettons , fie 
doit  en  donner  vingt-huit  à chaque  joueurs  s’il  perd  par 
remife,  4 trente-deux  per  codille. 

Celui  qui  a gagné  un  fans-prendre  dans  une  autre  cou- 
leur que  la  favorite,  doit  recevoir  vingt-fix  jettons  de 
chacon;  s'il  perd  par  codille,  il  payera  pareil  nombre  i 
tous  les  joueurs,  fit  vingt-quatre  par  remife. 

Celui  qui  gagne  fsos-prendre  dans  la  couleur  favori- 
te, doit  recevoir  cinquante-deux  jettons  de  chacun;  il  ne 
paye  pareil  nombre  aux  joueurs  s’il  perd  codille,  4 qua- 
rante-huit s’il  perd  par  remife:  pour  la  vole  en  couleur 
fimple  deux  fiches,  en  favorite  quatre;  pour  la  vole 
avec  le  médiateur  en  fimole  trois  fiches,  4 fix  en  favo- 
rite; pour  la  vole  4 le  fans-prendre  ordinaire  quatre  fi- 
ches, en  couleur  favorite  huit  fiches.  On  paye  deux  jet- 
ions pour  chaque  matador,  4 quatre  en  couleur  favo- 
rite. Il  y a des  maifons  où  l'on  paye  deux  fiches  pour 
fpadille,  4 une  pour  chacun  des  antres  matadors.  Il  y 
a même  des  perfonnes  qui  ne  comptent  point  les  mata- 
dors, 4 qui  veulent  (jue  l’on  donue  une  fiche  pour  tous 
ceux  qu’on  peut  avoir,  4 deux  quand  on  les  a dans  la 
couleur  favorite.  Il  faut  encore  obferver  qu’on  peut  jouer- 
le  médiateur  4 annoncer  la  vole,  4 qae  celui  qui  de- 
mande le  médiateur  4 annonce  la  vole,  doit  l’empor- 
ter fur  celui  oui  a demandé  le  médiateur  uns  l’annoncer, 
parce  qu’il  ert  à préfumer  que  celoi  qoi  annonce  ainfl 
la  vole,  doit  avoir  dans  fon  jeu  de  quoi  ftire  neuf  le- 
vée*. ou  toot-au-moias  huit  avec  une  dame  dont  il  de- 
mande le  roi , 4 parce  qo’il  rifque  de  perdre  la  vole  an- 
noncée, fi  fon  roi  eft  coupé,  comine  cela  peut  arriver; 
de  même  celui  qui  peut  entreprendre  la  vole  avec  le  fe- 
cours  d’un  médiateur,  doit  l’emporter  fur  celui  qui  a (Je 
quoi  |ouer  fans  prendre . Quant  aux  bêtes  4 à leurs  pa- 
yemens,  rien  de  plus  facile  I concevoir;  toute  bête  aug- 
mente de  vingt-huit  for  celle  qui  ert  déjà  faite;  la  pre- 
mière par  exemple,  eft  vingt-huit;  la  fécondé,  de  cin- 
auante-fix;  la  troilîemc,  de  quatre-vingt-quatre,  4 aiofi 
des  autres.  La  plat  haute  fc  paye  toujours  la  première. 
Ce  jeu , comme  on  le  voit , étant  bien  mené  4 bien  en- 
tendu , ne  peur  être  que  fort  amufant . 

M È'D  I A T I O N , f.  f.  ( Géam.  ) félon  certains  au- 
teurs anciens  d'arithmétique,  eft  la  dlvifion  par  i,  ou 
lorfqu’on  prend  ta  moitié  de  quelque  nombre  ou  quan- 
tité . Ce  moi  u’eft  plus  en  pfage  : on  fe  fert  plus  com- 
muné- 
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mnnémrnt  de  «élu?  de  éipartitien,  qui  n’eft  pas  loi-mé- 
mc  trop  ufitê;  & lorfqu’il  s’agit  de  ligne»,  on  dit  bijfe- 
âio» . Voyez  Bissectios, 

MED1CAUO,  ( ) genre  de  pltnte  à fleur  pa- 

pîtionacée;  le  piflil  fort  du  calice,  dt  devient,  quand  la 
fleur  ert  paljée,  un  fruit  plat , arrondi,  en  forme  de  faux, 
& qui  renferme  une  femence  à-peu-près  de  la  figure 
d’on  rein.  Tou  me  fort,  la  fi.  rei  bers  Voyez  PtANTE . 

M.  de  Tournefort  compte  quatre  «Cpeecs  de  ce  genre 
de  plante,  dont  la  plus  commune  fc  nomme  medicago, 
éwnuea,  trifolii  faeie.  Le»  feuilles  nailTeiit  au  nombre  de 
trois  for  une  queue,  comme  au'treffle  ordinaire;  ft  fleur 
eft  légominetue,  fou  tenue  par  un  cornet,  dentelée;  lorf- 
que  cette  fleur  eft  pafTée,  le  piftil  devient  un  fruit  appla- 
tt,  plus  large  que  l'ongle  du  pouce,  poupé  en  fraîfe,  4 
compofé  de  deux  lames  appliquées  l’une  fur  l'autre,  qui 
renferment  quelques  femcnccs  de  1a  figure  d’un  petit 
rein.  (D,  J.) 

M E'D  I C A L,  adj.  ( Gramm. ) qui  appartient  à la 
Médecine:  ainfl  l’on  dit  matière  raidie  ale , 4 l’on  en- 
tend par  cette  expreffion  la  eolledion  de  toutes  les  fub- 
ftances  que  la  Médecine  emploie  en  médicament  . L’é- 
tude de  la  matière  midiealt  eft  nne  branche  très-impor- 
tante de  la  Médecine.  Les  Médecins  étrangers  me  fern- 
blent  plus  convaincus  de  cette  vérité  que  les  nAtres. 

MEDICAMENT,  f.  m.  (7 oéraoenti^nr  .)  en 
REMEDE  ; ces  deux  mots  ne  font  cependant  point  tou- 
jours fy nouâmes.  Voyez.  Remede. 

On  appelle  médicament  toute  matière  qni  eft  capable 
de  produite  dans  l'animal  vivant  des  changement  utiles; 
c’ell-i-dire  propres  à rétablir  la  fanté,  ou  à en  prévenir 
les  dérangement,  (bit  qu'on  les  prenne  intérieurement, 
on  qu’on  les  applique  extérieurement. 

Cette  dlverfité  d’apollcation  établît  la  divifion  géné- 
rale des  médicament  en  externes  fit  en  internes.  Quelques 
pharinacologirtes  ont  ajouté  à cette  divifion  un  tfoffieme 
membre;  ils  ont  reconno  des  médicament  moyens:  mais 
on  va  voir  que  cette  denvere  diftin&ion  eft  fuperflue.  Car 
ce  qui  fonde  dTcntiellement  la  différence  des  m/dicnrnent 
Internes  4 des  externes,  c’cft  la  différent#  étendue  d;  leur 
adioa.  Les  internes  étant  reçus  dans  Peftomtc,  4 étant 
tnisainliàportécdepafTer  dans  le  rang  par  les  voies  du  chy- 
le, 4 de  pénétrer  dans  tontes  les  rootes  de  la  circulation, 
c’eft-à-d're  jufque  dans  les  plus  petits  organes  4 les  moin- 
dres portions  des  liqueurs,  font  capables  d’exercer  une 
opération  générale,  d'affeAer  immédiatement  la  machine 
entiete.  Les  externes  fe  bornent  fenfihlement  à une  opéra- 
tion particulière  fur  les  organes  extérieurs,  ils  ne  méritent 
véritablement  ce  titre,  que  lorfque  leur  opération  ne  s’é- 
tend pas  plus  loin;  car  fi  l’on  introduit  par  les  porw  de 
la  peau  un  remede  qui  pénétre,  par  cette  voie,  dans  les 
voies  de  la  circulation,  ou  ftulement  dahs  le  fyftème  pa- 
renchymateux 4 cellulaire;  ou  fl  nn  remede  appliqué  à la 
peau,  produit  far  cet  organe  une  afeSion  qui  fe  commu- 
nique à toute  la  machine,  ou  à quelque  organe  intérieur, 
ce  médit amrnt  fe  rapproche  beune-mp  du  caraâcre  pro- 

rdes  médicament  internes.  Ainfi  les  bains,  les  friâions 
les  fornications  mercurielles,  les  véfïcatoires,  la  fo- 
mentation avec  ht  décoâion  de  ubac  qui  purge  ou  fait 
vomir,  ne  font  nas  proprement  des  remedes  externes,  oo 
do  moins  ne  méritent  ce  nom  que  par  une  cîrconftance 
peu  importante  de  lenr  adtniniftration  . Il  fero’t  donc  plus 
exad  4 plus  lamineur  de  diftingoer  les  remedes,  fous  ce 
point  de  v(Je,  en  nniverfels,  & en  topiques  ou  locaux. 
Les  médicament  appdlés  moyens  fe  rangeraient  d’eux- 
mémes  fous  l’un  ou  fous  l’autre  chef  de  cette  divifion. 
On  a ainfi  appellé  ceux  qu’on  portoit  dans  les  diverfes 
«avirés  du  corps  qui  ont  des  orifices  à l’extérieur;  les  la- 
vement, les  gargarifmcs,  les  injedions  dans  la  volve, 
dans  l’uretre,  les  narine»,  &c.  étoient  des  médicament 
tnoyens.  Il  çft  clair  que  fi  un  lavement,  par  exemple, 

ne,  fait  vomtr,  re veille  d’une  affè&iou  toporeufe,  &e. 

remede  oniverfcl  ; que  fi  au  contraire  il  ne  fait  que 
ramollir  des  excrémeus  ramifiés  4 durcît  dans  les  gros 
înreftins,  déterger  un  ulcéré  de  ces  parités.  Es te.  il  eft 
véritablement  topique. 

Une  fécondé  divifion  des  médicament , c'ell  ceMe  qui 
eft  fondée  fur  leur  adîon  méchanique;  c’eft-à-dire  dé- 
pendante du  poids,  de  la  malle,  de  t’dforl,  de  llmpul* 
fion,  &e.  4 de  leur  a&ion  appdlée  pbyfifney  c’ell-à- 
étre  occnlte,  & qui  feTâ  thirttiqut  fi  jamais  elle  devient 
manrtefte.  L'a&ion  méchanique  eft  (enfible:  par  exem- 
ple , dans  le  mercure  coulant  donné  dans  le  volvulus , 
pour  forcer  le  paffage  intercepté  du  canal  inteftinal , Com- 
me dans  la  flagellation , tel  ligatures,  tw  fridfon»  ftehes, 
h fucc-on  des  veotoufes,  (jfc.  l’adton  occolte  êft  celle 
d’un  purgatif , d’un  diurétique , d’un  narcotique  quelcoh- 
que,  tÿf.  c’cft  celle  d'une  cernine  liqueur,  d'une  telle 
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prrodte,  d*un  tel  exttVt,  £ÿr.  qui  produit  dans  le  corp* 
animil  des  effets  particuliers  4 propres,  que  telle  autre 
liqueur,  telle  antre  poudre,  tel  autre  curait  méchmiqa*- 
menr,  ccrt-à-dire  fenliblement  identique,  ne  fâuioieAt 
produire . Cette  adion  occulte  cil  la  verra  méd:camen- 
tçufe  proprement  dite:  les  corps  qui  agiilcnt  méchini- 
qurment  fur  l'animal,  portent  â peine,  ne  portent  pomt 
même  poür  la  plflpart  le  nom  de  médicament , mais  font 
4 doivent  être  confondus  dans  l’ordre  plus  général  de* 
ftcours  médicinaux  ou  remedes , en  prenant  « dernier 
mot  dans  fon  fens  le  plus  étendu.  Voyez  Remede. 

En  attendant  que  la  Chimie  foit  aflex  perfedionnée 
pour  qu'elle  paille  déterminer,  fpécifier,  démontrer  le 
vrai  principe  d'adion  dans  les  médicament , les  méde- 
cins n’ont  abfolumeitt  d'autre  four  ce  de  connoiffïmcc  fur 
leur  adîon,  ou  pour  nveux  dire  for  leurs  effet»,  que 
l’obfcrvajion  empirique. 

Quant  à l'affeâion,  à la  réaâion  du  fajet,  du  corps 
animal,  aux  mouvement  excités  dans  la  machine  pir  les 
divers  médicament , à la  férié,  la  fuccefilon  des  change- 
men»  qui  amènent  le  rétablllfement  de  l’intégrité  4 de 
l’ordre  des  fondions  animales,  c'efl-à-dira  de  la  ûnté; 
la  faine  théorie  médicinale  eft , ou  du  moins  devrait  être 
tout  auflî  muette  4 anflî  modefte  que  la  chimie  riffon- 
nable  l’eft  fur  la  caufe  de  ces  changemeni,  confideréé 
dans  les  médicament  ; mais  les  médecins  ont  beaucoup 
difeouru,  raifonné,  beaucoup  théorifé  fur  cet  objet,  par- 
« qu’ils  difeourent  fur  tout.  Le  fuccès  conflammcnt 
malheureux  de  toutes  ces  tentatives  théoriques  eft  très- 
remarquable  , même  for  le  plus  prochain,  le  plu*  (impie, 
le  plus  fenfible  de  ces  objets,  favoir  leur  effet  immédiat, 
le  vomiffement,  la  purgation,  la  fueur,  ÿr.  ou  plus  pro- 
chainement encore  l'irritation . Que  doit-«  être  fur  Vu 
dion  éleâive  des  médicament , fur  leur  pente  particulière 
vers  certain*  organes,  la  tête,  le*  reius  , la  peau,  le» 
glandes  filrvafres,  fÿr  ; ou  fi  l’on  veut  leur  affinité  aveo 
certaines  humeurs,  comme  labile,  l’urine,  Çjêr  ; car  quûl- 

3u’on  ait  outré  le  dojme  de  la  détermination  confiante 
es  divers -remedes  vers  certains  organes, 4 qu'il  foit  très- 
vrai  que  plutictirs  remedes  fe  portent  vers  pluficurs  cou- 
loirs en  même  tems , ou  vers  différent  couloirs  dans  dé- 
férentes circonftances  ; que  le  même  médicament  foit 
communément  diurétique,  diaphorétique  4 emménago- 
«uc,  4 que  le  kermès  minéral,  par  exemple,  produire 
félon  les  diverfes  difpofitions  du  corps,  ou  par  la  variété 
des  doit»,  le  vomifl'ement,  la  purgation,  la  fueur  ou  les 
crachats;  il  eft  très-évident  cependant  que  quelques  re- 
medes affèâent  conftammeni  certaines  parties;  que  lés 
cantharides  4 le  nitre  fe  portent  fur  les  voies  des  urines, 
le  mçrcure  for  les  glandes  falivaires,  l’a'ocs  fur  la  ma- 
trice 4 les  vaifTeaux  hémorthoïdaux,  fÿr:  encore  on 
coud,  tout  « que  la  théorie  médicinale  a établi  fur  cette 
matière  eft  sbfolument  nul,  n’ell  qu’un  pur  jargon;  mak 
nous  le  répétons  auffi,  l’art  y perd  peu,  l’obier vation  em- 
pirique bien  entendue  fbffit  pour  ( éclairer  à cet  égard . 

Relativement  aux  effets  immédiats  dont  nous  veneffü 
de  parler,  les  médicament  font  dîvifés  en  altérant,  c’eft- 
a-d.'rc  produifint  fur  les  folides  oa  fur  les  humeurs  des 
cbangemens  cachés,  ou  qui  ne  le  marnfeftent  que  par  de* 
elfes  éloignés,  4 dont  les  médecins  ont  évalué  l*aâion 
immédiiic  par  des  c-mjeâures  déduites  de  ces  effets,  4 
en  évacuant.  LV-r«7/  Altérant  ayant  été  omis, 
nous  expoferons  ici  les  fubdivifions  dans  lefqueliei  on  a 
diflribué  les  médicament  de  cette  claffe,  4 nous  renver- 
rons abfoloment  aux  articles  particuliers,  ptr«  que  lèt 
généralités  ne  nous  paroiftent  pas  propres  à inftrutre  for 
cette  mafere.  Les  différent  altérant  ont  été  appellésétnol-. 
Uèm,  délayans,  rellchans,  incrkflàns,  apéritifs,  iacififi» 
fondant,  déterfifs , aftringens,  ablorbans  , vulnéràires, 
échauffant , tifraichiftant,  tbrtièans,  cord-aux,  ftomachi- 
ques,  toniques,  nervîns,  antifpafmodiques , hyftériquel, 
céphaliques , narcotiques,  tempérant  ou  fédatifs,  réper- 
cutfils,  ityptiques,  mondificatifs,  réfolutifs,  fuppurarift , 
farcotiques  on  cicatrifans,  defficatifs,  efearrorioues , col- 
rOiift.  (Vbyez  tet  article i.) 

La  fubdivi6on  des  évicuans  eft  expofée  au  mot  EVa- 
< U A N T . ( Voyez  cet  article . > 

Les  médicament  font  encore  difttngués  en  doux  cm 
béfiins,  4 en  aâift  ou  forts;  «s  termes  s’cipliquertt 
d’eux-mêmci.  Nous  obfetveront  feulement  que  les  der- 
niers ne  diftifrent  réellement  des  poifons  que  par  la  do- 
fe;  4 qp.‘ii  «ft  même  de  leur  eUence  d’être  dangereux 
i une  trop  haute  dofe.  Car  l’adion  vraiment  efficace  dea 
médicament  réels  doit  pofter  dans  la  machine  un  trouble 
vif  4 foodain,  4 dont  par  conféquent  un  certain  excès 
pour  coi  t devenir  funefte . Auflî  les  anciens  défignoient-ils 
pat  un  même  nom , les  médicament  4 les  poifons  ; il*, 
k*  ap^gllOiCnt  djftsn^etnent  fbermtta . Les  médicament 


H»  MED  MED 

bénins,  innocent  exercent  i peine  une  «dion  dircâe  A île  peau  épiîffc , verte,  lilfe,  A qui  jaunit  en  mârillint: 

véritablement  curative.  Souvent  ils  ne  (ont  tien;  A qu»nd  ce  Irait  renferme  deui  A quelquefois  troii  pignons 

ils  foot  vnimern  utiles,  c’eit  en  difpofant  de  loin  fit  i obloogs,  cou vetts  d'une  petite  écorce  noire  un  peu  cha- 
is longue,  les  organes  ou  les  humeurs  i des  change-  grinée,  frche,  cillante,  ronfermant  une  amande  très- 

snens  qui  font  principalement  opérés  par  l’aôion  fponta-  blanche,  tris -délicate,  ayant  un  goût  approchant  de 

née,  naturelle  de  la  vie,  <V  auxquels  ces  remedes  doux  celui  de  la  noifette,  mais  dont  il  faut  fe  méfier;  c’eft 

n'ont  par  cooféquent  contribué  que  comme  des  moyens  un  des  plus  violens  purgatifs  de  la  nature,  agidant  par 

fubfidaire»  trcs-fubjrdonnés  ; au  lieu  qu’cncore  un  coup,  haut  A par  bas.  Quelques  habtans  des  lies  s'en  fervent 

les  m/ditameat  forts  boulcverfent  toute  la  machine,  & pour  leurs  nègres  A mime  pour  eux;  quatre  ou  cinq 

la  déterminent  i on  changement  violent,  forcé,  fondant.  de  ces  pignons  mangés  i jeun  A précipités  dans  l’e- 

1J  y a encore  des  m/dittmeat  appeltés  tlimtaleai e.  On  Itomac  par  un  verre  d'eau,  produifent  l'effet  de  trois  ou 

a donné  ce  nom  A celui  d'aliment  médicamenteux  , i quatre  grains  d’émétiqoe.  Un  peut  en  tirer  une  huile 

certaines  matières  qu’on  a cm  propres  i nourrir  & i guérir  par  expreflion  A fans  feu,  dont  deux  ou  trois  gouttes 

•n  mime  tems  pir  exemple  i tous  les  prétendus incralfaiu,  miles  dans  une  u(Te  de  chocolat  ne  lui  communiquent 

au  Isit, {jV.  y*y.  Incrassans,  Lait  £5*  Nouhissans  . aucun  goât,  A purgent  auffi-bien  que  lea  pignons;  mais 

Les  m/dietmeat  font  d lüngués  enfin,  en  égard  à cer-  cette  épreuve  ne  doit  être  tentée  que  par  un  habile  A 

laines  circonllances  de  leur  préparation,  en  (jmples  A très-prudent  médecin.  M.  LE  Rougis. 

«ompofés,  officinaux,  magillraux  A feerets  (voyez  ttt  Medicinier  d A m/ri  f me,  ( Botta.  exet.)  FeytK 
articles.):  en  chimiques  A galéniques.  Voyez  Ptrtitle  Ricin  {y  Rie  inouïe  dAm/ritmt.  (Botta.) 
Pharmacie  Medicinier  dEfptgae,  (Botta,  exot.  ) , voyez  la 

La  punie  de  la  Medécine  qui  traite  de  la  nature  A de  defenption  de  cette  plante  lous  le  mot  Ricin,  Voyez 
la  préparation  des  m/dietmeat , efl  appc'lée  Phtrmatola - Picnon  d’Inde. 

fie,  & elle  ert  une  branche  de  la  Thérapeutique  ( wwt  Meiiicinier,  (Mat.  m/d.)  Rieimeide,  ricin  d'Amf- 
har st ACOLOtiiE  & Thi  r apku  nquE . ) ; A U pro-  rique,  pignon  de  Barbarie, 

vilion  , le  tréfor  de  toutes  les  matières  premières  ou  lim-  La  graine  de  cette  plante  eft  un  purgatif  émétique  de* 
plus,  dont  on  tire  les  m/dicamtat , s’appelle  atttiere  m/-  plus  vioiens  même  à une  très-foible  dofe;  par  exem- 

dittle.  Les  trois  régnés  de  ls  nature(  voyez  Reg  ne,  Cbi-  pie,  à celle  de  trois  ou  qoatre  de  ces  femences  avalées 

a»»'#.)  fournilTent  abondamment  les  divers  fujets  de  cette  eniieres  : enforte  qn'on  ne  peot  guères  l'employer  fans 

colles  ion,  que  tes  pharraacologillcs  ont  coutume  de  di-  danger,  f'iyrt  Purgatif  . 

rifer  félon  ces  trois  grandes  f<>urccs;ce  qui  cil  un  point  On  mire  de  ces  femences  une  huile  par  expreflion, 
de  vâe  plus  propre  cependant  i l’hillore  naturelle  de  ces  aoe  les  auteurs  aflurent  être  puilfammem  réfolutive  4 

divers  fujets,  qu’à  leur  hilloire  médicinale,  quoiau’on  difcuflîve.  L’infufîon  des  feuilles  de  m/dieiaier  eft  aoffi 

doive  convenir  que  chacun  de  ces  régnés  imprime  a ces  an  puiffant  émétique,  dont  les  nègres  font  ulagc  en  A- 

produitt  refpeâifs,  un  caraâere  fpécial  qui  n'ell  pas  ab-  mtr*  que.  (B) 

folument  étranger  à leur  vertu  médietmenteofe.  (*)  Medicinier  dEfptgat , (Mot.  m/d.)  Voyez  Pl- 

MEDICAMENTEU8E , Pierre.  Voyez  fiat  U gnon  d’Iniie. 
mu  Pierre,  pirrre  m/Mcameatea  fe . M E'D  I E , (G/tg.  tac.)  Médit , grand  paya  d’A- 

MEDICAMENTEUX,  ( Rtgmlt  dtatimoi - fie,  dont  l’étendue  a été  fott  différente,  félon  les  dî- 
ne. Voyez  Recule  Médicinal,/**/  le  met  Anti-  vers  tems. 

moine  . La  Me  dit  fut  d’abord  une  province  de  l’empire  des 

M E'D  IC  IN  A L,  ad  j.  (Gram.)  quia  quelque  pro-  Affyriens , i laquelle  Cyaxares  joignit  les  deux  Armé» 

priété  relative  à l'ot>|ct  de  la  Médecine.  C’ell  en  ce  fens  nics?  la  Cappadoce,  le  Pont,  la  Colch;de  dt  l’Ibérie: 

qu’on  dit  une  plante  m/dit  iatle , des  eaux  m/ditiaslet.  en  fuite  les  Scythes  s’emparèrent  de  la  M/dit,  dt  y ré- 

Medjcinales,  Heartt , (Aftltd.)  on  nomme  ainli  gnerent  vingt-hnit  ans.  Après  cela  les  M /des  fe  déli- 

le*  tems  du  jour  que  l’on  eftime  propres  i prendre  les  vrerent  de  leur  joug;  enfin,  la  M/dit  ayant  été  con-  • 

aédicamen>  ordonnés  par  les  Médecins.  On  en  rccon-  fondue  de  nouveau  dans  l’empire  de  Cyrus,  on,  ce  qui 

Doit  ordinairement  quatre;  favoir,  le  matin  à jeun,  une  eft  la  même  chofe,  dans  la  monarchie  des  Perfey,  tom- 

Jieure  environ  avant  le  dîner,  quatre  heures  environ  ba  fous  la  poilfance  d’Alexandre.  Depuis  les  conqué- 

•prè»  dîner,  dt  enfin  le  tems  de  fe  coucher:  voilà  i-  tes  de  ce  prince,  on  diftingoa  deux  M/Jiet , la  grande 

peu-.rès  c^mme  on  réglé  le*  moinens  de  prendre  des  dt  la  petite,  autrement  dite  la  Al/Me  Atropaiène. 
médicament  dns  les  maladies  qui  ne  demandent  pat  La  grande  M/die,  province  de  l’empire  de*  Perles, 
une  dicte  ao'lerc,  telles  que  les  fievres  intermittentes,  étoit  bornée  au  nord  par  des  montagnes  qui  U fépa- 

les  miladies  chroniques  mais  dans  les  maladies  aiguës,  roient  des  Cadufîens  dt  de  l’ Hyrcanie  : elle  répond,  fê- 

les tems  doivent  être  réglés  par  les  fymptômes  dt  l'aog-  Ion  M.  de  l'I tic , à l'Arac  Agémie,  au  Tabriftan  fit  an 
menrai:  >o  de  la  maladie,  fans  aucun  égard  aux  heartt  Laureftan  d'aujourd’hui. 

pm/ditimolet . Outre  ce'a,  lorfqu'un  malade  dort  dt  re-  La  M/dit  Atropatèoc,  ainlî  nommée  d’Atropatos  qui 
pôle  d'on  fonvneil  tranquille,  il  ne  faut  pas  le  tirer  de  la  gouverna,  «voit  an  nord  la  mer  Cafpicqne,  & au  le- 

fon  fommeil  pour  lui  faire  prendre  une  potion  ou  on  bol . vint  la  grande  M/die,  dont  elle  étoit  féparée  par  une 

Les  heartt  m/dieiaaltt  dépendent  encore  de  l’ad  on  branche  dn  mont  Zagrnj.  Cette  petite  M/die  répond 

A de  la  qualité  des  remedes,  comme  aufli  du  tempéra-  préfentement  à la  province  d’Adirbeitaan,  dt  à une  li- 
ment des  malades  & de  leur  appétit,  de  leur  façon  de  fiere  habitée  par  les  Turcomans,  entre  les  montagnes 

digérer,  dt  de  la  liberté  ou  de  la  pareflp  que  les  diffé-  de  Curdftan  & l'Irac- Agémie.  (D.  J.) 

r«is  organes  ont  chcx  eux  i exercer  leurs  fonâions.  Medie,  (Pierre)  lapis  mtdat  ou  méditai  ( Ifi/I. 

MEDICINIER,  f.  m.  (Ridaeidn  Botta.)  gen-  ait.)  pierre  fabuleofe  qui  dit-on,  fe  trouvoit  chez  le* 

re  de  plante  i deur  en  rôle  qui  a plolïeort  pétales  di-  Médes;  il  y en  avoir  de  noires  4 de  vertes;  on  lui  ai* 

fpofés  en  rond,  A fourenu*  par  un  calice  coinpofé  de  tribuoit  d ftérentes  verras  roerveilleufes,  comme  de  ren-' 
. plufieurs  feuilles,  A flérile.  L’embryon  naît  fur  d’au-  dre  la  vûe  aux  aveugles,  de  guérir  la  goutte  en  la  fai* 

très  parues  de  la  plante,  il  efl  enveloppé  d’un  calice,  fant  tremper  dans  du  lait  de  brebis,  &t.  t'oyez  Boéc* 

A devient  dans  la  fuite  un  fruit  partagé  en  trois  capfu-  de  Boot . 

les,  remplies  d’une  femence  obloogue  Toqrnefort,*»^.  M'EDIMN  E,  f.  m.  (Mtfmr.  aatio.)  c’é- 

rei  htrh.  tppeadix . Vtytz  Plantb.  toit  une  mefure  de  Sicile,  qui  félon  Budéc,  contient 

Medicinier,  (Botta.)  Pignon,  en  latin  vtarbet-  fit  boilleaox  de  blé,  A qui  revient  à la  mefure  de  la 

dit  faite  fah  rttaadt , fimd a Imteo . Arbufle  de  l’Amé-  mine  de  France;  mais  j’aime  mieux  en  traduisant  les 

tique  dont  le  bots  eft  fibreux,  coriace,  mol  A léger;  auieurs  grecs  A latins,  conferver  le  mot  medimat,  qoe 

fes  branches  s’entrelacent  facilement  les  unes  dans  les  d’ernplojrer  le  terme  de  mtat  qui  efl  équivoque.  M. 

«urres,  elle*  f«qt  garnies  de  feuilles  larges , prefque  ron-  l’abbé  Terraffon  met  toujours  m/dimae  dans  fa  trado- 

des,  un  peu  anguleufes  à leur  extrémité  A fur  les  cô-  B'on  de  Diodore  de  Siale..  (O.  J.) 

jes;  ces  feuilles  fqnt  attachées  1 de  longues  queues,  qui  M E’D I N A-CE'LI , (G/»g.)  en  latin  Methymaa 
étant  féparérs  dc%  brancha,  répandent  quelques  gouttes  emleftit y ancienne  ville  d’Êfpagnc  dans  la  vieille  Ca- 
ri un  fuc  blanchjtre,  vifqueux , caufant  de  l’Ipreté  étant  flille,  autrefois  coalîdérable,  A n’ayant  aujourd’hui  que 

mis  fur  la  langue,  A formant  fur  le  linge  de  très-vilai-  l’honneur  de  fe  dire  capitale  d’on  duché  de  même  nom, 

nés  taches  touffes  qui  ne  s’en  vont  point  1 la  leflive;  érigé  en  tapi.  Elle  efl  ftir  le  Xalon,  à 4 lieues  d’E- 

cet  arbre  s emploie  i faire  de*  hayes  A des  clôtures  de  ft>agtw  N.  E.  de  Siguença,  ao  S.  O.  de  Sarragoffe. 

jardin.  Les  fleuri  du  meduiaitr  viennent  par  bouquets;  toag.  if.  1 6.  Ut.  41.  ic.  (D.  J.) 

elles  font  compofées  de  plnfieur*  pétales  d’une  couleur  M E DI  N A-D  E L-0  A M PO , (G/ee.)  en  latin 
blanchâtre,  tirant  fur  le  verd,  difpoféet  en  efpcce  de  Aletymmt-Ctmpeflrit , ancienne  ville  d’È (pagne  , tu 

t°re  A couvrant  un  piftil  qui  fc  chanjç  en  un  fruit  royaume  de  Léon . Cette  ville  jouit  d’un  terroir  admi- 

pod,  de  la  gtoffenr  d’un  aof  de  pigeon,  couvert  d’u-  râble,  de  grands  privilèges;  elle  efl  fur  le  torrent  d« 

Zapar- 
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Zapardiel.  à 12  lieues  S.  E-  de  Zenon,  to  S.  O.  d« 
VjlIaJolid,  »y  N.  O:  de  Madrid.  Lang.  13,  *y.  lat. 
4».  U. 

C’eft  U patrie  de  Bs'thazard  Vtmns,  & de  Gômez 
Pereyra,  médecin  du  feîzieme  (iecle. 

Alainos  partagea  la  confiance  fit  la  dTgrace  d’Antoi- 
ne  Pfirei,  faetnAv  d'état,  fou»  Philippe  II.  On  le  re- 
tint unie  ans  en  prifou,  4 ce  fut  pendant  fa  captivité 
qu’il  compofa  fa  traduâiou  filmée  de  Tacite,  eo  efp*- 
guol;  elle  parut  â Madrid  en  16(4. 

Mais  Pereyr*  fç  fit  une  toute  autre  réputation  par 
Ton  amour  des  paradotes  ; né  .dans  un  pays  où  la  liber- 
lé  de  phüofophcr  ell  prefjue  suffi  rare  qu’en  Turquie, 
il  ofa  franehir  ceue  contrainte,  4 mit  au  jour  un  ou- 
vrage dam  lequel,  non-feulement  il  attaqua  Galien  fur 
la  fièvre,  & Ariftatc  fur  la  matière  première;  mais  il 
établit,  que  les  bêtes  font  des  machines  & qu’elles  n’ont 
point  l ame  fenlîtive  qu’oo  leur  attribue.  Je  vous  ren- 
voie for  ce  Dotnt  i ce  que  Bayle  en  dit  dans  fon  0«- 
3iam maire.  (P.  J.) 

Médina  de  las  Torrez,  (G/og.)  en  latin  M*~ 
tbymna  Tmrrimm , petite  ville  d’Efpagnc,  dans  l’Ertra- 
majore,  au  pié  d’une  montagne,  proche  de  Badajoz, 

il.  »7-  !«■  ?8-  3t-  J to.  7.) 

Medina-del-Bio-Secco,  ( G/»*.  ) en  latin  M/tbym- 
M flmvii  Sieei  ; quelques  auteurs  la  prennent  pour  le  Fo~ 
rmm  Egnnontm,  ancienne  ville  d’Efpagnc,  au  royaume 
de  Léon,  avec  titre  de  duché,  qui  eft  dans  la  maifon 
d’Heoriqoez,  ilToe  de  la  famille  royale:  elle  cl}  limée 
dans  one  plaine  abondante  en  pâturages,  à 6 lieues  O. 
ds  Paleneia,  lt  de  Valladolid  fir  de  Zamqra,  ty  S.  E. 
de  Léon-  Long.  IJ.  2.  lat.  4j.  8.  (O  J.) 

Médina  Sidosia,  (G/it.)  en  latin  A Jidonia  00 
Affmdnm,  ancienne  ville  d’Erpsgne  dans  l’Andaloulle  ; 
elle  eft  fur  une  montagne,  i ty  llcocs  de  Gibraltar,  20 
s.  O.  de  Sévile,  9 E.  de  Cadix.  Lomt.  12/20.  lat. 
36.  xy.  (P.  J.)  Y - 

MÉDINE,  (G/or.)  Ale /y  m ma,  ville  de  la  pref- 
qu’ile  d’Arabie  dans  l’Arabie  heqreufe:  le  mot  Al/di- 
Hot  lignifie  en  Arabe  nne  ville  en  général,  4 ici  la 
ville  ptr  excellence,  parce  que  Mahomet  y établit  le 
fiége  de  l’empire  des  Mufulmans,  & qu’il  y inouï  ut; 
on  l’appelloîl  auparavant  Latrek . 

Au  milieu  de  Ai/die*,  eft  la  fameufe  mofquée  où 
les  Mahomérans  vont  en  pèlerinage,  fit  dans  les  coins 
«Je  cette  mofquée,  font  les  tombant  de  Mahomet, 
d’Abubeckcr  fie  d’Qtnar:  le  tombca'i  (Je  Mahomet  cil  de 
tnarbie  blanc  à plaie  tçrre,  relevé  & couvert  comme 
celui  des  fultani  à Confiantinople . Ce  tombeau  cil  pla- 
cé dans  une  tourelle  ou  bâtiment  rond,  revêtu  d’un 
dAmc  que  les  Turc»  appellent  Tari/,  il  regne  autour 
eu  dAmc  une  galerie,  dont  on  prétend  que  le  dedans 
C't  tout  orné  de  pieriçv  pr^cieules  d’un  prit  inedlma- 
blc,  mais  on  ne  peut  voir  ces  richedès  que  de  loin  fie 
par  des  gril lç$, 

Abulfuda  nous  • donné  les  diftanccs  de  Afedîme  ,an« 
priricpaqi  lieux  de  l’Arabie  : c'cft^lTcz  de  dire  q>a*c!le 
cil  à iq  dations  de  la  Mecque,  4 à ay  du  Caire,  Ces 
ftat-ons  ou  journées  (hn( de  JO  milles  arabiques.  AS/di- 
me  cil  gouvernée  par  un  chtfnf  qui  fq  dit  de  la  race  de 
Mahomet,  4 qui  cil  fouverain  indépendant.  L’encein- 
te de  cette  ville  ne  confiée  qu'en  ua  mâchant  mur  de 
briques  ; fon  terroir  e(l  humide,  4 fes  environs  abon- 
dent en  palmiers . Long,  fl,  30.  !.if.  2y.  ( P.  7-  ) 

M E'DtOCRlTE\  f.  f.  (Morale.}  état  qui  tient 
le  julle  milieu  entre  l’opulence  4 la  pauvreté;  heureux 
état  au  dcllus  du  mépris  4 au-delfout  de  l’envie l C’ell 
aufli  l*ém  dont  le  fage  fe  contente,  fichant  que  la. for-, 
tune  ne  donne  qu’n,n  vernis  de  bonheur  i fes  favoris, 
4 que  travailler  i augmenter  fes  richeflès  fans  une  vraie 
néccllité  c’ell  travailler  i augmenter  fes  inquiétudes. 
Aveugles  mortels  que  l’avarice,  l’ambtion  4 ta  volup- 
té anwcçnr  par  de  vains  appas  jufqu’aut  bords  du  tom- 
beau? Vous  qui  empoifinncx  les  plaifin  bornés,  d’une 
vie  paflagere  pur  des  foins  toujours  rMiiflms,  fiL  par 
des  peines  inutiles!  Vous  qui  méprifez  les  tranquilles 
douceurs  de  la  m/diotrit /;  qui  demande*  pins,  an  délita 
que  U nature  n’exige  de  vous , 4 qui  prcnei  pope,  des 
befoius  ee  que  la  folie  vous  fuggerc!  Croyez-moi,  une 
étoile  rayonnante  ne  rend  pas  heureux  : un  collier  de 
diamans  n'euridvt  pas  le  cœur.  Tout  les  biens  4 les 
joies  des  fens  coufill eut  dans  la  fanté,  U F»'*  4 le  né- 
cellaire;  la  m/diocrit / poffede  ce  nécelTaire:  elle  main- 
«letn  la  famé  par  la  tempérance  foumife  i fes  lois,  4 
la  prix  cil  fa  compagne  inféparable.  Amrtam  <jmif]mit 
Mtdiatcilattm ( D.  J.  ) 

ME  11(0  LA  NU  M TafHkrU , ( G/ogr.  amr.  ) ville 
d’infub/ie,  aujourd'hui  Milan  ; elle  efl  très  ancienne,  4 
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la  première  que  les(üiuloit  aient  bâtie  «a  Italie;  car 
Mtdialaamm  eft  un  nom  gaulois  commun  i plut  d'un 
lieu:  fur  quoi  je  remarque  que  toutes  les  villes  siuij 
nommées  fout  dans  un  terroir  fertile  4 avantageux. 
Tacite  la  met  entre  les  plus  fortes  place*  de  la  Gaule 
CiTpadaoe.  Il  parolt,  par  une  lettre  de  Pline  le  jeune, 
liv.  iy.  /f.  ij,  que  les  études  y florillbicnt.  Au  fouie 
a enchéri  dans  les  vert  fui  vans,  de  tient  mriiiet. 

El  Mediûlani  mira  omaia  toPia  reram , 

Jueumtr*  tait* fut  demat , fatmmda  viroram 
I âge  nia  (ÿ  mtr  et  lati . 

Il  eA  du  moins  certain  que  Milan  a été  regardée 
comme  11  métropole  d’Italie  par  rapport  aux  afiairea 
eccléliaftiques.  Trajao  y fii  bâtir  an  palais;  Hadrien, 
Ips  Anronint,  fur-tout  Théodofc  4 Couliantin,  y fé- 

{ournerent  lnng-tems.  Théodoric,  roi  des  Goths,  4 
’epn  roi  d'Italie,  y moururent.  Saint  Grégoire  pape, 
donna  i l’archevfique  de  Milan  la  prérogative  de  con- 
facrer  les  rois  d'Jttlie.  Enfin  Milan  avoit  tous  les  édi- 
fices publics  des  grandes  villes,  une  arène,  un  théâtre 
oû  l’on  repréfentnil  des  comédies  ; un  hippodrome  pour 
les  courfes  des  chevaux,  un  tmphuéâtre  où  l’on  fe  bat- 
toir contre  les  bfiies  féroces;  des  thermes,  un  panthéon, 
4 autres  fuperbes  édifices. 

On  fait  l’a  van  tare  de  Céfar  avec  les  magillrtis  de 
Milan.  Plutarqoe  rapporte  que  ce  grttld  capitaine  tra- 
verfant  Milan,  4 voyant  au  milieu  de  cette  ville  une 
ftatue  de  bronze  de  Brutus  parfaitement  reflemblante  4 
d'on  travail  exquis,  il  appella  les  magiltnts ; 4 jettant 
les  yeux  fur  la  llatue,  il  leur  reprocha  que  la  vile  maa- 
qurtit  an  irrité  qu'elle  avort  fait  avec  lui,  en  rccélant 
un  de  fes  ennemis  dans  f«  mur*i|lei.  Lea  magillrau 
confondus  ne  forent  que  répondre  pour  fe  iullifier;  mais 
Céfar  prenant  un  ton  plus  doux , leur  dit  de  laiffer  cette 
llatue,  4 les  loua  de  ce  qn'iis  étoient  fidèles  i leurs 
amis  jufque  dans  les  dilgraccs  que  la  mauvaife  fortune 
leur  «ifoit  éprouver. 

Pour  ce  uni  regarde  l'état  aéluel  de  cette  ville,  vay. 
Milan,  (P  J.) 

AltoioL  As  vit  ordovicam , ( G/og.  eut.  ) ancienne 
ville  de  nie  de  la  Grande-Bretagne  ou  d'Albion,  au 
pays  des  Otdovices,  (clan  Prolongée,  / II.  tb.  iij.  Les 
ftvans  d’Angleterre  ne  s'accordent  point  (ur  le  nom  mo- 
derne de  cet  endroit.  David  Powel  penfo  que  c’eft  Mm 
t b*a  ? al;  Carnbden  croit  que  c’cll  Lae-vetbliag : enfin 
M.  Gale  a encore  plus  de  raifon  de  coajccâdrcr  quu 
c’eft  Afeivod,  où  d’atlleurs  l’on  » déterré  des  marque* 
d’antiquâé  qui  concouient  à juftifier  fa  eonjcâura. 

AIEPIOAlANUAf,  ( G/ogr.  ane.)  ancien  lieu  de  1« 
Graude-Bretagne  fur  la  route  de  SegoitieM , qui  eft 
Caernarvon.  M.  Gale  coojcâure  que  c’eft  Ataimarog 
en  Mcrinnctshire. 

MEDIOM  ATRICES,  EE».  (G/og.  ane.)  en 
latin  Atediomairid  ; ancien  peuple  de  la  Gaule- Belgique 
qui  étoient  alliés  du  peuple  romain.  Sanfon  dit  d’eux 
que  du  tenus  de  Céfiirx  outre  le  diocèfe  de  Metz,  ils 
occupoicnt  encore  celui  de  Verdun  d’un  cAté,  4 que 
de  l'autre,  ils, /avançaient  vers  le  Rhin;  cependant  bien- 
tôt après,  ils  firent  un  peuple  en  chef.  ( û.  7.) 

MEDISANCE,  f-  f.  ( Morale  ) médjre,  c’ell 
donner  atteinte  à la  répotuiou  de  quelqu'un,  on  en  ré- 
vélant une  faute  qu’il  a commife,  ou,  eu  découvrant  fea 
vices  fecrets;  c’en  une  ad>on  de  foi-mfirne  îndifiérente. 
Elle  ell  permife  4 quclquefo:s  même  nécedürc,  iM  en 
té  lui  te  un  bien  pour  la  perfonne  qu’on  accufe,  ou  pour 
celles  devant  qfti  on  la  dévoile:  ce  u’eR  pas-lî  précité - 
ment  médire . 

Oo  entend  communément  par  m/difaaet  une  Cwyrq 
maligne  lâchée  conne  on  ablcnt,  dans  la,  fente  vûe  d* 
la  décrier  ou  de  l’avilir.  On  pqot  étendre  ce  terme  aux 
libelles  dilfzmatoires , m/Jifoacet.  d'autant  phis  criminel- 
les, qu’elles  font  une  iropreffion  plus  forte  4 plus  du- 
rable. Aufli  chez  tous  les  peuples  policé*  eo  a-t-oa  fait 
un  crime  d’état  qu’oo  y punit  féverement. 

On  médit  moins  â-préient  dans  les  cercles  qu’on  ne 
faifoîi  les  liecles  paCTés,  parce  qu’on  y joue  davantage  . 
Les  cartes  ont  plus  fauvé  de  réputations,  que  n'rât  pft 
faire  une  légion  de  mdOonnaires  attaché*  uniquement  à 
j>rficher  contre  la  m/Jtfante  1 mais  enfin  an.  tac  jonc  pas 
toujours,  4 par  ponféuueut  on  médit  quelquefois. 

U.»«  trop  grande  fenfibilité  â la  m/difamee  emret  ent 
la.  malignité , qui  ne  cherche  qu’à  affliger . 

MEDITATION,  f.  f.  (Gromm.)  opération  de 
l’efprit  qui  s’applique  fortement  à quelque  objet . Dans 
. la.  1 méditation  profonde,  l’exercice  des  fens  exrér.exws  clx 
• fnfpcndu,  4 i!  y a peu  de  dtflétence  entre  l'homme  en- 
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alerement  occupé  d’on  feul  objet,  A l'homme  qui  rêve, 
ou  l'homme  qui  • perdu  l'efprft . Si  la  méditation  pou- 
■eoit  être  telle  que  rien  ne  fût  capable  d’en  d:ft-aîre  , 
l'homme  médùaiif  n'appercevant  r'en,  ne  répond  me  i 
rien,  ue  prononçant  que  quelques  mort  déconfits  qui 
n’aoroient  de  rapports  qu'aux  différentes  faces  fou*  lef- 
quelles  il  confidéreroît  fon  objet;  rapports  éloignés  que 
les  autres  ne  pourraient  l«er  qne  rarement . il  ert  certain 
qu’il»  le  prendraient  pour  on  'mhécille.  Noos  ne  fom- 
XJics  pas  faits  pour  méd  ter  fir-tement,  ma-s  II  fant  qne 
la  m/ditatiam  noos  difpofe  i agir,  on  c’ell  ou  exercice 
tnépr'fable.  On  dit,  cette  qnedinn  eft  épinenfe,  elle  exi- 
je  une  longue  m/ditatiau.  L'étude  de  la  morale  qui  nous 
apprend  I connaître  A i rernp’lr  nos  devoir»,  vaut  m'eut 
que  la  m/ditatiom  des  ebofes  abft'ate» . Ce  font  des  oiflfs 
de  profefTion  qui  ont  avancé  que  la  vit  médiratlve  étoft 
plut  M’-fatte  que  la  v|e  aôivc . L'humeur  & la  mé'an- 
oolie  font  compagnes  de  la  m/dit  otiva  habituelle:  noos 
tommes  trop  nul-heorenx  pour  obtenir  le  bonheur  en 
méditant;  ce  qne  non»  pouvant  faire  de  mieux,  cVft  de 
ghllcr  for  les  Inconvénient  d’une  exiftence  telle  que  la 
notre.  Faire  la  m /ditatlan  chrx  les  dévots,  e’eft  s’oc- 
euper  de  quelque  point  important  de  la  retf^on . Les 
dévots  dillin suent  la  m/ditatiau  de  la  contemplation  ; 
mtia  cette  diflinéHon  même  prouve  la  vanité  de  leur 
sie.  Ils  prétendent  que  U m/dit  ttiau  eft  un  état  difenr* 
flf,  A que  la  contemp’atinn  eft  nn  a&e  fimple  perma- 
t»^nt,  par  lequel  on  volt  toot  en  Dieu,  comme  l’tpt'l 
dtfeerne  les  objets  dans  on  miroir.  A t’en  tenir  à cette 
«llioâion,  je  vois  qu’on  méditxtiPeft  fwveqt  an  hom- 
me  trCs-tnurile,  A que  ic  cnntemplirif  cil  tonioor»  nn 
mfenlé.  (t)  Il  y a eette  diftinâion  à faire  entre  mé- 
diter nn  projet  & méditer  fur  nn  projet,  que  cclni  qof 
inédite  un  projet , une  bonne  , une  mauvalfc  aâioo  , 
cherche  les  moyens  de  l’exémtion;  au  Heu  que  la  chofe 
faite  pour  celui  qui  médite  fijr  cette  choit;  Il  s’ef- 
force feulement  1 la  connoltre,  afin  d’en  porter  un  ju- 
gement fain. 

MEDITERRANEE,  f.  f,  ( G/*(r.  ) (Ijnifie 
eette  ville  mer  qui  s’étend  entre  les  continent  de  l'Eu- 
*°P*  « de  l'Afrique,  qui  communique  i l’Océan  par 
le  détroit  de  Gibraltar . rayez  Gibraltar,  ût  qoi 
mouille  iuiou’à  PA  fie  en  formant  le  Pooie-Euxin  dt  les 
Palus  maotides . t'ayez  M e R . 

La  M/dittrram/e  s’appelloit  autrefois  la  mer  dt  Grtct 
h la  praude  Mer;  elle  ell  mamrenant  partagée  en  d:f- 
frrente»  div  lioni  qui  portent  différent  noms . A l’ocd- 
dent  de  l’Ittlie,  elle  s’appelle  la  mer  dt  Tefcaae . Prés 
de  Ven'fe,  la  mtr  Adriatiyat  ou  le  galle  dt  t'étiré. 
Vers  la  greee  la  mer  fauigme,  on  Ef/t,  ou  PArth-pe! . 
Emte  l'Hellerp-'Ot  A le  Bofphore,  elle  fe  nomme  mer 
BUmcbe , parce  que  la  navigation  en  ell  fac'le;  A oar- 
de’.è.  mer  Ntirt , i ciufc  que  la  navigation  en  devient 
alors  difficile. 

Sur  la  communication  de  l’Océan  avec  la  M/diterra • 
m/e,  entre pHlc  exécutée  fous  le  régné  de  Louis  JÇIV. 
voyez  Canal  ARTIFICIEL.  Cbamten. 

MF,  DI  TR  IN  A LES,  adj.  ( Hifl.  tut.)  féres  que  les 
R >mii:is  céléDrofent  en  Automne  le  n d'Oâobre,  dans 
lelqne  les  on  goûroit  le  vin  nouveau  & Ton  en  bivolt 
auffi  du  vieux  par  manière  de  médicament,  parce  qu’on 
regardai-  le  vin  non- feulement  comme  un  eonfortarif, 
mais  encore  co  ijme  un  antidote  puîlfant  dans  la  plûpart 
des  rmladVs . On  frfiit  auffi  en  l’hmnear  de  Mtditri- 
•**  déelTe  dp  la  Médecine,  des  libations  de  l'on  A de 


Paotre  vin.  Le  première  foi»  qu'on  bovolt  du  vin  nou- 
veau, on  fe  fervoit  de  cette  formule,  félon  Fellus  : 

l/etHi  novnm  tinum  kibo  , r et fri  m*V*  marks  medier  • 
c’eft-è-dire  ft  bail  dm  vin  vieux , nouveau , je  rem/Jir  À 
ta  maladie  vieille , uemvelle;  paroles  qu'un  long  ul'age 
avoir  confacrées,  A dont  l’omilDoo  eût  palTé  pout  un 
préfage  fnnefte.  { G ) 

MEDITUEEIUM , (A»at.)  eft  an  terme  latin  cm* 
pfové  par  quelques  anatomiftet  pour  flgniflcr  le  diploé, 
autrement  cene  fnbHance  fpongieuli  qoi  fie  trouve  entre 
les  deux  tab'ea  du  erlne,  A dont  les  Intçrllices  de  tous 
les  os  qui  ont  des  hoirs,  l'ayez  Os,  Crâne. 

MEDIUM . terme  de  pbilofopbit  m/ehtuiout , c’elt 
la  même  chofe  que  fluide  ou  milieu . Ce  dernier  eft 
beaucoup  plus  urtté . /-Wt  Milieu. 

MEDIUS  HD IUS,  ( Mytkolor.  ) divinité  oui  prêt- 
doit  i la  foi  donnée.  Plsote  «»  a/îu.  dit,  per  deotn  Fi- 
diom,  rrtdit  tmrata  mibi ’ Ainli  voyez  F/orvS . 

MEDMA,  (G/afr.  aut.  ) ville  maritime  d’Italie  au 
pays  des  Brutiens.  Straboq  A Pomponint  Mêla  difent 
M/dama.  Quelques  modernes  croient  que  c'ell  la  Ni- 
tatera  d’Antonm  qoi  lubfillc  encore;  d’antres,  comme 
le  P.  Hardouin,  penfent  que  e*eft  préleniemcnt  Bajar~ 
no,  ville  de  la  Calibre  oitér'aie:  mais  celle-ci  cH  trop 
dans  1rs  terres  pour  avoir  éré  nn  port  de  mer. 

MEDNIKI,  (G/ogr.  ) en  latin  Medmieia ; ville  épf- 
fropsle  de  Pologne  dans  la  Samogitie,  fur  la  rivière  de 
Wirwfti,  Loa f.  4t.  lat.  ff.  40. 

MEDOACUS,  C G/ùf.ame.)  rivières  d’Italie,  toutes 
deux  do  même  nom , n'ayant  qu'une  embouchure  eom- 
mune  dans  la  bouche  la  plis  feptcnirkmale  du  PA.Oo 
Tes  diftinguoit  par  les  furn.>mt  de  grande  A perte,  ma- 
ior  A mi  a or . Le  M/daubut  maior  cil  préfentement  la 
Brenta.  A le  M/Uaebui  miuar  e<l  la  Bichlq'ione. 

MEDOBREGA,  (G/oz  aut.)  A Muudokr^.j  dans 
l’Itlnenire  d’Antonin;  ancienne  ville  d’Efpxanî  dans  la 
Lnlitanx,  près  du  mont  Htrtn'nius,  qui  s'appelle  au- 
jourd’hui monte  / Irmiuua  : la  même  ville  prit  enfuite  le 
nom  de  la  montagne,  A s'appelle  drameaha.  Elle  eft 
rainée;  mais  Refende,  dans  tes  .iati.<uit/t , dit  qu’on  en 
voyoît  encore  de  fon  tems  les  ruines'  près  de  Mirvaoa 
dans  l’Alentep,  1 ucu  de  dillance  di  Port.ilrgrc. 

ME’DOC,  (G/oçr.  ) par  les  anciens  MrJ.htut  pm- 
gmi:  nos  ancêtres  onr  écrit  M/J  ne:  contrée  -le  E'raoce 
en  forme  de  prefqti’t'e,  entre  l’Oém  A la  Garonne  , 
en  Gu'enne  din»  le  Bourdelon.  Am  hic  appelle  la  cftte 
de  Médoc  littut  Medu.orum.  Scs  huîtres  1 volent  alors 
uns  grande  réputation. 


Oflrra  Bai.tuii  eertaufia  4mm  Medulorxjm , 
Du'cibnt  iu  Jij»uit , reflmt  mjru  aJJut  0pim.1t . 


Les  Ronvi’os  les  nom  noient  o/lrea  Bardiçaleufia , parce 
qu’ils  les  liment  de  Bourdnnx  : on  les  fervoit  I la  ta- 
ble des  empereurs.  Sid  mius  Apollinaris  les  nom.-ne  *f 
dm/iea  fmpelltx  ; A le*  gens  de  honne-ehrre  qui  en  fiai- 
M'Ht  leurs  délices,  %ed*tica  fupelleAilii  t^ulonet . 

Le  bourg  de  l'El^atre  eil  le  principal  feu  du  pava  de 
M/Jat;  mais  c’ell  au  village  de  Souhc  qu’011  prend  à- 
préfent  les  battre*  de  M/iot  l'ayez , lur  ce  pays,  Da- 
chellie  dan*  fon  chapitre  du  dmthé  dt  Guiemut . ( D.  J.  ) 

Mf  DOC,  e aillai:  x de , ( Hifl.  mat.  ) On  donne  ce  nom 
à des  fragment  de  c-yllal  de  roche  qui  fe  trouvent  foo* 
la  forme  de  cailloux  roulés  A d'une  ligure  ova'e,dina 
un  canton  de  la  Gafcogna  que  l’on  appelle  pays  de  M/- 


fll  On  pnvrrole  errer  Jean  Gcrloa.  rafl  protoiMl  en  rrarfnion  aa'tn 
r**<.  ».  Bernari . S.  lov»*n«-,  A un.  infini*  d'iarre.  «yai . 

S"T'0B  ■«  lo  «enr.  n nombr.  de.  peKonner  oitirn . 

r coni-ejirt  U reri  té , Je  JVriJenc. , éloien:  pr  rloadd» . lise  I. 
Vi.  conter.,  lu  ,C  confi Jetée  en  elle  même,  croit  pmi  /«Min>e  te 
yldi  purraiR  o.e  b rie  >âir« . B-.en  plu  le  ge.nl  Ch.ivrli-»  dt 
*'r  1 ayntt  ai  m fa  lécunle  lc«on  for  S.  Marc  à la  fi.  eoncl.- 
Aon.  que  qtanU,ge  .;iuie  8t  r’aura  riei  «Mfcnt  néteiTjirc.  d>aa  PS- 
Rltla . la  ccriiempUtirc  éimt  cependant  plu.  utile  qne  l'aAtrc.  con. 
fidetée  aMolum-nr . A non  réUt-eemem  ni  deroirs  d*.n  état  a«. 
«Ml  an  a. tou  tpk  appel*  de  Oiru,  ai  m Jer^r  non  plu  d'af. 

. vrorhalu  dîne  va  beSoio  .rgeat , parce  qa«.  comi.M  e. 
célMrc  écrirai» . ralpit  pi  tu  M peooj#  d'irrall  U méditais»  da 
Jéolfr  for  la  n>o«tagae , que  tauic.  ks  belle,  id  ont  que  fcfcient 
|n  Jolft  arec  le.  arme..  Exod.  .7.  ».  1 1.  Ce*  roarquoi  le.  prie- 
m Jon  peur  nombre  de  ceo.  qui  mènent  une  riq  ctuaemplati. 
re  roui  plu  aptéahiai  aux  jen  da  Die» . Bt  le  readeai  «>'•- 
pwe  à fon  Eqlife . mw  la  iraraui  d'un  gr.nJ  uomboe  qui  fe  diftin- 
fuent  pat  gne  rte  aAlae  . D-  I4  ai«r,  .ponte  S.  Jerdme  que  c*  o'et 
*J*  v>-  Hermir*.  81  Anachore.e.  «nient  anpellé.  t» 

q»-il  h foutenolt  A qv’il  fe 
* 1 le  dit  tUuftrc 


FJ*  An»  rai  (fin  que  le.  Hcr 

»><  da  —il , p rce  qo.  c'< 

fcaaoit  de  ia  detroaion  e 
Gcrfon , itrira  Ulu , jui  .... 
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Map /«■/»>>  Ih.  Vf». . ft  fyMtmalit-i  lamhiii  imaéntn . nu  do- 
(irw  »ef  Hamaiûoi.  ool  imtiltl  nfmtm . y aU  aaimalù  htmo  00m 

fn,J'L  On 

C eu  ami.  qu.-  .'eapr-mr  attlB  S Hrrn.nl  f.r  la  ale  mntetnpla- 
nae  dana  fon  f fernaon  f.r  l'jlfeemii...  de  Mjrie  C'elt  dan»  C« 
An»  1*  •**  contmentiMM»  de  ré.ritvre  (ainr?  «pllquent  e».  pa- 
role. Je  J.  C.  a.  rbap  <U  Je  I Lnr  • Mono  ^eimam  faotiam 
ÿTf. ' 1 L*  Gcrfon  a parlé  plot  d'.rte  loi»  de  la  JitinAio» 

* dittrcncç  qu'il  jr  a entre  la  méditation.  A I*  eoatem pl «fon  . 
mm  f"è oilemct  dan»  ton  traité  da  la  méduniion . oMfidera»ifH 
*1.  fc  dan.  le  traité  de  l'onifon  fur  la  fin  de  la  premier?  pie- 
‘f.,.  “ r°a  **  l"»éprir  ».  ronb  ier.rion  a.  BalTuet  au® 

célébré  a admit  cette  même  diU  nclwn  dan.  U ptoniere  r»ttj»  de 
ta  iefente  de.  ge-i  miBiq.e»  Cbtn.  10.  ai  il  la  rapporte  en  fer 
ferrant  da  paroia  même,  dt  S.  }».n  de  I.  Cro.»  . A l'.ppro.- 
re  Elle  a été  i>«rei l oment  réo-nnne  A tpcrtweé.  da»  pr.nn.-a.x 
doâeur.  de  I Eglife  cité»  par  jMrpb  Lonta  dan.  fa.  rrol*eomé> 
ne,  de  U m.fliqne.  On  entend  inlerw  de  tn..  ce  qu'on  rsent  Jet 
dire  que  1 airtKioa  da  farant  aatevr  Je  eet  article  ( Méditation  > 
n a p.»  été  de  repr  ndr.  finon  q.»e  ni  qui  prettnJroicnt  ou  q.e 
toot  le  monde  menai  ont  rie  ronwmplit.ee  on  qa'alle  fut  en  tout» 
oetarrenre  pin»  parfaue  que  r»aiee.  Une  paredlî  oyi^on  (erovt 
•emiMacm  ijM  de  reptéfcen^. . (If) 
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doc . Quelques  petfonnet  ont  cru  que  ces  pierres  appro* 
choient  du  diamant,  mais  elles  ne  different  aucunement 
du  vrai  cryffal  déroché,  & fe  taillent  aree  la  même  fa- 
cilité . On  en  fait  des  boutons  4c  d’autres  petits  orne- 
ment. (— ) 

M E DRASCHIM,  f.  ni.  (tblel.  rabbin.)  e*ert, 
dit  M.  Simon,  le  nom  que  les  Juifs  donneot  lui  com- 
mentaires allégoriques  fur  l’Ecriture-faintc,  4 principa- 
lement fur  le  Pentateaqoe:  ils  le  donnent  mime  géné- 
ralement à tous  les  commentaires  allégoriques,  car  «/- 
drafthim  fîgn:fie  allégorie  . ( D.  J.  ) 

M ED  R E S E f.  m.  ( Ihfl.  m*d.  ) nom  que  les  T ores 
donnent  1 des  académies  ou  grandes  écoles  qae  les  Cul- 
tans  font  bâtir  â cAté  de  leurs  tamis  au  grandes  mof- 
quées.  Ceux  qui  font  prépofés  â ces  écoles  (e  nom- 
ment maderis:  on  leur  affigne  des  penfions  annuelle: 
proportionnées  aux  revenus  delà  mofqnée .*  C’eft  de  ees 
école*  que  l’on  tire  les  juges  des  ville»,  que  l'on  nom- 
me mol  las  00  wo/.«As. 

ME'DUA,  (CÂqr.)  ville  d’Afrique  an  royaume 
d’Alger,  dans  une  contrée  abondante  en  hlé  4 en  trou- 
peaux , â fo  lieues  S.  O.  d’Alger.  La  milice  de  cette 
ville  y tient  g wallon . Loi  f.  it.  ta.  la/.  q?.  it.  (D.  J.) 

MEDULLA  SAXO  MM,  (Hifl.  aatar.)  nom  donné 
par  quelques  auteurs  à une  fub'tance  calcaire  00  à une 
efpece  de  craie  fluide  qui  fuiiite  quelquefois  au-travers  des 
featet  de  la  terre,  4 oui  fe  durcit  enfuite:  e’ert  1a  mê- 
me choie  que  le  lac  ima a ou  lait  de  lune,  ou  que  le 
guhr  blanc.  (— ) 

M E’D  U L L A I R E , ad.  balle  mldallaîre , tll  la 
partie  la  plus  fine  4 la  pins  fubrile  de  la  moülle  de:  os . 
fW  Moelle  £y  Huile. 

Cette  huile,  feloo  la  remarque  da  dofieur  Hsrvcrs, 
ne  parte  pas  dans  les  os  par  des  conduits,  nuis  par  de 
petites  vélîenles  accumulées  en  lobules  diftinâ»,  4 re- 
vêtue* de»  différentes  memhones  qui  envelopent  la  moè'l- 
le.  Toutes  ces  vélicules  font  formées  de  la  tunique  ex- 
(érieure  des  arteres,  4 1 \bailt  ml iaUaire  parié  de  l'une 
à l'autre  jafqu'à  ce  au'eile  parvienne  à la  foperficîe  de 
l’os.  Mau  U patt'c  de  cette  balle,  qoi  va  anx  artioola- 
rions  s’y  rend  par  des  conduits  qui  traverfeat  l'os,  4 
qui  font  faits  exprès  pour  qeta . 

L'ufage  de  l’hu  le  mldallaire  ert,  ou  commun  â tous 
les  os.  dont  il  conferve  la  température,  4 qn'll  empê- 
che d’être  trop  eaffans  ; ou  particulier  aux  articulations, 
auxquelles  il  cil  d’on  grand  fccours.  i°.  Poar  lubrifier 
les  extrémité*  de*  os,  4 rendre  lesir  mnaveroent  plus 
lier*  4 plu»  tifé.  XQ.  Pour  empêehcr  les  extrémités  des 
os  de  s'échauffer  par  le  mouvement . 3*.  Pour  empê- 
cher 1m  artfeu'ations  du  s’ufer  par  le  frottement  des  os 
les  uns  contre  les  autres.  4”.  Pour  lubrifier  le*  ligamens 
des  articulations  , 4 les  empêcher  de  devenir  fecs  4 roi- 
dc$,  4 entretenir  la  flexibilité  des  cartilages . 

Û fubffancc  mldallaire  du  cerveau  parois  compofée 
de  fibres  croofcs . dont  l'origine  ell  dans  les  extrémités 
des  artérioles,  4 la  fin  dans  les  nerf*  ; elle  a un  pen  plus 
de  confî (lance,  que  la  fbbflance  corticale,  l'oyez  Cor- 
ticale es*  Cerveau. 

MEDULLE,  mont,  le  (G/og.  mt.) en  latin  Afr- 
dallms  utaas;  montagne  d’Efpagne  dans  la  Cantabrie, 
au-dclTus  du  Miuho:  Garibuv  croir  que  le  nom  moder- 
ne eft  Maadmriâ  ; mais  voici  un  fait  d’hiffoke  bien  étrange  . 
Quand  le  muât  Mldalle , dit  Florus  I.H'.c.xij.  fotaffiégé 
par  les  Romains,  4 que  les  Barbares  virent  qu’il  ne  leur 
dtoit  pas  poflible  de  réfirter  long-tcm«,  ils  fe  firent  tous 
mourir  à l’envi  les  uns  des  autres  dans  on  repas,  par  le 
fer,  ou  par  le  poilbn  qu'on  tire  des  ifs:  4 c’ell  ainfi 
qu’ils  fe  dérobèrent  i une  foumilSon,  qu’ils  regardoieot 
comme  une  captivité.  (D.J.) 

MEDULLl , ( Gétg.  a» te.  ) ancien  peapte  dMtalie  dans 
les  Alpes;  leur  pays  elk  prél'ememenr  une  partie  de  la 
Savoie.  4 s’appelle  la  Maaritaae.  (D.J.) 

MEDULLl  A,  (Glog.  aac.)  ville  d'Italie  dans  le 
.Latium.  Tite-Livç,  Dénia  d'Hilycataiffe  4 Pline  en 
parlent;  mais  elle  ne  lubrifiait  plus  du  tems  de  ce  dernier 
écrivain.  ( Ü.J . ) 

ME  DUS,  ( Gttr.  aac.)  le  fleuve  Mldat,  ou  le 
fleuve  des  Medes,  Medam  fiamtm , comme  dit  Hora- 
ce, oie  ix.  I.  Il,  ett  vfaiflcroblablemeat  l’Euphrate.  Il 
léparoit  les  deux  empires,  des  Partbes  4 des  Romains. 
Il  y avoit  auiü  le  fleuve  Medas  en  Perfe,  qui  venoit  de 
la  Médie.  & totobnit  dans  l'Araxe.  la  Araxen  4 Pa- 
tatacis  labeatem  Mcdus  inflait  a Media  Narrent,  dit 
Strabon,  I.  XI',  p.  719.  L'Araxe  dins  lequel  ce  fleuve 
fe  décharge,  cft  celui  qui  tombe  dans  le  Icin.  Perliqae . 
{.O. J.) 

MEDUSE,  f.  f.  (Mytbal.)  une  des  trois  Gorgo- 
nies , & celle-là  même  fur  laquelle  l’hifloire  a ioveoté  le 
Terne  X. 


plus  de  fiSloos  qef  fr  contredirent.  Mrs  pour  ne  rien 
répéter  à ce  lujet , nous  renvoyons  le  Ic&eur  i f article 
Gorgones. 

Nous  ajouterons  feulement  que  la  Sculpture,  la  Pein- 
ture, 4 la  Gravure  oat  pr  s les  mêmei  lije.-té*  que  les 
poètes  dan»  la  repré  Tentation  de  MIJafe,  dins  il  plupart 
des  anciens  reonumeus;  cette  Gorgone  lance  des  regards 
effroyables  an  milieu  de  la  terreur  4 de  la  crainte;  il  en 
eft  d'autres  où  cllî  n'a  point  ce  vîfage  affreux  4 terri- 
ble. Il  fe  trouve  même  des  Mldafei  irès-gracicufes  , 
gravées  fur  l'égide  de  Minerve,  ou  féparétnem  . On 
eonnoît  une  Mldafe  antique  aflit'e  fur  an  rocher , ac- 
cablée de  douleur,  de  voir  que  non-feulement  fet  beaux 
cheveux  fe  changent  en  ferpens;  mais  que  ces  ferpens 
rampent  fur  elle  de  toas  côtés,  4 lui  entortillent  Ica 
bras,  les  jambes,  4 le  corp».  Elle  appuie  triilement  fa 
tête  fur  la  main  gauche;  la  nnblede  de  fon  attitude,  la 
beauté  4 la  douceur  de  fon  vifage  fait  qu’on  ne  peut  U 
regarder  fan»  s'intérefTer  à Ion  malheur . On  nobl  e en 
ce  moment  la  peinture  qu’en  fait  Hélîode , 4 les  expli- 
cations que  MM.  le  Clerc  4 Foqnnont  noos  npt  don- 
nées de  la  fable  de»  fille»  de  Phorcns.  ( D.J . ) 

MEDWAY.  (G/ogr.)  rivière  d’Angleterre  dans  la 
province  de  Kent.  Elle  parte  pir  Maiditoue,  Rochertçr, 
Chatham  , 4 fe  jette  dans  la  Tarnifc  . Le  chevalier 
Blackmore  en  fait  une  jolie  peinture. 


The  faie  Medwxga  tbat  witi  vxtntan  pride 
Fermi  /Il ver  mates  Ttiith  ber  crtebod  tide , 
lu  aobler  flreams  ia  vsreatbiag  volam-i  jûwr, 
Still  farmimg  ready  Islaadi , as  it  gosus . 

Comme  la  Medwav  cil  fort  profonde,  on  s'en  f.-rt 

Cour  mettre  en  fflreté  les  gros  vaifleiux  de  guerre  en 
•ver,  l’entrée  de  cette  riviere  étant  défeodue  par  le  fort 
Sheernef».  (D.  J.) 

M ET  A ! R E . ( Dr.it  tant,  de  France . ) M.  le  Fe- 
vre  Chantereau  explique  ainfi  ce  vieux  terme.  „ Si  le 
„ feigneur  vexoit  intolérablement  fon  vartal  , 4 man- 
„ quoir  à la  protoâioo  qu’il  lui  dovoit,  il  mKaifait, 
„ c'ell-i-dire,  qu’il  perdoit  11  fe:gneuric  qu’il  «voit  fur 
„ fon  vafial  4 far  fon  fief;  qu’il  relevait  à l'avenir  non 
„ da  feigneur  dominant,  mai»  du  feigneur  fooveraio  , 
„ qui  efl  celui  de  qoi  relevé  le  feigneur  dominant  ; donc, 
„ ajoute  notre  jorifconfulte,  les  mots  de  cemmi/e  de  fief 
„ 4 de  m/fairt , font  relatifs;  4 toutes  les  fois  qu’lia 
„ font  employés  dam  les  aéles,  ils  concluent  autant  l’un 
„ qne  l'antre  la  féodalité,  &c.  (D.J.) 

MEFFAIT,  f.  m.  ( Jarifp. ) aftion  contraire  au  bon 
ordre  4 aux  loii.  Ainfi  mejfaire,  c’cff  faire  une  aâ  on 
de  cette  nature . 

Ce  terme  n’ert  plus  en  ufago  que  dans  le  llyle  de  pra- 
tique . 

M E F I A N C E . f.  f.  (Gramm.  «y  Moral  Vt’eff  unt 
CMinte  habituelle  d’être  rrompé . La  défiance  e(l  on  doute 
oue  les  qualité»  qui  nous  feroieni  tuiles  ou  agréable» 
(oient  dan*  les  hommes  on  dans  les  chofes,  ou  en  nom- 
mêmes.  La  mlfUnce  ert  l’inlHna  du  caraâcte  timide  4 
pervers.  La  défiance  cil  l'effet  de  l’expérience  4 de  la 
réflexion.  Le  méfiant  juge  des  hommes  par  loi-mcme, 
4 les  craint;  le  défiint  en  penfc  mal,  4 en  attend  peu . 
(>n  naît  méfiant,  4 pour  être  défiant,  il  foffit  de  pen- 
fer,  d’obfcrvcr,  4 d’avoir  vécu.  On  fe  méfie  du  tara- 
âcre  4 des  intention»  «l’un  homme;  on  fe  défie  de  rôa 
elprit  4 de  fes  txlens.  . , __ 

M E'ü  A B Y S £ , ( Mvtbel .)  «ont  de»  prêtres  de  Dia- 
ne d’Ephefe;  le»  Wgabyfes,  ou  M/^alobyfes,  étoient 
eunuques;  une  décrie  vierge  ne  vonloit  pas  «l'autre*  piè- 
tres, dit  Strabon.  On  leur  portoit  une  grande  conltdé- 
ratioo,  4 des  fiUes  vierges  partagco’eat  avec  eax  l’hon- 
neur du  faccrdocc;  mais  cet  ufage  changea  fuivant  le 


tems  4 les  lieux.  (D.  J.) 

MEGAHE TE  RI  ARQUE  , f.  1 
bat  empira.  ) nom  d'une  dignité  à la  cour  des  empereurs 
de  Conrtaminople  . C’étoit  l’officier  qoi  commandoit 
en  chef  le»  troupes  étrangères  de  la  garde  de  l’empc- 
tcur;  4 fon  vrai  nom,  dit  M.  Fleury,  droit  megabc- 
tairiaaae . ( ZX  J.  ) 

ViEG  A L ASCLE’PI  A DES,  ( Afy>W!  ) c’ell- 
à-d're,  le*  grande*  afel/piadei , oa  afcle'pies  ; fêtes  qu  on 
cclébroit  à Ëpidaure  en  l’honneur  d’Efculape.  A »»**•*«<, 
eft  le  Donv  grec  du  dieu  de  la  Médecine,  i qu«  tout  le 
monde  reodoit  hommage.  (f>.  7«>  ..  . . 

M E G A L A R T 1 E S , f.  m.  pl  (Hsfl.anc.  iy  Mytb.) 
fêtes  qne  l’on  çélébroii  à l'h  mnear  de  Ceres  dans  I île 
de  Délos . Elles  étoient  ainfi  nommée*  d’un  grand  pain 
qu'on  porto;t  en  ptocefiion.  Mlgas  fignifie  en  grec  grande 
4 artes,^a,a,  dont  OQ  fll  m/galarlieJ . 
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MEGALE'SIE,  (dntip.  ram.)  m/gtUfir’,  fêtes 
îuftituée*  à Rome  p«n  yyo  de  fa  fondation,  en  l’hon- 
neur de  Cybele,  oo  de  la  grandc-mere  des  dieu.  Les 
©racles  fibyllini  marquaient,  au  jugement  des  décent- 
▼irs,  qu’on  vainpioit  l'ennemi, & qu’on  le  chafleroit  d’Ita- 
lie, fi  ta  mere  Idéenne  étoil  apportée  de  Pcfliunnte  i 
Rome.  Le  féoit  envoya  des  embalfideurf  au  roi  Atta- 
lus,  qui  les  reçut  hamaincinent , & leur  fit  préfent  de 
h ftatue  de  la  déefle,  qu’ils  deliroient  d'avoir . Cette  fla- 
toe  apportée  i Rome,  fut  reçue  par  Seipinn  Nafica,  ©üî- 
tn(  le  plus  homme  de  bien  de  la  République.  Il  la  mit, 
le  ta  Avril,  dans  le  temple  delà  Viâoire,  fur  le  mont 
ralatin.  Ce  même  jour,  on  fnllitat  la  m/gal/fie,  avec 
des  jeoi  qu’on  appella  mitaUfitm.  Verte  MfcALÉ- 
hltMS  ftmx . CO  ? ) 

M E G A L E'S  ! E N S , jtmx  ( A»l-  ram.  > Imii  mr» 

Îalrmfti.  ün  les  nommoit  aulfi  les  grands  jeux,  non- 
■ulemcnt  parce  qu’ils  étoient  magnifiques,  mais  encore 
farce  qu’ils  étoient  dédié»  aux  grands  dimx , c’efi-à-di- 
re,  à ceux  du  premier  ordre,  & pirticul'crement  k Cy- 
bele, appellée  par  excellence  U granit  d/r/Jt,  **>-*• . 
.Les  dames  romaines  danfoient  1 ces  jeux  devant  l’autel 
de  Cybele.  Les  migiftrsts  y a flirt  oient  revêtus  d’une  tobe 
de  pourpre  ; la  loi  défendait  aux  efclaves  de  paroTtre  k 
ees  augulle*  cérémonies;  4 pendant  qu’on  les  célébroît, 
plufieurt  prêtres  phrygieos  porio-enr  en  triomohe,  dan* 
mutes  tes  rues  de  Rome,  l’image  de  la  déefle 
On  repréfemoit  aufli  fur  le  théâtre  pendant  ces  fole- 
mnités,  des  comédies  ch  «fîtes . Toutes  celles  de  Teren- 
ee  furent  jouée*  aux  ien x m/f  ai/fitni,  excepté  'es  Adel- 
r*Q’  qu\,e  *u*  jeu*  funèbres  de  Paul  Em'Ir.A 

le  Phormion,  qui  le  fut  aux  jeux  romains.  Les  Edile» 
d inno  ent  d’ordinaire  ce  divcrtnremcw  au  peuple  pendant 
fil  jours,  4 ils  y joignoient  des  fcflins  ofi  régnait  la 
magnificence  & la  fomptuofité,  fur  la  fin  de  la  républi- 
que. (D.  J.) 

M t’G  A LOG  R A P Hl  E , f.  f.  (PrtWr.)  terme 
©ui  fe  du  des  pe  nures  dont  le  fujet  eft  grand. telles  que 
font  les  bata  Iles , ainlî  que  lyparaçraphît  fe  dit  des  pe’n- 

frïïsV  {?f4  ^ fUJm  b"»*#U  <iue  de*  »'«"»«*  des 
M È'G  A LO  PO  L is  , ( G/ag.  sne.  ) Ptolnmé*  , 
Faufanias  4 Etfcooe  le  Géographe,  écrivent  M/ra'e- 
fin.  Polybe  écrit  indifféremment  M^,!t-pa!,i.  & W- 
gaUpol.s.  Jambon  écrit  feulement  en  un  f ui 

mot  . Ses  hab  tani  font  appellés  par  Titc-Lire  Mita- 
bfhtei , & Ai/galepelttan, . 

Wgahpat,,  émît  une  ville  de  Péloponnefe  dans  l’  Ar- 
«adie,  qui  fe  forma  fous  les  anfpicet  d’Epsminondas, 

. u Ve!.  1peV‘c$«l,,elrî<TirmS,de*  en  «"e  fcnle,  après 
la  bataille  de  Leuébes,  afin  d'être  plus  en  état  de  réll- 
*?*  kacédémonieni . On  nnmme  aujourd’hui  cette 
unie  Ltemtari,  félon  Sophian  4 de  Witt.  M.  Fourmont 
Vrli*  ,^oe  ce,n  c^  poim  qui  tient  la  place  de 

Wgahpeht,  mus  un  méchant  village  d’environ  tco  mai- 
fons,  la  plûpari  habitées  par  des  mordates. 

Quoi  qu’il  en  fait,  M/galifaiit  a été  la  patrie  de  deux 
grands  perfonnages,  qui  méritent  de  nous  arrêter  quel- 
ques moment;  je  veux  parler  de  Philop*  nen , & de  Po- 
lybe fon  tendre  éleve. 

Philopatnen  fe  montra  l’un  des  plus  habiles  & des  pre- 
■"**  £*>iuir>«  de  l’antiquité.  Il  réfifeita  la  puilfancc 
» * L*?8’  ■,iTefurc  «lu’el'e  *it  croître  fa  réputation . 

L*cs  Acnéens  I élurent  hu-t  fo  s pour  leur  général  k ne 
cefloicnr  d.-  I’adm:rcr.  Il  eut  une  belle  preuve  de  la  haute 
considération  qo  on  lut  portoir,  lorfqu’il  vint  un  jnor 
par  bazar J i l’airemblée  des  jeux  neméens,  an  monient 
que  Pyladc  chaotoit  ces  dyux  ver*  de  Thiroothée, 

C*t{l  lai  pmi  cannant  mai  tilts 
Du  fleurant  dt  U libtrti . , 


Ton*  les  Grecs  en  fe  levant  jetterent  le*  yeux  for  Ph 
lopjtmen,  avec  de*  acclamations,  des  battement  di 
Oia  n,  des  cris  de  |oe,  qui  marquaient  aflei  leurs  efix 
«nccs  de  parvenir  fous  fes  ordres,  à lenr  premier  degr 
de  bonheur  & de  gloire.  Mais  cet  ïlMre  guerrier  e 
Chargeant  Dinocme,  qu;  s’étoir  emoaré  d’un  porte  irr 
porunt,  eut  fon  cheval  abairu  fou»  lui,  * tomba  prefqu 
fans  vie.  Les  ennemi»  le  relevèrent,  comme  fi  c’cflt  éi 
leur  général , 4 le  condoiflrent  à Meflcne,  où  Dioocrat 
acheva  f.»  jours  par  le  poifon. 

Les  Achéent  ne  d-ffércrent  pas  la  vengeance  de  o 
attentat,  & 'e  tyran  fc  donna  U mort,  pour  éviter  I 
jufle  peine  L on  «ira  de  Meffene  le  corps  de  Phflop, 
Jien,  loq  U brûla,  4 Poq  porta  Cci  ceqdres  à Afif 


M E G 

Toutes  les  villes  de  Péloponnefe  loi  décensemt  /es 
plus  grauds  honneurs  par  des  djcreis  publics , 4 lui  éri- 
gèrent par-tnuc  de»  llatucs  4 des  inlcriptioos.  Son  con- 
voi finebre  fat  une  fine  de  pompe  triomphale.  Polybe, 
Igé  de  ai  aus,  portoit  l’urne,  4 Lycortas  fon  pere,  fat 
nommé  génétal  des  AAéens,  comme  le  plat  digne  de 
fueeeder  aa  héros  qu’ils  pleuro  ent . 

Ce  fut  à ces  deux  écoles  de  Pkilopcmen  & de  Ly- 
cortas, quoi  notre  hiliorien  prit  ces  lavantes  leçons  de 
gouvernement  4 de  guerre  qu'il  • inifes  en  pratique . 
Après  avoir  été  cmrgé  des  plut  grandes  né 'ociationc 
auprès  des  Pto'otuées,  rois  d'Egypte,  il  fut  long-tems 
détenu  i Rome  dins  la  maifon  des  Emiles,  4 forma 
lui-même  le  Jeflruâeur  de  Carthage  4 de  Numance. 
Quelle  puufic,  4 quel  miître'  Notre  ame  s'élève  en  li- 
fant  ces  beaux  cnnlètls  qu’il  lui  donnait,  ees  (batiment 
de  générofit?  4 de  magnanimité  qu'il  ilchoit  de  lui  iq- 
fpirer,  4 dont  le  psuille  fit  un  ii  bel  ofage.  C’ell  en- 
core aux  c infeils  de  Polybe  que  Démétrius  fiat  redeva- 
ble du  trône  de  Syrie.  Génie  fapéricnr,  fl  cherchait 
dans  les  réglés  de  11  urudence,  de  la  politique,  4 de  la 
guerre,  la  csnlc  des  événemens . Il  tra;to«t  la  fortnne 
de  cMmere,4  ne  crny;»it  point  à ees  divinités  qui  avaient 
det  yeux  fans  voV,  4 des  oreilles  fans  entendre. 

Il  comoofa  la  plus  eranle  partie  de  fon  hilioire  dans 
la  rnsifin  mêin*  des  E niles,  qui  lui  donnèrent  tout  les 
mémoires  qu’il  drfira.  Srpi  >n  l'emmena  au  fiege  de  Car- 
thage, 4 lui  f*urn:t  det  vaiir-aux  pur  faire  le  tour  de 
la  mer  Atlantique.  Toutes  les  villes  du  Péloponaele  ada- 
ptèrent le  eude  des  IV*  dont  il  émit  l'auteur,  4 les 
Achéens,  en  reconnoillance,  lui  érigerent,  de  fon  vi- 
vant, pluliciir*  rtatues  de  math  e.  Il  miurut  l'an  de  Ro- 
me 6*4,  1 l’âge  de  8i  ans,  d’une  blellure  qu’ii  s’éto:t 
faite  an  tombant  de  cheval  . 

Il  avoit  compofé  fon  hilioire  univerfelle  en  quarante- 
deux  livres,  dont  il  ne  nous  refie  que  les  cinq  premiers, 
avec  des  fragment  dr*  douic  livres  fuivaot.  Quel  dom- 
insge  que  le  tems  nous  a:t  envié  des  annales  6 précieu- 
fesf  Jainrs  hillorien  ne  mérita  mieox  notre  confiance 
dans  fes  récits,  4 jams:s  him  nc  ne  poru  plus  d'amour 
i la  vérité.  Pour  la  politique,  il  l’avVr étudiée  toute  là» 
vie;  il  avoit  géré  las  plus  grandes  affaires,  4 avoit  gou- 
verné lui-même. 

Les  Géographes  ont  encore  raifon  de  partager  avec 
le»  politiques,  4 les  généraox  d’armées,  la  douleur  dm  ’ 
la  perte  de  fin  hilioire.  Si  l’on  do:t  juger  de  ce  que  noue 
n|avons  pas  par  ce  qui  n-vt*  en  relie,  (es  defcripiions  de 
villes  4 de  pays  font  J'uu  prix  iiultimaole,  4 n'ont  été 
remplxcées  par  aucun  hhîorlen. 

Ou  defircroit  qu’il  eût  fait  m >ins  de  réflexions  4 de 
raifomxmeiu  ; mais  il  réfléchit  avec  tant  de  figctfc,  il 
raifoonc  fi  bien,  il  difAite  les  faits  avec,  tant  dci'agacité, 
qu’il  développe  chaque  événement  jufqne  dans  !a  fource. 
On  lui  reproche  aufli  fes  digreflions,  oui  font  longuet 
4 fré  mentes;  mais  elles  font  utiles  & inllruciivcs . En- 
fin, Dçnys  d’Halicsrnifle  cr  tique  fon  ilyle  raboteux  ; 
mais  c'e/1  que  Polybe  t'occnpoit  de  plus  grandes  cho- 
fes,  que  du  nombre  4 de  la  cadenre  d«  fes  périodes  ; 

4 c’ell  encore  parce  que  Dénis  ne  priloit  dau;  !c»  au- 
tres, que  ce  qu’il  podéJoû  lui-même  davantage.  Après 
tout,  nous  avons  en  ffauçois  une  exeelleme  traduâion. 
de  Polybe,  ave:  un  favant  commentaire  notaire,  qui 
pafleront  l’un  4 l’autre  à 'a  pollérité . ( D.J .) 

M E'G  ARA,  p|.  ( Liit/r.  ) m‘î«*  . Les  Grecs  ap- 
pelloient  m'w  un  grand  édifice,  de  *•>«¥•,  f' envie , jt 
rtfpeélt . dit  Paufanias , ell  le  nom  qu’on  don- 

nou  dans  l’Attique  aux  premiers  temples  de  Gérés,  par-  , 
ce  qu’ils  éto:ent  plut  grands  que  les  bltimcns  ordinaires, 

4 qu’il*  éroient  propres  i exciter  la  jakmljc  ou  la  véné- 
ration . ( D.  J.  ) 

MfgMtA,  (Gipg.  ©vr.)  il  y a plufieurt  villes  de  ce 
nom.  t°.  M/gara,  ville  Je  Grèce  dans  l’Achaïe.  Pty. 

M Ecar  i . i?.  M /gara  v ile  de  S cilo,  for  la  côte  orien- 
tale de  Hic,  dans  le  g *lfe  de  Mégira,  an  nord  de  Sv- 
raeufe.  Elle  avoû  été  appelée  auparavant  HykU.  3*. 
Etienne  le  géographe  place  une  .M/gara  en  Macédoine» 
une  autre  dam  la  Moloffidc,  une  autre  en  Illyrie,  4 une  ' 

Îuatrieme  dans  le  royaume  de  Pont.  4®.  flÙgara,  villç  _ 
e Syrie,  dans  la  dépendance  d*  A pâmée,  félon  Stnbon.  ~ 
y®.  A/«^pare,  ville  do  Péloponnèfe,  félon  Ariftore.  (D.J.) 

MEGARADA,  •«  D.AGRADA,  (G/.v.)  rivière 
d Afrque,  au  royaume  de  Tunis.  Elle  a fa  fnurce  dans 
la  montagne  de  Zeb,  qui  féparc  le  royaume  de  Tun:s 
de  celui  d’Alger,  prend  fon  cours  du  midi  an  nord 
oriental , pafle  | Punis,  et  va  Ce  jetter  dans  la  mer. 

. M E'G  A R E , ( Céy.  awt  ) ville  de  G«ce,  dont  i| 
unportc  de  parlçy  avec  plus  d'étendue  que  de  coutume . 
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La  ville  de  M/çtrt  étoit  fitaée  dan»  l’Achaîe.  Ella 
êto't  la  capitale  du  pay*  connu  fout  le  nom  de  la  M /• 
gsriiue,  on  M/fande , MlÇS'i* , au  fond  da  golfe  St- 
tonique,  entre  Aliène*  & Corinthe,  è 10  milles  d’Athe- 
ne»,  i 40  de  Thefpies,  ville  de  la  Béotic,  A à la  d’E- 
leods,  ville  de  l’Aitiqoe.  Son  territoire  étoit  bai,  en- 
foncé , A abondant  en  pâturages . 

La  Mégarique  ou  Mégaride  t’étendoit  entre  le  golfe 
Saronique,  au  levint,  & celui  de  Corinthe  i roccideut , 
& jnfqu'i  l’illhme  de  Cointhe.  Let  Latins,  tant  pocte» 
qu’h  lloriens,  qui  ont  fuivi  let  Grecs,  appellent  la  ville 
Mtgar»  au  fingulicr  féminin, ou  Megan  au  neutre  pluriel. 

Il  faut  d'abord  obfcrver  avec  le*  ancien*  géographe* , 
qu’il  y avoir  une  ville  de  IMgart  en  Syrie,  une  au  Pé- 
lo^onnèfe,  one  en  Thcllalie,  une  dan*  le  Pont,  une 
dans  rillytie,  one  enfin  dans  la  Molonide. 

Noui  n'entreront  dans  aucun  détail  fur  la  fondation 
& let  révolution*  de  L ville  de  M/gare  en  Sicile,  qui 
fut  bâtie  par  une  colonie  des  Mégariens  de  l’Achaïc, 
fur  le*  ruine*  de  la  ville  d'Hybla,  fattKufe  par  l’excel- 
Icnce  de  fon  miel.  N-ms  diront  feulement  que  »*il  fe 
trouve  dans  le  cabinet  des  antiquaires  des  médailles , avec 
l’infcription  **•>«>»•»  ( Angcloni  A Goltrut  en  rapportent 
chacun  une),  qui  fuient  antérieures  aux  temt  des  em- 
pereurs romains;  elles  font  de  la  colonie  de  Af/g art  en 
Sicile,  qui  porte  une  ancre  pour  revers , comme  M/ga- 
re de  l’Achaïe.  Les  habitant  de  cette  derniere  étoient 
furnommés  *<»«•»»  »«»>•,••<  A TijJ*i,  A Thdoentt  les  di- 
flingne  de  ceux  de  Sicile,  en  diftnt  d'eux  qu’ils  étoient 
maîtres  en  Part  de  navrer . 

Les  Hiltorieui , fui  vint  leur  coutume  ordinaire , ne  font 
point  d’accord  fur  l’origine  du  nom  de  la  ville  de  M/- 
gsre  en  Achaïe,  ni  fur  celle  de  fon  fondateur;  miit  peu 
nous  importe  de  favoir  fl  ce  font  les  Héraclides  qui  di 
tetns  de  Godru*  bâtirent  Nlégere  ; fi  c’dl  Megan»  fi!* 
de  Neptune,  A protefteur  de  Nifbs,  ou  b:en  encore 
Mégarée  fils  d’Apollon.  Selon  Paufanias  c’ert  Apollon 
lui-même  qui  prêta  foo  m’niilere  î la  coailrwâinn  des 
murailles  de  cette  ville.  Elles  ont  été  plus  C>u vent  ren- 
verféci  A détruites  que  celles  de  Troie  qui  fe  vantoit 
du  même  honneur.  Je  penfe  que  Pmfaims  ne  croyoit 
pas  plus  que  nous  qu'Aoolton  eflt  bft  i M/gart , quo-qu' 
en  l’engagea  pour  le  loi  pcrfna.ler,  à obferver  le  rocher 
fur  lequel  ce  Dien  dépofoit  la  lyre,  pendant  le  tems  de 
fon  travail , A qui  rendait,  difo'ton,  un  fon  harmonieux  , 
lorfqu’on  le  frapport  d’un  caillou. 

Il  y a plus  d’apparence  que  le  nom  de  M/g*rr  fut 
donné  à cette  ville,  i caufe  de  fon  premier  temple  bâti 
par  Car,  fils  de  Phoronée,  1 l’honneur  Je  Gérés.  Hu- 
ilai hc  nous  apprend  que  les  temples  de  cette  déerte  étoient 
limplement  appellés  . Ce  temple  «droit  une  li 

Itrande  quant  té  de  pèlerins,  que  l’on  fat  obligé  d’éta- 
blir des  habitations  pour  leur  fervir  de  retrace  4 de  re- 
pofo'r,  dans  les  terni  qu’ils  y ap.>ortolent  leurs  offran- 
des. C’eft  ce  te>r.ple  dédié  â Cérès,  fous  la  proteéèion 
de  laquelle  étoient  les  troupeaux  de  moutons  dont  D o- 
gene  fait  mention,  quand  il  dit  qu’il  aimerolt  m'eut  être 
bélier  d’an  trou.*eau  d’un  mégarien,  que  d'être  fon  fils; 

Srce  que  ce  peuple  négligeoii  Je  garantir  fea  propre»  en- 
u des  initues  de  l’air,  pendant  qu'il  avoir  grand  f un 
de  couvrir  les  moutons , pour  rendre  leur  la:ne  plus  fine 
4 plus  aifée  i mettre  en  oeuvre . Du-moins  Plutarque 
fait  ce  reproche  aux  Mégaricns  de  fon  liecle. 

La  ville  de  M/gare  éioit  encore  célébré  par  fon  tem- 
ple de  Diane  furnommée  U frut&rit* , dont  Paufanias 
vous  fera  l’h  fl  »îre , i laquelle  félon  le»  apparences  il 
e’ajontoû  pas  grand  foi. 

On  allure  que  le  royaume  de  Mégaride  fos  gouverné 
»»r  douze  ro»,  depuis  Clifon,  fils  de  Lélex,  roi  Je  Lé- 
légie,  jufqu’i  Ajax,  fil»  de  Télamon,  qui  mourut  au 
fiege  de  Troie,  de  la  propre  tna!n,  4 de  l’épée  fatale 
dont  Heâ  >r  lui  avoh  fait  préfeot,  eu  conlideration  de 
fa  valeur . 

Après  cet  événement,  ce  royaume  devint  un  état  li- 
bre 4 démocratique,  jofqu’au  tems  que  1rs  Athéniens 
t’en  rendirent  les  maîtTes.  Enfu  i te  les  Héraclides  enle- 
vèrent aux  Athéniens  cette  conquête,  4 établirent  le 
gonvernemeot  arirtocraiique . 

Alors  les  Mégariens  prefqoe  toujours  occupés  â fe 
défendre  contre  des  voifins  plus  poirtans  qu'eux,  deve- 
Bo-ent  troupes  auxiliaires  des  peuples  auxquels  leur  inté- 
rêt les  atuclvvt,  tantôt  d’Athcnes,  tan'ôt  de  Lacédé- 
mone, 4 tantôt  de  Corinthe,  ce  qui  ne  manqua  pat 
de  les  mettre  aux  prifes  alternativement  avec  le*  uns  oo 
let  anttes. 

Enfin  les  Athéniens  outrés  de  l’ingtwitttde  de*  Méga- 
riens,  dont  il*  a voient  pris  la  défenfe  contre  Corinrhv 
6 Lacédémjne  lear  interdirent  l’entrée  d«  porta  k da 
Im,  X. 
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pays  de  P Afrique,  <t  ce  decret  fulminant  alluma  la  guer- 
re du  Pélopnnnèle. 

Paulin*»  du  que  le  héraut  d’Arhine*  étant  allé  fout- 
mer  les  Méga  ieus  de  s’abllenir  de  la  culture  d'une  ter- 
re eonfaerée  aux  déeffes  Oé'ès  4 Profcrpîne,  ou  maf- 
facra  le  héraut  pour  toute  rép  »nfe . L’intérêt  des  Dieux, 
ajoute  Pmtarquc,  fervit  aux  Athéniens  de  p-étexte,  miîj 
la  fameufe  Afpafie  de  Milet , que  Périclèx  ai.no  t éper- 
duement , fut  la  véritab  e caufe  de  la  rupture  de*  Athé- 
nien» avec  M/gvr.  L’anecdote  cft  bien  fînguliere 

Le»  Mégaricns  par  repréfa;ilcs  de  cc  qn’unc  troupe 
de  jeunes  Athén-cns  ivre»  «voient  enlevé  chei  eux  Sé- 
méthé  courtifane  célébré  da  is  Athènes , enfevereot  deux 
courtifanes  de  la  faîte  d’Afpaûe.  Une  folle  paÆon, 
lorlqu’elle  polfe Je  les  grandes  â nes,  ne  leur  infère  que 
les  plus  grandes  fniblertcs.  Périclès  époifa  la  querelle 
d’Afpitie  outragée,  4 avec  le  pouvoir  qu’il  a voit  en 
main,  il  vint  facilement  i boni  de  perfiader  ce  qui  lui 
plut.  On  publia  contre  let  Mégarieus,  un  decret  fou- 
droyant. On  défendit  tout  commerce  avec  eus,  rtms 
peine  de  la  vie,  4 l’on  drelfa  un  nouveau  formulaire  de 
ferment,  par  lequel  tous  les  gé  léraui  s’e'igsge vient  à 
ravager  deux  fois  chaque  année  les  terre»  de  M/gare . 
Ce  decret  jetta  les  première»  étincelles , qui  peu-a-pets 
allumèrent  la  guerre  au  Péloponnèfe.  E le  fat  l’ouvrage 
de  trois  c >urtiianes.  Les  plus  grand»  évenemen»  ont  quel- 
quefoi»  une  origine  aifex  homeife;  i’ea  pourro»  citer 
de»  exemple»  m idernes,  mais  il  cil  encore  de  trop  bon- 
ne heure  pour  ofer  le  htfarder  ■ 

Enfin  il  paroît  que  la  ville  de  SUgart  n’eut  de  cou- 
fiftcice  dédiée,  qu’après  qu’elle  fut  devenue  colonie 
romaine  par  la  conquête  qu’en  fit  Qaimus  Cecilius  Me- 
tellos,  furno  nmé  le  M tiéUmen , lorfq  te  Alcamène  fut 
obligé  de  retirer  les  troupes  auxiliaires  uo’il  avo!t  «me- 
née»_  i M/nn,  4 qu’il  ics  trunfporta  de  cette  ville  i 
Corinthe.  Partons  aux  idées  qu’on  nous  a lailTées  dea 
Mé  garent. 

Ils  n’étoent  pis  efl:més;  les  tuteurs  grecs  s’étendent 
beaucoup  à peindre  leur  mauvaite  foi;  leur  goût  de  pl«- 
fauterie  avoit  paiff  en  proverbe,  4 il  s'appliquent  i ces 
hommes  fi  cpmmnns  parmi  nous,  qui  (àcrifient  un  boa 
•mi  é un  b<>n  m<K  : illufl  »n  de  l’cfprit  qoi  cherche  i 
briller  aux  dépens  du  c*jr!  On  comptroq  anffi  les  bel- 
les promcllcs  des  Mégiriens  aux  ba  iiiets  de  terre  de  leurs 
manufacture»;  ils  importaient  1 la  vûc  par  leur  élégance, 
mti»  on  ne  t’en  fervit  p*int,  4 on  les  m-*tt*'ten  ré- 
lcr ve  dans  let  cabinets  des  en.ieux , parce  qu’ils  étoient 
aufli  minces  que  fragile-.  Les  larmes  des  Mégiriens  fu- 
rent encore  icgardé.i  comme  exprimées  par  force,  4 
nou  par  de  vrais  femlment  Je  douleur,  d’oâ  vient  qu'on 
en  aitribu  >it  la  caufe  â ’a;l  A â l’oignon  de  leur  pays. 

Les  femmes  A les  filles  de  Menre  n’énient  pa«  pli» 
conlidé  ées  par  leur  vertu,  que  les  hommes  _pir  leur 
probité  ; leur  nom  fervent  dan»  la  Grèce  â déligner  les 
femme»  de  mtuvaife  vie. 

L'imprécation  olitée  chei  les  peuples  voifins,  que  per- 
fonne  ne  devienne  plus  fige  que  les  Méga-iens,  n’eft 
vraiiremblaaleincnt  qu'une  déritfon,  00  qu’une  déclait- 
ti  <n  de  l’op.nion  qu’on  avo't  du  peu  ie  mérite  de  ce  peu- 
ple. Je  crois  cependant  qu’il  entroit  dans  tous  ces  juge* 
mens  beaucoup  de  oa  t alité,  puce  que  la  politique  des 
Méginens  les  avoit  obligés  d’être  très- inc. an  fl  an»  dans 
leurs  alrtincts  avec  le»  d vers  peup'cs  de  la  Grèce. 

Cependant  ie  11c  frerois  pas  la  défenfe  de  leur  piété 
A de  leur  religion , du  nombre  4 de  la  magnificence  dea 
temples,  4 des  monumens  qu’ils  avoient  élevé»  â l’hon- 
neur des  d*eux  4 des  hér  »,  quoique  Paufanias  fenl  m’en 
fournit  de  grandes  preuves . Il  faadroit  même  copier  plu- 
licuis  pages  de  cc  célébré  hiftoricn , pour  avoir  une  idée 
des  belles  chartes  en  ce  genre,  qni  fe  voy oient  encore 
de  fon  tems  i M/gsrt-,  mais  lu  -même  n’a  pu  s’empê- 
cher de  rabattre  fouvent  la  vanité  de»  Mégariens,  par 
la  critique  judirieufe  de  la  plus  grande  partie  d»  m ma- 
mens  qu’ils  sffeâolcnt  de  faire  voir.  Il  en  démontre  mê- 
me quelquefois  la  faufleté,  par  des  preuves  tirées  des  ana- 
chronifmcs,  ou  du  peu  de  vraiflemblanee , en  comparant 
Icors  tradition»  avec  les  m mamens  hill-triquet. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  Mégariens  ne  négligèrent  ja- 
mais la  culture  de»  beaix  arts  4 de  la  Ph;lofophie . 
D’abord  il  el)  sûr  que  la  Peinture  4 la  Sculpture  étoient 
chez  eux  en  grande  confi  ’éraiioti . Théorolrne  qui  avoil 
acquis  on  nom  célébré  en  Sculpture,  étoit  de  cene  ville, 
il  travailla  conioinaement  avec  Phidias,  aux  ornement 
du  temple  de  Jupiter  Olympien. 

La  Poéfie  n’étoit  pas  moins  honorée  â M/gtre , Tbéo- 
gnls  né  dans  cette  ville,  4 qui  fleorifloit  yq8  ans  avan* 
J.  C.  peut  fervir  de  preuve.  Le  tems  noua  a coofervê 
qudquci-uns  de  fea  ouvrages.  Henri  Etienne  lex  a r*» 
Hh». 


*44  M E G * M E G 

cueillis  tvtfc  cwt  dé*  niKt  pactes , ditts  Ton  édMon  turoflfl,  (ldi  trop  indifererteWlent  ft  vit,  for» 

de  if 66.  toi*  * I»  et»<he  du  four,  prenoit  une  longue  conique  <*e 

Mals'cVft  EneHde,  fondateur  delà  feéle  Mégirique , femtfte,  s'enveloppait  la  tête  d’un  voile,  4 venait  pif- 
eui  fit  le  plus  d’honneur  i fa  patrie.  11  vivoit  390  ans  fer  la  nuit  chex  Socrate.  Il  étoit  difficile  que  la  roame- 

fivant  l’ert  chr6tienae,  * prêt  de  cent  avant  le  grand  rè  facile  4 pallible  de  philofi jpher  de  ce  maître  pl fit  Seao- 

féometrr  do  même  nom,  qui  étoit  natif  d’Alexandrie . coup  i an  jeune  homme  aal»  bouillant.  Audi  boelide 

taclide  le  mégarien  avoit  tant  d’amonr  ponr  Socrate  n’eut  guère  moins  d’e npreflement  a le  quitter,  qu  il  en 

dont  il  étoit  difcfple,  qo’il  fe  dégatfoh  en  femme,  4 fir  avait  hvmtrï  I le  chercher.  Il  fe  »etta  du  cAté  du  bar- 

éendoit  prefqae  toote*  les  nain  de  M/gnrt  i Athènes,  rvao . Il  fe  livra  ans  fe&«t*ur*  de  I eld«ifnM  ; 4 Soct»- 

pour  voir  4 pour  entretenir  ce  philofnpht,  malgré  les  te  q*i  le  regrettait  fins  doute,  loi  diioit:  „ A fcadidc , 

Srinet  décernées  par  le»  \thénlens,  contre  tout  citoyen  „ tu  fai»  tirer  parti  des  Sopbilles,  mai»  tu  ne  fai»  p«a 

è M/gara  qui  mettrot  te  pié  dam  leur  ville.  „ nfer  des  hommes  „ . . • 

On  rapporte  nn  mot  de  lai,  qui  peint  orte  srrte  ten-  Enci  Ht  de  résout  I Mé*are,  y ouvm  une  école  bnl- 
dre  4 fenrible.  Entendant  Ton  frere  qoi  Int  tffnit  dans  lante,  «files  (I  ers,  «tv»  de  la  difpute , accoururent  en 

fa  colere:  „ Que  je  meurs  fi  je  ne  me  venge  ! Et  ro  foi'»  . Socrate  Itv  avoit  liiljé  mute  la  pétulence  de  fon 

„ tépliqoa-t-il , je  mourrai  1 >a  peine,  fi  je  ne  pois  cal-  efort't,  miis  il  avo:t  adouci  fon  caractère . üi  reenanoft 

„ mer  votre  tranfport,  4 ftire  en  forte  que  vont  m’ai-  les  leçons  de  Socrate  dan*  la  téponfeque  fit  Eoeltde  à 

„ micz  encore  p'os  qoe  vous  n’avex  fiüt  lufqo’ici,,.  quelqu’un  qui  lo*  difsit  dans  un  rranlport  de  colere:  ye 
Eobulide  fou  luccefTcar,  étoit  aaffi  de  M/gart.  Il  ent  ven»  mourir  g je  ne  me  venge.  Je  veut  mourir,  teprlt 

la  gloire  d'anireT  i lui  Démoilhene,  de  le  former,  de  Enclidc,  fi  je  ne  t’appaife,  4 ta  tu  ne  m urne»  comme 

l’etercer,  4 de  loi  apprendre  i prononcer  la  lettre  R,  auparavant. 

que  la  conformation  de  fes  organes  de  la  voit,  4 la  Aptè»  la  mort  de  So-rate,  Platon  4 les  aurre»  difa- 
Bégligenre  de  fon  éducation,  l'avolcnt  einpéehé  d’arti-  pies  de  S*>ert»e,  effavé*,  cherchèrent  • M égare  un  aille 

caler  jofuu’tlor».  contre  le»  fuite»  de  la  tyrannie.  Eucltde  le»  reçut  avtc 

Enfin  Stilpon  qoi  fienrifTiit  ver»  la  no  Oltmolade,  htiminué,  4 leur  cmtluaa  fes  hon»  offleti  julqu’à  ce 

ou  314  ans  avant  J.  C.  éto't  natif  de  MSgart  Son  élo-  que  'e  pé  il  fflt  psTé,  4 qu’il  leur  tnt  permis  de  repa- 

quence  entraîna  prefque  t une  'a  Grece  dans  la  fede  Mé-  mitre  dan»  Athènes. 

«srique.  O'efl  de  lu»  que  C'céron  dit  i l’honneur  de  la  On  noos  a traufnfi  pen  de  choie  des  principes  phdo- 
Pif  .ofophie,  qu’étant  porté  par  fon  teinpframîut  I l’a-  foph'qiès  d’Enclide.  Il  dlfoll  dtm  une  argumentation: 

mour  du  vin  4 des  femmes,  elle  lui  avoû  appri*  S dom-  l’on  proeedr  d’uo  objet  à fon  femblahle  ou  a fon  ditletn- 

y>ter  ces  deux  piffions.  Ptolomée  Soter  s’étant  emparé  blahle.  Dm»  le  premier  cas  il  faut  s alTorer  de  la  fimi- 

de  M/ggrt , fit  tou»  fes  efforts  pour  l’emmener  en  Egypte,  lltade;  dtn»  I*  fécond,  la  cotnparsijon  ell  nulle, 

fit  loi  remit  une  groife  fomme  d’argent,  pour  le  déJom-  Il  n’ell  pas  nécelïvre  dans  la  réfutsttofl  d’une  erreur 

traiter  de  la  perte  qu’il  pouvoir  avoir  faite  dan»  ’e  fiege  de  pofer  de»  principes,  contraires  ; (I  fa®t  de  foivre  le» 

de  la  ville.  Stilpon  renvoya  la  plu»  grau  le  partie  du  p-é-  conféquences  de  celn!  que  l’advetfaire  admet;  s’il  cft 

<ent,  4 relia  dans  fa  patrie . C’efl  dommage  qu’une  fede  faut,  on  aboutit  néceffiiremcnt  a une  abl  irdité . 

qui  eut  pour  chefs  de  fi  grand*  maîtres,  ait  enfin  dégé-  Le  bien  ell  nn.  ou  lui  donne  feulement  différent  noms, 

aéré  en  difputet  frivoles . Il  s’eiprimo't  ftr  'es  dieu*  4 fur  la  religion  avec  beao- 

Mais,  me  demandera  reut-être  quelqu’un,  qu’efi  de-  coup  de  ci'ennfp*&‘on . Gela  n’étoh  guère  daas  fon  e«- 
venoe  votre  ville  de  qui  praduMoit  des  «'tifie»,  rtâere;  mais  le  fort  malheureux  de  Socrate  l’avoô  up- 

de»  poëtes,  4 des  philof»phcs  «Huîtres  drus  le  tfm*  tué-  pa-emment  rendu  fige.  Imerro-é  par  quelqu'un  for  cc 

me  qu'elle  émit  fi  fort  en  butte  au  mépris  4 aut  traits  qae  c’ét'rfrnt  qoe  les  dieux,  4 fur  ce  qui  leur  p!  ai  fort  l« 

fatyrlques  de  fes  voifins,  qui  l’ont  tant  de  fois  facca^ée  4 p'us.  Je  ne  fais  U dcfiis  qu’une  ch  jfc,  répondit-il,  c’e® 
xenveTfée?  Je  réponds  qoe  M/g  ire  cnnferve  touj  îur»  (on  qu’ils  hitïT?nt  les  curieux. 

■om.avec  une  légère  altération:  on  la  nomme  aujourd'hui  Eubal  de  le  m:iérien  fucctfdi  i Etwi  de.  Cet  hommfc 
M/gra^  efpece  de  village  habûé  feulement  p«r  deux  on  avrvt  pris  Arill  'te  en  averfion,  4 il  n’échappoit  tucun% 

trois  cent  ma'heureux  grec».  Ce  village  ell  fitué  i l'dl  oceafi  >n  de  le  décrier  î >n  compte  Dé  n irthene  parmi 

du  duché  d’Athènes,  dans  une  vallée,  ta  fond  de  la  baie  fes  dîicp'es.  Ou  pré*eud  que  l'orateur  d*  Athènes  en  ap^ 

du  golfe  de  Corinthe , qui  fe  nomme  l-préfent  Liva/i-  prit  entre  autre*  ch  ifes  ) corriger  le  vice  de  fa  pronon *■ 

yir»,  4 $u  fud-ell  dn  golfe  Saronique,  qo'on  appelle  le  ciati  m.  Il  fe  diilingua  par  l’:nventi-m  de  difFéreti»  fo- 

gw/ft  Engia . phifme»  dont  le*  nom»  nom  font  parvenus.  Tel*  font 

On  y trouve  encore  quelque»  inferiptino»  4 relie»  d’an-  le  menteur,  le  caché,  lelcâre,  le  voilé,  le  fonte,  le 

tiqu  ré*.  Son  terr'toi-e  ell  aiTn  fertile  d:x  lieqes  à la  ron-  cornu,  le  chauve:  non»  en  donnerions  de»  exemples  s'il! 

de.  Il  y a une  tour  dm*  cet  endroit,  oà  logeait  ei-de-  en  valo:ent  la  pe'ne.  Je  ne  fai»  qui  je  méprife  le  plus, 

vaut  on  vayvode  que  de»  eorfaires  prirent,  4 depu;s  lotv  ou  du  philofuche  qui  Perdu  f*n  tems  à imaginer  ces  ine- 

aucun  turc  n’en  a vnuln.  Les  pauvres  grecs  de  M/gra  P*ié*,  nu  de  ce  Ph'letas  de  Cos,  qui  fe  fatigua  tellerhent 

craignent  eux-mémes  tellement  les  pirates,  qu’à  la  vêe  à le»  refondre  qo’il  en  mourut. 

«Je  la  moindre  barque,  ils  plient  bsgage,  4 fe  fiuvent  Clin  >mtqne  parut  après  Eubn'ide.  Il  ell  le  promit* 
«lant  les  tnoungnet.  Ils  gainent  leur  vie  i lab jurer  la  qui  fit  des  axiomes,  qoi  endifpot»,  qoi  imagina  de*  c** 

«erre,  4 les  Turcs  I qui  elle  appartient  en  propre,  leor  «égories,  4 aatres  qoeilion»  d.-  ditleâique. 
donnent  la  moitié  de  la  récolte.  Lang.  41.  17.  Ut.  38.  Clinomaque  partagea 'a  cha-re  d'Eubulide  avec  Mexi- 
10.  (D.  J ) nus,  le  plus  red  «utable  fi»»hide  de  cette  école . Zéoon , 

Mecaae,  Pitrrt  dt , ( //i,f . »*/.  ) lapis  rntgancm , Aiillote,  MeoeJeme,  Sttlpon,  4 d’autres,  en  furent  fou* 

t>om  donné  pxr  quelques  naturalüle»  i des  pierre»  eotie-  vent  impatientés.  Il  fe  retira  i Olympse,  ou  il  fc  pto- 

tement  d’on  «ma»  compofée  de  coquille?  . pofolt  de  fonder  une  ftâe,  qu’on  apaelleroit  da  nbn  pont* 

MEGARIQUE,  f<&e,  ( HM.  dt  la  Phihftpbit . ) peux  de  cette  ville,  IVr«p«r*r.  Ma»  le  hefsln  des  cho* 

Eocjide  de  Mégu'e  fut  le  fondateur  de  cette  fc^e,aa)  fes  de  la  vie,  l’iniempére  de  l’air,  l’infalubrité  do  lie* 

•’appella  an  (fi  Vtrijliw,  magarî^nt,  de  la  part  de  celui  dégoûtèrent  fe*  auditeurs;  il*  fe  retfrerest  roua , 4 le 

qui  prétid  »rt  dans  l’école;  mflifmt,  de  la  maniéré  con-  Itilferem  11  fcol  avec  un  va'et.  Quelque  rem»  après,  Ol 

tentteofe  4 fbphiflique  dont  on  y difparoit.  Ce»  philo-  baignant  dan*  l’Alpbée,  il  fut  bielfé  par  un  rol'eau,  4 

fophe»  avaient  pris  de  Socrate  l’art  d’interrpger  4 de  ré-  il  mourut  de  cet  accident.  Il  avot  écrit  plufieor»  livrai 

pondre;  mai»  ils  l’avaient  corrompu  par  la  lubtilité  du  que  nous  «'avons  pas,  4 qui  ne  méritent  guère  ik>» 

fopbil'tne  4 la  frivqliré  de*  fojet*.  Ils  ft  propofo  ent  mom$  *«grets . 

d’mflruire  que  d’cmbirralîer ; de  montrer  la  vérité,  que  Alexiuus,  ou  fi  l’on  aime  mieux,  EobtaHde,  éot  en- 
de  réduire  au  rilence.  Il»  fe  jouoieor  du  bon  fens  4 de  fore  pour  difciple  Eophinte.  Cdui-ci  fur  précepteur  du 

la  raiTon.  On  compte  parmi  ceux  qoi  excellèrent  parti-  roi  Antigone,  il  ne  fe  livra  pis  tellenyeflr  aur  ditfidlef 

culieretnem  djns  cet  abi»  du  tem»  4 de»  talen*  Eucli-  minutie»  de  l'école  erillique,  qq’il  ne  de  reftrvl»  de*  mo* 

de,  ce  u’ell  pas _ le  géomètre,  Eubulide,  Alexinns,  Eu-  mens  pour  une  étude  plus  utile  4 plus  férteufe.  Il  com- 

phatvte,  Apollonius  Cronus,  Diodore  Cronos,  Ichtiaa,  lofa  un  ouvrage  de  l’art  de  regner  qui  fut  éprouvé  de* 

Choomaque,  4 Stilpon  : nous  allons  dire  an  mot  de  bons  efprir» . Il  dTpura  dans  un  âge  avancé  le  prix  delà 

chacun  d'eux.  tragédie,  4 fes  compofitiotu  Ni  firent  honneur.  Il  écri« 

Eucide  de  M égare  reçut  de  la  nature  nnefprit  prompt  vit  aoflî  l’hillalre  de  fon  terni.  Il  eut  pour  ctmdHcipIl 

ft  fobtil.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  i l’étude.  Il  avoft  Apolloii’us  Cronus,  uo’on  cnnnoit  peu.  Il  forma  Dio* 

lfl  les  ouvrages  de  Harmenide,  avant  que  d’entendre  Su*  dore,  qui  pot»  le  même  fornom  & qui  lai  fvceédi.  Oq 

crate.  La  réparation  de  celui  ci  l’attira  dan*  Athènr».  dit  de  celui-ci,  qu’embarrafTé  par  Stilpon  en  pr(l>nc* 

Alors  Ici  A'héniens  irrités  contre  les  habitant  de  Mé«  de  Ptqlomée  Soter,  il  fe  retira  confus,  ftèenfrrma  pour 

gare,  avoient  décerné  la  mort,  contre  tout  mégarien  qui  chercher  la  fo'ution  des  difi coïtés  qoe  fon  adverlïiire  loi 

■ftroii  (iiacca  dans  k«r  ville.  Etaclide,  pour  faiwttirc  fil  Évoi»  peopofée»,  Il  qui  lui  «voit  attiré  de  l ‘empereur  tq 
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fuœofn  de  Cronut,  4 qo’il  mourut  de  travail  4 de  cha- 
grin. Ccuton  4 Sextns  Empyricu*  le  nomment  cepen- 
dant parmi  les  plut  fier*  logiciens.  Il  eut  cinq  filles, 
qui  toutes  fe  firent  de  la  réputation  par  leur  Agelle  4 
leur  habileté  dans  la  dialeâiqoe.  PhlloD  maître  de  Car» 
néade,  n’a  pas  dédaigné  d’écrire  leur  hifloirc.  Il  7 a eu 
an  grand  nombre  de  Diodore  4 d'Eaclide,  qu'il  ne  Aut 
pat  confondre  atec  les  philpfophei  de  la  fcéte  megari- 
fwr.  Diodore  s'occupe  beaucoup  des  proportions  con- 
ditionnelle* . Je  doute  que  fes  règles  valaient  mieui  que 
celles  d’Aridote  4 les  nôtres.  Il  fut  encore  un  des  fc- 
âateurs  de  la  phyfiqqc  atomique . Il  regardoit  les  corps 
comme  compofét  de  particules  Indiviflhlcs,  & les  plus 
petites  poflibles,  finies  en  grandeur.  Infimes  en  nombre; 
mais  leur  accordoft-il  d'autres  qualités  que  la  figure  4 la 
pofitiôn,  c’cll  ce  qu'on  ignore,  & par  conféquent  fi  ces 
femmes  étoient  ou  Bon  le*  mêmes  que  ceux  de  Dé- 
«nocrite . 

Il  ne  nous  refte  d’icfulis  que  le  nom  ; aucun  pbilofbphe 
de  la  fecèe  ne  fut  plus  célébré  que  Stilpon. 

Stilpon  fur  inftruit  par  les  premiers  hommes  de  P»n 
tems.  Il  fut  auditeur  d’Euclide , fit  contemporain  de 
Thrahmaque,  de  Diogene  le  cinlque,  de  Paficlès  le  thé- 
bam,  de  Diaclès,  fit  d'autres  qui  ont  laiflTé  une  grande 
réputation  après  eut . Il  ne  ft  d-'ftingua  pas  moins  par  la 
rétorme  des  penchans  vicieux  qu'il  avoit  reçus  de  la  na- 
ture, que  par  fes  talens.  Il  aima  dans  fa  jconeffe  le*  fem- 
mes * le  vin.  On  l'aceufe  d’avoir  eu  du  goflt  pour  la 
courtifane  Nicarete,  femme  aimable  4 ioftrnire.  Mai<  on 
fa.t  que  de  fon  tems  les  courtiAnnes  rréquentoient  aflez 
fou  vent  les  écoles  des  Pfviofbphes . Laïs  affifto:t  aux  le- 
vons d And'pe,  4 Avilie  fait  autant  H’honncqr  J So- 
crate qu’aucun  autre  de  fes  dîfciples . Il  eut  une  fille  onl 
Q imita  pas  la  fé vérité  des  mœurs  de  fnn  pere,  4 il  dlfo-t 

* ceux  qui  lui  parloient  de  fa  manvaîfe  conduite;.,  ic  ne 
„ fuis  pis  plus  déshonoré  oar  fes  vices  qtiVlfr  ed  hnnn- 

* rée  par  mes i vertu* ,..  Quelle  apparence  qu’il  eflt  oflf 
a exprimer  ainfi,  s il  eflt  donné  i fi  fille  l'exemple  de 
l'incontinence  qu'on  lui  reprochoit!  Le  refus  qn'il  fit  des 
richelles  que  Ptolomée  Soter  lui  offmît,  après  la  prlfe 
de  MGstre,  montre  qn’il  Pu  «u-ddlb.  de  toute,  le.  eran- 
de.  tentation,  de  le  ele.  „ Je  n’.l  rien  oerdo,  GffiÀ  il  1 
ceo.  qui  loi  demanduient  l'ét.t  de  fe.  bien.,  pont  ou'it. 
I«i  Biirent  rePiliid.,  aptèt  le  pllliqe  de  û patrie  par  Dé- 
«néttittt , fils  d Anttgoqei  „il  me  relie  me.  comoHrmte. 
s*  « won  éloquence,,.  Le  va’nqueur  fit  épargner  fa  mai- 
fon  & fe  plut  a I entendre.  Il  avoit  de  la  fimolîcité  dans 
I cl  prit , an  beau  naturel , uné  érudition  très-érendne . fl 
jouiiroit  d une  fi  grande  célébrité,  que  s'il  lui  amV.ir  de 
paroftre  dans  les  rues  d'Athenes,  on  forto*  des  maifons 
pour  le  voir. Il  fit  un  grand  nombre  délateurs  i la  ohi- 

olbphfe  qu’il  avoit  embraffée.  Il  dépeupla  les  antres  éco- 
les. Mctrodore  abandonna  Théophrade  pour  IVnrendre; 
Chtarqoe  4 btmmias,  Arlfiote;  4 Peonlus,  Arfii  le.  Il 
entraîna  Phrafidcnus  le  pér-patéden , Alcinus,  Zénon, 
Cratès , 4 d autres . Les  dialogues  qu’on  lut  attribue  ne 
font  P"  dignes  d'un  homme  tel  que  loi.  Il  eut  un  fils 
tppellé  Dry  fon  ou  Rrifon  qui  cultiva  suffi  la  ph:lofbpb;e, 
& qu  on  compte  parrnl  les  maîtres  de  Pirrhon.  Les  fob- 
tmtés  de  la  lëcte  eridique  eondu'fènt  naturellement  au 
fcepticifme . Dans  la  recherche  de  la  vérité,  on  part  d’un 
fil  qui  fe  perd  dans  les  tenebrex,  4 qui  ne  manque  goere 
d y ramener , » an  le  fait  fans  dHcnfiton . Il  ed  un  point 
intermédiaire  où  il  faur  Avoir  s'arrêter;  4 il  ftmble  que 

I tgnortnee  de  ce  point  a!t  été  te  vice  principal  de  l’école 
de  Mégare  4 de  la  fcéte  de  Pirrhon . 

Il  nous  relie  peu  de  chofe  de  la  philofophle  de  Stileon, 

* ce  peu  encore  eft-il  fort  ao-deflbus  des  talens  4 de  la 
fépatation  de  ce  phïlofophe. 

Il  prétendoit  qu’il  n’y  a point  d’univerfaux,  4 que 
ce  tnat  , homme,  par  exempla,  ne  fignifioit  rien  d*exi- 
ftant  . Il  ajoQtoit  qu'une  chofe  ne  pouvoit  être  le  pré- 
dicat d’une  antre,  &t. 

Le  fouverain  bien,  félon  loi,  c’étoit  de  n’avoir  l’ame 
troublée  d'aucune  paffion . 

On  le  foopçonnoit  dans  Athènes  d’être  peu  religieux . 

II  fut  traduit  devant  l'aréopage,  4 condamné  2 l’exil 
pour  avoir  répondo  i quelqs’an  qai  lui  parloir  de  Mi- 
nerve,,, qu'elle  n'étoit  point  fille  de  Jupiter,  mais  bien 
,,  du  (tatuaire  Phidias  Il  dit  one  autre  fois  i Cratès 
qui  l'tmerrogeoit  fur  les  pré  fou  qu’on  adreffe  aux  dieux, 
4 fur  les  honneurs  qu'on  leur  rend  : „ étourdi,  quand  tu 
n Boras  de  ces  qoenions  2 me  faire,  que  ce  ne  (bit  pas 
« d*"*  les  roes  „ . On  raoorne  encore  de  loi  un  entretien 
•°  fooge  avec  Neptune,  où  le  dien  lie  pouvoit  être  traité 
aufli  familièrement  que  par  un  homme  libre  de  préjugés . 
Mais  de  çe  que  Stilpon  Aiftn't  effet  peu  de  cis  des  dieux 
de  fo«  payt  ,s'en  fiüi-il  qn'il  fit  athée?  Je  ne  te  croit  pas . 
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M fe’G  A R I S , ( G/ng.  aie.  ) île  fur  la  cAte  d’iraPe  ; 
Pline  la  place  entre  NsdIcs  4 Paufilipe.  On  l'appelle  au- 
jourd’hui l'i/e  de  rOeif.  2 eauft  de  fa  figure  ovale;  4 la 
fortereffe  qui  ell  dolfijs,  fe  nomme  le  cbâteaa  de  YOtnf. 

M E'G  A R i ■*  E Cîoi.pe  , ( G/og.  ) en  latin  Megari- 
feint  Haut,  Mêlant,  ou  Car  haut  Rut  ; golfe  qui 
fait  une  partie  de  l’Archipel,  4 qui  s’étend  le  long  de 
la  côte  de  la  Romanie , depuis  la  prefqu’ile  de  ce  nom, 
jufqu’l  l'embouchure  de  la  MariA . 

M E G A R S U S .oh  M A G A R S U S ( Ghr.  aie.  ) 
nom  i°.  d’une  v;llc  de  Cilicïe,  près  du  fleuve  Pyrame; 
i9.  d’une  riviere  de  Scythie , félon  Strabon;  30.  d'un  fleu- 
ve de  l'Inde,  félon  Dcnys  le  Perfégete.  ( D.  J.) 

M E'G  E L L E , f.  f.  ( ffi  l.  moi.  ) c’ell  l’alfemb'ée 
des  grands  frigneurs  2 la  cour  de  Perle,  Toit  que  le  fophf 
les  appelle  pour  des  chofes  de  cérémonie,  fait  qu’il  ait  be- 
foin  de  lenr  confeil  dan»  des  affVres  importantes  4 l'e- 
crettes.  Lev  m/gelUt  ont  été  de  tons  les  içros  impé- 
nétrables . 

M E'G  E R E , ( MrthoUgle . ) une  des  furies , la  troi* 
fieme  de  ces  déciles  inexorables,  dont  l'oniqae  occupa- 
ti  >n  ét  'it  de  punir  le  crime,  non-fe-ile  nent  dans  les  en- 
fers, msis  même  dès  cette  vie,  poorfuivant  fins  rellche 
les  fcélérats  par  des  remords  qui  ne  leur  donnoient  au- 
cun repos,  4 par  des  vifinn*  cffVayantes,  qui  leur  faifoient 
fliuverit  perdre  la  ralfon.  Payet  Furiei. 

Le  nom  de  Mdgerc,  dit  Setvius,  marquoit  fon  enviq 
d’cxécnterla  vengeance  célefte,  puifqu’il  vient  de 
imvtdeo , ou  de  magna  contentio 

An  moment  qu’il  s’agilf*it  de  Aire  moorir  qudqa’un, 
c’étolt  ordinairement  de  iVéçere  que  les  dienx  le  fer- 
voient,  comme  nous  le  voyons  dans  le  douzième  livre  de 
l’Enéide, lorfqqe  Turnusd  >ît  perdre  la  vie;  4 dansClan- 
dien , qui  a employé  la  même  furie  i trancher  le*  jonrt 
de  Rufin.  {DJ.) 

Mégere,  f.  f.  (Commerce.)  mefure  de  grains  dont 
on  le  fert  2 Cadres  en  Languedoc . Quatre  migeret  fon< 
l’émfnç,  4 deux  émines  le  feptier  de  cette  ville;  on  divife 
la  m/gere  en  quatre  boiffegux  . f'eyei  Emime,  Septier, 
Boisseau  . Dt<9ionnaire  de  Commerce.  (G) 

M E'G  ESV  AR.»«  MEDGIE  S , ( 6/og.  ) 4 pu 
le»  Allemmds  MIDW1SW,  ville  de  Tranfylvanie  for 
le  Kokel,  chef-lieu  d’un  comté  de  même  nom;  elle  eft 
renoinmée  par  fe*  cxcellens  vins . Long.  41.  ff.  lot.  4 d, 
fp.  (D.J.) 

M E'G  I E , f.  f.  ( Art.  mêthan.  ) art  de  préparer  le* 
peaux  de  mouton  ; nous  l’avons  décrit  2 l 'article  CüA- 
MOtSEUR  . PWc  cet  article. 

MEGI  LL  AT,  .*  MEGILLQTS,  f.  m, 
(Th/ol.  ) terme  hébreu  qui  figntôe  ronleau:  les  Juifs  don- 
nent le  nom  de  M/gilloti  i ces  cinq  livres  j V Ecclt'Refle y 
le  Cantine  det  Cantijner , les  LamenUtuns , Rnth  4 
E Rber . C'eft  ce  qo’ils  mtmmcnt  les  mfgMett . I^oyet 
RoUtEAU. 

M E'G  I S S E R I E , f.  f.  ( Comm .)  négoce  qai  fe  A* 
des  petax  de  moutons,  ts’r.  palTées  en  mégie. 

On  appelle  a-ifli  Mdgifferie  , le  métier  des  ouvrier* 
qu’on  appelle  MJgifRert  ; ce  qui  comprend  encore  le  né- 
goce des  laines,  que  lears  datats  leur  permettent  de  faire. 

M E'G  ISSIR,  f.  in.  ( Art  m/eb^m.  ) celui  qui  pré- 
pare les  peaux  de  moutons,  d’agneaux , de  çhevres,  lorf- 
qu'elles  (ontdé'lcatcs  4 fines,  l'oyez  Gant,  Peau  , 

Ce  font  aufli  les  M/giffien  qui  préparent  le*  peaux 
dont  on  veut  conferver  le  poil  ou  la  laine,  foit  pour 
être  employés  2 taire  de  g-ofths  fourrures,  ou  pour  d’au- 
tres ufages.  Us  apprêtent  aufli  quelques  cuirs  propres  aux 
Bourreliers,  4 font  le  négoce  des  laine*. 

Ce  (ont  encore  les  M/giffiert  qui  donnent  le*  première* 
préparations  »o  parchem:n  4 au  vélin  avant  qu’il*  pUfent 
enrrç  le*  nuins  du  parcheminier . 

La  communauté  de*  M/giffim  de  la  ville  de  Pari», 
ed  aiTez  confidérable:  fe»  anciens  datât*  font  de  l’annég 
1407,  4 ont  été  depuis  confirmés  4 augmentés  par  Fran- 
çois I.  en  t J117,  4 encore  par  Henri  IV.  au  mot*  de 
Décembre  1^94. 

Suivant  ces  darots,  an  maître  ne  peut  avoir  qu  un  ap- 
prenti? 2 la  fbis,  4 les  fefpirans  ne  peuvent  être  reçût 
maîtres  qo’après  fix  ans  d’appreuclTage , 4 aprè»  avoir 
Air  un  chef-d’œuvre,  qot  confide  à pa.fler  on  cent  de 
peanx  de  moutoo  en  blanc. 

L{es  fils  de  maîtres  font  dffpenfés  de  Aire  l’apprentifl*- 
ge;  miis  on  ne  les  difpenfe  pas  du  chef-d’œuvre. 

La  communauté  des  maîtres  M/giffiert  ed  régie  par 
trois  maîtres  ju'és  ; on  en  élit  deux  tous  les  ans  dans  une 
afTemblée  générale  de*  maître*,  4 le  prévôt  de  Paris  te* 
çoit  leur  ferment . 

Les  gutres  articles  de»  datuts  contiennent  des  reglemens 
au  fujet  da  commerce  des  laines,  que  le*  M/giffirrf  o ni 
droit  de  faire . Diâioiu.  de  Commtrtg , ME  - 
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MEGI  ST  A,(C/.i-  —«•-}  lie  *U  n»r  Jt  Lrà, 

félon  Pline  4 Ptoloméc.  Il  en  cil  suffi  fait  mention  fur 
une  médaille  rapportée  par  Goltiiat- 

M E H A l G N E,  ( GAg.  ) petite  rivière : de  Pays-But  : 
elle  a ft  fource  dans  le  comté  de  Namar , 4 fe  perd  dans 
U Mcufe.  . 

MEHEDIE,  (GA g.)  petite  ville  d’Afrique,  au 
royaume  de  Trémécen,  à ty  lieoei  d*  Alger,  en  tirant 
vers  le  midi . Elle  fut  bâtie  anciennement  par.  une  colonie 
romaine,  comme  on  le  voit  par  des  relies  d'antiquités  4 
d’infcripiioos  qui  fe  trouvent  dans  Tes  ruines . C’ell  main- 
tenant une  forterelfe,  où  le  dey  d’Alger  tient  un  gouver- 
neur avec  une  garni  Ion -pour  défendre  U pays  coatrc  les 
Arabes.  (D.  J.)  , t 

ME  HERCULES,  (Hift.  aae.)  jurement  des  hom- 
mes par  Hercule:  me  Hercaiet , ell  la  même  chofeque 
,IM  me  Hertulei  jmvet . Les  femmes  ne  jaroieot  point  pu 
Hercale;  cc  dieu  ne  leur  était  poiot  propice^  une  femme 
lui  avait  refufé  nn  verre  d’eau,  lofqu’ü  a voit  foit  ; les  ar- 
tifices d’une  femme  lui  coûtèrent  la  vie;  c’étoit  le  dieu  de 
la  force,  & les  femmes  font  foibles.  On  fit  dans  les  pre- 
miers ficelés  de  l’Eglife  ou  crime  aux  Chrétiens  de  jurer 
par  Hercale. 

MEHUN-SUR  LOIRE,  (<?/*»■•)  petite  ville  de 
France  dans  l’Orléano:s,  éleâion  de  Beaugency  ; on 
l’aopeile  en  latin  Mtgdmamm,  Maidaaam  Me  de  a»  m 4 
MeaJaamm  ; il  y avoir  anciennement  un  château  qui  don- 
poit  fon  nom  i la  ville  Caflram  Magiaaeafe , ma»  il 
fut  détruit  par  les  Vandales  vers  l’an  407.  Cette  ville  a 
toujours  éprouvé  dans  les  guerres  le  fort  d’Orléans, 
dont  elle  ell  i < lieues.  L*ag.  *9-  *7-  J**-  47»  fO. 

Mais  fa  principale  illuftration  lui  vient  d’avoir  donné 
la  naiflance  â Guillaume  de  Lorris,  qoi  vi voit  fous  famt 
Louis,  & i Jeao  Clopinel  qa  Jean  de  Méhtin,  qui  flo- 
rifloit  fous  Philippe  le  bel  vers  l’an  ip  Le  premier 
commença  le  fameux  roman  de  la  Rôle,  ouvrage  imité 
de  l’art  d’aimer  d’Ovide,  & 40  ans  après  le  fécond  le 
continua  . ( D.  J.) 

Méhun-su  a- 1 e vue  »a  Meum-su  r-Yevre,  (GAg.) 
«n  latin  Maceimamm,  ancienne  ville  de  France  dans  le 
Berry , dans  une  plaine  fertile  far  l'Yevre,  à 4 lieues 
de  Bourges,  4a  S.  O.  de  Paris.' Ltagit.  19.  yo.  U- 
titad.  47.  S 

Charles  V|I.  avoit  fait  bâtir  dans  cette  ville  on  châ- 
teau, où  il  finit  (à  carrure  le  11  Juillet  1461 , âgé  de 
j8  ans.  Il  s’y  la'fia  mourir  de  film,  parla  crainte  que 
Louis  XI.  oe  l'cmpoifonnât  : ce  prince  aimable  ne  fut 
malheureux  que  par  fon  pere  & par  fou  fils.  Il  eut  l'a- 
vantage de  conquérir  fon  royaume  fur  les  Anglois,  & 
de  rentrer  dans  Paris,  comme  y entra  depuis  Henri  IV. 
Tous  deux  out  été  déclarés  incapables  de  polîéder  la 
couronne,  & tous  deux  ont  pardonné  ; mais  Henri  IV. 
«gna  fet  états  par  lui-même,  au  lieu  qoeCharles  VII.  ne 
fut,  pour  ainfi  dire,  que  le  témoin  des  merveilles  de 
fon  regne:  la  fortune  fe  plut  à les  produire  en  fa  fa- 
veur, tandis  qu’aux  piét  de  la  belle  Agnès  il  confamoit 
fes  plus  belles  années  en  galanteries,  en  jeux  & en  fêtes  . 
Un  jour  la  Hire  étant  venu  loi  rendre  compte  d’une  af- 
faire très-importante  «près  le  fâcheux  fuccès  de  la  bataille 
de  Vcrncuil,  le  roi  très-occupé  d’une  fête  qu’il  vouloir 
donner,  lai  en  fit  voir  les  apprêts,  & lui  deminda  cç  qu’il 
en  penfoit  : Je  penlê  f dit  la  Hire,  qu’on  ne  fauroii  perdre 
fon  royaume  plus  gaiement. 

Ragneau  ( François  ) qui  fleurifloit  fur  la  fin  du  xvj. 
fiecle,  étoit  né  à Mdima-far-Tevre . Il  cft  auteur  d’un 
grand  commentaire  fur  la  coûtume  de  Berry,  & d’au- 
tres ouvrages  femblablcs  cüimés  de  nos  jonfconfultes . 

<ZM?i^O\llUS,  émulait/  de  meHomimi , ( Aaat.  ) cet 
auteur  a découvert  de  nouveaux  vu'lleaux  qui  prennent 
leur  chemin  vet*  les  paupières,  ce  qoi  lui  a donaé  oc- 
cafion  d’écrire  une  lettre  i l’Angelot  lur  cette  décou- 
verte; on  les  appelle  les  eerndam  de  Meitemiai . l'oyez 
(Eil.  Son  ouvrage  e>l  intitulé:  Meiktm.  de  flax*  ba- 
moram  ad  te  niant,  Hcltnll.  16S7. 

M E l D U BR  IG  A,  (GAg.  aae.)  c’eil  la  même 
ville  que  Mddtbrega,  dont  nous  avons  parlé  ci-dcllus . 
Veyez-ea  t article . ( D.  J.  ) 

ME  IG  LE,  f.  pi-  (Eceaem.  rmfl.  ) outil  de  vigneron, 
eompofé  d’un  fer  large  du  côté  du  manche,  de  fe  ter- 
minant en  point.  On  s’en  fèrt  beaucoup  i Chabli . 

MEIMAC,  (GAgr.)  petite  ville  de  France  dans  le 
Limoufin,  i 7 lieues  de  Tulles,  entre  la  Véfere  4 la 
Dorgogne,  avec  une  abbaye  d’hommes,  ordre  de  S. 
Benoh,  ^fondée  en  1080.  Long.  18.  yo.  latit.  4;.  10. 

ME  IN.  f.  m.  ( Cornai.  ) poids  des  Indes,  qu’on 
pomme  autiemem  mam.  Le  meia  d'Agra,  capitale  des 
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états  du  grtad  Mo’ol,  dont  Surate  cl  la  viTle  do  plat 
graod  commerce,  ell  de  l'oiiante  ferres,  qui  fout  y 7 li- 
vres -i  de  Paris . Paye t Max . Diclita.de  commerce.  (G) 

Meim.  le,  (GAg.)  eu  latin  Mxami%  grande  rivière 
d’Allemsgne.  Il  prend  fes  deux  fources  au  marquifat  de 
Culmbacn  lur  les  confins  de  la  Bohème,  dans  les  mê- 
mes montagnes,  d’où  forteot  la  Sala  4 l’Egra,  qui  votit 
fe  perdre  dans  l’Elbe,  l’une  au  nord,  l'autre  à l’orient, 

4 le  Nib  qui  coulant  vert  le  midi  porte  fes  eaus  au 
Danube. 

Les  deux  fources  du  Meia  font  dirtînguées  par  le» 
furnoms  de  weit,  blanc,  & de  retb,  rouge.  La  plus 
üptcotrioni'e  ell  le  Meia  blanc,  4 la  plus  méridionale 
cil  le  Meia-romge:  tous  deux  fe  joignent  à CulmSaeh; 
le  Meia  arrofe  l’évêché  de  Bamberg  ; celui  de  Wurti- 
bourg  baigne  l’éleâorat  de  Mayence,  pafTe  à Afehaf- 
feubourg , à Sclingllid,  i Hansu,  à Frsncfon,  4 va 
finalement  fe  dégorger  dans  le  Rhin  à la  porte  Mayen- 
ce. Le  Meia  a été  long-tems  écrit  Mtya.  (D.  J.) 

MEISSEN.  (G/eg.)  en  latin  Mifaa , Mifaia  4 
Miftaa , eoniidérable  ville  d’Allemagne  dans  l’éleâo- 
rat  de  Sase,  capitale  du  Margraviat  de  Mifiiie , auquel 
elle  donne  le  nom;  elle  apparteooic  autrefois  i fon  évê- 
que. qui  étoit  furfrigam  de  Prague,  mi»  les  éleâeors 
de  Saxe  ont  fécularifé  cet  évêché . Ce  fut  en  918  que 
l’empereur  Henri  fit  bâtir  Meiffaa,  4 qu’il  établit  I* 
marquiftx  de  Mifnie.  Aujourd'hui  Mriffem  ell  luthé- 
rienne. Elle  reçoit  f«»n  nom  du  ruilTe*a  qu’on  appelle 
la  Meiffe,  qai  y tombe  dans  l’Elbe,  fur  lequel  cette 
ville  ell  limée,  à 3 milles  S.  E.  de  Drefde,  9 S.  E. 
de  Lcipùck,  ty  S.  E.  de  Wittemberg,  Sa  N.  O.  de 
Vienne.  Ltag.  3t.  »y.  latit.  yi.  13. 

MEIX,  f.  m.  ( Drtit  coat.  fraaç.)  ce  vieux  terme 
efl  particulier  tas  coutumes  des  deux  Bourgognes  & à 
celle  de  Nivernoîs,  où  le  meia  lignifie  non-feulement 
la  maifon  qu'habite  le  mata-mortable  4 l'homme  de  con- 
dition fet  vile,  mais  encore  les  héritages  qui  font  fojeta 
i main-morte  & qui  accompagnent  la  maifon.  Ainfi  Y art. 
4.  dm  lit.  IX.  de  la  coûtomc  du  duché  de  Bourgogne 
porte  qu’un  meix  main-mortable , ell  réputé  de  fembla- 
ble  condition  que  font  les  autres  meix,  s’il  n'y  a titre 
& ofances  au  contraire . (D.  J.) 

MEKKIEMES,  (Hifl.  mod.)  nom  que  les  Turc* 
donnent  â une  falle  d'audience,  où  les  caufes  fe  plaident 
Oc  fe  décident.  Il  y a à Conllantinople  pins  de  vingt 
de  ces  mrHicmet. 

MELA  ta  ME  LL  A,  (Gdog.  aae.)  dai»  Virgile 
I.  IP.  v.  177.  rivière  de  la  Gaule  iranlpadane,  dont  lu 
fource  ell  au  mont  B-ennus . Elle  parie  au  couchant 
de  Brefcia,  & à quelque  diriance  de  la.  ville,  d'où  vient 
que  Catulle,  tarmi».  LXIl.  t>.  31.  dit: 

F lavas  qnam  mtllî  pracmrrit  fl  ami  me  Mêla 
B ri  jeta,  Per  ta*  mater  amata  me*  . 

En  effet,  Mdla  tombe  dans  l’OgHo  aux  confins  da 
Brelfau,  du  Créminefc  \ du  Mantouan.  Cette  rivière 
garde  encore  fon  nom  A ût  fource  au  couchant  du  lac 
d'Idro  aux  confins  du  Trtnrin;  elle  fe  perd  dans  1*0- 
glio  auprès  4 an*deHiis  d'Olfano.  ( D.  J.) 

Mât.A,  (GAg  ) Mila  par  Marmol,  4 Mu.Et.-sr 
dans  Antonio,  ancienne  ville  d’Afriq-ae,  an  pays  d’Al- 
ger. Elle  efl  remarquable  par  deux  conciles  qui  s’y  font 
tenus;  le  premier,  en  40a;  le  fécond,  en  4id:  l’un  4 
l’autre  ell  nommé  etaceliam  milevinaarn . Sa  nt  Optât 
a été  évêque  de  cette  ville;  aulfi  ell  il  qualifié  mi.’evi- 
taaat  rpiCcopai  i la  tête  de  fes  tpuvtes,  dont  M.  Du- 
pin a donné  la  meilleure  édition  en  1700,  ia~ftlit . Ce 
grand  ennemi  des  Donatilles  mourut  vert  l'ao  380. 
(O.  7.) 

M£LAMPrRUM,  ( Sttaa.  ) en  françois  bld  de  va- 
che, genre  de  plante  i fleur  en  mafque,  monopétale, 
anomale,  4 divifée  en  deux  levres;  la  levre  fupérieure 
ell  en  forme  de  cafqne,  4 l'inférieure  n’cll  pas  déeoa- 
pée.  Il  fort  da  calice  on  pillil  qui  rient  à la  partie  po- 
llérioure  de  la  fleur  comme  un  clou;  ee  ptftil  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  qui  s’ouvre  en  deux 
parties;  cette  coque  efl  divifée  en  deux  lo<es  par  une 
cloifon,  & remplie  de  femencet  qui  rcflëmblent  â des 
grains  de  froment.  Touroefort,  la  fl.  rei  herh.  Payez 
Plaute. 

M ELAN  A GOG  UE.  (Tb/rapemtijat .)  ligni- 
fie dans  la  doârine  des  anciens  remedes  qui  pur>e  lu 
mélancolie.  Payez  Mélancolie,  Humeur  & Pur- 
gatif. (h) 

MELANCHLQENES , les,  (GAg.  aae.)  en  latin 
Mtlxmtblmxi,  ancien  peuple  de  U Sarmufe  afiariqae,  fe- 

ton 
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Ion  Pline,  /.  r.  t.  ix.  qni  les  place  d»n»  le*  terres  et»- 
rrc  le  Palus  Mœotide  A le  Volga.  Hérodote  dit:  „ 
„ Tons  tes  MiUnchlxnu  portent  des  habits  noirs,  À 

c'cft  de-là  que  leur  vient  leur  nom;  ce  fuit  les  feu  H 
„ entre  les  Ssf'mtci  qui  fe  QoarrilTcnt  de  chair  Kumti- 
„nc„.(Û7.) 

MELANCOLIE,  f.  f.  ( Etmamie  dximtlt . ) c’eft 
la  plus  grofficre,  la  moins  adivc,  & la  plus  fufcepti- 
ble  d’acifté  de  toutes  nos  humeurs.  y»yez  Humeur. 

La  mtlûHttlit  étoit,  félon  le»  anciens,  fioide  A fe- 
the;  elle  formait  le  tempérament  froid  A foc.  I^oytz 
TEMrFRAMEVT  . 

Mélancolie,  f.  f.  c'eft  le  fenriment  habituel  de 
notre  imperfedion . Elle  cil  nppofée  à la  gaieté  qui  naît 
du  contentement  de  nans-mé me*  : elle  ell  le  plu»  fou- 
vent  l’effet  de  la  foiWerte  de  l'ame  A des  organes  : elle 
l'etl  aulli  dea  idées  d'une  certaine  perfedion,  qu’on  ne 
trouve  ni  en  foi,  ni  dam  les  antres,  ni  dans  les  objets 
de  Tes  plailirs,  ni  dans  la  nature:  elle  fe  plaît  dans-  la 
méditation  qui  eserce  artl-z  les  facultés  de  l'ame  poar 
lui  donner  on  fentiin.-nt  doa«  de  fon  exWence,  A qui 
en  mime  teins  la  dérobe  au  trouble  des  pa fions,  aux 
lèufations  vives  qui  la  plongeraient  dans  répuifement. 
Li  m/ljaeohe  n’ell  point  l’eanenve  de  la  volupté,  elle 
fe  pête  aux  illnfions  de  l’ainour,  & laille  tâvonrer  les 
plailirs  délicat*  de  l'ame  A des  feus.  L’amitié  loi  eft 
nécelfaire,  elle  s’attache  i cc  qu’elle  ai-ne,  comme  le 
lierie  à l’ormeau.  Le  Féti  la  rep/éfente  comme  une 
femme  qui  a de  la  jeunefiè  A de  l’embonpoint  fans 
fraîcheur.  Elle  ell  entourée  de  livres  éow» . clic  a fur 
la  table  des  globes  renverfés  A des  inltrumen*  de  >na- 
thématique  jettés  eonfui’énent:  un  chien  ell  attaché  aux 
piés  de  fa  table,  elle  méfte  profondément  fur  une  tête 
de  mort  qu’elle  tient  entre  Tes  miins.  M-  Vien  l’a  re- 
présentée fous  l’emblème  d’une  femme  très-jeune,  mars 
maigre  A abattue:  elle  «fl  alfife  dans  un  fauteu'l,  dont 
le  dos  efl  oppofé  au  jour;  on  voit  quelques  livres  A des 
inflrnmens  de  muiîque  difperfé»  dans  fa  chambre,  des 
parfums  brûlent  à chié  d’elle;  elle  a fa  tête  appuyée 
d'une  main,  de  l’autre  elle  tient  une  fleur,  i laquelle 
elle  ne  fait  pai  attention;  fes  yeut  font  fixé*  à terre, 
A fon  ame  toute  en  elle-même  ne  reçoit  des  objets  qui 
l'environnent  aucune  imprclfion. 

Melanchoue  religieuse,  (Tb6>l.)  trillefte  née 
de  la  fauffe  idée  que  la  religion  proferit  les  pla:firi  in- 
nocent, A qu’elle  n'ordonne  aux  hommes  pour  les  fao- 
ver,  que  le  jeûno.  les  larmes  A la  contrition  dn  cœur. 

Cetie  trfflefle  ell  tout  enfemble  une  maladie  du  ci>rps 
A de  Pcfprît,  qui  procède  du  dérangement  de  la  ma- 
chine, de  craintes  chimériques  A fupcrftltieulcs , de  fero- 
pules  mal  fondés  A de  faulles  idées  qu'au  Ce  fait  de  la 
religion . 

Ceut  qu?  font  attaqués  de  cette  cruelle  maladie  re- 
gardent la  gaieté  comme  le  partage  des  réprouvés,  les 
plaifirs  innocent  comme  des  outrages  faits  à la  Divini- 
té, A les  douceurs  de  la  vie  les  plus  légitimes,  com- 
me une  pompe  mondaine,  diamétralement  oppoféc  ta 
ftlut  éternel. 

L'on  vo:t  néanmoins  tant  de  perfonnes  d’un  mérite 
éminent,  pénétrées  de  ces  erreurs,  qu’elles  font  dignes 
de  U plus  grande  compalfion,  A du  foin  charitable  que 
doivent  prendre  les  gens  également  vertuoux  A éclairés, 
pour  les  guérir  d'opinions  contraires  à la  vérité,  à la 
raifon,  1 l'état  de  l'homme,  i (à  nature,  A au  bon- 
heur de  fon  cxilience, 

La  famé  même  qui  noos  ell  fi  chere,  eonfille  à exé- 
cuter le»  fondions  pour  lefquelles  bous  foin  mes  faits 
avec  facilité,  avec  confiance  A avec  pliilir  ; c’cll  dé- 
truire cette  facilité,  cette  confiance,  cette  alacrité,  que 
d'exténuer  fon  corps  par  une  conduite  qui  le  mine . La 
vertu  ne  doit  pas  être  employée  à extirper  les  aff.-aion*, 
tna:s  i les  régler.  La  contemplatioii  de  l'Etre  fuprême 
A la  pratique  des  devoirs  dont  nous  Tommes  capables, 
conduifent  fi  peu  à bannir  la  jo;e  de  notre  ame,  qu’el- 
les font  des  fources  isuriflables  de  contentement  A de 
férenité.  En  un  mot,  ceux  qui  fe  forment  de  la  reli- 
gion une  idée  différente,  rcffemblent  anx  efpions  que 
Moife  envoya  pour  découvrir  la  terre  promife,  A qui 
pir  leurs  faux  rapports,  découragèrent  le  peuple  d'y  en- 
trer. Cent  au  contraire,  qui  nous  font  voir  la  jote  A 
la  tranquillité  qui  (taillent  de  la  vertu,  rcljfcmbleut  aux 
efy  om  qni  rapportèrent  des  fruits  délicieux , pour  enga- 
ger te  peuple  i venir  habiter  le  pays  charmant  qui  les 
produtfoit . ( D.  J.  ) 

MELANCHOLIE,  f.  f.  (MeJeeiwe)  eft  on 

nom  compofé  de  , voire,  A a:**»,  bile,  dont  Hip- 
pocrate s'efi  fervi  pour  déligner  une  maladie  qu'il  a cru 
produite  par  la  L'k  nqire  (font  le  caraêkto  générique  A 
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difiinâif  eft  on  délire  particulier,  roulant  for  un  ou  dent 
ol>|«s  déterminéincnt , fans  fievre  ni  fureur , en  quoi 
elle  différé  de  la  aiaie  A de  la  phréoefie.  Ce  ddire 
eft  ioint  le  plus  fou  vent  i une  rrifieffe  mlîirmomable, 
i une  humeur  fomhrc,  1 la  nvfantbropic,  à nu  penchant 
décidé  pour  la  folîtudc:  00  peur  en  compter  autant  de 
fortes  qn'il  y a des  perfonnes  qui  en  font  attaquées  ; les 
uns  s'imaginent  être  des  roi*,  des  frigacurs,  des  dieux; 
les  autres  croient  être  méthanorphofé»  en  bêtes,  en 
loups,  en  chiens,  en  chats,  eu  lapins:  on  appelle  le  dé- 
lire de  ceux-ci  lyeaelbmpie , cv» imtkrepie , çelltetrepie, 
Ac  wrt  ces  mots,  A en  conféquence  de  cette  idée, 
ils  Imitent  ces  animaux  A fui  vent  leur  genre  de  vie;  ils 
courent  dans  le»  bois,  fe  brûlent,  fe  battent  avec  les 
animaux,  tyfc.  ou  a vû  des  mélaneholiques  qni  s’abfie- 
no.'ent  d'uriner  dans  la  crainte  d’inonder  l’univers  A de 
produire  un  nouveau  déluge.  TraMian  raconte  qu’une 
femme  tenoi  toujours  le  doigt  levé  dans  la  ferme  per- 
fusion qu'elle  foutenoit  le  monde;  quelques  un*  ont  ena 
n’avoir  point  de  tête,  d’autres  avoir  le  c >rps  ou  les  jam- 
be» de  verre,  d’argille,  de  cire,  il  y en  a beau- 
coup qui  relfentant  de  !a  gêne  dans  quelque  punie,  s'i- 
maginent y avoir  des  animaux  vivant  renfermés . 

Il  y a une  efpcce  de  m/Luubelie  que  les  arabes  oik 
appellé  kxtakmk,  do  nom  d’un  animil  qui  court  toujours 
de  côté  A d'autre  fur  la  furtace  de  l'eau,  ceux  qui  cis 
font  attaqués  font  fans  celle  errant  A vagibons  : le  dé- 
lire qni  ell  diamétralement  oppofé  1 celui-là  ell  extrê- 
mement rare.  Sénnort  dit  lui-même  ne  l'avo-r  pas  pû 
obferver  dans  le  cours  de  fa  pratique.  Un  médecin  de 
l’éle&enr  de  Saxe  nommé  JaMUt,  raconte  qu’un  paileur 
tomba  dans  cette  efpece  de  mti»x<hiiie\  il  relloit  dans 
l’état  A la  lituation  où  il  s’étoit  mis  jufqa'à  ce  que  fes 
amis  l’en  tiralTent;  lorsqu’il  étoit  une  loisallis,  il  ue  fe 
feroit  jamais  relevé,  il  ne  parloit  pus,  ne  faifoit  que 
foupirer,  étoit  trifte,  abattu,  ne  maiigeoit  que  lorfqu’oo 
lai  mettait  le  morceau  dans  L bouche,  &t.  on  peut 
rapporter  a la  méluucboltt , la  noilralgic  ou  maladie  do 
pays,  le  finaiifme  A les  prétendus  pulelfiuu  du  dé- 
mon. .Les  mélaneholiques  font  ordinairement  trilles, 
penlifs  , rêveurs  , inquiets , confia  11s  dans  I*  étude  A 
la  méditation,  patiens  du  froid  A de  la  faim;  ils  ont 
le  vifage  auttcre  , le  fourcil  froncé  , le  teint  bafuné, 
bruu,  le  ventre  confiipé . Foreftu*  fait  mention  d'un 
tnélincholiqu^,  qni  relia  trois  mots  f»os  aller  du  ven- 
tre, hb.  //.  obftrv.  43.  A on  Ht  dans  les  mémoires  de 
Petcsboorg,  ttm.  1.  m.  36S.  l’hilloire  d'une  fille  au  (E 
mélaticholiqne,  qui  n’alla  pas  à la  (elle  de  plulicurs  mois . 
Ils  fe  comportent  A rnlonnent  fenfément  fur  tou»  les 
objets  qui  ne  font  pas  relatifs  au  fojet  de  leur  délire. 

Les  eau  fes  de  la  m/Uxeb»h*  font  à-peu-près  les  mê- 
mes que  celles  de  la  manie;  vvy*z  te  m*:  les  chagrins, 
les  peines  d’efprit, -les  pallions,  A fur-tout  l’amour  A 
l’appétit  véoerien  non  faûsfait , font  le  plus  fou  vent  fai- 
vi*  de  délire  mélanchol-que;  let  craintes  vives  A con- 
tinuelles manquent  rarement  de  la  produire:  les  impref- 
fions  trop  fortes  que  font  certains  prédicateurs  trop  ou- 
trés, les  craintes  exceffives  qu'ils  donnent  des  peine* 
dont  notre  religion  menace  les  mfraâeurs  de  fa  loi , font 
dans  des  cfprits  faibles  des  révolution*  étonninte* . On 
a vû  à l'hôpital  de  Montelim-irt  plulienrs  femmes  atta- 
quées de  manie  A de  < ntluacboti*  à la  fuite  d'une  miffion 
qu’il  y avoiteu  dans  cette  ville;  elles  étoient  fans  celle 
frappées  des  pe-ntares  horribles  qu’on  leur  avoir  inconli- 
dérement  ptéfentées;  elles  ne  parloient  que  dél'elpOT, 
vengeance,  punition,  A une  entr’autres  ne  voulait 
abfolument  prendre  aucun  remede,  t’imaginaiu  qu’elle 
étoit  en  enfer,  A que  rien  ne  pou  voit  éteindre  le  feu  dont 
elle  ptétendoit  être  dévorée . Et  cc  ne  fut  qu’avec  une  ei- 
trème  ditficn'té  qoe  l’on  vint  à boot  de  l'en  retirer , A 
d’éteindre  cet  prérendues  flaminn.  Les  dérange  mens  qui 
arrivent  dins  le  foie,  la  rate , ta  initrice,les  voies  hémor- 
roïdales donnent  foovent  lieu  à la  m^ismtbtlit  . Lx 
long  ufage  d’ali  mens  aulleres  , endurcis  par  le  fel  A 
la  fumée,  les  débauches,  k commerce  immodéré  avec 
les  femmes  difpole  le  corps  à «ne  maladie,  quelques 
poifons  lents  produilent  anlfi  cet  efict;  il  y en  a qui  ex- 
citent aulîï-tôt  le  délire  mélanchol:qoc  : Plutarque  ( dans 
la  vie  d’Antoine)  rapporte  qoe  les  foldats  d Antoine 
palTanc  par  on  défert . forent  obligés  de  manger  d ’âne  herbe 
qui  les  jetta  tous  dans  un  délire  qui  étoit  tel , qu  ils  le  mi- 
rent tous  à remuer, à tourner  à porter  les  pierres  du  camp; 
vous  les  eufltca  vû  couchés  par  terre,  occupés  à dé- 
fricher A traufportex  ee«  rochers,  A pco  de  teins  après 
mourir  en  vomi fiant  de  la  bile;  le  vin  fut  au  rapport  de 
cet  auteur,  le  firal  antidote  falatairc- 

Qoelques  médecins  , très-mauvais  ph  lofophes , ont 
1 ajouté  à ccs  cauks  l'opération  do  démon;  ils  p** 
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nétité  à lot  Attribuer  des  mflmcMitt  dont  ils  Ignovoieut 
la  eaufe,  on  qui  leur  ont  paru  avoir  quelque  chofe  de 
furnaturel  ; ilt  ont  fait  comme  cet  auteurs  trafique» , qui 
ne  fichant  comment  amener  le  dénouement  de  leur  pie- 
ct , ont  recours  à quelque  divinité  qu'ili  font  defeeadre 
è propos  pour  les  terminer. 

Le*  onvertares  des  cadavres  des  perfbnnes  morte*  de 
cette  maladie,  ne  présentent  aucun  vice  fentible  dana  le 
cerveau  auquel  oo  puiffe  l’attribuer  ; tout  le  dérangement 
s’obferve  prefque  toujours  dans  le  bas-ventre,  It  fur -tout 
dans  les  hypocondres,  dans  la  région  épigsflrique;  le 
foie,  la  rate,  f utérus  paroilfent  principalement  afTeâét 
k fcmblent  être  le  principe  de  tout  le*  IjrinptAmes  de 
la  manie  ; parcourons  pour  nous  en  convaincre , les  dif- 
férentes obfervstîons  anatomique*  qu’on  a faites  dans  le 
tas  préfent.  i#.  Burtholio  a trouvé  la  rate  eatièmement 
petite  4 les  eapfulet  atrabilaires  confidetablemcnt  augmen- 
tées, tamtmr.  i.  bi/iar.  38.  Rivierea  vu  l'épiploon  rem- 
pli de  tomeurs  shirrheufet,  no  litres,  dans  un  chanoine 
de  Montpellier  , mélancholique  , lib.  XIII.  ibap.  jx. 
Mercatus  écrit,  que  foovent  les  va  llcaux  méfamqoet 
font  variqueux,  careinomateoi , engorgés,  diflendus  par 
nn  fang  nofrltre . Wolfrigel  a fait  la  même  •bfervation , 
miftelïam.  tariof.  an*.  1670.  Antoine  de  Ponis  racon- 
te, qu’on  trouva  dans  le  cadavre  d’on  prince  mort  mé- 
lancholique , le  méfentere  engorgé , parfemé  de  variées 
poirltres,  le  pancréas  obflrué , la  rate  fort  grotte,  le  foie 
petit , noir  h.  tkirrheui , les  rein*  contenant  plu»  de  cent 
petits  calculs,  ÿe.  ibid.  awa.  4.  objerv.'  19.  Enfin,  noos 
remarquerons  en  général,  que  très-fouvent  |e*  cadavres 
des  mélancholique*  examinés,  nous  font  voir  on  déran- 
gement coofiderable  dans  le  bas- ventre;  dans  les  uns  les 
vifcèrei  ont  parugroffîs,  monflrueui,  dans  d’autres  ex- 
trêmement petits,  flétrit  ou  manquans  abfolument;  dans 
ceux-ci,  durs,  skirrbeux  ; dans  ceux-11,  au  contraire, 
ramollis,  tombant  en  diffolution:  dans  la  plflpart  on  les 
p vûs  de  même  que  l’eflomac,  le  coeur  & le  cerveau, 
inondés  d’un  fang  noirâtre  ou  d’une  humeur  noire  , 
épa'tte,  ginanre  comme  de  la  poix,  que  les  anciens  ap- 
pelloiem  atrabile  ou  mdlamtbalie  ; on  peut  confulter  i 
ce  fujet  Ba  tholin,  Dodonée,  Lorichius,  Hoechff  citer, 
Blaxios,  Huffman,  &e.  Confiderant  toutes  ces  obferya- 
I'odj,  « les  caufes  les  plus  ordinaires  de  cette  maladie, 
l’on  ne  feroit  pas  éloigné  de  croire  que  tous  les  fym- 
piômes  qui  la  conftitumt  font  le  plus  Ibuvent  excités 
par  quelque  vice  dans  le  bas-ventre,  & fur-tout  dans  la 
région  épigaflrique.  Il  y i tout  lieu  de  prél'umer  que 
c’ert-li  qoo  rclide  ordinairement  la  caufç  immedate  de 
la  rnéUteebolie , 4 que  le  cerveau  n'ert  que  fympathique- 
ment  affeâé  pour  s’atturer  qu’on  dérangement  dans  cet 
parties  peut  exciter  le  délire  mélancholique,  il  ne  faut 
que  faire  attention  aux  lois  les  plus  tîmplcs  de  l'écono- 
mie animale,  fe  rappelles  que  ces  parties  font  parfemées 
d’une  grande  quantité  de  nerfs  extrêmement  lenlibles , 
ronfidérer  que  leot  lefion  jette  le  trouble  4 le  défor- 
dre  dans  toute  la  machine,  4 quelquefois  efl  fuivie  d'une 
mort  prochaine;  que  l'inflammation  du  daphragme  dé- 
termine un  délire  phrénétique,  connu  fous  le  ndm  de 
farapbrdnefie ; 4 enfin,  il  ne  faut  que  favoir  que  l’em- 
pire 4 l’influence  de  la  région  épigaftriqoe  fur  tout  le 
relie  du  corps,  prioc;palement  fur  U tête,  efl  très-cou- 
fidenble;  ce  n'ell  pas  fans  fondement  que  Van-Helmont 
y a voit  plscé  on  archée,  qui  de-là  gouvernoit  tout  le 
corps , les  nerf»  qui  y font  répandus  lui  fervoient  de  rê- 
nes pour  en  diriger  les  actions . 

Des  faits  que  nous  avons  cités  plus  haut,  on  poorroit 
auffi  déduire  que  la  b'Ie  noire  ou  atrabile  que  les  anciens 
croyaient  emharraflêe  dans  les  hypocondres,  n'ell  pas 
auffi  ridicule  4 imaginaire  que  la  plûpart  des  modernes 
l’ont  penlê  : outre  ces  obfetvations , il  efl  confiant  que 
des  mélancholique*  ont  rendu  par  le»  fe!»  4 le  vomltte- 
ment  des  matières  noiiâtres,  épaifTcs  comme  de  la  poix, 
& que  fouvent  ces  évacuations  ont  été  falotaires;  on 
lit  dans  les  mélanges  des  curieux  de  la  nature,  detad.  1. 
«>»«.  6.  pot.  IxMjtxij . une  obfervation  rapportée  par  Do- 
lée,  d’un  homme  qui  fut  guéri  de  la  mllaaebolie  par  une 
fncur  bleuâtre  qui  forù  en  abondance  de  l'hypocondre 
droit . §chmid  thd.  raconte  auffi  que  dans  la  même  ma- 
lad-'e,  un  boni  me  fut  beaucoup  foulagé  d'une  excrétion 
abondante  d'urine  noire  ; mai»  comment  4 par  quel  mé- 
chan:  fine,  un  pareil  embarras  dans  le  bas-ventre  peut-il 
exciter  ce  délire,  fytnptome  principal  de  melaaehtlie , 
c’eft  ce  que  l’on  ignore?  Il  noos  fuffit  d’svoir  le  fait 
conflaté,  une  recherche  ultérieure  efl  très-difficile  pnre- 
ment  théorique  4 de  nulle  importance;  il  feroit  ridicule 
de  dire  avec  quelques  auteurs,  que  les  efprtts  initiaux 
étant  infcâés  de  cette  humeur  noire,  ils  en  font  trou- 
blés, perdent  leur  nitidité  4 leur  tranfparcnce,  4c  en 
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confcquence  l’âme  ne  voit  plus  les  objets  que  eoofufe- 
ment,  comme  dans  un  miroir  terni  ou  i travers  d'une 
eau  bourbeufe. 

Cette  maladie  efl  trop  bien  csraderifile  par  Pelpece  de 
délire  qui  lui  efl  propre,  pour  qu’on  jffiitte  la  mécon- 
noTtre,  on  peut  meme  la  prévoir  Jorfqu’elle  efl  prête  i 
fe  décider;  les  fymptomes  qui  la  précèdent  font  i-pco- 
près  le*  mêmes  que  nous  avons  rapportés  i l'article  Ma- 
mi,  voyez  it  mot.  Si  la  trillefTe  4 la  eralntc  durent 
long-tems,  c’cfl  un  ligne  de  mllamcbolit  prochaine,  die 
Hippocrate;  le  même  auteur  remarqoe,  que  ri  quelque 
partie  ell  engourdie  4 que  la  '.sngoc  devienne  inconti- 
nente, cela  annonce  la  m/lancbtht  ; apbor.  13.  lib.  AV. 
4c. 

La  m/lawebolie  efl  rarement  une  maladie  dingereufe, 
elle  petu  être  incommode,  dcfsgréable,  ou  au  contraire 
plaifarue,  fuivaat  l’efpece  de  délire;  cens  qui  fe  croient 
rois,  empereurs,  qui  s'imaginent  goflter  quelque  plairir, 
ne  peuvent  qu’être  fichés  dê  voir  guérir  leur  maladie  ; 
c’efl  ainfi  qu’un  homme  qui  a'imagiuojt  que  tous  les 
vaifTeaox  qui  arrivoicut  à un  port  lui  apparcenoient , for 
très-fâché  ayant  rairappé  fon  bon  fens,  d’être  défabufé 
d’une  erreur  auffi  agréiole.  Tel  étoit  auffi  le  mélancho- 
lique dont  Horace  nous  a tranfmis  l’hïllolre.  qui  étant 
feul  au  théâtre,  croyoit  entendre  chanter  de  bcsox  ver* 

4 voir  jouer  des  tragédies  fuperbes  ; il  étoit  fiché  con- 
tre ceux  qui  lui  avoient  remis  l’efprt  dans  fon  affiete 
naturelle,  4 qui  le  privoient  par-lè  de  ce  pltifir. 

Pc  fi  mt  êttidiftil , amîel, 

Alt*  ferva/ltt , ait  ; tmi  fit  extorta  volmptat, 

St  dtmptMj  per  ytru  mentit  eratiffimai  error . 

Eptft.  x.  lib.  II. 

Il  n’en  ell  pas  de  même  de  ceux  qui  penfent  être 
transformés  en  bêtes,  qui  ont  des  délires  trifles,  inquiets; 
celui,  par  exemple  qui  s’abflenoil  de  piller  crainte  d'inon- 
der le  monde,  rifquoii  beaucoup  poer  fa  fanté  4 pour 
fit  vie,  en  retenant  on  excrément  dont  le  féjour  dans 
la  velfie  ou  la  fuppreffioo  peut  occalîonner  des  miladiee 
irèa-flcheufes . Le  délire,  dit  Hippocrate,  qui  roule  fur 
les  chofes  nécertairet,  ell  uès-miuv’tis  en  général:  il  efl 
1 craindre  que  les  vices  du  bas-ventre  n’empirent,  qne 
la  bile  noire  ne  fit  forme  4 n’engorge  ces  vailleaux  6c, 
même  fe  mêle  avec  le  fang;  l’dpiieprie  fuccedam  auffi 
quelquefois  à la  melamebohe.  Les  rranfports  ou  metarta- 
les  des  miladirs  mélanchollqnei , dit  Hippocrate,  fimt 
dangereofes  au  prnteins  4 à l'automne;  elles  font  fui- 
vies  de  même,  de  convulfion,  de  mortification  ou  d'aveu- 
glement, aobar.  f6.  lib.  II.  il  y a beaucoup  1 efnercr 
que  la  mdfaae  boite  fera  diflipéc  fi  le  flux  hémorroïdal , 
le»  varices  lurvjcnnmt;  les  déicdions  noires,  la  galle, 
les  différentes  éruptions  cutanées,  l'élcphaniiaii»  font  auffi, 
fui’am  Hippocrate,  d’un  tres-heoreux  augure. 

Il  faut  dans  la  curation  de  la  mdlambolie , pour  que 
le  fuccès  en  foit  plus  stturé.  commencer  par  guérir  Pe- 
fprit  4 enfuite  attaquer  les  vices  du  corps,  lorfqo’on  le* ' 
connoit;  pour  cela  il  faut  qu’un  médecin  prudent  fâche 
s'attirer  la  confiance  du  malade,  qu’il  entre  dans  Ibn 
idée,  qu’il  s’accommode  à fon  délire,  qu’il  parniffe  per- 
fuadé  que  les  chofes  font  telles  que  le  métancholiqoe 
les  imagine,  4 qn’il  lui  promette  enfuite  une  guérllbn 
radicale.  4 pour  l’operer,  il  efl  foovent  obligé  d’en  ve- 
nir è des  remèdes  tînguliers;  a:nfl  lorfqu'un  malade  croira 
avoir  renfermé  quelque  animal  vivant  dana  le  corps,  il 
faut  faire  faufilant  de  l’en  retirer;  fi  c’ell  dans  le  venrre, 
on  peut  par  un  purgatif  qui  fecoue  un  peu  vivement  pro-  1 
duire  cet  effet,  en  jcttim  adroitement  c«  animal  dana 
le  battm,  fans  que  le  malade  s’en  apperçolve,  c’e.1  ainfi 
que  certains  charlatans  ptr  des  tours  de  foaplelTe  fem- 
blables  abufent  de  la  crédulité  du  peuple,  4 partent  pour 
habiles  i faire  fortir  de*  vipère*  ou  antres  animaux  du 
corps.  Si  le  mélancholique  croit  l'animal  dini  fa  téie, 
il  ne  faut  pas  balancer  à faire  une  incifion  fur  les  tégu- 
ment, |c  malade  comptera  pour  rien  les  douleurs  le* 
plus  vives,  pourvé  qu’on  lui  montre  l’animal  dont  la 
préfence  Pincommodoit  fi  fort  ; cette  incifion  a cet  au- 
tre avantage,  que  fouvent  elle  fait  cefler  les  douleur* 
de  tête  qui  en  impofoient  au  malade  pour  un  anima!  & 
fert  de  cautere  toujours  très-avantageux  . 

On  voit  dans  les  différent  recueils  d'obfbrvations , des 
gnérifons  auffi  fiugnliercs.  U#  peintre,  au  rapport  de 
Tulpius,  croyoit  avoir  tous  les  os  du  corps  ramollis 
comme  de  la  cire,  il  n’ofoit  en  confdquence  faire  un 
feul  pas;  ce  médecin  lui  parut  pleinement  perfoadé  de 
U vérité  de  fon  accident;  il  lui  promît  de*  remedes  in- 
faillible. , mais  lui  défendit  de  marcher  pendant  fix  jours, 
aptès  lefqueh  il  lui  doonoit  la  permiffion  de  le  faire, 
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Le  irétaneho’ique  penfant  qu’il  falloit  tout  ce  rems  *01  ; 
remedes  pour 'agir  & pour  lui  fortifier  fit  endurcir  tel 
m,  obéir  ciaâemem  , «prêt  quoi  il  fe  promena  fans 
Craiote  fit  avee  ftdliré . 

Il  fallut  ufer  d'une  raie  pour  engager  celui  dont  noua 
avons  parlé  plot  haut  à piller:  on  vint  tout  effarooché 
lui  dire  qoe  toute  la  ville  émit  en  feu . qu’on  n’avoit 
plut  efpérance  qu’en  loi  pour  empêcher  la  ville  d’étre 
réduite  en  cendre»  ; il  fut  ému  de  cette  raifon  à urina  , 
croyant  fortement  par-li  d’arrêter  l’incendie.  Il  eft  auffi 
quelquefois  i-propo«  de  contrarier  ouvertement  leurs  fen- 
liment,  d’eacitcr  en  eu»  des  paffions  qui  leur  faffent  oor 
bliex  le  fujet  de  leur  délire:  e’ell  au  meleein  ingénieux 
fit  inrtruic  à bien  faiftr  les  occafions . Un  homme  croyoit 
avoir  de»  jambe*  de  verre;  & de  peur  de  les  caffcr,  il 
ne  faîfblt  aucun  mnuvrmrm  : il  fooffroit  avec  peine  qn’on 
rapprochât;  une  lcrvante  avinée  lui  jetn  expié*  contra 
les  jambes  du  bois:  le  mélancholique  te  met  dans  une 
colere  violente,  au  point  qu’il  fv  levé  fit  court  après  la 
ferrante  pour  la  frapper . Lorfqn’il  fut  revenu  1 lui , il 
fut  tout  furpris  da  pouvoir  fe  (butenir  l'or  fes  jambes, 

& de  fe  trouver  guéri.  Trallian  raconte  qu’un  médecin 
diffipa  le  délice  mélancholique  d’un  homme  qui  s'imagi- 
noir  n’avoir  point  de  tête,  en  loi  mettant  deflus  une 
balle  de  plomb  dont  le  poids  douloureux  lui  fit  apper- 
eevoir  qu’il  en  avoit  une.  On  doit  avoir  vis-à-vis  des 
mélanchollqqcs  l’attention  de  ne  rien  dire  qui  fort  rela- 
tif au  fujet  de  leur  délire  t par  ce  moyen  ils  l’oublient 
fouvent  eux-mêmes;  ils  rationnent  «lors,  fit  agïiTcnt  très- 
fen  frf  ment  fur  tout  le  relie;  mais  dès  qu’on  vient  à tou- 
cher à cette  corde,  ils  donnent  des  nouveaux  lignes  de 
folie.  On  doit  auffi  écarter  de  leur  vfie  les  objets  qui 
peuvent  les  réveiller.  Un  de  ces  mélancholiques  qui  s’é- 
toit  figuré  qu'il  étoit  lapin,  raifonnoh  cependant  en  hom- 
me trèt-fenfé  dans  un  cercle;  lorfque  malheureufement 
un  chleu  entrait  dans  la  chambre,  alors  il  fe  mettoit  à 
fuir  fit  allait  fe  cacher  promptement  fous  un  lit  pour 
éviter  les  pourfoites  du  chien.  On  peut  dans  ce  cai-là 
occuper  l'efprit  dç  ces  pet  tonnes  ailleurs,  l’amufer,  le 
diftraire  par  de»  bah,  des  fprâacles,  fit  fur- tout  par  la 
oiufique,  dont  les  eff.-rs  font  merveilleux  . 

Pour  ce  qui  regarde  le  oorps,  les  fecour*  dont  l'cffl- 
eaciré  cil  la  mieui  confinée,  font  ceux  qu’on  ti: c de 
la  diete:  ils  font  préférables  1 ceux  que  la  pharmacie 
dois  offre,  & encore  plus  à ceux  qui  viennent  de  la 
Chirurgie.  Je  prens  ici  le  mot  ditte  dans  tonte  fon  é- 
tendue,  pour  l'ufage  des  fit  chofcs  non  naturelles;  fit 
on  doit  interdire  aux  mélancholique*  des  viandes  endur- 
cies par  le  fel  & la  fumée,  les  liqueurs  ardentes,  mais 
upn  pas  le  vin,  qui  eft  un  des  grands  anti-mélancholi- 
ques,  qui  fortin:  & réjouît  l’cftotnic  ; les  viandes  les 
plus  legeres,  les  plus  faciles  à digérer,  font  let  plus  con- 
venables; les  fruits  d'été  bien  mfirs  tant  très-lilataives . 
Oa  doit  beaucoup  attendre  dans  cette  maladie  du  chan- 
gement d’air,  du  retour  du  printeim,  des  voyages,  dç 
l’éqmtatinn , des  fiiâioni  fur  le  bas-ventre,  des  exerci- 
ce* véuérlens,  fur-tout  quand  leur  privation  a occafion- 
né  la  maladie,  Il  encore  plus  de  la  jooliranc©  d’un  ob- 
jet aliné,  {je.  la  maladie  du  pays  exigu  le  retour  dans 
\a  patrie;  il  eft  dangereux  de  différer  trop  tard  ce  re- 
mède fpécifique:  ou  eft  quelquefois  obligé  d’en  venir, 
malgré  ces  feconrs,  à quelques  remedes;  on  doit  bien 
Ce  garder  d’aller  recourir  à ces  bjfarres  compolidons  qui 
portent  eos  noms  fafiueux  d'exbilaraat , aati-mdlamtba- 
&c.  ce»  remedes  femblem  n’êrrc  laits  que  pour 
çn  impofer,  ad  faemm  {j  pumpam , comme  un  dit.  Les 
feuls  remede*  vraiment  indiqués,  font  ceux  qai  peuven» 
procurer  le  fiux  hémarrhoïJjl  ou  le  rappeller,  les  apé- 
ritifs falins,  le  nltte,  le  fd  de  Glauber,  le  fel  de  fei-» 
gnette,  le  urne  vitriolé,  (je.  les  martiaux,  les  fondans 
lloéiques,  hémnrrhnïdaux , hépatiques,  les  favonneux 
fur-tout:  ces  médicament  variés  fuivant  let  indications , 
les  circonfiances , les  cas,  & prudemment  adnvnirtrés, 
font  très-efficaces  dans  cetre  maladie , fit  la  geénfleni  ra- 
dicalement. Il  eft  quelquefois  suffi  à-propos  de  purger; 
il  faut,  fuivant  l’avis  d’Hippocrate,  aphar.  9.  liv.  IP. 
îniilier  davantage  fut  les  purgatifs  cathar&iaars,  même 
un  peu  forts,  et  parmi  ccox-Và  il  faut  choinr  ceux  que 
les  obfervareurs  anciens  ont  regardés  comme  fpécale- 
tnent  aficâés  à la  bile  noise,  fit  qui  font  connus  fous 
le  nom  de  mdlamagagmes , tels  font,  parmi  les  doux  ou 
médiocres,  les  mirobolant  indiens,  le  polypode,  Pépi- 
thime,  le  féné,  parmi  les  forts,  on  compte  la  pierre 
4’Arménie,  laxuli.  la  coloquinte,  l'hellébore  noir,  (je. 

M E'L  A N DR  IN,  {Hifl,  met.)  poilTon  de  mer. 
On  le  confond  fouvent  ave:  le  fargo  auquel  il  refietn- 
ble  beaucoup  par  la  forme  du  corps  fit  pu  la  poli: ion 
* J*  pombrç  de»  nagçoifcs . Le  corps  eft  prcfqu’eotin- 


remet*  noir,  fie  le  tour  de  la  tête  a une  couleur  violette; 
les  dents  font  petites  & algues . Ce  poifton  d itere  du  Car- 
go en  ec  qu’il  n’a  pas  la  queue  fourchue;  fa  eduir  eft 
ferme  fit  affex  nourriATante.  Rondelet,  Hifl.  dtt  paijfaas , 
/.  fort.  Ht.  P.  etrap.  vii.  voyez  S A RG O,  poifl ta. 

M E'L  A N G E,  f.  m.  ( Gram.  ) il  fc  dit  de  l’aggré- 
galion  de  pluficurs  choies  diverfes.  Le  vin  de  cabaret 
eft  un  mjlamge  pernieieux  à la  fanté.  La  fociété  ell  un 
mdlamge  de  for*  fit  de  gens  d’efp-t.  On  donne  le  titre 
de  mélanger,  à un  recueil  d’oimgCS  compofés  fur  des 
fuiets  divers.  Le  melaage  des  animaux  produit  des  mon- 
ftrars  fit  des  mulets.  Ou  ne  s’eft  pas  allei  occupé  du  «<■'■ 
lamie  des  efpeees . 

Ma.i.  a mge.  ( Pkarm .)  e’efi  une  opérafoa  de  phar- 
macie, foit  chimique,  foit  galénique,  qui  cnnlifte  h unir 
enfemble  pluficurs  (impies,  foit  foitdes  , fut  liquides , ou 
pluficurs  drogues  par  elles-mêmes  coinpol'éw;  comme 
lorfqu’on  fait  un  opiatc  avec  la  thériaque,  la  confection 
hyacinthe  fie  le  catholicou  double.  Ce  mélange  do  t être 
raifonné;  car  il  faut  joindre  dît  remeics  qui  fuient  ana- 
logue* , fit  dont  Ponioo  faire  un  effet  plus  énergique; 
c’eft  ainfi  que  let  fel»  joints  au  féné  tirent  mieux  fa  tein- 
ture, fii  que  les  alktlis  joints  aux  grailles  aident  à divi- 
f«r  les  corps  gras  tt  à les  rendre  milcibles  à l’eau  fie 
plus  efficaces  foit  poor  l’intérieur,  foit  pour  l’extérieur. 

Le  m/laage  eft  faux  fil  uuifibte,  lorfqu’nn  emploie  des 
médicament  qui  n’ont  nulle  analogie,  ou  qui  le  détrui- 
fent.  On  peut  reprsvuhcr  ce  défaut  a pluficurs  compoti- 
front  galéniques,  quoique  flfiueufcs  fit  faites  avec  beau- 
coup d’appareil  ^ on  a mime  fa  t ce  jugement  il  y a lonj- 
tems  de  la  thériaque  d’Andromachns . 

Les  poudres  diimarcariti  fondes  fit  chsudes,  les  efpc- 
ees  diambra  fit  autres,  font  des  preuves  plus  que  fuffi Tan- 
tes de  ce  qoe  nous  avançons . On  peut  dire  que  dans  ces 
méfamgei  on  foofdc  tout  à-la-fois  le  chaud  & le  froid. 
Payez  Pharmacie  à Canule  Préparation. 

MÉLANGE,  terme  de  Chapellerie , qui  fe  dit  de  la  quan- 
tité de  chaque  madère  qui  entra  dans  la  compolition  d’un 
cnai-eau,  fit  que  l’on  mêle  enfemble:  par  exemple,  du 
poil  de  lapin  avec  du  callor,  de  la  lame  de  mouton  avec 
celle  des  agneaux,  {je.  Payet  Chapeau. 

M É L A N G K , le  dit  en  Peimtare , des  teintes  qu’on 
fait  en  mêlant  les  couleurs  fur  la  palette  avec  un  cou- 
teau, fit  fur  la  toile  av<c  Je  pinceau;  c’etl-i-dire,  en  let 
fondant  enfemble.  On  ne  dit  point,  des  couleurs  bien 
ntdlamg/et,  mais  des  couleurs  ben  tondues. 

Mélange,  en  terme  de  Putter,  eft  proprement  I’a- 
ôion  de  mêler  la  tare  avec  du_  fable,  du  ciment,  ou 
du  miche-fer.  Le  foornalïfte  fait  toujours  fon  mélange 
avec  du  miche-fer.  Payez  Fournalistes. 

MELANl  Mo  ut  ES.  ( Giag.  amt.)  en  grec 
•>,  chaîne  de  montagnes  que  Psolontée  place  dans 
l’Arab-e  pétrée  : ce  font  les  mêmes  montagnes  que  l’Ë- 
criturc’faint:  nomme  Oreb  (t  Simat. 

M E'L  A N I D E , adj.  f.  ( Mythal.  ) fumons  qu’on 
a donné  quelquefois  à Vénus,  fie  qu’on  a formé  du  grec 
ténèbres,  parce  que  cette  déefle  ahne  le  lilence 
de  la  nuit,  dans  la  recherche  de  fes  plailâr*. 

ME  LA  NI  PP4UM  Ai.  vm  £ n , ( oA;.  orne.  ) r’viere 
d’Aÿe  dans  :a  Pamphylic;  elle  éttût  confacrée  i Miner- 
ve, an  rapport  de  Quinrus-Calaber,  liv.  lit. 

M E'L  ANO-SYRIENS,  les,  Melam»-Srri% 
( Ge'ag . amt.)  c’eft-à-d’re,  Sytems-aarri . Oai  appelloi* 
de  ce  nom  les  habuns  delà  véritable  Syrie,  au-delà  do 
mont  Taurua,  pour  Jes  dilûtituer  des  Lemta-Syriemty 
ç’eft-à-dire,  Syrien r-bloaet , qui  hibttnicnt  dan*  la  Cap- 
padoce,  vers  le  Pont  Euxin.  (D.  J.)- 
M E’L  A N T E R I E , f.  f.  { /Jï/f.  Mim/r*l.y 
nom  donné  par  quelques  auteurs  anciens  à une  ftfotlance 
minérale,  fur  laquelle  let  fentimens  des  Naturalises  ont 
été  tres-partagés.  Il  y a toot  lieu  de  croire  que  ce  qu’il» 
ont  voulu  déligner  par-là,  n’efi  autre  choie  qu’une  clpe- 
ce  de  tare  ou  de  pierre  de  coaleor  notre,  ehaigéed’on 
vitriol  qui  s’ell  formé  par  la  décompofiùoü  de»  pyrtes. 
C’cfi  ce  que  M.  Hcnckel  a Etît  voir  dans  fa  pyritala- 
gie  ; Rinfi  la  mdl.uiteeie  peut  être  dédit  e mme  pierre  maire 
ckargîfc  de  vitrial . ( — ) 

MELANT/W,  (Gdag.  mme.)  écueil  de  ta  mer  Iea- 
tienne,  auprès  de  Samns.  Strabon  en  parle,  liv.  XIP. 
paf.  6;(J.  Le  nom  moderne  eft  Fmrmi,  félon  Niger,  fie 
Ferme  lit,  filon  d’autres . ( 0-  J.  ) 

Mêlas,  (Mddk)  tache  de  la  peau,  fuperficielle , 
noirâtre,  de  couleur  de  rare  d’ombre.  Cate  tache  eft 
exempte  de  douleur  fit  d’excoriation,  fit  !t  couleur  de 
la  peau  n’y  eft  altérée  qu’à  fa  furface.  El'e  paroît  peu 
différer  des  uchet  livides  de  quelques  feotbutiques . ray. 
Lentilles..  (JT), 
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Mêlas,  (G/* j.  orne.)  ce  root  ert  grec,  A flgnifie 
v»r , A parce  qoe  le*  fleuves  dont  le  court  cil  lent,  ou 
dont  le  fonds  e(l  obfcur,  paroillent  avoir  les  eaux  noi- 
res, le*  anciens  ont  appellé  bien  des  rivières  du  nom  de 
M/Ut.  Il  y en  avoit  une  en  Arcadie,  une  en  Achats, 
une  en  Béotie,  une  en  M'gdonie,  une  en  Macéd'>inc', 
one  en  Parophylie,  une  en  Thertalie,  A une  en  Thra- 
ee,  don*  le  nom  moderne  eft  S al  dur  b;  enfin,  une  en 
Cappadoce;  on  l'appelle  aujourd’hui  Carafon. 

Mêlas,  Simat,  (G/eg.  ont.)  golfe  de  Thrace,  ft 
l'embouchure  de  la  riviere  de  même  nom . Llle  de  Samo- 
Thrace  étoit  à rentrée  ; la  ville  de  Cardia  étoit  au  fond 
du  golfe.  Cette  ville  de  Cardia  s'appelle  au|ourd'hui  M/- 
warijfe,  & donne  fon  nom  tu  golfe.  L'tle  de  Saman- 
draeni  ell  la  Samo-Thrace  des  anciens . (D.  J.) 

ME  LAS  SE , f,  f.  ( Mat.  m/d.  ) c'eft  cette  matière 

Eraifleufe  & ha  leufe,  mais  fluide  qui  relie  du  fucre  après 
: raffinage,  4 à laquelle  on  n'a  pu  donner,  en  la  fai- 
ftnt  brûler,  one  coniillanee  plus  folfde  qoe  celle  da  (I- 
*°Pj  0,1  l'tppel'e  suffi  pour  cela  firop  d»  fatrt. 

Cette  m/laft  efl  à proprement  parler  l’eaa-mere  du 
lucre,  ou  la  fécule  du  fucre  qu’on  n’a  pu  faire  cryilal- 
Lrer,  ni  mettre  en  forme  de  pain. 

ÇJuelqoes-ons  font  de  cette  eau-mere  une  eau-de-vie 
qui  dt  tort  mal-faine . 

J*  îx?*!04’^  de»  empiriques  qui  on*  fa:t  ofage  de  ce 
prétendu  firop  pour  différentes  maladies,  qu’ils  d-mnoient 
tous  un  nom  emprunté;  ce  qui  a mis  ce  remede  en  vo- 
gue pendant  quelque  tems . 

- 8en*  de  la  campagne  de»  environs  des  villes  où 
le  rail  le  raffinage  du  fucre,  ufent  beaucoup  de  cette 
forte  de  firop  ; II»  en  mangent  ; ils  en  mettent  dans  l’eau  ; 
Ils  en  font  une  efprce  de  vin , 4 s’en  fervent  an  lieu  de 
lucre;  quelques  épiciers  en  frelatent  leur  eau-de-vie.  y»*. 
Sycae. 

M E'L  A ZZO  a»  ME'LASSO,  fG/.e  > aneW,- 
t»e  ville  de  la  Turquie  afiatlque,  dans  la  Narolîe.  CVft 
1 ancienne  Mytafa  où  l’on  voyo:t  encore  dm»  le  dern'er 
uecle  de  b-reux  monument  d’antiquité,  enr-’antres  un  pe- 
tit  temple  de  Jup  t*r,  un  grand  temple  dédié  1 Angu- 
j ’ a,  tïZ  ,eLc"lon"«  dr  gée  en  l’honnenr  de  Ménan- 
der,  fils  d Euthydeme,  un  de  fet  plus  célébrés  citoyens, 
ff-  P Uu-  37.  13. 

t y? ( Pbarmat.  ) ce  terme  ert  latin  fe- 
, 1 “guifie  une  forte  looab'e  d’al'ment  ra- 

fraïchidant,  humedant,  4 en  ufage  chex  les  Romans. 
C ell  une  efpece  doiygala,  ou  de  lait  repofé  4 mêlé 
‘”,c1  du  vinançre  bouillant . Garant . 

MELCARTHL’S,  (MvtM.)  d'en  des  Ty riens,  en 
1 honneur  duquel  les  habâans  de  Tyr  célebcoîent  tous 
les  quatre  ans  avec  une  grande  pompe  les  jeux  quinquen- 

n,u*  Quimqüemwaux. 

a « el\  c°ml>0fd  de  deux  mots  phéniciens 

)/  . *xî-'  do.01  lc  P,cmifr  rù  4 le  fécond 

sW/r,  cell  i-dre,  le  roi,  le  fri-meur  de  la  ville.  Le» 
Quelque  conformité  entre  le  rul»c  de  ce 
dieu  i fyr,  A celui  qu'on  rcndolt  dans  la  Grece  à Her- 
cule s imaq-ncrent  que  c’étolt  la  même  divinité;  4 m 

confifquence  ,1»  appellerait  le  d:eu  de  Tyr,  l 'forçait 
Vif  C j.  k nommé,  par  erreur  dans  les 

Macchabées  d après  l’ufage  des  Grecs . 

* • brtacoup  d'tppa-ence  qoe  Meltanbms  eff  le 

Baal  de  I Ecriture,  dont  Jénbel  apporta  le  cnlte  de  Trr 
cher  les  JJ  racines;  car  comme  m/lrt-tartba  en  phéni- 
tu-n.  lisnifit  le  m de  I,  .llle,  ptreillement 
dam  la  mime  langue,  «eei  dire  le  de  la  ,111e, 

4 minmc  dan,  I Eeni'tt  (../  (ï„i , «en»!  le  dit, 

"ï"Jî  “lr‘  «f»"1"  «“  '•  mf  ne  dit». 
He.fchlo,  dn  ...  >0—1.  . ..i;.... ■ jWrf,,, 

« Hercule  cher  les  Amarhuiiens  : or  les  Amarhufîem 
étoicnt  une  colonie  des  Tyrern  en  Chvprv.  Fim.  fl 
vous  vooci  de  plus  grands  détails,  Sanchoniatoq  *t>ud 
EmM.  da  prapar  /.  Roch.rt,  Phaleg . far,  X. 

iUf.e.xax,».  & i,/,.  //.  tm  ih  Se!den,  dfdiit  fyrii,  i 
* * mfaUa».  HI.  xvii.  ( D.  J.  ) 

. ^ ^ ^ E'c  I E N b , f m.  pl.  (Hifl.  et- 

*nc,cn.5  'c  , ,rCi  ’ fl01  futent  ainfi  appellés  parce 

qu.ls  élevment  Mrlchifedech  au-drlTus  de  tou  m les 
créatures,  A même  a-i-deTos  de  Jefus-Chrill . 

L auteur  de  cette  feâe  étoit  un  certain  Théodore, 
banquier,  difop'e  d’un  autre  Théodote,  corroyer , e 
forte  qaelcs^  Me!tbif/J/Cir»i  ajourèrent  feulement  i t’hé- 
héodotrens  ce  qui  regardoir  en  particulier  Mel- 
ch.ledech  qui  étoit,  félon  eux,  la  grande  4 excellete 
▼erto.  Diél.  de  Tr/vapx. 

Cette  héréfie  fot  renouvelle  en  Egypte,  fur  la  fin  du 
troineme  fiecle,  par  nn  nommé  Nier* x qui  fouteno't 
que  Meichifedech  étoit  le  Saint-Efprit , abefaot  pour 
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cet  effet  de  qoelqota  partages  de  l’épftre  aux  Hébretl»  • 

On  connoit  une  autre  forte  de  M'UBif/J/ciemi  plue 
nouveaux  qui  psroiflent  être  one  branche  des  Manichéen*. 
Ils  ont  pour  Meichifedech  une  extrême  vénération  . Us 
ne  reçoivent  point  la  dreoncirion,  4 n’obfervent  point  l« 
fabbar.  Ils  ne  font  proprement  ni  juifs,  ni  pavens,  ni 
chrétiens,  4 demeurent  principalement  vers  la  Phrygie. 
On  leur  a donné  le  nom  â’/lda^ax #',  comme  qui  dirait 
gens  qui  n'ofene  toucher  les  tuiru-s  de  peur  de  iè  fouil- 
ler . Si  vous  leur  préfemet  quelque  dv>fe  ils  ne  le  re- 
cevront pis  de  votre  main,  mais  fi  voua  le  mener  â 
terre  ils  le  prendront  ; 4 tour  de  même  i'.s  ne  vous  pré- 
fenteront  rien  avec  la  main,  nui»  il*  le  mettront  k serre 
afin  que  vous  le  preniei . Ccdren.  Zonar.  Scalig.  ad 
Emftb.  pap.  igl . 

Enfin,  on  peut  mettre  au  nombre  des  MeleUf/d/tiear 
«eux  qui  ont  footeno  qoe  Meichifedech  éiou  le  fils 
de  Dieu,  qui  avoit  appiro  fous  une  forme  humaine  i 
Abraham:  femiment  qtH  a eu  de  teins  en  tems  des  dé- 
fcofesirs,  A entr'autres  Pierre  Conçus  dans  fon  livre 
dt  U r/pxilifxe  dtt  H/bremx . Il  a été  réfuté  par  Chri- 
ffophe  Schlegel , A.  par  ploficurs  autre»  auteori  qui  ont 
prouvé  que  Melchliederh  n’énrtt  qu’on  pur  homme,  pir 
les  tettes  mêmes  qui  paroillent  les  plot  favorables  i l'opi- 
nion contraire.  C’eft  ce  qu’on  peut  voir  au  long  dans 
la  differtatian  do  pere  Cal  met  fur  Mrltbifedecb  . 

M E LCHITES,  f.  m.  pl.  (H, fi.  tttldj .)  c’ell  le 
nom  qu’on  donne  aux  feâaire»  du  Levant,  qui  ne  par- 
lent point  la  langue  grceqne,  ft  qui  ne  different  prefque 
en  rien  des  Grecs,  tant  pour  la  croyance  que  pour  le» 
cérémonie» . 

Ce  mot  efl  la  même  choft  dans  la  langue  fy risque 
que  rtyalijlei . Autrefois  ce  nom  fur  donné  aux  Catho- 
liques par  1rs  hérétiques,  qu<  ne  voulurent  poîut  fe  foo- 
mrttre  aut  dédiions  du  concile  de  Chalcédoine,  pour 
marquer  par-là  qo'ili  étoient  de  la  religion  de  l’empe- 
reur . 

On  nomme  cependant  aujourd’hui  Mtltbitrt  parmi 
les  Syriens,  les  Copthes  uo  Egyptiens,  4 les  autres  na- 
tions du  Levant,  ceux  qui  n’étant  point  de  véritables 
Grecs,  fuivem  néanmoins  leurs  opinions.  C’eft  pourquoi 
Gabriel  Sim:ee,  dans  f»n  traité  de  la  religion  ft  des 
mœurs  des  Orientaux  , leur  donne  indifféremment  lu 
nom  de  Grec»  & de  MtUbitai . Payez  Grec. 

Il  obferve  encore  qu’ils  font  répandu»  dans  tout  le  Le- 
vin», qu’ils  n:rnt  le  pargito  rc,  qu’ils  font  ennemis  du 
pane,  4 qu’il  n’y  en  a pa;nt  dans  tout  l’Orient  qui  f« 
f lient  li  fort  déclarés  contre  fa  primauté;  n»'s  il»  n’ont 
point  ll-drrtus,  ni  fur  les  article»  de  leur  croyance,  d’an- 
tre» frnrimcns  que  ceux  des  Grecs  fchifmatiqoe» . 

Ils  ont  traduit  en  lingue  arabe  l’eucologc  des  Grec», 

4 pl  u li  -sa  : s autres  livres  de  l’oificc  ecctéfiaflique.  Ils  ont 
aurti  dans  la  même  langue  les  canon»  des  conciles.  Ce 
en  ont  même  ai»uté  de»  nouveaux  au  concile  de  Ni- 
cécj  qu'on  nomme  ordinairement  les  uuant  ,trabet%  que 
pluiicurs  favans  traitent  de  fuppoféi.  Ces  mêmes  canons 
arabes  font  aufli  à l’ufage  des  J a cobit  es  4 des  Maront- 
res.  Payez  Casons.  Diti.de  Tr/vmtx . 

ME  LECHE  R,  f.  m.  {Ht fi.  au e.)  idole  que  II*» 
Juifs  adorèrent.  Meletber  fut,  félon  le»  uns,  le  foleil  ; 

L lune,  félon  d’autres.  C«  qu’il  y a de  certain,  c’eft 

Ïae  les  femmes  lui  olfroient  uo  gâteau  (igné  d'une  étoile 
que  Ica  Grecs  fail'oient  â la  lune  l’offrande  d'un  paire 
fur  lequel  la  figure  de  cette  planete  étoit  imprimée. 

MELEK,  (GV«g.)  petite  rl'.le  d'Allemagne  dans  In 
balle- Autriche,  fur  le  Danube.  Ella  ell  ancienne,  4 •• 
plulicors  choies  qui  la  rendent  remarquable. 

Clavier  veut  qu’on  l’ait  d'abord  appellée  Namaletk, 
d’où  le  nom  tnoderoe  s’eft  formé  par  une  abréviation 
artez  ordinaire  chei  trvuies  les  nationt . Quoi  q»M  en 
fort,  elle  appartiem  préfememeot  â la  famemfc  abbaye  des 
Bénédiâini,  qui  commande  la  villa  4 les  campagnes 
des  environs,  te  dis  qui  comminde,  parce  qu'elle  eft 
bien  fortifiée,  & qu'elle  a fu  fa  détendra  en  1619  de* 
attaques  de  l’armée  des  étais  d’Autriche  ligués  contre  el- 
le, avec  la  Bohème.  Cette  abbaye  ne  relcve  qoe  da 
fiim-fiège;  4 quoique  l’abbé  qw  en  ell  feigneur  aojour-  * 
d’hui  n’iit  plus  ni  les  richeffes,  ni  la  puiffance  dont. 
jooilToient  fes  prédécelTeurs  avant  les  guerres  de  religion 
il  conlcrvç  encore  la  préféaoce  dans  toutes  ka  dictes  da 
pays. 

Lazius  prétend  que  les  Bénédlftint  ont  été  établis  eé- 
néreufement  à Mtlek  par  Léopold  II.  4 Albert  III. 
qui  leur  cédèrent  le  château  où  il*  rélidoient  eux-mémes . 

C’ert  dans  leur  églile,  la  plus  riche  de  l’Autriche, 
qu’efl  le  tombeau  de  Coltmnn,  prince  du  fang  des 
rois  d'EcofTe,  qui,  partant  dans  cer  endroit  en  équipa- 
ge de  pèlerin  pour  fe  reodre  A Jérufaleni,  fut  arrêté 

par 
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par  le  goavernetir  do  pays,  4 pendu  comme  efpîoo,  en 

1014. 

Mtlttk  eft  bltie  au-bas  d’une  colliae,  I iz  milles 
d'Allemagne  de  Vienne.  Long.  a»,  zr.  lat.  48.  1 e. 
(D.ÿ.) 

MELDELA,  LA,  (C/»j.  ) en  latin  moderne,  Mel- 
4*1*,  petite  place  d’Italie,  dans  la  Romagoe.  Elle  ap- 
partient ï fou  propre  prince,  qui  eft  de  la  maifon  Pam- 
phili  & eft  1 3 lieues  S.  de  Forli,4i  de  Ravenne.  Lomg. 


•^KSdlrSi  /•£.?  ancienne  ville  d’Allemagne,  I 
-tu  duché  de  Holflcin , dan*  la  Dithmarfe,  proche  la 
Milde  & la  mer,  à y nvlles  S.  de  Tonnlngen,  3 S. 
O.  de  Londcn,  iz  N.  O.  de  Hambourg.  Lemg.  ^4. 
10.  lat.  4z.  qz.  félon  les  géographes  du  pays,  f D.  J ) 

M EL  EC  E',  ( Géag.  ) « M EL  E'C  F.  Yen  Bourl 
eogne  près  de  Chatron,  c’eft  un  village,  mais  j’en  parle 
•i  eaufe  de  fa  grande  ancienneté  : il  fe  nommoit  a^er  mi- 
liaeeufii  dans  le  feptieme  fiecle,  Cuffet,  dans  fon  hirtol- 
k de  Chiions,  donne  la  description  d’un  temple  des  an- 
ciens Gaulois,  qui  fubfiftoit  encore  de  fon  tems  en  ce 
lieu.  Don»  Jacques  Martin  a obfervé  que  la  figure  de 
cet  édifice  tenoit  le  milieu  entre  le  rond  & le  quand . 

(d.  y.) 

ME  LE  D A,  ( Gétg.  ) en  latin  Melin , par  les  Efcla- 
▼ons  M/it ; île  de  Dit  marie,  dans  le  golfe  de  Venife. 
Elle  appartient  i la  répub  ique  de  Ragufe,  1 10  lieues 
de  long,  abonde  en  poiffon,  vin,  orangers  4 citronniers, 
n y a une  fameufe  abbaye  de  Bénédictins.  C'eft  dans 
cette  île  que  falnr  Paul  fut  mordit  d’une  vipere  ftlnn 
l'opinion  de  quelques  critiques;  4 d'antres  en  plus  grand 
nombre  prétendent  que  c’ét  >;t  1 Malte.  Lo *».  ard.  18'. 
38".  Ut  «J.  41'.  46".  (D.  J.) 

ME'LER,  v.  act.  (Gram*.  ) c'eft  faire  on  mélan- 
ge, voyez  f article  M‘ LANCE.  Mêler  an  jeu,  c’eft  bat- 
tre les  cartes,  afin  qu’elles  ne  fe  retrouvent  pas  dans 
l’ordre  où  elles  étaient.  Mêler  dm  vin , c’eft  le  fariner. 
Mêler  mme  ferrure , c’ell  en  embarriffer  les  relforrs  ; fe 
mêler,  fe  dit  aulfl  de  certains  fruits,  lorfqoe  la  maturité 
les  colore;  il  ne  faut  pn  fi  mêler  ordinairement  d’une 
affaire  étrangère,  on  l’expofe  à faire  dire  de  P>i,  de  tuai 
fe  méle-t-il'.  Dieu  a fl  figement  mêlé  la  peine  au  plailir, 
que  l'homme  ignore  fl  la  vie  eft  un  bien  ou  un  mal.  (I 
fe  mêle  d’on  méchant  métier. 

Mfr.ER  un  cheval,  ( Mtrétbal.)  en  terme  de  ma- 
nège, c’ert,  i l’égard  du  cavalier,  le  mener  de  façon 
qu’il  ne  fâche  ce  qu'on  lui  demande.  Un  cheval  de  li- 
rage  eft  mêlé , lorfqu’il  embarrafle  Tes  jambes  dans  les 
traits  qoi  s’attachent  1 la  voilure. 

ME'LE'S,  (Alg.  axe.)  petite  rivicre  d’Afle,  près 
de  Smyrne,  dans  l'Ionie.  A la  fource  de  cette  Hvieie, 
dit  Paufanias,  eft  one  grotte  dans  laquelle  on  penfe  qu’ 
Homere  compofa  fon  iliade;  c'eft  du-moins  de  cette 
tradition  que  ce  pocie  a pris  le  furoom  de  Météfigème , 
k c'eft  auflî  fur  ce  fondement  que  Tibulle  difoit  : 


Pelle  Meletaeas  me  mallem  vimeere  chartas. 

(O  J ) 

MELESE,  larix , (Belau.)  genre  de  plante  à fleur 
•n  chaton , eompofée  de  plulîeurs  fommeis  & ftérile. 
L'embryon  naît  entre  les  feuilles  du  jeune  fruit  4 de- 
vient une  femenre  foliacée,  cachée  fous  les  écailles  qui 
font  attachés  i l'axe  4 qui  compofcnt  le  fruit-  Ajoutez 
aux  caraâ-res  de  ce  genre  que  les  feuilles  naiffent  par 
bociuoct . T oornefort , i»fl.  rei  berb.  Payez  Plante. 

Melese,  f m.  larix,  (Botau.)  grand  arbre  qui  fe 
trouve  communément  dans  les  montagnes  des  Alpes, 
des  Pyrénées,  4 de  l’Apennin;  dans  le  Canada,  dans 
le  Dauphiné,  en  France,  4 particulièrement  aux  envi- 
rons de  Briançon.  C'eft  le  feul  des  arbres  rélineux  qoi 
-quitte  fes  feuilles  en  h'vcr:  il  donne  une  tige  auflî  droi- 
te, auflî  forte,  4 anfli  haute  que  les  fapins,  avec  lef- 

Ssls  il  • beaucoup  de  relfcmblance  i plulieurs  égards. 

tête  de  l’arbre  fe  garnit  de  quantité  de  branches  qoi 
s'étendent  4 fc  plient  vers  la  terre;  les  jeunes  rameaux 
font  fooples  comme  un  ofier,  4 tout  l’arbre  en  géné- 
ral a beaucoup  de  flexibilité  . Son  écorce  cil  épaiffe,  cre- 
vaffée,  4 rouge  en-dedans,  comme  celles  de  la  plflpart 
des  arbres  rélineux.  Au  commencement  du  printems  cet 
arbre  a on  agrément  flngulier:  d’abord,  les  jeunes  bran- 
ches de  la  demiere  année  fe  chargent  de  fleurs  miles  ou 
chatons  écailleux,  da  couleur  de  fouffe,  rtffemblés  en 
nn  globule;  les  fleurs  femelles  paroiffent  enfuiie  à d’au- 
tras  endroits  des  mêmes  branches:  ce  fout  de  petites 
pommes  de  pin,  écailleofes,  d’une  vive  couleur  de  pour- 
pre violet,  de  la  plus  belle  apparence:  puis  viennent  le* 
Terne  X. 
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feoîîles  d'un  verd  tendre  des  plas  agréables;  elles  font 
raffemblécs  plus  ou  moins  en  nombre  de  quarante  ou  foi- 
xante,  autour  d’un  petit  mamelon.  L’arbre  produit  des 
cônes  qui  contiennent  la  fetnence;  ils  font  en  maturité 
à la  fin  de  l’hiver,  mais  il  faut  les  cueillir  avant  le  moi* 
de  Mars,  dont  le  hile  les  fait  ouvrir,  4 les  graines  qui 
font  très- menues  4 très  legeres,  tombent  bicn-tôt  4 fc 
drfperfent.  Le  melefe  eft  fl  robmle,  qu’il  rélifte  1 nos 
plus  gnnds  hivers.  Son  accroilfement  eft  régulier;  il  (b 
plaît  dans  les  lieux  élevés  4 expofés  au  froid,  fur  les 
croopes  des  hautes  montagnes  tournées  au  nord,  dan* 
des  places  incultes  4 Hérites.  Il  v:ent  aulü  dans  un  ter- 
rein  fec  4 léger;  mais  il  fc  refufe  au  plat  pays,  aux  ter- 
res fortes,  crétacées,  fablonneufes,  à l'argile,  4 1 l'hu- 
midité. Il  lui  faut  beaucoup d*a:r  4 de  froid;  il  n'exijc 
aucune  culture,  lorfqu'll  eft  placé  1 demeure.  . 

Cet  arbre  n’eft  po:nt  aifé  a multiplier  : on  ne  peut  en 
venir  i bout  qu’en  Armant  fes  graines  apiès  les  avoir  ti- 
rées des  cônes:  pour  y parvenir  on  expofe  les  cône*  au 
foleil  ou  devant  le  feu;  on  les  remue  de  tems  en  tems; 
les  écailles  s’ouvrent  peu  i peu,  4 les  graines  en  fortent. 
On  peut  les  femer  dès  le  commencement  de  Mars;  mais 
la  faifon  dans  ce  mois  étant  fujette  aux  alternatives  d'une 
humidité  trop  fro'de,  ou  d’un  haie  trop  brûlant,  qui  font 
pourrir  ou  deffécher  les  graines;  il  vaut  beaucoup  mieux 
attendre  les  premiers  jours  d'Avril.  Et  comme  cette 
graine  leve  difficilement,  4 que  les  plants  qui  en  vien- 
nent, ex;gent  des  précautions  pour  les  garantir  des  ge- 
lées pendant  les  premières  années,  il  fera  plus  convena- 
ble de  la  femer  dans  des  cailles  plates  ou  terrines,  que 
de  les  rifquer  en  pleine  terre.  On  le  répète  encore,  4 
on  ne  Deut  trop  le  redire,  il  eft  très-difficile  de  faire  le- 
ver la  graine  de  melefe,  4 de  confervçr  pendant  la  pre- 
mière année  les  jeunes  plants  qui  en  font  venus . Faites 
préparer  n»  affcmblagc  de  terres  de  différentes  qualités, 
en  forte  pourtant  que  celles  qui  font  legeres  dominent; 
ce  mélange  fcrvira  i emplir  les  cailles  ou  terreines  juf- 
qu’i  un  ponce  pris  du  bord.  Après  que  les  graines  y 
feront  femées,  fa  tcs-les  recouvrir  d’un  pouce  de  terreau 
très-pourri,  très-leger,  très-fin;  ftltes-lcs  placer  contre 
un  mur,  ou  une  pal’Ulde  à l'expofltion  du  levant,  4 re- 
commandez de  ne  les  arrofer  que  modérément  dans  les 
grandes  féchereffts  ; les  grarnes  lèveront  au  bout  d’un 
mois;  prefervez  de  nouveaux  foins  pour  l’éducation  de» 
jeûnas  plants.  La  trop  grande  ardeur  du  foleil  4 les  olu'es 
trop  abondantes,  peuvent  étalement  les  laite  périr:  on 
pourra  les  garantir  du  premier  inconvénient  en  fuppléanc 
quelouc  abri,  4 les  fauver  de  l'autre  en  inclinant  les 
terrmes  pour  empêcher  l’eau  de  féiourncr.  Il  faudra  fer- 
rer les  cailles  ou  terrines  pendant  l'hiver.  4 ne  les  for- 
tir  qu’au  moi  d'Avril  lorfque  U faifon  fera  bien  adou- 
oîe;  car  rien  de  fl  contraire  aux  jeunet  plants  d'arbres 
réli'ienx  que  les  pînies  froides,  les  vents  defféchaut,  4 
le  hèle  brillant  qu'on  éprouve  ordinairement  au  mois  do 
Mars.  On  pourra  un  an  après  les  mettre  en  pepiniere; 
dans  une  terre  meuble  4 legerè,  vers  la  fin  de  Mars  ou 
le  commencement  d'Avril,  lorfqu'ils  font  fur  le  point  de 
pouffer.  On  aura  foin  de  conferver  de  la  terre  ao-tour 
de  leurs  racines  en  Us  tirant  de  la  caiffe,  de  les  garan- 
tir du  foleil  4 des  vents,  juf-iu’à  ce  qu’ils  ayent  poullé, 

4 de  les  footenir  4 drefler  avec  des  petites  biguettes  ; 
parce  qu’ils  s’inclinent  volontiers  4 fe  redreffent  diffici- 
lement, fi  on  les  a négligés.  Au  bout  de  trois  ans,  on 
pourra  les  tranfplamer  à demeure  fur  la  fin  du  mois 
d’Oâobre,  lorfque  1rs  feuilles  commencent  i tomber. 

Il  réufiiffent  rarement  lorfqu'iU  ont  plus  de  deux  piés, 
ou  deux  piés  4 demi  de  hauteur,  1-moins  qu’on  ne  puif- 
fc  les  enlever  4 les  tranfportcr  avec  la  motte  de  terre  . 
Ces  arbres  viennent  lentement  pendant  les  cinq  premiè- 
res années;  mais  dès  qu’ils  ont  prs  de  la  force,  i's  pouf- 
fent vigoureufemeot,  oc  foovent  i's  s'élèvent  i 80  pié*. 
On  peut  les  tailler  4 leur  retrancher  des  branches  Gins 
inconvénient,  avec  l'attention  néanmoins  d'en  laiffer  è \ 
l’arbre  plus  qu’on  ne  lui  en  retranche. 

Le  bois  du  melefe  eft  d’un  excellent  fcrvice:  il  eft  dor, 
folîde,  facile  à fendre.  Il  y en  a de  rouge  4 de  blanc; 
ce  qui  dépend  de  l'Ige  de  l'arbre;  le  nu;#  eft  le  plus 
ellimé;  auflî  eft-ce  le  plus  Igé.  Il  eft  propre  aot  ou- 
vrages de  charpente,  4 i la  conftriifl’oi»  des  petits  bè- 
timens  Je  mer  ; on  |e  préféré  au  pin  4 au  lapin  pour  la 
menuffere.  Ce  bo:s  eft  d’une  grande  force  4 de  très- 
longue  durée;  il  ne  tombe  pas  en  vermoulure;  il  ne  eon- 
traète  poiut  de  gerfure;  il  pourrit  difficilement,  4 ort 
l’emploie  avec  fuccès  contre  le  courant  des  eaux . Il  eft 
bon  & brûler,  4 on  en  fait  do  charbon  qui  eft  recher- 
ché par  ceux  qui  travaillent  le  fer.  On  fe  fert  de  l’écor- 
ce des  jeunes  melefe t , comme  dç  c*l|e  du  cbêne,  pou» 
tanner  les  cptrs . 
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Le  mtltfo  eft  renommé  pour  trois  prodoâiom;  U 
(Banne,  l»  rétine,  A l’agaric. 

La  manne  que  l’oa  trouve  fur  le  mtleft , Ce  forme  en 
petits  grains  blanc*,  molUffe*,  glutiucux  vque  la  tnajpi- 
racion  ralfemble  peudani  U nuu  lar  les  feuilles  de  I ar- 
bre, aa  ton  de  la  feve,  dans  les  mois  de  Mai  St  Juin. 
Les  jeunet  arbres  font  couvert*  de  cette  inaiiere  au  le- 
ver du  foleil , qui  la  diffipe  b eotôt . Flw  il  T a de  ro- 
fée,  plus  on  trouve  de  manne;  elle  eft  aufli^  plus  abon- 
dante fur  les  aibres  jeunes  4 vigoureux . C’eft  ce  que 
l’on  appelle  la  marna*  d*  Briaufou,  qui  eû  la  plus  com- 
mune 4 la  moins  eilimée  des  trois  efpece*  de  manne 
que  l’on  connoît . On  dc  l’emploie  qu’i  détaut  de  celle 
ce  Syrie  St  de  celle  de  Calabre. 

On  donne  le  nom  de  t/r/btatbixe , à U réfloe  que 
l’on  fait  couler  du  mtleft,  en  y faifànt  des  uous  avec 
ls  tarriere.  On  tire  cette  rétine  depuis  la  fin  de  Maijut- 
qu’à  la  fin  de  Septembre.  Les  arbres  vigoureux  en  dou- 
nent  plus  que  ceux  qui  fout  trop  jeunes  ou  tiop  vieux. 
Un  mtleft  dans  la  force  de  l’âge  peut  fournit  tous  les 
ans  fept  i huit  livret  de  térébemhine  pcudaui  quarante 
ou  cinquante  ans.  C’elt  dan*  la  vallée  de  S.  Martin  a 
dans  le  pays  de  Vaodoi*  en  SuitTe,  que  *’ea  tait  la  plut 
grande  récolte,  & c’cft  à Briançon  ou  à Lyon  qu’on  la 
porte  vendre.  On  trouvera  fur  ce  lujet  on  détail  plua 
circonftancié  dan*  le  trait/  det  arbrtt  de  M.  Duhamel , 
tu  mot  Larix  . 

L’agaric  eli  une  efpcee  de  champignon  qui  croit  fur 
le  tronc  du  mtltfr.  On  cruyoit  que  cette  production 
étoit  une  excroîilance,  une  tumeur  caul'ée  par  la  mala- 
die, ou  la  fobldTe  de  l’arbre;  ma.-*  M-  Touroefort  con- 
fldérant  l’agaric  comme  une  plante,  l’a  mifc  au  nombre 
des  champignons  ; 4 M.  Michel  i a préteiiau  depuis  avoir 
vû  dans  l’agaric  det  fleurs  4 de*  femences,  Oo  dillio- 
g-ie  encore  on  aga>:c  mâle,  & on  agaric  femelle.  Oo 
ne  fait  nul  cas  du  premier;  mais  le  fécond  eft  d'ufage 
en  Médeciue  ; c’eft  un  purgatif  qui  étoit  eltimé  des  an- 
eiens,  4 qui  le  il  fort  peu  i pté  l'eut  . Voyez  It  m*t 

Agaric. 

Outre  le  mtleft  ordinaire  auquel  on  doit  principale- 
ment appliquer  ce  qui  v ent  d'éne  dit,  on  conuoit  en- 
core quelque*  efpeces  de  cet  arore,  fa  voir  ; 

Le  met- Ce  i fruit  Haut:  c’ell  la  couleur  de*  pet’t* 
cônes  na  (fins  qui  en  fa  t toute  la  différence.  Us  Oui 
d'un  blinc  trés-éclatant,  au  liej  que  ceux  du  meltft  or- 
dinaire font  d’une  couleur  pourpre  très-vive.  On  peut 
encore  ajoflter  que  le*  feuillet  de  l’efpece  i fruit  blanc, 
font  d'un  verd  pins  clair  4 plut  tendre. 

Le  mtleft  de  Canada,  ou  U mtleft  uoir : fe*  feuille* 
font  moiqs  douces  au  roucher  4 d'un  verd  m tins  clair; 
cet  arbre  cil  encore  bien  peu  connu  en  France. 

Lt  mtleft  d‘Ar{l>MMlel:  tout  ce  qn’on  en  fait,  c’eft 
qu'il  donne  fet  feuilles  trnit  lemames  plutôt  que  le  me- 
iefe  ordinaire,  4 que  lès  branches  Ont  plut  minces  4 
plut  djfpoféet  parleur  fletb'ké  à s’incline/  vers  la  terre. 
M.  d'Av  bestos  le  Subd/l/gu/. 

Melese,  m/d.)  cct  arbre  appartient  à la  ma- 

tière médicale  , corn  n.*  loi  fournitfeit  une  efpece  de 
manne  connue  dans  Ict  boutiques  fous  le  nom  de  »«- 
me  de  Bnauçou,  ou  de  mtleft , 4 «ne  efpece  de  téré- 
benthine communément  ippcllée  t/r/oruthue  de  Veuife. 
Voyez  Manne  b*  rÉRÉnewrHiME . (*) 

MELET  ,m  SAUCLES,  (Mft.  »at.)  poiffon  fort 
long,  relativement  i fa  grolfeur  qui  n’excede  pas  celle 
du  p t't  doigt;  il  a le  dns  épais,  le  ventre  plat,  les  yeux 
grandi  4 la  bouche  petite  4 fans  dent*.  La  couleur  du 
▼entre  eft  argentée;  le  dot  eft  brun,  4 le  tour  de  la 
tête  en  partie  jaune  4 en  partie  rouge  comme  dans  la 
fèrdine.  (I  a deux  mgeoiret  auprès  des  ouïes,  une  de 
chaque  côté,  dcox  sucres  fous  le  rentre  placées  plus  eo- 
trricre;  une  autre  grande  nageoi  e (îtuce  immédiatement 
ao-deffous  de  l’anut,  4 deux  fur  le  dos;  toutes  ces  na- 
geoires font  blanches  ; le  corps  de  ce  poiffon  ctl  tranfpa- 
rent;  on  voit  feulement  une  ligne  obfcttre  lorfqu'on  le 
regarde  i contre  |<»ur , ou  lorfqa’il  eft  cuit . Cette  ligne 
•’étend  fur  le*  côté*  da  corps  depuis  la  tête  jofqu’i  la 
qoeue:  le  mtlet  eft  de  bon  goût,  il  a la  chair  allei  fer- 
me . Rondelet,  Htft.  det  ptijf.  prem.  part.  liv.  VH.  thaf. 
IX.  Voyez  Poisson. 

MELETTE,  voyez  Nadelle. 

ME  LFI,  ( G/of  l ville  d’Italie,  au  royaume  de 
Naples,  dans  la  Bimicitc,  avec  un  château  fur  nné 
roche le  titre  de  principauté,  4 un  évêché  fuffragant 
de  la  Ccrenza,  mais  exempt  de  fa  jurifdiâioa.  Il  t»e  faut 
pas  la  confondre  avec  Amalfi.  Elle  elt  i quatre  milles’ 
de  l’üffante,  iy  N.  O.  de  C-mza,  Ay  N.  E.  de  Na- 
pic» . Lougit.  33.  ay.  Utit.  41 . x.  (D.  J.)  " 
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MELI  ANTHE.f.  f.  meliautbmt  , ( Bot  me.  exot.  ) 

genre  de  plante  à fleur  polipétale,  an  »male,  compoiée 
de  quatre  poulet  difpufét  tantôt  en  éventail,  4 tantôt  en 
forme  de  cône.  Le  piftil  fort  du  calice,  qui  elt  décou- 
pé profondément  en  plulieurt  partie*  inégales,  4 devient 
dans  la  fuite  un  fru-t  tétragone  & reilcmblsnt  à une 
veflie:  ce  fruit  eQ  divifé  en  quatre  loges,  4 contient  des 
femences  arrondies.  Touroefort;  laft.  rei  btrb.  Voyez 
Plante  . 

M.  de  Tournefort  compte  trois  efpeces  de  ce  genre 
de  plante,  qui  ne  different  qu’en  grandeur:  les  B ou  ni - 
lies  l'appellent  mthautbxt  africauut,  à caulc  de  foo  ori- 
gine atnquaioe. 

Cette  plante  s’élève  en  géoéral  â la  baateur  de  fept  à 
huit  piés,  toûjoqrs  verte,  4 en  vigueur.  Sa  tige  vit  de 
la  grofleur  d'un,  deux,  ou  trois  pouces,  ronde,  canne- 
lée, tudeau  toucher,  nooeufe,  Iblide,  rougeâtre. 

Set  feuillet  font  faites,  4 à peu  prêt  rangées  comme 
rtllet  de  la  pimprcoell^mait  cinq  00  til  fji*  auflî  gran- 
des, lilfc*,  nerveufe*,  dentelée*  profon  léniéor  toùr-ao- 
toor,  de  couleur  de  verd  de  mer,  d’une  odeur  forte, 
puante,  affuopillaote,  d'on  goût  herbeux,  un  peu  ap- 
plique. 

Scs  fleurs  nai fient  snx  fommités  de  la  tige  diTpofécs 
en  épis , d’on  noir  rougeâtre,  attachées  â de  peiits  pédi- 
cules rouges,  couverts  d’un  tin  coton,  portant  fous  la 
fleur  une  feuille  de  1a  grandeur  de  l’ongle,  quelquefois 
purpurine,  quelqoefo-'s  d’un  purporio  verdâtre. 

Ces  fleurs  font  irrégulières,  i quatre  pétales,  dfpofée» 
en  maiu  ouverte,  ou  en  cône,  fou  tenues  par  an  calice 
découpé  |ofqu'i  la  baie  en  cinq  parties  inégales,  4 con- 
tenant au  fond  un  lue  mielleux  roogeooir,  doux,  vioeur  , 
4 fort  agréable. 

Quand  la  fleur  eft  palTée,  le  piftil  devient  un  fruit  vélî- 
culaire,  gros  comme  celui  du  nïgella,  membraneut,  re- 
levé de  quatre  coins,  4 divifé  en  quatre  loges,  qui  rett- 
fermem  des  femences  rondelettes  , noirâtres , luifanres 
comme  celles  de  la  pivoine. 

La  racine  de  cette  plante  eft  vivace,  greffe,  branehoe, 
ligneufe,  rampante  profoudémeut  en  terre,  4 s'étendant 
beaucoup. 

La  mtliomtbe  eft  originaire  d’Afrique:  M.  Herman 
profelTeur  en  Botanique  i Leyde,  l’a  fet  connoltre  en 
Europe,  4 lui  » donné  foo  nom,  qui  tign'tie  fleur  m<tl- 
l/t,  parce  que  fa  fleur  eft  pleine  d’un  lue  miellé  qu’elle 

dillilfe. 

On  cultive  cette  plante  en  Europe  dam  les  jardins  des 
Botaniftes  curieux,  fur-tout  en  Angleterre;  elle  y fleurit, 
4 y perfedionne  Ces  graines.  Miller  vous  apprendra  fe 
culture,  qui  n’eft  même  pas  difficile.  ( D.  7 ) 
MELIAPOUR,  ch  MELIAPOR,  (G/og.)  ville 
célèbre  de  l’Inde,  cn-dcçà  du  Gange,  fur  la  côte  de 
Coromandel,  au  royaume  de  Carnate.  On  l’appelle  suffi 
S.  Tbtm/;  quoiqo’à  proprement  parler,  Mtliupour  St  S. 
Tbam/%  foient  plutôt  deot  villes  contiguës  qu’une  feuk: 
Mtliapour  n’ert  habitée  qoe  par  des  Indèns  4 des  Ma- 
hométans  , au  lien  qu’il  y a beaucoup  d’srméniens  8c 
quelque*  portugais  â S.  Tbom/.  Meliapour  eft  nommée 
par  les  Indiens  Mailabouraiu , c'eft-i-dirc  ville  det  parut , 
parce  que  les  princes  qui  y regnoienf  porto^ent  nu  paon 
pour  armes.  Aorcngzeb  ayant  conquis  le  royaume  de 
Golconie,  eft  aujourd'hui  maître  de  Meliapour  St  de 
Saiut-Tbomd,  où  les  Portugais  ont  eu  long-tems  on  quar- 
tier cunlidérsble  . Ltuy.  98^  30.-  lot.  13.  10. 

MELIBÆE’,  (G/of,  auc.)eo  latin  Meliboa,  ancien- 
ne ville  de  Tbrace,  dam  la  Theflalie,  au  pié  du  moot 
Offa,  4 au-deil'ot  de  Démérriade,  comme  le  prouve  un 
pallage  de  T rte-Livc,  hv.  XLIV.  ebtp.  xiij. 

MELI  BU  EUH  Moss , tl,  C G/og.  aue.  ) ancien  nom 
d’une  mootagne  de  1a  Germanie,  dont  Céfar  parle,  da 
belle  fallut,  Hb.  VI.  eap.  x.  Il  eft  alîri  vfeffemblible  que 
BUcbtry  eft  le  nom  moderne  do  Meliberui  des  anciens . 
Il  eft  dan*  le  Hartz,  nom  uoi  conlerve  encore  quelque 
choie  de  celui  d'Hercyme.  Les  Canes  voilins  du  Af#- 
hberut.  Cotti  Meliboh , écoient  les  Cartes  limitrophe*  des 
Chrérufqoet . (D.  J.) 

MEL1CA,  f.  f.  (Gram.  Hifl.mat.  But.)  blé  bittu  ; 
c’eft  une  efpece  de  millet  qui  pooffe  plufieurs  tiges  à la 
hauteur  de  huit  ou  dix  prés,  4 quelquefois  de  treize, 
femblables  à celles  des  rofeaux.  greffes  comme  le  doigt, 
noueofes,  remplies  d’une  moelle  blanche.  De  chaque 
nœud  il  foyt  de*  feuilles  longues  de  plus  d’une  coudée, 
longues  de  trois  ou  quitrc  doigts,  femblables  auffi  à 
celles  des  rofeaox  ; fes  fleurs  font  petiret,  de  couleor  jsu- 
ne,  oblongucs , pendantes;  elles  niiftènt  pir  bottes  on 
bouquets,  longs  prefqoe  d’un  pié,  larges  de  quatre  à 
cinq  pouces.  Lorfqn’dlfs  font  paffées,  ü leur  foccede 
dus  femences  pccfque  rondes , plus  greffes  du  double  q«e 
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celle  du  millet  ordinaire,  de  coolear  tantôt  jaune  on 
Touiritre,  tantôt  noire.  Ses  racines  font  fortes  A fibreu- 
fci , le  mrlieatitne  les  terres  grades  A humiJcs;  on  la 
cultive  en  Efpagne,  en  Italie,  & en  d'autres  pays  chauds. 
Les  payCins  netroyent  le  grain,  A l’ayant  fait  moudre, 
ils  en  pétrifient  dn  pain  friable,  lourd,  A peu  nourrif- 
ûnt  ; on  en  en/rraiffe  la  volaille  A les  pigeons  rn  To- 
feane;  oo  fait  de  la  moelle  des  tuyaux  un  reiTKde  pour 
les  Écrouelles.  Gafpard  Bauhin  déu'gne  cette  plante  par 
cette  phtafe,  miltimm  arandinactam , fabretomd*  femiae , 
tarte  mammetam , 

MELICF.RIS,  f.  ra.  (CÜrwp'r.)  efl  une  tumeur 
enfermée  daus  on  kïfte,  A contenant  'une  matière  qui 
redemble  à du  miel , d’oà  lai  vient  fon  nom . Elle  efl 
fans  douleur,  A rcflemble  beaucoup  i l'arhéromc  A au 
Aéatome.  Payez  Ath**omi  £ÿ  Sté atome  . 

Le  Mtlierru  efl  une  efpece  de  loupe . Payez  Loupe  . 

(T) 

MEL1CRATE,  ( Chimie,  Piete , Mat.  me  J. ) eft  la 
même  ebofc  qu’bydtomel . Payez  Hydromel,  £3* 
Miel. 

MELIO,  a*  MEL1S,  (Marine.)  Pataz  Toile. 
MELIKTU-ZIZI AR,  en  PRINCE  DES  MAR- 
CHANDS, f.  m.  ( Htft.mad . £3*  Çomm.)  On  nomme 
ainfi  en  Perfe  celui  qui  a l’infpcâion  générale  fur  le  com- 
merce de  tout  le  royaume,  & particulièrement  fur  celui 
4’Ifpaham.  C’eft  une  efpece  de  prévôt  des  marchands, 
mais  dont  la  jurilüiâion  ed  beaucoup  plus  étendue  que 
parmi  noos . 

C'ed  cet  officier  qui  décide  & qui  juge  de  tous  les  dif- 
férends qui  arrivent  entre  marchands  ; il  a auflî  infpcQion 
far  les  tiflerands  & les  tailleurs  de  la  cour  fous  le  narir, 
•ufli-bten  que  |e  foin  de  fournir  toutes  les  chofes  dont  on 
a befoin  au  fcrrail  : enfin  il  a la  dircâion  de  toot  les  cour- 
tiers & commlffionnaires  qui  font  chargés  des  marchao- 
difes  du  roi,  A qui  en  font  négoce  dans  les  pays  étran- 
gers . Payez  NazIRE  ÿ SERRAIL.  Diihsnn.  de 
Cemm.  (G) 

MELILLE,  Melitla , (G/tgr.)  ancienne  ville  d'Afri- 
que au  royaume  de  Fer , dans  la  province  de  Garet . Elle 
tire  fon  nom  de  la  quantité  de  iniel  qu’qn  trouve  dans  Ion 
terroir.  Les  Efp*£nols  I*  prirent  en  1496,  & y bâtirent 
•ne  citadçlle;  mats  cefte  ville  efl  retournée  aux  Maures. 
Elle  ed  prÿs  de  la  mer,  1 xô  lieues  de  Trémécen. 
Lang.  lf.  îf.  lat.  34.  yS  ( D.  J.) 

MELILOT,  f m.  mefiUtns , ( Bat.)  genre  de  plante 
i Beor  papilionacée : le  piftil  fort  du  calice  & devient, 
quand  fa  8enr  ed  pafTée,  une  capfulc  découverte,  c’ell- 
à-dire  qu'elle  n'cd  pas  enveloppée  du  calice  de  la  fleur 
comme  dans  le  trèfle . Cette  capfule  contient  onç  ou  deut 
fcmenccs  arrondies.  Ajoutei  aux  caraâeres  de  ce  genre 
que  chaque  pédicule  porte  trots  feuilles.  Tournefort, 
tmft.  rti  berb.  Payez  Plante  . 

M.  de  Tournefort  compte  ty  efpeces  de  m/lilet , aux- 
quelles on  peuf  joindre  cellç  qui  ed  repréfentée  dans  les 
me  ma  très  de  l'acad/mte  de  P/tertbenrg , terne  A'///,  page 
179.  Elle  y efl  nommée  melilatai , filipaà  memtranacea , 
aamprefâ  ; & elle  ed  venue  de  graines  cueillies  en  Sibé- 
rie. Mais  c'ed  aflez  de  décrire  ici  le  m/hlat  commun  â 
fleurs  jaunes,  qu’on  appelle  vulgairement  mhlîrat  ; c'ed 
le  mrliiatai  Germanisas  de  C.  B.  P.  A des  I.  R.  H.  407, 
an  anglois  tbe  camnern  ou  germa*  m/lilet . 

Sa  racine  ed  blanche,  pliante,  garnie  de  fibres  capillai- 
res fort  courtes,  plongées  profondément  dans  la  terre; 
fès  tiges  font  ordinairement  nombreufes,  quelquefois  elle 
n'en  a qu’une;  elles  font  hautes  d’une  coudée  ou  d'une  à 
deux  coadées,  litres,  cylindriques,  cannelées , fo'bles , ce- 
pendant creufes,  branenues,  revêtues  de  feuilles  qui  vien- 
nent par  inrcrvalles  au  nombre  de  trois  fur  une  même 
queue,  grêles  & longues  d’uo  pouce  éc  demi;  ces  feuilles 
font  oblongoes,  légèrement  dentelées,  A comme  ran- 
gées i leur  bord  , liflcs,  d'un  verd  foncé . 

Ses  fleurs  na:(ïent  far  de  longs  épis  qui  fortent  des 
•ificlle*  des  feuilles:  elles  font  clair-icmées,  légumineu- 
fes,  petites,  jaunes,  i quatre  pétales,  portées  fur  des  pé- 
dicules courts  tris-menus;'  il  leur  luccede  des  ctpfules 
ou  goudiet  fort  courtes,  {impies,  pendantes,  ridées,  nues, 
e’e(t-i-dire  qui  ne  font  pu  cachées  dans  le  calice,  com- 
me dans  le  trefle,  noires  quand  elles  font  mûres;  elles 
renferment  chacune  une  on  deux  graines  arrondies,  jaonâ- 
tres,  d'une  faveur  légumineofe. 

Cette  plante  verte  n'a  prefqoe  point  d’odeur;  mais 
quand  elle  efl  feche,  «Ile  en  a une  très-pénétrante:  elle 
croît  en  abondance  dans  les  haies,  les  boitions  A parmi 
les  blés;  elle  efl  d’ofage  étant  flearie.  On  s’en  fert  exté- 
rieurement pour  amollir,  réfoudre,  digérer.  On  tire  de 
Tes  Heurt  une  cio  diftillée  qui  s’emploie  dans  les  parfums . 

f VJ-) 
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MÉLILOT,  a » MjRLIROT,  (Pharm.  £ÿ  Mat.  n/J.) 
Les  fommités  flearie*  de  m/hlat  font  employées  très-fré- 
quemment dans  les  décodions  pour  les  lavemens  carmi- 
natifs  A adouciflans,  A pour  les  fomentations  réfol u tiret 
A dTcuflïves  : on  les  applique  en  caiaplafmes,  éram  culte» 
dans  de  l'eau  avec  les  plantes  A les  feiticnces  émollientes, 
fur  les  tumeurs  inflammatoires,  dont  00  prétend  qu’elles 
arrêtent  les  progrès  ou  qu’elles  procurent  la  maturation. 
Qnelqoes  auteurs  ont  recommandé  l'application  extérieu- 
re de  ces  fomentations  00  de  ces  caüplifmrs,  comme 
étant  nès-otîlc  contre  les  affedions  inflammatoires  des  vi- 
feeres,  A particulièrement  contre  la  pleuréfic.  P ayez  aux 
article/  INFLAMMATION,  PLEURfSlE  tf  TotiqUE, 
quels  fonds  on  peut  faire  furies  fecours  de  cç  genre. 

Le  foc  ou  rmfafion  des  fleurs  de  m/lilet  ont  été  re- 
commandés dans  les  ophthalmics  donloureufes . 

On  emploie  rarement  !ç  m/hlat  i l’intérieur;  quelques 
auteurs  ont  recommandé  cependant  l*infbfion  A la  déco- 
âion  de  fes  fleurs  contre  les  inflammations  do  bas-ventre, 
les  douleurs  néphrétiques  A les  fleurs  blanches . 

On  garde  dans  quelque  boutiques  une  eau  dlfliltéc  A 
chargée  d'on  petit  parfum  leger  que  ne  peut  loi  commu- 
niquer que  très-peu  de  vertu  médicinale. 

Le  m/IHat  a donné  fon  nom  i fon  emplâtre  dont  Fa- 
fage  efl  aflex  fréquent,  A dont  voiçi  la  compofirion. 

Emplâtre  de  méliloj  de  la  pbarmacap/e  de  Paris . Pre- 
nd des  fommités  de  m/hlat  fleuries  a fraîches,  trois  li- 
vres; hachtz-lcs  & jettex-les  dans  quatre  livres  de  fuif  de 
bœuf  fondu;  cuifez  jufqu’i  la  confommation  prefqu’en* 
ticre  de  l’humidîié;  exprimez  le  fu:f  fortement,  A mêlez* 
y de  réfine  blanche  fix  livres,  dè  cire  jaune  trois  livres,  A 
votre  emp'âtre  efl  fa:t.  (b) 

MEL1NDE,  Mehndum,  (G/egr.)  royaume  d’Afrf- 
que  fur  la  côte  orientale  de  l’Ethiopie,  au  Zangucbtr, 
Les  Portugais  y ont  on  fort,  I caufe  qu’ils  font  le  com- 
merce de  citte  côte,  le  long  de  laquelle  il  y a des  fie» 
confidérablet . Tout  le  pays  efl  arrol’é  de  plulïeurs  ri- 
vières. (ü.  y.) 

M E L I N E,  f.  f.  ( Hit »,  anc.  det  f effile t .)  melhaarn, 
o,  Ceif.  Vitr. 

Vitiuve  dit  que  la  m/li*e  étoit  un  métal;  H parle 
comme  les  anciens,  qui  appelaient  indifféremment  m/tal 
tuut  ce  qui  fe  tiroit  de  la  terre  ; car  la  m/hme  étoit  une 
vraie  terre  alanmieufe , A de  couleur  jaune,  félon  Dio- 
feoride.  Plinç  lui  d>nne  pue  couleur  blanche,  A Servit» 
une  couleur  fauve:  mais  les  modernes  s'en  tiennent  au 
fentiment  de  Diofcoride;  A ce  que  les  Peintres  appellent 
acre  de  rut , approche  fort  de  la  defeription  que  cet  auteur 
fait  de  la  terre  m/liae.  Galien  nommé  fous  ce  titre  divers 
emplâtres  qui  dcvo'ent  apparemment  ce  nom  à leur  cou- 
leur jaune  ( D.  J.) 

M EL  I N E IrCE  R (,NTH  E , f,  f.  (Hift.  nat. 
Batam.)  genre  de  plante  à fleur  monopétale,  campani- 
forme,  tuboléc  A profondemem  découpée.  Geste  fleur 
efl  fermée  dans  quelques  efpeces,  A ouverte  dans  d’au- 
tres. Le  piflii  fort  du  calice,  qui  e(l  tétragonc;  il  tient 
i la  partie  pollérieure  de  la  fleur  comme  un  clou , A il 
devient  dans  la  fuite  on  fruit  compolé  de  deux  coques, 
qui  le  divifent  en  deui  loges  dans  lefqoclles  on  trouve 
une  fcmence  pour  l’ordinaire  oblongoç.  Tournefort  mff, 
rti  berb.  [■'ayez  PLANTE  . 

MEL1NUM,(  H. fl.  mat.  Pehtare . ) Les  anciens  don- 
noient  ce  nom  à une  terre  très-blanche  dont  les  Pein- 
tre* fe  fervoient  dans  leurs  ouvrages  pour  peindre  ea 
blanc,  ün  nous  dit  que  cette  terre  étoit  légère,  douce 
au  toucher , friable  entre  les  doigts , Aiqu’elle  coloroit  : jet* 
tée  dans  l’eau,  elle  faifok  un  petit  bru.’t  ou  une  efpece  de 
fifflement;  elle  s’attachoit  i la  langue,  A fondoft  comme 
du  beurre  dans  la  bouche . C’eft  de  cette  terre  que  l’on  fb 
fervoh  anciennement  pour  le  blanc  dans  la  Peinture;  de- 
puis on  lui  a fubflitué  le  blanc  de  cérofe,  qui  a l’incon- 
vénient de  jaunir.  M.  Hil  prétend  que  le  melimmm  ou  \% 
terre  dont  on  vient  de  parler,  ell  exempte  de  ce  défaut, 
A demeure  toujours  blanche,  ce  qui  mérite  d’^trç  exa- 
miné . 

Le  nom  de  cette  terre  annonce  qu’on  I»  trouvoit  dan* 
nie  de  Mêlas  00  M>la  ; mais  d’après  la  defeription  qu'oa 
en  donne,  il  paroît  que  noos  n’avons  pas  besoin  de  l’aller 
chercher  fi  loin , puifqoe  nous  avons  des  terres  blaochet 

3ui  ont  tous  les  car» âeres  qui  viennent  d'être  rapportés; 

s’agit  feulement  de  favoir  fi  elles  prendroient  corpe 
avec  l’huile,  qualité  nécellaire  pour  fervlr  dans  la  Pein- 
tute.  (— ) 

M E'L  I O R A T I O N , f.  f.  ( Gramm.  ôf  Jmrifrr.  ) 
en  terme  de  palais  fignifie  toute  impenfe  que  l’on  a faite 
pour  rendre  un  héritage  meilleur,  comme  d’avoir  réparé 
le*  bltimens  .d’y  avoir  ajouté  quelque  nouvelle  confira* 
dion  ; d’avoir  famé , marné , oo  «mandé  autrement  Iqg 

t*n«; 
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terres  ; d’avoir  fiait  des  plants  d’arbres  fruitiers  ou  de  bois . 
ÿ»ytz  Fruits,  Impenses,  Restitution,  (à) 

MELISSE,  AtehJja , f,  f.  ( Hifl.  mat.  Bit. ) genre 
de  plante  à fleur  monopétale  lab  ée:  la  levtc  lupérieure 
eil  relevée, arrondie,  A divifée  en  deua  parties,  A l'in- 
férieure en  trois.  Le  pillil  fort  du  calice,  & il  ell  at- 
taché comme  on  clou  à la  part$e  poltéricurc  de  la  fleur; 
ce  pillil  elt  accompagné  de  quatre  embryons,  qui  de- 
viennent a. nain  de  lemence-  arrondies  A renfermées 
dans  une  caplule  qui  a ferai  de  calice  à la  fleur.  Ajou- 
tez aux  caraâercs  de  ce  genre  que  les  fleurs  oaiflent  dans 
les  ailfelles  des  feuilles,  & qo’cllcs  ne  font  pas  entière- 
ment verticillécs  . Tournefort,  mfl.  rei  htrb.  Paytt 
Plante. 

M.  de  Tournefort  compte  fit  efpeces  de  ce  genre  de 
plante,  dont  les  deas  principales  font  la  m/HJft  des  jar- 
d ns  de  la  mdlijft  de  bois. 

La  m/li[fe  des  jardins  ou  la  m/Uffe  cultivée,  maliffd 
tort  ta  in  des  Bntaniftcs,  en  anglais  tbt  etmoson  garde » 
banm,  poulie  les  tiges  à la  hauteur  de  deux  piéi,  quar- 
fées,  ptefque  lillcs , rameutes,  dures,  roides , fragiles; 
fes  feuilles  font  obionguct,  d’un  verd  bran,  allez  lem- 
blaMes  à celles  du  calainent  ou  du  biomc  des  jardins, 
luifanies,  hérillécs  d’un  petit  poil  follet,  dentelées  fur 
les  bords,  d’une  odeur  de  citron  fort  agréabe,  & d’oo 
goût  un  peu  Jcre. 

Des  a'ilelles  des  feuilles  fartent  des  fleurs  verticillées 
qui  ne  forment  point  d’anneaux  entiers  autour  de  la  ti- 
ge, mais  font  placées  ordinairement  au  nombre  de  lis, 
trois  d’un  cAté  A trois  de  l'autre;  elles  font  en  gueule, 
petites,  planches,  ou  d’un  rojge-pâ  le:  chacune  d’elles 
ell  un  tuyau  découpé  par  le  ha.it  en  deux  levres,  fou- 
tenu  par  un  long  calice  velu,  tubuleux,  divifé  eu  deux 
parties . 

truand  la  fleur  ell  pa.Tée,  il  lui  fuccede  quatre  femen- 
ces  jointes  enfemble,  prefque  rondes  on  oblongues , en- 
fermées dans  le  calice  de  la  fleur.  On  cultive  la  mdltjft 
dans  les  jirdm»:  elle  fleurit  en  Juin,  Ju  liet  fit  Aoflt; 
l’hiver  elle  fe  feche  fur  la  furfacc  de  la  terre,  maii  la 
racine  ne  périt  point.  Elle  elt  ligneu.e,  longue,  flb.cufc 
& rampante. 

La  mfüjft  des  jardins  ell  d’un  grand  ufage  en  Mé- 
decine, Gafpar  Horfman  confcilledc  la  cueillir  au  prira- 
tems  pour  les  boutiques,  avant  que  la  fleur  paroifle, 
parce  que  dès  qu’elle  vient  à fleurir,  elle  fent  la  punqi- 
fe.  Elle  contient  beaucoup  d’huile  exaltée  A de  fel  cf- 
fenticl . 

La  m/Ufle  des  bois,  la  mflifft  faovage,  la  mMi/Jt  bâ- 
tarde oq  la  m/li/fe  puante  (car  elle  porte  tou»  ces  noms  J, 
eft  celle  que  Tournefort  appelle  mtlijT*  bmmilit 
Jloi,  I trifolia,  maximo  flore , pmrpnraftemte , I.  R.  H. 
latniam  mtauamm , mthjfla  foin.  par  C.  B.  P.  131. 

Elle  vient  dans  les  bois  A dilfcrc  de  la  précédente  par 
fes  tiges,  beaucoup  plus  ba.Ies  de  moins  ramcuiet,  par 
les  feuilles  plus  veines,  plus  longues;  par  fes  fleur»  très- 
grandes,  A par  fon  odeur  qui  n’ell  point  agréable.  Ses 
racines  font  fi  femolaolcs  i celles  de  l’arifioioche  me- 
nue, que  plulieurs  apoticaires  'es  confondent.  Ses  fleurs 
natifent  dins  de*  calices  oblon^s  de  velus:  elles  font 

Îrandes,  toutes  tournées  «n-devani,  fans  odeur,  aflez 
rmblables  à celles  du  Itmimm,  mais  pins  grandes,  d'un 
blanc  purpu'lq  ou  d’un  pou-pre  clair;  quelquefois  la 
crête  de  la  fleur  ell  entière,  & quelquefois  ta:llée  com- 
me un  coeur.  Sa  graine  ell  grolTe,  noirâtre  A inégale. 

U>.  J.) 

MÉLUte,  ( C ht  mtr,  pharm.  & Mat.  med.)  mt'HJft 
des  jard:ns  ou  citronelle.  Cette  plante  contient  un  efprir 
aromatique  & une  huile  ertctitielle:  ce  dernier  priucpe 
cil  contenu  dans  cetac  plante  en  aflez  petite  quantité, 
mais  en  revsnche  les  Phirmzcologiftes  lui  accordent  tant 
jde  fubtilté , qu’ils  l’ont  comparé  aui  efprirt  oui  ani- 
ment le  corps  humain . Pour  parler  pins  raifbnnablcment 
des  vertus  de  la  mdlijpt  fit  de  fes  principes  volatils,  il 
faut  fc  contenter  de  dire  que  c’ell  â ccs  principes  qu’elle 
doit  toutes  fes  qualités  médicinales , da-moins  dans 
l’emploi  ordinaire;  car  la  teinture  qu’on  peut  en  retirer 
par  l’application  de  l’efprit-de-vin,  u’eft  empreinte  d’au- 
cun autre  principe  utile  que  de  fin  haile  eflcntiellc;  une 
autre  fnbllance  qui  conrfitue  manuellement  la  principa- 
le partie  du  produit  oue  M.  Cirtheufer  a retiré  de  cet- 
te plante  par  l'efprr-de-vin,  ne  paroit  être  autre  choie 
que  la  partie  colorante  verte,  commune  à toutes  les 
plantes,  qui  ne  paroit  douée  d’aucune  vertu  médica- 
menteufe.  L’infufion  théiforme,  beaucoup  plus  ulitée 
que  U teinture,  ou  qui  ell,  pour  mieux  dire,  le  feul  re- 
mede  magiftral  que  nous  tirions  de  la  m/lijfe,  doit  fa 
principale  vertu  an  principe  aromatique;  car  l'extrait  lé- 
ger donc  cette  infubou  le  charge,  n’a  ui  aprêté,  ni  amer? 
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tume,  ni  aucune  autre  qualité  fenfible  par  laquelle  oo 
paille  évaluer  l’aâion  de  ce  remede. 

La  mJHfJe  tient  un  rang  diftingoé  parmi  les  remedei 
cordiaux,  ftomachiquea,  carminatifs,  céphaliques  A uté- 
rins. L’obfervation  prouve  cependant  que  la  longue  li- 
fte de  nuux  contre  lefquels  les  auteurs  la  célèbrent  t 
doit  être  rellreinte  aux  legerea  affections  de  lête,  qui 
dépendent  eflentielletncnt  d’un  vice  de  l’eftomae,  i être 
eliayée  à fon  tour  dans  les  douleurs  A les  foiblefles 
d'eilomic,  dans  les  coliques  intellinalet  legeres;  dan* 
les  difpolitions  aux  affirûions  mélsncholiqnes  A hylléri-* 
ques,  A enfin  dans  les  affrétions  nerveules  peu  graves. 
En  un  mot,  c’ell  ici  on  fecours  fort  léger,  fur  lequel  it 
ne  faut  pas  afTea  compter  pour  négliger  d'en  employer 
de  plus  efficaces. 

L’emploi  officinal  de  la  m/lift  eft  beaucoup  plus 
étendu,  A ce  font  toujours  principalement  fea  principes 
volatils  qu’on  fe  propofe  de  mettre  en  œuvre.  On  pré- 
pare une  eau  diftiUée  litnple  de  l'herbe  A des  fleurs  ; el- 
le donne  fon  nom  à une  eau  fpnitoeufe  compofée,  fie 
qui  cil  auflï  connue  fous  celui  d'tam  des  Carmes , fit 
dont  nous  allons  donner  la  defcripdon.  S >n  huile  ef- 
fentielle  efl  gardée  dans  les  boutiques,  du-raoini  dans 
les  boutiques  les  mieux  pourvues . On  fait  un  lîrop  de 
fes  fommltét  féchées,  A fel  feuilles  entrent  dans  le  li- 
rop  d’armoife,  qui  doit  être  préparé  par  le  moven  de 
la  dillillaiion  auflî  bien  que  le  précèdent.  On  fait  une 
conferve  de  fes  fleurs;  fei  feuilles  entrent  dans  lacom- 
pofiti  m de  plufieurs  eaax  dillillées  aromatiques,  telles 
que  l’eau  générale  de  la  pharmacopée  de  Paris,  l’eau 
de  lait  alexitcre,  l’eau  prophylactique,  A fon  eau  diftil- 
lée  (impie  dans  l’eau  invc  ale  A dans  l’eau  divine  ou 
admirable  de  la  pharmacopée  de  Paris,  qni  eft  une  li- 
qaeur  fpi.itueufe,  ritaâit  dont  le  goût  ne  doit  pas  être 
bien  admirable. 

Eam  fpiritntufe  de  mé lifte  eamt>of/e,  00  tam  des  Car- 
mes, félon  la  delcriptiou  de  Lemery.  Prenea  des  feuil- 
les de  m/lifft  tendres,  vertes,  odorante»,  nouvellement 
cueillies,  fia  po:gnées;  de  l'écorce  de  citron  extérieure 
jaune,  deux  onces;  de  la  mofeade  A de  la  oriande, 
de  chacune  uni  oDce;  de  la  canelle  A des  gérofl.-s,  de 
chacune  demi  once:  pilea  A concaifea  bien  les  iogré- 
diens,  m:  e7  es  cnfcmb'e;  A les  ayant  ms  dans  une 
cucnrhiie  de  verte  on  ‘de  grès,  ver  lez  délias  du  vio 
blanc  A de  l’eau-de-vie,  de  chienne  deux  livres;  bm- 
chea  bien  le  vafifeau,  A laïflez  la  maticie  en  d geif  ou 
pendant  trou  jours;  mettca-la  enfu'te  diiMler  eu  bain- 
marie,  vous  aurez  une  eau  aromatique  fprtueufe,  fo  t 
propre  pour  les  maladies  hy.lériques,  oaur  les  mi  ai  es 
du  cerveau,  pour  fortifier  le  cœur,  l'ell  >mac,  pour  les 
palpitations,  pour  'es  f«*iblefles,  pou  refifter  au  venta: 
la  doi'e  en  eft  depuis  une  dragme  jufqn’â  une  once.  Le- 
mery, eonn  de  Chimie.  Le  commentateur  de  Lemery 
ajoute  en  note  fur  cette  préparation  l’avis  fui  vint:  „ Il 
„ faut  favojr  que  cette  prétendne  eau  de  mdlijft  ell  la 
,,  fi  famrufe  eau  des  Carmes  dont  le  pnblie  s'obilins 
,,  fans  fondement  i vouloir  attribuer  le  fecret  à ces  re- 
,,  ligieux,  quoique  ce  ne  foit  de  leur  part  qu'une  ufur- 
„ paiion  fur  la  profeffioo  des  Apothicaires,  qui  foui 
„ tons  en  état  de  la  préparer  aufti  belle  A au  (fi  bonne, 

.»  Wr  *,  • 

L’eau  de  m/lifle  fpiritueufe  compofée  eft  un  des  in- 
g édiens  les  plus  ordinaires  des  potions  cordiales  les  plut 
ulitées.  (h) 

Ml  Lit  se,  Melijja , (G/of.  amt.)  nom  d’une  ville 
de  Lybye,  a®,  d’on  bourg  de  la  grande  Grèce,  3®. 
d'un  village  de  Péloponnefr  au  territoire  de  Corinthe, 
A,  g®,  d’un  autre  village  en  Phrygie,  célèbre  par  le 
tombeau  d'Alcibiade,  qui  y fut  inhumé  après  qu'il  y 
eut  péri  par  les  embûches  que  loi  teiid'c  Pharnabafe. 
Plutarque  nous  a donné  la  vie  corieufe  de  ce  fiimcur 
athénieo.  mais  il  a oublié  un  trait  qui  le  peint  d’après 
nature.  Étant  encore  jeune,  il  vint  rendre  vifite  i H<- 
ridès  fon  oncle,  qu’il  trouva  plongé  dans  une  profon- 
de rêverie;  il  loi  en  demanda  la  raifon:  „ C’elt,  dr« 
„ Périclès,  que  je  ne  trouve  pas  le  moyen  de  r-ndre 
,,  mon  compte  du  tréfor  facré . Eh  bien , imaginez  -en 
„ quelqu’un,  lui  répondit  le  jeune  Alcibiade  avec  viva- 
„ cité,  pour  vous  diïpenfer  de  le  rendre  „.  Cet  avis 
fut  malheoreufement  fuivi,  A dès-lors  Périclès  hiiard* 
de  s’enfevelir  plûtAt  fous  les  ruines  de  la  république 
que  fous  celles  de  fa  maifon. 

MELITd,  ( G/og  aae.  ) nom  latin  de  l’île  A de  la 
ville  de  Ma’the.  Cicéron  le  dir,  in  qni  ml  mit  Mérita, 
etdtm  nomme  , tppidmm  eft . Ovide  appelle  cette  Tla 
fertile. 

Fqriilis  efl  Mclïte,  Jftrili  nie  i ma  Cqfyrn, 

Mau 
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Mil  e*étoient-  1«i  habitant  qui  l»  ftrtifflbrn»;  fl»  y tra- 
va:lloient  toflî  les  laines  avec  beaucoup  de  goût,  cm 
c’ell  lè-dcltaf  que  porte  l’éphhete  de  laaiftra , donc  &!- 
liât  Itiiicus  l'honoré . Scybx  A Fmtoméc  ont  trop  ap- 
proché cette  île  de  l’Afrique,  k laquelle  il*  la  doonoient, 
au  lieu  que  lea  Romain» , qui  la  cottuoiflbient  beaucoup 
inieut,  ta  regardaient  comme  une  annexe  de  la  Sicile, 
doot  elle  eft  en  effet  b:en  plut  voifine. 

MEL IT.*L NS ES . (G/«gr.  suc.)  peuples  de  la  Thg|f- 
felte  dans  La  Phihiotidc . Strabon  nomme  leur  ville  prm- 
c pale  Pyr»é^ , & Pline  M finira . 

M’ELITE,  (G/»f.  aac.)  quartier  d’Athè- 

Ucs  de  la  tiîba  cécrop-de.  Il  y avoir  dans  ce  quartier 
ulolieurs  temples,  un  à Hercule,  un  à Eurifaces,  un  à 
Mélanippe,  fils  de  Théfée,  un  k Diane  ou  l'on  enter* 
voit  ceux  qui  étoient  mortx  de  la  main  do  bourreau  , 
faV.  Enfin  Théitdftocle,  Phocion  & les  aâeurs  des  ua- 
gédit*  y avaient  leurs  palais . 

ME'LITENE,  (G/*/,  aac.)  contrée  d’Alïc  dans 
U Cappadoce,  & enfuire  dans  la  petite  Arménie.  Sou 
chef-lien  en  prit  le  nom,  A devint  one  ville  célèbre  dans 
rhilloire  eccléfialliaque,  parce  que  S.  Polleuâe  y fut 
k premier  martyrifé  en  af7.  De  plus,  c’ell  le  Heu  de 
la  oaiilauee  de  feint  Mélece,  évéque  d’Antioche  au  Iv. 
fiecle.  Cet  endroit  fc  nomme  aujoord'hui  Malaibiab. 
(O.  7.) 

MEUTES,  (Hifl.mst.)  Quelques  auteurs  ont  dou- 
■é  ce  nom  au  b<ns  de  frêne  pétrifié. 

M ELIT  II  l A , {Littéral.}  gâteaux  faits  avec  du 
miel,  A qu’on  otfrot  à Trophon:us.  ( û.  7.) 

MELITITES,  f.  f.  (Hifl.  mm.)  lk.hi  donné  par 
tes  aocens  auteurs  lithologcs  à une  elpece  d’arg'Hc  com- 
(•«=.  d’un  blanc  tirant  fur  le  jaune  A femilab’e  h la 
couleur  du  miel.  On  s'en  fervoit  autrefois  intérieur»* 
ment,  A on  la  ragatdoit  comme  un  foporat'f;on  l’ap- 
pl:quoit  aufli  cstéricuremcnt  pour  la  goérifon  de*  ul- 
céré*. 

Le  nom  de  melîtifet  a suffi  été  donné  par  quelques 
auteurs  i une  efpece  d’onefine  arrondie  comme  une 
pomme-  ( — ) 

MELITO  ♦«  MILETO,  (GAç.  ) MUtut-,  petite 
ville  d’Italie,  an  royaume  de  Naples,  dans  la  Calabre 
Ultérieure,  avec  un  évéché  fofiapiK  de  Rcggio;  mais 
exemt  de  fa  jorîfdiâion.  Elle  eff  fur  une  mantagnu,  i 
16  milles  N.  E.  de  Reggio,  10  S.  O.  de  Cogtnia, 
Ûn  tremblement  de  terre  la  maltraita  eruellcmeot  eq 
*6;8.  Ltai-  U 9-  t*$.  38  3<S.  C O.  J.) 

MELLÂRIA,  (ÇAç.  »»c.)  ancienne  ville  d’Efna- 
gne  dans  la  Bétique,  auprès  de  la  mer.;  elle  <(l  entiè- 
rement ruinée.  Le  P.  Hardouin  dt  que  le  lieu  où  elle 
étoit,  fe  nomme  préfçntement  Milartft,  M.  Conduit 
gentilhomme  angtois,  qui  a fait  bien  des  recherches  dans 
U pays,  pcqfc  que  MelUria  étoit  lîtuée  dans  le  val  de 
Vacca,  cautou  qui  prodait  d'excellent  miel,  ainfi  que 
d’autres  lieux  far  la  même  côte,  qui  eu  tirent  égale- 
ment leur  nom  ( D.  J ) 

A1ELLARIUM,  fi  m.  (Mytb.  ) vaiffëau  rempli  de 
vin  qu’on  portoit  dans  les  fêtes  de  la  bonne  déeffe.  On 
lui  faifoit  des  libations  de  ce  vin  qu'on  u’ippelloit  point 
VÎM,  mais  lait  -,  A le  vaiffëau  étoit  appellé  nuRaritm. 

MELLE,  petite  ville  de  France  dans  le 

Poitou,  au  midi  de  S.  Ma;tant.  Elle  contient  deux 
paroiffes,  A c^eft  le  fiege  d’une  jullice  royale.  Lang. 

l7Mi'LLÊÔAt  (Hi/t,  aai.)n ont  donné 

par  les  anciens  i une  cfpcce  de  marbre  d’un  jaune  clair , 
de  la  couleur  du  miel.  Ou  en  trouve,  dit-on,  en  pin- 
fleurs  endroits  d’Italie, 

MELLI,  (G/ag.)  royaume  d’Afrique  dans  la  Ni- 
gritie,  au  midi  de  la  riv;ee  de  üambie.  Il  eft  borné 
»«  nord-oueü  par  les  Rafarcs,  au  nord  cil  A i Tell  par 
les  Soufars,  te  fud  pat  le»  Fclonpes  de  Sierra* Lionne, 
tt  au  couchant  par  les  M*Hm*s , qui  le  réparent  de  la 
mer: nous  n’en  avons  aucune  relation  fatisfaifante, la  moi- 
tié du  monde  nous  eft  inconnue.  (D.  J.) 

MELLONIA , ( Mytbal.  ) divinité  chimpêtre  qui, 
difoit-on,  prenoit  fout  fa  proceâion  les  abeilles  A leur 
ouvrage.  Parmi  des  peuples  dont  le  miel  faifoit  la  gran- 
de tichefle,  il  falloit  une  divinité  proteârire  de  cette 
denrée,  A fevere  vengereffe  de  quiconque  la  voletoil, 
ou  glteroit  les  ruches  d’un  autre . ( />.  J.  ) 

MELLON  A,  f.  m.  ( Mjtbol.  ) décile  de  la  récolte 
du  miel . 

MELLUSINE  C f.  (BUvm.y  en  tertre  de  btaio* 
on  donne  le  nom  de  mtl/ufiat  à une  figure  miécheve- 
lée,  demi-femme  A demi  fripent,  qui  le  baigne  dan» 
une  cave,  où  elle  fe  mire  A fe  cnëtTe;  oe  ne  fc  fert 
ô»  ce  terme  que  poux  lex  cimiers . Les  maifoqt  de  La- 
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fignan  A-  de  S.  Gelait  portoîent  pour  cimiçr-  uoc  mdlw 

fi~.  (D.  J.) 

MELNiCK,  (GA;.)  petite  ville,  de  B>»hème,  ai* 
confloeni  de  l’Eide  A du  Mulda-t,  1 4 millet  N-  au- 
deffn.H  de  Prtgoe . L»»t.  30.  «8,  lot.  yo.  ai  (D.  J.) 

MZLOCA&ÏU&y  (Boum,  axai.)  genre  de  plante  b 
fleur  ravmopétale . etmpsn  frrme,  «bolée,  profoivld- 
ment  découpée,  A foutenue  pat  un  cahce  qui  devient 
dans  la  fuite  on  fruit  mou,  reffemb'aot  à one  olive, 
charnu  A rempli  d’une  petite  femence . C*  fruit  cil  fur- 
montée  d’un  chapiteau  dans  pluficuts  efpucet.  Tourne- 
fort.  !*$.  rai  btrb.  apptmJix.  Vaytz  PLAKTC. 

Le  mtltea&Mf,  ou  ie  n*eli>n  à chardons,  comme  di- 
rent les  Anglufs,  mr/oa  tb/iilt , en  latin  par  n >s  bota- 
niites  MftluaÛMi , melotardM*/ , termes  qm  défignent  la 
même  chofe,  une  pomme,  un  melon  hériflé  de  piquant , 
i ctufe  que  cette  plante  américaine  a quelque  relfctn* 
blance  à une  pomme,  k un  melon  garni  d'épines . Eli* 
eff  pleine  de  fue,  A toute  armée  de  pointes  toguleulcs 
00  polvgonales.  Sa  fleur  eft  m»nopétak,  en  cloche, 
tubuleofe,  une,  divifée  en  plufieurs  fegmens  placés  fur 
l’ovaire,  A garnie  en-dedans  d’un  grand  nombre  d'éta- 
m;nes.  Son  ovaire  dégénerven  un  fruit  pulpeua,  tens- 
pU  d’une  multitude  de  femences. 

On  trouve  de  plofieurt  efpeces  de  meltea.le/  dans 
les  Indes  occidentales,  mais  noos  nlen  conooiirons  que 
«km  en  Europe,  qui  même  ne  different  ouo  par  leur 
grofleur;  lavoir  le  grand  A le  petit  mtlocaÜ*.  jl Lifta- 
ét*<  A mari  coma  Mtaiaa,  A mfloitéhti  mintr. 

Ceft  une  des  plus  mervellleofct  plantes  3e  la  nature, 
A en  même  temt  de  la  forme  h plus  étrange  A la  plu» 
bizarre  de  l'avou  des  «fonnoiffeors.  Il  n’v  a rien  qui  lut 
reffëmb'o  dans  le  rogne  végétsble  de  l'Europe.  Auffs 
les  curieux  qui  la  poftedent,  la  eonfervent  précieufe- 
ment;  A ceux  qui  la  voient  do  prertvee  e«'up  d'oçil.  la 
prennent  pour  on  ouvrage  de  l’art , fait  à de Ifcin  d a- 
mufer  le  peuple.  Mais  voici  fa  defetiption,  faite  par  la 
P.  Plumier,  qui  prouvera  ce  que  j’avance. 

Çlle  préferne  une  groflb  maflo  ovale  garnie  d épine» 
sobulies,  ou  fi  l’on  aime  mieux,  un  gros  melon  tout 
hérilTé  de  piquans,  A planté  immédiatement  lur '•  ta- 
re. Elle  liait  or<ii«giremeot  on  fur  les  rochers,  ou  dan» 
des  lieux  fccs  A ajides,  de  même  que  nos  grandes  joi»- 
bardes , 

Sa  racine  reffemble  qoelquefoi»  i '*  *or[Ve  ‘l*’»1  î 
pials  ordinairemom  »’eft  un  corps  de  plutieuts  g»  Ile» 
fibres  blanches,  ligneufea  A branchuet,  d’où  il  fort  ttn- 
médiatemgut  une  mafta,  fou  vont  plus  grolïc  que  la  têt* 
d'un  homme . On  en  voh  de  plu  figura  figures  les  «tors  toudeq 
comme  des  boules,  lea  autres  ovale»,  A d’autres  prefquq 
en  pain  de  fucre.  La  furface  extérieure  eft  tonte  can- 
nelée, i la  fiçou  de  nos  melons;  m»»  les  côtes  font 
plus  fréquentes,  plus  relevées.  Elles  ne  font  point  ar- 
rondies, mais  taillées  comme  en  dos  d’Ine,  A toutat 
ondées  par  divers  plis.  Dans  l’enire-denx  des  plis,  on 
remarque  for  le  dos  on  éeulTon  ctxonneu»,  d’où  t orient 
ordinairement  deux  aiguillons  ttès-pomus,  rendes,  peçf- 
que  olTeui  ; blancs,  mais  rouges  par  la  pointe. 

(I  y a toujours  on  de  ces  aiguillons  plantés  perpen- 
diculairement »u  centra  de  l’équffoo.  Les  autres  foui 
arrangés  en  rayons  tout-autour  d»  la  baie . Le  plus  baf 
de  tous , eft  la  moitié  plu*  grand  que  les  suites  ; k»x 
longueur  ordinaire  eQ  depuis  demi  pouce,  jufques  i u» 
ponce  A demi  • 

La  peao  extérieur»  de  cette  mille  eft  tort  urne,  d on 
vetd-foncé,  A toute  picotée  de  petits  points  un  peu  pu» 
clairs  ai  façon  de  mlniiture.  Son  intérieur  eft  maffit  A 
fans  voide,  chirn»,  d’une  fubftance  blanche,  f«cealen- 
ic,  an  pcupliu  ferme  qae  celle  du  rnelou,  & d on  go^t 
tant-foit-peu  acide  . 

Du  fommet  de  cette  mafie,  il  « f'^t  *."«  mam«f 
de  colonne  ou.  cylindre,  haut  d’eaivrun  un  pie,  A épai» 
de  trois  k qaatre  pouces.  L»  dedans  de  c«-nu  coltmnp 
ell  charnu,  de  même  que  1»  malTe,  l’efpace  d envtrou 
deux  pouces.  Le  relie  et»  ua  compare  d un  coton  très- 
bltnc  A très-fin,  mêlé  d’une  infinité  de  pet-tes  épine» 
fubtiles , piquâmes , rouges , dures , quoique  pliables  com- 
me les  fines  dont  ou  fait  let  vargette»  k nettoyer  la» 
hab:ts.  Le  fotnms»  de  ce«»  colonne  «Il  arroa  il  comme 
la  coëffe-  d’un  chapeau,  A «umpurti- le  ulu*  agiéabl»- 
ment  du  monde,  en  façon  d’un  réfeau  forme  de  plu- 
fieurs  rayons  courbé» , qui  fe  croifcnt  de  droite  k gau- 
che, A de  gauche  k dtoitc,  du  ceptre  lis  circonfé- 
rence . . . - 

Dans,  chaque  lezange  q»*  compuAnt-  c«  rayons  sinn 
croifés , on.  voit  forsir  une  fleur  d’on  rouge  très-vif,  f»» 
en  tuyau  évafé.  A fendue  en.  plufieurs  pointes  eo  ftçoa 
da  couronne.  Dans  quelques  cfpeççs  dç plauim 
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font  doubles,  e’eft-à-Jire  , cotapofées  de  ptnflrur*  tu- 
yaux Ici  uni  dans  Ici  autres.  Elles  ont  ordinairement 
Itoil  à quatre  ligne*  de  diamètre,  4 portent  tou:ei  fur 
un  embryon  qui  devient  enfu:te  on  fruit  rouge  comme 
de  l'écarlate , poli,  mol,  de  la  grotfeur  de  figure  prêt', 
que  d’une  olive.  Sa  chair  ell  fort  tendre,  fucculenie  , 
Manche,  d*un  goût  tics-agréable.  Elle  cil  remplie  de 
quinrité  de  petite*  femenccs  noire* , chagrinées , 4e  pref- 
que  «uflt  grofle*  que  la  fcmeucc  du  pavot . 

Quand  ce  fruit  ell  mûr,  il  fort  de  fol-même  du  de- 
dan»  de  û niche,  où  il  étok  entièrement  caché  ; & quand 
il  commence  à forcir  vous  diriei  que  c’ell  un  rubis  en- 
ehîlTé  dan*  le*  piquant  de  cette  colonne. 

On  voit  quantité  de  ce*  plante*  dans  l’tle  Saint-Chrl- 
fiophe,  du  côté  de*  faline*.  On  en  voit  dans  toute  l’A- 
mérique de  différente*  efpecc*;  miii  le*  deux  cfpece* 
mentionnées  ci-dclfos,  font  prefque  le*  feule*  que  nous 
«onnoilüons  en  Europe. 

Cette  plante  croit  communément  dans  les  rochers  des 
Indes  occidentales,  d'où  elle  fort  par  les  ouverture»  qui 
fe  trouvent  dans  ces  rochers,  ét  per  cooféqucnt  reçoit 
rrès-peu  de  nourriture  du  terroir.  Elle  ne  profpere  point 
quand  elle  ell  transplantée  dans  un  autre  terrein,  * moins 
que  ce  teriein  ne  foit  roc,  oa  élevé  du  fol  ordinaire  par 
en  ami*  de  pierres  ét  de  décombres  . 

La  grande  cfpece  abonde  1 la  Jamaïque,  d'où  on 
Tenvoie  eu  Angleterre,  mais  elle  y arrive  rarement  en 
bon  état;  ceux  qui  la  tranfportem  l'humeâent  trop,  ét 
la  pourrUr-Ht  pour  vouloir  la  mieui  conl'etver.  La  meil- 
leure méthode  pour  la  tranfporter  faine,  ell  de  la  tirer 
emicre  des  lieu*  où  elle  croit;  de  choisir  les  plus  jeu* 
nés  plantes  par  préférence  aux  vieilles;  de  les  empaque- 
ter réparées  dins  une  large  ca'fTe  avec  du  foin  ou  de  la 
paille  l'eche,  4c  de  les  p.éfcrver  de  la  inoililTurc  4 des 
vers  dans  le  najet. 

Quand  ou  les  veut  apposer  toutes  plantées  dans  d-s 
tonneau* , alor*  la  bonne  façon  ell  de  remplir  d’abord 
les  tonneaux  de  bloctillcs,  d'y  meure  en  même  tems 
le*  plantes,  de  ne  le*  point  arrofer  dans  le  palTage;  mari 
au  contraire  de  les  prélèrvcr  de  l’humidité.  Arrivées  en 
Europe,  il  faut  promptement  les  ôter  des  tonneaux,  les 
replanter  dans  des  pors,  remplis  en  partie  de  moellon  éc 
en  partie  de  fable.  L’on  plongera  ces  pots  dans  un  lit 
chaud  de  poudre  menue  d’écorce  de  chêne,  pour  aider 
les  plantes  à prendre  racine.  On  les  tarifera  dans  ce  lit 
jufqu’au  mois  d’Oâobre;  enfuite  on  les  remettra  dans 
une  bonne  ferre  qu  lieu  le  plus  chaud  ét  le  plus  foc  , 
pour  y relier  pendant  toqt  l’hiver.  Au  printems  on  les 
remettra  de  nouveao  dans  un  lit  de  tan,  ét  dans  un  liea 
chaud  i l’abri  de  l’air  froid.  On  obfervera  de  ne  les 
point  arrofer,  parce  que  la  vapenr  da  tan  (iilfit  à leur 
entretien . 

Malgré  ces  précautions,  cette  plante  a bien  de  la  pei- 
ne à croître  dans  nos  climats;  cependant  on  a trouvé 
le  moyen  de  la  multiplier  pat  les  graine»  mêmes  qu’elle 
donne  en  Europe.  Alors  on  feme  les  graines  dans  dos 

C«s  de  décombres,  qo’on  coavre  iriillement  tant  de 
ocailles,  que  de  fable  de  mer.  On  plonge  enfuite  ces 
pots  dans  un  lit  chaud  de  (an;  & avec  bciucoip  de  foins 
la  planto  commence  à pou  (Ter  au  bout  de  d:a  l doue 
femames,  mais  comme  elle  croit  très-lentement,  & qu’ 
elle  o’atrappe  un  peu  de  grandeur  qu’au  bout  de  cinq  ou 
fia  ans,  cette  méthode  très-ennuyoufe  ét  fautive  cil  ra- 
rement mife  en  pratique. 

Miller  ayant  remarqué  les  Inconvénient  de  cette  mé- 
thode, en  a imaginé  une  autre  qui  loi  a fort  ben  rénifi . 
Quand  la  tête,  ou  la  couronne  qui  fe  forme  fur  le  fom* 
met  de  la  plante,  a foutfert  quelque  injure,  il  arrive  que 
la  plante  pouffé  plulicurs  tête»  de  côté;  Miller  a donc 
enlevé  diverfes  de  ces  têtes,  les  a plantées  dm»  des  pi»tt 
remplis  de  Mocaillcs  4 de  fable  do  mer,  * a plongé 
ces  pots  dans  un  lit  chaud  de  poudre  d’écorce  de  chê- 
ne: par  ce  moyen  la  plante  a pris  parfaitement  racine, 
ét  ell  devenoe  fort  belle  dans  le  court  d’on  an . On  ob- 
fervera  feulement  de  ne  pat  planter  les  jeunes  têtes  Im- 
médiatement après  qo’on  les  a coupées  de  deflut  les  vieil- 
les, parce  que  la  partie  blellée  fe  pourrirait;  c’cll  pour- 
quoi il  ftut  avoir  foin  après  les  avoir  coupées,  de  les 
mettre  à part  dans  une  ferre  chaude  pendant  une  quiu- 
aaine  de  jours,  pour  confolidcr  leur  blcilure.  1 
Le  fruit  de  cette  plante  fe  mange  en  Amérique;  H a 
une  acidité  agréable,  qui  plait  beaucoup  aux  habitant  de 
cet  pays  chauds.  ( D . J. ) 

MELOCALENI , ( G/og.  «r  ) peuple  des  Alpes. 
Pline,  Hv.  III.  th.  mx.  les  place  entre  Tergefte  ét  Pola. 
Laiios  croit  que  leur  principale  habitation  ell  aujourd’hui 

(O-  7 ) 
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MELOCHIE  , f.  f.  torthont,  ( Hlft.  oat.  Bots*.  ) 
genre  de  plante  décrit  fout  le  nom  de  eorebarrnt . Voyc» 
te  moi . 

MELOCORCOPALI,  f f.  {Hift.  mat.  Bot.  e*ot  ) 
arbic  des  Inde*  occidentales,  afle*  fomblaWe  au  coignal» 
fier.  Il  porte  un  fru t fa:t  comme  le  melon  * côte*  . 
mais  plus  petit,  d’un  goût  agréable,  qol  tient  de  celui 
«Je  la  cerife,  ét  qui  cil  tant  foit  peu  cathartique . C’cft 
I t corcofal  de  Thcvet.  ( ü.  J.) 

MELODIE,  f.  f.  tm  Mmfifmr , ell  l'arrangement 
fpcccfljf  de  plu  lieu  rs  ions,  qui  eonflitteat  enfemlj'e  on 
chant  régulier.  La  perfection  de  la  mélodie  dépend  de* 
réglés  ét  du  goût.  Le  goût  fait  trouver  de  bes^t  chaut*; 
les  réglés  appictmcut  à bien  module:  : Il  n'eu  faut  pa* 
davantage  pour  faire  une  bonne  mélodie . 

Les  anciens  reficrr>H.iJt  plus  que  nous  le  fens  de  ce 
mot:  la  mélodie  n’étert  chez  eui  que  l’exécution  d® 
chant;  fa  coippolitioq  l’appclloit  mélopée;  l’une  4 l'au- 
tre s’appelle  chez  non»  mélodie.  Mt:«  comme  la  coq- 
Dilution  de  nos  char  ts  dépend  «nr’crcmcm  de  l*hartpo- 
nie,  la  mélodie  ne  fait  pis  une  part:e  comidétabie  de  no- 
tre molique . //»yr*  Harmonie,  Mnorii,  iÿr.  Pires 
auflî  \' art  ici*  FONDAMENTALE  fur  eette  qeetlioo,  fi  U 
mélodie  vient  de  \'bormo*it . (.î) 

Miloiiie  oratoire , ( A't  oratoire . ) aceord  fucceflif 
des  font,  dont  il  q’cx:llc  à la  foi*  qu’une  partie,  mais 
partie  liée  par  ft*  rapports  avec  les  tons  qui  précédent 
& qui  fuivcoi  ; comme  dans  le  chant  mufical , où  Ica 
Ions  font  placés  à des  intervalles  alfés  i failir:  c'cil  le 
ruilTcau  qui  coule. 

La  mélodie  dm  difeonn  confllle  dans  la  maniéré  dont 
les  font  lin» oies  ou  compofés  fmt  affortri  ét  liés  entr* 
eux  pour  former  des  fyllabe»;  dan*  la  man'ere  dont  le* 
lyilabes  font  liée*  cntr’clles  pour  former  un  mot;  les 
mot»  etm’eux  pour  former  un  membre  de  période,  aiuff 
de  furie . 

Toutes  les  langues  font  formées  de  voyelle*,  de  cou- 
ronnes ét  de  diphthongues , qui  font  des  comirniTon* 
de  voyelles  feulement . On  a fait  enfuite  les  fyllabe*  , 
qui  font  des  çombiniifotn  4»’*  voyelles  avec  les  coofon- 
ne*.  De  ees  combina  fous  primordales  du  langage,  le* 
peuples  ont  formé  leurs  m»ts,  ou’ils  ont  figuré  au  gré 
de  certaine*  lois,  que  l’ufage,  .'habitude,  l'exemple,  la 
bcfoîn,  l’art,  l'injigtnatfoa,  les  occaii  »i$,  le  haftrd  ont 
introduits  chez  eux.  C'eil  amff  que  de  fopt  notes,  le* 
Mufie:cns  ont  compofé  n«»q-feolctnent  différer»»  airs , 
mais  ditférentes  efpeces,  dltfércus  genres  de  mulique  . 

Ceux  qui  ont  trarié  de  la  mélodie , noqs  d font  que 
les  lettre*  do  vent  fe  joindre  entr'elles  d'une  manière  ai- 
fée;  qu’il  faut  éviter  le  concours  trop  fréquent  des  voyel- 
les, pirce  qu’elles  rendent  le  difeour»  mou  & flottant; 
celui  des  confonnc$,  parce  qu’elles  le  rendent  dur  6c 
Icibreux;  le  grand  nombre  des  monoiyilapcs,  parce  qu* 
elle*  lui  ôtent  fit  con  11  (lance;  celui  des  mots  longs,  par- 
ce qu’l*  le  rendent  lâche  ét  traînant;  il  faut  varier  le* 
chûtes,  éviter  les  rimes,  mrttre  d’abord  les  plus  petite* 
phrafèa,  enfuite  les  grandes;  enfin  il  ftut,  dit  on,  que 
les  conforme*  éc  les  voyelles  foent  tellement  mêlée*  6c 
allortïes,  qu’elles  fe  donnent  par  retour  les  unes  aux 
autres,  la  confidence  & la  douceur,  qoe  les  confonde* 
appuient,  foutiennent  les  voyelles;  4 que  le*  voyelle* 
â leur  tour,  lient  & pollfient  les  confonnes;  mais  tou* 
ce*  préceptes  demanfent  une  oreille  faite  i l’harmonie. 
Ils  ne  doivent  pas  être  toujours  obfervés  avec  bien  da 
ferupale;  c’cil  an  goût  1 en  décider  . Il  fufijt  prefque 
que  le  goût  foit  averti  qu’il  y a II-defTas  des  loi*  gé- 
nérales, afin  qu’il  foit  plus  attenrir* fur  lui-même.  ( D.J .) 

MELON,  melo,  f m.  ( Hifl . mat.  Bot.)  genre  de 
plante  â fleur  nvmopétale,  en  forme  de  cloche,  ouverte, 
profondément  découpée,  & entièrement  femblablc  i ce!î* 
dn  concombre.  Il  y » deux  fortes  de  fleurs  fur  cette 
plante,  les  nncs  n’qnt  point  d’emb'yon,  4 font  ftétiles. 
les  autre*  font  féconde*,  4 placée*  for  tm  embryon,  qui 
devient  dan*  I*  fuite  un.  fruit,  le  plus  fooven|  ovoïde, 
liife  ou  couvert  de  rugolités.  Ce  fruit  fe  divife  en  trot* 
logea,  qui  femblent  fe  foufdlvlfcr,  chacune  en  deux  au- 
tret . Ces  loges  contiennent  de*  femences  oblongues  . 
Tournefort,  Jmft.  rei  berb.  Payez  Plamtk  . 

Toumefort  compte  fept  efpeces  de  melon,  entre  lef- 
qoelles  nous  nous  contenterons  de  décrire  Pefpecc  com- 
mune , qoe  le*  Bo|aniites  nomment  melo  vil’arn . 

Cette  plante  pouffe  fur  terre  de*  tige*  longues , far- 
inent eu  fes,  rudes  au  tpucher . Ses  feuilles  reflcmblcnt  en- 
tièrement à celles  da  concombre;  elle*  font  feulemenç 
un  peu  plus  petites,  plus  arrondies,  4 moins  angulea? 
fes.  De*  aiflelles  des  fleurs  nalfTent  des  fleurs  jaunes, 
femblables  i celles  du  concombre,  nombreufes,  dont  les 
unes  font  âérilcs,  4 les  autre*  fertiles.  A ces  dern*o- 
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«fiocte  grolfcur,  êt  le*  autres  petits.  Les  uns  fom  dç 
■orme  alongée , les  antres  ovale,  arrondie,  renflée;  Ici 
«ns  Iiiki,  les  lotte»  différemment  brodés,  oa  cannelés. 

J oui  font  coq  veut  d'une  écorce  alla  dure  4 {paille, 
de  couleur  verte , cendrée , jaune,  {ÿr. 

i«ur  chair  ell  tendre,  inocllcuiè,  humide,  glntineq- 
Te,  blanche,  jsunJtrc,  vcrdltre,  pu  rougeâtre,  d'une 
odeur  luave,  d’un  goût  doo»  comme  du  fucre,  4 fort 
agréable.  L'intérieur  du  fruit  cil  divift  en  trois  princl- 
palea  loges,  chacune  desquelles  fçmb'.e  {tre  fobdivifée 
eu  deux  autres.  Ce*  loges  font  remplies  d’un  grand  nom- 
bre de  leinences,  prrlqoe  ovale»,  dtapplaties,  blanches, 
rcrétues  chacune  d’une  écorce  dure  comme  du  parche- 
min, 4 contenant  une  amande  très-blanche,  douce,  hui- 
leule,  favoureufe.  Les  loges  où  font  cnchîiréç»  Ica  le* 
mcuces,  4 qui  font  le  eaur  du  me/,,.  font  compofée» 
d une  moellç  liquide,  rougeâtre  4 de  boq  goût. 

On  coltiye  cette  plante  fut  des  couche*  dans  les  jar- 
dins pour  i'excellence  de  (on  fru:t;  4 cette  culture,  fl 
perteaioonée  de  Qot  jours , dcirunde  cependant  quelques 
caSr*^1/?  j?r,ico*ierî*'  <!<»>  vajti  MtLox, 

MeLo.q,  ( AqVai,)  Quoique  la  culture  des  mtUmi 
toit  tres-pcnetliuunée , MM.  Bradlcy  4 Millçr  y re- 
prenne!» encore  des  pratiques,  qoi,  jvmu  Ç tre  d’au  qù- 
ge  ptefquc  univerfêl,  u’ca  font  pqs  moins  çurunires  aux 
lois  de  la  nature. 

l 'n  " ■***•  on  un  concombre  ert  en  fleur , 

piuueurs  jardiniers  ont  coutume  d'en  ôter  toutes  les 
Uuilc  fleurs,  qui,  diïent-ib,  ne  manqueraient  pas  d’af- 
toour  la  plante  ; mais  II  ce  fout  des  fleurs  miles  qu’ils 
otent,  comme  il  al  vraiOemhlablc , ce  font  aies  que  la 
nature  a dcifnées  pour  la  propagation  du  fruit. 

» . Il*  ont  l’habitude  de  couchet  Ici  dilférente*  bran- 
ches courantes  I égale  diltance  les  unes  des  autres,  4 
de  les  foulever  très-fouvenx  pour  appercovoir  Ûe  jeune 
fruit;  mais  cet  olage  lui  fat  beaucoup  de  tort,  parce 
que  les  viiirraui  qui  portent  le  fuc  dans  le  fruit  font 
tendres,  4 lujets  à le  froiffer,  pour  peu  qu’on  le  dé- 
range de  l'endroit  où  il  croit  niturcliemcni,  de  forte 
quil  arnve  que  par  ceue  feule  railqu,  il  oe  croît,  ni 
ne  ntufpere . 

3,  r encore  une  erreur  d'expofer  le  jeune  fruit 
le  luletl , en  écartant  les  feu'llc*  qui  en  fuot  voirioes , 
dans  le  dcflcin  de  mieux  faite  croître  le  fruit;  mais  la 
enaeur  Immédtxro  du  foleil  n’ell  néceflaire  que  pour 
fane  mûrir  le  fruit,  4 non  pour  fon  acçroilfement ; car 
les  rayons  du  foleil  tombant  directement  lut  une  plante, 
en  dclfeçhent  4 relfcrrena  le*  va'llcaus  ; de  forte  que  la 
fea-e  ne  trouvant  pas  un  partage  libre,  il  ell  itnpoflîble 

Ï'elle  remplillc  la  plante  G promptement  4 ü abon- 
mineot  qu’elle  le  fctoii,  11  Tes  vaiireaut  émirat  larges 
* ouvert»,  comme  ils  le  font  toujours  1 l’ntrure. 

Pour  ce  qui  regarde  les  graines , il  faos  s’en  prtacutcr 
oc  bons  met,,,  nés  dans  quelques  jardins  éloignés;  car 
G l'on  leme  U graine  de  ceux  de  Ion  propre  jardin,  elle 
ne  manque  guère  de  dégénérer . Il  faut  garder  entre  grai- 
ne deux  ou  Buta  ans  avant  que  de  la  lemer.  Si  l’un  ne 
peut  avoir  des  graines  de  deux  ou  tro<t  sus , 4 qu’on 
lo  t obligé  d’en  fenver  de  plus  fraîches,  il  faut  les  tenir 
dans  un  endroit  chaud  1 une  diltance  du  feu  pendant 
deux  mais,  afln  de  leur  ôter  leurs  partset  aqoeufes,  4 
Pour  lois  reste  graine  ell  aofli  bonne,  que  fl  on  l’a  voit 
gardée  deux  ou  nos  ans.  Il  cl»  parlé  dans  ht 
phi/,  a . 47 f.  fe/l.  <5.  de  gra:ne«  de  mt/tn  qui  avoient 
33  lll‘,  « qui  ont  produit  de  très-bout  melern-,  4 dana 
Ut  mimes  7 reaf  qftq.  de  graines  de  mtltm  de  43 
ans.  qui  ont  dunné  du  fruit. 

Une  ebofe  très-importante  dans  la  cultoredu  meltm, 
efl  d’enlever  exactement  les  mauvaifes  herbes,  4 te- 
touroer  la  futfaçc  de  la  terre  fur  laquelle  les  branches 
rampent;  ear  leur*  tic  nqs  font  tendres,  4 poulTou  tou- 
J0®'*  J®  longueur  suffi  loin  eue  les  branches , 

Si  l’on  veut  avoir  des  melm  de  bonue  odeur,  il  ne 
faut  point  liifler  de  concombre  auprès,  de  crainte  que 
leur  duvet  mile  ne  foit  emporté  par  le  vent  fur  les  fleurs 
de»  meUns , 4 ne  les  faire  tourner  en  fruit,  ce  qui  don- 
nerait i coup  fûr  au  me  Un  ainfl  produit , le  goût  de  con- 
combre, félon  que  la  farine  y Étroit  tombée  ta  pim  ou 
Jpojni  grande  quantité. 

T»m  X , 


Genre  oc  trinfpljnter  le  me/.,  d’une  couche 
d« *nnjL ûUlr n*  ï ,3ut  ,ll,c  CB,e  «ranfpla  notion  dan* 
d«  cor bei  les  d oficr , ouvertes  de  tous  côtés,  qui  tint 
dix  pouce*  d ooveitqre  P,f  „ hl,„,  4 qal(re 
fondeur  parce  que  le*  racine*  en  liberté,  t'ouvrent  un 
'*  c*"^e,|le  d,n«  '»  "tre  voifine  de  la 
U nJh  ’ q“  00  C°U,,r'  de  P*î,!e  * de  pailla  irons  pendant 
M.  de  11  Quiminie  a le  premier  publié,  il  y a déia 
Sft*  80  «“  *■«  T'mf.  phïï.  la  vr.i/  culture 
des  me/,,,  ; 4 perfonne  en  France  n’a  depuis  lors  ren- 
* . . lux  la  méthode,  quoiqu’on  n’ait  eultisé  cette  plari- 
te  beaueonp  plus  communément  que  du  tems  de  ecx 
nabile  jardiner.  Nos  m,l,„  f„,t  en  général  «rrex  mé- 
diocres, p-us  g roi  que  favooreux  : j’eu  excepte  bien  ccoi 
çes  parties  méridionales  de  ce  royaume,  qui  viennent, 
pour  ainfl  dire,  deux -mêmes,  4 tans  foin  ; ceux-ci  font 
Idtnitab'es  4 , potjr  le  goût,  4 pour  la  «raine,  {ü.  f.) 

A/e  U,, . M.  Tnewald  indique,  dans  les  mémoires  de 
I academie  de  Stockholm , une  méthode  dont  il  s’ell  fer- 
VI  avec  fuccès  pour  entretenir  les  couches  où  Ion  fait 
venir  des  me /,,,  dans  une  chaleur  égale,  4 plus  dura- 
h e que  celles  que  cçs  couche*  ont  oi  Jinairernent . Pour 
cet  enet,  il  fit  faire  dans  Ion  jardin  des  tas  d’écorces  de 
««  lemhlables  i celles  dont  fe  fervent  les  Tanneur»;  il 
fit  couvrir  ce*  ras  avec  de  la  paille,  afin  qu’ils  ne  Tuf- 
lent  point  expofés  à fe  geler  pendant  l'h  ver;  lorfqu’il 
fut  qoeflion  de  remplir  tes  couche*  à meUm,  00  étendit 
éjalement  ces  écorces  au  fond.de  l'é  pudeur  d'en  vu. m 
nu  pié;  on  mit  par  defliis  de  la  paille  légèrement,  lorf- 
que  cette  paille  eut  commencé  1 fe  pounir,  ou  I la 
| confommer  4 i t'affaifler , on  remil  encore  une  couche 
d écoroes  d’environ  dent  piés  d'épailfear,  jufqu'i  c« 
qœ  les  couches  eudeni  la  h.oteur  tequife;  on  mit  en« 
coi*  de  la  paille  par-delfus,  & lorfqu'elle  eut  commen- 
cé 1 fe  pourrr,  on  couvrit  le  tout  avec  du  terreau  œ- 
df*î"  dont  «*n  fe  fert  communément  pour  les  eouenes . 
M.  Tnewald  alfure  que  par  cette  méthode  il  ell  parvenu  à 
entretenir  dans  fes  couches  une  chaleur  égale  jufqoe  b<a 
avant  dans  l’automne,  & elles  lui  ont  produit  de  très- 
boas  meUn, , même  dans  une  faifun  avancée,  4 t la 
fuite  du  priutems  qui  avoient  été  très-froids. 

Me lo n,  ( Dure  & met.  M/d.)  on  ne  mange  guère 
i ram,  4 dans  le*  provmces  feptensrionile*  de  la  Fran- 
ce que  le  me/,,  commun,  1 chair  rougeitre  ou  orangée 
mars  dans  les  provinces  méridionales  de  ce  royaume , on 
mange  encore  le  me.'. , blanc,  ou  i chair  blanche,  c’eft- 
â-dire,  prefque  femblable  i celle  d’une  poire,  ma*  t(- 
rant  fer  te  verdi  tre.  4 qu’on  appelle  communément 
me/.,  d’Efpegae,  4 le  me!.,  d’eau , qui  a la  chair  d'an 
rouge  viueua  très-foncé. 

Le  me!.,  comte  in  4 le  me! us  blanc  ont  la  chair 
également  f indante;  celle  du  me/.,  d'eau  l’ell  infiniment 
davantage  ; c’ert  peut-être  la  plus  aqoeula  de  toutes  les 
fubllMKes  végétâ  t*  organisées  . Ce  n’elt  prel'qoe  que  de 
I eau.  Le*  qualités  diététiques  d«  ces  trois  el'pcces  de  • 
fruit  font  exactement  le*  même*  ; la  dern«te  différé  leu  - 
lemeot  des  deux  premières  qoant  au  degré  de  ces  qoa- 
lités^  o'efl-î-dirc,  en  ce  qu’un  certain  volume  de  mé- 
lo, d’eau  doit  éue  tegatd*  comme  répondant  i peine  i 
un  volume  trois  fois  moindre  de  me/,,  commua,  00  de 
me!,,  blanc. 

Le  me/,,  fournit  00  aliment  agréable,  aifé  i digérer 
rafraichilfant,  humectant,  défaltérant . Les  habiians  dca 
paya  chauds,  où  Ms  font  csccllcna,  trouvent  une  grande 
rcffnurce  dans  leux  ufage  jourtuliet  conue  l’influence  du 
climat.  Dans  ces  pays,  on  en  muge  ptefquc  i tous  le* 
rejM*  ; 4 oq  les  fait  rafraîchir  eo  les  fiifant  trempe»  tout 
entiers  dans  de  l'eau  de  puits,  ou  en  le*  couvrant  d» 
glace.  Il  ell  rare  qu’lit  caalênt  des  accident.  Ils  ne 
lâchent  pas  même  auffi  fouvent  le  ventre  qu’un  pourrait 
le  penfer,  en  comidéranc  leor  analogie  avec  d’autres  fruit* 
de  la  même  famille,  tels  que  la  coloquinte  4 le  con- 
combre lauvage,  & en  pariant  d’après  l’obl'crvaiion  de 
la  venu  très-purgative  du  melm,  lui-même,  dans  le  paya 
où  il  croit  naturellement  4 fans  culture.  J’ai  vû  un 
malade  qui  eo  raaogeoit  un  par  jour,  nuits  qu'il  pre- 
noit  de*  eanx  miderales  purgatives,  fan*  en  être  incom- 
modé . Ou  a cependant  *û  quelquefois  que  ce  fruit  man- 
gé avec  excès,  fur  tout  par  les  perfoooes  qui  n’y  Cma 
point  accoutumées,  4 dans  la  climats  moi»  ehatd** 
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« eaufé  de»  coliques,  foi  vie*  quelquefois  de  dilïcntcries 
ou  de  coors  de  ventre  opiniâtres.  Mais  il  n'ell  pas 
poflàble  de  déterminer  qaels  font  le»  fujet*  qui  doi- 
vent s’abllenir  de  l'ufage  du  melon.  Il  faut  s’en  rappor- 
ter à cet  égard  aux  tentatives  de  chacun;  A heureufe- 
meoi  ces  tentatives  ne  font  pas  dangereufes . On  croit 
communément  que  le  melon  eft  moins  dangereux  lotf- 
qu’on  le  mange  avec  du  fel , A qu'on  boit  par-de(Tus  du 
bon  vin  un  peu  copicofcment . Il  n'ell  pas  clair  que  ce 
fuit-lâ  an  aflaifonnement  falutaire;  mais  il  cil  certain  qu'il 
ell  au- moins  fort  agréable. 

La  fcmcnce  du  melon  commun  cil  une  des  quatre 
femences  froides  majeure».  Voyez  Semences  proides. 

Cette  confiture  II  commune,  qu’on  nous  vend  fou» 
le  nom  d'/nr»  vtrte  de  cihim , ell  l'écorce  préparée 
d’une  efpcce  de  gros  melon , qui  croît  en  Italie.  Cette 
confiture  cil  en  général  pefante  à l’ellomac , 4 de  dif- 
ficile digctlion.  (b) 

Melons  rirniFtfs,  ( //»/?.  nat.)  nom  donné  très- 
impropremenr  par  quelques  voyageurs  & mturaliiles , à 
des  pierres  d’une  farm:  ovale  ou  l'phéroïde,  en  on  mot 
de  la  forme  des  melons  ; il  y en  a depu'i  la  grofleur 
d’un  cruf  de  poule  jufqu’i  celle  des  plus  gros  melons  ; 
ces  melons  font  unis  à leur  frrface  A d'une  couleur  qui 
ell  ou  grifltre  ou  brune  & ferruglneufe  ; on  les  irou'c 
fur  le  mint  Carmel,  dans  une  couche  de  g'ès  d’un  gris 
couleur  de  cen  tre,  dont  ils  fe  détachent  albl  aTemem. 
Quand  on  vient  à les  calfrr,  on  y trouve  une  cavité 
p’us  ou  moins  régulière,  qui  ell  entièrement  couverte  de 

{■etits  cryllaix  brillant  & tnnfparrns,  dont  les  fommets 
ont  vers  le  cent  e de  la  cavité.  On  du  que  la  pierre 
même  parole  être  de  la  nature  du  marb«e;  elle  eif  d’une 
couleur  jaunâtre,  prend  très-bien  le  poli,  & rertemble 
aflri  au  mvbrc  de  Florence;  à proportion  de  la  Rrof- 
feur  de  la  pierre,  elle  a tantAt  un  pouce  tantAt  un  de- 
mi-pooce  d'épaiffeur;  & quelquefois  la  pierre  totale  ell 
enveloppée  aans  une  autre  croûte  plu*  mince  qui  relient- 
ble  en  q.ic’quc  façon  à l’écorce  du  fruit. 

Les  Moine»  qui  hibitem  le  mont  Carmel,  dTentaut 
voyageurs,  que  c’ell  par  mincie  que  ces  pierre*  ont  été 
formée»;  & ils  racontent,  que  lorfque  le  prophète  Elic 
vivoit  fur  cette  montagne,  voyant  un  jour  palfer  on 
laboureur  chngé  de  mehm  auprès  He  la  grotte,  il  lai 
demanda  un  de  ces  forts;  ma'*  ayanr  répondu  que  ce 
D’étoit  point  des  melons,  mais  des  pierres  qu'il  portott, 
le  prophète , pour  le  punir , changea  fes  melons  en  pierres . 

Au  telle,  ces  prétendus  melons  pétries  ne  reflem- 
blerft  point  parfaitement  à de  vrais  melons  ; on  n’y  re- 
marque point  les  cAes,  ni  la  queue  ou  tige;  & le  mer- 
vcilleut  ceiTc-a,  lorfqu'on  fc.a  attention  que  l’on  ren- 
contre en  une  infimté  d'cndro:ts  des  caillout  & d'autres 
pierres,  arrondis  1 restèrent,  dans  lefqncllcs  on  trouve 
des  cavités  remplies  de  cryiLuv,  A quelquefois  même 
de  l’eau.  Ainli  les  melons  p/trifi/t  du  mont  Carmel  ne 
doivent  être  regardé*  que  comme  des  corps  produits 
fuivanr  l'ordre  ordinaire  de  la  nature.  ( — ) 

MELON,  terme  de  Perruquier , ell  une  forte  d'étui, 
à peu  prè*  de  la  forme  d’un  n»r/o«a,  qui  s’ouvre  par  le 
mii  eu,  Ht  dont  les  perfonnes  cjui  voyagent  fe  fervent 
pour  enfermer  letlrs  perruque*,  lins  qu’elles  furent  gâ- 
tées . Les  melons  font  ordinairement  faits  de  carton  bat- 
tu, & recouvert  d’une  peau:  ce  font  les  Gaîniers  qui 
» les  fabriquent. 

MELONGENE,  f.  f.  ( Hifl.  uat.  Bot.  ) Toornefort 
compte  douze  efpeccs  de  ce  genre  de  plante;  mois  fes 
variétés  ne  conlillent  qoe  dans  la  différente  grandeur, 
forme,  A couleur  du  fruit,  ou  dans  les  piquant  dont  il 
ell  armé. 

Noos  n’avons  donc  befoin  qoe  de  décrire  ici  l’efpe- 
ce  commune  nommée  par  le  même  Toornefort.  me- 
Unteun  fru9  B oblengo , violée  eo,  luft.  rti  ber  b.  I fl. 

Sa  racine  qui  ell  fibreute  A peu  profonde,  pouffe  une 
t'ge  ordinairement  limple,  d’environ  un  pré  dehaur.de 
la  grollêur  du  doigt,  cvlmdrique,  rougeâtre,  couverte 
d’un  certain  duvet  qui  s’en  peut  aifément  détacher.  El- 
le jette  des  rameaux  nombreux,  & placés  làns  ordre, 
qui  partent  drs  ailfcllei  des  feuilles. 

Ses  feuillet  foot  de  la  grandeur  de  la  main,  & mê- 
me plus  grandes,  aflèx  reflcmblantes  aux  feuilles  de  chê- 
ne, (innées  ou  pltffée*  fur  les  bords, mais  non  crenelée» 
ou  dentelée*,  vertes  A couvertes  fupcrficiellement  d’une 
certaine  poudre  blanche  comme  de  la  farine.  Elles  font 
portées  lur  de  groiles  queue*,  longues  d'un  empan;  lenrs 
nervure*  font  rougeâtres  comme  la  tige,  A quelquefois 
épineufe» . 

A l’oppofire  des  feuille»,  fortrot  de»  fleurs,  tantAt 
foules,  tantAt  deux  à deos  ou  trois  i trois,  fur  U mê- 
me tige  oh  la  même  branche . Ces  ficus  fout  des  ro- 


MEL 

fettes  â cinq  pointes, -n  façon  d'étoile,  ample»,  fïnuée* 
blanchâtre»  ou  purpurines,  foutenues  par  des  calices. hé* 
rilfés  de  petites  épines  rougeâtres,  & divfés  ro  cinq 
fegmens  pontos.  Quand  le*  fleors  font  pillées,  il  leur 
fuccede  des  fruits,  environ  de  la  grollcar  d'un  oeuf  oa 
d’on  concombre,  A félon  l’efpece;  oblongs , cylindri- 
ques, ou  ovoïdes,  folidet,  1 lies,  de  couleor  violette, 
jaune,  purpurine,  blanche,  noire,  ou  ye-ditre,  doox  au 
toucher,  remplis  d’une  pulpe  ou  chair  lucculentc.  Ce* 
fruits  contiennent  pluficurs  femences  blanchâtres,  appla- 
tîes , qui  ont  pour  l’ordinaire  la  figure  d’un  pet  t rein , 
Se  relfcmblent  allez  è la  graine  du  poivre  d’in  Je . 

Il  cil  vraitlemblable  qoe  la  me'hngeut  «Il  le  bedingia tt 
de*  Arabe*',  le  tongu  des  habitant  d'Angola,  & le  be~ 
lin  gel  de*  Portugsis . Quelque*  botanille*  modernes,  com- 
me DoJonée,  Gérard,  Lonicer,  A Gelncr,  ont  nom- 
mé le  fruit  de  cette  plante  mala  htfaua,Att  pomme»  dan- 
gereufes, on  mil-faines,  ou  propres  â_ rendre  fou.  Ce- 
pendant ce  fruu  n’ell  nullement  mal-faifant,  comme  il 
paroît  par  l’ufage  continuel  qu’en  font  les  Elpagnols* 
les  Italien*,  & les  habitans  de  la  cAte  de  Barbarie  dan» 
leurs  falades  & ledrs  ragoût*.  Le*  habitans  des  Aiutllcf 
le*  font  bouillir  après  les  avoir  pelées;  enfoite  ils  le» 
coupent  par  quartiers,  A les  mangent  avec  de  l’hoile 
A du  poivre.  Les  Anglois  leur  trouvent  un  gt  ût  inlipidc; 
les  Bonnilles  qui  s'embarrallent  peu  du  goût  des  fruits 
cultivent  la  méUugtne  par  pure  coriolité.  (D.  J.) 

MtLOsctsi,  (Diete  ) Le  fruit  de  cette  plante  fe 
mange  t ès  communément  en  été  A en  automne,  dans 
Ir*  provinces  méridionales  de  France.  La  matticie  f* 
plus  ulîtéc  de  les  apprêter,  c'eli  de  le*  partager  longi- 
tudinalement par  le  m'l:cu,  de  faire  dans  leur  chair  de 
profondes  entailles,  qui  ne  percent  cependant  point  la 
peau,  de  les  l’aupoudter  de  tel  & de  poivre,  de  le*  cou- 
vrir de  mie  de  pain  A de  pcrfil  haché,  de  le*  arroler  avec 
beaucoup  d’huile,  A de  les  faire  cuire  avec  ect  aflrfon- 
nement  au  four  ou  fur  le  gril.  On  les  coupe  aufli  par 
tranches  long  tudma'ei  ; après  le»  avoir  pelées,  on  les 
couvre  d’une  pâte  fine,  A on  en  prépare  des  oigoets  à 
l’hule.  On  le»  mange  aufli  au  jus  comme  les  cardes, 
avec  du  mouton  fous  la  forme  du  ragoût  populaire  qu’on 
appelle  héritât  i Paris  (t  aux  environs. 

Ce  fruit  a fort  peu  de  go  Ai  par  lui-même,  ma's  tt 
fournit  #tic  bafe  très  convenable  aux  divers  ailaiontsc- 
mrns  dont  nous  venons  de  parler. 

Prcfque  tous  les  auteurs,  en  y comprenant  le  conti- 
nnateur  de  la  matière  médicale  de  Geoffroy,  conve- 
nait que  la  mélangeur  ell  un  aliment  non  feulement 
froid  & inlipidc,  mais  aufli  mauva:s  que  les  champignons , 
qu’il  excite  des  vents,  des  indi.geflions , & de*  firvief, 
6rV.  T ous  ces  auteurs  fe  trompent  : on  en  mange  â Mont- 
pellier, par  exemple,  pendant  quatre  mois  cr  nfécutifs, 
autant  aumoin*  que  de  pet  t-  p»vs  i Paris,  d3ns  le  mê- 
me lems,  c’ell  à-dire  prcfque  de'X  fois  par  jour  dana 
la  plu*  grande  parc  e des  table*  : lev  étranger»  fuitout  le» 
trouvent  trè*  appétillantcs,  A en  tranccnt  beaucoup.  On 
en  trouve  dans  pluficurs  potager*  de  Pau'*,  dci'oi*  quel- 
ques années,  A j’ai  vû  beaucoup  de  petfonne»  qui  con- 
noiifo-'ent  ce  mets,  en  faire  apprêter  pluficurs  fois;  A en 
firc  manger  à beaucop  de  pcrfbntics,  pour  l’ellomac 
dclquclte*  c’étoir  on  aliment  infolitc;  A je  puis  affurer 
que  je  n’ai  jamais  vfl  l’olàge  de  ce  fru:t  faiivi  de  plus 
d’accdens  qoe  la  nourritnre  la  plus  innocente,  (â) 

MELONNIERE,  f.  f.  (jardinage . ) ell  l’endroit  du 
jard  n ou  s’élèvent  les  melons;  il  ell  ordinairement  ren- 
foncé A fnutena  par  des  murs  ou  entouré  de  brifrs-vent 
de  paille.  Le*  couches  qu’on  y forme  fervent  non  feu- 
lement à élever  les  plantes  les  plus  délestes,  mas  elles 
fborniifent  tout  le  terrevu  fi  nécelFaire  dans  les  jardins. 

M E'LO  P E'E , f.  f.  «•**•<>«,  ( Mu  fia  ne . ) était  dans 
la  mufique  greque,  l’art  ou  les  règle*  de  la  compofi- 
tion  du  chant,  dont  l’exécution  s’appelloit  mélodie,  voye* 
ee  mot . 

Les  ancien*  avoient  diverfes  reglet  pour  1»  maniéré 
de  conduire  le  chant,  par  degrés  conjoints,  disjoints  on 
mêlés,  en  montant  ou  en  défendant.  On  en  trouve  plu- 
fieurs  dan*  Arilloxene  qui  dépendent  toute*  de  ce  prin- 
cipe, que  dans  tout  fylième  harmonique,  le  quatrième 
ou  le  cinquième  f*Mi  après  le  fon  fondamental , on  oott 
toujours  frapper  la  quarte  ou  la  quinte  jolie,  félon  que 
les  tétracordes  font  conjoints  ou  disjoint*;  différence  qo* 
rend  un  mode  quelconque  authentique  ou  plagal,  au  gré 
du  compolîteur . 

Ariflide  Quintiiien  divife  toute  la  m/lofée  en  trois 
efpeces  qui  fe  rapportent  à autant  de  modes,  en  prenant 
ce  nom  dan*  un  nouveau  fens.  La  prem'eTe  était  l’Ayp*- 
loide  appellée  ainli  de  la  corde  bypatr,  Il  principale  oo  K 
plus  balle;  parce  que  le  chant  régnant  feulement  fur  les 
fotxs 
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haute:  fon  chant  ne  s'ércndoit  que  for  le*  fout  ainm.it  Omet  isfertami  faat-îl  plaindre! 

conllitoon  1c  mode  dithyrambique  ou  bacchique  . Ce*  Cul!  ymel  efl  le  ftsi  ami  dut  teindre 

modet  en  iraient  d’iutrei  qui  leur  étoient  en  quelque  Le  fer  ja’eUe  tuât  fajpemdal 

manière  fubür  donné» , tel*  qoe  l'hérotiqae  ou  rrnoareui , 

le  cnmique , 4 '.’cOLofiniiqne  Jelliné  tui  louante*.  Tool  Cependant  cette  mafr . fous  le  nam  de  laquelle  ou 
ce*  modet  étant  propre*  i exciter  ou  à calmer  certaines  noua  peint  le  T rai  ctnâerc  do  tragique;  cette  mufe, 

pafliona . induoeot  beaucoup  dan*  Ici  moeurs  : 4 pir  dia-je , qu'on  a tant  de  raifort*  d’admiier , n’efl  mire 

rapport  1 ccttc  influence,  la  milapft  fc  psrtagcolt  encore  choie  dans  Horace  que  la  poéfie  même,  le  feu,  l'har- 

en  trois  genres;  fivotr,  i°.  Le  fyflalifae,  on  celui  qui  mnnie,  & rcnihoeliafme:  l’art  lt  l'étude  peuvent  bien 

iofpiroit  les  pafliona  tendres  & amoureefa,  le*  pallions  In  régler;  mais  la  nature  feule  en  fait  préfenr  à cetn 

irillta  lt  cspablei  de  reiTerrer  le  c«ur , fuivant  le  Irai  i qui  elle  defiine  Tes  laurieta  ; 4 fana  le  don  de  Ica  fa- 

même  du  mot  grec.  iv.  Le  diaflaltijae,  ou  celui  qui  »eors,  on  ne  méritai  jamais  le  beau  nom  de  poète, 

rftuît  propre  i l'épanouir  en  excitant  la  joie,  le  cours-  (D.  7.\  * 

Îe,  la  magnanimité,  4 les  plus  grands  fentimens.  jw.  MfcLPUM,  (G/eg.  amc.  ) ancienne  ville  d’Italie  dans 
fffacbaflidae,  qui  tcooit  le  milieu  entre  les  déni  au-  l'Iiifubnc.  Elle  ne  fobhrtoit  déjè  plu*  du  teint  de  Pline, 

trea,  c’ell-i-dire,  qui  rimeooii  l'ame  i un  état  de  tran-  On  foupçoune  qoe  c'cll  Metz»,  bourg  du  Milanei. 

qoilljcé.  La  première  efpece  de  mflep/t  convenoit  aux  ( D . J.  ) 

pqélies  acnoureufet,  nu  plaintes,  aux  lamcntatioua , 4 ME  LTE,  f.  f.  (Jarijpr.)  terme  ufité  dans  quel- 
uutres  ciprefTnxis  fetnblablet . La  fécondé  émit  réferréc  que*  coutume*  pour  figoïfia  I ’/ttadat  de  la  jurifdiâion 

pour  la  tragédies  4 les  autre»  fujeu  héroïque*.  La  trol-  d’un  juge.  Peyre  Disthict  {ÿ  Ressort  . 

ijeme.oour  le*  hymnes, la  louange*.  I«  inftruâîona.C.l)  MELTR1SCHST ATT,  (GA*r.)  am  MELLER- 
MELOPEPO,  ( Boisa.  ) genre  de  plante  qui  diflerc  ST  ATT,  en  latin  moderne,  Melrfladiam , ville  ruinée 

de*  autres  cucutbitacées,  en  ce  que  fon  fruit  eû  rond,  d'Allemagne,  ao  cercle  de  Francoaie,  dans  l’évéché  de 

llrté,  anguleux,  divifé  le  plus  fouvent  en  cinq  parties,  Wùmboutg,  chef-lieu  d’on  bailliage  de  même  nom, 

4 rempli  de  fcntcticc*  applaties  4 attachéa  à on  pl a-  fur  le  Sitôt . Elle  ell  renommée  par  la  bataille  qui  s’y 

«enta  ipongirvx . Touroef.  im/l.  rai  ber  b.  Pi*.  Plante  . donna  entre  l'empereur  Henri  IV.  4 Rodolphe  doc  de 

MELOPHORE,  idj.  ( Lit  tir.  j frrf.  ) fur  nom  de  Suabe.  (D.  7.  j 

Cétès,  qui  lignifie  celle  qui  donne  d«  troupeaux . Cérèi  MELULE,  (Gfegr.)  MeUmlmt,  grande  riviere  d’A- 
m/Upbtre  avoit  1 Mégaie  on  temple  fans  toit.  Le  mot  friqoe  au  royaume  de  Fet.  Elle  fort  do  mont  Atlas, 
w Lepberetü  formé  de  *■“•« , brebit,  & de  »v« , jt  perte . 4 fit  tend  dana  le  Mulnya  qui  cd  le  flmmts  Malva  des 

(0-7)  sucent , qui  féperoit  lea  deux  Maur unies,  la  Tingitane 

MELOS,  (G/tg.  asc.  ) nom  commun  i quelques  4 la  Céûrienne;  de  même  le  Mulnya  fépare  aujourd’ 

lieux,  ts.  M/Ut,  petite  lie  de  l’Archipel,  dont  le  nom  hui  les  royaume*  de  Fer  4 d’Alger.  (O.  J.) 

moderne  cil  MH».  »•.  M/let,  ville  de  Thcflalie.  30.  MELUN.  (G/egJ  ville  de  Fraoce  dam  le  Horc- 
JH/ht,  ville  fituée  i l’extrémité  de  l'Efpagne,  auprès  poix , aux  contint  du  (jltinoit,  fur  la  Setne,  1 dix  lieues 
des  colonne*  d'Heteulc . (D.  J>.)  ao-deilut  de  Pari* , i quatre au-dcITuui  de  Fontalneblno , 

Mélos,  terre  de , ( Hifl  mat.)  nom  donaé  par  quel-  4 à quato-te  de  Sens. 

3ue»  auteurs  anciens  i une  terre  qui  fe  trouve  dan»  l’ile  Certe  ville  ell  fort  ancienne;  4 fi  l’on  en  croit  fet 
e Mitai  dans  l’Archipel.  On  dit  qu'elle  eil  d'un  blanc  citoyen»,  elle  a fervi  de  modèle  pour  bitir  celle  de Pa- 
tirant  fur  le  gril,  lèche,  friable,  4 on  peu  liée.  Il  y a ris.  Ce  qu'il  y a de  sûr,  c’cll  que  la  figure  4 la  fini- 

août  lieu  de  croire  que  c’cll  une  efpece  de  marne.  Les  lion  de  ces  deux  places  font  parfaitement  famblab’et. 

anciens  l'appel  loiem  terra  métis-,  il  ne  faut  point  U cuti-  La  riviere  de  Se  ne  ib-me  une  île  1 Melam , 4 coupe 

fondre  avec  la  terre  qu’il»  noenmoient  mehaam . Voyei  la  rlle  en  trois  parties:  l’une  du  cAté  de  la  Brie  qui 
tel  article  . (— ) efl  la  ville,  celle  de  l’ilc  qui  dl  la  cité,  4 celle  qoi 

ME'LOTE,  f.  f.  { datif,  eccl. j Ce  mot  purement  touche  le  (a triants, 
grec,  fe  prend  en  général  félon  Henri  Etienne,  L’ancien  nom  de  Melam  ell  Mtleimmmrm ; elle  eO  nnm- 

p 'ur  ta  pesa  de  toutes  fortes  de  quadrupède*  i po  l ou  mée  Metiefedumt , dans  la  commentaira  de  Céfar,  drt 
a laine;  mais  il  derigne  ea  particulier  une  pan  de  mou-  le  lavant  abbé  de  Longqerue  ; mais  cet  habile  homme 

ton  ou  une  peau  de  brebis  avec  fa  t<*ifoo:  car  a»Mr  fi-  aurait  en  bien  de  la  peine  1 le  prouva,  4 pour  n’eu 

uni  tic  brebis  . La  premiers  amehnretes  fe  couvraient  la  pas  dire  ici  davantage,  vrvrt  Mertosiovu.  Melmm 

épaule*  avec  une  milete,  4 erraient  ainfi  dan*  la  de-  était  autrefois  dans  le  territoire  da  Sénooois  ; auflî  eft- 

ferrt.  Par-tout  où  la  vulgate  parle  du  manteau  d’Elie,  elle  encore  du  dioccle  de  Sens. 

les  Scprante  d feut  la  mtifete  d’Elte.  M..  Fleury , dans  On  avoit  cm  voir  dans  cette  ville  la  vefüga  d’on 
fon  llifltn  e eetl/Ssflifme,  rapparie  que  les  difciples  de  temple  confscré  i lût.  Mais  après  avoir  mieux  regardé, 

S.  PacArac  porioient  une  ceinture,  4 défia*  la  ionique  il  s'eft  trouvé,  qoe  ce  qu’on  r montre  fout  ce  nom. 

une  peiu  de  chevre  blanche,  nommée  en  grec  *••»•»»,  fur  le  bord  de  Pile  vers  le  Nord,  i cAté  de  l’églife 

Îji  couvrott  la  épaula.  Il  ajoute  qu'ils  gudoienr  l'une  de  Notre-Dame,  n’cft  qu'un  relie  de  tâlle  da  chanoina 

l'autre  i table  4 au  lit;  mais,  que,  quand  ils  ve-  de  ce  lien,  4 fon  antiquité  ne  paraît  pis  remonter  plus 

noient  1 la  communion,  il»  Atoîent  la  W«W  4 la  celn-  haut  que  le  régné  du  roi  Robert.  C'eil  un  bdtiment  de 

ture,  4 ne  gwdoent  qne  la  tunique  (D.  J.)  forme  quittée- longue,  dont  il  n'y  a plus  que  le*  quatre 

MELOUE',  ••  ME  LA  VE,  (GeaX.)  petite  ville  aura, 
de  la  haute  Egypte,  fur  la  riviac  occidentale  du  Nil,  Melmm*  été  affiégé  4 prit  plafiears  fois  par  les  Ao- 

Kfque  vit  i-vit  d’Anfola  i 4 lieua  d’Infine  qui  ell  gloit  4 le  duc  de  Bourgogne.  La  hibtins  en  chaffc- 

ntoopolit  da  anciens.  La* g.  49.  3a  Ut.  27.  30.  rent  les- premiers,  4 y reçurent  la  troupes  de  Charles 

(£>.  7.)  VII.  Ce  prince,  par  rccotmoiflanrc  leur  accorda  de 

MELPES,  (G/eg.  aae.)  riviere  do  la  grande  Grèce,  beaux  privilège»,  dont  il  ne  leur  relie  qoe  la  lettra  pa- 

•après  du  promuntOHC  Palinure,  félon  Pline , //*.  ///.  tenta  eu  date  du  damer  Février  *431.  Le  bailliage  4 

tsp.  v.  Le  nom  moderne  ell  la  MaJpa,  riviere  du  royaume  le  fiege  préfidial  de  Melam  fe  gouvernent  par  une  cou- 
de Naples,  dan*  la  principauté  citéricure.  (D.  J.)  tume  patticaliere  appellée  la  caatame  de  Melmm,  qui  fut 

MELPOMENE,  (Mythe!  ) une  da  neuf  Mafe».  tédÿée  en  tjdo.  L*ag.  to.  16.  Ist.  48. 

Son  nom  lignifie  mttrayamte,  4 la  poctes  la  font  pré-  Cette  ville  a été  le  tombeau  de  deux  de  nos  rots  4 
fider  en  particulier  à la  tragédie.  la  pairie  d’un  homme  qoPfiit  le  précepteur  de  deux  lu- 

tta, après  avoir  commencé  par  l’étre  da  enfin*  d’or» 
Dsmt  mas  feeme  iat értffsmte  particulier  (deM.  Bnochetel  ) fecrétairc  d’état . Ou  fait 

Rttraisst  tTiHaftrer  malbemrs , qoeje  veux  parler  de  Jacqua  Arayot,  qui  de  très-balle 

y*it  Melpomeoc  gimijfsate  nnllWe.  par-vint  aux  pies  éminentes  dignités. 

De  mat  yeaa  arratker  iet  pltari!  La  tradaSiea  det  smeari  de  Tbiseeae  tÿ  Je  Cbari- 

Smr  rame  rivement  atteinte  eide  qu’il  mil  au  jour  en  lf49,  en  Tut  Porcine.  Elle 

La  t ampaffiem  & la  eraimte  le  fit  connaître  i la  cour,  4 Henri  U-  lui  donna  pour 

Font  d'atilei  imepreffiemi  ; lors  l’abbeye  de  Uellnxane  en  ryfi , il  fut  nommée  pour 

El  i'affreafe  image  da  triste  aller  i Trente,  4 y prononça  au  nom  du  roi,  cet» 

Damt  le  capable  efl  la  viûime.  ptotellaswn  fi  hardie  4 li  judicieufe,  que  l’on  m celle 

Da  retar  parge  Iet  paffiaat . Trot  X ’.  K k X «e 
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êe  lire  avec  plaifir  dan*  les  aéla  de  ce  concile . Peu  de 
tems  »,rès  ton  retour  d'Italie,  il  lut  choili  pu  Henri  11. 
pour  être  1c  précepteur  de  Tes  enfin* . Ce  fut  à la  re- 
counoillaucc  4c  1c*  au/ufle*  élève»,  qu’il  dut  fl  fortune . 
Charles  IX.  le  lit  évéqac  d’Aoicxre  A grand  aumô- 
nier. Henri  III.  lui  donne  le  cordon  bleu,  qu’à  facon- 
fidération  il  attacha  pour  tou|ours  à la  grande  aumô- 
nerie . Enfin  il  mourut  comblé  de  célébrité , de  gloire 
A d'année*  en  IJVJ,  étant  prcfqo'odogénaire. 

Son  ptincipal  ouvrage  cil  fa  traduction  de  toutes  le* 
•livres  de  EM  ut  arque  t dont  nous  avons  deux  édkioui 
très-belle*  par  Valcotan,  l'une  «e-f*/.  A l’autre  **-8. 

Le*  grâces  du  H y le  la  fircot  réuilir  a»  ce  avidité,  quoi- 
qu'elle toit  fou  vent  infidèle;  & malgré  le*  changement 
arrivé*  dan»  la  langue,  on  la  lit  loueur*  avec  ptaiûr. 
Le*  vies  de*  homme*  illuHre*  ont  été  traduite*  pluiicur* 
foi*  depuis  Amyoi,  man  fa  tradoclion  clt  toujours  re- 
liée feule  eiioc  la  main*  de  tout  le  monde,  A celle- 
même  de  M.  Dacicr,  qui  parut  en  17x1,  ne  l’a  point 
fait  ooblicr. 

Difbtis  un  m u de*  rois  Robert  A Philippe,  mort*  à 
Melun . Le  premier  y finit  fa  carrière  le  ao  Juin  lo)t, 
à fixante  an*.  Or»  fait  tout  ce  que  ce  prince  énnuv* 
de  Grégoire  V.  au  fuie:  de  fin  mirage  avec  Bcrthe . 
Il  fallut  qu’il  nfiétt;  fit  même  rn’.uiie  combien  de  pé- 
lérimges  ne  le  crot-il  pas  oo’.igé  de  filtre  i Rime? 

Le  rai  Philippe  termina  le»  y.»ura  1 Mêla*,  Igé  de 
cinquante- fept  a«t,  le  >9  Juillet  1108.  Son  rc<uc  célè- 
bre par  la  longueur,  le  fin  for-tout  par  pluiieur*  grand» 
éveiieineua,  où  ce  monarq-ic  ne  prit  point  de  pan;  de 
forte  qu'il  parut  d’auu.it  plu*  mé^r'iabîc  1 fe*  fujett. 
qoe  le  ficelé  élot  plus  fécond  en  héros.  ( £>.  J.) 

M E'M  A R CH  U RE.  f.  f.  ( Msrdcball. ) on  appelle 
ainli  l'effort  qo’on  cheval  fe  donne  au  paturon,  en  po- 
fanr  f m pié  a faux.  Vayez  Paturon. 

MEMBRANE,  f.  f.  (Aa*t.)  c’dl  une  efpece  de 
peau  mince,  dcxiole,  formée  de  divenea  fortes  de  fi- 
bre* entrelacées  cnlemble,  A qui  fert  à couvrir  ou  f 
envelopper  ccitaiov*  punie*  du  corps.  Vayez  Corps, 
(j  Partib. 

Le»  membranes  du  corps  font  de  différente*  fortes, 
A ont  dftlérens  n->ms;  te’»  font  le  péiiolle,  la  plcvre, 
le  péricarde,  le  pé  .itoine,  (Je.  Vayez-let  chacun  dam 
fou  article y Ac.  tel*  Ion»  suffi  la  'membrane  adipeafe , 
la  membrane  charnue , la  membrane  appellée  méditant . 

Les  membrane s des  vailleau*  fe  nommctlt  l uni  f met , 
& celle*  qui  couvrent  le  cerveau,  portent  le  nom  par- 
ticulier de  méningés.  Vey.  Punique  \J  MENINGES. 

Le*  flores  de*  membranes  leur  donnent  une  é.aitiché  , 
au  moyeu  de  laquelle  eilcs  peuvent  fe  coniraâcr,  A 
emhrailer  étroitement  les  parties  qu’elles  envcovpent; 
& ce»  hors»  étant  nerveuses,  leur  donnent  un  lent  ment 
exqus,  qii  cil  la  caufe  de  leur  contraction:  ainli  elle* 
ne  peu  veut  gucre  looflVir  la  médicamerts  âcres,  A fe 
réunifient  difficilement  quand  elles  font  blellées . Elle* 
font  garnie*  de  quantité  de  petites  glandes  qui  féparent 
une  huinenr  propre  à humeéler  les  partie*  qu’elle*  ren- 
ferment . L’épailleur  A la  tranfparrnce  des  membranes 
lom  caufe  qu'oq  y apperçoit  mica»  que  dans  aucune  au- 
tre partie  du  corps,  les  ramifications  des  vaid'eaut  fan- 
fuifM,doQt  les  divitioos  infinies,  la  tour*  A la  détour* 
en  mille  maniera,  la  fréquenta  anaitomofa , non-lcu- 
lement  de»  veines  avec  la  artera,  mai»  aullà  de*  veina 
avec  la  veine»,  A des  artères  avec  les  artera.  forment 
un  rélcaU  trèt-délicat  qui  couvre  toute  la  membrane , k 
qui  cil  tri-agréable  à voir.  Vey.  Vaisseau,  (Je. 

L’nfue  des  membrane 1 cil  de  couvrir  A envelopper 
la  partie*,  A de  >es  fortifier  , de  le*  giranfr  des  inju- 
res extérieures,  de  cooièrver  la  chaleur  naturelle  , de 
joindre  une  partie  1 l'autre,  de  fouiemr  le*  petit*  vaif- 
fcaüx  A In  nerfs  qui  s’étendant  dan*  leur*  doplicatu* 
ra,  d’em;é«:her  le*  humern»  de  retourner  dans  leur* 
VS’IIeauX , compte  la  valvole*  empêchent  le  fang  de  re- 
tourner  au  cœur  A dan*  les  veine*,  d'empêcher  le  chyle 
de  retourner  dans  le  canal  thorachjque,  A la  lyrnohe 
dans  la  vaiileaux  lymphatiqua.  Vayez  Valvule,  (Je. 

La  Anatoroilla  avancent  généralement  qo'il  y a une 
membrane  commune  à ion*  la  mofclei:  l’apnpevrolc 
que  l’ou  voit  à plufieuts,  le*  a jetté*  dan*  cette  erreur; 
car  fi  on  y fait  bien  attention,  on  ne  trouvera  point  dé 
pareille  membrane. 

La  membrane  propre  des  mufcle*  e(l  celle  qui  couvre 
immédiatement  toutes  la  fiore*  d’un  mufcle  en  général 
A chacune  eu  particulier,  A qui  y efl  étroitement  atta- 
chée. Il  y a une  antre  membrane , appellée  membrane 
etmmame  des  vatÿeanx , qui  etl  fort  mince,  A qui  ac- 
compagne p/cl  que  ion»  la  vaiilaux  - On  doit  au  relie 
remarquer  que  suâtes  cet  membrane > ne  loin  que  de*  dé* 
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poidancrv  du  tiflia  cellulaire,  A qu'elle*  fhnt  formées- 
par  ce  tiiTu.  Vey et  Cellulaire,  Vaisseau,  Vbiwe, 
Artire,  (i te. 

Toutes  ces  membrane  1 reçoivent  de*  ancres , de*  va- 
ut* A des  nerf», de*  partie*  dotit  elles  fout  le  plu*  proche. 

Membrane  commune  det  ") 

mu/ilet.  f 

y,«  M**.**,».. 

Membrane  commuât  des  l 

Vetjfeen* . > 

Membrane  ediptnfe.  Vayez  Adipeuse. 

Membrane  cbatnne.  l'ayez  CHARNUE. 

Membrane  dn  tympan.  Voyez  Tympan  (J  Trou. 

Membrane  aliantaiJo.  Voyez  Allantoïde. 

Membrane  Jet  yen*.  Vayez  Yeux. 

Membrane  VELOUTÉE,  en  Anatomie,  c’eO  la  mem- 
brane ou  tnniyne  interne  de  l’eltouMC  A des  inteiliu*. 
Vayez  Estomac  ij  Intestins. 

Ou  voit  fur  la  fur  face  intérieure  de  cette  membraua 
ou  tnmfat,  un  nombre  m fini  de  fibrille*.,  qui  s’élever»* 
perpendiculairement  dans  tsuce  la  l'ublLnce  , que  quel- 
que» uns  prétendent  ne  feivir  qi*’.i  défendre  l’ertamac 
contre  la  humeurs  acrimnnienfc* ; mais  M.  Drake  le* 
regarde  comme  d«  conduiu  exerctoirs  da  glanda  qui 
fout  aa-dclfout , que  quelqaa-uns  appellent  w parent bi- 
mt,  k qu’on  a déjà  rejetté:  nuis  elles  font  vraiment 
la  organes  pat  lefquels  la  pins  uranie  partie  de  l'humeur 
qui  eU  déchargée  dans  l'cüomxc  A des  intellins  efl  ré- 
parée, A ca  fibrille*  font  la  conduit*  immédiats  par 
lefqudt  l’humeur  efl  portée  . 

Membrane,  {Jardinet*.)  efl  lapeau  ou  l’envelop- 
pe des  chair*  A autre*  parties  d’un  fruit . 

MEMBRANEUX,  EU  SE,  ad).  en  Ametamie,  épi- 
thete  qui  le  doane  i différente*  parties  qui  ont  quelque 
tapport  avec  la  membrane.  Vayez  Membrane. 

C’ell  dan*  ce  fena  qu’on  a appctlé  un  des  mufcle*  de 
la  jambe,  le  demt-membramen* . 

Ce  mofcle  ell  rimé  à la  partie  pofléreore  A interne 
de  la  cuiffe;  il  s’attache  fupérieurement  par  un  tendon 
très-plat  A lari<e  1 la  partie  latérale  interne  de  la  tube- 
rolité  de  l’os  ifchion  Bu-defious  du  b>ccps  A du  démi- 
na veux;  fon  tendon  plat  A large  fe  continue  jafqu’en- 
viron  la  partie  moyenne  de  la  cuiJfc:  c'ell  ce  qeJ  Ta  fait 
nommer  demi-membranean ; enfoite  redevenant  charnn, 
il  va  s'attacher  à la  perte  portén'eere  A fupérieore  A in- 
terne du  tibia  par  un  tendon  court. 

MEMBRES , f.  m.  en  Anatomie,  font  la  pirria  et- 
tér-eurcs  qu-  viennent  du  tronc  ou  corps  d’on  animal, 
comme  le*  brancha  viennent  du  tronc  d’au  arbre.  Vax. 
Corps. 

Le*  Médecins  divifent  le  corpt  en  œoif  région*  o* 
srentres,  qui  font  la  tête,  la  poérine  A le  bas  ventre, 
ou  abdomen;  A eu  extrémités,  qui  font  le*  membres. 
Vayet  EXTRÉMITÉ. 

Membre,  ( Mytbal.  ) chaque  membre  ou  pertiv*  dm 
tarpi,  étoit  autrefo's  confacré  A voué  à quelque  dfvj- 
uté;  la  tête  à Jupiter,  la  poitrine  à Neptune,  la  cnn- 
»urc  i Mars,  l’arcillé  i la  Mémoire,  le  front  au  Géirc, 
ht  main  droite  à la  Fui  ou  Fidélité,  le*  genoux  à 1$ 
Miféricorde,  les  foureil*  â Junon,  la  yeux  è Copidon  , 
ou,  lelon  d’autrei,  à Minerve;  le  dariere  de  l’oreille 
droit,  i Nemciit,  le  dot  i Pluion,  la  rrisa  à Vénus, 
les  pié*  i Macure,  la  salon*  A te  plante*  de*  pté*  1 
Tbélis,  kA  doiqit  â Minerve,  &e. 

Membre,  en  Grammaire , f*  dit  de*  partie*  d’tme  pé- 
riode ou  d’une  pcnféc.  Voyez  Période  {j*  PknsFe. 

Membres  d'un*  équation,  {Alf.  ) ce  font  le* 
deux  partie*  féparéa  par  le  figue  =;  ainfi  dans  a +b^ 

* , e -p- b eü  un  membre  A e l’autre.  Dana  ni  4-  an*  — 
fl  =»,  al  -4-  ann  — cl  efl  le  premier  membre,  A a 
l’twre:  la  ternxa  d'une  équwioa  font  la  cFflérentes 
parties  de  chaque  membre  ; par  exemple,  ici  jr  * , 4.  m 
0*0—  d,&t  foo*  trot*  termes.  Vayez  Equation 
iÿ  Terme.  (0) 

Membre,  ( ArebiteS.)  s'entend  de  tooie  moulere  en 
pai ticnl»er , ou  bien  d’une  des  pxrria  de  l’cnnblement , 
d’uu  chapiteau,  d’une  bafe.  pié-d’efial,  importe,  archi- 
volte, chambnnlc,  &t.  favant  i U décoration  tant 
extérieure  qu'intérieure . On  dir,  ce  membre  d’archite- 
étore  ell  trop  fotl  ou  trop  foible,  par  rapport  à la  co- 
lonne, i la  porte,  à la  croiféc,  (ÿr. 

Membres  d'un  vaisseau  , (Mae.)  on  appelle  mem- 
bre dan»  un  vaillent , toute  grolfe  piece  de  bos*  qui  en- 
tre dans  fa  coullrudion,  comme  varangues,  îlnnge* 
genoux,  (Je.  * * 

Membre,  (Peinture.)  on  dit  que  la  membres  d’nne 
figure  font  bita  proporiiounii , lorfqn’U  n’y  eu  a poing 

dÇ 


_. . «i  U mémoire  dti  ftm  Ici  fiai  d.laltai  mi  vaudra  ett 

MF  MURE',  adj.  ta  trrmn  d*  Blafta  ; Il  fe  dit  de*  U fou  venir  d'u*  verra  d'êta  et /féal/  par  knmtaaè  ica - 
cnllc*  4 )»aic*.  de*  aigle»,  de*  cygne»  fit  autre»  oi.  lai  fai  atoll  faif.  ( Epit.  «die.)  On  peut  dire  and* 

féaux,  qttaud  il*  Ici  ont  d'un  autre  émail  que  le  (elle  dam  le  même  fêtas  : qn’oue  arne  b'enriiûme  ne  confvr*e 

do  cnrp* . aurnn  [tnt- tan  de  IVngratitude  de  ceux  1 oui  elle  a l'ait  du 

Foifn.d’aiur  au  cygne  d'argent , bequé  4 mrmkr/  d’or.  blea;  ce  ferola  ft  déchirer  elle-même  A détruire  loi» 

MEMBKETTl),  dtai  r Arthiitâmrt , eft  le  tenue  penchant  favori:  cependant  elle  en  garde  la  méat  ont , 

italien  pour  dire  fitafire  qui  porte  nu  arc.  Il»  forn  fou-  pour  apprendre  à faire  le  bien;  A c'ell  le  plat  précieux 

vent  Cüittcidi , malt  il  n'ont  jamait  plot  de  7 ou  9 can-  A le  plot  négligé  de  tout  Ict  art», 

oelore*.  On  t’en  lert  Courent  pont  omet  le*  charnbran-  On  a le  rejjiaveair  nu  la  r/miaiferaer  de*  ebofet 
Ici  de  poriet  & dei  cheminée*,  le*  frowt  de*  galeries,  quand  nn  peut;  cela  l'eut  i drt  caufe*  indépendante*  du 

& pour  porter  te*  coinichct  & le*  ftifet  de  boiferie.  notre  liber td  . Mat  le  nfaareah  ramène  nwt-i-la-toit 

ME.VILRON,  ttrmt  d*  Pltaaitrie,  c’eft  ainlï  qa’on  le*  idée*  effacées  A la  conviction  de  leur  prdrx'Uence; 

appelle  la  troilieme  piece  qni  compol'e  les  enfaitemens  l’efprit  le*  reconnotr:  «u-lleo  qde  la  r/miaifeeaee  ne  té- 

de  plomb  qu’on  met  au  faite  de*  Moment  qui  font  cou-  vrille  que  lei  idée»  «neiennet,  liant  aucune  téflexfon  fur 

vêtu  en  ardoife;  cette  piece  ell  faite  eu  forme  de  quart  crtte  ptdctiüencc ; l’efprit  croit  le*  çontviltie  pour  la 
de  rond,  A fc  place  au  bas  de  la  baveuc.  / 'oyez  Eh-  première  folt. 

■AÎTEUlNr.  L'attention  que  noe*  don  nom  1 certaine*  idée*,  foit 

MEMBRURE,  f.  f.  ( Cam .)  foite  de  mefore  dont  par  notre  choix,  foit  par  quelque au  re  caufe,  ooeu  pot- 

oc  fe  fert  fur  le*  puni  pour  mefurer  la  voie  de  boit  de  te  fou*ettt  vert  de»  idée*  toote*  différentes . qui  tiennro* 

corde.  aux  première!  par  des  liens  très-délicat*  A nuelquefoi* 

La  anmirart  doit  avoir  quatre  p:és  de  haut  A qui-  même  imperceptibles.  S’il  n’y  a entre  ce*  idées  que  la 
ire  piés  de  large.  lia  fou  accidentelle  qui  peut  venir  de  notre  manière  de 

MbMCEDA,  f.  f.  ( Commet  et , ) mefore  des  liqui-  voir,  ou  ti  cette  liafou  efl  encore  frnSbk  nonnbllam 

drt  dont  on  fe  lert  i Mue  ha  en  Arabie;  elle  content  let  antres  lient  qui  peuvent  le*  attacher  l’un  i l’autre; 

iroit  ch-ipinct  de  France  ou  uni*  pintet  d’Ancletcrre:  nout  avom  alors  par  let  unet  le  rttfamvtair  det  autre»; 

,40  mtattedaj  font  utitrmau.  Vayet.  Temam . OiÛiaaa.  nout  recoanoiflbnt  let  premières  traces:  mais  li  la  liai- 

de  loatm.  fon  que  notre  ancienne  maniéré  « voir  a mi  (s  entre  ce* 

MEM1NA,  C tn.  (l/ifi.  *•*  ) an 'mal  quadrupède  idées,  n'a  pas  Ait  fur  nout  une  impreflin«  lenfihte,  A 

de  l'ile  de  Ceylao,  qu  rciïewble  pariaitctnent  i un  d»im , que  noua  n'y  diftinguinot  que  le  lien  apparent  de  l'ana- 

quoiqu'il  ne  lot  |«  plua  gtot  qu’un  ievie.  log'e;  nout  pouvont  alor»  n’ivotr  det  idées  poflétieq- 

MEMIN1,  (0/»/r,  ta..)  peuple  de  la  Gaule  natr  re*  qu’une  rdatiaifeeme,  jouir  fini  fovopule  du  platlir 

bonoo  lt.  Pluie,  livre  lll.  eitf.  iv.  donne  ce  eom  an»  de  l’mveiu^n,  A érte  même  plagiaire*  de  bonne-foia; 

habitant  de  la  «nie  A du  inrito-re  de  1 .j:  partis  .(D.  J } c’ell  un  piège  où  maints  auteur*  ont  été  prit. 

MEMMEL  ta  MhMFLBL’RG.(o/»;r. )cia  htio  II  y * an  latin  quatre  verbe*  qui  me  par'ùffcnt  aflëi 
moderne  ùlrmeham , ville  forte,  & chlteau  de  la  Prude  répondre  1 qm  quttre  nom»  franco»,  A différer  eutm 

poJonuife,  lur  ta  1 vicre  de  Tangé,  piet  de  la  tner  Bal-  eux  par  le*  même*  nuance*;  fav-ur  aytauaiff’e,  recarda - 

tique,  Mtie  pi  l*fO,  à 4S  feue»  N.  E.  de  Dantlig,  St  ri,  mtmortri , A rttmiaifet  . 

N.  de  Vafovie.  Laa-,  jo  iy.  lai.  ff.  fo.  (O.  7)  Le  premier  a la  forme  A le  fent  aR'f , A v ent,  etrni- 

MEMMINGEN,  ) liea/taiagui , ville  un-  me  tout  le  monde  fat,  du  vieui  verbe  mrat, dont  le 

pénale  d'AlieniagiK,  au  eu  de  de  Suibc,  dans  l’AI*  prêté,  t par  rédnp'ication  de  la  première  coulônne  elt 

gow.  Les  SnéUiûs  la  ptnuu  en  1634,  les  Bavarois  en  memiai;  mrattaiÿe , fit  rappel  1er  la  ao/mon* , cç  qui  elt 

1703,  A kl  Impériaux  la  métne  année.  Elle  etl  dam  en  effet  l’acfon  de  l’rfptlt . 

«me  pla-tte  fertile  & agréable,  i 6 lieues  d’Ultn,  10  Le  lircood  * I*  forme  A le  fem  p*ffif,  reeardari,  le 
d'Auetloorg,  i quelque  d (lanec  de  Piller . Ses  habitant  recoydev,  ou  pl AeAt  être  (eenrdé,  recevoir  au  cœur  une 
fat  Lodiéneut  .Son  cornmorce  cwnli Ile  en  étoile»,  éiof-  I mpreflion  qo’il  a >léjl  reçue  audeniietnem,  mw  la  ra- 
fes,  A papier  qu'un  y fabrique  . L**g-  17.  JO.  lat.  47.  ceroir  pw  le  [aaytmr  d'une  idée  t méfiante:  fi  ce  *erb* 
j 8-  {O.  1.)  a la  forme  A le  fen»  paffif,  c’eft  que,  quoique  t'clprit 

MEMNONES,  (G/ag.  aai.)  peuple*  d'Ethiopie  fout  agMIq  Ici,  le  cœur  y ert  purement  pnlllf , po  llua  fin 

l'Egypte,  fclun  Piotoroée,  ha.  /P.  <6ap.  vitj.  qui  1«  émoi  on  eO  une  fuite  née» liai. ç A irrefiilible  de  l’acte  de 

place  ptit  de  Mérué.  (li.  J.)  mdmone  qui  l'occatfnnoe;  A II  y a ono  forte  d»d<lie»- 

M EMOI  RE, SOU  VENIR,  RESSOUVENIR,  teffe  i montrer  de  préférence  l'état  confisquent  dueceur, 

RE'M  I NI  J»CEN  C fc , ( Jijievevmr/ . )ce*  quatre  tnott  vit  d’ailleur*  qo’il  indique  ftiAfimment  l’aàc  anréfienr 

ciptiincnt  également  l’aueni  on  rrnouiellée  de  l’efptit  à « l’efprit,  comme  l’effet  rndijæ  aflêi  I»  Ciule  tfod  il 

des  idée*  qu’il  a dé;i  appetÇuct . Mais  11  différence  det  part:  Taa  ia  aie  /taire  & a'foV*  maltam  tttàm  rfcor* 

point»  de  vée  acccll  jire»  qu’ils  ajoAtetu  \ cette  idée  corn-  deTe,  dit  Cicéron  1 Ttéboniu»  (Kfifi-  famil,*i.  14.  ) 

inuite,  atfigne  à ces  mot»  <kt  cvaâcret  diilinâift , qui  A comme  t’il  «voit  eu  le  deffan  formel  de  (tout  Aire 

n’échappem  point  i I»  juiletfe  de»  buot  écrivaint,  dans  remarquer  dan»  cerrwirrr  t'clprit  A le  copor.  Il  ajoA* 

le  icms  même  qu’ils  t’«n  doutent  le  m >iai:  !e  goût,  qui  te:  ata  midi  viraat  Uaaat  mt  rai/HmaUi . ce  qui  me 

fent  plut  qu’il  ne  difeute,  devient  pour  eux  mie  forte  femble  defigner  l’opérarion  de  l’efpri»  lîmpleutent , or- 

d’iilllina,  qui  let  dirige  mieux  que  ne  ter  oient  et  rai-  raat  ttiam  u à m*  tmari  flmtiatam  jmduaiai , ce  qtri 

foonemeot  Ut  plu»  tubtiU , A c’cit  i cet  inftmd  qae  elt  dit  pour  aller  au  emur . 

font  dûev  Ici  bonnes  fonunct  qui  n’attivem  qu’a  des  Les  deux  dernier»,  aarmarori,  étte  averti  par  une  md- 
gens  d’elptit,  comme  le  dîfni»  un  c*e»  éetivaini  de  not  nuna  accidentelle  A non  IpfKiranée,  avoir  le  repava- 

jour!  qui  métitoi(  le  mcux  d’eo  uouver,  A qui  entroa-  air , A remtaifii,  être  ramené  aox  anciemtet  nouant  de 

voit  trèt-fréqoeminem  . l'efprit.  en  avoir  le  rlaiiaifitmei  ; cet  det»*  detntrrt , dit- 

La  mdmme  A le  fiaatan  expriment  une  mention  li-  je,  ont  '.a  forme  A le  len*  partit',  quoi  qu'en  difent  le* 

bre  de  l’cff»rît  A det  idée»  qu'il  n’a  puitU  oublié*,  qooj.  tra,1uéloir»  ordiu»'rrt,  i qui  la  dénomination  de  verbe 

qu’il  ait  dilcootinué  de  »’eo  oceupa*  : let  iuée*  «voient  dé|»3nen»  mal  eruenAie  eu  a impofé  ; A ce  fent  piffif  a 

fait  de*  imprefliont  durable»  ; on  y jette  un  coup-d’ueil  bien  de  l'analogie  avec  ee  qae  j’ai  ob&vvd  (tir  le  ref- 

owoveau  par  choix,  c’eff  une  aérion  de  l'une.  fvattair  A la  rdmiaifttat* . 

Le  rtjjxaaeair  A la  ramiatfitact  expritnent  une  atten-  Au  telle,  malgré  let  ccmieâuret  étymologiqoet , pett- 
lion  fortuite  i de*  idée»  qo«  l’efprit  avoit  tntîcremcnt  être  fetoit-il  diftcile  de  joffificr  ma  prniée  entieremen» 
oubliée*  A perdoe*  de  tûe:  ce»  idée*  n’avoient  fait  qu'  pu  det  teitet  p«écl«:  mais  il  ne  foudrolt  pas  non  plus 

une  impreÆon  légete,  qui  avoit  été  étouffée  ou  totale-  pour  cela  la  condamner  trop;  car  11  reuphome  a amené 

ment  effacée  par  de  plut  fortes  ou  de  plus  récente»;  el-  dan»  la  diRion  des  faute*  même  contre  l’analogie  A le* 

let  fe  représentent  d’eiiet-mémet,  ou  du-moin»  fan*  principe*  fondamentaux  de  la  grammaire,  feloo  la  re- 

tucun  cmtcour*  de  noue  pan;  c’ell  un  éveoemwu  où  marque  de  Cicéron  (Oral.  a._  47.  )/mnttraiam  t/f  4 

l’aine  e'I  purement  p*tüve.  itafatiad-a*  al  getiæt  faavitaln  taafa  htrrrt  ; comb*en 

On  fc  rappelle  duac  la  aa/maira  ou  le  ftaatair  de*  l'harmonie  nSura-t-elle  pat  exigé  de*  facnnces  de  la  ju- 

eHofjt  quand  on  veut,  cela  dépend  uniquement  de  la  lldPe  qn;  «eide  do  choix  det  fynooymetf  Dan*  notre 

liberté  de  l’amc;  mai»  la  m/mairi  ne  concerne  que  le»  lingue  même,  oA  1rs  loi»  de  1’barmoole  ne  flxit  pat  à 

idée»  de  l'cfptt;  c’ert  |’»âe  d'une  faculté  fubordonné  1 beaucoup  pri*  fi  impéiieofe*  que  dans  la  langue  latine, 

l'intelligence,  elle  fevt  i l’éctairer:  au-liao  qoe  le  f»m~  crambien  de  fol*  let  meilfcers  écvivain»  ne  font- T»  p«t 

w*»r  regarde  le»  Idée*  qui  iniételTent  lecteur  :e^  l‘*â«  obligé»  d’abandonner  le  mot  le  plut  préct»,  ««  iut 
d’une  faculté  néctffàüe  à U fcufibilité  «Je  l'ame,  elle  fini  fubftituet  un  fyoonyme  modiAé  par  qeelqe*  correAif, 
i l’échauffer.  P ®' 
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plfitôt  que  de  faire  une  phrafe  mal  tonnante,  mais  tofte* 

IB.E.R.M.) 

Mi:  moi  ne,  f-  f.  (Mhtfbyfiam* .)  fl  eft  important  de 
bien  dilliueocr  le  point  qui  l'épate  l'imagination  de  la 
mf'mtrt.  Ce  qoe  les  Philofophes  en  ont  dk  jofqu’ici  eft 
£ confus,  qu’on  peut  foutent  appliquer  à la  m/mtirt  ce 

Îo’il*  difent  de  l’imaginâtioo , à à l’imagination  ce  qu’ils 
ifent  de  la  m/rntir* . Loire  fait  lui-même  eonüfler  cel- 
le-ci en  ce  que  l’ame  a la  puillance  de  réveiller  les  per- 
ceptions qu’elle  a déji  eues,  avec  un  femiment  qui  daos 
ee  teras-là  la  convainc  qu’elle  les  a eoes  auparavant. 
Cependant  cela  n'eft  point  esaâ  ; car  il  eft  confiant  qu’on 
peut  fort  bien  fe  lbnvenJr  d’uoe  perception  qu’ou  n’a 
pas  le  poavoir  de  réveiller  . 

Tous  le»  Philofophes  font  ici  tombés  dans  l’erreur  de 
Loke.  Quelques-uns  qui  prétendent  que  chique  perce- 
ption lailTe  dans  l’ame  une  image  d’elle-méme,  à-peu- 
près  comme  an  cachet  laiflê  Con  empreinte,  ne  font  pas 
esception;  car  que  fero:t-ce  qne  l’image  d’une  perce- 
ption qui  ne  ferot  pas  la  perception  même?  La  mépri- 
se en  cette  occafion  vient  de  ce  que,  faute  d’avoir  a(Tez 
eoufidéré  la  chofe,  on  a pris  pour  la  perception  même 
de  l’objet  quelques  circonllances  ou  quelque  idéc^éné- 
rale,  qui  en  enct  le  réveilleur. 

Voici  donc  en  quoi  different  l’imagination  , la  m/mù- 
r*  dt  la  reminifeenee;  trois.  chofe»  que  l’on  confond 
aflet  ordinairement.  La  première  réveille  les  perceptions 
mêmes;  la  fécondé  n’ca  rappelle  que  les  lignes  fit  les 
circouflaacesi  fit  la  derniere  lait  reconnoîtte  celles  qu’on 
a déjà  eues . 

Mais  pour  mieua  connoltre  les  bornes  poféec  entre 
l’imaginat  on  fit  la  m/moire , dillinguoiis  les  différentes 
perceptions  que  nous  foenmet  capables  d’éprouver,  fit 
examinons  quelles  font  celles  que  noos  pouvons  réveil- 
ler, fit  celles  dont  nons  ne  pouvons  nous  rappel  1er  que 
les  Agnes,  quelques  circonllances  ou  quelque  idée  gé- 
nérale. Les  premières  donnent  de  l’esercicc  i l’imagi- 
ïUtion  & les  autres  1 la  memairt. 

Les  idées  d’étendue  font  celles  que  noos  réveillons 
le  plus  a;fément;  parce  qne  les  fenfaiions  d’où  nous  les 
lirons  font  telles  que,  tant  que  nous  veillons,  il  nous 
eft  impofiîblc  de  nous  en  féparer.  Le  goilt  fit  l’odorat 
peuvent  n’étre  point  aflêâés;  nous  pouvons  ti’entcndie 
aucun  fens  fit  ne  voir  aucune  couleur;  mai»  il  n’y  a 

Îoe  le  fommeil  qui  puifTe  nous  enlever  les  perceptions 
a coucher.  Il  faot  sbfolument  que  notre  corps  porte 
fur  quelque  chofe,  fit  que  fes  picties  pefenr  les  unes  for 
les  autres.  De-là  naît  une  perception  qui  noos  les  re- 
préfente  comme  dtflantes  fie  limitées,  fit  qui  par  conté- 
quent  emporte  l’idée  de  quelqoe  étendue. 

Or,  cette  idée,  nous  pouvons  la  généralifer  en  la 
considérant  d’une  maniéré  indéterminée.  Nous  pouvons 
enfuite  la  modifier  fit  en  tirer,  par  exemple,  l’idée  d’o- 
ne  ligne  droite  ou  courbe.  Mais  nous  ne  (aurions  ré- 
veiller exaâcment  la  perception  de  la  grandeur  d’un 
corps,  parce  que  nous  n’avons  point  M-dertu»  d’idée 
abfolue  qui  poMTe  noos  fervir  de  mefure  fixe . Dans  ces 
occalions,  l’efprit  ne  fc  rappelle  que  les  noms  de  pié, 
de  toife,  avec  une  idée  de  granieur  d’autant  plus 
vague  que  celle  qu’il  veut  fe  repréfeurer  eft  plus  con- 
fidérable . 

Avec  le  fecoors  de  ees  premières  idées,  noos  pou- 
vons en  l’abfence  des  obiets  noas  repréfenter  exaâemcnt 
les  figures  les  plus  fîmplcs  : tels  font  de»  triangles  fit  des 

£»riéa:  ma  s que  le  nombre  des  côtés  s’augmente  eon- 
érablement,  nos  efforts  deviennent  fuperflus.  Si  je 
penfe  i une  figure  de  mille  côtés  4 à une  de  999,  ce 
n’ell  pas  par  des  perceptions  que  je  les  dftingue,  ce  n’eft 
qoe  par  les  noms  que  je  leur  ai  donnés  : il  en  efl  de 
même  de  toutes  les  notions  complétés;  chacun  peut  re- 
marquer que,  quand  il  en  veut  faire  ufage,  il  ne  fe  re- 
trace que  les  noms.  Pour  1rs  idées  limples  qu’elles  ren- 
ferment, il  ne  peut  les  réveiller  qoe  l’une  après  l’autre, 
fit  fl  faut  l’attribuer  i une  opération  différente  de  la  m/~ 

mwirt . 

L'imagination  s’aide  naturellement  de  tont  ee  qui  peat 
loi  être  de  quelqoe  fecoors.  Ce  fera  par  comparaifon 
avec  notre  propre  figure  que  noua  nous  repré Tenterons 
celle  d’on  smiabfcnt,  fit  nous  l’imaginerons  grand  ou 
petit,  parce  que  nous  en  mefurerons  en  quelqoe  forte 
la  taille  avec  la  nôtre.  Mais  l’ordre  fit  la  fymmétrie 
font  principalement  ce  qui  aide  l’imaginanon,  parce  qu’el- 
le y trouve  différent  points  auxquels  elle  fe  fixe  fit  aux- 

Sels  elle  rapporte  le  tout.  Que  je  fouge  à un  beau  vi* 
je,  les  yeux  ou  d'autres  iraks  qui  m'auront  le  plus 
frappé , s’offriroot  d’abord , fit  ce  fera  relativement  i ces 
premiers  traits  qae  les  autres  viendront  prendre  place 
dans  mon  imagination.  Qn  imagine  donc  plus  aifément 


■lie  figure  I proportion  qu’elle  eft  plus  régulière;  on 
pourroit  même  dire  qu’elle  eft  plus  facile  à voir,  car  le 
prem:er  coup-d’tr:l  foflît  pour  s’en  former  une  idée.  Si 
au  contraire  dk  ell  fort  irrégulière,  on  n’en  viendra  i 
bout  qn'après  en  avoir  long-tenu  eoufidéré  les  différen- 
tes pures. 

Quand  1rs  objets  qui  oceifionnent  les  fenfations  de 
goflt,  de  Ton,  d*odcnr,  de  couleur  êc  de  lumière  font 
abfens , il  rte  refte  point  en  noos  de  perception  qoe  nous 
paillions  modifier  pour  en  fa:rc  quelque  chofe  de  fem- 
b'able  à la  couleur,  à l'odeur  fit  au  goût,  par  exemple 
d’une  orange,  il  n’y  a point  non  plus  d’ordre,  de  fym- 
métrîe,  qui  vicnoe  ici  au  fecoors  de  l'imagiuation.  Ces 
idées  ne  peuvent  donc  fe  réveiller  qu’antant  qu’on  fe 
les  eft  rendue»  familière*.  Par  eette  raifon,  celles  delà 
lumière  fit  des  couleurs  doivent  fe  retracer  le  plus  aifé- 
ment,  ea fuite  celles  des  fous.  Quant  ans  odeurs  éc  aux 
faveurs,  s»  ne  réveille  que  ce'les  pour  lefquel!c»  on  a 
un  goût  plus  marqué.  Il  refte  donc  bien  des  perception* 
dont  on  peut  fe  fouvenir,  6c  dont  cependant  on  ne  fe 
rappelle  qne  les  noms.  Combien  de  fois  même  cela  u’a- 
t-il  pas  lieu  par  rapport  aux  plus  familière!,  où  l’on  le 
contente  fou  vent  de  parler  des  chofes  fans  les  imaginer  «* 

Ou  peut  obferver  ditTérens  progrès  dans  l'imagination . 

Si  nous  voulons  réveiller  une  peiception  qui  nous  eft 
peu  familière,  «elle  que  le  goût  d’nn  fruit  dont  nous 
n’avons  mangé  qu’une  fois,  nos  etforts  n'aboutiront  oc- 
dînairement  qu'à  caol'er  quelque  ébranlement  dans  les 
fibres  du  cerveau  A de  la  bo«Kh<;  fit  la  petccpiion  qua  . 
noos  éprouverons  r.e  relfcmblcra  point  au  goût  de  ce 
fruit:  elle  feroit  la  même  pour  un  melon,  pour  une  pê- 
che, oa  même  pour  un  fruit  dont  nous  n'aurions  ja- 
mais goûté.  On  en  peut  icmarquer  amant  par  rapport 
aux  antres  fens.  Mais  quand  une  perception  cft  familiè- 
re, lei  fibres  dn  cerveao  accoutumée»  i Uécli.r  fous  l’a- 
âion  des  objets  obéiflem  plus  facilement  à nos  efforts; 
quelquefois  même  no»  idée»  fe  retracent  fans  que  nous 
y ayons  part,  A fc  préfeotent  avec  tant  de  vivacité, 
qoe  noos  y fomme*  trompés  & que  BiXK  croyons  avoir 
les  objets  (oui  les  yeux;  c'ift  ce  qui  arrive  aux  fous  fie 
i tous  les  hommes  ouaod  il»  ont  dts  longes. 

On  pourroit,  à l 'occafion  de  ce  qui  vient  d’être  dit, 
fa're  deux  qu .'liions . La  première,  pourquoi  nous  avons 
le  poavoir  de  réveiller  quelques  une»  de  nos  perceptions. 
La  fécondé,  pourquoi,  quand  ce  pouvoir  nous  manque, 
nous  pouvons  fouvent  nous  rappel  lcr  au- moins  les  noms 
ou  les  circonllances. 

Pour  répondre  d’abord  i la  fceonde  queftion,  je  dis 
que  nous  ne  pouvons  nous  rsppe'ler  les  noms  ou  les  cir- 
cor.  (lances  qu’aurant  qu’il»  fout  familiers.  Alor»  ils  ren- 
trent dans  la  clarté  des  perceptions  qui  font  i nos  or- 
dres, A dont  nous  allons  parler  en  répondaut  i la  pre- 
mière queftion,  qui  demande  un  pios  grand  détail. 

La  liaifon  de  plufieurt  idées  ne  peut  avo'r  d'antre  eau- 
fe  que  l'aitent’on  que  nous  leur  avons  donnée,  quand 
elles  fe  font  prélenrées  enfcmblc.  Ainfi  les  chofes  n’at- 
tiranr  notre  attention  qne  par  le  rapport  qu’elles  ont  à 
notre  tempérament,  1 nos  partions,  i notre  état,  ou, 
pour  tont  dire  en  un  mot,  i nos  befoins:  c’cft  une  con- 
féqnence  que  la  mém"  attent  on  embralle  tout-l-la-fois 
las  idées  des  befoins  A celles  des  chofes  qui  »'y  rap- 
portent, A qu’elle  les  lie. 

Tou»  nos  befoins  tiennent  les  uns  aux  autres,  A l'on 
en  pourroic  coufidérer  les  perccptiooa  comme  une  fuite 
d'idées  fondamentales  auxquelles  on  rapporteroit  rouies 
celles  qui  font  partie  de  no»  connuiflàn ces . Au-dertu*. 
de  chacun  s’élèveraient  d’autres  fuites  d'idées  qui  for- 
meraient de»  cfpeccs  de  chaîne»,  dont  la  force  ferok  en- 
tièrement dans  l’analogie  des  lignes,  dans  l’ordie  des 
perceptions,  A dans  la  liaîfon  que  les  circonllances,  qui 
réunifient  quelquefois  le»  idées  les  plus  difparates,  au- 
roient  formée.  A un  befoin  eft  liée  l’idée  de  la  chofe 

3 ni  eft  propre  à le  foulagrr;  à cette  idée  eft  liée  celle 
u lieu  où  cette  chofe  fe  rencontre;  à celle-ci,  celle  des 
perfonnes  qo’on  y a vûcs;  à cette  derniere,  les  Idées 
des  plaisirs  ou  des  chagrins  qu’on  en  a reçus  A plulîcurs 
antres.  On  peut  même  remarquer  qu’l  mefure  que  la 
chaîne  s’étend,  elle  fe  fuudiviic  en  dilférens  chaînon», 
colorie  que  plus  on  s'éloigne  du  premier  anneau,  plus 
les  chaînons  s’y  multiplient.  Unepffaniere  idée  fonda- 
mentale eft  liée  à deux  ou  troi»  autres;  chacune  de  cel- 
les*;' à un  égal  nombre,  ou  même  i un  plus  grand, 

A ainfi  de  fu:te.  ’ . 

Ces  juppolitions  admlfts,  il  fuftuoit,  pour  fe  ntppel- 
lcr  les  idées  qu'on  s'eft  rendues  famliercs,  de  pouvoir 
donner  fon  attention  1 quelques  une»  de  no»  idées  fon- 
damentales autquellet  elles  font  liées.  Or  cela  fe  pcUt 
toujours , put (que  mu  que  nous  veillons,  il  n’y  a point 
d'âh 


— — ....  nuiM,  * proportion  que  les 

idées  que  nous  voudrions  nous  retracer,  ticndroient  à 
on  plus  grand  nombre  de  bcToins,  de  y tiendroent  plus 
immédiatement . 

Les  fuppolitioni  que  je  viens  de  ftre  ne  font  pas  gra- 
tuites. J'en  appelle  à l'expérience,  & je  fuis  perfuadé 
que  chacan  remarquera  qu'il  ne  cherche  à fe  retfbove- 
isir  d'une  chofe  que  par  le  rapport  qu'elle  a aut  circcm- 
Uanccs  où  il  Te  trouve.  Se  qu'il  y réullir  d'amant  plus 
facilement  que  les  etrconftjnces  lotit  en  grand  nombre, 
ou  qu’elles  ont  avec  elle  une  liaifon  plut  immédiate. 
L'attention  que  nous  donnons  i une  perception  qui  n sus 
eft'cilc  sâuellemenr,  nous  en  rappelle  le  ligne;  celai-ci 
en  rappelle  d'autres,  avec  lefquels  il  aquc.que  rapport; 
ces  derniers  réveillent  les  idées  autquelles  ils  font  I ils  ; 
ces  idées  retracent  d’autrea  lignes  ou  d’autres  idées,  de 
linli  fucceUIvemeot. 

Je  fnppofe  qoe  quelqu’un  me  Fait  une  difficulté,  i 
laquelle  je  ne  fait  dans  le  moment  de  quelle  maniéré  fa- 
t« taire.  Il  ctî  certain  que,  G elle  oVÀ  pas  fôtide,  elle 
doit  elle-même  m'indiquer  m»  téponlê.  Je  m'applique 
donc -à  en  conltddrer  toutes  les  patres,  « j’en  trouve 
qui  étant  liées  avec  quelques-unes  des  idées  qui  entrent 
dsns  la  folufon  que  |c  cherche,  ne  manquent  pas  de 
les  réveiller.  Celles-ci,  par  l'étroite  liaifoa  qu’elles  ont 
■*ec  les  autres,  les  retracent  fucceflivemcot,  dt  je  vois 
enfin  tout  ce  que  j’ai  à répondre. 

D'autres  exemples  (ê  prélenteront  en  quantité  i ceax 
•ai  voudront  remarquer  ce  qui  arrive  dam  les  cercles. 
Avec  quelque  rapidité  que  la  converfasion  change  de 
fujet,  celui  qui  conferve  Ton  fatig-fruid  & qui  conn  ût 
un  peu  le  caradcrc  de  ceux  qui  parlent,  voit  toujours 


(lances,  vient  uniquement  de  la  laif»n  que  l’attention  a 
mile  eutre  ces  ch>fes,  dt  les  bd'oio»  auxque's  elles  f« 
rapportent.  Détrmfex  cette  lisiiÛQ,  voo»  détruirei  l’f- 
nti.;  union  dt  U mimtirt . 

Le  pouvoir  de  lier  nos  idées  a fes  inconvéoiens, 
corn  tic  fea  avantages.  Pour  les  faire  ippe.-cevolr  feon- 
blcment,  je  fuppofe  deus  hommes;  run  chcx  qui  le* 
idées -n’ont  jamais  pû  fe  lier;  l'autre  chex  qui  rllea  fe 
lient  avec  tant  de  facilité  dt  tant  de  fo-ce,  qu'il  n'cù 
plis  le  maltie  de  les  féparee.  Le  pre  nier  fer  oit  fins 
imagination  de  fans  mi  mm,  il  fer  sir  abfnlumens  ioca- 
paoie  de  réflexion,  ce  feroit  un  imbéeille.  Le  fécond 
aurnit  trop  de  mi  «mm  dt  trop  d'imagination , il  parmi 
i peine  l'exercice  de  fis  réflexion,  ce  ictolt  un  fou.  En- 
tre  ccs  deux  excès,  on  poaro't  lappofer  un  milieu,  où 
le  trop  d'imagination  dt  de  mi  main  ne  nuiroit  pas  i la 
foiidité  ce  l'efpr :t , dt  où  le  tr  n>  peu  ne  nuiroit  pM  à 
fes  agéroeu*.  P .-ut  être  ce  milieu  tll-il  ri  difficile,  qun 
les  plus  grands  génies  ne  s’y  font  encore  trouvés  qu'à 
peu-près.  ■selon  que  dirt'érens  efforts  a’en  écartent,  dt 
tendent  vers  les  eilré.niiét  nppsfées,  ils  ont  drs  qua- 
lités pim  ou  m.wn>  incoinpatiolc, , puifqq’ell'S  doivent 
plus  ou  mo  us  pi  tieiper  aat  extrémités  qui  s'exc.uew 
Mut-i-fitit.  Ainli  ceux  qui  le  rapprochent  de  l'extrémi- 
té où  t’iqiag  iat  m \ la  mi  mm  lnrnio-nt,  perdent  i 
prnp  irtioo  ±c\  qualités  qui  rendent  un  efprit  julle  çoo» 
féquent  dt  isséihiJique;  Se  ceux  qui  fe  rapprochent  du 
l'autre  extrémité,  perdent  dans  la  même  protsonton  des 
quai  tés  qui  concourent  à l'agrément.  Ues  premiers  écri- 
vent avec  plus  de  e'ace.  Us  amie-  avec  plus  de  fuite 
dt  de  profondeur . Life!  l 'tffiti  fmr  r irifint  Jei 
Isatrj  d'où  ccs  réflexions  (ont  tirées . ( t) 

Me- 


i«4  M E M 

Mémoire»,  ( Littér .)  terme  gojoord’hof  très-nfité, 
pour  lignifier  des  hilloircs  écrites  par  des  pci  Tonnes  qui 
ont  eu  pari  aux  affaires  ou  qui  en  ont  été  témoins  ocu- 
laires. Ces  fortes  d’ouvrages,  outre  quant  lé  d'événe- 
ment publics  4 généraux  , contiennent  les  particularité* 
de  la  vie  nu  les  principales  actions  de  leurs  auteurs.  Ainfî 
nous  avons  les  mémo-ret  de  Connues,  ceux  de  Sully, 
ceux  du  cardinal  de  Ken , qui  peuvent  palier  pour  de 
bonnes  Indmétions  pour  les  hommes  d’état.  On  nous  a 
donné  aofîi  une  foule  de  livres  fous  ce  titre.  Il  y a 
contre  tous  las  écrits  en  ce  Retire  une  prévention  géné- 
rale, qu’il  eft  très-difficile  de  déraciner  de  l'efprit  des 
leâeurs , c’eil  que  las  auteurs  de  ces  mémoirot , obligés 
de  parler  d'eui-méme*  prelqu’l  chaque  page,  nycni  aller 
dépouillé  l' amour-pt opte  4 les  autres  intérêts  perfon- 
ncls  pour  ne  jamais  altérer  la  vérité;  car  il  arriva  que 
dans  des  m/morei  contemporains  partis  de  diverfes  mains, 
on  rencontra  fouvenr  des  faits  4 des  fentiinenx  abfolu- 
tnent  contradictoires.  On  peut  dire  encore  que  tous  ceux 
quf'ont  écrit  en  ce  genre,  n’oot  pas  afTei  refpeâé  le 
public,  qu’ils  ont  entretenu  de  leurs  intrigues , amouret- 
tes 4 autres  aâions  qui  leur  paroilloieot  quelque  cho- 
Te,  4 qui  font  moins  que  rien  aux  yeux  d’un  lecteur 
ftr.fé . 

Les  Romains  nommoient  ces  fortes  d-’écrit*  en  gé- 
néral commentant . Tels  font  les  commentiitet  de  Cé- 
far,  une  efpece  de  journal  de  Tes  campagnes;  il  feroit 
I Ibuhaiter  qu’on  en  eût  de  fcmblables  de  tous  les  bons 
généraux . 

On  donna  aulfl  la  nom  de  mémoire/  aux  a êtes  d’d* 
De  foc-été  littéraire,  cJeft-i-dire au  réfulut  par  écrit  des 
matières  qui  y oat  été  difeutées  4 éclaircies , nous  avons 
en  ce  genre  les  mémoire/  de  l’académie  des  Sciences  4 
ceux  de  l’academie  des  Infcriprons  4 Hrlles- Lettres  ; 
le  csraâere  de  ce»  fortes  d’écrits  ell  l’élégaocc  4 la 
précifion,  une  méthode  qui  ramené  au  fu|rt  tout  ce  qui 
peut  l’éclaircir,  4 qui  en  écarte  avec  le  même  foin 
tout  ce  qui  elt  étranger.  Cés  deux  quilités  régnent  dans 
la  plûpart  des  pièces  qui  compofent  [es  recueils  dont 
nous  venons  de  parler,  4 font  fuffifamment  l’éloge  des 
fociétés  lavantes  qui  leur  ont  donné  le  jotir. 

Mémoire,  (Jmrifprnd.)  lignifie  la  bonne  ou  mau- 
Ttife  réputation  qu’on  laiflê  après  foi.  On  fait  le  pro- 
cès aq  cadavre  ou  1 la  mémoire  des  crimiuels  de  léfc- 
majedé  divine  ou  humaine,  de  ceux  qui  ont  été  tuét 
en  duel,  ou  qui  ont  été  homicides  d’eux -mêmes,  ou 
qui  ont  été  tués  en  faifant  rébellion  i juitice  av#c  for- 
ce ouverte;  4 pour  cet  effet  on  nomme  on  curateur  au 
cadavre  ou  i 1$  mémoiry  du  détuut-  Voyez  U tit.  J (XII. 
de  i'0>  donnante  criminelle . 

La  veuve,  les  eufans  4 parens  d’un  condamné  par 
fcntcnce  de  contumace,  qui  fera  décédé  avant  les  cinq 
juu,  à compter  du  jour  de  foo  exécution,  peuvent  ap- 
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peller  de  la  fenrence,  i l'effet  de  purger  la  wt/>"?,re 
défunt,  s’ils  prétendent  qu’il  a été  condamné  ii.jol  e- 
meni . Voyez  le  tit.  XXV//.  de  l'Ordonnance  crtrrtrmflle. 
-On  brûle'  le  procès  de  ceux  qui  ont  e unm's  des 
atroces,  pour  effacer  la  mémoire  de  leur  cr  me.  ("/ 

Mémoire,  o»  Factum,  (JttnJprmd.)  «il  aufTI  oo 
écrit  qui  ell  ordinairement  imprimé,  contenant  le  fa nt  et 
les  moyens  d’une  caulè,  luûiace  ou  procè» . /Voyez i *e  A- 
ÇTUM  . /A) 

Mémoire  des  r*Mt,(J*rifrrmd.')  eff  un  éixt  des 
frais,  debourfés,  vacations  & droits  dû'  à un  prose  tueur 
par  la  partie.  Ce  mémoire  diffère  de  la  éécsaratfon  do 
dépens,  en  ce  que  celle-ci  ett  lignifiée  au  procureur  aa- 
verfè,  4 qae  l’on  n'y  comprend  que  le»  fri»  fui  en- 
crent en  taxe;  au  lieu  q ae  J«n»  le  mémoire  de»  frais , 1« 
procureur  comprend  eu  général  tout  ce  qui  lui  elt  dd 
par  la  partie,  comme  les  ports  de  lettres  & autres  faur 
tirais,  4 cc  qui  lui  elt  dû  pour  fes  pertes,  foins  de  va- 
cations extraordinaires,  4 autres  chute*  qui  n 'entrent 
point  en  taxe.  Voyez  Dépens.  (.1) 

Mémoire,  tm  termes  do  Commerce,  écrit  fommiira 
qu’on  drelfe  pour  fo‘  même,  ou  qn'on  donue  à un  ja- 
rre pour  fc  fouvenir  de  quelque  chofe . 

On  appelle  atrifi  quelquefois  mémoire  cher  les  mar- 
chands 4 chei  les  artifans,  les  parties  qu’ils  foorivifent 
i ceux  i qui  ils  ont  veudu  de  la  marchaudife,  ou  livré 
de  l’ouvrage. 

Ces  mémoire t on  portier,  pour  être  bien  drellées,  doivent 
non-feulement  contenir  en  détail  la  nature,  la  qualité  4 
la  quantité  des  marchandées  fournies,  »u  des  ouvrages 
livrés  à crédit,  mais  encore  l’année,  le  mois  4 le  jour 
du  mo's  qu’ils  l’ont  été,  t qui  on  les  a donnés,  les  or- 
dres par  écrit,  s’il  y en  a,  les  prix  convenus,  eu  ceux 
qu’on  a deiletn  de  les  vendre,  enfin  les  Tomme»  déjà 
reçues  i compte.  Voyez  Parties. 

Les  marchands,  négociant  4 banquvrs  appellent  agrw~ 
dj , les  mémoire t qu'il  dreircnt  pour  eux  même»,  4 qu* 
ils  portent  toujours  iur  eux  , 4 confervent  le  nom  de 
mémoire / i ceux  qu’ils  douiient  i leui*  garç  mis  4 fa- 
«leurs , ou  qu’ils  envo  ent  à leurs  correfpoudaus  ou  cora- 
miffiorjnaire*.  Voyez  AcenDA. 

Les  mémoire  i quo  les  commflî  mnafres  drelîent  des 
marchandffrs  qu'ils  envofeQt  1 leurs  cotn  ncui  n , fc 
nomment  faSmrtt,  4 ceux  dont  ils  chargent  les  voitu- 
riers qui  doivent  ks  conduire,  fc  nomment  teil'ei  de. 
voiture.  Voyez  FACTURES  ’J  LETTRE»  DE  VOITURE, 
Dléi.  de  Çm/rn.  (t) 

MEMORIAL,  f.  nj  ( Comm.  ) livye  qu  fett 
comme  de  mémoire  aux  ma.chauJ.,  négociant,  ban- 
quiers 4 autres  commerçant  pour  écrire  j<m  ticüemenl 
mutes  leurs  affaires , i mci'uie  qu’ils  viennent  de  lc« 

finir . 
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ft*  troc  leurs  fignrs . J*  propofe  Jonc  der  Ikux  fc  des  images  que 
le.  anc-cns  ont  mil  propre.  oo  ce  qui  Hl  I.  nxroe  ebofe.  k 
point  bac  J'un  lieu.  ofl  l'on  fereprel'llK  coch'inlcs  la' ebofee, 
*oai  on  rt ut  (e  foavcnir.  pour  les  d-Hinguer  d'avec  In  Agnes, 
auxquels  il  laut  prêter  une  vive  intereflintc  s rient  ion  qui  icveiie  fc 
eicrre  facilemeni  les  imprellon.  y corrélatives . rejette  St  focti- 
**  *•  relation  ou  cncbimemrat  des  ebofes  figmfilo  Cicéron  pco- 
Polc  Je  non  reprUenirr  dans  en  dcferi  une  »»fte  »ül*.  potu  mieux 
K dift  nctemenc  placer  iLn.  direr»  endroits  les  J.X>rent  maca- 
•ns  Je.  conounlancei  tminilne. . D’autres  prgienJem  qu'il  Un 
droit  U fixer  f»r  des  eairoiu  rtclr  H ks  pins  connus,  m.1.1  qu'il 
baj.oit  avoir  bira  foin  J'iriter  ceux  qui  nuus  peortnt  fj.re  Ichi. 

autre  ebofe  reia'aiqiuble , capable  Je  dilraire  la 
i «ai  Jonc  conciare  qae  n’f  ayant  point  d’endroit, 

• -i—  — ' f»ff«nt  diAraire  U mémoire , it  vaut  mieux  fc 

«oa  For  mes  au  fêntiment  de  l'incomnarab.e  auteur  latin . Il  ne  Faat 

K «on  pi««  faire  un  ofige  arb  traire  des  imag-s  qui  n'ont  pat 
fignes  évident  des  choks,  dons  II  fane  Te  fouwnlr  On  de. 
vroit  te  corn  porter  dans  la  reprefentation  de  «•  figaer  ou  fimbo- 
k»  dtttinctils  pose  notre  cormotre.  de  la  m*-n«  maniera  que  ceux 
qai  mettent  avec  raifon  pour  vignette  en  Utc  d’un  livre  quelque 
«hofe  dallqfif.  « l l'aâton  principale,  ou  ta  lojct  de  lear  irai- 
t<  Je  .ooticni  »ul8  que  plus  ces  lignes  aurons  Je  l’rxtrarasant. 
plus  ils  fcritqi  propres  \ donnes  dans  ftsil  . 11  fuffit  qo'lls  Faffenral- 
husoo  i qoeiqae  ebofe.  fut  il  mtme  t l'oppoFr . On  Jost  cepen- 
dant Olrfrrves  en  tout  cela  l’hatmonie.  8t  l'ofJru  que  tout  le* 
Pbdofophe.  noo.  indiquent,  principakment  Atiftoie.  Je  rond  rois 
aulB  qu'on  le  fit  encore  avec  cette  Bniformiid.  qui  f»lt  an  des 
put»  grands  rrlirfi  des  ouvrages  dv  l'antenr  Je  la  nature . C'rtt  pour. 

?uoi  au  lieu  d infilter  fi  fort  fur  la  varietd  .les  figure,  le  des  lieux. 

eBime  q..  j|  vaudro  t mieux  fê  fixer  hr  l'un.lormltd  du  calcul 
de  ces  figues,  ou  dans  le  rapport  de  lear  notnbr. . qui  fera  d’au- 
tant plus  (impie  R confondra  d'autant  moins  i entendement  nrdt 
* hccomber  fou.  leur  grande  multitude . qu'il  fera  plus  uniforme . 
Cela  pore.  Je  crois  qvr  la  numération  Jdtup'e  frrott  I.  meilleure, 
pelncipa  «ment  s’il  y a beaucoup  de  ebofes  i fe  Fonren.r . 

Nou.  voici  i U licou  de  partie  qui  concerne  l'oubli.  C'eft  un 
•rt  plu.  J fficiJe  peut  lire,  qoe  celui  du  fouvenir.  j'irai  mime 
Jyfqoi  slite  plua  ut  et  flaire . Ab'  qua  Themiftuck  dehro.i  le  fa. 


voir1  quel  grand  ofase  n’en  fit  pas  l'immortel  Jules  Cel *t , eu 
oubliant  les  injures,  qu'on  lui  aeoit  ait'  ces  an  eft  S nleuflii- 

re,  que  fi  mus  ne  faeto-is  oublier  ce  qui  fais  k fai  cl  des  '•«a  al. 

•iâions,  nous  laecourc irions  i nfenliblement  le  fil  J-  nos  jours  . Sf 
oeus  m.-  firioat  ouo.ier  les  cbades  mutiles,  leur  gr .rvi  fatras  noua 
en  feroit  petJre  les  bonnes.  Je  ne  prétends  pat  pour  cela  qu'il 
fnit  neccifaire  Je  faire  des  rdbrts  furprenaïu.  d'aller  puifer  par 
exemple  avec  les  Polie,  dans  la  fleure  Lettre  . ai  avec  les  cofmo- 

graj  hr>  dans  l'ile  de  Rhle  ou  aaprèt  de  Citton . Je  voodrot.  feu. 

lemeist  pour  chalTer  de  la  mémoire  quelque  ebofe  , qu'on  en  ef. 
façlt  les  images-,  qu'on  rompit  ks  lient  de  la  relation  qu'elle  u 
arec  nouas  qu'on  fe  ramrefcnrjt  ces  endroit*  nud».  ru  des . « qu'ou 
r plaplt  qaciqs'auMe  cbifc  Je  p.us  inicrellam.  L'influence  que  no* 
tseform  ont  arec  la  rcmimfcesicu  des  chofrs,  nos-  fevrira  de  gui. 
de , St  nous  fournira  les  molcns  d'ohtcnit  cet  oubli  fi  utile  Sx  6 
nlccffaiie,  ainfi  que  l'indique  01  prouve  tris  bien  l'auteur  de  cet 
article.  Comme  les  hommes  arands  an  dsgmti  ont  ooutnme  d'ou- 
blier fe'ilciurnt  k pslU  s c'eft  pur  cette  rarfon  que  je  prooofe. 
rois  enr  rre . s'il  n’étvu  la  craint*  que  quelqu'un  ne  s'habitult  b 
un  fi  drieftable  rlce.  Ae  j*  crois  mime  qu'il  feroit  avantageux 
de  fe  figurer  qu'ou  eft  flevo  X au  em  .loi  Je  la  plat  baate  diftin. 
â on  : mais  k*  ptincqiet  que  i’ai  duunds  la  dcrtbs  jafqu'i  ptefeat. 
devroient  fulBre . Qui  sa  voudra  d'avautage  . ait  recours  aux  au. 
teura  ci  • dellis.  cilla  ■ Qu'  on  fe  mette  neanmoins  bien  dans  l'ef. 
put  que  cc  n'eft  qu’b  force  de  fatigue,  d'excrctcc,  Sx  Je  patiencu 
qu'on  pont  acquérir  k rare  ftt  le  merreilleu». 

Kirrulnu  Ji/aru  C|i  /udarv  ps(saf«s . 


Je  finis  par  faire  celte  rcllcxioo  que  le  dou  d'une  mémoire  fur. 
prenante,  etlgeant  uae  grande  sgiiitl  dans  les  efprics  animaux, 
plut  on  ksa  Joui  de  ce  rare  Pbornix.  moins  on  jouira  de*  avan- 
tages Ja  bun  fe.nt  fit  du  rartoanesneat . qui  ex'geat  sa  contraira 
de  la  roofirt.-nce  d»ns  ks  fibres  pour  être  lufreptiblea  d'iraprelBotm 
plot  fortes . pies  foliées , fc  de  réflexions  plus  mures . 

C'el»  pourquoi  on  no  fauroit  atfet  remuer.  St  reeouimaoder  du 
te  tenir  dans  les  bornes  d'une  jufte  tuoJeratinn,  fi  on  veut  bcillca 
dans  toutes  lea  faculté»  caraAeriftiquet  de  notre  efpece . 


(?) 
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L*  mémorial  ell  proprement  une  elpece  de  journal  qui 
n'clt  pu  au  net;  aulTi  l’appel lc-«-on  quelquefois  brouillard 
OU  brouillon . Payez  BrouiLLOM. 

Ce  livre,  tout  informe  qu'il  ell,  ell  le  premier  8c 
peut-être  le  plus  utile  de  tous  ceux  dont  fe  fervent  les 
marchands,  étant  eomme  la  bafe  & le  fondement  des 
autres  dont  il  eonferve  de  fournit  les  mst’eres.  Quanti 
la  numéro  de  le  tenir,  wyez  l' article  Livre,  Di  il.  de 
Commerce.  (D.  7 ) 

MEMPHIS,  (Giog.  an e.)  ville  conlîdérable  d’Egy- 
pte, lî'utîc  à if.  mille  pas  au-delTus  du  commencement 
du  delta  ou  de  la  réparation  du  Nil , fur  la  rive  gau- 
che de  ce  fleuve,  peu  loin  des  pyramides,  St  ta  capi- 
tale dn  nôme  auquel  elle  donnoit  Ton  nom. 

Cette  ville  appellée  p»r  Ica  Egyptiens  Mtnnf  ou  Mig- 
dol , & par  les  Hébreux  Mopb,  étoit  anciennement  cé- 
lebtc.  Nabuchodonofor  h ruina;  mais  elle  fe  rétablir  ; 
car  du  tems  de  Strabon,  elle  éto:t  grande,  peuplée  de- 
là fécondé  ville  d'Egypte,  qui  ne  lo  cédoit  qu'à  Ale- 
xandrie. 

Ses  ruines  ne  font  plus  que  des  mafurei  fort  peu  di- 
flinélcs,  & qui  continuent  jufqoe  *i»-i-*is  du  vieux  Cai- 
re. Parmi  ce*  ruines  ell  le  bourg  de  Geae:  cependant 
on  voyoit  autrefois  dans  Memphn  plufleors  temples  nia- 

Siifiqnes,  entr'aunes  celui  de  Vénus,  & celui  da  dieu 
pis.  Il  n'en  relie  plus  de  velHges.  (D.J.) 
MEMPHITE,  1.  f.  ( Hift.  uar.  ) nom  donné  par 
les  anciens  à une  pierre  qui,  mife  en  macération  dans 
du  vinaigre,  eng  mrdifloit  les  membres  au  point  de  ren- 
dre infenflble  à la  donleur,  & même  i celle  de  l’am- 
putation . On  U trou  voit , dit-on , près  do  Memphis  en 

■ aoflî  donné  quelquefois  le  nom  de  mempbitic 
à une  efpece  d'onyx  rm  de  camée,  compofée  dé  plu- 
fleors petites  couches,  dont  l’inférieure  c«l  noire  & la 
fupérienre  blanche,  l'oyez  Wallerias,  Miniralog ie . ( — ) 
MEMPHITIS,  ( Giog.  aie.)  nome  ou  canton  d’E 
gypte,  au-dedus  du  delta,  à l'occident  du  Nil.  Il  pre- 
nolt  fou  nom,  fuivant  Ptolomée,  liv.  Il ci.  v.  de 
Memphis  fa  capitale. 

M E N A L À G O G U E , f Midec.  ) clfccc  de  pur- 
gatif,  félon  la  divifion  des  anciens,  cru  propre  à éva- 
cuer la  mélancholie  ou  bile  noire,  l'ayez  Purgatif 
y Humeur,  Médecine. 

MENACE,  f.  f.  {Gramm.  U Moral.)  c'eft  le  li- 
gne extérieur  de  la  colere  ou  da  rcllcntimenr.  Il  y en 
a de  permifes;  ce  font  celles  qui  précèdent  l'injure,  A 
qui  peuvent  Intimider  l'aggrefleur  & l’arrêter.  Il  y en 
a d'illicites;  ce  font  celles  qui  fuivent  le  mal.  Si  la  ven- 
geance n’ell  permife  qu’à  Dieu,  la  menace  qui  l'annonce 
eit  ridicule  dans  l’homme  . Licite  ou  illicite,  elle  efl 
toujours  indécente . Les  termes  menace  & menacer  ont 
été  employés  métaphoriquement  en  cent  maniérés  dt* 
verres.  On  dira  tr£s-b:cn,  par  exemple,  lorfqae  le  gou- 
vernement d’ua  peuple  fe  déclare  contre  la  philofophic, 
c’ell  qo’il  ell  mauvais:  il  menaee  le  peuple  d’une  llupi- 
dité  prochaine.  Lorfqae  les  honnêtes  gens  font  traduits 
fur  la  fcène;  c’eft  qu’ils  font  menacés  d’une  pcrfécu- 
tion  plus  violente;  on  cherche  d’abord  à les  avilir  aux 
yeux  du  peuple,  & l’on  le  fert,  pour  cet  efFet,  d’un 
Ànite,  d’un  Milite,  ou  de  quelqu'auire  perlonnxge  dif- 
famé, qui  n’a  nulle  conlidération  à perdre.  La  perce 
de  l’cfprit  patriotique  menace  l’état  d’une  diflblotion 
totale . 

MENÆ,  (Géog.  anc.)  ville  de  Sicile,  folon  Ptolo- 
mée,  liv.  III.  cbap.  iv.  qui  la  place  dans  les  terres  en- 
tre Ne  fl  Mm  Patiarnt.  Faiel  la  nomme  Minée , & 

Niger  C aletegirone. 

M E'N  A DE,  ( Littéral .)  c’eft-à-dire,  fnrienfe.  de 
ftaiitftai , itre  en  fureur.  Le  furnom  de  méuades  fut  aon- 
né  aux  bacchantos,  parce  que  dans  la  célébration  des 
myftcrcs  de  Racchus,  elles  ne  marchoicnt  que  comme 
des  ptêtrellei  agitée*  de  tranfports  fkrhu.  Dans  ces 
fêtes  elles  couroieni  toutes  échevelées,  tenant  le  thyrfe 
à la  main,  St  faifnnt  retentir  de  leurs  cris  inlënflfs,  ou 
du  bruit  de  leurs  tambours,  les  rives  de  l’Hebre  St  les 
montagnes  de  Rhodope  lufqu’i  Iftnarc.  (D.  J.) 

MENAGE,  MENAGEMENT,  EPARGNE, 
(fynom.  ) On  le  fert  du  mot  de  minage  en  fait  de  dé- 
penfc  ordinaire;  de  celui  de  management  dans  la  con- 
duite des  affaires;  & de  celui  d'épargne , à l’égard  des 
revenus . Le  minage  efl  le  raient  des  femmes  ; H em- 
pêche de  fe  tronver  court  dans  le  befom . Le  ménage- 
ment  ell  du  reflort  des  maris  ; il  fait  qu’on  n’clt  jamais 
dérangé.  L 'épargne  oonvicnX  aux  peres;  elle  fert  à amaf- 
fer  pour  l'établMement  de  leurs  enfans.  (D.  J.) 

M E'N  A G E R , on  dit  en  Peinture  qu’il  faut  être 
painagtr  de  grands  clairs  & de  grands  bruns , parce  qu’ 
Terne.  X. 


MEN 


, fis  prodjifent  de  plus  grands  effets  lorfqu'Üs  ne  font  po'nt 
j prodigués . 

Mt'NAGERlE,  f f.  ( Gmm. ) bâtiment  où  l’on 
entretient  pour  la  cunofiié  un  grand  nombre  d'animaux 
différent . Il  n’appartient  guère  qu’aux  fouverains  d’avoir 
ces  ménagerie! . Il  faut  détruire  les  m/uageriei,  lorfquc 
les  peuples  manquent  de  pain;  il  (croit  honteut  de  nour- 
rir des  bêies  à grands  frais,  lorfqo’on  a autour  de  loi 
des  hommes  qui  meurent  de  fa:m. 

M E'N  A G Y R THE  S,  f.  m.  pi.  ( Litiir. ) Les 
prêtres  de  Cybele  lurent  aiml  nommés  & avec  raifort, 
parce  qu’ils  nHoieni  cous  las  mois  demander  des  aomô- 
nes  pour  la  grand-mere  ; & ponr  ni  obtenir , ils  n’épar- 
gnoient  point  les  tours  dcfoopleflc;  c’eft  ce  que  lignifie 
le  mot  grec  ménargynbe , compofé  de  mou , 6c 
d>»rT«,  charlatan,  charlatan  de  nuis  les  nms ; comb'cn 
y en  a-t-il  qui  le  font  de  tous  les  jours?  ( 1).  J.) 

M E'N  ALE,  ( Gieg . une.  ) eq  latin  Mxnalnt,  M.c - 
nalinnt , Mtrualini  mem , montagne  du  Péloponnefe  danj 
l’Arcjd:c.  Pauli  nias,  in  Arcad.  <.  jcxxvj.  Pline,  /.  Ur. 
t.  vj.  St  Strabon , /.  y lit.  p.  338.  en  parlent . La  fable 
en  a fait  lo  théâtre  d’un  des  travaus  d’Hcrcule.  Il  at- 
trapa. dil-çlle,  fur  cçtre  montagne  la  b;che  aux  p:és  d’ai- 
rain « aux  cornes  d’or,  biche  fl  légère  i la  courle,  que 
perfounc,  avant  ce  héros,  n’avoit  pu  l’atteindre.  Le 
mont  Miuale  ne  manqua  pas  d’être  particulièrement  con- 
ficré  à Diane,  parce  que  c’étoit  un  tcrra:n  admirable 
pour  la  chaire.  Virgile  u’a  point  oeblié  fon  éloge  dim 
fes  églogùes. 

Mœnalus  argutumynr  nemut,  pinoffne  htjnentet 
bemper  baiet , femper  paftornm  ille  audit  amer  et . 

Cette  montagne  éto’t  fon  hroltée,  & avoit  plufleors 
bourgs  , Aléa,  Pallantiam  , Hehjfen , Dip.ce  , tic.  dont 
les  habitant  paflèreut  à Mégalopoiis.  Le  principal  de  ces 
bourg»  fe  notnmolt  M«h*»*r , AD-nalum  oppidum  ; mai* 
Paufanias  dit  que  de  fon  tems  on  n’cu  voyoit  plus  que 
les  ruines.  ( D . J.) 

MENALIPP1E,  f.  f.  ( Ant.  grée.)  fête  qu’on  cé- 
lébroit  à Sycione  e-i  l’honneur  de  Ménalippe,  une  des 
maîtreftes  de  Neptune:  c’étoit  une  maniéré  adroite  de 
faire  fa  cour  au  dieu  des  eaux,  St  d’cncenftr  fes  autels. 

MEN  AM,  (Gieg.)  Gervaifc  nomme  ainfi  la  princi- 
pale des  trois  rivières  qui  traverfent  le  royaume  de  S'am, 
St  elle  en  biigne  la  capitale.  Il  en  donne  une  defeription 
fort  étendue  dans  fon  Hifl.  de  Siam  , part,  y U.  r.  ij. 
j’y  renvoie  les  curieux  . 

MEN ANlJABO,  (Gieg.)  ville  des  Indes,  capitale 
du  royaume  de  même  nom,  dans  l'îlc  de  Sumatra. 

(D.  i.) 

MENANDRjENS,  f.  m.  (Hift.  ecclef.)  nom  de  la 
pics  ancienne  llcle  dis  Gnolliques  . Ménandre  , leur 
chef,  étort  difciple  de  Simon  le  magicien,  magicien  com- 
me lui,  6t  ayant  les  mêmes  feuiintcns.  l'oyez  Simu- 
NIEHS  iÿ  GnO. S TIQUES. 

1)  dif'it  que  perfonne  ne  pouvoh  être  faovê,  s’il  n’é» 
toit  baptifé  en  fon  nom . Il  avoit  un  bipiême  particu- 
lier qm  devoir,  félon  lui.  renire  immortel  des  ecite 
viç,  t*  prélcrver  de^la  vieillellê  ceux  qui  le  recevoient. 
Ménandre,  félon  S.  Irénée,  publioit  qu'il  étoi  cette 
prem:ere  vertu  inconnue  à tout  le  monde,  & qu’il  avoft 
été  envoyé  par  les  anges  pour  le  falut  du  genre  hoin.iin  . 

Il  lë  vantoit,  dit  le  même  finir,  d'être  plpv  grand 
que  fon  maître;  ce  qui  ell  contraire  i ce  qu'avance 
Théodorct,  qui  fait  Ménandre  d’une  vr-rw  inférieure  J 
celle  de  Simon  le  mag'cieii,  qui  prenoit  le  nom  de  la 
gtante  vertu,  l'oyez  SlMONIKNS,  Di/l.  de  Trévoux. 

M E'N  APIENS,  LES,  Alenapii , ( Givgr.  anc.  ) 
peuples  de  la  Gaule  Brlgljue,  qui  a* oient  des  b urga- 
des  fur  l’une  St  l’autre  rive  du  Rnin , A qui  s’étendnitrM 
encore  eturc  la  ineolc  & l’Elcaut.  Ils  occupohmt  félon 
Sanfon,  la  partie  la  plus  méridioiralc  de  l’anc-cn  diocèfe 
d'Qttecht,  St  les  ptys  où  fonr  Middclboirg  en  Zélan- 
de, Anvers,  Bois-le-duc  en  Brabtnt  , Kuremonde  ett 
Gueldres,  St  le  duché  de  Cleves,  fut  l’un  êt  l’autre 
côté  du  Rhin.  (D.  J.) 

MENARfCÙM,  (Giog.  ane.)  ville  de  h Gaule 
Belgique.  Antonio  la  met  fur  la  route  de  ( «dellum  à 
Cologne,  i 11  mûtes  de  la  prem  ere,  & à 19  de  la  fé- 
conde. On  omit  que  c’ell  aujourd’hui  Mergen,  en  fran- 
çois  Merville,  v:llagc  de  Flan  1res  fur  la  Lys.  (D.J.) 

MENCAULT  on  MAUCAUD,  f.  m.  (Comm  ) 
mefute  dont  on  le  fert  en  quelques  endroits  Je  Flan- 
dres, entr’aunes  à LanJrccy,  le  Qnefnoy,  & Caileau, 
&c. 

A Landrecy  , le  meneanlt  de  froment  pefe,  poids  de 
marc,  97  livres,  de  métdl‘94,  de  feigle  90,  & d’evo^ 
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ne  71.  Il  faut  remarquer  que  pendant  fept  mois  de  l'an* 
née,  qui  font  depuis  y compris  Août  julqu’à  & y com- 
pris Février,  le  mencanh  d'avoine  fe  mefurc  comble  à 
Landrecy,  A fait  fept  boifleaox  - mefurc  de  Paris , 00 
onze  rations,  comme  difent  les  Munitionnaires,  A que 
pendant  les  autres  cinq  mois  il  fc  inclure  i la  main-tierce, 
e'cft-è-dire  rat , A ne  faifant  que  fis  boiffetux  i mefure 
de  Paris,  ou  dix  rations.  A Saint- Quentin^ le  fepticr  con- 
tient quatre  boiflcaux  mefurc  de  Parts;  il  faut  deux  *r«- 
canin  pour  un  feptier  : ainli  le  mencanh  efl  de  deux  boif- 
feaux  mefure  de  Paris.  Au  Qocfooy , le  mencanlt  de 
froment  pefe  80,  de  meteil  76,  de  feiglc  79,  A d'avoi- 
ne 71 . A Calieau-Cambrelis  le  mencanh  de  froment 
pefe , 75-  , de  meteil  70,  de  feigle  7».  d’avoine  60;  le 
tout  poids  de  mate  comme  1 Landrecy . Diâionaaire 
de  Commerce . 

MENCHECA,  (G/og.)  mor.ugne  d’Afrique  fort- 
élevée  A foii-rude.  Füc  eit  dans  le  royaume  de  Fez, 
& eft  couverte  d'épfffTes  forêts;  fes  habitant  font  des 
Bétéberes  Zénctev,  qui  mrntlcnneot  leur  liberté  par  leur 
valeur  A leur  polition . ( D J.) 

MENCIO,  en  latin  Mmcini,  (G/og.)  rîviere  d’Ita- 
lie en  Lombar  ie;  elle  fort  du  lie  de  Garda,  forme 
celm  de  Mantouë,  & fe  jette  dans  le  PA  prés  de  fa 
chûte.  (D.  J.) 

MENDE,  en  latin  «rai  mimatenfît , ( G/og.  ) an- 
cienne petite  ville  de  France  , capitale  du  Gévaudan  , 
avec  on  évêché  fuffrxgant  d'Albi.  Scs  fontaines  A les 
clochers  de  la  e»thé4r»ie  fuit  tout  ce  qu'elle  a de  re- 
marquable. Elle  cil  lituée  fur  le  Lof,  i if  lieues  S.  O. 
du  Puy,  18  N.  E.  d’A1b*,  tzo  S.  E.  de  Paris;  fon 
évêché  viut  4too  liv.  de  rentes . Long.  at*f.  9'.  30”  lot. 
44J.  30'.  47".  (D.  J.) 

M E NDE'S,  f.  m.  ( Mytb»!.  Egypt-  ) Meniit  étoit 
le  dieu  Pau  même,  que  les  Egyptiens  honoro'cnt  fous 
l'hiéroglyphe  du  bouc,  au  lieu  que  chez  les  Grecs  A 
les  Romains  on  le  repréfentoit  avec  le  vifage  A le  corps 
d’homme,  ayant  feulement  les  cornes,  les  oreilles,  A 
les  ïambes  rcffcmblantcs  à celles  d'un  boue. 

C’étoit,  d't  S trio  no,  J Mendie  ville  d'Egypte,  que 
le  dieu  Pan  étoit  particulièrement  honoré.  On  juge  bien 

ne  les  Mendéliens  n'avoient  garde  d’immoler  en  facri- 

ce  ni  bouc,  ni  chevre,  eux  qui  croyoient  que  lenr  dieu 
Mendie  fe  cacho.t  fou  vent  fous  la  figure  de  ces  animaux  . 

<D.  ?-) 

Menu  e‘s  . ( G/ogr.  ont.  ) ville  ancienne  de  l’Egypte . 
Ptolomée,  I.  IŸ.  t.  v.  parle  d’une  des  embouchures  du 
N I nommée  mend/fitnnt , tflinm  mendefiannm . Il  par- 
le anfli  d’un  nome  appel  lé  mtnd/fien,  A dont  il  fait  tbi- 
mm  la  métropole.  (D.  J.) 

MENDIANT,  f m.  ( Econom.  poinij.  ) gueux  ou 
vagaband  de  proie ITV >11,  qui  demande  l'aumône  par  oifî- 
veté  A par  fainéauiife,  au  lieu  de  gagner  fa  vie  par  le 
travail . 

Les  législateurs  des  nations  ont  toujours  eu  foin  de 
publier  des  lois  pour  prévenir  l'indigence,  & pour  exer- 
cer les  devons  de  l’humanité  envers  ceux  qui  fe  trou- 
veroient  malheureufement  affligés  par  des  cmbrafcincns , 
par  des  inondations,  par  la  IlérilitA  ou  par  les  ravages 
de  la  guerre;  mais  convaincus  que  l'oilivcté  conduit  à 
la  mifere  plus  fréquemment  A plus  inévitablement  que 
toute  autre  choie,  Us  l'alluicu'rent  J des  peines  rigou- 
reufes.  Les  Egyptiens,  dit  Hérodote,  ne  rouftrnicnt  ni 
mendiant  ni  fainéant  lous  aucun  prétexte.  Ainatîs  avoir 
établi  des  juges  de  police  dans  chaque  canton,  p-ir-de- 
vant  lefque's  tous  les  habitans  du  pays  étoient  obligés 
de  comparoître  de  tems  en  tems,  pour  leur  rendre  com- 
pte de  leur  profeflion,  de  l'état  de  leur  famille,  A de  la 
manière  dont  ils  l'entretenoient  ; A ceux  qui  fe  trouvoient 
convaincus  de  faméant  fe,  étoient  condamnés  comme 
des  fujets  nuitiblcs  à l’étit.  Afin  d’ôter  tout  prétexte 
d'oifiveté,  les  intendant  det  provinces  étO'ent  chargés 
d'entretenir,  chacun  dans  leur  dilirâ,  des  ouvrages  pu- 
blics, où  ceux  qui  n’a  vivent  point  d'occupation,  étoient 
obligés  de  travailler.  V om  êtes  in  gens  de  Uifir,  di- 
fuient  leurs  commifTaires  aux  Ifraélites,  en  les  contrai- 
gnant de  fournir  chique  jour  un  certain  nombre  de  bri- 
ques; A les  ftmeofet  pyramides  font  en  partie  le  fruit 
des  travaux  de  ces  ouvriers  qui  feroient  demeurés  lans 
cela  dans  l'inaâion  A dans  la  milere. 

Le  même  el'pril  regnoit  chez  les  Grecs.  Lycurgue 
ne  fouffroit  point  de  fujets  inutiles;  il  régla  les  obliga- 
tions de  chaque  particulier  conformément  à fes  forces 
A à fon  induilric.  Il  n'y  aura  point  dans  notre  état  de 
mendiant  ni  de  vagabond,  d-t  Platon;  A Ç>  quelqu’un 
prend  ce  métier,  les  gouverneurs  des  provinces  le  feront 
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fortir  do  pays . Les  tnc:cns  Romains  attachés  au  bien  pu- 
blic, établirent  pour  une  première  fonction  de  leurs  cen- 
feurs,  de  veiller  fur  les  mendiant  flt  les  vagabonds  de 
de  faire  rendre  compte  aux  citoyens  de  leur  teins.  Ca- 
vebant  ne  qnit  otiofni  m nrbr  oberrnret . Ceux  qo’ilf 
trouvoient  en  faute,  étoient  condamnés  aux  mines  ou  ao- 
tres, ouvrages  publics.  Il  fc  peifnaderent  que  c’étoit  mat 
placer  fa  libéralité,  que  de  l'exercer  envers  des  mendia tôt 
capables  de  gagner  leur  vie.  C’eit  Plaute  lui-même  qui 
débite  de  cette  lënicncc  fur  le  théâtre . De  mendiro  tota- 
le meretnr  gui  det  et  f mai  edat  an  bibat  ; nam  illad 
quoi  dat  perdit,  i*j  prvdaeit  illi  vitnm  ad  miftriam  . Eu 
effet , il  ne  faut  pat  que  dans  uue  fociété  policée,  des 
hommes  pauvres,  Gins  indullne,  fans  travail,  fe  trou- 
vent vêtus  A nourris;  les  autres  s’imagineroient  bientôt 
qu’il  ell  heureux  de  ne  rien  faire,  A relteroîent  dans 
Poifiveté . 

Ce  n'ert  donc  pas  par  dureié  de  cœur  que  les  aoeîexis 
pnnifF lient  ce  vice,  c’étoit  par  un  principe  d'équité  na- 
turelle; ils  portoient  la  plus  giande  humanité  envers  leurs 
véritables  pauvres  qui  tombaient  dans  l'indigcocc  ou  par 
la  vicillcffe,  00  par  des  infirmités,  on  par  des  évene- 
mens  mil  heureux.  Chaque  famille  veilloit  avec  attention 
fur  ceux  de  leurs  parens  ou  de  leurs  alliés  qui  étoietK 
dans  le  befoin,  A ils  ne  négligeo'eni  rien  pour  les  em- 
pêcher de  s’abandonner  à la  mendicité  qui  lenr  paroif- 
tbit  pire  que  la  mort:  malim  mori  q nam  mendie  are , dit 
l’un  d’eux  . Chez  les  Athéniens,  les  pauvres  invalides  re- 
eevoienr  tous  les  jours  da  rréfor  poblic  deux  oboles  pour 
leur  entretien . Dans  la  plApart  des  facrifices  il  y avoit 
une  portion  de  la  viâime  qui  leor  étoit  réfervée;  A dans 
ceux  qui  s'offroient  tous  les  mois  à la  déeffc  Hécate  par 
les  perfonnes  riches,  ou  y joignoit  un  certain  nombre 
de  pains  A de  prov. rions;  mais  ces  fortes  de  charités  ne 
rcgirdoicnt  que  les  pauvres  invaPdes,  A nullement  ceux 
qui  pouvoient  gagner  leur  vie.  Quand  U’yffc,  dans  l’é- 
quipage de  mendiant,  lë  préfentc  i Eunmaque,  ce  prin- 
ce le  voyant  fort  A robulte,  lui  offre  du  travail,  A de 
le  payer;  fi  non,  dit-il , je  ('abandonne  i ta  mauvaile  for- 
tune. Ce  principe  étoit  fi  bien  gravé  dans  I efprit  des 
Roman»,  que  leurs  lois  portoient  qu’ils  valoir  mieux 
tailler  pé.ir  de  fx'm  les  vagabonds,  que  de  les  entrete- 
nir dans  leun  fainéamife.  Petiii  expeiit,  dit  la  lot, 
inerte 1 famé  per  ire , qntm  in  ignaveei  fovere . 

Cooliantin  fit  un  grand  tort  à l’état,  en  publiant  de» 
édits  pour  l’entretien  de  toos  les  chrétiens  qui  avoient 
été  condamnés  i l'éfclavage,  aux  mines,  ou  dan'-  les 
prifons,  A en  leur  faifant  bâtir  des  hôpitaux  fpatieux, 
où  tout  le  monde  fôt  reçu.  Plufi'-urs  d’entre  eux  a ine- 
rent  mieux  courir  le  pays  fous  différer»  prétextes,  & of- 
frant aux  yeux  les  liigmarcs  de  leurs  chaînes,  ils  trou- 
ve ent  le  :myen  de  le  fa.re  une  profeflion  lucrative  de 
la  mendicité , qui  auparavant  étoit  punie  par  les  lois . 
Enfin  les  fainéans  A les  libertins  cmbiafferent  cette  pro- 
feffion  avec  tant  de  licence,  que  les  empereurs  des  fic- 
elés fuivans  furent  contraints  d’autorifer  par  leurs  lois 
les  particuliers  i arrêter  tous  les  mendiant  valides,  pour 
fe  les  approprier  en  qual'té  d’efclaves  ou  de  ferfs  per- 
pétuels. Chir'emagne  interdit  suffi  la  mendicité  vaga- 
bonde, avec  défenlë  de  nourrir  aucun  mendiant  valide 
qui  rcfutlroit  de  travailler. 

P:s  édits  feinblables  contre  les  mendiant  A les  va- 
gabonds, ont  été  cent  fois  rennuvellés  en  France,  & 
aofli  lucidement  qu'ils  le  feront  toujours , tant  qu’on  n’y 
remédiera  pas  d’une  autre  maniéré,  A tant  que  des  mai- 
fms  de  rravail  ne  feront  pas  établies  dam  chaque  pro- 
vince, pour  arrêter  efficacement  les  progrès  dn  mal. 
Tel  ell  l'effet  de  l 'habitude  d’une  grande  miiere,  que 
l'état  de  mendiant  & de  vagabond  atticHe  les  hommes 

J ai  ont  eu  la  llcheté  de  rembraffer  ; c’efl  par  certe  rai- 
on  que  ce  métier,  école  du  vol,  fe  molfplte  A fe  per- 
pétue de  pere  en  fils.  Le  chJtiment  devient  d'autant  plus 
néc.-ffaire  i leur  égard,  que  leur  exemple  eft  cootag;eux  . 
La  loi  les  punit  par  cela  feul  qu’ils  font  vagabons  de 
fans  aveu;  poarquoi  attendre  qu’ils  foient  encore  vo- 
leurs, & fe  mettre  dans  la  néceflité  de  les  faire  périr 
par  les  fopptices?  Pourquoi  n’en  pat  faire  de  bonne-heu- 
re des  travailleurs  utiles  au  public?  Faut-il  attendre  que 
les  hommes  foient  criminels,  pour  connoltre  de  leurs 
aâions?  Combien  de  forfaits  épargnés  à la  foçtété  , ü 
les  premiers  déréglant»  enflent  été  réprimés  par  la 
crainte  d’être  renfermés  pour  travailler,  comme  cela  fe 
pratique  dans  les  pays  voitins! 

Je  fai  qqe  la  peine  des  galères  eft  étable  dans  ce  royau- 
me contre  les  mendiant  A les  vagabond»;  mais  cctxe 
loi  n’efl  jsoint  exécutée,  A n’a  point  les  avantages  qu'on 
trouvèrent  i joindre  des  miifons  de  travail  à chaque  hô- 
pital, comme  l'a  démontré  l’auteur  des  confldérationc 
fur  les  finances.  Noua 


M E N M E N tir 


Non»  n'ivoni  de  peines  intermédiaires  entre  le»  «men- 
ées A les  fiyplices,  qjc  la  ptifon.  Cette  derniers  ell  à 
charge  au  prince  A au  public,  comme  aux  coupaoiet  ; 
elle  ne  peut  fit.e  que  très-courte,  fi  la  nature  de  la  faute 
ell  civile.  Le  genre  d'hommes  qui  s’y  expofent,  la  mé- 
priîènt,  elle  lort  promptement  de  leur  mémoire;  A cette 
ct'pece  d'impunité  pour  eux  é terri  Te  l'habitude  du  vice, 
ou  l'enhardit  au  crime. 

En  1614  l’exccdive  pauvreté  de  nos  campagnes,  dt 
le  luxe  de  la  capitale  y attirèrent  une  foule  de  mendiant  ; 
on  défendit  de  leur  donner  l'aumône,  de  ils  furent  ren- 
fermés dans  un  hôpital  fondé  à ce  d.Hcin.  Il  ne  man- 
quo.t  i cette  vûc,  que  de  perfectionner  l'étaolillemcnt , 
en  y fondant  nn  travail  ; A c'ell  ce  qu|  on  n’a  point  fa:t . 
Ces  hommes  que  l'on  relTerre  fcrontrils  moins  à charge 
à la  fociété , Inrfqu’ils  fetont  nourris  par  des  terres  t la 
culture  de  [quel  les  ils  ne  travaillent  pointé  La  mendicité 
cil  plus  à charge  au  public  par  l'oiliveté  fie  par  l'exem- 
ple, que  par  ctle-méme. 

On  n'a  befoin  d’hôpitaux  fondés  que  pour  les  mala- 
des fit  pour  les  per  tonnes  que  l’âge  rend  incapables  de 
tout  travail . Ces  hôpitaux  font  précisément  les  moins 
rentés,  le  nécelTa:rc  y manque  quelquefois;  fit  tandis 
que  des  mil  ie  s d'nommes  font  richement  vêtus  fit  nour- 
ris dans  l'oiliveté,  un  ouvrier  fe  voit  forcé  deconfom- 
mer  dans  une  maladie  tout  ce  qu'il  pollfcde , ou  de 
Ce  taire  transporter  dans  un  Ht  cnmman  avec  d’autres 
malades,  dont  les  maux  fe  compliquent  au  lien.  Que 
l'on  calcule  le  nombre  des  malades  qui  entrent  dans  le 
cours  d'ane  année  dans  les  hôtels-dieu  du  royaume,  fit 
le  nombre  des  morts,  on  verra  li  dins  une  ville  eom- 
pofée  du  même  nombre  d'habitans,  la  pelle  feroit  plus 
de  ravage. 

N'y  auroit-il  pas  moyen  de  verfer  sut  hôpitaui  des 
malades  la  majeure  partie  des  fonds  deflinés  aux  «r«- 
Jiamt1.  fit  feroit -‘I  iinpofliblc,  poar  la  fnfillance  de  ceux- 
ci,  d'affermer  leur  travail  à un  entrepreneur  dans  cha- 

3 ne  lieu?  Les  bâtiment  font  confirait».  fit  la  dépend 
'«D  convertir  une  partie  en  atteliers,  feroit  alTei  mé- 
diocre. Il  ne  s’agiroit  que  d'en  ounger  les  premiers  érv 
bliiremens.  Dans  un  hôpital  ben  gouverné,  I»  nourriture 
d'un  homme  ne  dot  pas  coûter  plus  de  cinq  fols  pa- 
jonr.  Depuis  l'Ige  de  d'x  ans  les  oerlonnes  de  tout  feic 
peuvent  les  gigoer;  fit  6 l’on  a l'attenton  de  leur  lait- 
fer  bien  exactement  le  lixieme  de  leur  travail,  lorfqo’1'' 
«xcééora  les  cinq  fols,  on  en  verra  monter  le  produ't 
beaucoup  plus  haut.  Quant  aux  vagrbonds  de  profcfTnn. 
on  a des  travaux  utile»  dans  les  colonies,  où  l’on  peut 
employer  leur»  bras  à bon  mtrehé.  ( 0.  J.) 

Mendiant,  f m.  ( Hiti.  teeléfiaft.)  mne  confacré 
aux  religirux  qui  vivent  d'aumônes,  fit  qui  vont  qufite- 
dc  porte  en  porte  . Les  Quatre  ordres  mendiant  qui  lotit 
Jcs  plus  anciens,  font  les  Carmes,  les  Jacobins,  les  Cor- 
del:crs  fit  les  Auguilins.  Le*  religieux  mendiant  plus  mo- 
dernes, font  les  Capucins,  Récoets,  Minimes,  fit  plu- 
fi.urs  autres,  dont  vous  tnuvçrei  l’hiftoi  a dans  le  pere 
Héliot,  fit  quelques  détails  généraux  au  met  Ordre 
«EtlfltEUX.  (D.  7.) 

JVJENDIP-HILLS,  (Géeg.)  en  latin  minarii  mot 
tet,  hautes  montagnes  d’Angleterre  dans  le  comté  de 
Sommerfct.  ( 0.  J,) 

MENDOLE,  f.  f.  *m  CAGAREL,  INSOLE, 
SCA  VE,  (Hi'I.  mat.  Pliai.)  poilTm  de  mer  écailleux, 
xeilemb'.ant  i la  bogue  par  le  nombre  fit  la  pofition  des 
nageoires;  »w;  Bogue.  Il  en  différé  par  les  yeux  qoi 
font  plu»  petits,  fit  en  ce  qu'il  a le  corps  plus  large  A 
mous  allongé . La  meadalt  a une  grande  tache  prefqu- 
ronde  fur  les  côtés  du  corps,  A les  dents  petites;  elle 
change  de  couleur  félon  les  différentes  friions,  elle  ell 
blanche  en  hiver,  tandis  qu’au  printems  A en  été  elle  a 
fui  le  corps,  A principalement  for  le  dot  A fur  la  tête, 
des  taches  bleues  éparics,  A plus  ou  moins  appirenies. 
Dès  le  Commencement  du  frai,  les  couleurs  du  mile 
chingent  A deviennent  obfcures,  alors  fr  chair  répand 
xtnc  o leur  fétide  A a un  mauvais  goût  ; au  contraire  la 
fctnelle  ell  meilleure  1 manger  lorfqn'clle  a le  corps  plein 
d'oeufs:  la  ponte  fe  fait  en  hiver.  Rondelet,  bîft.  des 
poij/.  première  parti a,  liv.  K ehaf.  m itj.  Pty.  POISSON. 

MENDRISIO,  (Géeg.)  pet'tt  pays  d'Italie  dans  le 
Milanès,  avec  ûre  de  baill  âge.  C'elt  le  plus  métid:o- 
ml  de  ceux  que  les  Soiiles  polTedent  en  Italie.  Il  ell  en- 
- tre  le  lac  de  Lugano  A celui  de  Côme  ; il  n’a  pas  trois 
lieues  de  longneor  lur  deax  de  largeur , A contient  ce- 
pendant A des  bourgs  A des  villages , avec  Mendrit  ou 
Mtadrifi»  qui' en  elt  le  chef-lieu.  (0.  J.) 

MENE',  f.  f.  ( Mytkel.  ) dédie  invoquée  par  les  fem- 
mes A pir  les  filles . Elle  piélidoit  à l'écoulement  men- 
T»"t  X. 


ffroel.  Me  ai  on  Une,  c’ell  la  même  chofe.  On  loi  fr» 
crifioit  dans  le  dérangement  des  régies . 

MENEAU,  C m.  ( Arc  hit  e3  ) c'ell  la  fépartrion 
des  ouverture»  des  fenêtres  ou  grande»  cioifées.  Antre- 
fh's  on  les  dé6goroit  par  des  cro  iill  uia,  comme  on  en 
voir  encore  au  L itrtns  sur  ; A autres  bâti tlaens  . Ha 
«voient  quatre  à cinq  pouces  d'épailfeur.  On  appelle 
faux  meneaux , ceux  qui  ne  s'affemblent  pas  avec  le  dor- 
mant de  la  croifée  A qoi  s'ouvrent  avec  le  gneh.-t. 

MENE'E,  f.  f.  (Gram.)  pratique  feorette  A artifi- 
eieufe,où  l’on  frit  concourir  un  grand  nombre  de  moyen» 
fnurda,  A par  conféquent  honteux,  au -fuccès  d’une  af- 
faire dans  laquelle  on  n'a  pas  le  courage  de  le  montrer 
à découvert.  Les  gens  d mtadt  fini  à redouter  : on  ell 
ou  leor  inllrument  ou  leui  v'âime. 

Mené e , f.  f.  ( H‘fl  \ livre  1 l’ufrge  des  Grecs. 
C’ell  l'offiee  de  l’année  divifé  par  moi» . 

Me n# k,  terme  dont  les  Hmagert  fa  fervent  en  par- 
lant  d‘un  engrenage;  il  lignifie  le  chemin  que  la  dent 
d'une  roue  parcourt  depuj  le  point  où  elle  rencontre 
l'aile  du  pignon,  jufqai  celui  où  elle  la  quitte.  Il  fie 
dit  encore  du  chemin  qu  • frit  la  dent  d’une  roue  de  ren- 
contre lorfqu'olle  poulie  la  palette.  Dent,  En- 

grenage,  Engrener  ÿ Echappement. 

Menée,  ( Ptaeru . ) htlîe  met/e , c'efl-à-dire,  qo'ua 
chien  a la  voie  belle  A ch.lTe  de  bonne  grâce. 

Menée  ell  auffi  la  droite  route  du  cerf  fuyant,  A 01» 
dit  fuivre  la  menée,  être  tuûtours  i la  menée  \ on  d t 
qu'une  béte  ell  mal  menée,  quand  elle  cil  1 aile  pour  avoir 
été  long-icms  ponrfuivie  A chafTée,  A lors  elle  fs  laille 
apprr»cher . 

M E N E G G ER  E . ( G/tg.  a te.)  ville  de  l’Afrique 
propre,  que  l'itinéraire  d'Antonm  met  entre  Thévtftt  4 
Ciliam . (Ü.  7.) 

M E N E H O U L D,  Sainte  , (G/*ç  ) faméix  Ma - 
aetHIdit  faatm , ancienne  ville  de  France  en  Champa- 
gne, la  principal;  de  l'Argoune.  avec  titre  de  comté, 
A nn  château  fur  un  rochor.  Elle  a foutenu  plofienra 
liège»  en  1038,  en  1089,  en  1436,  en  tygo;  A elle 
ervit  de  ret.-iitc  au  prince  Je  Conté,  aux  ducs  de  Bouil- 
lon A de  N:ven,  en  1614.  Le  marquis  de  Prarfin  la 
prît  en  161Ô.  les  Efpa^nol»  en  i6f»,  A Loti»  XlV.cn 
tôf).  Ses  fo'tihctti  >n>  ont  été  démolie»,  A un  incen- 
lic  arrivé  en  1719,  a comblé  fo  1 défallre.  Elle  ell  dans 
un  miras,  entre  deux  rochers,  lur  l'Aifne,  i 10  feues 
N.  E,  de  CMloni,  9 S.  O.  de  Verdun,  tt  S.  E.  de 
Rhe-ms,  44  N.  E.  de  Paris.  Leng.  es.  34.  lat.  49. 10. 
( O.  J.  ) 

MÊNELA1ES,  ( L>tt/' . grecj.)  ffitte  qui  fe  célfi- 
b-oit  à réupnné  en  l'honneur  de  Ménélas,  qui  y avoil 
nn  monum-ni  héroïque.  L.-s  hab;ta'i*  de  cette  ville  de 
La.'oTe  préienJnlent  qu'Hélene  A lui  y étoient  inhu- 
més dans  le  infime  tombeau,  du-molns . dans  les  troyen* 
îes  d’Ëoryp  de,  Méné'as  fe  réconcilie  de  boone  foi  avee 
fr  belle  infi délie,  A la  ramène  i Lacédémone.  ( D.J . ) 

M E N E'L  A U S , ( Géeg  ant.  ) anc  enne  ville  d'E- 
gypre,  A la  ejpitale  d’un  nome  appellé  M/a/iaim  par 
Pline,  I.  V.  t.  >x  (0.  7 ) 

MENER,  REMENER,  AMENER,  RAME- 
NER, EMMENER,  REMMENER,  (Gram  ) Me- 
ner, lignine  conduire jf'un  lieu  où  on  ell  en  un  lieu  où 
on  n’etl  pas;  rtmener,  c’ell  conduire  une  fceoode  foi» 
au  même  lieu:  comme  awwtnat  aux  Tuileries,  *e- 
aMVM-moi  encore  ce  folr  aux  Tuilerie»,  A vous  m'o- 
bligerei.  Amener,  c’ell  conduire  au  lieu  où  on  ell;  ra- 
mener, c'eft  conduire  une  fécondé  fois  au  lieu  où  on 
ell:  il  m'a  amené  aujourd'hui  fi»n  coufin,  A il  m’a  pro- 
mis de  me  le  ramener  demain.  £*Mir»er,  fe  dit  quel- 
quefois quaud  on  veut  fe  défaire  d’un  homme;  comme 
emmenez  cet  homme.  Il  lignifie  d’ordinaire  mener  en 
quelque  lieu,  mais  alors  on  ne  nomme  jamais  l’endroit; 
exemple,  vo-là  un  homme  que  les  archers  emmtneat. 
Remmener , c'ell  emmener  une  fécondé  fois  ; comme  les 
archets  rammeaent  encore  ce  prifonnier.  Lorfqu’on  nom- 
me le  lieu,  il  faut  dire,  voilà  an  homme  que  les  arche- 
rs mental  au  fort-l'évfi^ue;lei  archers  remenent  ex*  hom- 
me en  prifon  pour  la  lecondo  fbis . ( 0.  J.  ) 

Miner,  parmi  les  Hnrlogtrt,  lignifie  Çatüien  de  la 
dent  d’une  roue,  qui  poulie  l'aile  d’un  pignon.  Payez 
Menée,  Dent,  Engrenage,  Engrener,  &i. 

Mener,  ( Mereckat.  ) fe  dit  du  pié  de  devant  du 
cheval  au:  part  le  premier  an  galop.  Lorfqu’nn  cheval 
galope  fur  le  bon  pié,  c'ell  le  pié  droir  de  devant  qoi 
mette  . Mener  mm  ebtval  en  main  , c’ell  le  conduire  fans 
tire  monté  deJus . 

Mener  les  verges,  ( Saitrie . ) c'ell  dégager  le» 
(ils  dans  l'envergure  pour  reculer  le»  verge»  qoi  les  fé» 

p,rent'  . . a tu 
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MENESTHEI  PORTUS.  (G/*r.  <u.)  port  de 
VEfpigne  bétique  félon  Strabon  A Ptotoméc.  C’ell  au- 
jourd'hui pu  tnt  Je  iru . Pline  coonott  ce  lieu 

de  le  nomme  Hte'ippo.  ( D . J.) 

MENETRIER,  «grec  Gaiam. 

MENEUR  es*.  MENEUSE,  (Eee*.  rm/tif. ) bom: 
ne  uu  femme  qui  mené  les  enfin*  eu  nourrice,  A qui 
vient  recevoir  leurs  mois,  A donner  de  leur*  nouvelles 
aux  parent. 

Mexcua  DE  BILLETTES,  urtmt  Je  Verrerie  .Vmyet 
Billitte. 

Meneuse  DS  table,  terme  Je  Cartier;  c’efl  ainfi 
qu’on  nomme  une  fille  Je  bmmtit/me  qai  trie  les  cartes 
après  qu’elles  ont  été  coupées,  A qai  en  forme  des 
jeux . 

MENFLOTH,  (G/*/.  une.)  ville  d’Afrique  for  le 
Nil;  les  Romains  la  ruinèrent,  A les  Arabes  la  rétabli- 
rent en  partie.  Pto’.omée  met  cette  ville  d»ns  la  provin- 
ce d’AfroJite,  a 6iJ.  iO  de  lemg  A à 17J.  ao  de  latit. 
(O.  J.) 

MENI,  f.  ai.  (.H'fl  mie.)  idole  que  les  Jo:ft  adorè- 
rent. On  prétend  que  c'ed  le  Mercure  des  piyens.On 
dérive  fon  nom  de  msn. .h,  mmmerarii , à l’on  en  fait 
le  dieu  les  C imm-'tçans . ü'aitres  dilent  que  le  Meui 
des  J'ifs  fut  le  Mena  des  Arméniens  ât  des  Egyptiens, 
la  lune  ou  le  foleil.  Il  y s Cir  cela  quelques  autres  opi- 
nijis  qui  ne  font  ni  mieux  ni  plus  ms'f'indées. 

ME  NI  ANE,  f.  f.  (Aribiied  rem.)  m *t  parement 
latin,  memtaean,  dans  Vicrove,  efpe-e  de  balcon  on  de 

faterie  avec  une  fa  Die  h *rs  de  l’éditicc.  Ce  mot  tire 
m origine  de  Ménius,  citoyen  romain,  qui  le  premier 
fi:  pofer  des  pièces  de  bois  for  une  colonne.  Ces  pièces 
de  bo:»  Mliaut  faillie  ho--*  de  la  mtifon,  lui  donnaient 
moyen  Je  voir  ce  qui  le  palfoit  dans  les  lieux  voifins . 
Sun  efbrit  loi  fu'léra  cette  Idée  par  l’atnour  des  fpeâi- 
«Iss . Comme  il  étoit  accablé  de  dettes,  A qo’il  tôt  obli- 
gé de  vendre  fa  msifon  4 Caton  & a Flaccns,  eon'uls 
pou  y bâtir  une  baiitiqoe,  il  leur  deminda  de  s’y  réfer- 
ver  une  colonne,  avec  la  permflîoo  d’y  élever  un  pe- 
tit roît  de  planches,  où  lui  A les  descendant  pjfl-nt 
avoir  la  liberté  de  voir  les  combats  de  gladiateur*.  La 
cn’onne  qu’il  ajufti  fat  appeliée  m/aieme;  A dans  la 
fititr,  on  donna  ce  mè  ne  nom  d toutes  les  faille*  de 
bit  jicjs  qu’on  fit,  i l’invrauwi  de  celle  de  Vflénûit. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  colonnes  mUianei  avec 
les  colonnes  médiauet  dont;*  le  aalli  Vitrove.  Os  der- 
nières, e donne  m e.haae,  fout  les  dcui  colonnes  du  mi- 
lieu d’ua  poiche,  qui  ont  leur  entre-colonne  plus  large 
que  les  antres . 

Les  ItVkns  de  nos  jours  nomment  mdniauei  les  pe- 
tites terra  lies , où  l’on  voit  fojvent  les  femmes  ducom- 
nion  expofées  au  foleil , pour  fécher  Icu-i  cheveux  après 
les  avoir  la  • és . ( D.  J ) 

MENI  ANTE,  f.  f.  ( Btrau.)  meuisutei , genre  de 

Slaiite  d fleur  ovsnnpétale , en  tonne  d’entonnoir  A pro- 
sndémetii  découlé Il  lo  t du  calice  un  piilil  qui  ell 
atuché . corn  ne  ui  clou , i Is  ptme  poflérieure  de  la 
fieu.  ; ce  piilil  ievient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  nne  co- 
que le  plus  fonve  it  oblon^ue,  compilée  de  deux  pièces 
A rcinp  ie  de  t.'.nencei  arrondies.  Toatncfort,  ia/1.  rei 
1er*.  Veye*  Plante.  f. 

Maniante,  T eeple  u’iau  •*  ne  marais.  ( Met. 
m/J.)  Le;  fcuilies  A li  racine  de  cette  plante  font  fort 
vantée»  prifs  en  decocti-m,  contre  la  goutte  A le  feor- 
bu',  A pj  etnc.it  contre  cette  demiere  maladie. 

Il  ne  Mar  pi»  no-re  ceoe’Klint  avec  les  cout  nuitenrs 
de  la  matc-e  médcile  de  Gcitfioy,  que  cette  plante 
contienne  on  lirai1  volatil  liore,  comme  'es  plantes  cru- 
cifères de  Foorncfon,  qnî  fom  regardées  comme  les  an- 
l'fcotbutiq  >c>  pa-  excellence. 

Le  tnflt  d'eau  ell  un  amer  pur,  qu'on  mêle  tè*- 
Otik-metu  i ce  rtc  avec  le»  plantes  antifeorbutiqoes  al- 
kiiine»,  dans  le  tracement  du  feirb  •!  de  terre.  Paye t 
bcoRBVT . C’ell  enco.e  comme  amer  qo’on  s’en  fert 
avec  avantage  pour  prévenir  ou  poor  éioigocr  le*  accès 
de  la  goutte. 

On  prépare  un  extrait  A uu  firnp  (impie  de  meaiamte 
qui  contienne  u les  pa  lies  méd icamentcu.es  de  celte  plan- 
te, A que  les  milades  peuvent  prendre  beaucoup  pins 
facilement  que  la  décoftioi,  d mt  la  gnnie  amertume 
ell  infupp  ivab'e  pour  le  plus  grand  nombre  de  fujets . 

Le  trefle  d'eau  cft  rre  i -nmmdé  encore  dans  les  pâ- 
les-couleu. s , les  fuppreilion»  des  réglés,  dans  les  fièvre* 
quartes,  i’hydrop;fic,  A les  nblruâivts  invétérées. 

Toutes  ces  vertus  lui  font  communes  avec  le  charr 
don-benît,  le  houblon,  la  fumetwre,  M chicorée  amere, 
la  racine  de  grande  gentiane,  de  fraxinelie,  (fr.  Fm 
femt  tes  ariielei.  (A ) 


ME  NI  A NU  M , f.  m.  ( H. fi.  s me.  ) balte*.  Lorfqtie 
Calus  Menu*  vendit  là  mailbii  aux  cenfeurt  Caton  <A 
Flaccus,  il  fe  relêrva  un  balcon  (butenu  de  colonne, 
d’où  lui  A fes  defeendins  pullçnt  voir  Ici  jeux.  Ce  bal- 
con étot  dans  la  haitieme  région.  Il  l'appel  la  mtmi**»*» 
A on  le  déii'na  dans  la  faite  par  la  colonne  qoi  le  fou- 
tenoit;  on  dit  te.'amms  memfa  pour  le  memtemmm . Le» 
Italiens  ont  fait  leur  m u mtçmmwi  du  mot  mentmeum  de* 
anciens  b'evez  MeMEAMS. 

MENIMA,  (U>H.  mai.)  animal  quadrupède  de  l’tle 
de  Ceylan,  qui  reilèmbie  parti  tement  i un  da  tn,  mai* 
qni  n*e(l  pas  plus  gros  qu’un  lièvre;  il  eù  gris  A tacheté 
de  blanc;  fa  chair  ell  un  manger  délicieux. 

MENIN,  f.  m.  (Hifl.  mtd.)  ce  terme  noos  cA  vê- 
tu d’Ei'pagne,  où  l’on  nomme  memimit,  c'etl- à-dire, 
mi  fumet  ou  fsverii , de  jeune»  enfan»  de  quai  té  pla- 
cés auprès  des  princes , pour  être  élevé*  avec  eu*,  A 
partager  leur*  occupations  A leur*  amulemens. 

Menim,  ( Ge*p.  ) en  flamand  Me *(•.•» , ville  des  Pays- 
bas  dans  la  Flandre.  Le  frigneur  de  Moottgni  la  fit  ter- 
mer  de  maratlles,  en  i f 78  ; elle  a été  priic  A repnfc 
plofieors  foi*.  Le*  H vllandois  étoient  les  maîtres  de 
cette  place  par  le  traité  de  Biviere  de  171  f,  A y mer- 
toîem  le  gouvemenr  A la  garniton.  Memim  a fleuri  juf- 
qu'en  1744,  que  Loiis  XV.  s’m  empara,  A en  fit  ra- 
ter les  fortification*.  C'ell  4 préfiat  ou  endroit  inné  râ- 
ble. Elle  e(l  fur  le  Lit,  entre  Armentieies  A C >u rirai 
i trois  lieurt  de  cette  derniere  ville,  autant  de  Lille  A 
d’Ipret.  Lemf.  10,  44.  lut.  fO,  49.  (O.  J.) 

VIENINGE'E,  f.  f.  ( Aumiemte .)  nom  d’une  ancre 
qui  fe  d llribue  i la  dore-mere  fur  Pu*  oceipiial , A a J* 
lobes  vnifin*  do  cerveau,  ert  une  branche  de  la  verté- 
brale. f'veez  Cerveau,  Menim  îs*  Vertébrale. 

MENINGES,  ( Amatemie.)  et  font  les 

membnnrsqai  enveloppent  le  cerveau  y net  Cerveau. 

Elles  font  au  nombre  de  deu*  : les  Arabes  les  appel- 
lent mer  et  ; c’eft  de-là  que  nous  le*  nominun*  ordinaire- 
ment Jmre-mere , A pie-mrre . L'artrh.i  *ide  cù  conlî- 
dérée  par  pluftetirs  anatomiile*  comme  la  lame  externe 
de  1a  pie  me  e Pnet  Duri-MERE  V Pie-mere  . 

MENINGOPHILAX,  f in.  (Cktrmr.)  inltrn>nent 
de  chirurgie  dont  ort  fc  fert  au  pasfement  dé  l’opéruxioa 
do  trépan.  11  eft  femhlable  *a  couteau  lemicuiai'c,  esce- 
pté  que  fa  tige  eft  un  cyl’odre  cxaâ:m:ni  rond,  A n’a 
point  de  tranchant.  Sa  lentille,  q v cil  lituée  huifoma- 
iement  4 fon  extrémité,  doit  A-e  tris- polie  pour  ne  pat 
bleller  la  dore-mere.  L’ufage  de  cet  inltrument  e’1  d’en- 
foncer un  peu  avec  fa  lentille  la  duic-mcre,  A de  Tan- 
ger la  circonférence  di  fin  dot»  fout  le  trou  fiit  au  crâ- 
ne par  la  couronne  do  trépan.  P»yrt  la  fi<.  16.  PI.  Xt'I. 
On  peut  avoir  une  lentille  4 l’extrémité  do  il  i et  dan* 
l’étui  de  poche,  A fupprimer  le  memiugepbiléM  du  nom- 
bre de*  indram-nt  non  portât  fs . 

MeminfepbtU m cft  00  mot  grec,  qui  figtffie  f>mrdiem 
Jet  memimget;  il  ell  co  npofé  *»«>f , gcn:t . f mem- 

irams  memimx , membrane  méninge,  A de  t»W,  emftei 
gardien . 

On  peut  au  (G  fe  fervir  pour  le  panfement  du  trépan 
d’on  petit  levier  applati  |>ar  fe*  bout*.  PI.  XVI.  fig. 

MENIPPE'E,  ( Litt/rat.)  fatyre  memipp/e , forte  de 
fatyre  mêlée  de  profe  A de  ver».  Vtyet  Satyre  . 

Elle  fut  ainli  nommée  de  Manippç  Gadarenkn , phi- 
lofophe  cynique,  qoi,  par  une  philofophie  piaffante  A 
badine , foovent  auflî  inllroâivc  qqe  la  philofophie  la 
plu*  férieufe,  tourooit  en  raillerie  la  plflpirt  de*  choie* 
de  la  vie  auxquelles  notre  Imagination  prête  no  éclat 
qu’elles  n’ont  point . Cet  ouvrage  éroit  en  profe  A et* 
vers;  nuis  le*  vers  n’étoient  que  de*  parodie*  des  pius 
grands  portes.  Lucien  nous  a donné  la  véritable  idée 
do  caraâere  de  cette  efpece  de  fatyre,  dans  fon  dialogue 
intitulé  U Netrtmmnetr . 

Elle  fut  tufli  appelée  verrmmieme  du  favant  Vsrron, 
qoi  en  compofa  de  femblables,  avec  cette  ditférence,  qn« 
les  ver*  qu’on  j lifoit  étoient  tou»  de  lui,  A qu’>>  avoic 
fait  un  mélange  de  grec  A de  latin  II  ne  oou»  relie  de 
ces  fatyrcs  de  Varron  qoe  quelques  fragine  n,  le  pios 
foovent  fort  corrompos , A les  ttres  qui  montrent  qu’il 
•voit  traité  un  grand  nombre  de  fujets. 

Le  livre  de  Sencque  fur  la  mort  de  l’empereor  Claude 
celui  de  Botee  de  la  confolatlnQ  de  la  Philofophie,  l’ou- 
vrage de  Pétrone,  intitulé  Seuiritem , A les  Célars  d« 
l’empereur  Julien,  font  autant  de  futures  memipp/ei , en- 
tièrement fcrablabc*  4 celle»  de  Varron. 

Nos  auteurs  françois  ont  suffi  écrit  dans  ce  genre  - A 
nou:  avons  en  notre  lingoe  deu*  oovraget  de  ce  cara- 
âcrc,  qoi  ne  cèdent  t’avantage  ni  4 l’Italie,  ni  i la  Grè- 
ce. 1*  premier  c’eft  le  Catglicon,  même  plu»  connft 

fou* 


peton,  4 l>  parfaitement  tournéi  en  riiicule.  Elit  parut 
pour  la  première  foh,  en  iy94,  & on  U regtrde,  avec 
raifon,  Minmc  un  ehef-d'mavre  pour  le  tarns.  L'autre 
c’ell  I*  Pempt  faaekrt  Je  l'mtare  par  Sarralin,  où  le 
féricui  4 le  plaifanc  (bal  roéié*  «»cc  une  idrelfc  mer- 
veilleofe.  On  pourrait  meure  aalli  au  nombre  de  noi 
fatyrei  meaiypéti  l'image  de  RaôcUi* , fi  fa  proie  droit 
un  peu  plu»  mille  de  ver*,  It  fi  par  dtt  obfeéoité»  af- 
f rente»  il  n'avoit  corrompu  la  rwture  & le  caractère  de 
certe  efpeec  de  faiyre.  Il  ne  manque  non  plu»  que  quel- 
que» mllaneei  de  ver*  i la  plûpart  de»  piece»  de  l'in- 
génieux doêlear  Sveirï,  d'ailleurs  fi  pleine*  de  fel  4 de 
bonne  plaifaneerie  pour  en  faire  de  véritable»  fatyret  me- 
mtppiei . Dtft.  de  M.  Daeier , fur  U fetjre . M/m.  J* 
Fat.  Jet  Ml.  Lettre / 

MENISPERMUM,( Betaa.  ) genre  de  plante  à 
Heur  en  rôle,  compofée  de  plafieort  feoillc*  dTpofée» 
•u-tour  du  mime  centre.  Le  piflil  el>  ) jrol»  pièce»  donc 
chacune  devient  ane  baie  qui  renferme  ordlnaiiement  nne 
femence  pitié  Ichanerle  en  aoilftnt.  Toirnefort,  M/m. 
Je  FaenJ.  rtj.  Jet  St  ter  tel , anm/e  |TOf.  f^eret  PlAXTC  . 

MENISQUE,  f.  m.  (Optifae.)  verte  on  lentille 
concave  d’an  côté  4 ennveie  de  l'dutte,  qu'on  appelle 
atllli  quelquefois  tmmmU.  Payez  LlMTIf.Lt  is*  Vsanr. 

N *h  avun*  donné  à Vætitle  Limtillr  une  formu- 
le ftlnltale  par  le  mayea  de  laquel'e  on  peut  trouver 
le  foyer  ou  le  po:nt  de  rlanion  de»  rayoai . Carte  for- 
mule eft  t=  — , dau*  laquelle  t marque  la 

dtlliiKC  du  foyer  an  verre,  y la  dilUnce  de  l’objet  au 
▼erre,  a le  rayon  de  U convrt  tl  fournie  ver»  l’objet, 
k le  raysMi  de  l’antre  convexité.  Pour  appliquer  cette 
fotmole  aux  menifynts,  il  faudra  faire  a ni <*iT  ou  k ni 
gatif,  félon  qoe  la  partie  concave  fera  tournée  vert  l'objet 
ou  ven  l’tC'i:  a:nfi  on  a-ua  dan»  le  premia  et» 


it  dint  la  fécond,  * 

deli  on  rire  le*  réglé»  fuivante*. 

Si  le  dUmetre  oe  la  convexité  d’an  meniffae  e(k  égal 
i celui  de  la  concavité,  le»  ray>n*  qui  tomberont  pi- 
ralleltm-nt  à l'axe,  redevicodront  parallèle»  aprèi  le* 
deux  rét’r»â:0*M  fouierte»  aux  deux  lurfacet  du  verre. 

Car  fofc  a—k  4 y infinie;  c'ell-â-dire  fnppofon»  le» 
rayoot  de*  deux  convexué»  égaux , 4 l'objet  » une  di- 
Uincc  infinie  , afin  que  le»  ray mt  tombent  pataHele* 
fur  le  vette;  on  aura  dan»  la  premier  et»  4 dan*  le  fé- 
cond k — " •—  : ce  qui  donne  a infioie,  4 par  con- 

féqnent  le»  rayons  feront  parallèle»  en  firtant,  puifqn’il* 
ne  fe  réuniront  qu'à  une  dillancc  iatinie  du  vetre. 


Un  tel  m/mfjne  ae  ferolt  donc  propre  ni  1 raffem- 
blet  en  un  point  les  rayon*  de  lumière,  ni  à le»  difpet- 
fa  ; 4 tinfi  il  ne  peut  être  d’aucun  uCigc  eu  Dioptrique . 
Payez  RfPRACTIO*. 

Voici  la  rex'e  pour  trouver  le  foyer  d’un  m/mifiat, 
c’efl-i-d:re  le  point  de  concourt  de»  rarooi  qui  tombent 
parallèle*.  Comme  la  différence  de*  nyo»*  de  la  con- 
vciité  4 de  la  concavité  eft  au  rayon  de  la  convetité , 
«nfi  le  dix uetre  de  la  concavité  eft  i la  diilance  du 
foyer  au  mJatfime . 

En  effet  l'nppofaat  y infinie,  la  première  formule  don- 
oc  s as  zr~,  f > * **  fevoesde  donne  , qui  don- 
ne dan»  le  premier  cil  l— u:t , 4 d»o*  le  (ê- 
cond  a—k:  a::—%k  . t. 

Par  exemple,  fi  la  rayon  de  la  concavité  étok  triple 
du  rayon  de  la  convexité,  la  diilance  du  foyer  au  mi- 
•tjjat  ferait  iltvrs,  en  conféquence  de  cette  réglé,  éga- 
le au  rayon  de  la  concavité  ; 4 par  coaféq  mm  le  m/- 
méfiât  faut  en  ce  ci»  équivalent  i une  lentille  égale- 
ment convexe  de»  deux  côté*.  Payez  Limtillc. 

De  mime  lï  le  rayon  de  la  concavité  éioit  double 
de  ce-'ui  de  la  convexité,  oa  trouvera'!  que  I»  diltancc 
da  foyer  ferolt  égale  au  diamètre  de  la  concavité  ; ce 
qui  tendtoit  le  m/mifimt  équivalent  à un  verre  plan  con- 
vexe. Peyet  VtRRE. 


vmr  que  te  tover  eit  oc  l'autre  cote  du  verre,  par  rap- 
port i l'objet . Si  k el)  plu»  petit  aue  a dans  le  prenver 
ca»,  4 lî  * cil  plu»  grand  que  a dans  le  fécond;  4 au 
contraire  fi  k cil  plov  grand  que  a dans  le  premier  cm, 

4 plu»  petit  qoe  a dans  le  fécond , le  foyer  fera  de  mi- 
me côté  du  verre  qoe  l'objet,  4 fera  par  monféquent 
virtuel,  c'efi-d-dirc  que  le»  tayon»  fortiiont  divetgeo». 
Payez  For  ER. 

Il  s’enfuit  encore  de  cette  même  formule  que  le  rayon 
de  la  eouvexité  étant  donné,  on  peut  tifément  trouva 
celai  qu’il  faudrait  donner  è la  concavité  pour  recula 
le  foyer  I une  diltancc  donnée. 

Quelques  géomeyre»  ont  donné  le  nom  de  m^mfyue  i 
da  ligures  plana  ou  folida,  comparées  d’une  ‘partie 
concise  4 d'une  parte  convexe,  à l’iu'lâr  des  meaif- 
f" ti  optiques.  ( 0) 

MtstiXQue»,  r m.  pl.  ( Hifi.  amt.)  plaques  rudes 

!|u*on  mettait  fur  la  tlte  des  ilatua,  afin  que  la  oc- 
au*  ne  t'y  repofifleui  point,  4 ne  kt  gltaffent  polot 
de  leur»  ordure*.  C’elt  delà  que  la  auréola  de  no» 
filintv  font  venue». 

MENNONfTE,  f.  m.  ( Hifi.  etel.  meJ.  t lachré. 
tien*  coanu»  dans  la  Provinces  U nia,  4 dam  ffuel- 
qoe*  endroit»  de  l’Allemagne,  fins  ’e  nom  Meanaiiei, 
ont  formé  une  fociété  1 pirt,  ptefqnr  dès  le  commen- 
cement de  la  réformanon . On  les  ippell*  d’abotd  Ama- 
kaptiflu  ; 4 c’cfl  le  nom  qu'il»  portent  encore  «n  Ao- 
glaerre,  od  fl»  font  fort  cil  mét.  Cependant  ce  nom 
étant  devenu  odieux  par  k»  attentat*  da  fanatique*  de 
Munltcv,  ils  le  quittèrent  dètrlon;  4 il*  ne  l'ont  plut 
regardé  depuis,  que  comme  une  forte  d’injure.  Celui 
de  Ale  atténué  i leur  vient  de  Menno  Frifon,  qd  fe  jd- 
guit  i eux,  en  ff3Ô,  4 qui  par  fa  doctrine,  fet  écria, 
fi  p été,  fa  lagellc, contribua  p'us  qu'aucun  autre  à éelai- 
■et  cette  focWté  ,4  1 lut  faire  prendre  “ cxraâae  de 
limplicité  dana  les  metors,  pur  lequel  elle  s’ell  d'Ilinguée 
dans  la  fuite,  4 d mt  elle  fe  fait  toujour»  honueur. 

La  Mtnntnitti  forent  expofé*  tux  plu»  «uella  per- 
fécutioos  t bu»  Ch»r  la  Qniiit.  Le»  criina  qoe  profetit 
ca  empereur  par  Ton  ptacird  de  irqo,  font  d’avoir,  de 
▼end  e.  donner , porta,  lire  da  livra  de  Luther,  du 
Zuiii'le,  de  Mélanâhon,  de  prêcher  leur  doÂrine,  4 
de  !»  communiquer  fccrenemeut  ou  publiquement.  Voi- 
ci la  peine  portée  contre  ce*  crima,  4 qu’il  efi  fl- 
vérement  défendu  aux  joga  d'adoucir,  fou»  quelque 
prétexte  que  cc  foit:  la  b-eni  font  confifqué*.  la  pré- 
tendus coupabla  condxmnés  1 périr  par  le  feu , s'il» 
perli'lent  dans  leurs  erreurs;  4 l'ilt  fe»  av  tuent , U» 
(oot  exécutés,  la  homma  pxr  l'épée,  4 la  lemma 
pax  la  foffe,  c’eü-i-dire,  qu'un  la  enterrai»  en  vie:  mi- 
me peine  contre  ceux  qui  logent  la  Aaakaptifles , ot 
qui  ftchtnt  où  il  y en  » quelqua-u-ix  de  caché»,  ne  la 
décelent  point.  La  cheveux  drclfent  è la  tlte  qoand 
oo  lit  de  pareil*  édits  Eli  ce  qae  la  rel^loo  adorable 
de  J.  C.  a pû  jamab  la  infoirer?  (x  ) 

Le  mxlhcur  da  Memmmtitt  voulut  encore  qu'il*  euf- 
fetu  à fouririr  en  diver»  lieux  de  Ix  pxrt  da  autra  pro- 
teflan»,  <jui,  daus  ca  commencemens , lor»  mime  qu'il* 
fe  croyutent  revtno»  de  beaucoup  d’emort,  retenoien* 
encore  celle  qui  pofe  que  le  magiflnt  doit  févit  coo-  ' 
ne  de»  opinon»  de  religion,  comme  conue  des  crime*  . 

Mai*  la  république  des  Provinces-Uaies  a toaiour* 
traité  la  Mtnnenim,  alfei  peu  différemment  da  autra 
protcfhn» . Tout  le  mondeifait  quelle  eQ  leur  façon  de 
penfer . (Il  s'abdiennent  du  ferment  ; leur  (impie  parole 
leur  en  tient  lieu  devant  le*  migitfrat*.  Il*  regardent  la 

Eerre  comme  fllioxe;  mai»  fi  ce  ferupulc  les  cmplcbe 
défendre  la  pairie  da  leur*  petfonne*,  il*  la  foutien- 
nrnt  volontiers  de  leur*  ben» . Il»  ne  condamnent  point 
la  charges  de  mxgiilratore  ; déniante»  pour  eux-ml- 
mn,  il*  aiment  mieux  x’en  tenir  éloigné*.  (It  n'aJmi* 
nillrent  le  baptême  qu'aux  adultes,  en  état  de  rendre 
rai  (b  u de  leur  foi.  Sur  l'eachanttie,  il»  oa  différent  pal 
da  rélbnxiéf . 

A l'égard  de  la  grâce  4 de  U prédedlnatioa,  arti- 
cle! épineux,  fur  lefqnel*  on  fe  partage  eaeoce  aujoor- 
d'boi,  fuit  dans  l'églife  romaine,  foit  dans  le  proie >t in- 
firme, la  M ennemie  i rejettent  la  idéa  rigides  de  S. 
Augullin,  adoptés  par  la  plûpart  da  réfotmatears , fux- 
tout 
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tout  pir  Calvin,  A furent  à-peu-près  les  principe»  n- 
doucis  que  les  Luthériens  ont  pris  de  Mélauâhon.  (l) 
lit  profcilent  la  tolérance,  & lupportent  volontiers  dans 
leur  Têtu  de»  opinion»  différentes  des  leurs,  dès  qu’elles 
ne  leur  paroîllent  point  attaquer  les  fondement  do  chri- 
ftianifme,  & qu’elles  laîllcnt  la  morale  chrétienne  dans 
fa  former  En  un  mot,  les  fiiceefieurs  de  fanatiques  l'an- 
guinaires  font  les  plu»  doux,  les  plus  pailibles  de  tout 
les  hommes,  occupés  de  leur  négoce,  de  leurs  manu- 
fiâuret,  laborieux,  vigilant,  modérés,  charitables.  Il 
n’y  a point  d'exemple  d’un  fi  beau , fi  refpeâable , fit  fi 

f;rand  changement;  mai»,  dit  M.  de  Voltaire,  comme 
es  Mennemtet  ne  font  aocune  figure  dans  le  monde, 
on  ne  daigne  pas  s’appercevoir  s'ils  font  méchant  ou 
vicieux  . (Z),  j.  ) 

M E N O I S , ( Hift.  nut.  ) nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  1 une  pierre  femblable  au  croi fiant  de  la 
lune,  que  Boot  conjeâure  être  un  fragment  de  la  corne 
d’ Am  mon . 

ME'NÜ  LOGE,  f.  m.  (Hift.  ettl.)  ce  mot  efl 
grec,  il  vient  dei»",  mnh , fit  de  *»»•*,  difcnmrt.  C’cft 
le  martyrologe  ou  le  calendrier  dea  grecs,  divifé  par 
chaque  moit  de  l’année.  Ptyet  Martyrologe  & 
Calcmokikk  . 

Le  menais^  ne  ne  contient  autre  chofe  que  les  vies 
des  faims  en  abrégé  pour  chaque  jour  pendant  tout  le 
cours  de  l’année,  ou  la  fi mple  commémoration  de  ceux 
dont  on  n’a  point  les  vies  écrites.  Il  y a différentes  for- 
tes de  mfnelagnet  chex  les  Grecs.  Il  faut  remarquer  que 
les  Greet , depuis  leur  fchifmes,  ont  inféré  dans  leurs 
m/nehgaes  le  nom  de  pluiimrs  hérétiques,  qu’ils  hono- 
rent comme  des  faims.  Biillet  parle  fort  au  long  de  ces 
m/u’logurf  dsn*  fon  difctari  fur  l'bi/ltire  d*  lu  vit  des. 
Suintt  Di  fl  de  Trevenn  . 

MENON,  f.  m.  ( Hift . ntt  ) animal  terreftre  à qua- 
tre piés,  qui  rcfiemble  à-peu-prè»  au  bouc  ou  à la  chè- 
vre. On  le  trouve  afin  communément  dans  le  Levant; 
fit  on  fabrique  le  marroquin  avec  la  peau.  Y oyex.  Mar* 
rooimn  . 

MENOSCA,  (GA?,  une.)  ville  d'Efpftgne  chn  le» 
Vardulca . On  croit  afin  généralement  que  c'eft  auiour- 
d'hui  la  ville  d’Orta  ou  Orit  dans  le  Guipufcoa.  ( D.J .) 

MENOTTE,  f m.  (Gram.)  lien  de  cordc  ou  de 
ftr  que  l’on  met  aux  mains  des  malfaiteurs,  pour  leur 
en  ôter  l’nfagc. 

MtLNOIflA , (G/ag.  une.  ) ancienne  ville  d’Angle- 
terre avec  évéché  fuffragant  de  Cantorbety , dans  la  par- 
tie méridionale;  du  pays  de  Galles,  an  comté  de  Pern- 
broch;  elle  a été  ruinée  par  les  Danois,  fit  n’ell  plus 
ajoord’hui  qu’un  village  : cependant  le  jage  épTcopat  lub- 
fille  toujours  fou»  le  nom  de  Suiat  David.  ( D . J.) 

MENOYE,  ( G/eg. ) petite  rivière  de  Savoie.  Elle 
vient  des  montagnes  de  Boege,  fit  fc  jette  dans  l’Arve, 
n-defibus  du  pont  d’Ertrambiere» . (D.  J.) 

MENS,  ( M.tbel .)  c'ell-à-dire  l’efprit,  la  penfée, 
Plntefi-jmcc.  Le»  Romains  en  «voient  fait  une  divinité 
qui  fuggéroit  les  bonnes  penfée»,  fit  détoumoù  celles 
qui  ne  fervent  qu’à  réduire.  Le  préteur  T.  Ottaciliu» 
voua  un  temple  à cette  divinité,  qu’l  fit  bâtir  fur  le 
Capitole,  lorfqu’i!  fut  nommé  duatnvir.  Plutarque  lui 
en  donne  un  fécond  dans  la  huitième  région  de  Rome. 
Ce  denver  étoit  celui  qui  fut  voué  par  les  Rtmiins, 
lors  de  la  cnnfternation  où  la  perte  de  la  bataille  d’Al- 
lias  fit  la  mort  du  confui  C Flamrnios,  jerterent  la  ré- 
pobloue.  On  confulia,  dit  Titc-Live,  les  livres  de»  Si- 
bylle», fit  en  conséquence,  on  promit  de  grands  ieuf 
è Jupiter,  fit  deux  tempe» ; favoir,  l’un  i Vénus  Ery- 
dne,  A l’autre  au  bon  Etprit,  Menti  (D.  J.) 

M E N S A I R E S,  f.  m.  pl.  ( Hift.  une.  ) officiers 
qu’on  créa  i Rome,  au  nombre  de  cinq,  l'an  de  cette 
ville  401,  pour  la  première  fois . Ils  tenoient  leur»  finan- 
ces dan»  les  marchés.  Le»  créanciers  & les  débiteurs 
comparoir  lient  là  ; on  examinoit  leurs  affaires  ;on  prenoit 
des  précaution*  pour  que  le  débiteur  s'acquittât,  A que 
fon  bien  ne  fit  plus  engagé  anx  particuliers , mais  feole- 
ment  au  public  qui  «voit  pourvu  i la  fureté  de  la  créan- 
ce. Il  ne  faut  donc  pat  confondre  les  mtnfarii  avec  les 
urgimtum  & 1*5  uummultrii  : ces  derniers  étoient  des 
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efpeces  d’ufurîers  qui  faifoient  comm*rce  d’argent . Los 
mmftrii , au  contraire,  étoent  des  homme»  publics  qui 
devenoient  ou  quinqoivir»  ou  triumvirs;  mais  fc  tYfbir 
urgent jriut  A nummulurmi  qui  vouloir . L’an  de  Ro- 
me 3ffi,  on  créa  à la  requête  du  tribun  du  peuple  M. 
Minucius,  des  triumvirs  A des  menfuèrtt.  Cette  créa- 
tion tut  occafionnée  par  le  défaut  d’argent.  En  fj8,  on 
confia  i de  pareils  officiers  les  fonda  des  mineurs  fie 
des  veuve»;  A en  f4v,  ce  fut  chez  des  hommes  qui 
avoient  la  fonâion  des  mrnjairet , que  chacun  alloit  dé- 
pofitr  fa  vaifièlle  d’or  A d’argent  A fou  argent  mon- 
noyé.  Il  ne  fut  permit  i on  fénateur  de  fe  réferver  que 
l’anneau,  une  once  d’or,  une  livre  d’argent;  les  bijoux 
des  femmes,  le»  parure»  des  enfant  & cinq  mille  ufftt% 
le  tout  paffoit  chez  les  triumvirs  A les  meufairtt . Ce 
prêt,  qui  fe  fit  par  efprit  de  pitriotifme,  fut  remboorfé 
fcropoleufemcnt  dans  la  fuite.  Il  y «voit  des  menfuirer 
dans  quelques  villes  d’Afic;  les  revenus  publics  y étoient 
perçus  A admîniftré*  par  cinq  préteurs,  ttoi»  quefteotv 
A quatre  meufuires  ou  trafetetei  ; car  00  leur  dooooic 
encore  ce  dermer  nom . 

MENSE,  f.  f.  ( Jmrij}rmd. ) du  latin  meufu  qui  li- 
gnifie table.  En  initier?  «ccléliallique , fc  prend  pour  la 
part  que  quelqu’un  a dan»  les  revenus  d’une  églife.  On 
ne  parloit  point  de  memfti  tant  que  les  évêques  A les 
abbés  vivoient  en  commun  avec  leur  clergé  ; mais  de- 
puis que  les  lopérieur»  ont  voulu  avoir  leur  part  dîftin- 
éle  A féparée  de  celle  de  leur  clergé,  on  a ditlingué 
dans  le*  cathédrales  la  menfe  épifcopale  A celle  du  cha- 
pitre, dans  Ica  abbayes  on  a dillingué  la  wr»/r  abbatiale 
A la  menfe  conventuelle , qui  eft  la  part  de  la  commu- 
nauté . 

Outre  les  deux  menfe  1 de  l’abbé  A du  couvent,  il  y 
a le  tiers  lot  defliné  pour  les  réparations  de  l’églife  a 
des  lient  réguliers. 

La  difiinâiondes  menfet  n’eff  que  pour  l'adnvnUtntioa 
des  revenu»;  elle  n’ôte  pis  i l'abbé  l’aatortté  naturelle 
o’il  a for  fes  religieux  ; A l’aliénation  de»  biens  qui  font 
e l’une  ou  l’autre  menfe , ne  peut  être  faite  fans  lecon- 
fentement  réciproque  des  un»  A de»  autres. 

Dans  quelques  mouiller  es  il  y a des  menfet  particu- 
lières, attachées  aux  office*  claultraux;  dans  d'autre»  on 
a éte  nt  tous  ce»  office»,  A leur»  menfet  ont  été  réunies 
i la  menfe  conveoruelle  . 

On  entend  par  menfet  menât  b ale  / , les  places  de  cha- 
que reüg'eux  ; ou  plutôt  la  penlîon  dellinée  pour  l’en- 
tretien A la  nourriture  de  chaque  religieux . Cette  por- 
tion alimenia:re  n’ell  dfte  que  pir  1a  mailon  de  li  pro- 
feffion;  A poor  la  pofféder,  il  ftpt  être  religieux  profé» 
de  l’ordre.  Le  nombre  de  ce*  menfet  ell  ordinairement 
réglé  par  les  partages  A trsnfaâion*  faites  entre  l’abbé 
A le*  religieux  ; de  maniéré  que  l’aobé  n’ell  tenu  de 
fournir  gox  rel’gieng  Que  le  nombre  de  menfet  qui  a été 
convenu,  autrement  il  dépendrai  des  rclig'eut  de  mul- 
tiplier le»  menfet  monachales;  un  officier  clanltral,  re- 
tenant fa  menfe,  réfigneroit  (on  office  è un  nouveau  re- 
ligieux; celui-ci  è un  autre,  A c’ell  au  rélignataire  i at- 
tendre qu’il  y ait  une  menfe  vacante  pour  la  requérir. 

Anciennement  les  menfet  monachales  étoient  âxées  s 
une  ceruine  qoantité  de  vin,  de  bled,  d'avo'ne.  Les 
chapitres  généraux  de  Cluny,  de  1676  A 1678,  ordon- 
nent que  la  menfe  de  chaque  religieux  demeorera  fixée 
à la  fomme  de  trois  cent  liv.  «a  argent , A que  les  prieurs 
auront  une  double  menfe  . 

Dan»  le»  abbayes  qui  ne  font  impofées  aux  décimes 
que  par  une  feule  cotte,  c’efi  è l’abbé  fcul  è l’acquit- 
ter; on  préfume  que  la  menfe  conventuelle  n’a  point 
été  impofée. 

Dans  celle*  où  l’abbé  A les  religieux  ont  leurs  men- 
fet  réparées,  la  menfe  conventuelle  doit  être  impMfée 
féparement  de  celle  de  l’abbé;  A les  religieux  doivent 
acquitter  leur  cotte  fans  poavoîr  U répéter  fur  leur  ab- 
bé. quoiqu’il  jouifle  du  tiers  lot. 

Lorfque  les  revenus  d'un  momffere  fournit  è la  jurif- 
diâion  de  l'évêque,  ne  font  pas  fuffifans  pour  entrete- 
nir le  nombre  de  religieux  fuffifans  pour  foatenir  les  exer- 
cices de  la  régularité , le»  faim*  decrets  A les  ordonnan- 
ces autorifent  l'évêque  à éteindre  A l'opprimer  la  menfe 
eon- 


mitcan  ■’oai  cherché  J«tu  et  S.  Doârer  qae  ceruine»  eiprct- 
fioai  poar  défendre  leur  hé  réfie . La  Mennonite*  foreur  encore 
la  deiruéteau  de  ta  rélipina  Chrétienne,  perce  qn’onire  ploScur» 
erresri . qa'ila  foattnoiem  cootr'cUe  ile  eioiem  aofi  la  «raie  8l 
mur  cl  le  banaaité  de  J.  C.  laquelle  eft  aa  de»  doaioci  faodaiaen. 
caaz  de  ccita  réligion.  (IT) 


tua.  mm.  I.  f*.\ . 12  uoacnel,  verto  .He: 

liv.  XIII.  rrp.  i).  Lei  mtmtirn  du  eltrfe  4 le  di/liou. 
des  arrêt!  tu  mot  ftltafi . 

MENSONGE,  f.  m.  (Morale.)  ht  fai  deshon- 
nête au  illicite.  Le  menfoufe  coofi.le  i s'exprimer,  de 
propo»  délibéré,  en  parole»  on  en  ligne»,  d'une  imuicre 
tauife,  en  vûs  de  taire  du  mal,  ou  de  cauficr  dj  dom- 
mage, landij  que  celui  i qui  on  parle  a droit  de  Con- 
tsoitra  no»  penfées,  4 qu’on  ell  obligé  de  lui  en  fournir 
Ici  moyens,  autant  qu’il  dépend  de  nom.  Il  par.-.ît  de- 
là que  l'on  ne  meut  pas  toutes  les  fuis  qu’on  parle  d’u- 
ne manier*  qui  n’efi  pis  conforme,  ou  aux  chofcs,  ou 
à nos  propre»  penfées:  4 qu’iioli  la  «erré  logique,  qqi 
coniiftc  dans  une  (impie  conform  té  de  paroles  avec  les 
chofe»,  ne  répond  pas  toujours  à la  vérité  morale.  Il 
l'enfait  encore  que  ceux-là  le  trompent  beaucoup,  qui  ne 
mrrrent  aucune  différence  entre  mentir  & dire  une  fauf- 
fet/.  Mentir  ell  une  aéliori  deshonnéte  4 condamnable, 
mais  on  peut  dire  une  fiolfeé  indifférente;  on  en  peut 
dire  une  qui  foii  permife,  louable  & même  néceflairc: 
par  couféquem  une  taufleté  que  les  circon  lances  rendent 
telle,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  mrufeuft,  qui 
décrie  une  ame  fotble,  ou  un  caraâere  V'CCVX. 

Il  ne  tant  donc  point  acculer  de  mrafintr,  ceux  qui 
emploient  des  fiâions  ou  de»  fables  ingénicules  pour  Pin- 
(truâion,  & pour  mettre  à eoovm  l'iimneewcc  de  quel- 
qu’un, comme  autïi  pour  appaifer  une  perfonne  funeufe, 
piété  à nous  blclTer  : pour  faire  prendre  quelques  remè- 
des utiles  à un  malade;  pour  cacher  les  fecrets  de  l'état, 
dont  il  impatte  de  dérober  h eonn-niTance  à l'ennemi, 
4 autres  cas  fcrablable»,  dius  lefjuels  on  peut  fe  pmcu- 
rer  à foi-méme,  ou  procurer  aux  autres  une  utilité  lé- 
gitime 4 entièrement  innocente. 

Mas  toutes  les  fois  qu'on  ell  dans  une  obPcarion  ma- 
nuelle de  découvrir  fidèlement  fcs  penfées  à autrui,  4 
qu’il  a droit  de  les  connaître,  on  ne  fiurait  fans  crime 
oi  fupprmer  une  partie  de  la  vérité,  ni  «fer  d’ équivo- 
ques ou  de  rcftri&'ons  mentales;  c'eft  pourquoi  Ccéron 
condxmne  ce  romain  qui,  après  la  bataille  de  Canne», 
ayant  eu  d'Annibal  la  permiûion  de  fe  rendre  1 Rime, 
i condition  de  retourner  dins  Ion  camp,  ue  fut  pis  plû- 
tôt  lotit  de  ce  camp,  qu’il  v revint  fous  prétexte  d'tvn-r 
oublié  quelque  ch'fr,  4 fe  crut  quitte  par  ce  llratajè- 
me  de  fa  parole  donnée. 

Concluons  que  I]  le  meuf-mge,  les  équivoque»  4 les 
refttiélion»  mrntilcs  font  odicule»,  il  y a dans  le  difenutt 
de*  fmllcté»  innocente»,  que  la  prudence  exige  nu  auto- 
rife;  car  de  ce  que  la  parole  e(t  l’interprète  de  la  penfée, 
il  ne  s’enluit  pa>  toujours  qu’il  taille  dire  tout  ce  que  l’on 
penfe.  |l  eil  au  conr-aire  certain  que  l’ufage  de  cerre  fa- 
culté doit  être  fourni»  aux  lumere*  de  la  droite  raifnu,  à 
qui  il  appartient  de  décider  quelles  choies  il  faut  déc  mvr'r 
ou  non  . Enfin  pour  être  tenu  de  déchrev  naï  vement  ce 
t^u’on  a dan»  l'efprlt , il  faut  que  ceux  à qui  l'on  parle, 
aient  droit  de  connaître  nos  penfées . ( D.  J.  ) 

Mensoxge  officieux:  un  certain  toi,  dit  Mulîadin 
Sadi  dans  fun  Kofarium  ptliticum , condamna  à la  mort 
un  de  fe»  efclavés  qui,  ne  voyint  aocunc  cfptfrance  de 
grâce,  fe  mit  i le  maudire.  Ce  prince  qui  n’entendoic 
point  ce  qu’il  difoit,  en  demanda  l'explication  à un  de  fes 
cmmtfins . Celui-ci  qui  avoit  le  cœur  bon  4 difpofé  i 
fauver  la  vie  au  capable,  répondit:  „ Seigneur,  ce  mi- 
„ férabic  dk  que  le  pands  eil  préparé  pour  ceux  qui  ma. 
„ deient  leur  colere,  4 qui  pardonnent  le»  faute*  ; 4 c'ell 
„ ainfi  qu’il  implore  votre  clémence  „ . Alors  le  roi  par- 
donna 1 l'efctave,  4 lui  accorda  fa  grâce.  Sur  cela  un 
autre  court  if  an  d’on  méchant  caraâete,  s'écria  qo’il  ne 
convenait  pas  à un  homme  defon  rang  de  mentir  en  p é- 
fence  du  roi,  4 fe  tuuruant  vert  ce  prince:  „ Seigneur, 
„ dit-il , je  veux  vous  inflruire  de  1a  vérité  ; ce  malhcu- 
„ reut  a proféré  contre  vous  les  plus  io  jignca  malédi- 
„ â>ons , 4 ce  feignqur  vous  a dit  un  meufvute  formel  „ . 
Le  roi  k’jpperçevant  du  mauvais  ciraâere  de  celui  qui  te- 
noit  ce  langage,  lui  répondit  :,,  Cela  fe  peut;  mai»  fou  mtu- 
»./«•£'  v*u»  mieux  que  votre  vérité,  puifqu'il  a tâché 
,,  par  ce  moyen  de  fauver  on  homme,  au  lieu  que  voua 
„ cherchez  à le  perdre.  Ignorer- vous  cette  f«e  maxime , 
„ que  le  m enfouit  qui  procure  du  bien , vaut  mieux  que 

la  vétité  qui  caufedu  dommage,,?  Cependant,  auioit 
dû  ajouter  le  prince,  qu’on  ne  me  mente  jamais. 

MENSORES , ( Auliq.  rum  ) c'éloient  de*  fourrera 
4 maréchau  t -des  logis , qui  avoient  le  foin  d'aller  mar- 
quer fe»  logis  quand  l'empereur  vooloit  fe  rendre  dan» 
quelque  province;  4 quand  il  falloir  camper,  il»  dref- 
foicTit  le  plan  du  camp , 4 affiguoient  à chaque  régiment 
fou  quartier . 


Jtrri  frumeuUrii . { O . J.) 

MENSTRUES,  «mumû  , ( Med/dut . ) ce  font  le» 
évacuerions  qui  arrivent  chaque  mois  sur  femme»  qui 
ne  font  ul  enceinte*  ni  nnurrees . MexsTatiEt. 
On  le»  appelle  aiuli  de  mtufu  mon,  parce  qu'ellea  vien- 
niem  chaque  mois.  On  les  nomme  suffi  fleuri,  reflet, 
ordinaire /,  4c.  l'oyez.  REGLES  . 

Les  mrujbutt  des  femmes  font  on  de*  plu*  curieux  4 
de*  plot  embarralTani  phénomènes,  do  corps  humain. 
Q-joqu'on  ait  formé  d;ffércntc*  hypnthèfe*  pour  l'ex- 
pliquer, ou  n’a  encore  prcfqne  rico  de  certain  fur  cette 
matière. 

On  convient  univerlellement  que  la  néccflité  de  four- 
nir une  nourriture  fuffilante  an  fœtus  pendant  la  grofftife, 
ell  la  ra-Tnn  finale  de  la  Cambondinee  de  fang  qui  arrive 
aux  femmes  dans  les  autres  tems . Mais  voilà  la  feule  ch->- 
fe  dont  on  convienne . Quelques-uns  non  cornent  de  ce- 
la, prétendent  que  le  fang  menllruel  ell  plûtôt  nm'liblc 
par  fa  qualité,  que  par  fa  quantité;  ce  qu’ils  concluent 
de*  dauleurs  que  plufieurs  femmes  rclTcntcnt  au»  appro- 
ches des  réglé».  Il*  ajoutent,  que  fa  inaJ'gnlté  ell  fi  gran- 
de, qu’il  gîte  les  partie*  des  h.im  nes  par  un  li  nple  coû- 
ta él  ; que  ('baleine  d’une  femme  qui  a fes  règles,  Initie 
nne  tache  fur  l’Ivoire,  nu  fur  un  mboir  ; qu’un  peu  de 
fang  mcnflrucl  brûle  la  plante  fur  laquelle  elle  tombe  & 
la  renJ  lléri'e;  que  ri  nne  femme  grolîe  touche  de  ce 
fang  elle  Ce  bleffe;qoe  fi  un  ch!cn  en  c-ûte,  il  tombe  dans 
l’épileplîe,  4 devient  enragé.  Tout  cela , ainfi  que  plu- 
lieun  antres  tables  de  même  elpece,  rapportées  par  de 
graves  auteurs,  cil  trop  ridicule  pour  avuir  h. foin  d'être 
réfuté . 

D’autres  attribuent  les  mruflmet  à «ne  prétendue  in- 
fluence de  la  lune  fur  les  corps  de»  femmes . C'éioh  autic- 
fo!»  l'opinion  dominante;  uni»  la  moindre  rédcx'on  en 
attrait  pu  faire  vo'r  la  rV'lfcté . En  cff.it,  fi  les  meu/buet 
étoicm  caufées  par  l’influence  de  la  '.une,  toutes  les  frm- 
mes  de  même  Jge  4 de  même  tempérament,  auroient 
leurs  règles  au*  mêmes  pé.  ndes  4 révolutions  de  ta  lu- 
ne. 4 par  conféqucut  en  même  tem*;cequi  efi  contraire 
à l’eapérience. 

Il  y t doit  autre»  opinons  qui  paroifTem  fort  proba- 
ble*, 4 qui  font  fiutenues  avec  betuoup  de  fo'ce  4 par 
quint  té  de  ralf  ms . On  convient  de  part  4 d'iutre  que  le 
Uni:  menilrnel  n'a  aucune  mauva  ic  qualité;  mais  oa  n'ell 
pas  d'accord  fur  la  eau  le  de  fon  évacuai  in  i . La  première 
de  ces  deux  opinions  ell  celle  du  doâcur  Buhn  4 da  do- 
âenr  Freind.qui  prétendent  que  t’évacuition  menaruelle 
cil  uniquement  l’effet  de  la  plétbtie . P.  Plithore. 

Freind  qui  a foutenu  cette  opinion  avec  beaucoup  de 
force  4 de  nettné , cinit  que  la  pléthore  ell  produite  par 
une  i'urabundinee  de  n >utiiturc,  qui  peu -à  peu  s'accumu- 
le dans  les  vaiffeaux  languît» , que  cette  pléthore  a lien 
dans  les  femmes  4 non  dan*  le»  hommes,  parce  que  les 
femmes  ont  de»  corps  plus  humides,  de*  valficaux  4 fur- 
tout  leurs  extrémités  plus  tendres , 4 une  maniéré  de  vi- 
vre moins  idive  que  le»  hommes;  que  le  concours  de  ce» 
chofes  fait  que  tes  femmes  ne  tranfpircnt  pas  luffifamment 
pour  diffiper  le  fopeiflu  de»  parties  nutritives , Icfquellet 
s’accumulent  au  point  de  didendre  les  vaiffraux , 4 de 
s’ouvrir  oneifluepar  Ica  artères  capillaires  de  la  matrice. 
La  pléthore  arr  ve  plus  aux  femme»,  qu’aux  femelles  de» 
animaux  qui  ont  les  mè  ne»  put  es , à caulc  de  la  (iiujtioa 
dro'ie  de»  p-emir.-es,  4 que  le  vi’in  4 les  autres  conduits 
fc  trouvent  pcrpeudi.ulaires  i l’horil'on,  en  farte  que  la 
prefiîoa  du  fang  fe  fiit  direâemem  conne  leurs  onfice»; 
au-lieu  que  dans  les  inanaux , ces  conduits  fopt  parallèles 
à l’horifiio,  4 que  la  juclfian  du  fang  fc  fait  entièrement 
contre  leur»  pâtes  latérales;  l'évacuation,  fui  vint  le  mê- 
me auteur , le  fait  par  la  matrice  plutôt  que  par  d'autres 
endroit»,  parce  que  la  firuâure  de»  vairteaux  loi  cil  plu» 
favorable,  les  ancres  de  la  matrice  ému  fort  nombresifca, 
les  veines  faifant  plufieurs  tours  4 détours,  4 étant  par 
conféquent  plu»  propres  à retarder  l'impétoofité  du  fang. 
Aïoli,  dans  un  cas  de  pléthore  les  extrémités  des  vuf- 
feaux  s’ouvrent  facilement,  4 l'évacuation  dure  jufqu’i 
ce  que  les  va'lleaux  foicot  déchargés  du  poids  qui  le» 
pccabloit. 

Telle  ell  en  fubflancc  la  théorie  do  doreur  Fre>nd,  par 
laquelle  il  expliqoed’une  maniéré  uès-mécbaniqoe  4 très- 
phiVffophiqqe,  le*  fym;  toraes  des  mtuflruti . 

A ce  qui  a été  dit,  pourquoi  le*  femme*  ont  drt  mru- 
flrnrt  plutôt  que  le*  homme»,  on  peut  ajnûter,  félon 
Boerhaave,  que  dan*  les  femme»  l'os  factum  ell  plut 
large  4 plus  îvancé  en-dehors,  4 le  coccvx  plu»  avaitcé 
en  dedans,  les  os  innommés  plus  larges  oc  plus  évjfés, 
leur» 


171  M E N 

)enr»  parc»  inférieures,  de  même  que  1«  éminence»  io- 
féreures  du  pubis,  plu»  en  dehors  que  dan»  I»  hommes. 
C’cll  pourquoi  U capacité  do  baflin  ell  beaucoup  pu» 
grande  dans  les  femme»,  A néanmoins  dans  celle»  qui 
ne  font  pas  enceintes,  il  u’y  » pa*  beaucoup  de  chofes 
pour  remplir  cette  capacité.  De  plus,  le  devant  de  la 
po  truie  elt  plus  uni  dans  les  ternmes  que  dans  les  hom- 
mes, A les  flififtll  l'an 'u  ns,  les  vaiiloaux  lymphati- 
ques, lu  nerfs,  les  memorane»  A I»  notes  font  beau- 
coup plus  lâches:  de-li  vient  que  les  humeurs  s^accur 
uiulent  plus  allé  ment  dans  toutes  les  cavités,  les  cellu- 
les, I»  vaîlleaux,  (fft.  A celles-ci  plus  fujette*  i la 
pléthore . 

D’ailleurs,  les  femmes  t-anfpirent  moins  que  les  hom- 
mes, A arrivent  beaucoup  piutht  à leur  maturité.  Bocr 
rhaave  ajoûte  à tout  cela  ia  coniidération  du  hllu  mol  A 
pulpeux  de  la  matrice,  & le  grand  nombre  de  veines  A 
d'arteres  dont  clic  cil  fournie  nic.icoieimui . 

Ainfi , une  fille  en  l'antc  éum  parvenue  à l’âge  de  pu- 
berté, prépare  pu»  Je  nourriture  que  Ion  corps  n'en  a 
befon;  A comme  elle  ne  croît  plu»,  celte  furabondanee 
de  nourriture  remplit  nécelîtiremcnt  les  vailfeaux  , fur- 
tout  ceux  de  la  matrice  A He»  tri  inmti'es,  comme  étant 
les  motus  comprimés . Ces  verticaux  feront  donc  plus 
dilatés  que  les  autres,,  A en  conféquence  les  petit»  vaif- 
leaux  latéraux  s’évacuant  dans  la  cavité  de  la  matrice, 
elle  fera  emplie  A dllcnduc,  c’ell  poorqooi  la  perlonue 
fentira  de  la  douleur,  de  la  chaleur,  A de  la  pelàmeur 
autour  de»  lombes,  du  pnbi»,  C 9‘-  « même  terni  les 
vailTeaax  de  la  matrice  feront  tellement  dilatés  qu’il*  la;f- 
feront  échapper  du  Ung  dans  la  cavité  de  la  matrice  : l’o- 
rifice de  ce  vifeere  fc  ramollira  A lé  relâchera  A le  fanq 
en  lôrtira.  A melure  que  la  pléthore  diminuera,  les  vail"- 
féaux  feront  moins  diitcndus,  fe  cimtraâeront  davantage, 
retiendrait  la  part-e  rouge  du  làng,  A ne  laiileront  échap- 
per que  la  lerolùé  la  plus  groflicre,  lul'qu’i  ce  qu’enfin  il  ; 
ne  palft  que  la  lérofiré  ordinaire.  De  plus  il  le  prépare, 
dans  le»  perumnet  dont  nous  parlons,  une  plus  grande 
quantité  d'humeurs  , laquelle  cil  plus  facilement  reçue 
dans  I»  vaiileaux  une  foi»  dilatés  i c’clt  pourquoi  les  men- 
ftr  Mti  fui  vent  ditférens  période»  en  différente»  perfonnet. 

Cette  hypothrfe,  quoique  très-probable,  A combattue 
par  le  docteur  Drake,  qu>  foutient  qu’il  n'y  a point  de  pa- 
reille pléthore,  ou  qu'.iu-moins  elle  n’ell  pas  nécellaire 
pour  expli  juer  ce  phénomène.  Il  dit,  que  li  I»  menftrnet 
éto  ettt  les  effets  de  la  pléthore,  les  Ivmpmmcs  qui  en  re- 
fe  lient , comme  lipciimcnr , rcngourdilTement , l’maétion , 
furviend;oicut  peu-à-peu,  A lé  feroient  fentir  long-tcms 
avant  chaque  évacuation  ; que  les  femmes  rccommrnce- 
loietit  à les  Icntir  aulfi-tôt  api ès  l'écoulement , A que  ces 
fymptomes  augmentèrent  chaque  pur  : ce  qui  cil  entiè- 
rement contraire  à l’expérience;  planeurs  fe.ntncs  dont 
les  mentîmes  viennent  régulièrement  A fan»  douleur,  n’a» 
yanf  pas  d’autre  averfllèment  ni  d’autre  ligne  de  leur  ve- 
nue, que  la  melure  du  rem»;  en  fort:  que  celles  qui  ne 
comptent  pas  bien  , fe  trouvent  quelquefois  furprifes , 
fans  éprouver  aucun  des  fyuiptotnes  que  la  pléthore  de- 
vioit  caulcr.  Le  même  auteur  ajoute,  que  dans  les  fem- 
mes même, dont  le»  menflrstes  viennent  difficilement, les 
fy.nptoincs  , quoique  très-flchcni  A très-incommode», 
ne  rcllcinblent  en  rien  à ceux  d’une  pléthore  gradue. le. 
D’  ailleurs,  li  l’on  conlidare  le»  lymptoines  violens  qui 
furvieunent  quelquefois  dans  l’efpaee  d’une  heure  ou  d’un 
jour  , on  lcra  tort  cmbarrallé  à trouver  une  augmentât  <m 
de  pléthore  allez  conlidérsblc  pour  cauler  en  li  peu  de 
»ems  un  li  grand  changement . Selon  cette  hypothefe , la 
derniere  heure  avant  l’écoulement  de»  menjlmei  n’y  fait 
pa»  plus  que  la  première,  A par  conféquent  l'altération 
ne  doit  pat  être  plu»  grande  dans  l'uuc  que  dans  l'autre , 
mettant  l part  la  limple  éruption. 

Voilà  en  fnbrtancc  les  raifons  que  le  doâeur  Drake 
pofe  â la  théorie  du  doâeur  Kreind,  laquelle,  non* 
liant  toute»  ce»  objcâions,  cil  encore,  il  fiiut  l’avouer, 

U plus  raifonnable  A la  mieux  entendue,  qu’on  ait  pro- 
poléc  jufqu’ici. 

Ceux  qui  !a  combattent  ont  recours  à la  fermentation, 

A préteudent  que  l'écoulement  des  mess/lmes  ell  l'effet 
d'une  cffèrvelcence  du  lang.  Flutieurs  auteurs  ont  foutenu 
fe  fcniiment , particulièrement  les  doâcurs  Charlcton, 
Graaf  A Drake . Le»  deux  premiers  donnent  aux  fem.net 
on  ferment  particulier,  qui  produit  l’écoulement , A affe- 
âe  feulement,  ou  du  moins  principalement  la  matrice. 
Graaf,  moins  précis  daus  lès  idées  , foppofe  feulement 
une  ettèrvefcence  du  fing  produite  par  un  ferment , fan» 
marquer  quel  cil  ce  ferment,  ni  comment  il  agit.  La  lu» 
raoondance  fondante  du  fang  a fait  croire  â ce»  auteur», 
qu’elle  provenoit  de  chaque  chofe  d’étranger  au  fang , A 
Jcur  a fait  çhcxchcy  dans  les  parties  principalement  atic.- 
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âées,  on  ferment  imaginaire,  qu’aaeun  examen  anatomi- 
que n’a  jamais  pu  montrer  ni  découvrir,  A dont  aucun 
1 raifonnrment  ne  prouve  l’cjrillence . D'ailleurs,  la  cha- 
leur qui  accompigue  cette  fura^ondauce  1»  a portés  à 
croire  qu’il  y avoir  dan»  les  menflrsiei  autre  ch'  4è  que  de 
la  pléthore  A que  le  fang  éprouvait  alors  un  mouvemeue 
inteilin  A extraordinaire . 

Le  doâeur  Drakc  enchérit  fur  cette  opiuion  d’un  fer- 
ment, A prétend  non-feuiement  qu'il  exide,  mai»  encore 
qu’il  a un'  refervoir  particulier . Il  |u  ;e  par  la  promptitude 
A la  volencc  des  fympMtncs,  qu’il  doit  entrer  beaucoup 
de  ce  ferment  dan»  le  fang  en  t-è<-pcu  de  teins,  A par 
conféquent,  qu’il  do:t  être  tont  prêt  dan*  quelques  refer- 
voir», où  il  demeure  fan»  aâioii , taiidi»  qu’il  u’en  fort 
pat.  Le  même  auteur  va  encore  plus  loin,  A prétend  dé- 
montrer que  la  bile  cil  ce  ferment,  A que  la  veticule  du 
fiel  en  ell  le  refervoir . Il  croit  que  la  bile  eil  très-propre 
à exciter  une  fermentation  dans  le  fang,  lorfqu’eilc  y en- 
tre dans  une  certaine  qoantité  ; A comme  elle  cil  conte- 
nue daus  on  refervoir  qui  ne  lui  permet  pas  d’en  fortir 
continuellement , clic  y demeure  .-n  referv*  jufqu’l  ce 
qu'au  bout  d un  certain  rems  la  veticule  étant  plane  A di- 
lleniii-,  A d'ailleurs  comprimée  par  tes  vifeeres  voilin», 
lâche  là  b 'e,  qui  s'iaiinuant  dans  le  fang  par  les  vaifièaux 
hélé»,  peut  y caufer  cette  effcrvefceace  qui  fait  ouvrir  1rs 
artère»  de  la  matrice,  Veyet  Fiel. 

Pour  confirmer  cette  doffr'ne  Drake  ajoûte,  que  les 
femmes  d’un  tempérament  bilieux  ont  leurs  men/lmer 
plus  abondantes  ou  plus  fréquentes  que  les  autres.  Se 
que  les  maladie»  manuellement  bilieulè»  foot  accompa- 
gnée» de  fymptomes  qui  rcllcmb  ent  i ceux  des  femmes 
dont  le»  menflrmes  viennent  difficilement.  Si  on  objcâe 
que  fur  ce  pié  11  le*  homm-s  devraient  avoir  des  m en- 
fîmes  comme  les  femme»,  il  répond  que  les  hommes 
n'ebondent  pas  en  bile  autant  que  les  femme»,  par  !& 

; raifon  que  le*  pore»,  d3n*  les  premier»  étant  plus  ouverts, 

A donninr 'line  à une  plus  grande  quantité  de  h partie 
féreufe  du  fang,  laquelle  e'I  le  véhicule  de  toutes  les 
autre»  humeur», il  »’évacue  pir  c mféqusni  une  pi  is  gran- 
de quantité  de  chacune  de  ce»  hun.ur»  dm»  le»  hom- 
mes que  dan»  les  ferme»,  dont  les  humeur»  ftperflues 
doivent  continuer  de  circuler  avec  le  fang,  ou  fe  ramif- 
ier dans  des  refervo'rs  oeriicu’ien,  comme  il  arrive  en 
effet  à la  bile.  Il  rend  de  même  raifon  pourquoi  les  ani- 
maux n’ont  p >:nt  de  menflmei  ; c’ell  que  ceux-ci  ont 
les  porcs  ma  lifcllcmcnt  plu*  ouvert»  que  le»  femme», 
comme  il  par  >h  par  la  qualité  de  poM  qu1  leur  vient, 

A qui  a bcloiu  pour  poulfer  d’irte  plu»  grande  cavré  A 
d'une  plus  grande  oovertu-e  des  glande»  que  I irfju’il  n’ct» 
vient  point.  Il  y a néanmoins  oueiqne  différence  entre 
les  mâles  A le»  femelles  de»  animaux  , c'cil  que  celles-ci  ont 
suffi  leurs  mentîmes,  quoique  pa»  li  f>uvcti(  ni  fous  la 
même  forme,  ni  en  même  qualifié  que  les  femmes. 

L’auteur  ajoûte  que  les  dtves  phénomènes  de»  men- 
asses, foit  en  famé,  fort  eo  maladie,  s’eXpfquent  na- 
turellement A taci  ein.-nt  pir  cette  hyp  uhcfe,  A autfi 
b:en  que  par  celle  de  la  pléthore,  ou  d'on  ferment  par- 
ticulier . 

La  racine  d’hellébore  noir  A le  mar»,  (ont  le»  prin- 
cipaux temede*  pour  faire  venir  le»  regin . Le  premier 
ell  prefque  infaillible,  A même  dm»  plu  leurs  cas  >>ù  le 
mars  u'ud  pa»  feulement  inutile,  ma  s encore  nnnibte , 
comme  dan»  les  fe  nmes  pléthoriques  auxquelles  le  mar* 
caulè  quelquefois  de»  mouvement  hyilériquet,  de»  con- 
voitions, A une  efpccc  Je  fureur  utérine:  au-tieu  que 
l'hellébore  atténue  le  fuig  A le  Jifp  tfc  à s’évacuer  fana 
l’ag'tcr . Ainli  quoique  ce*  deux  renedes  provo  iaeiu  le* 
men/lmes,  ils  le  tont  néanmoins  d'une  manière  d tfé ren- 
te; le  mars  le»  pr»voque  eu  ang  nentinr  h vélocité  du 
l'aug,  A en  lui  donnant  plu*  d'aâinn  contre  les  artere* 
de  la  mat.ice;  A l’hâ’éb  *re  en  le  iivTant  A le  rendant 
plu*  fluide.  l/a\*z  Hellfsoxs  [J  CiiALiaé. 

Menstrue’  ‘ÿ  Acnou  ^emstsuelle,  m dis- 
solvant DISSOLU  Tl  ON , {Chimie.)  le  mot  men- 
ftrne  a été  emprunté  pir  les  Chimille*  lo  langage  al- 
chimique. Il  ell  du  uotn>re  de  cnn  auxquels  les  phito- 
fiphe»  hermétiques  o.it  attaché  on  fen»  abftlument  ar- 
bitraire, ou  dn  m iin*  qu’on  ne  peut  rapprocher  des  li- 
gnification» connues  deçà  mot  que  par  des  allaitons  bi- 
firrex  A forcée». 

On  entend  communément  par  diffolution  chimique  l« 
liquéfiâion,  ou  ce  qo’im  appelle  ian»  le  langage  t>r«dl- 
nai>e  la  fente  de  certa'ns  c *rp<  concrai»  par  l’appl  extion 
de  quclcjucs  Hqueuri  particulière»,  tel  ell  le  phénomène 
! que  préleitte  le  fel,  le  focre,  la  gomme,  caV.  dillous 
j ou  f«*ndu»  dans  l'eau . 

Cette  idée  de  la  diflblutîon  ell  inexaâe  A faulVe  à la 
| rigueur,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  à l’ trsitU 
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Ch im il , voyez  cet  article  ù.  317.  eol.  1.  parce  qu’elle 
e!l  incomplettc  & trop  particulière . Nous  l'avons  crue 
cependant  propre  i représenter  ce  grand  phénomène  chi- 
mique de  la  maniéré  la  plus  fenliblc,  parce  que  dam  les 
cas  auxquels  elle  convient,  les  agcns  chimiques  de  la 
dilTolution  opèrent  avec  toute  lenr  énergie,  fit  que  leurs 
effets  font  suffi  manifeltes  qu’il  ell  poflible.  Mais,  pour 
reâifier  cette  notion  fur  les  vérités  & les  obfervations 
que  foorn  t la  faine  Chimie,  Il  faut  fe  rappellcr. 

1°.  Que  les  corps  que  nous  avons  appcllés  aggr/gét , 
•ayez  article  Chimie,  p.  341.  toi.  a,  font  des  amas 
des  particnles  continues,  arrêtées  dans  leur  polîtion  re- 
fpeâivc,  leur  aiTemblage,  leur  fyftème  par  un  rten  ou 
une  force  quelconque,  que  j’ai  appellé  rapport  Je  maffe, 
fit  que  les  Chimiffes  appellent  auffi  union  aggrégative  ou 
eTagrrégatien . 

a . Que  cet  étar  d’aggrégation  fubfifte  fous  la  conlî- 
flancc  liquide  fit  même  fous  la  vaporeufe.  fit  qu'un  mê- 
me corps  en  partant  de  l’état  coocret  i l’état  liquide,  fie 
même  i celui  de  vapeor  n'cft  altéré,  tout  étant  d’ail- 
leurs égal,  que  dans  le  degré  de  vicmité  de  fes  parties 
intégrantes , fit  dsns  le  plus  ou  le  moins  de  laxité  de 
Ton  lien  aggrégadf. 

3°.  11  faut  ( avoir  que  dam  toute  dirtbluttan  les  parties 
intégrantes  do  corps  diftbus  s’unirtënt  chimiquement  aux 
particules  dn  menftrne , fit  conrtitucnt  enfemble  de  nou- 
veaux compofés  fiables,  confians,  que  l'art  fait  manife- 
fier  de  diverfes  manières,  fit  qn’il  eft  un  terme  appellé 
point  Je  fatnratiou , va\ez  SaTUR ATtON , au-dela  du- 
quel il  n’y  a plus  de  mixtion,  t*yr»  Mixrros,  ni  par 
conféqoent  de  difiolution,  circonftxnce  qui  conftitoe  ref- 
firnec  de  la  diiroluiion  parftite  : c'eft  ainlî  que  de  la  dilfo- 
lution  ou  de  l’union  en  proportion  convenable  de  l'ai- 
kali  6 se  fit  de  l’acide  nitreux  réfui  te  le  fel  neutre,  ap- 
pellé nitre.  Il  faut  fe  rappellcr  encore  a ce  propos  que 
les  divers  principes  qui  conlVtoent  les  compofés  chimi- 
ques, font  retenos  dans  leur  union  par  un  lien  on  une 
force,  que  les  Chimifies  appellent  nnian  mixtive  nu  Je 
mixtion,  61  qui,  quoique  dépendant  très-vraiffemblible- 
ment  du  même  principe  que  l’union  aggrégatis'e,  s'exer- 
ce pourtant  très-diverfement , comme  il  eft  prouvé  dans 
toute  la  ptrtie  dogmatiquo  de  V article  Chimie,  voyez 
tet  article , 

4°.  De  que'qne  manière  qu'on  retourne  l’application 
mutuelle,  te  mélange,  l'intromiffion  de  deux  corps  na- 
turellement immifciblcs , jamais  la  dilTolution  n'aura  lieu 
entre  de  tels  çorps  : c'eft  ainlî  que  de  l’huile  d’o'.ive  qu'on 
ver  fera  -fur  du  lel  marin  qu'on  fera  bouillir  fur  ce  fel , 
qu'on  battrx  avec  ce  fel,  dans  laquelle  on  broyer*  ce 
(et,  dins  laquelle  on  introduira  çc  fe|  qufli  divild  qu'il 
cil  poflible  précédemment  dirtpus  fous  forme  liquide , 
c'eft  ainlî,  dis-je,  que  l'huile  d'olive  ne  diffoudra  jatiuix 
le  fel  marin. 

f°.  On  doit  remarquer  que  la  diftblution,  c’eft-i-dire 
l’union  intime  de  deux  corps  a lien  de  la  même  ma- 
nière il  produit  an  n mvel  être  exaâement  le  même , 
fuit  lorfque  le  corps  appellé  à JifpmJre  e(l  concret , fuit 
lorfqu'il  cft  en  liqueur,  (bit  torlqu’il  eft  dans  l’état  de 
vap  -ur  ; ainlî  de  l’eaa  ou  un  certain  acide  feront  con- 
vertis chicon  dans  un  corps  exaâement  le  même,  lotf- 
qo’i  s feront  imprégnés  de  la  même  quantité  de  fel  al- 
kali  volatil,  foit  qu’on  l’introduife  dans  le  menflme  foui 
la  forme  d'un  corps  folide,  ou  bien  foas  celle  d'une,  li- 
queur. oy  en  tin  fous  celle  d’une  vapeur.  Il  faut  favoir 
cependant  que  l'union  de  dent  liqueurs  mil  cibles,  dont 
l’uoe  ell  l'eau  pure,  a on.ciraâcie  diftiuâif  bien  elfeo- 
tiçl,  lavoir  que  cette  union  a lieu  dans  toutes  1rs  pro- 
portions poffibles  des  quantités  refpcâivei  des  deux  li- 
queurs, ou,  ce  qui  eft  la  infime  choie,  que  cette  union 
n’eft  bornée  par  aucon  terme,  aacun  point  de  faturation. 
Au Hi  n’cit-cc  pas  là  une  vraie  diffolotion,  l’eau  nedif- 
fout  point  proprement  un  liquide  aqueux,  compofé  tel 
qn’etl  tout  liooidr,  compofé  mifdble  à l'eau  ; elle  ne 
fait  que  l’étendre,  c'ell-à-dire  entrer  en  aggrégation  avec 
l’eau  liquéfiante  da  liquide  aqueux  compofé.  Ceci  re- 
cevra un  noaveau  jour  de  ce  qoi  eft  dit  de  la  liquidité 
emprunte/  au  mot  Liquidité  ( Chimie  ) , voyez  cet  ar- 
ticle , fit  de  l’éut  des  mixtes  artificiels  dans  U forma- 
tion delauels  entre  l'eau  4 l'article  Mixtion,  voyez 
fat  article  . 

6 ®.  Il  eft  indifférent  à l’crtcnce  de  la  diftblutiou  que 
le  corps  dirtous  demeure  fufpcndo  dans  le  fein  de  la  li- 
queur  dillolvante,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofv,  foit 
réduit  dans  l'éut  de  liquidité . Il  y a tout  auffi  bien  dif- 
folution  réelle  dans  la  ptoduâion  d'un  amalgame  folide, 
dans  celle  du  lame  vitriolé  formé  par  l’effnlion  de  l’huile 
de  vitriol  ordinaire  fur  l’alkali  fixe  concret,  ou  fur  l’huile 
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de  tartre  ordinaire,  dans  l’offk  de  Vanhelmont,  dans  la 
préparation  du  précipité  blanc,  iffe.  quoique  les  produits 
de  ces  dillolutions  (oient  des  corps  concrets , que  dans 
la  préparation  d’un  lirop , d’un  bouillon,  tffe.  quoique 
ees  demieres  dirtblutioni  refient  fous  forme  liquide. 

Enfin  il  eft  des  corps  qui  ne  peuvent  être  dillons  tant 
qu’ils  font  en  marte  folide,  fit  même  d'autres  que  leur 
diflolvint  propre  n’attaque  point,  encore  qu’ils  foient 
dans  l'état  de  liquidité,  fit  qui  ont  befoin  pour  obéir  à 
l'aâioD  d’un  menflme  d'avoir  été  déjà  divifés  jufqne» 
dans  leurs  corpufculcs  primitifs  par  une  dilTolution  pré- 
cédente. C’eft  aiafi  que  le  mercure  crud  ou  en  maire 
n’eft  point  diflour  par  l’acide  du  fel  marin,  qui  exerce 
facilement  (k  valu  mtnflmtUe  far  ce  corps  lorfqu’il  a 
été  précédemment  dilloot  par  l’acide  nitreux  . Voyez 
Mercure,  Chimie.  Il  eft  facile  de  déduire  de  ees  prin- 
cipes l’idée  vraie  fit  générale  de  la  diffblutiou,  de  re* 
connoître  qu'elle  n’eft  autre  chofe  qu’une  mixtion  arti- 
ficielle, c’eft-i-dire  que  l’union  m'ttive  déterminée  par 
l’oppolîtion  artificielle  de  deux  fubftances  divcrfvi  & ap- 
propriées 00  mifcibles. 

Il  eft  encore  alfé  d’en  conclure  que  les  explications 
méchaniqucs  que  certains  Phylicicns  ont  donné  de  ce 
phénomène,  fit  dont  le  précis  ell  expofé,  article  Chi- 
mie, pare  347,  eol.  1,  tombent  d'eilrs-mémes  par  cet 
feules  obfervations;  ck  enfin  ces  explications  ne  portant 
qnc  fur  la  dilgrégation  fit  la  liquefiâion  des  corps  con- 
crets, fit  ces  changement  étant  purement  accidentels  fie 
trèt-lecondaires  lors  même  qu’ils  ont  lieu,  il  eft  évident 

Î ne  ces  explications  ne  peuvent  êire  qu'infu ffi lames  . 

bailleurs  la  néceflité  de  l'appropriation  ou  rapport  des 
fa  jets  de  la  dilTolution  fit  l'union  intime,  on  la  mixtion 
qui  en  eft  la  fuite,  dérangent  ablolument  toutes  ces  Ipé- 
cularions  méchaniqucs;  il  n’eft  pas  poflible  à quelqne 
torture  qu'on  fe  mette  pour  imaginer  des  proposons  de 
molécules,  d’intcrfticcs , de  figures,  tefe.  d'attribuer  aux 
inftrnmcns  méchaniquei  un  choix  pareil  à oelui  qu’otj 
obier  ve  dans  les  dirto  lut  ions  ; fit  il  cil  toot  auffi  difficile 
de  réfoudre  cette  objeâion  viâorieufc,  (avoir  l’union 
de  Tioftrament  avec  le  fujet  fur  lequel  il  a agi,  car  les 
inftrumens  méchaniqucs  fe  féparent  dis  que  leur  aâioa 
a celfé  des  corps  qu’ils  ont  divifés,  félon  que  leur  di- 
verfe  pefanteur,  ou  telle  autre  caufe  méchanique  agit 
diverfement  fur  cet  dlfférens  corps.  C'eft  une  des  railons 
par  laquelle  Boerhiave  qui  1 d'ailleurs  beaucoup  trop  don- 
né au  s caufe*  méchan;ques  dans  fa  théorie  de  l’aâiou 
meurt  ruelle,  voyez  élément a chemin , part  altéra  , Je 
menflrnii,  infirme  les  explications  purement  mécani- 
ques . Cet  auteur  obfervc  aulfi  avec  raîfon  qu’un  iurtru- 
meut  méchanique,  un  coin,  par  exemple,  ne  peut  point 
agir  en  le  promenant  doucement  ( foit  levi  cirmmnata -, 
tione  ) autour  du  corps  à divifer,  qu’il  doit  êtrechalTé 
i coups  redoublés,  fit  que  certainement  on  ne  trouve 
point  cette  caufe  impulfive  dans  des  particules  nageant 
pailiblement  dans  un  fluide,  in  particnlu  molli  fini  J o 
placide  cirtnmfnfit  ornai  canfa  ajigonu  tare  ntt  km,  fitc. 

La  caufe  de  la  di Ablution,  eft  dotlc  évidemment  l’e- 
xercice de  la  propriété  générale  des  corps  que  les  Chi- 
mîrtex  appellent  mifiihilt/é , affinité,  rapport,  fitc.  voyez 
Rapport,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  tendance  à 
l'union  mixtive,  voyez  encore  Mixtion. 

Si  cette  tendance  eft  telle  qne  l’union  aggrégative  dea 
fujets  de  la  dilTolution  en  puifte  être  vaincue,  la  diflo- 
luiion  aura  lieu,  quoique  ces  fujets  ou  do-moias  Ton 
d’eux  foit  dsns  l’éut  de  l'aggrégation  la  plus  rtable,  c’eft- 
1 -dire  qu'il  foit  concret  ou  folide.  Il  arrivera  an  con- 
traire quelquefois  que  la  force  du  lien  aggrégatif  fera  fu- 
périeore  à la  force  ds  mifeibilité  ; fit  alors  la  diftblurioa 
ne  pourra  avoir  lieu,  qu’on  n’ait  vaincu  d’avance  la  ré- 
(îftance  oppofte  par  l’union  aggrégative,  en  détruifant 
cette  union  par  divers  moyens.  Ces  moyens  les  voici:- 
il.  Il  y en  a un  qui  eft  de  néceflité.  ablolue;  (avoir, 
que  l'un  des  fujets  de  la  dülblurion  foh  au- moins  loua 
ta.  forme  liquide;  car  on  voit  bien,  fit  il  eft  confirmé 
par  l’expérience,  que  des  corps  coocrets.  qutnd  mémo 
ils  (croient  rédoits  dans  l’état  d’ouc  poudre  três-fubtile, 
ne  Csuroicnt  fe  toucher  allé*  immédiatement  pour  que 
leurs  corpufculcs  rcfpeâift  Ce  uoavaflent  dsns  la  fphere 
d’aâivité  de  la  force  mixtive.  Cette  force  qui  eft  à cee 
égard  la  même  oue  oclla  que  ks  Pbyficieni  appellent 
attraélion  Je  cohifion,  ne  s'exerce,  comme  il  eft  affëz 
généralement  connu,  que  dans  ce  qu’on  appelle  le  con- 
tait , & qu’il  ne  faut  appellcr  qu’une  grande  vicmité . 
Voyez  F article  Chimie. 

C’eft  cette  condition  dans  le  menfhat  que  les  CM-, 
xnirtes  ont  entendue,  lorfqu'ils  ont  fak  leur  axiome,  cor- 
fora  , ou  plfitôt  menflrna  non  agnnt-  nifi  jint  feinta . 

Mm  Là 
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Lt  liquidité  fert  d’ailleurs  i éloigner  du  voifiuege  du 
COip*;  i dilloudre  le»  partiel  do  mtmflrmt , i inclure  qu’ 
elle*  le  font  chargées  êt  fat  urées  d'une  partie  de  ce  corps, 
& en  approcher  lucceflïvement  les  autres  parties  du  mtm- 
car  il  ne  faut  pat  croire  que  la  Liquidité  contîlle 
dans  une  (impie  ofcillation,  e’eft-à-dire  dans  dc*_  ék>i- 

Sncmens  k de*  rapprochement  alternatifs  ét  uniforme* 
e ces  partie*.  Tour  liquide  eft  agité  par  une  efpece  de 
bouillonnement;  le  feu  produit  dan*  fou  fein  des  tour- 
billons, des  connu»,  comme  nous  l'avons  déjà  infinué 
à l’article  Chimie;  êr  quind  même  cette  alTeriiou  ne 
feroit  point  prouvée  d'ailleurs,  elle  ferot  toujours  dé- 
montrée par  les  phénomène*  de  la  difloluDoo . Au  refte 
La  liquidité  contribue  de  la  même  manière  à la  dillolu- 
tion;  elle  eft  une  condition  parfaitement  femblable,  foit 
qu’elle  rclîde  dans  ou  corp*  naturellement  liquide  fou* 
la  température  ordinaire  de  notre  ai mofphere,  ou  qu’elle 
foie  procurée  par  un  degré  très-fort  de  feu  artificiel,  ou, 
pour  s’exprimer  plu»  chimiquement,  SM  cette  liquidité 
fort  aqueufe,  roercuriclle  ou  ignée,  il  faut  remarquer 
feulement  que  les  menflrmet  qui  jouiffent  de  la  liquidité 
îqueule,  font  tous,  excepté  l’eau  pure,  compofé»  de 
l’eau  liquéfiante  k d’un  autre  corps,  lequel  eft  propre- 
ment celui  dont  on  confidere  l'aâ:on  mcnftroelle  : en 
forte  que  dans  l'emploi  de  ce*  mtnflrmes  aqueux  com- 
pofés, il  faut  dirtinguer  une  double  diflblatioo  ; celle  du 
corp*  i dilloudre  par  le  principe  fpécifique  du  mtmflrm e 
aqueux  compofé,  les  corpufcule*  acides,  par  exemple, 
répandus  dans  la  liqueur  aqueufe  compofée  , appcllée 
eeidt  vitrait jmt , & 1a  diflolution  par  l’eau  du  nouveau 
corps  réfultautc  de  la  première  diflblutioa.  l'oytz  LI- 
QUIDITÉ, Chimie. 

Lorfque  les  Chimifte*  emploient  des  menflrmtt  doués 
de  la  liquidité  aqueufe,  ils  appellent  de  tels  procédés, 
frtt/d/t  per  le  vit  humide',  k il*  nomment  prttddJt 
fer  le  vtie  Jttbe , ceux  dans  Icfqucl*  le  mtmflrmt  em- 
ployé éprouve  la  liquidité  ignée  oa  la  fufion.  l'eytz 
f ertitlr  Voit  SECHE  b*  VOIE  HUMIDE. 

C’eft  l’état  ordinaire  de  liquidité  propra  à certaine* 
fubftanccs  chimique*  qui  leur  a fait  donner  fpécialcment 
le  nom  de  mtmflrmt  ou  de  dtfelvemt  ; car  on  voit  bien 
par  la  doârine  que  nout  venons  d’expofer,  que  cette 
qualité  ne  peut  pas  convenir  à un  certain  nombre  d'ag- 
grégés  feulement,  qu'au  contraire  tou*  le*  aggrégés  de 
la  nature  font  capable*  d’exercer  l’aâion  menftruelle, 
puifqu’il  n’en  eft  point  qui  ne  foient  mifc'ble»  à d’au- 
tre* corps,  k que  d'ailleurs  l’aâion  menftruelle  eft  ib- 
fblumcot  réciproque,  que  l'eau  ne  diftuut  pas  plus  le  fu- 
cre  que  le  fucre  ne  diflout  l’eau.  Cette  dulinâion  en- 
tre le  corps  à diffoodre  k le  diflolvant,  que  les  Chi- 
miilcs  ont  confervée,  n’a  donc  rien  de  réel,  mais  elle 
eft  s»(Tî  fans  inconvénient,  k elle  cil  très-commode 
dsus  la  prafque,  en  ae  qu’elle  fert  i énoncer  d’une  fa- 
çon très-ibrégéc  l’état  de  la  liquidité  de  l’un  de*  réa- 
ôifs,  k l’état  ordinairement  concret  de  l’autre.  Sous  ce 
dernier  point  de  v&e , l’acception  commune  du  mot 
mtmflrmt  ne  lignifie  donc  autre  chofc  qu'une  liqueur  ca- 
pable de  s’on'r  ou  de  lubir  la  mixtion  avec  un  fojet 
chimique  quelconque;  & les  liqueurs  étant  en  etfet  natu- 
rellement difpofécs  à s’aflbeier  à un  grand  nombre  de 
corps,  méritent  de  porter  par  préférence  le  titre  de  dtf- 
ftlvent . 

On  a groflî  pourtant  la  lifte  des  mtmflrmtt  de  quelques 
corps  qu’on  a aufli  alfex  communément  fout  la  forme 
concrète;  tels  fout  l’un  k l'autre  alkali,  quelques  aci- 
de*. comme  la  crème  de  tarire  êt  le  fel  de  fuco'n,  le 
foutre,  quelques  verre*  métallique*,  le  plomb,  la  lithar- 

&le  foie  de  foufre,  &t.  mai*  outre  que  ccs  corp* 
très-facilement  ou  liquéfiables  ou  fulibles,  ils  ont 
d'ailleurs  mérité  le  titre  de  Jijfelvemt  par  l'étendue  de 
leur  emploi . On  trouvera  aux  article»  particulier*  le» 
propriétés  & les  rapports  divers  de  tou*  ces  ditférew 
mtmjlrmei , que  nous  croyons  très-inutile  de  clafler,  k 
fur  l’hillotre  particulière  defqucls  on  doit  confulter  aufli 
la  lavante  diflertuion  que  le  célébré  M.  Port  a publiée 
fur  cette  matière,  fous  le  titre  de  biflerie  pmrtit.  terpt- 
rmm  Jelmiitm , Voyez,  par  exemple,  Eau,  Huile,  Sel, 
Soufre,  {ÿr.  7 

La  fécondé  condition,  finon  eflêmiclle,  du-moin*  le 
plus  foovent  très-uék  pour  faciliter  la  diflolution , c’eft 
que  le  memft>me  fort  pk»  ou  moins  échauffé  par  une  cha 
kqr  irDBCKilc:  cette  chaleur  augmente  la  liquidité,  c’eft- 
è-dire  la  rapidité  de*  couru»  le  la  laxité  de  l’aggréga- 
tion  du  mtmflrmt.  il  eft  uéceflaire  dans  quelques  cas  par- 
ticuliers que  cette  liquidité  foit  portée  jufqu’i  fbn  de- 
gré extrême,  c’eft-i  due  l’ébulKtioo,  k quelquefois  mê- 
me que  I un  k l’autre  fujet  de  la  diflolotion  (b*t  réduit 
CO  vapeurs . Le  ameute  u'eft  p «iu  dii&ous,  par  «cm- 


M E N 

pie,  par  l'acide  vitriolique,  à-molo*  que  cette  liqo^ur 
acide  ne  foit  booillame;  k l’acide  marin  qui  uc  ditloiK 
point  le  mercure  tant  que  l'un  k l’autre  corp»  demeu- 
rent fous  forme  de  liqueur,  s’unit  facilement  à cc  corps, 
k forme  avec  lui  le  fub  imé  corrorif,  s'ils  fe  rencon- 
tteut  étant  réduits  l'un  k l'autre  en  vapeurs.  Au  rett* 
le  feu  o’igit  abiblumcnt  daos  l’affaire  de  la  d Ablution 
que  de  la  maniéré  que  nous  venoo»  d’expoter;  il  ne  faut 
point  lui  prêter  la  propriété  de  produire  des  choc*,  du* 
codifions,  de*  ébranlement  par  l’agitai  ion  qu’il  produit 
dan»  les  parties  du  liquide.  Cette  prétention  feroit  un 
refte  pm/rtlt  k rtmtimier  des  mijrret  phytiques  que  noua 
avout  réfutées  plus  haut . Encore  un  coup , l’effet  de 
cette  agiiation  le  borne  à amener  mollrmtmt  les  partie* 
du  liquide  dans  le  voilimge  de  celle*  du  corp*  cusicrer . 
Tout  ceci  eft  déjà  inflnué  à 1 ‘article  Chimie ,feg.  3*J- 
tel.  I. 

Uu  troifieme  moyen  de  favorifer  le*  d iTbluroi* , «A 
quelquefois  de  litbtr  le  lien  aeg  régit  f des  liquides  fa- 
lins,  en  faifant  cc  qu’on  appd'e  communément  les  #/- 
ftièlir,  c’eft -à-dire  eu  le*  étendant  dans  une  plu*  g: and* 

Joantité  de  la  liqueur  à laquelle  ils  doivent  leur  tiqni-* 
ité,  favoir  l’eau,  Vtytt  Liquidité,  Chimie.  Ce  A 
aiufi  que  l’acide  nitreux  concentré  n’agit  point  far  l’ar- 
gent , & que  l'acide  nitreux  foiblc  , c'cft-à-dirc  plu* 
aqueux,  difloot  ce  métal. 

Qiutiicmemenr,  on  fupplée  au  mouvement  de  liqot- 
dité , ou  on  accéléré  fet  effets  en  fecouant , rovlaut , bat- 
tant, agitant  avec  une  fpatule,  un  mnofloir,  quelque* 
brins  de  paille,  Ije.  le  liquide  diflolvtm. 

Cinquièmement  enfin,  on  difpofe  les  corp*  concret* 
à la  diflblutioa  de  la  maniéré  la  plot  avintageufe,  e» 
rompant  d’avance  leur  aggrégation  par  le*  divers  moyen* 
méchaniques  ou  chimiques,  en  les  pulvérifant,  les  râ- 
pant, les  laminant,  grenaillant,  ÿr.  les  pulvé.tfaut  phi- 
lofophiquement,  les  calcinant,  les  réduilint  en  fleur*,  fit 
quelquefois  même  en  le»  fondant  ou  les  dirifani  autant 
qu’il  eft  poflible  pur  une  diflblutioa  préliminaire.  Il  efft 
néceftalre,  par  exemple,  de  fondre  le  fuccin  pour  le  ren- 
dre dliïolublc,  dans  une  huile  p*r  exprelfion  même  bouil- 
lante; k l’acide  marin  n'attaoue  l'argent  qoe  lorfque  c* 
métal  a été  préalablement  d (Tout  par  l’acide  nitreux  . 

Les  Chimilles  admettent  ou  du-moins  dillinguent  troi* 
efpeces  dç  diflolotions  : celle  qu’ils  appellent  reditelt,  la 
diflbluti  >n  entière  ou  ebft.'me,  & la  diflo'ution  pertieit . 

La  diflolutioa  radicale  eft  celle  qui  divife  un  corp* 
jnfqoc  dans  fet  premier»  principes,  k qui  taille  tous  cc* 
divers  principes  libre*  ou  à nud  vériu&lemeniafépaiés 
le*  mis  des  autres  k du  mtmflrmt  qui  a opéré  leur  iépa- 
rati  in.  Une  pareille  dilfolution  n’a  été  julqu’à-piéfeuc 
qu’une  vaine  prétention,  k on  peut  légitim> meut  foup- 
çonner  qu'elle  lira  fondée  encore  long -teins  fur  un 
el'poir  chimérique.  L’agent  merveilleux  de  cette  préten- 
due diflolution,  eft  ce  que  les  Chimifte*  ont  aopellé  el- 
kebefl  ou  dijjtlvemi  mnivtrfel . Wtytz  AlKAHEST  . O# 
trouver*  One  idée  trêf-claire  k très-précife  de  crtte  pré- 
tendue propriété  de  l’alkaheft  dans  la  pbyfiqnt  jomicrrei - 
me  de  Bccber,  liv.  /.  ft8.  3.  tb.  tv.  »p.  10  ty  11 . 

La  diflolution  entier*  ou  abfolue  eft  celle  que  l'ubif- 
fent  de*  fujet*  doot  la  fubftanre  entière  inaltérée,  tndi- 
vife,  eft  diffoote,  mêlée,  unie:  c’ell  celle  qui  a lieu  en- 
tre le  fucre  & l’eau,  l'acide  k l’alkali,  Pefprit-de-viu  k 
une  rétine  pore,  &f. 

Enfin , la  diuolorion  partiale  eft  celle  dan*  laquelle  I* 
mtmflrmt , îppliqué  à un  cerwin  corp*  compolé  on  a un 
fimple  mélange  par  condition  (vye t Co^Fusiom  Cbt- 
mir ),  ne  diflout  qu’un  de*  .principe*  de  ce  compofé; 
ou  l'on  de*  matériaux  de  ce  mélange.  La  d ffolut'on  de 
l'acide  vitrioliqoe,  qui  eft  on  des  principe*  de  l’alun  par 
Palkali  fixe,  tandis  que  ce  menflrme  ne  touche  point  i 
la  terre,  qui  eft  un  autre  prln-ipe  de  l’alun,  fborn  t un 
exemple  d’one  diffolutioq  pirtiile  de  la  pre  miere  efpece , 
à cette  opération  eft  connue  dans  l’art  fpus  le  nom  de 
fr/eifitatiem , vtyez  PRÉCIPITATION,  Chimie.  La  dif- 
folutiou  d’une  rétine  répandue  dios  un  bois  par  l’efprit- 
de-viu  qui  ne  touche  point  au  corpt  propre  do  bo»^ 
fournit  un  exemple  d’une  diflolution  partiale  de  la  fécon- 
dé efpece,  k cette  opération  eft  connue  Janj  l’art  fou* 
Icnom  d'extreûion,  veytt  Extraction  . L’effervefccn- 
ce  cil  un  accident  qui  accompagne  p'-ulkort  diflolution» , 
k qui  étant  évalué  avec  précifioo , doit  être  rapporté  à 
la  clafle  de*  précipitations.  Ptyez  Effervescence  IJ 
Précipitation. 

Les  ufages,  tant  philofophiqoe*  qoe  pharmaceutique*, 
diététique*,  économiques,  lift,  de  h diflolution  chimi- 
que, font  extrêmement  étendus:  c’eft  cette  opération 
qui  produit  les  leflives  où  liqueurs  faillie*  de  toutes  les 
efpeces,  la  Tels  Moues,  le*  drops,  k*  baumes  artlff- 
Ciel* , 


ploi  de  ce  moyen  coniiiiue  l'anal  y fe  nacnllxueile.  Veyet 
ME  N ST  RUELLE  , aaahfe  . 

On  emploie  qoelqocsoi*  dan*  le  langage  chimique  le 
moi  de  dijttmtiam,  comme  fy  non  y me  à celui  de  diaerefe 
ou  f/pariliam  StVARATIO#,  Chimie)',  mai»  fou 

ufage  dam  ce  l'eus,  qui  clt  beaucoup  plus  éiendu  que 
celui  que  nom  lui  avons  donné  dam  ce*  aiticie,  eft  peu 
vécu. 

N<ttf  avons  déjà  dit  ailleurs  t'*yrt  ( DlSSOlorio», 
Chimie  ) qu’on  donnoir  aulTi  le  nom  de  difalmtiam  aux 
liqueurs  coropofde*  produites  ptr  la  dilT-rimon . (4) 

MENSTRUEL,  demi  Y /e  a a omit  animale , fe  dit  do 


Ôn  peut  définir  le  lang  meajtrael,  un  Tang  fnribon- 
dsnt  qui  fert  i la  format  ou  & i la  nutiidon  du  rretui 
dan»  la  matrice.  & qui  dans  les  autres  teins  s’dva.ue 
chaque  mois,  rm  bAwG. 

De  tout  les  animant,  il  n’y  a que  le*  femmes  A peut* 
dire  les  femelles  des  nages  qui  aeat  des  évacuions 
menlfrnellei . 

Hippocrate  dit  que  le  rang  meaflraei  rougit  la  terre 
comme  le  vinagre;  Pline  & Oduincilc  aja»<ceni  qu’il 
brûle  les  hesbes,  fait  mourir  les  plantes,  te. ni  les  mi- 
rdt,  fit  caufc  la  rage  aua  chiens  qui  en  goûtent.  Mais 
tout  cela  «il  fabuleux , car  il  cfi  certain  que  ce  furg  . :| 
le  même  que  celui  de»  v.  inet  & des  ai'errt . Veye  a b .*.»<!. 
Selon  la  loi  4ct  Juif»,  nue  femme  étot  impure  tant 

rie  tàng  meaflraei  couioit  : l’homme  qui  la  tmichoit 
i cet  dut,  ou  les  meubles  qu’elle  tonchoir  elle-même, 
dtoent  pareillement  impu'S.  Le  vit.  ehap.  av. 

Je  n’ajuuteiai  qu’uoe  feule  lemarqoc  à cet  article. 
Quand  le  lang  meaflraei  accumulé  ne  peut  cnulcr  par 
le»  volet  uni  lui  font  deilinérs,  la  nature  plus  lorte  que 
tout  lui  ouvre  des  routes  également  étonnante*  & ex- 
traordinaires- l-e»  Médecins  ont  vu  le  fang  meaflraei  le 
frayer  an  patTtge  par  tou  es  les  patres  du  corps , l-trg- 
vtr*  les  pores  de  la  peau  du  vif-nte.  des  loues,  rai  des 
bleifures  ût  des  ulcérés,  par'  le  Commet  de  la  tête,  le* 
©relies,  le*  paupière»,  le»  yeut,  le»  narine*,  les  gcnci- 
%es,  le*  alvéoles,  le»  levies,  la  veine  jugulaire,  les  pou 
UKins,  l'cuomac,  le  dos;  par  de»  «bicè*  fur  les  cAics, 
par  le»  mamelle»,  l’aine,  'a  vclTte,  le  nombril,  les  vail- 
le* ut  bémorrhoïdaui,  le»  jambes,  cuifîes  ucéiée»;  par 
le  talon,  le  p'é,  les  otteils;  par  le  b<as,  la  main,  le* 
doigts  A le  pouce. 

Je  n'entre  p<  im  Ici  dins  l'énumération  de  eei  parties 
au  haia  d.  Les  curieux  qui  voudront  le  convi  nere  de 
la  vérié  de  ce  que  l'avance, en  trouveront  le*f»ii*ob- 
fervés  djns  le*  écrits  des  auteurs  fuivans;  dans  A tutus 
Lnfitanus,  les  ouv  âges  de»  Birtholins,  Brunet , B.rge- 
rus,  Bi.in  ngerus,  Bancaxd,  Uatigm.  Begoy,  Boner, 
Bord  lus,  Bendel  us,  *Rodet'C  i Caltro.  Di  mis,  D»- 
D 'donccos , D oatus , Fabrice  de  Hldcn,  Fabrice 
d’Aquapendrntc,  remet , Foretlus,  Qnchelmt , de  Citauf, 
Hageudom,  Harderus,  HHwitu»,  H qh.not,  Horchile- 
ter,  Mau  ire  ût  Frédéric  H iT-nan;  Holler'us,  HorQiot, 
Ke<kr  ngius , L*n«ioi , Laurent  us , Lemn  us,  Letii- 
llus,  Lo(ich:ns,  Mcrcatu»,  Michiclls,  Mulitin  a,  Ncn* 
terui  , Falfyn  , Panar.tlus,  Paré,  Pan  Mini , Pcelinus, 
Peyerut,  Plateru»,  Rcdtfmit,  Rioltn,  Riveriox,  Rul in- 
dus, Ruyf.hos,  Silmuihns,  Schenckius,  Seunert,  So- 
lensnder,  Spacch  us  .Spindlrr , Stapiri,  Vander-Wiel, 
Sylvios,  Times,  Tulpiot,  Velschus,  Vcrduc,  Vc- 
rheyen,  Veaartèh*,  Wcdellus,  Zacutus  Luûtamu,  les 
aâe*  de  Berlin,  de  Copenhague,  des  coricux  de  la  na- 
ture, les  tranfadions  de  Londres,  le*  mémoire*  de  l’aca- 
démie des  Sciences,  Il  étoit  itnpoflible  de  joindre  les  ci- 
tations tant  y confacrer  une  vingtaine  de  pages . 

Si  une  femme  chez  les  Hébreux  a ce  qui  loi  arrive 
tous  les  mois,  elle  fera  impure  pendant  fept  jours,  dit  le 
Ldtitijae , «.  tp.  ao.  ai.  Ac.  tout  ce  qu’elle  touchera 
pendant  ces  Icpt  jrut'S  fer  a fouillé;  dt  ceux  qui  touche 
xont  fin  lit,  les  habits  ou  fon  liège,  fetoot  impurs  juf- 

Îi'au  luir,  laveront  leurs  babils,  A uferont  du  bain  pour 
purifier  . Si  pendant  le  tems  de  cette  incommodité  un 
homme  s'approche  d’ci  le,  il  fera  fouillé  pendant  fept 
jours,  ût  mus  les  lits  où  ils  aoront  dormi  fensnt  auni 
luulllé».  Que  s’il  a’en  approche  avec  connoillince,  A 
nue  la  chufe  fuit  portée  devant  les  juges,  il*  feront  tous 
deux  mis  4 mon.  Les  anciens  chrétiens  tecardoitni  au(S 
7—eJf. 


•»  U*"»  «w  peine  narre  i une  certaine  ji  lance. 

Au  royaume  de  Qwigo  c'eil  un  ufage  qui  fubiitle  p .ur 
l*s  fille*  lo  tque  le  ira  infirmité*  lutta  ret  c.  un  nenceot 
pour  I*  pninere  fois,  de  l'arrêter  dan*  le  li.-n  où  elle* 
le  trnuve.it,  A J'jtien.l  e qu'il  arrive  quelqu'un  de  leur 
fam  Ile  pour  les  leconduïre  à la  maifon  pixernelic:  tm 
leur  donne  alors  deux  etclives  de  le*r  tète  pour  le»  fer- 
vir  dans  uu  lo'emeiit  léparé,  où  elles  doivent  pifler 
deut  ou  trois  tj|i»|,  & t'alfjiattir  1 certaine»  formali- 
tés, comme  de  ne  parler  4 aucun  hom  ne.  de  le  laver 
pludeurs  f is  pendant  le  jour,  A de  fe  frotter  d’un  on- 
guent particu'ier  Celles  qui  uégligcroiem  cette  pvaciqoe, 
té  cxivrotent  m'-'incées  d’une  llérfté  perpéeq.ile,  quoi- 
que l 'expérience  leur  ait  fait  fuovent  cannoître  la  vanité 
de  Celte  fipcrilition . 

Un  fait  que  to«e*  ce*  fauflês  idée*  font  le  fruit  d« 
l’ignorance,  & qu'une  femme  qui  fe  porte  bien  ne  rend 
po  nt  un  l'a  ig  me-fliael  d fièrent  de  e ai  qui  circule 
dan»  le»  artère»  J a telle  du  corps,  excepté  que  pic  fou 
féjour  dans  les  vaitlcaux  de  l'utérui,  il  ail  aequ  s quel- 
que orrupron. 

il  ne  faut  pas  non  plut  ajouter  foi  aux  exemrles  qu’on 
ra.’po  te  *e  temmes  qui  mit  eu  leurs  réglés  à 6f,  yo, 
8o,  90  ans:  les  récit  de  filles  nubiles  4 quatre  ou  cinq 
an»  ne  tiw»  p»s  plu»  vrais;  A l'académe  des  Science* 
n’auroit  jamais  dû  trsnfcrire  dans  fon  hilloire  tkt  coû- 
te» anfiî  ridicules.  ( D . J.) 

MkSsrKUttl-E,  aaalvfe.  Chimie,  ou  snalyfe  par 
coinbnaifon , par  piécipitatbn,  par  citridion,  par  in- 
ter me»1e:  c'cll  amli  que  les  cnimille*  modernes  appel- 
lent la  voie  de  piocéder  4 l'eaanscn  ch  mique  de*  corps, 
en  fépinni  par  ordre  leurs  principes  coollnu'ifi  par  le 
moyen  de  la  .d:ITi><U(lon  punie  & fucccICvc.  Voyez 
MawarKUE,  Chimie,  Ois  trouvera  un  eiemplc  plas 
propre  à dsiunet  une  :dée  de  celte  ana'yfe,  q ,c  toutes 
1rs  géoéialkcs  oue  nous  pourrions  eu  exp»tfcr  ici,  4 l’are. 
VftSSrAl.,  Chine  e . 

Ap  is  avoir  c»*.i'iJéié  le  tableau  de  ce  travail  parti- 
cul  et,  on  s’appricevia  facihmcnt  qu’il  peut  fervir  de 
mod  le  4 l'etamen  de  lo  is  I.-*  emps  natu-cls,  A prin- 
c’p*1emeiK  de  ceo*  qui  font  trèl-co  npofés , tels  que  le* 
végétaux  A les  ai'inaux,  fuj.-t»  fut  lefqjcl*  oo  emploie 
ccnc  analyfe  avec  le  plu*  de  l'ucrè»,  A l’on  fe  con- 
vaincra fan»  peine  d.»  a>anta<.'s  q i'a  cetie  méth  ide  mo- 
derne fur  l’emploi  d j feu  icul  que  l’andeine  ch. mie  met- 
Mit  eu  reuvre  pont  l’eismcn  des  mêmes  corps;  cm  ou 
relire  pir  le  fec  »ur*  de  cette  aualyfe  de»  prnope*  réel- 
lement hypollitûjucs  o-j  préesiilens,  A évidemment  inal- 
téré»: ce*  principe»  fuit  en  grand  nombre  ou  trêa-va- 
tiés  en  comciraiibn  de»  produit*  de  l’analyfe  i feu  feu). 
Ces  avantage*  fulfirrtictn  pour  meriter  I*  pcéiérenev  4 
l’aa.ilvfe  meaflfaelle , puifqoe  le»  défauti  mit  reproché* 
4 l’ancienne  analyle  fe  tédnifoieitt  précifément  4 l’alté- 
ration ou  même  4 la  ciéation  des  ptoduiu  ou  principe* 
qu'elle  manirèll  'it,  au  prtt  nnmve  & 4 l'unifoimité  de 
fe*  pioduii*.  Mais  un  litre  de  prééminence  plus  eifeo- 
liel  encore  pour  Yaaalyfe  meaflraelle , c’efi  la  régo  arlté 
de  fa  marche,  de  fa  méthode:  elle  attaqie  par  rang, 
comme  nous  l'avons  déjà  inlioué,  le*  dînèrent  ordres 
de  combins'lon  du  corps  qu’elle  fe  propofe  d’examinct , 
en  commençant  ptr  les  matériaax  les  plu*  grofCer* , les 
plus  fcofibtei ; au  lieu  que  l’anilyfe  par  la  violence  du 
feu  atteint  tout  d’un  coup  le*  derniers  ordre*  de  combi- 
naient . Ceue  différence  peut-être : reptéfentée  par  la  corn- 
paraifon  d'un  mur  formé  de  pierres  A de  mortier,  A 
recrépit  ou  endu-i  d’une  couche  de  plâtre,  dont  on  fé- 
pareroir  les  matéritox  en  enlevant  d'abord  la  couche  de 
plâtre,  dont  il  feron  recoaven,  détachant  enfuite  le* 
pierres  une  4 une,  A tes  féparar.t  du  mortier;  prenant 
enfuite  fucceflivemcnt  chaeoti  de  ces  matériaux  , l'épu- 
rant, pu  exemple  la  peric  que  je  luppofe  coqu  llirre, 
en  coquille»  A cil  mirete  qui  leur  fervoit  de  mallic  na- 
turel; le  mortier  en  ch*ux  A en  ftble,  tÿr-  A vnil4 
l’image  de  la  marche  de  Yaaalyfe  meaflraelle.  Celle  de 
l 'anal  y le  par  la  violence  du  feu  feul,  ferost  4-peu-prè* 
repréfenrée  par  la  dcflruAion  foudaine  A confufe  de  ce 
mur,  le  sroyement  d'un  pan  euticr  du  plâtre,  de  L pier- 
re, du  mortior  pêle-mêle,  Wr.  (4) 

MENSUR ABI LITE',  f.  Ù (G/am.)  c’eft  l’tpr'inde 
oo  la  propriété  qu’a  on  corps,  de  pouvoir  être  appliqué 
4 une  certaine  mefore,  c’ert-i-dir*  de  pouvoir  être  me- 
furé  par  quelque  grandeur  déterminée.  Vej.  Mrsnta 
(y  MasuAia,  Mm»  fllEft' 
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NENTAGRA , < M/dtt.)  je  fa*  tMgt  <tf  rmlftT- 
*er  le  moi  latin  mtntagra  ; c’étoit  une  efpece  de  dartre 
lépreufe  de  mauvailê  quai  té,  qoi  félon  le  rapport  de 
Pliue,  Hv.  XXVI.  tb.  y.  parai  poa:  la  première  for*  à 
Rome,  font  le  règne  de  Claude;  elle  commençait  par 
le  menton,  d’où  elle  piit  fon  nom,  s’étendoit  fucccflïve- 
ment  aox  attires  partie*  du  vifage,  ne  laiflbit  que  le*  yeux 
•de  libres,  & defeendoit  enfuite  fur  le  cou,  fur  la  poitri- 
ne, & fur  le*  main*.  Cette  maladie  ne  Lifo*  pas  crain- 
dre pour  ht  v*,  mai*  elle  étoit  extrêmement  hïdeufe; 
Pline,  de  qui  nous  tenons  ce  récit,  aïoote  que  les  fem- 
mes, le  menu  peuple  A les  efclaves,  n’en  turent  point 
«ttc'üti,  mais  feulement  les  hommes  de  la  premne  qua- 
lité. 

Oh  fit  venir  , continue  cet  auteur , des  médecins 
d’Egypte,  qui  cil  un  pays  feilile,  en  femblablc*  maux, 
ht  méthode  qu’oo  fuivoic  généralement  pour  la  cuie, 
étoit  de  briller  ou  de  cauterifer  en  quelques  endroit* 
jnfqu’anx  os  poar  éviter  le  retour  de  la  maladx;  mais 
ce  trait  ment  faifoît  des  cicatrices  attllî  difforme*  que  le 
mal  étoit  laid.  Galien  parle  d'un  Pamphile  qui  gnérilToit 
cette  dirtre  fans  employer  les  cautères,  à qui  gagna 
beaucoup  d’argent  par  lés  teinedcs.  Mtnilius  Cnrmitus, 
gouverneur  d’Aqu:ti;ne,  compofa  avec  le  médecin  qui 
ennepiit  de  le  guétir,  pour  une  fomme  marquée  dans 
Pline  de  cett:  maniéré,  IIS.  CC.  cetre  li;ne  mifr  au-def- 
fus  de  deux  C,  ind'queroit  qu’il  faut  entériné  deux  cens 
mûtes  grandi  fellerce*  qui  font  environ  deux  millions  de 
livre*.  Mai»  comme  cette  (ornme  parolt  follement  exccf- 
fve,  pour  avoir  été  le  (atyre  Je  la  gié  lion  d'une  (im- 
pie maladie,  où  d'ailleurs  la  r't  ne  lé  frouroît  point  en 
danger;  le  P.  H rdouin  a fans  doute  raifon  de  croire, 
qu’il  faut  entendre  feulement  deux  cens  fcllerces , c'cll  • 
à-dire  environ  vin^t  mille  livres,  ce  qui  cil  toujours  uue 
îécompenfe  magnifique . 

On  prétend  que  fous  le  pontificit  de  Pélage  II.  dans 
un  été  qui  faivit  l’inondation  du  Tibre,  il  parut  i Ro- 
me une  efpece  de  dartre  épidémiqoe  que  Ica  Médecins 
n'avoîent  jamais  vûe,  & qui  tenoit  des  caraderes  de  la 
meatagr*,  dont  Pline  a donné  l i defeription.  Mais  il  ne 
faut  pas  s'y  tromper,  la  maladie  qui  ravagea  Rome  fous 
le  pape  Pélage,  A dont  lui  même  périt,  étot  une  perte 
fi  viotente,  que  fou  vent  on  expiroit  eu  éternuant  ou  en 
baillant;  c’cll  dc-li  qu'ctl  venu,  félon  qurlquct  h'tlo- 
riens , la  coutume  de  dire  à celui  qui  éternue , Dits  vont 
è/mjjt , A celle  de  “Vre  le  ligne  de  la  croix  fur  la  boo- 
che  lorfqq'on  ba  lle,  coutume  qui  fobfiflc  encore  parmi 
le  petit  peuple.  ( D.  J.) 

MENTAL,  (Gram.)  fai  j'txerate  dam  l’entende- 
ment;  verbal  ou  qu'on  proféré  au-dehors  ert  fon  oppo- 
fé,  il  y a l’oraifun  mentale-,  la  relit iâïon  mental r . Vo y. 
l’article  RESTRICTION. 

MENTAVAZA,(//i/l.»«.)  oi  l'eau  de  Hle  de 
Madagaf.-ar , il  cil  de  la  grofleur  d'une  perdrix  ; fon  plu- 
mage ell  gris,  fort  bec  ell  long  A recourbé;  il  fe rient 
lur  le  fable  des  côtes  de  h mer;  fa  chair  ell  an  manger 

très-délicat. 

MENFEITH,  (G/?g  ) petite  province  d’Eco  (Te, 
qui  confine  à l’o.ient  avec  celle  de  Fité.  Le  fleuve  porth 
la  fépare  au  m<di  de  ta  province  de  Sterling,  dt  elle  a 
celle  de  Lcnnox  à l’occident;  elle  prend  fon  nom  delà 
rivicrc  de  Teith  qui  l’an.fe,  A fi;  jette  dans  le  Forth. 
Si  longurur  cH  de  treize  lieues , A U largeur  de  quatre . 
Dublin  lur  l’Allan  en  ell  la  capitale,  A la  feule  ville. 
(D.J.) 

M E N T E S A , ( OAf.  me.  ) il  y «volt  deux  ville* 
de  ce  nom  en  Efpagne;  l’une  dont  les  habtans  étoient 
mo. limés  Memtefani  Or  et. cm , & l’autre  Meatefsai  Ba- 
il ah  ; on  ne  trouve  plus  de  trace  de  ces  deux  villes. 

(O.  J.) 

MENTES-ILI,  (G/»ç.)  contrée  d* Aile  dans  la  Na- 
tolie,  fuivant  M.  de  Lisle;  elle  ert  bornée  au  nord,  par 
l’Aidin-lli,  à l’orient  par  le  pays  de  Micti,  au  midi 
par  le  golfe  de  Macti,  & à l’occident  par  l'Archipel. 
(O.  J.) 

MENTHE,  f.  f.  ment  ha,  (B  ata*.)  genre  de  plan- 
te à fleur  monopetale  labiée  ; la  levre  fupdrieore  ert  voû- 
tée, A l'inférieure  diyifée  en  tro't  parties;  cependant  ces 
deux  le v res  font  partagées  de  façon  que  cette  fleur  ps- 
roît  au  premier  coup  d’œil , divilée  en  quatre  parties.  Il 
a’éleve  du  calice  un  piUil  qu>ed  attaché  comme  un  clou 
à la  part  e polléiieurc  de  la  fleur;  ce  piflil  a quatre  em- 
bryons qui  devicunent  dans  la  fuite  autant  de  femences 
renfermées  dans  une  capfule  qui  a fervi  de  calice  à la 
fleur.  Tournefort,  infl.  rei  berb.  Voy et  Pt-ANfE  . 

La  Médecine  retire  tant  d’utilité  de  la  meatbe,  & 
l’odeur  du  oc  genre  de  plante  qui  tient  du  baume  & do 
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cfrrttti,  plaît  fi  généralement,  qu’on  en  enitive  dam  le» 
jardins  de  botanique  prelque  toutes  le*  efpeces;  mai*  il 
ftilbra  de  décrire  ici  la  menthe  la  plut  commune  de  no* 
jardin* . 

La  meatbe  ordinaire  cft  appel lée  par  C.  Batihin , mta-  • 
tba  bar  t en  fi  s , vertu  Mata , teymi  adore , C.  B.  p.  117. 
c'ell-à-dirc  meatbe  des  jardins  veux  liée,  à odeur  de  ba- 
filic;  en  anglais  the  tertitillated  garde  dmcat , IV et  b tbe 
fmell  af  baftl. 

S*  racine  eft  traçante  A garnie  de  fibres,  qui  s’éten- 
dent au  lo-n  de  toutes  parts.  Elle  poofTc  des  tiges  i la 
h tuteur  d'un  pié  & demi,  quarrées,  un  peu  velues,  rni- 
des,  & rougeâtres.  Ses  feuille»  font  arrondies,  nppivfée* 
deux  i deux , d’une  odeur  forte,  afïi.1  femblablc*  a cel- 
les du  moyeu  bafitic;  ma-s  plus  longues,  plus  poiutoA, 

& plus  dentelées  au  bout  de  la  tige. 

Des  ai  (Tel  les  des  feuilles  naiflcht  des  anneaux  ferrés  de 
petites  fleurs  en  garnie  purpurine,  qui  forment  an  épi, 

& font  découpées  en  deux  levre»  courtes,  fendues  de 
maniéré  que  ces  fleors  fimbiem  décourées  à quatre 
fegmens,  parce  qne  le»  deux  levrr»  paro-flent  à peine. 

Quatre  gratDe*  menue*  fucccdent  à chaque  fleur,  dont 
le  plitil  ert  plus  haut  que  dans  le  poulkit  thym,  & d'une 
couleur  plus  pile.  Toute  la  plante  a une  agréab  c odeur, 
balfamiqnc,  aromatique;  elle  fleurit  en  Juil'et  & Août. 

L*  meatbe  frif/e  ou  crépue,  mtatba  crifpa , vertuil- 
lata , de  C.  B.  p.  117.  t’éieve  p-ior  l’ordinaire  à trob 
piès,  dt  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  fes  fcui  lil 
qui  font  ridées,  c èpue»,  dt  comme  gauironnées . 

La  meatbe  à /fi  dt  À /millet  /traite) , par  C.  13a'  hin, 
méat  b*  oarn/hfoha . fpreat* , C.  B-  P-  IW7-  A f*4  fleur* 
qui  forment  au  haut  de  la  fgc  & des  branches,  un  épi 
'allongé.  Elles  font  difpofécs  en  gueule,  déc«  upéc*  en 
deux  levres,  blanchltrc*,  femérs  de  petHt  point*  rongea . 
L’odeur  de  cette  cfpcce  ell  forte,  fon  g<  ût  ell  dac  dt 
aromatique. 

La  meatbe  atfaatiyme , en  latin  me* tba  retandi folia, 
pala  'lru , fem  ataotica  major , de  C.  B.  p.  Zi 7.  fc  plaît 
dans  les  lieux  humides  . Ses  fleurs  font  ramartées  en  grof» 
fes  têtes  arrondies,  dt  d’en  pourpre  lavé.  Chaque  flebr 
à quatre  étamines  /aillantes  à foin  mets,  d’un  rouge  plut 
foncé . Les  graines  font  menue*  dt  no:râ(res . Cette  efpe- 
ce de  a^eütbe  ell  d’une  odeur  fort  pénétrante. 

La  menthe  af  natif  ne  à largel  feuillet , ell  la  même 
plante  que  prefqoc  tous  les  Bntanilles  nomment  ponhat, 
foalrot  r avait  pnlegiam , paleg’itm  regiam , dt  parTour- 
nefort,  mentba  af  natif» , five  fmlegiam  talgart,  1.  R.  H. 
18?.  en  attf'lnhi,  tbe  comme a peaay-reval . 

Ses  feuilles  approchent  de  celles  de  l 'origan;  elles  font 
douces  au  toucher,  noirâtres,  d'un  goût  0 filant.  Scs 
fleurs  font  de  coulcar  b eultre  00  purpurine,  quclqoe- 
fui«  blanches*  quelquctV»  d’un  ronge-pl'e.  Cette  plan- 
te croit  abondamment  au  bord  de»  beux  humides,  fleu- 
rit en  Juillet  dt  Août;  & comme  elle  ert  plus  innu- 
tique  quand  elle  cil  en  fleur,  c'cll  alors  qu’  l la  faut  cueil- 
lir . Son  odeur  ert  très-pénétrante,  fa  lavcnr  très-âcre, 
dt  t.-ès-amere;  la  Medecne  en  fait  un  grand  otage. 

La  meatbe  fattv aie  00  le  mcmhaftre,  mentba  fyltfr- 
ftrit , ratandiare  folio,  de  C.  B-.p.  IX?.  vient  fans  cul- 
ture, répand  une  od-ur  plus  forte,  ma  s mp'-n»  agréable 
qne  celle  des  mtatbet  cultvées. 

La  meatbe  de  quelque  cfpecç  qu’elle  fi>ît,  contient 
nue  grande  quantité  d’nuile  fubtile,  confouative,  A am*e 
des  nerfs;  cependant  la  vertu  qo’el'e  a de  fortifier  le  tôt» 
de  l'cllomac  & des  inteilins,  d'arrêter  le  hoquet , le  vo- 
miflèment,  la  ditrrhée,  qui  ntifiê-it  de  l’alfo-b.llfcmedt 
des  vifeere»,  n’eft  pas  feulement  dûe  à l’huile  dont  oh 
vient  de  parler;  mats  encore  i tin  principe  terreilre,  quel- 
que peu  allringent.  On  tire  de  la  menthe  une  eau  (im- 
pie, un  efprit  & une  huile  diltillée,  qu’on  trouve  dans 
les  boutique» . ( D.  J.  ) 

Menthe  , ( Chimie . Pharmacie,  Jÿ  Mol.  mtdic.') 
meatbe  crépue  des  jardms  : cette  plante  ert  très-aroma- 
tiqoe,  A a une  faveur  àcre  A atnere;  el'e  d >nne  dm>  la 
dilliilation  one  bonne  quantité  d'hu  le  elTeiiricIle,  qui  ell 
d'abord  jaune,  qui  prend  bien-tftt  one  couleur  rougeâ- 
tre, A qui  devient  enfin  d’un  rouge  uès-lbncé  . M.  Car- 
theulcr  a retiré  d'ane  livre  de  feuilles  feches  de  menthe , 
cueillie  dans  le  tems  convenable,  c'cll-i-dire,  lorfqu’elle 
commence  i montrer  quelque*  fleors,  environ  trois  gro» 
d’huile;  ce  qui-  ell  beaucoup.  L’eau  diilillée  qu’on  en 
retire  dani  la  même  opération  ell  très  chargée  de  partie» 
aromatiques,  fur-toot  lorfqo'elle  a été  conventb'emetlt 
cohohée:  on  peut  en  ret'rer  anlîi  one  eau  dirlrllée  elfeii- 
tielle,  très-chargée  des  mêmes  principes.  Voyez  Eau 
Distillée. 

C'ell  aux  principes  volatils  dont  ootn  venons  de  faire 
mention,  qoe  la  meaiht  doit  évidemment  fes  qualité! 

medi- 
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medicamînteufes  ; car  M . Cartheufçr  b’*  retiré  dç  cetrç 
piaule  qu'on  extri  i qui  s’annonce  aucune  aéfvlté,  4 
une  teinture  qui  étant  rapjTuchée  n’a  fourni  qu’une  ttès- 
petite  quantité  d'un  principe  rélincux. 

La  menthe  tient  un  rang  dillingué,  peut-être  même 
le  premier  rang  parmi  le»  nemede*  ftomachiques;  c’eft 
fon  eau  diftillée  que  l’on  emploe  principalement  pour 
cette  vertu  : deux  autre»  once»  de  bonne  eau  dç  menthe 
font  un  frenurs  prefque  affairé  pour  arrêter  le  vomifle- 
mem,  fortifier  l'cltomac,  en  appaifer  les  douleur»,  On 
la  donne  encore  dan»  les  mêmes  cas  en  infufion , prin- 
cipalement dans  le  vin  4 la  dofe  d’une  ou  de  deux  pin- 
cées ; l’can  dillillée  A l’intufion  de  menthe  font  auffi  de 
très-grands  remèdes  conrrc  les  coliques  venteufes , les  co- 
liques 4 les  autres  affluions  hyfiériqnes,  & la  fuppref- 
fion  des  règles;  elles  font  aulli  très-efficaces  contre  les 
ver». 

L’application  de  la  menthe  en  forme  de  cxttplafrne  fur 
les  mamelles  eft  donnée  par  plufieurs  auteurs  comme  nn 
remede  éprouvé,  pour  refondre  le  lait  coagulé  dans  ces 
partie»;  quelqocs  gouttes  d'huile  e.Tent'ellc  (oit  feule,  foit 
mêlée  à un  peu  d’huile  d’olive  peut  en  temperer  l'Scre- 
té  qui  feroit  capable  d'enflammer  la  pean  ; cette  efpece 
d'épithème,  dis-je,  eft  recommandé  contre  les  foiblef- 
fes  d’ellomac  4 le  vomiflement  habituel.  Une  pareille 
application  fur  U région  hypogaftriqoe  pâlie  pour  capa- 
ble de  rétablir  l'écoulement  des  réglés  ; l'huile  par  Infu- 
fion  qu’on  prépare  avec  cette  plante,  poflede  àrpeq-près 
les  mêmes  vertos  que  le  mélange  dont  nous  venons  de 
parler,  mais  dans  on  degré  inférieur.  Cetrc  huile  par  in- 
fulion  eft  véritablement  chargée  des  principes  médica- 
menteux de  la  plante;  elle  doit  être  nvle  au  rang  des 
remèdes  extérieurs  pjilfamment  refolutitt  & propres  à ap- 
paifer  les  douleurs. 

On  trouve  dans  les  boutiques  un  fyrop  (impie  de  men- 
the, qui,  s’il  eft  préparé  comme  II  doit  l'être  par  ladi- 
ftillation,  poflede  les  verras  réunies  de  l’inlulîon  4 de 
Peau  difti  léç,  confiderablcment  affaiblies  cependant  par 
le  fuerc,  ce  qui  le  rend  moins  propre  aux  ufages  prin- 
cipaux êt  eftenticls  de  la  menthe, 

Les  feuilles  de  cette  plante  entrent  dans  l’orviétan, 
l'eau  vulnéraire,  l’eau  de  lait  alexitere,  l’eau  générale, 
l’élixir  de  vitriol , la  poudre  contre  la  rage,  la  plante  l'c- 
chc  entre  dans  les  tablettes  ftomadvques,  les  fleurs  dans 
le  vinaigre  ptopby unique,  A le  baume  tranquille,  le  foc 
dans  lVinplirre  de  petoioc,  lu  fyrop  dans  les  pillâtes  fine 
fnihn  /.  l'huile  eflentielle  dans  le  baume  net  vin  êt  l’cm- 
pUtrç  llomachal . (ù) 

Noti,  c’eft  par  inadvertance  qu’on  a renvoyé  de  l 'art. 
Eaux  ui$riLL#E$  4 celui-ci,  pour  y trouver  dans  la 
defetiption  de  l'eau  de  menthe  coippoféç,  on  exemple 
d'une  eau  diftillée  compoféc,  proprement  dite.  L’eau  de 
menthe , çompoféc  des  boutique»,  eft  fpkStoeufe  comme 
l’eau  de  tpel  fTe  compofée,  êt  toutes  les  eaux  diftillées 
composées,  nluclles. 

Menthe  sauvase,  ( matière  me  J.  ) memhafhe  . La 
menthe  fomvagt  tue  les  vers  comme  les  autres  menthei  ; 
elle  eft  utile  dans  l’aflhme,  peut  provoquer  les  mois,ê( 
contre  la  dureté  de  l’ouc . Elle  entre  suffi  dans  les  ba:ns 
Utérin»  êc  nervins;  plufieurs  appliquent  dan»  la  feiatique 
cette  plante  pilée  en  maniéré  de  cataplame  fur  la  partie 
malade;  on  allure  qu’elle  y excite  des  vcflics  , qui  ve- 
nant à crever,  calment  la  qoaleor , Tournefort  dan»  fon 
hi/lmre  Jet  pintes  des  environs  de  Paris,  dit  qne  la  tl- 
fane  de  cette  menthe  eft  bonne  pour  les  vapeurs . Suite  Je 
la  matière  médit  aie  Je  (ieoffroy  . 

Les  Médecins  ne  fe  fervent  prefque  point  de  cette  plan- 
te, quoiqu’elle  foit  très-bonne  contre  les  vers;  cette  vertu 
eft  prouvée  par  l'cxpericnce  confiante  des  payfans  de  plu- 
fïeur»  provinces  qui  en  font  prendre  le  lue  à leurs  enfans 
attaqué»  de  vers,  avec  beaucoup  de  fuceès , êt  qui  la  leur 
appliquent  auffi  pilée  fur  l'eftomie  dans  le  même  cas, 
moins  utilement  que  beaucoup  de  médecins  ne  feront  ten- 
tés de  le  penfer. 

Cette  plante  entre  dans  l’éleâuaire  de  baies  de  laurier 
& dan»  les  trochifques  de  myrrhe,  (i) 

MENTHE-COQ,  ( Bttan.  ) efpece  de  tanaifîc, 
comme  fous  les  nom»  vulgaires  de  menthe-coy,  herbe  Je 
faq,  ou  coq  des  jardins,  coflns  hortomm  des  boutiques, 
mais  par  Tournefort,  tanacetnm  bartenfe , ftliis  (3*  adore 
ment  ha  . 

La  racine  de  cette  petite  plante  eft  auffi  a(Tcz  fembltbie 
à celle  de  la  menthe,  oblique,  ronde,  garnie  de  plufieurs 
fibres.  Elle  ooufTede»  tiges  i la  hauteur  d'environ  deux 
piés,  cannelées,  vclaes,  rameofes,  de  couleur  pile;  fes 
feuilles  font  oblongucs,  approchantes  de  celles  de  la  pafiê- 
tage,  dentelées  dans  leurs  bords,  de  la  même  couleor  que 
les  tiges , rarement  découpées,  d’une  odeur  forte  êc  agréa- 
ble, d’un  gqût  amer  êc  aromatique, 
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Set  fleurs  tiaiflent  comme  celles  de  la  tanaîfic  en  bou- 
quets ou  petites  ombelles  , aux  f »nmets  des  tiges  4 les 
branches,  ramifiées  êt  iomtc»  cnfembte  en  rond,  d’une 
çou*eur  jaune  dorée.  Quand  ces  fleurs  font  tombées,  il 
leur  fuccede  des  feincnce,  menue»  êt  fans  aigrette,  ob  in- 
nés, applaries,  enfermées  dans  le  fond  du  calice  de  fa 
cor . 

Cette  plante  fe  trouve  dans  prefque  tons  les  jardins  otà 
J’oti  le  plaît  4 la  cultiver,  êt  ou  elle  le  multiplie  fort  aifé- 
mem,  Elle  fleurit  en  éré,  mais  allez  *târd,  A fubfifte  en- 
fin jufqu’i  la  fin  de  l’automne.  On  tire  quelquefois  de 
cette  plante  une  eau  diftillée,  êt  une  hufie  par  infufion, 
qu’on  nomme  mprourement  huile  Je  bannie . ( 0.  J.) 

MENTHE-COQ,  (Mat.  me'J.  ) cey , herbe  dm  coq 
Jet  jarJint , grand  baume.  Cette  plante  a beaucoup  d’a- 
nalogie avec  la  familîe  & avec  l'abfymhÇ,  auxquels  on  la 
fubllttue  quelquefois  fijras  tous  les  cas . 

Mais  elle  eft  principalement  êt  particulièrement  connus 
comme  fervant  4 préparer  une  huile  par  infufion,  appelléç 
4 Paris  huile  Je  baume . qui  cil  un  remçdc  populaire  êc 
domefliqoe  des  plaies  êt  des  contu fions,  êt  qm  vaut  au- 
tant. mai»  non  pas  mieux  que  toute  autre  huile  par  ii.fo- 
fîon,  chargée  du  parfum  & de  l’huile  effetuielle  d’utle  00- 
dc  plufieurs  plantes  aromatiques. 

L J herbe  du  tof  eft  employée  auffi  quelquefois  4 titre 
d'aflbifonncment  dans  quelques  ragoûts  vulgaires  . 

Elle  entre  d&ns  l’onguent  niattiatum  dt  dans  le  baume 
tranquille,  (h) 

MENTION,  f-  f (Gram.)  témoignage  ou  rapport 
par  écrit  ou  de  vive  vqix . Combien  de  grands  homme» 
dont  les  noms  font  tombés  dans  l'oubli,  êt  4 qui  nous 
ne  donnons  nj  larmes  ni  regrets,  parce  qu’il  ne  s'ft  trou- 
vé aucun  homme  facré  qui  en  ait  fait  mention.  Cet  hom- 
me facré,  c’eft  le  poète  ou  l’hitlorien.  Il  y a tel  pçrfon- 
nxge  aujourd’hui  qui  fe  promette  longues  page,  dans  l’hi» 
dore. 6c  qui  n’y  occupera  pas  unemigne  fi  elle  eft  bien  faite. 
Qu’a-t-il  fflû  pour  qu’on  traqftnctte  fon  nom  4 1a  poftéri-* 
té?  Il  y en  a tel  autre  qui  ne  s’eft  figoalé  que  par  de»  for» 
faits,  qui  feroft  trop  heareu*  s’il  pouvoit  fe  promettre  de 
mourir  tout  entier,  êt  qu’on  11e  fera  «on  plu»  mention  de 
lui  que  s’il  n’eût  pa»  cxlflé. 

MENTON,  f.  m. (Anatomie .)  c’eft  la  partie  moyen- 
ne de  la  mâchoire  inférieure.  Payez  Mâchoire. 

Menton,  (Jardinage .)  ce  font  te»  trois  feuilles  de 
la  fleur  d’iris  qu:  s'ïnclinènt  vers  la  terre.  V.  Iris. 

Menton,  (Maréchal.)  on  appelle  ainli  dans  le  che- 
val la  partie  de  la  mîchoire  inférieure  qui  eft  immédiate- 
ment fou»  la  barbe.  Payez  Barre. 

Menton,  (Géag.)  petite  ville  d’Italiç,  duos  la  princi- 
pauté de  M -naco.  Elle  eft  près  delà  met,  fur  la  côté 
occidental?  de  la  rivière  de  Gènes,  4 3 lieues,  de  Vlntimfa- 
glia,  êt  1 de  Monaco,  dont  elle  dépend  depuis  1346, 
que  Charles  Grimsldj,  gouverneur  de  Provence  4 amiral 
de  Qènes,  en  fit  l'achat.  Long.  if.  10.  lot.  félon  le  pere 

]»  A, .Mi,  ; fl:  dit  de  p.r. 

lies  relatives  su  ment  m - 

Le  trou  mentannier  anté  icur.  Le  trou  menfonnier  po-r 
(lérieur.  Payez  MACHOIRE . 

L’artere  mentonnière , Payez  Maxillaire. 

Mentonnière,  ( DanmaftifUt  ) on  nomme  arnff 
une  plaque  de  fer,  placée  horifooisicmcnt  au-devant  4 
au-bas  de  l’entrée  de  la  moufle  dins  le  foujneio  d’efUi. 
Cette  plaque  fert  4 fupporter  des  charb,ms  arden»  qu’on 
met  4 cette  entrée  ou  boqehe,  lorfqu'on  veut  atrgmenter, 
par  ce  moyen,  la  chslenr  intérieure  de  la  moufle.  On  y 
pofe  anlïi  les  efi'ai»,  pour  le»  refroidir  lenremenr  J me- 
furc  qa’on  le»  retire.  Titi dm  feblntter  de  M'  Hellot. 

MENTZELE,  menzflia,  (Batn.)  genre  de  planté 
4 (leur  en  rofe,  campolïç  de  plufieurs  pétales  difpnffs  en 
nmd,  & foutenus  par  un  calice  dont  le  piftil  devien;  dan* 
la  foire  on  fruit  en  forme  de  tuyau  membraneux  4 rempli 
de  petites  femences.  Plumier,  nava  plant,  amer.  gen.  P. 
Plante. 

MENU.  adj.  (Gram.)  terme  relatif  à la  miftè. 
C’eft  l’oppofé  de  gros  4 de  rraffier . On  réduit  les  corps 
en  poudres  menuet  ou  groffieres.  On  dit,  ces  parties  de 
l’édifice  font  trop  menuet  ; alors  il  eft  fynonyme  4 mai- 
gre. Payez,  dans  Iqs  articles  fuivans,  d’autre»  acception* 
de  ce  mot . 

Menue*  1>ÎMES.  (JurifprnJ.)  Payez  an  mat  DÎMFS 
l 'article  Menues  dîme*. 

Menus  plaisirs  an  fimplrvent  Menus,  (liifl. 
moJ.)  ç’cft  chez  le  roi  le  fonds  deftiné  4 l’entretien  da 
la  mufique  tant  de  la  chappelle  que  du  concert  de  la  reine, 
aux  frais  des  fpcâacle» , bals,  A autres  fêtes  dç  la  cour . 

Il  y a un  intendant,  on  tréforier,  un  comrftleur,  A un 
cailfier  des  menai , dont  chacun  en  droit  foi  eft  chargç 
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de  l’ordonnance  de*  Rta,  d’en  arrêter,  vifer  4 payer 
les  dépentes. 

Menu,  (Comm.)  on  entend  par  ce  terme,  dans  les 
bureaux  du  convoi  à Bordeaux , (OU tes  les  marchandifes 
généralement  quelconques  qui  doivent  droit  au  convoi  ,4 
qui  fc  Chargent  lur  les  va:' fléaux  à pertes  parties. 

On  appelle  refiflre  du  menu  un  des  regirtres  du  rece- 
veur du  convoi,  où  on  enregiftre  toutes  ces  marchandifes 
fit  les  droits  qu’elles  parent . 

On  nomme  suffi  tjfme  du  menu  lea  droits  de  fortie, 
qui  font  dûs  pour  les  marchandifes  qui  forteot  en  petite 
quantité. 

Les  entrées  du  fel  uu  menu  fe  difent  auffi  1 Bordeaux 
du  fel  blanc  qui  ne  palïc  pas  uu  quart. 

La  fortie  du  fel  au  menu  cil  quand  le  fel  qui  fort  ne 
ptfle  pas  une  mine.  Didiouu.  dt  Commerce . 

Menu,  *m  terme  de  Commerce ; lignifie  quelquefois 
la  même  chofe  que  dit  ail . Ce  marchand  trafique  tant  en 
gros  qu’en  meuu . Détail  eft  plus  ufité . Voyez  Détail, 
PtUtoun.  dt  Commerce . 

Menu,  eu  terme  de  fui»  d' épicier , délîgne  tous  les 
ouvrages  faits  dépite  a meuu,  depuis  la  valeur  d'un 
liard  |ufqu’à  deux  lois. 

Menu,  eu  terme  Je  Diamantaire;  ce  font  des  d'1- 
mans  fort  petits,  qa'oo  taille  néanmoins  en  rofe  ou  en 
brillant  comme  les  autres,  avec  cette  différence  qu'on  les 
taille  i moins  de  pans,  ce  qui  fait  des  rofes  fimplcs  dt  des 
brillant  Amples. 

Menus  droits,  (Chaje.  ) ce  font  le»  oreilles  d’un 
cerf,  les  bouts  de  fa  tête  quand  elle  eft  molle,  le  mufle, 
les  dimiets,  le  franc  boyau, & les  nœuds  qui  le  lèvent  feu- 
lement au  printems  de  dans  l’été;  c’ell  le  droit  du  roi. 

MENUET,  f.  m.  ( üaufe . ) forte  de  danfc  que 
l’abbé  Broflard  prétend  nous  venir  originairement  du  Poi- 
tou. Il  dit  que  cette  danfc  eft  fort  gaie,  dt  que  le  mou- 
vement en  eft  fort  vlte^Ce  n’eft  pas  tout-à-faît  cela.  Le 
caraâerc  du  meuuet  eft  une  noble  dt  élégante  fimplicité, 
le  mouvement  en  eft  plus  modéré  que  vite;  dt  l’on  peut 
dire  que  le  moins  gai  de  tous  les  genres  de  daufes,  uti- 
les dans  nos  bals,  cil  le  menuet.  C'efl  autre  choie  fur 
le  théâtre. 

La  mefure  du  meuuet  eft  1 trois  tems  qu’on  marque  par 
le  3 fimple,  po  par  le  ou  par  le  . Le  nombre  de 
mefure*  de  l’air,  dans  chacune  de  fe*  reprîtes,  doit  être 
quatre  ou  un  multiple  de  quatre,  parce  qu'il  en  faut  au- 
tant pour  achever  le  pas  du  meuuet  ; ft  le  foin  du  mu- 
ficien  doit  être  de  faire  fentir,par  des  chûtes  ou  caden- 
ces bien  marquées  cette  divifinn  par  quatre,  pour  aider 
l’oreille  du  danfeur  & le  maintenir  en  cadence.  (S) 

Le  mrmmet  eft  devenu  la  danfc  la  plus  ufitée,  tant 
par  la  facilité  qu'on  a i la  danfer,  qu’à  caufc  de  la  figure 
âifée  que  l'on  y pratique,  fit  dont  on  eft  redevable  au 
nommé  Pécour,  qui  lui  a donné  toute  la  Rracc  qn’il  a au- 
jourd’hui, en  changeant  la  formel  qui  étoit  (à  principale 
figure,  en  cql'e  d’un  Z,  où  les  pas  comptés  pour  le  figu- 
rer, contiennent  toûjours  les  dinfeurs  dans  la  même 
régularité . 

E*  meuuet  eft  compofé  de  quatre  pas,  qui  n’en  font 
qu’un  par  leur  liaifon . Ce  pas  a trois  mouvemens , fie  un 
pas  marché  fur  la  pointe  du  pié . Le  premier  mouvement , 
eft  un  demi-coopé  du  pié  droit  fit  un  du  gauche;  le  fé- 
cond, an  pas  marché  du  pié  droit  far  la  pointe  avec 
les  jambes  étendoes  ; & le  troilieme,  eft  qu’à  la  fin  de 
ce  pas  on  laide  pofer  doucement  le  talon  droit  i terre 
pour  laitier  plier  fon  genou,  qui,  par  ce  mouvement, 
fait  lever  la  jambe  gauche  qu’on  ptdc  en-avant,  eu  fal- 
fant  un  demi-coupé  échappé , & ce  troifieme  mouvement 
fait  le  quatrième  pas  du  menuet,  Voyez  Coupé. 

MENüF,  f.  m.  ( Etom.  ruftif.)  efpece  de  lin  qui 
croît  en  Egypte,  & qui  fc  vend  au  Caire.  Son  prix  eft 
de  7 i 8 pialtres  le  quintal  de  cent-dix  rofols.  Voyez 
Rosols. 

Il  y a des  toiles  appellées  mruuf.  Elles  ont  83  piés 
de  longueur,  fit  fe  vendent  83  meidens  la  picce , ou  un 
xned:n  le  pic.  Voyez  Meiden  V Pic.  Diflioun.  de 
Commerce . 

MENUISE,  f.  f.  ( Veuerie . ) c’efl  la  pins  petite 
(rfpecc  de  plomb  i gibover . Elle  eft  au-deflous  de  la 
dragée,  fit  ne  fe  tire  qu'aux  petits  oifeaux.  La  meuuife 
s’appelle  aofli  ctudrie . 

MENUISERIE,  f.  f.  {Art.  m/chau. ) De  lu  Menu, - 
ferle  eu  giu/rJ.  Sous  le  nom  de  Meuuiferie , l’on  com- 
prend l’art  de  tailler,  polir  & aflembier  ayee  propreté 


(«>  Débiter  de*  planches  ou  pièces  de  bois,  c'eft  les  re- 
fendre «u  feier  fur  leur  longueur. 
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& délicatefle  le*  bois  de  différente  efpece  pour  les  me- 
nus ouvrages;  comme  les  portes,  les  cruifées,  les  doi- 
fons,les  parquets,  plafonds . lambris,  fit  toutes  les  efpe- 
ces  de  revêtilfeinent  djns  l’intérieur  des  appartement, 
faites  en  bois . Ce  mot  vieil»  de  miuutariut  ou  mimutia- 
riut : parce  que  l’ouvrier  empl  <ie  des  menus  bois,  débi- 
té» (j)  par  planches,  ou  autres  pièces  d’une  grnfleur  mé- 
diocre, corroyéçs  & polies  avec  des  rabots  (fig.  çx,  9J.) 
fit  autres  iullmmens,  fit  qu'il  travaille  en  peut  en  com- 
paraifon  du  charpentier  dont  les  ouvrage»  l'ont  en  gros 
bois,  comme  poutres,  folives,  chevrons,  fablfcres , cyr. 
charpentés  avec  la  coignée  fit  parés  feulement  avec  la 
beftiguc.  Quelques-uns  nomment  encore  ainsi  ceux  qui 
travaillent  en  petit , comme  chez  les  Orfèvres  fit  les  Po- 
tiers d'éraim,  ceux  qui  font  des  boucles,  anneaux,  cro- 
chets, iyfr.  oppofés  aux  vaiflelletfit  autres  ouvrages  qu’ils 
appellent  profferie.  En  général  on  donne  plus  communé- 
ment cc  nom  i ceux  qui  travaillent  aox  menus  ouvrages 
en  bois. 

La  Meuuiferie  fe  divifc  en  deux  clafles  t l’une  où  l’on 
emploie  les  bois  de  différentes  couleurs,  débités  par  feuil- 
les trcs-mincet,  qu’on  applique  par  compartiment  fur  de 
la  meuuiferie  ordinaire,  fit  à laquelle  on  donne  plus  com- 
munément le  nom  i’èhèmiflerie  ou  de  marqueterie.  L’au- 
tre  qui  a pour  objet  U décoration  & les  revétilTement 
de»  appartement , pour  laquelle  fa  connoiflancc  du  def» 
fein  cil  néccflàire,  fe  fournit  dans  les  bâtiment  par  le* 
Menuificrt  i la  toifc  courante  ou  fuperficiclle,  félon  qu’il 
cil  fuécifié  par  les  devis  fit  marchés  faits  avec  eux.  Le* 
ouvriers  qui  travaillent  à la  première , fe  nomment  Menai- 
fier t de  plocape  on  Ebi rifle  r,  fit  ceux  qui  travaillent  à la 
fécondé,  fe  nomment  Meattifiets  d’ ajjembluge  ou  feule- 
ment Me  uni  fert . 

On  divife  encore  cetrc  dcrnicre  en  trois  différente* 
efpece*.  L»  première  ell  la  cnnnoiflânce  de*  bois  pro- 

Eres  i ces  fortes  d’ouvrages;  la  fécondé  en  eft  l’ailèin- 
lage;  fit  la  troifieme  eft  l’art  du  les  profiler  & de  les 
joindre  enfcmble,  pour  en  faire  des  lambris  propres  à 
décorer  l’iutc  rieur  des  appartemens . 

Der  boit  propret  i lu  Meuuiferie . Les  bo:s  dont  on 
fe  ferr  pour  la  meuuiferie  font  le  plus  communément 
le  chêne,  le  fapin,  le  tilleul,  le  noyer  fit  quelques  au- 
tres. On  fe  fert  encore  quelquefois  de  bois  d’orme,  de 
frêne,  d’hêtre,  d’aune,  de  bouleau,  de  châtaignier,  de 
charme,  d’érable,  de  cormier,  de  peuplier,  de  tremble  , 
de  pin  fit  d’une  infinité  d’autres  de  différente  efpece; 
mais  de  tou»  ces  bois  employés  le  plu»  ordinairement 
par  les  Tourneurs  en  bois,  les  uns  font  rares,  les  lu- 
ttes font  trop  durs  ou  trop  tendres;  fit  d’autres  enfin 
font  trop  foiblet,  trop  petits,  fit  n’ont  aucune  folidité. 
Il  v a encore  des  bois  de  couleur  fort  durs  qu’on  ap- 
pelle Mur,  mais  ils  ne  font  employés  que  pour  l’ébéni- 
fterie  dt  la  marqueterie. 

Le  chêne  eft  de  deux  efpeces:  l’une  que  l’on  appelle 
thème  proprement  dit,  fe  trouve  dans  toute»  les  terre* 
fraîches,  fur-tout  lorfqu’elles  font  un  peu  fablonneufes. 
On  l’emploie  pour  les  gros  ouvrages,  comme  porte» 
cochere»,  chartieres,  d’écurie,  de  cuilinc,  &e.  fit  pour 
les  chaffis  des  autres  portes  fit  croifées  qui  ont  befoio 
de  folidité.  Ce  bois  lcul  a U qualité  de  fe  durcir  dini 
l’eau  fans  fe  pourrir.  L’autre  efpece  de  chêne,  que  l’on 
nomme  bois  de  Vaugc  fit  qui  vient  du  pays  de  ce  nom 
en  Lorraine,  eft  plus  tendre  que  le  précédent,  fit  fert 
pour  les  lambris , fcnlptures  fit  autres  ouvrages  de  pro- 
preté fit  de  décoration. 

Le  bois  de  fapin  qui  eft  beaucoup  plus  léger,  pins 
tendre,  plus  difficile  à travailler  fit  plus  cillant  que  ce 
dernier  , fert  auffi  quelquefois  pour  des  lambris  de  pic-' 
ces  peu  importantes,  & qui  n’ont  pu  befoin  d’une  fi 
grande  propreté . 

Le  bois  de  tilleul  eft  auffi  fort  tendre  fit  fort  léger; 
peu  folide  â la  vérité  dans  fes  alfanblage* , mais  fe  tra- 
vaillant mieux  fit  plus  proprement  que  tout  les  autres 
bois . C’eft  pourquoi  on  ne  s’en  fert  que  pour  des  mo- 
dèles; auffi  ell-il  d’un  oftge  excellent  pour  ces  forte* 
d’ouvrages. 

Tous  les  bois  propres  à la  meuuiferie,  qui  fe  vendent 
chez  les  marchands  de  bois,  fe  débitent  ordinairemeut 
dans  les  chantiers  (*)  ou  forêts  de  chaqoe  province;  fit 
arrivent  â Paris  tous  débités  par  planches  de  différentes 
dimcnlions;  dont  la  longueor  différé  de  trois  en  trois 
piés,  depuis  fix  jufqu’à  environ  vingt  fit  ou;  & l’épaif- 
feur  à proportion , en  variant  de  trois  en  trois  lignes  de- 
puis fix  lignes,  épaifleqr  des  planches  de  fix  piés  de  long 
qo’on 

(*)  On  appelle  ordinairement  thontier,  un  lien  à décou- 
vert & très-ville,  où  Ion  difpofc  les  matériaux  propret  â 
faire  des  ouvrages . 
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qu’on  appelle  volithti,  jufqu’à  cinq  1 fil  pouces  éptif- 
feur  des  planches  qui  («vent  aux  tables  de  cuiline  fie 
«us  établis  de  Mcouificrs  & d’Ebéniftes.  Mats  les  Me- 
nu-.fi  ers  intelligent , fie  qui  peuvent  l'aire  une  certaine  dé- 
penfe,  ont  foin  d’en  prendre  fur  les  ports  de  la  Râpée 
ou  de  l'Hôpital  à Paris,  dont  ils  font  une  provilion 
qu’ils  placent  dans  leurs  chantiers  par  piles  les  unes  for 
les  aatres,  entrelacées  de  lattes,  afin  que  l’air  puifle  cir- 
culer dans  l’intérieur,  fit  que  l’humidité  puilTe  facilement 
s'évaporer.  Ils  couvrent  etifuite  ces  piles  de  quelques 
ntauvaifes  planches  en  talut,  pour  faire  écouler  les  eaux, 
h obfetvent  d’entretenir  cette  quantité  de  bois,  & de 
n’employer  que  celui  qui  a léché  pendant  cinq  ou  (îx 
ans . Audi  les  Memnliers  qui  ne  font  pas  en  état  de  fai- 
re cette  dépenfe,  fit  qui  l'achètent  chez  les  marchands 
i mefure  qu’ils  en  ont  befoin,  font  tiès-fojets  à faire  de 
mauvais  ouvrages;  ce  qu’ils  peuvent,  à la  vérité,  évi- 
ter lorfquMs  ont  affaire  à des  tmrehands  de  bonne  foi, 
ou  en  l'achetant  chez  leurs  confrères , lorfqu’ils  en  trou- 
vent d’aflez  complaifans  pour  leur  en  vendre. 

Pour  que  le  bon  Toit  de  bonne  qualité,  il  faut  qu’il 
toit  de  droit  fil,  c'eit-à-dirc  que  toutes  Içs  fibres  fuient 
à-peu-près  parallèles  aux  deux  bords  des  planches,  qu’il 
n’ait  ancun  nœud  vicieux  (r),  tampon  (d),  uub'cr  (r), 
matandre  (/),  Hache  (<),  fillule,  (b)  ou  galle  (»);on 
le  diftingoc  lelon  Jés  efpccea,  félon  les  défauts,  fit  félon 
fes  façons. 

Dm  bmit  ftUm  ftt  tfptett . On  appelle  bail  de  chine 
rafle  ou  dor,  celui  qui  a le  plus  gros  fil  fit  dont  on  fe 
lert  dans  la  charpenterie  & dans  la  mtnuiferit , pour  les 
chaflis  des  portes  * croifées  qui  ont  befoin  d'une  cer- 
taine fol'dité  - 

Bois  de  chêne  tcndie,  eft  celui  qui  efl  gras  dt  moins 
poreux  que  le  précédent,  qui  a fort  peu  de  fils,  dt  qu’on, 
emploie  dans  la  mtumiftri*  pour  les  lambris,  profils, 
moolurcs,  fcnlptures  dt  auires  ouvrages  de  propreté.  On 
l’appelle  encore  boit  d«  l'auge  ou  de  Hollande. 

Bois  précieux  4 dur,  efl  un  bais  très-rare,  de  pla- 
ceurs elpeces  dt  de  dilférente*  couleurs,  qui  reçoit  un 
poli  très-laifant,  dt  qu’on  emploie  le  plu»  fouvent  dans 
l'ébénilterie  dt  la  marqueterie. 

Bois  légers , font  des  bois  blancs  dont  on  fe  ferre  un 
lieu  de  chêne,  tels  que  le  tilleul,  le  lapin,  le  tremble 
de  autres  qa’on  emploie  dans  les  planchers,  çloifons, 
£pV.  pour  en  diminuer  le  poids, 

Bois  ton  dt  net,  efl  un  bois  qui  n'a  aucun  nœud, 
mslandrt-s,  galles,  fi  fioles,  Ist. 

Dm  hit  (tien  ftt  défaut i . On  appelle  bail  blâme,  ce- 
lui qui  efl  de  même  nature  que  faubicr , de  qui  fe  cor- 
rompt facilement. 

Bois  carié  ou  vicié,  celui  qui  a des  taalandres,  gal- 
les ou  nœuds  pourris. 

Bois  gel  if,  celui  que  l’excès  du  froid  on  du  chaud  a 
fait  fendre  ou  gerfer. 

Bois  noueux  ou  nouailleux,  celui  qui  a beaucoup  de 
nœuds,  qui  le  font  calier  lorsqu'il  et»  chargé  de  quel- 
ques fardeaux , ou  lors  même  qu’oq  le  débite . 

Buis  qui  fe  tourmente,  celui  oui  fe  déjette  (i),  ou 
fe  cautfioe  (/),  lorfqu’il  feche  plus  d’un  côté  que  de 
l’autre,  dans  on  endroit  qoe  dans  un  autre. 

Bois  ronge , celui  qui  s'échauffe  & .efl  fujet  à fe 
pourrir . 

Bois  roulé,  celui  dont  les  cernes  ou  fibres  font  ré- 
parées, dt  qui  ne  failiuu  pas  corps,  n'efl  pas  propre  à 
débiter , 

Bois  (ranché,  celui  dont  les  fibres  font  obliqaes  de 
traverfames,  dt  qui  coupant  la  piece  l’empêchent  deré- 
lifter  à la  charge. 

Borç  ycrnmuïu,  celui  qui  efl  piqué  de  vers. 

Dm  bail  filou  jet  fafom . On  appelle  bois  bougt  ou 
bombé,  celui  qui  efl  courbé  en  quelques  endroits. 

Bois  corroyé,  celui  qui  efl  corroyé  avec  le  rabot, 
fis  9»,  ou  I*  varlope,/*.  9f- 

Bojs  d’échantillon,  celui  qui  efl  d'onc  grofleur  ordi- 
naire; tel  qu’il  fe  trouve  dans  les  chantiers  des  mar- 
chands. 

(<)  Un  noeud  dans  une  planche  eft  originairement  la  ruif- 
fance  d’une  branche  de  l'arbre  que  l'on  a débite  . Cet  en- 
droit cft  toujours  très-dur , de  fans  aucune  folidité  ni  pro- 
preié . 

(/‘  Un  tampon  dans  une  planche  çfl  le  dofoir  d'un  trou 
formé  ordinairement  par  un  nœud 

(«)  L'aubier  efl  la  partie  entre  l’écorce  le  fort  du  bois, 
C'efl  U pouffe  de  la  demiere  année,  qui,  comme  nouvel* 
te,  eft  par  conlcquent  plus  tendre. 

(f  I Malandre  cft  une  efpece  de  fente,  qui  s'ouvre  d'eUe- 
ftlèmc  dans  le  bois  lorfqu’il  féche . 
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Bots  de  fcllge,  celui  qui  eft  propre  i refendre,  êt  que 
l'on  débite  pour  cela  avec  la  lcie,  fig.  iiy,  pour  des 
planches,  voliches , &c. 

Bois  Aache,  celui  dont  les  arrêtes  ne  font  pas  vives, 
fit  où  il  y a du  déchet  pour  le  drelfer  ou  l’équarrir . 
Les  ouvriers  appellent  tautibai,  celui  qd  n'a  du  dachu 
que  d’un  côté . 

Bois  gauche  ou  deverfé , celui  qui  n’efl  pat  droit  &- 
Ion  fes  angles  4 fes  côtés. 

Bois  lavé,  celui  dont  ou  a ôté  tous  les  traits  de  I» 
lcie  avec  le  rabot,  fig.  çi , ou  la  varlope,  fig.  Çf. 

Bois  méplat,  celui  qui  a beaucoup  moins  d'épairteur 
que  de  largeur,  telles  que  des  membrures  de  mtmmift- 
ftt  , y C . 

Bois  tortueux , celui  dont  les  fibres  font  courbées , 4 
qui  pour  cela  n'efl  propre  qu’à  faire  des  parties  circu- 
lairac . 

Bois  vif,  celui  dont  les  arrêta  font  vives , 4 dont  il 
ne  refle  ni  écorce,  ni  aubier,  ni  fiachc. 

Dtt  aftmblagtt  dt  metwiferie . On  entend  par  aflem- 
blgge  de  mtuuifrrit  Part  de  réunir  & de  joindre  plu- 
fleurs  morceaux  de  bois  cnfcmblc,  pour  ne  faire  qu'au 
corps.  Il  y en  a de  plolicurs  efpecei  ; on  les  nomma 
aflèmblages  quarrés,  à bouémenr,  i queue  d'arondc,  4 
clé,  ou  onglet,  ou  anglet,  en  faufle  coupe,  en  adeul 
4 en  embnltore. 

La  première  cfnece,  que  l'on  appelle  aflemblage  quar- 
té, fi;,  t.  & a,  fe  fait  qoarrément  de  deux  maniérés; 
l’üoe,  fig.  t,  en  entaillant  le  deux  morceaux  de  boit 
par  les  bouts  Ah  B,  que  l’on  veut  joindre  eufemble, 
ehacun  de  la  moitié  de  leur  épalfléur;  fit  en  le*  retenant 
avec  des  chevilles  fit  de  la  colle  forte  que  Pou  applique 
toute  chaude  deflos:  ce  qoe  l'on  appelle  communément 
tolltr  Çy  cheviller,  tel  qu’on  le  voir  en  C,  même  fig. 
L’autre,  fig.  z,  en  les  aflemblant  à tenon  A,  fit  4 
mortaife  B;  cet  aflemblage  fe  fait  en  perçant  dans  l’é- 
paiflèur  du  bout  B , d’on  de  ces  deux  morceaux  de  bois, 
un  trou  méplat  qu'on  appelle  mortaife,  avec  un  hec-d'à- 
ne,  fig.  77,  fit  un  eifeau,  fig.  7f,  fit  en  entaillant  l« 
bout  A de  l’autre  morceau  de  bois  du  tters  de  fon  épaif- 
feor  de  chaque  côté;  fit  lailler  par-là  de  quoi  remplir  Ig 
mortifie  B;  ce  qu’on  appelle  tenon.  On  fait  entrer  en- 
foire  le  tenon  dans  la  moruife,  que  l’on  colle  fit  que 
l'on  cheville,  fi  on  le  juge  à propos.  Mais  ordinaire- 
ment lorfquc  le  tenon  fit  la  mortaife  font  bien  drelfJl, 
fit  qu’ils  entrent  bien  jolie  Ton  dans  l'autre,  on  fc  con- 
tente de  les  cheviller  fans  les  coller;  afin  que  fl  par  la 
fuite  il  étoit  néceffiire  de  démonter  cet  aflemblage,  on 
n'alt  qoe  les  chevilles  4 ôter  pour  les  réparer.  On  a 
toujours  foin  lorfque  l’on  fait  ces  fîmes  d’ajufletnens , 
de  tenir  le  tenon  A plus  d’on  côté  que  de  l’autre,  afin 
qu’il  puifle  relier  1 l’extrémité  de  la  mortxife  B , une 
épaiflêur  de  bois  qui  puifle  la  foutenir,  fit  de  la  reudre 
plus  ferme.  Il  faut  obferver  encore  de  tenir  ce  teno* 
A , qn  peu  plus  épais  qoe  la  troiftemc  partie  de  l’épaif- 
feur  du  bois;  parer  que  de  ces  trois  parties,  le  tenon 
n’en  a qu’une,  fit  1a  mortaife  en  a deux,  fit  que  deux 
font  plus  forts  qu’une.  Il  arrive  quelquefois  qoe  ce  mê# 
mç  tenon  A ne  traveife  pas  la  mort  aile  fi,  comme  oa 
le  voit  dans  les  fig.  3 fit  4;  ce  qui  rend  cet  alfemblage 
beaucoup  plut  propre,  fit  non  moins  folide. 

Le  fécond  alfemblage,  fig.  3.  4.  b1  f.  fe  nomme  à 
boue mt ut , fit  fe  fait  à tenons  fit  à raortaifes  comme  le 
précédent;  à l'exception  que  les  moulâtes  ou  les  cadres 
de  fes  parement  fout  coupés  eu  onglet  (m).  Il  y en  a 
de  trois  fortes,  La  première,  fig.  3.  efl  appefiée  à home- 
meut  fimplt , parce  qu’elle  n'a  de  moulure  A que  d’un 
côté.  La  liconde,  fig . 4-  eft  appelléc  à hotment  dtm- 
bJt , parce  qu'elle  en  a des  deux  côté».  Et  la  troiiicmé, 
fig.  y.  cft  appellée  4 boutmtnt  damblt  de  chique  côté , 
parce  que  les  moulures  fi  font  doobks. des  deux  côtés.  La 
moruife  eft  ici  percée  à jour;  fit  comme  il  s’y  trouve 
un  tenon  de  chaque  côté,  ils  ne  contiennent  chacun  que 
la  moitié  de  l'épaifleur  do  bots. 

Le 

(fl  Flache  eft  m»  manque  de  bois  dans  Un  ouvrage  frai , 
comme  lorfque  l'on  emploie  des  planches  ou  des  bois  trop 
étroit! , il  en  refte  une  partie  oui  n'a  poiat  été  travaillée. 

(h)  Fiftulc  eft  tome  efpece  oe  coup  de  marteau,  de  ci- 
feau,  on  autres  chofes  femblablçs  donnés  tnal-à-props , qui 
font  autant  de  cavités  dans  les  ouvrages  finis. 

(i)  Galles  font  des  mangeures  de  vers. 

(ai  Un  bois  déjetté  eft  celui  qui,  après  avoir  été  bien 
drelTé  devient  gauche. 

(l)  Caufliné  reflemble  à peu  de  chofe  près  au  précédent. 

(m)  Un.  morceau  de  bois  coupé  en  onglet,  ou  à'  quV 
raatc-cinq  degrés,  c'cft  1a  même  chofe. 
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Le  troih'etne  aQêmbltgc,  fig.  6.  7.  ty  8.  fe  nomme 
à queue  d'arrudt  ; c’eü  une  elpece  d’ajurtcment  i tenons 
fit  i mortaifes;  ma:t  qui  différé  des  précédentes,  en  ce 
que  les  tenons  A s’élar  giflent  en  approchiot  de  leurs  ex- 
trémités, & qu'ils  comprennent  toute  l’épaifleur  du  bois, 
4c  les  mortaifes  font  fûtes  comme  les  tenons.  Il  y en  a 
de  trois  fortes:  La  première,  fig.  6.  que  l’on  appelle  à 
futur  d'arrude  feulement,  fett  quelquefois  i entretenir 
de  fortes  pièces  de  bois  pour  les  empêcher  de  fe  déran- 
ger de  leurs  places,  lorfqu’elles  font  pofées.  Audi  cet 
aflcmblage  n’efl-il  pas  des  plus  folides , parce  qo’il  cou- 
pe le  bois  tranfverfilement.  La  fécondé,  fig.  j.(e  uoinme 
à futur  perdue , parce  que  ces  efpeces  de  tenons  A font 
perdus  dans  l'épailfcur  du  bois , fit  qu’ils  fe  trouvent  re- 
couverts par  un  joint  B en  onglet,  qui  rend  cet  ajofte- 
ment  fort  propre.  La  troifieroe,  fig.  8.  fe  nomme  À 
queue  terré r,  paice  que  les  tenons  A entrent  dans  les 
mot  taire»  fi,  fit  ttaverfent  l’épailTear  do  bois.  Cet  af- 
femb'age  feroit  fort  folide,  fit  plus  que  le  précédent,  fi 
ce  qui  relie  de  bois  C encre  chaque  mortaile  ne  fetrou- 
voit  pas  à bo  s debout  (*);  fie  que  le  bois  difpofé  de 
cette  manière  n’a  aueuue  force,  a eft  fujet  i s’éclater 
d’une  façon  ou  d’une  autre.  C’cff  pourquoi  les  bons  ou- 
vriers ont  fot'n  de  choifir  poor  cet  effet  dea  morceaux 
de  bois  noueux  dans  cet  endroit,  & propres  i cela,  afin 
de  donner  à ces  intervalles  plus  de  fermeté.  Celui  qui 
porte  les  tenons,  n’a  pas  befoin  de  ces  précaution! , en 
obfervant  toujours  de  le  difpofer  i bois  de  fil.  (»l . 

Le  qoaitleme  allemblaee,  fig.  9.  fe  nomme  J tld.  Il 
fort  ordinairement  i joindre  deux  morceaux  de  bois  ou 
planches  l’une  contre  l’autre,  ainfi  que  poor  les  einboî- 
tares,  fig.  14.  comme  noos  le  verrons  ci-après.  Ce 
n’eü  autre  chofe  qu’une  mortaife  A fig.  9.  percée  de 
chaque  côté,  dans  l’une  defqoelles  on  chafle  i force  (p) 
une  efpece  de  tenon, collé,  chevillé  fie  retenu  à demeu- 
re d'un  cAté,  & par  l’autre  chevillé  feulement,  pour 
donner  la  liberté  de  démonter  cet  afferpblage  lorl  qu’on 
le  juge  i propos . Ou  en  peut  placer  dans  la  longueur 
de  deux  planches  que  l'on  veut  joindre  enfcmble,  amant 
qu'il  eft  néceffaire  pour  les  entretenir . 

Le  cinquième  îflcmblage,  fig.  10.  £y  fi.  fe  nomme 
un  ruglet  ou  amgUt . C’eft  une  efpece  d’aflcmblage  quar- 
té, plus  long  i faire  fit  moins  folide  que  les  autres;  rai- 
fort pour  laquelle  on  s’en  fett  fort  peu.  Il  s’en  fait  ce- 
pendant de  deux  fortes:  l’une  fig.  10.  dont  l'extrémité 
df  du  bois  eft  taillée  quarrément  d’un  côté,  fit  i onglet 
de  l’autre.  Et  l’autre  B eft  percée  d’une  elpece  de  mor- 
taife  à jour,  dont  un  côté  eft  auflî  en  onglet.  La  fé- 
condé forte  en  onglet,  fig.  tt.  s’aifemble  Amplement  à 
tenons  4 à mortaifes  dans  l’angle:  mais  il  eft  mieux  de 
le  faite,  comme  ceux  des  allemblages  quarré». 

Le  feptieme  aflemblagc , fig.  13.  te  nomme  eu  adent . 
Il  fort  â joindre  des  planches  l’une  contre  l’autre,  à 
l'ufagc  des  lambris,  panneaux  de  portes,  &c.  On  l’ap- 
pelle plus  communément  afftmblagt  à ramure  (jf  U *• 
guette , pa  ce  qu’il  ell  compofé  d'une  ramure  A faite 
avec  le»  bouvet»,//.  loy.  190  jy  1 il.  & d’une  lan- 
guette frie  avec  celui  fig.  10’. 

• Le  huit  èroe  fit  dernier’  aflembîage,  //.  14.  fe  nomme 
#»  embaiture.  Il  eft  compo'é  d’une  emboitute  A,  fur 
laquelle  on  fait  une  rainure  B d’un  bout  i l’autre,  dans 
laquelle  entre  la  languette  C.  Cette  emboîturc  fe  trouve 
percée  de  dillance  m dillance,  de  monaifes  D dans  Icf- 
quelles  s’ajuftent  des  clefs  £,  chevillées  feolement  pour 
reteuir  de  part  & d'autre  plulieurs  planches  E , allem- 
blées  i rainures  fit  languettes,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  i l’utkge  des  tables,  des  portes,  &e. 

Dtt  lambnt . Les  lambris  de  meumiferie  font  très  en 
otage,  fit  d’une  plus  grande  utilité  en  France  & dans 
les  pays  voilins  du  Nord  qae  dans  lea  pays  chauds;  car 
dans  ceux-là , ils  échauffent  les  pièces , les  rendent  fe- 
ches,  & coniequetnment  fâiubres,  fit  habitables  peu  de 
tems  après  leur  conltruâioa;  au-licu  que  dans  ceux-ci, 
ils  font  perdre  une  partie  de  la  fraîcheur  des  apparte- 
ment, fit  les  iofeAes,  en  abondance,  t'y  amaflent  fit  s f» 
multiplient.  Ils  n’ont  pas  le  lèul  avantage  d’écooomt- 
fer  des  meubles  dans  les  pièces  d’une  moyenne  grandeur , 
a dans  celles  qui  font  les  plus  fréquentées  1 lit  ont  en- 
core celai  ne  corriger  leurs  défauts  : comme  des  irrégu- 
larité», biais,  enclaves,  caufés  par  des  tuyaux  de  che- 


(•)  Le  bois  de  bout,  dans  de  certains  ouvrages,  cona- 
me,  par  cicmple,  dans  des  tenons  ou  mortoifes,  eft  lorf- 
que  lea  fibres  du  bois  font  d.fpofécs  fur  la  largeur  ou  lé- 

CtlK'ur  de  ces  mêmes  tenons  ou  mortoifes , fie  non  fur  !a 
ngueur . 

*-*  ^ 81  «A  knfque  les  fibres  dn  bois  font  dif- 

pofées  far  J*  longueur  des  ouvrages. 
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minées . mors  mitoyens  , ou  par  la  décoration  exté- 
rieure des  bâtiment  , fur  lefqoelt  on  adollc  des  ar- 
moires, dont  les  guichets  couler  vent  la  même  fym- 
métric  que  le  reile  des  lambris . Les  bâtit  ( y ) qui 
contiennent  les  panneaux,  doivent  former  de  comparti- 
ment de  moulures  fit  de  quadres,  proportionnés,  répa- 
rés par  d’autres  plus  étroits,  que  l’on  nomme  tilaftret ; 
en  obfervant  d’éviter  les  petites  parties,  défaut  tort  com- 
mun autrefois,  où  l’on  employait  ruas  les  bouts  de  bois; 
de  forte  qu'il  y avoit  des  panneaux  fi  petits  qu’ils  étaient 
élégis  i la  main  fans  aocun  aftemblage;  fit  les  plus  g-and» 
étoient  de  roairrain , de  cinq  à fix  lignes  d’épaitleur  : 
mais  maintenant  que  l’on  tient  le  bois  plus  long  fit  plut 
épais,  ou  aftemble  plulieurs  ait  l'un  contre  l'autre,  à 
clef,  fig.  9.  ou  à rainure  fit  languette,  fig.  13.  que  l’on 
colle  cnfemble.  On  les  aflemble  suffi  à rainure  fie  laa- 
gtsette  dans  leurs  bâtis:  mais  bien  loin  d’y  fifre  collés, 
ils  y font  placés  à l’atfe,  afin  que  (i  ceux  fur-tout  qui 
ont  beaucoup  de  largeur  venaient  à fe  tourmenter  , ils 
De  puffent  fe  fendre  ni  s'éclater. 

Dtt  lambris  tu  particulier.  Soos  le  nom  de  lambris , 
on  comprend  les  différent  compartiment  de  meumiferie 
fervant  à revêtir  les  murailles , tel  que  dans  l’intérieur 
des  appirtemens , les  portes  à placards,  limples  fit  dou- 
bles, les  armoires,  buffets,  cheminées,  trumeaux  de  gla- 
ces , tablettes  de  bibliothèques  , fit  dans  la  plupart  des 
églifes,  des  retables,  tabernacles,  crédences  d’autels, 
bancs,  formes,  confeffionnacx,  œuvres,  chaires  de  pré- 
dicateurs, tribunes,  porche»,  &c.  Un  le*  réduit  1 deor 
efpece»  principales,  l’ooe  qu’on  appelle  lambris  d'appui, 
fit  l'antre  lambrit  à hauteur  de  chambre , ou  feulement 
lambris  de  hauteur. 

La  première  ne  fe  place  que  dan»  le  pourtour  inté- 
rieur de»  filles,  chambres  fit  pièces  tapîflécs,  fit  n’ont 
ue  deux  pitfs  fit  demi  4 trois  piés  fit  aemi  de  hauteur . 
Is  fervent  à revêtir  les  murs  ao-deflous  des  lapifTeriet 
pour  les  garantir  de  l’humidité  des  planchers  fit  du  dof- 
lïer  de»  fieges . 

La  fécondé  fert  i revêtir  les  mors  des  apptrtemeni 
dans  toute  leur  hauteur  depuis  le  deflus  du  carreau  ou 
du  parquet  jofqo’aa  dcffuus  de  la  corniche. 

La  contiouité  fit  rcflcmblaoce  des  mêmes  panneaux 
dans  un  même  lambris,  tel  qu’on  le  pratiquait  autrefois, 
ne  produisit  rien  de  fort  agréable  aux  yeux  : on  y a in- 
troduit peu-à-peu  des  tableaux,  pilallres,  (Je.  dp  dillan* 
ce  à autre,  difpofét  fymméiriquement  fit  corrcfpoodimi 
I leurs  parties  nppofées,  le  choix  des  moulures  fit  des 
ornemen»  que  l’on  y diftribue  maintenant  i propus  fie 
avec  débeatefle,  ne  concourent  pas  moins  à en  augmen- 
ter la  richefle  fit  l'agrément,  jutqn'à  le  difputer  même 
avec  les  plus  beaux  ouvrages  de  clfelure  les  plus  recher- 
chés . Les  formes  des  quadres  que  l’on  inféré  dans  Ica 
pinncaux  fe  varient  à l'infini,  félon  le  goût  des  déco- 
rateurs ; mais  il  haut  leur  donner  peu  de  relief,  ainfi  qo* 
aux  parties  de  lambris  qui  forment  des  avant-corps,  fie 
il  ait  fort  dé&gréable  de  voir  des  reflauts  trop  marquée 
dans  une  même  continuité  de  lambr'f . On  «voit  coutu- 
me autrefois  de  divifer  les  panneaux  dans  loir  hauteur , 
par  des  efpeces  de  ftifes  (r):  ce  que  l’on  peut  faire  ce- 
pendant lorfque  les  planchers  des  pièces  font  d’une  trop 
grande  élévation,  fit  ou  ne  connoiflbit  alors  que  les  for- 
mes quittées.  Mais  depuis  que  la  meumiferie  s’clt  per- 
fectionnée, on  a reconnu  que  Ici  grands  panneaux  fat- 
foient  un  plus  bel  effet;  fit  il  n’y  a plus  maintenant  de 
forme,  anelqu’irrégoliere  qu’elle  fuit  uni  fur  les  plan» 
que  fur  les  élévations,  qoe  l'on  ne  puiffe  exécuter  fa- 
cilement; on  s’étudie  même  tous  les  jours  à en  imagi- 
ner de  nouvelles:  tellement  que  quelques-uns  font  tom- 
bés dans  un  défaut  oppofé  de  trop  chantourner  leurs  pan- 
neaux , aq  point  qu’il  placent  ces  frivolités  jufqne  dia» 
les  pièces  qui  demandent  le  plus  de  gravité;  mais  ce  qui 
augmente  encore  la  richefle  de  ces  nouveaux  lambris, 
ce  font  les  glaces  qoe  Tou  y inféré,  fit  que  l’on  plaça 
fur  des  trumeaux  en  face  des  croifées,  des  cheminées, 
fit  for  les  cheminées  même. 

La  fig.  30.  eft  une  portion  de  lambris,  dans  laquelle 
H fe  trouve  trois  efpeces  de  portes  A , B fit  C dont  nous 
parlerons  ci-après . Ce  lambris  ell  dillribué  de  panneaux 
D fit  de  pilaftret  E de  différentes  elpcces , félon  la  gran- 
deur fit  ratage  des  pièces  où  il»  doivent  être  placés  . 

(pl  Cbaffer  à force,  c'eft  frappCT  jufqo'à  ce  que  ce  qui 
eft  frappé  ne  puiffe  plus  entrer  lins  rompre  quelque  chofe. 

(y)  Un  bâti  de  panneaux  eft  le  diaflis  fur  lequel  il  eft 
a Semblé. 

(r)  Le  mot  frift,  tiré  de  l’arcbiteéhire , eft  la  partie  de 
('entablement  «nue  l'jrchiuàvc  fl » U ccmiçhç. 
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Lorfqu’il  s’agit  des  principales , comme  Talions , faite  de 
compignie,  cab:nets,  chambres  à coucher,  (&c.  on  dé- 
core leurs  extrémités  haut  4 bas  d’nrnemens  de  fcol- 
pture,  comme  on  le  voit  d'un  côté  de  cette  fitçorc . On 
y en  place  quelquefois  dans  le  milieu  de  ces  mêmes  pan- 
neaux & püaitres,  lorfqu'ils  font  longs  4 étroits,  dt 
cela  pour  interrompre  leur  trop  grande  longueur.  Mais 
lorfqu’tl  s'agit  de  pièces  peu  importantes,  comme  vefti- 
boles,  antichambres,  garde-robe,  (fe.  on  v fupprime  la 
fcnlpture,  comme  on  le  voit  de  l’autre  côté  de  la  mê- 
me fig.  F font  des  panneaux  d’appui,  D des  panneaux 
de  hauteur,  G des  pilallres  d’appui,  £ des  piliftres  de 
hauteur,  //  panneau*  dits  dejfus  J*  où  l’on  place 

très-fouvent  des  tableaux , camayeux , payfages,  (fe.  (J 
eft  une  cfpecc  de  platcbinde  ou  moulure  qui  régné  au- 
tour des  pièces,  dt  qui  couronne  le  lambris  d'appui,  ainfi 

âne  la  plinthe  ou  efpcoe  de  focle  K qui  lui  fert  de  bafe; 

S une  corniche  qui  Te  fait  quelquefois  en  bois,  avec 
plus  ou  moins  de  fculptnre,  félon  l’importance  du  lieu, 
mais  le  plus  fouvent  en  plâtre,  pour  plus  d’économie. 

Les  lambris  d'appui  fe  mefurent  i la  toile  courante, 
«n  les  contournant  par-tout,  fans  avoir  égard  à la  hau- 
teur, & les  lambris  de  hauteur  à la  toile  luporficielle , 
en  multipliant  la  hauteur  par  le  pourtour. 

Det  moulura . Le  choit  des  moulures , leurs  propor- 
tions dt  leurs  exécutions,  font  trois  choies  ablolumrnt 
nécelTaircs  pour  la  perfirflion  des  lambris.  La  prtmiere, 
qui  dépend  de  la  captcûé  du  décorateur,  conlille  i n*em- 
ploycr  que  les  moulures  relative*  à cet  art,  dt  qoi  ont 
ordinairement  plus  de  délicstrlTe  que  celles  de  la  pier- 
re, tant  parce  qu'elles  fe  foutienneot  mieux,  que  par- 
ce qu’elles  font  plus  près  des  yeux  des  fpcàateurs  . 
Celles  qui  y font  Je  pins  particulièrement  atfcflées , font 
les  baguettes,//,  if.  boudins,  fig.  1 6.  quart  de  ronds, 
fig.  17  caret,  fig.  18.  talons,  fig.  19.  dou (fines,  fig.  10. 
bec-de-corbms, //.  xr.  (fe.  qui  en  quelque  fitüarion 
qu’ils  forent,  fe  préfctitent  r >ûjours  avanugeufement , de 
qui  pour  cette  ration  réuililTent  toûjoors  dans  la  co tri- 
poli lion  des  profils  des  quadres  qui  fe  voyent  de  diffé- 
rens  côtés  ; leur  proportion  demande  an  fit  beaucoup  de 
précifion  de  la  part  du  décorateur;  car  il  eft  eflentiel 
qu'elles  foient  d’une  grandeur  convenable  à celle  des 
quadres  dt  des  panneaux  auxquels  elles  fervent  de  bor- 
dure, que  les  plus  défeares  ne  fe  trou  vent  pas  trop  pe- 
tites ; car  lorfqu’elles  font  couvertes  de  piaffants  cou- 
ches de  peinture , elles  fe  conf  rodent , dt  ne  font  plut 
qu’un  amas  de  profils  qu’on  ne  peut  dillmgoer,  dt  dont 
on  ne  peut  voir  la  beauté  : que  les  profils  des  chambran- 
les des  poites  ayent  beaucoup  plus  de  faillie  que  ceua 
des  quadres  de  leurs  vanteaux,  rien  ne  rendant  la  Me- 
muiferte  plus  imflive,  que  lorlque  ce  qui  eft  contenu  a 
plus  de  relief  que  ce  qui  contient . 

La  troificme,  qui  eft  l'exécution , 4 qui  n’a  pas  moins 
befoio  de  l'attention  du  même  décorateur,  dépend  plus 
particulièrement  de  l’ouvrier,  ration  pour  laquelle  il  faut 
Choilir  le  plus  habile,  dt  exiger  de  lui  qu’il  les  pouffir  (/) 
avec  beaucoup  de  psoareté;  qu’il  lit  foin  de  bien  arron- 
dir les  moulures  circulaires,  de  bien  drefler  celles  qui 
font  plaies,  dt  de  rendre  leurs  arrêtes  bi-n  vives. 

Tous  ces  différent  profils  fe  réduïfcnt  k trois  princi- 
paux: ta  première,  que  l’on  appelle  auadr?  ravaiU ; la 
fécondé,  yuaire  éUgi , dt  la  troiliemc , fM/uire  embreu- 
»/.-  on  leur  donne  encore  les  noms  de  hauemtut  fim- 
fle,  dt  doublet  \ on  les  appelle  bauement  fimple , lorfqn* 
«l'es  ne  font  compofées  qoe  d’one  grofle  moulure,  foit 
douane,  bïC-dc-e  >rbin , ou  autres;  dt  bouemeut  double , 
lorfquc  cette  même  moulure  eft  doublée;  bauemeut  à 
baguette,  Inrfqu'elle  eft  accompagnée  d’une  baguette;  i 
boudin,  1 douffitie,  i talon,  korfqu'elte  eft  accompagnée 
d’on  boudin,  d'une  poulfiifa  ou  d'un  talon. 

Il  faut  remarquer  que  ces  quadres  doivent  dire  tous 
pris  dans  l'épaiJuur  des  bitrs,  dt  jamais  plaqués;  ce  qui 
les  rend  alors  beaucoup  plus  lof  des. 

La  première  fe  ditlinque  lorfquc  la  moulure  a été-  prife 
dans  t'épaifleur  du  bois,  & qu’elle  ne  les  defafleure  point 
telles  que  celles  marquées  AB  dt  C,fig.  26.  La  fécon- 
dé, lorlque  n’entamant  point  l'épaitleur  d*i  bois,  elle 
femble  être  anpol’ée  délias  telles  que  celles  marquées  A, 
fig.  17.  (f  18.  & la  troilieme,  forfqa'eüc  fe  trouve  prife 
moitié  dehors , dt  moitié  dans  l’épailTeur  du  bo:s,  com- 
me ks  chamotanlet  A , fig.  ai.  xj.  X4.  if.  4 prefqoq 
toutes  les  autres  moulures  de  cette  même  planche. 

Les  figura  xx.  23.  24.  (f  Xf.  font  autant  de  profils 
de  portes  à placards  fimpies  ou  doubles,  dont  nous  ver - 
L terne  X. 

(ri  En  terme  de  menuiferie  on  ce  dit  point  fuir»  ««« 
***‘*rt , mais  lu  ftujer  ; 8c  cela,  parce  quelle  fe  fait  en 
pouffant  les  rabots  ou  bouyets. 
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rons  dans  Ta  fuite  l’explication;  A en  eft  le  ehambran'e, 
tel  qu’on  le  peut  voir  e»  petit,  fig.  30  dans  la  partie  «lu 
lambris  marqoée  /;  B eft  le  bâtis  de  la  porte  failant  for- 
tement marqué  en  K , fig.  30.  C elt  le  quadre  de  U 
porte  marqué  aulfi  en  L,  fig.  30.  O eft  le  panneau  de 
la  porte  marqué  en  A 4 en  B , fig.  30.  St  £ eft  un  b'iri 
dormant  (t)  du  lambris  placé  dans  l’emorafemeut  de  la 
porte . 

Les  fignret  26.  27.  x8.  19.  font  différent  profils  de 
quadres  pour  des  panneaux  de  lambris. 

Dti  parte  1 . Les  portes  de  Menuiferie  font,  comme 
on  le  (ait,  faites  pour  fermer  les  communicit'ont  d.-t 
licat  dans  d’autres,  tant  pour  leur  sûreté,  que  pour  em- 
pêcher l'air  extérieur  d’y  entrer;  mais  leur  ufage  étant 
alfer  connu,  il  fnffit  d’en  diiUngoer  les  el'peccs  ; les  «nés 
placées  dans  l’intérieur  des  bâtiment,  ferrent  à commu- 
niquer de  pièces  en  pièces  dans  on  appartement;  les  au- 
tres placées  dans  les  dehors,  fervent  i communiquer  de 
l’extérieur  i l’intérieur  des  mailons,  dus  avant-cours  aux 
principale*,  de  celles-ci  aux  baffes-cours,  à autres,  (fe. 
Les  premières  font  appelées  <1  p ventent  fimple U à 
purement  de  n bit  : l’une,  lorfqn'cllcs  ne  font  pXremrni 
que  d’un  côté,  c'ell-à-dire  lorfqu'elles  ne  font  ornées 
de  quadres  4 de  panneaux  que  d’un  côté  ; l'aurre  fort- 
qn’elles  font  parement  des  deux  côtés,  c'ell-â-dire  lorl- 
qn’elles  font  ornées  de  quadres  & de  patronna  des  deux 
côtés;  elles  fe  divifent  en  deux  efpeces,  l’une  marquée 
A , fig.  30!  que  l’on  nomme  perte  ù plteurd  fimple.  porte 
ordinairement  de  largeur  depuis  deux  piés  iufqn'1  trot» 
pîés  & demi,  fur  fix  a huit  piés  de  hauteur , 4 n’a  cu’uq 
feul  vantail  (m)  compol'é  de  deux  panneaux  fl,  environ* 
né  chacun  d’un  quadre  K , embrenvé  on  élégi,  pris  dan* 
l'épailTeur  d’un  bâti  K , qui  règne  amour  defdits  ptni 
neaux.  eft  une  traverfa  allant  d'un  bit  s i l’autre,  % 
faite  pour  interrompre  la  trop  grande  hautenr  d'un  pan. 
neao,  qui  dans  une  porte  qui  va  4 vient  journellement, 
ne  pourroit  pas  fe  fouteîiir ; la  leconde  marquée  fl,  mê- 
me figure , que  l’on  appelle  ù placard  double , diffère  ce 
cette’  derniere,  en  ce  qu'elle  • deux  vanteaux  ; les  grands 
appartement  exigeant  des  portes  d'une  proportion  relati- 
ve 1 leur  grandeur,  on  eft  obligé  par  ctmféqoeru  d’eo 
faire  de  très-larges  4 très-hantes,  dont  1a  largeur  eft 
communément  depuis  quatre  jnfqn’i  lix  piés , 4 la  bau-i 
leur  depuis  fepi  jufqu’i  dix  piés;  & pour  éviter  rem- 
barrai que  ces  grande*  portes  eaufaroient  dans  les  appar- 
tenions, on  les  fait  en  deux  morceaux,  c’ert-â-dire  à 
deux  vanteaux,  dont  l’un  fert  pour  entrer  & forrir  or- 
dinairement, & 1«  deux  cnlêmble  en  cas  de  cérémo- 
nie . Ces  vanteaux  font  ornés  de  quadres  & de  panneaui 
en  proportion  avec  leur  hauteur,  & quelquefois  suffi  de 
fculpturc  comme  le  rette  du  lambris.  La  troificme  efoece 
de  porte,  mime  figure,  fe  nomme  eeup/edtm  le  lam- 
bris, 4 fert  à' dégager  des  fallcs  de  compagnie,  cham- 
bres i coucher,  (fe.  dins  des  garde-mbes,  (ailettes, «r- 
riere-cabinets  , 4 autres  pièces  de  commodité  voiline» 
de  ces  grande*  pièces.  Ces  ®fpcce»  de  port:*  ne  ton* 
autre  chnfe  qu'une  portion  du  lambris  coupée  en  N 4 
en  O.  Dans  l’endroit  où  arrive  la  porte,  il  faut  obfcr- 
ver  pou:  cacher  les  joint*  AT  de  la . porte , de  les  faire 
rencontrer  autant  qu’il  eft  poflible,  dans  les  aficmblage* 
des  quadre*  avec  leurs  bâtis,  comme  en  le  voit  do  côté 
CI  de  ta  même  porte.  Cette  portion  de  Ismbris  coupée 
a befoin  pour  fe  footenîr  d'être  plaquée  4 attachée  avec 
de  grandes  vis  fur  une  autre  porte  de  Menuiferie  P,  mi- 
me figure , fuffilhmmeni  forte;  4 de  cetir  maniéré  lea 
joints  étant  bien  fairs,  on  ne  s'apperçoit  pat  qu’il  y ait 
de  porte  dans  cette  partie  de  lambris. 

Cette  fg"re  eft  accompagnée  de  Ton  plan  au-defiou* 
d’elle,  4 içrt  â indiquer  les  vuides  des  portes  4 le  plein 
des  mues  for  lequel  cil  adolfé  le  linjbris . 

1^  faconde  efpccc  de  porte  font  les  partes  cocheres 
de  pluliouri  efpccet,  d© balTes-cours,  eh vrcticres,  bâtar- 
des, bourgooifes,  d’écurie  battantes  i on  4 à deux  van* 
teaux,  de  coifine,  d’office,  de  cave,  (gft. 

Toutes  ces  forte*  de  portes  fa  font  de  deux  efpeces; 
les  once  que  l’on  nomme  d’ufembUge  lorfqu'elles  font 
diftriboécs  de  quadres  4 de  panneaux,  comme  les  figu- 
rer 31.  3a.  33.  34.  3f.  4 autres,  4 fans  ilTemblxge, 
lorfqu’il  n’y  a ni  quadres  ni  panneaux , comme  celles  des 
figuret  36.  44.  4f.  4c. 

Les  portes  cocheres  fe  varient  1 l’infini,  félon  le  goût 
4 l’endroit  où  elles  doivent  être  placées  ; elles  ont  or- 
dinairement depuis  fept  piés  4 demi  juiq’à  oeuf  piés  4 
N n demi,  • 

(ri  On  appelle  dormant,  tout  ce  eui  ne  bouge  point  do 
fa  place , & qui  en  quelque  façon  «fort.  - 

(m)  Un  vantail  de  portç  eft  ce  que  le  vulgaire  appelle 
battant  dt  farte , 
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demi,  A ooelquefoi*  dix  pié*  de  largeur,  (br  doute  I 
vingt  piés  de  hauteur . 11  y en  * de  circulaires  ou  co  plein 
centre,  fe.  31.  cj*  31.  de  quarrées , fe.  33.  de  bombée*. 
fig-  34.  À de  furbiîlfées  eu  forme  d^anle  de  panier,^. 
|f.  De  ce  nombre,  lei  unes,/!;.  31.  34.  if  }f.  «'ou- 
vrent depui*  le  haut  iniques  en-ba»;  le*  autre*,  fig.  3». 
b*  33.  ne  s'ouvrent  qae  jufqo'au-deflbu*  do  linceao  A , 
de  1*  partie  fopdrlcure  relie  dormante;  ce  n’ert  pai  que 
le*  une*  6e  le*  aotre*  ne  puiûènt  t'ouvrir  iodiffdremment 
depui*  le  haut  iafqu’ca-b» , ou  feulement  jufqu’au-def- 
foui  du  linteau  ; mai*  cette  derniere  manière  fert  à pro- 
curer le  moyen  de  placer  dan*  la  partie  dormante  U crot- 
fde  d'an  entre-fol , comme  dan*  la  fig.  3a.  alort  on  eft 
obligé  de  placer  1e  linteau  A,  qoi  tient  lieu  d’impofte 
(or),  beaucoup  plu*  bas  que  le  centre  de  la  partie  cir- 
culaire, lien  ou  l’on  a coutume  de  le  placer.  De  ces 
cinq  efpece*  de  portes  cocheret,  le*  trois  première*  fe 
placent  fou  vent  aux  entrée*  principales  de*  palais,  hô- 
tel* , Ôc  grande*  taaifon»  ; le*  deox  derniere*  font  le  plus 
fou  vent  idrnile»  à caufe  de  leur*  formes,  aux  entrée*  de 
Inaifon*  particulière*  de  peu  d’importance,  ou  de  baCTet- 
coors,  chacune  d’elle*  ontde  chique  côté  one  petite  porte 
B,  que  l’on  appelle  guichet,  qui  ell  dormant  d’un  côté 
It  ouvrant  de  l’autre,  à T 0 fige  de*  gen*  de  pié*,  la 
grande  porte  ne  s'ouvrant  que  pour  le  paflige  de*  voi- 
ture* , on  en  eu  de  cérémonie . Ce*  guichet*  font  com- 
pofé*  d'un  blti*  C qui  régné  tout  autour  d’on  quadre 
O , d’on  panneau  fl,  A d’une  table  Taillante  £,  couron- 
née d’une  moulure.  Celui  qoi  efl  dormant  cil  aflemblé 
à raioore  A languette  ( »#y«  lu  figure  1 3.  ) dans  le  bâ- 
ti* £ de  la  grande  porte,  A celui  qui  ne  l’efl  pas  entre 
trot  entier  dan*  une  feuillure  qui  régné  autour  du  même 
Wtit  F,  la  filtre  3$.  en  e(l  le  profil  développé,  C ell  le 
bâti  du  guichet,  U le  quadre,  E V*  panneau,  F le  bld 
de  la  grande  porte  portant  fa  fenlllute. 

Dan*  \t  figure  3t.  les  deux  guichet*  font  couronné* 
chacun  d’uoc  table  Caillante  G,  for  laquelle  fe  trouve 
une  autre  table  //,  dite  d 'utteute,  A fur  laqaellc  on  fe 
propofe  de  tailler  dea  ornement  de  fcuipiure;  au-ddlut 
eft  le  linteau  A,  qoi  comme  noct  l’avons  dit,  tient  lieu 
d'impolie;  au-deUus  font  placés  deux  panneaux  I,  or- 
né* de  quadre*  K,  embrenvét  ou  élégi* . 

Le*  deax  guichet*  B de  ta  fit.  31  font  furmonté*  d’un 
panneau  G orné  de  quadre  H , au-deflat  ell  le  linteau 
A,  au-deflu*  du  linteau  ell  la  croifée  au  bis  de  laquelle 
1 c trouve  une  banquette  /,  lux  deux  côté»  de  cette  croi- 
fée font  deux  panneaux  K orné*  de  quadre*  L . 

Au-delHis  des  guichet*  de  la  fie.  33  font  deux  table* 
fiuilantc*  G,  ornée*  de  panneau*  H A de  quadre  /,  ter- 
minés par  en  bat  de  crolTctics  K,  A couronné*  d’un  bec 
de  corbin  L , accompagnée  de  fon  filet  ; au-dellu*  ed  le 
linteau  A , au-deCTus  duquel  fe  trouve  une  grande  table 
dilhibuée  de  panneau  M,  A de  quadre  N. 

Le*  porte*,  fit.  34  A 3f,  font  terminée*  par  en-haut 
«hacuoc  d'une  table  taillante  G , donc  la  première  ell  cou- 
roonée  d'une  sflrigalle  H (y)  parallèle  i la  courbe  de 
la  porte,  A ornée  de  panneau  / A du  quadre  L fui  van  t 
•uffi  la  même  courbe,  au- délions  fc  trouve  une  plinthe 
AI  A la  fécondé  fan*  couronnement  foie  la  courbe  de  la 
porte,  A ell  diftriboée  de  quadre  H ou  de  panneau  I, 
fuivant  suffi  la  même  courbe;  cette  table  fe  trouve  ter- 
cniné  par  fon  extrémité  inférieure  d’une  allragallc  K an 
bec  de  corbin. 

Toute*  ce*  porte*  font  fufceptible*  plot  ou  moins  de 
fichelfo*  A d’ornement  de  fcuipiure , comme  on  peut  le* 
faire  iimplement  A Uns  aucun  affemblage,  félon  l’im- 
porrancc  plus  ou  moins  grande  de*  lieux  où  elle*  font 
placée* . 

Les  portes  chirretferes , fig.  ad,  fç  font  suffi  i deox 
vanteaux  comme  les  portes  cocheret,  mais  de  deux  ma- 
niéré* : l’une  ell  un  compofé  de  plufieart  pUqches  A de 
bitciu  (t)  de  même  longueur , poféet  l’une  contre  l’an- 
tre, A retenues  par  derrière  avec  deux,  troi*  00  quatre 
tri  ver  fc*  B de  bois  de  deux  i crois  pouces  d’épulTeur 
fur  (it  i ha't  pouces  de  largeur,  attachées  avec  de  forts 
dont  de  diltance  en  diilance;  l’autre  ed  suffi  un  com- 
pofé de  plufieurs  planches  A même  figure,  de  chêne, 
aflemblées  à rainure  A languette,  A retenue*  comme  la 
première,  avec  deux,  trois,  on  quatre  traverfa  B,  en- 
taillés i queue  d'aroude  dan*  l’épailTeur  des  planche*  A: 
dans  ccs  deux  maniéré*  00  ajofite  à cet  traverfes  B deux 


(*)  Impolie  eû  un  ornement  d’irchite&ur*  plicé  daas 
teutes  les  areade*  à la  retombée  du  ceintre  fc  au  même 
Biveau  que  fon  centre. 

(y)  Une  afiragalle  «ft  une  «oui  tue  compose  d’une  ba- 
gue tic  le  de  fon  filet. 
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00  tro'*  antre*  C pofifes  obliquement  en  forme  de  fup- 
port,  attachées  aoffi  avec  d:  forts  clou*,  A cela  poux 
foutenir  chaque  vantail,  qui  ne  mauqueroit  pas  de  s’atfiilfer 
uar  Ci  pe&utcur,  ces  efpece*  de  porte*  fervent  de  fer- 
metures aux  bille*  cour»,  granges,  fermes,  A lucres, 
par  où  patient  toutes  les  efpcces  de  chucites  d’où  elles 
tirent  leurs  noms. 

Los  portes  bâtardes,  fig.  37,  qui  ont  depuis  cinq  juf- 
qu’à  fept  piés  de  largeur  fur  dit  à quatorze  piés  de  hau- 
teur, font  appellée*  aüili  par  e qu’elles  tiennent  le  miiieit 
entre  les  portes  cocheret  A les  porte*  buurgeoilcs  d’al- 
lées, &c.  Elles  fervent  ordinairement  d’entrée  aut  mai- 
fous  bourgeoifes,  A autre*  où  l’ou  ne  fait  palier  aucun» 
voitare,  ces  porte*  s'ouvrem  1 deux  venteaux,  A font 
décorées  1 peu  près  comme  les  portes  enchères,  c’eit- 
à-dire  de  bâtis  B ,de  quadret  C,  de  panneaux  D,  Ôc  d’une 
table  E,  couronnée  comme  les  précédé  ires  d’ouc  mou- 
lure; elles  font  suffi  ornée*  quelquefo:s  de  fculpture;  ou 
les  fait  circulaires,  quarrés,  bombées  on  lambrillées  com- 
me les  autres,  en  les  faifant  suffi  ouvrir,  tantôt  députa 
le  haut  jufqo’en  bas,  A tantôt  depuis  le  delfous  du  l*n- 
teau  A,  A la  partie  fnpérieurc  décorée  de  quadre*  F Se 
de  panneaux  G relie  dormante.  La  fig.  39  eu  cil  le  prodf 
détaillé,  fi  efi  le  blti.  C le  quadre,  A D le  panneau. 

Le*  porte*  bourgeoiles,  fig.  40,  font  ordinairement  à 
an  (col  veorail  de  troi*  I quatre  pié*  de  large  fur  fept  fi 
neuf  pié*  de  haut,  A ferrant  d'entrée  aux  muifoos  par- 
ticulière* bourg-'>ifes  A à loyer;  elles  font  compoféet 
d’un  blti  A,  d'au  qaadre  fi,  d’un  panneau  C , A d’un# 
table  (aillante  D,  couronnée  d’une  moulure. 

Les  porte*  d’écuries  qui  ont  depuis  trois  jufqu’i  cinq 
piés  de  large  fur  fept  i dix  piés  de  haut,  fc  fom  à un 
A à deux  vanteaux  fort  (impies  A fan*  moulures,  mais 
elle*  m peuvent  avoir  moins  de  trois  pié»  de  largeur, 
pailqo’il  faut  que  le*  chevaux  y purent;  celle-ci, fi^.  41 , 
cil  è deux  vanteaux  ; compofé*  chicun  d'un  bâti  A,  d’un 
panneau  fi,  rentrant,  Taillant  ou  arrtfé,  fan*  quadre  ni 
moulure,  4 par  en  bi*  d'une  table  C,  couronnée  d'un* 
moulure . 

Le*  porte*  battante*  fe  font  è deux  vaoteau  x , JT/ . 42, 
A à un  feul,  fig.  43,  l'une  A l'autre  fc  pliccnt  dan» 
l'intérieur  de»  bitimens , derrière  le*  portes  i placard  dea 
veiliLmlet,  soti- chambres , faites  à manger,  {jf*.  pour  em- 
pêcher l'air  extérieur  de  s’y  iutroduire,  fur-tout  pendant 
l’hiver;  ces  porte*  font  ferrée*  de  manière  à pouvoir  fa 
fermer  toujours  d’d  la- même* , raifon  pour  laquelle  o« 
le*  appelle  huttumtef,  ce  n’ell  aune  choie  qu'un  crutTî* 
A,  allcmblé  qoarrémetu  felou  les  fig.  1 , a A 3 avec  dc« 
uaverfe»  fl,  aulli  airemblécs  quarrément,  fur  lerquellet 
on  tead  une  étofTc  que  l’on  attache  de  clous  dorés  : les 
portes  de  cuiline,  d’office,  de  caves,  &c.  fe  font  de  dif- 
férentes manières;  les  unes ,fig.  44 , fè  font  de  plnlieurs 
planches  A afTemblées  i ramure  A languette,  avec  uue 
embotture  fi  par  en  haut  A par  en  bas;  les  antres  fana 
•flcmWage  de  rainure  A languette  avec  deui  emboîtant 
fi  en  haut  A en  bas,  A une  traverfe  C dans  te  milieu, 
allêmblécs  à queue  d’aronde  dan*  l’épaîlTcur  de  II  porte, 
ou  potées  feulement  dclfos , attachée*  avec  de  for»  clous  ; 
d’autres  avec  one  feule  embotture  fi  par  en  haut,  A deux 
traverfes  C;  d’autre*  enfin, fig.  4f,  avec  tfuis  traverfes 
Ç;  ces  deux  dernieres  fout  beaucoup  micui  lorfqu’ellea 
font  placée*  dans  des  feux  humides,  parce  que  l'eau  qui 
coule  perpétuellement  de  haut  eo  bas  pourrit  facilement 
A en  fort  peu  de  teins  les  embotture*. 

Toute*  les  porte*  que  août  venons  de  voir  ont  cha- 
cune leur  plan  tu-delTous  d’elles  pour  plus  grande  in- 
telligence. 

Des  croi f/n  {y  / 1 leurs  vit  H . Sous  le  nom  de  mi- 
f/e  on  entend  toute  efpece  d'ouverture  dans  les  mura, 
faites  poqr  procurer  du  jour  dans  l’intérieur  des  appar- 
tement ; ce  mot  étoit  beaucoup  plus  lignificatif  autrefois 
que  l'on  faifoit  de*  croifée*  en  pierre,  dans  le  milieu 
de  cet  ouverture*,  telle*  que  l’on  en  voit  encore  aux 
palais  de*  Tuilleries,  du  Louvre,  du  Luxembourg,  A 
ailleurs;  mais  depuis  ce  tenu  on  a trouvé  le  moyen  d* 
fubilitucr  le  bois  î la  pierre,  A on  en  a confcrvé  le  nam. 

Une  croifée  ed  donc  maintenant,  noo-feulctneut  l’ou- 
verture faîte  dans  le  mur  pour  procurer  le  jour,  mais 
encore  la  réanion  de  tous  le*  chaffis  de  boia  qu’elle  coo- 
tient,  A qui  lèrvent  tint  i la  fureté  du  lien,  qu’à  em- 
pêcher l'air  extérieur  d'entrer  dans  l'intérieur,  & par  çon- 
féquent  y procurer  plus  de  chaleur.  Lu 

(c)  Ou  appelle  fUmthtt  it  téteumu , celles  qui  pru vien- 
nent des  débris  de*  vieux  bateaux  qui  trmfpencm  de*  pro- 
vifioai. 
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La  fa.  4 6 eft  1’élévation  d’nne  croifée  compofée  d*u» 
rhirtîs  donnant  BC,  de  deux  chaflis  à verre  O EFG,  4 
de  deox  voiett  brifécs  KLM,  au-deflous  de  cette  ctoi* 
(6c  eft  fou  plan,  ratis  pour  plot  d'intelligence  la  fit;.  47 
en  eft  te  plan  en  grand  de  la  moitié , 4 la  fa.  49  le 
profil;  A,  fa.  47  & 49,  eft  le  trumeau,  tableau,  ba>c 
ou  appui  delà  croit’éc,  B C cil  le  chaflis  dormant,  mar- 
qué autTi  en  B G fit.  46,  qui  entre  dint  la  feuillure  da 
tablean  A,  4 dont' le  bas  C fa.  49  eft  en  bec  de  cor- 
bio,  afin  que  l'eau  ne  puifle  remonter  4 entrer  par-là 
dam  l'intérieur;  DEFG,  font  Ici  chaflis  à verre,  doot 
le  haut  F & le  bat  G fa.  49.  terminé  par  une  douflioe 
en  bec  de  eorb;n,  de  peur  que  l’eau  ne  remonte,  en- 
trent à feuillure  dan*  le  chaflis  dormant  BC,  P en  eft 
le  battant  de  derrière,  dont  un  côté  entre  à ooii  dam 
l’épaifiéur  du  chaflis  dormant  4 l’autre  eft  orné  d’une 
moulure  en  dedans  4 d’uuc  feuillure  en  dehors  pour  re- 
cevoir le  verre,  £ en  eft  le  battant  de  devant,  qui  d’un 
côté  a auffi  une  moulure  4 une  feuillure  pour  recevoir 
le  verre , 4 qui  avec  celui  qui  lui  cft  oppofé , font  ap- 
pcllés  rn  neamvrememt  P mm  Jmr  l'autre , parce  qu’ils  fe 
ferment  l’un  après  l’autre  4 l’un  fur  l'autre;  mais  depuis 
euelquc  tems  s’étaot  appetçu  que  l’air  extérieur  s’iniro- 
duifoit  par  le  joiut  de  ues  deux  batuns  £,  4 que,  pooy 
le  peu  qoe  le  boii  travaillait  dans  fa  hauteur,  non-leu- 
letnent  il  peoduifoit  beaucoup  de  froid  pendant  l’hiver, 
mais  encore  était  defagréable  à la  vûe,  00  a imaginé  de 
les  fture  à noix , fa.  48,  c'ertrà-d're  que  celui  A de  cette 
6gure  entre  dans  une  efpcce  de  cannelure  no  gorge  pra- 
tiquée dans  l'épaitleur  de  celui  B de  !a  même  ligure,  4 
qu’a  nfi  ces  deux  buitans  font  toujours  contrait»  dans  leur 
hauteur,  4 que  la  communication  de  l’air  extérieur  lis 
trouve  interrompue  : ces  chaflis  à verre  DE  h G fe  trou» 
vant  trop  larges  pour  contenir  de»  vertes  de  cette  gran- 
deur , qui  coflteroîcnt  beaucoup,  tant  pour  leur  achat  que 
pour  leur  entretien,  on  divîfe  cet  intervalle  de  petits  bois 
//  fur  la  largear  4 fur  la  hauteur,  compilé  du  côté 
des  dedans  de  moulures,  4 par  dehors,  d'une  feuillure 
de  chaque  côté,  un  peu  plut  profonde  qu*  l’épaiflèur  du 
verre  dans  laquelle  il  fe  trouve  contenu. 

Lorlquc  1a  crotféc  fe  trouve  d’une  trop  grande  élé- 
vation, an  place  alors  quatre  chaflis  à verre,  deux  su- 
dcfïus  & deux  ao-deflous  d’un  linteau  /,  fa.  40,  orné 
«u  dehors  d’une  moulure  en  bec  de  corbio,  4 de  l’autre 
de  feuillure  defliis  4 defïous,  fur  laquelle  viennent  bat- 
tre Ici  chaflit  ; on  donne  do  hauteur  aux  premier»  eovi- 
xon  la  moitié  ou  Içs  deux  tiers  de  la  largeur  de  la  croifée. 

Les  voleta  ferveat  i la  furète  des  dedans  pendant  la 
■uti,  i procurer  un  peu  plus  de  chaleur  pendant  le  mi- 
me tenu,  à éviter  les  veuts  coulis,  4 i fupprimer  le 

Stand  jour  du  matin  : pour  empêcher  que  leur  trop  gran- 
e faillie  n'ambarralTe  dans  les  appartement,  on  les  bitfe 
dans  leur  milieu  fur  leur  hauteur  en  /C  fa.  4Ô  J 47 , à 
moins  que  let  murs  ne  fe  trouvent  d’une  atTca  grande 
épaifleur  pour  qu'ils  pufiîeat  fe  loger  dans  leur  embra- 
fement  ; chaque  partie  brifée  efl  eompoféç  d'on  chaflis  L , 
fi?.  46,  47,  4 49  qui  ferme  d’on  côté  à recouvrement 
fur  les  chaflis  à verre,  4 de  l’autre  elt  atTembléc  à rai- 
nure 4 languette  en  K , comme  le  fait  voir  la  fa.  13, 
ils  font  chacun  divifét  de  deux  ou  trois  traverses  M,  or- 
■és  comme  le  chaflis  de  quadret  ravallés  AT,  4 de  pan- 
neaux ; U P fa  47  4 49  eft  une  partie  du  lambris  qui 
fert  de  revéïiflcmcot  dans  l’embiafement  de  la  même 
croifée . 

La  fa.  fo  efl  anfli  une  croifée,  mais  plus  proprement 
tppcllée  fenêtre , du  latin  fenefira  ou  feme/h»,  »*Vnr, 

:uoiquc  l’on  confonde  ces  dcox  mots  enfemble,  elle 
iffere  de  la  première  en  ce  qu’elle  s’ouvre  des  deux 
côtés  C à cuulifle,  4 qu’elle  ne  defeend  que  jufqu’à 
deux  piés  4 demi  i trois  piés  hauteur  d’appui,  au  lien 
qoe  l’autre  t’ouvre  à deux  vanteaux  comme  une  porte, 
* qu’elle  defeend  jufqo’à  environ  un  plé  de  la  fuper- 
icie  do  plancher  inferieur;  cette  fenêtre  ell  compofée 
d'un  chaflis  dormant  A , 4 de  quatre  autres  chaflis  à 
verre  BC,  dont  les  deux  fuperieur»  B font  dormant, 
4 les  deux  inferieurs  C s’ouvrent  à coulifle  par  detfus 
les  deux  autres;  cette  coolifle  n’eft  autre  choft  qu'une 
raimurc  ou  feuillure  pratiquée  dans  le  ehaffis  dormant 
A fa-  fi-,  6c  une  dans  le  chaflis  à verre  C,  4 qui 
s’emboltaut  l’une  dans  l’autre  forment  une  coulifle,  cha- 
cun d’eux  font  divifét  de  petits  bois  B 4 C,  comme 
dans  U fit.  40  fervaot  aux  méioei  ufages;  ao-deflbus  de 
eeitc  fenêtre  efl  fon  plan. 

Dei  perte/  trtiflet,  vitr/et , 4c.  J!  efl  encore  des  por- 
tes ou  croifées  qui  participent  des  unes  4 des  autres , 4 
qui  fervent  aux  deqx  ufages  en  mémo  rems,  rtîfon  pour 
laquelle  on  leur  donne  le  nom  de  perte t traites.  Oq 
le*  nomme  pertet  parce  qu’elles  ferveur  à communiquer 
Terne  X. 


i de  l'Intérieur  des  Talions,  galeries,  4 autres  pièces  l'em- 
blablet,  dans  les  vcltibules,  périfti.cs,  jardins,  ‘Je.  ft  na 
les  nomme  autli  traif/et  parce  qu’elles  fervent  eu  mê- 
me-tetm  à éclairer  l'intérieur  de  ces  mêmes  pièces . Ou 
en  faix  comme  de  toutes  autres  efpeces  de  partes , de  qutt- 
réea,  de  circulaires,  de  bombées,  furhailfées,  Je.  elles 
a’ouvreut  comme  lei  portes- cocher  es,  quelquefois  depuis 
le  haut  jufqu’cn-ba» , 4 quelquefois  julqu’au-detibus  du 
linteau  A,  fa.  y».  4 le  chaflis  à verre,  de  quelque  for- 
me qu’il  fuit,  telle  dormant. 

L*  fa.  fi-  ell  une  porte  croifée  .compofée  d’un  chaflis 
dormant  B,  qui,  au-l:eo  de  régner  tout  autour  comme 
celui  de  la  croifée,  fa.  46.  fe  termine  feulement  |ufqu* 
eu-oai,  fans  sraverler  la  haie  de  la  croifée.  CD  font 
dcox  vanteaux  de  porte  croifée  on  chaflis  1 verre  ou- 
vrant jufqu’au  linteau  A,  compoféw  comme  la  croifée 
fa.  46.  chacun  d’un  battant  de  derrière  C 4 d’un  bat- 
tant de  devant  D,  dont  l’intervalle  cil  dlvifé  de  petits 
bois  E pour  footeair  le  verre.  Chacun  de  ces  vanteaux 
dirferc  encore  de  ceux  de  la  croifée,  en  ce  qoe  le  bas  F • 
cil  divifé  de  panneaux  F 4 de  quadres  G jufqu’à  envi- 
ron deui  piés  de  haoteur , afin  qoe  là  où  le  jour  ne  vient 
poiut  les  verres  ne  loiciu  pas  li  fajeu  à être  allés . On 
peut  y placer  aufli , fi  on  le  juge  à propos , de»  volets 
de  la  même  matùçre  que  ceux  de  la  croifée , fa.  46. 

La  partie  circulaire  au-delius  du  lintau  étant  dorman- 
te, ou  la  divife  aufli  de  petits  bois  £ qui  fuivent  la  cour- 
be de  la  porte,  entrelacées  d’autres  petits  bois  qui  vont 
joindre  le  centre  de  cette  courbe,  4 qui  enfemble  for- 
ment l’évanuil;  ce  qui  loi  en  a fait  donner  le  nom. 

Au-dellous  de  cette  porte  croifée  efl  le  plan  de  la  mê- 
me ligure. 

La  jSg.  fî-  **•  «A  le  plan  détaillé  d’on;  partie,  B cft 
le  bâtis  00  chaflis  dormant,  C le  battant  de  derrière  du 
chalfi»  à verre,  4 D le  battant  de  devant,  qui  avec  ce- 
Jqi  qui  (ni  efl  oppofé,  ferment  à recouvrement  l’un  fur 
l'autre. 

La  fa.  f4-  efl  aufli  un  évantail  fait  d’une  autre  ma- 
nière que  le  précédent . 

Le»  porte»  vitrées,  jî/.  ff.  font  aufli  des  portes  qui 
fervent  d'cutiée  à de»  cabinets,  garde-robes,  j.-.  4 q«i 
fervent  en  tnême-tems  à leor  donner  du  jour . La  dif- 
férence de  ocllc-ci  i la  précédente,  efl  que  l'une  prend 
fon  jour  de  l’intérieur  des  pièces  pour  le  procurer  dans 
celle»  de  commodités , ao-tieu  que  l'autre  le  prend  dire- 
ctement des  dehors.  Elle  efl  compofée  d’an  chaflit  i 
verre  A qui  régné  tout  autour,  dont  l’intotvalle  ell  di- 
vifé de  petits  bois  B,  4 1a  partie  inférieure  C',  jufqu’à 
environ  trois  piés  de  hauteur , cft  divifée  de  piuucaux  C 
4 de  quadre  D. 

Dei  tlaiftwt  de  metenlferie.  Les  dotions  de  menuife- 
rie  fervent  comme  toutes  les  autres  à féparcr  plofieurt 
pièces  les  unes  des  autres,  pour  en  faire  des  pièces  pu- 
remcot  de  commodités.  Si  ces  doifoos  ont  l'avautagc 
de  charger  très-peu  les  planchers  à caufe  de  leur  légè- 
reté 4 de  leur  peu  d'épaifleur,  elles  ont  aufli  poor  cette 
ratfon  l’inconvénient  que  d’une  piece  à l’autre  l’on  en- 
tend tout  ce  qui  s’y  pafle,  c’eft  pourquoi  on  prend  quel- 
quefois le  parti  d’y  faire  un  bltla  enduit  de  plâtre.  Ces 
cloifuns  font  compofée»  de  plulieurs  planche»  A bien  on 
peu  dreflées,  4 corroyées  félon  l’importance  du  l'eu  4 
la  dépenfb  que  l'on  veut  faire,  pofées  l’une  contre  l’au- 
tre, ou  allcmblées  à rainure  4 languette,  emboîtées  dans 
une  codifie  B en-hiut  4 en-bas,  4 fur  laquelle  on  poft 
de  la  lapiflcrïe,  lambris  de  memmiferit , 4c. 

Det  jalenfiet . Les  jalonliet,  fij>.  fl-  fervent  de  fer- 
meture aux  croifées,  contribuent  à la  fûreté  d«  dedans, 
i ne  point  ôter  entièrement  le"  jour,  4 à ttTV'êoher  d'être 
apperçu  des  dehors.  On  le»  fait  à un  4 \ deux  van- 
icaux  , félon  la  largeur  des  crolfïet , 4 elles  font  corn- 
pofées  chacune  d’un  chaflis  A alfemblé  quarrémenr  par 
de»  angles  à tenon  4 i mortaife,  d’une,  deux  ou  trofà 
traverfes  B aflcmblées  auffi  de  mêinc  maoiere,  4 de 
plufieurs  planches  C très-mince»  4 très-étroites  qu’on 
appelle  Isttet  ou  ntlithet,  pol'éet  à trois  na  quatre  pou- 
ces de  diflance  l’une  de  l’autre,  4 inclinées  à*p«o*prèy 
félon  l’anglç  de  quarante-cinq  degrés. 

Depuis  peu  l’on  a Imaginé,  par  le  moyen  a une  fer- 
rure, d’incliner  cet  lattes  ou  voliches  tant  4 li  peu  qne 
l’on  vooloit,  4 c’efl  ce  qui  a donné  lieu  à d‘aqtre\  ja- 
loofîes  qui  prennent  tootc  l’épallfesir  du  tableau  de  Ig 
croifée , 4 qui  s’eolevent  ti'ute»  entières  jofqo  à fon  fom- 
met.  Ce  n’ert  autre  chofc  qu’une  ccruine  quantité  de 
pareilles  lattes  ou  volkhe»  dont  la  longueur  ell  la  lar- 
geur de  la  croifée,  fofiwnJucs  de  diflance  en  diflance 
fur  des  efpeces  d’échelles  dp  forts  rubans  attachés  par 
en-haut,  fur  des  planches  qui  touchent  aa  fommet  dq 
tableau  de  la  ctolfée  4 qui  y font  à demeure,  fur  Icf- 
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£:llt*  font  placée*  des  poolle*  qoi  rwnf«l  We  cor-  | 
avec  Iclquclles  oo  le*  euleve,  de  de  cette  maniéré 
on  peut  donner  à ces  vol-ches  une  & u peu  d’ioclitui- 
foo  qu'os»  k juge  è-propos.  Ce»  forte*  de  jaloulie*  qe 
tiennent  pas  directement  à la  memmifrrit,  parce  qu'elles 
font  composes  de  fer  le  de  bo  s , au  Ri  toute?  ks  efpe- 
ces  d'ouvriers  inteUigcas  ca  t'ont,  A la  font  mieux  les 
«ns  que  les  autres. 

Dtt  fermaturei  Je  lantiqme  .La  fg,  fS.  efl  une  fer- 
meture de  boutique,  compote  de  piqueurs  planches  A 
attemblé»  « «lé  ou  à rainure  A languette,  avec  une  em- 
b'ûtore  fi  par  eu -haut  A par  en-bas,  A qui  febrii'ent  en 
plulieu/s  endroits  lêloa  la  commodité  des  Cogitnerçans . 
Ou  les  divife  quelquefois  comme  les  lambris  de  qoadre 
k de  panacam , iclosi  l'importance  dos  maifoos  où  elles 
font  piacées. 

Dm  parquet . La  fig.  fç.  cft  bq  aflemblase  de  w«i- 
/erre,  appellé  parquai,  qui  fert  è paver  ou,  pour  parler 
plut  exactement,  couvrir  le  fol  des  appartemens.  Ce  par 
*)uct  cil  couipoié  de  plulleors  quarré»  A,  environné? 
chfl  un  de  quatre  tiâiis  B,  affcoili'ét  par  leurs  ex  trémi- 
4 é>  C,  A â tenon  A i njorU'fc.  Cnacua  de  ces  quar- 
rds  A ell  divH'é  de  plulicurs  autres  bât'S  D crotte  éga- 
âetu-nt , affembte  à tenoo  & è mortoife  par  leur»  étiré 
mités,  A drivés  vers  les  angles  du  quarré-  La  diitance 
de  ces  petiu  bâti?  Ü fc  trouve  remplie  d’un  autre  petit 
quai  ré  £,  afiemblé  dans  l'on  périmètre  avec  les  petits 
bâtis  D à ra  nu  e A lan^octic. 

Cette  foi  me  de  parquet  la  plus  commune  fc  fait  or- 
dinal; cmem  ca  bois  de  chêne,  A efl  liiez  en  ufage  an 
France  pour  rendre  les  appittemcos  plu*  fccs  A pu  con- 
féqueut  plut  faïubrcs.  On  peut  encore  en  faire  de  plu- 
sieurs autres  manières,  A leur  donner  diverfes  formes 
telles  que  des  cercles  pplignoe*,  ou  autres  figures  cir- 
cunlcrie*  ou  infcriics  autour,  ou  dans  d'antres  quarrés, 
•cercles  ou  poligooes,  diyite  aulD  de  bâtis  de  différentes 
formes . Ces  fortes  de  parquets  fe  font  en  boit  de  chêoe 
feulement  ou  recoovert  de  marqueterie,  c’efl-â-dire,  de 
bos  précieux  débité  par  feuilles  très- mince* , ouvrage 
pelatit  è l’ébéojflcrie. 

Pour  rendre  les  appartement  plus  fecs  A plus  fait»», 
& éviter  en  même  tetra  la  dépenfe  du  parquet,  on  Ce 
fert  de  planches  allcrabléet  hout-à-boot  par  leurs  extré- 
mités, c’clt-à-dire,  pofées  l’une  contre  l’autre,  A i rai- 
nure A languette  fur  leurs  longueurs,  ce  qu’on  appelle 
f/aaefi/ter.  Celle  manière  qui  ne  contribue  pas  moins 
que  |c  parquet  i la  falubriié  des  appariemens , n’e/1  pas 
fi  propre  à la  véiilé,  mais  ne  monte  pas  à beaucoup  pris 
â une  li  grotte  dépenfe. 

Tou*  ces  parquets  on  planchers  fe  pofent  & s’atta- 
chent, avec  des  dons  ou  des  brochet  (a),  lut  des  lam- 
bourdes (à)  d’environ  quinze  à dix -Huit  pouces  de  di- 
ttance  l’une  de  l’autre,  dont  l'intervalle  fe  remplit  de 
pouffer  de  charbon  de  cendre  oo  de  mâchefer  (c),  for- 
tont  dans  les  lieux  humides,  pour  empêcher  que  cette 
fnê/ne  humidité  ne  faflç  déjeitcr  ces  parquets  on  plan- 
cher* . 

Qt/emmian  fmr  Ui  antih  Je  Menmifrrte . Il  faut  re- 
ynarquer,  avant  que  de  parler  des  outils  propres  à la  me- 
maijertr,  que*  dan*  |o«*  les  arts  A ptofcffioai  les  ouvriers 
fe  lervcnt  le  plus  fervent,  A même  autant  qu’il  cil  pof- 
fible  pour  leurs  outils,  des  matériaux  qu’ils  ont  chej  eux 
& qu<  lembleot  leur  coûter  peu:  tell,  par  «temple,  que 
ceux  qui  emploient  le  fer,  les  font  de  fer;  ceux  qui  em- 
ploient le  bois,  comme  les  Mcnuilicrt  A autre»,  les  font 
de  bois,  ce  qui  en  çttct  leur  coûte  beaucoup  moi  os  A 
leur  cil  autti  utile. 

Dei  amtilr  pref/ret  à la  menuifteie . L*  fil-  60.  e8 
une  équerre  de  bois,  attemblée  an  A , à tetiua  et  à tnor- 
tgife  faite  pour  prendre  des  angles  droits. 

La  /g.  6r.  pli  autti  une  équerre  de  boi*  employée  aux 
inêon-s  'ii»ges,  A appellée  improprement  par  les  Menai- 
fiers  marnai*  quart/,  mais  qui  plus  commode  que  la 
précédeutc,  différé  eu  ce  que  la  branche  A ell  plus  épaif- 
fe  que  la  t>r»nct)c  B , A que  pir-là  iVpaulcmexu  C po- 
fam  le  long  d’une  plançhi,  donne  k moyeo  de  tracer 
l’autre  côté  B d'équerre. 

La  fig.  6i.  cil  un  ioflrument  suffi  de  bois,  appelé 
fi»"/*  /quarte  ou  fa  fer  rite,  fait  pour  prendre  différen- 
tes ouvertures  d’anglpt. 

La  fig.  1S3.  cil  un  intt  ruinent  appel  lé  par  les  Mcnui- 
fieri  triangle  qngU,  omis  plus  proprement  /querre  em  m- 


(a)  Des  brochet  font  des  efpcce*  de  doux  ronds,  loues 
te  fans  têrc. 

(âj  Des  lambourdes  fout  des  pièces  de  bois  dç  charpen- 
te de  4 pogee*  fur  b pouce*  de  iipifear. 
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flet , pias  dpaiffè  pw  un  boat  que  par  î* antre,  & dont 
répaukrrenr  A ainti  que  fe»  deux  extrémité*  font  dlfpo- 
fés  félon  l’angle  de  quarante-cinq  degrés.  Son  ufage  efl 
pour  jauger  les  bâtis  des  qosire*  qui  environnent  le* 
panneaux  de  lambris  lorfqu’on  les  alleinble,  afin  que  lea 
bouts  de»  deux  bâtit  étant  coupés  à quarante-cinq  de- 
grés, ils  lisircnr  enfemôle  an  angle  droit  00  de  quatre- 
viu’t-di»  degrés. 

La  fig.  64  ctl  un  maillet.  Ou  en  fait  de  placeurs 
groffeurs,  fc[  jn  la  délicatctte  plus  ou  moins  graniedea 
ouvrages:  les  ons  A les  autres  fervent  également  k frap- 
per fur  le  manche  de  bois  des  figure:  73,  74,  7f , Ac. 
O»  a'en  fert  po«r  cela  plutôt  que  du  martcan,  jSg.  67. 
pour  ptolicurs  raifens:  la  première,  c'etl  que,  quoique 
plot  grc»,  il  cil  quelquefois  moins  peûnt;  la  fécondé, 
qu'il  a plot  de  coup  (J);  la  croiiieme  A la  meilleure, 
qu’il  ne  rompt  point  les  manches  4e  ces  mêmes  cifesnt . 
Ce  n’efl  aotre  chofe  qu’un  morceau  de  bois  d'orme  00 
de  frêne  (bois  qui  fe  fendent  docilement),  arrondi  on 
à pan*  coupés,  percé  d'un  trou  au  milieu,  dam  lequel 
entre  on  manche  de  bois . 

La  fignre  6f  efl  un  marteau  qai  feit  â enfoncer  de* 
dont,  cheville»,  broches,  ferres,  A aime*  chofet  q«i 
ne  peuvent  fe  frapper  avec  le  maillet , figure  64 , la  par- 
tie AB  de  ce  marteau  ell  de  fer,  dont  A fc  nomme  le 
gros,  ou  la  tête,  A fi  la  paume;  il.ett  percé  au  mille® 
d’un  «H , ou  trou  méplat . dans  lequel  on  fait  entrer  en 
manche  de  bois  C,  qui  ell  toujours  fort  court  chei  le* 
Mcnuiliers,  & qui,  pour  cette  raifon  a moins  de  coup, 
A n'en  ell  pas  plus  commode. 

La  fignre  66  ell  un  mltrumcnc  eppetlé  trmfqmia , com* 
pofé  d’un  morceau  de  bots  quarré  A d’environ  un  pié 
de  long,  portant  par  un  bout  une  petite  pointe  fi,  de 
fer  ou  d'acier,  qui  fert  à tracer,  A d’une  planchette  C , 
d'environ  on  pooce  d’épailfeur,  percée  duos  fon  milieu 
d’un  trou  quatré  , bieo  iode  à la  gnwTrur  do  bois  A , qui 
patte  aa-travers,  A fur  lequel  elle  g’-rtc  d’on  bout  â l’au- 
tre- pour  l’y  fixer,  00  perce  dan*  f»n  épaHfcor  on  trou 
méplat,  qoi  rencontre  celui  do  milieu,  A qui  avec  une 
efpcce  de  clavette  de  bo»  en  forme  de  oom,  ferre  l’en 
A l'autre  enfemble,  A fixe  la  planchette  C aa  point  que 
l’on  defire:  cette  même  planchette  C,  fiait  une  bafe  que 
l’on  fait  glifler  le  long  de*  planche*,  déjà  dretfife*  d’un 
côte,  A dont  la  petite  pointe  fi  trace  le*  parallèle*  de 
la  largeur  que  l’on  juge  à -propos  . 

La  fignre  67  efl  auffi  an  trafqam,  qui  ne  diffère  dt 
précédent  que  par  la  longueur  de  fa  petite  pointe  fl, 
oui  quelquefois  ell  d’un  grand  ufage,  lorfqa’il  fe  trouve 
des  faillies  pins  grandes  que  fa  lougeeur. 

La  fignre  6$  ell  an  compas  fait  pour  prendre  des  in- 
tervalle* égaux  . 

La  fignre  69  efl  on  inttrumem  double,  appellé  tenaU- 
Ui  ou  trignoiffi , compofé  de  deux  b* feule*  A , qoi  ré- 
pondent a*i  deux  mâchoire*  fi  oar  k moyen  d’une  efpe- 
ce  de  chimiere  ou  tourniquet  C;  leur  ufige  ell  d’arra- 
cher de*  doux,  cheville*,  A autre*  chofe*  femblablcs, 
et»  ferrant  les  deux  branches  A l’uoe  contre  l’autre . 

La  fignre  jo  ell  one  efpcce  de  petite  feie,  appellée 
feie  À f faille , dentelée  dès  deax  cAtés,  à pointe  par 
un  bout,  A enfoncée  dans  un  manche  de  boit  A , qui 
fert  i élargir  de*  mortaifet  très-minces,  à approfondir 
des  rainure*,  on  à d’antres  olàgca  . 

La  fignre  71  efl  encore  un  trafqnin  appellé  nn  trnf- 
quin  £ afftmbUge  ou  gnilbeqnet , employé  auffi  aux  mê- 
mes ufage»;  il  ell  plus  petit  A fait  différemment  que  le* 
autres,  fit  mm  66  {jf  67,  A compofé  d’one  ri»e  A,  per- 
cée fer  la  longueur  d'une  monaife,  au  bout  de  laquelle 
efl  la  petite  pointe  B faite  pour  tracer,  A d’une  pltn- 
chette  C,  percée  auffi  d'on  trou  quarré  dans  le  milka, 
trtverfé  dans  1e  raiiico  fur  Cm  épiitticar  d'uq  autre  trou 
plat , au  travers  de  laquelle  à la  mortoife  de  la  fige  A 
patte  oqe  clavette  de  boi*  en  forme  de  cola  pour  fixer 
l'un  A J'aotte  enfemble. 

La  figure  61  clt  an  inllruraent  appellé  batte  d reeallerf 
qui  fer*  pour  le*  attemblagrs  en  onglet,  on  patte  d»ns 
lo«  intérieur  A le*  bâtis  que  l’on  veot  affembter,  et»  cou- 
peur dp  c6lé  fi  ce  qui  patte  la  boîte,  auffi  ce  eAté  B 
efl-il  dilpofé  félon  l’angle  de  47  degrés  . 

La  fignre  73  ell  un  cifeau  appellé  fermair , qoi  avec 
1e  fccours  du  maillet,  fignre  64,  fort  à couper  le  boi* 
pour  le  dégroffir,  ce  qui  s’appelle  encor*  Jbaaehte , ce 
cifeau  s'élargit  en  s’aouacilTant  du  côté  du  taillant  A qd 
a deux 

(t)  Le  mâchefer  efl  ce  qui  fort  des  forgm  où  l'on  ufe 
du  clm bon  de  terre. 

(d)  Oo  dit  qu'un  maillet,  an  marteau,  e pies  de  coop 
qu’un  autre , lorfqu’avqg  go  p«tds  égal , le  coup  au'U  don» 
ac  fut  plus  d’effet. 
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• dent  bîfeanx  (*);  l'antre  bout  fl  qol  eflfilapntok, 
entre  dans  «m  manche  de  bois  C. 

■La  figure  74  cd  aulfi  on  dicta  proprement  dit,  fcr- 
4>*m  à rame  clpecc  d'ouvrage , 4 oui  dilf-re  da  précé- 
dant en  ce  que  tcbifcaa  do  taillant  A cil  tout  d'un  côré. 

La  figure  7f  «H  un  pareil  -cifçau  que  le  précédent, 
nuis  plut  petit,  & appc’-lé  peur  cela  cifeau  de  Immrert, 
parce  qu'il  fm  le  plat  louvent  4 faire  des  mortoiles, 
■qu'on  appelle  auffi  iumitret . 

La  fig.  76  eil  un  cileju  appellé  fermoir  i we«  rond, 
qui  diffère  du  fermoir , jSf . 73 , en  ce  que  fon  « liant , 
■uffî  à bi'.aau  des  deux  côtés,  le  trouve  à angle  aigu  dq 
côté  A , & par  conl'éqaent  i angle  obtus  de  l'autre  B . 

La  figmm  77  efk  un  cifeau  appel  lé  bet-dtûue,  qui  ferc 
communément  toi  murtxifes,  6c  qui  Ce  trouve  de  d<1^- 
tférente  épaillrur , félon  celle  des  morwifa  ; ce  cifatu  dif- 
fère des  précédens  en  ce  qu'il  «Il  beaucoup  plu*  étroit 
& beaucoup  plus  épais  . 

La  figure  78  cil  un  dfeau  appetlé  gouge,  dont  le  M l- 
lent  /f  s'arrondit,  6c  elt  évidé  dans  fon  milieu ; il  (en 
pour  toutes  les  parties  rondes , 

La  jSjar*  79  efl  aulü  une  gouge  appelle  rr«ni 
ge , dont  le  taillant  A retourne  quarrément,  4 forme  un 
angle  un  peo  aigu;  il  fert  pour  toutes  fortes  d'angles , 

Du  côté  de  la  pointe  de  chacun  de  ces  différent  ci- 
féaux  cil  un  arraUmcnt  qui  empê.he  qte  certe  pointe 
n'entre  trop  avant  dans  le  manche  i tnefure  qu‘on  h» 
frappe,  ce  qui  ca-.iferoit  en  peu  de  iem*  là  deffruflion. 

La  jlSfar*  80  «H  OUÇ  lime  appel léc  fuar dette  J'Aic- 
mogue,  parce  que  ces  fortes  de  limes  viennent  du  pays 
de  ce  n<>m,  rel'es  qu'on  les  vend  chex  les  quincailliers 
ta  piquet,  chacune  de  une,  dena,  trois,  quatre,  cinq, 
fis,  fJfc,  Ceatc  lime,  i ponte  p»r  an  b>uf,  entre  dim 
un  minche.de  bo«  A,  de  fert  à dtclfcr  A adonest  des 
parties  de  memiferig  où  le  rabot  éc  le  pilcao  nç  fau- 
•oient  pénétrer, 

La  figure  Si  efl  auffi  une  line  appellée  r*pe,  qui  fl'f- 
fére  de  la  précédent  par  la  Mille,  en  ce  que  c-dle-tt 
cil  taillée  avec  des  ci  féaux  plats , 4 -eelle-ci,  raftqoée 
avec  des  po  nçoat,  efl  fia:te  non  pour  Hmer,  mars  pour 
«iper  & ébaucher,  de*  ouvrages  <À  fon  ne  tâoroa  em- 
ployer le  rabot  ni  le  cifeau- 

La  figure  8a  cil  and)  une  rfipe  tatllfle  de  la  même 
manière  que  la  dernière,  9c  appc  léc firme  de  ’*e , à cau- 
fe  dç  fa  famé;  cl'e  fc;t  » (ùper  dans  des  trous  ronds, 
fuit  pour  les  arrondr,  les  rendre  ovales,  ou  leur  don- 
per  .la  forme  que  l'on  )*?e  à propos. 

» On  fe  fert  encore,  li  l’on  veut,  de  Urnes  4 de  tapes 
ale  différente*  formes  & g'oticqr*,  fri  un  le  beloin  que 
l’on  eu  a,  comme  des  c'f.iux  que  les  ouvriers  ntelli1- 
*cns  compofcnt,  four  «ux-même»,  ou  font  faire,  félon 
les  ouvrages  qa'ils  ont  à exécuter. 

La  fige rt  8q  efl  une  efuece  de  rabot  appelle  feie  i rr 
rn/êr , c’efi  une  petite  feie  A attachée  avec  des  doux  on 
des  vis,  for  une  efpece  de  robot,  qui,  loi-même  for  ft 
longueur,  cA  émaillé  par-delT»»  4 mo:rié,  ou  félon  une 
tnefurc  requife,  4 qui  en  glttfant  le  long  des  planches 
déjà  drelTfes,  forme  une  ramu-e  de  l’épatfleur  de  la  pe- 
tite feie  À . 

Lt  figure  84  efl  on  infiniment  appel'é  reflet,  fait  pour 
dégauchir  les  planche*:  il  eli  comuofe  d'une  tn;e  A de 
bois  quarré  d'eoviron  deux,  troi*  ou  qtrupe  plés  de  long, 
k long  de  laquelle  gi  flent  deux  planchettes  3,an|fi  de 
bois,  d’en*ir»n  «n  pouce  d’épeilfcur,  percées  chacune 
d’un  trou  quarré  dan*  lear  miMeu,  bien  aj'ifif  I la  grof- 
feur  d«  Ig  t;ge  de  bois  A ; on  peut  encore,  fi  l’on  veut, 
pratiq-rer  par  défions  deut  petites  ouvertures  C , pour  les 
empêcher  de  «ou cher  dans  »e  mille* . 

figure  8f  efi  ao  inUrumem  appetlé  tHebue ymiu , fart 
pour  Krcet  des  trous;  c'eil  une  efpece  de  tmnivcHc  A , 
«mnpofife  d’une  manche  B,  «a  forme  de  toutet,  que 
l’on  tient  f«me  6t  appuyé  fur  l’eiiomac;  k côté  oppoR 
C eft  quarré,  & on  peo  pins  gra*  gœ  le  corps  de  cet  in- 
finiment, 6t  eA  percé  d’un  trou  aaffi  qaarré  , dans  lequel 
eot  e un  petit  morceau  de  bois  D,  quarré , de  la  même 
gn «fleur  qae  celui  Ç qui  lui  où  vfltlia,  poigant  da  même 
côté  un  t en 00  quarré  de  la  même  g'offbor  que  le  trou 
dans  lequel  il  entre,  & de  l’autre  une  petite  mortaift,  din* 
laque  lç  eotfo  la  A de  ta  mvche , figure  |6;  cex  iafiru- 
ment  avec  la  mecheell  appdlé  vAe+retmi*,  4c  (ans  mo- 
che eil  ippcllé  fm, # de  wleiregm . 

La  figure  K c(t  une  meche  fait  oour  percer  dos  trous, 
dont  la  partie  inférieure  B eil  évioée  pour  comenr  les 
copeaux  que  l’on  retire  des  trous  que  l’on  perce. 


V Le  bifeaq  ù'mi  cHbta  (t  1 
b*  le  tatthna. 


t partie  incîmét  qui  nj 


'Detfeift . Iji  figure  87  efi  une  fcle  A refondre  com- 
pofée  d'un  chafiis  de  b>is  <f8,*ifetnolé  dtns  fe*  anglêi 
a tenon  à i mortaile  d'une  feiç  i -groffe  dents  C,  retenue 
par  en-bas  dans  un  tafiètQ  O , qui  glt'ifo  à droite  6t  *1  gau- 
che le  long  de  la  iraverfe  B du  chatfis , de  par  en-hatit. 
dans  un  pareil  tafleau  E , qui  flirte  auffi  -à  dro’te  4 i 
gauche  le  long  d'une  pareille  fravorfe  fl  ; le  tr<>n  qnérré 
E de  ce  tafleau  fe  trouve  ton  joo«  aflëi  grand  pour  fe 
pouvoir  callçr  lorfqu’il  rtgit  de  bander  U feie,  on,  et 
qtji  vaut  nfeax,  on  perce  au-deflus  un  autre  trou  F , ao 
travers  duquel  paffè  «ne  clavette  -en  forme  de  coin,  qdi 
bande  également  la  feie;  l'eitrém:fl  fupéfienre  de  ce  mê- 
me tafleau  fe  troove  encore  percée  d'un  autre  trou  au- tra- 
vers duquel  on  pafle  qn  biton  (7,  qui  fert  1 la  minrtu'Têr 
quelquefois  par  un  feql  h imme,  4 quelquefois  par  deat  ; 
mais  dans  le  premier  cas  elle  efl  begucnip  plus  fuignxnte 
lorfiju'elleeft  mameuvrée  par  un  fenlTi  *mme;  H la  t'errt 
des  deux  mi  ns,  en  les  é^rtanr  i droite  4*  gauche  pdr 
les  Mi»  montant  A du  chaffis;  lorfju’elk  cil  manœn* 
vréc  par  deux,  le  fécond  monte  for  Ifetablî,  figure  uq, 
4 la  fient  des  deux  «rvains  par  le  Mt"nf7;ell«  fert  i 
retendre  ou  débiter  des  planches  menues  avec  des  vdlew 
A,  figure  1x4,  fur  l’établi  mime  figure. 

La  figure  88  efl  une  feie  appel hfe  feh  A débiter,  ortl 
fert  à (cier  de  gros  boi\  ou  planches;  elle  efl  com.Mjfée 
d'qne  feie  dentelée  A , retenue  par  les  Uc  it  extrémités 
fl , à deox  traverfes  C.  fép»fées  pir  une  entretoife/i , qui 
va  de -l'un  4 l’autre.  Les  depi  'boots  E des  travcrfes  C, 
font  retenus  par  une  ficelle  ou  çorde  F,  i laquelle  un 
bâton  <7 , a ppc  lié  en  ce  cas  gareeu,  fait  faire  pltrilcort 
tours,  qui  font  faire  la  bafcfllle  aqx  traverfes  G,  4 par- 
ti font  bander  la  feie  A , ce  qui  h tient  pins  ferme,  4 
c'-efl  ce  qti’on  appelle  nteutwf  de  frit . 

La  figure  89  efl  auffi  une  fc'e  appel  léc  feie  taurumu*- 
*,-dom  la  monture  reflemble  4 la  précédente;  tes  dçut 
ettréin'tés  fl  de  ht  fo*e  font  retenues  â deux  «farces  de 
clous  ronds  en  forme  de  tourct,  qui  la  font  tourner  rat* 
& fi  peu  une  l'on  veut,  ce  qui, font  cela,  gêiteroît  beau- 
coup lorfqu’nn  a de  longues  planches,  00  les  parties  Ch* 
polaires  i délier  ou  i refendre. 

L»  figure  90  eil  une  feie  appelHfe  ftre  i rvm,  qui  efl 
faite  dç  même  maniçrc  que  celle  de  la  ^v»v  88,  eiccprt 

3a*elle  efl  plu*  legerc,  4 en  cela  bcancoop  plus  confflw- 
e;  elle  fert  pour  despet  ts  oovraces  ,t>u  autres,  qot  n’orit 
pas  bafoln  de  la  grande,  figurg  81,  qui  par  (k  pmnteur, 
Çll  plus  embirraflintc . 

La  figure  gi  efl  un  antre'fcie,  appellêe  fit  t mjru , -<m 
/geiue  , qu:fott  dans  les  ouvrages  «ù  le*  précédentes  né 
peuvent  pénétrer;  elle  do:t  être  un  peu  p'qs  êpaifpr,  nV 
yint  point  de  monture,  comme  les  aotres,  pour  fe  fonte- 
«ir;  l'on  extrém  té  infifrfeurç  efl  i point  enfoncée  dam 
00  manche  de  bois . 

Det  rabot: . La  figure  9a  efl  on  infiniment  appel’é  fltfo- 
plement  robot;  Il  efl  ronnu  l'otrs  ce  nom  i caufe  de  fo for- 
me 4 de  la  grofleur  : la  p*;t:e  de  défi- «s , amfl  auH  totv 
tes  les  antres  elpcccs  de  rab-us,  doh  étro  hicn  drtflîe  \ 
la  réglé.  CelU'-ci  efl  percé  dam  foq  mlien  d’un  Itoq 
qui  fe  rétrécit  4 mefure  qn'tl  a^pruçhe  dq  deffms,  4 fait 
pour  y loger  une  efpece  de  lame  6c  fer  tppellée  fer  du  r *. 
bot,  qui  porte  90  taillant  4 W'.eati  aciêré,  trrttêaret  le  ftv 
■cours  d’on  coin  1 deux  Arrairehes  dans  le  mb  «:  crt  iq* 
(Irumcnt  fort  k noir,  drefler  ou  rabota  ks  bois. 

La  figure  93  efl  k coin  du  riben . 

La  figure  94  en  efl  le  for. 

La  figure  çf  «fl  un  rabot  d’utre  *otrt  forme,  pfldi 
long  4 plus  gros,  appcllé  variée,  qui  fert  i drefler 
grandei  fc  longues  planches:  pmira’eti  (hvir  on  emploie 
les  deui  ma'us;  l'one,  de  laquelle  on  fient  fe  fointfl» 
A de  la  varlope;  4 l'a«ne*vec  Uqnelfeoo  bppufe  fot  la 
volute  fl . r efl  peref  d»m  fon  tTilhu,  comme  k rabm 
précédent,  d'un  trou  pour  y logct  fon  fet  4 fon  coin, 
qui  foat  l’un  4 l’autre  de  même  forme  quq  ceux  do  Ta- 
bot.  Chaque  ouvrier  a deux  vgrlopes,  dont  l’une,  appel- 
le rùfiurd,  fort  pom  ébaucher,  4 flotte,  appcltée  Uc*r- 
iofit , fort  pour  finir  4 pullr  ks  Tiuvrtges  ; îum  ttttt  der- 
niere  efl-elle  touj^nirs  la  mieux  éondàiootiée  . 

La  figure  96  «fl  on  rafiot  appetlé  demi-Variyt , 00  tir- 
loft  * vujrlet , non  qu’elle  ferve  plutôt  que  d’autres  rabota 
pour  det  afiTetnbiiges  efi  onglet  ; mais  feulement  i caufe 
de  fa  formé,  qai  fient  nne  moyenne  proportion  entre  fe 
rahot,  finrr  91,  4 k varlope , Æ?*rr  * foû 

co:n  ne  différent  en  rien  de  ceux  des  rabots  4 varlopes . 

La  /k**’»  97  ’efi  on  «’f*  rabot  '»PPellé  guiUoumt , I 
Pnftge  des  plres-bmks,  4 aqtres  ouvrages  de  tfette  efpe> 
ce:  Il  diffère  6«*  rafiots  Çn  c«  que  Ton  for  camprtqfl  toufe 
R largeur , 

La  figure  98  en  efl  k éoîn . 

La  99  eû  «fl  le  fu,  btracowf  fks  larjt  «n 
qa’en  haut . ç M 
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Ls  figure  too  eft  an  rabot  appellé  feailleret,  qui  dif- 
féré du  précédent,  en  ce  que  Ion  frr  dt  fini  coin  te  pla- 
cent par  le  côté , A qu:  par-deffous  il  porte  une  feuillu- 
re ; cet  inftrument  fert  pour  faire  des  feuillures  d'où  il 
«ire  foo  nom . 

La  figure  soi  en  et)  le  coio , 

La  figmr e 101  en  eft  le  fer,  dont  ta  partie  fupérieure 
eft  en  forme  de  crochet,  pour  le  retirer  plus  facilement 
de  fi  place  lorfou’il  y a été  trop  chaffé . 

Lift/.  103  eft  encore  on  goillautne  employé  aui  mê- 
mes otages  que  celui  de  la  fie.  47 , mais  différait  en  ce 
que  ton  fer  Si  Ton  corn  fe  placent  par  le  côté  comme 
cens  du  feuillcret;  tuffi  foo  fer  fig.  104  ell-il  difpofé 
différemment. 

. La  fig.  toy  eft  on  rabot,  appellé  beuvet  fimple , dont 
le  côté  A eft  plot  haut  que  celai  fl,  afin  de  pouvoir  glif- 
fer  le  loug  du  bord  des  planches;  l’intervalle  de  ees  deux 
bords  eft  à raioare,  ce  qui,  avec  la  manière  dont  le  fer  , 
fig.  106,  eft  fait,  procure  le  moyen  de  former  une  rai- 
nure fur  la  bord  de  ces  mêmes  planches. 

La  fig.  107  eft  on  pareil  rabot,  appellé  l»»wi  double, 
parce  qu'il  eft  difpofé  de  maniéré,  loi  & foo  fer,  fig.  108  , 
qu'en  ftiftnt  comme  le  précédent  la  rainure,  il  fait  de 
plot  dt  en  même  teins  une  languette  i côté,  d’où  il  a 
été  aspeilé  double. 

La  fig-  **9  eft  ou  doahle  rabot,  appellé  beuvet  brif/ , 
dont  l’un  A , femblabte  à celui,  figmre  toy,  fert  i frire  les 
rainures,  dt  l’autre  fl  qui  loi  fart  de  conduâeur,  porte 
par  fon  «itrémiré  inférieure  une  cfpece  do  laiwuette  C , 
ou  rainure,  félon  le  lieu  où  l’on  doit  s’en  (ervir;  ces 
deut  rabots  f>nt  retinus  «nlembte  par  deux  liges  de  boit 
ftusrrécs,  arrêtées  êr  elavetées  i demeure  fur  celai  A,  êc 
i coulilfe  fur  celui  fl,  mais  que  l'on  fixe  cependant  avec 
dcui  clavettes  D en  forme  de  coin;  cet  afferaWigc  dou- 
ble eft  le  mêine  que  celui  des  trufquini  fig.  66  & 67;  cet 
Inftrument  ne  fturoit  être  manœuvré,  i caofe  de  (a  lar- 
geur, par  an  feu!  homme,  mus  bien  par  deux,  qui  font 
obligés  d’y  employer  les  quatre  maius  ; il  fert  à former 
des  ra'nqrct  dans  le  milieu  des  planches , & i la  diftauce 
de  leurs  bords  que  l’on  juge  i propos . 

Li  fig.  110  en  eft  le  fer,  qui  peut  suffi  être  fetnbla- 
ble  à celui  fig.  106. 

La  fig.  1 1 « eft  encore  on  bouvet  brifé,  qui  ne  différé 
du  précédent  qu’en  ce  que  la  languette  du  premier  rabot 
A eft  foutenue  par  une  petite  lame  de  fer  attichée  de  clous 
ou  de  vs,  les  tiges  fl  retenues  suffi  i demeure  dans  les 
même»  trous  fort  fendues  en  forme  de  monaife  d’u» 
bout  i l’autre,  A affemblées  comme  celles  du  guîlbo- 
quet  fig.  7». 

Au  lieu  dn  rabot  A,  on  en  peut  placer  d'autres,  com- 
me ceux  fig.  107  de  119,  félon  le  befoin  qu’on  en  a,  de 
même  que  l'on  en  peut  fubftitoer  suffi  Vautres  à celui 
B , félon  l'utilité  des  oov  rages . 

La  fig.  lia  eft  an  rabot  ceintré,  femblabte  i celui, 
fig.  91,  excepté  qu’il  eft  croit é fur  fa  longueur,  i Pu- 
fisge  des  parties  circulaires  . 

La  fig.  114  en  eft  le  fer. 

La  fig.  iry  eft  un  rabot  rond,  auffi  fcmblable  i celui 
fig.  9>.  excepté  qu’il  eft  arrondi  fur  fa  largeur  par-def- 
fuus , il  fert  pour  les  fonds  des  parties  rondes . 

La  fig.  116  en  eft  le  fer  araoudi  du  côté  du  taillant, 
A qui  prend  la  forme  du  rabot . 

La  fig.  117  eft  uo  rabot  appellé  meutbeUe  rende , par- 
ce qu’il  <(1  arrondi  fur  fa  largeur  par-deffoo»,  A qu’il  a 
un  côté  plus  baot  que  l’autre;  il  fert  quelquefois  pour  des 
moulures. 

La  fig.  118  en  eft  le  fer  dont  le  taitlaot  prend  la  for- 
me du  rabot . 

La  fig.  119  eft  un  rabot  appellé  mouebette  à gruiut 
d'orge , fcmblable  au  précédent,  i Perception  que  fa 

Partie  inférieure  toujours  plot  haute  d’un  côté  que  de 
autre  eft  droite. 

La  fig.  iao  en  eft  le  fer. 

On  ie  fert  encore  d’une  infiaité  de  moachettes,  que 
J’oo  nomme  moue  bette  à talon,  à baguette,  i donjfint , 
é bet  de  terbia , à borne mt ut  double , /impie , (fie.  félon 
les  m ntluret  que  l’on  veut  pouffer , de  dont  les  1er»  (bat 
faits  de  même. 

La  fig.  tat  eft  on  inftrument  appellé  compas  i verge, 

1 ai  fait  eu  grand  le  même  effet  du  petit  compas  fig.  08, 
t qui  fert  aux  mêmes  ufages . il  eft  aiofi  appellé  i eaufe 
de  la  verge  quart ée  A de  bois  dont  il  eft  compoft  ; cette 
verge  porte  environ  depuis  cinq  ou  fix  pifs  jufqu’i  quel- 
quefois dix  dr  doute  piés.le  long  de  laquelle  glitlcnt  deux 
plane  boites  Apercées  chacune  d’un  trou  quarré  de  lagrof- 
leor  de  la  verge  A leur  partie  inférieure  eft  armée  chacune 
d’une  pointe  pour  tracer , qui  en  s’éloignant  ou  fit  rappro- 
chant, (ont  l’effet  des  pointes  de  compM,  & L partie  fi- 
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péneore  d’anc  vis,  pour  Ica  fixer  fur  la  verge  où  Pou  le 
juge  i propos. 

La  fig.  rai  eft  un  inftrument  de  fer  appellé  ferrent, 
compilé  d’une  grande  verge  A de  ter  quarréc,  d’envi- 
ron dix  ou  doute  lignes  de  groflcor,  coudée  d'un  côté 
fl  avec  un  talon  recourbé  C,  de  d’une  eoulifle D aaffi 
de  fer  avec  an  talon  E auffi  rccouibé,  l’autre  bout  b d* 
la  verge  cil  renforcé  de  peur  que  la  coulilfe  D ne  forte. 

La  fig.  1x3  eft  un  pareil  inllromeut  beaucoup  plus 
commise,  eu  ce  qu’au  lieu  d’on  talon  F, fig.  tax,  on 
y place  une  vis  A avec  une  tête  à piton,  qui  fait  que 
Pou  peut  ferrer  les  planches  autant  qu’on  le  veut  fana 
ébranlar  leurs  aflèmblagcs . 

La  fig.  114  eft  un  établi,  la  chofc  la  plus  néceffaire 
aux  Meouificrs , & fur  lequel  ils  font  tous  leurs  ouvrir 
ges  ; c’eft  avec  le  valet  A , le  feul  inftrument  qoe  les 
maîtres  Menuficts  foutniifent  à leurs  compagaoos,  qui 
font  obligés  de  (ê  fournir  de  tous  les  autres  outils . 

Cet  établi  eft  rompofé  d'une  grande  dr  forte  planche 
fl  d’environ  c-nq  J lix  pouces  d’épaiffeur,  fur  environ 
deux  piés  êt  demi  de  large,  & dix  i quinte  piés  de  long, 
pofée  fur  qosrre  piés  C,  affemblés  i tenon  A à mortoi- 
fe  dans  l’établi  avec  des  traverses  ou  eotreroifes  Z), dont 
le  deffous  «ft  revêtu  de  planches  clouées  les  une»  contre 
les  autres , formant  une  enceinte  où  les  ouvrera  mettent 
leurs  ootüs,  rabots,  dt  autres  inftrameni  dont  ils  n’ont 
pas  befoin  dans  le  tems  qu’ils  travaillent;  fur  le  côté  B 
de  l’établi  fc  trouve  nne  petite  planches  clouée  qui  laillc 
un  intervalle  entre  Pun  a l’eotre,  poor  placer  les  fer- 
moirs, cileaux,  limes,  (fie.  marqués  F\  à Poppotitc  de 
prcfque  au  milieu  eft  un  trou  quarré  G , drus  lequel  Ct 
trouve  un  tampon  H,  de  même  forme  que  te  trou  ajufté 
à force,  fur  lequel  eft  enfoncée  une  pièce  de  fer  t . cou- 
dée dt  i pointe  d’an  côté , <V  de  l’autre  à queue  d’aron- 
de  A dentelée,  qui  fert  d'arrêts  aux  planches  & saurs 
pieers  de  bois  lorfqu’on  les  rabatte  ; ce  tampon  H peut 
monter  dt  defeendra  i coups  de  maillet,  félon  Pépcif- 
feur  de  ces  planches  ou  pièces  de  bois  que  Pon  veut  tra- 
vailler; K eft  encore  un  arrêc  de  bois  pofé  fur  le  côté 
de  l’établi  qui  fert  lorfque  Pou  en  rabote  de  grandes  for 
leurs  côtés  ai  les  pofimt  le  long  de  l’établi , en  les  y fi- 
xant par  le  moyeu  d’un  valet  A chaque  bout . 

Ce  valet  A qui  eft  de  fer  de  qui  pâlie  par  des  trous  fe- 
més  çà  dt  là  fur  l’établi,  eft  fait  pour  qu’ai  frappant  déf- 
ias il  tienne  ferme  les  ouvrages  que  l’on  vent  travailler. 

La  fig.  txf  eft  one  grande  frie  à refendre  i Pnfagc  dea 
feieurs  de  long,  gens  qui  ne  finit  que  refendre;  elle  eft 
faite  comme  celle  fig.  87,  mais  plot  grande,  de  dont  1* 
partie  fupérieure  A et!  compoféc  d’an  petit  chaffis  de  bois 
d’une  certaine  élévation , on  ne  s’en  fert  pour  refendre  i 
caufc  de  (à  grandeur , que  dans  les  chantiers  reniement  ; dt 
pour  la  manœuvrer  on  place  d’abord  daux  trtitcaui  de 
cinq  i fix  piés  de  hauteur,  dt  diftans  l’on  de  l'autre  du 
prefque  la  longueur  des  planches  qoe  Pon  veut  refendra 
de  que  Pon  pôle  deffu»,  fur  kfquels  eft  monté  no  hom- 
me tenant  la  feie  des  deux  maint  par  la  partie  A,  tandis 
qu'on  autre  placé  au-defloos  la  tient  par  fon  extrémité 
inférieure  fl , dt  de  cette  manière  vont  toujours , crlui-li 
en  reculaot,  celui-ci  en  avançant  à me  fore  qoe  Poovngt 
fe  fait, 

Les  ouvrier»  les  plus  mdoftrieut  dans  la  menai ferit , 
comme  dans  toutes  les  autre»  proteffioas,  ont  toujours 
Part  de  compofcr  de  nouveaux  oatilt  plus  prompts  dt 
plus  commodes  que  ceux  dont  ils  le  fervent  ordinaire- 
ment, dt  auffi  plus  propres  ms  ouvrages  qu'ils  ont  à 
faire. 

Explication  des  dente  vignette  t ; U première  refera* 
te  une  bou/ijne  de  meuuijier  ou  ottehee  de  Menuifcrie. 

fig.  a,  ouvrier  qui  feie  de  long  avec  la  Cric  à re- 
fendre, fit.  87. 

Fig.  b.  il  débite  du  bois  avec  la  feie,  fig.  87. 

Fig.  t,  deux  feieurs  de  long , fig.  ixf. 

Fig.  d,  perce  des  trous  au  vilebreqdn,  fig.  8f. 

Fig.  e,  deua  ouvriers  qui  pouffent  dea  moulures,  rai* 
mires  ou  baguettes  avec  les  bouvets  brifés,  fig.  109. 
tf-ïil. 

Fig.  f,  ouvrier  qui  travaille  au  parquet,  fig.  79. 

Fig.  g , portion  de  comptoir . 

Fig.  b,  portes,  plsnches,  dt  autres  ouvrages  faits. 

Fig.  i,  i,  i , i,  établis  chargés  de  maillet»,  de  mar- 
uaoi,  de  valets,  de  rabots,  de  cifeaut,  dt  aunes  outils. 

La  vignette  fécondé  repr /fente  un  chantier . 

JFjg.  a } feieurs  dp  loqg  en  ouvrage. 

fig.  6,  attçlier  ou  boutique  de  ht  vignette  précédente. 
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Fig.  9,  ouvriers  qai  defcendent  des  plancha. 

Fig.  f,  St  f»  piles  de  bois.  M.  Lvcotc. 

Menuiserie  d’étain,  ( Potier  d'étaim.)  fous  C« 
terme  on  entend  prefque  tout  cc  qui  fe  fabrique  en  étain, 
«icepté  1a  vaiffclle  6c  les  pots:  In  moula  qui  ont  des 
vis,  comme  la  feringaa,  boula  au  ris,  {jv,  ou  des 
noyaai  de  fer,  comme  la  moula  de  chandelle,  fe  dé- 
pouillent avec  un  tournc-à-gauche , le  telle  fe  fait  com- 
me à la  poterie  d'étain.  Voyez  Poterie  d'étain 

ACHEVER . 

MENUSSE  ««  CHERRON,  terme  de  pèche  ■ for- 
te de  petit  poilTon  que  l’on  pèche  pour  fervir  d’âpat  au* 
pécheurs  i la  ligne  ou  corde  de  toutes  les  fortes . Cette 
pêche  fe  fait  avec  une  chauffe  de  toile,  voyez  Ch  a us- 
ai: mi«t  celle-ci  eft  menée  p»r  deux  hommes  qui  1a 
traînent  fur  la  ûbles  & au-devant  de  la  marée.  Unes 
Cher  ron. 

MENU-V AIR,  (Bief**.)  le  rnoemm-vair  étoît  one 
cfpece  de  panne  blanche  « bleoc,  d’an  grand  mage  par- 
mi nos  père*.  La  rois  de  France  s’en  fervoient  autre- 
fois  au  lieu  de  fournira  ; la  grands  feigneurs  du  royau- 
me en  failbient  des  doublures  d'habit,  da  couvertures 
de  lit,  4 les  meitoiem  au  rang  de  leurs  meubles  la 
"plus  précieux.  Joinvtllp  raconte,  qu'étant  allé  voir  le 
reigneur  d’Etranchç  qui  «voit  été  bleffé.il  le  trouva  en- 
veloppé dans  fon  couvertoir  de  memm-vair . Les  man- 
teaux da  préGdeni  i mortier,  la  robes  da  confcillers 
de  la  coar,  4 la  habits  de  cérémonie  des  hérauts  d'ar- 
mes en  ont  été  doubla  jofq’au  quintieme  lîecie.  La 
femmes  de  qualité  s’en  habilloient  pareillement  ; il  fut 
défendu  aux  rlbauda  d’en  porter,  aufTi-bicn  que  des  cein- 
tures dorées,  da  roba  i collets  rcaverfés,  da  qacua 
A boutonniera  i leurs  chaperons,  par  un  arrêt  de  l’an 
■410, 

Cette  fourrure  étoit  faite  de  la  peau  d’un  petit  écu- 
reuil du  nord,  qui  a le  dos  gris  A le  ventre  blanc . C’eft 
Je  Jtiuro  varie  d’ Aldrovandi , 4 peut-être  le  mut  pou- 
let m de  Pline.  Quelques  naturaliila  latins  le  nomment 
•4r/«r,  foit  à caufe  de  la  diverfité  d«  deux  couleurt 
grifç  & blanche.  OU  pu  quelque  fantairie  de  ceux  qui 
ont  commencé  à bbionner . Le»  Pelletiers  nomment  4 
préfem  cette  fourrure  petit  gm. 

On  la  dtverlifioit  eu  grandi  ou  petits  carreaux , qu’on 
tppclloit  gramd-vuir  ou  petit-vair , Le  nom  de  patiDC 
impofé  4 ca  fortes  de  fourrures,  leur  vint  de  ce  qu’on 
la  cotnpoft  de  peaux  coufuet  eufetnb'e,  comme  autant 
de  paris  ou  de  panneaux  d'un  habit.  On  conçoit  de-li 
que  le  taie  paffa  dans  le  blafon,  A en  tir  la  féconde 
panne,  qui  cft  prcfque  toujours  d’argent  ou  d’izar  , com- 
me l’hermine  cfi  prevue  t»ujqurs  d’argent  ou  de  fab'e, 
Le  meuu-vair,  en  lama  d’armoiries,  fe  dit  de  l’écù 
chargé  de  vair,  lorfqu’il  efl  compofé  de  fix  rangées; 
parce  que  le  voir  ordinaire  n'en  a Que  quatre . S'il  s’en 
trouve  cinq,  il  le  faut  fpécificr  en  blafonnant.nuffi-bieo 
que  l'émail,  quand  il  e(I  autre  que  d'argent  & d'iXOt . 

MÈblvANTHE,  (BoUu.)  plante  encore  plus  con- 
nue fous  le  notq  de  trefle  de  marais,  trifolium  pJmt- 
ftre  ; mvix  dvnç  Trefle  de  Marais.'  ( D . 7.) 

M E'O  V | E t ( Géog.  Mie.  ) M*am*  ; contrée  de  P A- 
fic  mineure,  autrement  appel lée  Lydie,  P ivre  Lydie. 

La  capitale  de  çette  province  pot  toit  suffi  le  nom  de 
fiféoaie,  Mxom*  ; elle  étoit  au  pié  du  Tmolus,  du  cô- 
té oppofé  à Sgtdçs . La  rivière  s'appelait  Meeoaot , A la 

riuples  Ma ’outs  ou  Met emtii,  la,  Méoo»,  le*  Méonicns  , 

D.  7.) 

MEPHI^IS,  f.  f.  (Phf  ) efl  le  nom  latin  da  ex- 
halaifons  minérales,  ippeilées  mompbttes . t'oyez  Exha- 
laison . 

MEPLAT»  «dj-  terme  Certifie.  Il  dé  ligne  la  forme 
da  corps  qqi  ont  plus  d’épailfeur  que  de  largeur . La 
Pienires  le  prennent  dans  un  fens  un  peu  différent . Vue. 

Méplat  - ( Pd»t > 

Méplat,  ( Peint  art.  ) fe  dit  en  Peinture  4 en  Sculp- 
ture, dqr  mu, fries  qui  ont  un  oertaiq  plat , tel  que  (croît 
le  côté  d’une  orange  qu'on  anroit  appuyé  fur  un  plan  uni . 

Méplate  maaiere,  ( Gxevmre ) la  manière  méplate 
contille  dans’  des  tailles  un  peu  tranchées  A fans  adou- 
eiffement.  Qn  fe  ferç  de  cette  maniéré  pour  fortifia  les 
ombres  A en  arrêter  la  bords.  Voy.  Gravure  ( D . J.) 

MÊP-PEH»  {Géog.)  paire  ville  d’Allemagne,  au  cer- 
cle de  Weftphàlir,  dépendant  de  l'évêché  de  Mun- 
fter.  Elle  ed  lur  PE  ms,  à 6 lieues  N\  dç  Lingen,  ao 
N.  Q.  de  Munflcr  Lear.  ay.  3.  l*j.  ya.  45-,  {D.  J.) 

M’EPRIS,  f..  m.  f Morale. L’atnour  exccfljf  de 
l'eflime  fait  que  noos  avons  pour  notre  prochain  ce  mé- 
Jris  qui  fe  nomme  iufuleate,  haute mr  ou  fierté',  félon 
. qu’il  l pour  objet  nos  fopêiicurs , nos  inférieurs  ou  nos 
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égaux . Nous  cherchons  à abaiffa  davantage  ceux  q«I 
font  au-deffous  de  nous,  croyant  nous  éleva  i mefurç 
qu’ils  defeendent  plus  bas;  ou  i faire  tort  i nus  égaux, 
pour  nous  ôter  du  pair  avec  coi;  ou  même  à ravalet 
no»  fupéricurs,  parce  qu'ils  nous  font  ombre  par  leur 
grandeur.  Notre  orgueil  fc  trahit  vifibkm-.'nt  en  ceci; 
car  fi  la  hommes  nous  font  un  obier  de  méprit , pour- 
quoi imtMiuuai  mm  leur  eftimcf  Ou  fi  leur  edimq 
ed  digne  de  faite  la  plus  forte  paillon  de  oas  «ma, 
comment  pouvoos-dous  la  méprffer?  Ne  feroit-ce  point 
que  le  méprit  do  prochain  cil  plutôt  affcâé  que  vérita- 
ble? Nous  entrevoyoos  fi  grandeur,  puifqoe  foo  edime 
nous  paroît  d'on  ti  grand  prit  ; mais  oous  faïfons  tous 
nos  efforts  pour  U cacher,  pour  nous  faire  honneur  à 
noos- mêmes. 

De- là  naiffent  la  médifanca,  la  calomnies,  le» 
louanga  empoifonnéa , la  fatyre,  la  malignité  4 l’en- 
vie. Il  ed  vrai  que  celle-ci  fe  cache  avec  un  foin  extrê- 
me, parce  qu'elle  ed  un  aveu  f«cé  que  nous  faifuM 
du  mérite  ou  du  bonheur  des  autres,  4 un  hommagq 
forcé  que  nous  leur  rendons. 

De  tous  la  fenrmens  d'orgueil,  le  méprit  do  pro* 
chaiq  ell  le  plus  dangereux , parce  qae  c'cll  celai  qui 
va  le  plus  direélcmcnt  contre  le  bien  de  la  foeiété , qui 
ed  la  fin  i laquelle  fe  rapporte  l’amour  de  l’çdime. 

MEQUE,  PÈLERINAGE  Di  LA  ( H’/l.  dat  Turft.) 
ç’cd  un  voyage  à la  Me  ja*  preferit  par  l’alcoran . „ 

„ Qae  tons  çeux  qui  peovent  le  fairç,  n’y  manquent 
„ pa»,  dit  l’aotçar  de  ce  livre  „.  Cependant  le  pé/eri- 
„ mage  de  la  Met/ue  ed  non- feulement  difficile  par  I4 
longueur  du  chemin,  mit  encore  par  rapport  aux  dan- 
gers que  l’on  court  en  Barbarie,  ou  la  vols  font  fré- 
quent, la  aux  rtfes  4 les  chaleurs  exceffives.  Audi 
par  touta  ca  railons,  les  doâeurs  de  la  loi  otit  décidé 
qu’on  pouvoir  fc  difpenfer  de  cette  cootfe , pourvq 
qu'on  lubilitult  quelqu’un  à fa  place. 

Les  quatre  rendei-vous  da  pèlerins  font  Damas,  le 
Caire,  Babylone  4 Zébir.  üs  fe  préparent  i ce  péni- 
ble vnya’c  par  un  jeune  qui  fuit  celui  du  remuait;  4 
s'ailemblent  par  troupes  dans  da  lieux  convenus.  La 
fuias  da  praad-feigoeur  au!  font  en  Europe,  fe  rendent 
ordinairement  à Alexandrie  fur  des  bâtiment  de  Pro- 
vence, dont  la  patrons  s’oubfgent  à voiturcr  la  pèle- 
rins. Aux  approches  dq  moindre  vaiffraa,  ca  bous  ma- 
fa'mans,  qui  n’apprch'odent  rien  tant  que  de  tomber 
çiitrc  les  mains  des  armateurs  de  Malte,  biffent  la  ban- 
nière de  France,  s’enveloppent  dedans,  4 la  regatdeac 
comme  leur  afylc. 

D’alçsaud'ie  Ils  paffent  au  Caire,  pour  joindre  1*  ca- 
ravane da  Africains.  La  Furçs  d’ A lie  s’affembleut  or- 
dinairement à Damas;  la  Perfans  4 I«*  Inlieus  à Ba- 
bvlone;  la  Arabes  4 ceux  des  Iles  des  envirous,  à Ze- 
bir.  Les  pachas  qui  s’acquittent  de  ce  devoir,  s’cinbar- 

3uent  à Suei,  port  de  la  m«  Rouge,  à trois  lieues  4 
emf  Caire.  Toutes  ca  caravanes  prennent  ti  bica 
leurs  mafurcs,  Qu’ellçs  arrivent  l|  veille  du  petit  ba  rarn 
for  l|  colline  d'  Arsfigd,  i une  journée  de  la  Mtyme . 
C’eff  fur  c«te  fatneufe  colline  qu’ils  cto'ent  auç  l'ange 
apparut  4 Mahomet  pour  la  première  fois;  4 c’eft-H 
nu  de  leurs  princpaux  fan^Qaira  . Ap*ê*  y avoir  égor- 
gé da  moutons  pour  donner  aux  pauvres,  ils  vont  fai- 
re leurs  prières  à b Mef%r,  A de  l«  à Médine,  où  eft 
le  tomba u du  prophète,  fur  leqocl  on  étend  tous  les  aq« 
un  poêle  magnifique  <^ne  le  grand-feiguenr  y envoie  par 
dévotion:  l'ancien  poele  cfi  mis  par  morceaux;  car  loi 
pélains  tâchent  d’ea  attraper  quelque  pièce,  pf’ur  p«iie 
qu’elle  foit,  4 la  cooCervcm  comme  une  relique  tret- 
précieufe. 

Le  grand-(Hgneor  envoie  aufD  par  l’intendant  des  ca- 
ravanes, cinq  cent  fèauius,  un  alcoran  couvert  d’or,  plu- 
fieors  rtcha  tapis , oc  beaucoup  de  pièces  de  dtap  noir , 
pour  la  tentures  de  tnofquéa  de  U Afefue. 

On  choifit  le  chameau  le  mieux  fait  du  pays,  pour 
être  porteur  de  l'alcoran  : à fon  retour  ce  chameau , tout 
chargé  de  guirlandes  de  fleurs  4 comblé  de  bénédt- 
âioos,  cfi  nourri  graffemeut,  4 difpenfé  de  travailler 
le  refie  de  fes  jours.  On  ie  we  avec  folemnité  quand 
il  eft  bien  vieux , 4 l’on  mange  fa  chair  comme  une 
chair  flinte;  car  s’il  mourait  de  v'eilletTc  ou  de  mal*- 
die,  cette  chait  feroit  perdue  4 fojette  à pourriture. 

La  pèlerins  qui  ont  ftjt  le  voyage  de  la  Afejme, 
font  en  grande  vénération  le  telle  leur  vie;  abfous 
de  plulieurs  fortes  de  crimn;  ils  peuvent  en  commetre 
de  nouvaux  Impunément,  parce  qu'on  ne  fauroit  la 
faire  mourir  félon  la  loi  : ils  fout  réputés  incorruptibla. 
Irréprochables  4 fanSibés  dès  ce  monde.  On  allure 
qu’il  y a da  Indiens  affex  fots  pour  fe  crever  la  yeoz , 
après  avoir  vu  ce  qu’ils  appellent  les  feinit  lieux  dq 
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M/f»t  ; prétendant  que  les  yeux  ne  doivent  point  après 
cela,  être  prophanés  par  la  vue  des  choies  mondaines. 

Les  entant  qui  font  conçut  dans  ce  pèlerinage,  fout 
rc^arués  comme  de  petits  faints,  fo't  que  les  pèlerins 
les  aient  cû  de  leurs  te-nmes  légitimes,  ou  des  aven- 
turières: ces  dernières  s’ mirent  humblement  fur  les  grandi 
chemin!,  pour  travailler  à une  œavre  auffi  pieufe.  Ces 
enfans  font  tenus  plus  proprement  que  les  autres,  quoi- 
qu’il foit  mal-aifé  d’ajouter  quelque  choie  à la  propre- 
té avec  laquelle  on  prend  foin  des  enfans  par-tout  le  le- 
vant. (D.  J.) 

MEQUINENÇA,  (G/or.)  ancienne  ville  d'Efpa- 
gne  au  royaume  d’Arragon.  Elle  a été  connue  autrefois 
tout  les  noms  d 'Oâogefa  A d 'ISafa.  Elle  cil  forte  par 
fa  fituition  , A défendue  par  un  chütcau.  Elle  cil  au  con- 
fluent de  l’Ebre  & de  la  Ségre,  dans  un  pays  fcitile  A 
agréable,  à ii  lieues  N,  E.  de  Tortofe,  6y  N.  E.  de 
Madrid.  Ltmf.  17.  77.  Lt.  4t.  i*.  ( D.  J..) 

MER,  f.  t.  (G/ig.  ) ce  terme  lignifie  ordinairement 
ce  ville  amas  d'eau  qui  environne  toute  la  terre,  de  qui 
s'appelle  plus  proprement  Uc/j*.  Voyez  Océan. 

Mtr  ell  un  mot  dont  on  fe  fert  auffi  pour  exprimer 
une  diviûon  ou  une  portion  particulière  de  l’Océan,  qui 
prend  fan  nom  des  contrée  qu'elle  borde,  ou  d'autres 
circonllancct. 

Ainfi  l’on  dit,  la  mtr  d'Irlande,  la  mer  Méditerranée, 
la  mer  Baltique,  la  mtr  Rouge,  Ifc.  Voyez  Mêditer- 
ftANÉt. 

Jufqu’au  tems  de  l’empereur  Joflinien,  la  mer  étoir 
commune  de  libre  à roui  les  hommes;  c’cll  pour  cela 
que  let  lois  romaines  permettoient  d’agir  contre  tonte 
perfonne  qui  eo  troubleroit  un  autre  dans  la  navigation 
libre,  ou  qui  géneyoit  la  pèche  de  la  mtr. 

L'empereur.  Léon , dans  fa  y Ce  novclle,  a été  le 
premier  qui  ait  accordé  aux  pcifonnes  qoi  éioient  en 
poflclfion  de  terres,  le  privilège  de  pécher  devant  leurs 
territoires  iefp<.âifs  exclullvcmcnt  aux  autres,  il  donna 
même  une  commiflïon  particulière  i certaines  perfouncs 
pour  partager  entr’elles  le  Bofphore  de  Thraee. 

Depuis  ce  teins  les  princes  Ibuvctains  ont  tjehé  de 
t'approprier  la  mtr,  de  d'en  défendre  l’ulagc  public.  La 
république  de  Vénife  prétend  fi  fort  être  la  maitrclTe 
dans  fou  golfe,  qu'il  y a tous  let  ans  des  époulaillcs 
formelles  entrp  le  doge  de  la  mer  Adriatique. 

. Dsbs  cet  derniers  tems  les  Anglots  ont  prétendu  par- 
ticulièrement i l’empire  de  la  mer  dans  le  canal  de  la 
Manche,  de  même  à celurde  toutes  let  mm  qui  en- 
vironnent les  trois  royaumes  d’Angleterre,  d’Ecoife  A 
d Irlande,  & cela  jufqa'aux  côte*  ou  aut  rivages  des 
dttts  voilins:  c’cll  en  eonféqnence  de  cette  prêtent:  01 

3 uc  let  enfant  nés  fur  le*  mers  de  leur  dépendance  font 
éclarés  natifs  d’Angleterre,  duninr  s’ils  étaient  nés 
dans  cette  tic  même.  Grotius  A Selden  ont  difpaté 
fortement  fur  cette  prétention  dans  des  ojvrajtes  qui 
ont  pour  titre,  mure  liber  h m , la  mer  libre,  a mort 
tlamfkm , la  mer  Interdite . C bomber  t . 

Mm  MÉDITERRANÉE  . Voyez  MÉ  DITEXRASÉE  , 
Mer  Noire  . Voyez  Noire. 

Mm  RouCE.  Voyez  KOUGE- 

Mer  Caspienne.'  Voyez  Caspienne  cîf  Lac. 

Sur  les  différent  phénomènes  de  la  mer,  voyez  Flux 
Cÿ  Reflux.  Marée,  Vent,  Courant,  Mous- 
aons.  Géographie  Phtsioue,  Lac.  Voyez  auffi  le 
dtfctmn  de  M.  de  BufTou  fur  té  tb/orie  de  la  terre , art. 
».  13.  19  On  prouve  dans  ce  dlfcours;  19.  que  1rs 
amas  prodigicut  de  coquilles  qu’on  trouve  dans  le  lein 
de  la  terre  a des  dillances  fort  conlîdérables  de  la  mer, 
mont,  une  inciuuefiableinent  que  la  mer  a couvert  autre- 
fois' uue  grande  partie  de  la  terre  ferme  que  nous  habi- 
*®n*  aujour -d’hu! . Hifl.  aead.  1720.  p.tg.  y.  a®.  Que  le 
fonds  de  la  mer  ell  compçfé  à-peu-près  comme  la  ter- 
re que  nous  habitons,  parce  qu’on  y trouve  les  mêmes 
macérés,  A qu’on  tire  de  la  furfaee  du  fonds  de  la  mer 
les  mêmes  choies  que  nous  tirons  de  la  furfaee  de  la 
terre,  a . Que  h mer  a on  mouvement  général  d’orient 
«a  occ-dent  qui  fait  qu’elle  abandonne  certaines  côtes, 
A quelle  avance  for  d’autres . 4®.  Qu’il  cil  très-proba- 
ble que  les  golfes  A les  détroits  ont  été  formés  parl’ir- 
ruDiioi1  de  l’Océan  dans  les  terres.  Voyez  Continent 
CT  Terraquée.  Voyez  auffi  Dé.luge,  Montagne 
tîf  Fossile.  (0) 

C*1*  °i>c  vérité  reconnue  aujourd’hui  par  les  natura- 
lillct  let  plus  éclairés,  que  la  mtr,  dans  les  tems  les  plos 
reculés,  a occupé  la  plus  grande  partie  du  continent  que 
nous  habitons;  c’ell  i fon  féjour  qu’ell  dû  la  quantité 
prodgieufc  de  coquillet,  de  fquelettes  de  poüroat,  A 
d’autres  corps  marins  que  noos  trouvons  dans  les  mon- 
tagnes A dans  les  couches  de  la  terre,  dans  des  uodroits 
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fonvent  très-éloignés  du  lit  que;  la  mer  occupe  à&uetle- 
incnt.  Vainement  voudro!t-c«n  attribuer  ces  phétm.j -ne* 
au  déluge  univcrfel;  011  n fait  voir  dans  Ver:„!e  Fos- 
siles, que  cette  révolution  n’ayant  été  que  piftc-ie, 
n’a  pu  produire  tous  les  effets  que  ii  p.ûpaft  des  |*hvlî- 
ciens  lui  ont  attribués.  Au  contraire,  en  fiipp.if.mt  !e 
féjour  de  la  mer  fur  notre  continent,  rien  ne  tèra  plus 
facile  que  de  fc  faite  une  iuce  cla:re  de  la  formation  .Jet 
couches  de  la  terre,  A de  concevoir  comment  un  G 
grand  nombre  de  çorpt  marins  Ce  trouvent  renfermée 
dans  un  terrein  que  la  mer  a abandonné.  Voyez  Fos- 
siles; Terre,  eoaebet  de  U;  Terre,  révolu - 
tient  de  le . 

La  retraite  de  la  mer  a pu  fe  Paire  ou  fobiiemenr , oa 
focceffi veinent,  A peu-à-pea  ; en  effet,  Tes  eaux  ont  pu 
fe  retirer  tout- à-coup,  & laiiler  à fcc  une  po.fon  de 
notre  continent  par.  le  changement  du  centre  jlc  gravité 
de  notre  globe,  qoi  a pu  causer  l’inclination  de  fin  axe. 
A l’égard  de  la  •etraite  des  eaux  de  la  mer  qui  fe  fait 
fuecefli  veinent  A par  degrés  infcufiblet , pour  peu  qu'oit 
ait  confidété  les  bords  de  la  mer,-  on  s’apperçoïc  aifé- 
ment  qu'elle  s’éloigne  peu-i-peu  de  certains  endroit»,  que 
les  côtes  augmentent,  A que  l’on  ne  trouve  plus  d’eau 
dans  des  endroits  qui  étoient  autrefois  des  ports  de  mer 
où  let  vaiflèaua  abordoient.  L’ancienne  ville  d'Alexan- 
drie eft  aâuellement  aflci  éloignée  de  la  mer;  les  vil- 
les d'Arles,  d’ Aigues- mortes,  Ife.  étoient  sur  reluis  des 
ports  de  mer;  il  n'y  a guère  de  pays  maritime,  qui  ne 
fonruilleut  des  preuves  convaincantes  de  cette  vérité  ; 
c'ell  fur  tout  en  Suède  que  ces  phénomènes  ont  été  ob- 
servés avec  le  plus  d’exaÛîtude  depuis  quelques  années, 
ils  ont  donné  lieu  à une  difpute  trés-vive  entre  plulieur» 
membres  illullrcs  de  l’académie  royale  de»  fcicnces  de 
Stockholm.  M.  Da!m  ayant  pub'.'é  une  hilioire  géné- 
rale de  la  SocJe,  tiès-eilméc  des  connoilTeurs,  ofs  jer- 
ter  quelques  fonpçons  fur  l’antiqu-té  de  ce  royaume,  A 
pamt  douter  qu'il  eût  étf  peuplé  auffi  anciennement  qu© 
l’a  voient  prétendu  les  hitlocicûs  du  nord  qui  l'ont  pré- 
cédé; il  alla  plut  loin,  A crut  trouver  des  preuves  que 
pluüeurt  partiel  de  la  Soede  avo;ent  été  couverte»  de* 
eaut  de  la  mer  dans  des  tems  fort  peu  éloignés  de  nous; 
ces  idéct  ne  manquèrent  pis  de  umiver  do  contradi- 
cteurs; prefque  tous  les  peuples  de  la  terre  ont  de  tout 
tems  été  très-jaloux  de  l'antiquité  de  leur  origine.  On 
crut  la  Sucue  deshonorée  pirce  qu’cite  n’avoit  point  été 
immédiatement  peuplée  par  les  fils  de  Noé.  M.  Ccl- 
fius,  favant  géomette  de  l’académie  de  Stockholm,  in- 
l’ira  en  1743,  dans  le  recueil  de  fon  acidémie,  un  mé- 
moire t:ès-cuiîeux  ; il  y entre  dans  le  détail  des  faits  qui 
prouvent  que  les  eaux  ont  dimiooé  A diminuent  encore 
journellement  dans  la  mer  Baltique,  ainli  que  l’Océan 
qui  borne  la  Suede  à l’occdcnt.  Il  s’appuie  du  té- 
moigna.;^ d’un  grand  nombre  de  pilotes  A de  pécheurs 
avancés  en  âge,  qoi  attellent  avoir  trouvé  dans  leur  jen- 
nelie  beaucoup  plus  d'eau  en  certains  endioirs  qu’Üs  n'cit 
trouvent  aujourd’hui;  des  écueils  A des  pointes  des  ro- 
chers qoi  étoient  anciennement  fous  l’eau  oui  flair  d Vau, 
Ibrtcqt  maintenant  de  plufleurs  piés  tu-ddîut  du  niveau 
if  |t  mtr , on  ne  peut  plus  paUcr  qu'avec  des  chalou- 
pes ou  des  barques  dans  des  endroits  où  il  paflbtc  au- 
trefois des  navires  chargés;  des  bourgs  A des  villes  qui 
étoient  anciennement  fur  le  bord  de  la  mer,  en  font 
maintenant  à une  défiance  de  quelques  lieues  ; on  trouve 
des  ancres  A des  débris  de  va  Ücaux  qui  font  fort  avan- 
cés dans  les  terres , (ÿr.  Après  avoir  Ait  l'énumératua 
de  toutes  ces  preuves,  M.  Celfiut  tente  d«  déterminée 
de  combien  les  eaux  de  la  mer  baiflcnc  eu  un  tems  don- 
né. il  établit  ion  calcol  fur  placeurs  observations  qui 
ont  été  faites  en  differens  endroits,  il  trouve  enir’autrea 
qu’un  rocher  qui  étoit  il  y a 16S  ans  à fleur  d’eau,  A 
fur  lequel  on  alloit  à la  pêche  des  veaux  marins,  s'elt 
élevé  depuis  ce  tems  de  8 piés  au-d:ffiis  de  la  furfaee 
de  la  mer.  M.  Celfius  trouve  que  Pou  marche  à fcc 
dans  un  endroit  où  yo  ans  auparavant  on  avoir  de  l’eail 
jufqu'au  genou.  Il  trouve  que  des  écueils  q.rf  étoicne 
cachés  fout  l'eau,  dans  U jrunefle  de  quelques  nneiena 
pilotes,  A qui  même  croient  i deux  piés  de  profondeur, 
fartent  maintenant  de  3 piés.  (Je.  De  toutes  ces  obfer- 
variops,  il  rél'ulte,  fuivant  M.  Ccllius,  que  l’on  peut 
faire  une  eflimation  commune,  A que  l’eau  de  la  mtr 
baiffe  en  uu  an  de  4 - lignes,  en  18  ans  ds  4 poucoa 
A y lignes,  en  cent  ans  de  4 piés  y pouces,  en  yoa 
ans  de  xx  piés  y pouces,  en  mille  aus  de  4y  piés  géo- 
métriques, Çÿc. 

M.  Cellius  rcmarqoe,  avec  raifon,  qu’il  fcroit  J fou- 
haiter  que  l’on  obfervât  esaélement  In  hauteur  de  cer- 
tains eudroitt  au-dtllu*  du  niveau  de  la  Mer,  par  c« 
tr.oyçq 
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moyen  la  pofiérité  feroit  à portée  de  juger  avec  certl- 
lode  de  !a  diminution  de  fes  eaux  ; à fa  priere,  M.  Rud- 
mari  fou  ami,  fil  nacer  en  1731  une  ligne  horifontaîc 
for  une  roche  appel  1 de  fiujrsbxlltm  fj  vitbckem , qui  Ce 
trouve  i la  partie  feptemrionale  de  l’îte  de  Loefgrund, 
à deux  millet  au  nord-ell  de  Gefle.  Celte  ligne  marque 
précifémcnt  jul  qu’où  venait  la  furface  de»  eaux  en  1731. 
y e\rt  les  m/muires  de  /’  * cédera  te  de  Sot  de  , tout.  y.  <«- 
met  1743.  lit  (croit  i fouhaiter  que  l’on  Ht  dei  obfcr- 
vations  de  ce  genre  fur  toutes  tes  cAte»  4 dans  toutes 
les  mers  connues . cela  jettero:t  beaucoup  de  jour  fur  un 
phénomène  trés-curieoi  delà  l’hyiiqœ,  4 dont  jufqu’i 
prêtent  l'on  ne  piroft  t'étre  Cortemem  occupé  qu’en 
Snede. 

La  grande  queftion  qui  partage  maintenant  les  acadé- 
miciens de  Suède,  a pour  obict  de  Cavoir  (i  la  diminu- 
tion des  eaux  de  la  mer  c(l  réelle;  c'eO-à-dire,  li  la  fom- 
me  totale  des  eaux  de  la  mer  diminue  elfcâivement  fur 
notre  globe,  ce  qui  paroît  être  le  feotitnent  de  M.  Ccl- 
(ius,  du  célébré  M.  Linncos  4 de  plufieurs  autres:  ou 
fi,  comme  M.  Urowalliutdc  d’autres  le  prétendent,  cette 
diminution  des  eaux  n’eft  que  relative;  c’efià-dire,  fi  la 
mer  va  regagner  d’un  cAlé  ce  qu’elle  perd  d'un  autre. 
Ou  Cent  a> Cément  combien  celte  quefiinn  efi  embarrif- 
fante;  en  effet,  il  faudroit  un  grand  nombre  d'obfer ra- 
tion» faites  dans  toutes  les  parties  de  notre  globe,  4 con- 
tinuées pendant  plutieurs  ficelés  pour  la  décider  avec 
quelque  certitude . 

Il  efl  confiant  que  les  eaux  de  la  mer  s’élèvent  en  va- 
peurs, forment  des  nuages  St  retombent  en  pluie;  une 
parue  de  ces  pluies  rentre  dans  la  mer,  une  autre  for- 
me des  rivières  qui  retombent  encore  dans  la  »rrr,de-li 
il  réfulte  une  circulation  perpétuelle  qui  ne  tend  point 
i produire  une  diminution  réelle  des  eaux  de  la  mer  ; 
mais,  foivant  M.  Cellîos,  la  partie  des  eaux  qui  abreuve 
les  terres,  & qui  fe.t  à la  végétation,  c'efi-i-dirc,  i 
l'accroiffcment  des  arbres  & des  plante»,  efi  perdu  pour 
la  Comme  totale  des  eaux  , 4 cette  pirtie,  felou  lui,  peut 
Ce  convenir  en  terre  par  la  puiréfaâion  des  végétaux  , 
feoriment  qui  a été  Contenu  par  Van  Helmont,  & qui 
n'elt  rien  moins  que  démontré  ; le  grand  Newton , qui 
l'a  adopté,  en  conclut  que  les  parties  (ulidcs  de  la  terre 
vont  en  s’augmemant , taudis  que  les  parties  duidex  di- 
minuent 4 doivent  un  jour  difparoltre  totalement,  vû 
qoe,  foivant  ce  (avant  géomètre,  notre  globe  tend  per- 
pétuellement i s’approcher  du  foleil  ; d’où  il  conjecture 
qu’il  finira  par  Ce  dclCéchcr  totalement,  à moins  que  l’ap- 
proche de  quelque  comète  ne  vienne  rendre  a notre  pla- 
nète l’humidité  qu’elle  aura  perdue. 

M.  Ce! fins  trouve  encore  une  autre  maniéré  d'expli- 
qotT  II  diminution  des  eaux  de  la  mer;  c'efi  que,  fé- 
lon lui,  une  partie  des  eaux  Ce  retire  dans  les  cavité»  4 
les  abyfmrs  qui  font  au  fond  du  lit  de  la  mer;  mais  il 
ne  nous  dit  point  comment  ce»  cavités  Ce  forment;  il 
» a uur  ücu  de  croire  que  c’efi  le  feu  qui  fait  place  a 
l’eau,  4 que  les  eaux  de  la  mtr  vont  occuper  les  clpa- 
ces  qui  ont  été  CTeufés  par  le»  feux  fouterrein»  dont  l’in- 
térieur de  notre  globe  eft  perpétuellement  confumé. 

Il  feroit  très-important  que  l’on  Ht  les  obier  valions 
néeelfaire»  pour  o militer  jufqu'à  quel  point  ces  idées 
peuvent  être  fondées;  cela  ne  manquerait  pas  de  jetter 
beaucoup  de  lainières  fur  la  Phyfiqoe  4 Cor  la  Gcogra- 
phic,  4 fur  la  connoilünce  de  notre  globe.  M.  Celliut 
croû  que  la  Scandinavie  a été  anciennement  une  Ce,  4 
qoe  le  golfe  de  Bothnie  communiquoil  autrefois  avec  la 
mer  Blinche  par  les  marais  aujourd’hui  formé»  par  l’Ulo- 
Elbc;  ce  icntimcnt  s’accorde  avec  celui  de  Htolémée  4 
de  plufieurs  anciens  géographes , qui  ont  parlé  de  la  Scan- 
dinavie comme  d’une  Ile . 

Ce  n’ell  point  feulement  dans  le  nord  qoe  l’on  a ob- 
fervé  que  les  eaux  de  la  mer  fe  resiroient  4 laiffjienr 
à fec  une  partie  de  fon  lit,  le»  plus  anciens  hifioriens 
non»  apprennent  que  Elle  do  Delta  en  Egypte,  qui  fe 
trouve  à l'embouchure  do  Nil,  a été  formée  par  le  li- 
mon que  ce  (tcuve  a fucccfiî  veinent  dépofé  . Les  voya- 
geur* modernes  oni  obfervé  qoe  le  continent  gagnoit 
continuellement  de  ce  côté.  Les  ruines  du  port  de  Car* 
tage  font  aujourd’hui  fort  éloignée»  de  la  mer.  On  a 
■ufii  remarqué  que  la  Méditerranée  fe  miroir  des  cA- 
tes  méridionales  de  la  France  vers  A igues- mortes , Ar- 
les, &t.  4 l'on  pourroit  conjeâurer  qu’au  bout  de  quel- 
ques millier*  d’années,  cette  mer  difjwroîtra  totalement, 
comme  M.  Cellius  préfume  que  cela  arrivera  i la  mtr 
Baltique.  On  peut  en  d-.rc  auunt  de  la  mer  Notre,  de 
la  mer  Cafpienne  dont  le  fond  doit  néceflairemcnt  bluf- 
fer par  les  dépAts  qu’y  font  les  grandes  rivières  qui  vont 
s’v  rendre. 

Terne  X. 
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Tour  ce  qui  précédé,  nous  prouve  que  les  «m  pro- 
duilcnr  for  notre  globe  des  changement  perpétuels . Il  y 
en  a qui  difparoillënt  dan»  un  enJroit;  il  n’en  efi  pas 
moins  certain  qu'il  s’en  produit  de  nouvelle»  dans  d'au- 
nes C’efi  ainfi  qu’a  été  formé  la  mer  d’Harlem  en 
Hollande,  que  l'p.i  voit  entre  Harlem  4 Atnfierdarn, 
dont  la  formation  qui  cil  allez  récente,  efi  due  à de* 
vent*  violcns  qui  ont  pooilé  les  eaux  de  la  mer  par-def- 
fus  fes  anciennes  bornes,  4 qui  par-là  ont  inondé  un 
terrein  bas  d’où  ce»  raut  n’ont  point  pu  le  retirer.  Pli- 
ne regarde  la  mer  Méditerranée  comme  tonnée  par  une 
irruption  pareille  de  l'Océan.  Voici  comme  ce  célcare 
naturalise  s’exprime,  au  liv.  III.  de  fon  hifi.  natur. 
T errer  mm  orkit  mteiverj'tu  im  tret  ditiditmr  partes;  Eu- 
repam,  Aftmm  & Aj'ntmm  ; eri’o  mb  ectafu  feln 
diurne  frété  y ifma  irrmmptmt  Ote  émus  ailaut'uus  im  ma- 
ria iuterier*  dijfmmditmr . 

Il  y a des  mers  y telle*  que  la  mer  Cafpieunc,  la  mtr 
motte,  (jfe.  qui  le  trouvant  au  iniieu  des  terres,  n’out 
point  de  palPages  feniihles  par  où  l’écoulement  des  eaux 
qu’elles  reçoivent  puifie  le  faire.  Le  I*.  Kircbcr  4 plu- 
fieurs autres  naturalifics  ont  foupçonné  qoe  lents  eaux 
s’écouloent  par  des  conduits  ou.  canaux  funterreins  par 
où  «lies  fc  dégorgeoient  dans  l’Océan;  4 qu’il  y avoix 
One  cfpccc  de  IwUM  entre  t.vnes  les  mers,  qii  fa  t qu’ 
elles  communiquent  les  unes  avec  les  autres . Ces  auteurs 
n’unt  trouvé  que  ce  moyen  d’expliquer  pourquoi  Cri 
mers  ne  débordoient  point,  malgré  les  cou  de»  rivières 
qu’elies  reçoivent  cnntinucllcment  ; mais  ils  n’ont  poiat 
Elit  attention  qoe  l'évaporation  pouvoit  être  équivalente 
à la  quantité  d'eau  que  ces  mers  reçoivent  journelle- 
ment . 

C’efi  au  féjour  des  eaux  de  la  mer  fur  de  certaines 
portion»  de  notre  continent,  qu'il  faut  attribuer  la  for- 
mation des  minet  de  fcl  gemme  ou  de  fel  marin  fofiiie 
que  l’on  trouve  dan»  plolicors  pavs  qui  fout  maintenant 
trcs-éloignés  de  la  mer.  Des  eaux  lalées  font  teflées 
dan*  de»  cavités  d’où  elles  ne  pouvaient  fortir . L1 , par 
l'évaporation,  ces  eaux  ont  dépofé  leur  fcl;  qui,  après 
avoir  pris  une  contillance  lolidc  4 concrète,  a été  re- 
couvert de  terre,  4 forme  des  couches  entières  que  l'on 
rencontre  aujourd’hui  à plus  ou  moins  de  profondeur . 
y»vez  V article  Set.  gemme  . 

Il  n’elt  point  fi  ailé  de  rendre  raifon  de  la  ûlure  des 
eaux  de  la  mtr,  4 d’expliquer  d'où  elle  tire  fon  origine. 
Un  grand  nombre  de  phyficieos  ont  cru  que  l'on  de- 
voir lbppofer  le  fond  de  la  mtr  rempli  de  maffe»  ou  Je 
roches  de  fel  que  le»  eaux  de  la  mtr  dilToltoem  per- 
pétuellement , mais  ou  ne  nous  apprend  point  comment 
ce*  malles  de  fel  ont  été  elles-mêmes  formées. 

Au  relie,  le  célébré  btah!  regarde  la  formation  du  fel 
marin  comme  un  des  myfieres  de  la  nature  que  la  chi- 
mie n’a  point  encore  pu  découvrir.  En  général,  nous 
favons  que  tous  le»  tels  font  compofé»  d’une  terre  atté- 
nuée 4 d’eau,  4 l’nn  pourroit  préfumer  que  le  fcl  ma- 
rin fe  généré  continuellement  dans  la  mtr.  Quelques 
phylicicns  ont  cru  que  l’ean  de  la  mer  avoit  été  Talée 
dès  la  création  du  monde.  Ht  fc  fondent  fur  ce  que  fans 
eeh  les  poi  lions  de  mtr , exigeant  une  eau  l'alée,  n’in- 
ro'cnt  pas  pu  y vivre,  ü elle  n’avoit  été  talée  dans  fon 
origine. 

M.  Cronllcdt,  de  l'acad.  des  Sciences  de  Sucde,  re- 
marque dans  là  mimrrmleçie , §.  it , qoe  l’eau  de  la  mtr 
tient  en  diflolution  une  quantité  prodigieufe  de  terre  cal- 
caire, qui  cil  làtoréc  par  l’acide  du  fel  matin.  C’efi  cette 
terre  qui  s’attache  au  fond  des  chaudières  où  l!on  taie 
cuire  l'eau  pour  obtenir  le  fel;  elle  a la  propriété  d'atti- 
rer l’humidité  de  l'air.  Suivant  cet  autenr,  c’efi  cette 
terre  calcaire  qui  forme  les  coquilles,  les  écailles  des 
animaux  crufiacés,  &r.  à quoi  il  ajoute  qu’il  peut  arri- 
ver qoe  la  natute  lâche  le  moyen  de  faire  de  la  chaux 
un  fcl  alkali  qui  ferve  de  bafe  au  fel  marin. 

Quoi  qu'il  eu  loit  de  toutes  ces  conjonâures,  il  efi 
confiant  que  toute»  les  mtrt  qui  font  fur  notre  globe  , 
ne  font  point  également  lalées.  Dans  le*  pays  chauds 
4 vers  1a  ligne,  l’eau  de  la  mtr  efi  beaucoup  plus  Talée 
que  vers  le  nord:  ce  qui  vient  de  la  forte  évaporation 
que  la  chaleur  caofe,  4 qui  doit  rapprocher  4 comme 
concentrer  le  fcl . l>ci  circooftanccs  particulières  peu- 
vent encore  concourir  i làirc  que  les  eaux  de  la  mer 
(oient  moins  falées  en  quelques  endroits  qo’cn  d'autres  : 
cela  arrivera,  par  exemple,  vers  l’emboochure  d’une  ri- 
vière dont  l’eau  tempérer»  la  falote  de  la  mer  dans  un 
grand  el'pace;  c’efi  ainfi  qu’on  nou»  dit  que  1a  mtr  Blan- 
che u’efi  nullement  falée  à l’emboochurc  de  la  grande 
rivicred’Obr  en  Sibétie.  D’ailleurs,  il  peut  fc  frire  qo* 
y ait  dans  de  certains  endroits  des  iburces,  qui,  en  «t- 
trant  dans  la  mtr  4 en  forum  du  fond  de  fon  Ut , adon- 
O • «fient 
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eifleot  fa  falure  dam  ces  force*  d'endroits;  mti*  c’eft 
fan*  tbndemcni  que  quelque*  perforine*  ont  étendu  celle 
règle,  fit  ont  prétendu  que  l'on  troovoii  toujours  de 
l'eau  douce  au  fond  de  la*»rr.  Voyet  Perfide  fmixéét, 
MtR,  tau  de  la. 

Outre  la  falure,  le*  eaui  de  la  mtr  ont  ordinairement 
un  goût  bitumineux  fit  dégoûtant  qui  révolte  l’eftomac 
de  ceux  qui  veulent  en  boire.  Il  y a lieu  de  conjectu- 
rer que  ce  coût  leur  vient  de*  couches  de  matière*  [>iru- 
mineules  qui  fe  trouvent  dans  le  lit  de  la  mer:  à quoi 
l'on  peut  |oindre  la  décompofition  de  la  graUTe  que  four- 
nit une  quantité  immenfe  d'animaux  fit  de  poiiloni  de 
toute  cfpece,  qui  vivent  fit  meurent  dau*  toute*  les  mer s . 

La  falure  fit  le  mauvais  goût  des  eaux  de  la  mer  em- 
pêchent de  la  boite.  C’elt  pour  remédier  à cet  iocon- 
▼éO'ent,  que  l'on  eft  obligé  d’embarquer  de  l’eau  dou- 
ce dans  les  vaifleaox  ; fil  lorfque  les  voyages  font  fort 
longs,  cette  eau  douce  fe  corrompt,  & les  équipages  fe 
trouvent  dan*  un  très-grand  embarras . Depuis  long-tenu 
on  avoit  inutilement  cherché  le  moyen  de  déliai  1er  l’eau 
de  la  mer.  Enfin  il  y a quelques  années  que  M.  Ap- 
pleby,  chimifle  anglois,  a trouvé  le  fecret  de  reudre  cet- 
te eau  potable;  cetce  découverte  lui  a mérité  une  récom- 
penfe  très-confidérable  de  la  part  da  parlement  d’An- 
gleterre qui  a fait  publier  fon  fecret.  U confille  à met- 
tre quatre  onces  de  pierre  à cautcre  fit  d'os  calcinés  fur 
environ  vingt  pinte*  d’eau  de  mer;  on  diftiUe  enfuirc  cel- 
te eao  avec  un  alambic,  & l’eau  qui  pâlie  à la  dirtilia- 
tion  efl  parfaitement  douce.  Cette  expérience  importante 
a été  réitérée  avec  fticcè»  par  M.  Rouelle.  Poor  peu 

Su'on  veuille  s’en  donner  la  peine,  on  adaptera  le*  vaif- 
anx  dillillatoires  1 la  cheminée  de  la  cuilinc  d’un  vaif- 
feau,  de  fan*  augmentation  de  dépenfe,  on  pourra  di- 
fti'ler  continuellement  de  l’eau  de  mer,  en  même  terns 
que  l’on  préparera  le*  alimens  des  équipages . 

Les  eaux  de  la  mer  ont  trois  efpece*  de  mouvement. 
Le  premier  cil  le  mouvement  d'ondulat'On  ou  de  flo- 
âuari'-n  que  le*  vents  excitent  i fa  furface  en  produi- 
fant  dus  Üots  oo  des  vague*  plus  ou  moins  conlidéra- 
bi«,  en  raii'on  de  la  force  qui  les  excite.  Ce  mouve- 
ment des  Ilots  ell  modifié  par  la  pofuion  de*  côtes,  des 
promontoire*,  des  tics,  &c.  que  les  eaux  agitées  par  les 
▼ents  rencontrent. 

Le  fécond  mouvement  de  la  mer  eft  celui  que  l’on 
comme  ceseremt ; c'cll  celui  par  lequel'les  eaui  delà  mer 
font  continuellement  entraînées  d’orient  vers  l’occident; 
mouvement  qui  ell  plus  fort  vers  l'équateur  que  vers  les 
pôles,  de  qui  fournit  une  preave  inconteftablc , que  le 
mouvement  de  la  terre  fur  fon  axe  fc  fait  d’occident  vers 
l'orient.  Ce  mouvement  dans  l’Océan,  commence  aux 
côtes  occidentales  de  l'Amérique,  où  il  efl  peu  violene; 
ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  mer  patiflfut.  Mai*  en 
partant  de-là,  les  eaux  dont  le  mouvement  ell  accéléré, 
après  avoir  fait  le  tour  du  globe,  vont  frapper  avec  vio- 
lence les  côtes  orientales  de  cette  partie  du  monde,  qu' 
elles  romproient  peut-être,  fi  leur  force  o’étoit  arrêtée 
par  le*  îles  qui  fe  trouvent  en  cet  endroit,  fit  qne  quel- 
ques auteurs  regardent  comme  des  refies  de  l’Atlantide 
ou  de  c«-ttc  île  immenle  dont  les  anciens  prêtres  égy- 
ptiens, au  rapport  de  Platon,  ne  parloicnt  déjà  que  par 
tradition.  Un  auteur  allemand  moderne  appetlé  M.  Po- 
fnuiis , qui  a publié  en  t7yo,  en  fa  langac,  uu  ouvrage 
CuritOX,  fous  le  titre  de  rtihtrcbtt  fur  U mtr,  préfume 

Sue  tôt  ou  tard  la  violence  du  mouvement  de  la  mtr 
ont  nous  parlons,  forcerait  un  pairage  au  travers  de 
l'itlhme  de  Panama,  fi  ce  terrein  n’étoit  rempli  de  ro- 
ches qui  oppofent  de  la  réfiilince  aux  entreprifes  de  la 
mtr  ; fur  quoi  il  remarque  que  quelque  tremblement  de 
terre  pourra  qaclquc  pur  aider  la  mer  i cifeâuer  ce 
qu’elle  n’a  point  encore  pu  faire  toute  feule. 

Cette  conjcâure  ell  d’autant  mieux  fondée  que  plu- 
fleurs  exemples  nous  prouvent  que  la  violence  des  eaux 
de  la  mtr  arrache  fit  fépare  de*  parties  du  continent,  fit 
fait  de.  îles  de  ce  qui  étoit  autrefois  terre  ferme.  C’etl 
ainfi  qu'une  infinité  ée  circonllancc»  prouvent  que  la  gran- 
de Bretagne  tenoic  autrefois  à la  France;  vérité  qui  a 
été  mKe  dans  un  très-graod  jour  par  M.  Dcfmareti 
dans  la  dijfertétité  fur  l'a*  (trame  jeaâteé  de  P A agit  terre 
svee  U frm»te , publiée  il  y a pci»  de  tems.  On  ne  peut 

Î;uere  douter  non  plus  que  la  Sicile  n’ait  été  féparée  de 
a même  maniéré  de  l'Italie,  &t. 

Le  trailicine  mouvement  de  la  mer  cft  celui  qui  efl 
connu  fou*  le  nom  de  la  merde  ou  du  flmx  fit  reflux-, 
on  n’eu  parlera  point  ici,  va  que  cet  important  phéno- 
mène a été  examiné  au  long  dans  les  ertules  Flux  É3* 
Marée. 

Outre  le*  trois  efpeces  de  moovemens  dont  on  vient 
de  pu  lcr,  il  en  efl  encore  uu  autre  fur  lequel  les  phyfi- 
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ciens  ne  font  point  tout-à-fait  d'accord.  Quelques  auteur* 
rétendem  que  dam  les  détroits,  tels  que  ceux  de  Gi- 
raltar,  do  Sond  fit  des  Dardanelles,  le*  eaux  de  la  mer 
ont  deux  coorans  direâement  oppolét,  fit  que  le»  eaux 
de  la  furface  ont  une  dircétion  contraire  à celle  de*  eaux 
qui  font  au-deiTous.  Le  comte  de  Marfigli  a obier vé 
ces  deux  courait»  contraire*  au  pafTage  des  Dardanelles, 
phénomcoe  qui  avoit  déjà  été  remarqué  dans  le  fisfeiM 
fiecle  par  Phillorien  Proeope.Ce»  deux  auteur*  ailurcnt 
que  lorfque  les  pécheurs  jettent  leurs  filets  dan»  ce  dé- 
troit, la  partie  (upérieure  du  filet  efl  entraînée  vers  la 
PropontiJe  ou  mer  de  Marmora;  taudis  que  la  partie  la 
plus  enfoncée  du  filet  fe  trouve  emporté  par  le  courant 
inférieur  vers  la  pont  Euxin  pu  la  mer  Noire  - Le  comte 
de  Marfigli  a conrtaté  la  même  expérience  avec  one  fon- 
de de  plomb  attachée  i une  corde  ; quand  il  ne  l'cnfon- 
çoit  que  de  cinq  ou  fix  piés,  la  lon*e  émir  emportée 
vers  la  propontide;  mais  lorfqo’il  l’cnfonçoit  plus  avant, 
il  voyou  qu’elle  étoit  pouffée  vers  le  pont  Hulin  . 

M.  Popowks  explique  d’après  ce  phénomène,  pour- 
quoi les  eaux  de  la  mer  Noire  font  toujours  également 
filées,  malgré  les  rivières  qu’elle  reçoit.  C’cll  que,  fui- 
vant  ces  expériences,  la  Méditerranée  fournit  continuel- 
lement i la  mtr  Noire  par  le  détroit  des  Dardanelles, 
de  l’eau  Calée,  qu’elle  reçoit  elle-même  de  la  même 
maniéré  de  l’Océan  par  le  détroit  de  Gibraltar . Suivant 
le  rapport  du  célébré  Ray,  on  a fait  dans  le  Sand  les 
mêmes  expériences  que  dans  le  détroit  des  Dardanel- 
les; fit  l’on  a troové  que  les  eiux  de  ia  mtr  Baltique 
fortoient  i la  partie  fupérieure,  fit  que  le*  eaux  de  l’O- 
céan entraient  dans  la  mer  Baltique  par  dcifous  les  pre- 
mières . 

Comme  plufieurs  meri  de  notre  globe  font  placées  au 
milieu  do  continent,  fit  reçoivent  de  très-grandes  riviè- 
res, fans  que  l’on  apperçuive  de  pafTage»  par  où  leur* 
eaux  puisent  s’écouler:  quelques  auteurs  ont  cru  qu’il 
falloir  qu’il  y eût  des  communications  fouterteine»  en- 
tre ces  mers  fit  l’Océan . C’ell  ainfi  que  l'on  a cru  qu’il 
y avoit  une  communication  cachée  fous  terre  entre  la 
mer  Cafpiennc fit  l'Océan,  entre  la  mer  Moue  fit  la  Mé- 
diterranée, Ifle.  On  a cru  fur-toot  expliquer  pat-là  pour- 
quoi ces  mers  ne  débordent  point;  peut-être  que  l’éva- 
poration des  eaux  de  ces  mers  ell  équivalente  à la  quan- 
tité des  eaux  que  le*  rivière»  leur  ipportent.  ( — ) 

Mer  , rai  de  le,  ( PlnGfée.  Chimie)  L’eiu  de  l’O- 
céan fit  des  autres  mers  dilfere  de  l’eau  pure  par  les  prin- 
cipes étrangers  dont  elle  efl  chargé,  c’etl-l-dire,  par  le* 
différent  felt  qu'elle  renferme,  fit  par  ta  fubliancc  ful- 
foreufe  qui  prodoir  fon  amertume,  fon  onètuouté,  fit  fa 
qualité  pholphofique. 

Nous  ne  non*  étendrons  point  fur  la  nature  du  fel 
marin  proprement  dit,  fur  fa  vertu  feptique,  ou  anii-lè- 
ptique,  fuivant  la  dofe  dans  laquelle  on  le  joint  aux  fub- 
ltanccs  qui  fc  putréfient,  f'rytz  plus  béi  SEL  uarik. 

On  allure  que  ceux  qui  navrent  fous  la  lijjMc  s’apper- 
çoivent  que  la  mer  efl  plus  filée  dan»  les  climats  où  la 
chaleur  du  foleil  efl  plu»  forte  fit  plus  propre  à corrom- 
pre le*  fluides.  Cependant  d’habiles  obfervateur»  ont  rap- 
porté à Royle  que  la  gravité  fpécifique  de  Ptéis  Je  mer 
étoit  la  même  que  fous  l’équateur,  fit  an-deli  du  tren- 
tième degré  de  latitude.  Il  paraît  par  les  ohfef  varions  de 
Swedenborg,  que  cite  Wallcrtus  dans  fon  Hydrdêtie. 
p.  81.  que  la  falure  de  la  mer,  dan*  les  pays  du  Nord 
fit  vert  les  pôle*  de  la  terre,  diminue  tofljoor*  très-fen- 
fiblement.On  ne  peut  guère  douter  que  le*  mers  du  Nord 
ne  gèlent,  que  parce  qu’elles  font  moins  filées;  car  on 
a obfcrvé  que  le  fel  marin,  le  Ici  ammoniac,  font  de 
tou»  les  fels  ceux  dont  les  dilfolutioos  fe  changent  en 
glace  le  plus  difficilement. 

Wallerius  rapporte  ailleurs  ( itt  temtam . tkim.  Hicme, 
i.  II.  p.  117,  éete.)  que  M.  Palmllruck  a conrtaté  par 
de»  expériences  faites  dam  le  golfe  de  Bothnie,  au  tems 
des  folflice*  fit  des  équinoxe»,  que  la  falare  de  la  mer 
diminue  dan*  le*  grands  joor*.  a augmente  quand  le* 
jour*  deviennent  plo*  court» . Le  même  M.  Palmllruck 
allure  que  la  mer  cil  plus  faléc  pendant  le  flux  que  pen- 
dant le  reflux,  fit  que  fa  (klure  ell  plus  coniidérable  à 
une  plut  grande  diflanee  des  côte*  fit  à une  pins  grande 
profondeur.  Cette  dancre  obfervation  ell  conforme  à 
celle  du  comte  Marfigli  ; fit  quoiqu’elle  ne  s'accorde  pas 
avec  les  expériences  de  Boy  le  .elle  ell  d’une  vérité  fea» 
fible,  puifque  l’eau  de  la  furface  de  la  mer,  ainfi  que 
celle  qui  baigne  les  côte»,  doit  être  beaucoup  plus  dé- 
layée par  les  eaux  des  ploie»  fit  des  fleuves  qui  fe  jet- 
tent dan*  la  mer. 

C’eft  fans  doute  i canfc  que  les  fêla  des  eaux  de  la 
furface  de  la  mer  font  plus  lavés  par  des  eaux. pures, 
qu'ils  font  plus  acides.  Ceci  ell  prouvé,  parce  nue  le 
. comte 


MER 

corme  Marfigli  ayant  mis  des  fris  tirés  de  IV*»  Je  mer 
fuperficiclle,  4 des  fris  tirés  de  la  même  ta*  prifc  à une 
certaine  profondeur,  dans  du  papier  bleu,  il  vit  que  ceux 
qui  arment  été  f'rés  de  IV»*  fuperficiclle  teig  noient  ce 
papier  en  rouge  ; 4 au  contraire  le  fri  des  eaux  profon- 
des ne  donnoit  aucune  impreflion  de  rougeur . 

M.  Haies  a remarqué  que  des  morceau»  de  panier 
bleu  nrenoiem  un  œil  rougeâtre,  après  avoir  été  trem- 
pés dans  de  la  faumure  de  Tel  tiré  de  IV»*  Je  U mer, 
mais  ils  n’avoient  point  cette  couleur,  lorfqu'on  les  trem- 
poit  de  même  dans  une  forte  faomuie  de  fel  commun; 
ce  qui  montre,  dit  M.  Haies,  que  le  fri  imparfait  dV*« 
Je  mer  cil  en  partie  nitreux , mais  cette  conclurion  ne 
fcmblc  pas  aller  jurte,  & ce  fait  prouve  feulement  que 
le  fri  de  la  première  faumure  étoit  mo  us  exactement 
neutralifé.  De  même  on  a expliqué  , par  ce  principe  ni- 
treux , pourquoi  IV*»  Je  mer  n'éteint  pas  la  flamme  ainfî 
que  l'eaa  douce;  mais  il  eft  plus  naturel  d'attribuer  cet 
effet  aux  parties  fulfurcufcs  & bitumineufrs . 

On  eft  mieux  fondé  à admettre  un  principe  nitreux 
dans  IV*»  Je  ta  mtr , parce  que  l'efprit  de  Tel , tiré  du  fel 
de  la  mer.efl  un  diflolvint  de  l’or,  4 parce  que  l'on  a 
retiré  de  l'cCprit  nitreux  de  l’eau-mere  des  frimes.  L'o- 
rigine de  ce  nitre  n'elt  pas  bien  connue,  il  appartient 
ûns  doute  aux  plantes  marines,  il  eft  développé,  4 ren- 
du fenfiblc  par  leur  puttéfaâion. 

J’ai  appris  de  M.  Vend  qu’on  voit  beaucoup  de  fri 
de  glauber  très-d  (linét , 4 très-bien  cryllallifé  dans  les 
tables  des  Câlines  où  on  évapore  IV**  Je  mtr.  Je  ne 
connois  point  d’anteors  qui  aient  fait  cette  rcmarqoe. 
Peut-être  ce  fel  de  elaober  cft  il  formé  dans  les  falines 
par  la  combrnaifon  d*un  acide  aérien  avec  la  baie  alkali- 
ne  du  fel  marin:  peut-être  auffi  l’exlftcnce  des  Tels  neu- 
tres, produits  dans  IV*»  Je  la  mer  pir  l’acide  nitreux  4 
par  l’acide  vitrioliqoe,  don -elle  fortifier  le  foopçon  lî  lé- 
gitime qu'on  a de  l’identité  radicale  des  acides  nitreux  . 

LV««  Je  la  mer  cil  d’autant  p'us  amere  qu’on  la  puife 
I une  plus  grande  profondeur . Il  cft  ttès-prohab’e  qu’elle 
doit  Ton  amcrtoir.e  à un  efrrit  huileux,  volatil,  de  na- 
ture bnumïneufe,  dont  elleell  imprégnée  . Car  le  comte 
Marfigli  a publié  dans  fon  Ihfleirt  pby'ifme  Je  la  mer, 
/.  jô.  une  table  dm  proportions  des  fris  communs  4 
d’cfprit  de  charbons,  qui  donnent  à l’eiu  de  citerne, 
outre  la  même  pefanteur  fpécfiouc.le  •nême  goût  lalé 
& amer  qu’à  IV**  naturelle  Je  la  mer,  lopcrftcielle  ou 

Cofonde.  Le  même  auteur  a trouvé  que  iV*»  Je  la  mer, 
en  qu’elle  ait  été  entièrement  dépouillée  de  fri  après 
beaucoup  d’exaâes  4 réitérées  dillil laitons , conferve 
avec  une  amertume  dégoûtante,  quelque  chofr  de  vif- 
queux  4 de  gluant,  qui  s’attache  au»  côtés  d’une  bou- 
teille dans  laquelle  on  agite  cette  cio  diftilléc,  4 ne  fe 
précipite  an  fond  qu’avec  peine  lorfqu’on  la  lairfe  repo- 
lir : il  a remarqué  que  cette  fubrtance  onftocofc  ne  rend 
IV*»  Je  la  mer  diftilléc  en  aucune  façon  plus  priante 
que  l’ein  inftpide  des  citernes,  ce  qai  prouve  la  grande 
volatilité  de  l’clpiit  bitumineux  qui  produit  cette  fubftan- 
ce  onôoeule.  Cette  volatilité  eft  encore  démontrée  parce 
que  l’efprit  qu’employoit  Marligli,pour  donner  le  goût 
amer  à l’eaa  Amplement  falée,  n'en  altéroit  point  du 
tout  le  poids.  |l  faut  obfrrver  néanmoins  qu’on  ne  trou- 
ve point  d’amertume,  ni  ie  goût  de  bitume.  Il  l’on  di- 
Aille  de  l’re»  Je  mer  qui  ait  été  poifée  feulement  J qua- 
tre ou  cinq  pouces  de  la  furface  de  la  mer . 

On  n’cft  point  d'accord  fur  l’origine  de  la  falore  des 
eaux  Je  la  mer , pluficurs  auteurs  pcnfrnt  qu'elle  elt  auflî 
ancienne  que  la  mer  même;  d'autres  prétendent  qu’elle 
ell  dûe  à la  diflolution  des  rochers  4 des  mines  de  fri 
gemme,  que  le  balfin  de  la  mer  renferme  en  grande 
quantité  firvam  Varcnios.  Mars  tes  Stalhlieos  conjeâu- 
lent  avec  beaucoup  de  fondement,  qu’il  fc  produit  cha- 
que jour  une  nouvelle  quantité  de  fri  dans  les  eamx  Je 
la  mer,  puifque  le  fel  eft  un  mixte  compofé  de  terre  4 
d’eau,  4 que  rien  n'empêche  que  ce  mixte  ne  paille  être 
produit  par  la  combination  de  l’eau  avec  te  fable,  le  li- 
mon, les  débris  des  coquillages,  4 de  terre  calcaire  qui 
recouvre  en  plufîeort  endroits  le  fond  de  la  mer,  dot» 
Ips  parties  font  fubtilifées  par  l’agitation  de  la  mer  4 par 
la  chaleur  da  foleil.  Les  cadavres  refoos  d’ane  infinité 
de  pO< lions,  4 le  brume  de  la  mer  ajoutent  à ce  pro- 
duit une  fubftance  inflammable  partlcul  ere,  qui  achevé 
le  ctraâera  fpécifique  do  fel  marin.  L'opinion  des  Stalb- 
liens  peut  être  confirmée  par  ce  que  Ttvernier  rappor- 
te, que  dans  le  royaume  d’Alfrm  on  prépare  oo  fri  lem- 
blable  au  fri  commun,  en  agitant  fortement  pendant  dix 
à douxç  heures  une  diflolution  du  fri  liliviel  des  feuilles 
do  figuier  d’Adam,  qu'on  dépure  des  feces,  4 qu'on 
épaiflit  enfuite  par  la  coâioo.  Sthal  ( faadam . Cbim. 
Time  A. 
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part.  II.  p.  If4-)  ne  doote  point  qu’on  ne  pût  retirer 
de  même  du  fri  commun  des  autres  fels  lix  viels. 

Le  comte  Marfigli  a vû  en  plulieurs  endroits  de  la 
mer  de  Thrace  du  b:tume  fl  ittant,  qui  parole  fur  l’eau 
lorfqu'cllc  eft  calme.  Il  ajoute  qu’on  en  trouve  de  même 
abondamment  dans  les  mers  des  Indes  orientales,  fur- 
tout  aux  endroits  où  il  y a quantité  d’ambre  gris.  Il  croit 
que  IV*»  Je  ta  mer  fr  charge  de  cette  fubftance  en  bai- 
gnant des  couches  de  b'tume  qui  s'étendent  dans  Ton 
balTin,  4 qui  fr  continuent  avec  des  veines  de  charbons 
de  terre  4 de  jais  dans  les  montagnes  des  rivages  voi- 
fim.  Cette  caufe  ne  paroîr  pas  être  unïverfrlle,  mais  ellé 
ne  doit  pas  être  négligée.  Boy  le  nous  apprend  que  le 
bitume  liquide,  connu  en  Angleterre  fous  le  nom  de  pria 
Jn  barbades , coule  des  rochers  de  ces  î'es  dans  la  mer. 
Haies  dit  qu'on  poarroit  attribuer  en  partie  à des  fouices 
de  pétroles  l’origine  du  bitume  de  la  mer . 

M.  Deslandes  prétend  que  c<t  minières  de  bruine  ne 
fr  trouvent  point  dans  la  mer,  mais  que  l'onéluofîté 
amete  de  IV**  Je  la  mtr  vienr  d’une  iofinité  de  marie- 
ras pourries,  bois,  plantes , poiflons  morts,  cadavres;  il 
remarque  qu'on  limon  huileux  enduit  toûfours  les  burda 
de  la  mer,  4 les  rend  fi  glidkns  qu’on  a de  la  peine  à 
s’y  fuaieilir.  On  voit  d'autant  mieux  comment  les  ca- 
davres des  poiflons  concourent  à la  prodaâion  da  bitu- 
me des  eaax  Je  la  mer,  qu’on  a remarqué  que  la  grailTc 
de  po  fli»i  cil  plus  propre  que  les  autres  grailles  1 la  ré- 
duction des  terres  cuivreufrs. 

H paroîr  que  le  bitume  qui  fumage  les  eaux  Je  la  mer 
eft  produit  par  un  acide  vïtriolique,  fttlfureu»,  frmb'a- 
ble  à celui  des  charbons  par  l’aede  marin  plus  dévelop- 
pé à la  fn.-faec  de  ces  eaux,  4 qui  fe  joint  au  pétrole 
4 aux  parties  huileufrx  que  fourntlfrnt  les  plantes  mari- 
nes 4 les  pnilTans  en  fr  outréfiant. 

C);i  a elfayé  par  un  grand  nombre  de  moyens  de  ren- 
dre IV**  de  la  mer  potable  Pour  y parvenir,  il  ne  fof- 
fit  pas  de  la  drlfaier,  mais  il  faut  encore  lui  ôter  ce  goût 
dél'agréab'c  4 bitumineux  qu’elle  confrrve  même  ar-tès 
la  dirtlllation.  Pline  rapporte  que  les  navigateurs  fc  pro- 
curaient de  l’eau  douce  en  exprimant  des  peaux  de  mou- 
tons, qu’ils  avoient  étendues  autour  de  leurs  va'fleaur 
4 qui  avoient  été  hume&ées  par  les  vapeurs  de  la  mer  ; 
ou,  en  delccndant  dans  la  mer  des  viles  vuides  4 bien 
bouchés,  ou  aes  boules  de  cire  cretfcs:  mais  le  premier 
moyen  étoit  infuffifant.  4 on  a oblervé  que  le  fécond 
ne  dcflaloit  pas  entièrement  l’eau  marine.  Li  âltratfoir 
de  IV**  Je  mer  i-travers  le  fable,  on  la  terre  de  jardin, 
n’a  pas  mieux  réufii  au  comte  Marfigli. 

On  peu  rapporter  à ces  moyens  tous  ceux  dont  on 
a fait  ulage  avant  que  de  connaître  l’art  de  dift-iHer. 
M.  Haies  fait  entendre  que  les  e!Ta?s  faits  avant  lui  en 
Angleterre  pour  rendre  1V*«  Je  mer  potable,  fr  rédui- 
foient  uniquement  à la  dillillation.  Je  fuis  furptis  qu’il 
n’ait  point  parlé  du  procédé  qo’i  publié  Lifter  dans  les 
TraafaSlitat  PMefephiomet . Il  y propofr,  pour  éviter 
l'empyrcome  ordinaire  1 IV**  Je  mer  diftilléc,  de  placer 
l’alemtrc  fur  un  vafe  rempli  d’eau,  ou  d’algue,  ou  d'au- 
tres.plantes  marines.  M.  Gautier,  médecin  de  Nante», 
a voit  imaginé  fort  ingénieufcment , pour  per  frâ  onoet  la 
dillillation  de  IV*»  Je  mer , un  vailfeau  dillilhtoirc,  dont 
la  defeription  fc  troove  dans  le  Keeaeil  Jei  maritimes  ap- 
prouvées par  l’académie  royale  des  Sciences,  t*m.  III. 
membre  isp. 

Nous  n'avons  tien  de  plus  intéreffant  fur  la  manière 
de  rendre  IV*»  Je  mer  potable , que  les  expériences  de 
M.  Haies;  ce  grand  phylîcien  ayant  diflillé  une  quanti- 
té aflet  confidérable  dV«»  Je  mer , il  en  fit  Jiverfcs  por- 
tions à mefure  qu’elle  forto't  de  l’aletnbV . La  premiè- 
re étoit  belle,  claire,  4 de  très-bon  goût  ; les  dernières 
étoient  lcres  4 défagréablcs . M.  Haies  s’cll  afluté  que 
IV**  Je  mer  dillillée  remet  moit  de  l’efprit  de  fel,  parce 
qu’on  voit  des  nuages  blancs  4 épris  s’élever  dans  les 
différentes  portions  de  cette  eam , lorfqu’on  y verfe  de  la 
diflolution  d’argent  dans  l’eau  forte,  parce  qu’elle  con- 
frrve  4 dorcit  la  chair,  4 parce  quelle  fe  corrompr 
moins  vite,  4 ne  fent  jamais  auflî  mauvais  que  l’esu 
commune . Cet  efprit  de  fel , qu’on  retire  par  une  cha- 
leur au-deflous  du  degré  de  l'eau  bouillante , paroli  à iVi. 
Haies  n’éere  point  l’efprit  du  fel  marin  parfait,  mais  for- 
tir  d’on  fel  beaucoup  plus  imparfait,  lcre,  impur  4 aci- 
de , dont  IV**  Je  mer  abonde  . 

M.  Haies  a trouvé  d’abord  que  des  alkali»  fixes,  très- 
forts,  la  chaux  4 divers  abforbans,  étant  ajoutés  à IV»* 
Je  mtr  diftillée,  font  très-propres  i ôter  les  qualités  nol- 
fibles  de  cette***  dans  une  féconde  dillillation . On  voie 
par- là  que  M.  Appledy  n’a  rien  imaginé  de  fort  nou- 
veau, lorfqo’il  a propofé  dernièrement,  comme  les  noa- 
v clics  publique»  l’ont  rapporté,  da  detfalcr  IV*»  Je  la 
O 0 1 "tr 
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mtr  par  le  moyen  de  la  pierre  infernale.  Le»  Angloj 
donnent  ce  nom  à la  pierre  à tenttre,  ou  à V alla- 
it fixe  combiné  avec  la  chaos.  Il  paroit  ccttain,  quoi- 
que M.  Halrt  ne  t'ailc  que  le  conjcdàurer , que  les  al* 
kalia  fiscs,  très-forts,  ou  aiguifés  par  la  chaux,  peu- 
vent fixer  en  partie  le  foutre  défagréeble  de  Pmi  dt  mtr, 
poifrju’on  fait  d’ailleurs  que  l’cfpnc  de  vin  diflout  plus  de 
fueem  loi  Ique  cet  cfprit  eft  alkalifd,  4 qu’il  en  extrait 
d'autant  plus  qu’il  a été  préparé  avec  un  alkali  caofli- 
que. 

Enfin,  le»  embarras  d’une  fécond*  diflillation  ont  fait 
chercher  à M.  Haies,  & découvrir  un  moyen  trèt-avsn- 
tageux  de  rendre  I'mi  dt  mer  poubic  4 laine.  C’eft  de 
la  lailîer  prcincrrment  bien  putréfier,  4 de  la  didiller 
lorfquVUc  fera  revenue  dans  foti  état  naturel  ; la  dirtil- 
lation  de  cette  eem  produit  les  ~ d'une  eau  qui  ne  don- 
ne aucun  nuage  blanc  Inriqo'on  y verfe  de  la  folution 
d’argent,  aoi  n’a  guère  pins  de  goût  adalle  qoe  la  meil- 
leure eau  de  fource  ditlillée,  qui,  de  même  que  l’eau  de 
pluie,  fc  putréfie,  & laide  corrompre  la  cha;r  qu'on  y 
met,  &r.  jnfqo’à  ce  que  les  -j-  de  la  liqueur  fufTent  di- 
fiillées.  M.  Hiles  obferva  qu’aucun  cfprit  de  fel  ne  s’é- 
leva de  l’eau  marine,  mais  aux  — il  pirut,  un  ponce 
au-dedut  de  la  furface  de  l’eau,  on  cercle  de  fel  blan- 
châtre, «ttaché  aux  parois  intérieurs  de  la  retorte,  qui 
cioifoit  de  plus  en  plut. 

M.  Haies  eiptique  fort  bien  la  théorie  de  fa  métho- 
de. Pendant  que  la  putréfaéMon  met  en  mouvement  les 
fels  4 les  foufiet  de  I ’een  dt  mtr,  l’efprit  de  fel  s’élè- 
ve fort  «iféinent  dan»  la  diilîHaibn  de  cette  ts»  encore 
putride;  mais  «près  la  patréfa<3ion  le»  parties  les  plus 
groflîcrc*  s’étant  précipitées  d’elles-méroes,  il  fiut  beau- 
coup plus  de  chaleur  pour  élever  l'efptit  du  fel  iinpar- 
ftit  ^e  Verne  dt  mer  qu’il  n’en  auroir  fallu  avant  la  po- 
tréfrâion,  4 l’on  peut  par  conféquent  diüiller  une  gran- 
de quantité  d«r  cette  tan  avant  que  l’efptit  de  fel  com- 
mence à fe  lever  4 â s’y  mêler.  Je  penfe  que  Boylc 
employoit  la  putréfiél ion  dans  certe  digellion  particulière 
4 fort  loqgue,  par  laqoelle  il  dit  qnc  le  fel  marin  ell 
amené  au  point  qoe  l’efurir  de  fel  s'en  éleve  fans  auco- 
ne  addition  i un  feu  de  fable  modéré,  4 même  que  cet 
«prit  pille  avant  le  ph'egme.  0oyle,  de  angine  £ÿ  pro- 
dm houe  volet  ilitetii , cap,  fr. 

Il  noos  relie  â parler  de  la  lumière  que  prodoifent  les 
etnx  de  ta  mer  pendant  la  nuit  lorfqu’elle»  font  agitées . 
On  a obfervé  que  dant  certains  tems  4 dans  certaines 
mers  il  fe  produit  plus  facilement  des  point»  lumineux 
4 même  fans  le  fecours  de  l’ag’tation,  4 que  ccs  points 
conlervenr  leur  lumière  beaucoup  plus  long-tcms.  M. 
Vianelli,  qui  a éré  fuivi  de  M.  l’abbé  Nollet  4 de  M. 
Grifelii»;,  a prétendu  que  ces  points  lamine»  font  des 
vers  luifant  ie  mer,  dont  il  a fait  deffiner  4 graver  la 
figure.  M-iis  M-  le  Roi.  célébré  profèflcur  en  Méde- 
cine de  l’univerfité  de  Montpellier,  aobjeclé  contre  ce 
fyilèm#  dans  un  mémoire  fort  curieux , qui  ell  imprimé 
en  troifieme  volume  dti  M/moiret  approuvés  par  l 'aca- 
démie des  Sciences,  qu’on  ne  peut  guère  concevoir  com- 
ment ta  proue  d'nn  vaifleau  fctolt  paroître  cooflamment 
moins  d'animaux , lorfqu'il  fait  r<«jte  lentement  qoe  lors- 
qu'il va  vîte;  commentées  animaux,  étant  dans  un  vafe 
avec  de  r eau  dt  mer , ou  fur  un  mouchoir  d’un  tiflo  fer- 
ré, bien  étendu,  4 imbibé  de  cette  ton,  ne  luiroicnt 
pour  l 'ordinaire  que  lorfqu’on  agite  cette  tan,  ou  lors- 
qu'on fnppe  |e  mouchoir.  M.  W*Uerius,  dans  fes  no- 
fer  fur  Hieroe,  t.  /.  p.  8o,  a oppofé  depuis  les  mêmes 
raifoos  contre  le  fendment  de  M.  Vianelli.  M.  le  Roi 
allure  que  fi  on  coule  de  Veen  de  mtr  aa-travçrs  d’un 
cornet  de  papier , Y tan  qui  a palTé  ne  donne  plus  d'étiu- 
eellcs.  Il  ajoute,  qu’en  regardant  avec  une  loupe  très- 
forte  le»  étincelles,  qu’on  voyolt  paraître  dans  l’oblcu- 
rité  fur  le»  cornets  par  lefquels  il  avoit  coulé  d«  1’**» 
de  mtr , il  n’a  jamais  p3  découvrir  fur  ces  papiers  aucun 
•w  qui  approchât  de  l’animal  décrit  par  M.  Vianelli. 

M.  le  commandeur  Ciodehen  « donné  dans  le  même 
velnme  Jet  M/méirfi  préfencés  à l’académc  des  Sdcn- 
***»  1*  figure  4 la  defeription  d'infeâes  lutjyoeux  qui 
laifTent  éenaper  une  liqueur  huileufe  qui  fumage  Veen 
de  la  mer , 4 qui  répand  une  lumière  vive  4 axurée. 
On  peut  auljj  cqnfnlter  les  emenitatti  de  Linnuus,  voln- 
me  t roi  fume , p . aoa.  de  mtSilnce  marine.  Mais  il  femble 
que  ce»  iufcâct  ne  peuvent  fervir  qu’à  expliquer  pourquoi 
la  mer  eft  beaucoup  plot  lumineufe  en  certains  endroits 
comme  aux  environ»  des  île»  Maldives  4 de  la  côte  de 
Malabar;  4 que  les  obfervations  de  M.  le  Roi  que  nous 
allons  rapporter  peuvent  feules  fournir  la  caufe  général* 
jju  phénomène. 
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L 'te»  ie  le  mer,  cipofée  à l’air  libre,  perd  en  un 
jour  ou  deux  la  propreté  de  produire  aes  étincelle»,  4 
même  en  un  moment,  li  on  la  met  Sir  le  feu,  quoique 
fins  la  faire  bouillir.  Cette  propriété  de  l'ea*  de  U mtr 
fe  conferve  un  peu  plu»  long-tcms  dans  de»  vaiireaux 
fermés.  Dans  certains  jours  Veen  de  la  mer  produit  beau- 
coup plus  d'étincelles  qu'à  l’ordinaire,  4 dans  d’aunes 
sems  elle  en  donne  à peine  quelques-unes. 

Eu  mêlant  dans  l’obfcuriié  un  peu  d’efprit  de  vin  avec 
de  l’eau  récemment  tuée  de  la  mer,  4 contenue  dans 
une  bouteille,  M.  le  Roi  a obic  vé  vie  ce  mélange  pro- 
duit des  étincelles  en  plu»  grand  nombre,  4 qui  duient 
d'ordinaire  plus  long  tems  que  lorfqu'ellet  font  produi- 
tes feulement  par  l’agitation.  On  produit  ao3i  de»  étin- 
celle» par  le  mélange  d’un  grand  nombre  d’auues  liqueur* 
acides,  alkalincs,  4 autres  avec  Veen  de  mer  -,  mais  au- 
cune de  ccs  liqueurs  n’en  fait  paroi tre  autant  que  l’cfpril 
de  vin . Après  les  étincelles  qui  font  eicitées  par  cet 
mélange»,  on  ne  peut  plus  en  exciter  de  nouvelles  d’au- 
cune manière . 

M.  le  Roi  conclut  de  ces  expériences  Imércffantes , 
qoe  le  phénomène  général  qo’on  peut  obferver  dans  tou- 
te» les  faii.:ns,4  v.aiifemb utilement  dans  tous  les  paye, 
doit  étie  attribué  à une  matière  phofphurique  qui  brûle 
4 fe  détruit  lorfqu’cllc  donne  de  la  lumière,  & qui  pir 
conféquent  fe  confjme  4 fe  régénéré  continuellement 
dans  la  mer  -,  que  cctie  mattcic  qui  fe  porte  naturelle- 
ment à la  furface  de  l’eau,  eft  de  telle  nature  que  le 
conraél  d’on  trè‘-grand  nombre  de  liqueurs  la  fait  dé- 
fiagrcr,  ma  s qu’elle  ne  fait  déflagrcr  que  le»  partie»  de 
cette  mateie;  enfin,  que  cette  matière  ne  pafTant  pas 
à-trsvers  le  filtre,  il  ell  clair  qu’elle  n’ell  que  fuipendu# 
dans  Veen  de  ta  mtr,  4 qu’elle  «fl  par  conféquent  d’uue 
nature  hoileufe  ou  biumineulc. 

On  fe  Derfoadera  encore  davantage  que  la  qualité  lu- 
mineofe  des  eanx  dt  te  mer  «I  attachée  à leur  bitume, 
(i  l’on  fait  attention  à ce  que  le  pere  Bouneia  ( Let- 
tre! /difieniti , volume  y.)  dit  avoir  obfervé,  que  dan» 
quelques  endroits  de  l’ Océan  l’eau  étoit  fi  onâueuf* 
qu’en  y trempant  un  linge  on  le  retiroit  fout  gluant,  4 
qu’en  l’agitant  rapidement  dans  cette  eau  il  jettoit  un 
grand  éclat.  H remarque  aufTî , qae  le  vaifleau  traçnlt 
après  lui  un  fillnn  d’autant  plus  lumineux  que  cette  caa 
étoit  plu»  grafle.  Enfin,  il  paroîl  que  l’efprit  de  via 
n’ert  fi  propre  à extraire  la  fnbtlance  phofphoriqne  des 
eanx  de  la  mtr,  que  parce  que  l’acid*  du  bitume  de  ccs 
eanx  eft  irès-développé . 

Me»,  (Marine.)  ce  mot  s’emploie  dan»  plofieun 
fens  par  le»  marins:  voci  le»  principales  eiprcflîons. 

Mettre  m la  mer , c’eft  un  vaillcau  qui  part  4 com- 
mence fa  toute. 

Mettre  nn  veiffeen  à le  mer , OU  U mettre  i l'ean , 
c’cfl-à-dir*  ôter  le  vailfeau  de  deflus  le»  chantiers  4 le 
meute  à flot.  y$ytK  La mci a . 

Mettre  nne  e fendre  à U mtr,  c’eft  la  fortir  du  port. 

Mettre  la  tbalonPe  A le  mer,  c'efl  ôter  la  chaloupe 
de  delHis  le  tillac  « la  mettre  dans  l’eau. 

Tenir  le  mtr,  c’efl  continuer  fa  navigation  ou  croi- 
fiere  fans  entrer  dans  les  ports  ou  rades. 

Tirer  è le  mtr,  ou  porter  le  tep  A le  mtr , c’efl  fc 
mettre  au  large  en  s'éloignant  de  la  terre. 

Le  mtr  tfl  tourte,  c’ell-è-dire  que  les  vague»  de  la 
mtr  fe  fu  rent  de  près  le»  unes  des  autres . 

Le  mer  eft  longue,  c’ell-à-dtre  que  les  vagues  de  1« 
mer  fe  fuivent  de  loin  4 lentement. 

Le  mtr  brift , c’efl  lorfqoelle  bouillonne  en  frappant 
contre  quelque»  rocher*  ou  contre  la  terre . 

Le  mer  mégit,  c’efl  lorfqu’ell#  eft  agitée  4 qu’elle 
fait  grand  bruit. 

Le  mtr  blanchit  on  moutonne , c'efl-à-dire  que  l’écu- 
me de»  lames  paroît  blaochc,  de  forte  que  le»  vague» 
paroitèm  comme  des  moutons,  ce  qui  arrive  quand  il 
y a beaucoup  de  mer  pooffée  par  on  vent  irai» . 

Le  mer  / tait , c’eft  lorfqu’elle  ne  fait  aucun  mouve- 
ment ni  pour  monter  ni  pour  defeendre. 

Le  mer  rapporte,  c’cft-à-dire  que  la  grande  marée  re- 
commence . 

Le  mtr  va  tbertber  It  vent,  c’ell-à-dirc  qoe  le  vent 
foulfie  du  côté  où  va  la  mer. 

Mtr  va  contre  le  vent , ce  qui  arrive  lorfqoe  le  vent 
change  fubitement  après  une  tempête . 

Le  mer  fe  trenfe,  c’eft-à-dire  qoe  les  vsgues  devien- 
nent plus  grofTes  4 s’élèvent  davantage , que  la  mtr  s’en- 
fie  4 s’irrite. 

Le  mer  e perde,  c’efl-à-dire  qu’elle  a baifTé- 

Il  y a de  le  mtr , c’cft-à-dire  que  la  met  eft  on  peq 
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H m'y  m plmt  Je  mer , c’eft-à-dire  que  la  mer  efl  rjl- 
ou  qu'apret  qu’elle  a été  agitée  elle  s'adoucit  ou  fe 
calme  1 caufe  que  le  vent  a celTé. 

Greffe  mer , c’ell  l'agitation  eitraordioa're  de  la  mer 
pat  les  lames . 

La  mtr  ment  mange,  être  m, tng/  far  la  mtr  , c’eft- 
è-dire  que  la  mer  étant  extrêmement  agitée,  entre  par 
les  hauts  dans  le  navire.  Toit  étant  à l'ancre,  foit  étant 
fans  voiles. 

Me»  d'airain,  ( Critique  faer/e .)  grande  cuve  que 
Salomon  fil  faire  dans  le  temple,  pour  létvir  aoi  prê- 
tre* 1 fe  ruriner  avant  4 après  les  facrilice*.  Ce  vafe 
droit  de  forme  ronde;  il  avoit  cinq  coudées  de  profon- 
deur, dis  de  diamètre  d'un  b»rd  à l’autre,  4 environ 
trente  de  circonféreoce . Le  bord  étoit  orné  d'un  cor- 
don, embelli  de  pommes  de  de  boolcnes,  4 de  têtes  de 
ber  U fs  en  demi-relief.  Il  portoit  l'or  un  pié  qui  formnit 
comme  une  (trofle  colomne  creufe  appuyée  fur  do-tie 
boeufs  difpofci  en  quatre  groupes,  trois  a tros,4  laif- 
fant  qoaue  pairages  pour  aller  tirer  l’eau  par  dés  robi- 
nets attachés  an  piés  do  ?afe;  ij.  Reii  16,  17,  2;  Par. 

4-  (*>.  J) 

Mer,  ( Mythe!. ) non-feolement  la  mtr  avoit  des  di- 
vinités qui  prélîd'iieni  à fe*  eau*  , mai*  elle  étoit  elle- 
même  une  grande  divin  té  perfonnifiée  fous  le  nom  d '0- 
e/an,  auquel  on  faifoit  de  fréquentes  libations.  Lorfque 
les  Argonautes  furent  prêts  de  mettre  à la  voile,  Jalon 
ordonna  un  facrifice  folemnel,  4 chacun  s’emprefla  de 
répondre  à les  ddîrl.  On  éleva  on  autel  fur  le  rivage, 
A apiès  les  obiations  ordinaires,  k prêtre  ré-aod’t  def- 
fus  de  la  fleur  de  farine,  mê  ée  avec  du  miel  4 de  l’hoi- 
k,  immola  dent  bœufs  sua  dieux  de  la  mtr , 4 k*  pria 
. Ce  cul- 
» mer- 

vdlies  qu’on  rcmarquon  dans  la  mer,  l'incorruptibilité 
de  fes  eaux,  Ton  flux  & reflua,  la  variété  4 la  grandeur 
des  monllres  qu’elle  enfante:  tout  cela  produirir  l'adora- 
tion des  dieux  qu'on  fuppofoit  gouvciucr  cet  élément. 
(D.  J.) 

Me*,  (G/egr. ) pqfte  ville  de  France  dan*  le  Blri- 
fois , à une  l'eu*  de  la  Loire  & à 4 de  Blois  4 de  Beau- 
grney.  Les  Calvtoitici  avoient  un  t«m’le  dan»  ceitç  vil- 
le, avant  la  tévocatioo  de  l*tdit  de  Nantes.  Lemg,  iS. 
T9-  Gu.  47.  jf. 

JurltO  ( Pierre ) profefleur  en  théologie  & miniilre  1 
Rotterdam,  naqmi  à Mtr  en  1637,  & mourut  en  1713, 
à 7<5  ans.  Il  t’ed  fait  cnnnoîtrc  par  des  écrit»  plein»  d’e- 
fprit,  de  feu,  4 d imagination , parde»  opinion*  ch-mé- 
rques  fur  le  rétablilTcment  du  ealvimfme  en  France  en 
1689;  & ce  que  te  trouve  de  plus  bbrolblc,  il  ne  céda 
de  perfécuter  Bayle,  qui  a vécu  4 qui  ell  mort  en  fk- 
ge.  (•)  (Ü.  J.) 

Mau  d’AmX,  (Gteg.)  patrie  de  la  mer  Rouge,  le 
long  des  côtes  de  l'Abyflinie.  (D.  7.) 

Mc*  Adriatique,  (G/eg.  ) Adnatitnm  mare ; ce 
grand  golfe  de  la  Méditerranée,  qu'on  nomme  autTî  [elfe 
Je  Pemîfe,  s’enfonce  du  fud-fud-etl,  au  oord-nord-ostetl, 
entre  l’Italie  4 la  Turquie  européenne,  4 s’étend  depuis 
le  40L  de  lof.  jifqu’au  gjJ.  jf.  Son  nom  latin  vient 
de  l'ancienne  ville  Adria , aujourd'hui  Ain,  fur  les  cô- 
tes de  1’Abruiie  feptentriooale . Dans  Ica  AÛtt  JUt  api- 
fret  y t.  Jtxvij.  r.  27.  le  nom  AJria,  ou  mer  Adriati- 
que . fe  dit  de  la  mer  de  Sjcik,  4 de  la  mer  Ionienne. 

(0-  J ) 

Me*  d’Apriqui,  (G/e g.)  partie  de  la  mer  Médi- 
terranée, entre  lea  îles  de  Malthe,  de  Sicile  4 d’Egypte, 
4 le  long  de*  côtes  de  Barca  4 de  Tripoli.  (D.  J.) 

Mer  d’Ararie  , (G/tg.)  on  appelle  proprement 
ainfi  la  partie  de  l’Océan , qui  efl  entre  le  cap  Ral'algate 
4 llle  de  Zocotnra  . Les  autrea  parties  de  la  mtr , qui  font 
une  prefqu'ile  de  l'Arabie,  ont  des  noms  particuliers , fa- 
voir . U fttn  Perfiqmt , U golfe  J' Or  mai , 4 U mer  Rem- 
ge.  Le»  anciens  comprenaient  la  mtr  d'Arabie  fou  le 
nom  d'Eritbraam  mare.  ( D.  J.) 

Mer  Atlantique.  ( Gin.  ) rayet  »u  met  Atlan- 

TIQUE,  (D.  J.) 

Mer  Australe,  (G/eg. ) c’ell  la  partie  de  l’Océan 
la  plus  méridionak.  On  ■ découvert  qa'clle  occupe  un 
valle  efpace,  où  l’an  fe  figurait  des  terres:  cette  fauÛe 
Idée  engageoit  les  navigateurs  à palier  le  détroit  de  Ma- 
gellan, a»ec  bien  des  di'Bcultét  4 des  dangers.  A prêtent 
qu'on  a frit  le  tour  de  111c  4e  Feu , l’on  (rit  qu’à  1*  refev- 
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ve  d'un  nti  d'tles,  il  «'7  a qu'une  mer  afiex  large  au 
midi  de  OC  détroit,  que  l'on  évite  pour  cotrcr  dans  !a  mtr 
du  Sud  . (D.  J.) 

^^VUr  Baltique,  (G/eg.)  ffeytt  Baltique. 

Mer  de  Uassora,  (£»/«*.)  c'ert  la  même  que  )« 
golfe  Per  tique . Veyex.  (ioLEE  Persiqui.  (D.  J.) 

Mer  Blanche,  (G/et t.)  l'eyez  tu  met  Blanche. 

(DJ.) 

Ma  r Bleue,  (G/eg.)  en  latin  moderne,  Iseut  Ca- 
fiat,  dan»  la  langue  du  pays  Arellmev  : c’efl  un  grand 
lac  d'eau  falée,  dans  le  pays  auquel  il  donne  fou  nom 
d ’Arally  4 qui  fait  partie  du  pays  de  Kbovrarefrrte,  osa 
Mawtralnahar,  province  montueofe,  fablooneule,  gé- 
néralemei  tiéiile,  mais  ayant  en  plulieurs  endroits  des 
pâturages  cxccllens  pour  les  troupeaux  : clic  tire  fon  nom 
du  lac . 

Ce  lac  qui  fépare  le  pays  d' Allai  des  provinces  orien- 
tales de  Khowarcfme,  ell  un  des  plus  grands  tacs  d* 
PA  fie  feptenirionale.  Il  a plu*  de  30  milles  géoprapbi» 
que*,  ou  40  lieoes  en  longueur  du  nord  au  fua,  enviro» 
la  mo  iié  en  largeur  de  l'eti  à l'ouctl,  4 plus  de  quatre- 
vingt  lieues  d’Allemiitne  de  tour.  Set  eaux  font  extrê- 
mement faléet.  Il  re^'o-T  toutes  les  eaux  delà  tivicred* 
Sut , celles  de  Kefell,4  d’autre*  rivières  mous  impor- 
tantes; cependant  il  ne  s’élève  point  an-dctFn  de  fe»  ri- 
ves oidînairet , 4 l’on  ne  connolt  tucuu  canal  apparent 
par  où  fes  eaus  poilfent  s'écouler. 

Les  Kara-Kalpacks,  qui  occupent  le  bord  feptrunio- 
nal  du  Le  d' A rail , conduifcnt  en  été  Ici  eaux  de  ce  lac 
par  le  moyen  de  certain*  rigoles , dans  les  plrnes  fabloo- 
neufes  d'alcnt  *ur  ; l'humidité  de  l'eau  venant  à s’exhaler 
peo  à peu  par  la  chaleur  du  loleil , laiflè  à la  fin  toute  la 
furface  de  ce*  plaines  couvertes  d’une  croûte  d'un  beau 
fcl  cryllallfé , où  chacun  en  va  prendre  fil  provilioo  de 
l'année,  pour  les  befoin»  de  fon  ménage.  (D.  J.) 

Mer  du  Brésil,  (G/eg.)  partie  de  l’Océan  fur  k 
côic  du  Brcfil,  le  long  de  It  cô  e oriemak  de  l’Amé- 
rique, entre  l’cmboochiire  de  l'Amiioime  4 celle  de  L» 
tiviere  de  la  Plats  (D.  J.) 

Mer  CarPATHIENNE  , (G/ag.)  Çorpatiam  mars » 
pa-lic  de  la  mer  Méditerranée,  entre  l’Egypte  4 l'tl« 
de  Rnodes;  elle  avoit  pris  fou  nom  de  l’î‘e  de  Scarpaiv 
ta,  que  les  Grecs  nommoietu  Carpatlie/ , 4 les  Larins 
Carpaibei . Elle  a au  nord  la  mer  Icarieatie,  au  m:di 
celle  d'Egypte,  4 au  couchant  celle  de  Candie  4 d'A- 
frique. 

Mer  Caspienne,  (G/eg.)  Veytx  Casnixsi.  Je 
n'ajo&ierai  que  quelques  lignes.  Les  ancien*  ont  connu 
cette  mtr,  mais  foi(  mal;  cependant  Hérodote,  liv.  /. 
etap.  103.  avoit  très-bien  remarqué  qu'elle  n'a  aucon* 
communication  vifibk  avec  les  autres,  4 00  coati  tevema 
au  fentiment  d'Hérodote. 

Pierte-le-Qran  1 a fvt  faire  nnc  carte  eaaâc  de  cena 
mtr  par  des  pi  ore*  également  habiles  4 hardii.  M.  Char* 
les  Van-verdcn  a dretié  cette  carte,  4 M.  de  L’oie  l'a 
réduite  au  œérid  en  d'Allracan . (I  n’y  a point  de  gouf- 
fre dans  la  mtr  Cafriei tae,  mi  s elle  fe  décharge  à fa  par- 
tie orientai  dan»  une  aune  petite  mtr  de  if  iicuei  d'éten- 
due . L'eau  de  cette  demiere  mer  ell  d’uoc  li  grande  la* 
lure,  que  les  po<l(ôqs  de  la  mer  Cafpitmm a qui  v entrent 
meurent  peu  de  tentt  après . Cette  mer  Q'a  oi  doa  tri  re- 
flua , 4 ce  ne  font  que  les  venu  qui  k font  monter  00 
bailler  fur  l'une  ou  l’autre  côte  : Tuolqoe  bon  port  qui 
foit  fur  cette  mer,  eit  le  port  de  Mangusiave,  fur  la 
côte  orientale  au  pays  de  Kovarçfme,  an  nord  de  l’em- 
bouchure de  l’Aum:  ce  port  ell  entre  lea  mtioa  des  Tar- 
tates,  qui  n’en  font  po-'nt  d*ufage.  ( D . J.) 

Mer  de  Danemarr.  ( G/»gr.  ) On  appelk  tri  la 
mer  qai  s’étend  depuis  l'Océan  jufQa’à  la  mer  Baltique, 
dont  elle  ell  en  quelque  fa^on  le  vcllibule,  entre  la  Nor- 
wege  au  nord,  la  Suède  à l'orient,  le  Jutland  au  midi 
4 ao  couchant . (D.  J.) 

Mer  d'£spa«ne,  (G/egr.)  partie  de  la  Méditerra- 
née, k long  de  l'El pagne,  depuis  1e  cap  de  Creuz:  an 
pté  des  Pyrénées,  lofqo’au  détroit  de  Gibraltar.  (Ü.J.) 

Mer  EotE,  Æ.ga»mmart,  (G/eg.  4»f.)  celte  par- 
tie de  la  Méditerranée  que  nous  appelions  Artbiptl,  4 
qui  s’étend  cotre  la  tarquie  européenne  4 la  N atolic, 
depuis  le  détroit  des  Dardanelles  lufqu’à  llle  de  Can- 
die. Cette  mer  a été  nommée  Æqamm  ; c'ell-à-dire, 
firnSmefam , fret  elle)  mm , à caufe  qu’au  moindre  vent  (èa 

flots 


(t)  Lea  #vr in  ptnilHtn,  «i‘i  ai»  « )o«»  flerrv  Ralto,  Cm»  atfn  c«ne«i  A 4iAw»»ir«  hiRorioo*  k cr'tSqM  ta  «M  mmmi,  «a 
. voir  tua  uiadCrc  . A U mniontt  qa'll  â Llflié  <Un.  It  okxxL  I kau—S  ui  A»  fraafa*  «ridraaaa . IT) 
apA  U mari . Cm  qai  «M  aerii  Ci  vie,  rappanta  ta  cammaa-  I 
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flnts  bondiffent  eomme  de»  chèvres.  Les  Grees  ont  tp-  ] 
pillé  •*>•*  , tbetrti  ces  flou  écumans  dont  la  mtr  eft 
toute  coovcrtc  dam  on  gros  tenu.  Nom  les  appellont 
de  même  de»  *it#«.'»»j,4  nous  di ions  que  la  mtr  mou-  | 
tonne,  quand  elle  cil  teurmentée  par  la  tempête.  Plo- 
ficurt  lies  de  la  mtr  Eg/e  tiroent  leur  nom  de  la  mê- 
me caufe,  comme  celle  qu’on  appelait  Ægta,  aujourd’hui 
Ut  fourmi , entre  Nicaria  4 Samoa . (D.  J) 

MtK  de  France,  (G/m  ) O.i  appelle  proprement 
ainti  la  partie  de  l’Océan  qui  la?e  les  côtes  de  France, 
depuis  le  cap  de  S.  Mahé  eu  Bretagne,  jufqu’aux  côtes 
d’E  (pagne,  où  commence  la  mtr  de  Bifcaye;  mais  quand 
on  ait  les  mtrt  de  France,  on  entend  depuis  Bayonne 
jul'qu’à  Donlcerqoe  fur  l’Océan,  mute»  les  côtes  de  Pro- 
vence 4 de  Languedoc  fur  la  Méditerranée,  dans  le 
golfe  de  Lion.  (O.  J.) 

Mer  de  Ghece,  ( G/*ç.  ) partie  de  la  Médterra- 
»ée,  le  long  des  côtes  de  la  Grèce  « de  la  Mirée,  de- 

E»  les  Ile»  de  Sainte  Maure,  de  Cephalonie,  êr  de 
ntt,  jufqu’à  l*tle  de  Cérigo.  La  côte  orientale  de  la 
Grèce  etl  de  la  mtr  qu'on  nomme  Artbiprl . (O.  J.) 

Mer  de  Groenland,  (G/m. ) partie  de  l’Océan, 
for  la  côte  des  terrrs  arctiques.  La  partie  orientale  du 
Groenland,  que  cette  mer  baigne,  eft  devenue  iuacccf- 
fiole  par  les  glaces  qui  s’y  font  accumulées  avec  le  temt . 

Il  y a voit  autrefois  for  cette  côte,  une  colonie  daaoife 
qui  a long-tenu  fubfi  (lé  ; mais  qu’on  a été  obligé  d’a- 
bind  >nner  depuis  dcui  liccles,  faute  d’avoir  pu  en  ap- 
procher. (D.J.) 

Mer  d’iimen.  (G/og.)  partie  de  l’Océan,  le  long 
des  côtes  de  l'Arabie  hruienfe,  eutre  la  mtr  Rouge  4 
le  golfe  d’Oimus.  ( D.  J.  ) 

Mer  des  Indes,  (G/og.)  partie  de  l’Océan,  le 
long  des  côtes  tnéri  lionaks  de  l’Afie,  dépits  la  Perfe 
jafqo’au  golfe  de  Siam;  paffé  lequel  commence  l’Océan 
oriental  qui  coule  le  loue  de  la  Cochiochine,  du  Too- 
qui» , & de  la  Chine . (D.  J.) 

Mer  Ionienne,  (G/*/.)  Ce  devroi't  être  la  mtr 
qui  lave  les  côtes  d’Ionie  dam  l’Alie  m neore.  Mais  le 
caprice  de  quelques  géographes  a voulu  que  l'on  don- 
nât très  improprement  ce  nom  i la  parue  de  la  mtr  Mé- 
dîteranée  qui  cil  entre  la  Grèce,  la  Sicile,  & la  Cala- 
bre. Cependant  nos  nav;gatcurs  ont  rrictté  ce  mot,  4 
dilent  U mer  de  Grett , U mtr  dt  Sietlt.lt  mtr  de  Cala- 

be,  4e.  (D.  7 ) 

Mer  de  \1armora,  (GAr.)  nom  moderne  de  la 
Propnntide  des  anciens  l'oyez  Propontide.  (O.  J.) 

- Mer  Méditerranée,  (G/.f  ) grande  mtr  entre 
l’ Europe,  l’Alie  4 l’Afrique.  Elle  communique  i l’O- 
céan par  le  détroit  de  Gibraltar.  Elle  efl  féparée  de  la 
mtr  rouge  par  l'ulhme  de  Sacz,  4 de  U mer  de  Mar- 
mora  par  le  détroit  des  Dardanelles.  Elle  contient  plu- 
fiours  grind.  golfes . Les  principaux  font  le  golfe  de 
Lyon,  le  golfe  Adriatique,  l’Archipel  4 le  golfe  de 
Barbarie.  Elle  renferme  trois  grande»  prefqu’iles;  favoir 
l’Italie,  la  Grèce  4 la  Nalo’ic.  Scs  principales  fies  font 
Sicile,  Sardaigne,  Corfe,  Majorque,  Minorque,  Malthe, 
Corfou,  Céphalonie,  Z mie  4 Candie,  outre  cette  mul- 
titude d'anres  Iles  qui  font  comprîtes  dans  la  partie  de 
cette  mtr  qu’on  appelle  Arthtptl . 

La  meilleure  carte  de  la  M/dittrran/e  qne  nous  ayons, 

« été  donnée  par  M.  Guillaume  de  Lisle.  Cette  mer  lî 
connue  de  tout  tenu  par  les  nations  les  plus  favantes, 
toujours  couverte  de  leu. s raiiTeaox,  traverfée  de  tous 
les  Cens  poffibles  par  une  infinité  de  navigateurs,  s’eft 
trouvée  n’avoir  que  86o  lieues  d'occident  en  orient,  au 
lien  de  uôo  qu’on  lui  dortnoit;  4 c'ell  ce  que  M.  de 
Lisle  a rectifié  par  des  obfervatinns  agronomiques.  Ce- 
pendant non  content  de  cet  oblervaiions  alhonomiqucs, 
dont  on  vouloir  ft  défier,  il  entreprit,  ponr  ne  la-.llcr  au- 
cun doute,  de  mefurer  touie  cette  mtr  en  détiil  4 par 

Crues,  fans  employer  ces  obfcrvations , mais  feulement 
portulans  4 les  journaux  des  pilotes,  tant  des  route» 
faites  de  cap  en  cap,  en  fmvint  les  terres  . que  de  cel- 
les qui  traverfoient  d’un  bu»;  i l’autre;  4 tout  cela  éva- 
lué avec  toutes  les  précaufons  néceffaire»,  réduit  4 mi* 
enfcmble,  s’eti  accordé  i donner  i la  M/ditrrrau/e  la 
même  étendue  que  les  obforvations  agronomiques  dont 
on  vouloit  fe  défia.  (D.  J.) 

Mer  Morte,  (G/>g.  ) ««  Mer  de  »EL,wmieat 
encore.  Lac  Asphaltide,  grand  lac  de  la  Palestine  ! 
Il’em&ouchurc  du  Jourdain.  Sa  longueur  du  N.  au  S.  . 
efl  d'environ  70  milles  anglnis,  4 fa  largeur  d’environ  , 
18  mille.  Le  Jourdain  4 l’Arnon  fe  jettoient  dedans  4 
s’y  perdoiem.  On  peut  conlulter  fur  ce  lac,  le  P.  Nau 
jé fuite , dans  f >n  von  âge  de  U Terre- fai  au.  (D.  J.)  | 

Mer  Noire,  (OA/.)  ou  Mer  Majeure,  con- 
nue des  ancien»  fous  le  nom  de  Pont-Eusin . Voyez  Pont-  1 
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Grande  mer  d*Afie,  entre  la  Tartarie  au  nord,  la  Mtn- 
grélie  l’imirctc,  le  Guriri  4 quelques  province»  de  l'an- 
cienne, Colchide,  que  pollede  aujourd'hui  le  turc.  Elle  a 
i l'or  e.  t la  Naioiie,  au  midi  la  Bulgaire,  4 la  Romanic 
au  couchant . 

Cette  mer  reçoit  ploficurs  grands  fl  raves;  favo:r  le  Da- 
nube, le  Borylthcne  le  Don,  le  Phalê,  la  CaGümac, 
l’Aitocza  4 la  Zigare. 

Elle  communique  i la  Propontlde,  autrement  mer  de 
Mu  mora,  par  le  détroit  de  Cinllaiiiiitople,  nommé  le 
tauél  dt  la  mtr  Noire,  4 par  celte  mer , avec  l’Archi- 
pel . Elle  communique  eaeorc  p*r  le  détroit  de  Cafta, 
avec  le  Palus  Méntidc,  qui  cil  une  mer  formée  par  le 
concourt  des  eaux  de  la  mer  Noire  4 du  Dm. 

Le»  peuples  qui  habitent  les  bord*  de  cette  mer  font 
ou  fujets,  on  tributaires  de  l’empire  ottoman. 

Le  canal  de  la  mer  Noire,  00  le  bolphore  de  Thract, 
comme  diforent  le»  anciens , a i<5  mille»  4 demi  da 
longueur;  commence  1 la  ponte  du  ferrail  de  Couftaa- 
tinople,  4 finit  vers  la  colonne  de  Pompée.  Hérodote, 
Polybe  4 Strabon,  lui  donnent  110  liades  d’étendue, 
lefqueiles  reviennent  i if  milles.  Ils  fixent  le  commen- 
cement de  ce  canal,  entre  Biiance  4 Chalcédone,  4 
le  font  terminer  au  temple  de  Jupiter  ^ on  eft  prélcntc- 
ment  le  nouveau  chlteao  d'Afie;  mais  cette  différent» 
maniéré  de  melurer  le  canal  eft  arbitraire  4 revient  au 
même  calcul . 

Sa  largeur,  aux  nouveaux  château  1 où  éco'cnt  autre- 
fo!i  le»  temules  de  Juoirer  4 de  Séripi»,  eft  depus  un 
mille  jofqo’l  deux . Son  cour*  eft  n rapide  entre  les 
deux  châteaux,  qu’avec  un  vent  do  nord  il  n'y  a poiD* 
de  bâtiinens  qui  s’y  pu;(fcnt  arrêter,  4 nu’tl  faut  un 
vent  nppol'é  aux  courait»,  pour  les  pouvoir  remonta; 
cependant  la  vitelîe  de»  eaux  diminue  fi  fenfib  ement, 
que  l'on  monte  4 que  l’on  défirent!  fans  peine,  lorfqnc 
les  vents  ne  font  pu  violen». 

Indépendamment  des  vents,  Il  y a de»  ciorait»  fort 
finguFer*  dans  le  canal  de  la  mer  Noire;  le  plu*  fenfi» 
ble  efl  celai  qui  en  parcourt  la  longueur,  depuis  l'tui- 
bnurhure  de  la  mer  Noire,  jufqu'l  la  mtr  de  ManDO* 
ta,  qui  comme  on  fait,  eft  la  Propontide  de»  anciens. 
M.  le  comte  de  Marlïgli  y a obfervé  de  petits  couraos, 
qui  perm.itent  ans  baneaux  de  monter,  taudis  que  d’au- 
tres bancaux  defeendent  i la  faveur  do  grand  connut. 
Cependant  cette  diverfité  de  courant  ne  doit  point  P«- 
rotue  mervellleufe,  parce  qu*on  conçoit  aifément  qu’un 
cap  trop  avancé,  doit  taire  recaler  les  eaux  qui  fc  pré- 
fentent  dans  une  eenaine  direâ  on;  mais  il  eft  d'ffici'.e 
de  rendre  raifon  d’un  antre  cou-ant  caché,  qoe  noua  ap- 
pel leront  tour  ont  iuf fritter , lequel  dans  un  endroit  da 
grand  canal,  roofe  fe»  eaux  dans  une  dircâion  contraire 
au  courant  qui  lui  eft  fupérieur,  comme  le  prouvent  les 
fi  leu  des  pêcheur*.  Procope  de  Céfarée,  M.  Gilles, 
M.  le  comte  de  Marlïgli  4 M-  de  Toornefort,  en  ont 
fait  l’obfcrvation . 

Il  n'eft  pas  plus  aifif  d’cipliqoa  pourquoi  le  canal 
Tuide  li  peu  d'eau,  fans  qoe  la  mtr  Noire  qui  en  reçoit 
une  fi  prodigieufè  quantité,  en  devienne  plus  grande. 
Cote  mer  reçoit  plus  de  rivières  que  la  Méditerranée; 
le»  plus  grandes  de  l’Europe  y tombent  par  le  moyen 
do  Danube,  dans  lequel  fe  dégorgent  celles  de  Suabc, 
de  Franconie,  de  Bavière,  d’Autriche,  d’Hongrie,  dt 
Moravie,  de  Car'nthie,  de  Croatie,  de  Biffe,  de  Ser- 
vi-, de  Tranfylvanie,  de  Valaquie;  celles  de  It  Rulfic- 
noire  4 de  la  Podolic,  fe  rendent  dini  la  même  mer , 
par  le  moyen  da  Nieller;  celles  des  partie»  me  id'oua- 
les  4 orientales  de  la  Pologne,  de  la  M ifcovte  fepren- 
trionaie,  4 du  pays  des  Cofaques,  y entrent  par  le  N e- 
per  où  Boryllhene;  le  Tanaïs  4 le  Coper  ne  paffe'it-il» 
pis  dms  la  mer  Noire , par  le  Bofph  >re  CimBlétleuf 
les  riviaw  de  la  Mingrelie,  dont  le  Phafc  eft  la  princi- 
pale, fe  jettent  aoffi  dans  la  mer  Noire,  de  même  que 
le  Calàlmae;  le  Sangatis  4 les  aatre*  fleuve»  de  l’AGe- 
mincore,  qui  ont  leor  cours  ver*  le  nord;  néanmoins 
le  B.ifphore  de  Thraee  n’efl  comparable  i aucune  des 
rivières  dont  00  vient  de  parler . Il  cil  certain  d’ailleurs 
qoe  la  mtr  Noire  ne  groflft  pas,  qnoiqu’en  b-innc  phy- 
fiqoc , on  réfervuir  augmente  quand  fa  décharge  ne  ré- 
pond pas  â la  quantité  d’eau  qu’il  reçoit.  Il  faut  que 
la  mer  Noire,  indépendamment  de  fon  évaporation  par 
le  foleil,  fe  vuide  4 par  de»  canaux  footerraint  qui  trt- 
verfirat  peut-être  l’Alie  4 l’Europe,  4 par  la  dépenfe 
continuelle  de  les  eaox,  lefqueiles  s’évaporent  en  partie, 
eu  partie  s'abreuvent  dans  la  terre,  4 s'écoulent  b en 
loin  des  côtes. 

Quelque  rapide  qne  foit  le  cours  des  eaox  dans  le 
canal  de  la  mer  Notre,  elles  n’oot  pas  laiffé  de  fe  geler 
dans  les  plot  grand*  hiTcrs.  Roture  afjure  qu'il  y en 
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«ut  un  fi  rode  fous  Conftantin  Copronime,  qnre  l’on  paf- 
fuit  à pi é fur  la  glace,  de  Conflantinoplc  à Scutari;  la 
glace  fouienoit  mime  les  charrettes.  Ce  fut  bien  autre 
chofc  en  401 . fous  l’empire  d'Arcadrus  : la  mer  Noire 
fut  gelée  pendant  xo  jours;  & quaud  la  glace  fut  rom- 
pue, on  en  voyoit  paiTer  devant  Contlantinople  des 
monceaus  effroyables. 

D’un  autre  côté,  quoi  qu’en  aient  dit  les  anciens,  le 
quoi  que  penfent  les  Turcs  de  cette  mtr , qo’ils  ont  nom- 
mle  N tire , elle  n’a  rien  de  noir  ^ue  le  nom  ; les  vents 
n’y  füuflcut  pas  avec  plus  de  fune,  & les  orages  n’y 
fout  guère  plus  frlquens  que  fur  les  autres  nten . Il  faut 
cependant  pardonner  les  exagérations  aux  poètes  anciens , 
& fur-tout  aux  chagrins  d'Ovide;  mais  le  fable  de  la 
mtr  Noire  eft  de  mime  couleur  que  celui  de  la  mer 
Blanche,  & fes  eaux  font  aufli  claires:  en  un  mot,  fi 
les  côtes  de  cette  mtr , qui  paffent  pour  fort  dangereu* 
fes,  paroiircnt  font  lires  de  loin,  ce  ibnt  les  bois  qui  les 
couvrent , ou  le  grand  éloignement  qui  leur  donneut  le 
coup  d'œil  noirâtre. 

Valcrius  Flaccos,  qui  a décrit  poéclquement  le  voya- 
ge des  Argonautes,  affûte  que  le  ciel  de  la  mer  Noire 
cft  toujours  brouillé,  & qu’on  n'y  voit  jamais  de  terni 
bien  formé;  mais  nos  navigateurs  qoi  ont  couru  cette 
mtr,  démentent  hautement  ce  fameux  poète  latin. 

On  voyage  tout  auffi  ffl 1 remeut  fur  la  mer  Noire, 
que  dans  les  autres  mm,  fi  les  vaUTeaux  font  conduits 
par  de  bons  pilotes.  Les  Grecs  & les  Turcs  ne  font 
uere  plus  habiles  que  Tîphys  & Naupliu* , qui  coudui- 
rent  Jafon,  Hercule,  Théfée  & les  autres  héros  de  U 
Grèce,  jufques  fur  les  côtes  de  liColchide,  la  Mingre- 
]ic  de  nos  jours. 

On  voit  par  la  route  qu’Apollanius  de  Rhodes  leur 
fit  tenir,  que  toute  leur  fclencr  aboutlfToit,  fuivant  le 
confeil  de  Phinée,  ce  roi  de  Thrace  qui  étoit  aveugle, 
à éviter  les  écueils  qui  le  trouvent  fur  la  côte  méridio- 
nale de  la  mtr  Noire , fans  ofer  pour-tant  fc  mettre  au 
large;  c'eft-à-dire,  qu'il  falloit  n’y  paffer  que  dans  le 
len.s  calme.  Les  Grecs  & les  Turcs  ont  prefque  les 
mimes  maximes.  Us  n’ont  pas  l'ufagc  des  cartes  mari- 
nes, & fachant  â peine  Qu’une  des  pointe*  de  la  bouflo- 
le  fe  tourne  vers  le  nord  ; ils  perdent  la  tlte  dès  qu’ils 

K dent  les  terres  de  vfle.  Enfin,  ceux  qui  ont  le  plus 
xpérience  parmi  eux,  au  lieu  de  compter  par  les 
rhumbs  de  vent,  psftcnt  pour  fort  habiles  lorlqu'ils  la- 
vent que  pour  aller  à CafFa,  il  faut  prendre  â main  gau- 
che en  fortant  du  canal  de  la  mtr  Noire;  que  pour  al- 
ler à Tilbizonde,  il  faut  ft  détourner  i droite.  A l’é- 

Î;ard  de  la  manoeuvre,  ils  l’ignorent  tout -à-fait,  leur 
èulc  fcknce  conlifte  à ramer. 

On  a bcxu  dire  que  les  vagues  de  la  mer  Noire  font 
courtes , & par  conféquent  violentes , il  eft  certain  qu’el- 
les font  plus  étendues  le  moins  coupées  que  celles  de 
la  mer  Blanche,  laquelle  cft  partagée  pa*  une  infinité 
de  camus  qui  font  entre  les  îles.  Ce  qu'il  y a de  plus 
fâcheux  pour  ceux  qui  navigent  fur  la  mer  Noire,  c’eft 
qu’elle  a peu  de  bons  ports,  & que  la  plûpart  de  les  ra- 
des l'ont  découvertes;  mais  ces  ports  feroient  inutiles  à 
des  pilotes  qu‘,  dans  une  tempête,  n’autoient  pas  Ca- 
dre (le  de  s’y  retirer. 

Pour  adorer  la  navigation  de  cette  mer,  toute  autre 
nation  que  les  Turcs  fonncroii  de  bons  pilotes,  réparè- 
rent les  ports , y bltrroit  des  moles , y établirent  des  ma- 
«afins:  mais  leur  efprit  n’eft  pas  tourné  de  ce  côté-là. 
Les  Génois  n'avoient  pas  manqué  de  prendre  toutes  ces 
précautions,  lors  de  la  dçcadence  de  l’empire  des  Grecs, 
6c  lorfnu'ils  faifoient  tont  le  commerce  de  la  mer  Noi- 
re, après  en  avoir  occupé  les  meilleures  places.  Maho- 
met les  en  châtia,  le  depuis  ce  tcms-U  les  Turcs  ayanr 
tout  lailfé  ruinct  par  leur  négligence,  n’ont  jamais  vou- 
Ju  permettre  aux  Francs  d’y  naviger,  quelques  avanta- 
ges qu’on  leu^ait  propofé  pour  en  obtenir  la  pcrmiflîon. 

Les  côtes  de  la  mtr  Noire  fourniflent  abondamment 
tout  ce  qu’il  faut  pour  remplir  les  arfentux , les  magalins 
& les  ports  du  grand-feigneur . Comme  elles  font  cou- 
vertes de  forêts  & de  villages,  les  hsbitans  font  obligé* 
découper  des  bois  le  de  le*  feier.  Quelques-uns  travail- 
lent aux  clous,  les  antres  aux  voiles, aux  cordes  & agrès 
nécetiaires  pour  les  fél«uqu«,  caïques  le  faïques  de  fa 
hautetic.  C*cft  mime  dc-là  que  les  fultans  ont  tiré  leur* 
plus  puiffaurcs  flottes,  dans  le  tems  de  leurs  conquîtes; 
& rien  ne  (croit  plus  aifé  que  de  rétablir  leur  marine. 
Le  pays  çft  fertile,  il  abonde  en  vivres,  comme  blé, 
rix,  vandc,  beurre,  fromages,  & les  gens  y vivent 
très  fobremenr.  ( D , 7-) 

Mer  du  nord,  lG/og,  ) on  appelle  ainfi  la  partie 
de  vrer  qui  lave  les  côtes  orientales  de  l’Amérique,  dc- 
jju*  U ligne  équinoxiale  au  midi,  jufqu’à  Sa  mer  glacia- 
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le  «u  feptentrion.  Le  golfe  du  Mexique  fait  partie  de 
cette  mer . Elle  comprend  un  grand  nombre  d’il  es  : Ter- 
re-Neuve, les  Açores,  les  Lucayes,  Cuba,  S.  Domin- 
gue,  la  Jamaïque  fit  les  Antilles  font  lcs^ principales . 

On  appelle  auffi  mer  du  mord,  la  partie  de  l'Océan 
qui  cft  entre  l’Iflande  & la  Norwcgc.  ( D . J.) 

Mer  rouge,  (CrW  ) Oteaum  ruber  A ans  Horace; 
golfe  de  l’Océan  méridional,  qui  fépare  l'Afrique  de 
P A lie,  & s’engage  dans  les  terres  entre  la  côte  d’Abeck, 
l’Egypte  & l'Arabie,  depuis  te  détroit  de  BabeJ-Man- 
dcl , jufqu’à  l’ilthme  de  Suez . 

Les  anciens  l'ont  nommé  fiumt  Ar/ibiems,  le  golfe 
d’Arabie,  parce  que  les  Arabes  en  ont  occupé  les  deux 
côtés.  L’Ecriture-faintc  l'a,  pelle  la  mer  du  fnpb , c’cfl  à- 
dire  la  mer  dm  jent , à caul'e  de  la  grande  quantité  de 
joncs,  00  de  moufle  de  mer,  qui  fe  trouve  dans  fou 
fonds  6c  fur  fes  bords.  Les  Turcs  la  nomment  la  mer 
de  Suez,  & plus  communément  la  mer  de  le  Me  fut, 
parce  que  cette  ville,  pour  laquelle  ils  ont  une  (ingulic- 
re  vénération  eft  fituée  près  de  cette  mtr  . 

On  cil  en  peine  de  (avoir  d’où  vient  ce  nom  de  mtr 
roupie . Pline  lit.  AV.  t.  x8,  Sirabon,  liv.  XVI.  pag. 
fio , le  Qu:nte-Curfe  liv.  X.  avanceut,  fans  aucune 
preuve,  qu'on  n.mma  cette  mtr  Rom'e,  en  grec  Eri- 
tbrea.  d'un  certain  roi  Erythros  qui  régna  dans  l'Ara- 
bie. Les  modernes  ont  à leur  tour  cherché  p'.ulicurs 
étymologies  de  ce  nom  dont  les  plus  favautes  lout  ap- 
paremment le*  moins  vraies,  il  en  cft  de  cette  mtr, 
comme  de  la  mer  Blanche,  la  mer  Bleue,  la  mer  Noi- 
re, la  mer  Vermeille,  la  mer  Verte,  £7 r.  le  haûrd , la 
(ânraifie,  ou  quelque  événement  particulier,  a proJuit 
ces  noms  bizarres,  qui  ont  enfuite  fourni  matière  à l’é- 
rudition des  critiques. 

Il  eft  plus  important  de  remarquer  que  l’on  a quel- 
quefois étendu  le  nom  de  mer  Rouge  au  fem  Per  tique 
& 1 li  mer  des  Indes;  faute  de  cette  attention,  les  in- 
terprété* ont  repris  fort  mal-i-propos,  plufieurs  endroit* 
des  anciens  auteurs  qu’ils  n’ont  pas  entendus. 

M.  de  Lille  place  la  fitoaiion  de  la  mtr  Rouge,  ù- 
lon  fa  longueur,  à yt  degrés  du  méridien  de  Pari*. 
Abulféda  a donné  la  >)rfcrlption  la  plus  détaillée  fit_  la 
plus  exaUe  de  cette  mer,  qu’ij  nomme  mer  de  Kol- 
fmm , parce  que  cette  ville  eft  fituée  à l’extrémité  de  là 
côte  lepieutiionale,  fous  le  13.  4 f.  de  Istitudt . 

Tout  le  monde  fait  le  fameux  miracle  du  paflage  de 
la  mtr  rompe,  lorfque  le  Seigneur  ouvrit  celte  mer,  la 
dclTécha , A y fit  paffer  à pié  fec  les  lfracliics , au  nom- 
bre de  lïx  cent  mille  hommes,  fans  compter  les  vieil- 
lards , le*  femmes  6c  les  enfans . 

Divers  critiques,  verfés  dans  la  connoiffance  du  génie 
des  langues  orientales,  ont  cru  pouvoir  interpréter  (im- 
plorent le  texte  de  I* Ecriture,  quelque  formel  qu’il  pa- 
roifle.  Ils  ont  dit  que  Moï’fe,  qui  avoir,  été  long-terns 
far  la  mer  Rouge  dans  le  pays  de  Madian,  ayant  ob- 
fervé  qu’elle  avoir  fou  flux  le  reflux  réglé  comme  l’O- 
céan , avo:t  fagemeut  profité  du  tems  du  reflux , pour 
faire  palfer  le  peuple  hébreu;  le  que  les  Egyptiens  qui 
îgnorcient  la  nature  de  cette  mer,  *’y  étant  téméraire- 
ment engagés  dans  le  tems  du  flux,  furcot  enveloppés 
dans  fes  eaux,  & périrent  tous,  comine  dit  Phiilotico 
facré.  C’eft  du  moins  ainfi  que  les  prêtres  de  Mcmphi* 
le  racontoient,  an  rapport  d’Attapaue,  «pud  Eufcb.  prm- 
per.  liv.  II',  e.  xvij. 

Jofephe  dans  fes  motif,  liv.  II.  tb.  dtrmier,  après 
avo  r rapporté  l’hifloire  du  paflage  de  la  mer  ronge,  tel- 
le que  Molle  l’a  racontée,  ajoute  qu’on  lie  doit  pas  re- 
garder ce  fait  comme  impoflible,  parce  que  Dieu  peut 
avoir  ouvert  un  paflage  aux  Hébreux , à travers  le* 
eiux  de  cette  mtr,  comme  il  en  ouvrit  un,  long-tein# 
après,  aux  Macédoniens  conduits  par  Alexandre  torf- 
qu’ils  patierctu  la  mtr  de  Pamphille.  Or  lel  hftoriens 
qoi  ont  parlé  de  ce  paflage  des  Macédonien*,  difenx 
qu’ils  entrèrent  dans  la  mer,  6c  en  cotoyerent  les  bords, 
en  mirchant  tout  le  jour  dans  l'eau  jufqu’à  la  ceinture. 
Artlen  lit.  /.  de  txOed.  Alexeudri , remarque  qu’on  n’y 
faaroit  palier  quand  le  vent  du  midi  foufle;  mais  que 
le  vent  s’étant  changé  tout-à-coup,  donna  aux  faldai* 
le  moyen  d’y  paffer  fans  péril . C’eft  peut-être  la  réfle- 
xion de  Jofephe  qui  a fait  croire  à quelques  anciens,  fit 
à divers  modernes,  à S.  Thomas  par  exemple,  à To- 
ftar,  à Grotius,  à Paul  deBargos,  à Génébrad,  à Va- 
lable le  à plus  d’un  raisin,  que  les  Iftaélites  ue  pafferent 
pas  la  mer  Rouge  d’un  bord  à l’autre;  tna:s  feulement 
qu’ils  la  cotoyerent ^ & remontèrent  pendant  le  flux,  de 
l’endroit  où  ils  étoient  à on  autre  endroit  un  peu  plu* 
haut,  en  fatl’am  comme  on  demi-cercle  dans  la  mer. 

On  ne  manque  pas  de  favans  qui  fe  (ont  attachés  è 
icfutcc  cette  opinion,  t'oyez  les  principaux  commenta- 
teurs 
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teurt  de  l'Ecriture  fmr  P Ext  de , th.  xiv.  V* yet  en  par- 
ticulier la  dilTertatkm  de  M.  Leclerc,  A celle  dn  dora 
Calmet,  fur  le  pairage  de  la  mtr  Rtm^t . ( D . J.) 

Mer  de  Sicile,  (GY»*.)  quoique  ce  nom  contien- 
ne i toute  la  mer  dont  la  Sicile  eft  environnée,  on  le 
donne  principalement  à celle  qui  ell  à l’orient  A au  mi- 
di. jolqu’à  l’I le  de  Malthc.  ( D.  J.) 

Mer  du  Sud,  (G/tg.)  tàûe  partie  de  l’Océan, 
entre  l’ Amérique  A l’Alie.  Elle  a été  découverte  le  if 
Septembre  15-13,  par  Valco  Nulle»  de  Balboa,  erpa«t>ol . 
Comme  la  première  foi»  que  le»  Efpagnolt  la  navigerent, 
il»  partoient  d’Efpagne  pour  le  Pérou,  A que  par  con- 
Téquent  cette  mer  étoit  au  fud  i leur  égard , il»  l’appel- 
lerent  mtr  dm  Sud.  Il»  l'oot  auffi  nommé  la  mer  Pati- 
fifte,  à caufc  de»  grand»  calme»  qui  y régnent  en  cer- 
tain» tem»  A en  certain»  parage». 

Elle  a un  grand  golfe  qoe  l'on  appelle  la  mer  Ver- 
meille. Le  golfe  de  Kamtzchatka  peut  être  aufli  con- 
lidéré  comme  faifant  partie  de  ceue  mtr , fur-tout  fl  on 
l’étend  jufqu'ao  Japon  A 1 la  Chine,  A que  l’on  y 
comprenne  l’Océan  oriental,  le»  Philippine», 

La  mer  dm  Smd  communique  1 l'Océan  qui  lave  le» 
côtes  de  l'Europe,  i°.  par  la  mtr  de»  Inde»,  au  midi 
de  l'Afrique  A de  l’Afie;  a®,  par  la  mer  Glaciale,  au 
nord  de  l’Afie  A de  l’Europe;  30.  par  le  détroit  de 
Magellan;  40.  par  le  midi  de»  Iles  qui  font  au  midi  de 
ce  détroit  ; enfin , il  peut  fe  faire  qu’il  y a*t  au  nord 
de  l’Amérique,  par  la  baie  de  Hudlon  ut  par  celle  de 
Bafltn,  on  palTagc  ver*  cette  mer. 

U y a long-tem»  qu’on  tâche  de  découvrir  le  paf- 
fage  de  la  mtr  du  nord  â celle  do  fud  par  le  nord- 
ouefl  . Le»  Elpagnol»  inflfuiti  de»  tentative»  fréquente* 
que  le»  Angloi»  avoicnl  déjà  faite»  dan»  le  *vj.  liecle, 
an  forent  alarmé»,  A prirent  la  réfolution  de  le  cher- 
cher eux-mêmes  par  la  mtr  dm  Smd , dan»  la  vûe  que 
a’il  »’y  en  trouvoit  effcâivemcnt  on,  de  le  fortifier  fi 
bien  qn'ili  en  demeurmtrent  le»  maître».  Il*  équipèrent 
pour  cet  effet  quatre  vaifleanx  de  game  qu’il*  mirent  en 
mer  le  3 Août  1640  au  port  de  Callao,  faut  la  con- 
duite de  Barthelcmi  de  Foente,  alors  amiral  de  la  nou- 
velle Efpagne.  Cet  homme  cétabre  n’a  pa*  trouvé  le 
pairage  qu'il  cherchoit  ; malt  les  autre»  découvertes  qu'il 
fit,  jointe»  à celle»  de»  Rudes  en  1731  , nous  donnent 
la  connotflance  de  prcfque  toute  la  partie  fejatentrionale 
de  la  mer  dm  Smd , A le  dénouement  de  la  difficulté  fur 
la  maniéré  dont  le  nord  de  l'Amériqnc  a pfl  être  peuplé, 
rien  n’étant  plu»  aifé  que  de  franchir  le  détroit  qui  la 
fépare  de  l’Atie,  du  mo  nt  dam  les  tem»  de  glaces  où 
ce  détroit  ell  gelé. 

Cependant  le»  Anglois  n’ont  point  encore  abandonné 
l’efpérance  de  trouver  le  palLge  à la  mtr  dm  Smd  par 
le  nord-oueft , A c’eft  un  objet  fur  lequel  le  parlement 
U tâché  d’encourager  le»  recherches.  Il  promit  par  un 
aâe  pafTé  en  17^7  one  récompenle  magnifique  aux  na- 
vigateuis  de  la  Grande-Bretagne  qui  en  feroient  la  dé- 
couverte. Ceux  qui  propoferunt  de»  vûcs  far  cette  ma- 
tière , font  dan»  le  cas  d’obtenir  une  gratification,  quand 
même  lent*  ouverture»  n’turoient  pu  le*  degré*  d’utili- 
té qui  font  fpécffié»  dans  l'aâc.  Il  fouffit  que  leur  fyüè- 
me  puifle  être  de  quelque  avantage  au  public,  pour  que 
les  coramiflàire*  ayent  le  droit  de  leur  aligner  une  ré- 
compenfe  proportionnée  au  mérite  de  leur  travail. 

Mer  de  F mt  ri  ade  , ( GItg.  ) Adam  S-  Matthieu, 
c.  iv.  >V  18.  mer  d*  GaliUe,  à caufc  que  la  Galilée 
l’enveloppoit  do  côté  du  nord  A de  l’orient.  On  la  nom- 
me encore  Uc  de  G/t/t.areib , ou  de  G/m/zar.  Ce  n’ell 
en  effet  qu’un  petit  Uc  auquel  Jofeph,  de  belle  jmdaie. 
/.  III.  t.  xviij.  donne  environ  doute  millet  de  longueur, 
A deux  de  largeur;  Ton  eau  étoit  fort  poîdonneufe.  S. 
Pierre,  S.  André,  S.  Jacquet,  A S.  Jean,  qui  étoieot 
pécheur» , exerçoient  leur  métier  fur  ce  lac.  Notre  Sei- 
gneur y étoit  fou  vent , Matth.  xv.  19.  Marc,  j.  16. 
Jean,  vj.  1.  Luc,  vj.  Le  Jourdain  entrnit  dan»  ce  lac, 
A en  fortoit  enfuite;  nuis  il  alloit  fe  perdre  dans  le  lac 
Afohaltîde. 

Mer  de  Toscane,  (G/#;.)  partie  delà  mtr  Mé- 
diterranée, le  long  de»  côte»  occidentale»  d’Italie,  de- 
puis U rivière  de  Gènes  jufqo’iu  royaume  de  Naple*. 
Elle  bagne  le»  état»  du  grand-duc,  A l’état  du  faim 
fiége  de  ce  côté-là.  On  y trouve  File  d’Elbe  A quel- 
que» autres. 

Mer  Vermeille,  (G/#/.)  grand  golfe  de  l’Amé- 
rique feptentrionalc  dans  la  mtr  du  Sua,  au  midi  occi- 
dental du  nouveau  Mexique,  au  couchant  de  la  nouvelle 
Efpagne,  A au  coochant  feptentrîonal  de  la  prefqulle 
de  Californie.  M.  de  Lille  A le  P.  Kino,  jé  fuite,  qui 
« fait  la  tour  d«  cette  mtr , en  ont  donné  la  cane. 
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MfcR  Verte,  (G/#/.)  le»  Géographe»  orientaux  ap» 
lent  ainli  la  mtr  qui  bi’goe  le»  côte»  de  Perle  A celle» 
d’Arabie, 

Mf.r  de  Zabachk  . (G/*/.)  nom  moderne  de  la 
mtr , que  le»  ancien»  ont  appel. éc  Palui  metndt  . Vote « 

,tm,t.(D.J.) 

MER  A,  (Utfl.  ***■  Data».)  arbre  de  File  de  Ma- 
Jagafcar , dont  la  feuille  ell  femblable  à celle  de  l’oli- 
vier. Son  boit  ell  ircs-dur.  le  ctzor  en  ell  jaune,  il  n’a 
aucune  odeur. 

MER  AN,  ( G/tç . ) ancieone  ville  d’Ailcmi’.ne  , 
dan*  le  Titol,  capitale  de  l’Eflchlind,  fur  le  bord  de 
l’Adige  , à y lieue»  N.  O.  de  Boliano.  Lang.  18.  i3. 

GUE  .,  M ER  A G A , ( G/.g.  ) ville  de 
Perfe  dan*  rAierbaue,  renommée  par  l’excellence  de»  * 
fruit*  de  foo  terroir . Lw.  79.  f.  Ut.  37.  40. 

MERCANTILLE,  adj.  ( Ctmm.)  ce  qui  a rap- 
port à la  profeflion  de  marchand.  Ainli  ou  d-'t  qu'un 
homme  cil  de  profeflion  mtnaatillt , pour  exprimer  qu’il 
ft  mêle  de  marchindifc  A de  commerce.  On  dit  suffi 
arithmétique  mercamtUlt , pour  diffinguer  celle  qui  n’ell 
propre  qu'aux  marchand»,  d’avec  celle  des  géomètre» , 
alp/biîilcs,  &c.  DiÜiom.  dm  Comm. 

MERCANT1LLEMENT,  adv.  ( Ctmm.  ) le  dit 
d'une  minière  mcrcintillc.  On  l'emploie  en  ce  l'eus  dan» 
le  commerce.  Il  parla,  11  écrit,  il  «'exprime  mercamtil- 
lememt , pour  dire  qu’il  s’exprime  félon  le»  rrntïmcs,  Ica 
□Cages  A avec  les  termes  affèâés  aux  négociant,  biü. 
du  Ctmm. 

MERCANTISTE,  f m.  ( Ctmm.  ) terme  dont 
00  fe  fert  quelquefois  pour  lignifier  un  marchand.  Voyez 
Marchand  . 

MERCANTORISTE,  adj.  (Ctmm.)  il  fe  dit 
de  la  manière  de  parler  d’on  marchand  . Ce  flvle  ell 
mrrcÆxtorifle , c’cfl-l-dire,  plein  d'expreflions  familière» 

A affectées  aux  marchand*.  DtÛ.  de  Cvmm. 

MERCELOT  cm  MERCEROT,  f.  m.  (Ctmm.) 
petit  mercier  qui  étale  aux  foire*  de  village,  00  qui  porte 
à la  campagoc  une  balle  ou  panier  de  menue  mercerie 
fur  Ion  dos,  ou  dan*  le»  rue*  de  Pari»  une  manette  pen- 
due à fon  cou  A remplie  de  peigne»,  c uiicju»  , cifeaox, 
lit  fl  et»  A autre»  petite*  marchxndifet  ou  jourt»  d'enfin», 
qui  fe  vendent  à bon  marché . ÜtS.  de  Ctmm. 

MERCENAIRE,  f.  m.  (Gr.,mm.)  s’il  cfl  prit 
comme  une  modification  de  l’ame,  il  lignifie  un  cara- 
âere,  infpiré  par  un  intétêt  (ordidc,  fo't  dan»  le*  mê- 
mes Cens  qu'on  dit  de»  allions,  de»  dilcours,  des  ami- 
tié» de»  amours  mtrtemmret. 

Mercenaire  (e  dit  de  tout  homme  dont  on  paye  lu 
travail.  Il  y a dan*  l’état  des  métiers  qui  firmblcroicnt 
ne  devoir  ïamait  être  mercenaire!  ; ce  font  ceux  que  ré- 
comoeufe  la  gloire  ou  même  la  confidémion . 

Machiavel  prétend  que  le»  peuple»  fiant  corrompu» 
fan*  rcllburce  quand  il»  loin  obligés  d'entruenir  de»  lol- 
dats  mercenaire’ . Il  efl  pofliblc  que  les  grand»  états  s'en 
pallent.  Avant  F-ançois  i.  il  n'y  avoir  point  eu  en  Fran- 
ce de»  corps  armé*  A ftipendié*  en  tout  tem* . SI  le  ci- 
toyen ne  vent  pa*  être  opprimé,  il  faut  qu’il  fuir  tou- 
jours en  élit  de  défendre  lui-même,  fe»  bien*  A fa  li- 
berté . Depuis  un  fiecle  les  troupes  merttmairei  ont  été 
augmemée»  à un  excès  dont  l'hiffoire  ne  donne  pa*  d'i- 
dée. Cet  excès  ru  ne  les  peuple*  A le*  princes,  il  en- 
tretient en  Europe  entre  le»  puilfances  une  défiance  qui 
fait  plu*  entreprendre  de  guerre»  que  l’ambition,  A ce 
ne  font  pas  là  les  plot  grand»  inconvenlens  du  grand 
nombre  de»  troupe»  mercenaires . 

MERCERIE,  f.  f.  ( Comm.  ) commerce  de  pref- 
. Un  mercier  cfl  mar- 


que tontes  forte»  de  marchandife» . Un  mercier  cfl  mar- 
chand de  tout  A faifeur  de  rien . Ce  corps  ell  irès-nom- 
breux  ; c’cft  le  troifieme  de»  fit  corps  marchand»:  il  a 
été  établi  en  1407,  par  Charle*  VI. 

MERCEZ,  ( G/tgr.  ) rivière  de*  Pays-bi*  dans  le 
Brabant.  Elle  prend  fa  fource  dan*  le  comté  de  Hock- 
flratten,  A fe  perd  dan»  la  mer  vif-à-vts  File  d'Ove- 
relakée  . 

MERCIER,  f.  m.  ( Grtmm.  Comm.  ) marchand 
qui  ne  fait  rien  A qui  vend  de  tout . Voyez  Car cit U Mer- 
cerie . 

M E R C I E,  ( G/*/. ) grande  contrée  d’ Ang'eterie, 
qui  eut  anciennement  lé  titre  de  royaume . Il  porta  d’abord 
le  nom  de  Middel-  Aarlei,  c’cll-idire  Am^ttis  miltyemi . 
Crida,  le  premier  de  fe»  roi»,  fut  conronnd  en 

Le  royaume  de  Alrreie  étoit  borné  au  nord  par  l’Hum- 
ber,  qui  le  féparoic  du  Northumberland . Il  t’étendofl 
du  côté  du  couchant  jufqu'à  la  Saverne,  au-delà  de 
laquelle  étoient  le»  Bretons,  no  Gallois.  Du  côté  du 
raidi,  la  Timifc  le  féparoit  de»  troi»  royaume»  fai  on*, 

de 
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de  K*m , de  SefTei  & de  Weflei  ; ainli  U Merfit  étoit 
gardée  de  trois  côttfs  par  trois  grandes  rivières  qui  Te 
jeitoient  dans  la  mer  , A elles  fervoient  comme  de  bor- 
ues  à tous  les  autres  royaumes  par  quelqu’un  dp  Tes  cA- 
té*;  c'cil  ee  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Menu,  du 
mot  las  on  mtrtk,  qui  lignifie  larme. 

On  eorortoit  entre  les  principales  villes  de  la  Attr- 
ait, Lincoln,  Nottinghan,  Wartvick,  Lciceiler,  Co- 
ventry,  Lichfiel,  Notthampton  , Worccllcr  , Çloce- 
fter,  Dirby,  Chefler,  bhrew.bury , Sttffocd , Oxford  A 
L'ridol . 

Ce  royaemc  le  plus  beau  A le  plus  confidéraNe  do 
l’heptarch'e,  fubùila  fous  dix-lcpt  rois,  jufqu’ca  827, 
qu’Hcbert  en  fit  la  conquête. 

MERC1UR,  (G/of.  ) en  latin  moderne  Merea- 
mimma,  petite  ville  de  K rance  en  Auvergne,  avec  titre 
de  duché  érigé  en  iy6o  par  Charles  IX.  en  faveur  de 
Nicolas  de  Lorraine.  ,\1.  le  prinec  de  Conti  en  cil  au- 
jourd’hni  le  IVgneur.  Mare a»*r  cil  litué  an  pié  des  mon* 
lignes  pris  d’Ardea,  à 8 lieues  de  ClertnJiit . Lv.  ao. 
4c.  Ut  4P.  46.  ( D j.) 

MERCREDI,  f.  m.  {Chromo!.  y A/bot.)  cl)  le 
quatrième  jour  de  la  femaine  chrétienne,  de  le  cinquiè- 
me de  la  femaine  des  Juifs.  Il  étoit  confacré  à Mer- 
cure chei  les  payent;  c’ell  de-li  que  lui  ell  venu  fon 
nom  dut  AJtrtnrii , Dans  l’Kglifc  on  l’appelle  ferim 

f morts . 

Mercredi  des  Cehdru,  f Hîfi.  set/.  ) c’eft  le 
premier  jour  du  carême . On  croit  qu'il  a été  ainli  ap- 
pelle! de  U coutume  qu’avoieni  les  pénitent  dans  les  pre- 
mier! (ieclcs  de  (c  pré  tenter  ce  jour-là  à la  porte  de 
l’églile  revêtus  de  cilioes  A couverts  de  cendres . Au» 
jourd’hui  dans  l'églife  romaine,  le  célébrant,  après  avoir 
récité  les  pfcaumçs  pénitcntlaux  A quelques  nraifons  qui 
ont  rapport  à la  pénitence,  bénit  des  cendres,  & en 
foipofe  fur  la  tête  du  clergé  & du  pcoplc  qui  les  reçoit 
i genoux;  A à chaque  perfonne  > laquelle  il  en  doutie, 
fl  dit  ces  paroles  b'en  vraies  : meaaewo  huma*  fmU  pmi  mi  a 
et  y >"  pmlverem  rater  fera , 

MERCURE,  f.  ns.  J,  em  Afkramamit,  ell  la  plus 
petite  des  planètes  inférieures,  A la  pies  proche  du  So- 
leil. Vtf r*  Pt-ANETI  y SfSTEME. 

Le  moyenne  dillance  de  Merrmr « an  Soleil  ell  1 celle 
de  notre  Terre  au  Soleil,  comme  387  efl  i 1000. 

L’inclinaifon  de  fon  orbite,  c’eft-è-dire,  l’angle  for- 
mé par  le  plan  de  fon  orbite  avec  le  plan  de  l’écüptr- 
que,  cil  de  6 degrés  y*  minutes.  Son  diamètre  ert  i 
celui  de  la  Terre,  comme  3 ell  i 4 ; par  conféqornt 
foo  globe  cd  à celui  de  la  Terre  i pen-près  comme  a 
Cil  à f . y«f*t  INCLINAISON,  Diamètre,  Distan- 

ce,  (ÿr. 

Selon  M-  Newton,  la  chaleur  & la  lumière  du  So- 
l«il  fur  la  furfacc  de  Mtrtmre,  font  fept  fois  suffi  gran- 
des qu’elles  le  font  au  fort  de  l’éfé  fur  la  furface  de  la 
Terre;  ce  qui,  fuivant  les  expériences  qo’it  a faite»  à 
cp  liijçt  ivcc  le  thermomètre,  fufiroit  pour  faire  bonil- 
l*f  l’eau  . Un  tel  d.-gré  de  chaleur  doit  donc  rendre  Afer- 
tmrt  inhabitable  pour  des  êtres  de  notre  conUitution  ; A 
li  les  corps  qoi  font  fur  fa  furfisce  ne  font  t>»s  rout  en 
feu  , il  laut  qu’ils  foient  d'un  degré  de  denfité  plus 
gfand  i proportion  que  Ica  corps  tcrrelhes . IW*  C H A- 

LEUR. 

La  révolution  de  i\Jrrtur<  au-toar  do  Soleil  le  Lit 
en  87  purs  A a3  heures  i c’efi-à-dirt  que  fon  année  ell 
d.e  S 7 iQqrs  A 13  heures . Sa  révolution  diurne , ou  la 
longueur  de  fon  pur  n’ell  pas  encore  déterminée;  il  n’efl 
pai  même  ççt»m  s’il  a on  s’il  n’a  point  de  mouvement 
au-tour  de  l'on  axe  . 

Nous  ne  favons  pas  non  plus  i quelle  variété  de  terni 
ou  de  laitons  il  peut  être  lijjet , parce  que  noua  ne  con- 
noilTons  point  encore  l’inclioaifon  de  fon  axe.  fur  le  plan 
djC  l'on  orbite.  Sa  dcofité,  A par  conséquent  la  frav:n- 
tion  de»  corps  vers  Ion  centre,  ne  fautait  fe  déterminer 
eaaâcment  : mais  le  grand  çhaud  qu’il  fait  fus  cette  p'a- 
netc  ne  taille  pas  dooier  qu’elle  oc  fort  plus  dure  que  la 
"9»»  Gravité  y Densité,  y*. 
r ™erJnrt  de  phafes  comme  la  Lune,  fHon 

le»  d.tté rente» ’fnbtioiu  gvco  le  Soleil  & ta  Terre.  £W« 
Lune  . 

Il  paroii  plçm  dans  fes  conjonctions  ftpérieqrei  avec 
le  Soleil,  parce  qu’alo^s  nous  voyons  tout  l’hdm.fpbere 
illuminé;  nui»  dans  les  ompnèliont  inférieures,  au  ne 
l’hémifphere  obfcus;  ta  lumière  va  en  crorf- 
lâiit,  comme  celle  de  la  Lune,  à endure  qu’il  fe  rap- 
proche du  Soleil,  l'oyat.  Phase. 

Quelquefois  à peine  offre-t-il  i no*  yen*  une  petite 
trace  lomineufe,  parce  qu'étant  entre  le  Soleil  A la 
Tçrre,  il  ne  nom  préfet  qq’uq*  fort  petit*  partie  de 
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fon  hémîfphere  éclairé.  Qoclqaefi «t  11  efl  comme  une 
efpece  de  petite  lune  dans  l'on  croilfcat,  dans  te,  quar- 
tiers, y«.  Quelquefois  c'en  une  forte  de  pleine  lune  t 
fon  difqoc  lumineux  paroi  i entier  ou  prefque  entier,  parce 
qu’étant  au-dellus  ou  au-delà  du  foleil,  fl  offre  i 110* 
yctjx  tout  fon  hémilphere  ou  éclairé  ou  do  - moins  pref- 
que  tout.  Si  l’hémifpherc  ne  parait  pu  tout  entier,  c’cil 
apparemment  i caufe  de  quelques  inégalités  de  la  pla- 
nète, ou  de  quelques  parties  peu  propres  1 réfléchir  U 
lumière.  Si  Mtrtmre  étoit  toujours  entre  le  Soleil  A la 
Terre,  i peine  tnotmcroii-il  à nos  yeux  one  petite  par- 
tie de  fon  hémîfphere  éclairé.  S’il  étoit  toej  nus  dans 
line  même  dillance,  à droite  ou  1 gauche,  il  ne  paroi  - 
trait  jamais  plein . S'il  étoit  touiours  au-deilu*  du  So- 
leil, jamais  on  ne  le  verrait  en  forme  de  croilfant,  tou- 
jours il  parottmsi  rond  ou  prefque  rond , il  faut  donc 
qu’il  tourne  autour  du  Soleil  ; le  cercle  qu'il  décrit  au- 
tour de  cet  aftre  environ  en  trois  mois,  ell  excentrique; 
il  ell  plus  près  du  S dctl  dans  quelques-uns  de  les  points , 
plus  loin  dans  d'autres.  Enfin  Mtrtmra  a fon  ap  >gée  & 
ftui  périgée,  A ce  qui  paroit  d'abord  furprenant,  c’cft 
qu'il  fc  montre  plus  petit  dans  fou  périgée  que  dans  fon 
apogée,  quo'q.t'alors  il  foit  plu*  près  de  noos-  La  rai- 
foo  'en  efl  pourtant  feofible:  c'efl  que  dans  fon  périmée, 
comme  il  ell  entre  la  Terre  A le  Soleil,  1 peine  pié-* 
fcnte-t-il  i no»  yeut  quelque  partie  de  fa  fueface  éclai- 
rée, A que  dans  fon  apogée  il  nous  la  montre  entière 
ou  prefque  entière  étant  alors  aa-deiRis  du  Soleil  qui  fe 
trouve  entre  la  Terre  A lui.  M.  fstgir. 

Le  fyfleme  de  Ptolomée  efl  laux  ; car  on  apperçoit 
bien  quelquefois  Mtrcmt*  entre  la  Terre  A le  Soleil,  A 
quelquefois  au-delà  du  Soleil;  m*"*  jamais  <>n  ne  voit  Ig 
Ter;e  entre  Mtnmrt  A le  Sqlefl  ; ce  qui  devrait  »r:  i- 
ver,  fi  lei  cieu;  dç  toutes  Içs  planetçt  rnifermoicnt  U 
Terre  dans  leur  centre,  comme  le  foppolc  Ptolomfe  . 
ypyet.  SrsTE«Ç, 

Le  diamètre  du  Soleil  vâ  de  AIrrtmrr,  doit  paroîtro 
trois  fois  plus  grand  que  de  la  Terre,  cette  planète  en 
étant  trois  fol*  plos  proche  que  nous  ne  le  fommes , A 
par  conféqocot  ton  difque  nous  paroi  trait,  li  noos  érion* 
dans  cette  plancte , environ  neuf  fois  plus  grand  qu’il  ne 
non»  piroît  ici. 

Sa  plus  grande  élongation  du  Soleil  par  rapport  à 
nous,  c'eft-J-dirc  lors  de  l'écliptique  compris  entre  le 
lieu  du  Soleil  A celai  de  Mtrtmre , ne  pallc  jamais  28 
degrés,  reyrc  Elongation;  ce  qui  râk  qu’il  efl  rare- 
ment vifibie.fe  perdant  d'ordinaire  dsns  la  lumière  du 
Soleil;  ou,  lorfqu’il  en  cil  plus  éloigné,  dans  le  crépu-- 
feule.  Les  meilleure»  obfcr valions  de  cette  plaxletc  lont 
celles  qu'on  en  fait  lotfqu'cllc  ell  vue  fur  le  dilque  du 
Soleil;  car  dans  fa  coujonâinn  inférieure  elle  palfi;  de- 
vant le  .Sn'oil , comme  une  peine  tache  qui  éclipfc  une 
petite  partie  de  fon  corps,  A qu’on  ne  faoro  1 ob l'errer 
qu’ao  lélefcope.  L»  première  obl'crvatîon  de  cette  el'peco  • 
a été  faite  par  Gaffcndi  en  1631,  à Pari»  le  7 Novem- 
bre. On  trouve  dans  Ve  recueil  de*  ouvrage»  de  ce  cé- 
lèbre philofophe  un  grand  nombre  d’autre»  oblcrvaiion» 
de  Minute , ainli  que  des  autres  planeses . l'ayez  Pas- 
sage. 

Les  tache*  du  Soleil  parobroient  à un  habitant  do 
Mtrtmre  travcrlér  fon  difque,  quelquefois  en  lignes  droi- 
tes d’orient  en  occident,  A quelquefois  décrire  des  li- 
gnes elliptiques.  Comme  les  cinq  autres  planètes  font  fu* 
périeurcs  à Mtrtmre , leurs  phénomènes  paraîtraient  aux 
habitant  do  Mrrtmn  à-peu-pcev  les  nsi  mes  que  nous  pa- 
loillem  ceux  de  Mars,  de  Jjpiier  A de  Saturne. 

Il  y a cependant  cette  différence  que  le»  planètes  de 
Mars,  de  Jupiter  A de  Saturne  paraîtront  encore  moins 
lummrufes  sus  hab'tans  de  Mtrtmre,  qu’elles  ne  noos  le 
paroiiftm  i caufc  que.  cette  plancte  en  ell  plus  éloigné* 
que  nous . Vénus  lent  paraîtra  à-peu-près  auffi  éclatante 
qu'elle  nous  le  parois  de  la  terre. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  porfeél:onner  ta  rhéorie, 
de  Martmrt  ell  l'obfcrvation  du  psiLgc  de  fon  difqu* 
fur  le  foleil.  M.  Picard  a donné  fur  ce  l'ujct  un  mé- 
moiro  à l'Académie  ea  1677,  que  M.  le  Mon  nier  a 
publié  dans  fes  inllkurions  aflroaomiqties . Le  3 Mal 
166s,  l’auteer  des  tables  carnlioes  obferva  à Lnndres. 
avec  M.  Huygbcns  le  patfage  de  Mtrtmra  fur  le  foleil. 
En  1677,  le  25  Qdobre,  vieux  llyle,  M.  Halley  eu» 
le  premier  l'avantage  d’->bter*er  dans  l*lle  de  Sainte  Hé- 
lène l’entrée  A la  fonic  de  Mtrtmre  for  le  Soleil;  c* 
qui  donnait  la  polîrion  éa  noaad  d'une  maniéré  beaucoup 
plus  précile  qu’on  ne  l'avoil  établi  par  les  observation* 
de  1631  A 1061 , ccs  deux  premières  n’étant  pas  d'ail- 
leurs aiÿC  couiplctiet  à beaucoup  près  qu’on  pouvoir  In 
driirtr. 
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Cependant  qu  orque  Merton  ait  été  vé  encore  dnr» 
foi;  depuis  ee  itmi  là  fur  le  Soleil,  ce  n'a  été  qu’en 
1713  que  M.  Halley  s’etl  déterminé  » publia  fa  élé- 
ment des  tables  de  cette  plinetc,  dont  ou  peut  dire  40c 
k mouvement  efl  afin  exaâemetit  conna  auj  lord'hai, 
On  peut  s’en  affûta  en  compiraot  ca  élément  i deux 
autres  obfervationi  do  pafiage  de  Mercure  fur  le  Soleil 
faites  en  1736  A »74?»  de  qui  ont  été  suffi  completta 
qu'un  pouvait  le  délirer. 

Selon  M.  Newton,  le  mouvement  de  l’aphélie  de 
hi-rturt  tesoit  betucoop  plus  lent  que  ne  fuppofent  les 
Adronomes,  ce  qoioe  doit  pas  nous  étaotwr,  Mercure 
s’ayant  jamais  été  ii  fou  vent  ni  fi  exactement  obfervé 
qae  les  antres  planètes.  Ce  mouvement,  fui  vans  M. 
Newton,  «Il  d’environ  fa"  par  an.  L*e  mouvement  du 
noeud,  déterminé  par  M.  Halley,  d’après  fet  ubfervs* 
Sun»  des  partages  de  Mercure  par  le  Soleil  ca  cent  an» 
de  1*.  26'.  3f  . félon  la  fuite  des  lignes . 

L’exceutricicé  de  cette  planète  «Il  très -confié  érable, 
& fa  plus  grande  équation  du  centre  cfi , félon  M.  Hil- 
ky,  de  »4®.  4»'.  37".  Cependant  la  Agronomes  font 
encore  partagés  là  deff.is,  A cet  élément  de  fa  théorie 
•fl  celui  qui  paroît  jafqu’l  prçfenc  te  moins  connu.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  de  Pinclriwfors  de  fon  orbite  au 
plan  de  l'écliptique , M.  Halley  l’a  établie  our  des  obfcr* 
valions  déciiives  A fort  exaétà  de  (fi.  fijt.  x>", 

M.  Halley,  dans  la  dillertatioii  qa’il  a donnée  fur  l’ob- 
lérvation  do  palTage  de  Mercure  faite  dans  l’ile  de  Sre 
Hétene  en  1677,  a prédit  la  différent  paffiges  qui  doi- 
vent être  abfervéa  mfqu’au  xix.  liecle;  fuivant  le  calcul 
de  cet  agronome,  Mercure  doit  être  vû  dans  1e  Soleil 
proche  de  Ton  nœud  afcendsnr  au  mois  d’Oâobre  des 
innées  tTfô,. '7^9,  *77^.  «7$»,  >7^9.  Ût  proche  de 
fon  noeud  descendant  au  mu  t d’Avril  des  années  I7f3, 
1786,  1709.  l'ayez  PASSAGE,  Charniers,  IVelf,  A /ufl, 
èfir.  de  M.  te  Mvuuier . 

M.  le  Monnïcr,  dans  l’affemblée  publique  de  l’aca- 
démie des  Sciences  d’après  Piques  1747,  a la  un  mé- 
moire qui  contient  les  élémrns  de  la  théorie  de  Mer- 
are,  déietnrné»  avec  l’exaâitade  qu’on  fait  qa’il  ap- 
porte dans  1* Agronomie.  (0) 

Mercure,  tu  Pbyfiyoe , fe  prend  pour  le  Mercure 
du  ba.omctre  dans  la  expériences  de  Toticelly.  Voyez 
Baromètre. 

Quoique  le  mercure  ne  fe  foutienne  ordinaireméut  dans 
]e  baromet.-c  qu’à  la  hauteur  de 28  à 19  pouces,  cepen- 
dant M.  Hjyghcns  a trouvé  que  li  on  enferme  le  mer- 
cure b’eq  pu'gé  dans  un  lieu  bien  fermé  te  à l'abri  de 
toute  agitatho,  il  fe  fojtietjdra  alors  à la  hauteur  de  72 
ponces , phéu  >mene  dont  tes  Philofopha  ont  aflVi  de 
peine  à rendre  raffon.  M.  M jfehenbroeek , dans  fon 
Efai  de  Pbyfiqut,  l’attribue  à l’adhélion  du  mercure 
aux  parois  dû  verre,  A dit,  pour  appuyer  fon  (èntimenr, 
que  lorfqu’oo  feenue  un  peu  le  tuyau,  le  mercure  fe  dé- 
tache, A retombe  à la  hauteur  de  29  pouces,  l'ayez  Ba- 
romètre . (0) 

Mercure  •«  Vip-aroest,  (/#?.  u*t.  Mîu/rJe- 
gie^  Chimie,  Métallurgie  & Pharmacie.)  en  latin,  mer- 
ennui , argentum  vivum,  bydrargyrum . Le  mercure  ert 
une  fubflince  métallique  fluide,  d’un  blanc  brillant,  fem- 
blable  à de  l’étain  fondu;  le  mercure  elt,  après  l’or  A 
k platine,  te  corps  le  plus  pelant  de  la  nature,  cela  n’etn- 
péche  pas  qu’il  ne  fe  diffipe  entièrement  au  fca.  Quel- 
ques auteurs  placent  le  mercure  au  rang  des  métaux,  d’au- 
tres le  regardent  comme  un  deini,raétal  ; mais  la  fluidité 
qui  le  caraâerife  fait  qa’il  paroît  n’appartenir  ni  aux  mé- 
taux , ni  anx  demi-métaux,  quoiqu’il  sût  des  propriétés 
communes  avec  la  ods  A avec  la  autres.  Il  paroît  donc 
plus  naturel  de  1e  regarder  comme  une  fotwance  d’une 
nature  parti  eu  iere. 

Le  mercure  fe  trouve  en  dent  états  diflférens  dans  te 
fein  de  Ht  terre;  on  il  ell  tout  pur  A font  la  forme  fluide 
qui  lui  efl  propre,  A alors  on  te  nomme  mercure  vierge , 
parce  qu’il  n’a  point  éprouvé  l’a&ion  du  feu  pour  érre 
tiré  de  I!»  mine;  oq  bien  il  fe  trouve  combiné  avec  te 
foutre,  A alors  il  forme  une  fubflance  d’on  rouge  plus 
ou  mirins  vif  que  l’on  nomme  douaire.  Forez  ca  ar- 
ticle, où  l’on  a décrit  tes  différentn  efpeces  de  cinna* 
bre,  A la  maniéré  dont  on  en  tire  le  mercure  ; il  nous 
relie  donc  fimptetqent  à parla  ici  du  mercure  vierge , 
A de  la  manière  dont  il  fe  trouve . 

De  toutes  les  mina  de  mercure  connue!  en  Europe, 
Il  n’en  efl  point  de  pies  remarquahla  que  cdla  d’Ydria 
dans  la  Carnfole,  qui  appartient  à la  maifon  d’Aotriche. 
Ces  mina  font  dans  une  vallée  Su  pié  de  hautes  monta- 
gnes , appelées  par  la  Romans  Alpes  Julio . Elles  fu- 
ient découvertes  par  ha  fard  ri  l’année  1497.  On  dû  qu’on 
ouvrier  qui  faifoit  des  cuves  de  bois,  ayant  voulu  voir 
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# tm  envier  qo’îf  vrirore  de  finir  étoir  propre  à éoà 
l’eau , te  laîfla  un  (oit  au  bas  d'uisc  faute*  qui  cenloie; 
étant  revenu  le  lendemain  A voulant  ôser  ù cuve,  il 
trouva  qo’ette  étok  fi  pefantc , qa’il  ne  pouvoir  point  hi 
remuer  ; ayanr  regardé  d’où  cette  pefanteur  pouvoir  ve- 
nir, il  apperç ut  qo’il  yavot  fous  l’an  une  grande  quan- 
tité d e mercure  qu’il  ne  conn  iHfo  t point;  il  l’alla  por- 
ter à un  apothicaire  qui  Ici  acheta  ce  mercure  po*r  ura 
bagatelle,  A lui  rocuinimnd»  de  revenir  lorfqu’il  auroif 
de  la  même  matière:  à la  6»  cette  découverte  s’ébruita, 
A on  en  avertit  l’archiduc  d’Autriche,  qui  fe  tnit  en  pof- 
fetfion  de  c«  mites,  dîne  Ica  princes  de  cesre  mtilon 
Ce  font  l'ilqu’à  prêtent  fait  on  revenu  très -cou lidérable. 

L«  mines  d’Ydria  peuvent  avoir  environ  neuf  cen* 
piés  de  profondeur  pe.-pendiculrre;  on  y defeend  par  da 
bures  ou  puits,  comme  duna  toutes  tes  autres  minet;  il 
y a une  infinité  de  galeries  fou»  terre,  do«  qoelqtle*- 
unes  font  li  baffes,  que  l’on  ert  obligé  de  fe  courba 
poHr  pouvoir  y partes,  A il  y a des  endroits  où  il  tek 
fi  «baod  que,  pour  peu  qu’on  s’v  arrête,  on  tel  dan* 
une  fueur  très  abondante.  C’cll  de  ces  fouterre  ni  qia«- 
l’on  (ira  te  mercure  vierge  ; quelques  pierres  en  font  tel- 
lement remplies,  que  lorsqu’on  la  brife,  cette  fuo  lance 
en  fort  fans  la  forme  de  globnla  on  degounci.  On  I# 
trouve  au  fi  dans  uoe  efpeca  d’argrlle,  A quelquefois  l’os 
voit  ce  mercure  couler  en  forme  de  pluie  A minier  ao- 
travers  des  roches  qui  forment  les  voûta  des  fiwter- 
reins , A an  homme  a fouveiH  été  ea  éut  d’en  recueil- 
lir jufqu’l  36  livre»  en  on  joar. 

Quant  à la  mise  de  mercure  ou  roche  qui  eonrent  te 
mercure  vierge,  on  la  brile  avec  da  martelât,  A on- 
en  fa  t te  lavage,  ainfl  que  de  IVgiite  qui  en  efl  chargée; 
à l’égard  da  pierres  qui  n’en  contiennent  qu’une  petite 
quantité,  on  la  dente  fous  des  pions,  A on  la  lava 
enfuite  poor  en  dégager  la  partie  fer  renie  A pierreafe  la 
plus  légère,  A qui  ne  renferme  plut  de  mercure;  aprê» 
quoi  on  porte  cette  miue  lavée  dans  un  raagafin.On  ne 
travaille  dans  tes  footmcins  que  pendant  l’hiver,  aima  ot» 
amaffe  une  grande  provilîon  de  la  mine,  A pendant  l’été 
on  traite  fa  mine  préparée  de  la  maniéré  qui  a été  dite 
au  fourneau  : voici  comment  cettr  opération  Ce  faifoit  au 
tenu  de  M.  Kcyfsler;  on  méUnt  lamine  pulvériféc  o» 
concaffée  avec  partie  égale  de  chaux  vive,  A 00  met-  , 
toit  ce  mélange  dans  des  cornue*  de  ftr,  auxquelles  09 
aJaptoit  da  récipiens  de  terre  ben  lunés,  pour  que  rira 
ne  fe  perdit.  Ou  faifoit  rougir  fortement  ca  cornua; 
A torique  par  hsfard  il  *’y  falloir  une  fente,  on  avo;t 
foin  de  la  boochcr  promptement  avec  de  la  g laite.  Cha- 
que fournau  conten  »t  depuis  60  jufqu’à  90  de  ces  co;- 
nna,  A S y avuit  ordinairement  10  00  tl  de  ca  four- 
neaux qui  travailloicnt  ; on  commençoit  à la  chauffer  te 
matin  i y heures,  ccü  cominsioit  lufqu’à  2 heures  de 
l’aprês-dlisée;  A à la  fin  de  l’opération,  les  cornue* 
rctortes  devenoient  d’nn  roage  très- vif . Après  la  diflil— • 
lattoq,  on  trouvait  dans  la  récipient  de  terre  outre  le 
menure  une  maôrre  noire  tembtabfc  à de  la  cendre,  dont 
on  retîroit  encore  beaucoup  de  met  cure  en  la  lavant  avec 
de  l’cau  dans  one  auge  de  bits  placée  en  pente;  on  réi- 
téroit  ce  lavage  tant  que  cette  matière  donnoit  du  mer- 
cure; A enfla  lorfqu’elle  n’en  ds»n«ok  pins,  on  la  rr- 
mettoit  encore  en  diflillation  dans  la  retnrres  avec  un 
nouveau  mé'qnge  de  mine  A de  chaux.  Mais  depuis  M. 
Keylsler,  le  naitemeot  a été  (hin^é,  A usuellement 
00  fait  la  diftillarion  du  mercure  dan*  un  fourneau  tem- 
blabte  à celui  dont  la  Efpagnols  lit  ftrvenl  à Almaden, 
A qui  fe  trouve  repré  tenté  parmi  l«  Planches  de  mé- . 
tallurgie,  dan»  celle  qui  in<Uq*C  la  travail  du  mercure . 
Voyez  PI.  de  MdtHmrg, 

La  attelier»,  où  l’on  «fHîiîlc  la  mine  de  mercure , 
font  à quelque  dillance  d’Ydria;  lorsqu’on  y travaille, 
on  fent  une  odeur  trcs-défagréabie;  il  ne  croît  rien  dan* 
la  vQifinage,  le»  befliaax  ne  veulent  point  manger  do  foin 
qu’on  y recueille,  A les  vau*  qae  la  paylàns  élevent 
ne  deviennent  poitM  grands;  les  ouvrier»  font  relevé» 
tous  la  mois,  A le  tour  de  chacun  d’eux  ne  revien» 
au’ane  fois  l'an.  Ca  ouvriers,  ainfl  quoceu*  des  minet 
dq  mercure , font  fujrts  à da  tremblement  A à da  înou- 
vemens  convulfifs  dans  la  nerft,  far-tout  ceqx  qui  re- 
cueillent le  mercure  vierge;  on  la  lire  de-ià  ai)  b Mit  d* 
quinze  jours,  A on  le»  emploie  au  lavage  de  la  mina 
qui  fe  fait  à l’air  libre,  ce  qui  la  rétablit.  Qnalqoes- 
uns  de  ces  ouvriers  font  (i  pénétrés  de  mercure , que 
lorfqu'on  tes  fait  foer,  le  mercure  leur  fort  par  les  po- 
res de  la  peau  ;en  frottent  une  piece  d’or  avec  leur*  doigts, 
ou  la  mettant  dans  leur  bouche,  on  affûre  qu'elle  devieut 
blanche  fur  |e  champ . 

Dans  la  atteliers  d’Ydria,  on  diflllte  toas  la  jour» 

, environ  quintaux  de  mine,  qai  dooneat  communé* 
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«cm  la  moitié  de  leur  poids  en  w ereure\  lorfque  le  dé- 
bit va  bien,  on  peut  obtenir  tons  les  ans  jafqu'à  3030 
qtintaur  de  merture  drllillé,  & dans  les  mines  on  re- 
cueille environ  100  quintaux  de  mtreur e vierge.  Le  quin- 
tal de  mtrtmrt  fe  vendoit  du  tems  de  M.  Keyfsler  fur 
le  pié  de  ifo  florins  d'Allemagne  en  gros,  & la  livre 
de  merture  le  vendoit  fur  le  fié  de  a florins  en  détail, 
d’où  l’on  peut  juger  du  produit  de  ces  mines.  C’eit 
une  compagnie  hollandoife  qui  tire  la  plus  grande  partie 
de  ce  merture ; elle  en  prend  3000  qointani  par  an. 

Le  mertmrt  qui  a été  nbteno  par  la  diftillation  fe  met 
dans  des  fact  de  cuir  épais,  qui  en  contiennent  chacun 
ifO  livres;  4 quand  il  cil  queftion  de  le  tranfporter, 
on  met  deux  de  ces  facs  dans  un  tonneau  que  l’on  rem- 
plit enfutte  aven  do  fon  de  farine  de  froment. 

Ces  détsils  font  tirés  des  voyages  de  Keyfsler,  pu- 
bliés en  allemand,  il  a été  témoin  oculaire  de  tout  ce 
qu’il  rapporte  ; cet  auteur  judicieux  .remarque  qu’il  ell 
très-rare  de  trouver  do  cinnabie  dans* les  m:nes  d’Ydtia, 
& comme  les  Alchimilles  regardent  le  merture  comme 
l’origine  4 la  baie  des  autres  métaux,  i!  fait  obfervcr  que 
l’on  ne  trouve  aucuns  autre»  métaux  dans  ces  urnes;  ce- 
pendsnt  cette  obfervaron  n’eft  point  confiante,  4 l’on 
trouve  des  mines  de  cinnabre  qui  font  jointes  avec  des 
mines  d’autres  métaux. 

Les  mines  de  merture  ne  font  en  général  point  com- 
munes, mais  fur-tout  rien  n'efi  plus  rare  que  de  trouver 
du  1 merture  vierge  dans  le  fein  de  la  terre:  cette  mine 
d’Ydria  doit  donc  être  regardée  comme  une  grande  An- 
gularité ; cependant  il  y a déjà  plnfieurs  années  que  l’on 
avo:t  découvert)  Montpellier  en  Languedoc,  que  cette 
ville  efi  bîric  lur  une  eou'hc  de  glaife  qui  contient  du 
merture  vierge.  Cette  découverte , a laquelle  on  n’ivo;t 
point  fait  beaucoup  détention  iufqu’i -pré  (Vin,  a été  fuî- 
vie  p-r  M l’abbé  Sauvage.  Ce  lavant  amateur  de  l’hi- 
floire  Naturelle  loupç  >nna  d’abord  que  c’étnii  acciden- 
tellement  que  le  merture  fe  trou  voit  dans  cette  g’aTe, 
que  c’étoit  par  hafard  qu’il  a volt  été  enfoui  dans,  des 
puits  ou  lt'rines  ; mais  à l’occalioo  d’une  cave  que  l’on 
ereola,  Il  eut  lieu  de  fe  détromper,  4 il  vit  que  cette 

Slaife  n’avoit  jamais  été  remuée,  & devoît  être  regar- 
de comme  une  vraie  mine  de  merture  v:erge,dans  la- 


quelle cette  fubllance  formo-t  des  petits  ramcaui  cylin- 
driques qui  s’éccndoicnt  en  d fièrent  feus  ; 4 en  écrafaut 
les  mottes  de  celte  glaife,  011  voy««  le  merture  en  for- 
rir  fous  la  forme  de  petits  globules  t ès-biillans  4 très- 
purs.  Il  efi  flfheux  qoe  cette  m nt  de  merture  (è  trouve 
pré  ci  fé  ment  placée  au-dellous  de  Pendro:t  'û  ell  bitte 
la  ville  de  Montpellier,  oe  qui  empêche  qu’on  ne  puilfe 
l'exploiter:  peut-être  qu’en  cieulant  aux  environ»  on  re- 
trouveroit  la  même  couche  d'argille  ou  de  glaife  dans 
des  endroit»  où  l’on  pourrait  tirer  ce  merture  plu»  com- 
modément ; l’objet  efi  aflex  cunlidérable  pour  qu’on  en- 
treprenne des  recherches  a ce  fuiet. 

La  mauiete  la  plus  ordinai<e  de  trouver  le  merture , 
e'efi  fous  'a  forme  de  cinnabre:  c'ell  » nfi  qu’on  le  trou- 
ve ) Almaden  dans  rElhamadoure  en  Efpagne,  * i 
Guancavelicti  au  Pérou . On  rencontre  snfll  des  mine» 
de  merture  en  cinnabre  en  Styrit  4 en  Hongrie,  mit 
on  ne  les  travarile  point  convenablement.  On  a trouvé 
une  mine  de  cinnabre  ) Saiat-Lo  en  Normandie,  mais 
le  produit  o'tn  efi  point  fort  confidérable  jufqo'i-pré- 
fent . Il  y a auffi  d.s  mines  de  cinnabre  dans  la  princi- 

Eoté  de  Hefle-Hombourg  en  Allemagne , ét  dans  le  Pâ- 
mât i Mochlandsberg , à trois  lieues  de  Creutxenach , 

où  il  fe  trouve  suffi  du  merture  vierge ^ 

Les  Alchimilles  ét  les  parttfins  du  merveilleux  font 
beaucoup  plu»  de  cas  du  merture  vierge,  c’efi-i-dire  de 
celui  qui  fe  trouve  pur  dans  le  fein  de  la  terre,  que  de 
eelui  qui  a été  tiré  de  la  mine  à l’a  de  du  feu  ; mats  c’ell 
un  préjugé  qui  n’efi  fondé  fur  aucune  expérience  vala- 
ble: il  cil  certa:n  que  le  meilleur  merture  que  l'on  puifie 
employer  dans  les  opérations,  foit  de  la  Phsrmicie,  foit 
de  la  Métallurgie,  ell  celui  qui  a été  tiré  du  cinnabre: 
c’eft  ce  qu'on  appelle  merture  revifii  Au  eiuuubre . 

Voici  les  propriétés  da  merture  lorfqu’il  efi  pur.  i 
Il  a l’éclit  4 le  poids  d’un  métal,  4 c'efi,  i l'exce- 
ption de  l’or  4 de  la  plat  ne,  le  corps  le  plus  pefant  de 
la  uaiure . Son  poid»  efi  i celui  de  l’eau  comme  14  ell  ) 1 . 
2e.  Le  merture  fc  bombe  00  efi  convexe  i fa  furface;  il 
diffère  de  l’eau  ét  des  autres  liquides  en  ce  qu’il  ne  mouille 
point  les  doigts  lorfqu’nn  les  trempe  dedans . 3Q.  C’ell  le 
corps  le  plus  froid  qu’il  y ait  dans  la  nature;  d’un  au- 
tre côté  il  ell  fufceptible  de  prendre  très-promptement 
une  chaleur  plus  forte  que  tous  les  autres  fluides  : mais 
k degré  de  chaleur  qui  fait  bouillir  l’eau  le  diflipe  4 
le  volatilité  entièrement.  40.  Le  merture  ne  fe  con- 
denfe  point  par  la  gelée  la  plus  forte,  * elle  ne  le  rend 
Terne  X , 


point  fbîfde.  y®.  Le  mercure  11 ’a  ni  faveur  ni  odeur. 
6®.  Cette  fubfnnce  efi  d’une  dlvifib'lîté  prodigieufe;  il 
fe  partsgeen  glopulcs  partâitein.nt  fphérique»,  ét  l’ad  oq 
du  feu  le  diflipe  en  vapeurs  qui  ne  font  qu’un  am»s  de 
globules  d’une  peiiteile  et  crème,  qui  font  toujours  du 
mercure  qui  n’a  point  été  altéré.  7°.  Le  merture  a la 
propriété  de  dilibiidre  placeurs  méuux,  ét  de  s’unir  in- 
timement avec  eux;  c’ell  ce  qu’on  nomme  *<** l^met 
il  s’uivt  par  préférence  avec  l’or,  enfuite  avec  l’argent, 
avec  l’étain,  avec  le  plomb;  il  ne  t’unit  que  trèt-dilH- 
rltement  avec  le  enivre,  ét  po-nt  du  toat  avec  le  fer.  Il 
s’unit  avec  le  bif.nuth  4 forme  un  amalgame  avec  lui; 
mais  on  phénomène  très-lingnlier,  c’ell  que  l’a  nalgame 
du  bilmnth  |0:II|  à celui  du  pl  >mb,  fate  que  la  cotnbi- 
na'fm  des  deux  a maganes  devient  îjeiucoop  plus  fluide 
qu’auparavint,  au  point  que  de  cette  maniéré  le  plomb 
lui-même  peut  palier  avec  le  mesure  au-travers  d'une 
peso  de  chamois . 8®.  Le  merture  fe  dilfinil  par  tous 
les  acides,  c’cfl-i-dûe  par  l'acide  vittînlique,  l’acide  ni- 
treut , l’ac'de  du  fel  marin;  il  fe  dlHont  aulfi  dans  le 
vinaigre  4 dans  les  acides  rliés  des  végétaux:  mais  il 
fsnt  pour  cela  que  fon  agrégation  ait  été  rompue  . 9*. 
Il  fe  combine  très  anément  avec  le  foufre,  ét  forme 
avec  lui  une  fubllance  rouge  que  l'on  appelle  tiuaebre , 

3 l’ai  fe  dp  l'aâon  du  feu  & de  la  fub'imition . l'uyex 
Cinmabre.  i*®  Par  la  fi inple  tr'tu  adon  on  peut  le 
combiner  avec  le  foufre,  ce  qui  donne  une  pondre  no:- 
re  que  l’on  appelle  itb>efs  minitel.  it°.  Le  poids  du 
merture  efi  plus  confidérable  en  hiver  que  dans  l'été. 
M.  Neumann  a obfervé  qu’un  vaifTeau  qui  étant  rem- 
pli de  merture  pefolt  en  été  onxe  onces  éc  fept  grains , 
péfoit  en  hiver  onze  onces  ér  trente-deux  grains,  11®. 
Le  mmure  bien  pur  ell  privé  de  l'eau  qu’il  attire  de- 
l’air;  mis  dans  un  tube  de  verre  ét  agité  dans  l’obfco- 
ri>é , il  produit  une  lumière  phofpbotiqoç  ou  plfliôt  élc- 
ârqN . 

En  l’année  1760,  au  moins  de  Janvier,  on  a éprou- 
vé i Pétersbourg  un  froid  d’une  rigueur  exceffive:  ce!» 
a dooné  leu  ) une  découverte  très- importante  fur  le  n ter- 
cure  ; on  a trouvé  qu'il  éioic  lufceutble  de  fe  changer 
en  nue  malle  folide  par  la  gelée.  Pour  cet  effet  on  a 
trempé  la  boule  d'or»  ihermome're  dans  une  elpece  de 
bouillie  faite  avec  de  la  neige  4 de  l’efprit  de  n:tre  fu- 
mant; en  remuant  ce  mélange  avec  le  thermomètre  mê- 
me. le  merture  s’ell  gelé  ét  s’ell  a tété  au  degré  foo  !» 
thermomètre  de  M.  de  LMe.qui  répond  au  183  de  M. 
de  Réaomur.  Ce  mercure  a nfi  gelé  cil  plus  pefant  que 
celui  qui  ell  fluide,  d’ailleurs  il  clt  duélile  ét  tnillésble 
comme  du  plomb.  La  glace  pilée  oe  peut  point , dit-on , 
faire  geler  le  mercure , qui  ne  va  pour  lors  que  ,uf,u’au 
160  degré  du  thermomètre  de  M.  de  Lisle.  On  n’a  point 
encore  pu  vérifier  ces  expériences  daus  d’autres  pays  de 
l’Europe. 

La  difpofltran  qoe  le  mercure  t i s'unir  avec  le  plomb, 
l'étain  & le  bifmuth,  fait  qu’)  cauft  de  fa  cherté  oq 
le  combine  avec  ces  fiibilances;  il  ell  donc  nécefiaire 
de  le  purifier  avant  que  de  s’en  fervir.  Ou  le  purifie 
ordinairement  avec  du  vinaigre  4 du  Ici  marin,  & ou  tri- 
ture le  mercure  dans  ce  mélange:  par  ce  moyen  le  vinai- 
gre diilout  les  métaux  avec  lefquels  le  mercure  efi  com- 
biné, 4 il  refie  pur.  Mate  la  minière  la  plu*  fflre  de  pu- 
rifier le  merture , cft  de  le  combiner  avec  do  foufre,  4 
de  mettre  ce  mélange  en  fablimaii  >n  pour  faire  du  cinna- 
bre.que  l'on  met  entoile  en  ditlillafon  pour  en  obtenir 
le  merture. 

Quant  i la  maniéré  de  purifier  le  merture  en  le  predant 
au-travers  d'une  peau  de  chamois,  elle  efi  fort  équ  vo- 
que,  pull  que , comme  on  a vu,  le  bifmath  fait  que  l'é- 
tain 4 le  plomb  pairent  avec  lui  an-travers  du  chamois; 
cette  manière  de  purifier  le  mercure  ne  peut  donc  que  le 
dégager  de  la  poufliere  ou  de  la  enfle  qu'il  peut  avoir 
contraâées  à l’extérieur.  Le  merture  qui  a été  falfifié 
îvcc  d’autres  fubllance»  métalliques,  peut  fe  reconnaîtra 
en  ce  qu’il  ne  fe  met  po:nt  en  globules  parfaitement 
ronds;  fl  coule  plus  lentement,  4 fembic  former  une 
efpece  de  queue  à la  furface  des  corps  flir  lefquels  on 
le  verfe. 

Plulieurs  phyfidens  ont  cru  que  le  mercure  eontenoii 
beaucoup  de  particules  d’air,  mais  c’efi  une  erieur;  4 
M.  Rouelle  a trouvé  que  ces  prétendues  panlcnles  d’air 
font  de  l’cao  dont  on  peut  le  dégager  eu  le  fiifiint  bouil- 
lir; mais  II  en  reprend  très-promptement  fi  on  le  laide 
expofé  ) l’air,  dont  fi  attire  fortement  l’humilité.  Bor- 
richios  a obfervé  qu’une  chaîne  de  fer  poli  s’étoft  char- 
gée de  rouille  après  avoir  féjourné  pendant  quelque  tems 
dans  du  merture.  Raimond  Lulle  efi  le  premier  de* 
Chimifies  qui  ait  dit  que  le  mercure  contenait  de  l'eau  . 
On  pourrait  conjeâurer  que  c’efi  i cette  eau  qoe  coo- 
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rient  le  mercure , que  font  dfts  quelques-uns  de  (et  effet* 
dangereux , fit  peut-être  cfl-ce  de  U que  vient  I»  pro- 
priété qu’il  a d'exciter  la  filjyatioa  & d’attaquer  le  genre 
nerveux  . )1  feroit  fort  avxnugcux  de  n'employer  que  du 
mercure  qui  eflt  été  privé  de  cette  Partie  aqueufe.  Les 
mauvais  effet*  que  le  mercure  produit  f ni  vent  fur  le 
corps  humain,  ont  fait  foupçonner  à quelques  chimifles 
qu’il  conteno't  une  terre  étrangère  fit  aifémcale  qu’ils  ont 
appel  I ée  nymphe  \ & ils  pretcqd»ient  l’en  dépouriler,  en  le 
combinant  avec  les  acides  minéraux,  dont  ils  le  déga- 
gement enfoite  pour  y introduire  nue  autre  terre;  parce 
moyen  ils  avoient  un  mercure  par  fv  rement  pur,  qu’ils  ont 
pommé  mercure  «auW,  dont  ils  vantoienr  l’uftge,  tant 
dans  la  Medeçioe  que  dan»  la  Chrffopée;  ils  préten- 
dolent  que  ce  mercure  di  (Toi  voit  l’or  i pirrips  égales , 
mais  il  perdoit  fe*  propriétés  lorfqu’ofl  l’expofoif  è l’air. 
C’ell  à l’expérience  à faire  cnnnoître  jufqo’t  quel  point 
toutes  ces  Idée»  peuvent  être  fondée».  Beccher,  Stahl  fit 
Henckel,  les  trois  plus  grands  chimiiles  que  l’Allemagne 
*ic  produits,  regardent  non-feulement  le  mrreure  comme 
une  fubllincc  arfeoicale,  mais  même  comme  on  urfteic 

fluide  . 

Le  célébré  M.  Neumann  définit  le  mercure  on  mixte 
aqueux  & terreux,  mi*tum  et»  eu  terre»-»,  dans  lequel  il 
entre  une  portion  du  principe  inflamimble,  fit  qui  efi  char- 
gé jufqu’à  l’cxcè*  <Je  la  troifieme  terre  de  Beccber  ou  la 
terre  mercurielle , qui  ell  le  principe  1 qui  les  métaux  doi- 
vent leur  fulîbiliié  ou  l’état  de  fluidité  que  leur  donne  l’a- 
âion  du  feu . Quoi  qa’il  en  fait  de  cette  définition,  il  eft 
certain  que  la  lacilite  avec  1aque>le  le  fen  dilfipc  fit  vola- 
tilife  le  mercure , fait  qu'il  ell  impolfible  de  le  décompo- 
fer  fit  d’en  faire  une  analyfe  exadr.  Si  on  l’expofe  1 l’a- 
âtoti  du  feu  dans  des  vaiifeaux  fermés,  il  fe  met  en  cx- 
paniion  fit  brife  les  viîffcaux . M.  Rouelle  a trouvé  que 
cela  vieot  de  l’eau  qui  lui  ell  jniute,  vu,  qu’en  le  privant 
de  cette  eiii  il  ne  fait  plus  d'explonon  . Si  on  l’expofe  au 
feu  dans  des  «aideaux  ouverts,  il  fe  réduit  en  vapeurs  ou 
en  fumée:  en  l'expofant  pendant  long- jems  i un  feu  doux, 
H fe  change  eu  une  poudre  grife  que,  fui  vaut  la  remarque 
de  M.  Rouelle,  on  a mal-à-propos  regardée  comme  une 
chaux,  puifqu’en  donnant  un  degré  de  chaleur  plis  fart, 
cette  poudre  reprend  très-promptement  la  tonne  fit  l’éclat 
du  mercure.  Pour  le  changer  en  cette  poudre  grife, il  fuf- 
fit  de  l’enfermer  dans  anc  bourei'le  que  l'on  agitera  forte- 
ment fit  long-tems  ; c’cft  ce  qu’on  appelle  mercure  préci- 
pité par  lui-même. 

Malgré  la  difficulté  qo'l  y a i connaître  la  nature  du 
mercure,  un  grand  nombre  de  chimiiles  l'ont  regardé 
comme  ta  baie  de  tqus  les  mérauy , de  ils  ont  prétend  j que 
l’on  pouvait  l’en  tirer,  opération  qa'ilç  ont  q -m  né  mer- 
curificetiou  ; mais  ils  affinent  que  ce  mercure  t ré  dc<  mé- 
taux ell  d'une  nature  bien  pins  parfaite  que  le  mercure  or- 
dinaire. Beccber  admet  dans  tous  les  métaux  nn  principe 
qu’il  nomme  mercuriel , à qui  pli  dfl  leur  fufibillré. 

Plulicor»  chimiiles  ont  prétendu  avoir  le  fecret  de  fixer 
le  mercure , c’elt-i-dire  de  lui  joindre  un  nouveau  prin- 
cipe qui  lui  6fàt  fa  fluidité  fit  lai  fît  prendre  une  confiden- 
ce folide  telle  que  celle  de*  antre*  métaux  ; c’cfl  cette 
opéraron  qu'il*  oot  nommée  la  fixuiieu  du  mercure. 
JUnckel  adore  politivemem  avoir  fixé  le  mercure  yn 
•rgeqt . 

Les  ufage*  do  mercure  font  de  deux  efpece»;  oo  peut 
le*  dillingtier  en  méchaniquea  & en  pharmaceutiques:  un 
des  principaux  ufage*  du  mercure  eû  dan*  la  Métallurgie. 
En  effet,  comme  le  mercure  a la  propriété  de  s’unir  avec 
l’or  fit  l’argent,  dan*  le*  pays  où  le  bois  manque  fit  où 
ces  métaux  précieux  fe  trouvent  en  abouJancc  fit  tout 
formés  ou  natf»,  on  ne  fait  qu’écyafcr  L roche  qqi  les 
contient,  fit  on  la  triture  avec  du  mercure , qui  fe  com- 
bine avec  l’or  fit  l'argent  fans  *’unir  avec  la  pierre  qni 
fervoii  de  matrice  ou  de  minière  i ces  métaux  Quand  le 
mercure  s’ell  chargéd'une  quantité fufSfaote  d’or  oo  d’ar» 
gcnc,  on  met  en  diftillaton  la  comb'naifun  ou  l'amalgame 
qui  s’cîl  fait;  par  ce  moyen  on  fépare  le  mercure , fit  l’oj 
ou  l’argent  dont  il  s’étoit  chargé  reile  au  fond  de*  vaifr 
féaux.  Telle  ell  la  méthode  que  l'on  fuit  pour  le  trai- 
tement des  m:ncs  d’or  fit  d’argent  de  prefqoe  toute  l’A- 
IDérique.  Pf/ei  O a . 

Dans  les  monnoics  on  triture  de  la  même  maniéré  avec 
du  mercure  le*  creufets  qui  ont  fervi  à fondre  les  mé- 
taux précieux,  ainfi  que  les  crades  réfultantes  de*  ditfé- 
rentes  opérations  flans  lefquetlc*  il  relie  fouvent  quelque 
portion  de  métal  que  l’on  ne  veut  point  perdre . V»ye\ 
LAVURf . 

Le  mercure  fert  encore  i étatiser  les  glacrt,  ce  qni  fe 
ffiali  en  l’amalgamant  avec  l’étain,  Vrjei  Glacis.  I| 
fert  auflî  pour  dorer  fur  de  l’argent,  veyez  Dorure  . On 
l’emploi*  pouf  ftirç  dçs  biromema,  il  turc  dans  la 


composition  dont  ft  fait  l'efpcce  de  végétaron  métalli- 
que que  l’on  nomme  erbre  de  üieet,  &c.  On  peut  join- 
dre à ces  ufaqes  la  propriété  que  le  mercure  a de  faire 
périr  route*  faite*  d’iul'câc» . 

Si  on  enferme  du  mercure  dans  l’i ruf  pbiltptpbique , 
C'etl-à-dire  dans  un  va-llcau  de  verre  qui  ait  la  forme 
d’un  ce.if  fit  poaryu  d’un  long  col  ; que  l’on  empl-ffe  eet 
Œof  jufqu’au  tkft  avec  du  mercure  juc  l’on  aura  ftic 
bouillir  auparavant  pour  le  priver  de  l'eau  avec  laquelle  il 
ell  joint,  on  fcellera  hermétique  meut  ce  vailleau.fic  ou 
lut  d muer*  no  degré  de  feu  ioa|ours  égal,  fit  capable  de 
faire  bouillir  le  mercure  l'ans  aller  ail-dc-là;  otj  pourra 
faire  durer  cette  opécatMN)  au ifi  long-tems  qu’on  voudra, 
fan*  crainte  d’ciplolion,  fit  le  mer,  are  le  convertira  en 
une  poudre  rouge  que  l’on  nomme  mercure  fricifitf 
fer  fe . 

En  faifant  difloudre  le  mercure  dîna  l'acide  nitreux, 
fil  en  faifant  évaporer  fit  cryitaDTer  la  diff  dation,  on  aura 
on  fel  neutre  ircs-eorrilif , qui  fera  en  cryllaux  fembla- 
blc*  à des  lames  d’épée». Si  Q«i  f»:«  évaporer  la  diffalotiiMi 
jiifqu’à  ficcté,  en  donnant  un  grand  feu,  on  obtient  une 
p mdre  rouge  que  l’on  appelle  mercure  pr/cipiid  reufe . Si 
oq  m.t  peu -à -peu  de  l’aikali  fisc  dans  la  diffo’ut-oa  du 
mercure  faite  dans  l’acide  nitreqx,  fit  étendue  de  beau- 
coup d’eau , on  obtient  auflî  une  poudre  ou  uu  précipité 
rouge.  Si  au  lieu  d alkali  fisc  on  le  ferr  de  lYkali  vola- 
til, le  précipité,  au  liea  d’êtrè  rqige,  fera  d’un  gris  d’ar- 
doife.  M.  Rouelle  a t'ait  dilloudre  le  précipité  du  mer - 
cure  fait  par  l’alkali  file  dans  l’acide  du  vinaigre,  ce  qui 
produit  uq  frai  fel  neutre,  ce  qui  arrive,  parce  que  l’ag- 
grégation  du  mercure  a été  rompue . 

Pour  que  l’acide  vifriolique  diffolve  le  mercure , il  faut 
qu’il  fait  trèl-cnnerntré  fit  bouillant, fit  alors  lad.ffoluiion 
le  fait  avec  effet vefcencct  cene  opération  f.*  fai»  dans  une 
cornue  bien  lottéc  avec  un  récjp'eni . Sifyanr  M.  RojcI- 
le,  il  paffe  à la  didillaiion  de  l'acide  fulfurcox  volatil , fit 
il  relie  dans  la  cornue  une  marie  faîne  qui  mife  dans  un 
grand  volume  d'eau  s’y  diffout,  4 laiffe  tomber  une  pon- 
dre jaune  que  l’on  nomme  turkitb  miudrel  oq  pr/.ipiif 
jeune . 

Lorfqae  le  mercure  a été  diffuit  dans  |Vîde  nitreux, 
fi  l’on  verfe  de  l'acide  du  fel  marin  dms  la  diilrilat'on , il 
le  dégage  une  poudre  blanche  uui  tombe  au  fond,  c'clt  ce 

!|u’on  nomme  mercure  fr/cipiiè  bleue.  M-  Rouelle  ob- 
érée avec  railbn  que  c’ell  un  vrai  1 cl  neutre,  fo  tné  par 
la  combinaifon  de  l'acide  du  fel  marin  fit  du  mercure , d* 
que  par  conféquent  c’ell  très-improprement  qu'on  lui 
mnwe  le  nom  de  pr/cépit/.  De  plu» , l'acide  du  fel  marin 
n’agit  point  fur  le  mercure , t moins  qu’il  n’ait  été  dite 
fou* , c’eli-i-dixc  à moins  que  fon  aggrégaiion  n’ait  é|é 
rompue , 

Le  fel  marin  combiné  avec  le  mercure  qui  a été  diffou* 
dans  l’cfprii  denitre  fit  mis  en  fubimifon,  *’u>pelle  fa- 
blimi  eerrefifi  li  on  triture  le  fublimé  conofil"  avec  de 
nouveau  mercure , fit  que  l’on  mette  le  mélange  de  nou- 
veau eu  fubiimat  ou,  on  ohrenr,  en  réitérant  irai*  foi» 
cette  triruratxin  fit  cette  lublimation,  ce  qu'on  nomme 
le  mercure  <faejr,on  ejuile  sfo*,  ou  peuecrr  mercuriellt. 
Si  on  réitéré  ces  fubl-mat;ont  on  p|us  grand  nombre  de 
foi*,  on  obtient  ce  qu’on  appelle  K ceUmeUt . 

En  triturant  exaélement  enfemble  upc  partie  de  mercure 
fit  deux  patrie»  de  foulrecn  poudre,  nn  obtieui  une  pou- 
dre noire  que  l’on  nomme  diifiept  miu/rel . 

Si  l’on  joiot  enfemble  fept  partie*  de  mercure  fit  qua- 
tre partie»  de  foufre,  on  triturera  ce  mélange,  on  le  fera 
fublimer,  fie  l’on  obtiendra  par  là  ce  qu’on  appelle  le  cim- 
mebre  ertificiel;  mai*  pour  qu’il  fuit  pqr  fit  d’une  belle 
couleur  il  faudra  le  fublimer  de  nouveau  , parce  qu’on  lui 
avoit  joint  d'abord  -une  trop  grande  quantité  de  fourîe. 

En  mêlant  enfemble  une  livre  de  cinnabre  pulvérifé  fie 
cinq  ou  lix  once»  de  limaille  de  fer,  fip  dillillant  ce  mé- 
lange dans  une  cornue  à laquelle  on  adaptera  un  récipient 
qui  contiendra  de  l’eau,  on  obtiendra  le  mercure  qui  était  ’ 
dan*  le  cinnabre,  fou»  fa  forme  ordinaire  : cene  opération 
s’appelle  xfatvifleetitn  du  duaebre . 

Telle*  font  le?  principales  préparations  que  la  Chimie 
fait  avec  le  mercure,  tant  pour  le*  ufage»  de  la  Mcdceiue 
que  pour  le*  Ait»,  (— ) 

Mercure,  ( Principe  de  Chimie.)  le  mercure  que 
les  Chimiiles  ont  îuifi  appe'lé  efprit,  cil  un  des  iras  fa- 
meux principes  des  anciens  chimiiles,  fil  celui  dont  Ht  na- 
ture a été  déterminée  de  la  manière  la  plus  iucxaâe , de  Iq 
plus  vague.  y»yez  Principe*,  Chimie  - (*) 

Mercure,  ( Met.  mtd.  êÿ  Pbexm. ) ou  remedee 
mercuriels , uni  Amples  que  campnfés . 

Les  remedes  mercuriels  communément  employés  en 
Médecine,  font  le  mercure  courant,  coulant  no  crud; 
le  perdre  uni  plu*  ou  moius  iatiiDémeni  gu  foufre;  fça- 

voif 
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voir,  le  cinntbre  A l’éthiops  minéral,  plufieor*  fel*  neu- 
tres ou  liqueurs  fuincs , dont  le  merture  efl  h bafe  ; f*- 
voir,  le  fublmé  carroiif,  le  fublimé  doux  & merture 
doux , ou  ajuil j ali 4;  le  ca>oaieIas  des  Anglais,  la  pa- 
nacée mércuriellc , le  précipité  blanc  A l'eau  phagédeni* 
que,  la  di(T»lution  de  merture  & le  précipité  rouge,  le 
toroiih  minerai  ou  précipité  jaune,  A le  précipité  verd, 
Toutes  ces  fubiUnces  doivent  être  regardées  comme  fim- 
ples  en  Pharmacie,  veyez  Simple,  Pbmmatie.  Les 
compofitions  pharmaceutiques  mercurielles  les  plut  ufi- 
lées,  dont  les  rcmedes  mercuriels  font  l'ingredieot  princi- 
pal ou  la  bafe  , font  Ici  pii  Iules  mercurielles  de  la  pharma- 
copée de  Paris;  les  pillules  de  Uîllofle,  les  dragées  de 
Keyfer,  le  fucrc  vermifuge  de  l’opiate  méfenterique  de  la 
pharmacopée  de  Paris,  la  pommade  mercurielle,  onguent 
néapolitain  ou  onguent  à friâiont,  l’onguent  gris,  l’on- 
guent mercqricl  pour  la  gale,  les  trochifqucs efchirotiqqes , 
les  trochifquet  de  minium,  l'emplâtre  de  vi»o,  dcc. 

De  ces  remedes  quelques  uns  s’emploient,  tant  inté- 
rieurement qu’eatérieurement  ; que’.aues  autres  ne  foot 
d’ufage  que  pour  l’intérieur;  dt  enhq,  il  y en  a qu'on 
n’applique  qu'extérirurement . 

Les  premiers  font  le  mtrture  coulant,  le  cinnabre,  le 
fublimé  corrofif  & le  fubiimé  doux,  le  précipité  rouge 
& le  précipité  verd , 

Ceux  de  la  fécondé  claQe  font  le  mtrture  violet, 
l’éthiupt  minerai,  le  calomelas,  la  panacée,  le  précipi- 
té blanc,  le  torbith  minerai,  les  pillales  mercurielles,  les 
pillules  -de  Bctlolke,  les  dragées  de  Keyfer,  le  fucre  ver- 
mifuge dt  l’opiate  méfenterique, 

Et  enfin,  les  derniers  ou  ceux  qu’on  n’applique  qu'ex- 
téricurcmeut  fout  la  difiolution  de  mtrcmrt , l'eau  pha- 
aedenique,  la  pommade  mercurielle,  l’onguent  gris, 
"onguent  mercuriel  pour  la  gale,  les  trochifquet  elcha- 
rotiques,  les  trochifaues  de  minium,  l’cmplltre  devigo. 

voytx.  à Vartitle  MERCURE  (Ckiufie)  quelle  eft  la 
nature  de  tout  ceux  de  ces  remedes  que  nou-  avons  ap- 
pellé  fimplv.  Voici  la  préparation  des  compofitions 
mercurielles  pharmaceutiques  connues . 

P HUltt  mertmritUti  de  U Pbarmatopde  de  P mit  ; 
prend  mtrtmrt  revivifié  du  cinnabre  une  once,  fucre 
en  poudre  deux  gros,  dlagrcde  en  pondre  une  oucç,  re- 
fine dç  jalap  de  rhubarbe  eo  poudre,  de  chicua  demi- 
once;  éteignd  parfaitement  le  m-rture  dans  un  mor- 
tier de  fer  ou  de  inarbre  arec  le  lucre,  un  peu  d’eau 
dt  une  partie  du  diagrede:  en  fuite  ajout»  la  réfine  de 
jalap,  le  relie  du  d aqredc  dt  la  rhubarbe;  mêlez  exa- 
ctement en  battant  très-long- tems,  fûtes  une  malle,  &e. 

La  compofitim  des  p Dûtes  de  Brtlolte  n’eft  point 

Cbliqqe;  on  croit  avec  beaucoup  de  fondement,  qu’el- 
: font  fort  analogues  aux  précédentes . 

Preo»  du  merture,  réduif»-le  en  poudre  noire  par 
U trituratiou.  Uiili'lez,  remettez  eu  poudre  noire.  Mer- 
les cote  poudre  en  un  matras,  vol»  deirus  do  vinai- 
gra autant  que  vous  voudrn;  chauffez,  même  jufqu’à 
bouillir . Lorfque  la  liqueur  fe  troublera  par  des  nuages , 
décantez  • A melure  que  la  liqueur  décantée  fe  refroi- 
dira, elle  formera  des  crillaux  prefque  fcmb'ables  1 ceux 
du  fel  fédatif;  Iç  mtr;* ire  y efl  faturé  d'acide.  Faites- 
en  des  pilules  avec  la  manne , & ces  pilules  feront  celi 
le*  qu’on  appelle  dreg/ei  de  Keyfer. 

Sntre  vermifuge-,  prenez  merture  revivifié  da  cinabre 
une  once,  focrç  blanc  deux  onces  ; broyn-les  enfemble 
dans  le  mortier  de  tnvbrç,  jufqu’l  ce  quq  le  mtrtmrt 
foit  parfaitement  éteint. 

Opiate  m/femttriemt  ; prenez  gomme  ammoniac  de- 
mi-once, feuilles  de  f<né  lix  gros,  mtrcmrt  fubrimé 
doux , racine  d'arum  4 aloçs  fuccotrin  de  chacun  deux 
gra*  ; poudre  cornachine,  rhubarbe  choffic  de  chacun 
trois  gros  ; limaille  de  fer  préparée  demi-once  Mettez 
en  poudre  ce  qui  doit  être  pulvérifé,  & incorporez  le 
tout  pvcc  fufRfante  quantité  de  fytop  dé  pommes  corn- 
pol'é , faites  une  opine  . 

Nota  qu’on  n’emploie  quelquefois  dans  la  préparition 
de  cet  onguent,  qu'une  partie  de  mtr  tare  fur  les  deux 
parties  de  fain-doux . 

Pommade  mercurielle  ; prenez  graiffe  de  porc  lavée  A 
mtrture  crud,  de  chacun  une  livre;  mêlez  jufqu’à  ce 
que  le  mtrture  foit  parfaitement  éteint.  Faites  un  on- 
guent. 

Onguent  grit ; pren»  graille  de  porc  lavée  nnejivre, 
térébenthine  commune  yne  once,  merture  crud  deux 
once».  Faites  un  onguent  félon  Part. 

Onguent  merturiel  citriu  four  la  gale  : pren»  mer- 
tmre  crud  deux  onces , eftnt  de  nitre  une  quantité  fuf- 
fifante  pour  opérer  la  d'flolution  du  mertury . Cette  dif- 
folutîon  étant  faitç  & la  liqueur  -refroidie,  pren»  fain- 
doox  deux  livret,  faites  le  fondre  à on  feu  doux,  fit 
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mêlet-y  peu-à-peo  en  agitant  continuellement  dans  un 
mortier  de  bois  votre  diffolotiort  de  merture  -,  jetiez  vo- 
tre mélange  dans  des  moules  que  vous  aurez  formé 
avec  do  papier,  il  s'y  durcir*  bien-tAt,  fit  vous  tarez 
votre  onguent  tous  forme  de  tablettes . 

Troebiffuet  efebereliynes  ; pren»  filhtimé  corrofif  une 
partie,  amydon  deux  parties,  mucilage  de  go  nm:  adra- 
gaot  (uffifante  quantité  : faites  des  uochif-iucs  félon  Part. 

Tretbiffuei  de  minium:  pren»  minium  demi-once, 
fublimé  corrofif  une  once,  mie  de  pain  deifcchée  A ré- 
do  ire  en  poudre  quatre  onces,  eau-rojc  fuffifame  quanti- 
té; faites  des  trochifquet  félon  Part, 

Emplâtre  de  vigo.  Peyet  feut  le  mot  V igo  Le  plot 
ancien  utâge  medecinai  du  mtrture  a été  b îrné  à l’ap- 
plication extérieure,  Les  anciens  Pont  regardé  c »mme 
un  excellent  topique  contre  les  maladies  de  la  peau; 
mais  ils  ont  cru  que  pris  exiérieuremciit  il  étoit  un  poi- 
fon.  Il  efi  alT»  reçu  que  c’cll  fur  Panil  ^'c  oé  fuite  de 
fes  propriétés  reconnues  pour  la  guérifon  des  maladie* 
de  U peau,  que  fe  foqd.-rcnt  les  premiers  Médecins  qui 
l'employèrent  dans  le  traitement  des  maladies  vénérien- 
nes, dopt  les  fymptAmc»  les  plus  fenfibles  font  des  affe- 
fliuns  extérieures.  Tout  le  monde  fart  que  cette  tenta- 
tive fut  fi  heureufe,  que  le  merture  fut  reconnu  dès-lor* 
pour  le  vraj  (pécifiqqe  de  la  maladie  vénérienne,  fit  que 
cette  propriété  a été  confirmée  depuis  par  les  lbccès  les 
plus  confiai» , L'otage  principal  effcntiol  fondamental 
du  mtrture  A des  diverfes  préparations  mercurielles, 
c’efi  f«m  adrr>iniiïratk>n  contre  la  maladie  vénérienne. 
fVw  Maladie  vénérienne. 

Ce  font  principalement  tous  ceux  des  remedes  ci-deP- 
fus  énoncés  que  nous  avons  appcllés  fimplet , qui  font 
alités  coqtre  cette  maladie.  Qn  trouvera  à l’artidç  au- 
quel nous  venons  dç  renvoyer  les  ufages  particuliers  de 
Chacun,  leurs  effets,  leurs  inconvénicns,  ta  difcuflloo 
de  U préférence  qui  doit  être  accordée  à leur  applica- 
tion intérieure  ou  extérieure,  A qaant  aux  diverfes  efpe- 
ces  de  çcttç  dernière,  aux  lotions,  aux  funvgations , aux 
onâions  ou  frétions;  A pour  ce  qui  regarde  la  proprié- 
té lingqliete  que  ported:nt  les  remedes  mercuriels  d'et- 
ciier  la  fklivatian,  il  en  fera  traité  à l'article  fialag ig»e . 

SlALAGOGUE,  Î3*t, 

Parmi  lea  compofitions  particulières  pharmaceutiques , 
celles  qu’on  emploie  vulgairement  au  traitement  général 
de  la  malsdic  vénérienne  font  la  pommade  mercurielle, 
les  pillu'cs  mercurielles  A les  dragées  de  Keyfer.  Les 
obfervattons  pratiques  A nécertaircs  pour  évaluer  leurt 
bons  A leurs  maovais  effets,  A pour  diriger  leur  légiti- 
me adnvnifiration , fe  trouveront  auifi  au  met  Mal*- 
P1E  VENERIENNE . . 

Le  fécond  emploi  des  remedes  mercuriels,  tant  à |’in- 
terieuf  qu'à  i’exter  eur;  c’eft  contre  les  maladies  de  U 
peao,  A principalement  contre  les  dartres  A la  gale. 
y *yes  DARTRE,  GALE  ET  MALADIE  DE  LA  PEAU. 
Lés  pillules  de  Bcl’ofic  jooiffent  de  1a  plus  grande  répu- 
tation dans  ces  eu;  il  y a plolieur»  obfervations  fameo- 
fes  de  dartres  très-malignes,  guéries  par  leur  ofage  con- 
tinu, ff.  enir'tutrcs  celle  d’une  maladie  très-grave  de  ce 
genre  parfaitement  guérie  ch»  un  grand  feigneur,  déjà 
fort  avancé  en  âge.  l/onguei»  pour  la  gale  que  nous 
avons  décrit  ci-dcllu* , guérir  cette  maladie  trèt-promp- 
tement  A prefque  infailliblement . 

Une  trorficme  propriété  généralement  reconnue  des 
remedes  mercuriels,  c’cll  leur  efficacité  contre  les  vers 
A les  iofedes  qui  s'engendrent  dans  le  corps  d*  l’hom- 
me, ou  qui  fe  logeant  dans  les  parties  de  la  peau  qui 
font  recouvertes  de  poils  lui  ciufent  diverfes  incommo- 
dités. yeyez  VERS,  VERMtPuOE,  MORPION,  POUX, 
tÿ  Maladie  pédiculaire. 

Quatrièmement , les  remedes  mercuriel»  dont  Paâ’oo 
eft  tempérée  font  de  très-bons  fonduu , voyet  Fon- 
da», A vraiffemblablement  fébrifuges  en  cette  quali- 
té; on  a conjeâuré  que  Vauti-jnertium  ou  fébrifuge 
fpécifiqoe  de  Rivi.-rç  <toi»  prinapalcmeat  compofé  ae 
panacée  mçrcaricllç. 

Cinquièmement,  les  remedes  mevcuricU  ont  été  pro- 
posés comme  le  véritable  antidote  de  lg  rage,  par  de 
•Sault  célçbre  médecin  de  Bordeaax  ; A ils  ftiomiffent 
réellement  la  principale  rcffource  contre  çette  maladie. 
Veye*  Rage.  , , 

Sixièmement,  le  merture  elt  encore  lç  fouveram  re- 
mède des  affrétions  écrouellçufes . M-  Bordeu  célébré 
médecin  de  Paris,  « propofé  il  ’y  a environ  dix  ans  dans 
une  dillertation  qui  remporta  le  prix  de  Ihtcadémie  de 
Chirurgie,  un  traitement  de  cette  maladie  donc  le  mer - 
turt  fait  la  bafe. 

Septièmement,  ceux  d’entre  les  remedes  mercuriels 
dont  nos*  avons  dit  que  l’uûge  étoit  borné  à l'eue» 
tient 
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rfeorj  & qui  font  e*oftiques  oa  corrofift;  Avoir  11  difl- 
foluoon  de  mercure  qo’oo  efl  obligé  d'iffotblir  ivcc  de 
l’eto  dilîillée,  & oui  t'appelle  dan»  cet  état  eau  mercu- 
rielle, l'eau  phigedenicjuc , le»  trochifqacs  efcharotiqaes , 
les  trochifques  de  miniam  font,  auffî-bien  que  le  préci- 
té rouge  & le  précipité  verd  d'an  ufage  très-ordinaire; 
lorfqo  on  fe  propofe  de  confomer  de  mauvaife»  chairs, 
d'agrandir  de»  ouverture»,  de  détruire  des  verrue»,  d’our 
vrir  d«*  loupes  & autre»  tumeur»  de  ce  genre,  foit  qoe 
ces  affectons  foient  vénérienne» , foit  qu’elles  ne  le 
foient  pas. 

Enfin,  le  mercure  crad  eft  regardé  comme  le  prin- 
cipal fecourt  qu’on  poifle  tenter  pour  forcer  les  efpecet 
« nceufs  des  inteflins,  ou  pour  mieur  dire  la  conftrî- 
üion  quelconque  qui  occafionne  la  paflion  iliaque,  t>#y. 
Iliaque  (Paffitu).  On  donne  dant  ce  cas  plufleur* 
livre*  de  mtrcmre  coulant,  & il  et»  obfervé  que  le  m- 
Jade  en  rend  exaâement  la  même  quant:té,  Oc  que  cette 
dole  immenfe  n’exerce  dans  le  corpt  aucune  sâîon  pro- 
prement médicamenteufe  ou  phyfîque,  ponr  parler  le 
langage  de  quelque»  médecin».  Il  n’agit  abfolument  que 
par  fon  poids  6t  par  fa  maire,  qoe  méchaniquetnent  à h 
rigueur,  Let»e  obfervaton  prouve  i°.  de  la  maniéré  la 
plus  démoollntive,  que  le  mercur e cA  en  foi,  un  des 
corps  de  la  nature  auquel  on  a été  le  moins  fondé 
i attribuer  une  qualité  venenrufe.  i°.  c’efl  principale- 
ment de  cette  expérience  qu'on  a inféré  que  le  mercm- 
wt  crud  ou  coulant  ne  pxlTÎTl  pas  dans  les  fccnndes  voies . 
1^  raifoonement  eft  venu  à l’appui  de  ce  fait,  6c  il  a 
décidé  que  cette  tranfmifiî on  étoit  impoffible,  parce  que 
le  mercure  n éton  point  foloble  par  les  humeurs  inteflï- 
$* , * ■ l7*  m*me  théorie  a llatué  aollî  que  le  cinnabrc 
a lcthiips  m 'leril  (fublfinccs  plus  groffîeres  Oc  tour 
aofli  peu  fo.'ubles  que  le  mercure  coulant)  n’étolent  point 
teçues  dans  les  viiflèaut  abforbans  des  intedins.  Ccpe- 
pendant  11  eft  prouvé  par  des  obfervittons  ineonteftables . 
que  ces  trois  remed es  prix  intérieurement  ont  procoré 
chacun  plut  d une  foit  la  falivition;  Oc  quant  au  mercu- 
re coulant , c eft  très-mal  raifonner  fan*  doute,  que  de 
conclure  qu  une  petite  quantité  ne  peut  point  paiTer  dans 
les  leconde*  voies , Oc  fur-tout  lorfque  cette  petite  quan- 
fcté  efl  confondue  parmi  d’autre*  matières,  comme  dm» 
les  pillul»  mercurielle»,  &c.  que  de  tirer  cette  conclu- 
■on,  di*-je,  de  ce  qu’une  grande  malle  dont  l’aggrégar 
lion  n efl  point  rompue  n’y  parte  pas;  car  l'onion  «b- 
grégattvc  cil  un  puiflàm  lien,  & fur  tout  dans  le  mer- 
tmre.  D’ailleurs,  l'efficacité  d’one  décodion  de  mercu- 
re contre  le»  ver»,  voyez  Vermifuge,  prouve  que  le 
mercure  peut  imprégner  le»  liqueurs  aqueufe*  de  quel- 
que mitiere  médicamenteufe . (*X  (i) 

Mercure  de  vie,  ««  Poudre  d'Algaroth. 
QCoimie.)  noms  qa’on  donne  en  Chimie,  au  beurre 
d antimoine  précipité  par  l’eau . Veytz  i l 'article  Ak- 
T (MOINE. 
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Mercure,  (Mythe/.) 

Le  dieu  deut  l'aile  efl  fl  It/'rre, 

Et  la  langue  a tant  de  douteur ; 

(T efl  Mercure. 

c’efl  celui  de  tou»  le»  dieui,  i qui  la  Fable  donne  Ta 
plus  de  fondions,  il  en  avott  de  jour,  il  en  a voit  de 
nntt.  Minirtie  6c  meflager  de  toutes  le»  divinité»  de 
l'olympe,  particulièrement  de  Jupiter  fon  pere  il  le*  fer- 
voit  avec  un  lelc  infaisable,  quelquefois  même  dan» 
leur*  intrigues  amooreufes  ou  aimes  emploi*  peu  honnê- 
te*. Comme  leur  plénipoteniiibe,  il  fe  trou  voit  dan» 
cous  les  traités  de  paix  A d’alliance.  Il  étoi»  encoie 
chargé  du  foin  de  conduire  Oc  de  ramener  le»  ombres 
dins  le*  enfet*.  Ici,  c’eft  lui  qui  tranfporte  Cartor  6c 
Pollux  à Pallene.  Là,  il  accompagne  le  char  de  Plu- 
ton  qui  vient  d'enlever  Profctpinc.  C’eft  encore  lui  qui 
affidé  au  jugement  de  Paris,  au  fujet  de  la  difpute  lue 
la  beauté,  qui  éclata  autre  les  trois  déertes . Enfin,  oq 
fait  tout  co  que  Luden  lui  fait  dire  de  plaifantcrics  fur 
la  multitude  de  fe*  fondions . 

II  étoit  le  dieu  des  voyageur*,  des  marchands,  & mê- 
me des  filous,  à ce  que  dit  le  même  Lucien,  quia  ref- 
fcmblé  dans  un  de  Ces  dialogues,  plulieur*  traits  de  fi- 
louteries de  ce  dieu.  Mais  les  allégoriftes  pi  étendent 
ue  le  vol  do  trident  de  Neptune,  celui  des  fléché» 
'Apollon,  de  l’épée  de  Mars,  & de  la  ceinture  do 
Venus,  lignifient,  qu’il  était  habile  navigateur,  adroit 
à tirer  de  l’arc,  brave  dans  les  combats,  ê(  qu’il  joi- 
gnoit  à ce»  qualité»  toute*  les  grâce»  & les  açrémena 
au  difcoor*. 

Mercure,  en  qualité  de  négociateur  des  dieux  & dea 
hommes , porte  le  caducée,  fymbole  de  paix.  Il  a de» 
ailes  fur  (bn  pétafe,  & quelquefois  à fe»  piés,  allex  Cou- 
vent fur  fon  caducée,  pour  marquer  la  légèreté  de  fa 
coorfe.  On  le  repréfenteen  jeune  homme,  bcju  de  vifa- 
ge  d’une  taille  dégagée,  tantôt  nu,  tantôt  ave  - un  min- 
teau  fur  les  épaules,  mai*  qui  le  couvre  peu.  Il  ell  rare  do 
le  voir  affis;  les  diff'éren»  emplois  au  ciel,  for  la  terre,  ée 
dans  les  enfers,  le  ceoo'ent  toujours  dans  l'action.  C'eft 
pour  cela  que  quelques  figures  le  peignent  avec  la  moitié 
du  vifage  claire,  Oc  l'autre  moitié  noire  & (ombre. 

La  vigilance  que  tant  de  fonction»  demandaient,  fait 
qu’on  lui  donnent  nn  coq  pour  lymbnle,  6c  quelquefo?» 
un  bélier;  parce  qu’il  efl,  felon  Paufanias,  le  d:cu  de* 
berger*.  Comme  il  étoit  la  divinité  tutélaire  des  mar- 
chands, on  lui  met  à ce  titre  une  bjurfe  i la  main, 
avec  un  rameau  d’olivier,  qui  marque,  dit-on,  la  paix, 
toujours  néceiraîre  au  commerce.  Auflî  le»  négociant 
de  Rome  célébroient  nne  fête  en  l’honneur  de  ce  dieu 
le  ip  de  Mai,  auquel  jour  on  lui  avait  dédié  un  grand 
temple  dan*  le  grand  cirque,  l’an  de  Rome  67  f.  Ils  fa— 
crifioicut  au  dieu  une  truie  pleine,  6c  t’arrofoient  de  l’eau 

de 


(l)  Si  k Mercure  ernj  qu'on  tienne  gant  U ration  Iliaque  forte  h 
rflitkncc  qu'il  trouve  Jaai  le  conJuit  inrtftinal . il  paffe  alor»  U- 
hrement  par  le*  folié»;  mm  «‘J  efl  long-teto»  retenu  Jin»  quel- 
eee  mteftin  rclTerré , rétréci  cm  replié . il  peut  par  l'expanlioa  que 
loi  cure  la  chaleur . ou  pur  U coirytefBun  continue  dea  partie» 
jai  l enveloppent.  *li»m  8c  rompre  l'aJbérton  naturelle  de  fe. 
partica , K < on  peut  alori  efperer  que  quelque  petite  quantité  a'tn 

iUBe  dant  leu  focoode.  vey« . Qjnnd  le  mercure  n'eft  plai  flui. 

1,  raaii  iivifé  en  créa  petitee  peine»,  Bc  lorsqu'il  efl  incotporé 
i qurlqu'autre  fubflance,  ainii  qu'on  le  prépare  un  médecine,  dan» 
**  miffe.  fa  figure  tou/ouri  rphenqne,  Sc  Ion  union 

• qm  ^euveat-étre  dufoute»  par  k«  ht 


( dn  fubftiacei , 

aeSiatle»  font  de»  motif»  pour  fe  perfaader  qu'il  pénétre  en  grande 
«uanûté  fc  promptement  doa»  le»  eaiflcaei  »bfo»han»  de»  inteftim 
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en  affûte, 

l'ou  met  ptteo»  ea  doute  C le  rlf  argent  mdlé  avec  le  foutre, 
•omrae  Tïthiop»  minéral  te  le  cinaibre  nafle  dan»  k tang.  ou  bien 
r«Be  dani  le»  inieftm»  comme  U De  matière  pefaatc  8c  inutile,  ainfi 
qo<  l'a  Cru  SC  écrit  Boerhaave . qui  n'eimet  à ce»  remède»  qu'une 
vertu  vermltuge  trè»  limité*:  mai»  l'uutorjté  de  « grand  hom- 
me ne  fu*t  pa»  pour  noua  convaincre . Go  effet  je  a*  crot*  pa» 
que  pevfonnc  révoque  en  doute  la  vertu  Bc  l'aâiviié  du  foufre 
P*”  par  U hooche,  fa  afomptitude  à pénétrer  daa<  k»  féconde» 
voyei . St  i > inSnecr  dan»  le  faog , SC  dan»  k»  canaux  le»  pltu 
écrou»  Ue  1a  circulation-  Il  efl  couinement  de  fa  mrure  iodit- 
foluble  daa»  l'eau . ce  qol  pourroit  faire  croire  qu'U  efl  peu  pro- 

Ce  i l'uni»  i quelque  humeur  iateftinale  ; mai»  combien  de  foh- 
•ee»  fon»  incapable»  d'union,  qui  »'uuiffeat  innmemeut  par  k 
mékage  d*  quelque  outre:  ainfi  k foufre  dont  dob»  parla»  l'uaii 
tré.  bien  avec  l'eau,  par  k moyen  d'au  fel  Alcali  fixe:  6c  foi- 
van»  la  doSrine  prouvé  d'Homberg  l’huile  efl  un  d-i  menftnte» 
lea  plu»  elSeacet  pour  le  foufre,  St  il  pourra  facilement  «'oair  avec 
le»  humeari  hudeofe»  S(  falinc»  de  notre  corp»  : donc  la  bile  étant 
une  efpéce  de  favou  acre,  ft  one  fubflance  huilcufo  H faline.  fera 
tré*  propre  1 dtlfoudre  le  foufre.  8c  en  procurera  l'union  avec  k» 
autre»  hument,  nteftinalc»  Se  avec  k chik  même . Cela  efl  vé 
rifié  par  l'eipéticnce,  poifque  ceux  <pil  foot  ufage  du  foufre  pei» 
iptéfieurement  comme  remède,  oui  foavcat  dm  txanlpirtiioa  qui 
r>  pon*  l'edeur.  * ■ 


Apri»  U preuve  que  le»  partie»  fu^phareufe»  de  l'Ethlope  peuvitt* 
librement  circuler  avcck  fang,  il  envient  U enafequener  qu'il  en  efl 
du  même  Je»  globule»  de  Mercure  qui  fout  inror?oré»  aux  dire»  par- 
lie»:  car  U n'cfl  p*.  pnffibic  qu'elle»  f»  dlvtfeat.  leu»  o n on  éren* 
trop  réciproque  8c  tro;i  grande . pour  qae  chique  parcelle  J:  fou. 
fie  ne  porte  pat  avec  foi  un  petit  glubule  de  mercure.  En  effet 
l'bthiqp»  expnfé  au  feu,  fa  foblimt  au  lieu  de  fe  décompofer . t€ 
devient  cianaure  , lei;iel  ennfifte  dan»  un»  pin»  étroiru  union  de  fou. 
fre  Sc  d*  mercure:  G quelque  portion  de  cvhli  ci  »'échape,  8c  »'é- 
kve  eu  guife  de  fumée,  il  Confrrvu  touiour»  fi  lijure  fphérique. 
Sc  peut  pénétrer  Jani  lea  pote»  Sc  canaux  U»  plu  étroit».  IJ  faux 
Jonc  fit  petfuade»  que  k foufre  qei  efl  dan»  l'fcthlop».  pallani  Jaa» 
le»  fécondé»  voye»  porte  arec  lui  1c  mercure , Sc  »‘il  a’eu  dériche 
quelque  parue.  tUu  peut  pallier  librement  non  feulement  dioi  leu 
voye»  laaéci,  mai»  rncoru  dam  k»  petit»  tuyaux  qui  sboptiffent 
aux  veine»  mélêraïquci  . 

Ce  que  nom  avou»  dit  de  l'Ethiop»  peut  en  partie  t'appjfoncr 
au  dnnabre . qnoiqua  celui-ci  cootient  une  ploi  grande  quantité  de 
mercure  étant  compofé  de  y - ^ Sc  même  de  mercure.  Sc  Je 

2^  - • ou  i.  de  foufre  t Jt  quoique  fon  union  foit  plut  forte, 

non  pa»  méchinfoue  comme  celle  de  l'fithiop»  , mai»  chimique . 
ne  pouvant  fe  diffoudrepar  le  feu.  fa»  qaekjou  intermède . comme  la 
chaux,  où  quelque  métal  imparfait  ; c'eft  pourqooi  oa  peut  le  cou. 
fiderer  comme  une  raaffe  plu»  pefante , Sc  plut  difficile  l «'unir  uvee 
k*  humeur»  iaieftinaim,  avec  Icfqucllea  ell»  poutrol»  peut  é»»e  paf. 
fer  doa»  le  fmg.  mal»  fan»  f<  dégager  le  comme  un;  fnbflanee 
neutre . En  effet  j'ai  vu  plu»  d'une  foi»  la  Salivation  reprendre  cour» 
pur  l'ufqge  de  l'fjtiop»,  ce  que  j«  n’ai  jamai»  obiervé  dan» -celui 
<fo  rinnaores  je  n'affarc  cependant  point  que  It  cinnabrc  ou  puillu 
produire  le  même  effet. 

(*tanr  i l'eau  «er-tariclle  dont  on  patle  dau»  cet  article,  die 
n'eft  qu'un  eau  pure  Sc  (impie . Sc  quelque  exprrieoce  qae  l'en  puiffu 
faire  poor  l'analifn.  on  o-v  trouvera  aucune  faliflaor*  méJitmmen. 
reok:  OC  Je  U croit  du  «ambre  dm  Jl-crt  remed»»  qui  ont  qu:i- 
que  crédit  dan»  l’opinion  Je»  homme»  fan»  k mériter . Sc  dont  U 
veytu  couüfle  dont  U crédulité  de»  MétUcini  qm  au  fout  ufagt.  (Fj 
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de  h fontaine  nom  née  •/»*  Merturii,  priant  Mtrtmrt 
de  leur  dire  favorable  dans  le«r  trafic,  A de  leur  par- 
donner, dit  Ovide,  les  petites  fupercnciics  qu’ils  y fe- 
raient. C'ed  pourquoi  fan  culte  était  très-grand  dan* 
les  lieux  de  commerce,  comme,  par  exemple,  dans  l'î- 
le  de  Crcte. 

Ce  dieu  étoit  auffi  particulièrement  honoré  à Cyllene 
en  EîiJe,  parce  qu'on  croyait  qu'il  étoit  né  fur  le  mont 
Cyllene  iitué  près  de  cette  ville.  Paufiniat  dit  qu'il  y 
avoit  une  llatoe  pofée  fu.-  un  pi.dcdal,  mais  dans  unt 
pnllarc  fort  indécente.  Il  avuit  auffi  un  ora:le  en  A- 
chaie  qui  ne  le  rendoit  que  le  loir.  Amphion  ell  le 

firemicr  qui  lui  ait  élevé  un  autel  Un  otTro.t  à ce  dieu 
es  langues  des  viâimes,  pour  marque  de  fou  éloquen- 
ce; comme  au  lit  du  lait  A du  miel,  pour  en  exprimer 
la  douceur. 

C’ell  par  ces  beaux  côtés,  qu'Horace  nous  le  peint 
dans  l’ode  qu’il  loi  adreife:  „ Feft-fiU  d'Atlas,  divin 
„ Mtrtmrt,  loi  dit-il,  c'cll  vous  qui  entreprîtes  de  fa- 
„ çonricr  les  premiers  hommes,  qui  cultivâtes  leur  cfprit 
„ par  l'étude  des  feieaces  les  plus  propres  i lui  ôtes  là 
„ première  rudclTc,  A qui  for  mîtes  kur  corps  par  les 
„ exercices  capables  de  leur  doun.r  de  la  vigueur  A de 
„ la  grâce  ; permette*  - moi  de  chanter  vos  louanges . 
„ Vous  êtes  l'envoyé  de  Jupiter,  l'imerprete  dcsd.eux, 
„ A l’inventeur  de  la  lyre,  &c. 

filer  tari  fournit  Je , mepai  Atlaatit , 

Qui  féru  c mit mt  btmimmm  reermimm 
y ut  farmtfli  (-uni,  & driva 
Mort  paie  (lu  : 

Tir  tamam , wj^ai  Jtvit  {y  Jean im 
KrnmJiMMi , tmrtafmt  lyre  panai tm . 

Od.  m.  /.  /. 

Les  Mythologifles  font  Mtrtmrt  pere  de  plolîeurs  en- 
fins;  ils  lui  donnent  Uaphujv  qu’il  enleva  dans  le  ciel, 
le  fécond  Cupidon  qu’  l eut  de  Vénus , Æthalide  de  U 
nymphe  Eupolemic,  Lin us  d’Uran:e,  de  finalement  ,\o- 
tolycus  de  Khioné.  Mais  le  uom  de  ce  dieu  el|  vérita- 
blement d’origine  égyptienne . Les  anciens  hidoriens  n uis 
parlent  de  Mtrtmrt  //.  é^yotieu,  comme  d'un  des  plus 
gurids  hommes  de  l'antiquité-  Il  tut  fam'unmé  trifmt- 
ftfle,  c'eft-à -dre,  trait  fou  /rriaJ,  ||  étoit  l’ame  des 
cotiicils  d'Uliris  ft  de  fu»  gouvernement . Il  s’appliqua 
à faire  deu<ir  les  at(>  A le  commerce  dans  toute  l'Egy- 
pte. Il  acquit  de  ptofoudrs  coun. élances  dam  les  Ma- 
thématiques, A fur-tout  dans  la  Géomcttie;  & apprit 
aux  Egyptiens  la  manière  de  tnefurer  leurs  terres  dont 
les  iim.res  émknt  fou  veut  dérangées  par  les  accroille- 
mens  du  Nil,  »fin  que  chacun  pût  reconnaître  la  por- 
tion qui  lui  appartenait.  Il  inventa  les  premiers  caractè- 
res des  lettres;  A régis,  dit  Diodore,  jufqu'à  l'harmo- 
nie des  mots  & des  phrafcs.  Il  innitoa  plulieurs  prati- 
ques touchant  les  laçrificcs  & les  autres  pirfcs  du  culte 
des  dieux . Des  minières  facrés  portolent  Tes  livres  dans 
une  proccffiou  folcmnclle,  qui  le  faifoit  encore  du  teins 
de  Clément  d'Alexandrie.  Ils  fe  font  tons  perdu»;  ft 
nous  apprenons  de  Jambliqoe  qn’il  étoit  difficile  de  dé- 
mêler les  véritables  ouvrages  de  Mtrtmrt  irJmcgilie  par- 
mi ceux  que  Us  lavant  d'Egypte  avaient  publiés  fous 
fon  nom . 

Les  fables  qu'on  débita  dans  la  Qrcce  fur  Mtrtmrt , 
ont  été  caufe  que  c’eU  un  des  dieui  que  les  anciens  ont 
le  plus  multiplié.  Cicéron  même  dans  fon  ///.  /#*>.  de 
mat.  Jtor.  en  admet  cinq  qui  fe  réduifent  i un  fettl, 
comme  l’a  prouvé  M.  Fourmnnt,  dans  les  MM.  dt 
/tttJr.  tam.  X.  Celui  que  Cicéron  appelle  fut  dm  Ciel , 
eli  le  même  que  le  fils  de  Jop:ter;  Ciel  dt  Jupiter  étant 
ehei  les  Latins,  deux  nom*  difté; cm  delà  même  divi- 
nité. Celui  que  Cicéron  appelle  7 'rçpkoaimt  fils  de  Fa- 
Iras,  n’rll  «ulfi  que  le  même  perfonnage  tous  d tférens 
noms;  Faltmi'  n'étant  qu'une  épithetç  de  Jupiter,  A 7>*- 
fioMimi  un  fur  nom  dç  Mtrtmrt.  Lé  quatrième  Mtrtm- 
mt  i qui  Cicéron  dopne  le  Nil  pour  petc,  ne  peut  être 
fils  de  parce  qce  ton  culte  étoit  connu 

dans  la  Grèce  long- tcrns  avant  c*  roi  d‘ Egypte,  dt 
qu'une  pareille  filiation  déligne  plutôt  chci  les  anciens, 
le  lieu  de  la  ualirance,  que  les  ptreni  de  qui  les  héros 
U teooeot.  D'atlfeots  ce  quatrième  Mtrtmrt  u’cfl  pas 
différent  du  cinquième,  qui  félon  Cicéron,  tua  Argus, 
régna  en  Egypte,  inventa  les  lettres,  étoit  révéré  ton» 
le  nom  de  61$  de  Kneph,  qui  p’étofc  autre  que  le 
Jupiter  des  Grecs  & spires  peuples.  Il  réfutte  donc  que 
les  quatre  Mtrtmrt  de  Cicéron  lie  réunifient  avec  Cm 
troitieire  AJtrtmrt  fils  de  Mata  dt  de  Jqpiter  Amman. 
De  même,  les  uo*s  mères  quç  Cicéruu  doau»  à jfar» 


rare,  a’en  font  qu’une  feule.  Je  ne  aroti  pat  qn'un  pu?> 
lie  rien  objcâer  au  fujci  de  Maü.  Comme  elle  élu  t tille 
d’Atlas,  on  fenl  combien  die  rapproche  Mtrtmrt  de 
l’Egypte . A l’égard  de  r’horonii , qui  ne  voit  que  c’etl 
une  épithete,  pour  lignifier  pbaræmidt,  & marquer  par- 
lé que  Mtrtmrt  defeendo  t d'une  maifon  qui  régauit, 
ou  avoir  régné  dans  le  pays?  Quant  aux  priser?»»  nom» 
qtsc  les  poètes  lui  ont  donnés,  ils  font  autant  de  perte 
articles,  dont  l’eipl  cation  fe  trouve  dans  cet  Ouvrage. 

Au  relie,  on  a trouvé  à Langr-s,  en  1Ô41,  dan»  ;«*i 
fondcnicak  des  ancient  mur»  .le  cette  villa,  une  cotsl’é- 
craiion  de  monument  qnc  firent  i Mertart  fa-nommé 
Mot t m , Lucius  Mafculus  dt  Sedaria  BlinduU  ù maref 
pour  l’accompl  Dement  d’un  vtru;  mais  j'fgnore  ce  qua 
veut  d*re  Je  luenom  de  Mattmt  donné  i Mtrtmrt  dont 
cette  inscription.  ( D . J.) 

MeRCVRES,  ( Amtij.  Xref.  ) On  nommoit  ntertmrn , 
cbei  les  G'Cis,  de  jeunes  enfant , de  huit,  dix  i douas 
ans,  qui  étaient  employés  dans  la  célébrât ’ot»  des  my« 
Unes.  Lo'fqu'on  alla  confulier  l’oracle  de  Tmphonius , 
deux  citfiiis  du  feu,  qu'on  appçllo  t men arts , dit  Pj-j- 
f j nias , venaient  vous  frotter  d'huile,  vous  lavoient,  vous 
nett->y»feiu , de  vous  rend  rient  tous  les  fervict»  néeellai- 
ics,  autant  qu’ils  en  étoient  cspab'es.  Les  L*iin»  nom- 
m-'ient  ces  jeunes  entans  Camnili,  des  Camillei  ; pare* 
que  dans  1rs  myllerrs  de  Sa<n  xhrace,  Mrrcure  éhsii  ap- 
pt|ié  Cafmtillmt . C’ell  à quoi  fe  rapporte  cep  endroit  dt 
Virgile; 

matrifimt  vattvif 

Nomotmt  CasQiidum,  mmiai*  partt  CtmiUttm. 

Statfus  Tullianus,  cité  par  Macrr.be  , obferve  que 
Mercure  étoit  nommé  Ca-nillmt , dt  que  k»  R-nrumP 
donooimi  le  nom  de  Cmmillei  aux  enfam  les  plus  di» 
llingués,  lorfqu'.ls  fervoent  à l'autel.  (D.  J.) 

JvIekcuke,  f.  m.  titre  d'une  compilation  de  n-mveU 
les  & de  pièces  fugilives  le  littéraire»,  qui  s'imprime  ►>«* 
les  mois  i Paris,  dt  doot  ou  dnnno  quelquctais  deux 
volumes,  félon  l’aboudanee  de»  matière» . 

Nous  avons  eu  awrefnis  le  noe'tmtt  François,  |:vr« 
très-eDimé,  dr  qui  contient  de»  particulnnés  fort  curie*» 
Us.  Le  mttrtmrt  ga'ant  lui  avois  fuçcédé,  & a été  rem* 
placé  par  celui  qu'on  nomme  aujourd’hui  mtrtmrt  Jt 
Fromtt.  Il  tire  ce  »*'m  do  Mrrtart  die*  du  PaganifoM, 
qu’on  regardoit  c imme  le  mctlagcr  des  drent , de  don» 
il  porte  à ton  jrontilpîce,  languie  empreinte,  avec  ectté 
légende;  Qmm  talhjfit , Ipmr^tt  f'oyrx  Journal. 

Mkkcuhb,  dams  P An  iàtrmUnme,  marque  la  couleur 
pourpre  dans  les  armoiries  des  princes  ionveraina . Frf; 
POUKPR! . 

MERCURIALE,  mtrtmrialit , f.  f.  ( Ibfl.  nom. 
Bot.)  genre  de  plante  i drur  fan»  pétale,  de  cmnpoléu 
Je  plulLuts  étamine»  foutenucs  par  un  calice.  Cette  desr 
cil  ftérilc.  Les  embryons  na  If  nt  fur  des  individu»  qui 
ns  donnent  point  de  Heurs,  dt  deviennent  dan»  la  fuite 
des  fruits  eoqipofés  de  deux  capfule»  qui  renferment  cha- 
cun une  fcmcnce  arrondie.  Tourner'.  /»//,  m b*rir,  IP. 
Plaute . 

M.  de  Toornefor»  compte  neuf  efpeces  do  tmroarim 
it,  i U tête  deiqucllcs  il  mec  la  mâle,  la  femelle  dt  la 
fauvage. 

La  mertm'ialr  m Ht  cil  nommée  mtremrialri  ttfinrm 
I#*,  livc  mu  ih,ftaridii  -ÿ  PJfâ',  pir  C.  B.  pore,  dt 
par  1 uurtief  l*ji.  rti  b tri.  y 34.  eu  anglais,  tôt  mttlt 
mertmrii . 

Elle  a la  racine  tendre,  fiorçufe , annuelle,  périifani 
près  qu'elle  a donné  de»  leurs  dt  dt*  graines.  Ella 
poulie  des  tiges  à la  banuar  d'environ  un  pjé , anguleu* 
fc»,  gemsu  llées,  Itif.-»  A rameute*,  Scs  feuilles  relient 
bc.t  ai  fez  à cefes  de  la  pariétaire.  Elle»  font  étroires , 
oafsngucs,  unies,  d'uu  vcid  jauna-pâle,  pointues,  denr 
telée»  à leurs  bo.  d»,  d’une  faveur  rurreofe  un  peu  chau- 
de, ft  naufdsbondc.  U’eiiire  lev  airtelle*  des  feuille»  loi* 
«nt  des  pédicules  couru  A menu»  qui  portent  de  peti- 
tes honrfes,  au  des  fruits  à deux  capfule»  un  pnu  appi*- 
tie»,  rude*  A velue»,  qui  conucuæiu  chacune  une  pe- 
tite fcinonce  ovale  ronda. 

Cette  plante  ert  fort  commune  dans  le»  eimerîerei, 
dans  le»  jardin»  potager»,  les  vignobles  A tes  décooibre*. 
Elle  eD  du  nombre  de»  cinq  plantas  émollientes;  foa 
foc  cil  propre  à faire  tomber  les  verrues . 

L»-  mercuriale  ftimUt  on  4 dpi,  tA  la  mertmriJu  fpr- 
cata  feu  fmmha  de»  BotaniDes.  Cette  mertmrialt  eû  ton- 
te femblanie  à la  mâle,  dans  fe»  tiges,  fe*  f.-uiiles  A les 
racines  ; mais  au  lieq  que  1»  précédente  ne  fleurit  point 
Défilement  : celte  ci  porte  de»  fleurs  i plulleurs  écami- 
qcs  , l'uutc  nues  par  ou  cal  ica  à uois  fouilles . Ces  Heu»» 
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font  ramifféet  en  épis,  4 ne  font  fuivies  nî  de  fruits  ni 
de  graines.  Elle  fleurit  tout  l'été,  4 périt  1*hivcr.  On 
•'en  fen  indiffé  rem  ment  comme  de  la  mile;  l’une  4 
Vautre  fournirtcot  un  lîrop  à la  Médecine;  cultivées  dans 
les  jardins,  elles  font  fort  fupérieures  1 no»  épimrs. 

Dans  leur  defcript:on,  j’ai  fo:vl  l’opinion  commune, 
en  prenant  la  mercuriale  ilérilc  pour  la  femelle,  & la 
fertile  pour  la  mile.  Mais  il  ert  plu»  raifonnable  d’ap- 
peller  la  ftérilc  mâle , 4 la  fertile  femelle , 4 c'eft  ainli 
qu’en  penfènt  les  meilleurs  tntaniQes  modernes. 

La  mercuriale  feuvefo , mâle  ou  femelle , mercurtslii 
tmoutaua , fpiceta  de  Toutnef.  Imfl.  rei  berb.  534.  cyuo- 
ramie  mai  (3*  feemiua , per  tant  1 , de  Ray,  4 de  J.  0- 
pay.  979  • ne  doit  P1'  être  confondue  avec  celles  des 
bout  ques  ; car  il  paroft  qu’elle  a une  qualité  fomnifere 
& maligne . ( D.  J .) 

Mercuriale,  ( Pbarm . ÿ mai.  m,d  ) mercuriale 
tnllc  4 mercuriale  femelle:  on  fe  fort  indifféremment 
en  Médecine,  de  l’une  4 l’autre  mercuriale. 

Cette  plante  «ft  apéritive,  diurétique  4 légèrement 
laxative;  elle  ert  une  des  cinq  plantes  émollientes. 

Elle  efl  fort  peu  employée  dans  les  preferiptions  ma- 
gillrales . pour  l’ufage  intérieur  ; cependant  quelques  *u- 
teuts  la  recommandent  en  déooâ'on,  on  en  bouillon 
•vec  on  morceau  de  veau,  pour  tenir  le  ventre  libre, 
principalement  dans  les  menaces  d'hydropifîc,  de  rhuma- 
«ifme,  de  cachexie,  tÿe.  Le  miel  merearial,  qui  n’eft 
autre  chofc  qu’une  efpece  de  firop  fîmple  préparé  avec 
le  fnc  de  cette  plante  4 le  miel , pollède  à peu  près  les 
mêmes  ▼«tus.  Mais  ce  font  des  remedps  bien  foiblcs, 
en  comparauon  du  fameux  firop  de  longue  vie,  appel  lé 
aulTi  freO  de  mertariale  compofe,  quoique  le  fuc  de  cette 
plante  n’en  fait  qu’on  des  ingrédient  les  moins  aftifs . 
Ce  firop  eil  fort  recommandé  pour  le»  ufiges  dont  non* 
venons  de  faire  mention,  4 il  ert  réellement  très-urile 
dans  ces  cas;  mais  II  ell  évident  qoe  c’cft  è la  racine  dr 
glayeol  4 à celle  de  gentiane,  qoe  ce  firop  doit  fes  prin- 
cipales vertas . En  voici  la  compofidon  : Prenez , de  fuc 
épmé  de  mercuriale.  deux  livrés  ; des  focs  de  bnnri- 
che  4 de  buglofc,  de  chacun,  demi-livre;  de  racme  de 
glayeul  ou  iris,  deux  onces  ; de  racine  de  gentiane,  une 
once;  de  boo  miel  blanc,  trois  livres;  de  vin  blanc, 
douze  onces  ; fa  te*  macarcr  dans  le  vin  blanc  pen  lant 
vingt-quatre  heures  les  racine*  pilées  ; paffez-les  ; d’antre 
part,  laites  fondre  le  miel,  mêlez  le  anx  focs;  donnez 

Îaelques  bouillons  i ce  mélange;  éeamez-1e  légèrement, 

: partez -le  à la  manche;  mêlez  les  deux  liqueurs,  & 
les  coifrz  en  oonfirtauce  de  firop, 

L’ufage  ordinaire  de  ce  firop  fe  continue  pendant  en- 
viron une  quinzaine  dejoors;  4 la  dofe  en  ert  d’envi- 
ron  deux  cuillerées,  que  l’on  prçnd  trois  on  quatre  heu- 
res avant  le  repas.  L’évacuation  par  les  Telles  peu  abon- 
dantes, mais  foutenoct  que  ce  retnede  procure,  4 l’aflri- 
âion  légère  que  doit  produire  for  l’ertomac  l’citra  t très- 
amer  de  la  gentiane,  l’ont  fait  regarder  for- tout  comme 
un  remede  louverain  pour  rétablir  les  ertomacs  foiblcs , 
minés  4 chargés  de  glaires,  4 contre  la  migraine  4 les 
vertiges,  qui  font  fouvent  dépendait*  de  la  fécherelfe  du 
ventre . La  mercuriale  s’emploie  extérieurement  dans  les 
cauplafmes  émolliens  rarement  feule,  plut  fouvent  avec 
les  autres  plantes  émollientes  . Elle  emre  suffi  lirez  com- 
munément avec  les  mêmes  plantes  dans  la  compofitioo 
des  lavement  émolliens  4 laxatifs . (b) 

Mercuaiai.es,  f.  f.  plur.  ( Mitbal.  ) fête  qu’on  cé- 
lébroit  dons  l’tle  de  Çrete  en  l’honneur  de  Mercure, 
arec  une  magnificence  qui  attîron  alors  dans  cette  Ile 
un  grand  concours  de  monde,  mais  plus  pour  le  com- 
merce dont  Mercure  étoit  le  dieu,  que  pour  la  dévo- 
tion. La  même  fête  fe  célébroit  à Rome  fort  Ample- 
ment le  14  de  Juillet.  (D.  J.) 

Mercuriales,  (Gram.jurifprud. ) cérémonie  qui 
a lieu  dans  les  cours  foover&'nes  le  premier  mercredi 
après  l’ouverture  des  audiences  de  11  S.  Martin  4 de 
Piques;  où  le  préfident  ezhorte  les  confeillers  à rendre 
fcrupulcufement  l«  jofHce,  4 bllme  ou  loue  les  autres 
membres  fobaltemes  de  la  magidrature,  félon  qu’ils  ont 
bien  00  nul  rempli  leurs  fondions . Les  mercuriales  ont 
été  établies  par  les  édits  des  rois  Charles  VJII.  Louis 
XII.  4 Henri  III. 

MERCURIEL,  OmguehT,  (Pbarm.  & mat. 
m/d.)  Payez  Mercure  (ÿ  Rfmedes  uercuaiaux. 

Mercurielle,  tsrre , (Chimie.)  ou  troffieme 
terre  de  Bêcher.  Payez  Terres  de  Bechxr  ( Us 

treti . ) 

La  terre  mer  cari  elle  efl,  félon  Beeher,  le  principe  le 
plus  propre,  le  plus  ipécifique  des  mixtes,  celui  dans 
lequel  relide  leur  caraaere  conftltutif,  inelfrçable , im- 

mertalit  fufdam  fermé  eaeaderifmam  faam  ebfernaai . 
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C’eft  1 la  prélcnce  de  cette  terre  qu'il  attribue  la  pro> 
priété  qu’ont,  félon  un  dogme  chimique  qu’il  adopta 
formellement,  les  fels  volatils  des  plantes  4 des  ani* 
maox , arrachés  même  de  ces  lubllances  par  la  violence 
du  feu,  de  repréfenter  l’image,  idtam,  des  fnbtlances 
qui  les  ont  fourivcs.  La  refurrcQ;ou  des  animaux  do 
leurs  propres  cendres,  la  régénération  des  plamcs,  des 
fleurs  efl,  félon  loi,  l'ouvrage  de  la  terre  mercantile. 

Il  rapporte  l’expérience  fort  tingallere  d’un  morceau  de 
jafpc  tenu  en  fufion  dans  un  crcofet  fermé,  dont  la  cou- 
leur abandonna  entièrement  la  matière  pierreufe,  & alla 
s’attacher  à la  partie  fupérieare  du  crcufet,  4 s’y  dilpo- 
fer  de  la  même  manière  qu'elle  l’eft  for  le  jafpc , tant 
pour  la  diverlité  des  couleurs , que  pour  la  diftriboiion 
des  veines  4 des  taches:  & c’cfl  à fi  terre  mercurielle' 
qn’il  attribue  le  traufporr,  la  migration  de  l’ame  du  jafpe, 
c’eû  ainli  qu’il  nomme  cette  matière  colorée.  C’eft  cet- 
te terre  qui  donne  la  méralléité  sus  métaux,  c’efl-à-d  ra 
letir  mollefTe,  eiteiifibilité , malléabilité,  liquefcibilité . 
Elle  ert  la  plus  pénétrante  & la  plus  volatile  des  trois 
terres:  c'ell  elle  qui.  foit  feule,  lo:t  unie  à la  fécond* 
terre,  que  les  ehimifles  modernes  appellent  tbUyiftiqeu% 
forme  le*  mnoffetes,  pouffes  ou  vapeur»  fou  terre  ne» , 
qni  éteignent  la  flimme  des  flambeaux  4 des  lampes 
de*  mineurs,  4 qui  les  fufV«M)Ucnt  enx-mémes,  ou  Ici 
incommodent  confidériblemcnt  . Voyez  Ga»,  Exh  a- 
1.  aiscs'  , MouFFEfE,  Pousse;  c'eft  cette  terre  pure, 
nue  & réfoure,  ou  réduire  en  liqueur,  qui  ert  la  vért* 
table  alkahelt.  Voyez  Alkaest  Menstrue;  ccttf 
liqueur  e(l  fi  pénétrante  que  fi  on  la  refpicc  imprudem- 
ment, on  cft  frappé  comme  de  la  foudre,  açcident  qui" 
arriva  une  fois  i Bêcher , qni  fut  fur  le  point  d’en  pé- 
rir. La  terre  mercurielle  fe  mafque,  larvatmr,  quelque* 
fois  dans  les  mine?  fous  l'apparence  d’une  fumée  oa 
d’une  eau,  4 s’attache  aufli  quelquefois  aux  parois  de» 
galeries  fous  la  forme  d’une  neige  légère  4 brjllantp. 
La  terre  mercurielle  efl  le  principe  de  touie  Volatilité  ; 
elle  efl  for-abondante  dans  le  mercure  ordinaire,  qu’ella 
met  par  cet  excès  dans  l’état  de  d/eempofilitu . Payez 
\' article  Mixtion,  4 c’eft  par  fou  accrétron  au  corp* 
métallique  parfait,  abf>lutum , qu'elle  opéré  la  mcrcu- 
rificatimi.  Voyez  Mercurification . Elle  cil  le  pre- 
mier être,  primum  eut , du  fel  marin.  Quelquea  chimi*: 
lies  la  regardent  comme  le  principe  de  l’arfiulc;  les  mé- 
taux cornés,  tes  Ms  alka,;s  volatils  & ammoniacaux 
lui  doivem  leur  volatilité,  (ÿr.  Ceux  qui  ont  appcllé  ce 
principe  mercure,  4 qui  l’ont  pris  bonnement  pour  le 
mercure  coulant  ordinaire,  ou  même  pour  le  mçrcuro 
des  métaux,  fe  font  grorfierement  trompés.  Cette  terra 
ert  appelle*  mercurielle  au  figuré;  ce  nom  ne  fignifie  au- 
t-e  ch 'de,  fioon  qu’elle  cft  volarile  4 fluide,  Jlaxilitt 
comme  le  mercure. 

Nous  venons  i’cxpofêr  fommairement  les  propriétés 
fonda-remales  4 caraâériftique*  que  Beeher  attribue  ^ 
l'a  troificme  retre.  Le  point  de  vûe  fous  lequel  ce  pro- 
fond 4 ingénieux  chimifle  a confidéré  la  compalitiOQ 
des  corps  naturels,  lorfqa’il  s'cll  trouvé  forcé  i recou» 
rir  i air  ptreil  prinoipe , ert  véritablement  fublime,  plein 
de  génie  4 de  figadté  : la  chaîne,  l’analogie,  l'identité 
des  phénomènes  qu'il  a rapprochés,  qu’il  a lié»,  en  le» 
déduifint  de  ce  principe,  efl  frappante,  lutnioeufe,  utile, 
avançant  l’art.  Mais  enfin  oneft  flbfCi  d’avouer  que  c« 
n’cil  pourtant  11  qu’une  coordination  de  convenance , 
qu’un  lylièmc  artific  cl,  4 qu’elle  fait  roui  au  plus  foup- 
çnnner  ou  délirer  un  principe  quelconque . Stahl  qui  g 
tint  médité  le  EjecherhniOné,  4 qui  a été  dosté  du  gé-- 
nîc  éminent  propre  i eu  fonder  les  profondeurs  4 i eu 
dévoiler  les  myrterc» , confertc  4 proftlle,  coufiteor  & 
profiteur,  oe  font  fe*  termes  en  dix  endroits  de  fou  Jpe- 
eîmem  btcberiauum,  que  l’exrllence  du  principe  mercu- 
riel, bt  fon  influence  dans  les  phénomènes  que  loi  attri- 
bue Bêcher,  ne  font  rien  moins  que  démontré»;  qu'il1 
penche  très- fou  i fe  perfoader  que  la  iroilieme  terre  de 
Beeher  ne  diffère  qu’en  nombre  , 4 non  pas  en  efpccc  t 
de  fa  féconde  terre,  du  phlogiflique;  c’ert-à-dirç  qn’one 
certaine  quantité  d’un  même,  féal  4 unique  principe 
étant  admife  dans  les  mixtes,  y produit  les  effets  attri- 
bués aux  phlogiftiques ; & qu’une  quint'ié  différente  y 
produit  le»  cfTcts  attribués  i la  terre  mercurielle.  Voyez 
Mixtion.  Et  enfin  il  promet  en  fon  nom,  4 en  ce- 
lui de  tous  les  vrais  chimillca,  une  éternelle  reconnoif- 
ûnce  i quiconque  rendra  limpla,  facile,  praticable  la 
doârine  de  Bcchcr  fur  eette  troificme  terre,  comme  H 
l'a  Iràit  loi  for  la  fécondé,  fur  le  phlogiftique.  (b) 
Mercurielle,  eau  «•  liguer.  Vovez  fous  le  »»«a 
Eau  & l 'article  MERCURE,  (Mat.  Med.  ) 
Mercurielle,  liautur  om  bmilo.  Vojrei  Mfrcuv 

Rt,  (A*af-  m/d,) 

Mm» 
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MercueifiCATion,  (Cbimie.)  ©pératfon  par  1t-  Le  premier  devoir  d’une  mere  eft  d'xlirter  fe;  enfant, 
quelle  on  produit,  ou  prétend  produire  du  vrai  mercure  A de  le»  noarrir  A entretenir  julqu’à  ce  qu’il»  l'oient  en 
coulant,  par  une  tratifmitratioa  quelconque  de»  autre»  Igc  de  gagner  leur  vie,  torique  le  pere  n’ell  pat  en  étti 
fobrtance*  mé«*lliqo«»  en  celles-ci.  d’y  pourvoir. 

Ce  changement  eil  une  de*  promettes  de  l’alchinftte . Elle  doit  prendre  foin  de  leur  éducation  en  tout  ca 
Le  produit  de  cet  réopérer  ion  t’aupsllc  mercure  de»  mé-  qui  cli  de  la  compétence,  A lingulierement  pour  le* 

taus,  A en  particulier  félon  l’efpeee,  mtr.unfier , mer-  fille»,  auxquelles  elle  doit  coleigner  l’économie  du  mé- 

«ure  d'or,  d’argent,  de  plomb,  ifc.  A ces  produits  nage. 

font  non-lculement  précieux  en  foi,  mai*  plu»  encore  La  mere  n'a  point,  même  en  pays  de  Droit  écrit, 
parce  qu’ils  fotirnittent  la  matière  propre  A hypoltaiique,  nnc  puiflimee  fcmbhblc  à celle  que  le  Droit  romain  don- 

le  lujct,  la  matrice  du  grand-or-ivrc.  ne  aut  peiet;  cependant  les  cnrant  doivent  lui  être  fou* 

Le»  chimittc»  antérieur»  à B*cher  ont  tout  ponfé  qnc  mis,  ils  doivent  lui  porter  honneur  A rcfpecl,  A ne 

le  mercure  coulant  étoit  un  principe  ettVutlel  de  toute  peuvent  fe  marer  fan*  fon  confent^ment  jofqu  à ce  qu’il* 

fubitance  métallique,  A que  la  canverrion  dont  nout  aient  atteint  l’âge  de  majorité;  il»  doivent,  pour  fe  met- 

parlons  étoit  une  vraie  exrraâion  . Bêcher  a penfé  que  Ire  i couvert  de  l’exhérédation,  lui  faire  de»  fommatiun* 

je  mercure  n’étoit  point  contenir  aâuellument  dans  les  lefpectucufes  comme  au  pere. 

métaux,  mais  qoe  le  corps,  le  mixte  métallique  devnit  En  général  la  mtre  n’ell  px*  obligée  de  doter  fe»  fil* 
recevoir  une  furabnndance,  on  e«cès  de  l'on  de  fe*  prin-  le»  comme  le  perc,  clic  le  doit  faire  cependant  félon  le» 

cipes,  lavoir  de  la  terre  mercurielle  pour  être  changée  moyens  lorfque  le  pere  n’en  a pas  le  moyen;  ma:s  cette 

en  mercure  coulant . Selon  cette  opinion  la  mtreurifi-  obligation  naturelle  ne  produit  point  d’adion  contre  la 

taiiom  le  fait  donc  par  augmentation,  par  accrétion,  par  mere  non  plu»  que  contre  le  pere. 
compotirion , par  lyncrefe  . Lorfque  le  pere  meurt  laittànt  des  enfin*  en  bas  âge, 

Stahl  a prononcé  for  la  meremrificatiom  en  particulier  la  mtre  quoique  mineure  eil  leur  tntricc  naturelle  A lé- 

le  même  arrêt  que  fur  le  dogme  de  la  terre  mercurielle  gitime,  A pour  cet  emploi  elle  cl!  préférée  à la  grand* 

en  général.  Paye 5 la  fin  de  l'artielt  Mercurielle , merc;  elle  peut  aotti  être  nommée  tutrice  par  le  teila- 

terrt , ce  témoignage  ell  très-grave,  comme  Doux  l'avons  ment  de  fon  mari;  le  juge  lui  défère  aullî  la  tutelle, 

déjà  obfcrvé  en  cet  endroit.  Mrs  mi  peut  avancer  qoe  Voyez  Mineur  Tutelle  . 

Stahl  accorde  même  trop  à celte  dodrine,  A fur-tout  La  tutelle  finie,  la  mtrt  eil  ordinairement  nommée 
à l’aftiiire  de  la  mercurifitaiiou  en  particulier,  en  taillant  curatrice  do  fes  eufajis  jufqu'i  leur  majorité . 

le  champ  libre  aux  ch  tniiles  laboricn  qui  voudront  en-  Suivant  la  loi  des  douze  tables,  les  enfins  ne  fuccé- 
tteprendre  d’éclaircir  cette  matière.  Tout  ce  qui  en  a dolont  point  à la  mtre,  ni  la  mtre  aux  enfui;  dam  la 

été  écrit  jufqu'i  préfent  ert  fi  arbitraire  quant  au  dogme,  fine  le  préteur  leur  donna  la  pottedion  les  biens  foo» 

A li  mal  établi  quint  aux  faits;  la  maniéré  de  ces  ou-  le  titre  u»Je  nreati;  enfin  Tempe  eur  Claude  A le  fe* 

vrages  cil  li  alchimique,  c'ell-i-dire  fi  marquée  par  le  natulconfalte  Tertyll'en  défèrent  la  fucccflion  de*  co- 
ton îlfcélé  de  mylleie,  A le  vain  étalage  de  merveille»,  fans  à la  mtrt,  lavoir  à la  mtre  tu  généré,  lorfqu’elîe 

qoe  tout  bon  elprit  ert  nécettairement  rebuté  de  cette  avoû  trois  enfant,  A à la  mtre  afir  anche  lorfqu’c.lc  en 

étude.  Je  n’en  excepte  point  les  ouvrage»  de  Bccher  fur  ivoit  quatre.  Il  y avo’t  cependant  ptafieurs  perfounes  qui 

cette  matière,  qui  a été  fa  prétention  Ml  fa  manie*  fa-  étaient  préférées  à la  mtre,  lavoir  le*  héritier*  liens  ou 

vorite,  fon  véritable  dvufuiebotij'me , t'il  cil  permis  de  ceux  qui  en  tenoieut  lieu,  le  pote  A le  frere  conlangutn  ; 

l'exprimer  ainfi  , A de  parler  avec  cette efrcce  d'irrévé-  la  Ibeur  confanguiue  étoit  admife.  Par  les  conllitulions 

retire  d’un  fi  grand  homme.  Le  fécond  fupplément  à fa  pottérieures  la  mtre  fut  admife  à la  fucoettî-xt  de  fon 

ph  y tique  funtemino  que  je  me  fuis  dix  fiVs  obttiné  à fils  ou  de  fa  fille  unique,  A lorfqu'il  y a von  d’autre» 

lire  fur  la  réputation  de  l’auteur,  pendant  le  acte  do  mes  entans  elle  étoit  ad.nifo  avec  les  frères  A fleur»  du  dé- 

premieres  études,  m’ell  autant  de  fo:s  tombé  des  ma  ns . funt  Par  le  droit  des  novelles  elles  furent  préférées  aux 

Et  luppofé  que  le»  ouvrages  de  cette  efpece  renferment  freies  A feeurs  qui  n’ét»ient  joints  que  d'un  côté, 

réellement  des  iminenfes  tréfor*  de  fcience,  certe»  c’ell  L’édit  de  S.  Maor  du  Mois  de  Mai  1767*  appcllé 
acheter  trop  cher  la  fcience  que  de  la  pourfuivre  dans  communément  l'ddit  des  merei , ordonna  que  les  meret 

ces  ténébreux  abîmes.  Voyez  ce  que  nous  avons  déjà  ne  fuccédero:ent  point  en  propriété  aux  biens  paternels 

obfcrvé  à ce  fujet  i l 'article  Hekmx tnguE , pbilefo-  de  leu.-s  enfant,  qu'elles  demeureroient  réduites  à Tufu* 

fbie.  fruit  de  la  moitié  de  ces  biens  avec  la  propriété  des  meu- 

MEKDIhf.  ( GA (p.  } les  voyageur*  écrivent  anffi  bte»  A acquêts  qui  n’en  failbîent  pas  partie.  Cet  édit  fut 

MA  RDI  N,  MERE'ÜIN,  Ml  RIT)  EN,  ville  rcgiflré  au  parlement  de  Taris,  ma:s  il  ne  fut  pat  reçu 

d’Afie  dans  le  Diarbcck,  avec  nn  château,  qui  patte  pour  dans  les  parlement  de  Droit  écrit,  » ce  n'eli  au  parle* 

imprenable;  le  terroir  produit  du  coion  en  abondance.  meut  de  Provence,  A il  a été  révoqué  par  ou  autre  édit 

Elle  appartient  aux  Turcs  qui  y ont  un  picha  avec  gar*  do  mois  d'AoAt  1719,  qui  ordonne  que  les  fuccciiiona 

nilon.  .Mer  Jim  ell  limée  à 6 lieues  du  Tigre,  entre  des  meret  à leurs  entans  lcront  réglée»  comme  elle*  l'é* 

M»fuul  A Baqdat,  près  d’Amcd.  Lar.  Iclon  M.  Petit  toient  avant  l'édit  de  S.  M.iur. 

de  la  Croix,  6».  yo.  lut.  3p.  »y.  ( D . J.)  Suivant  le  Droix  commun  du  pays  coutumier,  la  mtret 

MERE,  f.  f.  ( Jnrifprkd.  ) cil  celle  qui  a donné  la  aotti-bicn  que  le  pete,  fuccede  aux  meubles  A acquêts 
naiilance  à un  enfant.  de  fe»  entans  décédés  fans  enfins  ou  pctiis-enfans;  i 

Il  y «voit  tutti  chex  le»  Romains  de*  meret  adopti-  l’égard  des  propre»  ils  falvent  leur  ligne, 

ves;  une  femme  pouvait  adopter  de»  entans  quoiqu'elle  La  mtre  fut  admilê  à la  laccelDon  de  fes  cofans  oa- 

n’en  eât  point  de  naturels.  turcls  par  le  fcnatufconfultc  Tcrtyllien. 

On  donne  aufli  le  tit-e  de  mere  à certaines  églifes  , Pour  ce  qui  cil  des  fucccllims  des  entans  à leur  mere, 
relativement  à d’autres  églifes  que  l’on  appelle  leurs  fil - i1»  ne  lui  fuccedoient  point  ab  itt teint  ; ce  ne  fut  que 

let,  parce  qu’elles  en' ont  été  pour  tinii  dire  détachées,  par  le  fenatufconfolte  Arphn.cn  qn’ils  y furent  admis, 

& qu’el'e*  en  font  dépendantes.  A même  les  enfant  naturel»,  ce  qui  fut  depuis  étendu 

Pour  revenir  à celles  qui  ont  le  litre  de  metet  félon  aux  pctiis-enfans  . 
l'ordre  de  la  nature,  on  appellnii  chci  les  Romains  me-  En  France  la  mtre  ne  fuccede  point  à fe»  enfant  na- 

ret  de- famille  les  femmes  qui  étirent  é pou  fées  par  catm-  turels  , A ils  ne  J ni  fuccedetil  pa*  non  plus  fi  ce  n’efl 

ptiemem , qui  étoit  le  mariage  le  plus  folcmne);  on  leur  en  Dauphiné  A uaus  quelques  coAiuincs  fingulieres,  oti 

donnoit  oc  nom  parce  qu'elle»  psiloient  en  la  main  de  le  droit  de  flicceder  leur  cil  accordé  réciproquement  . 

leur  mari,  c’ell-i  dire  en  fa  puittancc.  00  du-moins  en  Voyez  let  Iwftit.  de  Jull.  hv.  III.  lit.  uj.  & rv.  T lajli* 

la  puiliancc  de  celui  auqncl  il  étoit  lui-même  fournis,  imtiow  d* Argon,  lit.  det  bâtards,  (d) 

elle»  pallüicm  en  la  famille  du  mari,  pour  y tenir  la  Mere  de  Dieu,  ( Tb/ol.)  cil  une  qualité  que  l’E- 
place  d'héritier  comme  c-nfint  de  la  famille,  à la  diffé-  glife  catholique  donne  à la  fantc  Vierge.  V.  Vierge. 
rence  de  celle  qui  étoit  feulement  époofée  per  nfmm  , L’ otage  de  la  qualifier  aioli  nous  tft  venu  de*  Cir.-c* 

3ue  l’on  appelloit  matrona,  mais  qui  n'était  pas  réputée  qoi  l’appelloient  que  le*  Latins  ont  rendu  par 

c la  fanvlte  de  fon  mari.  ücpara  6c  D*i  gettitnx . Ce  fut  le  concile.  d'Ephcife 

Parmi  uou*  on  îppclle  mere-de-famille  une  femme  ma-  qui  ntruduilk  cette  dénomination;  A le  cinquième  con- 
fiée qui  a de*  enfant . On  dit  en  Droit  que  la  mere  ett  cite  de  CnnlUntinople  ordonna  qu'à  l'avenir  »n  quali- 

toujours  certaine,  au-lieu  aie  le  pere  efl  incertain.  fiero't  toujoir*  ainfi  la  famte  Vierge.  Ce  decret  donna 

Entre  per l'onnet  de  condition  fervile,  l'enfant  fuit  la  occalî<m  à Je  terrible*  difpulcs . Anafiaft,  prêtre  de  Con- 
condition  de  la  mere.  fiantinoplc,  dont  Nettorius  étoit  patriarche,  avança  hau- 

La  nob'etta  de  la  mere  Mut  fervir  à fe»  enfant  lorf-  tement  dan*  un  fermon,  qu’on  ne  devoit  abfolumen* 

Îu’il  s’agit  de  taire  preuve  de  noblcttc  des  deax  cAiés,  potoe  appeler  la  Vierge  •*•>.».»,  Ces  paroles  ayant  caufé 

; que  les  enfant  font  légitimes  A nés  de  perc  A mere  un  grand  foule vemeni  dans  let  efpritt,  le  patriarche  prit 

-tous  deux  noble*;  mais  ii  la  mtre  feule  ett  noble,  let  le  parti  du  prédicateur,  A appuya  fit  doârioe.  V*yt* 

enfim*  ne  iç  lugt  point.  Tome  X.  Nestorux.  Qq  MW 
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Mali  quoiqu'on  poiflê  abfolument  parlant  faire  figni-  | 
1er  à e»»««  mcre  de  Dieu  , Ti-w  ty  >*""  lignifiant  ' 
«uelqoefo  s U même  chofe;  ce  qui  a fait  que  les  Latins 
l’ont  tradirt  par  Dn  gémi  trie , auffi-bicn  que  par  Dtipe- 
t*  : cependant  les  anciens  Grecs  qui  appelaient  la  Vier- 
ge iiitiim  oe  l’appel  Soient  pas  poûr  cela  t“rit  *•  •*■ , 
mere  Je  Oit».  Ce  ne  fut  qu'après  que  les  Latins  eurent 
traduit  lifNM  par  Dei  gemitrix,  que  les  Grecs  Iradui- 
firrat  à leur  tour  Oeigtmitrix  par  « ,l*  ; moyen- 
nant quoi  les  Grecs  a les  Latins  s’accordèrent  à appel- 
ler  la  Vierge  mere  Je  Dit». 

Le  premier,  à ce  que  prétendent  les  Grecs,  qui  lui 
ait  donné  cette  qualité  efl  S.  Léon;  fit  cela,  prétend 
S.  Cyrille,  parce  que  prenant  les  mots  de  Seigmtmr  & 
Dit m pour  fynonymes,  i!  jugeoit  que  faintc-Eliubetb  en 
appellent  la  faime- Vierge  mere  Je  /•»  Seigmtmr , avoit 
Voulu  dire  Mere  Je  Dieu  . 

Mire-Folle,  Mire-Folie,  ( HiJUr.  meJ.  ) 
nom  d’une  fociété  facctieufe  qui  s’établit  en  Biurgognc 
fur  la  fin  du  xiv.  fiecle  ou  ao  commencement  dn  îv. 
Quoiqu’on  ne  puiflfe  rien  dire  de  certain  touchant  la  pre- 
mière inflitution  de  cette  fociété,  on  voit  qo’clle  étoit 
établie  dn  teins  du  duc  Philippe  le  Bon.  Elle  fut  cou 
firmée  par  Jean  d’Amboife,  évêque  de  Langres,  gou- 
verneur de  Bourgogne,  eo  145-4.  fejlmm  felmtrmm,  dit 
M.  de  la  Mare,  ert  ce  que  nous  appelions  la  mtre- 
faiU. 

Telle  e(l  l’époque  la  plus  reculée  qu’on  paille  décou 
vrir  de  cette  fociété,  i moins  qu’oq  ne  veuille  dire  ave: 
k P.  Meneilrier,  qu’elle  vient  d’Engelbert  de  Cleves, 

Îmiverncur  du  duché  de  Bourgogne,  qui  introduifit  i 
>:jon  cette  efpece  de  fpeôscle;  car  je  trouve,  pourluit 
«ci  auteur,  <^u’ Adolphe,  Comte  de  Cleves,  6t  dans  les 
états  une  elpece  de  fociéré  femblable , compofée  de 
trente-lix  gentilshommes  ou  fëgueurs,  qu’il  nomma  la 
eampegaie  de 1 fomt . Cette  compagnie  s’alTembloît  tous 
les  ans  au  tems  des  vendanges.  Les  membres  mtnçeoieni 
tons  enlemole,  teni  lient  cour  pleniere,  fit  faifoient  des 
divcrtillèmens  de  la  nature  de  ceux  de  Dijon,  élifani 
un  roi  St  lit  confeillers  pour  p élider  i cette  fête.  On 
a les  lettres -oatenics  de  Pinfiitoiion  de  la  fociéié  du/#*, 
établie  à Cleves  eo  1381.  Ces  paumes  font  fcellécs  de 

15-  fceaux  en  cire  verte,  qui  étoit  la  couleur  des  fous. 

l’original  de  ces  lettres  fe  confervuit  avec  foin  dans  les 
archive»  du  comté  de  Cleves. 

Il  y a um  de  ripport  entre  les  articles  de  cru  in-  ^ 
lltudon  fit  ceux  de  la  fociété  de  la mert-fallt  de  Dijon,  1 
laquelle  avoit,  comme  celle  du  comté  de  Cleves,  de» 
fhtuts,  un  fceau  fit  des  officiers,  que  j’embrifle  volon- 
tiers !ç  fentiment  du  P.  Meneftrer,  qui  cro:t  que  c’cll 
de  la  maif  iD  de  Cleves  que  la  compagnie  d j >nno:fe  a 
tiré  fon  origine;  ajoutez  que  les  princes  de  cette  mtif.m 
ont  eu  de  grandes  alliances  avec  les  ducs  d-*  B iurgognc, 
dans  ta  cour  drfqudt  ils  vi  voient  le  plus  fou  veut. 

La  p'ÛPirt  des  villes  des  Pays-bas  dépendantes  de» 
ducs  de  B iurpogne,  célébroient  deTemblables  fêtes . Il 
y en  avoit  unr  i Lille  fous  le  nom  de  fttt  Je  Npimet- 
tfy  à Douai  foui  le  nom  de  la  fête  mmx  émet,  à Üou- 
«haio  fous  le  nom  de  prévit  Je  Ntamrdi , fit  i Evreux 
fous  celui  de  la  fi  te  Jet  f orner  Jt , oa  earmerds . Doutrc- 
man  a décrit  ces  fêtes  dans  fon  hifloire  de  Valencien- 
nes; eo  un  mu,  il  t avoit  alors  peu  de  villes  qui  n’euf- 
fent  de  pareilles  boofonaeries . 

La  mere-falle  00  mere-falit , autrement  dite  Viafexte- 
rit  Jijommtije , en  latin  de  ce  ums-là,  meter  flultarmm , 
étoit  une  compagnie  compofée  de  plus  de  yoo  perfon- 
ocs , de  toates  qualités , officiers  du  parlement , de  la  cham- 
bre des  comptes,  avocats,  procureurs,  bourgeois,  mar- 
chands, Szfc, 

Le  but  de  cette  fociété  étoit  la  joitfit  le  plaifir . La 
ville  de  Dijon,  dit  le  P.  Mcnclîricr,  qui  eft  un  pays  de 
vendanges  fit  de  vignerons,  a vu  long-iems  un  fpeaaclc 
qu’on  n immoit  la  mere- folie.  Ce  fpeéfacle  fe  donnoit 
tons  les  ans  au  tems  du  carnaval , fit  les  perl'ooues  de 
qualité,  deguifées  en  vignerons,  chantoient  fur  des  chi- 
nois des  chanfons  fit  des  fatyrcs,  qui  étoieot  comme  la 
cenfu'e  publique  des  moeurs  de  ce  lems-là . C’efl  de  ces 
chanfons  i chariots  fit  à fatyrcs  que  venoit  l'ancien  pro- 
verbe latin,  des  chariots  d’injures,  pleufïre  imjmriermm. 

Cette  compagnie,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,fub- 
fîfloit  dans  les  états  du  duc  Philippe  le  Bon  avant  145-4, 
poifqu’on  en  voit  la  confirmation  accordée  cette  meme 
année  par  ce  prince.  L’on  voit  auffi  au  tréfor  de  la  faime 
chapéllc  do  roi  i Dijon,  une  fécondé  confirmation  de 
la  mere-falle  en  148a;  par  Jean  d’Amboife,  évfique  de 
Langres,  lieutenant  en  Bourgogne,  & par  le  feigneur  de 
Beaudricourt,  gouv«q*uf  du  pays;  ladite  confirmation 
«fl  en  vers  ftançois . 
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Cette  fociété  de  mert-fallt  étoit  compofée  d’infahte- 
rie.  Elle  tenoit  ordinairement  affemalée  dans  la  faite  d« 
jeu  de  paume  de  la  Poi donner ie,  i la  réquilition  du  pro- 
cureur  fifcal,  dit  fifeel  ver  J y comme  il  paroît  par  les 
billets  de  convocation,  compofés  en  vers  burlefqurs. 
Les  trois  derniers  joars  du  carnavsl , les  membres  de  la 
fociété  porto-ent  des  habillement  dégoifés  fit  b garrés  de 
couleur  verte,  rouge  fit  jaune,  un  bonnet  de  même  cou* 
leur  à deux  pointes  avec  des  fournîtes,  fit  chacun  d’eux 
tenoit  en  main  dei  marottes  ornées  d'uue  tête  de  fou. 
Les  charges  fit  les  polies  étoieot  dilllngués  par  la  diffé- 
rence des  habits;  la  compagnie  avot  pour  chef  celui  des 
adociés  qui  s’étoit  rendu  le  plus  recommandable  par  fa 
bonne  mine,  fes  belles  maniérés  fie  fa  probité.  Il  étoic 
choifi  par  la  fociété,  en  portoit  le  nom,  fit  s'appclloit  U 
mere-falle.  Il  avoit  toute  fa  cour  comme  un  fouverain, 
la  garde  fuiffe,  frt  gardes  1 cheval,  fes  offic;ert  de  ju- 
(licc,  des  officiers  de  fa  maîfon,  fon  chancelier,  fois 
grand  écuyer, en  un  mot  toutes  les  dignités  de  là  royauté. 

Les  jugement  qu’il  rendoit  l'cxécutoient  nonobstant 
appel,  qui  fe  relevo't  direâement  au  parlement.  On  en 
trouve  uu  exemple  dans  un  arrêt  de  la  cour  du  6 Fé- 
vrier iy79,  qui  confirme  le  jugement  rendu  par  la  mere - 
faite . 

L’infanterie  qui  étoit  de  plus  de  200  hommes,  por- 
toit un  guidon  ou  étendard,  dans  leqacl  étoient  peintes 
des  têres  de  fous  fins  nombre  avec  leurs  chaperons,  plu- 
lîeurs  bandes  d’or,  fit  pour  dévife,  flalttrum  imfimilmi 
eft  mmmermt. 

Ils  portoieot  un  drapeau  à deux  flammes  de  trois  cou- 
leurs, rouge,  verte  fit  jaune,  de  la  même  figure  fit  gran- 
deur que  celui  des  docs  de  Bourgogne . Sur  ce  drapeau 
étoit  repréfeotéc  une  femme  affile,  vltae  pareillement 
de  trois  couleurs,  rouge,  verte  fit  jaune,  tenant  en  fa 
main  une  marotte  à tête  de  fou,  fit  un  chspe"'n  1 dc.it 
cornes,  avec  une  intiniré  de  petit*  roui  coiffés  de  mê- 
me, qui  fortoient  par-deffous  fit  par  les  rentes  de  fa  |ope. 
La «devife  pareille  à celle  de  rétendard,  étoit  bordée 
tout-autour  de  franges  rouges,  vertes  fie  jaunes. 

Les  lettres-patentes  que  l’on  expédioit  à ceux  que  P01» 
recevoir  dans  la  fociété,  étoient  fur  parchemn,  écrites 
en  lettres  des  trois  couleurs,  lignées  par  la  mere-fallet 
fit  par  le  griffon  verd,  en  fa  qualité  de  greffier.  Sur  ces 
lettres  patentes  étoit  empreinte  la  figure  d’une  femme  ' 
affile,  portant  un  chaperon  en  léie,  une  marotte  en  man, 
avec  la  même  inlcriprion  qu’à  l’étendard  . 

Quand  les  membres  de  la  foc  été  s’affembloicnt  pour 
manger  cnfemble,  chacun  portoit  fon  plat.  La  mere- 
falle  (on  fait  que  c’ell  le  commandant,  le  généial,  le 
grand-maître)  «voit  cinquante  fuillcs  pour  fa  garde.  C’é- 
toient  les  plus  riches  arôfans  de  la  ville  qui  fe  prêtoient 
volontiers  à cette  dépenfe.  Ces  fuillês  fa  lo'ent  garde  1 
la  porte  de  la  fille  de  l’affcmblée,  fie  accompagnoient 
la  mere- folle  à pié,  à la  refer ve  du  colonel  qui  moutoil 
à cheval. 

Dans  les  occalions  folemnelles,  la  compagoie  mar- 
choit  avec  de  grands  chariots  peints , traînés  chacun  par 
lix  chevaux,  caparaçonnés  avec  des  couvertures  de  trois 
couleurs,  St  conduits  par  leurs  cochers  fit  leurs  poil  li- 
ions veto»  de  même.  Sor  ces  chariots  étoient  feulcmeal 
ceux  qui  récitaient  des  vers  bourguignons,  habillés  com- 
me le  dévoient  être  les  pcrfonniges  qu’ils  repréfenroient.’ 

La  compagnie  mar choit  en  ordre  avec  ces  chariots 
par  les  plus  belles  rues  de  la  ville,  fit  les  ptas  belles  poé- 
(les  fe  chantoient  d'abord  devant  le  logis  du  gouverneur, 
enfuitc  devant  la  rnaifon  du  premier  prélident  du  parle-  ^ 
ment,  fit  enfin  devant  celle  du  maire.  Tous  étoient' 
mafqués,  habillés  de  trois  couleurs,  mais  ayant  des  mar- 
ques difirndives  fuivant  leurs  offices. 

Quatre  hérauts  avec  leurs  marottes,  msrehoient  à la 
tête  devant  le  capitaine  dei  gardes;  enfuitc  paroilioîcnt 
les  chariots,  puis  la  mere-falle  précédée  de  deux  hérauts, 
fie  montée  fur  une  haquenéc  blanche;  elle  étoit  fuivie  de 
fes  dames  d'atonr,  de  lix  pages  fit  de  douze  valets  de 
pié:  après  eux  venoit  l’en  feigne,  puis  60  officiera,  les 
écuyers,  les  fauconniers,  le  grand  veneur  fit  autres.  A 
leur  fuite  tntrehoit  le  guidon,  accompagné  de  yo  cava- 
liers, fit  à la  queue  de  la  proceffion  le  fifcil  verd  fit  les 
deux  confcillers,  habillés  comme  lui;  enfiu  les  fuillcs 
fermoient  la  marche. 

La  mere-falle  montoit  quelquefois  fur  un  chariot  fat 
exprès,  tiré  par  deux  chevaux  feulement,  lorlqu’elle 
étoit  feule;  toute  la  compagnie  le  précédoit,  fit  hiivoit 
ce  char  en  ordre.  D’autres  fois  on  attelO't  ta  char  de 
la  mere-falle  douïe  chevaai  richement  caparaçonnés  ; fit 
cela  le  falfoit  toujours  lorfqu'on  avoit  confirait  fur  le 
chariot  un  théâtre  capable  de  contenir  avec  la  mert-fallt 
des  adeurs  habillés  fui  vaut  1a  cérémonie:  ces  adeurs  ré- 
cito- 
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eitofent  «ut  eoioi  des  roes  des  vers  françois  4 bourg  ui-  f 
gnous  coi. t'ormei  au  fajrt.  Unebinde  de  violons  4 une 
troupe  de  muficicns  liaient  auffi  far  ce  théâtre . . 

S’il  arrivoit  dam  la  ville  quelque  événement  fingu- 
Her. comme  larcin,  meanrc,  minage  bizarre , féduâ'on 
du  Icxe,  &t.  pour  Ion  le  chariot  4 l'infanterie  étaient 
far  pié;  l’on  habillait  de»  perfanncs  de  la  troupe  de  mê- 
me que  ceoa  à qui  la  choie  éioit  arrivée,  4 on  repré- 
üentoir  l’événement  d’ap-ès  nature.  C’cff  ce  qo’on  ap- 
pelle faire  marcher  la  mert-ftUt , l'infanterie  dijonnoife. 

Si  quelqu’un  aggregé  dans  la  compagnie  s’en  ibfen- 
toit,  il  devoit  apporter  une  eicufe  légitime,  linon  il  étoit 
condamné  i une  amende  de  10  livres . Perfonne  n’étoit 
reçu  dans  le  corps  que  par  la  mere-falle , & fur  les  eon- 
clutïons  do  fifcal  verd:  on  etpédioit  enfuite  des  provi- 
sions au  nooveau  reçu,  qni  loi  coûto;etit  une  piflole. 

Quand  quelqu'un  le  prél'entoii  pour  être  admis  dsns  la 
compagnie,  le  fifcal  atlis  faifoir  des  queffions  en  rimes, 

4 le  récipiendaire  debout,  en  préfence  de  la  mere  fJle 
4 des  principaux  officiers  de  l’infanterie,  devoit  auffi  ré- 
pondre en  rimes;  (ans  quoi  fan  agrégation  n’étoit  point 
•dmife.  Le  redp:cndairc  de  grande  condition,  ou  d’un 
rang  didingoé,  tvott  le  privilège  de  répondre  aflis. 
D'abord  après  la  réception , on  lui  dnnnoit  les  mar- 

3ues  de  confrère,  en  lui  mettant  fur  la  tête  te  chapeau 
e trois  coulcors,  4 on  lui  affignoit  des  gages  fur  des 
droits  imaginaires,  ou  qui  ne  pro.luifaîent  rien,  comme 
on  le  voit  par  quelques  lettres  de  réception  qui  fabfi lient 
encore.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  compagnie  corn- 
ptoit  parmi  fes  membres  des  perfannes  du  premier  rang, 
en’ voici  I»  preuve  qui  méritoit  d’être  trameruc. 

AHe  de  recepliem  de  Henri  de  Bouro'n,  priait  de 
Ctnii , premier  priact  dm  font,  en  la  compagnie  de  la 
m'tre-fafït  de  Djon,  l'am  16x6. 

Les  fuperlatifs,  mirélifiqocs  4 fcicn.rfiqoes,  l’opinant 
de  l’infauterie  dijonnoife,  régent  d’Apollon  A des  mu- 
fti, nous  légitimes  enfant  figurai  fs  du  vénérable  Bnn- 
tenw  & de  la  marotte  fes  petits-fils,  neveu*  4 arriéré- 
neveox,  rouges , jaunes,  verds,  couverts,  découvens  A 
foMS-en-gneule;  1 tous  fous,  archi-fous,  l'inatiqoes,  hé- 
téroclites, éventés,  poéics  «Je  nature  b'xarres,  dur»  fit 
mois,  almanach  vieux  4 nouveaux,  pallés,  préfens  & 1 
venir,  falat . D >ub  es  piffjîes,  ducats  dt  autres  efpeces 
forgées  à la  portugi'fe,  vin  nouveau  fans  aucun  malade, 

& che'me  qui  ne  le  voudia  croire,  que  haut  de  puillant 
feigneur  Henrt  de  Biurbon,  prince  de  Coudé,  prem;er 
prince  du  fang,  maifan  dt  couronne  de  France,  cheva- 
lier, {yr  à toute  outrance  auroit  fon  alteflc  honoré  de 
fa  préfence  1rs  feftus  dt  guogoelos  mignons  de  la  mere- 
fel/e,  dt  daigné  requérir  en  pleine  alTemblée  d'infante- 
rie, être  immatriculé  dt  recepturé,  comme  il  a été  reçu 
4 couvert  du  chaperon  fans  péril,  dt  pris  en  main  la 
marotte,  & juré  par  elle  dt  pour  elle  ligue  offenfive  dt 
défentive,  foutenir  inviolablement,  garder  dt  tqaintenîr 
folie  en  tous  fes  points , s'en  aider  dt  fervir  i toute  fin , 
requérant  lettres  i ce  convenables;!  quoi  Incl-iunt,  de 
l’avis  de  notre  redoutable  dame  dt  mere,  de  notre  cer- 
taine fcience,  connoilLnee,  puillünce  & autorité,  fans 
autre  information  précédente,  ! plein  confiant  de  S.  A. 
avons  icelle  avec  allégrclfc  par  ce  prêtantes  , hmrtlm,Pe- 
relu y ! bras  ouverts  4 découverts,  reçu  4 impatronifé, 
le  recevons  4 iin  patrons  fans  en  notre  infanterie  dijon- 
noife, en  telle  farte  4 maniéré  qu’elle  demeure  incor- 
porée au  cabinet  de  l’intelle,  4 généralement  tant  que 
folie  durera,  pour  par  elle  y être,  ten;r  4 e*erccr  à fon 
choix  telle  charge  qu’il  loi  plaira,  aux  honneurs,  préro- 
gatives, prééminence»,  autorité  dt  poiirancc  que  le  ciel, 
fa  nailTance  4 fan  épée  lui  ont  acquis;  prêtant  S.  A. 
main  forte  à ce  que  folie  s’éternife,  4 ne  fait  empê- 
chée, tins  ait  cours  4 décours,  débit  de  fa  marchan- 
dée, trafic  4 commerce  en  tout  pays  fait  libre  par  tout, 
en  tout  privilégiée;  moyennant  quoi,  il  cil  permis  i S. 

A.  ajouter,  fi  faire  le  veut,  folie  for  folie,  flanc  far 
franc,  mate,  J ImP  mate , per  aktt,  fans  intcrmilTïon , di- 
minution ou  interlocutoire,  que  le  branle  de  la  mâchoi- 
re; 4 ce  aux  gages  4 prix  de  fa  valeur,  qu’avons  af- 
figné  4 affignons  for  nos  champs  de  Mars  4 dépoail- 
les  des  ennemis  de  la  France, qu’elle  lèvera  par  fes  mains, 
fans  en  être  comptable . Donné  4 fonhaité  ! S.  A. 

A Di/oa , «i  elle  m M, 

Et  ei  r aa  Part  à Cm  fmmtd, 

L'mm  fin  temt  mille  mvtt  viagi-fim, 

Qmt  terni  ht  ftmt  /taiemt  affit . 

Signé  par  ordonnance  des  redoutables  feignenrs  bo- 
vani  4 folatiques , 4 contre- fie ué  Ütfchemps . Mere.  4 
plus  bas , h Griffu  mtrd. 

Terne  X. 
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Cependant,  peu  d’années  après  cette  facétienfe  réce- 

Ptinn  du  premier  prince  da  fing  dans  la  f-idété,  carat 
édit  fevere  de  Loais  Xi II , donné  i Lv>n  le  ai  Juin 
1630,  vérifié  4 enicgirtré  à la  co  ir  le  y Juillet  ftuvant. 
qui  abolit  4 abrogea  fans  de  grottes  peines,  la  compa- 
gnie de  la  mere-fvlle  de  Dijon;  laquelle  compagnie  de 
mere-falir , dit  l'édit,  dt  vraiment  une  mere  4 pure  fa- 
ire, par  les  détordre*  4 déb.iuches  qu'elle  a produits,  4 
continue  de  produ  re  c mire  les  bonnet  mœurs,  repos 
4 tranquillité  de  la  ville,  avec  très-mauvais  exempte. 

Aîia li  finit  la  fociété  dijonnoife.  Il  elt  vrtitfenvi'able 
que  ceite  fociété ainfi  que  les  autres  confrérie»  laïques 
du  royaume , tiraient  leur  origine  de  celle  qai  vers  le 
commencement  de  l’année  fe  faifoit  depuis  plufieurs  fic- 
elés dans  les  églifes  par  les  ecriéfiaffiquei , fout  le  nom 
de  la  fèir  de/  fiat . Veye*.  Fête  des  fous. 

Quoi  qu’il  en  fait,  ces  fortes  de  fociétés  burlefques 
prirent  grande  faveur  4 fournirent  long-tcm»  au  public 
un  fpcâscle  de  récréation  4 «l'intérêt,  mêlé  fans  doute 
d'abus;  mais  faciles  à réprimer  par  de  luges  arrêts  du 
parlement,  fans  qn’il  fût  befain  d’Àter  au  peuple  un  ama- 
lcmcnt  qui  foulageoit  fes  travaux  4 fes  peines.  (O.  J.) 

Mere,  (Jerdtm. ) f<  dit  d’une -touffe  d’ifi,  de  til- 
leul ■'<  autres  arbres  qu'r.n  a rcllerréa  «lans  une  pepimere, 
4 dont  on  tire  des  bouture»  4 marcottes;  ce  qui  s’ap- 
pelle Mae  mire y parce  qu’elle  reproduit  plufieors  enfant . 

Mere  perle,  Mere  des  perles.  Maire  des 
PERLES,  tomthm  mmrgaritiferm  jom/t.  (//»/?.  mat.)  on  a 
donné  le  nom  de  mère- perle  i une  efpcrc  de  coquille 
bivalve,  du  genre  des  hutres,  psree  qu’on  y trouve  beau- 
coup plut  de  perles  que  dans  les  autres  coqaillageg;  el- 
les font  auffi  plus  groffes  4 pin»  belles.  La  mere-perle 
eff  grande,  pefante,  4 de  figure  applatie  4 circulaire; 
elle  a la  furfacc  extérieure  grifb  4 inégale,  l’intérieure 
eff  blanche  ou  de  couleur  argentée,  unie  4 nacrée.  On 
pêche  ce  coquillage  dans  le»  mers  orientales.  Smitt  de  U 
matière  m/dnale.  ttm.  /.  l'eyez  Perle,  Coquille. 

MERECZ,  (G/»g.)  ville  du  grand  duché  de  Li- 
thuanie, au  confluent  de  la  Merci*  4 du  Mémcn,  ! 
11  lieues  N.  E.  de  Grodno,  19.  S.  £.  de  Vilna.  L*ag. 
43.  1.  Ut.  <7.  ff. 

MEREND,  (O/eg.)  ville  de  Perfe,  dans  l’Azer- 
blane,  dont  M.  Petit  de  la  Croix  met  la  leag.  m So.  yo. 
4 la  Ut.  à 37.  yy. 

MERIDA,  (GV«f.>  pir  les  Latins,  Emeritm  Amçm- 
/la,  ancienne,  petite  4 forte  ville  d’Efpagne,  dans  la 
nouvelle  Cillillc.  Auguffe  la  birit  4 y établit  une  co- 
lonie romaine,  l’an  de  Rome  7x6.  Il  orna  fa  nouvelle 
ville  d'un  p mu  de  pierre  fur  la  Goadiana,  qui  fut  em- 
porté en  1610,  de  deux  aqueducs,  4 il  acheva  on  che- 
min qu’on  avoit  commencé  de  oette  place  ! Cadix.  Oo 
a des  médailles  qui  prouvent  tous  ces  faits.  Vefpalien  y 
fit  auffi  de  belles  réparations. 

Sous  les  Goths , Méridm  tcuoit  le  premier  rang  dans 
l'état  4 dans  l’Eglife;  car  elle  étoit  la  capitale  de  la  Lu- 
fitanic,  4 la  métropole  des  évêchés  d’alentour.  Les 
Maures  en  ont  été  les  maîtres  pendant  yioans;  elle  leur 
fut  enlevée  en  1130. 

Elle  eit  lituée  dans  une  vaffe  campagne,  fertile  en 
vins,  en  pâturages,  en  fraies  admirables,  4 far-tout  en 
grains,  à 14  lieues  efpagnoles  E.  d'Elvas,  10 S.  E.  d'Al- 
cantara,  49.  S.  O.  de  Madrid.  Lemg.  11.  iy.  Ut.  38. 
4f-  (D.  J.) 

Mérida,  (G/eg.)  petite  ville  de  l’Amérique  méri- 
dionale, au  nouveau  royaume  de  Grenade,  dans  un  ter- 
roir abondant  en  fruits,  i 40  lieues  N.  E.  de  Pampe- 
lune.  Lamg.  309.  17.  Imt.  8.  JO- 

MI  ri  da,  ( G/eg .)  petite  ville  de  l’Amérique  fepten- 
trionale,  dans  la  nouvelle  Efpagne,  capitale  de  la  pro- 
vince d'Yucatin,  la  réfidence  de  l’évêque  4 du  gou- 
verneur de  cette  province.  Elle  n’ell  cependant  habitée 
que  par  quelques  efpagnols,  fil  par  des  indiens,  4 eff  à 
11  lieoes  de  la  mer.  iur.  189.  yo.  Ut.  10.  10. 

MERIDAROHE,  f.  m.  ( Crit.  fatr.  ) emploi  dont 
Alexandre  bal's,  roi  de  Syriu,  honora  Jnnathas,  frère 
de  Judas  Machibée,  chef  du  peuple,  général  des  trou- 
pes 4 grand  facrificateur.  Grotus,  dans  fon  commen- 
taire for  les  Machabécs,  dit  que  cette  charge  approchoit 
de  celle  dYmyrr  tranchait , qu’un  des  électeurs  a dans 
l’empire  d’AHcmagne . Mais  le  même  Grotius,  fur  S. 
ATatt.  mi*.  18.  préféré  une  autre  explication  de  ce  ter- 
me, qui  cil  celle  de  gomvtrnenr  dt  previmee , oa  de  tri- 
km.  Il  eff  bien  plus  que  vraillemblable  que  Jonathasrot 
nommé  par  Alexandre  au  gouvernement  d’une  province 
de  l’empire  de  Syrie,  qu’a  celui  de  régler  ce  qui  re- 
gardait fa  table . ( D.  J.  ) 

M E R 1 D I A N I y\Hift.  mmt.)  nom  que  les  anciens 
Romains  doonoieot  i une  efpece  de  gladiiteurs  qui  fa 
Qq  1 don- 
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donnoicnt  en  fpeâadc,  4 entraient  dans  l’arène  vers  le 
midi,  le*  tertiaires  ayant  déjà  combattu  le  inatia  contre 
les  bétet. 

Le*  Miridi*»!  prenoiem  leur  nom  du  tems  auquel  ils 
donnuient  leur  fpcâacte.  Les  Minât*»!  ne  combat - 
toient  pu  contre  les  béte*,  mais  les  uns  contre  les  urnes 
l'épée  à la  main.  De-là  vient  que  Séneqoe  dit  que  les 
combats  dit  matin  étoknt  pleins  d’humanité , en  compa- 
raifort  de  ceux  qui  Ici  fuiraient . 

MERIDIEN,  f.  m.  {Afiremtmit.)  grand  cercle 
de  la  fphere  qui  pille  par  le  xénith  4 If  nadir,  4 par  les 
pôles  du  monde,  4 qui  divife  la  fphere  du  monde  en 
deux  hétnifpheres  placés  l’un  i l’orient,  4 l'antre  à l’oc- 
cidrnt . Sphere  . On  peut  définir  encore  plus  Am- 
plement le  miridi*»  ; en  dilant  que  c’en  un  cercle  ver- 
tical A Z B N,  PI.  s/trt».  /.  fig.  6.  qui  parte  par  les  pôles 
du  monde  P,  Q.  f'ayrt  Vertical  b*  Cercle  . 

On  l'appelle  miridi*»,  du  mot  latin  mtndttt,  midi, 
parce  que  lorfque  le  foleil  fe  trouve  dans  ce  cercle,  il  efl 
o<]  midi  ou  minuit  pour  tous  les  endroits  fitués  fous  ce 
même  cercle. 

MÉKii)iEN,('<7/*fr«pÿir .)  c’ert  un  grand  cercle  com- 
me P A Q^Ü,  Pl.gi*gr.  fil,  7-  qui  pille  par  les  pote»  de 
la  teirc  P,  4 par  on  lieu  quelconque  donné  Z;  de 
façon  que  le  plan  de  toos  miridie»!  tcirellrcs  ell  tnûjours 
dans  le  plan  du  miridie»  célerte;  d’où  il  s'enfuit  |v.  que 
comme  tous  les  miridi*»*  entourent,  pour  ainfi  dire,  la 
terre,  en  fe  coupant  aux  pôles,  il  y ■ plnlîeurs  lieux  fitués 
üoos  le  même  miridi* » i°.  Comme  il  e'I  ou  midi  on 
mintr't  toutes  les  fois  que  le  centre  du  foleil  ell  dans  le 
m/ridi* » des  cicux,  4 comme  le  mindu»  terrellre  ell 
dans  le  plan  du  célclle,  il  s’enfuit  qu'il  ell  au  même  in- 
fiant  ou  midi  ou  minuit  dans  tous  les  lieux  fitués  fous  le 
même  miridi*».  39.  On  peut  concevoir  autant  de  mi- 
ridient  for  la  terre,  que  de  points  fur  l'équateur;  de  forte 
que  les  mirjditMi  changent  à mefurc  que  l'on  change  de 
longitude . 

Preuves  miridie» , ell  celui  duquel  on  compte  toos  les 
autres  en  allant  d'orient  en  occident.  Le  premier  min- 
dît»* fl  donc  le  commencement  de  la  longitude.  Ftyet 
Longitude  . 

C’ell  une  chofe  purement  arbitraire  de  prendre  tel  ou 
tel  miridi*»  pour  premier  miridi* » ; anrti  ’c  premier  mi- 
ridi* » a-t-il  été  fixé  différemment  par  différens  auteurs 
«n  différentes  nations,  4 en  différent  tems;  ce  qui  a été 
une  fource  de  confulion  dans  la  Géograplvc . La  réglé 
que  les  anciens  obfcrvoicnt  là-dertds  étoit  de  faire  palier 
le  premier  miridie n par  l’endroit  le  plus  occidental  qu’ils 
connoffem  : mais  le  modernes  s’éunt  convaincus  qu’il 
n’f  avo:t  point  d’endroit  lur  la  terre  qu’on  p fit  regarJer 
comme  le  plus  occidental , on  a cclTé  depois  cc  t.-ms  de 
compter  les  longitudes  des  lieux  , i commencer  d’on 
point  fixe. 

Ptolomée  prenoit  pour  premier  miridi*»  ,ce\xiï  qui  parte 
par  la  plus  éloignée  des  fies  fortunées,  parce  que  c’étoit 
l’endroit  le  plus  occidental  qu’on  connût  alors.  Depois 
on  recula  le  premier  mindu » de  plus  en  plus,  1 mefure 
qu’on  découvrit  des  pays  nouveaux . Quelques-uns  pri- 
rent pour  premier  méridien,  celui  qui  parte  par  l’î'e  S. 
Nicolas,  près  du  cap-Verd;  Hondius,  celui  de  l’île  de 
Saint-  J acquêt  : d’autres,  celui  de  l’ile  du  Corbeau,  l’une 
des  Açores.  L<J  dernicis  géographe* , 4 fur  tout  les 
Hollandois,  l’ont  placé  au  pic  de  Ténérffe;  d'autres  à 
l’île  de  Pa'me,  qui  ell  encore  un»  des  Canaries;  4 en- 
fin, les  François  l’ont  placé  par  ordre  de  Louis  XIII. 
i rtle  de  Fer,  qui  cil  aulfi  une  des  Canaries. 

On  compte  de  cette  île  la  longitude  vers  l’orient,  en 
achevant  le  cercle,  c’eft-â-dire  jufqu’au  360  degré  qui 
vient  joindre  cette  Ile  à fon  occident.  Il  v a même  à 
cette  occalion  une  ordonnance  de  Louis  XJ II.  du  pre- 
mier Juillet  1634,  qui  défend  à tons  pilotes,  hydrogra- 
phes, eompnfiieurs  4 graveurs  de  cartes  ou  globes  géo- 
graphique», ,,  d’innover  ni  changer  l’ancien  étahlirtement 
„ des  méridien* , ou  de  conrtituer  le  premier  d’iceux  ail- 
„ leurs  qu’l  la  partie  occidentale  des  fies  Canaries,  con- 
,,  formément  à ce  que  les  plus  anciens  4 fameux  géo- 
„ graphes  ont  déterminé,  &e.  „ M.  de  Lisle  l’a  voit 
d’abqrd  conclu  à 20  degrés  e nq  minutes  de  longitude 
occidentale  par  rapport  à Paris,  d’après  les  obfervathns 
de  mertieurs  Varin  4 Deshayes,  faites  eu  168a  i Go- 
fée,  petite  île  d’Afrique,  qui  cO  i deux  lieues  du  cap 
Vcrd;  mais  il  s’étoit  arrêté  enfuite  au  nombre  rond  de 
»o  degrés . 

Il  ferait  fans  doute  plus  sftr  4 plut  commode  de  pren- 
dre pour  point  fixe  un  lieu  plus  connu,  4 dont  la  po- 
fition  fût  mieux  conrtatée;  tel,  par  exemple,  que  l’nb- 
fervatoire  de  Paris,  4 de  compter  enfuite  la  longitude 
orientale  ou  occidentale,  en  partant  du  miridi*»  de  ee 
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liea  jufqa’aa  iSo  degré  de  part  4 d’autre;  e’efl  ainfi 
que  plulieurs  allrnnomet  4 géographes  le  pratiquent  au- 
jourd'hui. Mai»  «Mitre  que  cet  ufage  11  cil  pas  encore  gé- 
ué râlement  établi,  il  feroi|  tofljour*  important  de  con- 
noltrc  la  véritable  polition  de  l’île  de  Fer  par  rapport  i 
Paris,  pour  profiter  d’une  infinité  d’obfer  varions  4 do 
déterminations  géographiques,  qui  ont  été  fanes  relati- 
vement i cette  île. 

C’efl  la  plus  occidentale  des  Canaries  qu’on  croît  être 
les  îics  fortunées  des  anciens,  4 qui  s’étendent  peu  à* 
pen  fur  un  même  parallèle  au  nombre  de  fept . Ptolo- 
rnée  ru  contraire  qui  n’en  comptoii  que  fix,  piiçot 
toutes  les  îles  fortunées  fur  011e  même  ligne  du  ootd  au 
fud,  qo’il  prcnnli  auffi  pour  le  premier  miridi*»,  4 il 
leur  donnoic  par  conféqu  iu  i toutes  la  même  longitn- 
le.  De-là  une  infinité  d’erreurs  4 d’équivoques  dans 
no*  premiers  navigateurs;  plulieurs  d’entre  eux  ayant  pris 
indirtinâctnetit  une  de  ces  îles  pour  le  point  fixe  d’oà 
l’on  dévot  compter  les  longitudes  de  tous  les  autres  lieux 
de  ta  terre.  M,  le  Monn'er,  dm*  les  mim.  dt  l'eud. 
de  174a,  place  l’tlc  de  Fer  1 10  degrés  deux  minutes  30 
fécondes,  à l’occident  de  Paris.  Imftit.  *(!•*». 

Sans  faire  attention  1 toutes  ces  réglés  purement  tibi-. 
traires  fur  la  polition  du  premier  mirtdi*» , les  Géogra- 
phes 4 conôrudeors  de  carte  prennent  aflèx  fouvent  pour 
premier  mindu»,  celui  de  leur  propre  ville,  ou  de  la  ca- 
pitale de  l’éiat  où  ils  vivent; 4 c’ell  de-là  qu’ils  comptent 
les  degrés  de  longitude  des  lieux  . 

Les  Allrcsnome»  choilirtêor  dans  leur  calcul  pour  pre- 
mier mer idie» , celui  du  lieu  où  ils  font  leurs  obfervuiont , 
Ptolomée  avoit  pris  ce!u;  d’Alexandrie;  Tyeho  Brrhé, 
celui  d’Uran<bourg ; Riccioli  celui  de  Boulogne;  Flam- 
fleed  p-end  l’obfervitciie  royal  de  Greenwich;  4 les 
Aflronomcs  français  l’obfprvatoire  toyal  de  Paris. 
Observatoire. 

Comme  c’ell  à l’horifon  que  toutes  les  étoiles  fe  lèvent 
4 fecouchent,  d<-  même  c’ell  au  miridi*»  qu’elles  font 
i le.ir  plus  grande  hauteur;  4 c’ert  auffi  dans  le  même 
m/ndit»  ao-dclfiMit  de  l’horifon , qu’elles  font  dans  leur 
plus  grand  abiiifement.  Car  puilque  le  miridi *»  ell  fitué 
perpendiculairement  tanr  i l’égard  de  l’équateur , qu’l  l’é- 
gard de  l’horifon,  il  ell  évident  dc-là  qu’il  doit  d vifer 
en  partie*  égales  fait  an-dclTus,  fui»  att-deilous  de  l'h-d- 
fon,  les  fegmens  de  tous  les  cercles  p4ralle'es;4  qu'anfi 
le  tems  qui  doit  s’écouler  entre  le  lever  d'une  étoile  4 
fon  partage  au  mirtdum  ,t\\  mû  jours  égal  i celui  qui  ell 
compris  entre  le  pi  (lige  aa  miridi*»  4 le  coucher, 
Culmination. 

Ou  trouve  dans  les  Tranfaâions  phil  >fi)phfques  de*  ob- 
ier vation*  qui  porteraient  à ioupç  mner  que  les  miridie» t 
varieioient  i la  longoe.  Cere  opinion  fe  prouve  par  l’an- 
renne  mérid'cnnc  de  faint  Pétrone  de  Bmlognc,  qui 
maintenant  ne  dédioe  pas  motos,  dit-on,  que  de  huit 
degrés  du  «rai  miridi*»  de  la  ville,  4 par  celle  de  Ty- 
cho  i Uranibourg,  qui,  félon  M-  ricart,  s’éloigne  de 
16  mineies  du  miridi *»  moderne.  S’il  y a en  cela  quel- 
que chofe  de  vrai,  dit  M.  Vallis,  ce  doit  êrre  une  fuite 
des  changement  des  pôles  terrcilres,  changement  qu'il 
faut  vraifiemblablement  attribuer  i quelque  altération  dans 
le  mouvement  diurne,  4 non  i un  mouvement  des  points 
du  cel  ou  des  étoiles  fixes  auxquelles  répondent  le»  po- 
tes de  la  terre. 

En  effet,  fi  les  pôles  du  mouvement  diurne  reflolenc 
fixe»  au  même  point  de  la  terre,  les  miridie»!  dont  l’ef- 
ience,  pour  ainfi  dire,  ell  de  pa fier  par  les  pôles,  relle- 
roient  toûjoors  les  mêmes. 

Mais  cette  idée  que  les  miridie»!  puiffent  changer  de 
poliiion,  femblc  détruite  par  les  obfervitioos  de  M.  de 
Chaxelles , de  l’académie  des  Sciences , qoi  étant  eu 
Egypte,  a trouvé  que  les  quatre  cAtés  d’une  pyranrde 
conltroiie  301»  ans  auparavant , regardoient  etKore  exa- 
clcmcnt  les  quatre  point  cardinaux  ; polition  qu’on  ne 
fauroit  prendre  pour  un  effet  du  hafard.  Il  ell  bxn  plus 
naturel  de  peofer,  00  qu’il  y a eu  qoelqoe  erreur  dana 
Ici  opérations  de  Tyeho,  4 dan*  la  méridienne  de  B >u- 
’.ogne,  ou  ce  qui  etl  encore  plus  vraiffemblable,  que  le 
fol  de*  endroits  où  ces  méridiennes  ont  été  tracées,  fors 
toot  celle  dt  Boulogne,  peut  avoir  fouffcct  quelque  al- 
tération. yoyet  POU- 

Miridie»  du  glor  c ou  de  la  fphere,  c’ell  le  cercle  de 
cuivre  daqs  leqœl  la  fphere  tou-ne  4 efl  fufpendo;  il  eft 
divifé  en  quatre  quarts  ou  360  degrés  en  commençant  à 
l’équateur . Ce#  fur  ce  cercle  4 à commencer  de  l’é- 
quateor,  qu'on  eomotr  dan*  le  *1  rbe  célelte  la  décli- 
naifon  auflrale  4 boréale  do  foleil  4 de*  étoiles  fixes, 
4 dans  1rs  globe*  tmefires  la  iaftude  des  lieux  mnd  & 
fud;  il  j a deox  points  for  ce  cercle  qu'on  nomme  y»* 
Ut  ; 4 celui  de  Cet  diameues  qui  parte  par  ces  deux  po  ntst 
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eft  nommé  Vexe  de  U terr t dans  le  globe  terreftre,  on 
Vdxt  Jes  tieix  dam  le  céleftc;  parce  que  c’eft  fur  ce 
diamètre  que  la  terre  tourne. 

On  trace  ordinairement  3 6 méridiens  for  le  globe  ter* 
retire,  fa  voir  de  dix  eu  dix  degrés  de  l'équateur  ou  de 
longitude . 

Les  otages  de  ce  cercle  appellé  m/ri  dit* , font  d’ar- 
rêter par  Ion  moyen  le  globe  à une  certaine  latitude,  on 
à une  certaine  hauteur  de  pôle,  ce  qu’on  appelle  rnfi* 
fitr  U gitbe . vtyet  Glose  ; de  faire  connoltrc  la  dé- 
clinaiTou,  l’afcenllon  droite,  la  plus  grande  hauteur  du 
folcil  ou  d'une  étoile,  Poy-et  encore  l 'sriitle  Globe. 
Méridienne,  •*  Ligne  méridienne,  c’ell  une 

partie  de  la  commune  feâion  du  plan  do  méridien  d'on 
lieu  A de  l'horifon  de  ce  lien.  On  l’appelle  quelquefois 
ligne  dm  mord  & fnd , parce  que  fa  direâion  e(l  d'un 
pôle  à l’autre,  fôjyrt  Méridien. 

On  appelle  aorti  en  général  méridienne , la  commune 
fcûion  du  méridien  & d'un  plia  quelconque,  horifon- 
ttl , -vertical , ou  incliné,  [Soyez  plus  tes.  Méridienne 
d’un  cadran. 

La  ligne  méridienne  e(i  d’un  grand  ufageen  Allronomie, 
en  Géographie,  en  Gnomoniqoe;  toutes  ces  feieners 
fuppofent  qu'on  fâche  la  tracer  cxaâcmcnt;  ce  qui  a fait 
que  d tférens  artronomes  fe  font  donnés  les  plus  grands 
ioins  & la  plus  grande  peine  pour  en  décrire  avec  la 
deruiere  précifion.  Une  de»  plus  fameufes  autrefois  étoit 
celle  ou’avoit  tracé  M.  Camay  furie  pavé  de  l’églife  la 
fainte  Pétrone  à Boulogne . Au  toît  de  l’églife,  tooo  pou- 
ces au-delTus  du  pavé,  eft  un  petit  trou  a-travers  lequel 
pâlie  l'image  du  foleil , de  façon  que  dans  le  moment  où 
cet  aftre  ert  au  méridien,  elle  tombe  toujours  infaillible- 
ment fur  la  ligne,  A elle  y marque  le  progrès  du  foleil 
en  différens  tems  de  l’année  par  les  différent  point»  où 
elle  correfpoad  en  ces  d:fi‘érens  tems. 

Quand  cette  méridienne  fut  finie,  M.  Cifliny  apprit 
anx  Mathématiciens  de  l'Europe  par  un  écrit  publia , qu’ils 
•’étoit  établi  dans  un  temple  un  nouvel  oracle  4’ Apol- 
lon ou  do  folcil,  que  l'on  pouvoit  confulter  avec  con- 
fiance fur  toutes  les  difficultés  d’Artionumie.  On  peut 
en  vo-r  l'hilloirç  plus  en  détail  dam  l'éloge  de  cet  agro- 
nome par  M.  de  Fontenelle,  Ht] ï.  xeed.  17U.  Ve-gfz 
Solstice  y Gnomon. 

A Paris  les  plus  célébrés  méridiennes  de  cette  cfpcce 
font  celles  de  l’Ob'ervstoire  de  Paris,  & de  S.  Sulpicc. 
Dans  toutes  ces  méridiennes , qu'on  peut  regarder  com- 
me des  efpeces  d'inftroment,  le»  plus  grands  dont  les 
Afironomes  fe  foient  fervis,  le  men  proprement  dit, 
ert  une  couverture  d’environ  un" pouce  de  diamètre,  pra- 
tiquée à la  voûte,  ou  en  quelque  endroit  de  ces  édifices, 
par  où  partent  les  rayons  du  foleil , dont  l’image  vient  fe 
projetter  fur  le  plan  horirontal  de  la  méridienne  ; chez 
les  anciens  ce  qu’on  appc'Ioit  des  gnomons , confilloit  or- 
dinairement en  de  grands  obélifques  élevés  en  plein  air,  & 
dans  quelque  grande  place , au  Commet  defquel»  étoit  un 
globe,  ou  une  figure  quelconque,  qui  faifoit  l'office  de 
cette  ouverture,  & dont  l’ombre  tenoit  lieu  4e  l’image 
folaire,  en  cela  inférieurs  à nos  méridiennes , puifque  cet- 
te ombre  ainli  environnée  de  la  lumière  du  foleil  ne  peu- 
voit  qu'être  fort  mal  terminée,  fit  d’autant  plus  mal,  que 
le  gnomon  étoit  plus  grand,  U le  foleil  plus  bu,  comme 
il  arrive  au  teins  Ja  faillie*  d’hyver . Voyez  Gnomon. 

M.  le  Monnier  nous  a donné  dans  les  M/m.  de  l'n- 
tsdenoie  des  Scient  es  de  1743,  la  defeription  de  la  mé- 
ridienne qu’il  a tracée  dans  l'églifc  de  S.  Solpice,  de- 
feription que  nous  allons  tranferire  ici  d’après  l’hirtorien 
de  l'académie.  Cette  méridienne  avoir  été  tracée  il  y 
•voit  environ  vingt  ans  pv  Henri  Sully , fameux  horlo- 

{er  anglois . L’ouverture  en  fut  placée  aux  vitraux  du 
ras  méridional  de  la  croifée  à yf  piés  de  hauteur.  Le 
mur  oppofé  du  bras  fcpienrriooal  n’eu  étoit  intérieure- 
ment qu’à  180  piés;  d’où  il  fuit  que  l'image  du  foleil , 

Si  pailoit  par  cette  ouverture,  ne  pourqit  porter  fur  la 
ne  méridienne . tracée  horifontaiement  fur  le  pavé  de 
l'églifc  que  jufqu‘au  commencement  de  Novembre.  Car 
00  fait  que  Je  point  de  folHicc  d’hyver  fur  une  pareille 
ligne  à la  latitude  de  Paris,  s’éloigne  du  pié  du  rtile  ou 
dn  goomon  de  plu*,  du  triple  de  fa  hauteur;  ce  qui  don- 
ne plus  de  xif  ou  430  piés.  Le  foleil  fe  peignoit  donc 
alors  fur  le  mur  oppofé  ; & la  méridienne  continuée  de- 
fenoit  une  ligne  verticale. 

M.  le  Mounier  ayant  pris  garde  à ceue  efpece  d’in- 
convénient, n'en  a été  frappé  que  pour  le  tourner  au 
profit  de  l'aÛrooomie.  Il  a fait  hauüer  de  f piés  & re- 
culer de.x  la  grande  plaqoç  de  métal,  ce  foleil  doré  qoi 
en  portoit  l’ouverture,  ou  plutôt  il  y enafobrtitué  une 
autre,  qui  efi  feeltée  dans  l'épaideur  an  mor,  A nui  n’en 
débotde  que  pour  préfenter  aux  rayons  du  foleil  l’ou- 
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verture  d'un  pouce  de  diatnetre,  ce  qui  la  rend  d'autant 
moins  fujette  à fc  dilater  par  le  chaod , & 1 fe  rerterrer 
par  le  froid,  & l’on  a entièrement  fupprimé  le  jour  de 
la  fenêtre.  Cette  onverture  eft  donc  préfentemenr  à 80 
piés  de  hauteur  au-delTus  da  pavé  de  l’églifc.  A la  par- 
tie Inférieure  du  mur  fcptcncrional , où  répond  déformais 
U portion  verticale  de  la  nouvelle  méridienne , qui  fe 
Hpuve  à 18  pouces  vers  l’occident  de  la  précédente:  on 
a encadré  en  faillie  un  obélifquc  de  marbre  blanc  de  30 
à 3f  piés  de  hauteur,  fur  une  bafe  ou  piéd’eftal  de  4 
à S piés  de  largeur;  & à la  face  antérieure  A exaâe- 
mem  verticale  de  cet  obélifque,  fur  la  méridienne  qui 
la  coupe  par  le  milieu,  foot  gravées  le»  tranfverfalc»  de 
3 minute»,  & leurs  fubdivifions  de  f en  f fécondés,  qui 
répondent  aux  bords  lupérieurs  & inférieurs  du.  folcil  au 
folftlce  d’byvcr . Voici  les  avantages  qui  rélultent  de 
toute  cette  conllroâion. 

L’image  du  foleil  qoi  fe  peint  for  un  plan  horifonul 
vers  le  tems  du  folftice  d'hyver,  étant  defalongée  fur 
le  grand  axe  de  la  pmjeâion,  fc  trouve  par-JJ  mal  bor- 
née fur  cet  axe,  donne  une  grande  pénombre,  & ne  peut 
par  couféquent  qu’indiquer  allez  imparfaitement  la  hau- 
teur apparente  dq  foleil.  Ici  au  contraire  l’image  du  fo- 
leil ert  prefque  ronde  à ce  folftice,  éc  fa  projeâ'on  qui 
ert  d’environ  40  pouces  de  diamètre  en  hauteur,  appro- 
che d’autant  plos  d’être  dlreâ,  qu’elle  eût  été  plus  obli- 
que fur  le  plan  horîfontal;  elle  cil  auffi  d’autant  moins 
affaiblie  par  fcs  bords. 

Cette  image  au  folftice  d’hyver  parcourt  deux_  ligne» 
par  fécondé  fur  l’obélifque  où  elle  monte  à environ  if 
piés  au-dertns  du  pavé  de  l’églifc,  & un  peu  plus  de  3 
lignes,  lorfque  le  foleil  étant  au  parallèle  de  Sinus,  clla 
eft  descendue  plus  bas.  Aînli  l’oq  y peut  ordinairement 
déterminer  le  moment  du  midi,  en  prenant  le  miliet» 
entre  le  pellage  des  deux  bords , à moins  d'ope  dcipi' 
féconde,  ou  même  d’un  quart  de  féconde. 

On  doit  fur-tout  fe  fetvir  de  ce  grand  inrtrument  pour 
déterminer  les  afeenfions  droites  du  folcil  en  hyver,  fit 
le  véritable  lieu  de  cet  aflrç  dans  Ton  périgée,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  dans  le  périhélie  de  1a  terre,  le» 
divers  d'ametret  dans  les  différentes  falfons  de  l’année, 
les  dirtance»  apparentes  da  topique,  ou  du  folrtice  d’hy^ 
ver  i l’équateur,  & enfin  s’aflorer  fi  l’obliquité  de  l'é- 
cliptique cil  conllanre  ou  variable. 

Dans  la  partie  horifoutale  de  U méridienne  qui  ert  la 
plus  étendue,  fe  trouve  marqué  le  folftice  d’été  a«ec 
les  diyifions  qui  en  indiquent  l’approche.  Toute  cens 
parue  de  la  ligne,  ainlï  que  la  verticale  fur  l’obéUfque, 
eft  indiquée  par  une  lame  de  cuivre  de  a ligne»  d’épaif* 
feur,  mile  A enfoncée  de  champ  dans  le  marbre. 

Un  Inconvénient  commun  à toutes  les  méridiennes 
ert  que,  par  le  peu  de  dirtance  do  po;nt  folftic»*!  d’été 
au  pié  du  ftile,  en  comparaifon  de  l’éloignement  dq  point 
folfticial  d’hyver,  les  divifions  y font  extrêmement  tel- 
ferrées,  & qu’il  eft  d'autant  plus  difficile  par-\à  d'y  dé- 
terminer le  tems  A le  point  précis  où  le  foleil  y arrive , 
La  méridienne  de  S.  Sulpice  n’cft  pas  exempte  de  ce 
défaut,  quant  à la  pirtie  qui  répond  au  folrtice  d’été  A 
à fon  gnomon  de  80  piés  de  hauteur  : il  y a plqs  ; l’en- 
tablement de  la  etyniebe  inférieure  empêche  le  foleil  d’y 
arriver.  A en  intercepte  let  rayons  pendant  placeurs  jour* 
avant  A aprèt.  M»**  M-  *c  Monnier  a parfaitement  re- 
médié à tous  ces  défauts,  A en  a même  tiré  avantage 
par  une  féconde  ouverture,  qu’il  aménagée  f pié»  plut 
bas  que  la  première,  A en-deçi  vers  le  dedans  de  Pégli- 
fc,  dans  le  même  plan  do  méridien , A il  y a ajuilé  A 
fccllé  un  verre  objeâif  de  80  pi<s  de  foyer , au  moyen 
duquel  l’image  folaire  projettée  fur  la  partie  correfpon* 
dame  de  U méridienne,  eft  exaâcment  terminée  A Cm* 
pénombre  fenfible.  Cette  partie  eft  dillinguée  des  antres 
par  une  graude  table  quittée  de  marbre  blanc  de  près 
de  3 pié*  de  côté . L'image  du  foleil  n’y  parcourt  qu’en* 
viroa  1 ligne  A x fccqndes  ; mais  aulU  on  l’y  dé- 
termine  par  fcs  bords  i un  demi  ou  à un  quart  de  fé- 
condé près . Ce  qui  produit  le  même  effet  ou  approchant 
que  fi  l’image  bien  terminée  y parcourait  3 ou  4 ligne* 
en  une  féconde,  ou  fi  le  point  du  folftice  d’été  étoit  à 
la  même  dirtance  que  celui  du  folftioe  d’hyver;  oa  en- 
fin fi  l'on  obfervolt  avec  un  quart  de  cercle  à lunette  da 
80  piés  de  rayon;  avantage  qu’aucune  méridienne  que 
l’on  connoifte  n’a  eu  juftju'ici.  L’objedif  qui  conllîtue 
ceue  nouvelle  ouverture,  A qui  eft  d’environ  4 pouces 
de  diamètre,  eft  renfermé  dans  une  botte  ou  cfpcce  de 
tambour  qui  ferme  à clef,  A que  l’on  n'ouvre  que  quand 
il  s’agit  de  faire  l’obfcrvation  dq  folftice. 

Comme  il  eft  foovent  difficile  de  trouver  de  grandf 
objeâifs  d'une  mefnre  précifc,  A telle  qu’on  la  aernan- 


igitized  by  Googl 


jio  MER 

de,  on  s’eft  frrvi  de  celui  de  80  piés  qu'on  avoft,  4 
qui  éto't  excellent,  faute  d’on  de  8z  à 83  piés  qo’il  au- 
roit  fallu  employer  pour  du  gnomon  7f  piés  de  hau- 
teur: car  c’ell-la  la  dilUoce  do  point  folfticial  d’dtd  lor 
rhorifontale  à l’objcâif : mais  le  foyer  de  ces  grands 
obteâifs  n’ert  pas  compris  dans  des  linvtes  fi  étroite», 
qu'ils  ne  ralfemblent  encore  fort  bien  le*  rayons  de  la 
lumière  à quelques  piés  de  dilhoce,  plus  ou  mont  ,•& 
l’ellai  qu'on  a fan  de  celoi-ei  juilifie  cette  théorie. 

Ce  que  nous  ne  devons  pas  omettre,  4 c«  qui  eft  ici 
de  la  dernîere  importance,  c’eft  la  foliditd  de  tout  l'on- 
ura^e,  4 fur-tout  de  cette  parre  de  la  m éridienne  qui 
rdpond  au  folrtiee  d’dtd,  & à l’ouverture  de  7 y pidt  de 
haureur . Rien  n’eft  fi  ordinaire  que  de  voir  le  pavd  de» 
grands  vailfeaui  tels  que  les  églifes,  s'affailler  par  fuc- 
ceffion  de  temps.  Cet  accident  a obligé  pluticors  fois  de 
retouchrr  1 la  l'imeufe  méridienne  de  S.  Pctrooe,  4 ce 
ne  pevu  être jamais  qu’avec  bien  de  la  peine,  4 avec  beau- 
coup de  rîlquo  pour  l’accord  4 la  julicUe  du  tout  eo- 
fcmble.  Mis  ou  n’a  rien  de  pareil  à cnindrc  pour  la 
tdi tant  de  S.  Sutpice.  Tout  ce  pavé  fa:t  partie  d’une 
*s»ute  qui  eft  fomenue  fur  de  gros  pilier»  ; 4 l’un  de  cet 
piliers  qui  fe  trouve,  non  fans  dclfein,  placé  fous  le  point 
do  foMtice  d'dtd,  fourient  la  Mble  de  marbre  blanc  fur 
laquelle  font  tracées  les  divilions  qui  répondent  à ce  fol- 
üice,  4 aux  tems  qui  le  précédent  ou  le  foirent  de  près. 
On  en  avort  fixé  la  place  à cet  endroit,  4 pour  cet 
«fige,  dès.le  tem»  qu'on  a conllruit  le  portail  méridio- 
nal de  S.  Sulpiee,  4 le  mur  où  devoit  due  attaché 
l’objedif;  4 comme  les  marbret,  4 furtoot  les  mar- 
bres blancs  viennent  enfin  i s’ufer  (ous  les  pieds  des 
paifans,  on  a couvert  celui-ci  d’une  grande  plaque  de 
cuivre,  qu’on  ne  leve  qu'au  teins  de  robfervafon . Tou- 
tes ces  précautions,  jointes  i tant  de  nouvelles  fources 
<Pexaetliudes , font  de  la  méridienne  de  S.  Sulpiee  un 
foftroment  fingulier,  & l’un  des  plus  utile*  qui  aient  ji- 
inats  été  procurés  i l'Afironomie.  L’obélifqne  ell  char- 
gé d’une  infeription  qui  confervera  à la  poilérité  la  mé- 
moire d’un  lî  bel  ouvrage,  & du  célèbre  aftronome  au 
foin  duquel  on  en  eft  redevable. 

Maniéré  de  fréter  mue  méridienne.  Nous  fjppofons 
qu’on  coanoiife  à-peu-près  le  fud.  Il  faudra  alors  obfer- 
»er  la  Hauteur  F E,  ( Fl.  aflran.  fif.  8.)  de  quelque 
étoile  près  du  méridien  H7.RN , tenant  alors  le  quart 
de  cercle  ferme  fur  fon  axe,  de  façon  que  le  fil  à plomb 
coupe  toujours  le  même  degré,  4 ne  lui  donnant  ao- 
Cun  autre  mouvement  qae  de  le  diriger  du  cftté  occi- 
dental du  méridien , on  épier»  le  moment  où  l’étoile  au- 
ra la  mén.e  h-tuteur/*  qu’auparavant;  enfin,  on  divlfcr» 
en  deux  pitres  égales  par  la  droite  HR  l’angte  formé 
par  les  inte<  frétions  des  deur  plan»  où  le  quart  de  cer- 
cle fe  fea  trouvé  dans  le  tem»  des  deux  obfcrvation» 
■vec  l’Horifon,  4 cette  droite  HR  fera  la  hgnt  méri- 
dienne . 

Antre  maniéré  . Décrive»  fiar  un  plan  horifontal  4 du 
même  centre  (fiz-  9)  ploficors  arcs  de  cercle  B A,  ta, 
4c.  Sur  ec  même  centre  C élève»  un  fljle  00  gnomon 
perpendiculaire  à l'horion,  4 d’un  pié  ou  d'un  demi- 
pié  de  long.  Vers  le  ai  Juin,  entre  9 4 tt  heures  do 
matin,  obfervr»  le  point  i , h,  4c.  où  l’omb*e  dn  ftile 
fe  terminera  en  ditféreiis  inftins,  4 det  droite»  CB,C*, 
décrivez  des  cercles.  ObfeiVex  enfoite  l’ap-è*  midi  les 
moment  »»ù  l'ombre  viendra  cobper  de  nnaveau  les  mê- 
mes cercles  4 le»  points  A , a , où  elle  les  coupera.  Par- 
tage» enfuite  les  arcs  de  cercles  AB,  ak,  en  deux  éga- 
lement aux  point*  û,  d , 4c.  4 ii  la  même  droite  Ç D, 

Ïol  paJc  par  le  centre  C , commun  à tous  les  cercles , 

: par  le  milieu  D d'un  dey  arcs  parte  aofli  par  le  mi- 
lieu d,  4c.  des  autres  arcs,  ce  fera  U méridienne  cher- 
chée . 

Tous  ces  cercles  ainfi  tracés,  fervent  à donner  pltfs 
étalement  la  pnlîiion  de  la  méridienne , parce  que  les 
opératons  réiiéiécs,  pour  la  déterminer  fur  plulîeors  cer- 
cles concentriques,  peuvent  fervir  à fe  corriger  mutuel- 
lement . 

An  relie,  cette  méthode  n’eft  cxaûe  qu’au  tems  des 
KJlft'ccs,  4 fur-tout  du  folftice  d’été,  c’ell-i-dire,  vers 
le  zt  Ju;n,  comme  noos  l'avons  preferit:  car  dans  tou- 
tes les  autres  faifons  la  méridienne  tracée  déclinera  de 
quelques  fécondés,  foit  à l’orient,  (oit  à Poccidcnt,  i 
caule  du  changement  du  foleîl  en  déclinaifon,  qui  de- 
«flêi  fenfib'e,  pour  qua  cet  aiîre,  quoique  à même 
hauteur,  le  trouve  plus  ou  moins  éloigné  do  méridien , 
le  loir  que  le  matin  ; on  corrigera  donc  cette  erreur  par 
les  tables  qui  en  ont  été  conllroftes,  ou  en  pratiquant 
les  différentes  méthodes  que  les  Aftrooomes  ont  données 
pour  cala.  Payez  Correction  su  midi.  (0) 
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Comme  l’ettrémîté  de  l’ombre  eft  un  peu  difficile  I 
déterminer,  il  eü  encore  mieux  d’applstir  le  Hile  vers  le 
haut,  4 d'y  percer  un  petit  trou  qui  lailfe  palier  for  les 
ares  AB,  ai,  une  riche  mm  neufe  au-lieu  de  l'extrémi- 
té de  l’ombre;  ou  bien  ou  peut  faire  les  cercle*  jaune* 
au-lieu  de  le»  faire  noirs , ce  qui  aidera  à micas  dillin* 
gocr  l’ombre. 

Divers  auteurs  ont  inventé  des  inftrumens  4 des  mé- 
thodes particulières  pour  décrire  d * méridien! , ou  plu- 
tôt pour  déterminer  des  hauteurs  éga-es  du  foleil  à l’o- 
rient 4 à l'occident;  mais  nous  nous  abiliendrons  de  lef 
décrire,  parce  que  la  première  de*  méthodes  que  nous 
venons  de  donner  fuffit  pour  les  observations  aftronomi- 
qoes,  aitilï  que  la  dcrnicie  pour  des  occaüons  plus  or- 
dinaires . 

Des  méth  >des  que  nous  venons  de  décrire,  il  s’en- 
fuit évidemment  que  le  centre  du  foleil  etl  dans  le  plat» 
de  la  méridienne,  c’ell  à-dire,  qu’il  eft  midi  toutes  les 
fols  que  iVtmhre  de  l'extrémité  du  llile  couvre  la  méri- 
dienne. De  U l'ufage  de  la  méridienne  pour  régler  les 
horloge»  au  foleil . 

Il  s'enfuit  encore  que,  (I  on  coupe  la  méridienne  par 
une  droite  petpendicolare  0 U,  qui  palfe  par  C,  cette 
droite  fera  rioterfeâioo  du  prettver  vertical  avec  l’ho- 
rilbn,  & qu'ainfi  le  point  0 marqueta  Portent,  4 le  point 
U l'occident. 

Enfin , Ii  l’on  éleve  on  ftlle  perpendieuh-'re  à un  plan 
horifontal  quelconque,  qu'on  fade  un  ligua!  au  montent 
où  l'ombre  d'un  aune  llile  couvrir»  une  méridienne  ti- 
rée do  pié  de  ce  dernier  llile  dans  un  autre  plan,  4 qu’on 
marque  le  point  où  répondra  en  ce  moment  l’extrémi- 
té de  l’ombre  du  premier  it  le,  la  ligne  qu'on  pourra 
tirer  par  ce  point,  4 le  pié  du  premier  llile  lera  la  mé- 
ridienne du  l;eu  du  premier  ft  'e. 

Méridienne  d’us  Cadran,  c'eft  une  droite  qui 
fe  détermine  par  l'intcrfcâiun  du  méridien  du  lieu  avec 
le  plan  du  cadran. 

C'eft  la  ligne  de  midi  d'où  commence  la  divifion  des 
lignes  des  heures,  Payez  Cadran. 

Méridien  magnétique,  c'ell  un  grand  cercle  qui 
psITe  par  les  pôles  de  l’aimant,  4 dans  le  plan  duquel 
l’aiguiile  magnétique,  ou  l'aiqnille  du  compas  marin  fç 
trouve.  Fajt%  Aimant,  Aiguule,  ÜolïSOle,  Dé- 
clinaison, Variation,  Compas,  &t. 

Hantent  méridienne  dn  foleil  ou  deiéroiiet,  c’eft  leur 
hauteur  au  moment  où  elles  font  dans  le  méridien  da 
lieu  où  on  les  oblerve.  Payez  Hauteur. 

Ou  peut  définir  la  hauteur  méridienne,  un  arc  d’ot» 
grand  cercle  perpendiculaire  à l’hotilbn,  & compris  en- 
tre l’horifou  4 l’étofte,  laquelle  cil  fuppolée  alors  dan» 
le  méridien  du  feu . 

Maniéré  de  prendre  lei  hauteur 1 a* et  le  tjnart  de  1 re- 
fit . Suppofons  d’abord  qu’on  cnnnoiiïe  la  polition  du 
méridien,  on  mettra  rsaâcmmt  dans  fon  plan  le  quart 
de  cercle  au  moyen  du  fil  à plomb,  ou  cheveu  fufpeuda 
au  centre.  On  pourra  alors  déterminer  facilement  le»  hau- 
teurs méridienne 1 des  étoiles,  c’efl-à-dire,  qu'on  pourri 
faire  les  principale*  des  obfervations  for  Icfqoelles  roule 
toute  l’Afironomie. 

La  hauteur  méridienne  d’une  étoile  pourra  fe  détermi- 
ner pareillement  au  moyen  du  pendule . en  fuppofai* 
qu’on  connoifte  le  moment  précis  du  paffage  de  l’étoile 
par  le  méridien  . 

M E'R  I D I O N A L,  adj.  (0/«f.  {ÿ  Aflr.  ) d fiance 
méridionale  en  navizatien,  cil  la  différence  de  longitude 
entre  le  méridien  fous  lequel  le  vaillean  fe  trouve,  4 
celui  dont  il  eft  parti.  Feyet  Longitude. 

Partiel  mille  1,  ou  miuntei  méridienalet  dant  la  na- 
vigation, ce  font  les  part**  dont  les  méridiens  croiirent 
dans  les  canes  marines  à proportion  que  les  parallèles  de 
latitude  décrottent.  Payez  Carte. 

Le  coffinut  de  la  latitude  d’un  lieu  étant  égal  au  rayon, 
ou  au  demi-diametre  du  parallèle  de  ce  lieu,  il  s’enfuit 
de-là  que  dans  une  vraie  carte  marine,  ou  planifphere 
nautique,  ce  rayon  étant  toujours  égal  au  rayon  de  l’é- 
quateur, ou  au  (inus  de  90  degrés,  les  parles  ou  mil- 
les méridionales  doivent  y cmttre  à chaque  degré  de  la- 
titude, en  railbn  de  fccantes  de  l’arc  compris  entre  cette 
latitude  4 le  cercle  éqqtnoâial.  Pry.  Carte  DE  Mer- 
CATOR  , an  mot  CARTE. 

C’eft  pour  cela  que  dans  les  livres  de  navigation  00 
forme  les  tables  des  parties  méridionales  par  l’adJttioo 
continuelle  drt  freintes  qu’on  trorve  calculé*  dans  le» 
mêmes  livres  ( p . e,  dam  lei  takltt  de  M.  Jonas  Moo- 
re) pour  chaque  degré  4 minute  de  latitude;  4 ces  par- 
ties fervent  unt  à faire,  4 à gradoer  aoe  «rte  marine, 
qu’à  fa  condu  te  dans  la  oavigaitoo. 

Pour 
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Pour  en  frire  ufage,  il  faut  prendre  en-haut  dans  la 
table  le  degré  de  latitude  ; 4 dans  li  première  colonne 
è gauche  de  la  même  table,  le  nombre  des  minutes,  4 
la  café  correfpondante  1 ces  deux  endroit*  de  la  table, 
donnera  les  pirtics  m/ridienalei . 

Lorsqu'on  a les  latitudes  des  deux  endroits  placé* 
fous  le  méridien,  4 qu’on  vent  trouver  les  milles,  ou 
les  minutes  méridionale*  oui  marquent  la  diffancc  de  cet 
deux  lieux,  il  faut  d’abord  obferver  fi  de  ce»  deux  lieux 
il  n’y  en  auroît  point  on  fitué  fous  l’équateur,  s’ils  font 
lit-té»  aux  deux  côtés  oppofés  de  l'équateur,  ou  fi  en- 
fin ils  fe  trouvent  fitnés  d’un  même  cAté  de  l’équateur. 

Dans  le  premier  cas,  les  miootes  méridionales  qu’on 
trouvera  immédiatement  au-deffus  du  degré  de  latitude 
du  lieu  qui  n’dl  pas  dans  l’équateur,  feront  la  différen- 
ce de  latitude. 

Dans  le  fccond  cas , il  faudra  ajouter  cnfemble  les 
minutes  méridionales  marquées  ao-defPnis  des  latirades 
des  deux  lieux  poor  avoir  les  minutes  méridionales  com- 
prifes  enrre  ces  deux  lieux,  ou  la  différence  de  latitude 
de  ces  deux  lieux  . 

Djns  le  troilieme  cas  enfin,  il  faudra  fouflraire  les 
minutes  qui  font  au-deffoas  d’un  lieu  des  minutes  qui 
font  aa-defTous  de  l'antre.  Cbambers.  (0) 

M r hidional  . Cadrons  m /ridianan» , t-arez  C A DR  AM. 

H/mifphere  m/ridianal,  voyez  HEMISPHERE. 

O (dan  m/ri  dînai , vayez  Oc#  an  . 

Sigmet  m/'idiaaamx , vayez  Signe». 

MER  IG  AL,  f-  ni.  (Comm.)  efpece  de  monnoie 
d'or  qui  a cour*  à Sofola  4 au  royaume  de  Vlonomo- 
tapa:  elle  pcfc  on  peu  plot  que  la  piilolc  d’Efpagne, 

M E'R  INADE,  f.  f.  ( G/ar.  ) On  donne  ce  nom 
«n  Efpagne  lu  diflrffl  d’une  j tu ifdiâion,  comme  d’une 
châtellenie,  d’un  petit  bailliage,  4 d’une  prévôté  dont 
k |uije  eft  appcllé  m/rima-,  4 le  mérino-nwy<v,  c’efl 
le  rot.  Le  royaume  de  Navarre  çll  divifé  en  fix  ny/rin- 
dadet . ( D 7 ) 

MERINGUES,  f.  f.  en  terme  de  Canfifemr , c’ert 
on  petit  ouvrage  fort  ioli  4 fort  frôle  è foire,  ce  font 
de»  efpeces  de  malfrpam»  de  pire  d'œufs  dont  on  l fé- 
partf  lea  b’anct,  de  ranu-e  de  citron  4 de  fucrç  fin  en 
poudre.  Au  milieu  des  merinfnet  on  met  un  grain  de 
îru:t  confit  félon  la  foffon,  comme  cerife,  framboife, 

. ME'RIONETSHlRE.f  Géag.  ) province  d’An- 
gleterre dans  la  partie  feptentrionile  du  pays  de  Gai  es , 
avec  ftre  de  comté,  borné  au  nord  par  les  comtés  Je 
Carnavan  4 de  Denbigh  ; rfl , par  celui  de  Mont  go? 
mrry  ; fud,  par  ceux  de  Radnoy  4 de  Cardit>h*'><  oued, 
par  U mer  d'Irlande.  On  lai  donne  toS  milles  det.mr, 
4 environ  yoo  m:l!e  arpens.  C’ell  un  pays  montueux, 
où  l’on  fan  on  grand  trafic  de  coton . La  plus  haute 
montagne  de  la  G-anJe  Bretagne,  appcllée  Kadtr  idrii, 
efl  dans  cette  province.  (D.  J.) 

MERISIER,  f.  m.  (Batan.)  efpece  de  cerifier  fau- 
vage  à fruit  noir,  ter  afin  ffimefirit , frm.Tm  aigre,  I. 
B.  1.1*0  eerafin  msftr,  at  jylveftrn , fra/tm  J ni  Juin  , 
ai >r#  e al  are  infifieqte,  C,  BP.  4fO. 

C’efl  un  grand  arbre  doqt  le  tronc  efl  droit,  l'écor- 
ce extérieure  de  couleur  brune  ou  cendrée,  tachetée  4 
lilfe;  l’écorce  intérieure  eil  verdâtre.  Son  bois  et!  fer- 
me, tirant  fur  le  roux  ; fes  feuillet  font  oblongues,  plus 
grandes  que  celles  du  prunier,  profondément  crénelées, 
luilantes,  un  peu  ameres. 

Ses  fleurs  fortent  plufieurs  cnfemble  comme  d’une 
même  gaine,  portées  fur  des  pédicules  cours,  un  peu 
rouges,  fcmblables  1 celles  dés  autre»  ccriliers;  quand 
elles  font  payées,  il  leur  foccede  des  fruit*  prefque  ronds, 
petits,  charnus,  doux,  avec  une  legere  amertume,  agréa- 
bles, remplis  d’un  fuc  noir  qui  teint  les  mains:  nous 
nommons  ces  fruits  etrifei  maire i . 

On  le»  mange  nouvellement  cueillies;  on  en  boit  la 
ligueur  fermentée  4 diftillée;  enfin  ou  en  tire  une  eau 
fpiritarule,  fo:t  en  les  arrofant  de  bon  vin  4 les  diilü- 
lant  après  les  avoir  pilées  avec  les  noyaux,  foit  en  ver- 
fant  leor  fuc  exprimé  fur  des  cerifcs  fraîchement  coeil- 
lies  4 pilées , les  laifTint  bien  fermenter  , jufqu’à  ce 

o’elles  aient  acquis  une  faveur  vitjeufe:  alors  on  les  dt- 

iilc  pour  eu  tirer  un  efprit  ardent;  4 c’efl  dans  les. 
proportions  de  force  4 d’agrément  de  cet  efprit  que  cou* 
fifle  l’art  des  diflillateurs  qui  en  font  commetce.  (D.  J.) 

Merisier,  grand  -arbre  qui  fe  trouve  dans  les  bois 
des  pays  tempérés  dç  l’Europe,  su  Milïifllpi,  dans  le 
Canada,  (Je.  Il  fait  une  tige  tris-droite;  il  prend  untf 
groircur  proportionnée  4 uniforme:  fes  branches  fe  ran- 
gent par  gra  lation  ; elles  s'étendent  en  largeur  4 fe  fou- 
tiennent.  Son  écorce  ert  lilTo,  unie  4 d’un  gris  cendré 
a<Tez  clair.  Ses  feqille*  font  belles,  grandes,  longues, 
dentelées,  pointues,  4 d'un  verd  allez  çlair;  mais  elles 
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deviennent  d’an  rouge  foncé  en  automne  tvint  leor  chû- 
re.  L’arbre  doune  au  printems  une  grande  quantité  de 
fleurs  blanches  qui  ont  une  teinte  legere  de  couleur  pour- 
pre: elles  font  remplacées  par  des  froits  charnus,  fuc- 
culeni,  d’un  goflt  pafTible,  qui  renferment  un  n«yaa 
dans  lequel  efl  la  femmee.  Il  y a deux  fortes  de  marri- 
fitrt,  l’un  à fruit  noir,  qui  efl  le  plut  commun,  4 l'au- 
tre à fruit  rouge,  qui  ale  plus  d’utilité  relativement  sut 
pépinières.  Ces  arbres  font  agrelles , tris-ro.vuites;  ils 
viennent  alîez  promptement:  il  fubfiflcnt  dan»  les  plus 
mauvais  terrçus  ; ils  le  plaifent  dans  les  lieux  élevés  4 
espofés  su  froid,  4 ils  réuflîfTcnt  très  aifément  i la 
traoi'plaotation , 

On  multiplie  le  merifier  en  faifant  femer  les  noyaut 
iu  mois  de  Juillet  dans  le  tems  de  la  maturité  du  fruit; 
ils  lèveront  au  printems  fuivant:  on  pourra  même  at- 
tendre jufqu’au  mois  de  Février  pour  les  femer;  mais 
fi  on  n’avoit  pas  en  la  précaution  de  Içs  coni'cryer  dans 
du  fable  nu  de  la  terre,  ils  ne  leveroent  qu’au  fécond 
printems.  Le»  jeunes  plants  lemut  alfci  forts  ai  boui 
de  deux  an»  pour  être  mis  en  pepinicre,  ce  qo’'l  frodrà 
foire  au  moi»  d’Qét  >bre,  avec  la  feule  att.-nt  on  de  cou- 
per le  pivot  4 le»  branches  latérales;  mais  11  fout  bien 
fe  garder  de  çoaxr  le  fommet  de»  arbres  : ce  retran- 
chement leqr  cauferoit  d i retard , 4 les  empêchcroil  de 
foire  une  tige  droite.  L’année  foivante  Ils  feront  propres 
â lervir  de  fujets  pour  greffer  en  écuffjn  des  cerifier* 
de  balle  tige;  mais  fi  l’on  veut  avoir  de»  arbres  greffés 
en  haute  tige,  il  fouira  attendre  la  quatrième:  c’ell  le 
meilleur  fujet  pour  greffer  toutes  les  efpeces  Je  bonnes 
cet  Tes. 

On  peut  (è  procurer  des  merifiers  en  foifont  prendre 
dm»  le»  sois  des  planes  de  fept  i huit  piés  de  hauteur: 
le  mois  d'Oâooie  ou  celui  de  Février  font  les  tems 
propres  i la  traiifplantation.  Un  auteur  anglofs,  M.  El- 
lis,  silure  qu’à  quarante  ans  ces  arbres  font  à leur  point 
de  perlêâion  ; 4 il  a obfetvé  que  des  merifiers  dont  il 
avoir  fendu  au  mois  d’ Avril  l’écorce  extérieure  avec  la 
poiute  d’un  couteau  , fan»  blcller  l’écorce  intérieure, 
avo:ent  pris  plus  d'açcro  ffement  en  deux  ou  irors  ans, 
que  d’autres  merifier  a auxquels  on  n’ivoit  pas  touché, 
p’avofcm  fait  en  quinze  ans. 

Le  man fier  efl  peut-être  l’arbre  qui  réuffit  le  mi-ux 
à la  tranfplamation  pour  former  du  bois  4 pour  garnir 
de»  piaees  vuidrt.  M.  de  Buffori,  à qui  t'ai  vu  fo  re  de 
grandes  épreuve*  dans  cette  partie,  4 qui  a fait  planter 
de»  arores  de  toutes  efpeçes  paur  mettre  des  terreîns  en 
bois,  y a fait  etnpiover  entr'autres  beaucoup  de  meri - 
fitrt.  D»ns  des  terres  très-fortes,  très-dures,  très-froi- 
des, couvertes  d’une  quantité  eitrèmc  d’herbes  faova- 
ges,  le  merifier  a été  l'efpece  d'arbre  qui  a ’e  mieux 
réufli,  'e  mieux  repris,  4 le  mieux  profité,  fans  aucu- 
ne cul  are.  On  obfcrve  que  le  terrem  en  qucîliot»  cil 
environné  de  grandes  forêts  il  n’y  a point  de  meri - 
fiers,  4 qu’on  n'en  trouve  qu'a  tro  » lieues  de  lâ  : l'nfi 
on  ne  peut  dire  pour  raifon  du  fuceès  oue  les  merifien 
étoicut  uaturalifés  dans  le  pays,  qu'ils  s’jr  plaToient,  ni 
que  ce  terrein  dût  leor  convenir  pirticulieremem , puif- 
qu’il  efl  b'en  acquis  au  contraire  qu’il  fout  à cet  arbre 
une  terre  légère,  fablouneufe  4 p-eucuGr. 

Le  fuit  de  cet  arbre,  que  P<wi  nom  ne  maerife,  rl> 
fucculent,  extrèmemviit  doux,  bon  à m»a;er ; le»  tne- 
rifet  rouges  font  moins  douces  que  les  noire»  : celles-ci 
font  d’un  grsnd  ofage  pour  les  ratafiars;  e:ies  en  foni 
ordinairement  la  baie.  On  en  peut  faire  auffi  de  boune 
eau -de-  vie . 

Le  bot  do  merifier  efl  rougeâtre,  très-fort, très-dur; 
il  efl  veiné,  fonorc  4 de  longue  durée;  il  efl  prefque 
d’aufli  bon  fervice  quç  le  chêne  ppor  le  de-dans  des 
bâtimens.  S*  couleur  rouge  devait  plus  foncée  en  le 
ItilTant  deax  ou  trois  ans  fur  la  terre  après  qa’il  efl 
coupé;  il  ell  très-propre  i fo-'re  des  meubles , tant  par- 
ce qu’il  efl  veiné  4 d’une  couleur  agiéable,  ou’ à cau- 
fe  qu'il  prend  bien  le  poli  4 qu'il  efl  facle  a travail- 
ler: cnfoite  qu’il  ell  recherché  par  les  Eheoîftes,  le* 
Mcna'ficrs,  les  Tourneur»,  4 de  plus  par  le*  Luthiers. 

Le  merifier  a donné  uoe  très-jolie  varété,  qui  efl  i 
fleur  double:  on  peut  l’employer  dans  les  borquets,  où 
elle  fera  d’un  grand  agrément  gu  printems;  elle  donne 
à la  fin  d’Avnl  la  plus  grande  quantité  de  fleurs  très- 
doubles  , do*  font  d'ene  blancheur  admirable . Cette  va- 
riété ne  porte  point  de  fruit  : on  la  multiplie  aifémenl 
par  la  greffe  en  écuiîon  fur  le  merifier  ordinaire,  ^ui 
fait  toujours  un  grand  arbre  ; mais  fi  l'on  ne  veut  I m~ 
voir  que  fous  la  forme  d’un  àrbriffeau,  il  foudra  la  gref- 
fer auffi  en  écufToo  fur  le  cerifier  ûuvage  dont  le  fruit 
efl  tris-amer,  que  l’on  nomme  I Paris  mabatel,  en 
Bourgogne  omet  ou  f menât,  4 i Orléans  tamamt. 
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ME-RITE,  f.  m ( Or..;  ....  ) Le  efl  »ne 

qualité  qui  donne  dioit  de  prétendre  à l’approbation,  à 
l’eflinte  & à la  bienveillance  de  nos  fopéricurs  ou  de  nos 
égiux,  4 aux  avantages  qui  en  font  uup  fuite. 

Le  Jém /rite  ell  une  qualité  oppofée  qu',  nous  ren- 
dant digne  de  la  défapprobation  4 du  blâme  de  ceux 
avec  tefquels  nous  vivons,  mus  force  pour  ainli  dire 
de  rcconnoître  oue  c'cft  avec  raifon  qu’ils  ont  pour  noos 
ces  feniimens,  4 que  nous  lomtnes  dam  la  tridc  obli- 
gation de  fouffrir  les  mauvais  clfcts  qui  et)  font  les  con- 
féquences . 

Ces  notions  d e m/rite  4 de  J/m/ritt  ont  donc,  com- 
me on  le  voit,  leur  fondement  dans  la  nature  même 
des  chofcs,  4 clics  font  parfaitement  conformes  au  fen- 
timent  commun  de  aux  idées  généralement  reçues . La 
louange  4 le  blâme,  i en  juger  généralement,  fuivent 
toujours  la  qualité  des  aâions^  fuîvant  qu’elles  (ont  mo- 
ralement bonnes  ou  mauvaifes.  Cela  cil  clair  à l’égard 
du  légiûateur  ; il  fc  dément  ro  t lui-même  groffierement, 
a’i'l  n 'approuvait  pa»  ce  qui  efl  conforme  à fes  lois,  4 
s’il  oc  condamnait  pas  ce  qui  y ell  contraire;  de  par 
rapport  à ceux  qui  dépendent  de  lui,  ils  font  par  cela 
même  obligés  de  régler  là-deflus  leurs  lugeinens. 

Comme  il  y a de  meilleures  actions  les  unes  que  les 
autres,  dt  que  les  mauvaifes  peuvent  aufTt  l’être  plus  ou 
moins,  fui  vaut  les  diverfes  circondances  qui  les  accom- 
pagnent dt  les  difpolition*  de  celui  qui  les  fait,  il  en  ré- 
fuite  que  le  m/rite  de  le  d/m/rite  ont  leurs  degrés.  C’cft 
pourquoi , quand  il  s’agit  de  déterminer  précifément 
jufqu'â  qocl  peint  on  aoii  imputer  une  aâion  i quel- 
qu’un, it  faut  avoir  égard  i ces  différences  f 4 la  louan- 
ge ou  le  blâme,  la  réenmpenfe  ou  la  peine,  doivent 
avoir  aufTi  leurs  degrés  proportionnellement  au  mérite 
ou  au  J/m/ritt.  Ainli,  félon  que  le  bien  ou  le  mal  qui 
provient  d’une  aâion  ell  plus  ou  moins  conlidérable  ; 
félon  qu’il  y avoit  plus  ou  moins  de  facilité  ou  de  dif- 
ficulté à faire  cette  aâion  ou  i s’en  ib  tenir  ; filon 

Ï'clle  a été  faite  avec  plus  ou  moins  de  réflexion  de 
liberté;  félon  qoe  les  raifons  qui  dévoient  nous  y 
déicrm  ncr  ou  nous  en  détourner  étoient  plus  ou  moins 
fortes,  de  que  l'intention  de  les  motifs  en  font  plus  ou 
moins  nobles,  l’imputation  s’en  fait  aulTi  d'une  maniéré 
plus  ou  moins  efficace,  & les  effets  en  font  plus  avan- 
tageux ou  fâcheux . 

Mais,  pour  remonter  jofqn’anx  premiers  principes  de 
la  théorie  que  nous  venons  d’établir,  il  faut  remarquer 
que  dès  que  l’on  luppofe  que  l’homme  fe  trouve  par  fa 
uaturc  & par  fon  état  îffujetti  i fuivre  certaines  règles 
de  conduite,  l’obfcrvaiion  de  ces  réglés  fait  la  perte- 
âîon  de  la  nature  humaine,  4 leur  violation  produit 
au  contraire  la*  dégradation  de  l’un  dt  de  l’autre.  Or 
nous  famines  faits  de  telle  maniéré  que  la  perfcâion  4 
l’ordi*  nous  plaTent  par  eui*mdmcs,  de  que  l’imper re- 
âion,  le  defordre  dt  tout  ce  qui  y a rapport  nous  dé- 
plaît naturellement . En  cnnféqucricc  nous  icconnoiflons 

J ue  ceux  qui  répondant  à leur  dcllination  font  ce  qu’ils 
oivent  dt  contribuent  au  bien  du  fyllèrne  de  l’humani- 
té , font  d;gnes  de  notre  opprobaiion,  de  notre  cllimc, 
dt  de  notre  bienveillance;  qu’ils  peuvent  raifonnablcmcnt 
exiger  de  nous  ces  (entimens,  de  qu'ils  ont  quelque  droit 
aux  effets  qui  en  font  les  fuites  naturelles.  Nous  ne 
fautions  au  contraire  nous  empêcher  de  condamner  ccbx 
qui  par  un  mauvais  ufage  de  leurs  facultés  dégradent 
leur  propre  nature;  nous  reconnoillbns  qu’ils  font  di- 
gnes de  défapprobation  dt  de  blâme,  dt  qu'il  eff  con- 
forme i la  raifon  que  les  mauvab  effets  de  leur  con- 
duite retombent  fur  eux.  Tels  font  les  vrais  fondemens 
dn  m /rite  dt  du  J/m/ritt , qu’il  fuffit  d’cnvifager  ici 
d’une  vûe  générale . 

Si  déni  hommes  lembb:ent  1 nos  yeux  également  ver- 
tueux, à qui  donner  1a  préférence  oe  nos  fuffrages  > ne 
vaudroit-il  pas  mieox  l'accorder  à un  homme  d’uue  con- 
dition médiocre,  qu’i  l’homme  déjà  diflingué;  foit  par 
U tutflance,  foit  par  les  riche  (Tes?  Cela  paroit  d’al»>rd 
ainli  ; cependant , dit  Bacon , le  m/ritt  eff  plus  rare  chez 
les  grands  que  parmi  les  hommes  d'une  condition  or- 
dinaire, foit  que  la  vertu  ait  plus  de  peine  i s’allier  a- 
vec  la  fortane,  ou  qu’elle  ne  foit  guère  l’héritage  de  la 
naillânce;  en  forte  que  celui  qui  la  poflede  fc  trouvant 
placé  dans  un  haut  rang,  eff  propre  à dédommager  la 
terre  des  indignités  communes  de  ceux  de  fa  condition. 
(D  7.) 

Mérité,  en  TL/ologie,  lignifie  la  tente  mirale  des 
aâion*  des  h- mimes,  A la  r/tomptnfe  qui  leur  ell  dfle. 

Les  Schotaftiques  d'ftingucnt  deux  fortes  de  m/nte 
par  rapport  à Dieu;  l’on  de  congruité,  l'autre  de  con- 
pignité,  ou,  comme  ils  s’expriment,  meritnm  Je  cm* 
gmo,  & meritnm  Je  tendu*». 
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Meritnm  Je  eengrtt»,  le  mérite  de  congru’té  cft  lorf- 
qu'il  n’y  a pas  une  jullc  piopottion  entre  l’aélion  4 
la  récompcnfe  : «nfortc  que  celui  qui  récompcufe  fuppléa 
par  fa  bouté  ou  par  la  libéralité  i ce  qui  manque  à l’a- 
âion;  ici  cil  le  mérité  d’on  fils  par  rapport  à Ion  pere, 
mais  ce  m/rite  n’cll  appel  lé  m/nte  qu’impropre  ment. 

Meritnm  Je  etn/igne,  le  mente  de  wodiÿlilé  ell, 
quand  il  y a une  jullc  éllimation  & une  égalité  abfolue 
entre  l’adion  4 la  récotnpenlc,  comme  entre  le  travail 
tj’un  ouvrier  4 fon  lalaire. 

Les  prétendus  Réformés  n’admettent  point  de  mérite 
de  condigivté;  c'elt  un  des  pmnu  eutr’autres  en  quoi  ils 
différent  d’avec  les  Catholiques. 

Le  m/rite , fort  de  congruité,  foit  de  condignité  , 
eiige  divcrlès  conditons,  tant  du  côté  de  la  perfonne 

Soi  m/nte  que  du  côté  de  l’aâe  méritoire  & de  la  part 
e Dieu  qui  récompcnfe. 

Pour  le  m/nte  de  condignité,  ces  conditions  font,  de 
la  part  de  la  pcrlbnne  qui  m/ritt , I®.  qu’elle  foit  ju- 
flc.  a0,  qu'elle  fot  encore  for  la  terre:  de  la  part  de 
l'adc  méritoire,  qu’il  foit,  i®.  libre  & exempt  de  toute 
néceflité,  même  limplc  4 relarf;  a®.  moralement  bon 
& honnête;  3®.  furnaturel  4 rapporté  i Dieu,  Enfin, 
de  la  part  de  Dieu  qui  récompcnfe,  il  faut  qu'il  y ait 
promette  on  obligatiou  de  couronner  telle  ou  telle  Donne 
oeuvre. 

Le  m/rite  de  congru»  é n’exige  pas  cette  dernière  con- 
dition, mais  il  fuppotc  dans  la  perfonne  qui  m/nte  qu' 
elle  ell  encore  en  cette  vie,  mais  non  pas  qu'elle  loit 
|olle,  puifque  les  aârs  de  piété  par  Icfqucls  un  pécheur 
le  difpofe  i obtenir  la  grâce,  peuvent  la  lui  mériter  Je 
eengrue;  1®.  de  la  part  de  l'aêtc,  qu'il  foit  libre,  bon 
4 lurnatmel  dans  fon  principe,  c’cit-à-dire  l'ait  avec  le 
fecours  de  la  grâce. 

On  ne  peut  pas  mériter  Je  tengm»  la  première  grâce 
aâudlc,  mais  bien  la  première  grâce  finétifiaute  4 la  • 
peifévérancc;  ma's  on  ne  peut  mériter  celle-ci  Je  e**- 
digne , non  plus  que  la  prenvere  grâce  fanâlffante,  quoi- 
qu’on puiff’e  mériter  la  vie  éternelle  d’un  m/rite  de  con- 
dignité . Montagne,  trait/  Je  la  grâce , jneft.  vtij.  or* 
title  X.  Pararr.  1. 

M E R K U F A T,  f.  m.  f Ififl.  med.  ) nntn  que  les 
Turcs  donnent  à un  officier  qu  ctl  fous  le  tefterdar  ou, 
grand  tréforier;  fa  fond  >n  ell  de  dilpofer  de*  deniers 
aellinés  à des  ufiges  pieux  (— ) 

MERLAN,  f.  m.  (lh/l  mat.  hbtbieleg.)  pofïbn 
de  la  meT  oeéanne;  il  rclTembte  beaucoup  au  merlus, 
tuyet  Merlus,  par  la  forme  du  corps:  il  a les  yeux 
grand*.  liés  clairs  4 blancs,  ta  bouche  de  moyenne  gran- 
deur , 4 les  dents  pertes.* Il  diffère  du  merlus  en  ce 
qu’il  a trois  rugeoiies  fur  le  dos,  tan-iis  que  le  merlus 
n'eu  a q'ie  deux;  le*  côtés  du  corps  font  tmrqués  par 
une  liane  longitudiiale  4 tortueufe,  qui  s’étend  depuis 
le»  ouïes  jolqu’à  la  queue  : le  merlin  mange  de  petits 
poiflbns,  tels  que  ltsaphycs,  les  goujons,  Isfe.  4 il  les 
avale  tout  entiers;  fa  char  cft  légère,  4 très-facile  à 
d gérer . Rondelet , Ihjl.  Jet  peiff.  part.  /.  liv.  /A',  tbap. 
in.  l'effet,  Poisson  . 

MERLE,  f.  m.  merula  traie arit , Ç Hifl . vif.  Ornit.) 
oifeau  qui  cil  de  la  grollèur  ae  la  litome,  ou  à-peu- 
près,  il  pcfe  quatre  onces;  il  a hait  pouces  neuf  lignes 
de  longueur  depuis  l'extrémité  du  bec  ju (qu’au  bout  des 
pattes , 4 neuf  pouces  huit  lignes  jufqu’au  bout  de  la 
queue.  Dans  le  mâle,  cette  longueur  ell  de  dix  pouces 
4 quelques  lignes;  le  bec  a un  pouce  de  long,  il  ell. 
en  entier  d’un  jaune  de  fiff  an  lins  le  mâle,  tandis  que- 
la  pointe  4 la  racine  font  noèâtres  dans  la  femelle;  le 
dedans  de  la  bouche  fe  trouve  jaune  dans  l'an  4 l'autre 
fcie  . Les  mi  es  ont  le  bec  noirâtre  pendant  la  première 
année  Je  leur  âge,  enfuïte  il  devient  jaune,  de  même 
que  le  tour  de  paupières:  les  vieux  merles  mâles  font 
très-no:TS  en  enter;  les  femelles  4 le*  jeunes  mâles  ont 
au  contraire  une  cou'eur  plutôt  brune  que  noire , ils  dif- 
ferent encore  des  premiers  en  ce  que  la  gorge  eft  rouf* 
(lire,  4 la  poitrine  cendrée.  Quand  les  merlet  font  jeu- 
nes, on  ne  peut  diflingucr  les  mâles  d’avec  les  femel- 
les. Il  y a dix-huit  grandes  plumes  daus  chaque  aile,  I3 
quatrième  ell  la  plus  longue  de  toutes.  La  queue  a qoa-' 
tre  pouces  deux  lignes  de  longueur;  elle  ell  composée 
de  douze  plumes  tomes  éga'ement  longues,'  excepté  l'ex- 
térieure de  chaque  côté  qui  eft  un  peu  plus  courte;  les 
patres  ont  une  couleur  noire;  le  doigt  extérieur  4 celui 
*dc  derrière  font  égaux.  La  femelle  pond  quatre  ou  cinq 
oeufs  d’une  couleur  bleuâtre , parfemé»  d’un  grand  nom- 
bre de  petits  traits  bruns . Le  mâle  chante  très-bien . 

Cet  oifeau  conilruit  l'extérieur  de  fon  nid  avec  de  U 
moutfc,  du  chacune,  de  petits  brins  de  bois,  des  raci- 
nes fibreutes,  iffe.  il  fe  fert  de  boue  pour  lier  le  tou» 

enfern- 
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enfemble;  Il  «tiduit  l'intérieur  de  boue;  & «a  lieu  de 
pondre  fes  œuf*  fur  l'enduit,  comme  fuit  la  grive,  il  le 
garnit  de  petit  haillons,  de  poils  & d’autre*  matière*  plu* 
douces  que  la  bouc,  pour  empêcher  que  fes  œuf*  ue  fe 
caflVnt  5t  pour  que  fes  petits  fuient  coochés  plus  molle- 
ment . Il  amie  à fe  laver  & 1 vivre  irai,  il  nettoyé  fes 

Elûmes  avec  foo  bec . On  trouve  de*  merles  blanc*  dans 
s Alpes  lur  le  mont  Appcnnin  4 fur  les  autre*  mon- 
tagne* fort  élevée».  Willaghhy  , Orassb.  Payez  Oi- 
48  A U. 

Merlk  bleu  «*  Moineau  solitaire,  paffer  Po- 
lit arias  diHus,  oifeatl  qui  CU  de  la  grofleur  du  mtrlt , 
auquel  il  relfemblc  parfaitement  par  la  forme  du  corps . 
Jl  a la  tête  & le  cou  fort  gros  ; le  dclfus  de  la  tête  eli 
d’une  couleur  cendrée  obfcure,  4 le  dos  d’un  bleu  tan- 
cé & prefqoe  noir , excepté  le*  bords  extérieurs  des  plu- 
mes qui  font  d'an  blanc  laie.  Les  plumes  de*  épaules 
it  ce'les  qui  recouvrent  le*  grandes  plumes  des  ailes  ont 
la  même  couleur  que  le  dos;  il  y a dans  chaque  a?!e 
dix-huit  grandes  plumes  qui  font  toutes  b'unet,  à l'ex- 
ception de  l’extérieure  de  chique  côté  qui  efl  plus  cour- 
te que  les  autres,  parmi  lefquellvs  il  y en  a quelques 
unes  qui  ont  la  pointe  blanche . La  queue  ait  longue 
d’une  palme,  & compoféc  de  douze  plumes  d'un  brun 
prcfque  noir.  Toute  la  face  inférieure  de  l'oifeao , c'eil- 
a-dire  la  poitrine,  le  ventre  5e  les  cuillcs , ont  de*  lignes 
tranlVerfiles , tes  unes  de  couleur  cendrée,  les  autres 
noire*,  5t  d'autres  blanches;  ces  taches  font  comme  on- 
doyantes. La  couleur  du  ventre  rcflcmble  à celle  do 
coucou  ; la  gorge  5c  ta  partie  fupérieere  de  la  poitrine 
ce  font  pas  cendrées.  On  y voit  au  contraire  des  taches 
blanche*  avec  un  peu  de  roux;  le  bec  ell  drott,  noirâ- 
tre, un  peu  plu*  long,  un  peu  plu*  gros  5c  plus  fort  que 
celui  de  la  grive.  Le*  patte*  font  courtes  « noires,  1rs 
piés  5t  les  ongles  ont  cette  même  couleur . L’oifexa  fur 
lequel  on  a fait  cette  defeription , étoit  femelle.  Selon 
Al  Jrovsnde,  les  in'.lcs  font  pins  beaux,  ils  fan t en  en- 
tier d’une  couleur  bleue  pourprée.  Wïllughby  dit  avoir 
vû  un  mile  i Rome,  dont  le  dos  principalement  émit 
d’un  bleu  obfcur  pourpré.  Le  mtrlt  chante  irès-agréa- 
blemcnc,  fa  voix  imite  le  fnn  d’une  flûte;  il  apprend 
aîfémcnt  à parler,  il  fe  plaît  à être  fcul,  il  relie  lur  les 
vieux  édifices.  Willughby,  Qrnitb.  Payez  OlSEAU. 

Merle  A collier,  meru!,s  tortjuata,  oifeau  qui  ell 
do  la  grolfeur  du  merle  ordinaire,  ou  un  pen  plus  gros, 
la  face  fupérieure  du  corp*  ell  d’une  couleur  brune  noi- 
râtre. On  le  dillmgue  aifément  du  merle,  en  ce  qu’il  a 
au -de  .Tau*  de  la  gorge  un  collier  blanc  de  la  largeur  du 
doigt,  5t  de  la  figure  d’un  crohlànt.  Raii,  Syu up.  mtib. 
êvium.  Payez  Oiseau. 

Merle  d’eau,  mtrula  ajnatica , oifeau  qui  efl  un 
peu  plus  petit  que  le  mtrlt  ordinaire;  il  a le  dos  d’une 
couleur  noirâtre,  mêlée  de  cendre,  5c  la  poitrine  tres- 
blancbc;  il  fréquente  les  eaux, il  fe  nourrit  de  poiflons, 
5c  il  plonge  quelquefois  fous  les  eaux,  quoiqu'il  rcllom- 
ble  par  l’habitude  du  cutis  aux  oifeaux  terrertres,  5i 

Îu’il  ait  les  piés  laits  comme  eux.  Raii,  Syaap.  metb. 
'oyez  Oiseau. 

Merle  couleur  de  rose,  mermU  rafeu.  Aldrov. 
oifeau  qui  cft  un  peu  plus  pcft  que  le  merle ; it  a le 
dos,  la  poitrine  & la  face  fupé  lent#  des  ailes  de  cou- 
leur de  rofe  ou  de  couleur  de  la  chair . La  tête  ell  gar- 
nie d’une  huppe;  Ici  aî  es,  la  queue  5c  la  ncinc  du  bec 
font  noires,  le  relie  du  bec  efl  de  couleur  de  chair;  les 
pattes  font  d’une  eouteur  jaune,  fcmblabJe  à-peu-près  à 
celle  du  latfran.  Cet  oifeau  fe  trouve  dans  les  champs, 
& fe  tient  fur  le  fumier  • Raii,  Syaap.  metb.  atisim. 
Payez  OlSEAU. 

Merle,  Tourd,  Rochau,  mtrula , poiflon  de 
mer,  allez  relTemblcnt  par  la  forme  du  corp*  à la  per- 
che de  rivière  ; il  cil  d’un  bleu  noirâtre;  la  couleur  du 
mâ’ç  cil  moins  foncée  que  celle  de  la  femelle,  4 tire 
plus  fur  le  violet.  Ce  po’ifm  a la  bouche gat nie  de  dents 
pointues  4 courbes,  il  relie  fur  les  rochers,  4 il  fe 
nourrit  de  moufle,  ds  petit*  poiflbns,  d’oorlin* , fcjV. 
Ari Ilote  dit  que  la  couleur  des  merles  devient  plus  fon- 
cée, c’e!l-à-dirc  plus  noire  au  commencement  dn  prîn- 
teins,  4 qu’elle  s’éclaircit  en  été.  Rondelet,  lltft.  des. 
paiff.  port.  i.  liv.  PL  <b*p.  v. 


MERLETTE,  f.  f.  dam  le  Blafan , peiir  oifeau  qu’ 
on  repréfepte  Cuis  piés  4 même  fans  bec . On  s’en  lert 
pour  dillrnguer  les  cadet*  des  aînés.  Il  y en  a qui  l’at- 
tribuent en  particulier  au  quatrième  frere  . Payez  Dif- 
férence. 

MERLIN,  f.  Bi.  terme  de  Carderie,  efl  une  forte 
de  cordc  ou  aufîîere  compofée  de  uois  fils  commis  en- 
semble par  le  tortillement, 
fama  X. 
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l/e  mérita  le  fabrique  de  la  même  manière  que  le  bi- 
tord, à l'exception  qu’on  l'ourdit  avec  Lois  fil»,  au  lieu 
que  le  bitord  n’en  a que  Jeux , & que  le  tonpin,  dont 
00  fe  fert  pour  le  mérita , doit  avoir  trois  raiuurcs.  l ’oyez 
r article  Cor  derie  . 

MERLIN'ER  met  voile,  ( Aferiae .)  c’eft  coudre  la 
voile  à la  ralingue  par  certains  endroits  avec  du  merlin. 

MERLON,  f in.  ta  fartificatiam , efl  la  partie  do 
parapet  entre  deux  emhrafurcs.  Payez  Parapet  tp*  Em- 
brasure. Ce  mot  vient  éu  latin  corrompu  mer  ata  on 
merld,  qui  lignifie  un  treaaa.  Il  a ordinairement  H 1 9 
piés  de  long  du  côté  extérieur  du  pa/aper,  4 ij  du  cô- 
té de  l’intérieur  00  de  la  ville  . Il  a la  même  hauteur 
4 la  même  épaifleur  que  le  parapet . CbamSen . 

MER  LU  U,  ( G/ag.  ) autrefois  AJello,  petite  baron- 
nie de  France  en  Picardie,  au  diocefe  de  Beauvais; elle 
a donné  le  nom  à i’ill-, litre  maifon  dcMello,  & appar- 
tient préfciitement  à celle  de  Luxembourg.  Laat.  20* 
Ut.  49-  10.  ( D.  J.  ) 

MERLU,  njrrt  Merle. 

MERLUCHE,  voyez  Morue. 

Merluche  U Morue,  {Dicte.)  voyez  P article 

particulier  POISSON  SALÉ  , lOUS  l* article  POISSON  , 
( Dicte .) 

MERLUCLE,  v»yea  Mor"e. 

MERLUS,  f.  m Hifl.  mat.  Icbibial.)  poiflon  qui 
lê  truave  dans  la  hante  mer,  il  croit  jufqu’à  une  cou- 
dée 4 plus;  il  a les  yeux  grands,  le  dos  d’un  gris  cen- 
dré, le  ventre  blanc,  la  queue  plate,  la  tête  allongée  4 
tpplatie.  L’ouverture  de  la  bouche  e II  grande,  4 la  mâ- 
choire inférieure  un  peu  lorgne  4 plu*  large  que  L lu- 
périeure;  les  deux  mâchoires  4 le  palai»  font  garni*  de 
dents  aiguës  4 courbées  en  arriéré,  il  y a aulfi  an  fond 
de  la  bouche  & de  l’œfophagc  des  os  durs  4 raboteux, 
l’anus  cil  Gtué  plus  en  avant  que  dan*  la  plûpart  de*  au- 
tres po  llen* . Le  merlus  a deux  nageoires  près  de*  ouïes . 
deux  un  peu  ao-dcllous  4 plus  piès  de  la  bouche,  une 
longue  qui  -’étcud  depuis  l’anus  jufqu’à  la  qu-.ce,  une 
fur  !e  dos  qui  correfpond  à la  précédente,  4 une  plus 
pctîkr  placée  près  de  la  tête:  il  a fur  le*  côtés  dn  do* 
une  ligne  qui  s’étend  depuis  les  jeux  jufqu’A  la  queue. 
Le*  merlus  qui  vivent  dan*  l’eau  pure  en  pleine  mer  ont 
la  chair  tendic  4 de  bon  goût,  ceux  au  contraire  qui 
relient  dans  les  endroits  fangeux,  deviennent  giuans  4 
de  mauvais  goût.  Le  foie  de  ce  poill-m  peut  être  com- 
paré pour  la  délîcitcfli  â oclui  du  furmuiet.  Ronde- 
let, Ihfl.  des  ptijf.  part.  L liv.  IX.  tbap.  vit/.  Payez 
Poisson  . 

M H R LUS,  laite  d'un,  ( Science  microfctp.  ) M.  Lecu- 
wcnh  ick,  après  avo’r  obier vé  la  latte  ou  le  femtu  d’un 
merlus  vivant  au  tnicrofcope,  en  emi-'hld  qu’il  contient 
plus  d’animalcules  qu’il  n’y  a d’hommes  vivans  fur  la 
fil  r fit  ce  de  la  terre  dans  un  même  rems;  car  il  calculs 
que  oeut  grains  de  fab’c  faifant  le  diamètre  d’un  pouce; 
il  fuit  qu’un  pouce  cunique  contiendroîi  un  million  de 
grains  de  fable;  4 comme  U a trouvé  que  la  la  te  dtr 
merlus  cil  d’environ  quinze  pouces  cubiques,  elle  doit 
contenir  quinze  millions  de  quantités  aufli  grande»  qn’uti 
gr»in  de  fable;  ma:s  li  chacune  de  ces  quantités  contient- 
dix  mille  de  ces  petits  aoirmux,  il  doit  y en  avoir  dan* 
toute  la  laite  cent  cinquante  mille  m:l lions. 

Maintenant  pour  trouver  avec  quelque  vraiflemSIince 
le.  nombre  des  hommes  qui  vivent  fur  toute  la  terre  dan* 
un  même  tems,  il  remarque  que  la  circonférence  d’an 
grand  cercle  ell  de  yqoo  raille*  de  Hollande;  d’où  il 
conclud  que  toute  la  furface  de  la  terre  c*  nifcni  9, 276, 
218  de  ces  milles  quarrés;  & fuppofmi  qu’on  tiers  de 
cette  furface  ou  3,  001,  07a  milles  ell  une  terre  feche, 
4 qu’il  n’y  a d’hftoUé  que  les  deux  tiers  de  ce  dernier 
nombre,  00  »,  oéi , 381  milles;  fuppofam  encore  que 
la,  Hollande  4 la  wdlfrtfe  ont  22  milles  de  longueur 
& 7 de  largeur,  ce  oui  Ait  1 f 4 milles  quarrés,  la  par- 
tie habitable  du  monde  fera  13,  38 y fois  la  grandeur  de 
la  Hollande  & Wcllfrife . 

Si  l’on  foapofe  à préfent  que  le  nombre  des  habitan» 
de  ces  deux  provinces  ell  d’un  million,  & que  les  au- 
tres partie*  du  monde  foient  aufli  peuplée*  que  celle-là, 
(ce  qui  ell  hors  de  vrailfemblance) , H y aura  13,  385* 
millions  d’ames  fur  toute  la  terre;  mais  la  laite  de  cé 
merlus  contient  tfo,  000  misions  de  ces  petits  animaux, 
elle  en  contient  doue  dix  fois  plus  qu’il  n’y  a d’hom- 
mes fur  la  terre. 

On  peut  calculer,  d'une  autre  maniéré  le  nombre  de 
«es  petits  animaux;  car  l’auteur  du  Spectacle  de  la  na- 
ture dit  que  trois  corieox  ont  compté  avec  toute  l’at- 
tention dont  ils  ont  été  capables,  combien  il  entroi* 
d’œufs  d’une  merlus  femelle  dm*  le  poids  d’une  dragme. 
4 ils  le  font  trouvé»  d’acoord  daus  les  oumbics  quMg 
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pvo’cnt  mis  par  écrit  ; ils  pefcrent  en  fuite  tante  U truffe, 
& prenant  huit  fois  la  Tomme  d’une  drachme  pour  cha- 
que once  qui  contient  huit  drachmes,  toutes  Jet  Tom- 
mes réunies  produifirent  le  total  de  9 millions  334  mille 
oeufs. 

Soppofons  maintenant  ( comme  le  fait  M.  Lecuwen- 
hoek  par  le  femep  mtafem hmmm  des  grenouilles)  qu’il  y 
a dix  mille  animaux  petits  dans  la  laite  poar  chaque  oeuf 
de  la  femelle,  U s’enfuit  que  puifque  la  laite  de  la  fe- 
melle s’cA  trouvée  contenir  neuf  millions  334  mille 
teufs,  la  laite  du  mile  contiendra  93  mille  440  millions 
«U  petits  animaux;  ce  qui,  quoique  bien  ao-deflou*  d* 

f rentier  calcul,  fit  toujours  fept  foi»  autant  que  toute 
'efpcce  humaine. 

Pour  trouver  la  grandeur  comparative  de  ces  petits 
animaux , M.  Leeuwenhoek  plaça  auprès  d’eux  un  che- 
veu de  fa  tête,  lequel  à travers  de  fon  microfcopc  pa- 
ToifToit  avoir  un  pouce  de  largeur.  Je  il  trouva  que  ce 
diamètre  pouvoir  aifément  contenir  foîxante  de  ces  ani- 
maux; par  conféquent  leurs  corps  étant  fphériques,  il 
s’edfuit  qu’un  corps  dont  le  diamètre  ne  feroit  que  de 
l’épaifieur  de  ce  cheveu,  en  contiendrait  116  mille. 

Il  obferva  finalement  que  lorfque  l'eau  oà  il  avoit  dé- 
layé la  femence  d'uo  mtrlmt  étoit  eihalée,  les  petits  corps 
de  ces  petits  animaux  fe  mettoient  en  pièce , ce  qui  n'ar- 
rivoit  point  è ceux  de  la  femence  d’un  bélier.  Il  attri- 
bue cette  différence  à la  plus  grande  conflfiince  A fer- 
meté du  corps  do  bélier,  la  chair  d'un  animal  étant  plut 
compacte  que  celle  d’un  polflon . 

Dans  la  Wtt  d’une  autre  forte  de  Mtrlmt,  nommé 
f*tk  en  angloit,  on  dtfingue  su-moins  dix  mille  petits 
animaux  dans  une  quantité  qui  n’efi  pas  plus  grande  qu’un 
grain  de  fable,  qgi  font  exaâemeut  femblablcs  en  ap- 
parence à ceux  du  mtrlmt  ordinaire,  mais  plus  forts  A 
plus  vifs.A'ivy  Baker,  Mier»fc»p.  tbfrrvaiiomt . ( D.  y.) 
_ Merlus,  (P/rls.l  La  pèche  du  mtrlmt  ne  fe  pra- 
tique que  dans  la  baie  d’Audlerne,  à trois  ou  quatre 
lieues  lculement  au  large;  le  poiffon  fe  tient  ordinaire- 
ment fur  des  fonds  de  fables  on  peu  vafeux,  il  fuit  les 
fonds  durs  A couverts  de  rochers  ; quand  il  eil  bien  pré- 

Cé,  fa  qualité  ne  différé  guère  de  celle  de  l'Amérique, 
chairs  aux  connoifTeurs  en  paroifleat  nn  peu  pins  co- 
riaces;  ta  pèche  commence  à la  fin  d’Avnl  A finit  i 
la  uint  Jean. 

Les  pécheurs  qui  font  cette  pèche  ont  chacun  plufieors 
lignes;  l’aiu  on  l’hameçon  efl  garni  d’un  morceau  de 
chair  d’orphie  ou  d’égoille  que  l’on  pèche  exprès  pour 
cet  ufa^e  ; les  rets  font  dérivant  ; deux  hommes  de  l’équi- 
page nagent  continuellement  parce  qu’autrement  les  pé- 
cheurs ne  prendraient  rien . La  meilleure  pèche  fe  fait  la 
■ait  lur  les  fonds  de  trente  brafics  de  profondeur. 

Pour  faler  A faire  fécher  le  mtrlmt , on  lui  coupe  la 
tète  A ou  le  feud  par  le  ventre  du  haut  en  bas,  on  le 
met  dans  le  Tel  pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures, 
d’uq  on  le  retire  pour  le  laver  dans  l'eau  de  mer,  on 
rexpofê  i terre  au  foleil  pendant  plufîeurs  jours  jofqu’l 
ce  qu’il  foit  bien  fec,  après  quoi  on  le  met  en  grenier 
dans  les  magafîtu  jufqu’à  ce  qu’on  le  porte  1 Bordeaux , 
pour  y être  vendu  en  paquets  de  deux  cens  livres  pe- 
ùm. 

MER  LUT,  C m.  ( M/giftrie .)  00  appelle  ptamx 
«a  Mtrlmt,  des  peaux  de  boucs,  de  cbevres  A de  mou- 
tons, en  poil  A laine,  qu’on  fait  fécher  è l’air  fur  dos 
cordes,  afin  de  pouvoir  les  confcrver  fans  qu'elles  fe 
corrompent,  en  attendant  qu'elles  puiffent  fe  paflèr  en 
chamois,  rtytt  Méûie. 

MEROCfE , f.  f.  ( fffl.  mmt.  ) pierre  fabuleufe  dont 
» «ft  fait  mention  dans  Plme , qui  noos  dit  qu’elle  étoit 
d’un  verd  de  poreau,  A fuiotoit  du  lait. 

MEROE,  îtt  DI,  (GAg.  mmt.)  îte  ou  plutôt 
prefqu île  de  la  haute  Egypte.  Ptolomée,/.  /K.  c.  vtij. 
dit  qu’elle  «A  formée  par  le  Nil  qui  la  baigne  à l’occi- 
dent, A par  les  fleuves  Afiape  A Afiaboraa  qui  la  mouil- 
lent du  côté  de  l'orient.  Diodore  A Strabon  donnent 
i cette  Ile  no  lieues  de  longueur  fur  40  de  large,  A à 
H ville  de  M/r »/  16  degrés  30'  de  latitmd » feptentrionale. 

Il  n’y  a tien  de  plus  célébré  dans  les  écrits  des  an- 
ciens que  cette  île  de  M/r»/,  ni  rien  de  plus  difficile  i 
trouver  pu  les  modernes.  Si  c*  que  les  anciens  en  oot 
raconté  cil  véritable,  cette  île  pouvoit  mettre  en  armes 
deux  cens  cinquante  mille  hommes.  A nourrir  jufou’à 
quatre  cens  mille  ouvriers . Elle  reufermoit  plufîeurs  vil- 
les, dont  U priocipale  étoit  celle  de  Mdrtd  qui  fervoit 
de  téfide nce  aux  reines;  je  dis  aux  reines,  parce  qu’il 
iembte  que  c’étoient  des  femmes  qui  régnoietu  dans  ce 
pays-là,  puifque  l’hifioire  on  cite  trois  de  fuite,  A tou- 
tes ces  trois  s’appelloient  Camdatt:  Pline  nous  apprend 
£ * Af/  * k>D*'ullu  cc  0083  commun  au  teints 
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Mais  la  d' Acuité  de  trouver  ortie  11c  dent  la  Géo- 

Îraphie  moderne,  eû  (i  grande,  que  le  perc  Telles,  jé- 
uîte , A antres,  fe  font  lai  (Té  perfuader  qu’elle  étoit 
imaginaire;  cependant  le  moyen  de  révoquer  eu  doute 
fon  eiifience,  après  tou»  le»  détail»  qu'en  ont  fait  les 
anciens?  Pline  rapporte  que  Simouide  y a demeuré  cinq 
ans,  A qu’aprèi  lui,  AriAocréon,  Bina  A BififU,  ont 
décrit  la  longueur,  (h  diüance  de  Sycne  A de  U mer 
Rouge,  fa  fertilité,  fi  ville  capitale,  A le  nombre  des 
reines  qu’elle  a eu  pour  fouvcraiues . Ludolf , fais  avoir 
mieux  réufli  que  le  pere  Tellea  à trouver  Cette  Ile,  n’a 
pas  douté  neanmoins  qu’elle  n’eiifllt. 

Les  peres  Jéfoites  qui  ont  été  en  Eihyopie,  fcmblent 
convaincus  que  l'tle  de  Mer»/  n'eA  autre  ebofe  que  le 
royaume  de  Gojam,  qui  eA  prefque  tout  entouré  de  la 
rivière  du  Nil , en  forme  de  prcfqu’ile;  mais  cetie  pief- 
qu’île  qui  fait  le  royaume  de  Gojam  eft  formée  par  le 
Nil  fcul;  point  d’ÀAape,  point  d’AAabora»,  je  veux 
dire,  aucune  rivière  que  l’on  poiflë  foppofer  être  l’A  Av 
pe  A l’AAaboras,  ce  qui  efl  contre  la  defeription  que 
ica  anciens  en  ont  faite . Ajoutes  que  la  ville  de  M/r»/, 
capitale  do  pays,  étoit  placée  entre  le  16  A le  17  degré 
de  latitude  feptentrionale,  A le  royaume  de  Gojam  ne 
pafTc  pas  le  13  degré. 

L'opinion  de  M.  de  Lisle  eA  donc  la  feule  vraiirem- 
blable . Il  conjeâure  que  l’tle  de  M/r»/  de»  anciens  cil 
ce  pays  qui  eA  entre  le  Nil  A le»  rivières  de  Taciic 
A de  Dender,  A il  établit  cette  conjedare  par  la  fitua- 
t on  du  pays,  par  les  rivières  qui  l’arrofenr,  par  fon  éxn- 
due,  par  (a  figure,  A par  quelques  autres  Angularités 
communes  à l’Ile  de  M/r»/,  A au  pays  eo  question.- 
Vtyti-ta  les  preuves  dans  les  M/m.  d»  l'ata/.  dn  St. 
mmm.  1708.  Je  remarquerai  feulement  que  la  rivière  de 
Tacate  a bien  l’air  d’étre  en  effet  l' AAibotai  des  anciens, 
A le  Dender  d’érre  l’AAape,  parce  qu'il  n'y  a que  ces 
deux  riyieres,  an-moins  de  quelque  confidération , qui 
carrent  immédiatement  dans  le  Nil  du  côté  de  l'orient. 

( D . J.) 

M È'R  OPES,  ( G/og.  mme.  ) anciena  peuples  de  l’tle 
de  Cos,  l'une  des  Spondcs,  voifine  de  la  Doride.  Elle 
fut  appellée  , de  Mérops,  l’an  de  les  rois,  dont 

la  fille  nommée  C»t  oa  C»»t  donna  depuis  fou  nom  à 
cette  île.  Les  M/r»pet  de  l’tle  de  Cos  étoient  contem- 
porains d’ Hercule.  Plutarque  décrit  nue  flitue  qu'ilr 
avo-ent  érigée  dîna  l’ilc  de  Délos,  en  l’honneur  d’Apol- 
lon. (D.y.) 

M E'R  O PS,  varet  Guéri»  . 

M E'R  OS,  f.  m.  {Ht fi.  mmt.  lebtbj»!.  j grand  poif- 
foo  d’Amériqae,  nommé  par  les  Brctilicna  ai^mpmgmatm. 
11  a cinq  ou  fit  piés  de  long,  une  tète  très-grolTc,  une 
gueule  large,  fans  aucune  dent.  Scs  nageoires  font  au 
nombre  de  cinq,  étendues  fur  toute  la  longueur  du  dos, 
prefque  jufqu’à  la  queue  ; leur  partie  antérieure  eA  armée 
de  pointes;  la  nageoire  de  la  queue  eA  très-large  for- 
tout  à l’extrémité.  Les  écailles  de  ce  poilfon  font  fort 
petites;  fon  ventre  eA  blanc;  fa  tête,  fon  dos,  A les  cô- 
tés font  d’un  cris  brun . (D.y.) 

Méros  »m  Mérus,  ( G/*g ■ ai w.)  montagne  de  l’In- 
de, félon  Strabon,  ThéophraAe,  Ætien,  Mêla,  A au- 
tres. Elle  étoit  con&crée  à Jupiter.  Les  anciens  don- 
nent des  noms  bien  différons  à cette  montagne.  Elle  eA  - 
appellée  Nyf*  par  Pline,  /.  VIH.  t.  xxxix.  Sacrum,  pif 
T rogos  ; A , par  Polien , Trierypbmt , à caufe  de  fes  troif 
fommets.  (D.  y.) 

M E'R  OU,  ( G/tg.  ) ville  d’Alie  en  Perfe,  dans  le 
KhoraiTan.  Elle  a produit  plufîeurs  favaus  hommes;  A 
Jacut  allure  qu’il  j a vfl  trois  bibliothèques,  dans  l’unu’ 
dcfquellesil  y avoit  quelques  mille  volumes  manuferits. 
L’agrément  de  (à  tiluauon , la  pureté  de  fon  air,  la  fer- 
tilité de  fon  terrov,  A les  rlvieTes  qui  l’arrofent  en  font 
un  féjoar  délicieux . Elle  et!  afin  également  éloigné# 
de  N:cbapour,  de  Hérat,  de  Balk,  A de  Bocara.  L»mt. 
81,  las.  37.  40. 

C’eA  dans  cette  ville  que  mourut  en  1071  Alp- Artîan, 
fécond  fuirai)  de  la  dynaflie  des  Selgincides , A l’un  dea 
plus  PUtlIàui  monarques  de  l’Afie.  On  y lit  cette  épita- 
phe for  fon  tombeau:  „ Vous  tous  qui  avez  vû  la  gran-- 
„ deur  d’Alp-ArsIan  élevée  jufqu’aut  deux,  venex  la 
„ voir  à M tram  enfevelie  dans  la  pouflierc  „ . ( D.  7.  ) 
MEROVINGIEN.  fubA.  A adj.  mafe.  (H, fl. 
de  Framtt .)  nom  que  l’bifinire  douue  aux  prloces  de  la 

Sremiere  race  des  rois  de  Ftance,  parce  qu’ils  defeeo- 
oient  de  Mérovée.  Cette  race  a régné  environ  333  ans. 
depuis  Pharamood  jufqu’à  Charles  Martel,  A a donné 
36  fouverains  à ce  royaume . 

M.  Gibcrt  (M/m.  de  P te  ad.  des  B tUtt- Lettres)  tir* 
le  mot  de  M/rmvim£iem,  de  Marobodîcui,  roi  des  Ger- 
mains, 4’ofi  les  Francs  ont  tiré  leur  origine,  A ont  for- 
mé 
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*n é le  nom  de  M/rtvée  par  l’andogfe  de  ta  langue  ger- 
manique rendue  en  latin.  M.  Freret,  au  contraire,  après 
avoir  ciTavd  d’établir  que  le  nom  de  MJrmv'tmgiem  ne  fut 
connu  que  foo»  les  commencement  de  la  deuxieme  race 
(ce  que  nie  M.  (Jibert),  dant  un  teins  où  il  étoit  de- 
venu néccja're  de  diftingoer  la  famille  régnante  de  celle 
à qui  elle  fuccédoit,  rend  A Mérovée,  l’ayeu!  de  Clo- 
vis, l'honneur  d'avoir  donné  fon  nom  à la  première  race 
de  nos  rois;  ét  fa  raifon,  pour  n'avoir  commencé  cette 
race  qu’à  Mérovéej  eft  qoe,  fuivant  Grégoire  de  Tours, 
ooelques-ons  doutoicnt  que  Mérovée  lût  Alt  de  Clodion, 
A le  croyoient  feulement  fon  parent,  de  ftirpe  ejmt , au 
lira  que  depuis  Mérovée  la  filiation  de  eette  race  n’eft 

Sut  interrompue.  C'eft  on  procès  entre  ces  deux  favaos, 
je  crois  que  M.Kreret  le  gagneroit.  ( D.  J.) 
MERS,  LI,  (G/*/.)  quelques  François  dirent,  ét 
mal-à-propos,  la  Mertbe\  province  maritime  de  l’Ecofle 
feptentr  mule , avec  titre  de  comté  . Elle  abonde  en  bld 
4 en  pâturages . Elle  eft  lituée  à l’orient  de  la  provin- 
ce de  Twcdale,  & au  midi  de  oelle  de  Lothian,  fur  la 
mer  d’Allemagne.  La  rivière  de  Laodcr  donne  le  nom 
de  LemderJele  à la  valide  qu'elle  arrofe  dant  cette  pro- 
vince. La  famille  de  Douglas  jouit  aujourd'hui  du  com- 
té de  Mers.  (D.  J.) 

MERSBOURG.  (GAg.)en  latin  moderne  MertL 
«•pain;  ancienne  ville  d’Allemagne,  dans  le  cercle  de 
baute-Saxe  en  Mifnie,  avec  un  évéché  futfragant  de 
Magdebourç,  aujourd'hui  fécularifd.  Elle  appartient  à 
J’é'câcur  de  Saxe.  Henri  1.  gagna  près  de  cetta  ville, 
en  93^,  une  fameulê  bataille  fur  les  Hongrois.  Le  comte 
de  T.lly  la  prit  en  1631,  le*  Snédo's  enfuite,  & depuis 
les  Imperküi  ét  les  Saxons.  Son  évéché  a été  fondé 
par  l’cmpe-fur  Othon  I.  Aîertbturg  ell  for  la  Sala,  à 
4 m*llcs  S.  O.  de  Hall;  8 N.  O.  de  Lefpficlc;  *3  N. 
O.  de  Drefde.  Long.  50.  1.  let.  fl.  18.  (D.  J.) 

MERbEY,  (G/tg.)  n'vlere  d’Angleterre.  Elle  a Ha 
foui  ce  dans  la  province  d’Yorck,  prend  fon  cours  en- 
tre les  comtés  de  Lancallre  ao  nord , éc  de  Cheltcr  au 
midi,  & finit  par  fe  rendre  dans  la  mer  d'Irlande,  où 
«ilo  forme  le  port  de  Leverpole.  (D.  J .) 

MERTOLA,  (G/*g.  ) autrefois  Myrtilis\  ancienne 
petite  ville  de  Portugal  dins  l’Alentéjo.  Elle  eft  forte 
par  fa  licuation , fit  devoit  être  opulente  du  rems  des  Ro- 
mains, fi  l’on  en  juge  par  des  monument  d'antiquités, 
comme  colonnes  & fiâmes  qu’on  v a déterrées.  Cette 
■ ville  fut  ptife  fur  les  Maures  par  dom  Sanche  en  1139. 
.Elle  eli  auprès  de  la  Gaadktu,  dans  l’endroit  où  certe 
rwiere  commence  à porter  bateau,  à 14  lieues  S.  d’Evo- 
ra,  40  de  Lisbonne.  Lomg.  10.  ro.  1er.  37.  30.  ( ü.  J.) 

MERVEILLE,  f.  f.  {H, /h.  eue.  Pk,M.)  wrrt  Per- 
ticle  Miracle.  Ce  que  l'on  appelle  vulgiirement  les 
fept  merveilles  dm  monde  y font  les  pyramides  d’Egypte, 
Je  maulblée  bâti  par  Artemife,  le  remple  de  Diane  à 
Ephclc,  les  murailles  de  Bibylone  couvertes  de  jardins, 
le  cilofle  de  RhodL't,  la  llatuc  de  Japitex  Olympien, 
Je  phare  de  Ptoieméc  Philadolphe.  Vmytz  Pyramide, 
Mausolie,  Colosse,  (ÿr. 

Merveilles  du  Monde,  {HUI.  en,-.)  On  en  com- 

Ce  osdinairement  lcpt;favnir,  les  pyramides  d’F.qypie, 
» jardio*  & les  mors  de  fiabylonc,  le  tombeau  qu’Ar- 
themife  reine  de  Carie  éleva  au  roi  Maufole  fon  époux, 
à Halycarnaife;  le  temple  de  Diane  à Ephefe;  la  fiatuc 
de  Jjp  ter  Olympien,  par  Phidias  ; le  eolofle  de  Rho- 
des; le  phare  d'Alexandrie. 

Merveilles  du  Dauphiné,  ( Ht  fl.  met.  ) On  a 
donné  ce  nom  à quelques  objets  remarquables  Que  l'on 
trouve  en  France,  dans  la  province  de  Dauphiné . L’igno- 
rance de  l’Hiftoire  naturelle  & la  cré  dulité  ont  fait  troo- 
ver  du  merveilleux  dans  une  infinité  de  chofcs  qui,  vûes 
avec  des  yeux  non  prévenus , fc  trouvent  ou  faulTes  ou 
dans  l’ordre  de  la  nature.  Les  mrrveiUts  dm  DempbimJ 
en  fourniilent  une  preuve. On  en  a compté  fept  à l’exem- 
ple des  fept  merveilles  du  monde. 

■ l°-  La  première  de  ces  merveilles  ell  la  fouteime  mr- 
dtmie  ; elle  fe  trouve  au  haut  d’une  montagne  qui  efi  à 
trois  lieues  de  Grenoble,  ér  à une  demi -lieue  de  Vif. 
S.  Auguflin  dit  qu’oo  atiribuoit  à cet»  fontaine  la  pro- 
priété ntlguliere  d '/teindre  mm  fltmleem  mllmm /,  & d’si* 
immer  mm  fiembeest  /tant  ; mbi  fecei  or  demies  ex  limgmmm- 
Imr , & mteemdmmtmr  exlimO*  . De  (ivitete  Dr/,  /.  XX f. 
4.  vs).  Si  cette  fontaine  a eu  autrefois  cette  propriété, 
«lie  l’a  entièrement  perdue  aâoellement;  l’on  n’y  voit 
quant  à-préfent  qu’un  paie  ruiflfeau  d'eau  froide;  il  cf! 
viai  oue  l’on  allure  que  ce  ruifleau  a changé  de  cours, 
& qu'il  pafibft  autrefois  pour  nn  endroit  d”où  quelque- 
fois on  voyoit  fortir  des  flammes  & de  la  fumée  occa- 
fionnées  fuivant  les  apparence  par  quelque  petit  volcan 
ou  feo  fouter rein  qui  écbautfoit  les  eaux  d«  ce  ruiüeia , 
Terne  X. 


St  qui  par  le  changement  qu’il  a po  caufer  dans  le  ter- 
rdc,  loi  a fait  changer  de  place. 

a*.  Le  leur  {eut  verni  m . On  a prétendu  que  le  ani- 
maux venimeux  ne  pouvoient  point  y vivre,  ce  qui  efi 
contredit  par  l'expérience,  vû  qu’on  y a porté  de  fer*- 
pens  St  dé  araignées  qui  ne  s’en  font  point  trouvés  pim 
mal.  Catte  tour  cil  à une  lieue  de  Grenoble,  au-delfin 
de  Seyflïos,  fur  le  bord  du  Drac.  Elle  s’appelle terifet . 
Autrefois  il  y avoit  auprès  une  ehapelle  dédiée  à S. 
Verain,  dont  par  corruption  on  a fût /eut  verni  m . 

30.  Le  montagne  weeteflible . C’eft  on  rocher  fort 
efearpé , qui  ell  au  fommet  d’une  montagne  très-élevée 
dans  le  petit  difiriâ  de  Triéve»,  à environ  deux  lieuet 
de  la  ville  de  Die.  Ou  l’appelle  le  mont  Je  !’ aiguille . 
Aujourd’hui  cette  montagne  n’eft  rien  moins  qu’iuaccef- 
flble. 

4*.  Lei  emvei  de  Sxffruege . Ce  font  deux  roches  creu- 
fées  qui  (e  voyent  dans  une  grotte  fitnée  audeiros  du 
village  de  SalTenage,  à Hne  lieue  de  Grenoble.  Les  ha- 
bitant du  pays  prétendent  qoe  ces  déni  cuves  fe  rcmplif- 
fent  d’eau  tous  les  ans  au  6 de  Janvier;  St  c’eft  d’aprèi 
la  quantité  d’eau  qui  s’y  tmafTe,  qoe  l’on  juge  fi  l’an- 
née fera  abondante.  On  dit  que  cette  fable  a été  entre- 
tenue par  des  habitant  du  pays  qui  avoient  foin  d'y  met- 
tre de  l’eau  au  tems  marqué.  On  trouve  au  même  en- 
droit les  pierres  connues  fous  le  nom  de  pierres  e'bi» 
remdelle  ou  de  fi  erres  de  Safleuegt . Voyez  HIRONDELLE  , 
( pierre  d"  ) . 

f°.  Le  menue  de  Britnftm,  qoe  l’on  détache  des  mék 
lefet  qui  fe  trouvent  fur  les  montagnes  du  voifinage,ce 
qui  n’ell  rien  moins  qu’une  merveille. 

6°.  Le  fri  fui  tremble  ; c’ell  une  Ile  placée  au  mi- 
lieu d’un  étang,  ou  lac  du  territoire  de  Gap,  appellé  lé 
Use  Pelletier.  Il  efi  à préfumer  que  ce  pré  eit  formé 
par  un  amis  de  rofeaoi  ér  de  plantes  mêlés  de  terre, 
qui  n’ont  point  one  confidence  folide.  On  trouve  des 
prairie»  tremblantes  au-deilus  do  tous  les  endroits  qui 
renferment  de  la  tourbe,  Voyez  Vert.  TOURBE. 

7V.  Le  grotte  de  Notre- Deme  de  le  Be!mt\  elle  ref* 
femble  à toutes  les  autres  grottes,  étant  remplie  de  lia- 
ladites  ér  de  congélations,  ou  concrétions  pierreofes. 
On  dit  que  do  tems  de  François  I.  «I  y avoit  un  abîma 
au  fond  de  cette  grotte,  dans  lequel  l’eau  d’une  riviere 
fe  perdo:t  avec  un  bruit  etfrayant  ; aujourd’hui  ce*  phé- 
nomènes ont  dîfparu . 

Aux  meers tilles  qui  viennent  d’être  décrites,  quelque» 
auteurs  en  ajoutent  encore  d’autres  ; telles  font  la  fe*- 
teint  vimemji.  qui  cft  uno  fouree  d’une  eau  minérale 
qui  fetrouve  à Saint-Pierre  d’Argenfon;  elle  a,  dtt-ou  j 
on  goflt  vineux , & efi  un  remede  afiùré  contre  la  fièvre, 
ce  goût  aigrelet  efi  commun  à un  grand  nombre  d’eaux 
minérales  acidoles . Le  rmiftam  dt  Berberam  efi  encore  re- 
gardé comme  une  merveille  do  Dauphiné  ; par  la  quantité 
ae  Tes  eaux  on  juge  de  la  fertilité  de  l’année.  Enfin  on 
jaeut  mettre  encore  ao  même  rang  les  tenu  tbermelet  dt 
te  Mette , qui  font  dans  le  Grailivaudan,  à cinq  lieuéa 
de  Grenoble  fur  le  bord  du  Drac;  elles  font,  dit-on, 
très-efficaces  contre  !«  paralyfiea  éc  les  rhamatifmes.( — ) 

Merveille  du  Pérou,  t-evre  Belle-de-nuit. 

Merveille,  Ptmme  it  ( Betem . eseet.)  c’eft  ainli 
qo’on  nomme  en  françoisle  fniitdogenr*  de  plante  étran- 
gère que  les  Bouniflcs  appellent  mtmerdies.  Voyez  Mo- 

MORDICA  . 

MERVEILLEUX,  adj.  ( Litt/ret.)  terme  confi- 
né à la  poétie  épique,  par  lequel  on  entend  certaines  fi* 
étions  hardies,  mais  cependant  vraiilemblables , qui  étant 
hors  du  cercle  des  idées  communes,  étonnent  l’efprit. 
Tell«  eft  l’intervention  des  divinités  du  Pacanilme  dans 
les  poemet  d’Homero  êt  de  Virgile . Tels  font  les  être* 
métaphyfiques  perfonnifié*  dans  les  écrits  des  moder- 
ne*, comme  la  D' l cor  de,  l’Amour,  le  Fanatifmc,  tye. 
C’efi  ce  qo’on  appolle  autrement  mtekines.  Voyez  Ma- 
chines. 

Nous  avons  dit  fous  ce  mot  que  même  dans  le  mer- 
veilleux , le  vraisemblable  a fes  bornes , ét  que  le  mer- 
vellleox  des  anciens  ne  convieodroit  peut-être  pas  dant 
un  poème  modçtne.  Nous  n’examinerons  ni  l’un  ni  l’au- 
tre de  ces  points. 

iw.  Il  y a dans  le  merveilleux  une  certaine  dtfcretion 
à garder,  & des  convenaoces  à obferver;  car  ce  mer- 
veilleux varie  félon  les  rems,  ce  qui  pnoiUbii  tel  aux 
Grecs  ét  aux  Romains  no  l’eft  plu»  pour  nous.  Minervo 
ét  Junoo,  Mars  & <N‘  jouent  de  fi  grands  rôles 

dans  l’Iliade  4 dans  l’Enéide,  ne  ferolent  aujourd'hui 
dant  un  poème  épique  que  des  noms  fans  réalité,  aux- 
quels le  leéieor  n’artacheroit  aucune  idée  diltinâe,  parc* 
qu’il  cft  né  dans  uae  religion  toute  contraire,  ou  élevé 
dans  des  principes  tout  différent.  u L'Hiade  eft  plenc  do 
R r 4 
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»,  dirai  4 de  combat!  dit  M.  de  Voltaire  dent  foa  tjfm 
y,  fur  U fjfit  ipiyat  ; cet  fojett  plaifeot  naturellement 
»,  eux  homme»  : ih  aiment  ce  qui  leur  paroît  terrible,  ili 
*,  {bat comme  les  enfant  qui  écoutent  avidement  cet  coo- 
»,  tei  de  forewrt  qui  lea  effraient  .Il  II  d|l  fable»  pour 
%,  tout  âge;  il  n'ÿ  a point  de  nation  qui  n'ait  ea  lea  6en- 
*,  net  „.  Voilà  uut  doute  une  des  eau  Tes  du  plafir  que 
csofe  le  mrrvetlltu* ; ruait  pour  le  faire  adopter,  tout  (dé- 
pend do  choix , de  l'otage  & de  l'application  que  le  poète 
fera  des  idées  reçues  daae  ion  f»oel<  & dam  fa  mi  ion, 
pour  imaginer  cet  fiâiona  qui  frappent , qui  étonnent  4 

Îui  plaiicnt  ; ce  qui  fuppofe  également  que  ce  mtrvtil- 
aur  ne  doit  point  choque*  la  vraisemblance . Des  exem- 
ples vont  éclaircir  ceci:  qu’Homcrc  dans  l'Iliade  faflê 
parler  drs  chevaox , qu'il  attribue  à des  trépida  4 à des 
flitoea  d'or  la  vertu  de  fe  mouvoir , 4 de  fe  rendre  tou- 
tes feules  à t’aJJcmblée  des  dieur;  que  dent  Virgile  des 
mon  (1res  hidrax  4 dégoûtant  vienneot  corrompre  les 
mets  de  la  troupe  d’Enée;  que  dam  Milton  les  anges 
rebellea  s'ainufcnt  i bâtir  an  Balaie  imaginaire  dans  le 
naoment  qu’ils  doivent  être  uniquement  occupés  de  leur 
▼engeance;  qoe  le  Tafïê  imagine  an  perroquet  chantant 
des  chantons  de  fa  propre  compofirion  : tous  cet  traits  ne 
fou  pt*  alTex  nobles  poor  l’épopée,  ou  forment  du  fe- 
blime  extiavagant-  Mail  qoe  Man  WefTé  jette  un  cri 
pareil  à celui  d’une  armée;  oue  Jupiter  p*r  le  mouve- 
ment de  les  furcils  ébranle  l'Olympe;  qoe  Neptune  4 
les  Triton  dégagent  eux-mêmes  le»  vaiireaux  d’Enée 
enfablés  dant  let  fvrtesj  ce  inervr'lleux  parott  plu»  fag* 
4 trarifpoftc  les  leâeurt.  De-li  il  a’enfuit  qoe  po  ir  ju- 
ger de  la  convenance  du  m*rv,illtgx , il  faut  fc  Iran- 
fporrer  en  efprlt  dans  Ica  tern»  04  lea  Poète»  ont  écrit, 
époufçr  pour  on  moment  les  idées,  les  mer  or»,  les  fen* 
liincns  des  peuples  pour  Irfqaels  ils  ont  écrit.  Le  mtr- 
+tilltmx  d'Homere  4 de  Virgile  coofidéré  de  ce  point 
de  vue,  fera  toujours  admirable:  fi  l’on  s'en  écarte  il 
devient  faux  4 abfurde  ; ce  font  dei  beautés  que  i'on  peut 
nommer  Ut  tin  . J|  en  eft  d'autres  qui  font  de 

ton  les  pays  4 de  tout  let  tema.  Aîofi  dant  la  Lu- 
fiade  torique , la  flotte  portogaife  commandée  par  Vafco 
de  Çama,  efl  p.ête  è doabler  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance.  appel  lé  alora  le  Promtaetrt  dtt  Ttmphn . ou 
apperçoit  tout-à-coup  un  perfonnage  formidable  qni  a’éle- 
▼e  du  fond  de  U mer;  fa  tête  touche  tut  nues;  les  tem- 
pères, lea  vents,  les  tonnerres  font  autour  de  lui;  les 
bru  s'étendent  fur  la  fur  face  des  eaux . Ce  monllre  ou 
ce  dira  ell  le  gardien  de  cet  océan , dont  aucun  vaif- 
feao  u’avoit  encore  fendu  let  floti.  Il  menace  la  flotte, 
il  Ce  plaint  de  l’audace  des  Portugais  q»i  viennent  lui 
difpater  l'empire  d«  tes  meri;  il  leur  annonce  toutes  le» 
calamité!  qu'il  doivent  effoyer  dans  leur  encreprlf».  Il 
étoit  difficile  d'en  mieui  allégorie»  la  difficulté,  4 cela 
et!  grand  et  tout  terni  4 en  toat  pays  ûn»  doute.  M. 
de  Voltaire,  de  qui  noo»  empruntons  cettr  remirqnc, 
nous  tournira  lui-même  un  exemple  de  ces  fiâ>on«  gran- 
dn  4 notre»  uni  doivent  plaire  i toutes  let  nation»  4 
dant  tp  i»  le»  fîecles . Dans  le  feprieme  chant  de  Ton  poè- 
me, feint  Louis  tranlpo  te  Henri  IV.  «n  efprlt  au  ciel  4 
tnx  enfers;  enfin  il  l’introduit  dans  les  palais  des  dcâins, 
& loi  fait  voir  fa  poftérité  4 le»  grand»  ho  nmet  que  Ig 
France  doit  produire.  H loi  trace  let  caraâcre»  de  ce» 
héros  d’une  maniéré  courte,  vraie,  4 três-iniérefTaoie 
pour  notre  nation.  Virgile  avo't  fait  la  même  ch  »ft,  4 
c’efl  ce  qui  prouve  qu’il  y a une  forte  de  mtrutiUtuM  ca- 

Sble  de  faire-per  tout  4 en  tout  tema  les  mêmes  impref* 
nu  . Or  à ea  égard  il  y a une  forte  de  soAt  unlverfcl, 
qoe  le  P «te  doit  connolrre  4 confu'ter.  Le»  fiction»  4 
le»  ellégoiirt.qoi  font  les  partie»  lu  lyllèinc  mtrvtiUtmx  , 
ne  fanroient  plaire  à de»  leârara  éclairé», qu’autant  qu'ci- 
le»  font  prîtes  dan»  la  nature,  fou  rennes  avec  vraîucm- 
blance  4 lotleffc,  enfin  confirme»  aux  idées  reçues;  car 
fi,  Iclou  M.  Defpréaux,  |1  e(l  de»  oçcafioo»  oU 

Le  *rsi  ftnl  fmtlqmtftii  m'/trt  fut  mrmjJtmUmbU, 

) combien  plot  forte  raifon,  une  fiâion  poarri-t-elle  ne 
l’être  pat,  à moins  qu’elle  ne  (oit  imaginée  4 conduite 
avec  tant  d'art,  qoe  le  leâeur  fiuu  fe  défier  de  l’illafion 
ao'oo  lui  fait , t’y  livre  m contraire  avec  plaifir  4 facilite 
ricnpreflion  qu’il  en  reçoit?  Quoique  Milton  fort  tombé 
à cet  égard  dans  des  faute»  groffieict  4 inexcufablet , il 
finit  néanroo-'n»  fou  poème  par  une  fiâfen  admirable. 
L’ange  qui  vient  par  r ordre  de  Dieu  pour  chaffer  Adam 
du  Paradis  trrreflre , conduit  cet  infortuné  far  une  haute 
montagne  t li  l’avenir  fe  peint  ant  yeux  d’Adam;  le  pre- 
mier obj-t  qui  frappe  fa  voei  ell  un  homme  d'dor  don* 
eeor  qui  le  piocha,  fur  lequel  fond  on  autre  homme  fé- 
roce  qai  la  ouliacra . Adam  comprend  alora  ce  que  c'cft 
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que  la  mort.  H l'informa  qui  font  cet  perfonnet,  l’inga 
lui  répond  qoe  ce  font  Ce»  DU.  C’eft  a»li  que  l’auge  inet 
en  aâion  foot  les  yeux  même»  d'Adam,  toute»  le»  fuite» 
de  fon  crime  4 les  malheureux  de  fa  poilérité,  doot  la 
fiinpic  récit  n'auroit  pA  être  que  trà^froid . 

Quant  aux  êtres  pcrfontiifiét , quoique  Boileau  fem- 
ble  dire  qu’on  peut  let  employer  tous  indifféremment 
dans  l'épopée, 

Lé  f»mr  mtmi  rmcbtmttr  ttu!  tft  mit  té  m /*£*« 

7 tnt  frtéd  g»  ttrpi,  mut  gmt , **  tffrk,m»  vifsge. 

U n'eÛ  pat  moin»  certain  qu’il  y a dîna  cette  fccoode 
branche  du  mtrvtiUtmx , une  caruioe  dlfc'ét  on  è garder 
4 de»  convenance,  à ablèrver  comme  dans  U première. 
Tonte»  Ici  idées  abilrtitcs  oc  foot  pas  propres  i cette  né- 
tamorphofe.  Le  péché  par  exemple,  qui  n’ert  q.i’un  être 
moral , tait  un  perfonnage  un  peu  forcé  entre  la  mort  4 
le  diab:*  dans  on  épffode  de  Milton,  admirable  poar  ta 
juûeffc,  4 tonte-fott  dégoûtant  pont  let  peiiiturr»  de  dé- 
tail . Une  ragle  qu'on  ponrrok  prupofer  for  cet  article, 
ce  fetoti  de  ne  jamais  entrelacer  det  êtr*  réel*  avec  de* 
êtres  tnoiaui  ou  métaphytiquet  ; parce  que  de  deux  cho- 
fes  l’une,  ou  l'allégorie  domine  4 fait  prendre  le»  êtra 
phyfiqoes  pour  des  pcrfonnagcl  imagmaiies,  ou  éle  fe 
dément  4 devient  un  compofé  hifaire  de  fieu  et  4 de 
réalité»  qai  fe  détraifent  mutuellement.  En  cnct,  li  dan» 
Milton  la  mort  4 le  pécné  prépofé*  à L garde  de»  en- 
fer» 4 peint»  comme  des  mot) lire» , faifoieot  ane  feene 
avec  quelque  être  fuppofé  de  Irai  efpeca,  la  faute  par  il- 
troit  moins,  on  peot  être  n’y  ra  aoioit-ll  pu»  ; ina:»  un  Ici 
fiait  parler,  agir,  fe  préparer  au  combat  vis-â-vit  de  fa- 
un,  que  dans  tout  le  cours  du  poeme,  on  regarde  4 avec 
fondement,  comme  un  être  phyliqae  4 réel . L'efor  t du 
leâeur  ne  boultvcrfe  pas  fi  aifémeut  las  idée»  reçues,  4 
ne  fe  prête  point  an  changement  que  le  poéie  imagi.ie  4 
veut  introduire  dans  la  nature  des  choies  qu’il  lui  pré- 
fente, fur-moi  lorfqo’il  apperçoit  entre  elle»  an  contrtr 
Ile  marqué  : 1 quoi  il  font  ajouter  qu'jl  en  ell  de  cer- 
ttlne»  paffions  comme  de  certaine»  f'ablea , tome»  ne  font 
pat  propre»  à être  allégoriée»;  il  n’y  a peut-être  qoe  le» 
grande»  paflion»,  celle»  d<’Ot  le»  mouvement  font  uèi- 
vift  4 Ici  effet»  bien  marqué»,  qui  puilleot  jouer  uo 
perfonnage  avec  foccè». 

*Q.  L’inter vent  on  de»  dieux  étant  une  des  grande* 
machine»  du  mtrvtiUtmx , le»  poètes  épique»  n'ont  pu 
manqué  d'en  faire  ufage,  avec  cette  différence  que  let 
anckm  n'ont  fait  agir  dan»  leurs  poéfiet  que  le»  div  tir 
té»  connue»  dans  leur  tems  4 dm»  leur  pays,  dont  le 
culte  étoit  au-moint  allez  généralement  établi  dans  le 
paganilme,  4 nos  des  divinité»  inconnues  ou  étrange* 
res,  ou  qu’ils  auraient  regardé  comme  fauflèmcnt  ho- 
norér»  de  ce  titre:  au-lieu  que  le»  modernes  perfoadé» 
de  rabfurdité  du  pagsnifme,  n'ont  pa»  taillé  que  a’en 
«Ifocier  le»  dieux  dans  Icor»  poème»,  au  mi  Dira . Ho- 
mère 4 Virgile  ont  admit  Juniter , Man  4 Vénus,  &t. 
Mais  ils  n’ont  fait  aucune  mention  d'Oma,  d’Itia,  4 
d'Ofiri» , dont  le  culte  n’étoit  p«Iiit  établi  dans  la  Grè- 
ce ni  dans  Rome,  quoique  leurs  noms  n’y  fulTent  pat 
inconnu».  N’eft-il  pas  étonnant  après  cela  de  vo'r  le 
Camoueni  faire  rencontrer  en  même  tem»  dans  ion 

R'ëme  Jefot-Chriil  4 Vè™**  Bacchu»  4^1»  Vierge 
larie?  ufnt  Didier,  dant  fon  poëme  de  C'ovit,  ref» 
fufeiter  tout  let  nom»  des  divinités  du  pagtnifmc,  leur 
faire  exciter  de»  tempêtes,  4 forint  mille  autres  ob'la- 
«le*  è la  converfion  de  ce  prinoe?  Le  Talle  a eu  de  mê- 
me l’inadvertance  de  donner  aui  diaolça,  qui  jouant  un 
grand  rôle  dan»  la  Jérulilem  délivré*,  le»  nom.  de  Pl»« 
jon  4 d’Aleâoo.  „ Il  cil  étrange,  dit  i ce  fojet  M.  de 
„ Voltaire  dam  fon  EJéi  far  U P»J&t  /p‘tmt,  que  la 
„ plApart  do  poète»  moderne»  foirnt  tomiés  d»nt  cette 
,,  faute . On  diroif  que  no»  diable*  4 notre  enfer  chrétien 
H aoroient  quelque  ebofe  de  bit  4 de  ridicule , qui  de* 
„ mander  oit  d’êrrc  ennobli  par  l'idée  de  l'enfer  payen  . (1 
„ efl  vrai  que  Pluton,  Profcrpwe,  Rheiamante,  Tili» 
„ phone,  font  de»  notn»  ulu*  agréable*  que  Bcliebut  4 
„ Ailaroth:  noua  rion»  du  mot  de  dtsÙt,  non»  rcfpo* 
,,  âoo»  celui  de  fmnt  „ . 

On  pcm  encore  allegoer  «n  faveur  de  ces  auteur», 
qu’accoûtuméa  è vqlr  ces  nom»  dan»  lea  ancien»  poè- 
te», ils  ont  infenliblemeot  4 ûnt  y faire  trop  d’axten» 
tion,  contrait  é l'habitude  de  let  employer  comme  de» 
ter  met  connus  dans  la  fable,  4 plut  harmonieux  pou» 
I»  vérification  que  d'autres  qu'on  y pourtoit  fubditocr. 
Raifoa  frivole,  car  les  porta  paye*»  attachou-nt  aux 
noms  «1e  leur»  divinité»  quelque  idée  de  peillanee  de 
grandeur , de  bonté  relative  aux  befoins  de«  nom- 
met  : or  eu  poète  chrétien  n’y  pourront  attacher  let  mê- 
me» 
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•tes  idées  fans  impiété , il  feu*  donc  conclure  qtte  dans 
fil  bouche  le  nom  de  Man,  d’ Apollon,  de  Neptune  ne 
lignifient  rien  de  réel  & d'effeâif.  Or  qn’y  M-il  de 
plus  indigne  d'un  homme  fenfé  que  d’employer  tinfi  de 
▼ains  fou , & louveot  de  les  mêler  à des  termes  pir 
lefqoels  il  exprime  tes  ob|ets  les  plut  rcfpeâaMcs  de  la 
eeligioo?  Pet  forme  n'a  doooé  dans  cet  eXcè*  suffi  ridi- 
culement que  Samtaiar,  qui  dins  fon  poçme  de  par  en 
Virginii,  laiile  l'empire  des  enfers  à Plut.m,  auquel  il 
aflocie  tes  Furies,  les  Gorgones  A Çcrbcre  , (je.  Jl 
compare  les  tles  de  Crete  A de  Detos,  célébrés  dans 
la  fable,  l'une  par  la  raiflauce  de  jup  ter,  l'antre  par 
celle  d'Apollon  A de  Diane,  avec  Bethléem,  A il  in- 
voque Apollon  A les  Mufes  dans  an  popote  deftiné  à 
célébrer  la  naiflauce  de  JefnsrCbrift  • 

La  décadence  de  la  Mythologie  entraîne  néeeflaire- 
ment  l’excloéon  de  cette  forte  de  merveilltnx  dans  les 
poemes  modernes.  Mais  i fon  défaut,  demande  t-on, 
n’cfl-il  pat  permis  d’y  introdaire  les  anges,  les  faims, 
les  démous,  d'y  mêler  même  certaines  traditions  oq  fa- 
bol  cotes  on  iufpeâes  , mais  pourtant  communément 
reçues? 

Il  cil  vrai  que  tout  le  poème  de  M'itoo  eft  plein  de 
démons  A d'anges;  mais  suffi  fon  fojet  ell  unique , A il 
fiaroit  difficile  d’aflortir  à d'autres  le  même  merveilleux . 
„ Les  Italiens,  dit  M.  de  Voltaire,  s'accommodent 
„ artex  des  teints,  A les  Anglqis  oqt  donné  beaucoup 
,,  de  réputation  au  diable;  mais  det  idées  qui  feraient 
,,  fablimes  pour  eux  ne  nous  paroltroient  qn'eytrava- 
„ gantas.  On  ft  moquerait  également,  ajoflte  tri!,  d'un 
„ auteur  qui  emploierait  les  dieux  du  paganifmc,  A de 
v celui  qui  fe  fervuoit  de  nos  faims-  Vénus  A Jonon 
,,  doivent  refter  dans  tes  anciens  poèmes  grecs  A latins  . 
„ Sainte  Gêner ieve,  faim  Denis,  fafnt  Roch  , A faînt 
„ ChriQophle,  ne  doivent  fe  trouver  ailleurs  qqe  dans 
„ notre  légeqdç, 

„ Quant  aux  anciennes  traditions,  il  pente  que  nous 
y,  permettrions  à ou  auteur  françois  qui  prendroit  Cio» 
y,  vis  pour  Ion  héros,  de  parler  de  la  fainte  amponle 
„ qu’on  pigeon  apporte  du  ciel  dans  la  v.lle  de  Rheims 
„ pour  oindre  le  Roi,  A qui  fe  confcrve  encore  avec 
„ foi  dans  cette  ville;  A qu’m  Anglois  qui  chanternit 
„ le  roi  Arthur  auroif  la  liberté  de  parler  de  l’çucban- 
„ teor  Merlin Après  tntt,  ajoute-t-il , qoelqoe 

eicuûble  qu’on  fût  de  mettre  en  œuvrç  de  pareilles 
„ h i (loir es , je  peqfe  qu’il  vgodro1!  mieux  les  rejener  en- 
*,  tieremêot:  un  féal  leâenr  fenfé  que  ces  fait»  rebe- 
„ teut , méritant  pins  d'être  ménagé  qu’un  vulgaire 
,,  ignorant  qui  ki  croît 

Ces  idées , comme  <>n  voit , réduifent  à très-pen  de 
chofes  les  privilèges  des  poètes  modernes  par  rapport 
on  merveille mx , A ne  leur  lail&m  plus,  pour  ainfi  di- 
te, qoe  la  liberté  de  ces  tiâ'orn  où  l'on  perfonnifie  des 
êtres  :»qqlli  efl-ce  lt  route  quo  M.  de  Voltaire  a fuivte 
dans  fa  Heuria Je,  où  il  introduit  à la  vérité  &int  Louis 
comme  le  pere  A le  proteâetu  des  Bourbons,  mais  ra- 
rement A de  loin-à-loin;  du  reûe  ce  font  la  Dlfcorde, 
la  Politique,  le  Faqatifme,  l'Amour,  &t.  perfonnifiés 
qui  agiflênt , interviennent  , forment  les  obilacles  , A 
c’efl  peut-être  ce  qui  a donné  lieu  à quelques  critiques, 
de  dire  que  la  Henriade  droit  dénuée  de  flottons,  A 
reilembloit  plus  à une  h i flotte  qa’a  un  poème  épique . 

Le  dernier  commentateur  de  Boileau  remarque,  que 
la  poélie  eft  un  art  d'itlufîon  qui  nous  préfente  det  cho-* 
fes  imaginées  comme  réelles:  quiconque,  ajoute-tril, 
voudra  réfléchir  fur  fa  propre  expérience  fe  convaincra 
fans  peine  que  ces  ebofes  imaginées  ne  peuvent  faire  for 
bous  l'impreffion  de  la  réalité,  A que  IVllufion  ne  peut 
être  complote  qu’aotaot  qoe  la  poélie  fe  renferme  dans 
k créance  commune  A dans  les  opinions  nationales  : 
«’eft  ce  qu’Homere  a penfé;  cVft  pour  cela  qu'il  a tiré 
du  fond  de  la  créance  A dea  opinions  répandues  chez 
les  Grecs,  tout  le  mervtillenx , tout  le  furnatorel,  tou- 
tes les  machines  de  fet  poèmes.  L'antenr  do  livre  de 
Job,  écrivant  pour  les  Hébreux,  prend  fes  machines 
dans  le  fond  de  leur  créance:  les  Arabes;  les  Turcs, 
les  Pertens  en  ufent  de  même  dans  leurs  ouvrages  de 
éâion,  ils  empruntent  leur»  machines  de  la  créance  mt- 
horoéunc  A des  opinions  communes  aux  différées  peu- 
ples du  levant.  En  conféquence  on  ne  fanroit  douter 
qu’il  nç  fallût  porter  le  mervtilltssx  de  nos  poèmes  dans 
k fond  même  de  notre  religion,  s’il  n’était  pu  incon- 
trftable  que. 

De  la  foi  eTssn  ebr/tien  Us  myftertt  SrrriiUi 

D' ornement  /gny/s  ne  font  point  fnfteptikles. 

Boileau,  Art  poêt . 
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Ç’efl  la  réflexion  que  le  T afle  A toas  fes  imitateurs 
n’a  voient  pas  faite.  Et  dans  une  autre  remarque  il  dit 
que  les  mtrvtiUfi  que  D>eu  a faites  dans  tous  les  tems 
conviennent  très-bien  è la  poéfie  la  plu»' élevée,  A cite 
eu  preuve  les  otmiqocs  de  PEcrkure  fainte  A le»  pfeau- 
n>c* . Pour  les  fi/honi  vraifemUaHes , ajontï-t-il , qu'on 
imaginer  oit  à J’imitation  de»  merveille  1 que  la  religion 
nous  offre  i ero:re,  je  doute  qoe  noos  autres  François 
noos  eu  accommodions  jamais;  peut-être  même  n'aa- 
rons-uous  jamais  de  poème  épique  capable  d’enlever  tous 
pos  fulfrages,  «-moins  qu'oo  ne  fe  borne  à frire  agir  les 
différentes  pallions  humaines-  Quelque  ebofe  que  l'on 
dife,  le  mtrvttlltmn  n'ell  point  fait  pour  nous,  A noos 
n’en  voudrons  jamais  que  dans  des  fujets  tirés  de  l’Ecrf» 
ture-fÜDte,  encore  ne  fera-ce  qo’i  condition  qu’on  oc 
nous  donnera  pomt  d'autres  mmseiUei  que  celles  qu'elle 
décrit.  En  vain  fe  fon leroit-t-on  dans  les  fujets  profa- 
nes fur  le  merveillenx  admis  dans  nos  opéra:  qu^on  1e 
dépouille  de  tout  <e  qui  l'accompsgne,  j’oie  répondre 
quM  ne  nous  amuferi  pas  une  intnuje. 

Ce  q'eft  donc  plus  dans  la  poélie  moderne  qu'il  faut 
chercher  le  ntm'tîlltnx , il  7 ferait  déplacé,  A celoi 
fçul  qu’on  y peut  admettre  réduit  aux  pallions  bonuiues 
prrfoiiniflées,  ell  plûtôt  one  allégorie  qu'un  merveillenx 
proprement  dit.  Primeip  fmr  /«  It.fnre  des  Poètes  1 tom. 
U.  Voltaire,  Effdi  fmr  ln  po/fie  /fijne,  rnnvret  de  M. 
Bojleau  Defpréaux , snnvtllt  /dsl.  psr  M.  de  Saint-Marc, 
tom.  II. 

MERVEROND,  (G/or.)  vnie  de  Perfe,  fiméc 
dans  un  très-bon  terroir.  Selon  Tavernier,  les  géogra- 
phes du  pay»  la  mettent  i 88d.  40'.  de  long.  A è 34*. 
30'.  de  Ut.  (D.  J.) 

MER  VILLE,  (G/og.)  petite  ville  de  la  Flandres 
frariçoife,  fur  la  Lys,  i 3 lieues  4f  Cartel.  Elle  appar- 
tient i la  France  depuis  1677.  Long.  >0.  18.  Uf.  JO.  38. 

MKRUWE,  (G/ogr.  ) on  nomme  a:nfl  cette  pxrtie 
de  la  Meute,  qui  coule  oepo's  Gorenm  jufqu'i  la  mer, 
A qui  parte  devant  Dordrecht,  Rotterdim,  Schiedam, 
A la  Brille.  On  appelle  vieille  Memfe,  le  bras  de  ce- te 
nviere  qui  coule  depuis  Dordrecht,  entre  l'tle  d’Ylfcl- 
monde,  celle  de  Beyerland,  A celle  de  Puticn,  A te 
joint  à Paoire  un  peu  sa-delfoar  de  Vlserdingen.  (D  J.) 

MERY-SUR-SEINE,  ( G/og.  ) petite  vrt.e  de  Frao- 
ce  dans  la  Champagne,  à r lieues  au-delTous  deTroyes. 
Il  y a un  bailliage  royal,  A un  priaaré  de  l'ordre  de  S. 
Benoit.  Long-  2t.  40.  Int.  48.  tf. 

MERYCOLOGiE,  en  Anntomie , traité  des  ghtnde» 
conglomérées;  ce  mot  efl  compo  4 du  gret  mw*,  pe- 
loton, A »•>*•,  tmis/,  parce  que  les  glandes  conglomé- 
rées rertemblent  i des  pelotons: nous  avons  un  livrera-^*, 
de  Peyer,  imprimé  en  i68f , foui  .e  t :rç  de  Miretologin . 

MES-A1R,  ( Mor/c bol.  ) air  de  maifege  qui  tient  du 
terre-l-terre  A delà  courbette.  Poytt  Terrc-a-TIR» 
•E  W COUEUETTE- 

MESANGE, MESANGE  NONETTE,f.f. (//./». 

nos.  lckttolog.  ) fringillego , fen  far  ms  major,  oifeau  qui 
efl  prefque  de  la  grandeur  do  pinfon,  i peine  pefc-t-fl 
une  once;  Il  a fit  pouces  A demi  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  lufqu’à  l'extrémité  de  la  queue:  l'cn«er« 
geure  «ft  de  huit  pouces  trois  lignes;  Tqii  bec  efl  drot, 
noir,  long  d'un  demi  pouce,  A de  médiocre  épaifleur; 
lea  deux  parties  du  bec  font  d'égale  longueur  ; la  langue 
efl  large  A terminée  par  quatre  fllamens:  les  pattes  (ont 
de  couleur  livide  ou  bleue;  le  doigt  extérieur  tient  par 
le  bas  au  doigt  du  milieu  ; la  tête  A le  menton  font 
noirs:  i]  7 a dç  chaque  côté  atMefllxts  dei  yeux  une  lar- 
ge bande  ou  une  grande  tache  blanche  qui  s'étend  en 
arriéré  A for  les  mâchoires;  cette  tache  blsnche  ell  en- 
tourée  par  une  bande  noire;  il  7 a for  le  derrière  de  !« 
tête  une  autre  tache  blanche  qui  eft  au-deilou»  de  la  cou- 
leur noire  de  la  tête,  A au-dertbs  de  la  couleur  jaune 
du  cou:  les  épaules,  le  cou,  A le  müteo  do  dos  font 
verdi  très  oa  d'an  verd  jaunltre  ; le  croupion  efl  de  cou- 
leur felcoltre;  la  poitriue  A le  ventre  font  jaunes,  A le 
bas* ventre  efl  blanc.  Il  7 a une  bande  ou  un  trait  noir 
qui  va  depois  la  gorge  jQfqq’à  l’anus,  en  partant  fur  le 
milka  de  la  poitrine  A du  ventre.  Les  grande*  plumes 
de  l'atle  font  brunes,  i l'exception  des  bords  qui  font 
blancs,  ou  en  partie  bianos  A en  partie  tiras . Les  bords 
extérieur»  dea  trois  plumes  les  plus  prochaines  du  corp* 
foat  de  couleur  verdâtre;  le  premier  rang  dç*  petite! 
plumes  de  l'atle  qol  recoavrent  les  grandes  A qui  font 
fur  la  partie  de  l'aile  qui  corre(>ond  à notre  avaiy-bras 
ont  leurs  extrémités  blanches,  ce  qui  forme  une  Vigne 
tranfverfhle  Manche  for  l'atle,  les  plume*  de*  aotrex  rangs 
foot  bleuâtrei . La  queue  a environ  deux  pouces  A demi 
de  longueur,  elle  efl  corapofée  de  doute  plame*  qui  ont 
toutes,  k l'exception  des  extérieures,  le*  barbes  externe* 
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de  couleur  cendrée  ou  bleue,  & les  barbes  intér'earei 
de  couleur  noirâtre,  la  plurne  exiéricurc  de  chaque  côté 
a les  barbes  esientcs  4 la  pointe  de  couleur  blanche,  la 
queue  ne  parole  pat  fourchue,  mê-nc  quand  elle  ctl  pliée; 
il  y a dix-huit  grandes  plumes  dans  chaque  aile,  outré 
la  prem  ere  qui  dl  fort  courte . IVillmç^y , wy.  Oiseau. 

MesanOE  bleue,  paras  errait  ms , oifeau  qui  a le 
deflus  de  la  tête  de  couleur  bleue;  ce  Commet  bleu  elt 
entouré  d’un  petit  cercle  blanc  fait  en  forme  de  guir- 
lande; au-deJou*  de  ce  cercle  on  en  voit  ua  autre  de 
différentes  couleur»  qui  entoure  la  gorge  4 le  derrière  de 
la  tête,  il  et!  beu  par  derrière  4 no-'r  par  devant;  il  y 
a de  chaque  côté  de  la  tête  une  large  marque  blaurbé 
travetféc  par  une  petite  biode  noire  qui  commence  à la 
uc'ne  du  bec,  qui  palTe  fur  les  yeux,  & qui  fé  termiae 
eu  arrivant  au  fécond  cercle  noir.  Ces  deux  taches  blan- 
ches fe  réun. lient  fur  le  bec;  elles  font  féjnrécs  eo-def- 
fo  n à l'en  J oit  du  menton  qui  cit  noir,  Le  dos  etl  d'uu 
verd  jaunâtre,  les  côtés,  la  poitrine,  le  ventre  font  de 
couleur  jaune , à l'exception  d’une  bande  de  couleur 
blanchltc  qui  pailc  fur  le  nflieu  de  la  poirine,  4 qui 
fe  terin  ne  à l’a>uis.  Le  mâle  a le  deflus  de  h tête  d’un 
bleu  plus  foncé,  ceite  couleur  cil  plut  plleJ  dans  la  fe- 
melle jSc  dans  les  jeunes  mâles.  La  pointe1  des  plumes 
de  l’aile  qu:  font  les  plut  prischaincs  du  corps,  cil  blan- 
che, 4 les  bords  extérieurs  des  premières  fout  blaires 
environ  depuis  le  milieu  jufqa'au-defliis.  Les  petites  plu- 
mes de  l’aile  qui  recouvrent  les  grandes  font  bleues,  4 
ont  la  pointe  blanche,  ce  qui  forme  une  1 que  tranfver- 
laie  fur  l'aile.  La  qoeae  a deux  pouces  de  longueur, 
•Ile  cit  de  coule ir  bleue,  è l'exception  des  bords  de  la 
plu  rvc  extérieure  de  chaque  côté  qui  font  blanchâtre». 
Le  bec  etl  court,  fort  4 pointu:  (à  couleur  eft  d’un  brun 
Aoiiâtrc:  la  langue  d}  large  4 terminée  par  quatre  fila- 
mens;  les  pié*  (ont  de  couleur  livide;  le  do:gt  de  der- 
rière tient  au  doigt  du  milieu  i fa  naillance. 

Cet  oifeau  pefe  trois  gros.  Il  a environ  qoxtre  pou- 
ces deux  lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juf- 
qu'à  l’extrémité  de  la  queue.  4 trois  pouces  huit  lignes 
jufqu’au  bout  des  ongles . L’envergcure  efl  de  fept  pou- 
ces quatre  lignes.  Il  y » dix-hut  grandes  plumes  dans 
chaque  aile,  outre  l’extérieure  qui  etl  très-courte.  Ls 
queue  eil  compol'ée  de  doute  plumes . IPsIlmgUy,  viy. 
Oiseau  . 

MeSAMge  DES  BOIS,  parmi  aler  Gtfmeri,  oifciu  qui 

• fur  le  derrière  de  la  tête  une  tache  blanche,  le  relie 
de  la  tête  ell  noir;  le  dos  a une  couleur  cendrée  mêlée 
de  verd,  4 te  croupion  cil  verdâtre;  les  ailes  4 la  queue 
font  brunes  ; le  bec  elt  droit , arrondi  4 noir  ; les  pattes , 
les  piés  4 les  ongles  ont  une  couleur  bleuâtre . Ls  me- 
faux*  des  âori  ell  la  plus  petite  de  toutes  les  mr faites  ^ 
•Ile  ne  pefe  que  deux  gros;  elle  a environ  quatre  pou- 
ces de  longueur  depuis  la  pointe  do  bec  iofqu’i  l’extré- 
mité de  la  queue,  4 fix  pouces  4 demi  d'envergeure. 
Il  y a dix-huit  granJcs  plumes  dans  chaque  aile,  4 doute 
dans  la  nieoe,  dont  la  longueur  efl  d’un  pouce  trois 
quarts.  Wi.lughby,  Ormit.  Albio  a donné  à cet  o feau 
le  nom  de  mejeage  des  hais , pa'C«  un’on  le  trouve  beau- 
coup plus  communément  dans  les  forêts  4 dans  les  jeu- 
nes taillis  que  par-tout  ailleurs.  Payez  Oiseau. 

Mesa.vge  HUVPtt,  pareil  enflas  as , Aid.  oileau  qui 

• le  bec  court,  an  pea  gros,  4 de  couleur  noirâtre;  la 
langue  ell  la-ge  4 divilée  en  quatre  filament,  les  piés 
font  de  coolcur  livide,  Ici  plumes  du  délias  de  la  tête 
Font  noires  4 ont  les  bot Jl  blancs;  la  huppe  s’élève  pref- 
qu’â  la  hauteur  d’un  pouce.  Une  bande  no  re  qui  com- 
mence derrière  la  tête  entoure  le  cou  comme  un  collier; 
fl  y a une  tache  noire  qui  s’étend  depuis  la  mâchoire 
Inférieure  jufqu’au  collier,  4 une  bande  blanche  qui  cit 
contiguë  au  collier  4 au  menton;  on  vo't  aulfl  au-delà 
de»  oreille*  une  tache  ou  ligne  noire.  Le  milieu  de  la 
ooitrine  etl  bl|Dc  4 le»  côtés  font  un  peu  roafsltres . 
Le*  aile»  4 la  queue  ont  une  couleur  brune,  à l'exce- 
ption des  bords  extérieurs  qui  font  verdâtrei.  Le  dos 
elt  d’un  roux  mêlé  de  verd.  Cet  oifeau  ne  pefe  qoe 
deux  dragmei  4 demie,  il  a quatre  pouces  fept  lignes  de 
longueur  depuis  l’extrémité  do  bec  jufqu’ao  bout  de  la 
queue,  4 lepe  pouces  huit  lignes  d’envergeure ; les  ailes 
ont  chacune  dix-huit  grandes  plumes  ; ou  en  compte  dou- 
te dans  la  queue,  fa  longueur  e<t  de  deux  pouces.  Le 
bec  a un  demi-pouce  depuis  U pointe  jufqu’aux  coins  de 
la  bouche.  iVtU^hhy , t>#yvt  Uiseau. 

MESANGE  DE  MARAIS,  parmi  palaflris  Gtfmeri . Cet 
oifeau  a la  tête  noire,  les  mâchoires  blanches,  le  dos 
verdâtre  4 les  piés  de  coqleur  livide.  Il  différé  de  la 
mefoMie  des  bois,  i°.  parce  qu’il  elt  plus  gros;  a1»,  par- 
ce qu  il  a la  queue  plus  grande;  3“.  parce  qu’il  n’a  pas 
de  lâche  blanche  derrière  la  fête;  4®.  parce  qu’il  efl  plus 
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blanc  par-dc'lo us  ; y®.  parce  qu’il  a moins  de  noir  fou» 
le  menton;  4 cutin  parce  qu'il  n’a  point  du  rout  de  blanc 
à la  pointe  des  petites  plumes  des  aîles  qui  recouvrent 
les  grandes. 

Il  pcle  plus  de  troi»  gr  is  ; il  a quatre  pouces  4 demi 
depuis  la  pointe  du  bec  jafqu’l  l'extrémité  des  ongles. 
L’envergeere  'elt  de  huit  pouces . Le  nombre  des  gran- 
des plumes  des  ailes  4 de  la  queue  cil  le  même  que 
daus  tous  .es  petits  oifeaux  . Sa  queue  elt  longue  de  plus 
de  deux  pouces,  4 elle  efl  compol'ée  de  doute  plnmec 
de  même  longoeor.  H y a dans  les  aile»  d;i-huir  g-an- 
des  plumes,  fans  compter  la  »rem;era  i l'extérieur  qui 
eit  très-petite . félon  Get'ner.  L«  dos  efl  roux  tirant  fur* 
le  Cendré.  iPtUa^Uy . Payez  OtsEAU. 

MESANGE  A LOKGUE  QUEUE,  parsst  eaadatms  A/d. 
oifeau  qui  a le  deiE»  de  la  tête  de  couleur  blanche;  il 
y a une  bin  le  noire  qui  s’étend  depui»  le  bec  jofqua 
derrière  la  tête,  en  paflaat  an-deflus  des  yeux:  les  mâ- 
choires 4 la  gorge  font  blanches,  la  poitrine  efl  de  coo- 
Icur  blanche  méléc  de  brun,  le  ventre  4 le*  côtés  fuir 
couleur  de  châtaigne  plie,  le  dos  4 le  croupion  on- 
qoeiqoe  teinte  de  cette  même  couleur,  mais  elle  etl  mét 
léc  de  noir. 

Les  grandes  plumes  des  aile»  font  d’uu  brun  obfcur; 
les  bords  externes  des  plumet  intérieure*  font  blancs.  La 
rtnlâure  (ingulicre  de  la  queue  de  ce  périt  oileau,  le  dir 
(lingue  de  tous  le»  autres,  de  quelque  genre  qu’ils  fuient. 
Les  plumes  extéreurcs  font  les  plus  coartcs,  les  aune* 
qui  fui  vent  font  de  plu»  en  plut  longuet,  jufqn'i  celle»  . 
du  milieu  qui  font bea rcoup  plus  grandes;  le  bout  4 le 
milieu  de  la  plu-ne  extérieure,  de  chaque  côté,  elt  com- 
me dxns  la  p*e  à longue  queue,  de  couleur  blanche  feu- 
lement du  côté  extérieur  du  tuyau  ; dans  celles  qui  fui- 
vent  il  y a m tins  de  blanc,  les  troiliemn  n’om  qoe  la 
poilue  btauebe , 4 le*  autres  font  toot-à-fait  noire» . 

Le  bec  eil  court,  fort  4 noir;  la  langue  efl  large, 
fourchue  4 découpée  en  filamens;  le»  yeui  font  plu* 
grand»  qoe  dans  les  autres  petits  oifcaox , l’iris  efl  de 
couleur  de  nolfette,  les  poil*  de  la  paupière  fnn*  decoa- 
leur  jaunâtre;  les  narines  font  couvertes  de  pentes  plu- 
me», le»  pattes  font  uoiiâtret,  4 les  ongles  noir» ; celui 
do  doigt  de  derrière  efl  plut  grand , comme  dans  pres- 
que tou*  les  petits  oifeau  1 . 

Cet  oifeau  relie  pl-iv  dan*  les  jardins  que  fur  les  mon- 
tagnes; il  fait  fou  nid  comme  le  roitelet,  4 même  avec 
plus  d’art;  il  efl  voûté  par  le  haut;  il  n’elt  ouvert  que 
par  un  petit  trou  à l'un  des  côté» , qu>  fart  de  partage  à 
Poil  eau  : les  oeuf»  4 les  petui  font  garant1  s par  ce  moyen 
de  toutes  les  injures  de  Pair,  du  vc.it,  de  la  plaie  4 du 
froid;  4 pour  qu'il»  (b'em  couché»  plus  •noPement.ce 
nid  efl  garni  endedans  avec  des  plumes  4 de  la  laiae, 
le*  dehors  f uit  revêtu»  de  aLtailc  4 de  'aine  entrelacée* 
enfcmble.  La  f-metle  fait  10  oa  ta  œufs  d’une  feal« 
ponte.  tPillarhi y.  Payez  OlSEAU  . • 

M ES  A R A lO  U E S,  Vaisseaux ,(  Aaat.  ) M/fa- 
ras f mes , dans  un  lens  général,  font  les  mêmes  que  les 
md/emteripaes . Payez  MtSEMTERiQUES.  Dans  l’nfag® 
ordinaire,  m/ferstyaes  fe  dit  p os  f.suveoi  de»  veines  du 
mefentere,  4 m/femteriqats  des  ancres. 

MESARÆUM,  a**v^“**,  ea  Amatemie , efl  la  mê- 
me chofe  que  mefentere.  Payez  Meeemteke. 

Me  sa  r a use,  fe  dit  aufli  dans  on  feus  pins  limité 
d’une  partie  du  tncieocete,  qui  elt  attachée  aux  menus  iu- 
tcllns . 

La  perde  du  mefentere  qui  efl  attachée  aux  gros  io- 
teflins,  fe  nomme  mefttalea  Parez.  MesocoLON. 

MESCAL,  f.  m.  (Ctm.)  petit  poids  de  Perlé,  qui 
fait  environ  la  centième  partie  d’une  livre  de  France  de 
feixe  onces;  c’cft  le  demi  deihcm  ou  demi  dragme  des 
PerCins.  Trois  cent  dethems  ou  lis  cent  incfcal- , font 
le  baimin  de  Taurh,  qui  pelé  cinq  livres  quatorie  on- 
ces de  France.  Payez  Batmam,  Did/aa.  de  C««.  taaa. 
III.  par.  3Ô1. 

MESURE  D,  (G/**.)  V’Ile  cunfidérable  de  Perft. 
dans  le  Korafan,  à 10  lieoes  de  Nirhapoor.  Elle  eu 
enceinte  de  plufieurs  tourx,  4 fameofe  par  le  fépolcro 
d’imao  Rifa,  de  la  famille  d’Aly,  l’un  des  douxe  faint» 
de  Perfe;  c’efl  dans  une  moutagne  près  de  Meftbti , 
qu’on  trouve  les  plus  belles  rarquoites  Les  noies  géo- 
graphiques de  Naffir-Eideit  nomment  cette  vile  Tbas, 

4 laplicem  à 91.  ».  de  lent.  4. à 37.  o.  de  lot.  ( O.  J .> 

MÊ  SE,  f.  f.  eil  dams  rdmeiemae  mu  fiasse , le  nom  de 
la  corde  la  pins  aiguë  du  fécond  tétracorde.  Payez 
Meson  . MltÇt  lignifie  meytmme , 4 ce  nom  fut  donné 
i cette  corde,  non  pas,  comme  dit  Bcollard  , parce 
qu’elle  efl  mitoyenne  4 commune  entre  les  deux  0Ô1- 
ves  de  l’ancien  fyltème,  car  elle  porto  t ce  nom  bien 
avant  qoe  le  fyltème  eût  acquis  cette  étendue;  mais  pu- 
ce 
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ce  qu’elle  foriroii  prériféroent  le  milieu  entre  le*  deot 
prenrers  tétracorde*  dont  ce  fyttême  avoit  d’abord  été 
eompofé.  (S) 

Me  se,  (G/rg.  été.  ) lie  de  la  mer  Méditerranée  far 
la  côte  de  la  Gaule.  Pline  ht.  III.  emp.  e.  la  fur  nom - 
me  Pxrtpanémé , C’eft  l'île  de  Portecroz,  l’une  de* 
lies  d'Hieres.  ( D.  J.) 

MESENTERE,  f.  m.  e»  Anatomie,  e’elï  un  corps 
*r*s  & membraneux  ; ainfi  appellé  parce  qu’il  eft  limé 
au  milieu  des  inteftins,  qu’il  attache  les  un*  aux  autre*. 

V *yez  Intestins.  Ce  mot  fient  du  grec  /■••**,  moyen, 
k **W,  inteflin . 

Le  mefemtere  eft  prefque  d'one  figare  circulaire,  avec 
•ne  production  étroite  à laquelle  la  fin  du  colon  k Je 
commencement  du  redam,  font  attachés.  Il  a environ 
quatre  doigta  & demi  de  d-ametre.  Sa  circonférence , 
qui  eft  pleine  de  replis,  eft  d'environ  trois  aunes.  Le* 
inteflin*  (ont  attaché*  comme  un  bord  i cette  circon- 
férence du  mefemtere,  k ce  bord  eft  d’environ  troi* 
pouce*  de  large.  Voyez  Intestins. 

Le  mefemtere  eft  lui-aaéme  fortement  attaché  aux  trois 
etnicres  vertebret  des  lombes.  Il  eft  compofé  détroit 
mes;  l’interne,  fur  laquelle  font  placées  les  glandes 
k la  graille , le*  veines  k le*  arteres,  k fa  membrane 
Le*  deux  autres,  qoi  couvrent  chique  côté  de 
nbriae  propre,  viennent  du  péritoine.  Entre  ces» 
deux  lame*  externe*  du  mefemtere  le  trouvent  le*  bren- 
chcs  de  l’artere  meleotérique  fupérieure  & inférieure, 
qui  portent  l«  Cm»  aux  inteftim  ; k le*  veine*  mefanï- 

Î|i»e»,  qui  font  de*  bearvhe*  de  la  veine  porte,  fournir- 
ent le  fang  au  for*.  Ici  le*  grotfes  branche*  de*  artè- 
re* k des  veines  communiquent  enfcmble,  k vont  df- 
redement  aux  inteftins , où  étant  accompagnée*  de* 
oetft  qui  viennent  du  plexus  mefeutérique,  elle*  fe  di- 
vil'ent  en  une  infinité  de  petite*  branches  extrêmement 
fines,  qui  fe  répandent  ftr  les  tunioue*  de*  Inteftins . Le* 
veine*  laûée*  k le*  vailleaut  lymphatique*  vont  de  mê- 
me fir  le  mefemtere,  qui  eft  garni  de  plufieur*  glande* 
conglobéet,  dont  la  plu*  cftniidérable  eft  au  milieu  da 
mefemtere , k fe  nomme  panèrent  J'Afel/imi.  Ce*  glan- 
de* reçoivent  de*  vaines  Ixéïées  U lymphe  k le  chyle. 
Vtye l PANCREAS  & LaCTÉE  . 

# Un  a divifé  ordinairement  le  mefemtere  en  dent  par- 
tie», favoir  le  meftrttmm  k le  mefocolom-,  le  premier  ap- 
partenant aux  inteft-'n*  grilet . 4 le  fécond  aux  gro*  in- 
teiliu*:  mai*  cette  dtvilion  n’eft  pas  fort  importante. 

L’ufage  du  mefemtere  eft  premièrement,  de  rimaflêr 
le*  inteflin*  dans  un  petit  efpacc,  afin  que  les  vélfleaut 
qui  po  tent  le  chyle  aient  peu  de  chemin  i ftl-e  jufqn’au 
félêrvoir  commun;  feconoement,  de  me*tre  à couvert 
ee*  vaiifeaux  fit  lea  vaifteaux  fangtrn*:  tro'fietnenicat , 
d’attacher  fit  difpofcr  tellement  le*  inteflin*,  qu’il*  ne 
puiflcnt  s’cmbarraller  le*  on*  dans  le*  autres,  ce  qui  em- 
pêcherait leur  mouvem-nt  périltalriqoe . (t) 

MESENTERIQUE,  ( An*;.  ) fe  dit  d’un  plexut 
•u  réfeau  de  nerft,  qqi  eft  formé  par  les  branche*  ou 
ramification*  de  la  huitième  paire.  Legrand  plexus  mrfrm- 
leri.jur  eft  formé  par  la  concurrence  dea  branche*  de 
•Inftcur*  antres  plexo* , fit  envoie  des  filet*  de  nerf»,  qui 
fe  drtrboe.it  din*  tout  le  mefentere;  fit  s’ootortîllant 
dîverfeineot  autour  de*  vaillcaux  mélanique* , les  ac- 
compagnent jofqu’aux  Inteftins.  Voyez  Plexus. 

MtsENTERiquiSia  Mesar aïques , fe  dit  de 
dtux  artère*  qui  viennent  de  l’aorte  deicendaote , fit  vont 
an  mefentere. 

L’une,  eft  la  mefemteriyme  fupérieore,  qui  fe  d;ftribue 
à la  partie  fupéricure  du  mefentere;  k l’autre,  la  me- 
femteri jme  inférieure,  qui  fe  dilhibue  à la  partie  inférieu- 
re. ('oyez  mot  PI.  d'Amot.  ÿ leur  emplie,  voyez  amffl 
Arters. 

Il  y a aofii  «ne  m efemtfriyme,  compofée  d’une  infi- 
nité d’autres  veines  qui  viennent  du  tpsfeatetc,  laqoel- 
lc  avec  la  veine  (plcniquc,  qui  vient  do  (oie,  forme  la 
Veiae-portt . 


MES  3»9 

Le*  Amtomifte*  reeonnoifTem  aoffi  un  nerf  mrfemtf- 
rifme  qui  vient  de  l’intcrcoftal , A envoie  plofîeurt  bran- 
che* au  mefentere . Voyez  Nerf. 

On*pfi«i«-ME*ENTERiQUÊ.  Voyez  OMPH  ALO-Af^*»- 
ter  i if  me . 

MESEREON,  ( Mmt . m/J.)  01  bois  gentil  * efpeee 
de  thymelce  abfolument  fcmblable,  quant  aux  proprié- 
té* médicinales,  i une  autre  efpeee  de  thyntdée,  appel- 
lée  communément  gortm.  Voyez  Garou. 

MES-ESTIMER  , v.  aâ.  (CW)  dan*  la  com- 
merce , c’eft  mépr ifer  une  marchandise , en  taire  peu 
de  cas. 

MESFAIT,  f.  f.  (Jmrifprmd  ) terme  ofité  dan*  le* 
procedure*  criminelle*  pour  exprimer  toute  fo.-ie  de  dé- 
lit. ( A ) 

MESNTE  m MESGNIE,  f.  f.  ( Jmrifp.  ) famille, 
parenté.  Terme  ufîté  dan*  le*  ancienne*  oionnancei , 
pour  dé  ligner  le*  gens  d'une  même  mai  fan  , comme 
femme,  enfan*  oo  Têrviteur*  . 

MESICA,  (Htfl.  mat.  Botam.)  arbre  d’Afrique, 
fort  commnn  dan*  le  royaume  de  Congo,  qui  eft  de  la 
grandeur  d’on  noyer,  k dont  le  bai*  dorme  une  refine 
on  gomme  que  l'on  emploie  dm*  le*  ofages  médicinaux  . 

MESOCHONDR1AQUES  , em  A mat.  mie , c’eft 
a:nfi  que  B"ërh*ave  dans  Ion  commentaire,  appelle  lea 
fibre*  longitudinale*  fit  tranfverfes  qoi  onilfent  he*  carri- 
lages  de  la  trachée  artère.  P oyez  tet  arttele  ■ 

MESOCOLON,  f.  m.  em  Anatomie,  eft  la  partie 
du  mefentere  qui  eft  attachée  aux  gro*  inteftins,  fit  par- 
ticulièrement au  colon,  v«ivt  MESENTERE.  Le  mefo- 
eolom  eft  fltné  au  milieu  du  colon,  auquel  il  eft  attaché; 
fa  partie  inférieure  l’eft  i une  portion  du  rectum . 

M E'SOCO  R P , ( Amtit.  Grry.  lyf  Rom.  ) Le*  mf- 
fnoret,  étaient  ch’ri  let  Grec*  les  maficicn* 

qui  préfîdoient  d»n*  le*  concert*,  k qui  en  d:r«geoieot 
la  mefure  en  la  battant  avec  ’eurs  plés;  c'eft  pour  cela 
qa'ilt  a voient  de*  efoeees  de  patin*  de  bob,  trmpezim, 
afin  qu’ils  pu  fient  être  mieux  entendu*. 

Le  mefoeora,  va tfeemrmt,  chct  le*  Romain*  étoit  celui 
qui  dan*  le*  jeu  p*M:cs,  dormoit  le  figual  proue* 
pour  le*  acclamations , afin  que  tout  le  monde  banti  ù 
la  fors  de*  maint . 

Il  ne  faut  pi*  confondre  le  metftetre  avec  le  *v/»nr. 
rr,  *•£•*•!»•;  ce  dernier  mot  defîgnoit  une  aâricc  dn 
tragédie,  oui  avoir  la  moitié  de  la  tête  tafée.  (D.  J.) 

MES-OFFRIR,  (Comm.)  faire  de*  offre*  déraifoxt- 
nable*.  fie  bien  au-deit- nr*  du  prix  que  vaut  une  mar- 
chindife . Di&ionm.  Je  tommerte . 

MESOIDES,  em  Mmfieme,  fon*  moyon*.  Voyez, 
Lirais. 

MESOL^BE,  f m.  (G/om.)  inftrumeni  mathéma- 
tique, inventé  prr  le*  ancien*  poir  trouver  méchanique- 
m«n*  deux  moyennes  proportionnelle*  ; il  eft  compofé 
de  troi*  parallélogramme*  qui  fe  meuvent  dan*  une  rai- 
nure, k fe  coupent  en  certain*  point* . F.utocia*  en  don- 
ne la  fi-nre  dan*  fon  commentaire  fur  Archimède.  Voy. 
le*  mrtidet  Duflication  cÿ  Moyenne  propor- 
tionnelle . 

MESOLOGARITHME,  f.  m.  ( Aritbm .)  Keplur 
s'eft  fervi  de  ce  terme,  pour  exprimer  le*  k»gariihm®6 
de*  co-finn*,  fit  de*  co-tangem«;  mab  Nepcr  appelle 
énülogaritbnoei  k*  logao'thme*  des  co-finus,  A logmri- 
tbmes  différentiel*  , Jijferemtiaki , le*  logarithme*  de* 
co-cangcntex  ; ce*  expreifi-ms  ne  f>nt  plu*  utiiée*. 

ME  SON,  «K  fin*  («  mm/iym*  de*  Grec»,  le 
nom  du  fécond  de  leur*  tetracordcs,  en  commençant 
au  grave,  k c’eft  auffi  1e  nom  par  lequel  on  dillingo» 
chacune  de  fe*  quatre  corde*,  de  celle*  qui  leur  corre- 
fpoadent  dans  les  autres  retracordea.  Ainfi  dan*  celui 
dont  nous  pvlotn,  U première  cotdg  s’appelle  hp, te- 
rne fom  , la  fécondé  parypmte  moefo»,  ht  troifietne  lirhamot- 
mefom  ou  mtfom  diatbomot , k la  quatrième  rnrft.  Voyez 
SYSTEME  . 

Mefom  eft  le  génitif  plurier  de  PadjeélTf  moyen- 

me,  parce  que  le  tetrac  'rde  mefom  occupe  le  milico, 
entre  le  premier  A le  trotfieme;  oo  plutôt,  parce  que 

la 


(0  Matnigki  ht  le  prera^r  qak  CuMii  l'eplaioa  qe'il  paEr.j  une  M>- 
Riare  hailnrfi  i*  l'Epi. 4c. in  J, ni  le  foie,  l'ayant  clairement  Ji- 
«oarette  dan»  Ici  grenmailtca  A:  .tant  d'autre*  «nlmiux.  oh  il  crut 
prrliyae . lin 6 qu'il  le  J t im  tf  J.  4t  vf.  oJif  tri  que  l'on 

St  admettre  d»  *alffcanx  deAindt  I eet  nlRee:  malt  l'on  trnor* 
reiMâariaa  formelle  dan*  let  trarret  psAWmet,  il  parut*  p«- 
fcadd  que  ce  |ultagc  peut  avoir  liru  par  le*  et! et  faugulaa;  c'cR 
Pourquoi  Rnttluare  a cru  enfuuc  arec  beaucuop  Je  fon  'émeut  qiae 
Nf>|e  principal  de  l'Epiploaa  fit  de  eontrieaer  I U fnrmauaA  de 


k bile  v k aptf  i lof  Morgaaxi  faivant  an  » jaAe  principe  I in$é 

qu'une  de*  fonft-oni  da  t»<fenrrre  eh  de  renfcroier  der  colleftiona 
aJiptafri  néerlfaire*  comme  celle*  de  l'Epiploon,  ponr  fournir  an* 
fabftince  bnileufc.  qni  pafléat  cootinnehWimt  dani  1er  reiae»  mfc- 
IdraTqan  tL  eofefr*  dam  U velne-Poite.  R rend  aa  foi*,  pour  y 
procurer  la  feptearioa  l ue  hamear  «cre . anwr* . H tcadaaie  em 
ran?e  comme  ta  bile.  Ce  fentiment  a drf  fairi  enfu.t*  par  Wiafc 
lo*  k p«r  d'autrer  anato-n  ciena . fej.  Mtrgqga/  eiwr/a:  <•*  UK, 

éoimod.  U.  XVinlaw  „f,fo.  mm.  T.  IV.  f.  jlq.  |lg.  (E) 
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Il  corde  moft  donne  fon  nom  i ce  tetracorde , dont  el- 
le forme  l’extrémité  aiguë,  (a) 

ME'SONYCTION,  {.Littéral.)  mot  grec  que 
les  Latins  traduUetu  par  media  n»x , le  iniHca  de  la  nuit . 
Ce  terme  crt  alfez  tare,  même  dans  les  auteurs  grecs, 
qui  nous  relient . Anacréon  s’en  fert  comme  adjeétif  au 
commencement  de  fa  jolie  chanfon  fat  l'amour,  en  y 
•joutant  éfm. 


Mirimrliit  if*n . 

fart  le  Milita  it  U nuit. 


Il  paroît  par  M.  du  Cange,  qu’on  donna  le  nom  de 
mefoayflimm  dans  le  bas  empire  grec,  à un  des  offices 
de  l’églilë,  qui  fe  récitoit  vers  le  milieu  de  lanutt.  Tel 
étoit  che7  les  payent  le  pervigiliam  ordinaire  des  facri* 
lices  ; il  conlilloit  proprement  dans  quelques  prières  no- 
âurivcs,  que  Gonftantin , au  rapport  d’Eufcbe,  changea 
en  celles  que  l’Egilè  catlioiique  apppe'le  matines,  fit  qui 
font  encore  le  mefonyAiam  de  la  plupart  des  moines. 

(D.J.) 

MESOPOTAMIE,  ( G/og.  aae.  ) MtfoMamia  ; 
vafle  contrée  de  l’Alîe,  renfermée  entre  le  T-grc  & 
l'Euphrate  ; le  mot  grec  ***/•  , lignifie  aa  pays 
rtnfena / entre  Jeux  fleuves.  Le  Tigre,  dit  Strabon, 
borne  la  M/fopotamit  à l’orient,  fit  l’Euphrate  i l’occi- 
dem;  au  nord  le  mont  Taorns  la  fépare  de  l’ Arménie, 
fit  l'Euphrate  lotfqu’il  a pris  fon  cours  vers  l’orient,  la 
baigne  an  midi.  * 

Les  Hébreux  appellerent  cette  contrée,  A ram  ou 
Aramafom,  fit  elle  ert  fameufe  dans  l'écriture  fa:nte, 
pour  avoir  été  la  première  demeure  des  hommes,  avant 
fit  après  le  déloge.  Souvent  l'Ecriture  loi  donne  le  nom 
de  Méfotatamie  fs  tienne,  parce  qu’elle  étoit  occupée 
par  les  Araméens  oa  Syriens . 

Nos  hifloriens  ont  divlfé  la  M/fopotamit  en  dlverfes 
provinces,  au’ils  appellent  la  M/fopot.vnie  propre,  l’O- 
froène,  la  Mygdontc,  la  Sophimène  fit  l’Arabie  Scénire. 

Les  différentes  poilfances  cui  pofTederent  des  portions 
de  la  M/fopotamit , ont  occalïonné  d’autres  diviflons  de 
ce  pays;  par  exemple,  après  les  expédiions  de  Lncul- 
Jus  fie  de  Pompée,  la  partie  qui  joint  l’Euohrate  fut  pref- 
que  toute  occupée  par  les  Romains , tandis  que  les  Par- 
tnes  pofTedoient  prefqae  mut  ce  qui  é'oit  du  côté  du 
Tigre.  Enfin,  comme  le  forcés  des  armes  n’efl  pas 
toujours  le  même,  plufieors  empereurs  de  Rome  fo- 
rent depoffedés  de  t .utes  les  terres  que  leurs  prédeccf- 
feurs  «voient  conquilës  au-delà  de  l’Euphrare. 

Aujourd’hui,  les  arabes  nomment  Al  G/zirab,  le  pivs 
renfermé  entre  le  Tigre  fit  l’Euphrate,  fit  ils  le  div-fent 
en  quatre  parties,  qu’ils  appelleut  Jiars  ou  ya-tr  tiers. 
Ces  quatre  quartiers  font  celui  de  Dilrbekr , nommé 
vulgairement  Diariek,  qui  donne  fou  vent  fon  nom  î 
toute  la  M/fopotamie . Le  fécond  cil  Diar-Rabiat,  le 
troifiemc  Diar-Rachat  fit  le  quatrième  Diar  Mouflal. 

Les  villes  cap  taies  de  ces  quatre  cantons,  font  dans 
le  premier  qua>ticr  A midi,  que  les  Turcs  appellent  Ca- 
r/mit  fit  Diarbek ; dans  le  fécond  quartier,  Nifibe-,  dins 
le  troilieme,  Ratât  b , que  nos  hifloriens  nomment  Ara- 
Aa,  fit  dans  le  quatrième  quartier,  la  ville  célébré  de 
Monjfal  on  Mofnl . {O.  J.) 

M ES  O THENAR.m  Anatomie  , nom  d’un  muf- 
«!e  décru  fous  le  nom  A'anti-tbeaar . fayez  A H T i- 
T HE  N A R . 

MES  P l LE  US  LAPIS,{  Hifi.  mat.  ) nom  donné 
par  quelques  naturalises  à une  efpcce  d’échinifles  ou 
d’ourlîns  pétrifiés,  à caufe  de  leur  reflcmblance  avec 
la  nèfle. 


MESQUIN,  en  P fin  tare , ert  une  forte  de  miavais 
goût,  où  tout  cil  chétif  fit  amaigri  fit  on  il  regne  un 
air  de  fechereffe  qui  Are  le  caraâere  fit  l’eflfêt  à tous 
les  objets . On  dit . les  ouvrages  de  ce  peintre  font  fecs . 
mepfmins  ; compotition  meffnine , caraâere  mtfjaia , me- 
fymnemens  deffiné. 

MESQUINERIE,  f.  f.  {Morale.)  dépenlè  fir  épar- 
gne furdidc;  en  effet,  ce  vice  oppofé  i la  lib/raht/  pi- 
rolt  autant  dans  un  avare,  lorfqu’il  donne,  que  lorfqu’il 
épargne.  Th-ophraflc  a fait  un  tableau  vivant  des  me- 
fqnms  de  la  Grèce;  il  faot  en  traferire  ici  quelques  paf- 
figes. 

Cette  efpcce  d’avarice,  dit-îl  , eft  dans  les  hommes 
one  palüo.i  de  vouloir  ménager  les  plus  petites  chofes, 
fans  aucune  fin  honnête;  c’ell  dans  cet  elprir,  que  quel- 
ques-uns faifaut  l’effort  de  donner  à manger,  lorfqn’ils 
«e  peuvent  l’éviter,  comptent  pendant  le  repis , le  nom- 
bre de  fois  que  chacun  des  conviés  demande  1 boire. 
Ce  font  eux  encore  dont  la  portion  des  prémices  des 
y. «odes  que  l’on  envoie  fur  l’autel  de  Diane,  ert  tou- 


jours la  plus  petite.  Ils  tppréc'ent  les  choies  an-delTotis 
de  ce  quelles  valent,  fit  de  quelque  bon  marché  qu’un 
autre  en  leur  rendant  compte,  veuille  fe  prévaloir,  tli 
lui  fo-itienucnt  toujours  qu'il  a acheté  trop  cher.  Im- 
placables i l’égard  d'un  valet  qui  aura  lailfé  tomber  an 
pot  de  terre,  ou  caffé  par  malheur  quelque  val'e  d’ar- 
gile, ils  lui  déd-iifem  cette  perte  far  fa  nourriture.  Ne 
prenez  point  l'habitude,  difetu-ils,  à leurs  femmes,  de 
prêter  votre  fcl,  votre  orge,  votre  farine,  ni  même  du 
cumin,  de  h marjolaine,  fit  des  gltcaux  pour  l’tMd; 
car  ces  petits  déta;lî  ne  lailfenr  pas  de  monter  à la  fin 
d’une  année  à une  groffe  f*mme.  Ces  fortes  d’avares 
portent  des  habits  qui  leur  font  trop  courts  & trop  é- 
troits:  ils  fc  déchaurtênt  vers  le  milieu  du  jour  pour 
épargner  leurs  foulicrs  ; ils  vont  trouver  les  foulons  pont 
leur  recommander  de  fè  fervir  de  craye  dans  la  laine 
qu’ils  leur  ont  donné  à préparer,  afin  , dirent-ils , que 
leur  étoffe  fc  tache  moins. 

Plaute  s’ell  aulfi  diverti  à peindre  dans  le  perfonnage 
d’Enâiou,  un  vfellard  romain  de  la  demiere  mef/aine - 
rie.  On  peut  voir  les  plailàns  exemples  qu’en  allèguent 
deux  coilioiers,  dans  la  piece  intitulée  Anlnlaria , a/l.  ij. 
fêta.  4.  où  l’un  d’eut  après  quelques  traits  que  l’autre 
lui  en  ccntjlt,  s'écrie: 

Edtfol  mortalem , farte  part  ata , praduat . 

Ce  farce  fartas  crt  une  expreflion  énergique,  qui  peint 
à tnerveill<-  ce  qae  nous  nommons  un  mrfsmm , nn< 
vraisemblablement  tiré  de  l’itsiien  mtfebino  ( D.J .) 

MESQUIS  On  aajHIe  bazanatt  fa/f/ei  en  mefjnit , 
celles  qui  ont  été  apprêtées  avec  du  rédon  au  lieu  de 
tan.  Posez  B*7.anss. 

MESQUIEE,  ( Bot.  exot.  ) arbre  de  l’Amérique, 
qui  ell  grand  & gros  comme  on  chêne,  i feuilles  plus 
petites  fit  d’on  verd  moins  f ncé  . Il  produit  une  gnulfe 
fcmolablc  à celle  de  nos  haricots,  dans  laquelle  on  trou- 
ve trois  on  quatre  graines  plus  grolEes  que  nos  féverol- 
les.  On  lèche  ce  froîr,  fit  l’on  s’en  fert  à faire  de  l’en* 
cre,  à nourrir  les  befliaux  fit  quelquefois  Ici  hommes, 
do-moins  c’ell  ce  qu’on  en  d t dans  le  Jaansat  Je  Tré- 
voux y Novembre  1704,  p,'\t)l6.  • 

M ES  SA  , {G/i>r.  ) ou  l’appelloit  autrefois  Temtfe , 
ancienne  ville  d'Afriqoe  au  royaume  de  Maroc,  dans  la 
province  de  Sus,  au  pîé  de  l’atlas  proche  de  l'océan, 
dans  un  terrein  abmdant  en  palmiers,  à tri  lieues  O.  do 
Sus.  Long.  8.  ao. lat.  19.  ao.  ( D.j.) 

MESSAGER,  f.  m.  chn  les  anciens  Romains  droit 
un  officier  de  jullice,  ce  terme  ne  lïgnifioit  originaire- 
ment qu’un  me/ager  public  nu  un  fervittar  qui  a'Ioit 
avertir  les  féuatcurs  fit  les  m‘g:llra:s  des  alfembfées  qol 
devo:cnt  fe  tenir,  fit  uù  leur  préfcncc  étoit  néccflaire. 

Et  comme  dam  les  premiers  teins  de  l’empire  romain 
la  plùpirt  des  magiqrats  vivoient  à la  campagne,  fit  que 
ccs  meifj^ert  fc  t.ouvuient  continuellement  en  route,  ott 
les  apocliuit  voyageurs,  de  via,  grand-chemin,  via’oret . 

Avec  le  terris  le  nom  de  viator  devint  commun  à 
tons  les  officiers  des  mjgiftrats,  comme  ceux  qu’on  ap- 
peltoil  hilares,  accta/i.  fcr'tbj , Jîat-ret,  prat/oet , lot 
que  tons  ces  emplois  fuilènt  réunis  dans  un  feul,  foie 
que  le  terme  vu :or  ffti  un  nom  général,  fie  que  les  au- 
tres termes  (ignifialfent  dc<  officiers  qui  s’acquitta -ent  cha- 
cun en  panicul’er  de  fondions  dirt’éreiites,  comme  Au» 
lu-(îe!lc  Icmble  l’inlinuer,  lorfqu’il  dit  nue  le  nombre 
de  la  compagnie  des  t natures,  chargé  ae  garotter  oa 
criminel  condamné  au  fouet,  s'appclloit  HÛear.  AW» 
/feCENt/,  S--OIB.-£. 

Quoi  qu’il  en  foi»,  les  noms  de  li.lar  fit  viaiar  s’em- 
ployou-nt  indifTéremmeiit  l’un  pour  l’autre,  fit  nous  li- 
ions auffi  fréquemment  : Envoyer  tberebtr  on  avertir 
yutljtt'nn  par  na  liâor  <fue  par  an  viator. 

Il  n’y  avoit  que  les  confals,  les  préteurs,  les  tribont 
fit  les  édillcs  qui  ÊirtèiU  en  droit  d’avoir  des  vus  ares . 
Il  n’élurt  pas  nécellairc  qu’ils  frlfcnt  citoyens  roma;us, 
fit  cependant  il  fallait  qu’ils  fartent  de  couditioa  libre. 

Du  teint  de  l'emperear  V'efpalicn  il  y eut  encore  aoe 
antre  efpeee  de  uttffagert . C’étoient  des  gens  prépofe* 
pour  aller  fit  ven  r d’Oftie  à Rome  prendre  les  ordre» 
du  prince  poar  la  flotte,  fit  lut  rapporter  les  avis  de» 
commandant.  On  les  appellent  meffagers  Jet  goitres , fie 
ils  ûiiolcnt  leurs  courtes  à pié  . 

MESS  AN  A,  (G/og.  ant.)  ville  de  Sicile,  la  pre- 
mière qu’on  rencontre  en  traverfant  de  l’Italie  dans  cette 
Ile.  Elle  cil  litoée  fur  le  détroit,  comme  le  dit  Siiiu* 
Itaiicus,  I.  X/fa  v.  19p.  Incnmbtnt  Mertâna  Fréta.  I)io- 
dorc  de  Sicile  oblè.-ve  qu’elle  s’appelloit  anciennement 
'/.  ant  la . Le  nom  de  MeJJuna  lui  vient,  félon  Strabon, 
des  Meflèniens  du  Péloponnefc,  qui  en  fureut  les  fon- 
dateurs, Dar.q 
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Dan*  les  écrivains  grec*,  le  nom  de  eff  In- 

différemment employé  pour  ffgnlticr  cette  colonie  des 
Meiféniens  en  Sicile,  4 leuonle  capitale  dan»  ta  Mef- 
fénie  au  PMtponneft  \ mais  les  doivaine  latins  ont  ap- 
pelle Mc ffana  celle  de  Sicile,  4 Meffene  celle  du  Pé- 
Inponnelë. 

Lorfquc  les  Mciïanlen*  d’Italie,  nommés  par  les  la- 
tins Mtffamenfes , eurent  adm:s  parmi  eux  les  Marner- 
«ins,  ils  prirent  le  nom  de  ces  derniers  en  reconnof- 
fince  du  fecours  qu'ils  en  a nient  reçu,  voilé  pourquoi 
Pline  appelle  les  habitant  de  MelTin  i Mittertimi , 4 que 
Cicéron  nomme  leur  ville  Mtmertina  irtitai  ; c'cll  iu- 
jonrd’hui  Meirinc.  Voyez  Messine.  ( 1>.  J.) 

MESSAPIE.  Mtffapia , ( G7«».  ane.)  contrée  d’Ita- 
lie, en  forme  de  pénmfule  , qui  avance  dans  la  mer 
Ionienne,  fon  ifthme  cil  entre  Brindes  dt  Tarente.  Stra- 
bon  dit  qo'oo  appelloit  encore  cette  pénfnfole  Japygia, 
Calabria  de  Saleatitsa%  quoique  le  pays  des  Salentins  n’en 
tormSt  qu’une  partie.  ( D.  } . ) 

MESSE,  C f.  ferma  Je  Religion,  e'cft  l'office  ou 
les  prières  publiques  que  l’on  tait  dans  l'Eglife  romaine 
lors  de  la  célébration  de  l'Eucharillie . Nicod,  apres 
Bironiot,  dit  qoe  le  mot  Mrffe  vient  de  l’hébreu  ne tf- 
facb , qui  lignifie  oblafnm,  OU  de  miffa  mifforam,  farce 
qo’on  mettoit  en  ce  tems-U  hor»  do  l'Eglife  les  cithé- 
cumenes  4 le*  excommunié* , lorlqoe  le  d'a*re  dif  >it 
if*  miffa  eft,  après  le  fer  mou  4 la  lîélurc  de  l’Epître 
4 de  l'Evangile,  parce  qu’il  ne  leur  étoit  pas  permit 
d’aflïftor  i U oonfécraiion,  4 cette  ornion  cil  la  feule 
véritable,  l'oyez  Cathhcumeme.  Ménage  le  fat  ve- 
nir de  mijj i*,  con/J,  d'autres  de  miffa,  onvoi,  parce  que 
U Meffe,  les  prière*  des  hommes  qui  font  fur  la  terre, 
font  envoyée*  4 portées  au  ciel . 

IjC*  Théologiens  dilcnt  que  la  Mefft  eft  une  oblation 
faîte  1 Dieu,  où,  par  le  changement  dW  cliofe  Icnlî - 
Me,  on  reconnoît  le  fouveram  domaine  de  Dieu  fur  tota- 
les chofe*  en  vertu  de  l’inrtitoiion  divine  . 

C’eft  dans  le  langage  ordinaire  h plu*  «rende  & la 
plus  augufte  de*  cérémonies  de  l’Eglife . C’ell  le  facri- 
ficc  non-fanglant  de  |a  nouvelle  loi,  où  l’on  préfenic  l 
Dieu  le  corps  4 le  lang  de  fon  Fils  Jcfos-Chrift  fous 
les  el>eces  du  pain  4 dn  vin. 

On  donne  des  noms  diiférens  1 la  itfr/r,  félon  les 
différons  rits,  les  différentes  intent-ons,  les  différentes 
xnanetes  félon  lefquelles  un  la  dit,  comme  on  'va  le 
voir. 

Meffe  ambrnfienne,  c'efl-à-dire  dm  rit  ambrofitn , ou 
de  l'Eglife  de  Milan. 

Meffe  anglican* , félon  le  rit  qui  s’obfervoit  autrefois 
dans  l'Eglile  d'Angleterre. 

Meffe  grMccant  e«l  une  Mefft  célébrée  fuivant  l'ancien 
rit  de  l'Eglife  de  France. 

Mrffe  greif» te  elt  onc  Mefft  célébrée  fuivant  le  rit 
grec  ci»  langue  greque,  4 par  un  piètre  de  celte  nation. 

Mefft  latine , celle  qui  le  dit  en  latin  dans  l’Eglife 
latine,  4 félon  le  rit  de  cette  Eglrl'e. 

Mefft  mtzarabi fur  tm  gotbi/m*  eft  colle  qu'on  célé- 
brait autrefois  en  Elpazne,  4 dont  le  rit  eft  encore  en 
ol'age  dans  les  égüfes  de  Tolede  & de  Salamanque.  Oo 
l’â  nommée  mozarabi^nt,  parce  que  les  Arabes  ont  été 
maître»  de  l’Efpagne,  4 qu’on  appelloit  alors  les  Chré- 
tiens de  ce  pay»-li  mozarabes  y c’eft-à-dire  miUi  avec  Us 
Arabes . 

Mefft  bante,  qu'on  appelle  anfli  grande  Mefft  y cl) 
celle  qui  fe  chante  per  des  eboriftes,  4 que  l'on  télé-, 
bre  avec  diacre  4 fnudiacre . 

Mefft  baffe  y c’dl  celle  qui  fe  dit  fins  chant,  mais 
en  récitant  feulement  les  prières , fans  diacre  ni  fou- 
diacre. 

Melfe  de  beatà,  ou  de  la  Vierge,  c’cft  celle  que  l'on 
offre  1 Dieu  par  l'entremile  de  la  Vierge  4 fous  fon 
invocation. 

Meffe  commune , ou  de  la  communauté,  ccile  qui  fe 
dit  dans  les  monafteret  à certaine  heure  pour  toute  la 
communauté . 

Meffe  dn  Samt-Efprit,  celle  que  l'on  célébré  au  com- 
mencement de  quelque  lolemnité,  on  d’une  afTembléc 
eccléffillique  qu’on  comn^euce  par  l'invocation  du  Saiot- 
Efprit . 

Aleffe  de  fit* y comme  de  Noël,  de  Pique*,  c’eft 
celle  qu’ou  dit  ces  jours-ld , 4 dont  le*  leftuic*  font 
conforme*  an  «eras  où  l’on  cil,  4 au  utyllerc  que  l’on 
célébré. 

Mefft  d*  jugement  y celle  où  l’on  fo  puegenît  d’une 
calomuie  par  les  preuves  établies.  Voyez  Preuves. 

La  Mefft  tonr  la  mort  des  ennemis  a été  long-tems 
en  ufage  en  Efptgne,  mais  on  l’a  abolie,  parce  que  cette 
intention  ert  contraire  i la  charité  chrétienne . 

Twrç  X 
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Mefft  des  mtrti  ou  de  rejniem  eft  celle  qu’on  dt  i 
l’intention  des  détunts,  d-iut  Vintrott  commence  parer* 
* fniem . Au  xiij.  lîeclc,  avant  que  de  mener  les  oupa- 
b'cs  au  fupplicc,  on  leur  fiifrit  cdteudre  uns  Meffe  de* 
morts  pour  le  repos  de  leur*  anses. 

AJejfe  de  paroi fft  ou  grande  Mefft  «Il  eelle  qne  le 
curé  elt  obligé  de  faire  chmtcr  toutes  les  fêtes  4 di- 
manches pour  fes  piroiiüens. 

Petit*  Mrffe  on  Mefft  baffe,  celle  qui  fe  dit  à det 
autels  partie  ilicrs  avec  mains  de  cérémonies. 

La  première  Mefft  cil  celle  que  l’on  dit  dès  le  point 
do  jour. 

L»  Mefft  d'un  filnt  cl)  celle  où  l'on  invoque  Dko 
par  l’iriterceUî'in  d’un  faint. 

Il  y a de*  Meffes  des  apôtres,  des  mirtyrs , des  cou- 
fcircnft,  des  pontifes,  de»  vierges,  'Je. 

Mefft  dn  ferntin , étoit  une  Mefft  qu'on  difo't  autre- 
fois pour  lr  cathécumcnes  le  mercredi  4 le  famedi  de 
la  quatrième  l'cmainc  de  ca-cme,  lorfju’on  examiuoit 
«'il*  éroient  difpofés  comme  il  faut  pour  recevoir  le  ba- 
ptême. 

On  appelle  fecba  la  Mrffe  où  il  ne  fe  fait  point  de 
conféention,  comme  celle  que  d:t  un  prêtre  qui  nî  peut 
pas  eonl'acrer,  à caulc  qu’il  a dé|a  dit  la  Mrffe,  com- 
me témoigne  Durandus  ; ou  celle  qn’on  fait  dire  en  par- 
ticulier aux  afpirans  è la  prêtrife,  pour  apprendre  les  cé* 
réinm'cs:  c’c.'l  aïnfi  que  l’appelle 

L-.-  cardinal  lions  dans  fin  ouvrage  de  rebns  litnrgi - 
tit,  lis.  f.  rap.  *v.  parle  alfe»  ’ au-loug  de  cette  Mrffe 
fcche,  qu’il  a >pdle  auffi  Mrffe  nautique,  nautic  i , parce 
qu’on  la  a:ll>it  >i  trie  le*  tliwiM  où  l’on  n’auro’t  as 
pu  confacrer  le  fang  de  Jcfus-Chri'l  fins  courir  rifqnc 
de  le  répandre  1 caufc  do  l’agitation  du  vaiireau,  4 il 
dit  fur  la  foi  de  Guillaume  de  Nangis,  que  faint  Lou:t 
dans  fon  voyage  d’Outremer  en  faifnit  dire  atnli  dans  le 
navire  qu’il  mmtoit.  Il  cite  auffi  Génébrard,  qui  dt 
avoir  affilié  i Turin  en  1*87  à une  pareille  Meffe  cé- 
lébrée dan*  une  églife,  mais  apiès  dîner  4 fort  tard  pour 
le*  funé'sitles  d’une  perfonne  noble.  Durand  ^u'  parle 
de  ces  Meffes , atlû-c  très-dîll:nâcovmi  qu'on  n’y  difoit 
point  le  canon  n:  les  prières  diredement  relatives  ù la 
confécration , puifqn’en  effet  le  célébrant  ne  confacroit 
pas.  Pierre  le  Chantre,  qni  vivoit  en  tioo,  s'ell  élevé 
contre  ces  abus,  anflî-bien  qu’Ellius,  4 le  catd  nal  Boni 
remarque  que  la  vigilance  des  évêques  les  a entièrement 
fupprtrnéct . 

Le  même  Pierre  le  Chantre  dans  fon  oovrage  int'rn- 
lé,  Verbnm  a’^rtvtatnm , fait  mention  d'un  autre  abus  , 
qa’il  appelle  Meffes  à doit  4 à trois  faces,  Mtffa  b[- 
fatij/a,  Miffa  trifaciat*\  4 voici  comme  il  le  décrit: 
Quelques  prêtres,  dit-il,  mêtoient  plulieurs  Meffes  en 
mie;  c'cil-à-dire  qu'ils  célébroient  la  Meffe  du  jour  ou 
de  la  fête  jufqu'à  l’nftcrtoire , puis  ils  en  rccomtnençoient 
une  (econdu.  4 quelquefois  une  troRrcme  4 une  qua- 
iticinc  j'.ifqu’an  même  endroit;  enfuite  i*s  difoiem  au- 
taut  de  fecrettes  qu'il*  avoient  commencé  de  Meffes  , 
mais  par  toutes  ils  ne  rdc  toient  qu'une  fois  le  canon, 
4 à la  tin  ils  aj 'tutoient  autant  de  collc&es  qu’ils  pré- 
tendoient  avoir  réuni  de  Meffes . Il  y avoit  bien  de  l’igno- 
tatice  & de  la  lùperllit'nn  dans  celte  conduite.  Il  y ? 
apparence  que  les  exemple*  n’en  ou»  p**  été  fréquent, 
pniiqoe  l'auteur  dont  nous  venons  de  parler,  e(l  le  féal 
qui  en  ait  fait  ment  on . Bingham  , Orig.  tetltjîafîig. 
tom.  VL  lib.  XV.  cap.  et'.  $.  f. 

Mefft  vain*,  cil  une  Meffe  aune  que  celle  de  l’office 
du  j lur,  4 qui  le  dit  pour  quelque  ratfon  ou  quelque 
dévotion  particulière. 

Meffe  des  pr/f*milifiJt , eft  celle  dan*  laquelle  on 
prend  la  commuuion  de  l'holUe  confacrée  les  jours  pté- 
cédetts,  4 rélcrvée.  Cette  Mefft  eft  en  ulage  ordinaire 
cher  les  Grecs,  qui  ne  confièrent  l’Eucharillie  en  ca- 
rême que  le  famedi  4 le  dimanche;  chei  les  Latins , 
elle  n’eft  plus  eo  ul'sgc  que  le  feul  jour  du  tcndiedt- 
fiünt . 

La  Meffe  efl  compofée  de  deux  parties;  la  premkre, 
l'ancienne  Mefft  des  Cstécbotnenes  ; le  fécondé,  qa’on 
nomtnoit  Meffe  des  fdeltt,  comprenait  11  célébration 
4 la  confécration  de  l’Eucharillie  jnùite  i 1*  commu- 
nion qui,  félon  l’ancien  ufage,  fuit  la  confécration.  A 
Pégird  des  nraîfnns  particalfcre*  4 des  cérémonie*  que 
l’on  emploie  daas  la  célébration  de  la  Meffe , elles  ont 
été  différentes  en  diffétem  tems  4 en  diverfe*  Egl'fe», 
ce  qui  a compofé  diverfe*  liturgies  ch«  le*  Orientaux, 
4 des  Meffe*  pour  le*  diffétens  piys  occidentaux . V oyez 
Liturgies. 

Messe  dn  pape  Jnlts , ( Printar* .)  mervrilleui  ta- 
bleau de  Raphaël;  voici  ce  que  M.  l'abbé  Dub  ■*  dit 
de  ce  tableau:  Il  eft  peint  i frefque  jirdçflui  4 au*  cô" 
S s 
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té 1 <Je  U fenêtre  dans  la  fécondé  pièce  de  |*tpparttment 
de  la  fignaiurc  au  Vatican.  Il  fuifit  que  le  leâcor  fiche 

?ac  cette  peinture  cft  du  bon  trois  de  Raphaël,  pour 
tre  pcrfuadé  que  la  poéllc  en  efi  adnvrfble.  Le  prêtre 
qui  doutoit  de  la  préfence  réelle,  4 qui  a vû  Htuftie 
quM  avoir  contactée  devenir  fanglante  entre  fes  mains 
pendant  l'élévation , pareil  pénétré  de  terreur  4 de 
refped. 

Le  peintre  a très-bien  confervé  à chacun  des  affilant 
fbn  caraâcre  propre , mais  for-root  l’on  voit  avec  plailîr 
le  genre  d'étonnement  des  failles  da  pape,  qoi  régir* 
dent  le  miracle  du  bas  du  tableau  oà  Raphaël  les  a pla- 
cé». C'cll  ainfi  que  ce  Rrund  auitte  a fu  tfrer  une  beauté 
poétique  de  la  néceflité  d’obfcrver  la  coutume  eu  domi- 
nant au  fouverain  poin  te  fa  fuite  ordinaire . 

Par  une  liberté  poétique,  Raphaël  emploie  la  tête  de 
Jules  II.  pour  repréUnter  le  pape  devanr  qaf  le  miracle 
arriva.  Jules  regarde  bien  le  miracle  avec  attention,  mais 
il  n’en  paroi t pas  beaucoup  ému.  Le  peintre  fuppofe 
que  le  fouverain  pontife  émit  trop  perfuadé  de  la  pré* 
fenee  réelle  pour  être  forpris  des  évenemen*  les  plus  mi- 
racoleus  qui  poilfent  arriver  fur  une  hoftie  confacrée  . 
On  ne  fauroit  caraâérifer  le  chef  de  l’Eglife,  introduit 
dans  un  fcmblablc  événement,  par  une  expreffion  plus 
jiobte  6c  plus  convenable.  Cette  expreffion  laifTe  encore 
voir  les  traits  du  earaitere  uartxulier  de  Iule*  II.  On 
reeoonoît  dans  fon  portrait  l’affiégcant  obfliné  de  la  Mi- 
randole . 

Enfin  le  coloris  de  ce  tablesu  efl  très-fupérieur  au 
coloris  des  autres  tableau*  de  Raphaël.  Le  Titien  n’a 
pas  peint  de  chair  où  l’on  voie  mien*  cette  mollelïe  , 
qui  doit  être  dans  un  corps  compofé  de  liqueurs  4 de 
folides.  Les  draperies  paroilTcnt  de  belles  étoffes  de  lai- 
ne & de  foie  qne  le  tailleur  viendrot  d’employer.  Si 
Raphaël  avoit  fait  pluficurs  tableaux  d’un  coloris  aofll 
▼rai  & aufli  riche,  il  feroit  ciré  entre  les  plus  excellent 
colonlles . ( D.  J.) 

MESSENE,  (G/e(.  tue.)  Mi»#;..-  il  y avott  deox 
villes  de  ce  nom  ; l’une  dans  le  Péloponnefe,  dont  nous 
plions  parler  ; l’autre  dans  la  Sicile,  éto:t  l’oovrage  d'une 
colonie  des  MeiTéniens  du  Péloponnefc  dans  le  teins  de 
leurs  malheurs.  Les  Latins  nommèrent  cette  demiere 
Mejjawa.  c’eil  Meffîne  de  nos  ioort.  Veyrt  Messive, 
La  AUfjtn*  du  Péloponnefc  émit  une  grande  & puif- 
fantc  ville,  fituée  dans  Içs  terres  fur  une  hauteur,  capi- 
tale de  la  MeiTénie,  & célébré  dair.  Hvfloire  par  les 
longues  4 fanglintet  guerres  qu’elle  foutint  contre  La- 
cédémone . Dodore  de  Sicile  a fait  la  récapitulation  de 
la  guerre  raefléniaque  dans  fon  XI.  livre,  il  faut  le  con- 
fîrcr  avec  Paufanias,  4 fuppléer  à l’un  par  l'autre  . 

AleJJtMt  avoit  été  bJtic  par  Polycaon;  mis  avant  été 
comme  détruite  par  les  défaffres  de  'a  guerre,  Fpariv- 
nondat  la  rétablit , y appella  les  Mcfféniens  épars  de 
tous  côtés,  4 la  fortifia  fingulirrcmeLt ; fes  murailles 
ont  fait  l'étonnement  de  Paiifinras.  Cet  auteur  les  met 
au-deflus  de  celles  d’Amphryfos,  de  Byiance  4 de  Rho- 
des , qu’il  avoir  toutes  vfle«  de  fes  yeux . Il  en  rcfL.lt 
CTcore  38  t'Urs  dans  leur  entier  en  tyao.  M.  l'abbé 
rourmont  luivit  pendant  une  heure  de  chemin  la  partie 
qe  ces  morailles,  qui  compren  iii  la  moitié  du  m nt 
Ithome,  4 d’une  autre  montagne  qui  loi  eil  oppofée  I 
l’orient.  Ces  tours  font  éloignées  les  unes  des  autres  de 
ï.f°  pas,  ce  qui  forme  une  enceinte  de  cinq  quant  de 
Ijeue  au  no.d  de  la  ville.  La  muraille  s'étendort  encore 
davantage  à I occident  4 au  midi  dans  des  vallons  où 
1 on  croit  voir  les  débris  du  ilade,  de  beaucoup  de  tem- 
ples 4 d’aatres  édifices  publics. 

Strabon,  /.  VI U.  p.  361,  compare  ATrfeae  à Corin- 
the, fon  pour  fa  fituarion,  fait  pour  (fct  fortifications  : 
1 une  4 l’autre  de  ces  villes  éroient  commandées  ptr 
une  montagne  voifine,  qoi  leur  fer  voir  de  AmerefTe,  fa- 
voir  Ithome  à Aleffemr,  4 Acrocorinthus  i Corinthe. 
Ces  deux  places  en  effet  paffoient  pour  être  des  polies 
fi  important,  qoeDémétriut  vonlant  perfuader  à Philippe, 
FJf  j s’emparer  du  Péloponuefê,  lui  con- 

>'J'J  dî./“bl“8«p»  Corinthe  «,  M'f,.,:  ...ni  dendre, 
■Jnfi,  diloit'll , le  bœuf  pir  1er  dem  corne*. 

Cene  ville,  félon  Polybe,  Elien  4 Lia.nee,  • dtd 
la  patrie  d un  homme  qui  fit  autrefois  bien  du  bruit  par 
fa  critique  des  dieux  du  paBinifmc,  je  veux  parler  d’Evhé- 
mete,  contemporain  de  Caffandre,  roi  de  Macédoine, 
dont  il  fut  fort  aimé. 

Il  compola  les  vies  des  dienx,  4 fuppofa* que  ces  vies 
•voent  été  réellement  écrites  par  Mercure,  4 qu’il  les 
avoit  trouvées  gravées,  telles  qu’il  les  donnoit,  dans  Plie 
de  Fanchée.  Un  morceau  de  ce  genre,  publié  J’après 
des  mémoires  fi  refceâable» , devenoit  également  curicnx 
h intérauaoi  pu  ia  oaMif  de*  choGss  qu’il  aanonçoit, 
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4 par  celte  de  la  nouveauté;  l’ouvrage  émît  intitulé, 
Hiifltire  féerie , titre  convcoabLe  à un  écrit  tiré  d'infcri- 
ptionl  originales . 

Le  dcUèiu  de  l’auteur  étoit  de  prouver  que  Cœlus , 
Saturne,  Jupiter,  Neptune,  Platon,  en  un  mot  L trou- 
pe des  grands  Dieux,  auxquels  on  avoit  érige  uni  de 
temples,  ne  diff'éroieut  pu  des  loues  mortels.  Le  mon- 
de, difoit-il,  éroii  alors  dans  fon  enfance;  fes  premiers 
habitant  ne  fe  formoieni  pas  des  idées  jades  des  objets, 

4 leurs  idées  d'ailleurs  éroient  en  iris -petit  nombre. 
Hors  d’état  de  faire  un  uiage  étendu  de  leur  raifon,  tour 
leur  parut  merveilleux  4 lurnatuiel.  Les  vides  4 lipi- 
des conquêtes  des  grands  capitaines  éblouirent  des  na- 
ti  'ns  côtières.  Il  y en  eut  qui,  plus  fen  fi  blés  aux  bien- 
faits, ne  purent  voir  fans  étonnement  des  rois, qui  fem- 
bloient  n’étre  mnqté  fur  le  trône  qne  pour  trava  lier  aa 
bonheut  de  leurs  fuiets,  foit  par  l'utilité  de  leurs  décou- 
vertes, foit  par  la  [igefle  de  leur  gouvernement;  a<alj 
toutes  les  nations,  comme  de  concert,  fe  prrluadereut 
que  des  perfounes  fi  fupérieure*  en  talent  dévoient  cet 
avantage  à une  nature  plus  excellente  que  la  leur,  ils  es) 
firent  des  dieux  . Tel  étoit  à-peu-pres  Je  fyflèmc  d’Evhé* 
mere  fur  l’origine  du  paganifmc,  4 cet  écrivain  ingé- 
nieux, pour  le  mettre  dans  un  plus  beau  jour,  tnarqooit 
foigneulemrnt  les  pays  4 les  villes  illullrées  par  les  tom- 
beaux de  prefque  toutes  les  divioités,  que  les  Théolo- 
giens & les  Poëies  svoletu  à l’envi  honoré  do  titre  pom- 
peux d’immortel*. 

Dans  la  vfte  de  porter  le  dernier  coup  à la  religioa 
payenne,  il  n’avoit  parié  fous  filence  aucun  des  faits  qui 
pouvoient  ouvrir  îet  yeux  au  public,  for-tout  de  dieu*  ' 
différent  adorés  dans  le  monde . Athénée  rapporte  un 
tra  t du  peu  de  ménagement  de  ce  philofophc  pour  kl 
dieux  dans  la  perAmnc  de  Cadmus,  dont  la  iiomb  eufe 
poilériré  avoir  peuplé  le  ciel . Il  allttroit  que  cet  étran- 
ger étoit  un  cuiiinier  du  roi  de  Sidoo,  4 que  féduît  par 
les  chjitr.es  d'Hsrmooie  , uoedesmufk  ennes  de  la  Cour, 
il  l'avoir  enlevée  4 conduite  dan»  ta  Béotic.  Enfin  il  alla 
jufqu'à  mettre  an  frontifplce  de  l'on  ouvrage  un  »cr» 
fanglant  d’Euripide,  qui,  dit  Plutarque,  fe  troovolt  dans 
une  pièce  de  ce  poète  toute  remplie  d’impiétés. 

Jamaii  livre  publié  contre  une  religiou  dominante  ne 
parut  plus  dangereux  que  edui  d'Evhémere,  4 limais 
nomme  ne  fouleva  tant  de  Icâeurt  contre  fa  dodrne, 
Cicéron  lui-même,  qui  peut-ênc  ne  penfoit  pas  d ffé- 
remment  du  phdofopbe  de  AteJJetie , fe  crut  obhgé  dans 
fon  difco'irs  de  la  twture  des  dieux  d'avertir  que  celui 
d’Evhémere  conduifoit  1 l'cxtinâioo  de  toute  rciig'oa . 
Il  n’e'.l  donc  pas  étounant  que  tant  de  gens  ayent  traitai 
cet  auteur  d’inctédulc,  d'impie,  de  facrilege,  4 qui  plus 
cri  d’aihée;  mais  il  paroîtque  Am  plus  grand  crime  étoit 
d’avoir  pénétré  plus  avant  qua  le  commun  des  hommes 
dans  les  vraie*  fources  de  l'idolâtre-  ( D.  J.) 

M.vsstsE , (Cé«g.  a/re.)  île  d’Afic  entre  le  T=gre  ôi 
l’E>ipnr.iie,  qui  après  s’être  joints  4 s’être  avancé»  vers 
le  midi,  le  léparent  de  nouveau,  en  forte  qu’avant  qua 
de  tomber  dans  le  golfe  Perfique,  ils  renferment  dans 
leur  bras  cette  grande  île  qu’on  ipperioit  autrefois  Mef- 
fme  ou  .Mtfem , 4 qu’on  nomme  préfentement  ChaJer , 
Vv,fi  là-deffus  M.  Huet  dans  fon  livre  du  paraau  ter- 
rtflrt . 

Messene,  G»lf*  de y (G&j>r.  4*c.  ) MtffrmtMus  fi- 
mut,  golfe  dans  la  partie  méritionale  du  Péloponnclè, 

I l’oeddent  du  golfe  de  Laconie.  Il  cfl  aufli  nommé 
par  Stiabon  fimmt  , de  la  ville  Afiné,  fitué  far 

la  côte;  Sinut  Thurutn  , de  la  ville  de  Thmia;  fiant , 
Corm»'ui  ,de  la  ville  de  Coron , 4 c’cri  métoeauiourd’nui 
le  golfe  de  Coron. 

MES5ENIE,  (G/rgr.  ane.)  contrée  du  Péloponne- 
fe,  au  milieu  de  l’Elïde  4 de  l’ Arcadie,  4 tu  couchant 
de  la  Laconie,  dont  anciennement  elle  ftifait  partie. 

(,m/s£|E,  r.m.  (TU.L  Sÿ  /A».  ) eeretmo 

vient  de  l’hébreu,  qui  (îgn'fie  *»*»*,  mm3m;  il  eft  fy« 
nonyme  aa  mot  grec  ekrtfi:  l’un  4 l'autre  font  de»  ter- 
mes confaerés  dans  la  religion,  4 qui  ne  fe  donnent 
plus  aujourd’hui  qu’l  Point  par  excellence,  ce  fouvcraii^- 
libérateur  que  l’ancien  peu,  le  juif  aerendori , après  la  ve- 
nue duquel  il  A'upire  encore,  4 que  nous  avons  en  lu 
perfbnne  de  Jefus  fils  de  Marie,  qu’ils  regardent  com- 
me l’oint  du  Seigneur,  le  Mtjfit  promis  à l’humanité- 
Les  Grec*  emploxnt  lulli  le  mot  d’tUimmeras,  qui  fi- 
gnifie  la  même  chofe  que  ebrifler . 

Nous  voyons  dans  l'ancien  Teriamem  qne  le  mot  do 
Mrfiit , loin  d'être  particulier  au  hbérit.-ur , après  la  ve- 
nue duquel  le  peuple  d'ifncl  Ampiroit,  ne  l’étoit  pas 
feulement  aat  vrais  fideles  fervireurs  de  Dieu , mai»  qu« 
ce  nom  fut  fouveut  donné  sus  rois  4 aux  pthices  îdo- 
. litres 
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litre»,  qui  étoieot  dans  It  main  de  l' Etemel  le»  nüttf- 
ftre»  de  fes  vengeances,  oa  de*  inilrumen*  pour  l’exé- 
cation  des  cnnlctls  de  ft  fagclTir.  C’cft  ainfi  que  l'auteur 
de  l’gccléfialtique,  Ixviij.  t>.  U.  dit  d’Elifée,  far»  mugit 
regei  ad  puniteuiiam,  ou  comme  l’ont  rendu  le*  Septan- 
te, ad  vindiélam:  vous  oignez  le»  rois  pour  etercer  la 
vengeance  du  Seigneur,  c’etl  pourquoi  il  envoya  un  pro- 
phète pour  oindte  Jéhu  roi  d'I Tract;  il  annonça  l'onâioa 
ûcrée  à Hazacl,  roi  de  Damas  <5t  de  Syrie,  ces  deui 
princes  étant  les  Méfiés  du  Très-H  sut,  pour  venger  le» 
crimes  & les  abominations  de  la  maifon  d' Achats,  iÿ. 
JCtr.  «ri/,  11.  13  14. 

Ma  s au  xiv.  d'ITaïe,  v,  1.  le  nom  de  Méfié  ell  ex- 
prcllément  donné  J Cvrus:  ainfi  a dit  l'Eternel  à Cy 
rmt  JêM  oint , fit r Meffic,  dnauel  /ai  frit  la  m ain  droi- 
te, afin  y ut  <t  te  truffe  tes  nations  devant  lui,  &C. 

Ezéchicl  au  xxviî|.  de  Tes  révélations,  v.  14.  donne 
le  nom  de  Meffit  au  roi  de  Tvr,  H l'appelle  auffi  Cbé- 
rmkia . „ Fils  de  l’homme,  dit  l'Eternel  au  prophète, 
„ prononco  à haute  voix  une  complainte  fur  le  roi  de 
„ Tyr,  & lui  dis:  ainfi  a dit  le  Scgneur  l’Eternel,  tu 
„ étois  le  fceau  de  la  rrdemblance  de  D:eu,  plein  de 
„ fageffe  & parfait  en  beautés  ; tuas  été  le  jardin  d’Hc- 
„ den  du  Soigneur  (ou,  fuivant  d’autres  verlions)  tu 
„ étois  toutes  les  délices  du  Seigneur;  ta  couverture 
,,  étoit  de  pierres  précieufes  de  toutes  fortes,  de  fardoi- 
„ ne,  de  topafe,  de  jafpc,  de  chiyfolyte,  d'onfi.debé- 
»,  ril,  de  faphir,  d’efcarbouele , d’ë  néraude  St  d'o»;ce 
»,  que  Civocot  faire  tes  tambour*  & tes  flûtes  a été  chez 
„ toi,  ils  ont  été  tous  prêts  au  pur  que  ta  fus  créé; 
»,  tu  as  été  un  chérubin,  un  ffltfit  pour  fer vir  de  pro- 
,,  teâion;  je  t’avois  établi,  tu  a*  été  dans  la  feinte  mon- 
„ ligne  de  Dieu;  tu  as  marché  entre  les  pierres  fltmbo- 
„ yanres  ; tu  as  été  parfait  en  tes  voies  dès  le  jour  que 
,,  tu  fus  créé,  jufqu’à  ce  que  la  perverfité  ait  été  trou- 
„ vée  en  toi. 

Au  relie,  le  nom  de  mefiacb,tn  grec  tbrift,  fe  don- 
noit  aux  roi* , aux  prophètes,  aux  graid--prêtre>  de*  Hé- 
breux . Nous  liions  dans  le  /.  des  Ron , tbap.  xij  v.  3. 
Le  Seignemr  & foie  Mcffw  font  témoins,  c’ell- à-dire,  le 
Seigneur  & le  roi  y m'il  u établi  ; & ai’ leurs,  ne  touche 
foin t met  oints , (j*  me  f lit  et  aucun  mal  à moi  propretés . 

David,  animé  de  l’elprit  de  Dieu,  donne  dan*  plus 
d'un  endroit  à Saiil  ton  beau-pe»e,il  donne  dis-je,  à ce 
xoi  reproavé,  de  de  deflus  lequel  l’cfprit  do  l'Eternel  s’é- 
toit  retiré,  le  nom  & la  qual  té  d'oint , de  Méfié  du  Sei- 
gneur : Dieu  me  garde , dit-:l  fréquemment.  Dieu  me 
garde  de  porter  ma  main  fur  f o»*r  du  Seigneur  fur  le 
Me  (Se  de  Dieu. 


Si  le  beau  n.»m  de  A te  fit.  d'oint  de  l'Eternel  a été 
donné  à de»  rois  idolâtres,  à de*  prince»  cruels  & ty- 
rans, il  a été  trèt-fôuvent  employé  dans  m**  anciens 
oracle*  pour  défigner  viliblemeot  l’oint  du  Seigneor  ce 
Meffit  par  excellence,  obiei  du  defir  & de  l'attente  de 
tous  les  fiddes  d’I  frac  ; linfi  Anne,  ( l.  Roit  ij.  v to.  ) 
anere  de  Samuel,  conclut  fon  cantique  par  ce*  paroles 
remarquables,  & qui  ne  peuvent  s’ipoliqucr  à aucun  roi, 
puifqu'on  fait  que  pour  lors  les  Hébreux  n'eo  avoient 
point:  „ Le  Seigneur  jazera  les  extiémités  de  la  terre, 
„ il  donnera  l’empire  à fou  roi,  & relèvera  la  corne  de 
„ fon  Chrill,  de  fon  Méfié ,, . Qn  trouve  ce  même 
mot  dans  les  oracles  fuivans,  pf.  ii.  v.  a.  pf.  xhv.  8. 
Jérém.  iv.  JO.  Dan.  ix.  16.  Habac,  iif.  13.  Dons  ne 
panons  pas  ici  du  fameux  oracle  de  la  Gen.  xlix.  10. 
qui  trouvera  fa  place  à l'article  Sylo. 

Que  fl  l’on  rapproche  tous  ces  diveri  oracles,  6c  en 

Sênéral  tous  ceux  qu’on  applique  pour  l’ordinaire  au 
f'fie,  il  en  réfulte  quelques  difficultés  dont  les  Juifs 
fe  font  prévalus  pour  ju(li6cr,  s’il»  le  pouvoient,  leur 
obflimuion . 

On  peut  leur  accorder  que  dans  l'état  d’oppreffion  fout 
lequel  gémifloit  le  peuple  Juif,  êc  après  toutes  le*  glo* 
fieu  Tes  promeflès  que  l’Eternel  loi  a voit  faite*  fl  fou  vent, 
il  fembloit  en  droit  de  foupirer  après  la  venue  d’un  Mef- 
fie  vainqueur,  & de  l’envifager  comme  l’époque  de  fon 
heureufe  délivrance;  & qu’atnfl  il  cil  en  quelque  forte 
excofable  de  n’avoir  pas  voulu  reconnoltre  ce  libérateur 
dans  la  perfonne  du  Seigneur  Jefus,  d’autant  plus  qu’il 
èft  de  l’homme  de  tenir  plus  ja  corps  qu’à  l’efprit,  & 
d’être  plus  fenflblç  aux  befoins  préfens,  que  flatté  des 
avantages  à venir. 

. Il  étoit  dans  le  plan  de  la  fagefTe  éternelle,  qoe  les 
idées  fpir'tuelles  du  Méfié  foffent  inconnues  à la  multi- 
tude aveugle.  Elles  le  furent  au  point,  que  lorfque  le 
Sauveur  parot  dans  la  Judée,  le  peuple  êt  fesdoêteurs, 
fe*  princes  mêmes  attendoieot  un  monarque,  un  conqué- 
rant qui  par  la  rapidité  de  fes  conquêtes  devoil  s’afloiet- 
»ir  tout  le  rnondy;  Je  comment  concilier  ce*  idées  Aat- 
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teufe*  avec  l’état  abjet,  en  apparence,  ft  mîfétablé  de 
Jefas-Chrîfl?  Auffi  fcandal-fés  de  l’eotcudre  annoncer 
comme  le  Me  fit,  il*  le  pe»fécutercnr , le  réjetterem , ft 
le  firent  mourir  par  le  dernier  fupplice.  Depu  * ce  temt- 
là  ne  voyant  rien  qui  achemine  à l’accompl  il-mcnt  de 
leurs  oracles,  & ne  voulant  point  y renoncer,  ils  fe  li- 
vrent à toutes  forte*  d’idées  chimériques. 

Ainfi,  lorfqu’il*  ont  vu  les  triomphe*  de  la  religion 
chrétienne,  qu'il*  ont  fenti  qu’on  pou  voit  expliquer  fp*- 
rituellement,  & «ppliqaer  à Jefu*- Chrill  la  plûpart  de 
leurs  anciens  oracles,  ils  fe  fout  avtfé*  de  nier  qoe  les 
ptlTage*  que  nous  leur  alléguons,  doivent  s'entendre  du 
Mc  fit,  tordant  ainfi  nos  faintes  Ecritures  à leur  propre 
perte;  ooelques-unt  Cbutienncnc  que  leu»*  oracle*  ont  été 
mal  entendas,  qu’en  vain  on  foudre  après  la  venue  du 
Me  fie,  pu'fqn'il  cil  déjà  venu  en  la  perloune  d'Ezédvas. 
C'étoit  le  fentimentdu  famrnx  Hillel:  d’autres  plus  re- 
lichés,  ou  cédant  avec  politique  au  teins  & aus  circon- 
flances,  prétendent  qoe  li  croyance  de  la  venue  d*  uo 
Me  fit  n’efl  point  un  article  fondamental  de  foi , & qu'en 
niant  ce  dogme  on  ne  pervertit  point  la  loi,  (juc  ce 
dogme  n’efl  ni  dans  le  Décil>>goe,  ni  dans  le  Lévitîque. 
C'ell  ainfi  que  le  juif  Albo  aifjjt  aa  pope,  que  mer  11 
venue  du  Meffit , c'était  feulement  couper  une  oranche 
de  l’arbre  fans  toucher  à la  racine. 

Si  on  pouflê  un  peu  les  rabbins  des  diverfes  fynago- 
gnes  qui  fubfldent  aujourd’hui  en  Europe,  fur  un  article 
auffi  intérelfant  pour  eux,  qu’il  ell  propre  à les  etnhar- 
rairer,  Ils  vous  difent  qu’il*  ne  datent  pu  que,  fuivant 
les  anciens  oracles,  le  Me  fit  ne  fait  venu  dans  les  teins 
marqués  par  l’efprit  de  D'n;  mais  qu’il  ne  veillk  point 
qu'il  retle  caché  fur  cette  terre,  & atteid,  pour  fe  ma- 
mfcfl«r  ft  établir  fon  peuple  avec  force , puiflance  ft  fa- 
gelfe,  qa'lfraél  ait  célébré  comme  il  faut  le  fabbit.ee 
qu'il  n'a  point  encore  fart,  & qoe  les  Juif*  ayent  réparé 
les  iniquités  dont  il*  fe  font  fouillés,  & qui  ont  arrêté 
envers  eux  le  coors  des  bénédiâhns  de  l’Eternel. 

Le  fameux  rabbin  Salomon  Jatchy  ou  Ralchy,  qui 
vivoit  au  commencement  du  xij  ficelé,  J t dans  les 
Talmmdiimet , que  les  anciens  Hébrrux  ont  cro  que  le 
Méfié  éto:t  né  le  jnor  de  la  dernière  deitruâ  on  de  Jé- 
rufalem  par  les  armées  rom  une*  ; c’ell  placer  la  connoif. 
fance  d’un  libérateur  dans  une  époque  bien  Critique,  &, 
comme  on  dit,  appel  1er  le  médecin  après  la  mou. 

Le  rabbin  Kiinchy,  qui  vivoit  au  s j.  licele,  s’  magi- 
ooit  que  le  Meffit  dont  il  croyott  la  venue  très-prochaine 
enadernit  de  la  Judée  le*  Chrétiens  qui  la  poiTédoieot 
pour  lors.  Il  efi  vrai  que  le*  Cbféticns  perdirent  la  ter- 
re (âinte;  mus  ce  lut  Saladin  qui  les  vainquit,  & le* 
obligea  de  l'abandonner  avant  la  fin  du  xij.  fleele.  Pour 
peu  que  ce  conquérant  eût  protégé  les  Juifs,  & fe  fût 
déclaré  pour  eux,  il  efl  vrailfcinb able  que  dans  leur  en- 
thnufiafmc  ils  en  anrnient  tit  Icor  Méfié. 

Plufleurs  rabbins  veulent  que  le  Méfié  l'oit  aâuelle- 
ment  dans  le  paradis  terrellre;  c’efl-à-dire,  dans  un  lieu 
inconnu  ft  inacceffible  aux  humains , d'autre*  le  placent 
dans  la  vi.le  de  Rome,  ft  les  Thaimudille*  veulent  que 
ca  oint  du  Très-haut  foit  caché  parmi  le*  lépreux  & 
les  malades  qui  font  à la  porte  de  cette  métropole  de  la 
chrétienté,  attendant  qu’hlie,  fon  piécutfeux,  vienne 
pour  le  tnanifeilet  aux  homme*. 

D’auties  raboins,  & c’ell  le  plus  grand  nombre,  pré- 
tendent qoe  le  Me  fit  n’ell  point  encore  veuo  ; ma  s leurs 
opinions  ont  toujours  extrêmement  varié,  & fur  le  tems, 
& fur  la  manière  de  fon  avènement.  Un  rabbin  David, 
petit-fils  de  Maimonide*,  confulté  far  la  venue  du  Mef- 
fit,  dit  de  grande!  chofet  impénétrable  tour  les  étran- 
ger / . On  fait  aujourd’hj!  ces  myileres:  Il  réiéva  qu'on 
nommé  Pmébas  ou  Phmées,  qui  vivoit  4°o  *ns  »p<ès 
la  tume  du  temple , avo  t eu  dans  là  vieilleilc  un  eufant 
qui  parla  en  venant  au  monde;  que  parvenu  à l’ige  de 
12  ans,  & for  le  point  de  mourir,  il  révéla  de  grands 
fccrets,  mais  én  >ncés  en  diveilèi  langues  étrangères,  & 
fous  des  expteffions  fymbnltqncs.  Scs  révélations  font 
très-obfcurc*  & font  reliée»  long-tems  inconnues,  jof- 

3u'à  ce  qu’on  les  ait  trouvées  fur  les  mafures  d’une  ville 
e Galilée  , où  l’on  lifoit  ont  le  figuier  poujjtit  fet  fi- 

5 net;  c’efi  à-dire,  en  langage  bien  clair  pour  un  enfa.it 
'Abraham,  que  la  venue  do  Méfié  étoit  très-prochaine- 
Mais  les  figues  n’ont  pas  encore  poulTé  pour  ce  peuple 
également  malheureux  ft  crédule . 

Souvent  attendu  dans  des  époques  marquées  par  des 
rabbins,  le  Me  fie  n’a  point  paru  dans  ce  tcms-là;  il  ne 
viendra  fans  doute  point  ni  à la  fin  du  vi.  millénaire,  ai 
dans  les  autre*  époques  à venir  qui  ont  été  marquées  avec 
auffi  peu  de  fondement  que  les  précédentes . 

Auffi  i|  puoft  par  la  Gemarrc  ( Gemarr.  Siabed.  lit. 
eat>.  xj.)  que  le*  juifs  rigides  ont  fenti  les  cotUCq«nc«a 
5 s i éc 
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de  ce*  faoi  calcul»  propret  1 énerver  la  fof,  St  ont  trè*- 
lagcmcnt  prononcé  analhème  contre  quiconque  j fave- 
nir  îüppotcroit  le»  anode»  da  Méfié  : Que  leurs  os  fa  fri- 
f**t  {ÿ  fa  sortent,  difent-il»  ; tar  jstamJ tmfa  fixe  mm  terni 
(J  que  U tboft  m’arrive  pas , **  dit  mvtt  mut  trimimtlle 
•omfsasstt  fm' tilt  m'arrivera  jamais . 

D'anciens  rabbins , pour  le  tirer  d'erobirras , & conci- 
lier les  prophéties  qui  leur  fcrablem  en  quelque  force  op- 
pofécs  entr 'elles,  ont  imaginé  deux  Méfiés  qui  doivent 
fe  foccéder  l'un  à Pautre;  le  premier  dan*  un  dut  aojet, 
dans  la  pauvreté  A les  fouffrances;  le  fécond  dans  l'o- 
pulence dan»  on  état  de  gloire  & de  triomphe;  l'un  A 
l'autre  timple  homme:  car  l'idée  de  l'unité  de  Dieu,  ca- 
radjre  diit-'nâif  de  l'Etre  fuptéme,  était  û refpedlée  des 
Hébreux,  qu’ils  n'y  ont  donné  aucune  atteinte  pendant 
le»  1er  une»  années  de  leur  roalheureufe  exillance  en  corps 
de  peuple  : & c’efl  encore  aujourd’hui  le  plus  fort  argu- 
ment que  les  Mahometans  preifent  contre  l>  doctrine  des 
Chrétiens . 

C’cil  fur  cetre  idée  particulière  de  dent  Méfiés,  que 
le  favant  daétcur  en  Médecine,  Aaroo-lfasc  Léémiu  de 
6leuwîch,  dans  la  difTertarion  de  traemlis  Jadaoru-n , 
•voue  qu’uprès  avoir  examiné  avec  fon  tonies  cho.'c» , 
il  fa  ru  S afiez  part/  à cratre  (fut  le  Cbrtfl  des  Natar/tmt , 
Jimt  ils  famt  ,d:t-i1,  follement  mm  Dieu , pourrais  hem  être 
ie  Metlie  em  opprobre  su'  immsucoiemS  les  omeitos  prophè- 
tes y & dont  le  froc  /ftzoz*l,tborp/  Jet  imifmis/sdm  peu- 
ple . profant  dm r les  d/fer  tt , /lût  Paotieu  type . 

À la  vériié,  les  dirlÜooi  des  rabbin»  fur  cet  article, 
ne  s’accordent  pss  avec  l'up  nîon  du  favant  doéteur  juif, 
puifqu’ii  paroit  par  Abneira,  que  le  premier  Me  fit,  pau- 
vre, mil'éraole,  ho»  me  de  d-m'eur,  A fâchant  ce  que 
c’eii  que  langueur,  forrira  de  la  famille  de  Jofeph,  & de 
la  tribu  d’Eprahïn,  qn'Huiel  fera  fon  pere,  qu'il  s’ap- 
pellera N/b/m't.h  nie  n»a’»ré  fon  peu  d'apparence,  for- 
tifié par  le  bia*  de  l’Riemel,  il  ira  chercher,  on  ne  fait 
pas  trop  où , les  tribus  d'Ephraï-n,  de  Minallé  A de  Ben- 
jamin, one  pa>ôe  de  celle  de  G»d;  A à la  tête  d’une  ar- 
mée formidable,  fl  fera  L guerre  aux  Iduméen»,  c’ell-è 
dire  aux  Romains  A Chrétiens,  remportera  for  eux  les 
victoire»  plus  li^nalées,  renverfera  l’empire  de  Ru. ne,  A 
r amena  a les  Juifs  en  triomphe  à Jeruiilem. 

Il»  ajoutent  que  les  profpérités  feront  traverfées  par  le 
le  fameux  anie-chrilt,  nommé  Armillius  ; qoe  cet  Arm:l 
lins,  après  pl.ilicurs  comoars  contre  Néhémie,  fera  vain- 
cu V prif  Minier;  qu’il  trouvera  le  moyen  de  fe  fanver 
des  ma  n«  de  Néhémie;  qu’il  remettra  for  pié  une  nou- 
velle armée;  A remportera  une  viâoire  complette;  le 
Méfié  Néhém'e  perdra  la  vie  dans  la  bataille,  non  par  la 
nam  les  nomme»;  1rs  anges  emporteront  Ion  corps  pour 
lc  cacher  avec  ceu  x des  anc-cus  patriarches . 

Néhémie,  vaincu  A ne  paroilîi'it  plut,  les  Juifs,  dans 
la  plu»  grande  couder  nation,  iront  f«  cacher  dans  Ica  dé- 
ferla pendant  quarante  cinq  jour»;  mai»  cette  afficofe  dé 
fo'ation  finira  par  le  fon  éclatant  de  la  trompette  de  l'ar- 
change M'Chel , au  bruit  de  laqoelle  paroîtra  tout-è-coo? 
le  Méfié  glorieux  de  la  ricede  David, accompagné  d’Elîe, 
A fera  reconnu  pour  roi  A libérateur  par  toute  l’innom- 
btaole  pollér  té  d’Abraham.  Armillius  voudra  le  combat- 
tre; roau  l’Etcrnel  fera  pleuvoir  fur  I armée  de  crtante- 
eh'  il  du  foutre  du  feu  do  ciel,  A l’etrerminera  etMkre- 
ment  : alort  le  fécond  A grand  Méfié  rendra  la  vie  au 
premier;  il  raflcmblera  roux  les  Joift,  tant  les  vivant  que 
les  Bkirti;  Il  relever*  les  murs  de  Sion,  rétablira  le  tem- 

tlc  de  Jérufalem  fur  le  plan  qui  fot  préfenté  en  sifion  i 
ixechiel,  A fera  périr  fut  les  adverfaire»  A les  ennemis 
de  fa  nation  ; établira  fon  empire  for  toute  la  terre  habita- 
ble; fondera  ainii  la  monarchie  gniverfelle,  cette  pom- 
peufe  chimere  des  ro;s  profanes  ; il  époufera  une  reine  A 
un  grand  nombre  d’autres  femmes , dont  il  aura  une  nom- 
breufe  famille  qui  lui  fuccédera,  car  il  ne  fera  point  im- 
mortel, mais  il  m«jarra  comme  un  autre  homme. 

Il  faut  pour  toute»  ces  incompréhenii blet  rêveries,  A 
for  le»  cuconllahees  de  la  venue  du  Méfié , lire  avec  at- 
tention ce  qui  fe  trouve  à la  fin  du  P.  urne  de  U Biblto- 
thé  -me  rabhutque,  écrite  par  le  P.  Chai  les- Jofcph  Imbo- 
nat'i»,  ce  que  Ba'tl  >ng  a compilé  for  le  même  fojet  dans 
le i tome  I.  de  la  Bibliothèque  des  rabbins,  ce  qu’on  lir 
dans  l'hilloire  de  Juifs  dt  M.  Bafnage,  A dans  le»  dilTer- 
ttti-m»  de  dom  Calmet. 

Mais  quelque  humiliant  qu’il  foit  pour  l’efprft  humain 
de  rappclier  toutes  les  eitravagincei  des  prétendus  figes 
fur  une  mtticre  qui  plut  que  tonte  autre  en  devro-'t  être 
cietnpte , on  ne  peut  fe  dilpenfer  de  rapporter  en  peu  de 
n»'rt«  les  rêverie»  des  rabbins  fur  le»  çirconllaoces  de  ta 
venue  do  Méfié.  Us  érabltflcnt  qne  fon  îvénement  fera 
précédé  de  d'X  grand»  miracles,  ligne»  non  équivoque» 
de  fa  venu*.  VU.  libJ.  Abkas  P orbe! . 
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Dans  le  premier  de  ce»  miracles,  il  foppofeqne  Dira 
fufeitera  le»  trois  plu»  abominables  tyrans  qui  ajrciu  jamais 
caillé , A qui  perfécureiont  A affligeront  les  Juif»  outre 
mefurc.  Ils  font  venir  de»  extrémités  du  monde  des  gom- 
mes noirs  qui  auront  deux  têtes,  fepi  yeux  étinceilans,  A 
d’un  regard  lî  terrible,  que  les  plus  intrépides  n'nferonc 
paraître  en  leur  préfenee;  mais  cet  teins  du, s A fâcheux 
feront  abrégés,  fan»  quoi  perfonne  îu  inonde  ne  pourrait 
ni  réliller,  ni  furvivre  à leur  extrême  rigueur;  des  pelles, 
de»  famine»,  de»  mortalités,  le  folcil  changé  en  épailfe* 
ténèbres,  la  lune  en  fing,  la  chute  des  étoiles  A de» 
allres,  des  dominations  infoppomble» , font  le»  miracle» 
i,  3,  4,  y A 6;  mais  le  ÿB.  ell  fnr-tout  remirqoable: 
an  marbre  que  D;eu  a formé  dès  le  convncocemcnt 
du  monde;  A qn’il  a fcolpté  lui  même  de  lès  propres 
main»,  en  figure  d’une  belle  fille  fera  l'objet  de  l'impu- 
dicité abominable  des  hommes  impie»  A brotaut  qui 
commettront  toutes  fortes  d’abominations  avec  ce  mar- 
bre; A de  ce  commerce  impur,  difènt  les  rabbin» , naîtra 
l'ante-chriil  Arnv'llius,  qui  fera  haut  de  dix  aunes;  l'cfpa» 
ce  d’un  de  fe»  yeux  à l’antre,  fera  d’uuc  aune;  fes  yeus 
extrêmement  ronges  A enflammés,  feront  enfoncés  datas 
la  tête;  fe»  cheveux  feront  roox  comme  de  l'üf,  A le» 
pié»  verdi  ; il  aura  deox  têtes  ; les  Romains  le  choifironi 
pour  lear  roi,  il  recevra  les  hommages  des  Chrét:ens  qui 
Jui  préfemeront  le  livre  de  leor  loi  : il  voudra  que  le»  Juif» 
en  falfrni  de  même;  mai»  le  premier  Méfié  Néhémie, 
fi's  d’H’ii'd,  avec  une  armée  de  300  mille  hommes 
d’Ephrai'm,  lui  livrera  bataille:  Néhémie  m ^ narra,  no* 
pu  les  main»  de»  hommes:  quant  1 Armillius,  il  s’avan- 
cera ver*  l’Egypte , la  fqbjugocra,  A voudra  prendre  A 
alfujettir  aolü  Jérufalem,  {jft. 

Le»  Irai»  trompettes  rellaannte»  de  l'archange  Michel, 
feront  les  trois  derniers  miracles  . An  relie,  ces  idées  fort 
anciennes  ne  font  pas  toutes  i méprifrr,  pmTqa'on  trou- 
ve quelqocs-anes  de  ces  diverfe»  notions  dan*  no»  faillies- 
Ecriture»,  A dan»  les  deferiptions  qne  J.  C.  fait  de  l'a- 
vénement  do  régné  du  Me  fit. 

Les  aureuts  facres,  A le  Scignenr  Jefos  lui-même, 
comparent  Couvent  le  règne  du  Me  fit  A l’éternelle  béa- 
titude, qui  en  fera  la  fuite  pour  les  vrais  élu» , 1 des  j >ora 
de  noces,  i des  felî-n»  A de»  banquets,  où  l’on  goûter» 
toutes  le»  délices  de  la  bonne  chere,  toute  la  joie  A 
tous  les  ptaifirs  les  plu»  exquis;  mut  les  Talmuditlct 
ont  étrangement  abufé  de  ces  paraboles. 

Selon  eux,  le  Me  fit  donnera  à fon  peuple  rafTemblé 
dan»  la  terre  de  Ci  uni  on  repas  dont  le  vin  fera  celui 
qu'Adam  lui-même  fit  dins  le  paradis  terrcl>re,  A qui 
le  conferve  dan»  de  vallct  cellier»  errafé»  par  le»  anges 
sa  centre  de  la  terre. 

On  fervira  pour  entrée,  le  fameux  poiiToa  tppellé  la 
gnnd  l/veatbam , qui  avala  tout  d'un  coup  un  poilToo 
moins  grand  que  lui,  A qui  ne  laide  pat  d'avoir  trois 
cent  lieue»  de  long;  toute  la  malle  de»  eaux  ell  portée 
for  le  léviathan:  Dieu  au  commencement  en  créa  deux1, 
l’un  mile  A l'autre  femelle;  mai*  de  peur  qu’ils  ne  ren- 
v crient  la  terre,  A qo’il»  ne  remplidèn»  l'uni  ver»  de  leurs 
lemnlablcs,  Dieu  tua  la  famellc,  A la  ftla  pour  lefettoa 
du  Méfié. 

Les  rabbins  ajoutent  qu'on  tuera  pour  ce  merveilleux 
repas  le  b<zuf  béhétuoth,  qui  eü  fi  gros  A fi  grand  qu’il 
mange  chaque  jour  le  fo  n de  mille  mon’a<ne*  t-ès-va- 
lie»;  il  ne  quitte  pont  le  liea  qui  lut  a été  allîgné;  A 
l'herbe  qu'il  a imagée  le  jour  recroTt  toutes  le»  nuits, 
afin  de  tournir  toujours  à fa  fobfiilince.  Lt  femelle  de 
ce  boeuf  fut  tuée  au  commencement  du  monde,  afin 
qu'une  efpece  fi  prod'gieufc  ne  mulnpliit  pas,  ce  qui  n’au* 
r oit  pu  que  nuire  aux  autres  créatures.  Mais  il»  air.ircnt 
que  l’ Eternel  ne  la  fala  pas,  parce  qae  la  vache  lalée  n’ell 
pas  un  met  aflea  délicat  pour  un  repas  fi  magnifique.  Le» 
Juifs  ajoutent  encore  ii  b'en  fol  i toutes  ces  rêverie»  tab- 
biniqoet,  que  fou  vent  ils  jurent  for  leur  pan  du  bœ  if  be- 
hémoih,  comme  quelques  chiétiens  impies  juietu  fut 
teor  part  du  paradis. 

Enfin  l’oifeaa  bsr-jochne  doit  aaffi  fervir  poor  le  fê- 
flin  du  Me  fit ; ect  oileau  ell  fî  imtnenfe,  qoe  s'il  étend 
les  ailes  jl  offufqne  l'air  A le  foleil . Un  jour,  difent-ils, 
un  œul  pourri  tombant  de’  fon  nid,  renverfa  A brifs 
trois' cent  cedres  les  plus  hauts  du  Liban;  A l’truf  s’é- 
tant enfin  caflé  par  le  poids  de  fa  chûte,  renverla  for- 
Xante  gros  villages,  les  inonda  A les  emporta  comme  par 
un  déluge.  On  eft  humilié  en  détaillint  drs  chimere»  aulE 
abfurdcs  que  celles-là  ; Après  des  idées  auffi  erofliere»  A 
li  m*I  digérée»  fur  la  venue  dn  J Me  fit  h fur  <00  origine, 
faut-il  s'étonner  li  les  Juif*,  tant  anciens  que  modernes, 
le  général  même  des  premiers  chrétiens  malheureafement 
imbus  de  toutes  ce»  chimériques  rêveries  de  leurs  do- 
ûeurs,  n'oot  pu  s'élever  à l'idée  de  la  nature  divine  da 
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Voiot  dn  Seigneur,  4 n’ont  pat  attriboê  la  qaalrté  de 
Dieu  au  Mtÿie , après  la  venue  duquel  ils  fonpirojent? 
Le  fyftcme  des  Chrétiens  fiy  un  article  aofli  important, 
les  révolte  4 les  feandalife;  viyet  cornmc  ils  s’expriment 
là-deffu<  dans  on  ouvraçe  intitulé  : Jadei  lufitaui  fusftio- 
met  s4  Cbnfliauat , fu*fi . /,  if.  3.  23,  4c.  Reconooître, 
dilcnt-ils,  un  homme  dieu,  c'cll  s’abuler  foi-même,  c'ell 
fe  forger  un  monltre,  nn  centaure,  le  bifarre  compofé  de 
deux  natures  qui  ne  l'auraient  s’allier.  Il;  ijou'ent  que  les 
prophètes  n’eufeignent  point  que  le  Meffie  fuit  homme* 
dieu  ; qu'ils  dillinguent  expreffément  entre  Dira  4 David; 
qu’ils  déclarent  le  premier  maître,  & le  fécond  feryiteur, 
(je.  Mais  ce  ne  font- là  que  des  mots  vuides  de  feni  qui 
ne  prouvent  rien,  qui  ne  contrarient  point  !|  foi  chiéfen- 
ne,  & qui  ne  fauroent  jamais  l’emporter  flir  les  oracles 
clairs  & «près  qui  fondent  notre  croyance  'à  defini,  en 
donnant  au  Meffie  le  nom  de  Dieu . Vide  Ifsi.  IX.  vj.  ae. 
a»,  «.  4.  Jer.  JÇXm.  vj.  Eut.  /,  4. 

Mais  lorfqoe  le  Sauveur  parut,  ce»  prophéties,  quel- 
que claires  4 expreffes  qu’elles  fufTeot  par  elles-mêmes, 
malhrarrafement  obfcurcies  par  les  préjugés , fucés  avec 
le  lait,  furent  on  mal  entendues  ou  mal  expliqués;  en 
lotte  que  Jefiw-Chnft  lui-même , ou  par  ménagement, 
ou  pour  ne  pas  révolter  les  efprits,  pqroît  extrêmement 
refer vé  fur  iVticte  de  fa  divinité;  il  vouloir,  dit  faint 
Chryfoltome,  accoutumer  infcnlib  ctnrnt  les  auditeurs  à 
croire  un  myllere  fi  fort  élevé  au-deffus  de  la  ra:fon. 
S'il  prend  l’autorité  d’un  Dira  en  pardonnant  les  pé- 
chés, cette  act.011  révolte  & fouleve  tous  ceux  qui  en 
font  les  témoins;  les  •miracles  les  plus  évident  ne  peu- 
vent convaincre  de  fa  divinité  ceux  même  en  faveur 
defqucls  il  les  opéré . Lorfque  devant  le  tribunal  du  fou- 
verain  facrificatear  il  avoue  avec  un  modelle  détour  qu’il 
cft  fils  de  Dieu,  le  grand-prêtre  déchire  fit  robe  4 crie 
au  blafphème.  Avant  l’envoi  du  faint  Efprit,  (es  apôtres 
ne  foupçonnent  pu  même  la  d vinité  de  leuç  cher  maî- 
tre: il  les  interroge  fur  ce  que  le  peuple  penfe  de  lui; 
ils  répondent  que  les  uns  le  prennent  pour  Eie,  les  au- 
tres pour  Jérémie  ou  pour  quelqo’ant.e  prophète . Saint 
Pierre,  le  îélé  laint  Pierre  lui-même,  a beloin  d’une 
révélation  particulière  pour  connoître  qoe  Jefus  ell  le 
ChrlU,  le  fils  du  Dira  vivant.  Ainfi  le  moindre  fujet 
du  royaume  des  deux,  c'eti-à-dire  le  plus  petit  chrétien, 
en  fait  plus  à cet  éjard  que  le»  patriarches  4 les  plus 
grand  prophètes. 

Les  juifs  révoltés  contre  I»  divinité  de  Jcfus-Chrîft, 
ont  eu  recours  à toutes  fortes  de  voies  pour  Invalider 
4 détruire  ce  grand  myfleie,  dogme  fondamental  de 
la  foi  chrétienne;  ils  détournent  le  fens  de  lents  pro- 
pres o'acles,  ou  ne  les  appliquent  pas  au  M effie . lis 

I détendent  que  te  nom  de  Dieu  n’eft  pas  particulier  1 
a divluité,  & qu’il  fe  donne  même  par  les  auteurs  fa- 
crés  au  juges,  aux  magiltiats,  eu  général  à tàii  qui 
font  élevés  en  aatorité . Ils  citent  en  effet  un  très-grand 
nombre  de  partages  de  nos  fontes -Ecritures  qui  juftifient 
. cette  obfervation , mais  qui  ne  donnent  ancune  atteinte 
aux  termes  clairs  4 exprès  des  anciens  ot actes  qui  re- 
gardent le  Meffie. 

Enfin  ils  préteodent  que  (î  le  Sauveur  4 après  loi  les 
Evangéliftes,  les  Apôtres  4 les  premiers  Chrétiens  ap- 
pellent Jefus  fils  Je  Dieu , ce  terme  augufie  ne  fignifioit 
dans  les  rems  évangéliques  autre  choie  que  l’oppofé  des 
fils  de  Belial,  c’eü-a  dire  homme  de  bien,  fervitrar  de 
Dieu  par  oppofition  1 un  méchant,  un  homme  corrompu 
4 pervers  qui  ne  ciliut  point  Dira.  Tous  ces  fophifmes. 
Soutes  ces  réflexions  critiques  n’ont  point  empêché  l’E- 

Îlife  de  croire  la  voix  célefte  & furnaturelle  qui  a pré- 
raté  à l’human  té  le  Meffie  Jcfus-ChriÜ  comme  le  filt 
Je  Dieu , /* obftl  Particulier  Je  la  diUHioa  Ju  Tris-Haut , 
lj  Je  croire  su' en  lui  babiloit  eorparellemeat  toute  fU- 
uituJe  Je  déviait  J. 

Si  les  Juifs  ont  contefté  i Jefos-Chrift  la  qualité  de 
Meffie  4 ta  divinité,  il  n’ont  rien  négligé  aulli  pour  le 
rendie  méprfible,  pour  jetter  far  fs  naiffince,  fa  v*  4 
li  mort  tout  le  ridicule  4 tout  l’opprobre  qu’a  pu  iras- 

Îiner  leur  cruel  acharnement  contre  ce  divin  Sauveur  4 
à célçfte  doârine;  mm  de  tous  les  ouvrages  qn’a  pro- 
duit l’aveuglement  des  Juifs , il  n’eo  eft  fans  doute  point 
de  plus  odieux  4 de  pins  extravagant  que  le  livre  imi- 
tolé,  Sr/ober  toldos  Jefcbut , tiré  de  la  poufliere  par  M. 
Vagrafeil,  dans  le  fécond  tome  de  fon  ouvrage  intitulé, 
Tnt  ifuea , 4c. 

C’cll  dans  ce  Sepber  T0IJ01  Jefcbatt  recueil  des  plu* 
noires  calomnies  qu’on  lit  des  hifloires  mnnfl  rurales  de 
la  vie  de  notre  Sauveur,  forgées  avec  toute  la  paflion 
4 la  mat^vaife  foi  cfne  peuvent  avoir  des  ennemis  achar- 
nés. A nft,  pu.  exemple,  ils  ont  ofé  écrire  qu’un  nom- 
mé Panifier'  ou  Pandera,  fiabitant  de  Bethléem,  étoit  de- 
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venn  amoureux  d’nne  jeune  coëffrafe  qui  avoir  été  mi* 
riéc  i Jochma,  4 qui  fans  doure  dans  ces  terni- là  4 
dans  un  *uff>  petit  lieu  que  Befiléem,  fentoit  toute  in- 
gratitude de  fa  profèlfion,  4 «Voit  rien  mieux  à faire 
que  d'écouter  Tes  amans:  suffi,  dit  l’auteur  de  cet  im* 
pertluent  ouvrage,  la  jeune  veuve  fe  rendit  aux  folltcl- 
tatt'ons  de  l’ardent  Panther  qui  la  féduifit,  4 rat  de  ce 
commerce  impur  on  fils  qui  fut  nommé  Jefua  ou  J clos. 
Le  pete  de  cet  enfant  fot  obligé  de  s'enfuir , 4 fe  retira 
à Uabylone:  quant  au  jeune  Jefu  oq  l’envoya  aox  éco- 
les; mais,  ajoute  l’antcur,  il  eut  l’infolencc  de  lèverait 
tête,  4 de  fe  découvrir  devant  les  faCTificateur»,  au  lieu 
de  paraître  devant  eux  la  tête  voilée  4 le  vifgge  coq- 
vert,  comme  c’étoit  Ig  coutume:  hardieffe  qui  fat  vi- 
vement tancée;  ce  qui  donna  lieu  d'examiner  fa  naïf- 
fane*,  qui  fut  trouvée  Impure,  4 l’expofa  bientôt  à 
l’ignominie  qui  en  ell  la  fuite ...  . 

Le  jeune  nomme  fe  relira  à Jerufalem,  où  mettant  le 
comble  à foo  impiété  4 à fa  hardieffe,  il  réfolut  d’en- 
lever du  licq  irès-faint  le  nom  de  Jebovab.  Il  entra  dan* 
l’intérieur  du  temple;  4 s'étant  tait  une  ouverture  à la 
peau,  il  y cacha  ce  nom  myrtérieui  : ce  fut  par  un  arf 
magique  4 i la  faveur  d'un’  tel  artifice,  qu’il  fit  quel- 
ques prodige».  Il  vint  d'abord  montrer  fon  poqvo'r  for- 
naturel  à fa  famille;  il  fe  rendit  pour  cela  i Bethléem  , 
lira  de  fa  naiffinee,  là  il  opén  en  public  divers  prelli- 
ges  qui  firent  tant  de  bruit  qu’on  le  mit  fur  uu  Int,  & 
il  fot  conduit  à Jérufalem  comme  en  triomphe . On  peu» 
voir  dins  les  commentaires  de  dom  Cal  met  une  grand* 
partie  des  rêveries  de  ce  détcftable  roman . 

L’auteur,  parmi  fea  impollurcs,  fait  régner  à Jérufa- 
lem une  reine  Hrlrae  4 fon  fils  Mombai,  oqi  n’on* 
jamais  exilié  en  Judéç,  à moins  que  cet  auteur  n'ait  queh 

Îues  notions  confufes  d’Helenc  reine  des  AJ'abeniens, 

! d’Itates  ou  Monbaxe  fon' fil*,  qui  vint  à Jérufalem 
quelque  terni  après  la  mort  de  noire  Saveur.  Quoi  qu'il 
en  foitr  ce  ridicule  auteur  dit  que  Jefus  acculé  par  les 
lévites,' fut  çbligé  de  paraître  devant  cette  reine,  mais 
qu’il  fot  l|  gagner  par  de  uooveain  miracles;  que  les  fa- 
crifieateors  étonnés  du  pouvoir  dç  Jefus,  qui  d’aiMrara 
ne  paroiffoit  pas  être  dans  leurs  intérêt»,  s’affemblereut 
pouf  déi:bérer  fur  les  moyens  d«  le  prendre;  4 qu'un 
d’entr’eux  nomrtté  Judas  s’ofirit  de  s’ en  faiffr,  pourvu 
qu’on  lui  permit  d’apprendre  le  facré  nom  de  jebev*b , 
4 que  le  collège  de»  igctificatcur-  voulût  fe  charger  d* 
et  qu’il  y avo’t  de  facrilege  4 d’impie  dam  cette  aaion , 
comme  «ufli  de  la  terrible  peine  qu’elle  mértnit.  L« 
maiché  fot  fait;  Judas  apprit  le  nom  inéftble,  4 vin* 
enfuitc  attaquer  Jefus,  qu’  l efpérnit  confondre  fans  peine. 
Les  deux  champions  s’élevèrent  en  l’air  en  prononçant 
le  nom  de  Jebovob;  ils  tomocrent  tops  deox , parce  ou’ila 
s'étoient  fouillés.  Jcibi  courut  fe  laver  dans  le  Jours 
dain,  4 bien  tôt  après  il  fit  de  nouveaux  miracles.  Ja- 
dis voyant  qu’il  ne  pouvoir  pas  le  furmonter  comme  il 
s’en  étoit  flatté , prit  le  parti  de  fe  ranger  parmi  fes  di* 
Icip’es , d’étudier  la  ftçnn  de  vivre  4.  fes  habitudes  , qu’il 
révéla  enfuite  à fes  confrères  les  faerificatrars.  Un  jour 
comme  Jefus  devoit  monter  au  temple,  il  fut  épié  & 
faifi.  avec  plufirars  de  fes  difciples;  lès  ennemis  ('atta- 
chèrent à la  colonoe  de  marbre  qu:  étoit  dans  une  des 
places  publiques:  il  y fut  fouetté , couronné  d’épines 4 
abreuvé  de  vinajgte,  parce  qu’il  avuit  demandé  à boire; 
enfin  lç  fanhpdtia  l’ayant  condamné  à mort , il  fut  lapidé  . 

Ce  o’ell  point  encore  la  fin  du  roman  rabbinique,  te 
fepbtr  tolJoi  Jefcbat  ajoute  que  Jefus  étatx  lapidé,  on 
voulut  le  pendre  an  bois,  fuivant  la  coutume,  mais  que 
le  bois  fe  rompit,  parce  que  Jefus,  qui  prévoynix  le igm-x 
re  de  fon  fuppifee,  l’avoit  enphanté  par  le  nom  de  jtbo~ 
vab ; mais  Judas,  plus  fin  que  jefas,  rendit  fon  malé- 
fice inutile,  en  tirant  de  fon  jardin  un  grand  chou,  au- 
quel fon  cadavre  fut  attaché. 

Au  relie,  les  contradiâiaos  qu’on  trouve  dans  les  ou- 
vrages des  Juifs  fur  cette  mitere,  font  fans,  nom're  4 
inconcevables;  ils  font  naître  Jefus  fous  Alexandre  Jan- 
naus.  l’an  do  monde  3671,  4 la  reine.  Helene  qu’ils 
introdaifeot  fans  raifon  dans  cette  Ufl.oire  fabuleufc,  ne 
vint  à Jérufalem  <\oc  p us  de  cent  cinquante  ans  après, 
fous  l’empire  de  Claude 

Il  y a un  antre  livre  intitulé  aolTi  ToUos  Jefu.  publié 
I l’an  I70f  par  M.  Hfidtie,  qui  fuit  de  plu»  près  l’évan- 
gile de  l'enfance,  mais  qui  commet  i tont  moment  les 
anacrooifioet  4 les  fautes  les  plus  grofitercs.;  il  t»i(  naî- 
tre 4 mourir  Jcfus-Chriil  lous  ie  règne  d’Herodc  le 
gratxi;  il  veut  que  ce  foit  à ce  prince  qti’ont  été  tYtes 
les  plaintes  fur  l’adoltere  de  Panther  4 de  Marie  mer* 
de  Jefus;  qn’en  conféquence  Herode  irrité  de  la  fuite 
du  coupable,  fe  foit  traafporté  à Bethléem  4 en  ait  maf- 
ficré  tons  les  celant . 
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L'auteur  qai  prend  le  nom  de  Jonathan,  qui  fe  dit 
contemporain  de  Jcfus-Chrill  A demeorant  1 Jérufalem, 
avance  qu‘Hcrode  conlulu,  fur  le  tait  de  Jefus-Chrill , 
les  fd dateurs  d’une  ville  dans  la  terre  de  Céfarée.  Nous 
ne  fui v tons  pas  un  auteur  suffi  abfurdc  dans  toutes  les 
ridicules  contradiâions . 

Cependant  c’ell  k la  faveur  de  toutes  ces  odieufes  ca- 
lomnies que  les  Juifs  s'entretiennent  dans  leur  haine  im- 
placable contra  les  Chrétiens  A cootre  l'Evangile;  ils 
n’ont  rien  négligé  pour  altérer  la  chronologie  du  viens 
Telliment,  A répandre  des  doutes  A des  difficultés  fur 
le  tems  de  la  venue  de  notre  Sauvenr;  font  annonce  A 
leur  entêtement  A leur  manvaife  foi. 

Ahmed-ben-Ctfiam-al-Andacoofjr,  more  de  Grena- 
de, qui  vivoit  fur  la  fin  du  «vj.  ficelé,  cite  on  manu- 
ferit  arabe  de  faint  Coecilius,  archevêque  de  Grenade, 
«joi  hit  trouvé  avec  feiie  lames  de  plomb  gravées  en 
caraâerei  arabes,  dans  une  grotte  près  de  la  même  ville. 
Dom  Pedro  y Quinones,  archevêque îuffi  de  Grenade, 
en  a rendu  lui  même  témoignage.  Cet  lames  de  plomb, 
qu’on  appelle  de  Greuadt,  ont  élé  depuis  portées  ï Ro- 
me, oà.  après  on  esamen’qai  a duré  plulîenrs  années, 
elles  ont  enfin  été  condamnées,  comme  très-apocryphes, 
ions  le  pontificat  d'Alexandre  Vil.  Elles  ne  renferment 

Îjoe  quelques  hliloires  fabuleufes  touchant  la  vie  de  la 
tinte- Vierge,  l’enfance  A l’éducation  de  Jefos-Chri'l 
Ion  fils.  On  y lit  entr'aimes  choTcs  que  Jefus-Chriil  en- 
core enfant  A apprenant  k l’école  l’alphabet  arab:quc, 
loterrogeoit  Ton  maître  fur  la  lignification  de  chsque 
lettre;  A qo’après  en  avoir  app-is  le  fens  A la  fi’nffi- 
cation  grammaticale,  il  lui  enfeignoit  le  fens  myllique 
de  chacun  de  ces  caraéhret,  A loi  révélait  ainli  d'ad- 
mirables profondeurs.  Cette  hilloire  ell  fArement  moins 
ridicule  qne  les  prodiges  rapportés  dans  l’évangile  de  l'en- 
fance, A toutes  'es  autres  fabet  qu’ont  imaginé  en  di- 
vers tems  P>nimitié  des  uns,  l’ignorance  ou  la  fraude 
pieufc  des  autres . 

Le  non»  de  Méfié , accompagnée  de  l’épitbete  de  faux, 
fe  donne  encore  k ces  imuolleurs,  qui  dans  divers  teras 
ont  cherché  1 abufer  la  nation  ju;ve,  A ont  pu  trom- 
per on  grand  nombre  de  perfonnes  qui  avoicm  la  f si» 
fc'elfe  de  les  regarder  comme  le  vrai  Chrïft,  le  méfié 
prom  s . Ainli  il  y a eu  de  ers  faux  Me  fies  ava  u mê- 
me 'a  venue  du  véiitable  oint  de  Dieu.  A d.atafl.  cap. 
••  34.  3f.  s6.  Le  fige  Gamaliel  parle  d’on  nommé 

Theu  ias  dont  r hilloire  f«  lit  dans  les  antiquités  judaï- 
ques de  Jofephe,  liv.  XX  cbtp.  it.  Il  fe  vantoit  de  pal- 
ier le  Jourdain  à p é fec;  il  attira  beaucoup  de  gens  à 
fa  fuite  par  fes  dilcourt  A fes  preftiges;  ma?»  le»  Ro- 
mains étant  tombés  fui  fa  petite  tronps  la  difperfereat, 
coupèrent  la  tête  au  malheureux  chef,  A rexpoferent  à 
Jérufalem  aus  outrages  de  la  multitude. 

Gamaliel  parle  suffi  de  Judas  legaliléen,  qui  ert  fans 
doute  le  même  dont  Jofephe  fait  rnenrio  i dans  le  ta 
*bat>.  du  U.  liv  de  ta  guerre  des  Juiftî  il  d:t  que  ce 
fameux  prophète  avoit  ramifié  près  de  30  mille  hom- 
mes, mais  l’hyperbole  ell  le  caradere  de  l’itillorien  juif: 
dès  les  tems  appolloltques , ad.  apofl.  chat.  viir.  v.  9. 
l’on  voit  Simon  le  magicien  qui  avoit  fu  fedoire  les  ha- 
bitant de  Simarie  au  point  qu’ils  le  confidéroient  com- 
me la  vertu  de  Dieu. 

Dans  le  fieele  mirant,  l’an  178-179  de  l’ere  chrétien? 
ne,  fon*  l’empire  d’Adnen,  parut  le  faux  Me  fit  Bar- 
choehebas  à la  tête  d’une  gratté  armée;  il  parcourut  la 
Jodée,  il  y commit  les  plus  grands  défordres:  ennemi 
déclaré  des  chrétiens,  il  lit  périr  tous  ceox  qui  tombè- 
rent entre  lès  mains  qui  ne  voulurent  pas  fe  faire  circonr 
cire  de  nouveau  A rentrer  dans  le  jndaïfme. 

Tinoius  Rufus  voulut  d’abord  réprimer  Içs  cruautés 
de  Barchochebaj , A arrêter  les  dangereux  progrès  de  ce 
fmmr  méfié  ; l'empereur  Adrien  voyant  que  ectic  révolte 
poovoh  avoir  des  fuites,  y envoya  Juliut  Severus,  qui, 
Mrès  plofienrs  rencontres,  les  enfernu  dans  la  ville  de 
Bitber,  q»ii  fourint  un  liège  opiniâtre,  A fut  enfin  em- 
portée. Ôarchochebas  y fut  pris  A mis  i mort,  au  rap- 
Dort  de  faint  Jérôme  A de  la  chronique  d’Alexandrie. 
Le  nombre  des  juifs  qui  furent  tués  00  vendus  pendant 
« apres  la  guerre  de  litre hochebis,  ell  innombrable. 
Adrien  crut  ne  pouvoir  m:eux  prévenir  les  continuelles 
révoltes  des  Juifs,  qu’en  leur  défendant  par  un  édit  d’al- 
ler 1 Jérufalem;  il  établît  même  des  gardes  aux  portes 
de  cette  ville  pour  eu  défendre  l’entrée  au  relie  du  peu- 
ple d’ifraël . 

An  rapport  de  quelques  auteurs  juifs,  Cot<ba  fur-nom- 
mé Barchochcbas , fut  mis  i mon  dans  la  ville  de  Bjrther 
par  les  gens  de  foo  propre  parti,  qui  »’en  défirent,  par- 
ce, dirent-il»,  qo’il  n’avoït  pat  un  caraélere  ctténtiel  du 
qui  efi  de  connotue  pu  le  féal  odorat  fi  dq 
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homme  étoit  coupable.  Les  Juifs  difeut  auffi  que  l’em- 
pereur ayant  ordonné  qu’on  lui  envoyât  la  xétc  de  Bir- 
chochebis,  eut  aaffi  li  curioüté  de  voir  fou  corps;  mais 

Îjue  lorfqu’on  voulut  l’enlever,  on  trouva  un  énorme 
erpeut  autour  de  fou  coi,  ce  qui  etfrsya  fi  fort  ceux 
qui  étoivnt  venus  pour  pr  -ni  e ce  et  livre,  qu’ils  s’en- 
fuirent; A le  fait  rapporté  à Adrien,  il  reconnut  que 
Barchorhebat  11e  pou  voit  perdre  la  vie  que  par  la  main 
de  Dieu  fcul.  Des  faits  li  puériles  A fi  inal  concertés, 
ne  méritent  pas  qu’un  s’arrête  i les  réfarer.  H Dirait 
qn’Akba  s’ét.iit  déclaré  pour  Bsrchochebas,  A faute- 
noit  hautement  qu’il  étoit  le  Me  fit.  Audi  les  dlfciple* 
de  ce  fameux  rabb’n  furent  les  premiers  lcd t leurs  de  ce 
faux  Chriit;  c’ell  eix  qui  défen  firent  la  ville  de  Byther, 
A furent  par  l’ordre  du  général  ro-mi.i,  liés  avec  leurs 
livres  A jettés  dans  le  feu. 

Les  Juifs,  toujours  portés  aux  plus  folles  exagé- 
rations lur  tout  ce  qui  a rapport  à leur  hifisire,  di- 
fent  qa’il  périt  plus  de  juifs  dîna  la  guerre  de  Byther 
qu’il  n’en  étoit  tortl  d’E;ypte.  Les  crânes  de  300  en- 
fans  trouvés  fur  nue  feule  pierre,  les  ruilleaux  de  fang 
fi  gros  qu’ils  entraînaient  dans  la  mer,  éloignée  de  qua- 
tre m Pes,  des  pierres  du  poids  de  quatre  livres;  les  ter- 
res fuffifimmenr  eigrailTées  par  les  cadavres  pour  plus 
de  liept  années  font  de  ces  traits  qui  caridérifent  In  bi- 
fioriens  juifs,  A font  voir  le  peu  de  fond»  qu'on  doit 
faire  fur  leur  narration.  Ce  qu’il  y a de  très-vrai,  c’eft 

3 uc  les  Hébreux  appellent  Adrien  un  fécond  Nabucho- 
onofor,  A prient  Dieu  dans  leurs  jeûnes  A dans  les 
prières  d’imprécations  (qui  font  aujourd’hui  la  majeure 
partie  de  leur  culte),  ils  prient,  dis-je,  l'Eternel  de  fe 
fou  venir  dans  fa  cotre  de  ce  prince  cruel  A tyran,  qui 
a détru  t 480  lynsgo;ucs  très-flofiflintea,  tant  ce  peu- 
ple, que  rite  avoit  prcfque  détruit  do  ans  auparavant, 
trouvait  de  reiloirces  pour  renaître  de  fes  cendres,  A 
redevenir  plus  nombreux  A plus  puifiaot  qu’il  ne  l’aroix 
été  avant  fes  revers. 

On  lit  dans  Socrate,  hlfiorien  ecclélialliqae,  Soc.  bifi. 
ictltf.  lit.  II.  cap.  xxtntt  que  l’an  434  il  parut  dans 
ltle  de  Candie  un  faux  mrfit  qoi  s'appelloit  Moïfe,  fia 
difanc  être  l’ancien  libérateur  de*  Hébreux  envoyé  du 
ciel  pour  procurer  à fa  nation  la  plot  glorieufc  délivran- 
ce; qu’i-travert  les  fiots  de  la  mer  il  la  recooduiroit 
triomphante  dans  la  Palefiinc. 

Les  juifs  candiot»  furent  afièt  fimp’es  pour  ajouter 
foi  à fes  promeires  ; le*  plus  télés  lé  jettrrent  dans  la 
mer,  eijiérant  que  la  verge  de  Moïïe  leur  onvriroit  dans 
li  mer  Méditerranée  un  pafiage  miraculeux.  Un  grand 
nombre  fe  noy  rent;  on  retira  de  la  mer  pluliewrs  de 
ces  m-férablcs  fanatiques;  on  chercha,  mais  inutilement 
le  féduâeur,  il  avoit  dilparo;  il  tnt  innoffialc  de  le 
trouver;  A dans  ce  fieele  d’ignorance  lus  dupes  fe.con- 
folere*^  dans  l'idée  qu’afinréinent  an  démon  avoit  pris 
la  forme  humaine  pour  féduire  les  Hébreux. 

Un  fieele  sprè?,  favotr  l’an  f30,  il  y eut  dans  la  Pa- 
lelline  un  faux  me  fit  nommé  julwo;  il  s’annomfoit  com- 
me an  grand  conquérant  qui  à la  tête  de  fa  nation  dé- 
truirait ptr  les  armes  t int  le  peuple  chrétien.  Séduits 
par  fes  promettes,  les  Juifs  armés  opprimèrent  craellc- 
ment  les  Chrétiens,  d-int  platieor»  furent  les  malheareu- 
fes  viflimes  de  leur  tveug'e  fureur.  L’empereur  Julli- 
nien  envoya  des  troupes  au  fecouts  des  Chrétiens  : ou  li- 
vra bstaille  au  faux  Chrili  ; il  fut  pris  A condamné  an 
dernier  fuppüce,  ce  qui  donna  le  coop  de  mort  à fon 
parti  A le  diffipa  entièrement. 

Au  commencement  du  viij.  fieele,  Serenos,  juif  efpa- 

Înol,  prit  un  tel  afcendmt  fur  ceux  de  fon  parti , qu’il 
ut  leur  perfuader  fa  m ffion  divine,  pour  être  le  Méfia 
glorieux  qui  devoit  établir  dans  la  Palcllioc  an  emvirc 
flonlbot.  Un  grand  nombre  de  crédules  quitta  patrie, 
biens,  famille  A érablittémens  pour  fuivre  ce  nouveau 
Méfié : mais  ils  s’appetçurent  trop  tard  delà  fourberie; 
A ruinés  de  fond  en  comble,  ils  eurent  tout  le  tems  de 
fc  repentir  de  leur  fatfle  crédulité  . 

Il  s’éléva  plulïeurs  faux  méfiés  dans  le  xij.  fieele; 
il  en  parut  on  en  France  duquel  on  ignore  A le  nom 
A la  patrie.  Louis  le  jeune  févix  contre  fe»  adhérent, 
il  fut  mit  à mort  par  ceux  qui  fe  faitireot  de  fa  per- 
fonne . 

L’an  1138  il  y eut  en  Perfe  un  faux  méfié  qui  fut 
afièi  bien  lier  fa  partie,  poor  raficmaler  une  armée  cuo- 
fidérable,  au  point  de  le  bafarder  de  livrer  bataille  aa 
rpi  de  Perlé.  Ce  prince  voulut  obliger  les  juifs  de  fes 
étau  de  pofér  les  armes,  mais  l’impolleor  les  en  empê- 
cha, fe  flattant  des  plus  heureux  fuccès.  La  cour  né- 
gocia avec  lui:  il  promit  de  défarmer  fi  on  Joi  rem- 
bonrfoit  tout  les  frais  qu'ils  avoit  faits.  Le  roi  y con- 
A lui  livra  de  grandes  forâmes;  msi*  dès.qqq 
i’arm^ç 
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l'armée  du  faut  ehrift  fur  dilfipée,  le*  Juifs  forent  con- 
traints de  rendre  au  roi  tout  ce  qu'il  «voit  payé  pour 
acheter  la  ra%. 

Le  ait),  fieclc  fut  fertile  en  fxxx  Me  fie  t ; on  en  como- 
te  fept  ou  huit  qui  parurent  en  Arabe,  eu  Perfe,  dan» 
l'Efpagne,  en  M >ravie.  Un  d’eui  qui  le  noromoic  Da- 
vid-El-Ré,  pafTe  pour  avoir  été  un  très-grand  magicien; 
fl  fut  féduire  le*  Juif*  par  fet  prefliues,  de  fe  vît  ainli 
à la  tête  d’un  parti  conlidérable  qui  prit  les  arme*  en 
fa  faveur;  mai*  ce  méfié  fut  aflilflné  par  fou  propre 
gendre . 

Jacques  Zieglerne  de  Moravie,  qui  vivoit  au  milieu 
du  ivj.  ficelé,  annonçait  la  prochabe  venue  du  Me  fie, 
né,  à ce  qu'il  difot  depuis  quatorze  ans,  St  l'avoir  vu, 
difoit-il,  à Strasbourg,  4 ru  doit  avec  foin  une  épée 
& un  feeptre  pour  les  lui  mettre  en  main  dès  qu'il  fe- 
toit  en  âge  de  combattre:  il  publie»  que  ce  Méfié,  qui 
dans  peu  fe  manifefleroit  à fi  nation,  détruirait  l'ante- 
chrill,  renverferoit  l’empire  des  Turcs,  fondernit  une 
monarchie  univcrfelle,  4 alTeinbleroit  enfin  dans  la  ville 
de  Confiance  un  concile  qui  dureroir  doi?.e  ans,  de  dans 
lequel  feroient  terminés  tout  les  difTércnds  de  la  Reli- 
gion. 

L'an  1614  Philippe  Z'cglorne  parut  en  Hollande,  dt 
promit  que  dans  peu  il  vieolroit  un  Méfié,  qu’il  difint 
•voir  vu,  4 qu'il  n'attend  >i(  que  la  converfion  du  cœur 
des  Juif»  pour  fe  manifefier. 

• En  l'an  1666  Zabathci  Sévi,  né  dans  Alep,  fe  fit 
paiïcr  poor  le  Méfie  prédit  par  Ziegleroe;  il  ne  rtéglî- 

Sca  rien  de  ce  qu’il  falloit  pour  jouer  un  fi  grand  rôle; 

étudia  avec  foin  tous  les  livres  hébreux,  de  s'eu  fit 
A loi-même  application. 

Il  débuta  par  prêcher  fur  les  grands  chemins  & carre- 
fours , dt  au  milieu  des  campagnes . Le»  Turcs  fc  tnoc- 
quolcnt  de  lui,  le  traitoieot  de  fol  dt  d’infenfé,  pendint 
que  fe*  dlfciplcs  l’aJinfrokat  dt  l'exaltaient  jufqnes  aux 
nue*.  Il  eut  aulli  rccour*  aux  prodige»,  la  Philofophie 
c'en  avoir  pas  encore  défkbufé  dans  ces  tems-laj  elle 
n’a  pas  même  produt  aujourd'hui  cet  heureux  effet  fur 
la  multitude  toujours  portée  au  merveilleux.  Il  (ê  van- 
ta de  s’élever  en  Pair  pour  accomplir,  difoit-il,  l’ora- 
cle d’IfaVc,  xiv.  v.  1 a.  qu'il  appliquoic  mal-î  propos  au 
Méfié.  Il  eut  la  hardiellc  de  demander  à fes  dTr’ple* 
l'ils  ne  l'avoiem  pas  vu  eq  Pair,  dt  il  blama  l’aveugle- 
ment de  ceux  qui  p'.us  fiaceres  qu’enihouliailes  oferent 
lui  a/Turer  que  non.  Il  paroît  qu’il  ne  mit  pas  d'abord 
dans  fos  intérêt*  le  gros  de  la  nwian  juive  puifju’il  eut 
de*  afTiire*  fort  férieufos  avec  le*  chef*  de  la  fynagoguc 
de  Smyrue,  qui  prononcèrent  contre  lui  une  fentence 
de  mort;  mais  perfonoe  n'ofint  l’exécuter,  il  en  fut 
quitte  pour  la  peur  & le  bannulement . 

Il  contraâa  trois  mariages,  4 n'en  confomma  point; 

{e  ne  fais  dan*  quelle  tradition  il  avoir  pris  que  cette  bi- 
àrre  continence  étoh  uu  des  reftieûablos  caraâeres  du 
libérateur  promis.  Aprè*  plufieurs  voyages  en  Grcce  & 
en  Egypte,  il  vint  à Gaza,  où  il  s'alTocia  un  iuif  nom- 
mé Nathan  Levi  ou  ûeojxnvn.  Il  loi  perfoada  de  faire 
le  perfoimage  du  prophète  Elie,  qui  dev.iit  précéder  le 
Méfié.  Ils  fc  rendirent  1 Jérufatem,  où  le  faux  ptécur- 
feur  annonça  Zibathd  Sevy  comme  le  Méfié  attendu. 
Quelque  groffiere  que  fût  cette  trame,  elle  trouva  des 
difctples:  la  populace  joive  fe  dédira  pour  lui;  ceua 
qui  avoient  quelque  choie  à perdre  déclamèrent  contre 
lui  4 Panathématlferent. 

Scvy,  pour  fuir  Porage,  fc  retira  à Conftanilaople , 
4 de-11  à Smyrne.  Natha-Levy  lui  envoya  quatre  am- 
balTadeurs  qui  le  reconnurent  4 le  faluerent  publiquement 
en  qualité  de  Me fit  ; cette  amhaflade  en  impofa  au  peu- 
ple de  même  A quelques  d'iâcurs,  qu<  donn.nt  dans  le 
piège,  déclarèrent  Zabathei-Sevi  Méfié  4 roi  des  Hé- 
breux ; ils  s'emprefTercnt  de  lui  porter  des  préfcns  con- 
fidé  ables,  afin  qu'il  pût  foutenir  À nouvelle  dignité. 
Le  petit  nombre  des  Juifs  feufés  4 prudens  blâmèrent 
ces  nouveautés,  4 prononcèrent  contre  l’impollcur  une 
fceonde  fentence  de  mort.  Fier  de  ce  nouveau  triom- 
phe, Î1  ne  fc  mit  pas  beaucoup  en  pe'ae  de  ces  fenten- 
ce»,  très-adoré  qu’elles  refietoieot  tant  effet,  4 que  per- 
fonne  ne  fc  hafarderoit  1 les  exécuter.  Il  fe  mit  fous  la 
protedion  du  cadi  de  Smyrne,  dt  eut  b;emAt  pour  lui 
tout  le  peuple  juif.  Il  fit  drcflcr  deux  trônes,  un  poor 
lui,  4 l’autre  ponr  fon  époule  favorite;  il  prit  le  nom 
de  rei  Jet  reit  J'IfrxH , 4 donna  i Joleph  Sevy  fon 
frere,  celui  de  rai  Jet  rait  Je  JxJx.  U parloit  de  la 
prochaine  conquête  de  l’empire  Ottoman  comme  d'nnc 
chofe  fi  allurée , que  déjà  lt  en  avoir  difiriboé  i fi-s  fa- 
voris les  emplois  4 le*  charges;  il  pouflà  même  l’inlb- 
Jence  infqu'i  faire  Ater  de  la  litorgte  ou  prière*  publi- 
ques le  qom  de  l’empereur,  dt  i y faite  fubllitucr  le 


lien.  Il  partit  pour  Conftaiitinople ; le*  plut  ûges  d'en- 
tre le*  Juif»  fcntireot  bien  que  les  projets  4 l’entrcpn- 
fe  de  Sevy  pourroîem  perdre  leur  nation  à la  cour  ot- 
tomine:  ils  firent  avertir  fous  main  le  grand-leigneur , 
qui  donna  fes  ordres  pour  faire  arrêter  ce  nouveau  Mef- 
Jie.  Il  répondh  i ceux  qui  lui  demandèrent  poorqu  -i  il 
avoir  pris  le  nom  4 la  qualité  de  roc,  que  c’étoit  le 
peuple  juif  qui  l’y  avoir  obligé . 

Ou  le  fit  mettre  en  prifon  aux  Dardanelles  ; les  Juif* 
publ'erent  qu’on  ne  l'epflKBok  que  par  crainte  ou  par 
finbleire.  Le  gouverneur  des  Dardanelles  t'enrichit  des 
préfcns  que  les  juifs  crédules  loi  prodiguèrent  pour  vi- 
fiter  leur  rai,  leur  Méfié  priloauier,  qui  dans  cet  état 
humiliant  confervo»  tout  fon  orgueil,  4 fe  faifoit  ren- 
dre des  honneurs  extraordinaire*. 

Cependant  le  fulcan,  qui  tenait  Cl  cour  i Andrino- 
ple,  voulut  faire  finir  cette  pieufe  co  néde,  dont  les  fui- 
tes ponvoient  être  funefies:  il  fit  venir  Sevy;  4 fur  ce 
qu’il  fe  diloit  invulnérable,  le  fulian  ordonna  qu’il  fût 
percé  d’un  trait  4 d'une  épée.  De  telle!  proportion» 
d'ordinaire  décoacerteot  les  impolours;  Sevy  préféra 
les  coups  des  muphiis  4 derviches  1 ceux  des  icoglans . 
Fuftigé  par  les  nvnülres  de  la  loi,  il  fc  fit  mahométan, 
4 il  vécut  également  méprifé  «les  Juifs  4 des  Muful- 
mans:  ce  qui  a «i  fort  décrédité  la  profetfion  de  fxxx 
méfié,  que  c'efi  le  dernier  qui  ait  fait  quelque  figure  4 
paru  en  public  à la  tête  d'un  parti. 

MESSIER,  f.  m.  (Gram.)  payfan  commis  à la  gar- 
de des  vignes . 

MESSIEURS,  f.  m.  plur.  titre  d'honneur  ou  de  ci- 
vilité dont  on  fc  fert  en  parlant  ou  en  écrivant  i plu- 
Gcurs  perfonnes;  c’eft  le  plurier  de  maxfitmr. 

Les  plaidoyer»,  les  harangues  commencent  toujours 

St  le  mot  de  mejfiexrs,  qu’oo  répété  fou  veut  dans  la 
île  du  difeours.  On  le  dit  auflr  en  parlant  de  tierce» 
perfonnes;  ainfi  l'on  dît  mefitmrs  du  parlement,  mef- 
fiemrt  du  coufeil,  mefiexrt  des  comptes,  mefitxn  de 
ville . 

Ce  terme  a pris  droit  de  bourgeoiiîc  Jepui*  quelque* 
années  en  Angleterre,  où  l’OB  »’«n  fett  en  pluûeura 
occafiqns . 

MESSEIN,  ta  (GAg.)  oa  le  pays  Mefin\  provin- 
ce de  France  dans  les  irai*  évêché»  de  Lorrain; , entre 
le  duché  de  Luxembourg,  H Lorraine,  4 le  duché  de 
Bar.  Il  a pris  fon  nom  de  Met»  la  cap. taie,  qui  l'a  été 
des  Médiomatrices  ; ceux-ci,  du  temps  de  Céûr,  occu- 
poient  un  fort  grand  pays  fur  le  Rhin;  mais  peu  après, 
ils  en  furent  délogés  par  les  peuples  germains  Triparti , 
Pxxriexes , 4 Nemetet.  Ils  ont  toojair*  fait  partie  de 
la  Gaule  Belgique,  4 lorfque  la  Gaule  Belgique  fut 
divifée,  en  deux  province*,  il*  furent  comprit  dans  la 
première , 4 mis  fou*  la  métr  »po:c  de  T rives . 

Le  climat  du  pays  Mtfi*  cil  4,’nne  fertilité  médio- 
cre, plus  froid  que  ehmi  du  côté  des  Ardennes,  4 
peuple  d’hab  tans  alÉ-z  fcmblahlct  pour  le*  mœurs  aux 
Allemands.  Sos  ptincipale*  rivières  font  la  Mofcile,4 
la  Seine.  (D.  J.) 

MESSINE,  ( (Mtr.)  en  latm  Mefixma,  mot  auquel 
noos  renvoyons  le  ledeur.  Me  fixe  cil  une  très  ancien- 
ne ville  de  Sicile,  dans  la  partie  orientale  du  Val  de 
Démona  fur  la  cAte  du  Farc  de  Me  fixe,  vis-à-vis  du 
continent  de  l'Italie,  au  midi  occidental  du  fort  de  Fin». 

Elle  a un  archevêché,  une  citadelle  qui  la  comman- 
de, un  vi fie  4 magnifique  port,  qqt  la  rendrait  com- 
merçante, fi  l'on  favoit  profiter  dp  fa  polition;  maia 
elle  ne  hrille  que  pir  fes  mooalicres . On  y comptoit  80 
mille  habitau»  avant  le*  vêpres  (icilicnnes  : on  n'en  com- 
pteroit  pas  aujourd’hui  la  moitré.  Elle  difpute  avec  Pa- 
lerme  le  titre  de  capitale,  le  procès  n'efl  point  jugé, 
4 le  vice- roi  de  Sicile  demeure  Gxmois  dans  l’une,  4 
fix  mais  dans  l’autre. 

Elle  ell  fituée  fur  la  n>er,  au  pié,  4 for  h pente  de 
plufieuts  collines  qui  l'entourent,  à qo  lieues  E.  de  ra- 
lermc,  17.  N-  H.  de  Caune,  100  S.  E.  de  Rome,  <So 
S.  E.  de  Naples.  fcloo  de  la  Hire  4 dea  Pla- 
ce*. 33, 47',  4f",  t*i.  38.  ai- 
Cette  ville  clt  la  patrie  de  quelques  gens  de  lettrea, 
dont  le*  noms  obfcur»  ne  doivent  point  entrer  dan* 
l’Encyclopédie;  mais  l’Italie  1 connu  la  peinture  à l’hui- 
le par  un  de  fes  citoyen*.  Van  Eyk  de  Otages,  inven- 
teur de  cette  peinture,  en  confi*  le  fecrct  à Aniowc  de 
Me  fixe,  de  qui  le  llellin  fut  l’ariiohcr  par  ftratageine, 
4 alors  ce  no  fat  pins  on  mytlere  pour  tout  les  pein- 
tres . (D.  J,) 

Messine,  Fxre  Je  (GJetr.)  Paya*  Fare  nt  Ml»- 
SIME  . ( D.  J.) 

MESTIVAGE  ••  MEST1VE,  f.  m.  (JxrifprxJ.} 
, droit  qui  le  leve  for  U*  blé*  que  1 04 
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tnoiflonive . Posez  U gUffairt  Je  Pucange,  ta  mot  me- 
ftivjeium , & celui  de  Laoriere  tu  mm  meflivt . (d) 

1 MESTRES  DE  CAMP  GENERAUX, 
font  le*  deux  premier»  officiers  de  la  cavalerie  de  de» 
dragon»  après  le  colonel  général  de  chacun  dç  ce»  deux 
corps. 

Mestre  de  Camp,  c’étoit  autrefois  le  nom  qui  le 
donnon  au  premier  officier  de  chaque  régiment  d’infan- 
terie de  de  cavalerie,  lorfque  chacun  de  ce»  deux  corp* 
avot  un  colonel  général;  mais  i préfent  qu’il  n’y  en 
a plus  que  dans  là  cavalerie  fit  dans  le»  dragon»,  il  n'y 
a de  mettre  de  camp  que  dan»  cçt  derniers  corps.  Ils 
y font  ce  que  les  colonne!»  d’infaoierk  font  dans  leurs 
régîmens.  Voyez  Colonel. 

MES  I RE,  f Menue . ) c'efl  le  nom  qu’on  donne 
an  grand  mit  dune  ga'.ere,  voyez  G &LERE,  qu’on  ap- 
pelle arbre  de  me  lire  . 

MESTRIANA,  (G/og.  *we-)  V'W*  de  la  Pannonie, 
félon  l’Itinéraire  d’Antonin.  C’eft  aujourd’hui  Meflri , 
bourgade  de  la  batte- Hongrie , dans  le  comté  de  Ve- 
fprin,  veis  le  lac  de  Balaton.  ( D.  J.) 

MES  U AGE,  f.  m.  (7  urifprud.)  flgnifie  mentir, 
te  s’entend  ordinairement  d'une  rruifon  affilé  aux  champs. 
Mefuaee  capital,  c’ett  le  chef,  manoir  ou  principal  ma- 
noir . Voyez  l'anctemee  coutume  de  Normandie , et.  Jfxvj. 
J xxxiv.  U floiïaire  de  Ducange,  au  mot  meffuai 
gium,  celui  de  Cowel,  i la  fin  Je  fei  infl'tuCei  du 
droit  aurltit , te  le  glojf.  de  Uaoriere,  au  mot  mefua- 

* MEst’E  L4PIS , ( Hifi.  nxt.)  nom  que  l’on  a don- 
né au  loin  iax.uli . K oyez  eetfe  article. 

ME  S VE,  (Gdogf)  en  latin  Maffdra;  connu  dans 
l'hillofre  pour  être  nommée  dan»  les  table»  ThéoJofien- 
nés.  Ce  n’cll  point  la  Charité-fur-Loirr , comme  Sam- 
fon  l’a  crû  ; mais  c’tft  un  village  qui  n’ett  pas  éloi- 
gné, 4c  qui  porte  le  nom  de  Mefve , qu’on  éenvoit  au- 
trefois. Maifvr.  Ce  village,  dont  la  cure  ell  très-an- 
cienne, elt  fur  la  Loire,  i une  feue  plus  bas  que  la 
Chaiité,  I l’endroit  où  le  ru:fleaa  de  Mazon  fc  déchar- 
ge dans  crtie  rivicre.  ( D J.) 

M fc’ V ENDRE,  v.  aâ.  ( Com  ) vendre  une  m»r- 
ehand'fe  i moindre  prix  qu’elle  ne -colite. 

Mf  vendu  ou  Me  vendue  , adj.  une  marchandife  mt- 
vendne  ett  celle  qu’on  vend  beaucoup  au-dettus  de  fon 
jatte  prix . 

ME  VENTE,  f.  f.  vente  i vil  prix,  (br  laquelle 
il  y a beaucoup  i perdre.  J1  fc  trouve  fou  vent  de  la 
mjiente  fur  les  matchand'Tçs  fujetres  à fe  giier,  ou  qui 
ne  font  plus  de  mode.  Il  ett  de  la  prudence  d’un  né- 
gociant de  les  vendre  i tenu . DifHonuaire  de  Com- 
merce. 

MESUIUM,  (G/og.  axe.)  yille  de  la  Germanie, 
que  PtOimnée  place  entre  Lnfa  de  Argeîia  . On  croit 
que  c’ett  i prêtent  Meydemterr-im-VE'be  (O.  7.) 

MLSUMNIUM  tu  MF.SYMNIUM,  ((ici.) 
nom  que  les  anciens  dounoient  à une  patrie  de  leur  tra- 
gédie. ou  i ccrrain  ver»  qu'ils  empluyoicnt  dans  leur 
tragédie . Payez  T RAct  die  . 

Le  méjymnmm  étoit  on  refrain  tel  qo’/'e  f>.ean  ! o di- 
thyrambe, hymen,  i hymen  fe,  ou  quclqn’aotre  fcmbla- 
bfe  qu'on  mcuo'i  au  milieu  d’une  ttraphp;  mais  quand 
il  fc  t onvoit  i la  fin,  on  le  nommât  ephymninm.  Voy. 
Strophe  J Choeur  . 

MESURAGE,  f.  m.  ( Gfom .)  on  appelle  ainfl  l’a- 
âion  de  melurer  l’aiic  des  furfaccs , ou  la  folidité  des 
Corps.  Voyez  MESURER  J MESURE. 

Mesurage,  ad  on  par  laquelle  on  mefure.  On  le 
drt  au  fl]  de  l’examen  qo’on  fait  fi  la  mcl'urc  ett  bmne 
& jutte  On  du  çn  ce  fétu,  je  fuis  fatisfcJt  du  mf fur  arc 
4c  mon  blé . 

Mesurage,  fign'Êeaufli  le  droit  que  les  feigneurs 
prennent  fur  chaque  inclure,  aulfi-b  en  que  les  (ala'rcs 
qu  on  paie  à celui  qui  mefure. 

Lex  blés  qui  s’achètent  dan»  les  marchés  doivent  le 
droit  de  mejurxgt ; mais  ceux  qui  s’achetent  dan»  les 
greniers  n’en  doivent  point,  parce  qo’on  y fait  foi-mê- 
me le  mejnrage , de  fins  être  obligé  d’y  appeller  les  of- 
ficiers des  fcjgncur*.  Ce  droit  s’appelle  auffi  minute.  V, 
Minage.  U, 3.  de  Ctmm.  * 

MESURE,  f.  f.  en  G/am/trir,  marque  une  certaine 
quantité  qu’on  prend  pour  on:té,  de  dont  on  exprime 
ks  rapports  avec  d’aorres  quantités  homogènes,  l'osez 
Mesurer  J Nombre. 

Cette  définit  on  cil  plus  générale  que  celle  d’EucH- 
4e,  qui  définit  la  mefure  une  quantité  qui,  étant  répé- 
tée un  certain  nombre  de  fois,  devient  égale  à une  au- 
tre; ce  oui  répond  feulement  à l’idée  d’une  partie  ati- 
quqte.  Voyez  AuquoTt. 


MES 

La  mtfnre  d’un  angle  crt  un  arc  décrit  du  fommet  a, 
(PI.  g/omet.  fig.  to.  ) & d’un  intervalle  Quelconque ^eqr 
tre  les  cAre»  de  l’angle,  comme  d f.  Les  angles  l’ont 
donc  dilFétcn*  les  un»  de»  autres,  fui  vaut  les  rapports 
que  les  arcs  décrits  de  leurs  fommets,  de  compris  entre 
leurs  côtes,  ont  anx  d-conférr ne ■:% , dont  ces  arcs  font 
refpi-élivcnent  partie  ; de  par  conféquent  ce  fout  ces  arc* 
qui  dittingnem  le»  angles,  4 le»  rapports  de»  arcs  à Jeux 
circonférence  diltingncnt  le»  are»;  ainfi  l’angle  lac  cft 
dit  du  même  nomorc  de  degrés  que  l’arc  f J.  Voyez 
au  m>t  Degré  la  raifort  pourquoi  ce»  arcs  fo.it  la  me- 
fure de»  angles.  Voyez  aujjî  Angle. 

La  mefure  d’une  forfare  plane  ett  on  quarté  qui  » 
pour  côté  un  ponce,  un  plé,  une  roife,  oa  nuit  autre 
longueur  déterminée.  Les  Géomètre»  le  fervent  ordi- 
nairement de  la  verge  quarrée , divifée  en  cent  pié» 
quarré»  & les  piés  quirrés  e;i  pouce*  quarrét.  Vtyez 
Quarké  . 

Oo  le  fert  de  mefuret  q narrées  pour  évaluer  les  fur- 
faces  ou  déterminer  les  aires  des  rerrçin» , 1°  parce  qu’il 
n’y  a que  des  fojfaces  qui  puitteut  mefuret  des  lurfa- 
ces,  i°.  parce  que  les  mefuret  ^U:irrées  ont  toute  la  litrn- 
plicité  donr  une  mefure  loir  fulceptible,  lorfqa’il  s’ag  t 
de  trouver  l’aire  d’une  forftee. 

La  mrfnre  d’une  ligne  crt  une  droite  prife  i volonté, 
dt  qu’on  confidere  comme  un:té.  Voyez  Ligne. 

Le»  Géomètres  modernes  fe  fervent 'pour  cel*  de  la  toi; 
fe,  du  pié,  <*e  la  perche,  (sic. 

Mefftre  de  la  maffe , oo  quanriré  de  matière  en  tt)é- 
chanique,  ce  n’ett  autre  ch  ife  qae  fon  poids;  car  il  elt 
clair  que  mute  la  matière  qui  fait  partie  du  corps,  dt 
qui  fe  meni  avec  lui,  gravite  aofi]  avec  lui;  & comme 
on  a trouvé  pir  expérience  que  le»  gravûés  des  corps 
homogènes  étoient  proportionnelle»  } leurs  volumes,  il 
s’enfuit  dc-li,  qne  tant  qnc  la  imttê  continuera  i être 
la  même,  le  ptvds  fera  auffi  le  mène,  quelque  figure 
quç  le  pVds  pnifle  receveir,  ce  qui  n’c.npé.he  pa»  qu’il  ' 
ne  defcçnde  p’o»  diffirilemenr  dans  un  fluide  fous  une 
figure  qui  préfentera  au  fludeunc  furface  plus  étendue: 
parce  que  la  réliflance  de  la  cohéfion  d’un  plus  grand 
nombre  de  parties  au  fluiée  qu'il  faudra  déplacer,  loi 
fera  alors  un  plus  gr*nj  obttidc.  Voyez  PoiDg,  Gra* 
VITt,  MATIERE,  RMliTANCE,  'Je. 

Mefure  d'un  nombre,  en  arithmétique,  ett  un  autre 
nombre  qui  mefure  le  premier,  fan»  rerte,  ou  fans  laif-' 
fer  de  l'raâfons;  a'nfl  9 ett  mefure  dç  27.  Voyez  Nom* 
bre  j Diviseur  . 

Mefure  d'un  folide , c’ett  un  cube  dont  le  côté  ett  un 
pouce,  un  pé,  une  perche,  ou  une  autre  longueur  dé- 
terminée . 

MrCurr  de  la  rl/ejje.  Voyez  ViTtfiSt,  fit  la  fin  du 
njot  Equation.  Coamben.  ( E ) 

MESURES,  harmonie  du  ( Ge'om.  ) la  mefure  en  ce 
fous  (■»»</•/«;)  ett  une  quantité  invariable  dans  chaque, 
fyllcmc,  qui  a la  même  proportion  à raçcroiilçmfnt  de 
b mefure  d’une  ra:foo  propofée,  que  le  terme  croillaut 
de  la  raiTm  a 1 fon  propre  acctoitti  meut , 

La’  r,:c fure  d’une  raifon  donnée  ell  comme  la  mefure 
(m*Jnln  ‘)  du  fyttème  dont  elle  cil  priée  ; dt  la  uiefure 
dan»  chaque  fyttème  ett  toujours  égale  à la  mefure  d'une 
certaine  raifon  déterminée  dt  immuable,  que  M.  Cotes 
appel  p,  i cauÛ!  de  cçla  raifon  de  mefure,  ratio  modu- 
larit . 

Il  prouve  dans  fon  li*re  inrittfé.  Harmonie  menfu-k 
rarpm,  qoe  celte  raifon  cft  exprimée  par  les  nombre» 
fui  van  s ; >,7181818,  Je,  i 1 , oa  par  1 
Je.  De  cette  manière,  dan»  le  canon  de  Brtggs  , le  le»-’ 
gariihmc  de  cette  ra'fon  ett  la  mefure  ( modulai  J de  cç 
fyttème;  dans  la  ligne  logillique,  la  Ibuungcnte  donnée 
ett  la  mefurf  du  fyllcmc;  dans  l’hyperbole,  le  parallé- 
logramme, contenu  pir  unç  ordonnée  i l'afymptote  de 
par  l’aofcifle  du  centre;  ce  parallélogramme,  dis-je , 
donné,  cil  la  mefure  de  ce  fyttème;  a dan*  les  autre», 
la  mefure  cft  touiouf»  une  qumeité  remarquable  . 

Dans  la  fécondé  pmpolîtion,  il  donne  une  méthode 
particulière  dt  coocifc  de  calculer  le  canon  des  logarith- 
mes de  Briges,  avec  des  rçgles  pour  trouver  des  loga-. 
rlthmcs,  dt  des  nombres  intermédiaires,  même  au-Je'.i 
de  ce  canon . 

Dans  la  trolfiemc  proportion , Il  bîtit  tel  fyttème  de 
mefuret  que  ce  folt , par  nn  canon  de  logarithmes , n»n- 
fculement  [orfoue  la  mefure  de  quelque  raifon  cil  don- 
née; mais  aufll  fans  cela,  en  cherchant  la  mejure  du  fy- 
flème  par  la  règle  fufmcntionnée. 

Dan»  les  quatrième,  cinquième  dt  fixîcme  propoiiiious, 
il  quatre  Htype^bole,  décrit  la  ligne  logittiquc  & équî- 
angulaire  fp  ralc,  par  un  canon  de  logarithme»;  dt  il  cx- 
, plique  divers  ul'agc*  curieux  de  ces  ptopolitions  dans  Ica 
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fcholie*.  Prénom  un  exempte  aifé  de  la  méth*de  !t>(ço- 
métrique,  dans  le  problème  commun  de  déterminer  la 
denlité  de  l’aimofphcrc.  Suppofée  h gravité  uniforme, 
tout  lp  monde  fait  que  fi  les  hauteurs  loin  prifes  dm* 
quelque  proportion  arithmétique,  la  denlité  de  l’air  fera 
à ce*  hauteur»  en  progreflion  géométrique,  c’tll-i-d're, 
que  le»  hauteurs  unit  Ici  mefures  de»  raifort»  des  denfi- 
tés  à ce»  hauteur*  fit  au-deflimy,  de  que  la  ditférence 
des  deux  hauteur*  quelconque*,  cil  la  mefure  de  {a  rai* 
Ton  de*  dcnlités  i ces  hauteurs. 

Four  déterminer  donc  la  grandeur  abfolue  fit  réelle 
de  ce*  mefures , M.  Cote*  prouve  4 priai,  o u la  mé- 
fiais ( modulut  ) du  fyllèinc  eft  la  liauteut  de  l’ai  iK-fphe* 
rc,  réduite  par -tout  1 la  même  dettfité  qu’au- Jelf'U»  . 
La  mefare  (mo.UI.vi)  eft  donc  dounée,  comme  avant 
la  même  proportion  à la  haorcnr  du  mercure  dan*  le 
baromètre,  que  la  gravité  fpécilique  de  Flir;  St  par  con- 
féquent  tout  le  fyflètnc  ell  donné:  car,  puifqne  dm* 
tou*  les  fyflèmes  le*  mefures  de*  même*  lalfnns  qui  font 
analogues  entre  elle*,  le  logarithme  de  la  raifon  de  la 
denfité  de  l’air  dans  deui  hauteurs  quelconques,  fera  1 
la  mcfurc  (maJulus)  ducanmi,  comme  la  dillércnce  de 
ces  hauteur*  Tell  ï la  fufdite  hauteur  donnée  de  l’atmo- 
fphere  égale  partout. 

M.  Cotes  définit  les  mefures  des  angles  de  la  même 
manière  que  celle  des  ra:fons:  ce  font  des  quantité*  quel- 
conques, dont  les  grandeurs  font  analogues  à la  gran- 
deur des  angles.  Tel*  peuvent  être  les  arcs  ou  frélcur* 
d'un  cercle  qaelconqne,  ou  toute  autre  quantité  de  tems, 
de  vitcflê,  ou  de  ré  fi  fiance  analogue  aux  grandeurs  des 
angles.  Chaque  l y il  è «ne  de  ces  mefures  a aalfi  fa  me- 
fare ( modulas  ) conforme  aux  mtfurn  do  fytlème,  fit 
qui  peut  être  calculée  par  le  canon  irigonométrique  d<  s 
«nu»  & des  ungeutes,  de  la  même  manière  que  le*  me- 
furet  des  raifont  par  le  canon  des  logarithmes  ; car  la 
mcfurc  ( modulas  ) donnée  dans  chaque  fydème,  a la 
même  propottion  à la  mefure  d’un  angle  donné  quel- 
conque, que  le  rayon  d’un  cercle  a à on  arc  foutendu 
à cet  angle  ; ou  celle  que  ce  nombre  confiant  de  degrés , 
17 , 1917791 *30 , a au  nombre  de  degrés  de  l’angle 
fufdit . 

A l'égard  de  l'avantage  qui  fe  trouve  a calculer.  <e- 
lon  la  méthode  de  M.  de  Cotes,  c’elî  que  les  mefures 
des  raiforts  ou  des  angles  quelconques,  fe  calculent  tou- 
jours d’une  man'ere  uniforme,  en  prenant  des  tables  le 
Ingarithmo  de  la  raifon,  ou  le  nombre  de  degrés  d’un 
angle,  fie  en  trouvant  enfuitc  une  quatrième  quantité  pro- 
pornoncllc  aux  trois  quimités  données  : cettir  quatrième 
quantité  ert  la  mefurt  qu’on  cherche.  (L).J.) 

Mesure,  règle  originairement  arbitraire,  fit  enfulte 
devenue  fixe  dans  les  différentes  fociétés,  pour  nurqner 
foit  la  durée  du  tems,  fort  la  longueur  des  chemins,  foit 
la  quantité  des  denrées  ou  marchandifes  dans  le  com- 
merce. Uc-li  on  peut  distinguer  crois  fortes  de  mefures: 
celle  du  tems,  celle  des  licoi,  celle  du  commerce. 

La  mefure  du  teins  chez  tous  les  peuples  a été  allez 
communément  déterminée  par  la  durée  de  la  révolu- 
tion que  la  terre  fait  autour  de  Ton  axe,  fit  dq  U les 
jours;  par  celle  que  la  lune  emploie  à tourner  autour 
de  la  terre,  d'où  l'on  a compté  par  lunes  ou  par  moi» 
lunaires;  par  celle  <>ù  le  folcil  paroit  dans  un  de*  ligne* 
du  zodiaque,  & ce  font  les  tnoa  folâtres;  fit  enfin  par 
le  tems  qu’emploie  la  terre  i tourner  autour  du  foleil , 
ce  qui  fait  l'année.  Et  pour  fixer  ou  raconnoître  le  nom- 
bre de*  années,  on  a imagïié  d'efpace  en  efpace  de* 
points  fixes  dans  la  durée  des  tems  marqué*  par  de  grands 
événemens,  6t  c’ell  ce  qu'ou  a nommé  epa/Jic . 

La  mefare  des  difianccs  d'un  lieu  à un  autre  cfi  l’e- 
fpace  qu'-oo  parcourt  d’un  point  donné  à un  autre  point 
donné,  fit  a nfi  de  fuite,  pour  marquer  la  loiyrucor  des 
chemins . Les  principales  u sefures  des  anciens , « les  plus 
connues,  étaient  chez  les  Grecs,  \e  flade;  chez  les  Fer- 
le*, la  parafastgue ; en  Egypte,  I efib»tne\  le  mille  par- 
mi les  Romains,  & la  heae  chez  les  anciens  Gallois. 
Payez  tout  ces  mots  fous  leur  titre  pour  connoître  la 
proportion  de  ces  mefures  avec  celle*  d'aujourd'hui. 

Les  Romains  avotent  encore  d’eutrrs  mefures  poar 
fixer  la  quantité  de  terre*  ou  d'héritages  appanenans  i 
chaque  pari'culcr . Les  plus  connues  loue  la  porche,  le 
ç limite , le  peut  aile,  Va&e  ouarrl  ou  grand  aSle,  le 
jugere,  le  verfe  & Wr/Jie . l'ayez  F K R CH  S,  CLIMAT, 

Acte,  bft. 

A l’égard  des  nufures  des  denrées,  foit  fechcs,  foit 
liquide*,  elle*  variaient  félon  les  pays.  Celles  des  Egy- 
ptiens étoient  I 'nrtoba,  l ‘aporrbimo , le  Jùylls , Vaapùis  , 
\'i onium  ; celle*  des  Hébreux  étoient  le  tare,  le  bin, 

1 ’-epha,  le  fat,  ou  fatum,  I* borner  St  le  cab . Les  Perfes 
•voient  Vatbame,  l'art  ai  a la  tapitbe . Chez  les  Grecs 
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OR  raefumît  par  me  di  muet , cbeuleei , frptieri , txiia- 
pbet , eatjlet , ey  aller , cmeiller/et , iyfe.  A Rome  on  con- 
n adroit  le  cmletts , V amphore,  le  range,  le  fepiier , l 'émir 
ne,  le  guartantu,  VacetabttU  ft  le  tyatbe,  fous  lequel 
étoient  encore  d'autres  pet  i es  mefuret  en  très-graud  nom- 
bre. Voyez  au  nom  de  chacune  ce  qu'e'Ic  contenoit. 

Mesure,  (Po/fie  latine .)  une  mefure  cfi  un  efpace 
qui  contient  un  ou  plulieur»  teins . L’étendue  du  teins 
et!  d'onc  fixation  arbitraire.  Si  un  teins  ell  l’el'pace  dans 
•«■quel  on  prononce  une  lylhbc  longue,  on  dcmi-lcms 
'cra  pour  la  lylUbe  breve.  De  ces  tem*  (t  de  ces  de- 
mi-rems  font  compoféci  les  mefnret  ; de  ces  mefures 
font  compofés  les  ver»;  & enfin  de  ceux-ci  font  coin- 
aofés  les  poèmes.  Pié  fit  mefure  font  ordinairement  la 
même  cbolc. 

Les  principales  mefures  qui  compofent  les  vers  grecs 
St  latins,  font  de  deux  ou  de  tros  fyl.abcs  ; de  deux 
fyllabes  qui  font  ou  longues,  comme  le  Ipondéc  qu'on 
marque  ainfi  -r  — ; ou  brèves , comme  le  pyrrique  y y ; 
m»  breve  l’une  fit  Fautre  longue,  comme  l'iambc  *>—; 
ou  l'une  longue  St  l'autre  bteve,  comme  le  rrochée  — y . 
Celles  de  «ois  fyllabes  font  le  dacly'e  — « y . l'aui- 
pefie  « o — , le  tribraque  y « u , le  rnololfc . 

Des  différentes  combînailbns  de  ces  piés,  St  de  leur 
nombre,  fe  fout  formées  différente*  efpeccs  de  ver*  chez 
les  ancens. 

l°.  I .'hexamètre  nu  héroïque  a fix  mefuret, 

. ».w  Le  penumetre  qui  en  a cinq  . 

* * 3 4 . f • 

Prineipi-it  ohf-ta:  fe-ri  medi-ana  pa-m!ur, 

Cum  maio-per  Un -gus  invaln-ere  morts , 

3?.  L’iapib'que,  dont  fl  y a trois  efpeces;  le  diame- 
t'e  qtli  a quatre  mefnres  qui  fe  battent  en  deux  fois,  le 
trimctre  qui  en  a fix,  le  tétrametre  qui  en  a huit. 

4°.  Les  lyriques  qui  fe  chantoient  fur  la  lyre;  telles 
Gmt  les  ode*  de  Sapho,  d’Alcée,  d’Anacréon,  d’H  v 
ra:c.  Toutes  ce*  fortes  de  vers  ont  aonTcalcment  le 
n -mbre  de  leurs  p:és  fixé,  mai*  encore  le  genre  de  piés 
déterminé.  Principes  de  Lifter,  tome  l.  ( D.J.) 

Mesure,  f,  f.  cfi  en  Mafuwt  une  maniera  de  d i v i - 
fer  >a  durée  ou  le  tems  eu  pluhenrs  parre*  égales.  Cha- 
*U  te  de  ces  parties  s’appelle  aufli  mefure , St  fc  fobdi- 
vilc  en  d'aûttes  aliquotcs  qu’on  arpeilc  /<••*»/,  St  qui  fe 
marquent  par  des  tnouvemens  égaux  de  la  main  ou  du 
tii.  Payez  Uattre  LA  MEtORE.  La  durée  égale  do 
'foaqee  tems  St  de  chaque  mefure  eil  remplie  par  une  on 
plulicus  notes  qui  pallènr  plut  ou  moms  vite  en  pro- 
portion in  verfe  de  leur  nombre,  St  auxquelles  on  donoe 
divçife*  figures  pour  marquer  leur  différence  datée.  Payez 
Valeur  UES  notes.  Dans  la  danfe  on  appelle  \n- 
Jente  la  même  choie  qu’en  mulîqoc  on  appelle  mefure . 
Posez  Cadence  . 

lien  des  gcus  confidérant  le  progrès  de  notre  Mult* 
que,  penfent  que  la  mefure  ell  de  nouvelle  invention  ; 
msis  il  faudrait  n’avoir  aucune  connoiirmce  de  l’anti- 
quité pour  fc  perfuader  cela.  Nou-fculement  les  anciens 
pratiquuietit  la  mefure  ou  le  rythme,  mats  ils  nous  ont 
même  lailfé  le*  réglés  qu’ils  avolent  établies  pour  cette 
pattie.  Payez  Rhvthme.  En  effet,  pour  peu  qu’on  y 
féflédvfiè,  on  verra  que  le  chant  ne  confifie  pas  feule- 
ment dans  l'intonation , mais  aufli  dans  la  mefure , & que 
l’un  nVftant  pas  moins  naturel  que  l'autre,  l’invention 
de  ces  deux  ebofe*  n’a  pas  dû  fc  fa:re  eu  des  tems  fort 
éloignés . 

La  barharie  dans  laquelle  retombèrent  toutes  les  fcicn- 
ces,  après  la  defiruâidn  de  l’empire  romain,  épargna 
d’autaut  moins  la  Muiîque,  que  les  Latins  ne  l’avaient 
;antais  extrêmement  cultivée;  & l’état  d’iroaerfecttan  ou 
la  tailla  Guy  d’Arczzo  qui  pxffe  pour  en  être  le  refiau- 
rateur,  nous  fait  allez’  juger  de  celui  où  fl  aurait  dû  la 
trouver  . 

Il  o’eft  pas  bien  étonnant  que  le  rhythme,  qui  fer* 
voit  à exprimer  la  mefure  de  la  poéfie,  fût  fort  négli- 
gé dans  des  teins  où  l’on  ne  chantoic  pftfqoe  que  de  la 
profe..  Les  peuples  ne  conno-floient  gucrc«alors  d’autres 
divert-'lfcmeos  que  les  cérémonies  de  l’égffe,  ni  d’autre 
mulique  que  celle  de  l’office;  fit  comme  ccrtc  muiîque 
ti’csU'co't  pas  ord'uiairemcnt  la  régularité  du  rhythme, 
cette  partie  fut  bientôt  prefq ne  entêtement  oubliée.  On 
nous  dit  que  Gay  nota  fa  muiîque  avec  des  points;  cca 
poiDU  n’exprim* fient  donc  pas  des  quantités  différentes. 

Se  l’inveotion  des  notes  de  différentes  valeurs  fut  ccr- 
uinement  pofiéricute  1 ce  fameui  muficien.  Tout  au 
plus  peut-on  lùppofer  que  dans  le  chim  de  l'églif:  i.  y 
«voit  quelque  figue  pour  diflingoer’  les  fyllat>es  breve* 
ou  longues,  St  les  notes  correfpondintes,  lçulempnt  pat 
rapport  à la  ptofodit.  T t Où. 
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On  attribue  communément  cette  invention  des  dfver- 
fe*  valeurs  des  notes  à Jean  des  Murs,  chanoine  de  Pt* 
is,  vers  l’an  1330.  Cependant  le  P.  Mer  faine,  qui  tvoit 
lu  les  ouvrages  de  c«  auteor,  effare  n’y  avoir  rien  trou- 
vé qui  pût  confirmer  cette  opinion.  Et  en  effet,  li  d’on 
côté  l’uiage  de  la  mefurt  paroi t polléricur  i ce  temt, 
il  paroît  cettain  d’autre  part,  que  l’ufage  des  noies  de 
différentes  valeurs  étoit  antérieur  J ce  même  tems;  ce 
qui  n’offre  pas  de  petites  difficultés  fur  la  maniéré  dont 
pouvaient  fe  mefurer  ces  valeurs.  Quoi  qu’il  en  foît , 
voici  l’état  où  fut  d’abord  mife  cette  partie  de  la  Mu- 
tique. 

Les  premiers  qui  donnèrent  aux  notes  quelques  règles 
de  quantité,  s’attachèrent  plus  aux  valeurs  ou  durées  re- 
latives de  ces  notes,  qu'à  la  mefurt  même,  ou  au  ca- 
raâere  du  mouvement;  de  forte  qu’avant  l'invention  des 
différentes  mefuret , il  y avoit  des  notes  au-moins  de  cinq 
valeurs  différentes  ; favoir,  la  ma  lime,  la  longue,  la  brè- 
ve, la  femi-breve,  & la  minime,  Fuyt  t ttt  mots. 

Dans  la  fuite  les  rarports  en  valeur  d'uoe  de  ces  no- 
ies à l'autre,  dépendirent  du  tems,  de  la  prolation  ou 
du  mode.  Par  le  mode  on  dércrmtnoit  le  rapport  de  la 
itmime  à la  longue,  ou  de  la  longue  à la  breve;  par 
le  tems,  celui  de  la  longue  à la  brève,  ou  de  la  brève 
à la  femi-breve,  ou  de  la  femi-breve  à la  minime.  f»v- 
Mode,  Pkolatiom,  Tems.  En  général  toutes  ces 
différentes  modifications  fe  peuvent  rapporter  i la  mefurt 
double  on  à la  mefurt  triple,  c’ell-à-dirc  il  la.dtviliofi. 
de  chaque  valeur  enuere  en  deux  ou  trois  tems  inégaux . 

Cette  maniéré  d’exprimer  le  tems  ou  li  mefurt  des 
nntes,  changea  entièrement  durant  le  coars  du  dernier 
ficelé.  Dès  qu'on  eut  pris  l'habitude  de  renfermer  cha- 
que mefurt  entre  deux  barres,  il  fallut  néceffairemeni 
proferire  tontes  les  efpcccs  de  notes  qui  icnfcrmoicnt 
plnlieurs  mtfurtt ; la  mtl'urt  en  devint  plus- date,  les 
partitions  mieux  ordonnées,  & l'cxéeuti  m pim  facile; 
ce  qui  étoit  fort  néceflVre  poor  co.npenfer  les  difficul- 
tés que  la  Mufique  acquéroit  en  devenant  chaque  jour 
plus  compofée. 

Jofques-U  la  proportion  triple  «voit  pafié  pour  la  plus 
parfaite;  mais  la  double  prit  l’afcendant,  ét  le  C ou  la 
mtfurt  i quatre  tems,  fut  prife  pour  la  bafe  de  toutes 
le*  autres . Or  la  mefmrt  â quatre  tems  fe  réfout  tou- 
jours en  mefurt  en  deux  tems  ; ainfi  c’e/l  proprement  i 
la  mefmrt  double  qu’on  a à faire  rapporter  toutes  les  au- 
tres, du-moins  quant  aux  valeurs  des  notes  & aux  lignes 
des  mefmrt  t . 

A a lieu  donc  des  maximes,  longues,  brevet,  Jÿc.  on 
fubihtua  les  rondes,  blanches,  noires,  croches,  doubles 
& triplet  croches  ( voyez  tes  msn),  qui  toutes  furent 
prifes  en  divifinri  fous-double;  de  forte  que  chaque  cfpe- 
ce  de  note  valoit  prérifément  la  moitié  de  la  précéden- 
te; d:vfinn  maoifcOement  défcôucule  & inioffifantc , 
puifqn’iyant  confcrvé  la  mefurt  triple  aullî-bieo  que  la 
double  ou  quadruple,  & chaque  tems  a'iifi  que  chaque 
mefmrt  devant  être  divifé  en  raifort  fous-doqble  ou  fous- 
triple,  à la  volonté  du  compoijteur,  il  fialloit  alïigner 
ou  plûtôt  confervrr  aux  notes  des  divitions  propoition- 
oelles  i ces  deux  genres  de  mefurt. 

Les  Maliciens  Ternirent  bicn-tôt  le  défaut,  mais  au 
lieu  d'établir  une  nouvelle  divilîon,  ils  tâchèrent  de  fup- 
pléer  i cela  par  quelque  ligne  étranger  ; ainfi  ne  tachant 
pas  divifer  une  blanche  en  trois  parties  égales,  ils  fe  font 
contentés  d'écrire  trois  noires , a,ootant  le  chiffre  3 fur 
celle  du  milieu.  Ce  chiffre  même  leur  a enfin  paru  trop 
incommode;  ét  pour  tendre  des  pièges  plus  sûrs  à ceux 
qui  ont  à lire  leur  mufique,  ils  prennent  aujourd'hui  le 
parti  de  fup  primer  le  ou  même  le  6;  de  forte  que 
pour  favoir  li  la  divilîon  clt  double  ou  triple,  il  n’y  a 
d'autre  parti  i prendre  que  de  compter  les  uotet  ou  de 
deviner . 

Quoiqu’il  n'y  ait  dans  notre  Mufique  que  deux  genres 
de  mefmrt , on  y a tant  fait  de  divifions,  qu'on  en  peut 
ou  tnuins  compter  feize  efpcccs , dont  voici  les  lignes . 

* 6 t « , | J 9 J ? j /■»  1»  1»  1» 

Fuyez  Ici  exemples,  Pl.  de  Mujif. 

De  toutes  ce»  mefuret , il  y en  a trois  qu’on  appelle 
/impies  \ favoir  le  a,  le  3 ét  le  C,  ou  quatre  tems.  Tou- 
tes les  autres,  qu’on  appelle  dtuiiet , tirent  leur  déno- 
mination ét  [cors  figues  de  cette  deruicre , ou  de  la  note 
ronde,  ét  en  voici  la  tcgle. 

Le  chiffre  inférieur  marque  un  nombre  de  notes  de 
valeur  égale,  ét  faifant  enfemble  la  durée  d’une  ronde 
ou  d’une  mefurt  i quatre  tems  ; le  chiffre  fupe.-icur  mon- 
tre combien  il  faut  de  ccs  mêmes  notes  pour  remplir 
une  mefurt  de  l’air  qu’on  va  noter . Par  cette  réglé  on 
voit  qa’il  faut  trois  blanches  pour  remplir  une  mefurt  au 
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(igné*;  deux  noires  pour  celte  au  ligne  *;  trois  croches 
pour  celle  aa  ligne  j , &c . Chacun  peut  fouir  l’ineptie 
de  tous  ces  embarras  de  chiffres;  car  pourquoi,  je  vous 
prie,  ce  rappoit  de  tant  de  différentes  mtjmrtt  à celles 
de  quatre  tems  qui  leur  clt  li  peu  leinbLanle;  ou  pour- 

3uoi  ce  rapport  de  tant  de  différentes  notes  à une  ronde, 
ont  la  durée  cil  li  peu  délcr m:uée?  Si  tons  ces  lignes 
font  inllitués  pour  déterminer  autant  de  mouvemens  dif- 
férent en  efpcccs,  il  y en  a beaucoup  trop;  ét  s’ils  le  font 
outre  cela , pour  exprimer  les  différent  degrés  de  vf  telle 
de  ce»  nuuvcmcut,  il  n’y  en  a pn  allci.  D'ailleurs  pour- 
quoi fc  touni'Uiicr  1 établir  de»  lignes  qui  ne  lavent  i 
rien,  puiiqu'iudépendaminent  du  genre  de  U mefurt  ét 
de  la  divilîon  des  lems,  on  clt  prel'quc  toujours  contrainr 
d’ajouter  un  moi  au  commencement  de  l'air,  qui  déter- 
mine le  degré  du  mouvement? 

11  eQ  clair  qu'il  n’y  a réellement  que  deux  mefuret 
dans  notre  Mulique,  (avoir  i deux  ét  trois  tems  égaux: 
chaque  tenu  peut,  a mi  que  chaque  mefurt , fe  divilcr  en 
deux  ou  en  trois  parties  égales.  Cela  lait  une  luDdivilioa 
qui  donnera  quatre  eipecc»  de  mejurt  en  tout;  nous  n’eu 
avons  pas  davantage.  Qu’on  y ajoute  11  l’on  veut  la  nou- 
velle mefurt  1 deux  tetn»  inégaux,  l’un  triple  et  l’autre 
double,  de  laquelle  nous  parlerons  au  mut  MUSIQUE, 
on  aura  cinq  mefuret  différentes,  dont  l'cXprcIliou  ira  bien 
au-delà  de  celle  que  nous  pouvons  fournir  avec  do»  feize 
mefuret , ét  tous  leurs  inutiles  ét  ridicules  chiffres.  (J) 
Mesure  longue,  {Autij.  Ans  & Ctmm, ) meu- 
re d'intervalle  qui  fert  à déterminer  les  ditnenlions  d’un- 
corps,  ou  la  d il  mec  d'un  lieu;  ainli  la  ligne  qui  clt  la 
douzième  partie  d’un  pouce,  le  pouce  qui  contient  dou- 
ze lignes,  le  pié  douze  pouces,  le  pas  géométrique  cmq 
piés,  la  toile  rirpiés,  tffe.  font  des  mefuret  (muguet . 

Four  |u(|:fier  l'utilité  de  la  conno  fiance  de  cette  ma- 
litre,  je  ne  puis  rien  faire  de  mieux  que  d’emprunter  ici 
les  obier vatons  de  M.  Frcrct,  en  renvoyant  le  lecteur 
à |bn  truité  fur  les  mefuret  Itugmei . il  clt  inféré  dans 
le  rccocrl  de  l'acad.  de»  liifcrptiuut , terne  XX1F. 

L’hilloirc  ét  l'ancienne  géographie,  dit  le  làvaot  aca- 
démicien que  je  viens  de  nommer,  feront  toûjoors  cou* 
vertes  de  tenebres  impénétrables,  li  l'on  ne  commit  la 
valeur  des  mefuret  qui  étoient  en  ufage  parmi  les  anciens . 
Sans  cette  connoifianre,  il  nous  fera  prefquc  impollibla 
de  rien  comprendre  à ce  que  nous  dilent  les  hiltorienl 
grecs  ét  romains,  des  marche»  de  leurs  armées , de  leurs 
voyages,  ét  de  la  diltunce  des  lieux  où  le  font  pariés  les 
événement  qu’ils  racontent;  fans  celle  connu iliauce, 
nous  ne  pourrons  nous  former  aucune  idée  mate  de  l’é- 
«cad.ie  des  anciens  cmp:ies,  de  celle  des  terres  qui  tii- 
ibrcnt  la  tichcJlc  de>  particuliers,  de  la  grandeur  des  v;l- 
les,  ni  de  celle  des  bjtjncns  les  plus  célèbres.  Les  in» 
limitant  des  arts,  ceux  de  l'Agricultutc,  les  armes,  lei 
machines  de  guerre,  les  vaificaux,  les  galères,  la  partie 
de  l’antiquité  la  plut  iniérefiâruc  « même  la  plus  utile, 
celle  qui  icgardc  l'économique,  tout  en  un  mot,  devien- 
dra pour  nous  une  énigme,  |i  nous  ignorons  la  propor- 
tion de  leurs  mefuret  avec  les  nôtres . 

Les  mefuret  ereufet , ou  celle*  de*  fluides,  fout  liées 
avec  les  mefuret  luuguet;  la  connoillâocc  de*  poids  eft 
liée  de  même  avec  celle  des  mefum  ereufet  ou  de  ca- 
pacité ; ft  fi  l’on  ne  rapporte  le  poids  de  leurs  monnolet- 
1 Celui  des  nôtres,  il  ne  fera  pas  poffiblc  de  fe  former 
une  idée  tant  foie  peu  exaâe  des  moeurs  des  anciens , ni 
de  comparer  leur  richtlFe  avec  la  nôtre. 

Cette  coniidétation  a porté  un  très-grand  nombre  d’ha- 
bites  gens  des  deux  derniers  declcs,  i travailler  fur  cette 
matière.  Ils  ont  ramafié  avec  beaucoup  d'érudition,  les 

E liage*  des  anciens  qui  couccrucnt  les  dvilions  ét  les 
bdivtiions  des  mefuret  ulitées  dans  l’antiquité . Ils  ont 
même  marqué  foigneufemenc  la  proportion  qui  fe  trou- 
vuit  entre  divcrlcs  mefuret  des  Grecs,  de*  Romains  ée 
des  nations  barbares.  Mais  comme  plulieursne  nous  ont 
point  donaé  le  rapport  de  ccs  mefuret  avec  les  nôtres, 
leur  valeur  ne  nous  clt  pas  micui  connue;  il  eff  vrai  que 
quelques-uns  ont  déterminé  ce  rapport  ; mais  il*  l’ont  fart 
avec  li  peu  de  folidité,  que  les  évaluations  qui  réfultent 
de  leurs  hypothèles  rendent  incroyables  les  choies  les 
plus  naturelles,  parce  que  daas  leurs  calculs,  les  villes, 
le*  pays,  les  monument,  les  inff rumens  des  arts,  tÿr. 
deviennent  d’une  grandeur  cxccffive.  C’cff  dommage 
qu'on  ne  puiflê  excepter  de  ce  nnmb.-e  le  favant  Edouard 
Bernard,  dans  fon  livre  de  poudenhut  K»/rtr,  éc 
moins  encore  le  fameux  doacur  Cumberland,  mort  en 
1708  évêque  de  Petenbnrough . Il  n’a  manqué  à M. 
Gréavcs,  dans  fon  excellent  livre  écrit  en  anglois,  for 
le  pié  romain,  que  de  n’avoir  pas  étendu  fes  recherchée 
tufii  loin  qu’il  étoit  capable  de  le  faire.  Ccpco- 


/ Google 


MES 

Cependant  pour  remplir  autant  qu*1l  fera  poflible  l'avi- 
de curiosité  de*  lecteurs  fur  les  évaluations  des  mefmres 
longues,  nous  noos  propofoos  de  joindre  aux  proportions 
établies  par  M.  Frcret,  1°.  la  table  des  mtfnres  longues 
de»  divcrfea  nations  comparée»  au  pié  romain,  par  M. 
Gréavcs  ; 2°.  la  table  de  la  proportion  du  pié  de  Pari* , 
avec  les  mefmres  de  différentes  nations,  par  le  même  au- 
teur ; 3°.  la  table  de  proportion  de  plufieur*  mefmres 
entr’cllcs , par  M.  Picard;  40.  une  isble  de  mefmres  lon- 
gues prises  fur  les  originaux,  par  M.  Auiout;  y®.  la 
cable  de  plufîeurs  m efures  longues  comparées  avec  le  pié 
anglois,  tirées  de  Harris  6t  de  Chambcrs;  6°.  enfin  nous 
donnerons  des  tables  de  mefuret  longues  des  Grecs,  des 
Romains  4 de  l’ Ecriture-ftince,  réduites  aux  me] are  s 
an  g loi  fer . 

Propartie  ns  établit  t far  M.  Freret,  rutrt  lu  différentes 
indurée  longue»  des  anciens . Ces  proportions  fiat  mar- 
quées en  dixièmes  de  doigt , eu  ta  deux  cent  quaran- 
tièmes parties  de  la  coudée  égyptienne , autrement  dite 
aléxaxdrine , la  plus  trust  de  de  tontes. 

Dixième»  de 

Coudée  aléxandrinc,  égyptienne  hébraïque,  doi6t- 
royale,  (ffe , 240. 

Coudée  babylonienne,  greque,  italique,  dç 
Diodore,  de  Pline,  (fft.  aoo. 

P'éi >33-T 

Coudée  du  pié  romain  dans  Jofcphe,  . . 19a.  * 

Pié  romain, 128. 

Coudée  de  mefure  ou  olympique,  dans  Hé- 
rodote,   175. 

Pié, xiô.-l 

i 

Grandeur  des  différentes  coudées  & des  différent  fiés, 
exprimée  en  dixièmes  de  lignes  de  pié  de  roi , pur  lu 
mefure  dos  pyramides. 


Selon  Hérodote , . 

(pu.  . . 

{ Coudée, 

J*4. 

( Pié , . . 

■»33& 

Selon  Diodore , . 

• s 

( Coudée, 

. aooé- 

Selon  Strabon , . 

Cpk,  . . 

( Coudée, 

■ >3»£ 

Par  la  grandeur  dm  JrjaÀb , ou  t ondée  dtt  Nilometre  an 
Caire , de  2460  dixièmes  de  ligne. 

Coudée  égyptienne,  hébraïque,  aléxandrinc, 

ptolémaïque, . . . aqdo, 

Pié  de  cette  coudée, 1640. 

Coudée  babylonienne,  italique,  greque,  de 
Ptodore,  de  Columelle,  Pline,  çyé.  . . . ioyo. 

Pié  de  cette  coudée, 13 66—. 

Coudée  du  pid  romain  employé  par  Jo-  s 

frphe, 1968. 

Pié  romaia  de  cette  coudéo, 131a. 

Coudée  de  mefure,  ou  olympique  d’Héro- 

*793  “- 

Pié  de  cette  coudée,  nçy-i.. 

Grandeurs  différentes  des  piés  romains  par  In  divers 

monument . 

Sur  le  tombeau  de  Statillus  , . . 1311. 

Sur  le  tombeau  de  Corfutius,  . . 1303  ou  131/. 

Sur  le  tombeau  d'Œbutius,  . . . *315-  ou  131$. 

Piés  de  fer  méfurés  par  Luca  Petto, 

Crois  piés  différent, 12 96  H 

Un  autre  p:é, . 129/. 

Pié  que  Petto  a fait  graver  au  Capito- 
le, comme  la  mefure  au  pié  grec,  . .13*8. 

Piés  meforés  par  Gréavcs,  . . . 1303. 

Piés  mefurés  par  Fabretti , . , . 1300. 

Pié  romain  établi  par  voie  de  raifonnemenl . 
Grandeur  déduite  de  la  mefure  du  Congius 

par  Villalptndus, 1331. 

Ppr  Riccloli,  1306^-. 

Par  M.  Picard, .1310.* 

Grandeur  dédaite  de  la  mefure  da  mille  ro- 
auin  par  M.  Caffini,  pié  d'arpentage,  . . 1310. 
Tonte  X. 
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Pié  romain  gravé  au  Capitole,  comme  ce- 
lui des  anciens  archkeâes , par  Loca  Petto,  . 1307. 

Pié  romain,  dont  le  palme  moderne  con- 
tient le s trois  quarts, 1318: 

Mefure  s différentes  des  Grtes . Mefure  itinéraire  det 
AJIronomes , cTAriffote , d' Hérodote , de  Xénopbou , &c. 

DixiCMC»  <fe  UgM  , 

de  pié  de  roi,  P1**  • P00®***  “*»«*• 

Pié,  74°-  • • . o.  6.  1. 

Coudée, Illf.  , . . o.  9.  3 y 

Orgye  ou  4 coudées,  ......  3.  1,  0.75; 

Pléthre,  ou  100  piés, yt.  a.  4. 

Stade, éi  pas , ou  308.  6.  xi. 

Il  faut  compter  ly  de  ccs  flades  au  nulle  romain,  6c 
1 1 1 a - au  degré  d’ut)  grand  cercle. 

Mefure  de  Ctéfas , IA  celle  qu'Arebimede  iff  Ariflocréon 
ont  employée  pour  la  mefure  de  la  terre. 

•SSrfJr 

PM.  .....  987.  ....  o.  8.  j£, 

Coudée , . . . 1481.  . , , • . o.  12.  4^. 

Orgye  ou  4 coudées, 4.  1.  4^. 

Pléthre,  ou  100  piés, 66.  8.  8~. 

Stade,  . . . . . 8»  pas , ou  411.  y.  4. 

Il  y avoir  plus  de  n de  ccs  flades  au  mille  romain, 
4 833  - au  degré  d’un  grand  cercle . 

Mefure  commune  s tus  en  an  t y de  U mefure  olympique. 

Dixieaes  de  U|oe  .. 

df  pié  de  roî;  P1*'*  P0***'  • 

Pié,  . . , . , soay O.  7.  i-p 

Coudée,  . . . 1/37 -Î-.  . . . o.  10.  xi. 

Orgye  ou  4 coudées, 4.  3.  3^, 

Pléthre, 71.  a.  a.  . 

Stade, 8y  pas , ou  417.  2.  8. 

Il  y a avoit  prés  de  11  de  cet  Aides  au  mille,  4 
803  au  degré  d’un  grand  cercle. 

Mefure  olympique  d1  Hérodote  (ff  d*  Eratoflbeue , pour  !» 
mefure  de  la  terre. 

Pié,  , - , . . HÇé  y,  . . O.  9.  II  ~ 
Coudée,  . % . i79y.  ...  1,  a.  11  i- 

Orgye  ou  4 coudées,  , . . . . 4.  11.  Iq» 

Pléthre 83.  1.  «. 

Stade,  99  pas  , ou  498.  7.  4. 

Il  y avoit  «n  peu  plus  de  9 de  ccs  flades  au  mille 
romain,  6c  694yau  degré  d'un  grand  cercle. 

Mefure  italique  on  greque  de  Columelle , Pline.  Ôcc.  do 
Ptodore , 6tç.  baby lontqne  d’Ezécbiel , & d'Hérodote , 6tC. 

DîiKniei,  pié»,  ponces,  lignes, 

PW, 1366  y.  . O.  II.  4.^- 

Coudée, loyo.  . . . I.  f.  I. 

Orgye  004  coudées,  y.  o.  4. 

Pléthre, 94.  10.  4. 

Stade, 1 13  pas,  ou  yéç.  y.  4. 

Il  v a 8 de  ces  flades  au  mille  romain,  6c  603  au 
degré  d'un  grand  cercle. 

Mefure  égyptienne  , hébraïque  de  Jifepte,  Jamirnue , 
ait  x au  an  ne , des  Ptolomées , du  dévabb , de  la  géo- 
graphie de  Ptoloméx , iff  de  Marin  de  Tyr,  4c. 

Dixièmes,  piés,  ponces,  ligne», 

Pié,  ...  : . . 1640 1.  1.  s. 

Coudée, 1460.  ....  1.  8.  6. 

Orgye, 6 10.  o. 

Pléthre, . . .113.  10.  o. 

Stade,  . . . . , .axé  pas,  ou.  .683.  4.  o, 

T t a U f 
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Il  y avoit  an  pee  moins  de  7 de  cet  fiidet  ta  mille 
romain,  & moins  de  fox  llade»  eu  degré  d'on  grand 
cercle. 

L’aroare,  mefure  d'arpentage,  avoil  pour  chacun  de 
fer  quatre  càté»  166  piés  8 ponces,  fou  aire  éloit  de 
moins  de  18000  piés  qnarrées,  un  pca  plot  grande  que 
celle  de  jm£trmm  ramutu  ft  do  demi  arpent  de  Paris. 

Mefmrti  rm«im  HKuwnti . 

Pié  des  Architeâes  par  \xmtfmrt  des  an-  *>***■■•  *!*•« 
ciens  bltimen» I3°7* 

Pié  gravé  fur  les  tombeaux, 1311. 

Fié  do  palme  romain  moderne 1318. 

Pié  de  la  mefarc  do  mille  romain  anefen, 
déicrm  né  par  M.  Caffini,.  ......  1310. 

Pas  Ol  f piés  de  cette  me  fur  t , . . . ^pUtypooc. 

A Am  mimimmi,  efpace  de  4 p éi  romains  de  large  fur 
110  de  long,  ft  t 3 piés  8 pouces  de  roi  for  11c  piés; 
l'aire  ell  de  403  prés  de  roi  quertés,  & un  reûaut. 

Ch  mu,  efpace  de  60  pié»  en  tout  Cens,  on  de  ff  piés 
de  roi;  l’aire  eU  de  3600  pifs  romains,  & de  301/ prêt 
de  r->f. 

Aâ*t  auédrmtmt  % de  Iio  piés  en  tout  fens,  on  de 
ItO  piés  ae  toi;  l'aire  e#  de  14400  piés  romains,  on  de 
11100  piés  de  lad.  Cette  melure  eil  le  demi-'»<rr»/i» , 
ou  1 '*rtnuuh,  c’ell-i-dire  Farptui,  mefure  gaolofc. 

Jagtrmm,  mrfur*  de  ua  pié»  lor  140,  ou  de  110 
piés  de  rO'  (ar  *10;  l'aire  cil  de  i&3oo  piés  romiins, 
ou  de  14100  piés  de  roi;  c’eil  le  demi  irpcor  de  Paris 
jolie,  w l'que  cet  arpeni  conrietu  48400  piés  quarrés, 
A ou*  I ell  quadruple  de  l'ancien  trtpr»uii  des  Gaulois. 

Le  mille  romain  ou  Ici  yûoo  pié»,  font  Otd  pas  ) 
piés  4 pouces  de  roi,  & les  77  mi.les.  68778  pas;  ce 
qui  approche  tel  ement  de  la  m*Çmr»  do  degré  d'un  grand 
cercle,  que  l'on  peut  fins  aucune  erreur  employer  cette 
proportion,  en  rédu  lant  les  diitaoces  des  Itinéraires  ro- 
mains anciens,  en  degrés  & en  minutes  géographiques. 

Patrons  aut  mefu.es  longues  des  modernes,  qei  fret 
fi  différentes  entr'clles  futvaot  les  pays. 

La  mefure  des  longueurs  en  France,  ell  la  ligoe  00 
grain  d'orge,  le  pouce,  le  pié,  la  tuife  qui  étant  mal- 
npliéi,  compolent  chacun  foi  vint  leur  évaluation,  les 
pas,  fort  communs,  foit  géométriques,  & les  perches; 
ceux-ci  étant  pareillement  multipliés,  fout  les  arpeus, 
les  millet,  les  licuei,  &e, 

On  met  encore  au  nombre  des  mtfurti  dt  langueur 
celles  doot  00  fe  fert  i mefurer  les  étoffh  de  foie,  de 
laine,  (ÿr.  les  toiles,  les  rubans,  A aotrrt  femb'sbles 
marchand  ft».  A Paris  A dans  la  plfipart  de»  provinces, 
on  fe  fert  de  l’aune,  qui  coatfettt  3 pîél  7 pouces  8 li- 
gnes, on  une  verge  «TAngletmt , y . L’aune  de  Pa- 
rs le  d'vifc  de  deux  maniérés,  faVoir  ttl  moitié,  tiers, 
fixieme  A douzième,  ou  en  dem'-aone,  en  quart,  en 
huit  dt  en  fêiie,  qui  ell  Ta  plus  petite  partie  de  l’iuac, 
après  quo  elle  ne  fe  divife  plu».  Pi/rt  Aunk 

En  Angleterre  la  mt)'ure  qû;  fert  de  réglé  dans 

le  commerce,  ell  la  verge  Çrèr  ytrd),  qui  contient  3 
piés,  ou  -y  de  l'anne  de  Paris;  defo  te  qne  neuf  m- 
ges  ang'o  les  font  7 aunes  de  Paris . Les  d:*lfion»  de  A 
verge  lont  le  pé,  l’empan,  la  palme,  le  pouce,  la  li- 
gne; fe»  multiples  font  le  pas,  la  brafle,  (fotbom),  la 
perche  (H')»  h ( farUn/),  dont  huit  font  le  mille. 

Les  meCirtt  ut  longueur  en  H >Hande,  Flandres,  Suè- 
de A une  partie  de  l'Allemagne,  font  l'aanr,  ma*»  ou* 
aune  différente  d»n$  tous  ces  pav»  de  l’aune  de  Paris;  cor 
l’aone  de  Hollande  contient  1 pié  de  roi  A 11  lignes, 
ou  y de  Piuoe  de  Paris.  L’aune  de  Flandres,  con- 
tient 1 piés  s pouce  f lignes  A demie,  c’cft-i-dkc 
de  l’aune  de  Plris. 

Dans  prefquc  tome  l’Itjlie.  i Bologne,  Modems, 
Vetifc,  f-lûrence,  Lacques,  Milan,  Bergame,  Man- 
touc,  &(.  c*eff  la  braire  quf  efl  en  ofâge,  mafs  qui  ert 
de  différente  longoear  dans  chacun*  d*  ces  vflle».  A 
Venife  elle  contient  1 pié  de  roi  jt  pouces  3 lignes, 
00  — de  l’aune  de  Paris.  A L',c^uc»  elle  contient  I 
pié  de  roi  9 pouces  o lignes;  c'eft-4-dire  une  demi-uo- 
ne  de  Paris . A Florence  la  braire  contient  1 pié  de  roi 
9 pouces  4 lignes,  ou—  de  l'aune  de  Paris.  A Ber* 
game  la  braflè  fait  1 pié  de  toi  7 poacea  6 lignes,  ou 
y de  i’auM  d«  Pâtis. 


Lu  me  fur  t /«»{**  de  Naples  ell  la  canne,  qoi  Con- 
tient 6 piés  de  roi  10  pouce»  1 lignes,  c’cll-à-dirt  une 
aune  de  Paris  ft 

La  mtfmre  longue  d’Elpagne  cil  la  vare,  qoi  contient 
“ de  Faune  de  Paris.  En  Àrragon  ta  vare  fait  une  in- 
né & demie  de  Péris,  c’efl -à-dire  qu’elle  contient  7 piés 
7 pouce»  6 lignes. 

Le  mtfmrt  dt  Umguenr  des  Portugal  ell  le  civedoc 
& le  viras.  Le  cavedos  content  a piés  il  lignes,  ou 
y de  l’aune  dcParh;  106  viras  font  tooaones  de  Paris. 

La  mtfurt  louant  ne  Piémont  ft  de  Turin,  ell  le 
raz,  qui  contient'  1 pié  de  roi 9 pouces  10  ligne»;  c’elî- 
à-doe  i peu  près  demi  aene  cfe  Paris. 

Le»  Molcov  tes  oui  deux  mtfurts  dt  kagmtnr,  Far- 
cia  & la  coudée.  La  coudée  dl  égale  aux  pié  de  roi 4 
pouces  a ligne»;  deux  ard-s  font  3 coudées. 

Les  Turc»  ft  ica  Levantins  ont  le  pé  qui  contient 
a piés  a pouces  a l:gne»,  00  -i  de  Faune  de  Paris. 
Le  eobre  efl  la  mefure  des  érafles  à la  Chine;  10  co* 
bre*  font  3 aunes  de  Paris.  En  l’erfe  ft  dan»  quelque» 
états  des  Indes,  on  fe  fert  de  la  gucac,  dont  il  y a deux 
clpeccs;  la  guèze  royale  & 1a  petite  guère:  L guère 
royale  contient  a piés  de  toi  10  pouces  11  lignes,  ou 
—■  de  Faune  de  Péris  ; la  petite  guéte  fait  les  deux  tiers 
de  la  guère  royale.  Le  royaume  de  Pégu  ft  quelques 
autres  lieux  des  Inde»,  fe  fervent  du  cando,  qui  eft 
égal  à Faune  de  Venife;  mai»  le  eanlo  de  Goa  est  une 
longue  mefure  qui  revient  i 17  vanes  de  Hollande.  La 
mejurt  Uugme  des  StamOi»  le  nomme  le  kttt,  qui  fat  j 
piés  de  roi  moi»  1 pouce . Il  oe  s’agk  plias  maintenant 
qne  de  tranfertre  les  taolcs  détaillées  de  Gréevcs,  de 
Picard  & d’ Auront. 


Tdblt  dt 1 mefures  longues  dt  divtrfrt  mmtiumj,  ttutft- 
rdti  dm  fi/  ramdim  fe*  jVf.  Cr/ët  tt . 

Suppofint  te  pié  romain  dn  monument  de  CofTutlas 
1 Rome  divifé  en  ta»  prnies  égtles,  les  int-e»  me- 
furtt  font  en  proportion  avec  ce  pié  M U tnaoieie  qui 
foit; 


furim 

1000. 

CratS*. 

Le  pié  romiiti  du  monument  de  Sta* 

lilips  i Home, 

IOOf, 

Le  pié  romain  de  Villalpandus  pris 

fur  le  G mg  us  de  Velpalîen,  , . . 

L'ancien  pié  grec  qui  éie:c  ou  roinam 

*o<p. 

6f- 

comme  if  ell  * 14, 

1041. 

67. 

Le  pié  de  roi  de  Paris,  .... 

1 IC4. 

ai 

Le  ^é  d'Angleterre, 

1034. 

«i 

Le  pré  de  Venife,  ...... 

IXOI. 

Le  pié  du  Rh  □ de  Snedius,  . . 

1068. 

*f. 

Le  dérah  ou  coudée  d'Egypte,  . , 

18  56. 

L’erish  de  Perfe 

La  grande  pique  des  Turcs  i Con- 

Jjo6. 

Itt. 

flant  nople 

La  perite  piaue  de»  Ttsre»  i Co a- 
flsntinoplc  en  a la  grande  comme  gl 
eft  i 34 

Le  braccio,  00  bns  de  Florence,  . 

è»7f. 

J. 

108. 

>t. 

Le  braccio  de  bûnne  pour  tout,  . 

taSx. 

ji 

Le  bracco  de  S enne  pour  la  toile, 

2041. 

12- 

Le  braccio  de  Napic*»  • • » * » 
La  canne  de  Naples,  . . . . , 
La  vare  d'Altnérie  & de  CadiK  en 

4171. 

u. 

7114. 

79- 

Efaagne,  ... 

Le  peinte  des  Architeâes  è Rome, 
dont  dix  font  la  canne  des  mêmes  Ar- 

j8f.. 

«9- 

ch'teâcs,  

Le  palme  du  braccio  des  iMrChandt 
& des  tiflwaws  i Rome . On  voit  fa  are- 
fmre  ft  fa  forme  Ibr  un  marbre  «o  Ca- 
pitole, am  «ctte  infcripttM,  earaadr  Im 

7f9- 

9! 

f»tt»,  ........... 

71 1- 

Le  palme  de  G en  es 

**- 

L'aune  d’Anvers , 

91. 

L’aone  (TA mfterdam, 

134f- 

40. 

L'aune  de  Leydc,  ...... 

‘317- 

«i- 

TêHt  dt  U prtftrtitu  du  fié  dt  Périt , mvtc  !ei  mefi- 
ftr«  longues  dt  d)ff if  tutti  UdtiaUt , far  le  mt'mr  M. 
Gréaves. 

Le  pié  de  roi  de  Pari*  divifé  en  »o68  parties,  dont 
chacun  des  u pouces  qui  le  «empota*  e*  conriendm 


I 


J 


Digitized  by  Google 


333 


MES 


MES 


•9',  1*i  autres  mtfartt  feront  en  proportion  avec  le  pü 
de  Paris  en  1a  manière  qui  fuit; 

Le  pii  de  Paria , , 1068, 

Le  pii  romain  du  monument  de  Cof- 
fiit.us,  ...........  967. 

Le  pii  romain  da  monument  de  Sta- 
filial, , 97a. 

Le  pii  rornarn  de  Viilalpandat.  . . 986. 

, 1007,  - 

Le  pü  d’Angleterre,  . . , • , . 1000. 

Le  pii  de  Venifr,  ......  116a. 

Le  pii  da  Rhjn  de  Snelliut,  . . 1033. 

Le  dirait,  oa  la  condie  d’Egypte,  1814. 

L’arish  dç  Peife , ......  3197. 

La  grande  piqoe  des  TorCl  à Con- 
fiant ’nople, . aaoo. 

La  petite  pique  des  Turc*  à Con- 
fiantinople  efl  à U grande  comme  31  à 3a. 

Le  braccio  de  Florence,  . , , . 1913. 

Le  braccio  de  Sienne  pour  tout,  . 114a. 

Le  braccio  de  Sienne  pour  U toile,  1974. 

Le  bracdo  de  Naples,  ....  68tto. 

La  *ire  d'Almérie  & de  Cadix  en 
Efpagne, 1760. 

Le  palm*  des  architcâet  i Rome , . 73a. 

Le  palme  da  braccio  des  marchands  , 

& dea  tifier ans  à Rome , , . . . 6pf  — , 

Le  palme  de  Gines,  . . . . , 81  f.  * 

L’aune  d’Anvers aa8q. 

L’auue  d’Amrterdtm aaria. 

L'aune,  de  Leyde,  ......  aaéo. 


T'ai  U Je  proportion  Je  piaf  tari  mefures  longues  moit- 
iés par  M.  Picard. 


Le  pié  de  Paris  foppofé  de  . . yao. 

Le  pii  do  Rhin  ou  de  Leyde,obfervi 
par  M . Picard 696. 

La  perche  da  Rhin  contenant  ta  piés.  a 

Le  pii  de  Londres, 6yp  “. 

Le  pii  danois  obtervi  par  M.  Picard,  701 

L'aune  danoife  contenant  a piis . 10 . 

Le  pü  de  Dantaick  pria  par  propor- 
tion fur  celui  de  Leyle  du  tiv.  1.  de 
la  félénographie  d*  Hé  vélin* , . ..  636. 

Le  pi 6 de  Lyon  fur  une  ohfcrvation,  , 

de  M.  Auaoot, 7J7  -j  , 

Le  pii  de  Boulogne  par  M.  Autout,  843. 

Le  braccia  de  Florence  obfervi  par 
le  mime,  A par  le  pcrc  Mcrfenae,  . 1190.  1 

Le  pü  de  Suède,  ......  6f8  4 . 

Le  pii  de  Bruxelles,  .....  609  j 

Le  pii  dWTfterdam  pri*  fur  celui  ’ *7*. 
de  Leyde,  félon  Sneltius .....  619. 

Le  palme  des  ardiiteâes  I Rome,  ob-  ( 

ferrie  par  MM.  Picatd  A Autout,  . . 494  — . 

La  canne  des  architcâes  contient  dix  4 

pointes. 

Le  pi  i rotxsfa  da  Capitole  cumin  é , 

par  MM.  Picard  & Aatoat,  . . . 6f 3 «*  6f 3—. 

Le  mi  ne  pris  for  le  pii  grec,  . . riya.  * 

Cor  ce  nombre  6ya  pour  le  pii  ro- 
main du  Capitole,  convient  pvfaireraent 
avec  le  p’i  grec  qo<  efi  679,  félon  la 
proportion  de  Z4  i a y ; mais  parce  que 
félon  M.  Gréâtes,  le  pii  d’Angleterre 
efi  au  pii  romain  comme  1000  i 967, 
il  s’entoit  que  le  pii  romain  efi  dans 
l'itat  qu’il  efi , de  6^3  parties  plus  — . 

Le  p'i  mmain  de  V:Ualpandos  pris 
furie  Cong-us  felon  Riccioli,  . . . 66f  — . 

Le  pii  romain  da  monument  de  Sta- 
dlius,  , 6ff  -J. 

Le  pii  romain  de  la  vigne  Mattéi , , 6f  7 — . 

Le  pii  romain  pris  do  palme,  . . . 6y8  — , 


ou  près  de 6/9. 

Le  pü  roma’n  tiré  fur  les  pavis  du 
Panthion , en  Ici  foppofant  de  10  piis 

romains , . , 653. 

Le  p:i  romain  tiré  d’une  bande  de 
marbre  du  mime  pivi,  en,  la,  fupyofant 
de  trois  piis  romains , éyt. 

Le  pi  i romain  pris,  fur  les  portes  du 
mime  temple  en  les  fuppoûnt  de  10 
piis  romains  de  large 661  —, 


Le  pii  romain  pris  fur  Ig  pyramide  de 
Cefliot , en  la  fuppofiuq  de  çy  piis  ro-  t 

mains,  6f3  “. 

Le  pié  romiin  pris  fur  le  diamètre  des 
colonnes,  tiri  de  l’arc  de  Septûne  Se-  1 

vere,  , 6*3  — . 

Le  pii  romain  pris  fur  la  bande  de  J_ 
porphyre  du  pavi  du  Panthion,  . . 6j 3 j . 

Cette  table  efi  tirée  des  divers  ouvrages  de  Mithé- 
rustique  & de  Phylîqoe,  par  MM.  de  l’ac.  royale  dea 
Sciences  à Paris,  1693,  in  fol.  p*g.  367.  & fatv. 

Tahle  it  mefures  longues  prifes  far  let  originaux,  & 

tompar/et  avec  U pi/  da  Châtelet  Je  Paris , par  M. 

A u tout. 

Le  pii  de  Paris  divifé  en  1440  parties  igales,  e’eft- 
à-dire  chaque  ligne  en  dix  parties  ; c’cfi  for  cette  mefara 
qoe  les  fuivantes  font  ridoires. 

Le  palme  de  Rome  pris  an  Capitole,  contient  988 
— . on  8 pouces  a lignes  8 — . parties. 

Celui  des  pafict*  efi  quelquefois  un  peu  plut  grand,  A 
fait  8 pouces  3 lignçt . Le  paflet  efi  une  attfetrt  de  buis 
qui  contient  ordinairement  f palmes,  A qui  efl  faite  de 
plufieuri  pkees  jointes  enfcmblc  par  des  clous,  pour  pop-, 
voir  f*  plier  A fe  porter  commodément. 

Le  palme  efi  divifi  en  ta  onces,  A l’once  en  y mi- 
nutes j ce  qui  fait  60  minutes  au  palme.  On  ne  fe  fert 
point  d'une  plus  petite  divilîon  ; 10  palmes  font  la  canne 
qo’on  nomme  d'arebitefie . 

Le  pii  rornolq  que  l'on  nomme  «ri»,  qui  efi  celui 
de  Lucas  poçtus  pris  au  même  lieu,  contient  iy>6  ou 
1307  parties.  R efi  un  peu  trop  petit,  poilque  le  palmo 
devant  être  les  trois  quarts  du  pié,  ou  douxe  doigts  des 
16  qui  comportent  tout  le  pié;  i!  devroit  contenir,  fui- 
vant  la  première  mefure,  1318  parties. 

Il  rertc  à Rome  deux  piés  antiques  for  des  lépulckres 
d’archiicàes;  l’un  dans  le  jardin  de  Bclvedere,  A l’au- 
tre dans  la  vi*ne  Mattel  ^ quoique  Iqs  divifious  en  foicot 
inégales  A malfaites  ; on  peut  pourtant  foppofer  qoe  le 
total  en  efi  bon.  Celui  de  Belvcdqre  contient  1311  par- 
ties, ou  bien  10  pçnce*  n lignes.  A \ parttq  ou  ^ ; A 
celui  de  Ig  vigne  Martci  en  cootieqt  t|iy , ou  bicq  xo 
pouces  1 1 lignes  f parties  — . lignes  ; A comme  ils  peu- 
vent être  un  peu  diminués  fur  les  bords,  on  peut  le*  «ûi- 
met  égaux  à 16  onces  du  palme  moderne. 

Par  tontes  ces  rntfaret , on  peut  prendre  Paon*  dq  Pa- 
ris pour  4 piés’romsitu  antiques. 

Le  pié  grec  pris,  au.  Capitule  a t]y8  parties,  ou  bien 
il  pouces  3 lignes  8.  parties,  éisot  au  romain  commt 
a y à 24,  comme  l’on  déduit  ordinairement  de  11  défé- 
rence de  leurs  fiades,  donc  l’unq  contenons  600  piés  A 
l’auue  6ay,  le  p:é  romain  étaut  1306  ou  1307,  le  pié 
grec  devroit  être  1373.  S.i  le  romain  éloit  13(1,  la  grec 
ferolt  136^  le  romain  étoit  13*5-,  tegrec  feroit  1369 
toujours  plus  grand  qnq  «loi  du  Capitole  marqué 
par  Lucas  Poêtus. 

Neta . Le  pié  qui  efi  1 Belvedcre  fur  lo  tombeau  de 
T.  Statiliai  Menfor,  efi  divifé  en  palmes  A en  doigu: 
la  divilîon  en  efi  mal  faite  A grofiiere,  le  pié  qui  elt 
dans  Ig  vigne  Mattéi  fur  uq  autre  tombeau  de  Coiïqtiui 
n’eft  point  divifé  en  doigts.  U efi  à croire  que  Lucas 
Poetus  avo:i  marqué  le  pié  romain  A le  pié  giçc  de  juflq 
proportion;  mais  qo’à  force  de  prendre  le  pié  romain, 
on  l’a  augmenté.  Si  le  romain  étoit  6j a,  le  grw  fevoit 

<79 

Le  palme  de  marchand  dont  8,  font  la  canne,  & qui 
fert  i me  forer  toutes  les  étoffes,  a iioa-^  parties,  oq 
bien  9 pouces  a ~-.  de  ligne . La  canne  fkifant  jofiement 
6 piés  l pouce  6 lignes , elle  revient  à peu-pres  i 1 aune 
a tins  de  celle  de  raris. 

Le  palme  A la  canne  de  Rome  pour  les  marchands 
et  précisément  le  pan  A la  canne  dont  00  fe  fert  i Mont- 
pellier. .... 

Le  palme  de  Naples  pris  fur  I original,  a fl6t  oq 
116a  parties,  oq  ben  9 ponces  8 lignes  1 ou  a parties, 

La  trafic  de  Florence  pcHe  ^ la  mtfare  publique  ««li- 
tre laprifan,  * ac8o  ou  if8i  parties;  c’eft-i-dtre  1 pii 
9 ponces  & 6 lignes,  oa  tue  partie  davantage,  mais  Iq 
prunier  efl  plis  jofia.  Le 
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Le  pii  de  Boulogne  pris  dan»  le  pilait  de  la  Vîeajre- 
fie,  * 1686  parties,  ou  bien  1 pié  1 pouces  fit  6 parn\s. 
Le  braccio  pi ts  au  même  lieu,  a 1S16  paturs,  ou  ben 

I pié  11  pouces  6 lignes;  ce  qui  ne  lait  pas  jaitcmcut  y 
pés  de  3 bras , comme  le  luppofc  le  P.  Riccioli. 

Le  braccio  de  MoJene  a 2812  — . pan  es , ou  bien  1 
pié  SI  pouces  y lignes -j-. 

Le  braccio  de  Parme  prit  auprès  do  dôme,  a 2ya6 
panes,  00  b:en  1 pic?  9 pouces  O parties. 

Le  brarcio  de  Lucqocs  a 161  y partiel,  ou  bien  1 pié 

9 pouc-s  9 lignes  y.  parties. 

Le  nraccio  de  Sienne  pr:s  fur  la  canne  publique  coi 
eft  pofée  h «i'Ojualcment  fous  la  loge  de  l’hôtel- de-vil- 
le, & qui  contient  4 bras,  a 1667  parties,  ou  bien  t pié 

10  pouces  2 lignes  fit  7 partes. 

l.e  pié  de  Milan  pris  fur  le  traHoco  de  bois,  où  on 
éprouve  les  tnefures,  a 1760  parties,  ou  bien  t 'pié  2 
pouces  8 lunes;  fit  le  bra*  dont  le  pié  fan  les  deui  ters, 
a 2640  parties,  ou  bren  1 pié  10  pouces. 

Le  p é de  Pavie  pr  t fur  la  canne  de  fer  qui  cil  à la 
porte  du  dôme,  a 1080  parties,  ou  bien  1 pié  f pouces 
4 lignes;  fit  le  bras  dont  il  ell  les  trois  quarts,  a 2780 
parties,  <»u  1 pié  I pouce  2 lignes. 

Le  oié  de  Turin  pris  fur  le  infime  de  cuivre  qui  e(l 
dans  rhôtcl-de- ville,  a 2274  parties,  oa  1 pié  6 pouc. 

II  lignes  4 parties. 

Le  pié  de  Lyon  consent  lyiy  &-j-,  de  parties , ou 
Jj'eo  1 pié  7 lignes  fit  ~ . 

La  toTe  contient  7 pié*  -ÿ . 

L’aune  de  Lyon  contient  3 pîés  7 pouces  8 lignes  & 
parties;  telles  font  les  mefurei  données  par  M.  Àuzont 
ans  les  d;yer$  ouvrages  de  MM.  de  l’acadéine  royale 
des  Sciences,  1693,  p» g.  368,  369  fit  370. 

Table  de  différente!  tnefures  longues  eompor/et  avec  It 
pié  **»/«»,  divifé  premièrement  en  IOOO  partiel  éga- 
Iti,  paît  tf  punies  (J  en  dixièmes  parties  de  p*nte  . 

ta . pocKd . 

Le  pié  de  Londres,  ....  1003.  12. 

Le  pié  de  Paris, 1068. *nl.  o.  8. 

Le  pié  d’Àm.lerdam  , . . . 942.  o.  n.  3. 

Le  pié  de  la  Brille,  ....  1103.  I.  1.  2. 

Le  pié  d’Anvers , 946.  II.  3. 

Le  pié  de' Dort, 1184.  1.  2.  2. 

Le  pié  du  Rhin  ou  de  Leydc,  1033.  1.  o.  4. 

Le  pié  de  Lorraine,  ....  958.  11.  4. 

Lé  pié  deMalines,  ....  919.  11. 

Le  pé  de  Miidelboorg,  . . 991.  11.  9. 

Le  pié  de  Strasbourg,  , . . 920.  11. 

Le  pié  de  B-cmen,  ....  964.  11.  6. 

Le  pié  de  Cologne , ....  9f4.  11.  4. 

Le  pié  deFraiictort-fur-le-Mein,  948.  il.  4. 

Le  pié  d’Elwgne , , . , . toot.  1. 

Le  pié  de  Tolede,  ....  899.  to.  7 

Le  p>é  romain  967.  11.  6. 

L’ancien  pié  romain  de  Colfutios 

fiatitius, 972.  II.  7. 

Le  pié  de  Boulogne  en  Italie,  1204.  I.  2.  4. 

Le  pié  de  Mantoue , ....  1^69.  1.  6.  8. 
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Le  pié  de  Venîfê , . , . . 1162.  1.  1.  9. 

Le  pié  de  Dantzick , ....  944.  il*  3. 

Le  pié  de  Copenhague,  ...  9^y.  I*.  6; 

Le  pié  de  Prague , . . . . 1026.  t.  o.  3. 

Le  pié  de  Riga, 1831.  t.  9-  9* 

Le  pié  de  Turin, 1062.  1.  o.  7. 

Le  p:é  grec , 1007.  1 . ai. 

Le  pié  de  Paris  félon  M.  Bernard,  10Ô6. 

Le  pié  uuiveifel, 10S9. 

L’ancien  pié  romain,  ....  970. 

Le  pié  de  Boulogne  félon  M. 

Autour  1140. 

L’aune  de  Lyon, 3976.  3-  M-  ?• 

L’aone  de  Boulogne,  ....  acyrt.  2.  a 8. 

L’aune  d’Amllcrdam , . . . 2269.  2.  3.  2. 

L’oune  d’Anvers, 2173.  »•  a 1. 

L’aune  du  Rhin  fit  de  Leide,  . 21*0.  3.  3.  1, 

L’aune  de  Francfort,  ....  1S16.  1.  9.  «. 

L’aune  de  Hambourg,  . . . içoy.  I.  10.  8. 

L’aune  de  Léipzig,  . . . . 2160.  2.  3.  1. 

L’aune  de  Lubeck,  ....  1908.  1.  9.  8. 

L’aune  de  Nuremberg,  . . . 2227.  2.  3.  3. 

L’aune  de  Bav<ere,  ....  9*4.  II.  4, 

L’aune  de  Vienne , . . . . I®y3.  I.  a 6. 

L’aune  de  Boulogne,  ....  2147.  2.  3.  7. 

L’aune  de  Dantzick,  ....  1903.  S.  10.  u. 

L’aune  ou  braccio  de  Florence,  1913.  a.  11. 

Le  palmp  d’Efpagne  ou  de  Ca- 

ûille jfi.  9. 

La  vare  ou  verge  d’Efpagne,  con- 
tenant 4 palmes,  _ 300t.  3.  o. 

La  vare  de  Lisbonne,  . . . 1740.  2.  9. 

La  vire  de  Gibraltar,  . . . 17^0  2.  9.  1. 

La  vaie  de  Tolede,  ....  268?.  2.  8.  2. 

Le  palme  de  Naples,  . . . 361.  2.  9.  6. 

Le  braccio  de  Naples,  , . . aoro.  2.  t.  2. 

La  canne  de  Naples,  . . . . d88o.  6.  10.  y. 

Le  palme  de  Gènes,  ....  380.  9.  6. 

Le  calamus  de  Milan,  . . . 6^44.  6.  6.  y. 

La  coudée  de  Parme,  . . . 1860  «.  10.  4. 

La  coudée  de  la  Chine,  ...  1016.  1.  6.  2. 

La  coudée  du  Caire , ....  1814.  p.  9.  9. 

L’ancienne  coudée  de  Babylone,  . . 1.  6 

L’apcienne  coudée  greque,  . , . . 1.  6 ^ 

L’ancienne  coudée  romaine,  , , . I y ?$*. 

■•o* 

La  pique  de  Turquie,  * . . 2 zoo.  2.  2 -1 

L’arish  de  Perfe, 3*97-  3-  2 

Il  me  relie  1 donner  les  tables  de*  mefmres  l*ynes  dea 
Grecs,  des  Romains  fie  «le  l’Ecriture- Sainte,  réduites  aur 
nsefssres  d’Angleterre.  Mais  pour  entendre  ces  tables  de 
reduâion,  il  faut  fe  rappeller  que  les  mefnres  longntt 
d’Angleterre,  fuit  le  pouce,  i»tb\  la  palme,  palm-t  l’em» 
pan , /pan  ; le  pié , f»ot  ; la  coudée , ravir  ; la  verge , yard  ; 
le  pas,  pâte ; la  b aile,  fnbam;  la  perche,  pôle  ; le  llade, 
fur!»ngue\  le  mille,  mile. 

Voici  d’abord  la  table  qui  donne  le  contenu  de  ces 
diverfes  mefnres. 

mgocs  f Angleterre, 
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TMc  des  mefures  lemgmtt  itt  Rtmaims  r/dmita  m ttUet  J' Angleterre . 


Engl-  P»c«*.  Fm.  loch.  Dec. 


Digiras  tranfrerfus, 


1 

' T 

Uocia, 

. 0 

0 

0,96,. 

4 

3 

Pal  mus  minor 

. 0 

0 

2,901. 

16 

12 

4 

Pes , 

. 0 

0 

*1, 604. 

10 

•f 

f 

1 

' T 

Palmipes,  . 

0 

I 

a,  joj. 

M 

18 

6 

1 — 

1 

' T 

Cubitus, 

• • r 

0 

1 

f.  406. 

40 

30 

10 

1 

2 — 

» 

t — 
i 

Gradus 

* r 

. 0 

1 

f,  01. 

80 

60 

20 

f 

4 

3 T 

1 

Paflus , 

. ? 

4 

10,  02. 

10000 

7f°C 

2fCO 

6lS 

599 

2 JO 

Stadiuirj,  .... 

. 120 

4 

4,  f- 

80000 

60000 

20000 

fOOO 

4°ÎO 

3333  j 

JOOO 

1000 

8 

Milliarium , 

967 

0 

0. 

Mesure  quarr^e,  ( AatiamitJ,  Artt  y Comm  ) 
Les  mtfuTts  ijiurreei  pour  Ici  lur  races  fe  font  en  mtilti- 
pliant  u aemd'ttre  longue  par  clic  même.  A nfi  les  mtfm - 
rti  /juarrJes  de  France  footrdgldes  par  douze  lignes  quar- 
rdes  dans  un  pouce  qoatrde,  douze  pouces  dans  le  pd, 
vingt-deux  pics  dans  U perche,  & cent  perches  dans 
l’&rpent . 

Les  mtfmres  tjnantti  d’Angleterre  fe  tirept  de  la  ver- 
ge contenant  trente- lii  pouces  multiplias  par  cui-mdmes; 


cene  multiplication  produit  1196  pouces  qoarrds  dîna 
unie  verge  quarrdc;  les  divilions  font  le  p'd  & le  pouce 
quarrds ; 4 tes  multiples  foot  les  pas,  les  perches,  les 
quartiers  d’arpent  (raid)  & l’arpent  (aere),  qui  contient 
729  p'Cs  de  long  fur  72  de  large.  Comme  les  mefmret 
de  la  (iiande-Üictagne  font  fixes,  nous  allons  donner 
une  table  de  leur  aire . 


7 ‘H*  des  mefures  fmsrrdtt  d'Am&leterrf . 


Pouce»  (inches.) 


.44 

Pift  (//«) 

1196 

s 1 

Verget 

(/«*/.) 

îfco 

*•'  1 

a Z. 

9 

| Pas  (Pdtei.) 

39104 

1,1  7 1 

J0  T 

| 10 , 89  J Perche*  ( pelet . ) 

156-8160 

IO89O  I 

1110 

| 4ÎJ.  6 | 40 

~ d’arpem  (rW). 

6171640 

4î!<o  | 

484O 

| *743.  6 j 160 

4 j Arpent  («<re) 

Le  pldthron  ou  plethre  des  Grec»,  contenoit  fujvant 
les  uns,  1444,  & fuivant  les  autres  itxxx»  piés  quarts; 
mais  comme  le  plcthre  droit  dirent  félon  les  lieux  & 
les  teins,  fon  aire  ne  peut  être  la  mdme.  L’aire  de  l’a- 
roure  des  égyptiens  droit  un  peu  plus  grande  que  celle 
du  demi  arpent  de  Paris.  Nou»  avons  ddja  donud  les  ai- 
res de  quelques  mefmres  romaines  en  parlant  des  me  [ht  es 
‘Zi*",'  tn  V~ci  '*  Wble  8.<5n*,,l!e  Adulte  *«X  mefmres 
d Augletetre.  Comme  les  Romains  divifoient  leur  im- 
itr*m  de  la  mdme  manière  que  leur  lèvre,  le  jmrtrmm 
contenoit.  * 


Üeutu  . . 
Deztans.  . 
Dodrans  . 

P es .... 
Septunx  . . . 
Semis,  . . . 

?uincunt . . 

riens  . . . 
Quadrans.  . 
Semas . . . 
U (tria  . . . 


V|a*re  Fm.  Scripte».  R*oJ«.  Sq  p„le»  Sq. 


288c».  . 

l88.  . 

2.  . . 

. . l8. 

16400.  . 

264.  . 

2.  . , 

• . IO. 

24000.  . 

140.  . 

2:  . . 

• . 02. 

19100.  . 

192.  • 

16800.  . 

168.  . 

14400.  . 

144-  • 

I2CCO.  . 

110.  . 

9600.  . 

96.  . 

O.  . . 

7200.  . 

7*-  ■ 

O.  . . 

4S0O.  . 

4S.  . 

O.  . . 

• . l6. 

2400.  . 

14.  . 

O.  . . 

. . OS. 

î&Ç: 

117,  64. 
ft,  4*- 

lf7,  4* 

191,  if. 

y8,  82. 
264,  8f. 

19S,  4». 

‘B’  43 

66,  11. 


Mesure  des  liquides,  (/**•>.  4 rts  y C««s«  )» 
les  me  fur  et  creulcs,  ou  me/ares  de  continence  pourle* 
liquides,  font  Celles  avec  leîquelles  on  mefure  toutes  tor- 
ies de  liqueurs,  comme  les  vins,  les  eaux-de-vie,  le  ***. 
naigre,  la  biere,  &t.  On  y.  mefure  aufii  d’autres  corps 
fluide*,  particulièrement  les  huiles.  Ces  mefmrts  font  dif- 
férentes dans  les  divers  dtai»,  & quelquefois  dans  le* 
provinces  4 villes  d’un  mdme  royaume . 

Me  far  es  liquides  d'Àmfleterre . En  Angleterre  les  me- 
fmret embitfmet  des  liquides  ont  dtd  prife»  originairement 
du  poids  de  troy.  Il  a dtd  établi  dans  ces  pays-là,  que 
huit  livres  de  froment  poids  de  troy,  bien  fdchd,  pdfe- 
ro:t  un  gallon  mefure  ae  vin,  4 qup  tes  divilions  mul- 
tiples ferviroient  do  réglé  pour  les  autres  mefmret  ; ce- 
pendant la  coutume  a introduit  un  nouveau  poids,  favoic 
celui  qu’-on  nomme  at»ir-dm-poidt , qui  ett  plus  foible 
que  le  poids  de  troy . L’dtalon  de  cette  mefmre  à Guil- 
dall . 4 qui  fett  de  réglé  pour  mefurer  les  vins,  le*  eau» - 
de  vie,  les  liqueurs,  les  huiles,  y*,  etl  fuppofd  conte- 
nir 131  pouces  cubiques,  4 cVft  for  cette  fuppofition 
que  les  autres  mefmres  de  liauide  ont  dtd  faites.  Nous 
en  donnerons  la  table  ci-après,  en  y rappoxtant  les  me- 
fmrtt  attiques,  romanes  4 juives. 
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Mefures  liquides  A t France . A Paris  A dans  une  par- 
tie du  royau  ne,  ces  mefures , à comuieurer  par  les  plus 
petites,  mm  le  foiffon , le  demi-frptier,  U cbtpiuc  , Il 
p(r,  la  ou  le  pot,  dont  eu  les  mulfpliant,  on 

compote  les  /j  mort  aux , Aemi-mmi.it , demi-qmenei  ,mnidt, 
q*mts , tonneaux,  is*f.  Le  poifton  contient  lix  pouces 
cubiques;  deux  poiffms  font  le  demi-feprier,  deux  dc- 
mi-l'epiiers  font  le  fcpeier  ou  la  choptne;  deux  choprnes 
font  la  pinte,  deux  pintes  font  la  quarte  ou  le  pot;  qua- 
tre quartes  font  le  lepsier  ou  huit  pintes;  les  trente  fit 
feptiers  font  le  mu'd,  qui  fe  divile  en  dem:-m'iid  ou 
feuillette,  contenant  dix-huit  feptiers;  quart  de  muid  , 
contenant  neuf  feptiers , A demi-quart  oo  huitième  de 
muid,  contenant  quitre  feptiers  & demi. 

Du  quaneau  on  a formé  par  augmentation  les  me/u- 
rtt  ulitées  dans  d’iatres  parties  du  royaume,  comme  la 
queue,  qui  cil  d'ufage  à Orléans,  à Blois,  Çÿr.  Elle 
contient  un  muid  & demi  de  Paris  ,c’eftà-d:re  4x0  p:n- 
tes;  le  tonneau  qui  eil  d’ufage  i Bayonne  A à Bour- 
deau x,  contient  quatre  barrils,  & elt  égal  à trois  muids 
de  Paris,  00  à deux  maids  d’Orléans;  a:oli  le  tonneau 
de  Bordeaux  contient  864  pintes,  ét  le  tonneaa  d’Or- 
léans, 77  6. 

Mefures  liquides  Ae  Hollande . A Amfterdam  les  mefi li- 
res des  liquides  font,  i commencer  par  le*  Jiminutions,  les 
minglcs , les  viertels , les  ftékaus , les  amiers  A 1rs  anims; 
A pour  les  huiles , la  tomme . Le  mlngle  ou  bouteille,  con- 
tient deux  livres  quitre  onces  poids  de  marc,  plut  ou  moins, 
foivam  la  pefanteur  des  liqueurs.  Elle  fe  divile  en  deux 
pintes,  en  quatre  demi-pintes,  en  hu;c  mailles  A en  feize 
demi-mullies ; 777  minglcs  font  leur  tonneau.  Le  vier- 
tel  ou  la  quarte,  eft  compof*  de  duq  minglcs  A ~ de 
xningle.  Le  viertel  de  vin  content  prédfément  lix  m:n- 

les;  le  llékan  contient  feixe  minglcs;  l’auker  content 

eux  flékans,  A les  quatre  aukers  font  le  awu . Les 
bottes  ou  pipes  d'huile  contiennent  depuis  vingt  iiifqu’à 
vingt- cinq  (tékans,  de  feixe  minglcs  chaque  itékan. 

Mt  fur  il  HqmiAet  J*Efpague.  L’Efpagne  a des  bottes, 
des  robes,  des  otmrmbret  A des  quartnjx . La  botte  con- 
tient entre  trente-hx  A trente-fept  (lékans  hollandoit , qui 
pefent  environ  mille  livres.  Ele  cil  compofée  de  trente 
lobes  pelant  chacune  vingt  huit  livres.  Chaque  robe  cil 
divifée  en  htvt  axumb-cs,  A l’ixumbre  en  quatre  quar- 
taux . La  pique  coutient  dix  huit  jo  ies  . 

Lei  mrfmrtt  liquides  Ae  Portugal  font  les  bottes , les 
al 'nu  de  s , les  tmvaiat , les  f matai  ; A pivur  l’huile,  les 
alqaiers  ou  <amt art . La  botte  portugaise  eft  de  vingt- 
cinq  b vingt-Hx  Itékans;  la  quata  eft  It  quatrième  par- 
tie do  cavada;  le  cavada  eft  de  la  même  capacité  que 
la  ming'e  hollandoife;  lix  cavrlss  font  un  alquier;  deux 
alquicrs  une  almude,  A vingt-lix  almudes  une  botte. 

Mefures  liquides  d’Italie.  Rome  mef-irc  les  liqueurs 
2 la  brouta,  au  rubba  A au  buccale.  Le  boccale  con- 
tient un  peu  plus  de  la  pinte  -Je  Paris  ; fept  boccales  A 
demi  font  le  rubbo,  A treize  rubao  A demi  fout  la 
brauts  ; de  forte  que  la  b'anti  contient  96  boccales . 
Florence  a fes  flarot,  fes  barrilt  A fes  fiaftot . Le  ftiro 
comient  trois  barrils,  ûc  le  birril  vingt-lix  fiafcos:  le 
fiafcos  eft  à-peu-près  égal  à la  pinte  de  Paris  - A Vé- 
ronne  00  fc  fert  de  ta  baf* . dont  feixe  font  la  b-anta; 
A la  branta  contient  96  boccales,  ou  treize  rubas  A 
demi.  Les  Vénitiens  ont  leur  amphore,  qui  contient 
deux  bottas  ; la  botta  contient  quatre  btgo«cIo< , le  big.m- 
cio  quatre  quartes,  A la  quarte  quatre  tifehaufferas . La 
buta  de  Venifc  fe  divile  encore  en  molhehio»,  dont  76 
font  leur  am.ihora.  A Ferme  011  fe  fert  du  maitilly, 
qui  contient  huit  fechiis,  A les  Gx  fechlos  font  l’urne. 
La  Calabre  A la  Pussille  ont  leur  plgmtoli,  A chaque 
pignuoli  répond  à la  pinte  de  France.  Trcnte-deua  pi- 
gnjtülis  font  le  ftiro,  A dti  Haros  font  la  falma. 

Me  far  et  A"  Allemagne . Le  fuder  qne  nous  nommons 
fondre,  eft  la  mefmre  dont  »n  fe  fert  prefque  par  toute 
l’A  lcmagne,  mais  avec  plulîeurs  différences  dans  fa  con- 
tinence A dans  les  fubdivîtions , attendu  les  divers  états 
de  tant  de  ponces  A de  tant  de  villes  Üb'es  qui  parta- 
gent ce  pays.  Le  fuder  eft  (bppofé  la  charge  d’un  cha- 
riot à deux  chevaux.  Deux  fuders  A demi  font  le  roe- 
d*r;  Gx  awus  font  le  fuder,  trente  fertcls  font  le  awo, 
A quatre  miffcmt  font  le  feriel.  Ainft  le  roedet  con- 
tient tioo  maUcms,  le  foder  480,  le  awn  80,  A le 
forte!  -41. 
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Il  nous  relie  i donner  les  mrfmret  de  liquides  d’ \n- 
g'eterre,  auxquelles  nous  rapporterons  celles  delà  Grè- 
ce, de  Rome  A des  Hébreux  . Ce  fera  l’affaire  de  qua- 
tre tables. 

Misure  itinéraire,  ( G/o*r.  ) on  nomme  en 
Géographie  mefures  itia/rairts , celles  dont  les  différens 
peuples  le  (ont  fervis , ou  fe  fervent  encore  aujourd'hui 
pour  évaluer  les  diltanecs  des  lieux  A h longueur  des 
chemins.  Si  ces  mtfmrtt  avaient  entre  elles  plus  d’uni- 
formté  qu'elles  n’en  ont,  A que  les  noms  qui  les  ex- 
priment collent  un  ofage  fixe  qui  exprimât  toujurs  une 
valent  invariable,  cette  étude  feroit  aflez  courte;  mais 
il  t’en  fout  bien  que  les  chofcs  foient  ainsi . Les  noms 
de  mille , de  {Iode,  de  parafant  ut,  de  lieue,  ont  été 
fujets  i tant  de  var>ations,  qu’il  eft  trèv-pénible  d’éva- 
luer les  calculs  d’une  nation  ou  d’un  fiec'e , à ceux  d'une 
autre  nation  on  d'un  autre  lîecle . Cependant  comme 
plusieurs  Lvant  ont  pris  cette  peine,  nous  allons  donner 
ici  d’après  leurs  travaux  , une  courte  table  géographique 
des  pri  tcipales  i.tfuret  tin/rairei  anciennes  A moder- 
nes, rapportées  1 un  degré  de  l'équatcur,  ou  à la  to-’fç 
de  Paris . 

Le  initie  hébraïque  ou  le  chemin  d’un  jour  de  fabbit 
de  deux  mille  coudées,  eft  égalé  par  fouit  Epiphane, 
à fix  ftades  romaiu* . Six  cens  de  ces  ftades  fout  un  de- 
gré, donc  le  mille  hébraïque  cil  de  too  au  degré. 

Le  ftade  égyptien  eft  de  6co  piés,  félon  Hérodote  . 
Cet  hîftorien  donne  800  piés  de  largeur  à la  bafe  de  la 
grande  pyramide  d’Egypte,  qui  -nefurée  au  pîé  de  Pa- 
ris, font  6S0  piés . Or  comme  Qoo  fini  à 68o,  de  mê- 
me 60  niés  qui  font  le  liste  d’Hérodote,  font  à 710 
pîtfs  de  Paris;  donc  le  ftade  d’Hérodote  eft  SflOlei  de 
Paris;  donc  la  paralangne  égyptienne  évaluée  à 30  lla- 
des, eft  de  zyyo  toiles.  Donc  le  fehoene  d-iob'e  de  la 
parafante  fera  de  ftoo.  toifes,  A les  autres  fehoene* 
à proport 'on.  Un  degré  de  l'équateur  eft  égal  à 77060 
toifes.  Divile*  ce  nombre  par  8f , qui  eft  iç  nombre  des 
toifes  contenues  dans  ce  lladc,  il  en  réfute  671  llades, 
plus  17  toifes  pour  'c  degré.  A ainli  à proportion  de 
la  parafangoc  A du  fehoene.  Donc 671  ftides  égyptiens,  » 
plus  if  toifes,  font  un  dtgré  de  l'cquateur. 

Trente  de  ces  llades  font  la  paralangue  égyptienne, 
car  celle  d’Arménie  étoit  de  40  ftades. 

Soixame  de  ces  ftades  font  le  fehoene  d'Hérodote,  ou 
l’ancien  fehoene. 

Le  grind  fehoene  étoit  double,  A comprenait  UQ 
ftades. 

Le  petit  fehoene  du  Delta,  ou  le  dcmi-fchocnc , n’é- 
toit  que  de  30  llades.  Ce  n’ell  donc  que  la  piraliingue 
changée  de  nom. 

La  parafangoc  des  Perfes  étoit  anciennement  égale  à 
celle  d'Egypte,  enfuite  elle  fut  bornée  à 40  ftades  ro- 
mains, A équivaloir  par  coul'équcm  i cinq  milles  ro- 
mains, dont  77  fai foient  un  de* ré . Donc  la  parafai^  119 
des  Perfes  étoit  de  17  au  degré. 

Le  ftade  d’Ariftote,  de  Xénophon,  &c.  étoit  de  11 11 
au  degré 

Le  ftade  romain  étoit  de  6oo  au  degré. 

Le  mille  romain,  de  77  au  degré. 

L’ancienne  lieue  des  Gaules  A d’Efpagne,  contenant 
1700  pas,  ét  .it  de  70  au  degré. 

La  rifte  des  Germains  de  3000  pas  romains , ou  de  x 
lieues  gauloiles,  étoit  de  17  au  degré. 

Les  parafangucs  des  Perfes,  ax  A trois  neuvièmes  au 
degré  . 

Chez  leurs  fucerffcurs,  elles  font  de  19  moins  deux 
neuvièmes  au  degré. 

Lis  de  la  Chine  eft  de  xyo  an  degré. 

Lieue  du  Japon,  de  xy  *u  dégré. 

Wcrllcs  de  Ruftîe,  de  90  au  degré. 

Milles  de  la  baffe  Egypte,  de  110  au  degré. 

Codes,  ou  lieues  de  l’Indouftan,  de  40  au  degré. 

Gos,  ou  lieues  de  Coromandel,  de  10  au  degré. 

Lieues  communes  de  Hongrie,  de  11  au  degré. 

Milles  communs  de  Turquie,  de  60  au  degré. 

Mille  communs  italiques,  de  60  an  degré. 
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Millet  pas  géométrique»,  de  60  ao  degré. 

Milles  marins  de  l’Océan,  de  éb  au  degré. 

Milles  marins  de  la  Méditerranée,  de  75*  au  degré. 
Lieues  géographiques  de  quatre  mille  pas  géométri- 
ques, de  if  au  de»; ré. 

Lieues  communes  d’Allemagne,  de  if  an  degré. 
Lieues  d’E (pagne,  de  tf  au  degré. 

Lieuet  marines  de  Hollande,  de  if  au  degré. 

Lieues  marines  d'Efpagnc,  de  17  fit  demi  au  degré.' 
Lieuet  marinet  d’Angleterre  & de  France,  font  com* 
pofées  de  zdf3  toifes,  & font  de  ao  au  degré. 
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Lieuet  de  Soede,  de  1800  aunes  de  S ne  de  chacune, 
& les  trois  aunes  font  environ  cinq  piés  & demi  de  Pa- 
ris . font  de  1 a au  degré . 

Lieues  de  Prulfe,  de  16  au  degré. 

Lieues  de  Pologne , de  ao  au  degré . 

Lieues  communes  des  Pays-Bas  font  de  aa  an  degré . 

Lieues  communes  de  France  de  «rois  milles  romains, 
ou  de  1:82  toifes,  font  de  af  plus  ro  toifes  au  degré. 

Ed6d  il  y a des  lieues  de  France  de  34,  dea8,  de 
16,  de  14,  de  a3.de  ai  & demi,  & de  19  au  degré. 
Voyez  Lieue.  ( D.  J.) 


I.  Toile  des  mefuret  liquida  d?  Angleterre , qui  feut  sTufage  peur  me  forer  les  vins  & 
enx-ue-v  te . 
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II.  Toile  des  mefures  liquides  des  Grees  réduites  o telle*  d'Angleterre . 

Cell.  S«L  lacb.  Dec. 

. . © JL  ©,03/6.  r.- 
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III-  Table  des  mcfurei  liquida  des  Romains  réduites  à (elles  £ Angleterre , 

G*U.  Pinti-  Sol.  loch.  D*e, 


Ligula, 
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48 
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IV.  Table  des  mcfares  liquides  des  tf/trenx,  r/dnites  à celles  d'Angleterre. 

Gall.  liai».  Sol.  Inch. 
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0 3y  0,844. 
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Mesures  rondes,  ( /faiif.  yfrr/  Çÿ  Coww».  ) on  ap- 
pelle mefnres  rendu  ou  mefttres  des  cbefes  fecbts , celles 
qui  fervent  n mefurer  les  grains,  les  graines,  les  1 igu- 
anes, les  fruits  fecs,  la  farine,  le  fcl,  le  charbon,  (fc. 
Ces  mefnres  font  différentes  dans  les  divers  pays . & quel- 
quefois dans  les  provinces  d’un  mime  royaume. 

Me  furet  rondo  de  France.  Elles  font  fines  de  bo:s, 
& ce  font  le  litron , le  boifjeam , le  minet , & leors  di- 
minutions ou  augmentations . De  deux  minois,  on  com- 
pote la  mine  ; de  deux  mines  le  feptier , & de  plulîeurs 
fcp tiers,  fui  van  t les  lieux,  le  muid  ou  le  tonneau. 

Le  litron  fe  divife  en  deux  demi-litrons,  & en  qua- 
tre quarts  de  litron.  Le  litron  contient  trente- fl x pouces 
Cubiques.  Payez  Litron. 

Le  boiffeau  cil  tris- différent  en  France,  change  pref- 
que  dans  toutes  jurifdiâions,  & fc  nomme  en  plusieurs 
endroits  biche:.  Payez  BOISSEAU • 

Le  minot  contient  trois  boiffeaux  ; il  Lut  quatre  mi- 
nois pour  faire  un  feptier,  & les  douze  feptiers  font  le 
muid  ; mais  le  m:not  dont  on  fe  fert  pour  mefurer  le 
charbon  fi  le  fel,  diffère  en  continence  de  celui  des  grains. 
Payez  Minot. 

La  mine  n’cft  pas  un  vaiffeau  réel  tel  que  le  minot , 

Sut  lerve  de  mefure  de  continence , mais  nnc  eft  i mat  ion 
e plutieurs  autres  mefnres  ; & cette  cllimation  varie  fui- 
▼ant  les  lieux  & les  chofcs.  A Paris  la  mine  de  grains 
eft  cotnpofée  de  fit  bnifleaux,  on  de  deux  minois  ra- 
dés,  & fans  grains  fur  nord.  Il  faut  deux  mines  pour 
le  (epticr , & vingt-quatre  mines  pour  le  muid . Payez 
Mine. 

Le  feptier  eft  comme  le  minot,  une  cftimation  varia- 
ble de  plutieurs  autres  ntefnres . A Paris  le  feptier  fe  di- 
T.me  X. 


vife  en  deux  mines , & les  douze  feptiers  font  un  muid . 
Payez  Septiee  . 

Le  muid  eft  femblablement  une  eftimation  variable  de 
plufieurs  autres  mefnres . A Paris  le  muid  des  grains  qui 
fc  mefurent  radés  cil  compofé  de  douze  feptiers,  qui 
font  dix-huit  muddes  d’Amllcrdam,  & les  dut-neuf  le- 
pi'crs  font  un  lafte.  Poyez  Muid. 

Le  tonneau  eft  une  mefure  ou  quantité  de  grarns,  qui 
content  ou  qui  pcfe  plus  ou  moins,  lui  vaut  les  lieux 
du  royaume.  A Nantes  le  tonneau  de  grains  contient 
dix  fepriers,  de  fcâe  boillcaav  chacun,  & pcfe  2200  i 
UfO  livres.  Il  faut  trois  tonneaux  de  Nantes  pour  faire 
vingt-huit  feptiers  de  Paris,  & treize  muddes  & demi 
d’Amftcrdam . Payez  Tonneau. 

Mefnres  rondes  du  Nord , df Hollande . En  Hollande 
& dans  le  Nord , on  évalue  les  chofcs  fcches  lur  le  pié 
du  lafly  left , letb , ou  lecbt,  ainfi  appellé,  félon  la  dif- 
férente prononciation  de  ces  peuples.  E11  Hollande  le 
lift  eft  é^al  à d;x-neuf  feptiers  de  Paris,  on  i trente- 
hnir  boillcaux  de  D ourdeaux . Le  lall  de  froment  pcfe  or- 
dinairement 4600  i 4800  livres  poids  de  marc . Ce  mé- 
nfc  laft  fe  divife  en  vingt-fept  muddes , le  muddeen  qua- 
tre febcpels,  le  fehepej  en  quatre  vierdevats , ét  le  vier- 
devat  en  hurt  kopt . Poyez  Last  . 

La  mefure  d’Archanv-cl  pour  les  grains  fc  nomme  chef- 
fard;  clic  tient  environ  trois  boiffeaux  mefure  de  Rouen, 
& fe  fubdïvifc  en  quatre  partes. 

Mefnres  rondes  d’Italie.  A Vcnife,  Livourne,  Luc- 
qnes,  (fe.  les  chofcs  fcchcs  fe  meforent  au  flaro.  Le 
ftaro  de  Livourne  pcle  ordinairement  cinquante-quatre  li- 
tres; lia  ftaro» -j- fot\t  le  laft  d’ Amfterdam,  au  liea 
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qu’il  en  fiut  HJ  de  Lacques.  Le  rt*r®  de  Venife  pefe 
118  livret  gros  p «iis  ; cfK» que  itaro  contient  quatre  quit- 
tas; trente-cinq  ftaros  -ÿ-,  ou  140  quart» 7 font  le  lall 
è’  \mile-d*m.  A Palerme  on  réduit  les  mtfurtt  de*  corps 
fcc n au  «•«*«/•,  qui  ell  le  tien  di  fcjt’cr  de  Part.  Il  faut 
feiie  t'»ni'»li  de  Palerme  pour  la  l'aima,  & quatre  m»n ■ 
dih  pour  le  tomolo. 

mef h 'tt  rôtit  1 £ Efptgne  If  dt  Portmgtl.  A C*d  », 
ITlbio  dt  Saint  Sébaiiicn,  on  mefure  les  chofes  feches 
au  fmr*t;  vingt-trois  fanegas  de  Saint-Sébafl  en  font  le 
tonneau  de  Nantes,  ou  neuf  fep tiers  & demi  de  Paris. 
Le  f.nrga  de  Bilbao  eit  un  peu  plut  grand;  il  en  faut 
vingt  ï vingt-un  pour  le  tonneau  de  Nantes  Cinquante 
fatsegis  de  Cadix  font  le  lall  d'Aiftilcrdatt»;  chaque  fa* 
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negt  pefe  93  7 livres  de  Mirfcîlle.  A Séville  on  me- 
fure les  chofes  feches  par  aoagro . L’anagro  contient  on 
peu  plus  que  la  mine  de  Paris  ; trente-lit  anagros  font 
dix-neuf  feptiers  de  Paris.  A Bayonne  ou  mefure  les  grains 
& fcls  par  touchât  ; trente  couchas  fout  le  tonneau  de 
Nantes,  qui  revient  à neuf  fcptieri  dt  demi  de  Paris.  A 
Lisbonne  on  mefure  les  grains  par  ftutgot  A pir  ulfuie* 
ru;  quiore  fane?  K font  le  tnaid,  & quatre  alquters  loul 
le  fanego;  quatre  muidt  de  Lisbonne  font  le  lad  d’Am* 
llerdrn,  243  alquiens  font  dix-neuf  feptiers  dç  Par  s. 

Il  nous  relie  à indiquer  les  mtjûrti  feches  d'Angle- 
terre, auxquelles  nous  rapporterons  les  mefure/  l'echea 
de  la  Grece,  de  Rome  de  des  Hébreux.  Ce  fêta  l'a£ 
faire  de  quatre  tables. 


/.  T tilt  des  mefure*  £Aug\tt&rt  fur  ht  1 h t/e  s fttbte . 

Solid  loches. 


34rr 

Pint. 

»»*7 

8 

Gallon 

f44~ 

16 

2 

Peck. 

2178 

64 

8 

4 

Bushel 

17414 

128 

16 

8 

2 

Strike. 

if6 

3» 

16 

4 

2 

Carnock , ou  Coom , 

f«i 

<54 

3» 

8 

4 

2 

Scam, 

ou  Quitter, 

307* 

s?. 

19a 

48 

14 

12 

6 

Way. 

y 110 

640 

320 

80 

40 

10 

— 

to 

12  j Lad 

II.  7 tilt  des  Mefure»  irtfua  fur  la  tbtj'et  Jtihej , rdduita  i alla  £AagUtrm . 

Iick  G ail.  fiau.  Sot  loch. 

Cochlcarion,  . . ...  f ....  o o 1 ~ of  276-. 

Cyathuj,  . . o 1 7 *,  7637? 

Oxubaphon,  . ..........  . o O 7 4,  1447. 

Cotylc,  ...........  o 00  1 6,  J7 9. 

Xcftès,  ou  Septicr,  .....  o 01  33,  j$8. 

ChoiniX)  . . . . t . o o 1 7 15,  705 

Médirons  » . . . 


180 


8640 


8Ô4 


570 


! 


*44 


7» 


48 


4 o x 


3>  S*»* 


ni.  7e- 


Digitized  by  Google 


34* 


MES  MES 

III.  Toile  des  mefures  rNMi«r;  ftser  Ut  tiefes  fttktt  r/Juistt  à c tilts  d'Augletem. 

fecl*.  G»U.  Pinu.  S#l.  loch.  Due. 
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iy.  T tilt  des  me  fur  et  t/ir  ai  j tu  ftur  Us  fbtftr  ftsbu,  r/dmites  À telles  (T  An  fit  U rrt . 
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MESURE  , (Gouvernement.)  On  conçoit  bien  que  les 
peuple»  ne  s'accorderont  jamais  i prendre  de  concert, 
le»  mêmes  poids  fit  les  mêmes  mefures  ; mais  la  chofe 
e/l  irès-potfiûlc  dans  un  pays  fournis  au  même  maître. 
Henri  I.  roi  d'Angleterre,  fixa  dans  fes  états  les  mêmes 
poids  fit  les  même»  mefmret  ; ouvrage  d’un  lige  législa- 
teur, qu’il  mil  à fin  dans  fou  royaume,  fie  qu'on  a tou- 
jours inutilement  propofé  dans  celui-ci.  En  1321,  Phi- 
lippc-le- Long  fongeoit  i l’exécuter,  quand  il  mourut. 
Louis  XI.  eut  depuis  la  même  penféc;  parce  qu'il  ne 
falloir,  difoit-il,  dans  un  état,  qu’une  lui,  qu’un  poids 
& qu’une  mefure.  Ne  nous  Objcâei  pas  que  cette  idée 
n’ett  qu’un  projet  fpécieux,  rempli  d’ineonvéniens  dans 
fon  exécution,  4 qui  dans  l'examm  ti’ctt  qu’une  peine 
inup'le,  une  difpute  de  mots,  parce  que  le  piix  des  eho- 
fes  fuit  bientôt  leur  poids  fit  leur  mefure.  Mais  ne  fe- 
xoit-il  pas  cucorc  plus  tutu.-el  d’éviter  cette  marche,  de 
la  prévenir,  de  Amplifier  fit  de  faciliter  le  cours  du  com- 
merce intérieur  qui  fc  fait  toujours  difficilement,  lorfqu’tl 
faut  fans  celle  avoir  préfent  à f«.n  clprit  ou  devant  les 
yeux , le  tarif  des  poids  fit  des  mefures  des  diverfes  pro- 
vinces d’un  royaome , pour  y aiuller  fis  opérations  ? 

lo.y.) 

Mesure,  ( Pborm .)  Les  Apotieaires  fe  fervent  à 
prélcut  par-tout  des  mefnres  communes  qui  font  en  ufage 
dans  leui  pays;  les  françois  ont  lent  pinte,  les  anglois 
leur  galon  , les  allemand»  leur  mefure,  fltc.  voyez  tes  or- 
tules . Mais  les  dofes  de  liqueuts  fe  détei  minent  encore 
quelquefois  dans  le*  prefcript:ons  des  remedes  par  quel- 
ques mefnres  moins  eiaâement  déterminées,  ftvoir  par 
verrées,  par  cuillerées  fit  par  gouttes. 

Les  f harmacologiitcs  cxaâs  ont  obfervé  que  ces  der- 
nières nejures%tz  même  les  mrfmres  exaltes,  ne  déter- 
minoient  avec  une  préerfion  fuf&fante  que  les  dofes  des 
liqueurs  innocentes,  telle»  que  l’eau  commune,  les  bouil- 
lons , les  tifannes , la  plupart  des  firops , . mais  que 

pour  les  remedes  aâifs,  i\  étoit  beaucoup  mieux  d’en,  aé- 
terminer  les  dofes  par  le  poids  que  par  1»  mefure. 

On  a fixé  pourvut  jufqu’à  un  certain  point  par  le 
poid* , la  contenance  do  verre  fit  de  la  cuillerée . La 


verre  contient  environ  fii  onces  de  décoâion  ou  de  po- 
tion ; & la  cuillerée  environ  une  demi-once  de  liqueur 
aqueufe,  & i peu-prés  une  oocc  de  fitpp;  l*  goutte  dl 
regardée  comme  pefam  environ  un  grain . 

Il  y a ootre  cela  certaines  mefures , vaguement  déter- 
minées aufli,  mais  cependant  avec  une  exactitude  fu®- 
fantc  pour  certaines  matières  folides,  tels  que  des  bois, 
des  fleurs,  des  femcnçcs,  f3*r.  Cçi  mefures  fout  pour 
ces  dernières  matières  , le  ülcicule,  la  poignée  fit  la  pin- 
cée. Le  fafcrcule  ell  ce  que  le  bras  plié  en  rond  peut 
contenir  i L*  poignée  ell  ce  que  la  main  peut  empoi- 
gner ; fit  la  pincée  cil  ce  qui  peut  être  pris  avec  les  trois 
aoigts , 

On  déligne  communément  dans  les  formates  toutes 
ces  mefures  par  la  lettre  initiale,  ou  les  lettres  initiale* 
de  leur  nom  latin.  On  met  eyatb.  pour  verre,  cyothust 
tet.  ou  (ttbl.  pour  cuillerée,  eotbtcar\  g ou  g*r.  pour 
goutte,  gutsa,  f.  ou  fnft.  pour  fifcicule,  fafci tutus;  m. 
ou  i»«.  pour  poignée,  massif  ulus  J f.  ou  f»g • pour  pin- 
cée , fugillum . 

On  ordonne  encore  certains  opiats  par  morceaux  gros 
comme  une  noix,  une  ooilcttc,  un  pois,  &t.  les  pou- 
dres , par  la  quantité  qu’il  en  peut  tenir  fur  la  queue  d’une 
cuiller  ou  fur  une  piece  de  monnaie,  (3 'c.  rayez.  Dos*  . 

Les  anciens  médecins  grecs , latins  fit  arabe»  font  men- 
tion d’un  grand  nombre  de  mefures  qui  ne  font  plus  ulî- 
lées  aujourd’hui  en  Médecine,  fit  dont  l’immenltté  ne 
permet  pa»  même  d’en  expofer  ici  la  nomenclature . On 
évalue  fuffifamment  dans  le  plus  grand  nombre  de  pe- 
lages des  anciens,  les  dofes  indiquées  par  ces  diverlc* 
mefures , d’après  la  connoiirance  de  l'aétivité  du  tcinedu 
dont  ils  parlent . Que  s’il  y a quelquefois  lieu  de  douter 
i cet  égard  en  matière  grave,  on  peur  confulter  les  trai- 
tés. «près  qu’en  ont  donnés  plufieurs  auteurs,  entre  les- 
quels celui  de  Dominique  Maflatius , Imprimé  tout  an 
long  dans  la  Bibliothèque  pharmaceutique  de  Manger, 
où  il  occupe  vingt-cinq  pages  iu-fol.  peut  être  regardé 
comme  fuffiftnt  pour  le  moins.  Au  refte.  ce  traité  com- 
prend aufli  tout  ce  qui  concerne  les  poids  des  auciens . 
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MfcSURE,  (Ctmm.)  Ce  mor,  en  fuie  de  trafic,  défi- 
gne  viK  cei laine  qüMitSé  ou  proportion  de  quelque  cnoic 
vendue,  achetée,  é va  née.  échangée.  Amli  les  mtfnret 
font  différente»  félon  les  chute»;  c’cit  pourquoi  on  « for- 
mé des  mefarn  d’intervalle  pour  le»  longueurs,  des  me- 
Jnret  q liane*  ci  pour  le*  fui  lace»,  A des  mtfnret  loi  ides 
on  cubiques  tour  les  capicités  des  chife*  lèches  ou  li 
qtrdcs.  iVt.is  comme  ces  mtfnret  lotit  iiès-difléremes 
(ci  , n •«  piys,  n"tis  tâcheron»  de  meure  de  l’ordre  dans 
ce  vjile  Injet , eti  traitant  (éparément  des  mtfnret  lon- 
gues, des  mtfnret  quai  réel,  des  mefmret  de»  liquides, 
Ct  des  mtfnrtt  rondes  pour  tes  choies  feehtr* . En  même 
terns,  fou»  chienne  de  ecs  claffcs,  non»  parleron»  des 
mtlnrtt  ancienne»  qui  nous  initf relient  beaucoup,  & de 
leur  réiett-n  4 celle  d'Angleterre  ( D.  J.) 

MltVU.  I Cnmm.)  le  dit  en  Réitérai  de  tout  ce  qui 
peut  fci»ir  de  règle  four  connotire  A pour  déterminer 
la  <: andeur , l’étendue  ou  la  quant  té  de  quelque  corps. 

Le»  mtfnret  ic  divi'em  en  mtfnret  de  longueur  & me- 
fnrtt  de  commence;  fit  de  celles-ci,  le»  unes  1 >nt  pour 
Je»  choies  fcches,  & les  noue»  pour  les  liqu:dc*-  Nous 
dominons  ici  1rs  n>>m»  des  principales  mefaret  tant  de 
longueur  que  de  continence,  fans  expliquer  leur*  d fté- 
fcnce»,  leurs  proportion»  <>u  leurs  évaluations,  fuivant 
les  différent  leur  fit  pays  où  elles  font  etl  ulagc  avec 
celles  ne  Par?»;  parce  que  dans  le  cours  de  cet  Ou  y ra- 

Ï;e,  ce»  réJuâions  fit  comparaifon»  fe  trouvent  faite»  Ions 
e»  noms  de  chaque  mrfnrt  en  particulier. 

Le*  principale*  mejnret  de»  longueurs  font  la  l'gne  ou 
gr:.in  d’orge,  le  ponce,  le  p'é,  Istoife,  qui  multiplié», 
compofnt  chacun  fe'on  leur  valeur,  le»  pa«  géométri- 
que» A communs,  & les  perches;  A ceux-ci  pa.c-tle- 
nicnt  multipliés, font  les  arpen»,les  milles, les  lieue»,  ijc. 

Un  inet  au Ifi  an  nombre  des  mefnrts  de  longueurs, 
celles  dont  on  fc  fert  à mtfnrer  les  étoffés,  toiles,  ru- 
ban» A au-rcs  fcmblablcs  in.irchandifes . 

A Para,  A dans  la  pluipj't  de»  provinces  de  France, 
on  lé  fert  de  l’aime.  Elle  cil  suffi  en  ufage  à Amllcr- 
dam  & dans  toute  la  H>lhnJc,cn  Flandre,  en  Brabant 
A dans  une  partie  de  l'Allemagne,  i Stokolm  é:  dan* 
les  aunes  vffle»  de  Suède,  en  quelques  autres  vî’le»  an* 
féatiques,  comme  Dantxic  A Hairmurg;  à Brcslau, 
Sam-Gai,  Gcol-sc  A Francfort;  mais  toute»  ce»  aune» 
n’ont  pa»  la  même  proportion  A longueur.  l'avez  An  se. 

La  canne  cil  la  mrfnrt  li  plus  connue  d.in»  le  haut 
A bas  Languedoc,  particulièrement  4 Montpellier  A 1 
Touloulé  : on  s’en  îèit  également  en  P.ovence,cn  Ciuieu- 
ne,  4 Avignon,  à Naples  A en  Sîci'e.  l'oyez  Canne . 

La  btalic  cil  eu  ufiur  prefquc  rar  toute  l’Italie,  à 
Bo  oque,  M -dene,  Vcnîtc,  Florence,  Laques,  Milan, 
Berg  une  A Mantouc.  Vove t Brasse. 

_ A Turin,  r’ell  le  rai  ; en  Angleterre  A dans  une  par- 
tie de  l’Elpagnc,  la  verge;  le  cavedos  A le  veras  en 
Portugal,  la  bine  en  Arrng-m,  Caffille  A Valence;  le 
pan  «iu  empan  qu’on  nomme  anfli  tmhnt  4 Gênes  A tu 
quelque»  lieux  du  Langucdor  ; le  p cq  à Conllaminople, 
le  Caire,  Bofetlc , S«y.*c,  Akxandrettc,  Alep,  Alevan- 
d-ic,  l’i le  de  Lhyp  c A dans  Mutes  les  échelles  du  Le- 
vant. / «m  Ras,  Verge,  Cavedos,  Veras,  Bar- 
re, Pan, Palme,  Rjcq. 

Les  Mtilcoviiis  ont  deux  Mtfnrtt  des  longueur»;  l’ar- 
ein  A la  coudée:  il  faut  tio:<  coudées  pour  deux  «reins. 
Voyez  \ rcins  ü*  Coudée. 

Enlin,  le  offre  ell  la  mrfnrt  de*  étoffe»  I la  Chine; 
U goctc  celle  de  Perle  A de  quelque»  étais  des  Indes  ; 
la  vate  celle  de  G -a  A d’Ormus  ; le  cando  ou  candi 
celiC  d'une  partie  de»  Inde»,  for  tout  du  royaume  de  Pé- 
go:  on  s'en  fert  auffi  4 G»a  pour  les  tolc*.  Lenvou, 
le  keub,  le  fi>k,  le  ken,  le  v<ma,  le  (en,  le  jod  A le 
roeneug,  font  les  mtfnrtt  debiam;  le  coïang  de  Cam- 
boye;  rik'cn»  du  Japon;  le  pan  fur  quelques  côtes  de 
Guinée,  particulièrement  à Lonngo.  l'oyez  tout  ttt  ar 

tklti  /Ml  > «'/  htret. 

Les  mejnrei  de  continence  pour  le»  RquHes,  font  cel- 
les avec  ici  ; uel.es  »n  mtfn'e  les  liqueur»:  comme  les 
vin»,  le»  eaux-dc-vie,  le  vina:grc,  le  verju»,  la  bie.c:  ou 
y mejnrt  auffi  d'autre*  corps  duides,  particulièrement 
toutes  loi  tes  o'huile*  . 

A Fa>s.  A dans  une  partie  de  la  Fiance,  ce»  mt fu- 
ret, i commencer  pir  I»  plu»  perte,  fuit  le  pniflon  ou 
polkui,  le  dcmi-fepiicr,  la  chipine,  la  pinte,  la  quarte 
ou  le  pot,  d m:  en  le»  inu  t p tant,  on  compote  le»  qnar- 
taua, demt-muid- , quetn-*,  t >nr.eaux,  tÿi.  l’oye t Pois- 
son, lJEMI-bETIER,  CltOPINE,  PlNtE,  &e. 

A Uiléans,  Bio:»,  Nuis,  Djon,  Mâc»n,  o > mefurc 
par  queue»;  en  Champagne  par  demi  quitte»;  en  Anjou 
par  PTC»  ou  bullars:  en  Provence  par  millcrolles;  4 Bor- 
deaux A dan»  le  relie  de  la  Guiennc  par  tonneaux  A 
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barrique»;  4 Nantes  rar  poinçons,  l'oyez  QuEt’E,  De- 
mi Qiede,  Pipe,  &<- 

A Amilerdjtn,  1rs  mtfnrtt  de»  liqu:de»  Tont,  4 com- 
menevr  par  les  diminution»,  l«s  mingle»,  le»  viertel*  ou 
vergi»,  les  ileksit»  ou  ftekamen»,  le»  aukew  A l’aem  ; 

A pour  les  h lilrs  la  tonne,  f'oyez  Mi.scle,  Viertel, 

bTÉKAN,  fjt. 

hn  Angleterre,  on  fe  fert  detmm-aux,  de  barriques, 
de  ca'l  ias’,  de  firkins,  de  kiléerktn»  * de  hogsheads. 

; Vouez  /tnt  ttt  irot/it  ■ 

"L’Elpagnc  mefare  par  botte»,  rubes,  fominiers,  quar- 
I U»*  • . . 

i En  Portngal , on  pxrlc  p?r  »>ottes,  alm  idrs,  cavada», 

! ouata» ; A pour  l’huile  par  «Iguier»,  autrement  cintars. 

Voyez  Al.MUOE,  AtGUIFR,  C2f C. 

! En  Italie,  Rome  melure  fes  liqueurs  4 la  brame,  aux 
1 ruhe»  A aux  bocal»;  Florence  an  llar,  au  barril  A aux 
fiafques;  Vérone  4 la  brame  A aux  bâfrée»;  Venlfe  i 
lG»R/«.on,  4 la  hotte,  au  bigot,  4 h quarte  A an  ril'chiu- 
ferra;  Ferrare  au  malülly  A an  léchy»;  Pfiilrie  aofli  au 
fechys  A 4 l 'umn-,  enfin  la  Calabre  A la  Rouille  au  pi- 
giHMl's,  au  ftar  A à la  fttme . 

A Tri.voli,  les  mtfnret  liquide»  font  les  rotolr»  A le 
matli;  à Tunis  le  m*tira  A le»  rotolis.  Le»  autres  pla- 
ce» de  la  côte  de  Barbarie  fe  fervent  4 peu-pris  de  la 
même  mefare. 

Le  (coder  ell  la  mefare  dont  on  fe  fat  prefqae  par 
tome  l’Allemagne;  mais  Ü n’a  pa»  dan»  toutes  les  divcr- 
fe»  c >ntrécs  de  cette  valle  rartie  de  l’Europe  le»  mêmes 
diminution»  ou  augmentation»  oar-tr.nt  . En  quelques 
l'eut,  le  reoder  cil  an-deflt»  du  feoder,  A lame  au- 
deffon»  : cette  derniere  le  divilé  eq*fe-tels  A en  malien» . 
A Nurcmb.-rg  le»  dfvifion»  du  le-' 1er  font  en  hecmers 
A enfuie  en  maires;  à Vienne,  le*  hecmer*,  le-  achte- 
lin»  A le*  (êilrns  font  les  diminution»  du  feoder:  on  y 
me  Turc  auffi  à la  malle,  au  ferre!  ou  fch.cve  A au  dri- 
ch  uk.  A Ao«boun»,  la  plu*  petite  mefare  et!  1»  malle; 
au-dclfous  ell  le  b fon,  puis  le  jé;  l>  plu*  h'DÇ  *“  lc 
feoder . A Heidelberg,  l’une  fin  'c  téoder,  pui»  »4ent 
la  venelle,  A enfuitc  la  malle.  Enfin,  c’ell  la  même 
1 ch-ifir  4 Virtcmberg,  4 la  ré  fer  vc  que  l'ynne  y tient  la 
place  que  la  sérielle  occupe  4 Heidelberg. 

En  France,  les  mefnret  de  continence  p»ur  les  ebo- 
fes  lèche»  qu’on  nomme  corn  no  lé  ment  m.foret  ronJtt , 
fuit  relies  qw  fervent  à melnrei  le*  griins,  le»  l » 
!e»  lézunes.  le  f uit»  fecs,  li  farine,  le  Ici.  le  charbon,, 
isfe.  Elles  font  de  bois,  A ce  lont  le  bouleau,  le  int- 
nut  A leurs  diinôiut-ou» . De  de  il  n»  nots  on  compole 
la  mine,  de  deux  nvne»  le  frticr,  A le  plutieuis  lctiers 
fuivant  |.-s  lieux,  le  muid  oi  le  tonn»au. 

A Paris,  Abbeville,  Calais,  Narbmne,  Suidons, 
Touloufe,  &t.  on  coin  te  par  fet-ers,  aul!i-oien  qu’à 
Reve!  A en  plnlieur*  endroits  d’AMeinagric. 

A Agen,  Clerac  , Tonocin»,  l’ournuo.  Valence, 
Th  el.  B uxcllcs,  Rotterdam,  Anvers  A Grenade,  c’efl 
par  lacs;  A à AmbO'ft,  Blo:S , Tour»,  la  Rochelle, 
Bordeaux,  Avignm,  par  boilfcaux. 

Le  t -uneau  cfl  la  mtfnre  de  ü.  aovais,  Brcff , Nan- 
tes, Saint-Malo,  Copenhague , les  rafe»  celle  de  Qaiin- 
pcrcoiemin,  de  Concamau  A de  Pont-l’a.>bé;  la  raiiere 
celle  d’Âirc,  de  Lille,  de  Dunkerque  A d’Ollcnde;  ta 
charge  celle  de  Marteillc,  de  Toulon,  de  Candie  A de 
une! que»  Pc»  de  l’Archipel;  le  muil  d’Or'éans  A de 
Rouen;  l’Jnée  de  Ly  n A de  Mâcon;  la  mine  de 
])îepp- ; l'é minet  de  Toulon;  l’é  n nc  d’Auxonnc,  de 
Martcitle,  &c.  aulfi-beii  que  de  Barbarie;  la  tonne  A 
1rs  parée»  de  Vannes  & d'  Avray;  le  quartier  de  Mor- 
laix; le  b'chet  de  Vodou,  d:  B-uoe,  Cldkms,  Tour- 
nu»,  '■jfc.  fc  quartal  de  Dauphné  A de  Belle;  lepencl 
«•u  peneaux  de  Fraiiche-Co-.nté  ; A la  civadicte  de  Mé- 
fie, es. 

A Naples,  orx  réduit  les  mefnret  de»  corps  fecs  fur 
le  pié  du  tomole  ou  tomoin;  i Sévi üe  fur  celui  de 
l'anagto» ; 4 Tongres  par  mtidde»;4  Anvers  par  vcrtcls; 
i Amlleriam,  Konisbcrg,  Dantiik  & en  Pologne  par 
lall  ou  Icth. 

U y a le  ftar  ou  ftaro  de  Venifc;  le  fanegne  de  Cadix, 
de  Sa  nt-Séballîcn  A de  Bilbao  en  Efpagnc;  le  l'cheppel 
de  Hambourg;  l'alqu'er  de  Lisbonne;  les  conques  de 
B.yoïine  A de  Sai  n- Jean-de-Lur  ; le  gaU-m,  le  pech, 
le  comb,  le  carnuk  a la  quarte  de  Londres. 

A Bnare  ville  de  France  connue  par  f»n  canal, 
on  mcfurc  les  grains  pu  quarres.  Celle  de  Molcovie 
fe  nomme  tkeffnrd,  A tient  environ  trois  boiileaux  me - 
fore  de  Rouen:  elle  fe  fubdivilè  en  quatre  parties , du- 
moins  celle  d'Archangcl,  car  elle  u'clt  pas  égale  pour 
tout  le  pays. 
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La  plupart  des  niions  orientale!,  avec  lefquelles  noos 
trafiquons  vendent  prefque  tout  au  poids,  mime  les 
liqueurs,  A n’ont  prefque  point  de  mrjaret  de  comnicn- 
ce  fixes.  On  peut  pourtant  mettre  au  nombre  de  ces 
dernières  cher  les  Siamois,  pour  les  liquides,  le  coco 
& le  canon;  A pour  les  graines,  le  lit,  le  ferre  A le 
cohi.  Les  Maures  qoi  commercent  avec  nous  au  ba- 
(lion  de  France,  fe  fervent  des  gautres  pour  mefurer 
les  blés  & autres  grains  que  noos  tirons  d'eux. 

Le  bâton  de  jiogc  A la  verge  fout  suffi  des  me  farts 
pour  eftimer  la  quantité  des  liqueurs,  dans  les  vaillcaux 
qui  les  renferment . 

Les  mefmrrt  pour  les  bois  1 brûler,  font  la  corda,  la 
membrure,  l’anneau  A la  chaîne. 

La  mtfart  pour  l’arpentage  des  eaux  A forêts  de 
France,  cil  réglée  à rai Ion  de  douze  ligues  pour  pouce, 
douze  pouces  pour  pié,  vingt-deux  piés  pour  perche, 
A cent  perches  pour  arpent;  ce  qui  n’a  pourtant  lieu 
que  dans  le  mefurage  des  bois  appartenant  au  roi  : pour 
les  particuliers,  on  fe  conforme  à l’ufage  des  lieui  oû 
les  bois  fom  lîtués. 

Les  marchands  tant  en  gros  qu’en  détail , doivent  fui- 
vant  l’ordonnance  de  1673,  avoir  des  mtfares  étalon- 
nées . l'eyet  ET  AIOK. 

La  diverlité  qui  fe  rencontre  en  France  fur  les  ntt- 
farts , a toujours  caufé  A caufe  encore  fouvent  des  con- 
sentirons entre  les  marchands  A négociant.  Des  l’an 
1311  Philippe  V.  eut  delfein  de  les  rendre  toutes  mvfoc- 
mes  dans  |nn  royaume,  auflt-bien  que  Ici  pojds;  ce  pro- 
jet qu’on  a fouvent  repris  dans  la  fuite,  A nommément 
fous  le  minillere  de  M.  Colbert,  mais  demeuré  fans 
exécution,  fer  oit  il  aoffidilficle  qu’on  le  penfe?  L’11- 
ti  iié  que  le  public  en  cfpere,  devra t encourager  le  mi- 
niilerc  à établir  en  ce  point  une  police  univerfeile.  Dt - 
dioma.  dt  C»mm.  ttm  lll.  pag.  367.  & faiv. 

Mesure,  ( Comment . ) nom  général  qu’on  donne 
«n  quelques  lieu*  de  Fiance,  A particulièrement  en 
Ft ancre  Contré,  i la  mtfmrt  de  continence  pour  les 
graus : ce  qui  vire  pour  le  poids. 

A J3efançon.  par  exemple,  la  mtfmrt  de  froment  pe- 
fe  treute  lix  livres  pr>ids  de  marc;  celle  de  méteil,  3f 
livres;  celle  de  foglc,  34;  ce' le  d’avoine,  31  livres. 

A Gray,  la  mtfmrt  de  froment  pcfe  40  livres,  de 
méteil  ^9,  de  feigle  38,  & d’avoine  30  livres. 

A Dan,  la  mtfmrt  de  froment  pcfe '38  livres,  de  mé- 
teil 36,  A d’avoine  33.  DiÛieaa.  dt  Çtmmtnt,  tua. 
tll.  psg.  37a. 

Mesuri  du  quai,  (Camm  ) on  nomme  ainli  au 
Havre-de-ürace  une  mtfmrt  de  grains,  compolée  de  trois 
boiiïeanx  . Celle  mtfart  pour  le  froment  pcfe  ijr  livres 
po'ds  de  marc;  pour  le  méteil,  14^  livres;  A pour  le 
feigle,  t.39  Ivres.  Idem,  1 bid. 

Mesure  paar  Us  rate< , eatil  dt  Charma ; c’efl  un 
morceau  de  b»is  long  de  deut  ou  tnré  piés,  qui  cil  fait 
par  en-haut  comm.-  une  croile,  qoi  fert  aux  Charrons 
pour  prendre  la  mtfmrt  des  taies  qu'ils  veulent  faire  A 
les  mettre  à la  longueur  .A'vjei  U figure  PL  ^4  Charma . 

Mesures,  ta  terme  d'Eptagher , c’ell  la  même 
chofç  que  tai st.  l'ajet  Boîte,  if  ls  fig.  PL  dt  LE- 
fiaghrr. 

Mesure,  lire  ta , ( Efirime . ) c’eil  être  i portée 
de  frapper  l‘eiincm:  d’uije  elkocade,  A d’en  être  frappé. 
On  appelle  tirer  dt  pie  ftrmt , lorfqu’on  détache  une 
botte  en  mtfart.  de  <ô  te  que  tirer  en  mtfmrt  ou  tirer 
de  pié  ferme  eit  la  même  choie;  paifque,  dans  l’un  A 
l’autre  cas,  c’ell  allonger  une  eûneade,  fans  qu’il  fait 
née»  (foire  de  remuer  le  pé  gauche. 

Pour  connoîtrc  ri  l’on  el}  en  mtfart , il  faut  que  la 
pointe  de  votre  épée  puitle  toucher  la  garde  de  celle  de 
l’ennemi,  étant  en  garde  de  part  A d’autre. 

Mesure,  tntnr  ta,  ( Eftrim t.)  c’cll  approcher  de 
ant.  Il  fe  fat  en  avau- 
longueur.  A en  faifant 

Mesure,  tire  hors,  ( Efcrime.)  c’cll  être  trop  éloi- 
gné de  l’ennem’  pour  le  frapper,  A pour  en  être  frap- 
pé. On  connaît  li  l’on  cil  hors  de  mtfart , lorfqu’é- 
tant  en  garde  de  part  A d’autre  A dans  allonger  le  bras, 
la  pointe  de  votre  épée  ne  peut  pas  toucher  la  garde  de 
l’épée  de  l’ennemi. 

Mesure,  rompre  lmy  {Efcrimt.)  c’ell  s’éloigner  de 
l’ennemi  par  on  petit  pa»  en-arriéré.  Il  fe  fait  en  recu- 
lant le  pié  gauche  d’environ  fa  longueur,  A en  faifant 
(•ivre  auia.it  le  pé  droit:  on  rompt  ordinairement  la 
mtfmrt  quand  on  n’elt  pas  sûr  de  bien  parer,  A pour 
attirer  l’ennemi. 

Mesure,  nilrumcnt  d’ufoge  dins  les  grajfes  fer  gts. 
U eft  fyao uyme  à jsmgt.  f'tytt  Jauge  Forces. 
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l’ennemi  par  un  pet  t pas  en-avant.  Il  fe  fat  en  avan- 
çant le  p’é  droit  d’en v Ton  fa  lonj 
fu  vrc  autant  le  gauche 


Mesure,  au  jeu  de  mail,  cil  une  efpecc  de  compas 
rond,  pour  marquer  les  différent  poids  que  doivent  avoir 
les  bonnes  boulet  de  toutes  grofleurs. 

Mesure,  em  ttrme  de  Jmma/gt.  fc  dit  des  tems,det 
mouvement,  des  diltances  qu’il  taut  obferver,  com- 
me des  cadeoecs,  pour  faire  agréablement  le  mrnége. 

C’ell  aulfi  un  iolirument  deitiné  à faire  cotliL'iue  la 
hauteur  du  cheval  depuis  le  haut  du  garni  julqu’au  bas 
du  pié  de  devant.  |i  confine  ord  uaircment  en  une  chaî- 
ne de  fix  piés  de  haut  où  chaqu  - pié  etl  dillmgué:  la 
potence  eft  une  mtfmrt  plus  certaine . Peyet  PotESCE. 

MESURES,  tm  ttrmt  dt  Ttrtmr  d'or,  font  de»  an- 
neaux  ouverts  plus  ou  moins,  dans  Iciqucls  00  pâlie  le 
fil  d’or  pour  en  voir  la  gr’lleur. 

Mesure,  terme  de  Taillears-,  ce  font  les  longueurs 
A les  grolfeurs  du  corps,  qu’ils  prennent  lur  la  perlon- 
ne  même  qui  fe  fait  habller.  Pour  cet  etfet,  ils  ont  une 
bande  de  papier  ou  de  parchemin  fur  laquelle  IL  mar- 
quent par  des  crans  les  dimenlions  qu’ils  ont  pries;  A 
celte  bxtide  le  nomme  aulfi  une  mtjmre. 

Voici  les  différentes  opérations  qu’il  faut  taire  pour 
prendre  la  mtfmre  d’un  haoit  complet . On  prend  t®.  Ig 
longueur  du  derrière;  lv.  celle  de  la  taille  depuis  le  col- 
let jufqu’à  la  hançhe;  30.  |r$  éçurures  de  derrière, 
c’ell-à-dîre,  depuis  une  épaule  tulqu’à  l’autre;  4”.  la 
longueur  du  devant;  f”.  la  la.  geur  de  la  poitrne;  6°. 
la  grofleur  du  corps  fous  les  aiilcllcs;  70.  la  grolleur 
du  ventre;  8®.  la  gtolîeur  des  hanches;  9®.  la  lonçucur 
de  la  manche;  10®.  enfin,  la  grolleur  du  bras.  Voilà 
les  mrfmrts  de  l’habit . 

Les  mêmes  dnnenfions  fervent  pour  la  verte:  nuis 
pour  avoir  celle*  de  la  culotte,  on  mtfmrt  1®.  la  grof- 
feur  du  genoofl;  a®.  la  grolfirur  de  la  cailfe  en-bas;  Z9, 
la  même  grofleur  de  h cuitfe  en-haut;  40.  la  grullcur 
de  la  ceinture;  y®,  enfin,  la  longueur  de  la  culotte. 

Toutes  ces  grollèurs  le  marquent  par  déi  crans  qu’on 
fait  avi-c  des  cifeiux  fur  la  bande  de  paichemm  ; A an 
bout  de  cette  bande  le»  Tailleurs  écrivent  le  uoin  de  la 
petlonne  dont  i!|  ont  pris  la  mtfmrt. 

Chaque  ta  Heur  a une  maniéré  particulière  de  faire  ces 
marques,  de  f»ç  »o  qu’ils  auraient  beaucoup  de  peine  à 
connaître  les  mejmrts  les  uns  des  autres . 

MESURER,  v.  aâ.  (G/vm.  ) Suivant  la  définition 
mathématique  de  ce  mot.  c’cll  prendre  une  certanc  quan- 
tité, Aciptimer  les  rapports  que  t >ute$  les  autres  quan- 
tités de  même  geoe  ont  avec  celle-là  . 

Mais  en  prenant  ce  mat  dan»  le  fens  populaire,  c’eil 
Ce  fervir  d’une  certaine  mefurc  connue,  A déterminer 
par-là  l’étendue  précife,  la  quantité,  ou  capacité  de  quel- 
que chofc  que  ce  fuit.  L'oyez  Mesure. 

L’aélion  de  mefurer  ou  le  mefqrace  en  général  fait 
l’ohjet  de  la  partie  pratique  de  la  Géométrie.  F ayez 
Géométrie.  Les  différentes  portions  d’étendue  qu’on 
fc  propofe  de  mefurer , ou  auxquelles  on  applique  la 
Géométrie  pratique,  font  donner  à cette  fcicnce  d ifé- 
rcm  noms  ; ainsi  l’art  de  mefurer  les  lignes  ou  les  quan- 
tités géométriques  d’une  feule  dimenfion,  s’appelle  Lot- 
gimdsne . Fort  Loscixsétaie  . 

Et  quand  ces  lignes  ne  font  point  parallèles  à l’hori- 
fon,  ce  même  art  prend  alors  le  nom  d 'AhimJtnt. 
AWt  ALTIMETRIE.  F.t  il  s’appelle  Nivellemems , lorf- 
qu’on  ne  fe  propole  que  de  connoitre  la  ditfércnce  de 
hauteur  verticale  des  deux  extrémités  de  la  ligne.  A»/. 
Nivellement  . 

L’art  de  mefurer  les  forfaccs  reço:t  aulfi  dîffêrcns 
noms  félon  les  différentes  furfaccs  qu’on  fe  propole  de 
mefurer.  Lo.Tquc  ce  ne  font  que  des  champs,  on  l’ap- 
pelle alors  Ge'oJ/fieon  Arpentage . Lorfque  ce  font  d’au- 
tres fupcrficies,  il  retient  alors  le  nom  génériqnc  d'art 
de  mefartr . Votez  Geodfsic  & Arpentage  . 

Le»  inilrumenx  dont  on  fe  fert  dans  cet  art,  font  la  per- 
che, la  chaîne,  le  compas,  le  graphorrutre,  la  plan- 
chette, çÿr.  y es  ex.  Aire,  Chaîne,  Compas,  (je. 

L’a-t  de  mefurer  les  folides  ou  les  quantités  géomé- 
triques de  trois  ditnenfions,  s’appelle  St/r/am/trie . ldap. 
Stéréométrie.  Et  il  prend  le  nom  de  'Jaugeage,  lorf- 
qu’il  a pour  objet  de  mefurer  les  capacités  des  vaîlfeiux , 
ou  les  liqueurs  que  les  vaiineaux  contiennent  . fa  jet 

Par  la  définition  du  mot  mefartr , fuivant  laquelle 
la  mefare  du  êire  hom  igcnc  à la  choie  à mefartr , 
c’cll-l-dire,  de  même  genre  qu’elle;  il  eft  donc  évi- 
dent que  dan»  le  premier  cas,  ou  Iwfqu’il  s’agit  de  me- 
fmrer  des  quantités  d’une  dimcniion,  la  mefurc  doit  être 
une  hgae,  dans  le  feonJ  une  farfatr,  A dans  le  Irai- 
rieme  un  filide . En  etfet  une  ligne,  par  exemple,  ne 
fournit  mefurer  une  furfacc,  puilque  mefartr  n’cll  autre 
ebofe  qu’appliquer  la  quantité  connu#  à l’inconnue,  iuf» 


Digitized  by  Google 


344  MES 

qu'à  cc  qu’à  force  de  répétition,  s’il  en  efl  befo-d  , l’une 
ioit  devenue  égale  à l’autre.  Ür  les  lu< laces  ont  de  la 
largeur  de  la  limite  u'en  a point;  de,  ‘i  une  ligne  n’en  a 
point,  quarante,  cinquante,  f lisante  lignes  n’en  ont  pas 
«on  plus  : on  a donc  beau  appliquer  une  'igné  à une  for- 
facc,  elle  ne  pourra  jamais  lui  devenir  égale  ou  la 
fmrer ; 6c  l’on  prouvera  évidemment  de  la  même  mi- 
nière, que  les  furfaces  qui  n’ont  point  de  profondeur  ne 
fauroient  mcj'arer  les  folide*  qui  eu  ont. 

Nous  voyons  auffi  par-là  pourquoi  la  mefurc  naturelle 
de  la  circonférence  d*un  cercle  efl  un  arc,  ou  une  rar- 
tic  de  la  circonférence  de  ce  cercle . trayez  Arc.  C’cil 
qu’une  ligne  droite  ne  pouvant  toucher  une  courbe  qu’en 
un  point,  il  elt  impotCble  qu’une  droite  foit  appliquée 
immédiatement  à une  portion  de  cercle  quelconque;  ce 
qui  e(l  pourtant  néccUairc,  afin  qu’une  grandeur  paille 
être  la  mefure  d’une  autre  grand -ur . C’eft  pourquoi  les 
Géomètres  ont  divifé  les  cercles  en  360  parties,  ou  pe- 
tits arcs  qu’on  uomme  de tgrit.  Voyez  Arc,  Cercle 
y Degré  . 

L'art  de  mefarer  les  triangles  ou  de  parvenir  à con- 
naître les  angles  fit  les  côtés  inconnus  d’un  triangle, 
lorlqu’on  y commît  déjà  ou  les  trois  côtés , ou  bien  deux 
côtés  6c  un  angle,  ou  b'eti  enfin  un  côté  ôc  deux  angles, 
S’appelle  Trigoaométrie . Voyez  Triconomé trie  . 

L'art  de  mefarer  l’air,  fa  prcllion,  foo  relTort,  &c. 
s’appelle  d/rom/trie  on  Paeum.uisne  , Votez  AÉROMÉ- 
TRIE  b*  PsEUMATiqUE.  Chauler,.  (E) 

Mesurer  , ( Hydr.  ) on  dit  mefurer  le  courant  d’une 
nviere,  c’ell  le  jauger,  voyez  Jauge  ; meftrer  le  contenu 
d’un  baflin,  c’efl  Te  tor'ler.  Voyez  Toiser.  (A) 

Mesurer,  c’crt  fc  fervir  d'une  mefure  certaine  fit 
connue  pour  déterminer  fit  faroir  précifémcnt  l’éten- 
due,  la  grandeur , ou  la  quantité  de  qoelqae  corps,  ou 
la  capacité  de  qndque  vailïcau . 

La  jauge  cil  l’art  ou  la  manière  de  me  forer  toutes  for- 
tes de  vaillcaux  ou  tonneaux  à liqueurs,  pour  eu  connot- 
tre  la  capacité,  c’eli-à-dire  le  nombre  de  fctieis  ou  de 
pintes  qu’ils  contiennent.  Voyez  Jauge. 

Mefurer  du  blé,  de  l'avoine,  de  l’orge,  du  charbon, 
lift,  c’clt  remplir  plufieurs  fois  de  ces  chofes  une  grande 
ou  petite  mefure  fixée  par  la  police  fit  par  les  règlement . 
On  meture  tomlle  qiiaud  on  enfaîtu  le  grain  ou  autre 
matière  feche  fur  la  inrfute;  fit  ras , quand  on  racle  1rs 
bords;  en  forte  que  la  mcfurJe  u’cxccdc  pas  les  bords 
de  la  mefure. 

En  fxt  d'étotfes,  de  rubans,  toiles,  fj*.  on  fc  fett 
plus  ordinairement  du  mot  auacr,  que  de  celui  mefarer. 
fwt  Auser  . 

Dans  le  même,  feus,  on  dit  en  quelques  endroits 
verger  fit  , parc-  qu’on  s’y  fert  Hc  verges  fie  de 

cannes.  Voyez  VERCt  fc»  CANNE.  Diétiouuaire  de 
Commerce . 

MESUREUR,  f.  m.  (Com.)  celui  qui  mefure. 
Voyez  Mesurer  . A Paris  les  mefureurs  font  des  offi- 
ces de  ville  établis  en  titre:  il  y en  a de  p!ulïeu:<  efpe- 
ce»  qui  forment  des  communautés  différentes,  fuivant 
leurs  fondions  parfculicrcs . Les  ans  font  deflinés  pour 
mefurer  la  grains  fit  farines  ; Ici  autres  les  charbons  de 
bois  fit  de  terre;  les  autres  le  fel , les  aulx,  oignons, 
noix,  fit  autres  fruits;  fie  les  antres  la  chaux. 

On  leur  donne  à tous  le  nom  de  jurés-mefuremn , 
parce  qu’ils  font  obligés  lors  de  leur  réception  de  juter 
00  faire  ferment  devant  les  prévôt  des  marchands  fit 
échevins , de  bien  & fidèlement  s'acquitter  du  devoir  de 
leur  charge. 

Les  ]axii-mefarran  de  grains  qui  s’étoient  multipliés 
par  diverfes  créations  jufqu'au  nombre  de  63,  fous  le 
règne  de  Louis  XIV.  furent  fupprmécs  en  1719,  fie 
leur  office  confié  à 68  comini.  Il  confifle  i mefurer 
les  grains  fie  farin.-t  , |nger  fi  ces  marchandifcs  font  bon- 
nes & loyales,  tenir  reéiflre  du  prix  des  grains,  & en 
faire  rapport  au  prévôt  des  marchands,  ou  au  greffc.de 
la  ville.  Leurs  droits  fixé»  par  l’édit  de  Septembre  1719, 
font  d une  livte  quatre  fols  pir  muid  de  farine,  de  ü I.  par 
chaque  muid  de  blé,  de  18  f.  par  muid  d'orge,  de  vef- 
ce,  de  grenailles,  fit  d'une  livre  quatre  (ois  par  chaque 
muid  d’avoine , à proportion  pour  les  petites  tnefurcs . 

L’établiifcment  des  me  fur  e»- s de  charbon  efl  fort  an- 
cien; il  en  cil  fait  mention  dans  les  règlement  de  poli- 
ce du  roi  Jean,  en  1370,  fit  fous  Charles  VI.  en  141  f ; 
fous  Louis  XIV.  ils  étoient  au  nombre  de  vingt-neuf. 
Ils  furent  ftipprlinés  en  17x9,  fit  remplacés  par  des  com- 
mis nommés  par  le  prévôt  des  marchands  . Le  de- 
voir de  ces  commis  efl  de  mefurer  tous  les  charbons 
de  bois  fit  de  terra  qui  fe  vendent  fur  les  ports  fie  dans 
ks  places;  de  les  contrôler,  d’y  mettre  le  prix,  de  re- 
cevoir Ips  déclarations  dçs  marchands  forains.  Leurs 
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droits  ne  font  que  de  J:nx  fols  par  voie  de  charbon  de 
bois,  compofêe  de  deui  minois;  fit  de  if  f.  pour  cha- 
que voie  de  charbon  de  terre  de  quinze  minois.  Cet 
commis  étoiept  au  nombre  de  vingt  ; mais  les  offi- 
ciers en  titre  ont  été  rétablis  par  édit  du  mois  de  Juin 
1730. 

Les  jutii-mefureart  de  fel,  qui  ont  «u(Ti  la  qualité 
d'éulonneors  des  mefure*  de  bois  fie  de  compteurs  de 
lâlinc»,  ont  pour  principales  fondions,  t°.  de  faire  le 
mefjra'c  des  fels  dans  les  grenier*  fit  bateaux;  i*.  de 
faire  l'efpilement  ou  étalonnement  des  mefurcs  de  bois 
fur  les  étalons  ou  melures  matrice;  3“.  de  compter  les 
marchandîfes  de  falïnes  quand  on  les  décharge  des  ba- 
teaux, d’en  prendre  déclaration,  enregiflrer  la  quantité 
fit  les  noms  des  charretiers  qui  les  enlèvent;  40.  de  fai- 
re une  viftte  une  fois  l’année  chei  les  marchant  qui 
font  le  regrat  de  grains,  graines,  fruits,  légumes,  (je. 
fit  de  vérifier  fi  leurs  melures  font  juftes.  Ce  font  les 
droits  fie  privilèges  que  leur  attribue  l'ordonnance  de  la 
ville  de  Paris  de  l’an  1671. 

Li  mime  ordonnance  porte  que  les  jatél-mefareart 
d’aulx,  oignons,  noix,  noifette* , châtaignes,  fit  autres 
fruits,  auront  des  meferes  de  continence  marquées  à Hz 
marque  de  l’année,  pour  meforer  toutes  ces  fortes  de 
marchandées  qui  fe  vendent  au  minot,  fit  en  cas  dedé- 
fccluoriié  defditcs  mirchandifes , faire  leur  rapport  au 
procureur  du  roi  de  la  ville.  Lorfque  les  regrartiers  veu- 
lent vendre  de  ces  denrées  au-delà  du  boifTeao,  ils  font 
tenus  d'appeller  les  jurés-we/vearr/ . 

Les  jurés-*» r/imr/7  fit  porteurs  de  chaux , qui  avant 
leur  fupprelfion  en  1719,  étoient  au  nombre  de  deux 
me  foreurs,  deui  contrôleurs,  & trois  porteurs,  4 que 
l’édit  de  Septembre  de  la  même  année,  a réduit  à deux 
mefurears , contrôleurs,  fit  porteurs,  doivent  empêcher 
qu’il  ne  foit  expofé  en  vet.te  aucune  chaux  qui  ne  foit 
bonne  fit  loyale,  fit  n’en  doivent  point  eux-mêmes  faire 
commerce.  Lear'  droits  font  de  iy  f.  par  muid  de 
chsux,  compofé  de  48  minots,  fit  pour  les  mefares  au- 
deffout  à proportion. 

Il  y a aulfi  des  mefarears  de  plâtre,  qu’on  nomme 
plus  ordinairement  toifeart , qui  font  tenus  d’avoir  de 
bonnes  mefures,  fit  d'empêcher  qu’on  ne  vende  des  plâ- 
tres défectueux . Leurs  offices  d’abord  fupprimés  en 
1719,  pour  être  exercés  par  des  commis  out  été  réta- 
blis en  titre  en  1730. 

Lts  jaugeurs  font  des  mefarears  de  futailles  ou  ton- 
neaux à lioueurs.  Voyez  Jaugeurs.  Les  mouleurs  de 
bois  fout  des  mefarears  de  bois  à brûler.  Voyez  Mou- 
i.eurs . Les  auncurs  de  toile  fit  étoffes  de  laine  font 
des  mefurears  de  ces  fortes  de  marchandifcs  . Voyez  Au- 
ne t k . DiJioaaoire  de  Commerce , tome  lit.  page  377. 
Ur  f air  ante. 

M ET  A B O L E , f.  f.  ( Rhétor.  ) figure  de  rhétori- 
que, qui  confifle  à répéter  une  même  chofe,  une  mê- 
me idée,  fous  des  mots  différens,  iteratio  maiai  rri, 
fai  vjnecsie  verhoram , dit  Caffiodore.  Il  en  donne  pour 
exemple,  r*  pairage  d’un  pfeaume.  Ver  la  m'a  aarilas 
percipe , Domine  ; imtrlhge  clamorem  meam  ; in  tende  sa- 
rem  toci  oratioait  me*.  „ Seigneur;  daignez  m’euten- 
„ dre;  écootex-moi  ; prêtez  une  oreille  attentive  à mes 
„ acccns  Cette  figure  efl  très-commuoe  dans  Ovi- 
de, qui  fe  plaît  à redire  la  infime  chofe  de  Dlufleurs 
maniérés  : c’elt  une  efpece  de  pléouafmc,  qui  elt  le  lan- 
gage des  pallions.  (D.  J.) 

M'E  T A C A L . ( Poias  égypt.  ) Pocock  dit  que  le 
mécacal  cil  un  poids  d’ufage  ch  Egypte  pour  peler  les 
perles  Ce  poids  efl  égal  i deux  kxrats,  fie  chaque  kant 
a quatre  grains;  feixe  karats  font  la  drachme,  & douxe 
drachme*  font  l'onee*  (D.  7-  ) 

M E T A C À R P;E , f.  m.M  MET  AC  A R PlUM,  em 
Anatomie,  efl  la  partie  de  la  main  entre  le  poignet  fie 
les  doigts.  Voyez  * es  PI.  cTAnat.  voyez  anjji  Main. 
Le  mot  vient 'du  grec  m**“,  atrlt , « «•r»»*,  main. 

Le  métacarpe  efl  compofé  ce  quatre  os  qui  répondent 
aux  quatre  doigts,  fie  dont  celui  qui  (battent  l’index  efl 
le  plus  gros  fie  le  plus  long.  Tous  cet  os  fane  longs 
fie  ronds,  an  peu  convexes  néanmoins  vers  le  dos  de 
la  main,  un  peu  concaves  fie  applatit  en-dedans.  Ils 
font  creux  au  milieu,  fit  pleins  de  moelle;  ils  fc  tou- 
chent les  ans  les  autres  a leurs  extrémités,  fit  tnil/ent 
entre  eux  des  cfpaces  où  font  placés  les  mufcles  Interof- 
feux.  Voyez  Interosseux. 

A leur  extrémité  lùpérieure  efl  un  enfoncement  pour 
recevoir  les  01  do  carpe;  leur  extrémité  inférieure  aâ 
ronde,  fit  elle  cil  reçae  dans  la  cavité  de  la  premiCTè 
phalange  des  doigts.  Voyez  Doigt. 

La  partie  interne  du  métacarpe  fe  nomme  U pomme 
de  ta  main,  fit  la  partie  externe,  U dot  de  la  ma,n . 
Voytz  Paume,  ÿr.  ME- 
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METACARPIEN,  » GRAND  HYPO- 
THENAR,  eu  Anatomie,  voyez  ABDUCTEUR. 

M ET  ACHRONISME.f.m.  Chronologie , 

marque  une  erreur  dans  le  tenu.  Toit  par  défaut,  loir 
par  excès . l'oyez  Chronologie,  Anachronisme. 
Ce  dern;er  mot  efi  aujourd'hui  le  l'col  UÜ(é . 

ME  PAGE  IT  NI  ES,  f.  f.  pi.  (Autitf.  /r*f.) 
na;  ce  mot  ne  fe  peut  traduire  que  par  une 
longue  péuphnalc,  fêtes  où  l’on  célébré  le  jour  que  l’on 
a quitté  fou  pays,  pour  aller  s’établir  dans  un  pays  voi- 
lïtt  ; **«4,  ni.  yti-rm  , gen.  , *«»»»;.  Les  hxbitans 
de  Mélite,  bourg  de  lp A trique,  avoient  infiitoé  ces  fê- 
tes, dt  vo!d  1 quelle  occalion.  Ils  quittèrent  le  bourg 
qu’ils  habitoient,  de  lous  les  aufpices  d’Apollon,  ils  choi- 
tirent  pour  lieu  de  leor  demeure  un  bourg  voilin,  nom- 
mé Divm/t . Cette  tranfmigration  leur  ayant  été  favo- 
rable, ils  donnèrent  i Apollon  l’épithete  de  Metageit- 
» uer,  comme  qui  diroit  prête  fleur  de  ceux  qui  abandon- 
nent leor  pays,  pour  fe  tranfplanter  dans  une  contrée 
voifirie.  L’épithetc  du  dieu  donna  le  nom  à ces  fêtes, 
& ces  fêtes  le  donnèrent  au  mois  durant  lequel  on  les 
célebroir .( D.  J.) 

M E'T  A G É l T N l O N , ( Amtiq.  grry.  ) #•#»•>•»« 

*»»',  fécond  mois  de  l’année  des  Athéniens;  il  n’avoit 
que  vingt-neuf  jours,  & répondait,  fuivant  l’ancien  ca- 
lendrier reçu  précédemment  en  Angleterre,  i la  derniè- 
re partie  de  Juillet,  dt  au  commencement  J’ Août.  Les 
Boétiens  le  nomtnoient  pautmut , dt  le  peuple  de  Syra- 
eufe  ennini . Il  reçut  fon  nom  des  métageitniex . qui 
étoit  une  des  fêtes  d’Apollon.  Voyez  Porter,  Arihxol. 
grti.tn*.  1.  page  414.  ( D . J.)' 

M E'T  A G ON  I U M , ( G éogr.  nne.  ) promontoire 
d’Afrique,  lut  la  cAte  de  la  Mauritanie  (ingitane,  fé- 
lon Strabon,  liv.  XVII.  Caitald  l’appelle  caba  de  très 
forint,  dt  Olivier!  le  nomme  tahe  de  très  nrtat . (O.  J.) 

METAL,  au  pl.  Métaux,  (Hifl.  mot.  Chimie 
Métallurgie . ) met  alla . Ce  font  des  fubfhnces  pefantes, 
dures,  éclatantes,  opaques,  qui  deviennent  fluides  3c 
prenoent  une  furface  cooveic  dans  le  feu,  mais  qui  re- 
prennent enfoite  leur  folidité  lorfqu’elles  font  refroidies; 
qui  s’étendent  fous  le  marteau  ; qualités  que  les  d fférefh 
métaux  ont  dans  des  degrés  différent. 

On  compte  ordinairement  fix  métaux;  favo'r,  l’or, 
l'argent,  le  enivre,  le  fer,  l'étain  & le  plomb.  Mais 
depuis  peu  quelques  auteurs  en  ont  compté  un  feprieme, 
que  l’on  nomme  plntine  ou  or  hlauc . Voyez  PLATINE. 

Il  y a tro:s  caraétcres  principaux  dt  diirintifs  des  vrais 
métaux  ; c’ell  iç.  la  doailité  ou  la  faculté  de  ’étendre 
fous  le  marteau  fit  de  fe  plier,  fur- roue  lorfqu'ils  ibot 
froids;  a®,  d’entrer  en  fufion  dans  le  feu;  dt  30.  d’a- 
voir de  la  fixité' au  feu,  dt  do  n’en  être  point  entière- 
ment ou  du  moins  trop  promptement  difliiés.  L-s  (bb- 
fiances  qui  réunifient  ces  trois  qualités,  doivent  être  re- 
gardées comme  de  vrais  métaux.  Il  y a plulicurs  fub- 
fiaoces  minérales  femb’.ablc*  en  plulicurs  points  a-jx  mé- 
taux, dt  qui  ont  une  ou  deoi  de  cci  propriétés,  mars 
comme  elles  oe  les  ont  point  toutes,  on  les  appelle  de- 
mi-métaux; C<S  fublLnces  OUI  bien  à l'extérieur  le  coup 
d’œil  des  vrais  métau*,  mais  elles  fe  brilènt  (bus  le  mar- 
teau, & l’aâioa  du. feu  les  difflpc  & les  voladlilè  en- 
lierement,  quoiqu'elles  ayent  la  faculté  d’entrer  en  fu- 
(ion  dans  le  feu.  Voyez  l 'art.  Demi-métaux. 

On  divîfe  les  métaux  en  parfait/  5t  en  imparfait t . 
Les  métaux  parfaits,  font  ceux  qui  n’éprouvent  aucune 
alteration  de  la  part  du  feu;  apres  les  avoir  fait  entrer 
en  fufion,  il  ne  peut  point  les  calciner  ou  les  changer  en 
chaux,  ni  en  difliper  aucune  partie;  l'air  & l’eau  ne  pro- 
duilent  aucune  altération  fur  les  métaux  parfaits  ; on.  en 
compte  deux , qui  font  l'or  éc  '.'argent;  on  appelle  mé- 
taux imparfait! , ceux  à qui  l’aâion  du  feu  fait  perdre 
leur  éclat  & leur  forme  métallique,  dt  dont  à la  fin  'I 
vient  à bout  de  détruire,  de  déeompofer  dt  même  de 
diflipe.-  une  grande  partie.  Tels  font  le  cuivre,  le  fer, 
l’étain  dt  le  plomb.  L’air  & l’eau  font  en  état  d’altérer 
ces  fortes  de  métaux . 

Pour  Amplifier  les  chofes,  on  peut  dire  que  les  mé- 
taux parfaits  font  ceux  i qui  l’aâion  du  feu  ne  fait  point 
perdre  leur  phlogifiiqoe  ou  la  partie  inflammable  qui  leor 
«U  néceflàirc  poor  patoltrc  fous  la  forme  métallique  qui 
leor  cil  propre;  au  lieu  que  les  métaux  imparfaits  font 
ceux  que  le  feu  prive  de  cette  partie . Voyez  Pn  LOGI- 
STIQUE & voyez  Chaux  métallique. 

Les  anciens  Chtunües  ont  encore  divilé  les  métaux , 
en  folairet  & en  luuairet . Suivant  eux,  les  métaux  fo- 
laiies  font  l’or,  le  cnivie  & le  fer;  & les  métaux  lu- 
naires font  l'argent,  l'étain  le  U*  plomb.  Les  uns  font 
colorés  dt  les  autres  f>nt  blancs.  M.  Rouelle  a trouvé 
q*ie  cette  difiroâiop  n’étoit  point  fi  chimérique  que  qud- 
7<wr  X. 
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ques  Chiinlftes  l'ont  cru;  & le*  métaux  luuairet  ou 
blancs  ont  en  effet  des  propriétés  qui  les  diftingueut  des 
métaux  folâtres  ou  jaune».  Voyez  Rapport,  tuile  Jet. 

Enfin,  l’or  dt  l’argent  ont  été  appelléx  métaux  pré- 
cieux ou  métaux  nobles  % i ciufe  du  pria  que  les  hom- 
mes ont  attaché  1 leur  poffeflion;  les  autres  métaux 
plus  communs  ont  été  azpellés  métaux  iguohlet;  cepen- 
dant, li  l’on  ne  confultoit  que  l'utilité  pour  attacher  du 
prix  aux  chofes,  on  verrou  que  le  fer  devrait  fans  dif- 
ficulté, dire  regardé  comme  un  métal  plus  précieux 
que  l'or. 

Les  Alchimifles  comptaient  fest  métaux,  parce  qu’fit 
joigiioient  le  mercure  aux  fix  qui  précèdent;  ils  croyoient 
auffi  que  chacun  de  ces  fept  métaux  étoienr  fous  l’in- 
fluence d’une  des  fept  planètes,  ou  bien,  comme  fis  af- 
frétaient un  flyle  énigmatique,  ils  fe  font  fervi  des  noms 
des  planètes  pour  dé  ligner  les  different  métaux.  C’ell 
ainfi  qu’ils  ont  appellé  l’or.  Soleil;  l'argent,  Lune;  le 
cuivre,  Veuut  ; le  fer,  Mari;  l’étain,  Jupiter;  le  plomb, 
Saturne . 

Quoique  nous  ayons  dit  que  les  métaux  font  des 
corps  pelant , duâiles,  malléables  dt  fixes  au  feu,  il  oe 
fajtt  point  croire  qu’ils  po Cèdent  tous  ces  qualités  au 
même  degré.  CTeft  a:nfi  que  pour  le  poids,  l’or  for- 
pafie  rous  les  métaux ; te  plomb  tient  le  fécond  rang; 
l’argent,  le  cuivre,  le  fer  dt  l’étain  viennent  enfu:te. 

il  en  efi  de  même  de  la  duffilité  des  métaux,  elle 
varie  confiderablcment . L’or  poflede  cette  qualité  dans 
le  degré  le  plus  éminent;  enfuite  viennent  l’argent,  le 
cuivre,  le  fer,  l’étain,  dt  enfin  le  plomb.  A l’égard  de 
la  malléabilité  ou  de  la  faculté  de  s’étendre  lous  les 
coups  de  marteau,  le  plomb  de  l'étain  la  pofiedent  plus 
que  les  autres  métaux;  enfuite  vient  l’or,  l’argent,  le 
cuivre  de  enfin  le  fer,  qui  ell  moins  malléable  que  tous 
les  aatres. 

Une  autre  propriété  générale  des  métaux  ell  d'entrer 
en  MM  dans  le  fm,  « d’y  prendre  une  furface  con- 
vexe, (ans  qu’il  foit  befoin  pour  cela  de  leur  joindre 
d’additions  ; mais  tous  qc  fe  fondeur  po:nt  avec  la  mê- 
me facilité.  Il  y en  a qui  fe  fondeqt  avec  upc  très- 
grande  promptitude  à un  degré  dç  leu  très  fbiblc,  de 
avant  que  de  rougir  ; rels  font  le  plomb  & l’étain  ' d’au- 
tres 1e  fondent  en  méme-tems  qu’ils  roupillent,  dt  exi- 
gent pour  (d*  un  feu  beaaconp  plus  violent  que  les  pre- 
miers; tel»  (ont  l’or  dt  l’argent.  Enfin,  Je  cuivre  de  Iq 
fer  demandent  un  feu  d’une  violence  extrême,  fit  rou- 
giffent  long-tems  avant  que  d'entrer  en  fufîon.  Voyez 
Fusion  . 

Les  métaux  font  difïbuts  par  différent  menftrues  on 
difiolvans;  il  y a Jci  diffolvans  qui  agi fle Ht  fur  le;  ont 
fans  rien  fa;re  for  d’aorres  ; c’efi  ahili  que  l’elbrit  de  ni- 
tre  ditlout  l'argent,  le  cuivre,  le  fer  lyfc.  fans  agir  for 
l’or.  Mais  une  vérité  que  M.  Rouelle  a découverte, 
c’cfi  que  tous  les  acides  agifiènt  fur  les  métaux;  il  :àur 
pour  cela  que  lear  aggrégrtion  ait  été  rompue,  c’efi-è- 
dre  qu’ils  ay«»t  été  (Évités  en  particules  déliées.  Ce- 
pendant il  efi  certain  qu'il  y a des  métaux  qui  ont  plue 
de  difpalïtion  à fe  dilToudre  dans  un  diflhlvtnt,  que  d'au- 
tr«  métaux  qui  font  pourtant  déjà  difi'iuts;  c’efi  ainfi 
que  fi  de  l’argent  a été  diflbot  par  de  l’clprit  de  uitre, 
en  trempant  du  cuivre  dans  cette  difioluiion,  le  difiolvani 
quitte  l’argent  pour  s’unir  avec  le  cuivre;  dt  alors  on  die 
qu’un  métal  en  a dégagé  un  autre.  Voyez  Dissol VAitr 
y llAÉCiriTAT!0S  . 

La  plfiparr  des  métaux  & des  ieml-m/taux  ont  lR  , 
propriété  de  s’un'.r  ou  de  s'amalgamer  avec  le  mercote ; 
mais  cette  uniou  ne  fe  frit  point  avec  autant  de  facilite 
pour  tous , & U y en  a qui  n'ont  aucune  difpolHion  i s’a- 
malgamer. Voyez  MigCURR. 

L’aâion  du  feu  dilate  tous  les  métaux,  St  leur  fait  oc- 
cuper plus  d’efpacc  qu’ils  n’en  occupoient  auparavant, 
lorfqu’ils  étoient  froids . La  chaleur  de  l’atmofpherc  fuffil 
auffi  pour  dilater  les  métaux , ruais  cette  dilatation  ell 
plus  infcufible. 

A l’çxceptîon  de  l’or  fit  Je  l'argent , le  feu  fait  per- 
dre à tous  les  métaux  leur  éclat  fit  leur  forme  métalli- 
que, i!  les  change  en  une  efpece  de  terre  ou  de  cendre  que 
l’on  nomme  (baux  métallique;  par  çette  calcitation , ifs 
perdeut  leur  liaifon , ils  changent  fit  augmentent  de  poids  ; 
le  plomb,  par  exemple,  devient  de  la  nature  do  verre; 
ils  changent  de  couleur;  ils  fuot  rendus  moins  fufibles; 
ils  uc  font  plus  fonxxes;  ils  f»e  font  plus  en  état  de  s'unir 
avec  le  mercure.  Ces  changement  s'opèrent  plus  ou  moins 
promptement  fur  les  diffdrcns  métaux,  mais  on  peut  tou- 
jourt  rendre  à ces  cendres  ou  chaux  leur  première  formé 
métallique,  en  leur  loignaot  une  matière  grade  ou  inflam- 
mable, & en  les  expofant  de  nouveau  à l’aâion  du  feu  . 
Voyez  y article  RÉDUCTIOM.  Les  Chaux  des  métaux 
X X 
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Jointes  avec  ta  fritte , c’eft-i-dire , avec  la  marier*  dont 
on  fait  le  Terre,  la  colore  diversement , fuivaut  la  couleur 
propre  k chique  métal.  Veyex.  E'mail  Cÿ  Ver- 
It  R IE  . 

En  fondant  au  feu  les  métaux , plufieurt  s’otvilent  les 
uns  aux  autres,  A forment  ce  qu’on  appelle  des  alliages 
mMtifmtij  c’eft  sinli  que  l’or  l’unit  ou  s’allie  avec  l’ar- 
gent & avec  le  cuivre;  d’autres  ne  s'unirent  point  du 
toot  par  la  fofion;  tels  font  le  fer  A le  plomb.  Il  y a 
aulfî  des  métaux  qui  s’uniflent  avec  les  demi-«//<«»jr  ; 
c’ell  ainri  que,  par  exemple, le  cuivre  s’unit  avec  le  xinc, 
A forme  le  cuivre  jaune  ou  laiton.  Les  métaux  alliés  par 
lafufion  n'occupent  point  le  mime  efpace,  qu’ils  occu- 
poient  chacun  pris  féparement  : il  y en  a dont  le  volume 
augmente  par  ralliage , & d'autres  dont  le  volume  dimi- 
nue. D’où  l’on  voit,  que  le  fimeux  problème  d’ Archi- 
mède, pour  connoitre  l'all'tge  de  la  couronne  d’Hiéron, 
étoit  fondé  fur  une  fuppofition  entièrement  Aude.  Il  en 
eft  de  même  des  alliages  des  métaux  avec  les  demi-**/- 
taux . Voyez  U métallurgie  Je  M.  Gellert,  tem.  I.  de 
la  traduÛim  frauceife . 

La  balince  hydroftatiqoe  ne  peut  point  non  plus  faire 
connoitre  exaâemenr  la  pefanteur  fpecifique  des  métaux. 
Audi,  voit-on,  que  jamais  deux  hommes  n’ont  été  par- 
faitement d’accord  lur  la  pefanteur  d’un  métal  : ces  varia- 
tions viennent,  i°.  du  plus  ou  du  moins  de  pureté  du 
métal  que  l’on  a examiné;  z°.  du  plus  ou  du  moins  de 
pureté  de  l’eau  que  l’on  a employée  pour  l’expérience; 
30.  des  différent  degrés  de  chaleur  de  l’atinofphere  qui 
influent  confidérablement  fur  les  liquides , fans  produire 
des  effets  li  marqués  for  des  corps  folides,  tels  que  les 
métaux . 

Telles  font  les  propriétés  générales  qui  conviennent  à 
tous  les  métaux:  on  trouvera  k l’article  de  chaque  métal 
en  particulier,  les  caraâeret  qui  lui  font  propres  & qui  le 
diftingueat  des  autres.  J'ivr*  Ou,  Argent  , Fer, 
Plomb,  kJt. 

Les  fentitnens  des  anciens  Alchimiffes  de  des  Phyliciens 
fpeculatifs,  qui  ont  voulu  raifonner  fur  la  nature  des  mé- 
taux, ont  été  tris-vagues  A très-obfcurs  ; ils  regardoient 
le  fel,  lefoufre  A le  mercure,  comme  les  élémens  des 
métaux ; ce  fyftème  fubfifla  jufqu’à  ce  que  Beccher  eût 
fait  voir,  que  ces  trois  prétendus  principes  font  eux-mê- 
mes des  corps  compofés,  A per  conféquent  ne  peuvent 
point  être  regardés  comme  des  élémens  ; d’sprès  ces  ré- 
flexions, ce  célébré  chimifle  regarde  les  métaux,  ainli 
que  tous  la  corps  de  I»  nature,  comme  compofés  de 
trois  fubftanca  qu’il  appelle  terra.  La  première  de  ces 
terres  eft  la  terre  falinc  ou  vitrefcible  f la  fecoode  eft  la 
terre  grafTe  ou  inflammable  ; A la  troifieme,  etl  la  terre 
mercurielle  ou  ttlatile.  Suivant  lui,  ces  trois  terres  en- 
trent dans  la  compofition  de  tous  les  métaux,  & c’efl 
de  leur  comb'naTon  plus  ou  moins  exaâc  A parfaite, 
que  dépend  la  perfeâion  des  métaux,  & leur  différence 
ne  vient  que  de  ce  que  l’un  de  ces  principes  domine  fur 
tous  la  autres,  A des  ditfércnta  proportions  fuivant  les- 
quelles ils  fc  trouvent  combinés  dans  les  métaux . Quoi- 
qu’il foit  très-difficile  d’analifer  la  métaux , su  point  de 
faire  voir  ca  trois  principes  diffinâs  A réparés  les  uns 
des  autres,  Beccher  s’efforce  de  prouver  leur  cxiitence 
par  des  raifonnement,  A par  da  expériences  qui  doivent 
eacore  avoir  plus  de  poids . 

s9.  Il  prouve  l’exiftence  d’une  tene  vitrefcible,  par  la 
propriété  que  tous  les  métaux , à l’exception  de  l’or  A 
de  l’argent,  ont  de  fe  calciner  au  feu,  c’eft-à-dire,  de 
fe  changer  en  une  terre  ou  cçndre,  qui,  expofée  à un 
feu  convenable,  fe  convertft  en  un  verre.  Selon  ce  mê- 
me auteur,  cette  terre  vitrefcible  fc  trouve  dans  le  cail- 
lou, dans  le  ^uam,  A c’eft  à elle  que  la  fels  alkalis  doi- 

nt  la  propriété  qu'ils  ont  de  fe  vitrifier . 

1°.  Le  fécond  principe  conftiraant  des  métaux  eft,  fui- 
vant Beccher , la  terre  onâueufe  ou  inflammable  ; elle 
corrige  A tempere  la  ficcité  de  la  terre  vitrefcible,  elle 
fert  i lui  donner  de  la  raifon,  A par  cette  terre,  il  e 
voulu  déGguer  ce  que  l’on  appelle  le  principe  inflamma- 
ble ou  le  pelofifliçrt  Jet  métaux , dont  on  ne  peut  nier 
l’exiftence. 

J9.  Enfin,  Beccher  admet  un  troifieme  principe  con- 
flltuant  da  métaux,  au’il  appelle  la  terre  mercurielle ; 
c’eft  cette  derniere  qu  i!  regarde  comme  la  plus  elTen- 
tielle  aux  métaux , A qui  leur  donne  la  forme  métallique . 
En  effet,  la  deux  principes  ou  terra  qui  précèdent  font 
communs  aux  pierres,  aux  végétaux,  Ifc.  mais,  félon 
loi,  c’cll  la  terre  mercurielle,  qui  érant  ioiqte  avec  les 
deux  autra,  donne  aux  métaux  la  duâilité  qui  leur  eft 
propre  A qui  la  met  dans  l’état  métallique,  ou  la  mé- 
tal uc  ité  . 


MET 

Telle  eft  la  théorie  de  Beccher,  fur  U nature  da  mé- 
taux, depuis  elle  a été  adoptée,  modifiée  A expliquée  per 
Stahl  A par  la  plûpart  des  Chimiltes;  il  parofr  néanmoins 
qu’il  fera  toujours  très-difficile  d'établir  rien  de  certaiu 
fur  une  inatiere  suffi  obl'cure  que  celle  qui  s’occupe  des 
élemens  da  corps;  for-tout  fi  l’on  confidere  que  la 
parties  fimpla  A élémentaires  échippenc  toujours  à nos 
fens,  qui  Toot  pourtant  la  fents  moyens  que  la  nature 
foorniffe  pour  |uger  des  étra  phyfiqaes. 

Cela  pofé,  il  n’eft  point  furprenant  que  les  fentimens 
des  Naturaliftcs  folent  li  variés  fur  la  formation  des  mé- 
taux-, c'eft  encore  une  de  ca  queftious  que  lt  nature 
fcinble  avoir  abanionnéa  aux  fpécalations  A aux  fyftè- 
mes  des  Phvficieni.  Il  y a deux  fentimens  généraux  fur 
cette  formation;  les  uns  prétendent  que  les  métaux  fc 
forment  encore  journellement  dans  le  fein  de  notre  glo- 
be, A que  c’eft  par  la  différente  élaboration  A combi- 
naifon  de  leurs  molécula  élémentaires  qu’ils  font  pro- 
duits; on  prétend  de  plus,  que  en  molécula  font  fufee- 
ptiblcs  d’être  mûries  A perfeâionnée* , A que  par  cette 
maturatieu,  des  fubftanca  métalliques,  qui  dans  leur  ori- 
gine étoient  imparfaûa,  acquièrent  pea-i-peu  A à l'ai- 
de d’une  forte  de  fermentation,  un  plus  grand  degré  de 
perfection . La  A'ch'mifta  on*  enchéri  fur  ces  idées , A 
ont  imaginé  un  grand  nombre  d'expreflions  figurées,  tel- 
les que  cet  la  de  femeuee  on  de  fpermt  mercuriel  A mé- 
tallique, de  femeuee  faliue  A vitrielêfue , Ac.  termes 
obfcnrs  A inintelligibles  pour  ceux  mémo  qui  les  oot  in- 
ventés. 

Le  célèbre  Stahl  croit  que  les  métaux  ont  la  même 
origine  que  le  monde,  A que  la  filons  qui  lcs  contien- 
nent ont  été  formés  dès  (il  création;  ce  favant  chi mille 
penfe  que  dès  la  commencement , Dieu  créa  les  métaux 
A la  filons  métalliques  tels  qu'ils  font  aAuellement  ; il 
fe  fonde  fur  la  régularité  qui  fe  trouve  dans  la  direction 
de  ca  filons  far  leur  conformation,  qui  ne  femble  nul- 
lement être  nn  effet  da  hxfird,  A fur  leur  marche  qui 
n'cft  jamais  interrompue  que  par  des  obfiacla  iccid.ntclf 

3 ue  différentes  révolutions  arrivéa  d de  certaines  portions 
e la  terre  ont  pfl  faire  nattre . Vtytt  l'article  Filons. 
Malgré  l'autorité  d’un  lî  grand  homme,  il  y a tout  lien 
de  croire  que  les  métaux  A leurs  mina  fc  forment  ca- 
corc  journellement,  plaficort  obfcr varions  femblent  con- 
finer cette  vérité,  A noos  convainquent  que  ces  fub- 
ftances  éprouvent  dans  le  fein  de  la  terre,  da  déc<>tn- 
politions  qui  font  fm'via  d'une  reproduction  nouvelle. 
Vayet.  l 'article  Mimes,  minera . 

Les  métaux  fe  trouvent  donc  dans  le  fein  de  !a  terre; 
on  le*  y rencontre  quelquefos  purs,  c’eft-âdire,  fous  U 
forme  métallique  qui  leur  cil  propre,  A alors  on  la 
nomme  métaux  motifs  ou  vierges:  mais  l’état  dans  le- 
quel les  métaux  fe  rencontrent  le  plus  ordinxirement  eft 
celui  de.  minet,  c’eft-à-dire,  dans  un  état  de  combiuai- 
fon,  foit  avec  le  foufre,  foit  avec  l’arfenic,  foit  avec 
l’une  A l’autre  de  ca  fubftanca  i la  fois;  alors  on  dit 
qu’ils  font  miuéralifét.  VayeX.  MINÉRALISATION.  C’eft 
dans  ces  deux  états  que  les  métaux  fout  dam  les  filons 
ou  veina  métalliques  ; leur  coinbiniifon  avec  le  foufre 
A l’trfenic  leur  donne  des  forma , des  couleurs  A des 
qualités  très-différentes  de  ceila  qu’ils  aurnient  s’ils 
étoient  purs;  l’on  eff  donc  obligé  de  recourir  i plufieurs 
travaux  pour  la  purifier,  c’eft-i-dire,  pour  la  délivrer 
da  fubffaacrs  avec  lefquella  ils  font  combinés,  pour  la 
féparer  de  la  roche  ou  de  la  terre  i laquelle  ils  étoient 
attachés  dans  leurs  filons,  A pour  les  faire  paroiire  fous 
la  forme  oécefTaire  pour  fervir  aux  différais  ufaget  de 
la  vie.  Ces  travaux  font  l'objet  de  la  métallurgie . rayez 

Métallurgie. 

Cependant  les  métaux  ne  fe  trouvent  point  toujoura 
dans  des  filons  fuivis  A réguliers,  on  les  rcncontie  fou- 
vent  aiofi  que  leurs  mina,  foit  mêlés  dans  la  coucha 
de  la  terre,  foit  répandus  à fa  furface,  foit  en  mafia 
roulées  par  la  eaux,  foit  en  paillettes  éparfcs  dans  le  fa- 
ble da  rivierea  A da  raifieaux . Il  y a lieu  de  préfumer 
que  les  métaux  A leurs  mina  qui  fe  trouvent  en  ces 
états  ont  été  arrachés  da  filons,  A entraînés  par  la  vio- 
lence da  torrens  ou  par  quelqu’autra  grandes  inonda- 
tions ou  révolutions  arrivéa  k noire  globe,  c'eft  par  cea 
eaux  que  la  métaux  A la  frxgmens  de  leurs  mina  A de 
Iroti  inatrica  ont  été  portés  dans  la  endroits  foavent 
fort  éloignés  de  ceui  où  ils  avoient  pris  nailTance.  FWa 
Mini  s.  ( — ) 

Métal,  Joui  P Artillerie , eft  la  compofition  da  dif- 
férais métaux  dont  on  forme  celui  du  canon  A des 
mortiers.  Vovex.  Canon. 

Métal,  la  Fondeurs  de  clocha  appellent  ainfi  la 
maiiere  dont  la  clocha  font  fxita,  qui  eft  crois  parties 
de  cuivre  rouge,  A une  d’étain  fin.  Veytv  l'article  Fon- 
te CES  cloches-  ME- 


MET 

MET  A LE  P SE,  f-  f.  (Gram.)  ce  mot  eftgrec;  | 
compolé  de  la  prépofition  , qui  dans  la  [ 
compétition  marque  cbangemeat , St  de  >««!•'<• , tapi»  < 
ou  tautipie:  la  m/talepfe,  cil  donc  un  t<opc,  par  le- 
quel on  conçoit  la  choie  autrement  que  le  moi  propre 
ne  l'annonce;  c'ell  le  caractère  de  tout  les  tropes  {wytt  \ 
T*OPK);  & les  noms  propres  de  chacun  rendent  pref-  : 

3 oc  tous  la  même  idcc,  parce  qu'en  effet  les  tropes  ne 
fièrent  entre  eu*  aue  pir  de»  nuances  délicates  A diffi- 
ciles à affiler . Mais  1»  m/talepfe , en  particulier,  ell 
reconnue  par  M.  du  MarlVs  pour  une  efpece  de  mé-  i 
tonymie  (Hâtez  Métonymie);  St  peut-être  auroir-il  \ 
été  plus  à propos  de  l'y  rapporter,  que  de  mu'tiplier  (ans  ; 
profit  les  dénominations.  De  quelque  manière  qu'il  plaile  I 
i chacun  d’en  décider,  ce  qui  concerne  la  m/talepfe , ou 
l’efpece  de  métonymie  que  l'on  défigne  ici  foui  ce  nom, 
mérite  d'étre  connu;  St  perfonns  ne  peur  le  faire  mieui 
cnnnottre  que  M.  du  Mariais  : c'ell  lui  qui  ra  parler  ici, 
jufqu'è  la  fin  de  cet  article.  7 "ropet,  p*rt.  II.  art.  3. 

,,  La  m/talepfe  efl  une  efpece  de  métonymie,  par  la- 
„ quelle  on  eiplique  ce  qui  fuir,  pour  faire  entendre  ce 
„ qui  précède,  00  ce  qui  précédé,  pour  faire  entendre  ce 
„ qui  lait  : elle  ouvre*  pont  ainli-dire,  h porte,  d r Qu;n- 
,,  tîlien  , afin  que  vous  pa filez  d’une  idée  à une  antre;  *x 
„ alio  ia  •hui  viam  prxflat , Infl.  Ht  H.  A.  c'ell  l'aillé- 
„ cèdent  pour  le  eonféqueiu  ,ou  le  conféquent  pour  l'an- 
^ técédent;  St  c’ert  toujours  le  jeu  des  idée»  acceflb  res 
,,  dont  l'une  éveille  l'aotre. 

„ Le  panade  des  biens  fe  faifo't  fouvent,  St  fe  f»û  en- 
„ core  aujoui  d’hui,  en  tirant  au  fort.  Jofué  fc  Ici  vit  de 
„ ceiie  maniéré  de  partager;  Cnmqae  fut  rexi ffent  virt , 

,,  ut  pergereut  ad  drferibendam  terrant  .prxttp’teii  ’J -fut 
,,  dit  fait  tir  cuite  terrant,  (y  défi  rsbste  tam , ac  rever- 
„ Hmiui  ad  me  i ut  bit , caram  Domina,  ia  Si/a  vobit 
„ mu  tam  fartem . Jofué  WHI.  8.  Le  tort  piéccde  le 
,,  pa*uge;  de-là  vient  que  f-rt , en  latin , le  prend  fon- 
,,  vent  pour  le  paitaec  mè  ne,  pour  la  port'on  qui  ell 
„ échue  m partage;  c'ert  le  nom  de  l'antécédent  qui  cil 
„ donné  au  ronléqnent. 

„ Sort  lignifie  encore  jurement,  arrft ; e'étoit  le  fort 
„ qui  décidnit  chez  le  Romains,  du  rang  dans  Icq  ici 
„ chaque  caufe  devoir  être  pliidée.  En  «oici  la  preuve 
„ dans  la  remarque  de  Servais,  fnr  cc  ver*  de  Virgile, 

„ Æ u.  v.  431.  Net  Vero  bx  Une  farte  data,  fiat  ’ud ne 
,,  fedei . Sur  quoi  Servius  s’exprime  aiofi  : Ex  mare  r«- 
„ mauo  maa  audiebaatur  taufx , aift  per  fartem  ardiaatx  . 

,,  7 empire  taim  que  taufx  audiehaatur  , coaveaiebant 
t,  amatx,  uade  & Coiicililim;  Ut  ex  farte  dieram  atdi- 
„ aem  actiptebau! , quo  pafl  Jiet  trigiutafuat  tua  fat  exe- 
„ querentar  ; aade  efl , urmrn  movet . Aiofi  quand  on 
,,  a dit  fart  pour  jagemeat , on  a pris  l'antécédent  pour 
n le  conféquent. 

„ Sarttt  en  latin,  fe  prend  encore  pour  un  oracle; 

„ toit  parce  qu'il  y avoir  des  oiacles  qui  fe  reudoient 
„ pir  le  fort,  foît  parce  que  les  réponfes  des  oracles 
„ étaient  comme  autant  de  jugemens  qui  réglaient  U 
„ deflinée,  le  partage, l'érat  de  ceux  qui  les  confultoienr . 

„ On  croit  avant  que  de  parler  ; je  crois , dit  le  praphe- 
„ te,  & c'ert  pour  cela  que  |e  parle:  crelidi , prapter 
„ quad  laeatmt  fam.  Pf.  CXH.  1.  Il  n'y  a point  là  de 
„ m/talepfe  ; irons  il  y a une  m/talepfe  quand  on  fc  fert 
,,  de  parler  ou  dire  pour  lignifier  traire.  Direz  - vont 
„ aprlt  tels  que  te  ae  fait  pat  de  Vol  amis  ? c’ell-à-di- 
,,  re,  trairez-vous  ? awet  vaut  furet  de  dire  ? „ 

[On  prend  ici  le  c <nféqucnr  pour  l'antécédent.] 

„ Céda  veut  dire  dans  le  lèus  p opre,  je  te  Je,  re  me 
„ reudt;  cependant  par  une  m/talepfe  de  l'antécédent 
„ pour  le  conféquent,  ttda  lignifie  fouvent,  dans  les 
„ meilleurs  auteurs,  dites  ou  donnez : cette  fignîficsrion 
„ vient  de  ce  que  quand  quelqu'un  veut  nous  parler,  de 
„ que  nous  parlons  tnujurs  nous  mêmes,  nous  ne  lui 
„ donnons  pas  le  teins  de  s'expliquer:  /routez- mai,  nous 
„ dit-il,  eh  bien  je  vous  écoute,  parlez  : céda,  dit . 

„ Quand  on  veut  nous  donner  quelque  chofe,  noos  re- 
„ folbns  fouvent  par  civilité  ; on  nous  prerte  d'accepter, 

„ St  enfin  nous  répondons  je  vaut  ce/e,  je  vons  obéis  , 

,,  je  me  rends,  donmez;  tedo , da : cedo  qui  ert  le  plus 
„ poli  de  ces  deox  mots,  cfi  demeuré  tout  feul  dans  le 
„ langage  ordinaire,  fans  être  fuivi  de  dit  ou  de  dt , 

„ qu'on  fupprime  parellipfe:  céda  lignifie  alors  ou  l'un 
„ ou  l'autre  de  ces  deux  mors,  félon  le  fens;  c’ert  ce 
,,  qui  précédé  pour  ce  qui  fuit:  & voilà  pourquoi  on 
„ dit  également  teda,  foit  qu'on  parle  à une  feule  per- 
,,  fonne  ou  àplulicors;  car  tout  l’ufage  de  ce  mne , dû 
„ on  »nc;en  grammairien,  c’ell  de  demander  pour  fol: 

„ tedo,  fibi  pofeit  efl  immobile.  Cura.  Frotta,  apud 
„ autorcs  L.  L.  pag.  133/.  verba  Cbdo. 

Tamt  X. 
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„ On  rapporte  de  même  i la  m/talepfe  ces  façons  de 
„ parler,  il  oublie  Ut  bienfait! , c'ell  à -dire,  il  u’ell  pas 
,,  reennnoilfant  : fanveaez-vout  de  autre  convention , c'ell - 
„ à-dire,  obfervex  notre  convention  : Seigneur,  ne  vomi 
m rejfoa venez  point  de  aot  fiâtes,  c’ell  à-dire,  ne  nous 
„ en  pooillèz  point,  accordez -nous  en  le  pjrdon:;e  ae 
„ v»at  tonnait  pat,  c'ctl-à-dire , je  ne  fiais  aucun  cas  de 
„ vous,  je  vous  mépiife,  vons  êtes  à mon  egard  con- 
„ me  n'étant  point:  auem  omaet  mariales  igaaraat  & 
„ ladifitant . Plaut.  Ampbi.  a/l.  Il 7.  fc.  Ht.  13. 

„ Il  a /t/,  i I a v/em , veut  dire  fouvent  H efl  mort", 
„ c'ell  l'antécédent  pour  le  conféquent.  C'en  efl  fait, 
„ madame,  & t'ai  v/tu . ( Rac.  Mttbrtd.  a/l.  P.  fi. 
„ deruiere .) , c’eft  à-dire,  je  me  mtart . 

,,  Un  mort  ell  regrette  par  fes  amis,  ils  voudraient 
„ qu’il  fût  encore  en  vie,  ils  fouhaitent  celui  qu’ils  ont 
„ perdu,  ils  le  défirent  : ce  fentiment  fu;>pofe  la  mort, 
„ ou  du  moins  l'abfence  de  la  per  fonne  qu'on  resjfctte . 
,,  Atnff  la  mort,  la  perte,  ou  l'abfeute,  font  l’antécé- 
„ dent,  St  le  de/ir,  le  regret  font  le  conféquent.  Or  en 
„ latin  de/iderars , être  fo  ihzté , le  prend  pour  être  mari , 
„ lire  terda , être  abfeat  ; c'ell  le  conféquent  pour  l'an- 
„ tecélenr,  c'ell  une  m/talepfe.  Ex  parte  dlexan/ri 
,,  trigiata  vmaiaa  U dm  ou  félon  d’autics,  ireceatt 
„ omntaa,  ex  peUtibat  deüderati  faut  (Q.  Cuit.  III. 
„ 11.  ia  fia.);  du  cAté  d'AlexmJrc  il  n'y  eut  en  tout 
,,  que  trois  cent  famartins  de  tués,  Alexandre  ne  perdit 
,,  que  trois  cenr  hommes  d'infanterie.  Nnlla  natis  de- 
„ / iderabatur  ( Ccf.  ),  aucun  vaillexu  n’étoit  déliré  , 
„ c’ert-i-dire  aucun  vatffeau  me  p/rit,  il  n’y  eut  aucun 
„ vaiffeau  de  perdu.  Je  vous  «vois  promis  que  je  ne 
„ ferais  que  cinq  ou  lix  jours  à la  campagne,  dit  Ho- 
„ race  à Mécénas,  St  cependant  j’y  ai  déjà  paffé  tout 
,,  le  mois  d’At'Ai.  Epie.  /.  vij. 

,,  Qaiaane  diet  tibi  pollicitat  me  rare  faturnm, 

„ Sextilem  totam , mtadax , dejiderer  : 

„ oii  vous  voyez  que  deüderar  veut  dire,  par  m/tale - 
,,  pfe,  |e  fuis  abfent  de  Rome,  je  me  liens  à la  cam- 
„ pagne. 

„ Par  la  même  figure,  dt/îlerori  lignifie  encore  dt- 
,,  fitere , mtaiatr,  être  rel  que  les  s ures  aient  befoiil 
„ de  nous,  Cornélius  Népos,  Rpam.  7,  d t que  les 
„ Thébzins , par  des  intrigues  particulières,  n'ayant  point 
„ mi»  E.nnrnnndis  à la  tête  de  leur  armée,  rec  >nnu- 
„ rent  bientôt  le  befoin  qnMs  avo-'ent  de  fon  hsb:l«é 
„ dans  l'art  militaire:  défilerait  torpta  efl  Et  aminenJx 
„ dtligealia . Il  dû  encore,  ( ibid.  y.  ) que  Ménéclile 
,,  jaloux  de  la  gloire  d’Epun  n mda»,  exhortoit  conti- 
„ nuelle:i»ent  les  Thébuos  à *a  paît,  afin  qu’ils  ne  fen- 
„ t irent  point  le  befo'n  qu’ils  avoîeut  de  ce  général  : 
,,  bar  tari  folebat  Tbebaaot  ut  pacem  belle  antef errent  , 
,,  ne  illiut  imper atorii  opéra  Jefideraretar . 

„ La  m/talepfe  fe  fait  donc  lorfqu'on  parte,  comme 
„ par  degrés,  d’une  figu  fication  à une  autre:  par  exem- 
„ pie,  quand  Virgile  a d.t  , Etlag.  I.  70. 

„ Poj 1 alignât,  me a régna,  vident  mirabor  ariflas  .- 

„ après  Quelques  épis,  c'eft-à-dire,  après  quelques  an- 
„ née»  : les  épis  fuppofent  le  tenu  de  la  tnniflon  , le  tenu 
„ de  la  moûlon  fuppofe  l’été,  St  l’été  fuppofe  la  révo- 
„ lurion  de  l’innée.  Les  Poctes  prennent  les  hivers,  les 
„ été»,  les  moiffons,  les  automnes,  Atout  ce  qui  n’ar- 
„ rive  qu’une  fors  en  une  année,  pour  l'année  même. 
„ Nous  difons  dans  le  difeours  ordinaire,  t'tft  an  via 
„ de  quatre  feuillet,  pour  dire  t'efl  ma  via  dt  quatre 
„ ans  ; St  dan»  les  coutumes  ( tout,  de  Leadam.  lit.  xiv. 
„ ait.  3.)  on  trouve  bois  Je  quatre  feuillet , c’cft-à-dirc 
„ bail  de  quatre  amn/et . 

„ Ainfi  le  nom  de  différentes  opérations  de  l’Aeri- 
„ culture  fe  prend  pour  le  tems  de  ces  opérations , c{eft 
„ le  conféquent  pour  l’antécédent  ; la  moirton  fe  prend 
„ pour  le  tems  de  la  mo  lTon,  la  vetidan'c  pour  le  terni 
„ de  la  vendange;  »/  efl  mort  pendant  la  moi  fon,  c’ert* 
„ à-dire,  dans  le  terni  de  la  mot/fou . La  moîlfon  Ce  fait 
„ ordinairement  dan»  le  mois  d’Aoflt,  amfi  par  mét<v> 
„ nymie  ou  m/talepfe,  on  appelle  la  mo'ffoo  l 'Août , 
„ qu’on  prononce  l’vd;  a!<’rs  le  tems  dans  lequel  une 
„ chofe  fe  firt  fe  prend  pour  la  choie  même,  St  tou- 
„ jours  à caufe  de  la  liaifon  que  les  idées  accédons»  ont 
„ entre  elles. 

„ On  rapporte  auffi  à cette  figure,  ces  façons  de  par- 
„ 1er  des  Poètes,  par  lefqueücs  ils  prennent  l’antécé- 
,,  dent  pour  le  conféquent,  lorfqu’au  Heu  d’une  dclcri- 
„ pt;on , ils  nous  mettent  devant  les  yeux  le  fiait  que  la 
„ dafcripiion  fuppofe.  O Ménalquc!  fi  nous  vous  pet* 
Xit  u dions 
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„ dions,  dit  Virgile,  Etlog.  IV.  19.  qui  émaillefoit  la 
„ terre  de  finis?  qui  feroit  couler  lei  fontaines  Tous  une 
,,  ombre  verdoyante  ? Quii  humant  flortattbas  herbu  [par- 
„ gertt , amt  viridi  fout  et  tudueertt  ombra*.  c’ell-à-dire, 
„ qui  chanterait  h terre  émaillée  de  fleurs?  qui  noos  en 
„ ferait  des  deferiptions  aufli  vives  & aufli  riantes  qoe  cel- 
„ les  que  vous  en  faites?  qui  nous  peindrait,  comme 
„ vous,  ees  ruilleaui  qui  coulent  fous  une  ombre  verte? 

„ Le  même  poète  a du,  Etl.  VI.  6.  que  Siletie  cu- 
„ veloppa  chacune  des  s®nrs  de  Phaëton  avec  une  é- 
„ corcc  amerc,  6c  fit  fortir  de  terre  de  grands  peupliers  : 
„ Tarn  Pbaïtootiadai  mafeo  eireumdat  ant.tr g e Ortie is, 
,,  otque  foU  prêteras  erigit  aluoi  ; c'ell-à-dire , que  Si- 
„ lene  chinta  d'une  minière  il  vive  la  méumnrphofe 
,,  des  foeur*  de  Phaéton  en  peupliers,  qu'on  croit  voir 
„ ce  changement.  Ces  façons  de  parler  peuvent  aufli 
„ être  rapportées  à l'hypjtlvpo.c  [Elles  ne  font  pas 
„ rhvpotip'fe:  mais  elles  lui  prêtent  leur  fecours  ]. 

( B.É.R.M .) 

M ET  ALL  E l T F,f.  f.  ( Chimie . ) Ce  mot  s'em- 
ploie quelquefois  pour  déligner  l’état  des  métaux  lorf- 
qu'ils  ont  la  forme,  laduékTté,  la  pefanreur,  l'éclat  6t 
les  autres  propriétés  qui  les  caradérifent  ; 6c  alors  le 
mot  de  m/tall/ii / dillingoe  cet  dut  de  celui  où  font  les 
métaux  quand  ils  font  privés  de  ces  propriétés,  c’ell-à- 
dire,  quand  ils  font  dans  l’état  de  chaux  , nu  dans  l'étit 
de  tnine . Voyez.  Métaux  , Mines  , Minéralisa- 
tion. (— ) 

M ET  A L L 1 Q U E , ( Chimie . ) ce  mot  s’emploie 
comme  fnbllantif,  00  comme  adjcclif:  comme  l'ubflan- 
tif,  on  s’en  lcrt  quelquefois  pour  déligner  la  partie  de  la 
Cb:mn?  qui  s’occupe  des  travaux  fur  les  métaux  ; alors 
c’ell  on  fynmiime  de  m/iJUrgie:  c’ell  ainli  que  l’on 
dit,  Agricola  a écrit  un  tra'té  de  mbtal/ique . Voyez 
Métallurgie.  Comme  adjeèlif,  le  mot  mdtalhj me 
fe  joint  au  nom  d’une  fubliance  de  la  nature  des  iné- 
taux ; c’cll  ainli  qu’on  dit  les  fubllances  m/tolliquei , les 
mines  métalliques,  l’éclat  métallique,  &c.  Voyez  ME- 
TAUX. (— ) 

MÉTALLIQUE,  en  termes  de  m/Jaitles  & d’Anti- 
f noires,  fc  dit  d’une  hilloire  ou  l’on  a jullifié  tous  les 
rands  événemens  par  ane  fuite  de  médailles  fiappées 

leur  occalion. 

Le  P.  Romani  a publié  une  hilloire  m/tallique  des 
papes.  La  France  miftalliaue  etl  un  recueil  de  médailles 
imaginaires,  par  Jacques  de  Bie  graveur,  qui  prétend 
avoir  tiré  des  cabinets  de  divers  curieux  des  monument 
qui  n’ont  jamais  cxillé.  M.  Bizot  a aulfi  donné  au  pu- 
blic une  hilloire  mdtal'iatte  de  Hollande. 

M ET  A L L I S A T I O N , f.  f.  ( Chimie  . ) expref- 
(ion  dont  quelques  chimiilcs  fe  fervent  pour  déligner 
une  opération  par  loquellt  des  fubllances  qui  n'avoieut 
ni  la  forme,  ni  les  propriétés  métalliques,  prennent  cette 
forme,  6c  fe  montrent  duis  l'état  qui  ell  propre  aux  mé- 
taux . On  fent  ailêmcnt  que  ce  terme  appartient  i la 
thimie  tranf  endante , & indique  une  tiailfmutat'on , ou 
changement  d'une  fubftance  dans  une  autre.  Vay.  Trans- 
mutation. Il  ell  certain  que  la  metalfifatiou  cil  un 
terme  obfcur  & équivoque,  qui  a été  fou  vent  appliqué 
i des  opérerions  où  l’on  a cru  produire  du  méral , tan- 
dis qu’on  n'avait  fait  Amplement  qu’opérer  une  rédu- 
âion  Voyez  Réduction.  ( — ) 

M ET  A L L U R G 1 E , f.  f.  ( Chimie . ) c’pll  ainli 
qu’on  nomme  la  partie  de  la  Chimie  qui  s’occupe  du 
traitement  des  métaux , 6c  des  moyens  de  les  féparer  des 
fubllances  avec  Icfquellcs  ils  lont  mêlés  6c  combmés 
dans  le  fein  de  la  terre,  afin  de  leur  donner  l’état  de 
pureté  qui  leur  ell  uéceinice  pour  pouvoir  lervir  aux  dif- 
férent ufages  de  la  vie. 

Si  la  nature  nous  préfentoit  toujurs  les  métaux  par- 
faitement pars  6c  dégagés  de  fubllances  étrangères,  au 
point  d’avoir  la  duâiltté  & la  malléabilité,  rien  ne  fe- 
rait plus  aifé  que  1a  m/tal/urgie;  cet  art  le  boracro't  à 
expofer  les  métaux  i l'action  du  feu  pour  les  faire  fon- 
dre 6c  pour  leur  faire  prendre  la  forme  que  l'on  juge- 
rait i propos-  Mais  il  n’en  ell  point  ainli,  il  cil  très- 
rare  de  trouver  des  métaux  purs  dans  le  fein  de  la  ter- 
ie;  & lor (qu’on  en  trouve  de  cette  cfpece , ils  font  or- 
dinairement en  particules  déliées,  6c  ils  font  attachés  à 
des  terres  ou  à des  pierres  dont  il  faut  les  féparer  avant 
qoe  de  pouvoir  en  former  des  malles  d’une  grandeur 
convenable  aux  ufages  auxquels  on  les  delline. 

L’état  dans  lequel  on  trouve  le  plus  communément 
les  métaux,  cil  celui  de  mine;  alors  ils  fout  combinés 
avec  du  fondre  ou  avec  de  l’arfeuîc,  ou  avec  l’un  6c 
l’autre  à la  fois:  fou  vent  dans  cct  état,  plufleurs  métaux 
fe  trouvent  confondus  cnfcmblc,  6t  toutes  ccs  combinai- 
foos  font  li  fortes  qu'il  n’jr  a que  l'aélion  du  feu,  ap- 
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pliqué  de  différentes  maniérés,  qui  puille  les  détruire. 

J iignn  i cela  que  ces  mines,  qui  contiennent  les  mé- 
taux, font  liées  i des  rocher»  6c  à des  terres  qu’il  faut 
aulfi  commencer  par  en  féparer,  avant  que  de  les  expo- 
fer  i l’act  on  du  feu.  Toutes  ce*  différentes  viles  ont 
donné  nailfancc  à une  infinité  de  travaux  6c  l’opérations 
d rfé rentes  dont  la  connoiirance  s’appelle  m/tal/urgie. 

On  voit  donc  que  la  mdtoilnrgie,  dans  toute  l’éten- 
due de  la  li.’irfication,  e mari  Ile  toutes  les  opérations 
qui  le  font  fur  les  métaux;  par  conféqoenr,  elle  com- 
prend l'art  d'clLyer  les  mines,  no  les  fubllances  qui  con- 
tiennent des  métaux,  qui  n’en  ell  qu’une  partie  6t  uti 
préliminaire  nécclfairc:  cette  part  e s'appelle  dacimufie  oa 
l’art  det  ejjdit , 6t  le  terme  de  m/tallurgie  Ce  donne  par 
cxcelleuce  aux  travaux  en  grand,  fur  les  matières  mi- 
nérales du  contenu  defquclles  on  s’ell  alTuré  par  la  do- 
citnalic.  Voyez  Docimasie  Essai  . Comme  ces 
opérations  préliminaires  ont  été  fulfilamment  dévelop- 
pées dans  ces  deux  articles,  nous  ne  parlerons  ici  que 
des  travaux  en  grand,  c'ell-à  dire,  de  ceux  qui  fe  font 
fur  un  grand  volume  de  mines. 

Le  travail  du  mdtallmr(ifle  commence  où  celui  du 
mineur  finit,  voyez  Mines.  Lotfque  le  minerai  a été 
détaché  des  filons,  ou  des  couches  qui  le  contcNo'ent, 
on  le  porte  i la  larfcce  de  la  terre  dans  les  attclim  dc- 
ilinés  aux  opérations  ultérieures,  par  Icfquellcs  il  doit 
piller.  La  piemiere  de  ccs  opérations  s’appelle  le  tua- 
gr,  elle  cmilille  i brifer  le  minerai  i coups  de  marteau 
pour  détacher,  autant  qu’il  cil  poflible,  les  fubllances 
qui  contiennent  du  métal , de  celles  qui  ne  font  que  de 
la  pierre.  Voyez  Triage. 

Après  que  le  minerai  a été  trié,  on  le  porte  au  boc- 
card,  c'eil-à-dire  i an  moulin  à p ions,  où  il  ell  écran* 
6t  réduù  en  poudre.  Voyez  Pilons.  Cctie  opération  ell 
fuivie  de  celle  qu’on  appelle  lavage , qui  conlillc  1 laver 
dans  de  l'eau  le  minerai  qui  a été  écral'é  , pour  que  l’eau 
entraîne  les  parties  terrcilres  6 1 pirueufes,  6t  les  lépare 
de  celles  qui  font  métalliques  6c  pcfantei;  ccs  dernières 
tombent  très-promptement  au  fond  de  l'eau  i caufe  de 
leur  poids  qui  ell  plus  grand  que  celui  des  (erres  ou  des 
pierres,  voyez  Lavage.  Le  minerai  ainli  préparé,  ell 
appellé  ft bit tb  par  les  Alternant. 

Lorfque  les  mines  font  fort  chargées  de  foufre  ou 
d’arfenic,  foit  avant,  foit  après  les  avoir  écrafées  on 
les  torréfie,  c’efl-â-dirc  on  les  arrange  pir  couches  & 
fur  du  b>îs  ou  fur  des  charbons;  on  allume  ces  char- 
bons, 6c  à l’aide  d’un  feu  doux  on  Jiflipe  peu-à-peu  ccs 
fubllances  avec  lefquelles  ce  métal  étoit  combiné,  6e  |e 
métal  avant  plus  de  fixité  au  feu,  relie.  On  cil  quel- 
quefois obligé  de  réitérer  plufirars  fois  celte  opération 
fur  le  même  minérai,  à proportion  qu’il  elt  plus  oa 
moins  chargé  de  fubilinces  que  l’on  a intérêt  de  l'épq- 
rcr  du  métal:  cette  opération  fe  nomme  grillage.  Voyei 
tel  article . 

Il  y a très-peu  de  minerais  que  l’on  foit  difpenfé  de 
griller,  dn-moins  légèrement,  avant  que  de  les  faire  fon- 
dre. Lorfqu’on  s’en  dilpenlë,  il  faut  que  ccs  mines  con- 
tiennent du  métal  trcs-pur;  nn  ne  grille  pas  jes  mines 
d’or  qui  contiennent  ce  inétal  tout  formé,  non  plus  que 
celles  qui  contiennent  de  l’argent  natif,  comme  font  les 
mines  du  Péroa,  du  Chili  (t  du  Potoli;  il  n’cfl  befofn 
que  de  les  amalgamer  avec  le  mercure,  ou  de  les  palier 
à la  coupelle;  cependant  Alonfo  Barba  nous  apprend 
que  quelques-unes  de  ccs  mues  mêmes  ne  peuvent  s’a- 
malgamer fans  avoir  été  d’abord  légèrement  chantfccs. 

Ce  n’cll  qu’après  le  grillage  que  l’on  porte  le  mine- 
rai au  fourneau  de  fonte;  là  on  arrange  la  mine  avec  da 
charbon  par  couches  alternatives , on  donne  un  feu  p.-n  • 
pottionné  i la  nature  du  miuera;  que  l’on  traite;  nuis 
avant  que  de  fondre  le  minerai  on  ell  fouvent  obligé  de 
lui  joindre  des  matières  propres  à faciliter  fa  fulîon;ees 
matières  fc  nomment  fou  dam  , voyez  tel  artiele,  c’eft 
à l’expérience  du  métal lorgille  à décider  qud.es  font  les 
matières  les  plus  propres  i faciliter  la  fufiou  de  h mi- 
ne qu’il  traite,  & à vitrifier  les  fubllances  terreufes  6t 
pierreries  avec  lefquelles  elle  ell  mêlée-  Voyez  f article 
Fondant  iyf  Fusion.  Pour  en  juger  il  faut  beaucoup 
de  lumières  en  Chimie,  une  connoiilance  parfaite  de  la 
nature  des  terres  6c  des  pierres , & des  effets  que  leurs 
dîtférens  mélanges  produifent  dans  le  feu. 

Les  fourneaux  de  fulion  doivent  être  analogues  • la 
nature  des  mines  6c  des  métaux  que  l’on  y doit  traiter, 
& proportionnés  pour  la  hauteur  6c  la  capacité,  à la  do- 
rée 6c  à l’intralué  de  la  chaleur  qu’on  vaut  leur  faire 
éprouver:  cela  ell  d'autant  plus  néccUVre,  que  certains 
métaux  fe  fondant  très-aifément,  ne  doivent,  poor  ainli 
dire,  que  palier  au -ira vers  du- fourneau,  tandis  que  d'au- 
tres, qui  ne  fe  fondent  qu’avec  beaucoup  de  peine,  doi- 
vent 
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vent  y Ajourner  très-long-fems.  Il  y a de*  métaux, 
tels  que  le  plomb  de  l'étain,  que  l’aâiou  du  t'eu  ditGpe, 
ou  calcine  & change  promptement  en  chaut,  tandis  que 
d’autres  reli lient  plus  t'ortement  à fon  a&ion . Ce  o’elî 
point  ici  le  lieu  d’entrer  dans  le  détal  de  toutes  ces  dit* 
férences,  elles  font  indiquées  en  parlant  de  chaque  mé- 
tal en  particulier,  nous  y renvoyons  donc  le  lecteur  . 
Veytz  Cuivre,  Feu,  Etain,  Hlomb,  &e. 

Il  faut  feulement  obferver  en  général  que  le  fourneau 
de  fulîonfoit  confinait  de  pierres  qui  réfutent  au  feu,  4 
qui  ne  fuient  point  fujettes  & fc  vitrifier;  il  faut  suffi 
prendre  toutes  fortes  de  précautions  poar  qoe  ces  four- 
neaux n'attirent  point  d'humidité  du  terrein  fur  lequel 
il»  font  élevés  ; c’elt  pour  cela  qu'on  pratique  en  les 
conllrulfant  des  conduits  creux  appellét  évents , pour  y 
laifTer  circuler  l’air  extérieur. 

L’aêtion  du  feu  qui  eli  allume  dans  les  fourneaux  de 
fulion  efl  augmentée  par  le  vent  des  foutflett  ; par-là  le 
minerai  le  fond , la  partie  métallique  qu'il  contenoit  tom- 
be dans  on  badin  formé  au  ha*  d i tourne  tu  avec  un 
enduit  de  glsife  4 de  charbon  pilé  ; à ce  degré  de  cha- 
leur les  mines  de  plomb  A d’étain  ne  font  pas  long- 
tetm  | fc  fondre;  mais  il  n’en  ell  point  de  même  des 
minci  de  cuivre  ou  de  fer  qui  font  infiuiment  plus  dif- 
ficiles à faire  entrer  en  tufion.  Quand  on  juge  que  la 
matière  e(l  dans  un  écat  de  tiuidué  convenable,  on  perce 
au  bas  du  foamcau  l’oeil , c’eil-i-dire  un  uou  qui  pen- 
dant l'opération  étoit  bouché  avec  de  la  terre  gratte, 
alors  la  mat  era  devenue  liquide  découle  par  cette  ou- 
verture dans  un  bifitn  qui  rit  au-devant  du  fourneau  ; 
lorfqu'on  ira  te  de  la  mi<ie  d'étain , comme  ce  métal  te 
calcine  avec  beaucoup  de  promptitude,  on  faille  |’c*t| 
toujours  ouvert , afin  qu’il  puiffe  découler  à mefu'e  qu’il 
fe  fond,  fans  avoir  le  tems  de  fe  changer  en  chaux,  ni 
de  fe  diffiper . Voyez  E’t  a i m . 

A la  furface  du  métal  fondu  nagent  des  matière*  vi- 
trifiées qu:  l'on  nomme  faner,  elles  font  formées  par 
les  terres,  les  pierres,  A les  fublNueei  étrangères  que 
l'tâiofl  du  feu  a changées  en  une  cfoece  de  verre , & 
dans  lefqucllcs  il  relie  encore  fou  vent  des  parties  métal- 
liques qui  y font  demeurées  attachées . Veyez  Scories. 
Ces  feorie»  peuvent  encore  fervir  de  fou  dans  dans  la  fonte 
d'un  nouveau  minerai . 

La  matière  fondue  produite  par  la  première  fonte  efl 
rarement  un  métal  par.  il  efl  co  nmanémeut  encore  char- 
gé de  parties  fnlfureules  & arfénicales,  4 quelquefois  de 
parties  métalliques  étrangères;  c’ell  ce  mélange  impur 
que  l'on  nomme  matte;  <m  ell  fou  vent  obligé,  fur- 
tout  quand  ou  traite  le  cuivre,  de  Ta  re  palter  cette  mat- 
IC  par  un  grand  nombre  de  feux  différent,  afin  d’ache- 
ver de  difliper  & Je  détruire  les  fibilances  étrangères  4 
nuifibles  avec  lefqucllcs  le  métal  cil  encore  uni:  les  feux 
fe  multiplient  en  raifon  du  plus  ou  du  moins  de  pureté 
de  la  matte:  ccs  opérations  fe  nom  ment  I»  grillage  4 lé 
matte . F*yrt  Maiti.  Ce  qui  relie  après  ces  différent 
grillages  ell  remis  de  nouveau  au  fourneau  de  fufinn,  où 
]l  pâlie  par  la  même  opération  que  la  première  fois,  4 
produit  encore  une  nouvelle  matte,  mais  cette  fécondé 
matte  ell  plus  dégagée  de  parties  étrangères  que  la  pre- 
mière fois. 

Les  travaux  décrits  en  dernier  lieu  fe  pratiquent  fqr- 
Cout  pour  le  traitement  du  cuivre  dont  tes  mines  font  les 
plus  difficiles  à travailler;  en  effet  les  mines  de  cuivre 
font  communément  chargée*  de  foafre,  d’artenic,  de 
parties  ferrugincufcs,  4 d’une  portion  d’argent  plus  ou 
moins  grande;  fans  compter  le,  pierres  4 terres  qui  lui 
fervent  de  m*lrice  OU  de  minière,  d’ot^  l'on  voit  que  le 
métallurgillc  a un  grand  nombre  d’ennemis  i combattre 
4 à difliper.  Lorfquc  le  cuivre  contient  une  portion  d'ar- 
gent qui  mérite  qu'on  faite  des  frais  pour  la  retirer , on 
lui  joint  du  plomb,  afin  que  ce  métal  qui  a beaucoup  de 
difpolition  à s'unir  avec  de  l’argent  s’eu  charge;  l’opé- 
ration par  laquelle  on  mêle  du  plomb  avec  le  cuivre  fe 
nom&++âtfi:4icbil/im«*t . Voyer  cet  «ni (U . 

Lorfquc  le  plomb  a été  fondu  avec  le  cuivre  dans  1e 
fourneau,  l'on  obficnt  un  mélange  de  cos  deux  métaux 
que  l’on  nomme  oeuvre-,  il  s’agit  alors  de  fépirer  le  plomb 
qui  s’elt  chargé  de  la  portion  d’argent  contenue  dans  le 
cuivre,  d’avec  ce  métal;  cela  te  fait  par  une  opération 
particulière  que  l'on  nomme  lif  nation:  on,  fe  fert  à cet 
effet  d’un  fourneau  particulier,  l'or  lequel  on _ place  les 
maltes  ou  pains  de  plomb  4 de  coivrç;  le  feu  qu'on 
donne  dans  ce  fourneau  fait  fondre  le  p'omb  qui  s'cïl  uni 
avec  l'argent.  Il  découle  avec  ce  métal,  4 le  cuivre 
étant  plus  difficile  à fondre,  relie  fur  le  fourneau . Vey. 
Liquation  . 

Four  achever  de  féparer  le  plomb  qui  pourroit  encore 
Itre  relié  avec  le  cuivre,  ou  lui  fait  éprouver  un  nuu- 
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veau  feu  dam  un  autre  fourneau , que  l’on  nomme  four- 
neau de  rejfnage . Ffjvt  RESSUAGE  . 

Enfin  le  cuivre  après  avoir  pallé  par  toutes  ces  opé- 
rations 4 par  des  feux  li  multipliés,  n’elt  point  encore 
parfutç-.neni  pur;  l'on  ell  obligé,  pour  lui  donner  la  Jer* 
n ere  main,  de  le  raffiner,  c'eli  à-dire  de  l'expofer  à un 
nouveau  feu  dans  un  nouveau  fourneau.  Voyez  Raffi- 
nage . 

A l’égard  du  plomb  qui  s’elt  cha’gé  de  l'argent,  ou 
le  répare  de  ce  métal  par  le  moyen  de  la  coupelle.  F»/. 
Coupelle  . 

Parmi  les  métaux  il  n'y  en  a point  de  plus  difficile* 
à traiter  que  le  cuivre  4 le  fer;  cette  difficulté  vient, 
non-feulement  de  ce  que  ces  métaux  rclîflcm  plus  long- 
ions que  tous  les  autres  à l'action  do  feu,  4 ont  p us 
de  peine  à entrer  eu  fulion,  mais  encore  des  matières 
étrangères  qoi  fe  trooveot  jointes  1 leurs  mines,  Voyez 
r«nieit  Cuivke,  cÿ  renifle  Forges  ‘ÿ  Fer. 

Il  ell  plus  ailé  de  traiter  les  mines  de  plomb  4 d'é- 
W:n  ; cependant  ces  métaux  font  quelquefois  mêlés  de 
fol>iUne<s  étrangères  qui  ne  lailtent  pas  de  rendre  leur 
traitement  difficile.  C'çli  ainii  que  l'étain  cil  très-fou* 
vent  mélé  de  fubllanccs  ferruginenfa  4 arfénicales  que 
l'on  a bemcoup  de  peine  à en  féparer;  joigne»  à cela 
que  U pierre  qui  fert  de  minière  ou  de  matrice  à la  mine 
d’étain  ell  très-réfraâairc  4 n’entre  point  eo  fulion,  V»y. 
E't  ain. 

Les  mines  d’or  font  communément  fort  aifées  à trai- 
ter: comme  ce  métal  n’ell  jamais  minéralifé,  c’cll-à- 
dire  n’elt  jama's  combiné  ni  avec  le  foutre  ni  avec  l’ar- 
fenic,  il  ne  s'agit  que  d’écrafer  la  gangue  ou  la  roche 
qui  le  contient;  alors  on  lave  cette  mine  pour  dégager  la 
partie  pierreufe  ou  te  fable  d’avec  la  partie  métallique; 
on  Iritare  ce  qui  relie  avec  du  mercure  qui  fe  charge  de 
Mut  l’or,  après  quoi  on  dégage  le  mercure  parladiltil- 
lation.  Mais  les  travaux  for  l'or  deviennent  beaucoup 
plus  diffic  tes  lorfqq’il  cil  répandu  en  pariiculcs,  fou  vent 
impercepiioles  dans  un  grand  volume  de  matières  étran- 
gères, 4 Inrfqu’il  fe  trouve  combiné  avec  d'autres  (sib- 
ilances métalliques . Voyez  U»,  Départ, Coupelle . 

A l’égard  de  l’argent,  quand  il  fe  trouve  tout  formé, 
on  le  retire  aufli  par  le  moyen  de  l'amalgame  avec  le 
mercure;  mas  comme  ce  métal  eft  fou  vent  combiné 
dans  d'autres  mines,  4 fur-tout  avec  des  mines  de  plomb 
qui  en  font  rarement  t<>at-à-fait  dépourvues,  il  Lut  des 
travaux  4 des  précautions  pour  l'en  refirer:  de  plus,  l'ar- 
gent cil  foQvent  minéralifé  avec  le  foQfrc  4 l'a  r fente, 
comme  dans  la  mine  d'argent  nitreule,  dans  la  mine  d’ar- 
gent rouge,  fute.  alors  il  faut  des  foins  pour  le  dégager 
de  cet  fubllanccs,  4 l’on  ne  peut  point  fe  contenter  des 
amalgames.  Voyez  Argent,  Coupelle,  Dspart. 

C’eli  fur-tout  dans  la  l'épgratinu  des  métaux  unis  les 
uns  avec  les  autres  que  brille  tout  l’art  fie  la  Métallur- 
gie. En  effet,  il  ell  très-rare  de  trouver  des  métaux  en- 
tièrement purs;  l’or  natif  ell  prcfque  toujours  mêlé  d’une 
portion  d’argent;  l’argent  ell  mêlé  avec  du  plomb;  !r 
cuivre  ell  femvent  mêlé  avec  du  fer,  4 contient  outre 
cela  une  portion  d'argent,  li  a donc  fallu  imaginer 
uoe  infinité  de  moyens,  tant  pour  conferver  les  métaux 
que  l’on  avoit  intérêt  à garder,  que  pour  détruire  4 dte 
hper  ceux  qui  nuifoient  à la  pureté  de  ceux  que  l’on 
vouloir  obtenir. 

Les  demi-métaux  exigent  anffi  des  traitement  diffé- 
rent, en  raifon  de  leur  plus  ou  moins  de  fulib’lité,  de 
leur  volatilité.  4 des  antres  propriétés  qui  les  différen- 
cient. Voyez  liisMUTH,  Zinc,  Antimoine,  Ijc. 

Enfin  mas  les  travaux  de  l’Alchimie  qui  ont  pour  ob- 
jet les  méraux,  leur  amélioration , leur  maturation , leur 
tranfmutation , 4c.  font  du  telfori  de  la  Métallurgie  ; 
ces  travaux , fans  peut-être  avoir  eu  les  fuccès  que  fe 
promettoient  ceux  qui  les  ont  entrepris,  n’ont  pis  laiffé 
de  jetter  un  très-grand  jour  fur  les  fricnecs  chimiques  4 
métallurgiques. 

On  voit,  dans  ce  qui  précédé,  un  tableau  abrégé  des 
travaux  de  la  Métallurgie  ; on  verra  par  leur  variété  4 
par  leur  multiplicité  l’étendue  des  conno'llances  que  cet 
arc  exige;  on  (enfin  qu’il  demande  des  notions  exactes 
de  la  nature  du  feu,  des  propriétés  des  métaux,  des  mi- 
nes, des  terres,  des  pierres;  en  un  mot  on  voit  que  cet 
art  exige  les  connni  (Tances  les  plus  profondes  aans  la 
Chimie,  4 les  notions  les  plus  exactes  des  propriétés 
qu’ont  les  fubllances  du  règne  minéral,  foît  feules,  foij 
combinées  entre  elles.  Ces  connoi (Tances  lie  peuvent  être 
que  le  fruit  d’une  longue  expérience  4 des  méditations 
les  plu-  féneutes  auxquelles  peut-être  les  phylî.cictu  fpé- 
culatifs  ne  rendent  point  toute  la  jullîce  qu’elles  méri- 
tent. Et»  effet,  comme  la  nature  des  mines  varie  prcfqu* 
à l'infini,  il  ell  impoifible  d’établir  des  règles  confiais» 
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tes,  invariables,  applicables  â inus  les  cas.  Celles  que 
l’on  îuft  avec  le  plus  grand  fuccès  dans  on  pays,  ne  réuf- 
fiirent  point  du  tout  dans  on  antre;  il  faut  donc  que  le 
métillurgiflc  confglte  les  circonftanccs , la  nature  du  mi- 
nera) qu’il  traite,  les  fondant  qu’il  efi  à ptopns  de  lui 
joindre.  Il  taut  qu'il  s'ailure  de  la  forme  la  plus  avan- 
tageufe  qu'il  convient  de  donner  A fes  fourneaux  pour 
que  le  feu  y ag:ire  d’une  façon  qui  convienne  ans  fub- 
fiances  qu'on  y cipofe.  Il  faut  qu'il  lâche  les  moyens 
d’éviter  la  perte  des  métaux  que  la  trop  grande  vrolen- 
ce  du  feu  peut  Couvent  dfliper.  Il  faut  qu’il  Cache  mé- 
nager le  b-iis,  Cur-tout  dans  les  pays  où  il  n’efi  point  abon- 
dant : c*ell  de  ces  connoifiances  que  dépend  le  foccès  des 
travaux  métallurgiques,  b Cans  l'économie  ce  Cero:t  en 
vain  que  l'on  Ce  promeitroit  de  grands  profits  de  ces 
fones  d’entreprifes . 

L’étude  de  la  Métallurgie  ne  do:t  donc  po:nt  être  re- 
gardée comme  on  métier,  elle  mérite  au  contraire  mute 
rattenrion  du  phxfîcien-chimiile,  pour  qui  les  différent 
travaux  Cur  les  métaux  b lur  les  mines  fourniront  une 
fui:c  d'expériences  propres  à fi're  connoitre  la  vra:e  na- 
ture des  Itibfisnces  du  régné  minéral . Il  elt  vnl  <|ue  C»u 
vent  la  Métallurgie  efi  exercée  par  des  gens  fbîblemen» 
Infiruit»,  fans  vues,  dt  peu  capables  de  faire  des  réfle- 
xions unies  Cur  les  phénomènes  qui  Ce  pallcnt  fous  leurs 
yeux  ; pour  toute  icicnee  ils  n'ont  qu'une  routine  Couvent 
fautive,  b ne  peuvent  rendre  raîlon  de  leur  façon  d’opé- 
rer, qu’eja  difant  qu'ils  fnivent  la  voie  qui  leur  a été  t^a- 
eép  par  leurs  prédéceireurs  : va'ncmcnt  attcndro't-on  que 
des  gens  de  cette  efpece  prrfréEonualTênt  un  art  li  diffi- 
cl-  Mrs  d’un  autre  cftté,  nous  voyons  combien  la 
Métallurgie  a ûlt  de  prrgiis  quand  des  hommes  habiles 
dans  la  Chimie,  tels  que  les  Bcccher,  les  Stahl,  les 
Heuckel  ont  voulu  lui  prêter  leurs  lu  Ingres.  Ces  grand» 
phylicîens  Ce  font  occupés  fénenfement  d'un  art  fi  utile; 
ils  ont  cherché  à rendre  riifon  des  phénomènes  q-  • d'au- 
tres «voient  vus  fans  y faire  attention , ou  du  moins  fans 
pouvoir  en  deviner  les  caiifes . 

On  ne  peut  douter  de  l'.anfqnîté  de  la  Métallurgie  : 
le  témoignage  de  l’Ecrilure-ftinte  prouve  que  cet  art  éto  c 
connu  même  avant  le  déluge  ; elle  nous  app-en.1  que 
Tubalc  t ll  eut  Péri  Je  irai  Miller  ex  et  le  marteau , 'J 
fut  b thife  en  tîntes  fartes  d' mvmget  d'airain  ‘jf  de  fer . 
Gcn.  ebap.  iv.  v.  2t.  D’où  l’on  voit  que  dès  ces  pre- 
miers teins  du  monde,  m conn  ulTut  déjà  le»  travitta 
fur  les  deux  métaux  les  plus  d ffidle»  A traiter . Ap-cs 
le  déluge  cet  art  Ce  récandit,  b iTsifloÎTe  profane  nous 
apprend  que  Sémir-unis  cmployoit  les  prifonnfers  qu'elle 
avoft  fats  i la  guerre,  aux  travaux  des  inities  & des  mé- 
taox . 

La  néceiïité  rendit  le»  h 'mmex  *nduftrieux , b les  tra- 
vaux de  la  Métallurgie  s'étendirent  chez  un  grand  nom- 
bre de  ptuples.  Il  par-dt  que  les  Egyptiens  avoient  de 
très-grandes  e-inmvlïances  dans  cet  art  ; c'efi  ce  que  prou 
ve  lot-tout  la  dcilr.'âion  du  veau  d'or  par  Moïlc,  de 
fou  enricrc  d'Ifointion  dan»  des  eaux  qu'il  fit  boire  aux 
Ifraë  ites,  opération  que  le  célébré  Stalh  attribue  à l'A epsr 
fnlpbnm , qui  a la  propriété  de  dill  .nd.-e  l’or  au  point 
de  le  rcndie  mifcîblc  avec  l’eau  . Or  l’Ecriture  nous  ap- 
prend que  -.c  Isig  sliteur  des  Juifs  avoit  été  élevé  dans 
toutes  les  fciences  des  Egyptiens. 

Le  hafard  a encore  pu  contribuer  d faire  découvrir 
aux  hommes  de  différens  pays  la  maniéré  de  traiter  les 
métaux  ; du  bois  allumé  auprès  d'un  filon  qui  abontiflbit 
i la  furtace  de  la  terre,  a pu  faire  naître  en  eut  les  pre- 
mières idées  de  la  Métallurgie  ; les  lauvages  du  Canada 
n’ont  pomt  même  aujourd'hui  d’autre  méthode  poor  Ce 
procurer  du  plomb  ; enfin,  les  rchefil-t  & la  quanrté  des 
métaux  précieux  que  l'hUloire  tant  facrée  que  profane 
dit  avoir  été  pofiédées  par  des  peuples  difféiens,  dans 
l'antiquité  la  plus  reculée,  prouve  l’ancironcté  des  tra- 
vaux .le  la  Métallurgie . 

Mais  cet  art  tcmhle  en  Europe  avoir  fur-tout  été  cul- 
tivé par  les  peuples  Ic^tcntrionaux , de  qui  les  Allemands 
l’ont  appris.  C’ell  chez  c.s  peuples  que  la  Méta’lurg- e 
exercée  depuis  un  grand  nombre  de  ficelés,  a pris  on 
degré  de  perlëél'on  dont  les  antres  nations  n'ont  point 
encore  pu  approcher.  Ces  travaux  dtoient  des  fuites  né- 
ceirairc*  de  la  quantité  de  mines  de  toute  efpece  que  la 
Providence  avoit  placées  dans  ce»  pays , b il  éto-i  na- 
turel que  l’on  tâchât  de  inett  c i profit  les  richellcs  que 
la  teire  renfermait  dans  fon  fein.  Le  goflt  pour  la  Mé- 
tallurgie , fondé  fur  les  avantages  qui  en  réfutent,  ne 
s’ell  point  affoibli  chez  les  Suédois  de  les  Allemands; 
loin  de  diminuer,  il  a pris  de>  accroiilemens  continuels: 
on  ne  s’ell  po:nt  reuré  de  voir  les  mines  devenir  moins 
riches;  au  contra rc,  on  a redoublé  de  foins,  b l'on  a 
cherché  de»  moyens  de  les  traiter  avec  plus  d’ex  ad  su- 
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de  b d’économie.  La  plûpart  des  princes  ont  favorif? 
les  entreprîtes  de  ce  genre,  êt  les  ont  regardées  comme 
une  branche  elfemiei le  d i commerce  de  leurs  états.  Ces 
foins  n’ont  point  éré  Inorles;  perl'mne  n’ignore  les  grands 
revenus  que  la  miifon  éled  «ralede  Saxe  rire  depuis  plo- 
firurx  ficelés  des  mine»  de  la  Mtfivc;  on  connaît  suffi 
l«  produits  confidérables  que  les  mines  do  Ham  four- 
niirent  à la  tnaifon  de  ürunfsv:ck . A l’égard  des  Sué- 
dois , on  eonnoit  à qoel  point  la  Métallurgie  fleurit  par- 
mi eux;  encouragé*  par  le  gouvernement,  alîî'lés  des 
confciis  d’une  académie  que  l’nt'lité  de  fa  patrie  occupe 
plus  que  les  obirts  de  fpéculation,  cet  art  prend  de  jour 
en  joar  un  nouveau  lufire  en  Sue  le,  b tout  le  monde 
fait  que  les  métaux  font  <a  branche  principale  du  com- 
merce de  ce  royaume. 

C'efi  anfli  de  ces  pays  que  nous  font  venues  les  pre- 
mières notions  de  cet  art . George  Agricola  peut  être  re- 
gardé comme  le  fondateur  de  la  Métallurgie.  Il  naquit 
â Glaucha  en  M 'finie  en  1494:  il  fe  livra  avec  beaucoup 
de  fnecès  4 l'étude  des  lettres  grecques  b romaines. 
Après  avoir  étudié  la  Médecine  en  Italie,  M alla  l'exer- 
cer avec  luccès  à Joachimfthal,  fit  enluite  â Chcmnrtx  , 
lien  fameux  pir  leurs  mine»  b par  les  travaux  de  la 
Métallurgie.  L’occation  qu'il  eut  d’exam  ner  par  lui-mê- 
ine  ces  travaux,  êr  de  contempler  la  nature  dans  fes  at- 
tc  iers  fouterreins , lui  fît  naître  l'envie  de  tirer  l’art  des 
mines  de  de  la  Métallurgie  des  ténèbres  de  de  la  barba- 
rie ou  ils  avouent  été  enfevelix  julqu’è  fon  tems.  En  ef- 
fet, les  Grecs,  les  Romains  de  1rs  Arabes  n’en  avoient 
parlé  que  d'une  façon  t»c-confufe  b fort  peu  infiruâi- 
ve.  Agricola  entreprit  de  fuppléer  ce  défaut;  c'efi  ce 
qu'il  fit  en  publiant  1rs  ouvrages  fuivanx. 
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f®.  l)e  menfnrit  CJ*  penderibut , Hbri  K 

A®.  De  re  metallice , Hbri  XII- 

7°.  Dr  pretia  metaÙarnm  monetil , Hbri  II. 

8®.  De  reflitnendit  poeJenbns  igf  menfnrit,  liber  /. 

(/  Cemmentariarnm , Itbri  t'I. 

Il  commença  à publier  quelques-uns  de  ces  ouvrages 
en  l’année  iffo;  les  autres  furent  m;s  au  jour  fuccef- 
livcment.  C'efi  fur-tout  dans  fou  traité  de  re  metallice, 
qu'Agricola  décrit  avec  la  plu*  grande  précllion  b dans 
le  plus  grand  détiil , les  différentes  opérations  de  la  ,V/- 
tallnrgir . Cet  ouvrage  a ronjnnrs  depuis  été  regardé 
comme  le  guide  le  plus  sflr  de  ceux  qni  veulent  s’ap- 
pliquer à cci  art.  Il  elt  vrai  que  dcpu;s  Agricola,  pla- 
neu.s  hommca  habiles  ont  fait  des  découvertes  impor- 
tante» dans  la  Métallurgie  ; ma  s aura  touiourt  le  mé- 
rite d’avoir  applauf  la  voie  a les  foccelleurs,  dt  d'avoir 
tiré  ect  art  du  chaos  où  i'  énvt  plongé  avant  loi. 

Parmi  ceui  qui  ont  fuivi  Agncola,  le  célèbre  Bec- 
cher  occupe  un  rang  dillingué  . S m ouvrage,  qui  a postr 
titre  Pbifica  fabterranea , a jelté  un  très-grand  jour  fur 
la  connoifrance  des  métaux . Quant  à Ion  traité  de  la 
Métallurgie , il  don  être  regardé  comme  un  ouvrage  im- 
parta  i b le  fruit  de  fa  jeunefle  : il  ell  rempli  des  idée* 
des  a 11c  eus  alchimifics,  b btihl  en  a fa't  un  commen- 
taire en  allemand , dans  lequel  II  a fait  Teni  r le»  tante* 
de  Bcccher,  qu’il  a red  fiées  par-tout  où  il  eu  éto:t  bc- 
(oin . 

C’efi  fur-tout  i Stahl  que  la  Métallurgie  a les  plu» 
g-ande»  obligations  ; il  porta  dans  cer  arc  fon  génie  pé- 
nétrant dt  fe»  lumières  dans  la  Chimie . Ce  grand  hom- 
me rcnd;(  ration  des  ditférens  phénomènes  que  les  mé- 
taux prélëntcnc  dans  les  d'tïérentes  opérations  par  lefqucl- 
Ics  on  1rs  lait  palier . Nous  avons  de  lui  un  traité  latin 
fo/t  abrégé,  mai*  excellent  de  Métallurgie  ; on  le  trou- 
ve à 1a  Suite  de  fes  opufcules:  d'ailleurs  fon  traité  du 
faufre , fon  fp  -cimen  Becbei  tauum , dt  fon  commentaire 
fur  ta  métallurgie  de  Becther , font  des  ouvrages  qui 
jettent  un  grand  jour  fur  cene  matière. 

Plulicurs  autres  auteurs  allemand»  ont  donné  des  ouvra- 
ge* utiles  fur  la  Métallurgie . Celui  de  M.  de  Lrehncifs , 
publié  en  allemand  en  un  val.  tu  fol.  foui  le  ntic  de 
Btricbt  Vom  Bergvterti , ou  Deftriptwu  des  travaux  det 
minet,  eti  un  ouvrage  eflimahle  â plulicurs  égards.  On 
penr  en  dite  antanr  de  celui  de  Balthazar  Rcr  slrr,  qui 
porte  le  titre  larn  de  Spéculum  Metallurgis  Poh tiffimum , 
quoique  l'ouvrage  foit  allemand . Il  parut  à Drefde  en 
1700,  en  un  vtlume  im-fal. 

Jean  Chrétien  Orfchalt,  infpcâeur  det  mines  dt  fon- 
deries du  landgrave  de  HefTc,  mérite  d’occuper  une  pla- 
ce d;fiinguéc  parmi  les  MétaMnrgifies  ; on  a de  lui  plu- 
fieurs  traités  de  Métallurgie  qui  font  très-efiimables  ; fa- 
voir,  An  fujor/a  fuudameutalit  & experimeutaHt  ; le 
Traité 
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Trait  J irt  trais  merveilles ; une  nouvelle  Mit  baie  font 
lu  liquation  du  enivre,  A peur  faire  la  maturation  des 
mines  : toux  ccs  ouvrages  qui  originairement  ont  été  pu- 
bliés en  allemand , font  aâuellemcnt  traduits  en  françois. 

Emanuel  Swedenborg  fuéduîs,  a publié  en  latin  trois 
Tel.  su-fol.  fous  le  titre  d 'Opéra  mineralia ; dans  les  deux 
derniers  volumes,  il  a raffcmblé  toutes  les  différentes 
méthodes  de  traiter  le  cuivre  & le  fer:  fou  ouvrage  ne 
peut  être  regardé  que  comme  une  compilation  faite  fans 
choit. 

L’ouvrage  le  plus  complet  que  les  modernes  nous 
ayent  donné  fur  la  Métallurgie , eû  celui  de  Chrillopbc- 
Aodré  Schluttcr;  il  a paru  en  allemand  fous  le  titre  de 
Gruudelieber  amerrit  ht  von  kntten  terre  leu , A fut  im- 
primé iu-fbl.  à Brunfwick  en  1738.  Il  cft  accompagné 
d’un  très-grand  nombre  de  planches  qui  repréfentent  les 
différent  fourneaux  qui  fervent  aax  travaux  de  la  Mé- 
tallurgie. La  traduâion  françoife  de  cet  important  ou- 
vrage a été  publiée  par  M.  Hellot,  de  l’académie  ro- 
yale des  fciences  de  Parla,  fous  le  titre  de  la  Foute  des 
mines,  eu  II.  vel.  ôr-4.  Cependant  il  feroit  à fouhaiter 
que  l'auteur  eût  joint  des  explications  chimiques  à fes 
deferiptions,  & qu'il  eût  donné  les  raifons  des  différen- 
tes opérations  dont  il  parle;  cela  eût  rendu  fon  livre 
plus  intérefïam  A plus  utile. 

M.  C.  E.  Geller  a publié  en  ipp\  un  traité  élémen- 
taire de  Métallurgie , dont  j’ai  donné  la  traduction  fran- 
Coife  fous  le  litre  de  Chimie  métallurgique , eu  l.  vel. 
**-11.  i Paris  chez  Briaflon. 

Outre  les  auteurs  principaux  dont  on  vient  de  parler, 
l’Allemagne  A la  Suède  en  ont  produit  beaocoup  d’au- 
tres qui  ont  donné  plofieurs  excellent  ouvrages  fur  la 
Métallurgie , ou  for  quelques-unes  de  fes  parties.  Parmi 
ces  auteurs,  on  doit  donner  une  place  diûinguée  i La- 
zare Ercker,  qui  a fuivi  de  près  Agricola . On  a de  lui 
un  ouvrage  allemand  fort  eltimé,  lous  le  titre  de  Aula 
fuhterrauea . On  doit  aufli  mettre  au  cang  des  Métallur- 

S'fles  ceux  qui  oot  écrit  fur  la  Dotimafie , tels  que  Fachs, 
chindler,  Riesling,  Cramtner,  &t.  Plulieurs  autres  chi- 
milles  & naturalises  ont  coutribué  i jette?  un  très-grand 
jour  fur  Part  de  travailler  les  métaux  : tels  font  fur-tout 
Kuncfcel,  le  célébré  Hcncket,  & fon  difciple  Zimmer- 
mann . Nous  avons  encore  parmi  les  auteurs  vivans  des 
hommes  habiles  qui  ont  rendu  A qui  rendent  encore  de 
très-grands  fcrvices  i la  Métallurgie  ; tels  font  le  cé- 
lèbre M.  Pott,  qui  dans  la  Lishogétuefit  fournit  une  in- 
finité de  vues  excellentes  pour  le  traitement  des  mines; 
MM  Marggraf,  L«hminn,de  l’académie  des  fciences 
de  Berlin,  méritent,  ainfi  que  M.  Brandt.  de  l'acadé- 
mie de  Suede,  une  place  diftingoée  parmi  les  Métal lur- 
gillcs  modernes.  (— .) 

MET  A MBA,  f,  m.  (Hi/I.  mat.  Bot.)  arbre  fort 
commun  en  Afrique  dans  les  royaumes  de  Congo,  d’An- 
ola  A de  Lnango.  On  en  tire  une  liqueur  fort  agréa- 
it A très-douce,  mais  moins  forte  que  l’elpece  de  vin 
que  l’on  tire  des  palmiers.  Le  bois  fert  1 différens  ufa- 

f;et,  A fes  feuilles  fervent  i coovrir  les  maifons  A 1 
et  défendre  de  Ig  pluie;  on  fait  auflî  une  cfpece  d’étoffe 
de  ces  feuilles  qui  fout  la  monnoie  coûtante  du  pays. 

METAMORPH1STES,  f.  m.  f Hifl . eetléf.) 
fcâc  d'hérétiques  du  xij.  fieele,  soxquch  on  a donné 
ee  nom , paroe  qu’il»  prétendoienr  que  le  corps  de  Jcfus- 
Chrïil  lors  de  fon  afeenfion  a été  changé  A métamor- 
phofé  en  Dieu.  Ce  font  les  mêmes  que  les  Luthériens 
ubiquitaires . b'eye  t Ubiquitaires.  On  les  a aufli 
nommés . Transformateurs . 

METAMORPHOSE,  f.  f.  ( Mytb. ) efpece  de 
fable,  où  communément  les  hommes  feult  font  admis; 
car  il  s'agit  ici  d’un  homme  transformé  en  béte,  en  ar- 
bre, en  fleuve,  en  montagne , en  pierre  ou  tout  ce  qu’il 
voo»  plaira;  cependant  cette  réglé  reçoit  plus  d’une  exce- 
ption, Dans  la  mésamorpbefe  de  Pyrarae  A de  Thitbé, 
le  fruit  d'un  mûrier  ell  changé  de  blanc  en  noir . Dans 
celle  de  Coronis  A d’Apollon,  un  corbeau  babillard* 
éprouve  le  même  changement. 

Les  més  amorphe  fes  (ont  fréquentes,  dam  la  Mytholo- 
gie; il  y en  a de  deux  fortes,  les  unes  apparentes,  les 
autres  réelles.  La  métamorphofe  des  dieux  telle  que  celle 
4t:  Jupiter  en  taureau,  celle  de  Minerve  eo  vieille,  n’eft 
qu’apparente,  parce  que  çes  dieux  ne  confervoient  pas 
la  nouvelle  forme  qui!»  prenaient;  mais  les  m étamor- 
phefes  de  Coronis  en  corneille,  d’Arachné  en  araignée, 
de  Lyeaon  eu  loup,  éioicnt  réelles  c'eQ-l-dire  que  les 
perfotmea  aiulî  changées  rclloient  dan»  la  nouvelle  for- 
me de  leqr  transformation;  c’gft  ce  que  nous  apprend 
Ovide,  lui  qui  nous  a deviné  le  recueil  le  plus  complet 
A le  pins  agréable  des  métamerpbefes  mythologiques . 
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Comme  la  métamorpbofe  cil  plus  bornée  que  l’apolo- 
gue dans  le  choix  de  fes  perfonnages , elle  l’efl  auifi 
beaucoup  plus  dans  fon  utilité;  mais  elle  a plufieors  agré- 
mens  qui  lui  font  propres:  elle  peut,  quand  e tc  veut  , 
s'élever  à la  fublimté  de  l’Epopée,  A redefeendre  à la 
fimplicité  de  l’apologue.  Les  figures  hardies,  les  deferi- 
ptions brillantes  ne  lui  font  point  du  tout  étrangères  ; elle 
finit  même  toujours  cirenticllcment  par  on  tiblcao  fidèle 
des  circonflances  d’un  changement  de  nature. 

Pour  donner  i la  métamorpbofe  une  partie  de  l’utilité 
des  fables,  un  de  nos  modernes  penCc  qu’on  pourroit 
mettre  dans  tous  les  changemens  qu’on  femdroit  un  cer- 
tain rapport  d’équité  , c'eli-à-dirc  que  1a  trausfurmation 
fût  toujours  ou  la  récompenfe  de  fa  venu,  ou  la  puni- 
tion du  crime.  Il  croit  que  l’obfrrvation  de  cette  réglé 
n’altéreroit  point  les  agrémens  de  la  métamorpbofe,  A 

Su’elle  lui  procureroit  l’avantage  d’être  une  fiction  In- 
rudive.  Il  efl  du- moins  vrai  qu'Ovidc  l’a  quelquefois 
pratiquée,  comme  dans  fa  charmante  métamorphofe  de 
Philémon  A de  Btucis,  A dans  celle  du  barbare  Lyeaon, 
tyran  d’Arcadie.  ( D . J.) 

MET  AK  JE  A,  ( Géog.  ettléf.)  mot  grec,  qui  ligni- 
fie pénitence',  ce  nom  Tut  donné  i un  palais  de  l’em- 
pereur Juflinien,  qu’il  changea  en  monallere.  Il  y mit 
une  troupe  de  femmes  de  Conllantinc*ple,qui,  par  la  faim 
A la  miferc,  fe  dévoaoiem  aux  embrallèmens  de  toute* 
lottes  d'inconnus.  Jullinten  délivra  ce*  fortes  de  fem- 
mes de  leur  état  honteux  de  prolîîtution , en  les  délivrant 
de  la  pauvreté.  Il  fit  du  pilais  qu’il  avoît  fur  le  bord  du 
détroit  des  Dardanelles  un  lieu  de  pénitente , dans  lequel 
il  les  enferma,  A Ucha,  dit  Procope,  par  tous  les  agré- 
ment d’une  miifon  de  retraite,  de  les  confuler  eu  quel- 
que forte  de  1a  privation  des  plailîrs.  (D.  J.) 

M ET  A N G I S M O N I T E S , f.  m.  pi  hé.  étiques, 
aïoli  nommés  du  mot  grec  •Y»***» , qui  veut  dire  vaij- 
feau.  Ils  difoient  que  le  verbe  ell  dans  fon  pere,  com- 
me un  vaiffeau  dans  un  autre.  On  ne  fait  point  qui  fut 
l’auteur  de  cette  fcâc.  S.  Augultio,  ber.  77.  Caftro , 
ber.  6.  Protéole. 

M ET  A N O E A , (Hifl.  de  Pégl.fe grtfne . ) céré- 
monie rçlieieufe  qui  ell  d’uTage  dans  l’Eglife  greque» 
Métaueta  ugnifie  de  profonde t imlinatiant  du  corps;  el- 
les confident  à fe  pancher  fort  bas,  4 i mettre  la  mai» 
contre  terre  avant  que  de  fe  relever . C’ell  une  forte  dç 
pénitence  des  Chrétiens  grecs,  A leurs  confelfeurs  leur 
en  prel  cri  vent  toujours  un  certain  nombre,  quand  ils 
leur  donnent  l’abfolution . Cependant  quoique  le  peuple 
regarde  ces  grandes  inclinations  du  corps  comme  de* 
devoirs  efientiels,  il  condamne  les  génufléxions,  A pré- 
tend qu’on  ne  doit  adorer  Dieu  que  de  bout.  Lorsqu'il 
m’arriroit,  dit  M.  la  Goillcocre,  de  trouver  4 Milîtra 
des  Grecs  qui  me  reprochaient  la  génufléxion  comme 
une  hérélie,  je  leur  fermois  la  bouche  avec  le  bon  mot 
d’on  ancien  lacédémonien  un  peu  paraphral'é  . Un  étran- 
ger qui  étoit  venu  voir  la  ville  de  Sparte,  s’étant  tenu 
fort  long-tems  fur  un  pié,  pour  muutrer  au’il  étoit  in- 
fatigable dans  les  exercices  du  corps,  dit  i un  lacédé- 
monien : „ Tu  oc  te  tiendrois  pas  fi  long-tctm  fur  un 
,,  pié.  Non  pas  moi,  répondit  le  Ipirtiate;  mais  il  n’y 
„ a point  d’oifan  qui  n’en  fît  autant  „.  (O.  J-  ) 

M ET  A P A,  ( Géoç.  sue.  ) ville  de  l’Arcadie.  Po- 
lybe,  /.  y.  t.  vij , dit  qu’elle  étoit  lîtuée  fur  le  bord 
du  lac  Triconide.  (D.  J.) 

METAPHORE,  f.  f.  ( Gramm .)  „ c’ell,  dit  M, 
„ du  Mariais,  une  figure,  par  laquelle  on  tranfporte, 
„ pour  amli  dire,  la  lignification  p.opre  d’un  nom  (j’ai- 
„ merois  mieux  dire  d’mu  mot)  1 une  autre  fignifica- 
„ non  qui  ne  lui  convient  qu'en  vertu  d’une  comparai- 
„ fon  qui  cil  dans  l’el'prit.  Un  mot  pris  dans  un  fena 
„ métaphorique  perd  fa  lignification  propre,  A en  preud 
„ une  nouvel  le  qui  ne  fe  préfente  i l'efpric  que  par  la 
„ comparaifon  que,  l’on  fait  entre  le  fens  propre  de  et 
„ mot,  A ce  qu’on  loi  compare  : par  exemple,  quand 
„ on  dit  que  le  meufonge  ftpare  fouveut  des  routeurs  de 
„ la  vérité ; eu  cette  phrafe,  tonleurt  n’a  plus  de  figni- 
„ fication  propre  A primitive;  ce  mot  ne  marque  plut 
,,  cette  lumière  modifiée  qui  noos  fait  voir  les  objets  on 
„ blancs , ou  rouges , on  jaunes , Éÿr.  il  lignifie  Ut  de- 
„ hors , let  apparentes  ; A cela  par  comparaifon  entre 
„ le  fens  propre  de  eoulenrt  A les  dehors  que  prend  on 
„ homme  qui  noos  en  impofe  fous  le  mafque  de  la  fin* 
„ cérité.  Les  couleurs  font  connoître  Us  objets  fenli- 
„ blés,  elles  eo  font  voir  let  dehors  A les  apparences; 
„ un  homme  qui  ment,  imite  quelquefois  fi  bien  la  con- 
„ tcrunce  A le  difeours  de  celui  qui  ne  ment  pas,  que 
„ lui  trouvant  le  même  dehors  A pour  ainli  dire  le* 
„ mêmes  couleurs,  noos  croyons  qu'il  nous  dit  la  vé- 
„ rite  : aiofi  comme  nous  jugeons  qu’un  objet  qui  oou* 
»»  P»- 
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„ paroît  blanc  eft  Mtnc,  de  même  nous  fommes  fou- 
»,  vent  la  dupe  d’une  fuiccrké  ap patente;  & dan*  le  tems 
„ qu’un  impofteut  ne  tait  que  picndrc  le*  dehors  d’hom- 
,,  me  lincetc,  nous  croyon»  qu’il  nous  parle  lincerc- 
»,  ment. 

,,  Qujnd  on  dit  la  lumière  Je  l'efprit , ce  mot  de  lu- 
it mitre  ell  pri*  métaphoriquement  ; car  comme  la  lu- 
„ niiere  dam  le  Cens  propre  nous  fait  voir  le*  objet*  cot- 
»,  porels,  de  rqême  la  faculté  de  connoittc  4 d’apper- 
„ cevoir,  éclaire  l’efprit  & le  met  en  état  de  porter  des 
n jugemens  fains. 

L.a  métaphore  ell  donc  une  efpece  de  trope;  le  mot, 
„ dont  on  fe  fert  dan*  la  métaphore.  eft  pris  dans  un  au- 
».  tre  fen*  que  dans  le  fen*  propre;  il  efl , pour  aiali  dire, 
„ dans  une  demeure  emprunt  je , dit  un  ancien,  Feflui , 
ii  verbo  metapbvrim  : ce  qui  eft  commua  à etfentiel  i 
»,  ton*  les  tropes. 

„ De  plu»,  il  y a une  forte  de  compinilcm  où  quel- 
« que  rapport  équivalent  entre  le  mot  auquel  on  donne 
»,  un  fens  métaphori  tue , 4 l'objet  à quoi  on  veut  l’ap* 
n ptfqucr;  par  exemple,  quand  on  dit  d’un  homme  en 
„ colère,  e'efl  um  Heu,  Hem  cfl  pri*  alors  dans  un  iVus 
n métaphorique ; on  compare  l’homme  en  colere  au  lion, 
»•  4 voilà  ce  qui  diilingue  la  métaphore  des  autres  fi- 
II  gW«*  «• 

[ Le  P.  Lami  d-t  dan*  fi  rhétorique,  Uv.  II.  tb.  Sij. 
que  tous  les  trope*  font  de*  métaphores-,  car , dit-il, 
et  met  fui  efl  grec  .fignifit  translation;  4 il  ajoute  que 
c’eft  par  antonomafe  qu’on  le  donne  cxclufivement  au 
trope  dont  il  s’agît  ici . C’eft  que  fur  la  foi  de  tous  les 
Rhéteur*,  il  tire  le  nom  r**T*»*r*‘  des  racines  {fl 
♦V" , en  traduifant  **»*^  par  trams , en  forte  que  le  mot 
grec  perftd  ell  fynonyme  au  mot  latin  trauslario , com- 
ité Cicéron  lui-même  4 Quintiltcn  l’ont  traduit  : mais 
cette  prépofition  pouvoir  aufli-bien  fe  rendre  par  emm, 
4 le  mot  qui  en  cil  compofé  par  coUatio,  qui  aoroit 
très-bien  exprimé  le  caraâere  propre  du  trope  dont  il 
ell  queilion,  puisqu'il  fuppofe  toujours  une  cotnparrlon 
mentale , 4 qu’il  n’a  de  juflefle  qu’autant  que  la  fimiti* 
Sade  paraît  exaâe.  Peur  rendre  le  difeours  plus  eaulaut 
& plus  élisant , dit  M Warbunthon  ( Effai  fur  les  bié- 
feglypbes,  t.  I.  part.  I.  §.  I }.  ) , la  fimilituda  a pri  luit 
la  métaphore,  qui  u efi  autre  chofe  qu'mue fimilitmde  eu 
petit.  Car  les  bemmts  haut  aufli  habit  mit  qu'ils  le  faut 
eut*  objets  matériel  s , ont  toujours  eu  befoiu  d'image!  feu- 
fiblet  pour  communiquer  leurs  idées  abflraitei . 

La  métaphore,  dit-il  pins  loin,  {pan.  II.  $.  3/.  ) efl 
die  évidemment  à la  grofliereté  de  la  conception .. . Les 
premiers  hommes  haut  [impies , greffiers  & plongés  dans 
le  J’eus , ne  vouvoient  exprimer  leurs  coutepltous  impur - 
fastes  des  idées  abtlraitei , (gf  les  opérations  réfléchies  de 
l'entendement  qu'à  Faide  des  images  [eu fit  le  s,  qui,  au 
moyen  de  cette  application , dtvenoteul  métaphores . 'Tel- 
le efl  l'origine  véritable  de  l'exfreflion  figurée , igf  elle 
me  vient  point , comme  ou  le  fuppofe  ordinairement , du 
feu  d'une  imagination  poétique.  Le  Jlylo  des  Barbares 
de  r Amérique,  quoiqu'ils  [oient  d’une  compléxiou  très - 
froide  igf  irèi-fieg  mat  i que,  le  démontre  encore  aujour- 
d'hui . b'eiei  ce  qu'un  [avant  miffionnoire  dit  dei  Iroquois , 
qui  habitent  la  partie  fepteutriouaU  du  continent . Les 
Iroquois t comme  le*  Lacédémoniens,  veulent  un  dif- 
cour*  vif  4 concis.  Leur  lly le  ell  cependant  figuré  4 
tout  métaphorique . { Mœurs  des  fanv.  améric.  parle  P. 
Lifiteaa,  t.  I.  p.  qSo.)  Leur  pklegme  a bien  pu  rendre 
leur  flyU  concis , mais  il  n'a  pat  pu  en  retrancher  les  fi- 
gures . ..  Mais  pourquoi  aller  chercher  fi  loin  des  exem- 
ples ? Quiconque  voudra  feulement  faire  attention  à ce  qui 
échappe  généralement  aux  réflexions  des  hommes , parce 
qu’il  efl  trop  ordinaire , peut  obftrver  que  le  peuple  efl 
prefqne  temours  porté  à parler  eu  figures.  ] 

»,  En  effet,  aifoit  M.  du  Marfau,  ( Trop,  part.  /. 
„ art.  j.  ) je  fuis  peTfuadé  qu’il  fe  fait  plus  de  figures 
»,  un  jour  de  marché  à la  Halle,  qu’il  ne  t’en  fut  en 
„ plufieurs  jours  d’aflerabléet  académiques 

Il  efl  vrai,  continue  M.  Warburthon , que  quand  cet- 
te difpofition  rencontre  une  imagination  ardente  qui  a 
été  cultivée  par  l'exercice  {fl  I*  méditation , cfl  qui  fe 
plaît  à peindre  des  images  vives  (fl  fortes , la  métapho- 
re efl  bientôt  ornée  de  toutes  Us  fleurs  de  l'ejprit . Car 
l'efprit  ton  fi  fie  à employer  des  images  énergiques  îjf  mé- 
taphoriques tu  fefervaus  d'allqfioui  extraor  Jiuasres , quoi- 
que ju  fies.] 

„ Il  y a cette  différence,  reprend  M.  du  Mariais, 
»,  entre  la  métaphore  4 la  comparaifon,  que  dans  la 
„ comparaifon  on  fc  fert  de  termes  qui  font  connoître 
»,  que  l’on  compare  une  choie  à une  autre;  par  exem- 
„ pic,  fi  l’on  dit  d’un  homme  en  colere  au’*/  efl  com- 
„ me  nu  lion,  ç’efi  une  comparaifon;  mais  quand  on 
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„ dit  Amplement,  e'efl  un  lion,  la  comparaifon  n’cft 
„ alors  que  dans  l’efprit  4 non  dans  les  termes,  c’ell 
„ une  métaphore  [ Eoque  diflat , quod  ilia  (la  fimi- 
„ litude)  comparatnr  rei  Qnam  valnmm  exprimer/  ; kac 
,,  ( la  métaphore)  pro  ipfa  re  dicilur.  Quint . la  fl.  Vllt, 

„ 6.  de  Tropii . 

„ Me  Curer , dans  le  fens  propre,  c'eft  juger  d’une 
„ quantité  inconnue  par  une  quant  té  connue , fort  par 
,,  le  fccoura  du  compas,  de  la  réglé,  ou  de  quelque 
„ autre  inllrument,  qu’on  appelle  mefmrt.  Ceur  qui 
,,  prennent  bien  toutes  leurs  précautions  pour  arriver  à 
„ leurs  fins,  font  comparés  4 ceux  qui  mclurcnt  quel- 
„ que  quantité;  aînli  on  dit  par  métaphore  qu'ils  ont  bien 
„ pris  leurs  mefuret . Par  la  même  rlifon , on  dit  que 
,,  Us  perfonnes  d'une  condition  médiocre  ne  doivent  pat 
,,  fe  mefnrer  avec  Ut  grands,  c’ell-à-dire  vivre  comme 
„ Us  grands,  fe  comparer  à eox,  comme  on  compare 
„ une  mefurc  avec  ce  qu’on  veut  mclùrer.  J«  doit  me- 
„ furer  f ’éptufe  à fou  revenu,  c’cll-à-dire  qu'il  faut  ré- 
„ gler  (a  lente  fur  fon  revenu;  la  quantité  du  revenu 

„ doit  L omme  la  mefure  de  la  quantité  de  la  dé- 

„ penfe 

„ Comme  une  clé  ouvre  la  porte  d’un  appartement  & 

„ nous  en  donne  l’entrée,  de  même  il  y 1 des  connoT- 
„ fances  préliminaires  qoi  ouvrent,  pour  aioli  dire,  l'en- 
„ trée  aux  fciences  plus  profondes  : ces  coonoiflinc-s  uo 
„ principes  font  appellés  el/s  par  métaphore ; la  Grim- 
„ maire  cil  la  dé  des  fcences  : la  Logique  ell  la  dé  de 
„ la  Philofophie.  On  dit  aufli  d’ane  ville  fort  tiée  qui 
„ eft  fur  une  frontière,  qu'elle  eft  la  dé  du  royaume, 

„ c'efi-à-dire  que  l'ennemi  qai  fe  rendroit  nuitre  de 
„ cette  ville,  (croit  i portée  d’entrer  enfuite  avec  moins 
„ de  peine  dans  le  royaume  dunt  on  parle.  Par  la  mé- 
,,  me  ra'lon,  l’on  di»nne  le  aom  de  dé , en  terme  de 
„ Mulîque,  à certaines  marqoes  on  caraâere*  que  l'on 
„ met  au  commencement  des  lignes  de  mufiqueiccs  mar- 
»,  qnes  fout  coonottre  le  nom  que  l’on  doit  donner  aux 
„ OPtes; elles  donnent,  pour  ainfi  dire, l’entrée  du  chant . 

„ Quand  le*  métaphores  font  régulière* , il  n’ell  pat 
„ difficile  de  trouver  le  rapport  de  comparaifm . La  mé- 
„ taphore  cil  donc  aufli  étendue  que  la  comparaifon  ; 4 
„ lorfque  la  comparaifon  ne  feroit  pas  jufte  ou  ferait 
„ trop  recherchée,  la  métaphore  ne  ferou  pas  régulière , 

„ Nous  avons  déjà  remarqué  que  le*  langue*  n’ont 
„ pat  autant  de  mots  que  nous  avons  d'idées  ; cette  di- 
„ feue  de  mots  a donné  lieu  à plufieurs  métaphorei  : par 
„ exemple,  U crur  tendre,  U crur  dur,  mu  rayon  de 
„ miel,  Ut  rayons  d’une  roue,  iyfe.  L’imagination  vient, 
„ pour  ainfi  dire,  au  ftcours  de  cette  difirtte;  elle  fupplée 
„ par  les  images  4 les  idées  acceflbires  aux  mots  que 
„ la  langue  peut  lui  fournir;  4 il  arrive  même,  com* 
„ me  n.H»s  l'avon»  déjà  dit,  que  ce»  images  4 ces  idée* 
„ acceffolre*  occupent  l’efprit  plus  agréablement  que  fl 
„ l’on  fe  fervoir  de  mot*  propre* , 4 qu'elle*  rendent  Je 
,,  difeours  plus  énergique:  par  exemple,  quan  J on  dit  d’un 
„ homme  endormi  quV  efl  eufevdi  dans  U fimmeil,  cette 
„ métaphore  dit  plus  que  fi  l’on  difoit  Amplement  qn’il 
„ dort.  Les  Grecs  [méprirent  Troie  eufevelte  dans  U vu 
„ [f  dans  U fomme  il , {inondant  urbetn  ibreno  vinoque  le- 
„ pultam,  /Eu.  II.  i6f.)  Remtrqoea  i0  que  dans  cet 
„ exemple  fepultam  a un  fens  toot  nouveau  4 différent  du 
„ fens  propre . a0  Sepu'.tam  n’a  ce  nouveau  fens  que  par- 
„ ce  qu’il  ell  joint  à fomuo  vinoque,  avec  lefqucls  il  ne 
„ &ur«)it  être  uni  dans  le  fens  propre  : car  ce  u'etl  que  par 
„ une  nouvelle  union  des  termes  que  les  mot*  fc  donnent 
„ le  fens  métaphorique . Lumière  n’efi  uni  dans  le  fen* 
„ propre  qu’avec  le  Feu,  U foleil  4 les  autres  objets  lotfti* 
„ neut  : celui  qui  le  premier  a uni  lumière  à efprsi,  a dmt- 
,,  né  à lumière  un  fens  métaphorique,  4 en  a fait  an  mot 
„ nouveau  par  ce  nouveau  fens . Je  voudrois  que  l’on 
„ pût  donner  cette  interprétation  à ces  paroles  d’Hora- 
„ c«:  {Art  port.  47.) 

„ Dixeris  egregii , notum  fi  eallida  verium 
. „ Reddiderit  juaâura  no  mm. 

,,  Lt  métaphore  cfl  très-ordinaire;  en  voici  encore 
„ quelques  exemples.  On  dit  dans  le  fen*  propre,  s’e- 
,,  * livrer  de  quelque  liqueur  -,  4 l’on  dit  par  métaphore  , 
„ s’enivrer  de  plaifirt;  la  bonne  for  mue  enivre  Us  fois, 
„ c’cft-à-dire  qu’eJIe  leur  fait  perdre  la  raifon,  ft  leur 
,,  fait  oublier  leur  premier  état. 

„ Ne  vous  enivrez  point  des:  éUges  flatteurs 

„ Que  vous  donne  un  amas  de  vains  admirateur. f „ 

Botl.  Att  poét.  eh.  iv. 

„ Le  peuple  qui  jamais  n'a  connu  la  prudence, 

„ S’enivrait  follement  de  'a  moine  efp/rauce . 

Henri a Je , tb.  vif, 
„ Don- 
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„ D</nae>  un  frtim  1 fet  paffiont,  c'eft-l-dire  n'en  pas 
,,  toivre  tout  les  mouvemens,  les  modérer,  les  reicnir 
„ comme  on  rcrient  un  cheval  avec  le  fréta,  qui  eft 
»,  un  morceau  de  ter  qu'on  met  dans  la  bouche  d’un 
„ cheval . 

„ Mêlerai,  parlant  de  l'hérélie,  dit  qu'il  étoit  nécef- 
,,  luire  d’arracher  cette  zizanie,  ( Abréqé  de  l’hift.  de 
„ Fr.  Françus  //.)  c’eft -i-dire,  ctttt  ftmenct  de  divi- 
,,  fien\  zizanie  cil  11  dans  on  feus  métaphorique:  c’eft 
,,  un  mot  grec,  lolmm,  qui  veut  dire  ivraie, 

„ mauvaife  herbe  qui  croît  parmi  les  blés  & qui  leur  cil 
„ nuilible.  Zizanie  n'eft  point  en  ulage  au  propre,  ma's 
,,  il  le  dit  par  métaphore  pour  difeorde , mefintelligence , 
„ divifson,  femer  la  zizanie  dans  une  famille. 

„ Mater ia  (materie)  fe  d»t  dans  le  fens  propre  de  la 
„ îabftance  étendue,  confidérée  comme  principe  de  tous 
„ les  corps;  enluite  on  a appellé  matière  par  im:tation 
„ te  par  métaphore  ce  qui  crt  le  fujet,  l'argument,  le 
,,  thème  d’un  difcours,  d’un  poème  ou  de  quelque  au* 
„ tre  ouvrage  d’efprit.  Le  prologue  du  1.  liv.  de  Phc* 
„ dre  commence  aiuli  : 

y,  Æfopmj  auéler , fnam  matenam  reperit , 

„ liant  ego  pohvi  larfibwt  fenariir, 

j,  fai  poli  la  matière,  c'eft-J-dirc,  j'ai  donné  l’agrément 
„ de  la  poélie  ans  fables  qu'Efope  a inventées  avant  moi . 

„ Cette  mai  fia  r/l  bien  riante,  c’eft-à-dire,  elle  iiifpi- 
„ re  la  gaieté  comme  les  perfonues  qui  tient . La  jiemr 
„ de  la  jeunette,  le  feu  de  l'amour,  Caven^lemem  de 
,,  l’efprit , le  fil  d’un  difeoors , le  fil  des  affaires . 

„ C’eft  par  métaphore  que  Ici  différentes  dattes  ou 
t,  eonlidérations  au  s quelles  Ce  réduit  tout  ce  qu’on  peut 
„ dire  d’un  fujet,  font  appellécs  lieux  tommnus  c n rhé- 
„ torique  fit  en  logique,  loti  tommnnes . Le  genre,  IV 
,,  fpece,  la  caufe,  les  effets,  (ÿr.  font  des  Isemx  com- 
„ mmat,  c'elt-i*dirc  que  ce  font  comme  autant  de  ccl- 
„ Iules  où  tout  le  monde  peut  aller  prendre,  pour  ainli 
,,  dire,  la  matière  d’un  difeouts  te  des  argument  fur 
„ toutes  fortes  de  fnjets.  L'attention  que  l'on  fait  fur  ces 
,,  différentes  dalles, réveille  des  penfées  qoe  l’on  n'auroit 
„ peut-être  pas  fans  ce  fecours.  Quoique  ces  lieux  som- 
,,  muni  ne  (oient  pas  d’un  grand  ulage  dans  la  pratique, 
•„  il  n’ett  pourtant  pas  inutile  de  les  connolrre;  on  en 
„ peut  faire  ufage  pour  réduire  un  difeours  à certains 
„ chefs;  mais  cc  qu’on  peut  dire  pour  fis  contre  lur  ce 
„ point  n’ell  pas  de  mou  fujet. On  appelle  anffi  en  Théo- 
,,  logic  par  métaphore  ,loti  sheologiti, les  différentes  four* 
„ ces  où  les  Thélogiens  puilent  leurs  arguntens.  Telles 
,,  font  l'Ecriture  fonte,  la  tradition  contenue  dans  les 
•„  écrits  des  faims  peres,  des  conciles,  fÿr. 

„ En  termes  de  Chimie,  régné  Ce  dit  par  métaphore, 
,,  de  chacune  des  trois  clattès  fous  Icfqucllcs  les  Ohimi- 
„ Iles  rangent  les  êtres  naturels.  i°  Sous  le  régné  ani- 
„ mal , ils  comprennent  les  animaux.  ag  Sous  le  régné 
„ végétal,  les  végétaux,  c*cll-à  dire  ce  qui  croit,  ce  qui 
„ produit , comme  les  arbres  te  les  plantes . 3V.  Sous  le 
„ régné  minéral , ils  comprennent  tout  ce  qui  vient  dans 
„ les  mines, 

„ On  dit  suffi  par  métaphore  que  ta  Géographie  (ÿ  la 
„ Chronologie  font  let  deux  yeux  de  l' Hifloire . On  per- 
„ fonnifie  î’Htttoire,  fit  on  dit  que  la  Géographie  fit  la 
„ Chronologie  font , à l'égard  de  l’Hittoire , ce  qoe  les 
„ yeux  font  à l’égard  d’une  perlonne  vivante;  par  IV 
„ ne  elle  voit,  pour  ainli  dire,  les  lieux,  fit  par  l’aurre 
„ les  tems;  c’ctt-à  dire  qu’un  hillorieu  doit  s’appliquer 
„ à taire  connaître  les  lieux  fit  les  temps  dam  lelqucls 
„ fe  font  paffés  les  faits  dont  il  décrit  l’httoire. 

„ Les  mots  primitifs  d'où  les  autres  font  dérivés  ou 
„ dont  ils  font  compofés . font  appcllés  ratines  par  mé- 
„ tapkare  : il  y a des  diétonnaîrcs  où  les  mots  lontran- 
„ gés  par  rattntt.  On  dit  auffi  par  métaphore,  parlant 
,,  des  vices  ou  des  vertus , jttter  de  profonde  t ratines  4 
„ pour  dite  t'affermir. 

,,  Calm,  dureté,  durillon,  en  latin  callum , le  prend 
„ fouvent  dans  un  fens  métaphorique;  lahor  yuafi  cal- 
„ lum  qnoddam  obdacit  dotori,  dit  Cicéron,  Tnft.  //. 
„ n.  if.  fen  36;  le  travail  fait  comme  aile  ci'pcce  de 
„ talus  à la  douleur,  c’elM-dirc  que  le  travail  nous  rend 
„ moins  fenfiblct  à la  douleur;  fit  au  troiltemc  livcc  des 
„ Tufculanes,  ».  îz.  Joél.  fj,  il  s’exprime  de  cette  for- 
„ te;  Magii  me  moverant  Corinthi  faille  adfpeélx  parie - 
,,  tinx,  faim  ipios  Corinthios,  puorum  auimis  dintnrna 
„ togitatio  callum  vetnftatis  eiJnxerat  ; je  fus  plus  tou- 
„ ché  de  voir  tout-d’uii-coup  les  murailles  ruinées  de 
, , Corinthe,  que  ne  l’étoient  les  Corinthiens  mêmes, 
,,  auxquels  l’habitude  de  voir  tous  les  jours  depuis  long- 
„ lejrn  leurs  murailles  abattues,  avoit  apporté  le  ealnt  de 
Tome  X. 
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„ l'ancienneté , cVft-i-dire  qnc  les  Corinthiens,  accou- 
„ tomés  à voir  leurs  murailles  ru-nées  u'étoient  plu* 
„ touchés  de  ce  malheur.  Cett  ainli  que  tallere,  qui 
„ dans  le  fens  propre  veut  dire  avoir  des  durillons , être 
„ endurci,  lignifie  ctifuite  par  ex  t en  lion  fit  par  métapba- 
,,  re,  favoir  bien,  tonnait  re  parfaitement , enforte  qu’il 
„ fe  foit  fait  comme  un  talnt  dans  l’efprit  par  rapport 
,,  à quelque  conooiffincc . Qno  paÛo  id  fien  feleat  eal- 
„ le*,  (Ter.  Hraut.  aél  III.  fi.  ij.  a.  37. ) la  manière 
„ dont  cela  le  fan,  a fait  un  talnt  dans  mon  efprit;j'ai 
„ médité  fur  cela,  je  fais  à merveille  comment  cela  fe 
„ fait;  je  fuis  maître  patté , dit  madame  Dacier.  lUint 
„ fenfnm  t alite , (id.  Adelph,  aél.  llf.  fi.j.  u.  17.  Ï j’af 
,,  étudié  fuo  humeur,  je  fuis  accoutumé  à lés  manières, 
„ je  fais  le  prendre  comme  il  faut. 

„ Fie  fc  dit  au  propre  de  la  faculté  de  voir,  & par 
„ extcntîon  de  la  manière  de  regarder  les  obiets:  cofui- 
„ te  ou  donne  par  métaphore  le  nom  de  vie  aux  pen- 
„ fées,  aux  projets,  aux  defleins,  avoir  de  grandes  vûet , 
„ perdre  de  vie  une  entreprife,  n’y  plus  penlcr. 

,,  (lotis  Ce  dit  au  propre  du  lèns  par  lequel  noos  re* 
„ ccvons  les  imprefftons  des  faveurs.  La  langue  ctt  l’or- 
„ gaoe  du  goit.  Avoir  le gont  dépravé,  c’cll-i-dire  trou- 
„ ver  bon  ce  que  communément  les  autres  trouvent 
„ mauvais,  fit  trouver  mauvais  ce  que  les  autres  trou- 
,,  vent  bon.  Enfuite  on  fe  lèrt  du  terme  de  goit  par 
„ métaphore,  pour  marquer  le  Icntimcnt  intérieur  dont 
,,  l’clprit  eft  aff'câé  1 l’occafion  de  quelque  ouvrage  de  la 
„ nature  ou  de  l'an . L’ouvrage  plaît  ou  déplaît,  on  l’ap- 
„ prouve  ou  ou  le  defapprouve,  c’eft  le  cerveau  qui  cil 
„ l’organede  ce^«*/-li . Le  goit  de  Paru  t'ef!  trouvé  teu- 
„ forme  a*  goit  £ Athènes,  dit  Racine  dans  fa  préface  d’Ifi- 
„ génie,  c’ert-à-dire,  C 'inme  il  le  dit  lai-méine,  qoe  les 
„ lpeflateurs  ont  été  émus  i Paris  des  mêmes  choies 
„ qui  ont  mis  autrefois  en  larmes  le  plus  lavant  peuple 
„ de  la  Grèce.  Il  en  eft  du  goit  pris  dans  le  fans  fi- 
,,  guré,  comme  du  goit  pris  dans  le  lins  propre. 

,,  Les  viandes  plaifent  ou  déplaifeot  an  goût  fans  qu’on 
„ lo:t  obligé  de  direpourquni  : un  ouvrage  d’efprit,  une 
„ penfée,  une  expreffion  plaît  ou  déplaît,  ûns  que  nous 
„ foyons  obligés  de  pénétre*  la  raifoo  du  Icntimcnt  dont 
„ nous  fommes  affeâés. 

„ Pour  fe  bien  connaître  en  mets  fit  avoir  un  goit 
„ t ûr , il  faut  deux  chofcs;  i®  tin  organe  délicat;  19 
1 „ de  l’expérience,  s’être  trouvé  fuovent  dans  les  bon- 
„ nés  tables,  jÿ<.  on  eft  alors  plus  en  état  de  dire  pour- 
„ quoi  un  mets  eft  bon  ou  mauvais.  Pour  être  connoif- 
„ leur  en  ouvrage  d’efprit,  il  faut  un  bon  jugement, 
,,  c’eft  un  préfent  de  la  nature;  cela  dépend  de  la  di- 
„ lpolition  des  «Mganes  ; il  faut  encore  avoir  frit  des  nb- 
„ lervations  fur  c<t  qui  plaît  ou  fur  ce  qui  déplaît;  il 
„ faut  avoir  fu  allier  l'étude  fie  la  méditation  avec  le 
„ commerce  des  perfonnes  éclairées,  alors  on  eft  en  éut 
„ de  rendre  raifon  des  rrglet  fit  du  goût. 

„ Les  viandes  fie  les  affkiftbnnement  qui  plaifent  aux 
„ uns,  4êp1*'frnt  aux  autres;  c’eft  un  cffct  dc  la  diffé- 
„ rente  conltitution  des  organes  du  goit:  il  y a ccpcn- 
,,  dant  fur  cc  point  un^iîr  général  auquel  il  faut  avoir 
„ égard,  c'cft-à*dtre  qu’il  y a des  viandes  fit  des  mets 
„ qui  font  plus  généralement  au  goit  des  pcrlonnes  dé- 
„ licites.  Il  en  eft  de  même  des  ouvrages  d’efprit: 
„ un  auteur  ne  doit  pas  fc  flatter  d’attirer  à lui  tous  les 
„ fuffrages,  mais  il  doit  fe  conformer  au  goit  général 
„ des  pçrfonncs  éclairées  qui  font  au  fait. 

„ Le  goût,  par  rapport  aux  viandes,  dépend  beaucoup 
„ de  l'hàb.tude  fie  d«  l’éducation:  il  en  eft  de  même  du 
„ goit  de  l’efprit;  les  idées  exemplaires  qoe  nous  avons 
„ reçues  dans  notre  jeunette,  nous  fervent  de  réglé  dans 
„ un  Age  plos  avancé;  selle  eft  la  force  de  l’éducation 
„ de  l’habitude  fit  du  préjugé . Les  organes  accoutumés 
„ à une  selle  impreffioo  en  font  Hattés  da  telle  forte, 
„ qu'une  impreffion  indifférente  ou  contraire  les  afflige  : 
,,  ainli,  malgré  l'examen  fit  les  d:  feu  lions,  nous  conti- 
,,  nuons  fouvent  à admirer  ce  qu'ou  nous  a fait  admii 
„ rer  dans  les  premières  années  de  notre  vie;  fie  dc-là 
„ peut-être  les  deux  partis,  I’ub  des  anciens  fie  l’antre 
{ „ des  modernes  „ . 

( J’ai  quelquefois  ouï  reprocher  à M.  de  Marfais  d’ê- 
tre un  peu  prolixe;  fie  j’avoue  qu'il  étoit  poflible.  par 
exemple,  de  donner  moins  d’exemples  de  la  métaphore , 
fit  de  les  développer  avec  moins  d’étendue:  mais  qui  eft 
ce  qui  ne  porte  point  envie  à une  fi  heureufe  prolixité  t 
L’auteur  d'un  diâtonnaire  de  langues  ne  peut  pas  lire  cet 
article  de  la  métaphore  fans  être  frappé  de  l’exaâicade 
étonnante  de  notre  grammairien , à diftinguer  le  feu*  pro-< 
l pcc  du  l'eus  figuré,  fie  à aligner  dans  l’un  le  fondement 
de  l’autre:  fit  s’il  le  prend  pouf  modçlc,  cxett-00  qqs 
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1t  diâionnaire  qui  fortin  de  fei  mains , ne  vaudra  pu 
bien  la  foule  de  ceux  dont  on  accable  nos  jeunes  étu- 
diant Tant  le»  éclairer?  D’autre  part,  l’eicellente  digref- 
fion  que  nout  venons  voir  for  le goét  n’e(l-elle  pu  une 
preuve  des  précautions  qu’il  faut  prendre  de  bonne  heurt 
pour  former  celai  de  la  jeuneAe?  N'indique- t-elle  pu 
même  ces  précautions?  El  un  inilituteur,  un  pere  de  fa- 
mille, qui  met  beaucoup  ao-dellus  du  goit  littéraire  det 
chofes  qui  lui  font  en  effet  préférables,  l’honneur,  la 
probité,  la  te'.igioo,  verra-t-il  froidement  le*  attention* 
qu'exige  la  culture  de  l’efpric , fans  conclure  que  la  for- 
mation du  cœur  en  exige  encore  de  plus  grandes , de 
plus  fuivies,  de  plus  fcropuleufes  ? Je  reviens  à ce  que 
notre  rhilofophe  a encore  à nous  dira  fur  la  métaphore . ] 
,,  Remarque  s fur  It  mauvais  nfage  det  métapboret . 
„ Les  métaphores  font  déteâueufes,  t°  quand  elles  font 
„ tirées  des  fujets  bas . lx  P.  d-,  Colonia  reproche  1 
„ Tertullien  d’avoir  dit  qoc  le  déluge  uuiverfel  fut  la 
leflîve  de  la  nstur e:  Iguooilitat  t vitit  laborare  vidtimr 
„ telebrit  ilia  Terinlltam  raetiphira,  <fu.i  diluvium  ap- 
„ pellat  natnrx  generale  hxivinm . De  or  te  rbet . 

,,  a®.  Quand  elles  font  forcées,  prifa  de  loin,  & qoe 
„ le  rapport  n'ell  point  allez  naturel,  ni  la  comparaifon 
„ affez  fenfible;  comme  quand  Théophile  a dit:  Je 
„ baignerai  met  maint  dont  ht  tu  Jet  de  tel  cheveux  ; te 
,,  dans  un  autre  endroit  il  d:t  que  la  ebarrue  écorche  la 
„ plaide.  Théophile,  dit  M.  de  Bruyère,  ( Cara éf. 
„ ebop.  j.  des  ouvrage ; Je  l’efpril ),  la  charge  de  fe» 
H descriptions , s'appelant»  fur  tes  détail*,  il  exagere,  il 
„ paffe  le  vrai  dans  la  nature,  il  en  fait  le  roman.  On 
,,  peut  rapporter  à la  même  efpece  les  métapboret  qui 
„ (ont  tirées  de  fujer*  peu  connu*. 

„ a°.  Il  faut  aorti  avoir  égard  aux  convenance*  des 
„ différens  Ayles  ; il  y a des  métaphores  qui  con- 
„ viennent  au  llyle  poétique,  qui  feroieut  déplacées  dans 
„ le  Ayle  oratoire.  Boileau  a dit,  ode  fur  la  prifa  de 
„ Namur: 


Ac  (tarez , troupe  fanante  ; 

Det  font  que  ma  lyre  eafoatg 
Cet  arbret  fout  réjouit . 

„ On  ne  diroit  pas  en  profe  qn 'une  lyre  rufamte  det  fout . 
„ Cette  obfervaron  a lieu  aoffi  1 l’égard  des  autres  tro- 
„ pes:  par  exemple,  lumeu  dans  le  Icns  propres,  ligni- 
„ fie  lumière.  Les  poctes  latins  ont  donné  ce  nom  ï 
„ l’œil  par  métonymie,  voyez  Métonymie.  Les 
„ yeux  font  l’organe  de  la  lumière,  & font,  pour  ainfi 
„ dire,  lç  flambeau  de  notre  corps.  Luttrna  ttrporit 
„ tui  efï  ocu.'ut  tuut.  Luc.  xi.  ^4.  Un  jeune  garçon 
„ fort  aimable  étoit  borgne;il  avoit  unefeeurfoet  belle  qui 
,,  avoit  le  même  défaut:  on  leur  appliqua  ce  diAique, 
,,  qui  fut  fait  à une  autre  occafion  fout  le  rcgtie  de  Phi- 
„ lippe  11.  roi  d’Elpagne. 

,,  Parte  puer , lumen  quod  babet  c met  Je  ferari  , 

„ Sic  tu  ccrcus  Am  or , fit  erit  ilia  Vftnu, 


„ où  voos^  voyez  que  lumeu  lignifie  \*ail.  Il  n’y  a 
„ rien  de  ti  ordiuaiie  dans  les  poètes  latins  que  de  trou- 
„ ver  lamina  pour  les  yeux  j mais  ce  mot  ne  fe  prend 
„ point  en  ce  Sens  dans  la  profe. 

„ 4®.  On  peut  quelquefois  adoucir  une  métaphore  en 
„ la  changeant  en  comparaifon,  ou  bien  en  ajoutant  quel? 
„ que  correâtf:  par  exemple,  en  difant  pour  ainfi  dire. 
„ p Fon  peat  parler  timfi,  4c.  L'art  doit  ftre , pour  ainfi 
„ dire,  enté  fur  ln  nature:  In  nature  Soutient  l'art  (f 
„ lui  fert  de  bafe,  ff  l’art  embellit  (f  perfcâiounc  la 
„ nature. 

„ y0.  Lorfqo’il  y a plaideurs  métaphore  t de  fuite,  il 
„ n’ell  pas  toujours  néceffairc  qu’elles  fuient  tirées  exa- 
,,  Peinent  du  même  Sujet,  comme  on  vient  de  le  voir 
„ dans  l’exemple  précédent:  eut  J eft  pris  de  la  culture 
„ det  arbrçs,  foutieu,  bafe  font  pris  de  l’Architeâurc: 
„ mais  il  ne  faut  pas  qu’on  les  prenne  de  fujets  oppo- 
„ fét,  ni  que  les  termes  méiapboriqatt , dont  l’uo  etl 
„ dit  de  l'autre,  excitent  des  idées  qui  ne  pnifient  point 
„ être  liée»,  comme  fi  l'on  difoït  d'un  orateur,  y' efï  un 
„ torrent  qui  t'allume,  au  lieu  de  dire  c'eft  un  torrent 
„ oui  entraîne.  On  a reproché  à Malherbe  d’avoir  dit, 
..  lin.  //.  voyez  le*  obferv.  de  Ménage  fur  les  poéfttt  de 
„ Malbtrbo,  ■ 


,,  Prend r ta  foudre , Louit , f va  tomme  an  Hou. 


„ Il  falloit  plûtôt  dire  tou  rne  Jupiter. 

„ Dans  Us  premières  édition.»  du  Cid,  Chimtae  di- 
„ foû,  ad.  JJlfi.  4. 


Maigri  det  feux  fi  beaux  qui  rompent  ma  toléré . 

„ Feux  & rempeat  ne  vont  point  enfrmble  : c’eA  une 
„ obfervation  de  l'académie  fur  les  vers  du  Cid  . Dans 
„ les  éditions  Suivante»  on  a mis  troublent  au  lieu  de 
„ rompent  ; je  ne  fais  fi  cette  corrcâion  répare  la  pre- 
„ miere  faute . 

,.  Eeorte , dans  le  fens  propre,  eA  la  partie  eaté- 
„ fleure  des  arbres  & des  fruits,  c’eft  leur  couverture: 
„ ce  moi  fe  dit  fort  bien  dans  un  fens  mdtapbonqne  pour 
„ marquer  les  dehors,  l’apparence  des  chofes.  Ainfi  l’on 
,,  dit  que /et  ignorant  l' arrêtent  à l’etorte,  qu 'Ht  t’at - 
„ tac  brut , qu’1/1  t’amnfeut  J l'écorce . Remarquez  que 
„ COUS  ce*  verbes  s' arrêtent,  s'attachent , l'amnfent,  con- 
„ viennent  fort  bien  avec  l 'dtortt  pris  au  propre;  mats 
„ vous  ne  diriez  pas  au  propre,  fondre  F écorce  ; fondre 
„ fe  dit  de  la  glace  ou  du  métal  : vous  ne  devez  donc 
„ pas  dire  su  ngoré  fondre  Ntorce.  J'avoue  que  cette 
„ expteliion  me  paroti  trop  hardie  dans  une  ode  de  Rouf- 
„ feaa,  /.  III.  ode  6.  Pour  dire  que  l’hiver  eA  pallé  ét 
„ que  les  glaces  font  foudues,  il  s'exprime  de  cette  forte: 

L’hiver  qui  fi  long -terni  n fait  blanchir  uot  plaine!  , 

N'euebaine  plut  le  tonn  det  paifiblei  rntjftanx  ; 

Et  let  tenue 1 zépbirt , de  U un  t baudet  baie  met. 
Ont  fondu  l’écorce  des  en* te  . 

„ <5®.  Chaque  langue  a des  métnpboret  particulières 
„ qui  ne  fout  point  en  olage  dans  les  autres  langues  : par 
„ exemple,  les  Latins  dilbcnt  d’une  armée,  dextrum  & 
„ fintfiram  cornu  i fit  nous  difoni , T aile  droite  & l'aile 
„ gauche  . 

„ Il  ell  li  vrai  que  chaque  langue  a fes  métapboret  pro- 
„ près  & coufacrées  par  l’ufige,  que  fi  vojs  en  change* 
„ les  termes  par  les  équivalcns  même  qui  en  approchctu 
„ le  plus,  vous  vous  rendez  ridicaie.  Un  étranger  qui 
„ depuis  devenu  uu  de  nos  citoyens,  s’eA  reodu  célébré 
„ par  fei  ouvrages l écrivant  dans  les  premiers  rems  de 
„ fon  arrivée  en  I*  rance  à fon  protcâeur,  lui  difoir; 
„ Mouftigueur  vont  nvet  Popr  moi  det  boyaux  de  pere  : 
„ il  vouloir  dire  det  entrailles . 

„ On  dit  mettre  lu  lumière  fout  le  boijfean , pour  dira 
„ cacher  Tes  taleot , let  rendre  ioatilet . L’auteur  du  poë- 
„ me  de  la  Madeleine,  liv.  P//,  pag.  117,  ne  devuit 
„ donc  pas  dire,  mettre  U flambeau  fout  U md  ,, . 

( Qu’il  me  foit  permis  d^joorer  i ces  fis  remarqnes  un 
lêpt'cme  principe  que  je  trouve  dans  Quintilien  , Injl. 
VIII.  vj.  c’ell  que  l’on  donne  i un  mot  un  fens  méta- 
phorique, 00  par  néccfficé,  quand  on  manque  de  ferma 
propre,  ou  par  une  raifon  de  préférence,  pour  préfenter 
une  idée  avec  plus  d’énergie  ou  avec  plas  de  décence; 
toute  métaphore  qui  n’efi  pas  fondée  fur  l'une  de  ces 
Confidérath».1t,  eA  déplacée . ld  facimnt , aut  quia  ueceffe 
e{l , ant  quia  figuificantint , aut  qtyia  decentiut  : ubi  uibil 
horum  prxflabit , qnod  trantferetnr  , improprium  erit. 

Mai*  la  métaphore  afiujettie  aux  lob  que  la  raifon  & 
l’ulage  de  chaque  langue  lui  preferivent,  cil  non  feule- 
ment le  plus  beau  fit  le  plus  ulîté  des  tropes,  c'en  cil  le 
plus  utile:  il  rend  ledifeours  plus  abondant  par  la  facilité 
des  changement  & des  emprunts,  4 il  prévient  la  plus 
grande  de  routes  les  difficultés,  en  délîgnant  chaque  chofe 
par  une  dénomiaat  on  caraâéi  illique . Copiant  quojue  fer- 
ntonis  auget  prrmntando , sut  mutuando  >uod  non  babet  ; 
qnod  me  Ji.f.eillimum  eft,  Oraftat  ne  nlli  rri  no  tien  deejje  vi- 
de atnr . Quintil.  inft.  VIII.  rj.  Apurez  i cela  que  le 
propre  des  métapboret,  pour  employer  les  termes  de  la 
rraduclion  de  M.  l’abbé  Colin,  „ eA  d'agker  l’efprît, 
„ de  le  trinfporter  tout  d'un  coup  d'un  objet  i un  autre; 
„ de  le  prefler,  de  comparer  foudainement  les  deax  idées 
„ qu’elles  préfenrent,  & de  lu:  caafer  par  les  vives  ée 
„ promptes  émotions  un  plailîr  inexprimable  Ex  pro- 
pter  fimilitndinam  tram  fer  un  t animât  if  référant , ae 
movent  bue  kf  tllnc  ; qui  motus  cogitations , celeriter  agi- 
tât ni,  per  fe  ipfe  dt liant  Cicer.  oral.  n.  xxxjx.  feu  134. 
ét  dans  la  tradnfi.  de  l'abbé  Colin,  eb.  xjx.  „ La  mé- 
,,  tapbore , dit  le  P.  Bonheurs,  mua.  de  bien  penfer,  dm - 
,,  /*/**  z.  eA  de  fa  nature  une  fource  d’agfémens;  & 
„ rien  ne  flatte  peut-être  plus  l'efprit  que  la  repréfcr.u- 
„ tion  d’an  objet  fous  une  image  étrangère.  Nous  ai- 
„ mont, fui vant  la  remarqae  d'AriAote.i  voir  une  chofe 
„ dans  une  autre  ; & ce  qui  ne  frappe  pas  de  fol-même 
„ furprend  dans  un  habile  étranger  4 foos  un  mafque  „ . 
C’eA  la  note  du  traduâeor  fur  le  texte  que  l’on  vient 
de  voir}.  (B.  E.  R.  M.) 

METAPHYSIQUE,  f.  f.  c’ert  U foience  des 
raifons  des  chofes.  Tout  a (à  métophyfiqnei  4 fa  pani- 
que: la  pratique,  fans  la  taifon  de  la  pratique,  & la  raj- 
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fou  fans  l’exercice,  ne  fir tient  qu'une  fcience  impar- 
faite. lutctrugei  un  peintre,  un  pocte,  un  moficien,  ou 
géomètre,  & vous  le  forceras  à rendre  compte  de  le» 
opérations,  c’cit-à-dire  i en  venir  à U aoe'tapbyfifMt  de 
fou  art.  Quand  ou  borne  l’objet  d-  l.i  ut/i.iphvftjae  i 
des  conîidéritions  voIJcs  & abitiaites  fur  le  rems,  l'e- 
fpjce,  la  matière,  IV.prit , c’cll  une  fcience  méprilxble; 
niais  quand  on  h conlidcrc  fous  fon  vrai  point  de  vûc, 
c 'ell  autre  choie.  Il  n'y  a guère  que  ceux  qui  n’ont  pa» 
tiTci  de  vénération  qu:  en  ditent  du  mal . 

M E'T  Al*  LASMh'.f.m.  *«>•<  % tram  for  m 4- 
tio , du  verbe  ,■*•*«*>«'»» , traatformo  ; c’ell  le  nom  gé- 
néral que  l’on  donne  en  Grammaire  aux  ligures  de  d - 
âiou,  c‘ctl-à-dire  aux  diverfes  altérations  qui  arrivent 
dans  le  matériel  des  mots;  de  même  que  l’on  donne  le 
nom  général  de  tropes  aux  divers  changement  qui  arrivent 
au  Cens  propre  des  mots . 

Le  m/tapiafme  ne  pouvant  tomber  que  fur  les  lettres 
ou  les  fyllabes  dont  les  mot*  font  compotes,  11c  peut 
s’y  trouver  que  par  addition,  par  lbul}radi«m  ou  par 
immutatton . 

Le  m/taptafme  par  augmentation  fc  fait  on  au  com- 
niei'ccmem , ou  an  milieu,  ou  à la  fin  du  mot , d’  »û  ré- 
silient trois  figure*  ditFéremes,  la  profthife , VJpentblfe  fit 
la  paragoge . 

Ou  1 apporte  encore  au  m/taplafine  par  augmentation, 
la di/rèfe  qui  lait  deux  fyllabes  d’une  leule  diphtongue: 
ce  qui  cil  une  augmentait  m,  non  de  lettres,  mais  de  fyl- 
labes. Voyez  PROTHESE,  EeENTHESE,  PARA- 
COOK,  Dieu  ES  E. 

Le  m/t.iptafme  par  fuuflraâion  produit  de  même  trois 
figures  ditié rentes,  qui  font  Vapb/rèfe , la  Cyacope  fit  IV 
po i‘pfy  félon  que  la  foudraâion  fe  fait  au  commence- 
ment, au  milieu,  ou  à la  fin  des  mots;  mais  il  fc  fait 
auiii  Ib-jltraâion  dans  le  nombre  des  fyllabes,  fans  di- 
Uliuutiou  au  nomore  des  lettres,  lorfque  deux  voyelles 
qui  le  prononçoient  lVparémcnt,  font  onics  cil  une  JVh- 
thongue  : e’ell  la  fya/rife . Voyez  Apiuke'se,  1rs- 
tort,  Apocope  fcjf  Svnfrese  Voyez  aulli 
Chase  s5*  bVNALEPHt,  m»ts  prcfque  fynouymes 
à fea/rif* . 

Le  m/tnpUfme  par  immutition  donne  Jeux  différentes 
figures,  [’iiatiibffe , quand  une  lettre  ell  mlè  pour  une 
autre,  comme  oili  pour  illi  ; fit  la  m/tatbèfe , quand  l’or- 
dre des  lettres  elt  tranfp  slé , comme  Hanovre  pour //j- 
aaver  . Voyez  ANTITHESE  *îf  M f T A T It  E S E . 

V'oici  routes  les  efpeces  de  m/tapLfne  aifirt  bien  cara- 
âérifées  dan»  les  lis  vers  thechniques  fui  vans  : 

ProUhcfis  oppeait  tapit! ; feJ  aphærclîs  aufirt : 
Syncopa  Je  medio  lollit;  /ëiepenthelis  addit: 
Ab'lrahtt  apocope  fiai  ; ftd  dot  pragoge: 
Conflnagit  cralis  : diflra/la  diœrclis  ejfert: 
Aotithefin  matata  daim  hbi  Huera ; ventât 
Lutte  a fi  legilar  traafpafla , mctarhelis  exiat . 


R:en  de  plus  important  dans  les  recherches  étymologi- 
ques que  d’avoir  bien  préfentes  i Pefprït  routes  les  dirté- 
remes  efpeces  de  m/t.iplafnte , imn  peut-être  quiil  taille  s'e 
contenter  pour  établr  une  origine;  ma-s  parce  qu’elles 
contribuent  beaucoup  1 confirmer  celles  qui  portent  fur 
les  prneipaux  fini Jcm  ns,  quand  il  n’ell  plus  quellioti  que 
d’expl'quer  les  différences  matérielles  du  mot  primitif  fit 
du  dérivé.  (B.  E.  H.  M ) 

M ET  A P O N T E , Metapontnm , on  Metaoontiam , 
(G/»g.  aac.  ) ville  d’Itslic  dans  la  grande  Grèce,  fur  le 
golfe  de  Lucanie,  aujourd’hui  Tarcnte.  Elle  fut  bltic  par 
les  Py'  ens  3t  par  N:  :lor  leur  chef,  m retour  de  U guerre 
de  Tcoie.  Pythag  »rC  s’y  reci  a de  Crotone,  A y finit  fes 
jours.  H pparque  l'a.lronoine  y drclfa  fes  tables.  Quel- 
que*  géographes  veulent  que  ce  for  à -pré  l'cnt  Felniore 
dan»  la  Calabre  uliéiieure;  d'autres  peu  lent  que  c’ell  Tré~ 
bi'azze:  enfin  J’auues  prétendent  que  c’ell  7Vr/  dî 

Arr.10.1) 

MET  APPOSE,  f.  f.  (Gram.)  de  «rwor-r*  , tbâa~ 

fer  eii  pis  ou  en  mieux , lignifie  le  tbtmge-aeat  d’une  rna- 
id  e en  une  autre,  fo  t en  pis,  (bit  en  m'eux.  On  l’ap- 
pelle Jiadotbe,  lorfque  le  changement  fe  fait  en  mieux, 
fit  par  le  tranfp  >rt  de  la  mmere  nsrailiq-ie  d’une  par- 
ue noble  dan»  one  autre  qui  l’cfl  moins;  on  méralhfe, 
quand  le  ctiin.emcnt  fe  fait  en  pis,  % que  la  matière 
m >rbi tique  parte  dans  une  partie  p us  noble  que  celle  où 
elle  éto  t auparavant. 

META  R Y , f.  f.  ( Saline . ) ouvrière  occupée  dans 
les  fontaines  Uiantes  1 détremper  le  Ici  en  grain  avec 
de  la  muirc,  Mvrt  Muivt,  â en  remplir  une  écuelle 
ou  moule  de  bois,  ft  i la  préfemer  à la  fall&r i . Voyez 
Passa  a 1 Salantes  Fontaines. 

1 orne  X. 


M ET  A S T A S E . f.  f.  ( M/L)  Ce  m >t  cil  enr'e- 
rcmeiit  grec  dérivé  & tormé  de 

q ti  lignine  tmajporter , t baager  de  place.  Il  déligue 
luivant  le  fen»  littéral  fit  le  plus  reçu  en  Méicciue,  on 
traafport  quelconque  d’une  imlaJiC  d’une  partie  dans 
une  autre,  fuit  qu'il  fe  faire  du  dehors  eu  dedans.  Toit 
au  contraire  qu’il  ait  lieu  du  dedans  au  dehors.  Quel- 
ques auteur*  rellrcigncui  la  ii{n>ficat'.ni  de  m/ta  laie  an 
changement  qui  le  fait  en  mil,  lorfque  la  maladie  palfe 
dans  une  partie  plus  nisble  que  cel'c  où  elle  éroiî  aupa- 
ravant. Lien  fout  une  elpeee  de  in.ujioi’e,  *«»r«TTi,rjf  f 
qui,  fuivanc  eux,  ell  le  mot  générique  qui  fignfi.*  tou 
changement  en  nul  ou  en  bien,  donnant  les  noms  de 
/<*/•«.  ou  tmtig*  au  rranl'port  faluttire  qui  arrive  lorfque 
la  maladie  va  d'une  partie  noile  i une  autre  qu;  l’eil 
moins;  mais  le  nom  de  m/taHafê  ell  le  plus  ulité,  il 
elt  pris  îndiifércmment  dans  prcfque  tous  les  ouvrages 
de  MéJccnc,  pour  exprimer  un  changement  quelcon- 
que fait  dins  le  fîcge  d’une  malade.  Galien  dit  qnVare- 
l'Ic  neat  h méraltafe  efl  le  tmafport  d’une  ma- 

ladie d'an*  partie  dam  ttme  antre  (comment  in  aphor. 
7,  lia,  V.)\  (n  Hippocrate,  dans  cet  ashorifme,  s'en 
lcrt  pour  mi-qucr  un  rliangemrnt  lalutaire  ou  même  une 
entière  folurion,  lorfqu’il  dit  que  les  atfeâions  épilepti- 
ques, fur  venue»  avant  l’îg;  de  puberté,  fouffirtu:  an* 
m/taflafe  ( /.ir«p«u  «»w),  mais  que  celles  qui  viennent 
i viugt-cinq  ans  ne  fe  gateiffeat  jamais . 

Les  fymatomes  qui  accompagnent  la  m/taflnf*  va- 
rient extrêmement  fuivant  l’efpece,  la  gravité  de  la  ma- 
ladie, l'état,  la  difpofition,  'a  fituation,  l'ufigc  de  U 
partie  que  la  maladk  quitte  fit  de  celle  «ù  elle  va  fe  dé- 
poter, fit  le  dérangement  qu’elle  y oecali  mne.  Si  la  W- 
to/lafe  fe  fait  du  dedans  au  dchor» . le*  lymatomrs  de  la 
maladie  primitive^  celfeut,  les  fonci  ons  de»  vilccre*  af- 
fedés  fe  icubliilènt,  fit  l’on  apperÇo-t  à l’extér:eur  des 
abfcès,  ulcérés,  émotions  cutané  v,  rumaurs,  &•.  On 
voit  foovent  des  maladies  :nvc;é  ées  de  poitrine  (ê  ler- 
m:ncr  par  des  rumeurs  ait  follicule»;  des  ab:'cê»  ans 
j unies , des  évacu«tions  de  pu»  oir  les  urine»;  des  mi- 
graines, des  coliques  néphiéfiqurs  fi*  changent  en  guatt:; 
1 U mélanch  >Iie  furvieiuient  quelquefois  des  éruptions 
cutanées , des  p.iroiidcS  /agent  des  fievres  mi'igncs,  ijc. 
Lorfqu’au  contra  rc  la  Ht/tjftifr  fe  fait  du  dehors  au  de- 
dans, les  tumeurs  difparoiirent , s’effacent  entièrement , 
les  ulcérés  fc  ferment,  les  éru. rions  rentrent,  les  ab'cès 
fc  d;füpcnt,  la  g >one  r.-mtate,  fitc.  mais  A l’  nllint  on 
vo  t fuccé  Jci  des  lymptotues  très-multipltés  fie  pour  l’or- 
dinaire très  prelLns.  Il  y a beau  onp  d’obfervafons  qui 
font  vfir  qu'en  pareils  ca<  les  meta/ljfet  ont  déterminé 
des  attaques  d'auoplexie,  d’éu:leplic,  des  goutte»  fereilKS , 
des  lutn  opmiltres,  allh  ne  furfoquant,  dépA:  dans  la 
tête,  la  poifine,  le  bas- ventre,  hydropjtie,  iclere,  ca- 
chexie, maialtne,  ÿe.  il  ell  inc-mcevible  avec  quelle 
rapidité  ces  m/rtflafes  font  fuivîes  de.  accident  les  plus 
flcheux  fit  de  la  mort  même.  J’ai  vû  un  homme  qui 
avi»it  depuis  long-tcms  un  vieux  ulcéré  A la  jambe;  peu 
fatisfiir  de  quelques  applications  inditférentct  nue  j:  lui 
cotifeillois  fit  qui  entretectoient  toû jours  l’écnolemeut  de 
l’ulcerc,  il  s’adrelfe  à un  chirurgien  qui  lui  promit  des 
fccours,  plus  etficaccs;  il  réuffit  en  effet  i cicat:ifer  l’ui- 
cere:  mais  i-peine  eut-il  cefTé  de  cimier,  que  le  mala- 
de tombe  comme  apoplcélique  ave;  une  rcfp:rition  ller- 
toreufe,  les  forces  paroilfent  épuifées,  le  pouls  ell  pe- 
tit, foiblc,  fuyant  fous  le  doigt.  Appellé  de  nouveau 
pour  voir  ce  nu’ade,  je  (Vis  à l’inrtant  rouvrir  l’ulccrc, 
appliquer  un  caullique  puilHint  aux  deux  jambes,  mais 
eu -vain  ; le  maiaie  moirut:  deux  hemes  après,  le  ca- 
davre ouvert,  nous  trouvâmes  le  poumon  rempli  de  ma- 
tière purulente . 

Lx  manière  dont  ces  m/tafiafet  s’opèrent  cil  arter  fur- 
prenante  fit  oblcurc,  pour  fournir  matière  à bien  des  di- 
l'putes  fit  des  difeuflions . Elle  a beaucoup  exercé  les  c- 
fprits  des  Médecins  dilfertateur»  : la  plupart,  fu  vant  par 
habitude  la  théorie  vulgaire  qu’ils  ont  la  parellè  de  ne 
pas  approfondir,  ont  cru  bonnement  qu’il  y avoir  toû- 
] <urs  un  tranfport  réel  de  la  matière  qui  avoir  cxc  té 
premièrement  la  maladie  dans  la  partie  oû  clic  établit 
fi»it  fou  nouveau  iiege;  fit  qu'ainli  une  tumeur  extérieure 
difparoiirant , ce  fang  coagulé  qui  la  formait  étoit  porté 
dans  la  p.iitrtnc,  par  exemple,  fit  excicoit  dans  les  pou- 
mons une  lemblable  tumeur . Ils  ont  avancé  que  ce 
tranfport  étoit  o.>érd  par  un  repompeineni  de  cette  ma- 
tière mo'bifique  par  les  viiilêaux  ab'brbtns  qoî  la  tranf- 
mettoient  a>tx  vaïlteiux  fsngums,  d’où  elle  éroir  portée 
par  !c  torrent  de  la  circulation  a.tx  ditf'érentes  parties  du 
corps,  fit  qu'en  chemin  fartant  elle  s’arrêtoit  dans  la 
| partie  la  plus  dilpoféc  à la  recevoir.  D'autres,  frappés 
de  la  promptitude  de  cette  opération,  plus  lutfruirs  des 
Y y i Téri- 
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véritables  lo's  de  l’économie  an'male.  moins  embarraffés 
pour  en  expliquer  les  phénomènes , u'ou  pû  goûter  no 
tnnfport  inutile,  un  rcp‘>tn?ement  t;ratuit  & fou  vent  im- 
poffibic;  ils  ont  fait  jouer  aux  nerts  toit  le  méehmif- 
trr  de  cette  action:  ainli  le  iranlport  d’un  abfcès  d’une 
partie  du  corps  1 l’autre  leur  a paru  opéré  par  un  lim- 
pic  changement  dans  la  dircélion  du  (patine  fuppuratoi- 
re.  Il  et!  très-certain  que  pendant  que  la  feppurarion  fe 
forme,  il  v a dans  toute  la  machine,  êc  fur-tout  dans 
la  partie  affectée,  on  état  de  gêne,  d'irritation,  de  cr>n- 
flriâion,  qui  cil  très-bien  peinte  fur  le  pools  où  l’on 
obfêrve  alors  une  roiJeur  & une  vibratilité  très-marquée. 
La  conftriâion  fpafinod:quc  qui  détermine  dans  la  par- 
tie engorgée  la  fnppuration , eft  tonnée  6c  entretenue  par 
un  fpafine  particulier  do  diaphragme  qui,  changeant  & 
de  place  & de  dircâinn,  produit  le  même  effet  dans 
une  autre  partie  & fait  ainli  changer  de  place  un  abfcès  : 
ce  chinerai mt  eft  beaucoup  plus  (impie  dans  les  mala- 
dies fans  mat'ere,  qui  font  étalement  nerveules.  Cette 
idée  ifolée  A prife  féparément , eft  ici  dénuée  des  preu- 
ves qui  réfultmt  de  l'enfemble  de  toutes  tes  parties  de 
l’în'éiiieui  fyllèine,  que  l’auteur  a propofé  dans  Viift 
Je  l'homme  pbv'ifoe  iif  moral,  (c  inflitationei  ex  a°ro 
MJ.initx  («itfpeflu.  Elle  pourra  paroître  par-là  mous 
vraisemblable  ; mais  pour  en  appercevoir  mieoi  la  Itaï- 
fon  St  la  jullcffe,  le  Icétcur  peut  confultcr  les  ouvrages 
cités  & l 'art.  Economie  animale.  Je  ne  diffiinutcra: 
cependant  pas  qu’elle  ne  peut  guère  s'appliquer  à une 
obfcrvafon  faite  à l’hApital  de  Montpellier:  un  malade 
•voit  un  abfcès  bien  formé  au  bras,  ou  appereevoü  nnc 
flnéluatioit  profonde,  obfcure;  on  néglige  cependant  de 
donner  ilfue  au  pus,  dans  la  nuit  le  malade  tombe  dans 
un  délire  violent,  il  meurt  le  matin,  on  l’ouvre,  on 
trouve  le  cerveau  inonlé  de  pus;  on  diffeqoe  le  bras  où 
l’on  avoir  apperçû  l’sbf-'ès,  on  n'y  voit  qu’un  vuidç  af- 
fei  conlidérablc  entre  les  mufclcs  St  l’os  du  bras  . I] 
paroît  par-là  qo'il  y a eu  un  tratifport  réel  de  matière, 
mais  rien  n’empêche  que  les  nerfs  n’y  tient  concouru, 
la  tnanlcre  dont  ils  l’ont  fait  cil  fort  difficile  à détermi- 
ner. On  voit  auffi  quelque  choie  de  fort  analogue  dans 
les  vonvqurt  qui  fc  vuident  entièrement  par  les  urines  ; 
ma;s  ce  qui  favorite  encore  l’i  lée  que  nous  venons  d’ex- 
■poler , c’eft  une  efpece  d’uniformfié  qu’on  obferve  dans 
quelques  mfiaflafe i , qui  a donné  naiftYice  aux  in  us  va- 
gues de  fymtatbie,  n fou  vent  employés,  rare  peut  dé- 
fini*, êc  jamais  expliqués:  ainli  des  douleurs  néphréti- 
ques fe  changent  communément  en  goutie,  des  dirtres 
répercutées  portent  fur  la  poitrine,  u ie  gale  rentrée  don- 
ne  lieu  à des  hy  Iropiffes , un  abfcès  à la  poqrinc  fe  vui- 
dc  par  les  jamb.-s,  une  tumeur  aux  tcfticules  Parvenant 
à la  tojx  la  diffipe  i d'f,*ar  -ît  >.  loi  KMr  >ju m-J  U toav 
furvVnt.  Il  y a bien  d’i  lires  exemples  femblablcs  qui 
mériteraient  d’être  examinés;  êt  çe  (cnit  «n  point  d’une 
grande  importance  en  Médecine  q-ie  de  bien  cnnftater 
« daller  la  cor  rei  pou  dance  mutuelle  d.-s  parties.  Les 
mSraflafn  qui  fe  fuit  du  dedans  au  dehors  font  des  efpc- 
ces  de  crifes  ouvrages  de  la  nature  ; les  caufes  qui  les 
déterminent  êc  leur  maniéré  d’agir  font  tout-à-faît  in- 
connues . On  vot  un  peu  plus  clair  fur  les  m/iaflafet 
qui  fe  font  des  parties  externes  à Intérieur;  on  fait  ou’ 
elles  font  fo  ivent  la  fuite  de  l’application  imprudente  des 
reperen  flirt,  du  froid,  des  remedes  qui  empêchent  l’é- 
coulement d’un  ulcéré,  la  formation  des  exanthèmes; 
elles  font  auffi  quelquefois  excitées  par  des  car Jialgres , 
foiblelFesj  défaillances,  par  des  paffions  d’amc,  par  de* 
remedes  internet  qui  changent  la  direâion  du  Ipjfine , 
al  entretient  ces  affections  extérieures  , par  un  excès 
ms  le  manger  qt|t,  en  augmentant  le  ton  de  l’effomac, 
produit  le  même  effet,  cjV. 

On  peut  déduire  de-là  quelques  canons  pratiques  fur 
les  m/taftafat:  |°.  qu’il  faut  féconder  autant  qu’il  eft 
poiïib  e celles^ qui  fe  font  au  dehors,  il  cil  même  des 
occalims  où  il  tant  tâcher  de  les  déterminer;  pour  en 
venir  sûrement  à bout,  il  faudrait  connoftrr  la  manière 
de  faire  changer  de  direâion  aux  forces  phréniques,  & 
les  détourner  vers  l’organe  extérieur  ou  vers  quelque 
couloir  approprié;  ai  défaut  de  cette  connoiffance , nous 
f tînmes  ob  îgés  d’aller  à ilt  *n>,  suidés  par  un  emoirif- 
me  aveugle,  Ibu vent  infuffiûnt.  Dus  les  maladies  de 
la  tête,  la  mfia'lafe  la  plu*  heureufe  cil  celle  qui  fe  fait 
par  les  fellcs  I-'  purgarifs  font  les  plus  propres  à rem- 
plir cet  objet1  dans  celles  qui  attaquent  la  poitrine,  fur- 
tout  les  chroniques , la  voie  des  urines  6t  les  abfcès  aux 
jambes  font  les  plu*  falntqires,  on  peut  par  fes  duréti- 
qnes,  & fnr-tout  p3r  les  vélicatofres , remplir  |a  prem  rrc 
vûc,  êc  imiter  par  Tapplfcatlon  des  caurcies  les  abfcès 
aux  jambes.  Dans  les  affeâons  du  bas-ventre,  le  H-tx 
hémoriboïdal  cil  le  plus  avantageui  ; on  peut  le  pro- 
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eurer  par  les  fondras  hém  arrhoïdiux,  aloétiques:  dans 
quelques  cas  les  maladies  éruptive*  o.it  été  une  hcureule 
m/tafl  ife , ici  le  htfard  ou  lt  imure  peuvent  p'us  que  les 
remedes.  x°.  Dais  toutes  le*  affeâiont  extérieure*  qui 
dépendent  d'une  caufe  interne,  il  fa  it  éviter  les  rendes 
repereuffifs,  ou  autres  qui  puiT.-.it  empêcher  la  forma- 
tion & l'étendue  de  là  mtlad-e;  êt  li,  par  quelque  caufe 
imprévue,  L maladie  fouît  ; u-te  mJt r/2 ife  t -djours  dan- 
gereufe , il  faut  tout  audi-tôt  tâcher  de  >a  rappcller.  i*. 
en  attaquant,  s’il  y a lieu,  la  catlc  qui  <’a  excitée,  la 
Prblcffe  i>ar  des  cordiaux,  les  excrétion*  opu  «fées  par 
les  affriitgrns  appropriés,  le  poids  des  alimen*  dans  Tcfto- 
mac  par  l'émétique,  itfe.  i°.  par  des  rentcd'S  to/ques 
qui  puiifent  rtnouvcller  Taffeâi  >n  locale; ainli  on  rappelle 
la  grume  par  des  imctffmt  chauds,  pir  de-  épifpalliques 
êt  les  vélicato-rcs;  li  un  nleere  fermé  a donné  lieu  à la 
mhaflafe , il  ne  fiur  que  le  rouvrir  par  un  cauierc  mê- 
lé avec  du  (uppuratif  ; l’application  des  ventoufes  peut 
faire  revenir  unetum-ui,  un  abfcès  rep.-rcuté  ; les  bains 
lit  les  fudor  tiques  conviennent  dans  les  maladies  exanthé- 
matiques rentrées;  pour  ce  qui  regarde  la  gale,  l’expé- 
rience m'a  appris  qu’il  n’y  av->it  pis  de  meilleur  rc  nede 
que  de  la  faire  rcprcnlre  : une  jeune  fil'e  qui  à la  faite 
d'utte  gale  rentrée  étoit  devenue  hydropique,  fut  par  ce 
moyeu  guérie  en  peu  de  jours;  il  cil  très-facile  de  re- 
prendre la  gale  eu  couchant  avec  une  perforine  qui  en 
Toit  attaquée:  le  mê  ne  expéJient  pourrait,  l'imagine  , 
réuflir  dans  les  cas  femWabtet  de  dames  qui,  éuut  re- 
percutées, font  à l’inté  ieur  beaucoup  de  ravages;  per- 
foime  n’ignore  avec  qucl'e  facilité  clics  fc  communiquent 
en  couchant  enfemble.  (»)  * 

MET  \SYMCRISE  , f.  f.  (MM)  félon  ThelTalu*, 
eff  un  chingcin-nt  dans  tout  le  c-irps  , ou  feulement  dans 
qnelques-unes  de  les  parties.  Ce  terme  cil  relatif  au  fen- 
timent  d’AfclépiaJc  muchint  les  corps  des  animaux  , 
n’il  difoit  avoir  été  formés  par  le  concours  des  atomes 
c même  que  le  relie  de  l’univers. 

M ETA  TARSE,  f.  m.  r*r  Amtfm'it , eft  la  partie 
moyenne  du  pié,  fi'uée  entre  le  tirfe  êc  les  orteils,  rot  et. 
moi  PUichei  d’ Anatomie , leur  explication . Voyez, 

axli  Eif.  Le  mot  vient  du  grec  **»•  , au-delà,  êt  de 
, tarfe . Voyez,  ThRSE. 

Le  met  e tarfe  cil  compofé  de  cinq  os.  Celui  qui  fou- 
relit  le  gros  orteil,  eft  le  plu*  gros  de  tous;  êc  celui  qui 
retient  le  fécond  ortc'l  , eft  le  plus  long.  Les  autres 
deviennent  pins  coû  ts  les  uns  que  le<  aunes,  lxs  os  du 
metatarft  font  pins  longs  que  ceux  du  métacarpe;  mais 
ils  leur  relfemblcnr  dans  le  telle,  êc  fmu  aitieu  és  avec 
les  orteils,  cn  n ne  les  os  d.t  métacarpe  le  foiji  avec  les 
do’gts.  Voyez  M-tscakpe. 

METATEURS,  f.  m.  pl.  ( tfifi.  aac.  ) c’étniet* 
quelques  ceot-irioo*  commandés  par  un  ir  bstn  ils  pré- 
cédotenc  l’armée,  & ils  en  marquaient  le  camp.  On 
entendait  encore  par  ce  mot  d.-s  officiers  futulcetiies  qui 
pirtocnt  avant  l’empereur,  êc  qui  alluicnt  marquer  fon 
log:s  êc  relui  de  fa  miifoo. 

MET  ATHE’S  E,  f.  f.  (Gram.)  troafpefitio  ; de 
t,,ri  , traai,  êc  poao.  C’ell  un  méwplafne  par 

lequel  les  lettres  dont  un  mot  clt  compofé  (ont  miles 
dans  un  o-dre  différent  de  l’arringement  primitif.  C’ell 
par  m/tatbife  que  les  Latins  ont  formé  ornai  du  grec 
car o de  «o«r  , firmx  de*»fV»;  l’ancien  vetbe  fpe - 
cio,  qui  n’eft  plus  uff'é  que  dms  les  C<>mp  tfe*  afpitio , 
coo/puio,  defpicio,  exfpicio,  iafpido , perCpicio,  prafpicio, 
refait i» , fafpicio , ête.  vient  par  la  inc  ne  voie  du  g ce 
'*•*•.  C’eil  de  inêm:  par  m/tatbife  que  les  Eipignut*  d:* 
(ênr  mitafro  au  lieu  de  u»rr  ig/#,  du  latin  miracola  a ; que 
les  Allemands  difent  operm-ot  au  lieu  d 'orpem-at,  com- 
me n >us  .liions  orpiment  d'am  it>i^meutnm  ; êt  que  nom- 
mé.ne*  nous  dTw*  tronUer  po  ir  toxrblcr  Je  torbcrc , êcc. 

Lt  prmcipale  caufe  de  la  mstaibift , aimi  que  des  au- 
tres métaplaf nés,  c’eft  Teuohon!c  qii,  dépendaiti  'tn- 
médiateinent  de  l’organifition  de  chaque  peuple,  varie 
néceffairrnetit  comme  les  caufes  qui  mofitieni  l’organi- 
fition  même.  Je  dis  que  c’eft  la  principale  caufe;  car 
uunJ  Virgile  a dit  ( £».  X.  394-^:  A Um  tibi,  T\  m- 
re , capot  evandriui  abfluht  en  fit  ; il  a mi*  Timbre  pour 
Tymbtr  qui  eft  trois  vers  pljts  haut:  êt  ce  n’eft,  félon 
la  remarque  de  .Scrvius  fur  ce  vers,  que  pour  la  me- 
fure  de  (on  vers,  metn  caufà,  qu'il  j’eft  perms  cette 
m/tatbift . 

MfrrATHESE,  (M/dec.)  tranfport  ou  changement  de 
place  d’une  caule  morbifique  que  Ton  fait  paffer  dans  des 
paires  où  elle  ne  peut  pas  eau  fer  on  grand  domnage, 
iorlqu’on  ne  peut  l’évacuer  par  le*  voies  oïdinaircs. 

ME  TAURE,  t.t,((7/pg.  aoe.  ) en  latin  M'Unr/ii, 
nom  commun  à deux  rivières  d'Italie.  L’une  étoit  danf 
le  duché  d’Urbin:  ou  la  uorninç  à prêtent  Met  ara  oq 
Mitra. 
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A litre.  L’antre  étoit  dant  l’Umbrîe.  Pl'ne,  lit.  UT 
tup.  t.  fit  Strabon,  /.  W.  pag.  ip6.  parlent  de  ccnc 
dernière.  Le  P.  Hardouin  dit  que  c’cll  aujourd’hui  le 
Ahrro . Elle  a fa  Iburce  fur  les  fronrieres  de  Tofcanc, 
ver»  le  bourg  de  Borgo  di  San-Sepolcro,  & forrant  du 
nvmt  Appenin,  prend  fon  cours  vers  l’orient,  fe  jjroilîc 
d’autres  pertes  rivières,  coule  près  de  Folïombrone,  & 
fe  jette  dans  le  golfe  de  Vcuife,  3 quatre  milles  de  Fa- 
no,  du  côté  de  Sinigillia.  Sou  nom  lat'n  dans  Pline, 
ell  Mftamrui  ; mais  Horace,  dans  une  de  fes  odes,  le 
fait  adjeâ-f  fie  du  genre  neutre,  en  dilant  Afetnnrum  fin- 
ttien , comme  il  dit  Rhenum  (lumen , Medum  /lumen. 
Pomponius  Mêla  nomme  Metanmm  une  ville  d’Italie 
qu’il  donne  aux  Brotiens.  ( D.  J.) 

MET  AVER,  f.  m.  (0’r4<»».  Æeon.  rnft.)  celui 
ui  tait  valoir  des  terres  ou  une  inéta:rie,  foit  3 prix 
'argent,  foit  3 amidon  ou  3 moitié  fruit,  ou  comme 
domeftioue  au  profit  de  fon  maître. 

METE,  f.  f.  ( jnrifpr.  ) du  latin  mets  qui  fim'fie 
limite.  C’eft  un  terme  ulîté  dans  quelques  coutumes 
ft  provinces  pour  exprimer  le  territoire  d’une  jnrifdi- 
él-on.  Le  juge,  fergent  ou  autre  officier,  dit  qu’il  a frit 
tel  acte  èt  meus  de  fa  jurifdiâmn , c’ell-3 -dire  dans  l’é* 
tendue  de  fon  territoire  & au  dedans  des  limites.  On  doit 
écrire  mere,  & non  pas  mette , comme  l’écrit  Icdâion- 
ime  de  Trévoux.  {A) 

M ET  EDO  R ES,  f.  m.  (Com  n.)  terme  efpignol 
particulièrement  en  ufige  3 Cadix  où  il  fignifie  des  cfpc- 
ces  de  braves  qui  favorifent  la  (ortie  de  cette  ville  ant 
barres  d’argent  que  les  marchands  ont  été  obligé  d’y 
faire  débarquer  3 l’arrivée  des  gallicans  ou  de  It  fl  >tte 
des  Indes. 

Ces  m/te  dore  t font  les  cadets  des  meilleures  maifims 
du  pays  qui  n’ont  pas  de  b:en,  & qui  moyennant  un 
pour  ccut  de  tous  les  effets  qu’ils  fauvent  aux  marchands, 
s’expofe  it  aux  rifqoes  qui  peuvent  naître  de  cette  con- 
trebande . 

Il  y • anffi  des  m/t/Jores  qui  fauvent  les  droits  des 
marchandifet  emballées,  fo:t  d’entrée,  foit  de  fortir . Ils 
fe  partagent  ordinairement  en  deux  troupes,  dont  l’une 
attend  au  pié  des  remparts  de  la  ville,  les  ballots  que 
l’autre  qui  relie  en  dedans  vient  lui  jetrer  par  dcflui  les 
murs.  Chaque  ballot  a fa  marque,  pour  être  reconnu. 
On  en  ofc  à peu  près  de  même  pour  faire  entrer  des 
ballots  de  marchandifes  dans  la  ville.  Il  crt  vrai  que 
pour  fan  ver  ces  effets  avec  plus  de  fureté,  ou  a foin  de 
gagner  le  gouverneur,  le  major,  l’alcade  de  Cadix , mê- 
me jufqu’aux  fcntinelles,  ce  qui  rêvent  environ  à dix- 
fept  piallres  par  ballot.  Les  m/t /Ures  gagnent  ordinai- 
rement 3 chique  arrivée  de  la  flotte  ou  des  gabions, 
deux  on  trois  mille  piallres  chacun,  qu’ils  vont  dépen- 
fer  à Madrid  où  ils  font  connus  pour  faire  ce  métier. 

Outre  ces  mA/Jtret , il  y a auffi  des  particuliers  en- 
tre les  peuples  qui  s’en  mêlent  ; mais  les  uns  & les  lu- 
ttes avec  une  li  grmdr  filé'ité,  que  les  étrangers  n’ont 
jamais  eu  Feu  de  s’en  p'aindre  Di/Iionm.  de  Ce-nmerte . 

M E’T  E I L,  f.  m.  ( Ec»n.  rg/l.  ) c’crt  un  grain  moi- 
tié fet'gle  dit  moitié  froment.  Le  meilleur  blé  brife  d’an- 
née en  année,  & devient  enfin  m/teil. 

ME  TE  LIN,  (G/og.  ) île  confidérab'e  de  l’Archipel; 
e’eil  l’ancienne  Lcsbos,  dont  nous  u’avons  pas  oublié 
de  faire  l’article.  1 

L’jlç  de  M/telin  eff  fitué  au  nord  de  Scio,  & prefqu’â 
l'entrée  do  golfe  de  G.iciçtlo.  Elle  eft  le  double  plus 
rsnJc  que  celle  de  Scio  , fit  s’étend  betucoup  du  côté 
u Nord-Eil . Il  y î encore  dans  cette  Sic  p'u*  de  cent 
bourgs  on  villages , fins  compter  Caftro  qui  en  cil  la 
capitale;  cependant  elle  a été  beaucoup  plus  peuplée  au- 
trefois, & elle  a produit  un  nombre  étonnant  d'hommes 
illullres-  E-illathc  remarque  que  cette  île  fut  jadis  appel- 
léc  MytHene , du  nom  de  fa  capitale  : il  ell  aifé  de  voir 
que  de  Mytilcnc  on  a fait  M/telin . 

Son  terroir  eft  fort  bon;  les  montagnes  y font  fraî- 
ches, couvertes  de  bois  St  de  pins  en  plulieurs  endro:ts , 
dont  on  tire  de  la  poix  noire,  6c  donc  on  emploie  les 
planches  3 la  court- nd  on  de  petits  v aideau X . On  y re- 
cueille de  bon  froment,  d’excellente  huile,  6t  les  meil- 
leures figues  de  l'Archipel,  Scs  vins  même  n’ont  rien 
perdu  de  leur  première  réputation. 

Son  commerce  court  Ile  feulement  en  grains,  en  fruits, 
en  beurre  & en  fromage;  cependant  elle  ne  la-rtc  pas  de 
payer  au  grand  le'gucur  dix-huit  mille  piallres  de  ca- 
râtfeh 

Ses  principaux  ports  font  ce’ui  de  Caftro  ou  de  l'an- 
cienne Mytilene,  celui  de  Ca’oni,  celui  de  S-grc,  & 
fu  -tout  le  port  léro,  connu  par  les  Francs  fous  le  nom 
de  port  olivier,  qui  paTc  pour  un  des  plus  grands  fit 
des  plus  beaux  de  la  Méditerranée . Long.  43.  51.-44. 
31.  la.  39.  jj. 
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Mais  ce  qui  touche  le  plus  les  curieux  qui  fe  rendent 
exprès  dans  l’Ile  de  Mhelin,  ce  font  (es  ric-n-ll.-»  anti- 
ques qui  foumiroienc  encore  bien  des  conikuilaticcs  .ait 
lavans . 

M-  l’abbé  Foormont  qui  vifiti  cette  île  en  I7»9,  qui 
promit  d’en  donner  une  exade  delcriptiw,  y trouva  det 
monument  de  l’antiquité  la  plus  reculée,  6c  y recueillit 
une  vingta-'-ie  d’înlcripfons  lingulicies  échappées  3 Spon , 
Whelvr , Tournefort , 6c  autres  voyageurs  de  cet  ordre. 

La  plupart  de  ces  inferiptions  ét  ient  antérieures  3 la 
pnirtanec  des  Romains;  d'autres  étoicut  de  leur  teins;  6c 
d'autres  conccrno:cnt  les  Pe-les:  mutes  de  conféqucnce, 
3 ce  qu’artgroit  M.  l’abbé  Fourmont,  en  ce  qu’elles 
prouvoient  des  faits  importans  cités  par  quelques  auteurs, 
ou  parce  qu'elles  nou>  apprenoient  de»  choies  dont  ils 
n'ont  ft't  aucune  mention . C’eft  donc  grand  dommage 
que  M.  Fourni  >1»  ta* ait  point  exécuté  fa  promette  . 

(D.  T) 

MÉTELIS , ( G/«g.  une.  ) ville  d’Egypte  3 l’embou- 
chure du  Nil,  cap-ta'c  d’un  nome  auquel  elle  doonoit 
fon  nom  . C’ctl  préfentemçnt  fmlva  félon  le  P.  Vanslcb. 

U>J) 

M E'T  E M P T O S E , f.  f.  e»  Chronologie,  terme  qui 
marque  l’équation  folaire  3 laquelle  il  faut  avoir  égard 
pour  empêcher  que  la  nouvelle  Inné  n’arrive  on  jour 
trop  tard.  Ce  mot  vient  du  grec  f*”»',  poft,  après,  6c 
, tudo,  je  tomhc. 

Il  cft  oppofé  à celqi  de  qui  marque  l’é* 

quation  lunaire,  à laquelle  il  faut  avoir  égard  pour  em- 
pêcher que  la  nouvelle  lune  n’arrive  un  jour  trop  tôt. 

Pour  entendre  la  différence  de  ces  deux  mots , il  faut 
fe  rappellcr  ce  que  nom  avons  dit  3 Vurticte  Epacte  : 
(avoir,  que  le  cycle  des  épaâes  qui  revient  au  bout  de 
19  ans , fit  qui  fait  retomber  les  nouvelles  lunes  aux 
mêmes  jour»,  ne  fanroit  être  perpétuel  pour  deux  rai- 
fons;  la  prenvere,  parce  qu’au  bout  de  300  «ns  environ, 
les  nouvelles  lunes  arrivent  un  jour  plutôt  qu’elles  ne 
do:vcnt  arriver  devant  le  cycle  de  d:x-ncnf  ans.  La  fé- 
condé, parce  que  de  «mitre  années  fécu'aires  it  n’y  en 
a qu’une  de  b-rtex-tl?  fuivant  le  nouveau  ftylc;  fit  que 
par  conféqucnt  dans  >'  années  Ic'culaires  qui  oc  lonr  point 
bîffextilrs,  les  nouvelles  lu-'es  doivent  arriver  un  j-mr 
plus  tard  que  l’éuaâe  ne  le  d-nne.  La  m/temptot  cft 
le  chmgcm«uit  q-i’on  fût  an  cycle  des  épines  dan»  les 
innées  féculaiies  non  b:ffcu'lés:  fit  la  proemptofe  eil  lç 
changement  qu’on  fan  à ce  cycle  au  bout  de  300  ans, 
à caufe  du  wu  d’cxaâ-t-iJe  du  cycle  des  19  ans.  Oi» 
ne  faâ  ces  chmgemrns  qu'au  boni  de  chaque  liccle,  par- 
ce que  ce  terni  e'1  p'us  remarquable  fit  rend  la  pratique 
du  ca'endricr  plus  ailîfe 

Pour  pouvoir  faire  facilement  ces  changemens,  on  a 
conftruît  deux  tables . Dans  la  première  on  a difpofé  par 
ordre  tous  les  cycles  poffiblcs  des  épaftes,  dont  le  pre- 
mier commence  3 30  ou  •*,  fit  finit  à iS;  fit  le  dernier 
ommen-e  3 1 , fit  finit  3 19;  ce  qui  fiait  en  tout  39 
cycles  d’éwcles,  fit  on  a mis  3 la  tête  de  chacun  de  ces 
cycles  d:fft‘remcs  lettres  de  l’alphabet  pour  les  diftinguer , 
Enfuitc  on  a conftr  lit  «ne  antre  tab'.c  des  années  Técu- 
laircs  ; fit  3 la  tête  de  ces  années  on  a mis  U lettre  qui 
répond  au  cycle  des  épaâes  dont  on  doit  f*  fervrr  du- 
rant le  liecle  par  lequel  chacune  de  ccs  années  com- 
mence. 

Ces  letires  marquées  aiufi  au  commencement  de  cha- 
que cycle  des  épaéles  s’appellent  leur  indue . Aiufi  le  cy- 
cle 11,  3,  14,  ÿc.  qui  ell  le  cycle  des  épaâes  pour 
ce  ficelé,  eft  marqué  de  l'indice  C,  St  ainfi  des  autres. 
A'vwt  Epacte. 

Cela  pofé,  il  y a trois  règles  pour  changer  le  cycle 
des  épaâes.  t°.  Quand  il  y a m/temDtofe , proemptnfc, 
il  faut  prendre  l’indice  fu;vant  ou  inférieur;  1°.  quand 
il  y a proemptofe  fais,  m/temptofe , on  prend  l’indice 
p écédent  ou  fupérieur;  3®.  quand  il  y a procmptoiefic 
m/temptofe , ou  qu’il  n’y  a ni  l’une  ni  l'autre,  nu  garde 
le  même  indice.  Ainfi  eu  1630  ou  a voit  le  cycle  a},  4, 
15,  fcjV.  qui  ell  marqué  de  l’indice  O.  En  1700  qui 
n’a  point  été  birteitile,  on  a pns  C.  En  1800  il  y aura 
proemptofe  fit  m/temptofe , fit  ainfi  on  retiendra  l'indice 
C.  En  1900  il  y aura  encore  me''emptofe,  fit  on  pren  dra 
U au’on  retiendra  en  zooo,  parce  qu’il  n’y  aura  ni  l’une 
ni  l’autre. 

La  raifon  de  ces  différentes  opérnrons  cft  i°.  que  la 
m/temptoft  fait  arriver  la  nouvelle  lune  un  jour  plus  tard; 
ainfi  il  faut  augmenter  de  l’unité  chaque  chiffVe  du  cy- 
cle des  épaâes.  Car  fi  l’épaâe  clt,  par  exemple,  13, 
la  nouvelle  lune  devrnit  arriver  fui  vint  le  calendrier  des 
épaâes,  3 tous,  les  jours  de  chique  mo:s  où  le  chiffre 
13  ell  marqué.  Mais  3 caufe  de  l’année  non  birtèxtile 
elle  n'amvera  que  le  jour  fuivaat  qui  a 14  ; ainfi  it  faudra 
pren- 
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prendre  14  an  Itea  de  >3  pour  épaflcs,  6c  lîniî  in  antres . I 

i°.  Quand  il  y » procnvtofe  finiraient,  la  nouvelle 
lune  art  vc  réellement  un  |mtr  plu'-St  que  ne  le  imr;o.‘ 
le  calcnJrier  de»  épaâcs.  Ainli  il  faut  alors  diminuer 
chaque  nombre  du  cyc'e  d’une  unité,  pa»  conféquent 
ou  prend  le  cycle  fupéôcur. 

3 . Quand  l n’y  a ni  m'tempta'e  ni  proemptofe,  on 
garde  le  cycle  où  l’on  ell,  parce  que  l'épaâe  donne 
alors  allez  cxaflcmcnt  la  noivclle  lune;  fit  on  garde 
aulfi  ce  même  cycle,  quand  il  y a m/temptafe  fie  proern- 
ptofe,  parce  que  l’une  fait  retarder  la  nouvelle  lune  d’un 
jour;  fit  l’autre  la  fiû  avancer  d’autant  : ami  cl  Us  J«î- 
truifent  réciproquement  leur  effet,  trayez  C'.avius  qui  a 
fait  le  calcul  d’un  cycle  de  301S01  ans  , au  bout  du- 
quel teins  les  mêmes  indices  reviennent  & dans  le  mê- 
me ordre.  Cbamfert.  (0) 

METEMPSYCOSE,  f.  f.  C Mfupk.)  les  In- 
diens, les  Perle»,  k en  général  tous  le»  orientaux , ad- 
mettaient bien  h ntftempfrtafe  comme  un  dogme  par- 
ticulier, k qu’:!x  arfcâi.nmoiciii  beaucoup;  ma  s prier 
rendie  raifort  de  l’origine  du  mal  moral  & du  mal  phy- 
fique,  ils  «voient  recours  â celui  des  deux  principes  qu; 
émir  leur  dogme  favori  & de  diflînckioa . ürqcnc  qui 
affect  1 1 un  chriitiwifme  tout  mfraphylique,  aifegiie  que 
ce  n’étoit  ni  pour  mauirefter  fa  puilfmce,  ni  pour  don- 
ner des  preuves  de  f«  bonté  infinie,  que  Dieu  avoir  créé 
le  monde; mas  feulement  pour  puivr  les  âmes  qui  avaient 
failli  dans  le  ciel,  qui  s'étaient  écartées  de  l’ordre.  Et 
c'eil  pour  cela  qu’il  1 entremêlé  fou  ouvrage  Je  tant 
d’impèt ferions , de  tant  de  défauts  cnufidérables,  afin 
que  ces  intelligences  dégradées,  qui  devaient  être  cnlc- 
velies  dans  les  corps,  (ouffiili.uit  davantage. 

L’erreur  d’Orgeiie  n'eut  point  de  (Vte;  elle  éto't  trop 
grotliere  pour  s’y  pouvoir  méprendre.  À l’égard  de  la 
mfte  Hïfyttfty  on  abdfu  étrangement  de  ce  dogme,  qui 
fouffîû  trois  efpeees  de  révolutions.  En  premier  feu  les 
orientaux  fit  la  plupart  des  Grecs  croyoi.su  que  les  «mes 
féjoui n-jient  tour-à-toir  dais  |«  corps  des  différent  ani- 
maux, pailoient  des  plus  nobles  ans  plus  vils,  des  pies 
raif-mnablcs  aux  plu»  ilopiJes;  & cela  llvvant  les  vertus 
qu’elle»  avaient  pratiquée» , ou  les  vices  dont  elles  s’é- 
toient  fouillées  pendmt  le  cour*  de  chaque  v’-e.  iv.  Flu- 
flears  dii'ciples  de  Pythigore  fie  de  Platon  ajoutèrent  que 
la  même  «me,  po  u lurcroû  de  peine,  alloit  encore  s'en* 
fcvilir  dans  une  plante  ou  dins  un  arbre,  penaud  que 
tout  ce  qui  végète  a du  Icntirnent,  5t  participe  à l'intel- 
ligence univerfclle.  Enfin  quand  le  GhrilFanrim;  paru: , 

& qu’il  chingea  la  face  du  monde  en  découvrant  les 
folle»  impiété*  qoi  y régnaient,  les  Celles,  les  Crefcens, 
les  Porphyres  enreqt  honte  de  L minière  dont  la  m/trn- 
ffytafe  avo’t  été  proposée  jufqu’à  eux  ; 4 ils  conv'nrcnt 
que  les  âmes  ne  fort  oient  du  corps  d'un  homme  que 
p >ur  entrer  dans  celui  d’un  auirc  homme.  Par-li,  di- 
foient-ils,  on  fuit  eXîétrir.cnt  !c  fil  de  la  «.«are,  où  tout 
fc  fat  pu  des  partages  doux,  liés,  homogènes,  fit  non 
par  di»  pillages  brufques  fit  ri  «leur;  mais  ou  « bnu  vou- 
loir-adoucir  un  dogme  monffrueux  au  fond,  rout  ce  qu’on 
gigoe  par  ces  fortes  d’aJoucilfeinens,  cVft  de  le  rendre 
plus  monflnirux  encore. 

M E T b M PSYÇOSISTES,  f.  m.  pl.  ( H, fl. 

taiiJf.  ) anciens  hérétiques  qui  croyaient  la  métcinpfy- 
cofe  conformément  au  fvIK-me  de  Pythigorc,  ou  la 
tranfuvg ration  des  âmes.  rayrz  Mt  tempsvcose  . 

METE'OR  E,  f.  m.  ( Pbr fij.)  corps  0:1  apparen- 
ce d’un  corps  qui  paraît  pendant  quelque  teins  dans  l’at- 
mofpherc,  fit  qu>  cB  formé  des  marnes  qui  y nagent. 

Il  y en  a Je  trois  fortes:  i°  les  mfifai es  ignés,  coin 
polés  d’une  matière  fulphureufe  qui  prend  feu;  rds  font 
ici  éclairs,  le  t mnerre,  les  feu»  follets , le»  étoiles  nim- 
bantes, & d’autre»  qui  paroilfent  dans  l’air.  A'iy.  Tos- 
m.kre , Feu,  Follet,  fefe. 

iv.  Les  mtiiartt  aériens,  qui  font  formé»  d’eihatai- 
fon*.  Payez  Exhalaison. 

30.  Lés  m/tfaret  aqueux  qui  font  compofét  de  va- 
peurs, ou  de  particules  aq neufs;  tels  fuit  les  nuages, 
le*  arc>-cu-ciel , la  grê'e,  la  neige,  la  pluie,  la  rofée,  fit 
d’autes  lé  nblablcs . t'ayez  Nuage,  Arc-en-ciel, 
Grêle.  Pluie,  îÿr.  Cbamben . 

M ET  E O R 1 S VI  E , f.  m.  ( MJ.  ) t**~n*M"  ; ce 
mot  cil  dérivé  de  h"*,  k »'*•  , qui  lignifie  v /eue,  je 
fnfptm.il,  d’où  font  formés  > fit  .**«»••*•< . Hippo- 
ctatc  le  feit  lou vent  de  cette  cxpteflion  pour  délî'ner 
une  rcfpiration  fublime  qu’on  appelle  athapmfe,  de»  dou- 
leurs l'uperli.ielles,  profond.*,  ÿfj.  c’cll  a:nli  qu'il  dit 
pyim,,,  «7.4.T.  ; ft  (|  emploi;  le  mot  de 

m/tf .riÿ.ie  pour  exprimer  une  tumeur  fort  élevée  ( E- 
fiJ.  /;/■.  P’.) , fit  il  attache  dans  «ni  autre  en  Jro:t  s ce  mot 
une  JignificaîioB  toute  diffé rente  (Cv.u.  primat.  «*.4^4.), 


torfqu’il  l’applique  4 un  malade  qui  fe  Isve  pnor  t'alfèolr, 
êt  1 en  rrc  un  bon  ligne  quind  il  le  fa  t d'une  façon  ai- 
féc . Du»  les  ouvra;?»  récen*  de  Médecine  on  appel- 
le plus  proprement  mitjarifmt  une  icnlîon  fit  élévation 
doulnurejlé  du  bas-vc-itrc,  qu’ou  obier  vc  dan»  les  fiè- 
vre» pair  des,  A qui  mtnqne  rarement  dans  celles  qui 
font  llriêL-inent  mali’Oïs;  ce  fy  nptô  ne  en  i npofe  corn- 
munément  aux  praticien*  timides  pour  une  inflam- 
mation du  bis- ventre,  & les  empêche,  ce  qui  dans  bien 
des  occifions  n’cft  pis  un  mal,  de  donner  des  purgatifs 
un  peu  efficaces.  Il  ell  facile  de  d'tfnqtier  le  » a/t/«rifme 
qu’o-i  pourroit  appe  ler  iafliaim.itçirr , d’avec  Celui  qui 
ne  dépend  vrairtêqfalablcmeqt  que  d’un  b ua- fondement 
de»  bnyiux,  occan.mné  par  de»  vents  ou  par  des  ma- 
tières v jp-.ireiiles , qui  dl  propre  aux  fièvres  malignes. 
Dans  le  mMorifmc  inflammatirre  le  pool»  ell  dur,  ferré, 
convulfif;  les  douleurs  rapportée»  au  bas- vmrre  font  ex- 
trêmement a:gucs;  elles  augmentent  par  la  preflion  qu'on 
fait  avec  'a  main  en  palpant  le  ventre.  Il  y a xrtex  or- 
dinairement hocquet,  coi.fhparion,  tfe.  on  peut  encore 
t rer  d’autres  ccbircillèmens  d.-s  caofes  qui  ont  précédé; 
l’autre  elpece  de  mftianÇmat  ert  p mi  l’ordinaire  fans  don- 
teii',  ou  n’ell  accomsagué  que  d’une  douleur  légère,  & 
qa’on  ne  rend  feniible  qu’en  prcllam;  le  pio's  n’a  point 
de  caraêlcre  particulier  diffeicut  de  eeloi  qui  ell  propre  à 
l’état  & an  tenis  de  la  miladie.  Dans  celui-ci  on  peut 
fans  crainte  donner  les  remcJes  qu’exige  la  maladie^  les 
purgatifs  loin  de  l'augmenter,  le  dilüpent  très-fuuvent  ; 
les  fomentations  émollientes  que  la  routine  vulgaire  • fpé- 
cialemeut  confacrées  dan*  ce  cas  finit  abfolument  inu- 
tiles, fit  ne  finit  que  fitigucr  fit  inquiéter  a pure  pe  re 
le  milade:  les  hu*les  donc  ort  les  gorge  dans  -a  mène 
vue  finit  au  moins  très-inefficace»  ; ces  remede»  fout 
moins  déplacés  dans  le  mttimrifmt  inflammatoire:  les 
purgatifs  fo  rs,  fit  fur-t  >ut  l'émétique,  (croient  extrême- 
ment nmliilcs,  & même  mortels  ; du-rcite,  les  rcinrde* 
vraiment  curatif»  ne  different  pas  de  ceux  qui  convien- 
nent dan*  l'inflimmitioii  du  bus  ventre,  /‘-yet  Inflam- 
mation Bas-ventre,  malaJit  Jm  (mt) . 

M ET  ET) K I Q U E , régné  ( Cbimit  éf  Mj*. 
Kt/Jit.)  l'are  t /»*"  te  mot  Régné. 

METEOROLOGIE,  f.  f ( Pbyfif.  ) efl  la 
fcicnce  Je»  météores,  qui  explique  leur  ougitte,  leur 
f «rmarinn,  leurs  différentes  efpeecs,  leurs  apparences, &ç. 
l'are?.  Mf  ThOR  E . 

METEOROLOGIQUE,  adj.  ( Phfii.  ) fe 
dû  de  tout  ce  qui  a rapport  nux  météores,  & en  géné- 
ra! aux  différentes  altérations  éc  changemens  qui  arrivenr 
dans  l'air  ft  dans  le  rems. 

Ot'fervMiwt  mt  ft /arrivai  $ mes  d’une  année  font  les  ob* 
fervarion*  vie  la  quantité  de  plut?  fie  de  neige  qui  cft 
tombée  pendant  cette  année-H  dans  quelque  endroit, 
des  variions  du  baromètre,  du  theimometrc,  (je.  On 
trouve  dan»  chaque  volume  des  mémoires  de  l'acadé- 
mie des  Science»  de  Paris  le»  obfervit’ons  météorologi- 
ques pour  l’année  4 laquelle  ce  volume  appartient.  (0) 

Mt  OOROLOCIQtlES,  ( iuflrumemi  ) lOlli  des  InllrO- 
meus  conffrnitt  pour  mont  er  l'état  ou  la  di.poliiion  de 
l’atmolphere,  par  rapport  4 la  chaleur  on  au  troid,  ta 
poids,  4 l’humidité,  &e.  comme  aullr  pour  mefurcr  les 
change  i»ens  qui  lui  arr'vent  à ce»  égards , k pour  fervir 
par  cimféqucni  à préJi-e  les  altérations  du  tems,  c»»m- 
inc  pluie,  venf,  ne:ge,  ljfe.  Sous  cette  claffe  d’inffrQ- 
mens  font  comprit  les  bai  omet  es,  les  1 hcr  m .mettes, 
les  hygromètres,  manomètres,  anémomètres,  qoi  font  di- 
vil'é*  chacun  eu  différentes  el'peccs.  Fi/rî  lei  oriultt 
Baromètre,  Tiiermometre,  Hygromè- 
tre. isfr.  (0) 

M E' r E'O  R O M A N Cl  E,  f.  f.  (Ditim.)  d vina- 
t:on  par  les  météores;  k comme  les  météores  Igné»  fine 
ceux  qui  jettent  le  piu»  deoainte  parmi  les  h un  mes,  la 
m/tfaramameit  dé  ligne  proprement  la  d;viniron  par  le 
tonnerre  k les  éclairs.  Cette  elecce  de  dîvinari  »n  parta 
des  Tofcans  aux  Romains,  fans  lien  perdre  de  ce  qu'elle 
avoit  de  frivole.  Seoequc  nous  apprend  que  deux  au- 
teurs graves,  k qui  «voient  eiercé  des  magillraturcs, 
écri voient  à Rome  fur  cette  matière.  Il  lemble  même 
que  l’un  d’eux  l’époifa  entièrement,  cai  il  domvét  une 
liflc  exafile  des  differentes  efpcces  de  tonnerres,  il  cîr- 
conllancioit  k leurs  noms  fit  les  prognolbcs  qu;  s’en 
pouvoient  tirer;  le  tout  avec  un  air  de  confiance  plus 
farprenant  encore  que  les  choies  qu’il  rapportoir.  Un 
eût  dit,  tint  ectre  matière  m/tfanlafiatte  lui  étoil  fami- 
lière, qu’il  comproit  le»  tableaux  de  fa  galerie,  ou  qu’il 
failnit  la  deferiotion  des  rieurs  de  fon  j.irdm . La  plut 
ancienne  maladie,  la  plus  invétérée,  la  plus  inrurab'e  du 
genre  humain,  c'cll  l'envie  de  connoître  ce  qui  doit  ar- 
rive». Ni  le  voile  obfcur  qui  nous  cache  notre  dcltiuéc* 
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BÎ  l'expérience  journalière,  ni  une  infinité  de  tentatives 
malheureufe* , n’ont  pû  guérir  let  hommes.  H<fî  le  dé- 

Kéviennent-ils  jamais  d’une  erreur  agréablement  reçue  ? 

oas  fommes  fur  ce  point  auflî  crédules  que  nos  an- 
cêtres; nous  prêtons  comme  eus  l’oreille  à toutes  les 
impofiares  tlattcufes.  Pour  avoir  trompé  cent  foi*,  elles 
n'ont  point  perdu  t.  qroit  fonclle  de  tromper  encore . 
( D 7.) 

M ET  E'O  R O S C O P E , f.  m.  ( Pbyfij.  ) nom  que 
les  anciens  Mathématiciens  ont  donné  ans  Inftrumeiu 
dont  ils  fe  fer  voient  pour  obfervcr  & marquer  les  diftan- 
ces,  les  grandeurs,  4 la  lituation  des  corps  cé (elles , 
dont  ils  regardoient  plulieurs  comme  des  météores. 

On  peut  donner  avec  plus  de  |ullcfle  le  nom  de  mé- 
téorofeopet  aus  inftrumens  deflinés  i faire  les  obfervations 
météorologiques,  l^oyet.  MâtÉOROtOGiQUE.  (0) 

M ETHER,  f.  m.  ( Hift . mod.)  c’cft  ainlî  que  l’on 
nomme  en  Perle  un  des  giands-offic'crs  de  la  cour  du 
roi,  dont  la  fonâion  l’oblige  à être  toujours  auprès  de 
fa  perfonne,  pour  lui  prélenter  des  mouchoirs  lorfqu’il 
en  a befo:n;  ce  fnblin'.e  emploi  eft  rempli  par  un  eunu- 
que, qui  a communément  le  plus  grand  crédit. 

METHODE,  f.  f.  la  méthode  eft  l’ordre 

qu’on  fuit  pour  trouver  la  vérité,  ou  pour  l’enfeigner. 
La  méthtde  de  trouver  la  vérité  s’appelle  amalyfe  ; celle 
de  l’enfeigner,  fymtbtft-  Il  faut  confulter  ces  deus  ar- 
ticles. 

La  méthode  eft  cflcntielle  i tontes  les  fciences.  mais 
fur-tout  i la  Pbüolophie . Elle  demande  t°.  que  les  ter- 
mes foieot  ciaâement  définis,  car  c’cft  do  fçns  des  ter- 
mes que  dépend  celui  des  proposions,  4 c’etl  de  celui 
des  proposions  que  dépend  la  démonftratûsn . Il  eft  évi- 
dent qu’on  ne  fauroit  démontrer  une  thefe  avant  que 
fon  fens  ait  été  déterminé . Le  but  de  la  Philofoptiie  eft 
la  certitude:  or  il  eft  impoflible  d'y  arriver  tant  qu’on 
raifoune  fur  des  termes  vagues.  *v.  Q.,c  tous  |CÏ  prjn. 
cipes  foent  Cuffifamment  prouvés  : toute  feieneç  repofe 
fur  certains  principes  . La  Phftofophie  eft  une  fcîence, 
donc  elle  a des  principes,  C’eft  de  la  certitude  4 de  l’é- 
vidence de  ces  principes  que  dépend  ta  réalité  de  la  Phi- 
lofophie.  Y intro  luire  des  principes  douteux , les  faire 
entrer  dans  le  fil  des démonftrat'ons,  c’eft  renoncer  à la 
certitude.  Toutes  les  conféquçqces  refTeiqhlcnt  nécef- 
fairement  au  principe  dont  elles  décon'eit . Di  l'incer- 
tain ne  peut  naître  que  l'incertain , & l’erreur  eft  tou- 
jours mere  féconde  d’autres  erreur.  Rien  donc  de  plus 
•flentiel  i la  laine  méthode  que  la  démoqftrarioq  des 
principes , 3°,  Que  toutes  les  propofitions  découlent , 
par  voie  de  conTéqoeqçe  légitime,  de  prin.-:pes  démon- 
trés: il  ne  fauroit  entrer  dans  la  démunit  ration  aucune 
proportion,  qui,  (i  elle  n’ç«t  pas  dans  le  cas  des  aro- 
mes,  ne  doive  être  démontrée  par  les  proportions  pré- 
cédentes, 4 en  être  un  réfultat  nécelftiie.  C'cft  la  lo- 
gique qui  enfeigne  i s'alfurer  de  la  validité  des  confé- 
quences.  49.  Que  les  termes  qui  foivent  s’expliquant  par 
let  précédent:  il  y a deux  cas  pqflîhlcs;  ou  bi.-n  l’on 
avance  des  termes  fins  les  expliquer,  ou  l'on  11c  les  ex- 
plique que  dans  la  faite.  Le  premier  ças  peche  contre 
la  première  réglé  de  la  méthode ; le  fécond  eft  condamné 
par  celle-ci,  5e  fervir  d’un  terme  4 renvoyer  fon  ex- 
plication plus  bas,  c’eft  jetter  volontairement  le  lecteur 
dans  l’embarras,  4 le  retenir  dans  l'incertitude  jufqo’à 
ee  qu’il  ait  trouvé  l’cxpl’Catioa  délitée.  y9.  Que  les 
propofitions  qui  furent,  le  démontrent  par  les  précéden- 
tes : on  peut  raifnmier  ici  de  cette  façon . On  vous  avance 
des  propofitions  dont  la  preuve  ne  fc  trouve  nulle  part , 
& alors  votre  démonftrarion  eft  un  édifice  en  l’air;  on 
vous  renvoie  la  preuve  de  ces  propofitions  1 d’autres  en- 
droits ppftériçars  , 4 alors  vous  couftrûfel  un  édifice 
irrégulier  4 incommode.  Le  véritable  ordre  des  pro- 
pofitions  eft  donc  de  les  enchaîner,  de  les  faire  naître 
l’une  de  l’autre;  de  maniéré  que  celles  qui  préaedent  fer- 
vent à l’intelligence  de  celles  qui  fuivent:  c'eft  le  même 
ordre  qne  fuit  notre  une  dans  le  progrès  de  fes  con- 
noilTanccs.  6°.  Que  la  condition  fous  laquelle  l’attribut 
convient  au  fujet  foit  exa$ement  déterminée:  le  but  4 
l’occupation  perpétuelle  de  la  Philqfaphîc,  c’cft  de  ren- 
dre raîfon  de  l’eiiûence  des  pofObles,  d’eipliqaer  pour- 
quoi telle  propolition  doit  être  affirmée,  telle  autre  doit 
être  niée.  Or  cette  raifoo  étant  contenue  qu  dans  la  dé- 
finition même  da  fujet,  ou  dans  quelque  condition  qui 
lui  eft  ajoutée,  c'eft  au  philofop^e  i montrer  comment 
l’attribut  convient  aq  fujet,  ou  en  vertu  de  fa  définition, 
ou  à canfe  de  quelque  condition  ; 4 dans  ce  dernier  cas , 
U condition  doit  être  exactement  déterminée,  Sans  cette 

F récaution  vous  demeurez  en  lufpehs,  vous  ne  favet  li 
attribut  convient  au  fujet  en  tout  tems  4 fins  condi- 
tion , ou  fi  l’cxillencc  de  l'attribut  fuppofe  quelque  coq- 
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dition,  & quelle  elle  eft.  7e.  Que  les  probabi'ités  ne 
foient  données  que  p mit  telles , 4 par  conséquent  que  les 
hypothefes  ne  prennent  point  la  place  dci  1 h ries . Si  U 
Philolbphie  étoit  réduite  aux  feules  propofitions  d’une 
certitude  incoutcllaolc,  elle  (croit  renfermée  dans  de*  li- 
mites trop  étroites . Ainfi  il  eft  bon  qu’elle  embralle  di- 
vcrfesfuppnfiitoijs  apparentes  qui  approchent  plu»  ou  moins 
de  la  vérité,  4 qui  tiennent  la  place  en  attendant  qu’on 
la  trouve:  c’cll  ce  qu’on  appelle  do  bypotbefo . Mais  en 
les  admettant  il  eft  cllcnticl  de  ne  le*'  donner  que  pour 
ce  qu’elles  valent,  & de  n’en  dé’uirc  jamais  de  confé* 
quenec  pour  la  produire  emb-tc  can  ne  une  propalition 
certaiac.  Le  danger  des  hypothefes  ne  vient  que  de  ce 
qu’on  les  érige  en  theles;  mai*  ta  it  qu’elles  ne  paflrut  pas 
pi»ur  a!nli  dire,  les  bornes  de  leur  état,  elles  lotit  extrê- 
mement ut'les  dm*  la  Philofophe.  feyri  <et  article. 

Toutes  ces  d il'J rente*  réglés  peuvent  être  regardées 
comme  compr  is  dans  la  maxime  générale,  qu’il  faut 
continûment  faire  précéder  ce  qui  fert  i l’intell-genee 
4 i la  Jémanftration  de  ce  qui  fuit.  Li  méthode  dont 
nous  venons  de  prcfcrirc  les  icglc»,  eft  la  même  que 
ce  le  des  Msthémaricicns . On  a lèmbté  croire  pendant 
longrems  que  leur  méthode  leur  appartenoit  tellement, 
qu’on  ne  pouvnit  la  tranfportcr  1 aucune  antre  feience. 
M.  Wolff  a dilfipé  ce  préjugé»  4 a fait  voir  dans  la 
théorie,  mais  fur -tout  dans  la  pratique,  4 dans  la  coin- 
polîtion  de  tous  fes  ouvrages,  que  la  méthode  mathé- 
matique étoit  celle  de  toutes  les  fdences , celle  qui  elt 
naturelle  à l’efprit  humain,  celle  qui  fait  découvrir  les 
vérités  de  tout  gen-e.  N’y  eût-il  jatnris  eu  de  fcieuces 
mathématiques,  cet'c  méthtde  n’en  feroit  oas  m vns  réel- 
le, 4 applicable  par-tout  ailleurs.  Les  Maihé  uaticien» 
s’en  étoienr  m'*  en  p.'ifeftioo,  parce  qn’ayant  à manier 
de  pures  abftnâioos,  dont  les  Idées  peuvent  toujours 
être  dé'çrm  nées  d’une  manière  exact.'  4 Complettc,  ils 
n’avo'ent  rencontré  *ncun  de  ces  obftacles  à l’évidence, 
qui  ariê'cnt  cen  qui  fe  I vrent  i d'autres  idée*.  De- Il 
un  fécond  préiu.’é,  fuite  du  premier;  c’eft  que  la  cciti- 
tnde  ne  le  trouve  que  dans  les  Mathématiques.  Mis  en 
tranfponqnt  U méthode  mathémarique  1 la  Philolbphie, 
on  trouvera  que  la  »éri ti  4 la  certitude  le  mtnirellent 
également  à quicomue  fift  ramener  tout  è la  forme  rc- 
gui’ere  des  démonft  tarions, 

METHODE,  on  appelle  ainlî  en  Mathématiques,  la 
roqrcqoe  l'on  fuit  pqur  réfoudre  on  problème;  mais  cette 
exareftjon  «'applique  plut  pqrticul:cteinent  1 la  route  trou- 
vée 4 expliquée  par  un  géomet-e  pour  réftjudre  plu- 
ftcurs  queftmns  du  même  genre,  4 qui  font  renfermées 
comme  dans  une  même  dalle;  plus  cette  claflecft  éten- 
due, p'u*  la  méthode  a de  mérite.  Les  méthodes  géné- 
rales pour  ré  foudre  à-la-fois  par  un  même  moyen  un 
grand  nombre  de  queftions,  fmt  infiniment  préférable» 
aux  méthodes  bornée»  4 particulières  puqr  réfoudre  des 
queftions  ifolée* . Cependant  il  eft  facile  quelquefois  de 
général  fer  une  méthode  particu'ierc,  4 alors  le  piincipal, 
ou  même  le  fcul  mérite  de  l’inventi  »n , eft  u.ns  cette 
derniere  méthode  . Voyex.  Foruul^  {j*  Di  couver- 
te 1 (0) 

Méthode*  (Cramai.)  ce  mot  vient  dn  grec 
compofé  de  •‘rrJ t tram  ou  per , 4 du  nom  Wr,  via . 
Une  méthode  eft  donc  Ia  man:ere  d'arriver  à on  but  par 
ta  voie  la  plus  convenable;  appliquez  ce  mot  à l’étude 
des  laqgues;  c’eft  l’art  d’y  introduire  les  commençant 
p»r  les  moyens  les  plus  lumineux  4 les  plus  expéditifs. 
De  là  vient  le  nom  de  1 méthode,  donné  à plulieurs  des 
livres  élémentaiics  deftinés  à l’étude  des  langues.  Tout 
le  monde  connoît  les  m/lbtdtt  ell’inécs  de  K R.  pour 
apprendre  la  langue  g ecque,  la  latine,  l'italienne,  & 
l'efpagnole  ; 4 l’on  qe  connoît  que  trop  les  métbodet  de 
toute  efpece  dont  oq  accable  fans  fruit  Ig  jcunefTe  qui 
fréquente  les  collège». 

Pour  fe  faire  des  idées  nettes  4 précifes  de  la  métboda 
ue  les  maîtres  doivent  employer  dans  l'cnfdgnemeot 
es  langues,  il  me  (cmble  qu'il  eft  cllcntiel  de  diftinguer 
i*.  entre  les  languis  vivantes  4 les  langues  mortes  ; 19. 
entre  les  langues  analogues  4 lc*  '*ngu«  tranfpofitives  ; 

1.  t9.  Les  langues  vivantes,  comme  Vq François,  l’ita- 
lien, l’efpagnol , l’allemand,  l’anglois,  &c.  fe  parlent 
aujourd’hui  chez  les  nations  dont  elles  portent  le  n >m  : 
4 qous  avons,  pour  les  apprendre,  tous  les  fecours  que 
l’on  peut  fouha-ter  ; des  maîtres  habiles  qui  en  connoif- 
feni  le  méchanifme  4 les  finelTes,  parce  qu'elles  en  font 
les  idiomes  naturels;  des  livres  écrits  dans  ces  Lngues, 
4 des  Interprétés  sûrs  qui  nous  eq  dilEngucnt  avec  cer- 
titude IVtcelleqt,  le  bon,  le  médiocre,  4 le  mauvais  : 
ces  langues  peuvent  nous  entrer  dans  la  tête  par  les  oreil- 
les 4 par  les  yeux  tout-à-la-fois.  Voilà  tefoodemsnt.de 
la  méthode  qui  convient  aux  langues  vivantes,  décidé 
d'une 
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d'une  manière  indubitable.  Prenons,  pour  le»  apprendre, 
de»  maîtres  oationoanx  : qu'ils  non*  inllruifent  des  prin- 
cipes les  plus  généraux  du  méchanifmc  & de  l'analogie 
de  leur  langue;  qu'ils  nous  la  parleur  enluûe  fie  nous  la 
falTenr  parler;  ajoutons  1 cela  l'étude  de»  obier vat’ons 
grammaticales,  & la  leâare  nifonnéc  des  meilleurs  li- 
vres écrit»  dans  la  langue  que  nous  étudions.  La  raifon 
de  ce  procédé  ell  (impie:  les  langues  vivantes  s’appren- 
nent pour  être  parlées , puTqu’on  les  parle;  on  n'apprend 
à parler  que  par  l'exercice  fréquent  de  la  parole;  & l’on 
u'apprend  à le  ben  faire,  qu’eo  fui  vint  l’ufage,  qui,  par 
rapport  aux  langues  vivantes,  ne  pcot  fe  conllater  que 
par  deux  témoignages  inféparables , je  veux  dire,  le  lan- 
gage de  ceux  qui  par  leur  éducation  & leur  érat  font  ju- 
llcmcnt  pré  fumés  les  nve«n  inllruits  dans  leur  langue, 
& les  écrits  des  auteurs  que  l’unanimité  des  fulfragc»  de 
la  nation  caraâérifc  comme  1er  plus  dillingaés. 

a®.  Il  eneft  tout  autrement  des  langues  mortes, com- 
me l’hébreu,  l’ancien  grec,  le  latin.  Aucune  nation  tic 
parle  aujourd’hui  ces  langues;  & nous  n’avons,  pour  les 
apprendre,  que  les  livres  qui  nous  en  relient.  Ces  livres 
même  ne  peuvent  pas  nous  être  aulfi  utiles  que  ceux 
d’une  lang activante  ; parce  que,  nous  n'avons  pas,  pour 
nous  les  faire  entendre,  des  interprètes  anfli  sûrs  & suffi 
autorifés,  A que  s’ils  nous  lailfent  des  doutes,  nous  ne 
pouvons  en  trouver  ailleurs  l’éclairciflcmcnt.  Eli-il  donc 
raTonnable  d’employer  ici  la  même  tn/tbode  que  pour 
le»  langues  vivantes  ? Après  l'étude  des  principes  géné- 
raux du  méchanifme  & de  l’analogie  d’une  langue  mor- 
te, débuterons-nous  par  compofer  en  cette  langue,  foit 
de  vive  voix,  foit  par  écrit?  Ce  procédé  crt  d’une  ab- 
furdité  évidente:  1 quoi  bon  parler  une  lingue  qu'on  ne 
parle  plus?  Et  comment  prétend-on  venir  il  bout  de  la 
parler  feul,  fans  en  avoir  étudié  l’ufagc  dans  fes  fources  . 
ou  fans  avoir  préfent  un  moniteur  inllnft  qui  le  connoif- 
fe  avec  certitude,  & qui  nous  le  montre  en  parlant  le 
premier?  Jugea  par-là  ce  que  vous  devra  penièr  de  la 
mdtbodt  ordinaire,  qui  fait  de  la  compolilion  des  thè- 
mes fon  premier,  fon  principal,  & prefqoc  fon  unique 
moyen.  r*yri  Etude,  la  Mttb.  des  lamjimet,  ht. 
II.  $.  f.  C’ell  aulfi  par-li  que  l'on  peut  apprécier  l’idée 
que  l’on  propofa  dans  le  fiecle  dernier,  A que  M.  de 
Maupertuïs  a réchauffée  de  nos  jours,  de  fonder  une 
Tille  dont  tous  les  habitant,  hommes  & femmes,  rmgi- 
ftrats  & artifans  oe  parleraient  que  la  langue  latine. 
Qu’avons-nous  affaire  de  favoir  parler  cette  langue?  Elt- 
cc  à la  parler  que  doivent  tendre  nos  études? 

Quand  je  m'occupe  de  la  langue  faneuse,  ou  de  tel- 
le autre  qui  cil  actuellement  vivante,  je  dois  apprendre 
à la  parler,  puifqu’on  la  parle  ; c’ell  mon  objet:  & (i  te 
lis  alors  les  lettres  du  cardinal  d’Oflit,  la  Jérufalctn  dé- 
livrée, l’éoéïde  d'Annie»!  Caro,  ce  n’cll  pas  pour  me 
mettre  au  fait  des  affaires  politique»  dont  traite  le  prélat, 
ou  des  avamurcs  qui  conllituent  la  fable  des  deux  poè- 
mes; c ell  pour  apprendre  comment  fc  font  énoncés  les 
auteurs  de  ces  ouvtages.  En  on  mot,  j’étudie  l'italien 
pour  le  parler,  6t  je  cherche  dans  les  livres  comment  on 
le  parle.  Mais  quand  je  m’occupe  d’hébreu,  du  grec, 
de  latin,  ce  ne  peut  ut  ne  doit  être  pour  patler  ces  lan- 
gues, puifqu’on  ne  les  parle  plus;  c’ell  pour  étud;erdans 
leurs  fources  l’hilloire  du  peuple  de  Dieu,  l’hiftnfre  an- 
cienne ou  la  romaine,  la  Mythologie,  les  Bel  les- Lettres, 
&c.  La  Littérature  ancienne,  ou  l’étude  de  la  Religion , 
ell  mon  objet  : & li  je  m’applique  alors  i quelque  lan- 
gue morte,  c’efl  qu’elle  eû  la  clé  néceflaire  pour  entrer 
dans  les  recherche»  qui  m’occupent.  En  un  mot,  j’é- 
tudie  l’Hiltoire  dans  Hérodote,  la  Mythologie  dans  Ho- 
mère, la  Morale  dans  Platon;  & je  cherche  dans  les 
grammaire»,  dans  les  lexiques,  l'intelligence  de  leur  lan- 
gue, pour  pat  venir  à celle  de  lcuu  penfées. 

On  doit  donc  étudier  les  langues  vivantes,  comme 
nn,  (i  je  puis  parler  ainlî;  & les  langues  mortes,  com- 
me moyen  . Ce  o'cft  pis  au  relie  que  je  prétende  que  les 
langues  vivantes  ne  paillent  ou  ne  doivent  être  regardées 
comme  de*  moyens  propret  à acquérir  enfuite  des  lu- 
mières plus  importantes:  je  m’en  fuis  expliqué  tout  au- 
trement a» i tn»i  Langue;  & quiconque  u’a  pas  à voyi- 
6cr  c"cl  les  étrangers,  ne  doit  les  étudier  que  dans  cet- 
te v uc  • Mais  je  veux  dire  que  la  coofidérition  des  fe- 
cours  que  nous  ayons  pour  ces  langues  doit  en  diriger 
1 étude,  comme  li  l’on  ne  fe  propoloit  que  de  le*  favoir 
parler  ; parce  que  cela  ell  poffible,  que  perfonoe  n’en- 
tend u bien  une  langue  que  ceux  qui  la  fi  vent  parler,  & 
qu’on  ne  faurojt  trop  bien  entendre  celle  dont  on  pré- 
tend faire  un  moyen  pour  d’autres  études.  Au  contrai- 
re nous  n’avons  pas  allia  de  recours  pour  apprendre  i 

Earler  les  langues  mottes  dans  toutes  les  occalîons;  le 
uigage  qui  réfuilcrojt  de  nos  cffoits  pour  les  parler  oe 
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fervîroit  de  rien  à l’intelligence  des  ouvrages  que  noos 
nous  proposions  de  lire,  parce  que  nous  n’y  panerions 
guère  que  porte  langue  avec  le»  mots  de  la  langue  mor- 
te; par  conféqucnt  no»  effort»  feraient  ca  pure  perte  pour 
la  feule  tîn  que  l’on  doit  fc  propoter  dans  l'étude  de* 
langues  anciennes. 

il.  De  la  diltinéhon  des  langues  en  analogues  & tran- 
fpolitivc»,  il  doit  naître  encoce  des  différences  dans  la 
i m/tbode  de  les  enfeigner,  autfi  marquée»,  que  celle  d« 
génie  de  ce»  lingue». 

1°.  Le»  langues  analogues  foivent  ou  exaâîment  ou 
de  fort  près,  l'ord'eatnalvtiqoe,  qui  ell , comme  je  l’ai  dit 
ailieurt,  (vyet  INVERSION  h LANGUE  ) le  Üea 
naturel,  & le  feul  lien  commun  de  tout  le»  id  otnes . La 
nature,  chei  tout  les  hommes,  a donc  déjà  bîcn  avancé 
l’ouvrage  par  rapport  aux  langues  analogues,  puilqo’tl  n ’f 
a en  quelque  lotte  à apprendre  que  ce  que  l'on  appelle  la 
Grammaire  & le  focabtUirt , que  le  mur  de  la  phrafe  ne 
s'écarte  que  peu  ou  point  de  l’ordre  analytique,  que  les  in- 
vertions  y fout  rires  ou  légères,  & que  les  cllipfes  y font 
ou  peu  fréquentes  ou  facile*  i fuppléer . Le  degré  de  faci- 
lité clt  bien  plus  grand  encore,  n la  langue  naturelle  de 
celui  qui  commence  ceite  étude,  ell  elle  même  analogue. 
Quelle  cil  donc  la  m/tbade  qui  convient  1 ces  langue»? 
Mettez  dans  la  tête  de  vos  élevés  une  conno>ilancc  futfi- 
fante  des  principes  grammaticaux  propres  à cette  langue, 
ut  fe  réduifent  1-peu-piè»  i la  dillinûion  des  genres  & 
es  nombres  pour  les  noms, le»  pronoms,  & le»  adjcûife*, 
& à la  conjugaifon  des  verbes.  Parlez-leur  enfuite  Iknt 
délai,  & faites-lcs  parler,  li  la  langue  que  vous  leur  etilèf- 
gnez  efl  vivante;  faites-leur  traduire  beaucoup,  première- 
ment de  votre  langue  dans  la  leur,  puis  de  la  leur  dans  la 
vôtre:  c’dl  le  vrai  moyen  de  leur  apprendre  promptement 
& sûrement  le  fens  propre  & le  fens  figuré  de  vos  m us  , 
vos  tropes,  vos  anomalie»,  vos  licences,  vos  idiotifme* 
de  toute  cfpece.  Si  la  lingue  analogue  que  vous  leur 
enfeignez,  ell  une  langue  morte,  comme  l'hébreu,  vo- 
tre provjlion  de  principes  grammaticaux  une  fois  tare, 
expliquez  vos  aoteurs,  & faites -les  expliquer  avec  foin, 
en  y appliquant  vos  principes  fiéqoemment  & ferupu- 
Irufcmcnt  : vous  n’avez  que  ce  moyen  pour  arriver,  ou 
plutôt  pour  menér  utilement  i I»  connorfance  des  idio- 
iTmes,  où  giifent  toûjours  les  plus  grandes  difficulté» 
des  langues.  Mai»  renoncez  à tout  deiir  de  parler  ou  de 
faire  parler  hébreu  ; c’ell  un  travail  inutile  ou  même  nui- 
liblc,  que  vous  épargnerez  à voue  éleve. 

z°.  Pour  ce  qui  cil  des  langue»  tranfpofîtive* , la  mt- 
tbode  de  les  enfeigner  doit  demander  quelque  chofe  de 
plus;  parce  que  leur»  écarts  de  l’ordre  analytique,  qui 
ell  la  réglé  commune  de  tous  les  idiome»,  doivent  jr 
ajofltcr  quelque  difficulté,  pour  ceux  principalement  donc 
la  langue  naturelle  cil  analogue:  car  c’ell  autre  choie  à 
l’égard  de  ceux  dont  l’idiome  rmteroel  ell  également 
tranfpolîtif ; la  difficulté  qui  peut  naître  de  ce  caraèfcre 
des  langues  cil  beaucoup  moindre,  & peut  être  nulle  à 
leur  égard.  C'ell  prccifément  le  cas  où  fc  trouvoient 
le»  Romains  qui  étudiaient  le  grec , quoique  M.  Pluche 
ait  jugé  qu’il  n'y  avoir  cotte  leur  langue  ê(  celte  d'Athè- 
nes aucune  artin té. 

„ Il  étoit  cependant  naturel,  dit-il  dans  la  préface  de 
,,  la  Mhhantqae  dtt  Langue! , page  vif.  qu’il  en  coû- 
„ lit  davantage  aux  Romains  pour  apprendre  le  grec, 

„ qu’l  nous  pour  apprendre  le  latin:  car  nos  langues 
„ frauçoife,  italienne,  efpagnnle,  & toutes  celle*  qu'on 
„ parle  dan»  le  midi  de  l’Europe,  étant  forrics,  cora- 
„ me  elle*  le  font  pour  la  plûpart,  de  l’aneenne  lan- 
„ gue  romaine  ; nous  y retrouvons  bien  des  traits  de  ccl- 
„ le  qui  leur  a donné  naiffance  : la  latine  au  contraire 
„ ne  tenoit  i la  langue  d’Athènes  par  aucun  degré  de 
„ parenté  ou  de  rcffcmblance,  qui  en  tendît  l’accè»  plus 
„ aifé 

Comment  peut-on  croire  que  le  latin  n’avoit  avec  le 
grec  aucune  affinité?  A-t-on  donc  oublié  qu'une  partie 
conlîdérable  de  l’Iialie  avoir  reçû  le  nom  de  grande  Gre~ 
te,  Gracia,  1 eau  le  de  l’otlgine  commune  des 

peuplades  qui  étoient  venue*  s’y  établir?  Ignore-r-on  ce 
que  Prifcien  nous  apprend , lit.  P.  de  tafibmi , que  l’a- 
blatif ell  un  cas  propre  aux  Romains,  nouvellement  in- 
troduit dans  Icor  langue,  & placé  pour  cette  raifon  après 
tou*  les  autres  dans  la  déclinaifon?  /Waiivmi  proprias 
ejl  Remaaoram,  & . quia  notât  tidetur  à Lait  nu 
tat ratai , vetaftoii  reliqaaram  tajuam  toncejfu  . A in  (î 
la  langue  latine  au  berceau  avoit  précisément  les  mêmes 
cas  que  la  langue  grecque;  * peut-être  l’ablatif  nes'cll- 
il  introduit  infenlïblement,  que  parce  qu'on  prononçait 
un  peu  différemment  la  finale  du  datif,  félon  qu'il  étoit 
ou  qu’il  n'étoit  pas  complément  d’une  prépofition.  Cet- 
te conjedurc  fe  fortifie  par  pluficurs  obfcrvafons  parti- 
coite- 
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eoUeres:  i°.  Ic  datif  4 l'ablatif  ploriets  font  tofljours 
fcmblablc*  : zQ.  ces  deui  cas  font  encore  fcmblablcs 
au  tingalicr  dans  la  fécondé  déclinaifon  : 3®.  on  trou- 
ve myrte  au  datif  dans  l'épitaphe  de  Plaute,  rapportée 
par  Aulu- Gcllc , Nod.  Att.  I.  xxiv.  & au  contrai' 
rc  on  trouve  dans  Plaute  lui-même,  oxeri , fxrfmri , Jÿr. 
à l’ablarf;  parce  qu'il  y a peu  de  différence  entre  les 
voyelles  t & r,  d'où  vient  même  que  plufteurs  noms 
de  cette  décliuaifoD  ont  l’ablatif  terminé  des  deux  ma- 
nier  es  : 4".  le  datif  de  la  quarrietne  étoit  anciennement 
en  « , comme  l’ablatif,  6c  Aulu-Gellc,  II'',  xvj.  nous 
apprend  que  Céfar  lui-même  dans  fes  livre*  de  l'Analo- 
gie, penlb  t que  c’étoit  atoll  qu'il  devoit  fe  terminer: 
■f'.  le  datif  de  la  cinquième  fut  autrefois  ene,  comme 
il  paraît  par  ce  Fartage  de  Plaute,  Mercat.  l.j.  4.  A ma- 
tores , u mi  sut  Midi , dut  die , dmt  /*/i,  amt  /«•<  mi - 
ftrias  marrant  fnat'.  6°.  enfin  l’ablatif  eu  d long  de 
la  première,  pourroit  bien  o’étre  long,  que  parce  qu'il 
vient  de  la  diphtongue  çr  du  datif.  La  déclinaifon  latine 
ortre  encore  bien  d’autres  traits  d'inftatioo  & d’affinité 
avec  la  déclinaifon  grecque,  fêyre  Gemitip.  ».  |. 

Pour  ce  qui  concerne  les  étymologies  grecques  de 
quandé  de  mots  latins,  il  n'eft  pas  polfible  de  réfifter 
à la  preuve  que  nous  fournit  l’excellent  ouvrage  de 
Voflîua  le  pere,  etymolyjriean  lingnx  latin»  ; & je  fuis 
perfuadé  que  de  la  comparaffon  détaillée  des  articles 
de  ce  livre  avec  ceux  du  DiSianaaire  /tymoligifue  de 
ta  langue  fr an faift  par  Ménage,  il  l’enfüivroit  qu'à  cet 
égard  l'affinité  du  latin  avec  le  grec  dl  plus  grande  que 
celle  du  françois  avec  le  latin. 

Je  diro's  donc  an  contraire  qu’il  doit  natnrellement 
nous  en  coûter  davantage  pour  apprendre  le  latin,  qu’aux 
Romains  p'>ur  apprendre  le  grec:  car  outre  que  la  lan- 
ue  de  Rome  trouvoit  dam  celle  d’Athènes  les  radicaux 
'une  grande  parde  de  fts  mots,  la  marche  de  l’une  & 
de  l’autre  éroit  également  tranfpofidve;  les  noms,  les 
pronoms,  les  ad|eô'fs,  s’y  déclinoient  également  p* 
cas;  le  tour  de  la  phraf-  y étoix  également  elliptique, 
également  pathétique,  également  harmonieux;  la  profo- 
«fie  en  étoit  également  marquée,  & prefque  d'après  les 
mémea  principes;  & d’allcur*  le  grec  étoit  pour  les  Ro- 
mains une  langue  vivante  qui  pouvoit  leur  dire  incul- 
quée 4 par  l'exercice  de  la  parole,  4 par  <a  lecture  des 
bons  ouvrages . Au  contraire  nos  langues,  françoile,  ita- 
lienne, cfpaenolc,  &c.  ne  tiennent  A celle  de  Rome,  que 

Cr  quelques  racines  qu’elle*  y ont  empruntées  ; mais  cl* 
t n’ont  au  furplos  avec  cette  langue  ancienne  aucune 
affirmé  qui  leur  en  rende  l’accès  plus  facile;  leur  con- 
(Iruélion  ufuelle  eft  analytique  00  très-approchante  ; le 
tour  de  la  phrnfc  n’y  fouffie  ni  tranfpolîtion  conlidéra- 
ble,  n!  elWpfe  hardie;  elles  ont  une  prolodic  moins  mar- 
quée dans  leurs  détails;  6c  d’ailleurs  le  latin  cil  pour  nous 
une  langue  morte,  pour  laquelle  nous  11’avons  pas  autant 
de  fccours  que  les  Romains  en  avoiciit  dans  leur  teins 
pour  le  grec. 

Noos  devons  donc  mettre  en  oeuvre  tout  ce  que  no- 
tre iiidurtric  oeut  noos  fuggérer  de  plus  propre  1 donner 
aux  commençai!*  l'intelligence  du  latin  & du  grec;  fit 
j’ai  orouvé,  article  Inversios,  que  le  moyen  le  pim 
lomineux,  le  plus  raifontîtole,  fit  le  plus  aototifé  par  les 
auteurs  mêmes  à qui  la  tangue  latine  étoit  naturelle,  c’cft 
de  ramener  la  phrafe  lafnc  ou  grecque  à l’ordre  4 à i* 
plénitude  de  'a  c inftrudion  analytique . Je  u’avois  que 
cela  à prouver  dans  cet  article ; j’ajoute  dans  celni-ci, 
qu’il  faut  donucr  aux  commençant  des  principes  qui  les 
ancrent  en  état  le  plus  promptement  qu’il  etl  poffible 
d'anilvfer  feuls  fit  par  eux*memes;  ce  qui  ne  peut  être 
le  trait  que  d’un  exercice  fiïivi  pendant  quelque  tems, 
4 fondé  fur  des  notions  jolies,  précifes,  fit  invariables. 
Ceci  demande  d’être  développé. 

Perfnnne  n’ignore  que  la  tradition  purement  orale  des 
principes  qu’il  eft  inoffpeofable  de  donner  aux  enfans , 
ne  feroit  en  quelque  forte  qu'effleurer  leur  ame:  la  lé- 
gèreté de  leur  âge,  le  peu  ou  le  point  d’habbude  qu’ils 
ont  d’occuper  leur  efpiit,  le  manque  d’idées  acquîfes 
qui  puirtcot  fervir  comme  d’attaches  à celles  qu’on  veut 
leur  donner;  tout  cela  fit  mille  autres  cautcs  jnftificnt  la 
nécertiré  de  leur  mettre  entre  les  mains  des  livres  élé- 
mentaires qui  puirtent  fixer  leur  attention  pendant  la  le- 
çon, les  occuper  utilement  après,  fit  leur  rendre  en  tojt 
tems  plus  facile  fit  plut  prompte  l'acquilition  des  eon- 
nodTanres  qui  leur  conviennent.  C’eft  fur-tout  ici  que 
le  vér  fie  la  maxime  d'Horace,  Art  padt.  180. 

S f gai  à 1 irritant  nui  mot  de  mi  (fa  per  .turcs , 

Qm  im  fax  fnnt  tcnlit  fmijeda  fidélisa:. 

On  pourroit  m’objeâcr  que  j’inlîlle  tml-à-propni  fur 
îa  née  effilé  des  livtes  élémenuices,  putfqu’il  en  exilte 
t X. 
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une  quantité  proTgîeufe  de  toute  efpece,  4 qu’il  n’y  a 
d’embarras  que/ur  le  choix . H <11  vrai  que  grâces  à la 
prodigieufe  fécondité  des  faifeurs  de  rudimens,  de  par- 
ticules, de  mèthodei,  les  enfans  que  l’on  veut  initier  au 
latin  ne  manquent  pas  d’être  occupés;  mais  le  font-ili 
d’une  manière  raifonaable,  le  font-ils  avec  fruit?  Je  ne 
prendrai  pas  fur  moi  d:  répoudre  à cette  quelEon  ; je  me 
contenterai  d’oblerver  que  prefqur  tous  ces  livres  ont 
été  faits  pour  enfeigner  aux  c >rn  nençms  la  fabrique  du 
latin,  & la  eompoliti.m  des  thèmes;  que  la  mftbtle  des 
thèmes  tombe  de  jour  en  jour  dans  un  plus  grand  dif- 
crédit,  par  l’effet  des  réflexions  fagot  répan  due*  dans  les 
livres  cxcetlcus  des  fnftitureurs  les  plus  bibles,  & des 
écrivains  les  plus  refpcdiolcs , M.  e Ferre  de  S.tumir, 
Voffius  le  pire,  M.  Roi  lin,  M.  Huche,  M.  Chjinpré, 
Çÿr.  (^u’il  eft  i délirer  que  ce  difcrédït  augmente,  & 

3u’on  le  tourne  entièrement  du  côté  de  la  verfion,tint 
e vive-voix  que  par  écrit;  que  l’un  des  moyens  les  plus 
propres  i amener  dans  la  m/tho  le  de  l’inlhtution  publi- 
que cette  heureufe  révolution,  c’eft  de  pofer  les  fonde- 
mens  de  la  nouvelle  m/thoJe , en  publiant  les  livres  élé- 
mentaire* dans  la  forme  qu’elle  fuppofe  fit  qu’elle  exige; 
4 qu’aucun  de  ceux  qu'on  a publiés  jofau’à-prélcnt , ou 
du-inoins  qui  font  parvenus  à ma  connoillâncc , ne  peut 
fervir  à cette  fin  . 

Dans  l'intention  de  prévenir,  s'il  eft  poffible,  une  fé* 
Cundîté  toujours  nuifible  à la  bonté  des  fruits,  j’ajoute 
que  les  livres  élémentaires,  dans  quelque  genre  d’étude 
que  ce  poiiTê  être,  font  peut-être  les  plus  difficiles  i bien 
fa're,  4 ceux  dans  Icfquels  on  a le  moins  réuffi.  Deux 
caaies  y contribuent:  d’une  part,  la  réalité  de  cette  dif- 
ficulté intriafeque,  dont  ou  va  voir  les  raifons  dans  un 
moment;  fit  de  l’autre,  une  appirruce  toute  contraire, 
qui  eft  pour  les  plus  novices  un  encouragement  i s’en 
mêler,  4 pour  les  plus  bgbilct,  an  véritable  piège  qui 
les  fah  échouer . 

Il  faut  que  ces  élétnens  frient  réduits  aux  notions  les 
plus  générales,  4 au  nécellàicc  le  plus  étroit,  parce  que, 
comme  le  remarque  tiès  judicieufemeut  M.  Pluche,  il 
faut  que  les  jeunes  cmuncaçaos  voient  la  fin  d'une  tâ- 
cha qui  n’cft  par  de  nature  à les  réjouir,  4 qu’ils  n’en 
feront  que  plus  difrofé*  i apprendre  le  tout  parfaitement . 
Ces  notions  cependant  doivent  être  en  ailii  grande  quan» 
tiré  pour  fcrv<r  de  fondement  à toute  la  fccnce  grain» 
maticsle,  de  folution  à toutes  les  difficultés  de  l’analyfe, 
d’explication  i toutes  Ici  irrégularités  apparentes,  quoi- 
qu’il faille  toui-à-la-fois  les  rédiger  avec  aller  de  pré- 
cilion,  de  jufterte,  4 de  vétité,  pour  eu  déduire  faci- 
lement 4 avec  clarté,  en  teins  4 lieu,  les  développe* 
mons  convenables,  4 les  applications  uécertaircs,  fans 
furchirger  ni  dégoûter  les  commençans. 

L’expofitioo  de  ces  éléinens  doit  être  claire  4 débar- 
raffée  de  tout  rationnement  abftrait  011  méiaphyfiqac  , 
parce  qu’il  n’y  a que  des  efptits  déjà  formés  4 vigou- 
reux, qui  pu’ lient  en  atteindre  la  hauteur,  en  failir  le 
fil,  en  fuivre  l’cnchainetncnt,  4 qu'il  s’agit  ici  de  le 
mettre  i la  portée  des  enfans,  efprits  encore  foiblcs  & 
délicats,  qnM  faut  foutenir  daus  leur  marche,  fie  conduire 
au  but  par  une  rampe  douce  4 prefque  infentiblc.  Ce- 
pendant l’ouvrage  doit  être  le  fruit  d’une  métiphyrtque 
profonde,  4 d’une  logique  rigoureufe,  linon  les  idées 
fondamentales  auront  été  mal  vûex;  les  définitions  fe- 
ront obfcmcs  ou  diftufes,  ou  fauffes;  les  principes  fe- 
ront mal  digéré*  ou  mal  préfentés;  on  aura  omis  des 
choies  ertcaticlles , ou  l’on  en  aura  introduit  de  lu  per- 
dues; l’cnfctnblc  n’aara  pas  le  mérite  de  l’ordre,  qui  ré- 
pand la  lumière  fur  toutes  les  parties,  en  en  hxant  la 
correfpondance , qui  le*  fsk  retenir  l’une  par  l’autre  en 
les  enchaînant,  qui  les  féconde  en  en  facilitant  l’appli- 
cation. Peut-être  même  faut-il  à l’auteur  uue  dolc  de 
métaphylique  d'autant  plus  forte,  que  les  enfans  ne  doi- 
vent pas  en  trouver  la  moindre  teinte  daus  fota  ou- 
vrage . 

Ce  n’eft  pas  artêx  pour  réuffir  dans  ce  genre  de  tra- 
vail , d’avoir  vû  les  principes  un  à un  ; il  faut  les  avoir 
vih  en  corps,  4 les  avoir  comparés.  Ce  o’eft  pas  al- 
fe*  de  les  avoir  envifagés  dans  un  état  d’abilradion,  4 
d’avoir,  ti  l’on  veut,  imaginé  le  fyftème  le  plus  parfait 
en  apparence  : il  faut  avoir  ertiyé  le  tout  par  la  pratique  : 
la  théotic  ne  montie  les  principes  que  dans  un  état  de 
mort;  c’cft  la  pratique  qui  les  vivifie  en  quelque  forte; 
c’ell  l’expérience  qui  les  juftifie.  Il  ne  faut  donc  regar* 
der  les  principes  grammaticaux  comme  certains,  com- 
me ndcclfiires,  comme  admiffibles  dans  nos  élémens, 
qu’après  s’être  affûté  qu’en  ertet  i.'a  fondent  les  ufages, 
qui  y ont  trait,  4 qu’ils  doivent  fervir  à les  exp  iquer. 

Afin  d’indiquer  à-peu-près  l’efpece  de  principes  quf 
peut  convenir  a 1a  mjthide  analytique  dont  je  corne  lie 

z t,  roft* 
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Tafagc,  qu’il  me  foit  permis  d'inférer  kl  un  effiu  d’ant- 
lyfe,  conformément  aux  vûes  que  j'Infinue  dans  cet  ar- 
ticle , & dans  Y or  tic  h Inversion,  fie  dont  on  trouvera 
les  principes  répandus  8c  développés  en  divers  endroit* 
de  cet  ouvrage.  On  y verra  ('application  d’une  m/lbo- 
de  que  l'ai  pratiquée  avec  fuecès,  & que  toutes  fortes 
de  raifons  me  portent  1 croire  la  meilleure  qae  l'on 

{saille  Aii v re  i l'égard  des  langues  tranfpolitives;  je  ne 
a propofe  cependant  au  public  que  comme  «ne  matière 
qui  peut  donner  lieu  k des  expériences  intérelTantes  pour 
la  religion  8e  pour  la  patrie,  puifqu’elles  tendront  à per- 
feâionner  une  partie  néceilaire  de  l'éducation. 

Quelques  tcâcurs  délicats  trouveront  peor-être  mau- 
vais que  j’ofe  les  occuper  de  pareilles  minuties,  fit  d'ob- 
fervations  pédantcfqucs  : mais  ceux  qui  privent  être  dans 
ces  difpofit'ous,  n'ont  pas  même  entamé  la  leâure  de 
cet  amclt.  Je  puis  commuer  fans  conféqucnce  pour  eux  ; 
les  autres  qui  leroient  venus  jufqu'ici,  8t  qui  feroient  in- 
fenfibles  au  motif  que  je  vient  de  leur  préfenter,  je  le» 
plains  de  cette  infenlibilîté;  qu’ils  me  plaigncut,  qo'ils 
me  Miment,  s’ils  veulent,  de  celle  que  j'ai  pour  leur 
délicatelTe;  mais  qu’its  ne  s'ofTcnfetu  point,  H traitant 
un  point  de  grammaire,  j’emprunte  le  langage  qui  y con- 
vient, 8c  defeem  dans  un  détail  minutieux,  fi  l’on  veut, 
mais  important,  puifqu’il  cil  fondamental. 

Je  reprens  le  difeours  de  la  mere  de  Sp.  Carvilius  1 
fon  fils,  dont  j’avois  entamé  l’explication  (artiele  In- 
version ) d’après  les  principes  de  M.  Pluche. 

Qui»  prodis , mi  Spuri,  mt  qnetiefcuwque  gradmm  faits  % 
Tolies  libi  tuarum  virtatmm  vtniai  im  mtmttm . 

Quia  efl  un  adverbe  conjnnâif  fie  négatif.  Qrniu,  par 
apocope,  pour  quint , qui  cil  compofé  de  l’ablatif  com- 
mun a ai.  Si  de  la  négation  ut ; St  cet  ablatif  f»i  ci)  le 
complément  de  la  prépofition  foas-coren Jue  pro  pour; 
arnfi  quia  cil  équivalent  i pr » qui  me,  pour  quoi  ne  ta 
ne  pas;  qaim  eft  donc  an  adverbe;  puiTquVI  équivaut  i 
la  prépofition  pro  avec  fon  complément  7#/;  & cet  ad- 
verbe eft  lui-même  le  complément  circonllandcl  de  ciu- 
fe  du  verbe  prédis . Voyez  Régime.  Qaim  ell  conjno- 
âîf,  puTqu'il  renferme  dans  fa  fignifiesnon  le  mot  con- 
joncl!f  qui  ; 8t  en  cette  qualité  il  fert  à joindre  la  pro- 
polîtiun  incidente  dont  il  s’ag-’t  {voyez.  Incidente)  avec 
un  antécédent  qui  ell  ici  fous-entendu,  St  dont  nous  fe- 
rons la  recherche  en  temt  8t  lieu  : enfin  qaim  ell  néga- 
tif, puifqu'il  renferme  encore  dms  fa  lignification  la  né- 
gation me  qui  tombe  Ici  fur  prédis . 

Prodis  (tu  vas  publiquement)  efl  k la  fécondé  per- 
forine du  linguliet  du  préfent  indéfini  ( voyez  Présent) 
de  l'<adtcatît  du  verbe  prodire , predto , */,  ivi , 8t  par 

2“  ncope,  ii,  itrnm , verbe  abfolu  aâif,  ( voyez  Verbe) 
irrégulirr,  de  la  quatrième  conjugaifon:  ce  verbe  ell 
compofé  du  verbe  ire,  aller,  St  de  la  particule  pro , qui 
dans  la  compofilïon  Gguifie  P»bliq arment  ou  em  public , 
parce  qu’on  fuppofe  k la  prépofinou  pro  le  complément 
are  omnium , pro  ore  omnium  (devant  la  face  de  tous) 
U d i été  inféré  entre  les  deux  recrues  par  euphonie 
X voyez  Euphonie)  pour  empêcher  l’hiatus:  pro  dis  ell 
1 la  fécondé  perfonne  du  firigulier,  pour  s’accorder  en 
nombre  8c  en  perfonne  avec  ion  fujet  naturel,  mt  Spmri. 
Voyez  Sujet. 

Mi  (mon)  ell  au  vocatif  lïngulier  mafculin  de  meus, 
*}  adjeâif  hétéroclite,  de  la  première  déclioaifon. 
Voyez  P aradigme  . Mi  ell  au  vocatif  lïngulier  inafcu- 
lin,  pour  s’accorder  en  cas,  en  nombre  St  en  genre  avec 
le  nom  propre  Spmri,  aoquel  il  a un  rapport  d’identité . 
Voyez  Concordance  Identité. 

"5p"'i  (Spuiius)  efl  au  vocatif  fingutier  de  Spmrimt , 
ü,  nom  propre,  mafculin  8c  hétéroclite,  de  la  deuxie- 
me déclinailoo  : Spmri  ell  an  vocatif,  parce  que  c'ell  la 
fuÿet  grammatical  de  la  féconde  perfonne,  ou  auquel  le 
difeours  cil  sdrcfTé,  Voyez  Vocatif. 

Spmri  (mon  Sporius)  ell  le  fujet  logique  de  la 
seconde  perfonne. 

(/r  (que)  ell  une  conionâion  déterminative,  dont 
l'ollice  ell  ici  de  réonir  à l'antécédent  fons-entendu  berne 
fivem,  la  propofition  incidente  déterminative,  quotief- 
eam/ae  gradam  faits,  soties  ni,  taarmmt  virtalmm  ve- 
rnies im  memlem, 

Qmotirfumqut  (combien  de  fois)  ell  un  adverbe  coo- 
jpnélif;  comme  adverbe,  c’cll  le  complément  circoo- 
ûancicl  de  temt  du  verbe  faies  -,  comme  conjonâif,  il 
fert  à joindre  à l’antécédent  soties  la  propolirion  inci- 
dente déterminative  gsadam  faits . 

G redam  ( un  pas  ) efl  l’acoi.acif  fîngulier  de  grmdiu, 
ii,  nom  mafculin  de  la  quatrième  déclinaifon  : tradam 
•d  i l' accusatif,  parce  qji'il  «U  U complément  objeâif 


du  verbe  faits  ; 4 par  conféqucnt  il  doit  être  après  fa 
ties  dans  ta  conltruclion  analytique. 

Fades  ( ta  feras  ) ell  i la  teeoude  perfonne  du  fingu- 
lier  du  préfent  poflérieor,  voyez  Présent,  de  l’indica- 
tif aâif  du  verbe  faere  (faire)  do,  fis,  fai , fadam  , 
verbe  relatif,  aâif  8t  irrégulier,  de  la  troiiîemc  conja- 
gaifcin:  faits  cil  à la  faconde  perfonne  du  fingulier  , 
pour  s’accorder  en  perfonne  8c  en  nombre  avec  fou  fujet 
naturel  mi  Spmri. 

Qaotirfeamqut  faits  flradmm  (combien  de  fois  tu  fe- 
ras un  pas)  cil  la  totalité  de  la  propofition  incidente  dé- 
terminative de  l'antécédent  soties  ; fit  par  conféqucnt  l’oc- 
dre  analytique  lui  ariïgne  fa  place  après  Soties . 

Tosiei  (autant  de  fois)  efl  un  adverbe,  complément 
ciiciNiftancic!  de  tenu  du  verbe  veaias. 

Totits  qmotiefcmmqme  faits  tradam  ( autant  de  foia 
combien  de  fots  tu  feras  un  pas)  cil  la  totalité  do  com- 
plément circonflanciel  de  tems  du  verbe  veaias -,  fit  doit 
par  conféqueut  venir  après  veaias  dans  1a  coati rucrion 
analytique . 

Tiü  (i  toi ) ell  an  datif  fingulier  mafculin  de  tm,  pro- 
nom de  la  fécondé  perfonne  : nh  ell  au  datif,  parce  qu'il 
efl  le  complément  relatif  du  verbe  veaias-,  après  lequel 
il  doit  donc  être  placé  dans  la  conftruâion  analytique: 
sHi  cil  au  fingulier  mafculin  poor  s’accorder  en  nom- 
bre fit  en  genre  avec  fon  co-ielatif  Spmrius.  Voyez  Pro- 
nom. 

T mtr  a m ( tiennes  ) efl  ta  génitif  pluriel  féminin  de 
tmms,  a,  am,  tdj.  de  la  première  décltnaifon,  pour  s’ac- 
corder en  genre,  en  nombre  fit  eo  cas  avec  le  nom  vir - 
sarmm t auquel  (I  a un  rapport  d’identité,  fit  qu'il  doit 
fuivre  dans  la  conflruâion  analytique. 

Virtasmm  (des  vaillances)  efl  au  génitif  pluriel  de  vir» 
tms,  tans,  nom  féminin  de  la  croideme  déclinaifon  t 
employé  ici  par  une  métonymie  de  la  caufe  pour  l 'effet, 
de  même  que  le  mot  françois  vaillante  pour  aflum  vail- 
lante: xirtasmm  ell  au  génitif,  parce  qu’il  ell  le  com- 
plément déterminatif  grammatical  du  nom  appcllatif  fous- 
entendu  retardasse . Voyez  GÉNITIF. 

Virtatmm  laarnm  (des  vaillances  tiennes)  efl  le  com- 
plément déterminatif  logique  du  nom  appellatif  foos-en- 
tendu  retordatio , St  doit  par  conféqueat  fuivre  retords» 
lit  dans  l'ordre  analytique. 

Il  y 1 donc  de  fous-entendu  retordatio  (le  (buvenir), 
qui  efl  le  nominatif  fingulier  de  retordatio,  tais,  nom 
féminin  de  la  troifieme  déclinaifon:  retordatio  ell  au  no- 
minatif, puce  qu'il  efl  le  fujet  grammatical  du  vert* 
veaiat . 

Retordatio  virtatmm  tuaram  (te  fou  venir  des  vaillan- 
ces tiennes  ) efl  le  fujet  logique  du  verbe  veaiat , fit  doit 
conféquemment  précéder  ce  verbe  dans  1a  conflruâioa 
analytique . 

Vtmiai  (vienne)  ell  i la  troifieme  perfonne  du  fingu- 
lier  du  préfent  indéfini  do  lubionclf  du  verbe  vernir» 
(venir)  io,  is,  i,  sam,  verbe  abfolu,  aâtf,  de  la  qua- 
trième conjugaifon  : veaiat  cil  i la  troifieme  perfonne 
du  fingulier,  pour  s'accorder  en  nombre  fit  eu  perfonne 
avec  Ion  fujet  grammatical  fous-entendu  retordatio  : ve- 
rnis» ell  au  fubjonâif,  i caufe  de  la  conjonâ^on  mt  qui 
doit  Sire  fuivie  du  fubjonâif  quand  elle  lie  uuc  propo- 
rtion qui  énonce  une  fin  i laquelle  on  tend . 

Im  ( dans  ) cil  une  prépofition  dont  le  complément 
doit  être  1 l’accafadf,  quand  elle  exprime  un  rapport  df 
tendance  vers  un  terme,  fo;t  pbyfique,  foit  inoral;  an 
lieu  que  le  complément  doit  être  i l'ablatif,  quand  cette 
prépofition  exprime  un  rapport  d'adhéfion  a ce  terme 
phylîqac  ou  moral . 

Memlem  ( l'cfprit  ) cil  i l'accufatif  fingulier  de  memi , 
lis,  nom  féminin  de  la  troifieme  déclinaifon  : memtem 
ell  k l’accufatif,  perce  qu’il  efl  le  complément  de  la 
prépofition  im. 

Im  memtem  (dam  Pefprii)  ell  le  totalité  do  complé- 
ment circontlanciel  de  terme  du  verbe  verni  et , qui  doit 
per  conféqucnt  précéder  im  mtmttm  dans  l'ordre  analy- 
tique. 

Voilà  donc  trois  complément  du  verbe  veaiat  : le 
complément  circonflanciel  de  tems,  tetiet  qmotiefcmmqme 
faits  gradmm;  k complément  relatif  tibt,  fit  le  com- 
plément circonflanciel  de  terme,  im  memtem:  tous  trois 
doivent  être  après  vemiat  dans  la  conftruâion  analyti- 

30e ; mais  dans  quel  ordre?  Le  complément  relatif  nbi 
oit  être  le  premier,  pirce  qu’il  ell  le  plus  court  ; le 
complément  circoadaocicl  de  terme  im  memtem  doit  être 
le  fecoqd,  parce  qu'il  ell  encore  plus  court  que  le  com- 
plément circonflanciel  de  tems  tetiet  qmotiefcmmqme  fa- 
tiet gradmm;  celui-ci  doit  être  le  dernier,  comme  le  plus 
long . La  raifon  de  cet  arrangement  cil  que  tout  com- 
plément, dans  l’ordre  analytique,  dait  éu*  le  plus  prfid 
qu’il 
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qu'il  efl  poffible  do  mot  qo’il  eotnpiette  : mii*  quand  un 
même  mot  a plufieurs  complément,  v A qu’alori  ilt  ne 
peuvent  pas  tou»  être  immédiatement  après  le  mot  com- 
pletié  ; on  place  les  plus  courts  les  premiers,  afin  que  le 
dernier  en  foit  le  moins  éloigné  qu’il  ert  poffible . 

Ainlï , ut  recordatio  virtutum  taarmm  venir!  tibi  im 
mentem  lotit/  qnotiefcnmqne  fade!  frndum  ( que  le  fon- 
venir  des  vaillances  tiennes  sienne  à toi  dans  l'elprit  au- 
tant de  fois  combien  de  fois  ta  feras  on  p\t  ) , c’efl  la 
total  té  de  la  prépolition  incidente  déterminative  de  l’an- 
técédent foos-entendu  banc  fiitem  : elle  doit  donc,  dans 
l'ordre  analytique,  être  à 11  fuite  de  l’antécédent  bnne 
finem. 

Il  y a donc  de  fous-entendu  b une  finem . Hum  (cette) 
efl  à l'aecofatif  fingolicr  mafeulin  de  ArV,  bac,  bot.  ad- 
jeélif  de  U fécondé  efpece  de  la  troifiemc  déclinaTon  . 
f'o\ez  Paradigme.  Haut  cil  i l'aecofatif  lingulier  ma- 
feu  Im  pour  s'accorder  en  cas,  en  nombre  (t  en  genre 
•vec  le  nom  finem . auquel  il  a on  rapport  d'identité  . 
tintm  (fin)  cil  k l'accofaiif  singulier  mafeulin  de  finît, 
it , notn  doutent  de  la  trnifieme  déclinaifon  . rejet 
Genre,  ».  //•'.  fier*  ell  à l’accufaïf,  parce  qu’il  etï 
le  complément  grammatical  de  la  prépofiti-m  fout  en- 
tendue i »:  finem  cil  auffi  l’antécédent  grammatical  de 
la  proportion  iu  idente  déterminative,  nt  recordatio  tue- 
emm  virtntam  venin'  libi  in  mentent  totiet  qnotiefenm- 
f ne  farinera  Jmm-,  4 bnnt  finem  ( cette  fin)  en  ell  l’an- 
técédent logique. 

Hune  finem  ut  rceordat’o  virlntam  tnamm  ténia! 
tibi  in  mentem  totiet  qmotielcnm /me  faeiet  gradxm  {teste 
Jin  que  le  fenvtnir  des  va:llances  tienoes  vienne  1 toi 
dans  l’cfprit  autant  de  fois  combien  de  fois  tn  fera»  un 
pas)  ; c’ell  le  complément  logique  de  la  prépoiifon  foos- 
eotendoe  »,  qui  doit  être  aprè»  « par  cette  ralfon. 

Il  y a dono  de  f*us-entendo  in  (i  tu  pour),  qui  efl 
une  prépolition  dont  le  complément  ell  ici  i l’accufatif , 
parce  qu’elle  exprime  on  rapport  de  tendance  vers  un 
terme  moral. 

In  hnne  finem  nt  recordatV»  virtutum  inoram  tentât 
tibi  in  mentem  totiet  qnotiefcnmqne  fades  jrradnm  ( à 
eette  fin  que  te  fantenir  de»  vaillances  tiennes  vienne  i 
to|  dans  l'elprit  autant  de  fois  combien  de  ftvs  tu  feras 
UH  pas  ) ; c’ell  la  totalité  du  complément  circonfianciel 
de  fin  du  veTbepradrr;  donc  l’ordre  analytique  doit  met- 
tre ce  complément  après  prédit. 

(Imm  prédit,  m hune  finem  nt  recordatio  tirtntnm 
tnamm  vén  al  hbi  in  mentem  totiet  qnodefcnmqnt  fa - 
fiet  traiam  (pourquoi  tu  ne  vas  pas  publiquement,  à 
eette  fin  que  le  fonvtair  des  vaillances  tiennes  vienne  i 
loi  dans  refpsit  autant  de  to>s  combien  de  fris  tu  feras 
tin  pas);  c’crt  la  totalité  de  la  protofitian  incidente  dé- 
lerm'oative  de  l'antécédmt  fous-rntendn  eanfom,  4 do:t 
conféquemtnent  fu'vrc  l’antécédent  tanfam  dan»  l'ordre 
pnnlytiqrr . 

Il  y a donc  de  foqs-entendu  canfam  (la  caufe),  qui 
«rt  i l’accufaiif  fingulier  de  cenfa , a,  nom  féminin  de 
|a  première  déclination;  canftm  ell  i l’sccufatif,  parce 
uo’il  eli  lecnmplém-nt  nh^âif  grammatical  du  verbe 
interrogatif  fous^emendn  die  . 

Caulam  juin  prt  Ht , in  hnne  finem  ni  recordatio  t> rr- 
tatum  tuai  nm  vmat  ubi  in  mentem  totiet  quotiefenm- 
cne  fades  jrradnm  {/a  tanfe  pourquoi  tu  ne  vas  pas  pn- 
oliquement,  « f#//e  fin  que  le  feuvemir  des  vaillances 
s ennes  vienne  i toi  dans  l’eforit  autant  de  fois  comb:cn 
de  fois  ru  feras  on  pas);  c’ell  le  complément  objeàif 
logi  rue  du  ve  bf  interrogatif  fou-entendu  dit-,  4 doit 
par  conféqamt  être  après  ce  verbe  dans  la  canrtroâion 
analytique. 

Il  y a donc  de  fous-entendu  dit  (dis)  qoi  ell  à la 
freonde  perfonne  du  singulier  du  préfent  pollérieur  de 
l'impératif  adif  du  verbe  dieere  (dire)  to , dt , xi,  Sium , 
Terbe  relatif,  ad  f , de  la  troiiiems  conjugaifim;  die  efl 
4 la  fécondé  perfonne  du  fingu!>er  pour  s'accorder  en 
perfonne  4 en  notpbre  avec  f *n  fujet  grammatical  Spn- 
ri:  dit  efl  k l'impératif,  parce  que  la  mere  de  Spun'us 
lm  demande  de  dire  la  caufe  pourqooi  II  ne  va  pus  en 
publie , qu'elle  l'interroge;  4 die  ert  le  féal  mot  qui 
puilfe  ici  marquer  l'interrogation  défignéc  par  le  point 
tnterrogaiif,  4 par  la  rofition  de  y#r»  adverbe  conjon- 
dif  1 la  tête  de  la  proportion  écrite.  Die , au  lieu  de 
due,  par  une  apocope  qui  g tellement  prévalu  dans  le 
latin,  que  dite  n'y  ert  plus  ufité,  ni  dans  le  verbe  lim- 
ple,  ni  dans  fes  compofés. 

_ S pari , que  l'on  a déia  dit  le  fujet  grammatical  de  la 

fécondé  perfonne,  ell  donc  le  fujet  grammatical  do  ver- 
be fous-entendu  die;  4 par  conféquent  Mt  .Sparrr  ( mon 
Spnrios)  en  «Il  le  fujet  logiqoe:  donc  mi  Spuri  doit 
précéder  dif  dans  l’ord/e  *nalytfqoc. 

. . Tome  X. 
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Vocl  doue  enfin  la  conftroôion  analytique  4 pleine 
de  toute  la  propo/Uion:  mi  Spart,  die  caulam  y*»» pro- 
dit,  in  hune  finem  nt  recoraat'O  virtntnm  tuera m re- 
niât tibi  in  mentem  totiet  omotiefcnmqnt  fatiet  jrradnm . 

En  voici  la  faduâioo  littérale  qu\l  faut  faire  frre  1 
fon  éleve  mot- à mot,  en  cette  manere:  w«  Sferi  ( mon 
Spncius  ) , d«  ( du  ) caufim  ( la  tanfe  ) fuin  prodit 
(pourquoi  tu  ne  vas  pas  publiquement),  in  hune  finem 
( à telle  fin  ) mi  (que)  reco/daiio  (le  fanvenir)  vtrtu - 
tnm  tnamm  (des  vaillances  tiennes)  veniat  (vienne) 
tibi  ( i toi  ) rw  mentem  ( dans  Peftrit  ) totiet  ( autant  de 
fois  ) qmotiefcnmqae  (combien  de  fois)  fatiet  (tu  feras) 
Itadnm  (un  pas)? 

En  reprenant  tout  de  faite  eette  tradaâion  littérale, 
l’éleve  dira:  mon  spnrint,  dis  la  caufe  pont anoi  tu  ne 
vat  Pat  publiquement , i cette  fin  que  le  fouvenir  der 
t •eillaueet  tienne!  Vienne  à toi  dam  fefprit  entant  dt 
foit  combien  dt  fait  tn  ferai  ma  pat  ? 

Pour  faire  paffer  enlutte  le  commençant,  de  cette  tra- 
dodioo  littérale  à uns  iraduftion  raifonnable  4 confor- 
me au  génie  de  noire  langue,  il  faut  l’y  préparer  pir 
uelques  remarques . Par  exemple,  i®.  que  nous  imitons  les 
^atins  dans  nos  toors  interrogatif» , en  fupprimant,  com- 
me eux,  le  verbe  interrogatif  4 l'antécédent  du  mot 
conjonélf  par  lequel  nous  débutons,  noyez  ImTürro- 
G A r i F ; qu'ici  par  conféquent  aoat  pouvons  remplacer 
leur  quia  par  que  ne,  4 que  nous  le  devons,  tant  pour 
fnivre  le  génie  de  notre  langue,  que  peur  nous  rappro- 
cher davantage  de  l’oiiginal,  dont  notre  verlfon  doit  être 
une  copie  tidelle:  a®.  qu'a/Ier  publiquement  ne  fe  dit 
point  en  fraiiçots,  mais  que  nous  devons  dire  paraître. 
Je  montrer  en  pnilic  : 3®.  que  comme  il  (croit  indécent 
d'appeller  nos  enfans  mon  Jatqnet , mon  Pierre,  ma» 
Jojepb,  il  feroit  <ndécent  de  traduire  mon  Spnrint-,  que 
non*  devons  dire  c»mme  noos  dirions  à nos  enfuns, 
mon  filt,  mon  enfant,  mon  cher  fih , mon  cber  enfant, 
ou  da  moins  m a cher  Spnrint  : 4Ç . qu'au  lieu  de  à eette 
fin  qne,  noos  di fions  #uiretb:S  a icelle  fin  q»t , à celle 
fin  qae\  mais  qu'uujourd'hui  n<>u«  difons  afin  qne  \qQ.  que 
nous  ne  I mmes  plus  dans  l’ulage  d’employer  les  adje- 
â fs  mien,  tien,  fien  avec  le  nom  auquel  ils  ont  rapport, 
comme  nous  fanions  autrefois,  4 comme  font  encore 
aujourd'hui  les  halle.it,  oui  difent  il  mio  libre,  la  ma 
tafa  (le  tnlçn  livre  f la  mienne  matfon);  mais  que  n mu 
employons  fans  article  les  adjeaifs  poifeffifs  préi'ofiiifs 
mon,  ton , fon,  notre,  votre,  lenr;  qu'a  nli  an  l eu  de 
d're,  dei  vaillant  et  tieanei,  nous  devons  dire  de  tes  vail- 
lances: 6°.  que  la  métonymie  de  vaillanret  po  u afliont 
conraqemfet,  n’ell  d’ufige  que  dans  le  langage  popolsire, 
& une  n noos  voulons  confer  ver  la  métonymie  de  l’ori- 
ginal, nous  devons  mettre  le  mot  au  fingulier,  4 dire 
de  ta  vaillance,  de  ton  courage,  dt  ta  bravoure , com- 
me a fait  M.  l’abbé  d’Olivet,  Penf  de  Cu.  cbap.  xii. 
pn z-  3f^.  7P.  que  quand  le  Ibavenir  de  quelque  chofe 
nous  vient  dans  l'c'prii  par  une  caufe  qui  précédé  no- 
tre iiteafion , 4 qui  ert  indépendante  de  notre  eho'i , it 
nous  en  fimvient;  4 que  e’ert  précifément  le  tour  qne 
nous  devons  préf.rer  comme  plus  court,  4 ’par-li  plus 
énergique;  ce  qui  remplacera  la  valeur  4 la  brièveté  de 
l’ell'pfc  lacne , 

De  pareilles  réflexion*  amèneront  l’enfant  i dire  com- 
me de  lui  même:  qne  ne  parou-tn,  mon  tber  enfant, 
afin  qu'à  tbaqne  pat  qut  tn  ftrat , il  tt  fonvienne  de  ta 
bravoure? 

Cette  m/tbole  d'eipllcaiion  fuppofe,  comme  on  voit, 
qne  le  jeune  éleve  a déjà  les  notions  dont  on  y fait  ota- 
ge; qaM  connoît  les  dilfér<  ntes  parties  de  l’oraifon,  4 
celles  de  la  pr»ppfition;  qo’il  a de»  principes  fur  les  mé- 
taplafmes,  fur  les  tropes,  fur  les  figures  de  cnnllruâion, 
4 à plus  forte  inifoo  fur  les  rentes  générales  4 commu- 
nes de  la  fvmaxc.  Cette  provihon  va  paraître  immeafe 
i ceux  qui  font  piifibiement  icoourumés  i voir  les  en- 
fans  frre  du  latm  fans  l’avoir  appris;  i ceux  qui  vou- 
lant recueillir  fins  avoir  femé,  n’approuvent  que  les  p-o- 
cédés  qui  ont  des  apparences  éclatâmes,  même  aux  dé- 
pens de  la  folidité  des  procès;  4 1 ceut  enfin  quiavee 
les  intentions  les  plus  droites  4 les  talens  les  plus  déci- 
dés , fom  encore  arrêtés  par  un  préjugé  qui  n'ert  que 
trop  répandu,  favo  r que  les  enfins  ne  font  point  en  éiat 
de  raifonner,  qo’ils  n'ont  que  de  11  mémoire,  4 qu’on 
ne  doit  faire  fonds  que  fur  cette  faculté  i leur  égird. 

Je  réponds  aux  premiers,  t°.  que  la  multitude  pro. 
digieufe  des  réglés  4 d’exceptions  de  toute  efpece  qu’il 
faut  mettre  dans  la  tête  de  ceux  qae  l'on  introduit  aa 
latin  par  la  compétition  des  thèmes,  furpafTe  de  beaucoup 
la  provifion  de  principes  raifonnables  qu’exige  li  m/rbe - 
de  analytique.  a°.  Que  leurs  rudiment  (ont  beauroup 
plot  difficiles  i apprendre  k à retenir  ^qoe  les  livres  éle- 
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wentairei  néee  flaire*  à cette  mit  ht  Je  ; perce  qu’il  n’jr  a 
d’une  pari  que  détordre,  que  laullcté,  qu’inconféqoea- 
ee,  que  prolixité;  & que  de  l’aotre  tout  cil  en  ordre, 
tout  cil  vrai,  tout  eil  lié,  tout  etk  nécelTiirc  A précia . 
3°.  Que  l'application  de*  réglé*  quelconque*,  bonne*  oa 
maovaiCet,  à la  compofition  de*  thème*,  ell  épineufe, 
fatigante,  captienfe,  démentie  par  mille  A mille  eice- 
ptioni,  a déshonorée  non-&ulcmcnt  par  le*  plainte*  de* 
tovaai  le*  plu*  rcfpcâiblcs  A de*  miltrc*  le*  plat  habi- 
le*, mai*  même  par  fet  propret  forcé*,  qui  n'abounllent 
enfin  qu'l  la  ftruâure  méchaniqoe  d’un  jargon  qui  n’ed 
pat  la  langue  que  l’on  vouloit  apprendre;  pnifqtie,  com- 
me 1’obfer  vc  judicicufement  Quiiuilicn,  mimd  efi  g ram' 
matité,  mIimJ  latine  Itjmi  : au  lieu  que  l'application  de  la 
m/tbeie  analytique  au*  ouvrages  qui  nom  relient  du  bon 
fiecle  de  la  langue  latine,  dl  uniforme  A par  conféqoent 
fan*  erabirrat  ; qo’e'le  ail  dirigée  par  le  dilcoun  même 
qu'on  a foui  le*  ycui,  A conféquem  tient  exempte  des 
travioi  pénibles  de  la  prodiiâion,  j’a:  prcfqae  dit  de  l’eu- 
lanternent  ; enfin,  que  tendant  dircAcment  à l'fnte'ligen- 
ee  de  la  langue  telle  qu’on  l'écrivoit,  elle  nnui  mené  fan» 
détour  au  vrai , au  féal  but  que  nout  devions  nous  pro- 
pofer  en  non*  en  occupant. 

Je  répond*  au*  fécond*,  1 crut  qu<  veulent  retran- 
cher du  néceffvre,  afiti  de  recueillir  plûtAt  les  fru:t*  do 
peu  qu’il*  au'ont  femé,  fan*  même  attendre  le  tem* 
naturel  de  la  matjrité,  que  l'on  affaiblit  cet  plantes  A 
qu’on  les  détruit  en  hàiint  leur  fée  mJité  comte  nature; 
que  'et  fruits  p'é ‘occs  qu’on  en  retiie  n'ont  jamt't  la 
même  laveur  ni  la  même  l'alub-îté  que  le*  autre*,  fi  l’on 
n’a  recourt  à cette  culture  forcée  A mcurtticre;  A que 
la  feule  culture  râïfoonable  ell  cel'e  qui  ne  nég'ige  au- 
cune des  attentioni  et  gée*  par  la  qualité  de*  l'u/ets  A 
de*  citconlianre*,  mai*  qui  attend  patiemment  le*  fruit* 
fponunés  de  la  nature  fécondée  avec  intelligence,  pour 
les  recueillir  enfuite  avec  gratitude. 

Jé  répond*  aux  dern:ert,  qui  s’imaginent  que  lé*,  en- 
fans  en  général  ne  font  guère  qee  des  automnes , qu’il* 
font  dan*  une  erreur  capitale  A démentie  par  mille  expé- 
rience* contraire».  Je  ne  leur  citerai  aucun  exemple  par- 
ticulier; mais  |e  me  contenterai  de  les  inviter  à jencr  les 
jeux  fur  les  d v cries  condition*  qui  compoleat  la  fociété  . 
Le*  enfant  de  la  populace,  des  manœuvre*,  de*  malheu- 
reux de  toute  cfpecc  qui  n'ont  que  le  tem*  d'échanger  leur 
lueur  contre  leur  pain,  demeurent  ignorant  A quelquefois 
flupides  avec  de*  difpoliiions  de  meilleur  augure;  toute 
culture  leur  manque.  Le*  enfant  de  ce  que  l’on  appelle 
la  bourgeoisie  honnête  dans  le*  provinces , acquièrent  les 
lumière*  qui  ti.nncm  *o  fyllèmc  d’inllitution  qui  y a coori; 
les  uns  fe  développent  plutôt,  le*  antre*  plus  tard,  autant 
dans  la  propartion  de  l’crapreflemcnr  qu’on  a eu  à le*  cul- 
tiver que  dans  eelle  de*  difaofîtion»  naturelle*.  Entrez 
chet  <es  grands,  chez  les  prince*:  des  entons  qui  balbu- 
tient encore  y tom  de*  érodées,  linon  de  railon,  du 
moins  de  taifonnement  ; A ce  n’e'l  point  nue  eiagéra- 
tion  lOJte  pure  de  la  flatterie,  c’ell  un  phénomène  réel 
dont  toat  le  monde  v'iITb.c  par  fri-même,  A dont  le* 
témoin*  deviennent  touvent  jaloux,  tou*  vouloir  faire  les 
Ira'*  nécelhiics  pour  le  faire  v ir  dan*  leqr  famille  ; c’ell 
qu'on  raitonne  tans  celte  avec  ce*  embry  >nt  de  l'humani- 
té qae  leur  niiHance  fa  t déjà  regarder  cpmme  de*  denji- 
dicox;  A rbumrmr  fingerejfe,  pour  me  fervïr  du  veux 
Biais  excellent  mot  de  Montagne,  l'hmmemr  fingereffe, 

Îui  dan*  les  plus  petit*  indvidos  de  l’efpeçc  humaiqe  ne 
emaoile  que  de*  exemples  pour  iVwrtarr , développe 
aufii-iAt  je  germe  de  raifon  qui  l'cnt  efllntielleinent  à la 
naiurc  de  l’cfpece.  Halle»  de  11  1 Pari*,  cette  ville  imi- 
tât i ce  de  tout  ee  qu’elle  voit  à le  cour,  A dans  laquelle, 
comme  dit  Lafontaine,  foi.  ///. 


Tout  bvnrçrtii  vemt  bitir  ttmmt  tel  grande  feigneart , 
7*«»  petit  piimee  a des  ambaff’ademri  , 

7o*r  » arjnit  veut  aveir  des  pagtt  : 

Vous  y verre»  le*  enfan*  de*  b>urgei>i*  raifonner  beau- 
coup plocAt  que  ceux  de  la  prqvince,  parce  que  dan*  tou- 
tes les  familles  honnête*  on  a l’ambition  de  fc  modeler 
fur  le*  gens  de  la  première  qualité  que  l'on  a fous  les 
yeu».  Il  ell  vrai  que  l’on  obier ve  aofli,  qu’aprè*  avoir 
montré  le*  premier»  le*  plus  flairesifet,  A donné  le*  plu* 
grandes  efpérance»,  le*  jeunes  parifiens  retombent 'com- 
munément dans  une  forte  d’inertie,  dont  l’idée  fc  grof- 
fit  encore  par  la  compaxaifon  tourde  que  l'on  en  fait  avec 
le  début,  c’ell  que  le*  faculté*  de  leur*  parens  le*  for- 
cent de  le*  livrer,  i un  certain  Igc,  au  train  de  Hindi- 
tutiou  commune  f ce  qui  peut  faire  dans  ces  tendres  in- 
telligences une  difparate  dangereufe;  A que  d'ailleurs  on 
«Douane , parc*  que  la  çboto  ne  culte  tien , d'imiter  par 
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air  le*  vice*  de*  grand»,  la  mollelfe,  1»  parelTe,  la  fof- 
fi liuice,  l'orgueil,  compagnes  ordinaire*  de  l’opulence, 

A ennemies  décidées  de  la  raifon  II  y a peu  de  perfon- 
ne*  au  relie  qui  n'ait  par-dever*  loi  quelque  ciemplc  con- 
nu du  fuccè*  des  toit»  que  l’on  donne  à la  culture  de 
la  raifon  naiirante  des  entons;  A j’en  ai,  de  moncAté, 
qui  ont  un  rapport  immédiat  à l'utilité  de  la  m/tbede  ana- 
lytique telle  que  ie  la  propnfe  ici.  J’ai  vA  par  mon  etpé- 
ncnce,  qu’en  fuppofaot  même  qu'il  ne  fallût  faire  tond» 
que  fur  la  mémoire  de*  enton* , il  vaut  encore  mienx  II 
meubler  de  pnocipes  généraux  A fécond*  par  cox-mé- 
me*.  qui  ne  manquent  pat  de  produite  de*  fruit*  dés  le* 
premiers  développement  de  la  raifon,  que  d'y  jetter,  ton* 
choix  A fan*  melurc,  des  idées  ifolécs  A dénies,  ou  des 
m )t*  dépouillé*  de  fen* . 

Je  réponds  enfin  i tno»,  qoe  la  provifioo  de*  princi- 
pes qui  nous  font  nécell rire» , n’eil  pas  abf  dûment  fi  gran- 
de qu’elle  peut  le  paraître  au  premier  coup  d'œil,  pou r- 
va  qu’il*  foient  digéré*  par  une  pertonne  intelligente,  qui 
fâche  choifir , ordonner , A écr  e avec  pférti-m,  A qu’on 
ne  veuille  recueillir  qu'aprè»  avoir  femé  ; c'elt  une  idée 
fur  liqoclle  j'infille,  parce  que  je  la  croi*  fondamentale. 

Me  permettra- t-o  i d’efquiftor  ici  le*  livre*  élémentai- 
re» que  fuppofe  néc.irairemcnt  la  m/tbede  înalyjiqoe? 
Je  d'S  d'abord  les  livret  él/mentairet , parce  qoe  je  croi» 
clfentiel  de  réduire  i plulieur*  péri:»  volume*  la  tâche  de» 
enfant,  plutAt  que  de  la  reoie: mer  dan*  un  feul,  dont 
ia  taille  poorro'l  les  «tf-jyer:  le  goût  de  la  nouveauté, 
qui  elt  t'ê*-vif  d*n*  l’enfance,  fe  trouvera  flitté  par  le» 
changement  fréquent  de  livret  A de  titres;  le  change- 
ment de  volume  et  en  elfet  une  efpece  de  délitement 
phyfiqae,  ou  du  m uns  une  illulion  aulfl  mile;  le  chan- 

Senjent  de  titre  efl  un  aiguillon  pour  l’amour  propre,  qui 
e trouve  déjà  fondé  à fe  dire,  je  fai  erti , qui  voit  de 
la  toc-lité  i pouvoir  fe  dire  bicniAt,  je  fui  enesrt  tel*, 
ce  qui  e'I  peut-êire  l'encouragement  le  plus  efficace,  Je 
réduirois  donc  i quatre  le»  livre*  élémentaires  dons  nous 
avons  befoin. 

I9.  El/m  tut  de  I*  grammûre  g/n/rale  afphqn/t  À Im 
/«•{•e  françuft.  Il  ne  t'tgit  pas  de  groflir  ce  volume 
de*  recherche*  profonde*  A de*  raîtonnemen*  abllrah*  de* 
Philotophe*  fur  le*  fondement  de  l’art  de  parler  ; pîftit 
bit  ms*  e/l  emninm  . Man  il  fiat  qu'à  partit  de*  même» 
point*  de  vfle,  on  y expofe  le*  réfultm  fondamentaux 
de  cet  recherches  , A qu’on  y trouve  détaillé*  avec  ja- 
(lefTe,  avec  préeilion,  avec  cnoî»,  A en  bon  ordre,  le* 
notions  des  pariics  nécellaires  de  la  parole;  ce  qni  fc  ré- 
duit aux  élément  de  la  voix,  aux  élément  de  iViraifoo, 
A aux  élément  de  la  proportion. 

J’entend*  par  le*  /liment  de  U vsi* , prononcée  os» 
écrite , les  principe*  fondamentaux  qui  concernent  le» 
partie*  élémentaire*  A intégrantes  de*  mors,  onfiJéré» 
matériellement  comme  de*  productions  de  la  voix  : ce 
tont  donc  les  tons  A les  irticulat'ont , |i-t  voyelle*,  A 
le*  contonnet,  qu’il  «Il  nécefliire  de  bien  dirlingoer; 
mil*  qu'il  ne  faut  pa*  fépaier  ici,  parce  que  le*  ligne* 
extérieurs  aident  les  notions  .ntelleâu.-IIes  ; A cuti  i le» 
lyllabcs,  qui  font,  dm*  la  parole  prononcée,  des  ion* 
«i triple»  ou  articulé*  ; A dam  l’écriture,  de*  voyelle*  feu- 
le* ou  accompagnée*  de  confonde* . AVyee  Lettres, 
Consonne,  Diphtongue,  Vorer.lt,  Hiatus,  cs*r. 
A Ici  ériitlet  de  chacune  de*  lettres.  La  ranime  que  je 
préfente  piroit  bien  valle;  mais  il  faut  choifir  A rédui- 
re; il  ne  tout  ici  que  le*  game*  dp»  idées  générales,  A 
tout  ce  premier  traité  ne  doit  occuper  que  cinq  ou  fit 
page*  i»-ix.  Ccpendsnt  il  tout  y mettre  le*  ptinc'piur 
fondement  de  l'étymologie,  de  la  protodie,  des  méta- 
p'afmet,  de  l'orthographe;  nuit  peut-être  que  cet  noms- 
là  même*  ne  doivent  pas  y paraître. 

J’entends  pir  les  /liment  de  l'tmift* , ce  qu'on  et)  ap- 
pelle communément  le*  partiel , oo  le*  diiférçnte*  cfpe- 
cej  de  mot*  d llingnérs  par  le*  différentes  idées  fpéçifi- 
qaes  de  letK  tignincation ; fivorr,  le  nom,  le  pronom, 
l’adjeâif,  le  verbe,  la  prépofition,  l'adverbe,  la  conjon- 
âion  A l’intetieâion.  Il  ne  t’agit  ici  que  de  faite  con- 
noître  par  de*  définirions  iode*  chacune  de  ce*  paires  d'o- 
raifon,  A leur*  efpecct  (ahaltetnc*.  Mi  s il  faut  en  écar- 
ter le*  idée*  de  genres,  de  nombres,  de  cas,  de  déclinai- 
fon»,  de*  pertonne*,  de  modes  : toute*  ce*  chofe*  ne  tien- 
nent à la  grammaire,  que  par  le*  b. foins  de  la  fyntaxe, 
A ne  peuvent  être  expliquées  fins  illulion  à fes  principe*, 
ni  par  conféqoent  être  entendue*  que  quand  on  en  con- 
nolt  les  fondement . Il  n’çn  efl  pa*  de  même  de*  tem» 
du  verbe,  confidéré*  «vec’abilraâion  des  pertonne*,  de» 
nombre*  A de*  modes  ; ce  font  de*  variations  qui  fortent 
du  fond  même  de  la  nature  do  verbe,  A de*  befoin*  de 
l’éoonciatnin,  indépendamment  de  toute  fyntaxe:  ainfi  il 
fera  d'autant  plut  utile  d’«n  meure  ici  le»  notions,  qu'elle» 
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font  en  grammaire  de  la  plu*  grande  importance  ; & quoi- 
qu'il faille ca  écarter  le*  idée*  de  pcrfoonc* , on  citera  pour- 
tant  let  exemple»  de  la  première,  mais  fan*  en  avertir. 
On  voit  bien  qu'il  fera  mile  d'ajouter  un  chapitre  lar 
la  formation  de*  mots,  où  l'on  parlera  des  primitifs  dr 
de*  dérivé»;  de*  Amples  A des  compofés;  des  mots  ra- 
dicaux , dt  des  particules  radicale*  ; de  l'infertion  de*  let- 
tre* euphoniques  ; de*  verbes  auxiliaires;  de  l'analogie  des 
formations,  dont  on  verra  l’exemple  dan*  celle*  dos 
teins,  de  l’utilité  dan*  tefyflèmc  qui  en  facilitera  l'intel- 
ligence de  la  mémoire.  Je  croit  qu’en  effet  c’efl  ici  la  pla- 
ce de  ce  chapitre,  parce  que,  dan*  la  génération  des 
mots,  on  n'en  modifie  le  matériel  que  relativement  i la 
lignification . Au  relie,  ce  que  j’ai  déjà  dit  à l'égard  du 
premier  traité  , je  le  dis  à l'égard  de  celui-ci  : chollifler, 
rédige* , l'épargnez  rien  pour  être  toot-i-la-foi*  précis 
A clair.  Payez  Mots,  de  tous  les  srtielet  des  diffé- 
rentes efpecet  de  mots;  Payez  * mffi  T*ms,  Parti- 
cule , Euphonie,  Formation,  Auxiliaire,  £ÿr. 

J’entends  enfin  par  le*  SI /me*  s de  Is  prapefit  i«v,  tout 
ce  qui  appartient  à l’enfemble  de*  mot*  réunis  pour  Feg- 
preffion  d'une  penfée:  ce  qui  comprend  Içs  partie*,  le* 
•rpeces  & la  forme  de  la  propofition.  Les  parties,  fuit 
logiques,  fo|t  grammaticales,  font  les  fojctl,  l’attr  bot, 
lelquels  peuvent  être  fimples  ou  compofé»,  incomplètes 
ou  complètes;  A toutes  les  font»  de  complément  des 
mots  fulcept  bles  de  quelque  détermination . Le*  efpeccs 
de  proportions  néceflaires  à connottre,  & fuffiAntet  dans 
ce  traité,  font  lea  propofitions  Amples,  compofées,  in- 
complètes & complexes , dont  la  nature  tient  à celle  de 
leur  lujet  on  de  leur  attribut , ou  de  t«os  deux  à la  fois  f 
avec  les  propofitions  principales,  A les  incidentes,  fuit 
explicative*,  foie  déterminatives.  La  forme  de  la  propofi- 
tton  compred  la  fvniate  A la  cooflruâion.  La  fyntaae  ré- 
glé les  inflexions  des  mots  qui  entrent  dans  U propofition, 
en  les  aflujettifTant  an*  lois  de  la  concordance,  qui  éma- 
nent du  principe  d’identité,  ou  a»x  lais  du  régime  qui 
portent  fur  le  principe  de  la  diverfité  : c'efl  donc  ici  le 
lieu  de  traiter  des  accident  des  mots  déclinable!,  les  gen- 
res, les  nombres,  les  ca<  pour  certaines  langues,  A tout 
ce  qui  appartient  aux  déclinaifons  ; les  perfonnes,  les  mo- 
des, A tout  ce  qui  conllitue  Içs  conjuguions;  les  raifina 
A la  deftination  de  toutes  ces  formes  feront  alors  intelli- 
gibles, A conféquemmeut  elles  feront  plus  aiféçs  i con- 
cevoir A à retenir:  l’explication  claire  A précité  de  cha- 
cune de  cet  forme*  accidentelle» , en  en  indiquant  l'otage, 
formera  le  code  le  plo*  clair  A le  plu*  précis  de  la  fvn- 
taie.  Laconftruâion  fixe  la  place  de*  mou  dawl’enfem- 
blc  de  la  propofition  ; elle  e(l  analogue  ou  invvrle:  la  con- 
llruâ'on  analogue  a des  règles  fixes  qu’il  faut  détailler;  ce 
font  celles  qui  reglen»  l’anal  y fe  de  la  propofition:  la  con- 
flruâion inverfe  en  a de  deu*  fortes,  les  unes  générales, 
qui  découlent  de  l’analyfe  de  la  propofition,  le*  autre» 
particulière* , qui  dépendent  uniquement  des.  ufages  de 
chaque  langue.  Le  champ  de  ce  tTQïrieme  traité  eft  plus 
vafte  que  le  précédent  ; mais  quoiqu'il  comprenne  tout 
«e  qui  entre  ordinairement  dans  no*  grammaires  frxnçoi- 
fes , A même  quelque  chofc  de  plut,  fi  l'on  f*:(it  bien  let 
point*  généraux,  qui  font  fuffilaus  pour  les  vfies  que 
j’indique,  je  fuis  alluré  que  le  tout  occupera  un  allez  pe- 
ut efpacç,  relativement  i l'étendue  de  la  matière,  A que 
tout  ce  premier  volume  ne  fera  qu'un  r»-n  très  mince. 
Payez  Proposition , Incidente,  -Syntaxe,  Régi- 
me, Inflexion,  Genre,  Nombre,  Cas,  A les  «e- 
êitlet  particuliers,  Personnes,  Modes  A les  artûlei 
des  différents  modes.  Déclinaison,  Conjugaison, 
Paradigme,  Concordance,  Identité',  Con- 
struction, Inversion,  tye. 

Si  je  dis  que  ces  élément  de  la  grammaire  générale 
doivent  être  appliqués  i la  langue  françoife;  c'efl  que 
j'écri*  principalement  pour  mes  compatriotes:  je  dirois 
i Rome  qu*il  faut  les  appliquer  i la  langue  italienne;  à 
Madrid  i j’indiquerois  la  langue  efpagnole  ; à Lisbonne, 
la  portugaife;  à Vienne,  l'allemande;  i Londres,  l’an- 
gluife;  partout, la  langue  maternelle  des  enfant . C’efl  que 
les  généralité»  font  toujours  les  réfultat*  des  vûes  parti- 
culières, A même  individuelles;  qu’elles,  font  ^oujour* 
très- loiu  de  la  plûpv»  dex  efprits;  A plus  loiq  encore 
de  ceux  des  eafans;  A qu'il  n’y  a que  de*  exemples  fa- 
miliers A connus  qui  puiffent  les  en  rapprocher . Mais  la 
m/tèode  de  defeendre  des  généralité»  aux  cas  particuliers 
«fl  beaucoup  plu*  expéditive  que  celle  de  remonter  des 
cas  particulier*  fans  fruit  pour  la  fin,  puift]u'elle  efi  in- 
connue, A que  dans,  celle-là  au  contraire  oa  envifage 
touiQurs  le  terme  d’où  l'on  efl  parti. 

Je  convient  qu’il  faut  beaucoup  d'exemples  poor  affer- 
mir l’idée  générale,  A que  nptre  livre  élémentaire  n'en 
«omprandra  pas  aflex:  c'efl  pourquoi  je  luis  d’avis  que 
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dè»  que  les  élèves  auront  appris , par  exemple , le  premier 
lra>té  des  l lement  de  U vaix , on  le*  exerce  beaucoup  à 
appliquer  ces  premiers  principes  dans  toutes  les  leâuret 
qu’on  leur  fera  faire, pendant  qu'ils  apprendront  le  fécond 
traité  des  / ’i/meas  de  Pareift*  ; que  celui-ci  appris  ou  leur 
en  fa  (Te  pare  Uemeut  faire  l’application  dan»  leur»  leâjres, 
en  leur  y falfant  retonnoître  les  différentes  fortes  de  mots , 
le*  divers  tems  de»  verbe»,  {ÿr.  ftns  négliger  de  leur 
Aire  remarquer  de  fois  1 autre  ce  qui  tient  au  premier  trai- 
té; enfin  que  quand  Ils  auront  appris  le  tnffierae,  de»  ///• 
ment  de  I*  prepafitiax , on  les  occupe  quelque  tems  1 en 
reconnoltre  les  parties,  les  efpeccs,  A la  forme  dans  quel- 
que livre  françois . 

Cette  pratique  a deux  avantages:  «*.  celui  de  mettre 
dans  la  tête  des  enfant  les  principe*  raifonnés  de  leur  pro- 
pre langue,  la  lingue  qu’il  leur  importe  le  plu»  de  fa- 
voir , A que  communément  on  néglige  le  plus  malgré  let 
réclamations  des  plus  Ages , malgré  l'exemple  des  ancien» 
qu'on  crtime  le  plus,  A malgré  les  expérience»  réitérée* 
du  danger  qu'il  y a i négliger  une  partie  fi  efïcntiellc ; a®, 
celui  de  préparer  les  jeunes  élèves  i l'étude  des  langue* 
étrangères,  par  la  coonolflânce  des  principes  qui  font 
communs  à toute» , A par  l'habitude  d’en  faire  l’applica- 
tion raifonnnéc . Il  ne  faudra  donc  point  regarder  comme 
perda  le  tenu  qu’ils  emploieront  à ce  premier  ob|et . quoi- 
qu’on ne  puilfe  pa»  encore  on  tirer  de  latin  : ce  n’elt  point 
un  détour  ; c’efl  une  autre  route  où  il»  apprennent  de* 
chofçi  elfentielle*  qui  ne  fe  trouvent  point  fur  la  route 
ordinaire:  ce  n'eft  point  uqc  perte;  c'efl  un  retard  utile, 
qui  leur  épargne  une  fitigoe  faperflue  A dwgereqle,  pour 
les  m frire  en  état  d'aller  enfulte  plus  aifément,  plut  fu- 
rement,  A plu»  vite  quand  il*  entreront  dans  l’étude  du 
latin,  A qu’ils  pafferont  pour  cela  au  fécond  livre  élé- 
ment  tira. 

a®.  El/mni  de  i*  U*ç"e  Utinr.  Ce  fécond  volume 
fappofera  toutes  les  notions  générales  comprifet  dan»  le 
premier , A fe  bornera  i ce  qui  eft  propre  à ta  langue  la- 
tine. Ces  différences  propres  naiflent  du  géaie  de  cette 
langue,  qui  a admi*  trois  genres,  A dont  la  conflruâion 
ofaelle  efl  tranfpofitive;  ce  qai  y a introduit  l'ufage  des 
cas  A de*  déclinaifons  dans  les  nom»,  les  pronom»  * 
le*  adjectifs  : il  faut  le*  eipofer  de  fo'te  avec  d«  para- 
digmes bien  nets  pour  fervir  d'exemple*  aux  principe* 
généraux  des  déclinaifons;  A ajouter  enfqhedex  m«*  la- 
tin* avec  leur  traduâion,  pour  être  déclinés  coin  mu  te 
paradigme:  on  joindra  aux  déclnrlon»  grammaticale*  de* 
adjeâlfv  la  formation  de*  degrés  de  lignification,  qui  en 
eft  comme  1*  décliiwifbn  ptvlolophique . L'ufage  de* 
cas  dans  la  fyntaxe  latine  doit  être  exphqqé  iminéd:«c- 
ment  après;  i®-.  par  rapport  aux  adjeâ/f»,  qui  fe  revê- 
tent de  ces  forme*,  ainft  que  de  celle*  fies  Rente*  A de* 
nombres,  p»r  la  loi  de  concordance;  i9.  par  rapport  aux 
noms  A aux  pronoms  qui  prennent  tantôr  un  cas,  A 
tantôt  on  autre,  félon  l'exigence  du  régime:  A qeef, 
comme  on  volt,  amènera  naturellement,  à propos  de 
Paccufatif  A de  l’ablatif,  les  principaux  ufaget  des  prépo- 
fition*.  Viendront  enfoite  les  coniugaifon»  des  verbe», 
dont  let  paradigme*,  rendu*  les  plus  clair*  qu'il  fera  pof- 
fible,  feront  également  précédés  des  réglés  de  formation 
les  plus  générales.,  A fuivi*  des  verbes  latins  traduits  pour 
être  conjugués  comme  le  paradigme  auquel  ils  feront 
rapportés.  Les  conjugaifon»  feront  fuivies  de  quelque* 
remarques  générale»  £ur  les  ufages  propres  de  l'infinitif, 
des  gérondifs,  des  Tupins, A fur  quelques  autre*  laiiqiflne* 
analogue* . Partout  on  aura  foin  d'indiquer  les  exception* 
le*  plut  contidérable*;  nuis  il  faut  attendre  de  l’ufag- 1* 
connoifTancc  des  autres  . Voilà  toute  la.  matière  de  ce  fé- 
cond ouvrage  élémentaire,  qui  fera,  comme  on  voit, 
d’un  volume  peu  confidérable.  Payez  ceux  des  article* 
déjà  cité»  qui  conviennent  ici,  A fpécialement  Super- 
latif, Infinitif,  Gérondif,  Supin.- 

On  dojt  bien  juger  qo’il  en  doit  être  de  ce  livre  com- 
me du  précédent,  qu'à  mefurc  que  l'enfant  en.aora  appris 
les  différent  articles,  fl  faudra  lui  en  faire  faire  l'applica- 
tion fur  du  latin  ; l’accoutumer  à y reconnoître  les  ca*  t 
les  nombres , les  genre»,  à remonter  d'un  cas  oblique  qui 
fe  préfento  au  nominatif,  A de-la  à la  déclinaifon , d'un 
comparatif  ou  d’on  fuperlatif  au  pofitif  : pujs  quand  il  aura 
appris  let  conjugaifon».  les  lui  faire  reconnoltre  de  la  mê- 
me maniéré,  A fe  hlrer  enfin  de  l'amener  à l'anal  y fe 
telle  qu’on  l’a  vfie  ci-devant;  car  cette provifion  de  prin- 
cipes ell  fuflîfanre,  pourvû  qu’on  ne  falTe  analyfer  que 
des  phrafes  choifies  etprè* . Mais  j’avoue  qu’on  ne  peut 
pas  encore  aller  bien  loin,  parce  qu’il  efl  rare  de  trouver 
du  latin  fan»  figure»,  ou  de  diâion,  ou  de  conflruâion, 
A fans  tropes,  A que,  pour  bien,  entendre  le  fen*  d'un 
écrit , il  faut  au-moins  être  en  état  d’entendie  les  obfet- 
rations  qu’en  maître  intelligent  peut  faire  fur  ce*  matière*.- 
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C’cft  ponrquoi  11  ert  bon,  pendant  rei  exercices 'prélimi- 
naires fur  les  principes  généraux,  d.-  faire  apprendre  ao 
jeune  élève  les  fondement  du  difeoms  figuré  dans  le  livre 
qui  fuit . 

3°.  EWmeai  grammaticaux  du  difeeurs  figure  , em 
trait / /U méat  aire  du  m/taplafmes , Jri  tropei , tÿ  Jet 
figure  1 de  ceaflrmStom . Ce  livre  élémentaire  fe  partage 
naturellement  eu  trois  parties  analogue*  A correfpoodan- 
tes  à celles  du  premier;  A il  appartient,  comme  le  pre- 
mier, à la  grammaire  générale:  mais  on  en  prendra  le* 
escinples  dans  les  deux  langues , Le  traité  des  métaplaf- 
mes  fera  très- court,  Peyez  Métaplasme:  les  deux  au- 
tres demandent  un  peu  plu*  de  développement,  quoiqu'il 
faille  encore  s’attacher  i y réduire  1a  matière  au  moindre 
nombre  de  cas , A aux  cas  les  plus  généraux  qu'il  fera 
poflible.  Les  définitions  doivent  en  être  claires,  jufles, 
A précifes  : les  ufages  des  figure»  doivent  y être  indiqués 
avec  goût  A intelligence  :le*  exemples  doivent  être  choifis 
avec  circonfpeâion,  lion-feulement  par  rapport  i la  for- 
me, qui  ell  ici  l’objet  immédiat,  mais  encore  par  rapport 
aa  fonds,  qui  doit  toujours  être  l'objet  principal.  On 
trouvera  d'excellentes  choies  dans  le  bon  ouvrage  de 
M.  du  Marfais  fur  Ici  tropei  ; A fur  I 'eliipfe  en  par- 
ticulier, qui  efi  la  principale  clé  des  langues,  mais  fur- 
tout  du  latiu  ; il  faut  confulter  avec  foin  , A pour- 
tant avec  quelque  précaution,  la  ilfm/rr  de  Sanâius, 
& fi  l'on  veut,  le  traité  de»  ellipfes  de  M.  Grimm,  itn- 

tirimé  en  1743  à Francfort  A à Léiplic:  j’oblerverai  fen- 
eount  que  l'un  & l’autre  de  ces  auteurs  donne  â-peu-près 
une  litlc  a'phabétique  d.*s  mots  fuppriniés  par  ellipfcsdans 
)e«  livres  latin»;  A que  j’a'menm  beaucoup  mieux  qu'on 
exposât  des  réglés  générales  pour  reconn-iître  A l’cllipfe, 
A le  Cupplémcnt,  ce  qui  me  paroît  trcs-poflible  en  fui- 
vaot  à peu  près  l'ordre  des  parties  de  l'oraifon  avec  at- 
tention aux  Jo:s  générale»  do  la  fyntaie.  Paye t Tro- 
pes Aies  areieiei  de  chacun  en  particulier,  Constru- 
ction, Figure,  tÿe. 

Je  fuis  perfoadé  qu'enfin  avec  cette  derniere  provjiion 
de  principes , il  n’y  a plus  guère  1 ménager  que  la  pro- 
greffion  nitorellc  des  difficultés;  mii«  que  celte  attention 
même  ne  fera  pas  longtenjs  néccfTkire : tout  embarras 
doit  difparoître,  parce  qu'on  a la  clé  de  tout.  f«ule 
ehofe  donc  que  je  crois  néccflaire,  c’efl  de  commencer 
les  premières  applications  de  çcs  derniers  principes  fur  la 
langue  maternelle,  A peut-être  d’avoir  pour  ]c  latin  nu 
premier  livre  préparé  exprès  pour  le  début  de  notre 
m/tbede  : voici  ma  penféc  . 

40.  SeleÛa  i prebatijfimit  firipteribmt  ecloga . Ce  ti- 
tre annonce  des  phrafes  détachées;  elles  peuvent  donc 
due  rbo'fies  6 1 difpofées  de  manière  que  les  difficultés 
grammaticales  ne  s’v  prélènient  que  fucceffi  ventent . Ainfi 
on  n*y  ttouverort  d’abord  que  des  phrafes  très-fimplcs 
9c  très-courtes;  puis  d’antres  aulfi  (impies,  mai»  plus 
longues;  enfuite  des  phrafes  complexes  qui  en  renferote- 
eoient  d'incidentes  ; 6c  enfin  des  périodes  ménagées  avec 
la  même  gradation  de  complexité.  Il  faudrait  y préfen- 
ter  les  tours  elliptiques  avec  la  même  difcréiion,  ft  ne 
pas  montrer  d’abord  les  grands  cllipfes  où  il  faut  fuppléer 
plofieurs  mots. 

Malgré  toute»  le*  précaotions  que  j’inlînae,  qu'on 
ti'aillc  pas  croire  que  j’approuvafle  un  latin  faâice,  où 
il  ferojt  aifé  de  préparer  cette  gradation  de  difficultés. 
Le  t tre  même  de  l'ouvrage  quejc  propofe  me  jufli- 
fie  pleinement  de  ce  (ïiopçon;  l’cnfends  que  le  tout  (troc 
tiré  des  meilleures  fources.A  fans  aucune  altération;  & 
la  raifon  en  ell  (impie.  Je  l’ai  déjà  dit;  nous  n’étudions 
le  latin  que  pour  noos  mettre  en  état  d’entendre  let  bons 
ouvrages  qui  nous  relient  en  cette  langue,  c’ell  le  feul 
bot  où  doivent  tendre  tous  nos  clforts;  c'ell  donc  te  la- 
tin de  ce*  ouvrage»  mêmes  qui  doit  nous  occuper , A 
non  un  langage  que  nous  n’y  rencontrerons  pas;  no» 
prémic  es  tentative»  doivent  entamer  notretà;he,A  l’abré- 
ger d’autant.  Ainfi  il  n'y  doit  entrer  qae  ce  que  l'on 
pourra  copier  tidcllement  dans  les  auteurs  de  la  plus  pure 
latinité,  fans  toucher  le  moins  du  monde  à leur  texte; 
fit  cela  ell  d’autant  plus  rac  le,  que  le  champ  ell  vallc 
au  prix  de  l’étendue  que  doit  avoir  ce  volume  élémen- 
taire, qui,  tout  confidéré,  ne  doit  pas  excéder  quatre  à 
cinq  feuilles  d’ifflpreflîon , afin  de  mettre  le» 'commen- 
çant, auffitôt  après,  aux  fourccs  mêmes. 

Do  relie,  comme  je  voudrois  que  les  enfant  apprirent 
ce  livre  par  eqeur  à mcfurc  qu’ils  l'entendraient,  afin  de 
meubler  leur  mémoire  de  mots  6c  demurs  latin*;  il  me 
femble  qu'avec  un  peu  d’art  dans  la  tête  du  compila- 
teur , il  ne  loi  feroit  pas  impoffiblc  de  faire  de  ce  petit  re- 
cueil un  livre- utile  par  le  fonds  autant  que  par  la  forme: 
il  ne  s’agiroit  que  d’en  faire  une  fuite  de  maximes  inté- 
rcfiàntes,  qui  avec  U ton»  pourraient  gcimet  dans  les  jeu- 
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nés  erpritt  où  on  le»  aurait  jettée»  fout  un  autre  prétexte  ,t 
s’y  développer,  & y produire  d’exccllens  fruitt.  Et  quand- 
je  ds  des  maximes,  ce  n’cll  pas  pour  donner  une  pré- 
férence exclusive  an  llyle  purement  dogmatique:  les  bon-* 
nés  maxime»  fe  peuvent  prélcmer  fous  toutes  le»  formes; 
une  fable,  un  trait  hiflorique , une  éplgramme,  tout  cil 
bon  pour  cette  fin:  la  morale  qui  plait  ell  la  meilleure. 

Quel  mal  y aurait-il  à accompagner  ce  rrcoeil  d'une 
traduâion  élégante,  mais  fidclle  vis-à-vis  du  texte?  L’in- 
tclligence  de  celui-ci  n’en  feroit  que  plus  facile  : A il  ell 
aifé  de  fmtir  que  l’étude  analytique  du  latin  empêche* 
roic  l’abus  qui  réfulte  communément  des  traduélions  dans . 
la  méthode  ordinaire.  On  pourrait  aulfi,  A peut-êrre  fe- 
roit-ce  le  mieox,  imprimer  à part  cette  tnJuâ'nn,  pour 
être  le  fuje*  des  premières  applications  de  la  Gramimir» 
générale  à la  langue  frtnçoifc:  cette  tradaâion  n’en  fe- 
roit que  plus  utile  quand  elle  fe  retrouverait  vis-à-vis  de 
l’original;  il  ferait  plûtôt  conçu;  la  correfpondince  en 
feroit  plutôt  fentie;  6c  let  ditlérenccs  de»  deux  Lneuet 
en  (croient  faifiet  A julliriées  plus  aifément.  Mais  dans 
ce  cas  le  texte  devrait  aulfi  être  imprimé  à part,  afin 
d’éviter  une  multiplication  fuperfiue. 

J'ofe  croire  qu’au  moyen  de  cette  m/ibode , A en  n’a- 
doptaut  que  des  principes  de  Grammaire  lumineux  6c  vé- 
ritablement généraux  « rationnés,  on  mènera  les  enfins 
au  but  par  une  voie  fùre,  & débarralTée  non*  feulement 
des  épines  À de»  peine»  tnfépurablet  de  la  m/tbede  or- 
dinaire, niait  encore  de  quantité  de  d:fficultés  qui  n’ont 
dans  >e<  livres  d’autre  réalité  que  celle  qo’ilt  tuent  de 
l’inéxaôitude  de  no»  principes,  & de  notre  patelle  à les 
difeutet.  Qu’il  me  f«K  permît,  pour  juftifier  cette  der- 
niere réflexion,  de  rappeller  ici  un  texte  de  Virgile  que 
j’ai  cité  à l 'article  Inversion,  A dont  j’ai  donné  la 
conllruâion  telle  que  nous  l'a  l|illée  Scrvius,  A d’après 
lui  finat  llidore  de  Séville,  Æ.aetd.  Il  34$.  Voici  d’abord 
ce  pallage  avec  ta  ponâuation  ordinaire. 

JmtraeJ , fertiffima , fraftra , 

P e fl era,  fi  Vttbis , audemtem  ex  tréma,  cupide  efi 
Certa  fefmi  ; (fie  fit  rebut  fier  r ma  a videlii  : 

Excej  Jrre  omaei , adytil  arifijmt  rehÛii, 

Di  qmibai  imperium  bot  fletrrat :)  fuicurritit  mrbi 
lace  a fa:  monamar,  fj"  r»  media  arma  rmamtu. 

On  prétend  qov  l’adverbe  frmflrd,  mis  entre  deux  vir- 
gules dans  le  premier  vers,  tombe  fur  le  verbe  fmeemr- 
ritit  du  ciuqncme  vers;  A la  conflrtiâion  d’Ilidore  A 
de  Scrvius  nous  donne  à entendre  que  le  fécond  vers 
avec  les  dcui  premiers  mots  du  tro:ficme,  font  liés  arec 
ce  qu'on  lit  dans  le  fi  terne,  mariemmr  & ia  media  arma 
marnai . Mais,  t’ofe  le  dire  hardiment,  fi  Virgile  Pavois 
entendu  ainfi,  il  le  feroit  mépri»  groffiercment;  ni  la  con- 
(Iruâi  m analytique  ni  la  conlïruâiun  ufuellc  do  latin  oa 
de  quelque  langue  que  ce  f <it,  n’iutorilênt  ni  ne  peuveot 
aotorifer  de  pareils  entrelaccmens,  fous  prétexte  même 
de  l’agitation  la  plus  violente,  ou  de  Pcntoufiafine  le  pim 
irréfiflible:  ce  ne  feroit  jamaô  qu'un  verbiage  repréhen- 
fible,  A,  pour  me  fervir  des  termes  de  Quimilien,  iafi. 
Plll.  i,  petor  efi  miflurâ  verbtrmm . Mais  rendons  plus 
de  juflice  à ce  grand  poete:  il  favoit  très-bien  ce  qui  con- 
venuit  dans  la  bouche  d'Enée  vu  moment  aâucl  : que 
des  difeours  fuivis,  raifonnés  A froids  par  conféquent, 
ne  pouvoient  pas  être  le  langage  d’on  prince  courageux 
qui  voyoit  fa  patrie  fubjuguée,  la  ville  livrée  aux  flam- 
mes, au  pillage,  à la  fureur  de  l'ennemi  victorieux,  fit 
famille  expofee  à des  in  fuites  de  toute  cfpece;  mais  il  fa- 
vait  auffi  que  les  pallions  les  plus  vives  n'amenrnt  point 
le  phebus  A le  verbiage  dans  l’élocution  : qu’elle»  intsr- 
rorapent  foovent  les  propos  commencés,  parce  qo’elles 
prélentent  rapidement  à l’cfprit  des  torrens,  pour  ainfi 
dire,  d’idées  détachées  ^oi  fc  fnecedent  fans  conrhniré, 
A qui  s’allocient  làni  liaifon;  mais  qu'elles  ne  laificnt  ja- 
mais afier  de  phlcgme  pour  renouer  les  propos  interrom- 
pus . Cherchons  donc  à interpréter  Virgile  fans  tordre  et» 
quelque  maniéré  fon  texte,  A fuivons  fans  ré  fi fiance  le 
cours  de»  idées  qu’il  préfente  n.itu/fl!lemem . J’en  ferai» 
ainfi  la  conllruâion  analytique  d’après  mes  principes.  ( Je 
mets  en  parenthefe  A en  caraâ.Tes  diftérens  les  mots  qui 
fujapléent  les  cllipfês.) 

Jmveaei,  ptâéra  fortijfima  frafira , (dicite)  fi  rapide 
eerta  frf  ai  (me)  aadeatem  ( tentare  pericula  ) txtrema 
efi  vobis  ? videtit  pna  fertmma  fit  rebat  ; emaes  di  (à) 

?aibmt  bec  imperium  fietern  , exeefiere  (ex)  adytil,  f me 
ex)  arii  reliflii  : f dicite  i'itur  in  quem  finem)  faecmr- 
ritii  mrbi  intenf.t  ? (hoc  nfgotiutn  uuum.  Ut)  moriammr 
£5”  (prolnde  ut)  raammt  im  arma  media,  ( decct  nos.) 

Je  conviens  que  cette  conllruâion  fait  difparoître  tou- 
tes les  beautés  A tome  l’énergie  dç  l'original  ; nuis  qaaud- 
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p l’agit  de  reconnaître  le  fens  grammatical  d’on  texte, 
il  n'cll  p**  queflion  d’en  obferver  les  beautés  oratoires 
ou  poétiques;  j’ajoute  que  l'on  manquera  le  fécond  point 
fi  l’on  n’eft  d’abord  alluré  du  premier,  parce  qu’il  arrive 
foavent  que  l'énergie,  la  force,  les  imites  fie  let  beautés 
d’un  difeours  tiennent  uniquement  i la  violation  des  lois 
minuticules  de  la  Grammaire,  fit  qu’elles  deviennent  ainli 
le  motif  6c  l'escale  de  cette  tranfgreffion . Comment 
donc  parviendra-t-on  i fentir  fes  beautés,  fi  l'on  ne  com- 
mence par  reconnoître  le  procédé  lîmplc  dent  elles  doi- 
vent s’écarter  ? Je  n’irai  pas  me  défier  des  leélcurs  jnf- 
qu’â  faire  fur  le  teste  de  Virgile  l’application  do  princi- 
pe que  je  pofe  ici:  il  n’y  en  a point  qui  ne  puiffe  la  faire 
aifément,  mais  je  ferai  trois  remarques  qui  me  fcmbkoc 
oécefiaires . 

La  première  concerne  trois  fupplémens  que  j’ai  intro- 
duits dans  le  teste  pour  le  conftrutre;  i°.  ( d<cite)  fi  cm - 
fi  do , ficc.  Je  ne  puis  fupp'.éer  dicite  qu’en  fuppofant  que 
fi  peut  quelquefois,  & fpécialement  ici,  avoir  le  même 
Cens  que  an  (t# yez  Interrogatif.);  or  cela  n’ell 
pas  douteux,  fit  en  voici  la  preuve:  mm  marque  propre- 
ment l’incertitude,  h fi  déligne  la  fuppofiiîon;  mais  il  efl 
certain  qnc  quand_  on  connoît  tout  avec  certitude , il  n’y 
a point  de  fuppofition  à faire,  fit  que  la  fuppofirion  dent 
néceflatrement  à l’incertitude:  c’eft  pourquoi  l'un  de  ces 
deux  mois  peut  entrer  comme  l'autre  dans  une  phrafe  in- 
lerrogatîve;  & nous  trouvons  elTeâivement  dans  l'Evan- 
gile, Matth.  jri/.  iO,  cette  quellinn  : Si  liett  fMatu  cu- 
rare ? (ell-il  permis  de  guérir  les  jours  de  fahbnt  ) Et 
encore,  Luc.  xxij.  49.  Domine  fi  prrcutimui  in  qhdio  ? 
(Seigneur,  frappons-nous  de  l’épée?)  Et  dans  faint  Marc, 
y.  1.  Si  licet  tire  uxtrem dhnitfert ? (efl-il  permis  i un 
homme  de  renvoyer  fon  époufe?)  Ce  que  l’auteur  de  la 
traduâion  vuigatr  a rarement  imité  d’un  tour  qui  lui  étoit 
connu,  fans  quoi  il  aurait  employé  an,  dont  il  a fait 
ofage  ailleurs.  Ajoutes  qu’il  n'y  a ici  que  le  tour  inter- 
rogatif qui  puïfie  lier  cette  prnpofition  au  relie,  puifque 
nous  avons  vu  que  l’cxplienion  ordins-re  imroduifoit  un 
véritable  gal'tnsthias . 2.  ( Dicitc  igitur  in  qnem  finem) 
fnecmrritii  urbi  tueeufia  * C’efl  encore  ici  le  befom  é vi- 
dent Jc  parler  rsifon,  qui  oblige  1 regarder  comme  in- 
teTrogitive  une  phrafe  qui  ne  peut  tenir  au  relie  que  par- 
lé; mi's  en  la  luppofint  interrogative,  le  fupplément  efl 
donné  tel  ou  i-pro-près  tel  que  je  l'indlqoe  Ici.  3v.(Hoc 
negorium  unum  ut,)  moriamnr  {ÿ  (proindc  ut)  rua- 
mm  •»  arma  media,  (decct  nos):  les  fubionâift  w- 
ritmur  & marnai  fuppofent  ut.  Ht  ut  fuppofe  an  anté- 
cédent (/Vt  iKCioïîtrt  & Subjonctif  ).  lequel  ne 
peut  guère  être  qne  hoc  uegotixm  ou  hoc  negotium  unum  ; 
h.  cela  même  combiné  avec  le  fens  général  de  ce  qui 
précédé,  nous  conduit  gu  fupplément  ieett  moi. 

La  féconde  remarque , c’çll  qu'il  s’enfuit  de  cette  con- 
ftruâion  qu'il  ell  important  de  corriger  la  ponctuation 
du  teste  de  Virgile  en  cette  mauiere: 

Jnvtnei , fariiffima  fruflrà 
Portera , fi  vphit , audeutem  extrema , cupido  eft 
Certa  fequi  ? Quæ  fit  rebut , forixna  viaetii; 

Ex c effet e omnn  adytij  arifque  relirtii 

Di  quibmi  imperium  hoc  fréter at . Sxcexrritit  urbi 

Ixctufix  ? Moriamnr  (ff  in  media  arma  marnai . 

La  troifieme  remarque  efl  la  conclufion  même  que 
j’ai  annoncée  en  amenant  fqr  la  feene  ce  paflàge  de  Vir- 
gile, c’ell  que  l’anslyle  exaâc  cil  un  moyen  infaillible 
de  fa:re  diTparoître  toutes  les  difficultés  qui  ne  font  que 

Îtammaticale»,  pourvu  que  cette  analyfe  porte  en  elfct 
iir  des  principes  folides  & avoués  par  'a  raiTon  & par 
l'ufige  connu  dq  la  langue  latine.  C’ell  donc  le  moyen 
le  plus  fûr  pour  failir  cxaâi-ment  le  fens  de  l’auteor, 
non -feulement  d’une  maniéré  générale  & vague,  mais 
dans  le  détail  le  plus  grand  dt  avec  la  jaflcnc  la  plos 
préc  fe 

Le  petit  échantillon,,  que  j’ai  donné  pour  eiTai  de  cette 
méthode,  dojt  prévenir  apparemment  l’objeâion  que  l’on 
pourrait  me  faire,  que  l’etamcn  trop  fcrupu'coi  de  cha- 
ire moi,  de  fg  correfpvjndancc,  de  fa  pofition,  peut  con- 
ul.e  les  jeunes  gens  à traduire  d’une  manière  contrainte 
fit  fer  vile . en  un  mot,  i parler  latm  avec  des  mots  fran- 
çois . C’tft  en  effet  les  défauts  que  l’on  remarque  d'une 
o auiere  frappante  dans  pn  auteur  anonyme  qui  nous  don- 
na CO  !7fO,  {à  Paris  chez  Moue  bel,  1 volumes  in- 12) 
Un  ouvrage  intitulé:  Mctherebei  fmr  la  langue  latine, 
friniipacemrnt  par  rapport  au  verbe , de  la  maniéré  de. 
le  bien  traduire.  On  y trouve  de  bonnes  obfervatious 
fut  le-,  veibes  fit  fur  d’autres  parties  d’oraifoq;  mais  l’au- 
teur, prévenu  qu’Horacc  fans  doute  s’ef!  trompé  quand 
H a <ÜI,  •rt. p oit.  133.  Net  vcrbxm  v trbo  curahii  rtd- 
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dert , fidut  iuterpret,  rend  par-tout  avec  un  fera  paie  rn- 
foutenablc,  la  valeur  numérique  de  chaque  m<>t,  & le 
tour  latin  le  plus  éloigné  de  la  phrafe  françoife  : ce  qui 
paraît  avoir  inAué  fur  la  diétion,  lors  même  qu’il  énon- 
ce fes  propres  penfées  : on  y fient  le  laiinifme  tout  pur  ; 
& l'habitude  de  fabriquer  des  termes  relatifs  é Es  vûes 
pour  la  traduclion,  le  jette  fouvent  dans  le  btrbnrifmc. 
Je  trouve,  par  exemple,  à la  _ dernière  ligne  de  la  page 
7S0,  tome  II.  ou  ne  let  expofe  à tomber  en  des  defigu- 
remem  du  texte  original  ou  même  en  des  écarts  du  vrai 
fient  ; fit  vers  la  fiu  de  la  page  iuivante:  En  effet,  aprèt 
avoir  propofé  pour  exemple  dam  fou  trait é des  études, 
kff  qu’il  y a beaucoup  exalté  cette  tradurtiom . 

Oo  pourrait  penfer  que  ceci  ferait  échappé  â l’auteur 
par  inadvertcnce;  ma4  y il  a peu  de  pages,  dans  plus  de 
mille  qui  forment  les  deux  volumes,  où  l’on  ne  pui'iTe 
trouver  plufieurs  exemples  de  pareils  étant,  6t  c'ell  par 
fyflcrne  qu’il  défigure  notTe  langue:  i!  en  fait  une  pro- 
fetfion  exprclfe  dés  la  page  7 de  fol)  épure  qui  fen  de 
préface,  dans  une  note  très-longue,  qu'il  aogmeme  en- 
core dans  fon  errata,  pa^e  Sfç,  de  ce  mot  de  Fureric- 
re:  Les  délicate  improuftnt  plufieurs  mots  par  caprice, 
qui  font  bien  f rançon  méeeffairei  dans  la  langue,  au 

mm  tmpronver-,  & il  a pour  cefyftème,  fur-tout  dans 
fes  traductions , la  fidélité  la  plus  religieufe  : c’ell  qu’il 
efl  fi  attaché  au  fens  le  plus  littéral,  qu’il  n'y  a point  de 
ficrifiees  qu'il  ne  falfe  & qu'il  ne  fait  prêt  de  faite  pour 
en  conferver  toute  l’intégrité. 

Il  me  femble  au  contraire  que  je  n’ai  montré  la  tra- 
duâiot)  littérale  qai  rélulte  de  l’anal  y fe  de  la  phrafe, 
que  comme  un  moyen  de  parvenir  6t  à l’intelligence  du 
fens,  it  è la  conooillàncc  du  génie  propre  du  latin:  car 
loin  de  regarder  cctre  interprétation  liuérale  comme  le 
dernier  terme  où  aboutit  la  méthode  analytique,  je  ramené 
enfuite  le  tout  au  génie  de  noue  langue,  per  le  fecour» 
des  obfcrvations  qui  conviennent  1 notre  idiome. 

Oo  peut  m’objeâcr  encore  la  longueur  de  met  pro- 
cédés : ils  exigent  qu’on  repalfe  vingt  fois  fur  les  mêmes 
mots,  afin  de  n’omettre  aocun  des  alVcéh  fous  lefquel* 
on  peut  les  envifager  : de  forte  que  pendant  que  l'cxpli- 
que  une  page  1 mes  élevés,  un  autre  en  expliquerait  au- 
moios  une  douzaine  i ceux  qu’il  conduit  avec  moins 
d'appareil.  Je  conviens  volontiers  de  cette  d;ffércnce, 
pourvu  que  l’on  me  permette  d'en  ajouter  quelques  au* 
1res  • 

I9.  Qoand  les  élevés  de  la  méthode  analytique rant  vn 
douze  pages  de  latin,  ils  les  lavent  bien  fit  très-bien, 
fuppofé  qu’ils  y aient  donné  l’attcofion  convenable;  au 
lieu  que  let  élevés  de  la  méthode  ordinaire,  après  avoir 
expliqué  douze  pages , n’en  lavent  pat  profondément  la 
valeur  d'une  feule,  par  la  raifon  (impie  qu’ils  n’oot  rien 
approfondi,  même  *vec  ><*  P1®*  grands  efforts  de  l’at- 
tention dont  ils  font  capeblc» . 

a9.  Les  premiers  voyant  fans  cefïè  la  raifon  de  too* 
les  procédés  des  deux  langues,  la  méthode  analytique  efl 
pour  eux  nue  logique  utile  qui  les  secoutume  à voir  ju* 
Ile,  à voir  profondément,  à ne  rien  laifler  au  hafard. 
Ceux  au  contraire  qui  font  conduits  par  la  méthode  or- 
dinaire, font  dans  une  voie  ténébreufe,  où  ils  n’ont  pour 
guide  que  des  éclairs  pafiâgers,  que  des  lueurs  oblcurcs 
on  illufoires,  où  iti  marchent  perpétuel leincnt  à tirons, 
& où,  pour  tout  dire,  leur  intelligence  s’abâtardit  au 
lieu  de  fe  perfectionner,  parce  qu'on  les  accoutume  i 
ne  pas  voir  ou  à voir  mal  ét  fuperficiellement. 

3V.  C’ell  pour  ceux-ci  une  allure  uniforme  & tou* 
jours  la  même;  & par  conféquent  c'ell  dans  tous  les 
tems  la  même  mefute  de  progrès,  aux  différence»  ptès 
qui  peuvent  naître,  ou  des  développemens  naturels  3c 
Tponianés  de  l’efpnt  ou  de  l’habitude  d’aller.  Mais  il 
n’en  cil  pas  ainfi  de  la  méthode  analytique:  outre  qu’elle 
doit  aider  3c  accélérer  les  développemens  de  l’intelligen- 
ce, fit  qu’une  habitude  contraâée  à la  lumière  ell  bien 
plus  fÛre  & plus  forte  que  celle  qui  naît  dans  les  ténè- 
bres, elle  difpofe  les  îeunes  gens  par  degrés  i voir  tout 
d’un  coup  l’ordre  analytique,  fans  encrer  perpétuellement 
dans  le  détail  de  l’anal  y fe  de  chaque  mot;  6c  enfin  i fe 
contenter  de  l’appercevoir  mentalement,  fans  détangér 
l’ordre  ufucl  de  la  phrafe  latine  pour  en  cnnnoitre  le 
fens.  Ceci  demande  fur  l’ufage  de  cette  méthode  quel- 
ques obfcrvations  qui  en  feront  connoître  la  pratique 
d’une  maniéré  plus  nct/e  & plus  explicite,  fit  qui  répan- 
dront plus  de  lumière  fur  ce  qui  vient  d’être  dil  à l’a- 
vantage de  la  méthode  même. 

C’ell  le  maître  qui  dans  les  commencement  fait  aur 
élèves  l’analyfe  de  la  phrafe  de  man'ere  dont  j’ai  pré- 
fenté  ci-devant  un  modçle  fur  00  péri  paflage  deCirf- 
ron  : il  la  fait  répéter  enfuite  è fes  auditeurs , dont  il  doit 
relever  les  fautes,  en  leur  en  expliquant  bien  clairemeM 
lincon- 
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f inconvénient  & la  néceffité  de  la  réglé  qui  d*itl«re-  I 
dre  J 1er.  Cette  première  brfngne  va  lentement  les  premiers 
jours,  4 la  choie  n’cil  pat  l'urprenante  ; mais  la  patience 
du  maître  n’ell  pas  eipolêe  à une  loueur  épreuve:  il 
verra  b entAt  croître  la  facilité  à retenir  & à repéter  avec 
intelligence:  il  fentira  entoile  qu’il  peut  augmenter  un  peu 
la  tâche:  mais  il  le  fera  avec  diferétion,  pour  ne  pas  re- 
buter les  difciples  : il  le  contentera  de  peu  tant  qu’il  fera 
nécelTairr,  fc  fouvenint  t autour»  que  ce  peu  ell  beaucoup, 
puif<|u’i:  ctl  folids  & qu‘»l  peot  devenir  fécond;  4 il  ne 
renoncera  i parler  le  premier  qu’au  bout  de  pluiieurs  fc- 
maines,  quand  il  verra  que  lei  répétitions  d’après  lui  ne 
content  plus  rien  ou  prefqoe  rien,  ou  quand  il  retrou- 
vera quelques  phrafes  de  la  limplicité  des  premières  par 
où  il  aura  débuté,  4 fur  lefquclles  U pnuria  ertsyer  les 
élèves  en  leur  en  faifant  faire  Panalyfc  les  premiers,  a- 
près  leur  en  avoir  préparé  les  moyens  par  la  coollruâion. 

C’ell  ici  comme  le  fécond  degré  par  où  il  doit  les 
conduire  quand  ils  ont  acquis  une  certaine  force.  Il  doit 
leur  faire  la  conllruâion  anaiyrque,  l’cïplication  litéra- 
le,4  la  verfion  exsâe  du  teste;  puis  quand  ils  ont  ré- 
pété le  tout,  ériger  qu’ils  rendent  d’eux-mêmes  les  râl- 
ions analytiques  de  chaque  mot:  ils  liéliteront  quelque- 
fois, mais  bientôt  ils  trouveront  peu  de  difficulté  ,i -moins 
qu’ils  ne  rencontrent  quelques  cas  extraordinaires;  & 
je  réponds  hardiment  que  le  nombre  de  ceux  que  l’aa- 
nalyfc  ne  peut  expliquer  eft  très-petit. 

Les  élevés  fortifiés  par  ce  fécond  degré,  pourront 
partir  au  trollicme,  qui  conlîltc  â préparer  eux-mêmes  le 
tout,  pour  faire  feuls  ce  que  le  maître  fiilbir  au  com- 
mencement, l’analyfe,  la  conflraétion,  l'explication  lit- 
térale, & la  verfîon  exaâc.  Mais  ici.  Ils  au r oient  be- 
foin,  pour  marcher  plus  rarement,  d’un  diâiomuirc  la- 
tin-françots  qui  leur  prétentât  uniquement  le  fens  propre 
de  chaque  mot,  ou  qui  ne  leur  affignlt  aucun  fens  fi- 
guré fans  en  avertir  & fans  en  expliquer  l’origine  4 le 
fondement . Cet  ouvrage  n’exifte  pas , & il  feroit  nécef- 
faîre  i l’exécution  entière  des  vûe*  que  l’on  propofe  ici 
de  l’entreprife  en  efl  d’autant  plus  digne  de  l’attehtion  des 
bons  C’toyens , qu’l  ne  peut  qu’être  très-utile  i toutes 
les  mé:hodei;\ I feroit  bon  qu’on  y aflignit  les  radicaux 
latins  des  dérivés  & des  compofés,  le  fens  propre  en  efl 
plus  fenfible. 

Exercés  quelque  terni  de  cette  maniéré,  les  jeunes 

Sens  arriveront  au  point  de  ne  plut  faire  que  la  conllra- 
lion  pour  expliquer  littéralement  & traduire  enfurte  a- 
vcc  correôion,  fans  analyfer  préalablement  les  phrafes. 
•Alora  ils  feront  au  niveau  de  la  marche  ordinaire;  mais 
quelle  différence  entr’eux  & les  enfans  qui  fuiveut  la  mi- 
thode  vulgaire!  bans  entrer  dans  aucun  détail  analytique, 
ils  verront  pourtant  la  raifoo  de  tout  par  l’habirude  qu’ils 
auront  contraâée  ae  ne  rien  entendre  que  par  raTon  : cer- 
tains tours,  qui  font  ertènticilement  pour  les  autres  des 
difficultés  très-grandes  4 quelquefois  infolubles,  ou  ne  les 
arrêtent  point  du  tout,  ou  ne  les  arrêtent  que  l’inrtant 
qu’il  leur  faudra  pour  le»  analyfer:  tour  ce  qu’ils  expli- 
queront, ils  te  fauront  bien,  4 c’efl  ici  le  grand  avan- 
tage qn’ils  auront  fur  les  autres,  pour  qui  il  rerte  tou- 
jours mille  obfcuriiés  dans  les  testes  qu’ils  ont  etpliqués 
Je  plut  folgneufemcm,  4 des  obfcorités  d'autxnt  plus  in- 
vincibles « plus  nuilibles,  qu'on  n’en  a pas  même  le 
foupçon:  sjourex-y  que  déformais  ils  iront  plus  vite  que 
l’on  ne  peut  aller  par  la  route  ordinaire , 4 que  par  con- 
féquenc  ils  regagneront  en  célérité  co  qo’ils  paroi  fient 
perdre  dans  les  commencement  ; ce  qui  alTure  i la  mé- 
thode analytique  la  fupériorué  la  plus  décidée,  puifqn’el- 
le  donne  aux  progrès  des  éleves  une  lol.dîté  qui  ue  peut 
fe  trouver  dans  la  méthode  vu 'ga:re,  fans  rien  perdre  en 
effet  des  avantages  que  Pot»  peut  foppofer  à celle-ci. 

]e  ne  voudrois  pourtant  pas  que,  pour  le  prétendu 
avantage  de  faire  voir  bien  des  choies  aux  jeunes  gens, 
on  abandonnât  tout-â-coup  l’analyfe  pour  ne  plus  v re- 
venir: il  Convient,  je  crois,  de  les  y exercer  encore  pen- 
dant quelque  teins  de  fois  i autre,  en  réduilant,  par 
exemple,  cet  exercice  à une  fois  per  femainc  dan»  les 
commencement , puis  infenliblcment  à une  feule  fois  par 
quinxaine,  par  mois,  Çÿr.  jul'qu’à  ce  que  l’on  fente  que 
l’on  peut  ertâyer  de  faire  traduire  correâemcnt  du  pre- 
mier coup  fur  la  fimple  kâure  du  texte:  c'eft  le  dernier 
point  où  l’on  amènera  fes  difciples,  4 où  il  ne  s’agira 
plus  que  de  les  arrêter  un  pen  pour  leur  procurer  la  fa- 
cilité requife,  4 les  difpofcr  i lâilir  enfuite  les  obferva- 
tions  qui  peuvent  être  d’un  autre  reflnrt  que  de  celui  de 
la  Grammaire,  4 dont  je  dois  par  cette  taifoq  m’abllc- 
nir  de  parler  ici. 

Je  ne  doit  pas  davantage  examiner  quels  font  les  au- 
teurs que  l’on  doit  lire  par  préférence,  ni  dans  quel  or- 
dre il  convient  de  les  voir  : c’eit  un  point  déjà  «taminé 
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4 décidé  par  plu  fleurs  bons  littérateurs,  après  lefqnel» 
mon  avis  feroit  fuperffu;  4 d'ailleu's  ceci  n'appai  tient 
pas  à la  méthode  raéchauioue  d’étud-er  ou  d’enfeigner  les 
lingues,  qui  eff  le  frul  objet  V ect  article.  Il  n’en  cil 
pas  de  même  des  vûcs  propolécs  par  M.  du  M*rfa:s  4 
par  M.  Plucbc,  Icfquelles  ont  direêlcment  trait  1 ce  mé- 
chanifme . 

La  méthode  de  M.  du  Marfa:s  a deux  parties,  qu’il  ap- 
pelle la  routine  4 la  raifion . Par  la  routine,  il  apprend  i 
fon  dllciple  la  liguification  des  mots  tout  Amplement:  fl 
leur  met  fous  les  yeux  la  conflruâion  anaiittquc  toute  fai- 
te avec  les  fupplémens  des  ellipfes;  il  inet  a't-dc:lbus  la 
traduâion  littérale  de  chaque  mot,  qu’il  appelle  traJmSliou 
mterlinénire  : tout  cela  efl  fur  la  page  i droite  ; 4 fur  cel- 
te oui  étl  â gauche,  on  voit  en  haut  le  teste  ici  qu’il  elt  for- 
ti  des  mains  de  l’auteur, 4 au  dertous  la  traduâion  cxaâe 
de  ce  texte.  Il  ne  rend  dans  tout  ceci  aucune  railou  gram- 
maticale à fon  difciple,  il  ne  l'a  pas  même  préparé  à 
s'eu  douter;  l'il  rencontre  confiho,  il  apprend  qu'il  ligni- 
fie comfeil , mais  il  ne  s’attend  ni  ne  peut  s’attendre  qu’il 
trouvera  quelque  jour  la  même  idée  rendue  par  coafi- 
hnm , cenfilii , confilia , etnfiliornm , toufiltit:  c’cll  la  mê- 
me chofc  i l'égard  des  antres  mots  déclinables;  l'auteur 
veut  que  l’on  mené  ainfi.  fon  éleve  jofqo’â  ce  que  frap- 
pé lui-même  de  la  diverfité  des  terminailbns  des  mêmes 
mots  qu’il  aura  rencontrés,  4 des  diverfes  ligmficatinru 
qui  en  auront  été  les  fuites,  il  force  le  maître  par  fc» 
quellions  i lui  révéler  le  tnyflere  des  décliaad'ons , des 
conjugiTons , de  la  fyntaxe,  qu’il  ne  lui  a encore  faft 
coorvniire  que  par  inllinâ.  C’ell  alors  qu’a  lieu  la  fé- 
condé parre  de  la  méth.de  qu’il  nomme  la  raifion,  8c 
qui  rentre  â-peu-près  dans  l’elprit  de  celle  que  j'ai  ex- 
pofée:  ainli  non»  ne  différons  M.  do  Mariais  4 moi, 

3 ne  par  la  routine,  dont  i!  regarde  l’exercice  comme  in- 
déniablement prélimiuairc  aux  procédés  raifonnés  par 
lefqucls  je  débute. 

Cette  différence  vient  premxreinent  de  ce  que  M.  du 
Mariais  pente  que  dans  les  enfans,  l’organe,  pour  ainfî 
dire,  de  la  raifoo,  n'elt  pas  plus  proportionné  pour  fai- 
vrc  les  raifounemens  de  la  méthode  analytique,  que  ne 
le  foot  leurs  bras  pour  élever  certains  fardeaux:  ce  font 
à-peu-près  fes  termes,  ( méth.  p . ti.)  quand  il  parle  do 
la  méthode  ordinaire,  mais  qoi  ne  peuvent  pins  être  ap- 
pliqué* i la  méthode  analytique  préparée  félon  les  vûe* 
4 par  les  moyens  que  j’ai  détaillés.  Je  ne  ptéfente  aot 
enfans  aucun  principe  qui  tienne  à des  idées  qu’ils  n’ont 
pas  encore  acquifcs;  mais  je  leur  expufe  en  ordre  rou- 
tes .celles  dont  je  prévois  pour  eux  le  befoin,  fans  at- 
tendre qu'elles  naill'cnt  fortuitement  dans  leur  efprit  à 
l’occafion  des  fecourtès,  (î  je  puis  le  dire,  d’un  inrtinâ 
aveugle:  ce  qu’ils  connoiflent  par  l'ufagc  non  raifonné 
de  leur  langue  maternelle  me  fuffit  pour  fonder  tout  l'é- 
difice de  lear  inllrocfion;  4 en  parrant  de-lâ , le  prcmicc 
pas  que  je  leur  fais  faire  en  les  menant  comme  par  In 
main,  tend  déjà  au  point  le  plus  élevé  ; mais  c’crt  par 
une  rampe  douce  4 infenfibîe,  telle  qu’elle  ell  néccrtai- 
re  à la  foiblclle  de  leur  âge.  M.  du  Marfiîs  veut  encor# 
qu’ils  acquiérent  un  certain  ufage  nou  raifonué  de  la  lan- 
gue latine,  4 il  veut  qu’on  les  retienne  dans  cet  exerci- 
ce aveugle  jnffu’à  ce  qn'ilt  reconnoiffent  le  fient  d'mm 
mot  i fin  terminmfio»  31.  ) Il  me  fcuible  que  c’cfl 

les  faire  marcher  long -terni  autour  de  la  montagne  dont 
on  veut  lear  faire  atteindre  le  fommet,  avant  que  de  leur 
faire  faire  un  pas  qui  les  y conduife  ; 4 poiu  parler  lima 
allégorie,  c’ell  accoutumer  leur  efprit  à procéder  fans 
rai  l’on . 

Au  relie,  je  ne  defapprouverois  pas  que  l’on  cherchât 
à mettre  dans  la  tête  des  enfans  bon  nombre  de  mou 
latins,  4 par  conféquent  les  idées  qui  y font  attachées; 
mais  ce  ne  doit  être  que  par  une  Ample  nomenclature  , 
telle  i-pen-près  qu’efl  Vindicnlnt  nniverfialn  du  perc 
Pommey,  ou  telle  autre  dont  on  s’aviferoit  puurvû  que 
la  propriété  des  ternic-s  y fût  bien  obfervéc.  Mais,  jo 
ne  crois  les  explications  non  raifonnées  des  phrafes  bon- 
nes qu'à  abâtardir  l’efprir  ; 4 ccui  qui  croient  les  en  J ait» 
incapables  de  raifonner,  doivent  pour  cela  même  le» 
faire  raifonner  beaucoup,  parce  qu’il  ne  manque  en  effet 
que  de  l'exercice  â tx  faculté  de  raifonner  qu’ils  ont  cl- 
(cntiellement,  4 qu’on  ne  peut  leur  conrefter.  Les  fuc- 
cès  de  ceux  qui  reufiitlent  dans  la  compolition  des  thè- 
mes, en  font  une  preuve  prefqoe  prodigieufe . 

C'elt  principalement  pour  les  forcer  a faire  ufage  de 
leur  raifon  que  je  ne  voudrois  pas  qu’on  leur  mit  fou* 
les  yeux,  ni  la  conllruâion  analytique,  ni  la  traduâion 
littérale;  ils  doiveot  trouver  tour  cela  en  raifonnant: 
mais  s’ils  ell  dans  leurs  mains,  foyez  sûr  que  les  por- 
tes des  fens  demeureront  fermées,  4 que  les  dillraâionp 
de  toute  cfpecc,  fi  naturelles  à cet  âge,  rendront  ina- 
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til«  tour  l’appireil  de  I»  traduâion  interlinéalre . J’ijou- 
te,  que  pour  ceax-mêmcs  qui  feront  les  plus  attentifs, 
il  y «aro:t  i craindre  un  autre  inconvénient;  je  veut 
dire  qu’ils  ne  contraâent  l’habitude  de  ne  raifonner  que 
par  le  fccours  des  moyens  eitérieurs  A fenfibles;  ce  qui 
eil  d’uoe  grande  conférence.  J’avoue  que  dans  la  rou- 
tine de  M.  du  Mar  fais,  la  traduction  inter  linéaire  A la 
conftruâi.m  analytique  doivent  être  mifes  fous  les  yeux  : 
mais  en  fuivant  la  route  que  j’ai  tracée,  ces  moyens 
deviennent  fuperflus  & même  nuiiibles. 

Je  it’inlilleral  pat  ici  fur  la  méthode  de  M.  Pioche: 
outre  ce  qu’elle  peut  avoir  de  commun  avec  celle  de 
M.  da  Mariais,  je  crois  avoir  futfifamment  difeuté  ail- 
leurs ce  oui  lui  cft  propre . Feyet  Inversion.  B. 

£■  lUm 

MtTHODI,  dtvîfion  m/tbedijne  de r différentes  prv 
Jnâiont  À*  la  nature,  animaux , vérétanx,  mm/ram jt, 
en  étoffés , genres,  effeces,  'veyet  Classe,  Genre. 
Espece  . Des  que  l’on  veut  diltiagoer  les  productions 
de  U nature  avant  de  les  connottre,  il  faut  oécerteire- 
ment  avoir  une  métbaJe . Au  défaut  de  la  eonnoillance 
des  chofes,  qui  ne  s’acquiert  qu’en  les  voyant  fouveut, 
ét  en  les  obfervaat  avec  exaditude,  on  tichc  de  s’in- 
flruire  par  anticipation  Ans  avoir  vfi  ni  obfervé  : on  fup- 
plée  à l’infpeâion  des  objets  réels  par  l’énoncé  de  quel- 

Î|ues-unes  de  leurs  qualités.  Les  ditFérences  A les  ref» 
emblanccs  qui  fc  trouvent  entre  divers  objets  étant  com- 
binées, continuent  des  caractères  dillinâifs  qui  doivent 
k*  Aire  connoltre,  on  en  compofe  une  métbo Je,  une 
forte  de  gamme  pour  donner  one  idée  des  propriétés  ef- 
fcnticlles  i chaque  objet,  & préfenter  les  rapports  A tes 
contra  II  es  qui  font  entre  les  différentes  produâions  de 
la  nature,  en  les  réunifiant  plulieura  enTcmble  dans  one 
même  clarté  en  raifon  de  leurs  refiemblances , ou  en  les 
dillribuam  en  plulieurs  clartés  en  ni fou  de  leurs  diffé- 
rences. Par  exemple,  les  animaux  quadrupèdes  fe  ref. 
femblent  les  uns  aus  autres,  A font  réouii  en  une  daf- 
Te  dillingoée  félon  M.  Lionœus,  de  celles  des  oileaux, 
des  amphibies,  de*  portions,  des  iafcâes,  A des  vers, 
en  ce  que  les  quadrupèdes  ont  du  poil,  que  leurs  piés  font 
au  nombre  de  quatre,  que  les  femelle»  font  vivipares, 
& qu’elles  ont  du  lait.  Les  oîfeaux  font  dans  une  dalle 
différente  de  celle  des  quadrupèdes,  des  amphibies,  des 
poiffons,  des  infeâcs,  A des  vers,  parce  qu’ils  ont  des 
plumes,  deux  piés,  deux  ailes,  on  bec  olTeui,  & que 
le  femelles  font  ovipares,  {je. 

La  divifion  d’une  clAfic  en  genres  A en  efpeces  ne 
feroit  pas  fuififantc  pour  faire  dilliu^uer  tous  les  oara$c- 
res  différent  de*  animaux  compris  dans  cette  clarté,  A 
poar  defeendre  fucceffivemeot  depuis  les  caraâeres  géné- 
raux qui  conllituent  la  dalle  jufqa’aus  caraâeres  parti- 
culiers des  efpeccs . On  cû  donc  obfgé  de  former  des 
divifion*  intermédiaires  entre  la  dalle  A le  genre;  par 
eaempte,  on  divilê  la  clalTeen  plulieurs  ordres,  chaque 
ordre  en  plulieurs  familles  ou  tribus,  légions,  cohortes, 
l je . chaque  famille  ea  genres,  A le  genre  en  efpeces. 
Les  caraâeres  de  chaque  ordre  font  moins  généraux  qoe 
ceux  de  la  claire,  puifqq’ils  n’appanieunent  qu’i  un  cer- 
tain nombre  des  animiui  compris  dans  cette  claffe,  A 
réunis  dans  on  des  ordres  qui  en  dérivent.  Au  contrai- 
re, ces  mêmes  caraâeres  d’un  ordre  font  plus  gênéraoi 

3 uc  ceux  d’une  des  familles  dans  lefqueiles  cet  ordre  ell 
ivifé,  poifqu’ils  ne  conviennent  qu’aux  animaux  décri- 
te famille:  il  eq  efi  ainli  des  caraâeres,  des  genres,  A 
des  efpeces. 

Plus  il  y a de  divifion»  dan»  une  dirtributloo  métho- 
dique, plus  elle  cil  facile  dans  l’ufage,  parce  qu’il. y a 
d'autant  moius  de  branches  à chaque  divifion . Par  exem- 
ple, en  fuppoûuu  que  la  clarté  des  animaux  quadrupè- 
des comprenne  deux  cens  quarante  efpeces,  li  elle  n’é- 
toit  divifée  qu’en  deux  geures,  il  y aoroi*.  cent  vingt 
efpeces  dans  chacun  de  ces  geures , il  faudroit  retenir  de 
mémoire  ceM  vingt  caraâeres  différent  pour  diÂiaguer 
chaque  efpece,  ce  oui  feroit  difficile;  au  contraire  en  di- 
viûnt  la  dalle  en  deux  ordres,  A chaque  ordre  eo  deux 
genres,  il  n’y  aura  plus  que  foixante  efpeces  dans  cha- 

3 uc  genre  : ce  feroit  encore  trop . Mais  fi  la  clarté  était 
ivîfée  en  deux  ordres  chacun  de  ces  ordres  en  trois  ou 
quatre  familles,  chaque  famille  ça  trois  genres,  il  n'y 
aurait  que  dix  efpeces  dans  chaque  genre,  plus  ou  moins, 
parce  que  le  nombre  des  branches  ne  fe  trouve  pas  tou- 
jours égal  dans  chaque  divifion . Dans  une  dalle  ainli  di- 
▼ifée,  les  caraâeres  fpéciliques  ne  font  pas  artis  nom- 
breux dans  chaque  genre  pour  furcharger  la  mémoire  A 
pour  jetter  de  la  confufion  dans  l'énumeration  des  efpe- 
ces. Par  exemple,  M.  Klin  a divifé  les  quadrupèdes  en 
deux  ordres,  dont  l’un  comprend  les  animaux  qui  ont 
le  la  corne  i l’extrémité  des  piés.  A futic  ceux  qui 
Terne  X.  , 


ont  des  doigts  A de  l’autre  ceux  qnf  ont  des  doigts  A 
des  ongles;  chacun  de  ces  ordres  ert  foodivifé  en  qua- 
tre familles;  la  première  de  l’ordre  des  animaux  qui  ont 
de  la  corne  i l’extrémité  des  piés  ell  compofée  de  ceux 
qui  n’ont  de  la  corne  que  d’une  feule  pièce  à chaque 
pié,  A que  l’on  appelle  folidipeiet  ; les  animaux  qui  oar 
la  corne  des  piés  divifée  en  deux  pièces,  A que  l’on  ap- 
pelle animtmx  épies  fourchât , font  dans  la  fécondé  fa- 
mille; le  rhinocéros  cil  dans  la  rrtrfieme,  parce  que  fou 
pié  et!  divifé  en  trois  pièces  ; A l’éléphant  dans  la  qua- 
trième, parce  qu’il  a le  pié  divifé  en  quatre  pièces:  la 
plus  nombreufe  de  ees  familles  efi  celles  des  piés  four- 
chas, elle  ert  foadivtfée  en  cinq  genres. 

On  voit  par  ces  exemples  de  quelle  utilité  les  dirtri- 
butions  méthodiques  peuvent  être  pour  les  gens  qui  com- 
mencent i étudier  l’HilJoire  naturelle,  A même  pour 
ceux  qui  ont  déjà  acquis  des  coonoidances  dans  cette 
feience.  Pour  les  premiers,  une  méthode  ert  un  fil  qui 
les  guide  dans  quelques  routes  d’un  labyrinthe  fort  com- 
pliqué: A pour  les  autres,  c’ert  an  tableau  repcéfentanc 
quelques  faits  qui  peuvent  leur  en  rappel  1er  d’autres  s’ils 
les  favent  n’ai' leurs. 

Les  objets  de  l’Hiftoire  naturelle  font  Dlas  nombreux 

Îue  les  objets  d'aucune  autre  fcicnce;  la  durée  complette 
e la  vie  d'un  homme  ne  fuifiroit  pas  pour  obferver  en 
détail  les  différentes  productions  de  la  nature;  d'ailleurs 

Kur  les  voir  tootes  il  faudroit  parcourir  toute  la  terre. 

aïs  luppofam  qu’un  feut  homme  foit  parvenu  i voir, 
i obferver,  A 1 connoîtrc  toutes  les  diverfes  produâions 
de  la  nature;  comment  retiendra-t-il  dans  fa  mémoire 
tant  de  faits  fins  tomber  dans  l’incertitude,  qui  fait  at- 
tribuer à une  choie  ce  qui  appartient  i une  autre  ? Il 
faudra  nécel&irement  qu’il  établirte  un  ordre  de  rapporta 
A d’analogies,  qui  fimplifie  A qui  abrégé  le  détail  en 
les  généralilant.  Gcr  ordre  ell  la  vraie  méthode  par  laquelle 
on  peut  dirtinguer  les  produâions  de  la  nature  les  unes 
des  autres , fans  coofulion  A fans  erreor  : mais  elle  fup- 
polc  une  counoiffance  de  chaque  objet  en  entier , une  coa- 
noiiTknce  complette  de  fes  qualités  A de  fes  propriétés. 
Elle  fuppofe  par  conféqaent  !i  fcience  de  l’Hiiloire  na- 
turelle parvenue  à fon  point  de  perfcâion.  Quoiqu’elle 
en  (oit  encore  bien  éloignée,  on  veut  néanmoins  fe  faire 
de»  méthodes  avec  le  peu  de  conn  «Tances  que  l’on  a, 
A Q<i  crot  pouvoir,  par  le  moyen  de  cea  méthodes  , 
foppléer  en  quelque  façon  les  connoiflances  qui  man- 
quent . 

Pour  joeer  des  reflemblinces  A des  différences  de 
conformation  qui  font  entre  les  animaux  quadrupèdes  , 
il  faudroit  avoir  obfervé  les  parties  renfermées  dans  l'in- 
térieur de  leur  corps  comme  celles  qui  font  à l’extérieur, 
A îprès  avoir  combiné  tons  les  faits  particuliers,  on  en 
retireruit  peut-être  des  réfutent  généraux  dont  on  poux- 
roit  faire  des  caraâeres  de  clartés,  d’ordres,  de  genres, 
tje.  pour  une  dillributton  méthodique  des  animaux  ; mais 
au  défaut  d’uoe  counoilfaoce  exnâe  déroutes  les  parties 
internes  A externos , les  Méthodittes  fe  font  contenté 
d’obfcrver  feulement  quelques-unes  des  punies  externes. 
M-  Linnaos  a établi  la  partie  do  fa  méthode  ( SjfUm» 
neimra  ) , qui  a rapport  aux  animaux  quadrupèdes,  par 
des  oblêrvgtions  faites  l\ir  les  dents,  les  mamelle»,  let 
doigts;  de  firte  qu’en  combinant  la  pofitiou  A Ix  forma 
de  ces  différantes  parties  dans  chaque  efpece  d'animaux 
quadrupèdes,  il  trouve  des  caraâeres  poor  les  dillribaer 
en  lix  ordres,  A chaque  ordre  en  plulieurs  genres.  Avaux 
de  propofer  une  telle  divifion  il  auroit  farta  prouver  qua 
les  animaux  qui  fc  reffemblent  les  uns  aux  autres  par  le» 
dents,  les  mamelles  A les  doigts,  fe  rellcmblcnt  aurti  à 
tout  autre  égard,  A que  par  conféqaent  la  rcHemblance 
qui  fe  trouve  dans  cet  parties  entre  plufieurt  efpece»  d’ani- 
maux cil  un  indice  certaio  d’analogie  entre  ces  mêmes 
animai  : mais  il  ell  ail'é  de  prouver  au  contraire  que  cet 
indice  ert  très-Autif.  Poor  s’en  convaincre  il  futfit  de 
jetter  tes  yeux  fur  la  divifion  du  premier  ordre  de  la 
méthode  de  M.  Linnaos  en  trois  genres,  „ qui  ont  pour 
„ caraâeres  communs  quatre  dents  incifives  dans  chaque 
„ mlehoirc,  A les  mamelles  fur  la  poitrine  . Je  fuis 
„ toujours  fnrpris  de  trouver  l’homme  dans  le  premier 
„ gcure , immédiatement  so-dertus  de  la  dénomination 
„ générale  de  quadrupèdes,  qui  fait  le  titre  de  la  clarté: 
„ l’étrange  place  pour  l’homme  ! quelle  injarte  diftri- 
,,  batinn,  quelle  Aude  méthode  inet  l’homme  au  rang 
„ des  bêtes  i quatre  piés  ! Voici  le  ra  fonneinent  for  le- 
„ Quel  elle  ell  fondée.  L’homme  a du  poil  fur  le  corps 
„ A quatre  piés,  la  femme  met  au  monde  des  enfaos 
,,  vivant  A non  pas  des  œufs,  A porte  da  lait  dans  Tes 
„ mamelles;  donc  les  hommes  A les  femmes  ont  qua- 
„ tre  dents  incifives  dans  chaque  michoire  A les  mi- 
„ mcllcs  fur  la  poitrine;  donc  les  hommes  A les  fins» 
Al»  M «a» 
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„ me»  doivent  être  mi»  dans  le  même  ordre,  c’èft-l- 
»,  dire  ta  même  rang,  avec  le»  finges  fit  le»  guenons, 
,,  fit  Avec  le»  miles  de  les  femelles  des  animaux  Appel* 
„ lé»  partjjmx . Voilà  de»  rapport!  que  l'auteur  a fin- 
»,  gulierement  combiné»  pour  acquérir  le  droit  de  fe  coo- 
„ tondre  avec  tout  le  genre  humain  dan»  la  dalle  des 
»»  quadrupède»,  & de  s'affecter  les  linges  de  les  paref- 
„ leux  pour  faire  pluiieur*  genres  du  même  ordre . C'eft 
»,  ici  que  l’on  voit  bien  clairement  que  le  métbodlfle 
„ oublie  le*  caraâercs  effeatiels,  pour  fuivre  aveuglé* 
„ ment  les  condition*  arbitraire*  de  fa  mitbadt-,  car  quoi 
»,  qu’il  en  foit  des  dents,  des  poils,  des  mamelles,  du 
,,  lait  fit  du  foetus,  il  ell  certain  que  l'homme,  par  (à 
„ nature , ne  doit  pas  être  confondu  avec  aucune  cfpece 
»,  d’animal,  & que  par  conféquent  il  ne  faut  pas  le  ren- 
„ fermer  dans  une  elaile  de  quadrupède»,  ni  le  com- 
i,  prendre  dans  le  même  • rdrt  avec  les  linges  dt  les  pa- 
*»  reliait , qui  compofcnt  le  fécond  fit  le  troilieme  genre 
»,  du  premier  ordre  de  la  claire  des  qaidrupede»  dans 
„ la  mitbodt  dont  H a’agit  „ . Hiji.  tant.  gtn.  & part, 
txp.  dtt  mit  b.  tom.  IŸ. 

On  voit  par  cet  exemple,  1 quel  point  l'abus  des  di- 
flributions  méthodiques  peut  être  porté  ; mai»  en  par- 
courant plufieurs  de  ces  mitbadtt,  on  reconnaît  facile- 
ment que  leurs  principes  font  arbitraire»,  puifqo'elle»  ne 
font  pas  d’açcord  le»  unes  avec  les  aunes  . L’élephant 
que  M.  Klin  range  dans  un  même  ardrt  avec  les  foli- 
pedes  fit  le»  animaux  à piê  fourchu , qui  tous  ont  un  ou 
plaiîeurt  fabots  à chaque  pié,  fe  trouvent  dans  la  mi- 
tb»de  de  Rai , avec  les  animaux  qui  ont  des  doigts  fit  de* 
ongles.  Et  dans  la  mitbadt  de  M.  Liniweus,  Télephant 
a plus  de  rapport  avec  le  lamantin,  le  pardieux,  le  ta- 
nundua  & le  iéaard  écailleux,  qu'avec  tout  aatre  ani- 
mal . L'auteur  donne  pour  preuve  de  cette  analogie  le 
défaut  de  dents  incifive*  à l'une  ou  l’autre  des  mlchoi- 
res,  & la  démarche  d:(fici!e  qui  font  des  caraâeres  com- 
muns 1 tons  cet  animaux,  mais  pourquoi  l'auteur  a-t-il 
donné  la  préférence  à de  tels  caraâercs,  tandis  qu'il  s’en 
préfemoit  tant  d'autres,  plus  apparen»  & plus  important 
entre  des  animaux  fi  différent  les  uns  des  autres?  C’eft 
parce  qu’il  a fait  dépendre  Ci  méthode , principalement 
du  nombre  & de  la  poluion  des  dents,  & qu’en" confé- 
rence de  ce  principe,  il  fuffit  qu’un  animal  a-t  qaclque 
rapport  à un  autre  par  lea  denrs,  pour  qu’il  foit  placé 
dans  le  même  ordre. 

Ces  inconvénient  vieoneut  de  ce  que  les  mitbadtt  ne 
font  établies  que  fur  des  caraâeres  qui  n’ont  pour  objet 
que  quelques-unes  des  qualité*  ou  des  propriétés  de  cha- 
que animal . Il  vient  encore  de  ce  vice  de  principe  une 
erreur  prefqu’inévitable,  tant  elle  eft  féduifante.  Plus  une 
méthode  femble  abréger  le  terni  de  l’étude  en  applanif- 
Cntt  les  obftacies,  fit  latisfaire  la  curiofité  en  présentant 
vu  grand  nombre  d’objets  à la  fois , plus  on  lui  donne 
de  préférence  êt  de  confiance.  Les  dillrioutions  métho- 
diques des  produâions  de  la  nature,  telles  qu’elles  font 
employées  dans  l’étude  de  l’hillotre  naturelle,  ont  tou* 
cet  attraits;  nou-feulement  elles  fout  appercevoir  d’un 
coup  d’œil  les  differens  objet»  de  cette  fcieoee,  mais  el- 
les Icmblent  déterminer  les  rapports  qu’ils  ont  entr’eux  , 
& donner  de»  moyens  aulïi  fûrs  que  faciles  pour  les  di- 
ftiogoer  les  nos  des  antres  & pour  les  conooître  chacun 
en  particulier.  On  fe  livre  volontiers  à ces  apparences 
trompeufes  ; loin  de  méditer  fur  la  validité  des  principe» 
de  ces  mitbadtt,  on  fe  livre  aveuglément  à ce*  guides 
infidèles,  & on  croit  être  parvenu  à uoc  conqoiflince 
exaâe  & complexe  des  produâioni  de  la  nature,  Iorf- 
qne  l’on  n’a  encore  qu’une  idée  très-imparfaite  de  quel- 
ques-unes de  leurs  qualités  ou  de  leurs  propriétés,  lou- 
vent  le»  plus  vaines  ou  les  moin*  importantes  . Dans 
cette  prévention  on  néglige  le  vrai  moyen  de  s’înflrul- 
re,-qni  eft  d’obferver  chaque  chofe  dans  toutes  fes  par- 
ties, d’ersminer  autant  qu’il  eft  poflîble  toute»  fes  quali- 
tés & tontes  fes  propriétés.  Paye*  Botanique. 

Méthode,  f,  f.  {Arts  Cy  Stitntti . ) en  grec 
c’efl-à-dire  trdri , rtgla , a>  rangement  La  mitbadt  dans 
on  ouvrage,  dans  un  difeours,  ell  l’art  de  difpofer  fe» 
penfées  dan»  un  ordre  propre  à te»  prouver  aur  autres, 
ou  à le*  leur  faire  comprendre  avec  facilité.  La  mi- 
tbadt efl  comme  l’architeâure  des  Sciences;  elle  fixe 
l’étendue  fit  le»  limite*  de  chacune,  afin  qa’elles  n’em- 
piétent  pas  for  leur  terrein  refpeâif;  car  ce  font  com- 
me de»  fleuves  qui  on|  leur  rivage,  leur  fource,  fit  leur 
embouchure. 

Il  y a des  miibedei  profondes  fit  abrégées  pour  les 
enfant  de  génie,  qui  les  introduifent  tout-d’un-coup  dans 
le  fanôuaire,  fit  lèvent  à leurs  yeux  le  voile  qui  dérobe 
les  myfteres  au  peuple.  Les  mitbadtt  claflïques  font  pour 
les  cfpriu  commun*  qui  ne  firent  pas  aller  fcult.  On 
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diroit , I voir  la  marche  qu’on  fuit  dans  la  pîùpErt  des 
écoles,  que  les  maîtres  fit  les  difeiplcs  ont  confpiré  con- 
tte  les  Sciences.  L’un  rend  des  oracles  avant  qu'ou  le 
cbnfolte;  ceux-ci  demandent  qu’on  le»  expédie.  Le  maî- 
tre, par  une  fâuffe  vanité,  cache  fou  art;  fit  le  dUcipIt 
par  indolence  n’ofe  pas  le  fonder;  s’il  chercholt  le  fil, 
il  le  troureroît  par  lui -même,  marcheroit  à ps»  de  géant, 
fit  fortiroit  du  labyrinthe  dont  oq  lui  cache  les  détours  : 
tant  il  importe  de  découvrir  une  bonne  mitbadt  pour 
réulîr  dans  les  Sciences. 

Elle  ell  on  ornement  non-feolement  effemiel,  mois  ib- 
folument  néceiTaire  aux  difeours  les  plus  fleuris  dt  aut 
plot  beaux  ouvrages.  Lorfque  je  lia,  dit  AdifTon,  un 
auteur  plein  de  génie,  qui  écrit  lans  mitbadt,  Il  me  fem- 
ble  que  je  fuit  dan»  un  bois  rempli  de  quantité  de  ma- 
gnifiques objets  qui  s’élèvent  l’un  parmi  l’autre  dans  la 
plus  grande  confufion  du  monde . Lorfque  ie  lit  un  di- 
feonrs  méthodique,  je  me  trouve,  pour  ainii  dire,  dam 
nn  lieu  p'anté  d’arbre*  en  échiquier,  où,  placé  dans  fel 
différent  centres,  je  pui*  voir  toutes  les  lignes  & les  al* 
lées  qui  en  panent . Dan*  l’on  on  peut  roder  une  jour* 
née  entière,  fit  découvrir  à tout  moment  quelque  choft 
de  nouveau;  mars  après  avoir  bien  couru,  il  ne  vont 
relie  que  l’idée  confafe  du  total.  Dans  l'autre,  l’œil 
embraffe  toute  la  perfpeâive,  fit  vous  en  donne  une  IJéè 
fi  etaâe,  qu’il  n’efl  pas  facile  d’en  perdre  le  fouvenir; 

Le  manque  de  mitbadt  n’efl  pardonnable  que  dan! 
les  hommes  d’an  grand  Avoir  ou  d’un  beau  géaie,qill 
d’ordinaire  abondent  trop  en  penfées  pour  être  esad*» 
fit  qui,  à caufede  cela  même,  aiment  mieux  jetter  leur» 
perics  à pleines  mains  devant  un  leâeur,  que  de  fe  don- 
ner la  peine  de  les  enfiler. 

La  mitbadt  efl  avanrageufe  dans  un  oovrtge,  fit  poAk 
l’écrivain  fit  pou:  fon  leâeur.  A l’égard  do  premier* 
elle  eft  d’un  grand  ftcours  à fon  invention . Lorfqn’afe 
homme  a formé  le  plan  de  fon  difeours,  il  trouve  quan- 
tité de  penfées  qai  naiffent  de  chacun  de  fes  points  ca- 
pitaux, fit  qui  ne  s’étoient  pas  offertes  à fon  efprit,  lor£- 
qu’il  n'avoit  jamais  examiné  fon  fujet  qu’en  gros:.  D’ail- 
leurs, les  penfées  mifts  dans  tout  leur  jour  fit  dans  ut 
ordre  naturel,  les  unes  à ta  fuite  des  autres,  en  devien- 
nent plus  intelligibles,  fit  découvrent  mieux  le  but  oà 
elles  tendent,  que  jettées  fur  le  papier  fans  ordre  fit  fana 
liaifon.  Il  y a toujours  de  robfcurité  dans  la  confufion; 
fit  la  n:ê me  période  qui,  placée  dans  un  endroit,  aurok 
fervi  à éclairer  l’elprit  du  leâeur,  l’-mbarrafle  lorfqu’ 
elle  eft  mife  dans  un  autre. 

Il  en  eft  à-peu-près  des  penféea  dans  un  difeours  mé- 
thodique, comme  des  figures  d’un  tableau,  qui  reç  ri- 
vent de  nouvelles  grâces  par  la  6tu«tion  où  elles  fe  trou- 
vent. En  un  mot,  les  avantage»  qui  reviennent  d’un  ret 
difeours  au  leâeur,  répondent  à cent  que  l’écrivain  en 
retire.  Il  conçoit  aifement  chaque  choie,  il  y obferve 
tout  avec  plaiiir,  fit  l’impreffion  en  eft  de  longue  durée. 

Mais  quelques  louanges  que  nous  donnions  à la  mi - 
tbadr,  nous  n’approuvons  pi»  ces  auteurs,  fit  for-tout 
ces  orateurs  méthodiques  à l’excès,  qui  dès  l’entrée  d’un 
difeours,  n’oublient  jamais  d’en  eipolçr  l’ordre,  la  fym- 
meuie,  les  divjfions  fit  lea  foos-divifîons . On  doit  évi- 
ter, dit  Qaintilien,  un  partage  trop  détaillé.  Il  en  ré* 
fuite  un  compofé  de  pièces  fit  de  morceaux,  plutôt  qot 
de  membre»  fit  de  parties . Pour  faire  parade  d’un  efprit 
fécond,  on  fe  jette  dans  la  fuperflaité,  on  multiplie  et 
qui  eft  anique  par  la  nature , on  donne  dans  un  appareil 
inutile,  plus  propre  à brouiller  les  idées  qu’à  y répan- 
dre de  la  Inmiere.  L'arrangement  doit  fe  faire  fentir  à 
mefure  que  le  difeours  avance.  Si  l’ordre  y eft  réguliè- 
rement obfcrvé,  il  n’échappera  point  aut  perfonnes  in- 
telligentes. 

Le*  favan*  de  Rome  fit  d’Athènes , et»  grands  mo- 
dèles dans  tous  les  genres,  ne  manquoient  certainement 
pas  de  mitbadt , comme  il  paroît  par  one  leâure  réle- 
chie  de  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  font  venus  jufqu’ft 
nous;  «pendant  ils  n’emtoient  point  en  matière  par  un* 
analyfe  détaillée  du  fojet  qu’il*  aUoient  traiter.  Ils  au- 
roient  cru  acheter  trop  Cher  quelqae»  degrés  de  Clarté 
de  plus,  s’ils  avoiem  été  obligés  de  ftcrtâer  à cet  avan- 
tage, les  fineffes  de  l’art,  toujours  d’autant  plus  eft  (nia- 
ble, qu’il  eft  pins  caché.  Suivant  « principe,  loin  d’é* 
taler  avec  emphsfe  l’économie  de  leur»  difeours , ib  s'é- 
tudiaient plutôt  à en  rendre  le  fil  comme  impercepti- 
ble^ tant  la  miriere  de  lears  écrits  étoit  ingén:cufcment 
diftribaée,  les  différentes  parties  bien  afTorties  enfcmble, 
fit  les  liiifons  habilement  ménagées  : ils  dégoifoieot  en- 
core leur  mitbadt  par  la  forme  qu’ils  donnoient  à Inirt 
ouvrages;  c’étolf  tantôt  le  ftyl#  épillolatre,  plu»  fouvent 
l’ufage  du  dialogue,  qoelqoefoia  la  fable  fit  l’allégorie . 
J1  Lut  convenir  à la  gloire  de  quelques  modernes , qa’He 
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ont  fmité  avec  beaucoup  de  fuccès , cet  «oori  ingénient 
des  anciens,  4 ccctc  habileté  délicite  1 conduire  un  le* 
fleur  où  Pon  veut,  fans  qu’il  s’appcrçnive  prcfque  de 
la  route  qo’oo  lui  l'ail  tenir.  ( Le  ebtvelirr  oc  jFxv- 
Covkt. 

Méthode  curative,  ( MJJttine  ) ou  traitement 
méthodique  des  maladies;  c'clMà  l'objet  précis  d’une  des 
cinq  parties  de  la  Médecine;  favoir  de  la  Thérapeuti- 
que. Vvset  Th*  r a peu  tique  • 

ME'f  HODIQU  E.  On  appelioit  ainlî  une  fcfle 
d’anciens  médecins,  qui  rédnifui-nt  toute  la  Médecine 
â on  petit  nombre  de  principes  communs,  f'eyei  MÉ- 
DECINS . 

Les  M/tbtJijMft  avnient  pour  chef  ThelTilus,  d’où 
leur  vint  le  nom  de  TbeJJéliti . Galien  combat  leur  do- 
ôrine  avec  force  dans  plufieurs  de  fes  écrits , 4 fout-ent 
qu'elle  détruit  entièrement  ce  qu’il  y a de  bon  dans  cct 
art. 

Qoincv  donne  mal-l-ptopos,  le  nom  de  M/tbtJifmet 
aux  Médecins  qui  foivent  la  dofhine  de  Gallm  4 des 
écoles,  & qui  Rtiériflctit  avec  des  purgations  4 des  fai- 
fnées  faites  â propos,  par  oppolîtion  aui  Empiriques  & 
aux  Chymiftes,  oui  ufeut  de  remèdes  violcns  St  de  pré- 
tendus fecrets . y»?et  Empirique,  Ch  ymiSTE , &t. 

Méthodiques,  adj.  (Hifl.  Je  I»  MJJtc.)  c’eft  le 
nom  d’one  fefle  fameufe  d’anciens  médecins,  qui  eut 

rir  chef  Thémifon  de  Laodicéc,  lequel  vivoit  avant 
fous  le  régné  d’Augufte:  il  cil  regardé  comme  le  fon- 
dateur du  fyrtème  des  MAMifltt , dont  Celle  donne 
«ne  li  haute  idée. 

Ce  fut  la  diverlîté  d’osiniont  qui  régna  fi  long-tems 
antre  les  deux  plus  anciennes  frûcs  de  la  Médecine,  la- 
voir les  Dogmatiques  St  les  Empiriques,  avec  les  inno- 
vations faites  dans  cet  art  par  Afc'épiade  entièrement  op- 
pofé  â ces  deux  feôes,  qui  en  fit  éclora  une  nouvelle 
appellée  Métbadiiue , par  rapport  â fnn  but  qui  étoit  d'é- 
tendre la  méthode,  de  connaître  4 de  traiter  les  mala- 
dies, plus  aifée  dans  la  pratique,  4 de  U meure  à ta  por- 
tée de  tout  le  monde. 

Les  Méthodiftes  fortnoient  la  feéfe  la  plus  ancienne 
des  médecins  organiques  qui  a fait  le  plos  de  progrès , 4 
qui  a le  plus  (implilîé  4 généralité  le»  malidies  or  ;ani- 
ques:  ils  faifoieut  confider  les  maladie»  dans  le  retferre- 
ment  4 le  rtIJtbememi  des  folides  ( (tritium  S.txmm)  4 
dans  le  mélange  de  ces  deux  vices  (mijttmm).  Ils  pen- 
foient  qu’on  rie  pouvoit  guère  acquérir  de  connoiflanccs 
fur  les  caufes  des  maladies,  4 qu'on  poqvo  t mn  us  en- 
core en  tirer  des  indications.  En  effet,  ils  ne  les  tir  Ment 

Îoe  des  maladies  mêmes,  telles  qu’ÎW  les  concevoienr 
: qu’elles  poovoiem  tomber  fous  les  fens:  en  quoi  >1» 
différoient  des  médecins  dogmatiques  ou  philosophes, 
qui  raifonno»eni  fur  les  caufes  invifibles,  4 qui  croy  v-.nt 
y appercevoir  les  indications  qu’on  «voit  à remplir  : ils 
ne  différoient  pas  moins  aolTi  i cet  égard,  des  méde- 
cins empiriques  qui  ne  tirolem  les  indications  que  des 
fymptomes  ou  des  accident  qu’ils  obfervoient  dans  les  ma 
ladies  . 

Ils  étofent,  ainff  que  les  Empiriques , très-exaâs  dans 
la  deferiptian  des  maladies,  & ils  fuivoient  H’ppocrate 
dans  la  dilhnâ'on  des  maladies  algues  4 des  maladies 
chroniques,  & dans  le  partage  de  leur  cours:  Avoir  le 
commencement,  le  progrès,  l’état  4 le  déclin;  ils  re- 

£ réoient  même  ces  dfftinâions  comme  ce  qa’il  y avoit 
plus  important  dans  la  Médecine,  réglant  le  traite- 
ment des  maladies,  fuivant  le  genre  de  leur  maladie 
(c'ert-â-dire,  l’une  des  trois  mentionnées  ci-devant), 
quelle  qo’en  fût  la  caufe,  d >nt  ils  fe  (nettoient  peu  en 
peine.  Ils  obfervoient  quelle  partie  fonffrort  davantage, 
l’âge,  le  fexe  dn  malade,  ce  qui  avoir  rapport  à la  na- 
ture du  pays  qu’il  habitoir  4 â la  faifon  de  l’année,  ÿr. 
lorfque  la  maladie  avoir  commencé,  4 tout  cela  fans 
avoir  aucun  recours  à la  Philofophie  ou  â l’Anatomie 
nüfonnée. 

Ils  s’accordoient  avec  les  Empiriques,  en  ce  qu’ils 
rejetrnent  comme  eux  toot  ce  qui  étoir  obfcor  ; 4 avec 
les  Dogmatiques,  en  ce  qu’ils  admettaient  cependant  un 
peu  de  laifnnnement  dans  leur  pratique  pour  établir  l’idée 
da  vice  dominant,  pourvu  que  le  raifonuement  fût  fon- 
dé far  quelque  chofe  de  fenfible.  C'eft  pourquoi  Rg  ne 
Aifoient  aucun  cas  des  pores,  des  corpufcnles  d’Afcle- 
piade  dont  la  doârine  n'étoit  qu’imaginaire.  V»\et  Em- 
pirique, Dogmatique,  Molécule,  Pore. 

Avec  tout  leur  bon  fens,  ils  étoient  dans  une  grande 
erreur , Irrfqu'ils  oégligeoient  les  obfervations  particuliè- 
res, étant  uniquement  attachés  aux  maximes  générales, 
St  ne  confidéraiu  dam  les  maladies,  que  ce  qu’elles 
•voient  de  commun ^ptre  elles.  Car  les  rapports  géné- 
rxux  dans  les  maladies  ne  font  pas  plus  l’objet  du  mé- 
Ttme  X. 


decir» , que  ce  qui  s’y  remarque  de  particulier  en  certain 
cas  ; 4 ces  particularités  ne  méritent  pas  moins  d’atten- 
tion de  fa  part,  puifqu’t'l  ert  aofolument  néce  (Taire  de  con- 
noftre  l’elpece  part:cun'ere  de  chique  maladie. 

C'cfl  ce  que  Gt':en  a bien  fait  fentir,  c*p.  iij.  lih.  III. 
atutorum,  au  fujet  d'une  mvfure  de  chien  enragé.  Si 
une  telle  plaie  cil  traitée  comme  les  plaies  ordinaires,  il 
et»  inlubitable  que  le  malade  deviendra  bîentAr  hydro- 
phobe 4 furieux;  mais  étant  traité  comme  ayant  reçu 
cette  plaie  de  la  tnorfure  d'un  chien  enragé , il  peut  être 
guéri. 

Cependant  les  Méthodiftes  s’appliquoient  fort  fojgneo- 
femcm  aux  delcrîptions  des  maladies  & 1 li  recherche 
de  leurs  lignes  diagnoftiques  ; mais  ce  n’étoit  que  pour 
les  rapporter  félon  qu’ils  en  jugeoient  par  ces  lignes,  00 
au  reirerrement  ou  an  relâchement,  on  à l’un  4 à l’autre 
esifcmble:  car  lorfque  les  différentes  efpeccs  de  maladies 
étoient  une  fois  fixées  à devoir  être  regardées  décidé- 
ment comme  un  effet  d’un  de  ces  trois  genres  de  léfion, 
elles  ne  leur  paroirf lient  plut  eiiger  aucune  autre  atten- 
tion particulière  dans  la  pratique:  leur  cure  fe  rapportoit 
tout  Amplement  i la  caufe  générale. 

Ainli  nn  peut  juger  de-la  combien  cette  leâe  de  mé- 
decins a été  pernlcieofe  i l’avancement  de  la  Médecine  i 
il  faot  convenir  cependant  que  c'eft  elle  qui  a Ait  naître 
l’idée  des  maladie  organiques,  4 qu’effeéüvement  la  do- 
ârine de  ces  médecins  renfermait  canfufement  quelque 
réalité  que  l’on  poorroit  trouver  dans  l’irritabilité  4 dans 
la  fenfibüiié  des  parties  folides  de  tons  les  animaux  : mais 
ce  n’eft  que  d’une  maniéré  trop  générale,  bien  obfcure 
4 bien  défèâuenfe  que  l'on  peut  entrevoir  cette  idée 
dans  la  doârine  des  Méthodiftes.  Il  ne  faut  jamais  fé- 
parcr,  comme  ils  ont  fait,  la  laxité  4 la  rigidité  des  (o- 
lidcs  de  leur  aâon  organique;  car  ces  vices  produifent 
des  effet*  fort  différent,  fl  cette  aâion  eft  vigoureale, 
ou  fl  elle  eft  débile,  ou  fi  elle  eft  fptftnodique . C’eft 
principalement  par  la  coonoIlTance  de  la  puiffance  aâive 
des  folides  que  l’oo  peut  jager  de  leur  éut  dans  la  famé 
4 dans  la  maladie . 

Il  ti’y  avoit  pas  plut  de  cinquante  ans  que  Thémifoo 
avoit  établi  la  feâe  métboJtjut,  lorfque  Theflkîus  de 
Trille  eu  Lyüe,  parut  avec  éclat  fans  Neroir.  Il  fut 
le  prem'er  qui  étendit  le  fyrtème  des  Méthodiftes,  4 il 
pafla  pour  l'avoir  porté  à fa  pcrfcâ'on  ; il  en  étoit  mê- 
me regardé  comme  le  fondateur , i en  juger  par  ce  qu’il 
dit  de  lui-même.  Son  imprudence  étant  fi  grande,  félon 
G «lien,  mttb.  mtdend.  lib.  /.  qu’il  dlCotC  fou  vent  que 
fes  prédécelleurs  n’avoient  rien  entendu,  non  plus  que 
tous  les  médecins  de  fon  tems , dans  ce  qui  concernoit 
ta  confervatiin  de  la  famé  4 la  guérifon  des  maladies . 
Il  prétendoit  avoir  tellement  Amplifié  l’art  de  la  Méde- 
cine par  fa  m/tbode,  qn’il  dïfoit  quelquefois  qu’il  n’y 
avoir  perfonne  è qui  II  ne  pût  aifément  enfe:gncr  en  fix 
mois  toutes  les  connoilfances  4 les  réglés  de  cet  art. 

Theflalus  fot  le  premier  oui  introduit,  ou  plutôt  qui 
rétablit  (car  on  prétend  qu’Ài'clépiade  eft  auteur  de  cette 
pratique)  les  trois  tours  d’abllincncc,  par  le  moyen  des- 
quels les  Méthodiftes  voulolent  dans  la  fuit»  guérir  rou- 
tes fortes  de  maladies. 

Soranus  d’Ephei'e,  qui  vécut  d’abord  à Alexandrie  4 
enfuite  à Rome,  fous  Trajan  4 Adrien,  mit  la  dernière 
main  au  fyllème  de  la  feâe  des  Méthodiftes;  4 il  en 
fut  le  plus  habile,  félon  Ccelins  qui  en  ell  aufli  un  des 
pànifans  les  plus  diftingués. 

Il  étoir  afriquain , natif  de  Sied  ville  de  Nnmidie: 
on  l'a  cru  contemporain  de  Galien:  on  lui  eft  redeva- 
ble do  long  détail  que  l’on  a confervé  fur  la  doârine 
de  la  feâe  m/tiodiijpt  . C’eft  un  écrivain  très-exafl , 4 
tels  étoient  toas  le*  Méthodiftes.  C’eft  de  loi,  fur-tout, 
que  l’on  fait  qu’ils  avoient  beaucoup  d’averfion  pour  les 
Ipédfiques,  poor  les  purgatifs  cathartiques  (excepté  dans 
l’hydropifie:  car  en  ce  di,  Themifon  loi -même  pur- 
geoit),  pour  les  clyfteres  forts,  pour  les  diorétiques, 
pour  les  narcotiques  4 pour  tous  les  remedes  doulou- 
reux. tels  que  les  cautères,  (ÿr.  Mais  ils  failbienr  un 
grand  ufage  des  vomitifs,  de  la  faignée,  des  fomenta- 
tions 4 de  toutes  fortes  d'exercices.  Ils  s'attachoient 
for-tout  i contenter  les  malades,  comme  fiifoit  Afcle- 
piade,  principalement  par  rapport  i 11  manière  de  fê 
, coucher,  à la  qualité  de  l’air  4 des  aliment;  ayant  par- 
mi eux  cette  maxime,  que  les  maladies  dévoient  être 
guéries  par  les  chofcs  les  plut  (impies,  telles  que  celles 
dont  on  fait  ufage  dans  la  ftnté,  4 qu’il  ne  falloir  qoe 
les  diverfifier,  fuivant  que  les  circooftancei  l’exigeoient. 

Ixs  Méthodiftes  furent  encore  célébrés  long-tems 
après  Ctr'ius;  4 Sextus  Empiricus  les  fait  plutôt  ap- 
procher des  Pyrrhonicn»  ou  Sceptiques  en  Philofophia 
I que  le»  Empiriques:  mais  il  y eut  enfin  «ot  de  varia* 
Am  «ion* 
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lions  parmi  eox,  A leur  doârine  fui  fi  fort  literie, que 
ce  ne  furent  plut  entre  eux  que  des  difputet  A de»  que- 
relles qui  firent  éclore  deux  nouvelles  fcclcs,  favoir,  les 
Epifyntb/tiyntl  A les  EccleHiynti  . 

Le  chet'  des  premiers,  dont  il  n'a  été  rien  dit  dan* 
qe  Did  onnaire , fut  Léonide  d’Alexandrie  qui  vivoit 
quelque  ton*  après  Soranus . Il  prétendoit  avoir  conci- 
lié les  opinions  A réuni  les  trois  feâes  dominantes;  (a- 
vo'r , celles  , des  Dogmatiques,  des  Empiriques  fit  de* 
Méthoditles . C’cll  pour  cette  raifun  que  lui  A fes  fe- 
âiteurs  furent  appellés  Epifymb/tiynei . mot  tiré  d’un 
veibc  grec  qui  fign  rie  entajjeo  ou  affembler  : c’etl  tout 
ce  que  l’on  peut  dire,  n’ayatu  pas  d’autres  lumières  lur 
ce  fujet  . 

A l’égard  des  EccleAiqaes , voyez  ce  qui  en  a été  dit 
en  fon  Peu. 

Profpcr  Alpin  aimolt  tant  la  doârine  des  Méibodi- 
(les,  qu’il  entreprit  de  faire  revivre  leur  fede,  comme 
fl  parnîr  par  fon  livre  Je  Meiitma  mttboJicn , imprimé 
en  i6it,  & dont  il  a paru  depuis  une  uouvelle  édition 
i Leyde  en  1719. 

Mais  la  nouvelle  Philofophie  commençâ  t a raroître 
dans  le  teins  de  cet  auteur;  A chacun  tut  bicntAt  plus 
Attentif  1 le  découverte  de  la  circulation  du  Ijng,  au 
fytlème  de  Defcaites,  q t’au  foin  de  la  chercher,  d’clli- 
mer  ce  que  les  anciennes  opinions,  même  les  plus  cé- 
lébrés, pou  voient  avoir  de  b'>n,  d’avantageux  pour  l’a- 
vancement de  la  Médecine.  Tel  cil  le  pouvoir  de  1»  nou- 
veauté fur  l’efprit  humain  ! 

Pour  tout  ce  qui  regarde  plus  en  détail  la  fede  m/- 
thodi  (ne , il  faut  confulter  Ybijhirt  Je  U Médecine  de 
Lccletc,  celle  de  Barchofco.  V/idt  Je  U Mé Jeune  dt- 
tienne  & moderne,  tcaduit  de  l’anglois  de  Cdtfon,  les 
généralités  de  la  Médecine,  dans  le  truti  Jet  fievrei 
tonrinnei  de  M.  Quclh*y,  ÿr.  qui  (bot  les  différais  ou- 
vi âges  d’où  on  a curait  ce  qui  vient  de  faire  la  matière 
de  cet  article;  d’ailleurs,  voyez  Médecine,  Fibre 
Maladie  ■ 

METHODISTE,  adj.  ( MH.  ) On  appdlolt  an- 
ciennement méiboii/lei  les  médecins  de  la  lèdc  métho- 
dique. Voyez  Méthodique. 

METHON,  Cycle  de.  Voyez  Méthosjoue. 

M E'THONE;  ( Géog.  <•«*.) 'Les  Géographes  di- 
flinguent  plulieuts  villes  de  ce  nom  dois  la  Grèce.  iv.A! /- 
tbone  de  MelTénie  que  Paulaniis  écrit  Mathon.  Quel- 

Îues  modernes  veulent  que  ce  foit  aujourd’hui  Modem  y 
d’autres  Alntnne . q°.  AU'h-nt  de  Laconie,  félon 
Thucydide,  30.  AUtbont  de  l’EnLée,  félon  Etienne  le 
géographe.  4e.  AUtbone  de  Tnelfa’ïe.  y°.  Enfin,  Afd- 
tbone  de  Thrace  à 40  llades  de  Pydné.  Ce  fut,  dit  Strâ- 
bon  ( >"  exçerptit  I.  VU.  ) au  fiege  de  AU t bine  de  Thra- 
ec,  qu'Aller  dont  Philippe  avoit  réfuté  les  lervtces,  lui 
tira  une  floche  dç  la  place;  A fur  cetre  Arche,  pour  ligne 
de  fa  veugeance,  il  avoit  écrit;  à Poril  droit  de  Phi- 
lippe', catc  fléché  creva  çtfcâivrtnent  l'œil  droit  de  ce 
prince.  Le  fiege  fut  long,  A la  réliftance  opin  lire;  mais 
la  ville  fc  rendit  finalement  1 dilcrétion.  Pn  lippe  dou- 
blement irrité  la  ru:na  de  fond  en  comblç,  ne  permit 
aux  foldats  que  d'emporter  leurs  habits,  A d îiltibua  les 
terres  1 fes  troupes.  ( D.  J.) 

M ET  H O Ni  QU  E,o*  METONIQUE,  adj. 

cycle  me'ibvnifne y en  Chronologie , cil  le  cycle  lunaire 
ou  la  période  de  19  ans,  qui  s’appelle  de  la  loue  de 
Méthon  atnénien,  fon  inventeur.  Voyez  Cycle  & Pé- 
riode . 

Méthon,  pnur  former  cette  période  ou  cycle  de  19 
ans,  fuppofa  l'année  lolaire  de  36f  jours  6 h.  |S'  f6" 
yo"‘  31""  34  v.  A le  mois  lunaire  de  19  j.  sa  h.  47'  47" 
*6"'  4S'"'  30  v. 

Lot  (que  le  cycle  m/tboni/ne  cft  révolu,  les  lonaifons 
ou  les  pleines  lunes  reviennent  au  même  jour  du  mois; 
de  façon  que  fi  les  nouvelles  A pleines  lunes  arrivent 
cette  innée  i un  certain  jour,  elles  tomberont  dans  19 
ans,  Privant  le  cycle  de  Méthon,  précifé ment  aq  même 
jour.  Voyez  Lunaison. 

C'ell  ce  qui  s fait  qu’au  tems  du  concile  de  Nycée, 
lorl qu’on  eut  réglé  la  miuiere  de  déterminer  le  teins  de 
la  Pique,  on  inféra  dans  le  calendrier  les  uomfires  du 
cercle  me'ibonijne  1 çaul’e  de  leur  grand  ufage  ; A le  nom- 
bre du  cycle  pour  chaque  année,  fut  nommé  le  nombre 
d’or  pour  cette  année,  y oyez  Nombre  p’or. 

Cependant  ce  cycle  a deux  défauts;  le  premier,  de 
ne  pas  taire  Tannée  fu|aiye  allez  grande  ; le  fécond , d’être 
trop  court,  A de  ne  pa$  donner  exadement  les  nouvel- 
les lunes  à la  même  heure,  après  19  ans  écoulées;  de 
forte  qu’il  ne  peut  feryiy  que  pendant  environ  3002ns, 
au-b  iut  defquels  les  noqyclles  A pleines  lunes  tétrogra- 
deut  d'euvtruu  uu  jour. 
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Calippus  a prétendu  corriger  le  cycle  mdtbonijue-,  en 
le  multipliant  par  4,  A formant  ainli  une  période  de  76 
ans  V.  Période  cauppique,  nn  »»rCALippiouE.(t>) 

M E’T  H y D RE,  ( ùe'og.  nne.  ) y Aletbi- 

Jrinm;  ville  du  Péloponnelé  en  Arabie,  ainli  nommée, 
à eau  lé  de  la  lituaron  entre  deux  rivières,  dont  l’uoé 
s'appellent  Mnlxtx,  A l’autre  Myhon . Occhomenc,  qui 
en  fut  le  fondateur,  la  bâtit  fur  une  éminence.  Il  y ava  s 
proche  de  celte  ville  un  temple  de  Neptune  équeftte,  A 
une  montagne  qu’on  l'urnoramoit  Tbanmn/ie,  c*c(M-dire 
mirnenlemle.  On  prétend ok  que  c'étoit-là  oue  Cybelo^ 
eneci  ne  de  Jupiter,  trompa  Saturne,  en  lui  donnant  una 
pierre  aa-licu  de  l’enfant  qu’elle  mi  au  monde.  On  y tnon.- 
tioit  aulfi  la  caverne  de  cette  décile,  où  perfonne  ne  pou- 
voit  entrer  qne  les  feules  femmes  confacrécs  i fon  culte. 
Mit  hydre  n’éto't  plus  qu’un  village  du  tems  de  Paufa- 
nias,  A il  a partcnoii  aux  Magalopolitains.  Polybe  .Thu- 
cydide, Xénophon  A Etienne  legét>giaphc  en  font  meo- 
tion.  { ü.  7 ) 

M E-  T H y M NE,(  G/«/.  a».  ) en  latin  AJetbymnoj  ; 
ville  de  la  partie  occidentale  de  l’ile  de  Lcsbos,  lur  la  li- 
tière d a nord , vis-i-vjs  \epromontonnmleJInnt  aujourd’hui 
le  cap  Bé^iuron;  Ptolo.née,  lib.  V.  ttp.ij.  la  place  en- 
tre le  promontoire  /fr^ennm  A la  ville  Antifft.  Elle  étoit 
célébré  par  la  bonté  de  fa  vignobles , nvt  mttbyntnœâ . 
pdlmite  metbymnœoy  comme  difçnt  H ' race  A Virgile. 
Elle  l’éto  t encore  par  la  naiffance  d'Ar'on  poète  lytique 
qui  fleur'tTiit  vers  la  38*.  olympnde.  La  fable  affûte 
qu'ayant  été  jette  dans  la  mur,  il  fut  fauvé  par  un  dau- 
phin, qui  le  porta  fur  fou  dos  jufqu'au  cap  de  Téuarc 
ptès  de  Ltcédémone. 

M 'ftbymnt  fublilloit  do  tems  de  Pline,  mais  i préfenx 
on  ne  voit  plus  que  Tes  ruines  dam  THe  de  Mételin  : A 
Sirab  >n  a (i  bien  décrit  la  lituitirm  de  toutes  les  ancien- 
nes villes  de  Ttle  de  Levbos,  qu’ou  découvre  aifément 
les  eoiroits  au’elles  occupoieat,  en  parcourant  le  pays 
fon  livre  i la  main  . 

J’oubli  >is  de  dire  que  nous  avons  encore  des  médail- 
les grecques  qui  ont  été  f.appées  à Metbymne  ; A qu’il 
y avoit  du  tems  de  Pouianias  entr’autres  ilaxues  de  Poè- 
tes A de  Mulieseiis  célébrés,  ceHe  d’Arion  le  méthy- 
rnnéen,  aflis  fur  un  dauph  n . J’amute  enfin  que  certe 
ville  avoit  pris  fon  nom  de  Afetbymmn , qui  étoit  une 

fille  de  M «uris.  (D.  7.) 

ME  T1CAL,  f.  m.  ( n>fi.  moi.  Com.)  monnoie  fi- 
S vc  lu  vaut  laquelle  on  co  note  dans  le  royaume  de 
Maroc  en  A(rque.  l)ms  ce  pays  les  marcha sds  com- 
ptent par  onces;  chaque  once  vaut  quatre  bhnkitt , A 
fcije  otres  font  un  metictl,  qu’ils  nomment  aufii  uq 
dnent  fur:  cependant  dans  le  commerce  on  oe  reçoit 
le  vrai  ducat  que  fur  le  pié  de  1 7 onces.  Le  bUnkit 
vaut  10  flncei , monnoie  de  coivre  qu>  vaut  environ 
un  tiard.  Les  Maroquins  ont  de  plus  une  petite  mon- 
noie d’argent,  qui  vaut  environ  4 fols,  mais  que  les 
Juifs  ont  grand  foin  de  rogner,  ce  qui  cft  caufc  que 
l’on  ne  peut  recevoir  cefte  rq  moitié  fans  lavoir  pefée. 

METICHEE,  f.  m.  (//»/?  nne.)  tribunal  d’Athc- 
nc*.  Il  falUsit  avoir  paffé  pans,  s’être  Ait  contidérer , 
A ne  rien  devoir  1 la  caillé  pub  î que,  afin  d'être  admia 
i PadminiUrstion  de  la  loflice.  En  entraqt  en  chirge, 
on  jur  aie  i Jupiter,  i Apollon  A ùCérès,  de  juger  en 
tout  lui  vaut  les  lofs;  A dans  le-  es»  où  il  n’y  aurait, 
point  de  loi,  de  jurer  f.|nn  I*  c mfeirnee.  Le  m/ibnb/e 
fut  ainli  nommé  de  Tarchiteâe  Afetiebim . 

METlUSEDUAt , (G/og.  nne  ) lieu  de  la  Gaule 
Celtique,  vodin  de  Paris,  dont  il  cil  parlé  dans  Céfar, 
lib.  VU.  dt  bello  Golhco  . Labinus  général  de  l’armée 
romaine,  voulant  s’emparer  de  Hgiis,  conduifit  les  trou- 
pes qu’il  avoit  à Me'nofeJnnt , vers  cette  ville  en  defeen- 
dant  la  rivicre,  feenndo  domine  tmnfincit . Ceux  qui 
mettent  AletioCednm  au  dcllout  de  Paris,  fe  perluadent 
que  c’étoit  Alendm;  d'autres  imaginent  que  c'cll  AU' 
lnm-y  mais  M.  le  Bœuf,  par  fes  obfervations  fur  le  Aie- 
tiifedmm  de  Céfar,  a prouvé  l'erreur  de  ces  deux  opi- 
nions, fans  nier  dédier  quel  ell  le  lieu  an-deffqs  de  Pâ- 
tis appellé  M/tiofrJnm . Il  incline  feulement  i croire  que 
ce  pourro:t  être  jnviffy  JufeJnm,  mot  qui  fcmble  avoir 
été  abrégé  de  Ale'tiofedum . (D.  J.) 

M E T I E R , f.  m.  ( Gram.  ) on  donne  ce  nom  il  tou- 
te protèlIÎCNi  qui  exige  l'emploi  des  bras,  A qui  fe  borne 
d uu  certain  nombre  d’opérations  tnéchan'ques,  qui  ont 
pour  but  un  même  ouvrage,  que  l’ouvrier  répété  fan* 
celle.  Je  ne  fais  pourquoi  on  a attaché  une  idée  vüe  à ce 
mot;  c’cll. des  m/iien  que  nous  tenons  toutes  les  cho- 
fes  néceffaires  à la  vie.  Celui  qui  fc  donnera  la  peine  de 
parcourir  les  atteliers,  y verra  par-tout  l'utilité  jointe  aux 
plus  grandes  preuves  de  U fagacité.  L’antiquité  fit  des 
dieux 
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dieux  de  ceux  qui  inventèrent  de»  métier 1 ; les  fiecles 
l'uivans  ont  jetté  dans  la  fange  ceux  qui  les  ont  perte* 
âiininls.  Je  lailTc  à ceux  qui  ont  quelque  principe  d'é- 
qu-ié,  à juger  n c'ell  laiton  ou  préjugé  qui  nous  fait 
regai  do  d'un  ail  ti  dédaigneux  des  hommes  li  elle  miels . 
Le  poète,  le  pbilofophe , l’orateur,  le  tniuillre,  le  guer- 
ticr,  le  héros,  feraient  tout  mids,  A manqueraient  de 
pain  fans  cet  annan  l’objet  de  l'on  mépris  cruel . 

On  donne  encore  le  nom  de  métier  à la  machine  dont 
l’ariilàn  fc  fert  pour  la  fabrication  de  Ion  ouvrage;  c’elt 
en  ce  feus  qu’on  dit  le  métier  à bas , le  métier  à draps 
le  métier  à liiTeraud. 

Si  nous  expliquions  ici  toutes  les  machines  qui  portent 
ce  nom,  cet  article  renfermeroit  l’explication  de  prefque 
toutes  nos  Planches;  mais  noos  en  avons  renvoyé  U 
plûpait  au  nom  des  ouvriers  ou  des  ouvrages.  Ainli  à 
bas,  an  a le  métier  à bas  ; à manufacture  en  laine,  le 
méntr  à draps;  i foieric,  les  métier  1 eu  foie;  à gaie, 
le  métier  i gaze,  de  ainfl  des  autres. 

Mtrita,  terme  & « »til  de  JroJenr , qui  fert  pour 
tenir  l’ouvrage  en  état  d’être  travaillé.  Cette  machine 
«il  comp  ilée  de  deux  gros  biions  quarrés,  de  la  Ion* 

Sueur  de  3 i 4 piés,  a dç  deux  lattes,  de  la  longueur 
e a piés  A demi. 

Les  binons  font  garnis  tout  du  long  en-dedans , d’ua 
gros  canevas,  attaché  avec  des  clous  pour  y coudre  l’ou- 
vrage que  l’on  veut  broder.  Les  deux  bouts  de  chique 
blcon  loue  crtufés  A trayerfés  par  4 inortai.es,  pour  y 
(jure  p* (Ter  les  latte*,  ce  quj  forme  on  cfpcce  de  quar- 
ré  long. 

Les  lattes  font  de  petites  bandes  de  bois  plat,  per- 
cées de  beaucoup  de  petits  trous  pour  arrêter  les  bàtous 
fie  les  ailu)ettir  au  pont  qu’il  faut,  l'oyez  la  fa. 

MÉTIER,  en  terme  f Epinghtr , elt  un  uillrument 
qui  leur  fert  à frapper  la  tête  de  leurs  épingles . Il  cil  c un- 

Kfé  d’une  planche  allez  large  fit  é, aille,  qui  en  tait  la 
Ce,  de  i,  montans  de  bois,  liés  ensemble  par  que  tra- 
versé. Dans  l’un  de  ces  montans,  qui  cil  plus  haut  que 
l’autic  d’environ  undemipié,  palfe  uue  bafcuie,  qui  vient 
répondre  par  une  de  fes  extrémités  au  milieu  de  la  ira- 
Vcrfc  des  montans,  de  s’y  attache  à la  corde  d’un  contre- 
poids allez  pefant  ; elle  répond  de  l’autre  bout  à une  plan- 
che qu’on  abailfe  avec  le  pié . Dans  ccnc  première  cage 
font  i autres  broches  de  fer  plantées  fur  la  bife  du  métier, 
de  retenues  dans  la  traverlè  d’en-haut . Au  bis  du  contre- 
poids clt  une  autre  traverle  de  fer,  qqi  coule  le  loin;  de 
çe*  broches,  fit  empêche  que  le  contre-poids  ne  s’écarte 
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du  point  fur  lequel  il  dot  tomber,  qui  cft  le  trou  du  poin- 

Son . Il  y R dans  ce  contre  pojJs  un  têtoir  pareil  i celui 
e deflous , pour  former  la  partie  fupéricure  de  la  tête, 
pendant  que  celui-ci  faiç  l’autre  moitié , fit  par  ce  moyen 
la  tête  cil  achevée  d’on  feut  coup,  l'oyez  dont  Ut  fa. 
PI.  de  P Efinglier , les  deux  montans,  la  traverfç,  les 
deux  broches,  la  treverfe  du  contre-pqids,  le  contre- 
poids, le  têtoir  fupérieur,  l’enciavure  au  têtoir  inférieur: 
la  oafcule,  fon  articulation  avec  le  montant,  la  corde 
qui  joint  la  bifeutç  avec  la  marche,  fur  laquelle  l’ou- 
vrier appuyé  le  pié  pour  faire  lever  le  contre-poids,  les 
épingles  dont  la  tête  n’e<l  point  achevée,  les  épingles 
dont  la  tête  efl  çnt  erement  achevée.  Les  figures  de  ces 
Planches  de  l’Epinglier,  repréfentent  un  métier  i une 
place,  fi;  un  métier  à quatre;  fit  d’autres  figures  repré- 
leuteni  le  plan  d’uo  métier  à quatre  places;  les  places, 
le  contre-poids,  l'enclume,  la  balcule. 

Métiers,  eji  n»  terme  de  Braderie ; il  lignifie  la  li- 
queur qu'on  tire  aprçsqu’ona  fait  tremper oq  bouillir  avec 
la  farine  ou  houblon;  les  premières  opérations  fe  nom- 
ment premier]  métiers , fit  les  fécondes  feeçndi  métiers  ; 
car  m nç  leur  donne  le  nom  de  bure  , que  lorfqu’ils 
font  entonnés  dans  les  pièces,  l'oyez  Brasserie. 

Métier  du  ÛgAmR,  noyez  l'article  Manufa- 
cture EN  LAINE. 

Métier  a’  Perruqujer,  eff  une  machine  dont  les 
Perruquiers  fe  fervent  pour  trellcr  les  cheveux.  Il  cil 
compofé  d'une  pièce  de  bo(s  d’environ  uq  pié  A demi 
ou  1 piés  de  longueur , fur  4 pouces  de  largeur  A z d’é- 
paitkur  ; cette  piece  de  bois  fe  untnme  la  barre , A fert  de 
bafe  au  metier . Aux  deux  extrémités  de  U barre  font 
deux  trous  circulaires,  dellinés  à recevoir  deux  cylindres 
de  bols  d’un  pouce  A demi  de  diamètre , A d'qu  pié  A 
demi  de  hauteur,  qui  fe  placent  dans  une  Gtuation  verti- 
cale A perpendiculaire  i la  barre.  Ces  1 cylindres  appel- 
lés  les  mante*!,  fervent  i fnutenir  3 brins  de  foie  roulés 
fur  eux  par  les  extrémités,  dans  lefqurls  on  entrelace  les 
cheveux  poor  en  fqrmer  une  trelfe.  l'oyez  not  Planebet . 

Métjer  de  Rubanier, cfl  un  chalfis  fur  lequel  ces 
ouvriers  fabriquent  les  rubans , &c.  Le  métier  du  Ruba- 
nier plus  ou  moins  compofé , fuivant  les  ouvrages 


qu’on  vent  y fabriquer.  Les  rubins  unis  ne  demandent  pas 
tant  de  parties  que  les  rubans  fiçonnés;  A ceux-ci  beau- 
coup moins  que  les  galons  A riflil»  d’or  A d’argent . Ce- 
pendant comme  les  pièces  prucipales  A les  plus  elTentieM 
les.de  ces  drffércns  métiert  font  à-peu-près  les  mêmes, 
00  fe  contente  de  décrire  ici  un  métier  i travailler  les' 
gallons  A cilTas  d’or  A d’argent,  A les  rubins  façonnés 
de  plulieuts  couleurs;  en  feifant  remarquer  cependant  les 
différences  des  uns  A des  autres,  fuivant  que  l'occalion 
s’en  préfenrera.  Le  métier  contient  les  parues  foivantes; 

lu.  Le  ebejfn , ou  comme  on  dit  en  terme  plus  propre 
le  bâti,  cli  compofé  de  4 pilliers  ou  montans  de  bois, 
placés  fur  un  plan  parallélograme,  00  carré  long.  Quatre 
traverfes  aulfidebois,  |. lignent  ces  pilliers  par  en-haut, 
A 4 autres  traverfes , dont  celle  de  devint  qui  clt  un  peu 
plus  élevée  s'appelle  la  poitrinitre , les  unilfent  à-peu- 
près  au  milieu  de  leur  hauteur:  enfin  il  y a une  9 «.  tra- 
verft  au  bis  du  bâti  pour  mettre  les  piés  de  l’ouvrier,  otk 
font  attachées  les  marches  qoi  font  lever  ou  baifier  les 
fils  de  la  chaîne.  Les  pilliers  ont  6 00  7 piés  de  hauteur, 
A font  éloignés  l’un  de  l'autre  de  prefqu’autant  dans  fa 
partie  la  plus  longue  du  parallélogramme,  A feulement 
de  3 ou  4 piés  dans  la  plus  étroite. 

Z , Le  ebnteUt , c’ell  un  chaflis  de  forme  à-peu-prè* 
triangulaire,  placé  au  haut  du  métier , A pofé  fur  les  x 
plus  langues  traverfes. 

30.  Dans  le  châtelet  font  renfermées  24  poulies  de  cha- 
que côté,  autant  qu’il  y a de  marches  fou»  les  piés  dit 
fabriquant . Les  poulies  fervent  à élever  les  lifterons  par 
|e  racourciifcmcnt  des  cordons  . 

4°.  Les  tirent,  ce  font  des  ficelles  qui  étant  tirée* 
par  les  marches  font  monter  les  liircrons . Il  y « 14  tr- 
rans,  un  tirant  pour  J poulies. 

f.  Le  bernois,  qui  etl  une  fuite  de  petites  barres  qui 
fouticnnent  les  lilTcrons,  A qui  font  fufpendues  chacuno 
à z cordons  enroulé*  aitoor  des  poulies . 

6°.  Les  H (feront , c’ell  un  nombre  de  petits  filets,  ban- 
dés yers  le  bis  par  un  dords,  A qui  ont  vers  leur  milieu 
des  bouclettes  pqur  recevoir  des  ficelles  ttanfvcrlàles  ap- 
pel lées  remet, 

7°.  Les  plat  inet , ce  font  des  plaques  de  plomb  ou  d’ar- 
dotfe  qu'on  fufpcnd  fou*  chaque  baguette  qui  termine  cha- 

3 ue  ligne  des  ülfcrons.  Quand*  le  pié  de  l’ouvrier  aban- 
onne  une  marche,  la  platine  fait  retomber  les  lilîerons 
qqe  le  tirant  avoir  hauffés . 

8°.  Les  remet , font  des  ficelles  qui  traverfent  les  lif- 
terons, A dont  le  jeu  elt  le  principal  artifice  de  ioui  le 
travail  de  la  Rubanerie;  comme  la  tire  ou  l’ordre  des 
cordons  qu’on  tire  pour  Acurunner  une  étoffe,  y pro- 
duit l'exécution  du  deflein-  ,ci  il  <*<lt  Poinl  dc  ‘«cond 
ouvrier  pour  tirer  Içs  cordons  ; les  marches  opèrent  tout 
fous  les  piés  do  tiflutier , parce  qu’il  a pris  foin,  par  avan* 
ce.  de  n’étendre  au  travers  des  lilfcrons  que  le  nombre  de 
rames  qu’il  faut  pour  prendre  certains  fi  s de  la  chitne, 
A en  Itilfer  d’autres.  Ces  rames  font  attachées  à l'extré- 
mité du  métier-,  elles  montent  fur  des  roulettes  qu’on 
appelle  le  porteremts  de  derrière,  traverfent  tes  bouclettes 
de  certains  lilfcrons,  A pall'ent  entre  les  autres  liflexouf 
lins  tenir  aux  bouclettes  ; de-lâ  elles  arrivent  au  portera- 
me  de  devant,  qui  ell  pareillement  compofé  de  petites 
roulettes  pour  faciliter  le  mouvement  des  ram.-»  Celles-ci 
enfin  |bn;  attachées  en-devant  à d’autres  ficelles  qui  tom- 
bent perpendiculairement  à l’aide  d’un  fufcau  de  plomb 
au  bis , A qu’on  nomme  h (Jet  ou  rtmtfet . Les  rames 
ou  ficelles  cranfverfales  ne  peuvent  être  baulfees  ou  baif- 
fées  par  l’un  ou  l’antre  des  liflèrons,  qu’elles  oe  rirent 
A ne  faflent  monter  quelques  liftes  de  devant  : or  celles- 
ci  qui  au  fis  leur  bouclettes  vers  la  main  de  l’ouvrier.  Cer- 
tains fils  de  la  chaîne  paflen;  dam  une  bouclette,  d’au- 
| très  palfcnt  à côté.  Il  y a des  lifles  qui  faililfcnt  tour-i- 
1 tour  les  fils  dont  la  couleur  eft  uniforme;  on  les  nom- 
me liffet  de  fond,  parce  qu’elles  prodoifent  le  fond  de 
, l'étoffe  A la  couleur  qui  fomient  tous  les  ornemens: 
les  autres  lifles  élèvent  par  leurs  bouclettes  des  fils  de 
différentes  couleurs,  co  qoi  par  l’alternative  des  points 
pris  ou  laiffés,  des  points  qui  couvrent  la  trame,  ou 
qui  font  cachés  déifias , rendent  le  deflein  ou  l’oruement 
qu’on  s’eft  propofé . 

90.  Le  battent,  c’efl  le  chafTis  qui  porte  le  rot,  pour 
1 frapper  la  trame.  Dans  ce  métier  ce  n’eft  point  l’ouvrier 
qui  frappe,  il  ne  fait  que  repoulter  avec  la  main  le  battant 
qui,  tenant  à un  reflort,  ell  ramené  de  lui-même,  ce  qui 
foulage  le  rubanier . 

li°.  Le  ton  ou  bandoir  dm  bottent,  c’efl  une  groiTe 
noix,  percée  de  plufieurs  trous  dans  fa  rondeor,  A tra- 
verfée  de  1 cordes  qui  tiennent  de  part  A d’autre  au  mé- 
tier ; cette  noix  fert  à bander  ces  a cordes  par  une  che- 
ville qu’on  enfonce  dans  un  de  cet  troua,  A qui  menu 
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la  noix  à difcréiion  ■ Deux  cordons  font  «mené*  d’on 
bout  à cette  cheville,  & de  l'autre  aux  2 barres  du  bu- 
tant qui , par  ce  moyen , eft  toujours  amené  contre  la 
trame. 

il®.  Les  remises  ou  Uffety  ce  font  le*  liftes  de  devant 
qui  par  leurs  bouclettes, Taififlent  certain»  fil*  de  la  chaî- 
ne, 4 biffent  tout  les  autres  félon  l'arrangement  que 
l’ouvrier  a conformé  aux  point*  de  fan  deffdn. 

i J®.  Les  fufeuux  qui  roidiflênt  le»  remiles  ; il»  font 
de  fer,  ont  environ  un  pié  de  lon^oeur  4 un  quarteron 
de  pefanteur . Les  fufeaux  en  roidillant  les  rcmites,  font 
ouvrir  la  chaîne  4 la  referment. 

140.  Les  bretelles , ce  font  deux  lilieres  de  drap  qu’on 
paflic  entre  fe*  bras  pour  les  fou  tenir,  parce  qa'en  travail- 
lant on  eft  obligé  de  fe  tenir  dans  une  pofturc  gênante, 
& qo’on  n’efl  prefqoe  pas  aflis . 

i y®.  Le  fiefe  ou  bouc  fur  lequel  l'ouvrier  eft  alîis , c’eft 
on  planche  ou  banc  de  g pié*  de  haut,  4 à demi  panché 
vers  le  metitr , de  forte  que  l’ouvrier  eft  ptcfque  debout . 
l6°.  Le  murebepié. 

17®.  ta  ptitrimitrt une  traverfequi  rafle  d'un  mon- 
tant à l'autre  â l’endroit  de  la  poitrine  de  l'ouvrier.  A 
cette  poitriniereeft  attaché  un  rouleau  fur  lequel  palTe  le  ru- 
ban pour  aller  gagner  l’enfouple  un  peu  plu*  bas 

18®.  La  brorbe  ou  boulon  qui  enfile  le*  vingt-qoaire 
marche* . 

19°,  Les  mjrcbti , dans  le*  rubius  un:s  il  ne  faut  que 
* , 3 ou  4 marche* . 

20®.  Les  Ut  ou  uttutbet  qui  unifient  le*  marches  aux 
lames . 

21®.  Les  lames y qui  font  de  petite*  barres  de  bois  qui 
haullent  oo  baifictit  comme  les  marche*,  4 qui  étant  ar- 
rêtées far  ane  même  ligne  d’un  côté  4 de  l’autre,  tien- 
nent le*  lifterons  dans  un  niveau  parfait  aax  moment  de 
repos. 

_ 22  ÿ 23®.  L 'eufouple  d*  devant,  & celle»  de  der- 
rière; cellet-ci  font  de»  rouleau»  fur  lefquels  font  roulés 
les  fils  de  la  chaîne  : il  y a autant  d’enlouples  de  derrière 
u’îl  v a de  fils  de  couleurs  différentes.  L'enfonple  de 
evant  f.-rt  à mu'er  l'ouvrage  à mefure  qu’il  (e  faorique. 
24®.  Les  p-truceuux  qui  fouticnnent  le»  eufouplcs . 
2r°.  Les  bâtent  de  retour . 

2Ô®.  La  t>Uue bette . 

27°.  L'/i belette  ou  let  roulette!  des  retours. 

28®.  Les  boutons  des  retours. 

Ce  qu’on  appelle  les  retours  eft  encore  un  moyen  de 
meniger  plus  de  variété  dan*  l’ouvrage,  & de  faire  re- 
venir les  mêmes  variétés,  outre  celle*  qu’on  manage  par 
le  jeu  alternatif  des  Plierons,  4 par  le  changement  de 
trame  en  prenant  une  aut<e  navette. 

Il  y a communément  tr.rj bâtons  de  retour;  nui  on 
peut  en  employer  davantage.  Ils  font  attachés  fur  nn 
boulon  en  forme  de  bifcules,  4 avant  un  poids  pendu 
i un  de  leur*  bouts,  il«  enlèvent  l'autre  dès  qu’ils  font 
libres;  l’ouvrier  a aop  ès  de  lui  phfieurs  boutons  arrê- 
tés, par  le  moyen  dcfquels  il  peut  tirer  des  cordes,  oui 
en  paflknt  par  les  tournant  de  l'échalette,  vont  gagner 
le  bout  l'upéricur  de*  bâtons  de  retour.  Un  de  ces  bâ- 
tons tiré  par  le  bouton  s'abiiflè , 4 en  ptfTant  rencontre 
la  planchette  qui  ell  mobile  for  deux  charnières,  4 qui 
eede  pour  le  Irfiêr  defeendre.  Quand  la  «ête  du  bâton 
eft  armée  plus  bas  que  la  planchette,  celle-ci  rendue  i 
elle-même,  reprend  toujours  fa  première  place;  4 elle 
afiujetiit  alor*  la  tête  du  bâtoo  qui  demeure  arrêtée.  Si 
on  en  tire  an  autre  qui  déplace  la  planchette,  le  premier 
fe  trouve  libre  4 s’échappe.  Le  fécond  tiré  par  la  corde, 
demeurant  un  inliant  plus  bas  que  la  planchette,  fe  trou- 
ve pris  4 arrêté  par  le  retour  de  la  planchetre  dans  fa 
poli  lion  naturelle:  tel  eft  le  jeu  des  boutons  4 de*  bâtons 
de  retour;  en  voici  l'effet.  Au-defios  précifement,  au 
milieu  de  ce*  bâtons  ou  bafcoles,  eft  on  anneau  de  mé- 
tal ou  de  fil,  auquel  on  frit  tenir  tant  de  rame*  on  de 
ficelles  tranfveifalea  qu’on  juge  i propos;  quand  un  bâ- 
ton de  retour  ell  tiré  4 ahailTé,  les  rames  qui  tiennent 
à fa  boucle  font  roidies:  c’eft  donc  une  néceflité  qoe  les 
lifterons,  dans  les  bouclettes  defqoels  ces  rames  ont  été 
enfilées,  les  élevent  avec  eux;  ce  qui  fait  monter  cer- 
taines liftes  ou  remifes,  auxquelles  ccs  rames  font  atta- 
chées, 4 conféquemmeut  certains  fil*  delà  chaîne,  par 
préférence  à d’autres.  Quand  l’ouvrier  tire  un  autre  re- 
tour, il  échappera  remonter  le  premier.  Le*  ra- 
mes qui  tiennent  â l’anneau  du  bâton  remonté  devien- 
nent lâches,  4 les  lifterons  vont  4 viennent  fans  les  ban- 
der, fans  les  hauffer.  Ces  rames  déferuvréct  ne  produi- 
rait donc  poiut  d'effet;  celle*  d’on  aot.-e  bâton  ayant 
produit  le  leur,  c’ell  à un  troilicine  qui  dormo:t  à s'é- 
veiller. Tous  ces  effets  forment  une  fuite  de  différentes 
posions  de  fleurs  ou  autres  figures,  qui  revenant  tou- 
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jours  le»  même*,  produifent  des  figures  complexes  , tou- 
jours le*  mêmes,  4 jollcment  appeilées  des  retours. 

Lorfqu'après  que  le  métier  eit  monté , l’oovrier  vect 
travailler,  il  fe  place  au-devant  fur  le  fiege,  panché  de 
maniéré  qu’il  ell  prefque  debout.  Il  appuie  fa  poitrine 
for  la  traverfe  du  métier , appellée  la  poitrtmiere;  4 pour 
ne  point  retomber  en-devant,  il  fe  palfe  par-dedbos  le* 
bras  deux  bretelles  pour  le  fumenir:  ces  bretelles  font 
attachées  par  un  bout  â la  traverfe  d’en  haut,  4 de  l’au- 
tre à la  poitriniere. 

Mstifhs,  (Soierie.)  Vey et  l'urticU  Manufactu- 
re en  Soie. 

Metier  de  Tisserand,  michine  i l’ofage  do  tîf- 
ferand , 4 qui  lui  fert  â tifler  plofieurs  brins  de  fil  pour 
en  faire  une  piece  de  toile.  Les  Tifterands  ont  dea  mé- 
tiers plus  ou  moins  compofés,  fuivant  les  différentes 
efpeces  qu’ils  ont  i fabriquer.  Les  toile*  ouvrée»,  da- 
malTées,  (Je.  demandent  des  métier t plus  garo's  que  le* 
tuile*  unies.  Voici  la  maniéré  dont  le  métier  fimple  de 
tifterand  eft  conftruit . Le  chaffts  eft  compofé  de  quatre 
montant  de  y piés  de  haut,  qui  forme  un  quarré  de  7 
piés  en  tous  Icns . Ces  quatre  montant  font  joints  les 
uns  aux  autres  par  quatre  traverlè*  en  haut,  4 quatre  au- 
tres en  bas  qui  font  1 la  hauteur  de  2 piés.  Au  bout  du 
m/tier , à la  hauteur  d’environ  3 piés,  eft  un  rouleau  de 
bois  porté  fur  deux  mantonets;  ce  rouleau  s’appelle  1’#*- 
foxple  de  derrière , fur  laquelle  font  rooléi  les  fils  de  la 
chaîne  que  l’on  veut  tifler . Sur  le  devint , à la  même 
hauteur,  eft  un  aurre  rouleau  appellé  U poitriniere , par- 
ce quelle  tifterand,  en  travaillant,  appoie  fa  poitrine  def- 
fu* . Ce  rouleau  fert  à recevoir  la  toile  â mefore  qu’elle 
fe  fabrique.  Au-delloot  de  la  poitriniereeft  un  autre  rou- 
leau de  bois  appellé  le  déebar^eoir%  fur  lequel  on  roule 
la  toile  fabriquée  pour  en  décharger  la  poitriniere.  Au 
milieu  du  méner , dans  une  pofition  perpendiculaire,  eft 
la  chaiîe  on  butant,  qui  eft  fiilpendu  au  porte-chiffe , 4 
dans  laquelle,  par  en  bas,  eft  inlinoé  le  peigne  ou  rot; 
derrière  la  ci.afte  font  les  lames  foutenuet  par  en-haut 
par  le  porte-lame  4 par  1rs  pouliots;  au  bas  da  métier , 
immédiatement  fous  les  piés  du  tifterand,  font  les  mar- 
ches; enfin  derrière  le*  lime*  font  placée*  le*  verges  4 
le  cartron.  Poyet  l’explication  de  tout  ces  termes,  cha- 
cun à leur  unit  le . féuye  t aufli  l'unide  Tis>9Erani> 
SN  TOILE. 

M ET  1 S , f.  f.  ( Mytbol.  ) «»■»<* , ce  mot  grec  ligni- 
fie la  Prudence.  Les  ancens  Mythologues  en  ont  fait 
une  déelTe,  dont  les  lomicres  étoient  fupérieures  à celles 
des  deux-mêmes  . Jupiter  l’époofi , c’eft-à-dire  feloo 
Apollodore,  qu’il  fit  paroître  beaucoup  de  prudence  dans 
toute  fa  conduite.  (D.  J.) 

METK  AL  ou  MITK  AL,  f.  m.  (Com.)  petit*  poida 
dont  fe  fervent  les  Arabes:  il  faut  12  métkuh  pour  faire 
une  once  Oift.  du  Com.  tom.  tll.  pug.  383. 

METL,  f.  m.  ( th fi.  mat.  Botau.  ) plante  de  la  nou- 
velle Efpagne,  qui  croit  fur-tout  très- abondamment  au 
Mexique.  C’eft  un  arbrifteau  que  l’oa  plante  4 cultive 
à-peu-près  de  la  même  maniéré  que  la  vigne;  fes  feuil- 
les different  let  unes  des  autres,  4 fervent  à différent 
ufages:  dam  leur  jeunetlc , on  en  fait  des  confitures,  du 
papier,  des  étoffes,  des  natte»,  des  ceintures,  des  fou- 
liers,  des  cordage»,  du  vin,  du  vinaigre  4 de  l’eau-de- 
vie.  Elles  font  armées  d’épines  fi  forte»  4 fi  aiguës, 
qu'nncn  fait  des  elpeces  de  fries  propret  à feier  du'bors. 
L’écorce  brûlée  eft  excellente  pour  les  blcfliires,  4 la 
réfinc  ou  gomme  qui  en  fort  eft,  dlt-on,  on  remede 
contre  toute  forte  de  poifon.  Quelques  auteurs  croient 
que  cette  plante  eft  la  même  que  celle  que  quelque# 
voyageurs  ont  décrite  fous  le  nom  demugbey,&  qu’on 
dit  être  lemblable  â la  joubsrbe,  4 non  on  arbriucau. 
Carrcri  dit  que  fes  feuilles  donnent  un  fil  dont  ou  fait 
une  cfpece  de  dentelle  4 d’autres  ouvrages  très -délicats. 
Lorfquc  cette  plante  eft  âgée  de  fîx  ans,  on  en  ôte  les 
feui'les  du  milieu  pour  y former  un  creox,  dans  lequel 
fe  rafletnblc  une  liqueur  que  l'on  tecoeille  chaaue  jour 
de  grand  matin;  cette  liqueur  cil  xnflî  douce  que  au  miel, 
mais  elle  acquiert  de  la  force.  Les  Indiens  y mettent 
une  racine  qui  la  fait  fermenter  comme  du  vin,  4 qui 
la  rend  très-propre  â enivrer:  c’eft  ente  cfpece  de  vin 
qu’on  nomme  pulque  ou  poultré.  On  peut  en  diftiller 
une  etj-de-vfe  très-forte.  Les  Indieos  buvoicnc  le  puJ- 

Î’ue  avec  tant  d'excès,  que  l’ufage  en  fut  défendu  par 
es  Efpagnols  en  1691,  quoique  les  droits  qu’ils  en  rçti- 
1 oient  montaffent  jufau'i  cent-dix  mille  piallres  par  an- 
née; mais  l’inutilité  de  la  défenfe  l’a  fait  lever  en  1697. 

METLING,  ou  MOTTLING,  (Géog.)  ville  for- 
te, 4 château  d’Allemagne  dans  la  Carnk>le,fur  le  Kulp. 
Quelques  géographes  croient  que  c’eft  la  Metluna  des 
anciens.  Ltugn.  33.  3;.  Un/.  4?.  /S. 
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METOCHE,  f.  m.  dans  P ancienne  Architecture , 
terme  dont  s’eft  fervi  Vilrovc  pour  marquer  l’clpace  ou 
intervalle  entre  deux  dcnticules . Voyez  Denticulk. 

Bal  dus  obferve  que  dans  une  ancienne  copie  manuferite 
de  cet  auteur,  on  trouve  le  mot  mdtatomme,  au  lieu  de 
mdtacàe:  c’eft  ce  qui  donne  occafinn  à Daviler  de  foup- 
çonner  que  le  (eue  de  Vitruve  eft  corrompu;  ce  qui  lui 
fait  conclure  qu'il  ne  tant  pat  direm/r«o&r,  mais  mdta- 
tomme.  c’efl-à-dir c,feâian. 

METOCIE,  f.  m.  (/M.  axe.)  tribut  que  let  étran- 

!ert  payoient  pour  la  liberté  de  demeurer  à Athènes . [I 
toit  de  10  ou  ta  drachmes.  On  Pappclloii  auffi  dnar- 
abion;  mais  ce  dernier  mot  eft  Y habitat  to  des  Latins, 
défignant  plutôt  un  loyer  qn’on  tribut.  Le  me'totie  en- 
troit dans  la  csiflc  publique;  l'énorchiot)  étoit  payé  à un 
particulier  propréiaire  d’une  maifoo. 

Mescies,  f.  f.  pl.  {Hifi.  mue.)  fê tes  célébrées  dans 
Athènes  à l’honneur  de  Théfée,  de  en  mémoire  de  ce 
qu’il  les  «voit  fait  demeurer  dans  une  ville  où  il  les  a voit 
raflemblés  tous,  des  douze  petits  lieux  où  ils  étoient  au- 
paravant difperfés. 

METOICIEN,  i Lift. grec.)  on  appelloit  or dtoieieus, 
Em"«,  les  étrangers  établis  à Athènes.  Ils  payoient  un 
tribut  1 la  république,  un  impôt  nommé  H*»»**;  cet 
impôt  étoit  par  année  de  ta  drachmes  pour  chaque  hom- 
me, fit  de  o drachmes  pour  chaque  femme.  La  loi  les 
obligeoit  encore  de  prendre  un  patron  particulier , qui  les 
protégeât,  & qui  répondit  de  leur  conduite.  On  nom- 
nioit  ce  patron  . Le  polémarqu:,  l’un  des 

neuf  archontes,  prononçoit  fur  les  prévarications  que  les 
mdlaicieut  pouvaient  commettre. 

Rien  n’eft  plus  fenfé  que  les  réflexions  de  Xénophon 
fur  les  moyens  qu'on  avoit  d’accroitre  les  revenus  de  la 
répnblique  d’ Athènes,  en  fâifint  des  lois  favorables  tut 
étrangers  qui  viendroietit  s’y  établir.  Sans  parler,  dit -il, 
des  avantages  communs  que  tontes  les  villes  retirent  du 
nombre  de  Icors  hab;tans,  ces  étrangers,  loin  d'être  à 
charge  au  public,  & de  recevoir  des  prnliom  de  l’état, 
nous  donneroient  lien  d’augmenter  nos  revenus,  par  le 
payement  des  droits  attaché»  à leur  qualité.  On  les  en- 
gageait efficacement  à s’établir  parmi  noos, en  leur  ôtant 
toutes  ces  elpeces  de  marques  publiques  d'infâmie,  qui 
ne  fervent  de  rien  â on  éut;  en  ne  les  obligeant  point, 
par  crcmple,  au  danger  de  la  guerre,  & à porter  dans 
les  troupes  une  armure  particulière;  en  un  mot,  en  ne 
les  arrachant  point  à leur  famille  de  à leur  commerce; 
ce  n’étoit  donc  pas  aflèr.  taire  en  faveur  des  étrangers, 
que  d’inlliper  une  fête  de  leur  nom,  comme  fit 

Théfée  pour  les  accoutumer  au  joug  des  Athéniens,  il 
falloir  fur-tout  profiter  des  confeils  de  Xénophoii,  4 leur 
accorder  le  terrent  vuide  qui  étoit  renfermé  dans  l’en- 
ceinte des  murs  d'Athènes,  pour  j bâtir  des  édifices  fa- 
ciès de  profanes. 

Il  n’y  avoit  point  dans  les  commencemen*  de  diftin- 
61  ion  chez  les  Athéniens  entre  les  étrangers  & les  na- 
turels du  pays;  tout  les  étrangers  étoient  promptement 
paturalifés , dt  Thocidide  remarque  que  tous  les  Platécns 
le  furent  en  mdme-tems.  Cet  ufage  fut  le  fondement  de 
la  grandeur  des  Athéniens;  nuis  à mefure  que  leur  ville 
devint  plus  peuplée,  ils  devinrent  moins  prodigues  de 
cette  faveur,  de  ce  privilège  s’accorda  feulement  dans  la 
foire  i ceux  qui  l'avaient  mérité  par  quelque  fcrvice  im- 
portant (D.  J.\ 

METONOMASIE,f.  f.  (Litt/r.  mod.)  c’ert-à-dire 
changement  dt  nom.  Les  (âvans  des  derniers  ficelés  fe 
(ont  portés  avec  tant  d’ardeur  à changer  leur  nom,  que 
ce  changement  dans  des  perfoimcs  de  cette  capacité,  mé- 
fitoii  qu’eut  fit  un  mot  nouveau  poar  l'exprimer.  Ce  mot 
même  devoir  être  aq-dellus  des  termes  vulgaires:  auffi 
l’a-t-on  poifé  chez  les  Grecs,  en  donnant  â ce  change- 
ment de  nord,  celui  de  metouomafte . M.  Bai  II  et  dit  que 
cette  mode  1e  répaadit  en  peu  de  tems  dans  toutes  les 
écoles,  dt  qq’elle  efi  devenue  un  des  phénomènes  des 
plu» communs  de  la  république  des  Lettres.  Jean-Viâor 
de  Roflî  abandonna  fou  nom,  pour  prendre  celui  de  Ja- 
nus N cius  Erythrcus;  Matthias  Francowitz  prit  celui 
de  Flaccui  lUiticU' , Philippe  Schanerd  prit  celui  de  Mé- 
lancthon;  Andté  Hozen  prit  celui  d'Oliander,  {ÿr.  en- 
fin, un  allemand  a fait  on  gros  livre  de  la  lille  des  md- 
tonomafteas , ou  des  pfemdonymts . (D.  J.) 

M E'T  O N Y M I E , f.  f.  le  m°t  de  mdtenymie  vient 
de  Mrrd,  qui  dans  la  compofition  marque  changement , 
dt  de  ‘”*4,  nom;  ce  qui  lignifie  tranfpofitiou  ou  chan- 
gement de  nom , un  nom  pour  un  autre . 

En  ce  fens  cette  figure  comprend  tous  les  autres  tro- 
pes ; car  dans  tous  les  tropes , un  mot  n'étant  pas  pris 
dans  le  Cens  qui  lui  efi  propre,  il  réveille  une  idée  qui 
pourtoii  lire  «i primée  par  un  autre  mot.  Nous  remar- 


querons dans  la  fuite  ce  qui  difiingue  la  mdtouymie  des 
autres  tropes.  Veye*.  SYNECDOQUE. 

Les  maîtres  de  l'art  refiraigneut  la  mdtauymie  aux  ufa- 
ges  fui  vans. 

I.  Lt  tanft  pour  l'effet.  Par  exemple:  vivre  dt  fou 
travail , c'cft-i-dire , vivre  Je  te  qu'on  gagne  en  tra- 
vaillant . 

Les  l’ayens  regardaient  Cércs  comme  la  déeflè  qui 
avoit  fait  fortir  de  blé  de  la  terre;  dt  qui  avoit  appris  aux 
hommes  la  maniéré  d’en  faire  du  pa:n  : ils  croyoicnt  que 
Bacchus  étoit  le  dieu  qui  avoit  trouvé  l'ufage  du  vin; 
aiuli  ils  doonoient  au  blé  le  nom  de  Cdrit , de  au  vin  le 
nom  de  Bacchus : on  eu  trouve  un  grand  nombre  d'exem- 
ples dans  les  poètes. 

Virgile,  Æn.  I.  119.  a dit,  ««  vieux  Bacchus,  pour 
du  vin  vieux: 

Imflentnr  veteris  Batchi . 

Madame  des  Houlieres  a fait  une  balade,  dont  le  rc* 
frein  efi, 

L'Amour  languit  faut  Bac  chut  fff  Cdrit*. 

c'efi  la  traduâîon  de  ce  pillage  de  Terence,  Enu.  IV . 
6.  Sine  Cerere  {tf  Libéra  friget  Venus:  c’efi-i-dirc, 
qu’on  ne  fonge  guère  â faire  l’amour,  quaod  on  n’a  pas 
de  quoi  vivre. 

Virgile,  Æn.  /.  181.  a dit; 

Tnm  Ctrerem  corrnptam  uuiit  ctreoliaque  arma 

Expédiant  feffi  rerum, 

Scirron  dans  fa  traduâion  burlefque,  lit.  I.  fe  fert 
d’abord  de  la  même  figure;  mais  voyant  bien  que  cena 
façon  de  parler  ne  fero't  point  entendue  en  noue  lan- 
gue, il  en  ajoute  l’explication: 


Lan  fut  des  vaiffeaux  defetudut 
Toute  la  Cjris  corrompue  ; 

Eu  langage  un  peu  pins  humain , 

C'efi  ce  de  f ntt  r»u  fait  dts  pain . 

Ovide  a dit,  Trïfi.  IV.  v.  4.  qu’une  lampe  prête  I 
s’éteindre,  fe  rallume  quand  on  y verfe  polios: 


Cujas  ab  aUuqniis  anima  bac  mtribunda  revixif. 
Ut  vigil  infusa  Pal  lad-  flamma  falet  : 

P«/J*f,c’efi-à-dire,  de  P huile . Ce  fut  Pillas,  félon  la 
fable,  qui  la  première  fit  fortir  l'olivier  de  la  terre,  de 
enfeigna  aux  hommes  l’art  de  faire  de  l'huile  ; ainft  Pal- 
las  fe  prend  pour  l’hoile,  comme  Bacchus  pour  la  vin. 

On  rapporte  i la  même  efpece  de  figore  les  façon* 
de  parler  où  le  nom  des  dieux  du  pagauifme  fe  prend 
pour  la  chofe  à quoi  ils  prélidoieot,  quoiqu'ils  n'en  fuf- 
feot  pas  les  inventeurs . Jupiter  fe  prend  popr  l'air,  Vut- 
cam  pour  le  feu.  Ainfi  pour  dire,  ad  vas-tu  avec  ta  lan- 
terner Plaute  a dit,  Ampb.  I.  j.  l8y.  Qui  umbulat  tn  , 
qui  Vutcanum  in  cornu  conclufum  gens ? (OÙ  vas-tu, 
toi  qui  portes  Vulcain  enfermé  dans  une  corne  ) ? Et  V Ir- 
gilç,  Æn.  V.  661.  fnrit  Vulcauns:  dt  encore  au  I.  iiv. 
des  Georgijuei , voulant  parler  du  vin  cuit  ou  du  raifiné 
que  fait  une  ménagère  de  la  campagne,  il  dit  qu’elle  le 
fert  de  Vulcain  pour  diftiper  l’humidité  du  vin  doux  : 

A ut  dnlcit  mufti  Vukrxno  Jette  ait  bnmorem.  V.  19  f. 


Neptune  fe  prend  pour  la  mtr;  Mars,  le  dieu  de  la 
guerre,  fe  prend  fou  vent  pour  la  guerre  même,  ou  pour 
la  fortune  de  la  guerre,  pour  P dvd  no  meut  des  combats t 
t' ardeur , l'avantage  det  combattant.  Les  hiftoriens  di- 
fent  foovent  qu'on  a combattu  avec  on  Mars  égal , xqua 
Marte  pmgnatum  tft , c’eft-à  dire,  avec  un  avantage  é- 
ga!  ; amcipiti  Marte,  avec  un  fuccès  douteux;  varia  Mar- 
te, quand  l’avantage  efi  tantôt  d’un  côté  de  tantôt  de 
l'autre. 

C’efi  encore  prendre  la  caofe  poor  l’effet,  que  de  dire 
d'un  général  ce  qui,  4 la  lettre,  ne  doit  être  étendu  que 
de  fon  armée:  il  en  eft  de  même  lorfqu’Qn  donne  le 
nom  de  l’auteur  â fès  ouvrages  ; il  a lu  Cicdrtu , Ho- 
race, Virgile,  c’eft-à  dire,  les  onvrages.de  Ciqdrtu,  &e. 
Jcfas-Chrifi  lui-même  s’efi  fervi  de  la  mdtonymie  en  ce 
fens,  torfqu’il  a dit,  parlant  des  Juifs.  Lme.xvi.  10.  Ha- 
bent  Moi  feu  b*  propbetat,  il*  ont  Mo  île  dt  les  prophètes , 
c’eft-à-d;re,  ils  ont  les  livres  de  Motïe  de  ceux  des  pto- 

Phct”‘  On 
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On  dannet  (bavent  le  nom  de  l'ouvrier  I l'ouvrage: 
On  <d;l  d’un  drap  que  c'eft  un  Vam-Robait,  on  Rtufluu , 
on  Pag non,  c’ert-i-dire,  on  drap  de  U manufacture  de 
Van-Kabais,  ou  de  celle  de  Rondeau,  &t.  C’eft  ainfi 
qu’on  donne  le  nom  du  peintre  au  tableau  : on  dit,  j’aj 
vu  un  beau  Rembra »,  pour  dire  on  beau  tableau  fait  par 
le  Kcmbraut.  On  dit  d’un  corieox  en  eftampe»,  qu’il  a 
on  grand  nombre  de  C«//»r/t  c’eft-l-dire,  un  grand  nonj- 
bre  d’cltampe*  gravée*  par  Callot . 

On  trouve  Courent  dan»  l’Eeriture-fitinte,  J*tfb,  Ifr a- 
il,  JuJa,  qui  Coat  de»  nom»  de  patriarche»,  p;i*  dan»  un 
fens  étendu  pour  marquer  tout  le  peuple  juif.  N).  Fié* 
chier  , Oraif.  fui.  de  M.  Je  Turtnat,  parlant  du  (âge 
& vaillant  Machabéc,  auquel  il  comoare  M.  de  Tureone 
• dit  „ Cet  homme  qui  réjoui  (Toit  Jatob  par  fes  vertu» 
& par  fc*  eiploits  Jacob , c’eft-J-dire  le  peuple  juif. 

Au  lieu  du  nom  de  l'effet,  on  fe  fert  (buveru  du  nom 
de  la  caufe  infini mentale  qui  fert  à le  produire:  ainfi, 
pour  dite  que  quelqu'un  écrit  (lien,  c’eft-â-dire,  qu’il  for- 
me bien  le»  ciraâeres  de  l’écriture  ont  dit  qo'r/  * mut 
belle  mat».  La  plume  eff  auffi  une  caufe  inllrumentale 
de  l’écriture,  & par  conféquent  de  la  compolitFon;  ainfi 
fUme  fe  dit  par  métonymie,  de  la  man:ere  de  former  le» 
caraâeres  de  l’écriture,  A de  la  maniéré  de  cqmpofet . 
Plume  fe  prend  auffi  pour  l'auteur  même:  c’efl  une  bon- 
ne plume , c’eff-J-dire,  c'eft  un  auteur  qui  écrit  bien;  c'eft 
nue  Je  uns  meilleure i plumet,  c'eft  à-dlrc.nnde  JJOS  mcil- 
leuri  auteurs. 

Style  lignifie  auffi  par  Égare  la  maniéré  d’exprimer 
le»  pcnlées.  Le»  ancie»  «voient  deux  maniéré»  de  former 
ki  ciraâeres  de  l’écriture . L’une  était  piugeuào,  en  pei- 
gnant Ici  lettre»  ou  fur  de»  feuille»  d’arbre»,  ou  for  de» 
peaux  préparée»,  oo  fur  la  petite  membrane  inférieure  de 
1 écorce  de  certains  arbre»:  ( cette  membrane  s’appelle  en 
ktm  liber , d’où  vient  livre)  où  for  de  petite*  tabler  tes 
nue»  de  l'arbrifleau  papymt , ou  fur  de  la  toile  Ifc.  Il» 
Renvoient  alors  avec  dé  petit»  rnfeaux,  & dm»  la  fuite 
lit  fc  fer  virent  auffi  de  plume»  comme  nous  L’autre  ma- 
nière d'éctier  de»  anciens  étoit  iuciJtuJ/ , en  gravant  le» 
lettre»  fur  les  lame»  de  plomb  ou  de  cuivre,  ou  bien 
fur  de»  tablettes  de  buis  enduites  de  cire.  Or,  pour  gra- 
ver le»  lettre»  fur  ces  lame*  ou  for  ces  tableite»,  il»  le 
fervoient  d’un  poinçon  qui  étoit  pointu  par  un  pont  & 
ppplati  par  l’autre:  la  pointe  fcrvoir  à graver,  A l’éxtré- 
mité  applatie  fcrvo't  à effacer;  A c’eft  pour  cela  qu'Ho- 
racc  dt,  I.  Sue.  x.  fz.  flylum  ver  ter  e,  tourner  le  ftyle, 
pour  dire  effacer,  terrier , retouchtr  à un  ouvrage . Ce 
poinçon  s’ippelloft  ftylus,  de  «*»*»,  commua , columella 
peit  colonne;  tel  eft  le  fens  propre  de  ces  mots:  dans 
|c  feo»  figuré , il  lignifie  la  maniéré  d’exprimer  les  pen- 
fée».  C’cll  en  ce  fens  qoe  l'on  dit  le  flyle  fublitr.e,  le 
ftfle  (impie,  le  flyle  médiocre,  le  flyle  (outenu,  le  fit  te 
grave,  le  ftyle  commue,  le  flfle  poétique,  le  flyle  de  ta 
cou  ver  lâtion,  ÿc.  Voyez  Style. 

Pinceau,  outre  fon  l'en*  propre,  fe  dit  auffi  quelque- 
fois par  métonymie,  comme  plume,  flyle : oo  dit  d'un 
habile  peintre,  que  c’eft  un  (avant  pinceau . 

Voici  encore  quelque»  exemple»  tiré»  de  l’Ecriture- 
fainte,  où  h caufe  en  prife  pour  l’effet.  Si  peccavtrit 
anima,...  pertabit  iuijmtatem  fuam , Levit . V.  1.  élit 
portera  Jeu  impuni , c*cft-l-dire,  la  peine  de  fou  iniqui- 
té. Iram  Oomini  portabo,  quoniam  pefeavi  ei , Àhtb. 
VII.  9.  où  vou*  Voyez  que  par  la  colere  du  Seigneur, 
fl  faut  entendre  la  prime  qui  eft  une  fuite  de  la  colc-e. 
Non  morapittfr  Oput  u yerceuarij  mi  apnd  te  U fa  ut  ma- 
rne, Levit.  XIX.  15.  opu»,  l'ourragt,  c’cft-à-dïre,  /-/*- 
laite,  la  récompenlç  qui  cil  dfle  à l’ouvrier  à caufe  de 
fon  travail.  Tobie  a dit  la  même  chofe  à fon  fils  tout 
Amplement , iv.  ty.  Quic  un.jue  tibi  alvjuiJ  opérât  m fut- 
rit,ftatim  et  merttdtm  refit  tue,  mer.ei  mrrceujrii 

tui  npuJ  te  on.  ut  ni  non  remaueat . Le  prophète  Ot'ée  d't, 
iv.  8.  que  le»  prêtre»  mangeront  les  pic  bit  du  peuple, 
feccata  populi  met  comedept , c’efl-à-dire,  les  vjâimes 
offerte*  pour  le»  péchés. 

11.  L fffet  pour  ta  caufe . Comme  lorfqu'Ovi  de,  jlfe- 
tamorp.  XII.  y»3.  d:t  que  le  mont  Pélion  n’a  point 
d ombres , mec  habet  Peliou  ambras  ; c'eft- à-dite  qu’il 
n’a  point  d’arbres,  qui  font  la  caufe  de  l’ombre;  l'om- 
bre, qui  eft  l’etfet  des  arbres  eft  prife  ici  pour  les  ar- 
bres mêmes. 

Dam  Ig  Geuefe,  xxv.  23.  il  eft  dit  de  Rébeeca,  que 
deux  nations  étoient  en  elle,  Jux  gentet  faut  i»  utero 
fuo,  duo  populi  ex  v entre  tuo  di  vident ur  ; c’eft  à- 
dirc,  Efaij  A Jacob,  les  peret  des  deux  nations;  Jacob 
des  Jaifs,  Efad  des  Iduméens . 

Les  Poçtes  dil'ent  la  pâle  mort.  Ut  palet  maladie  1 ; 
la  mort  A les  maladies  rendent  pâle;  palhd.imtne  Py- 
rpueuy  Pcrf.  frol.  la  pâle  fontaine  de  Pyreue  ; c’étoit  une 
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fontaine  cqnfacrée  aux  mufe»,  l’application  I la  poéfîe 
rend  pâle,  comme  toute  autre  application  violente.  Par 
l.a  même  raifon  Virgile  a dit:  Æu.  VI.  17 f. 

P ail  en  te  s habitant  morbi , triflifjue  ftueSus: 

A Horace,  I.  OJ.  iv.  pallida  mon.  La  mort,  la  ma- 
ladie A les  fomaines  contactées  aux  mules  ne  font  point 
pâles,  mai»  elles  piodu'fent  la  pâleur:  aiofi  on  donne  à 
la  caufe  une  épithete  qui  ne  convient  qu’à  l’eff.-t . 

1 1|.  Le  contenant  pour  te  contenu.  Comme  quand  on 
dit,  il  aime  la  bouteille , c'eft -à  dire,  il  aime  le  vin  . Vir- 
gile dit , Æu.  I.  743.  que  Didon  ayant  préfenté  à Ut- 
tins  une  coape  d’or  pleine  de  vin,  Büias  la  prit,  A fe 
lava,  t’arrofa  dt  cet  or  plein  ; c’eft-i-dirc,  de  la  liqueur 
couicnue  dam  cetxe  coupe  d'or: 

Ille  impiger  baufit 

Spumaatem  pateram  Jÿ  pleno  Je  prolui  1 aura; 

fturo  eft  pri»  pour  U ccupe  ; c’eft  la  matière  poar  la 
chofe  qui  en  eft  faite  f voyez  -Synecdoque),  enfurtt 
la  coupe  eft  prife  pour  le  vin. 

Le  c?c!  où  les  an 'es  A les  fafnts  jou'ffrnt  de  la  pré- 
ftnec  de  Dieu,  fc  prend  fou  vent  pour  Dieu  même:  im- 
plorer le  fec ou n du  ciel } grâce  au  tifl  ; pater , ptccavi 
in  eetlum  & coram  te,  (mon  pere,  j’ai  péché  contre 
I erre/  A contre  vous)  dif  l'enfant  prodigue  à fon  pere, 
( Lue,  tb.  xv.  18.)  le  ciel  fe  prend  auffi  poar  les  dieux 
du  piganifine. 

La  terre  fe  tut  devant  Alexandre,  (I.  Machet,  f, 
3 ) fit  u:  t terra  in  conftrâu  emt  ; c’eft  i-dîre,  le»  peu- 
ples de  la  terre  fe  fournirent  à lui.  Rome  Jifapprouva 
la  condait:  d’Appias,  e'eft-à-dire,  les  Romains  défcp- 
prouvèrent... . 

Lucrèce  a dît  ( V.  1 xyo.  ) qne  le»  chiens  de  charte 
mcitq:cnt  une  forêt  en  mouvement  ; fepire  t'agit  faltum , 
canibufqut  ciere  : OÙ  l’on  voit  qu’  l prend  la  forh  pour 
le»  animaux  qui  (ont  dam  !a  forêt  . 

Un  nid  le  prend  auffi  pour  le»  petit!  oifeaux  qui  font 
encore  au  nid. 

Carter  (piifon)  ft  dit  en  latin  d’un  homme  qui  mé- 
rite la  prifon . 

IV.  Le  nom  du  lieu  où  une  chofe  fe  fait,  fe  prend 
pour  la  chofe  même.  On  dit  on  eamdeiec,  au  lieu  de  di- 
re un  chapeau  fu  t à Caudebec,  ville  de  Normandie. 

On  dit  de  certaine»  étoffes,  c'eft  une  mer  faille , c'cft- 
i-d  re,  une  éjotle  de  la  manufacture  de  Marfeille:  c’eft 
une  perfe,  c’ell- J-dire,  une  toile  pente  qui  vient  de  Perle . 

À-pr'VQ»  de  tei  lo  te»  de  tjo*n* , j’oofer ferai  ici 
onc  méprfe  de  M.  Ménage,  qui  a été  luivte  par  les  au- 
teurs du  D ébonnaire  uuiverfcl,  appellé  communémeit 
DiiLouu.  de  Trii.  c'etl  au  fojet  d’une  forte  de  lurw 
d’épée  qu'on  aapeüe  dinde:  les  oHndcs  nous  viennent 
d'Allemagne,  A fur-tout  de  la  ville  de  Solmgeu,  dans 
le  cercle  Je  Weftphilic:  on  prononce  Solingue . Il  y a 
apparence  que  c’ell  du  nom  de  crtte  ville  que  les  épées 
dont  je  aarle  ont  été  aporllées  de*  olindes  par  abus.  Le 
nntn  d '(Iliade,  nom  romsnefqne . éto't  déjà  connu  com- 
me le  n''mdeiv/«»e;ce»  forte»  d’abus  font  affrs  ordinarret 
en  fait  d'étymologie.  Quoi  qu’il  en  fo't,  M.  Ménage 
A les  auteurs  du  D â'onna’re  de  Trévooi  n’ont  point 
rencontré  heureulement , quand  ils  ont  dit  que  fai  0 in  Jet 
ont  iti  ainfi  appelliet  de  la  ville  J'Ülimde  dam  U Br/- 
fit,  d'où  ils  nous  dlfent  qne  en  fortet  dt  lames  fout  vt- 
uutt  Les  ouvrages  de  fer  ne  viennent  point  de  ce  pays- 
là  : il  nous  vient  du  Bréfil  une  ib.-te  de  bnis  que  nous 
appelions  brifil.  Il  en  vient  auffi  do  fucre,  dn  tabsc,  du 
baume,  de  l’or,  de  l’argent,  tyfc.  ma  s ou  y porte  le  fer 
de  l'Europe.  A for-toat  le  for  travaillé. 

La  ville  de  Damas  en  Syrie,  au  pié  du  mont  Liban, 
a donné  Ibn  n >m  à one  forte  de  fabrei  ou  je  couteaux 
qu’on  y fait:  il  a un  vrai  damer,  e’eft-à-dite,  un  fabre 
00  un  couteau  qui  a été  fait  à Damas.  On  donne  auffi 
le  nom  de  damai  à une  forte  d’étoffe  de  foie,  qui  a été 
fabriquée  originairement  dans  la  ville  de  Damas;  on  a 
depuis  imité  cette  forte  d’étoffe  à Venife,  à Gène»,  i 
Lyon,  (ÿf.  ainfi  on  dt  damât  dt  Verni  fa.  de  Lyon,  Ac. 
On  donne  encore  ce  nom  à une  fotre  de  'prune,  dont 
la  peau  eft  fleure  de  façon  qu'elle  imite  l’étoffe  dont 
non»  venons  de  pwler. 

Faïence  eft  one  ville  d’Italie  dan»  la  Ronugne;  on  y 
a trouvé  la  maniéré  de  faire  une  forte  de  vailTelle  de  ter- 
re veTiiiflée  qu'on  appelle  de  la  faïence;  on  a dit  en  fai- 
te par  métonymie , qu'on  fait  de  fort  belle»  faiaueei  ea 
Hollande,  à N^vers,  J Rouen,  lyfe. 

C'eft  ainfi  que  le  Lycée  fe  prend  pour  le*  difciple» 
d’Ariftotc,  ou  pour  la  doârioe  qo’Ariftote  cnfcfgnoii 
dam 
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dans  le  Lycée.  Le  P en  if  ne  fc  prend  pour  t»  PhUofo- 
phie  qoe  Zénon  enfcignoit  à fes  dite  pies  dam  le  Porti- 

eue en  ae  Peefi  point  minfi  dut  h Lyt/r , c’efl-à- 

dire,  qoe  les  dlfcipiet  d'Ariflote  ne  font  point  de  ce  fen- 
trment . ...  le  Perl  if  ne  n'tfl  pat  tmàjtert  d'ut  or  4 avec 
le  Lstde,  c'efl-à-dire,  qoe  le*  fentiinens  de  Zénon  ne 
font  pis  toujours  conformes  i ceni  d'Arillote.  Rouf- 
feau , pour  dire  qoe  Cicéron  dans  fa  maifoo  de  campa- 
gne méd'tott  la  Philofoph:e  d’Arillote  de  celle  de  Zé- 
ooo,  s'explique  eo  ces  termes:  ( ln>.  II.  U.  iij .) 

C'tfl-H  fne  te  remûn,  daat  V /hiaratr  voix 
D'mm  itmg  preffme  ter tain  fauve  ta  r/pnblijnt. 
Fortifiait  fie  téter  dent  Vit  mit  des  loi* 

Et  im  Lyt/t  ÿ de  Pertifme . 

Aeadémaa  lai  Ta  près  d'Athènes  on  héritage  oû  Pla- 
ton enfeîgna  It  Philofophie.  Ce  lien  for  appel  lé  medd- 
mit,  du  nom  de  fou  ancien  poTeTeur , de  là  la  doâri- 
ne  de  Platon  fut  appellée  Vataddmit . On  donne  aulTi 
par  eiienlinn  le  nom  d'mtmd/mie  i différentes  aflembtées 
de  Tarant,  qui  s'appliquent  à cultiver  les  Langacs,  les 
Sciences,  ou  les  beaux  Arts. 

Robert  Snrbon , contelTeur  dt  aumoo'er  de  faim  Louis , 
inftitua  dans  Tunlvetllté  de  Parît  cette  TameuTe  école  de 
Théologie,  qui,  du  nom  de  Ton  fondateur , eii  appellée 
firtamer:  le  nom  de  jerbonne  Te  prend  auffi  par  ligure 
pour  les  doreurs  de  lorbonne,  ou  pour  les  fentimens 
qu’on  y eufeigpe:  U forbout  tnfiigne  y et  Im  pmijfente 
tttlifieftiiut  et  ptet  hier  mm*  eût  Iti  ttmrteeei  fer  Dite 
4 mifis  fer  Iren  filet , mi  Jifpemfir  itmri  fmjett  dm  Ter' 
meet  d e fidiiiti . Regnum  meum  non  ell  de  hoc  mua- 
do.  Jtanw.  xviij.  36. 

V.  Le  figer  peur  Im  tbtfe  fgeifi/e . 

Dm et  mm  vieille  Je  langui  Jute , 

Le  fetptre  fut  je  tieet  ptft  m mm  mate  tremblante! 

( Qeie.  P b mit.  II.  v.)  c’ert-i-dire , je  ne  fuis  plus  dans 
un  Igc  convenable  pour  me  bien  acquitter  des  foins  qoe 
demande  la  royauté.  Ainlî  le  freptre  Te  prend  pour  l’au- 
torité royale;  le  bitom  de  merithel  it  Frmeet,  pour  la 
dignité  de  maréchal  de  France;  le  tbmprmm  de  tmrdimml , 
& même  limplcmcut  le  tbepeme,  (b  dit  pour  le  cardi- 
nalat. 

LYe/r  Ce  prend  poor  la  profeflion  militaire,  la  rebe, 
pour  la  tnagiflrature  & pour  l'état  de  ceux  qui  fuivent 
le  barreau.  Corneille  dit  dans  le  Meutear:  (ad.  Lft.fi) 

A la  fie  fmi  ymitti  Im  robe  ptmr  /'épée . 

Cicéron  a dit  que  les  armes  doivent  céder  à la robe: 

Cedmet  mrme  toge,  ctecedet  Imarte  linge  a ; 

C'efl-à-dire,  comme  il  l'explique  lui-même,  («rat.  ie 
Pifim.  e.  Ixxiif.  aliter  xxx.  ) qqe  la  pais  l’emporte  fur 
la  guerre,  A que  les  vertus  civiles  A pacifiques  font 

Îréférables  aux  vertus  militaires:  mare  peiimrmm  loeetei 
ot  ietelhgi  veiné,  btllmm  et  trnmmltem  pmti  et  y et  ont 
« eetrjTeram . 

-La  lance,  dit  Méxerai,  (Hift  de  Fr.  «Vf*/,  tem. 
„ t!I.  pag.  900.)  étoit  autrefois  la  plus  noble  de  toutes 
1,  le*  armes  dont  fe  ferviflem  les  gentilshommes  fran- 
,,  çois  la  quenouille  étoit  auffi  plus  fou  vent  qn'au- 
jourd'hui  entre  les  mains  des  femmes.  De  là  on  dit  en 
plulieur*  occa lions  le» et  pour  ITgnifier  un  btmmt , & 

IetmteHlf  pour  marquer  110e  femme.  Htf  4 mi  tombe  de 
imte  te  yeeetmtlle,  c’efl-à-dire,  qui  pâlie  des  miles 
aux  femmes.  Le  reyeeme  de  Frmetc  me  ternit  peint  en 

Îmteemtllt , c*eft-à-dtre,  qu'en  France  les  femmes  ne 
accèdent  point  à la  cnnronne:  mais  les  royaumes  d’E- 
fpigne,  d’Angleterre  & de  Suède, tombent  en  fatnomillf, 
les  femmes  peuvent  aufli  fuccéder  à l’empire  de  Mo- 
feovie 

C'ert  ainlî  qoe  du  tenu  des  Romains  les  fmifeemmm  fe 
preuoient  pour  l'autorité  confolaire;  les  mégies  rom  tien 
pour  Içs  armées  des  Romains  qui  avoient  des  aigle*  poor 
enletgnes.  L’aigle  qui  ell  le  plus  fort  des  rvfeaux  de 
proie,  étoit  le  fymbole  de  la  viâoire  chea  les  Egyptiens  . 

Salade  a dit  que  Catilina,  après  avoir  rangé  ton  ar- 
mée en  bataille,  fit  on  corp*  de  réferve  des  autre*  ta- 
fiigtet , c'cfl-à-dire,  des  autres  troupes  qui  lui  rertoient: 
rtîtfem  figea  ie  fabfidiit  ardmt  cellotal . 

On  trouve  fouvem  dans  les  auteurs  laiins  pebet , poil 
follet,  pour  dire  la  yeaeeffe,  les  jtneti  gtef.  c'eft  ainlî 
qoe  nous  diCons  familièrement  à un  jeune  homme,  i'»aj 
het  met  remet  bmrbt , ç'efH-dixe,  vous  n'avex  pas  encore 

Ttme  X. 
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a< Tex  d'expérience . C amitiés , les  cheveux  blancs , fe  ©rend 
auffi  pour  la  vieille fft . Nom  dedects  tmeititm  eims  ad 
inférés.  (III.  Rte.  if.  G.)  Dedetetit  /mets  notas  emm 
délxrt  md  imferns  . ( G en.  xtij.  38.  ) 

Les  divera  fymbnles  dont  les  anciens  fe  font  fer  vis, 
A dont  nous  nous  fervons  tncote  quelquefois  pour  mar- 

uer  ou  certaines  divinités,  ou  certaines  nations,  ou  en- 

n les  vices  A les  vertu*;  ces  fymbolct,  dis-je,  font 
fou  vent  employés  pour  marquer  la  ch*fc  dant  ils  font 
le  fymbole  . Boileau  dit  dans  Ton  ode  fut  la  prtfc  de 
Namur  : 

Ee-rmie  an  lino  belgiymt 
Il  voit  f’aigle  germmetyme 
Uni  fimt  les  léopards  : 

Par  le  Hem  bclgique,  le  pocte  entend  les  Provineea- 
Uuies  des  Pays  Bas;  par  Vmigle  germanique,  il  entend 
l'Allemagne;  & par  les  l/epmrdi , il  défiqne  l’Angleter- 
re, qui  a des  léopards  dans  fes  armoiries. 

Mais  ymi  fût  enfler  Im  Smmbre 
Sons  let  jumeaux  rffrmyes  ? (id.  ibid.) 

Sous  les  jemtmmx,  c'efl-à-dire,  à la  fin  du  mois  de 
Mai  à au  commencement  du  mois  de  Juin.  Leroi  af- 
(iégea  Namur  le  2 6 de  Mai  1692,  & la  ville  tut  prifse 
au  mois  de  Juin  foivant.  Chaque  mois  de  l’année  ell 
déligné  par  un  ligne,  vis-à-vis  duquel  le  foleil  fe  trou- 
ve depu'*  le  21  d’un  mois  00  environ , jufqu'au  21  du 
mois  luivant . 

Sent  mrirs , t mer  et , gemini,  t mater,  ht,  virge , 
Librmfmt,  fier  pi  us,  mr  entâtes , taper,  amphore, 
fifitt. 

Anes,  le  bélier,  commence  vers  le  21  du  mois  de 
Mars,  ainfi  de  fuite . 

„ Les  villes,  le*  ilenves,  les  régions,  fit  même  les 
„ trois  parties  du  monde  avoient  autrefois  leurs  fymho- 
„ les,  qui  étaient  comme  des  armoiries  par  tefuucllei 
„ on  les  diüingunit  les  unes  des  autres  „.  Munit.  Am- 
tif.  explie.  tom.  III.  p.  183. 

Le  trident  ert  le  fymbole  de  Neptune:  te  paon  eft  le 
fymbole  de  Jnnon:  l'olive  ou  l'olivier  eft  le  ijrmbole  de 
la  paix  A de  Minerve,  déefie  des  beaut  Am:  le  lau- 
rier étoit  le  fymbole  de  la  viâoirc;  les  vtiuqueurs  éruient 
couronnés  de  laurier,  même  les  vainqueurs  dam  le*  A<t( 
& dans  les  Sciences,  c'eif-à-dîre,  ceux  qui  s’y  diiini- 
guoient  au-dcllus  des  autres.  Peut-être  qu’on  en  ufolt 
ainlî  à l’égard  de  cet  derniers,  parce  que  le  laurier  étoit 
conûcîé  à Apollon  : dieu  de  la  poftie  & des  beaux 
Ans.  Les  poètes  étoient  fous  la  proteâion  d’Apollon 
A de  Baerhus  ; ainlî  ils  étoient  cour  utnés  quelquefois  de 
laurer,  A quelquefois  de  lèrre:  Jodmrmm  beder * prxmim 
front  im/n  . Horat.  I.  ai.  I.  xxix. 

La  palme  éto’t  auffi  le  fymbole  de  la  viâoire.  Or» 
dit  d'un  (a;nt  qu'il  a remporté  la  palme  du  martyre:  il 
y a dans  cette  expreffion  une  mdtoeymit,  palme  fe  prend 
pour  vidaire;  A de  plus  Pexpreffion  ell  métaphorique, 

: la  viâoire  dont  00  veut  parler  eft  une  viâoire  lpiri- 
tuelle. 

„ A l'autel  de  Jupiter,  dit  le  pere  de  Montfaocon, 
n ( Amt . expi.  tom.  Il  p.  129.)  ou  meitolt  des  feoilîes 
„ de  hêtre:  à celui  d'Apollon,  de  laurier:  à celui  d* 
„ M'ne'va,  d’olivier:  à l’autel  de  Vénus,  de  myrthe: 
,,  à celui  d’ Hercule,  de  peuplier:  à celui  de  Baechoc, 
„ de  lierre:  à celui  de  Pau,  des  feuilles  de  pin  „ . 

V|,  L,t  nom  mbfirmit  pomr  le  entrer ....  6/»  eoetrj 
tfi  lavage  fe  forme  tomt  let  yeert  pexr  vont , dit  Horace  , 
II.  eJ.  viif.  18,  c'efl-à-dire,  vous  avei  ions  les  jourv 
de  nouveaux  rfclaves:  tibi  fervltei  treftil  nova . Servi - 
tai  cil  un  abllralt,  au  lieu  d e frrvi  ou  eotsi  mmatnret  fai 
tibi  ftrviaet  ImvidiJ  mai  or , ( ib.  xx.)  au-delTus  de  l'en» 
vie,  c’ell-à-dire,  triomphant  de  me*  envieux  . 

Ceflodia,  garde,  confcrvation , fe  prend  en  latin  pour 
ceux  qui  gardent  : modem  imflodim  dmeit  imfimæm.  &w. 
IX.  2 66. 

Spt> , 1’efpérance,  fe  dit  f»uvent  pour  ee  qu'on  elpere  : 
fpet  fmx  d.fftrtmr  mffligU  mnimxm . Prnv.  XIII.  12. 

P etr tin,  demande,  fe  dit  auffi  poor  la  chofe  demi*, 
déc  : dédit  mibi  Dominai  pelitiomrm  moom . I.  Reg.  j.  Vf. 

C'efl  l'nfi  qoe  Phèdre  g dit,  I.  fmb.  3.  lea  emtmmiimi 
non  feetiret , c'eft- à-dire,  tu  tmlmmitefei  etm  fret  ira  ; 
tmrn  tmlmmitat  e(l  un  terme  abfltait,  au  lieu  qoe  /*  ta- 
Ixmitofet  ell  le  concret  . Crtdemt  colli  leufitudieem . 
(ib.  8.)  pour  ttllnm  longem  : A encore  (iè.  13  )«fr» 
fieper,  qyi  çfi  labtliait,  pour  nrv*i  fimpuixi , qui  ell  !• 
B b b cou- 
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Concret.  Vïrfjîle  l dit  de  même,  ( Gtarg.  /,  143.)  ferrl 
tirer , qui  cil  Tabllrait,  au  lieu  de  ftrrmm  rigidmm,  qui 
«il  le  concret . 

VU.  Let  parties  dm  ttrpt  qui  font  régardée»  comme 
le  liege  de*  paflioni  A de*  içnrimeiis  intérieurs,  fe  pren- 
nent pour  le*  ftmtimemt  mimes.  C’eff  ainii  qo'on  dit  il 
a dm  c<xmr,  c’e(l-à-dirc,  do  courage. 

Obfervex  que  les  anciens  regardolent  le  cœur  comme 
le  iirge  de  la  ragcffc,  de  l’rfpnt,  de  l’adrelle;  tinii  ba- 
btt  car,  dan»  Plaute,  ( Perfa , aû.  IIS.  ft.  iv.  71.)  ne 
veor  pat  dire  comme  parm  nous,  elle  a du  courage, 
mai*  elle  a de  l’efprit;  fi  tfl  mibi  ter,  iJ.  Mvflel.  mû. 
/.  fi,  ij.  3.  ü j’ai  de  l’efprit,  de  l’intelligence:  r/r  «r» 
daim!,  veut  dire  en  la|in  mm  bemme  de  fimt , qui  a un 
bon  aifccrnement.  Cornutu»,  phi:ofoph«  floïcien,  qui 
fut  le  maître  de  Perfe,  fit  qoi  a été  enfuite  le  commen- 
teteur  de  ce  pocte,  fait  cette  remarque  fur  ce*  parole*, 
fi m petmlmmti  fplemt  tafbimpe , de  la  première  fityre  ; 
P b)  fui  dit  mut  bemiuti  fpltme  rider  e , ftllt  irmfti , lettre 
smare,  (*'4e  fmpert , & pmlmieme  jmûan . Aujourd'hui 
on  a d'autre*  lumières. 

Perfç  dit  ( 1*  pref.  ) qu*  le  rentre,  c'efl -à-dire , la 
faim,  le  beloin,  a fait  apprendre  aux  pie*  fit  aux  cor- 
beaux i parler. 

. La  cervelle  fe  prpnd  suffi  pour  l’ffprit,  le  jugement, 
O )a  belle  tête,  s'écrie  le  renard  dan*  Phedre;  quel  dom- 
mage, elle  o’a  point  de  cervelle!  i en* mm  fpecitt , «*♦ 
f mit,  ttrtbrmm  mm  babrt!  (/.  7.)  On  dit  d’un  étourdi 
que  c’ell  une  lêie  fan»  tervellt.  ÜlyfTe  dit  i Eutyale, 
félon  la  rraluéTon  de  Mad.  Pacier,  ( adyff.  1 1*.  Il, 

/me.  13.)  rem  me  bammt , veut  mit  Z tant  l'air  ePam  /eer- 
1 itl/,  c’cil-4-dire,  comme  elle  l’eapljque  dans  fet  favtn- 
IC*  remarques,  vqmi  avez,  tomt  l'air  d'mm  bemme  ptm 
fat,  Au  contraire  quand  oq  dit,  c'efl  mm  baume  de 
t/te,  c'efl  mme  bemme  lift , on  veut  dire  que  celui  dont 
pn  parle cft  un  habile  homme,  on  homme  de  jugement. 
La  t/te  Imi  a tamrm/,  c'efl  à-dire,  qu’il  a perdu  le  b-m 
feu*,  la  préfence  d’efprlt.  Avoir  de  ta  tète,  fe  dit  aufli 
figurément  d'un  opiniâtre.  Tête  de  fer,  le  dit  d’qq  hom- 
me appliqué  fins  rdlche,  fit  encore  d’un  entêté. 

L»  Imamat,  qui  ell  le  principal  organe  de  la  parole, 
fe  prend  pour  la  perolct  t'efl  mme  m/cbamte  Immgxe,  c'eft- 
à-a.re,  c’pll  un  médifant:  avoir  la  lamgm*  hep  pendue , 
ç’el  avpir  le  talent  de  la  parole,  c’ell  parler  fao  lement 
VMI.  Le  dm  maître  de  la  maifon  fe  prend  suffi 
pour  la  maifon  qu’il  occupe:  Virgile  a dit:  (Æv.  H. 
31».  ) )am  preqiinmi  or  Jet  JeaJeft/  m,  c’ell-à  dite,  le  feu 
a déjà  p.-r*  à la  maifon  d'Ucil^gon. 

Qq  donne  suffi  aux  pièce*  de  monooie  le  nom  du 
fouveiain  doqt  elles  portent  l'empreinte.  Ümcemtet  pki- 
lippu  reddat  martel , ( Plaut-  baeebid.  //'.  if.  8.  ) qu'elle 
rende  deux  cens  pbihppei  d’or  : nnu*  dirions  deux  cens 
lemii  d’or . 

Voilà  le*  principale*  cfpecta  de  m/temymit . Quelqoet- 
uni  y ajoutent  la  m/temymte , pqr  laquelle  on  nomme  ce 
qui  précédé  pour  ce  qui  fuit,  ou  ce  qui  fuit  pour  ce  qui 
précédé;  c’efl  ce  qu’on  appelle  Vamt/cèdemt  pour  le  cem- 
f/jmemt,  ou  le  ce mj'/jmem  pamr  Pamt/c/demt  : on  en  trou? 
fera  des  exemples  dans  la  métalepfe,  qui  n’ell  qu’une 
efpecc  de  m/iomymie  à laquelle  on  a donné  un  nom  par- 
ticulier (voyez  Mt  rALEVSt  ) ; au  lieq  qu’à  l’égard  des 
autres  elprccs  de  m/tamymie,  dont  non*  venons  de  par- 
ler, ou  fe  contçnre  de  dire,  m/te»ymi*  de  la  caufe  pour 
l'effet,  m/t-mynue  du  contenant  pour  le  contenu,  m/to- 
■ miwff  du  ligne,  fjfe. 

' Cet  article  ejl  tuf  emtiertmemt  dm  livre  des  trepef  de 
V*  du  Mirfa's. 

METOPE,  f.  m.  terme  d'Arekileûmre , c’efl  l’intfr? 
valle  ou  quarré  qu’on  laiflc  entre  le^  trglyphe*  de  la 
finie  de  l’qrdtc  dorique.  Payez  amffi  Tkiclypre  tef 
Frise.  Ce  m«/ eff  originairement  grec,  fit  ligmrie  dans 
cere  Lngùe  là  dj/lamet  d’uq  trou  a un  autre,  ou  d’un 
WklVhe  à un  autre,  parco  que  le*  triilyphoy  font  fup- 
polés  êfre  de*  folire*  ou  pout'elles  qui  rempliffent  de* 
jiou*,  de  imler , entre,  fit  •»« , /«reny r» , rroo. 

Les  anc  en»  orn. nent  aqtrefoi*  le*  m/tepei  d’ouvrages 
fenlptés,  comme  de  têtci  de  bœuf,  fit  aoiref  chofes  qqi 
fervoient  aux  facrifjces  de*  payens;  c’ell  parce  qu'il  y a 
beaucoup  de  diffieu'ré  â b;en  difpofer  le*  m/tettet  fit  lej 
ttig'iyphes  d*n»  iq  juffe  fymmétrie  que  demande  l'ordre 
dorique,  que  plulie  ir*  architede»  jugent  à propos  de  ne 
le  fervir  de  cet  ordre  que  pour  des  temples. 

J)rtni-m/tape  ell  l’efpace  un  peu  moindre  que  la  moi- 
tié d’un  m/tepe,  à l’cnçoignure  de  la  frife  dorique. 

ME'J'OPON,  (Gfig.  amr.)  promontoire  au  voi- 
flnage  de  Conllam'qople.  il  ell  prè*  Je  Péra:  on  le 
somme  aujourd'hui  titra  fimdemma . (D.  J.) 
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M ETO POSCOP I E , f-  f.  l’art  de  découvtîr  le 
tempérament,  les  meluutioq*,  le»  mœurs,  en  un  mot, 
le  caradere  d’une  perfonue  par  l’infpedion  de  foo  front 
ou  de*  trait*  de  l'on  viliage.  Ce  met  ell  cmtipofé  du  grec 

meetvtr  , front,  fit  de  e»»»»»,  ft  temhdrrt . 

La  mitofoùepu  n’ell  q.i'une  partie  de  la  phyfionomie, 
car  celle-ci  fonde  fei  couiedure*  fgr  l’infpedioo  Je  tou- 
te* les  partie*  du  co'P*.  L’une  fit  l’autre  font  fort  in- 
certaine* pour  ne  pi*  dire  entièrement  vaiqn,  riçn  n'étant 
plus  vrai  que  ce  qu’a  dit  un  poÿte,  fremti  mmlla  fidet . 
Peyez  Physionomie. 

Oiro  Sp'»nt»q|  qui  a traité  de  îa  m/tepefeepie , dit  que 
l'on  peut  dilfnguer  fept  ligne*  au  front,  fit  qu'à  chique 
ligne  préllde  une  plinete;  Siturne  à la  première,  Jupi- 
ter à la  fécondé , fie  s:n<i  de*  autres . On  peut  juger  de- 
là combien  de  rêverie*  on  pcu|  débiter  fur  les  pcilbupes 
dont  on  veut  jugey  par  la  m/teptfeepee . ( G) 

M ETO  YE  R I E , f.  f.  #•  ArthiieÛmre,  eft  «nord 
limite  qui  fépaie  deux  héritages  contigus,  aj'partenani  I 
deux  propriétaires . A*nf>  00  dfj  que  deux  voilins  font 
en  m/ityrrie,  lorfqoe  le  mof  qui  fépare  leur  mailbn  cil 
mitoyen . 

METRE,  f.  m.  (Litt.  ^ en  pojffie , c’eft  tout  pfi 
oq  mefjre  qui  entre  dan*  la  coinpofition  de*  yerx.  Pey, 
Pif  , Ye*s,  Mesure.  Atiftide  définit  le  metrt , un  fy* 
ftèrne  de  piés  compofét  de  fjrllabe*  différente*  A d’une 
étendue  déterminée.  Dm»  ce  fen»,  metrt  veut  dire  à- 
peu-prè»  Iq  mê'T>e  chofe  qu’une  forte  de  ver»  en  géné- 
ral , grmmi  earmimit , A on  le  rrouye  employé  de  la  forrt 
dans  le*  auteur*  latin*,  pour  défigner  une  cadence  dif- 
férente de  celle  de  l|  profe  qu’on  nomme  rythme . Peyet 
Rythme . 

Metrt  n’etl  pas  proprement  qn  mot  frinçoi»,  il  a pour* 
tant  lieu  dm*  le  llylc  mitotique  pour  fignitier  des  vert. 

M E T R E T t , f.  f.  f Htfl.  ettlef.  ) du  grec  n*rtr>t 
forte  de  ttlefure.  L’auteur  de  la  vulgate  emploie  iç  nom 
de  me!*  et  a dan*  deux  endroits  de  fa  traduflion  de  l’an- 
cien tellamcnt;  (avoir,  l.  pmra/ip.  e.  xi.  ÿ.  10.  Isf  e.  iv, 
f.  f.  nui  dan*  l’un  A dan*  l'autre  endnvt  l'hebeu 
porte  batte  •,  qoi  étoit  une  grande  mefure  creufç,  con- 
tenant vingt-neuf  pintes,  cfiopine,  demll'ept:er,  un  pot'çon 
fit  un  peu  plu*  mefure  de  Paris  , La  mrtrete  de*  Grecs 
contenoii,  félon  quelque*  aateurs,  cent  liyces,  A feint* 
d'sutre*  qustre-vingt-d  t liftes  de  liqueur;  mit*  cqmme 
la  livre  d* Athènes  était  on  peu  moindre  que  celie  de 
Pari»,  ce*  quatre-vingt-dix  livre*  fe  peuvent  réduire  i 
foi  tinte  livret  de  France;  ce  qui  re*ient  à-peo-prè*  aq 
bathe  des  heMC-u.  Peyez  13*the.  DiÛ.  de  ta  m.-eJ. 

MET  RI  COL.»  MlTRlÇOL,f.m.(Çwaae.) 
petit  poids  de  la  fixieme  partie  d'une  once,  le*  apoticai- 
tes  A droguiije»  Portugal*  *’en  fervent  dans  le*  Indes 
orientale»;  au-deTon*  du  mitrirel  efl  le  mitrlcoli,  qui  ne 
pef«  que  la  huitième  partie  d’une  once . Diûipmm.  de 
Cemmertt . 

METRICQLI  em  MITRICOLI,  périt  poid*  dont 
on  fe  fet*  à Qoi,  pour  pefer  le*  dingue*  de  la  Médeci- 
ne. Pesez  l'article  pr/eedrmt. 

METRIQUE,  ad j.  ( Litt/r.  ) art  m/tri^me,  art 
me  trie  m . C'efl  |a  parrie  dç  l’ancienne  poétique  qui  a pouf 
o*jet  la  quantité  des  fyllabei,  le  nombre  A la  différence 
des  piés  qui  doivent  entrer  dans  le*  ver* . C’efl  ce  qu'on 
appelle  autrement  trefedie . .Payez  Quantité,  Pro- 
sodie, Vers,  (7*. 

Mç trique,  vers  m/trijmt.  On  appelle  ainff  certain* 
ver*  alfujettis  à un  certain  nombre  de  voyel'e»,  longues 
ou  brevet,  tel*  que  le*  vers  grec*  A latin* . Payez  Qüah- 
TIT*  . 

Capellq*  obferve,  que  le  génie  de  la  langue  hébraïque 
ne  peut  s’accommoder  de  cette  drltinéà'Oti  de  longuet  A 
de  brèves  ; elle  n'a  ptt  lieu  non  plus  dan*  le*  langues 
moderne*,  dq-moint  jnfqu’à  faire  une  réglé  fondamen- 
tale de  poéfie . Peyez  Hebreu  Çÿ  Vf RSiPiCSTiON . 

ME’TRQ,  le,  (G/agr.J  rviere  d’Italie,  dan*  la 
Marche  d’Ancone.  Elle  a fa  fource  dans  l’Apennin , 
prend  foR  court  d'occident  eq  orient,  A va  fe  jetrer  dans 
la  mer  Adriatique,  auprès  de  Fano,  c'efl  le  meuarat 
de  Pline,  liv.  III.  eh.  xiv.  (Q.  J .) 

M E J R Q CQ  M I E ; f,  f.  terme  de  rbifl.  d,  ram- 
tienne  Èrlife,  qui  lignifie  un  kimrg  qui  en  a d’aurre*  fous 
fa  jurifdaiQn,  il  vient  du  grec  mert  A de  , 

bamrg,  village.  Ce  que  le*  métropoles  étaient  parmi  les 
villes,  lé*  m/treeemit!  L’étoien*  parmi  les  bourgs  à la 
campagne:  les  ancienne*  rp/traeemit  1 «volent  un  choré- 
vfique  nu  doyen  rqral,  c'étnit  fqn  fiegeoQ  fa  réiiJence, 
Payez  Métropole . Choreveque  . 

MET  RO  LITE,  f.  f.  (//// f.  mat.  ) nom  donné 
ptr  quelques  auteur*,  poer  déligner  les  prrres  qtsi  fe 
font  formée*  dans  de*  coquilles.  Payez  Noyau. 
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METROMANIE,  f.f.  foreur  de  ftire  de»  ver* . 
Nom  avons  une  excellente  comédie  «Je  M.  Pyron  foui 
ce  titre;  elle  a introduit  le  mot  de  m/trommrnie  dit»  la 
langue,  comme  le  Tartuffe  y introduifit  autrefois  celui 
de  tartuffe,  qui  devint,  depuis  le  chef-d’œuvre  de  Mo- 
lirfe,  fynonyme  à byptente . 

M ET  RO  METRE,  t f.  ( JEWf.  ) machine  à dé- 
terminer le  mouvement  d’une  pièce  de  mallque.  Il  faut 
«voir  un  pendule,  jouer  le  morceau,  4c  accoarc’r  ou  al- 
longer le  pendule,  jufqu’à  ce  qu'il  fille  rudement  une 
de  fes  ofcillationt,  tandis  qu’on  joue  ou  qu’on  chante  une 
mefure,  4e  écrire  au  commencement  de  l’air,  U lon- 
gueur du  oendule. 

MET  RO  O N,  (Litter.  grec.)  nom  du  temple  de 
la  mete  des  dieux  à Athènes,  où  fc  confer voient  les 
«âcs  publics.  Favorin  marquait  dans  un  de  Tes  ouvra- 
ges, au  rapport  de  Diogène  Lacrcc,  //*.  fl.  qu’on  y 
gardoit  les  pièces  du  procès  de  Socrate.  Voffi.is  a fait 
une  grande  bévue  fur  ce  fojet;  il  a cru  que  mn/iw  étoit 
le  titre  d’un  livre.  Il  cfl  étonmnt  qu’un  hibile  homme 
comme  Voffins,  s’y  f«t  trompé,  (£>.  7.) 

METRONOME,  f.  m.  (Aatiy  xrff.)  Les  m/- 
tnnomes , , étoient  chez  les  Athéniens  des  of- 

ficiers qui  avoieot  l’inlpeflion  fur  toutes  les  mefarcs, 
excepté  fur  celles  de  blé.  Il  y avait  cinq  m/trtmtmei 
pour  la  ville,  4(  dix  pour  le  pvrée  qui  étoit  le  plus  grand 
marché  de  toute  l’Attique.  rayez.  Power,  Arebxtl.  lit. 
1.  t.  xv.  ttm  /.  p.  83.  (O  7.) 

M ET  ROPOLt,  f,  f.  ( jmrifp. 1 dans  fa  jnfte  li- 
gnification veut  dire,  mere  ville  ou  ville  principale  d’une 
province.  Mais  en  mitiere  eccléfiaflique,  on  entend  par 
tn/traptU  une  églife  arch;épifcooale  ; on  donne  aufli  le 
titre  de  m/trvpole  à la  ville  où  cette  Eglife  e(l  lituée, 
parce  qu’elle  cft  la  capitale  d’une  province  eccléfiaftlqoe . 

UfTerfus  fit  de  Mirca  prétendent,  qoe  la  dlilinâïoo 
des  m/trocaUi  d’avec  les  autres  églife*  eft  de  l’mflitn- 
tion  des  Apôtres  ; mais  II  eft  certiin  que  fou  origine  ne 
remonte  qu’au  troilieme  fiecle , elle  fut  confirmée  pas  le 
concile  de  Nicée,  on  prît  modèle  fur  le  gouvernement 
«1*11  : l'empire  romain  ayint  été  dîvifé  en  plufieurs  pro- 
vinces, «101  avoient  chacune  leur  m/trtptle,  on  donna 
le  nom  a l’autorité  de  m/tratulitmim  aux  évêques  des 
villes  cspiralcs  de  chaque  province,  tellement  que  dsns 
la  contcllation  entre  l'évêque  d’Arle*  fit  l’évéque  de 
Vienne,  qui  fe  prétendoient  refperVvemeut  métropoli- 
tains de  la  province  de  Vienne,  'e  concile  de  Tuiin  dé- 
cida, que  ce  titre  appartenu»  à celui  dont  la  ville  feroit 
prouvée  ét.-c  la  m/trtptU  civile. 

Comme  le  préfet  des  Gaules  réliduit  à Tours,  à Trê- 
ves, à Vienne,  1 Lyon  ou  1 Arles,  il  leur  comtnunl- 

Îuoit  aufli  tour-i-toor  le  rang  St  la  dignité  de  m/trapSle . 

lependant  tous  les  évfiques  des  Gaules  étoient  égaux 
entr’eux,  il  n’y  avoit  de  diftinélion  que  celle  de  l’ancien- 
neté . Les  chofes  relièrent  fur  ce  pié  jafqo'au  cinquiè- 
me (iecle , fit  ce  fut  alors  que  s'éleva  la  corueftatioa  dont 
on  a parlé. 

Dans  les  provinces  d*  Afrique  , excepté  celles  dont 
Carthage  éto't  la  m/iraptle,  le  lien  où  réfidoit  l’évéque 
le  plus  igé,  devenait  la  m/trtptle  ccclélitllique. 

En  A fie,  il  y avoit  des  m/trtptUi  de  nom  feulement, 
«Vft-à-dire,  (ans  fufftagans  ni  aucun  droit  de  métropo- 
litain; telle  étoit  la  lîtuaiion  des  évfiques  de  Nicée,  de 
Chatccdo:ne  fit  de  Beryte,  qui  avoient  la  préféance  fur 
les  autres  évfiques  fit  le  titre  de  métropoütrn , quoiqu’ils 
fuffent  eux-mfimes  fournis  à leurs  métropolitain. 

On  voit  par- là  que  l'établiffemetit  des  m/trapaUt  eft 
de  droit  potitif  fie  qu’il  dépend  indireâement  des  fou  ve- 
nins, aulTi  comme  ploficurs  évfiques  obtenoient  par  l’am- 
bition, des  refertts  des  empereurs,  qui  donnoient  à leur 
ville  le  titre  imaginaire  de  m/troptle , fans  qu’il  fe  fit  au- 
cun changement  ni  démembrement  de  province  : le  con- 
cile de  Chalcédoine  dans  le  canon  Xll.  voulut  empê- 
cher cet  abus  qui  caufoit  de  la  confufiun  dans  la  police 
de  l’Eglife.  Vtyet  l'bifl.  Jet  métropoles,  par  U P.  Gan- 
te!, ts*  ci-après  Métropolitain  . ( A ) 

METROPOLITAIN,  f.  f.  {‘Jmr.fpruA.)  cil 
l'évfique  de  la  ville  capitale  d'une  province  cccléfiallique; 
cependant  quelques  évfiques  ont  eu  autrefois  le  titre  de 
m/tropahtai» , quoique  leur  ville  nv  fût  pas  la  capitale  de 
la  province.  Voyez.  ci-Aevant  MÉTROPOLE. 

Préfentcmem  Ici  archevêques  font  les  fculs  qui  ayent 
le  titre  oc  le  droit  de  m/tropthtaim  ; ils  ont  en  cette  der- 
nier* qualité  une  jurifd  dion  médiate  fit  de  reflort  fur 
les  diocèlcs  de  leur  province,  indépendamment  de  la  ju- 
rifdiûiuu  immédiate  qu'ils  ont  comme  évfiques  dans  leur 
diocèle  particulier. 

Les  droits  de  m/tropolitaimi  confident  t°  à convoquer 
Us  conciles  provinciaux , indiquer  la  liea  où  II  doit  être 
Ttme  X. 


MET  379 

tenu . bien  entendu  que  ce  (oit  du  cnnfentement  da  t’ai  ; 
c’cll  1 eux  i interpréter  par  provifion  les  decrers  de  ces 
concle»,  fit  abfuudre  des  cenfures  fie  peines  décernées 
par  les  canons  de  ces  conciles . 

a®.  C’clt  aufli  à eut  à indiquer  les  aflemblées  provin- 
ciales qui  fe  tiennent  pour  nommer  des  députés  rut  af- 
femblées  générales  du  clergé  ; ils  marquent  le  lieu  fit  le 
tems  de  ces  afTcmblérs,  fit  ils  y préfident. 

3®.  Ils  peuvent  établir  des  grands -vicaires,  pour  gou- 
verner le»  d^cefes  de  leur  province  qui  font  vacans , fi 
dans  hoir  jours  après  la  vacince  da  fiege  le  chapitre  n’y 
pourvoit . 

4®.  Ils  ont  Infpeâinn  fur  la  conduite  de  leurs  foffra- 
gans,  tant  pour  la  réfidcnce  que  pour  l’établiiremem  ou 
la  confervation  des  féminaires.  Ils  font  aufli  juges  des 
différends  entre  leurs  fuffragans  fit  les  chapitres  de  ces 
foffraganc. 

y®.  Ils  peuvent  célébrer  pontificalcment  dans  tontes 
les  églifes  de  leur  province,  y porter  le  pallium,  fit  taire 
porter  devant  eux  Ij  croix  archiépifcopale. 

6®.  L'appel  des  ordonnances  fit  fenrences  des  évfiques 
fuffragans , de  leors  grands-vicaïtes  fit  officiaux,  va  au 
m/trtpolitai »,  tant  en  mitiere  de  jurifdiâion  volontaire 
que  contcmicufe,  fit  le  m/traptUtaim  doit  avoir  un  official 
pour  exereer  cette  jurîfdidion  m/trtpthtaine . 

7°.  Quand  un  évéque  fuflragant  a négligé  de  confé- 
rer les  bénéfices  dans  les  fi x mois  de  la  vacince,  ou  du 
rems  qu'il  a pa  en  difpofer,  fi  c’cll  par  dévolution;  le 
m/tropolitaim  a droit  d’y  pourvoir. 

8“-  Les  grands-vicaires  du  m/trepolitaim  peuvent , en 
cas  d’appel,  accorder  des  vifa  à ceux  auxquels  les  évé- 
ques  fuffng-itis  en  ont  rcfufé  mal -à-propos,  donner  des 
dlfpenlcs,  fit  faire  tous  les  afles  de  la  jurifdiâiou  volon- 
taire, même  conférer  les  bénéfices  vacans  par  dévolu- 
tion , fi  le  m/tropolitsim  leur  a donné  fpécialement  le  droit 
de  conférer  les  bénéfices . 

9®.  Suivant  l’ufagc  de  France,  les  bulles  du  jub'lé 
font  aH  reliée*  au  m/ertpthtai n qui  les  envoie  à fes  fuf- 
fragans . 

Le  m/troptlitain  alfifioit  autrefois  à l’éledi  <n  des  évfi- 
qur*  de  fi  province,  confirmait  ceux  qui  étoient  élus, 
rccevoit  leur  ferment;  mais  l’abrogation  des  éleâions  fit 
le  droit  que  les  papes  fe  font  iufetifiblrment  attribué  pour 
la  t tmfervatitm , tnt  prix/  Ut  métropolitains  Je  ers  Areiti . 
Ils  ont  aufli  perdu  par  non-ufage  celui  de  vifiter  les  égli- 
fes de  leur  province,  f'ayet  Ferrct,  Tr.  At  l’aim , Ut 
Itit  ttcUfiafl'jmet  fit.  Art  m/iropohtaiai , Ut  m/mairet  Am 
tUrgjix  îff  tu*  mon  Archevêque,  OrnciAL,  Pri- 
mat . {A) 

M ET  R O P O L I S , ç G/ttr.  amc.  ) les  Géographes 
nomment  douze  à treize  villes  de  ce  nom;  favoir,  deux 
en  Phrygic,  deux  en  Theffalie,  une  en  Lydie,  une  en 
Kà'jrie,  une  en  Acamaoic,  une  en  Doride,  une  dans  le 
Pont,  une  dans  la  Sarmatîc  européenne,  une  en  Scythie, 
une  en  Ênbée,  fie  finalement  une  eu  Ionie.  M.  Spon 
cite  deux  médaillés  conformâtes  de  cette  dcrnicte,  fur 
lefqueltes  il  s’cll  perfuadé  de  trouver  Solon.  L’imagina- 
t'oti  des  Antiquaires  elt  très  féconde;  ne  les  privons  point 
du  feul  nlailir  qui  leur  relie. 

MET  RO  VIS  A o«  MITROV  ITZ,  (GA/.  ) 
ville  de  Hongrie  fur  la  Save,  au  comté  de  Sirmium, 
entre  Railha  vers  le  midi  fit  Krfat»  vers  l'orient.  On 
voit  dans  ce  lien,  félon  M.  le  comte  de  Marfilly , beau- 
coup de  monument  d’antiquité  ; ce  qui  le  porte  à croire 
que  les  Romains  y avoient  envoyé  une  gnnde  colonie, 
A que  c'étoit  peut-être  dans  cet  endroit  qu’étoit  bâtie  la 
célébré  métropole,  nommée  Sirmimm.  (D.  J.) 

METRO  U M,  f.  m.  ( H.Jt . ane.)  en  général  un 
temple  confacré  à Clbele;  mai»  en  particulier  celui  que 
les  Athéniens  éleverent  à l’occifioo  d’tme  pèfie,  dont 
ils  furent  affligés  pour  avo;r  jetté  dans  une  fofie  su  des 
prêtres  de  la  mere  des  dieux  . 

METS,  (GA/.)  ancienne  fit  forte  ville  de  France, 
capitale  du  pays  Mcflïn,  avec  une  citadelle,  un  parle- 
ment & un  évêché  fuffragant  de  T rêves . Son  nom  la- 
tin cil  DivtAmrmt , DivoAmrmm  M ediomatritormm , or/- 
tas  MeAiomairicormm,  comme  il  paroif  par  Tacite,  par 
Ptolomée,  par  la  table  de  Peuiingcr,  fit  par  rilinéraire 
d’Antonin.  Peut-être  que  les  lources  des  fontaines  qoi- 
cette  ville  a daas  (es  foffés,  ont  occafionné  le  nom  de 
Divtdmrum , qui  veut  dire,  ttm  <U  ftmt aime \ du-moins, 
félon  M.  de  Valois,  Ain  en  langue  gauloilè  ell  oue/e«- 
tmim f,  fit  Amr  fignific  de  ream. 

Quoi  qu’il  en  fo't , dans  le  quatrième  fiecle,  cette  ville 
commença  à prendre  le  nom  du  peuple  M/Aiamotriti , 
fit  ce  nom  fut  adopté  par  les  écrivains  jufqu’à  l 'onziè- 
me fiecle.  Néanmoins  dès  le  commencent  du  cinquiè- 
me, le  nom  du  peuple  M/M amatrices  de  le  nom  de  la 
B b b a vil Lo 
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vMl*  forent  changé»  en  «'.ai  de  Mtth  ou  Meta,  dont 
l'origine  cA  inconnue. 

Mets  étoit  «UuOre  fout  l'empire  romain;  car  Tacite, 
( Htji.hv . II'.')  loi  donne  le  titre  de  fotim  eivitas , ville 
alliée,  fit  A mm  an  Marcellin  l’ellimoit  plus  que  Trêves 
fa  métropole. 

En  etfet,  M eu  eft  une  des  première!  vrilles  des  Gau- 
le» qui  dépofani  fou  ancienne  barbarie,  fe  fo't  policée  i 
la  maniéré  des  Roroa-n»,  de  d'après  leur  eiemple . Elle 
fc  lignais  par  de  magnifiques  ouvrage»,  fir  donna  i fes 
rues  les  mêmes  noms  que  portoieni  les  rue»  de  Rome 
les  plus  fréquentée»,  comme  nous  l’apprenons  des  in- 
fetiption»  du  pays-  Elle  avoir  un  amphitéâtre,  ainft  qu’on 
beau  palais  dont  parle  Grégoire  de  Tours,  & qui  a fervi 
dans  la  fuite  de  demeure  aui  rois  d'Aoftrafie  pendant  en- 
viron 170  ms.  Elle  fit  coollruirece  bel  aqueduc,  dont 
les  arches  travcrlànt  la  Mofvllc,  s’élevoient  plus  de  cent 
piés  tu-delfùs  du  courant  de  la  rivière,  ouvrage  prefque 
égal  à ce  qui  l’étoit  jamais  fait  de  plus  magnifique  en 
Italie  dans  ce  genre. 

Mal»  celte  ville,  après  avoir  été  très-ftorilTante,  fut 
•Biicrement  ruinée  par  les  Huas  larfqu'ils  envahirent  les 
Gaules  fr>us  Attila. 

Le*  Francs,  fous  Childeric,  s’emparèrent  des  pays  de 
Meu  & de  Trêves,  fir  y dominoient  du  tetns  de  Sido- 
nius  Apollinaris.  Clovis  en  relia  le  maître,  ainfi  qoe  des 

Ïays  voilin».  Elle  continua  d'étre  le  Sïe^c  des  rois  de  la 
rance  orientale  ou  d’Aullrafie,  & devint  encore  plus 
conlidérable  que  finis  les  Romains,  parce  que  cas  rois 
d’Aüllrahe  étend.deru  leur  domination  jufqu'en  Saie  & 
en  Pannonie.  Les  habitai»  de  Mett  les  reconnurent  pour 
leurs  maîtres.  Aires  eus,  ils  agréèrent  pour  (uuvetains 
les  empereurs  allemands , qui  conquirent  le  royaume 
d’Auilralîe. 

Il  eft  vrai  que  les  évêques  fit  les  comtes  qui  éroiem 
gouverneurs  héréditaires  de  Mett  y entent  beaucoup  d’au- 
torité , mais  les  empereurs  l'cu's  jouiRi'cnt  du  loprème 
domaine.  Si  les  prélats  de  certc  vii'e  y battoicm  mon- 
nole,  ce  dro:t  leur  émir  commun  avec  d'autres  évéques 
fit  avec  plolîcurs  abbés  en  France,  qui  poor  cela  ne  pré- 
tendoient  pas  être  fouverains.  Endn  il  ell  conllant  que 
fous  Charles-Ouint  Mets  droit  une  ville  impériale  libre, 
qui  ne  reconnotlfiût  pour  chef  que  l’empereur. 

Les  choies  éroient  en  cet  état  l’an  iff»,  lorfqu’Hen- 
ri  II.  par  brigue  fit  par  adrefle  s’empara  de  Mets  fit  s’en 
établit  le  proteâror . Charles-Qnint  alTiégea  bientôt  cerre 
ville  avec  une  puiilantc  armée,  mais  il  frit  contraint  d’en 
lever  le  liege  par  U défenfe  vigoufeufe  du  duc  de  Guife. 
Cependant  les  évêques  de  Mett  admirent  la  fouvéraine- 
té  des  empereurs,  reçurent  d’eu*  les  (nvellitures , & leur 
rendirent  U foi  & hommage.  Cet  arrangement  fublîfta 
jufqu’à  l’an  1633,  que  Louis  XIII.  fe  déclara  fcigncur 
fouverain  de  Meu,  Foui  & Verdun,  dt  du  terppore  des 
trois  évêchés,  ce  qui  fut  confirmé  par  le  traité  de  Weft- 
ph.il:e  en  1648.  On  ne  réfetvi  que  le  droit  métropoli- 
tain tut  ces  évêchés  i l'archevêque  de  Trêves,  éleâeur 
de  l’empire. 

Il  faut  obfcrver  qu’il  y a 200  ans  qoe  Mett  éto't  trois 
fois  plus  grande  qu'elle  n’cll  aujourd'hui.  Elle  tic  con- 
tient guere  actuellement  que  20  mille  aines  . 

Son  évêché  fnblifte  depuis  le  commencement  du  iv. 
fiecle,  4 c’e‘1  on  des  plus  coulidérab'e»  qui  fo:ent  à la 
nomination  du  roi.  L'évêque  prend  le  titre  deprincedu 
faim  empire,  4 j- -oit  de  90  mille  livres  de  rente;  fon 
dioccfc  cont  ent  environ  fil o paroiiïcs . 

Mett  eft  la  feule  ville  du  royaume  où  les  Juifs  ayent 
une  fynagogue,  fit  où  ils  foient  foulferts  ouvertement. 
On  eut  bien  de  la  peine  en  If6f  i accorder  cette  der- 
nière grâce,  comme  on  s’ctpt'moit  alors,  à deax  feules 
familles  juives;  mais  le  befoin  a engagé  d'étendre  infen- 
fiblcment  la  tolérance,  enforte  qu’eo  1698  on  comptait 
dans  Mett  ;oo  familles  juives,  doDt  l'établrllemem  con- 
firmé pir  Louis  XIV.  a produit  de  grands  avantages  au 
pays.  C'ert  allez  de  remarquer  «pour  le  prouver,  que  pen- 
dant la  guerre  de  1700,  les  Juifs  de  Mett  ont  remonté  la 
cavalerie  de  chevaux,  & ont  fait  naître  en  ce  genre  un 
commerce  de  plus  de  loomilleéeus  de  bénéfice  par  an  i 
l’état.  Il  falloir  donc, eu  tolérant  les  Juif»,  n'y  point  join- 
dre de  claol'c  infamante  qui  éloignât  les  priacipauj  d’en- 
tr'cox  de  fe  réfugier  i Mut  ; telle  eft  la  condition  qu'on 
leur  a itnpoféc  de  porter  des  chapeaux  jaunes,  pour  les 
dillingucr  odieufement;  condition  inutile  à la  police,  con- 
traire à la  bonne  politique,  & qui,  pour  tout  dire,  tient 
encore  de  la  barbarie  de  nos  ayeui . 

Les  appointemens  du  gouverneur  de  Meu  font  de 
*4  mille  livres  par  an,  les  revenus  de  U ville  de  100 
oui*,  4 û dépenfe  lue  de  yo  mille. 
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Le  pays  Ce  régit  par  une  coutume  particulière,  qu'on 
nomme  U eoAtnme  de  Meu\  4 ce  qui  cil  fort  fingulier 
c'ell  que  cette  coûtoroe  n’a  jamais  été  ni  rédigée,  ni 
vérifiée. 

Met 1 eft  (itnée  entre  Tool,  Verdun  & T rêves, au  con- 
fluent de  la  Mofclle  fit  de  la  Srille,  i 10  lieues  de  Toul, 
autant  de  Nancy  N.  O.  12  S.  de  Lusembourg,  13  E. 
de  Verdun,  jp  S.  O.  de  Trevet,  71  N.  E.  de  Paris. 
Ltng.  felou  Ciffiui , 23.  42'.  4f".  Ut.  4p.  7.  7. 

Les  citoyens  de  cette  ville  ne  fe  font  pas  evtrcmement 
dilVngués  dans  les  fcicnccs;  cependant  Aucillon,  Du- 
chat,  Ferri  fit  Foés  les  ont  cultivés  avec  honneur. 

Ancillon  (David)  fit  fon  fils  Charles,  mort  i Ber- 
lin en  1727,  ont  eu  tous  deux  de  la  réputation  en  Bel- 
les-Lettres . 

Duchat  (Jacob  le)  a fait  voir  dans  fes  écrits  beau- 
coup de  connoîftànce  de  nos  anciens  ufages  fit  des  vieux 
termes  de  notre  langue;  on  lui  doit  la  meilleure  édition 
de  Ribrlais.  H eft  mort  à Berlin  en  173?,  i 78  ans. 

Ferri  ( Paul),  en  latin  Ferrim , fit  à 20  ans  un  Cot/- 
tbifme  de  réftrmmuen , auquel  le  célébré  BolTuet  crut  de- 
voir répondre.  Ferri  étoit  l’homme  le  plus  difert  de  là 
province;  la  beauré  de  là  taille,  de  fon  viftge  fit  de  fes 
gcltes  relevoient  encore  fou  éloquence.  Il  etl  mort  de  la 
pierre  en  1669,  fie  on  loi  trouva  plus  de  $0  pierres  dans 
la  veflie. 

Foés,  en  latin  Fmfiut  (Anutius),  décédé  eo  If 96 i 
58  ans,  eft  un  des  grands  Littérateurs  qu’ait  eu  l’Eu- 
rope en  fak  de  médee  ne  greque.  Les  Médecins  lui  doi- 
vent U meilleure  interprétation  qu’il»  ayent  en  latin  des 
œuvre»  d’H  ppôcratc,  dont  la  bonne  édition  parut  i Gv- 
nev*  en  ifif7,  »•-/*/.  ( l>.  J.) 

METTEUR  EN  «UVRE,  f.  m.  eft  le  nom  que 
prennent  des  orfèvres  qui  ne  s'appliquent  qu’i  monter 
les  pierre*  fur  l'or  ou  fur  l’argent . Ils  ont  les  mêmes 
lois  que  ceux  qu’on  appelle  greffier  1,  ou  qui  font  les 
plu*  gros  ouvrages  de  l'Orfèvrerie;  ils  font  du  même 
corps  fit  de  la  même  communauté.  Jls  ont  les  même» 
d;ot»  & les  mêmes  privllegM. 

L'art  du  Mtttemr-en-œnvre  eft  fur-tout  connu  en  Al- 
lemagne, eu  Flandres,  en  France  & en  Angleterre. 
Mais  il  n’y  a guete  dans  ce  dernier  pays,  que  les  Al- 
lemands & les  F'Snço'i  qui  eserceut  la  mife  en  centre 
avec  réputation.  Qqsqi  aux  Allemands  & aux  François, 
on  croit  commuuémeni  qoe  les  premiers  travaillent  plut 
finement  fit  plus  régulièrement;  mais  le  goût  franco» 
uni  ver  tellement  goûté  rendant  derniers  ce  qu’ils  perdent 
du  côté  de  l’habileté  fir  de  l’adrcffe.  Les  Merieart-en - 
œuvre  ne  ditfércnt  de»  Bijoutier*  qu’en  ce  qu'ils  ne  font 

ue  monter  les  pierres  fine»  ou  tauft'es  fur  des  bagaes, 

es  colliers,  des  pendans,  ou  autres  oroemens  de  ccttc 
efpece,  au  lieu  que  les  autres  font  fit  enjolivent  des  ta- 
batières, étui»,  pommes  de  cannes, bottes  de  montres, fitc. 

METTEURS  A’  PURT,  terme  d*  rivteret.  Fey. 
Boot-a -PoaT. 

METTRE,  v.  aâ.  (Gramm.)  ce  mot  • un  grand 
nombre  d'acceptions , qui  toutes  ont  quelque  rapport  ait 
lieu  fit  à la  lituation  dans  le  lien:  exemples,  mettre  un 
fat  en  place,  mettre  en  appremiflage  un  enfant,  mettre 
des  troupes  lur  pié,  mettre  à la  loterie,  fe  mettre  au 
travail,  mettre  en  couleur,  mettre  â mort,  mettre  bas, 
mettre  hors,  mettre  i couvert,  mettre  i mal,  mettre 
une  c Isole  en  quelqu'eodroit , Ifft.  Ftytt  let  article»  fmi* 

VMM  . 

Mettre,  appeinitment  i,  ( Jnrifprmd.  ) voyez  ce 
qui  a été  dit  an  ma  Appoisteuemt . On  peut  ajou- 
ter que  dans  ces  appoiotemeus  l’tnftMiâfon  eft  fort  foin- 
maire;  le  procureur  jie  donne  ordinairement  qu'une  feule 
requête  ou  inventaire  de  production,  fir  tou»  les  frais  ne 
doivent  pas  palTer  une  certaine  fomme.  On  appointe  à 
mettre  dans  les  matières  provifoim . Feyez  ce  qui  en  eft 
dit  dan»  le  praticien  de  Coachot,  tome  II.  à U fin.  {À) 

Mettke,  Ç Marine.)  ce  mot  eft  employé  dam  U 
marine  à certato*  ofages  particuliers. 

Mettre  à U ttile,  c’eft  appareiller  4 fortr'r  d’un  port 
ou  d’une  rade. 

Mettre  let  valet  dedans , c’eft  ferler  fit  plier  toutes 
les  voiles,  fans  en  avoir  aucune  qui  foit  déployée. 

Mettre  U grande  vtilt  à /' /c belle , c’eft  amarrer  le 
point  de  cette  voile  vis-à-vis  de  l'échelle  par  où  on  moo- 
le  à bord , 00  bien  au  premier  des  grands  haubans . 

Mettre  let  buffet  veiiet  fur  let  eargnet,  c’eft  fe  fer  vif 
de  cargues  pour  rrouder  les  voiles  par  en-bas. 

Mettre  à terre , c’eft  defecodre  du  monde,  ou  autre 
chofe  du  vaifleau,  à terre. 

Mettre  à bord,  c’eft  cirer  oo  porter  dans  le  vaiftau. 

Mettre  mm  matelot  à terre,  c’eft  le  débarquer  fit  le 

renvoyer  quand  il  ne  £û  pat  fon  .Jcioir . 
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Mettre  nue  encre  en  place , c'eft  l'amener  dans  la  place 
où  elle  doit  due  au  cÂté  de  l'avant  du  vaiffean. 

Mettre  le  tingnet , c'eft  mettre  la  picee  de  buis , nom- 
mée linguel  ou  /Int {net,  contre  une  des  fuféci  ou  ta- 
quets do,  cxbellan,  pour  l'empêcher  de  dêvirer  ou  de  re- 
lou mer  eo  arrière. 

Mettre.  ( Ctmm.  ) terpie  qui  a différente*  fignifi- 
CRt*m*  dan*  le  commerce. 

Mettre  fet  effet t à couvert,  fc  dit  ordinairement  en 
ipauvaife  part  d’un  tiégncisuit  qui  détourne  ce  qo’il  a de 
inclleur  dt  de  plut  précieux,  dam  le  deffein  d’une  ban- 
queroute frauduicufc.  Voyez  Banqueroute. 

Mettre  ap-àgffns  f *» .antre,  c’eft  enchérir  fur  le  prit 
qui  a été  offgrt  d’une  marchandife  dans  une  vente  pu- 
blid  ie  . 

Mettre , lignifie  qnelquefois  t'enrichir,  comme  quand 
on,  dit  mettre  fol  [ur  fot'%  fit  quelqucfoix  avancer  ou  dé- 
penfer  pour  la  p»ft  qu’on'  prend  dans  une  fociété  ou  en- 
ireprife  de  commerce.  J'ai  dépenfé  cent  mille  écus  i 
ectte  manu  figure,  je  n’y  veux  plut  rien  mettre. 

Mettre  Je  bon  argent  avec  du  mon  fait,  c'eft  faire  des 
Avance*  ou  dépenfes  fant  efpérànce  de  les  retirer. 

Mettre  avec  le  pronom  pofitîf,  lignifie  t' appliquer , 
t'employer.  Ce  jeune  homme  a eu  ration  de  (c  mettre 
ru  commerce,  il  y réaflïr.  Di  fl.  de  Commerce. 

Mettre  c’a  ME  ; les  Boiffelitn  fe  fervent  de  ce  ter- 
me pour  f'gniticr  l'a&ion  par  laquelle  ils  garniffent  les 
foumets  d’une  forte  de  foupape  de  cuir,  par  laquelle  l’air 
•'introduit  dans  le  fbafflet  quand  oo  l’ouvre,  dt  fort  par 
la  douille,  quand  oo  le  ferme. 

Mettre  en  tenon,  e » terme  Je  Boiffelier,  c’eft 
letenir  les  deux  extrémité*  du  corpi  du  fceau  dans  un 
tcooo  ou  efpece  de  pince*  de  fois  pour  le*  clouer  plus 
facilement  enfemblc . 

MtTTRE  En  soie,  car  ferme  Je  Bontonnler,  c’eft 
couvrir  de*  morceaux  de  vélin  découpés  i l'emporte- 
pièce,  d'une  foie  qui  l’étend  deffus  à melure  qu'on  l’ame- 
ne  avec  la  bobine  que  l’on  t'eut  en  fa  main,  montée  fur 
une  brochette  i lier,  «ayrt  Brochette  a lier.  En 
même  tem*  qoe  la  foie  couvre  le  véljn,  elle  affujettit  la 
eannenllc  fur  fes  bords,  en  fc  fixant  fur  chacun  de  fe* 
crans.  Voyez  CannETILLE. 

Mettre  in  chantier  , chez  les  Charpentiers . c’eft 
lorfqo’on  peut  travailler  une  piece  de  bois,  la  pofer  fur 
deux  autres  pièces  de  boit  qu’on  nomme  chantiers. 

Mettre  les  bois  en  leur  raison  ,cbez  Ut  Char- 
f entiers,  c'eft  nofer  le*  picces  de  boit  qui  doivent  fervir 
à un  édifice,  fur  les  chantier*,  chaque  morceau  en  l'on 
lieu . 

Mettre  une  piece  n r.  bois  fur  Ton  roide  ou  fur 
Ton  fort,  ( Charpentier ) c’ctl  lorfqu’clle  eft  coarbe  met- 
tre le  bombement  en  contre-haut  ou  par-deffus.. 

Mettre  en  train,  terme  d'imprimerie , c'eft  met- 
tre une  forme  fur  I*  preffe,  de  la  lituer  de  façon  qu’el- 
le fe  trouve  julte  fou*  le  nvl'eu  de  la  platiue,  l'arrêter 
avpc  des  coins,  abtuiffer  deffus  la  frifquette  pour  couper 
ce  qui  pourroit  mordre,  & coller  aux  endroits  qui  pour- 
raient barbouiller,  faire  la  marge,  placer  les  po'nnircs, 
faire  le  rcgillrc,  a donner  la  tierce.  Voyez  Frisquet- 
te, Registre,  Tierce. 

METTRE,.fe  dit,  en  terme  de  manege , des  façons 
de  dreller  ou  de  tnanicr  un  cheval . Ce  cheval  eft  pro- 
pre 1 mettre  aux  courbette*,  a capnoles,  aux  air*  rele- 
vés. Voyez  Courbette,  Air. 

Mettte  mn  ebeval  an  pat,  an  trot,  c'eft  le  faire  aller 
au  pas,  au  trot,  au  galop.  Voyez  Pas,  Trot,  Galop. 
Mettre  un  cheval  dé  lias , c'eft -à-airc  le  dreffer,  le  met- 
tre dans  |a  main  & dans  les  talons.  On  dit  auftî  mettre 
un  cheval  fonj  le  bouton,  pour  dire  le  tenir  en  état  par 
le  moyen  du  bouton  des  rênes  qu'on  abaiffe,  cQtnme  fi 
le  cavalier  étoit  deffus  . 

Mettre  un  cheval  bon  d'haleine,  c'eft  le  ftire  courir 
au-delà  de  fçs  forces.  Mettre  fnr  U dos . Voyez  VoLTE  . 
Mettre  fur  let  hanches  . Voyez  ASSEOIR  . Mettre  au  vert. 
Voyez  VERT.  Mettre  au  filet,  c’eft  luf  tourner  le  ail 
à la  mangeoire  pour  l'empêcher  de  manger,  dt  lui  met- 
tre un  filet  dans  la  bouche.  Mettre  fur  U crotin , c'eft 
meure  du  crotin  mouillé  fous  les  prés  de  devant  du  che- 
val . Mettre  dam  tes  piliers,  c'eft  attacher  on  cheval  avec 
un  caveffuo  aux  piliers  du  manège,  pour  l’accoutumer 
fur  les  hanches . Mettre  la  lance  en  arr/t , c’eft  difpofer 
fa  lance  comme  il  eft  expliqué  su  mot  lance.  Voyez 
Lance  . Mettre  la  gourmette  à fin  point . Voyez  Point. 
Mettre  nn  raffis , Voyez  RASSIS,  Mettre  fet  dentt,  fe 
dit  d’un  cheval  à qui  les  dents  qui  fuccedent  à celles'de 
Jait  commencent  à paroi tre.  Mettre  bat.  Voyez  Pou- 
UNER. 
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METTRE  EN  EUT,  chex  les  M.-nnifitrs,  c’eft  mon- 
ter le  fer  d’iiu  outil  de  la  claffe  de*  rabots,  varlopes, 
for  fou  bois  qu'on  appelle  fut. 

Mettre  en  cire,  opération  du  Metteur- tn-aruvre 
qui  confiile  à ranger  fur  an  bloc  de  cire  toutes  les  par- 
ties d’un  ouvrage,  l'ordre,  dt  l’inclinaifon  qu'elle*  doi- 
vent avoir  toutes  montées  pour  les  fouder  enlémble  avec 
fuccèt:  comme  il  y a fort  peu  d’ouvrages  de  Mrtteuri- 
en-œuvre,  tels  que  les  aigrettes,  les  nœuds,  les  colliers, 
(ÿr.  qui  ne  foit  compofé  d’un  nombre  confidérable  de 
pièces  fiéparées^’ouvrier  prépare  d'abord  féparémem  cha- 
que partie,  & lorfqu'elles  font  toutes  difaol'écs  il  piend 
une  plaque  de  tftle  far  laquelle  il  y a un  bloc  de  cire, 
auqu.'l  il  donne  la  forme  de  Ton  defteio,  de  le  m lave- 
ment qaî  lui  convient;  fur  ce  bloc  ramolli  il  arrange 
chaque  partie  félon  l’ordre,  l'élévmon,  dt  le  mouve- 
ment qui  eft  propre  à chacune  d’elles:  de  cette  opéra- 
tion dépend  (bavent  la  bonne  grâce  d’un  ouvrage,  par- 
ce qu’il  ne  fort  plus  de-là  que  pour  être  arrêté  par  la 
foudure,  dt  que  cette  dern'eœ  opération  une  fois  faite, 
il  n’eft  plus  poflible  d’en  changer  la  difpofition . 

Mettre  en  terre,  opération  du  Mettenr-en-eru - 
vre,  qui  fuit  celle  de  la  mile  en  cire.  Lorfque  toutes 
les  pièces  d'un  ouvrage  font  arrangées  for  la  cire,  telle* 
ue  nous  l’avons  dit  ci-deffus,  on  le  couvre  totalement 
'une  terre  apprêtée  exprès,  dt  déliée  avec  un  peu  de 
fel  pour  y donner  pins  de  confidence,  de  l’épaiffeur  d’en- 
viron un  pouce;  on  la  fa:t  fécher  à très-petit  feu,  lur 
de  la  cendre  chaude,  dt  lorfque  cela  eft  entièrement  fcc 
& cuit,  on  fait  fondre  ta  cire  qui  eft  dellbus,  on  enlève 
cette  terre  qu’on  fait  recuire  pour  brûler  le  refte  de  la 
dre , dt  fur  le  deffous  des  chatons , fle  entre  ces  chatons , 
qui  relient  alors  totalement  i découvert,  l’ouvrier  pofe 
les  grains  d’argvnt  néceflaires  pour  joindre  toutes  les  par- 
ties enfemblc,  de  les  paillons  de  foodare,  que  l'on  cou- 
vre de  borax,  dt  en  cet  état  on  porte  le  tout  au  feu  de 
la  lampe,  & on  arrête  ainfi  par  la  foudure,  toutes  les 
parties  qui  ne  font  plus  qu'un  tout;  alors  on  caffe  la  ta- 
xe, dt  l’ouvrier  coniînue  fes  opérations. 

Mettre  en  oeuvre,  l’art  de  mettre  en  œuvre  eft 
l’art  de  monter  les  pierre  fines  ou  fauffes,  dt  les  dia- 
mant. îÿc.  fur  l’or  dt  l’argent. 

Mettre  AU  bleu,  c’eft  un  terme  de  Plnmaffier , 
qui  lignifie  l’opération  par  laquelle  on  met  let  plume* 
dans  de  l’eau  bleue  faite  avec  de  l’indigo,  comme  celle 
dont  on  fe  fert  pour  le  linge. 

Mettre  en  presse.  Voyez  Presse. 

Mettre  les  ficelles  a'  la  colle,  ( ReHeurt ) 
quand  les  ficelles  font  épointées,  on  prend  un  peu  de 
colle  de  plie  dans  fc*  doigts,  de  l’on  en  met  aux  ficel- 
les; on  dit  mettre  Ut  ficelles  à U colle.  Voyez  TOR- 
TILLER , Coudre . 

METTRE  en  main , terme  de  Fabrique  des  ifffcs  Je 
fisc . mettre  en  nwn  la  foie,  c’eft  la  préparer  pwr  la 
mettre  en  teinture;  pour  la  mettre  en  main  on  défait  le» 
matteaux  que  l’on  enfile  i une  cheville,  qui  fait  partie 
de  l'outil  qu’on  appelle  matage  eu  main . On  choifit  la 
foie  écheveau  par  écheveau  pour  en  féparer  les  différen- 
tes qualités;  enfoite  quand  il  y a une  certaine  quantité 
d’échevaux,  je  veux  dire  trois  ou  quatre,  fuivant  leor 
grotléur,  on  en  fait  une  pamine  que  l’on  tord,  de  i la- 
quelle on  fait  une  boucle;  on  met  autoar  de  cate  flotte 
un  fil  que  l’on  noue,  afin  que  le  Teinturier  ne  les  con- 
fonde pas  quand  il  les  défait  pour  les  teindre. 

Quand  il  y a quatre  pantines  de  faite*,  on  les  tord 
enfemblc,  & ces  quatre  pantines  de  foie  unies  enfemble 
s’appellent  communément  mue  main  de  foie. 

METTRE  SUR  LE  POT,  enferme  de  Rafinenr,  c’eft 
emboîter  la  tête  du  pain  fur  un  pot  d'une  grandeur  pro- 
portionnée à la  forme  qui  le  contient,  de  propre  à rece- 
voir le  premier  firop  qui  en  découle. 

Mettre  bas  on  quitter  son  bois,  c'eft  ce  qn« 
le  cerf  fait  au  primons. 

METYCHIUM,  (Antio.  grec.)  nom  d’un  des  cinq 
principaux  tribunaux  civils  d’Athènes;  les  quatre  autres 
étoient  l'Hélide,  le  Parashyte,  le  Trigonum,  dt  le  tri- 
bunal des  Arbitres.  Le  Metychium  tiroit  fon  nom  de 
l’architeèfe  Metychtus  , qui  fut  l’ordonnateur  du  bltr- 
ment,  où  les  juges  s'aifembloient.  On  le  nommoit  auftî 
Batrachionm  dt  Phonikomm,  foit  à caufe  de*  peintures 
dont  il  étoit  orné,  foit  parce  qu’il  étoit  tcadu  de  rouge. 

( ^ll^ZCUITUATL.  ( m.  •«/.  ) nom  que  foirint 
François  X' mener,  le*  Mexicains  donnent  à une  piore 
qui  reffemblc  à la  pierre  fpécolaire  ou  au  gypfe  en  la- 
mes, mais  qui  eft  un  vrai  taie,  vû  que  l’aâion  du  fax 
ne  produit  aucun  changement  fur  elle.  Cette  pierre  eft 
d'un  jaune  d’or  tirant  nn  peu  fur  le  pourpre.  Voyez  De 
Lut,  de  gemmis  ÿ lapidikns . ME-  I 
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MEVANIA,  (.Gbr.  sue.)  ville  d’Italie  dans  l’Um- 
brie.  Ptolomée,  liv  lll.eb.j.  la  donne  aux  Vjlumnres 
qui  habitoient  la  pinie  oiienule  de  l’Umbrie:  (es  habi- 
tans  (ont  appelles  Mrc/uates  par  Pline . Cette  ville  étoit 
renommée  par  la  quantité  de  béte*  à cornes  blanches, 
qu’on  y élevott  pour  les  facrificça,  Ac’cftccque  prou- 
ve ce  vêts  de  Lucain: 

7 tarifer ii  mis  ftfe  Mevaaiâ  c ampis 
Explital , iiv.  /.  f.  473. 

ME'VAT,  ( GA*.  ) province  des  Indes,  dans  les 
états  du  Rrand-mocol. 

MF.UliLES,  mobilis,  (Grumm.  & Jurifprud.)  fout 
toutes  les  ehofcs  qoi  peuvent  le  tranfporter  facilement 
d’un  lieu  ï un  autre  fans  être  détériorées,  tels  que  les 
habits,  linges  & harde.,  les  meubles  meublant,  c’cft-i- 
dire  les  meubles  qui  fervent  à garnir  les  maifons,  te!» 

Jue  les  lits,  tapiflcres,  ehaifes,  tables,  ofteuliles  de cu> 
ne,  les  livres,  papiers,  tels  font  auffi  les  belliauv, 
volailles,  uflcnliles  de  labour,  de  jardinage  & autres; 
l’argent  comptant,  les  billets  A obligations  pour  unçfom- 
3Ti e 4 une  fois  payer;  les  bi|oux,  pierreries,  la  vaâlfellc 
d’argent,  les  gheés  & tableaux,  lorfque  ces  meubles  ne 
font  point  attachés  pour  perpétuelle  demeure. 

Les  matériaux  préparés  A amenés  fur  le  J eu  pour  bâ- 
tir, font  au  fit  réputé»  meubles  tant  qu’ils  oc  u»ni  point 
employés. 

Il  en  eft  de  même  des  prcllcs  d’imprimerie,  des  mou- 
lins fur  bateaux,  des  prcdoiti  qui  fe  peuvent  defaftçm- 
hlcr , du  poitlon  en  boutique  ou  refervoir,  A de»  pigeon» 
en  volière  deflinés  p jus  l’ufage  de  la  ma'fon. 

C’eft  ainfi  que  le  bois  coupé,  le  blé,  foin  ou  grain 
foyé  ou  fauché,  ell  réputé  meuble , quoiqu’il  foit  encore 
fur  le  champ  A non  trinfporté. 

Il  y a même  des  ehofcs  qui  font  réputées  meubles  par 
find!>n,  qnoiqu'c’.les  ne  le  foieni  pas  encore  en  effet. 

Tels  font  dans  certaines  coutumes  les  fruits  naturels  ou 
indullriaux , lel'qoels  fant  réputés  meubles  après  le  rems 
de  la  maturité  ou  coupe  ord  iuirc,  quoiqu’ils  ne  foient 
pas  encore  fc'parés  du  fonds  . l'ayez  les  soutaïuei  de 
Reims.  Bnaréommaii , Wrmjndir. 

Les  fruits  pendant  par  les  racines  font  aufli  réputés 
meubles  relativement  aux  conjoints. 

Un  immeuble  eft  réputé  meuble  en  tout  oq  en  par- 
tie, en  vertu  d’une  claufe  d'ameublillcment, 

En  Artois,  les  citltcux  fccs,  qui  f>nt  les  blrimens, 
A les  catheui  verds,  qui  font  les  arbres,  font  réputés 
meuble  1 dans  les  fuccclfions. 

Il  y a au  contraire  des  meuble  f qui  dans  certains  cas 
font  réputés  immeubles,  tels  que  les  deniers  provenant 
du  rachat  d'une  rente  appartenante  i un  mineur,  Cou- 
Imme  de  Puni , article  94. 

Les  actions  font  meubles  ou  immeubles  félon  leur  ob- 
jet: fi  l'adion  tend  à avoir  quelque  chofe  de  mooilier, 
elle  ell  meuble ; fi  elle  a pour  objet  un  immeuble,  elle 
<0  de  même  nature. 

Dans  quelques  coutumes,  comme  Reims  A autres, 
1rs  rentes  conlritaées  font  meubles,  quoique  fu'vgnt  le 
droit  commun  elles  foient  réputées  immeubles . 

Lcl  meubles  fui  vent  11  performa  A le  domicile,  c’eft- 
è-dlre  qu’en  quelque  lieu  qu'ils  le  trouveot  de  fait,  i?s 
font  toujours  régis  par  la  loi  du  domicile,  foit  pour  les 
focceflions,  foit  pour  les  dépolirions  que  l’on  en  peut 
faire. 

Il  faut  excepter  le  cas  de  déshérence  A de  eonfifea- 
tion  dans  lequel  les  meubles  appartiennent  i chique  fei- 
gneur  haut  jullicier  dans  le  territoire  duquel  il*  font 
trouvés. 

Le  plus  proche  parent  eft  héritier  des  meubles,  ce  qui 
n’empêche  pas  que  l’on  n’en  puille  difpofcr  aatrement  . 

Celui  qui  cil  émaucipé  a l’adminillration  de  fea  meu- 
bles . 

Li  plûpirt  des  coutumes  permettent  à celui  qoi  eft 
marié  ou  émweipé  ayant  l'âge  de  vingt  ans,  de  dépo- 
ter de  fes  meubles,  foit  entre-vifs  ou  par  tcilament. 

Dell  permis,  fuivant  le  droit  commun,  de  léguer  tous 
fes  meubles  à un  autre  qu’à  l’héritier  prélotnptif,  fauf 
ta  légitime  pour  ceux  qui  ont  droit  d’en  demander  une . 
Il  y a autii  quelques  coutumes  qui  rellraîgnem  la  d:Tpo- 
fition  des  meubles  quand  le  (dUteur  n’a  ui  propres  ni 
acquêts . 

On  dit  en  Droit  qnc  mabiliuip  vilis  eff  pojftffio,  ce 
qni  ne  ligtvfie  autre  chofe,  linon  que  l’on  n’a  pas  com- 
munément le  même  attachement  pour  couler  ver  fes  meu- 
bit*  eu  nature  comme  pour  fes  immeubles . 

Suivant  le  droit  romain,  les  meubles  font  fufceptiblcs 
^'hypothéqué  auflî  bien  que  les  immeubles  ; non-feulcmeqt 
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ils  fè  dillribueat  par  ordre  d’hypotheque  entre  les  créan- 
ciers torfqo’ils  font  encore  en  la  policffion  do  débiteur; 
ma  s ils  peuvent  être  fuivis  par  hypotheque  lorfqu'ils  paf- 
fent  entre  les  miios  d'un  tiers. 

Dans  les  piys  coutumiers  on  rient  pour  maxime  que 
les  meubles  n’ont  point  de  fuite  par  hypotheque , ce  qui 
femble  n'exclure  que  le  droit  de  fuite  entre  les  mains  d’un 
tiers;  néanmoins  on  juge  aufli  qu'ils  ne  fe  diflriboent 
point  par  ordre  J'hypothèque,  quoiqu'ils  foient  encore  en- 
tre les  mains  do  débiteur  : c'elt  le  premier  faififlint  qui 
ell  préféré  fur  le  prix. 

Il  y a néanmoms  des  créanciers  privilégiés  qui  par- 
fait ayant  le  premier  fa'fillànr,  tel  que  le  nanti  du  gage. 

Il  y a des  meubles  non-la  lilfables , 'rivant  l’ordonnan- 
ce, lavoir  le  lit  A l’habit  d mt  le  faifi  eft  vêtu,  les  bê- 
tes A uftcnfilcs  de  labour.  On  doit  aulfi  tailler  an  faili 
une  vache,  tro:s  brebis  ou  deux  chevres;  A aux  ccclé- 
fiaftiquet  qui  font  dans  les  ordres  facrés,  leurs  meubles 
deltinés  a i fervire  divin  oq  fervans  à leur  ofage  nécef- 
faire,  A leurs  livres  jufqu’à  cinquante  écua  .Voyez  Pur- 
damnante  de  1667.,  titre  33. 

l'ayez  aux  mlütutea  le  titre  de  rtrum  divi fiant , A au 
ma;  Immeuble,  Hhutier  .Hypothéqué  'jf  Sum. 

Meuble,  adj.  (JarJiud^e .)  On  dit,  quand  on  a la- 
bouré une  terre,  qu’elle  ell  meuble,  c’cft-l-dire  qu'cl'e 
cil  pioptc  i recevoir  la  femenec  qoi  lui  convient. 

MEU  DON,  (CA/r.)  en  latin  Med • dans  les  an- 
ciens titres  ; maifnn  royale  de  France  fur  un  cûteau  qui 
s’éleve  dans  une  plaine  aux  bords  de  la  Seine,  à deui 
lieues  de  Paris.  Nicolas  Sanfon,  M.  Châtelain,  M.  de 
Valois,  Cellarius,  Wcfleiing,  A M.  de  la  Martiniere, 
le  font  tous  trompés  en  prenant  Meudou  pour  le  ilft- 
trjfeJmm  dont  parie  Célar  au  l'/l.  hv.  de  la  guerre  de» 
Gaules,  l'oyez  McTtoSeDVü,  (D.  J.) 

ME  VELE  VI  TES,  f.  m.  pl.  ( H.fi . mod.)  c fpe- 
cc  de  detvis  on  de  religieux  turcs,  ainfi  nommés  de  Me- 
v éleva  leur  fondateur.  Us  tfeâw  d'être  patiens,  hum- 
bles, mode  fies  A charuab'et:  011  en  voit  à Conllanri- 
nople  conduire  dans  les  rues  ut)  cheval  chirgé  d'outres 
ou  de  vafes  remplis  d'eau  pour  la  diftrinoer  aux  pau- 
vres . Ils  gardent  un  profond  ûlence  en  préfeoce  de  leur* 
ftlpéiicurs  A des  étrangers,  A demeurent  alors  les  yeux 
fixés  en  terre  la  tête  bailTée  A le  corps  courbé.  La 
plûpart  s’habillent  d’un  gros  drap  de  laine  broue:  leur 
bonnet,  fait  de  gros  poil  de  chameau  tirant  fur  le  blanc, 
rellemble  d un  chapeau  haut  A large  qui  n’auroit  point 
de  bords.  Ils  ont  toujours  les  jambes  nues  A la  poitri- 
ne découverte,  que  quelques  uns  fe  brûlent  avec  des 
fer*  chau  !»  en  figue  d’aullérit?'.  Ils  fe  ceignent  avec  une 
ceintu-e  de  cuir,  A jeûnent  tous  les  jeudis  de  l'année. 
Ciucr,  mrurs  des  Turcs,  tome  I. 

Ail  relie,  ces  mev /levites,  dans  les  accès  de  leur  dé- 
votion, dm  lent  en  tournoyant  an  fnn  de  la  flûte,  font 
grands  charlatans,  A pour  la  plûpart  très-débauchés. 
Voyez  Dervjs. 

MEU  LAN,  MeUeutum , ou  MedUutum,  (C/vr.) 
perte  ville  de  l’Ifle  de  France,  bâtie  en  forme  d'am- 
ph  théâtre  fur  la  Seine.  C’eil  une  ville  ancienne,  puif- 
"ue  dans  les  premiers  ficelés  de  la  monarchie  elle  a été 
le  pattage  d’un  fils  de  France,  que  l’on  nommoit  le 
comte  ü alerta  de  Meu! tu.  Elle  clt  régie  'conjointement 
avec  Mantes  par  une  même  coutume  particulière,  qui 
fut  rédigée  en  tyfô.  Sa  titoaiion  eft  à 3 lieues  de  Man- 
te* A de  Poilfy,  A i 8 au-dcllbus  de  Paris.  Loue.  19. 
3a.  ht.  49.  t.  (ü.  J.) 

MEULE,  f.  f.  {.Art.  m/ebauij.  {y  Gramm.)  bloc 
de  pierre,  d'acier  ou  de  fer  taillé  en  rond,  A defliné  à 
deux  ufages  principaux,  emoudre  ou  aiguifer  les  corpa 
durs,  <ju  les  broyer.  On  broyé  au  moulin  les  graines 
avec  des  meules  de  pierre  ; on  a'guife  les  inftramcns 
tranchans  chez  les  Couteliers  A les  Taillandiers  à la 
meute  de  pierre.  On  fait  les  meules  à broyer  de  pierre 
dure:  celles  à aiguifer  de  pierre  qui  ne  foit  ni  dure  ni 
icndte . Pour  tailler  les  premières,  on  fe  fertd’un  moyen 
bleu  lunule:  on  va  à la  carrière,  on  coupe  en  rond  la 
meule  de  l’épaifleor  A du  diamètre  qu’on  veot  loi  don- 
ner, en  forte  qu’elle  foit  tonte  formée,  excepté  qu'elle 
t'ent  à la  maffe  de  pierre  de  la  carrière  par  toute  fa  fur- 
ficc  Inférieure,  qu’il  s’agit  de  détacher,  travail  qui  fe- 
roit  infini  fi  l’on  n’eût  trouvé  le  m >yeo  de  l’abréger , 
en  formant  tout-ao  tour  une  petite  excavation  prife  entre 
la  meule  même  A le  banc  de  la  carrière,  A en  enfon- 
çant à coups  de  malle  dans  cette  excavation  des  petits 
coins  de  bois  blanc;  quand  ces  coins  font  placés,  nu 
jette  quelques  fcaax  d'eau:  l’eau  va  imaiber  ces  coins 
de  bois;  ils  fc  renflent,  A telle  clt  la  violence  il:  leur 
renflement,  que  le  fcul  effort  fuffit  pour  féparer  la  meu- 
le du  banc  auquel  elle  tient,  malgré  (à  pefauteur,  A 
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malgré  l'étendue  à la  force  de  fou  adhéljon  au  banc. 
Les  meulet  à aiguifer  dci  Taillandier*  4 do  Fooib'f* 
leur*  font  le»  plu*  grande*  qui  s'emploient  : plot  ail  in- 
Animent  à émoudre  cil  large  4 doit  être  plat,  plu*  la 
meule  doit  Être  grande;  car  plu*  elle  clt  grande,  plat  le 
petit  arc  de  fa  circonférence  fur  lequel  l'niilrarnent  ell 
appliqué  tan  J s qu’on  l’aiguife,  approche  de  la  ligne  droi- 
te. Il  y a de<  meules  à aiguifer  de  toutes  grandeurs:  el- 
les  font  de  grès  ni  trop  tendre  ni  trop  dure;  trop  ten- 
dre, il  prenoroit  trop  facilement  l’eau  dan*  laquelle  la 
meule  trempe  en  tournant:  la  meule  s’imbiberoît  jufqu'i 
l'arbre  for  lequel  elle  ett  montée,  4 la  force  centrifu- 
ge fuffiroit  pour  la  féparer  en  deux,  accident  oq  la  per- 
te de  la  meule  ell  le  moins  à craindre:  l’oavrier  peut 
-en  être  tué.  Si  elle  ne  fc  fend  pas,  cllc  s*ufe  fort  vite. 
Trop  dore,  4 par  conféquent  d’an  gt^n  trop  pefft  4 
trop  ferré,  elle  ne  prend  pas  fur  te  corps  dur  4 ne  Pa- 
ie point.  Il  ell  important  qoe  la  meule  for  laquelle  on 
émout  trempe  dans  l’eau  pu  fa  partie  inférieure  : fans 
cela  le  frottement  de  la  piçce  fur  elle  ichsaîferrvt  it  piè- 
ce ta  point  qu’elle  bleu'roit  4 feroit  détrempée,  Les 
meulet  des  D'amanuirei  font  de  fier,  JpV.. 

MEULE  de  moulin  f { datif.  ) Les  miulei  de  moulin 
de  Pantiqnité  que  l’injure  des  tems  i conftrvéet,  font 
toutes  petites  4 fort  différentes  de  nos  meulet  moder- 
nes. Thoresby  rapporte  qu’on  en  a trouvé  dent  oj  trois 
en  Angleterre  parmi  d’autres  antiquités  romaines,  qqi 
p’avoient  qoe  vingt  pouces  de  long  4 autant  de  luge. 
Il  ell  très  vrailTen)b!able  qoe  les  Egyptiens,  le*  Jlft  4 
les  Romains  ne  fe  fervoient  point  de  chevant,  de  vent 
oa  d'eau,  comme  non*  frf  mu,  pour  tourner  leurs  meu- 
tes,  mais  qq’ils  employoient  i cet  ouvrage  pénible  leur* 
«felaves  4 leors  prifonniers  de  guerre;  car  Samfon  étant 
prifonffer  des  PbiiirtliH,  fut  condamné  dans  fa  prifon  i 
tourner  la  mente.  Il  eil  eipreirément  défenda  dans  l’E- 
criture de  les  mettre  en  gage.  Les  Jnift  dé  fignole  nr  le 
grand  prsids  de  l'affiiâion  d’un  homme,  par  l’expreffion 
. proverb  ale  d’une  meifle  qu’il  portoit  à foo  col  ; ce  qni 
ne  peut  guère  convenir  qu’à  l’efpece  de  petite  meule 
que  le  hafaxd  a fait  découvrir  dans  ce*  dernier*  tems. 

(o.  y.) 

Meule,  eut  il  de  Charron . Cette  meule  ell  à-peu- 
près  femblable  à celle  de*  Taillandier*,  e(l  mqntée  fur 
qn  ehiflis,  4 ell  mue  wr  une  barre  de  fer  faire  en  ma- 
nivelle. Elle  ferl  aux  Charron*  pour  donner  le  Al  4 le 
tranchant  à leur*  ootfis. 

Meule  , en  terme  de  Châtier  d’/piwçle,  ell  une  rone 
d’acier  trempé  montée  fur  deux  tampons,  voyez  Tam- 
ro*a,  4 mile  en  aouvemem  par  nne  autre  grande  roue  de 
boit  tournée  par  toute  la  force  d’qn  homme,  4 placée 
vi*-à-vi*  la  meule  à quelque  d'flance.  Cette  meute  ell 
couverte  d’ua  chalïis  de  planche  des  deux  cAté»  4 au- 
dello*.  d’où  pend  un  carreau  de  verre  pour  garantir  l’ou- 
vrier des  parcelles  de  ter  enflammée*  que  la  meule  déta- 
che des  clous  qu'on  y affine.  F.«t  Apfihier  , fWe 
les  ^g.  (y  let  Pt.  dm  Cleutier  d'/piufle . 

Meule  à l'ufage  des  Ceuielieri . Payez  Y article 
Coutelier  . 

Meule  , en  terme  P Epiu^tier , efl  une  roue  de  frf  en 
plein  tailladée  fur  les  furfaepa  en  denra  plus  oq  moins 
vive*,  félon  l’ufagc  auquel  on  l’emploie.  L’ébtuchage 
•tige  qu’elles  foient  plus  tranchantes,  4 l’affinage  en  de- 
mande de  plus  douces . Ces  meulet  font  d*uq  fer  bien 
trempé  ; quand  elles  font  trop  ofées , on  les  remet  au  feu  ; 
en  lime  ce  qui  relie  deden-t  jufq’i  ce  que  li  plipefiit  beu 
dgile,  4 ou  les  refait  eofuitc  avec  un  clfeau  d’acier  fort 
aigu , fur  des  traits  qu’on  marque  m compas  4 à 1«  rè- 
gle. Les  meulet  fqut  montées  dans  un  billot  percé  à jour 
* en  quarré  ibr  de*  pivot*  où  leur  arbre  joue;  elles  tour- 
nent à l’aide  d’qne  elpece  de  roue  de  roaet , dont  la  corde 
vient  fe  rendre  fqr  une  noie  de  l’arbre  de  la  meule.  Le 
billot  n'ert  point  ouvert  par  eq  haut;  il  y a vis-à  vis  du 
«Até  de  la  meule  un  établi  ou  mtnerc  de  Miette,  plut 
haute  derrière  l'ouvrier  que  vers  leb:lkK:  l'oqvrer  v ell 
aflis  le*  ïambes  ctoifée*  en  dcfTous  à la  maniéré  des  Tail- 
leurs . Payez  1er  fauret  CS*  let  PI.  de  P Epi  aglur , & 
lu  **  h aïeule  eu  particulier , rtfréfenüt  parmi  let 
PI.  du  Châtier  fdpiught. 

Meule,  terme  de  boudeur  de  tlathet,  efl  on  milTif 
de  maçonnerie  dans  lequel  on  afTuiettir  un  piquet  de  boi* 
fur  lequel  tourne  comme  fur  un  pfvo»  une  de*  branches 
da  compas  de  conflruâion  qui  fert  à conUruire  le  mou- 
le d’une  cloche . Payez  let  figures,  PI.  de  lu  fonderie 
dut  tlaebet , 4 l'article  FomTE  DF.a  CLOCHES. 

. MeuÇ-E  de  foin,  (Jardinage . ) ell  une  grande  éléva- 
tion d’herbes  que  l’on  arrange  4 que  l’on  tripe  ou  foqle 
pour  former  une  pyramide  fur  laquelle  l’eau  roule,  4 
l’on  dit  que  le  foin  eft  fanoé  quand  il  «A  ammeuld. 
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Meule  . Le*  Mireitiort-Luortieet  ont  des  memler  du 

Î;rès  qu’ils  tirent  de  Lorraine,  lur  Ici  qui;  les  ils  ariouitf- 
ent  la  circOiifércuce  1rs  v arrêt  d-s  u tetcas,  4 autres  ou- 
vrages d’optique.  Payez  G RM. 

Meule*,  f.  f.  ( Perrane . ) morceau*  de  verre  qui 
s’attachent  aux  cannes  pc-tJant  qu'au  s’eu  lcij,  4 qui 
s'en  détachent  quand  elles  fe  refroidillent . 

Meule».  (Pduerie.  ) c’cll  le  b«  de  la  tête  d'un  cerf, 
d’gn  daim  4 d'on  chevreuil,  ce  qui  ell  le  plus  proche 
do  malTicre;  c’cll  la  traite  4 les  pierrures  qui  fe  far- 
inent. Les  viçgx  cerfs  oit  le  tour  de  la  meule  large  4 
gros,  bien  pierré  4 p'ès  de  la  tête. 

MEULIERE,  MoiLO't  i>E  ( Arfliteâ . ) fe  dit  de 
tout  moilon  de  roche  ma.  fait,  plcn  de  trous,  4 fort 
dur.  Ce  mniion  ell  fort  recherché  pour  courir  aire  de* 
mur*  en  fondation  4 dans  Pean. 

M*l’ Lit R|£.  pierrre  de  (Iti/t.  uat.  Mia/ral  ) non» 
générique  que  l’on  donne  à des  pierres  for t dure»,  mais 
remplie»  de  trou*  4 d’inégalités,  dont  on  fe  fert  pour 
faire  des  meules  de  moulina . On  lent  que  l’on  peut  em- 
ployer de»  p erres  de  différantes  tlpeces  pour  cet  ufage, 
cependant  il  faut  toujours  qu’elles  aient  de  la  dureté  4 
de  la  rudelle  pour  pouvoir  mordre  fur  les  g a:ns . Dans 
quelque»  pays  on  fa  t des  meules  avec  du  g'SUite;  dois 
•l’autre»  on  prend  une  efpeçe  de  grais  compacte  4 à gros 
grains.  Wilterius  donne  le  nom  de  pierrot  à meulet  a au 
quart!  rempli  de  trou*  comme  s’il  étoit  rongé  des  vers . 

La  pierre  dont  on  fe  fert  pour  faire  des  meules  aux 
environs  de  Pari»  fp  tire  fur-tout  de  la  Fetté-lur-Joua» 
re,  c*cll  une  pierre  de  la  nature  d i c»;|lou  ou  du  quant  ; 
elle  cri  opaque,  très-dure  , 4 remplie  de  petits  trous;  on 
la  trouve  par  de  grand*  blocs  dsns  Ig  terre.  Quand  on 
veut  en  faire  des  meule»  on  commence  par  arrondir  un 
bloc,  4 on  lui  donne  le  d’ametre  convenante;  on  lui 
donne  auffi  tellp  épaftfeur  qu’on  juge  à propos,  et»  en- 
levant la  terre  qui  ell  an  tour poqr  lors  i coups  de  ci- 
feaux  on  f.trme  une  entailla  qui  règne  t oar-au  jour  de  la 
malle  de  pienp  arrondie,  4 l’on  y fait  entrer  des  co  u* 
de  bois,  eofuite  on  rempli  le  créa*  avec  de  l’eau,  qui 
en  faifant  gonfler  les  eoius  de  bots  qu’on  a fût  entrer 
dans  l’entaille , font  que  le  meule  fe  fend  4 le  lépare  ho- 
rifontalcment , Ou  continue  oe  même  à creufer  p »ui  Awr 
la  terre,  4 à arrondir  le  bloe  de  pierre  de  meuhera , 4 
l’on  ne  fait  la  même  opération  que  pour  la  première 
nie, 

Un  donne  encore  »flez  improprement  le  non»  de  pierre 
de  meuliere  i une  pierre  dure  remplie  de  trous  4 comme 
rongée,  qui  fe  trouve  en  morceaux  détachés  dan*  quel- 
ques endroits  des  environs  de  Pars,  à peu  de  profondeur 
en  terre  f cette  pierre  ell  très-bonne  pour  bâtir , parce  uœ 
les  inégalités  dont  çMc  ell  remplie  font  qu’elle  pieud  (tes* 
bien  le  mnrticf.  (— ) 

MEU  M»  f-  m,  (Batau.  ) M.  de  Toorncfort  place 
cette  plante  parmi  les  fenouilles,  4 l’auroil  appellée  vo- 
lontiers fmaiculumf  alpiaum  « pt'emae , capillatfe  folia , 
adore  medical o , li  le  nom  de  meum  n’étoit  approuvé  par 
le  long  ulàgc . L«  Angloi*  la  nomment  fP'Autl  • 

Les  rapines  du  meum  font  loogucs  u’environ  neuf, 
pouces,  partagées  en  pludeors  branches,  plongées  iras  lu 
terre  ooliqoensent  4 profondément;  de  leur  fommef 
niiiTcnt  des  feuilles,  dont  les  queues  font  longues  d’une 
coqdée,  4 cmnelées.  Ces  feuille»  font  découpées  juf- 
qu’è  'a  cAte,  en  Ignieres  très-étroites  comme  dans  le  fe- 
nouil, pin»  nnmbreufcs,  plus  molles  4 plus  courus. 

Du  milieu  de  ces  feuilles  s’élèvent  des  tiges  femblable» 
à celles  du  fenouil  . cependant  nçaucoup  plus  petites, 
triée».  crcQfes,  braachq:s,  4 terminées  par  des  bouquet» 
de  fleuis  blanches , difpoféc*  en  mtniere  de  paralbl.  El- 
les font  compol'ées  de  pli<tie-irs  pétales  en  rôle,  porté» 
fur  un  oïlice  quj  fe  change  çu  un  fruit  à deux  graines, 
oblongnes,  arrnndes  fur  le  dos,  canne  éet  4 appluica 
de  l'autre  cAté  : elles  font  odorantes,  amcrcs,  4 un  peu 
lcres.  Comme  la  racine  du  m'urn  eil  de  ce  les  qu;  fuqii- 
llent  pendant  l’hiver,1  elle  relie  garnie  d«  fipres  cheve- 
lues ver»  l'origine  de»  t ges,  4 ces  bore*  foqt  les  queue* 
de»  feqiiles  delTéchée». 

Pline  dit  que  le  meum  étoit  de  fan  tems  étranger  en 
Italie , 4 qu'il  n’y  avoir  quç  de*  démecins  en  pefh  nom- 
bre qui  le  euliivo’cnt;  pré.bntement  il  vient  de  lui-méine 
en  abondance,  non-fenlement  en  Italie,  mais  encore  en 
Efpagne,en  France,  en  Allemagne  4 en  Angleterre. 

Un  ne  le  fert  que  de  l»  racine  dans  les  maladies,  quoi- 
qu’il fo  t vriiflémblabje  que  la  graine  ne  manqneroit  pas 
de  vertus  pour  atténuer  4 dlvlfer  le.  humeur*  vifqqeufaa 
4 ténacn . On  nous  spporte  cette  racine  féohée  des  mors- 
tagnçs  d’Auvergne,  des  A'pe»  4 des  Pyrénées.  Elle  ell 
oblongue,  de  la  groffeur  du  petit  doigt,  branchue,  e.»o- 
vettç  d’une  écorçc  de  couleur  de  rouille  de  1er  en-dû- 
buts. 
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hor»,  plie  eo-dedim,  A un  peu  gommeufe.  Lt  mobile 
qu’elle  renferme  eft  blanchâtre,  d’une  odeur  aflez  fauve , 
approchante  de  celle  du  panais,  mais  plus  aromatique  ; & 
d’un  goût  qui  n'ell  pas  defagréabk,  quoiqu’on  peu  icre 
A amer. 

Celte  raeiue  de  memm  u’tftoit  pas  inconnue  aux  anciens 
Grecs; ils  l'appelloicnr  atbsmamtifue,  peut- Are  paree  qu’ils 
ellimoient  le  plus  celle  qu'on  trouvoit  fur  la  montagne 
de  Theflàlie,  qui  fe  nominir  atbamamte.  Elle  cotre  en- 
core d'après  l'exemple  des  anciens,  dans  le  mithridate 
& la  thériaque  de  nos  jours . On  multiplie  la  plante  qai 
fournit  le  mtmm%  foit  de  graine,  foie  de  racine,  A cette 
derniere  méthode  eft  la  plus  prompte.  ( D.  J.) 

Miuu,  ( Mût.  m/d.  ) memm  athimantique  eft  chez 
les  Droguilies  une  racine  «blongoe  de  la  grollcur  du  petit 
doigt,  branchue , dont  l'écorce  eit  de  couleur  dérouillé 
de  fer  cn-dchort,  plie  en-dedans,  un  peu  gommeulr, 
renfermant  une  moelle  blanchitre  d’une  odeur  aflêx agréa- 
ble, prcfqoe  comme  celle  du  Dînais,  mais  cependant 
plus  aromatique;  d'un  goût  qui  n’eft  pas  defagréable, 
quoiqu'il  foit  un  peu  Icre  A amer.  On  nous  l’apporte 
léchée  des  montagnes  d’ Auvergne,  des  Alpes  A des 
Pyrénées. 

Le  memm  n’étoit  pu  inconnu  aux  anciens  Grecs;  ils 
l’appellent  atèjmamtijme , ou  parce  qu’il  a été  inventé 
par  Athamis,  Sis  d’feole  A roi  de  Thebes,  ou  parce 

În'on  regardoit  comme  le  plu*  excellent  celui  qui  naif- 
bit  fur  une  montagne  de  ThefTalie  appellée  atkomamte. 
Groffroi,  matière  m/ditale . Le  memm  eft  compté  avec 
ration  parmi  les  Mténuans  les  plus  aâifs,  les  expectorant, 
les  nomach'queSj  carnf  natifs , emmenagogucs  A diuréti- 
ques. On  t’en  lert  fort  peu  cependant  dans  les  prescri- 
ptions magillrales;  il  entre  dans  plulieurs  compolitions 
officinales,  A fur-tout  dans  les  anciennes,  telle»  que  le 
mithridate  A la  thériaque.  O.i  en  retire  uneeaa  diltillée 
fimple,  qui  étant  aronarique,  doit  être  comptée  parmi 
les  eaoa  distillées  ut  les.  Voyez  Eau  distillées  . Cette 
racine  cil  auffi  un  ingrédient  utile  de  l’eau  générale  de  la 
pharmicopée  de  Paris . (k) 

MEUNICR.  TETARD,  VILAIN,  CHEVES- 
NE, CHOUAN,  f.  m.  tapit* , ( Hifl . mat.)  paillon 
de  rivière  que  l’on  trouve  communément  près  des  mou- 
lins; il  Ce  plaie  aufTi  dans  les  endroits  fangeux  A remplis 
d’ordures  . Il  a deux  nageoires  au-dellbat  des  ouies , deux 
autres  au  bas  du  veuire,  i peu  près  fur  le  milieu  de  {* 
longueur,  une  deni-re  l’snus,  A une  for  le  dos . La  tête 
ell  grolfe;  la  bouch.- dénuée  de  dents,  A le  palais  char- 
nu . La  chair  de  ce  poillbn  a un  goût  rade,  elle  eft  blan- 
che A remplie  d’airétes.  Rondelet,  bifl.  de/  poijf.  Je  r i- 
wierr,  r*  .p.  xii.  Voyez  Poisson  . 

MauNit". , Voyez  Martin-pécheur. 

Meunier.  **  Blanc,  f.  m.  ( 'Jardinait . ) eft  une 
maladie  commune  ni  arbres,  principalement  aux  pê- 
chers, aux  tieun  A aux  h rbes  pitsgeres,  telles  que  le 
melon  A le  concomb-c;  c’eft  une  cfp.ce  de  lepre  qai  ga- 
gne peu  anp.es  les  feuilles,  <es  bourgeons  ou  rameaux  , 
les  fruits,  A les  rend  t-'Ut  blancs  A couvent  d’une  forte 
de  materc  encmwafe,  qui  bouchant  les  pores,  empêche 
leur  t.ani'/raiion,  A par  onféquent  leurcaufe  un  grand 
préjudice.  Quelques  expériences  que  l'on  ait  faites,  on 
x»’a  point  encore  pû  y trouver  du  re  nede  . 

Meunier  , ( Pêtke.)  eft  un  poiHon  de  rivière,  efpece 
de  barbeau,  qui  a une  grofte  tête,  les  écailles  luifantcs, 
la  chair  blanche  A molle,  A qui  ell  tout  blanc,  mais 
moins  délias  le  dos  que  fou*  le  ventre  : on  lui  donne  pla- 
ceurs noms;  les  uns  l’appellent  têtard  ou  titm,  parce 
qu’il  a une  grolfe  tête;  les  autres  meunier,  parce  qu’on 
le  trouve  le  plus  ordinairement  aotour  des  moulins,  ou 
parce  qu’il  a la  chair  blanche  ; enfin  on  lui  donne  auffi  les 
noms  de  mulet,  ma  on,  oo  meafe,  du  m.*  latin  mm  fil-, 
il  a dans  la  tête  un  os  entouré  de  pomtes  comme  une  châ- 
taigne; il  fe  nourri  de  bourbe,  d'eau  A d'infeûes,  qui 
nagent  fur  U fuperficie,  oo  le  prend  à la  l gne,  A on  ap- 
pâte l’hameçon  avec  des  grillon  qu’on  trouve  par  les 
champs,  ou  des  grains  de  relia,  ou  avec  une  efpece  de 
mouche  qu’on  trouve  cachée  en  hiver  le  long  des  riviè- 
res. Il  y en  a qui  fe  fervent  de  cervelles  de  bœuf:  ce  poif- 
fon  ne  va  jamais  feul , ce  qui  fait  qu’on  en  prend  beau- 
coup, (bit  I la  ligne,  foit  aux  filets. 

U y en  a encore  une  autre  efpece,  dont  les  écailles 
fout  plus  tranfparcutre , un  peu  plu*  larges  A plus  déliées  ; 
elles  a^'pro:hent  de  la  couleur  qc  l'argent;  ce  poilTan  eft 
long,  épais  A chama:il  eft  rufé  A difficile  à prendre; 
il  relie  fou  vent  entre  les  bins  de  fable  dans  les  rivières  : 
pour  le  prendre  les  pécheurs  fe  fervent  plûtAt  de  la  ligne 
que  de  toute  autre  chofe.  C'eft  dans  le  mois  de  Mai  qae 
cette  pêche  commence  i être  bonne  jufqu’au  mois  de 
■Mars;  pour  aqwrcçr  l'hameçon , on  fe  fett  d’autres  petit! 


M EU 

poiflbai;  ce  poilTons  t'amorce  suffi  avec  dre  vers  qu’on' 
prend  fur  des  charognes,  A tiré*  en  avoir  fait  amas,  on 
le*  conferve  dan*  de*  pots  pleins  de  fou,  A fi  on  veut 
n’en  point  manquer , on  peut  mettre  du  làng  caillé  dan* 
des  mannequins. 

Meunier,  ( Eeon.  rufl. . c’eft  celui  qui  fait  valoir 
un  moulin  i mondie  le  grain.  Voyez.  Moulin  i Fro- 
ment . 

MF.URIR,  MURE, (Jardin.  ) quand  les  fruit*  font 
trop  mdrs , l’on  dit  qu’ils  (ont  pallés  de  tems.  Le  foleil 
fait  memnr  les  fruits , A l’on  peut  avancer  leur  maturité 
en  les  expo  fini  davantace  au  fnlcii,  fi  cc  font  des  tibrre 
eneailfés  ou  emportés.  Si  1rs  arbres  font  en  place,  on  dé- 
garn  t les  fruits  de  feuilles  dans  te  tems  de  la  maturité  . 

MEURTE,(C/»gr. ) rivière  de  Lorraine.  Elle  prend 
fa  fourcc  dans  les  montagnes  de  Vôges,  aux  frontières  de 
la  haute  Alface;  elle  fe  |rtte  dans  la  Mofette,  trois  lieore 
ao-defT-us  de  Pont-à-MonlIbn  . (O.  J.) 

MEURTRE,  f.  m.  ( Jmrifiprmd . ) ell  on  homicide 
commis  de  guet-i-peni  A de  dédain  prémédité,  A lorf- 
que  le  fait  n’eil  point  arrivé  dans  aucune  rixe  ni  duel . 

Le  memrtrf  différé  du  (impie  homicide,  qui  arrive  par 
accident  ou  dans  une  rixe. 

Ce  crime  eft  auffi  puni  de  mort.  Voyez  Homicide. 

(A ) 

MEURTRIERES,  f.  f.  font  en  terme  de  Fortifie** 
lie*,  de»  ouvertures  faite*  dans  des  mmaitlcs , par  lel'quel- 
lei  on  tire  dre  coups  de  fofil*  fur  le*  ennemis.  Voyez 
CrENAU,  C bomber  t . 

MEURTRIER,  voyez  Meurtrissure. 

Meurtrir,  Meurtri.  (Jardinage .)  fe  dit  d’ua 
fruit  qui  a été  ffoilTé,  A ell  on  peu  écorché  . 

Meurtrir,  ( Peint.  ) meurtrir  en  Pcnturc , c’eft 
adoucir  la  trop  grande  vivacité  de*  couleurs  avec  on  ver- 
nis qoi  fcmbtc  jetter  une  vapcar  épar  le  fur  le  tableau . 

^MEURTRISSURE.  f.  f.  ( Cri»»..  V CUrm^lt.  ) 
amas  de  lang  qui  fe  rVt  en  une  partie  du  corps;  lorfqu'elle 
a été  orfèofée  par  quelque  contulion  : cc  lang  extravafé 
fe  corrompt , bleuit , noircit , A donne  cette  couleur  à la 
partie  meurtrie  ; cependant  i la  longoe  il  s'atténue . ou  de 
loi-même,  ou  par  les  topiques  appropriés,  fe  diffipe  par 
la  peau,  A la  meartri/fimre  difparnit. 

M E U SE , L A ( Giegr.  ) en  latin  Mafia  ; voyea  ce  mot  : 
grande  rivière  qui  prend  la  fourcc  ea  France,  dans  la 
Champagne,  an  Baffiguy , auprès  du  village  de  Meafe  i 
fon  cours  eft  d’environ  cem  vingt  lieues.  Elle  paire  dan* 
les  évêchés  de  Tool  A de  Verdun,  par  la  Champagne, 
le  Luxembourg  A le  comté  de  Namur;  enfuur  api  ès 
avoir  arrofé  l’évêché  de  Liege,  une  partie  dre  Pays-Bas 
Autrichiens  A des  Provlnces-Unics,  A avoir  reçu  le 
Wahal  au-deirous  de  llle  de  Bommel , elle  prend  le 
nom  de  M/rnwe,  A fe  perd  dans  l’Océan  entre  la  Brille 
A Grevefend.  Elle  eft  irèt'poillbnnenfc . 

Un  phyficien  a remarqué  qu’elle  s’enfle  ordinairement 
la  nuit  d’un  demi-pié  plus  que  le  |our,  fi  le  vent  ne  s’y 
oppolè;  mais  c’eft  un  tait  qu’il  faudroit  bien  contlatcr 
avant  que  d’en  chercher  la  ciufe  . 

On  nomme  vieille  Meafe , le  bras  de  la  Meafe  qui  (e 
fépare  de  l’autre  i Dordrecht,  A s’y  rejivnt  enfuite  vis- 
i-vrs  de  Vlaerdingen.  Le  maréchal  de  Vauban  avoit 
projetté  de  faire  an  canal  pour  joindre  la  Mofeile  à la 
Memfir,  par  le  moven  d’un  ruilfeau  qui  tombe  dans  la 
Molelle  à Tool , « d'on  autre  qoi  le  perd  dans  la  Meafe 
au  deftoos  de  Pagny;  il  eroyoit  ce  projet  également  utile 
A facile  i exécuter.  Mais  exécute-t-on  Ire  meilleurs  pro- 
jets! (O.J.) 

MEUTE,  f.  f.  (V/werie.)  c’eft  un  aftemblage  de 
chiens  eooraru  deftioés  i charter  les  bérre  fauves  ou  car- 
naffieres,  cerf»,  fangliers,  loups,  (yft.  Pour  mériter  le 
nom  de  mente,  il  faut  que  l’aflemblage  fort  on  peu  nom- 
breux . Cinq  ou  fix  chiens-courant  ne  font  pas  une  meute  : 
il  en  faut  au-moins  une  dootaioe,  A il  y a dre  memtet  de 
cent  chiens  A plus . 

Pour  réunir  l’agrément  A tuilité,  les  ch-em  qoi  corn- 
pofent  une  mente  doivent  être  de  même  taille,  A cc  qu'on 
appelle  dm  même  pi/,  c’e(l-à- dire  qu’il  ne  faut  pas  qu’il  y 
ait  d’inégalité  marquée entr’eui  pour  la  vtteflë  A le  fond* 
d’haleine.  Un  chien  de  mente  trop  vite  eft  auffi  défe- 
ctueux que  celui  qoi  eft  trop  lent , puce  que  ce  n’eft  qu'm 
chaifant  cous  enfcmble  que  Ire  chien»  peuvent  s’aider,  A 
prendra  les  uns  dans  l«  autres  une  confiance  d’oà  dé- 
pend fou  vent  le  fuccès  de  la  chaire.  D'ailleurs  le  coup 
d'oeil  A le  bruit  font  plus  agréables  lorfque  Ire  chiens  font 
rslTemblés . Les  chafleurs  ooi  veulent  louer  leur  meute , 
difent  qu’on  la  couvriroit  d!on  drap.  Mais  c’ell  ou  éloge 
que  certaine  meut  il  ne  font  jamais  prendre  i la  lettre . 


MEU 

On  parvient  à avoir  de*  chiens  de  même  taille  A du  j 
même  pié,  par  des  acconplemens  dirigés  avec  intelligen- 
ce, & en  réformant  févércment  tout  ce  qui  e(l  trop  vite 
ou  trop  lent.  En  général  on  chxfle  plus  sûrement  avec 
une  meure  un  peu  pelante.  La  rapidité  du  train  ne  laide  ' 
pas  le  tems  de  goûter  la  voie  au  plus  grand  nombre  des 
chiens.  Ils  s'accoutument  à ne  crier  que  lur  la  foi  des  au- 
tres, à ne  faire  aucun  ulage  de  ieur  nc7. . Par-là  ils  font 
incapables  de  fe  red relier  eut -mêmes  Inrfqil'ilt  fe  font 
fourvoyés,  de  garder  la  change,  de  relever  un  défaut. 
Us  ne  fervent  à la  challe  que  par  un  vam  bruit  qui  même 
fait  fouvent  tourner  au  change  une  partie  des  autres  chiens 
4 des  chafleurs. 

Les  foins  nécefliires  pour  fe  procurer  A entretenir  une 
bonne  mente  ; doivent  précéder  la  naidance  même  des 
chiens,  puifqu'ou  n'obtient  une  race  qui  ne  dégéucre  pas, 
qu’en  choili  liant  avec  beaucoup  d'attention  les  fujets 
qu'on  veut  accoupler . 

Lorfque  les  petits  font  nés,  on  leur  donne  des  nour- 
rices su-moins  pendant  un  mois.  Quand  ils  font  parve- 
nus il'lgt  de  lis  , on  juge  de  leur  forme  eitéricure,  A 
on  réfonne  ceus  dont  la  taille,  autant  qu'on  peut  le  pré- 
voir, s'accorder  oit  nul  avec  celle  des  autres  chiens  de  la 
meule.  Lorfqu’ils ont  à-peu  près  quinze  mois,  il  ell  tems 
de  les  mener  à la  challe.  On  les  y prépare  en  1rs  ac- 
coutumant à connoître  la  voiz , A à craindre  le  foiiet  foit 
an  chenil,  foit  en  1rs  menant  1 l'ébat,  fuit  en  leur  tYTant 
faire  la  curée  avec  les  autres. 

Il  feront  prcfqu'impoflibte  de  former  une  meute  toute 
compofée  de  jeunes  chiens . 

Leur  inexpérience,  leur  iqdoaîlité,  leur  fhogne  don- 
neroKDt  à tout  moment  dans  le  cours  de  la  challe,  oc- 
casion à des  défordres  qui  augmeureroîent  encore  ces  mau- 
vaises qualités  par  la  difficulté  d’y  remédier.  Il  cil  donc 
prefque  indifpcnfabîe  d'avoir  d'alaord  un  fonds  de  vieux 
chiens  déjà  louptes  A exercés.  Si  on  ne  peut  pas  s’eu 
procurer,  il  faut  en  faire  dreilcr  de  jeunes  par  pelotons 
de  quatre  ou  cinq , parce  qu'en  petit  nombre  ils  font  plus 
ailés  à retenir. 

Lorfque  les  jeunes  chiens  font  accoutumés  avec  les 
autres,  qu'on  les  amenés  à l’ébat  enfcmblc,  qu’on  leur 
a fait  faire  la  curée,  qn'ils  font  accoutumés  à marcher 
couplés,  on  les  mene  à la  challe. Il  faut  fc  donner  de  gar- 
de de  mêler  ces  jeunes  chiens  avec  ceux  qui  font  dcllinés 
à attaquer.  Dans  ces  premiers  momens  de  la  challe, 
il  ne  faut  que  des  chiens  sûrs , afin  qu'on  ptrlTe  les  rom- 
pre aifément  pour  -es  remettre  enfeinble,  4 faire  tour- 
ner toute  la  meute  à l'animal  qu'on  veut  challer . On 
garde  donC' les  jeunes  chiens  pour  les  premïm  relais. 
Encore  ne  faut-il  pas  les  y mettre  feuls.  On  gâterait  tout 
fi  l'on  en  découploit  un  tro?  g and  nombre  à -la-fois  . 
Lorfque  l'animal  qu'on  challe  ell  on  peu  échauffe,  4 
qu’il  commence  à laiifer  fur  la  terre  4 aux  po  tées  un 
fentiment  plus  fort  de  fou  pillage,  on  cherche  l’occa- 
fiot»  de  donner  un  relais.  Ce  moment  cil  fouvent  ce- 
lui du  détordre,  li  on  ne  le  donne  pas  avec  précaution. 

Il  fiat  premerement  laillèr  palier  les  chiens  de  meute. 
Enfuite  on  découplé  lentement  ceux  du  re'ais , en  com- 
mençant par  les  moins  fougueux , afin  que  ceux  qui  le 
font  le  plus,  ayenc  le  tems  de  s'eflbuffler  avant  de  re- 
joindre les  autres.  Sans  cel»  des  chiens  jeunes  4 pleins 
d’ardeur  s'emporteraient  au-delà  des  voies , 4 on  au- 
rait beaucoup  de  peine  à tes  rdreller.  Lorfque  les  jeu- 
nes chiens  ont  du  lié  penJant  quelque  teins,  4 qu’on 
«Il  alluré  de  leur  fagelle,  ce  (ont  eux  don'  on  fe  feu 
pour  attaquer,  parce  qu’ayant  plus  de  vigueur  que  les 
autres,  ils  font  plus  en  état  de  fournir  à la  fatigue  de 
la  chaire  toute  entière.  Un  relais  étant  donné,  les  pi- 
queurs doivent  s'attacher  à ramener  à la  meule  les  chiens 
qui  pourraient  s'eu  être  écartés.  Pour  faciliter  cet  aineu- 
tement,  il  e‘l  nécellaire  d’arrêter  fouvent  lur  la  voie, 

4 de-là  réfulteni  divers  avantages. 

L'objet  de  la  chaffè  ell  de  p endre  sûrement  la  bête 
ue  l’ou  foit,  4 de  la  prendre  avec  certaines  conditions, 
'où  réfulte  un  plus  grand  plailir . Or  pour  être  sûr , 
autant  qu'il  eli  pofCble,  de  prendre  la  bête  qu’on  a at- 
taquée, il  faut  que  les  chiens  lo:ent  dociles , afin  qu'on 
paille  aifément  les  redrcHcr  : il  faut  que  le  plus  grsnd 
nombre  ait  le  nez  fort-exercé,  pour  garder  le  change, 
c'cll-à-dîre,  diflinguer  l'animit  challé  d'avec  tout  autre 
qui  pourrait  bondir  devant  eux  : il  faut  encore  qu’ils 
(oient  acoootomés  à châtier  des  voies  froides,  afin  que 
s'il  arrive  un  défaut,  ils  poilTcnt  rapprocher  l'animil  4 
le  relancer.  Lorsqu'une  meute  n'a  pas  cette  habuide, 
u’on  pique  au  premier  chien,  4 qu’on  veur  étouffer 
animal  de  vî  telle,  au  lieu  de  le  cballër  régu  icrement, 
un  manque  fouvent  fon  ob|et:  le  moindre  défaut  qui 
Uiffe  refroidir  le»  voies,  n’eft  plus  réparable,  fur-tour 
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lorfque  le  vent  de  nord  oueil  fouffle,  ou  que  le  teins 
ell  difpofé  à l’orage,  le*  chiens  ayant  moins  de  finclle 
de  nez,  la  voie  une  fois  perdue  ne  fc  retrouve  pins.  On 
ne  court  pas  ces  rifques,  à beaucoup  près  au  même  de- 
gré , avec  des  chiens  accoutumés  à châtier  des  v des  un 
peu  vieilles;  mais  on  ne  Içur  en  fait  prendre  l'habitude 
qu’en  les  arrêtant  fouvent  lorfque  le  tems  dl  favorable, 
& qu’on  peut  juger  en  commençant  la  chjife , que  les 
chiens  emporteront  ben  la  voie.  Ces  airêts  répété»  don- 
nent aux  chent  écarté»  le  tems  de  fc  rameuter.  Ils  les 
mettent  dans  le  cas  de  faire  ufaet  de  leur  nez,  de  goû- 
ter eux-mêmes  la  voie,  4 de  s'eo  allurcr  de  maniéré  i 
ne  pas  tourner  au  change . Le  bruit  qui  n’elt  pas  un  de» 
moindres  agrémens  de  la  challe,  en  augmente:  les  chtf- 
feurs  fe  ralTcmblent,  le  fon  des  trompes,  les  ers  des 
veneurs  A des  chiens  donnent  ainli  dans  le  cour»  d’une 
challe  différentes  icenes  qui  deviennent  plus  chaude»  à 
mefure  que  les  relais  fe  donnent,  4 que  l'animal  perd 
de  fa  force  . Ces  moment  vifs  4 gradués  préparent  4 
amènent  enfin  la  catallrophc,  la  mort  tragique  4 Iblem  - 
nellc  de  l'animal . C'ell  donc  par  la  doc>ijté  qu'on 
amené  les  chiens  d’une  meute  à acquérir  toutes  les  qua- 
lités qui  peuvent  rendre  la  chalfe  agréable  4 sûre.  H( 
y gagnent , comme  on  voit,  du  cAté  de  la  finelle  du 
nez,  4 de  fon  ufage;  mais  cette  qual'té  ell  Iojj  i ns  iné- 
gale parmi  le»  chiens,  malgré  l’éducation;  4 il  en  ell 
quelques-uns  que  la  nature  a doués  d'une  fagacité  d>- 
Ih'nguée  : ceux-là  ne  changent  jamais,  quoi  qu'il  arri- 
ve. Le  cerf  a beau  s'accompagner  4 fe  mêler  avec  une 
troupe  d’autres  animaux  de  fon  efpece,  ils  le  démê  ent 
toujours,  & en  reconno-lfent  la  voie  à travers  lr»  voie» 
nouvelles,  de  forte  qn'ils  châtient  hardiment  lorfque  les 
autres  chiens  auffî  fages,  mai*  moins  francs,  balancent 
4 femblent  hétiter.  On  dit  que  ces  chiens  fijpérieurt 
font  hards  dans  le  change.  Le»  piqueurs  doivent  s'atta- 
cher à les  bien  connoîtie,  parce  qu’ils  peuvent  toujours 
en  sûreté  y rallier  les  autres. 

La  plupart  des  avantages  qu'une  meute  puifle  réunir, 
dépendent,  comme  on  voit,  de  la  docilité  des  chent. 
Avec  une  meute  fage,  la  chalfe  n'a  prefque  point  d’in- 
convénicns  qu’on  ne  prévienne  ou  qu’on  ne  répare.  Il 
faut  que  la  voix  du  piqueur  eoleve  toujours  sûrement 
les  chiens,  qu'il  foit  le  maître  de  les  redrefler  lorfqu'rli 
fe  fourvoyent,  4 que  lorfqu'ils  le  fuivent,  il  n’aù  rien 
à craindre  de  leur  impatience.  L'ufage  de  mener  les 
chiens  couplés  lorfqu’on  va  frapper  aux  brifées,  annonce 
une  défiance  de  leur  fagellê,  qui  ne  fait  pas  d’honneur 
à une  meute.  Il  ell  très  avantageux  de  les  avoir  aa  point 
de  docilité  où  ils  fuivent  le  piqueur  pofément  A fan» 
delîr  de  s’échapper,  parce  qu'alors  on  attaque  fans  étour- 
derie, 4 qu’on  évite  un  partage  de  la  meute  qui  ell  très- 
ordinaire  au  commencement  des  cisailles.  Il  ell  toujours 
poffible  d'arriver  à ce  degré,  lorlqu'nn  en  prêta I la  pei- 
ne. L'alternative  de  la  voii  4 du  fouet  ell  un  paillant 
moyen,  4 il  n’ell  point  de  fougue  qui  réfute  à l'imptef- 
fion  des  coups  répétés.  Les  autres  foins  qui  régir  lent 
la  meute y confident  à tenir  propres  le  chenil  4 les  chiens, 
à leur  donner  une  nourriture  convenable  4 réglée,  à 
obier  ver  avec  le  plus  grand  foin  les  chiens  qui  paroillent 
malades,  pour  les  féparer  des  autres.  A’ityee  Eioutu» 
{3*  VÉNERIE. 

M E’W  A R I,  ( ville  eonfiJérable  du  Japon  , 

dans  l'ile  de  Niphon,  avec  un  palais,  où  l’empereur  fé- 
culicr  fait  quelquefois  fon  féjour.  Elle  ell  fur  une  col- 
line, au  p;é  de  laquelle  il  y a de  vî  tes  campagnes.  Ce- 
rnées de  b'é  4 de  ris,  entrecoupées  de  vergers  pleins, 
de  pruniers.  Cette  ville  a quantité  de  tours,  4 de  tem- 
ples fompiueux . ( D.  7 ) 

MEWIS  eu  NEWÏS,  (G/»<)  perte  île  de  l'Amé- 
rique lertentrionale,  A l'une  des  Ant'lles,  peu  tom  de 
S.  Chrillophle.  El'e  n'a  que  16  millet  de  circn't  , & 
produit  abondamment  tout  ce  qa;  ell  avantageux  à l’en- 
tretieu  des  habitant,  lucre,  coton,  giiigcmoie,  ubac, 
ÿr.  Les  Anglois  en  font  les  potfeircurs  depuis  i6i8,& 

I'  ont  bâti  un  fort  pour  la  mettre  en  fureté  . /.«»£■  51  y, 
ut.  nord  17  19.  ( D.  7.) 

MEXAT-ALI,  (C/q.)  vi'lc  de  Pcrfe,  dans  l’Itac- 
Rabi,  ou  l’Irac  propre.  Eüe  ell  renommée  par  la  riche 
mofquée  d’A'v,  ou  les  Hctfsns  vont  en  peierinaqe  de 
toutes  parts.  Celte  ville  né  m moins  tombe  tous  le»  jours 
en  ruine;  elle  ell  entre  l’Euphrate  A le  lac  de  Rche- 
mat , 4 18  lieues  de  Ûagdat.  Leur.  6a,  3»,  Ut.  31 , 40. 

{D.  7 ) 

MEXAT-OCEM  eu  RERBESA  , (G/#/.)  ville  de 
PerTc,  dans  l’Irac-Rabi.  Elle  prend  fon  no  n d’une  mof- 
quée  dédiée  à Ocem,  fils  d’Aly.  Elle  e(l  dans  un  ter- 
roir fertile,  fur  l’Euphrate.  L°»i-  fia-  40.  Ut.  3a.  ao» 
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MEXICAINE,  TERRE  (//»/?•  **>■  ) Itrr*  Mexîtx- 
«4,  nom  donné  par  quelques  auteurs  à une  terre  tiè*- 
blanche,  que  l'on  tire  du  lac  de  Méxiqoe;  on  I»  re- 
garde comme  aftringenie,  deflicative,  & comme  on  re- 
tncdc  contre  les  poifons . Les  Indiens  la  nomment  Tbi- 
ta: UH . 

MEXICO,  ville  ne  ((?/•?.)  autrement  ville  de 
Mexique  ; ville  de  l’Amérique  feptentrionale , la  plus 
conftdérable  do  Nouveau- Monde,  capitale  de  la  Nou- 
velle- Efpagne,  avec  un  archevêché  éri.<é  en  if47.  une 
tudiance  royale,  une  univerfité,  li  l’on  peut  nommer  de 
ce  nom  les  écoles  de  PAmériqae  efptgnole. 

Elle  fut  la  capitale  de  l'empire  du  Mexique  jufqu’au 
13  Août  tfîi  , qne  Cortex  la  prit  pour  toujours,  A 
que  finit  ce  fameux  empire.  Voyons  ce  qu'elle  étoit 
alors , avant  que  de  parler  de  fon  état  aeluel . 

Cette  ville,  fondée  au  milieu  d’un  grand  lac,  ofifroit 
rn  yeui  le  plus  beau  monument  de  l'inJuftrie  améri- 
caine. Elle  communiquent  1 la  terre  per  fri  digues  ou 
chauffées  princïptles,  ouvrages  fompruenx,  qui  ne  fer- 
voient  pas  mnns  à l'ornement  qo’â  la  nécefTité.  Les 
rues  étoient  fort  larges,  conpées  par  quantité  de  ponts, 
& paroifîoiem  tirées  au  cordeau . On  voynit  dans  la  ville 
les  canots  fans  nombre  navieer  de  routes  paris  pour  les 
befoins,  fit  le  commerce.  On  vovoît  à Mexico  les  mai- 
fons  fpacieules  fit  commuies  eonftrnires  de  pierres , huit 
grands  temples  qui  s’élevoient  au-dclTus  des  autres  édifi- 
ces, des  places,  des  marchés,  des  boufques  qu:  bril- 
lotent  d'oovriees  d’or  fit  d’argent  fculptés,  de  vaiflelle 
de  terte  verniffée , d’étoffes  de  coton , fie  de  tilTus  de 
plumes,  qui  fQrmoient  des  deffeins  éclatans  par  les  plus 
vives  couleurs. 

L’achat  fit  la  vente  fe  faif  fient  par  échange;  chacun 
donnoir  ce  qu’il  a voit  de  trop,  pour  avoir  ce  qui  lui 
xnanquoit.  l-c  mai.  fit  le  ctcai  fervoient  feulement  de 
xnonnoi-  pour  les  chofes  de  moind'e  valeur.  Il  y avoit 
une  maiTon  où  les  juges  de  commerce  tenoîent  leur  tri- 
bunal, pour  régler  les  différends  entre  les  négocîans  : 
d'autres  minillres  Inférieurs  a'ioent  dans  les  marchés, 
maintenir  par  leur  préi’cnce,  l'égal'-é  dans  les  tra:lé$. 

Plnlicurs  palais  de  l'cmperenr  Monréxnma  augmen- 
taient la  fimptuolité  de  la  vil'e  Un  d’eux  s'élevait  fur 
des  colonnes  de  jafpe.  A ému  deflfné  à récréer  la  vûe 
par  divers  étangs  cmiyrrts  dVfeaqx  de  mer  & de  yîvie- 
re,  les  plus  admirables  par  leurs  plumâtes.  Un  autre 
éro:t  décoré  d'une  ména.'ere  poti-  l*s  oiieanx  de  proie . 
Un  tr  fifieme  était  rempli  d'irme*  •rffcnlives  fie  défen- 
fives,  arcs,  flèches,  frondes,  épées  avec  des  trenchms 
de  cai'loux,  enrhiffé»  dans  des  mauenos  de  bois,  tfr. 
Un  quatrième  ét.fit  confacré  à l’ent  et  en  & noortiture 
des  nains,  des  bnifiis  , A autres  perfonnes  contrefaite* 
ou  eflropices  des  deux  fexes  A de  tout  âge.  Un  cin- 
quième émir  entouré  de  g-ands  jardins,  où  l'on  ne  cul- 
tjvoit  que  des  pl  unes  médecînalcs,  que  des  intendaos 
diù'imioienr  gratuitement  aux  malales.  Des  médecins 
rcddo'ent  compte  au  roi  de  leurs  cff.rs,  A en  tenoîent  ré- 
gillre  à leur  minière,  fins  avoir  l’qfage  de  l’éctituic.  Les 
antres  ef.eces  de  magnificence  ne  marquent  que  le  pm- 

§rès  des  arts;  ces  deux  dernières  marquent  le  progrès 
e la  mo-ale,  comme  dit  M.  de  Vo’taire. 

Cortex,  après  fa  conquête,  réfléchifmt  fur  les  avan- 
tages fi(  Il  commod'té  de  la  (ituation  de  Mexico,  la  par- 
tagea entra  les  coaquérans . A la  fit  rebâtir;  après  avoir 
marqué  les  ptacs  pour  l’hôtel-de-ville,  A pour  les  au- 
tres édifices,  pubfcs.  Il  fépara  la  demeure  des  Espagnols 
dVec  celle  du  relie  des  Indieni,  promit  à tous  ceux 
oui  voiidroîent  y vcn:r  demeurer,  des  emplacemens  fit 
des  privilèges,  A donna  une  rue  eufere  au  fi;s  de  Mon- 
tézuma,  pour  gagner  l’affcéüon  des  Mexicains.  Les  de- 
fccndani  de  ce  fameux  empereur  fubliùent  encore  dans 
cette  vil'e,  fit  fuit  de  fjniples  gentilhomme!  chrétiens, 
confondus  parmi  la  foule. 

'Mtxuo  rll  afluellement  fituée  dans  une  ville  plaine 
d'eau,  environnée  d’nn  cercle  de  montagnes  d’environ 
40  lieues  de  tour.  Dans  la  l'aifon  des  pluies,  qui  com- 
mencent vers  le  mois  de  Mai,  on  ne  peut  entrer  dan* 
Cette  ville  que  par  trois  chauffées,  dont  la  plus  petite  a 
une  grande  demi-lieue  de  longueur  ; les  deux  antres  font 
d’une  lieue  A d'une  lieue  A demie;  mais  daty*  les  tem* 
de  lécherefle,  le  lac  au  milieu  duquel  la  ville  cil  fituée, 
diminue  confidérablement . Les  Espagnols  le  font  effor- 
cés de  faire  écouler  les  eaoi  à-travers  les  montagnes 
voifines;  mais  apres  des  travaux  immenles,  exécutés  aux 
dépens  des  jours  des  malheureux  Mexicains,  ils  n'ont 
réullj  qu’en  partie  dans  l’exécution  de  ce  projet;  néan- 
moins ils  ont  remédié  par  leurs  ouvrages  aux  inonda- 
tions, doiu  ccttc  ville  étoit  fou  vent  menacée. 


Elle  eft  inutilement  bâtie  régulièrement,  A trtverfée 
de  quelques  canaux,  lefqueis  Ce  rcinplii«eur  des  eaux  qui 
viennent  du  lac.  Les  mailon*  y font  balles,  à eau  le  Ces 
fréquens  rrembicmcns  de  terre;  le»  rues  font  large*,  A 
les  églifes  ucs-bellcs.  Il  y a un  très-grand  nombre  de 
couvents . 

On  comproît  au  moins  trois  cent  mille  âmes  dans 
Mexico  fous  le  regne  de  Moniéxuma;  on  n'eu  trouve- 
roit  pas  aujourd’hui  Toisante  mille,  parmi  lefquels  il  y « 
au  plus  d 1 mille  blancs;  le  relie  des  habians  efi  com- 
pofé  d’indiens,  de  nègres  d’Afrique,  de  mulâtres,  de 
métis,  A d’auttes,  qui  descendent  du  mélange  de  tes 
d>  ver  les  nations  entre  elles,  A avec  les  Européens;  ce 
oui  a formé  des  habitant  de  routes  nuances  de  couleurs, 
depuis  le  blanc  jufqu’au  noir, 

C'efl  cependant  une  ville  uès-riche  pour  le  commer- 
ce, parce  que  par  la  mer  du  nord  une  v ngtaine  de  gro* 
vaiffeaux  abordent  tous  les  ans  1 S.  Jean  de  Mhua,  qu’on 
noiftme  aujourd’hui  U Qrmx . chargés  de  marchan- 
dées de  la  chrétienté,  qu’on  uanfporte  ciifu  te  par  terre 
à Mexieo.  Par  la  mer  du  fud,  elle  trafique  au  Pérou 
A aux  Indes  orientales  au  moyen  de  l'entrepôt  des  Ph  - 
l'pp  nes , d'où  il  revient  tous  les  ans  deux  galions  à Aca- 
pulco, où  l'on  décharge  les  marchandées , pour  les  con- 
duire par  terre  à Mex  i yne . 

Enfin,  li  l'on  conlidcre  la  quantité  d'argent  qu’on 
apporte  des  m nés  dans  cette  ville,  la  megnificence  de* 
édifices  facrés,  le  grand  nombre  de  canoffes  qui  rou- 
lent dms  les  rues,  les  r>chcl!es  im-nenfes  de  plufieurt 
Efpagnols  qu'  y demeurent,  l’on  penfera  qu'elle  dot  être 
une  ville  prodigienlcment  opulente:  mais  d’un  autre  cô- 
té, quand  on  voit  que  les  Indiens  qui  fout  les  quatre 
cinquièmes  des  habirans,  font  li  nul  vêtus,  qu’ils  vont 
fans  linge  A nuds  piés,  on  a bien  de  la  peine  à fe  per* 
fuader  que  ceue  ville  fuit  effectivement  fi  riche. 

Elle  cil  fituée  â 11  lieues  de  la  Puébla,  7f  d’Aca- 
pulco, A à 80  de  la  Vera-Crux  . Long,  félon  le  P.  Fcoil- 
léc  A des  Places.  17a  Jeg.  xi  mit.  sofee.  Ut.  10.  10. 
Lomg.  félon  Caffini  A Lieutaud,  X73.  yi  30  Ut.  zo. 
Loue,  félon  M.  de  Lisle,  x?y.  if.  ut.  xo.  10.  (D.  J.  ) 

MEXIQUE,  l’empire  nu  (G/og.)  vafic  contrée 
de  l’Amérique  (eptenirïnnale.  louinde  aux  rois  du  Aflr* 
aif«r,  avant  que  Fernand  Cortex  en  eût  lait  la  con- 
quête . 

Lorfqo’il  aborda  dans  le  Mexique , cet  empire  étoit 
au  plus  haut  po:nt  de  fa  grandeur.  7‘  -utes  les  prov:ncei 
qui  avoient  été  découvertes  jufquMo  s dxns  l’Améri- 
que frpreiiti  ionale , étoient  gouvernée»  par  les  m nillrc* 
du  roi  du  M/xifme,  ou  par  des  cac  quel  qui  lui  payofcQt 
liibut . 

L’étendue  de  fi  monxrchie  de  levant  au  couchant  étoit 
au  moins  «le  yoo  lieues;  A l'a  largeur  do  midi  an  fc- 
prent  i'»n  conrenoir  julqu'i  ptesde  too  lieues  dans  quel- 
ques endroits.  Le  pays  émit  par -tout  fort  peuplé,  riche 
A abondant  en  cumin  idiics . La  mer  At'aniique,  que 
l’on  appe  le  maintenant  U mer  Ar»ri,  A qu'  lave  ce 
long  efpice  du  côté  étendu  depuis  Penuco  jnfju'i  Yu- 
Latan,  bjrnox  l’cmp'rc  do  côté  du  (èpteutron . L'Océan, 
que  !'«>u  nomme  4 fiatijney  ou  plus  cornmu  «émeut  mer 
au  Sud,  le  bornoit  au  couchant,  depuis  le  cap  Mindo- 
lin,  jufqu'aux  extrémités  de  la  nouvelle  Qatice.  Le  côté 
du  fud  occupoü  cette  vafte  côte,  qui  court  au  long  de 
la  mer  du  Sud . depuis  Acapulco  jufqu'à  G'iatûnala;  le 
côté  du  nord  s’étendoit  jufqu’à  Panuco,  eu  y comprcq- 
nant  cette  province. 

Tout  cela  ém't  l’ouvrage  de  deux  fiec'es.  Le  premier 
chef  des  Mexiquaitix,  qui  vivoient  d’ab  >rd  en  république, 
fut  un  homme  uès  habile  A très-brave;  A depuis  ce  touil- 
la, ils  élurent,  A déférèrent  l'autorité  fou vera'nc  à ce- 
lui qui  palF>!(  pour  le  plus  vaillant . 

Les  u’cheffet  de  l’empereur  émient  fi  conlîdérahles, 

30’clles  futfifo'ent  non-leul.-ment  i entretenir  les  dé '.ces 
c fa  cour,  mais  des  armées  nomhreufe*  pour  cnuvffc 
le*  frontières.  Les  mines  d’or  A d'argent,  Ic-s  fi  fine*, 
A autre*  droit»,  lui  proi'iifoient  de»  revenus  immenfei. 
Un  grand  ordre  dans  le*  finance*  tnaintenoit  la  ptofpé- 
rité  de  cej  empire.  Il  y avoit  différent  tribunaux  pour 
rendre  la  jufFce,  A même  des  juges  d i aff.t'tes  de  com- 
merce. La  police  étoit  fige  A fcumaine,  excepté  dan* 
la  coutume  barbare  (A  autrefiis  répmdne  chez  tant  de 
peuolrs)  d’;mtnoler  des  prifonnkrt  de  guerre  à l’idole 
Vitztxilipuzli,  qu’ils  rejgardoient  pour  le  fouverain  de* 
dieux . L’éducation  de  la  jeuneife  foemoit  un  des  prin- 
cipaux objets  dq  gouvernement.  Il  y avoit  dans  l’emoire 
des  école»  publiques  établies  pour  l'un  A l’autre  fexe. 
; Nous  admirons  encore  les  anciens  Egyptien* , d’avoir 
connu  que  l’année  efl  d’environ  qôy  jours;  les  Mexi- 
I quaini  avoient  pouüé  jufquet-li  leur  afitonomie. 
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Te!  étoit  l'état  do  M exiqua  lorfque  Fer  nmd  Cortei, 
en  tfiç,  fimple  lieutenant  de  Vélafqoex,  gouverneur 
de  fîle  de  Cuba,  partit  de  cette  Ile  avec  fon  agrément, 
fuivi  de  600  homme»,  une  vingtaine  de  chevaux,  quel- 
ques pièces  de  campagne,  & fubjuga  tout  ce  puilfant 
pays. 

D'abord  Cortea  efl  aflèi  heureux  pour  trouver  un  efpâ- 

f;nol,  qui,  ayant  été  neuf  ans  prifoonter  à Yucatan.fait 
e chemin  du  Mexique , lui  fert  de  guide  fit  du  truche- 
ment. Une  américaine,  qu’il  nomme  dona  Marina,  de- 
vient à-la-fois  fa  maitrefle  de  fon  confeil , de  apprend 
bientôt  aflci  d’efpagnol , pour  être  aufli  une  interprété 
mile.  Pour  comble  de  bonheur,. on  trouve  on  volcan 

Etein  de  fouphre  de  de  falpdtre,  qui  fert  à renouveller  au 
efoin  la  poudre  qu’on  confommeroit  dans  les  combats. 
Cortei  avance  devant  le  golohe  du  Mexique,  tantôt 
carellant  les  naturels  du  pajx , de  tantôt  faifint  la  guerre . 
La  paillante  république  de  Tlafcaia  fe  joint  à lai , de  lai 
donne  fit  mille  hommes  de  fes  troupes,  qui  l'accompa- 
gnent dans  fon  expédition.  Il  entre  dans  l’empire  du 
Mexique,  malgré  les  détentes  du  fouveiain,  qu’on  nom- 
snoii  Moatetama:  „ Mais  ces  animaux  guerriers  fur  qui 
,,  les  principaux  Eiptgnols  étoient  montés,  ce  tonnerre 
,,  «tinciel  qui  ft  forment  dans  leurs  mains,  ces  châteaux 
„ de  bois  qui  le*  avoient  apportés  Car  l'Océan,  ce  fer 
„ donc  ils  étaient  couverts , leurs  marches  comptées  par 
„ des  victoires  ; tant  de  fnjets  d'admiration , joints  à cet- 
„ te  foiblclTe  qui  porte  le  peuple  à admirer;  tout  cela  fir 
„ que  quand  Cortex  arriva  dans  la  ville  de  Mexieo,  Il 
„ fat  reçu  de  Montéxuma  comme  fon  maître,  de  par 
„ les  habitant,  comme  leur  dieu.  On  fe  mettoit  à ge- 
„ nous  dans  les  rues,  quand  uii  valet  efpigoot  pafToit . „ 
Cependant,  peu-à-peu,  la  cour  de  Montéxuma  s’ap- 
privoifant  avec  leurs  hôtes,  ne  les  regarda  plus  que  coin 
me  des  hommes.  L’empereur  ayant  appris  qu'ane  nou- 
velle troupe  d' Efpagnols  étoit  fur  le  chemin  du  Mexi 
far,  la  fit  attaquer  en  fecret  par  un  de  fes  généraux, 
qui  par  malheur  fut  battu.  Alors  Cortex,  fuivi  d’une 
efeorte  efpagnole,  de  accompagné  de  fa  dont  Marini, 
it  rend  au  palais  do  roi.  Il  emploie  tout  enfembtc  la  per- 
foarion  de  la  menace,  emmene  à fon  quartier  l’empereur 
pr'Tonnier,  de  l’cngige  de  fe  rec  mnoitre  publiquement 
vaffal  de  Charlcs-Quint . 

Montéxoma,  dt  les  principaux  de  la  nation,  donnent 
pour  tribut  attaché  à leur  hommage,  «**  cenr  mille  marcs 
d’or  pur , avec  une  incroyable  quanrré  de  pierreries,  d’ou- 
vrages d’or,  dt  tout  ce  que  l’indaltrie  de  plulïeors  fie- 
eles  avoit  fabriqué  de  plus  rare  dans  cette  contrée.  Cor- 
tex en  mit  à part  le  cinqueme  pour  fin  maître,  prit  un 
cinquième  pour  lui,  de  dllribna  le  rafle  à fes  foldats. 

Ce  n’ell  pas  là  le  pins  grand  prodige;  il  eft  bien  plus 
fingulier  que  les  conquérant  de  ce  nouveau  monde,  fe 
déchirant  eut  mêmes,  les  conqoêie*  n’en  fouffrire.it  pat. 
Jamais  le  vrai  ne  fut  moins  vrailTemblable.  Vélafquex 
otïenfé  de  la  gloire  de  Correx,  envoyé  un  corps  de  m ile 
Efpagnols  avec  dcox  pièces  de  canon  pour  le  prendre 

Cifonnier,  dt  fuivre  le  cours  de  fes  victo:r«.  Cortei 
ire  cent  hommes  pour  garder  l'empereur  dans  fa  capi- 
tale, dt  marche,  fuivi  du  relie  de  fes  gens,  contre  fis 
compatriotes.  Il  défait  les  premiers  qui  l’attaquent,  A 
gagne  les  autres,  qui,  fous  fes  éteodards,  retournent  avec 
lui  dans  la  ville  de  Mexico. 

Il  trouve  à fon  arrivée  cent  mille  Américains  en  ar- 
mes contre  les  cent  hommes  qu’il  avoit  commis  à la 
garde  de  Montézuma,  lefquels  cent  hommes,  fout  pré- 
teite  d’une  confpiration , avoient  pris  le  tems  d’une  fête 
pour  égorger  de  11  mille  des  principaux  fe-gneurs , pion  - 

Îés  dans  rivreffe  de  leurs  liqueurs  fortes,  A les  avoient 
épouillés  de  tous  les  ornement  d’or  A de  pierreries  dont 
ils  s’étoient  parés . Montézuma  mourut  dans  cetto  con- 
jnnéhuc;  mais  les  Mexicains  in:més  du  delir  de  la  ven- 
geance, élurent  en  fa  place  Quihutimoc,  que  nous  ap- 
pelions Gaiimoziu,  dont  la  dcllinéc  fut  encore  plus  fu- 
nelle  que  celle  de  ton  prédécedcur . 

Le  défefpoir  A la  haine  précipito:em  les  Mexicains 
contre  ces  mêmes  hommes,  qu’il»  n’ofoîent  auparavant 
regarder  qu’à  genoux  ; Cortex  fe  vit  forcé  de  quitter  la 
ville  de  Mexico,  pour  n’y  être  pis  affamé.  Les  Indiens 
avoient  rompu  les  chaulTées , & les  Efpagnols  firent  des 
ponts  avec  les  corps  des  ennemis  qui  les  pourfui voient. 
Mais  dans  leur  retraite  fan°linte,  ils  perdirent  tous  les 
tréfors  immenfes  qu  ils  avoient  ravis  pour  Charles-Ouint, 
ft  poor  eux.  Cotiez  n’ofant s’écarter  de  la  capitale,  fit 
conllruire  des  bitimens,  afin  d’y  rentrer  par  le  lac.  Ces 
brigantins  renverferent  les  milliers  de  canots  chargés  de 
Mexicains  qui  coovroient  le  lac,  & qui  voulurent  vai- 
nement s’oppofer  à leur  paflags . 

Ttmw  X. 


Enfin,  au  milieu  de  ces  combats,  les  Efpagnole  pri- 
rent Gatimoxin,  A par  ce  coup  funeileaax  Mexiqutint, 
jetterent  la  coullernaoon  A l’abattement  dans  tout  l'em- 
pire du  Mexique.  C’ell  ce  Gatimoxin  fi  fameux  par  les 
paroles  qu'il  prononça,  lorfqu’un  receveur  des  tréfors 
du  roi.  d’Elpagne  le  fit  mettre  fur  des  charoons  ardens, 
pour  lavoir  en  quel  endroit  du  lac  il  avoit  jeité  toutes 
fis  richelfit . Son  grand-prêtre  condamné  au  même  fop- 

f'iice,  pou  doit  les  cris  les  plus  douloureux,  Gatimoxin 
ai  du  fins  t'éinoavoir:  „ Et  moi  fuis-je  fur  un  lit  de 
„ rôles?  „ 

Ainli  Cortex  fe  vit,  en  ryu,  maître  de  la  ville  de 
Mexique , avec  laquelle  le  relie  de  l’empire  tomba  fous 
la  domination  elpagnolc,  ainli  que  la  Cadlille  d'or,  la 
Dnien,  & toutes  les  connées  voifines. 

empire  du  Mexique  fi  nomme  aujourd'hui  la  uou- 
r elle  Élague.  Ce  fut  Jean  de  Grijalva.  natif  de  Cuel- 
lar  en  Efpagne  qui  découvrit  le  premier  ectie  valle  ré- 
gion, en  ly  18,  & l’appel  la  nouvelle  Efpagne . Vélaxquez, 
dont  j’ai  parlé,  lui  en  avoit  donné  la  commilfion,  en 
lui  détendant  d’y  faire  aucun  établiilement . Cette  défen- 
fe  les  ayant  brouillés,  Cortex  fut  chargé  de  la  conquê- 
te, A ne  tarda  pas  à fifre  repentir  Vélafquex  de  fon 
choix . 

Ce  grand  pays  ell  borné  au  nord  par  le  nouveau  Me- 
xique, i l'orient  par  le  golfe  du  Mexique,  A par  la  mer 
du  Nord,  au  irydi  par  l’Amérique  méridionale,  A par 
la  mer  da  Sud , A à l'occident  encore  par  la  mer  da 
Sud. 

Cette  contrée  efl  divffée  rn  13  gouvernement,  qui  dé- 
pendent tous  du  viceroi  du  Mexique,  dont  la  rélidence 
efl  dans  la  vile  de  Mexico,  de  forte  qo’il  a plus  de  400 
lieues  de  pays  fous  fis  ordres . Le  roi  d’Efpagnc  lui  don- 
ne cent  mille  ducits  d’appointemens , à piendre  fur  le* 
Jcnicrs  de  l’épargne,  outre  ton  caiocl , qui  n’etl  guère 
moins  conlidérahie,  fi  l'avarice  s’en  mêle.  L’exercice 
de  (a  viceroyauté  clt  ordinairement  de  cinq  ans. 

Voilà  toute  l'hiftoire  de  \’ empire  du  Mexique ; ma'» 
je  ne  confeille  à perfonne  de  fe  former  l’idée  de  la  con- 
quête qu’en  firent  les  Efpagnols,  fur  les  mémoires  d’An- 
ton :o  de  Sol».  ( Ü.  J.) 

Mexique,  province  Je,  ( G/og. ) province  principale 
de  l'Amérique  feptemrionale  dm»  l'empire  du  Mexique 
ou  la  nouvelle  Efpagne.  E'Iecft  bornée  an  nord  parla 
province  de  Panuco,  i i’orient  par  cette  même  province 
de  Panuco,  A par  celle  de  Tlafcaia,  au  midi  par  la  mer 
du  Sud,  A à l’occident  par  la  province  de  Méchoacan. 
Les  deux  principaux  lieux  de  cette  province,  en  prenant 
du  nord  au  midi,  font  Mexico  A Acapulco.  Ce  dernier 
efl  un  bourg  avec  an  port  sflr,  où  les  vaiireaui  des  Phi- 
lippines abordent  d’ordinaire  vers  les  mois  de  Décem- 
bre A de  Janvier,  A en  partent  dans  le  mois  de  Mars. 
Il  arrive  touvetu  des  tremblement  de  terre  dinl  ce  bourg. 
{D.  J.) 

Mexique,  U lac  Je,  ( G/s-  ) 00  he  Je  Mexico*. 
On  donne  ce  nom  à un  grand  lac  du  Mexique , dans 
lequel  efl  bâtie  la  ville  de  Mexico.  Ce  lac  eil  double; 
l'un  ell  tonné  par  oneeau  douce,  bonne,  fiinc,  A tran- 
quille; A l'autre  a une  eau  falée,  amere,  avec  flux  A 
reflux,  filon  le  vent  qui  fouille.  Tout  ce  lac  d’eau  dou- 
ce A falée  peut  avoir  cinquante-deux  lieues  de  circuit. 

Il  y avoit  autrefois  environ  quatre-vingt  bourgs  ou 
ville»  fur  les  bords  do  ce  lac,  A quelques-unes  conte- 
noient  trots  à quatre  mille  familles  ; préténtement  il  n’y 
a pas  trrnre  bourgs  ou  villages  dans  ccrte  étendue  de 
terrein;  A le  plus  grand  bourg  contient  à peine  qaarre 
cent  cabanes  d’Efpxgnols  ou  d’indiens.  On  prétend  que 
la  feule  enireprife  des  travaux  pénibles  auxquels  on  oc- 
cupe les  Mexiquains,  pour  empêcher  l’eau  du  lac  d’inon- 
der la  ville  de  México,  en  a fait  périr  un  million  dans 
le  dernier  fiecle:  on  ne  peut  époifer  le  récit  des  d ifé- 
icntct  maniérés  dont  les  Efpagnols  fe  font  joué  de  la  vis 
des  Américains  . 

Mexique,  le  golfe  Ju,  (G/»?  ) grand  efoace  de  mer 
fur  la  côie  orientale  de  I* Amérique  feptenirionalc.  Il  a 
au  nord  la  côte  de  la  Floride  A l'île  de  Cuba  qui  efl 
à fon  embouchure,  au  midi  la  prefque  île  d’Incouan  A 
la  nouvelle  Efpagne,  A à l’occident  la  côte  du  Mexi- 
que, qui  lui  a donné  fan  nom.  M.  B tache  a mis  au 
jour  en  1730  une  bonne  carte  du  golfe  Ju  Mexique. 

Mexique,  nouveau,  (G/tg.)  grand  pays  de  I Amé- 
rique fepteotrionale , découvert  en  1713  par  Antoine 
Dclpejo,  natif  de  Cor  doue  A qui  étoit  venu  demeurer 
à Mexique . Ce  pays  efl  habité  par  des  Sauvages.  M.  De- 
lisle  fi  place  entre  le  18  A 3.^  degré  de  latit.  feptentrio- 
nale;  il  l’étend  an  nord  juiqu’à  Qui» ira,  A à l'orient 
jufqu’à  la  Louifiane;  au  midi,  il  lui  donne  pour  bornes 
la  nouvelle  Efpagne;  A i l’occident  U mer.  de  Cali- 
fornie. Ccc»  ME- 
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MEYEN,  « MEYN.  (CAf.)  paire  refile  d'Alle- 
magne  dam  l'éleaorat  de  Trêve*,  lur  lariviere  de  Net* 
te,  iflei  prêt  de  Montreal.  Henri  de  Finllingeu  arche- 
vêque de  Trêve*  bâtit  cette  place  en  1180.  On  la  nom- 
ment anciennement  Maruiacum,  ft  elle  donnon  à la  cam- 
pagne voi/ïne  le  nom  de  Meyufeld,  en  latin  mttpuiaceu- 
fis  ëgtr.  Ce  petit  pays  qaj  s'ippe'loit  auparavant  Ripua- 
ri* , à caufe  de*  Ripuaires  on  ybiem  qui  habitoient  en- 
tre le  Rhio,  la  Meufe  dt  la  Molette  du  teint  det  Francs, 
un  duché  particulier  fout  l’empereur  Conrard  le 
falique.  ( D.  7.) 

MEYENr  ELD,  ( Géog .)  ville  du  pay*  des  Gri- 
fons,  dans  la  ligue  det  dii  jurifdiéâ'on* , chef-lieu  de  la 
cinquième  communauté.  On  l’appelle  en  latin  M*i<e- 
vill*  ft  Lupmnm . Elle  eft  fur  le  Rhm  dan*  une 


Egne  agréable  5c  fertile,  furtout  en  excellent  vin,  i lix 
ucs  N.  E.  de  Coire.  Loue.  17.  if.  I*t.  47-  10. 
MEYRAN,  cm  MEYAN,  (GA ;.)  cap  de  la  mer 


Méditerranée  lur  la  côte  de  Provence,  environ  fept  i 
huit  mille*  i l'eft  du  cap  Couronne.  C’ert  une  groflë 
poiute  fort  haute,  & efeirpée  de  toute»  parts.  Vry.  Mi- 
chelot,  Portulan,  de  /s  ,\i/diterra*/t . ( D.  J.) 

MEZ.ML,  f.  m.  (Bl*f.)  On  appelle  amfi  dan»  le 
Blafou,  le  devant  ou  le  milieu  du  heaume.  Borel,  qui 
rapporte  ce  mot  comme  un  ferme  d’armoirie* , le  fiit  ve- 
nir du  grec  , milieu. 

MEZANINE,  f.  f.  ( Arckhtfl .)  terme  dont  le  fer- 
vent quelque*  architeâes,  pour  lignifier  un  mttifut  oa 
f*ut  A«;r  qu’on  met  par  occaflon  f-ir  un  premier , pour 
v pratiquer  une  garde-robe  ou  autre*  chofea  lemblable* . 
Vo tes  ArriQug. 

L5  mot  ell  emprunté  de*  Iraliens  qui  appellent  usez- 
xoumti  ce*  perte*  fenêtres  moins  haute*  que  larges,  qui 
fervent  à donner  du  jour  1 un  attîque  ou  entre-fol . 

On  appelle  feue  fret  mdzamiaes  celles  qui  fervent  i é- 
Clairer  nn  étage  d’entrc-fol  ou  d’atiique. 

MEZDACjA,  (GA;.)  ville  d’Afrique  dan*  la  pro- 
vince de  Çurt,  au  royaume  de  Fez.  Elle  ell  ancienne, 
& bâtie  au  pié  du  mont  Atla*  : Ptolomée  en  met  la  loup. 
I 10.  10.  la  l*t.  â 33.  la  latitude  e(l  allez  julle,  mai* 
la  loagi'ude  doit  être  i environ  t?*.  (U.  J.) 

MEZELERIE,  f.  f.  (Gr*m.)  c’eQ-i-dire l/prtferie, 
vieux  terme  d’ufige  du  tem*  de  5.  Lout,  où  la  lépro- 
fèrie  étoit  fréquente  parmi  les  François  qui  fa  voient  ap- 
portée de  la  Tcrre-fainrc.  Joinville  raconte  dans  la  vie 
de  ce  prince,  qu’un  jour  il  lui  fit  ctrte  qoeftion.  Sé- 
„ néchil , lui  dit-il,  une  demande  von»  fais-je,  farcir, 
» lequel  vous  aimeriez  mieux,  être  me  te  au , ladre,  ou 
„ avoir  commît  un  pech-'é  mortel:  ft  moi  qui  onque 
»»  loi  voulus  mentir,  lui  répondi*  que  j'aitneon*  mieox 
»,  avoir  commis  trente  pecbîez  morte!*,  que  d'être  mf- 
»,  team;  ft , quand  les  frété*  furent  départi*  de-là,  il  me 
„ rippella  tout  feuler,  me  fit  feo't  i fet  pied*,  dt  me 
„ dit  : comment  avey-vou*  ofé  dire  ce  que  m’avez  dit  ? 
„ ft  je  lui  répond*  que  encore  je  le  difoye;  dt  il  me  va 
„ dire:  Ha!  foui  mulirt,  vou»  v ête*  deeeu;  car  von* 
t»  favez  que  nulle  lî  laide  m/zellerie  n’ell  comme  être 
t,  vu  pechié  mortel;  & bien  ell  vrai,  fit-il,  car  quand 
„ l’homme  elj  mort,  il  ell  fine  de  guéri  de  fa  mézel- 
„ Irrit  corporelle.  Mai*  quand  l’homme  qui  a ft;t  pe- 
„ chié  mortel  meurt,  il  ne  fait  pa»  ni  n’ell  certain  qu’il 
»,  ait  eu  en  fa  vie  une  telle  repentance  que  Dieu  lui  veuille 
„ pardonner . Par  quoi  grand  paour  doit-il  avoir  que  cette 
,,  mdztlierie  de  pechié  lui  dure  longuement;  ponitanr 
„ vou*  prie,  fit-il , que  pour  l'amour  de  Dieu  premier, 
»,  puis  pour  l'amour  de  moi,  vous  refleigniez  ce  dit  d*n» 
„ votre  cœur,  dt  que  aimiez  mieux  que  mdzellerie  dt 
»,  autre»  melchefs  vou*  viennent  au  corps,  que  commet- 
,,  tre  un  pechié  mortel,  qui  ell  fi  infâme  me'zellerit , 

Quel  roi!  quel  bon  femiment!  quelle  faintrté!  t'oyez 
^t°yn8e’  <*lns  ^c*  m*,tI  f"T  “ A Joinville. 

Mezelerie,  f.  f.  (Commerce .)  efpece  debroc*tel- 
!«,  qo'oi)  connoît  mieux  fins  le  nom  if  étoffe  de  P as - 
tar*  •'  ell  mêlée  de  lame  dt  de  foie. 

MEZERAY,  (GA;.)  village  de  F' rance  dans  la  baffe 
Normand-e,  entre  Argentan  dt  F'alaife.  Il  n’etl  connu, 
ft  nous  n’en  parton*  Ici,  que  parce  qu’il  a donné  le  jour 
i François  Eude*  de  lijezeray , qai  x’ell  fait  un  grand 
nom  par  fon  tifloire  de  France . Il  publia  le  premier  vo- 
lume »»-/•/.  en  1643,  le  fécond  eu  1646,  de  le  troilîeme 
en  tôfi.  Enfuite  il  donna  l’abrégé  de  cette  hilloire  en 
troi*  vol.  iw-4.  Comme  il  mit  dan*  cet  abrégé 
l'ongine  de*  impôts  du  royaume,  avec  de*  réfléxiont, 
on  lai  fupprjmi  la  penfion  de  4000  liv.  dont  il  avoit  été 
gratiné;  mai*  on  ira  pas  pu  détruire  le  goût  de  préfé- 
rence du  public  pour  en  abrégé.  Mezeray  fut  reçu  i 
j^w^nic  fntnçoifc  ça  1648,  dt  mourut  en  1683,  à 73 
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MEZERE*ON  om  BOIS-JOLI,  f.  m.  (Mî.) 

rie  arbriifcau  que  l’on  nomme  communément  Pou-joli 
fc  trouve  dans  le*  boi*  de  la  partie  leptcntrionale  de 
l'Europe  dt  jufqoe  dan*  la  Lapon;e.  Il  s'élève  à envi- 
ron quatre  pié»,  donne  peu  de  branches,  i- moins  qu’il 
n’v  (oit  contraint  par  la  taille.  Il  fa:t  une  tige  droite  qui 
a do  foatien,  ainfi  qoe  :e*  branche*.  Son  écorce  eû  liffe, 
épaiffe,  jaunâtre.  Ses  racine*  font  jaune*,  molaires,  cour- 
te* dt  litlc*,  fan*  prefqu'aacuncs  libre*,  ni  chevelure*. 
Sa  feuille  ell  longue,  étroite,  pointue,  d’un  verd-ten* 
dre  en-deflu»  dt  bleuâtre  en-delfou*.  Di*  le  moi*  de  Fé- 
vrier, l’arbriffcau  bien  avant  la  venue  dp*  feuille»,  fc 
couvre  dp  fleur*  d’une  couleur  de  pourpre  arjolet:  elle* 
fout  belle*,  fort  apparentes,  de  longue  durée,  ft  d'une 
odeur  agréable . Le»  fru'ts  qai  leur  fuccedeot,  font  de* 
bres  rouges,  pulpeufe», ronges, de  la  grollcur  d'oo  poids; 
elles  couvrent  un  noyau  qui  renferme  la  femcncc;  leur 
maturité  arrive  au  mois  d'Aoflt. 

Le  boii-ioli  rclifte  aux  plus  grands  froids . Il  fe  plaît 
aux  expofitious  du  nord,  dan*  les  lieux  froid*  dt  élevés, 
dans  le*  terre*  franches  dt  humide* , mêlées  de  fable  où 
de  pierrailles.  Il  vient  for-tout  à l’ombre  dt  même  fou* 
les  arbre*. 

On  peut  multiplier  cet  arbriflcao  de  bouture  ou  de 
branche*  couchées;  mais  cet  méthode*  font  longues  de 
incertaine*.  La  voie  la  plus  courte  ell  de  fa-re  prendre 
de  jeune*  plant*  d’environ  un  pié  de  haut  dans  les  bots, 
qu’il  faudra  tranfplituer  dès  la  fin  du  mois  d'Oâobre. 
À défaut  de  cette  facilité,  il  faut  faire  femer  les  g< aine* 
peu  d;  tem*  après  leur  maturité,  qui  ell  à fa  prrtVtliot» 
iorfqu’elle*  commencent  i totnbt-r.  En  ceci*,  elles  lè- 
veront au  printem»  fuirant;  mai*  (i  on  ne  les  femoit 
qu’ipris  l'hiver , elle*  ne  leveroient  qu'l  l’autre  pria- 
ient*. Il  faut  femer  ce*  grimes  dans  une  terre  fraîche, 
i l’ombre  d'un  mur  expofé  au  nord  ou  tout  au  plus  au 
foleil  levant.  Au  bout  de  deux  an»,  le*  jeunes  plants  au- 
ront cinq  i lix  pouce* . dt  feront  en  état  d'être  tranf- 
plantéi,  ce  qu’il  taudri  fa:re  tarant  que  l’on  pourra  avec 
la  motje  de  «erre.  Pir  ce  moyen,  le*  pltnt*  auront  deux 
an*  après  environ  un  pié  de  haut,  dt  commenceront  à 
d nner  de*  fleur*.  Mais  quand  ou  tire  de*  jeune*  plant* 
du  b»i*,  il  n’en  reprend  pas  la  dixième  partie;  ft  ceux 
qui  rdufliffent,  font  deux  ou  troi*  an*  i reprendre  vi- 
gueur. Cependant  il  y a de*  terrein*  qui  permettent  de 
le*  enlever  avec  la  moite  de  terre,  par  ce  moyen  00 
évite  le  retard  dt  la  langueur. 

On  peut  tirer  grand  parti  de  cet  arbrilTcau  dam  le* 
jardins,  pour  l'agrément.  Il  rfl  très-fofccpth:e  d’une  for- 
me régulière;  011  peut  lui  faite  prendre  une  tige  droits 
de  deux  pié*  de  hauteur,  avec  une  réte  bien  arrangée. 
On  peut  le  mettre  en  palilfade  contre  un  mur  eipolié  au 
midi,  où  il  deurira  dèt  le  moi*  de  Janvier,  On  pent 
en  faire  de*  hties  de  deux  à troi*  pié»  de  haut.  En  lu 
taillant  tout  les  an*,  au  ptitucms,ii  fc  garnir*  de  bran- 
che* dt  il  donnera  quantité  de  fleurs,  dont  la  beiuté,  la 
durée  de  la  bonne  odeur  feront  un  ornrmctu,  dan*  une 
faifon  où  la  nature  cil  encore  dans  l'engourdijièrneut  pour 
le  plu*  grand  nombre  de*  végétaux  . 

Toutes  le*  partie*  du  Pois  joli,  i l'exception  de*  fleurs, 
font  d’une  lcrcté  fi  eiceffivc  qu’elles  brûlent  la  bouche. 
Le*  fruit*  ne  font  pas  de  miuvx-’s  goût  ft  n’oot  rien 
d'i're  en  le*  mangeant;  mais  ils  font  fi  mordicant  dt  fi 
caudiquet,  que  quelque  tem*  aptès  on  fent  i la  gorge 
une  chaleur  e*irinrdina:re  qui  caufe  pendant  environ 
douze  heure*  une  ardear  de*  plut  vive*  ft  irc*-incom- 
mode.  Ce  fruit  eil  un  violent  purgatif;  cependant  le*  oi- 
feaux  en  mangent,  fan*  qu’il  en  réfulte  d’inconvénient; 
il*  en  font  même  trè*-*vide*.  Linnsut  rapporte  qu’en 
Sucde  00  prend  le*  loup*  dt  le*  renard»,  en  leur  fai  Tint 
manger  de  ce  fruit  caché  fou*  l’appât  de*  charogne*,  Bc 
qu’il*  en  meurent  fnbitement. 

On  connoît  quelque»  varétét  de  ect  arbrificau. 
i*.  Le  toi  s- joli  * fleurs  rompes  ; c’eft  celui  qoi  eft  le 
plu*  commun. 

2e.  Le  bois  joli  i flessrs  rougeâtres  ; c’eft  une  moin- 
dre teinte  de  couleur,  dont  le  mérite  et!  de  contribuer 
è la  variété. 

3°.  Le  bail-joli  * feuilles  t au  ecè> /es  de  Messe;  autre 
variété  qui  ell  plus  rare  que  belle.  On  peut  la  multiplier 
par  1«  greffe  en  approche  on  en  écullbn  lur  I ’elpece  com- 
mune . 

40.  Le  Pois-joli  à fleurs  Maucbcs  ; cette  variété  eft  très- 
rare  de  d’une  grande  beauté.  Si  fleur  eft  nn  peu  plua 
grande  que  celle  de*  autres  Pois-joli ; mai*  l’odeur  en  eft 
plut  déheieufe:  elle  tirnt  du  jafmin  dt  de  la  jonquille. 
Son  fruit  eft  jaune,  dt  le*  plant*  qui  en  viennent,  don- 
nent la  même  vanété  à fleurs  blanche*;  on  peut  aulfi  la 
multiplia  pu  la  greffe  lur  1'eipct.e  commune. 
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On  peut  encore  multiplier  routes  ces  variétés,  en  les 
greffant  en  écollcn  on  en  approche  for  le  laoreole  ou 
jalon,  qui  eA  un  arbrillcao  toujours  verd,  do  mime  gen- 
re. 1/0)CZ  LauREOLK.  Article  Je  M.  Ü^viLXTOs  le 
fmteUUrmé. 

M E Z 1 E R E S,  en  latin  moderne  Mat  tri* , (G/oe.) 
ville  de  France  en  Champagne,  avec  nne  citadelle.  MJ- 
Zierei  appartenait  dans  le  x.  liccle  i l’églife  de  Reims; 
voyez  l’abbé  de  Longucrue,  4 B-iogîer,  M/m.  hift.  Je 
Champagne . Une  paillante  armée  de  l’empereur  Charlet- 
Qoint  fut  obligée  d’en  lever  le  fiege  en  tfit , par  la  belle 
rélilUnce  du  chevalier  Bayard.  Elle  elt  bîtie  en  partie 
fur  une  colline,  en  partie  dans  un  vallon,  fur  la  Meufe, 
à 8 feues  de  Rhétcl,  f N.  E,  de  Sedan,  i S.  E.  de 
Charlcville,  fi  N.  E.  de  Paris.  Long.  ai*.  13*.  if".  Ut. 

"Mfet  L L E , ( Geog.  ) petite  riviere  de  France  ; elle 
a fa  fource  dans  le  pays  appellé  Paifaye,  au-deiTus  du 
bourg  de  Me'z'He , 4 fe  perd  dans  le  Loin,  auprès  de 
Moutargis.  (0.  J.) 

ME"ZUNE , ( G/ogr.  ) ancienne  ville  d'Afrique, 
dans  1a  province  de  Tébex  , an  royaume  de  Trémecen, 
entre  Ténex  4 M>Aagm,  à 11  milles  de  la  Méditer- 
ranée. On  y trouve  encore  de  beaux  veilles  des  Ro- 
mains, quoique  les  Arabes  ayent  ru;né  cette  ville,  4 
contraint  les  habitant  d’a'ler  s’établir  ailleurs.  Ptolomée 
en  parle  fout  le  nom  d’OpiJoneam  mitai a,  4 lui  donne 
de  long.  16*.  4 de  lat.  13.  40. 

M F.Z  UZOTH,  f-  m.  ( Tbfol.  rabbin. ) c’efl  aiufi 
ue  les  Juifs  appellent  certains  morceaux  de  parchemin 
crûs  qu’ils  mettent  aui  poteaux  des  portes  de  leurs  mai- 
fons,  prenant  à U lettre  ce  qui  eA  preferit  au  Deutero- 
nome,  eh.  v j.  ♦.  9.  mais  pour  ne  pas  rendre  les  paro- 
les de  la  loi,  le  lujet  de  la  profanation  de  per  Tonne,  les 
doâears  ont  décidé  qu'il  falloir  écrire  ces  paroles  fur 
un  parchemin . On  prend  donc  on  pa  chemin  quarré  , 
préparé  exprès,  où  l’on  écrit  d’une  encre  particulière , 4 
d’un  caraâere  quarré,  les  vetfets  4, f, 6,7, 8,49  du 
chap.  vj.  du  Deutéronome  ; 4 après  avoir  lallf*  un  pci:t 
efpace , on  ajoute  ce  qoi  fe  lit  D-at/mnamt , chap.  il.  f. 
13.  jufqu'au  f.  *o.  Après  cela  o"  roule  le  parchemin, 
on  le  renferme  dans  on  tuyau  de  rofeau  ou  antre;  en- 
fin on  écrit  i l'extrémité  do  tuyau  le  mot  SeJJai , qui 
eA  un  des  noms  de  Dieu.  On  met  de  ce  m/taztth  aux 
portes  des  maifons,  des  chambres,  4 autres  lieux  qui  font 
fréquentés;  on  les  attache  aux  baitans  de  la  porte  an  côté 
droit;  4 tontes  les  fois  qu’on  entre  dans  la  maîf>n  ou 

Ïu’on  en  fort , on  touche  cet  endroit  du  bon»  du  do'gt , 
t on  bai  le  le  doigt  par  dévotion.  Le  ddi-nnaire  de 
Trévoux  écrit  maznzt , au- lieu  de  mezazotb ; il  ne  de- 
voit  pas  commettre  une  faute  Ij  groffiere.  ( 0.  J.) 

MEZZO-TIN  TO , ( Grao,  ) on  appelle  une  eAampe 
imprimée  en  mezzo-tinto,  celle  que  noos  nommons  en 
France  fitte  noire;  ces  fortes  d'eAampes  frrnt  allez  do 
goût  des  Anglnii;  elles  n’exigent  pas  autant  de  travail 
que  la  gravure  ordinaire;  mais  elles  n’ont  pas  le  même 
relief;  d’un  autre  côté,  on  attrape  mieux  la  reflëmblan- 
ce  eu  mezz a-tinta,  qu'avec  le  trait  ou  la  hachure . (0.  J.) 

M I 

MI,  f.  m.  (Mufijae.)  une  des  fix  fyllabes  inventées 
par  Guy-Arétin,  pour  nommer  ou  foléer  les  notes,  ÿoy. 
E,  SI,  MI,  U Gamme  . (5) 

Ml  A,  (//iyî.  ma  J.  1 c’en  le  nom  que  les  Japonois 
donnent  aux  temples  déd  és  aux  anciens  dieux  du  pays; 
I ce  mot  lignifie  Jememre  Jet  omet . Ces  tcmplcv  font  très- 

peu  ornés;  ils  font  confttuits  de  bois  de  cèdre  ou  de  fa- 
pin,  ils  n'ont  que  quinie  ou  feize  piés  de  hauteur;  il  ré- 
gné communément  une  galerie  tout-au-tour , à laquelle 
•*n  monte  par  des  degrés . Cette  efpece  de  fanduaîre  n’a 
point  de  portes;  il  ne  tire  du  jour  que  par  une  on  deux 
fenêtres  grillées,  devant  lcfquelles  fe  proAeruent  les  Ja- 
ponois  qui  viennent  faire  leur  dévotion.  Le  plafond  eA 
orné  d’un  grand  nombre  de  bandes  de  papier  blanc,  fym- 
bole  de  la  pureté  du  lieu.  Au  milieu  du  temple  et!  un 
miroir,  fait  pour  annoncer  que  la  divinité  connoit  tou- 
tes les  fouillâtes  de  l'ame.  Ces  temples  font  dédiés  à 
des  efpeces  de  faînts  appellés  Cami , qui  font,  dit-on, 

Jjuelquefois  des  miracles,  4 alors  on  place  dans  le  mi  a 
es  oflemsns,  les  habits,  4 Tes  autres  reliques,  pour  les 
expofer  à la  vénération  du  peuple:  i côté  de  tous  les 
mta,  des  prêtres  ont  loin  de  placer  on  tronc  pour  rece- 
voir les  aumoqes.  Ceux  qui  vont  offrir  leurs  prières  au 
cami,  frappent  fur  une  lame  de  cuivre  pour  avertir  le 
dieu  de  leur  arrivée,  A quelque  diAanoe  du  temple  eA 
sa  bafliu  de  pierre  rempli  d’eaa,  afin  que  ceux  qui  vont 
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filtre  leurs  dévotions  paillent  s’y  laver;  on  place  ordi- 
nairement ces  temples  dans  des  fol  tu  des  agréables,  dam 
des  bois,  ou  far  le  penchant  des  collines;  on  y eA  c -n- 
dnii  par  des  avenues  de  cèdres  ou  de  cyprès.  Dans  !a 
feule  ville  de  Méaco  ou  compte  près  de  quatre  mille 
mi  a,  deAërvx  par  environ  quarante  mille  prêtres;  les 
temples  des  dieux  étrangers  le  nomment  tira. 

Ml  A ••  MIJAH,  (G/*gr.)  ville  du  Japon,  dans 
la  province  d’Owari,  fur  la  côte  méridionale  de  l’île 
de  Niphqn,  avec  un  pa’ais  fortifié,  4 regardé  comme 
troifi.  me  de  l’empire.  Lang.  in-  lat.  îf. 

MIAPARKIN,  (G/og.)  ville  du  CouraiAan . Lan?. 
félon  Pet’t  de  la  Cioia,  ÿy.  lat.  38.  ( 0.  J.) 

MIAGOGUE,  f.  m.  ( Hifl.  ane.)  nom  qu’on  don- 
noit,  par  plaifantefie,  aux  peres  qa1  faifant  inicrire  leurs 
fils  le  trollîenje  jour  des  apaturies  dans  uoe  tribu,  4 fa- 
crifioîent  une  chevre  ou  une  breb:s,  avec  une  quantité 
de  vin,  au-deflons  du  poids  ordonné. 

MIÂO*FSES  (.es , (G/og.)  peuples  répandus  dans 
les  provinces  de  Setchuen.de  Koe:ttcheon,  de  Houquang, 
de  Qoangli,  4 fur  les  frontières  de  la  province  de  Quanj- 
tong. 

Les  Chinois,  pour  les  contenir,  ont  btii  d’alTei  for- 
tes places  dans  plaideurs  endroits,  avec  une  dépenfe  in- 
croyable. lis  font  fenfés  fournis  lorfqn’fls  fe  tiennent  en 
repos  ; 4 même  s’ils  font  des  »4es  d'hoAiHté , on  fe  con- 
tente de  les  repoufler  dans  leurs  montagnes,  fans  entre- 
prendre de  les  forcer:  le  vice-roi  de  la  province  a beau 
les  citer  de  comparoître,  ils  ne  font  que  ce  que  bon  leur 
femble . 

Les  grands  Seigneurs  Mtao-ftet  ont  fous  eut  de  petits 
feignears,  qui,  quoique  maîtres  de  leurs  vallkox,  font 
comme  fendataircs,  4 obligés  d’amener  leors  troupes, 
quand  ils  en  reçoivent  l’ordre.  Leurs  armes  ordinaires 
font  l’arc  4 la  demi-pîqne.  L*s  Telles  de  leurs  chevaux 
font  b:en  faites,  4 différentes  des  Telles  chinoifes,  en  ce 
qu’elles  font  plus  étroûcs,  plus  hautes,  4 qu’elles  ont 
les  étriers  de  bois  pe:nt.  Ils  ont  des  ehevaut  fort  ellimés,- 
foit  i caufe  de  la  vtrefl-  avec  laquelle  ils  grimpent  les 
plus  hantes  montagnes,  4 en  dclcenJcnt  au  galop,  fuit 
a caufe  de  leur  habileté  L fauter  des  foliés  fort  larges. 
Les  Miao-ftei  peuvent  fc"ivi(êr  en  Miaa-fttt  tournis  4 
en  Miaa-fttt  non  fournis. 

Les  premiers  obéilTenr  aux  mag'Ants  ch-nois,  4 font 
partie  du  peuple  chino-t , doit  ils  lé  diAm^uent  feulement 
par  une  efpece  de  eoçffore,  qu'ils  portent  au  lieu  do  bon- 
net ordinaire,  qui  eA  en  ulàge  parmi  le  peuple  i la  Chine. 

Les  Miaa-fttt  fauvages,  ou  non  fournis,  vivent  en  li- 
berté dans  leurs  retraites,  où  Ils  ont  des  maifons  bitiea 
de  briques  1 un  feol  étage.  Dans  le  b»  ils  mettent  leurs 
beAiani,  fe  logent  au- dciTas . Ces  Miaa-fttt  font  féparés 
en  villages,  4 font  gouvernés  par  des  anciens  de  cha- 

Îue  village.  Ils  cultivent  la  terre;  ils  font  de  la  toile, 

: des  elpecei  de  rap-'s  qui  leur  fervent  de  couverture 
pendant  la  nuit  Iis  n'ont  pour  habit  qu'un  ealecon,  4 
une  forte  de  cafque,  qu'ils  replient  fur  l’eAomuc.  (D.J.) 

MIASME,  l.  m.  (M/l.)  ce  nom  «il  dérvé 

du  ve'be  grec  r*"»,  qui  tignifie  fouiller , corrompre; 
cette  étymologie  fait  voir  qu'<»n  d >ft  écrire  miafmr  pat 
un  »,  A non  par  un  y;  cette  forte  d’orthographe  e'I  af- 
fez  ordinaire,  4 notamment  elle  s'eA  gliUée  dans  ce  di- 
ctionnaire i l' article  COMTAGION,  fovet  ce  mot . Ptf 
miafmt  on  entend  des  corps  extrêmement  fobtils,  qu'on 
croit  être  les  propagateur  1 des  maladies  comagieufes  ; on 
a penfé  «Aex  naturellement  que  ces  petites  portions  de 
matière  proligieufement  atténuées  s'échappaient  «Ici  corps 
infectés  de  la  contagion , 4 !i  commun'quoient  aux  per- 
fonnes  v»*  iufeél/ei , en  pénétrant  dans  leurs  corp»  après 
s'être  répandues  dans  l’air,  ou  par  des  voies  plus  cour- 
tes, pallant  immédiatement  du  corps  affeél/  au  »o<»  affe- 
R/\  ce  n’eA  que  par  leur*  effets  qu’on  eA  parvenu  à en 
foupçonner  l’exiAence  : «n  feol  homme  attaqué  de  la  pe- 
Ae  a répandu  dans  plufieurs  pays  celte  funeAc  maladie. 
Lorfque  la  perite  vérole  le  man'frAe  dana  une  ville,  il  eA 
raretjo’elle  ne  devienne  pas  épldémiquî  ; il  y a des  tems 
où  l’on  voit  des  maladies  enivrement  fcmblable*  par 
les  fymptotnes,  les  accident,  4 les  termlnalfous,  fc 
répandre  dans  tout  un  pays;  fi  un  homme  bien  Lia 
boit  dans  le  même  verre,  s’elluîe  aux  mêmes  fer- 
viettes  qu'une  perfonne  galeufe,  ou  s’il  couche  Am- 
plement i côté  d'elle,  il  manque  rarement  d’attra- 
per la  gale;  il  y a des  dartres  vives  aui  fe  commu- 
niquent aafli  par  le  limple  toucher;  la  vérole  exige  pour 
fc  propager  un  contaô  plus  immédiat,  4 l'application 
des  parties  dont  les  pores  font  plus  ouverts  ou  plus  di- 
fpofés;  la  nature,  les  propriétés,  4 la  façon  d’agir  de 
ces  particules  contagieufes  ou  miafmet  font  entièrement 
inconnues  j comme  elles  échappe»  i la  vfte,  on  eA  ré- 
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«luit  fur  leui  fojet  à des  conjecture*  toujours  incertaines  ; 
on  ne  peut  conclure  autre  chofe  linon  que  ce  font  des 
corps  qui  pir  ’eur  ténuité  méritent  d'être  regardés  com- 
me les  extrême*  des  êtres  immatériels t A comme  pla- 
cés fur  les  contins  qui  réparent  la  matière  des  êtres  ab- 
flraits . V ayez.  Comtagiox.  Et  le  plus  ou  moins  de 
proximité  que  les  milidics  différentes  exigeât  pour  fe 
communiquer,  fait  préfumer  que  leur  fit. té  varie  brsu- 
coup:  quelques  auteurs  ont  voulu  pénétrer  plus  avant 
dans  ces  mylleres,  ils  ont  prétendu  déterminer  rxaâc- 
menr  la  nature  de  ces  miajmet , fur  la  (impie  obferva- 
ti«n  que  les  ulcérés  des  pcll  férés  étoient  parfumés  d'un 
grand  nombre  de  vers,  fuite  allez  ordinaire  de  la  cor- 
ruption; i's  n’ont  pas  balancé  à nommer  ces  petits  ani- 
mant, amtean  6c  propa^a/em'i  de  la  contagion,  6c  ils 
ont  alluré  que  les  miafmet  n’étoient  autre  choie  que  ces 
▼ers  qui  s’élançoient  des  corps  des  pclliférés  far  les  per- 
fonnes  faines,  ou  qui  fe  répan  Vent  dans  Pair.  Définir, 
médecin  de  Bordeaux,  ayant  vû  le  cerveau  des  animaux 
nimc*  hydrophobes  remplis  de  vers,  en  a conclu  que  les 
miajmet  hydrophobiques  n’étnient  autre  chofv;  il  a por- 
té le  même  jugement  par  analogie  fur  le  viras  véné- 
rien. On  ne  s’cfl  point  appliqué  à réfuter  ces  opinions, 
parce  qu’elles  n’ont  aucunement  influé  for  la  pratique; 
& que  d’ailleurs,  dans  des  casaulfi  obfcun , tous  les  fy- 
flè  mes  ont  à-peu  près  le  même  degré  de  p-nbabilité,  A 
se  peuvent  être  combattus  par  des  faits  évident.  ( At) 
MIATBIR,  (<?/»*,)  c’eff,  t°.  le  nom  d’une  petite 
ville  d’Afrique,  dans  la  province  de  Hea,  au  royaume 
de  Maroc;  a°.  c’ell  aufïi  le  nom  d’une  montagne  du 

frand  Atlas  de  la  province  de  Cure,  au  royaume  de 

n.  (O.  J.) 

MICA,  1;  m.  ( Hifl.  njt.  Mimerai.  ) c’ell  le  nom 
que  quelque,  auteurs  donnent  à une  pierre  apyrc,  c’eft- 
à-diie  que  l’adion  du  feu  ne  peut  ni  fondre  ni  conver- 
tir en  chaox,  6c  qui  doit  être  regardée  comme  un  vrai 
talc,  l'avez  Talc  . 

Le  mica  et?  compofé  de  feuillets  ou  de  lames  mut- 
ées, faciles  i écrafer  quoique  flexibles  |ufqu’à  uu  certain 
point.  Le  mica  doré,  mua  a area,  efl  compofé  de  pe- 
tites lames  de  couleur  d’or,  ce  qui  fa;t  qu’on  le  nom- 
me au  fli  or  Je  tbat . Le  muât rgenté , m icaar^tmtea,  ar- 
pyrites,  arjzyrolvtnt , efl  d’on  blanc  brillant  comme  l’ar- 
gent, on  le  nomme  aullt  orgeat  Je  ebat.  L»  plombagi- 
ne ou  crayon  s’appelle  mica  piûoria , il  cil  de  la  couleur 
du  plomb.  Il  y a de  plus  des  mua  rougeâtres,  verdâ- 
tres . On  appcMc  mica  /caillemx  celui  qui  cil  en  feuillets 
recourbés  comme  des  écailles,  en  latin  mita  fjmammo- 
fa.  Les  ditférentcs  efpecet  de  mita  fe  trouvent,  oo  pa> 
lames  allez  granlcs  unie*  les  ones  aux  autres,  ou  bien  il 
cil  en  petites  pa;llcitct  répandues  dans  ditférentcs  efpeces 
de  pierres.  Vvtti.  Talc. 

M.  de  Jufti,  chim  Ile  allemand , prétend  avoir  obtenu 
du  mica  jaune  une  nous  elle  fub’lajtce  métallique  qui  avoir 
quelque  analogie  avec  l’or;  l’eau  forte  n’agilloit  pont 
fur  ce  mica , mais  l’eau  régale  en  difîolvoit  une  portion  . 
Pour  cet  effet  il  fit  calciner  uu  mica  qq>  fe  trouve  en 
Autriche;  il  en  mêla  un  gros  avec  une  demi-once  d’ar- 
gent en  fulîon,  de  l'y  laitft  pendant  trois  heures,  après 
avoir  couvert  le  mélange  avec  un  verre  compofé  de  deux 
parties  de  verre  de  plomb,  d’une  partie  de  fafran  de  Mm , 
d’une  partie  de  fafran  de  Vénus,  tr«**r  vemerii , d’une 
partie  de  verre  d’antimoine,  6c  de  trois  parties  de  flux 
blanc.  Ce  verre  cil  d’un  ufage  excellent,  fuivant  M.  de 
Julli  qui  s’en  cil  fouvent  fervi  avec  fuccès . Après  avoir 
fait  le  départ  de  l’argent,  ii  tomba  au  fond  une  gnude 
quantité  d’une  poudre,  qu’il  prit  pour  de  l’or,  mais  qui 
fondue  avec  le  borax  6c  le  n tre,  lui  donna  une  fubQan- 
ce  métallique  d'un  gris  noirâtre;  clic  n'éioit  point  dn- 
fiile.  M.  de  Julli  joignit  vingt-quatre  livres,  poids  d’ef- 
fai,  d’or  pur,  êt  a i tant  de  la  fubllince  fufditc,  il  fit 
fondre  le  tout,  & obtint  une  maire  de  quarante-fepe  li- 
vres qui  avoît  parfaitement  la  couleur  de  l’or,  oc  qui 
n’avoir  rien  perdu  de  fa  ductilité  ni  à chaud  ni  à froid . 
Pour  s’aflurer  de  la  nature  de  celte  maife  il  la  coupella 
avec  vingt-quatre  livres  de  plomb  de  Viltach  qui  ne  con- 
tient point  d’argent,  êt  il  lui  relia  on  bouton  d’or  qui 
pefoit  vingt-cinq  livres  6t  demi  d’ellai,  ce  qui  lui  annon- 
ça une  augmentation  d'une  livre  & demie,  d’où  il  con- 
clut que  >a  cooleur  du  mica  doré,  fa  fixité  au  feu,  ponr- 
roieot  b-en  annoncer  la  préfence  d’une  fubllance  métal- 
lique analogue  à l’or,  mais  à qui  il  manque  quelque 
principe  pour  être  un  or  parfait.  Voyez  l’ouvrage  alle- 
mand de  M.  de  Julîi  qui  a pour  titre,  mtmvrllet  v/rit/c 
fbyfujmtt,  partie  première,  lin  lieu  de  préfumer  que 
l'augmentation  dont  parle  M.  de  Julli,  ell  venue  du  cui- 
vre ou  du  fer  qoi  entroient  dans  la  compofition  du  ver- 
re dont  il  s’cQ  fcfvj  comme  d’up  fondant. 


Plutieurs  minéralogilles  donnent  le  nom  de  mita  fer- 
rta , ou  de  mita  ferragimemx  à une  mine  de  fer  irféni- 
cale  compofée  de  feuillets  ou  de  lames,  qui  reffcmble 
beaucoup  au  vrai  mica  dont  noos  avons  parlé,  mais  qui 
en  diffère  en  ce  que  le  mica  ferrugineux  écrafé  donne 
une  poudre  rouge  comme  l’hématite  ou  fanguine,  ce  qui 
o’arrive  po:nt  au  mica  talqucui . (— ) 

M IC  A TI  ON,  f.  f.  (Hifl.  amc.)  jen  où  l’un  des 
joueurs  levé  les  mains  en  ouvrant  un  certaûa  nombre  de 
do:gts , 6c  l’autre  devine  le  nombre  de  doigts  levés , pairs 
on  impairs.  Les  lutteurs  en  avoient  fait  un  proverbe , pour 
agir  fans  les  connoifTances  nécefliire*  à ta  chofe  qu’on 
fe  propofoir.  ce  qu’ils  détignoient  par  micare  in  leaekrit . 

MIC  h WA,  ( Gdag.  ) félon  le  pere  Charlcvoix,  A 
MIRAWA  dans  Kcmpfer,  province,  6c  royaume  ta 
Japon,  qui  a le  Voari  à l'oued , le  Sinano  au  nord,  le 
Toolomi  à l’ed,  & la  mer  du  Japon  au  fud.  (D.J.) 

MICE,  f.  f.  (Jmr'r'prmd.)  terme  ufité  dans  quelques 
coûtâmes,  qui  (igiffic  moitié,  media  part , droit  de  Mi- 
re, c’ell  en  quelques  deux  le  droit  de  percevoir  la  moi- 
tié des  fruits.  (A) 

MICHABOÙ,  f.  ra.  ( Hifl.  mod.  culte  . ) c*ed  le 
nom  que  les  Algonquins,  & antres  fauvages  de  l'Amé- 
rique feptentriooale  donnent  à l’Etre  fuprème  nu  premier 
Efprir,  que  quelques-uns  appellent  le  granJ-litvre:  d'au- 
tres l’appellent  atabocam.  Rie»  n’ell  plus  ridicule  que  !es 
idées  qqe  ces  fauvages  ont  de  la  divinité  ; ils  cro'cnt  que 
le  grand-liévre  étant  porté  fur  les  eaux  avec  tous  les 
quadrupèdes  qui  fnraoient  fa  cour,  formj  la  terre  d’on 
grain  de  fable,  t;ré  du  fond  de  l'Océan,  êt  les  hommes 
des  corps  mort-  des  inimiui  ; mais  le  gran-iigre,  dieu 
des  eaux,  s’oppofa  aux  defleint  du  graud-Hévre,  ou  du 
moins  refufa  de  s’y  prêter.  Voilà , fuivant  les  fauvages, 
les  deux  pria  ripes  qui  fe  combattent  perpétuellement. 

Les  Hurons  détignent  l’Etre  fuprème  fous  le  nom 
d'Areiitmi  que  les  Iroquois  nomment  Atr/ikamd.  Ils  le 
regardent  comme  le  d eu  de  la  guerre.  Ils  croient  qu’il 
y eut  d'abord  fii  hommes  dans  le  monde;  l’un  d'eux 
monta  au  ciel  pour  v chercher  une  femme,  avec  qai  il 
eut  commerce;  le  trci-hi-it  s’en  étant  apperçu  précipi- 
ta la  femme,  nommée  Atabeahik  fur  li  terre,  où  elle 
eut  deux  fils,  dont  l’un  tua  l’autre.  Suivant  les  Iroquois, 
la  race  humaine  fur  détruite  par  un  déluge  univerfel,  A 
pour  repeupler  la  terre  les  animaux  fuient  changés  en 
hommes.  Les  fauvaies  admettent  des  génies  fubalteme* 
bons  A mauvais,  à qui  ils  rendent  un  culte;  Atabemiiib 
qu’ils  confondent  avec  la  lune,  cil  1 la  tête  des  mau- 
vais, A Jouir  s ka , qui  ell  le  foleil , cil  le  chef  des  bons. 
Ces  génies  s’appellent  Qkkuii  dans  la  langue  des  Hu- 
rons, A Allait  oui  chez  les  Algonquins.  Payez  cet  deux 
article t . 

MICHAELSTOWN,  (G/og.)  ville  de  l’Améri- 
que dans  l’ile  de  la  Barbade,  avec  nne  bonne  citadel- 
le A un  bon  port,  appartenant  aux  Anglais,  qui  la 
nomment  communément  BnJr-tautm . Lmrit.  aïo,  ra. 
las.  1 1 O.  J.) 

MICHE,  f.  f.  ( Boalang  ) pa:n  de  grnfleor  fufBfan- 
fe  pour  nourrir  un  homme  à un  repas;  plus  fouvent  nia 
pain  rond,  très-conlidérab’c,  pefant  plutieurs  livres.  Il 
y a des  miebet  de  toute  grandeur  & de  tout  poids. 

MICHEL,  Saint  (Hifl.  mod.)  ordre  m'Iitaire  de 
France,  qui  fut  inllitué  par  Louis  XI.  à Amboifc,  le 
premier  Août  1469.  Ce  prince  ordonna  que  les  cheva- 
liers porteroient  tous  les  jours  un  collier  d’or  fait  à co- 
quilles lacées  l’une  avec  l’autre,  A pofées  fur  une  eha'- 
nette  d'or  d’où  pend  une  médaille  de  l'archange  faint 
Michel,  ancien  proteâeor  de  la  France.  Par  les  llütit* 
de  cet  ordre,  dont  le  roi  efl  chef  A grand-maître,  il  de- 
vrait être  compofé  de  trente- lit  gentilshommes,  auxquels 
il  n’ell  pas  permis  d'être  d’un  autre  ordre,  s’ils  tie  font 
empereurs,  rois,  ou  ducs.  Ils  avoient  pour  devife  ces  pa- 
roles immexji  tremor  Uceaai:  CCI  ordre  l’étant  infetifi- 
blement  avili  fous  les  premiers  fuceefleurt  d’Henri  II. 
Henri  III.  le  releva  en  le  joignant  avec  celui  du  fauit- 
Efprit . C’efl  pourquoi  les  chevaliers  de  celui-ci,  la  veil- 
le de  leur  réception,  prennent  l’ordre  de  faiat-Alicbel , 
en  portent  le  collier  autour  A tout  proche  de  leur  écuf- 
fon,  A font  en  conféquence  appcllés  chevalin  1 dei  «r- 
dret  dm  roi.  De  tous  ceux  qui  avoient  reçu  l 'ordre  de 
faiat-Alicbel , fana  avoir  celui  du  faint-Efprt,  le  roi  Louis 
XlV.cn  lôéif  en  choitit  un  certain  nombre,  à la  Chir- 
ac de  faire  preuve  de  leur  noMeflc  A de  leurs  fcrvîces. 
Le  roi  commit  un  des  chevaliers  de  fes  ordres  pour  pré- 
fider  au  chapitre  général  de  Vardre  de  faint-Micbel,  6c 
y recevo  r ceux  qoi  y l'ont  admis . On  le  conféré  à de. 
gen»  de  robe,  de  finance,  de  lettres,  A même  à des  ar- 
tifles  célébrés  par  leurs  talcns . Ils  portent  la  croix  de 
fait- Michel  attachée  à un  cordon  de  foie  noire  moiré  ; 
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f’ell -là  ce  qo’nn  appelle  fîmplement  Ver  dre  de  /aine- 

Mnhel. 

Michel,  I»  faut  Michel,  la  fête  de  faint  Michel, 
qo.  arr.ve  le  *9  de  Septembre,  l'oyez  Quartier  cÿ 
Terme. 

/tilt  de  faiut  Michel , vovei  AÎLE. 

Michel  Saint,  (GY<>?.)  ville  farte  de  l'ile  de  Mal- 
che . appellée  autrefois  Vile  de  la  Seugle,  du  nom  du 
gr  iud  maître  de  ce  nom,  qui  h fit  bâtir  en  if6o.  Elle 
•Il  féparée  de  la  Terre-ferme  par  ou  falTé,  & bâtie  fur 
un  rocher. 

Michel  Saint,  (G/og.)  ville  de  l'Amérique  fep- 
tentr-onale  dam  la  nouvelle  Efpagne,  dan»  la  province 
de  Méchoacan  ; elle  ell  à 140  lieues  de  Mtfrico.  Long. 
274  40  bt.  ai.  3 f.  (D.  J.) 

MiCKEL-AnoE,  cachet  de,  { Pierrei  gravées .)  fa- 
meofe  cornal  ne  du  cabinet  du  roi  de  France,  aimi  nom- 
mée parce  qu'on  croit  qu'elle  fervoit  de  cachet  1 Mi- 
ehel-Axge.  Quoi  qu'il  en  foit,  cette  cornaline  cil  tran- 
fpnrcnte,  gravée  en  creux,  4 content  dans  une  efpace 
de  cinq  à lit  lignes,  trcrze  ou  quatorze  figures  humai- 
ne*, làns  compter  celles  dc«  arbres,  de  quelques  animaux , 
& un  exergue  où  l'on  v -if  feulement  un  pécheur  Les 
antiquaires  français  n’ont  pas  encore  eû  le  ptaifir  de  de- 
viner le  fujet  de  cette  pierre  g-avée.  M.  Moreau  le 
Mautour  y découvre  un  factifice  en  l'honneur  de  Bac- 
chus,  4 en  mémoire  de  fa  naiflance;  & M.  Baudelot 
y reconnaît  la  fête  que  les  Aihénîeus  nommoîent  Pua- 
neptiet . Q.iand  vous  aurez  vu  dans  l'hirtoue  de  l'acadé- 
mie des  Belles- Lettres,  la  figure  de  ce  prérendu  cachet 
de  Michel-. loge , vous  abandonnerez  l’én;gme,  ou  >ous 
en  chercherez  quelque  nouvelle  explication , comne  a 
fait  M.  Elie  Rofmann,  dans  fes  remarques  fur  ce  ca- 
chet, imprimées  à la  Haye  en  I7fz  »V8'\  ( D.  J.) 

M1CHELSTATT,  »u  M I CH  LE  N S T A TT, 
(Gévg.)  petite  ville  d'Allemagne,  au  cercle  de  Fran- 
conie,  fur  la  riviere  de  Mulbing,  dans  le  comté  d’Er- 
pach,  entre  la  ville  d’Erpach  & Furllcnau.  Loue.  17. 
48.  ht.  4S-  il- 

MICHIGAN,  (G/og.)  grand  lac  de  l'Amérîqoe 
feptenrriunale,  dans  la  nouvelle  France;  ce  lac  s'étend 
du  nord  au  fud  depuis  les  49  30  de  Lit.  nord,  jufqu'au 
41  4f.  Sa  largeur  moyenne  cil  de  33  ou  34  lieues;  fou 
circuit  peut  avoir  300.  lieues. 

MIC IACUM , (G/af.)  nom  latin  d'one  abbiye  de 
France  au  diocèfe  d'Orléans,  à deux  lieues  de  cette  vil* 
le  vers  le  c nichant,  fur  le  Loiret.  Cette  aoba y e aujour- 
d’hui nommée  faiut  Méfait . fut  bâte  for  la  fin  du  ré- 
gné de  Clovis,  par  faint  Eufaice  & faint  Maximin  Ion 
neveu , de  qui  il  a pris  le  nom . Elle  appartient  mainte- 
nant aux  FeuiMans:  fa!ni  Eufpice  en  fut  le  premier  ab- 
bé en  yoS,  4 faint  Maiimin  *>u  faint Mefmin  le  fécond. 
Elle  s eu  beaucoup  de  laints  reltg-eux  dans  les  cotnmen- 
cemens;  les  tons  ont  changé.  (O.  J.) 

MICO,  (Hifl.  mol.)  c'efl  le  titre  que  les  fauvages 
de  la  Géorgie,  dans  l'Amérique  leptentrîonale,  donnent 
anx  chefs  ou  roi*  de  chacune  de  leurs  nations.  Eu  1734 
Toinokkhi,  mite  des  Y-unacraws,  fut  amené  en  An- 
gleterre, où  il  fut  très-bien  revu  du  roi  à qui  il  préfeu- 
ta  des  plumes  d’aigles,  qui  font  le  préfent  le  plus  refpe- 
ôueux  de  ces  fauvages.  Parmi  les  cqrioliiés  que  l’on 
lit  voir  à Londres  à ce  prince  barbare,  rien  ne  le  frap- 
pa autant  que  les  couvertures  de  laine,  qui  félon  lui, 
tmi  tuent  affex.  bien  les  peaux  dit  hit  et  ; tout  le  relie 
n’a*oit  rien  qui  frappât  Ton  imagination  au  même  point. 

MiCOCOU  LIER , f.  m. eeîth , ( //,/!.  net.  B*:**.  ) 
genre  d;  plante  à fleur  en  rôle,  qui  a plulieurs  étami- 
nes très-courtes.  Le  pillÜ  s’élève  au  milieu  de  ce*  éta- 
mines, & devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  ba;e  qui 
renferme  un  noyau  arrondi.  Toqrnefott,  lu  fl.  rei  herh. 
f'ovet  Plante. 

Micocou  il  le  R , eeltit,  arbre  de  moyenne  granJeur, 
que  l'on  cultive  dans  les  pays  méridionaux  de  l'Europe 
pour  l'utilité  de  Ton  bois.  Il  prend  une  t;ge  droite  éc 
d’une  grodeur  proportionnée;  il  fait  une  tête  régofere 
& fe  garnit  de  beaucoup  de  branches  qui  s’étendent  éc 
s’inclinent:  fou  écorce  d'une  couleur  olivâtre  rembrunie, 
efl  allez  unie.  Sa  feuille  cil  rude  au  toucher  en- de ifus , veinée 
eo-deilous,  longue,  dentelée,  éc  pointue;  elle  a beaucoup  de 
relfrmblancc  avec  celle  de  l’orme,  4 fa  verdure,  quoi- 
ue  terne,  ell  adez  belle;  du-moins  elle  ell  confiante  4 
e longue  durée.  Ses  fleurs  paroident  au  commencement 
d’ Avril:  elles  font  petites,  de  couleur  herbacée,  4 de 
nul  agrément  : les  fruits  qui  foccedent  font  ronds , noi- 
râtres, de  la  groljèur  d'un  pois.  Ce  font  des  noyaux  qui 
renferment  une  amande,  4 qui  font  couvert*  d'une  pul- 
pe fort  agréable  au  goût,  mais  trop  mince  pour  fervir 
d'aliment.  L’arbre  en  rapporte  beaucoup  tous  les  ans,  4 
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quoiqu’il»  foiem  en  maturité  ai  mois  de  Janvier,  il»  re- 
lient fur  l’arbre  jufqu'ju  retour  de  la  fève . 

Cet  arbre,  quoiqu’oiiginairc  des  pays  méridionaux,  ell 
dur,  robulla,  tenace:  il  refilfe  aux  hivers  les  plu»  rigou- 
reux dans  la  partie  fcpreutri-inale  de  ce  royaume,  fans  eu 
être  aucunement  endommagé;  Il  réufftt  à toutes  les  ex- 
polir.ons,  4 il  vient  dans  tous  les  terreins;  il  m’a  paru 
feulement  qu'il  ne  profitait  pas  fi  bien  dan»  une  terre 
franche,  trop  dure,  4 trop  forte.  Il  fe  inuitiplie  fort 
aifément;  fon  accioilU-ment  efl  alfa  prompt;  il  reprend 
volontiers  à la  tranipLaataiion , 4 il  n'esige  aucune  cul- 
ture particulière. 

On  peut  le  multiplier  en  couchant  lès  branches  au 
mois  de  Mars:  mais  comme  elles  n'auront  qu'au  b'>ut 
de  deux  an»  des  racines  luffii'mtes  pour  la  tranfplanu- 
tion,  qui  enfuite  retarde  beaucoup  PaccroilTcment  ; la 
voie  la  plus  courte,  la  plus  sûre,  4 la  plus  facile,  fera 
d’élever  cet  arbic  de  graines.  |1  faudra  1rs  fernrr  aulfi- 
tAi  que  la  faif  >n  le  permettra  dans  le  mo’s  de  Février, 
ou  au  commencement  de  Mars,  3fin  qu’elles  p-iiirenr 
lever  la  même  année;  car  fi  on  les  femoit  tard,  la  plu» 
grande  partie  ne  leveroit  qu’au  p.-inrems  fuivant . Dès  la 
première  année  les  plantes  s’élèveront  i deux  ou  trois 
piés  : fi  on  négfigc  de  les  garantir  du  froid  par  quelqu’a- 
brt,  les  tiges  des  jeunes  plans  périront  jufqu’à  trois  ou 
quatre  pouces  de  terre:  petit  defallre  qui  n'aura  nul  in- 
convénient; les  jeunes  plins  n’en  formeront  qu’une  tige 
plus  dro'te  4 plus  vigoureufe;  il  auroit  toû|our*  fallu 
jes  y amener  en  les  coupant  à deux  nu  trojs  pouce»  de 
terre  Car  en  les  Jaillant  aller,  leur  tige  qui  elt  ttop  fai- 
ble, fe  charge  de  menues  branches,  4 fe  chiffonne  fans 
prendre  d'accrtiiTèincm . A Jeux  ans  les  jeunes  plans  fe- 
ront un  état  d’être  mis  eu  pép'tvcre  pendant  quatre  ou 
cinq  ans;  après  quoi  on  pourra  les  tranfplanter  a demeu- 
re. Le  mois  de  Mars  eff  le  te.tis  le  plus  propre  pour 
cette  opération,  qu’il  faut  faire  imméJ  ttetncm  avant  que 
ces  arbres  ne  coinm.-ncctlt  â poulTer;  ils  porteront  du 
fruit  à lix  ou  fept  ans . Nul  autre  foin  après  cela  que  de 
le»  aider  â former  de  belles  t:ges.  en  les  dretfant  avec 
un  appui,  4 en  retranchant  les  branches  latérales,  à me* 
Turc  que  les  arorcs  prennent  de  la  force . 

On  pourroit  employer  1c  mico'ouiller  dan*  les  jardin» 
pour  l’agrément;  fon  feuillage  n’éproove  aucun  change- 
ment dans  fa  verdure  pendxnt  toute  la  belle  faif.m.  Il 
donne  beaucoup  d’ombre,  4 il  cil  tout  des  derniers  à fe 
tanner  4 â tomber.  Dans  les  terre-ns  de  peu  d’étendue 
où  l’on  ne  peut  mettre  de  grands  arbres,  on  pourroit  em- 
ployer celui-ci,  parce  qu’il  ne  s’élève  qu’antant  qu’on  l’y 
oblige;  fan  branchage  efl  menu,  fonple,  pliant;  il  s’é- 
tcnadecAté,  4 s’incline  naturellement . Cet  arbre  feroit 
par  conféqucnt  très-propre  à faire  du  couvert  da  is  les  en- 
droits où  l’on  veut  ménager  les  vtjes  d’un  bâtiment.  H 
efl  d'fpofé  de  lui-même  i fe  ganvr  de  rameaux  depuis  le 
p:é  : il  lnuffre  le  cifeau  4 le  crMilfr'lt  en  toute  faifon,  ce 
qui  le  rend  très-propre  â être  employé  à tons  les  ul'tges 
que  l’on  fait  de  la  charmille.  On  auroit  de  plus  l’avanta- 
ge d'avou  une  verdure  de  bien  plus  longue  du  éc.  Jamais 
cet  arbre  d’ailleurs  n’efl  attaqué  d’aucun  infeâe,  4 \ ne 
caufe  pas  la  moindre  malpropreté  jafqo’à  la  chûte  de* 
feuilles.  Il  fera  encore  très-convenable  à faire  Jo  la  gar- 
niture, 4 à donner  de  la  variété  dans  les  bolquets,  les 
milfifs,  le»  petits  bois  que  l’  m fut  d»ns  les  grand*  jar- 
dins: 4 quand  même  on  ne  voudroit  faire  nul  ufage  de 
cet  arbre  pour  l’agrément,  parce  qu’on  n’ed  pas  dan* 
l’habitude  de  s’en  fervir  p >ur  cela,  oq  devroit  toujours 
je  multiplier  pour  l’utilité  de  fon  bois. 

Le  bois  de  mieoeouiller  efl  noitijr  c,_  dur,  compare, 
pefant,  4 fans  aubier.  Il  ell  fi  lianr,  fi  fouple,  4 fi  te- 
nace, qu’il  plie  beaucoup  fans  fc  rompre:  en  forte  que 
c’elt  un  excellent  boi»  pour  faire  de»  brancart»  de  chjife 
4 d'autres  pièces  de  charronnage.  On  en  fait  de»  cercles 
de  cuve  qui  font  de  très-longue  durée:  on  prétend  qu’a- 
près  l’éoene  4 le  buis,  ce  bits  prévaut  i tou*  les  luttes 

rr  fa  dureté , fa  farce , & fa  beauté . Il  n’cll  point  fujet 
la  vermoulure,  4 la  durée  ell  inaltérable,  i c*  que 
dilènt  les  anciens  auteurs . On  s’en  l'crt  aulTi  pour  le»  in- 
flrumcns  à vent,  4 il  efl  très-propre  aux  ouvrages  de 
fculpture,  parce  qu’il  ne  cont'aflc  jamais  de  gerfur.s.  La 
racine  de  l’arbre  n’cfl  pas  li  çompaéle  que  le  tronc,  mai» 
elle  cil  plus  noire:  on  en  fait  des  manches  pour  de*  cou- 
teaux 4 pour  des  menus  outil* . On  fc  fert  au  fît  de  cette 
racine  pour  teindre  les  étoffes  de  la'ne,  4 de  l’écorc® 
pour  mettre  les  peaux  en  couleur . 

Voici  les  différentes  efpeces  de  cet  arbre  que  l’on  con- 
noît  jufqu’à  préfent. 

l°.  Le  micocouiUer  à fruit  uoiritre:  on  le  nomme  en 
Provence  fabrectxiller , ou  fulabruuier . C’efl  J cetia 
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efpece  qu’il  faut  principalement  appliquer  tout  le  détail 
Ci-delTous . 

a®.  Le  mieoeeuiller  A fruit  noir:  cet  arbre  ell  très* 
commun  en  Italie , en  El'pagne,  fit  dans  nos  provinces 
mérid  i males.  Il  cU  de  même  grandeur  que  le  précédent; 
mais  fe»  branches  ont  plus  de  foutien  ; fa  tige  fe  forme 
plus  a Cément,  fit  Iota  accroillcmcni  ell  plus  prompt . Ses 
feuilles  font  plus  épailfcs,  plus  rudes,  plus  dentelées,  & 
la  plûpart  pmachées  de  jaune  ; ce  qui  donne  à cet  arbre  un 
agrément  lingot ’«r  : d'autant  plqs  que  cette  bigarrure  lui 
et!  naturelle,  fit  ne  provient  nullement  de  foibleflc  ou  de 
malade.  Ses  frp'ts  font  plus  gros,  plus  noirs,  & plus 
charnus:  en  général  cet  arbre  a plus  de  beauté  ; on  peut  le 
multiplier  fit  le  cultiver  de  même;  il  ne  demande  qu'un 
Coin  de  plus;  c’ell  de  la  garantir  des  gelées  pendant  les 
déni  oa  trois  premiers  hivers  ; après  quoi  il  réfîltera  au 
froid,  auffi -bien  que  le  précédent. 

3°.  Le  p lit  mieotouille'  du  L, evaut  : ee  petit  arbre 
«’éleve  à environ  vingt  piés.  Il  a les  feuilles  beaucoup 
plos  petites,  plus  épailfes,  fit  d’un  verd  plus  brun,  que 
celle»  des  efpcces  précédentes  ; l'on  fruit  ell  jaune  . 

4®.  Le  miter- tuilier  A troc  fmiti  -au  te  : en  le  croit  ori* 
ginaire d'Amérique;  il  eS  rare  en  Angleterre,  fit  peu  con- 
nu en  France. 

f°.  Le  mitefomlller  du  Lepuut  A Çror  frmit  & A 1er- 
gtt  fewllri : il  cil  auffi  rare  que  le  précédent. 

Ces  trois  dernières  efpeccs  font  aulli  robuftci  que  les 
deux  premières  : on  peut  les  multiplier  fit  les  eoltiver  de 
infime,  A de  plos  les  greffier  les  unes  fur  les  autres.  Arti- 
il*  de  M.  f)  4VBCST0S , (ithAdi/fu*  . 

MI-COTE  OH  DEMI-COTE  , (Jirdiun* .)  fe  dit 
d’un  terrein  limé  fur  le  milieu  de  la  pente  d'une  monta- 
gne, d’un  côtcau  : c’ell  la  (ïtuatlon  la  plus  agréable  des 
jardins . Voyez  Situation. 

MICROCOSME,  f m.  (Piv/îr.)  terme  grec  qui 
lignifie  . ttéra'cm  :nt  petit  moud*  . Quc'ques  anciens  phl- 
lofoples  ont  appel'-é  aïoli  l'homme,  comme  par  excellen- 
ce fit  comme  étiui , fclon  eus  , l’abrégé  de  tant  ce  qu’il 
Y a d'admirable  dans  le  grand  monde  ou  macrocofmt . V. 
Macrocosme  . 

Mn>  li  l’homme  ell  l’abrégé  des  perfeâions  de  l’uni- 
vers, on  peut  dire  auffi  qu’il  ell  l’abrégé  de  fes  itnperfe- 
âi  ms.  Au  relie,  le  m»t  de  microeof ut,  non  plus  que 
celui  de  mecrocofn te,  ne  font  pl"S  uliiés. 

Ce  mot  etl  coinpotê  du  g ec  **»>•»,  permi , petit,  & 
mie.utt  1 ni  un  dus , monde  Cbam'ten  . 

M1CROSCQMIQUE,  Sel,  {Chimie.’)  fri  propre 
fit  fel  fulio'e  de  l’urine,  Veyezfout  le  mot  Sel,  voyez. 
■uffi  I ’artitle  Urine. 

MICRO  :O0  a TIQUE,  adj.  ( Phy/îjue . ) Indra- 
mens  mitrereufliiuet  foi  des  in  dru  mens  propres  1 aug- 
menter le  f«n.  fuyez  Microphone. 

Ce  mot  v ent  d.  »<“»«,  Petit , fit  , feuteudi . Au 
relie,  I n’  Il  • as  fort  en  uiâge. 

MICROGRAPHIE,  f.  f.  {PhD  defeription  des 

ob|«s  qui  fniit  trop  petits  paur  qu’on  les  puüïc  voir  fans 
Je  ‘ec mrs  d’un  microfcope,  voyez  Microscope.  Le 
docte  u Hook,  auteur  anglos,  a lait  un  livre  qui  a pour 
fltr*:.  Mm  oyr  aphte . 

Ce  mot  cl!  compofé  de  ^ii,  petit , fit  , je 
el/tri  t , 

MICROMETRE,  f.  m.  ( Aflrouomie . ) machine 
gftronomique  qui  par  le  moyen  d'une  vis  fert  à mefurer 
dans  les  lieux  avec  une  très-graude  précilîon.de  petits 
dillanccs  ou  de  petites  grandeurs,  comme  les  diamètres 
do  foleil,  des  planète»,  £5 >e.Voget  Distance 
Ce  mot  vient  du  grec  ftn/U , petit , & H<r^> , me  fur  e, 
parce  qu’avec  cctie  machine  on  peut,  cm>«  nous  ve- 
nons de  le  dire, mefurer  de  très-pcnics  grandeurs, un  pon- 
ce, par  exemple,  s’y  trouvant  dlv!1'é  en  un  très-grand 
nombre  de  parties,  comme  en  1400,  fit  dan»  quelques- 
uns  même  dans  un  plus  grand  nombre  encore 

On  ne  fut  point  bien  certainement  à qui  Ton  doit  attri- 
buer la  premi  re  invent  on  de  cette  Ineénicufc  machne; 
les  Anglo'ii  co  donnent  la  gloire  à un  M Gafcnigne, 
.aftruoiime  qui  for  tué  dans  les  guerres  civiles  d’Angle- 
terre, en  combattant  pour  l’inf.wtuné  Charles  I.  Dans  le 
continent  on  en  fait  honneur  1 M Huyghens . On  jugera 
de  leurs  titres  refpeélils  par  ce  que  nous  allons  rapporter . 
M.  de  U Kjie,  dans  fon  mémoire  de  1717  fur  la  date  de 
plulicuts  inventions  qui  ont  fe-vi  à perfeâr'nner  l’Allro- 
nomîe,  dit  que  c’eft  à M.  Huyghens  que  nous  devons 
celle  d j mierinetre . H remarque  que  cer  auteur  dans  fon 
obfcrvatiou  fur  l’anneau  de  Satnroe,  publiée  en  1 6f<>, 
donne  la  maniéré  d’obfcrver  les  diamètres  des  planètes  en 
fe  fervant  de  la  lunette  d’approche,  A en  mettant,  com- 
me il  le  die , au  fover  du  verre  oculaire  convexe,  qui  ell 
auffi  le  foyer  de  l'objcâif,  un  objet  qu’il  appelle  virgm- 
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le,  «Futie  grandeur  propre  i comprendre  Tobjet  qu’il 
voulait  mefurer.  Car  il  avertit  qu’en  cet  endroit  de  la 
lunette  i deux  verres  convexes  ou  voit  très-diilinftement 
les  plus  petits  objets . Ce  fut  par  ce  moyen  qu'il  mefurs  les 
diamètres  des  planète»  tels  qu’il  'es  donne  dans  cet  ouvrage. 
D'un  autre  côté,  M.  Tounlef , fur  ce  que  M.  Auront 
a v.  it  écrit  dans  les  Truuf  phil.  ai.  fur  cette  inven- 
tion, la  revendique  en  faveur  de  M.  Gafcolgne  par  un 
écrit  inféré  dans  ces  mfimes  Trauf  n*  ay,  ajoutant  qu’oit 
le  regarderait  comme  coupable  cuver»  fa  nat'on,  s'il  ne 
failuit  valoir  les  droits  de  cet  allronome  fur  cette  décou- 
verte. Il  remarque  donc  qu'il  paroit  par  pluticurs  lettres 
& papiers  volans  de  fon  compatriote  qui  lui  ont  été  re- 
mis, qu'avant  les  guerres  civiles  il  avoir  non-feulement 
imaginé  nn  inflrumeni  qui  faifoit  autant  d’effict  que  celui 
de  M.  Auiout , mal»  encore  qu’il  l'en  éd'it  fervi  pen- 
dant quelques  années  pour  prendre  les  diamerics  des  pla- 
nètes; que  même  d'après  fa  pré -i Ikm  il  avoir  entrepris 
de  fa're  d'autres  obferv nions  délicates,  telles  que  celles 
de  déterminer  la  diftanec  de  la  lun-  par  deux  obferva- 
tt  ms  faites,  Tune  i Thotifon,  & l'aurre  à fon  paifage 
par  le  méridien;  enfin,  qu’il  av.iit  entre  les  mains  le 
premier  infiniment  que  M.  Gafcnigne  avoir  fait,  & deux 
autres  qu'il  avo't  per  teâ'onnés . Après  des  témoignages 
auffi  polïtifs , il  paroit  difficile  (quoiqu’on  cnnnoiile  l’ar- 
deur avec  laquelle  les  Anglois  revendiquent  leurs  décou- 
vertes ét  cherchent  quelquefos  iném-  i s'attribuer  cel- 
les de»  autres  nation»)  il  paroit,  dis-je,  difficile  de  ne 
pas  donner  ! cet  anglois  l'invention  du  micromètre',  mais 
on  n'en  do:t  pas  moins  regarder  M.  Huyghens  comme 
l'ayant  inventé  auffi  de  fon  côté  .car  il  ell  plus  que  vraif- 
frmblabte  qu’il  n’eut  aucune  connoiiïance  de  ce  qui  avoît 
été  fi't  dm»  ce  genre  au  fond  de  Tangleterre.  Quanti 
h C'infiruclion  du  micromètre  donné  par  le  marquis  de 
Milvalia  trois  ans  après  celle  de  M.  Huyghens^  on  ne 
peut  la  regarder  comme  une  découverte; il  paroit  pref- 
qoe  certain  qu'il  en  dut  T dée  an  micromètre  de  cct  iijuAre 
géomètre.  Mais  s'il  fut  invtateui , il  fut  imité  auffi  à fou 
tour  ; car  il  y a toat  lieu  de  penfer  que  le  micromètre  de 
ce  marquis  a mna  i M.  Auzotlf  l'idée  do  fien,  qui  étoit 
fi  bien  îmaginé , qo'on  ne  fe  fert  pas  d’autre  aujourd'hui . 
En  etfet,  celui  que  nous  décrirons  plu»  bas  n’cft  que  ce- 
lui-là perfeâtonné . 

On  voit  dans  le»  difTéren»  perfeâiouurmeui  de  cette 
machine,  ce  que  Ton  a Couvent  occati  m d’-ibfcrver  dans 
ce  Diâionnaire  au  f'»tt  de  nos  déco  . vertes  dans  les  Arts 
& dans  les  Sciences;  je  veut  dire  la  matene  ente  de  nos 
idées,  A la  petîteilc  des  cl jaees  que  fiancn  t cnaq  ic  in- 
venteur M.  Huyghens  Invente  fa  virgule:  celles-ci  don- 
ne au  marqn's  de  Malvafia  l’idée  de  fon  chaffis.  Enfin 
M-  Aoznttt  imagine  d’en  détacher  quelques  fils  qui  pou- 
vant fr  mouvoir  piraUélcm  lit  en  s'él  oignant  ou  s'appro- 
chant des  premiers , qui  relient  imtn  ibile»,  donnent  pa-là 
la  facilité  de  prendre  avec  beaucoup  de  précifion  le  dia- 
mètre d’un  alire  ou  nnc  très-petite  d dance. 

Comme  il  frroit  inutile  de  rapporter  la  conftroQioti 
des  ditlérenrcs  efpcces  de  micromètre  que  l’on  a imagi- 
nées, nous  nous  attacherons  limplement  à décrire  celle 
qui  cil  la  plus  parfaite  et  la  plus  en  ufave. 

Defcriitiou  du  micromètre . Au  milieu  d’une  plaque  de 
cuivre  A B , fig  rremiere , de  forme  oblongue,  ell  coupé 
un  grand  trou  oblong  tbedef,  qui  doit  être  placé  au 
foyer  du  télefcopc;  ce  trou  e'I  iraverfé  au  milieu  dans  fa 
longueur  par  un  fil  très-délié  *e,  qui  ell  perpendiculaire 
à deux  trè'-petites  lames  ou  pinnole»  de  cu'vrc^è.ii, 
placée»  en-travers  du  trou.  L’une  de  cct  lames gh,  ell 
attachée  fur  la  plaque  A B par  des  vins  en  fit  en  b ; mais 
l’autre  ik  ell  mobile  parallèlement  à gA,  ou  lui  commu- 
nique le  mouvement  en  faifant  tourner  la  poignéeC  fixée 
fur  la  bout  d’une  longue  vis  d’acier  D E,  qui  roule  par 
fon  extrémité  D formée  co  pointe,  fur  la  vi<T,  & qai 
tourne  par  l’autre  dan»  un  trou  en  E au  centre  da  cadran 
EF, fitué  à angle  droit  avec  U platine.  La  pieee  ttlVXt 
qai  pofe  fur  la  grande  plaque  & qui  porte  le  fil  ou  la  pe- 
tite lame  mobile  ik,  cette  pièce,  dis-je,  a deux  efpeccs 
de  talons  IV X qui  fout  percé»  A taraudés  pour  recevoir 
la  grande  vis  DE,  de  façon  qu’en  la  toumint  d’un  lent 
ou  de  l'autre  on  fait  avancer  ou  reculer  toute  la  pièce 
it  X.  Afin  que  l’extrémité  p de  cette  pièce  ne  lève  pa«, 
elle  cfl  accrochée  fur  la  grande  plaque  par  une  petite  3* 
qui  y tient  avec  des  vis,  fit  fous  laquelle  elle  ülille.  Pour 
que  la  lame  mobile  i k foit  placée  bien  parallèlement  à 
l’autre  gh,  elle  cil  percée  de  deux  trous  tjli  qui  font 
oblongs  & plu»  grands  que  les  tiges  des  vi»  qui  doivent 
les  preffer  contre  la  piece  eilVX:  car  par-là  on  ne  ferre 
ces  vis  que  lorl'que  avant  approché  cette  lame  ik  de  l’au- 
tre/ h,  on  voit  qu’elle  touche  cette  derniere  également 
par-tout.  En  effet,  fi  Ton  luppofe  que  les  talons  IV  Oc 
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Voici  '.es  principales  mefure»  de  ce  m'uramtlrt . 
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X,  au-travers  defquels  patte  la  grande  vft  DR,  folent 
fnrtîùm  nent  éloignés  l’un  de  l'autre,  qu’elles  s’y  meuve 
fins  jeu,  enfin  que  cette  vis  fuit  bien  droite,  on  fera  af- 
fûté alors  que  la  petite  lame  ri  fe  moavera  parallèle- 
ment i l'autre  gb.  Suppoftiu  donc  que  la  vis  (oit  bien 
droite,  voici  les  précautions  que  l’on  prend  poar  que, 
te  mouvant  avec  liberté  dans  les  talons  IV  X , ce  (oit 
toujours  d’un  mouvement  doux  4 fans  jeu  . 

Un  petit  telTivt  tux  que  l’on  voit  îa-delfui  de  la  fi- 
gure, porte  en  fon  milieu  v une  portion  d’écrou  à-peu- 
près  le  tiers  de  la  circonférenoc  ; 4 ce  pat  s rallbrt  étant 
aûl’é  vert  v & x,  fon  aâion  ell  telle,  qu'il  rend  toAjours 
à élever  la  portion  d'écrou  v,  4 par  oonféquent  à pref- 
fer  U vit  D E,  4 lui  ôter  le  jeu  infeofible  qu’elle  pour- 
voit avoir  - Poar  cmpêohcr  de  même  qu’elle  ne  fe  meo» 
*e  félon  fa  longueur,  le  petit  trou  oA  ell  reçu  fou  ex- 
trémiaé  conique  ell  fait  dans  une  vit,  T , de  façon  qu’en 
la  tournant  on  peut  ôter  à la  vis  ÛE  toute  cfpece  de 
j au  -en  ce  feus . 

On  voit  fur  le  cadran  une  aiguille  4 on  index  : cel- 
le-là marque  les  parties  de  révolutions  de  la  vis,  4 ce- 
lui-ci ou  l’index  marque  fur  le  petit  cadran  ( qui  parole 
i-trave.-s  remaille  circulaire)  le  nombre  de  ces  révolu- 
tions. Pour  cet  effet  il  y a dans  l’intérieur  deux  rouet 
4 un  pltnon  qui  mènent  ce  petit  cadran,  de  façon  qu’à 
chique  tour  de  l’aiguille  il  avance  d’une  divifion . Ain  fi 
on  v>t  par-là  que  Tachant  une  fois  à quel  efpaee  équi- 
vaut l’intervalle  d’an  pis  de  la  vis  Ü E,  on  faura  par 
l’aiguille  4 par  l’iudex  à quelle  diffance  les  deux  lames 
ou  les  doux  fils  (car  on  peut  y en  fub(lituer)  g b 4 ik 
font  l’un  de  l’autre. 

Ce  micramttr*  tel  que  nous  venons  de  le  décrire, 
étant  placé  dans  un  télelcope,  a eet  inconvénient  qu’il 
faut  tourner  cet  inllruntent  graduellement  jufqu’à  ce  que 
l’aflre  que  vous  obfcrvei  paroitte  fe  mouvoir  par»’. (clé- 
ment au  fil  b a,  ce  qui  fouvent  efl  attira  diffici'o.  Or 
pour  y remédier,  on  voit  qu'il  faut  iroover  le  moyen 
de  monter  le  miiramtira  dans  le  télefeope  de  manière 
qu'il  puilTe  avoir  un  mouvement  circulaire  autour  de  l'axe 
du  télefeope  indépendant  de  la  p;cce  qui  le  fait  tenir  avec 
cct  infiniment . C’efi  i quoi  le  (avant  M.  Bradley  « 
parfaitement  bien  reufli  par  la  conllruAion  luivanto. 

Sur  le  deiriere  de  la  grande  plaque  qui  efl  intimée  en- 
dettas, 4 repréfentéeiei  par  le  parallélogramme  G IUK, 
fig.  a,  il  y a une  autre  plaque  L M NO  de  la  même  largeur 
& delà  même  épaifleur,  inaù  plus  courte,  qui  ell  percée 
au  milieu  d'un  trou  ob'ong  4 on  peu  plus  grand  que  celui 
oui  cil  dans  la  grande  plaque,  comme  on  le  voit  dans  la 
Ogure  ; ce  trou,  oq  plutôt  cette  ouverture,  ett  tcrnfnéc  par 
deux  lignes  droites  • (•  »M  , 4 i Tes  deux  bouts  par 
deux  arcs  concaves  !*«.£*»,  dont  la  centre  commun 
cil  le  point  *,  interfedion  commune  des  fils  ie  4 gb. 
La  partie  concave  •<  I glrfTe  en  tournint  autour  de  ce 
centre  I le  long  d'un  arc  convexe  , décrit  du  mê- 
me centre,  un  peu  plus  long  que  l’arc  concave,  de  mê- 
me épailfeur  que  la  plaque  L M NO,  & fortement  vif- 
fée  fur  la  grande.  L'arc  concave  { • • gliüë  aulli  fe  long 
d’un  autre  a-ç  convexe  • • plus  court,  déert  airit  du 
centre  f , 4 formé  d’une  pièce  de  la  même  épaittcur  que 
la  plaque  fupérieurr,  4 fortamem  vittéc  à celle  de  def- 
foui.  Un  conçoit  par-là  que  tout  ceci  étant  bien  exé- 
cuté, la  plaque  LM  NU  doit  tourner  autour  du  deux 
portions  de  cercle  ••  4 s a»  *,  comme  li  elle  tournent  i 
antour  du  centre  / : lei  deux  arcs  • S»*'  font  re- 

couverts de  deux  plaques  vilTées  dcfTus , 4 qui  les  dé- 
bordant preflent  toujours  par  ce  moyen  la  plaque  LM  I 
NO  contre  la  grande.  Pour  la  faire  mouvoir  graduelle-  ! 
ment  autour  dn  point  * , il  y a à l'extrémité  de  la  pla-  i 
que  LM  NO  une  petite  portion  de  toue  v que  l'on  faix  | 
tourner  par  le  moyen  de  la  vis  fins  fin  ST.  D’après  tout 
ceci  on  voit  clairement  que  la  plaqae  L M N 0 étant 
fixement  arrêtée  au  foyer  du  télefeope,  en  faiûuu  mou- 
voir la  vit  fans  fin  si,  on  donnera  à la  grande  plaque 
G /II K la  polition  requife,  ou,  en  d'autres  termes  , qu’on 
■donnera  au  fit  be  qu'elle  porte  la  polition  qu’il  doit  avoir 
pour  que  l'aflre  fe  meuve  parallèlement  à lui. 

Pour  que  tout  ceci  puillc  fe  placée  commodément  dans 
le  télefeope,  il  y a fur  les  bord*  de  la  plaqoc*L  MNO 
deux  petites  plaques,  comme  on  le  voie  dans  la  figure , 

3 ni  font  recourbées  1 chaque  extrémité  en  équerre,  mai» 
e façon  qu'un  bout  foü  en  (eus  contraire  de  l’autre  i 
par-là  . d’un  côté,  ce  rebord  fert  à les  vitter  fur  la  pla» 
que;  de  l’autre,  il  fert  à entrer  dans  une  tainure  prati- 
quée dans  un  tuyau  qoatré  que  l'on  mer  dans  le  télé-  ; 
«ope  de  façon  qu’ils  fatteut  corps  enftruhfe.  On  volt  : 
çn  vx4*  la  coupe  decctuyiu,  4 les  eotailles  #X,fai-  ; 
tes  pour  recevoir  les  tcbotds  des  petites  plaques  dont  uoat  : 
venons  de  parler . 

Taure  X- 


La  longoeor  de  la  plaque  AB,  . . . . 8,  o 

Sa  largeur  :VAf, 3,  6 

Son  épaifTeur, . . o,  -i 

Longueur  de  l’ouverture  ie, 3,  f 

Sa  largeur  g b = f r,  . , . . , . . 1,1 

Longueur  de  la  v il  Z)  £ f,  y 

Son  diamètre,  o,  3 

L’intervalle  tu  m, 3,0 

Longueur  des  rebords, . 4,  c 

Leur  largeur,  . o,  s 

Largeur  dn  rebords,  .......  o,  i 

Diamètre  du  cadran, 3,  t 

Son  épaitteur  ( étant  double  avec  deux  roues 

enrdedans), o,  3 

La  plus  grande  ouverture  des  6I1  00  pinnu- 

le»  g b,  i ks=t*.  . . i,  X 

Un  pouce  contient  40  pu  de  la  vit  DE. 

Enfin  le  pouce  ett  divifé  par  le  cadran  en  40  fois  40 
ou  1600  parties  égales.  On  peut,  comme  nous  l'avons 
dit,  aa  lieu  de  petites  lames  00  barrelcxtes  de  cuivre  gb, 
ik.  leur  fpbttnuer  des  fils  parallèle*. 

Lorique  les  pinmilea  ou  les  fils  fe  touchent,  fl  faut 
que  l'aiguille  4 l'index  fortent  au  commencement  des 
d'viffnns : alors  à mefure  que  les  fils  s’éloignent,  il  cil 
évident,  comme  nous  l’avons  dit,  que  le  nombre  des 
révolutions  fera  comme  les  dittanccs  entre  ces  fils;  4 
conféquemmçnt  comme  les  angles  dont  ces  ouvertures 
font  la  bafe,  4 qui  ont  >eur  fommet  au  centre  de  l’oo- 
jcâif , ces  dittanees  d fièrent  mfenriblemem  des  arcs  qui 
mefurent  ces  péris  angles.  C’clt  pourquoi,  lorfqu’on  a 
une  fois  déterminé  par  l’expérience  on  angle  correspon- 
dant à un  uombre  de  révoluciont  donné , on  peut  faci- 
lement trouver  par  une  réglé  de  trois  l’angle  correlpon- 
dant  i un  autre  nombre  de  révolutions!  op  pourra  en 
conféquence  former  des  tables  qui  montreront  tout  d’un 
coup  le  nombre  de  minâtes  4 de  fécondés  d'un  angle 
répondant  à un  certain  nombre  4 à uue  certaine  pa.tia 
de  révolutions. 

Afin  de  déterminer  un  angle  quelconque,  le  plus  grand 
fera  le  mieux , parce  que  les  erreurs  feront  on  riifon  in* 
verfe  de  la  grandeur  des  angles:  on  fixera  le  télefeope 
à une  étoile  connue  dans  l'équateur  ou  très-pris,  4 on 
écartera  les  fils  à leur  plus  grande  dülince;  rnfuite  on 
comptera  avec  nne  pendule  à fécondé  1e  tems  écoulé 
entre  le  partage  de  cette  étoile  par  l’intervalle  de  ces  fils; 
4 l’ayant  converti  en  minutes  4 fécondes  de  degré,  on 
aura  la  mefure  de  l’angle  chriché . 

Au  relie,  noos  avons  donné  ici  le  nom  de  mîtrame • 
Ht  à l'fnllrument  que  nous  venons  de  décrire  ; mais  on 
donne  encore  ce  nom  dans  FAllionomic  à toute  cfpec* 
de  vis  qui  fait  parcourir  un  très-petit  aie  à un  infini- 
ment: de  forte  que  d'après  la  première  idée  on  appelle 
m’urtmtut  toute  machine  qui  par  le  moyen  d’uue  via 
fert  à incliner  de  très-petits  intervalle. 

MICROPHONE,  f.  m.  (Fbyfij.)  on  a donné  ce 
nom  aus  inttrumeiu  propres  i augmenter  les  petits  fins, 
comme  les  microfcopcs  augmentent  les  petit»  objet.  Tel- 
le» font  les  peu  te- voix,  les  trompettes,  £jV.  Ce  trot  qui 
ell  peu  en  ufego,  vieq»  de  ***•',  petit,  4 de  , /•» 
au  v*ix. 

MICKOSCQBE.  f.  m.  (Diapt.)  infiniment  qui  fer* 
è groffir  de  petits  objets.  Ce  mot  vient  des  mots  grecs, 
, petit,  4 it  tmjidtre.  Il  y a deux  e- 

fpeccs  de  mitrefeapex , le  (impie  4 le  eompofé. 

Le  mieraftape  (impie  ell  formé  d'une  feule  4 unique 
lentille  ou  loupe  très-convexe  . Vayez  Lentille  ÿ 
Loire . 

On  place  cette  lentille  £ D font  proche  de  l’œil , 
(fig.  it.  apt.)  4 l’objet  A B qu’on  luppofe  très-petit, 
etl  placé  un  peu  en-deçà  du  Ébyct  de  la  lentille;  de  forte 
que  les  rayon*  qui  viennent  des  extrémités  A,  fl,  (or- 
ient de  la  lentille  prefque  parallèles , 4 comme  s’ils  ptr- 
toient  de  deux  points  K,  t,  beaucoup  plu*  éloignés;  de 
forte  que  l'objet  parut  i en  Kl,  e ft  beaucotw  plus  grand  , 
4 l’image  K l ell  à AB  comme  F H-  ett  à f G,  c’eft- 
i-dire  i-peu  près  comme  la  difiance  à laquelle  on  ve*. 
roit  l'objet  drfilnâem.nt , efl  à la  longueur  du  foyer  . 
Vaytz  DionraïQUZ  Vision. 

Les  1 nicraftaptt  limples  de  v- oient  F te  probablement 
auffi  anciens  que  le  tems  ott  l’tm  a co  nrncncé  à s’ap- 
percevoir  des  etïicrs  des  verres  Icniicnla -et  ; ce  qui  ao- 
monteroir  à plus  de  4»  ans,  vayte  Lunette;  cepeq- 
dtut  les  oblcrvations  üiica  au  wtiarafteta,  même  lim.  'ea* 
Çjdd  ^ 
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font  betueoup  notas  anciennes  que  cette  dite,  4 ne  re- 
montent guete  à plot  de  130  «ni.  On  «oit  dans  la fig. 
i4i  U figure  d’un  mitrofiape  fimple;  A cfl  l'endroit  au 
centre  duquel  on  place  la  lentille;  4 H et!  une  vis  où 
cette  lenti  le  efl  enchlfiée;  «a  moyen  de  qooi  on  feut 
placer  en  A des  lentille»  en  loupes  de  différais  foyers. 
£G  eft  une  poinre  au  bout  de  laquelle  on  fixe  l’objet 
qu'on  veut  voir , & qu’on  approche  pour  cet  effet  de  l« 
lentille.  Les  mitnftùpei  litnples  font  quelquefois  formés 
d’une  feule  loupe  Iphérique  de  verre.  L«  fig.  *1.  »9.  z, 
fait  voir  comment  ces  loupes  augmentent  1'iaiage  de  l’ob- 
jet. Gtr  l’ctil  eft  cmplacé,  par  exemple,  en  G,  il  voit 
le  point  A par  le  rayon  rompu  G Ü LA  4 dans  la  dire- 
fiion  de  G P \ de  forte  que  l’<  bjtt  A B loi  parottra  plu» 
grand  que  s’il  étoit  vfl  fans  loupe,  foyet  Àfearest. 

Les  mitrafiapti  compoffs  font  fo rroés  d’un  verre  ob» 
jeâif  EL  ( fig . 14.  ) d’on  foyer  tr£t-eourt,  4 d’un  ocu- 
laire GH  duo  foyer  plus  long.  À ut  11  le  mitroftupe  eft 
Viovcrfç  du  télcfcopc.  f'tyet  TsLgspore.  On  place 
l’objet  A B à-peu-près  au  foyer  du  verre  E L , m«i*  un 
peu  pu-dcli  ; les  rayons  forirnt  du  verre  E L prefque 
parallèles  (wj>«  Lentii  lbI  avec  très-peu  de  conver- 

Îence;  de-là  il»  tombent  fur  le  verre  G Hr  & fe  réun.f- 
:nt  prefqoe  1 fon  fover  f . Ainfi  le  verre  E L agran- 
dit d’abord  l'objet  A É,  à-peu-prêt  commp  fgroit  un  mi 
ueefeepe  (impie,  4 l'image  de  l'objet  dé)*  aggrandic  l’eft 
encore  par  le  verre  G H . Il  eft  encore  facile  de  voir  qoç 
dans  ce  mitraftape  l’objet  paroîtra  retiverl'é. 

Au  lieu  d’un  ocalaire  pn  en  met  quelquefois  plulïeurs, 
4 ce  font  même  les  mitrafiapes  les  plus  en  pfage  au- 
jourd'hui. On  peut  voir  dans  la  fig.  zp.  on  mitrpfcuPf 
compofé,  de  mut  monté  fur  fon  pié  pour  voir  les  ob- 
jets ; on  les  place  en  / fur  la  plaque  L /,  & ce»  obiets 
font  éclairés  par  la  lumière  que  réfléchi  le  miroir  0 AT. 

A l’égard  de  la  fig.  13.  elle  reprélente  un  miertfiope 
(impie  d'une  antre  efpece  une  celui  de  U fig.  21  on 
place  l'objet  au  haut  de  la  vis  B,  qu’on  éloigne  ou  qu' 
on  approche  du  miroir  à volonté  ; 4 le  mttrafiape  eft 
dvldé  & à jqor  dans  une  de  fet  faces,  atio  que  l'objet 
pulllc  recevoir  la  lumière  extéreurc.  Dan*  d’autres  mi- 
trpfiopet,  le  tuyau  extérieur  n’eft  p «Int  évidé,  mais  la 
*is  l'cll  en-dedans,  & au-deftbt  de  la  vis  on  place  u» 
yrrre  p!xn,  qui  tombe  à-peu-orès  au  foyer  delà  lentille, 
l'ob|et  reçoit  alors  la  lumière  par-dellous;  ’a  vis  fert  à 
éloigner  ou  rapprocha  l’objet  du  foyer,  fcloq  les  dé- 
férentes yûes. 

On  ne  M pas  esaâement  l’inventeur  do  mitrufeape 
compofé . On  *'tr  bue  ordinairement  cette  invention  à 
Drebb.i,  ma!s  M.  Montucla,  dans  fon  Hifitire  de  M»- 
ibem  in  tut , rame  . II.  p.  174,  appn-te  des  railbns  pour 
en  douter.  Fnmana  fe  les  attribue  ainfi  que  les  télelco- 
pes  à oculaire  convexe:  il  elt  difficile  de  prononcer  li- 
-défias . 

Microscope  solaire  , n’cft  autre  chofe,  1 propre- 
ment parler,  qu’une  lanterne  magique,  éclairée  par  la 
lumière  du  foleil,  h dans  laquelle  le  porte-objer  au  lieu 
d’étre  peint,  n’elt  qu’un  petit  morceau  de  verre  blanc, 
fur  lequel  on  inet  les  objet!  qu’on  veut  «laminer . U y 
a encore  cette  différence,  qu’au  lieu  des  deux  verres 
lenticulaires  placés  au-delà  du  porte-objet  dsns  la  lanter- 
ne- mag-qqe,  il  n’y  en  a qn’un  dans  le  mitrofiape  fiUr- 
re.  Vuyex  La nter  ne-magique  . 

Cet  inflrumrnt  qn*  nous  c(l  venu  de  Londres  et»  1743, 
• été  inventé  par  feu  M.  Liçberkuhn,  de  l’académie 
royale  des  Sciences  de  Prude . On  trouvera  fur  cet  in- 
flrbment  un  plus  grand  détail  à PgrtitU  qui  fuit  foui  lu 
mime  d/uomiuatiou  de  micraf.  fil.  On  place  le  tuyau  de 
mi<r*l tore  filuire  dans  le  trou  d'un  volet  d’une  cham- 
bre obfcure  bien  fermée,  4 on  fait  tomber  U lumière 
du  foleil  fur  les  verres  du  mltnfeapu  par  le  moyen  d’un 
‘miroir  placé  au -dehors  <je  la  fenêtre  . \ lors  les  objets 

Î lacés  lut  le  porie-objct  paroidêm  prod’gieufcmctH  groflis 
ur  >a  muraille  de  la  chambre  obfcure.  (0) 
Microscope  dti  objet  1 tpuuutf , ( Optiq. ) ce  mitra- 
ftupe,  dont  on  doit  l’invention  au  D.  Lieberkohn,  e(l 
aufii  curieux  qu'avantageux . Il  remédie  à l’inconvénient 
d’avoir  le  côté  obfcùr  d’on  objet  tourné  du  côté  de 
l’œil;  ce  qui  a été  jufqn’icl  on  obftacle  informomable , 
qui  a empêché  de  faire  for  les  objets  opaques  des  ob- 
fervations  exaâes  ; car  dans  toutes  les  autres  inventions 
aui  nous  font  couines , la  proximité  de  l’infirument  à 
1 objet  ( lorfqu’on  emploie  les  lentilles  les  plus  fortes  ) 
produit  inévitablement  une  ombre  fi  grande,  qu’on  ne 
le  voit  que  dans  l’obfcurité  4 Ians  prefque  rien  dillin- 
gocr  • 4 quoiqu’on  ait  cflâyé  d;fférens  moyens  de  flitir 
ger  for  l’objet  la  lumière  du  foleü , ou  d’une  chandelle 
par  un  verre  convete  placé  à cAté,  les  rayon»  qui  tom- 
bent ainfi  far  l’objet,  foraient  avec  A fut  lace  un  angle 
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fi  aigu  qu’ils  Ue  fervent  qu’l  en  donne*  une  idée  coa- 
fufe,  4 qu’il»  font  incapaolea  de  le  faire  voir  claire* 
ment  . 

Mais  dans  ce  nouveau  mitrofiape,  par  le  moyen  d’uit 
miroir  concave  d’argent  extrêmement  poli  en  plaçant  à 
fon  centre  la  Icatii'r,  on  rédéchit  fur  l'objet  une  lu- 
mière li  direâe  4 ti  folle,  qu’on  peut  l'examiner  avec 
toute  la  faciliié  & tout  le  plailir  imaginable'. 

On  emploie  quatre  iniroiis  concaves  de  cette  efpece 
4 de  différentes  profondeurs,  deflinés  à qiatre  Icnrillet 
de  différentes  forces,  pour  s’e»  lervir  à obferver  les  dif-f 
férens  objets:  on  connnit  les  plut  fortes  lentilles,  çn  ce 
qn’ellcs  ont  de  moindres  ouverfjrw.  ( D . J.) 

Microscope  filuire,  ( Upuq.)  ce  miertfitut  dépend 
des  rayons  du  foleil,  4 comme  on  ne  peut  en  faire  mage 
que  dans  une  chamb'p  obfcure,  on  le  nomme  quelque- 
fois murajf  /pe  df  lu  tbumbre  tbfcure . Il  eft  compofé 
d'un  tuyau,  d'un  miroir,  d’une  lent  Ile  coiivetc  4 da 
rmitrtfupe  limplc.  Le  méchimfme  de  ce  mmufiupr  eft 
fi  fimple,  qu’il  n’etlge  point  de  figujes  ; c’eft  ailet  de 
dire  ici  que  les  rayons  du  foleil  étant  dirigés  par  le  mi* 
foir  à-fravers  le  tuyau  for  l’objet  renfermé  dans  ’e  «m* 
trufttpe  cei  «abjet  vient  fe  peindre  ditlinde tuent  4 ma* 
iiifiqtumcnt  fur  on  écran  couvert  de  papier  blanc  ou 
e linge  bicu  blanc.  Cette  image  eft  tout  au 'renient  gran- 
de que  ne  peuvent  l’imaginer  ceux  qui  n'ont  pas  vû  ce 
mUrofçtpf ; car  pinson  recule  l’écran,  pins  l’objet  s’ag- 
grandit  , enforlc  que  l'image  d’un  poux  eft  quelquefois 
de  cinq  à fix  p<és;  mais  il  faut  avouer  qu'elie  eft  pltx 
dillinâe,  lorfqu’on  ne  lui  donne  qu’une  partie  de  cette 
longueur . 

Quand  on  veut  fe  fervir  du  mititfitpt  filuire,  on  doit 
rendre  la  chambre  aufii  obfcure  qu’il  ert  pofiibie,  car 
c’elt  de  l’obfcurité  de  'a  chambre  & île  la  viyac  té  de» 
rayons  du  fole  l que  dépendent  la  clarté  4 la  perfeélîoq 
de  l’image.  Les  lentilles  le»  plus  utiles  à ce  ot  erafeapr 
font  tn  général  la  quatrième,  '.a  cinquième  ou  la  fialcmc. 

L’écran  propre  à recevoir  l’image  des  objets  cil  ordi- 
nairement d'une  feuille  d’ut)  tris-grand  papier  étendue 
fur  un  chaffu  qui  g!  (|e  en-haut  ou  en-bas,  ou  qui  tour- 
ne, comme  on  veut,  à dmite  ou  à gauche  fur  on  pié 
de  bo>s  arrondi,  à-peu-pres  comme  ccrurns  écrans  qu'on 
met  devant  le  feu:  on  tait  aufii  quelquefois  des  écrans 
plus  grands  avec  pluliturs  feuilles  du  n éme  papier  col- 
lées enfcmble,  que  l’on  roule  4 déroule  comme  une 
grande  carte. 

Ce  mirrofetpe  eft  le  plus  amufant  de  tous  ceux  qu’on 
a imaginés,  4 peur- être  le  plus  capable  de  couda re  A 
des  découvertes  dans  les  objets  qui  ne  fout  pas  trop  opa- 
ques, parce  qu’ils  les  repréfenrent  beaucoup  plus  grand» 
qu'on  ne  peut  les  reprélcnrer  par  a1  cuoe  autre  voie.  Il 
a aufii  plnficurs  autres  avantages  qu’aucun  mitruftupe  ne 
là'Jtoit  avoir;  les  yeux  les  plus  faibles  peuvent  s’ea  fer- 
vir fans  la  mo-'ndie  fatigue;  un  nombre  ce  perlonnec 
peuvent  obier  ver  en  même  teins  le  même  objet . en  exa- 
miner toutes  le»  partie» , 4 s’entretenir  de  ce  qu’elles  ont 
fous  le>  yeux , ce  qui  les  met  en  état  de  le  b:e»  enten- 
dre & de  trouver  la  vérité;  au  lieu  qm  dan»  le»  aunes 
mu raf<ot et  on  eft  obligé  de  regarder  per  an  trou  l’un 
après  l’autre,  4 fouveut  de  von  an  obict  qui  n’cll  pas 
dans  le  même  jour,  ni  dans  la  même  polilion.  Ceux  qui 
ne  fa  vent  pas  dcfiîner,  peuvent  par  '«te  invention  pren- 
dre la  figure  cxaâe  d’uo  obiet  qu’ils  veulent  avo'i  ; car 
ils  n’ont  qu’à  anichc:  un  payier  fur  l’écran,  4 tracer 
fur  ce  papier  la  figure  qui  eft  rcprélentée,  ai  fe  1er  vint 
d’une  plume  ou  d’un  pinceau . 

Il  etl  bon  de  faire  remarquer  à ceux  qui  veulent  pren- 
dre beaucoup  de  figures  pir  ce  moyen,  qu’ils  doivent 
avoir  un  chafiïs  où  l’on  puifte  arracher  une  feuille  de 
papier,  4 l’en  retirer  ai Cément  ; car  li  le  papier  ell  (im- 
pie, on  verra  l’image  de  l’objet  prefqu’aulfi  clairement 
derrière  oiic  devant;  4 en  U copiant  derrière  l'écran, 
l'ombre  de  |a  main  n’interceptera  pas  la  lumière,  com- 
me il  arrive  en  partie  lorfqu’on  la  copte  par-devant . 

Le  mierofeupe  filuire  çû  encore  uoc  invention  qui  eft 
dâe  au  génie  du  doéfeur  Licbcrkuhn  prufiïen,  membre 
de  la  fociété  royale,  à laquelle  il  a commuoïqaé  en  174S 
ou  environ,  les  deux  beaux  micrefitpej  qu'il  avot  in- 
ventés 4 travaillés  luf-méme,  je  veoa  dire  le  mitrefi *- 
fe  filuire  4 le  miertfeupe  pour  les  objets  npaques;  ea- 
fuite  M™  Cuff  4 Adam,  anglois,  ont  pcrfcâionné  cîs 
ouvrages.  Le  mieroftape  filuire  du  D.  Licbcrkuhn  n’a* 
voit  point  de  miroir,  & par  canféqocnt  ne  pouvo't  fer- 
vir que  pendant  quelques  heures  du  joor  lorlqu’ori  pou* 
voit  placer  le  tube  d<reâement  contre  le  foleil;  mais  l'apk 
plicadon  du  miroir  fournit  le  moyen  de  faire  réfléchir 
les  rayons  du  foleil  daos  le  tube,  quelque  fait  là  hauteur 
ou  fa  (ituation,  pourvu  qu’il  donne  fur  la  (cnêtre.  PhiJ. 

4ruuf. 
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trauf.  4j8.  ftfl.  9.  de  Biker  , microftop.  ohjtâ. 
^MICROSCOPIQUE,  objet , C0/>'<?-)Ces  «*/«« 

oui  ci  »ft foin  ceux  qui  font  propres  à dire  exami- 
néi  par  les  mierofeopes;  tels  font  ions  tes  corps,  tous 
les  pores,  ou  tous  les  mouvement  extrêmement  petits. 

Les  corps  extrêmement  petits  font,  ou  les  parties  des 
plus  grands  corps,  ou  des  corps  entiers  fort  déliés;  com- 
me les  petites  frmences  , les  infeâcs  , les  Cibles , les 
Tels,  y<. 

Les  pores  extrêmement  pet-'tt  font  les  interflices  en- 
tre les  parties  folidcs  des  corps;  comme  dans  les  os, 
dans  les  minéraux,  dans  les  éca;lles,  y<.  ou  comme 
les  ouvertures  des  petits  vaifleaox  ; tels  que  les  vaifleaux 
qui  reçoivent  l’air  dans  les  végétaux,  les  pores  de  la 
peau,  des  os,  &e.  des  animaux. 

Les  mouvemens  extrêmement  petits  font  ceux  des  dif- 
férentes pâtre»  ou  membres  des  petits  animaux , ou  cou 
des  fluides  renfermés  dans  les  corps  des  animaux  ou  des 
végétaux. 

bous  l’un  on  l’autre  de  ces  trois  chefs,  tout  ce  qui 
nous  environne  peut  nous  fournir  un  fu|ct  d’examen, 
d'amufement  4 d’intlruQion  ; cependant  pluiietrs  pcifon 
nés  favent  fi  peu  combien  l'otage  des  mierofeopes  eil 
étendu, 4 Gint  tellement  cmbarralfées  à trouver  des  objets 
à examiner,  qu’ après  en  avoir  contidéré  quelques-uns 
des  plus  communs,  (bit  (culs,  (bit  avec  des  anvs,  ils 
abandonnent  leurs  mierofeopes,  comme  n’étant  pas  d’un 
gnnd  ufage.  Nous  ficherons  de  les  détiompei  par  quan- 
tité de  faits  que  nous  mettrons,  dans  Poccafion,  fous 
les  yeux  du  lcâeur;4  peut-être  que  par  ce  m .yen  uo.is 
engagerons  des  curieux  1 employer  agréablement  4 or- 
lement  leurs  heures  de  loilir  dans  la  contemplation  des 
merveilles  de  la  nature,  au  lieu  de  les  palTer  dans  une 
oiliveté  pleine  d’ennui,  ou  dans  la  pourfuitc  de  quelque 
paflion  ru'neufc;  mais  avant  que  le  dücutcr  l’examen  des 
objets  mierofeopifuet , il  faut  parler  de  l’inrtrument  qu: 
les  grollït  a nos  yeux  . 

O11  fa;t  que  les  mierofeopes  font  de  deux  fortes  ; les 
uns  (impies,  les  autres  doubles:  le  microfcope  fimple  n’a 
qu'une  lentille;  le  double  en  a an  moins  deux  combi- 
nées enfembte.  Chacune  de  ces  efpeces  a fou  utilité  par- 
ticulière ; car  un  verre  limple  tait  vo-r  l’objet  de  plus  près 
4 plus  dirtinâ  ; 4 la  combiiaifon  des  verres  prélrntc 
un  plus  grand  champ,  ou, pour  le  dire  en  d’autres  termes . 
«Ile  découvre  mut  1 coup  une  plus  grande  partie  de 
l’objet  qu'elle  groffit  également.  Il  eil  dfficil'-  de  déci- 
der lequel  des  deux  mterofeopes  on  doit  préférer , parce 
qu'ils  donnent  chacun  une  différente  loi  te  de  plaiiir.  On 
peut  alléguer  de  grandes  autothés  en  faveur  de  l’un  4 
de  l’autre;  Lecuwenhock  ne  s’cll  jamais  fervi  que  du  mi- 
erofeope  limple;  4 M.  de  Huok  a fait  toutes  fes  obfcr- 
vations  avec  le  microfcope  double.  Les  fameux  micro- 
feopes  du  premier  confilloient  dans  une  fimpte  Icnti  le 
placée  entre  deux  plaques  d’argent,  qui  étoiciit  pe<cécs 
d’on  petit  trou,  4 il  v avoit  au-devant  une  éringlc  mo- 
bile pour  y mettre  l’objet,  4 l’appliquer  i l’aeï'  du  fpe- 
âateur.  C'ell  avec  OCX  tlHCrofeooei  limple*  qu’il  1 fait 
ces  découvertes  mer  vci  lieu  fes  qui  ont  lui  pris  l’univers. 

Aujourd’hui  le  microfcope  de  poche  de  M.  Wilfon, 
parte  pour  le  meilleur;  4 le  microfcope  double  de  ré- 
flexion le  plus  efiimé,  ert  un  diminutif  pcrfcâîonné  du 

Srand  microfcope  double  de  MM,  Culpéper,  Seat  1er  4 
larshal.  Nous  avons  donné  la  defeript  on  relative  i nos 
figures,  de  ccs  machines.  Ma:*  il  importe  beaucoup, 
avant  que  de  palier  i la  méthode  d’examen  des  ohets 
mierofeopifuet . de  connoltre  la  force  des  lentilles  d’un 
microfcope,  4 de  découvrir  la  grandeur  réelle  des  objets 
qu'on  y pré  fente . 

De  ta  fur  face  dei  verrez  d'à*  microfcope  /impie.  La 
vue  eil  incapable  de  diflingoer  on  objet  qu’on  approche 
trop  des  yeux  ; mais  (i  on  le  contidcre  au-travers  d’une 
lentille  convexe,  quelque  près  que  fuit  le  foyer  deenre 
lentille,  on  y verra  l’objet  très-diflinâement , 4 le  foyer 
de  la  lentille  fera  d’autant  plus  proche  qu’elle  fera  plus 
petite;  de  forte  que  la  force  de  cette  lentille,  pour  v;rof- 
tir  un  objet,  en  fera  plus  grande  dans  la  même  propor- 
tion. 

On  voit  par  ces  principes  pourquoi  la  première  4 plus 
forte  lentille  eft  fi  petite,  4 l’on  peut  aifément  calculer 
la  force  de  chaque  lentille  convexe  du  microfcope  fim- 
ple; car  la  force  de  la  lentille,  pour  grotlir,  ert  en  mê- 
me proportion  que  l’ert  fon  foyer  par  rapport  i la  vue 
limple  . Si  le  foyer  d’une  lentille  convexe  ert,  par  exem- 
ple, d’un  pouce,  4 que  la  vue  fimple  loir  claire  i huit 
pouces,  comme  le  (ont  les  vues  ordinaires,  on  pourra 
voir  pat  cette  lentille  un  objet  qui  fera  à un  pouce  de 
dirtance  de  l’ceïl , 4 le  diamètre  de  cet  objet  paroîtra  huit 
Terne  X. 
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fols  plus  grand  qu’à  la  vue  fimple.  Mais  comme  l’objet 
ert  groflî  également,  tant  en  longueur  qu’en  la  gecr,  il 
nous  faut  quarrer  ce  diametp-  pour  lavoir  conib-  n •'!  clt 
agrandi,  4 nous  trouverons  que  ce  verre  grodit  la  fur- 
face  de  l 'objet  foiia.ite-quatre  fois. 

De  plus,  fuppofont  une  lentille  convexe  dont  le  foyer 
ert  fort  élorgné  du  centre  de  la  lenrlle,  de  la  dixième 
paitie  d’un  pouce:  il  y a dans  huit  pouces  quatre- vingt 
dixièmes  d’un  ponce  ; par  conféqu  ne  l'objet  paroîtta  i- 
travers  cette  lentille,  quatre-vingt  fus  plu»  près  qu’i  la 
vue  limple;  on  le  verra  par  conséquent  quatre-vingt  foi* 
plut  long,  & quatre-vingt  fois  plus  large  qu’il  ne  paroîr 
aux  vues  ordinaires;  4 comme  quatre- vngt  multiplié  par 
quatre  vingt,  produit  fix  mille  4 quatre  cent,  l'objet  pa- 
toîtra  réellement  auflï  grand. 

KaTous  encore  m pas.  Si  une  lentille  convexe  cil  (i 
petite  que  (ou  foyer  n’en  fait  éloigné  que  de  la  vingtiè- 
me partie  d’un  pouce,  nous  trouverons  que  huit  pouces, 
dilLnce  commune  de  la  vue  fimple,  contient  cent  foi- 
xanre  de  ce*  vingtièmes,  4 que  par  eonféqncnt  la  lon- 
gueur 4 la  largeur  d’un  obiet  que  l'on  voit  à travers 
cette  lentille,  feront  l’une  4 l’autre  gtoffics  cent  Toisan- 
te fol*;  ce  qui  étant  multiplié  par  cent  foi  Xante,  donne 
le  quarré  qu>  m tue  à vingt-cinq  mille  fix  ccoi.  Il  ré- 
fultc  que  cette  lentille  fêta  paroure  l'objet  vingt -cinq 
mi!!c  fix  cent  fois  aufli  grand  en  furfacc,  qu'il  patoîc  À 
la  vue  fimp'c  à la  dirtance  de  huit  pouce* . 

Pour  favoir  d»nc  quelle  et)  la  force  d’une  lentille  dans 
le  microfcope  fimple,  il  ne  faut  que  l’approcher  de  fin 
vrai  foyer;  ce  qui  fe  connoît  aifément,  parce  que  la  len- 
tille cil  à cette  dWancc  lorfque  l'objet  paroît  parfaitement 
ditlinrt  4 bien  terminé.  Alors  avec  un  petit  compas  ou 
aura  f un  de  mefurer  exaAeraent  la  dillatice  entre  le  ceu- 
tre  du  verre  4 l'objet  qu’on  examioc;  4 appliquant  le 
cnmpis  fur  une  échelle  où  le  pouce  cil  divifé  en  dixièmes 
4 centième*  par  des  diagonales,  on  trouvera  aifément 
combien  celle  diftance  contient  de  parties  d’un  pouce: 
ce  point  étant  connu,  vous  chercherez  combien  de  f..is 
ccs  partie»  four  contenue*  dans  huit  ponces,  qui  font  la 
diilance  ordinaire  de  la  vue  fimp'c,  4 vous  fauter  com- 
bien de  fois  le  diamètre  ert  grolfi  : quarrez  ce  diamètre , 
4 vous  aun  r la  fur  face;  4 fi  vous  voulez  connoltre  l’é- 
pailTrur  ou  la  fotidité  de  votre  objet,  vous  multiplierez, 
la  furfacc  par  le  diamètre,  pour  en  avoir  le  cube  ou  'a 
‘mire.  La  table  fui  vante  vous  donnera  le  calcul  tout  fait. 

Table  de  la  feree  des  verres  convexes , dent  en  fait  sstot 
dam  les  nvcrofcopes.4ii»p.Vr,  felea  ta  diftaace  de  leurs 
foyers  calculée  fur  ait  échelle  d'au  pouce  divifé  eu  cent 
parties',  où  l'on  voit  combien  de  fois  U diamètre , la 
farfjce  y le  cube  fout  grv/fit  au-travers  de  ces  va  - 
res , par  rapport  aux  yeux  dont  la  vie  fimple  eft  de 
huit  pouces,  »u  de  huit  ceut  centièmes  d'un  pouce . 
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La  plus  firte  lentille  du  cabinet  des  mierofeopes  de 
M.  Lceuwenhocck,  préfciité  à la  focic'ié  royale,  a fou 
foyer  à la  dillancc  de  la  riniricme  partie  d’un  pouce; 
par  conléqucnt  il  grollït  le  dametre  d’un  objet  cent  foi- 
iantc  fois,  4 U lurlace  vingt-cinq  mille  fix  cent  fois. 
Mais  la  plus  forte  lentille  du  microlcopc  (impie  de  M, 
D d d a Wilfon , 
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Wilfon,  tel  qu'on  le  fait  aujourd'hui,  • ordinairement 
fûn  foyer  à li  diltancc  feulement  d'environ  la  cinqum- 
liemc  partie  d’un  pouce;  par  conséquent  il  grofEt  le  dia- 
mètre d'on  objet  qoatre  cent  fois,  fit  fa  furtace  cent  foi- 
sante  mille  fois. 

Comme  cette  table  a été  calculée  en  nombre*  rond», 
elle  elt  II  facile,  que  quiconque  fait  divifer  fit  multiplier 
an  petit  nombre  de  figure»,  pourra  te  comprendre  tifé- 
ment . 

Cette  même  table  peut  fervk  à calculer  la  force  de* 
verre*  du  microfeope  double  ; d'autant  qu’il»  ne  groflif- 
fent  guere  plu*  que  ceux  du  nverofeope  (impie  de  M. 
Wilfon;  le  principal  avantage  que  l’on  tire  de  la  com- 
bnailbn  de*  verres,  cft  de  vui  un  pin*  grand  champ, 
ou  u Vf  plus  grande  partie  de  l’objet  grolîi  au  mime  degré. 

De  la  grandeur  r/tile  des  objets  vus  pur  les  mierufto- 
ptf . Ce  u’eil  pas  allez  de  eonnoitre  1a  force  de*  lentil- 
les des  m:crofcope*,  il  faut  encore  trouver  quelle  (A  la 
grandeur  réelle  des  objet*  que  l’on  examine  lorfqu’il*  (ont 
exccflifemcm  petit*;  car  quoique  noo*  fâchons  qu’il* 
font  grofli*  tanr  de  mille  loi*,  nous  nepouvo.it  parve- 
nir par  cette  connoiffance  qu’l  un  calcul  imputait  de  leur 
véritable  grandeur;  pour  en  conclure  quelque  chofe  de 
certain,  nous  avons  befoin  de  quelque  objet  plu»  grand, 
dont  les  ditnenlions  nous  foient  réellement  connues:  en 
effet,  >a  grandeur  n’éta  it  elle-mime  qu’une  comparai- 
fon  l’unique  »o:e  que  n >us  ayons  pour  juger  de  la  gran- 
deur d’une  choie,  ell  de  la  comparer  avec  une  autre,  fit 
de  trouver  combien  de  fois  le  moindre  corps  ell  conte- 
nu dans  le  plus  grand . Pour  faire  cette  comparaifbn  dans 
le*  objets  micréfopiaues , les  fa  vans  d’ Angleterre  ont 
imaginé  plufteurs  méthodes  ingéu;eufet.  Il  cil  bon  d'en 
mettre  qurlqoes-uncs  de  faciles  & de  pratiquâmes  fous 
k»  ycui  du  leéleur. 

La  méthode  de  M.  Leruwenhoeck  de  calculer  la  gran- 
deur de*  fcls  dan*  les  fluide*,  des  petits  animaux  su  fe- 
snisse  mafia! ma , dans  l’eau  de  poivre,  ife.  étoit  de  les 
comparer  avec  la  grofleur  d’un  grain  de  labié,  fit  il  fai- 
fuit  ces  calculs  de  la  maniéré  fui  vante. 

Il  obfcrvoit  avec  fort  m'erofeope  un  grain  de  (ab'.c  de 
mer,  tel  que  etm  de  ce*  grain*  placé»  boit-i  boat,  for- 
ment la  longueur  d’un  pouce;  en  fuite  obfcr  vint  un  pe- 
tit animal  qui  en  étoit  proche,  fi c le  m.-furanr  attentive- 
ment des  veux,  il  concluait  qne  le  diamètre  de  ce  petit 
animal  étoit,  par  exemple,  moindre  que  la  douzième  par- 
t:e  du  diamètre  du  gra  u de  unie;  que  par  conféquent, 
feion  le»  réglé*  communes,  la  fur  face  do  £-ain  de  fible 
érot  144  fois,  fie  route  la  foiidité  172S  fois  plu*  grande 
que  celle  de  ce  périt  animal.  Il  faifoit  le  même  calcul 
proportionnel,  fuivant  la  pctitellc  des  animaux  qu’il  ex* 
polbit  au  microfeope. 

Voici  la  méthode  dont  le  fervoit  M.  Hook  pour  con- 
noître  combien  un  objet  ell  groffi  par  le  microfeope. 
„ Ayant,  dii-il,  rcÜirté  le  microlc.vpe  pour  voir  très- 
„ di'linctcment  l’objet  requis:  dans  le  même  moment 
„ que  je  regarde  cet  objet  a travers  le  verre  d’un  tr'l, 
„ je  regarde  avec  l’autre  œil  nud  d’antre*  obiet*  à la  mê- 
„ me  c (lance;  par-ll  je  fui»  en  état,  au  moyen  d’une 
„ règle  divifée  en  pouces  fit  en  petites  parties,  fit  placée 
„ au  pié  du  microfeope,  de  voir  coinben  l’apparence 
,,  de  l'objet  content  de  parties  de  cette  rcgle,  fit  Je  me- 
„ Curer  cxiâement  le  diamètre  de  cette  apparence,  le- 
,,  quel  étant  comparé  arec  le  diamètre  qu’il  parole  avo'r 
„ à la  vue  (impie,  me  donne  a>Témcnt  la  quantité  de 
„ fon  ngrandiDemcnt. 

L'ingénieux  docteur  Jurin  nou*  donne  une  autre  mé- 
thode to*t  corieule  pour  parvenir  au  même  but  dan*  fe* 
di ferla 1 icm  pby/ittm  nb/man {mes  : la  voici.  Faites  plu- 
licu'S  tours  avec  un  /il  d’argent  trfcs-funtil  fur  une  ai- 
guille, ou  fur  queiqu'antre  corps  femblabk,  en  forte 
que  le*  révolution*  du  fâi  le  touchent  exademenr , & ne 
laifllut  aucun  vuide  ; pour  en  être  certain,  vous  Pesa- 
mnerrz  avec  un  microfeope  i ci-attentivement.  MeCu- 
rez  eufoiie  avec  un  compas  très-exadement  l’intervalle 
entre  le*  deux  r évoluions  extrêmes  du  (il  d’argent,  pour 
l'avoir  quelle  e(l  la  longueur  de  i’aiguille  qui  elt  couver- 
te par  ce  fil;  fit  appliquant  celte  ouverture  dç  compas  à 
une  échelle  de  pouces  divifée  en  10e*  fit  en  ioü**  par  les 
diagonales,  vous  (aurez  combien  elle  contient  de  parties 
d'un  pouce:  vous  compterez  enfuite  le  nombre  des  tours 
du  h!  d’argent  compris  dans  cette  longueur,  fie  vous  con- 
noîtrez  aifément  par  la  divifion,  Pipai (leur  réelle  du  fil 
en  pluticur»  petits  morceaux  ; (î  l’objet  que  von*  voulez 
examiner  cil  opaque,  vous  jetterez  au-delfu*  de  l’objet 
quelques-uns  de  ces  petits  brin»,  fit  s’il  cil  iranfparent, 
sous  les  placez  au-dcflous,  enfuite  vous  comparerez  i 
l’oul  les  parties  de  l'objet  avec  l'épailfeur  connus  de  ces 
brins  de  61. 
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Par  cette  méthode  le  doâeur  jurin  obferva  que  qua- 
tre globule*  du  fang  humaiu  couvro:cot  ordinairement 
la  largeur  d'un  brin,  qu’il  avoit  trouvé  d’un  pouce, 
fit  que  par  cnnféqoem  le  diamètre  de  chaque  globule 
éto‘t-j--^  partie  d’un  pouce.  Ce  qui  a été  auffi  confir- 
mé par  les  obfervations  de  Lecuwenhocck  fur  le  finir 
humain,  qu’il  fit  avec  un  morceau  dn  même  61  que  loi 
envoya  le  d odeur  Jurin  .l'oy.  ht  Trmf.  pbilotop.  m °.  377. 

Je  paffie  l'ou*  (ilenee  d’aiitrcs  méthode*  plu*  cnmpo- 
fée*;  miis  te  ne  doi*  pas  oublier  de  remarquer  que  l’airO 
vitiblc,  le  champ  de  la  vue,  ou  la  poriion  d'un  objet  vA 
par  le  microlcope,  e(l  en  proportion  du  diamètre,  fit  de 
l'aire  de  la  lentille  dont  on  Fait  ufage,  fit  de  fa. force; 
car  fi  la  lentille  ell  ciirèmcment  petite,  elle  groffït  eoo- 
lidérablement,  & par  conféquent  on  ne  peut  d ilinguer 
par  fon  moyen  qu’une  très-petite  portion  de  l’objet; 
ainfi  l’on  doit  ufer  de  la  plus  forte  lentille  pour  les  plut 
petits  objets,  fit  toujours  proportionnellement . Sans  do*-* 
ner  ici  de»  réglés  einbarralîantes  fur  le  champ  des  objet* 
vâs  par  chique  lentille,  c’ell  a fiez  de  dire  que  cette  aire 
différé  peu  de  la  grandeur  de  la  lent'lle  dont  on  fefeu, 
fit  que  lî  le  total  d'un  objet  cil  beaucoup  au-detfus  de 
ce  volume,  un  ne  peut  pas  le  bien  voir  i traver*  ceirt 
lentille. 

Après  avoir  combiné  la  forcé  des  rtiicrofcûpei , A 
donné  les  méthode*  de  connoître  11  grandeur  réelle  def 
objets  mnraûapijuei , il  nous  relie  1 décrire  la  manxré 
de  les  examiner,  de  les  préparer,  fit  de  les  Appliquer  au 
microfeope . 

De  l'examen  de  r ebiets  nsltrofetpifuet . QoeTqu’nhjct 
qu’on  ait  i examiner,  il  en  faut  confidérer  attentivement 
la  grandeur,  le  trfiu  & la  nature,  pour  pouvoir  i appli- 
quer les  verres  convenables,  fit  d’une  maniéré  à les  oui» 
noître  parfaitement.  Le  premier  pas  1 faire  doit  être  can- 
Itammenr  d'examiner  cet  objet  J-trtvers  d’une  (étrillé 
qui  le  repréfciitc  tout  entier  ; car  en  obfe'vant  de  quelle 
manière  les  parties  funt  placées  les  unes  i l’égard  de* 
autres,  on  verra  qu’il  fera  plus  aifé  d'e laminer  enfuit* 
chacune  en  particulier , fit  d'en  juger  fifparcnent  li  l’on 
en  a occafion.  Lorfqu'on  fera  formé  un*  idée  claire 
du  tout,  on  pourra  le  divifer  autant  que  l'on  voudra; 
fit  plut  les  parties  de  cette  divifion  feront  petites,  plol 
li  lent'lle  doit  être  forte  pour  les  bien  voir. 

On  doit  avoir  beaucoup  d’égard  A la  tranlparence  oa 
1 l’upaeté  d’un  objet,  fit  de- tl  dépend  le  choix  des  ver- 
res dont  on  doit  fe  fcrvjr;  car  un  objet  iranip-rrenc  petit 
fopporter  une  lentille  beaucoup  plus  forte  qo’on  objet 
opaque,  puïfqoe  la  proximité  do  vc-re  qui  groflit  bran*- 
coup,  doit  nécefliirennnt  obfcutcir  un  o»jet  opaque  St 
empêcher  qu’on  ne  le  vo;e,  i-moinl  qu'on  ne  Fe  ferv* 
du  microfeope  pour  les  objets  opaqara.  Plulîeur*  oojet* 
cependant  deviennent  trantpatens,  lorfqu’on  tes  divife  cO 
parties  extrêmement  m'nret  ou  petites. 

Il  faut  aofli  faire  attention  1 la  nature  de  l'objet,  s'il 
Cil  vivant  ou  non  , lolide  ou  fluide;  fi  c’ed  un  ati'irlal, 
un  végétal,  une  tuai  tance  minérale,  A prendre  garde  à 
toutes  les  eirconffanccs  qui  en  dépendent,  pour  l'appli- 
quer de  la  manière  qui  coilS'icnt  le  m'eut.  Si  c’cll  né 
animal  vivant,  il  faut  prendre  garde  de  ne  le  ferrer,  heur- 
ter, i>u  déc-’inpofcr  que  le  moins  qu'il  fera  poffib  e , afin 
de  mio.li  découvrir  la  véritable  figure,  fi  tuai  ion  fil  câ- 
raâerc.  Si  c'ell  un  fluide  A qu’il  fort  trop  épais,  il  faut 
le  détremper  avec  l'eau;  s'il  elt  tro.»  coula  it,  il  taûl  elt 
faire  évaporer  quelques  pa-iies  aquculet.  |l  y a des  lub- 
(lances  qui  pjnt  plu»  propres  aox  obfervalio.i*  lorlqu’cl* 
les  font  feches,  & d'autres  au  contrai:*  lorlqu’cl  le»  font 
mouillées;  quelques-unes  lorfqd’cllcs  font  fraichcs,  & 
d'aut'cs  lorfqu’on  les  a gardées  quelque  tems. 

Il  faut  enfuite  avoir  grand  foin  de  fe  procurer  la  lu- 
mière nécelfaire,  car  de  là  dépend  la  vérité  de  ions  no* 
examens;  un  peu  d’e*;>ériencc  fera  vor  combien  les  ob- 
jets parodient  différent  dans  une  polition  & dans  un  gcu- 
re  de  lunfere,  de  ce  qu’ils  fout  dans  une  autre  polition  ; 
de  forte  qu’il  efl  à-propos  de  Ici  tourner  de  tous  les  cA- 
tés,  & de  les  faire  palier  par  tous  les  degrés  de  lumiè- 
re, jufqo’i  ce  que  l’on  f>it  alluré  de  leur  vra'c  figure; 
car,  comme  dit  M.  Hooke.  il  ell  ttès-d:flkiic  dan»  un 
grand  nombre  d'obiers,  de  diltinguer  une  élévation  d’un 
enfoncement,  une  ombre  d’onc  tache  notre,  & 'a  cou- 
leur blanche  d'avec  la  (impie  réflexion.  L’neil  d’une 
mouche,  par  exemple,  dans  une  efpece  de  lomicre , pa- 
raît comme  un  treillis  pe.-cé  d’un  grand  nombre  de  trous  ; 
avec  les  rayon»  du  (ulcil , il  paroit  comme  une  fui  face 
couverte  de  clous  dotés;  dans  une  certaine  pofitim,  j| 
paroit  comme  une  fatjacc  couverte  de  pyramides;  daur 
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ône  autre  il  eft  couvert  de  cônes,  & dans  d’autres  fixa- 
tions, il  paroit  couvert  de  tnm  toutes  dificutues . 

Le  degré  de  lumière  doit  être  proportionné  à l'objet; 
è’il  cfl  noir,  on  Je  verra  mieux  dans  une  fum:erc  forte; 
mais  s’il  cft  tranfparcnt,  la  lumière  doit  être  à propor- 
tion plus  foible:  c’eft  pour  cela  qu’il  y a une  iovemion 
dans  le  nverufeope  limple  fit  dans  le  microfcope  dou- 
Ble,  pour  écarter  la  trop  grande  quantité  de  rayons,  lorf- 
qu’on  eaamine  ces  fortes  d’objets  tranlpareos  avec  lct 
plus  fortes  lentilles. 

La  lumière  d’une  chandelle,  poor  la  plflpart  des  ob- 
jets, fit  fur-tout  pour  ceux  qui  font  extrêmement  petit* 
fit  tranfparens,  eft  préférable  i celle  du  jour,  fit  pour 
les  autres  celle  du  jour  vaut  mieux  ; j’entends  la  lumière 
d’un  jour  ferrein.  Pour  ce  qui  ell  des  rayons  du  folcil. 
Ils  font  réfléchis  par  l’objet  avec  tant  d’éclat,  fit  ils  don- 
nent des  couleurs  fi  extraordina-res,  qu’on  ne  peut  rien 
déterm  uer  avec  certitude  wr  leur  moyen  ; par  confé- 
quent  cette  lumicte  doit  être  regardée  comme  la  plut 
tnaovaife. 

Ce  que  je  dis  des  rayons  du  foleil , ne  doit  pas  s'éten- 
dre néanmoins  au  microfcope  folaire;  au  contraire,  on 
fie  peut  s’en  fervir  avec  avantage  fans  la  lumière  du  fo- 
leil la  plus  brillante;  en  effet,  par  ce  microfcope  on  ne 
voit  pas  l’objet  en  lui-méme  dans  l’endroit  où  il  eft  frap- 
pé des  rayons  du  foleil  : on  voit  feulement  fun  image 
ou  fon  otnbre  repréfentée  fur  un  écran,  fit  par  confé- 
quent  il  ne  peut  réfulter  aucune  coniufion  de  la  réflexion 
brillante  des  rayons  du  folcil,  qui  ne  viennent  pas  de 
l'objet  i l’œil  comme  dans  les  antres  mioofeupes.  Mais 
âu(C  dans  le  microfcope  folaire,  nous  devons  nous  bor- 
ner i connoîtie  la  vraie  figure  fit  grandeur  d’un  objet, 
fins  noos  attendre  i en  découvrir  les  couleurs,  parce 
u’il  n’ell  pas  poflible  qu’une  ombre  porte  les  couleurs 
u corps  qu’elle  reprélènte. 

De  h pr/pmrit't*  ipplnetio*  itt  objets  microfco- 
piques.  Il  y a plufùurs  objets  qui  demandent  b.-aucoup 
de  précautions  pour  les  bien  placer  devant  les  lentilles. 
S'ils  font  plats  Je  tranfparens,  en  forte  qu’en  les  pref- 
faut , on  ne  puilfé  pas  les  endommager  ; la  meilleure  mé- 
thode eft  de  les  renfermer  dans  les  glilToirs  entre  deux 
pièces  de  talc.  Par  ce  moyen  'es  aîles  des  papillons,  les 
écailles  des  poiffons,  la  poufîïere  des  fleurs,  ÿr.  les  dif- 
férentes parties,  & même  le*  corps  entiers  des  petits  in- 
feàrs  fir  mille  autres  choies  fertnlables  peuvent  fc  con- 
ferver.  Il  faut  donc  avoir  un  certain  nombre  de  ces  glif- 
foirs  toujours  prêts  pour  cet  u l'age. 

Lnrfqu'on  fait  une  collrâion  d 'objet!  microfcapiyuei , 
on  ne  doit  pas  remplir  an  hafard  les  glifToirs,  ma;s  on 
doit  avoir  foin  d’aflortir  les  objets,  félon  leur  grandeur 
fir  leur  t:anfparence  ; de  manie  e qu’on  ne  doit  mettre 
dans  le  même  gliffoir,  que  ceux  qu’on  peut  obferver  avec 
la  même  lemlile,  & alors  on  marquera  fur  le  glilfoir  le 
Itomore  qui  délîgne  la  lenrille  convenable  aux  objets  qu’il 
lenferme.  Les  nombres  marqués  fur  les  glilToirs,  pré- 
viennent l’embarras  où  l'on  peut  être  pour  favoir  quelle 
eft  la  lentille  qu'on  doit  leur  appliquer . 

En  plaçant  vos  objets  dans  les  glidoirs,  SI  eft  bon 
d’avoir  au  verre  convexe  d’environ  un  pouce  de  foyer, 
fit  de  le  renir  i la  main  pour  les  ajufter  proprement  en- 
tre les  talcs,  avant  que  de  les  enfermer  avec  les  anneaux 
de  cuivre. 

Les  petite  objets  vivans,  comme  les  poux,  puces, 
contins,  petites  punaifes,  petites  araignées,  mites,  &c. 
pourront  être  placées  entre  les  talcs , fans  qu’on  les  tue 
ou  qu'on  les  blelfe , lî  l'on  prend  foin  de  ne  pas  prefTer 
les  anneaux  de  cuivre  qui  arrêtent  les  talcs^  & par  ce 
moyen  ils  relieront  vivans  des  fcmaincs  entières;  mas 
a’ils  font  trop  gros  pour  être  placés  de  cette  maniéré,  il 
faudra  les  placer  dans  un  glilloir  avec  des  verres  conca- 
ves deftinés  i cet  ufage,  ou  bien  on  les  percera  d’une 
pointe  pour  les  obferver , ou  bien  encore  on  les  tiendra 
avec  des  pincettes . 

Si  vous  avei  des  fluides  i examiner  pour  y découvrir 
les  petits  animaux  qu'il  peuvent  contenir;  prenez  avec 
une  plume  ou  avec  uo  p:nçcaa  une  petite  goutte  du  flui- 
de, fit  faites-la  couler  fur  un  morceau  de  talc  ou  far 
un  des  petits  verre*  concaves,  fit  appllquei-la  de  cette 
façon  i la  lentille.  Mais  au  cas  qu’en  faifani  votre  oô- 
fervation,  vous  trouviez , comme  il  arrive  fouvent.que 
ces  petits  animaux  nageant  enfcmble,  foient  en  nombre 
fi  prodigieux , que  roulant  continuellement  les  uns  for  les 
autres , on  ne  puilfi  pas  bien  conooître  leur  figure  fit  leur 
efpece,  il  faut  enlever  du  verre  une  partie  de  la  goutte, 
fit  y fubllituer  un  peu  d'eau  claire,  qui  les  fera  paroître 
féparés  fit  bien  diftintls . C’eft  tout  le  contraire,  lorfqu’on 
veut  examiner  un  flg;de  pour  y découvrir  les  fels  qu'il 
contient,  car  il  faut  alors  le  faite  évapoter,  afin  que  ces 
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fils  qui  relent  fur  le  verre  puilfcnc  être  obfervés  avec 
plus  de  facilité. 

Pour  dtlléquer  les  petits  infeâes,  comme  les  puces, 
poux,  c.'ufins  mues,  {ÿr.  il  faut  avoir  beaucoup  de  pa- 
tience fit  de  dextérité  ; cependant  on  peut  le  faire  par  le 
moyen  d’uoe  fine  lancette  fit  d’une  aiguille,  fi  l’on  met 
ces  animaux  dans  une  goutte  d’eau;  car  alors  on  pourra 
féparer  aifément  leurs  parties  fit  les  placer  devant  le  mi- 
crofcope, pour  obferver  leur  cft. imac  & leur*  entraxes. 

Les  corpa  opaques,  tels  que  les  fêmenccs,  les  fables y 
les  bois,  fat.  demandent  d’autres  précautions:  voici  le 
meilleur  moyen  de  les  conlidérer.  Coupez  des  cartes  en 
petits  morceaux  d'environ  un  demi-pouce  de  longueur, 
fie  de  la  dixième  partie  d'un  pouce  de  largeur;  mouillcz- 
les  dans  la  moitié  de  leur  longueur  avec  de  l’eau  gom- 
mée bien  force,  mais  bien  tranlparente , & avec  cette  eau 
vous  y attacherez  votre  objet.  Comme  les  figures  de* 
cartes  font  rouges  fit  noires,  fi  vous  coupei  vos  mor- 
ceaux de  cartes  fur  ces  figures,  vous  aurez  pour  vos 
objets  un  contralte  de  prcfque  toutes  les  couleurs;  & fi- 
xant les  objets  noirs  fur  le  blanc,  le*  blancs  fur  le  noir, 
les  bleus  ou  verds  fur  le  rouge  ou  le  blanc,  fit  les  au- 
tres objets  colorés  fur  les  morceaux  qui  leur  font  le  plus 
oppofés  en  couleurs,  vous  les  obfervcrcz  avec  plus  d’a- 
vantage. Ces  morceaux  font  principalement  dclVnés  au 
microfcope  nouvellement  inventé  pour  les  objet*  opa- 
ques, St  on  doit  les  appliquer  entre  les  pincettes;  mat* 
ils  font  aufiï  utiles  aux  autres  miciofcopcs  qui  peuvent 
découvrir  les  objets  opaques . 

Il  faut  avoir  one  petite  boîte  qnarrée  deflmée  i con- 
fit ver  ces  morceaux  de  cartes,  avec  un  nombre  de  petit* 
trous  fort  peu  profonds,  St  l’on  co'era  un  papier  fur  un 
côté  de  chaque  carte  pour  fervir  de  fond. 

Pr/témtitnu  dans  l'examen  iet  objets  microfcop:ques. 
En  examinant  1rs  obiets  dans  tous  les  degrés  de  lumiè- 
re, il  ne  faut  rîetl  affûter  qu’aorès  des  expériences  réi- 
térées fit  des  obfirvations  exaûcs.  Ne  formel  donc  au- 
cun lugcment  fur  les  objets  qui  font  étendus  avec  un# 
de  force,  ou  refferrés  pat  la  fécbcrcfle,  ou  qui  font  hors 
de  leur  état  naturel  eu  que: que  minière  que  ce  foit,  fans 
y avoir  les  égards  convenables  . 

Il  eft  fo.-t  douteux  fi  l'on  peut  juger  des  vraies  cou- 
leurs des  obiets  que  l’on  voit  par  la  plus  forte  lentille; 
car  comme  les  pores  ou  interfticcs  d’un  objet  font  agran- 
dis i proportion  de  la  force  du  verre  donc  on  fe  fin, 
fit  que  les  particules  qui  en  compofent  la  matière , doi- 
vent par  le  même  principe,  paroître  réparées  plulieurs 
mille  fois  plus  qu'l  la  vie  limple,  la  réfletiotit  éea 
rayons  de  lumière  qui  viennent  à nos  yeux,  doit  être  fort 
différente  fit  prodairc  différentes  couleurs;  4 certaine- 
ment la  variété  des  couleurs  de  certains  objets  qu'on  y 
oblervc,  jullifie  cette  remarque. 

On  ne  doit  pas  non  plus  déterminer  fans  beaucoup  de 
réflexion,  tous  les  mouvemens  des  ciéatmcs  vivantes 
ou  des  fluides  qui  les  renferment , lorfqu'on  les  voit  par 
le  uverofeope;  car  comme  le  corps  qui  fi  mat,  fit  IV* 
fpace  où  II  fi  meilt  eft  agrandi,  le  mouvement  le  doit 
être  suffi,  fit  par  confeqoent  on  doit  juger  fur  ces  prin- 
cipes, de  la  rapidité  avec  laquelle  le  fang  paroit  cou- 
ler dans  les  vailleaux  des  petits  animaux.  Suppofuns, 
par  exemple,  qu’un  cheval  St  un  rat  talfint  mouvoir  leurs 
memores  étalement  dans  le  même  moment  des  tems; 
fi  le  cheval  fait  un  mille,  pendant  que  le  rat  parcourt 
cinquante  perches  (quo-qnc  le  nombre  des  pis  foit  lu 
même  de  part  fit  d'autre)  on  conviendra  aifément,  ce 
me  fimble,  que  le  mouvement  du  cheval  eft  le  plus  ra- 
pide. Le  mouvement  d’une  m te  vû  par  le  microfcope,, 
ou  apperçû  à la  vfle  (impie,  n’eft  pas  peut-être  moins 
différent.  (Le  tbevalier  u&  ’J-avcovht  . 

MICYBERNE,  (G/t>g.  xnc.)  ville  de  Thrace,  fi- 
tuée  entre  Pallene  fie  te  mont- Athos , dans  leur  voilîna- 

Ïe.  Philippe  de  Macédoine  s’en  empara,  au  rapport  de 
>iodorc  de  Sicile,  qui  eft  le  feu!  hiftoricn  qui  parie  de 
cette  ville.  (O.  J.) 

MID.MUM , ( G/ag.  sne.)  en  grec  ville  de 

la  grande  Phrygie,  dont  Ptolomée,  Pline,  Dion  Caf- 
fius  fit  Etienne  le  géographe  font  mention.  ( D.  J.) 

MIDDELBOURG,  ( Gé ) en  latin  mn  lerne 
Middeliurgim-,  belle,  riche  fit  forte  ville  des  Pays-bis, 
capitale  de  Plie  de  Walchren,  fit  de  toute  la  Zélande; 
avec  un  port  nouvellement  creufé,  large,  profond,  pro- 
pre i recevoir  des  vaillêaux  de  400  tonneaux , qui  abor- 
dent chargé»  au  milieu  de  la  ville,  où  le  canal  qui  com- 
munique à la  mer,  fi  dlvîfe  dès  Ion  entrée. 

Le  gouvernement  politique  fit  civil  de  AfiJJelhvrf, 
cft  entre  les  ma'ns  de  deux  bourguemefttes,  d’onie  éche- 
vins  fit  de  douze  coufeillers.  Le  Caltinifine  y eft  intro- 
duit depuis  a y 74- 
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Cette  vilte  a prit  (on  nom  de  ce  qu'elle  efl  prefque  ao 
milieu  de  l'île  de  Walchren  : elle  efl  auflî  fituée  com- 
me au  milieu,  enue  celle  de  Were  au  N • E-  A celle  de 
Flcffingoe  îu  S.  O-  à 8 lieues  N.  E.  de  Bruges,  iz 
N.  O-  de  (iaod,  14  N.  O.  d’Anvets,  19  S O.  d’Am- 
fterdam.  Long.  21.  18.  Ut.  fl-  30. 

Entre  les  gens  de  lettres  qu’a  produit  Middetkonryi, 

Ïne  dois  pas  oublier  Adrien  Beveriaod  & Melciuor 
eydeckcr . Le  premier  abula  de  Ton  efprit  fit  de  les  ta- 
lens  dans  fes  écrits  ccentieux.  Il  écrivit  dans  le  goût 
d’Ovide,  de  Catulle  fit  de  Pétrone;  il  mourut  vers  171a. 
Le  fécond  au  contraire,  fe  dillingua  par  Ion  érudition 
dans  les  antiquités  ecdéfiaft  .qoc»  ; fur-tout  par  fon  grand 
ouvrage  latin  de  la  république  des  Hébreux,  en  1.  vol. 
in-fol.  Il  mourut  proteilcur  i Utrecht  en  1721,  à 78 
ans.  (D.  J.) 

Miijum-bourc,  (G/og.)  tle  des  Indes,  entre  la  cA- 
te  orientale  du  royaume  de  Maduré,  A la  côte  occiden- 
tale de  l’île  de  Ccylan.  (O-  J.) 

Middelboukg,  (G7 9g.)  île  de  la  mer  du  fod,  ï 
environ  104.  deg.  de  long.  loua  les  21.  fo  de  Ut.  mé- 
ridionale . ( D J) 

M1DDELFART,  (G/og.)  MIDDELFURT, 
perte  ville  du  royaume  de  Daunemark , fur  la  cAte  oc- 
cidentale de  l’île  de  Fionie,  & d’uù  l’on  pafTe  de  cette 
lie  à Kolding,  ville  du  Juttand  feptentrional.  Elle  cil  d- 
tuée  for  le  détroit  auquel  elle  dounc  fon  nom  ( D.  J.) 

M 1 D D L E S E X , ( G/og.  ) province  méditerranée 
d’Angleicrrc,  au  docefe  de  Londres.  Elle  a 27  lieues 
de  tour,  & contient  environ  247000  arpens.  Elle  ell  pe- 
tite, mais  agréable,  fertile  A arrofée  par  la  TarrnTe,  qui 
la  lépare  de  la  province  de  Surrey . C’cft  la  province 
capitale  du  royaatnc,  i csufe  de  Londres  qui  y ell  fituée. 
(D.  J.) 

MI-DENIER,  f.  m.  (Jmrifp.)  ce  terme  pris  à la 
lettre  ne  lignifie  autre  choie  que  la  mo  t é d’une  fom- 
me  en  général  . 

Mais  dans  l’ufage  on  entend  ordinairement  par  mi-dc- 
mtr . la  récompcnle  du  mi-denier  que  l’un  des  conjoints 
ou  fes  héritiers,  doivent  à l’autre  conjoint  ou  i fes  hé- 
r't  ers,  pour  les  impenfrs  no  améliorations  qni  ont  été 
faites  des  deniers  de  la  communauté  for  l'héritage  de 
l’un  des  con  jouis;  cette  réeompenfe  n’elt  dâc  dans  ce 
cas,  que  quaud  les  iropenlè*  ont  augmenté  la  valeur  du 
fond 

Quand  h femme  ou  fes  héritiers  renoncent  i la  com- 
munsu'é,  ils  doivent  la  réeompenfe  pour  le  tout,  A non 
pas  feulement  du  mi-denier-,  A dans  ce  mfirne  cas,  li 
les  impenfc*  ont  été  laites  fur  le  fond  du  mari,  il  u’a 
rirn  i rendre  i la  femme  ou  à fes  héritiers,  attendu  qu’il 
relie  inaîr-e  de  toute  la  communauté . Voytr.  Dupleflis, 
Lebrun,  RcnulFon. 

Il  v a mrti  le  retra:t  de  mi-denier . l'oy.  Reth 
MIDI,  f.  m.  ( Aftr. ) c’eft  le  moment  où  le  foleil 
ell  au  méridien  K«vrt  Méridien. 

Le  moment  de  midi  dïvifc  i-pea-pres  le  jour  en  denx 
parties  égales;  nous  dilons  à-peu-près,  parce  que  cela 
u'cll  vrai  eaaâcment  que  dans  le  tems  r>d  le  foleil  cil 
aux  fol  (lices , A ou  le  moment  du  midi  cil  le  infime 
que  celui  du  folllicc.  Poy  Correction  du  Midi 
Solstice. 

On  appelle  midi  vrai  le  tems  où  le  foleil  ell  réelle- 
ment au  méridien.  A midi  moyen,  le  tems  où  il  feroit 
midi  eu  égard  feulement  au  mouvement  moyen  du  fo- 
leil combiné  avec  le  m Hivernent  diurne  de  la  tetre;  on, 
pour  parler  plus  clairement , le  tems  où  il  feroit  midi  fi 
le  foleil  avoir  un  mouvement  uniforme  dans  l'écliptique, 
A que  l'éci  priqoe  A l'équateur  eoïncidallcnt  . l'oyez. 
Equation  du  Tems  Equation  de  l’Horlo- 
ge. Il  y a toujours  la  même  diltaoce  du  midi  moyen 
du  jour  quelconque  au  midi  moyen  du  jour  fuivant  : mais 
la  difiance  du  midi  vrai  d’an  jour  au  midi  vrai  du  fui* 
▼ant,  cil  continue' lement  variable.  (0) 

MI  DON,  ( G/og.  ) petite  rivr'ere  de  France,  en 
Guyenne.  Elle  a fa  fonrcc  dans  le  bas-Armagmc,  au- 
près d’Agnan;  A à quelque  diltancs  de  Tartas,  fe  jet- 
te dans  rAdour.  (D.  J.) 

Ml'DOU  AIRE,  f.  m.  ( Jnrifp . ) penfion  aflîgnéc 
1 une  veuve,  de  U moitié  de  fon  douaire,  comme  le 
mot  le  porte. 

M 1 DS  I K K I , f.  m.  (Hifi.  nnt.  Bot.  ) c’ell  un  ar- 
brilTcau  du  Japon,  qui  a lès  feuilles  comme  celles  du 
prflntcr  fauvage.  Ses  baies,  qui  ctoi fient  en  très-petites 
grappes  à l’extrémité  des  rameaux,  font  rouges,  de  la 
groflèur  d’une  graine  de  coriandre,  A renferment  plu- 
sieurs femences  roolfes  A triangulaires . 

MIE,  f.  m.  ( BnuUmg .)  la  partie  intérieure  du  pain, 
que  1a  croûte  recouvie.  Il  faut  que  la  mie  foit  légère  A 
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pleine  d’yeor , ou  de  trous  ; c’ell  une  marque  que  la  pl- 
ie a élé  bien  faite  A bien  paitrie, 

MIEGE,  f.  m.  (Jnrifp.  ) terme  ulité  dans  quelques 
coutumes  A provinces,  pour  dire  la  moitié  d’une  chofe: 
ailleurs  on  dit  mite ; l’une  A l’autte  vient  du  latiu  me- 
dia part . ( A) 

MIEL,  ( ftifl.  nat.)  matière  que  les  abeilles  recueil- 
lent fur  les  (leurs  des  plantes,  A que  l’on  tiic  des  gâteaux 
de  cire  qui  font  dans  leur  ruche.  Les  abeilles  entrent 
dans  les  fleurs  pour  y prendre,  par  le  moyen  de  leur 
trompe,  one  liqueur  miellée  qui  cil  dans  des  glandes  A 
des  réfervoirs  placé»  au  fond  de  la  fleur,  ou  qui  cil  épan- 
chée fur  ditFércutes  autres  parties,  ayant  tranfpiré  au  tra- 
vers des  membranes  des  cellules  qui  la  renfermoient . L’a- 
beille leche  cette  liqueur,  elle  la  lappe  pour  aiuli-dire 
avec  le  bout  de  fa  trompe;  peut  fitre  aulTi  frotte-t-clle  les 
glandes  qui  renferment  cette  liqueur  pour  l’en  faire  for- 
tir,  A les  dcch:rc-t-el1e  avec  fes  drim . La  trompe  avant 
donc  ramallé  des  gouttclrties  de  miel,  les  conduit  a la 
bouche  où  il  j a une  langue  qui  fait  palier  ce  miel  dans 
l’refophage.  Cette  partie  s’étend  dans  les  abeilles,  A dans 
les  mouches  en  général,  depuis  la  bonche  jufqu’au  bout 
du  eorcelet,  A aboutit  à l’eftomie  qui  ell  placé  dans  le 
corps  près  du  eorcelet . Dans  ’es  abeilles  il  y a encore  un 
fécond  cltoinac  plus  loin  ; lorlque  le  premier  ell  vutde,  il 
ne  forme  aucun  renflement , il  rellemble  à un  fil  blanc  A 
délié,  mais  lorfqa’il  ell  bien  rempli  de  mit/,  il  a la  figu- 
re d’une  vefllc  oblongue;  fes  parois  loin  li  minces  que  la 
couleur  de  la  liqueur  qu’elles  contiennent  paroît  à-travers. 
Parmi  les  enfans  des  gens  de  la  campagne  il  y en  a qui  la- 
vent bien  trouver  cette  vclTie  dan»  les  abeilles,  A lùr-toul 
dans  les  bourdons  velus,  pour  en  boire  le  miel.  Ce  pre- 
mier eflomac  cil  fépa'é  du  fécond  par  un  étranglement  ; 
c’eli  dans  le  fécond  eflomac  A dans  les  iutedins,  que  fc 
trouve  la  cire  hrote,  il  n’y  a jamai»  que  du  mie!  dans  la 
prenver.  Il  faut  qu’une  abeille  parcoure  luccelfiyemcnt 
plulicurs  fleurs  avant  Je  le  remplir;  enfuite  elle  revient  à 
la  ruche,  A cherche  un  alvéole  dans  lequel  elle  piiille  f* 
dégorger:  elle  fe  place  lur  le  bord  de  l’alvéole,  elle  fait 
entrer  fa  tfitc  dedans,  A y vefe  par  11  bouche  le  mie I qui 
cil  dans  l’erlomac,  A oui  en  fort  à l’aide  des  contraâi  ant 
de  cotte  partie.  Il  y a lieu  de  croire  qu’il  n’en  fort  pas  tel 
qu'il  y cil  entré  ; miis  qu’il  el  digéré  A épaillî  par  une 
coâion.  Les  abeille»  lui  vent  ardtiia-'rement  un  certain  or- 
dre en  rempliftanr  de  miel  les  alvéoles;  clics  commen- 
cent par  ceux  qui  font  i la  partie  fupéric.ire  des  gâteaux 
du  dcllùs,  Inrfqu'il  y a plulicurs  rangs  de  gâteaux.  Pour 
qu'un  alvéole  foit  plein  de  w.->/,il  faut  que  plulicurs  abeil- 
les viennent  y verfer  celui  au'elles  ont  recueilli  A prépa- 
ré . A quelque  degré  que  l’alvéole  foit  rempli,  on  voit 
toujours  que  la  dernière  couche  de  miel  ell  différente  du 
relie;  elle  fcmhle  fitre  ce  que  la  crfime  ell  fur  le  lait  : ccrte 
crème  ou  croûte  de  miel  cfl  plus  épaüfe  que  le  relie;  il 
y a lieu  de  croire  qu'elle  efl  faite  d’un  miel  qui  a plus  de 
confiilance  que  le  miel  des  autres  couches,  A moins  de 
difpnfirinn  à couler.  Ccrte  croûte  ne  forme  pas  un  plan 
perpendiculaire  à l’axe  de  l’alvéole.  A même  elle  ell  cou- 
tournée.  Lorfqu'unr  abciHe  entre  dans  l'jlvéoie  pour  y 
verfer  du  miel,  elle  s’arrête  p: es  de  la  croûte;  elle  fart 
palier  par-delfous  Je*  deux  bouts  de  fes  premiers  jambes  ; 
elle  ménagé  par  ce  moyen  l’entrée  d’une  grolïè  gnutiC  de 
miel  que  Pon  voit  pénétrer  fous  la  croûte,  A qui  en  fe 
infilant  avec  le  miel  qui  fe  trouve  dans  l'alvéole,  perd 
fa  figure  arrondie.  Tontes  les  abeiiles  qui  apportent  du 
miel  dans  la  ruche,  ne  le  vcrlcnt  pas  dans  un  alvéole; 
il  y en  a qui  le  donnent  à manger  aux  travaüL-ufcs  qui 
font  occupée»  au-dedaus  de  la  ruche,  A qui,  fans  cette 
rencontre,  iroient  en  prendre  dans  des  alvéoles:  car  il  y 
a des  alvéoles  remplis  de  miel,  A ouverts  pour  la  con- 
fommation  joornaliere.  Toutes  les  abeilles  de  la  ruche  s'en 
nourtiilent  dans  les  tems  où  les  fleurs  manquent,  A mê- 
me dans  te  tems  des  Heurt  lorfque  le  froid  ou  la  pluie 
empfichen!  les  abeilles  Je  fe  mettre  en  campagne.  Les  au- 
tres alvéoles  rempli»  de  miel,  font  fermés  par  un  couver- 
cle de  cire  qui  empfhe  qu’il  ne  s’évapore , A qu'il  ne 
devienne  dur  A grarné  avant  la  fin  Je. l’hiver.  M/m.  fon" 
fervir  à l’èi/l.  des  Infeüet  par  M.  de  Rcaumur,  tom.  P, 
l'oyez  Abeille  . 

Miel  , w fl,  ( Eco»,  rujhj.  {3*  Mat.  m/dieale.  ) Théo* 
phrallc  diljingue  trots  fortes  de  miel . 

La  première  efpvec,  cil  celui  que  les  abeilles  recueil- 
lent fur  le»  fleurs,  foit  dans  nos  lardins,  fuit  dans  les  prai- 
ries, dans  les  campagnes,  fit  fur-tout  fur  les  montagne* 
dans  les  pays  chauds;  tel  que  celui  du  mont  Hymcttc  en 
Attique . 

La  (econdc,  cil  une  rofée  qui  tombe  de  l'atmo’fphcre, 
A qui  provient  des  cxhalaifous  qui  fc  (ont  élevées  de  la 
terre;  A qui  ne  peuvent  plus  relier  en  l'air  lorlqu'eiiai 
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ont  été  eu'tea  oo  fondue»  par  le  foleil . Il  parofr  qr  U 
manne,  dont  le*  Juifs  furent  nourrit  par  le  .Sçignm 
dans  le  défert,  pendant  40  ans,  droit  cette  clpecc  de  miel. 

La  troilteme  que  Thénphrafle  appelle  , on 

mu!  de  rofnm , ell  le  fuerp  . 

Le  meilleur  mit!  des  anciens  étolt  celui  du  mont  Hy- 
merte,  en  Attique;  après  celui-là  vçnoient  celui  des  Cy- 
dades , 4 celui  de  Siçüe,  coonu  font  le  pom  de  mit!  d+ 
meut  HyH* . 

Le  meilleur  miel  efl  celui  qui  efl  doux,  de  en  même 
tenu  nn  peu  âcre,  odoriférant,  jiuu|tre,  n.>»  liquide, 
mais  glutineot  4 ferme,  4 li  viluaeox  que  Inrfqu’on  le 
tou  'he  du  doigt,  il  s’y  attache  & le  furt.  Oiofcoride , 
tib.  n.  ts».  m. 

Le  meilleur  miel  de  nos  jours  ell  celui  de  Languedoc., 
du  D-jphind  4 de  Nirbopne;  il  efl  très -blanc,  4 le 
plus  cftuné  pour  la  table  4 la  Médiciae. 

Les  autres  mielt  font  jaunes;  le  meilleur  efl  celui  dp 
Champagne;  il  efl  d’une  couleur  jaune  doré.*,  d’une  a- 
denr  gracieufe,  d’unç  coufiîLnce  fetme  4 griffe:  il  doit 
être  nouveau  ■ 

Ccui  de  Touraine  4 de  Picardie  font  mo'qt  bons; 
ils  font  écqrncut,  trop  liquides,  renient  la  cire,  4 ont 
•n  goût  moins  agréabtç  que  celui  de  Champagne. 

Le  mift  de  Normandie  est  le  moins  bon  de  tous , fa 
Couleur  c'I  rougeâtre,  foq  odeur  cl  df l'agréable,  il  a le 
goût  de  cire, 

Les  différentes  qualités  de  mu!  viennent  moins  de  U 
température  du  climat,  que  dp  la  mauvailè  mancruvre 
des  ouvriers:  les  Normand»  mètrent  trop  d’eau  dans  leurs 
giteaux,  de-li  vient  qo’cn  le  faifant  évaporer  , il  acquiert  j 
Une  couleur  rouge;  ils  en  féparent  mal  la  cire  dan»  le 
preffoir,  ce  qui  fait  qu'il  a un  goût  de  cire,  Ce  n'efl  1 
pourtant  pas  leur  profit. 

Le  miel  efl  en  ufaqe  dans  quelques  alimens  4 dans  les 
médicament , il  l’étiVt  beaucoup  davantage  avant  l’nven- 
lion  du  lucre;  on  t’en  fervoit  dans  les  ragoûts,  dans  les 
confitures  4 les  lymps,  comme  dans  leur  meUmelmm , 
qui  étott  du  coing  ou  un  autre  fruit  confit  dans  du  miel. 

Ils  en  faiToient  une  boiffon  qu’ils  tppclloient  hydromel , 

4 j MM  mmJjd,  Mfomeli . Nous  lui  avons  fubflitué  l’taq 
f*tr/e , 

Ils  buyoient  du  vin  miellé  qu’ils  aapelln'eat  •Itmeli  ; 
(tous  loi  avons  fubllitué  le  ri* (ucr/  4 l’èy puerai . 

Ils  buvoient  auflï  de  Poxtmel,  ou  mélange  de  mit I 4 
de  vinaigre,  qu’ils  tenrpéroient  avec  beacoup  d'eau  pour 
fe  rafraîchir , nous  employons  à fa  place  le  fyrep  de  ï*~ 
m «»,  le  fyrop  actttxx . 

Nous  n’employons  guçre  aujourd'hui  ccs  liqueurs  roi* 
filées  que  dans  les  rcmedes . 

Le  miel  cil  fou  vent  préférable  au  fucre,  quand  nn  n’a 
point  égard  i la  délicateffe  du  goût,  d’autant  que  c'efl 
comme  l'effence  de  la  partie  la  plqs  pure  4 la  pins  ét- 
héréc  d'une  infinité  de  fieurt,  uni  poffede  de  grandes  ver* 
tut;  il  efl  plot  balfamique,  plut  pecloral  4 plus  anodin 

Îue  If  fucre,  qui  n’cft  que  le  fuc  purifié  4 épaiffi  du 
:q!  rofeau  ou  de  la  canne  ^ fucre , 

Le  miel  devient  amer  par  une  trop  forte  coâion , de 
même  que  les  autres  chofes  douces;  il  s’enflamme  au  feu 
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k peu-près  comme  le  fucre. 

Le  miel  fagvage  n’eft  pas  fi  agréablo. 

Re'/iexitMi  de  tbarmmie.  Les  anciens  fiifoient  entrer 


le  miel  dans  leur  antidote,  dans  Içor  thériaque,  dans  le 
inithridatc:  Fracaflor  a fuivi  leur  exemple  dans  le  diaf- 
cordium-  Le  miel  efl  excellent  dans  toutes  ces  prépa- 
rati'ius;  tl  ouvre  les  autres  ingrédient  par  la  fermenta- 
tion; i|  extrait  eu  quelque  façon,  leurs  vertu»  • d’ailleurs 
il  fert  de  cQrrcâr  à l’opium  4 aux  aatfcs  narcotiques , 

Îui  font  fou  vent  répétés  dans  |cs  antidotes  des  anciens. 

liofcoride  a remarqué  auflï  quo  le  miel  fnulagenit  dans 
les  maladies  caufées  par  l'ufagc  du  fqc  de  pavot:  lors 
donc  qu'on  prépare  quelques-uns  dç  ccs  antidotes  avec  le 
diacode,  le  médicament  a une  vertu  d'ffïrente  de  celle 
bu'il  auroit  eu  fi  on  l'eût  préparé  avec  le  miel.  Ceci 
aemandç  que  attention  férieufe  de  la  part  de  ceux  qui  or- 
donneront le  diafçordium , oq  quelqu’autre  antidote  fait 
ivec  le  diaçode . 

Remuant . Il  y a des  tempérament  eu  qui  l'ufage  du 
mit! y même  1 la  plus  petite  dofe,  produis  des  coliques, 
des  tranchées  douioureules , des  vomlTemen»  continuels, 
1-peu-près  comme  un  poifon;  comme  on  le  peut  voir 
dans  les  Tw/xéHem  tJrihfopbitfMti . On  emploie  les  fu- 
dorifiqoea  pour  remédier  à cet  accident;  4 cela  l'ert  1 
prouver  qu’il  ne  faut  pas.  ordonner  le  miel  à tout  le 
monde . 

Les  propriétés  médicinale*  do  miel  font  grandes  4 en 
grand  nombre;  car  depuis  Hippocrate  jufqu’à  nous,  tou* 
u*  auteurs  l’ont  regardé  comme  «o  grand  rasnede:  il 


eJl  pénétrant  4 déterfif,  4 bo»  pas  «onCfqueut  dau* 
toutes  les  obftrujiont , dan*  les  humeurs  épaiflrs  4 vif* 
qoeufes,  il  efl  énergique  dans  Ica  émanas  & dan*  les. 
engofgemens  de  po'tr  ne;  alors  il  procure  merveiiicofe- 
ment  l’cx péjoration:  enfin  jl  cd  bienfaifant  dans  toutca 
les  maladies  qui  proviennent  du  pbleg  ne  4 de  la  pîtui* 
te;  mais  il  efl  nuifiblc  dans  les  tempérament  chauds,, 
dans  ceof  qui  font  faognins;  ce  remede  feroit  du  bien 
daus  les  embarras  de  poitrine,  dans  l'épaifli ffe-mcot  de 
l’humeur  bronchique,  mais  on  le  néglige.  Cependant  il 
foolagerpit  les  aflhmaiiqie»  4 le*  poubnooiouea  qui  ne 
peuvent  pxpejorçr  cet  imn  de  phlcgme»  vifqoeufc*  4 
tenaces  qui  engluent  4 bouchent  le*  bronches . 

L*  Chirurgie  s’pt»  fert  pour  nettoyer  les  ulcérés  for* 
d’dcs . 

La  Pharmacie  fat  plufieurt  préparations  de  miel,  St, 
l’emploie  dans  pluficurs  préparations,  tels  font  les  fyrnps, 
de  rofet,  de  ccrifts  noires,  de  geuievre,  d’abfynthc,  dç. 
romarin,  de  mercuriale. 

Les  éleâuaires  de  b>»«  de  laurier , dlaphénique , ci- 
riocollin,  l'hyerapipa . le  phtl  udmo  romain,  la  confe* 
filon  hatnech,  la  thériaque  diurffaron,  l'ocviéun  ordi* 
nalre,  la  thériaque,  l’onguent  *gyptiac. 

Les  préparations  du  miel  enucqt  dans  d’antres  compo- 
filions.  (\yet  là  deffonv  les  dftéremes  pharmacopées. 

Mitr, . Lé  meilleur  miel  efl  celui  de  Narbonne;  on  1* 
fait  en  Dauphiné  4 en  Languedoc , p»tcç  que  les  plamcit 
qui  Icproduifçm  y font  plus  odorante». 

flyirqmet  viaeçx.  Woytx.  HvnROX(E{,r 

Oxymel  fimple  . l'syei  OxYUEL. 

Mut  violas . Prcnéi  fleur  de  violettes  nouvellemenv 
cueillies,  quatre  livres;  <wrW  commun,  d mie  livres; 
tnéleyles  cni’cmbie,  4 1rs  laiffer  en  digellion  peu  tant 
huit  jours  dan»  nn  lieu  chaud;  après  cela,  faites  bouillie 
avec  une  pinte  d’infuiioti  (k  fleurs  de  violettes,  julqu’à 
la  compontion  du  quart;  pâlie?,  enfu  te  avec  çxpreflion; 
pu  s faites  cuire  la  coUiure  en  conliltence  de  firop.  On 
Atera  l’écume  avec  foin,  4 «b  gardçra  le  miel  pom 
l’a  rage. 

Le  miel  admitsbar  fc  prépare  dç  mimç  que  le  précév 
deut, 

Miel  mercuriel . Prenez  fuc  de  mercuriale,  miel  conu 
mun , de  chacun  parties  égaler  ; faites  cuire  jufqu'à  coq» 
fiilincede  |i»op.  f/* yei  M|,itÇiipiAL». 

On  peut  préparer  de  mfime  le  m<el  de  m icotiw . 

Miel  attbofat  ou  de  romarin . Preqcg  fleurs  nouvelles 
de  r «marin,  une  livre;  miel  ictx  éemné,  quatre  livre»; 
laiffcz-lcs  en  d'gefl  on  expolés  su  folril  pendant  un  m > a: 
après  cela,  ajourer  y un  peu  d’eau  diflilléo  de  romatm, 
enfuite  cnifei-|e  légèrement  ; paffei  la  liqueur  4 gardez- 
ja  pour  l'ufage . Romarim  ÿ*  AuraosAT. 

Miel  de  favoi . Prenez  favori  commun,  miel,  de  cha- 

?qc  quatre  onces;  fcl  de  tartre,  une  demi*i>nc« ^ eau  de 
umeterre,  deux  gros:  mêlez  le  tout  enfcmble.  Ce  fa  von 
çll  un  excellent  colmélique.  Fort  Svvom. 

MlEt  SCil.  Liriout,  (Pborm.)  vtyex  SciLlE, 
(Mat.  m/d.) 

MIELLEUX,  adj.  ( Gram.  ) qui  a le  eoûr,  la  dou- 
ceur, 4 les  autres  qua'ités  du  m:cl . |i  fe  fin  au  fimple 
4 au  figuré.  Ce  fruit  a un  goût  mielleux.  Je  n'aimç 
pas  le  ton  de  ect  il  efl  Mielleux  4 fade , 

MIEN  -HO,  ( Geoe.)  ville  de  la  Chine  dans  la  pro- 
yioce  de  ^ucnucq,  4 la  pietniero  métropole  de  cette 
province,  fios  le  31  degré  'c  latitude . 4 plus  occiden- 
tale que  Pékin?  de  u.  ff.  (O.  J.) 

MIES  a«  MŸSA , ( G/if.  ) petite  ville  de  B'hème, 
for  les  frontières  du  haut  RaLtinat,  bitte  vers  l’an  1131 
par  le  duc  Sobiesia».  Loue.  30.  ff.  Int.  49-  4^-  (L).  J.) 

MIESZAVA,  (G/tf.)  Pftite  ville  de  Pologne  dans 
la  Cujavir,  fur  la  rive  gauche  de  la  Viflulc,  à 4 lieues  de 
TTnrn.  Lom(.  37.  <. lot.  ez.  yo.  (D.  J.) 

Ml  ETE'-  La  tête  de  Lut  Jean-li-ptiilc  qui  tombe 
le aq dejam.  Quartier  èÿ  Tutoae. 

MIEZA,  (GVqf.  anc.  ) v ile  de.  MacéJo  ne,  félon 
Pline,  /.  W.  t.  x.  4 c’efl  le  feul  auteur  qui  le  dite;  mata 
Pl:n«  n’auro  t-il  p*»  nt  prs  p;>ur  une  viHg  le  parc  de  Sta- 
ayrc,  pairie  d' Anflo  e . Quoi  qu’il  en  fo.it,  Plourquc, 
dans  1^  v:e  a’Alcundre,  dit  qpe  Philippe  if Mf  ruiné  & 
détruit  St^yrc,  patriç  d’AiIftote,  la  rebâtit  p»  i(  l’ain  jur 
de  loi,  y rétablit  le*  habitaji»,  4 leur  donna  p.'Qr  le  lieu 
de  leurs  études  4 de  leurs  allêmblécs,  datit  l«  fauxbourg 
de  cettç  villq,  un  be«u  parc  appcilé  Muta.  Il  ajo.tie 
que' de  fon  teins  ou  y ujontrou  encore  des  fiego  de 
pierre  qu’Arillote  firfiSre  pour  s’y  repofer,  4 de  gran- 
des allée»  cooTcrtcs  J'urb'cs  qu’il  planta,  pour  fe  pro- 
mener i l'ombre . ( O.  J.ï 
M1G  NNA,  ( G/og .)  ville  d’Afrique  dam  la  provta- 
cc  de  Bogie,  au  royaume  dé  Tjéiocafl.  ElU  Ç'1  » 4 
hcuct 
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llfOCS  de  la  montagne  de  La- A ber  . Prolonge  en  parle 
fous  le  nom  de  Lare , A Iqî  donne  17.  30.  de  long.  A 
30.  40.  de  latitude . (D.J-) 

M IG  LIA  RO,  f.  m.  ( Comm .)  en  franco»  millier  j 
poids  de  Veuifc  auquel  l'huile  fe  pefe,  & le  vend  dan* 
la  capitale  & dans  tes  états  de  terre  ferme  de  cptte  répu- 
blique . 

Le  millier  eft  comppfé  de  euarantr  mirres,  & la  mlr- 
re  de  trente  livre* , poids  fdbal  ou  léger  de  Venlfe,  qui 
eft  de  trente-quatre  pour  cent  plus  faible  que  celui  de 
Marfeille,  c'ell-à-dire,  que  les  oent  livret  de  MarfeiUe 
en  font  cent  trente-quatre  du  pojds  fubtil  de  Venlfe . 
Ptfltona.  Je  Comméra  . ( G ) 

MIGNARDISE,  C (.(  Morale .)  déÜctteffe  puérile 
qui  s’exerce  for  des  ehofes.  A en  des  occafi'His  qpi  n’en 
méritent  point.  C’eft,  dit  la  Bruyère,  Emilie  qui  crie  de 
toute  fa  foree  fur  un  petit  péril  qui  ne  ldi  fait  pqs  de  peur  : 
quoi  dit  qa'ellc  pâlit  à la  vAe  d'une  (bons,  ou  qui  veut 
aimer  les  violettes,  & t’évanouir  aux  tubéreufts.  je  cnn- 
feillerori  à Emilie  de  dédagner  ces  petites  aUeflations, 

Îui  n’augmentent  point  fes  charmes , np  contribuent  poinj 
Ton  bonheur,  A qui  bientôt  ne  lu!  rapporteront  que  du 
yidicule.  (D.  J.) 

MipMARDise,  {Jardinage.  ) eft  pne  efpece  d'œillet 
fluvage,  dont  les  feuilles  petites  A décoorées  en  maniéré 
de  frange,  A de  couleur  blanche  ou  incarnate,  lui  ont 
fait  donner  le  nom  d’ billet  frangé  ^ ou  de  miguartlife , 
qui  fleurit  l'été  . On  l’appelle  encore  efpU  ou  fer  ou  te . 

fl  y en  a de  double,  de  (impie.  La  miguardi<t  eft  facile 
à culryerj  elle  poqlle  de  fes  feuillet  quantité  de  petites 
liges  foible* , dont  les  fleurs  font  aire?  relTemblantet  aux 
œillets. 

MIGNON,  f.  m-  (Gramm-  frauç.)  Ce  mot  s'em- 
ploie feulement  dans  les  converfations  familières,  pour 
(Exprimer,  comme  le*  Italiens,  par  leqr  mi  f morne,  une 
perfonne  aimée,  chérie,  favortfee  plus  que  les  autres. 
Rhédi  prétend  que  les  François  ont  porte  ce  mot  pÿwt 
en  Tofcane,  qo'il»  l’ont  pris  de  l’allemind  mmueu,  ai- 
mer; A que  c’eft  de  la  même  fource  que  font  nés  les 
mots  moi^mard,  migmarder , meuiu . Sous  le  règne  d’Henri 
III.  le  terme  mignon  devînt  fort  commun,  A défignuit 
en  paryieolier  les  favoris  de  ce  prince . 

Qm/I"i  & faimt  Mégriu,  Joyeufi  {ÿ  d'Efrrnou, 
Jeunet  voluptueux  jni  régnaient  font  fou  nom . 

On  lit  dans  les  mémoires  pour  fervir  i l’hiftolre  de 
fran.-e,  imprimât  J Cologne  eu  1717,  que  „ ce  fot  en 
„ iyi6  que  le  nom  mignam  commença  i trotter  par  la 
,,  bourbe  do  peuple,  i qui  ils  étaient  fort  odieux,  tant 
»,  pour  leurs  laçons  de  faire  badines  A hautaines,  que  pour 
„ leurs  accoutrement  efféminé»,  A le*  dons  lmmenfc* 
,,  qu’ils  recevofent  du  roi.  Ces  beaux  mifuqwt  portoient 
„ des  chevaux  longa.-tt,  frifés  A refrilés,  remontant 
»,  par-ddF.<*  leurs  petits  bonnets  de  velours,  cornu  e ctici 
,,  les  femmes , A leurs  frahe»  de  chrmifes  de  toile  d'arour , 
»,  cm.el'éc*  A longues  d'un  Jeifii-pié,  de  façon  qg’i  voir 
»,  leur*  tête*  deflus  leurs  ft^ifes,  ’ï  femblnit  que  ce  fût  le 
,,  chef  de  laint  Jean  dans  un  plat  (D  J.) 

MIGNONE,  f.  f.  ( Fondeur  dr  caraüeres  tT Impri- 
ment . ) tro'licme  corps  des  caraâcres  d’Jmprimefie . Sa 

{•ropouioii  eft  d’une  ligne  A no  point,  mefuré  de  l’échel- 
e;  fon  corps  double  eft  le  faim  augtiftin.//»>ft  Propor- 
tion» des  CARACTERES  p’Imrrimerie  , A exemple 
à IW/iV/v  Caractères. 

La  miguoue  peut  être  regardée  comme  un  entre-corps  , 
ainfi  qoe  la  gaillarde  A la  philofophte,  parce  que  d’un 
corps  à r*utte  il  doit  y avoir  deux  points  de  différence, 
A qu’à  ceux-ci  i!  n’y  en  aqa’un;  ce  qui  fait  qu’on  em- 
ploie ordinairement  1 œil  du  petit  texte  fur  le  corps  de  mt- 
/»»»',  n’y  ayant  qu’une  légère  difféicncç  de  corps  A 
«’ceil . Cela  fert  à fifre  entrer  plus  de  lignes  dans  une  pa- 
ge, qu'il  n’en  feroft  entré  fi  l’oeil  de  petit  texte  avoir  été 
fondu  fur  fon  corps  naturel , A ainfi  de  la  gaillarde  A de 
la  pbilofophie  l'ovez  Corps,  (Kil. 

MIGtyONE  TTE,  f.  f.  ( Connu. ) petite  dentelle  qui 
p’eft  à proprement  parler  qu’un  réfean  fin,  où  l'on  a con- 
duit un  où  pliificurs  gros  fils  qui  forment  des  ramages, 
fleurs,  ou  autres  figures. 

MIGONI U G/»/,  mue.)  contrée  de  la  Laconie, 
qui  avotà  fort  oppoftte  l’île  de  Cranaé,  fîtqée  pareille- 
ment en  Laconie,  A que  Scrabon  a confondue  avec  celle 
de  Cramé  dans  l’Attique;  mais  Paris  étoit  trop  amoa- 
feux  d’Hélene,  A trop  a'mé  d’elle,  pour  n’avoir  pu 
CommertCé  à contenter  les  ardeurs  de  fa  flamme  dans  le 
voilinage  de  Lacédémone:  c’eft-là,en  etfet,  que  cet  heu- 
reux amant  fit  bàiir  après  Ta  conquête  un  temple  à Vé- 
|U>t,  pour  lui  marquer  les  Itaofpotts  de  fa  recoonoiiTan- 
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ce.  Ï1  furnorarrii  cette  Vénus  Migouitit,  A fan  territoire 
Afigonium,  d’un  mot  qui  lignlfiok  \'  amoureux  maître qtri 
s’y  étoit  pâlfé.  Ménélas,  le  malheureux  époux  de  cette' 
princeffe,  dix-huit  ans  après  qu'on  la  lui  eut  enlevée, 
vint  vilîter  ce  temple,  dont  le  tmeo  avoir  été  le  témoin 
de  l'infidélité  de  la  femme . Il  ne  le  ruina  poiut  cepen- 
dant, il  y fit  mettre  feulement  aux  deux  côtés  les  images 
de  deux  autres  déeifrs,  celle  de  Thétis  A celle  de  Pri- 
lidiçé , comme  qui  diroit  lu  déeje  dej  {bâtiment , pour 
marquas  l’cfpérance  qu’il  avoit  de  fe  voir  vengé  d’Héle- 
nç ; mais  dans  la  fuite  :l  abandonna  les  projets  de  fa  vcn- 
geapce,  A cette  belle  veuve  lui  furvéqirt.  (D.'}.) 

MIGRÀINE,  C.  f.  (M/deetuo.)  efpece  .de  douleur 
de  tête  qu’on  a cru  n’occuper  qae  la  moitié  de  cette  par- 
tie! Ce  nom  «Il  dérivé  du  mot  grec  uApbp,  jcompofé 
d'  qui  lignifie  demi  ou  moitié , A ■**"•* , eriue  ou  le 
deffïft  de  la  tête . Les  lignes  qui  ca-aâérilènt  cette  ma- 
ladie, font  d’abord  des  douleurs  vive»,  aigues,  lanc-nan- 
tes,  qui  quelquefois  font  reftreintes  à un  côté  de  la  tê- 
te ; A on  a obfervé  que  la  partie  gauche  étoit  le  plus  fou- 
vent  iffcéjée:  quelquefois  plies  occupeut  tout  ce  côté, 
le  plus  fouvent  elles  font  fixées  à la  tempe , d’autres  fois 
elles  cotrent,  comme  on  dit,  par  toute  la  tête  fans  dl- 
flinâion  de  côté  : elles  s’étendent  aufli  iufqu’aux  yeux, 
aux  oreilles,  aux  dents,  A même  au  cou  A aux  bras.  La 
violence  de  ces  douleurs  eft  telle  qu’il  fetnbU  aux  mala- 
des qu’on  leur  fend  la  »êje,  qu’on  çn  déchire  les  envelop- 
pes ; ils  ne  peuvent  quelquefois  fopporter  la  lomlere,  ni  l(^ 
bruit  qu’on  Fait  en  marchant  fqr  le  même  plancher  où  Hv 
retrouvent;  ils  font  tellement  fenlibles  à cette  :mpref* 
fion,  qu’on  en  a vû  s’enfermer  fèqls  dans  une  chambr* 
pendant  plus  d’un  jour,  fin»  fouffrir  qqe  perfonne  en  ap- 
prochât. Il  eft  rare  que  les  malades  éprouvent  fans  relâ- 
che ces  cruelles  douleurs  ; elles  reviennent  par  efpece» 
d’accès  qui  n'ont  pour  l’ordmafre  aucun  type  réglé;  ils 
font  déterminés  par  quelque  erreur  dans  rufage  des  (i*f 
ehofes  non-naturelle»,  par  un  air  froid  cgi  faitit  inopiné- 
ment U têts,  par  un  excès  dins  le  manger,  par  la  lup- 
prelTion  d’une  eieréfon  naturelle,  par  une  paflion  l’ame, 
A ils  fotu  annoncés  A accompagnés  de  conlFpat’on , 
d’un  flux  abondant  d’orioes  crues  A limpides,  qui,  fur  1$ 
fin  do  paroxyfme,  deviennent  changées  A dépo;cnt  beau- 
coup ue  fédîment . L’obiervation  a appris  que  les  fem- 
mes, fur-tout  cc'lei  qui  mrnent  une  vie  iêdenuîrc,  o'ft- 
vc,  A qui  mariées  fout  Hérites,  éto;ent  plus  comxuné- 
ment  attaquées  de  celte  ma  aile  que  les  hommes . Les 
caufes  qui  y dïpofcm,  qui  la  déterminent,  font  le  plus 
fpuvrqt  un  vicp  d«s  premere*  voies,  qoelquef  is  >a  fcp* 
preffiou  du  flux  menrtruei  ou  hémonh'  ïda’,  des  vieilles 
excelîivcs,  on  travail  d'cfprlt  firreé,  un  refioldiirement 
fubt  de  tout  le  corps,  fur- mut  de*  ptés,  |0:nts  à leur 
humidité,  on  changement  trop  prompt  d’une  vie  a(ftiv* 
A lac  rieufe  eu  féucntsl'e,  d.-s  colères  fréquente»  mais 
réprimées;  A on  en  a vfl  liiccéder  à des  Ko-.ine*  reper- 
cutées, i des  fimples  douleurs  de  tête  mal  traitée» . Chr* 
quciques-unt , la  migraine  eft  un  vice  hérédiiake  tranfinit 
par  les  rwens,  fans  que  le  malade  y ait  donné  Ifçu  par  la 
moindre  irxégglarité  de  régime. 

Le  flege  de  cette  douleur  eft  extérieur , vrVlfembU- 
blement  dans  le  nériciâoe,  A il  y 1 lieu  de  préfutner 

30’elte  ne  déjaena  que  d’une  conftriâion  fpafmodique 
et  vaifleaux  A des  fibres  de  cette  membrane . Les  fym- 
ptomes , 1rs  caufes,  la  curation  même  de  cette  maladie, 
font  autant  de  raifons  qui  nous  engagent  à croire  qu’elle 
eft  purement  nerveufe  fins  la  moindre  congeftion  de  ma- 
tière. Quelques  auteurs,  A entr’autres  Junltcr,  n'ont  pas 
fait  difficulté  de  compter  la  migraine  parmi  les  différen- 
tes efprees  de  goutte,  croyant  avec  quelque  raJfon  que 
c’eft  la  même  eau  le  qui  agif  dans  ce»  deux  maladies. 
Cet  écrivain  inimitié,  foovent  trop  outré,  pcnlànt  qoç 
l’ame  eft  la  caulè  efficiente  de  toutes  les  maladies , pour 
ne  pas  la  faire  agir  fans  motif,  avance  fans  aotre  fon- 
dement, que  la  migraine  conljlte  dans  un  amis  de  finir 
oue  l’ame  avpit  déterminé  à la  tête,  dans  le  fage  defo 
rein  d’exciter  une  hémorrhagie  falotatre  par  le  nez,  mais 

?|ui  n’a  pis  pû  avoir  lieu  pir  quelque  obftacle  imprévu 
ans  qu’il  y ait  de  fa  faute.  Sans  m’arrêter  à réfuter  ces 
idées  abfurdes,  je  remarquerai  que  l’hémorrhagie  du  nex 
dl  nqe  évacuation  très-rare  A très-indifférente  dans  les 
migraïuet . 

Quoiqu’il  n'y  ait  aucun  de*  lignes  qqe  nqot  avons 
détaillés,  qui  paille  être  cenfé  vraiment  parhogttQtno- 
uique  ; cependant  leur  concours , leur  enfçmble  eft  fi 
frappant,  qu’il  n’y  a perfonne,  même  parmi  les  perfon- 
nes  qui  ne  font  pas  de  l’arf , qui  méconnoitle  la  migraine, 
A qui  ne  la  différencie  très-bien  des  auties  douleurs  de 
tête;  qui  occupent  ordinairement  toute  la  tête  on  le^ 
parties  antérieures,  A qui  ne  font  le  plus  fouvent  qu’u« 
ftmjnjeut  de  pcânçcur  Incommode.  La 
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La  mîgfâimt  n'cfl  pai  une  maladie  «ml  filTc  craindre 
pour  la  vie:  le  prognoflic  confidéré  fout  ce  puni  de 
•Ae  n*a  pour  l'ordinaire  rien  de  fâcheux  ; cependant  li 
on  l'irrite , ü on  le  combat  trop  par  des  application» , par 
dea  topiques  peu  con tenables , elle  peut  avoir  de»  fuite* 
tscs-funcilts , exciter  de*  fièvre*  inflammatoires,  ou  faire 
perdre  la  vâe,  comme  je  l'ai  vû  arriver  i une  dame, 
qui  ayant  pris  la  douche  fur  la  partie  de  la  tête  qui  étoit 
atfeâée,  le*  douleur*  furent  cfieâivcment  calmées,  mai* 
•Ile*  le  firent  rcflent:r  avec  plus  do  violence  pendant  pris 
d’un  an  au  fond  de  l'tril  fans  le  moindre  relâche,  juf- 
qu’i  cf  qu'enfin  la  malade  perdit  entièrement  l'ufage  de 
cct  oeil.  Quelquefois  la  goutte  fur  venue  aux  extrémités 
ditftpç  la  Mriri  vaiwt  ; d'*ti|re*  foi*  elle  fe  termine  par  la 
paralffie  du  Dca»,  qui  eft  d'autan:  plut  1 craindre  que  les 
douleurs  y parviennent  fit  y excitent  un  engourdiflement . 
AlTet  fou  vent  elle  fe  guérit  d'elle-méme  par  l'ige,  la 
oieilleflê,  le  germe  fécond  d’ifloomtnodités , Ait  cfpa- 
•oâtre  celle-là. 

On  ne  doit  dan*  cette  maladie  attendre  aucun  fecoora 
•Arement  curatif  de  la  Médecine:  la  migrant  doit  être 
renvoyée  au*  charlatan*  dont  l’intrépidité  égale  l'igno- 
rance; il*  donnent  fin*  crainte,  comme  fan*  eonnoif- 
fince,  tes  remedet  tes  plus  équivoque*,  fis  cependant, 
pour  l'ordinaire,  Ir*  fuccès  le  partagent  1-oeu-près,  Quel- 
ques-uns tombent  dent  de*  accidens  irèi-fâcheux , ou 
meurent  promptement  v'âimes  de  leur  bifarre  créduli- 
té; d'autre*  font  aflèi  heureux  pour  échapper  de  leurs 
main*  noo-fvulement  fan*  Inconvénient , mai*  même 
quelquefois  parfaitement  guéris  : toute*  ce*  tnalid':*  fi 
rebelle*  esîgent  des  remedet  forts,  *âifs,  qui  opèrent 
dans  la  machine  de*  grand*  A Habits  changement.  Si  le 
médecin  iuftroit  ne  les  ordonne  pas,  ce  nVll  pas  qu'il 
ignore  leur  vertu  . mais  c’efl  qu’il  connoh  en  outre  le 
danger  qui  fuit  de  pris  leur  ufage,  A qu'il  craint  d'ei- 
pofer  la  vie  du  malade  A fa  propre  réputation;  motifs 
incapables  de  toucher  l'effronté  charlatan.  Quelques  ma- 
lades le  font  fort  bien  trouvé*  de  l'artériotomie,  ce  mê- 
me fecours  employé  dans  d'autres  a été  au-maint  inu- 
tile ; & il  eli  11  remarquer  que  les  fai’nées  que  quelque* 
médecins  regardent  comme  propret  i calmer  let  doa- 
lcurs  violentes,  ne  fans  que  les  animer,  elles  rendent 
les  accè*  de  a njgroine  plus  forts  fil  plus  longs.  Des  vo- 
inillemcns  de  laug  ont  été  quelquefois  critiques,  fit  ont 
totalement  emporté  la  maladie.  Let  payfans  de  Franco- 
nie  fe  fervent  4»n*  pareils  cas,  au  rapport  de  Lpdçvie, 
4'un  remeiç  fingnlier  ; ils  mettent  fur  la  partie  fu\tfirante 
de  la  tête  un  plat  d'étain  avec  un  peu  d’eau,  dans  le- 
quel ils  verfentdu  plomb  fondu.  Ce  remede,  accrédité 
enex  le  peuple,  doit  yvoir  eu  quelque*  fuccès  heureux; 

5 ni  cependant  fcrûît  tenté  d’v  recourir?  quel  efl  te  mé- 
ecin  qui  dans  nos  pays  osit  propolrr  un  femblabie  fc-> 
cours?  pour  mol,  je  çonfcUçrui*  à un  malgde  4e  fup- 
pnrter  paüeminem  fes  douleurs  pendant  l’accès;  fi  les 
douleur*  étoem  trop  aiguë*,  on  pourroit,  i;  perife,  les 
calmer  un  peu  par  l'odeur  de*  ertVocgs  aromatiques,  de* 
Écrits  vplatjls , fétite*,  de*  remede*  connus  fous  le  non; 
tfaoti-byflJnjoei  : j'yî  cornu  une  dame  qui,  par  l'odeur 
de  l'eau  de  !a  reine  d’Hongrie,  étoit  venue  à bout  de 
tendre  fupportables  le*  douleur*  de  migrait te  dont  elle 
droit  tourmentée.  Les  lavement  réitérés  me  parotflem 
d’autant  plus  convenables,  que  1a  conflipation  eft  un 
avant-coureur  fit  quelquefois  aufii  la  caufe  d'au  accès. 
Le*  purgatifs  cat  bat  tiques  font  fpécialement  appropriés 
dans  les  maladies  de  la  tête,  ils  conviennent  principa- 
lement dan*  le  ca*  où  une  indigeftion  a procuré  le  re- 
tour de  la  migroimt . Hors  du  paroxyfmc,  la  eue  radi- 
cale doit  commencer  par  l'émétique  : nous  avons  ob- 
fervé  que  Iç  dérangement  de  l'crtomac  étoit  uue  de* 
caufea  le»  plus  ordinaires  de  la  maladie  que  noos  vou- 
lons combattre;  mas  ce  n'cfl  pas  par  Ton  aêFon  feule 
for  l'crtomac  que  l'émén'que  peut  opérer  quelque  bon 
effet,  c’ell  principalement  par  la  fccoufle  générale  qu'il 
«acire.  Jç  dois  i ce  feul  remede  la  guérifm  d'une  cruelle 
migraine  dont  |’ai  été  tourmenté  pendant  quelque  iem*j 
il  ell  i propos  de  feeooder  l'effet  de  l'émétique  par  le* 
flomachiquc*  amers,  par  les  toniques,  le*  martiaux,  fit 
fur-tout  par  le  quinquina,  remede  fouverain  dan*  le*  ma- 
ladie* nerveufes,  fpafmodiqne* , fit  dans  ici  afteâiont 
de  l'eftotnoç.  On  pourroit  a-.iffi  tirer  quelque  fru-t  do 
l’application  de*  vélicatokcs , i»ia:«  plu*  ce*  remedet  fuat 
violent  fit  décifif*,  plu»  aufii  leur  ufage  demande  de  la 
prudence,  fit  de  la  circoafpcôuin . Lorfque  U migroimt 
•Il  périodique,  invétérée,  fit  fur-tout  héréditaire,  cet  fe- 
cours, qodqu’indiqué*  auSls  paroiflent,  font  rarement 
efficaces . Lorfqu'elle  eli  récente  fit  qu'elle  ell  te  fuite 
d'une  excrétion  fupprimée,  il  y a beaucoup  plus  à efpé- 
f9T|  oa  peut  la  guérir  en  rappellaot  l'excrétion  qui  avait 
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été  dérangée.  Mais  de  toa*  les  feenur»,  etux  fur  lefV 
quel*  on  doit  le  plus  compter,  font  ceux  qu'on  tire  du 
régime.  Ceux  qui  font  fujets  à la  migraine  doivent  aree 
plus  de  foiq  éviter  (oui  excès,  fe  tenir  le  ventre  libre, 
ne  manger  que  des  mets  de  facile  digeftion  fit  qui  n'é- 
chiutftnt  point , fe  garantir  des  imprrtfioin  de  l’air  froid , 
fe  difliper,  bannir  le»  chagrin»,  fit,  »M  ell  poffible,  pif- 
ftrr  quelque  tems  à la  campagne.  Avec  ces  précautions, 
on  peut  éloigner  les  accès  À en  diminuer  la  violence  . 
Mais  flir-tout  qu'on  prenne  garde  à l’ufage  des  topiques, 
toûiours  incertain*  fit  fou  vent  dangereux . (m) 

M IGUANE,  f.  ra  ( H'ft.  mat.)  efpeec  de  crabe  dé 
mer,  donc  let  premières  j imbec  font  dentelée*  comme 
la  crête  d'un  coq  ; ce  qui  lui  a fait  donner  aufii  le  noirt 
de  ta j . Rondelet,  kilt.  dtt  pciff.  fart.  /.  Iiv.  XV II!, 
ekop.  xv.  l-'aytt  Crabe. 

MIGUEL,  Saint-  (G/»çr.)  ville  de  l'Amérique 
dans  la  nouvelle  Efp-jgne,  dan*  la  province  de  Goati- 
mala,  fur  une  petite  riviçrç  à 6o  üeuc*  de  Guatimala. 
L»nr.  i8q.  yo  Ut.  ry, 

Miguel,  Saimt‘  (GJerr.)  ville  de  l'Amérique  mé- 
ridionale an  Pérou , dan*  le  gouvernement  de  Quinto  , 
dans  la  vallée  de  Pivr*.  C'ert  la  première  eolonie  que 
les  Efpagnol*  aient  eu  dan*  ce  pays-li;  elle  et!  à l'em- 
bouchure de  la  nviere  de  Caf.mayo,  i 130  lieue*  de 
Quinto.  Loagit.  197.  lotit,  méridien.  f. 

Miguel,  Pile  de  Jlaimt-  ( Gdtfr.)  l'une  de*  Açores, 
fit  l'une  des  plu*  orientale*  ■ Elle  a environ  10  lieue*  de 
long,  & cft  eipofée  aux  tremblement  de  terre  . Punta- 
de'-Uado  en  eft  la  captiate  Lvmgii.  3fA.  y«x  lot.  58.  10. 

MIHIEL,  Saint-  (G/»».)  ville  «le  France  au  do- 
ehé  de  Bar,  capitale  du  bailliage  do  pays  d'entre  la  Mo* 
felie  b la  Meufe.  Il  y avoit  autrefois  une  c-vur  fouve- 
raine.  Elle  «ft  fur  la  Meufo  à 8 lieue*  N.  E.  de  Bar, 
14  N.  O.  de  Nancy,  9 S.  E.  de  Verdun,  7a  N.  E. 
de  Pari*.  L,omr.  xa.  yi.  jy.  lot.  48.  38  11. 

MIHIR,  IV  m.  ( Amùy.  ferjom.  ) Afrlir  OU  Af/èr» 
étolr  une  divinité  perfaœ  que  le*  Grec*  fit  loi  Romain* 
nommoient  Mit/trx,  qo’lls  ont  Crnfondae  avec  lefolcl, 
fit  qu’il*  ont  cru  le  principal  ob^t  du  culte  des  Perfci. 
Mais  Hérodote,  beaucoup  mieux  mllruit  de  la  sclrgion 
fit  de*  mœurs  per  fanes,  que  tou*  le*  écrivain*  qui  l'ont 
fuivi,  nous  en  donne  une  idée  fort  différente.  Les  Per- 
fes,  drt-H,  n'ont  ni  temple,  ni  Uatoc* , pi  autel*.  Il» 
traitent  oes  pratique*  d'eruavaganoe,  parce  qu'ils  ne  pen- 
fent  pas,  comme  le*  Grtcs,  que  U ' ’turc  des  dieux  aie 
rien  de  commun  avec  oelle  des  hommes.  Ils  facrificni 
à Jupiter  for  le  fommtt  de*  plus  hautes  montagnes , A 
donnent  le  nom  de  Jupitpr  à toute  te  circonférence  do 
ciel . Ils  offrent  encore  des  faoriffees  au  foleil , à la  Itmc, 
à la  terre,  au  feu,  à l’air  fit  aux  vents.  Telle  efl,  con« 
tinoe-i-il,  l’ancienne  reHg'on  du  pays;  mai*  ils  y ont  joiofi 
dans  la  faite  le  culte  de  la  Vénus  cèlertc,  ou  Uranie» 
qu'ils  ont  emprunté  des  Allyrieai  fit  de*  Arabe*.  Lee 
Ailyriens  l'appellent  Myhtm,  le*  Arabe*  A!yto%  A Ica 
Pcrfe*  M’thro. 

On  voit  par  ce  partage  d'Hérodote,  que  te  culte  do 
A lithro  tt  jIo  on  culte  nouveau,  emprunté  de*  étranger*» 
ni  avoit  pour  objet  mm  te  foleil , ma:'*  la  Vénus  céley 
e,  principe  de*  générations,  A de  cette  fécondité  par 
laquelle  les  plantes  A let  animaux  fe  perpétuent  A fe  r» 
nouvel  lent . 

Telle  efl  lldée  que  le*  ancien*  nous  donnent  de  !o 
Vénui  Uranie,  A celle  qui  rduond  aux  drtfécen*  nom* 
foui  lefquels  elle  étoit  déflgnée.  MotmUdto  daut  le  fy» 
rien  d’aujourd’hui,  lignifie  oser#,  geuitrtx  : danx  l’ancien 

Ctfan,  le  mot  «siév  00  mibit,  licnifie  omomr,  heotril- 
»<t.  De-la  vient  1e  00m  de  Mithridott , 00  plus  ré* 
gulieremer.t  M/btrdote , comme  il  fe  lit  fur  une  inicri- 
pt;on  ancienne,  aiuC  q«#  dans  Tacite;  c’eft  en  perfan 
■ tibia  dois  omtmr  de  U imfht*..  Le  nom  d ‘otitto,  em- 
oyé  par  let  Arabe» , détignoit  feu  le  mena  U fixe  do 
éous  Uranie:  llakit,  oa  Ahleat , étoit  encore  »u  tems 
de  Mahomet,  le  nom  général  des  déefles  inférieure*  % 
fille*  du  Dieu  fuptéme , don*  il  reproche  le  culte  à fe* 
compatriotes  - 

Le  mrbi*  de*  Pcrfe* , pah  pour  le  nom  de  l'amour, 
fenriment  naturel  qui  ell  le  principe  de  l'union  A de  to 
fécondité  des  être*  vivant,  convient  parfaitement  avec 
l’idée  que  tes  anciens  a voient  de  la  Vénus  Uranie.  Por- 
phyre 1 flore  «yoe  te  M'tbra  de*  Perfet  prétid<'it  tus  gé- 
nérations, A il  rapporte  à cette  idée  le*  d ffiérea*  a»lrl» 
buts  joint»  à la  repré fentation  de  Mithri  «Jan*  l'autre  qui 
lui  éto:t  confaerd;  antre  royilique,  «Fmt  nou*  voyou» 
une  image  far  quelques  bas  reliefs  A (br  quelques  pier- 
re* gravée*.  - 

Qnoiqu'l  certains  égards  le  foleil  pU'ITe  être  conftdérfi 
comme  le  principe  A la  coula  pby  fique  4a  (pote*  le*  ci* 
Eli  0^,*‘ 
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■friiiom,  e»  da-moiHt  de  U chaleur  qur  leur  aft  Réeaf- 
(jtira,  le*  Per  fans  na  l'ont  jamais  coofondu  avec  mibit . 
Le  moi  mtii»  n'cntrc  dans  aucune  des  dirtérenres  déoo- 
■rùnations  qu'ils  donnent  à eti  aflre;  k la*  Mages  po- 
éérieut»  procèdent  qua  ni  cui  si  leur»  aneé're»,  n’ont 
jimaii  rendu  de  culte  au  foleil,  aux  élémen»,  k aux 
génie*  de  l’twivfr»  matériel  ; k que  leur  culte  n'a  jamais 
eu  d'autre  objet  que  le  Dieu  luprêrne,  & les  intelligen- 
ces qui  gouvernent  l'univetf  fous  Ica  ordres. 

Les  nations  limée*  i l’oecident  de  la  Perla,  aceoo- 
tume'es  1 on  culte  dont  les  objets  étoient  greffiers  <5c  fen- 
ïhlas,  firent  une  idole  du  miàie  de*  Perfaiw,  k le  con- 
fondirent  avec  la  feu  A la  foleil . Les  Romain»  embi  af- 
ferent la  même  erreur,  il  inftiwereru  les  lires  appelléea 
JIitkru£mn , fête*  bien  diflércme»  de  eelle*  que  le*  Pet- 
Ons  nommoiem  Mikre^a» , A qu’ils  célébro;cn*  folem- 
•el. entent  en  l’honneur  de  Vinut  Uranie.  Ÿvye*-  Mi- 
T»  A , pre  de  ( Amie.  ram.  ) ( ü.  J ) 

. MIHOHATS,  (Hrjt.  04».  Btre».  ) tybr  fléau  de  l’Üe 
de  Madagascar.  que  l’on  tante  pour  (es  tenus  cordia- 
les & conf'srtadvas . 

MIKADO,  ( Hifl.  maJ.  ) c’eft  ainfi  que  l’on  nom- 
RM  au  Japon  l’empereur  ccftéfiaftiqoe,  ou  le  ahefde  la 
teligjoi»  de  cet  empire , H s'appelle  aufli  dsira,  ou  dent . 
fsvn  Daiii  . 

MiKIAS,  f.  tn.  (Amiy.  (typt.  )fymbole  des  Egyp- 
tiens dans  leur  écriture  hyéroglfphique . C'étok  la  h 
gare  d’une  longue  peiche  terminée  comme  un  T,  tra- 
terfée  fois  d’une  feule,  fuit  de  plutieort  barret,  pour 
figni6cr  lu»  progrès  de  la  crue  du  Nil . Cette  figure  de- 
»lot  le.  flgoe  ordinaire  du  bonheur  uo’oo  fouhaltoit,  on 
de  U délivrance  du  mal  qu’on  fbuffroit.  On  en  fit  une 
wnolctre  qu'on  fofpendoit  au  coo  de*  mtlades,  k à la 

Juin  de  t urcs  le»  divinités  bienfait  an  te* . Une  écriture 
iéroglyplrqqe  devenir  nn  remede  dans  l«  maladie»,  cil 
une  choie  étrange  I imaginer;  mais  n’y  a-t-il  pas  cent 
•xemplca  do  chofes  a :lfi  folle» ï Pipt  M.  Gordon  dans 
t»  taUeSiam  dts  nmnUllet  rtmnrenekht  de»  naenumem 
dat  Eeyptiemt.  (P-  J.) 

MIL,  gros  ( Dicte  ) grand  mil  noir,  oo  fecgbf,  la 
Atrlne  de  cette  plante  foorn't  du  pain  »ui  hibitans  de 
qertaim  pays,  à cens  de  quelques  contrées  d'EfpagtR  k 
d’Italie  par  exemple;  mais  çe  Q’eH  que  dan»  le  casde 
difette  que  le  paylan  a recours  è çct  aliment,  qui  dl  fort 
fUdc,  greffier,  allongent  dt  peu  nourrîliant  (é) 

MI  LA  , (G/agit.)  »i*!e  d'Afrique  au  royaume  de  Tu* 
sis,  dam  la  province  conilanttue.  Elle  ésoit  autrefois 
toijfidérable,  & dl  tombée  en  raines.  Lime,  félon  le 
F.  Ganhii,  çs.  ya.  Ut  aS.  ya.  (D.J.) 

MILAN,  MILAN  ROYAL,  f.  m.  »»/*«/  r */jc- 
mit,  (Hift.  04t.)  tiil'eau  de  proie  oui  peu»  trois  livre! 
huit  onces  ; il  a environ  deus  piés  deux  pouces  de  lon- 
gueur depuis  11  pointe  du  bec  julqu'à  l'extrémité  de  la 
queue:  ^envergure  eft  à-peo-prèa  de  dnq  piés;  le  bec 
« deoi  pouce»  de  longueur  depuis  la  pointe  jusqu'aux 
coins  de  la  bouche;  il  dl  crochu  for  la  longueur  d'en- 
viron on  demi-pouce;  la  tête  & le  menton  fout  d'une 
couleur  blanche  cendrée  avec  des  bandes  noire»  qui  de- 
fcendcnc  le  long  du  tuyau  des  ploines.  Le  cou  efl  roux, 
k le  milieu  ce  chaque  plume  dl  noir.  Le  dos  cil  brun 
comme  dans  le*  bull-s  ; les  plumes  qui  font  contre  la 
queue  font  de  mè  ne  couleu-  que  la  queue,  k ont  leur 
Mk'itev,  ou  feulement  leur  tuyau  noir.  Les  petites  plu- 
mes dei  aile*  font  roufles  k noires,  avec  un  peu  de 
blanc  ; le  noir  occupe  te  milieu  de  la  plume  en  foivant 
la  direâion  du  tuyau . Le*  longuet  plume*  des  épaule* 
•im  de*  banda  noires  comme  les  grandes  plumes  des 
•Iles.  Les  plumes  du  deflous  de  l’alle  (ont  rooflèt,  k 
le  milieu  ait  noir.  Les  plumes  de  toute  la  laœ  inférieure 
de  l’oifcao  ont  le  milieu  noir;  celles  qui  foat  fous  le 
menton  ont  l«  hors  cendré»,  dt  le»  plumes  qui  lant 
•a-dclTôu»  de  celle*-ci  les  ont  roux . A mefore  que  l'on 
•pproebe  de  le  queue,  l’cfpace  du  noir  diminue  de  fa- 
çon que  les  plumes  du  ddf»u»  de  la  queue  n’ont  que 
M tuyau  noir  ; la  couleur  (oulle  de  ces  dernieres  plumes 
cil  aulli  mo  ns  foncée  & plus  claire  que  celle  des  plu- 
met du  venue.  Il  y a dans  chaque  aile  vingt-quatre 

Îirandet  plumes;  les  cinq  extérieures  font  nôtres,  les  fix 
iiivante»  ont  one  couleur  cendrée  noirltre,  dt  1rs  au- 
tres plume»  font  noires,  eicepté  les  demieret  qui  ont 
trois  couleur* , favoir  du  roux,  du  blanc  dt  du  brun.  Il 
• fur  le*  barbes  extérieure»  de  toutes  ce»  plumes,  i l'ei* 
eeption  de*  cinq  on  fix  premières,  des  lignes  tranfverfa- 
1rs  noire»,  k entre  cç*  ligne*  qoire*,  d«  bande»  blan- 
châtres, jwincipalemeut  l«r  le»  plume»  qui  fe  trouver» 
entie  la  cinquième,  & la  dooxieme.  Les  plumes  de  l’aile 
quand  elle  efl  pliée,  font  plus  grandes  que  celle»  du  mi- 
de  * queee,  & pi|U»  omMcq  <m  1«  ÇMÇr.-UBKS. 


L*  queue  fft  fo»rcboe.  & eotnpofée  de  douze  plantai 

qui  font  toutes  de  couleur  roui  U-,  i l’eicept-on  de  l’»- 
téricur  de  chaque  côte  qui  cil  iioi-itre  ; elles  ont  t.-ure» 
des  bandes  iraolVerlâlct  tsorvS  fur  les  barbes  esiéi  cu- 
res, excepté  l#s  deux  dd  m iieu,  qni  n’ont  que  de*  ta- 
ches noires  auprès  du  tuyau.  La  pointe  de  lotnct  cca 
plumes  ell  blanc hitre  Les  deux  plumes  eitéricarii  ont 
quatorze  pouces  de  hmgucer,  dt  ies  deux  du  fnilieo  n'eu 
ont  qu’ooie.  Le  bec  «it  noir,  dt  n’a  prefqoe  point  d’ap- 
pendices . La  langue  cil  large,  éMÜfe,  comme  dans  le» 
autres  oifeaux  de  proie.  L»  immbnne  de»  narioc*  dt  de» 
coi  us  de  la  bouche  cil  jtunc  . Le*  yeux  font  grands  i 
l'in*  elt  d’an  beau  jaune  it-é  é d'un  peu  de  blanc.  Le» 
pattes  font  jaunes;  le  doigt  isiérieor  sient  au  doigt  du 
milieu  par  une  membrane,  prclque  jafqu’aa  milieu  de  11 
longueur:  les  oog'e*  font  OoÎRj  ce.ni  do  doigt  de  der- 
rière elt  je  plus  petit  ; celui  du  .ij.igt  du  milieu  efl  tran- 
chant feulement  par  le  côté  imé»Rur . On  diil-ugae  I* 
mtUn  de  tous  les  autre»  oifegns  de  proie,  par  fa  queu# 
qui  cil  fourchue  ; il  efl  le  feu»  qui  ait  et  caraâerc  . 

Les  mil 4m  font  de»  oifcaox  de  paflige,  & duagelU 
de  lieux  dans  différentes  failon*  de  l’année;  et  pendais! 
oo  en  vo't  toute  l’innée  et»  Angleterre.  Pline  cfr  cui 
le»  miUat  ne  fe  aourrilfenr  qtt»  de  viande.  Bellnn  a(lui« 
au  contraire,  qu’il  en  a vfi  m Egypt*  voler  fur  de»  pale 
mierl , k mander  des  dsttes . Le  milan  prend  toute»  for- 
tes d'oifeaux  domctl'ane» , k for  t Mit  des  poules,  de! 
canards  & des  oie».  Willuvhbv.  l'ayez  Oi&iau. 

Muas,  ( Ht/l,  met.)  en  latin  m’Ivmi , oo  mi  Image, 
pviffon  de  mer  qui  reflemWe  au  cap  ( vaytz  Corp.) 
par  1a  forme  du  corps  à de  la  queue,  k par  le  nom- 
bre de»  nageoires;  il  en  dlfere  par  la  gianrieur,  par  la 
couleur,  dt  en  ce  qn’H  a la  tête  moins  large  k apylatR 
for  le*  cAtést  il  eft  d’une  coulcir  plu»  route;  la  facf 
extérieure  de»  nageoires  qui  font  près  des  ouie»  n’a  pofo» 
de  taehi-s  ronge»,  k la  race  intérieure,  au  lieu  d’être  d’orx 
verd  méld  de  noir,  comme  dans  le  corbeau,  le  tiouv» 
en  partie  jaunltrc , k en  partie  noirâtre.  Il  a des  a;guil* 
Ions  aouru  k pointus,  rangés  fur  une  ligne  qui  s'étend 
depu:s  les  ouïes  jufqu'i  la  queue.  Ce  aoillon  o'a  pom 
d'écaille»,  tout  Ion  corps  ell  couvert  d’une  pesa  rudej 
il  s’élève  un  peu  au-dellui  le  l’eau  par  le  moyen  de  Ici 
nageoires  qui  loi  fervent  d’aîle»;  enfin  il  ad  peu  tant  la 
nu  t lumineux . Rondeles,  iifl.  de»  prj.  /.  partit,  Um, 
X.  ,b4P.  tij.  Vtytt  Poisson. 

Milan,  ( Matière  m/Jie .)  comme  cet  oifeau  fe  nour- 
rit d’animaux,  les  humeurs  font  empreinte*  de  beaucoup 
de  fcl  volatil  k d’hui'e . 

Sa  chair  eff  propre  pour  l'épilepfie,  po*r  la  goutte j 
fon  foie  A fon  fiel  font  cfilmé»  bons  pour  Ici  maladie» 
des  ycnx,  étant  appliqués  delius. 

Sa  grarlTe  eft  propre  pour  les  douleur*  de  jointure!, ' 

Sa  fiente  eft  réfolut'vç.  Leineri,  Viff.  det  drt^nt»  • 

Milan,  ( G/ajr.  ) en  latin  Mediolammm  Uiuhi*. 
rayez  ce  mot;  anc.enne  ville  d’Itilx,  capitale  du  duché 
de  Milan. 

Elle  a fouvent  été  ravagée,  k même  détruire  pu 
les  plut  terrible»  fléaux,  la  pcite  k la  guerre,  entre  au- 
tres année»,  en  stéj,  que  rréderic  |.  dit  lia  haroutfe* 
la  rafa,  & y fema  du  Tel.  Mais  elle  s'eil  fi  bien  réta- 
blie, qu'elle  fignre  aujourd’hui  avec  Ita  grandes  A belles 
v.l  es  ce  l’Europe. 

Sa  f irme  etl  aifez  ronde;  le  c‘tru:t  dp  fes  muraille! 
eft  de  8 à V roille*  ital:qoe*,  A le  nombfc  de  fes  hih  tan» 
d'environ  deux  cent  mille  ames . Elle  * quantité  d'égli- 
fea,  un  a.cnevécbé,  une  ciulelle,  «me  univertrté,  nn» 
académie  de  peinture,  A une  bioliotheqoef  appetlée  Am* 
bru/ieime,  où  l’an  compte  to  nvlle  manuferi» , 

C’ell  en  même  term  u<w  ebofe  fort  étrange,  qu'urw 
ville  de  eette  cooféqoeoce  fort  bJric  au  m I eu  des  terre», 
fans  mer  & fans  rivières  qui  t'afi -nr  foo  aommerre.  Ce» 
défauts  font  fo  Mentent  réparé»  par  le*  eaux  de  lour ces, 
les  petit»  ruilfeaox , A par  l«  ctmvx  de  l'Adda  A du 
Télin,  qui  fuuniiflent  une  eau  courgaR  dans  le  foffé  dC 
l’enceinte  iiuéricarc  de  la  ville. 

Milan  eft  la  patrie  de  Valere  Maxime,  hiftoripn  'a- 
tin,  qui  floriOMI  fous  Tioote;  du  cé'ebrc  jorrfoonful» 
Alciu;  de  Philippe  Decio»,  qui  enfdgiia  le  droit  i Pa- 
vie,  i Bourges,  à Valence,  A fut  nommé  per  Louil 
XII.  coofeiller  au  parlement  ; d’Ochvio  Ferrari,  favanr, 
verfé  dan»  les  antiquité»  romaines  ; du  cardinal  Jean  Mo- 
roo,  homme  d’un  mérite  rare;  des  papes  Alexandre  II. 
Urbain  III.  Céldlfn  IV.  Pre  IV.  A Grégoire  XIV.  q<n 
prit  le  parti  de  la  ligue  contre  Henri  IV.  Cette  y:l|e  • 
suffi  produit  d'autres  hamacs  üluftm»  lefqueL  fo 
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trouvent  les  imifont  de*  Galéas,  de  Sforce*,  & de  Trl- 

vulccs.  (i) 

Milan  en  i 14  lieue*  N.  E.  de  Caûl,  aS  N.  E.  de 
Gènes,  26  K.  O.  de  Fume,  27  N.  E.  de  Turin,  30 
N-  O.  de  Mancnue,  y8  N.  O.  de  Florence,  no  N. 
O.  de  Rome.  Lent.  félon  Caffini  de  Lieotaud,  af.  fl. 
30.  lot.  4f.  ac.  ( D.  J.) 

MILANDRE,  f.  m.  C Hift . mat.)  poiflbn  de  mer 
auquel  on  a donné  auffi  le  nom  de  carnet,  c’eft-à-dire, 
petit  chien.  Rond.  //«//.  du  Poijf.  prem.  part.  I.  XIII. 
tbap.  iv.  Parez  CHIEM  DE  MER.  Payez  PotSSOM  . 

MILANEZ,  LE  (G/evr.)  ou  le  dntbl  d*  Mi/a», 
pays  confidérible  d'Italie , ooroé  au  nord  par  les  Sa'fles 
de  les  G riions  ; à l’orient  par  ta  république  de  Venife, 
& par  les  duché*  de  Parme  4 de  Mantoue;  au  midi  par 
le  mont  Apennin,  & par  l’état  de  Gènes;  à l’oecideiu 
par  les  états  du  due  de  Savoie,  & par  le  Momfercat . 

Son  étendue  du  feprentrion  au  midi  peut  être  d’envi- 
ron 80  millet,  4 de  60  d’orient  en  occident.  Il  e(l  très* 
fertile  en  marbre,  en  blé*,  4 en  vint;  le  rit  y croît  en 
abondance,  par  le*  canaux  qu’on  a tiré  du  Télîn,  une 
de  Tes  principale*  rivières.  Les  autres  font  le  Po,l’Ad- 
d a,  4 la  Seffia. 

On  le  divife  en  13  parties,  le  Milanet  propre,  le  Pa- 
véfan,  le  Lodéfan,  le  Ctémonelê,  le  Comafque,  le 
«omté  d’Anghiera,  les  vallées  de  Seffia,  le  Novarcft, 
le  Vigévanois,  la  Laoméline,  l’ Alexandrin,  le  Torto- 
■efe,  & le  territoire  de  Bobio. 

PalTon*  ans  révolutions  de  cet  état.  Après  que  Char- 
lemagne eut  donné  fin  au  royaume  de*  Lombards,  en 
774,  le  Milanez  fit  partie  de  l’empire,  4 les  empereurs 
y créèrent  dei  çouverneur»,  qui  acquirent  dam  la  fuite 
nn  grand  pouvoir,  prirent  le  titre  de  feigoeur*  de  Milan , 
k formèrent  une  principauté  indépendante.  Le  premier 
fat  Albom,  qui  vivoit  dans  le  d'Xtetne  fiecle;  Jean  Ga* 
Mas,  on  de  (es  fuccelTears,  fut  duc  de  Milan , en  jwf , 
k mourut  en  140a.  Ses  deux  fils  ne  taillèrent  point  d'en- 
fans  légitimes,  de  forte  qu’après  la  mort  du  aernier , en 
1447,  ce  beau  pays  devint  l’objet  de  l’ambition  de  pla- 
ceurs prince*,  de  l’empereur,  de*  Vénitiens,  d’Alphon- 
fc,  roi  de  Naples,  de  Louis  duc  de  Savoie,  & de  Char- 
tes duc  d'Orléans.  Enfin,  l’an  146S,  cet  état  pal7a  fous 
J«s  lois  du  bltard  d’on  payfan,  grand  homme,  4 fils 
d’un  grand  homme.  Ce  paylân  e(l  François  Sforce,  de- 
venu par  fon  mérite  connétable  de  Naplei,  4 poiflânt 
en  Italie.  Le  bltard  de  fon  fils  avoit  été  un  de  ces  Con- 
dottieri, chef  de  brigands  d feiplinés,  qui  loooient  leurs 
fervices  aux  papes,  aux  Vénitiens, aux  Napolitains.  Non- 
feulement  les  Milanez  fc  foemiient  à lui,  mais  il  prit 
Gènes,  qui  fluctott  alors  d’elclavage  en  efclavage. 

A 1a  mon  de  François  Sforce  II.  du  nom,  qui  fur- 
vint  en  i ^36 . Charlcs-C^uint  iovedit  du  duché  de  Mi- 
lan Philippe  H.  fon  fils;  depuis  ce  tems-li  l’Efpagne  a 
jooi  de  ce  duché  jufqu'en  IJ06,  que  l’empereur,  affilié 
de  les  alliés,  a’en  rend:t  maître  au  nom  de  l’archiduc. 
Ce  dernier  en  elt  relié  polfetfeor  jufqu’en  1733,  que 
Chirles-Emmanoel,  roi  de  Sardaigne,  réuni  au  roi  d’E- 
fijagne  Philippe  V.  prit  tout  le  Milanez,  4 en  eû  relié 
fouverain  jufqu’à  ce  jour  par  le  traité  de  paix  conclu  i 
Vienne,  le  18  Novembre  »738.  (O.  J.)  Ci) 

Milanez  propre,  ( G/*/.  ) petit  pays  d’Italie  dans 
l’état,  ou  duché  de  Milan,  dont  il  prend  fon  nom.  Il 
«d  litué  au  milieu  de  ce  duché,  entre  le  Comafque  au 
nord,  le  Loiéian  i l’orient,  le  Pavefe  au  raidi.  4 le 
Novarefe  i l’ouell . Ses  principaux  lieux  font  Milan, 
«apiule  de  tout  le  duché,  les  bourgs  de  Marignano,  de 
Agtudée,  4 de  Çaljano.  ( D . J .) 

Tarn»  X. 


(|)  Milan  cci la  ville  célèbre,  comtaft'ieraent  .ipprllée  U grande,  par- 
ce qa’elle  eft  Jet  anatre  premier*»  J’tuii* . K de»  die  pl a*  gran- 
de! d'Europe  ; fortifiée  de  bout  Baftiomi  aggrandie  Jei  fanx-bourgu, 

Cy  far*n«  rénal»  par  Gaïdar  Vifoocitt.  fa  dift.ngtio  par  l'éclu  Je 
fu.Kflie.  édifice».  par  U grandeur  des  Eglifct  fc  par  la  beau- 
té de  Cu  rDe»  : le  fore  Cha: rau  qui  la  défend  . cd  admirable  : te 
palau  Arcbicrifoo;ml  eft  magnifique  : la  Bihiioiheaae  AmbroSennc 
cl*  MUNI  le  Pilai»  Oural,  le  Séminaire,  le  College  Melvo- 
tiqne  font  fupetbea . hnluitc  U Mnropol*  d'an  architecture  qmhi- 
yic  de  GamDjia,  le  grand  h&pual  avec  fon  vaAc  cimetière  lait 
en  Égare  circulaire  i graada  «rca . foutent»  Je  ptaficar»  rtMuamri , 
fc  la  grand  laaa/ct  à Jeux  paa  ken  de  U ville,  u foa(  l'adat- 
ration  Je  roui  le  monde. 

Milan  rempli  d'ancienne,  fc  refplenJiffanre  nobleOE.  «oonde  en 
Hem  1 célrbrv  par  unt  infinité  df  gvm  Je  lettre»  fc  « lalena  Je 
la  première  cialTe.  teli  ont  Cardan  CIC  Scuala.  qu’on  ne  doit  paf- 
fer  fout  6Itnee,  jonli  de  rouret  In  commodité»  dt  la  vie,  fc 
abonde  en  riebcllea.  Toot  le  monde  la  rcconooii  ponr  telle  fc 
c’eg  avec  raifon  qo'on  la  voit  figurer  avec  lea  premières  villes 
d'Europe , quoiqu'elle  ne  (air  fur  ta*  bord*  d'ane  mer  oe  d'an 
fleuve  : on  n’eu  doit  |>aa  être  farptu  . Située  an  milieu  duie  va, 
Ae  pUiM,  ton  territoire  tl  fi  fertile,  qull  lai  tant  ait  en  a b an- 
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MILANESE , terme  de  Citennier,  fil  de  1»  gro  fleur 

u’il  a plu  à l'ouvrier  de  lui  donner,  en  retordant  pl u - 

eurs  brins  cnfcmble,  4 recouvert  d'an  (il  de  foie  de 
grenade  tordu  dans  le  même  lèns;  mai*  en  oblervant  de 
•ailler  de*  intervales  à-peu-près  égaux  entre  chaque  tour . 
Il  y a une  autre  cfpece  de  milanefe  appdlée  fnf/e , qui 
ne  diffère  de  la  première  qoe  parce  qu’elle  eft  de  nou- 
veau couverte  d’une  foie  à laife,  très-fine,  4 les  tours 
près  l’on  de  l’autre,  comme  dans  le  bouillon. 

Milamese,  chez  let  filemrs  d'er,  ell  un  ouvrage  dont 
le  fond  eff  un  fil  recouvert  de  deux  brins  de  foie,  dont 
l’un,  moins  ferré  que  l'autre,  forme  fur  le  fil  ua  petit 
relief  à diffances  égales  . 

MILAZZO,  (Gltg.)  c’eft  le  Myl*  des  anciens; 
ville  de  Sicile,  dans  le  Val-de-Démonc,  fur  la  côte  fe- 
ptemrionalc  de  cette  province.  On  la  divife  en  ville  haute 
fortifiée,  4 en  ville  bifle,  qui  n'a  ni  murailles,  ni  for- 
tifieitions.  Milazz»  ell  fituée  fur  la  rive  occidentale  du 
golfe,  auquel  elle  donne  fon  noin,  à 7 lieues  N.  O.  de 
Melline.  33.  10.  let.  38.  3a.  ( D.  J.) 

MILES,  f.  m.  ( Uifi.  m»2.  ) terme  latin  qui  figoific 
à la  lettre  un  fantatfm  ; mais  dans  les  lois  & les  coûtâ- 
mes d’Angleterre,  Tl  lignifie  auflï  un  chévalicr,  qu’ou 
appelloit  a urement  eanrt . P'ey.  Chevalier  £5*  Éque». 

MILES//,  (G/og.  amc.)  peuple  de  la  Grece  Aliari- 

ae  dans  l’Ionie,  félon  Diodore  de  Sicile,  /.  II.  r.  iij. 

Uèr  , Milrtni,  (G/e/,  ant.)  capitale  de  l’Ionie, 
4 l’une  des  plus  anciennes  villes  ae  cette  partie  de  la 
Grece.  On  la  aommoit  auparavant  Pitbynfa , Anadltria , 
4 Ltlegit . 

C’étoit  une  ville  maritime  fur  le  Lytnt,  à 20  lieuea 
au  fud  de  Smirne,  à 10  d’Ephefe,  4 à 3 de  l’embou- 
chure du  Méandre.  On  en  voit  encore  les  ruine*  à un 
village  nommé  Palattke:  fon  territoire  s’appelloir  Mi- 
lefia,  4 (e*  citoyens  Milefii.  Leur*  laines  4 leurs  tein- 
tures étoient  fingulicrement  ellimée*. 

Milet,  du  tems  de  fa  grandeur  4 de  fa  force,  of» 
réliffer  à toute  la  puiflânee  d’Alexandre;  4 ce  prince 
ne  put  la  réduire  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  quand  on  confidere  la* 
avantages  que  retirèrent  le*  Mil/fient  de  leurs  alliances 
avec  les , Egyptiens . Pûmméticus  4 Amifis,  rois  d’K- 
p.ypte,  leur  permirent  de  bâtir  fur  les  bords  du  Nil,  non- 
feulement  le  mur  qui  prit  î«nr  nom,  mais  encore  Nm- 
critie,  qui  devint  le  port  le  plus  fréquenté  de  toute  l’E*» 
gypte. C’eft  par  de*  liaifous  fi  étroites  avec  les  Egyptiens, 
qu'ils  fc  rendirent  familière  la  religion  de  ce  peuple,  4 
principalement  le  culte  d'Ifis,  la  grande  divinité  du  royau- 
me. Dc-là  viont  qu’Hérode  remarque,  que  les  Miléfien* 
établis  en  Eqypte,  fe  dillinguoient  fur  toutes  Ici  nations 
i la  fête  d’Ifis,  par  les  cicatrices  qu'ils  fc  faifoieot  an 
vifage  à coups  d’épées  . 

Milet,  tnere  de  plus  de  70  colonies,  comme  le  dit 
Pline,  devint  maitrelfc  de  la  Méditerranée  4 du  Po:*r- 
Eoxfn,  4 jetta  fur  les  côtes  , des  peuplades  grecques  ^e 
toutes  parts,  depuis  la  muraille  dont  nous  avons  parlé 
fur  les  birds  d'un  des  bru  du  Nil,  jufqu’à  Panticapté, 
à l’entrée  du  Bnfphore  C;mmérien.  En  un  mot,  Hom- 
ponius  fait  noblement  l'éloge  de  Milet,  qnand  il  l’appe  le 
nrkem  y Mandant  tatint  Jtipi* , belli  patiffut  artibtu  pnn- 
tipem  . 

Mais  elle  cft  fur-tout  recommandable  à nr.s  yuux  pour 
avoir  été  la  patrie  de  Thalés,  d’ Anaximandre,  d'Ana- 
ximene,  d’Hécatée,  de  Cadmus,  4 de  Timothée. 

Thalés  floriir »it  environ  fix  cent  vingt  ans  avant  J.  C. 
Ce  fameux  pftilofophc  elt  le  premier  des  fept  Cages  de  la 
E e e 4 Gre- 


dince  de  tout  ce  qal  eft  Béeeflafre  i la  vie;  aile  resfrmé  Jaa* 
(on  ftin  U vrai*  loarce  mcarllTable  d'an*  riebrlle  perauncncc, 
rrtidae  plu»  cnnfiilerable  par  l’an  de  fe  fcreir  de»  c»«  , que  lui 
offre  m è pen  Je  JiAaaee  r Aida  fc  le  Tefiq.  i J'e*Kee  darraTee 
fc»  catapagne».  Par  I*  coauR^niea tio«  de  ce»  dcax  rivitra  navi- 
gable», jotaiei  par  le  canal  appelle  le  Naviglio,  elle  « la  facilité 
d’enamenir  an  commet  ce  général,  non  unt  poor  nrer  paru  d.-a 
dmréri  fnrabonJantei  en  aramia  qu«nnté.  qa’clle  fournit  i fre 
v, u fin»  avec  avantage  Cüfifa.ui  que  ptmr  avoir  la  fiii»f*a»on  de 
fit  procurer  pie»  com"V>Jemeoi  K ï moindre»  frai»  et  qui  lut 
manque  ponr  l’eifance  fc  l'éclat.  Met»  pour  y faire  prépooderav 
encore  Je  pie»  en  fa  fareur  U balance  do  cota. Tierce,  non  con. 
rente  de  faire  rexporurion  do  farabondant  de  fe*  grande*  récolté» , 

B|  ell  néaruooln»  trC.-coaliJerabie . elle  eotrrtier t ebcore  ira  art», 
an  fi  gran  < nombre  J'oavrirr* , d'artlfait» . d’écolv* . de  febrt- 
qata.  qoe  c'oft  are:  raifon  qu'on  dit  que  fi  on  Jemntbit  Miue. 
on  aiirolt  de  qaoi  en  former  une  Italie . [O) 

(»)  tl  faut  que  l'imprimeur  air  pir  negllgvnee  omi»  qoelqat  paroi» 
•odiEcirive . n'éunt  pat  erotable  que  l'habile  auteur  du  rvr  arri- 
cl*  ne  fâche  que  le  territoire  Je  Milan,  de  Cdme.  de  Cremone. 
de  L*di . fc  farw  avec  fc»  dépendance*  an  fept* n tri» a du  r*  »p- 
ptrûenaent  I f.  M.  la  Rein*  d'Hongrie,  (fc; 


404  MIL 

Grèce.  Il  eoltivÉ  fo*  efprit  par  l'étude  ,4  par  tel  voyage* . 
Il  difoit  quelquefois  «voir  oblervé.  que  la  chofe  la  pla* 
îaeile  était  de  confeiller  autrui,  A que  la  plut  forte  était 
k nécellité.  Il  ne  voulut  jamais  fc  marier,  4 éluda  toc- 
joor»  les  follicitaiions  de  fa  metc,  en  lui  répondant  lotf- 
qu'il  était  jeune,  il  n’ell  pas  encore  temt;  & lorfquM 
«ut  atteint  un  certain  Ige,  il  n’cil  plus  temt.  Il  fit  de 
«rèi-beile*  découvertes  en  AAronomie,  4 préd;t  le  pre- 
mier dint  la  Grece,  les  écl'pfet  de  lune  6t  de  foleil . En- 
fin, il  fonda  le  feâe  ionique.  Vejte  IomquE. 

Anaximandre  fat  fon  difriple.  Il  invenu  la  fpbere  , 
fcloo  Pline,  A les  horloges,  félon  Diogene  Laercc.ll 
décrivit  l'obliquité  de  l'édiptîqne,  A dreira  le  premier 
des  cartes  géographiques . Il  mourut  ver*  la  fin  «k  la  fi 
Olympiade,  ffo  an*  avant  J.  C. 

Anaiimene  lui  fuccéda,  inventa  le  cadran  fol  aire,  A 
en  fit  voir  l’expérience  i Sparte,  au  rapport  de  Pline. 

Hécatée  vivoit  foui  Patiut  Hyftafpes,  Il  étoit  fils 
*l’ Agé  Oindre,  qui  rapportot  fou  origine  i un  dieu,  A 
ce  fils  était  le  (eizieme  defeendaot  ; il  y a eu  peu  de  priu- 
ces  d'une  nnbldle  plus  ancienne.  Hécatée  ue  dédaigna 
point  d’eorichir  If  public  de  plofieurs  ouvrages,  encr'au- 
«e*  d'itinéraires  d’Alie,  d'Europe,  A d’Egypte,  A d’une 
kiiloire  de*  événetnen*  les  plus  mémorable*  de  la  Grece. 

Cadmo*  fionlToit  41-0  an*  avant  J C.  A fe  ditlingua 
par  une  h'floirc  élégante  de  l'Ionie.  Comme  c’étoit  la 
plus  ancienne  hiltoire  écrite  en  proie  chex  Ifs  Grec* 
avec  art,  A avec  méthode,  les  Mi'éfien*  qui  cberchotent 
à faire  honneur  i leur  vjlle  déjà  célébré,  pour  avoir  été 
le  berceau  de  la  Phi'.ofophie  A de  I* \llrooonjie,  anri- 
buereiit  I Cidmu*  l'invention  de  l'art  hil)oriq«e  en  profit 
harmouieofç . Il*  fe  tronjpoient  néaomoia*  è quelque* 
égard*;  car  avant  Cadmu*,  Phérécyde  de  Scyrot  avott 
déjà  publié  on  livre  philofophique  en  excellente  profe. 

ritnothée,  contemporain  d'Euripide,  ell  connu  pour 
avoir  été  le  plus  habi  e joueur  de  lyre  de  f »n  fiecle,  A 
pour  avoir  introduit  dan*  la  mufiqoe  le  genre  chromati- 
que. II  ajouta  quatre  nouvelle*  chorées  i la  lyre,  A la 
lévere  Sparte  errgnit  tellement  le*  élût*  de  cette  nou- 
velle musique,  pour  le*  mœurs  de  les  citoyens,  qu’elle 
fe  c^ut  obligée  de  condamner  Timothée  par  un  decret 
public,  que  Bocce  nous  a confervé . 

Aux  perfmnaget  illuihcs  dont  nous  venons  de  par- 
ler, il  faut  joindre  deux  m:lefienoe*  encore  plus  célé- 
brés; te  veux  dire  Thargéli*  A Afpafie,  qui  mirèrent  fur 
elles  le*  regard*  de  toute  la  Grece. 

L’exuime  beauté  de  Thargélic,  l’éleva  au  faîte  de  la 
franlcur,  tandis  que  fe*  jalen*  A f<m  géire  lui  mérite- 
xent  le  titre  de  fophille . Elle  était  contemporaine  de  Xer- 
eè*;  A dan*  le  tems  que  ce  puillmt  monarque  méditoit 
la  conquête  de  toute  la  Grece,  il  l'avait  engagée  è faire 
ufige  de  fc*  charmes  A de  Ton  efprit,  pour  lai  gagner 
tout  ce  qu’elle  pourroit  de  pirtifan* . Elle  le  feryit  félon 
fe»  vneax , vint  1 boni  de  réduire  pir  te*  grâces , par  fe* 
dif:  «ar»,  A pir  fes  démarches,  quitorxe  à quinze  d’en- 
tre ceux  qui  avoient  la  prneipa'e  autorité  dan*  le  gou- 
vernement de  la  Grece.  Elle  fixa  finalement  les  courte* 
en  Thellaiie,  dont  le  fouverain  l’époufa,  ft  elle  vécut 
pir  le  trône  pendant  trente  an*. 

Afpafie  foi  vit  fon  eicmplc  dan*  fa  conduite,  dana  fa 
maneres,  A dans  fes  études.  Elle  n’é toit  pas  moins  bel- 
le qaf  Thargélic,  A l’emportoit  encore  par  fon  lavoir  A 
par  fon  éloquence.  Comb'éc  de  ton*  Ica  don*  de  la  natu- 
re, elle  fe  rendit  à Athènes,  où  elle  fit  i la  foi*  deux 
métier*  bien  différent,  celui  de  coqrtifane,  A celui  de  fo- 
phille. Sa  maifon  étoit  tour-i  tour  un  lieu  de  débauche, 
A one  école  d’éloquence,  qui  devine  le  rendez-vous  de* 
plu*  graves  per  formage*  • Noos  n’avons  point  d’idée*  de 
pareils  allortimen*.  Afpafie  entretenait  chez  elle  one  trou- 
pe de  jeune*  courtlfaues , A vivait  en  partie  de  ce  hon- 
teux trafic . Mai*,  d’un  autre  côté,  elle  donnoit  génércu- 
» fe  neot  de*  leçon*  de  politique,  A de  l’art  oratoire  avec 
tant  de  décence  A de  modeftie,  que  les  miris  ne  craî- 
gnoienr  point  d'y  roeoer  leur*  femmes,  A qu'elles  pou- 
voieut  y affilier  tant  honte  A fana  danger. 

A l'art  de  manier  la  parole,  itou*  les  talent,  i tou- 
tes les  grâces  de  i’cfptît , elle  jo'gnoit  la  plu»  profonde 
connoilhncc  de  la  Rhétorique  A de  la  politique.  Socra- 
te fe  glorifioit  de  devoir  toutes  fes  lumière*  i fe*  inltro- 
âions,  A lui  attrrbuoit  l’honneur  d’avoir  formé  le*  pre- 
mier* orateurs  de  fon  temt . 

Entre  «eux  qui  tinrent  l'écouter,  fes  foin*  fe  portèrent 
en  particulier  fur  Fériclè*;  ce  eraqd  homme  lui  parut 
une  conquête  digne  de  flatter  fon  coeur  A fa  vanité. 
L'cntrcpiilc  A le  fuçcè*  ne  furent  qu’une  feule  4 même 
chofe.  Périclè»  comblé  de  joie,  fut  fon  difcipfe  le  plus 
afiidu,  A fou  amant  le  plus  paffionné.  {Elle eut  If  meil- 
leure pat»  à eette  oraffoo  fuaebte  qu’il  prononça  après 
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Ü guerre  de  Samot,  A qui  parut  fi  belle  h tout  le  mon- 
de, que  le*  femme*  coururent  l'emballer,  A le  canton- 
ner comme  dans  les  jeux  olymp  quea. 

Périclèt  jçouvcrnoir  Athènes  par  le*  mains  d’ Afpafie. 
Elle  avo:t  (ait  décider  la  guerre  de  Samos,  die  fit  en- 
treprendre celle  de  Mégire,  A de  Syeiooe.  Partout  Pé- 
riclèt r ecuc  l lit  d<«  laurier* , A devint  fou  d'une  créature 
fi  merveillcufe.  Il  réfolat  de  l'époufer,  exécuta  fou  def- 
fein,  A vécut  avec  elle  jufqu’à  fa  mon,  dan*  la  plu» 
parfaite  union. 

Je  ne  déciderai  point,  ti  c’éroit  avant  ou  aprèt  fou 
mariage  qu’ Afpafie  liât  aceufée  en  juitice  du  crime  d’im- 
piété ; je  lai  feulement,  que  Périclèt  eut  beaucoup  de  pei- 
ne è lafauver.  H employa  pour  la  jalliricr  tootceqa’ft 
avoir  de  bien*,  de  crédit,  A l’éloquence.  Il  fit  pour  fé 
défenfe  le  difeoura  le  plu*  pathétique  A le  plus  touchant 
qu’il  eût  fait  de  fa  vie;  A il  répandit  plu*  de  larmes  ea 
le  prononçant,  qu'il  n’eu  avoit  jamt's  verfé  en  parlant 
poar  lui-même.  Enfin,  il  eut  le  plaifir  inexprimable  d« 
téuffir,  A d’en  porta  le  preaiia  la  nouvelle  i fa  cha« 
Afpafie. 

Quel  tombeur  de  faaver  les  joars  de  e»  fSs'em  dtmt  ! 

2 mit  J »m  fait,  pdf  te  tombeur  meme , 
r l'aisatber  tins  frrStmemS  ! 

(O.  T) 

MILETOPOLIS,(  G/tf.  mnc.  ) ville  firoée  sua 
embouchure*  du  Boryllhèoc.  On  la  nomme  à préféra 
Ozdttm  , c’étok  l’ouvrage  d’une  colon»*  de*  Mîléfieur, 
qui  firent  de  celle  ville  le  centre  de  leur  commerce  avec 
la  peupla  fertenirtoraux  de  ca  quartiers . 

Miletopolis,  (Gé* f.  ojk.  ) en  grec  » vil- 
le de  Mylie,  entre  Bithynie  A Cyziqee;  fer  l'étang 
d’Artynia,  d’où  fort  le  Rhyndicu* , Pline,/,  y.  e.  massif. 
parle  de  cette  ville. 

MILETUM , (G/#f.  orne.)  ville  d’Italie  chez  les 
Brutient,  aujourd'hui  Caiabre  ultérieure,  A d.in*  la  ter- 
ra 1 environ  f milia  de  Niaotaavm  l’orient  (eptetv 
irional;  elle  fe  nomm*  encore  bhleto . Gâte  ville  au- 
trefois habitée  par  les  Miléfieo*  afiatiqset,  devint  épif- 
copale  en  107 f,  loua  la  métropole  de  Rhégio,  A elt 
actuellement  tombée  en  ruina,  en  partie*  eau  fée»  par 
le*  viciffitudca  des  terni,  A en  partie  par  un  tremble- 
ment de  te-re,  qui  y a mil  le  comble  eo  1618.  (07.) 

M l LG  RE  UX,  f.  m.  (H'fl.  mut.  Besam.)  cfpcca 
piriicul  eret  d'haba  marina,  mil^rtnx  bmmdiuei:  la  fe- 
bla  vol«a  qui  bordent  la  côte*  de  l’admiranté  de  Port- 
bail  4 Catteret  fur  la  côte  du  Ponant,  couvrent  en  peu 
d’heure*  de*  arpen*  de  terres,  qui  font  fmivent  la  meil- 
leures A la  plu*  féconda:  pour  remédier  autant  qu’il 
efl  poffible  è ce  dommage,  il  y a de*  côta  où  les  Ici- 
gneurs  A le*  communauté*  font  planter  une  d'peee  da 
jonc  marin,  que  l’on  nomme  fur  ce  reilort  kmmdtmtj  ou 
milfrrmx , qui  viennent  affez  volontiers  for  les  fable»  da 
dune*  qui  bardent  (a  haute- mer;  ce*  joncs  donnent  lieu 
è I*  prodnékion  d’une  efpece  de  moufic  qui  croit  1 leur 
pié,  A qu;  par  la  fuite  y forme  one  cro'itp  où  il  croît 
de  petite*  herbe*  que  1«  imopeaax  y pailfem.  A qui  ar- 
rête de  cette  maniéré  le  volage  de»  febla:  ainfi  il  ne  f»ot 
pa*  fouffiir  que  la  riverait)*  coupent  la  molçrtmx,  mai* 
feulement  qu’i'*  enlèvent  *«  rsteau  ceux  qui  faut  fec*. 

MILH\U1>.«  Ml  LL  AN,  (GAge.)  en  latin 
liammm  , p«iie  ville  de  France  dan*  la  haota  Marche  de 
Rouergqe.  Loui*  XIII.  la  fit  démantela  en  ifizç.  El- 
le ell  fur  le  Tarn,  i 7 lieue*  de  Lodeve,  110  S,  K.  dd 
Par*.  Lwr.  ao.  yo.  I*nt.  44.  10.  ( D.  .7.) 

MILIAIRE  yifVM  , ( Af/devéae,  ) La  firmrt  m tlimi~ 
rr  eff  a rjli  nommée  de*  petica  pullula  on  véficale*.  qui 
s’élèvent  pnoapilement  fur  le*  parties  fupérearc*  da 
corps,  A qui  relfemnlent  en  qaelque  forte  i de*  grain* 
d«  millet.  Quelque*  médecin*  rappellent  flirt»-*  v/fumléi- 
rey  A caqfe  que  la  pu:lala  font  de*  vclînjla  d'abord1 
remplia  d’une  féroûté  limpidç , qui  devient  eqfuitc  blan- 
chltre  A prefque  de  couleur  de  perle . 

Quelque*' >is  le*  fievret  miliéiret  font  conttgieufa,  A 
fe  communiquent  ptr  l’attouchement,  pir  da  écoule- 
ment, par  ta  refpiration,  ou  par  d'sutra  Waicra  incon- 
nues. 

Ls  firvrr  mihxtre  efl  fimplf  ou  eompoféc.  Elle  efl 
fimple,  quand  il  ne  paroît  fur  le  corps  que  da  paît  l'es 
miliaires;  elle  efl  co-npofée,  qutnd  les  boutout  bliact 
font  entremêlé*  de  pullule*  papillaira  moge*. 

Sieurs . Cette  fièvre  fe  nunifelte  par  une  oppreffion  de 
poitrine,  acompagnée  de  foqpirt , un  abattement  extraor- 
dinaire des  efprits  fens  caofe  évidente,  da  iafomnies,  des 
agitations,  un  pouls  foible  A fréquent,  une  chaleur  inter- 
ne, avec  foif  ou  fan*  foif  : tel*  font  le*  fignea  qui  annon- 
cent l’éruption  des  puQule*  Miliaires  ; A tous  Cet  fymptd- 


M I L 

■tes  eonrinoent  jufqo’à  ce  que  cet  poftole»  fofettt  (ortie» 
* parvenues  i leur  degré  de  groflcur,  après  quoi  elle» 
«client  pour  la  plûuart  . 

Le»  pullule»  miliâirti  (c  portent  ordinairement  fur  la 
poitrine,  for  le  col,  A dans  les  interftices  des  doigts  i elles 
couvrent  auffi  quelquefois  tout  le  corps;  après  avoir  aug- 
menté infenliblement  jofqu’i  un  certain  point,  elles  di- 
fparoilTent  tout-à-fait,  A lailfcnt  dans  le»  endroits  de  l’é- 
p-derme,  où  elles  s’étoient  formées,  une  certaine  rudelTe 
écailleufe. 

Il  n’eft  pas  poflible  dé  déterminer  le  joor  de  l'éruption 
des  pullules  mihairet , puifque  cela  varie  depuis  le  quatre 
jnfqo'in  ditieme  jimr  de  la  maladie;  elles  commencent 
a fe  fécher  quelques  jour»  après  l’éroption,  plûiôt  ou 
plus  tard,  félon  qoe  la  matière  morbifique  eft  abondante. 

(Quelquefois  1i  fitvre  miliaire , en  conféquence  de  fa 
malignité  ou  d'on  mauvais  tracement,  eft  luivie  de  l'en- 
flure des  cuilTes,  des  ïambes,  des  piés  ou  des  mains,  d'un 
écoulement  immodéré  des  voidanges  ou  de  l'urine;  d'u- 
ne efpece  de  pallion  hypocondriaque  ou  hyllérique,  fit 
é'ane  chaleur  interné  accompagnée  de  foibùfle,  de  lan- 
gucor  A de  dégoQt. 

Camfts . Cette  maladie  parnft  dépendre  en  partie  d’une 
(Ürotité  furabondante,  A d une  efpece  d’ac  imonie  acide; 
A en  partie  de  l'agitation  extraordinaire  ou  du  mouvement 
irrégulier  du  fluide  nerveux , 

Prontflics.  Les  pronoflics  de  Ta  fitvre  miliaire  font 
noporiins  i connoter»;  en  voici  quelques-uns.  Lorfqae 
le  malade  a ofé  au  commencement  d’un  mauvais  régime 
& de  remeJcs  chauds,  incapable»  d'exciter  une  Tueur  lé- 
gère, la  malad  e eft  (bovent  dangereufe,  quoiqu’elle  fo't 
d’abord  accompagnée  dç  fymptomes  fort  doux  ; car  ou 
•Ile  met  la  vie  en  grand  danger,  ou  elle  devient  chroni- 
que. Lorfque  dans  le  cours  & le  déclin  de  la  malad-e,  le 
malade  eft  foiblc,  fit  que  le»  puftules  miliaires  viennent 
è rentrer,  la  matière  mofbiüqoe  fe  jette  fur  le  cerveau, 
for  la  poitrine,  les  inteftins  ou  quelques  autres  parties  no- 
bles , la  vie  eft  en  grand  danger . 

Lorfqae  l’urine  devient  pjle,  de  Jaune  qu’elle  étoit  d’a- 
bord, le  médecin  doit  être  fur  fes  gardes,  pour  empê- 
cher le  tranfport  de  la  matière  morbnqqe. 

La  diarrhée  eft  un  lymptome  dangereux  poar  les  fem- 
mes qui  font  attaquées  de  cette  fitvre  pendant  leurs  cou- 
ches , 1 caufe  quelle  empêche  l’éruption  des  pullules  ê( 
l’écoulement  des  vuîdanges. 

La  difficulté  de  la  refpiration,  la  perte  de  la  parole, 
le  tremblement  de  l»  lingue,  & fur-tout  une  dyfpnée 
•onvuHive,  doivent  être  mis  au  rang  des  fympromes 
dangereux  dont  cette  maladie  cil  accompagnée. 

La  plûpart  des  malades  guérificnr  d’anuni  pins  heu- 
xeufement,  qu’il*  ont  plus  de  difpofition  au  fommcil. 

Les  perfonnet  d'un  naturel  doux  & tranquilles  gué- 
viflent  avec  plus  de  facilité  de  la  fitvre  miliaire,  que 
«eux  qui  le  laiflrnt  emporter  i leurs  paffions . 

Lorfque  U oature  A le  médecin  prennent  les  mêmes 
mefures  A agillent  comme  de  concert,  les  malades  re- 
eouvreat  leurs  forces  iinméd:atcment  après  que  les  po- 
■ftulcs  font  deiréchérs,  à-moins  que  le  fuperflu  de  la  ma- 
tière morbifique  ne  forme  un  dépôt  dans  qnelque  partie 
do  corps . 

Les  pu  (laies  miliaèrtJ  qui  furviennent  dans  la  fievre 
fcarlatine  après  que  la  rougeur  cil  pillée,  prognofliquect 
la  guérifon  des  malades. 

Cure,  La  méthode  curative  conflfte  à corriger  l’aci- 
dité du  ftng,  è détruire  la  férofiié  exceifire,  A à ré- 
tablir le  court  naturel  des  efprits  animaut . On  corri- 
ge l’ac'drté  du  fang  par  les  poudre»  abforbante»  A le» 
xemedes  alka'.is . On  diminue  fa  férofité  en  procurant  une 
mnfpirari >o  donec  A continue.  Les  véücstoire»  font 
encore  efficaces  pour  y parvenir.  On  rétablit  le  cours 
des  efprits  animaux  par  le  repos,  en  évxcuant  les  pre- 
mière» voies  par  des  ctyrteres  adoucilTanx,  par  l’ofage  du 
fat'ian,  A par  des  bouillons  convenables.  Les  catharti- 
ques doivent  être  éviié»  dins  la  fitvre  miliaire,  ainfi  que 
Ica  cardiaques  chauds  A les  faignéet.  On  ne  doit  em- 
ployer des  opîates  dans  cette  fievre  qu’après  les  vélica- 
totrel,  A lorfque  le  malade  ell  attaqué  d’une  violente  diar- 
bée.  Hamiiton  a fait  un  traité  particulier  Je  febre  milia- 
ri,  London  1730,  »'»-8ç.  il  faut  le  confultcr.  Veye*,  auffi 
le  mot  Po'JRPKfE,  fievre.  (D.  J.) 

Miliaires,  [leu Je i miliaires , en  Anatomie , font 
de  petites  glandes  répandues  en  très-grand  nombre  dans 
la  l'ubllance  de  la  peau . Poytt  Glande  {p*  Peau  . 

Les  glemjes  miliaires  font  les  organes  par  où  la  matie- 
xe  de  la  foeur  A de  la  tranfpiration  infenfibk  ell  f? parée 
dn  fang.  Payée  Sueur  {jf  Transpiration. 

Elle»  font  entremêlées  parmi  les  mamelons  de  la  peau 1, 
A tout  fooioid  chacun»  4'auc  tmtt,  d’ooc  veine  & 
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I d’un  tleff;  êortlffle  auffi  d’on  conduit  excrétoire  parod 
fort  la  matière  liquide  qui  a été  féparée  du  fang  dans  le 
corps  de  la  glande,  laquelle  muiere  eft  en  fuite  évacuée 
par  le»  pore»  ou  trou»  de  l’épiderme.  Posée  Pore 
Eridërme  . 

MILIANE,  f G/«g.)  ancienne  ville  d’Afrique  dans 
la  province  de  Ténés,  au  royaume  de  Tré  nécen , avec 
on  château  qui  la  commande.  On  l'appel  luit  autrefoi* 
M*[n*na,  A on  en  attribue  la  fondation  aux  Romains. 
Elle  eft  dans  un  pays  fertile  en  noyers,  en  oranges  A en 
cirons,  qui  font  les  plut  beaux  de  la  Birbarîe.  Elle  eft 
à iy  lieues  O.  d’Alger.  Lon[.  félon  Ptolomée,  if.  yo. 
lotit.  j8.  yo.  Nous  eft:moov  aujourd’hui  la  long,  de  cet- 
te ville  10.  to  Ut.  3f.  44  ( £>.  J ) 

M/LIARISfUM , 1.  m.  ( //»/?.  anc.  ) monno:e  d’ar- 
gent de  cours  à Conftantinople , on  n'ell  pas  d’accord 
fur  fa  valeur.  Il  f en  a qui  prétendent  que  fit  miliare- 
fimm  valo;ent  on  feliJssm,  A que  le  foliisim  étoit  la  fl- 
xicme  partie  de  l’once  d’or  . 

MILIARIA,  ( Liftée .)  les  Romain»  nommoient  nli- 
liana  trois  vafes  d'airsiti  d’une  très-grand  capicté,  Ht 
qui  étoient  placés  dans  le  fallon  des  thermes;  l’un  dé 
ces  vafes  fer  voit  pour  l’eau  chaude,  l’autre  pour  U tiede, 
A lè  troifieme  pour  la  froide  ; mais  ces  vafes  étoient  tel- 
lement difpoflfs  que  l’ean  pouvoir  pilTcr  de  l’on  dans  l'au- 
tre par  le  moyen  de  planeurs  Typhons,  A fe  dillrîbaoit 
par  divers  tuyaux  00  robmets  dans  les  bains  voifins , fui- 
vaut  les  bderns  de  ceux  qui  *’y  baignoient.  (D.  J.) 

MILICE,  (Art.  milit . ) terme  colleâif,  qui  fe  dit 
dei  différens  corps  de»  gens  de  guerre,  A de  tout  ce  qu! 
appartient  1 Part  militaire.  Payée  Soldat. 

Ce  mot  vient  dn  latin  miles,  foldat,  A miles  vient  de 
mille,  qui  s’éerlvoit  autrefois  miU;  dans  le»  levées  qui 
fe  faiTnient  à Rome,  comme  chaque  tribu  fourniflbit  mil- 
le hommes,  quiconque  étoit  de  cç  nombre  s’appcUoit 
miles . 

Milice  fe  dit  pins  particulièrement  des  habirans  d'un 
pays,  d'un  ville  qui  s’arment  foudainement  pour  leur  pro- 
pre oéfcnfe , A en  ce  fens  les  milices  font  oppofées  aux 
trompes  r/zl/es . 

L’état  de  la  milice  d'Angleterre  fe  monte  maintenant 
à 100  mille  homme»,  tant  infanterie  qoe  cavalière  j mtitf 
il  peut  être  lugumcmé  au  gré  du  roi. 

Le  roi  en  donne  la  direâion  ou  le  commandement 
à de»  lerJs  fiemtenams,  qu'il  nomme  dans  chaque  provin- 
ce avec  pouvoir  de  les  armer,  de  les  habiller  A de  former 
en  compagnies , troupe  A régiment , pour  les  faire  marcher 
en  cas  de  rébellion  A d’invifion,  A les  employer  chieun 
dans  leurs  comtés  ou  dans  tout  autre  lieu  de  l’obéilfanec' 
da  rai.  Les  lords  Heutenios  dounent  des  commiffions  aux 
colonels  A 1 d’autres  officiers , A ils  ont  pouvoir  d’im- 
pofer  un  cheval,  un  cavalier,  des  armes,  &r.  félon 
bien  de  chacun,  ÿr. 

On  ne  peut  iinpofer  on  cheval  qu’à  ceux  qui  ont  yo© 
Ifv.  flerlings  de  revenus  annuels  ou  6coo  liv.  de  fonds, 
A on  fànttlin  qO’i  ceux  qui  ont  yo  liv.  de  revenus  oir 
600  liv.  de  fonds.  Cbambers. 

Mine?  en  France  ell  un  corps  d’infanterie,  qui  (é 
forme  dans  le»  dîlférens  otovincc»  da  royiume  d’un  nom- 
bre de  garç  in»  que  fournirent  chaque  ville,  village  or 
bourg  relativement  au  nombre  d’hibitans  qo’ils  contien- 
nent. Ces  garçons  font  choilis  au  fort.  Ils  doivent  être 
aq-mo-ns  âgés  de  feiie  ans,  A n’en  avoir  pas  plus  d f 
quarante.  Leur  caille  dm't  être  de  y piés  an- moins:  il 
faut  qu’ils  fuient  en  état  de  bien  fervïr  ; on  le»  aftcmblr 
enfuite  dans  les  principales  villes  de»  province»,  A on  en‘ 
forme  des  bataillons.  Par  l’ordonnance  da  roi  du  »7  Fé- 
vrier 1716,  les  milices  de  France  tormoient  100  batail- 
lons de  u compagnies,  A chaque  compagnie  de  yo 
hommes . 

Milice,  (Gomverm.  palicif.  ) ce  nom  (e  donne  aux 
payfans,  aux  laboureurs,  aux  cultivateurs  qu’on  enrôle 
de  force  dans  Ica  troupes.  Le»  lois  do  royiu-nc,  dans  le» 
tem»  de  guerre,  recrutent  le»  armée»  de»  habitant  de  la 
campagne,  qui  font  obûjjés  fans  diltinQion  de  tirer  1 la 
milice.  La  crainte  qu’inlpire  cette  ordonnance  porte  éga- 
lement fur  le  pauvre,  le  médiocre  A le  laboureur  aifé. 
Le  fil»  unique  d’un  cultivateur  médiocre,  forcé  de  quit- 
ter la  maifon  paternelle  au  moment  où  ion  travail  pour* 
roit  fonteoir  A dédommager  fes  pauvre»  paren»  de  la  dé- 
peufc  de  l’avoir  élevé  , «Il  une  perte  Irréparable;  A le  fer- 
mier un  pen  aifé  préféré  à fou  état  toute  profcflîon  qui 
peut  éloigner  de  lut  un  pareil  facrffice. 

Cet  étabUflêment  a paru  fans  doote  trop  utile  ) la  roo- 
nirchte,  pour  que  j’oie  y donner  atteinte  ; mais  do-moini 
r«xécQtion  femble  lufceptjble  d’an  tempérament  qui  fan» 
l’énerver,  corrigeroât  en  partie  les  inconrénlens  aâoeti. 
N*  pomroit-an  pas , au  lieu  de  faire  û»r  au  fort  les  gar- 
çon» 


4° 6 MIL 

K ni  d’une  paroi  (Te,  permettre  à chacune  d’acheter  lea 
mmes  qa’on  lai  demande?  Par-tout  11  *’en  troare  de 
bonne  volonté , dont  le  fervice  fembleroit  préférable  en 
tout  point;  A la  dépenfe  feruit  impofée  fur  la  totalité  de» 
habitant  au  marc  la  livre  de  l’impolitioa . On  craindra 
fans  doute  une  délerti  >n  plot  facile,  mai»  le»  paraître» 
obl'Réei  au  remplacement  auraient  intérêt  à chercher  A 
è préfenter  de»  fujet»  dont  elle»  feraient  fûre»;  A com- 
me l’intérêt  ell  le  relTort  te  plu»  aâif  parmi  le»  hjthmet, 
dc  (croit-ce  pat  on  bon  moyen  de  faire  payer  par  le»  pa- 
roifTet  une  petite  rente  à leur»  milicien»  i la  fin  de  cha- 
que année  ? La  charge  de  la  paroi  (Te  n’en  ferait  pas  aug- 
mentée ; elle  retiendfroit  le  foldn  qui  ne  peut  goere  cfpé- 
rer  de  trouver  mieux:  à la  paix,  elle  (ufiroit  avec  le» 

Îetit»  privilèges  qu’on  daignerait  loi  accorder  pour  le  fixer 
an»  la  paroilTe  qui  l'aurait  commit,  & mut  le»  fia  ans 
fon  engagement  ferait  reuoovellé  i de»  couditinnt  fort 
modérée»;  ou  bien  on  le  remplacerait  par  quelque  au- 
tre milicien  de  bonne  volonté.  Après  tout,  let  avanta- 
ge» dc  ht  milite  même  doivent  être  mûrement  combi- 
né t avec  les  maux  qui  en  réfulteut;  car  il  tant  pefer  li 
le  bien  de»  campagnes,  la  culture  de»  terre»  4 la  popu- 
Jar;on  ne  font  pi»  préférables  1 la  gloire  de  mettre  fur 
pié  de  nombreufet  armées,  à l'exemple  de  Xcrfcs. 

(D  7 ) 

Milice  Jet  Romeiut,  (Jrt  mih't. ) nou»  confére- 
rons, d’aprèt  Jufte-Lipfe  ou  plutôt  d’aprci  l’extrait  qu’en 
a fait  Nicupoort,  cinq  chofct  principales  dan»  la  milite 
Jet  Rom  uni  ; favoir,  la  levée  de»  fo’dats , leur*  diffé- 
ren»  ordres,  leur*  armes,  leur  man:ere  de  ranger  une  ar- 
mée, 4 leur  difciplioe  mïlita:re.  N ms  auron»  fur-tout 
égard  aux  tems  qui  ont  précédé  Mariai;  car  fout  lui 
& fout  Jules  Céfar,  la  difcipline  des  troapes  fut  entiè- 
rement changée,  cornue  S au  mille  l'a  prouvé  dans  fon 
ouvrage  poil  hume  fur  ce  fujet,  inféré  dans  le  X.  tome 
de»  amtîquitéi  de  Grcvîus. 

De  la  levée  Jet  fotdats . Lorfqne  les  confult  étoier.t 
désignés,  on  faifoit  vingt-quatre  tribuns  de  foliats  pour 
quatre  légion».  Quarante  étoient  tirés  dc  l'ordre  des  che- 
valiers, 4 ils  dévoient  avoir  cinq  an»  de  fervice  ; on  en 
tiroir  dix  d'entre  II-  peuple,  4 ceux-ci  dévoient  avoir  fer- 
vi  dix  ans.  Le*  chevaliers  n’ét nient  obligé»  qu'à  dit  ans 
de  fc-vice,  parce  qu’il  importait  \ le  république  que  le» 
principaux  citoyen»  pitvmflênr  de  bonne  heure  aux  di- 
gnités. Le»  autres  cuvent  obligé*  de  fervir  vingt -neuf 
an* , I commencer  depu  s la  1 x-feutieme  année  jufqu’i 
la  qjannt.  lisL-me ; & l’or»  pouvoir  obliger  à fervir  juf* 
qu’à  la  cinquantième  année  ceux  dont  le  lervice  avoit 
été  interrompu  par  quelqu'accident.  Mais  à l’âge  de  cin- 

Î (liante  ans,  Ibit  que  le  teins  de  fervice  fût  accompli, 
oit  qu’il  ne  le  fût  pas,  otj  étoît  i fpcnfé  de  porter  les 
armes.  Perfonnc  ne  piuvoît  poTéder  une  charge  de  la 
ville,  itnoins  qo'il  n’eût  dix  an»  de  fervice. 

Dans  les  commencement  de  Rome,  on  ne  droit  de 
foldats  de  la  dernière  clalle  des  citoyens  qu’au  cas  d'an 
befoici  argent.  Le*  citoyen*  de  la  ne  du  peuple  4 les 
affranchit  étoient  réfervés  pour  le  fervice  de  mer.  On 
vouloir  que  les  plus  riche*  allaUcnt  à la  guerre,  com- 
me étant  plus  intéreffé*  que  les  autre»  au  bien  commun 
dc  .a  pâme.  Dans  la  frite  4 même  du  terni  de  Polybe, 
on  commença  à enrôler  ceui  qui  avoient  feulement  la 
valeur  de  4000  liv.  de  fonds,  quatuor  metiim  <eru.  En- 
fin du  tems  de’  Mar  us,  on  enrôla  Ici  affranchi*  4 ceux 
même  qui  n’avoîcnt  aucun  revenu,  parce  que  c’étoit  à 
ce»  gens-ü  qu’il  devoir  fa  fortune  4 fa  réputation.  Le» 
<fc laves  ne  for  voient  Jamais,  à-moins  que  la  république 
ne  fût  réduite  à une  grande  extrémité,  comme  après  la 
bataii  e de  Cannes,  \fft.  Bien  plu»,  celui  à qui  il  n’étoù 
pas  permis  de  s’enrôler  A qui  le  faifoit,  fc  rendoit  cou- 
pable d’un  crime  dont  il  étoit  févérement  puni. 

Quand  les  confuls  dévoient  lever  des  troapes,  ils  faî- 
foieut. publier  un  édit  par  un  héraut,  A planter  an  éten- 
dirt  for  la  citadelle-  Alors  tous  ceux  oui  étoient  en  âge 
déporter  les  armes,  avoient  otdre  de  s’alTcmbler  dans  le 
capitole  ou  dans  le  champ  de  Mars . Les  tribuns  mili- 
taires, fuivant  leur  ancienneté,  fe  partageoient  en  quatre 
bandes,  de  maniéré  que  Jan»  la  première  4 dans  la  troi- 
fiemc  il»  fuifent  quatre  des  plus  jeunes,  4 deux  des  plu* 
vieux,  & dan*  la  féconde  4 dans  la  quatrième  troi»  des 
plus  jeunes  A autant  des  anciens,  car  ordinairement  on 
levott  quatre  légion» . 

Après  cette  divifion,  les  ttibuna  s’alTeyoient  dan»  le 
rang  que  le  fort  leur  avoit  donné,  afin  de  prévenir  tou- 
te jalo  ilie;  4 il»  appelloient  les  tribu»  dans  lefquclles  il» 
choiûiïbieot  quatre  jeunes  gens  i-peu-près  dc  même  âge 
* de  même  taille,  en  mettoent  un  dans  chaque  légion. 
4 continuoient  de  même  jufqu’à  ce  que  les  légions  ful- 
fcot  rcmples.  Ou  agiflbit  ainfi  pour  rendre  les  légion» 
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à-peu-près  égale»  en  force;  il»  choifîffoient  avec  plaifir 
de»  foldat»  qui  eulTent  un  nom  heureux,  comme  Vale- 
riut,  Salviu»,  tfr-  quelquefois  auŒ  on  le»  levoit  à la  hâ- 
te 4 fan*  cho  x,  fur-tout  quand  on  avoit  une  longue  goer- 
re  à foutenîr;  on  apfselloit  ce»  foldat»  fabitmrii  ou  tumml- 
tuurii ; ceux  qui  refofoiem  de  t’enrôler,  y étoient  forcé» 
par  des  peines  4 par  la  confifcation  de  lcori  bieot  ; quel- 
quefois même  il»  étoient  réduits  en  efclavagcou  notés 
d’infamie;  nuii  les  tribuns  du  peuple  »’y  oppoloient  dan» 
l'occafion,  quoique  ce  fût  aux  confuls  à en  décider, 
puifqoe  c’étoit  eux  qui  dirigeoient  let  affaire*  de  la  guer- 
re. Il  y avoit  quelquefois  de»  citoyens  qui  de  peur  de  por- 
ter le»  armes  fe  coupoient  le  pouce,  4 peut-être  eft-ce 
Il  l’étymologie  du  mot  de  poltron  dan»  la  langue  fran- 
çoife,  pollex , pouce.  _ , 

Il  y avoit  néanmoins  des  riifnn*  légitimes  pour  t’exemp- 
ter de  la  guerre  ; comme  le  congé  qu’on  avoit  obtenu  à 
caufe  de  l'on  âge,  ou  dc  la  dignité  dont  on  étoit  revêtu, 
telle  que  celle  de  msg'ilrat,  de  préteur,  4 comme  une 
permiflion  accordée  par  le  fénat  ou  par  le  peuple.  On 
étr.it  encore  exempt  d’aller  à la  guerre,  lorfqu'on  avoit 
fervi  le  tems  prefctît , qu’on  éto-'t  malade,  ou  qu'on  «voit 
quelque  défaut  naturel , par  eiemple,  d’être  foord,  à ne 
pouvoir  pa»  entendre  le  fon  dc  la  trompette.  On  n’jr  avoit 
pat  cependant  beaucoup  d’égard  dans  une  guerre  impré- 
vûe  A dangereufe. 

Cette  manie/e  de  lever  de»  foldat»  cefla  fou*  le»  em- 
pereurs. Le»  levée»  dépendirent  alor*  de  l'avarice  ou  du 
caprice  .de  ceo*  qui  les  faifoient;  i quoi  on  doit  attribuer 
en  partie  la  ruine  de  l’empire  romain . 

La  levée  de  la  cavalerie  étoit  plu»  facile,  parce  que 
tou*  le»  chevaliers  étoient  écrit»  fur  le»  rcgllires  de»  cen- 
feurt  ; on  en  prenoit  trois  cent  pour  chaque  légion.  Il  M 
paraît  pas  qu’avant  Marias  une  partie  de  la  cavalerie  fût 
de  l’ordre  de»  chevalier»  , 4 l’autre  compofée  de  citoyens 
particulier*  qui  fervoient  à cheval . 

La  levée  des  foldits  étant  faite,  on  en  prenoit  on  dc 
chaque  légion  qui  prononçait  le*  paroles  du  ferment  avant 
tous  les  autres , qui  les  répétoient  enfuite . Pu  ce  fer- 
ment, il»  promettoient  d’obéir  ao  général,  de  fuivrclcoa 
chef,  4 de  ne  jamais  abandonner  leur  enlèigne. 

On  ne  let  obligea  à faire  ce  ferment  que  l’année  dc 
la  bataille  de  Cannes;  on  leur  demando’t  feulement  au- 
paravant s’ils  n:  prometto:ent  pa»  d’obéir,  &t. 

Les  foldat»  alliés  fe  levoient  daus  let  villes  d’Italie 
par  let  capitaine»  rotnamt , 4 le»  confuls  leur  inJ'quoîent 
le  jour  A le  lieu  où  ils  dévoient  fe  rendre.  Ces  alliés  lcr- 
voient  i leurs  dépens,  le»  Romains  ue  leur  donnaient 
que  do  blé;  c’eft  pourquoi  ils  avaient  leurs  quetleurs 
particuliers.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le»  alliés  lea 
troupe*  auxiliaires  qui  étoient  fournie»  par  let  étranger* . 
Ceux  qu’on  appelloit  evocati  étoient  ce»  foldat*  vété- 
ran», qui,  ayant  accompli  le  tems  de  leor  fervice,  re« 
tournoient  à la  guerre  par  inclination  pour  les  com- 
mandant. Il*  étoient  fort  confidérét  dans  l'armée,  & 
exempts  des  travaux  militaires;  ils  porraent  même  la  mar- 
que qui  diiiinguoit  les  centurions;  c’étoit  un  farinent . 

Dtt  ordre 1 différent  qui  lempofoitut  U milice.  Lea 
chefs  A le»  folcUis  compofoiem  deux  difl'éren»  ordre». 
D’abord  il  y avoit  quatre  ordre»  de  fantaflîns;  favoir  let 
v élitet , qui  étoient  le»  plus  paovres  A les  plus  jeune» 
citoyens  : ce  corps  n’étoit  pas  fort  coniîdéré , A on  comp- 
toii  pv-u  fur  lui.  Apres  eux  venaient  les  piquiers,  bu- 
ftati , fuivis  des  priueiptt , jeune»  geas  ainli  nommé», 
parce  qu'ils  comtnençoient  le  combat.  Enfuite  venaient 
ceux  qu’on  appelloit  snarii  ou  pilaui,  parce  qu’il»  fe  fer- 
voient  du  javelot.  Les  derniers  t’appciloient  autepUamif 
c’étoient  le*  plut  âgé*  4 let  plot  eapériinenrét.  On  le» 
plaçoît  au  trofieme  rang  dan»  le  corps  de  refer  ve,  4 on 
n’y  en  mettoit  jamais  plu»  de  fis  cens.  On  fuôdivifoit  ■ 
ce*  corps  en  dix  compagnie»  appelées  manipules,  m- 
uipuli . 

Chaque  compagnie  de  piquiert  4 d’enfant  perdus  étoit 
de  deux  centuries  de  foixante  ou  foixanre-dix  homme»; 
car  on  ne  doit  pas  entendre  par  centurie  una  compagnie 
prédft  de  cent  homme»,  mai»  un  certain  nombre  d’hom- 
mes . La  compagnie  des  triarient  étoit  de  foixante  hom- 
mes feulement . On  compofoit  nn«  cohorte  de  trais  com- 
pagnies de  chaque  ordre  4 d’une  compagnie  dc  fron- 
deur», ce  qni  failbit  qoatre  cens  vingt  hommes;  mais  la 
cohorte  ne  fut  pas  ordinaire  dans  le  tems  de  la  républi- 
que, ou  ne  s’en  fervoit  que  quand  l’occafion  l’exigeoit: 
d’une  compagnie  de  chaque  ordre  on  compofoit  on  corps 

3ui  étoit  à-peu-près  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui 
ni  j Je . 

La  légion  étoit  compofée  de  dix  cohorte»  du  terni  de 
Romains;  comme  les  cohortes  étoient  petite»,  la  légion 
étoit  de  trois  mille  hommes,  4 elle  ne  fut  que  de  qua- 
tre 
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fr*  milia  deux  Cent  homme*  iiftt  (|uc  II  ré^ahfiqo*  fd 
libre;  mais  «l'e  devint  beaucoup  plu*  fraude  dam  la 
fuite:  elle  ne  pallâ  cependant  jamais  (la  mille  homme». 
A chaque  légion  on  joignit»  toujours  trois  fcen»  che- 
vaux qu'oti  appel I oit  a!l/i,  A cette  aile  étoit  dirifée  en 
d i troupe*  nommée*  la> mai  chaque  tanna  étot  dial- 
fée  en  trois  décurie*  on  dixainct . 

Le  nombre  de*  fanixffins  allié*  égalnit  h quelqucfoit 
forpjfio-t  celai  de*  Romains,  & la  cavalerie  émit  d»ai 
fo  * plut  aombreofe.  Tou*  le»  allié*  étnicut  féparé*  en 
«Jcut  corps,  qne  l'on  mertevt  an*  deo*  eAtét  de  l'ar- 
mée-: peut-être  le*  placx-r-on  ainfi,  afin  que  s'ils  vnu- 
Itâent  entreprendre  quelque  ehoia  Cintre  le*  Romain* , 
leur*  force»  fc  trouvalTent  divifee* . On  ch  >iii lF<vi  la  troi- 
Étme  partit  de  leur*  cavaliers,  qui  faifoir  le  nombre  de 
deux  cens,  pour  être  aux  ordre»  des  conful»,  qui  de  en 
deux  cent,  appelles  extra*  Jiwaîfei , tir -lent  one  troupe 
four  leur  fervtr  de  garde.  Les  aurre*  quatre  cm*  étirent 
oifiribué*  en  dit  troupe».  Le*  Romains  fa  conduiraient 
aiiiJi  rn  apparence  pour  faire  honneur  au*  allié*  j rail*  la 
véritable  raifon  étoft  afin  que  le*  plu*  diftingués,  c-»m- 
battant  fou»  le*  yen*  du  général,  devinrent  autant  d’Uta- 
ge»  & de  qarauis  de  la  fidélité  de*  peuple*  qui  les  avoient 
envoyé»;  fit  qu'rn  cas  q>i*il*  voulaient  faire  quelque *n- 
trepr:fe  contre  le*  intérêt*  de  la  république,  (I*  ne  ftif- 
festt  pa»  en  état  d’en  venir  I bout. 

La  cîiquiitne  r*v:e  de  l'infanterie  ( ce  qui  fiufort  840 
fantalllns)  étoft  diftnbuée  en  huit  cohorte*  de  356  hom- 
me», avec  uné  demi  cohorte  de  gen»  d’élite,  «kuüt , 
eompt>fée  de  168  foU.it*;  le  refit  émit  divifé  eu  dix  co- 
fcone*  de  336  hommes.  Il  cfi  incertain  fi  le*  allié»  étofent 
divifé*  par  compagnie»,  ce  qui  efi  pourtant  afin  vraif* 
Ûmblab'e:  deoi  légion*  avec  le*  troupe*  d-1*  alliée  A la 
Cavalerie , faifoient  une  arm/e  ttmfklaire , qui  émit  en  tout 
de  10600  homme». 

Il  y avoit  des  officier*  particulier*  A de*  officier*  gé- 
•éra'ii  : le»  officier*  particuliers  étoient  le*  centurions  qui 
conduifoient  le*  d;ft'éren»  corps,  erdixam  Aa&eres.  Le* 
tribun»,  par  ordre  de»  confult,  le*  choififiiient  dm»  tou* 
le»  ordre*  dei  foldat»,  excepté  dan»  celui  detvéliic»,  A 
Oit  avoit  fur-tour  égard  à la  bravoure.  Ces  centurion» , 

Sour  marque  de  leur  charge,  pornvent  une  branche  de 
irment,  (.bique  ocniuiian  chollifiolt  ded*  fons-contu- 
rions,  qui  étoient  à-peu-près  oomme  no»  Ix'ltertana,  A 
faux  enlcgncs,  gens  diftinguél  par  lénr  courage. 

Le*  officier*  s*a  vançotam , en  partant  d'urt  ordre  dan* 
an  autre;  de  façon  que  le  centurion  de  la  d iiemceoim 
pagine  di*  piqu  e * monn.it  à la  dixième  cnmpagme  de 
Ceux  qu’on  appaHmt  friadptt:  de  celle-là  il  pilloil  à la 
dixième  de  ceux  qu'on  appcllot  triairei . Quand  ou  étoft 
pa  veuu  à la  première  compagnie,  un  centurion,  après 
avoir  été  le  dixxnte,  devenuft  le  neuvième,  la  huire- 
me,  tsV  jufqu’au  grade  de  pretn'er  centurion,  cp  qu: 
lie  posivo  ( arriver  que  fort  tard;  mais  celui  qui  avait 
Ce  beau  ;;r»dr  étoit  admis  au  coulerl  de  guerre  avec  le» 
tribun» : Ion  emploi  confifiift  » défendre  l'aigle,  d’où 
aient  q*ie  Pifne  A Juvénal  fe  fervent  du  terme  d’aigla 
pour  exp-iiner  le  premier  centurion.  |l  recevoir  les  or- 
dre* du  général;  il  avoit  de*  gratification*  confid érables, 
A étoit  fur  la  pié  da  chevalier  romain. 

Le»  l'ibon*  étoient  au  nbrçyh'e  de  troî»  fous  Roma- 
in» 1 mai»  dans  la  fuite  les  légions  ayant  été  cninpofées 
d’on  pld*  grand  nombre  de  foldat»,  on  h<  fix  tr'bun* 

nr  cb-nuc  légion:  Ils  furent  choilis  par  les  roi»  dan* 
edi*  de  la  monarchie,  A puis  par  le*  canfoH,  jufqn'à 
ce  qtjc  le  peuple  commença  è -n  créer  fix  l’an  aqf , A 
«ci»*  dan»  l'année  444.  At>rè*  la  goerre  de  perlée,  toi 
de  MacéJolne,  le*  con'uls  en  nommèrent  I*  moitié  A 
Je  peuple  l'autre.  P»  tem»  d*  Qicéroo  il*  furent  choiiù 
dan*  le*  camp*  même*  par  le*  onnfol*  ou  par  le*  pfo- 
Con  uli.  Quelquefois  les  tribun*  mii-taire*  avolcni  été 
fréteura. 

Le*  em?ereur*  commencèrent  à faire  de*  tribun*  de  fnl- 
d«s  pour  fix  moi*  feulement,  afin  qu’il»  portent  grai'tier 
ttu  plut  grand  nombre  de  pçrfonnes  ; il  y en  atoit  mê- 
pie  qu'on  appelloît  latselavn , laiietayieas , parce  quM*  de- 
vcqoient  fénataor»,  comme  le  difent  Dkhi  A Xipbilin: 
d'autre*  fe  nommoient  axgxftulxvü,  tngafik’avien*,  par- 
ce qu’il»  ne  pouvaient  alpirer  qu'à  l’ordre  des  chevalier*. 

Le»  tribuni  avoient  pour  marque  difiin&v*  une  efrece 
de  poignard  ou  de  aotitean  de  cbalfe;  leur  coarge  étoit 
de  rrndrç  la  lullice,  de  recevoir  le  mot  du  guet  du  gé- 
ISéral,  de  le  clonner  an*  autre* , de  veiller  fur  le*  ma* 
•h'ont.  de  faire  faire  l’eaercîce  anx  tronpet,  de  pofer  le* 
fe nt  nc'lei,  Deux  de*  tribun*  cnmituni lient  la  lé- 

■ion  chacun  leur  jour  pendant  deux  moi*  ; enforte  que 
dm»  une  arrqée  confulaire  il  y en  avoit  sa  moins  qua- 
tre pouf  ûtfç  exécuter  le»  ordrqa  da  général . Ccax  qui 
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avtvet»  p*  fié  par  le  tribsinat  miiittiré  étoiém  cehl'éi  dtc« 
valiers,  comme  uou»  l'av.nit  d t de*  prem  ers  ce-u  itiotte 
appelés  i>«  poit.ifent  un  anneau  d’o<  au  d >igt. 

Il  y en  avoir  trois  4 la  tére  de  chaque  corp»  da  es  va* 
1ère;  celui  des  troi»  qui  avoir  été  nommé  le  premier, 
cmtimandoit  tout  le  corps,  & dm  lots  nbfence  cc<wi  qui 
fulvoit  e il*  fe  choittfiToieni  autinr  de  licuiatianr . L-*a  al* 
lié*  avoient  leu»  commandins  particqlicii,  qui  étoicne 
nommé*  par  le*  coulyl»  p »ur  la  fureté  de  la  répabl'quc. 

Ceux  qui  avoient  le  commandement  de  Muta  l'année 
éioiflti  la  général  A fe*  lieutenant;  te  gène- al  étoit  ce- 
lui à qui  toute  l'armée  obé  lfoit , qui  fgabif  ruut  par 
lui-méme,  ou  qui  le  fa'foit  faire  fo  u fe*  aul|ficc»,  Cetia 
coût j me  fut  toujourt  oblaivée  dois  le»  mailietr»  de  la 
répub'ique,  A c'étoit  un  efege  fort  ancien  de  ne  ricii  an-* 
(reprendre  qu'aprè*  avoir  pns  le»  w.pice*  . Ce  qui  dniin-. 
guo:i  le  général  étoit  le  ixu’urao,  uni*  U cil  vraisem- 
blable qu’l:*  ne  porioleut  qu’une  calàque,  J'dgmm:  eu 
mou  du-moius  ie  coufondent  fouvent. 

Lé»  licutruans  éio  eut  oïdinairement  choifil  par  laa  . 
généraux  ; il  leur  falluit  cependant  un  decret  du  fénaa 
pour  carte  éleÀmn.  Cet  lieutenan*  étoiani  pour  l'o.dt- 
na;  e d'on  courage  A d'qne  piudeuca  confoimnée;  leur 
charge  éto  t suffi  importante  qu’honorable.  Nous  voyou* 
dan»  l'biitoira  que  l’illultre  P,  Cornei  us  Scipton  l’afri-  , 
call,  qui  loumn  lys  Carthaginois,  avoi»  éié.  liautcustK . 
de  Lucius  fou  frété,  dans  I»  guerre  contre  Antiuchut) 
A l’an  ffd,  P.  .Sulpicju!  A P.  Valleus.  deux  homuws . 
confuloir.s,  furent  lieutenan*  au  Macédoiia. 

Le  nonihrp  de*  licutcn*'»*  varia  pluticuri  loi»  dan»  les  . 
octaiioQS!  Pompée  en  eut  èf  dan»  la  gucriacooiia  le» 
pirate* , parce  que  «cite  guerre  s'éiendon  lut  tustic  la 
mer  Méditerranée.  Cicéron  étant  proconful  de  CiMeie» 
en  avoit  quaire;  cepçqdant  on  ré^luil  ordnaireino.it  la.' 
nombie  d-  s lieutenan»  (V  celui  dr»  légion*;  tour  devoir 
étoi»  d’aider  en  lout  le  général,  ce  uni  leur  fit  donner : 
dans  la  luire  le  nom  de  Leur  pouvoir  éso.t 

fort  étendu,  quoique  oejxndani  par  eomm  dion,  Augn- 
fie  étant  général,  & aynn  le*  auiDiçe»  luu»  lui  feui^fit 
tout  par  les  lieutenan»,  A donna  à qu«lquc*-uu*  Iq  litra 
dç  r«||mirMi  ceux  c cortima»doiei<t  Mute  l’année,  A 
le»  autifs  qui  conduifoient  chaque  légion,  poiiujrut  J* 
nom  de  fr/tyritiu. 

Oet  armes  Je  la  mll'Ce  rom*in*  U**  HflW*  Cbo»  la#. 
Roman-  éMieiit  défanlim  A ofienhva*;  le>  ortuiljm 
éroieut  pr  ncipalement  la  u»n.  U y en  em  da  bi*u  da» 
cfpecet'  Iclon  las  d fiér-n»  ordre*  de*  foldat». 

L s u.ldar*  armé»  à la  Jegyrc , s’appclloieoi  eu  géuéiat 
ftrmtarii . 

Les  valite*  qui  furen<  créé*  l'an  f4h,  cefierant  qoan4 
on  donna  le  droit  de  L'Urgeoiiic  à toute  l’Jtâliej  on  leur 
fubfiitu»  le*  frondeur»,  }**4st*ra , A ica  ao-'hai»,  Ja~ 
taUttret . 

Le*  arme*  de*  vélitc*  éioiant  premierenKHt  la  f»bit 
d'£fpagne,  commun  1 tou»  le»  foldat».  Ce  i*I*k  avuia 
une  excellente  pointe,  A eoupQ  t de*  deux  eftté»;  enl'ott^ 
que  le»  foldqit  pouvoient  fe  fetvir  du  boat  & da»  deux 
tranchant.  Du  tems  de  Polybe,  rit  le  portoigni  à laeuilhf 
droite.  Jl*  porimut  en  fitond  lieu  fept  javclota  ou  demi* 
piqqcs  qui  avoient  un  doigt  d’épa  fleur,  iroi»  pié*  é« 
longueur,  avec  une  pointe  de  nquf  d-'i^t'.  Cette  poflug  étô  t 
li  fine,  qu’on  ae  pouyoii  renvoyer  la  javelot  quand  üh 
avoit  été  lancé,  parce  q*c  la  pointe  a’émiufion  ce  l 'fn- 
bant . Us  pojroKOt  encore  tui  pet  » bouclier  de  b<»'S  d’u# 
demi  pié  de  large,  couvert  de  cdîr . Lrai  Cafque  <»■«»  a»é 
efpece  de  chiprron  de  peau  appélld  gflrf  do  gaferari , qu’ià- 
Loi  bjeo  d'il  nguar  de.  eafquo»  otdiuaire»  qui  étoiaiil  dg 
métal , A qu’oo  appel -oh  tajji'  ; 00 te  forte  gc  calque  étoit 
afiex  commune  ehrg  le»  mena. 

Le*  arm-  s de»  p'qo:ars  A do  autre*  tbldais  éio  cnt  pree 
miercmqjn  un.  hoitc-ier  qu'il»  appeüoient  fi»tM-nr  i St* 
rent  d<  celai  qu’il»  nommoent  tüpemi.  Celqi-e»  éio» 
rond,  A l’autvc  ét<»ii  ovale;  la  largear  du  tvOdm.  étoif 
duA.n  pié»  A demi.  A fa  hmlufar  d’citviioo  qc«t« 
pi^  de  façon  qn  un  ho^imyr  en  la  cr>urh*nt  un  peu  pooa 
*0n  facile  ment  a’eo  cojitrir,  parcp  quM  émit  lait  au  for« 
me  de  tur  c deul'e,  smkricatmi  ■ Osi  fi-C'it  ée»  bawcfer# 
de  b->  s pliant  A léger , qu’on  couvroit  de  pe»U  *>o  de  toilf 
pe  nte»  c’elt,  dit-on,  de  ea»K  c-iatumé  de  a-vludrc  le*  ar- 
me» , que  font  venu*-»  l«  itfflbip  * Le  bout  de  çe  houe 
cher  éuaf  gara  de  fer,  afin  quM  . At  réfiiier  p n>  ractlaa 
ment,  A que  le  L>:»  ne  fe  pourrit  point  quand  on  le  pert 
foù  à ierre . A-»  m lieu  do  boio<h-r  -I  jr  av.  >h  une  cfpaee  df 
bolfe  de  fer  pour  le  porta*  ; -‘h  y sraéhéir  une  rsMnofa 

Ontre  la  bî>oclitr,  il»  a v vent  le  jar-’hig  qu’ili  noané 
nts>ient  pila  : I * on»  émienr  rond*  A d’une  giolicnr  I 
remplir  la  onin;  le»  autre*  éio*rni  quarté* , syanr  qaiirt 
durg(»  de  tour  A quart ■ oduééa*  dé  luxgaaa*.  dhu  b 
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4e  ce  boit  étoit  en  fer  1 crochet  qoi  ftifort  qu’on  ne  re- 
Ifroit  le  javclor  que  tièi-difficiletnent  ; ce  fer  avoir  à-peu- 
près  trois  coudées  de  long}  il  étoit  attaché  de  maniéré 
que  11  moitié  tenoit  ta  bois,  A que  l'autre  1er  voit  de 
pointe:  en  (ortc  que  ce  javelot  avoir  en  tout  cinq  coudées 
A demie  de  longueur . L’épailfeur  du  ter  qui  étoit  mâ- 
ché au  bois,  étoit  d’on  doigt  A demi,  ce  qui  prouve  qo’U 
devoir  être  fort  pefanr , A propre  à percer  tout  ce  qu'il 
uuegnoit.  lu  fe  fer  voient  encore  d’autres  trait»  plus  Ip 
ger*  qui  rcljcmbloieqt  à -peu -près  à des  p:euy  . 

Ils  porto:eot  un  calque  d’araio  ou  d’un  autre  métal, 
qui  laifloit  le  yifùge  nud;  d’où  vient  le  mot  de  G éûy  à la 
Mtaille  de  Phnfai t.foUan,  frappe  t am  vifape . On  vo- 
uait flotter  fur  çe  c»lqoe  une  aigrette  de  pjqmrt  rouîtes  A 
blanche» , ou  de  ct<n  de  cheval . Les  citoyeut  d'un  certain 
ordre  étoient  revêtu*  d’une  cniraiTe  à petites  rpvllcs  ou 
chaînon»,  A qu'on  appclloit  armUa\  on  en  faifoit  tofll 
dVcailles  où  de  limes  de  fer  : celles-ci  étoient  pour  le» 
citoyen»  le»  plus  diltingués,  A pou  voient  couvrir  tout  le 
«orp*.  Héliodore  en  » fiir  une  defcrjption  fort  ext^e; 
cependant  le  plépart  d-*  foldsts  pnrtoent  de»  ctiralfes  de 
lames  de  cuivre  de  douze  doigt»  de  largeur, qui  couvroient 
feulement  la  poitrine . 

Le  boucFer,  le  caft|oe,  la  cuiride,  éto:ent  enrichi» 
d’or  A d’argent,  avec  différante»  ligures  qu’on  gtavoit 
de  (Tus  ; c’ert  pourquoi  on  lys  portoit  toujour»  couverte* , 
eiccpté  dan»  le  combat  oq  dan*  quelque  cérémonie. 
Le»  Romains  «voient  anfli  d«  hot’net,  ma  t quelquefois 
une  feule  à une  des  deux  jamoes.  Les  finufliiit  portaient 
de  petite»  bonne»  garnie»  de  clous  toux-autour , A qu’on 
tppellnit  re/rVc , d’nà  cft  venu  le  nom  de  Califmla.  qui 
fat  donné  à l'empereur  Ca>u»,  parce  qu'il  avoît  été  élevé 
parmi  les  Qmplet  loldar»,  dan»  |e  camp  de  Cînmanicui 
fon  pere . 

Dan»  le»  premier»  teins,  les  cavaliers  chez  le»  Ro- 
ynaini  n’a  voient  qy’une  efpece  de  vêlle,  point  de  Telle 
fur  leur  cheval,  mai»  eue  (impie  couverture.  Ils  a voient 
des  piques  fort  légère»,  A un  bouclier  de  cuir.  Dans  la 
fixité,  II»  empruntèrent  leurs  arme»  de»  Grecs,  qui  conr 
filloient  en  une  grande  épée,  une  longue  pique,  un  cif- 
que,  un  bouclier  A une  coirarte;  ils  portoient  anfli  quel* 
coefoî*  des  javeîots-  Voilà  à-peu-près  les  armes  des  fol- 
dit»  romains,  tant  à pié  qu’à  cheval : parlons  maintenanf 
de  leurs  machine»  de  guerre, 

Lei  machine»  que  les  Romains  amployoient  pour  af- 
•éger  les  ville»,  étoictit  de  différente»  efpece».  On  nom- 
me d’abord  là  tortue  dont  ils  fc  fervoieat  dans  le»  com- 
bats, eu  mettant  layrs  bouclier»  fur  leurs  tête»,  pour 
pvaneer  ver|  la  muraille}  Tite- Liste,  lim.  XLIP.  ».  i*. 
nous  en  fait  une  très-belle  defor  ptiont  ce  qu’on  entend 
ordinairement  par  aar/w,  étoit  une  machine  de  bois, 
qui  C'iavroit  ceux  qui  fopoiem  la  m-irai’.le.  U y «voit 
outre  cela-,  le»  claies , craies  ; les  mvitelets , v\*t a , avec 
d'autres  claies  couverte»  de  terre  A de  peau»  de  bœufs 
nouvellement  écorchés,  plain  . T'ouïes  ce»  machines 
fervoient  à couvrir  les  travailleurs,  à mefure  qu’ils  ap- 
prochoieut  de  la  muraille  . Ils  employolcnt  quelquefois 
de  tours,  montées  fur  des  roues  pour  le»  fgitc  avancer 
plus  facilement , A ces  tours  avoient  fouvent  plulieart  ét%- 
frs  remplis  de  (bldati . 

Ils  fe  fervoient  encore  pour  abattre  les  murailles,  d’oot 
nachine  qu’ils  nommaient  à/lier:  c’étoit  une  grade  pou- 
tre, au  bout  de  laquelle  droit  une  malfe  de  fer  en  forme 
de  tête  de  bélier,  A c'eft  ce  qui  loi  fit  donner  ce  nom. 
Cette  machine  étoit  très-forte;  audï  quand  on  afliégeoi| 
une  ville,  on  loi  promenoir  de  la  traiter  favorablement, 
i on  vouloir  ft  rendre  avtnr  qu’on  cêt  fait  gpptocher  le 
bélier,  comme  nous  pouvons  frire  aujourd’hui  par  rap- 
port an  canon . Ils  avoient  encore  des  machines  qu’ils  apr 
pelloient  tatapuhes  A tatiftn . dont  la  force  confidoit 
dans  celle  des  hommes  qui  le»  rai(b:eai  tgir.  Le»  catapul- 
te» fervoient  à lancer  de  grands  javelot»,  A le»  haliftc*  à 
jetrer  de»  pierre»,  de»  torches  allumées  6c  antres  matières 
enmbnOiblcs.Oha  fouvent  confondu  le  nomde  ces  dg» 
m»ch;nes,  qui  fervoient  à empêcher  le»  ennemis  dTp- 
procher  du  camp  où  des  ville»  qu'il*  voulaient  afliéger . Il 
■ut  lire  Folaca  for  ce  fujet,  que  non»  ne  traitons  Id 
qu'en  partant . 

P*  la  maniéré  dent  lu  Romains  fe  rassgeaieml  tu  ta- 
■ Après  avoir  parlé  des  armes  A des  machines  de 
guerre  de*  Romains,  Il  eft  à propos  d’expliquer  I»  manie- 
f*  d-mr  il»  menoient  une  armée  en  bataille.  Elle  étoit  r»n- 
gée de  façon,  que  le»  vélite»  commençoicnt  le  combat: 
leur  place  étoir  à la  tête  de  toute  l’armée,  ou  entre  le» 
•eux  atle*.  Après  eux  combattoient  les  plqqiers,  ba1ati\ 
l'ila  ne  pouvoient  enfoncer  l’ennemi , oo  s’ils  étoient  eux- 
fnêmes  enfoncés,  il»  fe  retiroieot  parmi  ceux  qu’on  ap- 
^flktit  les pr im y*/,  ou  bien  derrière  qui  s'ils  étotcut  fi* 


tlgué* . Quelquefois  Ils  fe  retiraient  peu-i-peu , jofqufatf 
trioru »/ , auprès  de  1 que ls  il  y avoir  un  corps  de  referve 
compofé  des  alliés.  Alors  ceux-ci  fe  levant,  car  ils 
étoient  a4i»  p*r  terre,  d’où  on  Us  appellsùt  fssMdssorii , 
rétabHflbient  le  combat . Le»  mouvemena  fe  faifoient  al- 
fémeut,  à caufe  des  intervalles  qoi  étoient  entre  les  com- 
pagnies arrangées  en  forme  d’échiquier:  ce»  intervalle» 
étoient  ou  eutre  ici  différent  ordres  de»  foldats , ou  co- 
ite les  compagnies  de  chaque  ordre. 

La  cavalerie  étott  quelquefois  placée  derrière  l'infan- 
terie, ce  qui  faifoit  qu’»o  pouvoir  l'avoir  affer  promp- 
tement  à foq  freours;  tn»t»  le  plus  fruvent  on  la  ran- 
gent fur  le»  atles.  Le»  a lié»  étoient  d’un  cftté,  6r  îet 
citoyens  de  l’auire  . L’infanterie  alliée  étoit  ordinairement 
rangée  aux  côté»  de  celle  des  Romain»  . La  place  du 
général  étoit  entre  ceux  qu’on  »cpellort  triérïetn , pnor 
avoir  plus  de  facilité  à envoyer  les  ordres  partout,  étant 
à-peu  prè»  au  centre  de  Fermée.  Il  uroit  auprès  de  lui 
une  paytie  des  lieutenans,  des  tribun»,  de*  prêtas,  éc  lex 
principaux  «Je  ceux  qu’il»  appelloienr  evecsu . qui  étoient, 
à ce  que  je  croit,  une  troupe  d’élite . On  le»  dilHbuoit 
anfli  dans  la»  compagnes,  aôo  d’animer  les  troupes  . 
Chacun  counoilToir  (i  bien  le  poile  qu’il  devoir  occuper , 
eue  dans  jne  qécefljté,  les  foldsts  pouvœ'cut  G:  pauger 
uns  comniuiidamt . 

Voilà  ce  qui  regarde  la  difpofirinn  ordinaire  de  l’arn >ée; 
mais  e'ie  fe  raugeoit  d'tTéremment , félon  les  circoffan- 
ces  6t  1»  (îtuation  do  lieux.  Par  exemple,  ou  fe  mer- 
toit  quelquefois  ru  forme  de  coin,  quelquefois  en  forme 
de  tenailles  ou  en  forme  d'une  tour.  Les  centurions  alü- 

SK'icnc  aux  limples  fnldats,  le  poffe  qu’ils  jugeoienf 
propos;  celui  qui  s'en  élotgnoit  feulement  d’un  pis,  étoit 
puni  tr£»-féverement.  Lorfque  l’armée  était  en  muche, 
celui  qui  s’éloiguoit  allez  p tor  ne  pins  entendre  le  fon 
de  la  trompette,  étoit  puni  comme  déferteor . 

Les  esfdgncs  n’étoient  d'abord  qu’une  batte  de  fbia 
que  poiluit  chaque  compagnie,  f-*i l ce  qui 

leur  fit  donner  le  nom  de  ■«  tv/pe/r/.  Il*  fe  fcrvircut  dan» 
la  lutte  d’un  iqorceau  de  boit  m s en-travers  au  haut  d'u- 
ne pidue,  au-deflus  de  laquelle  ou  voyoit  une  main,  6t 
ao-delTous  plufieur»  pet  tes  planche»  ronde»  où  éto;erit  les 
portrait»  de*  dieux.  On  jr  ajouta  finalement  celui  de  l'e.n» 
pereur,  ce  qui  fo  prouve  par  le*  médaille»  à autres  mu- 
Rumens.  La  république  étant  devenue  très-opjlentr,  !e» 
enfeignes  furent  d’argent,  A le»  quelleurs  avoient  foin  de 
les  garder  dam  le  trélbr  publi - . Dcpu  s Maru»,  chaque 
légion  eut  pour  enfeigne  on  atgle  d’or  placée  lir  le  haut 
d’une  ptque,  A c’étoit  dan»  la  premieie  cc>mp»gn‘e  d;a 
iriarlens  qu’oq  la  portoit.  Avant  coterns-là,  on  prenoit 
pour  er'egne  de»  figures  de  loop,  de  mmautaure,  de  che- 
val, dp  (àoglicr.  Les  dragons  k antres  animaux  ter- 
voient  aufli  d’enfeigne  fou*  les  empereurs . 

Le»  cayaFer»  avoient  des  étendards  a-pru-près  fcni» 
bliblcs  à ceux  de  la  cavalerie  d'aujourd'hui,  Air  lefquelt 
le  nom  du étoit  écrit  en  lettre*  d’or.  Toutet  ccs 
enfeigues  étoient  facrée»  pour  les  Romain»;  les  foldat» 
qui  les  perdoient  étoient  mis  à mo-t,  6t  ceux  qui  Ici 
piofan-  'cnt  étoient  punis  très-févérement  ; c’eft  pourquoi 
nous  liions  que  dans  un  danger  prciIiiM,  on  jettoie  le» 
enfe  ^nc»  au  milieu  des  ennentis , afin  que  les  fo  dits  ex- 
cités par  I»  home  & par  la  cm  arc  de  la  punition,  filTeru 
des  rffbrts  lacroyables  pour  le»  recouvrer . Le  refpeâ 
qu'on  avoir  pour  les  en  feigne»,  cubage»  Çonllant'n  à faire 
inferire  les  lettre»  initiale»  du  m»m  de  y/fmt-Çkrift  fut 
l’étendard  impérial , appcilé  Istérum . 

Ayant  que  de  livrer  la  bataille,  le  général  élevé  fbr  un 
tribunal  fait  ordinairement  de  gazon,  haranguoir  l'armée. 
Les  fddats,  pour  témoigner  leur  joie,  poulTbiem  de 
grand»  cris,  levoient  leur  main  droite, ou  frappo’cnr  lenrs 
boucliers  avec  Icor»  piques.  Leur  crainte  A leur  trillefTe 
fc  maniferiorent  par  un  profond  (ilence  jplufteurs  fajloicnt 
leur  teffament,  qui  étoit  feulement  verbal.  On  appetloic 
ces  tefiamens  f • ««  precmSlu  fsfl*,  mon  firipts, 

fed  Hkncupaiiva , teflamcnt  de  vive  voix:  après  la  ha- 
rangue du  général,  tous  le»  lnlUumens  donnaient  le  fignat 
pour  le  combu.  Ccs  Inllrumeni  étoient  des  trompette» 
d'airain  un  peu  recourbées,  on  une  cfpccc  de  trompette» 
femblablç*  i no»  cor»  de  charte,  A qu’on  aapclloit  **<- 
tim. t lorfqu'elles  étoient  petites,  les  Romains  n’avoieii) 
point  de  tamboars,  comme  nous.  Larfqa'on  était  en  pté- 
fence  de  l'ennemi,  le*  foldats  faifoiern  retentir  l'air  de  cris 
confus  pour  l'épouvanter  A pour  s'animer  eux-mêmes. 
On  jugeoit  fouvent  de  l'ardeur  des  troupes  par  la  vivacité 
de  fc»  cris,  6c  on  en  tiroir  un  préfage  favorable  pour  lu 
fuccès  du  combat:  un  autre  fignal  qui  annonçoit  la  ba- 
taille, étoit  un  drapeau  rouge  fofpendu  aq-deffus  de  la  leît* 
te  do  génetal. 
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Dm  tâtttp  its  Romain r.  L’endroit  où  s’nbTervoft  le 
plu*  exaûement  la  difcipline  militaire,  étoit  le  camp.  Les 
armées  romaines  ne  pafloient  pu  une  feule  nuit  fans  cam- 
per,  & ils  ne  livraient prefqu:  jatTtli  de  combat,  qu’il* 
o’culTent  un  camp  bien  tonifié  pour  fervir  de  retraite  en 
cm  qu’il*  fuiïént  vaincus;  ce  camp  ét»lt  prefque  tou- 
jours quarré,  il  y en  avoii  poqr  l’été  fit  pour  l’hiver. 
Celui. d’élé  émit  quelquefois  pour  une  feule  nuit,  & il 
s’appeUoit  logement,  au  moins  dans  les  dern;cr»  teins 
V'tlqu’ili  étoient  faits  pour  pluiieur*  nuits,  on  les  ap* 
pclloit  fiat  ira.  Les  camps  d'hiver  éto'ent  beaucoup  mieux 
munis  que  ceux  d’été.  Audi  Tite-Livo,  en  parlant  de 
leur  conliruâinn.  fe  fert  de  cette  çtpredion,  adifitore 
byhtraa , lit.  XXVI,  tap,  /.  Il  y avait  un  arfenal , des 
boutiques  de  toutes  fortes  de  métiers,  un  hôprta|  pour 
les  malades,  outre  l'endroit  nommé  prataftriam , oq 
étoient  les  goujats,  les  valets,  les  blanchilfeulcs  St  au- 
tres g eus  de  cette  efpece.  il  y régnait  au  ordre  ét  une 
police  admirables  . 

La  forme  de  ces  camps  d'hiver  a été  décrite  par  Julie» 
Liple  , Il  nous  apprend  que  le  camp  étoit  fépiré  en  deux 
parties,  par  un  chemm  fort  large:  dins  la  partie  fupérieure 
étoit  la  tente  du  général,  au  milieu  d'une  place  large  & 

Îuarrée.  La  tente  du  queileur  étoit  à la  droite  de  celle 
o général,  & à gauche  étoient  cc'lps  de  fes  Heuienans . 
Vis-à-vis  étoit  une  place  où  le|  denrées  fe  vendoietit, 
où  l’on  s’allémbtoit  & où  l’ou  donnait  audience  aux 
députés. 

Les  tribuns  «voient  leurs  tentes  prattriam . près  de 
celle  du  général,  & ils  étoient  lit  de  chaque  côté,  ayant 
chacun  un  chemin  qui  conduirait  aux  endroits  nù  les 
légions  ét  <:«nt  poDéct.  Les  officiers  généraux  des  alliés 
étoient  auffi  au  nombre  de  fil  de  chaque  côté,  St  a voient 
pareillement  un  chemin  qui  Us  conjuifuit  vers  leurs 
troupes . 

La  partie  inférieure  du  cqmp  étoit  divifée  en  deux  au» 
très  parties,  par  on  chemin  qui  la  trtverfoit,  Sc  qui  des 
deux  côtés  abouttflcp't  au  lieu  où  la  cavalerie  des  légions 
étoit  poltée.  Lorlqu’on  avoir  palTé  ce  chemin,  on  trou- 
volt  les  triariens , ceux  qu’ou  appelloit  les  priticcs,  pnm~ 
tipfi,  St  enfuite  les  piquiers  dont  la  cavalerie  St  l’infan- 
terie des  alliés  étoient  féparées.  Les  velites  «voient  leurs 
polies  près  de  la  circonvallation. 

Les  tentes  des  foldats  étoient  le  pins  fou  vent  fûtes  de 
peaux  ; fmt  ptllibai  bitmart , dans  Flor  /.  XI.  cep.  fit. 
e'efl  camper  durant  l’hiver.  Elles  croient  tendue*  avec 
des  cordes,  ét  c’ell  pour  cela  qu'on  les  appelloit  tentes, 
leattria . On  employait  des  planches  pour  les  tentes  d'hi- 
ver, afin  qu'elles  réfiüaljènt  davantage.  Il  y avoit  dans 
chaque  tente  dix  foldats  aveç  Içur  chef,  4 ces  tentes 
s’apael  lofent  ttatabtraia. 

Le  camp  étoit  environné  d'une  palifïade,  vallam,  qui 
de  tous  côtés  étoit  éloignée,  des  tentes  de  déni  cens 
pas.  Cette  palilfade  étoit  formé*  d’une  élévarian  de  ter- 
re, St  de  pieux  pointus  par  en-haus.  Chaque  fnldat  avoit 
coutume  de  porter  trois  ou  quatre  pieux,  WA,  St  mê- 
me davantage  : Tite-Lixe,  /té.  XXXIII.  eap.  ».  en  a 
fait  la  dclcription  avec  eiaâitude.  Ces  palifTadcs  avoient 
trois  ou  quatre  piés  de  profondeur,  à-moins  que  l'enne- 
mi ne  fût  proche;  auquel  cas  on  les  faifoit  plus  hautes; 
elles  étoient  défendues  par  un  folié  de  neuf  pies  de  pro- 
fondeur ét  de  dooie  de  largeur . 

L,e  camp  avoir  quatre  portes  qui  avoient  chacune  leur 
tiom.  La  prcmiece  s '■appelloit  prditritmat,  St  étoit  or- 
dinairement vis-à-vis  l'ennemi.  La  porte  dtimmaat  étoit 
à l'oppofite.  Un  l'appel  lait  «in 11  parce  qu’elle  é*nit  la 
plus  éloignée  des  dixièmes  cohortes  qui  «voient  leurs 
forties  par  cette  porte.  Des  deux  côtés  étoient  le*  por- 
tes appe  lées  priaripalti  . I>«  plus,  il*  avoit  dans  le 
camp  trois  rues  de  traverfc  St  cinq  gtanoes . La  première 
rue  de  traverfe  palfoit  au-defTqs  de  la  tente  du  général , ét 
U dernière  couplât  les  cohortes  en  deux  partie*  égs’et . 
Celle  du  milieu  s 'appel  loit  prime  ipia:  c’ étoit  là  où,  le*  tri- 
bons  rendofent  la  juflice,  où  étoient  les  auteK,  1rs  por- 
trtts  des  empereurs , le*  principales  enfoignes  des  légions . 
C’étott-Ià  encore  qu'on  prétoit  ferment,  éc  qu’on  exé- 
cutoit  les  coupables.  Enfin,  on  y confervoit  comme 
dans  un  lieu  facré,  l’argcht  que  les  foiâais  y avofent 
dépofé. 

Voilà  1*  defeription  de  Xufle-L<ipfiè  dont  on  vante 
l'exactitude;  cependant  jp  crois  qu’au  «té  Légion,  ic 
teneur  trouvera  quelque  chofc  de  beaucoop  meilleur  qui 
vient  de  ma>n  de  maltrç,  ét  frns  lequel  on  ne  peut  fe 
former  d’idée  nette  d’on  camp  des  Romains.  J’ajoute 
ici  que  les  travaux  s’y  faifoient  fous  l’inlpe&ion  des  tri- 
bons  éc  autres  officiers  fupéricors,  par  mus  les  foldats 
de  l’armée.  Dans  je  tems  de  la  république,  le  général 
o’cxcmpinit  que  quelques  vétérans  de  cette  befogne  ; mais 
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dès  que  cette  exemption  vint  à s’acheter  foos  les  em- 
pereur», on  y tn  t l’enchere,  le  camp  ne  fe  fortifia  plus, 
le  laïc  & Il  mollrllc  s’y  introdui tirent,  ét  les  Barbare* 
le  forcèrent  fans  peine  & fans  péril . 

Pour  compléter  ce  difeotrs  fur  la  milite  des  Ro- 
mains, il  me  refierott  à parler  de  leur  dilcipline  milirai- 
rc,  en-unt  qo’elle  conliile  dans  le  firrvice.  les  exerci- 
ces, les  lois,  les  récompensa , les  peine*  ét  le  congé: 
mai*  ce  rafle  fo|et  demande  un  article  à part.  Voyez 
donc  Militaire,  difdpliat  dti  Romain I . ( L,t  Cbf 
vaJier  o£  J^vovtT . ) 

MfUCinUS,  ( Myrkol.)  furnom  qu’on  donnolt  et» 
quelques  endroits  à Jupiter  & à lUcchus . Mais,  l’oci- 
gine  de  ce  furnom  , qqe  quelqu’un  nous  l’appreone. 

MILIEU,  f.  m.  {MétbaaA  dansla  Phllofophie  rné- 
chanique,  lignifie  un  efpace  m>'ér;cl  à-travers  lequel  pade 
un  corps  dtn*  fon  mouvement,  oa  en  général,  un  eipa- 
oc  matériel  dan*  lequel  un  corps  cil  placé,  foit  qu’il  fe 
meuve  oa  non  . 

Ainfi  un  imagine  l’éther  comme  un  milita  dans  le- 
quel les  corps  céldlcs  fe  meuven;.  Voyez  Ether. 

L’Air  cil  un  milieu  dans  lequel  le*  corps  lé  meuvent 
près  de  la  furface  de  la  tare,  Voyez  Air  & Atmo- 
sphère . 

L’eau  eft  le  milita  dan*  lequel  le*  poifloni  vivent  4 
fe  meuvent. 

Le  verre  enfin  ert  un  milita,  eu  égard  à la  lumière , 
parce  qu’il  lui  permet  un  pairage  à-travers  fe*  porcs  . 
Veyez  Verre,  Lumière,  Raton. 

La  denfittf  de*  partie*  du  milita , laquelle  retarde  le 
mouvement  de*  corps,  efl  ce  qo’oo  appelle  rétirtance  Ja 
mihem.  Vtytx  Ruistancb,  ÿr, 

Milieu  étiiêré.  M.  Newton  prouve  d’une  manirre 
très-vraiiromblable,  qu'outre  le  mil'*»  aérien  particulier 
dans  lequel  nous  vivons  St  non*  refpiiQns,  il  y en  a un 
autre  plus  répandu  ét  plus  oniverfel , qu'il  appelle  mihem 
iibdri . Ce  milita  ert  beaucoup  plus  rare  St  plus  fubtil 
que  l’air;  ét  par  ce  moyen  il  pâlie  librement  à travers 
les  porc*  ét  les  autres  imerûices  des  ante*  milita x.  Se 
Ce  répand  dans  tous  les  corps.  Cet  auteur  penfe  que 
c'ell  pir  l'intervention  de  ce  milita  que  l’opt  produit*  la 
plupan  des  grands  phénomènes  de  la  nature. 

Il  ptroît  avoir  recours  à ce  milita  ; comme  aa  pre- 
mier reflbrt  de  l’anivert  ét  à la  première  de  toutes  le* 
forces.  Il  imagine  que  fe*  vibration»  font  la  caafe  qui 
répand  ht  chaleur  de*  corps  lumineux,  qui  conlèrve  flà 
qut  accrois  dans  le*  corps  rhau:*  l'micnfité  de  la  cha- 
leur , ét  qui  h communique  des  corps  chauds  aux  corps 
fmids.  Voyez  Chaleur. 

Il  le  regarde  auffi  comme  la  caufc  de  la  réflexion,  de 
la  réfraâion  ét  de  la  düTraâion  de  la  lumière;  ét  il  lui 
donne  des  accès  de  facile  rétkxion  és  de  facile  tranf» 
miffion,  effet  qu'il  attribqe  à l’atrraâion:  ce  philofopha 
paroît  même  infmucr  que  ce  milita  pourroit  être  la  four- 
ce  ét  la  caufe  de  IHtitraéàion  elle-même . Sur  quoi  vtytz 
Ether,  Lumière  , RIflexioh,  Diffraction  t 
Attraction,  Gravité,  fÿr. 

Il  regarde  auffi  la  vilion  comme  an  effet  des  vibra- 
tion* de  ce  même  milita  excitées  au  fond  de  l’cr  l pa» 
le*  rayons  da  lumière  éc  portées  fie-là  au  feafnrimm 
à-travers  les  filamens  dea  nerfs  optique* . Vvytx.  Vision  . 

L’ouio  dépendrait  de  même  des  vibrations  de  ce  nsr- 
/»>»,  ou  de  quelque*  autres  exdtées  par  le*  vibration*  do 
l’air  dans  les  nerf*  qui  fervent  à cette  faMno  ét  por- 
tée* au  ftmftriam  à-travers  fes  filatnens  de  ces  nerfs,  & 
ainli  des  autres  fens,  iÿr. 

M.  Newios*  couçoit  de  plos  que  le*  vibrations  de  ca 
même  milita , excitées  dans  le  cerveau  aa  gré  de  la  vo- 
lonté ét  portées  de-là  dans  le*  rouCrict  à-travers  le*  fi- 
lament des  nerfs,  contraâcnt  & dilatent  les  mulcles,  ée 
peuvent  par  là  être  la  caufe  du  mouvement  mulculairc  . 
Vtytz  Muscle  IX  Musculaire. 

Çe  milita , ajout»  M.  Newton,  n'efl-îl  pas  pkxs  pro*! 
pre  aux  mouvement  céleùcs  que  celai  de*  Cattéfien*  qui 
remplit  exaâement  tout  l'efpace,  éc  qui  étant  beaucoup 
plus  denfc  que  l’or,  doit  céfillec  davaQUjel  Vtytz  Ma- 
tière sue t île. 

Si  quelqu’un,  continue- a- il,  demandoit  comment  c* 
milita  peut  fi  «ro,  je  le  priero  s,  de.  m >n  côté* 
de  me  dire  comment  dans  le*  tég’osu  fapéricure*  de 
l’athmorphere , l’air  peut  être  plos  que  lonooo  fo't  plu» 
rare  que  l’or;  comment  un  corps  éleâriquc  peut,  aa 
moyen  4’une  (impie  frâiatv,  envoyer  hors  de  loi  un* 
matière  fi  rare  ét  fi  fnbrile,  ét  cependant  fl  puiffame, 
qne  quoique  fon  émiflion  n'altere  p"int  fcniiblrmem  ta 
poid*  da  corps , elfe  fe  répande  ccpcndanr  dan»  one  l'pher* 
de  deux  pi<s  dt  diamrtr»,  ét  qu’elle  foule**  de*  feod.- 
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le*  oa  paillettes  de  enivre  on  d’or  placée*  à U diftsnce 
d'un  pié  du  corps  éledrique;  comment  les  émiffions  de 
l*eimaut  peuvent  être  affez  fubtiles  pour  palier  à-travers 
un  carreau  de  verre,  fat»  éprouver  de  réfillance  4 fan» 
perdre  de  leur  force,  & en  même  teins  aller  pu  liante 
pour  faire  tourner  l'aiguille  magnétique  par-delà  le  ver- 
te? t'ayez  Emanation,  Electricité. 

Il  parolt  que  les  cieur  ne  font  remplis  d’aacune  au- 
tre matière  que  de  ce  milieu  éthéré;  c’eft  une  choie  que 
le*  phénomènes  confirment.  En  eft'et,  comment  expii- 

Juer  autrement  la  durée  4 la  régularité  des  moqvemens 
rs  planètes  ér  même  des  cometes  dans  leurs  cours  4 
dans  leurs  dirediotis?  Comment  accorder  ces  deux  cho- 
ies avec  la  réfillance  que  ce  milieu  denfe  4 fluide  dont 
les  Carthélicns  remplirent  les  deux,  doit  faire  fentir  aus 
corps  célelle»  ? t'ayez  Tourbillon  & Matière 
SUBTILE. 

La  réfillance  des  miliem ar  ftmidet  provient  en  partie 
de  la  cohétl'in  des  particules  du  miliem,  & en  partie  de 
la  force  d’inertie  de  la  matière . La  première  de  «es 
otufea  eonfiderée  dans  a.i  corpt  l'phérique  ell  à-peu-près 
«n  raifon  do  diamètre,  toutes  choies  d’ailleurs  égales, 
•’ell-à-dfre  en  général,  comme  le  proda't  du  diamètre 
h de  ta  vlrelle  du  corps:  la  fécondé  cil  prop  wtionnelle 
au  quarré  de  ce  produit. 

La  réfiflnnce  qo’é  prouvent  les  corps  qui  fit  meuvent 
dans  un  flu  de  ordinaire,  dérive  principalement  de  la  force 
d’inertie.  Car  la  pa-tie  de  réfillance  qnl  proviendrait  de 
la  ténacité  du  miliem , peut  être  dim:nuée  de  plus  en  plus 
an  divjlànt  la  matière  en  de  plas  petites  particules  êt  en 
rendant  ces  particules  plus  polies  4 plus  faciles  à gtif- 
1er;  mais  l'autre  qui  refie  toujours  proportionnelle  à la 
denlicé  de  la  matière,  ne  peut  diminuer  que  par  la  di- 
minution de  la  matière  elle-même-  Ft-wc  Insistance. 
La  réfillance  des  m'hem x fluides  efi  donc  à peu  près 

Eportionnelle  à leur  de*»  tiré . Ainfi  l’air  que  noos  re- 
ons  étant  environ  gooo-\->  fois  moins  denfe  que  l'eau , 
ra  par  cette  raifon,  réfiilcr  900000  fois  moins  que 
l’eau,  ce  que  le  même  auteur  a vérifié  en  effet  par  le 
moyen  des  pendules.  Les  corps  qui  fe  meuvent  dans 
le  vif-argent,  dins  l’eau  k dans  l’air,  ne  paroillent  é- 
prouver  d’autre  réfillance  que  celle  qui  provient  de  la 
dc.tiité  * de  la  ténacité  de  ces  fluides;  ce  qui  doit  être 
an  efiet,  en  (hppofant  leurs  porta  remplis  d’un  fluide  den- 
te k fobtil . 

r On  trouve  qne  la  chaleur  diminoe  beaucoup  la  téna- 
cité des  corps;  4 cependant  elle  ne  diminue  pas  fenfi- 
blemcnt  la  réfillance  de  l'eau . La  réfillance  de  l’eau 
provient  dune  principalement  de  fa  force  d'inertie;  4 par 
coulé-luent  fi  les  cieut  étoient  auflî  denfes  que  l'eau  4 
le  vif-argent,  ils  ne  rélîileroicnr  pas  beaucoup  njoins,  S'i's 
étoîent  abfolumcin  denfes  fans  aucun  vuide,  auand  mê- 
me leurs  piriiculca  feroient  fort  fubtiles  & fort  flifdei, 
ils  réfuteraient  beaucoup  plus  que  le  vif-argent.  Un  glo- 
be parfaitement  folide,  c’ell-i  di.e,  fans  porc*,  pc.-drott 
dint  un  te'  milieu,  la  moitié  de  UM  miuvenent  dans 
le  terns  qu’il  lui  fau  Irait  cnoloyer  pour  oarc  surir  trni* 
fois  fon  propre  dranerre;  4 un  corps  qii  ne  ferolt  fo- 
lide qu'imparfaite-, nent,  U perJroit  en  beaucoup  moins 
de  temps . 

Il  faut  donc,  pour  que  le  mouvement  des  planètes  4 
des  cometes  loit  pulfiole,  que  les  cieus  (ment  vuidei  de 
toute  nurei e , eteepté  peut-être  qnelqi’é  million  très  fab- 
ule des  atmofpheres  des  planètes  4 des  co  netes,  4 quei- 

Îue  miliem  éthirf , tel  que  celui  que  nous  venons  de 
écrire.  Un  fluide  denfe  ne  pent  fervir  dans  les  deux 
qu'à  troubler  les  mouvement  céieiles;  4 dans  les  po- 
pes des  corps  il  ne  peut  qu’arrêter  les  mouvement  de 
vibrations  de  leurs  parties,  en  quoi  confide  leur  chaleur 
& leur  adivaé.  Un  tel  miliem  doit  donc  être  rejîtté, 
félon  M-  Nesvton,  tint  qn'on  n'aura  point  de  preuve 
évidente  de  fon  exillance;  4 ce  miliem  étant  une  fois 
rejetté,  le  l'yûème  qui  fait  coufificr  la  luinicre  dans  la 
preffjon  d'un  duide  fabtii , tombe  A s'inéanft  de  lui- 
*né‘»e  0 **** 

MILIORATS,  f.  m.  plor.  (Cemm.)  f»rte  de  Rite 
qni  le  tire  d'Italie.  Il  y a des  miliaratt  de  Bologne  4 
de  Milan.  Les  premiers  fc  vendent  jnfqu'à  yf  fols  de 
gxor  la  livre.  4 les  féconds  jufqu'i  41  Fais 
_ MILITAIRE,  adf . 4 I.  {Art.  mAit.)  On  Appelle 
•io fi  tout  officier  fervant  à la  guerre . 

Aiufi  un  militaire  exprime  00  officier  oa  toute  aa- 
*«  perfonoe  dont  le  fervice concerne  la  guerre,  comme 
ingénieur,  «rtilleor,  &t. 

On  donne  auffi  le  nom  de  militaire  à tout  le  corps 
•n  général  des  officiers.  Ainfi  l’on  dit  d’un  oavrage, 
qu’il  fera  utile  è TiaAroûioa  da  a nlitmm,  pour  exprj- 
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mer  l’otilhé  que  les  officiers  peuvent  «m  tirer . On  dft  de 
même  la  ffctttCOM ihtaire,  pMr  la  fcieoce  de  la  guerre 
00  celle  qui  convient  à tous  tes  officiers  pour  agir  pat 
règles  4 principes. 

Militaire  , difeipiime  met  Remaimt ,.  ( Art.  miht.) 
La  Miftiphme  militmire  coufiUuit  principalement  dans  les 
fervices,  les  exercices,  4 les  lois.  Les  fervice*  étoîent 
ditféreni  devoir»  dont  il  falloit  s’aquttter , comme  de» 
gardes  4 des  Icntincllcs  pendant  la  nuit . Des  qu’on  étoit 
campé,  Ira  tribuns  nommoem  deux  foldati  principe! , 
ou  bj/Uti , pour  avoir  foin  de  faire  tenir  propre  la  rue 
appellée  primeipim,  4 ils  en  fraient  trois  luttes  de  cha- 
cune des  compagnies,  pour  faire  d relier  les  tentes,  four- 
nir de  l’eau , du  brais , des  vivres , 4 antres  choies  de  cette 
ns  tu  te . 

Il  paraît  qoe  les  tr’bons  avoîent  deux  corps-de- garda 
de  quatre  hommes  chacun,  loit  pour  honorer  lent  digni- 
té, fort  pour  leur  commodité  particulière . Le  quefleer  4 
les  lieutenant  généraux  «voient  au llî  les  leots.  Pendant 
que  les  chevalets  étoient  de  garde,  les  rriarieus  le»  fer- 
voient,  4 «voient  foin  de  leurs  chevaux . Sauiile  nous 
apprend  que  tous  les  jours  une  compagne  d’infanterie, 
4 un?  de  cavalerie,  ftifoient  la  girde  près  de  la  tente 
du  général;  c’émit  la  même  choie  pour  |«  al  iés.  Il  y 
a von  à chaque  porte  une  cohorte  4 une  compagnie  de 
cavalerie  qui  faifoû  la  garde;  on  la  relevoit  vers  midi 
félon  la  réglé  établie  par  Paul  Emi'e. 

Le  fécond  fervice  militaire  étoit  donc  de  faire  la  garde 
durant  la  nn:t.  Il  y avoir,  comme  parmi  noos,  la  fen- 
tinclle,  la  ronde,  k le  mot  do  guet,  tefferj . Sur  dix 
compagnies,  on  choifilToit  tour-i-lour  un  ibldar,  aopellé 
pour  cet  effet  teffermrimi , qui  vers  le  coucher  du  Soleil , 
lé  rendo’t  chei  le  tribun,  qui  étoit  de  jour,  4 rece- 
voit  de  Ini  une  pefte  tablette  de  bois,  où  par  l'ordre  da 
général  étoient  écrits  on  ou  plofieurs  mots;  par  eaem- 
p'.e,  à la  bataille  de  Philippe,  Oéfar  4 Aotoine  donnè- 
rent le  nom  d’Appôlton  pour  mot  do  guet.  Oo  écri- 
voit  encore  for  ces  mêmes  tablettes  quelques  ordres  pour 
l’armée.  Celui  qu:  avoir  reçu  le  mot  du  guet,  après  avoir 
rejoint  fa  «ompagnie,  le  donnoit,  en  préfeocc  de  té- 
moins, au  capitaine  de  la  compagnie  fui  vante.  Celui-ci  le 
donnoit  à l'autre,  4 toujours  de  même,  en  for  te  qu'avant 
le  coucher  du  foleil  toires  ces  tablettes  ét-uent  apportée» 
au  tribun,  lequel  par  one  infenption  particulière  qui  tnar- 
quoit  tous  les  corps  de  l’armée,  comme  lea  piquiers,  lea 
priuecs,  -Je.  pou  voient  contioitrc  celui  qui  n’avoit  point 
rapporté  l'a  tablette:  fa  faute  ne  poovuij  être  niée,  parce 
qu'on  enrendoit  for  cela  des  témoins. 

Toutes  les  fentinclles  étoient  de  quatre  fol  dits,  com- 
me les  corps-  Je-gardes,  ufige  qoi  par  oit  avoir  éré  tou* 
j *urs  obier vé . Ceux  qui  la  nuit  ftifoient  la  fratinelle  au- 
près du  général  4 des  tribuns,  étoient  en  aurO  grand 
notnbie  que  ceux  de  la  garde  du  jour.  Oo  pofoà  même 
une  1V1»' > telle  à chique  compagnie.  Il  y en  avoît  troia 
chez  le  quefieur,  4 deux  chez  les  lieatenans  généraux. 
Les  v/l  tet  gardoient  les  dehors  du  camp.  A chaque  por- 
te du  camp  on  plaçoit  u ie  décure,  4 l'or  y jot{iioic 
quelque»  autres  foldats.  Ils  faifoient  la  garde  pendant  la 
nuit,  quand  l’ennemi  étoit  campé  près  de  l'armée.  Oa 
divifott  la  uu;t  en  quatre  parties  qu'on  appel  loit  veilles  % 
4 cette  dirifioa  fe  faiTo't  par  le  moyen  des  clepfyjrcs: 
c’étoicnt  des  horloges  d'eau  qui  leur  fervoient  à reg'er 
le  teins.  11  y avoir  tooioars  un  follat  qui  veilloit  pen- 
dant que  les  autres  fe  repofoient  à côté  de  lui,  4 II 
vei  lotent  tour -à-tour . On  leur  donno:t  à tous  une  ti- 
bletre  différente,  par  laquelle  on  connoifloit  à quelle  veille 
tel  foldn  avoît  fait  la  feoiinelte,  4 de  quelle  compagnie 

il  ét  • t . 

Enfin  il  y avo<t  ta  ronde,  qui  ft  fàifoit  ordinairement 
par  quatre  cavaliers,  que  toutes  les  compagnies  foarnif- 
foieni  chacune  à leur  tour.  Ces  cavaliers  tiraient  lears 
veilles  an  fort.  Un  centurion  fàifo't  donner  le  figaal  avec 
la  trompette, 4 partageoit  le  tems  également  pir  le  moyen 
d’une  clepfydre.  Au  commencement  de  chaque  veille, 
lotlqo'oD  renvoyoit  ceux  qui  veillaient  à la  tente  du 
général,  tous  les  infirumens  donnoiem  le  lignai . Celui 
à qu;  était  échu  la  première  veille,  4 qoi  recevoir  la 
tibleite  des  autres  qui  étoient  en  fcntinelle,  a’îl  trouvoit 
quelqu’un  dormant,  ou  qui  eût  quitté  fon  polie,  il  pre- 
noit  à témoin  ceux  qui  éto;ent  avec  lui  4 s’en  allort . 
Au  point  da  jour  chacun  de  ceux  qui  fàifoieut  la  ronde 
rcpnrtoit  les  tablettes  ao  tribun  qoi  commandoit  ce  jour 
là,  4 quand  il  en  manquoit  quelqu'une,  00  chcrchoit 
le  coupable  que  l’on  ponilîoit  de  mon  fi  on  le  décou- 
vrait. Tous  les  centurions,  les  décorions,  4 les  tribuns 
alloient  environ  à la  même  heure  faluer  leur  général, 
qoi  donnoit  fes  ordres  aux  tribut» , .’ui  les  faifoieut  l'a- 
voir aux  centurions,  4 ceux  ci  aux  l'oldars . Le  rnétn« 
ordre  s'obfeivoii  parmi  Us  alliés.  Les 
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Les  exere'ces  militaire i faifoient  une  antre  partie  de  I» 
difcipline;  aaffi  c’ell  du  moi  exercitimm , exercice,  que 
vient  celai  d ,exeteitmt%  armée,  parce  que  plot  des  trou- 
pes font  exercées,  plus  elles  font  aguerries.  Le»  cxre- 
cices  regardoient  les  fardeaux  qu’il  falloir  porter,  les  ou- 
vrages qu’il  falloir  faire,  te  les  armes  qu'il  falloir  entre- 
tenir. Les  fardeaux  que  les  foldats  étoient  obligés  de 
porter , étoient  plus  pefans  qu'on  ne  fe  l'imagine , car  ils 
dévoient  porter  des  vivres,  des  u lien  Aies,  des  pieux,  4 
outre  cela  leurs  armes.  Ils  portoient  des  vivres  pour 
quinte  jours  & plus;  ces  vivres  confilloienr  feulement 
*n  blé,  qu'ils  écrafoient  avec  des  pierres  quand  il*  en 
■voient  befoin  ; mais  dans  la  fuite  ils  portèrent  du  b'fcuii 
qui  étoir  fait  léger;  leurs  oflenfiles  étoient  une  feie,  une 
corbeille,  une  biche,  une  hsche,  une  fâulx,  pour  aller 
■u  fourrage:  une  chaîne,  une  marmite  pour  faire  cuire 
ce  qu'il*  mangenient.  Pour  des  pieux,  ils  en  portolom 
trois  ou  quatre,  de  quelquefois  davantage.  Du  relie,  leurs 
armes  n’étoient  pas  un  fardeau  pour  eux,  ils  le*  regar- 
d oient  en  Quelque  forte  comme  leurs  propres  membres. 

Les  fardeaux  dont  ils  étoient  chargés  ne  les  empé- 
choient  pas  de  faire  un  chemin  très-long.  On  lit  que 
dans  cinq  heures  ils  faifoient  vingt  mille  pas.  On  con- 
duîfoit  auffi  quelques  bétes  de  charge,  mais  elles  éto:ent 
•n  petit  nombre.  Il  y en  avoir  de  publiques,  qui  porto- 
ïent  les  tentes,  les  meules,  4 autres  uftenlilcs.  Il  y en 
■voir  suffi  qui  appartenolent  aux  perfonnes  confidérablcs . 
On  ne  fe  (et  volt  prefque  point  de  chariots,  parce  qu’fis 
étoient  trop  embarralTins . Il  n'y  avoir  que  les  perfonnes 
d'un  rang  diftngoé  qui  eu  lient  des  valets . 

Lorfque  les  troupes  décampaient,  elles  marchaient  en 
•rdre  au  fon  de  la  trompette.  Quand  le  premier  coup 
dn  fignal  étoit  donné , ions  abatto-ent  leurs  tentes  4 fai- 
foient leurs  panures;  au  fécond  coup,  ils  les  chargenient 
fur  des  bétes  de  fomme;  4 au  troifieme,  on  faifoit  dé- 
dier le*  premiers  rangs.  Ceux-là  étoient  fol  vis  des  alliés 
de  l'aîle  droite  avec  leurs  bagages:  après  eux  défiloicnt 
la  première  4 la  deuxieme  légion,  4 enfuxe  les  alliés 
de  l'aile  gauche,  tous  avec  leurs  bagages;  enforte  que 
h forme  ac  la  marche  4 celle  du  camp,  étaient  à-peu- 
près  femblablas.  La  marche  de  l’armée  étoit  one  efpece 
de  camp  ambulant:  les  cavaliers  marchoient  tantôt  for 
les  ailes,  4 tantôt  à l'arnere-garde.  Lorfqu’il  y avoir 
du  danger,  toute  l*armée  fe  ferroit,  4 cela  s*appelloît 
pilatum  atmee  ; alors  on  falfo't  marcher  féparément  les 
bétes  de  charge,  afin  de  n’avoir  aucun  embarras,  au  cas 
qu’il  fallût  aombiife:  les  véfoes  marcholent  à la  tére. 
Le  général  qui  étoit  toujours  accompagné  de  foldats 
d’élite,  fe  lenoit  au  milieu,  ou  dans  l'endroit  où  fa  pré- 
fence  étoit  néccllaire,  la  matche  ne  fe  fiifolt  ainfi  que 
quand  on  Craignoit  d'étre  attaqué . 

Quand  on  étoit  prêt  d’arriver  à l'endroit  où  l'on  de- 
▼Ott  camper,  on  env.iyoit  devant  les  tribuns  4 les  een- 
tutions  avec  des  arpenteurs,  ou  ingénieurs,  p«»ur  ch-iiflr 
■n  lieu  avantageux,  4 en  tracer  les  limites;  les  foldats 
y entro'ent  comme  dans  une  ville  connue  4 policée,  parce 
que  les  cain.'S  étoient  prefque  toujours  uniformes. 

Les  travaux  des  foldats  dans  les  lièges,  4 dans  d'au- 
tres occalions,  étoient  fort  pénibles.  Ils  étoient  obligés, 
par  exemple,  de  foire  des  circonvallations,  de  creuftr 
des  folTés , \Je.  Durant  la  paix , on  leur  faifoît  faire  des 
chemins,  conduire  des  édifices,  4 bâtir  même  des  vil- 
les entières,  fi  l’on  en  croit  Dion  Caflius,  qui  l'allure 
de  la  ville  de  Lyon.  Il  en  cil  ainfi  de  la  ville  de  D ies- 
bourg  dans  les  Pays-Bas,  dans  la  Grande-Bretagne,  de 
eette  muraille  dont  il  y a encore  des  relies,  4 d’un  graod 
nombre  de  chemins  magnifiques. 

Le  troifieme  exercice,  étoir  celai  des  armes  qui  fe  foî- 
foit  tous  les  jours  dan*  le  tenus  de  paix,  comme  dans 
le  term  de  guerre,  par  tous  les  foldats  excepté  les  vété- 
rans; les  capitaines  mêmes  4 les  généraux  , comme  Scî- 
plon.  Pompée,  4 d’autres,  fe  pUifoiem  à foire  l'exerci- 
ce; c'étoit  fur-tout  dans  les  quartier*  d’hyver  qu’on  éta- 
Wiffoi»  des  exercices  auxquels  prélîdoît  un  centurion,  ou 
un  vétéran  d’une  capacité  reconnue.  La  pluie  ni  le  vçnt 
na  les  interroinpornt  point,  parce  qu’ils  a voient  des  en- 
droits couverts  dcllinés  à cet  triage.  Les  exercices  des 
armes  étoient  de  plnfieurs  efpeces;  dans  ta  marche  on 
avoir  for-tout  égard  à la  vîteffc,  c*cfi  pourquoi  trofs  fois 
par  moi»  on  ftllbit  faire  dix  mille  pas  aux  foldats  ar- 
mé*. 4 quelquefois  chargés  de  fardeaux  fort  pefans;  lit 
en  faifoient  même  vingt  mille;  fi  l'on  en  croit  Végece, 
ils  étoient  obligés  d'aller  4 de  venir  avec  beaucoup  de 
célérité . 

Le  fécond  exercice,  était  la  courfe  for  la  même  li- 
gne; on  obligeoit  les  foldats  de  courir  quatre  mille  pas 
armés  4 fous  leurs  enfrignes.  Le  troifieme  confiflott 
éaos  le  faut,  afio  da  favoir  fauter  lea  folTés  quand  il  rn 
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étoit  befoin . Un  quatrième  exercice,  regardé  comme  im- 
portant, étoit  de  nager;  il  fe  pratiqj  >it  dans  la  tn;r,  on 
dans  quelque  fleuve,  forfoue  l’armée  fe  trou  voit  camoée 
fur  le  rivage,  ou  dans  le  Tibre  proche  le  cam>  de  M»-s. 
Le  cinquième  exercice  étoit  appel I épafana;  il  conli  t >it 
à apprendre  à frapper  l’ennenv,  4 poir  cela  lu  foldar 
s'eterçott  1 donner  piufiears  coups  à un  pieu  q-ii  étoit 
planté  à quelque  diriance,  ce  qu'ils  faifoient  eu  préfence 
d'on  vétéran,  qui  Inilruifoit  le*  jeunes.  Le  lïxieme  exer- 
cice montroit  la  manière  de  lancer  des  fléchés  4 des  ja- 
velots; c'étoit  proprement  l’exercice  de  ceux  qui  étoient 
armés  à la  légère.  Enfin  le  feptieme  était  pour  les  ca- 
valiers, qui  fondoîent  l'éoée  à la  main  for  un  cheval  de 
bols.  Ils  s'exerçoient  anlli  à conrir  à cheval,  4 à faire 
plufieurs  évolutions  diiFéremcs:  vo:U  les  exercices  qui 
étaient  les  plus  ordinaires  chez  les  Romains;  nous  fup- 
primons  les  autres . 

La  troifieme  partie  da  la  Àifeiplime  militaire  confirtoit 
dans  les  lois  de  la  guerre.  Il  y en  avo-'t  une  chez  les  Ro- 
mains qui  étoit  très-féverc,  c’étoit  contre  les  vols.  Fron- 
tîn , Stratag.  liv.  I.  eb.  iv.  nous  apprend  quelle  en  étoit 
la  punition.  Celui  qui  étoit  convaincu  d’avoir  volé  la 
plus  petite  picce  d’argent  étoit  pool  de  mort.  Il  n’étoir 
pas  permis  à chacun  de  piller  indifféremment  le  piy»  en- 
nemi. On  y envoyoit  des  détachement;  alors  le  butït» 
étoit  commun;  4 après  que  le  queflcur  l'avoir  fait  ven- 
dre, les  tribuns  dillribooient  à chacun  fa  part,  ainfi  per- 
fonne  ne  quittort  fon  polie  ou  fon  rang . C’étoit  encore 
une  loi  de  ne  point  obliger  les  foldats  à vuider  lents  dif- 
férends hors  du  camp , ils  étoient  jugés  par  lcnrs  cama- 
rades . 

Jufqu'i  l’ai  347,  les  foldsts  Romiins  ne  redorent  au- 
cune paye,  4 chacun  fttvoit  i fes  dépens.  Mais  depuis 
ce  tems-li  jufqu'à  Jules-Céfar,  on  leur  donnoit  par  jour 
environ  deux  oboles,  qui  valoicnt  cinq  fols.  Jules-Cé- 
(àr  doubla  cette  paye,  4 Angulle  continua  de  leur  don- 
ner dix  fols  par  jour.  Dm*  la  fuite  la  paye  augmenta  i 
on  point,  que  du  tems  de  D mairien . ils  a voient  chicu  n 
quatre  éens  d'or  par  mois,  au  rapport  de  Jufie-Liple; 
mais  je  crois  que  Grooovius  Je  Pet  mu.  vet.  liv.  III. 
top.  at.  penfe  plus  jnùe,  en  Jiftnt  que  les  foldats  avoient 
douze  écos  d'or  par  an.  Les  ceutu  ions  reccvoicnt  le 
double  Je  cette  fom  ne,  4 les  cheviller*  le  triple.  Qucl- 
quefois  on  donnoit  une  doub'e  ration,  ou  b;en  une  paye 
plus  forte  qu'a  l'ordinaire  à cens  qui  s'étoienc  dilüng  iés 
par  leur  courage.  Outre  ce' a on  accordoit  aux  foldats 
quatre  boifTeanx  de  blé,  mefure  romaine,  par  mois,  afin 
ue  la  dlfette  ne  les  obligeât  pas  à piller  ; mais  il  leur 
toit  défendu  d'en  vendre.  Les  centurions  en  avoient  le 
douole,  4 les  chevaliers  le  triple,  ce  n’cll  pas  qu’ils  mtn- 
geaffeot  plus  que  les  autres  ; ma:s  ils  avoient  des  delà* 
ves  à nourrir:  an  leur  fournilfoit  anfft  de  l’orge  pour 
leurs  chevaux . 

Les  fontaflîns  des  alliés  avoient  autant  de  blé  qoe  ceux 
des  Romains;  mai*  leurs  chevaliers  n'avoient  qoe  huit 
boillcaut  par  mois , parce  qu’ils  n’avoient  pas  tant  de  mon- 
de i nourrir  qne  les  chevaliers  romains.  Tout  cela  fe 
donnmt  gratis  aux  alliés,  parce  qu'ils  (revoient  de  mê- 
me. On  «tranchoir  aux  Romains  one  fort  petite  partie 
de  lenr  paye,  pour  le  blé  4 les  armes  qu’on  leur  four- 
nirfo't.  On  leur  donnoit  suffi  quelquefois  du  fel,  des  lé- 
gume*, du  lard;  ce  qui  arriva  fur-tout  dans  les  dernier* 
tems  de  la  république.  Il  o'étoit  prenais  à perforine  de 
manger  avant  que  le  lignai  fût  donné,  4 il  fe  donnoit 
deut  fois  par  jour;  ils  dinoient  debout,  frugalement,  4 
ne  mangîofcnr  rien  de  cuit  dam  ce  rep»*:  leur  foaper 
qu’ils  apprêt* fient  eux-mêmes,  valoii  un  peu  mieux  que 
leur  dîner . La  boilfim  ordinaire  des  foldats  étoit  de  l’eau 
pure,  ou  de  l'eaa  mêlée  avec  da  vinaigre;  c'étoit  auffi 
celle  des  efclavcs . 

La  récompenfe  4 les  punitions  font  les  liens  de  la  fo- 
ciété  4 le  footicn  de  l’état  militaire  : c’efl  pour  cela  aue 
les  Romains  y ont  mûjoars  eu  beaucoup  d’égard.  Le 
premier  avantage  de  l’état  militaire  étoit  que  les  foldats 
u’éroient  point  obligés  de  plaider  hors  dn  camp;  ils  paa- 
voient  auffi  difpolre  à leur  volonté  de  l’argent  qu’ils 
amiffoient  à la  guerre.  Outre  cela,  le  général  viâoricox 
récompenfoii  les  foldats  qui  s’étoient  diftingoé*  par  leur 
bravoure;  4 pour  diftribucr  les  récompenfe*,  il  affrm- 
blo’t  l'armée.  Après  avoir  reudu  grâces  aux  dieux,  fl  U 
haranguo  t,  ftifoir  approcher  ceux  qu’il  vouloit  récom- 
peofer,  leur  donnoit  des  louanges  publiques,  4 les  rc- 
mrecioz . 

Les  plus  petites  récompenfe*  qu’il  diilribuoir,  étoient 
par  exemple,  une  pique  fans  fer,  qo’il  donnoit  à celui 
qui  avo;t  bleflé  fon  ennemi  dans  un  combat  fingulier; 
celui  nui  l’avoit  reuverfé  4 dépouillé,  recevoit  un  braf- 
ftleta’il  étoit  facuafin;  4 »*il  étoit  Câvaliar,  aoe  efeee©' 
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de  haofie-col  &ot  ou  d'trgeai . On  lent  faifoit  »ufi  quel- 
quefois préfcnt  de  petite*  chaîne*,  ou  de  dnpeaux,  tan- 
tôt onû,  taniAt  de  différente*  couleur*,  A brodé*  eu  or. 

Les  grande*  récompenfe*  étaient  de*  couronne*  de  d if- 
trente*  efpeces  : La  première  A la  plu*  coniidérable, 
droit  la  couronne  obfidionale  que  l'on  donnoit  i celui 
oui  «voit  fait  lever  un  liège . Cette  couronne  étoit  regar- 
dée comme  la  phts  hooorable:  ou  laeompofoit  d'herbes 
que  t’ou  arracboit  dan*  le  lieu  même  où  étoient  campé* 
Les  affiégeatu.  Après  cette  couronne,  veooit  la  cooroQ- 
ac  civique  qui  était  de  chêne:  oa  eu  peut  voir  la  rai  ion 
dan*  Plutarque,  vie  Je  Cerielam.  Cette  couronne  émir 
■dfervée  pour  un  citoyen  qui  avoit  fauvé  la  vie  i uu  au- 
tre citoyen,  eu  tuant  fou  ennemi.  Le  général  ordonnoit 
que  cette  couronne  fût  donnée  d'abord  i celui  i qui  on 
•voit  fauvé  la  vie,  afin  qu'il  la  préfeotât  lui-même  i 
fon  libérateur,  qu'il  devoit  toûjoori  regarder  comme  Ton 
fere.  La  couroane  murale  d'or,  qui  étoit  faite  en  for- 
me de  mur,  A où  il  jr  avoit  de*  tours  A de*  miutelcts 
rupréfentéi,  fe  donooit  i celui  qui  avoit  monté  le  pre- 
mier à la  muraille  d'une  ville  affiégée.  Il  y en  avait 
deux  autre*  qui  loi  ttireinbloient  alTez;  l'une  t'appelloit 
é*r»m  céflrtàfu , couronne  de  camp;  & l’autre  tort» 4 
véJImrii,  couronne  de  retranchement.  La  première  s’ac- 
cor  .luit  i celui  qui  dan*  un  combat,  «voit  pénétré  le 
premier  dan*  le  camp  de  l'ennemi;  & la  fécondé,  à ce- 
lui qoi  éto’t  entré  le  piemier  dan*  le  retranchement.  La 
couronne  d'or  navale,  étoir  pour  celui  qui  avoit  (àoté 
le  premier  le*  arme*  i la  main  daui  le  vtifieaa  ennemi . 
Il  y en  avoit  une  autre  qu'on  appelloît  clafua  ou  rafle e- 
ta,  dont  on  faifoit  préfeni  aa  général  qui  avoit  rempor- 
té quelque  grande  viâoire  fur  mer.  Oi  en  donna  une 
de  cette  efpecc  à Varron,  A dan*  la  fuite  à M.  Agrip- 
pa: cette  couronne  ne  le  cédoit  qu'à  la  couronne  ci- 
vique. 

Il  y avait  encore  d'iutrcs  couronne*  d’or^  qoi  n’a- 
voienc  aucun  nom  particulier;  on  le*  accordait  aux  fol- 
dits  i caufe  de  leur  valeur  en  général.  Au  relie,  oa 
leur  doaaoir  plutftt  des  louange* , ou  de*  chrtfcs  donc 
on  ne  coniidé,o;(  point  le  prix,  que  de  l'argent,  pour 
faire  voir  que  la  récompcnfe  de  U valeur  devoit  être 
l'honneur , & non  le*  rchefiet.  Q >and  il*  alloient  aux 
fpcdjcl  -i,  il*  «votent  foin  de  porter  ce*  glorîeufet  mar- 
que* de  leur  vaillance:  le*  chevalier*  t'en  paraient  autlâ 
quand  il*  pafloient  en  revûe. 

Ccuï  qui  avoient  remporté  quelque*  dépouille*,  le* 
failoienr  attacher  dm*  le  lieu  le  plus  fréquenté  de  leur 
xnaifon,  & il  n’étoit  pat  perm-s  de  le*  arracher,  même 
quand  on  vendait  la  maifoo,  ni  de  Je*  fufpendre  un*  le- 
çon ie  foi*,  fi  elle*  tombaient.  Les  dépouille*  opiroe* 
étoient  celles  qu'un  officier,  quoique  fubalcerne,  com- 
me nous  le  voyons  par  l'exemple  de  Cnfint,  remportait 
fur  un  officier  de*  cnnem's.  On  le*  fufpendoit  dans  le 
temple  de  Jupiter  férétrien  : ce*  dépouille*  ne  furent 
remportée*  que  trois  foi*  pendant  tout  le  tenu  de  la  ré- 
puoliqoe  romaine.  On  les  appel  luit  apimet , félon  quel- 
ques-unt,  d’Opt,  femme  de  Saturne,  qui  étoit  cenfée 
la  diilribntrice  de*  richcife*  ; félon  d'autres , ce  mot  vient 
d’o pet,  richcife*  ; parce  que  ce*  dépouille*  étoient  pré- 
eicules:  c’ell  pour  cela  qu'Horace  dit,  ma  triomphe  *»,- 
me,  Od.  lliv. 

Un  de*  honneur*  qu'on  accordo't  au  commandant  de 
l’armée,  étoit  le  nom  à' imperaur -,  il  reccvoù  ce  titre 
des  foldat* , après  qu'il  avoit  fait  quelque  belle  aâion, 
A le  fénat  le  confirmot.  Le  commandant  gardoit  ce 
nom  jufqn’à  fon  triomphe:  le  dernier  de*  particuliers 
qui  air  eu  le  nom  à'imperatar , ell  Junius  Blsfus,  on- 
cle de  béjan:  un  autre  honneur  éroit  la  fuppli cation  or- 
donnée pur  rendre  grâce*  aux  dieux  de  la  viâoire  que 
le  général  avoir  remportée;  ce*  prières  étoient  publique* 
& ordonnées  par  le  féuat.  Cicéron  efi  le  feol,  i qui 
ce*  prières  ayent  été  accordée*  dan*  une  autre  occafion 
que  celle  de  la  guerre.  Ce  fut  après  la  découverte  de 
la  conjuration  de  Catilina;  mai*  le  comble  de*  honneur* 
auxquels  un  général  pouvoir  afpirer,  étoit  le  triomphe, 
nyrt  Triomphe. 

S’il  y avoit  des  récompcnfe*  i la  guerre  pour  animer 
les  fol  dais  i s'acquitter  de  leur*  devoir*,  il  y avoit  au  fil 
de*  punitions  pour  ceux  qui  y manquement.  Ce*  puni- 
tion» étoient  de  la  compétence  de*  tribuns,  des  préfets 
avec  leur  confeil,  & du  général  même,  duquel  ou  ne 
pouvoir  appellcr  avant  la  loi  Porcia,  portée,  l'an  yyd. 
On  punilfoit  le*  foldats,  oa  par  des  peine*  affliâives, 
ou  par  l’ignominie.  Le*  peine*  afliiâives  contirtoîeot  dan* 
une  amende,  dan*  la  faific  de  leur  paye,  dans  la  baJlo- 
nade,  fout  laquelle  il  arrivoit  quelquefoi*  d'expirer;  ce 
châtiment  s’appelloit  fm/lmanmm . Le*  foldats  menaient 
à mort  i «oups  de .baron  ou  4c  pierre,  an  de  leurs  ci- 
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BHrtda*  qui  avoit  commis  quelque  grand  crime,  com- 
me le  vol,  le  parjure,  pour  quelque  récompenfe  obte- 
nue  fur  on  faux  expofé,  pour  la  défertion,  pour  la  per- 
te des  arme*, pour  la  négligence  dan*  les  fcntmelles pen- 
dant la  nuit.  Si  la  ballon nade  oe  devoit  pu  aller  jufqu’è 
la  mort,  00  fe  fervoit  d’un  farinent  de  vigne  pour  le* 
citoyen»,  & d’une  aotre  baguette,  ou  mémo  de  verges 
pour  les  alliés . S’il  y avoit  un  grand  nombre  de  coupa- 
bles, on  le*  décimoit,  ou  bien  l’on  prenoit  Iç  vlngtic* 
me,  ou  le  ceniieme,  félon  la  griéveté  de  la  faute. 

Comme  le*  punition*  qui  emportent  avec  elles  plut 
de  hume  que  de  douleur,  font  le*  plus  convenables  è 
la  guerre,  l’ignominie  étoit  aulft  une  des  plus  grandes. 
Elle  conliiloit,  par  exemple,  à donner  de  l’orge  aux 
foldats  au  lieu  de  blé,  i le*  priver  de  toute  la  paye,  ou 
d’une  partie  feulement . Cette  dernitre  punition  étoit  fur- 
tout  pour  ceux  qui  quittoient  leurs  en  feignes  ; on  leur  re- 
tranchoit  la  paye  pour  tour  le  tems  qu’il*  avoient  fervi 
avant  leur  faute.  La  troifieme  efpcce  d’ignominie,  étoit 
d’or3ooner  ion  foldat  de  fauter  au  delà  d’un  retranche- 
ment ; cette  punition  étoit  faite  pour  les  pol  tftîns . On 
les  panifient  encore  en  les  expofmi  çn  poblic  avec  leur 
ceinture  détachée,  & dans  une  pofture  molle  A effémi- 
née. Cette  ex pofition  fe  faifoir  dan*  ta  rue  du  caiop  ap- 
peltée  prime ‘pis  : c’efl-là  que  s’exécutoient  auff»  les  au- 
tre* châtiment.  Enfin,  pour  comble  d'ignominie,  on  Iç* 
faifoit  paficr  d’un  ordre  fopéricur  dans  un  autre  fort  au- 
delfous , comme  de*  tmricos  dans  les  piquiers , 00  daua 
les  vélîtes . Il  y avoit  encore  quelque*  autre*  puaitipna 
peu  ufitée* . 

La  derniere  chofe  dont  il  oous  relie  à parler  touchant 
la  diftiplime  militaire , efi  le  congé  j il  /toit  bonjiltr, 
oa  diffiuiunt  : le  congé  honnête,  étoit  celui  que  l’oa  ob - 
tenoit  aprè*  avoir  fervi  pcndaiK  tout  le  tems  prefent, 
00  bien  à caafe  de  maladie,  ou  de  qaclau’autrc  cho(ê. 
Ceux  qui  quittoient  le  fcrvice  après  avoir  utrvi  leux  tenu, 
étoient  mis  au  uombre  de  ceux  qu’on  appclloit  hemefleij- 
rii,  qui  étoient  exempts  de  fervir,  & fouveot  on  pre- 
noit  parmi  eux  les  gens  d'é.ite,/i»r4/« . Ce  congé  hon- 
nête pouvoir  encore  s'obtenir  du  général  par  faveur.  L# 
congé  dilfamvnt,  étoit  lorfqu’oo  étoit  cfafié  de  déclaré 
incapable  de  fervir,  & ce!»  pour  quelque  crime. 

Sous  Augullc,  on  mit  en  ulig»  un  congé  appellé  ex *m- 
Seratta , qui  ne  dégageoit  le  loldat  que  lorfqu'lt  était 
devenu  vétéran.  On  noramoit  ce  foldat  vexilUirt , parc* 
qu'il  étoit  attaché  à un  drapeau,  & que  dans  cet  éut 
il  atteudoit  les  récompenfe*  militaire!.  De  plu*,  quand 
le  tems  de  fon  fcrvice  étoit  fini,  on  lui  dounnit  douté 
mille  fcficrces.  Le*  prétoriens  qui  furent  ioûitués  par 
cet  empereur,  au  bout  de  feie  ans  de  fcrvice,  en  rece- 
vaient vingt  millet:  quelquefois  oa  donnait  aux  foldat* 
des  terres  en  Italie,  oa  en  S;cile. 

On  peut  maintenant  fe  former  une  idée  complette  de 
la  difuphae  militaire  des  Romains,  & du  haut  point  de 
perfeâiou  où  il*  portèrent  l'art  de  la  Ruerre,  dout  il* 
firent  fans  celle  leur  étude  jufqo’à  la  chiite  de  la  répu- 
blique: c'elt  Los  doute  un  deu,  dit  Végecc,  qui  leux 
infr ira  la  légion.  Il*  jugeteut  qu'il  fallo:t  donner  aux  fol- 
dais  qui  la  compofoient,  de*  armes  utfenfivet  & défini- 
fives  plu*  fortes  & plu*  pefantes  que  celle*  de  quelqo' au- 
ne peuple  que  ce  fût.  J’en  ai  dit  quelque  choft,  mais 
je  prie  le  Icâeur  d’en  voir  le*  détaüt  d»U*  Polybe  A 
dan*  Jofcphe.  Il  y a peu  de  différence,  conclut  ce  der- 
nier, cotre  les  chevaux  chargés  A les  foldats  romain*. 
Ils  portent,  dit  Cicéron,  leur  nourriture  pour  plu*  de 
quinze  jours,  tout  ce  aui  efi  1 leyrufage,  tout  ce  qn'il 
faat  pour  fe  fortifier;  ic  1 l’égard  de  leurs  armes,  ils 
n’en  font  pas  plus  embarralfés  que  de  leur*  main* . Tuf- 
feml.  livre  lit. 

Pour  qu’il*  pu  lient  avoir  de*  arme*  plus  pefimtes  que 
celle*  de*  autre*  hommes,  il  falloit  qu'ils  k rendifient 
plus  qu’hommes:  c’ell  ce  qu’ils  firent  par  un  travail  con- 
tinuel qui  augmeutoit  leur  force,  A par  des  exercice* 
qui  leur  donnoient  de  l’adreffe,  laquelle  a’efi  aotra  choie 
qu’une  juile  difpenfation  des  force*  que  l’on  g. 

Il  ftut  bien  que  j'ajoute  un  mot  à ce  qoe  j’ai  déjà 
dit  de  la  Jiftiphme  des  foldats  romains.  On  les  accou- 
tumoic  i aller  le  pat  militaire,  c’cll-à-dire,  à faire  es 
cinq  heure*  vingt  milles,  A quelquefois  vingt-quatre. 
Pendant  ce*  marches,  on  leur  faifoit  porter  des  po:ds  de 
foixante  livres:  00  les  enuetenoit  dan*  l'habitude  de  cou- 
rir A de  fauter  tout  armés,  lit  prenoient  dans  leur*  exer- 
cice* des  épée»,  des  jtvelott,  de*  icche*  d'une  pefan- 
tcur  double  de*  arme*  ordinaire*;  A cet  exercices  étoient 
continuel* . Key/c  dans  Ttte-Live,  le*  exercice*  que  Sci- 
pion  l’Afnqaain  faifoit  faire  aux  foldats  après  la  prîle  de 
Carthage  la  neuve.  Marius,  malgré  .fa  vieillefie,  alloix 
tou»  1«  jours  au  champ  d»  Mars.  Poqjpée,  i rige.de 

«tu- 
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c:nquintr-hnît  »n$,  pliait  combattre  totjt  Ertn<,  ayec  le* 
jeunet  gens  ; fl  montoit  s cljcval , couroit  à bride  abat- 
eue,  4 lançoit  fet  javelots. 

Toutes  les  fois  âuc  les  Romains  fe  crurent  en  dan- 
ger, ou  qa’ils  voulurent  réparer  quelque  perte,  ce  fut 
une  pratiqüç  confiante  chez  eut  d’affermir  dift'tpHne 
militaire.  Ont-ils  4 faire  la  guerre  a lu  Latins,  peuples 
suffi  aguerris  qu’eu  x-mêmes,  Manlius  fonge  a augmen- 
ter li  force  du  commandement,  6f  fait  mourir  l'un  fil* 
qui  avoit  v»lncu  fans  ordre.  Som-jls  battus  à Numan- 
ce,  Scipioq  Etnilicn  les  prive  d’abord  dç  tout  ce  qui  le* 
avoit  amollis.  Il  vendit  toutes  les  bêtes  de  fomme  de 
Farinée,  4 fit  porter  4 chaque  fold»t  du  blé  pour  tren- 
te jours,  4 fept  pjeux . 

Comme  leurs  armées  n’étoient  pa*  nombreufes,  il  {toit 
aifé  de  pouryoir  4 leur  fubliflance;  le  chef  pouvoit  mieux 
les  connaître,  4 voyoit  plus  aifémem  les  fautes 4 le»  vio- 
lation* de  la  Ji)}ipliue . La  force  de  leur*  exercices , le* 
chemins  admirables  qu’il*  avoient  conllruits,  les  mettaient 
en  état  de  faire  des  marches  longues  4 rapides.  Leur 

gélënce  inopinée  glaçoit  les  clprûs  ; ils  fc  montroieut 
r-toot  après  un  mauvais  fucccs , dans  le  tems  que  leurs 
ennemis  étoient  dans  cette  négligence  que  donne  la  vi- 
floire.  * 

Leurs  troupes  étant  toujqor»  les  mieux  difeiplinées , 
Il  étoit  difficile  que  dans  le  çombat  le  plu»  malheureux, 
ils  ne  fe  ralliaffent  quelque  part,  ou  que  le  defordre  ne 
fe  mît  quelque  part  chei  les  ennemis.  Aufli  les  voit-on 
continuel Icinenc  dans  les  hifloires , quoique  furmbnrés 
dans  le  commencement  par  le  nombre  4 par  l’ardeur 
des  ennemis,  a-racher  enfin  ta  viâoire  de  leurs  mains. 

Leur  principe  e attention  éroit  d’examiner  en  quoi  leur 
ennemi  pouvoit  avoir  de  la  fupériorté  fur  eux;  & d’a- 
bord ils  y mettoient  ordre.  Les  épées  tranchantes  des 
Gaulois,  les  éléphant  de  Pyrrhus,  ne  les  furprennent 
qu]une  fois.  Ils  fuppléerent  à la  foiblefle  de  leur  cava- 
lerie, d'abord  en  Atant  les  brides  des  chevaux,  pour  que 
Pimpéruofité  n’en  pût  être  arrêtée,  enfuite  en  y mêlant 
des  vélites.  Quand  ils  eurent  connu  l’épée  elpagnule,  ils 
quittèrent  la  leur.  Ils  éludèrent  la  fc:ence  des  pilotes, 
par  l’invention  d’une  machin?  que  Polybe  nous  a décri- 
te. En  un  mot,  comme  dit  Jofephe,  la  guerre  était  pour 
<ux  une  méditation,  la  paix  un  exercice. 

Si  quelque  mdon  tint  de  la  nature  ou  de  Ton  inflitu- 
lion,  quelque  avantage  parf’culier , ils  en  firent  d’abord 
fifaee,  ils  n’oublicrent  rien  pour  avoir  des  chevaux  nu- 
mides , des  archer*  crétois , des  frondeurs  baléa'cs , des 
v aideaux  rhodiens;  enfin  jamiis  naron  ne  prépara  la 
guerre  avec  tant  de  prudence,  4 ne  la  fit  avec  tant  d’au- 
dace. 

Elle  pxrvint  4 commander  4 tous  tes  peuples,  tint  par 
Fart  de  la  guerre  que  par  fa  prudence,  la  fagcUe,  fa  con- 
fiance, fon  amour  pour  la  gloire  4 pour  la  patrie.  Lorf- 
que  font  les  empereurs,  tontes  ces  vertus  s’évanouirent. 
Fart  militaire  commença  à décheo:r;  mus  lorfque  là 
corrnpiiou  fe  mit  dans  la  milice  même,  les  Roma  ns  de- 
vinrent la  pr*»ie  de  tous  le*  peuples . La  milice  étoit  dé- 
jà devenue  très  4 charge  4 Fêtât.  Les  fôdats  avoient 
alors  trois  fortes  d’avantage* , la  paie  ordinaire,  la  ré- 
compenfc  après  le  fervice,  4 les  libéralités  d’accident, 
qui  devinrent  des  dro'ts  pour  des  geus  qui  avoient  le 
prince  4 le  peuple  entre  leurs  mains . L’impuillance  où 
l’on  fe  trouva  de  payer  ces  charges , fit  que  i’on  prit  une 
milice  moins  chere.  On  fit  des  traités  avec  des  nations 
barbares  qui  n'avaient  ni  le  luxe  des  fildats  romains,  ni 
le  même  cfprlt,  ni  les  mêmes  prétentions. 

Il  y avoit  une  autre  commodité  4 çela:  comme  les 
Barbares  tombaient  tout-4-coup  fur  un  pays,  n’y  ayant 
point  chez  eux  de  préparatifs  après  la  réfolqtion  de  par- 
tir, il  étoit  difficile  de  faire  des  levées  4 tems  dans  les 
provinces.  Qn  prenoit  donc  un  autre  corps  de  Barbares 
toujours  prêt  4 recevoir  de  l’argent,  4 piller  4 4 fc  bat- 
tre. On  étoit  fervi  pour  le  moment;  nuis  dans  la  fn  te 
on  avoit  autant  de  peine  4 réduire  les  auxiliaires  que  les 
ennemis . 

Enfin  les  Romains  perdirent  entièrement  leur  JifcipU - 
wt  militaire,  4 abandonnèrent  jufqu’â  leurs  propres  ar- 
mes. Végéce  dit  que  les  foldats  les  trouvant  trop  pe- 
fantes,  ils  obtinrent  de  l’empereur  Gratien  de  quitter  leur 
coiralïe,  4 enfuite  leur  calque;  de  façon  qn’expofés  aux 
coups  fans  défenft,  ils  ne  rongèrent  qu’à  fu:r.  De  plus 
comme  ils  avoient  perdu  la  coutume  de  fortifier  leurs 
camps,  leurs  armées  fuient  aifémeut  enlevées  pir  la  civa- 
Iciiedcx  Barbares . Ce  ne  fut  pas  néanmoins  une  fru'e  inva- 
»ionquipetd:t  l’empiie, ce  furent  tontes  les  invaiions . C’eÛ 
ainfi  qu’il  alla  de  degré  en  deg-é  de  l’aff  libliflëmcnt  4 la  dé- 
génération, de  1a  dégénérailon  4 la  décadence,  4 de  la 
décadence  4 fa  chûte,  jufqu’i  ce  qu’il  s’affaifu  fubite- 
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pyn»  fou»  Arcadius  4 Hpnortii.  L’empire  d’occident 
tut  le  premier  abattu,  4 Rome  fut  détruite  parce  quç 
toutes  [es  nations  l’attaquant  4 la  fois,  la  fubjuguerent, 
4 pénétrèrent  par-tout , Payez  tout  ce  tableau  dans  le» 
cqnlidérstîons  rur  les  caiifes-'  de  la  grandeur  des  Romains 
4 de  leur  décadence.  ( D.  J . ) 

Militaire,  p/tmle  ( Jnrifpr* U.)  voyez  Pécule 

CASTRENSE . 

Militaire,  \eflnmewt  ( J tri  farad.  ) voyez  Testa- 
ment. 

MILITANTE,  Eglise  (TheoUg.)  ce  terme  s’en- 
tend du  corps  des  Chrétiens  aoi  font  fur  la  terre. 

On  diflingue  trois  fortes  d*églifes , en  prenant  ce  ter- 
me dan»  fa  lignification  la  plus  étendue:  réglife  militan- 
te, par  oii  l’on  entend  les  fidèles  qui  font  fur  la  terre  j 
Péglift  fonffrante,  c’eflà-dire  les  fidèles  qui  font  dans 
le  purgatoire,  4 Véglife  triomphante,  qoi  s’entend  des 
Saints  qui  T'ont  dans  le  ciel.  Payez  Eglise. 

On  appelle  la  première  JgUfe  militante,  parce  que  la 
vie  d’un  chrétien  efl  regardée  comme  une  milice,  ou  un 
combat  continuel  qu’il  a ait  livrer  au  monde,  au  démon 
4 4 les  propres  pallions . 

MILLE,  f.  m.  ( Gramm . / Irithm/t .)  nom  de  nom- 
bre égal  4 dix  ccQtaincs;  il  s’écrit  par  l’ouité  fui  vie  de 
trois  zéros. 

Mille,  f.  rn.  ( Géographie . ) raefure  en  longueur 
dont  les  Italiens,  les  Anglais  4 u’autres  Dations  fe  fer- 
vent pour  exprimer  la  diltance  entre  deux  lieux . Payez 
Mesure,  Distance,  £sV, 

Dans  ce  Cens  te  inbt  mille  efl  à peu  près  de  même 
ofage  que  licqc  en  France,  4 dans  d’autres  pays.  Poy. 
Lieue . 

Le  mille  cft  plus  ou  moins  long  dans  différeras  pays. 

Le  mille  géograplvquc  ou  iulicn  contient  mille  pas 
géométriques,  mille  pajj'm 4 c’efl  de-là  que  le  terme 
mille  efl  dérivé, 

Le  mille  anglois  contient  huit  ftades;  le  fiade  quaran- 
te perches,  4 la  perche  feize  piés  4 demi. 

Voici  la  rédiét;on  qu’a  faite  Calimir  de*  mille s ou 
lieues  de  différons  piv s de  l'Europe  au  pié  romain,  le- 
quel cil  égal  au  pié  du  Rhin,  dout  on  le  leti  dans  tout 
le  Nord. 

ti£*. 

Le  mille  d’Italie, jooo. 
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Milles  DE  longitude  , terme  Je  Navigation 
c’efl  le  chemin  que  fait  un  vaifÇtan  à l’efl  ou  4 l’ouéll , 
par  rappoit  au  méridien  d’où  il  efl  parti,  ou  d’où  il  a 
fait  voile  (voyez  Méridien);  ou  bien  c’eü  la  différen- 
ce de  chemin  de  longitude,  fuit  orientale,  foit  occiden- 
tale, entre  le  méridien  fous  lequel  «il  le  valfeau,  4 re- 
lui d’où  la  derniere  obfcrvation  ou  fupputation  a été  fai- 
te. Payez  LONGITUDE. 

Dans  tous  les  lieux  de  la  terre,  excepté  foos  l’équa- 
teur , ce  chemin  doit  être  compté  par  le  nombre  des  mil- 
let de  dcîté  des  parallèles  fur  Inqoeli  on  fe  trouve  fuc- 
ceffi  veinent  ; ainfi  il  y a de  la  différence  entre  la  loag'tude 
proprement  dite,  4 les  millet  Je  loue  nuit . Soient  (yïç.  8. 
A tavig.)  deux  lieux  A,  G , la  longitude  ell  repréfentée  par 
l’are  A D de  l’équateur , les  milles  Je  longitude  par  les 
fornmes  des  ares  A B,  I K,  H F.  parallèle»  i l’équateur. 
La  fomme  de  ce*  arcs  AB,  IK,  H F,  (je.  étant  plus 
petite  que  la  fomme  des  arcs  AB , BC , C O , ou  que 
l’arc  A O qui  exprima  la  longitude , le  nomme  par  cette 
raifon  lieu  et  mineures  Je  longitude.  Payez  LtF.UES  MI- 
NEURES DR  long  ITU.DI . Au  relie  la  fomme  de  ces 
arcs  AB,  IK,  H.F » contient  autant  jde degrés  que  l’arc 
entier  AOi  fur  quoi  voyez  In  *r(ielft  L0XQl*RO\UE 
^ l^XiW)R9MlftU*. 
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Il  eft  vilîble  que  tandis  que  le  viifleau  fait  foui  an 
même  rhumb  on  certain  chemin  de  peu  d'étendue,  Mr 
exemple  trois  1 quatre  lieues,  l’efpace  qu'il  décrit  eft  réel- 
lement à l’cfpsce  qo’il  décrit  en  longitude,  comme  le 
(înut  total  efl  an  tinus  de  l'angle  conduit  de  la  route 
avec  le  méridien.  Cette  proportion  donnera  facilement 
les  millet  de  loo’itnde , qui  ne  font  que  la  Comme  de  ces 
derniers  efpaces . Voyez  Degré  Navigation  . (0) 
MILLE-FEUILLE,  mille  folium , f.  f.  (BotM.) 
genre  de  plante  à fleur  radiée,  dont  le  difque  eft  com- 
pofé  de  plulieurs  fleurons;  la  couronne  de  cette  fleur  cil 
formée  par  des  demi-fleurons  qui  f >nt  pofés  for  des  em- 
bryons, 4 foutenus  par  on  calice  écailleux,  4 prefqoe 
cylindrique.  Ces  embryons  deviennent  dans  la  fuite  des 
femences  minces.  Ajoutez  aui  caraéieres  de  ce  genre 
que  les  découpures  des  feuilles  font  très-petites,  4 qne 
les  fleurs  nai fient  en  booquets  fort  ferrés.  Tournefurt, 
in  fl.  rei  ktrk.  Voyez  Plan TB. 

Touroefort  compte  neuf  efpeces  d?  ce  gen-e  de  plan- 
te, d’entre  lefquetles  nous  décrirons  la  commune  â fleur 
blanche,  nommée  par  la  pl ûpirt  des  Botaniiles,  mille  fo- 
lium vulgure  album,  4 par  les  Angloii,  the  comme* 
ivhi  te-ftouterd  yurrovi . 

Sa  racine  cil  llgneufe,  flbrenfè,  no'-âtre,  traçante.  Elle 
jette  les  uees  nombrenfes  i la  hauteur  d'un  pié  ou  d'un 
pié  4 demi,  roi  des  quoique  menues,  cilyndriqocs,  can- 
nelées, veines,  rougeâtres,  mocllcufes  4 rameufes  vers 
leurs  fnmmilél . Ses  feuilles  font  rangées  for  une  côte , 
découpées  menu,  reflembltntes  en  quelque  maniéré  i 
celles  de  la  camomille,  mais  plus  roides,  îflées, ou  re- 
préfentaut  des  plumes  d'oifcaox,  d'une  odeur  agréable, 
oc  d'un  goflt  on  peu  âcre. 

Ses  fleurs  nailfent  i la  cime  des  branches,  en  ombel- 
les ou  booquets  fort  ferrés,  ronds . Chaque  fleur  eft  pe- 
tite, radiée,  blanche,  oo  un  peu  purpurine,  odorante, 
foutenue  par  un  calice  écail'eux,  cityndnquenu  obloug. 
Lorfque  les  fleurs  font  tombées,  fl  leur  fuccede  des  fc- 
mences  menues.  Cette  plante  croit  prcfque  par-tout,  le 
long  de»  grands  chemins,  dans  les  lieux  incultes,  fecs, 
dans  les  cimetières  4 dans  tes  pâturages.  Elle  fleurit  en 
Mai,  Ju:n,  4 pendant  tout  l'été. 

Elle  cil  un  peu  âcre,  amere,  4 aromatique.  Elle  rou- 
git conlidé.abietnent  le  papier  bleu,  4 fes  flro't  don- 
nent par  la  diflillation  une  huile  fine,  d’un  bleu  foncé  . 
Les  fleurs  de  camomille  eo  donnent  aulîi,  mais  je  ne 
facne  pas  d’autres  plantes  qui  aient  cette  propriété  liogu- 
licre. 

On  regarde  avec  raifon  la  mille- feuille  comme  vul- 
nérj.c  & iftiingeoce;  en  conféqnence  on  l’emploie  in- 
térienrement  pottr  arrêter  toutes  fortes  d'hémor rh Jgics . 
D-ns  ces  cas,  l'expérience  a prouvé  qu’une  forte  déco- 
ôion  (4  non  pas  une  fimple  infnfîon  ) de  toute  la  plan- 
te, rac'iie  4 feuilles,  cil  la  meilleure  méthode.  On  ap- 
plique ceste  décoâ:on,  ou  la  plante  fraîchement  pilée, 
fOr  les  plaies  ou  for  les  coupures,  4 elle  y fut  des  mer- 
veilles; d’où  vient  qu’on  appelle  vulgairement  la  mille- 
feuille , l’herbe  aux  voituriers,  aux  charpentiers,  parce 
qu’elle  n’a  pas  moins  de  vertu  pour  arrêter  le  fang  des 
coupures,  que  Ij  brunelle,  la  grande  confoude,  l’orpiu, 
& quelques  antres  plantes  employées  i cet  ufage.  ( D.  70 
MltLt-rEUtlLE,  ( Chimie , Pbarmac.  & Mu. 
m/ J.  ) cette  plante  a une  odeur  forte,  4 une  faveur  un 
peu  âcre  4 amere;  elle  donne  dans  la  diflillation  avec 
l’eau  une  peiiie  quantité  d’ huile  elfcntieüe  de  couleur 
bleue;  die  cil  analogue  en  cela  avec  la  camomille,  avec 
laquelle  elle  a d’ailleurs  les  plus  grands  rapports.  M. 
Carrhcofer  obfcrve  que  l’huile  de  mille  feuille  n’a  cette 
Couleur  bleue  que  lorfque  la  plante  d’ou  on  l’a  retirée 
avoir  cru  dans  un  terrein  fertile  4 chargé  d’engrais,  4 
que  celle  qui  étoit  fournie  par  la  même  plante,  qu’on 
•uroit  cueillie  dans  on  lien  fec  4 (ablonneux,  étoit  jau- 
nâtre . 

On  emploie  en  Médecine  les  flairs  4 l’herbe  de  cette 
plante:  chacune  de  ces  parties  fournir  les  mêmes  princi- 
pes 4 dans  la  même  proportion;  félon  les  auflyfes  de 
(Jartheufer  4 de  Neuman,  feulement  l’herbe  les  donne 
en  plus  grande  quantité  . 

La  mtllo-feuü/e  rient  un  rang  dîftingué  parmi  les  plan- 
res  vulnéraires,  réfolutives  4 aflringcmes;  elle  eft  cé- 
lébrée encore  comme  anti-épileptique,  fébrifuge,  bonne 
contre  l’aflhme,  anti-pcflilentielle,  propre  à prévenir  l’a- 
vortement; mais  fon  ufage  le  plus  ordinaire,  foi|  Inté- 
rieur, foie  extérieur,  ell  contre  les  hémorrhagies,  les 
plaies  4 les  ulcère»  ; encore  ce  dernier  emploi  cll-fl  ab- 
iblotnent  ftirti  hors  du  frn  de  l’art,  comme  prefqoe  mu- 
res les  applications  de  plantes  dans  ces  cas,  qui  ne  font 
plus  pratiquées  que  par  les  payfant  4 les  bonnes  femmes . 
La  milirfeuille  le  donne  iniéricoremcm  ou  «n  ta:  tant 
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bouillir  une  petite  poignée  dans  un  bouillon,  ou  fous  for- 
me d’infofion  théirorme.  On  peut  aulîi  la  réduite  eo  pou- 
dre 4 la  dofe  en  cil  d’environ  deux  gros. 

Fr.  Hoffman  nous  a lailTé'  une  longue  diiTêrtation  for 
la  mille-feuille,  qo’il  vante  principalement  contre  les  af- 
feflions  fpsfmodiques,  qui  font  accompagnées  de  vives 
douleurs;  4 c’ell  lâ  la  feule  chofe  qu’il  aiflire  d'après  (a 
propre  expérience;  il  De  fonde  toutes  les  autres  meiveïl- 
les  qu'il  en  publie  que  fur  le  témoignage  des  auteurs, 
entre  lefquels  on  pent  diflingoer  Srhail,  qui  en  célèbre 
beaucoup  l’ufage  contre  la  patïiou  hypochondriaque.  Oo 
retire  une  eau  dîftillée  fimple  de  la  mille  feuille , qu’oq 
prétend  poflèder  éminemment  fes  vertus  amifpafmodi- 
qnes,  nertines,  ntérines,  fédatives,  fJc. 

On  prépare  un  firop  avec  le  file,  4 ce  firop  renfer- 
me à peu  près  le»  mêmes  propriétés  que  l’infulion,  4 
fur-tout  celles  qui  dépendent  principalement  des  parties 
fixes,  fa  voir  la  vertu  vulnéraire  aflringente,  rélôfutivc, 
mondifiaute,  {yfe. 

Les  feuilles  de  cette  plante  entrent  dans  la  compéti- 
tion de  l’eau  vulnéraire,  du  baume  vnlnétaire,  4 de  l'oa- 
guent  mondifieatif  de  ttpio.  (A) 

MILLE-FLEURS,  eau  de,  c’efl  ainfi  qu'on  ap- 
pelle les  pillât  de  vache. 

MILLE-GRAINE,  f.  f.  (Hi/ 1.  u* t.  Bot.)  c’eft  le 
piment.  Voyez  Piment.  Tourncfort  l'a  rangé  parmi  le* 
chénopodiuin , ou  pares  d'oie. 

MILLENAIRES,  f.  m.  pt.  (7V*/#/.)  fede  dn  fé- 
cond 4 troifîeme  fiecle,  dont  la  croyance  étoit  que  J.  C., 
revlcndroit  fur  la  terre,  4 y régocroit  l'cfpace  de  mille, 
ans,  pendant  lefquels  les  fidèles  jouit  oient  de  toutes  for- 
tes de  félicités  temporelles  ; 4 au  bout  duquel  tems  ar- 
riverait le  jugement  dernier.  On  les  gppcllott  aulîi  CAi- 
liaftes  .Voyez  Chiliastes. 

L’opinion  des  Millénaires  eft  fort  ancienne , 4 remon- 
te prefqueau  tems  des  Apôtres.  Eile  a pris  fon  orîg:ne 
d’on  pairage  de  l'apocalypfe  entendu  trop  â la  lettre,  od 
il  eft  fait  mention  du  régné  d.-  J.  O.  fur  la  terre. 

L'opinion  de  S.  Papias  touchant  le  nouveau  regne  de 
J.  C.  fur  la  terre,  après  la  réfiirrcêHoo,  a été  en  vo- 
gue pendant  près  de  fois  fiecics,  avant  d’être  taxés  d’er- 
reur, comme  on  l’apprend  par  la  leânre  de  l'hiftnire 
eccléllaftiqae.  Elle  a été  adoptée  4 fui  vie  par  quantité 
de  pères  de  l'Eglile  des  prrnvc:s  fiecics,  tels  que  S.  Ire- 
née,  S.  Juflin  manyr,  Teitulicn,  ÿr.  mais  d’autre  part 
Denis  d’Alexandrie,  4 S.  Jerôine  ont  fortement  com- 
battu cette  Imagination  d'un  regne  de  mile  ans.  Dul. 
de  Trévoux. 

Qaelqucs  auteurs  parlent  encore  de  certains  Milleoai- 
rei , auxquels  on  dotiua  ce  nom,  parce  qu'ils  penfoent 
qu’il  y avoit  en  enfer  une  ceflaiion  de  peines  de  miile 
en  mille  ans. 

MILLENIUM,  ou  MILLENJRE,  millénaire,  ter- 
me qui  lignifie  à la  lettre  un  cl'pace  de  mile  lus.  Il  fe 
dit  principalement  du  prétendu  fécond  événement,  ou 
regne  de  J.  C.  fur  1*  terre,  qui  doit  durer  miile  ans,  fé- 
lon les  défenfeurs  de  cette  opinion.  Voyez  Millénai- 
res & Chiliastes. 

Ce  mot  efl  latin,  4 compofé  de  mille,  m ile,  & d’.»*- 
»w,  snnée.  M.  VVhifloo,  en  plqficurs  endroits  de  fes 
écrits,  a tâché  d’appuyer  l’idée  du  millemanum . Selon 
fon  calcul.  Il  aurnît  dû  commencer  vers  l’année  i?iO. 

MILLEPERTUIS,  f.  in  kypericum , ( Bot. ) genre 
de  plante  à fleur  en  rofe,  compofée  de  plulkurs  pétales 
dtfpoféct  en  rond  . Le  piftil  fort  du  calipe,  compote  aufli 
de  plulieurs  feuilles,  4 devient  dans  la  luire  un  fruit  qui 
a ordinairement  trois  angles  ; il  efl  aulfi  terminé  par  trois 
pointes , 4 divîfé  en  trois  capfules  remplies  de  femences , 
oui  font  pour  l’ordinire  petites.  Ajoutez  aux  ca-acteres 
de  ce  genre,  que  les  feuilles  «aillent  par  paires  à l’en- 
droit des  nœuds  de  la  tige.  Touroefort,  iufl.  rei  berk. 
Voyez  Plante  . 

Ce  genre  de  plante  efl  très-étendu;  car  M.  de  Tour- 
nefort  en  compte  xx  efpeces,  fans  parler  de  celle  qu’il 
trouva  c i voyageant  de  Sinope  i Trébizonde,  4 qui 
fer  vit  â adoucir  fes  chagrins,  dins  un  pays  où  l’on  ne 
voyoit  ni  gens,  ni  bêtes.  Il  a décrit  cette  belle  efpece, 
foQs  le  norn  de  millepertuis  oriental  â feuilles  de  l’her- 
be à éternuer,  pturmitee  foliit i mais  nous  ne  pouvons 
parler  ici  que  du  millepertuis  commun  de  nos  contrées, 
fon  nom  latin  eft  kypericum  v ulgure,  dans  C.  13.  P. 
179,  4 dans  les  I.  R.  H.  if*;  en  angloii  tke  «>m- 
«n»  yeIIovj-fi*aierJ  J.  Joku's—Mort  . 

La  racine  de  cette  elpece  de  millepertuis , eft  tibreufe 
4 jaunâtre.  Ses  tiges  font  umnbrcufct , roides,  Itgneu- 
fes,  cylindriques,  rougeâtres,  branchuc»,  hautes  au  m fns 
d’une  coudée . Ses  feuilles  naiflcnt  deux  i deux , oppo- 
sé**» fans  queue,  longues  d’on  demi-pouce  4 plus,  lar* 

K» 


M I L 


MIL  4’f 


fe*  de  trois  lignes,  liftes,  veinées  dans  toute  leur  lon- 
gueur. Eipoféct  an  foleil,  elle»  paroi  fient  percées  d'un 
grand  nombre  de  trous;  nuit  ces  pofatt  tranfparcns , ne 
foui  autre  choie  que  des  véfienles  remplies  d’un  Aie  hui- 
leux. d'une  faveur  allringente,  un  peu  atjiete,  & qui 
lailïe  de  la  féchcrelTe  fur  la  langue. 

Ses  fleurs  poulirne  en  grand  nombre  à l'extrémité  des 
rameaux;  clics  font  en  rôle,  compofée*  de  cinq  pétales, 
j**»nes,  po  ntues  des  deux  cAtés,  4 dont  la  milieu  cil 
occupé  par  quantité  d'étamines,  garnies  de  fommets  jau- 
ni très.  Le  calice  clt  1 cinq  feuillet:  il  en  fort  un  piftil 
à trois  cornes,  lequel  occupe  le  centre  de  la  fleur . Quand 
la  fleur  cft  tombée,  le  piltil  le  change  en  une  captai? , 
partagée  en  ttois  loges,  pleines  de  graines  menues,  lui- 
fautes,  oblonguet,  d’un  brun  noirâtre,  d’une  faveur  atne- 
r«,  télineofe,  d’une  odeur  de  poix.  Le*  fleurs  4 les 
fommets  éunt  pilés  répandent  un  fuc  rouge  comme  du 
fang. 

Cette  plante  vient  en  abondance  dans  1er  «hsmps,  & 
le*  bois . Hile  eft  d'un  grand  ufage  dan*  p’ulîeurs  mala- 
die», & tient  le  premier  rang  i l’ettérieor  pirmi  l?s  plan- 
tes vulnéraires.  On  lire  du  millepertuis , deux  fi»rte* 
d’huiles,  l’une  llmple,  4 l’autre  compofée,  4 tontes  les 
deux  fc  font  dilféremment  chei  les  artillcs.  A Mont- 
pellier, on  macéré  les  fleurs  de  cette  plante  dit»  nne 
liqueur  réAneofe,  tirée  des  véfîoules  d’orme;  on  s’en 
fer»  pour  mondifirr  & confolider  les  plaies,  & les  ulcé- 
rations, foit  internes,  fo:t  externes.  ( D . y.) 

Mili.kksktuis , (Chi*.  Pbtrm.  Mut.  méi. ) cette 
plante  contient  beaucoup  d’huile  elfentielle  ; car  les  points 
tianfparens  de  les  feu-lies  que  l’on  prend  mal-è-propos 

Eour  des  trous,  les  po:ls  noirs  que  l’on  découvre  fjr  les 
ords  de  les  pétales,  les  tubercules  que  l’on  découvre 
fur  la  lurface  de  Tes  fruits  font  autant  de  véfieules  rem- 
plies de  cette  huile  efTcntielle . 

Le  millepertuis  ordinale  eft  d’un  grand  uftge  dans 
plulieurs  maladies.  Il  t'eut  le  premier rsng  parmi  les  plan- 
te* vobiétaîrcs.  C’ell  pourquoi  fon  principal  qfage  eft 
pour  monditier  & confolider  le*  plaie*  k le*  ulcéré*,  foi» 
internes,  foit  externe».  Il  goérit  le  crachement  4 le  pif. 
fernrat  de  fang  ; il  (étant  le  fang  grumelé;  il  exc;tc  les 
réglé*  4 les  urines;  il  tue  le*  ver*.  On  dit  qu'il  délivre 
les  poffédé*  ; c’ell  pourquoi  on  l'appelle  fuga 
•on  pas  pa-ce  que  le*  démons  s’enfuient  à la  vûe  de  cet- 
te plante,  usai»  parce  qu'elle  cil  uti'e  à ceux  qui  font  par- 
venus à un  tel  point  de  mélancholic  & de  manie,  qo’iit 
fa  fient  pour  pofiédés . 

Un  emploie  fou  vent  le*  fommltés  fleurie*,  infofée*  ou 
bouillies  dm*  de  l'eaq,  on  dms  du  vin,  à II  dole  d’une 
poignée  ■ O»  en  prclcrit  qnetquefo's  les  feuilles  4 les 
f raine*  en  tabftance,  1 la  diifc  d’un  gros,  feules  ou  mê- 
lées avec  d’autres  vulnéraires.  Geoftroi,  matière  mé- 
dicale , 

Un  fe  ftrt  encore  plus  oommunément  des  feuilles  de 
millepertuis  mfufén  dans  du  lait  bouillant,  ou  de  leur  in- 
fulioii  mêlée  avec  pareille  quantité  du  lait.  C'eft  fous 
cette  forme  qu’on  emploie  le  plu»  communément  ce  re- 
mcie  dans  les  phthili;*  palmona:re*  commentantes,  4 
dan*  tous  les  cas  d’olceres  internes.  Sur  quoi  il  faut  oh- 
ferver  que  l^iuile  efiVnt:e!l?,  4 la  partie  halfamique,  fi 
l’hypéricum  en  contient  en  effet  une  autre  qqe  fon  huile, 
ne  pafient  ni  dans  l’eau,  ni  dans  le  lait,  4 tort  peu  dans 
le  vin;  enforte  nue  fi  le  principe  huiteqx  ou  balûmiqoe 
quelconque  poftedoit  eo  etfet  une  venu  vulnéraire  4 ci- 
cartifantc  éprouvé?,  la  meilleure  forme  fous  laquelle  pn 

Îourroit  donner  le  millepertuis , feroit  celle  de  conlcrvc. 

-a  tciiuure  qu’on  on  tire  par  iVfprit  de  tfin,  qui  eft  véri- 
tablement empreinte  du  principe  dont  nous  venons  de  par* 
lcr,  ne  lanroit  être  employée  dans  les  cas  où  le  milleper- 
luis  eft  indiqué  comme  vulnéraire.  Otte  teinture  ne  pcqt 
s'employer  que  comme  vermifuge,  auti-hyllérique,  diu- 
rétique, 

fin  prépare  dans  les  boutiques  une  huile  par  infufioq 
des  fommités  fleuries , ou  chargées  de  graines  de  mille- 
permis . Ceuc  préparation  cil  du  petit  nombre  de  celles 
qui  font  félon  les  bons  principes  de  l'art,  puifqe  le  mille- 
pertuis , en  cela  différent  de  la  plûpart  des  plantes  avec 
Jefqucllet  on  prépare  des  huiles  par  infofipn  ou  pat  co- 
âion,  contient  un  principe  vraiment  médicamenteux  fo- 
luble  par  les  tnenflrues  huilçnx,  (t  qu'il  çnotienr  même 
ce  principe  â une  proportion  très-coolîdérable.  Aufli  l'hut- 
le  par  infillinn  de  millepertuis , qui  eft  un  mélange  d'huile 
«ffentielte  4 d’huile  par  expreffion,  cll-eltc  un  remede 
externe  pulfiâmmcnt  réfolut  f. 

Les  feuilles  4 les  fommhéf  de  cette  plante,  entrçnt 
flans  l’eau  vulnéraire;  fes  feuilles  dans  l’eau  générale,  4 
dans  la  poudre  contre  la  rage;  fes  fommités  fleuries, 
dans  l'huile  de  fcxpioa  compofée  ; fines bç,  dau»  le  fjr- 


rop  d'armolfe,  4 l’onguent  martiutum  ; le*  fleurs  dans  la 
thériaque,  le  mithriJatc,  le  baume  tranquille,  4 le  bau- 
me du  commandeur;  fes  fommités,  dans  le  baume  vul- 
néraire, 4 l’huile  de  petits  chien*.  Son  huile  par  infufioo 
dans  l’cmpljtre  nppodekoch.  { b 1 

MILLEPIES,  f.  m.  m>Üe-pee  CENTPIES, 
MALFAISANT,  SCOLUpEnDRE,  ( Hîjl.  mime, 
luftâ.  ) Cet  inlcde  venimeux  de  l’Amérique,  reftcmble 
n une  chenille;  il  s’en  vot  qui  ont  fix  à fept  pouces  de 
long;  mais  ceux  des  Anti'le*  «'excédent  guère  la  lon- 
gueur de  quatre  h cinq , 4 ne  font  pat  plus  gros  que  l’ex- 
trémité du  petit  doigt  : cet  animal  ell  plus  large  qu’épais, 
il  eft  couvert  d'un  bout  à l’autre  par  un  feul  rang  d’é- 
caillcs  peu  cun vexes,  larges,  molles,  d’une  couleur  bru- 
ne, & emboîtées  les  unes  fur  les  aatres,  comme  celles 
de  la  queue  d'uns  écrcville. 

Deux  langées  de  petites  pattes  déliée*,  comme  des 
brins  de  gros  fil,  au  nombre  de  30  ou  40,  garnllTent  les 
deux  cArés  du  corps  dans  toute  fa  longueur. 

La  tête  ell  ronde  plate , d’une  couleur  rougeâtre , 
ayant  deux  petits  yeux  noir»  prefque  imperceptibles 4 
deux  petite»  antennes  qui  s'écartent  4 lé  recourbent  i 
droite  4 i gauche  en  forme  d’y  grec;  foui  la  têrc  font 
deux  détentes  noires,  dures,  crochae*.  for»  aiguës,  mo- 
biles, avec  Icfquclles  l’animal  pique  violemment:  l'a  par- 
tie polléreurc  fe  ternvne  en  fourche  par  deux  cfpccca 
de  longue*  pattes  qui  s'écartent  4 fe  rapprochent  félon 
le  befoin  qu’il  en  a. 

Cet  infcâe  eft  fort  incommode  ; H fe  gîte  dans  le 
boit  pourri,  dans  le*  fente*  de*  murailles,  derrière  les 
meunles,  entre  les  livres,  4 quelquefois  dans  les  lits;  fis 
piqnore  caulë  une  vive  douleur,  luivSe  d’une  enflure  con* 
Ijdérablc,  toujours  accompagnée  d’inflammation,  4 lots- 
vent  de  fièvre. 

Le*  remede*  i ce  niai  font  les  mêmes  qu’oti  emploie 
contre  la  piquore  des  feorpions. 

Quelque*  auteurs  ont  confondu  la  bête  i mille-pi/s 
gvcc  on  autre  infeâe  de  l'Amérique  qui  poorroît , avec 
plu*  de  rafon,  poter  le  nom  de  avi/ie-pi//,  i eau  le  de  hs 
mulrtude  de  les  patte* , A’ii yet  l'article  CoMGORY  . M. 
ll  Rompis  . 

MILLEPORES,  f.  m.  (//«#•  mst.)  c’ell  le  nom  que 
quelques  nararaliltcs  donnent  à une  efpece  de  madrépo- 
re, ou  de  corps  marin,  femblable  i un  arbnflean,  dont 
la  furface  eft  remplie  d'une  infiulté  de  petits  trou*  qui 
pénètrent  jufquc  dans  l'intérieur  de  ce  corps.  Quelque* 
namrilillev  diftingueiit  les  mi llt-psres  de*  madrépores; 
ils  ne  donnent  le  premier  nom  qu’à  des  corps  mime 
rameur  rempl  i de  trous  parfaitement  ronds,  tut  lieu  qu« 
les  madrépores  ont  de*  irons  étoilés.  Cependant  il  pa- 
role confiant  que  le*  miHe-peres  ne  doivent  être  regar- 
dés que  comme  de*  variétés  des  madrépores.  Ÿeyex 
Madréporf  . 

MIL  LE  R ES,  (Çrsm.  (j*  Com.)  nom  d’nœ  mon-» 
noie  d’or,  en  Portugal . 

MILLEROLLE,  f.  f.  ( Commerff .)  mefute  don» 
on  fe  fert  en  Provence  pour  la  vente  des  vins  4 des 
huiles  d'olive. 

La  milltrellt  revient  1 foixante-fix  pintes  mefure  de 
Paru,  4 1 cent  pinte*  mefure  d’Amilerdatn . Elle  pelc 
environ  cent  trente  livres  po  ds  de  marc  . Dul  de  C*m. 


MILLESIMÇ,  f.  tn.  (Çeam.  ) c’eft  le  eh  ffre  qui 
marque  le  mille  des  années  courante*,  depui*  une  dite 
déterminée,  dan*  les  aâe*,  fur  Ici  monrioies. 

MILLET,  milimm , f.  m.  ( B»mm.  ) gctw  de  plant* 
dont  la  fleur  n’a  point  de  pétale;  elle  eft  dilpofée  par 
petit*  faifccaux  en  un  large  épi.  Chaque  fleor  1 plulicuis 
éram'mt*  qui  foetent  d’un  c*lice  comrofé  de  deux  feuil- 
le*. Le  piftil  devient  dan*  la  fuite  une  femencc  arrondie 
ou  oyale,  4 enveloppée  d’une  M'e  qu  a f*rvi  de  calice 
i la  fleur.  Tournef-irt,  tmfl.  m berï.  V «yrt  pLANtl. 

Voici  fet  êsraâeres,  félon  Ray.  l|  a ori  ptnn  cule  lâ- 
che, 4 dhvifé  en  pluficnr*  partiel.  Chaque  fleur  eft  por- 
tée fur  un  calice  eompofé  de  Jeu*  feu  'le*,  qui,  en  guifii 
de  pétale,  fervent  à défendre  les  étamine»  4 le  piflil  de 
la  reur,  lequel  fe  change  en  une  femenoe  de  6gure  ovale 
4 luifante. 

Lin n»« s &rt  aufli  du  afillet  on  genre  diftinâ  de  plsnte 
qu'il  catadérifc  aînfi  : tan  cslice  eft  une  efpeee  de  bile, 
qui  contient  diverfes  fleur*.  Il  eft  eompofé  de  trois  val- 
vule», ovale*,  pohtms,  L*  feu»  ell  pin*  petite  que  le 
caft-e,  4 eft  Pirmée  de  deux  valvule*  oblongue*,  dont 
l'une  eft  plu*  petite  que  l’autre . Le*  étamine*  font  trois 
cours  filen  capillaires.  Les  boflette»  font  oblonguet,  4 
le  germe  du  piftH  ell  arrondi . La  fl  -ur  renferme  la  fc- 
mence , 4 ne.  l'ouvre  point  pour  In  Ui&cr  tomber . L* 
graine  cil  «niqte  4 fphéioïé?» 


41*  MIL 

Boerhaave  compte  dir-fcpt  on  dix-huit  eft>e*es  de  ce 
(«nre  de  plante;  mai*  c’eil  afin  de  décrire  ici  le*  dcui 
principales,  le  petit  4 le  grand  millet  nommé  fort». 

Le  petit  millet , le  millet  ordinaire,  jaune  ou  blanc, 
milium  vmlgare , femme  Imite  vel  mita , des  Bioh'n,  de 
Ray,  Toornefort,  & antres  botaniiles , a de*  racines 
nombreufet,  fibrcufcs,  fortes,  blanchâtres;  elles  jettent 
plusieurs  tiges  on  tuyaux  à la  hauteur  de  deai  ou  trois 
piés , de  moyenne  groffear , entrecoupées  de  neuds , Scs 
fenilies  font  amples,  larges  de  plut  d’un  pouce,  fcmMa* 
blet  à celles  do  rofeau,  revêtue*  d’un  duvet  épais  dans 
l’endroit  où  elles  enveloppent  la  tige;  mai*  après  qu’elles 
a’en  font  détachées,  elles  deviennent  Infeufiblement  lif- 
fes  4 polies.  Ses  (leu/s  nailTent  en  bouquet»  au*  fom- 
■liiés  des  rameaux  , de  couleur  ordinairement  jaune  , 
quelquefois  noiritre;  elles  font  oompofée*  de  trois  éta- 
miitet  qui  (orient  du  milieu  d’un  calice,  le  plus  fouvent 
è deoi  feuille».  Quand  les  fleur»  font  tombées  il  leur 
foccede  des  graines  prefque  rondes,  ou  ovales,  jaunes, 
on  blanches,  dures,  luttantes,  renfermées  dans  des  efpe- 
ces  de  coques  minces,  tendres,  qui  étoieut  enveloppées 
par  le  calice  de  la  fleur . 

Cetse  plante  fe  cultive  dîna  1rs  campagnes,  4 deman- 
de une  terre  neuve,  légère,  grade,  4 huinrdée. 

Le  grand  millet,  le  millet  d'Inde,  ou  le  forgo,  ed  le 
milimm  armmdiaaceum , fmbretmnde  ftmimt , forge  memina- 
tmm,  C.  B.  If.  1 6,  Ht  de  Tournefurt  /.  R.  H.  y 1 4- 

Sa  racine  conlîfle  en  de  grolTes  fibre»,  fortes  , qoi 
s’enfoncent  çi  4 U en  terre,  afin  qoe  les  tige*  qu'elles 
foutirnnent  puident  plu»  a-Tément  rélillrr  •«?«».  Elle 

te  ploficurs  tuyaux  femb'ablet  i ceux  de»  tofeaux  i la 

uteur  de  huit  i dix  pîé»,  4 quelquefois  de  douze,  gros 
comme  le  doigt,  noiritre*,  robnlr»,  noueux,  remplis 
d'une  moelle  blanche  4 douçltre,  i U manie- c du  lu* 
reau.  Ces  tuyaux  roogidënt  quand  la  frmence  mûrit.  Pc 
chaque  nœud  il  Ibrt  des  feuilles  longuet  d'une  coudée, 
larges  de  trois  ou  quatre  dofgtt,  fcmblab'es  1 celles  du 
roteau;  les  feuillet  d'en  haut  fini  armées  de  petites  dent* 
pointue* , qoi  coupent  le»  doigts  quand  ou  les  manie  en 
defeendant . 

Ses  fleurs  na:dciu  aux  fommités  des  t:ges  en  man:ere 
de  bottes,  ou  de  bloquer»,  droit*,  longs  d’environ  un 
plé , larges  de  quatre  00  cinq  pouces  ; ces  fleurs  fout  pe- 
tites , jaunes , oWongues , 4 pendantes , comparées  de  pin- 
fleurs  étamines  quj  fortent  du  milieo  du  calice  1 deux 
feuilles.  Quand  les  fleurs  font  tombées,  il  leur  (uccede 
des  fetnervecs  nombreufet,  plus  grolfcs  du  double  que 
celles  do  petit  millet,  prcfiue  rondes,  ns*  ovales,  de  cou- 
leur, pour  l'ordinaire,  rougelrre.ou  d?un  roux  tirant  fur 
le  noir,  plus  rarement  blanchâtre,  ou  jsunc,  enveloppée* 
d’une  double  capfule;  4 après  qu’elles  ont  été  frf  ou  les, 
il  reile  des  pédicules,  comme  de  gros  filamcns,  donc  on 
fa<(  des  broflés . 

Il  y a un  autre  millet  d'Inde,  qni  ne  diffère  du  prem'cr, 
qo’en  ce  que  fa  femencc  e'1  applati.-,  itrnife  comme  un 
grain  d’orobe,  4 fort  bîsnchc.  C’efl  le  fer/bi  altmm, 
milium  imditmm , Dora  Arabnm  de  J.  B.  Il  ctolt  en  Ara- 
bie, eu  Cilicie,  4 dans  CE -ire.  Les  Arabes  en  tirent  de 
même  que  des  cannes  à fucre,un  fnc  extrêmement  doux. 
On  le  leme  en  Cilicie  pour  la  volaille,  4 pour  fuppléer 
tu  bot»  dont  on  manque . (D.J.) 

Mlft.fcT,  ( Oieie .)  la  firme  de  miflet  fournit  un  ali- 
gnent alfcz  greffier,  de  difficile  digrflinn,  reflerrant  un 
peu  le  ventre,  4 caofjnt  quelquefois  des  vents.  Les  pay- 
fin<  qoi  ont  les  organe*  de  la  digcft;on  fort  vigoureux , 
a’en  accommodent  cependant  allez  bien  Ils  la  mangent 
foit  fermentée,  fous  forme  d’un  p*ln  allez  mal  levé, 
mou  4 gluant,  1 moins  qu’on  n’y  mêle  une  bonne  quan- 
tité de  farine  de  fidmenr,  ou  non  fermentée  fous  la  for* 
Aie  de  différentes  bouillies,  pl’e*,  eiteaux,  Ut.  cuits  à 
l’eau  ou  au  lait  Le  millet  a d’ailleurs  toutes  les  proprié- 
tés communes  des  farineux,  f'oyet  Farjneux.  (*) 

MILLI  AIRE  , f.  m.  ( Ibft.  amt.)  efpace  de  mille  pas 
géométriques,  d liance  par  laquelle  les  Romains  mar* 
quoitnt  la  longueur  des  chemins,  comme  nous  la  mar- 
quons par  Henni,  On  compte  encore  par  milles  en  Ita- 
lie. Il  y avoit  1 Rome  su  milieu  de  la  ville  une  colon- 
ne appelléc  militaire,  qui  étoit  comme  le  centre  com- 
mun de  toutes  le*  vos»  on  grands  chemins  fur  lefqucls 
étaient  plantés,  de  mille  pas  en  mille  pis,  d’autres  co- 
lonnes, 00  pierres  numérotées,  fuivant  la  dillauce  où 
«Iles  étoienf  de  la  capitale;  de  là  ces  expreffioru  fré- 
quentes dans  les  auteurs  , tertio  ai  mrbe  lapide , quarte  at 
mrkt  lapide , pour  exprimer  une  diftancc  de  trois  on  qua- 
tre mille  pas  de  Rome.  A l’exemple  de  cette  ville  les 
antres  principales  de  l’Empire  firent  pofer  dans  leurs  pla- 
ces publiques  des  colonnes  milliairet  deftinées  au  même 
pfitge.  Veytq,  COLONNE  MILLI  Al  ai. 
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MlLI.IAIRIS,  millier  ta , ( ////? . aat.)  grands  vafes, 
00  réfcrvosrs  dans  les  thermes  des  Romains,  ainli  nom- 
mé* de  la  grande  qnanreé  d’eau  o i’ii*  contestaient , 4 
qui  par  des  tuyaux  Ce  dtlfrbnoir,  à l’aide  d’un  robinet, 
dans  les  dilféreittcs  piscines,  ou  cuves  où  l’on  prcooit  ie 
bain . C'eut  Bains. 

MiLLIAIRE  lioxf,  ( Litt/r . U G/eg.)  militari  mm 
amrrmm,  comme  dilent  Pline  4 Tacite;  colonne  qni  fjt 
dretléc  a»  centre  de  Rome,  & fur  laquelle  étoieut  mtr» 
aués  ci  grands  chemina  d'Italie,  4 leurs  dillaiice»  de 
Rome  par  millet. 

Ce  fut  Augude  qni,  pendant  qu’il  etîrçofe  la  charge 
de  tmrattr  viarmm,  fit  élever  cette  colonne  4 l’enrichit 
d'or,  d'où  elle  reçut  fon  nom  de  militaire  derd.  Il  ne 
tant  pas  croire  d’après  Varron,  que  tout  les  chemins 
d’Italie  aient  abouti  à la  colonne  militaire  par  une  lùite 
de  nombres.'  cela  n’étoit  point  ainfi;  plu  fleurs  villes  cé- 
lébrés intcrrompo:ent  cette  fuite,  4 c.nnptoiem  leurs  dl- 
llancei  de*  sine»  aux  autres  par  leurs  militaires  particuliers: 
encore  moins  cette  fuite  fe  rencontroit-elle  depuis  Rojne 
ju  (qu'aux  autres  parties  de  l’empire,  comme,  par  exem- 
ple, dans  les  Gaules,  poifquc  l’on  trouve  plol'cnrs  co- 
lonne* où  le  nombre  gravé  n’efl  que  d’un  pet  t nombre 
de  milles,  quoiqu’elles  fuient  à plut  de  ccnt  lieues  du 
Rome. 

La  eelomue  militaire  d’Auguftf  étoit  érigée  dans  le  fe- 
rmm  renammm,  pré*  du  rem  de  de  Saturne.  Elle  ne  fob- 
ftfte  plus  aujourd’hui,  4 ce  n’ell  que  ^ur  une  vaine  cou- 
j-dure  qu’on  fuppofe  qu’elle  éto;t  pofée  à l’endroit  où 
l’on  vn-'t  maintenant  l’égl  lu  de  Sainte- Catherine  de  la 
confolaffon , dans  le  quartier  de  Campitoli,  qoi  ell  au 
milieu  de  Rome  moderne  .(D.J) 

M I LL  I A R , f.  m.  ( Gramm.  Arilbm/tiq.  ) c’cft  lu 
nombre  qu>*  fuit  les  centaines  de  millions  dans  la  numéra- 
tion des  ch  rfres . 

MILLIEME,  adj.  (Gramm.  U Aritbm/lif.  ) c’efl , 
dan*  un  ordre  de  ehofes  qu:  fe  comptent,  celle  qui  occu- 
pe le  rang  qni  folt  les  cenraines . 

MILLIER,  f.  m.  (Gramm.  Aritbm/lif.  & Cemm.  ) 
c’efl  le  nombre  ost  le  poids  d’un  mille  ou  de  dis  fois  cent. 
II  fe  d r dîna  le  commerce  des  clous,  des  épingles,  da 
fer,  du  f in,  de  la  paille,  des  fagots,  des  fruits,  de» 
po^d* , (Je.  (Jette  cloche  pelé  douze  milliers . 

MILLION,  f.  m.  (Aritbm/tit.)  nombre  qoi  vau» 
dit  fol*  cent  m:lle  ou  mille  foi»  mille.  f'aye*  Arithmé- 
tique U Chiffre  . 

Ml  LO,  (G/e/,  amt.  med.)  par  Strabon  mJ».»,  & 
dans  P:;ne  Mile  ; fie  de  l’ArcIvpel  au  nordde  file  de 
Cand’e , qu’elle  regarde,  4 an  lud-ooeft  de  l’île  «ie  f Ar- 
genter :e,  dont  elle  crt  à 3 mille*  . 

Cette  Ile,  fî  parfaitement  décrite  par  Toornefort,  eft 
prefque  ronde,  4 a environ  60  milles  de  lugrj  elle  eft 
bien  cultivée,  4 fon  port,  qui  ell  un  des  meilleurs  4 
des  plu*  grands  de  la  Médterranée,  lert  de  retraite  à 
tous  les  birimens  qui  voot  au  Levant  ou  qui  en  revien- 
nent: car  elle  ell  ntuée  à l’entrée  de  l’Archipel,  que  le» 
ail  lent  connotftbient  fous  le  nom  de  mer  Eg/e. 

Le  Mile,  comme  dit  ThucyTde,  quoique  petite,  fut 
irès-cnitlidérable  dans  le  tems  des  hciux  jours  de  ta  Grè- 
ce: elle  jonifloit  d’une  entière  liberté  700  ans  avant  la 
famenfe  guerre  du  Péloponoèfe . Les  Athénien»  y ten- 
tèrent inutilement  deux  defeentes,  4 ce  ne  fut  qu’à  la 
tro’fieme  qu’ils  y firent  ce  malfacre  odieux  dont  patlen» 
le  même  Thucydide,  Diodore  de  Sicile  & Strabon. 

(^ctte  Ile  tomba,  comme  tontes  les  autre»  de  l’Archi- 
pel, Ions  la  domination  de*  Roma  ns,  4 enfultc  fous 
celle  des  empereurs  grecs.  Marc  Sanudo,  premier  duc 
de  l’Archipel,  joignit  le  Mile  en  1107  au  duché  de  Na- 
sic;  mais  Barber  on  (fe , capitan  hacha,  la  fournit,  avec  la 
duché  de  Naxie,  à l’empire  de  Soliman  II. 

Cette  île  abonde  en  mines  de  fer,  de  faufre  4 d’a- 
lun; il  faut  la  regarder  comme  un  laboratoire  naturel, 
où  cominncllement  il  fe  prépare  de  l’elorit  de  fcl,  de 
l’alun,  du  foufre  par  le  moyen  de  l’eau  de  la  mer  4 da 
fer  des  roches.  Tout  cela  ell  mis  en  mouvement  par 
des  braliers  que  le  fer  4 le  foufre  y excitent  jour  4 nuit. 

Le  rocher  fpongieux  4 caverneux  qui  ferc  de  fonde- 
ment à cette  Ile,  eft  comme  une  eijpece  de  poêle  qei  en 
échauffe  doucement  la  letre,  4 loi  Ait  produite  les  meil- 
leurs vins,  les  meilleures  figaes  4 les  melons  les  pial 
délicieux  de  l’Archipel.  La  feve  de  cette  terre  eft  admi- 
rable; les  champs  ne  s’y  repofent  jamais.  La  première 
année  on  y feme  du  froment,  la  féconde  de  forge,  4 
la  rroilieme  on  y cultive  le  coton,  les  légumes  4 les 
melon»;  tostt  y vient  péle-méle. 

La  campagne  eft  chargée  de  toutes  fortes  de  biens  4 
de  gibier;  on  y fait  bonne  chere  à peu  de  fiais:  le  prin- 
teps  y offie  un  tapU  adqfrabtc,  parfemé  d’aném<inet 
Cfnpic» 
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Amples  de  toutes  couleurs,  A dont  la  graine  a produit 
les  plus  belles  efpeces  qui  le  voient  dins  nos  parterres. 
L'hcurcufe  température  du  Mil»  dt  la  bonté  de  Tes  pâ- 
turages , contribuent  beaucoup  i l’excellence  des  beftiaux 
qu’on  y nourrit.  On  y voit  encore  des  troupeaux  de 
chcvrcs  dont  les  chevreaux  ont  été  li  vantés  par  Julius 
Pollux . 

On  ne  leflite  point  le  linge  dans  cette  Ne,  on  le  laiiTe 
tremper  dans  l'eau,  puis  on  le  favonne  avec  «ne  terre 
blanche  cimolée  ou  cnie,  que  Dinfooride  A Pline  ap- 
pellent la  terre  de  Mil» , parce  que  de  leur  tems  la  meil- 
leure fe  trouvoit  dans  cette  Ile. 

Elle  abonde  en  eaux  chaudes  minérales,  en  grottes  A 
en  cavernes,  où  l’on  fent  une  chaleur  des  qo’on  y en- 
fonce la  tête.  L’alun  ordinaire  A l’alun  de  plume  le  trou- 
vent dans  des  mines  qui  font  à dcmi-lieue  de  La  ville  de 
jtfri'l . 

L’air  de  cette  Ile  ell  allez  tnal-fain  : les  eaux , fur-tout 
celles  des  bas-fmds,  y font  mauvaises  i boire,  dt  les 
haniians  y l'ont  fujets  à des  maladies  dangeteufes.  Les 
femmes  s'y  fardent  avec  le  fuc  d’une  plante  marine,  al- 
tymimm  dur  mm,  donc  elles  fe  frottent  leurs  jouet  pour 
les  rougir; mais  cette  caulcnr  parte  promptement , A l'ufa- 
ge  de  cette  poudre  rougo  gîte  leur  teint  dt  détruit  la 
fnrpeau . 

Il  n’y  a que  des  grecs  dans  cette  Ile,  excepté  le  juge 
(cad  ) qui  ell  turc.  Le  vaivode  ell  ordinairement  un 
grec,  qui  exige  la  taille  réelle  dt  la  cap:tati»n.  Outre  le 
vaivode,  on  élit  tous  les  trois  ans  trois  confuls  qui  s’ap- 
pellent efiiirtf  i,  c’etl-à-JIre  admin  (Valeurs , intendans, 
parce  qu’ils  ont  l'adminirtration  des  rentes  qui  fe  prennent 
îur  la  douane,  les  falincs  de  les  pie-res  de  moulin.  Tout 
cela  ne  t'afferme  cependant  qu'environ  lix  mille  livres 
de  notre  monnoic. 

On  prétend  quo  l’Ilc  a pris  fon  nom  de  avy/«r,  qui 
fignihe  en  grec  littéral  un  »n»/n,  dn  grand  commerce 
qu’on  y fai<b't  de  moulins  à bris;  mais  il  y a plus  d’ap- 
parence qu'elle  a couler  vé  fon  ancien  nom  de  Mlles, 
dont  on  a fait  Mil» , dt  que  Fertus  dérive  d'un  capitai- 
ne phénicien  appel  lé  Melot.  Pour  ce  qui  ell  du  fel,  on 
ne  le  vend  pas  dans  cette  Ile,  car  la  mefure  ordinaire, 
qui  pefe  70  livres , fe  donne  pour  1 y fols . 

Il  y a deux  évêques  dans  le  MiU,  l’un  grec  dt  l’au- 
tre latin;  le  latin  paVede  en  tout  300  livres  de  rente, 
& n’a  qu’un  prêtre  pour  tout  Clergé.  ( ü J.) 

Mao,  (G/qgr.)  ancienne  ville  de  Grèce,  capitale 
de  l’île  de  ce  nom,  fituée  dans  la  partie  orientale.  Elle 
contient,  dit-on,  quatre  à c:oq  mille  âmes,  elriartcz  bien 
bâtie,  mais  d’une  Ulcté  insupportable,  car  les  cochoos  y 
ont  un  appartement  fous  une  arcade  de  chaque  nuilbn, 
à rex-dechaulfife,  dont  l’ouverture  donne  toujours  for 
la  rue.  Les  ordures  qui  s’y  amafleot,  les  vapeurs  des 
marais  faims,  dt  la  dilrtte  des  bonnes  eaux,  einpoifon- 
nent  l’air  de  cette  ville.  Sa  l»mg.  fcloo  le  P.  F«  aillée, 
cil  » 4i  31'.  30".  la».  36.  41. 

M1LSUNGEN  « MELSINGEN,  (CA/..)  petite 
ville  dt  château  de  l’Allemagne  dans  la  bailc-Hclie,  fur 
U Fuldc,  chef  lieu  d'un  bailliage. 

MILTENliERG,  (Gdtg.)  petite  ville  d’Allemagne 
dans  l'élcâorat  de  Mayence,  fur  le  Meyn,  entre  Aschaf- 
fenbO'irg  A Frendenbcrg . La»/.  ad.  3 6 Ut.  yo. 

M1LTO-S,  f.  m.  ( Ili/l.  mat.  ) nam  donné  pv  les  an- 
ciens naturalillcs  à ce  que  nous  appelions  crayon  rouge, 
mtrua,  ou  à une  cfpecc  de  terre  terrugmeule  on  d‘o- 
chre,  dont  on  fe  fervot  dans  la  Peinture.  Quelques- 
uns  ont  cru  qu’ils  fç  fetvoietu  autli  de  ce  mot  pour  dé 
ligner  le  cinnabre. 

MILYAS,  (67*f.  orne.)  petite  contrée  d’Alîe  entre 
la  Pilidi.  dt  la  Lycie,felou  Straaon,  Uv.XUl.  qui  ajoute 
qu’elle  s'étendait  depuis  la  ville  de  Tonnelle  dt  le  paf- 
llge  du  Taures,  jufqu’aux  territoires  de  Sagalartus  dt 
d’Aparoée.  Sa  capitale  portoit  le  même  00m  de  Myliai, 
dt  les  habitans  s'appelloient  Attira  ou  Milyet,  félon  Etien- 
ne le  géographe.  Pline,  Hvr»  lll.  tbap.  xxvij . dit  qu’ils 
tiroient  leur  origine  de  Tbrace . ( D . J.) 

MIMA  R AG  A,  f.  m.  (/*/>.  mû.)  officier  de  po- 
lice chez  les  Turcs.  C’crt  l’infpeâeur  des  bitimens  pu- 
blics, ou  ce  que  nous  appellerons  en  France grand  v*yer. 

Son  principal  emploi  conlille  i avoir  l’œil  fur  tous 
les  bitimens  nouveaux  qn'ou  éleve  à ConOantiaople  dt 
dans  les  faubourgs,  dt  à empêcher  qu'on  ne  les  porte) 
une  hauteur  contraire  aux  reglement , car  la  miifon  d’au 
chrétien  n'y  peut  avoir  plus  de  irrite  verges  d'éléva- 
tion, ni  celle  d’un  turc  plut  de  quinte;  msis  ‘es  inal- 
ver fations  du  mimar  aga  fur  cet  article,  aulG  bien  que 
for  >a  courtruclion  des  cglifes  des  chrétiens,  font  d’iu- 
«atn  plus  fréquentes,  qu’elles  lui  produifent  un  gros  re- 
venu. Il  y a aurtt  une  çfpece  de  jotifdiâioq  fur  les  ma* 

Tarnt  X. 
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çont  du  commun,  appelés  ta! fat  ou  ebtUfet.  Il  a droit 
de  les  punir  ou  de  les  mettre  i l’amende,  li  en  bitiifint 
ils  anticipent  fur  la  rae,  s’ils  font  on  angle  de  travers, 
ou  s'ils  ne  donnent  pas  alfez  de  corps  dt  de  profondeur 
i leuts  murailles,  quand  même  le  propriétare  ne  »'en 
plaindrait  pas.  Cette  place  ell  à la  diipofmon  dt  nomina- 
tion du  grand-virtr.  Gucr.  Mnemrt  det  Tara,  t»m.  II. 

MIMAS,  (Gfog  ame.)  promontoire  de  l’Alîe  pro- 
pre, oppofé  i l’tle  de  Ch'o.  Niger  l’appelle  Cap»  /bi- 
lan , dt  on  le  nomme  aujourd’hui  le  top  Blâme. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  promontoire  Mimât  avec 
Mimât,  haute  & ville  montagne  d’Alie  dans  f Ionie. 
La  carte  de  la  Grece  méridionale  par  M.  de  Lille,  mar- 
que cette  montagne  comme  une  longue  chaîne  qui  ira* 
verfe  la  plus  grande  partie  de  Is  Mœouie,  toute  l'Ionie, 
& aboutit  au  cip  Mimai . ( D.  J.  ) 

MI-MAT,  (Marimt.)  t rayez  HuNlIRS. 

MIMHOUHE',  f.  m.  ( /i»/f.  mat.  B«tam.)  arbre  de 
l’île  de  Madagafcar  dont  on  ne  noas  apprend  rien.  Gnon 
que  fa  feuille  ell  très-aromatique,  & ell  un  très-boa 
cordial . 

MIME,  f.  m.  ( Gramm . Litt/r.)  aâenr  qui  joonfe 
dans  les  piecea  dramatiques  de  ce  nom . V»yet  fartait 
fut  vaut . 

Mimes,  f.  m.  pl.  (P»/yîr.)  en  grec  /»*«•*,  en  liiin 
mimi  ; c’ert  un  nom  commun  à une  certaine  efpece  de 
poélie  dramatique,  auz  auteurs  qui  la  cnmpofoieni , de 
aux  aâeurs  qui  la  jouoient.  Ce  no  n vient  du  greci*'»i,frl«if 
imiter  ; ce  n’ell  pas  à dire  que  les  mtmti  (oient  les  feu- 
les pièces  qoi  repréfcntctit  les  aérions  des  hommes,  nu1* 
parce  qu’elles  les  imitent  d’une  manière  plus  détaillée  de 
p'os  exprerte.  Plutarque,  Sympof.  Hv.  VU.  proil.  8.  di- 
(lingue  deux  fortes  de  pièces  mt mi  y met ; les  unes  étoient 
appellées  le  fujet  en  étoit  honnête,  aofG-bien 

que  la  maniéré,  dt  elles  appsoch oient  alfez  de  la  comé- 
die. On  nommok  les  autres  les  bouffonneries  de 

les  obfcénités  en  feraient  le  caraâere. 

Sophron  de  Syracule,  qoi  sivoit  du  tems  de  Xerxèa, 
parte  pour  l’Inventeor  des  mime»  décentes  & femées  de 
leçons  de  morale.  Platon  prenoit  beaucoup  de  plalrtr  à 
lire  les  mimes  de  oet  auteur;  mais  i peine  le  théâtre  grec 
fut  formé , que  l’on  ne  fongea  plus  qu’à  divertir  le  peu- 
ple par  des  farces,  et  par  des  aâeurs  qoi  en  les  jouant 
repréfentoient , pour  ainli  dire,  le  vice  I découvert.  C’ell 
par  ce  moyen  qu’on  rendit  les  intermèdes  des  pièces  de 
théâtre  agréables  au  peuple  grec . 

Les  mtmtt  plurent  également  aux  Romains,  dt  for- 
mulent la  quatrième  efpece  de  leurs  comédies:  les  aâeurs 
s’y  dirtinguoient  par  une  imitation  licenticufe  des  mœurs 
du  tems,  comme  on  le  voit  par  ce  vers  d’üvidc. 

Stribere  fi  fat  tfi  imitant  et  lurpia  mimos. 

Ils  y jouoient  fans  chauflbre,  ce  qoi  faifnit  quelquefois 
nommer  cette  comédie  de’ebamjfée , sa  lieu  que  dans  les 
trois  autres  les  aâeurs  portaient  pour  chiunure  le  bro- 
dequin, comme  le  tragique  fe  fervok  du  cothurne,  lit 
«voient  la  tête  rafée,  ainli  que  nos  bouffons  l’ont  dans 
les  pièces  comiques;  leur  habit  étoit  de  morceaux  de 
différentes  couleurs,  comme  cehil  de  nos  arlequins.  Oa 
appellent  cet  habit  pammitmlmt  eemimmemtmi . Ils  pirotf- 
fotenr  auffi  quelquefois  fous  des  habits  magnifique*  Ce  de* 
robes  de  pourpre,  mais  c’étoît  pour  mieux  frire  rire  le 
peuple,  par  le  coninllc  d’une  robe  de  fénateur,  avec  la 
tête  rafée  fit  les  foolfets  plus.  C’crt  ainli  qo’arlgqnin  lur 
notre  théâtre  revêt  quelquefois  l’habit  d’on  gent  (hom- 
me. Ils  joignoieut  à cet  agilement  la  licence  des  paro- 
les fit  toutes  fortes  de  poilores  ridicules.  Enfin,  on  rtc 
peut  leur  repiocher  aucune  négligence  fur  tout  ce  qui 
pouvo  t tendre  à a-n  lier  la  populace. 

Leur  jeu  parti  jufqoe  dans  les  funérailles,  & celui  qaf 
s’eu  acquiiMit  fut  appellé  art  bitume.  Fl  deva-’ço  t le  cer- 
cueil , (t  pegnoit  par  les  gellcs  les  aillons  A les  mœurs 
du  défont:  les  v ces  A les  vertus,  toit  étoit  donné  en 
fpeâicle.  Le  peiu  hant  que  les  mmmet  a voient  à <a  rail- 
lerie, leur  fàiùiir  même  plûvAt  révéler  dans  cette  cété- 
monie  futubre  ce  qoi  n'érint  pas  honorable  aux  morts, 
qn’-.l  ne  les  poitot  a peindre  ce  qui  pouvot  être  à leur 

R,Q*ie-  . 

Le*  spplaudifTemras  qn’on  donnok  aux  pièces  de  Plaute 
A de  Térence,  n’em,>êchr>ient  point  les  himnêtes  gens 
de  voir  avec  pla  lie  les  farces  mimiymet , quand  e les 
étoient  femées  de  traks  d’  furit  A repréfc  nées  avec  dé- 
cence. Les  poëu-s  mimt&rêpket  les  Litrns  qui  fe  dirtin- 

Serent  en  ce  genre,  font  Cneus  Mai  tins,  uedmos  La- 
rios.  Publias  Syras  |hus  Jules-Céfr*  ; PhilirtiOO  fou# 
Augultc;  Silan  fous  Tibère;  Viigilius  Romanus  fm» 
Trajtn,  A Marcus  Mar  celles  fous  Aotouia.  M>'»  '«« 
G g fi  deux 
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lieux  plat  célébrer  «mie  ceux  que  noos  wons  de  nom- 
jrcr,  foteut  Dccimu*  Laberiutj  & -Publius  Sytus.  Le 
premier  plut  tellement  1 Jules-Céfxr,  qu’il  en  obtint  le 
rang  de  cbevaliet  romain , ét  le  .droit  de  porter  des  an- 
Jieaux  d’or.  Il  avuit  l’art  de  faifir  à merveille  tout  Ici 
lidivUles,  de  fc  faifoit  redouter  par  ce  talent.  C’elt  pour' 
quoi  Cicéron  écrivant  à Trébaiins  qui  étoit  eu  Angle- 
terre .avec  Céfir,  lai  dit  : Si  root  dits  plu  Uu^temt 
fbftut  faut  rum  furt,  je  train  pour  vi*i  Ut  mimes  de 
Laitrimt . Cependant  Publias  Syros  loi  enleva  les  ap- 
pUudiiTemcns  de  la  fcènc,  & le  fir  retirer  à Pooxol,  où 
il  fe  cunfolj  de  (a  difetace  par  l’inconilaace  dit  ebofes 
humaines,  dont  jj  fit  ooe  leçon  à Ton  compétiteur  dans 
Be.bc*u  verçi; 


Ctcidi  *&•:  cadtt  ju  Jtjuiiari  Un  tfl  petliua. 

Il  .nous  relb  de  Pobliua  Syrus  des  ftptcnces  G graves 
A G ludicietifet,  qu'on  auron  peine  à cioirc  qu’elles  ont 
été  extraites  des  mr -urr  qo\l  donna  lar  la  (cène:  ou  les 
prendmit  pour  deux  mir'mc*  moulées  far  le  foc  & mé- 
tré fqr  le  cothorne.  ( D.  J.) 

MJMESIS,  f.  f.  (Cratnm.)  figute  de  rhétorique, 
par  hnucllc  on  Imite  par  quelque  defeription  la  Agate , 
les  gdjbs,  les difeour* , lesadiious  d’une  perfonn e.l'uy. 
Mime  cy  Pantomime. 

MIMOLOGIE,  f.  î.  (Grsmm.)  imitation  de  la  voix, 
dp  U prononciation  (t  du  getle  d'un  autre;  de  mimtle- 
lit , OU  a fait  mimaligat . 

MI  MOS,  f.  m.  (ni! 1.  mid.)  lorfque  le  roi  de  Loan- 
go  en  Afrique  eft  alTis  fur  fou  trône,  il  eft  entouré  d'un 
grand  nombre  de  nains,  remarquables  par  leqr  ditforini- 
té,  qui  font  allez  communs  dans  les  états,  ils  n’ont  que 
b moitié  de  la  (pille  d'un  homme  ordinaire,  leur  tête 
cil  fort  large,  de  ils  ne  font  vêtus  anc  de  peaux  d'ani- 
maux. On  les  nomme  au  ma  on  ùaÀie-ljiir  ; leer  fou- 
âinn  ordinaire  e(l  d'ale*  tuer  des  éléphant  qui  font  fotl 
communs  dans  leur  pays,  on  dit  qu'ils  fout  fort  adroits 
4 cet  exercice.  LnrlquMi  font  auprès  de  la  perlbuoe  du 
roi,  on  les  entremêle  avec  des  nègres  blancs  pour  faire 
un  contrarie,  ce  qui  fait  un  fpeâacle  trè*-bifarre  , h dont 
la  liuguiiriié  efl  augmentée  par  les  confortions  êt  b li- 
gure des  nains . 

MIMOSE,  (Q fait.)  vtyez  Sensitive. 

MIN  \,  (Gdog.  *»r.)  ville  de  la  Mauritanie  «éfarien- 
ne  dans  les  ter-es,  vers  la  fource  d’une  riviere  d<-  mê- 
me nom.  El*  devint  épileo;>a,e , car  dans  la  notice épi- 
fc  >pa'e  d’Afrique,  nç.  47.  C«cilio*  eft  qualifié  Emfte- 
f*‘  Mi»»*nfit.  Sa  riviere  eft  alTex  grande,  tire  fi  fource 
des  montagnes  du  grand  Atlas,  Je  fe  jette  dans  la  Mé- 
diterranée. Les  Maures  non  ment  aujourd’hui  crue  ri- 
vière Cf  ma. 

MIN  -EG  ARA,  ( G/af.  amc.)  ville  de  l’Inde  en-deçà 
du  Gange.  Ktoiomée,  /.  VU.t.  if.  la  place  d.-ni  l’Inde 
$cytnc,  à l’occ'dont  du  fleuve  Nomadtu,  entre  Utiae  fit 
dTta/ura  .(DJ.) 

MINAGE,  f.  m.  ( JurifptuJ.  ) eft  an  droit  que  le 
ftigneur  pciç  »îr  dans  les  marchés  fur  chaque  mine  de 

frato  pour  le  melungc  qui  en  cil  fait  par  fe*  prépnfés. 

•ytz  les  ordonnant  es  du  duc  de  Bouillon,  en  piuûcuis 
ijeiii  ce  dnit  eft  réuai  ta  domaine  du  roi. 

Q'ii-lqicfoil  rnin ut  eft  pris  pour  redevance  en  grain; 
tenir  4 mutait,  c'ell  tenu  à ferme  une  terre  à la  charge 
de  rendre  tant  de  mues  de  b é par  an.  l'oyei  le  gUjf. 
de  M.  de  Lauricrc  4«  mat  Minage.  (J) 

MINARET,!',  m.  ( U- (I.  «■•</.)  tour  00  clocher 
des  tnufquées  chez  le»  Mahométans.  Ces  tours  oot  3 
ou  4 toife*  d«  diamètre  dans  leur  bafe;  elles  font  i plu- 
leurs  étages  avec  des  balcon*  en  faillie,  font  couverts» 
de  plomb  avec  una  aiguille  furmoatée  d’un  croifljuit . 
Avant  l’heure  de  U prière,  les  munuit  nu  crieuts  des 
indiquées  montent  dans  cet  minaret/,  ét  de  deflus  les 
balcons  api  plient  le  peuple  à la  prière  en  fe  tournant  vers 
Vî»  quatre  parties  dq  monde,  ft  fiiuffant  leur  invitation 
par  cca  paroles:  l'tuez,  peuple/,  à U plat*  de  traujatl- 
ÿ d’int/ejit/i  muet  à PalyU  du  C*!ut . Ce  liguai, 
qu’ils  nomment  le  répété  cinq  fois  le  jour  pour 

les  prières  qui  demandent  la  préûnce  du  peuple  dans  les 
nofqaéei, ft  le  vendredi,  on  ajoute  un  li  t terne  ezan. 
Il  y a pluliaurt  minarets , bîtis,  flt  ornés  avec  la  deruiere 
(nagn’ficence.  Gue-,  AJrmn  d*/  'furt/,  t*m*  f. 

MINCE,  adj.  (Gemuum  ) epithete.  par  laquelle  on 
défigne  on  co-ps  qui  a très  petj  d’épailfeur  relativement 
è la  furface.  Ainfl  le  taffetas  ell  une  éioffe  fort  «rare. 
Il  y a des  gent  d’un  mérite  affi  z mi»(*,  ) qui  l’on  a 
accordé  des  placca  tris-importantes,  foit  dans  la  robe, 
fuit  dans  l’églifc,  foit  dans  b gouvernement,  foit  dans 
U militaire . 


M INCIO,  IÆ,  M'*"*/,  C G/tg.  ) riviere  d’ftaUo, 

qui  forme  le  matais  de  Miutuuc;  elle  ell  iilulkrde  parr 
Virgfte,  quand  il  dit,  en  parlant  de  cette  ville: 

Térdi/  iurtm/  mit  fl  eu  il  tu  errai 
Mincit»,  13  t tu*  ru  pr  aient  mrtmdtm*  ■ ripât , 

Gcorg.  /.  lll.  v.  T4- 

MINDANAO,  (Gttg.)  grande  île  des  Indes  orxo- 
ttte»,  l’une  do  Philippine*  la  plus  méridionale  àt  la 
pins  grande  après  Manille.  Sa  figure  eft  tri  insulaire.; 
elle  a env  ron  iro  lieues  détour.  On  y compte  plmicua* 
rivières  auvigabtea , dont  les  plus  fameufes  font  Bukayci 
& Butuait . La  plflpart  des  habitant  font  Idolâtres , êt  ta* 
autres  mahotnétans - Dampicr  a peint  leuî  figure;  il  dit 

3u’rls  ont  U raille  médiocre,  les  membres  petits,  le  corp* 
roit,  la  tête  menue,  le  vifage  ovale,  le  front  applatt^ 
les  yeux  noirs  & peu  fendus,  le  nez  c<wrt,  la  bouche 
affex  grande,  le*  levres  petites  & rouges,  le  teint  tan- 
né, les  cheveut  noirs  & lifles.  Mais  il  y a dans  cet« 
Ile  quelques  peuples  noirs,  comme  les  Ethiopens;  ils 
font  fau rages,  ét  vont  tout  nuds.  La  ville  de  Mimdamm 
eft  la  capitale  de  tout  le  pays;  elle  eft  fituée  fur  la  cô- 
te occidentale.  Sa  loug.  félon  M.  de  Lifte,  eft  144. 

lé/it.  7.  (D.  J.) 

M INDELHEIM , <G^ç.  ) ville  d’ Allemagne  au  cer- 
cle de  Suabe  dans  l’Algow,  fur  ia  riv;ere  de  M;ndrl. 
C’ell  b capitale  d’un  petit  état  entre  l'Ifter  Je  le  Le.'h , 
qui  appartient  i la  ma’fon  de  Bavière.  L’etnpereur,  après 
la  bataille  d’H  >helledi,  créa  Mariboroog  prince  de  l’em- 
pire, en  érigeant  en  fa  faveur  /klmJtlbttm  eu  principau- 
té, qui  fur  depuis  échangée  contre  une  antre.  Mats  Mari- 
borough  n’a  jamais  été  connu  fous  de  pareils  litre*,  fou 
nom  étant  devenu  le  plus  beau  qu’il  pût  porter.  £«£• 
ZÜ.  If-  Utit.  48.  f. 

MINDEN,  ( C/*g.  ) ville  d’Allemagne  au  cercle 
de  VVeft-,. halte,  capitale  de  la  province  de  même  nom 
fur  le  Wéfer,  avec  un  pont  qui  fait  un  grand  partage, 
& la  rend  commerçante.  Elle  appartient  1 l’éiecleut  de 
Brandebourg , qui  eu  a fécularifé  l’évêché  . El'e  crt  dan* 
une  rttuation  avtntageufe,  à 11  lieues  S E.  o\  'fnabruclr, 
ty  O.  de  Hannover,  if  N.  E.  de  Padctporn.  Long. 
16.  40.  Ut  fi.  xa. 

MINDORA.  ) Ile  delà  mer  des  Indes,  une 

des  Philippines,  à 18  lieues  de  Lnçon.  Elle  1 ;o  ' cu« 
de  tour,  & une  petite  ville  nommée  But*.  Elle  eft  rem- 
plie de  montignrt  qu;  abondent  en  palnvers.  Le»  hairi- 
tsnf  font ‘tous  idolltres,  & pavent  triovt  aux  Eipagnol* 
i qui  l’île  apaartiew.  Leug.  iqy.  Ut.  iq  (D.  J.) 

MINE,  f.  f.  (Hil f.  mat.  M,mdraltg.)  en  latin  mute- 
ra , gifla  me talhc a . Dans  l’hilfo  re  naturelle  du  regoe, 
on  appelle  mine  toute  fubftancc  terrenfe  on  picrrcolc  qui 
C'-iMienr  du  métal;  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  mine  d’or 
toute  pierre  dans  laquelle  on  trouve  ce  métal . Mats  dans 
un  fc-ns  moins  étendu , on  donne  le  nom  de  mute  i tout 
métal  qui  fe  trouve  minéralifé,  c’crt-i-ïire  combiné  avec 
le  Ibufte  ou  avec  l’arfeoic,  ou  avec  l’on  «V  l’autre  à la 
fois;  emnbînaifoa  qni  lui  fait  perdre  fa  forme,  fon  éclat 
ût  fes  propriétés.  Payez  Minéralisation. 

C’esi  dans  cet  état  que  les  métaux  fe  trouvent  le  pis* 
ordinairement  dans  les  filons  ou  veines  métalliques,  «fors 
on  ftir  que  ces  ménnx  font  miu/ralif/t,  ou  dans  l’état 
de  mime;  an  lieu  que  quand  on  métal  fe  trouve  dans  le 
foin  de  la  terre  fous  la  forme  qui  lui  ctl  propre,  un  le 
nomme  métal  motif  on  m/tol  vetrge . 

Il  y a lonvent  plu  rieurs  métaux  qui  font  mêlés  & con- 
fondus dans  une  même  mme,  c’cft  ainti  qu’on  trouve 
rarement  des  rararr  de  cuivre  qui  ne  contiennent  en  mê- 
me teins  onc  poruon  de  fer;  tontes  les  mutes  de  plomb 
contiennent  plus  cw  moins  d'argent . Voilà  préc  lé meoc 
ce  qui  canfe  la  difficulté  de  reconuottre  les  minet  au  li  tri- 
ple coup-d'ueil,  il  faut  pour  cela  des  yeux  fort  accoutu- 
més, quelquefois  on  eft  obligé  même  de  recourir  au  mi- 
crofcopc,  & fouvent  encore  c’eft  fret  foccès,  & l’on 
eft  forcé  de  faire  l’cffai  de  la  mine,  quand  on  veut  être 
aflûré  de  ce  qa'clle  contient.  Cet  eflais  doivent  fe  faire 
avec  beaucoup  de  précaution,  vfl  que  le  feu  peut  fo:>veot 
volati'ifer  & diffiper  plutimrs  des  fubftancct  contenue* 
dans  une  mm,  & par-là  l’on  ne  trouve  plus  de  métaux 
qui  y étoient  auparavant  très -réellement  renfermés.  Ce- 
la vient  de  ce  qu’en  donnant  an  feu  trop  violent,  non- 
foulcmcnt  le  foutre  ét  l’arl'enic  fe  dé«agent  ft  fe  diffi- 
pent,  mais  encore  il»  entraîuent  avec  eux  les  partie*  mé* 
lalliques,  qui  font  dans  un  état  de  d viftun  extrême  dan* 
les  minet . 

Dans  les  dénomination  que  l’on  donne  aux  différen- 
tes ‘aime/,  on  doit  toujonrs  confulter  le  métal  qui  y do* 
mine;  quelque  naturelle  que  foit  cc|(«  ojilcrvation,  elle 
• été 
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a été  fonvenî  négligée  pi t la  p'.ûpart  de*  Mmértlogif- 
tes;  dtns  1rs  mms  qu'ils  ont  donnés  1 leurs  minet,  (on- 
tc.k  ils  fc  font  régies  plniAt  fur  le  prix  que  la  conven- 
tion a fait  amener  à un  métal  qui  s'y  trouvoit  acciden- 
tellement 4 en  petite  quantité , que  fur  le  métal  qui  y 
étoit  le  plus  abondant;  e'e:l  atnli  que  n >us  voyons  fou- 
vent  qu'ils  donnent  le  nom  des  mmet  d'argent  à de  vrais 
minet  de  plomb,  dont  le  quintal  fournit  toat-au-plus  quel* 
qoes  once*  d'argent  contre  m uèv-jt'iide  quantité  de 
plomb;  c’ell  avec  grinle  rai  Ion  que  M.  Rouelle  repro- 
che cette  faute  i la  plûjartdcs  auteurs;  ce  favant  ch:- 
milte  obfcrve  très  -joid  cicilement  que,  pour  parler  avec 
rccséfcitade  convenable  dans  l'hiiloire  naturelle,  une  mime 
de  cette  étal  devrait  éric  appellée  i mat  de  plomb  con- 
tenant de  r argent , 4 lion  mite  d'argent . La  même  Ob- 
fervation  peur  s’appliquer  1 on  grand  nombre  d'autres 
mitei  qui  ont  été  n » n nées  avec  au  (fi  peo  d’cxacl'tude , 
& l'on  lent  que  ces  dénominations  font  très-capables  d'in- 
duire en  erreur  les  Natarali'lcs,  qui  doivent  plutAt  s'ar- 
rêter à la  nature  qu'i  la  valeur  des  métaux  contenus  dan* 
une  mine. 

C'ell  dan*  les  profondeurs  de  la  terre  que  la  mture 
s’occupe  de  la  formation  des  minet \ 4 quoique  cette  opé- 
rati-m  fiitune  dç  celles  qu’elle  cache  le  plus  foigneufe- 
mem  1 nos  regards;  les  Natunfdes  n’ont  pas  1a'(I<f  de 
faire  des  efforts  pour  richer  de  furprendre  quelques-uns  de 
les  fccreis.  Quelques  auteurs,  parmi  lefquc's  le  trouve  le 
ci  ebre  Stahl  .croient  que  1rs  métaux  dt  les  w»i»ra  qai  font 
dans  les  filons,  ont  été  créés  des  les  cnm  nenecmens  du 
monde;  d'autres  au  contraire  croient  avec  plus  de  ralfou 
que  la  nature  forme  encore  journellement  des  métaux, 
ce  qu'elle  fait  en  unifiant  enfemblc  les  part:e<  élémentai- 
res, ou  les  princ-'pes  qui  doivent  entrer  dan*  leur»  diffé- 
rentes combînaifoni,  c'ell- i-dire  les  trois  terres  que  B--c- 
cher  a nommées  terre  vitrtfcibte , terre  enttneafe  tu  ter- 
re merenrulle , dont,  fuivant  lui,  fous  les  métinr  font 
compofés . l'ayez  !' article  Métaux  . Quoi  qu'il  en  foit, 
on  ne  peut  douter  qn’il  ne  fe  forme  j virnellement  des 
minet  nouvelle*,  foit  que  les  métaux  caillent  depuis  l’o- 
rigine du  monde,  foit  qo’cur-mémes  foient  d’uue  for- 
mation récente  4 journalière. 

Les  deux  grands  agent,  dont  I*  nature  fe  fart  pour  la 
formation  des  minet , fout  la  chaleur  St  l’eau.  En  effet, 
fans  adopter  les  idées  chimériques  d’un  feu  placé  au  cen- 
tre de  notre  globe,  il  ell  confiant,  d'après  les  obfervi- 
«lons  des  Minéralocifles  qu’il  régné  toujours  un  air  chaud 
dans  les  lieux  profonds  de  la  terre,  tels  que  font  les  Ibo- 
trr reins  des  minet;  cette  chaleur  cil  quelquefois  fi  forte 

Îjoe  pour  peu  qu’on  s'arrête  dans  quelques-uns  de  ces 
ourerreins,  on  efl  entièrement  trempé  de  foeur;  par-ll 
les  eaux  falines,  qui  fe  trouvent  dans  la  terre,  font  mi- 
fc»  en  état  d’agir  fur  les  molécules  métalliques  & miné- 
rales; elles  font  peu-i-peu  divifées,  atténuées,  nvfes  en 
dilTolution  & eu  digeftion  : lorfqne  ce*  particules  font  af- 
l'ea  divifées,  la  cha'eur  de  ta  terre  en  rédoifant  les  eaux 
an  vapeurs,  fait  qu'elles  s'élèvent  4 entraînent  avec  el- 
les In  parties  métalliques,  tellement  atténuées  qu’elles 
peuvent  demeurer  quelque  tems  Ibfpcndue*  dans  l’air  avec 
les  vapeurs  qui  les  entraîneur;  alors  elles  voltigent  dans 
les  cavités  de  la  terre,  dans  fes  fentes  Se  dans  les  effa- 
ces vuidei  des  6lons;  les  différentes  molécules  fe  mê- 
lent, fe  confondent,  fe  combinent;  fit  lorfque  par  leur 
agrégation  & leur  combinailon  elles  font  devenues  des 
malles  trop  pelantes  pour  demearer  plus  long-rems  fu- 
1 pendu  es  en  l\»fr,  elles  tombent  par  leur  propre  poidi, 
fe  dépofent  fur  les  terres  ou  les  roches  qu'elles  rencon- 
trent; elles  s'attachent  i leu-s  forfaces,  ou  bien  elles  1er 
pénètrent;  les  molécules  s’entaflent  peu-4-peu  1er  une» 
fur  les  autres:  lorfqu’il  s’en  ell  am»lTé  une  qnanrré  fuf- 
fifante,  leur  aggrégttîon  devient  fenlible;  alors  fi  les  mo- 
lécules qu;  fe  font  dépofées,oot  été  purement  métalli- 
ques fins  t'étre  combinées  avec  des  molécule*  étrangè- 
res, elles  formeront  des  métaux  pars,  ou  ce  qu'on  ap- 
pelle des  métaux  vierfet  ou  nntifi  ; ma  s fi  ce*  molécu- 
les mtfti' tiques,  lorfqu'e'les  voltigeoient  en  l'air,  ont  ren- 
contré des  molécules  d'autres  métaux , ou  de  fi sofre  ou 
d'arfeuic,  qui  ont  été  élevées  par  la  chaleur  fouterrel-ie  en 
même  teint  qu’elles,  alors  ces  molécoles  métalliques  fe 
combineront  avec  ces  fublianees  ou  avec  des  molécules 
d'autres  métaux,  pour-lott  il  fe  fermera  des  minet  de 
différentes  cfpeces,  fuivant  la  nature  4 les  proportions 
«le*  molécules  étrangères  qui  fe  feront  combinées . Tel- 
le e(1  l’idée  que  l’on  peut  fe  faire  de  la  formation  des 
minet . A l’égard  des  pie-re*  oa  roches  for  lefqueltcs  ces 
combinaifims  s'arrachent  ou  dépofent,  elle*  fe  font  ap- 
pelles minière l . l'oytz  MINIERE,  MINÉRALISATION 
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Ainfi, quelle  que  foit  l'origine  prinvtivedet  métaux,  foit 
qu'ils  ciillent  depuis  la  création  Ju  mande,  foit  quepir 
la  réunion  de  leurs  parties  élémentaires  ils  fe  (uroieoc 
encore  tou»  le*  jours,  l’expérience  nous  prouve  qa’il  fc 
fait  de  nouvelle*  minet.  En  effet,  nous  voyais  que  la 
nature,  dans  l'intérieur  de  la  terre  aiitfî  qu'i  là  fut  face, 
ell  perpétuellement  en  action;  quoique  nous  ne  foyons 
pas  en  état  de  la  fuivre  pas-i  pa»,  plutkurs  cire  mil  an  - 
ce*  nou*  convainquent  q-a’clle  reco  n mfc  d'uo  cAré  ce 
qu'elle  a décompil'é  d’un  autre.  N vas  voyons  que  t «ai 
les  métaux  imparfaits  fouffrent  de  l'alxération  4 fe  dé- 
compofent,  foit  4 l'air,  foit  dans  les  eaux;  l’.in  Se  l’au- 
tre « ce*  agent  fe  trouvent  dans  le  fdn  de  la  terre;  ils 
font  encore  aidés  par  la  chaleur;  les  eaux  chargées  de 
parties  falines  agifient  plus  pj-'lTam  nent  fur  les  lubitan- 
cct  métalliques  4 les  dillolvem  ; ce  qui  a été  alté.é, 
dillout  & déenmpenfé  dans  un  endroit,  va  le  reprodui- 
re Se  fe  rccompofcr  dans  un  autre,  ou  bien  va  fi-rnter 
ailleurs  de  nouvelles  combinaifons  tomes  différentes  des 
premières  : eela  fe  fait  parce  que  les  molécules  qui  for- 
moi-nt  la  première  combinaifon  ou  mine,  (ont  élevées 
fit  uanfportées  par  le»  ethalaifons  mmérales.  ou  même 
cette  trans'.aron  fe  fait  plus  grofiierement  par  les  eaux , 
qui  après  s’ être  chargées  de  particules  métalliques  le* 
charrient  en  d’autres  feux  où  elles  les  dépofent . Nous 
avons  des  preuves  indubitables  de  ces  reproduâions  de 
minet.  On  trouve. dans  la  terre  des  corps  entièrement 
étrangers  au  régné  minéral,  tels  que  du  bois,  des  co- 
quilles, des  ortemens,  {ÿc.  qui  y ont  été  enfoui-  par 
des  révolutions  générales,  nu  par  des  accident  particu- 
liers, 4 qui  s’y  font  changés  en  de  vraies  minet . C’ell 
ainfi  qu’à  Orb:l(*u  en  Bohème,  on  trouve  du  b u's  chan- 
gé eu  mine  de  fer;  en  Bourgogne  on  trouve  des  coquil- 
les qoi  font  devenues  des  minet  que  l’on  traite  avec  fuc- 
ces  dans  les  forges  4 dont  on  tire  de  très-bon  fer;  & 
les  ouvrages  de  minéralogie  (ont  remplis  d'exemples  de 
la  reproduâion  de  minet  de  fer  , 4 d’autres  métaux  . 
C'ell  ainfi  que  nous  voyons  que  dans  des  fouteireuis  de 
minet  abandonnée»,  4 où  depuis  pl  Plient  s fiec'es  les  tra- 
vaux ont  ceflé,  quand  on  vient  a y travailler  de  nou- 
veau, on  retrouve  afiei  fi  auvent  de  nouvelle*  minet  qui 
fe  font  reproduire*  fur  les  par-'is  des  rocher*  de*  gale- 
ries. En  Allemagne  on  a trouvé  uuîincrullat'on  de  mine , 
qui  s’étoit  formée  fur  un  morceau  de  bois  provenu  d’une 
échelle;  elle  conrenoit  huit  marcs  d’argent  au  qu'ntal. 
M.  Cronliedt,  de  l'académie  royale  de  Saede,  a trou- 
vé dans  les  mtntt  de  Kungsberg  en  Noivege,  une  eau 
qui  décooloii  par  une  fente  d'une  roche,  4 qui  avait  fu- 
mé un  enduit  ou  onc  pellicule  d’atgem  fur  cette  roche. 
t'ayez  Itt  0 En  lire  i pbtfitntt  U min/ralafi^ntl  de  M. 
Lehman,  ttm.  I.  Pu?.  380.  m(f.  ainfi  que  le  tem.  //.  du 
mé.nc  ouvrage.  Tous  ces  faits  prouvent  d'une  mincie 
ineontcllable  que  les  minet  font  fii|cttes  j des  altération* 
4 i des  translations  continuelles;  c'ell  suffi  pour  cette 
n Ton  que  l'on  rencontre  alto  fréquemment  des  endroits 
dans  les  filons  qui  font  entièrement  vuides,  4 où  l'on 
ne  trouve  plus  que  les  débris  des  minet  qoi  y étaient  au- 
trefois contenues;  ce  qui  donne  lieu  4 l’expreffion  des 
Mineurs,  qui  difent  alors  qu'ils  Jitnt  arrivé  1 trop  tard, 
t'avez  Filon». 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  la  natare  opéré  très- 
lentement  la  formation  des  minet  ; mais  elle  u'ag'l  point 
en  cela  d’une  maniéré  confiante  4 an  forme.  Les  pro- 
duâioiiS  qu'elle  fait  de  cette  maniéré  doivent  être  variées 
à l'infini,  en  raTon  de  la  nature  des  molécules  qu’elle 
combine,  de  leur  qna  itiié,  de  leurs  différentes  propor- 
tions, 4 du  tems  4 des  voies  qu’elle  emploie,  des  dif- 
férons degrés  d'atténuation  4 de  divifion  des  fublianees , 
tÿf.  de-là  cette  grand  multitude  de  corps  que  noos  pré- 
fente le  règne  minéral , 4 cette  différence  prodig'eulc  dam 
le  coop-d’œ:l  que  nous  offrent  les  minet . En  effet  les  vir- 
net  varient  pour  le  tiffu,  pour  la  couleur,  pour  la  for- 
me, 4 pour  les  accident;  il  y en  a quelques-unes  qui 
font  d’une  ligure  indéterminée,  ranJis  que  d’autres  o^: 
une  figure  régulière,  femb'able  4 celle  des  cry.'taax  ; quel- 
ques-unes font  opaq-ies,  d’aunes  ont  on  peu  de  tranfpa- 
rencc.  On  ne  s’arrêtera  pcvnt  ici  4 décrire  ces  fortes 
de  variétés,  d’antanc  plus  qu;  l’on  trouvera  aux  arrde-t 
de  chaque  métal  4 demi-métal  l'afpcà  que  préfenteut 
leurs  minet . On  peur  dire  eu  général  que  ‘c-  métaux  dan» 
l'éiu  de  mine,  oit  u-i  coip-d’tuil tout  différent  de  celui 
qu’ils  ont  lorfqu’  ls  font  pu-s . 

Ce  font  le»  filons  4 les  fentes  de  la  ter^e  qui  f>nt  le* 
attéliers  dans  lefqurls  la  nature  s’occupe  le  plus  ord'nt  - 
renient  de  la  formation  des  minet;  comme  4 t'arm  e 
Filons  on  a foffifainmem  expliqué  leor  nature,  leun 
propriétés,  nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que  nous  en 
avons  dé|i  dit.  t'ayez  Filons  en  Veines  mstalli- 
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4VCS.  Nou*  nous  contenteront  feulement  d’obferver  ici 
que  lui  vaut  11  rcraaraue  de  M.  Roue1  le,  confinée  pir 
lei  obfervatiom  que  M.  Lehmum  a publiées  dans  ion 
Traité  Je  la  farm  man  Jet  tombes  Je  la  terre , lei  mi- 
mn  en  filon*  ne  fe  trouvent  que  dan*  le*  montagne*  pri- 
mitive*, c’ell-i-dire  dan»  celle*  qui  parodient  aufli  an- 
cienne* que  le  monde,  A qui  n’ont  point  été  produites 
par  le*  inondation*,  par  le  féjoor  de  la  mer,  par  le  dé- 
luge univerfel,  ou  par  d’autres  révolutions  arrivée*  i 
notre  globe.  /''•  yrt  Montagnes  . 

Les  mine»  ne  ïe  troovent  point  toujours  par  filon*  fui- 
vis;  fouvent  on  te»  rencontre  dans  le  feiu  de»  monta- 
gne* par  malle*  détachée*,  A formant  comme  de*  ta* 
réparés,  dan*  de*  pierre*  dont  le*  creux  en  font  rem- 
plis ; ce*  forte*  de  minet  s’appellent  minet  en  marent  ou 
minet  en  retenant.  M.  Rouelle  le*  nomme  minera  ni- 
Jn!  entes . l'ayez  MARON*. 

D’autres  minet  le  trouvent  qutlqoefoi*  par  fragment 
détaché*  dan*  les  couches  de  la  terre,  ou  même  à fa 
forfice;  ce  font  ce*  forte*  de  minet  que  le*  Angles 
nomment  sboaJf,  il  ell  três-viûble  qu’cl'e*  n’ont  point 
été  formée*  par  la  nature  dan*  le*  endroit*  où  on  le* 
trouve  actuellement  placées,  elles  y ont  été  tranfportécs 
par  les  eau*  qui  ont  arraché  ce*  fragment  de*  lilon*  pla- 
cés dan*  les  montagnes  primaires,  & qui  après  avoir 
été  roulée*  comme  le*  galets,  le*  ont  portées  A railem- 
blée*  dans  le*  couches  de  la  terre,  uuî  ont  elles-mêmes 
été  produite*  par  des  ;nondat!ons . Ce*  minet  par  frag- 
ment peuvent  quelquefois  conduire  au»  filon*  dont  elles 
ont  étc  arrachées:  nous  avons  dit  i l 'artitle  Etain, 
que  cela  fe  praiiquoit  fur-tour  en  Cornouaille  pour  re- 
trouver les  filou*  de»  minet  d’étain  ; ce*  sbeaJt  ou  frag- 
mens  fout  roulés  & arrondis  ; outre  la  mine  on  y trou- 
ve encore  de»  fragment  de  la  roche  ou  minière,  i la- 
quelle la  mine  teno  t dans  le  filon.  Il  y a lieu  de  croire 
que  c’elt  ainfi  que  fe  font  formées  toute*  le*  mines  ré- 
pandues en  particule»  déliées  que  l’otl  trouve  dins  des 
couches  de  terre  4c  de  fable  dont  on  le*  retire  par  le  la- 
vage; ce  font  ce*  minet  que  le*  Allemands  nomment 
fetfenxuertk  ou  minet  Je  lavage.  Cela  peut  encore  nous 
faire  comprendre  comment  il  fe  fait  que  l'on  trouve 
dans  le  lit  d'un  très-grand  nombre  Je  nvicres,  des  par- 
ticule* métalliques,  fit  lur-iout  du  fable  tarrugineur  méié 
de  petites  partcules  ou  de  paillettes  d'or.  Il  y a lieu  de 
eon|câurer  que  ces  particules  ont  été  détachées  de*  mon- 
tagnes où  il  y a de*  fiions,  par  les  rivière*  mêmes  ou 
par  le*  torrent  qui  *’y  déchargent . 

Enfin  il  y a encore  un  état  J*n*  lequel  on  trouve  le» 
minet  de  quelques  métani,  ce  font  celles  qui  ont  été 
formé»*  par  tranfporl,  telle*  font  le*  ochres,  le*  minet 
de  fer  limonculcs,  la  calamine,  quelques  a$inet  de  cui- 
vre: fuivant  M.  R me  le,  ccs  fortes  de  «rive/  ne  do'vent 
leur  format:on  qu'à  de*  v'triols  qui  ont  été  diifout*  A 
entraînés  par  le»  eaux,  fit  qui  étant  enfuite  venu*  à fe 
décompofer,  ont  dépofé  la  terre  métallique  que  ce»  vi- 
triols conccnoient , qui  par-là  a formé  des  oancs  ou  de* 
lits.  Ce  favam  chîmiile  obferve  avec  raifon  qu’il  n’y  « 
que  le  fer,  le  cuivre  & le  line  qui  fuient  fufceptibles  de 
le  vitriolifer,  d’où  il  conclut  qu’il  n’y  a que  ces  trois 
fubfUnce*  métalliques  que  l’on  paille  rencontrer  dans  cct 
état  dans  le»  couches  delà  {erre.  Il  cd  certain  que  plu- 
lieur*  minet  de  fer  que  l'on  traire  avec  beaucoup  de  fuc- 
ccs  fe  trouvent  dans  cet  état,  c’cti  celui  de  la  plupart 
de*  minet  de  fer  de  France,  fit  la  mine  de  fer  que  les 
Suédois  & le*  Allemands  appellent  mimera  ferri  pa!n- 
Jhit , on  mine  marétaginfe  y hmanenfe , paroi  t être  de 
cette  nature.  La  calamine,  qui  e(l  une  ochre  chargée  4c 
line,  par- ut  aulfi  av  >ir  été  tormée  par  la  décompolinon 
do  vitriol  blanc.  L'ardoilê  ou  la  pierre  l'chidenfc,  qui 
efl  devenue  une  mine  de  cuivre,  telle  que  celle  que  l’on 
rencontre  en  quelques  endroit*  d’Allemagne,  doit  ce  mé- 
tal i la  décoinpoiition  d'un  vitriol  cuivreux.  (— ) 

Mines,  fa.itna  metalliea,  OU  metalli  jeJina,  ( J/ifl. 
nat.  Minéral,  arlt .)  on  nomme  litifi  les  endroits  pr.>- 
fonl*  de  la  terre,  d’où  l’on  tire  les  métaux,  le*  dem:- 
méiaux , £c  le*  autre»  fubllance*  minérales  qui  fervent 
aux  ul'agcs  de  U yic,  telles  que  le  chaibon  de  terre,  le 
fel  gemme,  l’alun,  ÿr. 

La  nature,  non  contente  de*  mervcil'es  qu'elle  opéré 
i la  furface  de  la  terre  fit  ao-dellù*  de  nos  têtes,  a enr 
cote  voulu  nous  amalfa  des  trêfor*  fous  nos  pie*.  Le 
prit  que  les  hommes  ont  attaché  aux  métaux,  pi  tu  aux 
Nrfo'ns  qu'il*  eu  ont,  leur  ont  fait  imaginer  toutes  for- 
te* de  moyens  pour  fc  les  procurer.  En  vain  la  Provi- 
dence avo  t-elle  caché  de*  richelfcs  dans  le*  profondeur* 
de  la  terre;  en  vain  le»  a-t-elle  enveloppées  dam  les  ro- 
chers les  plus  durs  & les  plus  iu/ccelliblet,  le  delir  de 
le*  polfédcr  a fu  vaincre  ccs  obUacles,  & ce  motif  a été 
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alfa  puüTint  pour  entreprendre  de*  travaux  trèt-pénible* 
malgré  l'incertitude  du  loccis. 

Jtnm  eft  in  viftera  terra , 

Qn  iffne  reconJi  Jerat  ftyfiifyme  admaverat  ambrit , 
Ejfadsnntnr  opes , irrit  ameuta  maltrnm . 

On  a vû  dan*  l ‘ortie te  Mise,  minera , qui  précédé, 
que  le*  métaux  ne  fc  préfenrent  que  raremeat  fous  la 
forme  qui  leur  cil  propre;  ils  font  le  plu*  communé- 
ment minéraliféc,  c’eil-i-dire  mjfqoés,  fit  pour  ainli  dire 
rendu*  méconnoiiliblcs  par  le*  fibftanee*  avec  lerquellet 
il*  fout  combinés;  tmi  Minéralisation.  Il  faut 
donc  de  l'expérience  fit  de*  yeux  accofitumés  pour  di- 
llinguer  les  fubllance*  qui  contiennent  des  métaux  ; en 
effet,  ce  ne  font  point  celle*  qui  ont  le  plus  d'éclat  qoi 
font  les  plus  riches,  ce  font  fouvent  de*  malles  infir- 
me* qoi  renferment  le*  métaux  les  plu*  précieux,  d'où 
I'oq  voit  que  le*  travaux  pour  l'exploitation  de*  minet 
fappofent  de*  connoilfance*  préliminaire*  qoi  doivent  être 
trèi-étenduet , puifqu’eüei  ont  pour  objet  toute*  le*  fob- 
llancet  que  la  terre  renferme  dans  fon  fein.  l'ayez.  Mi- 
néralogie . Parmi  ce*  conno  (Tances , une  de*  plu*  im- 
portantes cil  celle  de  la  niture  de*  terrein*  où  l’on  peut 
ouvrir  des  minet  avec  quelque  apparence  defuccè*. 

C’en  ordinairement  aan»  ‘.es  pays  de  montagnes,  fit 
non  dan*  le*  pays  un:s,  qu’il  faut  chercher  des  minet . Les 
Minéralogiiles  ont  obfcrvé  que  les  hautes  montagne*, 
qui  s’élèvent  brufqucment  fit  qui  font  compofécs  d’un 
roc  trèf-dur,  ne  font  point  les  plus  propres  pour  l’exploi* 
tatmn  des  minet  ; lorfque  par  hafard  on  a rencontré  on 
filon  métallique  dans  une  montagne  de  cette  nature,  or 
a beaucoup  de  peine  i le  f livre,  fit  fouvent  il  n’ell  pa* 
d’une  grande  étendue.  D’un  antre  côté,  le*  trrreios  bas 
font  trop  expofés  aux  eaux,  dont  on  a beaucoup  de  pei- 
ne i les  débarraiïcr . Un  donne  donc  la  préfé-ence. 
quand  on  le  peur,  aux  montagne*  ou  aux  terrein»  qui 
s’élèvent  en  pente  douce,  A qui  retombent  de  la  même 
maniéré;  le  travail  y devient  plu*  facile,  & peut  être  plu* 
lonc-iemi  continué. 

Mai*  la  découverte  d’un  terrein  commode  ne  fuffit 
point  ; il  faut  que  le*  efpérance*  f lient  f irtifiée*  par  d’au- 
tres drcunllaiice*  & par  un  gnnd  nombre  d 'indications. 
Avant  que  de  longer  1 établir  des  minet  dan»  un  pay», 
il  faut  s’aiTuter  fi  Je  terrein  contient  des  filon*  ou  de* 
veines  métalliques;  le*  perfonnes  verfée*  dan*  la  Miné- 
ralogie ont  obfcrvé  que  plutieurs  ligne*  pouvoîcm  con- 
courir à annoncer  leur  préfeucc. 

D’abord  les  endroits  des  montagne*  où  il  ne  vient  que 
très-peu  d’herbe,  où  les  plante*  ne  croiflcnt  que  faible- 
ment , où  elles  jaumirent  promptement , où  les  arbre* 
font  tortueux  fit  démentent  petit*,  femblcnt  annoncer  de« 
filou».  Un  obfeivc  pareillement  le*  terrein*  où  l’humi- 
dité de*  pluies,  des  foliées  difpamît  promptement,  & où 
le*  neige*  fondent  avec  le  plus  de  célérité  . Un  peut  s’af- 
furer  par  la  vûe  & par  l’odorat  de*  endroits  d’où  il  part 
des  cxhalaifons  mnérale»,  fuiphoreufes  te  arfénicates; 
tous  ce*  ligne»  extérieurs,  quoique  fouvent  trompeur», 
commencent  déjl  1 faire  naître  des  efpérance* . On  con- 
fi.lere  eufuite  la  couleur  des  terres,  celle*  qui  font  nié- 
ta  lique,  font  aiféet  i diHingner;  qurlqucfa'»  elles  font 
chargée»  de  fragment  de  minet , qui  ont  été  détachés 
par  les  torrent  de»  fi  on*  du  vnifinage.  Le*  fables  des 
rivières  de*  enviions  doivent  encote  être  examnés;  fou- 
vent  ils  contiennent  de*  partie*  minérale*  A métallique*, 
qui  ont  été  entraînée*  par  le*  ruill.aux  & par  le*  tor- 
rent. On  peut  regarder  au  fond  de»  ravins,  poar  voir 
quelle  cil  la  nature  des  p erre*  A de*  fobthncet  que  le* 
fontes  des  nc’gcs  A le*  pluie*  d’orage  arrachent  A en- 
traînent. II  clt  encore  important  d’examiner  la  nature  des 
eaux  qui  lortenr  des  montagne*,  pou  voir  li  elle»  (ont 
chargée*  de  fe‘*  viiri«:qucs  ; A l’on  coniidércra  leor 
odeur,  les  dépôts  qu’e  les  font.  Quoique  tou*  ce»  lignes 
fuient  équivoques,  lurfqu’ils  fe  réun  lient,  il»  ne  laiilcnt 
po  nt  de  donner  beaucoup  de  probabilité  qu’un  terrein 
renferme  de*  minet. 

Nous  ne  pa  leron*  point  ici  de  la  bignette  div'naroi- 
tc,  dont  on  a la  fmolelle  d;  fe  f/rvrr  encore  dan»  quel- 
ques pays  pour  découvrir  les  minet;  c’eit  nn  olage  lù- 
perilitieu» , dont  la  lame  pbyiique  a dé  ibnfé  depuis  long- 
tem*.  l'a  jet  Uagoette  divinatoire. 

Un  pourra  fe  lèivir  avec  beaucoup  plus  de  certitude 
A defuecè»,  d’un  inllrmncnt  au  moyen  duquel  dan»  de 
Crrtaiiu  pays  on  peut  percer  les  rochrs  A les  terres  i une 
grande  profondeur  ; c’cll  ce  qu’on  appelle  la  fan  Je  Jet 
minet,  l'ayez  Sonde.  Un  eu  verra  !a  ft%mrt  d.tat  Ut 
Fiim bei  Je  Minéra^ie , qui  repréfeotent  >e  travail  de* 
minet  de  charbon  de  ictre, 
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Mail  fi  l’on  vent  établir  le  travail  de*  mines  dam  un 
paya  où  l'on  fa;t  far  trad-tion , de  par  les  ironumcns  hi- 
fto-ique»,  qu’il  y en  a dé]i  en  anciennement,  on  pourra 
opérer  avec  pto<  de  fureté;  fur-tout  li  l’on  découvre 
de*  débris,  des  feortes  & des  rebats  d’anciens  travaux: 
alors  on  laara  plus  errtainement  à quoi  s’en  tenir,  que 
li  ou  alloit  incontidcrérneiu  ouvrir  des  mines  dans  un 
«anton  qui  n’a  point  encore  été  fouillé  . 

Quelquefois  les  mines  fc  montrent  même  à la  forface 
de  la  terre,  parce  que  leurs  filons  étant  peu  profonds, 
ont  été  dépouillés  par  les  eaux  du  ciel  qai  ont  entraîné 
les  terres  oo  les  pierres  qui  les  convroîent;  ou  psree  que 
les  tremblemcns  delà  terre,  les  afTulfetnem  des  monta- 
gnes dr  d’autres  accidens,  les  ont  rompus  dt  mis  à nnd. 

Il  faudra  encore  faire  attention  i la  nature  de  la  roche 
& des  pierres  dont  font  comportes  les  mont  i ; nés  où 
l’on  veut  établir  fes  travaux.  Une  roche  briféc  dt  n m 
fi? vie  reudroit  le  travail  couteux  dt  incommode,  par  les 

frécamiotu  ou*il  fiiudrot  prendre  pour  la  fuutenir  & pour 
empêcher  d’écrouler;  joignez  à cela  que  les  roches  de 
cette  nature  fournilfant  des  partages  continuels  aux  eaux 
du  ciel,  détruifem  peu- i- peu  les  filons  de  minet  qui  peu- 
vent y être  contenus. 

On  coiifidérera  auffi  la  nature  des  pierre»  dt  des  fib- 
flanccs  qni  accompagnent  les  mimer  dt  les  fiions . Les 
Minéralogirtes  ont  trouvé  que  rien  n’annooçoit  plut  fi- 
xement un  minerai  d’ane  bonne  qualité,  que  la  préface 
de  la  pierre  appellée  quartz,  qu’un  l>arh  tendre,  la  blen- 
de, quand  eüa  n’eft  point  ira?  ferng'neufe,  une  terre 
fine,  tendre  dt  onflueufe,  que  les  Alternant  nomment 
ht/ieq,  ••nia  qqe  les  terres  métalliques  dt  atténuées  qui 
remplilTent  quelquefois  les  fentes  des  rochers,  dt  que 
l’on  connoît  foui  le  nom  de/eir*. 

C’ell  dans  les  filons,  c*eH-i-d're  dans  ces  veines  ou 
canaux  qui  traverfent  les  montagnes  en  dilféreni  fens, 
que  la  natore  a dépofé  les  richeifes  du  règne  minéral . 
Noos  avons  fuffifammem  expliqué  leuts  variétés , lears 
dimenfions,  leurs  directions,  leurs  inrlmiifans  4 les  au- 
tres circonftauces  qui  les  accompagnent,  i l’article  Fi- 
ions, auquel  nous  renvoyons  le  lecteur.  On  a au  fil  dé- 
veloppé dans  l’article  Mine  (miner*  ),  les  ÎJée»  les  plus 
probables  fur  leur  formation;  noua  ne  répéterons  donc 
pas  ici  ce  qui  a été  dû  i ce  fujet,  nous  nous  conten- 
terons de  fipre  obferver  qu'il  ne  faut  point  touioors  fc 
flatter  de  trouver  une  mine  d’une  même  niture  dans 
toutes  tes  parties  d’une  montagne  ou  d*Un  filon;  fouvent 
elle  change , totalement  quelquefois  : lorfqu’on  aura  com- 
mencé par  trouver  du  fer,  en  contenant  le  travail,  on 
rencontrera  de  l’argent  ou  des  mines  de  plomb.  Le  cé- 
lébré Sthal  rapporte , dans  fou  Trait/  dn  feutre , on  exem- 
ple fiapjint  Je.  «rations  des  mines  ; il  dit  qu’à  Schene- 
berg,  en  M fnte,  un  exploitoit  avant  l’an  1400,  une  mi- 
me de  fer;  i inclure  qu’on  %*enfnnç.oit  en  terre,  la  mine 
deven  lit  d’une  miuviilc  qualité;  cela  força  i la  fin  les 
intéiertés  d'abandonner  cette  mine.  Le  travail  ayant  été 
repris  par  la  fuite  des  tenu,  on  trouva  que  c’étoit  l’ar- 
ent  qui  y étoit  en  abondance,  qui  nu'Toit  i la  qualité 
u fer  que  l'on  tiroit  de  cette  mine , 4 l'on  obtint  pen- 
dant 79  ans  une  quantité  prodi'ieufe  de  ce  métal  pré- 
cieax;  tu  bout  de  ce  teins  cette  mine  fe  trouva  entière- 
ment épuifée,  4 fit  place  à du  cobalt  ou  à de  l’arfe- 
nie.  Les  Mineurs  difent  ordinairement  que  toute  mine 
riche  a nn  thapt an  de  far,  c'ert-à-due  qu’elle  a de  la 
min e-  de  fer  qui  lui  fert  de  couverture. 

Après  avoir  expofé  quels  doivent  être  les  lignes  exté- 
rieurs oui  annoncent  la  préfence  d’une  mine,  nous  al- 
lons décrire  les  ditFérens  travaux  de  leur  exploitation* 
tels  qu’ils  fe  pratiquent  ordinairement.  Le  premier  tra- 
vail s’appelle  la  famille , il  c on  ri  Ile  i écarter  la  terre  fu- 
pétieure  qui  courte  la  roche;  lorfqu'on  cil  parvenu  à 
cette  roche,  on  la  Crcufe  4 on  la  défiche  avec  des  outils 
de  fer,  des  c’feaux  bien  tremoés,  des  maillets,  des  le- 
viers; 4 quelquefois  lorl qu’elle  cil  fort  dure,  on  la  fait 
finter  avec  de  la  poudie  i canon.  Souvent  au  bout  de 
tu-it  ce  travail  on  ne  rencontre  qu'une  fente  de  la  mon- 
tagne, ou  une  vénule  peu  riche  , au-lieu  du  filon  que 
l’on  cherchait;  comme  cela  ne  dédnnuiugeroît  point  des 
peines  4 des  frai»  de  l'exploitation,  on  cil  obligé  de  rc- 
comincnrer  la  même  manœuvre,  ou  fouille,  dans  un 
autre  enduvt;  & l’on  continue  de  même  julou’i  ce  qu’on 

L donné  fur  le  vrai  filon.  Les  fouverainnr Allemagne, 
s Is  vfic  d^fekwiirr  k travail  de»  mines,  ont  accor- 
dé de  très  i^^H  préroçulves  1 ceux  qui  fouillaient 
pour  découvriras  filons  ; lion-fculemetii  on  leur  don- 
no't  des  gratifications  c<>nfiJérables  lorfqo’ila  décou- 
vmknt  quelque  filon,  mais  encore  on  leur  accord' »it  la 
faculté  de  fouiller  dans  les  maifons , dans  les  jardins , dans 
In  prautes  des  fujas,  en  un  mot  par-tout,  à l’exception 
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des  champs  enfemencé»:  A il  étoit  défendu,  fias  peine 
d’une  amende  très-co<uiJérable,  de  les  troubler  dam  leur 
travail,  ou  de  s’y  oppofer.  Les  fouilles  qui  avoient  été 
faites  dévoient  relier  ouvertes,  4 il  n’étoit  point  permis 
de  les  combler;  cela  fe  fa foû  pour  inllruire  ceux  qui 
pourraient  venir  enfuite  chercher  des  mines  aux  mêmes 
endroits . 

Après  qu’en  fouillant,  on  s’efi  aiTuré  de  la  préfence 
d'une  mine , ou  d’un  filon,  on  forme  des  tares  ou  puits  ; 
ce  font  des  trous  quarrés,  qui  defeendent  en  terre,  00 
perpendiculairement  ou  ouliquemcnt  : ce*  puits  ont  deux 
cArés  plus  long»  que  les  deux  autres,  c’efl-i-dire  forment 
de»  quarrés  louas.  On  les  revêtit  de  planches,  artujrttîe* 
par  un  challîs  de  charpente;  cela  fe  Fai*  pour  empêcher 
l'ébouleraent  des  rerres  4 des  pierres,  qui  podrroieot 
blcller  les  ouvriers,  4 même  combler  les  foires:  certe 
opérac'an  s’appelle  cn'JeUçe . Parmi  Us  Plinthes  de  <>fi- 
m/rjfaçie,  on  en  trouvera  une  qui  reprêfentc  une  coupa 
d’uu  fouterrain  Je  mine-,  on  y verra  des  puits  revêtus  de 
la  maniéré  qai  vient  d’être-  décrite . 

Sur  la  longueur  du  quarré  long  qui  forme  le  puits, 
on  prend  un  efpace  pour  y former  une  ctoifon -de  plan- 
ches, pratiquée  Hans  l’intérieur  du  puits;  cette  cloifon 
ou  réparation,  va  d’un  des  pciits  cité*  a l’autre;  elle 
partage  le  puits  en  deux  partie»  inégale»  : la  partie  la  plus 
fpacicQfe  ell  defiinée  i la  montée  & à la  defeente  des 
fceaux  ou  paniers  que  l’on  charge  du  minerai  qui  a été 
détaché  finis  terre,  ou  des  pierres  inutiles  dont  on  veut 
fe  débarrairer  ; la  partie  la  plus  étroite  ell  deflinée  à rece- 
voir les  échelles  que  l'on  place  perpendiculairement  dans 
les  puits,  4 qui  fervent  aux  ouvriers  pour  descendre  dans 
leurs  attel'ers  fouterrain  s . On  multiplie  ces  échelles,  mi- 
fet  au  bout  les  unes  les  autres,  en  rarfon  de  la  profondeur 
qu’on  veut  donner  à fon  poûs.  Directement  au- délias  du 
poil»,  on  place  un  tourniquet  ou  bouriquet;  c’ell  un  cy- 
lindre garni  à chaque  extrémité  d’une  manivelle,  autour 
de  ce  cylindre  s’entortille  une  cordc  ou  une  chaîne,  i la- 
quelle (ont  attachés  les  fceaux  ou  paniers  dellinés  à rece- 
voir le  minerai  : deux  ou  quatre  ouvriers  font  tourner  ce 
cylindre.  Mais  lorfque  les  fardeaux  qu’il  faut  tirer  de  U 
terre  font  trop  confldérabks,  ou  lorfque  le*  puits  font 
d’une  trop  grande  profondeur,  on  fc  fert  d’une  maeh  ne 
i mon  Ici  ces  que  des  chevaui  fonr  tourner;  c’cll  un  arbre 
on  ctfieu  placé  perpendiculairement,  au  haut  duquel  ell 
une  lanterne  autour  de  laquelle  s’entortille  la  chaîne  de 
fer,  à laquelle  font  attachés  les  fceaux  ou  paniers:  cette 
chaîne  cil  foutenue  par  deux  cylindres,  oa  par  dét-potx- 
lies  qui  la  conduifent  direétement  au-delfus  du  pair- . Des 
chevaux  font  tourner  cette  machine  qui  efi  reptéfentée 
dans  la  fifmre  que  repréfente  la  taupe  d'une  mine  ; on  la 
couvre  d'un  angard  ou  cabinne  de  planches , p >ur  la  ga- 
rantir des  injures  de  l’air;  cet  angard  fert  en  même  teins 
i empêcher  la  pluie  nu  la  nc'ge  de  tomber  dans  le  puits. 

On  forme  quelquefois  plnlienrs  puits  de  dillance  en 
diltance,  les  uns  fervent  h l’époifement  des  eaux,  d’au- 
tres fervent  i donner  de  l’air  dans  le  fond  des  (butetrains  , 
comme  nous  aurons  occafion  de- le  faire  voir  plus  loin. 

Lorfque  le  premier  puits  ell  defeendu  jufquc»  for  le  fi- 
lon, on  forme  une  efpecc  de  repos  ou  de  faite,  afin  que 
les  ouvriers  puisent  y travailler  i l’aile,  4 l’un  crcufe 
des  galeries,  c’cft-à-djrc , des  chemins  foiuerreins  qui  fiat- 
vent  la  direâion  du  filon  que  l’on  a trouvé;  c'etl  dans 
ces  galeries  que  le»  ouvriers  détachent  le  minerai  de  la 
roche  qui  l'envel-tppe,  4 en  allant  toujours  en  avant,  à 
force  de  détacher  dominerai  ils  le  font  un  partage.  Ces 
galeries  doivent  être  alfei  hautes  4 |0h  larges  pour 
qu’un  homme  p'iillc  s’y  tenir  de  bout,  4 y agir  libre- 
ment, pour  y faire  aller  des  brouettes,  dont  on  le  fert 
pour  trmfporter  le  minerai  jufqu’l  l’endroit  oti  on  le 
charge  dinsJes  paniers.  Pour  empêcher  que  la  ro-'he 
dans  laquelle  les  galleries  ont  été  pratiquées  ne  i*afiiilfe 
par  le  poids  de  la  montagne,  on  la  foutient  au  moyen 
d’une  charpente,  c’ell  ce  qu’on  appelle  Str/filieuner  ; 
cc’a  fe  fai  de  différentes  maniérés,  que  l’on  peur  voir 
dmis  la  Plinthe  qui  représente  I*  tempe  d'une  mine  .Quel- 
quefois même  on  ibuoent  les  gale  « par  de  la  maçon- 
nerie, ce  qui  ell  plut  (bl;de,  4 dilpenfè  des  réparations 
continuelles  qu’on  cil  ohli^é  de  faire  aux  étais  de  char- 
pente que  l’humidité  pourrir  (rès-promptement  dans  les 
fouler  raina. 

Comme  le  filon  que  l’on  exploite  a quelquefois  dans 
fon  vo:  finage  des  vénales*  des  fentes  4 des  rameaux 
remplis  de  minerai  qui  viennent  s’y  rendre,  on  ell  obligé 
de  taire  des  b»yto*  de  prolongation  aux  deux  cAié»  des 
galeries  pour  aller  chercher  ce  rainerai;  on  étave  ces  bo- 
yaux de  même  que  le*  galeries.  On  fait  aulfi  très-fou  vent 
des  excavations  fur  les  cAtés  des  puits  4 des  galeiics,  que 
l’on  nomme  des  ailes,  afin  de  détacher  les  malles  de  mi- 
nerai 
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nerai  qui  peuvent  s’y  trouver,  A pour  découvrit  les  fentes 
A vénales  qui  vont  aboutir  au  filon  principal . 

Lorfqoe  les  galeries  ont  été  formées  A bien  allurées, 
A lorfque  le  filon  a été  découvert  A dépouillé  de  la  ro- 
che qoi  l’environne,  les  ouvriers  en  détachent  le  m nerai; 
cela  fefait  avec  des  marteaux  pointus  des  deui  cAtés,  A 
d’antres  outils  bien  trempés  . Quand  la  roche  ell  fort  du- 
re, on  y fait  des  trous  avec  on  outil  pointu  qu’on  nom- 
me fleuret  : on  remplit  ces  trous  d'une  carroacbc  ou  d’un 
pétard , auquel  on  met  le  feu  avec  une  mèche  foufrée , 
par-là  on  fait  un  effet  plus  grand  à plus  prompt  que  lei 
ouvriers  ne  poorroient  faire  à l’aide  de  leurs  outils.  Quel- 
quefois pour  attendrir  la  roche,  on  amalle  auprès  d’elle 

Îiuelqoes  voies  de  bois  que  l'on  allume;  alors  les  ouvriers 
ortenr  des  faaterreins,  de  peur  d'étre  étouffés  par  la  fu- 
mée A par  les  vapeurs  dangerrufet  que  le  feu  dégage  de 
la  mine , par  ce  moyen  le  feo  fait  gerfer  la  roche  qai  i* 
détache  enfuite  avec  plus  de  facilité  ; cependant  i!  ell  plus 
avantageux  de  fe  fervir  de  la  poudre  à canon,  parce  que 
cela  évite  une  perte  de  tems  conlidérabte . 

Lorfque  l’épailfcur  du  filon  le  permet,  on  y forme 
des  efpeees  de  marches  ou  de  gradins,  les  uns  ao-defTus 
des  autres,  & fur  chacun  de  ces  gradins  ell  un  ouvrier 
ul  ell  éclairé  par  fa  lampe  qui  ell  auprès  de  lui,  & qui 
étache  du  minerai  fur  le  grai  n qui  ell  devant.  Veyez  la 
Planche  de  la  campe  d'urne  mine . 

Les  galeries  fe  commuent,  tint  qu:  l'on  voft  appa- 
rence de  fuîvre  un  filon;  il  y a dans  quelques  minet  de 
Mjfnie  OÙ  l’on  travaille  depuis  plnfleurs  fîeeles,  des  ga- 
leries ou  chemins  fautc*re:ns  qui  ont  plufîenrs  lieues  de 
longueur,  A qui  vont  d’uni-  montagne  à l’antre.  On  fent 
«joe  dans  ce  cas  on  rfl  obligé  de  multiplier  les  puits  nui 
defeendent  de  la  farfice  de  la  terre,  tint  ponr  tirer  le  mi- 
nerai, que  pour  renouveller  l’air  A pour  épuifer  les  eaui. 

Co  rame  fou  vent  dans  une  même  montagne  il  y a pla- 
ceurs filous  plscés  au-deflos  les  mis  des  autres,  on  c fl 
encore  obligé  de  faire  pluficurs  étage»  de  galeries.  A l’on 
tortue  fur  le  fol  de  la  première  ga'erie  des  puits  qui  con- 
duifent  à la  fécondé,  A ainfi  de  fuite  en  ra:fon  de  la 
quantité  de  galeries  on  d’étages  que  l’on  a é<é  dans  le 
cas  de  taire.  Il  faut  obftrver,  que  ces  nuits  faute1  reins 
ne  foient  point  placés  précisément  au-delTons  des  pre- 
miers, e’eft-i-dirc,  de  ceux  qui  defeendent  delà  furface 
de  la  terre;  cela  inenmmoderoft  les  ouvriers  qui  y tra- 
vaillent. Ces  puits  four  révéras  comme  les  premiers,  A 
ils  n’en  different  qu’en  ce  qu’ils  ne  vont  point  fulqu'au 
jour;  On  y place  aulli  des  tourniquets,  A nuclque>-unt 
fervent  à l’épuifement  des  eaux.  On  peut  fe  fa:re  une  idée 
de  leur  arrangement,  en  jettant  les  veut  fur  la  Planche 
de  la  campe  tf  nie  mine. 

Lorfque  les  minet  font  rrès-prnfanics,  A que  les  ga- 
lère» ont  été  poudées  à une  grande  longueur,  il  devien- 
di.nt  très-pénible  A très-contenx  de  s’occuper  à tirer  les 
pierres  inutiles  qoi  ont  été  détachées  d«  lamomagnc.  Pour 
éviter  -e  tranfp»rt,  on  les  jette  dans  les  creux  A les  cavi- 
tés qui  ont  été  épiiifécs  de  minerai;  quelquefois  même 
on  fo-T-e  des  plancher»  à la  punie  lupérieore  des  galeries 
pour  les  recev.iir,  A l’on  a trouvé  nue  foovent  ao  bout 
d’nn  certain  rein»,  ces  pî-rres  briféf*  aroient  repris  du 
ccps  A éto  cnr  devenues  rhir  'ées  de  minerai . 

«Quand  le»  Cln»fe*  fant  ainfi  dfrnfées.  il  faut  fanger  à 
prévenir  ou  alterné  fier  aux  inconvénient  anfcncU  les  mi- 
ntt  fout  csuofécs . Li  principal»  incommodité  vient  des 
eaux  qui  fe  trouvent  dans  le  frfa  de  la  terre,  A que  lex 
ouvriers  font  faft'r  des  réservoirs  ou  cavités  où  e'Ies 
étoent  (enfermées,  en  perçant  arec  leurs  omis  les  ro- 
ches qui  les  pont  cnme-it  ; alors  cl'es  fanent  avec  vi  slenee 
A quelquefois  en  fi  grande  quantité,  qne  l'on  ert  fauvent 
forcé  d’abandonner  l’exploitati  m des  minet  au  moment 
ou  leur  produ-'t  devenoir  le  plus  mnfidérable;  c’ell  ai-ifli 
un  des  p!u*  grands  obflaclcs  que  l’on  ait  à vaincre,  A ce 
ui  constitue  fou  vent  dans  les  plus  fanes  dépenfes  . On  a 
iffé-ens  moyens  pour  fe  débvraifer  des  eaux  ; on  prati- 
que ordinairement  fur  le  fai  des  galerie*. , des  efpeees  de 
rigoles  ou  de  pet!:s  canaux  qui  vont  en  pente,  A qui  con- 
du'.'cnt  les  eaux  dam  des  réfervoirs  piatiqués  dans  des 
endm'ts  qu;  l'ont  ao-delHis  du  niveau  de  ceux  où  l'on 
travaille;  là  ce»  eaux  s’atmfTcul,  & elles  en  font  tirées  par 
de*  pompes  mifes  etl  mouvement  par  des  machines  à 
mou  Un  tes,  tournée*  par  des  chevaux  à la  furfiee  de  la  ter- 
re; on  multiplie  le»  corps  ue  pompes  en  ration  de  'a  pro- 
fondeur des  endrorts  dont  on  vent  épuifer  les  eaux.  Ces 
pompe»  osa  machines  faut  de  différentes  efpeees  ; on  trou- 
vera leur  defcrïptton  à l 'article  Pompes  des  mises. 

Rien  n’ert  plus  avantageux  pour  procurer  l'épuifcmcnt 
des  eaux  des  minet,  que  de  faire  ce  qu’on  appelle  une 
galerie  de  percement  C'ert  on  chem'n  que  l’on  fait  aller 
eu  peme,  il  prend  là  oaiiTaoce  au  centre  de  la  moutagne, 
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A fc  termine  dans  quelque  endroit  bas  au  pié  de  la  mon* 
tanne,  par-là  les  eaux  fe  dégorgent,  loir  dans  la  plaine, 
fait  dans  quelque  riviere  vod fine . Cette  voie  efl  la  plus 
fûre  pour  le  débartafler  dei  eaux , mais  on  ne  peut  point 
toujours  la  mettre  en  pratique,  fait  par  les  travaux  im- 
menfes  qu’elle  exige,  fait  par  la  ptlitiondes  lieux,  foie 
par  la  trop  grande  profondeur  dut  fourerreins,  qui  quel- 
quefois vont  beaucoup  au-delToiis  du  nivela  des  plaines 
A des  rivières  voffincs,  d'où  l’na  voit  qa,;l  faut  beaucoup 
de  prudence  & d'expérience  pour  pouvoir  lever  cet  obfta- 
cle.  Dans  les  minet  d’ Allemagne,  les  entrepreneurs  d’uu 
percement  ont  le  neuvième  du  minerai,  qui  fe  détache 
dan»  la  mine  qu’ils  ont  débarrafTée  des  eaux  . 

Un  autre  inconvénient  funelle  des  minet  vient  du  mau- 
vais  air  qui  tegne  dans  les  faoterreins  ; cet  air  déjà  chaud 
par  lui-même,  le  devient  encore  plus  par  les  lampes  des 
ouvriers;  il  eft  dans  un  état  de  ft agnation , A lorfque  le 
falcil  vient  à donner  fur  le*  ouvertures  «les  puits,  il  regue 
quclqucfivs  une  chaleur  infuppo'tsb'e  dansées  fourerreins. 
On  doit  joindre  à cela  des  ethalaifaus  fui  furet*  fe*  A arfé- 
nicjlca,  ou  moufettes  nui  parreot  du  ovoerai  que  l’on  dé- 
tache, A qui  fau vent  font  périr  fuhiiement  les  ouvrier*. 
l'avez  Exhalaisons  minérales.  H ell  donc  t.ès- 
important  de  lemédier  à ces  inc. ms-émeus,  A d’établir 
dans  les  fonds  des  minet  de*  courants  d’air,  qui  empor- 
tent les  vapeurs  dangerenfet  A qui  mettent  de  l’air  frai* 
co  leur  place.  Notas  avons  déia  remarqué,  que  l’on  fiat» 
fait  pour  cela  des  ptr’ts  de  dillance  en  ddtafice,  ma  t il 
ert  important  que  ces  puits  ne  foient  point  de  la  même 
longueur  que  les  autres,  parce  que  s’ils  étox-nt  tt. dé- 
ment de  la  même  longueur,  l’air,  qui  ert,  un  fluide  ne  fa 
renouvel leroit  point;  au  l-'en  qu'en  fàilanr  * tention  à cette 
obfervarion,  les  d:fféren«  puits  feront  la  fondion  d’on  ty- 
phon, dans  lequel  l’eau  dont  on  le  remplit  fort  par  la 
branche  la  plus  courte,  tandis  nue  cette  eut  relie  fi  le» 
dent  branches  do  fvphon  font  égales  ; il  en  efl  de  même 
de  l’air  qui  ert  un  fln-’de.  C’ert  pour  cette  raifon  que  les 
mineurs  avifés  allongent  par  une  trompe  de  boia  un  des 
puits,  lorfqoe  la  pofîtlon  peu  inclinée  de  leurs  galeries  ne 
permet  pas  de  rendre  U longueur  des  poits  allez  inégale. 

Autrefois  on  fe  fervo't  auffi  de  grand*  faufflets  qui 
pouffaient  de  l’air  dans  'es  fa-i'errcfn*.  au  moyen  de  tu- 
yaux dan*  lefquels  ils  faufil  oient  ; mai*  de  toutes  les  in- 
vention* ponr  renouveller  l’air  des  minet,  il  n’en  eft 
point  de  plus  ffl-e  que  de  placer  près  de  l’ouverture  d’un 
pa-ts  un  fonrnean , au  travers  duquel  on  fera  palier  un 
tuyau  de  fer,  que  l’on  prolongera  dans  le*  fauier>elns  par 
des  planches,  dont  les  jointures  feront  et;: Chinent  bou- 
chées. Par  ce  moy-n,  le  feu  attirera  perpétuellement  l’air 
qui  fera  dans  l'intérieur  de  la  terre,  A il  fera  renouvellé 
par  celui  qui  ira  y retomber,  par  les  autres  puits  A ou- 
vertures . 

Te'le  eft  en  général  la  manière  dont  fe  fi't  l’exploita- 
tion des  minet  ; elle  peut  varier  en  qoe'qaet  circonllance* 
p-o  importantes  dans  les  différent  pays;  mris  ce  qui  vient 
d’être  dit  fnffir  pour  en  donner  un*  idée  d’il  inet  e.  On  voit 
qne  ce  travail  eft  trè*-pénibie . très-drfpendieux , fujet  à 
de  grands  inconvénient  A très-incerta  n.  il  ert  donc  im- 
portant de  ne  s’embariuer  dans  ces  dépenfes  A ces  tra- 
vaux qu'avec  conooiflanee  de  caufe,  A aprci  avoir  pelé 
mûrement  routes  les  eirconftances.  Le  monde  ell  plein 
de  fa'fett-s  de  orojets  qui  cherchent  à engager  le*  per l'on- 
nes  peu  indruit-s  dan*  des  entreprfes,  dont  il*  favent 
feu!*  tirer  du  profir.  Il  vaut  mieux  ne  point  commencer 
i travailler,  que  de  fe  mettre  dans  le  ca*  d'abandonner 
fan  travail;  il  faut  débuter  avec  économie,  A ne  le  faire 
qo'aprèt  t’être  a duré  par  des  efTait  exacts , de  ce  qu'on 
a lieu  d'attendre  de  fes  travaux  , venez  Essai.  Cepen- 
dant il  ne  faud-a  point  oub'ier  que  les  travaux  en  granf» 
de  la  Métallurgre  ne  répondent  prefque  jamais  exaéte- 
ment  aux  produit*  que  l'on  avoit  obtenus  par  les  effai* 
en  petit;  ces  dernier*  fe  f >nt  ave:  une  précifion  que  l’on 
ne  peut  point  avoir  dans  le  travail  en  grand.  Il  n’y  a 
qu’un  petit  nombre  de  perfonnes  qui  foient  vraiment  m- 
ft  mites  dans  la  fcience  des  minet , *1  faut  beaucoup  de 
lomieres.de  conniulfances  A d’expériences  pour  y faire 
les  améliorations  d >nt  elle  ert  fufceptible.  Le  plus  grand 
nombre  ne  fuit  qu’une  routine  preferite  par  les  prédécef- 
fèurs .Payez  Minéralogie. 

Comme  le  travail  des  minet  do:t  néceftairement  être 
faivi  des  travaux  de  la  Métallurgie,  on  ne  doit  point 
entreprendre  l'exploitation  d’une  sni*^H^avo>r  exami- 
né fi  le  pays  siù  l’on  ert  fournira  la  de  bois  né- 

ccfTaire,  tant  pour  les  charpentes  des  tOTterreins  qui  de- 
mandent fouvent  à être  rcnouvcllées,  que  pour  les  tra- 
vaux des  fonderies  qui  en  coufoment  une  quantité  très- 
confidérable  : on  fent  que  l’entrepnfc  deviendroit  trop 
coûteufe  s’il  falloit  faire  venir  le  boit  de  loin . Il  n’eft 

pas 
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if  m moins  important  de  voir  li  l'on  trouvera  éaïn  fon 
voiriitage,  det  rivière*.,  des  ruiffeaox,  parce  que  l'on  * 
bclbio  d'eau  poor  le*  lavoir*,  le*  boccards,  pour  ftirc 
«lier  le*  foulttei*  do*  fonderies,  4 même  pour  faire  aller 
le*  pompes  qui  tireur  les-eatlt  de*  foutetxctai;  ccl*  épar- 
gne la  mam-d’rrovrc. 

Si  l'exploitation  de*  trimes  eft  tmc  emmstife  raneufe 
lorfqu'ellc  fe  fait  trop  légèrement,  elle  elt  trèvavania- 

Îeulè  lorfqu’clie  Ce  fait  avec  connoiffaoce  de  eaufe.  Pcr- 
bnne  n’iguofe  los  revenu*  immenfe*  que  'le*  misses  pro- 
d u 'ie.it  i la  mailbn  éleétorale  de  Save,  <ft  la  malffM  de 
4J  bniwick  * à la  tnaifon  d’Aotricbe.,  faut  compter  un 
•grand  nombre  d’autre*  prince*  d’Allemagne,  qui  en  ti- 
rent de*  profit*  trés-confidérable* . C’en  par  ce*  motif* 
-que  le*  fouveraio*  d'Allemagne  ont  donné  une-anemlon 
particulière  4 cette  branche  importante  du  commerce  de 
leur*  duc*;  II*  t’intéreffent  ordinairement  m-nOifl  dan* 
les  entrcprlfe*  des  mites,  A il*  ont  établi  des  collège» 
ou  de*  eontëils  -uniquement  défttuét  è veiller  non-feti'e- 
aneiu  d leurs  propre*  intérêt*,  mai*  encore  i ceo*  de* 
compagnie*  qui  font  l’erplo-'uron  de*  mnmrs . Il*  ont  oc- 
cordé  de  irèt-grands  t>ri>  if  âge*  pour  bxciter  4 encoura- 
ger ce*  ir *v«m  fi  pénible*  '4  fi  coûteux;  si*  n’ont  point 
-cru  faire  une  «race  * leur*  flijets  en  lent  permettant  de 
fe  runer,  de  il*  ne  lebr  acrordoietw  pat  de*  concelTiont 
pour  un  tems  limhé,  méthode  très-propne  i empêcher 
qu’trn  ne  faire  de  grandes  emrcprlfe*  en  ce  genre,  parce 
que  ce  oVfi  fntfvent  •qu'au  bout  d'un  grand  nombre 
d’annéui  de  tnwaox  fautif»  que  l’on  trouve  enfin  la  rc- 
cotnpenfe  de  f«s  peine* . 'Il  feroit  i fouhanér  uue  la  Fran- 
ce ouvrant  le*  Yen*  fur  fe*  vérhablet  intérêt*,  remé- 
diât à ce  que  fe*  ordonnance*  ont  de  défeêLicux  i cet 
égard;  elle  merrroit  par-ll  fe*  fujett  à portée  de  travail- 
ler i l'exploita*  ion  de*  imitrrs  que  l’on  trouveroij  en 
abondance  fi  f’on  émit  encouragé  il  le*  chercher;  a la 
fo . rnirnit  de*  reffnnroet  à de*  province*  qui  n’ont  d’ail- 
leurs point  de  commerce  ni  de  débouché  pogr  leur*  den- 
rée», 4 qui  abondent  de  bois  dont  elle*  ne  peuvent  trou- 
ver le  ttaafport.  Schr®dcr  h regardé  le  travail  des  « i- 
•m  comme  une  chofe  li  avantageuic  poor  un  état,  qu’il 
ne  balance  point  i dire  qu’on  prince  doit  le*  faire  ex- 
ploiter dan»  fon  pays  même  fan*  profit,  parce  que  par- 
lé il  occupe  on  grand  nombre  de  bras  qol  demeuieroiem 
oifift,  il  oecalîonne  une  circulation  de  l’argent  parmi 
fes  fi  jet*,  il  ('«  fifit  m»è  confomtnation  de*  denrée*,  & 
Il  s’établi  de*  manufacture*  * du  commerce.  Comme 
depuis  quelque*  année*  on  a envoyé  de*  icnites  non*  en 
Saie  A dan*  le*  mites  de  Honnie  pour  t’inflruira  dan* 
le*  travaux  de  la  Minéralogie  a de  la  Métallurgie,  il 
paroîr  que  le  gouvernement  a deffein  de  t’oecoper  de 
cctre  partie  fi  importante  du  commerce,  & l’on  doit  fe 
flatter  qu’il  iticrtra  i profit  tet  lomiere*  qui  ont  été  acqui- 
fc*  par  les  perfonnet  qu’il  • fgk  yoyager  dan*  cette  vue . 

Quand  on  veut  établir  des  «a /are/  darts  on  pays  où  l’on 
•’en  a point  encore  exploité*,  il  etl  i propos  do  faire 
venir,  k force  d’argent,  des  ouvrier*  d’un  pays  où  ces 
travaux  lont  cultivé,;  les  habitant  apprendront  d’eux  la 
maniera  dont  'I  faut  opérer,  4 pen-à-ptu  nn  fe  met  en 
état  de  fe  patfer  de*  étranger*.  Il  faut  «nlfi  que  le  foo- 
Veraiu  encoorage  le*  travailleur*  par  de*  fianehifcs  & de* 
privilège*  qui  leur  fanent  fermer  le*  yen»  fiir  le*  dan- 
ger» qui  accompagnent  U proie  flïôn  de  mineur  & fur  la 
dureté  de  ce  travail . En  effet,  le  travail  de*  w;svj  étoit 
art  fapplice  chex  le*  Rumins;  la  farlté  des  Ouvrier*  efl 
ordinairement  trii-Bipnféè,  fur-tont  dm*  les  mites  arl'é- 
nicales,  où  il  régné  des  eshalail"»ns  empnffonnée*  . Ceux 
qui  travaillent  en  Salé  dam  le*  mites  de  coba’t,  ne  vi- 
vent pont  long  teint;  Ils  fout  foycts  i Ig  phthiiie  A 1 
la  pulmonie,  cela  n’empêche  |Joint  le*  enfin*  de  courir 
le*  mêmes  dangers  que  lebr*  peres,  A <Je  paffer  la  plus 
g>an:?e  partie  de  leur  yig  enterré*  tout  virant  dan*  de* 
fliutcrrein*  où  il*  font  privés  dé  la  lumière  du  ju.or,  & 
continue llemeflt  en  péril  d’être  noyé*  par  le*  eau*  , d’ê- 
tre blellé*  par  l’écrou. «ment  de*  rodàtrl,  pat  la  chute 
de*  pierres  flt  par  une  infinité  d’antres  acci-tea*.  En  l63y 
la  fimeufi:  montagne  de  Hqppabrrg  en  Suède  écroula 
tout  d’un  coup,  parce  que  tçs  grdbdes  excavations  qu’on 
avr.it  faite*,  furent  caufe  qne  les  piliers  qu’on  avort 
ilfé*  de  purent  plus  fomeuir  le  |>ota»  de  la  montai  ne  : 
par  un  grand  b'ubrur  ce  délallre  arriva  nrt  jdnr  de  fête, 
& per  fume  ne  fe  trouva  dans  le*,  fouterroiai  qui  renfer- 
mpient  ordinairement  pluliéurs  milliers  d'ouv;lé:s.  Com- 
me en  Suede  on  a feht>  nmportanéé  dmitle  trava  l de* 
vîmes  droit  pour  ce  royiiitHc,  on  ri’a  rien  othit  pour  adou- 
cir la  rigueur  du  fort  des  mineurs;  ceux  qui' ont  eu  le 
malheur  d’être  bleffés,  no  d’être  mis  hors  d'état  de  tra- 
vailler, finit  entretenus  aux  dépens  de  l’éttt,  dan*  nn 
fcùpital  fondé  en  1696,  6t  ou  leur  donne  jS  thaïe»  par 
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mol*,  l'ciez  "Nauclcrut , i*  fodhis  ' iHprsmottMj  -, 

L*  Providence  a répandu  des  mmes  dans  prefq  ic  tou- 
tes les  parties  de  notre  globe,  il  y a peu  de  pays  qui  eh 
forent  entièrement  privé*-;  mai*  certain*  métaux  abod- 
oent  pins  dans  quelquci  contrée*  que  dans  d’autre, . 

En  Europe  les  mites  les  plut  connues  lont  celle*  de 
Suède,  fur-tout  pour  le  enivre  & le  fer;  le  travail  s’y 
tait  avec  le  plus  grand  foin,  A attire  toute  l'attention  « 
la  prmccFoa  du  gouvernement.  La  mite  d'Adelfois  don- 
ne de  l'or.  La  Norwege  a suffi  des  mites  que  le  roi 
de  Danemark,  aôuc'icment  régnant,  par  oit  v<  mi  loir  fai- 
re travailler.  L*  Ruflic  A la  Sibérie  ont  on  grand  nom- 
bre de  mites . dont  quelques-unes  ont  été  miles  en  va- 
leur par  le*  foins  de  Pierre  le  grand.  Suivant  le  rapport 
de  NI.  Gmelin,  la  plâpart  des  mites  de  Sibérie  ont  oeft 
de  parrieufer,  qu’elle»  fc  trouvent  i la  furface  de  la  ter* 
re,  au  lieu  que  dans  prefque  tous  les  autres  pavs,  clics 
ne  fe  rencontrent  qu’à  une  certaine  profondeur  foo*  ter- 
re. La  Pologne  confient  for- tout  di*  mites  inépoifi- 
h>ct  de  fèl  gemme,  fans  compter  celle  de*  pluficors  mé- 
taux ■ 

L’Allemagne  eft  depqls  p'ofteu»  lîeclcs  rcoommée 
par  fes  miter,  A par  le  grand  foin  avec  lequel  on  ItY 
travaille.  C’ell  de  ce  p»y*  que  nous  fout  Venues  coures 
le*  conuolflances  que  nous  ayons  fur  le*  travaux  ddi 
mita  4 de  la  Métallurgie.  Tout  le  monde  connaît  1rs 
fcmeufes  mites  du  Hartz,  appartenante*  è la  mai  fon  de 
Bronfwirlt . Les  mites  de  Miloie  fe  travarllent  avec  le 
pins  grand  foin.  Albinus  rapporte  dans  fa  Cbrttifne  dit 
mines  de  Miftie,  pag.  30  qu’en  1478  OU  découvrit  1 
Schneeberg  un  filon  de  mite  d’argent,  fi  riche,  que  l’on 
y dé'acha  un  morceau  d’argent  natif,  fur  lequel  le  duc 
Albert  de  Saxe  dîna  dan*  la  mite  avec  mute  fa  cour, 
dont  on  rira  400  quinranx  d’argent.  La  Bohême  a dgb 
minet  d’étain  4 d’autres  métaux.  L*  Carnlole  h Ifi 
Styrie  ont  de*  mites  de  mercure,  de  fer,  de  plomb, 
fÿr.  La  Hongrie  4 la  Tranfihause  ont  de*  mites  d’or 
très  abondantes. 

La  Grande-Bretagne  éto’t  fatnçuft  dan*  l'antiquité  la 
plus  reculée  par  fe*  riche*  testes  d’érxin , limées  dan*  fi* 
province  de  Ccmoolillcs  ; elle  ne  l’ell  pa*  moins  par  fA 
mites  de  chatbon-de-terre  ; on  y trouve  aufli  du  pK-mb; 
du  fer  A du  cuivre.  Malgré  ces  avantages,  le*  Àngto% 
ne  nous  ont  donné  aucun  ouvrage  digne  d’attention  fofc 
le*  travaux  de  leurs  peines, 

L*  France  poffede  aufli  on  grand  nc-mbrç  de  tiitts ; 
mai*  jufqo’l  préfent  elle  ne  s’efl  encore  nêcupée  qute 
trci'f'üb’eitient  de  crtte  partie  de  fe*  richeilc*;  cependartt 
on  travaille  avec  heancoop  de  foin  les  mites  de  plomb 
de  Pompéan  en  Baffe- Bretagne.  Celles  de  fa;nt  Bel  8c 
de  Chefly  en  Lyonnois,  t’exploitent  avec  fuccè*.  On 
poorroit  tirer  un  plu*  grand  parti  qu’on  ne  fitit  de  celle* 
qui  font  dans  le*  Pyrénées.  Pline  dit  qu'il  fc  trouvoit  de 
l’or  très-pur  dan*  le*  Gaule*  . On  a travaillé  pendant 
allez  long-tem*  à fainte-Marie-aux  Mines;  mais  l'ex- 
ploitation en  paroît  entièrement  ceflée  depuis  quelque* 
année*.  Quant  aux  mites  de  fej,  on  le*  cxploiie  très- 
bien  en  Bourgogne,  dans  le  Nivemoit,  en  Betty,  çq 
Champagne,  dam  le  Perche,  tff. 

L'Efpagne  étoit  aotrefoi»  très-renommée  pir  fes  */- 
»er  d’or  & d’argent;  fuivant  le  rapport  de  Siribon,  Je 
Tke^Live,  4 de  Pline,  le*  Carthiigino’t  4 les  Romain» 
en  ont  tiré  det  richeffe*  imi^enfe*.  Ces  htttel  font  en- 
tièrement inconnues  aujourd’hui;  celles  de  l’Amériqb* 
ont  fait  perdre  de  vue  le*  tréfort  que  l’on  avait  k f» 
portée.  Actuellement  on  tie  travail' e avec  fuccè*  en  E- 
fpagne,  que  :a  mite  de  cinabre  d’ A' ma  Jeu,  DOirg  de  ta 
Manche . En  Catalogne  on  trouve  des  mites  de  cuivre 
A de  Ici  gemme,  A en  Bjlciye  09  tiouté  des  suites  de 
fer,  dont  on  vante  beaucoup  1g  qualité.  On  dit  qu’eti 
Aragon,  près  d’Arânda,  il  fe  trouve  une  mite  de  cobalt 
d’une  qualité  fupérieure  i tous  Ibt  autre* . 

L’A  fie  renferme  des  mités  d’or  4 de  pierres  préceu- 
fes  irès-abondaotes;  c’ell  fur-tout  iMnic  qui  coutieiK  de* 
tréfort  ioépuifab'e*  en  ce  genre.  Il  y a tout  ':-u  de  croire 
que  c’ell  d.irts  l’Iqde  que  l'on  dak  placer  Vephtr,  d’où 
rEèihure-faiute  fiant  drt  que  Salomon  tiroit  une  li  grrmde 
quantité  d’or.  En  effet,  M.  Ho'vre,  voyageur  éclairé, 
ui  ii  été  dan*  et*  pays,  nous  apprend  que  le*  Indien» 
aiment  çnctlrc  aujourd'hui  en  leur  tangue  le  nom  J'epbir 
i toute  mite  d*or.  Le  Japon  rcnfçipsc  beaucoup  d’or 
4 de  cuivre  de  la  meilleure  qualité . Les  diamant  4 lea 
pierre*  ptécieofc*  fe  ta-uvent  dans  le*  royaume*  de  Gol- 
con Je , de  Pégu,  de  Bifnag»',  de  Siam,  &c.  On  ren- 
contre aufli  de  rrè'-grandcs  richeffet  dans  le*  île*  de  Su- 
matra, de  Ceylan.  t*e. 

Les  parus  de  l’Afiiqoê  loi  fonicônuces,  foernrfleng 
uuc  grande  quantité  d’ot.  Oü  HJ  uoovè  abenua^meq* 


4*4  MIN 

dans  le  Sénégal,  far  la  cAte  de  Gainée,  au  royaume 
de  Calam  & de  Congo,  (sfr.  On  regarde  les  royaumes 
d’Ethiopie,  d'Abyffime  A de  Sutala,  comme  très-riches 
en  or.  Dans  la  plûpart  de  ces  pays,  l’or  fc  trouve  à la 
fiuface  de  la  terre,  A l’on  ne  fc  donne  point  la  peine 
de  fouiller  dans  les  montagnes  pour  le  tirer. 

Perfonne  n’ignore  combien  l’Amérique  a ouvert  un 
vafle  champ  i la  cupidité  des  Elpagflolf,  qui  ont  t iit  la 
découverte  de  cette  partie  du  monde,  li  long-tems  in- 
connue aux  Européens.  Le  Pérou,  le  Potoii  & le  Me- 
xique ont  mis  leurs  conquérans  en  pafTeflion  de  iréfors 
immenfes,  qu’une  mauvaife  politique  a ditfipés  avec  plus  i 
de  promptitude  qu’ils  n’avoient  été  acquis . Ces  richefles 
font  devenues  funcitcs  à leur»  poirellears,  par  les  colo- 
nies nom.>reufes  qu’ils  ont  fait  lortir  de  l’Efpigne;  par- 
la elle  cil  devenue  déferre  fit  inculte,  & les  habitant  Ce 
font  plongés  dans  l’indolence  & l’oitivcté. 

Aujourd’hui  les  mites  du  nouveau  inonde,  quoique 
beaucoup  moins  abondantes  qu’autrefoit,  fourni  fient  en- 
core des  rlcheires  très-comidéranles  aux  Efpagnols,  qui 
les  répandent  parmi  les  aures  nations,  dont  leur  indo- 
lence les  a rendus  dépendant  pour  prrfque  tous  les  be- 
foins  de  la  vie.  Ott’peut  en  dire  amant  des  Portugais; 
ils  ne  femblent  tirer  l’or  & l’argent  du  Brélîl  A des  In  des 
orientales,  que  pour  enrichir  les  Anglais,  dont,  faute  de 
maoufaâures , ils  font  devenus  les  faârurs.  Ces  deux 
peuples  font  une  preuve  bien  frappante  que  ce  n’cll  point 
l’or  feul  qui  peut  rendre  un  état  pu-llant  & redoutable. 
Une  uation  active  & libre  finit  toujours  par  dépouiller 
celles  qui  n’ont  que  des  tichefres . ( — ) 

Mine,  (GY«g.  ) partie  de  la  terre  où  Ce  forment  les 
métaux,  les  minéraux,  & même  les  pierres  précieufes. 
L’on  fait  liiez  qu’il  jr  a des  mites  d’or,  d’argent,  de 
cuivre,  de  fer,  d’éum,  de  plomb  St  autres;  des  mites 
d’ant1  moine,  de  foutre,  d'alun,  de  v'triol , decinnabre, 
d’arlcn'c,  & autres  ; enfin  des  mites  de  diatnins,  d’é- 
mcrauJes,  de  ruùs,  de  topazes,  de  cornalines,  & d’au- 
tres pierres  précieufes,  orientales  St  occidentales . 

Comme  les  mites  appartiennent  1 la  Géographie,  c’ell 
i elle  en  parco  irant  la  terre,  i les  indiquer,  i en  don- 
ner des  cartes  St  des  liftes;  mas  on  manque  encore  de 
bons  mémoires  pour  remplir  cette  tâche.  Vo;ci  donc 
feulement  les  a um  de  quelques  unes  de  ces  mites , dont 
je  ne  puis  faire  ici  qu’une  nomenclature  suffi  courte  que 
feche . 

Almtlet.  Mine  de  vif-argent  en  Efpagne,  dans  l’An- 
dalou lie,  qui  rapporte  au  roi  tous  les  ans  près  de  deux 
mini  >ns  de  iivics,  St  la  perte  de  b:en  des  hommes. 

Alfsee.  Mites  de  cette  province,  dont  on  a parlé  au 
mot  Alsace  . 

Atdatml.  Mites  d’or  fk  d’trg  nt  dans  l’Amérique  mé- 
ridionale, an  Ch:li  , i dix  feues  vers  lV(l  de  la  ville  de 
C'iqu  inbo.  Ces  mites  font  fi  aboudantes,  qu’elles  pour- 
rois,  it  occuper  treme  m ile  honmes.  Les  hanitans  pré- 
tendent que  la  terre  cft  oréaiiee,  c’cfl-i-dire  qoe  l’or 
s’y  lunne  co  iti>>uellemcnt;  il  cil  de  v’gnt-dcux  à vingt- 
tro's  carats,  St  l'on  y travaille  toujours  avec  profit  quand 
l’eau  ne  inanuue  pas . 

B-imb-suc . l»e  pays  de  Bambnuc  en  Afrique  abonde 
en  mites  d’o-  ; mais  les  negres  n’ont  aucune  connoidance 
ni  de  la  fécondité  ou  llériliié  des  terres  qui  peuvent 
produi-e  de  l’or,  ni  de  l’art  d’exploiter  les  mites . Leurs 
recherches  fc  terminent  à fept  ou  huit  p'és  de  profon- 
deur en  terre:  & dès  qu’ils  s'apperçoivent  qu'une  mi  te 
menace  de  s'éboula  , au  lieu  de  l’étayer  ils  la  quittent. 
Ils  loni  liages  de  peolèr  aiuli. 

Bifeaye.  La  Bifeaye,  province  d’Efpagne,  abonde  en 
mmes  d - tèr  • 

B’its/sr.  Auprès  de  cette  ville  , dans  les  états  du 
prand-m  >qol,  tout  des  mines  célébrés  de  d amans,  dans 
les  monta  tocs  voffincs;  & les  diamans  qu’ou  en  tire  l'ont 
les  meilleurs  qu’on  porte  en  Europe. 

Bleiierf . Mite  de  plomb  dans  la  bute  Carinth’e.  On 
a travaillé  ï cette  mite  pendant  plus  de  mille  ans.  Les 
puits  en  font  très-profonds;  mt's  la  neige  des  monta- 
gnes y eft  fou  redootable  quand  elle  vient  â fondre. 

Bebcte . Mite  de  fel  en  Pologne  à dix  lieues  de  Cra- 
covîc.  Oit  le  lire  comme  la  pierre  des  carrières,  à la 
lueur  des  chandelles  ou  des  flambeaux . 

Le  Brezil.  On  (ait  alTez  combien  ce  vafle  pays  de 
l'Amérique  méridionale  eft  fécond  en  mites  de  diamaus, 
de  rubis  & de  topazes. 

Candi . Ce  royaume  dans  l'Ile  de  Ceylan,  a des  mi- 
mes d’or,  d’argent,  St  de  pierres  précieufes,  auxquelles 
le  roi  ne  permet  pas  qu’on  travaille. 

Canba/ete . On  trouve  dans  le  voifinage  de  cette  ville 
d’Efpagne,  au  royaume  de  Murcie,  des  mites  d'alun 
d’une  grande  fécondité. 
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Ctflansbot! . Mites  de  cuivre  très-abondantes  dans  la 
Natolie,  à dix  journées  de  Tocai,  du  côté  d’Augora. 

Cerre  de  jatcla  lûtes.  Montagne  qui  fait  partie  de 
la  Cordellierc,  rcinirquable  par  fc»  mites  d'aimant,  dont 
elle  cft  prcfque  toute  compuféc. 

Chemtisz.  Mmes  d’argent  en  Mifnie  auprès  de  la 
ville  de  Chemuitz.  Elles  font  fameutbs,  St  appartien- 
nent à l’életteur  de  base. 

La  Cbmt . Pays  riche  en  mites  de  toutes  fortes  de  mé- 
taux A de  minéraux  ; mais  la  loi  défend  d’ouvrir  les  mi- 
mes d’or  & d’argent . 

Cbemtitt.  s\h»es  d’or  en  Hongrie,  tu  voifinage  de  la 
ville  de  Cbemmz . Il  y a plus  de  ttoo  ans  qu’on  y tra- 
vaille. Cette  mite  a neuf  milles  aqglos  de  longueur,  St 
jufqn'â  170  braltrs  de  profondeur.  On  trouve  encore  dans 
les  montagnes  de  Chemnitz  une  célébré  mite  ce  vitriol, 
oui  1 80  brilles  de  profondeur . 

Cet/',  Le  royaume  de  Congo  dans  l’Ethiopie occidcntile, 
a des  mines  d’or  qui  enrichir  oient  fes  ro-s,  s’ils  n’aitnoient 
mieux  les  tenir  cachées,  de  «ur  d’attirer  chez  eux  les 
étrangets  qui  viendraient  les  égorger,  pour  fc  rendre  maî- 
tres des  fourcet  de  ce  précieux  métal  une  fois  connues  . 

Centra.  Mites  d’nf  de  l’Amérique  méridionale  au 
Chili,  découvertes  au  milieu  do  dernier  tiecle.  Comme 
leur  richeir*  y a attiré  du  monde,  on  a pris  les  terres 
des  Indiens  fous  prétexte  d’établir  ceux  qui  valoir  ces 
mites  . 

Coqtimko . Mites  de  cuivre  dam  l'Amérique  méridio- 
nale au  Chili,  à trois  lieues  N.  E.  de  Coqoimbo.  Cet 
mites  foumiflent  depuis  long- teins  les  batteries  de  cui- 
line  à pielque  toute  la  côte  du  Chili  A du  Pérou. 

Cerdilliere . La  montagne  delà  Cordilliere  dans  l'Amé- 
rique méridionale  au  Chili,  a cnn 'antres  minéraux  des 
mites  du  plus  beau  foutre  qu’il  y ait  au  monde  ; on  le 
tire  tour  pur,  fin*  qo’il  ait  prefque  befoio  d’étre  manié . 

C or  m H aille.  Le  pays  de  Cornouaille  en  Angleterre 
abonde  en  mites  d'étain,  qui  eft  le  plus  beau  A le  plos 
parfait  de  l’univers . 

L’ile  de  l'Elbe  fur  la  côte  de  Tofcane,  a des  mites 
de  fer  abondantes  , mais  faute  de  bois,  il  faut  porter  la 
matière  ailleurs  j>our  la  travailler. 

Lehiomt.  En  Italie  dans  l'état  de  Ven-fc,  il  a dans 
fes  montagnes  des  mimes  précieufes  de  vif-argenc . Voyez 
Idria . 

GUsbittet.  Mime  d’or  en  Hongrie  à quelques  lieuet 
de  Chemnrtz.  Cette  mite  étoit  très-riche,  mats  on  l’a 
perdue,  A on  n’a  pas  pu  en  retrouver  l’entrée 
GmatcsvtHit  Mite  de  v'f-arjçent  en  Amétiquc  mé- 
ridionale an  Péron , dans  l’audiancc  de  Lima,  à 69 
lieues  de  Pifco.  Ve yet  Guancavkmca  . 

G t: • ui-laratta . Mite  d’t'-t  en  Alriqoe,  au  rovsume 
de  Comixe-Goodon,  près  de  la  riviete  de  Falème.  C’ell 
un  endroit  tont  femé  pour  ainli  dire  de  mites  d'or,  à ce 
que  prétend  le  P.  Labat. 

Le  Usinant . Ce  pays  abonde  en  mites  de  charbon  de 
terre  A de  fer,  qui  ivell  pas  d’une  quantité  inférieure  à 
celui  de  Suède. 

La  1 literie . Ce  pays  ne  manque  pas  de  mites  d’or, 
d’argent,  & de  vif-irgent,  allez  abondantes. 

Le  jafem  On  trouve  dam  ce  vafte  royaume  des  mê- 
mes d’or  confidérables , mais  fur-mot  de  cuivre  A de  lou- 
fie:  lYmpereur  s’attribue  un  droit  abfolo  fur  toutes  le* 
mites  de  l'on  empire. 

Kabia-Gera.  Mme  d’un  foufre  admirable  eo  Rnffie, 
fur  la  route  de  Mofcou  à Aitracan , auprès  de  Samara, 
i l’onell  du  Volga. 

Lipei . Mites  d'argent  dans  l’Amérique  méridionale 
au  Péroo,  environ  à 70  Feues  de  Potolî . Elles  fournil- 
fent  bcaocoup  d’argenr  depuis  long-tems. 

Majtlîpmttt . Cette  ville  des  états  du  Mogol  a dans 
fon  voifinage  une  mite  très  riche  en  diamans . 

Batistes.  Mme  de  I* Amcriqoe  feptentrionale  an  Mé- 
xique,  i environ  fit  lieues  de  México.  Il  y a dans  cet 
endroit  quantité  de  diverlcs  mites  ; les  unes  font  exploi- 
tées, les  autres  en  réferve,  A d’autres  abandonnées. 

Le  P/rom . Tout  le  monde  fait  qae  ce  royaume  abon- 
de en  mites  d’or  A d’argent . On  trouve  une  mite  de 
fel  inépuisable  â 18  milles  de  Lima. 

Pbirtftom.  Mite  de  Turqooife  en  Perle,  i quitta 
journées  de  Méched. 

Saint-Chriflofie  de  LamPat/tsy.  Montagne  de  l’Amé- 
rique méridionale  au  Chili,  à 80  lieues  de  Salparaifo, 
féconde  en  plufieurs  fortes  de  mites.  L’or  de  cette  mon- 
tagne eft  de  21  â 11  carats . 

Sicile.  La  Sicile  a des  mites  de  fer,  d’alnn,  de  vi- 
I triol,  de  falpètre  A de  fel,  qui  renaît  à meforc  qu’oa 
! le  tire. 
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SiJerteaPs . Mime  d’or  très-riche  en  Europe , dans  ta 
I«mbati.  F- Ile  appartient  au  grand -feigneur . 

• Sierra  Merena.  Mimes  d’argent  en  Elpigne  dans  la 
Douvelte  Callille,  au  pié  de  la  montagne. 

L*  Siléfie . Ce  pays  a des  mimes  de  pierres  précicufe* 
de  différentes  efpcces,  mais  toutes  tendres . 

Lj  Sue  Je.  Scs  mimes  de  ter  4 de  cuivre  font  G abon- 
dantes, i^u’on  ailurc  qu’elles  pourraient  fournir  prcfque 
toute  l'Europe  de  ces  deux  métaux.  Elles  font  princi- 
palement dans  les  pays  de  Goiland  4 de  Vetinlanl. 

Tamba- Jours  4 A (etteto.  Mimes  d’or  en  Afrique  au 
pa>*  des  Mandingues,  fur  le  Saison,  à 30  lieues  E.  de 
la  riviere  de  Falème.  Ces  mimes  leroient  ^i’unc  richclTe 
furprenante  pour  un  peuple  qui  fauroit  les  exploiter. 

Tertofe . Mimes  d'argent,  de  fer  4 de  Jifpe,  en  Ef- 
pagne,  dans  la  Catalogne,  au  territoire  de  Tortofe. 

l'mtpmraij».  Mime  d’or  dans  l’Amérique  méridionale 
au  Chili;  mais  comme  les  eaux  y manquent  en  été,  on 
ne  peut  y travailler  que  quelques  mois  de  l’année. 

VeUka.  Giande  mime  de  fel  eu  Pologne,  à deux  lieues 
de  Cracovie.  M.  le  Laboureur  en  a fait  une  description 
fabulcufe . 

Fifapomr.  La  ville  de  Vlfapour  en  Cantate,  dans  les 
états  du  Mogol,  a dans  fon  voiiinagedeg  mines  de  dia- 
mius  de  la  plus  grande  beauté.  Le  grand  Mogol  les 
fait  travailler  pour  fou  compte . 

Ulmk  Tag.  Montagne  d’Afie  aox  frontières  de  la  RulTie 
4 de  la  Sibérie.  Scs  mimes  pioduifent  le  meilleur  1er  de 
Rulïïe,  4 peut-être  du  monde.  On  le  connaît  fous  le 
nom  de  fer  Je  Sibérie . ( D,  J.  ) 

Mise,  C Art  milit.)  par  mime  on  entend  dans  l’art  mili- 
taire, Oise  cfpece  de  galerie  fouterreine  que  l’on  confirait 

tulque  fous  les  endroits  qu’on  veut  taire  fauter,  4 au 
>out  de  laquelle  00  pratique  un  efpace  fuffifant  pour  con- 
tenir toute  la  poudre  nécertàire  pour  eulever  ce  qui  eft 
au-dclïus  de  cet  efpace . 

Le  bout  de  la  galerie  ou  l’efpace  où  l’on  met  la  pou- 
dre pour  charger  la  mime,  le  nomme  la  chambre,  ou  le 
fourneau  Je  la  mime . 

L’objet  des  mimes  elt  donc  de  faire  fauter  ce  qui  cil 
au-delfus  de  leur  chambre.  Pour  cela,  il  faut  que  la  pou- 
dre qui  y ert  renfermée,  trouve  plus  de  facilité  i faire 
Ton  eflbrt  de  ce  côté  que  vers  1a  galerie;  autrement  elle 
ne  pourrost  enlever  la  partie  fflpéfieote  du  fourneau. 

Pour  obliger  la  poudre  i faire  fou  effort  par  la  partie 
fupéricurc  de  la  chambre  le  la  mime,  on  ierap.it  one  par- 
tie de  la  galerie  de  maçonnerie,  de  fifeines,  de  pierres, 
4 de  pièces  de  bois,  de  diliance  en  dillance,  qui  s’ar- 
-boutent  les  unes  4 les  autres,  &e.  On  met  le  feu  1 la 
mime  pir  le  moyen  d’an  long  fac  de  cuir  appcllé  faucif- 
fam,  qui  va  depuis  l’intérieur  ée  la  ebimbre  de  la  mime 
jufqu’à  l’ouverture  de  la  galerie,  4 mémo  au-delà;  4 
ati»  que  la  poudre  n’y  comraâe  point  d’humidité,  on 
le  met  dans  une  efpece  de  petit  canal  de  bois  appelé  au- 
ges . Le  diamètre  au  faucilToii  çll  d’environ  un  pouce  4 
demi. 

Le  feu  étant  mis  au  raucilTbn.  fc  communique  à la 
chmib'c  de  la  mime-,  la  poudre  y étant  enflammée,  fait 
cif  m de  tous  cAtés,  pour  donner  lieu  à la  dilatation 
dont  elle  ell  caparile  ; 4 trouvant  par-tout  une  plus  gran- 
de réliltance  que  vers  le  haut  de  la  chambre  de  la  mi- 
me, elle  fait  fbn  effort  vers  la  partie  fupéiieure,  4 elle 
l’en’eve  avec  tout  ce  qui  ell  dellus. 

Objervetioms  & principes  pour  le  e aie  ml  Jet  mines. 
Pour  que  la  mime  prodoife  l’effet  qu'on  s’en  pmpofe.il 
faut  q .'die  l’oit  chargée  d'une  quantité  de  poudre  l'uffi- 
ûnre.  Une  trop  petirc  charge  ne  teroàc  que  donner  un 
petit  mouvement  aux  terres  fans  les  enlever;  4 même 
cette  charge  pourrait  être  li  petite  qa’elte  n:  leur  en  don- 
nerait qu’un  infenlnlc  qui  ne  fc  communiquerait  point 
du-nnit  à la  partie  extérieure  ou  ) la  furfacc  du  terrein. 
D'un  autre  côté,  cette  charge  trop  foite  ferait  employée 
de  la  poudie  inutilemert,  4 caufer  quelquefois  plus  dsé- 
branlcmeot  4 de  défor  dre  que  l’on  n'en  délire.  Pour 
éviter  tous  ccs  inconvénicns , il  faut  favoir  : 

La  quantité  de  poudie  nécelfairc  pour  enlever  un  pié 
cube  de  tenc.  Il  y a des  terres  de  différentes  fortes,  le? 
unes  plus  lourdes  4 les  autres  plus  légères;  les  unes  font 
tenaces  4 les  autres  dont  les  parties  peuvent  être  plus  ai- 
fémenr  réparées.  Il  ell  befoin  de  counoître  ce  qu’il  faut 
de  poudre  pour  enlever  un  pié  cube  de  chacune  de  ccs 
efpeces  de  terre. 

Il  faut  connoTtre  le  folide  de  terre  que  la  poudre  en- 
lèvera, 4 tw  1er  (a  f<>  idbé  pour  favoir  la  quantité  de  pou- 
dre dont  la  mime  doit  être  chargée. 

Le  folide  de  terre  que  la  mime  enleve,  fe  nomme  fon 
eseeuvatitm ; 4 l’efpece  de  creux  qu'il  lailTe  dans  l’en- 
dtoit  où  il  a été  enlevé,  fc  nomme  l'emtennnir  Je  la 
q Terne  X. 
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mime , nom  qui  lui  a été  donné  1 caulè  de  fon  efpece 
de  rcffemblauce  avec  l'inilrument  que  nous  appelions  *»- 
temmoir  . 

C’ell  de  l’cxpérienec  que  l’on  peut  prendre  les  con- 
noirtincct  dont  nous  venons  de  parler.  Elic  feule  peut 
apprendre  quelle  ell  la  quantité  de  poudre  né  certain:  pour 
enlever  un  certain  poids,  de  même  que  la  figure  de  l'en- 
tonnoir de  la  mime,  ou  ce  qui  cil  la  même  choie,  du 
lofde  qu’elle  fait  fauter . 

Les  différent  terreins,  fuivant  les  auteurs  qui  ont  par- 
lé des  mimes , peuvent  le  rapporter  à quatre  principaux  : 

Au  fable  fort  qu’on  appelle  aullî  tuf. 

A l'argille  on  terre  de  potier,  dont  on  fait  les  tuiles . 

A la  terre  remuée  ou  table  maigre. 

A li  vieille  4 à la  nouvelle  maçonnerie; 

Le  pic  cube  de  tuf  pefe  114  livres; 

Celui  d’argille,  133  livres; 

Celui  de  fable  ou  terre  remuée,  9f  livres. 

A l'égard  du  poids  du  pié  cube  de  maçonnerie,  on 
ne  peut  guère  le  fixer  préciféinent,  parce  qu’il  dépend 
de  la  nature  des  différentes  pierres  qui  y l'ont  employées. 

On  prétend  que,  pour  enlever  une  toile  cube  de  fa- 
ble ou  tuf  en  terre  ferme,  il  faut  environ  11  livres  de 
poudre . 

Que  pour  enlever  une  toife  cube  d’argile  lafü  en  ter- 
re ferme,  il  faut  if  livres  de  poudre; 

Que  pour  une  toife  cube  de  fable  ou  terre  remuée, 
il  faut  au-moios  9 livres  de  pondre; 

Et  qu’enfin  pour  une  toile  cube  de  maçonnerie,  >1  faut 
20  ou  2f  livres  de  poudre,  fi  la  maçonnerie  elt  hors 
de  terre,  4 3f  ou  40  livres,  fi  la  maçounctie  cil  en 
fondation . 

En  fnppofam  ces  expériences  faites  avec  tout  le  foin 
4 toute  l’exaâiMdc  pofiîbles,  il  n’eil  pas  difficile  de  con- 
noitre  la  quantité  de  poudre  dont  on  doit  charger  une 
mime,  lorfque  l’on  connaît  la  valeur  du  folide  de  terre 
qu’elle  doit  enlever  . 

Ce  foiide  a d’abord  été  pris  par  on  cAne  renverfé  A 
F B , Fl.  IX  Je  fortif.  fig.  dont  la  pointe  ou  le  Com- 
met F étoit  au  milieu  de  la  chambre  de  la  i«f»e;eofui- 
te  par  un  cAne  tronqué,  comme  C A fB  DC  ; mais  M. 
de  Vallicrc,  cet  officier  général  li  célébré  par  fa  grande 
capacité  dans  1*  Artillerie,  4 principalement  dans  les  mi- 
me:, ayant  examiné  ce  folide  avec  plus  d’attention,  a 
trouvé  que  fa  figure  différait  un  peu  du  cône  tronqué; 
qu’elle  approchât  davantage  de  celle  d’un  folide  courbe 
appel  lé  pnrabolesJe  par  les  Géomètres,  4 que  la  cham- 
bre ou  le  fourneau  de  L mime  fe  irouvoit  un  peu  au- 
dcllus  de  l’excavation;  parce  que  la  poudre  en  s'enflam- 
mant, agit  au Hi  lur  le  fond  des  terres  du  fourneau,  4 

3ue  par  conféqoeut  elle  doit  les  prefl'or  ou  les  enfoncer 
e quelque  choie.  • 

La  coupe  ou  le  profil  du  paraboloide  formé  par  l’ex- 
cavation de  la  mine,  cil  la  ligne  combe  A D B,  appcl- 
lée  parabole',  elle  cil  de  la  même  nature  que  celle  que 
déciit  one  bombe,  & en  géuéral  tout  autre  corps  jetté 
parallèlement  ou  obliquement  1 l’horifon.  Le  fourneau 
C fc  trouve  placé  dans  uu  point  de  l'cfpxre  enfermé  par 
cette  courbe  qu'on  appelle  fon  feyerx  rayez  Parabo- 
le if  Paraboloi»e  . 

On  peut  conlidércr  le  paraboloide  comme  une  efpece 
de  cône  tronqué  dont  la  partie  lupérieurc  ferait  arrondie 
en  forme  de  calotte,  4 les  côtés  an  peu  en  ligne  courbe. 
Dans  plnlirurs  expériences  qui  ont  été  faites  ancien- 
nement à Tuuruay,  pour  obfcrver  le  folide  formé  par 
l'excavation  des  mines  , on  a remarqué  que  la  perpen- 
diculaire CE,  Fl.  IX,  Je  fortifie.  fig.  6.  élevée  du  four- 
neau 1 la  fuperficie  du  tetrein,  étoit  égale  au  rayon  d». 
cercle  de  la  parce  extérieure  de  l’excavation,  c’ell- à- di- 
re de  celui  de  l’ouvettore  de  l'entonnoir.  Cette  ligne  per- 
pendiculaire au-dclïus  du  fourneau,  laquelle  exprime  fa 
hautcui  des  terres  à enlever,  ell  appelléc  ligne  Je  moim- 
Jre  réfsflante,  parce  qu’elle  repréfentc  le  côté  où  U pou- 
dre trouve  la  moindre  réfiilance  en  fortant  du  fourneau. 
On  a trouvé  aofli  dans  les  mêmes  expériences  que  le 
rayon  du  petit  cercle  qui  répond  au  fourneau,  étoit  la 
moitié  du  rayon  du  grand  cercle  ou  de  l’ouverture  dq 
la  mtme . 

La  Géométrie  fournit  des  moyens  on  des  méthodes 
pour  trouver  la  folidité  des  cônes  tronqués,  de-méma 
que  celles  des  paraboloïdcs ..  Ainfi  fuppofant  la  ligne  de 
moindre  rclillance  connue  4 l’excavation  de  la  mime,  un 
cône  tronqué  ou  paraboloïdé,  on  trouvera  la  quantité 
de  toifes  cubes  que  contient  chacun  de  «s  corps,  4 par 
conséquent  la  poudre  dont  le  fourneau  doit  être  chargé 
pour  les  enlever. 

Pour  rendre  ceci  plus  fenfiblc,  nous  allons  l’appliquer 
i uu  exemple;  4 nous  toppoferoos,  pour  Gmplifier  iq 
H h h Ol- 
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Cleul , qoe  l'excavation  de  la  mim*  eû  un  cône  tronqué . 

z peu  de  différence  qa'il  y a entre  le  toifé  du  paribo- 
lof  de  4 celui  du  cône  tronqué,  fait  que  l'on  peut,  faut 
erreur  bien  fenfihle,  donner  la  préférence  i celui  de  cç* 
flou  s corp*  dont  le  toifé  «A  le  plot  Ample,  & c’ett  le 
«6ne  trqnqué  qui  a cet  avantage. 

Soir , Pi.  IX.  d*  fbrtif.  fiç,  7.  F.  le  fourneau  ou  la 
«Cambre  d'une  mime;  FC , ta  ligne  de  moindre  réfiAao- 
ce  de  10  piét;  Çfl,  le  rayon  du  plut  grand  cercle  de 
rpacavarion,  égal  i la  ligne  do  moindre  réfiflance,  <5| 
par  conféquent  auffi  10  piét;  FG,  le  rayon  du  plut  p e* 
lit  cercle  du  cône  tronqué,  égal  i la  moitié  de  celai 
du  grand  cercle,  c'eA-i-dire  de  y piét. 

Cela  pofé,  pour  troaver  la  fotidiré  da  cône  tronqué 
A DG  B,  il  faut  d’abord  trouver  celle  du  cône  entier 
JE  B ; fit  pour  cela,  il  ftur  connoître  fon  axe  EC;  ou 
imaginera  une  perpendiculaire  GH,  tirée  de  O fur  CS, 
oui  fera  parallèle  a FC;  4 à caofe  de*  deui  rriangla 
femblablei  CHS,  ECB , l'on  viendra  à la  cannoiflan» 
ce  de  la  ligne  entière  CE;  car  l'on  aura  HB  eA  à H G 
comme  CfleA  i CE.  //Bell  la  différence  de  CB  I 
CH  égale  FG,  ainfi  C H fera  de  y piéa,  4 par  ooofé- 
quent  auffi  //fl  . H G «A  égale  l C F,  ainfi  H G eA  de  iq 
piét  ; enforte  qoe  fi  dans  la  proportion  précédente  i Ig 
plaoe  dei  lignes  //fl,  HO,  CB,  00  mer  leur  valeur, 
on  aura/  ell  à ta,  comme  10  eA  à CE,  qu'on  trouvera 
de  10  pié»;  fi  l'on  en  ôte  CFâc  to,  il  reliera  FE  qui 
fil  l'axe  ou  la  hauteur  du  petit  cône  qui  fera  auffi  de  |<a 
Pié»,  on  trouvera  la  folidité  do  cône  total  en  multipliant 
U fuperfic'e  du  cercle  de  fa  bafe  par  le  rier»  de  fa  hau- 
teur CE,  4 l'on  aura  pour  fa  folidité  itoo  pîés  cubes. 
Ou  retranchera  de  cette  folidité  celle  du  petit  cône,  que 
l'on  trouvera  être  de  ad»  piét  cabet,  il  reliera  pour  la 
folidité  do  cône  tronqué  AD,  GB,  1838  piét  cubei , 
«VA-à-di-e,  environ  8 tnifet  cubes  4 demie. 

Cela  tait,  fi  l'an  fappofe  que  pour  enlever  une  toife 
cube  de  terre,  dans  laquelle  on  veut  prariooer  la  mime, 
il  (oit  befoin  de  »t  livres  de  poudre,  il  faudra  multiplier 
les  toife»  de  l'excavation  par  le  nombre  des  livre»  de  pou- 
dre qo’il  faut  poar  eolever  chaque  toife,  c'eA-à-dire,  qoe 
daai  cet  exemple,  ü fendra  multiplier  8 toifes  4 demie 
par  u , 4 le  produit  93  livres  4 demie  donnera  la  quan- 
tité de  poudre  dont  II  faudra  charger  la  mima  dont  il  eA 
ici  quefilon . On  augmente  cette  quantité  de  qoelque  cho- 
isi «6u  que  l’effet  de  la  mim*  fe  trouve  plutôt  plus  grand 
que  plus  paît,  4 pour  remédier  aux  différent  accident 
qui  peuvçnt  arriver  auffi  i la  poudre  daat  le  fourneau  4 
retarder  fon  aâivlté. 

Si  l'on  avoit  voulu  cil  Caler  l’excavation  de  cette  m- 
•* , datli  >•  fuppofiron  du  paraboloïde,  on  auroit  trouvé 
pour  fa  folidité  1890  piés  cubes  qui  valent  huit  toife» 
Irais  quarts  cubes;  c’eA-à-dire,  qoe  cette  folidité  fe  Iroa? 
vproit  environ  d’an  quart  de  toife  pins  grand  que  dans 
ht  fuppofition  du  cône  tronqué,  ce  qui  n'eA  pas  ici  uu 
«blet  fort  important. 

Lorfque  l'on  fait  la  qaanthé  de  poudre  dont  h mi  a* 
doit  être  chargée,  il  faut  trouver  quelle  doit  être  la  gran- 
deur ou  la  capacité  de  la  chambre  de  la  mairntz  qa'oo  fait 
ordinairement  de  forme  cubûqnc. 

On  peut  connoître  ailé ment  cette  capacité  par  le  moyen 
de  la  Géométrie,  4 poar  cela  il  faut  (h voir  la  pefan- 
•enr  d’un  plé  cube  de  poudre . On  a trouvé  qu'elle  était 
d'environ  80  livres;  ainfi,  lorsqu'une  va inc  doit  être  char- 

5ée  de  80  livre»  de  poudre,  il  faot  que  la  chambre  fait 
'un  pié  cube.  On  la  fait  cependant  d'environ  un  tien 
plut  grande  que  l’efpace  que  doit  occuper  la  poudre; 
parce  qoe,  pour  empêcher  qoe  la  poudre  ne  centrale 
de  l'humidité  dana  la  chambre  ou  le  fourneau,  on  la 
tapillc,  poor  ainfi  dire,  par-tout  de  facs  i terre,  de  plan* 
«bes,  de  paille,  &t.  V*ftx  Cham^ri  jy  Fourneau. 

Soit  donc  la  mua*  dont  on  vient  de  trouver  la  char-, 
ge,  pour  trouver  la  capacité  de  fa  chambre,  nous  fopr 
poferous  qu’aux  93  livret  4 demi  que  le  calcul  a don- 
nées, on  ajoure  7 livre»  4 demi,  ou  aura  100  livre» 
pour  fa  charge  complété, 

Pré  lentement,  ft  80  livra  de  poudre  occupent  un  pié 
fube,  100  livra  en  occuperont  on  pié  4 au  quart  d« 
pié,  ajoutant  1 cela  trois  aoûts  de  pié  pour  les  fia  i 
terre,  la  paille  4 les  plancha  qui  doivent  être  dans  la 
mi»*,  on  aura  a piés  cuba  pour  la  capacité  totale  de  la 
chambre.  Ainfi  il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver  le  côté 
d’un  cube  qui  contienne  2 piés  cuba,  qu’on  trouve  par 
approximation  être  d'environ  on  pié  trois  pouces.  Amfi 
donnant  pour  bafe  i la  chambre  on  qoarré  dont  le  côté 
fo*  de  cette  quantité  ; 4 faifant  fa  hauteur  suffi  de  la 
même  quantité , on  aura  la  chambre  de  I»  grandeur  de- 
pqncféo.  Il  efi  bon  d’obfcrver  que  l'exa/le  précifion  n’efi 
p«  d'une  néçel&té  ihfohte  dans  ces  for  le»  fie  calculs . 
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On  «joute  1er  uoc  table  calculée  par  M.  de  Valliere, 
qui  contient  la  quantité  de  poudre  dont  la  mim*i  doi* 
veut  être  chargées , depuis  un  pié'  de  ligne  de  moindre 
r/ li liane*  jufqu’i  40. 
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Nous  avon»  obfervé  qoe  la  poodrf  eu  agi  (Tant  égale* 
ment  de  cous  côtés,  fiait  fou  plot  grand  étroit  ver»  ce- 
lui qui  lui  oppofe  le  moina  de  réliftance.  Ainfi  On  peu» 
la  déterminer  à agir  vert  un  côté  quelconque,  en  tel 
donnant  plus  de  facilité  è s’échappa  par  ce  côté  qoe  par 
lys  autres . 

Sait  figuré,  PI.  IX.  I*  ftrtif.  fir.  8,  la  coupe  on  te 
profil  d'un  rempart  de  30  piés  de  haut  ; fi  l'on  plaçolt 
la  chambre  de  la  mia*  dans  les  terra  da  rempart  O , en- 
forte  que  U ligne  de  moindre  ré  ri  Ai-. cç  C ü fe  trouvât 
moindre  aue  la  diAincc  BD,  c'ell-à-dire,  que  celle  de 
fourneau  à la  partie  extérieure  du  revêtement  ; il  eA  évi- 
dent que  la  mm*  ferait  fon  effort  vert  Ç 4 non  vers  B. 
Mais  dans  Canaque  da  plaça,  an  la  emploie  pour  dé- 
truite les  revêtement  où  clics  font  da  efforts  confidéra- 
blcs.  Il  faut  donc  pour  oe'a  que  la  chambre  de  la  mima 
(oit  placée  de  maniéré  i produire  ce»  effet,  c’eft-à-dirq 
comme  en  A\  où  la  diA«'>ce  A B ell  plu»  petite  qoe  cet- 
la  de  to-ita  la  autres  parties  ci  té  Heures  du  remcart  4 
du  revêtement  au  fourneau  A . Nous  avons  fopp  >.é  datas 
cc|  exemple  la  hauteur  du  revêtement  fl  K de  50  piét; 
ainfi  Coq  place  le  foameao  i la  dlthuace  de  ta  ou  1/ 
piés  du  côté  extérieur  du  revêtement  ; l'effort  de  la  mima 
le  fiera  félon  H AI;  4 cumme  la  partie  / du  terreia  ré- 
fiAera  i cor  effort,  il  ft  fera  totalement  vers  B/C,  4 4 
renverfera  ainfi  le  revêtement  dans  le  foffé . On  trou* 
vçr»  la  qoantité  de  poudre  nécetlaîre  pour  produire  cet 
effet,  comme  noos  l'avons  indiqué  ci-devant,  en  taïaut 
le  folide  H AI,  4 en  multipliant  chaque  toile  de  (à  So- 
lidité par  10  ou  xf  qui  «A  la  quantité  de  poudre  dota 
11  ell  befoin  poor  eolever  une  roife  cube  de  maçonnerie. 
Après  quoi  l'on  réglera  auffi  la  grandeur  de  la  chambre, 
relativement  i la  quantité  de  poudre  qu'elle  doit  conte- 
nir. 4 à ce  qu'on  a enieUné  précédemment  1 ce  fora. 

Un  voit  dans  la  PI.  /•'///.  »w.  a.  c'eA-à-dire,  dîna 
U fécondé  PI.  y III.  fig  ta.  la  différer»  outils  dont  (• 
fervent  la  Mineur» . Voici  Içt  noms  de  cet  outil»,  ares 
les  lettre»  qui  la  défignent  du»  la  planche  qu’on  vient 
de  ciser  . 

A , fonde  à tarrîere  de  plufienn  pieca,  4 vûc  de  pis- 
ficurs  façons . 

fl,  fonde  pour  da  tara. 

C,  granda  piqcm  dont  une  è pié  de  chevre. 

D , petite  pince  i main . 

£,  aîgu  lle  poar  travaillef  dans  le  roc,  poor  fcirs  dq 
petits  loge  mens  de  poudre  pour  enleva  de*  roeba,  4 
accommoder  dus  obérait» , 4 faire  da  excavqtioqi  dam 
le  roc. 

F,  drague,  vfie  de  deux  côté». 

G,  beche. 

H,  pelle  4e  hoi(  ferrée. 

I malle,  vûe  de  deux  côté». 

K,  maffetie,  vôe  de  deux  côtés. 

L , marteau  de  maçon,  vû  de  deux  côtés. 

Af,  grel«  de  tnver*. 

N%  grêler,  vfi  de  <feut  côtés. 

0,  oortfM  4 dana  pointa,  *û  de  dmx  ciré». 
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P,  pic-hoyau,  vû  de  deux  cAtés. 

0,  pic  à roc,  VÛ  de  deux  cAtés. 
a , hoyau . 

S,  feuille  de  l'auge,  vAe  de  deux  cAtés, 

T,  cifeiua  plats. 

V,  poinçon  à çraîn  d’orge. 

X , eifeui  demi-plat,  vfi  de  deux  cAtés. 

T,  louchct  à fa:re  les  rigoles  pour  les  auges  : ces  lou- 
ehets  fervent  aufll  à faire  du  galon. 

Z,  plomb  avec  Ton  fouet  4 fon  ch*t. 

(jé,  équerre  de  mincar. 

a,  boafTolle. 

b , chandelier. 

Les  galeries  que  font  les  Mineurs  pour  aller  jufque 
fous  les  enJrtvts  que  l’on  veut  faire  fiuter,  ont  com- 
munément quatre  piés  4 demi  de  hauteur,  4 deux  plés 
A dé  ni  ou  trois  piés  de  largeur . 

.Pour  qee  la  galerie  puifle  oppofer  U réiîftance  nécef- 
faire  pour  empêcher  la  mine  d'y  faire  f>n  effet,  il  faut 

Îa'eJle  fait  plus  longue  que  la  ligne  de  moindre  réfi- 
ance du  fourneau  de  la  mine. 

Car  ri  l’on  fuppofe  que  B,  PI.  X.  de  fi'tif.  fig.  i. 
ïoit  le  fourneau  d’une  mme  confirait  e dans  le  contre- 
fort  A , A C l’entrée  de  la  galerie,  vis-J-vis  le  fourneau 
£ i comme  fa  longueur  BC  cil  beaucoup  moindre  que 
la  hauteur  des  terres  fit  de  la  maçonnerie  an  delîus  du 
fbirncju,  quelqu’eiaâement  que  cette  galerie  puille  être 
remplie  4 bouchée,  elle  n'oppnfera  point  Je  même  effet 
«lue  ces  terres  4 cette  maçonnerie:  aïoli,  dans  ce  ca», 
la  plus  grande  partie  de  l'effet  de  la  mine  fe  fera  dans  la 
galerie,  ou,  comme  le  difetit  communément  les  Mi- 
neurs, la  mine  fou  filera  dans  fa  galerie  . 

Mai*  li,  pour  faire  fauter  la  partie  du  rempart  vi»-à- 
vîs  le  point  L fit  aa-delfus,  on  fiait  l’ouverture  de  la 
min*  en  D alfez  Ion  de  cette  partie,  & qu’on  y con- 
éuife  la  galerie,  en  la  coudoyant,  comme  de  D en  E, 
de  £ en  £,«de  F en  O,  PI.  X.  d e firtif.  fig.  1.  fit  en- 
fin de  G en  /,  il  ell  évident  qu’on  ponrra  alori  emplir 
ou  boucher  une  partie  de  cette  galerie  fuffifamment  grm- 
de,  pour  oppofer  plus  de  réfifianee  i la  poudre  enfer- 
mée dans  le  fourneau,  que  la  ligne  de  moindre  réfiilin- 
cc  de  ce  fourneau;  4 qu'aînfi  , dan*  cet  érat,  oo  peut 
faire  faire  i la  mime  tout  l'effet- qu'on  en  délire. 

Il  fuit  dc-là  que  pour  faire  fauter  une  partie  de  rem- 
part ou  de  revêtement  par  le  moyen  d'une  mime , il  faut 
ouvrir  la  galerie  loin  de  cette  partie,  4 l’y  conduire  par 
différent  endroits  ou  retours.  Ces  retours  oqt  encore  un 
objet  bien  effenticl,  c’cfi  qa’ils  donnent  plus  de  facilité 
à bien  boucher  la  galerie;  mais  comme  Ils  allongent  le 
travail,  on  n'en  ftû  qu’autant  qu’il  en  eft  befoin,  pour 
que  la  galerie  folt  capable  d’one  plus  granle  réfifianee 
que  la  ligne  de  moinirc  réfifianee  que  la  mine. 

Pour  donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  on  remplit 
la  galerie  i chaque  coude,  (oit  ABC  D , PI.  X.  de  fir- 
tif- fit-  •}•  on  coude  quelconque;  on  commencera  par 
planter  des  madriers  verticalement  le  long  de  OC,  4 
do  même  le  long  de  AB,  que  l'on  recouvrira  d’autres 
madriers  pofés  honfontalemçiit , dont  les  extrémité*  por- 
teront, fa  voir,  ceux  de  DC  vers  C 4 vers  D,  4 ceux 
de  AB  vers  A 4 vers  B.  On  aiofiera  verticalement  1 
ces  madriers  des  pièces  de  bois  appellées  piét-droitt,  que 
l’on  ferrera  de  part  4 d'autre  lur  les  madriers  OC  4 
■AB,  par  de  fortes  p;eees  de  bois  nvfes  en-travers,  qui 
fe  nomment  arctdoatomt  ou  /tréfilant  ; 4 pour  que  ces 
pièces  de  bois  prdfent  les  msdriers  auxquels  font  adof- 
fés  les  piés-itoits  avec  tout  l’effet  pofftole,  on  Ica  fait 
entrer  i force,  4 l'on  met  de  forts  coins  entre  les  ex- 
trêmes des  étrélilon»  4 les  piés  droits  fur  letqucls  po- 
fem  les  extrémités  des  étrélilons.  On  remplit  apres  cela 
le  vuide  du  coude  de  même  matière,  dont  on  remplit 
celui  do  dédits  de  la  chambre  de  la  mine . 

Il  faut  remarquer  que  la  longueur  de  tou»  les  con- 
tours de  la  galerie  pris  enfcmble,  n’expriment  pas  la  ré- 
fillance  qu’elle  peut  oppofer  i l’effet  de  la  mime  ; car  la 
poudre  aillant  circulalrcment,  une  galerie  i plufieurs  re- 
tours ne  lui  offre  de  réfifianee  que  fuivant  la  ligne  dro-'te 
imaginée,  tirée  de  fon  ouverture  i la  chambre  de  la  mi- 
ne, laquelle  I gné  pouvant  être  confidérée  comme  la  lon- 
gueur de  la  galerie,  c’cft  par  elle  que  nous  exprimerons 
cette  longueur. 

Soit  B , PI.  X.  de  firtif.  fig.  4.  le  fourneau  d'une 
mine  dont  la  ligne  de  moindre  réfifianee  efi  AB . Si  les 
parties  BC  4 CD  de  U galerie  font  prifes  enfemble 
égales  i la  ligne  AB,  4 fi  l’on  fuppofe  la  galerie  rem- 
plie de  matériaux  qui  rélîficnt  autant  aue  les  terres  de  la 
ligne  de  moindre  réfifianee,  la  mine  fera  (on  effort  par 
la  galerie;  car  la  poudre  agira  vers  l’ouverture  D de  la 
galerie,  fuivant  ce  que  nous  venons  de  dite,  félon  la 
Tome  X. 
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ligne  B D,  qof  eft  plus  petite  que  les  lignes  BC  4 C D, 
prifes  enfemble,  4 par  coulaient  moindre  qje  la  ligne 
de  moindre  réfifianee:  donc,  Çÿe. 

Il  fuit  de-là  qu’il  faut  évaluer  la  partie  de  !a  galerie 
qa’ll  faut  remplir,  non  par  la  longueur  des  partie»  de 
cette  galerie,  mais  par  une  ligne  droite,  tirée  do  centre 
du  fourneau  i un  point  déterminé  de  U galerie. 

Det  diffèrentei  efietet  de  minet.  Une  mine  qni  n’â 

Îu'une  (impie  chambre  ou  fourneau,  comme  la  »»/»*  A , 
7.  X-  firtif  fig - i.  fe  nomme  mine  fi  nale.  Si  elle 
a deux  fourneaux,'  comme  la  figure  B,  fig.  f.  le  fait 
voir , la  galerie  en  ce  cas  forme  une  cfaece  de  7",  4 'a 
mine  efi  appelléc  mine  double.  Si  elle  a trois  fourneaux 
comme  la  mine  C,  fie.  6.  die  eft  aopellée  mme  triplée 
ou  trrtiée ; & enfin,  ti  elle  en  a quatre,  mine  ymadru- 
fiée,  4 ainli  de  fuite,  cil  prenant  le  nom  do  nombre 
de  fes  chambres  ou  fourneaux. 

L’objet  des  minet  i planeurs  fourneaux , eft  de  faire 
fauter  à la  fo:t  une  plus  grande  étendue  de  rempart  ou 
de  terrein.  On  obfcrve  un  tel  arrangement  dans  leur  dé- 
fiance que  leurs  efforts  fe  communiquent,  4 on  leur 
donne  i tous  le  feu  eu  mêmetem-.,  par  le  moven  d’un 
fauclifrn  qui  communique  i tous  les  fourneaua  ; on  dé- 
termine l'endroit  où  l'on  doit  mettre  le  feu  au  laucif- 
fon,  de  manière  que  le  feu  arrive  en  même  tem-  dans 
toutes  les  chambres.  Il  ne  s’agit  pour  cela  que  de  loi 
faite  parcourir  des  parties  égales  du  laaciilon,  depuis  le 
point  où  l’on  met  le  feu,  lequel  le  nomme  foyer,  |uf- 
qu'au  centre  de  chaque  chambre.  Eu  forte  ouc  s’il  s’en 
trouve  quel  q-ies-uns  plu»  près  du  foyer  que  les  autres  , 
il  faut  faire  d:fféren*  coudes  on  zig-zags  au  faucillon a 
afin  qu'l!  y en  ait  la  même  quant  té  J i foyer  1 ces  charn' 
bres  qui  en  font  proches , qu'il  y en  a du  même  foyer 
à celles  qui  en  font  fes  plus  éloignées. 

Les  minet  fimptet  4 'es  J «unies  font  les  plu*  en  «fi- 
ge dans  les  fieget.  On  ne  fe  fert  guère  des  autres  qje 
lorfqu’on  vent  démolir  oq  détruire  totalement  des  ou- 
vrages . 

L’ufage  de  charger  le*  minet  avec  de  la  poud  e eft 
moins  ancien  qne  fa  découverte.  Le  premier  ciiV  qu’on 
en  fit  fut  en  1487.  Les  Gën.fis  aiiiégeam  Serez  m cl  la, 
ville  qni  appvunoir  aux  Florentins,  un  Fnéncur  vou- 
lut faire  fauter  la  muraille  du  chlteau  avec  de  la  po-idre 
déduis;  mis  l’effet  n’ay.mt  pa»  répn  idu  1 f«n  attente, 
on  ne  penft  pins  à pctfcâionner  l’idée  de  cet  ingénieur, 
jufqu’à  ce  que  Pierre  de  Navarre  qui  fervoii  alors  dans 
l’armée  Je*  Génois,  4 qui  s’étant  depuis  m's  an  fervica 
des  Efptgnol* , en  fit  uiage  en  yoq  contre  Ici  Fr-inço'i 
au  liege  du  chlteia  de  l’Œuf,  efpcce  de  f »rt  ou  de  ci- 
tadelle de  la  ville  de  Naples.  Le  commandant  de  ce  for» 
n’ayant  point  voulu  fe  rendre  i la  fommation  que  lui 
en  fit  faire  Pierre  de  Navarre,  celui-ci  fit  fauter  «n  l’air 
la  muraille  du  chileau,  4 le  prit  d'affa-it. 

CJeux  qui  voudront  plus  de  démis  fur  ce  fujet  pour- 
ront avoir  recours  au  traité  d’ Artillerie,  féconde  édi- 
tion des  d émens  de  U gnerre  det  fieget . 

/Soyez,  Plombe  X.  de  firtificotion , fig.  7,  8,  9,  JO, 
11  ÿ ix,  Ips  différent  effets  d’une  mine  qui  joue. 

La  fie-  7.  efi  le  profil  de  la  chambre  de  la  mine  4 de 
la  galçrle. 

e,  efi  la  chambre  on  le  fourneau  de  la  mine, 
b,  eft  un  lit  de  paille  4 de  Tacs  1 terre  fur  Icfquels 
on  met  la  poudre . 

c,  font  les  arcs-boutans  avec  lefqucls  on  ferme  la 
chambre. 

d,  elt  l’auget  qui  contient  le  faucifloo;  e,  eft  le  fio- 
ciflbn . 

/,  eft  une  cheville  qqi  perce  le  fauciffon,  4 qui  le 
retient  dans  la  chambre. 

ABC  D,  fig.  H.  exprime  la  partie  du  revêtement  qu’on 
fe  propolc  de  détruire  par  la  mine. 

La  fie.  9 fa:t  voit  le  profil  de  cette  partie  du  revê- 
tement nt  de  la  chambre  de  la  mine . 

La yîg.  10.  ell  la  vû  - par-deva  tt  d’une  mine  qni  joue. 
La  |îç.  11.  eft  la  vûe  par  le  cAté  de  l'effet  -k*  U mine. 
Et  la  fig.  u.  le  profil  lu  revêtement  après  qu.  la 
mi-e  a joué.  Les  l'g  *e»  ponâuécs  font  voir  la  patrie 
que  la  mine  a fa:t  lauicr . 

Mini,  ( .\fann.  rom.)  ’a  mine  valoir  cent  d.aeh  nes 
attiqnes  fc'on  l’ertlmiritm  de  Piioc,  Un.  XX 7.  fui  li  fin. 
Aine , dit-il,  Jnarn  no'îri  minain  votant , fendit  dr  admet 
attirai  ttntn-n  L * mêni-  hilt  uien  nous  apprend  quel- 
ques lignes  au  ativaot.  que  la  drachme  ét  rit  du  poids 
d’un  denier  d'argent.  C »mme  nous  pouvons  eifmer  |e 
denier  rq  »a‘i  d’argent  aa-ntomt  1 qu'me  fols  de  n rr*- 
tnounoie  aâuclle,  il  s’enfelvrs  que  'a  mine  qui  va’ort 
cent  drachme»,  fer-ût  an-mo  us  70  de  n'n  l>'vrea.  I lais 
que  ce  cilcnl  ne  s’accorde  pas  avec  celui  de  pl  >h'eurt 
H h h j,  ftan- 
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françois  qui  onl  évalué  I*  mime  attique  à j«  livre*  ; mai*  1 
c'cll  qu’alors  notre  marc  d’argen*  étoit  à environ  36  li- 
vre*. Voyez  Mime  des  Hébreux.  ( D . J.) 

Mime  DU  HtBREUX,  ( Memmeit  béhratfue . ) La 
■1  m hébraïque  nommée  en  hébreu  «i»,  valoii  louante 
ficles,  qui  font  félon  le  doéleur  Bernard,  neuf  livre* 
fterling;  mai*  la  mime  attique  dont  il  clt  parlé  dan*  le 
nouveau-Tcllamcnt,  valo’t  cent  drachme*,  A monnoie 
d'Angleterre,  troi*  livres  Oerling , huit  thelling»,  neuf 
fol*.  (Û.  7.) 

Mime,  (Coinwerre.)  ell  aulfi  une  mefure  de  Fran- 
ce. Voyez  Mesure: 

Mme,  eO  une  mefore  elliinuive  qui  fert  à mefurer 
le*  grains,  les  légumes  fcc*,  le*  graine*,  comme  le  fro- 
ment, le  iciele , l’orge,  le*  fève»,  pois,  lentille*,  &c. 
La  mime  n’dl  pas  un  vjiifeau  réel  tel  qu*  le  minot 

Îui  fert  de  mefute  de  continence,  mais  une  rllimation 
e plulieurs  autres  mtfnrrs. 

A Paris,  la  mime  de  graini.de  légumes,  de  graine*, 
«Il  compofée  de  fix  boifleaoi  00  de  deux  mmott  raié*  A 
fan*  grain*  fur  le  bord.  Il  faut  deux  mimes  pour  !e  fep- 
tier , A vingt-quatre  mimei  pour  le  tnuid . 

A Rouen,  la  mime  cil  de  quatre  b* >i fléaux  : à Diepe, 
les  dix-huit  mimes  font  le  muid  de  Paris,  A dtx-fepis 
muddes  d’Atnderdani. 

A Péronue.  la  mine  fait  la  moitié  du  feptier,  Voyez 
Septier  ^ Mf  IP  . 

Mime  ell  une  mefure  de  grains  dont  on  fe  fert  en  quel- 
ques lieux  d’Italie, particulièrement  i Gènes,  où  viogt-cin] 
mines  du  pays  fmu  le  lait  d’ Amllerdam.  Voyez  Last  . 

Mme  ell  suffi  une  mefure  de  charbon  de  bois, oui  n'ell 
pas  un  vai.feau  particulier , mai*  un  compofé  de  pluiiaurs 
mefure*. 

La  mime  de  charbon,  qu'on  nomme  aufli  quelquefois 
fat  nu  charte , parce  que  le  fac  de  charbon  qui  conricnr 
an  muiJ  cil  la  charge  d’un  homme,  contient  deux  mi- 
nois ou  fcic  boiilc«ux. 

Mime  Ce  dit  pareillement  de  la  chofe  mefurée  : une 
mime  de  blé,  une  mine  d’avoine,  une  mime  de  charbon, 
iyfc.  Di.ïiouuatre  de  Commerce  . 

M IN  E'ENS,  {Théologie.)  nom  que  fa:nt  Jérome 
donne  dans  fou  cpttre  89  aux  Nazaréens,  dont  il  fait 
une  fede  pa-m  les  Juif*,  /''•m  Nazaréens. 

M I N E'I  O E S , f.  f.  p).  {'Mythologie . ) ou  le*  filles 
de  Mi.tya*  liée*  i Thè-ses  : elles  réfutèrent  'Je  fc  trou- 
ver à la  célébrait  »n  des  Otg'rs,  foutenant  que  Bacchus 
n’étort  pas  fi  s de  Jupiter.  Pendant  que  tout  le  monde 
étoit  occupé  1 cote  férc,  elles  feule*  continuèrent  i 
travailler,  tans  donner  aucun  repos  i leu-s  efclave* , 
marquant  par-là,  dit  Ovide,  le  Uiép>is  qu’elle*  faifoieut 
du  fi'*  de  Sé.ué:é,  & de  fes  Mal  l*c  é< . Mais  tout  d’on 
coup,  elle*  entendent  un  bruit  confus  de  tambours,  de 
fiâtes,  A de  trompettes;  une  odeur  de  myrrhe  & de  fa 
fra.i  t’eshile  pans  leur  chambre;  la  toile  qu'elles  fii- 
foicoi  le  couvre  de  verdure,  & pou  (Te  des  pampres,  & 
des  feoi.le*  de  lierre.  Le  fil  qu’elles  venoient  d'employer, 
fe  convertit  en  cep*  chargés  de  t»ilîns  ; & ces  railint  pren- 
nent la  couleur  de  pourpre,  qui  étoit  répandue  fur  tout 
lecf  ouvrage.  Un  bruit  terrible  ébranle  la  maifon;  elle  pa- 
rut à l’inllaat  remplie  de  (lambeaux  allumés,  & de  mille 
autres  feux,  qui  brilloient  de  toute*  part*.  Les  Mi  ne' lies 
effrayées  veulent  en  vain  fe  faover  ; pendant  qu’elles  cher- 
chent à fe  réfugier  dam  les  en  lents  les  plu*  fecrcts,  une 
membrane  exucmetnaM  déliée  couvre  leur*  corps,  éit 
de*  ailes  fort  minces  Retendent  fur  leurs  bras.  Elles  s’é- 
lèvent en  l’|tf  p*;  le  moyen  de  ce*  ailes  fans  plumes,  & 
a’y  foutiennent;  elles  veulent  parler,  une  pfpcce  de  mur- 
mure plainnt  çil  touje  la  voix  qui  leur  relie  pour  exprimer 
leurs  regrets;  en  uo  mot,  elles  l'ont  changées  en  chauve- 
Iburis . C’ell  le  conte  d’ U vide  ; voici  comme  la  Fontaine 
en  embellit  la  tiu. 


Bacchns  entre  ÿ fa  tour , confus,  & long  cortège; 
Où  font,  dit  il,  tel  fermes  à le  main  facrilége ? 

8 me  P ailes  les  défende,  iy  vienne  tm  leur  faveur 
ppofer  fou  égide  à ma  jm fie  furtun. 

Rien  me  m'empiebera  de  punir  leur  offeufe  : 

Voyez , & •fu'on  fe  ne  épris  Je  ma  pmijfamte! 

U m'eut  pas  dit  ,<ju  eu  vit  trois  menflrei  au  plameber , 
Ailés,  noirs , ij  Velus , en  un  soin  t'attacher. 

U u cherche  tes  unit  frurt , en  n’en  y ou  nulle  trace  : 
Leun  métiert  fiuf  Urifét , on  ilete  en  tenr  place 
Une  thapelle  an  dira  pere  dm  vrai  Neftar . 

P allai  a keau  fe  plaindre , elle  e beam  prendre  part 
Au  drflsm  de  cet  fatun  par  elle  protégées  ; 

Quand  tuelfue  dieu  voyous  fes  hgniét  négligées , 
A’'» J fats  je  mm  fou  ire , mm  antre  n'y  peut  nem : 

V olympe  s'entretient  em  faim  per  ee  meyets . 

( o.  J.) 


M I N E'O , ( Giog,  ) ville  de  S'cile , dans  le  va!  de 
Noto,  ver*  la  lource  de  l*  rivi.-re  fxnto-Paulo . Elle  et! 
lituée  entre  Caltaginme  à l'occident,  A Lcntiui  à l'oi  ent. 
C'cll  l’anc'cnae  Mena.  { D J.  ) 

MINERAI,  f.  m.  {ihfl.  met.  ) mot  fynonyme  de 
mime,  & qui  déligne  la  f>b  lance  métallique,  foit  pure, 
fnit  minéraüfée . que  l’on  détache  dans  le*  fouterreins  de* 
mines.  Un  dit  laver  le  mimerai , éclater  le  mimerai,  fon- 
dre  le  mimerai , Qfc.  comme  ou  dit  Bu  lit  délai  ber  ta  avi- 
ve, laver  la  mime,  foudre  le  mime,  isfe.  Le  mot  minerai 
fetnble  s’étre  introdu  t pour  évùer  la  c tufifion  que  peut 
ocCafionner  le  mot  de  mime,  mimera,  ou  ile*>a  metalliee, 
avec  le  mot  mine , metolli  fodima  Cepen  dant  l'ufage  veut 
qu'on  d'fe  al  frinçoi»  une  mime  de  cuivre,  une  mime  de 
plomb,  une  mime  d argent,  & l’on  ne  dû  point  an  mime- 
rai d’or  ou  d’argent,  Qfc.  l'oyez  Mime.  (— > 

M I N E'R  A L,  adj.  ( Hi(l.  mat  1 ee  mot  fe  prend  o« 
comme  fubitamif,  ou  c -mine  adje&if.  Comme  fubiln- 
t:f , on  dit  un  minéral,  ce  qui  ell  la  même  chofe  qu’une 
fubtlatice  appar tenante  à la  terre:  comme  adjectif,  le  mot 
minéral  fc  joint  i un  fubilancf,  & déligne  que  c’ell  un 
corps  qui  (c  trouve  dans  la  terre,  ou  qui  lui  appartient: 
c’cll  ainli  qa*o:i  d t règne  minéral , charb  >n  minéral  ,fob- 
llrnce  minérale’,  les  eanx  minéralei  font  des  clUI  char- 
gées de  quelques  parties  qui  leur  font  étrangères,  A qui 
appartiettnent  au  règne  minéral.  f'o\et  Minsraux. 

Dans  la  Chimie,  on  nomme  acides  minéraux , les  dif- 
filvansou  menllrues  acides  que  l'in  obtient  dn  vitr-'ol, 
du  Tel  marin,  & du  nitre,  pour  les  dillitiguer  des  aedes 
qu’on  obtient  des  végétaux.  (—  ) 

Minéral,  Æ:bi«pt . voyez  Mercure,  Chimie , jy 
Mercure,  Met.  med. 

Minéral  , régné , ( //>/}.  mat.  ) c'cll  ainli  qu'on  nom- 
me l’alTemalage  total  des  corps  qui  sppjrt  ciment  à la 
terre ; & qui  le  forment  dans  fon  fan.  Ces  coips  s'ap- 
pellent minéramx,  ou  fuh/leniei  du  régné  minéral’,  il* 
Vont  une  des  trois  branche*  dans  lefquellcsjl  a plu  aux 
Phylîcien*  de  partager  l’hH  -;rc  naturelle.  Le  reine  mi- 
néral ell  l’objet  d'une  é'ude  pa-riculurc,  «iu’i*n  nomme 
Minéralogie,  l'oyez  Miniralocie  iy  Minéraux.  Il 
cil  trèa-duficile  de  fixer  les  bornes  précifcs  que  L nature 
a mifes  entre  les  différais  règne* , tout  nous  démontre 
qu’il  y a la  plus  grande  ana'ogie  ent  e les  minéraux,  et 
végéntus,  & les  an  ntaux.  tu  etlei,  le  regue  miné  al 
fournit  au*  végétaux  L terre  A les  lues  néccifaûcs  pour 
loir  accroillement  ; les  végétaux  journiiicnt  aux  anui  a x 
leur  nourriture,  A pallent  ainli  avec  les  parties  qu’ils  ont 
tiré  de  h te  re  ian*  la  fùbiLncc  d-  ces  animaux,  q iï 
eux-méme*  rendent  à la  fin  i la  terre  ce  q -'ils  en  >*nt 
reçus,  A rct  •umenr  laits  'a  l'ubitani'c  d'où  ils  ont  é;é 
ongiDaîreme-.ii  tiré* . Le  cé>eb  c \1.  Hencke'  1 t nt  v ûr 
cette  circulation  perpétuelle  drt  êtres  oui  pallent  d’un 
régné  de  la  nature  dans  «n  am  e,  par  l'ouvrage  qu’il  a 
publié  fous  le  nom  de  fiurt  fatu'mizeni , ou  de  l'ana- 
logie qui  fe  trouve  entre  le  tegne  végéul  A le  regme 

minéral  f — ) 

MINÉRALES  Eanx,  ( Chimie  sy  Mêles ine . ) c’cll 
ainli  qu’on  appelle  le*  eaux  chargées  o«  imprégnées  de 
principes  minéraux  en  alfei  grande  quantité , p.*u-  pro- 
duire fur  le  corp*  humain  des  effets  lienfib'-e*  A ditfércn* 
de  ceux  de  l’eau  commune 

Les  MH*  mimer  aie  1 fc  divilent  ordinairement  en  ther- 
male1 & en  froides . Parmi  ce*  dernières,  il  y en  a qu’on 
nomme  acidulés,  1 caufe  d’un  cerum  goût  piquant  qu’el- 
les impriment  fur  la  langue,  à-peu-près  éga'  à celui  du 
vin  inojircux,  comme  le  vin  de  Champagne  A la  bière; 
telles  font  les  eaux  de  Spa,  de  Pvrmont , de  Vais,  \tfc. 
Relat  vement  à leur*  principes,  le*  eanx  minérales  te  Ji- 
VÎfent  encore  en  fnlphurenlet , en  martiales , A en  faléet  : 
c’cll  à cette  divilion  que  nous  nous  en  tiendront  dans 
cet  article,  en  commençant  par  les  falées.  |!  ell  néan- 
moins à propos  d'obfcrvcr  que  les  eaux  martiales  A les 
luiphureufes , qui  outre  le  foutre  ou  le  fer.  contiennent 
encore  des  fcls , doivent  être  entièrement  dillinguée*  des 
antres, par  cela  fcul  qu'elles  renferment  de*  fubltmces  ful- 
phoreulo  A martiales;  c’ell  pourquoi  oous  en  ferons  une 
daffe  à part. 

Eaux  minérale 1 falées . Ce  font  les  eaux  qui  font  im- 
prégnées de  fcls,  A qui  ne  contiennent  d’ailleurs  ni  fer, 
nt  loutre,  mais  qui  indépendamment  des  principe*  falins, 
renieraient  quelquefois  un  air  ou  cfprit  diadique,  du  bitu- 
me,une  terre  absorbante,  A fouvçnt  même  une  autre  cfpe- 
ce  de  terre  appellée  Jêléaite . Voyez  Sé  l-  nite  . 

On  reconno  t le*  taux  minérales  qui  font  purement  fa- 
lées, à ce*  lignes:  1®.  li  I* tufperfion  de  la  poudre  de  noix 
de  gale  n’altcrc  point  feufibiemen:  leur  couleur  naturelle, 
phénomène  qui  cil  particulier  aux  eaux  martiales:  i°.  ti 
eu  j jettant  de  l’argent  en  malle,  ou  une  pièce  d’argent, 

ou 


MIN  MIN  4»» 


•ueneTpofant  ce  métal  à leur  vapeur,  fa  couleur  n’en 
eft  point  obfcurcie  o«  noircie;  39.  li  elle»  n'eihalent  point 
e te  mauvaiiè  odeur  approchante  de  celle  des  œuf»  pour- 
rii,dcui  propriétés  des  eaui  falphurejfcs . 

Maintenant  parmi  les  eaux  Talées,  on  en  trouve  qui 
{ont  chaudes , A dans  différent  degrés  de  chaleur  ; d’an- 
très  au!  font  froides.  Les  principales  etux  thermales  Ta- 
lées du  royaume,  (ont  les  eaux  de  Balaroc,  de  Bourbon, 
du  mont  d’Or;  celles  de  Vichy,  de  Bourbnunes,  de  Ba- 

Ïneret,  (y*.  L<e»  froide*  font  celles  de  Pongues  , de 
lier,  de  Valu,  d’Yeutet,  A les  eaux  froides  du  mont 
d’Or,  celles  de  faint  Martin  de  Fenonilli,  & plufieurs 
autres,  dont  nous  attendons  l’anal  y fe  des  trtvaax  de  MM. 
Vend  A Haycn.  On  doit  encore  mettre  an  nombre  des 
eaux  talées,  les  martiales  qu’rtQ  ne  bo;t  que  quelque  «ms 
après  qu’elles  ont  été  tirées  de  la  fource,  en  farte  un’el- 
les  avent  dépofé  leur  fer,  comme  font  les  eaux  de  ralïy 

g'urccs,  qu’on  prend  communément  i Paris,  celles  de 
imires  qu’on  tranfpurtç  dani  diverfe*  villes  du  l^ao* 
gucdoc,  Ù(. 

Les  principes  qu’on  retire  or itnitremeut  des  eaux  fa* 
lé  es , & qui  v’y  trouvent  dans  une  variété  de  rapports  pro- 
pnttiooncls  à celle  des  eaux,  font  j®.  un  air  ou  tfprit 
élallique;  s®,  un  fel  marin;  j°.  un  fel  d’epfon;  q9.  on 
fel  alkali  tivnéral;  y®.  une  terre  abfarbante;  6°.  une  terre 
félénuique;  7^-un  fel  marin  i bafe  terreufe  aui  ne  fecry- 
flallite  point;  8°.  une  efpecc  d'huüo  minérale , autrement 
dite  bitume  ; 90.  enfin,  on  retire  de  l’alun  de  quelques- 
unes:  mais  celles-ci  font  très-rares.  Nous  allons  traiter 
de  chacune  de  ces  eaux  en  particulier,  fans  omettre  de 
donner  des  exemples  de  la  maniéré  dont  on  peut  en  dé- 
couvrir A en  démontrer  les  principes. 

Les  nu»  mim/ralei  qui  contiennent  un  air  élaRiqur, 
font  prefque  toutes  froides; la préfçnce  de  cet  air  fe  mani- 
velle par  les  bulles  qui  s'élèvent  continuel icment  ça  A U 
fur  la  iQtface  de  ccs  ea  jx  , A pa>  leur  g »fit  piquant . Or  ce 

50  fit  que  nous  avons  comparé  à celui  d 1 vin  mouiTeus  . 

épend  évidemment  de  cet  air  élallique;  la  preuve  en  efl 
que  les  eaux  perdent  de  ce  gofit  >,.u  deviennent  plates  i pro- 
portion de  l’air  élafiique  qu’on  en  chitle  . Voici  d’ailleurs 
une  expérience  qui  démontre  prefque  à la  vue  l’cxîitcn- 
ce  de  cet  air  dans  ces  fortes  d’eaux  : el'e  confilte  à adap- 
ter aq  eoul-x  d’une  bouteille  à deux  tiers  remplie  d’eiu 
minorait , une  veflie  de  porc  voide  d’air,  qu'on  a eo 
fom  de  mouiller  pour  la  rendre  p us  flafque;  pour  lors 
«n  agitent  qn  peu  l’eau  dç  la  bouteille  par  quelques  fé- 
condes, tandis  qu'on  comprime  d’une  main  la  veflie, 
l’air  élallique  fe  débarraiTe,  fa:t  irrupti  >n  dan*  l'intérieur 
de  la  veflie,  qui  lui  prélente  moins  de  réfillance  qoe  le 
verre,  A en  remplit  la  capacité.  On  peut  fujpléer  cette 
expérience  par  nue  autre  plus  aifée,  c’e'l-à-dire,  on  n’a 
qu'à  boucher  exactement  avec  le  poq  -e  l'ouverture  d’une 
boutéllle  à moiré  pleine  d'eau;  (cerner  la  bouteille,  le- 
ver enluite  un  peu  le  pouce,  com « pour  d >nncr  de 
l’air,  on  entendra  pour  lors  fortii  avec  filflement  psr  la 
petite  ilfue  ménagée  par  le  pouce,  cet  tfprit  élafaque 
que  M.  Vend  allure  être  du  véritable  air,  fit  même  de 
l’air  très-pur. 

Pour  ce  qoi  efl  de  la  nfxtion  de  cet  air  avec  l'eau , 
elle  ell  fi  faible  que  la  plus  lejçexe  fecoufle,  le  plus  pe- 
tit degré  de  chaleur,  U feule  impreflion  de  l'air  extrrne 
•d  capable  de  la  détruire;  c’ell  pourquoi  lorfqu'on  veut 
trau  [porter  un  peu  loin  ccs  eaot  fpiritmexfri , A qu’on 
déliré  d’en  conferver  toute  la  vertu,  il  faut  avoir  la  pré- 
caution de  ne  Ici  mètre  en  bouteilles  que  le  matin,  A 
de  choîlir  autant  qu’on  le  peut,  un  tems  froid  p->ur  le< 
voit  tirer . Il  fe  trouve  de  ces  eaux  qui  renferment  une  fi 
grnnjc  quantité  «l’air  élaflique,  Qu’elles  romproient  tou- 
tes les  boute  Iles,  Il  on  n'avolt  l’attention  de  les  tailler 
queique  peu  de  tems  e»pofées  à l’air  l;bre  dans  les  bou- 
teille* mm  b nichées,  pour  qu’elles  paillent  évaporer  par- 
tie de  cct  tfprit. 

Parmi  les  eaux  mimêraltt  Talées  , dont  nous  avons 
jufqu’à  prêtent  l’analy.è,  il  en  ell  peu  «le  fpiritueufes  ; 
nous  avons  pouvant  celle  des  eaux  de  Sein  & des  eaux 
de  S.  Martin  de  Kenouilla.  A J 'égard  des  eaux  maria- 
les A fprt'teufes.  Il  s’en  trouve  très  communément; 
les  eaux  de  Spa,  de  Pyrmont,  de  C'amares,  A un  grand 
uombre  d’autres  (bat  de  cette  clille . 

On  a trouvé  de  nos  jours  l'art  de  contrefaire  ces  canx 
Ûlées  fpiritueufes;  cette  invention  trè»-’ngéu|çtil'e  appar- 
tient à M.  Yenel,  profeflçur  en  l'univerfité  de  Méde- 
cine de  Montpellier,  Pour  avo:r  de  ces  eaux  fpiritueufes 
ficVcei , on  n’a  donc  qu’à  remplir  une  bouteille  d'eau 
commune  pure,  fm  laquelle  ou  f ra  tomber  lucceffive 
ment  quelques  gouttes  d’un  *lka,;  m'nérai,  A d’un  aci- 
de, Toit  marin,  fait  vitrioHqoe,  chacune  de  cei  liqueurs 
verlée  à-part  dans  une  dofe  & proportion  convenable. 


enforte  que  le  mélange  de  l’ac’de  avec  le  fel  rikxli  Te 
faire  tranquillement,  peu-à-p.-u  A fins  tnible;  par  ce 
tnayen  tout  mouvement  d’effervelcencc  étnv,  piu  a'niî 
dire,  étouffé.  l’air  fe  trouvera  retenti  • t'avez  le  fetaxd 
mf maire  fur  Paxilvft  det  taux  m uérales  d'  Seltz,  qui 
fe  trouve  dans  le  fécond  vola  n.*  le»  ntémxire*  préfeo- 
tés  à l’académie  royale  des  Sciences  . 

Le»  acides  verfés  dans  les  eaux  mix/reUi  fpiritueifes 
y occafionnent  confia  nmeat  de  l’elfervefceoce,  encore 
que  par  l’analyfe  ces  eau  ne  donnent  que  très-peu  on 
même  point  de  fel  alkali  nud;  d’ ni  H>fmao,  coudait 
par  une  faolle  interprétation  de  la  véritaolc  cuite  de  cate 
effervefeence,  c«ajeét«'-v'(  qu’il  y avait  dans  ces  ciqx 
quelque  alkali  volatil  très-pronpt  i s’envoer.  Il  feront 
peut-être  aulli  naturel  de  pail'c  que  cette  cffervefcence 
ell  un  clfet  dit  conflit  ni)  du  choc  de  l'ac  de,  avec  la 
terre  abfarbante  que  contiennent  prefque  toute»  cet  eaux 
mixfralet ; mais  il  ttifle  de*  expériences  A des  obfer- 
vations  de  M-  Vend  qu:  ce  phénomène  ell  dft  réelle- 
ment à l’air,  qui,  par  1 'effnRan  des  acides,  ell  forcé 'de 
rompre  foo  mélange  avec  l’eau . 

On  retire  du  plu»  grand  nombre  de  ces  eaux  mi*/ra~ 
Itt  un  fel  mann.  On  a plufieurs  expériences  pour  con- 
dater  la  préfence  de  ces  Tels  dans  les  eaux  ; ma:s  fat 
goftr  & la  forme  cubique  de  ce*  cryilaux  en  font  des  in< 
dicct  fuflians. 

Les  fcit  de  Glauber,  d'Epfan,  ou  de  Sddlitx  (car 
ces  fel*  ne  font  qu’au  mè  ne  fel  ) entrent  également  dans 
la  compolicion  de  beaucoup  de  ces  eaux  . On  les  recon- 
nut! à un  gnfit  d’amertume  qui  leur  efl  propre,  A qui 
lailfe  une  imprçffion  de  froid  far  la  langue;  à la  figure 
de  leurs  cryftaui.  qui  c(l  nu  parallélogramme,  dont  lea 
angles  font  coupés  d’on  cfaé;  à |\>rdre  de  la  cryilrlli- 
fation,  car  ccs  Tels  qui  fe  trouvent  le  plu»  fonvent  avec 
le  fel  marin,  ne  fc  çryllaliifent  qu'aprèt  ce  dernier  Ici  à 
une  évaporat'.uQ  lente. 

Le  fel  alkali,  qui  fe  rencontre  dans  les  eaux  mix/ralet 
falces.  a pour  brfe  on  a'kali  de  Tel  marin,  os  autrement 
un  fel  alkali  m’néral:  on  le  d'dingie  à un  gofir  li*i- 
viel  qui  lui  efl  particulier,  A principalement  à l’eflferve- 
Icenee  qui  s’cicîte  lans  l’eau  mix/ralr  co  icenrrée  l«>rf- 
qn’on  y veric  dç  l’ac’de  vitrioliquc,  ainfi  qu’à  la  forme 
de  fes  cryllaux  . e-' 

Les  proi  r érés  des  tels  dont  il  1 été  queflum  jufqu’ici, 
font  de  détacher  A d’entraîner  les  matière*  glair.-afe«  des 
p-emiercs  voies,  de  flimoler  l’eMomsc  A le  ciml  ;nte- 
H in  il,  d’augmenter  le  ton  A lea  t.feiilatio»s  de  ce-  or- 
ganes, de  réfoudre  les  obtlnâ  ms,  de  provoqarr  les  uri- 
nes, A même  d’être  purgatifs  tarfqu’ib  fe  troovçnt  en 
grande  abondance  dans  les  eaux . 

Il  efl  encore  plulkurs  de  ccs  eaux  médîrina'et  qu:  font 
chargées  de  fubflaoces  terreufes  qoe  n >u*  avons  -dit  être, 
ou  une  trrre  abforbante,  ou  de  Va  fé'énitc;  U oatur.  de 
ccs  fubflances  cil  véiirablcment  terreufe;  A ’orfque,  par 
l’évaporation,  elles  fe  font  formées  en  malle,  elle*  ré- 
liflenc  à leur  diirolntion  dins  l’eau  çurc.  A l’égard  de 
la  terre  abforbinte,  elle  fait  etferveicencc  avec  le*  aci- 
des. A fe  transforme  avec  eux  eu  fel»  neutres.  La  fé- 
lénité  au  contraire  élude  l’énergie  des  ac’des . On  appreud 
encore  i recoonoître  A à dlllinguer  l’une  A l’autre  de 
ces  fubflances  à la  forme  de  leurs  cryllaux;  atnli,  par 
exemple,  la  terre  abforbinte,  au  moyen  d’ inc  évapora- 
tion lente,  fe  forme  en  petites  lames  écaillernes  A 'a  fé- 
lémte  en  petites  aiguilles  qui  deiléçhée»  ont  un  luifant 
comme  fayeux . La  conctiiion  «ie  l’une  A de  l’autre  de 
ces  fubflances  précédé  touia-irs  cel'e  des  Tels  -l  ins  une 
liqaeur  qu’on  fiqmei  i l’évaporati  'fl,  A c’ell  toujours 
la  terre  abforba  fli  qui  fe  OJOCret  >a  prem'.-re,  A la  fé- 
lén'te  enluite.  On  ignore  jul'qu’à  Dréiçm  quelles  peu- 
vent être  les  vertus  dç  la  terre  iblo^bante  «V  dç  la  fé- 
lénite  par  rapport  au  corps  humam:  >1  faut  pourtant  en 
excepter  ce  qu’on  conuuîr  de  la  propriété  qu’i  la  terre 
abfoi  bante  dç  corriger  A d’«dôucir  les  acidç»  des  premiè- 
res vo»es, 

Les  eaux  mmèraltt  Talées  renferment  fouvene  encore 
un  fel  marin  à baie  terreufç,  réfulranr  de  l’acide  de  fel 
marin  A d’une  terre  abforbante,  qui  pir  leur  union  r'or» 
ment  un  sel  neutre.  Ce  genre  de  fel  ne  fe  cryilaMife  po’nt, 
A on  ne  parvient  même  à le  deflécher  qu’en  y eitiploxanc 
une  tris-forte  chaleur;  exp  »«'é  à l'air  llnre,  ce  ici  fe  char- 
ge de  l’hunvdué  de  Pitmofphere,  A ne  tarde  pas  à tom- 
ber en  délifluefcence:  ces  divers  cira  ^Icres  (erviront  à le 
faire  conn  ùtre,  & autant  que  fan  gofit  imcr,  âcre,  très- 
pénétrant;  en  outre  lorfqu’on  verfe  ddfu  de  l’acide  vi- 
tro liq  OC,  l’efarit  de  fel  mir;n  déglgé  s’envole  A frappe 
l'odorat;  fi  far  cette  diifilatinn  vous  venez  à ver  fer  de 
l’huile  de  tartre  par  défaillance,  il  fe  fait  un 'précipité 
blanc  terreux , cnfuite , en  filtrant  cette  liqueur  A la  fai- 
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fini  concentrer  à une  évaporation  lente,  roui  en  obtien- 
drez les  crytlaui  du  Tel  marin  régénéré,  appellé  vulgai- 
rement  fel  e i*  Sylvias . Lit  fel  a les  mêmes  ver- 

tus  que  tous  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé;  il  ell 
néanmoins  à préfumer  d’après  le  goût  qu’il  doit  être 
pins  énergique  que  les  autres . 

Il  fc  trouve  encore  nombre  d'eaux  nintraUt  falées 
•ni  contiennent  du  bitume,  ou  une  huile  minérale  dif- 
fcute  par  des  Tels;  telles  font  les  eaux  de  Bourbon,  cel- 
les d’Yeuzet,  s’il  faut  en  jo»er  par  le  goût,  les  eaux 
d'une  fource  fingoliorc  qui  le  voit  près  de  Clermont  (le 
puits  de  la  Pege),  St  celles  d’nne  fource  à-peu-près  fem- 
btable  auprès  d’Alaif.  On  s'alIUre  de  la  préfence  du  bi- 
tume dans  ces  eaux , foit  par  le  goût  lorfquc  cette  fub- 
flanee  y abonde,  foit  en  verfant  de  l’cfprit-de-vin  fur 
l’eau  entièrement  concentrée,  car  pour-lors  le  bitume  dé- 
barraifé  des  Tels  fumage  les  eaux. 

Il  ert  quelques  autres  fourccs  encore  qui  contiennent 
de  l'alun  dans  leurs  eaux;  ce  genre  de  fel  fe  rcconnoît 
tout  de  même  à Ton  goût  lliptlque,  à la  figure  de  fes 
cryftaux,  & à ce  qui  arrive  en  le  mêlant  avec  l'huile 
de  tartre  par  défaillance,  c’efl-i-dire  que  dins  ce  pro- 
cédé la  terre  de  l’alun  étant  dégagée  de  l’acide  vîtrioli- 
qoe  qui  s’unit  au  fel  alkali,  îl  en  réfulte  un  tartre  vi- 
triolé. M.  Leroi,  profefTeur  en  l’aoiverlité  de  Médeci- 
ne de  Montpellier,  a reconnu  au  goût  une  de  fes  foot- 
ees  fur  un  volcan  appellé  fat  fat  ara , près  de  Naples;  il 
prétend  que  les  habitans  du  pays  ont  coutume  d'employer 
eiérieurcmcnt  les  eaux  de  celte  fource  contre  les  ma!a 
dies  de  la  peau.  Du  relie  il  fuffira  de  favoir  que  les  eaux 
alumine  afes  ne  font  du  tout  point  propret  à aucun  a l'âge 
intérieur,  pour  ne  pas  leur  appliquer  ce  que  noos  allons 
dire  de  l'ufage  rationcl  des  eaus  mi  se /raie  s falées. 

Les  vertus  des  eaux  mim/rales  falées  en  général  font 
d'être  éminemment  Ilomachiques , ce  qui  e(l  confirmé 
par  leur  opération  qui  coniiile  à balayer  les  premières 
▼oies,  à emporter  les  matières  qu’on  fuppofe  y croupir, 
à en  détacher  les  mucnfttés  tenaces  qui  peuvent  S'étre 
accimulées,  i redonner  du  ton  à l'eilonuc  & aux  in- 
teffins,  tfe. 

En  conféqoence  prifes  intérieurement,  elles  font  très- 
bonnes.  i°  Dans  une  létion  quelconque  de  coâion , 
pourvu  toutesfois  quVHé^p  provienne  pas  d’un  engor- 
gement des  va'ifea  ix  du  ventricule,  ou  d'un  état  de  phlo- 
gofe  de  cet  orgme,  ou  enfin  de  quelque  tumeur,  f»it 
an  pylore,  fort  dans  quelque  autre  endroit  du  canal  in- 
teiliual,  les  eaux  cathartiques , comme  par  eiemple  cel- 
les de  Brlaroc,  de  Vichy  oj  de  Vais,  conviennent  dans 
ce  cas  aux  perfjtiucs  robuile  . & les  mia/ra/n  non-ca- 
thartiques, comme  cc'lcs  d'Yeuzct,  aux  perfonnes  déli- 
cates. aux  hypocondriaques , aux  mélancholiques,  {fe. 
1°  Dans  les  accès  rebelles  de  verrge,  lorfquc  le  foyer 
de  11  ma'aJir  efl  cenl'é  réfider  dans  les  première»  votes, 
ee  qui  e-l  allez  or  lin  . ire,  fit  c’ell  le  cas  d'ufcr  par  pré- 
féreiure  des  eaux  cathartiques.  ? Dans  l'hémiolcgie , cas 
dans  lequel  conviennent  éminemment  les  eaux  mta/ra- 
Us  catha-tiques,  fbt  que  daus  cette  maladie  Peilotnac 
& les  inteilins  ayent  perdu  leur  relfort,  foû  qu'elle  foit 
entretenu!-  par  des  fucs  épais,  vifquetix.  ou  autrement, 
tels  qu'il  plaira  de  les  imaginer,  qui  réfident  dans  les  pre- 
mières vo'es  : cependant  il  cil  prudent  de  ne  pas  fe  pref- 
fer  dans  cet  fortes  de  maladies  de  recourir  à l’ufage,  foit 
interne,  P»it  externe  de  ces  eaux,  r«yet  Paralysie. 
a0  Dans  répilepfic  ( v»ye ».  Epilepsie),  dont  elles  ne 
fervent  jamii»  nr'eux  à éloigner  les  paroxyfmes  que  quand 
on  les  ordonne  aux  malades  i trois  ou  quatre  reprîtes 
dans  l'année,  & qu’on  en  fait  continuer  la  boilIbn  du- 
rant trois  ou  quatre  jours  chaque  fois  - y"  Ces  eaux  font 
•dmir.blcs  pour  réfoudre  les  obllruâions  des  vilccrcs, 
principalement  les  engorgement  bilieux  qui  produilent  un 
lâerc  opiniâtre.  (P  Lear  qualité  apéririve  les  rend  excel- 
lentes contre  les  fievres-quartes  rebelles,  donr  il  a été 
obfcr vé  pluficurs  fuis  qu’elles  ont  opéré  la  guérîfon. 
7°  Elles  f.snt  encore  fort  bonnes,  pnfes  hors  ce  tems 
du  paroxyfme,  dan»  les  afféâions  des  reins  qui  font  oc- 
cafionnérs  par  du  gravier,  ou  des  mucolîté»  vifqucufes 
qui  ubflruent  les  racines  des  orercrcs,  ou  les  baflînct* 
des  reins:  dans  ccs  cas,  il  faut  choifîr  les  eaut  non-ca- 
thartiuues;  en  outre  dans  toutes  ccs  atfeâions,  le  bain 
tempéré  des  eaux  mia/fala  falées  cil  d’un  grand  fou- 
laeemem,  tout  comme  dans  les  imlaii'cs  qui  pru viennent 
d’une  lélion  de  coèàîon,  & dans  l’iâcre.  S°  Bien  que 
les  eaux  miaUalei  falées  foient  très-propres  à provo- 
quer le  flux  mcnlirorl  en  défobilruant  les  vailTeaux  uté- 
rus, eUes  ne  le  font  pas  moins  pour  arrêter  ce  flux  s’il 
efl  trop  abondant,  for-tout  lorfqu'îl  y a lien  d'accu  fer 
ou  des  nbftruâions  des  vifeeres,  ou  des  impuretés  dans 
es  premières  voie»,  ce  qui  o’ell  pas  me.  90  Elles  Af- 
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rêteat  également  le  fin  hémorrho'i'dal  trop  copieux,  lorf» 
que  les  obllraâ'Ofls  des  vifeere»  en  font  la  cauiè,  & el- 
les l'excitent  dans  le  cas  d’nne  fuppredîon  ; ici  convien- 
nent les  eaux  les  plus  douces.  10*  Enfin  on  obferv* 
qu’elles  font  quelquefois  des  merveilles  dans  les  atfeâions 
cutanées . 

Les  eaux  mia/rsles  falées  ont  cela  de  commun  avec 
tous  les  autres  iccoors  efficaces  qn’c  nploie  la  Médeci- 
ne, qu’elles  font  beaucoup  de  b:c*i  fi  elles  fout  d mitées 
à propos , & qu’elles  font  beaucoup  de  mal  dans  le  cai 
contraire.  Il  faut  donc  être  d'abud  fort  circ'>nrpeâ  en 
coule  liant  l’ulagc  des  eaux  m< *U.ilei  aux  hémiplég  ques, 
& ne  les  ordonner  qu’avec  beaucoup  de  prudence.  Ces 
eaux,  les  piquantes  fur-tout , ne  conviennent  pas  mieux 
aux  perfonnes  qui  ont  la  poitrine  délicate,  ou  à celles 
qui  font  fusettes  à l'hémopthirie  ; elles  font  très-dange* 
reui'cs  pour  les  maladies  qui  ont  des  tumeurs  confirmées, 
renitentes,  Ife.  dans  quelque  vifeere;  i plus  forte  riî- 
fon  leur  feroient  - elles  noilibles  li  ces  tumeurs  étoient 
déjà  parvenues  i l'état  de  skirrhe;  car,  bien  loiu  que 
les  ma'adct  en  retiraflent  aucun  fou'agement , ils  ne  rar- 
deroient  pas  de  tomber  dans  l’hydropilîe.  Ce  ferait  par 
la  même  rai  Ion  le  comble  de  l'erreur  de  faire  prendre 
ccs  eaux  aux  perfonnes  qui  ont  quelque  ablcès  ;nternc, 
ou  qui  font  travail  ée»  de  quelque  dation  féreufe.  H faut 
encore  ivoir  la  plus  crande  attention  de  ne  pas  gorger  de 
ces  eaux,  principalement  de  celles  qui  ne  purgent  point, 
les  perfonnes  chez  Irlquelles  elles  paTeot  di<fi'",*m  ust, 
car  le  tempérament  pituiteux,  froid,  ou  une  certaine  ha- 
bitude corporelle,  qui  ell  particulière  à ces  perfinnes, 
les  difpofc  éminemment  à l’hyjro.ulie.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  ordonner,  fans  de  très-grandes  ra:fon»,  les  eaux 
mia/ra‘n  lâ’écs,  le*  piquantes  fur-tour,  aux  perf, mues 
fiijcttes  aux  flraaçurie »,  non  plos  qu'aux  allnrmtiques . 
Enfin  les  vieillards  font  ceux  qui  luvportent  le  moini 
bien  l’ufage  de  ces  eaux,  au  contraire  des  jeunes  gens , 

Quant  à ce  qui  regarde  la  prépiration  qui  doit  précé- 
der l’ufage  des  eaux  Minérale t falées,  il  peur  êrre  quels 
quefois  utile  de  faigner  auparavant,  fi  la  ma'. .1  die  le  per- 
met ; on  peut  encore  préparer  le  malade  par  quelq  ues 
bouillons  ou  de  limpies  décodions  rafraich  .'fautes , apé- 
riiives^A  légèrement  atténuantes. 

Lorfquc  |r  malade  efl  déterminé  i prenjre  les  eaux, 
il  doit  en  commençant  pertrr  dan»  la  première  trerrée  un 
léger  cathartique;  par  exemple  trois  once-  de  m»  trie  ou 
environ.  Il  doit  en  faire  autant  le  dernier  jour  de  la  h>vf« 
Ion  a l'égard  du  dernier  verre,  fur-tout  fi  le-  eaux  n’ont 
pas  bien  paifé  par  les  voies  al  v inet  ou  par  les  voies  uri- 
naires . 

La  dofe  ordinale  de*  eaux  mimUaltt  filées  ell  d'en- 
»:ran  neuf  livres  par  jour.  Ce  n'etl  pas  cependant  que 
cette  doiè  doive  être  une  re.'le  pour  tous  le«  fujets;  il 
faut  au  contraire  la  varier  (hivant  l’àee,  le  icmpérrîncnt 
du  malade,  & la  nature  de  la  maladie. 

C’efl  le  grand  matin  qu’il  convient  de  prendre  les 
eaux  ; celles  qui  ne  purgent  point , d fvent  être  pries 
per  plu»  pct'ts  verres,  dt  en  oblervant  de  mettre  une  plos 
grande  di(lan*e  d’une  prife  à l’autre;  il  doit  être  tout 
le  contraire  de  la  boifibn  des  eux  cathartiques;  d.us 
tout  cela,  il  raat  fe  conduire  de  minière  qu'on  ait  avalé 
la  dofe  entière  dans  l’clpacc  d'une  heure  ou  d'une  heure 
& demie. 

A l’égard  du  tems  qae  doit  durer  la  boifibn  de  ces 
eaux,  on  a coutume  de  prendre  les  cithart'quet  peniiut 
trois  jours  êt  avec  fuccèt,  à -moins  qu’il  n’y  ait  quel- 
que contre-indication . L’ufage  des  eaut  min/taUs  for- 
tes peut  encore  être  poaifé  jufqa'an  fixieme  jout,  * ce- 
lui des  eaux  plos  douce»  jufqa’au  neuvième,  lors,  par 
exemple,  qu’on  a en  vûe  de  nettoyer  entièrement  les 
premières  voies.  Les  non-cathartiqaes  peuvent  fc  pren- 
dre pendant  neuf,  douze,  ou  quinze  jours.  & même  des 
mois  entiers,  fi  elles  pafient  bien.  & en  ayant  l’attetxkM 
de  n’en  boire  qa’unc  petite  dofe  par  iour . 

Les  eaux  mia/raltt  fe  prennent  ordinairement  vers  le 
milico  ou  la  fin  du  pxxOKint,  ou  au  commencement  de 
l’automne;  quoique  cependant  celles  qui  purgent  effica- 
cement par  le  bas,  peuvent  être  ordonnées  pendant  l’hi- 
ver même,  fi  le  cas  l’exige. 

Il  cil  toujours  mieux  de  prendre  les  eaut  mîm/raJe a 
à-peu-près  au  degré  de  la  chaleur  naturelle  de  l’homine 
que  de  les  prendre  froides.  Il  cil  cependant  à remar- 
quer, à l'égard  des  eaux  du  genre  des  f^iritmemfes , qu1 
on  ne  faurort  les  chauffer  fans  leur  faire  perdre  beau- 
coup de  leur  air  élaftique;  c’en  pourquoi  il  ell  plus  à 
propos  de  les  prendre  froides,  fir-tout  avec  la  précau- 
tion d’appliquer  fur  la  région  épigallrfqoe  des  fervettet 
chaudes,  pour  favortfer  ou  aider  l'aâion  de  ces  eaux  & 
leur  pillage:  mais  lotfqu’il  s’agit  d’uu  jeune  fojet,  d'an* 
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perfomie  délicate  qoi  a la  poitrine  folbla,  nu  gai  efl 
avancée  ru  âge,  comme  elle  pourrait  le  trouver  incom- 
0>  >Jée  d’oite  bâillon  copicule  de  ces  eaux  froides , il 
convient  qu’on  Ici  fallu  tiédir  an  bain-marie  avant  de 
les  prendre  . 

In.tiî.cndimment  de  ratage  interne  auquel  nous  ve- 
ston* dr  voir  combien  ces  «ut  éto  eut  propres,  elles  peu- 
vent encore  être  employée»  extérieurement,  tant  les  fa- 
lées  que  le#  fulphareulc*  ; ou  s’en  fert  donc  pour  les  ufa- 
ges  extérieurs,  qui  eonlillent  principalement  en  bain», 
en  douches,  4 eu  vapeurs  qu’on  reçoit  dans  onc  étuve, 
mais  c’cll  toujours  par  te<  bains  qu’on  commence. 

Le  bain  d’eaux  thermales  cil  de  dcox  fortes:  l'un  eft 
tt-nfJrr , 4 c’cll  celui  dont  la  chaleur  va  depuis  le  de- 
gré i8  lülqu’au  3a  du  thermomètre  de  Rcaumir:  l’au- 
tre eii  celai  qu'on  appelle  bai*  tkam d\  fa  chaleur  com- 
menae  au  36  ou  37»  du  même  thermometro,  \ fc  porte 
jufqu'au  41*  ou  environ,  ce  qui  ell  le  plus  fort  degré 
de  chaleur  qu'un  homme  puille  (apporter. 

On  contât  tout  le  ken  que  peuvent  faire  les  bains 
tempérés;  ils  relâchent  le  fyllème  des  folides  lorsqu'il 
ell  trop  tendu  ; ils  rétabllifent  la  traofpîration , tempèrent 
les  humeurs,  Paytt  Bais,  a»  A fiittima  . 

Nous  avons  à parler  plut  au  long  du  bain  chaud,  & 
bous  y auoûterons  ce  qoi  a paru  le  plus  digne  de  remar- 
que a M.  Leroy,  dans  les  obferrations  qu'il  a ftites  à 
ce  foj«  tua  bains  de  Balaruc;  ce  qne  nous  dirons  d'après 
lui  far  ces  e*ux  pcrticolieres , pourra  s’appliquer  i l’ufa- 
ge  de  toutes  les  autres  eaux  thermales. 

Il  y a deux  fortes  de  bains  en  ufage  i Briaruc;  l'un 
fe  prend  dans  la  fource  mémo,  dont  la  chaleur  ell  au 

11*  degré  dn  thermomètre  de  Réamnr;  l'autre  ell  plus 
mx,  c’ell  celui  qa’on  appelle  U kain  d*  U tmve , la 
chaleur  ne  va  pas  ao-dell  di  38  au  39e  degré,  4 il 
cil  bien  rare  qo’elle  ft  porte  a«  40»  ; celui-ci  cil  beau- 
coup plus  en  ufage  que  le  précédent  qui,  vû  fou  ex- 
trême chaleur,  tj’ol  guère  propre  que  dans  le  cas  d'une 
atonie,  ou  d'nn  relâchement  total  des  parties.  Il  n'cil 
pat  poffole  aux  perfonnes.  même  les  plus  robulles,  de 
relier  puis  de  quinte  minutes  dins  le  bain  tempéré,  4 
plut  de  cinq  dans  le  bain  chaud.  Le  malade  plongé  une 
fois  dans  le  bain,  y ell  â peine  que  fon  pouls  devient 
autfi  fort,  aulli  fréquent,  4 and]  animé  que  dqns  la 
plus  grande  chaleur  de  la  fièvre,  fon  vifige  fe  colore, 
s’enrtaovnc,  & fe  couvre  de  gouttelettes  de  foeur:  s’il 
lui  arrive  de  relier  dins  le  bein  ao-delà  du  tems  prelcrit, 
il  ell  fürprii  d’un  tintement  d’oreilles,  de  vertiges  noirs, 
4 de  tous  les  autres  lignes  qui  précèdent  ordinairement 
les  sttaques  d’apoplexie.  Tont  le  tems  qu'il  relie  dans 
le  bain,  la  tranfpiraton  inlenllble  augmente  au  point  d'en 
être  quarante  fbfs  pins  abondante  que  dans  l’état  natu- 
rel, comme  M.  Lemonnicr  l’a  déterminé  par  des  ex- 
périences faites  anx  bains  de  ttarêge,  4 rapportées  dans 
k»  Mémoire*  de  l’académie  des  Sciences  de  l’année 
syt7,  Htil.  pat.  77.  78.  Le  malade  ayant  relié  fulB- 
fainmem  dan*  le  bain,  on  l’en  retire  en  le  couvrant  d’un 
drap  de  lit  bien  chaod , 4 on  le  tranfporie  ain'i  enve- 
loppé dans  an  lit  qa’on  s également  eu  foin  de  bien  baf- 
finer;  on  l'y  laiile  pendant  une  heurt  4 demie  on  plus, 
dorant  lequel  tems  il  ell  ordinaire  qae  le  malade  fue 
très-copieufement;  fi  pour-lors  ou  loi  tâte  k pouls,  ou 
le  trouve  encore  fébrile,  mais  il  perd  inlcqtiblemcnt  de 
là  fréquence  4 de  fa  force,  4 on  ohlVfve  qu’il  ne  re- 
vient à l'on  état  tuturel  quSiprès  quelques  heures. 

L’u'agc  de  ces  bains , tant  du  tempéré  que  du  chaud , 
éehj  :lfc  très-pu'lFam-neut,  4 cet  effet  ell  quelquefois 
d’a'iti  longue  durée  pour  fc  faire  fentir,  snéme  quel- 
quj  tems  après  qu'etn  a cefTé  de  le*  prendre  ; sinfi  par 
exemple,  il  caufe  l’hémophtifie  aux  uns,  donne  la  fie 
vre  commue  aax  antres,  renouvelle  le  paroxyfme  chex 
le*  afthmuiqups  4 les  pçrfonnes  attaquées  de  llrangurie, 
t^r.  11  etl  même  d'une  oblervatiou  journalière  à l’é- 
gard des  femmes,  que  1‘nfsge  de  ce»  bains  avance  le  re- 
tour des  mois. 

Sur  cet  expofé  des  divers  inconvénient  qui  peuvent 
réfulter  de  l*admtniil ration  des  bains  de  Bahsruc,  il  pa- 
rnit  qu’il  ell  bien  aifé  d’éublit  des  réglés  4 des  pré- 
cautions pour  la  fureté  des  malades  à qui  on  ordonna 
ce  remede,  4 d'imaginer  les  fecoori  qu’on  doit  appor- 
ter à ceux  qui  sVo  trouvent  incommodé* . Il  petit  donc 
être  otile,  Vnfi  qoe'noo*  l'avou*  déjà  dît,  de  faire  fai- 
gner  le  malade  avant  qaSI  fe  traniporte  aux  bains,  on 
ken  de  le  préparer  pendant  neuf  na  doute  jours  par  des 
remede*  adoucillgnt  4 rafraîchi  (fans,  qu’il  pourra  même 
continuer  dorant  l'uGigc  des  bains,  pour  peo  qu’il  foit 
d’un  tewj  crament  facile  à émouvoir,  ou  comme  ou  dû, 
d*un  tem-ërament  hjiieux , fcc,  C3*<.  Il  peut,  être  égale- 
ment tncp  de  pmger  le*  pxemjexet  voies,  4 c’ait  ce 
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qu'on  obtiendra  très-efijcacement  par  la  boiffm  de  ees 
eaux  continuée  pendant  trois  jours  avant  d’en  venir  aux 
bt:ns. 

On  ne  prend  le  brin  qu’une  foule  fols  par  jour,  4 
ç’ril  toujours  le  matin,  co  nme  nous  l’avons  remarqué, 
qu’il  convient  de  fe  baigner. 

O.a  ordonne  rarement  plus  de  trois  ou  qoatre  brins 
des  eaur  de  Balaruc  à prendre  dans  la  foarce  même  . 

Les  bains  d’eaux  mimjrdei  plus  douces  ne  s’ordooneitg 
P«  au-delà  do  nomme  de  lit;  le  plus  fouvcoi  même 
en  ordoone-t-on  un  plus  petit  nombre  ; m i s |<>rfqu'on 
et]  donne  fis , poar  l’ordinaita  on  a la  fige  précaution 
de  mettre  un  jour  de  ropos  entre -le  iroilieine  4 le  qua- 
trième . 

Il  ell  à propos  que  tous  les  malades  fuient  traités  avec 
les  mêmes  précaotnns,  4 il  ell  très-important  de  les 
redoubler  à l'égard  des  hém oprhifi  jucs,  de  ceux  qui  ont 
la  fievre  continue,  4 autres  dont  noos  avons  parlé  en 
dernier  lieu,  parmi  Icfquels  on  peut  compter  les  goutteux 
4 les  fe  nmes  qoi  font  fujettes  â dut  pci  te*  de  faug  très  - 
abondantes . 

Lorfqu'uo  malade  fe  trouvera  incommodé  des  effet* 
du  bain,  il  ftudra  le  traiter  par  les  faignées  4 par  beau- 
coup d’adoucillans  ou  de  rafraîchillans , &t.  fur  quoi 
la  rsifon  cil  d'accord  avec  l’expérience.  On  ne  fauroit 
trop  reconimtnder  à ceux  qui  prennent  les  bains  de  ne 
pat  s’expoflrr  à l’air  froid,  pir  le  danger  qu’il  y aurais 
que  la  tranfciratîon  qui  fe  troove.en  train  de  s’augmen- 
ter, ne  venant  à être  fuppritnée  il  n'en  réfultât  des  ac- 
cident très-fachcux  . 

Ou  obfcrve  de  très-bons  effets  des  bains  dans  la  pa- 
ralyfie,  4 en  général  toutes  les  atfeSioni  de  ce  genra 
piroilfent  aflex  bien  in  l'quer  l’admioiü ration  de  ce  ra* 
meie;  néanmoins  il  n’e:l  pas  vrai  qne  tons  les  paraly- 
tiques en  filent  également  footagés  ; ainli  il  ell  pruden» 
de  ne  l’employer,  à l’égard  de  certains  malades,  qu'avec 
beaucoup  de  précautions,  4 il  ell  mieux  pour  d'autre* 
qu’ils  s’en  ablllenoeni  toijt-à-fait.  Payai  Paralysie. 

- Le  bain  local  de  eaux  de  Bilaruc,  <>u  même  encor* 
la  douche,  convient  également  dans  cette  cfpece  de  pa- 
ralyfle  qui  procédé  d’une  foulure  oa  comprelfioa  trop 
rude  dans  une  parric  . pour* A toutefois  qu«  les  nerla 
aient  confrrvé  leur  intégrité  : dans  ce  genre  d’affèelion 
on  applique  le  remede  à la  partie  même  qd  a été  mal- 
traitée, quoiqu’elle  fc  trouve  bien  foovent  affci  dift'é- 
rente  oa  afRz  éloignée  de  celle  qui  cil  réellement  pa- 
ra ly  fée. 

Il  Ihut  encore  être  très-circonfcefl  dans  l’adminiflrgv 
lion  de  ce  remede  à l’égard  de*  pprfonnes  goutteufes, 
de  celles  qui  font  atteintes  de  virus  vénérien,  des  épi- 
leptiques, des  hypocondriiqoes , des  hyllériques,  à fe. 

I ' ne  faut  pas  non  pins  négliger,  dans  le  cas  d’on  rha- 
matifme  invétéré,  les  bons  feoours  qu’on  peut  retirer  du 
bain  chaud , qu'il  fera  toujours  mieux  de  prendre  an  de- 
gré* le  plus  approchant  du  hain  tempéK,  qu'à  celui  du 
bain  chaud  proprement  dit. 

Le  demi-bain  s’emploie  oncore  ordinairement  dans  le* 
douleurs  fc  iniques , mais  avec  des  faccès  di  dé  rens , car 
il  fait  du  hkn  aux  uns  4 du  mal  aux  autres  ; or  donc 
eu  luppolant  d'un  câré  que  la  (citrique  participe  de  l« 
goûte  à laquelle  les  bam*  chauds  font  contraire»  ; de  l’au- 
tre , que  cette  douleur  foit  l’effet  d’une  forte  imprelfion 
du  froid,  4 qu’elle  tienne  de  la  qualité  du  rhumitifrrw 
mu  leu  la  ire  ; en  fappofant,  dis -je,  ce*  différentes  caufc* 
de  ta  feiarique,  il  paroît  qne  les  bains  plus  tempérés  , 
comme  ceux  des  eaux  de  la  devraient  convé- 

nir  dans  le  premier  cas,  4 les  bains  chauds,  comme 
ceux  des  eaux  de  Balaruc,  dans  le  fccotid. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  douche,  tout  le  monde  (lut  que 
c’cll  une  cfpece  «te  bain  local  dans  lequel  la  partie  pla- 
cée convenablement  à la  fburce  eft  continuellement  ar*1 
rofée  d'eaux  miaSralts , tandis  qu’un  baigneur  la  friâion- 
ne  légèrement  en  dirigeant  l’eau  avec  fa  mafn  à inclure 
qu’elle  y ell  verféc  par  une  autre  perfonne  prépoféc  à 
cette  fonâion.  Le  tems  que  dure  la  douche  des  eaog  * 
de  Balaruc  n’eft  pw  de  plui  de  quinae  minutes  ordinai- 
rement; il  efl  pourtant  de  parties  qa’on  pourféir  dou- 
cher plus  toug-rems , 4 route»  même  fonj  dans  ce  cas , 
fi  vous  eu  excepteA  la  tête,  qo’il  y auroit  du  danger  à 
expofer  trop  de  terni  à cette  opération  : outre  l'Incom- 
modité des  vapeurs  de  la  foosce  que  le  malade  ne  fup> 
porte  point  aifément,  lorfqo’il  a la  ftec  tournée  du  c4* 
té  des  caui , la  feofttion  de  l'eao  de  Balaruc  verfée  dan* 
l’opération  de  la  douche  fur  la  partie,  paraît  d’abord  U 
même  au  malade  que  celle  de  l’eau  bouillante,  fur-touf 
lorfqu’on  la  répand  fur  le  vifage;  on  voit  aufli  que  I* 
partie  douchée  en.  devient,  extrêmement  chaude  4 toit 
rouge;  00  juge  au  Si,  d'après  ce  qa*  non»  «vous  dit 
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h»ut,  que  la  tranfpiration  doit  y augmenter  eonfidéra- 
blement . 

On  peut  répéter  deui  fois  par  jour  la  douche,  A cela 
pendant  quatre,  fit,  hait  jours,  on  même  peudaut  un 
plus  long-rems,  fuivant  que  la  maladie  A le  tempéra-» 
ment  du  malade  paroi'lfent  le  permettre.  On  applique  la 
douche  à la  tête  A i la  nuque,  ou  i la  partie  pollé- 
ficure  du  cou  dans  l’hémiplegie;  les  malaJct  dûement 
préparés,  fui  vaut  la  méthode  ci*de!înt  indiquée,  fe  bai- 
gnent le  matin  A fe  font  doucher  le  foir . On  a plu- 
sieurs exemples  de  furütés  guéries  par  la  douche  de  la 
tête,  lorfque  cette  affréLon  efl  récente,  A qu’elle  a été 
fur-tout  occafionnée  par  l'imureffion  du  froid.  Quelques 
médecins  font  encore  en  uftge  d'ordonner  dans  ce  cas 
les  injeétions  d'eau  de  Balaruc  dans  le  méat  aaditif,  ma- 
nceuvre  que  les  baigneurs  ne  manquent  pas  de  vous  rap- 
pelles, & qu’on  vou  reuflîr  admirablement  bien  quelque- 
fois, ces  injeâions  détachant  A entraînant  au-dchors  des 
efpcccs  de  bouchons  qui  obllruoient  le  conduit  de  l'o- 
reille. Quelquefois  encore  on  applique  très-efficacement 
les  douches  dans  les  douleurs  chroniques  & périodiqors 
de  la  tête,  avec  l’attention  de  u’admiiiiflrer  ce  rcmede 
que  hors  du  tems  du  paroxyfme.  On  l’emploie  avec  le 
même  fuccès  lorfqu'une  partie  ell  affeîléc  de  flapeur , 
pour  avoir  été  trop  long-tems  erpofée  1 un  froid  ex- 
trême ; dans  le  vertige  également  occalionné  par  un  froid 
â la  tête;  dans  l'œdeme  qu’on  peut  encore  combattre 
par  le  bain  local , ce  qui  revient  au  même  que  la  dou- 
che; dans  les  tumeurs  glanduleufes  qui  ne  font  pas  pro- 
duites par  du  virus  l'crophuleus , A qui  n’ont  point  en- 
core dégénéré  en  skirrhe,  ainli  qu’on  peur  le  conclure 
par  analogie  de  ce  qu’on  obferve  en  pareils  cas  , des 
bons  effets  de  la  douche  des  eaux  de  Btrêge,  que  M. 
de  Bordeo  a très-bien  notés  dam  fa  belle  thefe  fur  les 
eaux  d'Aquitaine. 

A l’égard  des  ulcérés,  c’efl  la  douche  des  eaux  mi- 
n/ralet  fulphureufes  qui  leur  convient  principalement  ; 
on  emploie  néanmoins  avec  allez  d’efficacité  celles  de 
Balaruc  pour  laver  A déterger  les  vieux  ulcérés;  la  dou- 
che de  ces  eaus  ell  encore  d'une  tris-grande  reffource 
dans  le  traitement  des  dartres , mais  il  faut  avoir  la  plui 
grande  attention  1 bien  'iiilinguer  les  cas  où  l’on  peut 
entreprendre  leur  curation,  de  ceux  où  l’on  dot,  pour 
ainlî  dire,  en  abandonner  flmplement  la  guérifon  i la 
nature . 

On  peut  encore  préfumer  avec  quelque  fondement, 
que  la  douche  des  eaux  de  Balaruc  convieudroit  très- 
fort  contre  la  teigne  en  adminillrant  ce  rcmede  avec 
prudence  , A en  préparant  le  malade  avec  toutes  les 
précautions  convenables . 

Nous  avons  vfl  qu’on  cmDloyoit  encore  les  bains  de 
Bjlaruc  fou»  forme  de  vapeurs;  cela  fe  pratique  en  pla- 
çsnt  le  malade  dans  une  étuve  propre  i cet  nfige.  La 
chaleur  de  l’étuve  de  ces  bains  fc  porte  au  jo  ou  qi« 
degré  du  thermomètre  de  Réaumur,  les  malades  y font 
mis  tout  nnds , couverts  feulement  d’un  linceul , A ils 
ne  tardent  pas  d’y  être  tout  trempés  de  focur  ; ils  y re- 
lient autant  de  tems  que  les  forces  peuvent  le  leur  per- 
mettre: les  ans  y refient  une  dein-heure  A quelquefois 
plus;  d’autres  ne  peuvent  plus  y tenir  après  dix  ou  quin- 
te minutes;  enfin  il  y a des  fujets,  A ce  font  principa- 
lement les  femmes,  qui  à peine  introduites  dam  l’étuve, 
y tombent  en  fyncope;  il  ell  donc  mieux  pour  ces  der- 
niers de  s’abllcnir  entièrement  de  ce  rcmede.  Les  mala- 
des au  fortir  de  l’étuve  font  traités  avec  le  même  foin 
qu’il»  le  font  au  fortir  du  bain  des  eaux,  A c'cll  tou- 
jours les  mêmes  préparations,  la  même  conduite  i fui- 
vre  dans  ce  rcmade  que  dans  l’autre.  Les  hams  de  va- 
peurs ont  aufli  leur  nt’lité  dans  les  reliquats  de  rhuma- 
tifme,  dans  la  cnntraâion  permanente  des  membres, dans 
les  maladies  cutinées;  ils  font  encore  très-efficaces,  fi 
l’on  en  croit  Soringfeld,  pour  les  perfonnes  qui  fouf- 
frent  des  contraélures  dans  quelques  mem  »res  en  con- 
féquence  du  mercure  adminiitré  avec  imprudence  ou  à 
trop  fort  dofe. 

Etmx  martiales : Les  eaux  martiales  font  alnff  apoel- 
lées  do  fer  dont  elles  font  imprévu /es  ; elles  font  prefque 
toutes  froides,  A plus  ou  moins  fptrttmeufes , ou  char- 
gées d’air  éliftique.  Celles  de  ces  eaux  qui  contiennent 
en  petite  quantité  de  cet  air  ou  rfpnt , ont  un  goût  de 
vitnoi;  celles  qui  renferment  beaucoup  de  cette  fubflan- 
ee  aérée  ont,  outre  le  goût  de  vitriol,  le  goût  piquant 
dont  nous  avons  défi  parlé  plufieurs  fois.  Nous  avons 
remarqué  aulfi  aae  les  eaux  martiales , encore  que  char- 
gées d’autres  princ'pes  que  du  fer,  tiroieut  néanmoins 
leur  nom  de  cette  dern  ere  fuMlancc.  La  noix  de  galle 
ell  comme  la  pierre  de  touche  pour  s’alfurer  de  la  qua- 
lité martiale  des  eaux;  en  effet,  par  l’iafperfioo  de  cette 
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pondre  for  ces  eaux,  on  voit  qu’elles  prennent  bfen  tdr 
une  couleur  rouge  ou  de  violet  foncé,  ou  enfin  qu’el- 
les fe  teignent  en  noir,  A cette  couleur  plus  oj  moins 
foncée  efl  l’indice  certain  de  la  plus  ou  moin»  grande 
quantité  de  fer  qu’elles  peuvent  contenir.  Toute  eau  «ai- 
m/r.tlt  qui  foomife  i la  même  expéri-n -e,  ne  donne-a  au- 
cun de  ces  lignes,  ne  lauroit  donc  être  müè  au  nombre 
des  eaux  martiales  . On  doit  d llinguer  deux  efocces 
d’eaux  tn inities  qui  different  entièrement  l’une  Je  l‘au:rc, 
c’ell-l-dire  qoe  dois  les  unes  le  fer  s’y  trouve  dilf  >u»  «fa- 
ne façon  confiante  A durable  fous  la  forme  du  vitriol  de 
Mars;  telles  font  les  eaux  de  Calfabigi,  celles  de  Vais, 
de  la  fouree  qu’on  appelle  la  Jumiuitue,  A lui  vaut  \1.  de 
Sauvages, celles  d’une  des  fources  d’eaux  mim/raits  qu’on 
trouve  aux  environs  d’Alais.  dans  les  autres  au  contraire 
le  fer  efl  dans  un  état  de  dillolotism  li  légère  A fi  facile 
i fe  diffiper,  qu’expofé  au  plus  petit  degré  de  chaleur, 
même  au  feul  air  libre,  le  fer  fe  pré -vite  au  fond  des 
viilfciux  ; les  mêmes  phénomènes  arrivent,  quoique  plus 
tard,  i ces  eaux  dans  les  boutddes  les  mieux  bouchées. 
On  inet  au  nombre  de  ce<  demiere»  les  eaux  de  Sps,  de 
Pyrmont,  de  PiiTy,  de  Forges,  de  Vils,  de  Camires, 
de  Dimel  près  d’Alab,  &(.  Il  faut  encore  obferver, 
i°.  que  ces  eaux  different  entre  elles,  non-feulement  par, 
rapport  aux  d fférens  fels,  aux  différentes  terres,  foit  ter- 
re abforbinte,  foit  féléulte,  mai*  encore,  ce  qui  mérite 
plus  d'attention,  par  une  différente  quantité  de  principe 
maniai.  Maintenant  les  mê'nes  phénomènes  étant  pro- 
duits dans  les  eaui  martiales  par  l'infperlîon  de  la  pou- 
dre de  noix  de  galle,  que  dans  une  diffolution  aqueufe 
du  vitriol  de  Mars,  Il  elt  arrivé  de-là  que  les  prem  ers 
auteurs  qui  ont  parlé  des  eaux  mi»/ra!est  ont  unanime- 
ment  avancé  que  toutes  les  eaux  martiales  contenu1  en t du 
véritable  vitriol  ; cette  allcrti  n qui  cil  vraie  en  effet  de 
quelques  eaux  martiales  dont  on  a fait  tout  récemment 
la  découverte,  A qui  font  les  plus  rares  de  toutes,  fe 
trouve  fauffe  à l'égard  des  eaux  martiales  en  général , 
auxquelles  cependant  on  faifoit  cette  application,  com- 
me l’ont  très-bien  obfcrvé  Mr*  Vcuel  & Bayai.  IS»yez 
l'axalyfe  des  taux  de  Célfaiiçi . 

Les  eaux  minutes  contiennent  non-feulement  une  ter- 
re martiale,  mais  encore  un  fel  marin,  uti  Ici  d’épfnn, 
on  fel  marin  i bafe  terreufe,  un  tel  féléniteax , A une  ter- 
re abforbame.  Toas  ces  principes,  A peut-être  encore 
quelques  autres,  y font  contenus  dans  une  variété  de  rap- 
port» qui  fait  la  différence  des  efpeces  des  eaux . Nous 
n'avons  rien  i ajoûter  à ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
for  la  minière  de  découvrir  A 4e  démontrer  ces  prin- 
cipes . 

Les  eaux  martiales  prnduîfent  de  même  que  le»  filées 
un  effet  simulant  A déterlîf  fur  les  premières  voies;  elles 
meneur  encore  par  le  bas,  iî  elles  font  prilcs  en  grande 
qmniiré  A qu’elles  forent  chargées  de  beaucoup  de  fel», 
princp  fanent  do  fc!  marin  à bafe  icucufe;  en  outre  le 
fer  qu'elles  contiennent  leur  donne  une  quai  té  on  vertu 
corrobo:  an  ta  ; il  leur  efl  encore  ordinaire  déteindre  les 
fclles  d’une  couleur  noire.  En  fuppofant  que  ces  eaux 
pénètrent  réel'ement  dans  la  inalfo  du  fang, elles  le  tem- 
pèrent, le  raffraichiUent  ; elles  llimulcnt  légèrement  les 
folides,  ouvrent  les  voies  urinaires,  A provoquent  le  flux 
de*  urines,  effets  qui  leur  font  communs  avec  les  eaux 
filées,  du  relie,  elles  font  en  même  tems  légèrement 
illringectes  A toniques,  A c’efl  même  la  quit  té  qui  leur 
ell  la  plus  propre.  Il  s’en  fuit  donc  que  les  eaux  martiales 
participent  de  la  nature  des  eaux  filées , ainli  Que  des  pro- 
priétés Je  ces  dernières , A qu’on  peut  en  conféq ucnce  les 
employa  dans  beaucoap  de  cas  avec  le  même  fuccès , el- 
les fiant  lur-toux  bonnes  pour  les  perfonnes  chez  lefqud- 
les  la  digellion  A l’appétit  langui  Hem  à caufe  d’un  rell- 
chemenc  dans  les  vifeeres  abdominaux,  aux  mélanchoh- 
ques,  aux  hyppocondrajues,  ou  à ceux  dans  l’etlomic 
defquels  les  impuretés  acides  fe  régénèrent  continuelle- 
ment; elles  font  encore  excellentes  dans  les  fleurs  blan- 
ches invétérées  pourvû  qu’il  n’y  ait  point  de  virus  vé- 
nérien, dans  les  gonorrhées  invétérées,  dans  les  flux  de 
ventre  opiniâtres,  A même  dans  la  dyilenteric. 

Plus  les  fujets  fe  trouvent  délicats,  plus  leurs  folides 
font  faciles  à irriter,  plus  leur  poitrine  cil  foib!c,A  plus 
on  doit  avoir  d'attention  à ne  choirir  que  les  eaux  mar- 
tiales les  plus  légères  pour  l’ufage  de  ces  perfonnes . 

Pour  ce  qui  ell  des  précautions  qu'on  doit  obferver 
dans  l'ufage  de  ces  eaux , la  manière  de  les  adminillrer,. 
l'utilité  d'une  préparation,  nous  ne  nous  répéterons  pas 
fur  ces  articles. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  prut  ju-- 
ger  que  les  eaux  martiales  font  toujours  plus  de  bien  & 
la  fouree  même  que  quand  elles  font  tranlp  utées  ; m»u* 
oc  devons  pas  omettre  nos  plus  que  leur  adion  ell  très- 
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•tîlrment  fivorifée  par  on  exercice  mndéré,  comme  1* 
promenade  dans  des  lîenx  coovcrts,  fit  où  l’on  refpire 
un  air  pur  A champêtre. 

F.ttnx  m-nérales  jfnlfmremfet . Le»  e*'n  fotfureufes  font 
■inli  appelées  du  loutre  qu’elle»  renferment , ou  d’une 
efpece  de  vapeur  Contrée  très-legere  qui  iVIevc  de  leur 
furface.  Nous,  avons  déjà  dit  qu’on  rcconnoilfbît  la  qua- 
lité folfurcufe  de  ce»  eaux  à deux  lignes  ; lavoir  à l'al- 
tération que  l'argent  en  tmflè  recevoir  dans  fa  coulenr, 
f"t  qu'il  fût  jetté  dans  fe»  eaux,  fnit  qu’il  fût  expofé  i 
leur  vapeur,  fil  i l'odeur  nidorenfe,  à-peu-près  fembla- 
blc  i celle  d’une  diflblution  de  foie  de  foufre,  ou  des 
œufs  dur*  à demi-pourris,  qu'elles  exhalent  ordinaire- 
ment. Il  T a de  ces  eaux.qui  ont  un  goût  manf/nkoiiie , 
comme  celui  des  oeufs  pourris  ; telles  fout  les  eaux  d'Aix- 
la-Chapelle,  celles  de  Berége:  il  7 en  a d'autres,  com- 
me, les  eaux  ê»»v#s,  qui  ne  font  pas  fur  le  palais  une 
fenfation  au  lit  défagré.tble,  fit  qui  même  ont  prefque  le 
goût  do  petit-lait,  apparemment  parce  qu'elles  font  moins 
chargées  d’élémens  folfureux  . 

Les  eaux  folfWeufet  mêlées  à nne  diflevotion  d'argent 
par  l’acide  nitreux,  ou  au  fel  de  farnmc,  font  un  préci- 
pité bien  fit  même  noir.  Aux  lignes  que  nous  avons  dit 
caraâérlfer  ces  eaux,  noos  devons  aioutcr  qn’il  nage 
dans  plulîenrs  des  tloccons  d'une  inarere  gélatlncnfe  ou 
prefque  gralffeufe.qui  préfentés  au  feu  donnent  une  flam- 
me blcne  A répandent  une  odeur  de  foufre  brûlant. 

■ Parmi  les  eaux  fulfureofes,  on  compte  principalement 
celles  de  Barcges,  celles  d’Ax,  de  Cauterm;  les  eaux 
êoaarrr  A les  eaux  chaudes  dans  le  Béarn  J celles  d'Ar- 
les, de  Molhx,  de  Vernet,  A plutieurs  qu'on  trouve 
dans  le  Rouliillon;  celles  de  Saint  Jéan-de-d'vr^r^/, 
pris  d’Uics,  la  fontaine  puante  près  d’Alars;  les  eaux 
de  Bagnols  dans  le  Gévaodan;  celles  qui  portent  1-  mê- 
me nom  dans  la  Normandie;  les  fameufes  eaux  d'Aix- 
la-Chapelle,  &c.  Tomes  ces  eaux  font  onâurufcs  A 
même,  aatant  qu'on  peut  le  ctoite,  chaudes,  mais  dans 
différent  degrés  de  chaleor:  elles  contiennent  certains 
A certaines  terres  qui  l'ont  différentes  fuivant  les  eaux; 
ces  principes  le  trouvent  même  plus  abondamment  dans 
les  unes  que  dans  les  autres;  celles  d'Aix-la-Chapelle, 
par  exemple,  en  contiennent  une  grande-quantité . Cette 
confidérarion  doit  donc  nécelTalrcmcnt  entrer  dans  l’e- 
ftltmiîon  des  propriétés  de  ces  eaux,  poifquc  toutes  dé- 
fèrent entr’elles  à raifon  de  la  quintrté  A dt  In  qualité 
de  ees  pHncpes  terreux  A filins,  A fur-tout  par  le  p’os 
ou  le  moins  d’élément  folfureux . Le  foufre  r<l  ti  ma- 
nifeflemenr  continu  dan»  certaines  de  ces  eaux,  qu’il  pa- 
role même  i la  vûe  fous  la  forme  de  petites  malles  très- 
fcn'ib'e»;  dans  d’autres  cette  fobllancc  y eft  fbbV'méc  en 
forme  de  flcu*»,a:nfi  qn'on  l’obferve  dans  les  eaux  d'Aix- 
la-Chapelle.  Enfin  il  eft  de  ceseaot  dont  le  foufre  oc- 
cupe la  fut  face  en  forme  de  pellicule;  telle  cil  la  fontai- 
ne puante  près  d’Alais.  Dans  un  grand  nombre  de  ces 
•aux  on  ne  (tarait  s'allurer  de  IVxirtencc  du  foufre  que 
par  le  moyen  dos  expériences  & des  obfvrvaiions  rappor- 
tées ci-deflus,  l'anal  y fe  n’ayant  pu  jufqo’iei  parvenir  à la 
démontrer . Le  fourre  de  ces  eaux  s’y  trouve  d' flou  s dans 
un  degré  de  ténuité  A de  Habilité  qui  eft  à pe'tte  faîtifla- 
kie:  en  forte  qu'eiirs  perdent  bientût  leur  goût  A leur 
odeur  à l’air  libre;  A que  fournîtes  aux  eipéf;ences, el- 
les ne  donnent  pis  deux  fois  le»  mêmes  phénomènes,  ce 
qui  arrive  plus  parfaitement  encore  H on  les  inet  fur  le 
feu.  Il  eft  d’ailleurs  de  ces  eaux  qui  btanchiflenr  au  de- 
viennent laiteufes  i l’air  libro,  peut-être  eft-ce  par  la  pré- 
cipitât on  du  principe  folfureux . 

Ces  etox,  quoique  mites  depuis  long-teros  dans  le  ver- 
re, contervent  leur  veitu,  pourvu  que  les  bouteilles  foient 
exaâeinent  bouchées;  il  faut  cependant  avouer  que  ces 
vertus  n'y  font  pis  dans  touto  leur  intégrité;  A même 

Se  celles  de  cet  eaux  qui  ne  font  pas  fort  chargées  de 
ifre,  perdent  abfolumciit  dans  le  tranfpott  toute  leur 
efficacité  A leur  énergie . C’eft  pourquoi  il  eft  plus  utile 
de  les  boire  à la  fourcc  même  que  dans  des  endroits 
éloignés. 

Les  eaux  folfureufot  prifes  intérieurement  par  des  fo- 
jets  d’un  tempérament  robufte,  font  les  effets  fuivans: 
1°.  la  plûpart  d'entr'clles  ne  mènent  pat  par  le  bu,  A 
ne  provoquent  les  urines  que  preftjo’en  proportion  de  la 
quant-té  qu’on  en  prend . 20.  Elles  cscitent  la  circula- 
tion du  fang , augmentent  la  tranfpiration . 30.  Elles  por- 
tent quelquefois  à la  tête,  la  rendent  lourde,  A occa- 
fionnent  des  infomnies . Elles  aiguiftnt  l'appétit,  d'où 
il  ell  bien  ailé  de  fe  repréfcntcr  1*  principal  méchanifme 
de  leur  aâion  dans  le  foulagement  qu'elles  procurent  aux 
malaies  auxquels  on  juge  qu’elles  font  convenables  ; A 
l’on  peut  également  prévoir  les  réglés  è fuivre  dans  leur 
vUpiniftrnion . En  outrq  ces  «aux  £bns  encore  bonnes 
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dan*  las  affeâfons  froides  de  l’eflnmac  A des  inteftb; 
qui  participent  du  fpaftne  ou  de  I *éitmie;  dans  la  crudi- 
té acide,  la  diarrhée;  dans  la  curation  de  l'iâere,  leur 
vertu  fe  montre-i  peu-près  la  même  que  celle  des  eaux 
l'alécs  : elles  font  également  propres  i rétablir  le  flux  men- 
llrocl  A hétnorrhoïdal , ou  è les  modérer  iorfqu'tls  font 
trop  abondant . Elles  font  fouvent  beaucoup  de  bien  dans 
les  fleurs  blanches , en  redonnant  du  ton  i l'eftomac , en 
excitant  la  circulation  des  humeurs,  A augmentant  la 
tranfpiraron . Elles  font  par  la  même  raifon  utiles  dans 
U tbhrofe:  on  les  regarde  comme  fpécifiqoes  eau»  cer- 
taines maladies  de  la  poitrine,  A on  les  emploie  avec 
beaucoup  de  fuccès  dans  les  catharres  opiniâtres,  dont 
elles  viennent  i bout  en  débarrallant  les  couloirs  des 
poumons,  A augmentant  la  tranfpiration  de  cet  organe: 
elles  font  encore  très-bonnes  dans  l'afthme  tuberculeux , 
prifes  hors  le  paroxyfme;  dans  les  ulcérés  du  poumon 
qui  font  produits  par  un  abfccs  ou  qui  vicuneut  à la  fui- 
te de  la  pleuré fie,  de  la  péripneumonie,  ou  en  confé- 
quenoc  d’une  bleflbre,  dan»  la  (uppuration  de  beaucoup 
d’mtres  partes  internes , îÿc.  Elles  font  encore  quelque- 
fois indiquées  dans  la  phtilie  pulmonaire,  foit  qoe  le  ma- 
lade en  fuit  îéluellemcnt  atteint , ou  qu'il  n'en  foit  que 
menacé  ; dans  ces  derniers  cas  les  médecins  expérimen- 
tés ont  coutume  de  n’ordonner  les  eaux  fulforeufes  qu'au- 
tant  que  |e  fujet  A la  maladie  font  pour  ainli  dire  d'u- 
ne efpece  on  qualité  froide.  Ils  en  redoutent  au  contrai- 
re l’ufage  lorfqu’il  s’agit  de  perfonnes  d’un  icmpéiamem 
facile,  comme  ils  le  difent,  a émouvoir,  A que  la  ma- 
laffc  tient  beaucoup  du  catatfere  fiévreux  A de  la  phlo* 
gofe. 

Quelque  bien  indiqué  que  pamifle  l’ofage  des  eaux 
fulfurcufes , il  eft  toujours  il  craindre  que  le  malade  na 
s’en  trouve  trop  échauffe  ; il  convient  donc  alors  de  chc*i- 
ftr  les  eaux  lot  plus  douces  A les  plus  tempérées,  de  t>c 
les  donnçr  qu’à  très-petite  dote,  A même  de  les  coupe? 
quelquefo  s avec  du  la:t  : cette  méthode  a louvetit  très- 
b;cn  réufli . Dans  le  traitement  des  écrouelles,  l’ufage 
de  ces  eaux  combiné  arec  des  friâhns  mercurielles,  dt 
encore  un  excellent  remede,  comme  M.  de  Bordeu  l’al*- 
lorc  dans  fa  diffrrtmt'mu  Jier  Pufuge  dn  eaux  de  tiorige 
tj*  du  mercure  . 

Pour  ce  qui  ell  de  la  méthode  d’admintflrer  conve- 
nablement cet  eaux,  ce  que  nous  avons  dit  à ce  fojet 
en  parlant  des  eaux  filées,  convient  ici  parfaitement. 

Les  eaux  fnlf «rentes  qui  fout  très-fortes,  comme,  par 
exemple,  celles  de  Barêgc  A de  Cautcren,  doivent  être 
prifes  i fort  petite  dofe,  e’ell-è-dirc  depuis  trois  jufqu’â 
lix  0*1  huit  verres;  on  peut  cependant  augmenter  la  dofs 
de  celles  où  l’élément  fullùreux  fe  trouve  en  petite  quan- 
tité, comme  dans  celles  de  Bagnols,  que  plufieur»  per- 
fonnes  prennent  à la  dote  de  qitstre  ou  fix  livres  fana 
s’en  trouver  incommodées . Du  refte,  dans  rôtis  les  cas 
dont  non»  venons  de  parler,  le  bain  tempéré  aide  liés*' 
utilement  la  btvflon  de  ces  eaux . 

Dans  la  curation  des  ulcérés  Calleux,  filluleux,  invé- 
térés , qui  ne  tiennent  point  * une  caufe  ittterne  abtolu- 
ment  indeftruâihle,  la  douche,  foit  des  eaux  de  Barêge, 
foit  des  eaux  bouues,  eft  au-delHl»  de  tou»  les  remedes; 
au  furplus,  leur  chaleur  A leurs  effets  prochains  font  à - 
peu-près  comme  cens  fte  la  douche  des  eaus  de  Ba'aruo. 
C*  remede  opetB  t>rdinaiccment  avec  beaucoup  d’crHca- 
cité  darts  oes  fortes  d'aftètèion» , loi»  par  la  chaleur  com- 
me brûlante  dei  eaux  qui,  en  excitant  une  fievre  localo 
dans  h partie , A mettant  en  jeo  ks  forces  luppuraioircs 
A dépuratôircs,  renouvelle,  pour  ainli  dire,  la  plaie,  foit 
encore  à caufe  de  h»  qualité  ééterlive  A billamiquc  de 
l’élément  folfureux  dont  ce»  eaux  font  chargées.  L'in-' 
je&ion,  dans  le  cas  des  ulcères  finuenx  ou  filtuleux, 
n‘ell  pas  non  plus  d’on  moindre  fcouurs  potjr  en  procun 
ter  A ert  hirer  la  guérifon. 

Par  les  raifons  que  nous  avona  expofées  plus  haut, 
en  traitant  des  effets  des  eaux  ftlfureufea  for  des  perfon- 
nes robulle»,  il  eft  clair  que  l'ufage  de  c«  eaua  em- 
ployées, fort  eitéricoiement,  comme  dans  le  bain  tem-v 
péré,  foit  intérieurement  par  la  boiffon,  ne  peut  qu’être 
.fort  utile.  Toutefois  les  remede»  chirurgicaux  ne  doivent 
pas  être  négligés  Inriqo’ils  parollfent  nécelTiires  pour 
procurer  ou  taciliMr  l’illue  i du  pus  qui  peut  s’être  amatié 
A croupir  dans  quelque  fmu»  profond,  d’autant  mieux 
que  par  ce  moyen  l’eau  thermale  porter*  far  toutes  les 
parties  de  l’ulcere.  On  peut  appliquer  ceci  i la  carie  lorf- 
qu'clle  fe  rencontre,  c*eft-i*dirc  il  faut  ticher  de  la  dé- 
couvrir autant  qu’on  le  peut,  A de  l’emporter  par  de* 
remede»  convenables. 

La  douche  dei  eaux  de  Barêge  a encore  cela  de  mer- 
veilleux , qu’en  renouvellent  l’inflammation  A ta  fuppu- 
tiiion  dam  une  partie,  elle  ptocore  bien  fouyeat  l’tlfo» 
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des  corps  étrangers  : Couvent  même  ce  retnede  eft  tscs- 

efficacement  employé  dans  l'amaignllemeat  d’une  partie. 
Il  réfout  quelquefois  encore  avec  fuccèt  les  tumeurs 
lymphatiques  des  glandes,  ainli  que  l’bydropille  des  ar- 
ticulations, (j’r. 

Cet  article  ell  un  abrégé  d’un  traité  latin  fur  la  na- 
ta  rt  kj  I "nfage  det  eem f miner  J a , de  M . Leroy , pro* 
fclleur  en  Médecine  en  l’univeilité  de  Montpellier. 

MINERALISATION,  (Hift.  mat.  M, aérai.  ) 
c'efl  ai  ri  là  qu’on  nomme  dans  la  Minéralogie  l'opération 
par  laquelle  la  nature  combine  un  métal  ou  un  demi- 
métal  avec  du  fuufre,  ou  avec  de  Parlenic,  ou  avec 
Punc  & l’autre  de  ces  Publiantes  à -la- foi».  Par  cette 
combinaifon  l’afpeâ  du  métal  ell  entièrement  changé; 
an  n’y  voit  plus  ni  éclat,  ui  duâiliié,  ni  malléabilité  , 
ai  un  root  le  métal  n’ell  plus  reconnoiifable,  & la  coui- 
binaifon  totale  prend  uoc  forme  entièrement  étrangère 
au  métal  qu'elle  contient.  Alors  on  dit  qu’un  tel  mé- 
tal cil  minératifé,  c’etl-à-dire  qu’il  ell  dans  l’état  de  mine 
ou  de  minasi . C’ell  aiuli  que  l'argent  qui  cû  métal 
blanc,  lorfqu’il  ell  combiné  avec  de  Parlenic  ét  avec 
■ne  petite  portion  de  fer,  prend  U forme  d’un  amas  de 
cryilaui  rouges  qui  (ont  quelquefois  tranfparens  comme 
des  grenats;  c’ell  ce  que  l’on  nomme  la  nuae  £ argent 
ronge . Duos  cette  mine , l’argent  A une  portion  de  fer 
font  mméralifét  avec  Parfaite.  L'argent  combiné  avec 
une  portion  de  foufie,  devient  une  tub  laucc  d'un  gris- 
foncé,  flexible  comme  du  plomb,  A U tendre,  que  Pou 
peut  la  tailler  avec  le  couteau:  alors  on  dit  que  dans 
cette  mine  l’argent  fe  trouve  minéralif Y avec  le  foutre. 

Le  plomb  uni  ou  minératifé  avec  le  loutre,  a(Tcâ.*  uue 
foi  me  cubique  que  l’on  nomme  galène  oa  mme  de  plomb. 
Ce  même  métal  continué  avec  de  Parlenic,  forme  quel- 
quefois des  grouppes  de  crytlaus  d’un  beau  verd  ou  d’un 
beau  blanc,  que  l’on  nomme  minet  de  plomb  vertes  ou 
bUnsket.  ('oyez  PlOMB . 

L'étain  elt  mme'rahfé  par  Parfaite,  A la  malTc  qui  ré- 
fulte  de  leur  union  ell  en  cryitaux  polygones.  l'oyez 
Et  ain. 

Le  cuivre  A le  fer  minéralifét  fois  avec  le  foufre,  foit 
• avec  Pirfenic,  prennent  une  infinité  de  firmes  d tîéren- 
tes,  qui  les  rendent  méconn  ûifabla  à ceux  qu;  n’ont 
point  les  yeus  accoutumés  à les  voir  daus  Péut  de  mi- 
ne. l'oyez  Cuivre  ü*  Fer. 

Quaut  à l’or,  iufqu’à-préfent  oq  ne  l’a  poinr  encore 
trouvé  minératifé ; on  le  rencontre  toojours  fous  la  for- 
me A fous  la  cooleur  qui  lui  font  propres . Cependant 
comme  nous  ne  connnifinns  point  routes  les  productions 
de  la  nature,  on  ne  peut  point  décider  II  Por  etl  abfo- 
lumcnt  incapable  d’être  mmérahfé.  t'oyez  Or  . 

Les  demi-métaux  font,  ainli  que  les  métaux,  fufee- 
piiblcs  delà  mméralifation , c’eft-à-dire,  ils  peuvent  être 
combinés  avec  le  foufre  A avec  Parfcnic,  de  manière  à 
•rendre  une  forme  entièrement  différente  de  celle  qui 
leur  ell  propre . C’cll  ainli  que  l’antimoine  combiné  avec 
le  foafre,  forme  une  malle  compofée  de  Unes  oo  d’ai- 
guilles, que  l’on  nomme  antimoine  tmd.  L’arfenic  com- 
biné avec  le  foofre,  forme  une  maire  feuilletée  faune  ou 
rouge,  que  l’on  appelle  orpiment,  voyez  Orpiment. 
Le  cobalt  fe  montre  aufil  fous  plufieurs  afpeâs  ditfércns  ; 
il  en  cil  de  même  du  zinc,  qui  ell  mécoonoifiable  dans 
la  calamine  A dans  la  blende,  qui  font  Tes  mines  ordi- 
naires. A l’égard  du  bifmuth,  on  le  trouve  toujours  fous 
la  forme  qui  lu!  ell  propre,  A on  ne  l’a  point  encore 
rencontré  minéralifé . 

Le  mercure  ell  minéralifé  avec  le  foufre,  A alors  il 
forme  une  malle  d’un  beau  rouge  que  l’on  nomme  tiw 
noire.  l'oyez  Cinnabre  . 

Les  métaux  qui  ne  font  point  minéralifét  A que  Pon 
trouve  fous  la  forme  qui  leur  cil  propre,  fe  nomment 
métaux  natif  i ou  métaux  vierges . y >ysz  N A T 1 1 & 
V 1S  R G E. 

La  Chimie  ell  parvenue  I imiter  la  nature  dans  un 
grand  nombre  de  minéralifatitw  ; c’ell  a:afi  qo’en  com- 
binant du  mercore  avec  du  foufre,  on  fat  un  vrai  cia- 
nabre.  En  combinant  de  l’argent  avec  de  Parfaiic,  A 
joignant  un  pea  de  fairan  de  mars  i ce  mélange,  on  fait 
une  combinaifon  femblable  i la  mine  d’argent  rouge. 
On  fait  pareillement  avec  l’argent  A du  foufre,  une  corn- 
bînailba  femblable  i la  mine  d’argent  vitrée,  à la  mine 
d’argent  noire,  (j fe.  cela  dépend  du  plus  ou  du  tnmas 
de  foufre  que  l’oo  fait  entrer  dans  la  combinaifon . Per- 
fonne  n’ignore  qu’en  combinant  du  régule  d'antimoine 
avec  du  foutra,  il  réfulte  une  malle  firiée  femblable  à 
Pantimoioe  crud.  M.  Rouelle  connott  oo  tour  de  main 
au  moyen  duquel  il  donne  au  plomb  la  forme  cubique 
& feuilletée  que  ce  métal  prend  dans  la  galène  ou  dans 
U mine  la  plut  otdiowe . U yi  ljc«  dt  croire  que  l’oo 
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pnorroit  parvenir  de  même  i imiter  la  plûpt rt  des  mi- 
uéralifotioni  que  la  nature  opéra.  La  voie  de  Paualyfc  A 
de  la  récompotition  ell  aflurémeni  la  plus  fûre  p--ur  con- 
naître avec  exactitude  les  fub’lanca  que  la  nature  fait 
entra  dans  la  combinaifon  des  corps,  d’où  Pon  voit  la 
néceflité  de  la  Chimie  pour  démêler  les  my Itères  de  la 
Minéralogie,  l'oyez  Minéralogie;  A voyez  Mine  Çÿ 
Minerai.  (— ) 

MINERA  LO  G I E , f.  f . ( Hift.  nat.  ) La  Miné- 
ralogie prife  daos  route  fon  étendue,  ell  la  panie  de  l’Hi- 
rtoirc  naturelle  qui  s'occupe  de  la  conooiirance  des  fub- 
(lances  du  régné  minéral;  c’ell  à-dire,  des  terres,  des 
pierres,  des  fc|s,  des  fub>lances  influnmables,  des  pé- 
trifications, en  un  mot,  des  corps  inanimés  A non  pour- 
vus d’or ga  ies  fenlibles  qui  fe  trouvent  daus  le  fein  de  la 
terre  A à fa  furface. 

Dios  un  léns  moins  étendu,  par  Minéralogie  Pon  en- 
tend la  fuite  des  travaux  que  Pon  fait  pour  l’exploitafon 
des  mines,  A alors  on  comprend  au  fil  fous  ce  nom  la 
Métallurgie,  l'oyez  Métallurgie  . Cela  ell  fondé  for 
la  liaifou  intime  de  ces  deux  feienecs,  qui  fe  prêtent  des 
fecours  mutuels,  A qui  tendent  toutes  deux  au  même 
but . En  rtfet,  il  ell  très-d  (Brile  oo  même  impofiible  que 
le  métallurgiile  ait  une  connoiilance  parfaite  de  fonirt, 
s’il  u’ell  aidé  des  lumières  de  la  Minéralogie , c’ell-à- 
dire,  s’il  ne  connoît  parfaitement  les  fubllances  qu’il  doit 
travailler.  Vainement  prétendroit-il  à l’une  ou  l’autre  de 
ces  connoitTsnces  fans  le  fe  cours  de  la  Chimie , comme 
nous  allons  avoir  occatîon  de  le  prouver . 

S ms  quelque  point  de  vue  nue  Pon  envifage  la  Mi- 
néralogie, fon  objrr  eil  très- va  rte,  A fes  branches  très- 
étendues  . Elle  s’occupe  des  fubrlances  do  u ell  compofij 
le  globe  que  nous  habrtnns  ; elle  conlidere  les  dnféreo- 
tes  révolution»  qui  loi  font  arrivées;  elle  en  fuit  les  tra- 
ces daus  une  antîqoîté  fouvent  fi  reculée,  qu’aucun  mo- 
nument hliloriquc  ne  noos  en  a confcrvé  le  fouvenir; 
elle  examine  quels  ont  pu  être  ces  événement  furprensns 
par  Icfquels  tant  de  corps  appartenant  originairement  à 
la  mer,  ont  été  tranfportés  dans  les  entrailles  de  la  ta- 
re; elle  pel'e  les  caufes  qui  ont  déplacé  tant  de  corps  du 
régné  animal  A du  régné  végétal,  pour  les  donner  an 
régné  minéral  : elle  fourni  des  raifons  sûres  A non  lia- 
fardées  de  ces  embrafemens  foutarcins,  de  ces  rrembto- 
mens  fenlibles,  qui  femblent  ébranla  la  terre  jufquedana 
fes  fonJemens;  de  ces  éruptions  des  volcans  allumé» 
dam  prefque  toutes  In  parties  du  monde , dont  les  cflét» 
eicitcnt  U terreur  A la  furprife  des  hommes:  elle  mé- 
dite fur  la  formation  des  montagnes,  A fur  leurs  diffé- 
rences; fur  1*  maniéré  dont  fe  font  produites  les  cou- 
ches qui  femblent  fervir  d’enveloppe  à h terre;  fur  la 
génération  des  roches,  des  pîares  prédeofa,  des  mé- 
taux, des  Tels,  Ift  l'oyez  Fossile»,  Tremblement 

DE  TERRE,  RÉVOLUTIONS  DE  LA  TERRE,  MONTA- 
GNES, Pierres,  cjv. 

Les  eaux  qui  le  trouvent  à la  furface  de  la  tare  A 
dans  fon  intérieur,  font  suffi  du  r effort  de  la  Minéra- 
logie, en  tant  qu’elles  contribuent  à II  formation  des  pier- 
res, par  les  particules  qu’elles  ont  ou  difltwtef , ou  dé- 
trempées, par  les  couches  qu’elles  forment  for  la  terre, 
par  les  altérations  continuelles  qu’elles  opaent,  A par 
les  rran'pofitinns  qu’elles  font  des  corps  qu'elles  ont  en- 
trât nées  ; en  uu  mot,  la  Minéralogie  s’occupe  des  eaux, 
en  tant  qu'elles  font  les  agent  les  plus  univciièls  dont  la 
nature  lé  ferve  pour  la  produâion  des  fublltncrs  miné- 
rales. l'oyez  Pierres,  Pétrification,  Limon, 
Tuf,  {je. 

Quelque  valles  que  foient  ce»  objets,  quelque  grands 
que  foient  les  phénomènes  de  la  nature  qu'elle  confide- 
re,  la  Minéralogie  ne  dédaigne  point  les  détails  la  plat 
minutieux  en  apparence,  t >us  la  faits  deviennent  pré- 
cieux pow  elle;  elle  les  recueille  avec  foio,  psree  qu’elle 
fait  que  la  plus  petits  détails  peuvent  quelqu-fois  la  me- 
na à l'intelligence  des  plus  grand»  mylleiex  de  la  natu- 
re; c’ell  toujours  le  fi  a m beau  de  l’expérience  que  la  gui- 
de, A elle  ne  fe  pamet  da  fyilemes  que  lorfqu’fli  font 
appuyés  fur  da  obfervatians  confiante»  A réitérée»,  A 
alors  ce  font  da  enchaînement  de  vérités . 

Par  la  grandeur  A la  moltfplicité  des  objets  qu'em- 
balle la  Minéralogie , on  fait  qu’elle  ne  peut  Are  que 
très-difficile  i acquérir.  Les  fpéculations  tranquilles  du 
cabinet,  la  connoiillmces  acquîtes  da  os  les  livra  ne  peu- 
vent point  forma  on  miuéraUgifle  ; c’eft  dans  le  grand 
livre  de  la  nature  qu’il  doit  lire;  c’ell  en  defeendant  dan» 
la  profondeurs  de  la  tare  pour  épia  fa  travaux  royflé- 
rieux  ; c'etl  en  gravifiant  contre  le  fommet  da  montt- 
gna  efearpées;  c’ell  en  parcourant  différentes  contréa, 
qu’il  parviendra  à arracher  à la  nature  quelqoa-ons  des 
foctcts  qu’elle  dérobe  à nos  regarda.  Mais  pour  atreia*: 

dre 
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dre  à ce*  connoiflTancct , il  fiut  dei  yeux  habitué*  A (hits 
four  voir  »vec  précifion;  (I  f»ot  des  notions  prélimi- 
■rm  ; il  fiut  être  dé-ja^é  des  idées  rvftémitiques  qui  ne 
permettent  d'ippercevolr  que  ce  qui  favorif*  les  préjugés 
qu'on  s’eft  formés. 

Pour  recounohre  les  différons  oS|ets  dont  s'occupe  la 
Mi^raJogie , il  cil  ellemief  de  s’être  fitmillarifé  avec  les 
fubftances  du  régné  minéral , H faut  avoir  accoutumé  fea 
yeui  à les  dlftiugurr  & à reconnotrre  les  Agnes  exté- 
rieurs qui  les  catiftétifent  ; cette  connnifîince  devient  dif- 
ficile par  la  vinété  Infinie  des  produômns  de  la  nature; 
elle  fe  plaît  fur-tout  dans  le  régné  minéral  i éluder  les 
réglés  qu'elle  s'étoit  impofée;  il  faut  de  plus  avoir  des 
idées  générales  de  la  maniéré  dont  ces  foblfonces  Tint 
arrangées  dans  le  fein  de  la  terre;  il  faut  connoître  les 
lignes  qui  annoncent  la  préfenee  des  m-net,  les  pierres 
qui  les  accompagnent  le  plus  communément  ; il  eft  J 
propos  d’examiner  les  bords  des  rivières  , & les  fables 
qu’elles  charrient;  on  ne  doit  point  négliger  les  ehem;ns 
creux,  tes  ouvertures  A les  excavations  de  la  terre,  les 
carrières  d'où  l'on  tire  des  pierres.  Tontes  ces  chofc* 
fourniront  à un  obfervateur  attentif  des  connoiffinces  af- 
»ez  sdies  p >ur  juger  avec  quelque  cert'tade  de  ee  qu'au 
«errent  renferme.  En  effet . quoique  la  nature  ftmble  qod- 
quefois  déroger  aux  lois  qu’elle  s’eft  prefcrltes,  elle  ne 
Uifle  pas  pour  l’ordinsi-e  de  firivre  une  marche  uniforme 
**■*  1°  opéraf'ons  ; les  obfcrvatfons  qni  auront  éré  fai- 
•ea  dans  un  pays , pourront  être  appliquées  i d’autres  payt 
•ta  le  terrein  fora  analogue;  1 force  de  faire  des  obfer- 
varions  dans  ce  goût,  on  pourra  i la  fin  ramaffer  lea 
■natéiiaux  nécefTxires  poor  élever  un  fvftème  général  de 
, fondé  fqr  des  fai»  certains  A fqr  des  rq- 
msrqucs  confiantes. 

Mais  ce  feroit  en  vain  qu'on  ft  flatterolt  que  le  coup 
",0e/[feiJ5rîeor  donn,r  de*  connofflànces  fuflfi Tantes 
» *,on  n’auro't  que  des  notions  très-im- 
parfaites des  corps,  fl  on  n'en  jngeoît  que  par  leor  afptâ 
4t  par  leurs  farfaces:  tufTt  la  MimdrmUgi*  ne  fe  comen- 
te-t-ell«  point  de  ces  not-'ons  fuprrficielles,  que  Beccher  a 
comparées  à celles  que  prennent  les  animaui , fient  afiai 
Ks  baves  ; on  ne  peut  donc  point  s'en  rapporter  à la  Am- 
ple vue,  & c'eft  très-légeretrem  que  quelques  auteurs 
ont  avancé  que  les  caraâeres  extérieurs  des  foflîles  fof- 
firoteoc  pour  nous  les  faire  connoître:  ce  font  les  ana- 
lyses A les  expériences  de  la  Chimie  qui  feules  peuvent 

rtider  dans  ce  labyrinthe;  c’eft  faute  de  l’avoir  appeliéo 
leur  fecoura , que  les  premiers  naturaliftes  ont  confon- 
du 1 tout  moment  des  fubftances  très-différentes,  leor 
Oi*t  donné  des  dénominations  impropres,  A leur  ont  fou- 
stent  aflîgné  des  caractères  qui  leur  font  emiorement  écran- 
eev» . Comment  fe  fera-t-on  une  idée  de  la  formation 
•es  cryltaux,  fi  la  Chimie  n’a  pont  appris  comment  fe 
fiait  la  cryflallifation  des  fels,  qui  nous  fait  connoître  par 
«nalogie  les  cryltalüfaiions  que  la  nature  opéré  dans  Ion 
grand  laboratoire?  Commrnt  concevoir  clairement  ce 
qu'on  entend  par  fms  layîdîfifmes , fi  l’on  n'a  point  des 
idées  nettes  de  la  dilfolution  des  corps,  A fi  on  ne  la 
diflingue  point  de  leur  divifion  méchaniqoe,  ou  de  leur 
détrempetnent  dans  les  eaux?  EH-fl  poffible  fans  lt  Chi- 
Btie,  de  fe  foire  des  notions  dlilinâes  de  la  minéralifa- 
c'eft-i-dire  de  l'opération  pat  laquelle  la  nature  maf- 
qoe  les  métaux  fous  tant  de  formes  différentes  dans  les 
mines?  L’analyfe  A la  récomoofition  ne  nous  donnent* 
•Iles  pas  for  ce  point  des  lainières  auxquelles  il  eft  Im- 
polîibles  de  fe  reftfer?  Payez  rartirie  Mini ralisa- 
TlON.  Comment  s’alfurer  de  la  nature  des  pierres,  fl 
l’on  n'a  éprouvé  leurs  effets  dans  différens  degrés  du  fou, 
A fi  l’on  ne  les  a effayées  i l’aide  des  diffolvans  que 
fournit  la  Chimie?  fans  ces  précautions,  on  rifqaers  ton- 
jours  de  confondre  des  fubftances,  entre  leiquelles  la 
Chimie  fait  trouver  les  différences  les  plus  frappantes, 
quoique  le  coup  d'œil  réduit  les  cflt  décidées  de  la  mê- 
me nature.  Payez  Minéraux. 

C'eft  fur-tout  dam  les  travaux  des  mines  que  la  Mi - 
m/raJagie  a le  plas  grand  befoin  des  lumiores  de  la  Chi- 
mie; dans  les  mues  objets  dont  elle  s’occupe,  elle  peut 
•rrer  plus  impunément;  mais  dans  cette  partie  l’on  eft 
expofé  i donner  inconfidéretnem  dans  des  emreprifes  rui- 
neufes,  fi  l'on  s’en  tient  i dès  connoiffances  fupeificicl- 
les,  A fi  une  étode  profonde  de  la  Chimie  métal  lurgi- 

3ue  ne  met  en  état  de  s’alfurtr  de  ce  qu’on  peut  atten» 
re  de  fes  travaux. 

Cela  n’eft  point  encore  fuffifant . Il  faut  outre  cela 
des  connoilüinees  dans  la  Géométrie  fouterreine;  par 
fon  moyen  on  juge  de  la  dircdlon  des  couches  A des 
veines  métalliques,  de  leur  inclinaifon,  de  leur  marche, 
de»  endioirs  on  l’on  pourra  les  retrouver  lorfque  quel- 
qqe  obftac|e  imprévu  aura  interrompu  leur  cours.  Pay. 
Tarn*  X. 
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PlL«MS  GÉOMÉTRIE  JOUTER  REINE.  La  Mim/ra- 
lagie  emprunte  autfi  des  fccourt  de  la  Mécha tique  A te 
l'Hydraulique,  uni  poor  le  renouvellement  de  l’ sir  au  fond 
des  fourerreins . qua  pour  l’épulfement  de»  eaux , A po  ic 
élever  des  poids  immenfes  qu’on  a tirés  do  fen  de  la 
terre.  Elle  a befoin  de  PArdvteâ'tre  pour  empêcher  le* 
éboulemcns  des  terres,  k le»  affailfemcns  des  roches  A 
des  montagnes  qui  ont  été  excavées  Payez  Mines. 
Toutes  ees  cfcofes  demandent  un  grand  nombre  de  c.m- 
no-'fTinces,  A fur-tout  beaucoup  d'habitude  A d’expé- 
rience, (ans  lefqueilcs  on  rifqpe  de  fe  jetter  dans  det 
dépenfes  ru'neufes  A inutiles. 

C’eft  fut  tout  en  Allemagne  A en  Suede  que  la  Mi • 
aJraU’ie  a été  cultivée  avec  le  plus  de  foin . Out  qui 
fc  font  livrés  I l'étuds  de  cette  feience,  ont  b'entôt  fen* 

Î u'une  Phyfiquc  fyllématique  n’étoit  propre  qu’i  retir- 
er fes  progrès;  dès- lors  ils  ont  porté  leurs  vues  du  côté 
de  II  Chim  e,  de  qui  feule  ils  pouvoient  attendre  les  lu- 
m'ercs  doot  ils  avoient  befoin.  Ils  ne  firent  po'nt  trompée 
dans  leurs  efoérances,  A ils  ne  tardèrent  point  i recueil- 
lir les  fruits  de  leurs  travaux.  Agricole  fut  un  de*  pre- 
miers qni  défricha  un  champ  fi  varte:  te  célébré  Be-cher, 
dans  fil  Pby/tyme  fantrrreime , répandit  encore  plus  de  jour 
for  cette  mnlere.  Heockel  nous  a donné,  dins  fi  Pyri- 
ta/egie,  A dans  philîeurs  autres  ouvrages,  des  idées  clai- 
res <t  d'ftinâtt  de  la  Mim/ralagie  ; il  a prouvé  que  cet-e 
fcience  avou  befoin  i eh  nue  pas  des  fecoun  de  la  Chi- 
mie. MM.  L'nn*is,  Wallcrius,  Woltersdort",  Cirthcu- 
fer  ont  tâché  de  nos  jours  de  donner  un  ordre  fyrléina- 
tique  aux  lub  lances  du  régné  minéral  : leurs  d ttérentea 
méthodes  font  etpofiîs  i l 'arutle  Minéraux.  Enfin 
M.  Pott  A Lehman,  l’un  dans  fa  Litbag/tgmsfie , A 

l’autre  dans  fc$  OEmvret  pbyfifues  & miaJraltÿtfuei y 
nous  ont  donné  on  grand  nom  are  d'expériences  A J'ob- 
formions  propres  i répandre  de  la  lumière  fur  crut 
fcicnce  difficile . ( — ) 

M I N E'R  AUX,  mimer  ali*  y { Hifi.  mal.  ) on  fc  fort 
Ordinairement  de  ce  mot  pour  désigner  en  général  foutes 
les  fubftances  qui  fe  trouvent  dans  le  fein  de  la  terre { 
alors  c’eft  on  lyn-snyme  de  fa  filet  % voyez  Fossiles. 
Dins  celte  lignification  étendue  des  mim^ramx,  font  ren- 
fermés tous  les  corps  non  vivant  A non  organisés  qui  fe 
trouvent  dans  l’intérieur  de  la  terre  A i fa  fur  face;  tels 
font  les  terres,  les  p’erres,  les  métaux,  les  dem  - métaux  , 
les  fubftances  inflammibl-t,  les  Tels  A les  pétrifications. 

Le*  végétaux  vivent  A croi/Tcnt;  le*  ammiux  croif- 
fent,  vivent  A jouiffent  outre  cela  de  l’iml  nct  ou  da 
fentiment:  mais  les  mim/ramx  font  fufceptiplcs  de  croif- 
fanee  A d’altération , fan*  jouir  ni  de  la  vie  ni  du  fouti- 
ment. 

Quelques  auteurs  prennent  le  mot  mim/ramx  dans  un 
font  mont  étendu,  A ils  ne  donnent  ce  nom  qu’aux 
feli,  aux  fub  lances  inflammables,  aux  métaux  A aux  de- 
mi-métaux, c’eft-â-dire,  aux  feules  fubilances  qui  entrent 
dans  U compolîtian  des  mines  ou  glèbes  métalliques. 
Paye « Mine»  b*  Mimérausatio3< . Ils  retufent  le 
nom  de  mim/ramx  aux  terres,  aux  pierres,  iyft.  On  ne 
voit  point  for  quoi  cette  diftinaion  peut  être  fondée;  elle 
ne  femble  venir  que  de  l’envie  de  multiplier  les  nom* 
qae  l’oa  n’a  déjà  que  trop  accumulés  dans  les  difféiente* 
branches  de  PHift  we  naturelle.  Ou  doit  donc  en  géné- 
ral comprendre  fous  les  mim/ramx  toutes  les  fubltance* 
da  régné  minéral,  ou  qui  appartiennent  à la  terre.  Payez 
Minéralogie  . 

Pluficurs  nitural'ftes  modernes  ont  cherché  l ranger 
les  mim/ramx  dans  un  ordre  fyllématique,  ou  fuivant  une 
méthode  femblable  i celles  que  les  Botan  ftet  o u adoptée 
pour  le  régné  végétal.  Le  célébré  M.  Linnsut,  dans 
fon  Syftemt  matmrx , divifc  les  fubftances  du  régné  miné- 
ral en  ttois  claires  ; favoir,  t*  les  pierre*  , i9.  les  minet, 
3°.  les  foffiles.  Il  fous-divife  les  pierres  en  vftrifitbles, 
en  calcaires  A en  apyres:  il  fous-divife  les  minet  en  fels, 
en  foufret  ou  fubftances  inflammables,  A en  fubftances 
mercurielles,  ce  qui  comprend  les  métaux  A In  demi- 
métaux:  enfin  il  fous  divifc  les  Foffiles  en  concrétions, 
taxer  et  a , en  pétrficati  »nt  A en  terres. 

M.  jean  Gotfchalk  Waller-us,  de  l’académie  royale 
de  Suede,  A profclleur  de  Chimie  à Upùl,  publia  en 
langue  fuédoile  en  17*7 , une  Mia/ralag>e  ou  U</?r.4«- 
liam  mttht/iiae  des  fmbflamcei  dm  rtgme  mim/ral,  accom- 
pagnée d’obiervations  A dénués  trè*  inftruâivet;  c’aft 
l’ouvrage  le  plus  complet  que  nous  ayons  en  ce  genre j 
L’auteur  ne  t’efi  po  nt  contenté  de  donner  une  Ample  énu- 
mération des  mim/ramx , il  y a |0  Ht  des  delcription* 
très-exaâes.  des  analyfes  chimiques  d'ap  ès  tes  mci'leur* 
auteurs.  Si  l'on  a qü?lq«e  chofe  â reprocher  i M.  Wiu 
lcrius,  c'etl  d'avoir  peut  être  trop  multiplié  les  lous-divU 
fions , A d’avoir  fouvent  fait  des  genres  de  ca  qui  a 'au* 
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tokdfl  être  regardé  q»e  comme  «fpece,  fit  d*avoi*  firit 
de»  efpeca  de  ce  qui  n’étois  que  des  variété»  d'one  mê- 
me efpece  . Ce  favant  minéralogitte  divife  le»  faffilti  ou 
wùutramx  en  quatre  daflcs;  favoir,  le»  terre»,  le»  pier- 
let,  le»  mine»  fit  les  pétrification»  : il  fout-divife  cet  qua- 
tre clartés  an  quinze  ordre» ; favoir,  i*.  le»  terres,  en 
terrea  détachée»,  eu  terres  arÿiilcuGt»,  en  terre»  miné- 
rale» & eu  fable» . 

a**.  Le»  pierres  font  (oM-divifée»  en  pierre»  calcai- 
re», eu  pierre»  TÎtrifiable» , en  pierre»  apyre*  & en  pierre» 
de  roche*. 

3°.  Le»  mine»  font  fous-divifées  en  Tel»,  en  foufre» , 
W droit- me taux. , fit  en  métMl  . 

4*.  Le»  coacr étions  fe  foos-divifenr  en  pore»,  en  corpa 
pétrifié» , en  pierre»  figurée»,  ta  en  calcul»  . 

Chacun  de  ce»  ordres  efl  encore  foo»-divifé  en  un 
grand  nombre  de  genres,  d'cfpcces,  ta  de  variétés.  Au 
selle,  quoique  l'on  ait  beaucoup  d’objeô'ons  à faire  cnn- 
are  la  dilliiburion  générale  que  M.  Wallcriot  fait  des 
maimtrasx,  fit  quoique  (bavent  il  ait  placé  des  fubltanee» 
dan*  des  clarté»  auiqodles  elles  n 'appartiennent  point, 
fon  travail  mérite  toute  la  recoonoi (Tance  des  Narurali- 
fles,  qui  fendront  la  difficulté  qu'il  y ivoit  à mettre 
dan»  un  ordre  méthodique  des  corps  suffi  variés  ta  suffi 
difficiles  à connaître  que  les  fubrtaoce»  du  régné  miné- 
ral. La  traduâiou  françoife  de  la  Minéralogie  de  Wal- 
lerius  a été  publiée  à Paris  en  tyyq. 

M.  WolterfdorfT,  dans  Ton  fy/lema  mimerait,  divilé 
les  m intr  j mx  en  fit  c laites  : fa  voir, 

l°.  Les  terru  ; il  les  foos-divife  en  terres,  en  pouffie- 
re,  en  terres  aikalines,  en  terres  gypfeu le* , en  terres  vi- 
trifiablc». 

a°.  Les  pierret,  qu'il»  foos-divife  eu  cinq  ordres  de 
même  que  le»  terres  . 

3®.  Les  fHi,  qu’il  foos-divi(é en  acides,  en  alkalis,fit 
en  fels  neutres  fit  moyens. 

4®.  Le»  bitmmtt , qui  Ibnt  ou  fluides  ou  fo'.ide». 

y®.  Les  dtmi-mbaux , qu’il  divi(c  suffi  en  fluides  conv- 
oie le  mercure,  & en  folides. 

6®.  Les  mbamx,  qui  font  fous-divifés  en  parfaits  «5e 
en  imparfaits. 

M.  Friderc-Augurte  Cartheofer,  dans  fe»  eltmtmta 
JMiamMét  divife  tons  les  mistramx  en  fept  clailes  : 
lavoir,  i®.  en  terre»,  dont  les  unes  font  folublc»  dans 
l’eau , fit  les  aotres  ne  s"y  diirolvent  point  - a®.  En  pier- 
res, qu’il  fous-divife  d’après  leurtilju  en  feuilletées,  en 
filamentcufes  oo  llriécs,  en  continues  ou  liées,  en  gra- 
nulées. éc  en  mélangées.  3®.  Et»  fels,  qui  font  ou  aci- 
detjOu  alkal Int,  ou  neutre»,  ou  llyptiqua,  tel»  qne  1er 
vitriol*  fit  l'alun.  40.  En  fubftanccs  inflammables;  il  1er 
fous-divife  «m  naturelles  «5t  cil  bâtardes  (gesmist  fit  fpu- 
ris)  : le»  premières  lotit  le»  b:iumes  fit  le  foutre;  le»  der- 
nière ' font  \'hnmm!  ou  la  terre  végétale.  f°.  Les  demi- 
métaux,  qu'il  divife  en  folides  qui  fouffient  le  marteau, 
en  folides  qui  ne  foutfrent  point  le  marteau,  fit  en  fiuidcs. 
6®.  Les  métaux,  qui  font  ou  volatils  fit  flexibles,  ou 
volatils  fit  du:»,  OU  fixe»  au  feu.  7®.  La  mistramx  étran- 
gers ( bettromarpb.i  ) , qui  fe  divKcnt  en  vraies  pétrifica- 
tions, en  ta  il  les  pétrifications,  fit  en  pierres  figurées. 

M.  de  Juiti  a publié  en  1777  uq  ouvrage  allemand 
fous  le  titre  de  plas  dm  regme  mistral,  dans  lequel  il  di- 
vilé le»  fubllauces  foffilcs:  1®.  en  métaui;  a",  en  demi- 
mérait;  3.  eo  fubflanc-»  u(liin<nab’es;  40.  en  fels;  y9, 
en  pétrification»  ou  f.ffi les  figurés;  6®.  en  terres  fit  fer- 
res. M.  Pott,  dans  fa  Lisbagtagmâfie,  a cherché  â ranger 
les  fubllances  minérales  dan»  un  ordre  fyllématiqoc,  fon- 
dé fur  leurs  premier!  principes  que  font  connoirre  la 
inalyfes  de  la  Chimie.  Mais  cette  voie  paroîr  dcyoT  fou- 
vent  tromper,  parce  que  la  plûrart  da  fubltanee»  du  re- 

Sne  minéral  ne  font  point  pures,  mais  mé'angécs,  fit 
onnent  eu  raifon  de  leurs  mélanges  des  réfulurs  diffé- 
rent, |ur-iout  lofqo’on  l«  expofe  â l’aâion  du  firu. 

Outre  ccs  aorcuis,  M Gellert,  dans  fa  Chimie  métal - 
lurgieut , a encoie  donné  une  dillnbution  méthodique 
des  miser mx  en  terres,  en  pierres,  en  fels,  en  mérsur 
& demi  métaux  : C’ert  aoffi  ce  qu’a  fait  M.  Lehmann 
dans  le  prem.er  volume  de  fes  r/ivrei  phy fiâmes  & mi- 
u/rsJrgtyses . 

Parmi  les  Anglois,  le  doâeur  Woodward  avoir  déjà 
tenté  de  ranger  les  folfilcs  ou  mistramx  foivant  un  ordre 
méthodique;  c'eft  ce  quM  a e»écuté  dans  fnn  ouvra- 
ge anglais  qui  a po'ir  titre,  an  attrmp  ttnuardi  a sa- 
tarai  hifltry  #/  the  faffih  tf  Esg/asd  . Son  fyllème 
n’ell  fondé  que  liir  la  llrnélure,  le  1 fia  fit  le  conp-d’ceil 
extérieur  des  corps,  fit  par  conféquent  ne  peut  fuffire  pour 
faire  coiuioitre  leur  nature  fit  le»  caraâercs  etlentiels  qui 
la  diilinguent  les  uns  des  autres . Drpuis  loi,  M.  H>ll  a 
publié  en  aoglois  , eu  1 748  * une  htfiurr  malmalle  geste  air 
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Jet  f affile!  en  un  volume  im- folia , dans  laquelle  il  dont)# 

I une  nouvelle  divilion  fytlématique  des  fubilincet  du  ré- 
gné minéral . Il  la  divife,  t®.  en  foffilcs  limo'ei  fit  non- 
I méiallüiucs  ; 1®.  en  foffilcs  compofé»  ta  non-métalli- 
ques ; 3®.  en  foffila  métalliques. 

Il  foos-divife  la  foffites  (impies , 1®.  en  ceux  qui  ne 
font  m inflirnmabla,  ni  folubles  dans  l'eau;  »®.  en  folu- 
bles  dans  l’eau  fit  non-inflonmables;  3®.  en  inflamma- 
bles qui  ne  font  point  folubles  dans  l’eau.  Il  emploie  la 
iiiéine  fons-divilion  pour  In  foliées  cnmpofés . Enfin , le» 
faillies  métalhqua  qui  ont  de  la  dureté  fit  «ne  pefatirear 
remarquable  fit  qui  font  fufib'es  au  feu,  fe  f ms-rjivifent 
en  fubllances  Axétalliqnes  parfaite»  fit  en  métalliques  im- 
parfaites . Il  fait  enfuite  un  grand  nombre  de  nouvelle* 
fons-diviftout  en  ordres  fie  en  genres,  fondés  fur  da 
caraâeres  qui  ne  f»Dt  fouvent  que  purement  accidentel» 
â cet  corp*.  Enfin,  il  finit  par  donner  à ce*  différente* 
fubllances  des  dénomluaroii»  dérivées  du  grec  . qui 
prouvent  que  l'auteur  entend  ceue  langue,  mais  qui,  fi 
on  le»  adoproit,  rendroient  l’étude  de  <a  Minéralogie 
beaucoup  plus  difficile  qu'elle  n’elt,.  pafquc  l'on  a défi 
lieu  de  le  plaindredu  grand  nombre  de  dénomination  in»» 
tile»  que  la  auteurs  ont  introduites  dans  cette  p»rtîc  de 
l'hKIoire  naturelle,  fit  qui  ne  peuvent  ferv'r  qu’à  mettre 
de  la  confuiion  dans  les  idée*  des  Naturaliflct . Il  feroit 
donc  à fonhaiter  qu’au  lieu  de  multiplier  les  nuits,  mj 
cherchât  i les  Amplifier  fit  i binoir  ceux  qui  font  mu- 
tila, afin  de  rendre  l'écuJc  de  la  Minéralogie  plus  fa- 
cile , fit  moins  l’eflct  de  ht  mémoire  que  de  connoiirauce* 
plus  folida. 

Enfin,  M.  Emmanuel  Mendex  d’Acotla,  de  la  fo- 
ciété  royale  de  Londres,  a publié  en  tyyy  un  ouvrage  en 
anglois.  fous  le  litre  de  sats'al  hi/ltry  af  faffih,  dana 
lequel  il  donne  un  nouveau  fyllème  pour  l’arrangement 
da  fubllances  du  régné  minéral  ; il  a cherché  à tare  un 
IV  lié  me  nouveau  du  règne  minéral  d'après  la  principe* 
de  Woodward  fit  de  YVallerins,  en  lâchant  d’éviter  le* 
défauts  dans  lefqoel*  ces  deux  auteurs  flmt  tombés . M. 
d’Acofla  décrit  donc  les  qaal-té*  extérieures  da  foffilcs, 
fans  négliger  pour  cela  leurs  qualités  interna  que  l’oti 
peut  découvrir  au  moyen  du  feu  fit  da  dilfolvans  de  lu 
Chimie.  Son  ouvrage  n’ell  poinr  encore  achevé,  mai* 
par  ce  qui  en  a paru  on  voit  qu’il  ne  laide  pas  d’y  ré- 
gner beaucoup  de  confuiion,  fil  l'on  trouve  à c&té  le* 
unes  da  autres  des  fubllances  qui  ont  des  caraâera  rrèt- 
dilférens . 

En  général , on  peut  dire  que  toota  la  divilion»  fy- 
flémitiques  da  mistramx  qui  ont  para  infqn’i  pré  en», 
font  fujetta  à un  grand  nombre  de  difficultés  fit  d’uh- 
jeâions:  il  cfl  conilant  que  le  coup  d'oe  extérieur  ne 
fuffil  point  pnur  n«>us  faire  connoirre  les  > orpt  du  régis* 
minéral , fouvent  il  peut  noos  tromper  nar  la  trlTemb'an- 
ce  axtérieure  que  la  nature  a mife  etitre  da  (bbna  i.e* 
qui  diffèrent  intérieurement  pai  des  caraâera  efletit  rls; 
d’ailleur#  Cette  c nn  >iflance  Inuafidelle  da  corps  leroi* 
Uérile  ta  infrodueufe;  fit  comme  l'hi ilofre  naturelle  doit 
avoir  pour  objet  l'utilité  de  la  fnciété , il  faut  avoir  uuo 
connoiflance  des  qualité-  ntunes  Ja  Inbflancts  minéra- 
les, p«nir  lavoir  la  u liges  auxquels  i's  peuvent  êtreem- 
pl<  yés  ; A ce  n’elt  que  la  Chimie  qui  puiflè  procurer 
cette  connoiflance  Or,  il  eft  t‘ès-Jifficile  ie  trouver  uni 
ordre  méthodique  qui  préfrnte  la  mistramx  fon»  ce»  dif- 
férent poiiits  de  vûe  â la  for»;  il  y a même  peu  d’efpé- 
rance  que  l’on  ptiiiTe  jmrais  concilier  ces  deux  choie»  . 
Cependant  r il  ne  paroit  point  que  l’on  fût  en  droit  pour 
cela  de  rejerter  tout  ordre  fy  dé  ms  tique,  ou  toute  mé- 
thode; cela  facilite  tofljour»,  fur-tout  aux  comm-nçan», 
l’étude  d’une  partie  de  l’h<flo>re  naturelle,  qui  11e  le  ced* 
point  aux  autre»  pour  la  variété  de  fa  produâioas.  y»y. 
Miméralogik.  (— ) 

MINERVALES,  (/rilt.  amc.)  fêta  chez  les  Ro- 
mains en  l’honneur  de  Minerve.  On  en  célébroît  une 
le  3 de  Janvier,  l’autre  le  19  de  Mars,  fir  elles  doroenc 
chacune  y jours . La  premiers  fe  partaient  en  prières  fie 
en  voeux  qu’on  adreflbit  â la  décile;  la  autrn  étoient 
employés  i des  facrifices  fit  â des  combat»  de  glad'iteurs: 
on  y repréfentoit  suffi  da  tragédia,  fir  le»  favans , par  la- 
leâure  de  divers  ouvrages,  y dilputnient  un  prix  fondé 
par  l’empereur  Domiticn.  Pendant  cett-  fête,  les  éco- 
lier» avoient  vacanca,  fir  portoient  i leurs  maître*  da 
ét rennes  ou  on  honoraire  nomirvné  mimervtl.  Hat  mtsfr, 
dit  Macrobe,  mtrttiet  exlalvtbamt  magiflris  imm  e» sa- 
pins t assit  < dektri  fetif,  la  Romain»,  toûj  ior.  délicats 
dans  leor»  ctpreffions,  ayant  d«»nné  â ce  falaire  11  légiti- 
me un  nom  tiré  de  celui  de  la  déclTe  da  baux  art*. 

MINERVE,  (AfyrW.l  déerte  da  la  Ggertè  fir  de* 
art»,  la  feule  da  enfant  de  Jupiter,  qui  ait  mérité  de  par- 
ticiper aux  prérogative*  attachée»  au  rang  fnprème  de  la 

diri- 
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divinité.  T ou*  le*  Mythologie*,  ton*  le»  Poète*  <n  por- 
kn  ainfi.  U lie  faudroit,  pour  s’cn  convaincre,  que  lire 
l’hymne  de  Callnnaque  fur  le*  bain*  de  Minerve,  qui  eft 
«ne  des  plot  belles  picce*  de  l'antiquité . On  voit  dans 
cette  hymne,  que  Minerve  donne  IVfprit  de  prophétie, 
qu’elle  prolonge  les  jour*  des  mortels  â la  volonté, 
qu’elle  procure  le  bonheur  après  la  mort,  que  tout  ce 
qu’elle  aoMrife  d’on  ligne  de  tête  eft  irrévocable,  & que 
tout  ce  qu'elle  promet  arrive  iminauquib'creent ; car, 
•joule  le  poëee,  elle  eft  1a  feule  dans  le  del  i qui  Jupiter 
ait  accordé  ce  glorieux  privHege  d’être  en  toet  comme 
Ini,  4 de  jooir  de*  mêmes  avantage*.  En  eiftt,  quand  les 
Mytholog-lles  nou*  difjmt  qu'elle  émit  née  de  Jupiter  fan* 
le  lècourt  d'une  mere,  cela  fignîfie  que  Minerve  u’étoit 
autre  chofe  que  la  vertu,  la  figeilc,  le  confeil  du  foo- 
lerain  maître  de*  drior. 

Non-feulement  elle  daigna  condoire  UlyflTe  dans  fes 
voyages,  mtis  même  elle  ne  refifa  pas  d’enfeigner  aux 
HUcs  de  Pundare  l'art  de  repréfemer  de*  fleur*  4 de* 
Combat*  dm*  le*  ouvrages  de  tapifterie,  îprès  avoir  em- 
bç'li  de  fes  belle*  mifns  le  trumeau  de  junun.  De-ii 
vient  que  le*  dupes  trovennes  loi  fireqt  hommage  de  ce 
voile  précieux  qui  briUfit  comme  un  aftrç,  4 qu’Ho- 
inerc  a décrit  dans  le  fixiem*  livre  de  I' hi»de , 

Cette  déelTe  ne  dédaigna  pi*  encore  de  prélider  au 
fuecès  de  la  navigation;  elle  éclaira  le*  Argonautes  fur 
ta  cooflmcfion  de  leur  navire,  nu  le  bâiit  efie-pi£me  fé- 
lon Apollojnre.  Tous  Içs  Poètes  *’ accordent  à ni>u* 
alTiver  qu'elle  ayoit  placé  à la  proue  le  Wr  ferlent, 
cou;é  dans  la  forêt  de  Dndone,  qui  dîrigeoit  la  route 
des  Argonaute*,  les  avertilfsnt  des  dangers,  4 leur  ap- 
prêt» >it  le*  moyen*  de  les  éviter , Sou*  ce  langage  figu- 
ré, on  voit  qu’il  eft  qoeflion  tj’qn  gouvernail  oulon  mit 
au  navire  /fr,ç». 

C’eft  en-vaiu  qoe  le*  ancien*  ont  reconnu  plofienrs 
Minervet  : !ç*  cinq  que  Cicéron  compte  font  une  ferle 
4 même  perfonne,  la  Minerve  de  Snti , e’cft-à-dtre,  Iti* 
même,  félon  Plutarque.  Son  cu'te  fut  apporté  d'Egy- 
pte dan*  la  Grèce,  paffa  dans  la  Samothrace,  dan*  l’Aiie 
mineure,  dam  le*  Gaule*,  4 chet  le*  Romains.  Sais 
dédia  la  première  i Minerve  un  temple  magnifljtic,  4 
dilputa  long-temi  au*  autre*  ville*  du  monde  la  gloire 
«l’encenf  r fes  autel*.  Entaite  le*  Rhodiens  fe  mirent  fous 
ta  protcâion  particulière  de  la  déelTe.  Enfin  elle  abandonna 
te  féjonr  dcRhoiapoarfe  donner  toute  entière  aux  Athé- 
nien*, qui  lui  dédièrent  on  temple  fuperbe,  4 célébrèrent 
en  fon  honneur  de*  fête*  dont  la  folemnhé  attiro  t i Athè- 
nes des  fpeâatco’s  de  toute  l'Afie;  c’eft  ce  que  prouvent 
lès  médailles,  4 Minerve  fut  furnommée  , 

Quoiqu'elle  ne  régné t pas  suffi  fntfverâinement  dans 
la  Laconie  qoe  dam  l’ Attiqtie,  elle  «voit  cependant  fon 
temple  à Lacédémone  comme  1 Athènes,  dan*  on  en- 
droit élevé  qui  commaijdnit  toute  la  ville.  Tyndare  en 
âetta  le*  fondemem,  Caftor  4 Polio*  Pacheverent.  Us 
Oit  rent  suffi  le  temple  de  Miner  te  «fie  à Içqr  retour  de 
Colcho*.  Enfin  entre  le*  temple*  qui  lui  tarent  confa- 
tfréï  dans  tout  le  pgy*.  celui  qrçi  ponoit  le  nom  de  Mi- 
nerve epbtelmitide  étqît  le  plus  remarquable;  Lycurgue 
Le  dédia  fous  ce  nom  dans  le  bourg  cTAlph-um,  parce  que 
Ct  Heu-ll  lui  avait  fer vld’axile contre  la  oderc  d’Alcandre 
qui,  mécuntenj  de  fes  lois,  voulut  lui  crever  les  yem  . 

On  donnoit  i Minerve,  dans  fes  liâmes  4 dm*  fe* 
peinture»,  une  beauté  limple,  négligée,  modelle,  un  air 
grave,  noble,  plein  de  force  4 de  rnajeité.  Son  habi- 
lement ordinaire  fur  lea  médaille*,  la  repréfente  comme 
proteélrice  de*  arts,  4 non  pas  comme  la  redoutable 
rallas  qui.  couverte  du  bmelicr,  infprrç  Phorrçur  4 le 
carnage.  Elle  y parole  vêtue  du  péplum,  babil  Iraient  fi 
Célébré  chet  le*  Poète*,  & qui  détignqu  le  f/me,  U pru- 
dente & In  fegrjpe.  D'autre*  foi*  elle  eft  représentée  le 
cafque  en  tête,  une  pique  d'une  mata  4 un  b*>«clier  de 
l’autre,  avec  l'égide  fur  la  poitrine:  c’eft  Pallu  qu’on 
déflgnç  ainfi . 

Ces  il  stucs  é^ oient  anciennement  vffife*,  au  rapport 
de  Stiabon;  on  en  voit  encore  dvns  cetie  attitude.  La 
chouette  4 le  dragon  -qui  Ici  étnietn  confacrés  iccom-. 

Bgnent  fouvent  fe*  ioyiges.  C’eft  ce  qui  donna  liça  * 
émollhene,  enlé  par  le  peuple  d'Athènes,  de  dire  <n 
partant  que  Minerve  fe  p!  ai  lot  dans  la  compagnie  de 
tro'*  vilaine*  bêtes:  la  chouette,  le  dragon  4 le  people. 

On  fait  que  Minerve  droit  honorée  en  différent  en- 
droits (pu*  le*  iloms  de  Minerve  enx  beenx  Stnx , Mi- 
nerve anx  y enx  pett,  Minerve  inventrice,  hafpit  iliere , 
itewnienne . lemnimur , peonifeme , far  ini  de , J 1/nixde , 
fnniade,  4 autre*  épithètes,  dont  les  principales  retrou- 
vent expliquée*  dan*  VEntyeUpHie . (D.  J.) 

MJNERVIUM,  f.  m .(ffî/l.  nnt.)  en  général  édi- 
cte coiUacté  i M'ncr  vo,  mai  s eu  paniçuher  ce  petit  rem- 
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pie  eonûcré  i Minerve  tapi  tau , dam  la  onx  etne  rf- 
gion  de  la  ville  de  Rome,  an  p'é  du  non  C»üi. 

MINEUR,  f.  m.  ( Jnrifp. ) cil  celui  qti  n’a  j»  en« 
cote  atteint  l’âge  de  majorité.  Comme  il  y a diverf'* 
fortes  de  majorité*,  l’état  de  minorité,  qu*  eft  opposé, 
dure  plus  OU  moijlt  félon  la  maj  *r:»é  dont  il  «'agit. 

A'nfi  nos  Roi*  ccffent  d’être  mmenrr  à 141ns. 

On  celle  d’être  minenr  pour  les  fief*  I »rîq  i’on  a «* 
teint  l’âge  auquel  on  peut  p»rter  la  toi. 

La  minorité  coutumière  fi  ni  1 l'âge  auquel  la  coûta* 
me  donne  Tadminift.aoon  des  bleus. 

Enfin  l'oo  eft  minenr  relativement  I la  majorité  dfl 
droit,  ou  grande  majorité,  fufqu'i  ce  qo'an  rt  «iteinr 
l’âge  de  zy  ans  accomplis;  excepté  en  Notmaudic,  oïl 
l’on  eft  mijcur  i «ou*  égards  à l'âge  de  ao  ans. 

Les  mintnn  n’étant  pas  ordinairement  en  état  de  fe 
conduire,  ni  de  veiller  à l'td  mot  II  ration  de  leur*  droits, 
lont  fou»  la  tutelle  de  leur*  père  4 mere,  ou  autres  tu* 
leurs  4 curateur*  qu’on  leur  donne  au  défaut  dé*  per# 
4 mere. 

En  pays  de  droit  écrit,  (1*  ne  demeurent  en  tutelle 
que  jufqu'i  l’âge  de  puberté,  après  Kqoel  ils  peuvent  f« 
palTcr  de  curateur,  fi  ce  n’ell  ponr  efter  en  jâgêfWMS 
en  pays  coutumier  les  minemn  demeurent  en  tutelle  jof- 
qu’à  la  majorité  parfaite,  à moins  qu'ils  ne  foienl  éman- 
cipés plQtAt,  folt  par  mariage  ou  par  lctt:c*  du  piiuce. 

Ceux  qui  font  émancipés  Ont  l’adminlllration  de  leor* 
biens  ; mais  il*  ne  peuvent  faire  aucun  aâe  qui  a i irait 
i la  difpofit-on  de  leur»  immeuble»,  ni  efter  en  juge- 
ment fans  ratfillance  d’un  curateur. 

Le  minenr  qui  eft  en  puiftance  de  pere  4 mere,  ou 
de  fe*  tutenrt,  ne  peut  l'obliger  ni  intenter  en  fon  non* 
féal,  aucune  aâion;  toute*  les  aâhmt  itlivçs  4 paffiye* 
rélident  en  la  perfonne  de  fon  tuteur;  c’eft  c tuteur  l'eu! 
qui  agit  pour  Ini,  4 ce  qu’il  faut  valablement , c*t  ce»fé 
fait  par  le  npinenr  lui» même, 

Lorfque  le  minenr  eft  émancipé,  11  peut  ^'obliger  pouf 
de*  aôes  d'almintftratj'in  feulement, 4 en  ce  es»  il  con- 
tnôe  4 agit  fcul  4 en  f»n  nom;  ma*  pour  efter  en 
jugement,  il  faut  qu’il  fret  affidé  de  fo.i  curateur. 

Le  mari,  quoique  mmemr , peut  autotilèr  fa  femme 
majeure , 

Le  domicile  du  minenr,  eft  toÛ|our*  le  dernier  domi- 
cile de  fui  peie;  c’eft  la  loi  de  ce  dora  ale  qui  tegl# 
le  mobft*er  du  minenr. 

Les  biens  du  minenr  ne  peuvent  être  aliéné*  fin»  né- 
ceffité;  c’eft  pourquoi  11  faut  difeuter  leur*  meuble*  avanp 
de  venir  à leur*  Immeubles  : 4 lors  même  qu’il  y a né- 
ceflité  de  vendre  les  immeuble»,  «m  ne  peu-  le  faire  lan» 
avis  de  parens,  homologué  en  juftice  4 fins  poblicatl-uj* . 

L’ordre  de  la  l'uccelîion  d’un  minenr  ne  peut  être  in- 
terverti, quelque  changement  qui  airive  dans  le*  b^W  ; 
de  forte  que  li  fou  tuteur  reçoit  le  remb  »orfement  d’un# 
rente  foncière,  ou  d’une  rente  conftituée  dan*  les  pay» 
oft  ces  rente*  font  réputées  immenbles,  le*  deniers  pro- 
venant du  rembuurfemem  appartunJiont  à l’héritier  qai 
aoroir  hérité  de  la  rente. 

Un  minenr  ne  peut  fe  marier  fins  le  confemrment  de 
fe*  pere,  mere,  tuteur  4 curateur , avant  l’âge  de  if  ans  ; 4 
s'il  eft  font  la  puiftance  d’on  tuied' , autre  que  le  pere 
ou  !a  mere,  ayeul  on  ayenle,  il  faut  un  avi»  de  parent. 

Il  n'cll  pas  loifiMe  au  minenr  de  mettre  t<>o*  fes  bien* 
en  communauté,  ni  d’ameublir  tous  fes  immeuble*;  il 
ne  peut  taire  que  ce  eue  les  parens  aflemblét  j agent  né- 
cellaire  4 convenable:  il  ne  doit  pas  faire  plat  davan- 
tage à fa  tarare  qu'elle  ne  lai  en  fait . 

En  général  le  minenr  peut  faire  fi  cood  tion  me  Heure; 
mai*  il  ne  peut  pas  la  faire  plas  mauva  fe  qu’elle  n'étoit. 

Le  mineur  qui  (è  prétend  lél’é  par  le»  aâe*  qu’il  t 
paftés  en  minorité,  on  qui  ont  été  paflé*  par  fon  tuteuf 
ou  curateur,  peut  fe  ftire  relVtJçr,  en  obtenant  en  chan- 
cellerie des  lettres  de  refcilion  dais  le*  to  an»,  à c”rt- 
Dfer  do  fa  majorité,  4 en  formant  fa  demmlçen  çntné- 
rmement  de  ces  lettres,  auffi  dans  le*  10  ans  dq  fi  ma- 
jorité ; après  ce  tems  le*  majeurs  ne  font  plus  redeva- 
ble* à réclamer  contre  les  «êtes  qu’ils  ont  palTé»  en  mi- 
nornd,  fi  ce  n'eft  en  N'irrçtindie,  ot^  le»  minenn  ont 
jufqu’à  Jf  ans  p >or  fc  frire  rellifuer,  q ioiqo’ils  devien- 
nent rt\ajears  à îo  ans.  RESCISION  fd  RCSTI* 

TUTIOft  en  entier. 

Il  ne  fuffit  pou  tant  pas  d’avoir  éré  ■a*»*»»  pour  être 
reflitué  en  entier,  *1  faut  avoir  été  léfé;  mais  la  moin- 
dre lé  (Ion , ou  l’.nvfliou  des  formalités  néceffare»,  fifi 
fit  pour  frirç  enthériner  Jet  lettres  de  refeilion  . Viytz 
Lvsios. 

Il  y si  de*,  mintnn  qui  tant  réputés  rnaj’urs  à ce-tain* 
égards;  comme  le  bénéficier  i PégarJ  de  fon  bénéfice; 
l’officier  pour  le  fait  de  U charge;  lo avuüsaod  pour  foi» 
commerce.  t» 
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En  matière  criminelle  1er  mimtmn  font  auffi  traitai 
comme  les  majeurs,  pour v A qu'ils  eu  fient  allez  de  con* 
aoifiance  pour  léntir  le  délit  qu'ils  oomiDCttoient  : il  dé- 
fend cependant  de  U prudence  du  juge  d'adoucir  te  peine. 

Autrefois  le  mimtmr  qui  s’étoit  dit  majeur,  finit  répu- 
té indigne  du  bénéfice  de  minorité;  nuis  préfentemeot 
on  n'a  p>os  égard  à ces  déclarations  de  majorité , parce 
qu'elles  éroient  devenues  Je  rtyle;  ot>  a même  détendu 
«os  notaires  de  les  inférer. 

La  prelcripiion  ne  court  pas  contre  les  mimtmn , quand 
même  e'Ie  adroit  commencé  courre  on  majeur,  elle  dort 
pour  ainfi-dire  pendant  la  minorité;  cependant  l’an  du 
retrait  lignager , fit  la  fin  de  non-recevoir  pour  les  arrérages 
de  rente  eonllituée,  antérieurs  aux  cinq  dernieres  années, 
coureur  contre  les  mimtmrt  comme  contre  les  majeur». 
Dm»  les  parlemens  de  Droit  écrit,  les  pteferiptions  de 
ans  ne  courent  pas  contre  le»  mimtmn:  celles  de  30 
40  ans  ne  courent  pas  contre  les  pupilles;  mais  elles 
courent  contre  les  mimtmn  puberes,  fauf  à eux  i s’en 
faire  relever  par  le  moyen  du  bénéfice  de  refiitution  . 

Lorlqo’il  eù  intervenu  quelque  arrêt  00  jogc.nent  en 
dern:er  reffort  contre  un  mimtmr , il  peut,  qoniqo'il  ait 
été  affilié  d’un  tnteur  ou  curateur,  revenir  contre  ce  ju- 
gement, par  requête  civile,  s’il  n’a  pas  été  défendu; 
c’eA-i-dire,  s’il  a été  condamné  par  défaat  au  forclu- 
fioo,  ou  s’il  n’a  pas  été  défendu  valablement,  comme 
fi  l'on  a omis  de  produire  nne  piece  nécefiaire,  ou  d'ar- 
ticuler un  fait  eflenticl:  car  la  feule  omiffion  des  moyen» 
de  droit  A d'équité  ne  fcToit  pas  un  moyeu  de  requête 
Civile,  les  luges  étant  préfumés  les  fuppléer. 

On  ne  rellitue  point  les  mimtmn  contre  le  déftut  d’ac- 
ceptation des  donations  qui  out  été  faites  i leur  profit, 
par  autres  perfonnes  que  leurs  pcrc  A mere,  ou  leur  tu- 
teur; ils  ne  font  pas  non-plus  reilitués  contre  le  défaut 
d'infinuar-'on,  du  m>ins  à l’égard  des  créanciers  qui  ont 
contmâé  avec  le  donateur  depuis  U donation;  nuis  li 
le  tuteur  a eu  connoifiance  de  la  donation,  & qu'il  ne 
l*«  t pas  valablement  accepté  ou  fait  inlinuer,  il  en  ell 
refponfable  envers  fon  mimtmr. 

De  même  lorfquc  le  tuteur  ne  s’efl  pas  oppofé , pour 
fbn  mimtmr , au  decret  des  b:eiu  qui  lui  font  hypothé- 

Îués,  le  mimtmr  ne  peut  pis  être  relevé;  il  a feulement 
>n  recours  cootre  le  totcur,  s’il  y a eu  de  la  négligen- 
ce de  fa  part. 

Il  y a quelques  perfonnes  qui,  fans  être  réellement 
mimtmr tt , j soifiênt  néanmoins  des  mêmes  droits  que  les 
mittmrt , telles  que  l’Eglife;  c’eft  pourquoi  on  dit  qu’elle 
efl  tofijoirs  mimtmrt.  ce  qui  s’entend  pour  fes  biens  qui 
ne  peuvent  être  vendus  ou  aliénés  fans  néceffité  oa  uti- 
lité évidente,  dt  fans  firmalités;  mais  la  prefeription  de 
40  ans  court  contre  l’Eglifc. 

Les  interdits,  les  hApiuax  dt  les  communautés  laïques 
fit  «ccléfîalVques,  jouilTeut  auffi  des  privilèges  des  mi- 
mtmrt, de  la  même  manière  que  l’Eglife. 

y «y  tz  au  digefte  les  titres  De  mimai  ibmt,  dt  bit  ami 
mtatis  Vtmiam  impetravermmt , dt  au  code  le  tit.  ».  im 
irnltfrmm  rtflitmtiomibmi  ; vaytt  auffi  le  Trait d dec  tmt él- 
it! de  Gillet,  celui  dti  mimaritdi  de  Mcslé,  £3?  amm 
mats  Curatelle,  Curateur,  Emancipa- 
tion  , Tutelle  , Rescision,  Restitution.  (/#) 
Mixeur  ,l‘.  m.  ( Gram.  ) ouvrier emplnvé  à l’exploita- 
tion des  mines  AWa  r article  Mihe^  Mises,  hifl.  mat. 

MlVtUI,  ( Art.  mollit.)  ouvrier  qui  travaille  a la  mi- 
ne, en  prenant  ce  mot  comme  â l’article  Mime  ,'(  Fer- 
tifitat.)  Voycx  cet  article. 

Mineurs  •*  Frires  mineurs,  (Hifl.  etcldfiafl.) 
religieux  de  l’ordre  de  ùint  François.  C’ell  le  nom  que 
prennent  les  Cor  .tel -ers  par  humilité.  Us  s’appellent  fra * 
fret  mimerez , c’efii-dire  maimdrtf  freret,  dt  quelquefois 
mimant» . Voyez  Corde  lier  £y  Ordre. 

Mineurs  om  Clercs  mineurs,  ( Hifl.  **tld[. ) or- 
dre des  clercs  tétuliers  qui  doivent  leur  éubliUemenx 
i Jean-Auguflin  Adorne,  gentilhomme  génois,  qui  les 
Inllitua  en  iyS8  i Naples,  avec  Augoflin  dt  François 
Carraceioli.  Le  pape  Paul  V.  approuva  en  i6of,  leurs 
conflitotions . Leur  général  réfide  dans  la  maifan  de  faint 
Laurent  i Rome,  où  ils  ont  un  college  i laitue  Agnès 
de  la  place  Navonoe.  (1) 

Mineur,  adj.  ( Mmfiame .)  efl  le  nom  qu’on  donne, 
«n  Mnliquc,  1 certains  intervalles,  quand  ils  font  auffi 
petiis  qu’ils  peuvent  l’être  fans  devenir  faux.  Vay.  Ma- 
jeur, voyez  amfft  Mode.  (S) 

Mineur,  ( Etrivaia.)  fe  dit,  dans  l'écriture,  de  tons 
les  caraâercs  qui  font  inférieur  aux  majqfcules  eu  vo- 
lume , pour  le»  diftingoer  les  unes  des  autres . 
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MIMGLE,  f.  f.  (Camm.)  mefure  de  Hollande  pour 
les  liquides.  L-s  huiles  d'olives  fe  vendent  i miter  dam 
par  livres  de  gros,  le  ronneau  contenant  717  mimglei  ou 
bouteilles,  mefnre  de  cette  ville,  i raifon  du  pot  de  Fran- 
te  ou  de  deux  pintes  de  Paris  le  mimait.  Les  bottes  ou 
pipes  d’huile,  contiennent  depuis  ao  |ufqa’i  if  llecltans, 
de  i<$  mimglai  chaque  lleckan.  La  v*r£e  o»  vierttl , pour 
les  eaux-de-v'c,  e.l  de  6 mimglti  A demie.  Eu  géné- 
ral te  mimait  pefe  1 livres  4 onces  poids  de  marc,  pins 
ou  moins,  fuivant  la  peiantenr  des  liqueurs.  Elle  fe  di* 
vife  en  a pintes,  en  4 dem -pintes,  en  8 muffies  fit  en 
16  demi-mnffies.  Voyez  Stxkax,  Viestel,  Mussie, 
îjte.  üi dtiamm.  de  Camm. 

MINGOL,  (G/vç. ) montagne  de  Perfe  fur  une  des 
rouies  de  Conllinimoplc  1 Ifpqhan;  c'elt  de  cette  mon- 
tagne que  forteni  les  fources  dont  lé  for  meut  l’Euphrate 
d’un  cAré,  A la  rivière  de  Kars  de  l'aotre. 

MINGRELA,  ( Gdog.  ) fameux  bourg  des  Indce- 
dans  le  royaume  de  Vilapour,  è cinq  lienet  de  Goa  .. 
Je  n'en  parte  que  parce  que  le  cardamome  ne  croit  que 
dans  fna  dirtrlét.  Les  Holtendnis  y ont  un  coqiptolr  ,j 
Tous  tes  vaiflriux  qu<  viennent  des  Indes  pour  aller  dans 
le  golfe  Per  tique,  mouillent  prefquc  toujours  i la  rade 
de  ce  bourg. 

MINGRE’LIE,  i.a,  (Gétr.)  c’eft  la  Colchide 
des  anciens  province  d’Alie  qu-  fait  aujourd'hui  partie 
de  la  Géorgie.  Elle  eft  bornée  i l’ouefl  par  la  mer  Noi- 
re; à l’ell  par  le  Caucafe  tt  l'Imirete  ; au  foi  par  la 
Tor  cornante;  au  nord  par  la  Circaffie. 

C’efl  un  pays  couvert  de  boit,  mal  cultivé,  dt  qui 
produit  néanmoins  du  grain,  blé  ou  millet,  (uffium- 
mem  pour  !t  nourriture  des  habitant . Il  y a beaucoup 
de  vignes,  qui  donnent  d'excellent  vin;  elles  croifieoc 
aotonr  des  arbres,  & jettent  des  feps  fi  gros,  qu’un 
homme  peut  i peine  tes  embrafier.  On  y trouve  auffi 
d’admirables  pâturages  qui  nMQrrilTeat  quantité  de  che- 
vaox . Les  pluies  qui  font  fréquentes  pendant  l’été  re- 
verdirent ces  pâturages , tandis  qu’elles  rendent  la  faifoo 
humide  dr  mal  faine.  Le  gibier  abonde  dans  les  vallées, 
St  les  bêtes  fauviges  dans  1c»  montagnes . La  viande  dea 
Mimgr/litMj  cil  le  bœuf  dt  le  pourceau , qui  font  à grand 
marché . 

Le  pays  fe  di vife  en  trois  petits  éuts,  dont  les  prin- 
ces indépendant  les  uns  des  autres,  payent  quclqoe  tri- 
but au  grand-feigueur.  Ils  héritent  tous  du  bien  des  gen- 
tilshommes, dt  ceux-ci  du  bkn  de  leurs  vailaux,  lorf- 
que  les  fam:!lcs  viennent  i /éteindre. 

Leur  religion  a un  grand  rapport  avec  celle  des  Grecs, 
mais  elle  cil  mêlée  de  tarit  de  fuperfiitions,  qu’on  peut 
la  regarder  comme  une  efpece  d’idolâtrie.  Les  églifes 
y tombent  en  ruine,  dt  les  prêtres  qui  les  défier  vent 
cronpifient  dam  l'ignorance. 

Les  Turcs  font  quelque  commerce  en  Mimfrdlit  ; ils 
en  tirent  de  la  foie,  du  lin,  des  peaux  de  bœuf,  de  U 
cire,  du  miel,  & quantité  d'efe  avev,  parce  que  les  gen- 
tilshommes ont  le  droit  de  vendre  leurs  fujets,  dt  qu’ils 
fe  fervent  de  ce  droit  toutes  tes  fois  qu’ils  en  peuvent 
tirer  du  profit. 

An  refie,  les  efclavet  n’y  font  pas  chers;  les  hom- 
mes depuis  iy  jofqu'à  40  a •»  n’y  valent  qu’une  vingtaine 
d’écus,  les  femmes  une  dixalne,  les  enfans  moitié,  & les 
belles  filles  depuis  13  jufqu'i  18  tus,  trente  écus  piece. 

Cependant  les  Mimgr/litmt , au  rapport  des  voyageurs, 
font  tout  suffi  beaux  que  les  Géorgiens  A les  Circaf- 
Jîens:  il  famble  que  cts  trois  peuples  ne  fafièot  qo’une 
feule  & même  race.  Il  y a en  Vimgr/lit , dit  Chardin, 
des  femme»  merveilleufement  bien  faîtes , charmmtea 
pour  le  vif»ge,  la  taille  A la  beauté  de  leurs  yeux . Les 
moins  belles  A les  pins  âgées  fe  fardent  beaucoup , mais 
Içs  autres  fc  contentent  de  peindre  leurs  foorcils  eu  noir . 
Leur  habit  e(l  femblable  i celui  des  Perfanes;  elles  por- 
tent on  voile  qui  ne  couvre  que  le  défi  it  A te  derrière 
de  la  tête;  elles  font  fpiriiueltes  A atfeâueufet,  mais 
en  même  lems  perfides  A capables  de  toutes  fortes  de 
traits  de  coquetterie,  d’afluce  A de  noirceur,  pour  fe, 
faire  des  amans,  pour  tes  eonferver  on  pour  les  perdre  . 

Les  hommes  ont  auffi  bien  de  maovaifes  qualités;  ils 
font  ioqs  élevés  au  larcin,  l’étudient,  A en  font  leur 
plaifir.  Le  concubinage,  la  b;gamie  A l’incefte  font  des 
aâioos  aoiatifées  en  Aftmgrdlit ; l’on  y enlève  tes  fem- 
mes les  nos  des  autres  ; on  y époufe  fans  fcrupulc  fa 
tante  ou  (à  niece , A on  entretient  autant  de  concubines 
qu’on  veut . La  jaloufie  n’entre  point  dans  la  tête  des 
maris;  quand  ou  homme  furprend  Ci  femme  couchés 

avec 
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**ec  Ton  galant,  il  loi  fait  payer  pour  «mande  an  co- 
chon , qui  Te  mange  entre  eux  trois . 

Le  Caucufe  met  les  Mingr/lîem  i couvert  des  cour- 
fes  de*  Circallicn*  par  fa  hauteur,  A par  des  muraille* 
qu'ils  ont  élevées  dans  les  endroit*  les  plus  accelfiblci, 
& qu'ils  font  garder  avec  quelque  foin.  lis  n'ont  point 
de  villes,  mais  des  bourgs  & des  villages,  avec  de»  mai- 
tons  l'éparées  les  unes  des  autres . La  chalfe  cil  leur  oc- 
cupation ordinaire  ; ils  mettent  leur  félicité  dans  la  pol- 
lelfimi  d’un  bon  cheval,  d’un  bon  chieu,  & d'uu  ex- 
cellent faucon  . Leur  priucipal  commerce  conliilc  en 
«fclaves  ; ils  vendent  leurs  propres  enfant , en  les  échan- 
geant pour  des  hardes  A pour  des  vivres. 

Ces  détails  fur  les  Mingr/htm  font  ici  fuffifais;  on 

B:ut  en  lire  de  plus  étendus  dans  Chardin  A la  M nraye . 

lais  qui  croiroit  que  l’article  de  la  MwgrMic  eil  ou- 
blié dans  le  diâionuaire  de  la  Martiniere,  A dans  les 
contrefaçons  faites  en  France  de  cet  ouvrage?  Apiés  ce- 
la, oferoat-nous  prétendre  de  n'étre  point  tombés  quel- 
quefois à notre  tour  dans  de  pareilles  obmilEou»  ? Nous 
«foérons  l’avoir  évité,  mais  il  ne  faux  répondre  de  rien. 

ELI  ENS,  f.  m.  ( TbAleg.  ) Pemple, 
J?  A ht , conli-érés  quant  à U religion,  ils  ont  a-pco- 
près  la  même  que  les  Grecs.  Quelques  hidoriens  ec- 
clélullqucs  d'fcnt  au’uu  efclavc  convertit  i la  foi  de 
Jefus-Chrill  le  roi  A la  reine.  A les  grands  de  la  Col- 
chiJe,  fous  le  régné  de  Conilantin  le  grand,  qui  leur 
envoya  des  prêtres  A des  docteurs  pour  les  baptifer,  A 
pour  les  inliruire  dans  le*  mydcrc*  de  noire  religion . 
U’antrcs  difent  que  ce»  peuples  doivent  la  connoiffince 
du  Cbriflianilme  à un  Cyrille,  que  les  Efclavons  ap- 
pellent en  leur  langue  Coinfil,  qui  vivoit  vers  l’au  806. 
Les  Mingrdhtn/  montrent  fur  le  bord  de  U mer,  pro- 
che du  Heuve  Corn  , une  grande  égüfe  où  ils  ailurent 
que  feint  André  a p êché.  Le  primat  de  la  M ngrélie 
y va  une  fois  en  fa  vie  faire  l’huile  faillie,  que  les  Grecs 
appellent  myrom . Ces  peuples  recounuiilotuit  autrefois 
le  patriarche  d’Antioche,  maintenaut  ils  obéiirent  i ce- 
lui Je  Conllaminople,  A ont  néanmoins  deux  primats 
de  leur  nation  qu’ils  appellent  tatkoluot.  Celui  de  la 
Géorgie  a fous  la  lurifdiâion  les  provinces  de  CartuÜ 
ou  Cardulli,  de  Gaghetri,  de  Biratralu  A de  Samcné: 
celui  d’Odilci  a les  provinces  o’üdiùi,  J’ I merci  1,  de 
Gorid,  des  Abcalles  & des  Suani.  Ce  ptmarche  a prel- 
que  autant  de  revenu  que  te  prince  de  Mingrélie.  Il  y 
avoir  autrefois  doute  évêchés  dans  le  pays,  mais  il  n’en 
relie  maintenant  que  lis  parce  que  les  lit  autres  ont  été 
convert-'s  en  abbayes.  Ces  évêchés  font  Dandtis,  Mo- 

Suis,  Dédias,  Cïaïs,  Scaiingicrs,  où  font  les  lépultaret 
es  princes,  A ScondidiMes  abbayes  font  Chiaggi,  Grip- 
purias,  Cop  s,  Obbugi,  Scbaifopoli,  Anargh  a.  Les  évê- 
ques de  ce  pays  font  fort  riches,  A vivent  oridiruire- 
incQt  dans  une  grande  dillblution  ; néanmoins  parce  qu’ils 
ne  mangent  point  de  viande  & qu’ils  jeûnent  fort  exa- 
ftement  le  carême,  ils  croient  être  plus  tégulier*  que 
les  prélats  de  PEglife  romaine.  La  fytnon’e  y cil  ordi- 
naire. Les  primats  ne  confieront  point  d'évêque  i m tins 
de  lis  cens  écus  Ils  ne  célèbrent  point  de  mdlc  des 
morts  qu’on  ne  leur  en  donne  cinq  cens;  A ils  ne  di- 
rent les  autres  meiTes  que  pour  le  prix  de  cent  écus  cha- 
cune. Ils  le  font  aufli  payer  des  COOféftMlj  A I on  a 
vu  on  de  ces  primats  qui  fut  fon  mal  laustait  d’une 
fomme  de  cinquante  écus  qu’un  vifir  du  prince  de  Min- 
grélic  lui  avoit  donnée  après  s’être  C'iM'elTé  i lui  dans 
une  maladie.  Les  évêques  vendent  aufli  r<«4itM(ton  des 
prêtres.  Tout  les  ecclélitUtques  y font  for*  ignorons, 
A difent  la  melfe  avec  beaucoup  d'irrévérence.  Plulieors 
même  ont  appris  une  feule  melTe  par  coeur . Ils  font  aufli 
des  facrifices  comme  dan»  l’ancienne  loi  . La  viAime 
ell  conduite  le  matin  devant  le  prêtte,  qui  la  bét\i<  avec 
quelque  cérémonie,  eufuite  de  quoi  on  la  mené  à la 
cuifine  pour  y être  égorgée.  Cependant  le  prêtre  dit  la 
melTe,  îprès  laquelle  il  fe  tend  à la  maifon  de  celui  qui 
a ptefenté  la  viâitne,  où  l’on  tan  an  fcilin.  Le  prêtre 
«Il  aflîs  à une  petite  table  particulière,  fur  laquelle  on 
fert  certaines  parties  de  la  viâime  qui  lui  fot\i  dertmées, 
comme  la  poitrine,  le  dos,  le  foie  A la  rate.  Tout  le 
relie  de  la  viâime,  avec  la  tête  A la  peau,  eft  porté 
chez  le  prêtre,  parce  que  c’efl  une  viaiÿlc  defâçrtâce. 
Il  n’y  a point  de  peuples  plus  fuperllitieux  que  les  Mm- 
grfliem , Ils  ne  mangent  point  de  viande  le  lundi,  parce 
qu'ils  refpcAent  on  craignent  la  lune:  le  vendredi  ell 
pour  euq  une  fête;  A il  y a apparence qu^yant  reçu  le 
Chrillianifme  au  tems  de  Conliaotln , ils  ont  pris  de  lui 
ente  coutume;  car  on  empereur  ordonna  que  lès  fujets 
célébraient  le  vendredi  comme  nnc  fête  en  l’honneur 
4e  1a  pafiioQ  de  Jefox-ChrUl . L’habillement  des  prélats 
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«fl  foperbe  pour  le  pays,  car  il  ell  d'écarlate  A de  ve- 
lours, A n'elt  guère  d lièrent  de  celui  des  féculieis;  ce 
qui  les  dlllinguc  pirticulieremcnr,  c’clt  leur  barbe  lon- 
gue, leur  bonnet  noir,  rtmd  A haut,  fait  comme  celui 
des  moines  grecs.  Us  portent  des  chaînes  d’or  au  col; 
ils  vont  à la  chiite  A même  i la  gaerre,  où  ils  fe  met- 
tent à 11  tête  de  leurs  fujets,  priuc  paiement  quand  I; 
roi  va  en  perlbnne,  A ne  combattent  pas  moins  que  les 
gentilshommes.  Il  y a en  Mingrélie  des  religieux  de 
l’ordre  de  fa;nt  Bali’e  que  l’on  appelle  terre/,  qui  vont 
habi-.lés  comme  les  m ducs  grecs,  A qui  obfcr veut  leur 
façon  de  vivre.  Un  enfant  cil  fait  religieux  par  fon  pere 
& fa  nacre,  avant  inîtne  qu’il  foit  cspab’e  de  faire  un 
choix;  ils  l'engagent  dans  cet  état  dès  l’cnfancc,cn  lui 
mettant  un  bonnet  noir  fur  la  tête,  lui  taillant  croître 
les  cheveux,  l’empêchant  de  mmger  de  la  viande,  A 
lui  difent  pour  toutes  rayons  qo’il  el]  terre.  Il  y aaulfi 
des  religicofes  de  cet  ordre,  qui  «bferveot  le  jrûne  A 
portent  un  voile  noir  ; mais  elles  ne  font  point  «iletmées 
ditis  les  couvcns,  ne  font  point  de  vomi,  A quiuenx 
le  jeune  A le  voile  quand  il  leur  plaît. 

La  plûpart  des  églifes  n'oot  point  de  cloches,  mais 
00  y appelle  le  peuple  au  fon  d’une  planche  de  bois  que 
l’on  frappe  avec  un  biton . Les  églifes  cathédrales  font 
aflet  propres  & bien  ornées  d’images  peintes,  A non  pa» 
en  relief:  ces  images  font  parce  d’or  A de  perreries  , 
mai»  celles  des  piroiTes  font  fort  négligées.  Le  peuple 
leur  otfre  des  cornes  de  cerf,  des  défenlès  de  Gtnglcr , 
desiîics  de  fafàns,  A de-  armes,  afin  d’obtenir  un  heu- 
reux fuccès  i la  chille  A a la  guerre,  A leur  rend  un 
culte  qui  approche  de  PiJ.iUtrie.  Leur  grand  faint  cil 
S.  Georges,  a:nli  que  chei  les  Gé  >rg;ens,  les  Mofco- 
vites  ft  les  Grecs . On  dit  qu'ils  ont  beaucoup  de  faill- 
ies reliques  , & que  les  principales  furent  traufportée* 
dans  la  Mingrélie  par  des  prélats  qui  s’y  retirèrent  lors- 
que Confiaminople  fut  prife  par  >e»  Turc»,  en  l'année 
14»  a.  D>m  Jofeph  Zampy  , préfet  des  Théatins  en  Min- 
grelîe,  sfliire  que  les  tel  peux  de  cet  ordre  y ont  vu  un 
morceau  de  la  vrac  croix  long  d'uue  palm.-  ou  de  huit 
pouces,  une  chemilè  de  la  Vierge  brodée  i l'aiguille  A 
feinée  de  fleurs,  A plulieurs  autres  reliques  que  le  ptinc* 
de  Mingrélie  tient  i fa  garde. 

La  incire  des  Mmgrdlient  fe  dit  1 la  grecque,  mai» 
avec  peu  de  cérémonies.  Pendant  le  carême  on  ne  dit 
la  melTe  que  le  limcdi  A le  dimanche,  oarce  que  tous 
les  autres  jours  il  faut  jeûner,  A que,  lèlon  leur  pen- 
fée-,  la  communmn  rompt  le  jeûne.  Il*  out  quatre  ca- 
rêmes; celui  qni  fr  fait  avant  Piques,  qui  ell  de  4$ 
jours;  celui  qni  précédé  la  fête  de  Noël,  qui  dure  40 
jouis;  celui  qni  prend  fon  nom  de  la  fête  de  faint  Pierre, 
q ii  ell  d'environ  an  mois;  & cc!ui  que  tous  les  chré- 
t'eus  orientaux  font  en  Phunneor  de  la  vierge,  qui  dure 
if  jours.  Il»  font  de»  facrifices  comme  fiifoiem  les  Ju  ts, 
A immolent  des  vicè;mes  qovls  mangent  enfemble.  Ils 
égorgent  aoflî  Jcs  bêtes  A des  oifelUX  fur  les  lépulchre» 
de  Iqu'S  psrens,  A y verfent  du  vin  & de  Pliuile,  com- 
me faifoient  le»  piyens.  Le»  prêtres  peuvent  non-feule- 
ment fe  mirer  a vint  leur  ordination,  comme  font  le» 
Grecs,  mai»  ils  pitfcm  i de  fécondés  noces,  A en  f >Qt 
quittes  pour  prendre  de  leur  évêque  une  difpenfê  Q«i  ne 
coûte  qu’une  pitlolc.  Qiaid  quelqu’un  ell  malade , il 
appelle  un  prêtre,  qui  ne  lu;  parle  point  de  c.mfcflîon, 
lii-xis  qni  le  contente  de  feuilleter  un  livre  pour  cher- 
cher la  caufe  de  la  mals-dre,  qu’il  attribue  i la  colcre 
de  quelqu’une  de  leur*  images.  (I  ordonne  enfùitc  que 
le  malade  fera  fon  offrande  i cette  image  noar  l’apoii- 
fer,  ce  qui  tourne  au  pro6t  do  prêtre.  Auffi-tAt  qu’un 
enfant  clt  venu  an  monde,  le  prêtre  Point  du  crème, 
en  loi  faifint  une  croix  fur  le  front,  A diffère  fon  r>a- 
ptême  jufqu’i  ce  qu’il  ait  atteint  Page  environ  de  deux 
ans  : alors  og  le  baptife.  en  le  plongeant  dan»  l’eat»  chau- 
de, A en  Poignant  ptefqoe  par  tontes  les  pvtics  do  corps  : 
enfin  on  lai  donne  i manger  du  pain  qui  a été  béni,  A 
du  vin  i b*»ire.  Quelquefois,  pour  rendre  le  baptême 
plus  folcmncl , ilsbaptifent  fans^ao,  avec  du  vin.  Pto- 
lom.éc,  lit.  I f,  Lenoir.  Jefirigt  /•»  d'Afie.  Or  tel  Fus  , 
ClunieT , rUniti  ; dons  jofeph  Z..impy  théatin , reUtetm 
de  U lÀnegrdUe ; le  P.  Lamfxrti  , J*at  le  reemeH  de 
Thevçnot;  le  chevalier  Chardin,  A Jean-Baptille  Ta- 
yetnier,  *®y are  de  Perft. 

MIN.H0,  (GA jf.)  en  latin  Mini  a/,  fleuve  d’Efpa- 
gne  qui  prend  fa  foarcc  dans  la  Galice,  près  de  Cnjlrf 
del  rci , traverfe  le  royaume  de  Gplice,  A fe  jette  diji» 
l’Océan  atlantique  aux  confins  du  Portugal.  Il  ell  fort 
poilTimneni,  A tire  foo  nom  du  mimimm  ou  vermillon 
qu’on  trouve  for  fes  cAtet- 

M1NIATO,  Sais  T,  (GAgr.)  vilte  de  Toftaneepx 
Italie,  dans,  le  Florentin,  gveç  un  év^ebé  luffragant  dp 


44<>  MIN  MIN 

Florence.  Elle  eft  fur  l'Aroo,  à 8 lieues  S.  O.  de  (ce  qui  ferait  fon  pHndptl  mé rite ) , par  un  eolorî*  fr*r* 
Florence.  Laae.  x$.  30.  lai.  43-  40.  (Ü.  J.)  A vigoureux,  & par  un  bon  goôt  de  dctTcin?  il  n'cft 

MINIATURE , f.  f.  (Peiatare.)  Quelque»- uns  font  point  d'amareur  qui  n’cn  accepte  l'augure;  & il  y a liea 
dériver  ce  mot  de  miaiaat,  vermillon,  parce  que,  di-  d’efpérer  que  la  miaiatare  aura  Ica  Rubens  ou  fes  Vanloo. 

fent  ils,  c»n  fe  ferr  beaucoup  de  cette  couleur  pn  mini*-  Quant  à ce  qui  concerne  la  pratique  Je  cet  art,  voyez 
tare , ce  qui  fooff’re  quelques  difficultés;  car  les  plus  Priatarr  em  miniature.  Palme,  Piaceaax,  Poiautl/, 

hab;les  peintres  s'en  tervpit  le  moini  qu’ils  peuvent,  Tanche,  Wlim,  4 la  fia  de  tel  article . 

parce  qu'elle  noire  t:  d'ailleurs  on  peut  peindre  en  mi-  De  la  palette.  La  palette  qui  leva  i la  miaiatare  et! 
piotare  des  camaïeux  (vajtz  Camaïeu)  ou  toute  au-  un  morceau  d'ivoire  d'environ  lia  pouce*  de  long , plu» 

tre  tableau,  fans  le  fccours  du  vermillon.  Quoi  qu’il  pn  quatre  pouces  de  large;  l-’épaîfleur  n’y  lait  tien,  riaa 

en  foir,  i’ufigc  françois  femblc  tirer  miaiatare  du  vieux  plu»  que  la  forme,  qui  eft  arbitraire;  on  en  fan  cnmau- 

mot  m igaaref,  délicat,  flatté,  tÿr.  En  effet,  la  miaia-  Dément  de  carrées  ou  d’ovales.  D'autres  ont  jufqn’i  qui- 

tare,  par  la  petitcife  des  objets  qu'elle  repréfente  A leur  tre  lignes  d’épaifTeur,  A portent  fur  leur  foperficic,  t*>ut 

grand  tint , paraît  flatter  ou. embellir  la  nature  en  l’itns-  atour  du  bord,  drs  petites  follettes  creulécs  en  forme 

tant;  effet  Commun  i tout  ce  qui  cil  réduit  du  grand  fphérique  du  diamettte,  d’environ  demi-pouce,  A efpa- 

au  petit.  Miaiatare  peut  bien  cnçore  venir  de  a»'*/*»,  cées  également.  On  met  une  couleur  dan»  chaque  t'of- 

feitt.  fette;  mats  cette  palette  cil  moins  propre  que  la  première. 

Le  mot  miaiatare  eft  foovent  pris  pour  les  ttbleaus  On  applique  les  couleur»  autour  de  celle-ci  & fur  le  bord, 

même  peint»  çn  ce  genre;  on  dit  une  miaiatare  pour  allé*  près  les  unes  des  autres;  & pour  cela,  li  le* 

dire  on  tableau  peint  en  miaiatare-,  ma:s  c’elî  impropre-  couleurs  qui  font  dans  les  coqoillcs  font  feches,  on  jr 

ment  que  l’on  nomme  miaiatare  un  tableau  peint  à met  un  peu  d'eau  nette,  A on  les  détrempe  avec  le  bout 

l'huile,  eo  émail,  i gouache  on  en  détrempe,  leu'.c»  du  doigt,  enfuite  on  porte  ce  doigt  plein  de  couleur  fur 

• ment  parce  qu’il  efl  peint  en  petit.  le  bord  de  la  palette,  appuyant  un  peu  & retirant  i foi: 

La  miaiatare  eft  l'art  de  peindre  en  petit  fur  une  itji-  c'n  fait  de  même  de  chaque  couleur . Ceux  coi  aiment 

licre  quelconque,  qui  foit  blanche  nature'lcment  A non  l’ordre  dans  leur  palette,  la  chargent  fu'vant  la  gr-d*- 

blanchie;  enf>rte  que  toute  partie  qui  a hcfoin  de  blanc  nu  lion  naturelle  c’eft-à-dire  cotrmençant  par  le  noir,  ie« 

tout  au-moins  de  erand  clair,  le  f're  du  blanc  même  de  la  muges  foncés  jufqo’aux  plus  clairs,  de  même  des  jau- 

matierc  fur  laquelle  elle  cil  peinte;  & que  toutes  les  an-  ncs  ; enfuite  les  verds,  les  bleus,  les  violets  A le»  laques, 
très  couleurs  qui  doivent  être  trcs-legeres  en  tirent  tout  ees  quatre  dernières  ccrr.mcocent  par  leur»  plus  clai- 

leur  éclat.  C’ell  ainfi  que  la  miaiatare  a été  pratiquée  rcs.  Le  milieu  de  la  palette  refte  pour  faire  les  mélan- 

dans  ton  commencement;  on  peignoir  lur  des  o»  blan-  ges  & les  teintes  dont  on  a befoin,  foit  avec  le  blanc 

chis  au  folcil  A préparé»,  fur  le  marbic,  l’albjtre.fur  la  que  l’on  met  4 portée,  ou  fans  blanc;  par  ce  moyen  oa 

plupart  des  pierres  blanches  & polies,  enfin  fur  l'ivoire,  a toutes  fes  couleurs  fous  (à  main.  On  fe  fett  encore 

car  l'afage  du  vélin  n’étoit  point  encore  trouvé . Le»  de  palettes  de  nacre  ou  d'un  morceau  de  glace,  fous  la- 

couleurs  donc  on  fe  fcrvo:t  étolent  en  petit  nomhrc,  pref-  quelle  00  colle  un  papier  blanc.  Toute»  les  matières  po- 

qoe  toutes  ayant  trop  de  corps,  & ne  pouvant  produit?  r eu  fes  en  général  ne  valent  rien  i cet  nfage;  les  palet- 

cette  riche  variété  de  teintes  li  effentfcllc  I la  vigueur  du  tes  de  marine  blanc  on  d'albltre  font  très-bonnes . 

coloris,  ainfl  qu’à  l'harmonie.  Pesez  MÉLANGES,  f’t-  De  ta  peiaiare  ea  miaiatare.  Quoique  la  miaiatare 
IMTES,  Tos.  Mais  à mefure  que  là  Peinture  a étendu  n'ems rafle  pas  généralement  tous  les  détails  quj  fe  ren- 

fes  découvertes,  on  a feiui  la  nécefîité  d'admettre  le  mé-  contrent  dans  les  objets  qu'elle  imite,  elle  a néanmoin* 

lange  du  blanc  dan»  les  couleurs,  pour  avoir  de»  teintes  de»  difficultés  qui  s'oppoferit  1 fes  fuccès:  telles  font  I* 

de  dégradation,  comme  dans  les  autres  peintures.  Des  peiiteflc  des  objets,  la  précifloo  A la  libéré  dins  leur* 

prtifles  intelligent  ont  travaillé  à augmenter  le  nombre  contours,  le  grand  fini  fans  perdra  du  côté  de  la  vi- 
des couleurs  Amples,  & à les  rendre  plus  légères:  enfin  gueur.  En  outre,  le  choix  des  matières  fur  lefquelles  oa 

les  plus  habiles  le  font  permis  l’ufage  du  blanc  ind'ffé-  a defTe:n  de  peindre,  flr  qui  ont  quelquefois  leurs  incon- 

remment  dans  toutes  Je*  couleurs  de  fond,  de  draperie» , vénieas,  l’apprêt  A le  ehoix  des  couleurs,  St  la  touche, 

faV.  qui  en  demandent,  en  exceptant  cependant  les  chair»  fans  compter  qu’fl  efl  toujours  très-difficile  d’annoncer 

A femhlablcs  parties  délicates  dans  lefquelles,  pour  mieux  la  grande  maniéré,  dans  un  tableau  qui  perd  déjà  de  foa 

conferver  la  touche  caraâérlflique  de  l'ohiet,  l’art  dé-  elfct  à deux  ou  trois  pas  de  dillaucc. 

fend  d'cjTpIoycr  b'a-ic  dan»  les  mélange» . Cette  fe-  On  peint  en  miaiatare  fur  le  vc'in,  l'ivoire,  l'albi- 
conde  manière  de  pcind.c  alIocY  natuicllcinent  la  mima-  tre,  le  marbre  blanc,  les  coques  d’œuf»  ; enfin,  fur  tou- 

tare  aux  autres  genres  de  peinture,  par  la  liberté  & h tes  le*  matières  blanches  naturellement,  & folides,  ou 

facilité  qu'elle  a de  multiplier  festons,  fi  ccn’cll,  com-  du-moins  qui  ne  fe  laflent  point  pénétrer  par  les  cou- 
ine on  l’a  dit,  dan»  certaines  partie»  que  l'habile  pemtre  leur»,  A de  plu»  qui  n'ont  aucun  grain;  ces  qualité»  ne  fe 

doit  fentir,  & dans  lefquelles  il  ne  faut  pas  moins  qu'une  trouvent  pas  toutes  dans  chacune  des  matière»  ci-deifus, 

extrême  pratique  de  l'art  pour  réaflir.  Ht  que  l'on  ne  qnelq'-C'-unes  d’emr'elles  demandent  des  préparaient 

s’apperç-i’ve  pas  de  1a  grande  difette  où  nous  Tomme»  de  pour  recevoir  mieux  les  couleurs, 

couleur*  legircs.  ü»  1 prcfqu'cmierement  abandonné  l,i  On  emploie  pins  ordinairement  le  vélin  A l*ivo:re,l  r»î- 
prem;ere  manière,  du-tmins  peu  de  peintres  s'en  fervent  fon  de  leur  peu  d'épaifleur  qui  trouve  place  dans  ies  plus 
aujourd'hui,  A il  ne  lui  efl  relié  que  le  nom  dr peiatare  petit*  cadres,  A de  la  grande  douceur  de  leur  furface. 

à voyez  Peinture  a i.’é  fargne  ; parce  qu‘  Le  vélin  poor  être  bon,  exige  plufieuri  conditions, 

en  effet  elle  épargne  le  blanc  de  la  matière  for  laquelle  voytz  Vélin  . L’ivoire  doit  étrechoili  très-blanc,  fana 

on  peint,  pour  en  former  de»  blancs  on  des  grands  clairs  Veines  apparentes,  fort  uni,  fans  être  poli,  A en  tabler— 

alfoupis  i la  vétjté  par  les  couleurs  locales , te  très- mince,  parce  qqe  plu»  Il  efl  épais,  plus  fou  opa- 

Vm  Dondre  en  Hollande,  Torrcntios  A Hofhagel  en  cité  le  fait  paraître  roux  . Avant  que  de  peindre  dellos. 

Flandre,  Vol  fait  en  Allemagne,  ont  été  les  premiers  à il  efl  nécefTafrp  d'y  pafler  légèrement  un  linge  blanc, 

quitter  cette  maniéré  feche  A peinée,  poor  ne  plus  pein-  ou  un  peu  de  coiron  imbibé  de  vinaigre  blanc,  ou  d’eaia 

dre  que  de  pleine  couleur,  comme  à l’huile,  excepté  Iç  d’alun  de  toche,  A de  l’effuyer  auffi-tôt:  ccttc  prépara- 

«ud.  _ tion  dégraifTe  l’ivoire,  lui  ôte  Ion  grand  poli,  s’il  et» a, 

La  peinture  en  miaiatare  florilTût  drpqî*  'ongtems  en  A la  légère  impreffion  de  fel  qui  relie  encore  delfiis. 
Hollande,  en  Flandre*,  en  Allemagne,  qu'çlle  n’étoit  fait  que  les  couleurs  s'y  attachent  mieux,  de  l’eau  fal- 

encore  en  France  qu'une  fortp  d'enluminure;  on  ne  fai-  lée  pourrait  fuffire-  On  colle  enfuite  derrière  l'ivn'je  un 

foit  guère  que  des  portraits  entièrement  à l’épargne  ou  i papier  blanc  de  la  même  grandeur  feulement  aux  quatro 

gouache,  A que  l’on  pomtillojt  avec  beycoup  de  patience.  coins,  ou  tout  autour,  avec  de  la  gomme:  la  mémo 

une  foi»  cnrch  s de  la  nouvelle  découverte,  le»  Carrie-  préparation  fat  auffi  poor  le  marbre  blanc,  l’albltre  A 

ra,  les  Harlo,  le»  Macé  firent  bientôt  fentir  dans  leur*  les  coques  d’wufi  qu’il  faut  amolir  auparavant  poor  les 

(ouvrages  qoe  la  miaiatare  peut  avo-r  Ces  Rigaold  ou  fes  redre fier . 

Latour  ; mais  il  lui  manqnoir  encore  la  plus  belle  partie  , Let  coaltar  1 . Le*  couleur*  propres  à la  miaiatare  ne 
c’efl-i-d're  des  maîtres  qoi  peignirent  l’Htftoirc.  L'aca-  font  pas  toutes  les  mêmes  que  celle*  dont  on  fe  fer  t dan* 

démie  royale  de  Peinture,  toujours  attentive  à tout  ce  les  antres  genres:  la  peinture  à huile,  la  détrempe,  ht 

qoi  peut  contribuer  à la  gloire  de  la  Peinture,  attendait  gouache,  voyez  à eet  mon,  ont  à-peu-près  les  memes; 

avec  cmr  tellement  ce  fécond  fuccès  pour  fe  l’aflocier . la  fret  que  en  adopte  une  parti e.  Payez  Fresque.  L’é- 

On  lu:  dot  cette  njenu  milice,  qu’ébranlée  fan*  doute  msil  en  a de  particulières;  il  importe  beaucoup  en  miaia- 

par  l’cfF»rt  d’émulation  de  quelques  artüles  de  ce  genre  tare  n’employer  que  des  couleurs  légères,  mais  qui  ayene 

elle  a de  nos  jour*  eticouragé  la  miaiatare , en  l'admet-  cependant  un  certain  corps,  fans  être  p Sien  fes  : il  en  e(k 

tai-r  an  tK>mbre  de  fes  chef-d'truvrcs.  C’ell  rcconnoîtrc  fhr-tout  dont  il  faut  éviter  de  fe  tervîr,  ;e!!t»  font  ccl- 

qu’elle  «U  lulcept'ble  de  rendre  en  petit  les  plus  grandes  les  qui  tiennent  entièrement  de»  métaus , des  nvnéraux. 

chofca.  Elle  peut  dune  brillât  par  la  belle  compofibon  00  ue  ccrtaios  végétaux.  Qn  doit  plutôt  préférer  ioa 
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contents  extraite»  des  serres,  de»  gommes  oq  da  rcgne 
animal . 

Outre  les  cabinet»  des  curieux  oo  des  connotteurs, 
que  la  miniature  peut  enrichir  de  fes  chef-d'œvre» , elle 
orne  encore  foaveut  des  hotte»,  de»  brattclets,  de*  Lu* 
goe*  St  autre»  bijoux  ; mais  dans  ces  troi»  demere»  pli- 
ée», elle  cil  plus  eipofée  à différens  degré»  de  cha!.*ur, 
aulfi  en  reçoit-elle  de  plu»  grands  dommage»  : car  le» 
couleurs  tirées  de»  végétaux  en  jauniüenr,  lougittcm  ou 
Te  dillipem  . Celle»  de»  métaux  ou  de»  minéraux  nnircif- 
fciit  ou  palittent  infailliblement  à la  chaleur,  ainli  qu'à 
Uair,  félon  qne  leur  partie  métallique,  qui  ell  toujours 
h plu»  contidérable,  fc  dépouille  de  cette  chaux  vitrfo- 
lique  ou  folphareofe  qui  formoit  tout  leur  éclat;  c’eft 
alors  qu’elle»  tourmentent  le»  autre»  couleurs  qui  leur 
ont  été  alliées.  11  femble  qu'il  feroit  à délirer,  que  ceux 
qui  s’appliquent  avec  amour  à cet  art,  exatninaireut  tou- 
jours en  bons  naturaliflrs,  la  nature,  la  force,  oa  l'an- 
tipathie de  leurs  couleurs  ; il»  é viteroieut , fans  doute , cc 
changement  fubit  qu’éprouvent  leurs  tableaux , St  confer- 
Tcroient  par-là  cette  fraîcheur  de  couleur,  mérite  (i  ju- 
gement vanté  dans  les  école»  Lombarde  & Vénitienne; 
mai»  on  croit  pouvoir  le  dire,  fouveot  pour  l’épargner 
la  multiplicité  des  teintes,  on  préféré  de  charger  la  pa- 
lette d’un  grand  nombre ‘de  couleurs  (Impie»,  qoi,  les 
une»  métalliques,  les  autres  végétales,  s’eotredémffent 
en  très-pet^ de  tems,  & ne  laiflent  à celui  qui  le»  a pla- 
cées avec  beaucoup  d’art,  que  l’inutile  tegret  d’avoir  mé- 
nagé Tes  loin»  & perdu  (on  teins.  Cette  réfléxion  arra- 
chée par  l’amour  pour  les  Arts,  femble  pouvoir  s’éten- 
dre fur  prefque  tous  le»  genre»  de  peinture. 

Il  réfulte  de  toutf»  ce»  obfervations , qu’on  ne  doit 
employer  à la  miniature,  que  le»  couleur»  fur  lefquel- 
Jes  la  chaleur  oo  le  grand  air  agittent  le  moins . Le»  ter- 
res femblent  remplir  le  mieux  cet  objet,  quoique  bien 
de»  peintres  les  rejettent,  comme  trop  plteufcs  A peu 
colorante»;  à cela  l’expérience  répond  qu’il  n’cll  p-rint 
de  fubllance,  fi  dure  foit-elle,  qu’on  ne  vienne  à bout 
de  réduire  impalpable,  avec  du  foin  & de  la  patience, 
torfqu’it  y va  d’un  fuccès  glorieux  dan*  ce  que  l’on  en- 
treprend , Il  ne  s’agit  donc  que  de  le»  broyer  futfifam- 
tnent , (voyez  Broyer,  Bistre)  fur  l’écaille  de  mer, 
ou  plutôt  lur  une  glace  brutte.  Les  Peintre»,  jaloux  de 
la  pureté  de  leurs  couleur»,  ne  doivent  confier  ce  foin 
à terfonne. 

En  rejettant  ainli  routes  les  couleur» , qui  tieanent  des 
métaux  ou  de  certaine  végétaux,  excepté  quelques-unes 
que  l’on  n’a  encore  pû  remplacer  par  d'autres , il  n’en 
relleroit  qu'on  petit  nombre.  On  va  donuer  les  noms 
des  unes  & de»  autre»  ; celle»  que  l’on  croit  devoir  pré- 
férer feront  marquées  d’une  alîérifque. 

On  peut  voir  ces  couleurs  chacune  à Ton  article. 

» Carmin,  compof.  qui  ne  change  point. 

• Vermillon;  mim/r. 

Mine  de  plomb  rooge,  m/tall. 

Orpin  rouge,  mim/r. 

• Pierre  de  fiel,  reg.  amim , 

Jaune  de  Naples,  mim/r . 

• f Stilc  de  grain  de  Troye»,  v/g.  le  moins  pile  eft 

te  meilleur. 

• Gomme  gotie,  fondue  dan»  de  l’eau,  fans  gomme. 
Orpin  pile,  mim/r. 

Matficot  doré,  m/tall . 

Mafficot  pile,  m/tall. 

Cendre  vette,  mim/r. 

Verd  de  montagne,  mim/r, 

Verd  de  veffic,  t>^f. 

Vcrd  d’iris,  v/g. 

• f Cendre  bleue,  mim/r. 

• Outiemcr,  fi,  le  plus  foncé  ta  couleur, 

• Bleu  de  Prulle,  reg.  apim. 

Toarnefol,  v/g. 

Cochenille,  v/r. 

• t Laque,  tomfef. 

Kermès , veg. 

• f Billre,  le  plu»  iorx,  & fur-tout  celui  qui  fe  fait 

par  ébullition. 

• Tene  d’ombre,  fan»  être  brûlée. 

• f Sanguine,  fi . 

• Rouge  brun,  d’Angleterre,  terra,  le  plus  foncé. 
•.  Ocre  rouge,  terre. 

• f Terre  d’Italie,  la  véritable. 

• Srile  de  grain,  d’Angleterre,  v/g.  le  plus  tendre, 
f Ocre  de  rhue,/rrrr.  fans  être  brûlé  . 

• Encre  de  la  Chine,  la  plqs  ronde. 

Noir  d’ivoire . 

Blanc  de  plnmb  ou  de  cérufe,  m/tall.  le  blanc  fait 
d’os  de  pié  de  mouton  calcinés , fit  préparés  cora- 
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me  le  bîfire,  ne  change  jamais.  Voyez,  Bistrk. 
* Fiel  d’anguille  ou  de  brochet,  fan»  gomme.  Le  fiel 
d’anguille  ell  une  efpccc  de  dite  de  grain,  car  il 
ell  très-bon  pour  glacer.  Il  peut  varier  le»  verd» 
dans  le  payfage,  étant  mêle  avec  différée»  bien». 
On  s’en  fert  aulfi  pour  donner  de  la  force  aux 
couloirs  lourdes. 

On  croit  devoir  propofitr,  en  place  du  noir  d'ivoire 
qui  a trop  de  corps,  un  noir  fetnoliblc au  noir  de  char- 
bon, voyez  m te  mot  ; mais  aulfi  léger  que  l'encre  de  la 
Chine . 

Ce  noir  fc  fait  avec  l’amande  qui  fe  trouve  dans  la 
noix  d’ Acajou,  voyez  Acajou;  ii  faut  ôter  la  pellicu- 
le qui  ell  dcllus.  On  calcine  enfuite  l'amande  au  feu,  de 
on  l'éteint  autfi-tôt  dans  un  linge  mouillé  d'eau-dc-vie, 
ou  de  vinaigre.  Du  relie,  elle  fe  prépare  comme  le'  bi- 
flre  (t  les  autres  couleurs,  obfcrs'ant  de  la  broyer  à plu- 
fieurs  reprîtes,  de  de  la  laifler  fécher  chaque  Fois. 

Tontes  les  couleurs  ci-dellus  fe  conlarvent,  non  dans 
les  godets  d’y  voire  ou  de  bois,  qui  les  dcllêchriit,  les 
ruinent;  mais  dans  des  coquilles  bien  lavées  auparavant: 
on  en  met  environ  deux  bonnes  pincées  dans  chaque  co- 
quille, ét  ou  les  détrempe  avec  un  peu  d’eau  de  gom- 
me arab-'que,  à confidence  de  crème  un  peu  épaifle.  Il 
importe  beaucoup  de  lavoir  gommer  les  couleurs  i-pro- 
pot,  c’eft-à-dirc,  que  l’eau  ne  foît  ni  trop  foible,  ni  trop 
forte  de  gomme  ; car  de-là  s'en  fuit  la  fécherelle  ou  la 
dureté  des  couleurs  au  bout  de  pinceau,  dt  la  touche  en 
fputfre  beaucoup.  Pour  conrvoître  fi  elle»  font'attn  gom- 
mées, il  faut,  après  le»  avoir  délayées  dans  leurs  coquil- 
les, en  prendre  un  peu  au  bout  du  doigt,  de  en  toucher 
le  creux  de  la  main,  on  les  laiife  un  mitant  fécher. 
Si  en  remuant  oa  agitant  les  doigt»  de  cette  main,- la 
couleur  fe  fend  dt  s’écaille,  elle  cil  trop  gommée;  il 
faut  alors  la  détremper  avec  un  peu  d'eau  fans  gomme. 
Si  au  contraire,  en  palTint  le  doigt  delTus  elle  s’efface, 
elle  n’cll  pas  affex  gommée  : le  medtmm  eft  aifé  à trou- 
ver; o.i  la  rcdélaie  avec  ua  peu  d’eau  de  gomme,  cc 
qu’on  doit  oblcrver  pour  les  couleurs  qui  veulent  un  peu 
plus  de  gomme  quo  les  autres:  un  a eu  foiu  de  les  mar- 
quer d’nue  f . 

Eau  de  gomme.  L'caa  de  gomme  fe  fait  en  mettant 
gros  comme  une  noix  de  gomme  arabique,  la  moins 
jaune  dt  la  plus  tranfparente,  dans  la  quantité  d’un  ver- 
re d'eau  bien  claire;  on  y Lille  fondre,  enfuite  on  patte 
le  tout  dans  un  linge  blanc  trempé  auparavant  dans  de 
l’eau  nette,  & prcllé.  Cette  eau  de  gomme  fe  conferve 
dans  une  bouteille  bien  bouchée,  pour  la  préferver  de 
la  Doulîicre. 

Bien  des  peintres  ajoutent  quelques  gojttes  d’eau-de- 
vic  dans  leurs  couleur»,  ou  du  lucre  candi,  pour  les 
rendre  plu»  coulantes  6t  leur  donner  plus  d'éclat.  Les 
une»  en  acquièrent  en  effet  davantage;  mai»  d’aatres  en 
fouffrent  beaucoup.  En  général  la  gomme  ne  nuit  à au- 
cune, ét  remplit  tou*  tes  objets  - Ou  doit  (iir-tout  avoir 
grand  foiu  de 'garantir  tout  ce  qui  a rapport  à la  minia- 
tmre  contre  L pouffierc,  qui  en  cft  le  poilbn. 

Quoiqu’il  n’y  ait  point  de  règle  certaine  qui  limite  L 
inclure  des  tableaux  en  mimiaimre,  011  croit  pouvoir  diro 
au  moias,  que  les  figures  qui  excédent  quatre  pouces  fit 
demi  ou  cinq  pooces  de  hauteur,  ne  doivent  plu»  être 
réputées  peintes  en  miniature  ; parce  qu’alors  pour  que 
le  faire  ne  devienne  pas  fcc,  on  cil  obligé  de  grolfir  la 
touche;  l’tuil  du  conno'lfeur  la  découvre,  & le  tableau 
perd  tour  le  mérite  du  fini. 

De  même  le»  plus  petites  figures  au-dettbus  de  deux 
pouces  êt  demi  de  haut  ne  peuvent  plus  être  apperçues 
ditlindeinent  qu’à  la  loope,  avec  le  tecours  de  laquelle 
elles  ont  été  peintes;  mais  aulfi  l’illufion  du  grand  fini 
cette,  & l'on  ne  découvre  aucun  détail,  fi  ce  n'cll  des 
couleurs  dures,  égratignée»;  prefque  toujours  un  mauvais 
cnfcmb'.e,  & une  touche,  quelque  légère  qu’elle  foit  frap- 
pée au  halard,  & toujours  difproportiounée  à l’objet. 

Les  mimiatmret  fe  couvrent  ordinairement  d’une  gla- 
ce; on  collo  un  papier  fin  fur  le  bord  & tout  autour  de 
la  glace  & du  tableau,  & empêche  la  poofliere  de  s'in- 
troduire entre  deux,  ce  qui  nuiroit  beaucoup . 

Peinture  à r/fargme.  C’étoit  anciennement  cc  que 
l’on  nommoit  miniature . Cetto  peinture  fe  pratiquoit  fur 
plulîcurs  forte»  de  matières  blanches,  comme  le»  os,  l’i- 
voire, &t.  mai»  le  grand  art  confilloit  à ne  point  fe  ter- 
vir  de  blanc  pour  faire  le»  teinte*  A les  mélanges.  On 
employoit  toutes  couleurs  llnaples,  que  l’on  dégtadoît  en 
en  mettant  moins . Le  fond , ou  plutôt  le  blanc  de  la  ma- 
tière paroittoit  par- tout  entre  le»  coup*  de  pinceau,  Dirce 
que  la  touche  n’étoit  qu’un  pointillé  général.  Voyez 
POINTILLÉ,  miniature.)  Oo  peint  encore  aujourd’hui 
le  nud  A quelques  parties , de  ccae  manière  dan»  la  mU 
K k k WT* 
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•'m art , ainfl  que  dans  des  petits  tablçm  peux»  for  le 
vélin  ou  l’ivoire,  feulement  1 l'encre  de  la  Chine,  Cette 
matière  imite  l’eftampe,  mai*  d'une  façon  beaucoup  pl ni 
douce  4 plut  agréable:  c’eft  une  forte  de  grifaille  eu  pe- 
tit. On  touche  de  quelque*  couleur*  légère*  le*  princi- 
pales partie*  pour  les  mieux  différencier  du  relie  du  ta- 
bleau , 4 le  rendre  en  tout  plut  piquant . 

Du  piaf  taux  pour  lé  miéiéturt . il  eft  aflci  difficile 
de  décider  fur  la  vrai*  qualité  que  doivent  avoir  le* 
pinceaux  de  la  peinture  en  miaiétarr . Chaque  peintre 
l’étant  fait  une  maniéré  de  peindre  qai  lui  efl  propre, 
choilît  fc*  pinceaux  en  conféquence . Les  un*  les  veu- 
lent avec  beaucoup  de  pointe  de  très-longs,  qooiqu'af- 
fcx  garni* . D'autres  le*  choifilfent  fort  petit*  4 peu  gar- 
ni*. Il  femble  cependant  qu’on  doit  donner  la  préféren- 
ce i un  pinceaa  bien  nourri  de  poil*,  point  trop  long, 
de  qui  n'a  pas  trop  de  pointe;  il  contient  plut  de  cou* 
leur,  elle  s'y  fcche  nv»in*  vite,  4 la  touche  en  doit  être 
plut  large  4 plu*  moëlleufe;  autrement  l'ouvrage  doit 
prendre  un  air  fec  4 peiné . En  général  la  pointe  d'an 
pinceau  doit  être  ferme,  4 faire  r effort  fur  elle-même . 

pinceaux  «'emmanchent  avec  de*  antes  (Vayet  An- 
Tis  ) foit  d'yvoirc,  d'ébeine,  ou  d'autres  bols,  que 
l’on  entoure  1 l'endroit  l«  plut  large  de  la  plume,  avec  un 
peu  de  cire  d'Efpagne,  pour  que  l’eau  dan*  laquelle  on 
ell  obligé  de  les  laver  fan*  celle  n’entre  pat  dedans , ce 
qui  les  ruine  plutât.  Il  faut  fbr-iout  avoir  foin,  quand 
on  ne  l’en  fert  pas , de  le»  enfermer  dans  une  boîte  où 
fl  y ait  un  ben  de  poivre  fin;  autrement  il  fe  fourre  en- 
tre les  poils  une  cfpcce  de  mite»  qui  les  rongent  en  peu 
■de  tenu. 

Dm  ptiatill/ . Le  pointillé  étoit  anciennement  la  feule 
touche  de  la  miaiétérr . l'vftz  Mimiatusc.  Il  confiflc 
à placer  les  couleurs,  non  en  touchant  le  vélin  ou  l'ivoi- 
re» d'un  det  côtés  de  l'extrémité  da  pinceaa;  mais  en 
piquant  feulement  de  la  pointe,  ce  qai  forme  de*  petit* 
points  i-peu-prè*  ronds  4 égaux  entre  eux.  Ils  doivent 
tout*  fe  toucher,  enforte  que  les  triangle*  qui  reliant  en- 
tre ces  points  font  on  blancs,  s’il  n’y  a point  encore  eu 
de  couleurs  fur  le  velin,  ou  bien  ils  montrent  la  coa- 
leur*  qu’ils  ont  reçue  avant  que  les  point*  y fulTent  pla- 
cé*; cVA  cette  variété  de  point*  4 de  trrangles  colo- 
rié* qui  forme  l'union  det  différentes  tontes . Vo y.  Pein- 
ture en  miniature,  ttmtht. 

Dr  lé  f tache . C’eft  la  maniéré  dont  on  fait  agi»  le 
pinceau  for  le  vélin  ou  l'ivoire  en  peignant  et)  miaij- 
far».  Le  pointillé  a langtem*  prévalu,  4 quelques  pein- 
tres a'en  (Wvetit  encore  aujourd'hui,  far-tout  en  Alle- 
magne 4 en  Angleterre,  où  l’extrême  flnipafte  pour  le 
mérite  le  plus  réçl  de  la  mimiétart.  Voyez.  Pointiu,é  . 
Cette  maniéré  dp  faire  uniforme  ne  demande  aucun  foin, 
mai*  beaucoup  de  parience.  il  eft  vrai  que  les  objets  pa- 
roiffent  tou*  de  la  même  nature,  étant  tou*  pointillés . 
Le*  chair»,  les  cheveux,  les  étoffes  de  foie,  comme  de 
laine,  les  corps  polis,  les  nuages,  tout  enfin  ne  ptroit 
plus  qu’une  même  matière,  dçs  que  tour  eft  aflujeii  i la 
même  touche.  De  bons  peintre*  ont  cependant  femi  J'»n- 
convénient  do  cette  moche.  Les  an*  ont  formé  U leur 
de  coups  de  pinceaux  croifés,  4 même  recroifés.  D’au- 
tres l'ont  marquée  par  des  coups  de  pointe  du  pinceau 
donnés  tous  du  même  lens,  foi  de  gauche  i droite,  ou 
de  droite  i gauche,  ou  perpendiculairement.  Enfin  on  a 
imaginé  une  troitieme  touche,  qui  n'cll  déterminée  que 
par  la  nature  èe  la  forme  des  objets.  EU»  eft  onnpofée 
de  plufieurs  fortes  de  coups  de  pinceaux,  tantôt  de  la 
pointe,  tantôt  en  appuyant  davantage;  le*  uns  font  de 
pet-tet  courbes,  d'autres  tcffcmblent  à une  virgule  droit 
te,  d'autres  ne  font  que  des  petites  lignes  courtes  4 traî- 
nées, quelquefois  de  limplcs  points;  enfin  fuivaot  Ig  for- 
me 4 la  nature  de  l’objet  que  l’on  veut  caraâérifer: 
car  il  paroît  vrailfemhlable,  par  exemple,  qu'une  armu- 
re polie  femble  demander  uuc  touche  patiieulierc,  qui  la 
caraâérjë  4 la  différencie  d’avec  une  étoffé  de  laine, 
ou  un  morceau  de  bois  qui  ferait  de  fa  même  couleur. 
En  général  cette  derniere  touche  obfcrva  de  ne  jamais 
donnçr  de  coups  de  pinceaux  perpendiculairement , L 
moins  qu'il  ne  foit  direâement  queftioq  de  lignes  réélis*. 

Dm  vtlim.  Le  vélin  for  lequel  on  peint  en  mimiatnn 
vft  le  veau  mort-né  ; il  y en  a d’Angleterre  4 de  Pi- 
cardie; les  vélins  fie  Flandre*  4 de  Normandie  font 
moins  propres  i la  m imiétmt* . Le  vélin  d’Angleterre  eft 
très-doux  4 aile»  blanc , celui  de  Picardie  l'eft  davan- 
tage. Il  fe«t  pour  qo’uq  vélin  fois  parfait,  qu'il  fait 
très-blanc,  4 non  pat  frotté  da  chaux;  qu'il  n'ait  point 
de  petites  taches,  ni  de  veioet-çlaires , comme  il  s'en 
trouve.  Pour  éproayer  lp  yélrq,  il  ne  faut  qq'appliqoèr 
le  bout  de  la  langac  fur  un  de*  cqin*;  fi  l’endroit  mouil- 
lé eft  un  peu  de  tenu  i ftfqher,  le  vélin  eft  bon;  s’il 
fcche  aulfi-tôt,  U «élin  bon,  4 ne  vaut  des. 
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Il  eft  effbntiel  que  le  vélin  foit  bien  tendi  poor  pou- 

voir  peindre  alfément  delfo*:  pour  cet  effet,  lorfqoe  l< 
ubleau  que  l'on  vent  taire  n’a  guère  plut  de  deux  o« 
trait  pouces,  il  foffit  de  coller  Te  vélin  f*r  on  carton 
bien  blanc  4 crèt-lififé,  onfe/vant  cependant  de  mettra 
encore  un  pipier  blanc  4 lifté  entre  le  vélin  4 le  car-- 
ton . On  colle  les  bords  du  carton  avec  de  la  gomma 
arabique  fondue  dan*  de  l'eau,  4 on  applique  le  vélift 
delfo* , après  avoir  pafté  légèrement  for  fon  envers  un 
linge  mouillé  d’eau  nette  ; cette  opération  fait  que  le  vé- 
lin fe  détend  d'abord  ; enfoite  venant  i fécher , il  ne  fs 
tend  que  mieux  de  lai-même  4 également  ; lotfque  Ica 
tableaux  doivent  être  plut  grands,  le  carton  fera  a fojot 
à fe  coqrber;  ainfi  il  vaut  mieux  coller  le  vélin  for  ans 
glace,  ou  an  verre,  fur  lefoaels  qq  colle  auparavant  4 
entièrement  le  papier  blanc  lilfé. 

On  defflnefor  ce  vélio  avec  une  égaille  d’or  ou  d’ar- 
gent,  ou  da  cuivrt,  4 jamtl»  avec  des  crayons.  (I  eft 
même  à-propos  de  faire  fon  dellrin  d’abord  fur  an  pa- 
pier, 4 le  calque*  enfoite  far  le  velin  (Vey.  Calqui*}, 
en  frottant  la  derrière  du  papier  de  (anguille  légereineax. 
Le  vélin  craint  la  grande  chaleur,  qoi  le  fait  jaunir. 
L’ivoire  en  fooffre  davantage,  parce  qu’il  eft  plus  bai- 
leux . 

Comme  on  n’svolt  point  en  tore  écrit  far  la  safura- 
tare,  da  moins  utilement,  on  t’eft  permis  d’autant  ploa 
volontiers  les  longs  détails  for  ce  genre  de  joindre , que 
beaucoup  de  pcrftmnes  de  diftinâion  4 de  gnflt  s’occq* 
paut  d’un  art  tuffi  noble  4 auffi  commode  à exercer, 
troavent  dilficilemetH  des  lainières  pour  les  féconder;  ott 
croit  les  pouvoir  obliger  en  levant  du  motus  let  premiè- 
res difficultéi. 

MINIERE,  f,  f.  {Hifi,  mat.)  c’eft  ainfi  qu’on  nom- 
me dm*  l’HIlloirc  naturelle  la  trrre,  la  pierre,  ou  le  &» 
ble  dans  lefqocls  on  txMv«  «rte  mine  ou  un  mét-l . C’eft 
ainfi  qu’on  dit  que  le  fable  eft  la  miaier » de  l’or,  pare# 
que  l’on  traave  fouvent  ce  méitl  en  paillette*  répmdtee 
dans  le  fable  d’un  grand  nombre  de  rivières . On  dit  auffi 
qoe  le  quartt  fert  ordinnirement  de  minière  i l’or,  pu- 
ce qu’on  trouve  ce  métal  communément  attaché  i cette 
forte  de  pierre.  Le  fpeth  4 le  quart*  font  les  miairret 
les  plut  ordinaire*  det  métaux,  cVA-i-dtrt,  on  trouva 
les  métaux  4 leurs  mince  communément  attaché*  ou  for- 
més for  cet  forte*  dç  pierres,  d’où  l’on  voit  qu’en  et 
fen*  le  mot  a»iai«r»  efl  fynooymc  de  gaagat  ou  de  ma* 
tria.  Voyez  ai  aux  mm  ■ 

On  voit  donc  qu’il  ne  faut  point  confondre  la  m taira 
nr  d’un  métal  avec  le  métal  même,  ou  a»ec  fa  mine. 
Cette  *m*i exe  n’cft  antre  chofe  qu'uaa  retrait»  <J»ot  la- 
quelle le  métal  ou  la  mine  font  reçus;  elle  fm  i les 
conlciver,  à le*  élaborer,  i recueillir  les  molécules  mé- 
talliques 4 minéralifantes  qui  leur  font  portées  peu-i- 
peu  par  les  vapeurs  fouterreinei . L’expéptoce  a ftq  coq* 
noître  que  certaines  fuhftanccs  font  plos  peo près  à deve- 
nir des  mimirm  que  d’autres  ; Il  y a da  miairret  fi  du- 
res, que  les  métaux  ne  peuvent  t'attacher  qu’à  leurs  fur- 
faces;  d'autres  font  plus  tendres  4 plat  fpon^ieufet,  4 
par  conféquent  plus  propres  à être  entièrement  pénétrées 
par  loi  vapeur*  minérale* . Des  métaux  4 de*  m ne*  déjà 
formés  peuvent  fervir  de  minière  à d’aurte*  métaux  4 
i d’autres  mines . D’un  autre  côté  une  même  perra  rcut 
fervir  de  minière  à plufirurs  métaux  4 i plufieurs  mi- 
nes i la  fol*;  c’eft  ainfi  que  l’on  rencontre  des  nions  qui 
contiennent  1 la  fois  de  la  mine  «Je  cuivre,  d«  la  mina 
d’argent,  de  la  m ne  de  for,  èsV.  <*>  un  mot  les  miait“ 
ru  méritent  toute  l'sttendnn  du  natuxalifte;  4 elle*  peu- 
vent lui  foire  découvrir  oo  grand  nombre  de  phénomè- 
nes du  régné  minéral,  Cette  matière  a été  amplement  4 
favamqsent  traitée  par  M.  Lehnuno,  de  l’academie  da 
Berlm,  dm*  fon  Frf»/  de  léfmmaiiém  du  mAun* , {y 
dm  U an  atétriéu  ou  minières,  qui  fait  la  fécond  volu- 
me de  fet  oeuvres  da  phyfique  4 d'hilluire  naturelle, 
dont  j’ai  donné  •*  traduâion  françjifc  en  K 7T9-  (— ) 

MINIME y ^PPKL  à'  (7 "riffrad.  ) c’tft  l'appel  qu« 
la  mimitcre  public  interjette  d'un  jugement  rendu  eu  ma- 
tière criminelle,  où  fl  écbet  peine  affiiffiive:  cet  appel  eft 
qualifié  à miaimJ,  on  fout-entend  c'etl-à-dirn 

que  le  m’niftere  public  appelle,  parce  qu’il  prétend  qua 
la  peine  qui  a été  pronoucée  eft  trop  légère. 

Le  miniftere  publio  doit  toujours  appeller  i mimimi, 
4 cet  appel  fe  porte  1 la  tou  ruelle,  tmiff»  mtdu , Vty. 
lt  fit.  XXVI.  dm  l'Or  dm a.  amdatUt.  (4) 

MINIME,  qdi.  r»  Mafifat , eft  le  nom  d’aoe  forta 
de  feml  ton  dont  le  rapport  eft  de  6iy  à &4Ü , 4 qui  eft  Is 
différence  du  femi- ton  mineur  au  femi-coo  maxime.  ^ 

Semi-ton  • 

Miaimé , gar  rapport  i la  durée  ou  au  tems.vftdana 
no#  as  ck  on  ci  muhqqca,  fo  nota  qu'atqoard'Bui  oout  ap- 
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pelions  blanche . Voyez  Blanche  Valeur  des 
HOTES  . (S) 

MINIMES,  f.  m.  pl.  (Hifl.  réel. ) ordre  religieux 
fondé  par  S.  François  de  Paulc  environ  l'an  1440,  & 
confirmé  en  1473  par  Sine  IV  & par  Jales  U en  ip7- 
On  donne  i Paris  le  nom  de  Bomt-bommet  aux  religieux 
de  cet  inffitut,  parce  que  le  roi  Louis  XI  de  Charles 
VIII  les  nommoient  ordinairement  aïoli,  ou  plutAt  par- 
ce qu'il*  turent  d'ibord  établis  dans  le  b->is  de  ViVco- 
œs,  dans  le  monaftere  des  religieux  de  G ram  mont  qu'on 
appel loit  Ici  Bons-hommes . Le  peuple  en  Efpagne  tes  ap- 
pelle Perte  Je  la  viSoire , S canle  d’une  vidoire  que 
Ferdinand  V rompu -ta  fur  les  Maures,  & qui,  dlt-on, 
loi  avoit  été  prédite  par  S.  François  de  Panlc.  Ce  faim 
tcur  tic  prendre  le  nom  de  Mtaimet,  c’ell-J-dire,  Zrr 
flmi  petit!  par  humilité,  & comme  pour  les  rabaiffer  aq- 
delfous  des  Francifcaios  qui  fe  nomm  uent  Jlji meurs . Les 
Minimes , entre  les  trois  areux  mmftiques,  en  font  un 
quatrième,  d’obferver  un  carême  perpétuel.  Leur  ordre 
a d «nné  à la  république  des  lettres  quelques  hommes  il- 
luflres,  entr’autres  le  perc  Merfenne,  ami  fir  contempo- 
rain de  Defcartes. 

MINI  MUAI , f.  m.  Jets  ta  G/om/sri»  traufe  en  Jante , 
marque  le  plus  petit  état,  ou  les  pins  petits  étacs  d’onc 
quintté  variable,  fur  quoi  voyez  M.cximvm . 

MINIO,  (G/ogr.)  petit  fleuve  d'Italie  en  Tofcme. 
Il  avoît  fou  embouchure  entre  Gravifea  fit  Centrmm  ce- 
Le.  Nqeer  le  nomme  Migno , & Léandcr  l’aupel'e  Mu- 
gnome.  Virgile  en  lait  mention  dans  ce  vers  de  l’Enéide: 

Qui  Caret»  Jomo,  psi  faut  Minionis  im  amis. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  Miaio  avec  le  Mmiuf,  ce 
sJernicr  étoit  un  fleuve  de  l’Efaagne  tarragon-i  fe,  ou  de 
la  Lulhanie,  dont  Ptolomée  fie  Pomponius  Mêla  font 
mention.  (D.  7.) 

MINJOE-TAMN\CH,  f.  m.  (Hifl.  mas.)  c’eft 
•inli  que  les  hab-'tairt  de  l'île  de  Sumttra  nomment  une 
«fpccc  de  pétrole  ou  de  b'tume  que  fournit  la  montagne 
appelléc  Balatam,  qui  eft  un  volcan.  Ce  nom  lignfie 
dans  la  langue  du  pays,  huile  Je  terre , On  en  vaute 
Tutage  pour  la  g'iérilon  des  plaies,  Çÿc. 

MINISTERE,  f.  m.  (Gr<jn 1.  Hifl.  moJ.)  profeflion, 
charge  ou  emploi  où  l'on  rend  fervice  1 Dieu,  au  po- 
blic,  ou  i quelque  particulier,  l'oyez  Ministre. 

On  dit  dans  le  premier  fens  que  le  miniflere  des  pré- 
lats ell  un  miniflere  redoutable,  fie  qu'ils  en  rendront  1 
Dieu  un  compte  rigoureux.  Dans  le  fécond,  qu’un  avo- 
cat eft  obligé  de  ^ptêter  fon  miniflere  aux  opprimés, 
pour  les  défendre.  Et  dans  le  tro:f»cme,  qa’un  domefti- 
qee  s'acquitte  fort  bien  de  Ton  miuiflert. 

Miniflere  fe  dit  lulü  du  gouvernement  d'un  état  fous 
l'autorité  fouveraine.  On  dit  en  ce  fens  que  le  minifle- 
re  do  cardinal  de  Richelieu  a été  glorieux , & que  les 
lettres  n'ont  pas  moins  fleuri  en  France  fous  le  mini- 
fier  e de  M.  Colbert  qu’elles  avoient  fait  1 Rome  fous 
Celui  de  Mécénat. 

Miniflere  eft  auffi  quelquefois  un  nom  colleâlf,  dont 
on  fe  feu  pour  lignifier  les  nvniilres  d’état.  Ain li  noos 
stifoni,  le  miniflere  qui  étoit  Wigh  devint  Tory  dans  les 
dernière*  années  de  la  reine  Anne,  pour  dire  que  le* 
ininiilres  attachés  i la  première  de  ces  faâion*  furent 
remplacés  par  d’autres  do  parti  contraire. 

Ministère  public;  (JnriJpmJ.)  ce  terme  pris  dans 
«ne  éttoite  lignification,  veut  dire  fervice  ou  emploi  pu- 
blic ; fouüivn  publique . 

Mais  on  entend  plus  ordinairement  par  ce  terme,  cenx 
ni  remplirent  la  foaâion  de  partie  publique;  (avoir 
ans  les  court  (lipéreures , les  avocats  fit  procureurs  gé- 
néraux ; dans  les  autres  lurifdrâions  royales,  les  avocats 
& procureurs  du  roi;  dans  les  julliccs  l'eigncuriales , le 
procureur  fifcal  ; dans  les  offlcialités , le  promoteur. 

Le  miniflere  publie  requiert  tout  ce  qui  eft  néceftîire 
pour  l’intérêt  du  public;  U poorfuit  la  vengeance  des 
«rimes  publics,  requiert  ce  qui  ell  nécrfla!re  pour  la  po- 
lice de  le  b»a  ordre,  dt  donne  des  conclalions  dans  tou- 
tes les  affaires  qui  intérelTent  le  roi  ou  l’état,  l’égITc,  les 

^ ’•  k*  co,nmonauté' : dans  quelques  trbunaus , 'I 

eft  auffi  d’ufage  de  lui  communiquer  les  caufes  des  ml 
neors.  On  rsc  le  condamne  limais  aux  dépens,  dt  on  ne 
loi  a lioge  pis  non  plus  de  dépens  contre  les  parties  qui 
roccombent.  Voyez  Avocat  général,  Avocat  ou 
roi  , Conclusions,  Communication,  au  par- 
quet , Gens  du  roi.  Procureur  général,  Pro- 
cureur du  roi,  Substituts,  Requête  civi- 
le. (J) 

MINISTRE,  ( Gramm . Hifi.  moJ.)  celui  qtri  fêrt 
Dieu,  lepublic.ou  un  particulier,  l'oyez  Serviteur. 

J ■ Tome  X . 
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C’cft  en  particulier  le  nom  que  les  Prétendus  Réfor- 
tnés  d.uinetu  à ceux  qui  teuuent  parmi  eux  la  place  de 
prêtres . 

Les  CathoHqnes  même»  appellent  auffi  quelqucfo's  let - 
évêques  ou  les  prêtres,  les  miniflret  de  Dca,  les  miui- 
Jïres  de  la  parole  or  de  l’Evingîle.  On  les  appel.e  auffi 
pajleurt . Voyez  Evêque,  Pretre,  &c. 

Miniflret  Je  l’autel,  font  les  cccléfii'fqus  qui  fervent 
le  célébrant  i la  melfe;  tels  font  finguüeremcut  le  dia- 
cre de  le  fous-diacre,  comme  le  porte  leur  nom;  car  le 
mot  grec  w*""  lignifie  1 la  lettre,  miniflre . l'oyez 
Diacre  es*  Sous  diacre  . 

Ministre,  (Hifl.  eet I.  ) eft  aufli  le  titre  que  certain* 
religieux  d muent  à quelques  uns  de  leurs  fupérieurs.  V. 
SUPÉRIEUR. 

On  dit  dans  ee  fens  le  minijhe  des  Mathurns.le  mi- 
niflre  de  la  Merci.  Parmi  les  Jéfoites,  le  mmiflre  eft  le 
fécond  fupérieur  de  chaque  maifon  ; il  eft  en  effet  le  mi- 
nière ou  l’aide  du  premier  fupérieur,  qu’on  nomme  le 
re/leur.  C'eft  ce  qu'on  appelle  dans  d'autres  communau- 
tés, .fjiflant , fous-prieur , vicaire.  Le  général  des  Cor- 
dcIVrs  s'appelle  auffi  miniflre  gfnJral . l'oyez  Général. 

Ministre  d'état,  {Droit publie.)  ell  une  petfonne 
dilFnguée  que  le  roi  admet  dan»  fa  confiance  pour  l’ad- 
mindi.ition  des  aff lires  de  fon  état. 

Les  procès  fouvetains  ne  pouvant  vaquer  pir  eux-mê- 
mes i l’expédition  de  toute,  les  affaires  de  leur  état  , ont 
toujours  en  des  mi  niflre  s dont  ils  ont  pris  les  confeil»,  fie 
fur  lelque’s  ils  fe  font  repolés  de  certains  détails  dans 
lefquels  ils  ne  peuvent  entrer. 

Sous  la  prcmcrc  race  de  no»  rois,  les  ma:res  du  palais, 
qu:  dans  leu:  origine  ne  commandaient  que  dan»  'e  pa- 
lais de  nos  ro’i,  depuis  'a  mort  de  D .gobcrt,  accru  eut 
conlidérab'ement  leur  pnlffance;  leur  emploi,  qu.  n’éti’it 
d'abo.d  qu:  pour  un  rems,  leur  fut  enfuite  d inné  à vie; 
ils  le  rend'.ent  héréditaire,  fit  devinrent  le»  miniflret  de 
nosrooiii*  com  nandoient  auffi  les  aimées;  c’eil  p-Nii- 
quoi  ils  changèrent  dans  la  fuite  leuis  qualités  de  marre 
en  celle  de  Jux  Fr  au  cor  mm , Jun  ljf  pnneeps , fubre- 
gmlnt . 

Sous  la  feennde  n*e,  la  dignité  de  maire  ayant  été 
fuppritnée,  la  fonâion  de  mitu/lre  fut  remplie  par  de* 
perfonnes  de  divers  étits.  Fulraid,  grand  chancelier, 
étoit  en  même  tems  miuiflre  de  Pep:n.  Eginhard,  qui 
étoit,  1 ce  que  l'on  dit,  gendre  de  Chir'cmigne,  étoit 
fon  mimijlre , fit  après  lui  Adeltard  Hildu-n  le  fut  fous 
Louis  le  débiinnaire  , fit  Robert  le  fort,  duc  & marqui* 
de  France,  comte  d'Anjou,  bilaïeul  de  Hugues  Capet, 
tige  de  nos  rois  de  la  troilicme  race,  fai  fort  les  tondions 
de  miuiflre  fous  Charles  le  chauve. 

Il  y eut  encore  depuis  d’aunes  perfonnes  qui  rempli- 
rent fucceflîvement  la  fon&ion  de  miniflret , depuis  le 
commcn-e  nent  du  régné  de  Loois  le  begue,  l’an  877 
jofqu'i  la  fin  de  la  fécondé  race,  l'an  9S7. 

Le  ch-ncell  r qu’on  appelloit,  fous  la  première  race, 
grau  J r/fértadaire , fir  fous  la  leconde  race,  uniAt  grand 
chancelier  ou  urcbi-ibancelier  , fit  quelquefois  fouveraiu 
chancelier  ou  arc  ht  notaire , étoit  toujours  le  mmiflre  du 
roi  pour  l’adminillration  de  la  juflice,  comme  il  l’eft  en- 
core préfrntement . 

Sous  la  troifiemc  race,  le  confeil  d’état  fut  d’abord  ap- 
pellé  le  petit  tonfeil  ou  l’étro:r  c nifeil , enfuite  le  confeil 
fecret  ou.nrivé,  fir  enfin  le  conleil  d'érat  fit  privé. 

L’érroit  confeil  étoit  compofé  de  cinq  grands  officiers 
de  la  couronne;  favoir,  le  fénécha!  grand-rruître.  le 
connétable,  le  b°utellier,  le  chainbrier  fit  le  chancelier, 
lefquels  étoierat  proprement  le»  miui/bes  du  roi . Ijs  fi- 
gn  >icnt  tous  fts  Chartres;  il  leur  adjo|g»olt,  quand  il  ju- 
^eoit  à propos,  queluoes  antres  perlbunrs  diilinguécs  , 
comme  évêques,  barons  ou  Sénateurs:  ce  CHifetl  étoit 
pour  les  affa  res  joornal'eres  »>u  les  plot  preffantes. 

Le  fériéchil  ou  g?and  fénéchal  de  France,  qui  étoit 
le  premier  officier  Je  h couronne,  étoit  auffi  comme  le 
premier  miuiflre  du  roi;  il  avoit  la  l'utintendauce  de  fa 
ma:fon,  en  tégloit  les  dépenfes,  foit  en  tems  de  paix  ou 
de  guerre;  il  avoir  auffi  la  conduùe  des  troupes,  fit  cette 
d:gn  té  fui  reconnue  pour  la  première  de  la  couronne  fmi 
Philippe  I.  Il  étoit  ordmiretnent  gruid-m»î«re  de  la  mai- 
fon du  roi,  g luvemenr  de  fes  domaines  fit  de  fe»  finan- 
ces , rendoti  la  jullic*  aux  luiets  dn  roi,  fit  éiot  au-delfus 
des  autre*  fénéchaui,  bailllfs  & autre*  mes- 

L’office  de  grand  fénéchal  îyant  ceflé  d’être  rempli 
depuis  1 19.  , les  chofes  changèrent  alor*  de  face;  le  con- 
feil du  r .ï  étoit  compofé  en  1316,  de  tîx  des  prin-res  du 
fang,  des  comtes  de  St.  Ptnl  A de  Savor,  du  dauphin 
de  V cône,  des  comtes  de  Boulogne  fit  de  Forêis,  du  lire 
de  Mcrcour.  do  connétable,  de*  lieuisdc  Noyers  fit  de 
Sully,  des  lieors  d'Hai  court,  de  Rcinel  fit  de  Trye,  dej 
K le  k 1 deux 
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deux  maréchaard*  France,  du  fic:v  d’Erqncrp,  Parche- 
niquc  tic  Roew,  IVvêquc  de  Isfot  \1j1o  A le  chance- 
lier, ce  qui  faifoic  en  tout  vingt-quatre  perfonnes. 

Eu  1 3fO  iJ  <f toit  beaucoup  moins  nombreux,  do-moins 
Ibivant  le  rendre.  C.  de  la  chambre  de»  complet;  il  n’é- 
*o«  alors  compofé  que  de  cinq  perfonnes;  (avoir,  le 
chancelier,  les  lieurs  de  Tryc  & de  Beau  cou,  Chevalier, 
Enguerrsud  da  petit  collier,  A Bernard  Ferrmntj  tréfo- 
iicr  ; chacun  de  cc»  confcHlets  d’ént  avoir  1000  livret  de 
faaei , A U roi  ne  faifoit  rien  que  par  leur  a vil  • 

Dans  la  fuite  te  nombre  de  ceux  qui  avoient  entrée  au 
eonfeîl  varia  beaucoup,  il  fw  tantôt  augmenté  & tantôt 
diminué.  Chartes  IX.  ea  iràç,  le  rédo'fit  1 vingt  per- 
fonnci:  noua  n'emreprcudrons  pas  de  faire  ici  l'énuné* 
ration  de  tous  ceoi  qui  ont  rempli  la  fonâ'on  de  mai- 
ftry  fou*  les  didérew  régnés,  & encore  moins  de  dé- 
crire ce  qu’il  y a eu  de  remarquable  dans  leur  irtiniflere; 
cc  détail  nous  meneroit  trop  loin,  A appartient  à Phifloi- 
»e  plutôt  qu'au  droit  public:  nous  nous  bornerons  à ex- 
pliquer ce  qui  concerne  la  fonâinn  de  minière . 

Jufqu’aa  tems  de  Philippe  Angoftc,  le  chancelier  faifoit 
lui-mline  toutes  les  etpéditions  du  confeil  avec  les  no- 
taires ou  (ècréuires  du  Roi.  Frère  Guérin,  évéque,  de 
Semis;  mimtftr»  du  roi  Philippe  Augulle  étant  devenu 
chancelier,  abandonna  aux  notaires  du  Roi  tootes  les  ei- 

ËditiotH  du  fecréiariat,  & depuis  ce  tems  les  notaires  du 
si  fai  foie  O t tous  concurrencent  ces  fortes  d'expédifoni. 
Mais  eu  pjoç  Philippe- le- Bel  ordonna  qu’il  y aurot 
près  de  là  perfonne  trois  clercs  du  fecret,  c’eft-à-d-re 
pour  les  expéditions  du  con&il  (êcret.cc  que  l’on  a tk- 
pois  appcllé  défiches ; ces  clercs  furent  chuilis  parmi 
les  notaires  ou  lècrénires  de  la  grande  chancellerie;  on 
les  appella  « lertt  dm  fetr*ty  fans  doute  patee  qu’ils  expé- 
dions'* les  lettre*  qui  éioient  fcellées  du  feel  du  fecret, 
qui  étoit  celui  que  porrok  le  chambellan. 

Ces  clercs  du  fecret  prirent  en  1 343  le  titre  de  fttré- 
tmirti  de  1 (marne et , (t  en  1*47  ils  fuient  créés  eu  titre 
d’ <ffice  au  nombre  de  quitte  fana  le  litre  de  fetrétairet 
déétat  qu'ils  ont  toujours  retenu  depuis. 

C«  officiers  dont  les  fondions  font  extrêmement  im- 

rsmntes , comme  on  le  dira  plus  particulièrement  au  mat 
ecké  taire  d’état,  participent  tous  nécefTairemcnt 
au  miniilcre  par  la  nature  de  leurs  fondions,  même 
pour  ceux  qui  ne  (croient  point  honorés  du  titre  de  mûw- 
fire  d'état  comme  ils  le  font  la  piûpart  au  bout  d'un  cer- 
tain wm»,  c’ell  pourquoi  nous  a vont  cru  ne  pouvoir 
bous  dilpenfer  d’en  faire  ici  mention  en  parlant  de  tous 
les  mimtflret  du  Roi  en  générai . 

L'éiab  'flàment  des  clercs  du  fecret,  dont  l’emploi 
n’étoit  pt»  d'abord  aufli  confidérable  qu’il  le  devint  dans 
la  fuite,  n’cmpécha  pas  que  nos  rois  n’culTent  toujours 
des  mimîflrts  poui  les  foulages  dans  l'adminiftraiion  de 
leur  éut. 

Ce  fut  en  cette  qualité  que  Charles  de  Valois,  fils  de 
Philippe  le  Ha  di,  & oncle  du  roi  Louis  X.  dit  Hutin, 
eut  toute  l'autorité  quoique  le  roi  fût  majeur . Il  cil  en- 
core fait  mention  de  plulîeurs  autres  mmijhai%  unt  depuis 
l’établiilcment  des  fecrétares  des  finances,  que  depuis 
leur  éredt'on  fou*  le  titre  de  fetrétairet  d'état . 

Mais  la  diâ  nd  on  des  d'état  d'avec  le*  au- 

tres perfonnes  qui  ont  le  titre  de  minière  dm  r«f,ou  qui 
ont  quelque  part  au  miniflere,  n’a  pû  commencer  que 
lorfque  le  confeil  du  roi  fut  diflribué  en  plufieus  féaucci 
ou  département;  ce  qa{  arris'a  pour  la  première  fo  s f'us 
Louis  XI.  leqoel  drvilà  fon  confeil  en  trois  département., 
un  pour  la  guerre  4 les  affaires  d'état,  un  autre  pour  la 
finance,  A le  tro:ficme  pour  la  juflice.  Cet  arrangement 
fubfilla  jofqu’cn  ifiôque  ces  trois  confeil  ou  département 
forent  réunis  en  un.  Henri  II  en  forma  deux,  dont  le 
confeil  d’état  ou  des  affaires  étrangères  étoit  le  premier  ; 
& (bus  Louis  XIU.  il  y a voit  cinq  département,  comme 
«ucore  à prêtent . 


On  n’entend  donc  par  mimifl'es  d'hit  que  ceux  qui 
ont  entrée  au  confeil  d'état  ou  des  affaires  étrangères , & 
•n  préfcnce  dcfquels  le  fecréta'rc  d’état  qui  a le  départe- 
ment des  affaires  étrangères , rend  compte  au  roi  de  celles 
qui  le  pré  feulent. 

On  les  appelle  en  latin  reemi  tdmimifUr . fie  en  françois 
dans  leur*  qualités  on  leur  donne  le  titre  d'axcellemee. 

Le  roi  a coûtame  de  cho  fîr  les  perfonnes  les  plus  di- 
(KnguécS  fit  les  plus  expérimentées  de  (on  royaume  pour 
aemplir  la  fonction  de  mimi/fre  d’état  : le  nombre  n’en  ell 

Eu  limité,  mais  communément  il  n'ell  que  de  fept  ou 
uit  pe lionnes . 

Le  choix  da  roi  imprime  à ceux  qui  affifltnr  au  confeil 
d’état  le  titre  de  mieiftrt  dé  état  y lequel  s’acquiert  par  le 
feu':  fait  A üns  emmn  ;G  »n  ni  patentes,  c’elt-à-dirc  par 
l'bunnottf  que  La  soi  (ait  à celui  qu’il,  y appelle  de  L’ca- 


voyer  avenir  de  a’y  trouver,  fit  ce  titre  bonoraWe  ne  (à 
perd  point,  quand  même  011  ceiferoit  d’étre  appellé  au 
confeil  . 

Le  fecréta'rc  d’état  ayant  le  département  des  affaire* 
étrangères  efl  mim/lre  né,  attendu  que  fa  fonâioo  l’ap- 
pelle nécclfa  rement  au  confeil  d’état  ou  des  affaires  étran- 
gères : on  l'appelle  ordinairement  le  mmiflre  des  affaire» 
élranfprei  . 

Les  autres  feerétaires  d’étar  n’ont  la  qualité  de  mimi- 
ftrtt  que  quand  ils  font  appelles  au  confeil  d'état;  alors  le 
fecréta'rc  d'état  qui  a le  département  de  ta  guerre,  prend 
le  titre  de  miaiflre  de  ta  £*trre  ; celui  qui  a le  départe- 
ment de  !s  mit  ne.prcnd  le  tire  de  mtacflrt  de  le  marime , 

On  donne  auffi  quelquefois  au  contrôleur  général  le 
litre  de  mimt/he  Jet  (marnes  y mais  le  titre  de  mtmiflrr  d'é- 
tat ne  lui  appartient  que  lorl'qu'il  ell  appcllé  au  confeil 
d’éiat . 

Tons  ceux  qui  font  mirntflret  d'h  et , comme  étant  de 
confeil  des  affaiie*  étrangères,  ont  auffi  entrée  & féance 
au  confeil  de»  dépêches  dans  lequel  il  fe  trouve  auffi  quel- 
ques autres  perfonnes  qui  o’oiu  pas  le  titre  de  mi—flr? 
d'h  et . 

Cetitrede  w»»<7?re  d'état  ne  donne  dans  le  confeil  d’état 
A dans  celui  des  dépêches, d’autre  rang  que  celu>  que  l'a* 
a d’ailleurs;  foit  par  l'ancienneté  aux  surres  féances  ou 
dépariemens  du  confeil  du  roi,  foit  par  la  dignité  donc  on 
cil  revêtu  lorfqa’on  y prend  féance. 

Les  mimiftrtt  ont  l’h*mneur  d’êre  affis  erv  préfenct  du 
roi  pendant  la  féance  du  confeil  d’état  & de  celui  dea  dé- 
pêches , A ils  opinent  de  même  fur  les  attaires  qui  y foot 
rapportées. 

Le  roi  établit  quelquefois  un  premier  ou  pr'nçipel  mi- 
mifire  d’état  Cette  fonâkm  a été  plulîeurs  ton  remplie 
par  des  princes  du  fang  A par  des  cardinaux . 

Les  mimftrei  d'état  donnent  en  leur  hôtel  des  audien- 
ces où  ils  reçoivent  les  placcts  & mémoires  qui  leur  font 
préfemés . 

Les  mimiflrtt  ont  le  droit  de  faire  contre- ligner  de  leut 
nom  ou  du  titre  de  leur  dignité  tou»  les  lettres  qu’ils  écri- 
vent; ce  contre -feing  fe  met  foc  l'enveloppe  de  la  lettre. 

Les  devoirs  des  princes,  fur  tout  de  ceox  qui  com- 
mandent i de  vattes  états,  font  fi  étendus  & fi  compli- 
qués, que  les  plus  grandes  Inmiercs  fuffifent  i peine  pour 
entrer  dm*  Us  détails  de  l’adminilrati  m . Il  ell  donc  oé- 
ccffaire  qu’-'u  monarque  choilUD  des  hommes  éclairés  4 
vertueux . qui  partageât  avec  lui  le  fardeau  des  affaires  A 
qui  travaillent  fout  fe»  ordres  au  r>oiiheur  de»  peuples  foo- 
tnis  à fon  obéillaoce.  Les  intérêt»  &t  f'Hlvera  n A de* 
fujet*  font  les  mêmes.  Vouloir  les  défimir,  c’ell  jeuot 
1 étu  dans  la  c..nfu(i  >n,  Auli,  dans  le  cho;t  de  (es 
miflret , un  prince  ne  doit  conlulter  que  l’avatuage  de  l’é- 
tat, A non  les  vies  A lès  aminés  particulières.  C'efl  de 
ce  chat  que  dépend  le  b>cn-étre  de  p'ulieurs  million* 
d’hommes;  c'çû  de  lui  que  dépend  l'attachement  des  fu» 
jet*  pour  le  prince,  A 'C  jugement  qo’en  portera  la  pofié- 
■ iié.  Il  au  fuffu  point  qu'un  ro>  dcfîre  le  bonheur  de  (àa 
peuples;  fa  tcndrelfe  pour  eux  de  sien  infru^ueufe,  s’jf 
les  livre- au  pouvoir  des  miaiftret  incapables,  ou  qui  abu- 
fent  de  l'autorité . „ Les  m-.  attire  s font  le*  mains  des  roia, 
„ les  hommes  jug.nt  par  e n de  leur  (mveraiiY;  il  fana 
„ qu'on  roi  aides  yeux  touiourt  ouverts  fur  fes  tmmeflret', 
n en  vain  rejette. a-t-il  lue  eux  fes  fautes  au  jour  où  lea 
n peuples  fe  (bulevçtonc.  U reflêmblçro-'t  alors  i un 

tn:urtiier  qui  k'cicufcroit  devjiu  fes  ju^es,  en  difant 
„ que  ce  11’efl  pas  lui,  mut  fon  épée  qui  a commis  I* 
„ meurtre  C’efl  ainli  que  s'expiimc  Huflnn,  roi  de 
l’crfe,  dans  un  ouvrage  qui  a pour  titre , la  fagtJJ*  de- nas 
les  tems.. 

Les  fouveraina  ne  font  revêtus  do  pouvoir  que  pour 
le  bonheur  de  leurs  fujett  ; leurs  mat/lres  font  deflinéa 
à les  (I-conder  dans  ces  vÛes  faluta  re» . Premiers  fujet* 
de  Pétai,  qu'ils  donnent  aux  attires  l’exemple  de  Pobéif- 
fance  aux  lois  Ils  doivent  les  connaître,  ainfi  que  le 
gén:e,  les  intérêts,  les  relfoorce»  de  1a  nation  qu'ils  gou- 
vernent. Médiateurs  entre  le  prince  A fe*  fojets,  feue 
fon  dion  la  plus  gloricul'e  eil  de  porter  aox  piés  du  trô- 
ne les  hefoius  do  peuple,  de  s’occuper  des  moyens  d’*» 
doucir  fes  maux,  or,  de  refferrer  les  liens  qui  doivent  unie 
celui  qui  commande  à ceux  qui  obéiffcDr.  L’envie  de 
flatter  les  pallions  du  monarque,  la  crainte  de  le  con- 
trifler,  ne  doiveut  tamais  le»  empêcher  de  lui  fàire  en- 
tendre la  vérité.  Dillriboteurs  des  grâces,  il  ne  leur  ell 
permis  de  confnltcr  que  le  mérite  A les.  fervices . 

Il  eil  vrai  qu’un  mtaijlr»  humain,  jolie  & vertueux, 
rifquc  toujours  de  déplaire  à ces  c»ortifani  avides  A mer- 
cenaires, qui  ne  trouvent  leur  intérêt  que  dans  le  délor- 
dre  A l’oppreffion  ; ils  formeront  des  brigues,  iis  trame- 
rom  des  çabalci,  ils.  s'efforceront,  de  faire  cchouer  fc* 
défiant 
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âriterm  généreux , mais  i!  recueillera  malgré  eux  le* 
fruits  Je  fon  xele;  il  jouira  d’une  gloire  qu’aucune  Ji* 
ïgrsce  ne  peut  obftôreir;  il  obtiendra  l’amour  des  peu- 
ples , la  pl«  douce  Técompenfc  de»  ames  nobles  & ver- 
tocults.  Les  noms  fchéiis  des  d’Amboifc,  des  Sulli  par- 
tageront arec  ceux  de»  rois  qui  les  ont  employas,  tes 
flammages  4 U tenflrblTc  de  la  polléiité. 

Malheur  «ut  peuples  dont  In  roumains  admettent 
flans  leur*  'Contais  aes  minières  perfides,  qui  cherchent 
> établir  kvrr  puiffance  fur  la  tyrannie  4 la  violation  des 
lois,  qui  ferment  l'accès^ du  trAne  1 la  vérité  lorfqu’elle 
«il  effrayante,  qui  étouffent  les  cris  de  l'infortune  qu'il* 
ont  caaAfe,  qui  infalreut  arec  barbarie  aux  m!fcres  dm» 
ils  font  les  affteurs,  qui  traitent  de  rébellion  les  julies 
plaintes  des  fmlhcnreui,  & qui  endorment  leurs  maîtres 
dans  une  fécurité  fatale  qui  n’el)  que  trop  fournir  l'avam- 
Courror  de  hrflr  perte.  Tel*  étalent  les  Séjan,  les  Pal- 
las,  les  Rofln,  à tant  d’antre»  monilrt*  fameux  qui  ont 
été  le*  fléaux  de  leur»  contemporains,  4 qoi  f>nt  en- 
core l'exécration  de  la  poftérrté.  Le  fonveram  n’a  qu'on 
intérêt,  c’eft  le  bien  de  l’état.  Ses  miniflre r peuvent  en 
tsoir  d’autres  très-oppofés  2 cet  întérîc  principal:  une 
défiance  vigilante  du  prince  ell  le  feul  rempart  qu’il  ptiif- 
fe  mettre  entre  fe»  peuples  4 les  pa.fio.is  des  hommes 
<|ai  exercent  fon  pouvoir . 

Mais  la  f<M$ioq  de  minifbt  S'élut  demande  de*  qua- 
lités fi  émmentes,  qu'il  n'y  a guère  que  ceq*  qui  ont 
vieilli  dan»  le  mîniflere  qui  en  puiflênt  parler  bien  per- 
tinemment, c’ell  pourquoi  non*  non*  garderont  bien  do 
hafiirder  no*  propres  réfletions  fur  une  matière  aoffi  dé- 
licate; nous  nous  contenterons  feulement  de  donner  ici 
one  coorte  analyfe  de  ce  que  le  fieur  de  Silhon  \ drt  à 
ce  fujet  dans  un  ouvrage  imprimé  2 Leyden  en  1643, 
qoi  a poor  titre,  le  Miniflre  S'élit,  avec  le  rétiuolç 
•ûge  de  la  politique  moderne. 

l*  petit  ouvrage  efl  divlfé  en  trois  livre». 

Dans  le  premier  l'auteur  fait  voir  que  le  cnnfeil  du 
yrince  doit  être  CompofiJ  de  pea  de  perfonne*;  qu’un 
excellent  , miniflre  efl  nn<  marque  de  la  fortune  d’un 
Jrrinee,  4 l'inflnimcnt  de  ta  fébeirê  d’on  état;  qu’il  cil 
«flenrtel  par  conféquent  de  n’admettre  dans  le  miniilcrc 
eue  des  g<ns  fages  & vertueux , qui  joignent  2 beaucoup 
ce  pénétration  une  grande  expérience  des  affaires  d’état, 
ci  l’on  ell  quelquefois  fhreé  de  faire  ce  que  l’on  ne 
voodroit  p»*,  St  de  ehoifir  entre  plaideurs  partis  celai 
élans  lequel  il  fe  trouve  le  moins  d’inconvénicns;  un 
miniflre  doit  régler  fa  eondu’'tc  par  l'intérêt  de  l'éut  & 
dq  prince,  pourvi  qu'il  n’offenfc  point  la  juflics;  il  doit 
annios  chercher  2 tendre  ta  conduite  éclatante  qq’2  la 
tçûdrq  utile. 

L’art  de  gouverner,  cet  a»  fî  doaretix  4 fi  difficile, 
reçoit,  félon  le  fîear  de  Silhon,  un  grand  fecours  de 
l’étude,  & U ç.annnîlîaneé  de  la  morale  efl,  dit-il,  une 
préparation  rtéc-rflVre  pour  la  politique  ; cç  n’efl  pas  af- 
lez  qu'un  mimi/lre  (oit  favant,  il  faut  aufiî  qu'il  foit  élo- 
quent pour  protéger  la  juflice  4 l'innocence,  4 pour 
micax  réulfir  dan*  les  négociations  dont  il  efl  chargé. 

Le  fécond  Fvtc  du  fâeor  de  Silhon  a pour  ob}n  de 

fTOover  qu'un  miniflre  doit  être  également  propre  pour 
c confVil  4 pour  l’exécution;  qu’il  doit  avoir  un  pou- 
voir fort  libre,  particulièrement  2 la  guerre.  L’auteur 
examine  d’où  procédé  la  vertu  de  garder  un  fecret,  4 
fait  fentir  combien  elle  efl  nééeflïrc  2 un  miniflre -,  que 
pour  avn  r cette  égalité  d'ame  qui  efl  néccltaire  2 un 
homme  d’état,  >1  efl  bon  qu’il  ait  quelquefois  trouvé  la 
fortune  contraire  2 fes  de  dans , 

Un  miniflre,  dit-il  ctiarre,  doit  avoir  la  fcience  de 
flifiçrnrr  le  mérite  de*  homme» , 4 de  les  employer  cha- 
cun 2 ce  qu'ils  font  propre* . 

Mais  que  de  don*  du  corps  4 de  l’efprft  né  fiat-il 

fat  1 un  miniflre  pour  bien  s’acquitter  d’un  emploi  fi 
onorible,4  en  même  tenu  fl  difficile!  un  tempéra- 
ment robufle , un  travail  aflidu , une  grande  fagacité 
d’efpn't  pour  fa>fir  le*  objets  4 pour  difeernet  facilement 
le  vrai  d’avec  le  faux,  une  heureufe  mémoire  pour  fe 
rappcllcr  aiférnent  tons  le*  faits,  de  la  nobleflè  dan*  tou- 
te* l'es  aâious  paar  fauierrir  U dignité  de  (k  place,  de 
la  douceur  pour  gagner  les  cfprits  de  Ceox  avec  lefqoelt 
ou  a i négocier,  faveur  ufer  2 propo*  de  fermeté  pour 
foutenir  les  intérêts  du  prince. 

Lorfqu'il  s’agir  de  traiter  avec  des  étranger* , un  mi- 
miflre  ne  doit  pat  régler  fa  conduite  fur  leur  exemp'e; 
Il  doit  traiter  différemment  avec  eux,  félon  qu’ils  font 
plus  ou  moins  puiflan*.  plus  ou  moins  libre*,  favo:r 
prendre  chaque  nation  félon  fon  caractère,  4 fur-tout 
fr  défier  de*  canfeiïs  de*  étranger*,  qui  doiveat  loqjour» 
^tre  fiil'peéb . * 
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Un  'miniflre  n'efl  pas  obligé  de  fuivre  înviolablemem 
ce  qui  s’efl  pratiqué  dan*  un  état;  il  y a des  change- 
tntu»  néceflaires,  félon  les  circonllmces,  c’ell  ce  qae  lé 
tnfniflre  doit  peler  tvèc  beaucoup  de  prudence. 

Enfin,  dans  le  troilicme  livre  le  fieor  de  Silhon  fait 
connoître  combien  le  Cote  & Ta  vigilance  font  néceiîaî- 
ret  2 un  miniflre , & qu'il  ne  faut  rien  négliger,  princi- 
palement 2 la  guerre;  que  le  véritable  exercice  de  la  pru- 
deuce  politique  c tnfifle  à ftvoir  comparer  les  choie*  en- 
tre elles,  ch  -ifir  le*  plu*  grand*  bteus,  éviter  les  plat 
grands  maux. 

Il  iVt  aulfi , eh  p'uficor*  endroits  de  fon  ouvrage,  plu^ 
fieor*  réflexions  fur  l’ufage  qu’un  m'kiflre  doit  taire  de» 
avis  qui  viennent  de  certaines  poitlances  avec  lefqëelle* 
on  a des  ménagement  2 garder,  fur  les  alliances  qu’uh 
miniflre  peut  rechercher  pour  fon  maître,  fur  la  condui- 
te que  l’on  doit  tenir  2 la  guerre;  4 2 cette  oceafion  PI 
enyifagc  le»  înftruêfions  que  l’on  peut  tirer  du  ftrgc  de 
U Rochelle  où  comtriandot  le  cardinal  de  Richelieu, 
l'un  des  plus  grands  miniflret  oue  la  France  ait  eu. 

Sur  ce  qui  concerne  les  qualités  4 fondions  des  rnfi- 
teiflres,  on  peut  encore  voir  les  différais  mémoires  de* 
négociations  fa!tc*,  tant  par  les  miniflrtt  de  France  què 
par  les  miniflret  étrangers , 4 principalement  le*  Lettrei 
du  cardinal  d’Oflàt,  les  Mémoire!  de  M.  de  V il  leroy , 
ceux  du  préfident  Janin,  ceua  du  maréchal  d’Eilrades, 
4 fur-tout  1rs  Mémoires  de  M.  de  Torcy.  (/f) 

Mniltltl  do  Roi  font  des  perfonnes  envoyées  de 
fa  pan  dans  les  cours  étrangères  pour  quelques  négo- 
ciations; tels  font  les  ambaffadeur*  ordinaires  4 eatraor* 
dina  rcs,  1«  envoyés  ordina;res  4 extraordinaires,  les  mi- 
njflrei  plénipotentiaires  ; ceux  qui  ont  fimplemcnt  le  ti* 
tre  de  miniflre  dn  r»i  dans  quelque  cour  ou  2 qoclqoe 
dicte,  les  réfilens  4 ceux  qui  font  chargé*  des  iffrrci 
du  toi  auprès  de  quelque  république;  quoique  ce*  mini- 
flrtt  ne  foient  pas  toas  de  mêmè  ordre,  on  les  comprend 
erprn  faut  tou»  fou»  la  dénomination  générale  des  rt<- 
niflrei  Sn  ni. 

Les  cours  érrangeres  ont  aalli  des  miniflrei  réfijeii* 
près  la  perfonne  du  roi,  de  ce  nombre  rit  le  nonce  di 
pape;  les  autre»  font,  comme  les  mmiflrh  An  roi,  de» 
amlwlfideurs  ordinaires  4 eitraordina-rrt,  de*  envoyé* 
ordinaires  4 extra  irdinaires,  des  mini/hei  plénipotentiai- 
res, des  perfonne*  chargées  des  affaires  de  quelque  prin» 
ce  ou  république;  il  y a aufli  un  àjjem  pour  Ici  villci 
atiféatiqnes . 

Le  nombre  de»  miniflrei  Sn  roi  dans  les  eour»  étran- 
gères , 4 celoi  de*  miniflret  des  cours  étrangères  réfia 
dens  près  le  roi,  n'cll  pis  fixe;  les  princes  envoient  od 
rappellent  leuis  ambaflidcurs  4 autres  miniflret,  felort 
le*  diverfes  conjonâurcs . 

Les  miniflret  des  princes  dans  les  cour*  étrangère» 
lignent  au  nom  de  leur  prince  les  traité*  de  paix  & dé 
guerre,  d’alliance,  de  commerce  4 d'autre»  négociation» 
qui  fe  font  entre  les  cour* . 

Lorfqu’on  fait  venir  quelque  eapédition  d'un  jugement 
ou  autre  acte  public,  palfé  eu  pays  étranier,  pour  s’ert 
fervir  dans  un  autre  état,  onia  tait  légXÜler  p»r  le  mi- 
ni/lrt  que  le  prince  de  cet  état  a dan*  les  pays  étranger 
d’où  l’aâe  cil  émané,  afin  que  foi  f>it  aj  tutéc  au»  lï- 
gnatures  de  ceux  qui  ont  expédié  ce»  lélcs;  le  minflti 
ligne  cette  légaî'fatîon,  4 la  fait  eantrcligner  par  lot»  fta 
çrétaire  4 fccller  de  fon  fceau.  (S) 

M 1 m l s T R C S , éleâion  Set , ( Hift.  eetléf.  moi.  Set 
Provintei-Uniei . ) Il  ell  bon  d’indiquer  la  manière  dont 
le  font  les  élcdion*  des  ihiniflret  de  l’Evangile  dans  lé» 
Provinces- U nies. 

Stiaqd  il  manque  un  miniflre  dans  une  églife,  le  coh* 
re  s’allïmble  4 envoie  des  député*  au  tnagiflrit, 
pour  loi  demander  la  permôfi  >n  de  remplir  la  place  va- 
cante. C’ell  ce  qu'on  appelle  en  hollandais  bmS-ope- 
ftinr . 

Cette  pérmlffion  obtenue,  oh  fait  dans  one  noovellé 
tflcmbiée,  2 la  pluralité  de»  voix,  une  nomination  dé 
trois  perfotinr*  que  l’on  préfente  la  migiflrat.  Ouantl 
il  approuve  ce»  trdis  perfonne*  nommées,  le  confilloirC 
fe  ralfemble,  4 l’on  choitft  un  dés  trois  que  l’on  pré^ 
fente  énéoté-ao  mag’iltaf,  pour  «voir  (on  ap-robtt'on; 
c'eft-tl  ce  qu’on  app.-üe  éleâion.  Quand  les  maglilratf 
approuvent  celoi  qui  ell  éiu,  on  public  fon  nu(Ü  tro:* 
foi*  devant  route  l'aflemblée,  pdir  fat  oir  (i  l’on  a quel - 
qoe  chufe  2 reprélénier  contre  fa  doârine,  ou  contre  fe* 
mcru't;  4 qaand  il  n’y  a rien.  Il  ell  inlhllé.  Ajoutons 

3 (Pavant  que  les  proclamati  >ns  fe  fiflent,  là  vocat:oii 
oir  être  approuvée  par  le  corp*  eccléfiafliqoe , folt  clallè, 
foit  Oroode  -t 

Quelquefois  le*  thagillrats  hi lient  au*  confiiloire*  une 
entière  liberté  de  chuitir  qui  U leux  plaît;  mais  quclme- 

foi* 
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foi*  iJ  irrite  anfli  qu’il*  protègent  cnc  certain?  peifimne,  c«raft  que  par  la  couleur»  A de  l’emplâtre  diapalmç 

fur  qui  ils  veulent  faire  tomber  leur  choix:  en  ce  cas  ils  fi  triple  ou  fans  vitriol,  appel  I é aulfi  emplâtre  de  litbar- 

defapprouvt-nt  le»  nominations  jufqu’à  ce  que  celui  qu'ils  ge,  que  parce  qu’il  entre  du  laindoux  dans  ce  dernier; 

fouhaitent  s'y  trouve;  & improuveni  les  éleâioiit  j.ilqu’à  ce  qui  ne  tait  point  une  différence réelle,  car  ce  dernier 

ce  que  le  confiiloire  ait  choili  ce  fujet:  quelquefois  mê-  ingrédient  ne  tient  lieu  que  d’une  pareille  quantité  d'huile, 

me  ils  font  lavoir  au  confiiloire  qu’il  fera  bien  de  |etier  rayez  Diapalme  . 

le*  yeux  fur  un  tel;  ce  qui  elt  un  équivalent  i un  or-  Au  relie,  le  nom  de  minium  n’ert  pas  abfolument 
dre  exprès.  propre  i la  chaux  rouge  de  ^lomb.  Pline  le  donne  aulfi 

Il  y a dans  les  provinces- U nies  plufieurt  églife*  nu  au  cionxbre  d-s  modenes  ou  cinnab'e  de  mercure,  A 

bénéfices  auxquels  des  particuliers  nomment,  comme  en  réciproquement  la  chaux  rouge  de  plomb  a été  appelté 

Angleterre;  cependant  celui  qui  cil  nommé,  doit  être  timnnhre,  *l**M*p»,  par  quelques  anciens  auteur*  grecs, 

approuvé  par  1’aHcmbléc . Dam  ces  cas  de  préfenration  (b) 

on  de  nomination  par  un  feigneur  particulier , celui-ci  MlNNQ  El  eu  MINQEl,  (Géag.  sac.)  peuple*  de 
notifie  fon  choix  au  confiiloire,  qui  fait  enfutte  la  céré-  l’Arabie  hemeufe  far  la  côte  de  la  mer  R >uge;  ils  avoienc 

nsouie  d’élire  le  même  fuie*:  A cette  éleâlon,  avec  la  pour  capitale  la  ville  de  Cj-»«  ou  Caréné,  btrabon  , 

nomination  du  patron,  doit  être  approuvée  par  la  claiïc  Pline,  Pcolomée  parlent  de  ces  peuples, 

ou  par  le  fynode.  MINO,  (Gétg.  ) royaume  du  Japon  dans  la  grande 

Il  faut  remarquer  encore  qu’il  y a plusieurs  autres  va-  tic  de  Niphon , an  nord  de  Voary  & le  long  de  la  rive 

riétés  par  rapport  aux  éleâ  ons . Par  exemple,  celles  qui  orientale  du  lac  d’O  tx , fur  le  bord  doquel  Nobunang» 

fe  font  par  un  college  qoilfié,  ainlî  qu’on  le  nomme,  ayoit  bâti  la  ville  d’ Amuqniami,  fit  un  magnifique  pa- 

fbtlt  très-dilférentes  des  précédentes;  fit  cette  voie  ell  lais  qu’on  appcllo'l  le  paradu  de  Nabunanga . 

en  ufage  dans  la  province  de  Zélande  pour  les  églife*  MÎNOA,  (Géag.  anc.)  c’ell  i®  le  noin  d’on  port 
hollandoifes.  Une  églilc  a befoin  d'un  pilleur  ; elle  de-  <ie  l*île  de  Crète;  i°  d'une  ville  de  la  même  île;  3* 
mande  à la  clafle  dont  elle  relcve,  la  permiffion  de  fai-  d’une  île  de  Grece  dans  le  golfe  Sironiqoe;  40  d’un 

re  une  éleâion  aulli-bien  qu’au  maeiilrat.  Munie  de  ces  promontoire  de  l’ Afrique  du  côté  de  M égare;  y®  d’un 

permifli  oui,  elle  procédé  au  choix  de  la  maniéré  foivan-  lieu  fortifié,  d’on  port  fit  promontoire  dans  le  golfe 

te:  le  magiflrat  envoie  deux,  trois  ou  quatre  députés,  d'Argos  ; 6°  d’un  promontoire  du  Péloponnefe  dans 

cela  varie,  qui  forment  avec  le  confiiloire  le  college  qua-  l'Argfe;  7W  d’une  v Ile  d’Arabie  fit  d’une  ville  dans  file 

lifié:  ce  college  fait  l’éleâion  à la  pluralité  des  voix,  Sifhnu* , félon  Etienne  le  Géographe,  &c. 

& cette  éteâion  ne  peut  être  cillée:  elle  n'efi  fourni  le  La  Minea  de  l*lle  d’Amorgos  l’une  des  Sporades  . 
qu’au  corps  eccléfiailique,  dont  elle  doit  encore  avoir  droit  la  patrie  de  b’imonfde,  p< »ëte  iambique,  qoi  floiif- 
l’approbttion.  ( D.  J.)  foit,  fuivant  Suida*,  environ  400  ans  avant  la  prife  de 

MINIUM,  f m.  ( Chimie  {ÿ  Art.)  c’ell  airffi  Troie.  Il  ell  fait  menton  de  ce  pacte  dans  Athénée, 

qe’on  nomme  une  préparation  du  plomb  qui  cil  d'un  Poilus,  Elien  St  fines;  il  avoir  fait  une  fitvre  ben  ri- 

rouge  très-vif,  mats  tirant  toujours  un  peu  fur  le  jaune.  diculc  contre  les  femmes , fit  dans  laquelle  il  n'éluit  gue- 

On  l'appelle  aulfi  vermil/an:  c’ell  une  couleur  très -alitée  re  mo'ns  iojufle  que  cet  auteur  italien  qui  a foutenu 

dans  la  peinture . qu’elles  n’ont  point  d’ame . (D.J.) 

Pour  fiîre  da  «i»ra*,  on  o’iura  qu’à  prendre  de  la  MINORATIFS,  ( M/ieeime . ) purgatifs  légers,  qui 
cérufe,  c'etl-i  dirc  du  plomb  dilfout  par  le  viniigre;  cet-  ne  font  que  produire  une  évacuation  légère,  fans  eau- 

te  inuûre  eO  d’une  couleur  blanche  ; on  mettra  cette  cé-  fer  aucun  trnab'e  dans  l’économie  animale-  Dr- là  ell 

ru  '1-  dan*  un  fourneau  de  révetbetc,  de  maniéré  que  la  vend  le  nom  de  minoration , qui  ell  cette  évacuatioQ 

flatnne  .niife  rouler  fur  elle;  ou  donnera  d’abord  un  légexe. 

feu  modéré  pen  dant  quelque  tems  , enfutte  on  l'augmen-  Ces  purgatifs  font  la  mtnne,  la  calTe,  le  méehoacin, 
tera  tont-d’un-coup  lorfque  la  cérufe  fera  changée  en  une  la  rh  'barbe.  quelques  fel»  , des  plantes,  comme  la  ra- 

ridre  gr'lè,  on  donnera  on  degré  de  feu  qui  foit  prêt  cïne  de  patience,  d’aunée,  d’iris  de  Florence.  Payez 

faire  fondre  la  chaux  de  plomb.  Pendant  cette  opé-  Purgatifs. 

cation,  on  remuera  fans  celle  la  chaux  de  plomb,  fit  lorf-  MINORATION,  f.  f.  (M/J  ) évacuation  légère, 
qu’elle  lera  devenue  d’un  beau  ronge,  on  la  retirera . Dan*  extrêmement  modérée,  fit  qui  fela  t par  les  purgatif» 

Cette  opération , c’cll  la  dimme  qui  donne  à la  chaux  de  que  l’on  nomme  mixoeati't . Parez  MimoxaTif. 

plomb  cette  belle  couleur  rouge,  fit  la  chaux  augmente  MINORBlNO,  (Gé»f.)  pet  re  vi  le  d'Italie  au  ro» 
ConfidérabLment  de  poids.  paume  de  Naples,  dans  la  terre  de  Bar,  avec  un  évé- 

Uoc  autre  maniéré  de  faire  le  minium,  c’ell  de  faire  ché  fuffragant  de  Bir;,  à b Heoe»  N.  O.  de  Cirenga, 

fondre  du  plomb  poor  le  convertir  en  une  chaux  ou  pou-  Long.  33.  4p.  la:.  40  30,  ( D.  J ) 

dre  grife,  qui  fc  forme  perpétuellement  à fa  forfacc;  MINORITE',  1 f.  (7 *-»/p.)  cil  l’état  de  celui  qui 
torique  le  plomb  ell  entièrement  réduit  en  cette  chaux,  n’a  pas  encore  atteint  l’âge  de  majorité;  ainlî  comme 

on  l’écrafç  fins  des  meules  poor  la  réduire  en  une  pou-  il  y a plulîeur*  fortes  de  major 'tés , favoir  celle  des  ro.r  , 

dre  très-fine;  ou  met  ceuc  poudre  dan*  un  fourneau  de  la  majorité  féodale,  la  ma  >n'té  coutumière  A la  mijo-» 

réverbère  où  on  la  tiendra  pendant  trois  ou  quatre  jour*,  rité  parfaire,  ou  grande  majorité  . La  mmoritt dure  tuf- 

en  Obfervaut  de  la  remuer  fans  celfe  avec  un  crochet  de  qu’l  ce  qu’on  ait  atteint  la  majorité  nécclfaire  pour  faire 

fer,  iufqu'i  ce  qtle  la  matière  ait  pris  la  couleur  que  les  aûcs  dont  il  s’agit. 

l’on  demande.  Il  faudra  aulfi  bien  veiller  à ne  point  don-  Li  minvrit é rend  celai  qui  ell  dan*  cet  état  incapable 
net  un  feu  trop  violent  qui  f'eroit  fondre  U matière,  fit  de  rien  fai  t à fon  préjudice;  elle  lui  donne  aulfi  plu-: 
la  metfroit  en  grumeaux . lieurs  privilèges  que  n’ont  pas  les  majeurs:  elle  forme 

Pline  A les  auteurs  anciens  donnaient  le  nom  de»»»-  un  moyen  de  rert  ration. 
ttium  non  à la  fubliancc  qve  nous  venons  de  décrite.  Payez  le  Traité  Jet  minorité i,  tutelles  :jf  tur atelier, 
mais  au  cinnabre.  Payez  Cinnaure.  ( — ) par  Vlcslé ; A ci-devant,  Maieur,  Mineur,  U Re- 

Minium,  (Pharmacie  îÿ  Mat.  méd.)  cette  matière  scisioN,  Restitution.  (A) 
métallique  efi  employée  dans  les  préparations  phirinaccu-  Minorité  des  Roi»,  Ç Info  mJ  ) âge  pendant 
tiques  dellinées  i l'ulage  extérieur,  A principalement  dans  lequel  un  monarque  n'a  pu  encore  l'admîuiilratron  de 

les  emplâtres.  Le  minium,  qui  ell  appelté  aulfi  plomb  l'état.  La  minorité  Jet  rau  de  Suède,  de  Dancmarck 

dans  les  Pharmacopées,  ell  regardé  comme  def-  A des  provinces  de  l’Empire,  finit  à 18  ans;  celle  des 

flccatif,  rcperculfif,  réfrigérant,  aulfi-bicn  que  les  autres  rois  Je  France  le  termine  » 14  ans.  par  une  ordonnance 

préparations  de  plomb.  C'efi  fur-tout  avec  la  fitharge,  de  Charles  V.  du  mois  d’Aofit  1374.  Ce  prince  vm- 

autie  préparation  <|e  plomb  fort  afucllc,  qu’on  lai  croit  lut  que  le  reâeur  de  l'univerfité,  le  prévôt  des  mar- 
ie plus  d’analogie.  On  peut  l’employer  autfi-bieu  que  les  chands  A les  échevins  de  la  ville  de  Paris,  aflilliirent  à 

putres  chaux  de  plomb  à préparer  un  vinaigre  & un  fel  l’cncegillrement . Le  chancelier  de  l’HApitt!  expliqua  dc- 

de  faturne.  I oyez  Litii/vkgi  ÿ Ploms.  pais  cette  ordonnance,  f>us  le  régné  de  Charles  IX;  & 

Son  emploi  le  plus  ordinaire  ell , comme  nous  l'avons  il  fut  alors  décidé,  que  l’efprit  ae  la  loi  éto  t que  le* 

déjà  obfervé,  pour  quelques  emplâtres  tels  que  éeluj  qui  rois  fulTent  majeurs  à 14  ans  commcacés , A non  pat 

porte  fon  nom,  l’emplâtre  flyptique,  l’emplàrre  appelle  accomplis,  fuivant  la  règle  que,  dans  les  caufes  fâyo- 

eiraint,  Ac.  Il  donne  fon  nom,  mai*  fort  peu  de  vertu  râbles,  annns  inceptnt  pra  perfeiS » habitue . Il  ell  bien 
a des  trochifquii  efeharrofaucs,  qui  doivent  toate  leor  difficile  de  pefer  !e  pour  4 le  contre  qui  fe  trouve  à 

efficacité  au  fublimé  corrolif  qui  entre  dan»  leur  cam-  abréger  le  terns  de  la  minorité  Jet  rait  ; ce  qu’il  y a de 

polition.  Voyez  TiiROCHtSquES  de  minium  à V article  cerca-'n,  c'ell  que  li  dans  la  minorité  on  porte  aux  pitf* 

Mercure,  Mat.  méd.  ÿ Pbarmac.  " du  trône  les  gémUIemens  du  peuple,  le  prince  laifïc  ré- 

L emplâtre  Ac  minium  ell  un  des  plus  fimplc*  qu’on  pondre  pour  lui,  les  auteurs  même*  des  maux  dont  on 

puil'e  préparer;  il  n’efi  compofé  que  de  cire,  d’hoile  A le  plaint;  A ceux-ci  ne  manquent  Jamais  d'ordonner  Iq 

(le  ceuc  chaux  de  plomb.  Il  ne  diffère  de  l'emplâtre  dp  fuppreflion  de  pareilles  temontrancp*  • Mai»’  de*  miriUtrc* 

n’abtt» 
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o’aboferont-ils  pas  également  de  l’elprit  d'on  prinee  qoi 
commence  ft  14*  année!  ( D.  J.) 

MINORQUE,  (G/*/.)  île  du  royaume  d’Efpagne 
dans  1i  Méditerranée,  au  oord-eft  de  à 10  lieues  de  l'île 
Majorque.  Elle  s'étend  do  nord-nueft  au  fud-eft , l’e- 
fpace  de  1»  ou  if  lieue* , de  farte  qu’elle peut  avoir  40 
i jo  lieues  de  long,  fur  1 de  large:  elle  appartient  eut 
Artois . 

Ceire  Ile  eft  nommée  AI  in  or  cm  , parce  qu’elle  eft  la 
moindre  de*  Iles  Baléares.  Son  ter  rein,  quoique  mon* 
tueux,  né  laide  pas  de  produire  prefque  toutes  les  cho- 
ie* nécedarres  i la  vie,  excepté  l’huile  ; à caui’e  que 
celte  tic  e(I  fort  expofée  aux  frimats  da  nord.  Elle  ne 
le  cède  point  i Majorque,  pour  l'abondance  des  ani- 
maux  fauvagea  dt  dornedique* . Il  s'y  trouve  eu  parti* 
culier  d'cicelleos  mulets.  Les  anciens  lui  ont  donné  le 
OOtn  de  Nmrm,  fan*  qu'on  en  poiffe  deviner  la  raifon. 

Son  port  qu'on  nomme  Pari-Afabom,  eil  on  de*  plus 
beaux  de  l'univers.  Nous  en  ferons  un  article  féparé. 

Citadelle,  capitale  de  l’tle,  eft  extrêmement  fortifiée. 
Les  François  ne  l’ont  ptife  en  1776,  que  par  ces  coups 
dp  bafard,  qui  font  quelquefois  couronnés  du  fuccèt. 

La  Idt.  de  Mimarfme  cil  entre  le  39  dt  Iç  40  degré  ; 
Uni.  »t.  30.  jÿfqu'au  la.  degré . ( U.  J .) 

MINOS,  ( Mytbal.  ) juge  fouverain  de*  enfers;  & 
d’un  rang  ftu>érieur  à ceux  d’Eique  & de  Rhadamante. 
Homère  nous  le  repréfente  allie , tenant  le  feeptre  à la 
main,  au  mlliea  de*  ombre*  dont  oh  plaide  le*  çaufes 
an  (a  préfence.  C*eft  lui,  dit  Virgile,  qui  remue  l’urne 
fatale  oû  eft  renfermé  le  fort  de  tous  les  mortels.  Il 
cite  le*  ombre*  muettes  à fou  tribunal,  il  examine  leur 
▼ic,  pefe  leurs  avions,  4c  recherche  avec  foin  tous  leurs 
etimes. 


hutfiltTy  Mlnos,  nrmmn ( movet . Me  JUentum 
*i»jihiliÔfKt  vital,  vit  eft  me  (X  ( rimims  dtfeit, 

Ameïd,  /,i.  PI, 


Voilé  la  fable,  voici  l'hlftoire.  Mimât  I,  roi  de  Crè- 
te, fils  d'Artértus,  eft  regardé  pour  un  des  plu*  figes 
législateurs  de  l’antiquité . Qn  a d { de  lui  par  cette  rai- 
fon, qn'il  avoit  été  admis  aux  intimes  fecrets  de  Jupi- 
ter ; éloge  le  plus  ftatteur  qu’on  fuilTe  donner  1 aucun 
prince:  mais  ce  qui  confirme  la  vérité  <k  cet  éloge, 
c’eft  que  les  lois  de  ce  grand  homme  fervirent  de  mo- 
dule i Lycurgue.  Il  flçunfloit,  félon  Seldeit,  l’an  1461 
avant  J.  C.  mais  félon  l’abbé  Banier,  dont  le  calcul  me 

Pifolt  plus  exaêj , le  règne  de  Mimât  ne  tombe  que  vers 
an  nao  avant  Notre  Seigneur.  (D.J.) 

- MINOT,  f.  m.  (Ctnwrrr.)  tnefure  ronde,  corn- 
pofée  d’un  fût  de  bois  orncé  par  le  haut  en-dehors  d’un 
cercle  de  fer  appliqué  bord  ) b- >r  J du  fût,  d'une  poten- 
ce de  fer,  tTuoe  fléché,  d’une  plaque  qui  la  foutient,  dt 
quatre  gonjfeti  qui  tiennent  le  fond  en  état.  Il  > a une 
fcnten.ee  des  prévôt  des  marchinds  & échevin*  de  la  ville 
dç  Paris,  do  *9  Décembre  1670,  inftrée  dan*  l’ordon- 
nance générale  de  la*  même  ville,  du  mo*  de  Décem- 
bre t6.?a , r.  mit*-  qui  veut  que  le.  mi  mit  ait  unie  pou- 
ces neuf  I gnés,  de  hauteur  fur  un  pté  deux  pouces  huit 
lignes  de  diamètre  «m  de  large  entre  les  deux  fûts.  C'cft 
de  ce  mimât  dont  00  fc  ferr  a mefurer  Iqs  corps  ou  cho- 
fes  lêchr» , comme  les  gtaina.  qoi  font  le  froment,  le 
fi.  ; c,  l’orge,  &c.  les  légumes,  qui  font  les  po?s,  les 
fevex,  Içs  Antilles,  f jt.  les  graines,  qui  font  le  cbene- 
vis,  le  millet,  la  navette , le  fahifoiu,  {3V  les  fruits 
fecs,  qqi  foftt  Içs  châtaignes,  le*  noix,  &c.  les  navets, 
ks  oignons,  la  farine,  le  Hat,  &r. 

Il  consent  trois  boiflfeaux , chaque  boiffeau  compofé 
de  deux  dcmi-bolireaux  ou  quatre  quarts  de  bo-'flciu,ou 
feite  litrons.  Il  faut  quatre  mimit  pour  fitye  un  feptier; 
les  dou7c  feptiers  font  lemuid.  Ainfi  le  mpid  eft  de  48 
aq  imatt . 

Les  eraios  fit  aorreamarchandifea  ci-dcflty  exprimées, 
doivent  être  mefurés  ras , fan*  laitier  grains  fuf  bord  ; il  doit 
être  ridé  ou  rafé  avco'la  radoire,  inftrumeot  de  bois  propre 
i cet  ufage;  ce  qui  ne  doit  cependant  s'entendre  qu*i 
l'égard  des  grains , légtyues,  graines  à farines;  caf  pour 
les  noix  & les  chatirgnes,  elles  fe  rafent  avec  la  main; 
fie  pour  ce  qui  eft  des  ojgnom  & de*  navets , ils  fc  me 
furent  comble.  L'avoine  fe  mefare  an  doub'e  des.  au-, 
très  grain*  ; en  forte  que  le  mimât  d’avoine  do’t  conte- 
nir deux  mimait  i blé  qui  font  lit  boillcaux  ; de  manjere 
Que  le  feptier  d'avoine  eft  de  yingt-quatre  boillcaux,  fit 
Qoute  de  cet  feptiers  font  ou  mwd  ; l’avoine  fe  xnpfure 
nft  de.  même  que  le  blé.  Le  mimât  dont  on  fc  (crt 


ponr  mefurer  la  chaux,  contient,  ainfi  que  le  mimât  à- 
blé,  trois  boîflêaux  , le  boilfcau  quatre  quarts , fit  le  quart, 
quatre  litrons.  Il  faut  4$  mimait  pour  taire  on  muid  de 
chaur,  laquelle  fe  vend  inclure  comble.  Le  msmat  de 
charbon  de  boit,  qui  fe  melurc  charbon  fur  bord,  fui- 
vint  l’arrêt  du  parlement  du  *4  Joillet  1671 , infété  dans 
l'ordonnance  générale  de  la  ville  de  Paris,  du  moi*  Jfe 
Décembre  1671,  contient  huit  boilTcanx,  fit  chaque  boif- 
feau  fe  divife  en  deux  demi-bo:(T.aui  ou  en  quatre  quarts, 
ou  en  huit  demi-quarts  de  boiflcao  . Les  deux  mimati  tons 
nue  mine;  en  forte  qui  quarante  mimait  font  vingt  mine* 
qui  compnfcnt  le  mu;d . Quand  011  dit  que  le  minai  de 
charbon  fe  mefare  charbon  lurbord,  cela  veut  dire  qucl'on 
doit  laitier  quelques  charbons  au- dcllus  du  bord  du  mimât  fur 
toute  fa  fuperfide,  fans  néanmoins  qu’il  f>it  entièrement 
comblé  . En  fait  de  charbon  de  terre,  on  ne  par'c  que 
par  dctni-'Nrw/x,  chaque  d<* mi- minât  fiifam  tro:*  hoif- 
feaux,  il  faut  trente  dem'-vr">«r/  comble  pour  faire  une 
voie  de  charbon  de  terre.  Les  étalonnages  & elpale- 
ment  des  mimait  dont  il  a été  parlé  ci-delîus , fit  de  tou- 
te* leurs  diminutions , fe  fait  en  l’hAtci-de-villc  de  Paris 
par  le*  lurés-mefurcurs  de  Ici,  éulooneurs  de  bois,  qui 
font  gardiens  des  étalons  de  co;vre  ou  mefures  matri- 
ces A originales  qui  doivent  fervir  à étalonner  toute* 
le*  autres.  Le  mimai  de  fui  fc  mefure  ras  avec  la  tré- 
mie. Il  contient  quatre  boiftçaux  ; les  quatre  mimait  font 
un  feptier,  fit  le*  doute  feptiers  font  un  muid;  en  forte 
que  le  muid  de  fol  doit  être  compofé  de  quarante-huit 
mimeti . Le  mimot  de  fel  dot  être  étalonné  fur  les  ma- 
trices dépoféet  au  greffe  de  l'hAtel-dc-villç  de  Paris,  eo 
préfence  d’un  confçillcr  de  la  cour  des  aides,  fie  d'un 
lubftîtut  du  procureur  général  de  la  même  cour.  Les 
melurages  fit  contre  mçfuragcs  du  fel  dans  les  dépôt*  de 
grenier*  doivent  fe  faire  au  mumi  avec  une  trémie,  en 
comptant  depuis  un  |ufqu'à  douze,  fans  palier  ce  nom- 
bre; en  forte  qu'apres  le  douzième  «(/?«# , le  compte  fe 
recommence  toujours  depu  * un  autre  premier  iwmo/juf* 
qu’à  on  autre  douzième,  fit  aiuli  fuccefti veinent . Ordam- 
mjmct  de  G dit  lia  dm  mvit  de  Mai  léSq,  jtr!.  P.  IX. 
4m  tit.  III, 

AJimn  fe  dit  aufli  de  la  ebofe  mefuréej  Un  mimet  rje 
blé.  Un  mimât  de  pois.  Un  mimai  de  fel,'tÿr.  LhO. 
de  Çammerçe . 

MINUTAIRE,  (flltbal.)  moudre  moitié  hop* 
me,  moitié  taureau,  qui  étoit  !e  finit  d’un  infime  a- 

mnur  de  Palipkaé Je  m'arrête  ici,  car  per- 

fonne  n'ignore  ce  que  la  fable  raconta  du  Ali  mat  matra , 
de  Neptune,  de  Paftphaé,  de  Minos,  de  la  guerre  qu’il 
foutint  courre  le*  Athéniens,  de  fou  fils  Androgéc,  de 
Thefée,  de  Dédale  fit  du  lahvrinihe  de  Creie;  ou  fait 
dis- je  par  ccçnr,  toutes  ce*  fictions  fabnleofcs,  mais  00 
ne  lait  pas  allez  le»  faits  hilloiiqnes,  qui  leur  ont  don- 
né naidancc . Expofon-lrs  en  peu  de  mots . 

Palîphaé  femme  de  Minn*  II.  roi  dç  (’rcte , avoit 
pris  de  l’inclination  pour  Tauru*,  qoe  quelques-uns  font 
l’un  des  fecrétaircs  de  Minos,  fit  d’aune*  l’un  de  fri 
lieutenan*  généraux;  Dcclalc  ravorifa  lçurs  amours,  il 
leur  procura  la  liberté  de  fe  voir,  il  leur  prêta  même  fa 
niiifon.  Palîphaé  étant  accouchée  d'un  filsA  que  le*  au- 
teurs noxntncut  d/lr'rims  ou  /Ifldriam , comme  le  perc  «a 
étoii  mccitaio,  fil  qu’on  pouvo'i  croire  cc  fil*,  de  Xatv- 
rus,  aoflî-ben  que  de  Minos,  00  Cappella  Ahmifmitre. 

Dédale,  corsphce  des  amours  da  la  seine,  encourus 
l’indignai  <>n  de  Minos,  qui  le  fit  mettre  en  prifon;  Pali- 
phaé  l’en  tira  en  lui  fai  fini  donner  un  vaiffeau,  où.  Dé- 
dale s’étant  e.Dbarqné,  pour  échapper  à la  colère  du  roi 
fit  i la  (lotie  qui  le  pourluivoit,  il  s 'avili  de  mettre  une 
voilé  fie  de*  vergues  op  antennes  au  bout  d'un  mit  ; Icare 
fur  un  autre  biuiment,  ne  fçut  pas  le  gtxivcrncr,  il  'fil 
fi  bien  naufrage,  que  le  flot  avant  porté  fon.  corps  dans 
une  île  proche  dç  Samo*.,  Hercule  qui  l’y.  trouva  par 
hifard,  lui  donna  la  fépulotrc.  Voili  tout  le  fondement 
de  la  fable  de  PiGphaé,  qui  s'enferme  dan*,  une  vache 
d'airam,  pour  avoir  commerce  avec  on  taureau;  de-là 
la  naiftance  de  ce  moudre  qoi  a fait  uni  de  bruit  fou* 
le  nom  de  AStnatmure,  fit  du,  prétendo  fecret  que  troo- 
va  Dédale,  de  fendre  l’air  avec  des  allé*  comme  on 
oifeau  . 

Minus  auroit  paffé  poar  01»  de*  plos  grand*  princes 
de  fon  tems,  fans  la  miihcoreofj:  avanturc  qui  troubla 
la  pais  de  fe*  états,  fit  ternit  fit  réputation  L’envie  qo’il* 
eut  de  vanger  la  mort  de  fon  fils  Androgée,  tué  dans 
PAttiqoe  par  la  fa&ion  des  Pallantides^  lui  fit  déclarer 
la  guerre  aux  Athénien»,  dont  il  ravagea  le  pays . Le 
tribut,  qu’il  leur  impoli  attira  Thefée  dans  l’île  de  Crè- 
te , oà  après  la  délatte  de  Minatmmre , il  enleva  la  belle 
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Enfin  le*  détordre*  de  Pafiphaé  ayant  éclaté, 'mirent  loit  I II  confervation  de  ce  grand  homme  St  touché*  d’un 

le- comble  aux  malheurs  doraeftiques  de  Mmoi.  Il  pour-  femiment  de  religion,  ils  lui  rendirent  la  liberté.  On  fait 

fuivit  Dédale  en  Sicile,  où  regnoit  Cocalus  ; mai*  le*  la  fuite  de  fe*  aventures,  les  nouveaut  péril*  qu’il  ef- 

fille*  de  ce  monarque,  touchées  da  mérite  de  Dédale,  fuya  for  les  côtes  de  Sicile,  la  jonction  avec  Cinni, 

concertèrent  de  lui  làurer  la  vie,  aux  dépens  de  celle  de  ton  entrée  dan*  Rome,  de  les  dots  de  fan.g  qu'il  répandit. 

Minos.  Un  jour  que  ce  prince  étoit  dans  le  bain,  elles  Enfin  maître  du  monde,  mais  repartant  dans  ton  cfprit 
lui  tirent  mettre  l’eau  11  chaude,  qu’il  y fut  futfoque;  de  fes  anciennes  difgraccs,  la  fuite,  ton  exil,  de  tous  les 

fa  mort  paira  pour  naturelle.  dangers  qu’il  avot  couru,  il  en  perdit  le  fommed . Ce 

Aind  périt  dius  une  terre  étrangère  Mîoo*  II,  qui  fut  pour  le  le  procurer , de  pour  fe  débamrtVr  de  ces  idée* 

auroir  tenu  une  place  honorable  dans  l’hiltorie,  fans  la  fanertes,  qu'il  fe  jetta  dans  la  débauche  de  la  table.  Il 

haine  qu’ Athènes  avo*  conçue  contre  lui;  tant  il  efl  dan-  cherchoit  a noyer  fe*  inquiétudes  dans  le  vin;  'dt  il  ne 

gereux,  dit  Plutarque,  d'olfcnfcr  une  ville  ûvante  qui  trou  voit  de  repos,  que  quand  il  n’avoit  plut  de  raifon. 

a,  dan*  les  relïburcc*  de  ton  cfprit,  des  moyens  de  fc  Ce  nouveau  genre  de  vie,  de  les  excès  qu’il  fit.  lui  cau- 

vaoger.  La  mémoire  de  Minos  étoit  odîeufe  aux  Athé-  ferent  une  pleurélie  dont  il  mourut,  accablé  d’années, 

xiieos,  à caufe  du  tribat  également  cruel  de  humiliant  qu’il  de  le  corps  époifé  de  fatigue*  de  de  tourmens,  le  7e  jour 

leur  avoit  impofé . Le*  autres  grecs  cmbrail'erent  leur  de  ton  7e  confulat  ( D.  J.) 

caufe,  puor  travellir  l'hiftoirc  de  Minos,  de  la  crayon-  MINUIT,  f.  m.  (Grmum.)  le  milieu  de  la  nuit; 
uer  des  couleurs  les  plus  noire*.  l’heure  à laquelle  le  foleil , defeendu  tous  notre  horilon. 

Les  poètes  eufuite,  qui  u;  prenoient  aucun  intérêt  1 fc  retrouve  dans  le  plan  do  même  méridien. 

Minos,  ne  manquèrent  pas  d’employer  la  fable  inventée  MINURI,  (GYsjg.  ) petite  ville  d’Italie  au  royanme 
dt  accréditée  par  les  Athéniens,  comme  une  matière  qui  de  Naples,  dam  la  principauté  cicéricure,  avec  un  évê- 

pouvoit  leur  fournir  de  belles  peintures,  dt  même  de  ché  futiragant  d’Amalfi,  dont  elle  cft  à deux  lieue*  N. 

grands  fentimens;  témoins  ces  ver*  de  Virgile.  E.  Long.  ai.  9.  Ut.  40.  37. 

MINUSCULE,  adj.  terme  <f  Imprimerie , qui  fe  drt 
Hie  eruJelis  amer  tauri , fnppo/lajme  fmrta  d'une  forte  de  lettres  que  l'on  nomme  plus  ordinairement 

Pafiphaé,  miflnmtfue  g ennt,  prolefyne  bi  for  mil  petites  capitales.  Voyez  CAPITALES,  PETITES  CAPl- 

Miaotaurus  mejl,  ventru  monimtnta  nrfnnd* . TALES.  MAJUSCULES . 

Æncid.  lib.  VI.  MINUTE,  f.  f.  (.Géograpb.  Mro».  ) c’eft  la  tot- 

xamieme  partie  d'un  degré.  Voyez  De  gré-  Ce  mot 
Et  cet  autre*. où  il  parle  d’Icare:  vient  du  latin  minntni , petit. 

On  appelle  aulfi  les  minute/ , minutes  premières-,  mai* 
7*  fuojne  megustm  le  mot  de  minutes  roat  court  eft  plus  ufité . 

Put tem  opéré  in  tente , fineret  do/or  , Itéré , baberes , Les  diviiioa*  des  degrés  font  des  fraâions  dont  le* 

Bit  tonatm  er/tt  cafmt  effingore  in  a./ro , dénominateurs  croilîcni  en  raifon  fcxagecupte,  c’eû-à- 

Bi,  pétri,  "<U<;  méma . dire  __L  dt  dtgt<  , une  [ccondc  -i-  . 

Je  fnpprimc  4 regerct,  les  ingénieufe*  deferiptions  d'O-  l'iwt  Seconde  . • 

vide;  car  quot  qu’en  difent  quelques  modernes,  la  fable , Dam  le*  râbles  artronomiqoes , Iffc.  les  minutes  font 
la  fiâion,  êr  tout  ce  qui  cil  du  rettort  de  l’immagiua-  marquées  par  un  accent  aigu  en  cette  forté,  les  fccon- 

tion,  fera  tofljoort  l’amc  de  la  Poélic.  Le  prétendu  efprit  des  par  deux  ",  les  tierces  par  trois  Voyez  Seconde 
philofophiquc , dont  on  s’applaudit  tant  aujourd’hui,  a C3*  Tierce. 

beau  rejetter  ces  ornemens,  ils  feront  toû jours  précieux  Minute  dans  le  calcul  du  tem*  marque  la  toixantieme 
aux  grands  poètes;  & ceux  qui  veulent  qu’en  vers  la  rai-  partie  d’une  heure.  Comme  le  mot  de  minute  cft  cm- 
fon  parle  toAjours  à la  raifon,  montrent  par-là  même  ployé  par  les  Aftronomes  dans  deux  Cens,  lavoir  cmn- 
qu’ils  n’ont  ni  la  connoitlânce,  ni  le  calent  de  ta  vraie  me  partie  de  degré  & comme  partie  de  tenu,  on  appei- 
poéfie.  le  quelquefois  les  premières  minutes  Àe  degré,  êt  les  au- 

Les  innocent  mentonges  dont  Homere,  Virgile,  le  très  minutes  dt  tems . La  terre  dan*  ton  mouvement  diur— 
Tarte  & l’Ariofte,  ont  rempli  leurs  poèmes,  plailènt  à ne  fait  if  minutes  de  degré  en  une  minute  de  rems,  if 
tous  ceut  qui  ont  quelque  goût;  & ne  trompent  perforine  féconde,  de  degré  en  une  fecoude  de  tenu,  &t.  Voyez 
parce  qu’on  doit  le*  regarder  comme  des  peintures  in-  Heure  Cbambert.  (0) 

génieofet,  des  allégories,  ou  des  emblèmes,  qu»  cachent  Minute  méridionale,  voyez  Méridionale. 

quelquefois  un  fait  hiftorique;  quelquefois  aullî : Muite  de  meksion,  voyez  Mersion. 

Minute,  en  /frebiteélure marque  ordinairement  la 
Le  doux  charme  de  maint  fonge , f titane  cinc,  la  trentième,  la  dix -huitième  & la  douiic* 

Par  leur  bel  art  inventé,  me  partie  d’un  module. 

Sont  les  habits  du  menfonge  Le  module  efl  le  demi-diametre  do  bas  de  la  colon* 

Nous  offre  la  vérité.  ne,  St  Ici t à mefurcr  toute*  les  parties  d’un  ordre.  Voy. 

(D.  J.)  Module. 

Minute,  ( Medet.  ) minuta  ; épithète  d’une  fievre 
MINSINGEN,  (Géog.)  on  MUNSINGEN:  De--  extrêmement  violente  accompagnée  de  fyncope  qui  abat 
tite  ville  d'Allemagne,  dans  les  étit>  du  duc  de  Wur-  fi  fort  1rs  force*  du  malade,  qu’il  ne  fauroit  y réfiter 
temberg  fur  l’Elbe,  entre  Neutlingeti  & Blaobcurcn.  plus  de  quatre  jours.  Caftelli. 

Long  17.  16,  lat.  48.  11.  ( D . J)  Minute,  (jurifpmd.)  efl  l’original  d’un  aâc,  com- 

MINSKI,  ( Géog.  ) ville  forie  de  Pologne,  dans  la  me  la  minute  des  lettres  de  chancellerie,  la  minute  de* 
JLithuan'e;  capitale  d’un  palarinat  de  même  nom.  Le  tri-  jugement  & procès- verbaux , fit  celle  des  aétes  qui  fa 

bunal  fupérieur  de  la  Lithuanie  s’y  tient  de  3 en  a ans . paffent  cher  les  notaires . 

Elle  efl  fitoée  vers  la  tource  de  la  rivière  de  Swislocks.  Lci  minutes  des  aâes  doivent  être  lignée*  des  officiers 
Loue.  4f.  31,  Ut.  3^.  5-7.  (D.  J.)  dont  ils  font  émané*,  3c  de*  parties  qui  y 11 ipulem,  3c 

MINTURNE,  ( Géog.  ) Minium* ; ancienne  ville  des  témoin*  s’il  y en  a. 
d’Italie  dans  le  Latium,  lur  le  fleuve  Liris,  un  peu  au-  Les  minutes  des  lettres  de  grande  & petite  chancclle- 
delTus  de  ton  embouchure,  à So  ftades  de  For  mies . £1-  tie  relient  au  dépôt  de  la  chancellerie,  où  elle»  ont  été 
le  devoit  fa  naiflance  à une  colonie  romaine . délivrée*.  Celle*  des  jugement  relient  au  greffe;  celle* 

C’ell  à Minturmo  qoe  Marias  fut  conduit,  après  *-  des  procès-verbaux  de  vente  faite  par  le*  builTicrs,  ccl- 
voir  été  pris  dm*  le*  marais  de  Mmca , qu'un  nom-  les  des  arpentages  êt  aunes  femblablcs,  refient  entre  le* 
me  Marie a paiudet , ou  Mmturuemfium  paludtf,  le  ma-  mains  des  officiers  dont  ces  aâes  font  émanés . 

Sillrat  de  Mi  marne,  croyant  ne  posvoir  fe  difpenfer  Pour  ce  qui  cft  des  minutes  des  Notaires,  voyez  ce 
'obéir  aux  ordres  précis  du  fénat,  envoya  fur  le  champ  qui  en  eft  dit  au  mot  Notaire  . (/f) 
à Marius,  un  clclave  public,  Cimbre  de  nation,  pour  Minute,  ( Ecrivain . ) on  emploie  auftî  ce  terme  dans 
le  faire  mourir.  l'écriture  pour  exprimer  la  coalée  ordinaire;  la  minute 

Marius  voyant  entrer  cet  efclave  dans  la  prifon,  & cil  plus  en  ufage  dans  le  barreau  que  dans  l’ufage  ordi- 

Iugeant  de  fou  dertl-în  par  une  épée  nue  qu’il  avoit  i naire. 

a main,  lui  cria  d’une  voix  forte.*,,  Barbare,  as-tu  bien  MINUTIE,  f.  f.  MINUTIEUX,  adj.  (Qramm.) 
„ la  hardieffe  d’artàffiner  Caius  Marius?,,  L’efclave  é-  minutie  eft  une  petite  chofe.  Il  y a des  minuties  en  tout, 
pou  vanté  du  nom  feul  d’un  homme  fi  * redoutable  anx  (t  des  hommes  minutieux  dans  tous  les  états.  Un  bon 
timbra,  jette  ton  épée,  Ôt  tort  de  la  prifon  tout  ému,  efprit  néglige  communément  les  minuties-,  mais  il  ne  s’y 
«1  en  criant:  „ Il  tn’efl  impoflible  de  tuer  Mario*,,.  trompe  pas.  Il  y a plus  encore  d’incoqvcnient  à prendra 
Les  magiftrars  de  Mmiume  regardèrent  la  peur  & le  une  chofe  importante  pour  une  minutie,  qu’une  >*.-1 ur- 
trouble  de  cet  efclave,  comme  uu  avis  du  ciel,  qui  veil-  u*  pour  nue  ebofe  importante.  Les  caraâcra  «<»«-» 

. * nenx 
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tùm x font  f»n»  reffoorce.  Ht  font  liés  poor  fe  fnurmen- 
ter  eut-mêmet,  A pour  tourmenter  les  aune*  à propos 
de  tien. 

MINUTIUS,  f.  m.  (Afytb.)  dieu  qo*on  imploroit 
dans  routes  les  petites  chofes  qu'on  appelle  mimntiet  ; il 
fe  voit  à Rome  un  temple  près  d’une  porte  qui  en  étoit 
■ppcllée  mina  lia. 

MINYA,  (G/tgr.  mmc.)  no:n  d’une  ville  de  Thef- 
filie  & d’une  ville  de  Phrygle,  fclou  Eticnue  le  géo- 
graphe . 

MlhTYÆ,  (G/tgr.  ane.)  nom  de  pcup’et  du  Pélo- 
ponnèfc  dans  l'Elide,  & de  peuples  de  la  Béotic  pris  de 
U ville  d’Orchomene.  (O.  J.) 

MIOLANS,  (G/tgr.)  forterefté  de  Savoie  dans  la 
▼allée  de  Barcelonettc-;  elle  eft  for  un  roc  eferpé,  vis- 
à-vis  du  confluent  de  l’Arche  A de  l’Isère.  Long.  a». 
if.  Ut.  4f.j r.  (0.7.) 

MI-PAR  ri,  adj.  ( Grt> nm.)  qui  eft  en  deux  cou- 
leurs, moitié  par  moitié,  ou  de  deux  matières,  A il  fe 
dit  en  général  de  la  diviilon  d’un  tout  en  deux  parties 
égales  de  nature  différente. 

Mi-PAUTX,  terme  dt  Blafon:  il  fe  dit  de  deux  écus 
Coupés  par  la  limité,  A joints  enfcmble  par  un  feul  éco  ; 
de  forte  qu’on  ne  voit  que  la  m'utié  de  chacun.  Ceux 
qui  veulent  joindre  les  armoiries  de  leurs  femmes  «-cel- 
les de  leurs  malfons , eu  ufent  amfi . L’écn  coupé  A parti 
feulement  en  une  de  (es  parties, s’appelle  auffi  /c u mi-parti • 

Stlignou  en  Dauphiné,  que  bien  des  gens  appellent 
mal  à propos  faligdon,  d’azur  au  chevron  mi-parti  d’or 
A d’argent . 

Mi-partie,  chambre  (Jnriftrmtl.)  Voyez  Ciiamüre 
MI-PARTIE. 

MIPLEZETH,  f.  m.  ou  f.  idole  qoe  l’ayeule  d’A- 
fa  fit  cnnftroire,  A qu’Afa  fit  brûler.  C’ell  lelon  les 
«ns  Priape  ou  Miihras,  félon  d’autres  Hrcate. 

MIQUELETS,  f.  m.  p! .(Hift,  moi.)  efpcce  de 
fanralîins  ou  de  brigands  qui  habitent  les  Pyrénées.  Ils 
font  armés  de  piftolets  de  ceiutore,  d’une  carabine  i 
rouet,  A d’une  dague  au  côté.  Les  mifnclètt  font  fort 
I crafadre  pour  les  voyageurs. 

Les  Efpagnols  s’en  fervent  comme  d’one  très-bonoe 
milice  pour  la  guerre  de  montagnes,  parce  qu’ils  font 
accoutumés  dès  l’enfance  i grimper  fur  les  rochers. 
Mai»  hors  de  là,  ce  font  de  très-maovaîfe»  troupes. 

MIQUENE’S.  » ME'QUINEZ,  ( GY»?.  ) 
ancienne  A grande  ville  d’Afrique  au  royaume  de  Pcx, 
for  laquelle  voyrl  Oloo,  relat.  dt  l'empire  de  Maroc. 

Cette  ville  eft  fort  peup'ée,  quoiqu’elle  n’air  ni  hon* 
ne  eau  ni  manufaâure,  mais  la  cour  y fait  fa  résiden- 
ce: à la  rélervc  dn  palais  A des  mofquécs,  i!  n’y  a 
point  d’autres  édifices  publics.  Un  y garde  les  cfclaves 
chrétiens,  pour  lefqoels  le  roi  d’ Efpagnc  y entretient 
un  hôpital  qui  peut  contenir  cinquante  malades . Les 

J ails  y ont  un  quartier  allez  conlidérablc,  où  demeure 
e chef  de  leur  nation.  Dans  tout  le  royaume,  c’ell  lui 
qui  impofe  A paye  les  garammes  auxquels  la  nation  jui- 
ve du  pays  eft  taxée.  C’cll  par  lui  que  l’empereur  en- 
tretient un  commerce  pécunic«t  A politique  avec  toutes 
les  nations  amies  A ennemies. 

Mi jn/nis  eft  à 17  lieues  de  Salé,  à xo  de  Mamore, 
A i f des  montagnes  du  grand  Atla».  Ptolomée  la  pla- 
ce à 7.  yo.  de  Imf.  A à J4.  ty.  de  lot.  fous  le  nom  de 
Sllda,  qui  a depuis  été  changé  en  celui  de  Mianen/t . 

(O  J.) 

MIRA,  ( Pharmacie . ) on  fe  fort  quelquefois  de  ce 
mot  même  en  François,  comme  d’on  fynonyme  à ge- 
l/e de  frnita.  La  gelée  de  coing  ell  principalement  con- 
nue foQs  ce  nom  dans  les  boutiques . P*wt  C o 1 n 0 , 
(Pbarm.)  DlETE  U COTIGSAC,  (Confit.)  (b) 
MIRABELLE,  f.  f (Jardiaag.)  efpece  de  petites 
prunes  jaunâtres,  dont  la  chair  eft  ferme,  un  peu  pl- 
•eufe,  de  la  nature  de  l’abricot,  du  rolte  excellente  A 
faine. 

MIRACLE,  fubft  mafe.  (Tk/titgit.)  dans  un  feus 
populaire;  prodige  ou  événement  extraordinaire  qui  nous 
ibrprend  par  fa  nouveauté,  Voyez  Prodige. 

Miracle  dans  un  fens  plus  exiâ  A plus  phnofophiqoe 
égnifie  un  cflet  qui  n’oll  la  fuite  d'aucune  dos  lois  con- 
nues de  la  nature,  ou  qui  ne  fauroit  s’accorder  avec  ces 
lois.  Ainfi  un  miracle  Àant  one  fofpenfion  de  quelqu’u- 
oe  de  ces  lois,  il  ne  fauroit  venir  d’une  caoft  moins  puif- 
fantc  que  celle  qui  a établi  elle-même  ccs  lois. 

Les  Théologiens  font  partagés  for  la  notion  du  vrai 
miracle:  M.  Clarke,  dans  fou  trait/  de  l’exiflruce  de 
Die m,  tome  II!,  cbap.  jtix.  définit  le  miracle  un  événe- 
ment (ïngulier  produit  contre  le  cours  ordinaire  régulier 
A uivformc  de»  canfes  naturelles,  par  l’intervention  de 
quelque  ét-e  intelligent  fupéncor  à l'homme 
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M.  Pabhé  Houteville,  dans  Ton  trait/  de  la  religion 
Cbr/tieane , prouvée  par  les  fats,  Ltv.  /.  cb.  u.  du  que 
le  miracle  eft  no  réfultat  de  l’ordre  général  de  la  mé- 
chanique  du  monde,  A du  jeu  de  tous  les  relTorts.  C’ell, 
ajoute-t-il,  nn;  fuite  de  l'harmonie  det  lois  générales  que 
Dieu  a établies  pour  la  conduite  de  l'on  ouvrage;  mm 
c’eft  un  effet  rare,  furprenam , qui  n'a  point  pour 
principe  les  lois  générales,  ordinaires,  A connues,  qui 
furpallë  l’mtelligeuce  des  hommes,  dont  ils  ignorent  par- 
faitement la  caulè,  A qu'ils  ne  peuvent  produire  par  'cor 
indallric.  11  appuie  cette  idée  fur  ces  dent  palfeges  de 
faim  Augoftin , mec  enim  ifla  ( miracula)  emm  fiant , centra 
matnram  fiant , ni  fi  aobit  fmiimi  aliter  mat  ara  car  fut  in- 
notait , nm  anttm  Deo  cni  boc  eft  matnra  qnod  fecerir. 
De  Genefi , ad  litter . iib.  V.  cap.  xii).  A dans  le  lie. 
XXI.  de  la  cité  de  Dieu,  cbap.  tiij.  qnomoio  eft  centra 
matnram  jnod  Dei  fit  Valant  jte  , tara  vola  niai  tante  mti- 
y«e  tondit  tri  1 condita  cnjmffme  rei  matnra  fit\  Pertrn- 
tnm  ergo  fit  nom  contra  matnram , fed  coatra  fnam  eft 
mata  matnra . 

L'idée  commune  qu’on  a d’un  vrai  miracle,  dit  le  P, 
Calinet,  dans  fa  difertariom  fur  Ut  vraie  (J  les  fanx 
miracles,  eft  que  c’ell  un  effet  oui  furpaffe  les  règles  or- 
dinaires de  la  nature:  comme  de  marcher  fur  les  cani, 
de  relTufciter  un  ment,  de  parler  tout-i-coop  une  langue 
inconnue,  tfic.  Un  faux  miracle  au  contraire  eft  an  effet 
qui  piroit,  mais  qui  n’ell  pas  au-Jclfus  des  lois  ordinai- 
res de  la  nature. 

Un  théologien  moderne  diftingue  le  miracle  pris  dans 
un  fais  popula're , le  miracle  pris  dans  un  l'cns  gé- 
néral, A le  miracle  pris  dans  un  fens  p>us  propre  A plus 
étroit.  Il  définit  le  premier  avec  ft'nt  Augulln:  mira- 
cmlnm  vtco  <f  nid  raid  ardmnm  ont  infolitnm  fnfr i fpent 
vel  fat  nltatem  mirant  u apparet,  Iib.  de  Ulil't.  crcdcnd. 
cap.  a vj.  Le  fécond,  avec  feint  Thomas:  dicitmr  tant'* 
ifaamdejae  miracnlnm  large  qntd  excedit  hammam  fa- 
c nltatem  (fi  con/iderationem  & fit  dj morne  1 po fiant  fa- 
cere  miracmla;  A le  troilicme,  il  le  définit  avec  le  mê- 
me falnt  doâeur:  miracnlnm  prtprie  dicitmr  i/nod  fit 
prêter  ardmem  totins  matnra  treata , fai  One  erJmt  c om- 
timetnr  ornais  virtns  treata , I.  psti.  qu*ll  114.  art.  a9. 
ArnfS  il  adopte  pour  le  miracle  proprement  di;  celle  dé- 
finition de  Saltr.croo,  tome  VI.  traft.  I.  page  1.  mira- 
cnlnm  proprie  di/lnm  ci!  rei  imfolita  fnpra  nature  potea- 
liant  effttla.  Mulfoo,  Icâîon . theoiog.  de  rclig.  pot.  II. 

Un  pourrait  encore  définir  le  mtracla  proprement  dit , 
un  eff.-t  extraordinaire  A mervcTeux,  qui  ell  au-delfus 
des  forces  de  la  nature,  A que  Dieu  opéré  pour  mnni- 
fciler  fa  pniffanre  A fa  gloire,  ou  pour  autO'iier  la  mil- 
lion de  quelqu'un  qu’il  en vove . C’ell  alnli  que  Moïlcu 
prouvé  la  lîenne,  A que  Jd'us-Chrift  a confirmé  fe  vé- 
rité de  fa  doÔrine. 

Spinofa  qui  défitihCiit  le  miracle  nn  événiment  rare 
oui  arrive  en  conféquence  de  qjetqucs  lois  qui  nous  fout 
inconnues,  a nié  qu’il  pût  rien  ariivcr  an-deffus  des  for- 
ces de  la  nature,  rien  qui  pût  troubler  l'ordre  des  cho- 
ies : & fe  raifiin  qu’il  apporte  pour  oonreilcr  fe  poffihi- 
lité  des  miracles , cil  que  les  lois  de  fe  nature  ne  font 
autre  choie  que  les  decrets  de  Dieu;  or,  ajoutc-t-il , les 
decrets  de  Dieu  ne  peuvent  changer,  Ict  lots  du  la  na- 
ture ne  peuvent  donc  changer.  Donc  les  miracles  font 
impolTîblcs,  puifqu’nn  vrai  miracle  eft  contraire  aux  lois 
connues  A ordinaires  de  la  nature. 

Dans  le  fyftèmc  de  l’abbé  Houtevrlle,  ce  raifonne* 
me.it  ne  conclut  tien;  puilque  les  miracles  y font  une 
fuite  des  lois  générales  de  1a  natu.-c.  Mais  dans  celui  de 
M.  Clarke,  A des  autre*  théologiens,  il  fuppole  faux; 
car  Spinofe  s’efl  formé  une  idée  trop  bornée  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  s’il  préiend  qu'elle  fuit  tellement  immua- 
ble, qu’elle  ne  foit  pins  libre.  Les  miracles  entrent  dans 
l’économie  de  fes  dclTeins;  il  les  a arrêtés  de  toute  éter- 
nité pour  le  moment  qui  les  voit  naître,  opéra  mnt.it , 
comfilia  non  mntat,  dit  feint  Auguftlll . Ou  bien  Spinofe 
joue  for  l’équivoque  de  ces  termes,  hit  de  ta  nature ; 
comme  fi  ces  lois  de  la  nature  étoient  différentes  de  la 
volonté  de  Dieu,  ou  fi  un  miracle  détruîfoit  ces  lo's  de 
la  triture . Un  miracle  eft  un  effet  de  la  volonté  de  Dieu', 
mais  d’une  volonté  libre  A particulière,  qui  produit  un 
effet  différent  de  ccux.qo’elle  produir  en  fuivant  le  cours 
ordinaire  A connu  de  la  nature.  Cette  interruption  on 
cette  fulpeefion  ne  mirque  dsna  Dieu  ni  caprice  ni  im- 
pertèâinn,  mais  une  toute- puiffance  A une  fouverainet$ 
conformes  i l’idée  que  nous  avons  de  fe  nature. 

L’exiltencc  det  miracles  eft  attelléc  non- feulement  dans 
l’ancien  A dans  le  nouveau  Tallament , mais  encore  de- 
puis Jefus-Chritt  jufqu’à  noos,  par  des  témoignages  pré- 
cis des  auteurs  eccléfiaftiques . Saint  Augoftin  fur-tout  en 
raconte  un  grtud  nombre  opérés  de  fon  tenu,  dont  il 
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yarle  ou  comme  témoin  oculaire,  on  comme  toftruir  par 
ceux  qui  en  avoient  été  témoin* . Il  allure  que  dan*  la 
feule  ville  d'Hippone,  il  t’étoit  fait  70  miracles  depot* 
deux  ans  qu'on  y avoit  blti  une  chapelle  en  l’hoaucur 
de  feint  Etienne,  premier  manyr. 

Il  y a fur  celte  matière  deux  excèa  trèv  fréqaen*  A 
éviter:  l'un  eft  l'aveugle  crédulité  qui  voit  dam  tnot  do 
frodige,  de  qoi  vent  faire  fcrvir  l’autorité  de*  vrai*  *»- 
rff/et,  de  preuve  de  U vériaé  de  tou*  le*  miracles  in- 
diflindemenr,  fans  penfer  que  par  cette  voie  l'on  n’éta- 
blit point  ht  réalité  de  ceua-ci,  de  qu'on  énerve  la  force 
de*  autre*.  Une  iifpofition  en  cote  plus  daogereufe,  eft 
celle  de*  perfbnnet  qui  cherchent  à renverfer  toute  l’au- 
torité des  m, radar,  dt  qoi  penfeni  qu’tt  n’oft  point  con- 
venable à la  fagclfe  de  Dieu  d’établir  de*  loi»  qu’il  ft- 
toit  ii  fou  vent  obligé  de  fofpendte.  En  vain  ils  allèguent 
lea  faux  miracles  e n preuve  conue  le*  véritables.  Il  faut 
ou  s'aveugler  4 tomber  dan*  le  pyrrhodfme  hillorique 
1*  plu*  outré , ou  convenir  qa’il  y en  a en  de  cette  der- 
Diere  efpece,  4 même  en  aflet  grand  nombre,  pour 
prouver  que  dam  de*  occafioti*  eitraordtnaire* , Dieu  a 
jugé  cette  vota  né«(B:re  pbnr  annoncer  aui  homme* 
te*  volonté»»  4 manifefter  fâ  puiffcnce.  L’églife  même 
en  exigeant  notre  f.mrrvfficjn  fer  le*  fait*  bleu  avérés, 
nous  donne  par  fa  propre  conduite  l’eiemp'e  de  ne  pas 
admettre  fam  examen  tou*  les  fait*  qui  tiennent  do  pro- 
dige; & nous  pouvons  croire  comme  elle  que  Dieu  ne 
les  opère  pas  fans  néceflité  ou  fans  utilité . 

On  a vivement  agité  dam  cet  dernier*  tem*  la  que- 
flion  de  fayoir  fl  le*  démons  pouvoiem  opérer  de*  mi - 
racles , & jufqu'où  s'étendent  leur  poavoir  en  ce  genre. 

M.  Çlarbe,  dan*  1#  traité  dont  non*  avons  déjà  par- 
lé, décide  que  Dieu  peut  communiquer  aux  mauvais  an- 
ges & i de*  impoltear*  le  pouvoir  de  faire  des  mira- 
des . M.  berce* , dam  un  traité  fur  les  miracles , impri- 
mé A Amilerdsm  en  1719,  fondent  l’opinion  contraire . 

Les  prodiges  opérés  par  la  magicien*  de  Pharaon,  4 
rapporté*  dans  l’Exode,  ont  également  divifé  le*  Peres 
4 les  Théologiens:  le*  un* comme  Origene,  faint  Au- 

Juflin,  4 faint  Thomas,  ont  reconnu  que  ces  prodige* 
toient  réel*,  4 non  pas  feulement  apparent  4 phanu- 
Orque».  Srnt  Auguftin  fur-toot  s'étant  propofé  cette 
quel!  ion,  fa  voir  fi  les  veTges  de*  magicien*  étoient  ap- 
pellée*  drapas  dan*  le  texte  faeîé,  à cautè  fimplcment 
qu’elle*  avoient  la  figure  de  cet  animal,  fan*  en  avoir 
la  réalité,  le  changement  qui  y émit  arrivé  n'ayant  été 
que  phintaftique;  il  répond  qu’il  fcmhlc  que  le*  manie- 
ae*  de  parler  de  l’Ecriture  étant  le*  mêmes,  01*  doit  re- 
connaître dan*  le*  vc«ga  de*  magicien»  un  changement 
pareil  à celui  qu’on  remtrque  dan*  celle»  de  Moïfo. 
Met'*  s’étant  enfuite  objeâé  qu’:l  faudro't  donc  que  les 
démon*  caftent  créé  ce*  ferpen*,  un  changement  fi  prompt 
4 (ï  fub»t  d’une  verge  en  un  ictpent  ne  paro>ilaat  ni  pof- 
fible  n-'  naturel  : il  dit  qo’il  y a dan*  la  nature  un  prin- 
cipe univerfel  répandu  dan*  ma*  le*  élément,  qui  con- 
tient la  fetnencc  de  toute*  le*  chofet  corporelles,  lefquel- 
les  paroiftent  au  dehors  torique  leur*  principe*  font  mis 
eu  aâ:>n  A rems,  4 par  des  agent  convenable* ; mats 
ce*  agc.it  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  nommé*  cria- 
temrt , puifqo'ils  ne  tirent  reu  du  néant,  4 qu’il*  déter- 
minent feulement  les  caufe*  natuiellei  i produire  leur* 
cSeri  au-Jch  nt.  Ainfi,  félon  ce  pere,  les  démon*  ont 
pu  pi o luire  dans  un  inftaut  de*  Icrpcnt  avec  la  mariete 
de*  verge*  dr*  magicien»,  en  appliquant  par  nue  vertu 
fcbtilc  4 furprenante  de*  caufe*  qui  paroiftent  fort  éloi- 
gnées i produire  un  effet  fubit  & extraordinaire  : faint 
Thomas  rationne  fur  le*  même*  principes,  4 en  tire  le* 
même*  cotiféquenccs . S.  Auguft.  qaeèfl.  il.  im  Exod. 
S.  Thi  m.  I.  fart,  sue  fl.  104.  art.  4. 

La  grande  difficulté  dan*  ce  fyftème  eft  que  la  m- 
tu#e  4 la  force  de*  démons  4 de*  a me*  fépsrée*  de  la 
irorere  noo*  étant  allez  inconnues,  il  n’eft  pa»  a:fé  de 
marquer  positivement  jufqo’où  va  leur  pouvoir  fur  les 
Corps,  ni  d’expliquer  comment  une  fabfiance  parement 
frii Ruelle  peut  agir  d’une  manière  phyfiqtie  far  on  corps. 
}l  faut  pour  cela  reconnaître  en  Dieu  des  volonté*  par- 
ticulières, par  lefquellrs  il  a décidé  qu’à  l’occafjon  delà 
vol  noté  d’ur»  efprit,  on  corps  ffit  mis  en  mouvement  de 
la  maniéré  qae  cet  efprit  le  voudruit,  ou  plutôt  que  Dieu 
•’eft  engigt  à donner  I la  matière  certains  mouvemens 
è l’uccation  de  h volonté  d’un  efprit  ; c’efl  le  dénooe- 
ttieut  qu’en  donne  dota  Calmet,  dan*  fa  dtfftrs^sun  fmr 
les  mirât  1rs. 

^ Mais  quoiqo’on  ne  farha  pa*  précifémtnt  jufqu’où 
a’étendent  le*  forces  4 le  poavoir  de*  efprit»,  011  fait 
bien  jufqo’oû  elle»  île  a’étendent  pat,  4 que  par  confé- 

Cnt  de*  miracles  du  premier  ordre,  tel*  que  la  crét- 
1,  la  réforreûion  d’an  mon,  &».  m peuvent  éua 
l’omrrçc  des  démoos. 


Plufîeurs  aoûts  peres  4 théologiens  foutitnnent  que 
le*  magicien*  de  Pharaon  ne  changèrent  pas  véritable- 
ment leur*  verge*  en  ferpen* , 4 qu’il*  firent  feu  le  mer* 
illufson  mx  yeux  des  fpcâatrurs.  Outra  Philon  4 Jo- 
fephe  qu’on  cite  pour  ce  fcntiineot,  l’auteur  des  queftiona 
aux  orthodoxes  fous  le  nom  de  faint  Jurtin,  foatient  que 
tout  ce  que  firent  les  magiciens  étoit  fait  par  l'opération 
du  démon  j mai*  que  c'étoit  de  pur*  preftiga  par  lerqoclt 
il*  troinpotent  Us  ycua  des  afiiftani  en  leur  repréfentant 
comme  de*  fapen*  ou  comme  de*  grenouille*  ce  qui 
n' étoit  ni  l’un  ni  l’autre.  Tertullicn,  faint  Jérome,  faint 
Grégoire  de  NyfTe,  faint  Profper , tiennent  la  mêipe  opi- 
nion . C’efi  auflî  celle  de  Toftet,  4 de  quelque*  théo- 
logien* modernes:  4 M.  Serces  entre  eutre*,  prétend 
que  les  prodiges  des  ntiniftrea  de  Pharion,  n’étoient  qua 
des  prodige*  4 de»  stars  da  fafe-fajft  femblables  à ceux 
des  loueur*  de  gobelet*. 

Mai*  paifqu'il  y eu  a de  vrais  4 de  faux,  de  réels  4 
d'appareils,  il  eft  oéceflaire  d'avoir  de*  caraâeta  *ûr» 
pour  difiinguer  les  un*  de*  antres.  M.  Clarke  en affigna 
troi»,  t®.  la  doârine  qu’il»  établi  fient;  a9,  la  gtiudeug 
de»  miracle»  confédérés  en  eux-même»  ; 3®.  la  quantité 
4 le  nombre  des  miracles.  Or  comme  une  doârine  peut 
être  ou  impie,  ou  foiote,  ou  obfcure,  en  forte  qu'c. lu 
ne  foit  dairament  connu»  ni  pour  vraie  ui  pour  fxuiiê, 
foie  par  les  lumières  de  la  raifoo  , ou  par  celle*  de  la  ié- 
vélatioD,  il  s’enfuit  que  le*  miracles  faits  pour  appuya 
ht  première  font  faux;  que  ceux  qui  fo-iticnneut  ia  fé- 
condé font  vraia,  4 que  dam  le  uoilieme  cas,  les  mi- 
racles décident  que  la  doârine  en  queflion  eft  vraie,  par- 
ce que  Dieu  ne  peut  abofer  de  fa  toote-puifEmce  pour 
îndûirc  les  hommes  en  erreur . Eu  ess  de  conliâ  de  mi- 
racles, la  grandeur  4 la  fupériorité  des  miracles  com- 
paré* le*  uns  avec  les  autres,  fout  connotrra  quel*  font 
ceux  qui  ont  Dieu  pour  auteur.  L’hiftoire  de  Moite  4 
de*  magicien*  de  Pharaon,  fournit  la  preuve  complette 
de  ce  fécond  caraâcre;  4 enfin,  en  cas  de  coodid  du 
miracles  qui  paroiftent  d’abord  égaux,  le  nombro  4 U 
quantité  difeernent  la  miracles  divin*,  d’avec  les  faux 
miracles  par  la  même  preuve. 

On  ajoute  encore  qu'on  peut  difccrocr  les  vrai*  mira- 
cles d'avec  les  preftiges  du  aémon,  ou  d’autres  faits  pré- 
tendus miraculeux , par  la  doârine , par  la  fin , par  la  cir- 
con fiance* , 4 fur-toot  par  l'autorité  de  l'Eglife.  Quel- 
ques écrivains  dans  ces  derniers  teint,  oot  prétendu  que 
la  vrais  miraclei  dévoient  avoir  été  prédits,  fan*  faira 
attention  que  fi  ce  carsâero  étoit  abfolumeat  cfrentiei 
pour  difeer  ner  la  faux  miracles  d’avec  la  véritables , oa 
auro't  pù  conte  lier  la  million  de  Moïfc,  dont  afturé- 
ment  la  miracles  n'avoient  été  prédits  nulle  part.  Ou 
peut  cou  fui  ter  fur  cette  matière  le  trait / de  la  Reliai  ta 
de  M.  l’abbé  delà  Chambre,  celui  de  M.  Mollon,  lea 
ouvrage*  que  nous  avons  cités  de  MM.  Clarke  4 Set- 
ça , 4 /«  dijfersatita  de  dom  Calmet . 

M1RADÔUX,  (C/*|.)  petite  ville  de  France  dana 
le  bai  Aiinagnac,  éleêrion  de  Lomsgne,  4 I deux  lieue* 
de  Leâ-.iure.  Leva.  18.  16.  tel.  43.  f 6.  ( Ü.  J.) 

M I K A I L L E’,  adj.  #»  termes  de  B!af»a,  fe  dit  des 
aile*  des  papillons,  ou  da  marques  que  le*  paons  ont 
fur  leur  queue,  à caufe  de  la  reürmUancc  que  cet  mar- 
qua ont  avec  un  miroir.  Rancrollc»  co  Picardie,  com- 
me ci-devant  fou»  le  terme  kieatré . 

MIRAILLET,  rata  Unis  •fileta,  f.  S),  (ffi/l.  mat.) 
efpece  de  raie  qoi  a de  chaque  côté  da  corp*  une  tache 
ronde  icmblable  à un  oall . Rondelw , kift.  dis  pif.  fart, 
pemirre,  liv.  XII.  chef.  m.  Pinvi  RAIE . 

MIRANDA,  p«it«  place  d’Efpagœ  dan» 

la  Navatre,  for  l’Arga.  Elle  n’eft  connoe  que  pour  avoit 
donné  la  nailfanCC  i un  de*  plus  malheureux  dominicain» 
du  feiiieme  fiecle,  Burthélcmi  Curtanta.  Sa  avtntura 
font  ton  lipgulietrt , quoiqu’il  u’ait  fait  qu’un  caiéchiïiiM 
cfpagool  4 une  Comme  des  conciles , ouvrage*  mémo 
pitoyables:  mais  voici  fa  vie. 

Il  vint  en  Angleterre  avec  Philippe  d' Autriche,  y tra- 
vailla de  routa  foi  força  i extirper  la  foi  proie  fiant»  t 
fit  brfiler  des  livra,  4 ciller  bien  du  monde.  En  jyfy» 
Philippe  II.  lai  donna  le  premier  fiege  d’Efpagnc,  l’ar- 
chevêché de  Tolede.  Il  affift»  aux  dcrnierci  heures  de 
Charle*-Qoint,  4 fut  enfuite  arrêté  par  l’inquifition  com- 
me hérétique.  Il  perdit  fon  archevêché , (à  liberté  au  bout 
de  quinze  an*  de  prifnn,  fut  déclaré  fofpeâ  d’héréfict 
4 condamné  comme  tel  i l’abjuration  4 à d’autre*  pei- 
na. Un  homme  contre  lequel  on  n’a  nulle  preuve,  oc 
fort  da  maint  de  fa  délateur*  qu'après  une  longue  4 
dure  captivité,  n’en  fort  qu’avec  flétrillure,  4 le  juge- 
ment porte  qu’il  y a de*  Dréfomptiooi  contre  lui’  C’ait 
toi  fages  A voir  le*  iniquités  d’un  tribunal  qui  règne  de- 
puis fi  long-tesa  cq  pluücuf»  lieux  de  lu  chrétienté,  4 
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qui  commence  1 répandre  dei  racines  A des  fibres  che- 
veines  dans  des  pays,  où  fon  nom  même  jofqs'i  ce  jour 
«cite  l'indignation  de  tous  les  hunniirt  gcns.(0.  y.)  (t) 

Miranda,  (G/»*.)  riviere  d'Elpagnç  , autrement 
nommée  Ko  . Elle  a la  lburce  an  pié  des  montagnes  des 
■Alluries,  fait  la  borne  entre  les  Allures  & la  Galice,  A 
fc  jette  entait?  dans  la  mer.  (0.  J.) 

Miranda  do  Duero,  (C«fy.)  on  l'appcltoit  an- 
ciennement Confia  ou  Continus,  ville  forte  de  Portugal , 
capüate  de  la  province  de  Tra-Ins-Montes  , avec  un 
évêché  futfragant  de  Drague.  Elle  ell  for  un  roc,  au 
confluent  du  j)uero  & du  Freine,  i 33  lieues  S.  O.  de 
Léon,  iy  N.  O.  de  Salamanque,  11  S.  E.  do  Bra- 
^ance^Sj  N.  E.  de  Lisbonne.  Long.  n.  yy.  Ut.  4t.  30. 

Miranda  de  Ebro,  {G/og.)  petite  ville  d’Efpagne 
dans  U vieille  Caftille . Elle  eli  dans  un  terroir  ferrie 
en  excellent  vin,  tar  les  deux  bords  de  l'Ebrc  qui  U 
traverfe,  fous  un  pont,  i 64  lieues  N.  de  Madrid,  14 
S.  O-  de  Bi'bao.  Long.  14.  iy.  /*/.  41.  fi.  ( 0.  J.) 

MRàNDE.la,  (Gêt g.  ) pauvre  pet  t?  vilie  de  Fran- 
ce en  Gafcognc,  capitale  du  comté  d’Allarac.  Elle  fut 
Wt;e  eu  1189,  fur  la  Daife,  i 6 lieues  S.  ü.  d’Aufch, 
160.  S.  ü.  de  Paris.  Lang.  17.  <6.1*1.  4a.  33.  (0.7.) 

MIUANDOLE,  la,  #«  la  MJRANDE , (C/.g.) 
forte  ville  d'Italie,  capitale  du  duché  de  même  nom, 
qui  efi  entre  les  duchés  de  Mantoue  & de  Molène.  Les 
François  & les  Efpagnol»  furent  défaits  près  de  cetrc 
place  par  les  Allemands  en  1703.  Les  François  la  pri- 
rent en  i?of , & révacuercnt  en  1707.  L’empe-cur  Char- 
les VI.  la  vendit  avec  le  duché  au  duc  de  Moaène.  Le 
roi  de  Sardaigne  s’en  empara  en  1743.  Elle  a été  ren- 
due avec  le  duché,  en  17.18,  au  duc  de  Modènepar  le 
mité  d’ Aix-la-Chapelle.  Elle  cfl  J 7 lieues  N.  E.  de 
M<>dine,  9.  S.  E-  de  Mantoue,  10  O.  de  Fcrrare,  34 
S.  E.  de  Milan.  Lang.  18.  40.  Ut.  44.  yz. 

Maïs  fi  la  ville  de  la  Mirandale  efi  connue  par  (es  vi- 
citTitudes,  elle  l’eft  encore  davantage  par  un  de  fes  prin- 
ces fouverains  qui  porta  fon  nom . On  vo’t  que  je  veux 

Srler  de  Jean-François  Pi*  de  la  Mirandale , qui,  dès 
tendre  jcanelTe,  fut  un  prodige  d’étude  A de  favoîr . 
Le  goût  des  Sciences  fut  fi  grand  en  loi,  qu’il  prit  le 
parti  de  renoncer  à la  principauté  de  fa  patrie,  A de  fc 
retirer  i Florence  où  il  mourut  eo  1494. 

il  cil  extraordinaire  t^ue  ce  prince  qui  avoit  étudié  une 
■vingtamc  de  langues,  ait  pû  à vingt-quatre  ans  foutenir 
des  thèlës  fur  tous  les  objets  de  icicnces  connues  dans 
fon  liccle.  Il  eft  vrai  que  les  fdenccs  de  ce  tems-li  fe 
bornoTM  prcfque  tonies  i la  counoillence  de  la  fomme 
«le  faint  Thomas-d’ Aquin,  & des  ouvrages  d’Albert  fur- 
Xmmmé  le  Grand,  c’ell-è-dire,  à on  jargon  inintelligi- 
ble de  th:  dogic  péripatéticienne.  Pic  de  la  Mirandale 
étoit  bien  malheureux  , avec  (on  beau  génie,  d’avoir  con- 
fomé  fes  veilles  A abrégé  Tes  jours  dans  ces  graves  dé- 
mences . 

Cependant,  dît  M.  de  Voltaire,  les  thèfcs  qu’il  fou- 
tiot  firent  plus  de  bruit,  A curent  plus  d’éclat  que  n’en 
ont  eu  de  nos  jours  le»  découvertes  de  Newton , 8c  les 
mérités  approfondies  par  Locke.  On  trouva  dans  ces  thè- 
fes  plofieurs  pmpofitions  héiéttqucs,  ftuflès  A feanda- 
leufes;  ina<‘s  n’en  trouve-t-on  pas  par-tout  où  l’on  veut 
en  trouver?  Enfin,  il  fallut  qae  le  pape  Alexandre  VI. 
qui  du-moint  avoit  le  mérite  de  mépriler  les  difputes, 
envoyât  une  tbfolution  i Pic  de  la  Mirandale.  Sans  cet- 
te abl'oloton,  c’étoit  un  homme  perdo.  U eflt  été  hou- 
leux pour  lut  d’avoir  lairfé  la  phiiotîsphic  péripatéticienne 
pour  les  beautés  agréables  de  Virgile,  do  Dante,  A de 
Pétrarque.  (0.  J.) 

MIRAVEL,  {G/og.  ) petite  ville  d’F.fpagne  dans  la 
nouvelle  Callillc,  A dans  un  terroir  qui  ptoduit  d’excel- 
lent vin.  Ellecft  fur  le  penchant  d’une  colline  à 4 lieues 
de  Plaxeucia.  Long.  1».  30.  lat.  39.  ^4.  (0.  y.) 

MIRE,  f.  f.  {Ar^neknf.)  marque  fur  la  inngueur 
d’une  arme  i feu.  qui  fert  de  guide  à l’œil  de  celui  qui 
veut  s'en  fervir . Les  Canonniers  ont  des  coins  de  mire 
qui  hauirent  A baillent  le  canon;  ils  oqt  aufiî  une  en- 
tretoifc  qu’ils  appellent  de  même,  l 'oyez  Itt  articles  Ca- 
non , Affût  is*  Estrftoise. 

M I R E B E A U , ( G/og.  ) petite  ville  de  France  en 
Poitou,  capitale  d'un  petit  pays  appel  é le  Mirebalais. 
Elle  fut  bâtie  par  Foulques  deNéra,  A fuuffrit  on  long 
fiege  en  tioi,  en  fhveur  de  la  reine  d’Angleterre,  veu- 
ve d’Henri  II-  qui  s’y  élu»  réfugiée.  Elle  cil  à 4 lieues 
Tome  X. 
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de  Poitiers,  A à 71  lieues  S.  O.  de  Paris.  Lonr.  17J. 
fo.  Z3.  Ut.  46-*.  46.  yû.  (0.  y.) 

MIRECOURT,  (G/og.)  ville  de  France  en  Lor- 
raine, capitale  du  bailliage  de  Vofge.  Elle  s’appelle  en 
latin  Mercnni  cnrtu ; ce  nom  pourroit  faire  conjeftu- 
rer  que  c’ell  un  lieu  d’une  gran Je  antiquité,  les  anciens 
pourtant  n’en  font  aucune  mention.  On  voit  feulement 
que  c'étoit  un  des  premiers  domaines  des  ducs  de  Lor- 
raine. Elle  et)  fur  la  riviere  de  Maudon,  i 10  lieues 
S.  O.  de  Natici,  ix  S.  E.  de  Toul,7N.  O.  d’Efpi- 
nal,  66  S.  E.  de  Paris. Long.  13.  yx.  lai.  48.  ly.  (0.  J.) 

MlREMONP,  (G/og.)  petite  villeou  plutôt  bourg 
de  France  dan*  le  Périgord,  proche  la  Véxere.iô  lieues 
de  Sarlat,  i 8 de  Pérrgueux  . On  voit  auprès  une  gran- 
de caverne  appcllée  CInftau , fort  célébré  dans  le  pays. 
Long.  18.  XÔ.  Ut.  4f.  ix.  (0.  7.) 

MIREPOIX,  (GY#*,  j petite  ville  de  France  dans  le 
haut  Languedoc,  avec  un  évêché  fuftragant  de  Tou- 
loufc,  valant  dix-huit  Italie  livres  de  rente,  A n’ayant 
que  rf4  paroile*.  Cette  ville  vil  uomméc  dans  la  balle- 
lar  n cé  Ahr.tpicnm  , Mirapidnm  , Mirapieit  caflrnm. 
C'étoit  un  lieu  fort,  A une  place  d'armes  du  comté  de 
Foix,  au  commencement  du  treixicine  (îccle.  Les  Croi- 
fés  la  prirent,  A la  donnèrent  i Goi  de  Levis,  un  de 
leur»  principaux  chefs,  donation  que  confirmèrent  les 
rolx  de  France,  de  forre  que  Mirepaix  a relié  depuis 
lors  dans  cette  tnêtnc  mai  Ion.  Elle  ell  for  le  Gers,  à 6 
lieues  N.  E.  de  Foix,  a6  S.  E.  de  Touloufc,  17a  S.  O. 
de  Paris.  Long.  19.  qx.  Ut.  43.  7.  (0.  J.) 

MIRER,  v.  neuf.  {Gram  ) c'cll  diriger  i l'oeil  une 
arme  vers  le  point  éloigné  qu’on  veut  frapper.  Voyez 
Mire,  Canon,  Fusil. 

Mirer,  {Marine.)  la  terre  fe  wi>»,  c’efi- J-dire, 
que  les  vapeurs  font  paroître  les  terres  de  telle  maniéré, 
qu’il  femblc  qu’elles  foient  élevées  fur  de  bas  nuages. 

MIRUCOrON,  f.  m.  {Jardinage.)  terme  mité 
en  Provence,  Languedoc  A Gafcogne  pour  parler  des 
grolfes  roll'ancs  tardives,  qui  font  toujours  des  péchrs 
ou  pavies. 

MIRLIRO,  f.  m.  {yen.)  c’efl  un  hafard  au  jeu  de 
l'kembre  i trois . Ce  fout  les  deux  as  noirs  fans  mata- 
dors, qui  valent  au  joueur  une  fiche  de  chacun,  s’il  ga- 
gne; qu’il  pave,  s’il  perd. 

MIRLIROS,  f.  m.  ( Hifl.  mat.  Dot.)  forte  d'herbe 
des  champs,  qui  croit  dans  les  avoines  A les  terre,  for- 
tes; elle  fleurit  jaune,  fa  tige  efi  haute,  A fon  odeur  eft 
vive. 

MIRMILLON,  f.  m.  { ïbft.  *nc.)  cfpccc  de  gla- 
diateurs qui  étoicut  armes  d’un  bouclier  A d’une  fauli. 
On  les  dillingooit  encore  i la  figure  de  poillon  qu’ils 
portoient  i leurs  cafqnes. 

MlROBRIGA,  (G/ag.  ane.)  Il  y a plu  fieu  r$  villes 
qui  portent  ce  nom  latin.  t°.  Une  d'Elpagne,  dans  la 
Bértque.  xQ.  Une  leçon  de  d'Eiba^ne,  dins  U même  Bf- 
lique,  entre  Æmiliana  A Sal;ca,  félon  Ptnlomée.  Le 
pere  Hardooin  prétend  que  c’eft  préfemement  Villa  de 
CapiUa,  au  voîlina.:c  de  t'ncnte  de  la  Ure/nna.  30.  Une 
de  1a  Lolirmie  dans  les  terres,  félon  Ptulomée,  I.  II. 
e.  v.  qui  la  place  entre  BretoL-nm  A Acobrigs.  On  pré- 
tend avec  beaucoup  d’apparence,  que  c’cll  aujourd’hui 
San-ya^o-de-Caetm , i une  lieue  A demie  du  rivage, 
dans  l’fc titre- Tcjo  c Guadtana,  è l’orient  du  paît  de  Si- 
nis.  40.  Une  de  l'Efpagnc  tarragonoîfe,  aux  confins  de 
la  Lufitinic.  Il  parolt  d'une  infeription  recueillie  par  Gru- 
ter,  qu’elle  éto't  voilînc  de  Blerifj  A de  Sthnantica . Or. 
fi  Bletifx  cil  aujourd’hui  LcJcfma,  comme  le  pi  étend 
Mariana;  A fi  Salmantica  efi  Salamanque,  comme  per- 
fonne  n’en  doute,  cetic  dernicre  Mtrobriga  pourra  être 
Ciudad  Rodrigo,  ou  quelque  part,  entre  cette  dernière 
ville  A Salamanque.  (0.  y.) 

MIROIR,  f.  m {Catoptr.)  corps  dont  la  furfacc 
repréfente  par  réflexion  ‘es  images  des  objets  qu’on  mer 
au-devant . Voyez  Ri  flexion. 

L'ufage  des  miroirs  ell  très-ancien,  car  il  efi  parlé  de 
certa  ni  miroirs  d’airain,  au  chap.  xxxviit.  do  l'Exode, 
verf  S.  où  il  ell  d t que  Moite  lit  un  badin  d'airain 
des  miroirs  des  femmes  qui  fe  tenaient  afiidument  à la 
porte  du  tabernacle.  Il  efi  vrai  que  quelques  commen- 
tateurs modernes  prétendent  que  ces  miroirs  n’éioicnt 
pas  d’airain;  mais  quoi  qu’il  en  f>it,  le  pafia^e  piéeé- 
dent  futfii  pour  conllater  l'ancienneté  de  rufage  des  mi- 
roirs: d’ailleurs  les  plus  favaos  rabbins  conviennent  que 
dans  ce  tems-li  chez  les  Hébreux,  les  femmes  fe  (er- 
L I I x voient 


(1)  Fort  concevoir  la  vènartuon  A«tn  fcmi  II  i«tp«â#blc  tnbual,  vojei  la  cote  1 l'article  laftifisim.  (E) 
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voient  de  mtr  tin  dVrain  pour  fc  c Ttfer.  Les  Grecs  ont 
eu  au fll  auuefoi*  des  miroirs  d'airain , comme  il  feroir 
aifé  de  le  prouver  par  beaucoup  de  pillages  d'anciens 
poêles,  Yoytz  Ardekt. 

Miroir , dans  un  lent  moins  étendu,  lignifie  uneg/j- 
te  de  vrrrt  fort  unie  A éramée  par* derrière,  qui  repre- 
fente  les  objet»  qui  y font  préfeatél. 

Miroir , eu  Cdttftrifae , lignifie  un  corps  poli  qui  ne 
donne  point  partage  ans  rayons  de  lumière , A qui  par 
conféquent  les  réfléchît.  A 'oyez  Rayon  & Lumière. 
Ainti  l’eau  d'un  puits  profond  ou  d’une  nviere,  & les 
métaus  dont  ta  furface  eit  polie,  font  autant  d’cfpeees 
de  miroirs . La  théorie  des  propriétés  de»  miroirs  fait 
l’objet  de  la  Catoptrijae.  Vooez  Catoptrique. 

La  fcience  îles  miroirs  ert  fondée  fur  les  principes  gé- 
nérant fuivans.  t®.  La  lumière  fc  réfléchit  fur  un  mi- 
roir , de  façon  que  l'angle  d’incidence  foit  égal  à l’angle 
de  réflït:on.  Voyez  Vortule  REFLEXION. 

D’où  il  s'enfuit  qu’un  rayon  de  lumière  comme  H B 
(PI.  J1  Optique,  figare  xf> , ) tombant  perpendiculaire- 
ment fur  la  furface  d’un  miroir  DE,  retournera  en  ar- 
riéré dans  la  môme  ligne  par  laquelle  il  eft  venu,  & le 
rayon  oblique  .IB  fe  réfléchira  par  une  ligne  BC,  tel- 
le que  l’angle  C B G foit  égal  i si  B F , ce  qae  l'expé- 
rience vérifie  en  effet . 

Car  li  on  place  l'<eil  en  C 1 la  mém;  d'ftance  du  mi- 
roir que  l'objet  A,  A qu’on  couvre  d’un  corps  opaque, 
comme  d'un  petit  morceau  de  drap,  le  point  B qui  ert  le 
milieu  de  FG,  on  ne  verra  plus  alors  l’objet  A dans  le 
miroir : ce  qui  prouve  que  le  rayon  pir  lequel  on  le  voit 
ert  ABC , puifqu’il  n’y  a que  ce  rayon  qui  foit  intercepté 
& arrêté  par  l’interpohtion  du  corps  opaque  en  B.  Or 
les  côtés  fB,  B G font  égaux  ainiî  que  les  côtés  AF, 
CG  font  égaux;  d'où  il  s'enfuît  que  l'angle  A B F ert 
égal  à l’angle  CBG:  par  conléqocnt  le  rajon  ABC 
qui  vient  de  l'objet  A i l'oeil  en  C,  réfléchit  en  B , de 
manière  que  les  angles  d’incidence  & de  réfleiion  font 
égaux . 

Ainsi  il  n’eft  pas  pofTîble  que  plufieurs  rayons  diffé- 
rent tondant  fur  un  môme  point  du  miroir , fc  réflé- 
chirent vets  un  môme  point  hors  de  fa  furface;  puifqu’en 
ce  ca»  plulienrs  angles  de  réflexion  fero:ent  égaux  au  mô- 
me angle  de  réflexion  ABD , A qu’ils  le  feroienr  par 
couféqueut  les  uns  aux  autres,  ce  qui  ert  abfurdc.  i°.  Il 
tombe  fur  un  ménic  point  du  miroir  des  rayons  qui  par- 
tent de  chaque  po:m  de  l'objet  radient  A qui  fc  réfté- 
chirteut;  A pir  conféqaent,  puifque  les  rayons  qui  par- 
lent de  différées  points  d'un  môme  objet,  A qui  t>m- 
bent  fur  un  même  po  nt  du  miroir , ne  peuvent  fc  réflé- 
chir eu  arriéré  vers  on  môme  point;  il  s’enfuit  de-ll 
que  Ici  rayons  envoyés  par  différer»*  points  de  l’objet  fc 
féparcront  de  nouveau  lares  la  réflexion,  de  façon  que 
la  fituarion  de  chacun  des  point»  où  il  parviendra,  pour- 
ra indiquer  ceux  donc  ils  font  parti*. 

De-Ià  vient  que  les  rayons  réfléchis  par  les  miroirs  re- 
préfcntcnr  les  oajrts  à la  vûe.  Il  s’enfuir  suffi  de-li  que 
les  corps  d"Ut  la  furface  eft  raboteufe  A inégale,  doi- 
vent réfléchir  la  lumière,  de  façon  que  les  rayons  qui 
partent  de  d'fférens  points  fc  mélens  confufémcnt  les 
tins  avec  les  autres. 

Le*  miroirs  fc  peuvent  divifcr  en  plans , concaves , 
convexes,  cylindriques,  coniques,  paraboliques,  ellipti- 
que., ÿr. 

Les  miroirs  oUws  font  ceux  dont  la  furface  eft  plane. 
Voyez  Pi  an.  Ce  font  ceux  qu’on  appelle  ordinairement 
miroirs  tout  cmrt . 

Lois  tÿ  effets  des  miroirs  pl tas.  t°.  Dans  un  mi- 
roir plia,  chaque  point  A de  l'objet,  Pl.  d'Opsifae fiç. 
17,  cil  vû  dans  l’imcrfcâfon  B de  la  cathete  d'mciden- 
ce  AB  avec  le  rayon  réfléchi  CB. 

Or  j®.  tous  les  rsyons  réfléch  s rencontrent  la  cathe- 
te d’incidence  en  B,  c'cll-à-dirc  dins  un  point  B autant 
éloigné  de  la  fuifacc  du  miroir  en-deflbus  que  A l'eft 
en-dctlus . Car  l’angle  A DG  qui  ert  l’angle  d’incidence, 
ert  éj;al  i l’angle  de  réflexion  C DJ/,  A celui  ci  ell  égal 
à l’angle  CDU]  d’où  il  s’enfuir  que  les  angles  A DG, 
GDB  font  égaux,  A qu’ainfi  AG  eft  égal  à CB,  Donc 
on  verra  toujours  l’ouict  dins  le  môme  lieu,  quelque 
f«it  le  rayon  réfléchi  qui  le  faite  appercevoir . Et  par 
conséquent  plufieurs  perfonnes  qui  voyent  le  môme  objet 
dar»»  le  môme  miroir,  le  verront  tous  au  môme  endroit 
derrière  le  miroir  i dc-là  vient  que  chaque  objet  n’a  qu’une 
image  pour  les  deux  yeux , A c'cft  pour  ccrtc  raifou  qu’il 
11c  paroît  point  double. 

il  s’enfuit  au (11  de-ll  .que  la  dillance  de  l’image  B à 
Péril  C ert  compoféc  du  rayon  d’incidence  A D A du 
réfléchi  CD,  A que  l'objet  A envoie  des  rayons  par  ré- 
flexion de  la  môme  manière  qu'il  le  fcroit  dircélement , , 
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l'il  émit  fit  né  derrière  le  miroir  dans  le  lieu  de  l'image, 

a®.  L'image  d’un  point  B paroît  précifément  aufli  loin 
du  miroir  par  derrière  que  le  point  en  e»  éloigné  en-de- 
vanc.  Aïoli  le  miroir  C fig.  28.  étant  placé  norïfonta- 
lenie.it,  le  point  A paraîtra  autant  ahoiiiré  au-delfouc 
de  l'horifou  qu’il  eft  réellement  élevé  au-dellus,  les 
objets  droits  y paraîtront  donc  renverfés . Un  h » nme, 
par  exemple,  qui  ell  lur  fes  piés,  y paroîtra  la  tôle  en- 
bas.  Ou,  li  le  miroir  ell  attaché  à un  plafond  parallèle 
à l’horifou,  le»  objets  qui  feront  fur  le  carreau , paroî- 
tront  autant  au-deflns  do  plafond  qu’ils  font  réellement 
au-de(Ions,  A lèns-drlfis-delfans . 

3®,  Dans  les  miroirs  plans,  les  images  font  parfaite* 
ment  fcmblables  A égales  aux  objets. 

4®.  Les  parties  des  objets  qui  f >nt  placés  à droite,  7 
paroiffent  i gauche,  A réciproquem-nt . 

En  effet,  qaand  011  fe  regarle  dans  on  miroir,  par 
exemple,  les  parties  qui  (ont  à dr  .itc  A 1 gauche  no-as 
paroillent  dans  des  lignes  menées  de  ces  parties  perpen- 
diculairement au  miroir  : c’crt  donc  la  môme  choie  que 
fi  nous  regardions  une  perfmne  qui  fcroit  di  eâe  nent 
tournée  vers  nous.  Or  en  ce  cas,  la  gtnche  de  cette 
perlnnne  répondrait  à notre  dr  îite,  A fa  drote  i n >tre 
gauche;  par  conféquent  nous  jugeons  que  les  pures  d’un 
objet  placées  i drote,  font  i giuche  dans  le  miroir , dt 
réciproquement.  C’ell  pour  cette  raifon  que  nous  n -us 
croyons  gauchers,  quand  nous  nous  regirdou»  écrite  ou 
faire  autre  chofc,  dans  un  miroir. 

L’égalité  des  angles  d’incidence  A de  réflexion  dns 
les  miroirs  ploas  fournil  une  méthode  p;*ur  meforer  de» 
hauteurs  inaeceflibles  au  moyen  d’un  miroir  plia . Placez 
pour  cela  votre  miroir  horif  Mitalemcm  c un  nie  en  C ii(. 
28;  A éloignez-vous -en  jufqu’l  ce  que  vois  y puifiîez 
appercevoir,  par  exemple,  la  cime  d’un  arbre.  dont  ie 
p:é  répond  ben  verlica’ement  au  foin  met  ; met'urez  l’éié- 
vatîon  D E de  votre  œ:l  au-dertii*  ,fc  l’honlon  ou  du  mi- 
roir, ainiî  que  U dillance  EC  fc  II  dation  au  pni.it  da 
réflexion,  A la  dîrtance  d<i  o'é  de  l’arbre  i ce  môme 
p>inr.  Enfin,  cherchez  une  quarr.-me  proportionnelle 
AB  aux  lignes  EC,  CB,  ED:  & et  fera  la  hauteur 
cherchée,  Voyez  HAUTEUR. 

En  dfei . l'égal-t  des  angles  d’inefdence  A de  réfle- 
xion AC  B;  DCE  rend  lembl'bfcs  le»  triangle  AC  B., 
DCE  qui  finit  reâangfct  en  B V en  £,  d’où  il  s’en- 
fuit que  ces  triangles  n t leurs  cA.és  proportionnels,  A 
qu’atifi  CE  ert  à DE  dan»  le  nôme  rapport  que  CB 
à BA. 

f®.  Si  u » miroir  plia  eft  incliné  de  4f  degrés  1 l’ha- 
rifon,  les  objets  verticaux  y paroitra  >c  bon  fort  taux , & 
réciproquement.  D’où  il  fuit  qu’un  globe  qui  descendrait 
fur  un  plan  incliné,  peut  dans  un  miroir  paraître  mon- 
ter da-i*  une  ligne  verticale,  phénomène  a fiez  furprenaut 
pour  ceux  qui  ne  font  point  initiés  dans  la  Catoptique. 

Car , pour  cela , il  n’y  a qu’à  difpofcr  un  miroir  i un 
angle  de  qy  degrés  avec  l’horifon,  A faire  delcendre 
un  corps  fur  un  plan  un  peu  incliné,  ce  plan  paroîtra 
dans  le  miroir  prefque  vertical.  Ou,  fi  on  veut  que  le 
plan  paraître  exactement  vertical,  il  faut  que  le  miroir 
farte  avec  l’horifui  un  angle  in  peu  pi.rx  grand  que 4c 
degrés.  Par  exemple, fi  le  plan  fur  lequel  le  corps  de  cenl, 
fait  avec  l’hotifun  un  angle  de  30  legré»,  il  faud  a que 
le  miroir  frit  incliné  de  qy  degré*  plus  a moitié  de  3 
degrés;  fi  le  plan  fa:t  un  angle  de  y degrés,  il  faudra 
uc  le  miroir  falfe  on  angle  de  qy  degrés  plus  la  moiré 
e y degrés,  A ainiî  du  refte. 

<r;  Si  l’objet  A B,  fi*.  ao,  eft  fitué  parallèlement  au 
miroir  C D,  A qu’il  en  (bit  à la  môme  dillance  que  l’œil, 
la  ligne  de  réfleiion  C D,  c’ell-à-dire  a partie  du  miroir 
fur  laquelle  tombent  les  rayons  de  l’objet  AB  qui  fc  ré- 
flérhiflent  vers  l’œil,  fera  la  moitié  de  la  longueur  de 
l’objet  AB . 

Et  ainiî , pour  pouvoir  appercevoir  un  objet  entier  dans 
un  miroir  plaa,  il  faut  que  la  longueur  A la  largeur  du 
miroir  (oient  moitié  de  la  longueur  A de  la  largeur  de 
l’objet.  D’où  il  s’enfuit  qu'étant  données  la  longueur  A la 
targeur  d’un  objet  qui  doit  ôire  vÛ  dans  un  miroir,  on 
aura  aufli  la  longueur  A la  largeur  que  doit  avoir  le  mi- 
roir, pour  que  l’objet  placé  i la  môm*  di  lance  de  ce  mi- 
roir que  l’œil , piaille  y ôtre  vû  en  entier . 

Il  s’enfuit  encote  de-ll  que,  puifque  la  longueur  A k 
largeur  de  !j  partie  réfléchilfintc  du  miroir  font  foudoa- 
blés  de  l<  longueur  A de  la  largeur  de  l’objet,  la  partie 
réfléchînàntc  de  la  furface  du  miroir  eft  à la  furface  de 
l’objet  en  raifon  de  1 à 4.  Et  par  conféquent,  fi  en  une 
cctta  ne  potition,  nous  voyons  dans  un  miroir  un  obiet 
entier,  nous  le  verrons  de-môme  dans  tout  autre  lieu, 
foit  aue  nous  nous  en  approchions , foit  que  nous  nous 
en  éloignions , pourvu  que  l’objet  s’approche  on  s’éloigne 
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m même  terni,  4 demeure  toujours  à la  même  ditlinee 
du  miroir  que  l’œil . 

Ma  i (i  nous  nous  Éloignons  du  miroir,  l'objet  reliant 
toujours  à la  même  place,  a'ors  la  partie  de  la  fur  face  du 
miroir , qui  doit  réfléchir  l'image  de  l’objet,  dr»Iy  Être 
plus  lue  le  quart  de  la  fur  face  de  l'objet;  4 par  confé- 
qoent , li  le  miroir  n'a  de  furface  que  le  quart  de  eelle  de 
l’objet,  oii  ne  pourra  plus  voir  l'objet  entier . Au  contrai- 
re, fi  nous  nous  approchons  dj  miroir,  l'objet  reliant 
toujours  à la  même  place,  la  part  e réHéchiflinte  du  mr 
r»ir  fera  moindre  que  le  quart  de  la  furface  de  l’objet, 
Ain  fi  on  verra,  pour  ainli  dire,  plus  qqe  l'objet  tout  en- 
tier; fit  on  pourrait  même  diminuer  encore  le  miroir  juf- 
qu’à  un  certain  point,  fans  que  cela  empêçhlt  de  voir 
robjet  dans  tome  fon  étendue, 

7 . Si  ptuficu.-s  mit  tin  ou  plufieurs  morceaux  de  mi- 
rtiri  font  difpûfés  de  fuite  dans  un  mémo  plan,  ils  ftp 
nous  feront  voir  l'objet  qu’une  fois . 

Voilà  les  principaux  phénomènes  des  objets  vfls  par 
un  feu!  miroir  plia.  En  général,  pour  les  espliquer  tous 
avec  la  plus  grande  facilité,  on  n’a  befoin  que  le  ce  foui 
principe,  que  l’image  d’un  objet  vfl  dans  un  l'eul  miroir 
//<>»,  efl  toujours  dans  la  perpendiculaire  menée  de  l'objet 
1 ce  miroir , fit  que  cette  Image  ell  autant  au-delà  du  mi- 
roir que  l'objet  eft  rn-drçà.  Avec  le  fccours  de  ce  prin- 
cipe & des  premiers  élément  de  la  Géométrie,  on  trou- 
vera facilement  l'explication  de  toutes  les  qoeitioiu  qn'on 
peut  propnfer  fur  cette  majore.  Partons  prefentem-nt  aux 
phénomènes  qui  réfulicnt  de  la  combinaifoq  des  miroirs 
plans  enir’eux  . 

S°.  Si  deux  miroirs  plans  Ce  rencontrent  en  fsiftnt  un 
angle  plan  quelconque,  l’œil  placé  en-dedans  de  cet  angle 
plan,  verra  l’image  d'un  objet  placé  cn-dedans  du  même 
angle,  auffi  (bavent  répétée  qu'on  pourra  tirer  de  cathe- 
tes  propres  à marquer  les  lieux  des  images,  & terminés 
hors  de  l'angle . 

Pour  expliquer  cette  proportion,  imaginons  que  X T 
& X“Z,fig.  30.  Opt.  forent  deux  miroirs  plans,  dilpnfés 
entr’eux  de  maniéré  qu’ils  forment  l’angle  ZXT , 4 que 
A foit  l'objet  & 0 l’œil . On  mènera  d’abord  de  l'objet  A 
la  perpendiculaire  ou  carhctc  A T Car  le  miroir  XZ  qu’on 
prolongera  jrtfqo'à  ce  que  AT—TG.  On  mènera  en- 
fuite  du  point  C la  cathcte  C E,  de  manière  que  DE 
foit  égal  à C D . Apr^s  cela  on  mener»  du  point  E la 
Caihctc  EC  fur  la  premier  miroir , de  maniéré  quc£f 
foit  égal  à F G ; en  fuite  la  cathere  G /fur  le  lecond,  de 
manière  que  GH  fo't  égal  à Ut.  Enfin,  la  cacheté  / L 
fur  le  premier,  4 cette  cathcte  IL  fen  la  dernière;  par- 
ce qu'en  faifant  K L égal  \ l K , l’extrémité  L tombe 
an -dedans  de  l’angle  T,  Y T.  Or,  comme  il  y a qaatre 
cachetés  AC ,C  E,  Eù,GI,  dont  les  extrémités  C,E, 
G,  I,  tombent  hors  de  l’angle  formé  par  les  miroirs, 
l'œil  0 verra  l’objït  A qaatre  fols.  De  plus,  (i  du  mê- 
me objet  A on  mené  fur  le  miroir  Y?*  une  première  ca- 
thete, qu’on  prolongera jufqu’à  une  égale  dillancç;  qu’en- 
firtc  on  tire  de  l’cxtrénflé  de  cette  catheie  une  cathete 
nouvelle  (ur  le  miroir  XX,  te  ainil  de  fnite,  jofqu’i  ce 
qu’on  arrive  à une  c-itheie  qui  foit  terminée  au-dedans 
de  l’angle  de»  miroirs,  on  trouvera  le  nombre  d'ima- 
ges que  l’œil  0 peut  voir,  en  fuppofant  la  première  ca- 
thcte tirée  fur  le  miroir  X T,  fit  ainli  on  aura  le  nom- 
bre total  d'images  que  les  deux  tiroirs  repréfentem . 

Pour  en  fa:rc  (eu tir  la  raifon  en  deux  mots,  on  re- 
marquera, 1®.  que  l'objet  A ei\  vû  en  C par  le  rayon 
réfléchi  A,T,  0 . a®.  Que  ce  même  objet  A eft  vû  en 
£ par  le  rayon A 0,  qui  fe  réfléchit  deux  fois.  3°. 
QnM  cil  vû  eu  G par  nn  rayon  qui  fe  réfléchi  trois 
fq  s,  & qui  vient  à l'œil  dans  la  direéàon  G (J , le  der- 
nier pojnt  de  réflexion  étant  :>f,  fit  ainli  de  fuite.  De 
plus,  fi  la  perpendiculaire  / 4 e()  telle  que  la  ligne  me- 
née du  point  4 à l’œil  0 poupe  le  miroir  ou  plan  X Z 
en  quelques  points  entre  Y fit  Z,  on  pourra  vot  encore 
l’image  4 ; autrement  on  ne  la  verra  point  : la  raif»n  de 
cela  ejl  que  l''tmge  4 doit  être  vûe  car  un  rayon  mené 
du  point  4 à l’œil  0 ; fit  ce  rayon  doit  être  réfléchi,  de 
maniéré  qu'étant  prolongé  il  parte  par  fe  point  I d’.-ù  il 
j’enfu't  qu'il  doit  être  réfléchi  par  le  miroir  XZ  auquel 
IL  eft  pcrpendicula'rç.  Or.  fi  le  rayon  mené  de  0 en  4 
ne  ompe  point  ]e  miroir  XTeniiç  Y fit  J",  il  eft  impoffiile 
qu’il  m foit  réfléchi:  par  cooféquetu  on  ne  pourra  voir 
l'image  4 . 

Par  ce  principe  général  on  déterminera  très-facile- 
ment le  nombre  des  images  de  l’objet  A que  l’œil  0 
doit  voir. 

Ainli , comme  on  peut  tirer  d’autant  plus  de  cathetes 
terminées  hors  de  l’angle,  que  l'angle  ell  plus  aigu;  plus 
l'angle  fera  aigu , plus  un  verra  d’image* . Ainli  l'on  trou-  j 
ver»  qu’un  aojjle  d’un  tiers  de  cercle  repréfentoir  l’objet  | 
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deux  fois;  que  celui  d’un  quart  de  cercle  le  reprrf-moft 
trois  fois;  celui  d’un  cinqurnv  cinq  fus  ; celui  j’qo  lau- 
zierne  onte  fois  De  plu»,  fi  .'ou  jlace  ce»  miroirs  dans 
une  lîtuation  verticale,  qu’e-ifiûc  o>  re  ferre  l’ang'e  qu’il 
forme,  ou  bien  qu’on  s’en  éioi^ie,  ou  qu'on  s'en  a?p:o- 
che,  jufqu’à  ce  que  les  images  le  cour  mlenr  en  use  feu- 
le, elles  n'en  paroitront  alors  que  p us  dift  urnes  4 mon- 
ftrueofes . 

_ On  peut  même , fans  tirer  les  cathetes , déterttj:ner 
a'fément  par  le  calcul  combien  fl  doit  y en  «voit  qui 
foient  ternvnées  ho-s  de  l’angle,  fit  par-là  on  trouver* 
le  nombre  des  images  plus  facilement  fit  plus  fimplement 
qu’on  ne  frroit  par  une  cooftrudi;on  géométrique. 

Noos  avons  dit  ci-deflus , que  l’image  4 devoir  paroî- 
tre  ou  non,  félon  que  le  rayon  mené  de  4 en  0 coapoit 
le  miroir  XT an-dcir»us  de  V,  ou  non;  d’où  il  s’enfuit, 
que  félon  li  firnition  de  l’œil,  on  verra  une  image  de 
plus  ou  de  moins . Par  exemple,  fi  deux  miroirs  plans 
font  difpofé»  da  rntmere  qu’ils  fartent  entre  eux  un  an- 
gle droit,  chacun  «le  ces  miroirs  fera  d’aoord  voir  une 
image  de  l’objet;  de  plus,  on  verra  une  tro'fieme  image, 
fi  on  n’ell  dis  dans  la  ligne  qu;  joint  l’objet  avec  l'angle 
des  miroirs -,  mais  fl  011  ell  dans  cette  ligne,  on  ne  vert» 
point  cette  tm-iiemc  image . 

Les  miroiis  de  vi-rre  ainli  multipliés,  réfléch'rtrnt  deux 
ou  trois  fols  l’irna ge  d'un  objet  lumineux  ; il  s'enfift  que 
fi  l’on  met  une  bougie  allumée,  cÿr.  daus  l'angle  des 
deux  miroirs,  elle  v paroitra  multip'l  e. 

C'rft  fur  ce»  princ  pes  que  font  (ondées  d fftwtei 
machines  catoptrtques.  dont  quel  jues-nnes  repréfentent 
les  obiers  très-multlpliés, dMoqués  4 duform-s,  d’antres 
infiniment  groffts  4 pla-és  à de  grandes  dilUnccs.  Voyet. 
Boire  Catoptrique  . 

Si  deux  miroir,  B C.  DS,  fit.  19.  ».  a font  difpufé» 
pareillement  l’un  à l’autre,  on  verra  une  iofinité  de  fois 
l'image  de  l'ob|ct  A placé  entre  ces  deux  miroirs;  car 
foit  fiait  AD  éga'e  à DF,  il  ell  d'abord  évident,  que 
l’œil  0 verra  l'image  de  l'objet  A en  Fpv  une  feule  ré- 
flexion, favoir,  par  le  rayon  0 M A.  Soit  enfuite  F B 
égale  à B L,  b L D égale  à DU,  l'cpij  0 verra  l'objet 
A en  //  par  trois  réfléxians  4 par  le  rayon  0 S R L A , 
& ainli  de  fuite;  de  même  fi  on  mens  la  perpendiculaire 
AB,  4 qn'on  falli  B I égale  à A B,  DG  égale  i ID, 
l’œil  0 verra  l’ob|Ct  A en  / par  uue  fcu'c  réflexion,  4 
en  G,  par  le  rayon  0 B N A qui  a footfett  deux  réflé- 
xions.  On  trouvera  de  mêtpc  les  lieux  des  image*  de 
l’objet  vfles  par  quatre  réfléxions,  par  cinq,  par  lix,  par 
fept,  ÿr.  4 ainfi  à l'infini;  d’<»û  il  s'enfuit  que  l’œil  0 
verra  une  infinité  d’images  de  l’objn  A par  le  moyen  des 
miroirs  plans  parallèles  B C,  DE;  au  relie,  i|  ell  bon 
de  remarquer  que  dans  ce  cas  4 dans  celui  des  miroirs , 
joints  enfemble  fous  un  angle  qiclconque,  les  images 
feront  plus  foibles  i mefure  qu’elles  feront  vûes  par  un 
plus  grand  nombre  de  réflexions  ; car  la  réflexion  af- 
foibüt  la  vivacité  des  rayons  lumineux. 

Il  ne  fera  peut-être  pis  inutile  d'expliquer  ici  une  ob» 
(èrvatioq  cuticule  fur  les  miroirs  p'ans  : quand  on  place 
un  objet  aile7.  petit,  comme  une  épingle,  perpendicu- 
lairement à la  fur  Tare  d'un  miroir,  4 qu’on  regarde  l’i- 
mage de  cet  objet  en  menant  l'œ'l  aflei  près  du  miroir, 
on  vo:t  deux  images  an  l'eu  d’une,  l’une  plus  fifible, 
l'autre  plus  vive . La  preovere  paroit  immédiatement 
contiguë  à l’objet;  de  forte  qoe  la  po  nte  de  l’imige,  fi 
l’objet  cil  u te  épingle,  paroft  toucher  la  pointe  de  l'é- 
pingle véritable;  ina  s la  pointe  de  la  fécondé  image  pa- 
roit un  peu  éloignée  de  la  pointe  de  l'objet  , 4 d’amant 
plus  que  la  glacu  eft  plus  épaiflê-  O-i  vo't  outre  cela 
irè»-fouvem  plnlicurs  autres  images  qui  vont  t tûtes  et» 
s’alfoblirtant.  4 qui  font  plus  ou  mojus  n.».nb;cufes, 
fel  ui  la  p-iljtion  de  la  g'ace  4 de  l’œi,  4 f-lon  que 
l’objet  eft  plus  «ni  moins  lumiue-tx . Hoir  expliquer  ces 
phénomènes  nous  remarquerons  i®.  que  de  toutes  les 
rayons  que  l'objet  envoie  fur  L fnrfire  du  mi  oir,  il 
n’y  en  a q i'une  parte  qui  cil  renvoyée  01  réfléchie 
par  c:ttc  furface,  4 cene  partie  même  cil  aflci  peu  con- 
(iJérah'e;  car  l'image  qui  pirolt  la  plus  proche  dc  l'ob- 
jet,  4 dont  l’esuémité  eft  contiguë  a IVxtrémicé  de 
1’  ibjct,  eft  celle  qui  eft  formée  par  les  rayous  que  si - 
fléchit  la  furfice  du  mi'iîr-  Or  cette  ;'ii>ge,  comme 
nous  l'avons  dû,  cil  fuuvent  aifei  table . x°.  Lj  plu* 
grande  uariie  des  rayons  qui  viennent  L l’objer  pénètrent 
la  gU'c  4 rencontrent  fa  fécondé  furfice  dont  te  éer- 
tirreeft  étamé,  4 par  conféq  :ent  les  empêche  de  for- 
tir;  ces  rayons  fe  réflédiirtênt  donc  an-dedans  de  la  gla- 
ce, & repartant  par  la  première  furface,  il»  (nive.it  à 
l’œil  du  fpe^ateur.  Or  ce*  rayons  font  en  beaucoup 
plus  grand  nombre  que  les  premiers  qui  font  itnnédia- 
temeru  réfléchis  oar  la  première  furface.  En  ctfer,  le 
verre 


Digitized  by  Google 


454  M I R 

verre  a'nfi  que  ton»  les  autres  corps  a beamoup  plus  de 
pores  que  de  matcrc  loldc;  car  Pur  qui  «Il  le  plut  pe- 
far»  de  tou»  cil  lui-même  for*  poreux,  comme  or»  le 
voir  par  les  feuilles  d’or  mioces  qui  loin  traulparente* , 
& qui  donneur  partage  à l'eau , A_  l’or  eft  beaucoup  plut 
pcfanr  que  le  verre,  d’où  il  t’enfuir  que  le  verre  a beau- 
coup plut  de  porcs  que  de  parties  propres.  De  plus,  le 
verre  avant,  félon  toutes  les  appirences , une  grande  quan- 
tité de  porcs  en  lit>ne  droite,  fur-tout  lorfqo’il  eft  peu 
épais;  il  s'enfuit  qn’il  doit  laitier  palier  beaucoup  plut 
de  rayons  que  la  première  furiacc  n’en  réfléchit;  nuit 
ces  rayons  étant  arrivés  à la  féconde  fur  face  font  pref- 
que  tous  renvoyés,  parce  qu’elle  elt  é ramée,  de  lors- 
qu'ils arrivent  de  nouveau  à la  premere  furface,  !a  plut 
grande  part  e de  ces  rayons  fort  du  verre,  par  la  même 
raifort  que  la  plus  grande  partie  des  rayons  de  l’objet  eft 
entrée  au -dedans  du  verre.  Ainfi,  l’image  formée  par 
cet  rayons  doit  être  plus  vive  que  la  première:  enfin, 
les  rayons  qui  reviennent  à la  prem'ere  furface,  après 
avoir  f mffert  une  réflexion  au-dedans  du  verre,  ne  for- 
tent  pas  tous,  mais  une  partie  cil  lértéche  au-dedans  de 
la  glace  par  cette  première  furface,  A de-là  font  ren- 
voyés de  nouveau  par  l*  fécondé,  A relfirtant  en  par- 
tie par  la  première  furface,  ils  produifent  une  nouvelle 
image  beaucoup  plat  foible,  & ainfi  il  fe  forme  plufîeurs 
images  de  fuite  par  les  réflexions  réitérées  des  rayons 
au-dedans  de  la  glace,  A ces  images  doivent  aller  tou- 
jours en  s’affoiblirtant . 

Les  miroirs  cossvtxrs , font  cens  dont  la  furface  eft 
convexe;  cette  furface  cft  pour  l’ordinaire  l'phérique. 

Les  lois  des  phénomènes  des  miroirs , fok  convexes, 
loft  concaves,  f>nt  beaucoup  plus  compliquées  que  cel- 
les des  phénomènes  des  miroin  plans,  A les  auteurs  de 
Catoptrtque  font  même  allez  peu  d’accord  entr’eux  là- 
dertùs. 

Une  des  prînc'palcs  difficultés  qu'il  y ait  1 résoudre 
dans  cette  matière,  c’efl  de  déterminer  le  lieu  de  l'image 
d’un  objet  vû  par  un  mini',  convexe  ou  concave:  or 
les  Opticiens  font  partagés  li-delfis  en  deux  opinions. 
La  première  A la  plus  ancienne,  place  l’Image  de  l’objet 
dans  le  lieu  où  le  rayon  réfléchi  qui  va  i l’œil , coupe 
la  carhetc  d’incidence  , c’eft-à-dîrc,  la  perpendiculaire 
menée  de  l’objet  à la  furface  réfléchilfantc;  laquelle  per- 
pendiculaire, dius  les  miroin  fphériq-jfs,n’.-ft  antre  cholè 
que  la  ligne  menée  de  l’objet  an  centre  du  miroir.  Ce 
qui  a donné  ntiinnce  à cette  opinion,  c’elt  qu'on  a re- 
marqué que  dans  les  miroin  plans,  le  lieu  de  l’image 
étoit  toujours  dans  l’endroit  où  la  perpendiculaire  me- 
née de  l’objet  fur  le  miroir , étoit  rencontré  par  le  rayon 
réfléchi;  on  a donc  cru  qu’il  devoir  en  être  de  même 
dans  les  miroin  fphériques,  & on  s’eft  même  imaginé 
que  l’expérience  étoit  alTcz  conforme  i ce  (emiment. 
Cependant  le  P.  Taquet,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
fourrnu  que  le  feu  de  l’image  étoit  dans  le  concours 
de  la  cathirtc  & du  rayon  réfléchi,  convient  lui-même 
qu’il  y a des  cas  où  l’expérience  eft  contraire  à ce  prin- 
cipe; malgré  cela,  il  ne  taifTe  pas  de  l'adopter,  A de 
prétendre  qu’il  eft  confirmé  par  l’expérience  dans  un 
grand  nombre  d’autres  cas . Si  les  auteurs  d’optique 
qui  ont  fuivi  ccite  opinion  fur  le  lieu  de  l'image, 
«voient  approfondi  davantage  les  raifons  pour  lef- 
qoelles  les  miroin  plans  font  toujours  voir  de  l'ima- 
ge dans  le  concours  de  la  cathetc  A da  rayon  ré- 
fléchi ; ils  auroient  vû  que  dans  ccs  fortes  de  mi- 
roin, le  point  de  concours  de  la  cathete  & du  rayon 
réfléchi,  cft  suffi  le  point  de  concours  commun  de  tons 
les  rayons  réfléchis,  que  par  conféquent  des  rayons  ré- 
fléchis qui  entrent  dins  l’œil,  y entrent  comme’ s’ils  ve- 
no:cnt  dîrcih-meiu  dccc  point  de  concourt,  A que  c’eft 
pour  cette  raïfon  que  ce  point  de  concours  cil  le  lieu 
où  l’on  appctçoît  l'image.  Or  dans  les  miroin,  foir  con- 
vexes, loir  concaves,  le  point  de  concours  des  rayons 
réflée  s n’cft  pas  le  même  que  le  point  de  concours  de 
ces  rayons  avec  la  pirpcudiculane . Ces  rations  ont  en- 
gagé plulîeurs  opticiens  à abandonner  l'opinion  commune 
fur  le  lieu  de  l’imige:  M.  Barrow,  Newton,  Mu- 
Jchmbroeck,  prétendent  qu’elle  doit  être  dans  le 
lieu  où  concourent  les  rayons  réfléchis  qui  entrent  dans 
l'œ  l,  c'ell-i-dire,  l-pen  près  dans  l’endroit  où  concou- 
rent deux  rayons  réfléchis  infiniment  proches,  venant  de 
l’objet  & paifa.it  par  la  prunelle  de  l’œil.  Cependant  il 
faut  avouer,  A Barrow  Ini-mêmc  en  convient  1 la  fin 
de  Ion  optique,  que  ce  principe,  quoique  fondé  fur  des 
ra'fons  plus  pliofibles  que  le  premier,  n’eft  pas  encore 
«blbioment  général , A qu’il  y a des  cas  où  l'expérience 
y cft  contraire.  H eft  vrai  que  dans  ces  cas,  l'image  de 
l’objet  paraît  prefqoe  toujours  confufc  ; ce  font  ceux  oft 
les  rayons  réfléchis  cotrent  dans  l’œil  convergeas , c’elt- 
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j à-dire  en  fe  rapprochant  l’un  de  l’autre,  de  forte  que 
! dans  ces  cas  on  devrait  voir  l’image  derrière  foi,  foi- 
j vaut  le  princpe , parce  que  le  point  de  concourt  des 
rayons  cil  derrière.  Barrow,  en  rapportant  ces  expé- 
riences, dit  qu’elles  ne  l'empêchent  pas  de  regarder  com- 
! me  vraie  fon  opinion  fur  le  lieu  l’image,  A que  les  dif- 
ficultés auxquelles  elle  peot  être  fujette  viennent  de  ce 
oue  l’on  ne  connote  point  encore  parfaitement  le»  lois 
de  la  vilion  directe.  En  effet,  la  difficulté  fc  réduit  ici 
i fa  voir,  quel  devroit  être  le  lieu  apparent  d'un  objet 
qui  nous  eavoy croit  des  rayons,  non  pas  divergent,  mais 
convergent  ; or  comme  ces  rayons  devraient  prefque 
toujours  fe  réunir  avant  d’arriver  au  fond  de  l’œil,  il 
! s’enfuit  que  la  viiiou  «ievroit  en  être  fort  confufc;  A 
I comme  une  longue  expérience  nous  a accoutumés  i ju- 
■ ger,  que  If*  obiers  que  nous  voyons,  foit  cnnfofémcnt, 
loft  diftinétement , font  au-devant  de  nous;  cette  image, 
quoique  confufc,  nous  paraîtrait  au-devant  de  nous, 
quoiaac  nous  duffions  naturellement  la  iuger  derrière; 
peut-être  expliqneroit-on  par-là  le  phénomène  dont  il 
I s’agit:  quoi  qu’il  en  loir,  on  ne  fauroit  nier  que  le  prin- 
J cipe  de  Barrow  ne  fuit  appuyé  fur  des  raifons  bien  plus 
, plaufiole*  quecelui  des  anciens. 

M.  Wolf  dans  fon  optique  embrafle  un  fentiment 
I moyen.  Il  prétend  que  quand  les  deux  yeux  font  dans 
le  même  plan  de  réfleison,  l’objet  eft  vû  dans  le  con- 
cours des  rayons  réfléchis,  fuivant  l'opinion  de  Birrow, 
mais  que  quand  les  veux  font  dans  d ft'érens  plans,  ce 
qui  arrive  prefqoe  toujours,  l’objet  eft  vû  dans  le  con- 
cours de  rayon  réfléchi  avec  la  catheic.  Voici  comme 
i!  démontre  cette  dernière  proportion  : foient  , dit  - il 
(fig.  38.  de  l’Opt.)  G,  II,  les  deux  yeux,  A,  l'objet  j 
AF  la  cathete  d’incidence,  A A ÜG  un  ravou  réfléchi 
qui  concoure  avec  la  cathete  en  C ; le  rayon  réfléchi 
A EH  qui  parte  par  l’œil  H,  concourra  autfi  au  même 
point  C , 6c  par  conféquent  l’objet  fera  vû  en  C;  mais 
i°.  cette  démonftntion  fuppofe  que  les  rayons  réfléchis 
EH,  GD,  font  dans  le  même  plan,  ce  qui  eft  fort  ra< 
re;  a°.  1i  prop  >li:ijn  cft  fauflê  lors  même  qu’ils  y font: 
car  alors  011  ne  devroit  voir  qu’une  feule  image  de  l’ob- 
jet A , cependant  il  y a des  cas  où  l’on  en  voit  deux. 
Hoy ez  Birrow,  /re.  tf-  q°.  pourquoi  l’auteur  veot-il 
ue  l’on  voye  l’objet  dans  l’endro-t  où  les  rayons  DG. 
/ E concourent  ? Cela  (émit  vrai , fi  tous  1rs  rayons  qui 
vont  à l’œil  G A à l’oeil  //  partoient  du  point  C , com- 
me il  arrive  dans  la  vifion  direâe,  A l’objet  ferait  alors 
vû  en  C,  non  parce  que  les  axes  optiques  G D,  HE 
concourraient  en  C,  mais  parce  que  tous  les  rayons  qui 
entreroient  dans  chacun  des  yeux  partiraient  du  point  C : 
or,  dans  le  cas  préfent,  ils  n’en  partent  pas.  Il  n’v  a 
donc  point  de  raifora  pour  que  l’objet  paro:(le  en  C . 

Nous  avons  crû  devoir  eipofer  ici  avec  quelque  éten- 
due, ccs  dirférentes  opinions:  nous  allons  marquer  le  plus 
fucc'nriemcnt  qu'il  nous  fera  polfible,  l’explication  des 
différent  phénomènes  des  miroirs  courbes,  fuivant  l« 
principe  des  anciens , A nous  en  marqaetons  en  méme- 
tems  l'explication  dans  le  principe  de  Barrow,  afin  qu’ 
on  juge  de  la  différence,  A qu’on  pqiilc  décider  auquel 
des  deux  l'expérience  eft  le  plus  conforme.  Nous  re- 
marquerons d'abord,  qu'il  y a b:en  des  cas  où  ces  deux 
principes  s’accordent  i-pra-près  : par  exemple,  lorfqae 
l’objet  eft  fort  pris  de  l’œ'l , c’efl-i-dire  que  l’œil  cft 
prefque  dans  la  cathete,  le  point  de  concours  des  rayon* 
réfléchis  eft  à-peu-près  le  même  que  le  point  de  con- 
cours de  ces  rayons  avec  la  cathetc;  ainfi  le  lieu  de  l’ima- 
ge eft  alors  à-peu  près  le  même  dans  les  deux  princi- 
pes. AWc  Diorraïqt'E. 

Lois  cjf  pb/mmenei  des  miroirs  eoisooxei . 1°.  Dans 
an  miroir  convexe  l'phérique  , l'image  d’un  point  ra- 
dieux parait  entre  le  centre  A la  tangente  du  miroir  fphé- 
rique  an  point  d’incidence,  mais  plus  près  de  la  tanrente 
que  du  centre,  ce  qui  fait  que  la  ditlance  de  l’objet  à 
la  tangente  eft  plos  grande  que  celle  de  l'image.  6s  par 
conféquent  que  l’objet  cft  plas  loin  da  miroir  que 
l’image. 

20.  Si  l’arc  BD  ( fie.  31.  ) intercepté  entre  le  point 
d’incidence  D A la  cttnetc  AB,  ou  l’angle  C formé 
au  centre  du  miroir  par  la  cathete  d'-ncideiice  A C , 6c 
celle  d 'Mijsntioo  FC  eft  double  de  l’angle  d’incidence , 
l’image  paraîtra  fur  la  furface  du  miroir. 

30  . Si  cer  arc  ou  cet  angle  font  plus  que  doubles  de 
l’angle  d’incidence,  l’image  le  verra  hors  du  miroir. 

Suivant  le  principe  de  Barrow,  le  lien  de  l’image  dans 
les  miroirs  convexes  etl  toujours  au -dedans  do  miroir  % 
parce  que  le  point  de  concours  des  rayons  réfléchis  n’eft 
jamais  hors  du  miroir.  Ainlî,  voilà  déjà  un  moyen  de 
décider  lequel  des  deux  principes  s’accorde  le  plus  avec 
les  pbfervations . Le  P.  Ucchals  dit,  qu’après  en  avoir 
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fait  l'expérience  plu  rieur  s foi*,  il  ne  peut  «durer  li-def- 
fui  rien  de  paâtif.  Mais  M.  Wall  eu  propofe  une  dans 
Usuelle  on  voit  clairement,  félon  lui,  l'image  hors  du 
mirair.  U prétend  qu’ayant  prit  un  fil  d’argent  ABC 
courbé  en  équerre  [fg.  38  »•.  3.  d'ope.)  St  l’ayint 
expofé  1 un  mirair  convexe  de  telle  forie,  que  la  pir- 
tie  AB  étui»  fiiuée  uès-obliqucment  i la  furUce  du  mi- 
roir, il  a vfi  clairement  l’image  du  fil  B A contiguë  i 
ce  même  fil,  quoique  le  fil  B A ne  touchât  pont  le 
mirair . 

4°.  Si  cet  are  oa  cet  angle  font  moins  que  doubles  de 
l’anelc  d’incidence,  l'image  paraîtra  en  dedans  du  mirair 

r*v  rime  un  i tairais  tamrtxr  nn  mînr  A n1n<  i*loii»rw 
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f9.  Dant  un  mirair  eaneexe,  un  point  A plut  éloigné 
(fijj.  3».)  cil  réfléchi  par  un  point  F plus  près  de  l’œil 
U que  iont  autre  point  B,  situé  dant  une  même  esthète 


d’incidencc;  d’où  il  s’enfuit  ^ que  II  le  point  A de  l’ob- 

St  eft  réfléchi  par  le  point  b du  mirair , & que  le  point 
de  l’objet  le  foit  par  le  poiut  E du  mirair,  tout  les 
points  intermédiaires  entre  A St  B dans  l’objet,  feront 
réfléchis  par  les  points  intermédiaires  entre  b St  E:  Cl 
ainfi  b E fera  la  ligne  qui  réfléchira  4 B , St  par  confé- 

Îucot  un  point  B de  la  carhete  fernble  i une  plut  grande 
illance  C B du  centre  C,  que  tout  autre  poiot  A plus 
éloigné . 

6®.  Un  point  B plus  proche,  fif.  33,  mais  qui  ne 
Céra  pis  fi  tué  dant  la  même  cathetc  qu'un  autre  point 
H plut  près,  fera  réfléchi  i l’œil  0 par  un  point  de  mi- 
rair plot  vdiiln  que  celui  par  lequel  fera  réfléchi  le  point 

S lus  proche  //.  Ainfi,  fi  le  point  A d’un  objet  eft  ré- 
échr  par  le  point  C du  mirair , 4 le  point  B de  l’ob- 
jet par  le  point  D do  mirair.  Put»  & l’autre  vers  le  mi- 
me point  ü , tous  lot  points  intermédiaire!  entre  A A B 
dant  l’objet  feront  réfléchis  par  des  poiau  intermédiaires 
cotre  C Cl  O dans  le  miroir. 

70.  Dans  un  miroir  convexe  fpblrtqoe,  l’image  eft 
moindre  que  l’objet;  & delà  l’ufagc  de  ces  fouet  de 
miroirs  dans  la  Peinture,  lorfqu’il  faut  repréfeuter  des 
objets  plus  petits  qu’au  naturel . 

S°.  Dans  un  mirair  eonvrxa,  plus  l’objet  fera  éloi- 
gné, plus  l’image  fera  petite. 

9 . Dans  un  mirair  convexe  , les  parties  de  l’objet 
ficuécs  1 droite  font  repréfemées  i gaocnc  & réciproque- 
ment, 4 les  objets  perpendiculaires  au  miroir  parniüent 
femdcllut-delîbuj . 

io°.  L’image  d’une  droite  perpendiculaire  au  mirair  cil 
une  droite;  mais  celle  d’une  droite  ou  oblique  ou  pa- 
rallèle au  mirair  ell  convexe. 

Cette  propofition  eft  encore  une  de  celles  fur  lefquelles 
les  Opticiens  ne  font  point  d’accord.  Ainfi  un  autre 
moyen  de  décider  entre  les  deux  principes,  ferait  d’exa- 
miner ri  l’image  d’un  objet  long  comme  d’un  bitoti 
placé  perpendiculairement  au  mirair,  paraît  exaâcment 
droite  ou  courbe;  car  fuivant  le  P.  Taquet,  les  images 
des  différent  points  du  bâton  doivent  être  dant  les  con- 
court des  rayons  réfléchit  avec  la  cathetc;  & comme 
le  bâton  ell  la  cathetc  lui-même,  il  s’enfuit  que  l’image 
du  .âton  doit  former  une  ligne  droite  dans  la  direâion 
même  du  bâton.  Au  contraire,  fuivant  te  principe  de 
Barrow,  celte  même  image  doit  paraître  courbe;  <1  eft 
vra;  que  fa  cotrbc  ne  fera  pas  confidérable.  & c’c/l  cc 
qui  rend  cette  expérience  délicate.  Quoi  qu'il  en  fo't, 
Jes  uns  & les  autres  conviennent  que  l'image  d’un  06- 

e infini  nent  long  ainri  placé,  ne  doit  paraître  que  de 
longueur  d'environ  la  moitié  du  rayon. 
tlç,  Los  rayons  réfléchis  par  un  miroir  caxvrxe , di- 
vergent plus  que  s’ils  l'étaient  par  un  xairair  plan . 

C’eft  pour  cela  que  les  myopes  voyent  dant  un  mi- 
rair eanvtxa  les  objets  éloigné!  plos  diliinânnent  qu'ils 
ne  les  verraient  â It  vûe  liuaple.  Voyez.  Myope. 

Les  rayons  réfléchis  par  un  mirair  convexe  d’une  plus 
petite  fphere,  divergent  plus  que  s’ils  l'étoienr  par  une 
(phere  dIus  grande;  & par  confisquent  U lumière  doit 
•’affùiblir  davantage,  St  (es  effets  doivent  être  moins  puif- 
iàns  dant  le  premier  cas  que  dans  le  drrmer  . 

Mirai n concaves  font  ceux  dont  la  furface  eft  con- 
cave, voyez  Concave.  Remarquez  qu:  les  auteurs  en- 
•en  lent  ordinairement  par  miroirs  iwnt/  les  miroirs 
d’une  concavité  fphérique . 

Lais  ‘jf*  pkémomenti  Jri  miroirs  no  taxes.  t°.  Si  on 
«Sf 00  K i , A?-  34,  tombe  lur  un  miroir  concave  L / 
fini»  un  angle  de  6°.  St  parallèle  â l’axe  AB,  le  rayon 
ré  dé  ch  13  concourra  avec  l’axe  AB  dans  le  fommot 
B Li  miroir.  Si  l’inclinaifou  du  rayon  incident  d)  iryoin- 
dee  que  6°.  comme  celle  de  HE,  le  rayon  réfléchi  KF 
eoncourra  alors  avec  l’axe  à une  diftancc  B F,  moindre 

30c  le  quart  du  diamètre  ; & généralement  la  diftancc 
. a centre  C au  point  F,  où  k rayon  H E concoure 
iw  l’axa,  «fl  i la  moitié  du  tayoa  CD,  eu  raùaa  d* 


final  total  an  co-finu,  d’inclinaifon . On  a conclu  dc-là 
par  le  calcul  , que  dans  un  mirair  fpbérijnt  contant 
dont  la  largeur  comprend  un  angle  de  6’.  les  rayons 
panllelev  fe  rencontrent  après  la  réflexion  dans  une  por- 
tion de  l’axe  moindre  que  du  rayon  ; que  li  la  lar- 
geur du  mirair  concave  eft  de  6 P.  90.  lf°.  ou  l8p.  la 
partie  de  l'axe  où  les  rayons  parallèles  Ce  rencontreront 
après  la  réfléxion,eft  moiudre  que  , 7^  , g-?  , JJ, 
jt  du  rayon , & c’eft  fur  ce  principe  qu'on  conftruit  les 
mirairs  ardent  . 

Car  puifque  les  rayons  répandus  fur  tonte  la  furface 
du  miroir  concave  font  tdTcrrés  par  la  réflexion  dant  oa 
très-petit  efpice,  il  faut  pir  conséquent  que  la  lumière 
& la  chilçur  des  rayons  parallèles  y augmentent  confi- 
dérabletncnt,  c'eft-à-dire  en  raifon  doublée  de  celle  de 
UJargeur  du  mm sir,  St  de  celle  du  diamètre  du  cercle 
OÙ  les  rayons  font  raflemMés;  (t  les  rayons  du  foIeH 
qui  tombent  far  la  terre  devant  d’ailleurs  être  ceufés  pa- 
ral'eles  ( soyez  Lumière),  on  ne  doit  donc  pas  s’é- 
tonner que  les  mirairs  concaves  br  Aient  avec  tant  de  vio- 
lence. rayez  suffi  Ardent. 

Il  eft  facile  de  voir,  par  les  réglés  qae  nous  venons 
d’établir,  que  les  rsyons  du  foleil  réfléchis  par  le  mi- 
rair ne  rencontrent  jsmsis  l’sse  B A en  un  point  qui  foi* 
plus  éloigné  du  fommet  B que  de  la  moitié  du  rayon: 
ainri,  comme  le  point  de  milieu  entre  C & S dl  coq. 
jours  la  limite  du  concours  des  rayons , on  a appel. é 
ce  point  de  milieu  le  fayer  Ju  miroir,  parce  que  c’eft 
auprès  de  ce  point  que  les  tarons  concourent,  & qu’ils 
font  d’sntant  plus  ferrés,  qu’ils  en  font  pins  proches  ; 
d’où  II  s’enfuit  que  c’efi  en  cc  point  qu'ils  doivent  faire 
le  pins  d’effet.  Voyez  Foyer  . 

i°.  Un  corps  lumineux  étant  placé  au  foyer  d'nn  mi- 
roir eeaeave  El,  fi(.  34,  les  rayons  devienJranr  paral- 
lèles après  la  réflexion,  cc  qui  fournit  le  m «yen  de  pro- 
jeter une  lumière  très-fo-te  â une  grande  diftmcc,  ea 
mettant,  par  exemple,  une  bougie  allumée  au  foyer  d'un 
miroir  concave;  il  s’enfuit  encore  de-li  que  fi  les  ray  nu 
qui  font  renvoyés  par  k mirair  font  reçus  par  vu  mtm 
mirair  concave , ils  concourront  de  nouveau  dans  k foyer 
de  celui-ci,  St  il»  y brûleront.  Zahoios  fut  racotuio  d’j.14^ 
cxpéu'eocc  pareille  faite  i Vienne:  on  plaça  deux  mirairs 
concaves,  l'un  de  fix,  l’aurre  de  trois  pics  de  diamètre, 
i environ  14  piés  l'un  de  l'aatre;  on  mit  un  charbou 
rouge  au  foyer  de  l’un  St  une  nreche  avec  une  amorce 
au  foyer  de  l'aatre , St  les  rayons  qui  pirateur  du  char- 
don allumèrent  la  inecbe. 

3°.  Si  011  p ace  un  corps  lumiueux  entre  ic  foyer  Ff 
fit-  57 1 A le  miroir  HBC , les  rayons  divergeront  de 
l'axe  après  la  réflexion. 

Si  un  corps  lumineux  fe  trouve  placé  entre  1e  foyer 
! le  centre  G,  les  rayons  fe  rencontreront  aprè."  la 
réfl-xion  dans  l’axe  & au-delà  du  centre. 

Aiufi  une  bougie  étant  placée  en  /,  on  verra  fut» 
image  en  A;  4 fi  elle  eft  p-acée  en  A,  011  verra  foa 
image  en  /,  &c. 

f®.  Si  l’on  met  un  corps  lumineux  dans  1e  centre  du 
miroir , tous  les  rayons  fc  réfléchiront  fur  eux-mêmes. 
Ainfi  l'œil  étant  placé  an  centre  d'un  mirair  comave% 
il  ne  verra  rien  autre  que  lui-même  cuafufémcut  4 datif 
tout  k miroir . 

6°.  Si  nn  rayon  tombant  d’an  point  H de  la  cathetc. 
Ag.  3V,  fur  le  mirair  convexe  *£,  eft  prolongé,  ainn 
que  fan  rayon  réfléchi  JF  dans  la  concavité  du  miroir  ; 
F H fera  le  rayon  incident  du  point  11  de  11  cathetc , £ 
F(X  réfléchi;  ût  par  conféqueat  fi  le  poiut  11  eft  l'imagC 
du  poiut  h dans  1e  miroir  convexe,  b eft  l'image  de  // 
dans  le  concave.  Si  donc  l'image  d’uu  objet célléchi  par 
un  miroir  convexe,  étoit  vûe  par  réfleximi  dans  le  mê- 
me miroir,  foppofé  concave,  elle  paroîtroit  (éuiblsble  à 
l’objet  fliêmc 

Et  puifque  l’image  d'une  caibet*  infinie  eft  moindre 
dans  ion  miroir  oonveae  que  le  quart  du  d:smetce , il 
s’enfuit  encoae  dc-là  que  l'image  d’une  portion  de  esthè- 
te motndvc  que  k quart  du  diamètre,  peut  être  dans  un 
miroir  caaco.it  auffi  grand  que  l’on  voudra. 

Ainfi  tout  point  diilant  du  miroir*  concave  de  moins 
que  le  qirxrt  do  diamètre,  doit  paraître  plus  oa  moins 
loin  derrière  le  mirair. 

Puifque  l'image  d’«M  objet  auffi  large  qu’on  voudra 
cil  comprife  dans,  un  miroir  convexe  entre  les  deux  lignes 
d’incidence  de  fet  deux  points  externes,  000s  pouvons 
conclure  de-là  que  fi  on  place  un  objet  trntœ  ces  deux 
lijçnei  dm  le  mirair  concave,  4 i une  dilhnce  moin- 
dre que  k quart  de  fun  diamètre,  la  grandeur  de  l’itxx»- 
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ge  pourra  parottre  aulîi  grande  qu'on  voudra  ; d'où  noov 
pouvons  conclure  que  les  objets  placés  entre  le  foyer 
d’un  miroir  rmm  A le  miroir,  doivent  parottre  dans 
ce  miroir  d'une  grandeur  énorme:  & en  etîet,  l'image 
•Il  d’autant  p'us  grande  dans  le  miroir  concave  , qu'elle 
eû  plus  petite  dans  le  convexe.  * 

Dans  un  miroir  convexe  l’image  d’un  objet  éloigné 
paraîtra  plus  proche  du  centre  que  celle  d'un  objet  plus 
voifin  ; i par  conféquent  dans  un  miroir-  concave  l’ ima- 
ge d’un  objet  éloigné  du  miroir  paroftra  plus  éloignée 
que  celle  d'an  objet  plus  voifin,  pourvu  cependant  que 
la  dîflance  du  Commet  au  centre  foit  moindre  que  le 
quart  du  diamètre. 

Dans  on  miroir  convexe,  l’image  d’un  objet  éloigné 
eft  moindre  que  celle  d'un  objet  voifin;  A par  confé- 
quent dans  on  miroir  concave  l’image  d’on  objet  placé 
entre  le  foyer  A le  miroir , doit  parottre  d'autant  plus 
grand,  qoe  l’objet  ell  p'.os  près  du  foyer. 

Ainfi,  l’image  d’un  objet  qui  »’élo:gnc  continuellement 
do  miroir  tomr.tvt,  doit  devenir  de  plus  en  plus  grande, 
pourvu  qoe  l’obiet  ne  s’éloigne  point  juCqoe  derrière  le 
foyer,  ou  elle  devirndroit  confufe,  A de  même  l’objet 
s’approchant,  l’Image  diminuera  de  plus  en  plus. 

Plus  la  fphere  dont  un  miroir  convexe  eft  le  fegtnetlt , 
eft  peiite,  plus  l’image  l’eft  aufli  ; A par  conféquent  plus 
celle  dont  un  miroir  concave  cil  le  fegment,  fe;a  petite, 
plus  l’image  fera  grande.  D’où  il  s’enfuit  que  les  miroirs 
concaves  qui  font  fegmens  de  très-petites  fpheres,  peuvent 
fcrvT  de  microfeopes. 

79.  SI  on  place  un  objst  entre  on  miroir  concave  & 
fon  foyer,  ton  image  paroftra  derrière  le  miroir  A dins 
fa  lîtuatinn  naturelle,  excepté  que  ce  qui  cil  à droite  pa- 
roitra  i gauche  A tée  proquement . 

8®.  Si  on  met  un  objet  A B , fit;.  3 6,  entre  le  foyer 
A le  centre,  ton  image  EF  piroitra  r en  ver  fée  A en  plein 
air,  étant  placé  au-delà  du  centre. 

9®.  Si  on  met  un  objet  EF  par-delà  le  centre  C,  & 
que  l’œl  fnit  aufli  par-delà  le  centre,  l’image  paroftra 
reorafée  eu  plan  air  feutre  le  centre  A le  foyer . 

Il  n’eft  pas  inut:le  de  remarquer  que  lorfqoe  l’objet 
cit  au  foyer  on  proche  du  foyer,  alors  l’image  ell  très- 
fou  vent  confufe,  à caufe  que  les  rayons  réfléchis  par 
le  miroir  érant  parallèles,  entrent  dans  l’œil  avec  trop 
pru  de  divergence;  A quand  l’objet  eft  placé  entre  le 
foyer  A le  centre,  il  faut  que  l’œil  foit  placé  au-delà  du 
centre,  afin  loin  du  point  de  concours  des  rayons,  pour 
que  l’image  pqiilc  être  vfle  d:!lincicmeur,  car  fans  cela 
on  la  verra  très-confnfè.  C’efl  l’expérience  de  Oarrow 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

D’où  il  s'enfuit  que  les  images  renverfées  des  objets 
placés  au-delà  du  centre  d'un  miroir  concave,  feront  ré- 
fléchies dindes  par  un  miroir , pourront  être  reçues  en 
cet  état  fur  un  papier  p'acé  entre  le  centre  A le  foyer, 
fur-tout  (ï  la  chamorc  ell  obfcure;  que  fi  l’objet  £ r el| 
plus  éloigné  du  centre  que  ne  l’elt  le  foyer,  l’image  fe- 
ra en  ce  cas  moindre  que  l’objet.  Sir  ce  principe  on 
peut  repré  feu  ter  diverfes  apparences  extraordinaire*  au 
moyen  des  miroirt  eomirvot , fur-tout  de  ceux  qui  font 
feginens  de  grari  les  fpheres,  A qui  peuvent  réfléchir  des 
obiers  ent'cs  Ainli  un  homme  qui  fera  le  moulinet  avec 
fon  épée  au-devant  d'un  miroir  concave,  en  verra  un 
aatre  venir  à loi  dans  le  même  mouvement;  A la  tête 
de  cet  image  fartant  de  ce  miroir , s’il  femet  en  attitu- 
de la  lui  couper  avec  fon  épée  rée'le,  l’épée  imaginai- 
re paraîtra  alors  loi  couper  fa  propre  tête.  S’il  tend  fij 
main  à l’image,  l’aotre  main  s'avancera  vers  la  Gemte, 
A viendra  la  rencontrer  en  plein  air,  A à une  grande 
diftance  du  miroir. 

10®.  L’image  d’une  droite  perpendiculaire  à un  miroir 
tout jur,clt  une  droite,  mais  tonte  ligne  oblique  ou  pa- 
rallèle y ell  repréfentée  concave;  A félon  Uarrow,  elle 
doit  être  courbe  dans  tons  les  cas . 

Formule  pour  trouver  le  foyer  d'an  miroir  quelconque , 
convexe  on  e encore . 1®.  Si  le  miroir  çll  concave,  A 
qu’on  nomme  y la  diflance  de  l’objet  au  miroir  (on  fup- 
pofe  l’objet  placé  dans  l'axe),  z la  difiancc  de  l’image 
au  miroir y A a le  rayon,  on  aura  * — — ~ ; voyez Ut 
mémoires  ocmiémiq.  1710:  d’où  il  ell  aifé  de  voir,  tQ  . 
que  fiy  = ~,  les  rayons  réfléchis  feront  parallèles  à 
l’axe,  z étant  alors  infinie;  a®.  a y <4,  * fera  négati- 
ve, e’ell-à-dire  qoe  les  rayons  réfléchis  feront  dir*rgens , 
A concourront  au-delà  du  miroir , Ac.  3®.  que  fi  le  mi- 
roir etl  convexe,  il  n’y  a qu’à  faire  a négative,  A on 
aora  ; ce  qui  montre  que  les  rayons  réfléchis 

Er  nn  miroir  convexe  font  toujours  divergeas , t'oyez 
LKTiLLE  . 


Let  miroirs  cylindriques , paraboliques  îÿ  miptfqnet 
font  ceux  qui  font  terminés  par  des  lurfàces  cylindri- 

Îues,  paraboliques  A lphcroides.  t'oyez  Cylindre, 
Ions  (ÿ  Parabole, J&t. 

F b/nome  ne  s oa  propriété  dos  miroirs  cylindriques . 
1®.  Les  dimenfions  des  objets  qu’on  place  en  long  de- 
vant ccs  miroirs y n’y  changent  pas  beaucoup;  mais  les 
fignres  de  ceux  qu’on  y place  ci  large,  y fi>nt  fort  al- 
térées, A leurs  dimenfions  y diminuent  d’autant  plus, 
qu’ils  font  plus  éloignés  du  mirorir , ce  qui  les  rend  très- 
dirformes . 

La  railoo  de  cela  efi  qoe  les  miroirs  cylindriques  font 
plans  dans  le  fens  de  leur  longueur,  A convexes  dans 
le  fens  de  leur  largeur:  de  forte  qu’ils  doivent  repréftnter 
à-peu-pres  au  naturel  celle  des  dimenfions  de  l'objet  qui 
efi  placée  en  long , c’efi-à-dire  qui  fe  trouve  dans  un  plan 
palfant  par  leur  axe;  au  contraire,  la  dunenfion  placé* 
en  large,  c’ell-à  dire  parallèlement  à un  des  diamètre*  du 
cylindre,  doit  paroitre  beaucoup  plus  petite  qu’elle  n’ell 
en  effet. 

i®.  Si  le  plan  de  réflexion  coupe  le  miroir  cylindri- 
que par  l’axe,  la  réflexion  fe  fera  alors  de  la  même  ma- 
niéré que  dans  un  miroir  plan;  s’il  le  coupc  parallèlement 
à la  baie , la  réflexion  fe  fera  alors  comme  dans  un  miroir 
fphérîque:  Il  enfin  elle  le  coupe  obliquement  00  fi  elle 
cil  oblique  à la  bafe,  la  réflci<on  fc  fera  dans  ce  dernier 
cas  comme  dans  un  miroir  clliptiqoe. 

3®.  Si  on  préfetue  au  foleil  un  miroir  cylindrique  creux 
on  verra  les  rayons  fe  réfléchir,  non  dans  un  foyer, 
nuis  dans  une  ligne  lumneule  parallèle  à l’axe,  A à 
une  difiancc  un  pea  moindre  que  le  quart  do  diamètre. 

Les  propriétés  des  miroirs  coniques  A pyramidaux  font 
1 fiez,  analogues  à celles  des  miroirs  cylindriques , A oa 
eu  déduit  la  méthode  de  tracer  des  atumorphofes,  c’eft-i- 
d:re  des  figures  difformes  fur  un  plan,  lel’yuelies  par<*if- 
fent  be’lcs  A bien  proportionnées  lorfqu’clles  font  vùes 
dam  un  miroir  cylindrique . t'oyez  ANAMORPHOSE  . 

Qumt  aux  miroirs  elliptiques,  paraboliques,  on  n’en 
fa;t  guere  que  les  propriétés  fuivantes: 

x®.  Si  un  rayon  tombe  fur  un  miroir  elliprique  en  par- 
tant d’un  des  foyers,  il  le  réfléchit  à l’autre  foyer:  de 
façon  qu’en  menant  à l’on  des  foyers  une  bougie  allu- 
mée, (a  lumière  doit  fe  raflcmbler  à l’autre. 

Si  le  miroir  eft  parabolique,  les  rayons  qui  partent  de 
f-n  fbm  A qui  tombent  fur  la  furface  du  miroir,  font 
réfléchis  parallèlement  à l’axe;  A réciproquement  les 
rayons  qui  viennent  parallèlement  à l’axe  tomber  fur  la 
fur f j ce  du  miroir , comine  ceux  da  foleil,  font  tous  ré- 
fléchis au  foyer  . 

2®.  Comme  tous  les  rayons  que  ces  miroirs  réfléchif- 
fent  do  rent  (ê  ralTcmbler  en  un  même  point,  ils  doi- 
vent être  par  cette  raifon  les  meillurs  miroirs  ardens,  au 
tno'ns , li  ou  conlidae  la  chofe  nuthématiqaement  ; ce- 
pendant les  miroirs  lphértques  font  pour  le  mains  aufli 
bons.  On  en  verra  la  taifon  à V article  Ardent . 

3®.  Comme  le  fon  fe  réfléchit  foivant  les  mêmes  lois 
que  la  lumière,  il  s’enfuit  qu’une  figure  elliptique  ou  para- 
bolique vit  la  meilleure  qu’on  puille  donner  sus  voûte* 
d’un  bâtiment  pour  le  rendie  fonore.  C’eft  fur  ce  prin- 
cipe qu'cfl  fondé*  la  coollruâion  de  ces  forte»  de  ct- 
b’nets  appellées  cabinets  feerees,  dont  la  voûte  ell  en  for- 
me d'ellipfei  car  fi  une  perfonne  parle  tout  bas  au  foyer 
de  ccrre  ellipfe,  elle  fera  entendue  par  une  autre  perfonn* 
qui  aors  l'oreille  à l’autre  foyer,  fans  q«e  ceux  qo:  four 
répandus  dans  le  cabinet  entendent  rien.  De  même  fi  la 
voûte  a une  forme  parabolique,  A qu’une  perfonne  foie 
placée  au  foyer  de  cette  voûte,  elle  entendra  factlment 
tout  ce  qu’on  d.ra  très-bas  dans  la  chambre,  A ceuï  qui 
y lont  entendront  réciproquement  ce  qu’elle  dira  fort 
bas.  t'oyez  Cabinets  secrets,  Echo,  (ÿc.  Cbambert 
A IVolf.  (0) 

Miroirs  ardens  (Pbyfiq.  Chimie  Arts .)  dans 
le  premier  volume  de  ce  Diâionnarre  on  a donné  1* 
deferiptinfl  de  plufieurs  miroirs  ardens . t'oyez  l'article 
Ardens,  (Miroirs).  Mais  depuis  la  publication  de 
cc  volume,  on  a fait  quelques  découvertes  intéreiraotes 
à ce  foiet  qui  méritent  de  trouver  place  ici  ; elles  foot 
dûes  à M.  Hocfen,  méchsnicien  du  roi  de  Pologne  éle- 
âcor  de  Saxe,  établi  à Drcfde. 

On  avoir  jufqu’ici  imaginé  deux  maniérés  de  faire  le* 
miroirs  ardens  métalliques:  1®.  on  fe  fervoit  pour  cela 
d'un  alliage  de  cuivre,  d’étain  A d'arfenic;  on  fai  foit 
fondre  ccs  fubfianccs,  enfoite  de  qnoi  on  creufoit  la  maf- 
fe  fondue  pour  la  rendre  concave,  A quand  elle  avnk 
été  fuffifammcnr  crcufée,  on  leur  donnoft  le  poli.  Ce» 
miroirs  ardens  réfléchirent  très-ben  les  rayons  du  foleil , 
mais  i's  ont  l’incovénient  d’étre  fort  coûteux,  très-pe- 
faus  A difficiles  à remuer;  d’ailleurs  il  n'ell  poiot  aifé 
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ét  les  fondre  parfaitement,  on  ne  peut  leur  donner  telle 
grandeur  qne  l’on  voudroit,  ni  leur  faire  prendre  exa- 
âement  une  courbure  donnée. 

j9.  Gartner  avoit  imaginé  un  moyen  qui  remédfoît  4 
«ne  partie  de  ce»  inconvénient;  il  faisoit  des  miroirs  de 
bois  qu'il  coovroit  de  feuilles  d'or,  ou  qu’il  doroit  il  l'or- 
dinaire; il  ell  vrai  que  par-là  il  les  rendoir  beaucoup  plu» 
WgeTS,  mai»  la  dorure  le  gkto-t  facilement  par  les  étin- 
celles, le»  éclat»  de  le»  matière»  fondues  qui  partent  des 
fubflinces  que  l’on  expofe  au  foyer  d'un  pareil  miroir 
orient  . 

M.  Hoefen  a tlché  de  remédier  1 ton»  ce»  défauts  : 
pour  cet  elfe»  il  commence  par  alTembler  plufieurs  piè- 
ce» de  boi»  folidet  dt  épalflet,  qui  en  fe  j ii^naut  bien 
•xaâement,  forment  un  parquet  parabolique,  ou  qui  a 
la  concavité  que  le  miroir  do:t  avoir;  il  recouvre  cette 
partie  concave  avec  de»  lame*  de  cuivre  jaune,  qui  s’y 
adaptent  parfaitement;  ce»  lame»  fe  joignent  tî  et  acte- 
ment  le»  unes  le»  antre»,  que  l'on  a de  la  peine  i ap- 

Crcevoir  leur  jonâ’on:  on  polit  enfuîte  ces  lame»  avec 
plut  grand  foin.  Lnrfqne  le  miroir  orient  a été  ainfi 
préparé,  on  le  rixe  par  le  moyen  de  dent  vis  de  fer  fur 
deoi  brat  de  boit  qui  portent  for  un  pivot  fur  lequel  i!» 
tournent;  le  tr»at  eft  foutenu  (W  un  trépié  dont  chaque 
pié  eft  porté  fur  une  roulette,  de  maniéré  qu’dn  feul 
homme  fiilfit  p mr  donner  au  miroir  telle  polîtion  que 
l’on  fouhaite . Outre  la  légéreté,ce»  miroirs  ne  font  point 
fojets  k être  endommagés  par  le»  matières  qui  peuvent 
y tomber.  Un  arc  de  fer  ffetlble  eft  alfujerti  k deux  de» 
ettrémité»  o’un  de»  diamètres  da  miroir ; il  ett  deftiné 
k préfenter  le»  objet»  que  l'on  veut  eapofer  au  feu  fo- 
laire:  au  moyen  de  deux  écrous  on  peut  i volonté  éloi- 
gner A rapprocher  le*  objet*  do  foyer . Au  milieu  de  cet 
arc  eft  une  ouverture  ovale,  aux  deux  cAtés  de  laquel- 
le font  deux  fourchette»,  fur  lefqueUes  on  appo:e  le» 
objets  que  l'on  vent  mettre  en  eipérience,  A que  l’on 
aflujettit  par  de  petites  plaques  mnpiles  de  fer  blanc. 

En  tyyy  M.  Hoefen  avoir  fait  quatre  miroirs  ariens 
de  cette  efpeee,  qu'il  lit  annoncer  tut  curieux.  Le  pre- 
mier de  ce»  miroirs  avoit  neuf  piés  A demi  de  diamè- 
tre; fi  plu*  grande  concavité  oa  courbure  avoir  feiie 
pouces;  la  diftance  du  foyer  étoit  de  quatre  piés.  l.e 
fécond  avoit  environ  fit  piés  A demi  de  diamètre;  la  dl- 
flanée  du  foyer  étoir  de  trois  ptés.  Le  troilieme  avoit 
cinq  pié*  trois  pouces  de  diamètre;  le  foyer  étoit  k tïngt- 
deui  pouce*.  Enfin  le  quatrième  avoir  quatre  piés  deui 
pouces  de  diamètre,  fept  pouce*  de  concavité,  A lo  foyer 
étoit  k vingt-un  pouces. 

Les  foyers  de  tous  ce»  miroirs  orient  n'a  voient  point 
tn-delà  d’un  demi-pouce  de  diamètre;  ce  qui  fait  voir 
qu'ris  étaient  très-propre  k rapprocher  les  rayons  du  fo- 
lii!.  Le  doékeur  Chrétien  Gorhold  Hoffman  a fait  un 
grand  nombre  d’expériences  avec  le  troilîeme  Je  ces  mi- 
roirs, c*eft-à-dire  avec  celui  qui  avoit  cinq  piés  trois  pou- 
ces de  diamètre,  dix  pouces  de  concavité,  A dont  la 
dütance  do  foyer  étoit  de  vingt-deux  pouces:  par  fon 
moyen  il  eft  parvenu  1 vitrifier  les  fubilances  les  plus 
réfraéla  res . 

En  trois  ftcondes  on  morceau  d’amiante  fe  rédoifit 
en  un  verre  jaune  verdktre:  en  une  fécondé  dn  talc  blanc 
fut  réduit  en  verre  noir. 

Un  morceau  de  fpatlh  calcaire  feuilleté  entra  en  fo- 
flon  au  bout  d’une  minute.  La  même  chofc  arriva  en 
une  dcmMecondc  k des  oryflaui  gypfenx . En  un  mot 
toutes  le»  terres  A les  pierres  fubireui  la  virrifaâion,  le» 
unes  plus  tôt,  les  autres  plus  tard.  La  craie  fut  de  tous 
lei  corps  celui  qui  rélifta  le  p'us  longtems  k la  chaleur 
do  miroir  orient.  Ces  expériences  font  rapportées  au 
long  dans  on  mémoire  inféré  dans  n»  des  mxgafins  de 

Hambonrg . 

Miroir  de»  Ascii*»,  ( Hifi.  des  Invemt.)  voici 
fcr  çe  fnjet  des  recherches  qu'on  a inférées  dans  l'htilof- 
re  de  l'trad.  des  Infcriptions , A qui  méritent  de  trouver 
fei  leur  place. 

La  nature  a fourni  aux  homme*  les  premiers  miroirs. 
lyC  cryftal  des  eaux  fervlt  leur  amour  propre,  A c'eft 
Ar  cet  idée  qu'ils  ont  cherché  les  moyens  de  multiplier 
leur  image. 

Les  premiers  miroirs  artificiels  furent  de  naéral.  Cî- 
«émn  en  attribue  l'invention  au  premier  Efculape.  Une 
preuve  plus  incomeftabte  de  leur  antiquité , ti  nmretradu- 
âinn  eft  bonne,  feroit  l'endroit  de  l'exode, ebot.  xxxviij. 
v 8.  où  il  eft  dit  qu’on  fondit  les  miroirs  des  femmes 
qui  fervoient  k l'entrée  du  tabernacle,  A qu’on  cil  fit 
un  baflïn  d'airain  avec  fa  baie. 

Outre  l'airain  on  employa  l'étain  A le  fer  broni;  on 
en  fit  depuis  qui  étoxnt  mélés  d’airain  A d'étain . Ceux 
qui  fe  fai  (oient  k ür  iodes  pallièrent  longtems  pour  les 
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meilleurs  de  cette  dernîere  efpeee  ; ma!»  on  donna  enfui- 
re  la  préférence  k ceux  pui  étoient  fart*  d'argent;  A ce 
fut  Praxitèle,  différent  du  céieore  fcolptenr  de  ce  nom, 
oui  les  inventa.  Il  étoit  contemporain  de  Pompée  le 
grand  . 

Le  badinage  de»  pnëtes  A la  gravité  de»  jurifconful- 
res  fe  réunifient  pour  donner  aux  miroirs  une  place  im- 
portante dan»  la  toilette  des  dame*.  Il  falloir  pourtant 
qu'ils  n*en  fuflènt  pas  encore,  du-moim  en  Grece,  one 
piece  suffi  confidérable  du  tems  d’H  imere,  pnifque  ce 
poète  n’en  parle  pas  dans  l’admirable  deferipti  m qu’il 
t'ait  de  la  toilene  de  Jnoon,  où  il  a pris  plailîr  k raf- 
temblcr  tout  ce  qui  contribuoit  k la  parare  la  plus  re- 
cherchée . 

Le  luxe  ne  négligea  pas  d'embellir  les  miroirs.  Il  y 
prodigua  l'or,  l'argent,  les  pierreries,  A en  fit  des  bijoux 
d'un  grand  prix.  Seneque  dit  qu'on  en  voyot  dont  la 
valeur  farpalïhit  la  dot  qae  le  fénat  avoit  affignée  des 
deniers  publics  k la  fille  de  Cn.  Scipion . Ceue  dot  fut 
de  ttoso  as;  ce  qui  félon  l'évaluation  la  plus  commu- 
ne, revient  k yyo  livre»  de  notre  monnoie.  On  ornoît 
de  miroirs  les  mnrs  des  appartement;  on  en  incruftoit  les 
plat»  ou  le»  badin»  dan»  lefque!»  on  fetvoit  le»  viande* 
fur  la  table,  A qu’on  appel lolt  pour  cette  raifon  fretil - 
Ut*  potin. e ; on  eu  revétoit  le»  talTes  A le»  gobelets , qof 
mnltiplioicnt  ainfi  l’image  de»  convive»;  ce  que  Pline 
appelle  popntns  imoginnm . 

Sans  non»  arrêter  aux  miroirs  or  dent , qui  ne  font  pas 
de  notre  fujet,  parions  à la  forme  des  anciens  miroirs. 
Il  partît  qu’elle  étoit  ronde  on  ovale.  Vitruve  dit  que 
les  murs  des  chambres  étoient  ornés  de  miroirs  A d'aba- 
que», qui  ftifoient  un  mélange  alternatif  de  figures  ron- 
des A de  figures  qutrrées . Ce  qui  nous  relie  de  miroir/ 
anciens  prouve  la  même  chofc.  En  1647  on  découvrit  i 
Nimegue  un  tombeau  où  fe  trouva  eutr’autrei  meuble», 
un  miroir  d'acier  ou  de  fer  pur,  de  forme  orbicula.'re, 
dont  le  diamètre  étoir  de  cinq  pouces  romains.  Le  revers 
en  étoit  concave,  A couvert  de  feuillet  d’argent,  avec 
quelque»  ornement. 

Il  ne  faut  cependant  pas  s'y  laifter  tromper:  la  fabri- 
cation des  miroirs  de  métal  n’ell  pas  inconnuo  à nos  ar* 
liftes;  Ils  en  font  d’un  métal  de  comuolirion  qui  appro- 
che de  celui  dont  les  ancien»  ftifoient  ofige:  la  forme 
en  eft  qnarrée,  A porte  en  cela  le  caraâcre  du  moderne. 

Le  métal  fut  longtcms  la  feule  maiicve  employée  pour 
le»  miroirs.  Il  eft  pourtint  incontcllable  que  le  verre  a 
été  connu  dan»  le»  tems  le»  plu*  reculés.  Le  hafard  fit 
découvrir  cette  admirable  matière  environ  mi  le  ans  avant 
l’époque  chrétienne.  Plitie  dit  que  des  mirchmdt  de  ni- 
tre  qui  traverfoient  la  Phénicie,  s’érant  arrêtés  fur  le 
bord  du  fleuve  Bétus,  A ayant  voulu  faire  cuire  leur» 
vandes,  mirent  au  défaut  de  pierres,  de»  morceaux  de 
nitre  pour  fowenir  leur  vafe,  A eue  ce  oitre  méié  avec 
le  fiWe,  ayatu  été  embrafé  par  le  feu,  fe  fondit,  A for- 
ma une  liqueur  claire  A tranfparente  qui  fe  figea,  A don- 
na la  première  idée  de  la  façiut  do  verre. 

Il  fil  d'autant  plqs  ét>mn«nt  que  les  anciens  n'aient 
pas  connu  l’art  de  rendre  le  verre  propre  i conterver  la 
repré fentat ion  des  objet»,  en  appliquant  l'éta:n  derrière 
les  glaces,  que  les  progrès  de  la  découverte  du  verre  fu- 
rent chea  eux  poulTés  fort  loin.  Quel*  beaux  ouvrages 
ne  fit-on  pi»  avec  cette  matrere!  quelle  magnificence  que 
celle  du  théâtre  de  M.  Scaarus,  dont  le  lëcond  étage 
étoit  entièrement  incrofté  de  verre!  Quoi  de  plus  fuper- 
be,  félon  le  récit  de  faint  Clément  d’Alexandrie,  que 
ces  colonnes  de  verre  d’une  grandeur  A d’une  groflcor 
extraordinaire,  qui  ornoient  le  temple  de  l’He  d’Aradut? 

Il  n’etl  pas  moins  fuxprenant  que  les  anciens  connoif- 
fint  l’ufage  du  cryftal  plus  propre  encore  que  Je  verre  à 
être  employé  dans  la  fabrication  des  miroirs , il»  ne  s’en 
foient  pas  fer  vis  pour  cet  objet. 

Nous  ignorons  le  rems  où  les  andeoi  commencèrent 
i faire  des  miroirs  de  verre.  Nous  fieoni  feulement  <joe 
ce  fut  des  verreries  de  Sidon  que  fuirent  les  premier* 
miroirs  de  cette  matière.  On  y travailloit  très-b*en  le 
verre,  A on  en  faifoit  de  très-beaux  ouvrages,  qu’on 
pnlifibit  an  tour,  avec  des  figures  A des  ornement  de 
plat  A de  relief,  comme  on  auroit  pù  faite  for  des  vî- 
tes d'or  A d’argent . 

Les  anciens  «voient  encore  connu  une  farte  de  miroir 
qui  étoit  d'un  verre,  que  Pline  appelle  vitrnm  Ob/idia* 
mmm,  dn  nam  d’Obfidins  qui  l’avni»  découvert  en  Ethio- 
pie; miis  on  ne  peut  lui  donner  qu'mipropcemcnt  le  non» 
de  verre . lut  matiete  qu’on  y employait  étt-it  n«ire  com- 
me le  jayet , A ne  > enduit  que  des  tepréteououns  fort 
imparfaite*.  . 

Il  ne  faut  pa*  confondre  les  miroirs  de*  anciens  avec 
la  pierre  fpéculaise.  Cette  pierre  étoit  d’une  xrnnre  u-om 
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différente,  4 employée  à on  tool  autre  ufage , On  w M 
donooU  le  nom  «le  fpetulœrit  qu’à  eaufc  de  fa  tranfpa- 
rencci  c’étoit  une  fort*  de  pierre  blanche  4 tranfpareme 
«ni  fe  coupoir  par  feuillet,  mai»  qui  t réfiûoil  point  au 
feu . Ceci  doit  la  faire  diftinguer  du  talc,  qui  a bien  la 
blancheur  k la  traalpifCBCe , nuit  qui  rétiile  à la  vio- 
lence drt  tammei. 

On  doit  rapporter  au  tems  de  Séneque  l'origine  de 
Taf»ge  de*  pierre»  fpécilaires;  foo  témoignage  y eif  for- 
mel. Le*  Romain»  l’en  fer  voient  à garnir  leur»  fenêtres, 
comme  noos  nous  fer  vous  du  verre  fur-tout  dmt  les  ta- 
ies à (Danger  pendant  l’hiver  pour  fe  garantir  des  pluies 
* des  orages  de  la  faifon . Il  s’en  fer  voient  au'li  pour 
les  litières  des  dames,  comme  nous  mettons  des  glaces  à 
cjrrolfes;  pt>ur  les  ruche»,  afin  d’y  pouvoir  conli- 
dérer  l’ingénieux  travail  de»  abeille».  L’uuge  des  pierres 
fpéculaires  étoit  fi  général,  qu’il  y avoir  des  ouvriers 
dont  la  profeflion  o'avoit  d'autte  objet  que  celui  de  les 
vra»  piller  & de  la  meme  en  place.  On  les  ippelloit  ffa- 
aœUrii  . 

Outre  la  pierre  eppellée  />/r*/«trv,  les  anciens  en  cou- 
■oifibient  une  autre  anoeiléc  phenf i/rfr,  qui  ne  cédnit 
pas  à la  première  en  trsnrparence.  On  latlroii  de  la  Cap- 
padoce.  Elle  étoit  blsnche,  4 avnit  la  dureté  du  mar- 
bre. L’ufige  en  commença  du  teins  de  Néron;  il  »’en 
fer  vit  pour  conftruire  le  temple  de  la  Fortune,  renfermé 
dans  l’enceinte  im-nenfe  de  ce  riche  palais,  qu’il  appel!» 
H mnifa*  l)a'/e . Ces  pierres  répandoient  une  lumière 
éclatante  dans  l’intérieur  do  temple;  il  femblat,  félon 
l’eipreffion  de  Pline,  que  le  jour  y étoit  plùiAt  renfer- 
mé qu'iotroduil,  tan  f non  intima  Imtt  nom  irjnfmifsi. 

Nous  o’avons  pas  de  preuves  que  la  pierre  fpéculaire 
ail  été  employée  pour  1rs  mirairt  ; mais  l’hirt  lire  nous 
apprend  que  Domiten,  dévoré  d’inquiétudes  4 agité  de 
frayeurs,  avoit  fait  garnir  de  carreau i de  pierre  phmglte, 
tous  les  mors  de  fes  portique»,  pour  appercevnir  Inrf- 
"u'il  s’y  promenoir,  tout  ce  qui  fe  f»i l'oit  derrière  lui, 
c (e  prémunir  contre  les  dangers  dont  fa  vie  étoit  me- 
nacée . 

M 1*01  k , (Hydr.)  eft  une  pièce  d'eau  ordinairement 
qoarrée  ou  échsncrée  comme  un  miroir.  (K) 

Miroir,  Fronton,  ( Marina  ■.  ) c’eft  un  cartouche 
de  menuiferie  placé  au-deflus  de  la  voore  à l’arriere.  On 
charge  le  miroir  des  armes  du  prince,  4 on  y met  quel- 
quefois le  nom  oo  la  figure  dont  le  vaiflëau  a tiré  fon 
»»ra.  Payez  Fronton  4ÿ  Ecusson.  PI.  Ul.  fig.  I. 
le  miroir  cotte  0.  (Z) 

Miroir,  { Arcbiteâ.)  terme  d’ouvrier  de  bâtiment  ; 
e’elt  dans  le  parement  d’une  pierre  une  cavité  caufée  par 
•n  éclat  quand  on  la  ta:lle. 

Ce  font  an Ti  des  ornement  en  ovale  qui  fe  taillent  dans 
les  moulures  creofes , 4 font  quelquefois  remplis  de  fleu- 
rons . 

Miroir,  terme  de  Bralferie , qui  lignifie  la  même 
ehofe  que  tlsiriere.  Payez  CLAIRIERE  ■ 

Miroir,  {C  bornai  fêter .)  terme  de*  ouvriers  en  pesai 
de  chagrin,  qui  fe  d;t  des  endroits  de  la  peau  de  chagrin 
qui  fe  rencontrent  vqîdes  4 unis,  4 où  le  grain  nes’efl 
pat  formé.  Paye z Chagrin. 

C’cll  un  grand  défaut  dans  une  peau  de  chagrin  que 
d’avor  des  miroir t . 

Miroir,  (Mir/cbsl.)  Pore  z A Miroir. 

MlROIR  , en  terme  de  Metteur  en  œuvre:  eft  un  efpa- 
ce  uni  réfervé  au  milieu  du  fond  d’u  «e  picee  quelcon- 
que, d'où  partent  les  gaudrnns  comme  de  leur  centre. 

MiaoiR,  (P/oerie.)  on  atri'e  le»  alouetta  dans  les 
filets  par  un  miroir , ou  mQrçeao  de  verre  monté  fur  un 
pivot  fiché  en  terre  au  milieu  de  deux  nappes  tendues; 
celui  qui  eft  caché  4 rient  les  ficelle»  po  u plier  la  nap- 
pes 4 le»  fermer  comme  deux  barrant  de  porte,  lorfque 
les  al.inctte»  y donnent,  tient  aofli  une  ficelle  attachée 
an  pivot  où  efi  lç  miroir  pour  le  faire  remuer.  Posez 
mot  PL  de  Chiffe. 

MIROITE','  on  A MIROIR,  {Mar/cbal.)  poil  de 
cheval.  Payez  Bay. 

MIROITERIE,  f.  m.  {Art.  m/iban.)  profcfTîoa  de 
Biiroirer,  oo  commerce  des  miroirs. 

MIROITIER,  f m.  (Comrn-)  wmi'er  qoi  fait  ou 
qui  vend  des  miroirs,  Poytz  Miroir.  La  communau- 
té des  M iroîtieei  cil  compofée  de  celle  des  B mblntirrs 
4 de  celle  des  Doreurs  lùr  cuir.  Par  cette  union  la  Mi- 
roitière ont  la  qaalilé  de  Miroitière  Lunetijers-Binblo- 
deri,  Doreurs  fur  cuir,  Garniircnrs  4 Enjoliveur»  de  la 
Tille,  taurbourgs,  vicomté  4 picvftté  de  Paris. 

Ils  ont  quatre  jurés,  dont  l’élcâion  de  deui  fe  fait 
ehaqae  innée,  enforie  qu’il»  relient  chacun  deux  annéa 
éc  fuite  en  charge,  gouvernent  la  communauté , donnent 
le»  chef-d'œuvre»,  reçoivent  la  main  et,  4 font  ks  vt- 
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fitet,  dana  lefquelle*  lorfqtTil  fe  fait  quelque  4ifie,  14 
font  obligé»  d’en  faire  le  rapport  d*n«  la  vingt-quatre 
heoret . 

Nol  ne  peut  vendre  miro  rs,  lunetta  oo  bimWots,  s il 
n’eft  maître,  4 s’il  o’a  fait  chef-d’œuvre  de  l’un  de  ce» 
trois  oovtage»,  auquel  roui  fmi  teuur,  à la  referve  de» 
fils  de  maîna  qui  oe  doivent  que  limple  expérience, 
mais  qui  font  néanmoins  obligés  de  paya  le»  droit»  du 
Roi  & des  jurés. 

Chique  msître  ne  peut  obliger  qu’un  fcul  apprenti  à* 
la  fois:  il  eft  toutefois  permis  d*eo  prendre  on  fécond  ha 
dernlere  année  dn  premia. 

L’apprenti (Tage  eft  de  cinq  annéa  entière»  4 coalé- 
cuHves,  après  lefqoelles  l’apprenti  peut  afp  rer  à la  m»1- 
trife  4 demander  chef-d’œuvre,  qu’on  lui  donne  f«»*au» 
la  narre  du  métier  qo’’l  a choTie  4 qu’il  a apprif*. 

La  compagnons,  même  ceo  a qui  font  apprentis  de 
Paris,  ne  peovent  tr*vi;l!er  pour  eux,  miis  feulement 
pour  la  maîtres  ; & la  maltra  ne  leur  peuvent  non  pim 
donner  d’ouvrage  à faire  en  chambre,  ni  autre  part  qa  en 
leur  boutique 

La  veuves  ont  droit  de  trnir  boutiqoe  ouverte,  « d f 
fâ're  travailler  par  do  compagnons  4 apprentis. 

La  ouvrage*  permit  ans  maltra  de  la  communauté, 
à l’exclu fion  de  tous  autres,  font  da  miroirs  d’acia,  4 
de  tous  antra  métaux,  comme auiii  da  miroir»  de  vue» 
re,  de  cryflal  4 de  cry  liai  lin,  avec  leurs  montorei , bor- 
dures, coovertora,  4 enrich'iTemens , da  boOM'ts  pa- 
reillement de  verre  4 de  cryfta’  ; des  lunettes  4 des  ba- 
ficla  de  touta  forta,  monréa  en  coivre,  corne,  4 
écaille  de  tortue,  la  ona  4 la  autra  de  cylfal  de  ro- 
che, de  cryflalin,  ou  de  fimple  verre;  enfin  tout  ce  qu’o» 
peut  appella  ouvrage  de  bimbfosierie  d'étain  mêlé  d'aloi, 
comme  boutons,  (onnetra , annelcts , aiguilla,  & autra 
petits  |ouets  d’enfans,  qu’ils  nomment  leur  menait  4 
leur  ebnfelle,  même  des  flacons  d’étain  fcrvsnt  à inet* 
tre  vin  4 eau,  cuil'cre»,  falicra,  4 antra  léger*»  baga- 
telle» d’étain  de  petit»  poids,  4 à la  charge  que  le»  la- 
lieres  entre  autre»  ne  feront  haute»  que  d’an  demi-doigt, 
4 ne  pourroot  pefer  qo’nne  livre  4 demie  I»  douxame. 

Le»  jurés  font  obligés  de  faire  la  vifite  des  ouvrage» 
apporté»  par  la  marchands  forains,  4 de  vaquer  au  lo- 
t'Hage  de  ca  marchand  fîs  4 mariera  propret  au  mé- 
tier, arrivant  dans  la  ville  de  Paris.  P >ur  cette  raifon  il» 
font  déchargés  pendant  la  deux  annéa  de  leur  jurande, 
do  foin  da  boaa  4 lanternes. 

Les  découverte»  d’Optique  4 d’Aftrooomâe  ont  beau- 
coup augmenté  In  ouvraga  da  m litres  Mtrorttert-  Lu» 
nettiers,  à caufe  de  I»  taille  dw  verra  4 J<  Il  fabrique 
des  rnTtvrs  de  métal  dont  la  AArooome*  4 la  Opti- 
ciens ont  befoin,  la  uns  pour  leurs  CipériuMCW,  4 h| 
autra  po  ir  leurs  obfervstions  célele»  ; c’eft  pourquoi  II» 
ont  pris  I»  qualité  de  Miraiiieri-LnnrttierrOplicitm . 

Qune  la  verra  ocalaira  4 objecl  fs  qui  le  trouvcai 
dans  leurs  bontiqua.  comme  lunetres  limple*,  télelco- 
pes  ou  lunetta  de  longue  vùe,  la  bmocla,  le»  lor- 
gnette», la  inicrofcQpe» , 4 autres  fensblablrt  qu’ils  vea- 
dent  tous  montés,  i’s  font  aulli  fournis  de  cylindres,  de 
cftna,  de  pyramiia  poligona,  de  boita  à deliincr,  de 
lanterna  magiques,  de  miroir»  Rrderas , fou  de  méul  ou 
de  verre,  de  prifma,  de  loupa,  de  verra  à facettes; 
enfin  de  tout  ce  que  l’art  a pu  ioventer  de  curieux  4 
d’utile  dans  l’Optique. 

La  outil»,  infiniment,  4 machines  dont  Ce  fervent 
la  tnaîtra  Lu netrier»- Opticien»  font,  le  tour,  la  hatlii]* 
de  cuivre,  de  fer  oo  de  métal  compilé;  les  ta  ileucs,  le 
rondeau  de  fonte  oo  de  fer  forgé;  le  corna»*  ordinaire, 
le  comaa»  coupant  ; le  grivoir , le  politfoû  ; le*  fphere» 
ou  boules;  divers  moules  de  boi»  pour  faire  la  tuba; 
enfin  la  meule  de  g'ès  doux.  _ 

La  mariera  qu’ils  emploient  pour  travailler  leurs  ver- 
ra, la  adoucir  4 la  polir,  foui  le  grè»,  l’emeril,  lq 
p»)téc  d’étain,  le  tripoli,  le  feutre  4 le  papier.  Pay**, 
Par  tic  le  Verrerie,  Di&imtm.  dn  tamm. 

MIRQTON,  f.  ru.  (Cer/w.)  tranche  de  bœuf  fer- 
vie  en  olacc  de  bouilli,  avec  une  fauce  delToos. 

MIRRE,  f.  f.  ( Comm.  ) poids  druu  on  Ca  fert  à Ve^ 
nife  pour  pefer  les  huila.  Il  eft  de  trente  livra  poid* 
fubtil  de  cette  ville,  Qui  eft  de  treme-quatre  par  cent  plut 
faible  que  celui  de  Mtrfeille.  Il  faut  quarante  muret 
pour  faire  un  migtiars  ou  millier.  Payez  Migliar». 
Diâiaun.  de  Camm. 

Mjrre,  c’eft  aulfi  une  mefore  da  liquida,  4 par- 
ticolicrement  des  huila;  dor'l  la  mirre  ou  mefure  d’ftu'lf 
ne  pefc  que  vingt-cinq  livra  aufii  po'dt  fubt  l . au 
dm  Camm. 

MIRTILLE,  AIRELLE,  BRINBELLE,  RAI- 
SIN DE  BOIS,  MURET* , (D«f*.  Pémmmu.  X 
1 AUt. 
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Ms».  mid.  ) le  goût  de*  fruit*  de  myrtille  qui  éft  doux 
A aigrelet  eft  aflet  agréable.  On  ne  connaît  de  ce»  fruit* 
une  leur*  propriétés  communes  aux  doux-aigrelet*.  Pay. 
Doux,  Chimie , A DOUX,  Dicte  ÿ Mit.  mW.  OU  peut 
•n  préparer  un  rob  qui  fer*  bon  contre  le*  cour*  de  ven- 
tre bilieux . On  a autfi  vanté  fos  fruits  féchés  A réduits 
en  pondre,  1 la  doft  d'un  gros  jnfqu’à  deux,  ou  en 
déco&ion  à U dofe  de  demi-once,  contre  la  dyflenterie: 
mais  ce  ne  font  pis  U des  remrdet  éprouvés.  (>) 

M l R Z A c»  MYRZA,  (H'ft.)  titre  de  dignité 
^oi  lignifie  yî/r  Je  prise e;  les  Tartares  ne  l'accordent 

Îu’aux  personnes  d’une  race  noble  A très-ancienne . 

»es  filles  du  mirzs  ne  peuvent  époofer  que  des  mir- 
xsi , mais  les  princes  peuvent  éponfer  des  efclavcs  , 
A leurs  fils  ont  le  titre  de  mirzs.  On  dit  que  toute* 
le*  prineeflès  tartares  ou  mirzat  (bot  lu  jetés  i la  ln- 
Xttcie;  c’eft  I ce  ligne  qu'on  juge  de  la  légitimité  de 
leur  naiflance , leurs  rnercs  fur-tout  s’en  réjouiflent , 
parce  que  cela  prouve  qu'elles  ne  font  point  nées  d’un 
adultéré;  les  parens  en  font  aofll  très-joyeux,  & ils  fc 
«omplimentent  for  ce  qn:,  félon  eot,  cil  nne  marque  io- 
éâillible  de  noblefie.  Lorfque  la  tbnacie  fc  manifofte,  on 
«élebte  ce  phénomène  par  un  fcftin  auquel  les  filles  dos 
«utres  mirzai  font  Invitées,  après  quoi  I*  lunatique  eft 
obligée  de  danfor  continuellement,  pendant  trois  jojrs  & 
trois  nuits,  fans  boire,  ni  manger,  ni  dormir;  & ect  exer- 
cice 1a  fiait  tomber  comme  morte.  L/e  tro'lîeme  jour  on 
lui  donne  un  bouillon  fiait  avec  de  la  chair  de  cheval  de 
de  la  viande.  Après  qu’elle  s'eft  on  peu  remife , on  re- 
commence la  danfe,  & cet  exercice  fe  réitéré  jafqu’à 
•rnis  fois;  alors  la  maladie  eft  guérie  pour  toujours. 
f'tyrz  Cantemîr,  Hifi.  ottomane.  (—) 

MIS  J f.  m.  ( Hifi.  Jm  hat  Empire.)  c’eft,  comme 
on  le  dit  dans  le  Dictionnaire  de  Tfrivoeex , le  nom  aue 
l’on  donnoit  autrefors  anx  commiflaires  qoe  les  rois  dé- 
léguoient  dans  les  généralités,  de  qui  répond  en  partie 
eux  intendant  de  no*  jours.  On  vo*t  dans  les  vieux  ca- 
pitulaires , que  Charles-le-Ohanve  nomma  dooie  mit  daos 
les  douze  mi  flics  de  fon  royaume,  on  les  appel lort  * 
Jammu t ; fur  quoi,  le  P.  d’Argone,  fous  le  nom  de  \ . 
gneul  Marville,  dit  qu’un  bibliothécaire  ignorant  rangea 
au  nombre  des  miflels  un  traité  Je  mi /fit  domimieit , cro- 
yant que  c’étnit  un  recueil  des  méfies  du  dîmaoehe . Ces 
çommifiaires  informoient  de  ls  conduite  des  comtes,  6e 
jugeoieut  les  caufes  d’appel  dévolues  an  roi,  ce  qu!  n’a 
«u  lieu  cependant  que  fous  la  deuxieme  race.  Sous  la 
troilieme  ce  pouvoir  a été  transféré  aux  bail  lift  A fif- 
néchaux,  «roi  depuis  ont  eu  droit  de  juger  en  dernier  ref- 
fort,  |ufqn‘au  tems  qne  le  parlement  a été  rendu  féden- 
ttire  par  Pbilippe-le-Bel . (D.  J.) 

Mis,  ( Jmrifprmd.)  a&e  de  mit,  c’eft  une  efpece  de 
procès-verbal  qui  eft  fait  ponr  cooftater  qu’une  plece  ou 
produétion  a été  mifo  au  greffe,  oo  que  le  doflîer  ou 
f»c  contenant  les  pièces  d'uoe  cauft  t été  mis  fur  le  bu- 
reau ; on  donne  anfli  ce  nom  à l’aâe  par  lequel  on  fi- 
i la  partie  adverfe  qoe  cette  remife  a été  faite. 

^IS,  ( Maréchal. ) cheval  bien  ou  mal  mit,  terme 
de  manège,  qui  figmfir  bien  ou  mal  drefflf. 

MISAINE  on  MISENE,  (Marine.)  voile  de  mt- 
Jsme,  c’eft  la  voile  que  porte  le  mit  de  mifaine  . Payez 
Voile,  & ti-defjoni  Mat  DE  misaine. 

Misaine,  (Marine.)  c’eft  le  mit  d’avant.  Payez 
Mat,  fi  eft  pofé  fur  le  bout  de  l’étrave  du  vaiflèau, 
•ft  garni  d'une  hune  avec  fon  chou  que»,  de  barres  de 
hune,  de  haubans,  & d’an  étal.  P fane.  /.  fig.  x.  tait/ 
toy.  Cette  dernière  manoeuvre  embraflè  le  mit  au-def- 
fous  du  ebouquet  ; en  pillant  an-travers  de  la  hune , 
srient  fe  rendre  au  milieu  du  mit  de  beaupré,  oû  il  y 
a une  étropç  avec  une  grande  poulie  amarrée  : au  bout 
de  cet  étai  eft  une  autre  grande  poiüe,  & dans  cçttc 
poulie  paire  une  manoeuvre  qui  fort  i le  rider . 

La  vergue  de  ce  mit  (fin.  x.  cotte  <j5.  ) qui  j eft  join- 
te par  fon  racage,  eft  garnie  d’une  drille  qui  pafie  dans 
dcox  poulies  doubles,  lefquellet  font  amarrées  yu  chou- 
qurt,  de  deux  autre»  ponltc*  doubles,  qui  fervent  à h:lfor 
la  vergue,  A i l'amener  lorfqu’il  eft  ntfcefla're ; de  deux 
bns,  de  deux  balancines,  de  deux  cargues-pmnts , de 
deux  cargocs-fons,  de  deux  cargoes-booliues  : pour  Tin- 
telligcncc  de  çeci,  voyez  tant  tet  mat  i. 

Les  btas  partent  daos  deux  poulies  p'acées  aux  deox 
extrémités  de  la  vergue:  leurs  dorman*  font  amarrés  au 
grand  étai;  A i environ  une  brafie  A dem*  an-deiïons 
de  ces  dormans,  il  y a des  poulie»  par  où  paflènt  lef- 
dits  bras  pour  venir  tomber  fur  le  milen  du  gaillard 
d’avant;  ces  bras  lervant  1 braflier  ou  tourner  la  ver-  i 
guc,  tant  1 ftribord  qu’à  bas-bord. 
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Les  balancines  ( Pf.  I.  fig.  x.  eatti  98.  ) paflènt  dans 
le  fond  de  la  poulie  du  fond  de  la  vergue,  A de-lè  vont 
partir  dans  une  autre  poulie,  qui  eft  amarrée  au-delfoas 
du  ebouquet:  elles  fervent  à drelfor  la  vergœ,  lorfqu’et- 
le  penche  plus  d’un  côté  que  de  l’autre. 

Les  cargnes-points  patient  dans  des  poulies  qui  font 
amarrée»  de  chaque  bord  au  eiert  de  la  vergue,  A vien- 
nent de-11  dans  d’autres  poulies  amarrées  aux  coins  de 
la  vo:le  du  mit,  qu  fait  le  fnjet  de  cet  article,  A re- 
tournent de-11  1 la  vergue  où  leurs  dormons  font  amar- 
rés proche  lès  poulies. 

Les  cargues-fonds  pafiènt  dans  de*  poulies  amarrée» 
ant  barres  de  hune,  A viennent  de-là  amarrer  leur»  dor- 
mait* au-bas  de  la  ralingne. 

Enfin  les  caducs -b  M mes  pafiènt  dans  des  poulies 
amarrées  aux  barres  de  hune,  A de-là  paflènt  par  des 
poulies  coudées,  qui  font  clouées  fur  la  vergue. 

Le  mit  de  mifime  eft  un  mîr  de  hune,  qui  pafle  dan* 
fo»  barres,  au  milieu  défi  hune  A de  fon  ebouquet;  ce 
mit  de  hune  eft  gartv  d'une  gunderéflè,  qui  pafie  deux 
fois  dan»  le  pué  du  mlr  de  hune,  A dans  deux  poulies 
amarrées  an  chntiquet:  il  a un  dormant  qui  eil  arrnrré 
anftî  au  ebouquet,  A qui  pâlie  dans  une  pmi :e  amarrée 
fur  le  pont,  par  laquelle  on  l’ivflL-:  le  pré  de  ce  mit  eft 
pofé  dans  l’endroit  où  pille  une  barre  de  fer,  qoî  a en- 
viron lèpr-pouces  en  quarré,  on  appelle  cette  barre  le 
clef  dm  m.îe'  <ie_/mne . Quand  ce  mit  eft  taillé  en  fort 
lieu,  on  pafle  cette  clef  dans  le  trou  du  pié  du  mit,  A 
011  l’arrête  fur  le»  barres  de  hune:  ce  fécond  mât  eil  gar- 
ni de  narres  de  haubans,  de  galaubans,  d’uu  ebouquet, 
A d'un  étai;  cet  étai  embralfo  le  mit  en  pallant  dana 
les  barres  de  hune,  va  de-11  jufqu’au  mit  de  beaupré, 
on  peu  au  delfous  de  fa  hune,  où  il  eft  ridé  avec  un  pa- 
lan : •'!  a encore  une  vergue  avec  une  racage  qui  les  joint 
enfomble. 

Cette  vergue  a nue  itaqoe,  une  faufle  itaqne,  A une 
drlflè:  l'rtaque  pafle  dans  la  tête  du  mit , au-defluus  des 
barres;  un  de  lès  bouts  eft  amarré  i la  vergue  du  périt 
humier,  A 1 l'autre  bout  II  y a une  ponlje,  dans  laquel- 
le pafie  une  fauflè  Itaane,  dont  une  extrémité  vient  ni 
bas  en-dehors  du  vaifleau,  A s'amarre  1 un  anneau:  1 
l’autre  exirém>é  eft  une  poulie  double,  dans  laquelle 
pu  fl-  la  diillè,  en  deux  nu  trois  tours,  qui  fett  à ame- 
ner le  périt  hunier  avec  la  vergue. 

Le  refte  de  la  garnira  c de  cette  vergue  confifte  eu 
deux  bras,  deux  balancines.  Jeu»  catgoe--pointcs,  deux 
carttncx  de  fond,  deux  car'Ues-bouliues,  deux  écornes  : 
voici  la  po Urina  de  ces  creces. 

Les  bras  ( Marine.  Pf.  t.  fig.  x.  tatti  91.)  paflènt 
dans  des  poulies  qui  font  amarrées  aux  deux  extrémité! 
de  la  vergue,  1 deux  bragues  d’environ  une  malle  A de- 
mie de  long:  leurs  dormant  font  amarrés  1 l’é*a:  du 
grand  mil  de  hune,  A paflènt  dans  des  poulies  amarrée» 
au  delfous  d’eux  1 la  diftance  d’environ  une  braflè:  de- 
là ces  dorman»  pafiènt  dsns  d’autres  poulies  qui  font 
■marrées  an  graud  étai,  d’où  ils  viennent  tomber  fur  le 
gaillard  d’avant. 

Les  balancines  (eatti  89.)  pillent  dans  des  poulies 
amarrées  au-dellbus  des  barres  de  ce  mit  de  hune,  A 
paflènt  de-là  dans  de»  poulie*  amarrée*  aux  extrémité* 
de  la  vergue  1 leur*  dormant  font  amarrés  au  chooquet 
de  ce  mit,  A venant  en  fuite  le  long  des  haubans  do  pe- 
tit hunier,  paflènt  1 tmver*  de  la  Hune  de  mifaine,  d où 
coulant  le  long  de  ce*  haubans  ils  tombent  fur  le  pont; 
ces  balancines  fervent  d'écoutes  au  petit  perroquet . 

Les  cargoes-points  pafiènt  dans  des  poulies  amarrée* 
au  tiers  dr  la  vergue,  vont  paftèr  de-là  d*ns  deux  pou- 
le», qui  fout  amarrées  au  co;n  du  petit  hunier,  retour- 
nent enfuite  en  haut  proche  les  poulies  où  el  es  ont  palfif 
la  première  lois,  à l’endroit  où  font  attachés  leurs  dor- 
mant; A enfin  pafiènt  de-là  à travers  de  la  hune  de  mi- 
faine,  viennent  le  long  des  hauban*  s'amarrer  fur  le  pont. 

Les  cargoes  de  fond  paflènt  en  arrière  de  la  hune  d* 
mifaine,  A de-là  partant  par-delf.is  fon  ebouquet , vien- 
nent s’amarrer  à la  ra!iu»oe  d’en-bis:  ces  cordes  font 
foites  en  forme  de  palans;  elles  viennent  dircékment  en 
arriéré  du  mit. 

Les  eargues -boulines  paflènt  dans  I*  hune,  A vont 
paffer  de-là  dans  des  poulie»  qui  fout  amarrées  à l’ita- 
que  du  petit  hunier . 

Les  houlines  (jfa  a.  tottf  97.)  font  amarrées  à des 
herfos,  qui  font  an  dehors  de  la  «afingne,  A delà  vont 
paftèr  dans  des  poulies  amarrées  à l'étai  du  petit  hunier, 
elles  vont  paftèr  dans  des  poulies  doubles,  qui  font  amar- 
rée* fur  le  beaupré  une  braflè  par-dellu*  l’éiai  de  mi* 
faine. 

Enfin  les  deux  écoutes  font  amtrrées  au  point  du  pe- 
tit hunier , partent  de-là  i la  poulie  du  bout  de  la  voe, 
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*oe,  viennent  tout -au -long  «3e  II  vergue  jafqu'a*  nrtt  de 
i Uiftine,  pattent  eaûiiie  dans  des  poulie»  mnmles  m- 
deffout  de  U vergue;  A coulant  de-là  le  long  du  mit  de 
viennent  enfin  dam  les  bittes,  où  ou  Ici  amarre. 
Aa-dcflas  du  mit  de  hune  efl  un  autre  mit  appellé 
k perreymet  {eettJ  87.)  il  patte  dans  les  barres  de  le 
chouquet  du  mit  de  huna,  & a un  trou  d'an  pié,  dans 
lequel  entre  nnc  dé  de  bois,  eu  forme  de  cheville  quar- 
«de,  qui  l’arrèie  fur  les  barres:  il  ell  garni  de  croifettca. 
de  haubans,  & de  galaubans,  d'on  chouquet  & d’un  étal 
(<•///  83.)  qui  embralTe  le  mât  au-dettom,  d’où  il  va 
aboutir  au  ton  de  perroquet  de  beaupré  où  il  cil  ridé, 
avec  une  poulie,  far  la  barra  de  hune  de  ce  dernier  mât  : 
fa  vergue,  outre  fon  racagc,  a eocore  une  drille,  des 
bras,  des  balancincs,  des  cargues-poiots , ou  des  bou* 
linet . 

La  drille  fert  i amener  de  I hiflèr  le  perroquet  ; elle 
patte  I la  tête  du  mât  : un  de  fes  bouts  e(l  amarré  I la 
▼ergue,  & il  y a i l'autre  bout  une  poulie,  dans  laquelle 
patte  un  bout  de  corde  qui  vient  tomber  fur  le  pont. 

Les  bru  ( tettJ  78.  ) pattent  dans  des  poulies  qui  font 
amarrées  aux  deux  extrémités  de  la  vergue,  & tiennent 
à des  brigua  d’environ  une  bratte  de  long:  leurs  dor- 
inans  font  amarrés  I l’étai  do  gTand  perroquet. 

Les  balanciues  ( totü  79.)  pattent  dans  des  poulies 
amarré»  I la  tête  du  mât  de  perroquet,  vont  de-là 

Citer  dans  des  poulies  amarrées  aux  deux  extrémités  de 
vergue,  & vont  répondre  au  chouquet  de  perroquet, 
où  font  leurs  dormans. 

Les  cargues-points  font  amarrés  aux  points  de  perro- 
qoet,  d’où  ils  vont  palier  dans  d'autres  poulies  qui  font 
au  tiers  du  perroquet,  aboutittent  enfuite  à une  pomme 
amarrée  aux  haubans  du  périt  hunier;  coulant  après  cela 
k long  defdits  haubans , pattent  au-tra vers  de  la  hune  de 
mifaime;  enfin  coulant  encore  le  long  des  haubans  de 
Cette  hune,  viennent  for  le  gaillard  d’avant. 

Les  boulines  font  amarrées  i la  ralingue  du  perroquet, 
vont  patter  dans  de  petites  poulies  qui  font  amarrées  à 
Tétai  de  ce  petit  mât;  de-là  vont  repalier  dans  d’aurres 
petites  poulies  hmarrées  aux  haubans  de  perroquet  de  beaa- 
pré,  reviennent  patter  dans  de  troifiemes  poulies  amtr- 
rées  à la  lieure  de  beaupré,  A tombent  fur  le  fronteau 
d avant. 

MISANTHROPIE,  C f.  ( MJJtdat . ) dégoût  & 
uverlion  pour  I»  hommes  A le  commerce  avec  eux. 
La  miftmibrapit  efl  un  fymptome  de  mélancolie;  car, 
dans  cette  maladie.  Il  ell  ordinaire  d’aimer  1m  endroits 
écartés,  le  filence  A la  folituée,  de  même  que  de  fuir 
la  converfation  A de  réver  toujours  au-dedaos  de  fol- 
même;  il  déligne  une  mélancolie  parfaite,  Payei 
tl*  Mélancolie. 

MiSCELLA  TERRA,  (Ifî/I.  tut.)  nom  généri- 
que, dont  quelques  auteurs  fe  fervent  pour  déligner  les 
terres  compofées  ou  mélangées  avec  du  fable;  ils  en 
dillingoent  de  noirâtres,  de  blanches,  de  jaunes,  d’on 
jaune  pâle,  de  brunes,  de  verdâtres;  toutes  ces  terres 
acquièrent  de  la  dureté  dans  le  feu,  ce  qui  doit  les  fai- 
re regarder  comme  mêlées  d’araille.  L«  Anglois  les 
appellent  leamt,  A eu  France,  c\fl  proprement  la  eUi- 

fi-  (—) 

MISCHIO,  f.  m.  (//»/ J.  va/.  Mîm/r.)  nom  que  les 
Itafens  donnent  à un  marbre  mélangé  de  dittérentes 
couleurs,  A qui  femb*e  formé  par  Tattemblage  de  plu- 
sieurs fragment  de  tturbre  qui  Ce  font,  pour  ai  mi  dire, 
collés  pour  ne  faire  qu’une  même  malle.  On  en  trouve 
près  de  Vérone  une  efpece  qui  cil  d’on  rouge  pourpre, 
mé:é  de  riches  & de  veines  blanches  & jaunes. 

MISCIBILITE'  ».  SOLUBILITE',  C f.  fCL- 
•»"■)  propriété  générale  par  l’exercice  de  laquelle  tous 
les  corps  chimiques  contracter»!  une  union,  une  combî- 
naiion  réelle,  la  m'xtian  chimique,  «>#y»*  Mixtion; 
c’ell  proprement  lu  même  chofe  qu 'affiaitj.  que  rapport . 
y*yet  Rapport,  (Cèimie . ) 

Cette  propriété  cil  toujours  relative,  c’ert-à-dire  que 
la  mifubthté  ne  rélide  dans  aucun  corps , dans  ancone 
fubllance  de  la  nature  que  relativement  à qurlqua  aa- 
tres  fubllances  en  particulier,  & qu’il  n’exifte  aucan 
corps  connu;  que  vraittemblablemeot  il  oc  peuj  exifler 
aucun  corps  qui  foit  mifcible,  capable  de  combiaaifon 
réelle  avec  tous  les  autres  corps.  Si  un  tel  corps  eii- 
lloit,  il  auroit  une  des  qualités  ettenrielles  du  dittolvant 
uni  ver  Ici  ou  alkabtfl , qui  ne  ptroît  être  jofqu’i  préfent 

Îu’une  vaine  prétemiou  alchimique  i Veye*.  i fortuit 

lENSTRL'E  . 

La  Miftiiilit / des  Chifniûa  diffère  par  cet  exercice 
limité,  de  la  ceb/fkiluf  ou  ottrmSïkilitJ  des  Phyficiens 
qui  ell  une  propriété  absolue  ; & c’ell  une  fuite  nécef- 
faitc  de  k manient  d&ércutc  dont  1a  piituic  A U Pby- 
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/que  c.mûdeveflt  1rs  corps  que  la  diverfe  doôrioe  de 
chacune  de  ces  fcieoces  fur  la  lot  de  leur  uuiou , vay. 
fortuit  Chimie;  car  ceux  qui  n’admettent  qu'une  ma- 
tière homogène  (ce  font  les  Phyficiens)  & qui  ne  con- 
templent les  affeSiemt  de  cette  matière  que  dans  la  rmf- 
fes  ou  Mjrçrtj’oti , dans  lefquels  la  matière  ft  temperto 
en  effet  comme  homogène,  ceux-là,  dis-je,  ne  fauroicot 
même  foupyouner  la  lois  de  la  miftikilite  qui  luppafie 
la  multiplicité  des  matier»,  veyet  Mixtion,  Princi- 
pes. Aufli  tant  que  les  Phylidens  lé  renferment  dans 
la  borna  des  fujets  phyfiqnes,  leur  doâriot  fur  la  cu- 
héfibilité  ell  vraie:  une  fur  face  très-planc  & très-polie 
d'eau  folide,  de  glace,  adhéré  aufli  fort  que  da  maires 
peuvent  adhérer  à da  milles,  à ooe  furface  très  plane 
êc  très-polie  de  foufire,  quoique  l’eau  & le  foufre  (b'eat 
immiftiklti.  Mais  s’ils  s'avifeat,  comme  Jau  Keil, 
de  fonder  les  profondeurs  de  ('union  chimique  en  s’oc- 
cupant feulement  des  conditions  qui  font  tequila  pour 
l’union  da  mafia,  A négligeant  nécettaircment  les  lois 
de  la  miftibilitJ  qu’ils  ne  connuiïïent  pas,  ils  écriront 
dogmatiquement  des  abfurdiiéi  démomrért  telles  par 
les  faits  chimiqua  les  plus  communs.  Ils  auront  beau 
placer  le  corpufcule  dans  tout»  les  circonllinca  qa'ÜS 
croient  la  plus  favorables  à Tadhélion;  fi  l'un  de  ccs 
corpufcula  cil  de  l’eau  ft  l’autre  du  loutre , il  n'v  au- 
ra jamais  d'uuïon,  fraftemt  fakrihe  fakri.  Veyet.  tarif 
tle  Chimie,  (i) 

MISE,  f.  f.  (Cemmerce.)  dans  le  00  m mer  ce  ligni- 
fie en  terme  de  compte  la  JJpeofe.  La  mift  de  ce  com- 
pte excède  la  recette  de  plus  de  moitié,  c’eü-i-dire  que 
le  comptable  a dépeufé  une  fois  plus  qu'il  u’a  reçu . 

Mift  lignifie  suffi  ce  qui  a cours  dans  le  commerce. 
Ou  le  dit  particulièrement  da  moiMoies  ; je  ne  veut  point 
de  cet  écu,  il  ell  décrié,  il  o’ell  plu*  de  mift . 

Mift  fe  prend  encore  pour  une  enchère , pour  ce  qu'on 
met  au  dettus  d’un  aawc  dans  uoe  vente  publique  Tou- 
tes vos  mift 1 ne  m'empêcheront  pas  d’avoir  ce  tableau, 
j’enchérirai  toujours  au -dettus . 

Mift  fe  dit  quelquefois  en  bonne  ou  tnauvaife  part  da 
étoffci  qu'on  veut  eflimer  ou  méprifcr . Ce  latin  ell  de 
mift  : ce  damas  ell  vieux,  il  u'dl  plus  de  mift.  üùh  ut- 
maire  Je  Commérer . 

Mise,  ( Tôt  II  and.  ) fe  dit  d’un  morceau  de  fer  qu'oa 
foude  fur  un  autre,  pour  le  rendre  plus  fort. 

Mise,  terme  Je  ri  titre,  ell  «me  certaine  quantité  de 
bûcha  retenues  par  deux  liens,  nommés  remet  ut , ft  dont 
fix  forment  la  branche  d’un  train . 

MISENE,  PROMONTOIRE  UE,  Miftmmm  promoatt- 
riam , (G/er.)  promontoire  d’Italie,  fur  la  cô'e  de  la 
Campanie.  Virginie  inventa  le  picorer  ('origine  fanuleufe 
du  nom  de  ce  cap.  Il  dit  au'oo  Tappella  de  la  forte,  après 
que  Miftut , trompette  d'Enée,  y eut  été  enterré,  & que 
l’ancien  nom  de  ce  cap  étoit  Ænmi . 

Les  deux  Pliue  nous  apprennent  qu'il  y a voit  une  ville 
du  même  nom,  & que  la  habitant  ié  nommaient  Mift- 
mem fri.  Cette  ville  étoit  tout  à l'entour  o mot  âgée  de  mai- 
fons  de  plaifance,  dans  l’une  defquçlla  mourut  l’em- 
pereur Tibere;  ce  tyran  foupçonneux , trille  de  diiSmolé, 
qui  appliquant  la  /«>  Je  majeff  à tout  ce  qui  put  fervir  là 
haine  ou  fa  défiances,  Ata  la  fberté  dans  la  ferlin*,  la 
confiance  dans  la  parentés,  la  fidélité  dans  la  cfclava. 
Il  perfécuta  la  vertu,  dam  la  crainte  qu’elle  ne  rappellfit 
dans  l'cfprît  da  peuples  le  bonheur  da  tenu  précédent. 

Le  promontoire  Miftmmm  conlèrve  encore  aujourd'hui 
fou  premier  nom.  On  l'appelle  tape  Ji  Mifrmt , Qn  le 
trouve  à l'orient  du  cap  de  PofîIipo,êt  1 l’occiJem  du 
nie  Ifchia.  (D.  J. J 

MISERABLE,  ad,.  & f.  (Gremm  ) celui  qui 
ell  dans  le  malheur,  dans  la  peine,  dans  diqlcur, 
dans  la  mrCere,  en  un  mot,  dans  quelque  lit uatt.au  que 
lui  rend  l’exillcnce  à charge,  quoique  peut-être  il  ne  vou- 
lût ni  fe  donner  la  mort , ni  l'accepter  d'une  autre  main . 
La  fuperftition  & le  defpotifroe  couvrent  & oui  couvert 
dans  tous  les  terni  la  terre  de  miffreblet . Il  Ce  prend  en- 
core en  d’autres  feus;  on  dit  un  auteur  miftrebie,  une 
plaifantere  mif/rsblr,  deux  mif/rabltt  chevaux,  un  pré- 
jugé mif/raile . 

M lh  E R ATSIE*,  ( Hift.  me  J.  ) c’ell  le  nom  que 
les  Jtponois  donnent  à des  curiolités  de  divas  geura, 
dont  ils  ornent  leprs  appartement . 

MISERE,  f.  f.  (Gramm.)  c’ett  l’état  de  l’homme 
ttiférahle.  Fqirt  Misé  râble  . 

Il  y a peu  d’ames  attex  fermes  que  la  mifere  u’abalt* 
& u'ariliné  à la  longue.  Le  petit  peuple  ell  d’une  llupi- 
dité  Incroyable.  Je  ne  fais  quel  preflige  lui  ferme  les  yeux 
fur  fa  miftrt  préfente,  A fur  une  mifere  plus  graode  en- 
core qui  attend  Ce  viciltette . La  miftrt  ell  la  mere  da 
grands  crimes  ; ce  fout  la  roumains  qui  font  la  tnifért- 

bia 


itized  by  Google 


M I S 


MIS  4 61 


Met , qui  répondront  dam  ce  monde  & dut  l'autre  det 

«rimes  que  U mifrre  aura  commit . On  dit  dans  on  Cent 
txen  oppnCf,  c'ell  une  mifrre,  pour  dire  ane  choie  de 
rien  ; dan*  le  premier  feus , c'ell  une  mifrre  qoe  d’avoir 
affaire  tut  gens  6e  loi  A aux  prêtres. 

MISERERE,  ( Mfdeeime . ) c’cfl  une  fo«t*  de  coli- 
que, où  l'oa  reud  les  escrémens  par  la  bouche,  Vmyez 
Colique  . 

Le  mijrrrre  ell  la  même  chnfe  qoe  ce  qu'on  appel  te  au- 
trement volvmlmt  A pmffien  ili* f ne  . I^eyvz  F A S S I O N 
ILIAQUE. 

Ce  nom  et!  latin,  A lignifie  ayn  piii /;  il  e(l  prit  de  la 
doulrur  inlupportable  que  fooflrc  le  malade,  A qui  lui 
fait  implorer  le  feeoert  det  affiliant. 

M I S E'R  I C O R D E , pt»u  de  la  ( Mytbel.  ) il 
y aroit  dans  la  place  publique  d’Athènes  on  autel  confa- 
été  à cette  dédie  ; hé , comment  ne  regne-t-elle  pat  daat 
tous  les  coeurs  ! 

„ La  vie  de  l’homme,  dit  Paufanias,  efi  fi  chargée  de 
„ vic-flitode* , de  traverses  A de  peines , que  la  Mifdri- 
„ tmrde  ell  la  divinité  qui  mériteroit  d'avoir  le  plus  de 
„ crédit  ; tous  let  panicu'.iert , toutes  le»  nation*  du  nv'n- 
„ de  de v rotent  lui  offrir  det  facrifices,  parce  qoe  tous  let 

particuliers,  toute*  les  nations  en  ont  également  be- 
,,  foin  Son  aotel  cher  let  Athénien*  étoit  un  lieu 
d'alyle,  mi  les  Héraclidet  fe  réfugièrent  lorfqu’Eoriflhée 
let  poorlbivuit  après  la  mort  d'Hcrcule,  A les  privilèges 
de  cet  alyle  lubrifièrent  trèt-long  tems . (O.  J.) 

Mis*RiCORne,  ( Memmifrrie .)  c'ell  une  çonfolle  at- 
lachée  (bus  le  fiege  des  dalles;  A lorfqu’il  cil  levé,  la 
mif/ricorJr  fe  trouve  à hauteur  pour  que  les  ecclé ludi- 
ques poKTem  ferepafer  fans  paroTtre  Are  affis. 

MlSITRA , ( G/*£.  terne,  {jê  me  J.  ) ville  de  la  Morée, 
dans  les  terres  auprès  d'une  petite  montagne,  branche  du 
Taygete  det  ancient,  A d'une  petite  rivière  du  mémo 
nom  qui  fe  décharge  dans  le  VafiHpotamoa. 

Mtfitrm , ou  du- moins  fon  fautboqrg,  ell  l’ancienne 
Sparte,  cette  ville  fi  célébré  dans  le  monde.  Le  nom  de 
Mifitrm  loi  a été  donné  f>o*  les  derniers  empereors  de 
Conftantinoplç,  à caofe  des  fromages  de  fes  environs 
qu’on  appelle  vulgairement  mifitrm . 

Cette  ville  u’qplns,  à beaucoup  prêt,  let  48  dades  que 
Polybe  donnoit  à l’ancienne  Lacédémone.  Mifitrm  ell 
divrfée  en  quatre  partie*  détachées,  le  chlteao,  la  ville 
A deux  ftuxbourgs;  l’on  de  cet  fia x bourgs  fç  nomme 
Me’eker^m , bourdage  du  milieu,  A l’autre  Emeiariea, 
bourdage  do  dehors  , 

La  rivière  Varilipotamnt  parte  encore  aujourd'hui  1 
l’orient  de  la  ville  comme  autrefois.  Elle  ne  taie  en  éré 
qu'au  ruiilçau  ; mais  en  hiver,  elle  ell  comme  le  bras  de 
la  Seine  1 Paris  devant  les  Augurtins. 

Le  chiteau  n’ell  pas  celui  de  l'ancienne  Lacédémone, 
dont  on  voit  encore  quelques  malùres  fur  one  colline 
oppoféc;  c’ell  l'ouvrage  det  defpJtçs,  fout  le  déclin  de 
l’empire . 

Il  y a une  mofqoée  dtnt  te  Mefeiorie» , deux  bazars  A 
une  fontaine  qui  jette  de  l'eau  par  des  tuyaux  de  bronze. 
C’ell  la  fontaine  Üereem,  auffi  fameufe  à Sparte  que  l’En- 
néacrunos  l'étolt  à Athènes . 

F.n  abordtm  i Mifitrm,  on  n'oohlie  point  de  prendre 
fon  Paufitvat  i la  main,  pour  l'examiner.  Cet  auteur 
ayant  paiTé  le  pont  qui  ell  fur  l'Eurotas,  entre  dans  le 
rlatam'fte,  qui  ell  1 |a  rive  droite  de  ce  fleuve,  A que 
l’oa  volt  encore.  Il  monte  eofaite  dans  la  vi'te,  où  il 
trouve  le  temple  de  Lycurgue;  il  fuit,  il  décrit  tous  les 
autres  tcmp'çtqui  font  fur  fa  route,  il  voit  A décrit  le 
pairs  des  anciens  rois,  leurs  tombeau x , A le  théâtre  dont 
ix  beauté  le  furprend.  Toutes  ces  chofes  font  abattues, 
A les  princes  pgléoli-floe»  n'ont  laiffé  de  tout  çes  édifice* 
que  quelques  fondement . 

De  tsnt  de  temples  autrefois  confacrét  i Diane  dans 
Sua-te,  J peine  en  trouve-t-on  le  terrein . Pillas  en  avoir 
fepr  ou  hoir  pour  fa  part,  entre  lefqucls,  celui  qu’on  for- 
nommoit  Çbm/riireat,  émit  le  plut  célébré  de  toute  la 
Grèce.  Il  n’en  relie  pas  le  moindre  vertige. 

Les  ruine*  du  temple  de  Vénot  armée  font  i l’orient 
de  Mifitrm,  On  voyoit  aorref.i*  aux  environs  de  ce  tem- 

f'ie  le  Ccrnotaphcde  Brafidas,  A près  de  cç  Cornotaphe 
es  tombeaux  de  Paufanias  A de  Léonidas.  Près  de  cet 
tombeaux  érorç  le  théltre  de  Lacédémone,  dont  il  relie 
i prinç  quelques  fragment  de  colonnes . On  y cherche- 
roit  en  vain  la  place  do  temple  de  Cérèt  qui  n'était  pu 
lo:n  de- U. 

Autrefois  note  l’enceinte  4e  VAgeprm  étok  embellie  des 
fltuues  foperbrs,  de  tombeaux  célébrés,  no  dq  tribunaux 
majetlens , On  y voyoit  un  temple  dédié  à Julet  Célar, 
A un  »utre  i Aogulle.  Il  y en  avoit  de  confacrét  i Apol- 
Ipn,  à la  Tare,  4 Jupiter,  aor  Parques,  à Neptune,  i 


Minerve,  ï Junon;  il  ne  relie  plu*  de  trace*  d'aucun  de 
tout  cet  édifices. 

Il  n’y  eu  a pas  davantage  du  Gfrefim,  c’e(l-!-dire  du  tri- 
bunal det  vingt-huit  gérontes,  01  du  tribunal  det  épho- 
res , ni  de  celui  Jet  bi Jaques  qui  avoieni  l’oeil  fur  la  di- 
fciplittc  des  enfant,  ni  finalement  des  nonophylaces  ou 
interprétés  det  loi*  de  Lycurgue.  Tout  ce  qu'on  peur  en 
juger,  c'ell  que  le  terrein  ell  occupé  par  le  ferrail  de  Mu- 
ta, pv  U pr'lon  publique  A par  aes  jardin*. 

La  rue  du  grand  Bazar  ell  la  fameufe  rue,  qu’on  *p- 
pelloir  Aphitmrs.  Ulyire  contribua  à la  rendre  célébré, 
quand  qlle  lui  fervit  de  carrière  pour  difputer  à la  cotjrfe 
la  poifc (lion  de  Pénélope  contre  les  rivaux 

En  forçant  de  Mifitrm  pour  aller  du  côté  du  pont  de 
pierre,  qu’on  nommoit  autrefois  le  Bmbicm , 00  trouve 
une  grande  plaine  bornée  i l’orient  pir  la  rivière  A i 
l'occident  par  le  Mézocorion . C’efi-là  que  font  le  Pla- 
tantlle  A le  Dtomot.  il  ne  rerte  de  ce  dernier  que  de* 
amat  de  pierre*  boulevorféct . A l'égard  du  Platanille, 
la  narure  y produit  encore  des  platanes  i la  place  de  ceux 
dç  l’antiquité.  La  rivière  s'y  parta<c  en  plolienrs  hras; 
mas  on  n’y  faornit  plus  dilcerner  celui  qui  fe  nommait 
VEmripe,  c'çil-à-dire  ce  canal  qui  formait  l’î'e  fameufe, 
où  fe  donnait  tous  let  ans  le  combat  des  Ephebes . 

A une  portée  de  tnnsifquet  de  l ‘EmeUriem,  on  décou- 
vre au  nord  une  colfne  où  font  des  vignoble*  oui  pm- 
duifeot  le  meillcor  vin  de  la  Morée,  C’ell  le  m#me  ter- 
roir où  Ulyire  planta  lui-méme  une  vigne,  lorlqu’il  alla 
chercher  Pénélope  i Lacédémone. 

Mahomet  II.  a établi  i Mifitrm  un  bey , on  aga,  un 
vaivode,  A quatre  gérontes.  Le  bey  ell  gouverneur  de 
la  Zacooie,  A indépendant  du  bacha  de  la  Morée.  L’a- 
ga  commande  la  milice  du  pays.  Le  vaivode  cil  com- 
me un  prévôt  de  maréchaullée.  Ces  trois  charges  font 
exercées  par  des  Turcs,  telles  des  gérontes  font  pof- 
fédées  par  des  Chrétiens  d’enrre  les  meilleure*  familles 
greques  de  Mifitrm.  Ils  font  l’alficrte  A la  levée  du  tri- 
but pour  les  miles,  qu’on  paye  au  lùltan.  Les  femme», 
les  «loyers  A les  papas  ne  payent  rien.  Ce  tribut  ell  de 
quatre  ptallres  A demi  par  tête  dès  le  moment  de  fa  ni'f- 
fance  ; opprcflîon  particulière  i la  Zaconie,  A mvivaile 
en  bonne  politique:  auffi  l’arpent  ell  li  rare  dans  le  pays, 
que  le  peuple  n’y  vie  que  par  échange  de  te*  denrées.  L« 
relie  du  trafic  fe  fait  psr  les  mains  des  Juif*,  qui  eompo- 
fent  la  plus  grande  pane  des  habirans  : il*  ont  à Mifitrm 
trois  (Vnagoguet . Le*  caloyere*  ou  les  filles  contactées  i 
la  Panagi*  y poilcdcnt  un  monallere  bien  blti. 

Enfin  Mifitrm  n’ell  Plus  recommandable  que  par  fo* 
fille*  gtequr«  qui  font  jolies,  A par  fes  chiens  qui  font 
excellent;  c'ell  tout  ce  qu'elle  a confcrvé  de  l'ancienne 
Sparte.  Mais  il  ne  faudrait  pas  faire  aux  Grecs  de  cette 
ville  la  même  quefilon  qu’on  fit  autrefois  4 leur  compa- 
triote Léotichidas,  ni  attendre  d'eux  aise  tuffi  fige  ré- 
ponfe  que  celle  qu’il  fit  quand  nqlui  demanla  poorqom 
Ici  Lacédémoniens  étoient  les  feuls  d'entre  let  Grecs  qui 
aimoicot  fi  peu  1 bo:re:  afin,  dit-il,  qqe  nous  difpofions 
toujours  de  nous  comme  nous  voudrons,  A que  les  aa- 
tre*  n’en  dilpofent  jamais  comme  il  leur  plaira. 

M.  Pour  mont,  dans  fon  veymge  de  Grete  em  1719, 
dit  avoir  ramifié  à Mifitrm  det  infcriptîona  de  cunféquen- 
ce,  mais  il  n'en  a publié  aucune. 

Cette  ville  fcrt  fur  la  riviere  tut  le  mifïeao  de  Vifilipo- 
tamos,  à 40  lienet  O.  d’Athènes,  i 37  S.  K.  de  Lé- 
pantc,  i ifo  S.  O.  de  Conllanttnople . Lemr.  40.  ao. 
Ut.  qf.  16.  (D.  J.\ 

MlbLA , f.  m.  ( f/ift.  me  J.  Ditte . ) c’ell  une  hohïba 
que  font  les  Indiens  fiuvages,  qui  hibiteni  la  terre  ferme 
de  l’Amérique  vers  l'trthmc  de  Panama.  Il  y a deux  for- 
tes de  miiU  ; la  première  fe  fait  avec  le  fruit  des  platines 
fraîchement  cueilli,  on  le  frit  rôtir  dans  fs  gnuffe  A l'on 
écrire  dans  une  gourde;  après  en  avoir  ôté  la  pelure,  on 
mêle  le  jus  qui  en  fort  avec  une  certaine  quantité  d’eau  . 
Le  miiU  de  la  fécondé  cfpcco  fe  fait  avec  le  fruit  do  pla- 
tane féché,  A dont  an  1 formé  ane  efpece  de  gîieau; 
pour  cet  etfet,  on  curiîlc  ce  flair  dans  ft  maturité,  A 
on  le  fait  fécher  à pctjt-feu  fur  on  gril  de  b »rs , A l’un 
en  fait  des  clteaux  qui  fervent  de  pain  aux  Indiens. 

MISLINITZ,  (G/eg.)  petite  ville  de  Pologne  dan* 
le  palatinat  de  Cracovie,  litige  entre  deux  montagnes, 
à 4 lieoex  de  Cracovie.  Long.  q8.  a.  Ut.  <0.  4. 

Ml  SNA,  L\,  eu  MISCHNA,  (nui.  rmimip.) 
on  ne  dit  Point  mifebmt  en  françois , parce  qu’on  ne  doit 
point  altérer  les  noms  propret . Code  Je  Dreil  eiclffimfii- 
<tme  ty  civil  de  1 Jmift.  Ce  terme  lignifie  la  répétition  de 
la  loi  oa  féconde  loi.  L.’otmige  ell  divifé  en  lis  parties  ; 
la  première  roule  fur  les  productions  de  la  terre;  la  fé- 
conde réglé  l'obfcrvation  des  fére»;  la  trojlierne  traite  de* 
femmqs  A de*  dtvet*  cas  du  muisge;  la  quauieme,  det 
procès 
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procès  qui  nsifTeitt  du  commerce,  d.i  colle  ét'inger  k de 
fldollcrw;  la  cinquième  dirige  ce  qui  regarde  le»  obla- 
tion» & le»  facrilicr»  ; la  (meme  enfin  a pour  objet  le»  di* 
arctfe»  forte»  de  purification» . 

La  mifthm*  eft  donc  le  reeoeîl  ou  la  compilation  de» 
tradition»  judaïque»  à tous  les  égard»  dont  non*  venons 
de  parler;  maintenant  voici  l’hiRoire  de  ce  recueil  que 
j'emprunterai  du  célébré  F rideaux  . 

Le  nombre  de»  tradition»  judaïque»  étnit  fi  grand  vert 
le  milieu  du  fécond  liecle  fou»  l’empire  d’Antontn  le 
pieux,  que  la  mémoire  ne  pouvoir  plu»  les  retenir,  êt  que 
les  Juif»  le  virent  enfin  forcé»  de  le»  écrire.  D'ailleurs, 
dans  leur  nouvelle  calamité  fou»  Adrien,  il»  avoient  tout 
fraîchement  perdu  la  plus  grande  partie  de  leurs  favans  ; 
leurs  écoles  les  plus  c»nli  Jérable*  étoient  détruites  , êt 
prefqoe  tons  le»  habitant  de  la  Judée  le  trou  voient  alors 
dil'perfés  ; de  celle  manière  la  voie  ordinaire,  dont  Ce  fet- 
▼oient  leurs  tradition»,  étoit  devenue  préfacé  impratica- 
ble, de  forte  qu'appréhendant  qu’elle»  ne  s'oubiialïcnt  êt 
ne  fe  perdirent,  ils  rélblorent  d'en  faire  un  recueil . 

Rabbi  (udah,  fils  de  Siméin,  furnomtné  pour  la  fain- 
fetc  de  fa  vie,  Hat  cédât  b ou  le  ^4/1»/,  qui  étoit  reâcur 
de  l'école  que  le»  Juif»  avoient  à Tibérias  en  Galilée,  & 
prélident  «lu  finhedrin  qui  s’y  ternit  alors,  tut  celui  qui 
fe  chargea  de  cet  ouvrage;  il  en  lit  la  compilation  en  fit 
livre»,  dont  chacun  contient  plulùmr*  traités:  il  y cia  a 
foixante-trois . Il  rangea  fort  méthodiquement  fous  ces 
foixante-trois  chefs  tout  ce  qne  la  tradition  de  leurs  ancê- 
tres leur  avott  trsnfmi»  jofques-ià  for  la  religion  & fur  la 
loi.  Voilà  cc  qu’on  appelle  U mif» ». 

Ce  livre  fut  revu  par  les  Juifs  avec  route  la  vénération 
po(1îb!c  dans  tous  le»  lieux  de  leur  difpcrlmn,  & continue 
encore  aujourd'hui  à être  fort  ertmé  ; car  il»  croient  qu’il 
ne  contient  rien  qui  nVt  été  d&é  de  Dieu  lui-même  à 
Moyfe  far  le  mont  Sinaï,  au  (fi  bien  que  la  loi  écrite;  êt 
que  par  conféqnent  il  eft  d’autorité  divine  êt  obligatoire 
tout  cornme  l’autre.  D’abord  donc  qu’il  parut,  tous  leurs 
favan»  de  profellion  en  firent  le  foiet  de  leurs  études,  êt 
les  principaux  d'emr’cux,  tant  en  Judée  qu’en  Babylone  , 
fe  mirent  à travailler  à le  commenter.  Ce  font  ces  com- 
mentaires qui,  avec  le  texte  même  ou  la  mifnm , compo- 
lent  leurs  deux  talmuids,  c'eft-à-dirc  celui  de  Jérufâlem 
& celui  de  Babylone.  Ils  appellent  cci  commentaires  la 
ge  natte  ou  le  fnppUmtni , parce  qu'avec  eux  la  mif ’»»  fc 
troave  avoir  tons  les  éclaircîflèmrm  nécclfiires,  êc  le 
corps  de  la  dod-ine  traditionnelle  de  leur  loi  êc  de  leur 
rel:g:on  ell  par-là  complet;  la  mti» » eil  le  texte t la  çr- 
mtre  cil  le  commentai' e,  h les  deux  enfonce  fout  le 
telmtd.  La  mif e*  étoit  déjà  écrite  l'an  tyo  de  Jetus- 
Chrtll,  êt  le  commentjirc  le  fut  environ  l’an  300.  Ifoy. 
Gemare  ÿ Talmuo.  ( D.  J ) 

MIS  NI  E , •«  M El  SS  E M , en  latin  Mifnit , ( Giag.  ) 
province  d’Allemagne  avec  titre  de  margraviat. 

Elle  eil  b ornée  au  nord  par  le  duché  de  Site  êt  par 
la  principauté  d'Anhalt;  à l’orient  par  la  Luface;  au 
m;di  pir  la  Bohème  êt  la  Francanic;  à l’occident  par 
la  Thuringe. 

Elle  fut  anciennement  habitée  p.tr  les  Hermundures, 
êt  enïuite  par  (es  Mtfnien»  ; ces  derniers  étant  opprimés 
par  des  Sorabes,  curent  recours  aux  Francs,  qui  le»  ai- 
dèrent à recouvrer  leur  lioerté  ; ma  s pour  la  conferver 
pins  facilement,  ils  s'unirent  avec  le»  Saxon»,  êt  don- 
nèrent le  nom  de  Mifnit  au  pays  qu'ils  occupolcnt . Ce 
aps  fut  érigé  en  margraviat  en  faveur  de  la  inaifon  de 
axe,  êt  cette  maifon,  après  en  avoir  été  dépuillée  plu- 
sieurs fo  s,  eft  enfin  rentrée  dans  l’ancieune  pofielfion 
de  ce  patrimoine  . 

La  Mi  fuit , telle  qu’elle  eft  actuellement,  a 18  lieues 
de  long  fur  17  de  large.  Elle  cil  fertile  en  tout  ce  qui 
ell  nécelfaire  à la  vie;  mais  l'es  principales  richeircs  vien- 
nent de  les  mines.  , 

On  la  divlfe  en  huit  territoires  ou  cercles;  favoir,  le 
cercle  de  Mtf»it , le  cercle  de  Leiplick,  le  cercle  des 
Montagnes  d’airain,  le  territoire  de  Weilfenfcli,  le  ter- 
ritoire de  Mctfebourg,  le  territoire  de  Zittl , de  Voigt- 
land  êt  l’O'lcrland  ; l'élcèàeor  de  Saxe  en  pnlfcde  la 
plus  grande  partie,  êc  les  autres  princes  de  Saxe  poffir- 
dent  le  relie.  Mttfftm  en  c(l  la  capitale,  êt  Drefdc  la 
principale,  ville . 

Parmi  les  gens  de  lettre»  nés  en  Mifnit,  il  n’en  eft 
point  qui  lui  l'aile  plus  d’honneur  qoe  Samuel  Pulfen- 
dorf,  l’un  de»  favan»  hommes  du  xvij.  liecle,  dan»  le 
genre  hiltorique  êc  politique.  On  conooît  fou  hiftoirc 
des  états  de  l’Europe,  celle  de  Suède  depuis  Guflave 
Adolphe  julqu’à  l’abdication  de  la  reine  Chrillitie  , êt 
celle  de  Charles  Guflave  écrite  en  latin;  mais  c’cll  l'ur 
iput  fon  droit  de  la  nature  êc  des  gens  qui  fait  fa  gloire . 
|1  établit  dans  cet  opvrage,  êt  dévçiqppe  beaucoup  m en* 
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que  Gror'os.  le»  principes  fondamentaux  du  droit  natu- 
rel, êc  il  en  déduit  par  une  fuite  a(fei  euâc  de  cqb- 
féqueuccs,  les  principaux  devoirs  de  l’homtne  êt  du  ci- 
toycn,  en  queiqu’état  qu’il  fe  trouve.  Il  étend  êt  recti- 
fie tout  ce  qu’il  emprunte  da  grand  homme  qui  l'a  pré- 
cédé dans  cette  carrière,  êc  s'écarte  avec  raiion  du  fàai 
principe  de  Grotius,  je  veux  dire,  de  la  fuppolitiou  d’an 
droit  de  gens  arüitraîre,  fondé  fut  le  confentemeot  ta- 
cite des  peuples,  êt  ayant  néanmoins  par  lui-même  force 
de  loi,  autant  que  le  droit  naturel.  Enfin,  l'ouvrage  de 
Puftèndorf  ell,  à tout  prendre,  beaucoup  plus  vrai  êt 
plus  utile  que  celui  de  Grotius  M.  Barbeyrac  y a don- 
né an  nouveau  prit  par  fa  belle  traduâion  françoife , 
accompagnée  d’excellentes  notes.  Cette  traduâioa  eft 
entre  les  mains  de  osai  le  monde.  PulfcnJorf  mourut 
à Berlin  en  1694.  âgé  de  63  ans.  ( D.J .) 

MISPIKKEL,  f.  m.  ( Hifl.  nu.)  nom  donné  pat 
quelques  minéralogiilcs  allemands  à la  pyrite  blanche  , 
ou  pvrirc  arfenicalc.  fWt  Pxrite  . 

MISQUITL,  C m.  (Hifl.  nu.  Bat.)  arbre  do  Me- 
xique, qui  croît  fur-tout  far  les  montagnes;  fes  feuil- 
les font  langues  êt  étroites;  il  produit  des  hliques  com- 
me le  timariode . remplies  d’une  gi aine  dont  les  Indiens 
fout  une  efpece  de  pain  . Les  jeunes  rejetions  de  cet  ar- 
hre  fou-niflent  une  liqueur  très-bonne  pour  les  jeux, 
l’ciu-rnême  dans  laquelle  on  les  fait  tremper  acquiert  la 
même  vertu.  Ximenès  croit  que  cet  arbte  eft  le  eajfi» 
des  ancrent. 

MISSEL,  f.  m.  ÇLitmr.)  livre  de  mette»,  qui  con- 
tient les  méfies  différentes  pont  les  dilféretn  jours  êt  fê- 
te» de  l’année,  Vaytz  Messe. 

Le  mijftl  ramai»  t d’abord  été  drelfé  par  le  pape  Ge- 
lafe,  êt  enfoite  réd-ften  un  meilleur  ordre,  pu  St.  Gré- 
goire le  grand,  qui  l’appelta  faertmtnttirt , ou  livra  dit 
fttrtmtns , 

Chaque  diocèfe  êt  chaque  ordre  de  religieux  à an  mijftl 
particulier  poor  le»  fêtes  de  la  province  ou  de  l’ordre  ; 
mai*  conforme  pour  l’ordinaire  au  mifftl  romain  pour 
Ici  méfiés  des  dimanche»  êc  l'êtes  principale*. 

AUSSI  DOM! MCI,  (MJ}.)  c’ell  ainfi  que  l’on  nom- 
mo:t  fous  les  princes  de  la  race  carloving’cnne,  des  of- 
ficiers attachés  à la  cour  de»  empereurs,  que  ce*  prin- 
ces envoyoigpt  dan»  le*  provinces  de  leurs  états,  pour 
entendre  les  plaintes  des  peuples  contre  leurs  magittrata 
ordinaires,  leur  rendre  jufiiee  êt  rcdieller  leurs  griefs,  êc 
pour  veiller  aux  finances;  ils  étoient  aufii  chargés  de 
prendre  connoiflance  de  la  difepline  eccléfiallique  êt  de 
faire  obferver  les  reglement  de  police.  Il  parole  que  ces 
miffi  daminiti  faifoient  les  fondions  que  le  rot  de  Fran- 
ce donne  iu|urd’hui  aux  imendansde  tes  provinces.  ( — ) 

AUSSI  LIA,  f.  m.  pl.  (Hifl.  tnt.  ) ptélcnt  en  argent 
qu’on  jettoit  au  peuple.  On  cnvcloppoit  l’argent  dans 
des  morccajx  de  drap»,  p-*ur  quMs  ne  blellatll-iu  pat. 
On  failoit  de  ces  préfens  ajx  cmronnetnen» . Il  y eut 
des  tours  hî'ies  à cet  uftge . Quelquefois  au  lieu  d’ar- 
gent, on  diilribuoit  des  oil'eaux , des  mm,  des  dattes, 
des  fiiues.  On  jetta  aufii  de»  dés.  Ceux  qui  pouvoient 
s 'en  failir  alloient  enfoîre  fe  faire  délivrer  le  b!é  , les  ani- 
maux, i’argent,  les  habit*  dérivés  par  leor  dé.  L’cm- 
prreur  Léon  abolit  ces  forte»  de  largclfes  q >i  entralnoient 
toujours  beaucoup  de  détordre.  Ceux  qui  les  faifoient 
fe  ruinoient;  ccox  qui  s’attroupoent  pour  y avoir  part, 
y perdoicnr  quelquefois  la  vie.  Les  lar^eHet  véritables, 
c’cfi  U foutagement  des  impôts.  D muer  à un  peuple 
qu’on  écrafe  de  fiblîdet,  c'etl  le  revêtir  d’une  main,  & 
loi  arracher  de  l'autre  la  peau . 

MISSI LIM  AKIN  \C , ( Gtagrafiit . ) efpece  d’ifth- 
me  de  l’Amérique  fcptentrionale,  dans  la  nouvelle  Fran- 
ce; il  a environ  110  lieues  de  long,  fur  ao  de  large  , 
Les  François  y ont  un  étahPlfement  qui  ell  regardé 
comme  un  pnfte  important,  à une  demi-lieue  de  l’em- 
bouchure du  lac  des  Illinois,  êt  litué  à environ  19a  de- 
grés de  tant,  fous  le  4f.  3f.  dt  lu. 

AI  ISS  IU , (Art.  miiit.  des  Ram  ) c’eft-à-dire,  cemgr. 
Il  y en  aval  quatre  fortes  prncipalet . t*._  Celui  qui  fc 
donnoit  à ceux  qui  avoient  fini  le  tem*  ordinaire  du  fer- 
vice,  qui  étoit  de  dix  an»,  Mifflte  b»»t/la.  a°.  Celui  qui 
fe  donno't  pour  taifon  d’infirmité,  mijjia  tutfan».  3e. 
Celui  qui  fc  donnoit  pmr  quelque  faute  conlîdérablc  , 
pour  laquelle  on  étoit  chsfiTé  gnominieufement,  St  dé- 
claré indigne  de  fcr«>r,  miffi 3 igntnpimiaft . 4°.  Enfin  le 
congé  qui  s'obtenuit  par  grâce  êt  par  faveur,  mijjia gm- 
Uaf, ».  Peutz  Co.mcE.  (ü.  J.) 

MISSION,  f.  f.  t»  Tbialagit , êt  en  parlant  des  tro  s 
perfonnes  de  la  fainte  T rinité , lignifie  la  prattffia » , ou 
la  dtflieuia»  d’une  perfouoe  pu  une  autre  pour  quel- 
qu’effet  temporel. 
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Cette  mij/h*  fuppofe  néccflaireroent  dcot  rapport*, 
» un  à la  perforine  qui  en  envoie  «ne  amie,  4 le  fe* 
çnnJ  i la  cbofe  que  doit  opérer  U perfoaoc  envoyée. 
Le  premier  de  oes  rapports  marque  l'origine,  le  fécond 
tombe  fur  l'effet  particulier  pour  lequel  U perloone  eff 
envoyée. 

Amfi  1a  mifiaa  dam  les  perfonnet  divine!  eft  éter- 
nelle quant  à l’origine,  4 temporelle  quint  1 l'effet  . 
Par  exemple,  Jîfus-Chrift  «voit  été  deftiné  de  toute  é- 
<ernité  à être  envoyé  po«r  racheter  le  genre  humiio  ; 
mais  eette  mijivu,  Vésication  de  ce  decret  q'a  eu  Üea 
que  dam  le  terns:  comme  le  d'n  faim  Paul , Galet.  »*>. 
4 At  ubi  venu  pie  11*9  J*  temparit.  mi  fit  Oew  /Mm* 
/«**»  4c.  4 ce  que  faim  Jean  d;t  du  Saint- E «prit , 
NomJam  trot  Spintat  datai,  qui  a Je  fat  moulait  ir^t 
{ItriJuaiMt , 

La  mijiaa,  dans  1rs  perfonoes  divines,  eft  quelque 
Cbofe  de  uotianel  propre  4 çertafoet  perlbnqes,  4 qui 
n'ell  tut  comnune  i toute  la  Triqité.  Car,  lî  qd  la 
prend  aâ  vement,  elle  eil  propre  à la  perfonqc  qui  en- 
voie; fi  ou  la  prenl  piflivcujeqi,  çlle  eft  propre  à la 
perfonne  oui  eft  envoyé?. 

Les  pertunoe»  ne  fuit  envoyées  que  par  celles  dont 
elle*  procedeat  . <ÎV  envoyer  fnopofe  quelqu’autorité 
Improprement  dite  suent  au  Perfonne»  divines  ; or  î! 
p'y  a p »int  enire  elle»  d’autre  autorité  ane  celle  qui  eft 
f-rnlée  fur  l'origine  par  laquelle  une  per  ion  ne  çft  le  prin- 
cipe d’uno  aotrç.  AM  comme  le  Pere  eil  fai»  principe, 
il  n'ell  point  envoyé  ; mais  comme  il  cil  le  principe  du 
Fils,  il  envoie  le  Fils;  4 le  Pere  4 le  P'Is en  tint  que 
principe  du  Saint-Çfprit,  envoient  le  Saint-Efprit  : ma»! 
le  Saint  Çfprit  n’étant  point  le  principe  d'une  autre  per- 
foaqe,  ne  donne  point  de  mij/fen:  ou,  pour  parler  le 
langage  4«*  Théologiens;  Pater  mittit  îÿ  m^u  mutiler, 
filial  miititar  & mittit.  Spintat  faa3at  mittitar  [f 
•m  mittit.  Car  ce  que  l’on  lit  dans  Ifaïe,  Spiritmt  Do- 
miai  mifit  me,  et  ja»J  ad  uuaaatiaaJam  mi  fit  me,  ne 
dort  s’entendre  que  de  Jcfus-Chriil  en  tant  q i'hommc, 
4 non  en  tant  que  Perfonne  diyioe,  puifqu'4  ce  der- 
piçr  égard  il  ne  procédé  eu  aucune  manlpre  du  Saiafr 
Elptic. 

Les  Théologien»  diftîngqent  deux  efpeces  de  miffioa 
patlivc  dam  les  Perfqqncs  divines;  |*uoe  vifibl* , tellp 

Su'a  été  celle  de  Jefot-Chrift  dans  i’incqrqstfon,  4 cellç 
u Siint-Efptit  lorfqu'il  defeendit  fur  les  apôtres  en 
forme  de  langues  de  feu;  4 l’autre  invifible,  comme 
quand  il  dl  d't  de  la  Sagefle,  mj/te  Ufam  Je  eulit  faa- 
fiit,  4 du  Sa>nt*Efprit,  dam  Pépitrc  aux  Galatcs.  mtfit 
ütat  Spiritam  Fflff  fai  ta  farda  vêtira  . 

MfSStQM,  (Gramm.)  4 confulter  l'étymologie  de  ce 
mot , fi^.ifie  cq  général  Perdre  qqe  reçoit  quelqu’un 
de  fon  fupér'eor  d'aller  en  quelque  endroit;  mais  il  n’eft 
pus  uiité  dms  toutes  fortes  de  circonftancca  en  ce  fétu; 
?qjc:  les  cas  oà  il  l’eft  . 

Miffiea,  en  Théologie,  fignifie  le  pouvait  on  là  tom- 

Ïiffi»a  donnée  i quelqu’un  de  prêcher  l’Evangile,  f'wt 

y A KG  ILE  , &c. 

Jcfus-Chriil  donna  mifioa  1 («s  difciples  en  ces  ter- 
tres : Allez  [f  teftiraez  toute;  le;  mai  tse  i , 4c.  Voyez 
Apôtre. 

On  reproche  aux  Rfoccftaas  qoe  leurs  njlqiftrçi  n'ont 
pas  de  million,  n'étant  toforfét  dam  l’etefcice  de 'leur 
ro'niitcre,  ni  pat  une  (ucceffion  cantique  depuis  les  Apô- 
tre» , ni  pay  des  miracles ,’  ni  par  aucune  preuve  extrsor- 
dinare  de  vocation.  Vexez  Ordination^ 

Le*  Anabaptitlcs  prétendent  qu’il  né  faut  d’autre  mif- 
jfo»  pqur  (e  tniujilerç  évangéliquo,  que  d’avoit  les  talen» 
nécelllrrcs  pour  s'eu  bien  acquitter, 

Miffu <a  fe  dit  auffi  des  établi iremeos  4 des  exercice! 
de  gens  zélés  pqur  la  gloqe  de  Dieu  4 le  lalm  des  aines, 
qui  vont  prêcher  l’Evanqilo  dans  des  pays  éloignés  4 
par'»'  des  infidèles,  foy*»  Missionnaire*. 

Il  y g des  miffiam;  aua  Indes  oricnulcs  4 occidental 
les.  Les  Dominicains . les  Frandfcains,  les  religieux  de 
ûint  Aqgutlin  4 les  Jé fuites  en  ont  aq  Levaqt,  daug 
l’Amérique  4 ailleurs.' 

Lei  Jéfuites  ont  suffi  des  ni iffiemi  dans  U Chine  4 
dans  toutes  les  autres  parties  de  la  terre  où  üs  ont  pq 
pénétrer . 

fdtfiop r el\  suffi  lq  nom  d'une  congrégation  de  plo- 
fleurs  prêtres  (écoliers,  iqffituée  par  (âtut  Viucçnt  de 
Faul,  approovéc  4 confirmée  par  le  pape  Urbain  VIII. 
•n  i6i6,  foui  le  titra  d«  Prêtre;  de  coa£re\^iioe  Je  la 
mijfiga.  Ils  s’appliquent  i l’in.'lrùâion  du  menu  peuple 
fie  I«  campagne;  4 4 cet  effet,  les  prêtres  qui  la  com- 
pofem,  s’obligent  i ne  prêcher,  ni  adrçi"*im«  les  fa- 
çtenKin  dans  aucnne  des  villes  oà  il  y s fiege  épifeo-, 
N pt^ûdial . 11%  faut  établit  dao*  U plûpvt  dça  prq- 
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vinees  du  ropaotne , 4 OOt  dci  njaifoos  ea  lui»,  «a 
Allemagne  4 pu  Pologne.  Us  ont  4 Piris  un  féminaire 
qu’on  nomma  de  fatat  Pirmi»,  ou  det  beat  £*' j*;.,  4 
font  chargés  dsqs  plglîeurs  diocê’cs  de  la  dircâion  4es 
féminaircs.  On  les  appelle  suffi  Latariflet,  ou  Pritryi 
de  faiet  Lazare.  Varez  LAZARISTE!. 

MISSIONNAIRE,  f.  m.  (TW.)  cedéfisaiqna 

féculier  ou  régulier  envoyé  pv  le  pspe,  ou  par  les  évê- 
ques, pour  travailler  fort  à l'inftrudion  des  orthodoxe», 
(oit  à la  eonvi4'oi  des  hérétiques,  ou  i la  réunioo  des 
fohilmatiqoes,  foit  I h coeverfion  des  iaâdeles. 

Il  y l plulîeors  ordres  rdigieux  employés  aux  raif- 
ffons  dans  le  Levant,  les  Inde*,  l’Amérique,  entre  au- 
tres les  Carmes,  les  Caoadns,  les  Jéfirres,  4 i Paris 
pu  féminaire  d'ecclélîiffiques  p*ur  les  ml  liions  étrangè- 
res, On  donne  auffi  le  nom  de  mifieaaalret  aux  prê- 
tres de  Isint  Lazare.  Voyez  LAzanisra*. 

MISSISAKES,  (C/eg  ) peuples  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, fur  le  bord  feipteatriooal  du  lac  des  Huroog. 
Jls  fc  vendent  i qui  le*  reot  payer. 

MISSISSIPI,  le  , autrement  Qnmmé  par  les  Fran- 
çois , fleuve  fatat  Ltait,  (G/e(.)  fleuve  de  j’Amériqoe 
leptentrionale,  le  plus  confidérable  de  la  Lnuifiaoe,  qu’il 
traverfe  d’un  bout  I l’autre  jufqu’i  fon  entrée  dsni  'a 
mer-  Il  arrofe  un  des  grands  pays  du  inonde,  habité 
par  des  ûavages.  Ferdinand  Soto,  efpagw.,  le  décou- 
vrit en  tfgt,  4 on  le  mnsmot  dans  fon  tems  Caca- 
raa . En  1673,  M.  Talon,  intendant  de  la  nouve'la 
France,  envoya  pour  le  parcourir,  le  P.  Marquette,  )é- 
fuite,  4 le  lieur  Jolies , bourgeois  de  Qnebec,  qui  Iç  -ç- 
fccudircnt  dcpn's  les  43.  10.  de  latitoîc  nord,  |ulqu'*u 
33.  49.  M.  d'Iberville,  capitaine  de  vaiffeau,  découvrit 
le  pays  dq  Mijifjioi , 4 le  premier  établilfement  d’un* 
Colonie  françoti'c  s’y  fit  en  icg8. 

M-  de  Lisle  a proqvé  en  i?oo,  ffoc  l’embouchure  4» 
ce  fleuve  eft  au  milieu  de  la  côte  feptentrionale  da  golfe 
du  Mexique.  Mais  on  lqi  donne  aujourd’hui  plus  de 
vingt  embouchures  différentes.  Lifei  pour  preuve,  la 
defeription  qu’en  a faite  le  pere  Chirleyoif . 

Ce  fleuve  perce  tous  Ips  jours  de  nouvelles  terres,  où 
il  t'établit  un  noqvesa  aoûts,  4 en  peu  de  terni  des 
lit»  très-profonds,  Si  largeur  cil  par-tout  d'uuç  derax* 
lieue,  ou  de  trois  quarts  de  lieue,  fouycni  partagé  par 
des  Iles.  Sa  profondeur  eft  en  quelques  endroits  de  fo;- 
xan>e  hralT  t,  ce  qui  joint  4 fa  grande  rapidité,  le  rend 
difficilement  navigable  depuis  foo  confluent  avec  le  M'f* 
fouri,  4 rai;  que  prçfque  par-tout  U pêche  y eft  im- 
praticable. 

il  reçoit  dans  fon  cours  1 droite  4 4 gauche  plufieurt 
autres  rivières  fort  eonfidétables,  dont  les  noms  f>ut 
connus  par  les  relations  des  voyageurs  qui  not  remonté 
ce  fleuve  i Mais  depuis  la  chute  du  Miftonri  dans  ce 
fleuve,  il  commence  4 être  embtrralfé  d’arbres  fl.ntsns, 
4 il  en  charrie  une  ft  grande  quantité , qa’4  toutes  les 
pointes  on  en  troqve  de  amtt,  dont  ('abattis  rempdrojc 
les  plut  grauffs  chantiers  de  Pâtit.  Enfin,  ou  lui  donne 
plus  de  Âyo  Hetics  d’étçndue . ( D.  J.  ) 

MISSITAVIE,  f.  f.  (Coma » ) droit  de  douane  qu’oa 
paye  4 Conftint-nople.  Le»  m»rehaniifet  qui  viennc« 
de  chrétienté  4 Conftantinoplç , 4 que  l'on  envoie  4 la 
mer  Nore  q:  payent  point  de  douane  pour  la  fortie, 
mais  feulémetM  le  dro^  qu’oq  qomme  u^/ituuie . pi-*. 

ûioaajire  dm  Coirl. 

MISSIVE,  f.  f.  (Littdrut.)  chofe  qu’une  perfonne 
envoie  4 une  autre , Nous  avons  fcauçiùj  cç  mot  du  la- 
tin mittere , qui  lignifie  envoyer. 

Nous  appelions  lettret  miffivts,  les  lettre!  que  nous 
envoyons  i d'autres,  ara  que  d’*Ufr**  n°o*  envoient. 

Les,  lettres  miffivet  (ont  piqprcmcnt  lettres  d’af- 
faires, mais  d’alîiirex  peu  imaortames  ; celles  qui  roulent 
for  de  plus  grand»  objets,  ac  qui  font  écrites  par  des 

ri*  eq  plgcf , comme  princes,  tniniftres , ambafftdeurs , 
nomment  ddpêebet  ; celles  de  beaucoup,  moindre  coo- 
féqttence,  A qui  ne  contiennent  qu’un  ayis,  ou  autre 
chofe  femùlàblc,  comme  eq  peu'de  lignes,  fe  nommeu* 
(implantent  billet ; : les  mifiuet  forment  une  efpeçe  mi- 
toyenne entre  ces  deux  autres. ray-Epimi, a*  Lettre. 

MISSOURI , (GJag. \ grande  rlviere  de  p Amérique 
fepteniTionalc  dans  la  LouJli»ne,  4 l’une  des  plu*  rapide* 
qu’on  counoiîfe.  E'I»  court  nord-ouell  4 fud-cft,  4 
tombe  dans  le  MilUtTUft,  r ou  6 lieues  plus  bas  que  te 
lac  des  Illinois.  Quand  elle  entre  dans  (e  Midiffipi,  oa 
ne  peut  guère  diftingu  r quelle  eft  la  plus  grande  de» 
deux  rivières,  4 le  Miffomri  ne  cnqferve  apparemrtvnX 
fon  nom , que  parce  qu’elle  comique  i couler  fous  lu 
même  air  dg  eent.  Du  relie,  elle  entre  dins  le  M ffif- 
fipi  en  conquérante,  y porte  fes  eaox  blanches  jufqu'à 
l’autre  bord  tmi  te*  fRêter*  A eofoiu  ft 
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«e  fleuve  f*  couleur  & fa  rapidité.  Le  P.  Marquette, 
qoi,  icloo  le  P.  Ch  trie  voix,  découvrit  le  premier  cette 
Viviere,  l’appelle  P/kitateesti . On  lui  a fubtlitué  le  ootn 
de  MiJJomn , à caufe  des  premiers  (invages  qu'on  ren- 
contre en  I*  remontant,  A qui  s'appellent  Mtfftmrittt 
OU  Miffearites  : ( D.  J.  ) 

MlbTACHE,  f.  ï.  (Corn.  ) mefure  des  huile*  A de* 
vins,  dont  on  Ce  iert  dans  quelques  échelles  du  Lcrant, 
particulièrement  dans  l'île  de  Candie.  Les  cinq  mijfa- 
:bes-~  de  la  Cannée  font  la  millerolc  de  Marfcille.  V- 
Mille  r ole.  Diâiamm.  de  Cem. 

MISTECA,  ( Gdf.  ) contrée  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  dans  la  nouvelle  Efpsgnc,  au  département  de 
Goaxaca.  ün  la  divifc  en  hiutc  A baffe;  l'un  A l’autre 
ont  plufienrs  ru  idéaux  qui  charrient  des  paillette*  d'or. 

MISTRÆ,  »m  flutht  MYSTIÆ,  (GA/  amt.)  ville 
d'Italie  chex  les  Locrcs  ép:aéphyreo* . Barri  çro.i  que 
Vert  présentement  Cttefia.  (O.  7 ) 

MISQM,  f.  m.  (H'H.  mat.  Cmifimt.)  c’eft  le  nom 
■ne  les  Chlnofs  ou  Tartares  longuGeiu  donnent  à un» 
liqueur  dont  ils  font  une  fauce  i certfms  alimemens. 
On  choifit  une  efpece  de  choux  rouge,  à feuilles  min- 
ces, on  les  Ale  très-fortement,  A on  les  conferve  dans 
une  étuve  jufqu’à  ce  qu’ils  commencent  à s’aigrir  A 
è jetter  de  l’eau;  on  décante  cette  cao  , A on  (a 
fait  bouillir  fortement,  jufqu’à  ec  qu’elle  ait  une  con- 
fidence épaiflé,  comme  celte  de  la  bxro  qui  n'a  point 
fermenté  Quand  cette  liqueur  ed  refroidie,  on  la  met 
dans  des  bouteilles,  que  l’on  expofe  au  foleü  pendant 
l'été,  A que  l'on  met  far  un  poêle  pendant  Pftiver;  par- 
ti elle  devient  de  plot  en  plus  épaide.  Voyez.  Gmeiln, 
voyait  de  Sit/rie . ( — ) 

MIS  Y,  f.  ni-  ( Ht  fl.  mat.)  nom  donné  par  les  anciens 
naturahdes  i une  fubdance  minérale  d’un  jaune  orangé* 
très-ehargéç  de  vitriol . M.  Henckcl  cro  t que  cc  n'cd 
autre  chofe  qu’on  vitri  <1  martial  décompofé,  dont  la 
partie  ferrugVicufe  elt  changée  en  roqille  jaune,  comme 
cela  arrive  i tout  vitriol  de  celte  efpece  qui  a été  quel- 
que terns  expofé  i l’at'r  Vaste.  Pyriteietie , tb,  tttv. 

Diofco-ïde  dit  que  le  m ifs  de  la  meilleure  efpece  ed 
celui  de  Plie  de  Chypre,  il  faut,  félon  lui,  qu’il  foit 
dur,  de  couleur  d’or,  A qu'il  brille  lorlqu'on  l’écrafc, 
comme  s’il  contenait  des  paillettes  d'or.  Wedclius  dit 
qu'il  s’en  trouve  de  celte  efpecç  dans  le  pays  de  Heffe, 
c'eil  apparemmenr  cc  que  quelques  auteurs  ont  mrn.mé 
terra  foiar il  HaJJiaea.  Au  rede  cette  lùbUauce  ed  vitrio- 
— ) 

MITAINE,  f.  f.  (Oamtier.)  efpece  de  gants  i l’q- 
fage  des  femmes , qui  n’a  qu’an  pouce  A point  de  doigts; 
mais  lentement  une  patte  terminée  en  po'ute  A volante, 
qui  couvre  le  haut  de*  doigts  au-deffus  de  la  main  . 

Mitaime  le  dit  aulfi  de  certains  gros  gants  de  cuir 
fourrés,  qui  ont  un  pouce,  A une  efpece  de  fac  fermé, 
qui  enveloppe  le*  doigts  fans  être  réparé*,  f7.  Motif  ple. 

Les  maîtres  Gantier  s- Parfumeurs  peuvent  faire,  ven- 
dre A pamir  toute  liiric  de  mitaimft  de  tcl'e  étoffe  qu'il* 
jugent  i propos,  pourvA  qu’elles  foknt  doublées  de 
fournir  es . 

MlTAtHES  a JOUR,  ferme  Je  m.uebamd  de  modes . 
Ce*  mit, limes  font  tricotées  i l’aiguille,  A reffemblent 
à une  dentelle;  elles  font  ordinairement  de  fn:e  noire  ou 
blanche;  du  relie  elles  n’*»nt  peu  de  particulier. 

Les  marchands  de  mode*  fuir  ou  font  faire  par  de* 
ouvner*  atilrés  des  mitâmes  de  fatio,  «ffeta*  A velout* 
de  roote  couleur. 

Mitaines  . ( Pelleterie  .)  c'eft  ainfi  qn'on  appelle  cer- 
taines peaux  ac  callor  qui  ne  font  pas  de  la  meilleute 
qualité;  ce  nom  leur  vient  apparemment  de  ce  qu'elles 
ne  font  propres  qu’à  fourrer  des  mit  aimer. 

MITE,  f.  f.  ( ImfeSoJog . ) On  appelle  mites  ees  pe- 
tits animaux  qu'on  trouve  en  grande  abondance  dans  le 
fromage  tombant  en  pouflïere,  A qui  paroiirenr  i la  vûe 
(impie  comme  des  particules  de  pouffiere  mouvante; 
mats  le  m-erofeope  fait  voir  que  ce  font  des  animaux 
parfaits  dans  jous  leur*  membres,  qui  ont  une  figure  ré- 
gulière, A qui  font  toutes  le*  fondions  de  la  vie  avec 
Ratant  d’ordre  A de  régularité  que  les  animaux  plufleurs 
ynülions  de  fois  plus  grands . 

Hnok  A Lower  qnt  découvert  que  le*  mites  éroVnt 
de  animaux  crulUcée-,  A ordinairement  rranfparens;  leurs 
partie*  principales  font  la  tête,  le  col , A le  corps  ; la  tête 
eil  petite  i proportion  do  corps  ; leur  tnalVau  efl  pointu , 

A leur  bouche  s’ouvre  h fc  terme  comme  celle  d’one 
taupe;  elles  ont  deoi  petits  yeux,  A la  vAe  extrême- 
ment perçante;  car  (ï  ou  lés  touche  une  fois  avec  une 
épingle  ou  uu  autre  imlromcnt,  on  voit  avec  quelle  prom-  I 
prit u de  elles  évitent  un  fccood  attouchement . Quelques 
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un*  ont  fii  jambes,  A d’autres  hui;  ; ce  qui  prèove  déjà 
qu’il  y en  a de  différente»  efpece*,  quoique  d’ailleurs  elle* 
paroiffent  letnbiabies  en  tout  le  relie.  Chaque  jambe  a 
fix  jointures  environnées  de  prtrls , A deux  petits  ongle» 
crochus  à leur  extrémité,  avec  Icfqoels  elles  peuvent  aife- 
ment  failir  ce  qu'eMc  rencontrent;  la  partie  de  Jcrrieré 
du  corps  el|  grolle  A potelée,  A fc  termiue  en  figure 
ovale,  avec  quelques  p riH  extraordinairement  longs  qaf 
en  flirtent;  les  autres  parties  du  corps,  aiufl  que  la  tête,' 
font  aufll  environnées  de  poils.  Ce*  infeâe*  fuit  mîle* 
A femelles;  les  femelles  for.t  leur»  œufs,  d’oû  fonçât 
leurs  petits  avec  tous  leurs  membre*  parfaits  (comme  dans 
le*  nous  A les  araignées),  quoiqo’exceflï ventent  menu* ; 
n»:*  fans  changer  de  figure,  ils  changent  quelquefois  do 
peau  avant  qu’ils  aient  tout  leur  accroilïcmetu . 

Qn  peut  les  conferver  en  vie  plufieurs  mois  entre  deut 
verres  concaves,  A les  aopliquer  au  mlcrolcope  lorfqu’on 
le  juge  i propos  i en  les  obrtrrvant  fouvenr  on  y dé- 
couvrira beaucoup  de  particularités  curieufes  : Leuwen-’ 
hock  les  a vA  accouplés  queue  à queue;  car  quoique  le 
pénis  du  mâle  foft  au  milieu  du  ventre,  il  le  toarne  en 
arriéré  comme  le  rhinocéros.  L’accouplement  refait,  i 
ce  qo’fl  d't , avec  une  vitefle  incroyable . Leurs  œufs  dans 
un  tems  chaud  viennent  i éclore  dans  doute  ou  quanrte 
jours;  mais  en  h:ver.  A lorfqu'il  fait  froid , Il  leur  faut 
plufienrs  Tentâmes . Il  n’eft  pas  rsre  de  voir  les  petit»  £t 
démener  violemment  pour  lovtir  de  lear^coque. 

Le  diamètre  de  l’œuf  d’une  mite  paroît  égal  à celui 
d’on  cheveu  de  la  tête  d’on  homme,  dont  lîx  cent  font 
environ  la  longueur  d’un  pouce.  Sippofaut  donc  que 
l’œuf  d’un  pigeon  a les  trois  quarts  d'on  pouce  de  dia- 
mètre, qmtre  cent  cinquante  diamètres  de  i'œuf  d’une 
mite  feront  le  d'imetre  de  l’œuf  d’un  pigeon,  A par  eon- 
féquent,  fi  leur»  figures  font  fcmblables,  nous  pouvons 
conclure  que  quatre  vingt-onie  million»  A cent  vingt 
mille  œufs  d’une  mite  n’occupent  pas  plus  d'cfpice  qu'un 
œuf  de  p’geon . 

Les  mites  font  des  animaux  très- voraces,  car  elfe» 
mangent  non-feulement  le  fromage,  mais  encore  toute 
Ibrte  dé  poiflons,  de  chair  crue,  de  fruits  fecs,  de*  grains 
de  toute  efpece,  A prefque  toot  ce  qui  a un  certain  de- 
gré de  moififlure,  fans  être  mouillé  au-deffus:  on  lea 
volt  même  fe  dévorer  les  unes  'e*  autres . En  mangeant 
elles  portent  en  avant  une  macho-Ve,  A l’autre  en  arrière 
altcrnat-vement , par  où  elles  paroiffent  moudre  leur  nour- 
riture; A après  qu’elles  l'ont  prife,  il  femblc  qu'elles  la 
mlchcnr  & lammineut. 

Il  T a une  efpece  de  mite  qui  s’infinue  dan*  les  cabi- 
nets des  curieux,  A qui  mange  leurs  plus  jolis  papillons, 
A autres  infeâes  choifis,  ne  laiffimf  à leur  p’ace,  que 
des  ruiors  A de  la  poufliere:  l’unique  moyen  de  les  pré- 
venir, rrt  de  fa're  brAler  de  tems  en  tems  du  foutre 
dam  'es  tiroirs  ou  d:ns  les  boires.  Se*  éeoulemen*  chauds 
A fecs  péneitent,  rident, Adétruifent  les  corps  tendre*  de 
ces  petits  infecte*. 

Les  diverfe*  elpecet  de  mites  font  dWnguée*  pat  quel- 
que* d rférences  parricutieic* , quoiqu’e'le*  aient  en  gé- 
néral la  même  figure  A la  même  niiu-e;  par  rxemple, 
fuivanr  le*  oblct varions  de  Power,  les  miles  qn’on  trou- 
ve dans  les  poufiieres  de  drcche  A de  gruau  d’avoine, 
font  plus  vives  que  celle*  du  fromage,  A ont  des  poil* 
plu*  longs  A plu*  nombreux . Les  mites  de  figues  ref- 
femblent  i des  cfcirgott;  elles  ont  su  mqlcau  deux  -n- 
rtrumen'  A deux  corne*  fort  longues  au-deffus,  avec 
tro's  jambes  de  chaque  cAté  . Leuwcnhock  oblcrva  qu’el- 
le* avorent  Ig*  po  is  plu*  long*  que  ceux  qu’il  avoltvûs 
danx  toute*  les  autre*  efpcces;  A en  le»  examinant  do 
P'è*,  il  trouva  que  ces  poils  étoîent  en  forme  d'épis. 
M.  Hook  a décrit  une  efpece  de  mites ^ qu’il  appelle  mi- 
tft  va loborndes , parce  qu'on  les  trouve  dans  tou*  le» 
endroit*  où  elles  peuvent  fobfifter . 

M.  Baker  »yant  jetté  le*  yeux  fur  un  pot  vuide  do 
f*yenc;,  le  crut  couvert  de  poolfiere:  mai*  en  le  regar- 
dant de  plus  près,  il  apperçut  que  les  particule*  de  cetto 
poufliere  étotent  en  mouvement  ; il  les  examina  pour  lor» 
$vcc  Je  nverofeope,  A vit  que  c’étoient  des  effjîn*  de 
ces  mites  vagabonde*,  qui  «voient  été  attirée*  par  l’odeur 
de  quelque  uroguc  mife  dans  ce  p<K  peu  de  jours  aupa- 
ravant . 

La  mite  e(t  exceffivement  vivace;  on  eu  a gardé  de» 
mois  entier*  ûns  lenr  donner  aucune  nourriture;  A Leu- 
wcuhock  affore  qu’il  en  fixa  ane  for  une  épingle  devant 
fon  microfcnpe,  qui  vécut  da|»  celte  fitoatinn  pendant 
orne  femaines. 

Quoique  le*  Naturalises  ne  parient  que  de  mites  ovi- 
pares, cependant  M.  Lyomicr,  for  les  obfervatioo*  du- 
quel on  doit  beaucoup  compter,  déc  are  avoir  foutent 
vû  des  mites  de  fromage*  vivipares,  A qui  mettent  dea 
peut» 
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pctiti  tout  vivaru  an  monde . Ce*  petits  de  miter , dlret- 
voos  peut-être,  dévoient  être  bien  petits  de  ta:llc;  fort; 
mais  enfin  une  mite  f*r  an  gros  fromage  d’Hollande, 
ell  u Hï  grande  à proportion  qu'on  homme  f«r  la  terre. 
Les  petits  inl'eâes  qoi  fc  nourrificm  fur  une  feuille  de 
pêcher  repréfcntent  un  troupeau  de  bœuf*  broutant  dans 
on  gros  p Jturaçc  ; les  aairnalcoles  nagent  dans  une  gout- 
te d eau  de  poivre  avec  autant  de  liberté  que  les  bilei- 
»»cs  dans  l'ücdan;  ils  ont  tout  un  efpae-  égal  1 propor- 
tion de  leur  volume.  Nos  idées  de  matière,  d’efpace, 
(c  de  durée,  ne  font  que  des  idées  de  comparaifan;  mais 
je  crains  bien  que  ta  perinilc  des  animaux  inlerofcopi- 
ques,  A le  petit  cfpace  qu'ils  occupent,  comparés  à nous- 
mêmes,  ne  nous  titrent  imaginer  que  nous  jouons  un 
grand  rôle  dans  le  fyfième  du  monde.  Pour  confondre 
notre  orgueil , comparons  le  corps  d'nn  homme  avec  la 
malle  d’une  montagne,  cette  montagne  avec  la  terre,  la 
te  re  elle-même  avec  le  cercle  qu'elle  décrit  au-toordu  fo- 
leil,  ce  cercle  avec  la  fphere  des  étoiles  fiics,  cette  Iphere 
avec  le  circuit  de  toute  la  création,  4 ce  circuit  mê- 
me avec  l’efpace  infini  qui  eft  tout  au-tour,  alors,  fé- 
lon toute  apparence,  noos  noos  trouverons  nous -mêmes 
réduits  i rien  . ( D . J.) 

MITELLA,  (Bu**.)  genre  de  plante  à fleur  en 
fofe  compofée  de  plulîeurs  pétales  difpol'é*  en  tond.  Le 
piffil  fort  du  calice,  de  devient  dans  'a  faite  on  fruir  ar- 
rondi & pointu.  Ce  fruit  s’ouvre  en  deus  parties,  & ref- 
liinble  1 une  mitre;  il  eff  rempli  de  femctices  qui  fmt 
ordinairement  arrondies.  Tourntfort , Inti.  ru  ber!,,  l'r». 
Plamte , 7 

Mitklla,  C f.  ( ffifi.  mu.)  efpece  de  bonnrt  qoi 
8'attachoit  fous  le  menton . C'étoit  une  cocffure  des  fem- 
mes que  les  hommes  ne  portoient  qu’à  la  campagne.  On 
appel  la  aulïi  miteiU  des  couronnes  d'étoffe  dp  fo:c,  bi* 
garées  de  toutes  couleurs , & parfumées  de*  odeurs  Ica 
plus  préceulés . Néron  en  exigeort  de  cens  dont  il  étoit 
le  convive.  Il  y en  eut  qui  coûtèrent  jufqu'i  4,cço , 
ooo,  de  fefferces. 

MIT  ER  N' ES,  f.  f.  ( Pèche .)  on  appelle  ainfi  de 
troues  motte*  de  terre,  des  tics,  îlots  A autres  atterrif- 
lemens  qui  font  des  retraitci  pour  les  ennemis  des  puif» 
Ibns. 

MIGANNIR,  ( G/ojr.  ) ville  d'Egypte  fur  la  rivo 
orientale  du  Nil,  entre  Damiette  A le  Caire.  {O.  J.) 

MITHRA,  rtiti  de,  •«  FETES  MITRIA- 
OUES,  (Amtiq.  rem.  ) nom  d’une  fêtv  des  Romains  en 
l'noaaeur  de  Mitbr* , ou  du  Soleil.  Plutarque  prétend  , 
que  ce  fureur  les  Pirates  vaincus  (c  diflîpés  par  Pom-  | 
pée,  qui  tirent  connoltre  aux  Romains  le  culte  de  Mi- 
aàr«;  mais  comme  ces  pirates  étoient  de»  Pifidiens , des 
Cilictens,  des  Cypricns,  nations  chez  qoi  le  culte  de  Mi- 
tbr* n’étoit  point  reçu,  il  en  ré fuite  que  l’idée  de  Plu- 
tarque n’eft  qu'une  vaioe  conjedure  avancée  au  bafard . 

Le  plus  ancien  exemple  de  cette  Mitbr » chez  les  Ro- 
main»,  fe  trouve  fur  une  infeription  datée  du  troiffeme 
«onfulat  de  Trajan,  on  de  l'an  toi  de  l'Ere  chrétienne , 
C’elt  la  dédicace  d’un  autel  au  Soleil  fons  le  nom  de 
Mithrm.  de*  Soli  Mitbr* . Sur  une  autre  infeription  fans 
dite,  Mitbr*  cû  l'ailctTeur  oa  le  compagnon  dn  Soleil; 
De*  Mitbr «,  iy  SaU  fui».  Le  coite  de  Mitbr*,  quoi- 
qu'établi  à Rome  dès  l'an  tôt,  n’étoit  pas  encore  con- 
nu eu  Egypte  4 eq  Syrie* au  toms  d’Qrigene,  mort  l’an 
163  de  J.  C.  Cependant  le  culte  de  cette  divinité  A de 
fcs  tnyllcres  étoit  commun  à Rome  depuis  plus  d’uu  fic- 
elé. On  voit  dans  les  colleâ'ons  de  Gruter  A de  Rei- 
nefius  plofionrs  dédicaces  faites  à Mitbr*,  comme  Sol 
imvi&tu  Mitbr 4,  OU  m»me*  imviétmm  Mitbr* , Ac.  Et 
Lampridc  dans  la  vie  de  Commode,  fut  mention  des 
mylieres  de  Mitbr* , fter*  Mitbrisc* . Commode  a re* 
gné  depuis  l’an  180,  juftju'à  l'an  1^1. 

Ces  m 7 fiere*  dévoient  même  avoir  déjà  une  certaine 
célébrité  dam  l’Occident,  au  tems  de  S.  Joftin,  qui, 
dsns  fâ  fécondé  apologie,  A dant  fon  dialogue  avec  Try- 
phon,  parle  de  I antre  facré  de  Mitbr 4,  de  fes  mylle- 
•esj  A d'une  efpeoe  de  communion  que  rcccvoient  les 
initiés.  La  fécondé  apologie  de  S.  Jnftin,  fut  préfentée 
J l'empereur  Antonin,  l’an  141  de  J.  C.  Tenu  lien  qui 
t fleuri  peu  après,  l'an  100  de  J.  C.  s'étend  suffi  fur  les 
mylieres  de  Âfubr*,  parle  d'une  efpece  de  baptême  qui 
Javoit  les  initiés  de  toutes  les  foui)  lu  tes  que  leur  ame 
avoit  contrariées  jufqn’ilors . Il  parlç  encore  d’une  rçiar- 

3ue  qu’on  leur  imprimoit,  d'une  offrande  de  pain,  A 
'un  emblème  de  la  réforreâion , qu'il  n'explique  pas  en 
éétaîl . Dans  cette  offrande,  qui  étoit  accompagnée  d’une 
certaine  formule  de  prières,  on  offrait  un  vafç  d’eau  avec 
le  paîo.  Ailleurs  Tertulien  dit,  qu'on  préfento:t  aux  ini- 
tiés une  couronne  foutenue  fur  une  épée;  mais  qu’on 
leor  spprenoit  à la  rcfufêr  en  diûnt  : e'efl  Mitbr * qui  efl, 
!H*  couronne  . Tome  X. 
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On  lit  far  une  Infeription  trouvée  en  Carfnthie,  dm* 
les  ruine*  de  Solva,  aujourd’hui  Solfeld,  prè»  de  Cla- 
genfurt,  que  le  8»  des  calendes  de  Juillet,  fous  le  co«- 
folat  de  Gord;en  V d’Àviola,  l’an  139  de  J.  C.  on  r é- 
pva  un  ancien  temple  de  Mitbr*,  ruiné  par  le  te  ms, 
vetmfÏMe  otilmpÇmm . Une  autre  infeription , rapportée  d»n* 
Gruter,  fait  mention  d'une  dédicace  au  même  dieu,  Pr * 
f*i*te  Cemmidi  Autouimi.  Commode  ayant  reçu  de  Marc- 
Aurcie  le  ritre  de  Céfar,  dans  l'année  1 66,  l'inferiptiotï 
qui  oe  lui  donne  pu  ce  titre  doit  être  d'on  tems  anté- 
rieur. 

Porphyre,  qui  vint  A Rome  en  263,  nous  apptend 
d’iutree  particularités  des  Mylieres  de  Mùbr*.  il  dit 

Joe  dans  ces  myfferes,  on  donnait  aux  hommes  Je  nom 
e lioat , A aux  femmes  celui  de  byeaei , efpece  de  loup 
ou  de  renard,  commun  dans  l'Orient.  Les  min-llrea  in- 
férieur* portoient  les  noms  ÿeùglet , d'/oervierj , de  cor- 
bt*»Jt,  (Je.  A ceux  d’un  ordre  fupérieur,  avoient  celai 
de  peret . 

Les  initiés  étoient  obligés  de  fuhir  on  grand  nombre 
d’épreuves  pénibles  A douloureuses , avant  que  d’être 
mis  au  rang  des  adepte*.  Nnnus,  Elias  de  Crete,  A l'é- 
vêque Nicetas,  détaillent  ces  épreuves  dans  les  fchoUes 
fur  les  difeoors  de  S.  Grégoire  de  Nat^nzc.  Ils  parlent 
d’un  jeûne  très  aoffere  de  yo  jours,  d’une  retraite  de 
ptufieurs  jour*  dans  un  lieu  obfcur,  d’un  teins  considé- 
rable qn’il  falloit  p*fler  dans  la  neige  A dans  l’eau  froi- 
de, A de  quinte  fnllii’atîons,  dont  chacune  daroit  deux 
jours  entiers,  A qui  étrvent,  fans  doute,  féparées  par  les 
intervalles  néecfftlres  aoa  inriéï,  poor  reprendre  de  nou- 
velles forces.  Dès  le  tems  de  Commode,  les  mylieres 
de  Mitbr * étn:em  accompagnés  d'épreuves,  mais  dont 
il  fcmble  que  l'objet  étoit  uniquement  d'éprouver  te  cou- 
rage A la  paticnco  des  Initiés.  Cet  empereur,  qoi  almolf 
le  fang,  changea  en  des  meurtres  réels,  ce  qu:  n’étoit 
qu'un  danger  apparent  : fatr*  AJitbn.ua  b*mieidio  ter* 
poil  tut , tmm  illit  mlijuid  ad  fpettem  timortt  vel  diei  tel 
fimei  fole.it,  dit  Lampridc. 

Le  déi'utfement  des  minîQres  de  Mitbr* , fous  la  for- 
me de  divers  animant  féroces  dont  parle  Porphye  n’é- 
toir  pat  une  pratique  aSfolument  nouvelle  A Rome:  Il  fe 
paflToii  onelqne  chofe  d’approchant  daus  lés  myftc'eaa’lfis. 
Vaiere  Maxime  A Appien  difent  que  Uns  de  la  proferi- 
ption  des  triumvir* , l'Edile  Volultos  fachsnt  qu’il  étoit 
for  la  liflc  de  ceux  dont  on  avoit  mis  la  tête  i prix , em- 
prunta d’un  iriaqoe  de  fes  amis,  fa  longue  robe  de  lin, 
A fon  mafque  i tête  de  chien  : on  lait  que  le*  mafques 
antiques  enveloppoient  la  tête  entière . Dans  cet  équipa- 
ge Volofios  fortit  de  Rome,  A fe  rendit,  par  les  che- 
mins ordinaires,  nn  filtre  A la  main,  A demandant  l’au- 
mône for  1a  route:  per  itimer * tiajqttt  pttOlieas  flipem 
ptttnt,  dit  Vaiere  Maxime.  Si  les  yeux  n’avoîent  pas  été 
accoutumés  A voir  de*  hommes  dans  cet  équ:page,  tien 
n’étoit  plus  propre  i faire  arrêter  Volatiut  par  les  pre- 
miers qui  reofTent  rencontré.  Ce  fut  peut-être  par  le  re- 
cours d’un  femblable  déguifemem,  que  Mundui  peTfua- 
da  A Pauline,  qu'elle  avoit  pallé  la  nuit  avec  le  dieu  Sé- 
rspî*. 

il  femble  que  vers  l’an  3fd  de  J.  C.  e’eff-à  dire, 
fous  les  enfans  de  Conffantin,  le  zcle  du  pagamline  ex- 
pirant fe  ranima  pour  la  célébration  de*  fittt  Mitbr,,. 

Îmety  A de  plulîeurs  antres  inconnues  dans  l'ancienne  re- 
igion  grecque  A romaine.  On  trouve  à la  vérité  avant 
cette  époque,  de*  confécntfona  d’autels  à Ahtbr * mar- 

Suées  lur  les  inferiprions  j msis  ce  n'eft  qu’antès  Con- 
antin  qu’on  commença  A troover  des  infeript  ons  qui 
parlent  des  mylieres,  A des  pèiei  Mith-i jsmu  . Le  culte 
de  Mitbr*  fut  profciit  i Rome  Pan  378,  A fon  antre 
facré  fut  détrait  celte  même  année,  par  les  ordres  de 
Gracchus,  préffrt  do  prétoire. 

Noos  avons,  dans  les  c •llcâîons  de  Gruter  A de  M, 
Muratori,  a nri  que  dans  les  «'<«««*(«  veteru  Antii , 

A dans  l’ouvrage  d«  Thmngs  Hyde,  plofl-.nrs  bas-rel  efi, 
où  l’antre  facré  de  Mitbr*  e'I  repiéfenié,  On  le  voit 
auffi  fur  quelques  pié>res  gravées.  Mitbr * en  et!  tou- 
jours la  principa'e  figure:  r «il  rep>é fenté  fous  la  for- 
me d'un  jeune  homme  d>>  npnnr  un  rau'eau , A lou vent 
prêt  à l’égorcet:  il  ell  çoëtfé  d’u  ictarre  perlieune  re- 
courbée en  devant,  comme  celle  de*  rois:  il  tient  A la 
main  une  cfycce  de  biyoraetre,  t^ue  Po>phyre  nomme 
le  glait*  f*ité  iP/jriit , A qq‘  do  t ê'rc  Pat  me  pvrfme 
nommée  * u**tis>  ri  eu  vétn  d’une  ruivque  courte  avec 
l’anaxyride,  ou  la  eu  otc  perlane:  qoelqucf  us  il  ptirte 
un  petit  manteau . A fe*  deux  côtés  lom  deux  sur-  e.  fi- 
gures humaines,  coeifées  d’nne  tiare  fcm'Pabl  •,  miis  fans 
manteau  : ordinairement  l’on  tient  on.  flamN^iu  élevé,  A 
l’autre  uit  ilambcau  bailTé.  Quelquefois  ces  fi  g aces  font 
dans  une  attitude,  que  l’honnêteté  ne  petmet  pas  de  dé- 
Noo  crire, 
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«rire,  êc  par  laquelle  altitude  il  fcmbte  qu'on  a T ou  lu 
liéhgoer  le  principe  de  la  fécondité  des  êtres. 

On  croit  communément  que  le  culte  de  Mitirn  étoit 
ehei  les  Romains,  le  même  que  celui  du  Mite  ou  li~ 
bir  dea  Perfei  ; mais  quand  on  eiamine  de  près  le»  pir- 
eoullaisce*  du  culte  de  Mitkr*  chez  les  Romains,  on 
D’y  trouve  nulle  refTemb'ance  avec  la  dourine  & les 
pratiques  de  la  religion  perfanc-  l'oyez  Mima. 

Il  «fl  plus  vraiHemblabe  que  les  fêtes  de  Mitbr*  ve- 
noient  de  Chaldée,  & qu'elles  a voient  été  inllituécs  pour 
célébrer  l’etaltation  du  foleil  dans  le  fignc  du  uuteau. 
C’eft  l’opinion  de  M.  Fteter,  qui  a donné  d’caccllen- 
tes  obier  valions  i ce  lujct  dam  les  mi-*,  de  htiirainre , 
*•>*■  Xiy.  Ces  fortes  de  matières  fout  très  curieuic»;. 
ear  il  eli  certain  que  les  recherches  lavantes  concernant 
les  divers  culces  du  pgganiftnc,  répandent  noo-feu  etnent 
un  grand  joqr  fur  les  antiquités  epcléliillques,  m is  mê- 
me fur  la  tiliatioa  de  plutieurs  autres  cultes  qui  ftlbliltau 
encore  dans  le  monde.  < ü.  J.)  (l) 

MITRH  *X,  f.  m.  (//»,!.  nat.)  nom  que  Pline  donne 
à une  p-erre  «réticule  qui  l'e  trouvait  en  Perle,  qui;  pré- 
fentée  au  foleil,  morwm't  une  grande  variété  de  çou- 
kurt;  il  nomme  cette  même  p:etie  gemma  foüs , ou  pier- 
re du  foleil  dans  un  autre  endroit.  Solirt  a donné  par 
corruption  le  nom  de  mnbrid* x i cette  perre,  qui,  lui- 
sant fa  deferption,  parolt  êue  UWC  opale.  Ou  la  trouve 
«utli  nommée  nr  t bridâtes . (— ) 

MITHRIAQUES,  PÎT«$,  ( Amtiq.  rom.)  Heyet 
Mima  a . ( ü.  J.) 

Ml  THRlDAtE,  f.  m.  ( Phermat u ‘J  Afatiero  mi- 
dicale . ) Voici  fa  préparation  d’après  l'édition  de  y 7fR 
de  la  pharnac  >péc  de  Paris.  Prenel  myrrhe,  lat'ian , aga- 
ric, gingembre,  canelle,  nard  mdien,  eneen*  mile,  fc- 
mence  de  ihlafpi,  de  chacun  dix  dragmes;  femence  de 
fefçli,  vrai  baume  de  Judée,  jonc  odorsui,  llnæcas  ara- 
bique, caullua arabique,  gabanum,  térébenthine  de  Clno, 
poivre  long,  catlor,  fuc  d’hipocyli'*,  Aitat  calatpife.  op- 
popanax,  rtnlabatrum,  de  chacun  une  once;  cailia  li- 
gne!, po'iuin  de  montagne,  poivre  blanc,  fcordum,fc- 
mences  de  daucus  de  Crete,  fru'tl  de  tourner , trochif- 
ques  de  Cyphi,  de  chacun  fept  gros;  nard  celtique,  gom- 
me arabique,  lèmcnçet  de  perlil  de  Macédoine,  opium 
thébaïque,  petit  card*nvim , femenecs  de  fenouil  & d'a- 
nis , racines  de  genfiane,  d'acorus  vrai  & de  grande  Va- 
lériane, figapenum,  de  chacun  trois  dragmes;  meum 
•thamaniiqoe,  apte  a,  lombes  de  feine  marin,  fommirés 
d’hypericum,  de  cbacm  deui  dragmes  & demie;  miel 
de  FJarboane,  une  quanrté  triple  de  la  quantité  totale 
de  tous  les  autrtfi  ingrédient;  vin  d’Efragne,  autant  qu’il 
en  faut  pour  délayer  les  fuct . Faites  uo  opiai  lelon  l’an  . 

Par  ce  mot  de  fmtt , il  faut  entendre  tout  ce  qui  eil 
foluble  bien  <*u  mil  dans  le  vin,  comme  l'qpium , I’ht- 
pocylli»,  & les  g»mme»  rélines,  lut -tour  celles  qui  ne 
privent  point  être  mife»  en  poudre,  ou  qui  ne  peuvent 
i'êt'c  qae  trè-.-diffic:lerTtent.  Cette  méthode  eft  preferite 
ospl-ntemeai  dans  plulkurs  pharmacopées  où  l’on  trou- 
ve; faites  fondre  les  fucs  & les  gommes  dans  le  vin, 
{ y* . au  relie,  ce»  mot»  félon  Port  difent  tout.  La  cmn- 
polirioii  des  remèdes  décrits  dans  les  pharmacopées  rit 
cenféc  uniquement  confiée  i des  artlllcs  intlruits , à qui 
il  ne  faut  pas  en  dire  davantage. 

Le  mi  bridnt  et!  le  plos  ancien  de  tous  les  remedes 
officinaux  très-comrx»('és . Il  cil  décrit  dans  Celle  f>us 
le  noin  d’antidotam  MukriJatii . Kl  cet  auteur  croit  que 
c’efl-là  le  vrai  antidote  dont  le  célébré  Miihrjdatc,  roi 
de  Pont,  avoit  nié  tous  les  jours  pour  difpofrr  fon  corps 
b réiillcr  i tons  les  pojfons.  Cette  opinion  for  l'origine 


du  mhbridote  a été  prcfqne  dans  tous  les  rems  l’opiniofc 

dominante.  Jl  fe  trouve  ci'ueqdatif  des  auteurs  qui  alfu- 
ren:  que  le  s rai  remede  de  Munridatc  étoit  qocloae  chofe 
de  beaucoup  plus  limple.  Voici  à ce  fujer  un  partage  de 
Sé'énus  Satnoncus,  qui  eil  rapporté  dan*  l’biltoire  de 
la  Médecine  de  )ç  Clerc; 

AiliJetat  Vrre  malin  m'iilridatic*  ferme 
Conlofiat*  modti  : J'ed  magnni  fermia  régit 
Cmm  raptret  vi/itr  (c.-à-d  Pompée)  vtlem  de- 
preudit  i n il/it 

Ssmtejim , ÿj*  t -mlgata  faüt  médit  amina  vifie 
Bu  deumm  Rut*  /ilium,  fjln  brève  grnnttm, 
Jngla»dtffne  anal  Sot  idem  tmm  ter  port  fit*/. 

Hxt  oriente  die  pont»  ton/per/*  ly*o 
Samtéaf,  me  tue  ai  dedernt  <fnm  pointa  muter. 

On  ne  fait  pas  en  quel  rems  la  defeription  de  l’anridore 
très-compofé , attribué  b:en  oo  mal-i-ptopo*  i Mithri- 
date,  a paru,  ni  qui  ell  le  véritable  auteur  ou  rellaora- 
te«r  de  ce  remede:  car  Damocrate , fous  le  nom  de  qui 
ou  le  rroave  dans  les  phatmacopées  modernes,  eli  très- 
pollérVnr  à Celfe;  & i'  paroft  que  l’ofagc  d'intituler  cea 
snt  dote  do  nom  de  Dnmatmte,  vient  de  ce  qoe  ce  re- 
mede fc  trouve  décrit  à-peo-près  tel  qu’on  le  prépare  au- 
jourd'hui, mais  ne  d'fférani  point  eljenrellcmcnt  de  ce- 
lui de  Celfe  dans  un  fragment  de  Dtmoeratc  qu'on  trou- 
ve dans  Galipn.  Le  mit  bridât  pa  oît  avoir  fervi  de  n>o- 
de!e  i toutes  les  erandca  compofiiions  officinales  donc 
les  boutiques  ont  été  remplies  depuis,  & fur-tout  à ceU 
les  qui  portent  plus  particulièrement  le  nom  d l'antidote, 
telles  que  la  thériaque,  l'orviétan,  le  d^feordium , &«. 
l'est  z tet  mit  le  t . 

La  principale  verto  attribuée  an  mitbridnte,  & celle 
qu’on  lui  a le  moins  çonteilée  j-ifqit’i  ce  fiecle,  c'en  la 
nullité  iletipharmaque ou  contre-venm.  Mais  depuis  que 
des  auteur»  modernes,  entre  lefqoels  il  faut  fir-tosK  di- 
Ain^uer  Wepfer,  ont  appris  à micut  évaluer  la  nature  & 
l'action  des  poifom,  tons  ce»  rMgn:fiques  antidotes  & le 
très-noble  mitbridntt  comme  les  autres,  ont  beaucoup 
perdu  de  leur  réputation,  ÿoyo t Poison. 

Det  vertu*  plus  réelles  du  mù!>rid*t  font  1er  qualités 
Aonachiques,  cordiales,  fuiorfiques,  calmantes,  fébri- 
fuges, mais  on  ne  l’emploie  preluoe  pmpt  ) tous  cet 
t:t:e»;  par  conféqueur  le  mithriJnt  eil  un  remede  qu’on 
ne  prépare  prcfque  plus  que  pou'  la  décora»  <n  des  bou- 
lines, par  une  efpcce  de  rel'p.et  religieux  pour  ÛM  an- 
tiquité . 

l'eyet  4 P mille  COMPOSITION,  (Pbnrme  r.  ) ce  que 
nous  «Aimons  qu’on  doit  généralement  penfer  fur  les 
remede»  rris-eompofés.  (b) 

MITÜMRO  .»  MITOUBA,  (Giog.)  petit  royae- 
iiic  d’Atnque  dan»  la  haute  (j.iinée.  Il  a an  nord  la  ri* 
viere  de  Siprre-L'  ne;  i l'orient,  les  tnonta-nes  du  pays 
des  H Hido;  au  midi,  1rs  terres  du  pays  de  Corrodo* 
bon  ;*S  ^ l’occidcut , cçlles  du  royaume  de  Bouré.  (D.J.) 

Ml  TON  , f.  m.  terme  de  Alenbaed  àt  mode  ; ce  lune 
des  efpe.'es  de  mitaines  qui  n'o  it  ni  patte  ni  pouce,  (t 
qui  ne  font  faites  que  ponr  garantir  les  bras  du  froid} 
elles  font  garnies  en  haut  & en  bas  de  blonde  ou  den- 
telle noire. 

L’ou  en  a fait  de  veloors,  mai*  plu*  oedwrement  el- 
les font  taire*  à l‘a<go'lle  & de  foie  noire:  les  Marchands 
de  mode*  les  foot  faire.  Ils  ne  font  prcfque  plus  i la 

mode . 

MITIGE',  adj.  part.  MITIGER,  v.  aà.  (Gram  ) 
adoucir,  modérer,  rellcher.  On  dit  mitiger  une  réglé 
autte- 


(l)  C’tl  en  pea  trop  SqsiToqaenirai  t/ee  t'oq  terit  ici,  que  pin. 
fieon  dn  fjp*  mite*  qui  lartifteni  enrojc  dan*  k mon  e,  ti- 
rei|t  leur  origine  Je  celai  qo'on  reodoit  aneienoemrot  ta  dira 
Mithrt . d'jairc  ferabltble,  du  ptg  .ajftne . Ftrmi  let  ca.'te*  m| 
exiftrnr  nrtf Tiicment . om  peai  eatentre  celai  dit  Gaebret  qoi  »Jo- 
rror  la  leu  tt  tr  f«.eu  dint  U i erfe . d'ad  tira  (oo  orig-ne 
|r  culte  de  Mith'j , qui  f.  Joo  le  idmoignagr  dn  aariem  dc>i*ain| 
a'dton  ai»"--  '■h.ile  qq.-  le  foteil.  rlufi-or-  tulrtin  moderne,  eon- 

talrdi  i«r  l’A'-bd  Kar.nier  Hit  mmitnfilli  4tt  m.  ’ff'X-  ',m"‘  In 
oat-tat.  T»mt  V ) panent  Je  e<  eu  ie  dea  Gortire,  ou  Gaore,  . 
Ma*,  eh-is  qn'on  ,o*idro;i.  dan«  ce  peu  de  paroàet,  faire  a.la> 
Son  au  epre  (eai  de  la  Religion  Cntbniqae,  »fi  que  dam  Ira 
flie.  Min  que*,  ceui . qui  en  tioâeer  ininti.  falfoleni  une  Wpe- 
ce  le  bapit-r.-,  fc  rr.'.|iqmv<-ni  dea  oltVandn  .le  p»in  fc  d'raa  t II 
convient  otdcrver  ‘|ac  •' jgffant  ik  rju  fc  d'afogei  Carrd».  on 
ae  doit  pu*  tire  farpria  de  trouver  parmi  ceux  dra  pajrn»  ooel. 

Ïier  reirembaneea  >•<  ndiica , pjrce  qoe  ce  n'eH  que  par  de»  ajlea, 
par  de»  marqoe*  exrdrleiirr».  fc  fcnfiblc* . que  te»  homme»  prg. 
vent  »'«nir  dan»  la  Soririd  ranr  pnu>  le  politiqae.  fc  le  civile, 
qoe  ponr  la*  chofe»  lacrda,  & d«  Bclig  on  . Rica  de  plu  oatorel 


que  d«  iroaver  de  U refliembUncc . an  pour  mirax  dire  d«  l'idr». 
lit  i djfl»  de»  pcogfrneaienr , dan,  de»  ablation»,  fc  dan»  de»  aU 
fraude*  de  eaa . de  paiq  . de  vin  fc  d'enrrn»  fcc-  Foin  Jifthgoet 
le  vrai  celte  d'avec  le  faux,  fc  ponr  découvrir  l'origine  de  f un 
fc  dr  l'antre,  il  fan  remonter  i ton  inftituoon.  an  bot,  fc  à 
l'ohjrt  de  oev  mém-t  rérdmooiea . & de  ce»  ir.frate»  rit». 

Nom  favona  bwn  qqe  le  bapitm# , l'Fnrhar  0-e . fc  te»  anrrea 
farrcm.en»  dan»  tefqori»  on  fait  ufije  d'e  Pmen»  fc  dea  rit»  n*«- 
Irricl»,  fc  fepfibk»,  font  d'inSirarioa  divine,  qn’il*  font  dirige» 
i la  u oire  dn  »>ai  Oi -u  . fc  i la  faofcification  de  l'h  itn-e  , 8c 
qa'enfi'i  Oint  irfroc  eg  l'objcr  principal,  fc  final  dei  aâ*a  ex- 
térieur» qoe  la  Rcligi.  n ptecr  t . 

An  contraire  le*  cdtlmoniei  frire rglikafe»  de  Mithra  fc  dn  Fa. 
ganrime  font  défefcoenfe»  dan»  leur  invrarinn , qui  rit  an  diabo- 
lique oo  humaine,  elle»  font  fpalpænt  di'feâorofe»  dan*  icar  hnt 
qui  eh  intrparafale  de  U fireift>t«n , & d»  l’en»ar.  fc  dan»  <»* 
objet  même  qui  eft  une  faulte  divinité . C'cft  par  une  leüe  tdr<art> 
fe  qnc  S.  JerPme  a irapofe  ni  fittnoe  di(ia«i  t Jovinled  . fc  h 
Tigilaaoc.  (-r) 
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auftere;  une  morale  mitigée-,  des  Carmes  mitigés  ; un 
luthérien  mitigé. 

MITONNER,  terme  dont  le  ferrent  les  Peintres  en 
/mail.  Mi  tanner,  eft  taire  cuire  doucement  4 à petit  feu 
la  couleur , en  la  changeant  de  place  de  tems  en  tenu , 
4 par  degrés,  J Pcntréc  du  fourneau  de  reverbere  où  le 
feu  el!  moins  grand. 

Mitonner,  ( Cmifine .)  parmi  les  Cuffiniers,  c'eft 
mettre  un  mets,  le  potage,  par  exemple,  fur  un  grand 
feu;  flirc  bouillir  le  pain  dans  le  bouilloa  pour  mieux 
e’imb'bcr,  4 lui  faire  prendre  fou  goût. 

MITQTE,  f.  f.  (Hifl.  m»d.)  dan  le  folemnelle  qui 
fe  failoit  dans  les  cours  du  temple  de  la  ville  de  Mexi- 
co, à laquelle  les  rois  mime  ne  dédiignoient  pas  de  pren- 
dre part . On  formoit  deux  cercles  l’un  dans  l’autre  : le 
cercle  intérieur,  au  milieu  duquel  les  infiniment  étoient 
placés,  droit  comoofé  des  principaux  de  la  nation;  le 
Cercle  estérieur  étoit  formé  par  les  gens  les  plut  grave* 
d'entre  le  peuple,  ornés  de  leurs  plumes  4 de  leurs  bijoux 
les  plus  précieux.  Cette  danfe  étoit  accompsgnée  de  chante, 
de  mafeatadet,  de  tours  d’adrefle.  Quelques-uns  mon- 
soient  fur  des  échalfcs,  d’aotres  voltige-vent  & failoient 
des  fauts  merveilleux;  en  on  mot,  les  Efpagnols  étoieot 
rempl  s d’admiration  à la  vûe  de  cet  divertiirement  d'un 
people  barbare. 

MITOYEN,  Mur,  {Jmri&rmd  ) le  mur  qui  fait 
la  réparation  commune  de  deui  maifons  contiguës. 

Le  feul  principe  que  nous  ayons  dans  le  droit  romain 
touchant  le  mur  mitoyen,  c’eft  que  l’un  des  voilins  ne 
pouvoir  pas  y appliquer  de  canaux  malgré  l’autre  pour 
conduire  l’eau  qui  venoit  du  ciel  ou  d'un  réfervoir. 

Mais  nos  coutumes,  lingulirrement  celle  de  Paris , en 
ont  beaucoup  d’autres  dont  voici  quelques-uns. 

Quand  un  homme  fait  bâdr,  s’il  ne  laide  un  efpace 
vuide  fur  fou  propre  terrem,  il  ne  peut  empêcher  que 
fon  mur  ne  devienne  mitoyen  entre  lui  St  fou  voinn,  le- 
quel peut  appuyer  fon  bâtiment  contre  ce  mur,  en  pa- 
yant la  moitié  do  mur  4 du  terrein  fur  lequel  il  eft  ams . 

L’on  des  deox  propriétaires  du  mur  miteven  n’y  peut 
rien  faire  faire  (ans  le  confentement  du  voifin,  ou  do- 
mains fans  lui  en  avoir  fait  faire  uoe  lignification  juridi- 
que. 

L'un  des  voilins  peut  obliger  l’autre  de  contribuer  aux 
réparations  do  mur  mitoyen , 1 proportion  de  fan  héba- 
gc.  4 pour  la  part  qu’il  y a. 

Le  voilin  ne  peut  percer  le  mur  miteven,  pour  y pla- 
cer les  poutres  de  fa  ma-Ton,  que  julqies  à Pépaiflcur 
de  la  moitié  do  mur , 4 il  ert  obligé  d’y  faire  mettre 
des  jambes,  parpaignes  ou  chaînes,  4 corbeaux  fuffifaos 
de  pierre  de  taille,  poor  porter  les  poutres. 

Dans  les  villes  & faux  bourgs,  on  peut  contraindre  les 
voilins  de  contribuer  aux  murs  de  clôture,  pour  féparer 
les  maifons,  cours  4 jardins,  jufques  à la  hauteur  du 
cei-dc-chauHée,  compris  la  chaperon.  Voyez,  tout  le  ti- 
tre det  fervitndei  de  la  coutume  de  Parts,  I laquelle  la 
plupart  des  autres  coutumes  font  conformes  fur  cette 
matière,  à très-peu  de  différences  près . 

M I T ü Y E R I E , terme  de  coutume: , réparation  de 
deux  héritages  ou  deux  maifons  volfines,  par  nnc  clô- 
ture commune  ou  un  mur  mitoyen . Voyez,  ti-defjmt  Mi- 
toyen . 

MITRAILLE,  f.  f.  ( Art  milit.)  Ce  font  des  bal- 
les de  moufquet,  des  pierrot,  de  vieilles  ferrailles,  (jfe. 
qu'on  met  dam  des  boîtes , 4 dont  on  charge  les  ca- 
noos.  Voyez  Dragée  V Cartouche. 

Les  imtrnillet  font  fur-tout  d'ufage  à la  mer  pour  net- 
toyer le  pont  des  vaiffeoux  ennemis,  lorfqu’il  eft  rem- 
pli d'hommes;  de  même  que  dans  les  attaques  & les 
combats  ou  l’on  tire  de  près. 

V MITRALES,  Valvules,  terme  d'anatomie,  font 
deux  valvules  du  cœur,  ainli  appcllées  parce  qu'elles  ont 
*»  effet  la  figure  d’une  mitre . Voyez  Valvule 
Cuvs . 

• Elles  font  placées  à l’orifice  auriculaire  du  ventricule 

riche  do  coeur.  Leur  ofage  eft  de  fermer  œt  orifice, 
d'empêcher  le  retour  do  fang  dans  les  poumons  par 
la  veine  pulmonaire.  Voyez  Circulation,  &c. 

MITRE,  f.  f.  ( Littémt.)  en  grec  & en  latin  mitre, 
forte  de  ooëffure  particulière  aux  dames  romaines.  Ce 
que  le  chapeau  étoit  aux  hommes,  la  mitre  l’étoit  aux 
femmes.  Elle  étoit  plus  coupée  que  la  mitre  moderne 

Cnoos  coonoiftous,  mais  elle  avoit  comme  elle  ces 
x pendant  que  les  femmes  ramenoient  (bus  les  jnoet. 
Eervios,  for  oe  ver*  de  Virgile,  où  Hiarbas  reproche  à 
Enéc  fes  vêtement  efféminés, 

M ténia  memtnm  mi  tri , erinemjnr  modentem 
Smh  nez  IU, 

Tome  X. 


Soute,  mi  tri  lydié;  nam  ml  riant  nr  & Pbryges  [f  Ly- 
’i  mitrê,  hoc  e/l  intnrvo  file»,  de  <juo  f en  débat  etiam 
bncearnm  tegimen.  Cet  ornement  dégénéra  peu-à-peo; 
peut-être  avoît-ll  l’air  de  cooffure  trop  négligée.  Les 
femmes  qui  avoient  quelque  pudeur  n’oferent  plus  eu 
porter,  de  forte  que  la  mitre  devint  le  partage  des  li- 
bertines. Juvenal  s’en  expliqooit  ainli,  lorfqu’il  repro- 
choit aux  Romains  le  langage  4 les  modes  des  Grecs; 
qu'ils  tenoient  eux-mêmes  des  Affyricns; 

Ite  qntbus  grain  e/l  piââ  lapa  barbera  mîtrl . 

Il  faut  admirer  ici  le  caprice  du  goût,  celui  de  la  bi- 
farrerre  de  la  mode,  qui  fiait  fervir  à nos  cérémonies  les 
plus  auguftes  la  mémo  ehofe  qu’elle  employait  à l’ap- 
pareil de  la  galanterie,  4 met  fur  la  tête  des  plus  refpe- 
âables  rainiftrrs  do  Seigneur  les  mêmes  ornement  à- peu» 
près  dout  fe  parofent  les  coortiiannes . ( Voyez  Partiel e 
fuivant.)  Ainli,  par  un  exemple  de  mode  tout  oppofé 
à celui-ci,  le  voile  qai  d’abord  n’avoit  été  d'ufage  que 
dans  les  fondions  du  temple,  devint  une  efpcee  de  coëffe 
foos  laquelle  les  dames  romaines  ratnaflbient  leur»  che- 
veux bien  trifés  4 bien  liftés.  Les  progrès  du  luxe 
produilirenr  cet  effet,  changèrent  la  donation  du  voile; 
4 firent  ferv:r  à la  vanité  ce  «mi  n’avo'i  été  qu’au  or- 
nement de  cérémonies  4 de  fucrifices. 

Un  chanoine  régulier  de  fainte  Geneviève,  Claude  du 
Mol  inet,  a fait  une  dillcrtation  fur  la  mitre  des  anciens, 
où  il  a recueilli  bien  de*  ehofes  curicufes;  le  leâcur 
peut  le  confulter.  (D.  J.) 

Mitre,  on  lirin  mitra,  ( Hifl . eeeléf.)  forte  d’orne- 
ment de  tête  dont  les  évêques  fe  fervent  dans  les  céré- 
monies. Elle  cft  de  drap  d’or  ou  d’argent,  accompagnée 
de  deox  languettes  de  même  étoffe,  qui  pendent  d'cnvirOO 
un  demi-pié  fur  les  épaules,  4 qui,  a ce  qa'on  croit, 
repréfentent  les  rubans  dont  on  fe  fervoit  autrefois  pour 
l’affermir  en  les  nouant  fous  le  menton,  4 elle  forme 
i fon  fommet  deux  pointes,  l’une  par-devant.  Pâture 
par-derriere,  furmontées  chacune  par  on  bouton. 

Dans  un  ancien  pontifical  de  Cambrai,  où  Poo  entre 
dans  le  détail  de  tous  les  ornement  ponrificaux , il  n’cft 
pomt  fait  mention  de  la  mitre,  nrm-pla$  que  dans  Ici 
anciens  pontificaux  maouferits,  ui  dans  Amalairc,  dans 
Rabin,  dans  Alcuin,  ni  dans  les  autres  anciens  auteurs 
qui  ont  tiaité  des  rits  eccléficftiques . C’cft  peut-être  ce 
qui  a fait  dire  1 Onophre,  dans  ion  Explication  Jet  ter- 
me/ obfcmrty  1 la  fin  de  fes  vies  des  pipes,  qucPufage 
des  mitre t dans  Péglife  romaine  ne  remontoit  pas  au- 
delà  de  6c»  ans . C’eft  auflï  le  fentiment  du  pere  Hu- 
gues Ménard , dans  Ica  Motet  fur  le  facramentnire  de 
Joint  Grégoire,  où  il  répand  aux  opinions  contraires. 
Mais  le  pere  Marrenne,  dans  fon  Traité  det  and  eut  rits 
de  PEglife,  dit  qu’il  eft  confiant  que  l’ofage  de  la  mitre 
a été  fu:vi  dans  les  évêques  de  Jérusalem,  foc  relieur  s 
de  faint  Jacques,  comme  cela  clt  marqué  expteflémeni 
dans  une  lettre  de  Théodofc,  patriarche  de  Jérufllum, 
I (aint  Ignace,  patriarche  de  Confiant  nople,  qui  fut  pro- 
duite dam  le  htdrieme  concile  généra! . „ Il  eli  certain 
„ aoflî  ajoute  le  même  auteor,  quo  Pufage  des  mitres 
„ a eu  lieu  dans  Péglife  d’occident  Inng-iems  avant  l’an 
„ ïooo,  comme  II  eft  alfé  de  le  prouver  par  Pancicnna 
„ figure  de  faint  Pierre,  qui  eft  au-devant  de  la  porte -du 
„ moniftere  de  Corbfe  4 qui  a plus  de  mille  ans,  4 par 
„ les  «nciens  portraits  des  papes  que  les  Bollandi’les  ont 
„ rapporté  dans  leur  vafte- recueil  „.  Théodolphe,  évê- 
que d’Orléans,  fait  aoffi  menti  m de  la  mitre  dans  une 
de  fes  poéliei,  où  il  dit  eu  parlant  d’un  évêque: 

lüins  trgo  cap  ut  refp/endent  MITRA  tegebat . 

Le  pere  Marrenne  ajoute  que,  poor  concilier  les  diffé- 
rent fentiment  fur  cette  matière,  il  faut  dire  que  Pufage 
des  mitres  a toÛjoors  été  dans  PEglife,  malt  qo’autre- 
fois  tous  les  évéqoet  ne  la  portaient  pas,  s'ils  n’avoient 
on  privilège  particulier  do  pape  à cet  égard.  Dans  la  ca- 
thédrale d'Acqs,  on  voit  en  effet  Htr  la  couverture  d'oo 
tombeau  on  évêqae  repréfenté  avec  fa  crolle  fans  n»»- 
tre.  Lo  pere  Mabülon  4 plusieurs  autres  anteurs  prou- 
vent la  même  chofe  pour  l'égl  ft  d’occ«deoi  4 pour  1rs 
évêques  d'orient  excepté  les  patriarches.  Le  pere  Goar 
4 le  cardinal  Bona  en  difent  autant  pour  les  Grecs  mo- 
dernes . 

En  Occident,  quoique  Pofage  de  la  mitre  ne  fût  pat 
commun  aux  évêques  mêmes,  on  vint  enfuire  à l’accor- 
der non-feulem-nt  aux  évêques  4 aux  card'naai,  mais 
encore  aux  abbés.  Le  pape  Alexandre  II.  l'accorda  i 
l'abbé  de  Cantorberi  4 à d'autres.  Urbain  II.  i ceux 
du  nom  Caflin  4 de  Quoi.  Les  chanoines  «le  Péglife 
Nnni  de 
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ét  Befançon  portent  le  roehet  comme  le*  évêques,  & 
la  mitre  lorfju’ils  officient.  Le  célébrant  & les  chantres 
portent  suffi  la  mitre  dans  l'égllfit  de  Mâcon;  la  même 
chofe  eft  pratiquée  par  le  prieur  ét  le  chantre  de  Notre- 
Dame  de  Loches  ét  par  plulieors  autres.  Il  y a beau- 
coup d'abbés,  Toit  réguliers  foit  fécoliert  en  Eorope,  qui 
ont  droit  de  mitre  ét  de  croiTe.  La  forme  de  cet  or- 
nement n'i  pas  toujours  été , ét  n’elt  pas  encore  par- 
tout la  même,  comme  le  m- Mitre  le  pere  Marteune  tant 
dans  l’ouvrage  que  nous  avons  cité,  que  dans  fo*i  voyt- 
ee  littéraire . Celles  qui  font  repré  tentées  fur  un  tom- 
beau d’évêques  à faim  Remi  de  Reims,  reffemblent  plu- 
tôt à une  COëffè  qo’à  une  mitre.  La  couronne  du  roi 
Dagobert  fert  de  mitre  mi  abbés  de  Munller.  Mer/ri. 

Mitre,  ta  ArtbiieSare,  c’cft  un  terme  d'ouvrier, 
pour  marquer  un  angle  qui  eft  précifément  de  47  de- 
rtv  oo  la  moitié  d’un  droit. 

Si  l'angle  eft  le  quart  d'un  droit,  ils  l'appellent  demi- 

Î -titre  . Payez  A Mc  LE  . Ils  ont  pour  décrire  ces  angles 
n infiniment  qu’ils  nomment  efpete  de  mitre,  avec  le- 
quel ils  tirent  de*  lignes  de  mitre t fur  les  quartiers  ou 
battans;  6r,  pour  aller  plus  vire,  ils  ont  ce  qu'ils  appel- 
lent une  boite  de  mitre.  Elle  eft  compofée  de  quatre  piè- 
ces de  bois,  chacune  d’on  pouce  d'épaifteur,  clouées  à 
plomb  l'une  for  le  bord  de  l’autre.  Sur  la  pièce  fapé- 
rieure  font  tracées  les  lignes  de  mitre  des  dcox  côtés, 
& on  y pratique  outre  cela  une  coche  pour  diriger  la 
feie,  de  façon  qu’elle  puiffe  couper  proprement  les  mem- 
bres de  la  mitre , en  mît  ram  reniement  ta  piece  de  boit 
«Uns  cette  boîte.  Payez  Beuvcau. 

On  appelle  auffi  mitre  une  fécondé  fermeture  de  che- 
minée, qui  fe  pofe  après  coup  poor  en  diminuer  Pou- 
Tcrtare,  ét  empêcher  qu’il  ne  fume  dans  les  apparte- 
ment. 

MITRER,  (Jorifp.)  M.  Philippe  Bomier,en  fa  con- 
férence fur  l’ordonnance  du  commerce,  tit.  x t.  dti  fail- 
lites, art.  ia.  dit  que  ce  qu’on  appelle  en  France  mi- 
trer,  «fl  lorfqu’on  met  le  cou  oo  les  poignets  entre  drus 
ais,  comme  on  voit  encore  les  a»  troués,  au  hiut  de  l« 
tour  du  pilory  des  halles,  ét  ï l’échelle  du  Temple  1 
Paris;  mais  il  paroîi  qne  dans  l’origine,  ce  qu’on  appel- 
loir  mitrer,  étoit  une  autre  forte  de  peine  ignominenfe, 
qui  eu  fi  11  oit  à mettre  fur  la  tête  do  coodamné  une  mi- 
tre de  pap:er,  à peu  près  comme  on  en  mettoit  fur  la 
tête  de  l’évéque  oo  abbé  des  fous,  lorfqo’on  en  laifoit 
la  fête,  qui  n’a  été  totalement  abolie  qne  depuis  environ 
aoo  ans  . En  effet,  il  cil  d:t  dans  Barthole,  fur  la  loi 
emm  fai,  au  disert,  de  iaiariit  ; ta  failli  milratmr  pro 
fai/t.  Et  dans  le  Memoriale  de  Pierre  de  Paul,  année 
, ut.  de  uaibaldam  mole  fie  Ht , il  elt  dit:  Uh  mam 
didloram  foceriotam  S.  Derme*  mitratmi  fait,  & ia  ro- 
de m mitria  da/Iat  fait  aaa  ïam  prxdnlit  aliit  elerieit 
ligatai , étc.  Sur  quoi  on  petit  voir  auffi  Julius  Clarut, 
mv  feateat.  p.  ^i8.  ét  le  glolfaire  de  Ducange,  p.  318. 
La  mitre,  qui  clt  ordinairement  une  marque  d’hooneur, 
eil  encore  en  certains  cas  une  marque  d’ignominie.  Dans 
le  pays  de  Vofgcs  le  bourreau  en  porte  uue,  pour  mar- 
que eitérieore  de  fou  office.  En  Ffpigne,  l’Inqmii.ion 
fait  mettre  une  mitre  de  carton  fur  I*  tête  de  ceux  qu’elle 
condamne  pour  quelque  crime  d’héréfie . Payez  leTrai - 
td  de  1 fipaet  dei  peaf/ei , par  Alphonfe  Coltadari,  de» i- 
m emt  / ditiem , tout.  IP.  p.  198.  (A) 

MITTA,  f.  f.  ( Ht  fi.  mod  ) éto  t anciennement  une 
mefure  de  Saxe,  oui  teooit  10  boillëaux . 

MITTAU,  (Gdog.)  petite  ville.du  duché  de  Cur- 
lande,  capitale' de  la  Sémigalle  ét  de  la  Cor  lande.  Les 
Suédois  la  prirent  en  1701,  ét  les  Mofcovitcs  en  1706. 
Elle  ell  fnr  la  rivière  de  Bodler,  à 8 lieues  S.  O.  de 
Riga  96  N.  de  Varfovie.  Lear.  41.  4f.  lal.  yô.  ( D.J.) 

MlTTENÜ  4 RII,  (Aatif.  rem  ) on  appel  loit  aTnfi 
les  commiilaires  qui  étoiçnt  envoyés  dans  les  provinces, 
en  certaines  occafi  >ns  importantes,  pour  avoir  l’œil  for 
la  conduite  des  gouverneur*  provinciaux  , ét  en  faire  leur 
rapport  au  préfet  du  prétoire,  qui  leul  avoit  le  droir  d'y 
icmédier.  On  appelioit  auffi  mttteadani  ou  mitteadat- 
ret,  des  officiers  que  le  préfet  prétorien  envoyoit  dans 
les  provinces,  pour  voir  ce  qu’il  y avoir  à faire,  ét  or- 
donne' des  réparations.  Les  mitttadaru  taifoient  leur 
rapport  au  préfet,  qui  pronqnçoit  fuivant  l'exigence  des 
cas.  Ils  avoient  auffi  quelquefois  leur  commlflioo  dire- 
ûcmctu  de  l'empereur,  ils  s'appellerent  au.fi  mijfi,  en- 
voyés . 

MITTENTES,  f.  m.  (Hift,  tttUf.)  ceux  que  la 
cra  nte  des  fuppliccs  déterminoit  i jetter  de  l'encens  dans 
le  feu  allumé  lur  les  autels  du  paganifme.  L’Eglife  les 
punilloit  févércmcot  de  cette  aportaiie.  Elle  les  at>pel- 
ioit  auffi  tèariJUmj  ou  faerifitati  ; ét  ils  étoient  compris 
fous  la  dénomitiation  générale  de  lapfi,  tombés.  . 
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MI  ru,  f.  m.  {Hifi.  mat.  Or  mit  b*!.  ) nom  d’on 
feau  du  B--éfil  du  genre  des  faifaos,  félon  Marggrave, 
ou  plutôt  des  paons,  félon  Ray;  c'ell  on  bel  oifeau, 
plus  gros  qu'un  coq,  d’un  noir  de  jais  fur  tout  le  corps, 
excepté  fur  le  ventre,  qui  ell  d'un  brun  de  perdrix,  il 
porte  fur  la  tête  une  touffe  de  plumes,  d'un  noir  loi- 
Tant,  qu’il  élève  en  maniéré  décrété;  fou  bec  cil  large 
i la  bafe,  étroit  i la  pointe,  ét  d'un  rouge  éclatant;  u 
queue  ell  très -longue,  il  peut  l'élever  & l’étendre  en 
éventail  comme  les  paons,  il  aime  i jucher  fur  les  ar- 
bres; mais  on  l’apprivo-fe  très-si  lé  msnt.  ( D . J.) 

M I T Y L E N t , ( G/»ç . aae.  ) capitale  de  l’ile  de 
Lesbos.  Il  ell  étonnant  que  la  plupart  des  livres  grecs 
St  latins  écrivent  MityPae  ét  MiiyUa* , tandis  qu’on 
lit  dans  les  ancicncet  médailles  a»—»*— , noaoAmlm t c’ell- 
à-dire  Mytiha* , Mytilta*ea  ; ét  comme  c'eft-U  , félon 
toute  apparence,  la  véritable  orthographe,  nous  la  fui- 
vrons  dans  cet  ouvrage . Ainfi  tiey.  Mythe  ne  ( D.  7.) 

MIULNOY-DIWOR,  f.  m.  (Comm.)  on  nom- 
me ainti  à Pétesboorg,  le  marché  où  fe  vendent  les  den- 
rées ét  les  meubles  nécefls;re$  dans  les  mtifons , comme 
pois,  kiuilles,  feves , lard , farine , vaifTelle  de  bois,  pou 
de  terre,  &t.  C’etl  un  grand  bîtimïnt  quart é,  ét  dan* 
les  deux  côtés  qui  donnent  fur  la  rue,  on  vend  toutes 
fortes  de  vivres  ét  d’uilenliles  de  ménagé.  Les  maga- 
Gns  à la  ftrine  occupent  les  deux  autres  côtés,  qui  re- 
gardent la  riviere.  Ces  miifons  ét  magafîns  n’étant  que 
de  bois,  ét  couverts  de  bois  i la  mnfeovite,  font  fajets 
à de  grands  incendies,  dont  on  a fréquemment  des  exem- 
ples . Diâiana.  de  Ce  mm. 

MIURE  oa  V1YURE,  f.  f.  ( Med.  Srmiet.) 
lâneent  t ou  a*»**a« , nom  que  les  anciens  grecs  ont  don- 
né à une  cfpece  de  pouls  inégal  régulier,  dont  le  caxa- 
âere  dillinâ-f  cil  d'aller  tou)onrs  en  diminuant , de  taçoa 
que  la  fécondé  pulfation  efi  moins  élevée  que  la  première, 
la  troifieme,  que  la  leconde,  ét  ainfi  de  fuite,  julqu’i  ce 
qu’elle  fat  parvenue!  une  extrême  petitefle,  ou  qu'elle 
ait  dégénéré  en  intermittence  parfaite  ; alors , ou  le  poalf 
relie  dans  cet  état  d'atfaiire.ncnt , ou  il  remonte  tout  d'un 
coup,  ét  paffe  brufqucmcnt  d’un  ettrème  i l’autre, ou  en- 
60,  les  pulfations  rep-enoent  leur  force  ét  leur  gtindeux 
par  degrés,  ét  dans  les  même*  proportions  qu’elle*  le* 
«voient  perdus.  Ces  deux  dernières  efpeces  portent  auffi 
te  nom  de  pouls  rdtiprepaei , ateaareu,  retiproti , de- 
tartan  ; ét  l’on  a appelld  la  première  cfpece  attoartis 
maajaaat,  défit ieatei  derm'tati  . Galet),  de  dijfereat  . 
palf.  lib.  /.  tap.  xf.  La  relfcmbUnce  qu’on  a trouvée 
on  imaginée  de  cette  efpcce  de  pouls  à la  queue  d'une 
fooris  qui  va  toujours  en  diminuint,  l’a  fait  appclier  par 
plufieurs  , 00m  compofé  de  am,  qui  lignifie  rat , 

& de  e*t*,  faemt . Cette  étymologie  ét  cette  ort  'graphe, 
qui  fe  trouvent  dans  quelques  vieux  cayers  grecs,  font 
aflex  naturelles  Galien  dit  que  les  Médecins  grecs  nom- 
ment ces  pouls  f^emat  & ptp’tmt , c*e<l  à d re  fm- 
tilet  ét  comme  attoartit,  iaanlei  & fat  fi  detartatu , 
empruntant  ce  nom  de*  ligures  qui  fe  terminent  en  poin- 
te. Suivant  ce  fentiment,  il  faut  écrire  ce  mot  en  françoi* 
par  un  i , miart . 

Galien,  ét  fes  commentateurs  ferviles,  ont  tous  re- 
gardé ce  caâere  du  pouls  comme  très-mauvais,  indi- 
quant une  ftvblefTe  générale,  un  raient illcmcnr  mortel 
dans  les  forces  du  cœor  ét  des  artères . Cependant  il  pt- 
roît  par  les  nbfervarions  exaâcs  de  M-  de  Botdea  , 
que  ce  pouls  n’ert  pas  un  ligne  auffi  rlcheux  qa’oo  l’a- 
yoit  cru  jufqu'alors,  éf  qa’ta  contraire,  il  annonce  quel- 
quefois une  évacuation  critique  ét  Iklutaire  par  les  ori- 
ue*.  U parait,  dit  cet  illullre  ét  judicieux  obferviteur, 
<fae  demi  cette  iad/elit/  mime , *7  y a aae  fer  te  de  rdgahm 
rit/ fai  maajae  aa  poaJ/  latefliasl . Le  peals  dei  artatt 
a plafiemn  pal  fit  mai  met  adret  !tt  a met  fut  let  amtret . (y 
pmi  voat  erdiaarremeat  tmffa'à  le  perdre , ptar  eiafi  dire , 
Jeai  U daigti  t'efl  dent  te  mime  ordre  fa' tilet  review 
aeat  de  terni  ea  terni  : let  polfatieai  fai  Je  feat  deat  tes 
iatervalti  ,feat  plat  d/vtlopp/et , afîez  dpalet,  {j*  aa  peu 
faatiUaates . Recherches  for  le  pouls , par  rapport  sut 
crifes,  ebup.  xv.  ebf.  83.  84.  Êÿ  8f.  étc.  Ces  obfcnration* 
ont  été  confirmées  par  M Michel,  médecin  de  Mont- 
pellier Noavel.  obf.  far  le  pealt , par  rapport  aax  trtfet . 
Et  nous  avons  vu  nous-mêmes,  dam  un  malade,  le 
pouls  miarr  précéder  une  excrétion  abondante  d'urine. 
Voyez  P ou  LS . 

MIXIS , f.  f.  plf'i , mixtio , ta  mofipae , eft  une  de* 
partie*  de  l’ancienne  mélopée,  par  laquelle  le  compoft- 
leur  apprend  à bien  combiner  le*  inter  vales,  ér  1 bien 
diflribucr  les  genres  félon  lecaraâere  du  chaut  qu’il  a’cft 
propofé  'de  fa-rc.  Priez  Mélopée.  (S) 

MIXO-LYDIEN,  adj.  pft  le  nom  de  l’an  des  mo- 
de* de  Yaatieaae  Maftjor,  appallé  autrement  kyferdw 
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m»;  perce  que  6 fondamentale  ou  tonique  était  une 
qoatte  ao-defloua  de  celle  do  mode  doricn.  y oyez  Hï- 

VIRDORUK. 

Le  mode  mixo-ly/iea  droit  le  plot  aigu  det  fept,  aux- 

Îacla  Ptolumée  avoic  rédoh  tous  ceux  de  l'ancienne  mo- 
que. Voyez  Mode.  On  attribue  à Stpho  l’invention  dq 
ce  mode. 

MlXOQUIXOCHl-COPALLI,  (Hifl.  mat.  fl./.) 

Xrand  arbre  du  Mexiqoc,  dont  le  tionc  ei»  rayé  de  blanc, 
: dont  la  feuille  refTemble  i celle  de  l’oranger.  Ses 
fleurs,  oui  l'om  fort  petites,  font  d'une  coulear  roa- 
geître.Üet  arb/e  donne  une  rélîne  d'un  rouge  trèa-vif, 
très-aromatique,  on  peu  sflringente;  fit  que  l'oa  regarde 
comme  un  fpéeifique  pour  un  grand  nombre  de  mala- 
dies. On  dé  ligne  suffi  cct  arbre  fous  le  nom  de  xochi- 
eopal , 

MIXTE,  «dj.  ( Math/mat.  ) On  dit  qu'il  y a raîfon 
ou  proportion  mixte,  lorfquVîn  compare  la  raîfon  de  l’an- 
técéJent  fit  du  confisquent  à leur  différence,  comme  lî 
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a+l>  . a— h ; ; e+/.  c-~/_,  Voyez  Raison  £5*  Pro- 
portion . 

Aiath/matiaues  mix. tes.  V* <ytz  MATHÉMATIQUES. 
Mixte  fehyf.)  an  corps  mixte  en  Philofoph-e,  eft 
celui  qui  eft  compofé  de  divers  élémens  ou  principes. 
En  ce  fens,  mixte  eft  oppofé  i fimple  00  /l/me attire , 
qui  fe  dit  des  corps  qui  ne  font  compofé*  que  d’un 

Eina'pe  feulement,  comme  les  Chiiniftct  foppofetit  que 
nt  le  foufre , le  fel , £ÿr. 

Les  Schulailiqaes  définilTent  un  corps  mixte,  un  tout 
réfultant  de  plulieurs  ingrédiens  altéras,  ou  modifiés  par 
le  mélange.  Suivant  ce  principe,  les  différens  ingrédiens 
00  compofans,  n’exiftent  point  îâaellement  dans  le  mix- 
te, mais  ila  font  tous  «Rangés  de  façon  qu’ils  confpi- 
rent  à la  formation  d'on  nouveau  corps,  d’une  efpece 
différente  de  celles  des  ingrédiens. 

L'objet  de  la  Chiore  efl  de  ré  fondre  les  mixtet  en 
leurs  parties  compofarue»,  ou  principes,  Voyez  Chi- 
mie, &c. 

Les  Scholiftiqucs  diftînguent  les  mixtes  en  parfaits  fit 
imparfaits.  Les  mixtes  parfaits  font  des  corps  animés, 
où  les  élément  font  transformés  par  un  partait  mélange: 
tels  font  les  plantes , les  bê'es , les  hommes  . Les  mixtes 
imparfaits,  font  des  corps  inanimés  dont  la  forme  n’eft 
pas  différente  de  celle  des  é'émens:  tels  font  les  météo- 
res, les  mi nétaua,  les  métiax  Sur  quoi  tout  cel*cft-il 
fondé  ? Viyez  E'i  # M E N S . C bomber  t . 

Mixte  {ÿ  Mixtion  , (Chimie,  y les  Chimiflet  pren- 
nent ces.  mots  dans  deux  feus  différens:  premièrement, 
dans  un  féru  général  fit  vague,  ils  appellent  mixtes  les 
corps  chimiqaes,  formés  par  l’union  de  divers  principes 
Quelconques  ; fir  mixtio »,  l’union,  la  combinaifoo  de  ces 
divers  principes  : c’efl-là  le  fena  le  plus  connu,  fit  le  plus 
ancien.  Secondement,  dans  un  fens  moins  général,  p!os 
refferté,  ils  appellent  mixte  le  corps  formé  par  l’union 
de  diver*  principes  élémentaires  ou  Amples;  fit  mixtion, 
l’union  qui  confirme  cet  ordre  pirticulier  de  corps  chi- 
miques. Cette  dernière  acception  ell  plus  propre  aux 
Chi  millet  modernes  ; elle  a été  principalement  introduite 
dans  la  langue  chimique,  par  Becher  fit  par  Stahl,  qui 
n’ont  cependant  pas  aflet  fojgoeufement  évité  d’employer 
ces  expreflions  dans  la  première  frgniflcation . 

Noos  allons  confidérer  les  mixtet  fit  la  m/xtiom , (oui 
ces  deux  points  de  vfte. 

Il  eft  clair  que  fous  le  premier,  Ig  mixtion  eft  la  mê- 
me chofe  que  la  fyncrèfe , que  la  combjnaifon,  que  l’n- 
n-on  chimique,  que  la  liailbn  intime,  la  ‘forte  oohéfion  de 
divers  principes,  opérée  par  l’exercice  de  cette  force,  00 
de  ce  pr  ncipe  univerlèl  que  nous  avons  conlidéré  foui, 
le  nom  de  miftibiHt/ , voyez  MjSCl*It-,T'£  > Chimie. 
On  troivera  encore  beaucoup  de  notions  maternes  for 
la  mixtion,  répandues  dans  plnfleurs  autres  articles  de  ee 
Diâ’onnaire,  dans  Particle  Chimie,  dans  fart.  Men- 
»TkUE,dans  fart.  Rapport,  dam  fart.  Principes, 
Chimie,  dans  Part.  Union.  &c.  où  ces  notions  ont 
concouru  néceftancmenr  à étabitr  ou  i éclaircir  les  diffé- 
rens points  de  doflrtne  chimique,  dont  on  s’occupe  dans 
ces  articles.  Nons  allons  en  donner  dans  celui-ci,  le  ré- 
fotné  fit  le  complément. 

i®.  Les  mixtes  ou  corpy  chimifaet  <ompof/i , font  for- 
més par  l’union  de  principes  divers,  d’eau  fit  d’air,  de 
terre  fir  de  feu,  d’acide  fit  d’alcali,  &c.  ils  different  rf- 
fentiellemcnt  en  cela  desageregés,  aggregais,  ou  molé- 
cules qui  font  formées  par  l’union  de  fubftanees  pareil- 
les ou  homogènes.  Cette  différence  ell  expofée  avec 
beaucoup  fie  détail  dans  la  partie  dogmatique  de  f article 
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Chimie,  vtyez  tet  article.  Il  fuffit  de  rappeller  ici,  que 
c’efl  i caufc  de  cette  cirçonflance  efTcmieUe  i la  forma- 
tion des  mixtes , que  ces  corps  ne  peuvent  être  réfous 
en  Içurs  principes,  qu’on  n’en  peut  réparer  un  de  leurs 
matériaux,  fans  que  leur  être  propre  fpéeifique  périfle, 
au  lien  que  l’aggregé  étant  divifé  dans  fes  partie,  inté- 
grantes a primitives,  chacune  de  cgs- partes  efl  encore 
un  corps  pareil  i la  maire  dont  elle  efl  détachée.  C’cft 
dans  ce  dériver  fens  que  la  plus  petite  partie  d’or  cil 
toujours  de  l’or;  mais  nul  des  principes  chimiques  de  la 
plus  petite  partie  d’or,  de  l'or  individu,  du  mixte  appel- 
lé  er,  n\rft  de  l’or;  nu'  affemblage  de  certains  principes 
de  l’or  moins  un,  n’ell  de  l'or;  de  même  que  ou'le  uni- 
té, concourant  i la  fotmaron  do  nombre  ni,  n’eft  fïx; 
ni  nulle  fnmme  de  ces  unités , moins  une , ou  moins  pla- 
ceurs, n’eft  fis , 

x°.  La  mixtioa  ne  fe  fait  que  par  jaxta-pofitia» , que 
par  adhélîon  lcperficiave  de  principes,  comme  l’aggré- 
gsttno  fe  (air  par  pure  adhéfion  des  parries  intégrantes 
d'individu»  chimiques . On  n’a  plus  hrareufement  befola 
de  combattre  les  cntrelacemens , les  intmfulcepiions,  les 
crochets,  le*  fpyres  k,  les  autres  chmcrcs  des  Phylîcieo» 
fit  des  CiCmlftcs  du  dernrer  ficelé. 

3e.  La  mixtio»  n'ert  etçreée,  ou  n'a  lieu,  qu'entre 
les  parties  foliaires,  uniques,  ind-'vldndles  des  prin-ipe», 
fit  per  minime  : elle  fuppofe,  elle  dcrnan.de  la  deflruâion, 
ou  du  mo  nt  le  très-grand  tdlchemeni  de  ISggrégaiion, 
tel  que  celui  qui  eft  propre  aux  liquides,  aux  fubftance* 
que  les  Chunitles  appellent  /ajoutes  ou  r /foutes , filma  ; 
k vrvlj  d’iiû  naît  l’aiiome  chimîqDe,  torpora  non  ajiaat, 
c’eft-i-diic.  ne  contraâent  point  la  mixtioa  chimique, 
aifi  fiat  fsJata . 

4®.  La  mixtiea  eft  un  aâe  naturel  fpontané  ; l’art  ne 
la  produit  point,  n'ajoute  rien  1 l’énerge  do  principe  na- 
turel dont  elle  dépend,  n’exette  point  la  force  qui  la 
produit;  il  ne  fait  qne  places  les  corps  infcbles  dans  la 
fphcrc  d’aâ'viié  de  cette  fisrcc;  fphere  qui  eft  très-bor- 
oér , qui  ne  s’étend  poioi  à un  elpace  fenliblc.  Aluli, 
pon  feulement  les  mixtes  naturels,  mais  même  les  mixte < 

S|ai  peu  vent  être  tppcllés  à quelques  égards  artifitieh , 
avoir,  ceux  qui  font  d ils  i la  dhloliition  chimique,  ou  a 
l’aâion  menft ruelle,  déterminée  par  des  opérations  artifi- 
cielles, t'.vea  MENSTRUE , Chimie  ; tous  ces  corps , dis- 
se, font  à la  rigueur  des  produits  naturels,  des  êtres  dûs 
Immédiatement  à un  prneipe  abfojucnem  indépendant  de 
l’art  humain.  Je  fens  bien  qu’on  pourroit  ch-caner  fur 
cette  maniéré  d’envifager  le  principe  immédiat  de  la  mix- 
tion, fit  dire  qne  tons  le*  principes, des.  changemens  que 
les  hommes  appellent  artificiels,  font  pourtant  naturels  à 
la  rigeur  ; mais  cela  ne  fetroit  pas  exaâ  : des  principes  na-. 
torels  concourent,  il  eft  vrai,  aux  cbiogcmens  opérés 
par  les  hommes, mais  ils  y concourent  plus  ou  moins  pro- 
chainement; fit  ce  concours  plus  ou  moins  proqhrn,  plus 
ou  moins  médiat , fuffit  ici  pour  établir  des  di  fférences 
eflènriellcs . En  on  mot  , l'acide  fit  l’alltali  qui  , forfqu’ik 
font  mis  i portée  l’un  de  l*a.iue,  ex  iattntieae  ariifidt, 
s’oaillent  pont  f umer  le  nltre,  fo.it  joints  par  on  lien  qui 
peut  être  plus  exiSement,  plus  proprement  appellé  natu- 
rel, que  celui  qui,  airojctm  les  douves  d’un  ronueau,  aa 
moyen  des  cçrceaux  , (jt. 

y®.  L’aile  de  U mixtioa  eft  foudain  fit  momentané  f 
mixtio  fit  la  i n fiant  i , dit  Stahl , dans  fon  fpeetmea  lie,  ht- 
rianam , part,  l.  ffS.  I.  mtmhr.  t . j ytj.  Ceci  ell  une 

fuite  néceftaire  da  dogmp  psécédent  ; car  non-feuleinenr 
robfetvation  , les  laits , établirent  cçttc  vérité;  mats  elle 
eft  fufceprible,  dans  la  contidérat.ion  abftratt.e,  de  la  plus 
cxaâc  démonflraiion.  En  effet,  dès  que  la  s’o- 

père par  une  force  inhérente, ou  toujours,  (obiiftame  dan* 
les  cotps  ; dès  que  des  corps  fe  trouvent  placés  dans  la 
fphere  d’aâiviré  de  cette  force  (cctie  fphere  étant  fur- 
tout  circonfcvire  dans  les  termes  de  la  pins  grande  vici- 
nité  potftble,  peut  être  du  cootaêl  ),  fit  d(*  que  tous  les 
obflaclcs  font  écartés  ou  vaincus , la.  mixtioa  doit  arriver 
dari*  un  inftant,  par  un  aâe  limplc,  dans  lequel  on  ne 
fanrot  concevtiir  de  ladnrée;en  un  mot,  être  très-voi- 
fîn,  ou  fe  toucher,  eft  la  même  chofe  dans  ceçai,  que 
fobir  la  mixtion. 

6°.  La  cohéfion  mtxOve  eff  très-intime;  le  nœud  qui 
retient  les  principes  des  mixtes  eft  très-fou:  Il  rélille  à 
toutes  Içs  puî fiances  méchaniqnes;  nul  coin,  mil  lévicr, 
nul  choc,  nulle  diredion de  mouvement,  ne  peut  le  rom- 
pre: fit  même  le  plus  oniverfe!  des  «gens  chimiques,  le 
feu,  fit  toute  l’énergie  connue  de  fon  aâion  diflocianre, 
agit  en  vain  fur  la  mixtioa  la  plus  parfaite,  fur  uo  cer- 
tain ordre  de  coyps  chimiques  compofés,  dont  nous  par- 
lerons dans  la  fuite  de  ce*  article . \ plus  forte  raifon , 
le  degeé  le  plo*  foible  de  cette  aâion,  favoir  la  raréfia* 
Sion  par  fa  chaleur  ne  pocte-t-cile  point  ablblunacot  for 
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la  mixtitm,  mime  la  plat  Imparfaite.  Lo  moyen  le  plus 
commun,  le  plu»  généralement  efficace  que  la  nature  ét 
l’art  employent  pour  lut  monter  cette  force,  c’ell  un  plu» 
grand  degré  de  cette  même  force.  Certains  corp»  combi- 
né» chimiquement,  ne  fe  réparent  parfaiiemcnt  fit  abfolu- 
ment,  que  lorfquc  chacun  ou  iu-moins  l’un  d'entre  eui , 
pille  dan»  une  nouvelle  coinb  naifon . Cette  nouvelle  coin- 
binaifon  erl  l'eflet  proarc  du  phénomène  que  le*  Chimillc* 
appelleut  pr/eipitmiita  ; ét  ce  plut  huit  degré  de  force 
mixtive  exifle  entre  deux  fobflanees , dont  l’une  efl  nue 
ou  libre,  (voyez  Nud,  Chimie ) ét  l’autre  unie  ou  com- 
binée, par  l’exercice  duquel  cette  dernière  cil  dégagée  de 
les  ancien»  lien»,  ét  en  fobit  de  nouveaux;  ce  plu»  haut 
degré  de  force,  dis-je,  ell  connu  dan»  l’art  fous  les  noms 
de  plmt  grand  r Appert , ét  de  plat  grimé*  ûffmiti . l^tveZ 
Rapport,  Chimie.  Pcyez  anjji  à l'art.  Fz\3, Chimie, 
& À r art.  Distillation , quel»  font  le»  corp»  chimi- 
que» compofés  dont  le  feu  feul  peut  défunir  les  princi- 
pe», & quel»  font  ceux  contre  la  mtixtitm  defquel»  cet 
tgem  eft  impuilfant. 

Ce  lien,  ce  nctud,  cette  cohéfioa  mixtive feft  trè*- 
fopéricare  dan»  le  plu*  grand  nombre  de  ci»  à la  cohé- 
fion  aggrégative,  ^ui  ell  l’ttiraélion  de  eohélion  de»  Phy- 
fleien*.  Cette  vérité  ell  prouvée,  * en  ce  que  l’aéton 
diflociante  du  feu  fe  porte  efficacement  fur  tous  les  aq- 
grégés  chimique»;  & en  ce  que  dan»  le  cas  les  plus  ordi- 
naire» & In  plut  nombreux,  le»  parties  intégrâmes  indivi- 
duelle» de»  aggrégét  abandonnent,  éefrramt , \enr  afTbcii- 
tion  aggrégative,  pour  le  porter  violemment,  raere , à la 
mixtitm,  ou  i Pair rc'arion  avec  de»  principes  divers, 
comme  cela  arrive  dans  prefque  route»  In  dilïolotiona 
(voyez  MENSTRUE,  Chimie),  A enfin  en  ce  que  In 
puiHatice»  inéchaniqoe»  formontent , quelquefois  même 
avec  beaucoup  de  facilité,  la  eohélion  aigtégirive. 

Il  eil  tout  co  nmnn  auffi  de  voir  dan»  les  opération» 
chimiques  In  agent  chimiques  très-énergique».  & pr  nci- 
paleincnt  le  feu  rompre  l 'agrégation  d’on  fojet  chunqie 
compol'é  fan*  agir  fur  fa  mixtiem . T ootec  In  opération* 
chimique»  proprement  dite»,  que  nuit  avons  appelié  éi- 
fgrigttivei,  & toute»  celle*  que  nous  avons  appelié m<x- 
tivet  on  temhimsatet , font  dan»  ce  cas.  trayez  Opéra- 
tions CHIMIQUES  . 

Jl  arrive  cependant  qoelquefo's  que  certain»  menfirnn 
obéifleut  davantage  à la  force  de  cohéli  ni  aggrégatve, 
qu’à  la  force  de  nvfcbiiité:  par  exemple,  l’efprit  de  ni- 
tre  concentré  à un  certain  pomr,  n’.tgir  pas  fur  l’argent 
par  cette  raifon;  voyez  Menstrue,  Chimie : m»i*  ces 
cas  font  rares . 

7®.  Un  caraâerc  eflemie!  de  la  mixtitm  chim:que, 
du -moins  la  pin»  patate,  c’eft  que  les  propriétés 
parrieuliern  de  chaque  principe  qui  concourt  i li  for- 
mation du  mixte , périlfent , ou  du- moins  qo’elln 
foient  tellement  muiquées,  ful’pcuJocs,  fapitx , qu’elles 
loent  c.*m  ne  lî  elle*  n’étoient  p fint , St  que  le  mixte 
fait  une  fubllance  vraiment  nouvelle,  fpéc  fiîe  par  de* 
qualités  propre*,  ét  dit  e?  les  de  celle»  de  chacun  de  les 
principes.  C’ell  aimi  que  le  o'ire  f>rmé  pa/  l’anion  d’un 
certain  aede,  4 d’un  certain  alkali,  n’a  plus  ni  les  pro- 
priétés eirenticire»  de  cet  acile,  ni  celle»  de  cet  alkali, 
mai»  des  propriété»  nouvelles  ét  tpéciale».  C’eft  ainti  que 
plulieor»  feli  métallique»  qui  confervent  la  corrofivhé 
de  l'un  de  leur»  principes , de  l’acide , ne  retiennent  cette 
propoété , que  parce  que  cet  acide  cil  contenu  furabon- 
damment  dans  ces  fcls  , c'crt -à-dire  dans  un  état  de 
mi x tira  t rès -in  part  aile , uès-impropremem  dire,  frayez 
Si’K  audsuan  r , Chimie. 

8”.  Un  autre  cirudcrc  eflcntiel  de  la  mixtitm,  cara- 
â*rc  beaucoup  plu»  général,  puifqu’  I ell  fins  exception, 
c'efl  que  les  principes  qui  conco  irent  i la  fantii(i>n  d’un 
mixte,  y concourent  dans  une  certaine  projo  ti  »n  fixe, 
une  cernine  quantité  numérique  de  pa  lie*  déterminées  y 
qui  conllitoc  dans  le»  mixtet  artificiels  ce  que  le»  Ohl- 
mille»  appellent  paimt  de  fatm'anam . F.rrt  SATURA- 
TION, Chimie.  Car  quoique  non»  ayons  dit  que  le*  prin- 
cipes de»  mixtet  s'uni (Jotent  per  mimimmputx  è partie, 
cela  n’cmpéchc  point  qu’à  une  féale  partie  d'un  certain 
principe,  ne  paillent  s’unir  de  n ou  plulieurs  partie»  d'un 
eurre.  C’efl  ainti  que  trcs-vraifr.-rnblablemcnt  le  foofre 
commun  ei|  f<mné  par  l’un  ou  d’une  partie  unique  d’aci- 
de, fit  de  plolieurt  parties  de  feu;  il  cl»  vrai  que  cette 
dernière  amimaivtrfitm  n’ell  qu’un  foupçon  qui  ell  éta- 
b't  cependant  fur  de  très-grande»  prooaotTtés . Voyez 
Soufre.  Mais  l'oblervation  générale  fur  la  proportion 
déicrminée  des  imgr/Jîe»t  delà  mixtitm , ell  un  dogme 
d'éternelle  vérité,  de  vérifé  abfiflue,  nominale.  Nous 
p’appcllons  mixtet,  ou  fubllance*  mtm-fimplet , vraiment 
Chimiques,  qne  celles  qui  font  fi  efiëntielicmmt,  G né- 
celfaireuient  composées,  félon  une  proportion  déterrai- 
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née  de  principes  ; que  non-feulement  la  fouOraérion  ou 
la  fmradJitiam  d’une  certaine  quantité  de  tel  ou  tel  prin- 
cipe, changerait  l’eflence  de  celte  fabllance;  mai»  mê- 
me que  l'excès  d'uo  principe  quelconque  ell  de  fait  in- 
admiffible  dans  les  mixtet,  tant  naturel»  qu’artificiels, 
& que  la  foullraâion  d’une  portion  d’un  certain  princi- 
pe efl,  par  les  définirons  cï-deflus  expofée»,  la  dé- 
compoiition  même,  la  dertruérion  chimiq'ie  d’une  por- 
tion du  mixte;  en  forte  que  fi  d’une  quantité  donnée 
de  nître,  on  l'égare  une  certaine  quantité  d'acide  nitreux, 
il  ne  telle  pat  un  nître  moins  chargé  d’ac:de;  mais  oa 
mélange  de  nitre  parfait  comme  auparavant,  & d’alkalt 
fixe,  qui  est  l’autre  principe  du  nitre,  abfolument  nud  , 
à qui  l’acide  auquel  i>  étoit  joint  a été  entièrement  en- 
levé. En  on  mot,  î’acîde  n’a  pai  été  enlevé  propor- 
tionnellement à la  quantité  entière  de  nirre,  mais  à nue 
certaine  portion  qui  a été  abfolument  dépouillée.  Cecî 
ell  démontré  par  les  faits . 

La  ptemierc  allèrtion  efl  prouvée  auflî  par  des  fait» 
très-connus:  tous  les  menlVues  entrent  en  mixtitm  ré- 
elle avec  les  corps  qu’ils  défini  vent  : mais  l’énergie  de 
tous  les  mcnflrues  efl  bornée  à la  d flolut  >n  d’une  quan- 
t'té  déterminée  du  corp»  à dilloudre;  l'eau  une  fol»  fa - 
tarée  de  fucre , ( r»yet  SATURATION,  Chimie ) ne 
d’irout  point  du  nouveau  fucre;  do  fucre  jetté  dans  one 
d (Iblution  parfairement  futur  de  de  fucre  y relie  conllam- 
ment  fout  le  mé  ne  degré  de  chaleur  dans  Ton  état  de 
corps  concret.  Cette  dernier*  circon'lance  rend  le  logme 
que  nous  propoions  irès-tnanifefle  ; ma»  elle  ne  peut 
t’obfe.-ver  que  lorfqu’ou  éprouve  l’énergie  de»  diver* 
menllrue»  fur  les  corps  concret*  ou  conllifans;  car  lorf- 
qu’on  l’ellaye  fur  de»  liquides,  ce  o’ell  pas  la  même 
choie,  & quelque  excès  d’alkali  réfont  qu’on  verfe  dan* 
de  l’efprit  de  vinaigre,  par  exemple,  il  ne  paroti  pas  len- 
fiblement  qu’une  partie  de  la  première  liqueu-  fol  re- 
jenéc  de  la  mixtitm.  Elle  l’eft  pourtant  en  eflet,  Ot  la 
chimie  a d;*  moyens  fi.np’es  pour  démontrer  dans  lea 
cas  pareil»,  la  moindre  portion  etcédcnic  ou  l'uperfliie 
de  l’un  des  princpc»  (voyez  Saturation.  Chimie); 
8t  cette  portion  cxcédenre  u’en  cil  pas  plut  unieaxgc  le 
mixte,  pour  nager  dans  une  même  fqicur  ave:  lui  . 
Car  deux  liqueur»  capable»  de  le  mé  e-  parfaitement , & 
qui  font  ad  licitement  mêlée»  très-parfaitement , ne  font 
pas  pour  cela  en  mixtitm  ciilemble.  Au  contraire  les  li- 
queur* très-pareille»,  celles,  pa-  exemple,  qui  ont  l’eau 
pour  bafe  commune,  fe  mêlent  on  ne  peut  pas  plus  par- 
faitement ctifemble,  au  point  même  qu’elle»  font  aufiî 
inféparables  que  deux  verre»  d’eau  pore  bien  entre -mi - 
Ut.  Un  verre  de  dill'olmum  de  fel  marin,  êr  un  ver- 
re de  diifolutioa  de  oiire  qu’on  mélcroii  enfemble  , 
feroicot  tout  auflî  inféparables  que  ces  deux  verre» 
d’eau  pote.  Or  ce»  mélange»  tout  indl(fo!«bie»  qu’il» 
font,  ne  conllituent  pas  la  •*ijr/>6».  Il  en  cil  ainfi  de 
l’alkali  excédent,  dans  rcxpérîriice  ci  delfus  p-upofée  ; 
c'eil  une  liqueur  alkaüne,  dont  la  bile  cil  del’eai,q.ii 
ell  mêlée  ou  confundue  avec  une  liqueur  de  terre  foliée 
(c’cll  le  nom  du  fel  réfultam  de  l’union  de  l’alkdi  fixe  , 
commun,  & de  l’actdc  du  vinaigre)  dmi  la  bafe  ell  auflî 
de  l’eau,  comme  un  verre  d’eau  pore  (croît  mêlé  ou 
confondo  avec  ou  autre  verre  d’eau  pure.  La  c;rcon- 
flance  de  tenir  en  diflblufnn  quelque  corps  ne  cha-ige 
point  à cet  égard  la  condition  de  l’eau  , pourv  fi  que 
dans  le  cas  où  chaque  eau  efl  chargée  d’un  corps  di- 
vers, cet  deux  corps  ue  f fient  point  inifcbies  ou  folu- 
blc»  l’un  par  l’autre. 

Il  ell  évident,  fit  les  confidérafiont  précédente»  nou* 
canduifeRt  i cette  vérité  plus  généra’e,  que  toutes  ce* 
union»  de  divers  liquides  aqueux  , font  de  vraie»,  du 
pures  aggré^ati  uis . Une  ce.-taine  q untité  déterm  née 
d’eau  »ronit  par  le  lieu  d’une  vra  e mixtitm  I une  quan- 
tité déterminée  de  fel.  ét  conflue  un  liquide  aqueat 
qu>  ell  un  vrai  mixte.  Cela  et!  prouvé  entre  autres  choies, 
en  ce  que  dès  qu’on  fiaflrait  une  portion  de  cette  eau , une 
portion  du  mixte  périt  : on  a au  lieu  du  mixte  ajmeo- 
füim , appelié  le  JS  v*,  lixivimm,  un  corp»  concret,  un 
ctyflal  de  fel . Mai»  toute  l’ejpr  qu’on  peut  furaiourer  à 
cette  leffive  proprement  dite,  ne  c -ntrade  avec  celle  que 
l’aggrégation  ; c’eft  de  l’eau  <jui  s’unit  à de  l'eau  ; 4 voilà 
pourquoi  ce  mélange  n’a  point  de  terme»,  point  de  pro- 
portions une  goutte  de  lellive  fe  mêle  parfait: ôtent  à 
un  océan  d'eau  pure:  une  goutte  d'eau  pure  fe  mêle  par- 
faitement à un  océan  de  lellive.  Il  en  efl  abfolument 
de  même  de  l’efptit  de  vin,  du  vin,  do  v:na!gre,  de  tou- 
te» les  liqueur»  végétales  ét  animale»  aqueufet,  des  aci- 
de», de»  cfprits  alkali»,  aromatiques,  (je.  ét  de  leur* 
mélange»  à de  l’eau  pure  ou  entre  eux , routes  les  f<fi» 
qu’ils  ne  condendr  >nt  pas  des  fubllance»  réciproquement 
folubles,  ou  abtiraâion  faite  dç  l’événement  qui  féfuh 
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tara  de  celte  citconftance  accidentelle,  il  efl  da:r  que 
mu*  ce*  mélanges  ne  font  pu  de*  mixtions  : premicrc- 
ment  par  le*  définition*,  car  il*  ne  font  borné*  par  au> 
cooe  proportion  ; fecondemcm,  par  U nitore  même  de* 
chofes;  car  i»ou*  croynnt  avoir  prouvé  que  dan*  tant 
ce*  ca*,  ce  font  des  c irpt  non-fe  ilcment  pareils , mais 
mêmes  identiques  de  l’eau  & de  l’eau  qui  s’uniüent,  ec 

Ïni  conftitue  l’agrégation.  //*vrs  Partie  le  Liquidité, 
himie . L’acide  lurahondatu  des  fils  métallique*  pent 
•uffi  être  confédéré  i quelques  égards  comme  oui  par 
émple  aggrégaiion  an  vrai  mixte  fallu. 

Les  déférentes  fubflaoces  métalliques  s’alliant  anffi  ou 
t'entremêlant,  pour  la  plupart,  fans  aucane  proportion, 
on  grain  d'argent  étant  reçu  dans  une  marte  d’un  mil- 
lier de  enivre,  comme  un  grain  de  cuivre  dans  une  marte 
d’un  millier  d’argent,  nous  regardons  au (11  ce*  mélanges 
4 les  pareils,  comme  une  tfpece  d’aggréguioo . t,  efl 
•inlî  que  nous  l'avons  conridéré  dans  l’etpnfition  do 
fyftème  des  opérations  chimiques  . V.  Opéra t ions 
CHIMIQUES . 

Des  mixte t fÿ  Je  le  mixtion  eonfid/rA  lent  le  feton - 
deeetepsiou.  M.  Becker  diftingae  tous  le*  fojets  chi- 
miques en  mixte/,  coinpofés,  furcompofés,  detompoüta , 
4 ceux  qu'il  appelle  feptr  deetmpofita . 

Il  appelle  mixte t le*  corps  formé*  par  l’union  chimi- 
que de  deux  ou  de  plulïeitrs  élément , prenver:  princi- 
pet,  ou  corps  Amples,  Voyez  Principes.  L'acide,  le 
loutre,  l’hwle,  te  charbon  le  plus  Ample,  les  métaux, 
font  regardés  comme  de*  «orps  de  cet  ordre,  qui  eft 
très-peu  nombreux , foit  dans  la  nfture,  foit  dans  les 
produits  de  l'art.  C’eil  la  mixtien  des  fnjei*  chimiques 
d*e<  ordre  qui  eft  la  plus  parfaite,  la  plus  inrme,  la 
pim  confiante,  } laquelle  conviennent  éminemment  les 
propriétés  de  la  mixtion  en  général.  Il  efl  tqnt  Ample 
par  exemple,  qu’elle  élude  davantage  l'énergie  des  agens 
chimiques,  tant  parce  que  les  mixtes  font  de  tous  les 
corps  dellruâ  b'es  les  plus  petits,  que  parce  que  leurs 
principes  font  vriillcmblablement  cohératis  dans  le  plus 
grand  degré  de  vicinité  portible,  ou  do- moins  caillant 
dans  la  natore.  Si  le  contai  même  efl  concevable,  c’efl 
Lus  contredit  principalement  entre  le*  principes  Amples 
4 premiers . 

Les  coinpofés  font  de*  corps  formés  par  l'union  chi- 
mique de  deux  ou  de  pluAeura  mixtes;  cet  corps  font 
plus  communs,  foit  dans  la  naime,  foit  dans  l’art.  Les 
métaux  minéraüfét  avec  le  foofre,  les  fcls  métalliques , 
les  rélincs,  ift.  fuit  des  eompofés. 

Les  fur  eompofés  font  des  corps  formés  par  l’union 
chimique  de  deux  ou  de  plo6eurs  eompofés  : les  exem- 
ple* des  corps  de  cet  ordre,  ou  du-mo'ns  qui  firent  ftri- 
élément  dln*  l«  termes  de  la  définition,  ne  font  pas 
aifés  * trouver.  Sthal  dans  le  fpeeimtn  He&erieuum  , 
n’ofe  en  propofer  qu’avec  la  formule  du  doue.  Cette 
difficulté  vient  d’nn  vice  inhéraqt  1 la  diviiion  même 
de  B-cker,  qui  n'a  point  fait  d’iifdre  diftinâ  pour  les 
combinaifons  qui  fe  préfentent  le  plus  fréquemment  tant 
dans  les  fu|crs  naturels  que  dans  les  l'njets  artificiels  ; 
favoir  les  unions  immédiates  des  élémens,  des  mixtes 
4 des  eompofés  entre  eux.  Eq  effet,  il  etifte  très-peu 
de  corps  trèf-compofés  dans  le  dernier  ordre  de  com- 
poAcon,  dans  lefqoels  n'entre  quelque  mixte  ou  quelque 
élément.  Il  y a beaucoup  de  combmaifons  de  mixte  4 
d'élément,  fjfe. 

L’a  fige  que  fait  Becker  de  fa  fuperdécompoGtion  efl 
suffi  trés-peu  exaâ;  il  entend  prefque  la  même  chofe 
que  nous  entendons  pu  far  abondent  • (voyez  Surabon- 
dance), 4 fpéc  alement  la  furabondance  d’un  priucipe 
élémentaire  dans  un  mixte  ou  dent  un  compofé . 

Toute  cette  doârine,  qu  plûtAt  cette  nomenclature 
eft  îaexaâe  4 heureofçmcnt  inutile:  il  importe  feule- 
ment en  coafidérant  4 en  trairant  le*  fujeti  chimiques, 
d'avoir  le  plus  grand  égard  au*  différent  ordres  de  leur 
compofition  , i les  examiner  fucceffivement  en  comr 
mençant  par  le  plut  prochain,  le  plus  immédiat,  le  der- 
nier. Voyez  pour  exemple  de  ce«e  méthode.  Partitif 
Végétal,  (Chimie)  Jl  entre  ailurémcnt  dans  cette 
recherche , de  connottre  l’étit  de  fimpliciré  ou  de  corn* 
portiion  diverfe  de  chaque  principe  confédéré  è fon  toor'j 
mais  il  importe  peu  ce  me  femble,  que  ckacnn  de  ces 
étau  ait  un  nom  d:ft>aâ:  fi  cependant  il  les  faut  ces 
noms,  les  Chiinifles  durent  eu  chercher  d’autres,  ceux- 
ci  ne  viteoi  rien,  (b) 

Mixte,  (Jurifprad.)  fe  dit  de  ce  qui  tient  de  dcox 
natore*  différentes.  Il  a des  corps  mixtes  qui  font  par- 
tie lai'cs  4 partie  çccléliadiques,  comme  les  uni  ver  A ré  s . 

Il  y a de*  d.-o  ts  4 aâions  qui  font  mixtes , c'cfl-i- 
dire  partie  réels  4 pirtie  per  formels  ; de  même  les  fer- 
vituda  mixtes  (bot  cellea  qui  font  totu-i-L-fois  derti- 
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nées  pour  l’ufage  d’un  fond  4 pour  Tutillté  de  quelque 
per  tonne  . Voyez  ACTION,  SERVITUDE- 

On  appelle  ent/heai  mixtes  , celles  où  plufieurs  loi* 
ou  coutumes  différentes  le  trouvent  en  oppolition;  par 
exemple,  lorfqu’il  s'agit  de  favoir  A c’efl  la  loi  de  le 
Atuation  des  b'ci»,  nu  celle  dq  domicile  d'i  teftarrur, 
ou  celle  du  lieu  où  le  teilatneot  eft  fait  qui  règle  la  for- 
me 4 les  difpoiitioo*  du  tcllamcnt.  Voyez  Question 
mixte. 

Le*  flatuts  mixtes  font  ceux  qui  ont  en  même  tems 
pour  objet  la  perfonne  & les  biens.  V.  Statut*.  (A) 

Mixte,  on  Mtii,  adjeél  cil  en  Mnfifue  le  nom 
qu’on  donnait  autrefois  i quelques  inodes  qui  partici- 
poient  de  l’authentique  4 du  plag*';  e’ell  aimi  que  s’eo 
explique  l’abbé  Brortj-d  ; flir  quoi  l’on  ne  doit  pas  fc 
tourmenter  pour  entendre  une  explication  qu’il  o'a  fure- 
meut  pas  entendu  lui-même. 

On  appclloit  madn  mixtes  ceux  qui  participoicat  1 
plufieurs  genre»  i fois.  Voyez  Genre*. 

Mixte,  ( Peinture  ) c’ell  une  forte  de  peinture  où 
l’on  fc  fert  du  poinrilletnent  de  la  miniature  4 de-  la 
touche  libre  de  la  détrempe.  Les  points  font  propret  à 
finir  les  parties  da  tab'esu  les  plos  fufceptiblct  d'une  ex- 
trême délicatcrte;  mi  s par  la  touche,  le  peintre  répand 
dans  fî>n  ouvrage  une  liberté  4 une  force  que  le  trop 
grand  fin<  n'a  point.  On  peut  travailler  en  grand  4 en 
petit  de  cctre  façon.  Il  y a deux  tableaux  précieux  du 
Corrige  peint»  dans  ce  genre,  quç  le  roi  de  France 
pnrtede.  ( D.  J.) 

MIXTILlôNE,  adj.  (C/om.  ) fc  dît  de  ce  qui  eft 
formé  de  lignes  droites  4 de  lignes  combes  ; a'nfi  oti 
dit  une  figure  mixtih^ne  pour  dire  une  ligure  terminée 
en  partie  pir  des  lignes  courbes,  4 en  partie  par  des  li- 
gnes droites;  on  dit  suffi  un  angle  mixiilifne  pour  dire 
un  angle  formé  pir  une  ligne  droite  4 une  ligue  courbe . 
V.  Figure  & Contingence. 

MICTION,  f ( Pharmacie . ) ce  mot  fignîfie 
exaâement  la  même  rhnfc  que  le  m 't  mélange  pris  dans 
fon  fens  le  plu*  vulgaire.  L«  mixtion  pharmaceutique 
n’c'l  aune  chofe  que  la  oonfofion  chimique.  Voyez  Con- 
PUSIQM  , ( Chimie  , ) 

On  ajoure  communément  à la  fin  des  prefeription* 
ou  formules  des  remèdes  eompofés,  le  moi  m/lez,  i ni- 
fte,  qo’on  écrit  en  abrégé  par  la  feule  lettre  initiale  M , 
On  ajoute  quelquefois , torique  le  maiwçl  des  métange* 
efl  on  peu  compliqué,  comme  dans  les  éle^uaire»  of- 
ficinaux ou  les  op;ate*  magfllrate»,  Pexpreffi.Mi  forante, 
félon  l’art,  ftenndum  arttm , ou  ex  erre , qu’un  abrégé 
ainfi  f.  a ■ Voyez  aux  articles  P inicnüen  de*  diverfcs  fir- 
me* de  remedet,  tel*  que  E'lectu*  tat,  Potion, 
Poudre,  Onguen^V  ce  que  l’art  enfeigne  fur  la 
mixtion  nu  mélange  que  comporte  chaque  forme  de  re» 
mede.  (b) 

MIXTURE,  f.  f.  t Pharmacie .)  on  trouve  fous  ce 
nom  dans  plufieurs  auteurs,  plnfienrs  efpecet  de  remè- 
des magirVaui . Gauoqs  diflin  ;ue  trois  efpeces  de  mixtu- 
re: h mixture  étendue,  la  mi x tare  moyenne  4 la  mixtu- 
re concentrée.  La  qualité  commune  ou  générique  de 
ces  fortes  de  reinedes , c’cfl  d’être  formés  for  le  champ 
4 par  le  fimplc  mélange,  c’efl-i-dtre  fan*  décoâjoo , 
infulion,  iyfe.  4 les  trois  cfpece*  fotjt  dîflingnét*  entr’el- 
les  par  la  dofe  fou*  laquelle  chacune  opéré  |ot*  effet  mo- 

Ïcn,  la  première  n’a'irtant  qu’i  grandes  dofe*  4 même 
dofitt  réitérées^  la  fécondé  J dofes  beaucoop  moin- 
dres ; 4 enfin  la  deroiere  à très-petites  dofes . 

La  premiçrc  cfpece  n’ell  autre  chofe  que  la  compo- 
fition beaucoup  plu*  connue  f>ot  1c  nom  de  jnlep  ( voy. 
Juler);  la  fécondé  eft  une  véritalile  ef^ece  de  la  pré- 
paration beaucoup  plu*  connue  fous  le  nom  de  potion 
(voyez  Potion);  4 enfin  la  ttoifieme  n’eft  autre  chofe 
qae'ce  qu’on  appelle  gontte . Voyez  Goutte,  ( Phar- 
matie . ) 

MiXTvKA  PF.  TM  r BV  S,  (Phar.  Mot.  m/d.)  préptrl- 
tioo  qo’on  trouve  enc  »rc  dan*  le*  livres  fm*  le  n mi  de 
mixture  fimoltx  de  tribut,  4 de  fiirttnt  tarminuixnt 
de  tribut . Ce  n’e'l  autre  ciiofe  qu’un  mélgnge  d*<fpric 
thérfacql  camphré  4 d.-  fcl  ammoivac,  feerçt  de  G au- 
ber;  & fi  elle  eil  appelléc  m/leufe  de  trois , 4 non  pa* 
de  deux,  c’ell  qu'on  compte  les  deux  prjnews  dn  tel 
ammoivac  avant  leur  comb  naiion . La  recette  de  la  j hir- 
macopée  de  Paria  eft  la  fqivaute.  P dlet  d'efprît  rhé- 
racal  camphré  di*  onces,  d’cfpift  de  vitriol  d us  onces  , 
d’efprit  de  tartre  rcâ  fié,  qui  eft  on  Ukali  volat'l  artrx 
concentré,  Ax  onces,  d:gér-x  dan*  <ui  matra*  bien  fermé 

P rodant  trois  femaincs . Les  proportion*  de  l’acide  & de 
alkali  font  ici  mal  déterminée*  car  elles  ne  dpi  vint  jamais 
l’être  par  le  poids  onia  mefure.  Voyez  Sel  NEUTRE,  fcf 
donc  comme  aillcuis,  il  faut  le  prefetite  au  point  defarura- 
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ifoo,  ou'  pceferire  Pneh  de  l’un  ou  de  Paotre,  fi  par  ha- 
fard  on  fe  propofe  que  l’acide  ou  l’alkali  domine  dam 
«etie  préparation. 

Secondement , il  «Il  inutile  de  d:gérer  pendant  li  long- 
teins  : l'union  convenable  des  trois  ingrédient  cil  Opéiée 
en  trèt-peu  de  teint,  A il  lutlit  pour  la  hlter  d'agiter 
pendant  quelque  tenu  le  «aideau  dans  lequel  on  a tait 
Je  mélange. 

Cette  mixeur » ell  un  puiflant  cordial  A fudorifique 
qu'on  doit  preferire  pu  gouttes  mêlées  à quelque  li- 
queur aquettle  appropriée. Ce  remede  cil  foit  peu  alité .(i) 

M1ZINUM,  (Géug.  mue.)  «ille  de  (a  Gaine  fur  la 
route  de  Conllantinople  à Antioche,  fui  vaut  l'uinéraire 
d' Anton iu.  ( O.  J.) 


M N 

MNEME  CEPHALIQUE,  f.  m.  • 

C’ell  un  baume  que  Chai  Ica  duc  de  Bourgogne  acheta 
d'un  médecin  anglois  la  Tomme  de  dis  m Ile  florins . 
Quelques-uns  aflurent  qn’il  ell  lî  efficace  qu’il  confirrve 
dans  l'efprit  un  fouvenir  perpéroel  des  chqfes  pallées  ; il 
n'y  a que  ceux  qui  en  ont  fait  ufage,  qui  peuvent  nous 
le  dire.  On  le  piépare  de  la  manière  f.ijvanie: 

Prenei  foc  de  feu  ltes  de  mélifle,  baiiiic,  fleors  de  t«- 
xnarii,  lys,  primeveta,  romarin,  lavande,  bourache,  ge- 
nêt, de  chaquo  deux  onces;  rôle»,  violettes,  de  chaque 
une  once;  c-obcbcs,  cardamome,  maniguette,  fantal  ci- 
trin,  carpoballamum,  irii,  ûfrin  oriental,  fariette,  pi- 
voine, thym,  de  chaque  demi-once;  florax  liquide,  (lo- 
rax  calamite,  opopanax,  bdeiliuin,  galbanum,  gomme 
de  liertc,  labdanum,  de  chaque  li»  gros;  racine  d’ari (Ici- 
loche  langue,  huile  de  térébenihioc , de  chaque  dnq  gros; 
codus,  genievre,  baie»  de  laurier,  maûic,  been,  de  cha- 
que cinq  gros. 

Pulvéïilct  ci  qo'  doit  l’être,  mêlet  le  tout  enfem- 
ble,  diQillex-le  par  l'alambic  i un  degré  de  chaleur  con- 
venable, jufqn'à  ce  que  l'eau  foit  l'éparée  de  l'huile.  On 
en  prend  la  groflnr  d'une  noix,  & l’on  l'en  oint  MH 
les  jours  les  pa  (rages  des  narines  & des  oreilles  pendant 
le»  deux  premiers  mois;  tous  les  trois  jours  le*  deux 
mois  fuivans;  deux  fois  par  femaine  pendant  les  deux  M- 
très  mois,  enfoite  une  fois  foutes  les  femairses,  à après 
cous  les  quinze  jours,  jufju'è  ce  que  l’aqnéc  foit  eipi- 
rée.  Il  fuffit  après  cela  de  »'eq  oindre  une  fois  tous  les 
HMx;i.  Sennerr,  PruS.  hb.  /-  t.  v. 

MNEMOSINE.f.  f.  ( \Cytbtl. ) la  déclTe  de  la  mé- 
moire. Elle  éto-'l,  le i >n  Dioiore,  fille  du  Ciel  & do 
la  Terre,  & feeur  de  Saturne  êt  de  Rhé*.  On  lui  accor- 
de,  dit  le  même  auteur,  non-feulement  ’e  premier  ufa- 
*e  de  tout  ce  qu1  feyt  à rappellcr  la  mémoire  des  cho- 
ies dont  nous  voulons  n ios  refloovenir,  mais  encore  l’art 
du  raifonnement  Jupiter,  aj  mient  les  Poètes,  devint 
amoureux  de  Af ’u/mi'Ue,  fit  la  rcnd;t  mere  des  neuf 
Mafes.  Pline,  hv.  XXXI'.  t.  m i.  parie  d’un  escelieut 
tableau  de  cette  dcelfe,  fait  par  Ph’lifcos;  êt  Pau  fa  nias 
nomme  une  fontaine  facrée  de  même  nom,  dans  U 
Béotie. 

MNIARA,  (<J/q.  m$e.)  ville  dé  I*  Mauritanie  Cé- 
Ûrienne,  félon  Ptolomée,  /.  UA.  t.  ÿ.  Marmol  prétend 
que  c’ell  Hutte,  bourgade  du  toyaume  d’Alger. 

M O 

MOATAZALTTES  » MUTAZALITES,  f.  m. 

pi.  nom  d’une  feâc  de  la  religion  des  Turcs,  qui  ligni- 
fie fi  fur  te,  parce  qu’ils  firent  une  efpece  de  fchifme  avec 
les  autres  feâcs,  ou  parce  qu’ils  font  divîfés  d’elles  dans 
leurs  opinions.  Ils  prennent  le  tiryc  de  Yumiti  & de  la 
&"■  de  Dieu,  A difent  que  Dieu  ell  éternel,  fige. 

Sifflant,  mgis  qu’il  n’ell  pas  éternel  par  fon  éternité , ni 
te  par  fa  fagelTe,  A ainft  de  Tes  autres  attributs,  entre 
lefquels  ils  u«  veulent  admettre  aucune  diilinélion,  de 
peur  de  multiplier  l’e.Tence  divine.  La  fcâe  qui  leur  ell 
la  plus  oppofée,  ell  celle  des  Séphaütes,  qui  fou  tiennent 
qu’il  y 4 en  Dieu  plolicurs  attributs  réellement  dillinrués, 
comme  la  fagefîe,  la  jullice,  &e.  Ricaut , de  l'Emp. 
fUtm. 

MOATRA,  vtyte  MQHATRA, 

MOBILE,  adj.  (M/tb.  ) ledit  de  ce  qui  ell  fpfeep- 
lible  de  mouvement,  qui  cil  difpolé  su  mouvement.  Pty. 
Mouvement  . 

La  Ibhete  ell  le  plus  mtbilt  de  tous  les  corps , c’efl- 
à-dire  le  plot  facile  i mouvoir.  Une  porte  cil  mtbilt 
fur  fes  gonds;  l’aiguille  aimantée,  fur  Ton  pivot,  Ca'r. 
Mtbtlt  le  dit  lonvcnt  par  oppo  litron  k fixe.  Ptyti  Fjxi . 
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Premier  mtbilt  eH  le  nom  que  les  anciens  Aflrooo- 
mes  donnaient  à un  prétendu  del  de  cryllal  qui,  fcloa 
eux,  cnicrtiHMt  tous  les  autres,  A qu!  les  entralnoit  avoe 
la:  dans  fon  mouvement . Payez  S r s T ta  t ■ 

Mobiles  rt'tis,  font  des  têtes  qui  n’arrivent  pas 
toujours  le  même  joor  ou  le  même  mois  de  l’année , 
mais  touiouts  le  même  jour  de  la  femaine  Puy.  Fête. 

Ainti  piques  cli  une  fti/  miAile,  étant  attaché  au  Di- 
manche d'après  la  plmc  lune  qui  fuit  immédiatement 
l'équinoxe  eu  primons. 

Tomes  les  autres  têtes  Ce  règlent  far  celte-li,  A en 
font  toute*  1rs  années  à même  dillancc;  euforte  que  par 
rapport  à Pique»,  elles  foit  rixes:  telles  font  la  Septua- 
gélime,  la  bexagélime,  le  Mercredi  des  cendres,  PAf- 
cenfion,  la  P-ntvcÂte,  la  Trinité,  &e.  Ptyez  tbmun 
de  ttt  taure  ù ftm  article . 

Mobile,  parmi  Ui  Harlayen  lïgn:fic  mut  raue,  oa 
quelque  autre  p;ecc  du  mouvement  d’une  montre  ou  pen- 
dule, qui  tourne  fur  des  pivots.  Ils  appellent,  par  eicm-  ' 
pie,  le  btrr  llet  le  premier  mtbile.  D ms  une  montre  les 
derniers  mabiht  font  la  petite  loue  moyenne,  la  roue  de 
champ,  la  roue  de  rencontre,  A le  balancier.  Les  pre* 
nvers  font  le  barrillet,  1a  fulée,  A la  gtande  roue 
moyenne . 

NOBILIAIRE  , MOBILIER,  f.  m.  (Jmrifpr.) 
Ce  dit  de  ce  qui  cil  meuble  de  fa  nature,  ou  qui  ell  ré- 
puté te! , fo:t  par  la  difpolitioo  de  la  loi  ou  par  con- 
vention A fidion . 

Quelquefois  par  le  terme  de  mabUier , on  entend  tous 
lej  nv-ublcs  meublant,  linges,  habits,  argent  comptant, 
grains,  bclliaux,  billets  A obligations , A autres  eh  • fes 
rntbiUuirn , ou  réputées  telles . Payez  Mr.U»LES  (M) 

MOBILISER,  v.  ad.  ( Jmrifpr .)  lignifie  urntuM, 
faire  qu’un  immeuble  réel , ou  réputé  tel,  fort  réputé 
meuble.  L'ameublilfemcm  n’eft,  comme  on  voit,  qu* 
une  fiction  qui  le  frit  par  convention.  Ces  fortes  de 
elaufes  l'ont  alTex  ord'pures  dans  les  contrats  de  ma -a- 

5 es,  pour  faire  entrer  eo  communauté  quelque  porto® 
es  immeubles  des  futurs  conjoints . lorlqu'ils  n'ont  pal 
alTez  de  mob'lier  Payez  Ameublissement.  {A) 

Mobilité’,  g.  f.  f Mieh»*.  ) ngnifie  p iffimiité 

d'être  mu , on  facilité  i être  m-i  A quelquefois  le  mou- 
vement même  ad  te'.  ri»v.  Mouvement. 

La  mtbiliti  ou  pofftbt  ité  d'être  mu,  ell  une  propriété 
générale  des  Corps . 

La  mtbilu/  du  mercure,  nu  la  facilité  de  fes  partie* 
1 é tre  m rcs,  provint  de  la  ptfiKlb  A de  la  f.héricité 
de  les  par  feules,  A c'eil  ce  qui  eu  rend  la  fixation  fi 
difficlc.  Ptyez  MlBCORt. 

L’hypothefe  de  la  mebilit/  de  la  Terre  eil  l'opinoa 
la  plut  planfibe  A U plu»  icçde  chez  les  Agronomes. 
Ptyti  Terme 

Le  pspe  Panl  V.  nomma  des  connu' (Taire*  pour  eza- 
mincr  l'opinion  de  Copernic  fur  la  mtbiliti  de  la  Ter- 
re. Le  rétoltat  de  leur  recherche  fut  une  défeofe,  non 
d'alfurcr  que  cetie  mtbtli/f  tût  pollible,  nuis  feulement 
d'afiurer  que  la  Terre  fût  aduelletiu-ot  mobile,  c'ell-à- 
dire  qu'il»  perm:rent  de  foutenir  la  mtbilit/  de  la  Terre 
comme  une  hyp  nhel'e  qui  donne  une  grande  facilité  pour 
expliquer  (Pane  mau ere  fcmioie  tôt»  i-.  phénomènes  dea 
mouvement  célellet  ; mais  ils  défendirent  qu'on  la  loo- 
tînt  comme  thefe  ou  comme  une  chofc  téelle  A cfTe- 
âive,  parce  qu'ils  la  crurent  contraire  1 PEcritorc.  !>uc 
quoi  fuyez  tiofEEMie  SYSTEME.  Cbtmbtrs.  CO) 
MOC  A DE , ».  Ml  )QU  A DE,  f.  f.  ( Ctmm.  ) étoile 
de  laine  fur  fil,  A qui  ell  travaillée  en  velours.  La,m*- 
etdt  fc  fait  en  Flandre,  A elle  e'l  diverfifiée  de  cou- 
leurs, enrayures  ou  fleurons.  0>i  l'appelle  aafli  mty mette . 
On  l'emploie  en  meubles.  La  chaîne  eil  de  lin,  A la 
trame  de  laine:  A la  laiite  des  couleurs  propres  i exé- 
cuter le  dt’flrn  du  montage  du  métier , lu  fur  le  fetn- 
ple,  A tiré  par  la  tireul'e  de  (êmple. 

MOCHA,  tu  MOKA,  (Cérç.)  ville  de  P Arabie 
beuicufe, avec  un  bon  port,  a l'entrée  de  la  mer  Rou- 
ge, i if  lieues  N.  du  détro:t  de  Babel-Mandel . La 
chaleur  y ell  eiceffive  A les  pluies  fort  rares.  On  fait 
à Mu  b»  un  commerce  affêx  conlîdérab'e  de  café  qui  j 
pille  pour  excellent.  Ltuf.  jo;.  lut.  mrnd  54. 

Mocha,  lidétÊ/T  ) île  de  PAmériq«ie  méridionale  an 
Chili.  Elle  dépend  de  la  province  d’Arauco,  A ell  fer- 
tile en  fruits  A en  bans  pâturages . Elle  ell  à cinq  !<euet 
du  continent,  éloignée  de  la  ligne  vert  le  fud,  de  38 
degrés  A quelques  irrnuiM  . Ses  habitant  font  des  In- 
diens fauvages  qui  s'y  réfugièrent  d’Arauco,  lorfqiic  les 
Efpagnols  le  rendirent  maltces  de  cette  province  A de 
la  terre-ferme.  ( D . J.) 

MOCHE,  f.  f.  ( Com.  ) eu  tenue  de  Bltndier , eft 
uu  paquet  de  foie,  tel  qu'il  vient  des  pays  étrangers,- 
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pefimt  depuis  fept  jofqu'à  dix  livret,  nuis  pirtigé  en 
trni*  pttties  égales  nommées  tiers,  voyez  Tiers.  Les 
foie»  en  moches  ne  font  pis  teintes , A n’ont  pis  encore 
eu  tons  leurs  apprêts. 

MOCHLlQUE,(  Thérapeutique  .)c\ft  mi  des  noms 
nue  les  Médecins  ont  donné  aox  purgatifs  violent . Voy. 
Pürgatips. 

M0CHUOUE  de  la  Charité  Je  Parti.  Voyez.  R.EME- 
l)tS  de  la  Charité . 

MOCKA,  Pierres  de,  (IUft.  uat.  Litbol.)  Les 
Anglois  nomment  a'tili  les  belles  agates  hcrhoril'écs  qui 
font  quelquefois  prefqu'audi  claires  A tranfparrmet  que 
du  cryftal  de  roche;  ce  qui  fait  que  l’nn  d itinguc  par- 
faitement Içs  buitTons  & rameiui  que  ces  pierres  (enfer- 
ment; cet  huilions  font  communément  ou  noirs,  ou 
bruns,  ou  rougeâtres;  il  t’en  trouve  quoique  rarement , 
qui  font  d’un  beau  verd . Le  nom  de  pierres  de  Âloeka 
paroît  leur  avoir  été  donné  parce  qu'on  en  rire  de  fijo- 
cka  en  Arabie.  Ces  pierres  (ont  beaucoup  plus  commu- 
nes en  Angleterre  qu’en  France  & par-tout  ailleurs . Or» 
les  emploie  à faire  des  boutons  , des  tabatières , lorf- 
qu’ellcs  font  affex  grandes,  A d'autres  ornement  fem- 
blables  . ( — ) 

MOCKEREN,  ( Géog .)  petite  ville  d’Allemagne  au 
cercle  de  la  baffe  Saxe,  dans  l’archevéché  de  Magde- 
bourg,  fur  la  Stroma,  i trois  milles  de  Magdcbourg. 
Long.  3i-  f*-  6z.  (Q.  J.) 

MODES,  f.  m.  pl.  (Ph.lof  Log  ) ce  font  les 
qualités  qu'on  être  peut  avoir  & d'avoir  pas,  fans  que 
pour  cela  fon  effence  fuit  changée  ou  détruite . Ce  font 
des  manières  d'être,  des  façons  d'exiller,  qui  changent, 
qui  difparoiffent , fans  que  pour  cela  le  fujet  ceffe  d'être 
ce  qo’il  eil.  Un  corps  peut  être  en  repos  ou  en  mou- 
vement, faus  ceffcr  d’être  corps;  le  mouvement  A le 
xepos  font  donc  des  modes  de  ce  corps  ; ce  font  Ici  ma- 
niérés d’être. 

On  donne  quelquefois  le  nom  d'aecidaut  i ce  qoe  nqus 
appelions  des  modes  -,  mais  cette  eiprcflîon  n’cft  nas  pro- 
pre, en  ce  qu'elle  donne  l'idée  de  quelque  chofe  qui 
furvient  i l'être  & qui  exirte  fins  lai; ou  c’ell  cette  ma- 
niéré de  conlidérer  deux  êtres  enfcmble,  dont  l'un  cil 
Mode  de  l’autre.  Voyez  Vart.  Accident,  comme  fur 
h dirtinâion  des  attributs  A des  modes,  voyez  auffi  IV- 
tule  Attaibut. 

Toot  ce  qui  exirte  a on  principe  ou  une  caufe  de  fon 
exiflcnce.  Les  qaalités  cflenttcllca  n'«n  recoonoiflent  point 
d'autre  qne  la  volonté  du  créateur . Les  attributs  décou- 
lent des  qualités  elfentiellcs , A les  modes  ont  leur  cao- 
fe  dans  quelque  mode  antécédent,  ou  dans  quelque  être 
différent  de  celui  dans  lequel  ils  enflent,  ou  dans  l’un 
A l'autre  enlemble.  Pcnlcr  1 une  chofc  pluiftt  qu’à  une 
autre,  cil  une  manière  d’être  qui  vient  ou  d’une  pentée 
précédente,  ou  d’un  objet  extériéur,nu  de  tous  les  deux 
i la  fois.  La  perception  d’an  objet  fe  liant  avec  ce  que 
nous  avions  dans  l’efprit  un  moment  auparavant , occa- 
lionne  chei  nous  une  troifieme  idée. 

Tl  ne  faut  pas  confondre  arec  les  mader  leur  poffihîli- 
té.  A ceci  a befoin  d’explication  - Pour  qo'un  l'ujet  foit 
fufccptible  d’un  certain  mode,  il  faut  qu’il  ait  au  préalable- 
ment certaines  qualités,  (ans  lefquelles  on  ne  fauroit  com- 
prendre quVI  puiffe  être  revêtu  de  ce  mode.  Or  ces  qua- 
lités néceffaires  au  fujet  pour  recevoir  le  mode,  font  ou 
ellenticlles,  ou  attributs,  ou  (impies  modes.  Dans  les 
dent  premiers  cas,  le  fujet  ayant  toujours  fes  qualités 
«ffentreil;-s  A les  attributs,  ed  toujours  fufccptible  & prêt 
à recevoir  le  mode;  A fa  pallibilité  étant  elle-même  un 
attribut,  e't  par  cela  même  prochaine.  Dans  le  troilieme 
cas,  le  fujet  ne  peut  être  revéta  du  mode  en  quçil  on, 
fins  avoir  acquis  auparavant  les  modes  néceffaires  à l’ex:'- 
flence  de  celui-ci:  hpoffih’Htéen  efl  donc  éloignée,  & 
i»e  peut  être  rega  dée  elle-même  qoe  comme  un  mode. 

Il  faut  des  exemples  pour  expliquer  cette  dilUnâ'on. 
Un  corps  ell  mis  en  mouvement;  pour  cela,  il  ne  lui 
faut  au’unr  impultîon  extérieure  affez  forte  pour  l’ébran- 
ler. Il  a en  loi-même  & dans  fon  effence  tout  ce  qo’il 
faut  pour  être  mu.  Sx  mobilité  ou  la  pnflibüitédu  roou- 
vemmt  ell  donc  prochaine,  c’ell  un  attribut. 

Ponr  que  ce  corps  ronlc  en  fe  mouvant,  il  ne  fulfit 
pas  d’une  aâion  extérieare;  il  faut  encore  qu’il  ait  de 
la  rondeur  ou  une  figure  propre  à rouler . Cette  figure  efl 
un  mode  ; c’efl  une  p-dfib  I té  de  mode  élo:gnée.  Elle  efl 
éloignée  dans  un  bloc  de  marbre,  A elle  devient  prochai- 
ne dans  une  boule,  puif  .tic  la  rondeur,  (impie  mode  dîna 
le  bloc  de  ma.-hre,  efl  attribut  elTentiel  dans  la  boule. 

Cette  diflinâ'on  fait  voir  que  la  poffibilté  de  modes 
éloignés  peut  êtte  attachée  ou  détachée  do  fujet  fans 
qu’il  périiTê,  poifque  ce  ne  font  que  des  modes;  au-lieu 
que  les  pofTioiiités  proçhaiçiM  étant  des  attributs,  elles. 
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font  Infépirabtemem  annexées  au  fujet.  On  ne  fauroit 
concevoir  on  corps  fans  mobîfté  ; mais  on  le  conçoit  fî 
plat  qu’il  ne  fauroit  rouler.  Modifier  un  être,  c’ell  le 
revêtir  de  quelques  moiet  qui  fins  en  altérer  l’cffence, 
lui  donnent  pourtant  de  nouvelles  qualités,  ou  lui  en  font 
perdre.  Ces  mnd'fiearions  peuvent  arriver,  faos  que  l’être 
pour  cela  fiit  changé  ni  détruit.  Un  corps  peut  rece- 
voir di vertes  fituations;  il  peut  garder  la  même  place, 
ou  palfer  fans  ceffe  d'onc  place  dans  une  autre;  il  peut 
prendre  fuccclüvcmcnt  toutes  fortes  de  figures,  fans  de- 
venir d:flércnt  de  ce  qu’il  ci!,  lans  que  fon  cllcnciéfoir 
détruite.  Ces  modification*  font  liinplement  des  chan- 
gemens  de  relation,  lbit  externes,  luit  internes.  Malgré 
ce*  variations,  l’être  fublille;  A c’ell  en  tant  que  fubli- 
ilant,  quoique  fujet  à mille  A mille  modifications,  qoe 
nuu*  le  nommons  fubfl ante.  Voyez  V artiste  Substan- 
ce. Sur  quoi  nous  nous  contenterons  de  dire  qoe  l’idée 
de  la  fubdance  peut  fer  vit  ï tendre  plus  nette  A plus 
complcttc  l’idée  du  mode  qui  la  détermine  à être  d'une 
certa'nc  manne. 

Mode,  ( Logique . ) Des  modes  £ÿ  Jet  figures  Jet 
fylîtgifmei . On  appelle  mode  en  Logique  la  difpolîtion 
de  tro's  propofmons , félon  leur  quantité  & leur  qualité. 

Figure  ell  la  difpolîtion  du  moyen  terme  avec  les  ter- 
mes de  la  conclufioo. 

Or  on  peut  compter  combien  il  peut  y avoir  de  mo- 
des condoans:  car  par  la  docl-ine  des  combinaifons , 4 
termes  comme  A,  E,  I,  O,  étant  pris  trois  à trois,  ne 
peuvent  être  différemment  arrangés  qu'en  64  maniérés, 
jtlais  de  ccs  64  diverfos  manières,  ceux  qui  voudront 
prendre  la  peine  de  les  conlidérer  chacuue  à part , trou- 
veront qu’il  y eu  a 

exclufes  par  la  troifieme  A'  la  fixirme  règle,  qu’on 
ne  conclut  rien  de  deux  négatives  & de  deux  particu- 
lières : 

iS  par  la  cinquième,  que  la  condufion  fuit  Ig  plus  foi- 
ble  partie: 

6 par  la  quatrième , qu’on  ne  peut  conclure  négaiîrc~ 
ment  de  deux  affirmatives  : 

1 , (avoir  1 , E , O,  par  le  troifiçtnç  corollaire  des  réglés 
générales  : 

1,  favo:r  A,  E,  O,  par  le  (îxicme  corollaire  des  ré- 
glés générales. 

Ce  qui  frit  en  tout  74;  A par  conféquent  il  ne  relie 
qoe  dix  modes  concluans  : 

4.  affirmatifs,  A.  A.  A.  fi  négatif*,  E.  A. 

A.  1.  I,  A.  E.  E. 

A.  A.  I.  E.  A.  O. 

{.  A.  I A.  O.O. 

O.  A.  O. 

E.  1.  O. 


Mais  de- Il  il  ne  s’enfait  pas  qu'il  n’y  ait  que  dix  efpe- 
ccs  de  fyllngifmcs,  parce  qu’au  féal  de  ces  modes  en 
peut  faire  diverfes  efpeces , lelon  l’autre  manière  d’où  fe 
prend  la  diverlité  des  fyllogifmes,  qui  efl  la  différente 
difpofîtiao  des  trois  termes  que  nous  avons  dit  s’appeller 
figure . 

Or  cette  dîfpofition  des  trois  termes  ne  peut  regarde* 
que  les  deux  premières  proportions , parce  que  la  con- 
clufviu  cil  foppofée  avaru  qu’on  fallë  le  fyllngifme  pour 
la  prouver  ; amfi  le  moyen  ne  pouvant  s’arranger  qu’eu 
quatre  maniérés  différentes  avec  les  deux  termes  de  la 
conclufîon,  il  n’y  a auffi  que  quatre  figures  poffibles . 

Cqr  ou  le  moyen  efl  fujet  dans  la  majeure  & as  tri- 
ksst  dans  la  mineure;  CZ  qui  fai»  la  première  figure. 

Oa  il  efl  attribut  dans  la  majeure  & daus  la  mineu- 
re; ce  qui  fait  la  fetomde  figure  . 

Ou  il  efl  fujet  est  Tune  eu  Poutre;  ce  qui  (ait  ta 
troifseme  figure . 

Ou  il  efl  enfin  attribut  dont  la  majeure  & fujet  dans 
ta  mineure.  Ce  qui  peut  faire  une  quatrième  figure , que 
l’on  norame  figure  gJenique.. 

Néanmoins  parce  qu'on  ne  peut  conclure  de  cette  qoar 
trieme  manière  que  d'une  façon  qui  n'ell  nullement  na- 
turelle, & où  l’efpih  ne  fe  porte  jamais,  Arillote  A ceux 

?|ui  l’ont  fuivi,  n’ont  pas  donné  à cette  maniéré  de  rai- 
nnner  le  nom  de  figure.  Galien  a foutenu  le  contraire. 
A il  eft  clair  que  ce  ti’çll  qu’une  difpute  de  mots,  qui 
fe  doit  décider  en  leur  faifant  dire  de  part  A d'auue  ce 
qu’ils  entendent  par  figure. 

U y a deux  réglés  pour  la  première  figure . 

1.  réglé.  Il  faut  que  la  mineure  foit  affirmative , car 
fî  elle  étoit  négative,  la  maieure  ferott  affirmative  par  la 
troifieme  réglé  générale,  A la  conclufîon  négative  par  1a 
cinquième:  donc  le  grand  terme  feioit  pris  univerfclle- 
ment  dans  la  conclufîon,  A particulièrement  dans  la  ma- 
jeure, parce  qu’il  en  cil  l'attribut  dan»  cette  figure;  « 
O 00  qw. 
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qui  (croit  contre  la  féconde  règle,  qui  détend  de  con- 
clure du  particulier  au  général . Cette  rai  Ton  a lien  aufli 
dans  la  troifietne  figure,  où  le  grand  terme  eû  aufli  at- 
tribut dans  la  majeure . 

II.  réglé.  La  majtnrt  deit  être  nniverfelle , car  la  mi- 
neure fiant  affirmative,  le  moyen  <jui  en  eft  l’attribut  y 
efl  pris  particulièrement  : donc  il  doit  être  univerfel  dans 
la  majeure  où  il  eû  fujet,  ce  qui  la  rend  nniverfelle. 
fW z la  première  règle  générale. 

On  a fait  voir  qu'il  ne  peut  j avoir  que  dit  modes 
concluant;  nuit  de  cet  dit  modes . A.E.E.fit  A. O- O. 
font  ciclus  par  11  première  réglé  de  cette  figure. 

I.  A.  I.  fit  O.  A.  O.  font  etclut  par  la  fécondé. 

A.  A.  I.  fit  E A.  O.  foot  exclut  par  le  quatrième  co- 
rollaire des  réglés  générales;  car  le  petit  terme  étant  fu|ct 
dans  la  mineure,  elle  ne  peut  être  nniverfelle  que  la  coe- 
clofion  ne  le  fmt  aufli . 

Et  par  conféqoem  il  ne  refte  qoe  ces  4 modes, 
a affirmatifs,  A.  A.  A.  a négatifs,  E.  A.  E. 

A.  I.  I.  E-  I.  O. 

Cet  4 modes  pour  êtra  plot  facilement  retenus,  ont 
été  réduits  à des  mou  artificiels,  dont  les  trois  fyllabct 
marquent  les  trois  propofitlms,  & la  voyelle  de  chaque 
fyllabe  marque  quelle  doit  être  cette  proportion. 

Bar  7tmt  ftre  trtd  tfl  dép  misât  ; 

Ba  Tout  homme  efl  tréé: 

Ra.  Donc  tant  homme  tft  dépendant . 

Ce  Nnl  fui  défirt  pl mi  fa’ U n'a  m'tfl  tentent; 

La  Tout  autre  défit t plus  qu'il  m'a: 

Rcnt.  Dont  mal  au  art  m'tfl  content . 

Da  Terni  te  qui  fret  au  falut  efl  axant  areux  ; 

Ri  II  a dri  afflsûient  qui  fervent  an  faJnt  : 

I.  Donc  il  y a dei  affliûiens  qni  font  avantageufts, 

Fe  Rien  de  banttnx  m'efl  fonbai  table; 

Ri  Certains  gains  fent  honteux  : 

0.  Dent  il  y a certains  gains  qu'eu  ne  deit  pat  fou- 

butter. 

Il  y a deux  réglés  pour  la  ftconde  figure, 

1.  règle.  Une  des  deux  préaeites  deit  itrf  négative, 
car  fi  elles  écoient  toutes  deux  affirmatives,  le  moyen 
qni  y cil  toujours  attribat  feroit  prit  deux  foil  particu- 
lièrement comte  la  première  réglé  générale. 

II.  réglé,  La  majeure  deit  ftre  nniverfelle,  car  la  con- 
clufion  étant  négative,  le  grand  terme  qui  en  eû  l’attri- 
but, y eû  pris  univerfellement  ; or  ce  même  terme  et) 
fujet  de  la  majeure;  donc  il  doit  être  nnivetfel,  fie  par 
conféquent  rendre  la  majeure  univcrfelle. 

Des  dix  medes  concluans,  les  quatre  affirmatifs  font 
exclus  par  la  première  réglé  de  cette  figure. 

O.  A.  O,  cû  exclu  ns  la  fécondé,  qui  eû  qoe  la  ma- 
jeure doit  être  univcruHle. 

E.  A.  O.  eû  exclu  pour  la  même  raifon  qu’m  la  pre- 
mière figure,  parce  que  le  petit  terme  cû  aurfi  fujet  dans 
lt  mineure . 

il  ne  reÛe  donc  de  ces  dix  medes  que  ces  quatre, 
x généraux , E.  A.  E.  x particuliers,  E.  1.  O. 

A.E.  E.  A. O. O. 

On  a compris  ces  quatre  medes  font  ces  mots  artifi- 
ciels, 

Ce  Nulle  figure  u'efi  indiuifîblt  J 
St  Tante  ftnfét  tfl  mdivifihD  : 

. Re.  Doue  nulle  peufée  m'efl  figure . 

Ct  Tant  te  qui  exeite  la  malice  des  hommes  efl  bld- 

manie  ; 

Mes  /lui met  vertu  m'efl  blâmable: 

Très.  Donc  ans  une  vertu  »' exeite  lu  malice  des  hem- 


Fes  Nulle  vertu  m'efl  eeutraire  à P amour  de  U vérité ; 

Ti  II  9 U un  amour  de  la  paix  qui  efl  eeutraire  A 
t amour  de  la  vérité: 

No.  Doue  il  y a mu  amemr  de  la  paix  qui  m'efl  pat 
une  vertu. 

B«  Toute  vraie  frient  t tfl  utile  ; 

Ro  B lu  fleurs  fuir  1 Usés  des  philtjbphtt  me  fout  pas 

utiles  : 

Co.  Donc  plufiturs  fébrilités  des  phiUfepbes  m'appar- 
tiennent pat  À la  vraia  ftieuta . 

Il  7 * encore  des  réglés  po «r  lt  uoifieme  figure. 
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I.  réglé . La  mineure  doit  être  affirmative . On  le  dé- 
montre de  la  même  manière  que  dans  la  prenrcic  figure. 

II.  réglé.  L'eu  n'y  peut  lonelnre  qne  particulièrement , 
car  la  mineure  étant  toujours  affirmative,  le  petit  terme 
qui  en  cû  l’attribut  y cû  particulier  : donc  il  ne  peut  être 
univerfel  dans  la  conclnflon  où  il  eû  fujet,  parce  que 
ce  feroit  conclure  le  général  du  particulier  contre  la  fé- 
condé règle  générale. 

Des  dix  medes  concluans,  A.  E.  E.  fit  A.  O.  O.  font 
exclus  par  la  première  réglé  de  cette  figure. 

A.  A.  A.  fit  E.  A.  E.  foot  exclus  par  la  fécondé  . 

Il  ne  reûe  donc  que  ces  tix  modes, 
a affirmatifs , A.  A.  I.  3 négatifs.  E.  A.  O. 

A.  I.|.  E.  1.0. 

I.A.I.  O.  A.  O. 

C’eû  ce  qu'oo  a réduit  à ces  fit  mots  artificiels  : 

Da  La  divifibilité  da  la  matière  à Ptnfiui  efl  iveem- 
prébenfible  ; 

Rap  La  divifibiliid  de  la  matière  A l'infini  efl  tris • 
certaine  : 

TL  U y a dette  des  thefet  très-certaines  qui  font  h* 
# tempréheufiblet . 

Fe  Nul  homme  m'efl  un  muge; 

Lap  Tout  homme  peufe: 

Ton.  Doue  quelque  thefe  qui  peufe  m'efl  pus  mu  auge. 

Di  Certains  avares  fout  riches; 

Sa  Terni  les  avares  eut  des  befoêns  : 

Mil.  Doue  certains  riches  eut  des  htfeiut . 

Da  Tout  ferviteur  de  Dieu  efl  roi  ; 

Ti  II  y u des  ferviteur  s de  Dieu  ami  font  pauvres  ; 
Si.  Il  y u donc  des  pauvres  qui  faut  rois. 

Bo  II  y a des  celer  et  qui  ut  fout  pas  blâmables  ; 
Car  Toute  toléré  tft  une  paffseu  : 

Do.  Doue  il  y a des  pajfieus  qui  me  font  pus  blâ- 
mables. 

Fe  Rien  de  et  qui  tfl  pénétrable  m’efl  ctrpt; 

Ri  Quelque  thefe  de  pénétrable  tfl  étendu: 

Son.  Doue  quelque  thefe  cC étendu  m'efl  peint  corps. 

La  quatrième  figure  eft  fl  peu  naturelle,  qu’il  eû  aP» 
fn  inutile  d’en  douner  les  réglés.  Les  voilà  néanmoins, 
afin  qu'il  ne  manque  rien  à la  démooit ration  de  toute* 
les  maniérés  Amples  de  raîfonner. 

Première  réglé.  Quand  la  majeure  eû  affirmative,  la 
mineure  efl  toujours  nniverfelle;  car  le  moyen  eû  pri* 
particulièrement  dans  la  majeure  affirmative.  Il  faudra 
donc  qu’il  fo't  pris  généralement  dans  la  mineure,  fie 
que  par  conféquent  il  la  rende  oniverfelle,  poifquM  en 
cû  le  fujet. 

Seconde  rerit.  Quand  la  mineure  eû  affirmative,  la 
conclufion  eû  toûjourt  particulière;  car  le  petit  terme  eû 
attribut  dans  la  mineure,  fit  par  conféquent  il  v cû  pris 
particulièrement  quand  elle  efl  affirmative;  d’où  il  s’en- 
fuit ( par  la  fécondé  réglé  générale)  qo’il  doit  être  aulfi 
particulier  dans  la  conclalion  dont  il  cû  le  fujes;  ce  qui 
la  rend  particulière. 

Treificmt  réglé.  Dans  les  modes  négatifs  la  majeure 
doit  être  générale;  car  la  conclufion  étant  négative,  le 
grand  terme  y eû  pris  généralement.  Il  faut  donc  (par 
la  fécondé  réglé  générale)  qu’il  fo't  pris  auffi  générale- 
ment dans  les  prémices  : or  il  eft  le  fujet  de  la  majeu- 
re; il  faut  donc  que  1*  majeure  foit  générale. 

Des  dix  modes  concluans,  A.  Ll.  & fie.  O.  O.  font 
exclus  par  la  première  réglé.  A.  A.  A.  & E.  A.  E.  font 
exclus  par  la  fécondé;  O.  A.  O.  par  ta  troifieme . (|  ne 
reûe  donc  00e  ces  y,  deux  affirmatifs,  A.  A.  1.  1.  A.  I. 
trois  négatifs,  A.  E.  E. 

E.  A.  O. 

E.  I.  O- 

Ces  cinq  modes  ft  peuvent  renfermer  dsni  ces  mots 
artificiels , barbatipi  OU  calent  es , dibatit , frlpame , frefi- 
fememm,  en  ne  prenant  qne  les  trois  premières  fyttibes 
de  chaque  mot.  Voici  un  exemple  d’un  argument  dans 
cette  figure,  pour  faire  voir  combien  peu  U coacluûoa 
eû  naturelle. 

Ca  Tous  les  maux  de  la  vie  fout  des  maux  paffagtrt  ; 
len  Tous  les  maux  paffagtrt  ne  font  peint  A craindre: 
tes.  Dent  nul  des  maux  qui  fout  A craindre,  m'efl  use 
ma!  de  cette  vie. 

Mode,  anciennement  MOEURS,  f.  m.  ( Grammaire .) 
Divers  accident  modifieot  la  fignificaiion  fit  la  forme 
des  verbes,  fit  il  y en  a de  deux  fortes  : les  nas  font  com- 
muns 
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trmns  aux  verbes  A aux  autres  efpeeea  de  moti  déclina- 
bles; tels  fout  les  nombres,  les  cas,  les  genres  A les 
perfonoes,  qui  «rient  félon  la  différence  des  mêmes  ac- 
cideos  dans  le  nom  on  le  pronom  qui  exprime  le  fujet 
déterminé  auquel  on  applique  le  verbe.  Àfy et  Nom- 
bre, Cas,  Genre,  Personne,  Concordance, 
Identité. 

(I  y a d'autres  accidens  qui  font  propres  an  verbe,  A 
dont  aucune  autre  eOwce  de  mot  n’eft  fbfccptible:  ee 
font  les  tems  A les  modes  i les  rem»  font  les  différentes 
formes  qui  expriment  dans  le  veîbe  les  différent  raopo-ti 
d’exillence  aox  diverfex  épiques  que  l'on  peut  envifager 
dans  la  dorée.  Ainfi  le  choix  de  ces  formes  accidentel- 
les dépend  de  la  vérité  des  pofltions  du  fujet,  A non 
d’aucune  loi  de  Grammaire;  A c’eff  pour  ceh  que  dans 
l’analyfe  d'une  phrtfc  le  grammairien  n’efl  point  tenu  de 
rendre  compte  pourquoi  le  verbe  y eft  à tel  oq  tel  tems. 
Ihw  Tems. 

Les  medet  (femblent  tenir  de  plus  près  au*  vftes  de  la 
Grammaire,  ou  du-moins  aox  vfte»  de  celui  qui  parle. 
Pcrimnius,  sut.  i.  flir  le  ri**,  t ri»/,  du  liv.  I.  it  la  Mi- 
nerve de  Sanâ:u<,  comuire  «’nfi  Tes  modet  des  verbes  aux 
cas  des  noms  : Eoiem  rime  mai»  fie  bslmt  moli  »*  vtr • 
bit , qno  cafti!  im  uomluHut . (/tri fut  ranG'lout  im  diver- 
Jxt  termiaationibmt  pro  dinerfSta’e  e ouflruliouit . U tri  tue 
sb  Hlm  termiaationum  diverCo  forma  motte»  fumât  occepr- 
rt , mt  illi  dietmtnr  ternvnvtorvtni  t»  trii  cafas , bi  modi . 
Déniant  mtrormmjmt  terminatioues  fl»(u lares  appellent  mr 
* poitfftmo  torrnm  mfm , »m  unité . Il  ne  faut  pourtant  pas 
s’imaginer  que  l'on  poiffe  étih<:r  entre  les  cas  A les  ma- 
det  on  parallèle  foatenu,  A d!re,  psr  exemple,  que  l'in- 
dicatif dans  les  verbes  répond  au  nominatif  dans  les  noms , 
l'impératif  au  vocatif,  le  fubjonâf  1 l'accqfatif.  &t.  on 
frouveroit  peut  être  entre  qncl  unes-uns  des  membres  de 
ce  parallèle,  quelque  analogie  éloignée;  mais  la  compa- 
raifon  ne  (fe  four-endroit  pat  jofqo'à  ls  fin , A le  ftjceès 
d'ailleurs  ne  dédommagerolt  pas  aftez  des  attentions  ml- 
autieufes  d’un  pareil  détail . Il  eft  bien  plus  (impie  de  re- 
chercher la  nature  des  medet  dans  t'uftge  que  l’on  en  ftit 
dans  les  lingues,  que  de  s’amufer  i des  généralités  va- 
gues, incertaines  A (lérilet.  Or, 

I.  On  remarque  dans  les  langues  deux  efpecçs  géné 
raies  de  mudti , les  uns  perfoonels  A les  autres  imper- 
fonnels . 

Les  m«Jei  perfonnels  font  eeu*  où  la  verbe  reçoit  des 
•erminaifons  par  lefquelles  il  fe  met  en  concordance  de 
perfonne  avec  le  nom  oo  le  pronom  qui  en  exprime  le 
fujet  : fmtio , fuit , fat  h , je  ftis , tu  fait , il  fait  : facimnt , 
fmettit , facimmt , nous  faifons , vous  faites,  ils  font,  c'eft 
du  mode  indicatif  : fociom,  fat  Ut , faeiat,  je  fade,  tu  ftf- 
fes,  il  fafte ; faciamut,  faciatii , faciamt , nous  faflions,  : 
vous  faffiei,  ils  falTeut,  c'eft  du  modo  fobjonâif;  A 
tout  cela  eft  peyfonnel . 

Les  mode t impçrlbnnets  (bru  ceo*  où  le  vetbe  ne  re- 
çoit tacuuo  termintilon  pour  être  en  concordance  de 
perfonne  avec  un  (ljiet:  f octet , feciffe,  faire,  avoir  fait, 
c’eft  do  mode  infinitif;  facitmt , fa&urus , faifrnt , devant 
Aire, c’eft  du  mode  participe;  A tout  cela  cl)  ;mpcrfonnel . 

Cette  première  différence  des  modet  porte  fur  celle  de 
leur  deft-naiion  dans  li  phfife.  Les  perlonnes,  en  Gram- 
Biaire,  confldérécs  d’une  maniçrc  abftraite  A générale, 
font  les  diverfes  relatlont  que  peut  avoir  à la  produâion 
de  la  parole  le  fbyet  de  la  propofition;  et  dans  les  verbes 
ee  font  les  diverfes  te»mint'f(tos  qoç  le  verbe  reçoit  félon 
la  relation  aâoelle  du  fujet  de  ce  verbe  à la  produâion 
de  la  parole,  P'eyez  Personne.  Les  modes  perfonnels 
font  donc  ceux  qui  (fervent  à énoncer  des  propofitions , 

A qui  en  renferment  ce  que  les  Logiciens  appellent  la  r#- 
pule,  puifque  c’eft  feulement  dans  ces  mode t que  le  ve>bq 
a’identifie  aveo  le  fujet,  pir  la  cooccrdance  des  per  fou- 
Mes  qui  indiquent  det  relations  cxclutivemeni  propres  au 
fuict  confiiéré  comme  fujet.  Les  modes  imperlonneis  an 
contraire  ne  peuvent  fervir  i énoncor  des  propofitions, 
puifqu’îls  n’ont  pas  la  forme  qui  déltgoero  t leur  identifi- 
cation avec  leur  fujet  confidéré  comme  tel.  En  effet, 
Dira  CST  /terme/,  faut  fut  meut  comprenions  , vomi  uv~ 
xuz  reif  oh  , xtTixt-ui,  font  de*  propolitioos , des  énon- 
ciations complexes  des  jagemens.  Mais  oo  eft-il  de  mê- 
me quand  on  dit  /coûter , avoir  comprit,  tue  cbem  'om  no- 
rt'e,  dmgnft t uTunT  FUIT  ta  paix,  Catilina  DIVuNT 
rxoSctttXE  Ut  p/mt  rtebet  citoyens1,  non,  fans  doute,  rien 
n’ert  affirmé  ou  nié  d’aucun  fujet,  ma's  le  fujet  tout  an 
plus  eft  énoncé;  il  (but  y ajouter  quelque  chofe  pour 
avoir  des  propofitions  entières,  A fyé  cillement  on  verbe 
qui  foit  i un  mode  perfonnel . 

II.  Entre  les  modet  perfonnels,  les  uns  foot  dire  fit, 
êf  les  «Rtres  font  imdtrcSt  ou  tbliquet , 
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Les  modet  direâs  font  ceux  dans  lefqueli  finis  le  ver- 
be fen  1 conftituer  la  pxopolitioa  principale,  c’eft-à-dire 
l’expreflion  immédiate  de  la  penfée  que  l’on  veut  ma- 

oifefter . 

Le»  modes  indireâs  oo  obliques  font  ceux  qui  ne  con- 
diment qu’une  propofition  incidente  fub»r  donnée  i ua 
antécédent  qoi  n’efl  qu’une  partie  de  la  propoiieion  prin- 
cipale. 

Ainfi,  quand  on  dit  je  fuit  Je  mom  mieux,  je  rtxotS 
mieux  fi  je  pouvait,  FuSTCS  mieux,  les  dilférens  modet 
du  verbe  faire , fe  fais , i»  ferait,  faite! , foot  dircât, 
parce  qu'ils  fervent  immédiitemcru  i l'etpreffiôn  du  ju- 
gement principal  que  l’iwi  veut  manifester.  Si  l’on  dit  au 
contraire,  il  efl  n/c  t foire  que  JE  FUSSE  mieux,  le  mode 
t • fmffe  eft  in Üreâ  ou  obl'que,  parce  qu’il  ne  conl):tue 
qu'une  énonciation  fubordonnée  à l'antécédent  il,  qui 
eft  le  fitjet  de  la  propofition  prncipale;  c'eft  comine  11 
l'on  difo.l  il  que  je  Fu<SE  mieux  eft  m/cejfaire . 

Remarquer  que  je  dis  des  modes  direâs  qu'ils  font  les 
feuls  dm»  lefquels  te  verbe  for»  à conftituer  la  propoll- 
tion  principale;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  tonte  propofi- 
tion  dont  le  verbe  eft  i an  mode  diteâ,  fifit  principale, 
puifquM  n’v  a rien  de  plu»  commun  que  des  propofitions 
incidentes  dont  le  verbe  eft  1 un  mode  dlred  : par  exem- 
ple, la  remaotmt  que  je  Fu'S  efl  otite,  lot  remarque!  que 
rovs  fixez  feraient  utile! , Ac.  Je  ne  prétend»  donc  ex- 
primer par-là  qu'une  propriété  evclolive  de»  modes  di- 
reâs, A faire  entendre  que  le»  indireâs  n'énoncent  j*- 
mal»  une  propofition  prine-pale,  comme  je  le  dis  enfu:te 
dans  la  définition  que  j'en  donne. 

Si  n uus  tronvnm  quelques  locutions  où  le  *i»/e  fub- 
jonâif,  qui  eft  oblique,  femble  être  le  verbe  de  la  pro- 
pofition principale,  nous  devons  être  allurés  que  'a  phrafe 
eft  elliottqoe,  que  >e  principal  verbe  cl  fupprimé,  qu’il 
fant  le  foppléer  dans  ranilyfc,  A que  la  propofition  ex- 
primée n’cft  qu’incidente.  A-nfi , quand  on  II»  dans  Tite- 
Livc,  Wl.  jrra>,  Tmuc  ter»  er^o  meqmicqmem  eapitohum 
arcemqme  SF-KV  4trEXlM,fi,  Ac.  il  faut  réduire  la  phrafe  i 
cette  c-mftruâion  analytique:  Tune  ver»  (tes  crit  iu  ut) 
et»  SFXVuVEXIM  mtqmseqm.sm  capitolium  que  aretm,  fi, 
Ac.  C’eft  la  même  enofe  quaoJ  on  dit  en  franç.iis,  qu't» 
fe  Tusse  ; il  faut  fous-en tendre  ie  veux , ou  quclqu’autre 
équivalent,  l'oyez  Subjonctif. 

Nous  avons  en  françois  irois  modes  perfonnels  direâs, 
qui  font  l'indicatif,  l'impératif , A le  loppolitif . Je  fait 
eft  à l'indicatif,  fait  eft  à l’impératif,  je  feroit  efl  au 
foppofiiif. 

Ces  trois  modes  également  direâs,  different  enti’cax 
par  des  idées  acceffoires;  l’indicatif  exprime  purement 
l’exiflence  d’on  fujet  déterminé  fous  un  attribut:  c’eft 
un  mode  pur-,  les  deo*  autres  foit  mixtes , parce  qu’ils 
ajoutent  à cette  ftgniflcation  primitive  d'autres  idée»  ac- 
ceflbires  accidentelles  à cette  lignification  . L'impératif  y 
ajoute  l'idée  acceffoire  de  la  volonté  de  celui  qui  parle: 
le  fuppolitif  celle  d’une  hypothèfc,  l'oyez  Indicatif, 
Imefr a r ir , Supfoiitif. 

Les  Grecs  ni  les  Latins  n'ivo’cnt  pas  le  fuppolitif, 
Ils  en  fuppléoient  la  valeur  par  des  circonlocutions  que 
l'ellipfo  abrégeoit.  Ainfi,  dans  cette  phrafe  de  Cicéron, 
de  mat.  de  or,  /f.  xxxrij.  Proftfto  fjf  eût  deos , ÿ bac 
tanta  opéra  deorum  eje  uXtrTXuXZSTVR , le  verbe  atbi- 
trareatnr  ne  feroit  oas  rando  littéralement  pas  ilt  trxi- 
rotent , 'Ht  fe  perfnaderoient  ; ce  feroit  ilt  truffent.  Ht  fe 
perfuadaffeut , parce  que  la  conftruâion  ana  itique  eft 

ires  efl  ita  ni  ^ arbilrareutur , Ac.  Ce  mode  eft  ufité 
ms  la  langue  ita'ienoe,  dans  l’cfpagnole  A dans  l'alle- 
mande, quoiqu'il  n'ait  pas  encore  pin  au*  grammairiens 
de  l'y  difliuguer,  non  plus  que  dans  la  nôtre,  excepté 
l'abbé  Girard.  reyt%  Suppositif. 

IV.  Nous  n’avons  en  françoa  de  mode  oblique  que 
le  fobjonâif,  A c'eft  ta  même  ehoft  en  latin,  eu  alle- 
mand, en  nlïen,  en  efpagnol.  Les  Grecs  en  avoicnt  un 
autre,  l’optat'f,  que  le»  copilles  de  méthodes  A de  rudi- 
mens  v.*ulo:ent  autrefois  admettre  dan»  le  latin  fan»  l’y 
voir,  puifque  le  verbe  n'y  a de  déterminations  obliques 
que  celles  du  (MfaiAfctfwwS  SuRjONcnr , Optatif. 

Ces  an^rr  d-ffereut  encore  entr’eux  comme  les  pré- 
eéderts:  le  fobjonâif  eft  mixte,  potfqaSl  ajoate  i la  (î- 
gnificatiou  direâe  de  l'indicatif  l’idée  d’un  puint  de  v fie 
grammatical;  mais  l’optatif  efl  doublement  mi*»e,  parce 
qu’il  ajoute  à la  lignification  totale  du  fuhjonâif  l’idée 
•ccelToire  d’un  founait,  d'un  defir. 

V.  Pour  ce  qui  concerne  les  modet  imperfonnels , i! 
n’y  en  a que  deux  dans  toutes  les  langues  qui  conjuguent 
les  verbes;  mais  il  y en  a deux  , l'Infinitif  A le  participe. 

L’infinitif  ell  un  mode  qui  exprime  d’une  maniéré  ab- 
ftraite A générale  l’exlftcnce  d’on  Injet  totalement  indé- 
terminé fous  un  attribut.  Ainfi  , font  celïcr  d’iue  verbe, 
O o o i pttif- 
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pcifqu’i!  en  garde  l»  figoificatlon  4 qu'il  eA  indée!in*ble 

rir  tenu,  il  ell  effeâivetnen»  non),  puifqu'il  préfenre  à 
efprit  l’idée  de  l’exillcnce  fou*  un  attribut,  comme  celle 
d'une  nature  commune  1 plofieurs  individus.  MtNTia, 
g' eftft  déshonorer,  comme  on  diroil,  le  meafoate  efl  dé- 
sboaoraatf  *4 roiMfvl  foctafion  de  péther,  c'eji  mat  •*- 
Mtire,  comme  fi  l’on  difoit,  la  faite  de  l’otfafiva  de  pé- 
tbtr  ejl  *»r  Ttfioire:  ocro/a  KtevtILLiK  mme  ritbe  fut- 
**$•* . t'tfi  paelfaefois  Véeatil  det  dtfpohûeas  let  fiai 
beareafes , c’eft-i-dire,  mue  riche  faccefftou  à vernir  efl 
qutlj  ut  feu  r/catil  dei  difpofitioas  lei  fiai  beareafts . V. 
InriHiTlp. 

Le  part'dpe  efl  un  avide  ouï  «prime  l’exifienee  font 
on  attribut,  d'on  fujet  déterm-oé  quant  à fa  nature,  mai* 
indéterminé  quant  à la  relat'on  perfoooelle.  C’eff  pour 
cela  qu’en  «rec,  en  latin,  «n  allemand,  le  participe  reçoit 
dei  terminaffon*  relai;*et  aut  genres,  «ut  nombre»  4 aut 
ca»,  an  moyen  defqneUtsil  fe  mer  en  concordance  avec  Je 
fujet  anquel  on  l'applique;  m»1'»  il  ne  reçoit  nulle  part  au- 
cune terminaifoo  perfonnelle, parce  qo’il  ne  conflitue  dan» 
aocqne  langue  la  propofin'on  que  l’on  veut  eaptimer  : il 
et!  cout-à-la-foii  verbe  4 adjedif;  il  efl  verbe,  puifqu'il 
en  a la  fignificafon,  4 qu'il  raço'r  le»  inflexion*  tempo- 
rellea  qui  en  foui  la  fii'ie:  prêtant,  priant, pretatat,  ayant 

!;rié,  frecatmrat  devant  prier.  Il  efl  aljeâif,  puifqu’il 
ert,  comme  le»  adjed  f» , à déternj:ner  l’idée  du  fujet  par 
1 idée  accidentelle  de  l'événement  qu’i1  énonce,  4 qu’il 
prend  en  conféquence  le*  termini'fon*  relative»  aui  aeçi- 
cen»  de»  nom»  4 des  pronom» . Si  ne*  participe*  adifs  pe 
fe  déclinent  poiqt  commnnément , il»  fe  déclinent  quel- 

Ïetoj»,  il  » fe  fqnt  déc'ioét  autrefois  plu»  généralement; 

quand  i!  ne  fe  feraient  jama's  décliné»,  ce  ferait  on 
effet  de  l’ufage  qui  ne  peor  jamai*  leur  $ter  Igor  déclina- 
|»ll«é  mtripfeque  . l’tvei  Par  Tld « . 

Putfque  l’infinW  figure  d*n*  la  phrafe  comme  on 
nomj  4 le  participe  comme  on  adjeSff,  comment  con- 
cevoir que  l’nn  apparr'enne  i l’autre  4 en  falfe  part  e? 
Ce  (ont  apurement  deux  medef  d:fférens , po  fqo’:l*  pré- 
Kntent  Ig  lignification  du  verbe  font  d'fféren*  afpeât. 
Par  une  autre  mronféqpcice  de»  pin*  lïngoüere»,  tou* 
je*  méth  vaille»  qui  dan*  la  conjug|:fon  joignoient  le  par- 
repe  à l’infinitif,  comme  en  étant  00e  J*»»!*,  J'fdent 
•"leurs  que  c’é»  »it  trie  parte  d’oraifon  différente  de  l'a- 
d]cail  , du  V.rije,  fit  même  detoate»  le»  antres;  4 poor- 
ttot  1 infiqijif  cootinooit  dans  leçr  fyftéme  d'apparten  r 


au  verbe.  Sctoppip»,  dinj  ft  grammaire  ph'lnfophiqoe, 
de  partitipiopag.  iyf  fgft  te  torrent  de*  Grammairien* - 
j rcconnra'lfuu  leur  erreur  dans  une  note. 


Mil'  »»'Ci  le  fjriliitie  li  ;p ,(  dti  lel  ou-n  ré- 

fuite  de  l’expofiron  précédente . 


| Let  modes 
font 


I Perfonoef* . 


/Obliques.  5 


I mperfonnei* . ^ 


Pqrt.  Mixtes. 

f la  die  as  ifs . 

J Impératif.  I 

/ Sappefitif.  I 

Sabtoaihf.X 
Optatif . 

Infinitif. 

Parti-  ipe. 


Voilà  donc  trois  modes  pur»,  dont  J 'on  efl  perfon- 
1*1  4 Jeu*  itjperlunnelt,  4 qui  paro'iL-nt  f xidamentaui , 

rifqu’.Hi  le»  trouve  din*  toutes  le»  I mgues  qui  ont  reçu 
conjueaifpn  de*  verbe».  Il’ n'en  eft  pas  de  même  de» 

Î|aatre  modes  mîtes  ; (es  Héoreut  u’om  ni  iuppofitif,  ni 
upjonâif,  ni  optatif:  le  fupppiitif,  n'eft  point  en  grec 
t>i  en  latin;  le  lapn  ni  le»  langues  modernes  ne  connoif- 
fent  point  l'optatif;  l'impératif  cil  tronqué  par  tout,  pqif- 
quM  n’a  pas  de  premi-re  perfonne  en  gi’ec  ni  en  latin,  qo<»i- 
que  ni*u»  ayons,  en  tranç<nt  celle  du  plutier , qu'au 
coq,,,*',e  d n’a  pont  de  trojfieroc  perfonne  chex  nous, 
tandis  qu'il  en  a dans  ce*  deu*  autres  langue»;  qu'enfin 
il  n’a  point  en  latijl  de  prétérit  pulléricur,  quoiqu’il  ait 
ce  tems  en  grec  4 dap»  nos  langue»  moderne*.  C'ell 
que  ce*  mtJes  ne  tiennent  point  i l’eflcnce  du  verbe  com- 
jre  le»  quatre  autres  : leur»  cirjâere»  différencie!»  ne  t'en- 
pem  point  i la  nature  do  verbe;  ce  fqnt  de»  idée*  ajou- 
tée» accidentellement  à la  lignification  fondamentale  ; 4 
jl  aurait  été  poflible  d’introduire  plufieur»  autre»  medei 
de  la  même  tfpece,  par  exemple,  un  mode  ioterroaatif, 
tin  mode  concpflif,  &e. 

Sanâiut,  mmerv.  I.  aüj.  ne  yeut  point  recoanoître 

<0  modes  dans  ica  vetbe»,  4 je  ne  vois  guère  que  troia 


raifm»  qu'il  allegoe  pouf  juiliner  le  parti  qu’il  prend  A 
cet  égwd.  L*  première,  c’çll  que  modas  ta  perbis  esf 
plues ur  frijaeatiaf  per  tafnm  (extam , •/  met  I ponte, 
juojuiTu  fcci;  non rero  per  adverbie,ms  malè  cutrit  béni 
loquitur.  La  fecopie,  c'ell  que  la  nature  des  modes  efl 
fi  peu  connue  de»  Grammairien»,  qu’ils  ne  s'accordent 
point  fur  le  nombre  de  ceux  qu’l  faut  reconnaître  djot 
une  langue,  ce  qui  indique,  au  goé  de  ce  grammai-ieo, 
que  la  diitincf'on  des  modes  cil  chimérique,  4 unique» 
meut  propre  à répandre  det  ténèbres  dans  la  Grammaire. 
La  trotfieme  enfin,  c’ell  q>ip  les  ditfércos  jem»  d’un  mode 
fe  prennent  indnl  ndeineiit  pour  ceu»  d’un  apire,  ce  qui 
fctnble  julliôer  ce  qu’avot  dit  Scaligcr,ér  ceof.  4-  4. 
hp.  P.  tap.  essai,  modut  ia  verbis  met  fait  ateefferias . 
L’auteur  de  la  mitbodf  latine  de  P.  R-  femb'e  approu- 
ver ce  fyAême,  principalement  à came  de  cejte  ttpifie- 
tnc  raifon.  Eliminons  let  l’une  ap  èt  l’jutre. 

J.  îj*nâiui,  4 ceux  qui  l’pnx  l'uivi,  comme  Sciopplu* 
4 M-  Lancelot,  ont  été  tronpés  par  une  équivoque, 
quand  ils  ont  llatué  que  le  mode  dan*  Je»  verbe»  s’ex- 
prime 00  par  l’ablatif  ou  par  un  »d verbe,  comme  dan* 
mei  fponte  feei , béni  iojmtnr , Il  faut  diQingucy  dam 
tous  le»  mot»,  4 cooféquemment  dans  tes  verbes,  la 
lignification  «S  jcâive,  & la  6t;oiâcatii>n  fortpede.  La  fi- 
gn  ficaj ion  objeâive,  c’ell  l'udée  fondamentale  qui  eft 
l'objet  de  la  fignitiraiinn  du  mot,  4 qui  peut  être  com- 
mune à dp»  mot*  de  diffé  entes  efpeces;  la  lignification 
formelle,  c’ell  la  maniéré  paniculicte  don»  le  rqot  pré- 
fente à l’cfprit  l’objet  dont  il  ell  le  fgK,  laquelle  eft 
commune  à tou*  les  mots  de  la  même  efpecc , 4 nr  peut 
convenir  à ccpx  des  autres  efpeces  . Ainfi  le  même  objet 
pouvant  lue  lignifié  par  des  mots  de  Afférente»  ef- 
pcccs,  on  peut  dire  que  tous  ces  mots  ont  «ne  même 
fignificatdn  obieéHve,  parce  qu’ils  repréfenrent  tous  If 
même  idée  fondamentale;  tels  font  les  m ts  aimer,  ami % 
amical , amnbl/meat,  amu élément,  ammi.  qui  fignihent 
tous  ce  fetuiment  affe^iucii»  qui  porte  |es  h >m  nés  à le 
vouloir  4 à fe  fai  e du  b en  les  uns  aux  auf  r».  Mail 
chique  efpcce  de  mot  & même  chaque  mot  ayant  fa  ma- 
niéré propre  de  préfrnter  l'objet  dont  il  ell  le  figne.la 
lignification  formelle  eft  néreiiairemcnt  d-fférente  dan* 
chacun  de  cet  mou,  quoique  la  ligmficat'uu  objeâive 
f«  1 la  même  : cela  etl  frnfible  dan»  ceux  que  l'on  vient 
d'alléguer,  qui  pourraient  tous  fe  prendre  indininclemcnt 
les  un»  pour  les  autres  (ans  ces  différences  individuelle» 
qui  uaiilenc  de  la  murere  de  repréfenter.  l'oyit  Mor. 

Or  il  ell  vrai  que  les  modes , c’ell-i-d  re  les  d lféreq- 
tes  modifications  de  la  fignificjiran  obirâ've  du  retire, 
s'expriment  communément  par  des  adverbe»  ou  par  de» 
esprefli  >ns  adyerbiaies:  par  exemple,  quand  on  dit  air 
mtr  peat  aimer  peameoap , aimer  tta  dressent , aimer  fi  f 
tire  ment , aimer  depais  (ea^tfmt  % aimer  plas , aimer  aa~ 
tant , 4c.  il  ell  évident  que  c’ell  l'arnibui  individuel  quj 
fa:»  partie  de  |a  fign  içapbo  Qbieâjvc  de  ce  verbe,  eq 
un  mot,  r amitié  qui  p||  modifiée  par  tou»  ce*  advemea, 
4 que  lofi  peufe  alors  à une  amitié  petite  pu  praa  le% 
tendre,  fütcere,  antienne , faperirare , égale,  4c  Mai» 
il  ell  évident  aitfi  que  ce  pe  fout  pa*  des  nv»d  beat.  >ns 
de  cette  elpcce  qui  carariérilétu  ce  qu’on  appelle  les  mo- 
des des  verbes,  autrement  chaque  verbe  au  o’t  fes  me • 
des  propret,  parce  qu’au  aitr  bu  n’e  t pu  fqfcepjible  de* 
même»  modifications  qui  peu  rem  convenir  à ui  autre; 
ce  qui  caraâéiifc  nos  moles  n’appattient  nullement  à 
l'objet  de  la  lign  ficaiion  du  verbe,  c’ell  à M forme,  à 
la  maniéré  don»  t<aus  les  verbes  lignifient . Ce  qui  appar- 
tient à l’objet  de  la  lignification , fe  jroove  fous  toute* 
les  formes  du  verbe;  4 c'ell  pourquoi  dans  la  langue 
hébraïque  la  fréquence  de  l'ainn  fert  de  fondement  à 
une  comugii'oa  ent  era  différente  de  la  conj  igaif  m pri- 
mitive, la  récprocation  de  l’aâ  on  fert  de  fqndcnjent  I 
une  autre,  ife  Mai»  les  mêmes  modes  fe  retrouvent 
dans  chacune  de  ces  coujig»  fuis,  que  j’appelleroi*  plus 
Volontiers  de»  voix,  voyei  Voix.  Ce  qui  conllitue  les 
mode f,  ce  font  le»  divers  afpeds  fous  lefqueli  la  ligni- 
fication formelle  du  verbe  peut  être  env  fagée  dans  la 
pnralej  4 il  faut  bien  que  Sanâius  4 fes  difc’ples  re- 
conno  tient  que  le  même  tems  varie  fet  formes  félon 
ce»  divers  ffpedt,'  puifqu’il*  rejetteraient,  OQni  très- 
yieieufe,  Cttte  phrafe  latine,  nefeio  mtrnm  tantabo,  4 
cette  phrafe  franf  oife,  ie  trams  fm’il  at  viras;  fl  ràut 
donc  qu’ils  admettent  les  afodes , qui  ne  font  que  cet  dif- 
férente» forme»  det  m^™**  tenu . 

|l.  Pour  ce  oui  concerne  les  débat»  de»  G'atnmalriena 
for  le  nombre  de*  modes } j’avoue  que  |e  ne  conçoit  pat 
par  quel  principe  de  logique  on  en  conclud  qu’il  n’en 
faut  point  admettre.  L’obfcqrité  qui  naît  de  ces  déotra 
vient  de  la  manière  de  concevoir  des  Grammairiens  qei 
entendeut  mal  la  dodeine  des  modes , 4 nun  pas  du  fonda 
même 
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même  de  cette  doârine;  & quand  elle  aoroit  ptr  elle* 
mime  quelqu’oblcuriié  pow  U portée  commune  de  no- 
tre intelligence , fiudroit-il  renoncer  è ce  que  le»  ufage* 
conlliMi  âct  langue*  noos  en  Iqdiquent  clairement  & de 
la  maniéré  la  plus  pofitive? 

III.  La  tro:lieme  coulidératîon  fur  laquelle  on  iofifte 
principa'ement  dans  la  mdtbadt  Itiîat  *c  P.  R.  n'eft  pat 
moins  iltufoire  que  le*  deux  autre*-.  Si  l'on  trouve  de* 
exemples  où  le  fubjonâif  eft  mis  an  lieu  de  l'indicatif, 
de  l'impératif  4 du  fuppofitif,  ce  n'eft  pa»  une  fubfti- 
tution  indifférente  qui  donne  une  exprcflîou  totalement 
fynonyme,  4 dans  ce  ce*  là  mime  le  fubjonâif  eft 
amené  par  le*  principe*  le*  plu*  rigooreut  de  la  Gram- 
maire. Eft  BtfmiflBMWt  eapitoliarif  ||irjr£«lJ<j 
«’eft , comme  je  l'ai  déjà  dit.  rtt  trit  ita  ai  fftvt- 
vtrim , ce  qui  eft  équivalent  à fervtvero  4 qon  pat 
2 fervtvi  ; 4 l’on  Toit  que  frrvfperim  * une  raifon  gram- 
maticale. On  me  dira  peut-itre  que  de  mon  aveo  le  tout 
fignifie  fervaveriy  4 qu'il  étoh  plus  naturel  de  l’emplo- 
yer que  fervsvtnaf , qui  jette  de  l’obfçurité  par  l’ellipfe, 
ou  de  la  langueur  par  l«  périphrafe;  cela  pli  vrai,  fans 
doute,  fi  on  np  d««  parler  que  pour  «primer  ddaÜique- 
ment  fa  penfée;  m*i*  *'tl  eft  permis  de  rechercher  le* 
grâce*  de  l'harmonie,  qui  noos  dira  que  la  terminaifon 
rim  ne  faifoit  pis  un  meilleur  effet  fur  les  oreilles  romai- 
nes, que  n'aurait  pft  faire  la  term'na'fon  ra?  Et  s’il  eft 
otile  de  rendre  dans  le  befoin  fon  11  y le  intéreflgqt  par 
quelque  tour  plus  énergique  ou  plus  pathétique,  qui  ne 
voit  qu'un  |oqr  elliptique  eft  bien  plus'  propre  à produi- 
te cet  heureux  effet  qu'une  e«nftruâiou  pleine?  Un 
cœur  échuauffé  préocupe  l'efprit , 4 ne  lpi  laiffe  ni  toot 
TOir  ni  tout  dire.  Vaytt  SuajONCTlP . 

Si  le*  confidération*  qui  avoient  déterminé  Sinâ-us, 
Rimas,  Scûjppius  4 M.  Lancelot  à ne  reconnoître  au- 
cun madt  dans  le*  verbes,  font  fauftes,  ou  inçonféquen- 
tes,  ou  illufoires;  s’il  eft  vrai  d'aîllpur*  que  dans  le* 
verbe*  conjugués  il  y a diverfe*  maniérés  de  lignifier 
l'exiilencp  d’un  fujet  fous  un  attribut,  {ci  directement. 
Il  obliquement , quelquefois  fou*  la  forme  perfonnei? 
le,  d'autres  fois  fous  une  forme  imperfonnetlc , {ÿr. 
enfin,  fi  l'un  retrouve  dans  toutes  ces.  maniérés  diffé- 
rentes les  variétés  principales  des  tems  qui  font  fondée* 
fur  l'idée  eilentielle  de  l’exiftence:  c’eft  donc  une  néceft 
fité  d’adopter,  fvpç  tous  les  aotres  Grammairiens,  la  dif- 
tiuâion  des  madt/x  décidée  d'ailleurs  par  l'ufgge  uni- 
ver  fri  de  toutes  les  langues  qui  conjuguent  leurs  verbes . 

{DE,  RM) 

Mont,  f.  m.  ta  A fafitat.  eft  la  dffpofUion  réguliè- 
re dp  l'échçllç,  à l'égard  des  Ions  principaux  fur  lefquels 
«ne  pièce  de  mufiqoe  doit  être  constituée,  dt  ce*  fon* 
■'appellent  le/  tarde/  efftaiitllts  da  mode. 

Le  mide.  différé  du  ton,  en  ce  que  celui-ci  n'indiqua 

Sic  la  corde  ou  le  lieu  du  fyftème  qui  doit  fervir  de 
qdement  au  chant,  & le  madt  détermine  la  tierce  & 
modifie  toqte  l'échelle  fur  ce  ton  fondamental. 

Le  mode  tire  Ion  fondement  de  l'harmonie:  les  cor- 
des effcntielles  ta  mode  font  au  nombre  de  trois , qui 
forment  enfemble  un  accord  parlait  ; t°.  la  tonique , qui 
eft  le  foo  fondamental  du  mode  & du  ton.  k#/.  iom 
tÿ  Tqnioui;  i9.  la  dominante  qui  eft  la  quinte  «le  la 
tonique.  Paye*  Dominante;  3°.  la  médiante,  qui 
conftitue  proprement  le  mode,  fit  qui  eft  à la  tierce  de 
eetic  même  tonique.  Veyti  Médiante.  Comme  cette 
tierce  peut  être  de  deux  efpeces,  il  y a aullî  dçux  medtt 
différons.  Quand  la  médignte  fait  tierce  majeure  fur  la 
conique , le  madt  eft  majeur  ; m neur , fi  la  tierce  eft  mi- 
neure. 

Le  a/adt  une  fois  déterminé,  ton*  te*  fans  de  la  gam- 
me prennent  chacun  un  nom  relatif  au  fondamental  & 
confirme  à lut  place  qu'il*  occupent  dans  ce  madt  là  : 
voici  les  noms  de  toutes  les  notes  relativement  i leur 
madtx  pn  prenant  l'ofitave  d’art  pour  exemple  du  mate 
majeur , & celle  da  la  pour  exemple  du  madt  mineur  . 

Madt.  majeur . art,  rr,  *i,  ft,  fal,  le,  fi  y art, 

Madt  tn.ncqr.  Iéx  fi  y at , rt , par,  ft,  faf%  /a, 
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Il  faut  remarquer  que  quand  la  feptieme  note  n'eft 
qu’à  un  Tpmi-ton  de  l'oftavc,  c*elt-i-dire  quand  elle  fait 
la  tierce  majeure  de  la  dominante,  comme  1 1 fi  naturel 
dans  le  aaadt  rmjeur  d’»/?  ou  le  Jal  d'è  c dans  le  moda 
mioenr  de  /a;  alors  cette  Ipptiemc  note  s'appelle  mit  few 
fitit,  parce  qu'plie  annonce  la  (ooique,  & lait  fentir  It 
ton  . 

Non -fpulement  chaque  degré  prend  le  nom  oui  lui 
convient,  mais  chaque  inter* aile  cil  déterminé  relative- 
ment au  madt:  voici  les  règles  établies  pour  cela. 

i9.  La  fécondé  note,  la  quatrième,  & la  dominante, 
doivent  toqjoqrt  faire  fur  la  tonique  une  fécondé  ma- 
jeure, uqe  quarte  4 une  quinte  jullct , & cela  également 
dans  les  dpui  madt  s . 

a9.  Dans  le  madt  majeur,  la  médiante  ou  tierce,  la 
fi«e  êt  la  feptieme  doivent  toujours  être  majeure»:  c'cft 
le  egraé^ere  du  madt.  Par  la  même  raifon  ces  trois  in- 
tervalles doivent  être  mineurs  dan*  le  madt  mineur;  ce- 
pendant, comme  >1  faut  suffi  qu'on  y apperçoive  la  no- 
ie fenfibjç,  ce  qui  np  fe  peu»  faire  tandis  que  la  feptieme 
reftç  mineure,  cela  caufe  des  exceptions  auxquelles  on  a 
égard  dans  l'harmonie  4 dans  le  cours  du  chtm;  mais 
il  faut  toujours  que  la  clef  avpc  fes  trgnfpolitioos  donne 
tous  les  Intervalle*  déterminés  par  rapport  à la  ionique, 
feloo  le  caraâere  du  madt:  on  trouvera  au  mat  Cil t 
TKANSPQ3FE  une  p-gle  générale  poup  cela. 

Comme  toutes  Ica  cordes  naturelles  de  l'o&gve  d’art 
donnent,  relativement  i cette  tonique,  tous  les  interval- 
les preferits  par  le  madt  mijeur,  4 qu’il  çn  eft  de  mê- 
me dp  l’o&ave  de  t*  pour  |e  madt  mmeur  : l'çscmple 
précédent,  que  nous  n'avim*  propofé  que  pour  les  nom» 
des  notes,  doit  encore  fervir  de  formulç  pour  Ig  rpgle 
de*  intervalle*  dans  chaque  madt. 

Cette  rpgle  n'eft  point,  comme  on  pourvoir  le  ppnfpr, 
établie  fur  des  principes  arbitraires,  elle  a foo  fon  tement 
dans  la  générafon  harmonique.  S.i  vous  donnez  l'accord 
parfait  majeur  à- la  tonique,  à la  dominante,  4 à Ig  fous- 
dominante,  vous  aurei  tous  les  (î*n«  de  l'échelle  diato- 
nique pour  le  madt  mijçar.  Poqr  ivoit  celle  d\x  madt 
mineur,  faîtps  la  tierce  mineure  dans  les  même», accords: 
fclle  eft  l’analogie  4 la  génération  du  madt , 

Il  n'y  a proprement  que  deux  madt/ , comme  on  vient 
de  le  yoir  J mai»  comme  il  y a douie  fons  fondamen- 
taux . qui  f?nt  autant  dp  (on* , 4 que  chacun  de  crx  ton» 
eft  fufccpitble  du  madt  maieor  OU,  du  mafit  mineur , on 
peut  comppfcr  pn  vingt -quatre  mjànjeresçn,  mode/  drtfé- 
rens.  Il  y en  a même  trente- quatre poffi blés , mais  dans 
U pratiqué  on  en  eiclut  dix,  qui  rjp  font  au  fond  que 
la  répétition  des  dix  autres,  confîfiérè*  fous  de*  relation» 
beaucoup  plus  difficiles,  op,  toutes  Ica  cordes  chtnge- 
roient  de  nom,  4 où  l’op  suroît  m:lle  peines  à fc  re- 
ponnottre.  Tels  font  les  madt/  majeurs  for  les  notes  dié- 
fées,  4 le*  mode/  mineur*  fnr  les.  bémol*.  Ainfi,  au- 
lieu  de  compofer  en  Jol  dièfe,  tierce  maieure,  vous  corn- 
po ferez  en  U bémol  qui  donne  (ps  même*  touche*;  4 
au-lieu  de  compofer  en  rt  bémol  mineur,  vous  prendrez 
en  at  djèfe  par  la  même  raifon:  4'  cela,  pour  éviter 
d'avoir  d’un  côté  un  f*  double  dièfe,  qui  deviendroit 
un  fa!  naturel;  4 de  l'autre  un  fi  double  bémol,  qui 
dcvicndrpjt  un,  I*  naturel , 

On  ne  relie  pat  topjppr*  dans  le  madt  pi  dans  le  (on 
per  lequel  on  a commencé  un  air;  mais  pnqr  varier  le 
chant t ou  pour'ajonter  à l'es  prpiurin  , on  change  de  ton 
& de  madt , feloo  l'analogie  harmonique,  VeypnefH  pour- 
tant toujours  à celui  qu’on  a fatt  entendre  le  premier, 
ce  qni  s’appelle  modmltr.  l'aytt  Modulation. 

Le*  anciriia  d fièrent  prodigienferoem  les  uns  de*  au- 
tre* fur  Ici  définitions,  le*  divifions,  4 le*  noms  de  leur* 
medtt,  y ou  ton*  comme  il*  les  appel' oient;  obicur*  fur 
t-'uict  les  partie*  de  Ig  mufique,  ils  font  prefqqe  ininiel- 
Itgiûle*  fur  celle-ci.  Il*  conviennent,  à la  vérité,  qu'un 
mode  eft  un  certain  fyftème  ou  une  conftitotion  de  fons, 
fie  que  ceite  cunllitutïon  n’eft  autre  chple  qu'une  ofiav« 
avec  (nus  fes  (bps  intermédiaires  : mais  qoant  à I*  diffé- 
rence fpécifique  des  modes,  il  y en  a qui  fembjent  Ig 
faire  conlifter  dans  les  diverfes  affcâi.>n>  de  chaîne  fon 
de  l'oâave,  par  rapport  au  fon  fondamental,  c'çll-à-dire 
dans  la  différente  pofir’on  de*  deux  feml-(ons  plus  ou 
moins  élojgnés  de  ce  fon  fondamental,  mr*  gardant  tou- 
jours entre  eux  la  diftance  preferite-  D'autres  tu  con- 
traire, 4 c’eft  l’oplnfon  commune,  mettent  cetre  diffé- 
rence uniquement  dan*  iNnt enfilé  du  ton , c’cll-à-dire  en 
ce  que  |a  féric  totale  des  notes  cil  plu*  aiguë  ou  plu* 
grave,  4 prlle  en  différent  lient  du  fyftème;  tomes  le» 
cordes  de  cette  féric  gardant  toujours  entre  elles  les  mêr 
mes  rapports. 

Scion,  le  premier  (ens,  il  n’y  au.roit  que  fepr  modes 
pofliblej  dans  le  fyilèmc  diatouique;  car  il  u'y  a que  f.-pt 
|Daoie- 
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manières  de  combiner  ter  deux  femi-ion*  avec  la  loi  P**- 
ferice,  dan*  I'  étendue  d’une  oâave.  Selon  le  fécond 
fen»,  il  y aoroil  autant  de  modes  poffiblci  que  de  Ton», 
c’eft-à-dlre  une  infinité  ; mai*  fi  l’on  fe  renferme  de  me- 
me dan*  le  genre  diatonique,  on  n'y  en  trouvera  non 
plus  qne  feps,  i-moin*  qu’on  ne  veuille  prendre  pour 
de  nouveaux  m»dti,ceüx  qu’on  établirait  â l’oéâtvtde* 
premier» . 

En  combinant  enfemble  ce*  deux  minière* , on  n a 
encore  befoin  qne  de  fept  modes,  car  fi  l’on  prend  ce* 
modes  en  différent  lieux  du  fyllème,  on  trouve  en  mê- 
me teins  le*  fans  fondamentaux  diffing-iés  du  grave  I 
l’aigu,  4 les  deux  femi-ton*  différemment  fitués,  rela- 
tivement i chaque  fon  fondamental . 

Mais  outre  ces  modes , on  en  peut  former  plufi-nr*  Mi- 
tres, en  prenant  dans  la  même  férié  4 for  le  même  fon 
fondamental,  différent  fons  pour  les  corde*  effentielle*  du 
mode-,  par  escmple,  quand  on  prend  pour  dominante  ta 
quinte  au  fon  principal,  le  mi  Je  eff  authentique;  '1  eil  pla- 
gal,  fi  l’on  choifit  la  quarte,  4 ce  font  proprement  deux 
msdn  différens  fur  ta  même  corde  fondamentale.  Or, 
comme  pour  conllituer  an  mode  agréable  il  faut,  difent  les 
Grecs,  que  la  qurte  ou  la  quinte  foîent  jufle*,oo  dn- 
moins  une  des  deux,  il  eff  évident  que  l’on  a dans  1 dé- 
tendue de  l’oéhve,  cinq  fon  fimemale*  for  chacune  def- 
qoel'cs  on  peut  érablir  un  mode  authentique,  4 un  pla- 
çai. O nre  ces  dix  modes , on  en  trouve  encore  deux, 
Pun  authentique  qui  ne  peut  fo«rn:r  de  plagal  , parce 

?oe  fa  quarte  fait  le  triton,  l'iurre  pfagal,  qui  ne  peut 
wrnîr  d’authentique,  parce  un*  fa  quinte  eff  faune  . 
C’cfi  fan*  doute  ainfi  qu'il  faut  entendre  un  pifTage  de 
Plutarque,  où  la  Mufimie  fe  plaint  que  Phrynf*  l’a  cor- 
tompue,  eil  voolant  tirer  de  d«q  corde*,  ou  plotôt  de 
fcpt  douze  harmon'et  différente* . 

Voilà  donc  douze  modes  poffib'e*  dans  l'étendue  d’une 
oâave  ou  de  deux  tétraco'des  disjoint*;  qoe  fî  l’on  vient 
à conjoindre  les  tétracord-.-* , c’eff-i-dire  à donner  un 
bémol  à la  feptieme  en  rct-anchsnt  l'nâave,  ou  fi  l’on 
div;fe  les  ton*  entier*  par  des  intervalles  chromatiques, 
pour  y introduire  de  nouveaux  maies  intermédiaires,  oo 
fi,  ayant  feulement  égard  aux  différence*  dn  grave  * 
l’aigu,  on  place  d’autre*  modes  \ l’oâave  de*  précédens; 
tout  cela  fournira  divers  moyens  de  multiplier  le  nom- 
bre de*  modes  beaucoup  au-delà  de  dooxe:  4 ce  font  là 
les  feules  manières  félon  lefq  telles  on  peut  explquer  le* 
divers  nombres  de  modes  admit  ou  rejetté*  par  le*  an- 
ciens en  différent  tem*. 

L’ancienne  muiique  ayant  d'abord  été  renfermée  dan* 
les  bornes  éroires  du  tétracorde,  du  pentacorde,  de  l'he- 
xacordc,  de  l’eptacorde,  4 de  l’ofhcorde,  on  n’y  ad- 
mit que  trois  modes , dont  les  fondamentales  étoient  à 
un  ton  de  dî-tinre  l’une  de  l’autre.  Le  plus  grave  des 
trois  t’appelloit  'e  dorien\  le  phrygien  trnoit  le  milieu; 
le  plus  a-gu  étoic  e lydien.  Eo  partageant  chicon  de  ce» 
tons  en  dent  interva'let,  on  fit  place  à deux  au-r«s  mo- 
des,  l’ion  en  4 l’éolien,  dont  le  premier  fut  infété  en- 
tre le  dorien  4 le  phrygien;  4 le  fécond  entre  le  phry- 
gien & le  lyd:en. 

Dans  la  fuite,  le  fyffème  s'étant  étendu  à l’aigu  4 
au  grave,  les  Muficiens  établirent  de  part  4 d’autres  de 
nouveaux  modes,  qui  tiroxnt  leur  dénomination  de*  cinq 
premiers,  en  y apâtant  la  préoolîtlon  hyper , for,  pour 
ce-ax  d’etihaut;  4 1|  prépofit’on  hypo,  fm»,  pour  ceux 
d'enbas:  ainli  le  mode  lydien  étot  fuivi  de  V hyper  dorien , 
de  \' byoenonten  , de  vbyperpbrigieu  , de  \' hyper eolien , 
4 de  'vbyperlydtet  en  montant  ; 4 après  le  mode  dorien 
venoicut  I ’hypolydien  . \' bypoMitu , \’hypopbry(iem,  4 
Vbypodoritu , en  defeendaut . On  trouve  le  dénombre- 
ment de  cet  qu'nzv  modei  dan*  l’Alypius,  muficicn  grec: 
voici  leur  ordte  4 leur*  intervalle*  exprimé*  par  les  noms 
des  potes  de  notre  mufiqoe. 


to.  re  . . * 
H.  ms  diift  . 
IX.  pt.tr 
H.fi  . • r 

14.  fi  b/mol  ■ 

If.  U . ,,  , 


t.fi  . o. 

X.  fi  bdmtl 
* l*  . j, 

4.  U bd  mol 


5. fol  . . 

6.  ft  diift 

7 . . 
S.  mi  . . 

9.  mi 


h/mol 


. , Hyperlydiea. 

. . Hyperéolien . 

< Hypcr-mlxolydien. 
’ ‘ 5 Hyperphrygieo . 
e Hyperiaflien. 

* ’ < Hyperiomen . 

» Mixolydien  aigu. 

5 Mixolydien. 

' « H y per  dorien. 

. • Lydien. 

c Lydien  grave. 

* * 2 Eolien . 

. , Phrygien. 

> laffien . 

. . «Ionien. 

* pnrygien  grtve. 
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. 5 Dorien . 

é Hipomixolydiep, 

, Hypolyd’en. 

Hypolydieo  grave. 

SHvpoéolfen. 

' Hypophrygieu. 

( Hypcù'allien . 

. iHvp"ï'«nien. 
éHypophrygien. 

. Hypodorieo. 

3 Commun. 

* Locrien . 


De  ino.  co  mole.,  PUmo  eo  r««wi  ploHeon  com- 
me  capable.  dWfer  le.  moeüfi  . AfHo.ene,  to  rep- 
pnrt  d'Enclidc,  n’en  e-lmenon  pne  ueite,  rrnwimMI 
le.  dcui  plus  dlevfs,  fevolr  ITiyperdolmn  4 I nyperlf- 

^Mn  Pmlnmde  le.  rfdolMt  i fepl.  S”  )« 

modes  n’énvem  pas  introd«i:t‘  dtns  le  deffb'»  de  varier 
les  chants  ftlon  <e  grave  4 l’a  go,  car  il  ew« 
qu’on  auroit  pu  le*  multiplier  fort  au-delà  do  n «mbre 
de  quinze,  mais  plo'Àt  afin  de  faciliter  le  pillage  d ut* 
mode  à l'autre  par  de»  intervalles  confonnatt'  4 tac'let 
1 entonner.  Il  rcnfermolt  donc  tou*  le*  modes  dans  l e- 
f.ttce  d’une  oa*ve,  dont  te  mode  dorien  ftifott  omme 
le  centre,  de  forte  qoe  le  miscolydiess  ét»lt  une 
t-deffus  de  lui,  4 Vbypo dorien  une  quarte  iu-de!fou*. 
«e  phrygien  une  quinte  ao-drlfo*  de  l bypodorsen,  I hy- 
pophrygien  nne  qoarte  ao-deflous  du  phrygien,  et  le  ly- 
dien une  quinte  ao-delfus  de  \' hypopbrygten -,  d ou  il  pa- 
rnît  qu’à  compter  de  l’hypodorien  qui  eff  le  mode  le  pu* 
bas.  Il  y avo=t  jufqn’à  l’ hyootbryfen  1 ntcivalle  d un 
ton  ; de  Vbypotslryfien  M dorien  un  fctt  i-ton  ; de  ce  der- 
nier tu  ph-ygien  on  ton;  dn  phrygien  au  M/r»  encore 
nn  ton,  4 du  hditn  au  mixolydien  un  femi-tou,  ce  qui 
fait  l’étendue  d’une  feptieme  en  cet  ordre . 


.fil  . . 

x.  U diift 


y.  ut  diift  t 

6.  fi  . . , 

J.  U . . . 


Mîtolylieo. 

, Lvdirn. 

. Phygen. 

. Doiien._ 

. Hypi'lydien. 

Hvpophrvgietl . 
^ Hypodo'ien. 


Ptolomée  retranehoit  donc  tous  les  autres  modes , pré- 
tendant qn’on  n'en  ponvoît  placer  nn  plu*  gr*udj  nom- 
bre dan*  le  fyllème  d’ane  oâi»e,  t oite*  le*  c^dcs  qoi 
la  compofoient  fe  trouvant  employée*.  Ce  (ont  ces  lept 
modes  de  Ptolomée  qoi.  en  y jo.gnsnt  I bypomsxolydsen 
ajooré,  dit-on  , par  l’Aretfo,  font  auj-surd  bu'  les  huit 
ton»  de  notre  plein-chant.  f'evejrTONS  DE  L tGtiSE. 

Tel >e  émit  la  notion  la  plus  ordmare  qu’on  ivoij 
des  tons  ou  modes  dans  l’ancienne  ro-ifi  »ue,  entaot  qu 
on  les  rcgardo:t  comme  ne  diffëiant  cmr  eux  que  du  gra- 
ve i l’aigu;  mais  il*  avoient  outre  cela  d autres  dittét 
rences  qui  les  caraâérifoient  encore  plus  particulièrement . 
Elles  fe  tiraient  du  genre  d«  poélic  qu  on  mettoit  en 
mufique,  de  l’efpece  d’inffrumenr  qui  devait  I accompli 
gnerdu  rhyrme  ou  de  la  cadence  qu  on  y obfefvoti,  de 
l'ufage  on  émient  de  errtam*  chints  parmi  certaines  tu- 
r'oni  ; & c’eft  de  cette  dernière  circonftance  que  lont 
venu*  ofiginarrettvent  les  nom*  des  modes  principaux  , teli 
que  le  dorien,  le  phrygien , le  lydien,  I ionien  n 1 Mien. 

Il  y avoir  encore  dans  'a  mufique  greque  d autre*  tor- 
tes  de  modes,  qu’on  aurait  pu  mieux  appel  1er  fly'11  °® 
mtnitres  de  cnmpofition.  Tel*  émient  le  mode  tragique 
deftiné  pour  le  théâtre,  le  mode  nomique  conracré  à 
Apollon.  4 le  dithyrambique  1 Bacchus,  &c. 

StV LE  ey  MÉLOPfE.  „ . _ 

Dans  notre  ancienne  mufique,  on  appellent  aoni  mo- 
des par  ripport  à la  mefure  oo  an  term  certime*_  maniè- 
re* de  déterminet  la  valeur  des  notes  longue*  lor  celle 
de  la  maxime,  oo  des  brèves  fur  celle  de  la  longne;  X 
le  mode  pris  en  ce  Cens  fe  marquoit  après  <a  clé  d abord 

j _ . . . __  j : i*.  nti  (uns  noinrt. 


par  de*  cercles  oa  demi-cercles  pooâiés  ou  fans  points, 
fo:v:*  des  chiffre*  x ou  3 différemment  combiné* , t 
quoi  on  fobftitua  enfuite  de*  ligue*  pcrcendiculaire*,  dé- 
férente*, félon  le  mode,  en  nombre  4 en  longueur. 


Il  y avoit  deux  forte*  de  modes  ; le  majeur,  qui  fc 
rapportoit  à la  maxime;  4 le  mineur,  qui  état  pour  1* 
longue:  l’un  4 l’autre  fc  divifoit  en  parfait  4 imparfait. 

Le  mode  majeur  parfait  fe  marquoit  avec  troi*  ligne* 
ou  bâton*,  qui  remplifToient  chacun  trou  efpacc*  de  Ig 
portée,  4 trois  autres  qui. n’en  remplilïcneiit  que  deux; 
cela  marquoit  que  la  maxime  valait  trois  longue* . royet 
| les  PI.  de  Mnffme. 
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Le  mode  majeur  imparfait  étoit  marqué  avec  deut 
lignes  qui  rempliffoient  chacune  trois  efpaccs,  A deux 
autres  qui  n’en  empliiloienc  que  deux  ; cela  msrqnoït 
que  ia  maxime  ne  valoît  que  deux  longues,  Payez  !et  PI. 

Le  maie  mineur  pariait  étoit  marqué  par  une  ligne 
qui  traverfoit  trois  elpacca,  & cela  montrait  que  la  lon- 
gue *aloit  trois  brèves.  Payez  la  PI. 

Le  maie  irvneur  imparfait  étoit  marqué  par  une  ligne 
qui  ne  traverfoit  que  deux  efpaccs,  A la  longue  n'y  va* 
loir  que  deux  b'èves.  Payez  Ut  PI. 

Tout  cela  n’etl  plut  en  ofxge  depuis  long-tems  ; mais 
ir  faut  néceiraireinent  entendre  ces  lignes  pour  (avoir 
déchiffrer  les  anciennes  muliques,  en  quoi  les  plut  ha- 
biles Muliciens  font  très- ignorant  aujourd’hui.  (J) 

On  peut  voir  en*  mtti  Fondâmes?  ai.  , Gamme  îs* 
Echelle  I*  maniéré  dont  M-  Rameau  imagine  la  for- 
mation des  deux  maies,  le  majeur  & le  mineur.  Dans 
la  première  édition  de  mes  Elémens  de  M* finie,  j'ivoia 
adopté  entièrement  tous  les  principes  de  cet  habile  arti- 
fle  fur  ce  fujet.  Mais  dans  la  fécondé  édition  que  je 
prépare,  A qui  probablement  aura  vû  le  jour  avant  que 
cet  article  para' IL,  j'ai  cru  devoir  adopter  onc  manière 
plus  (impie  de  former  le  mode  mineur;  la  voici:  mi  é- 
tant,  par  exemple,  la  fondamentale,  elle  fait  réfonner 
fa  quinre  fi  ; or  li  entre  la  quinte  fi  A la  fondamentale 
mi  on  place  une  autre  note  /*/,  telle  que  cette  note  fal 
faire  aulfî  réfonner  fi,  on  aura  le  maie  mineur;  (î  la 
note  étoit  /*/,  on  aurait  le  maie  majeur.  Ces  deux  mo- 
de/ different  m ce  que  dans  le  majeur  la  fondamentale 
fait  réfonner  fa  tierce  A fa  quinte  à -la-fois,  6c  que  dans 
le  maieur  I*  quinte  réfonoc  à-la  fois  dans  la  fondamen- 
tale * dans  ta  tierce.  Cette  origine  me  paraît  plus  na- 
turelle que  celle  du  frémiHenient  des  multiples,  imagi- 
née par  M.  Rameau,  d»  que  j’avois  d’abord  fuivie  . 
Payez  Fondamental.  Cette  rai fon  me  difpcnfc  d’en 
dire  ici  davantage. 

Quant  au  Dombrr  de  dièfes  A de  bémols  de  chique 
m aie  ou  (on,  foie  en  montant,  (oit  en  defeeudant,  on 
peut  voir  lè-deffos  met  Elément  de  mmfiyme , net.  ttxxxiv. 
Et  voici  la  réglé  pour  trouver  ce  nombre  ; te  mode  ma- 
jeur, foit  en  montant,  folt  en  défera  dan  t,  ert  formé 
t"  de  deux  tons  eonféctitifs,  i*  d’un  demi-ton,  ?g  de 
trois  tons  confécotift , 40  d’un  femi-ton  ; le  mode  mineur 
en  montant  dltfere  du  mai*  majeur  en  montant  en  ce 
qu'H  y a d'abord  un  ton,  plus  un  demi-ton;  puis  qua- 
tre tons  confécutifs,  pujs  nu  demi-ton.  Ce  même  mode. 
en  defeendam  a d'abord  deux  tons,  puis  un  demi-ton, 
puH  deux  tont,  puis  qn  demi-ton,  puis  un  ton.  Payez 
Echelle  ts*  Ga^me,  Payez  au  fi  Clé  üf  T*  ans- 
position.  ( 0 ) 

Mode,  f fins . ) coutume,  ofage,  maniéré  de  s’ha- 
biller, de  s!ajufter,  ra  un  mot,  tout  ce  qui  fert  à la 
parure  & aq  luxe;  a-nfi  la  mtie  peut  être  coulîdérée  po- 
litiquement A philofophiquement . 

Quoique  l’envie  de  plaire  plu»  que  les  antres  ait  éta-i 
bliTes  parures,  te  que  l’env'-e  déplaire  pins  que  foi-mê- 
me au  établi  Ica  mo.iet,  quoiqu'elles  naiffetu  encore  de 
H frivolité  de  l'efprit , elles  font  un  objet  important , 
dont  un  étit  de  luxe  peut  augmenter  fans  cefle  les  bran- 
ches de  fon  commerce.  Les  François  ont  cer  avantage 
fur  plqfieurs  autres  peuples.  Dès  le  xvj.  decle,  leurs 
noies  commencèrent  1 fe  commuuiquer  aux  cours  d'Al- 
lemagne, à l'Angleterre  & à la  Lombardie.  Les  Hi- 
ftoriens  italiens  fe  daignent  que  depuis  le  paffage  de 
Charles  VIII.  on  affeéàoit  chei  eux  de  s’habiller  i la 
ftançoife,  & de  faire  venir  de  France  tout  ce  qoi  fer- 
roit  i la  parare.  M y lord  Botinbroke  rapporte  que  da 
teins  de  M-  Colbert  le*  colifichets,  les  folies  A les  fri- 
volités do  luxe  françois  coutoieat  i l’Angleterre  y à 
600000  livres  fterlings  psr  an,  c’eft-à-dire  plos  de  11 
millions  de  notre  monnoie  aâoelle,  & aux  autres  nations 
i proportion. 

Je  loue  l’indoftriç  d'-aq  peuple  qui  cherche  à faire  payer 
aux  autres  fes  propres  moeurs  6c  ajutlement;  mais  je  le 
plains,  dit  Montagne,  de  le  lai  (Ter  lui-même  fi  fort  pip- 
per  A aveugler  1 l’autorté  de  l’ufage  préfent , qu’il  foit 
capa.ble  de  changer  d’op-nipn  6c  d'avis  toos  les  rapis  , 
l’ij  plaît  à la  coutume,  A qu’il  juge  fi  diverfement  de 
foi  même;  quand  il  porto»*  le  bufe  de  fon  pourpoint 
entre  les  mamelles , il  maintenoit  par  vive  raifon  qu’il 
étoit  eu  fo.n  grai  lieu.  Ouelqqes  années  après  le  voilà 
raval^"  jufqu'entre  les  coiffes . [I  fe  moque  d’on  autre 
ufage,  le  trouve  inepte  A infupportable . La  façon  pré- 
fente de  fe  vêtir  Ini  fait  incontinent  condamner  l'ancienne, 
d'une  réfolption  fi  grande  A d’en  confentcment  ff,  nnj- 
vcrfel.  que  c’eff  quelque  e(J>ece  de  maoic  qui  lui  ton;-, 
ise-boule  ainfi  l’euteudemcnt . 
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On  a tort  cependant  de  fe  recrier  contre  telle  ou  telle 
mode  qui  , toute  bifarre  qu’elle  cil , pare  A embellit  pen- 
dant qu’elle  dure,  A dont  l'on  t'rc  tout  l'avantage  qu* 
on  en  peut  efpérer  qui  ell  de  plaire . On  devrai  folle- 
ment admirer  l’inconffance  de  la  légèreté  des  homme* 
qoi  attachent  fuccefljvement  les  agrément  A L biwfé.tn- 
ce  à des  chofes  tout  oppofées,  qui  emploient  pour  le 
comique  A pour  U malcarade  ce  qui  leur  a fervi  de 
parure  grave  A d’ornement  très-férieux . Mars  une  chofc 
folle  A qui  découvre  bien  notre  petiteffe,  c’ett  l’alTu- 
jetclïcment  aux  modes  quand  on  l’étend  i ce  qui  con- 
cerne le  goût,  le  vivre,  la  fanté,  la  coufcicnce,  l’efprit 
& les  counoilfances . (D.  J.) 

Mode;  ce  terme  cft  pris  généralement  pour  toute 
invention,  tous  ufages  introduits  dans  la  fociété  par  la 
fintiilie  des  hommes.  En  ce  fens,  on  dit  l'amour  entre 
les  époux,  le  vrai  génie,  la  folide  éloquence  parmi  les 
favans  ; cette  gravité  msjellueufe  qui , dans  Ici  magiilrats , 
infpiroit  tnut-à-la-fois  le  refpcâ  A la  confiance  au  bon 
droit,  ne  font  plos  de  mode.  On  a fubflitué  à celui-là 
l’indifférence  A la  légèreté,  à ceux-là  le  bel-cfprit  6c 
let  phrafes , à cette  autre  la  mignardile  A l'afféterie . Ce 
terme  fe  prend  le  plus  fou  vent  en  mtuvaife  part  fans 
doute,  parce  que  toute  invention  de  cette  nature  elî  le 
fraie  du  rafinement  A d’une  préfomptlon  itnpoilTaiite  , 
qui, hors  d’état  de  produire  le  grand  A le  beau,  fe  tourne 
du  cfyé  du  merveilleux  fie  du  colifichet . 

H Joie  s'entend  encore ‘diftrlbutiveroem , pour  me  fer- 
vir  des  tomes  de  l’école,  de  certains  ornemens,  dont 
on  enjolive  les  habits  A les  petfonnes  de  l'un  A l'autre 
fete . C’eft  ici  le  vrai  domaine  du*  changement  A <ja 
caprice.  Les  modes  fe  détruifent  A fe  l'uçcedent  conti- 
nuellement quelquefois  fans  la  moindre  apparence  de 
raifon,  le  b;iarre  étant  le  plut  fouvenc  préféré  aux  pli»* 
belles  chofes.  par  cela  ftul  qu’il  ell  plus  nouveau.  Un 
animal  monftrurax  paroît-il  parmi  nous,  les  femmes  le 
font  paffer  de  fon  étable  fur  leurs  têtes.  Toutes  les  par- 
ties de  leur  parure  prennent  fon  nom.  A il  n’y  a point 
de  femme  comme  il  fout  qui  qo  porte  trois  ou  quatre 
rhinocéros  J une  autre  fois  00  court  tourea  les  boutiquea 
pour  avoir  qn  bonnet  au  lapin,  aux  léplvrs,  aux  amours, 
à la  comete.  Quoi  qu’on  dife  du  rapide  changement  des 
maies,  cçtre  derniere  a prufqiw  dü'é  pendant  tout  un 
printems  ; A j’ai  our  dire  à quelques-uns  de  ces  gens 
qui  font  des  réflexions  fur  tout,  qu’il  n’y  avait  rien  là 
de  tmp  extraordinaire  eu  égard  au  goût  dominant  dont, 
eontinoem-in,  cette  mode  rappel  Iq  l'idée.  Un  dénom- 
brement de  tontes  les  modes  ptffées  A regnanres  feule- 
ment en  France,  pourrait  remplir , (ans  trop  exagérer, 
la  moitié  du-s  volumes  que  nous  avons  annoncé»,  oc 
remontlt-t*on  que  de  fept  ou  huit  liccles  fhex  nos  ayeuls , 
gens  néanmoins  beaucoup  plus  lbbtes  que  nous  à tous 
égards . 

MODE,  mertkesidi  & marstandes  dc,(  Com.  ) le* 
mer  (ken  Jet  de  modes  font  du  corps  de  Merciers,  qui 
peuvent  faire  le  même  commerce  qu’elles;  mais  com- 
me il  ert  fort  étendu,  les  marchands  de  modes  fe  font 
fixé*  à vendre  feulement  tout  ce  qui  regarde  les  ajofte- 
mens  A la  parure  des  hommes  A des  femmes,  A que 
l’on  appelle  ornement  A agrément.  Souvent  ce  font  eu* 
qui  les  pofent  fur  les  habillement , A qui  inventent  la 
façon  de  les  pofer.  Ils  font  aulïï  des  coeffores,  A let 
montent  comme  le*  cocffcufe*  . 

Ils  tirent  leurs  noms  de  leur  commerce,  parce  que 
ne  vendant  que  choies  à la  mode , oo  les  appelle  mer- 
(ken it  de  modes  . 

Il  y a fort  pra  de  teins  que  ces  marchands  font  éta- 
blis, A qu’ils  portent  ce  nom;  c’eft  feulement  depuis 
qu’ils,  ont  quitté  entièrement  le  commerce  de  la  merce-i 
rie  pour  prendre  le  commerce  des  modes . 

MODELE,  f.  m.  (Grem.  ) fl  fe  drt  de  tout  ce  qu’on 
regarde  com/ne  original,  A dont  on  fe  propofe  d’exéen- 
tef  la  copie.  Ce  mot  fe  prend  au  (impie  A au  figuré,  au 
phyfique  A au  moral  . Çettç  femme  a toutes  les  parties 
du  corps  de  la  plus  belle  forme,  A des  plus  grandes  pro- 
portions . Ce  ferait  un  modèle  précieux  pour  un  peintre  ; 
mais  c’eft  un  ma  tel t de  vertu,  qoe  fon  iudigcnce  ne  ré- 
duira jamais  à s’e* pofer  nue  aux  regards  curieux  d’un  ar- 
tifle.  Payez  *ui  articles  foivans  d’autre*  acceptions  de 
modèle  . 

Modèle,  en  strekiteûssre\  original  qu’on  propofe 
pour  l'imiter,  ou  pour  le  copier  foyez  Original. 

On  dit  que  l’égtife  de  S.  Paul  de  Londres  a été  bâ- 
tie fur  le  modèle  de  S.  Pierre  de  Rome.  Pvy.  Arche- 
tipe  ûf  Type.  ’ .... 

Modèle  ert  en  particulier  en  ofage  dans  les  blt-mens, 
A.  il  lignifie  un  patron  artifieiel , qu'on  fait  de  boit,  de 
picrre.dc  plitie,  ou  autre  matière,  avec  teuict  fe  P**h-- 
po*-. 
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portions , afin  de  conduire  plo*  furement  l'exécution  d’on 
gtand  ouvrage,  fit  de  donner  une  idée  de  l’effet  qu’il  fe- 
ra en  grand . 

Dan*  too*  les  grand*  édifice*-,  le  plus  sûr  eft  d’en  faire 
des  moitiés  en  relief*,  & de  ne  pas  fe  contenter  d’un 
fimp'e  delfcin . 

Modèle,  ('oyez  Gabarit. 

Modèle,  ( Peinfnre .)  01»  appelle  moitié  t n Peintu- 
re tout  ce  que  les  Dcflinatetus,  les  Pciutre*,  les  Sculp- 
teur* fe  propofent  d'iiniter. 

On  appelle  plus  particulièrement  moitié , un  homme 
u’on  met  tout  nud  i l’académie,  ou  cher  foi,  dans  l’at- 
tnde  qu’on  veut,  fie  d’après  lequel  les  Peintres  peignent 
ou  defiinent,  fit  les  Sculpteurs  modèlent  de  bas-reliefs 
ou  ronde-bolfes , en  terre  ou  en  cire. 

On  dit  pofer  le  moitié;  c’eft  le  profeffeur  du  mois 
qui  pofe  le  moitié  1 l’académie.  Voyez  Académie. 

Moitié  fe  dit  encore  des  figures  que  le*  Sculpteurs  mo- 
dèlent d’après  le  maitU  i l’académie,  fit  de  celles  qu’ils 
font  chei  eur,  de  quelqoe  matière  qu’dles  fuient,  pour 
exécuter  d'après  elles . 

Modèle,  ( Semlpt . tnt.)  les  Sculpteur*  nomment 
moitlei , des  figures  de  terre  ou  d'argille,  de  plâtre,  de 
dre,  qu'il*  ébauchent  pour  leur  fervir  de  defiein,  fie  en 
exécuter  de  plus  grandes,  (bit  de  marbre,  foit  d'une  au- 
tre matière. 

On  fait  que  le*  anciens  faifoiem  ordinairement  leurs 

«■entiers  moitiés  en  cire.  Les  Vrille*  modernes  ont  fub* 
itué  à la  cire  Pareille,  ou  d’autre»  matières  femblables 
également  Toupie* . Ils  les  ont  trouvées  plus  propres,  fur- 
tout  à exprimer  la  chair,  qae  la  cire,  qui  leur  a paru 
trop  tenace , fit  s'attacher  trop  facilement . 

Néanmoins  on  ne  peut  pas  dire  que  la  méthode  de  faire 
des  moitiés  eu  argille  ait  été-ignorée  des  Grecs,  ou  qu’ils 
ne  raient  point  tentée,  puifqu'on  nous  a mfime  tranlmis 
le  nom  de  celui  qui  en  a l'a't  le  premier  effai.  C'étoit 
Dibutadc  de  Sicyone.  On  fait  encore  qu'Arccfiladc,  l’a- 
mi de  Lucullus,  s’acquit  une  plus  grande  célébrité  par 
fes  moitiés  en  argille,  que  par  Tes  ouvrages.  Il  exécu- 
ta de  cette  manière  une  figure  qui  rcprélentoit  la  félici- 
té,  dont  Lucullus  fit  monter  te  prix  à foixante  mille  fe- 
fterces.  Oéhviui,  chevalier  romain,  paya  au  même  ar- 
«rte  un  talenr,  pour  le  moitlt  d'une  taffe  en  plâtre,  qu’il 
vouloit  faire  exécuter  en  or. 

L’argille  ferait  fans  doute  la  matière  la  plus  propre  i 
former  de*  figure* , li  elle  gardoit  conllamment  fon  hu- 
midité; mais  comme  elle  la  perd  lorfqa’on  la  fait  fechcr 
& cuire,  il  faut  néccflà'remcnt  que  ces  parties  lot  ides  fe 
tapprochent  eotr’elles,  que  la  figure  perde  fa  maffe,  fit 
qu’elle  occupe  enfuite  un  moindre  efpace . Si  cette  di- 
minution que  foutfre  la  figure  était  égale  dans  toutes  fes 
parties  fit  dan*  tous  fes  points,  la  même  proportion  lui 
reflcroit  toujours,  quoiqu’elle  fût  plus  petite,  mais  ce 
n’ert  pas  ce  qui  arrive.  Les  petites  parties  de  la  figure 
le  Tectum  plus  vite  que  les  grandes,  le  corps,  comme 
la  plus  forte  de  tontes,  fe  feche  le  dernier,  fit  perd  en 
même  terni  moins  de  fa  m*<Iè  que  les  premières. 

La  cire  n’ell  point  fujette  â cet  Inconvénient;  il  ne 
*'en  perd  rien,  fit  il  y a moyen  de  lui  donner  la  furface 
unie  de  la  chair,  qu'elle  ne  prend  que  très-difficilement 
lorfqu’on  la  modelé.  Ce  moyen  eft  de  faire  on  moitié 
d’argille,  de  l’emprimer  dans  du  plâtre,  fit  de  jetter  en- 
fuite  de  la  cire  fondue  dans  le  moale . 

A l’égard  de  la  façon  dont  les  Grec*  travaillaient  en 
marbre  d’après  leur*  moitiés,  il  paroît  Qu’elle  différait 
de  celle  qui  eft  en  ufage  chet  la  plûpartdes  artiftes  mo- 
dernes. Dans  les  marbres  anciens , on  découvre  par-tout 
l’affurance  fit  la  liberté  do  maître.  Il  cil  même  difficile 
de  a’tppercevoir  dans  les  antiques  d’un  rang  intérieur  que 
le  cifeao  y ait  enlevé,  en  ouetque  endroit  plus  qu’il  ne 
falloir.  Il  faut  donc  néce(Iairem;nt  que  cette  main  fer- 
me des  Grec*  ait  été  guidée  par  des  maniérés  d’opérer 
plus  fftres,  fit  plus  déterminées  que  ne  font  celle*  qu’on 
fuit  aujourd'hui. 
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D’habiles  gens  ont  fait  fentr  les  difficultés , le*  Incon- 
vénient, fit  les  erreur*,  où  il  eft  prefqae  impoffîble  de 
ne  pas  tomber,  «n  fe  conformant  i la  méth  sic  employée 
par  nos  fcolpseurs  mademes;  crtte  méthode  ne  (aurait 
tranfportcr  ni  exprimer  dan*  la  figure  toute*  les  partie* 
fit  toutes  les  beautés  do  moitié.  Michel- Ange  le  fenrit 
bien;  c’eft  poorquoi  il  fe  fraya  une  route  parricoliere  & 
nouvelle,  qu'il  ferait  i fonhaiier  qu’il  eût  daigné  com- 
muniquer aux  artiftes.  (O.  J.) 

MODELE,  dont  les  ouvrages  ie  fonte , le  moitié  eft 
en  quelque  façon  l'ouvrage  même,  dont  le  métal  prend 
la  forme;  la  matière  feule  en  fair  la  différence. 

On  fait  ces  moitiés  de  différente*  matières,  fuivant  la 
randeur  des  ouvrages;  favoir,  de  cire,  pour  les  figures 
es  cabinets  de*  curieux,  jufqu’i  la  haureor  de  deux  pîé* 
ou  environ,  d'argille  ou  de  terre  i potier,  depuis  cette 
grandeur  jafqa'à  hauteur  naturelle;  fit  de  plâtre  pour  le* 
grands  ouvrages.  La  terre,  quoique  plus  expéditive , cil 
lujette  è bieu  de*  inconvétiiens , parce  qu’on  ne  peut  pa* 
conferver  long-tenu  un  moitié  un  peu  grau  1 d'une  éga- 
le fraîcheur,  ce  qui  fait  que  la  proportion  des  partie*  peot 
s’alterer;  ce  qui  n’arrive  point  aux  petits  moitiés  de  cire, 
non  plus  qu’à  ceux  de  p'itre,  avec  lefquets  on  a la  mê- 
me liberté  de  reformer  qo’avec  la  terre,  fit  que  l’on  coo- 
ferve  autaot  de  tenu  qu’il  eft  néccflàire  pour  le  perfe- 
ctionner. Voyez  Fonderie  . 

Modèle,  terme  de  fonienr  ie  elo'be,  eft  une  couche 
de  ciment  fit  de  terre,  de  la  forme  de  la  cloche  qu'on 
veut  fondre,  fit  de  la  même  éptifleur  que  la  cloche  doit 
avoir.  Le  moitié  fe  fabrique  avec  le  compas  for  le  noyau. 
Voyez  I* itrtitlf  FO'NTE  DES  CLOCtIES. 

MODELES,  « mtitn  terme  de  moootyaçe  ; a vint  l’inven-* 
tion  de*  planches  gravées  de  momioyage,  on  fc  fer  voit 
de  lame  de  cuivre  pour  former  le*  moule*  eu  lame*.  Vty. 
Planches  grav8.es  de  monnotage. 

Modeler  en  tene  ou  en  cire;  c’eft,  parmi  les  Scnlo- 
tenrs , l'adion  de  former  avec  de  la  terre  ou  de  la  dre  les 
modelés  ou  égaillés  des  ouvrage*  qu'ils  veulent  eiéco- 
ter,  foit  en  marbre,  fuit  en  bois,  ou  co  fonte.  Voyez 
Modèle  & Esquisse. 

Pour  modeler  en  terre,  on  fe  fert  d’une  terre  toote 
préparée,  qui  eft  la  même  dont  fe  fervent  les  Potiers  de 
terre.  On  met  cette  terre  lur  une  Telle,  ou  chevalet. 
Veyez  SELLE  DE  SCULPTEUR . On  n’a  pas  befoin  de 
beaucoup  d’outils;  car  c’eft  avec  fes  main*  qu’on  com- 
mence fie  <jo|on  avance  le  plat  fon  ouvrage.  Les  plo* 
grands  praticieos  fe  fervent  plus  de  leurs  do  gts  que  d’ou- 
tils. Ils  fe  fervent  néanmoins  d’ébauchoirs  breielés  pour 
finir  fit  breter  la  terre. 

On  moitié  fit  on  fait  auflî  de*  figures  fit  elqniffes  de 
cire.  Pour  cet  effet,  l'on  met  fur  une  livre  de  cire  de- 
irjMtvre  d'arcançon  oa  colophane;  plufiears  y mettent 
de  la  térébenthine;  fit  l'on  fait  fondre  le  tout  avec  de 
l'huile  d’olive.  On  en  met  plus  ou  moins,  félon  qu’on 
veot  rendre  la  matière  plut  dure  ou  plus  molle.  On  mê- 
le dans  cette  cumpofinon  un  peu  de  brun  ro  ige , on  de 
vermillon,  pour  donner  de  la  cuulear.  Lorfqu’on  veut 
s’en  fervir,  on  la  manie  avec  le*  doigts,  fit  avec  des  éoan- 
Chu'rf,  comme  on  fiETc  la  terre.  Li  pratique  eft  la  nui- 
treffe  da  is  cette  forte  de  travail , qui  d’abord  o’ell  pas  fi 
facile,  ni  li  expéditif  que  la  tare. 

MODENE ,(  Gé«ç.  ) en  latin  Malins  ; voyet  et  mot; 
ancienne  ville  d’Italie,  capitale  du  Modenois,  avec  noa 
citadelle,  fit  un  évêché  fuff.agant  de  Boulogne. 

Cette  ville  eut  autrefois  beaucoup  de  part  aut  trouble* 
du  triumvirat.  Elle  fe  rendit  l’an  710  de  Romei  Marc- 
Antoine,  lorfqo'il  eut  remporté  fous  fe*  murailles  cette 
grande  viâoire  fur  Hirtius  fit  Panfa,  qui  eatraînerent  avec 
|eur  défaite  la  perte  de  la  république;  on  regarda  cette 
journée  comme  la  dernicre  de  cet  lugafte  fenat,  qui, 
par  fa  puiffance,  avoir  pour  aiofi  dire,  foulé  aux  pié*  le 
iceptrc  des  têtes  couronnées,  (l) 

Mode- 


(l)  L'on  ae  peu»  fe  difpenfer  de  relever . 8c  de  corriger  me  erreur 
de  Dit . dini  laquelle  t'aotcar  de  ixt  article  eft  tombé  pour  avoir 
copid  aveuglement  ce  qu'il  a trouvé  dana  te  diâioaiuire  gtofrt- 
pbltpac  J»  U Martincrc.  Il  n'eft  pja  vrai  que  Modéne  fe  foii 
tenJae  1 Mare.  Antoine  l'an  de  Rome  710.  8t  que  celui-ci  rte», 
pordi  one  grande  victoire  foui  1er  mari  de  cette  même  ville  fur 
Uirtlot  8c  fanfa.  8c  qu'en  conféqatflcv  ceur  fournie  Ai  regardée 
comme  1a  dernier  de  la  liberté,  8t  de  la  gloire  de  l'aagafta  Sé- 
nat  de  Rome.  La  venté  eft  qee  tou  ica  hiftorieai  .le  ce»  eemi-Ji 
août  allurcat  que  Deciai  Bruiut  qui  Coroimandoit  dam  U Gaule 
eifalpine . a 'étant  trouvé  aïc*é  Jani  Moléac  par  Marc- Antoine, 
le#  nouveau.  Confuta  Hirtiea.  8*  Panfa  accompagné,  de  Céfar  O- 

ftiviea,  fiaient  d ton  Secourt  aoniu  lui  comme  ayant  été  deda,- 


ré  1 Rome  ennemi  de  la  République:  Il  eft  confiant  qae  Mue- 
Antoine  avant  «té  battu,  a'énfulr  aa  de. Il  de*  alpei  avec  ce  qa'il 
avort  pa  Dover  de  fon  armée  défait*.  8t  qae  le  Aeae  de  MoJéoe 
fut  levé,  8c  qae  Deciai  B ru  la»  fat  délivré.  L'avüütéaent  da  Sé- 
nat Romain  pTovcnoit  de  «*  qu'il  avoir  perdu  fei  leu.  Confu!#, 
le  premier  ayant  été  tué  Jaai  (a  bataille.  8c  le  fetond  étant  mort 
peu  aprie  dci  bleilurei  qu'il  y avoit  recelei , Jeforte  qu'ivtivien 
fe  trouva*!  féal  chef  de  t'armée  Romaine  v iDorieafe  . le  Servit  de 
cette  même  armé*,  pour  le  faire  élire  roofeli  «pondant  il  fie 
la  paie  avec  Marc  Antoine  1 fon  retour  dn  Gauler  en  ttal*  avec 
Lepidut  : ce  fut  alori  qu'on  81  le  funefte  triumvirat  qui  ra.t  fia  A 
la  glaire  8c  1 la  liberté  da  Sénat  de  Rome,  (-é) 
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Moderne  foaftrit  beaucoup  de  l'imptlon  des  Got'ni  k 
des  Lombards  en  Julie;  mais  lorfque  Chirlcnugut  eot 
mit  lin  i la  monirch  e de  ces  derniers,  Modem  fc  releva 
de  fei  ruines.  Elle  fut  rebit**,  non  pii  dans  le  même 
endroit,  mais  un  peu  plat  bat,  dans  une  plaine  agréable 
k fertile  en  bons  vins;  Mlle  eft  la  plaine  ou  cette  ville 
fc  trouve  encore  aujourd'hui. 

C’ell  à-peu-pret  U tous  fet  avsntsgtt  ; ear  elle  eft  pau- 
vre, mal  bâtie,  fans  commerce,  chargée  d’imp&tt,  k la 
proie  du  premier  occupant.  L’empereur,  les  P tançais, 
le  roi  de  Sardaigne,  s’en  font  emparés  fucceffiveineat 
dans  les  guerres  de  ce  ficela,  (i) 

C’eft  à fa  cathédrale  qu’eft  tttaché  ce  fameux  fceau 
qui  a été  le  préteste  no  le  fuiot  de  la  longue  divifion  en- 
tre les  Petroniî  k les  (leanauni,  c’efl-è-dire,  entre  les 
B;»looois,  qui  reconnoiirent  S.  Petrone,  k les  Mode- 
■ois,  S.  Géminien,  pour  leor  patron.  Le  TafTonî  a 
plaisamment  peint  dans  fa  focebié  rapua , poeme  héroï- 
oomiqoe,  l'hiftoire  do  ce  fceau  de  la  guert*  qu’il  a caufé  • 

C edi/im  *i  r épi am  lympbii  pmteélikm  arnam 
ÇéBtimit y immijin  fkcco  rident*  Cftbarait . 

On  ne  fauroit  jettot  trop  de  ridicule  for  des  pareilles  que- 
relles. 

Le  Palais  du  duc  de  Modenc  eft  enrichi  de  belles 
pemtures,  dt  en  particulier  de  morceaut  précieux  du 
Cartache. 

La  citadelle  eft  aflei  forte  pour  tenir  la  ville  en  bride. 

Modtae  cl  limée  lui  nu  canal , entre  le  Panam  dt  la 
Secdra,  à 7 lieues  N.  O.  de  B»ul  *gue.  10  b.  O.  de 
Parme,  ta  S.  E.  de  Mannue,  ao  N.  O de  Floien- 
ce,  34  S-  E.  de  Milan,  70  $Je  Rome.  La*x.  félon  Caf- 
fini,  & félon  les  PP.  Riccioli  dt  Kontana,  i8.  43.  lot. 
44-  34* 

Cette  ville  a été  la  patrie  d'hommes  illoftres  en  p’u- 
fieurs  genres;  il  fuftit  pour  le  prouver,  de  nommer  Fal- 
loope,  Sadolct,  SjgMW,  Caftelvewo,  le  Molfa,&  le 
Taflbni. 

Falloppe  ( Gabriel  ) rient  un  des  premiers  rangs  entre 
les  Anatomille».  Il  mmirut  â Pidooe,  en  lyfii,  âgé  de 
39  ans.  Quoique  la  plûpirt  de  fes  œuvres  l'oient  inifthu- 
tnes,  elles  font  très-préoieufes  aux  inmwtt  de  l’AofllO- 
mie.  Ils  recherchent  avec  foin  l’édirioa  dç  Veoife  de 
ido6,  en  3 v*4.  ia-f»l. 

Sidolet  ( Jacquet)  fecreaire  dç  Léon  X,  fut  employé 
dans  des  négociations  importantes,  dt  parvint  i la  pour- 
pre en  If36.  H finit  fet  jours  i Rome  en  ff47,  i 7* 
ans . Ses  ouvrages  de  théologie  dt  de  poçiic  une  été  pa- 
bl  és  i Vérone  en  3 volumes  in-4#.  IL  ne  font  pas  tous 
iiuéedan»,  mais  ils  reluirent  ’c  goût  de  la  belle  latinité  . 

Stgqniai  (Charles)  le  m mira  l’un  des  plus  favaus  trt- 
téraicurt  du  xvi.  ficelé,  dt  m.nmu  en  1*84,  à l’âge  de 

7« m*  X. 


M O D 4*1 

60  ans . Perfonne  n’a  mieux  approfondi  1m  antiquité!  ro- 
maines. Tous  fes  ouvrages  ont  été  recueillis  à Mïlaa 
en  1731,  «733  dt  1734.' Ils  forment  8 vol.  »»•/»/. 

Cafte!  vetro  ( Louis  j mort  en  af7s , «Il  principalement 
connu  par  fan  commentt-re  fur  la  piétqie  d’A.illose, 
dont  la  b inoc  édition  etl  de  Vienne  en  Autriche . C'é- 
tait aulli  fan  ouvrage  favori.  On  déféra  ce  fubtil  écri- 
vain i l’inquifition , pour  avoir  trad  w en  lia  ien  an  tra;té 
de  Melanchton  . Les  inqu‘litl»ns  littéraires  font  les  moyens 
les  plus  courts  pour  jetter  les  peuples  dans  la  barosrie. 
Nos  têtes  ne  font  pas  aufti  bien  o.-ganifées  que  celles  dea 
Italiens;  d'ailleurs,  nous  ne  foinmes  encore  qu’au  cré- 
pufculc  de*  jours  de  luinir'e;  que  deviendrions-nous,  (I 
l’on  éteignoit  ce  nouveau  flambeau  dans  nos  cl'mats?  (1) 
M»1  fit  ( François- Marie  ) l'un  des  bons  p êtes  do  xvj. 
fietle,  mena  la  v p la  moins  honnête , k m >urat  en  1744, 
d'une  maladie  honteufe.  La  nature  l’avoit  doué  d'un  heu- 
reux génie,  qpe  l’étude  pcfeéF  snna . Il  réuflic  également 
en  profe  de  en  vert,  dans  le  féreqx  k dans  le  coin  que. 
Ses  é égirt  fout  dans  le  gode  de  celles  dcTibulle;  lati- 
mii  e/egiii , ÿ ttrafcii  rb  tmit , pen  xrati  i ladtado  , mm - 
fat  exerfmit , fed  ils  ftcii  pr*diç*r  , beae/Itfae  mcfeiat 
pmdarii , jri  tlariorii  fort*** , certiffimom  fpeao  facile  cor- 
raferit ; voilà  foo  portrait  par  Paul  Jove. 

Il  ne  laîfla  qn’an  fils,  qui  fui  pere  d’une  îlluftre  fille 
nommée  Tarquinta  Molfa.  Elle  éleva  fa  gloire  par  la 
vertu,  fon  efprit,  fnn  favor,  4 fa  beauté.  La  ville  de 
Rome  la  gratifia  d'un  privilège,  dont  il  n’y  avoit  point 
eu  d'exemple , ce  fat  de  la  baurgealie  romaine . 

Le  Taflonc  ou  TaiTbni  (Alexandre)  dont  j’ai  déjà 
parlé,  mit  au  joar  à Paris,  la  feeehia  mpita,  en  l6ii. 
On*cn  a fait  nombre  d'éd't'ons , Celle  qui  parut  à Ron- 
ngtiooe  deua  ans  apres,  pallê  pour  la  meilleure.  La  tra- 
duction de  ce  poème,  par  M.  Perrault,  eft  cxaâc,  ma;s 
fcche,  afli»  fonv.nt  peu  frflujolfe,  dt  prcfque  tooionr* 
dépoorvûe  d’agrémens.  Le  Taffoni  mourut  dans  fit  pa- 
trie en  163c.  Antoine- Louis  Muratori  a écrit  û vie. 

(0-7)  6) 

Manant , le  duché  de,  (G/»çr.)  \\  comprend, 
nuire  Moderne  k fes  dépendances,  le  périt  pays  de  Fri- 
gnaO'J,  k une  patrie  do  la  Caiarqnane.  Cet  état,  qui  por- 
te le  nom  de  fa  capitale  fut  érige  en  duché  l’an  1413, 
en  faveur  de  Borfo  d'Elle,  dans  la  famille  duquel  il  étoit 
depuis  Ion '-tetnt  • ( O.  '}.  ) 

MÜDENOIS,  le  (w»;.)  petit  état  d’Italie, qui 
comprend  les  duchés  de  Mndene,  de  la  Mitandolc,  de 
de  Rcggio.  Ç’el!  un  très-ocau  pays,  abondant  en  b.'é  de 
en  vin.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  Mantouao,  au  fud 
par  la  Tofcane,  â l’orient  par  le  Boulonois,  k à l'oc- 
ci  iem  par  le  Pariiiefai) . Son  étendue  du  fepteuttion  au 
m’di  eft  d'environ  y fi  milles,  & de  l’orient  an  couchant 
de  près  de  fo  milles.  (D.  j.) 

P p p MO- 


L*  ville  <lc  U«léii«  i»*cft  pat  Me  ville  pauvre.  On*  cannerai, 
fiirchirgee  J*im  Ai* . toi»  ne  l’jaicui  Je  ce»  article  le  pr<trra4t 
a* il  a'aroic  pai  espié  fervilcmeni  St  faai  aacnn  examrn  ce  qa'il  a 
tr*n»c  k ce  Rejet  Jant  le  Jittioanaire  de  M.  de  la  Marilaere.  Se 
•'il  ■‘avait  p*.  a.ttni  ce  qa  ea  a écrit  e*  uéograçlw,  il  ae  ferou 

En  iair.be  J*n*  cr»  errear*  de  fait  qe’oo  peut  iraacatu  ittoiiti  fe 
fpcofrr  Je  lai  rç.ir.ich.r  lya'-Ue*  fout  deuienici  par  ici  Jefcrîpnon* 
Gnottr*  St  ex  «de* . qne  tant  J'aat  -er*  dtint  Je  gCngtiph.*  loo.lcr- 
no.  aat  Ode*  Ue  u ville  de  Moddne.  (-4) 

(1)  loaii  CaAeivetto  t'dtoit  «ni»  >Uot  |e  cm  J'éire  deooocd  au  Tri- 
bunal de  riatpiiftrian  qai  paoumt  e ufe  d'in lulaçisce  etivjri  lui, 
U Ir  renvoya  ahCiui  lin  Jit  dan*  cet  artiri#  que  lu  tiw 
fu  m fim  fii  *mf  Un  nfiiiftii  fit  al  lu  4u  inimt.  & fi  lu 
tint  f,*  lu  mtytu  lu  fit  u»ru  fit  t*ltr  lu 
ptfiu  tui  U tartan*.  Je  ne  »«*  paa  examiner , G c‘eU  par 
■rouie  qa'on  accorde  ans  (ulien*  «ne  organifition  uctlkorei  de* 
autre»  1 j'obfrrve  feulcmeoi  aa-  d'autre*  crnraliu  fraitfOi*  «tor- 
de n MX  Italien»  une  eloire  fanblaole  i fc  poo»  en  donaer  an  erem- 
pie.  po.lqe'il  ci  queiauo  d'doivahu  tooJenoi» . je  >en»o«i  le  le- 
cteur t la  prdfacc  que  le  ceiebre  Richard  Simon  a faite  fur  l'ou- 
vrage de  LCoo  Je  Moddne  touchant  le»  niage*  fc  U»  coutamr*  dn 
itaifi  : ce  favant  critique  y fait  le  parallcl.  Ju  petit,  mai»  excellent, 
fc  juJicteox  livre  de  Lton , *ve«  l'onvr.gc  »oiominmx  de  iuxtnrf. 
fc  il  tire  4e  ee  paralirl  la  confdt|uoce  qui  fait.  . . t tf»n  1 en 
fM  II  prtpr»  dfa  hllinl  qt  fani’r  d»  Vlffril  daai  /a  lût  fur 
fnitt  lu  muiiru  tr  m lu  «rm  «aurai  n'eal  il  h fini  ;a'iq 
du  fur  i'i*  (*ar»r  On  ne  peut  certnieement  pu  Jire  qu;  le» 
InqniGtton*  liiter aire»,  ayent  «mpechd  l'Italie  4e  produire  de  grand» 
houn.e*.  fc  d>er«llen»  antent*  en  root  genre  de  Imam  rare . Oq 
ne  peet  pa»  coocht»  fur  cette  lite  le  Caftclyttro . puifim'il  n*a 
excellé  q»e  dan*  fan  art  poetiqici  il  aitroit  dû  a'abAenir  Je  mm. 
pofer  certain»  fonneti  fatiriqne*  contre  Annlbni  Cary.  Mai»  il  Faut 
ndeelTaircinent  convenir  qoe  Charle»  Siçuniai . St  piuheun  astre» 
dont  il  ni)  parlé  Jant  la  note  (uiv.inte  éioient  de  gr’eda  hnmnar» . 
On  peut  an*  réfléchir  qee  dam  k if.  fc  dan*  »•  1*.  GccU  le» 
belle»  lettre* , ont  reparu  en  Italie,  fc  qoe  cependaat  dani  ce»  mé. 
mé*  Geciet  le  pouvoir  de  T I nqnifition  étoit  trét-grand:  eei  faita 
faot  coonui.  il»  •’oim  par  befata  4e  pcvovc . (-éj 


(j)  Il  ae  Faut  pa*  de»  tichefle».  pour  rentre  ao  état,  sue  Ville,  OU 
une  nation  célèbre  ; ellri  ne  Fervent  au  eontr*ir»  qu'l  fomenter  la 
molelte . Ae  lieu  Je  lui  procurer  4e«  Usrier*.  elle»  ne  lont  que 
ternie  fi  Rkvrc , C;  font  de*  grand»  homme»  qu'il  lui  faut.  L'ftat 
d*  MoJéne  ne  lailfe  pa»  néaumoan*  quv  4'»voir  un  bon  eooutaer. 
ee.  il  y a même  4»m  (a  Capitale  de  belle»  Fatiriquei . comme  lu 
PaUit  Oural , U tow  Ju  04-or . fc  k College . Le  Duc  régnant 
l'a  aullî  beaucoup  embellie.  Mai»  ce  qui  fait  fm  plu  granl  éclat, 
c'efl  d'avoir  m.*  au  jonr  de»  perfaaixg*»  ilUaftru.  uon-iculemeua 
ilaoi  lu  Gcclea  pallé *.  usai»  enecy*  Je  no*  jour*.  Il  falhroa  d'en 
pi  nmer  Jeux  Torü  Se  Maratori  . Le  monde  entier  tendron  avec  mot 
Mmoigiugc  é la  vérité:  Ce  fini  de»  n.vr*  digne»  de  gloire  lm« 
mortelle,  qu'on  ne  fauroit  prononcer.  Fan*  Faire  éclater  a«;nr»vaac 
leura  éloge».  Ce  Font  de»  homme»  vraiment  r.re».  qui  font  non_- 
ieulemcnt  la  gloire,  fc  la  féndtu  Je  MnJéoe  leyr  patrie,  mai* 

Ecore  d'iulie , 4'Gurope . du  mooja  entier,  parce  que  leur»  pra* 
iJea  connu. iFincei  l'ont  ÉdiUé  en  procurant  l'avanug'  commun. 
Sont-cv  dr*  homme*  * lalfl-r  4an»  l'oubli,  au  lieu  4é  rendro 
hommage  a leor  mériter  ce  fut  cdpendant  Toni  qui  p-r  fa  pd. 
uetratioo  découvrir  la  caufe  Je»  Gevrei  |iernicirufaa . Comme  c'é« 
toit  un  madecin  Je  la  premier*  renom -née.  il  en  indiqu*  le*  flm- 
ptôme* . en  diflingui  lei  cUfle».  en  prefertvit  lu  remèie  f^rifiquu 
qui  elt  leijuinpi  na,  An!  fut  il  lu  grand  gnitgum'le  de  Ramat. 
ami  fan  mmpauKiie.  Houme  pareillement  l'on  granj  méote  qui 
par  k bran  triiié  qa'll  St  4*  M»**ra  irrifùiim  G ntl  * i tout  le 
genre  humain.  Se  par  une  infln'té  d' autre»,  mérita  J'Iir»  mi*  au 
rang  de»  homme»  célébré*.  Le»  fa  van*,  fc  le*  gen*  de  letuu  no 
délieront  d'admirer  le»  outrage»  J»  ce*  grand*  homme*. 

Antoine  Loui»  Muratori  re«h  même  Jant  le*  niai  cétrbeee  Ac*« 
dimie»  «Itramsntainei . n*  l'efl  il  pa»  immort»  if*  o»r  fe»  Aonaio» 
4'ltalfa.  par  fe*  ar.  Tymei  de  \rrim  iuiiiirm m fuifUni.  fc  par 
ou  infinité  (bramante  d:  tant  J-  urre»  traiua  fc  ouvrage»  Je 
toore  farte'  il  mérite  i jute  ritrr  d'ea-epî»  le  premier  rang  pir- 
mi  te»  grind»  h.«mmci  quî  Mnddœ  a l'armt  gc  J'avoir  mi*  aa 
j«nr.  Sa  gi  vre  édmfe  laUenaent  celle  le»  autre* , q*'ü  faltt  ta 
proférer  ce  fcitl  grand  non  . pp>ar  ju'd  ne  fait  nia*  qie'X'O»  d'eti*  . 
inorqu'il*  fe  (aient  néanmn’n*  fart  JiAioguit  (I  auro  t aul  Cor- 
Ùj3 , Vigitol-  fc  tant  J'aatr** . oui»  fa  mémoire  faite  pou 
«vit çt  U Secchia  fc  Faaaro-  (fc] 
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MOD  E’R  A T E U R , f.  m.  terme  ofiré  dans  quel- 
ques écoles  pour  lignifier  le  pr/fident  d’une  dil'pute,  oa 
d'une  afTemblée  pobliqoe.  Président  . 

On  dit,  un  tel  dodeur  eft  le  moddrditnr,  le  préfident 
de  celte  difpote,  ou  de  cette  aftemblée  publique  - 

Ce  terme  n’eft  guere  en  ufage  parmi  nous,  où  l’on 
fe  fett  de  celui  de  prélident  d’un  «de,  oa  d’une  thèfe. 

MODERATION,  f.  f.  ( Morale .)  vertu  qui  gou- 
verne A qui  réglé  nos  panions . C’eft  on  effet  de  U pru- 
dence, par  laquelle  on  retient  les  délits,  fes  efforts  A 
fes  aâions  dans  les  bornes  les  plus  conformes  à la  bon- 
té, i la  fin , & à la  nécclfiié  ou  l'utilité  des  moyeot . 
Or,  la  prudence  dirige  notre  ame  à rechercher  la  meil- 
leure fin,  & à mettre  en  ofage  les  moyens  nécelfaires 
pour  y parvenir:  c’eft  pourquoi  la  véritable  modération 
eft  inl'éparable  de  l'intégrité,  auffi-bicn  que  de  la  dili- 
gence, ou  de  l’application.  Elle  fe  fait  voir  principale- 
ment dans  les  aâes  de  la  volonté  A dans  les  aâions; 
c’eft  la  marque  d'on  efprtt  ûge,  A c’eft  la  fource  du 
plus  grand  bonheur  dont  on  ptiiflê  jouir  ici  bas . J’en 
crois  Horace  plus  que  Séneqoe.  „ Heureux,  dit-il,  ce- 
„ lui  qui  peut  modérer  fes  délits  A fes  affeâions  ; il  n’eft 
„ allarmé  ni  par  les  mugiftemens  d'une  mer  courrou- 
„ cée,  ni  par  le  lever  ou  le  coucher  des  conftellatiot» 
„ orâgeufes;  que  fes  vignes  foient  maltraitées  par  la  «ré- 
„ le,  que  fes  efpérances  foient  trompées  par  uue  moiuon 
„ infidelle,  il  n'en  eft  point  troublé;  que  les  pluies,  la 

fécheteue,  la  rigueur  des  hivers  portent  II  ftérilité  dans 
„ fes  vergers,  ces  fortes  de  malheurs  ne  le  jettent  point 
„ dans  le  défefpoir  ,,. 

Defideranttm  qnad  fasis  tfi , nef  me 
T’nmnltnofnm  fallu itdt  mare  , 

Ntt  firvnt  ar/lnri  t admit i 
Jmprtmi , mec  aricatii  bsrdi. 

Net  f trierai  m gr  andine  vint*, 

Fnndmfqn*  menJax , arbore  mmme  aqnas 
Cal  O an  Se , mumt  tarreatia  agros 
SyJer a , marne  bitmis  sniqaas , 

Ode  L /•'».  III. 

C'eft  qa’un  homme  modéré,  content  de  ce  que  la 
nature  lui  offre  pour  fes  vrais  befoins,  eft  bien  éloigné 
de  s'en  faire  de  chimériques;  s'il  s’eft  engagé  dans  le 
commerce  pour  prévénir  l'indigence,  ou  pour  procurer 
à fes  enfans  nne  fubiiftancc  honnête,  fa  vertu  le  foutient 
encore  contre  les  difgraces  de  la  fortune.  (O.  J.) 

Modération,  (jurifpr.)  ce  terme,  dans  ceste  ma- 
tière, lignifie  adomcijjememi  on  dimiautiam . Les  juges 
Inférieurs  peuvent  modérer  la  peine  i laquelle  le  juge 
intérieur  a condamné;  ils  peuvent  aufti,  en  certains  cas, 
modérer  l’amende,  c’eft-à-dire  la  diminuer.  ( A ) 

MODERNE,  ce  oui  eft  nouveau,  ou  de  notre  tems, 
en  oppotition  1 ce  qui  eft  ancien.  Voyez  Ancien. 

Médaillé/  modernes  fout  celles  qui  ont  été  riippées  de- 
puis moins  de  trois  cent  ans.  Payez  Médailles. 

Modernes;  Naudé  appelle  modernes  parmi  les  au- 
teurs latins j tous  ceux  qui  ont  écrit  après  Boece.On  a 
beaucoup  difputé  de  la  prééminence  des  anciens  fur  les 
mm  dermes;  A quoique  ceux-ci  ayent  eu  de  nombreux  par- 
tifans,  les  premiers  n’ont  pas  manqué  d’il  ladres  défen- 
feurs . 

Moderne  fe  dit  encore  en  matière  de  goût,  non  par 
oppolition  abfolue  1 ce  qoi  eft  ancien,  mais  i ce  qoi 
étoit  de  mauvais  goût:  ainli  l’on  dit  \'archit*8ure  mo- 
derne, par  oppolition  i VmrebiteJlnre  gothique , quoique 
l’axchitcâurc  moderne  ne  foit  belle,  qu’autant  qu’elle  ap- 
proche du  goût  de  l'antique.  Payez  Antique. 

Moderne,  adj.  ( Math . ) fe  dit  des  differentes  par- 
ties des  Mathématiques  A de  la  Phyfique,  en  comparant 
leur  état  A leur  accroillcrocnt  aétuel , avec  l’état  où  les 
anciens  noos  les  ont  tranfinifcs.  L’AlIronontie  moderne 
a commencé  à Copernic;  la  Géométrie  moderne  eft  la 
Géométrie  des  infiniment  petits:  la  Phyfique  moderne 
étoit  celle  de  Defcartes  dans  le  fiecle  dernier,  A dam  ce 
fieclc-ci  c’eft  celle  de  Newton.  Payez  Astronomie, 
Géométrie,  Newtonianismé  Cartésia- 
nisme. (O) 

Moderne,  f.  f.  {Comm.)  petite  étoffe  mêlée  de 
fleurs,  de  poil,  de  fil,  de  laine  A de  coton;  Ci  largeur 
eft  de  — aune  moins  — , ou  d’une  demi-aune  entière , 
ou  d’une  — auncplos^j 

MODESTIE, f.  f.  {Maral* , ) modération  de  1’cfprrt, 
qui  en  cftitmnt  les  autres,  fe  rclpeéfcc  foi-mêmç . Je  crois 
encore  que  la  madtftie  eft  la  réflexion  d’un  coeur  hon- 
nête, qui  condamne  Ton  ambition  A Ces  autres  fautes, 


indépendamment  de  la  cenfore  d’autioi.  11  me  parolt  de- 
là qu’au  homme  vétitsb  cment  module,  l'eft  sulTi  bien 
lorlqa'il  fe  trouve  feul  qu’en  compagnie,  A qu'il  rougic 
dans  Ion  cabinet,  de  mime  que  lorfqu’uoc  foule  de  gens 
ont  les  yeux  attachés  fur  lu- . Ce  beau  rouge  de  la  na- 
ture, qui  n’eft  point  art  ficiel , eft  la  vraie  modtjlit  ; c’cll 
le  meilleur  cofmétique  qui  Ibit  au  monde. 

La  mode/lt*  ell  blelfée  dans  la  recherche  outrée  des 
honneurs,  dans  l’appréciation  o<goeillcufe  de  fes  talent, 
A dans  l’indécence  de  l'extérieur.  Ces  trois  défauts  ne 
font  pas  tous  exprimés  par  le  mot  immodefis* , qui  ne  dé- 
figne  que  l'indécence  des  airs,  des  geftes,  des  poftures 
A des  habits . La  vanit/  eft  le  vice  oppofé  au  genre  de 
modeftit  qui  concerne  la  trop  haute  opinion  qu’on  a do 
Tes  talens.  Ceux  que  la  nature  a comblés  de  fes  dons 
précieux,  peuvent  plaindre  ceux  i qui  ils  ont  été  refu- 
fés  ; mais  ils  doivent  fentir  leor  fispénorité  fans  orgueil. 
L’ambition  déméfurée  eft  le  défaut  oppofé  à ce  genre 
de  m odafiie,  qui  par  une  forte  de  jullice  envers  nous-mê- 
mes, conlifte  dans  la  recherche  des  honneurs  Coordon- 
née au  bien  commun. 

La  modeflt*  eft  une  efpece  de  vernis  qoi  relere  les  ta- 
lens naturels.  Elle  eft  à U vertu  ce  que  le  voile  eft  à lu 
beauté;  ou,  pour  tue  fervir  d’une  autre  (imilttude,  elle 
eft  au  inéiite,  ce  que  les  ombres  font  aux  figures  dans 
un  tableau  ; elle  lui  donne  du  relief.  Quoique  fon  avan- 
tage fe  borne  au  (ujet  qui  la  poilëde,  en  contribuant  à fa 
perfection,  il  faut  avouer  qu’elle  eft  pour  les  autres  ua 
objet  digne  de  leurs  applaudillemcns . (U.  J.) 

MODICA,  (G/*g.)  petite  ville  de  Sicile,  dans  te 
val  de  Noto,  i l’orient  de  Nom,  au  nord  de  Sichilf s 
A au  midi  oriental  de  Ragufe,  fur  la  riviere  de  Modica. 
C’eft  l’ancienne  Mniytd . Long.  33.  34.  lof.  36.  f8. 

MODICITE",  MODIQUE,  {Gram.)  renne  relatif 
à la  quantité  . Ainfi  on  dit  d’un  revenu  qu’il  eft  modi- 
que, lorfqu’il  foflit  à peine  aux  bcfo:ni  eftenttcls  de  la 
vie.  La  médiocrité  fe  d<t  de  l'état  A de  la  perfonne. 
On  voir  fouvent  la  médiocrité  de  talens  élevée  aux  em- 
plois les  plus  grands  A les  plus  difficiles.  Ce  fiecle  ell 
celui  des  hommes  médiocres,  parce  qu'ils  peuvent  s'af- 
fetvir  battement  i capter  la  bienveillance  des  protecteur* 

Îui  les  préfèrent  ) d’habiles  gens  qu’ils  ne  voient  point 
ans  leurs  anti-chambres,  A qui  peut-être  les  humilie- 
roient  s’il  en  étoient  approchés,  A à d’honnêtes  gens  qui 
ne  fe  prêteraient  point  i leurs  vues  imulles . 

MODIFICATION,  MODIFIER,  MODIFICA- 
TIF, MODIFIABLE,  ( Gmm .)  dans  l’école,  modi - 
fitdtion  eft  fynonvtne  à mode  ou  scctdens . Payez  Mode 
Î3*  Accident.  Dans  l’ulige  commun  de  la  fociétc,  il 
fe  dit  des  chofes  A des  perfonnes . Des  chofes,  par  exem- 
ple, d’on  aéte,  d’une  prninefTe,  d’une  proportion,  torf- 
qu'on  la  reftreint  i des  bornes  dont  on  convient . L'hom- 
me libre  ou  non,  eft  un  être  qu’on  modifie.  Le  m*di- 
fitdtif  eft  la  chofe  qui  modifie  ; le  modifie  aile  eft  la  chofe 

Su’oo  peut  modifier.  Un  homme  qui  a de  la  julleire 
ans  l’efprft,  A qoi  fait  comb*eti  il  y a peu  de  propor- 
tions généralement  vraies  en  Morale,  les  énonce  tou- 
jours avec  quelque  modifiidtif  qui  les  reftreint  à leur  julte 
étendue,  A qui  les  rend  incontellables  dans  la  conver- 
fatiou  A dans  les  écrits.  Il  n'y  a point  de  caufes  qui 
n’ayent  fon  effet;  il  n’y  a point  d'effet  qui  ne  modifie 
la  chofe  fur  laquelle  la  caufe  agit.  Il  n’jr  a pai  on  atome 
dans  la  nature  qoi  ne  lb:t  ex pôle  i l’aâ  oo  d’une  infinité 
de  caufes  diverles  ; il  n’y  a pas  uue  de  ces  caufes  qui 
s'exercent  de  la  même  maniéré  en  deux  points  différena 
de  l’cfpace:  il  n'y  a donc  pas  deux  atomes  rigoureufe- 
tnent  lemblables  dans  la  nature.  Moins  un  être  ell  libre, 
plus  ou  eft  sûr  de  le  modifier , A plut  la  modification 
lui  eft  uécclTa  rement  attachée.  Les  modifiealions  qui  nous 
ont  été  imprimées,  nous  ahangent  fans  refTource,  A pour 
le  moment,  A pour  toute  la  fuite  de  la  vie,  pâtre  qu’il 
ne  fe  peut  jamais  faire  que  ce  qui  a été  une  fois  tel  n'ait 
pas  été  tel . 

MOD1LLON , f.  m.  ( Arthit.  ) ornement  de  la  cor- 
niche des  ordres  corinthiens.  Ce  mot  vient  de  l’Italien 
Modigliani , petite  mefure.  . 

Les  ntodsllonj  font  des  petites  eotifoles  ou  tafTeaux  ren- 
verfés  en  forme  d'une  S,  fous  le  plafond  de  la  corni- 
che; ils  femblent  foutenir  le  larmier;  ils  ne  fervent  tou- 
tefois que  d'ornement.  Payez  Console. 

Les  modillons  s'appellent  auffi  quelquefois  n*trtnl*n 
cependant  l’ufagç  a diftingoé  le  mssfule  A le  mudillom‘t 
le  mutule  eft  quarré,  A eft  particulier  i l’ordre  dorique . 

Les  méditions  doivent  toujours  être  placés  à plomb  de 
l'axe  de  la  colonne,  A diltribués  de  manière  à produite 
une  régularité  dans  les  parties  du  foffitc  . 

Les  mire- modifias , c'cll-à-dire  les  diftdntrs  entre  les 
modillons,  dépendent  des  enue-colonncs  qui  demandent 

que 


M O D 

que  In  modillont  (oient  d’une  certaine  longueur  A lar- 
geur pour  rendre  let  intervalles  parfaitement  quartés;  fi- 
gure qui  fut  toujours  un  meilleur  effet  qu’un  parallélo- 
gramme. 

MODIMPERATOR,  f m.  (Ilifl.  une.)  celui  qoi 
délignoû  dans  un  feliin  let  fintés  qu’il  falloit  boire,  qui 
▼eilloit  à ce  qu'on  n’enivrlt  pas  un  convive,  A qui  pré- 
Venolt  les  qaerelles.  On  tïrot  cette  dignité  au  fort.  Le 
modimperator  des  Grecs  s’appellot  fympofmrjue  ; il  éloit 
couronné  . 

MODIOLUM , f.  tn.  ( Hifl.  tue.)  efpece  de  bon- 
net 1 l'ufage  des  femmes  grecques.  [I  rcffembloit  à un 
petit  fcean,  ou  à la  mefurc  aopellée  modio.'m. 

MODIOLUS,  f.  m.  (Ihfl.  une.  ) c’était  la  qoatrie* 
me  partie  du  modios . C'étoit  aulfi  un  vailTeau  à boire, 
A un  fceau  1 puifer  de  l’eau,  C’eft  la  contigu  ration  qui 
avo't  raiïèinblé  ces  objets  foui  une  même  dénomination. 

MODIUS,  f.  m.  [Hifl.  ant.  ) mefurc  antique  qui 
fervoit  à mefnrer  les  chofet  fecbes,  A tous  les  grains 
chez  les  Romains;  elle  contenait  trente  deux  hetnines 
ou  feizo  fetiers,  ou  un  tiers  de  I* ampbara-,  qe  qui  revent 
à un  picotin  d'Angleterre.  Il  a huit  litrons  mefurc  de 
Paris . 

MODON,  (G/^g.)  ancienne  A forte  ville  de  Grè- 
ce, dans  la  Morée,  avec  on  port  commode,  A un  été- 
ché  fuft'ragant  de  Fatras. 

Pline  la  nomme  Metoua,  A le»  Turcs  l’appellent  Mn- 
tnm.  Elle  a elluyé  bien  des  révolutions.  Les  Infubricns 
s’emparèrent  de  Metoua  dans  les  anciens  tems:  les  II- 
lyriens  ravagèrent  enfu:te  cette  ville,  A emmenorent  les 
habitant  en  efclavage.  Trajan,  touché  de  leurs  malheurs, 
les  rétablit,  leur  accorda  des  pr:vi1«gcs,  A les  laid*  te 
choifir  un  gouvernement  ariftocratique . Elle  conferva 
fes  immunités  par  la  condefcendance  de  Conflantin.  Elle 
fut  foumife  à l'autorité  de  l’empereur  grec  en  Mis,  Elle 
tomba  fous  la  puiffance  des  Vénitiens  en  uat,  A fous 
celle  de  Bajaxet  en  1498.  La  république  de  Vénife  la 
reprit  fur  les  Turcs  en  1686;  mais  elle  a reconnu  de 
nouveau  la  domination  do  grand-legneur,  à qui  el'e  ap- 
partient encore  aujourd’hui.  Elle  eft  limée  for  au  pro- 
montoire avancé  dans  la  mer  de  Sapienza,  1 10  milles 
N.  de  Coron  A 71  du  cap  de  Matapan.  Long. 49.  io. 
ta*.  36.  f8.  (D.  7.) 

MODONEDÔ,  Glandomirnm . ( G/ogr.  ) ville  d’Ef- 
pagne  dans  la  Galice,  avec  un  évêché  fuffragant  de  Com- 
pollclle.  Elle  efl  dans  une  campagne  fertile,  A dans  un 
air  fain,  à la  fuurcc  du  Aligna,  i 20  lieues  N.  E.  de 
Compollellc,  A environ  autaut  N.  E.  d’Oviédo.  Long. 
10.  XJ.  la*.  43.  30. 

MÜDONUS,  (G/og.  auf.)  fleuve  de  l’Hiberuio. 
Ptolomée,  hv.ll.  ehap.  x.  en  place  l’embouchure  entre 
le  promontoire  facré,  A la  ville  Ménapta.  Il  fcmbie 
que  cette  riviere  fuit  celle  qui  paire  à Dublin,  A qu'on 
comme  aujourd'hui  la  Ltffo. 

MODO  TI  A,  (G/og.)  ville  des  Infubres,  félon  Paul 
diacre,  qui  la  met  i ta  milles  de  Milan.  Léaoder  dit 
qu’on  la  nomme  aujourd'hui  Monta. 

MODRINGOU  , f.  tn.  ( Bot.  exot.)  arbre  1 feuilles 
de  tentifque,  qui  croit  au  Malabar,  A en  plulieurs  en- 
droits des  Indes  orientales.  Il  a environ  30  pics  de  haut, 
A une  braiTc  de  circonférence.  On  le  cultive  dans  les  jar- 
dins A dans  les  vergers  1 caufe  de  Ton  fruit,  qui,  félon 
Acofta,  ell  gros  comme  une  rave,  long  d'un  pié , odaii- 

Î;ulaire,  moëlleox,  blanc  en  dedans,  divifé  en  plulieurs 
oges,  A d’on  goût  agréable.  Il  contient  de  petites  grai- 
nes femblablcs  à celles  de  l’ers.  Les  habitant  font  de» 
pilo'es  alexipharmatiques  do  fruit  A des  racines  de  cet 
arbre.  J.  B.  l’appelle  en  'afin  m'rmgna,  Untifei  fahe , 
frnâu  magna,  angulofa,  in  tfn a femme  ervi.  Il  a fort 
peu  de  branches,  toutes  noueulcs ; fon  bois  le  rompt  ai- 
lément;  fes  fleurs  font  d’un  verd-brun.  ( D.  J.) 

MODULATION,  f.  f.  e*  Mufirue,  lignifie  pro- 
prement la  coullitution  régulière  de  l'harmonie  A du 
chant  dans  un  même  mode;  mais  ce  mot  le  prend  plus 
communément  pour  l’art  de  conduire  le  chant  A l’har- 
monie fucceflivement  dans  plulieurs  modes,  d’une  ma- 
nière conforme  aux  réglés,  A agréable  à l’oreille . 

Si  le  mode  tire  Ion  origine  de  l’harmonie,  c’eft  d'elle 
aufii  que  nailfent  les  lois  de  la  modulation . Ces  lois  font 
très- (impies  à concevoir,  mais  plus  difficiles  à bien  ob- 
server: voîci  en  quoi  elles  conliftent.  Poar  bien  modu- 
ler dans  on  même  ton,  il  faut  en  parcourir  tous  les  tons 
avec  un  beau  chant,  en  rebutant  plus  fou  vent  les  cordes 
effentielles,  A s’y  appuyant  davantage;  c’crt-à  dire  que 
l’accord  fenfible  A l’accord  de  la  tonique  doivent  s’y  ren- 
contrât fréquemment,  mais  toujours  fous  différentes  fa- 
ces A par  différentes  routes,  pour  prévenir  la  monot<r- 
Oie;  n’établ  r de  cadçqccs  ou  de  repos  que  fur  ces  deux 
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accords , tout  au  pats  fur  celui  de  la  foufiionrnaote  ; en* 
fin,  n’altérer  jamais  aucun  des  font  du  mole;  car  on  ne 
peut,  fans  le  quitter  auffi-tôt,  faire  entendre  uu  dièfe  ou 
on  bémol  qui  ne  lui  appartienne  pas,  ou  en  retrancher 
quelqu’un  qui  loi  appartienne. 

Mais  pour  palier  d’un  tou  à l’autre,  il  faut  avoir  égard 
au  rapport  des  toniques,  A 1 la  quantité  de  cordes  com- 
munes aux  deux  tous,  comme  le  l’expliquerai  bientôt. 

Partons  d’abord  du  mode  majeur.  Soit  que  l'ou  coo- 
fidere  la  quinte  de  la  torvque  comme  ayant  avec  elle  le 
plus  fiinpic  de  tous  les  rapports,  après  celui  de  l’oâave. 
Toit  qu’on  la  cnnfidere  comme  uu  des  fous  qui  entrent 
dans  l’accord  de  cette  même  tonique,  on  trouvera  too- 
jours  que  cette  quinte,  qui  cft  la  dominante  du  ton,  eft 
la  corde  fur  laquelle  on  peut  établir  la  madnlatton  la  plut 
analogue  à celle  du  ton  principal . 

Cette  dominante,  qui  faifoft  partie  de  l’accord  parfait 
de  la  première  tooiqoe,  fait  aqffi  partie  du  fieo  propre, 
puifqu’elle  en  ell  le  (on  fondamental;  il  y a donc  liaâ- 
fon  entre  ces  deui  accords.  Payez  Liaison.  De  plus, 
l’accord  de  cette  même  note,  dominante  dans  le  pre- 
mier, ton,  A tonique  dans  le  fécond,  ne  différé  dans 
tous  les  deux  que  par  la  diftance  qui  lui  eft  propre  eu 
qualité  de  tonique,  ou  en  qualité  de  dominante.  P»ytZ 
UOM1NAMTE.  Et  tontes  tes  cordes  du  premier  ton  fer- 
veur également  au  fécond,  excepté  le  quatrième,  note 
feule  qui  prend  on  dièfe  pour  devenir  noie  fenfible.  Paf- 
fons  à d’autres  madnlatiant  . 

La  même  fitnpliciré  de  rapport  que  nous  trouvons  en- 
tre une  tonique  A fa  dominante,  fe  trouve  suffi  entre  U 
même  tonique  A fa  fous-dominante;  car  la  qu;nte  que 
la  dominante  fait  à l'aigu  avec  ceire  tonique,  l’autre  la 
fiait  au  grave;  mais  cette  fous- dominante  n’eft  quinte  de 
la  tonique  que  par  renverfement  ; elle  eft  proprement 
uarte , en  plaçmt  «reste  tonique  au  grave  comme  el'e 
oit  être,  ce  qui  établit  l’ordre  A la  gradation  de»  rap- 
ports, car  en  ce  fens  la  quarte  dont  le  rapport  eft  com- 
me 3 1 4,  fuit  immédiatement  la  quinte  qui  cft  comme 
a à 3 . Que  fi  cette  fou»  dominante  n’entre-  pas  de  me- 
me dans  l’accord  de  la  tonique;  en  récompenfe , cens 
tonique  entre  dan»  le  lien:  car,  foit  nt,  mi,  fol,  l’accord 
de  la  conique,  celui  de  la  fous-dominante  fera  fa,  la% 
ut:  atnfi  c’eft  IVr  qui  fiait  ici  liaifon.  D’ailleurs,  il  ne 
faut  pas  altérer  plut  de  font  pour  ce  nouveau  ton,  que 
pour  celui  de  la  dominante.  Ce  font,  à une  près , mu- 
les les  mêmes  cor  Je»  du  ton  principal . Donnez  un  bé- 
mol i la  note  fenfible./?,  A toutes  les  n »tes  du  tort  d 'ut 
ferviront  à celui  de  fa.  Le  ton  de  la  fous-dominante 
n’eft  donc  guère»  moins  analogue  avec  le  ton  principal , 
que  celui  de  la  dommanre. 

On  do;t  encore  remarquer,  qu’après  s’être  fervi  de  la. 
première  modulation  pour  palTer  d’on  ton  principal  nt,  à 
celui  do  fa  dominante  fat,  on  eft  obligé  d’employer  la 
fécondé  pour  revenir  au  ton  principal  : car  fi  fil  eft  do- 
minante du  ton  d’*r,  «r/  ell  fi  rus-dominante  du  ton  de 
fol  ; ainft  une  de  ces  madnlatianj  n’ert  pas  moins  né  af- 
faire que  l’autre. 

Le  troifietne  fon  qui  entre  dan*  l’accord  de  la  toni- 
que, eft  celui  de  fa  tierce  ou  médiante,  A c’eft  autfi  le 
plus  (impie  des  rapports  après  les  deux  précédent.  Voi- 
là donc  une  nouvelle,  modulation  qui  fe  préfente,  A 
d’autant  plus  analogue,  que  deux  des  fans  de  l’accord 
de  la  tonique  principale  entrent  auffi  dans  l’accord  de 
celle-ci:  car  le  premier  accord  étant*/,  mi,  fol',  celui- 
ci  fera  mi,  fol,  fi,  où  mi  A fol  font  communs 

Mais  ce  qui  éioigne  on  peu  cette  modulation,  c’eft  la 
quantité  des  fous  qu’il  y faut  altérer,  même  pour  le 
mode  mineur  qui  convient  le  mieux  for  ce  mi:  nous 
avons  donné  au  mot  m-iJe  la  formule  de  l’échelle  pour 
les  deux  modes  : or,  appliquant  cette  formule  à mi, 
mode  mineur,  on  n’y  trouvera  en  defeendant  que  le  qua- 
trième fon  fa  do  ton  principal , altéré  par  un  dièfe  ; mais 
en  montant,  on  en  trouve  deux  autres  outre  celui-là; 
favoir,  la  tonique  nt  St  la  feconie  note  re,qui  devient 
note  fcnfib'e.  Or,  il  eft  certain  que  l’altération  de  tant 
de  font,  A fur-tout  de  la  tonique  éloigne  le  mode,  A 
affaiblit  la  première  ana'ogie  . 

Si  l’on  renverfe  la  tierce,  comme  on  a renverfé  la 
0oinre.  A qu’on  prenne  cette  tierce  ta-dellous  de  la  to- 
nique lor  la  fixicme  «me  qu'on  devrait  auffi  appel  1er  fini- 
m/diante,  on  l'orme  ta  une  modulation  plus  analogue  au 
ton  principal,  que  n’étoit  celle  du  mi;  car  l’accord 
parfait  de  cette  fous-méJiantc  étant  la,  oit,  mi  ; on  y re- 
trouve, comme  dans  celui  de  la  médiante,  deux  des 
fons  nt  St  mi  qoi  entrent  dans  l’accord  de  la  tonique 
principale;  A de  plus,  l’échelle  de  cette  nouvelle  mo- 
dulation étant  comFofée  du  moins  en  defeendant,  des 
mêmes  Tons  que  celle  du  ton  principal,  A n’ayant  que 
P p p i deux 
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de  'i  fons  altérés  en  montant,  c’efl-i-dlre  an  de  moins  dans  tomes  les  modulatioai  permîtes,  & paurvû  qoe  1* 

que  l'échelle  de  U médiante,  il  s’enfuit  que  la  modula-  bufe  fondamentale  marche  par  intervalles  confonans  » 

tian  de  la  fous-dominante  ell  préférable  i celle  de  cette  uu’on  obier ve  la  luifon  harmonique,  l'analogie  dn  ma- 

médiante,  d’autant  plus  que  la  tonique  principale  y fait  de,  4 qu'on  évite  les  faulfes  relations,  la  modulation 

une  des  cordes  elfentiel les  da  mode,  ce  qui  ell  plus  pto-  ell,  toujours  bonne.  Les  compofitears  donnent  ordinai- 

pre  i rapprocher  l'idée  de  la  modulation . rement  poar  un  autre  précepte  elTeatiel  de  ne  jamais  chan- 

Voili  donc  quatre  cordes,  mi,  fs,  Jal,  la,  fur  cha-  ger  de  ton,  qu'après  une  cadence  parfaite:  mais  cette  re- 

eune  desquelles  ou  peut  moduler  dans  le  ton  majeur  d'ar/,  gle  crt  faulTe,  & perfonne  ne  s’y  tlTuiettit. 

telle  le  ré  4 le  y».  Ce  dernier  comme  note  feulible,  ne  Toutes  les  mauiercs  polTibles  de  paifer  d’un  ton  dans 
peut  jamais  devenir  toniqae  par  aucune  bonne  modula-  un  autre  fe  réduifent  à cinq  pour  le  mode  mijeur,  4 à 

tiw,  du -moins  immédiatement.  Ce  feroit  appliquer  quatre  pour  le  mineur,  qu'on  trouvera  énoncées  par  une 

brufquement  à un  même  fon.  des  Idées  trop  oppofées.  balle  fondamentale  poar  chaque  madulatiau . P oyez  mot 

Pour  la  fcconde  note,  i la  faveur  d’une  marche  con-  Pi  de  Mufif.  S’il  y a quelque  aatre  modulation  qui  as 

fonante  de  la  baffe  fondamentale,  on  peut  encore  y mo-  revienne  i aucune  de  ces  neuf,  ell*  eû  tnauvaife  infàil- 

dulcr,  quoique  peu  naturellement;  mais  il  n’y  faut  te-  liblement.  (J) 

fier  qu’un  inflint,  de  forte  qu'on  n'ait  pis  le  teins  d'ou-  MODULÉ,  f.  m.  {A!g.  Çÿ  G/om.)  Quelques  ta- 
blier la  modulation  d’»r;  autrement,  il  faudroit,  au  lieu  teurs  appellent  ainfi  la  ligne  qu’on  prend  pour  fous-tan- 
dc  revenir  immédiatement  en  mt,  palier  par  d’autres  «»■  sente  de  ht  logarithmique  dans  le  calcul  de*  logarithmes. 
dmlatiant  intermédiaires,  où  il  feroit  dangereux  de  s’é-  l'ayez  Locaiuthme  Logarithmique  . Ainfi, 
garer.  dans  les  logarithmes  de  Neper,  I e module  ell  o,  434x94; 

Telles  font  les  modulation/  dans  lefqueltes  on  peut  4,  dans  les  .logarithmes  de  Beiges , c’elt  l’unité.  Quand 

psflfer  immédritcment,  en  quittant  un  ton  ou  mode  ma-  on  dit  qu’une  ligne  efl  le  logarithme  du  rapport  de  a à 

jeur.  En  fuivant  les  mêmes  analogies,  on  trouvera  pour  l,t  étant  pris  pour  module,  cela  veut  dire  que  cette  li- 

fonir  d’un  mode  mineur  d'autres  modulation/  dins  l’or-  gne  efl  l’ab  cilfe  d’une  logarithmique  dont  la  fout-tan- 

dre  fuivant;  la  médiante,  la  dominante,  la  fous-domi-  genre  efl  t,  cette  abfcille  étant  comprfc  entre  deux  or- 
nante, 4 la  filicme  note.  Le  mode  de  chacun  de  ces  donnée*  égales  la  & if.  M.  Côtes,  dans  fon  //ir- 
ions ell  déterminé  par  fa  médiante  prife  dans  l’échelle  mania  menfurarum  ( commentée  4 développée  par  dont 

du  ton  principal.  Par  exemple,  fortant  d’un  ton  majeur  Walmesley  dans  fon  Analyfe  de/  rapport!) , emploie  fré- 

pour  moduler  Ibr  fa  médiante,  cette  médiante  doit  por-  quemment  cette  exprclfion  de  module  qui  d'ailleurs  u’cll 

1er  tierce  mineure,  parce  que  la  dominante  fol  du  ton  pas  fort  ufitée.  (U) 

principal  nt  fait  la  tierce  mineure  fur  la  nouvelle  tonique  Module,  ( Art  numifm.)  terme  emprunté  de  l’Ar» 
mi,  dont  elle  devient  médiante:  au  contraire,  en  fortant  chiteéhire  par  les  Médaillées,  pour  fixer  par  des  gran- 

d’un  ton  mineur  la,  on  module  fur  la  médiante  ut  en  deurs  déterminées  leurs  médailles,  4 en  compofer  les 

mode  majeur,  parce  que  la  dominante  mi  dq  (on  d’où  différentes  fuites  dans  le*  médailliers;  linli  ils  oui  réduit 

l’on  fort,  fait  tierce  majeure  fur  la  fondamentale  mt  de  toutes  les  grandeurs  des  médailles  de  brunie  i trois  mo- 

celui  où  l’on  entre.  dalet,  qu'ils  nomment  des  pieset  d*  grand,  d*  ma. en. 

Voici,  fi  on  l'aime  nveux,  une  réglé  plus  générale-  4 de  petit  trente , 4 on  écrit  par  abréviation  G.  B.  M. 

L»e  mode  de  la  dominante  4 celui  delà  fous-dotninan-  B ■ P-  B.  (D.  J.) 

te,  doivent  toujours  fe  conformer  au  mode  de  la  toni»  Module,  ( Artbitefiun . ) tnefure  prife  i volonté 
que;  Il  celui-ci  ell  majeur,  les  autres  doivent  l’être  suif»;  pour  régler  les  proportions  des  colonnes,  4 U lymmé- 
mineurs,  s’il  cil  mineur.  Le  mode  de  la  méd'ante  4 trie  ou  la  diilribution  de  l’édifice^ 
celui  de  la  fous-dominante  fuivent  une  réglé  contraire.  Les  Architectes  prennent  d’ordinaire  pour  module  le 
4 font  toujours  oppofés  i celui  du  ton  principal.  Il  faut  diamètre,  mais  le  plus  foovent  le  dcmi-dîameue  du  bu 

remarquer,  qu’en  vertu  du  droit  qu’on  a de  palier  du  de  la  colonne,  4 ils  la  fubdiviient  en  parties  ou  mlnu- 

majeur  ao  inneur,  4 réciproquement,  dans  un  même  tes.  Payez  Minute. 

ton,  on  peut  aqtîî  changer  cet  ordre  du  mode,  d’un  ton  Vignole  partage  fon  module,  qui  efl  le  demi-diametre 
à l’autre,  de  la  colonne,  en  douze  parties  égales  pour  k*  ordres 

J’ai  rallemb’é  dans  deux  exemples  fort  courts,  tous  tnfean  4 dorique,  4 en  dix-huit  pour  les  autres  ordres, 

let  ton*  dans  lefquels  on  peut  palier  imipé  discernent  : le  Palladio,  Scamoyxi,  Defgodçtz  4 le  CIctc,  divifçni  leur 

premier,  en  panant  du  mode  majeur,  4 l'autre  en  par-  demi-dtametre  en  trente  parties  ou  minutes  dans  tous  let 

tant  du  mode  mineur.  Chaque  note  rndiqoe  une  mainte-  ordres.  Quelques-uns  partagent  toute  la  coloqne  en  leixe 

tien,  4 la  valeur  des  notes  dans  chaque  exemple  indiqua  parties  pour  la  dorique,  crj  dix-huit  pour  l'ionique,  en 
aofli  II  durée  relative  convenable  à chacun  de  ccs  modes  vingt  par  la  corinthienne;  4 d’une  de  cci  partiel  ils 

à proportion  de  fon  analogie  avec  le  ton  principal.  Poy.  font  un  mtdule  pour  régler  le  relie  de  l’édifice. 

mot  PI.  de  Mufijue . H y a deux  maniérés  Jç  déterminer  les  mefures  4 les 

Ces  madulattaut  immédiates  fournilfent  les  moyens  de  proportion*  des  bâtiment,  La  première,  par  une  tqrfure 

paffer  par  les  mè  nes  règles,  dans  des  modmlettemr  plus  fixe  ou  une  efpece  de  talon  qui  ell  ordinairement  le  di*- 

éloignées,  4 de  revenir  enfuîte  à celle  du  ton  principal,  mette  de  la  partie  inférieure  de  la  colonne,  lequel  s'ap- 

au’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vùc:  mais  il  ne  furtit  pis  pelle  module,  4 cil  divifé  en  foixmte  parties  nommée» 

de  connaître  les  routes  qu’on  devra  fuivre,  il  faat  en-  minute 1 . Il  e<l  une  autre  manière  do  déterm'ncr  les  me- 

corc  favoir  comment  y entrer,  4 voici  le  forijmaire  des  fures  4 les  proportions  des  ordres,  dans  laquelle  il  n’co- 

préeeptej  qu’on  peut  donner  pour  cette  partie.  tre  ni  minute  ni  divifion  certaine,  n>iis  divife  leur 

Dans  la  mélodie,  il  ne  faut  pour  annoncer  la  madu-  hauteur  fuivant  L'occtfi  m en  autant  de  parties  tju’on  juge 

laiton  qu'on  a choifie,  que  faire  entendre  les  altérations  à propos;  c'cil  ainli  que  la  bafe  attique  fe  divife  ou  en 

qu’elle  produit  dans  quelque  Ion  du  ton  d’où  l’on  veot  trois  pour  avoir  la  haut  ur  du  plintc,  oq  çq  quatre  poar 

fortir.  EU -on  en  ut  majeor;  il  ne  fiat  que  fonner  un  avor  celle  du  plus  grand  tor,  ou  en  fix  pour  en  con- 

fa  diète  pour  annoncer  le  ton  de  la  dominante,  ou  on  ftater  celle  du  plus  petir,  {«fe. 

fi  bémol  pour  annoncer  celni  de  la  quatrième  note MOQURA,  (G/*/,  eue.)  Ptnlomée  parle  de  deux 

Parcourez  après  cela  le*  cordes  elfentielles  du  ton  où  villes  «fe  cc  nom.  il  met  la  première  dans  l'Inde,  en- 

vous  entrez:  s’il  eil  bien  choifi,  votre  modulation  fera  deçà  du  Gange,  chci  les  Cafpyréens;  4 Cillai  dus  pen- 

toujoors  bonne  4 régulière.  fe  que  c’ell  aujourd'hui  Bijmugar.  Il  place  l'autre  .11#- 

Daos  l’harmonie,  il  y a un  peu  plus  de  difficulté;  esr  dura  chez  les  Paudions,  entre  Tangala  4 Acur.  Pline 

comine  11  faut  qoe  le  changement  de  ton  fe  ftlfeen  mê-  nomme  cette  dernière  Meiufa,  l.  PL  t.  striit.  (D.l.) 

me- terni  dans  toutes  les  parties;  on  doit  bien  prendre  MODZYR,  (G/og  ) en  latin  MeJzme;  ville  de  l’o- 
garde,  4 à l’harmonie  4 au  chant,  pour  éviter  de  fui-  logne,  dans  la  Lithuanie,  fur  le  Pripecx , chef-lieu  d’au 

vrc  à la  fois  deux  différentes  modulation» . M.  Huyghcns  territoire  de  même  nom,  qui  efl  fertile  êt  b'en  cultivé, 

a tris-bien  remarqué  que  la  profeription  des  deux  quin-  Medzyr  eit  lîtué  dans  un  marais,  entre  Turovr  à l’oc- 

tes  a cette  règle  pour  principes:  en  etfet,  on  ne  peut  cident,  4 Babica  à l'orient Long.  4 6.  47.  lot.  fl.  f. 

Sucres  former  entre  deux  parties  plufleurs  quintes  juilcs  (£>.  7.) 

e fuite  fans  moduler  en  deui  tons' différens . MOEDE,  f.  f.  ( Camm .)  monnoie  d’or  de  Portu- 

Ponr  annoncer  un  ton,  plulietus  prétendent  qu’il  fuf-  gai.  Elle  équivaut  à la  pillote  d’Efpagne:  1a  double  moi- 

fit  de  former  l’accord  parfait  de  fi  tonique:  mais  il  cil  de,  à deux;  la  demi- moi da,  à une  demie.  La  mùin 

certain  que  le  ton  ne  peut  être  bien  déterminé  que  par  vaut  xooo  ris  du  pays.  Le  ris  «fl  une  petite  monnoie 

1 accord  f-niibe  ou  dominant:  il  faut  donc  faire  enten-  de  enivre.  Payez  Re's. 

dte  cct  accord  en  commençant  la  nouvelle  modulation . MOELL'E,  f.  f.  ( Pbyfiolagie . ) en  Urn  medulla  ; 
La  bonne  réglé  feroit,  que  la  feptiemc  de  la  dominante  fubflance  gralfe,  oléagineùfc,  qu’on  trouve  en  malfe  dîna 
y fut  toujours  préparée  la  première  fois  qu’on  fait  en-  le  milieu  des  os  longs:  on  l’appelle  Jut  metllemx , iuiiu 

tendre  cc<  accord;  mais  cette  réglé  n’eft  pas  pruiquable  mtduUaire,  dans  la  portion  cellulaire  de  ces  mêmes  oat 

4 dans 
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4 dans  telle  de  tous  les  autres  os  qui  n’ont  pts  U mê- 
me figure. 

Mais  pour  donner  une  Idée  plut  etaéle  de  la  moitié 
conformément  à fa  nature,  nous  U définirons  un  amas 
de  plulieurs  petites  (seules  membraneufes , très-déliées, 
qui  s'ou*rent  les  unes  dans  les  autre* , A qui  font  rem- 
plies d’une  matière  huileufe,  coulante  & liquide. 

Ces  vélicules  font  renfermées  dans  une  membrane  qui 
fert  d’enveloppe  générale  à la  moitié,  A cette  membra- 
ne, qui  eft  ptrfemée  d’un  très-grand  nombre  de  vailTeaux, 
ert  d’une  tiÜure  encore  plus  fine  que  la  membrane  ara- 
chnoïde de  la  moitié  de  l’épine. 

La  moitié  pe  fait  qu'une  feule  marte  dans  les  endroits 
où  l’os  e(l  creufé  en  canal  ; car  dans  ceux  où  il  ert  fpon- 
gieux,  elle  ert  partagée  en  plulieurs  petites  portions  qui 
en  rempli  iTent  les  cellules. 

La  laveur  douce  4 agréable  de  ce  foc,  & fa  confi- 
ance onéhteufe,  donnent  lieu  de  croire  que  c’pll  un 
extrait  de  ce  qu’il  y a de  plot  délicat  A de  plus  fin  dans 
la  portion  huileufe  du  fang,  qui  cil  continuellement  fil- 
tré dans  ce  tiflu  véficulaire,  d’où  il  fe  dillribue  dans  tou- 
te la  fubftance  de  l’os. 

Entrons  dans  quelques  détails  fur  la  dirtributior)  de  ce 
foc  médullaire  déns  les  os,  fa  fifcréiion,  fon  abondance, 
fon  fentiment,  fon  ofage,  4 fes  maladies. 

Diflribution  de  la  moelle  demi  la  fnbftante  dei  os  . 
L’huile  méduillaire  eft  ramaflée  dans  de  petites  vélicules 
ui  communiquent  les  unes  aux  autres,  A qui  font  logées 
ans  les  parties  cellulaires  des  os  aux  environs  des  jointu- 
res, d’où  il  fuit  que  cette  huile  peut  non  feulement  fc  di- 
ftribuer  dans  toute  la  fubftance  de  l’os , mais  encore  paf- 
ftr  dans  le*  cavités  des  jointures,  comme  Cloptoo-Ha- 
vers.  qui  a parfaitement  traité  cette  matière,  l'a  prouvé 
par  diverfes  expériences . 

Suivant  cet  auteur,  l’huile  méduillaire  peut  fortir  des 
Télîcoles  qui  la  contiennent,  de  trois  maniérés  différen- 
tes . Ou  la  dérivation  s'en  fait  vers  les  extrémités  de  l’os , 
en  conféquence  de  la  common:cation  des  vélicules  4 det 
lobes,  4 elle  fuinte  à -travers  les  pores  du  cartilage,  dont 
les  extrémités  des  os  articulés  font  couverts,  dans  la  ca- 
vité des  jointures , 4 en  facilite  le  mouvement . Qu  cette 
hu;!e  fobtile  4 atténuée  entre  dans  les  pet'tes  veines , en 
«Il  abforbée,  4 fe  mêle  svec  le  fang.  Ainfi,  dans  cer- 
taines maladies  aiguës,  noos  voyons  quelquefois  toute  Ig 
graille  du  corps  entièrement  confnmée en  pea  de  jours. 
Ou  enfin,  cette  huile  méduillaire  fe  dTperfe  dans  la  fub- 
ftançe  des  os,  4 procure  i leurs  parties  le  degré  de  co- 
héfion,  4 au  tout  le  degré  d’onéfcuolité  qui  convient. 

Les  porcs  tnnfverfaui  dont  les  os  font  compofés  don- 
nent irtqe  i l’huile  médullaire,  le»  pores  longitudinaux  la 
répandent  entre  les  lames  des  os,  4 c'ell  pur  leur  moyen 
que  les  interflices  que  ces  limes  lailfent  enrr’elles  en  font 
lubrifiés.  Cependant  cette  dlllribation  de  l’huile  méduil- 
laire  dans  la  fubftance  des  os  n’a  lieu  que  dans  les  endroits 
où  les  limes  orteufes  font  contiguës  les  unes  aux  autres  ; 
car  aux  environs  des  jointure»  où  elles  la'rtent  entr’cllcs 
une  dirtance  eonfidérable.  il  v a des  véfi:ules  médullaires 
| l'aide  defqnelles  l’hoîle  fc  diftriboe  facilement. 

Secrétion  de  la  moelle . Mai'  d’où  provient  cette  huile 
méduillaire  qui  (e  diftriboe  dans  la  fubftance  olleufe,  4 
comment  fc  forme-t  elle? 

Si  on  mêle  de  l’cfprit  de  nitre  avec  de  l’hoi'e  d’olives , 
on  a un  compofé  qui  rcflemble  i la  mctelU,  4 qui  fe  fond 
fur  le  feu;  fi  on  laiflc  ces  deux  matières  en  digeftîon  do- 
rant quelques  jours,  la  partie  fluide  s’exhale,  4 il  rerte 
une  marte  pios  folide.  Ne  penfous  pourtant  pas  avec 
quelques  Chimfftes  que  la  moitié  ait  nue  origine  fembla- 
ble,  car  il  n’y  a p:i:nt  dans  le  fang  des  efprit  oitreui  dé- 
veloppés comme  ceux  dont  on  fe  fort  dans  cette  opéra- 
tion. Un  tout  autre  méchanifme  produit  la  moille,  4 
c’ell  da  fan,*  artériel  que  s’en  fait  la  fecrétion  par  un 
grand  nomhre  de  vaiftèinx  . 

Il  faut  d’abord  remarquer  quelepépofte  Intérieur  des 
os  uni  enduit  & couvre  les  cavités  qui  contiennent  la 
moelle,  diftriboe  les  vailTeaux  artériels  aux  Vélicules  mé- 
dullaires, 4 reçoit  un  nombre  incroyable  de  vailTeaux 
veineux,  tant  grands  que  petits. 

Les  arteres  qui  partent  dan»  la  moille  font  différentes 
de  celles  qui  portent  les  humeurs  vitales  dans  la  fubftance 
des  os . Lorsqu'une  artere  de  cette  nature  eft  parvenue 
dans  la  cavité  de  l’ov,  elle  fo  dlvife  communément  en 
deux  ramifications,  dont  il  part  un  nombre  infini  de  peti- 
tes ram  fications  qui  vont  aux  vélicules* médullaires. 

L’on  découvre  par  le  moyen  du  nrerofeope,  un  grand 
nombre  de  petits  vaifteinx  fanguins  difpofés  dans  la  plus 

Etite  vélicule  médullaire.  De  plus,  les  injeâions  de 
uyfch  nous  ont  démontré  qu’il  y a de  tels  vaifleaux  ré- 
pandus dans  toute  la  mafia  de  U moille  ; d’où  il  fait  vnif- 
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femblablement  que  le  même  méchanifme  régné  dans  tou- 
tes les  véficoles  qui  forment  cette  marte. 

Après  que  la  fecrétion  de  l'huile  cil  faite,  le  refte  du 
fang  parte  daas  de  petites  veine»  qui  forment  en  fc  réu- 
nifiant, des  troncs  plus  confidémbles,  4 ces  troncs  fe 
terminent  enfin  en  une  veine  qui  fort  ordinairement  par 
|e  même  trou  qui  a fervi  d’entrée  i l’artcrc.  Les  petites 
veines  qui  partent  dp  la  moille,  4 entrent  dans  la  fub- 
rtance  des  os , s'y  évanooirtent.  Peut-être  que  ces  veines 
rapportent  le  fang  tranfmn  à la  moille  par  les  arteres  pour 
fa  nutrition;  car  c’ell  une  économie  remarquable  prefque 
dans  routes  les  parties  du  corps,  que  la  nature  y a donné 
aux  veines  4 aux  arteres  nn  double  emploi;  l’un,  par  le- 
quel fe  fait  la  fecrétion  d'un  fluide;  4 l'autre,  par  lequel 
fp  fait  la  nutrition  4 l'entretien  de  la  partie . 

Las  parties  dont  il  s'agit,  de  blanches  4 tranfparentes 
qu’elles  étoiem,  devenant  rouges  par  l’injeâion,  prou- 
vent ce  grand  nombre  de  petites  vaiilcaux  dont  nous  avons 
parlé,  4 conl'équcmmcm  quantité  de  vaiUcam  lympha- 
tiques. Comme  il  cil  démontré  que  toutes  les  cavités  du 
corps,  grandes  ou  petites,  font  humedées  par  une  liqueor 
fubtile  qui  s’exhale,  il  n’ert  pas  moins  néceffaire  qu'il  y 
ait  dans  ces  parties  de  petites  vrines  abforbantes  . Il  y a 
encore  un  grand  nombre  de  filamens  nerveux , dirtribués 
aux  vélicules  membraoeufes . 

En  outre,  la  moille  eft  environnée  d'une  membrane 
qoi  feu  comme  de  période  aux  os  intérieurement.  Cette 
membrane  eft  très-fine,  tranfparente  comme  le  verre, 
4 formée  par  les  toniques  des  arteres.  Elle  eft  adhé- 
rente aux  os,  i°.  pir  des  petits  vailTeaux;  a®,  par  les 
petits  prolongemens  qu’elle  envoie  dans  les  porcs  ortcox. 

L’ufage  de  ce  période  interne  eft  non-feulement  de 
diftr'buer  des  vairtcaux  artériels  dans  les  vélicules  mé- 
dullaires, 4 de  recevoir  i leur  retour  des  vélicules  mé- 
daillées, les  vaîlleaux  veineux,  maix  encore  de  facr'iter 
l’aceroirtement  4 la  notriton  des  os,  par  le  moyen  de 
ce»  vairteaux  qui  entrent  dans  leur  fubflaoces , 4 en 
Portent . 

Rien  donc  n’eft  plus  merveilleux  que  la  ftruâure  des 
vailTeaux  qui  contiennent  la  moielle  4 l'huile  médullai- 
re . On  remarque  d’abord  la  cavité  des  os  trsvcrfée  par 
une  infiiiéé  de  petits  filets  qui  forment  un  réfcio.  Dan» 
les  aire»  de  ce  rélëga  s'inlîoue  uno  membrane  qui  forme 
une  infinité  de  véficoles  femblables  à une  grappe  de  rai- 
fin,  dans  lerqoellct  les  vaiftiau»  fangu'os  aépofent  nue 
fubftance  huileufe.  Tou»  ces  petiret  filets  fcmblcnt  delli- 
nés  à fomenir  le»  véficoles,  qui  dans  les  faut»  tombe- 
raient fans  leur  appui.  Les  animaux  qui  fautent,  fui  vaut 
les  obfcrvations  de  Nicuventyt,  ont  beaucoup  de  ces  fi- 
lets; mais  ccut  qui  ne  font  fujett  qu'l  des  mnuvemens 
peu  rapides,  comme  le  beruf,  ont  des  cayités  inégales 
dans  leurs  os,  qui  foutiennent  la  maille. 

Abondant t de  U moelle  Sy  dn  fnc  m/Jnllairt . On  ne 
peut  douter  que  l'huile  médullaire  diftriboée  entre  les  la- 
mes des  ns , ne  tranfpïre  continuellement  en  grande  abon- 
dance. Si  Ton  fait  bouillir  des  o»  de  bcr-if,  on  verra 
combirn  eft  grande  l’abondance  de  cette  huile  médullaire 
logée  dans  les  parties  caverncufes  des  01  ; fi  l’on  broyé, 
ou  fi  Ton  bai  avec  un  marteau  l'extrémité  des  os,  apres 
qu’on  en  aura  ôté  toute  la  moelle,  on  verra  fortir  une 
grande  quantité  de  ceste  huile  médullaire.  C’eft  encore  Ig 
raîfon  pour  laquelle  certains  os  font  un  fi  bon  feu.  Par  la 
même  caufe,  les  fqqelçues  les  mieux  préparés  devien- 
nent jaones. 

Cert  en  effet  le  plus  grand  obfttcle  qu'on  trouve  lors- 
qu'on vent  blanchir  le»  os,  4 en  faire  un  fquelette;  car, 

({  l'on  n’t  foin  de  le*  percer  par  un  bout,  4 d’en  tirer 
entièrement  la  moille;  fi  Ton  n’y  foringuc  plulieurs  fois 
de»  eaux  propres  à emporter  cette  matière  ondueufe,  on 
voit  dans  quelque  tems,  qu’un  os  qui  paroifloit  blanc  d’a- 
bord, devient  extrêmement  jaune  eniuite;  parce  qu’à  la 
moindre  chaleur  T huile  médullaire  qui  y eft  reftée  , 
tranfqde  naturellement,  4 peu  à-peu  des  lames  internes 
Ver»  les  lames  externes. 

C’efl  aufli  pour  quoi  les  ouvriers  qui  emploient  des 
o«  dans  leurs  ouvrages , ont  la  précaution  de  les  fder  en 
long,  pour  en  ôter  exactement  toute  la  moitié,  4 même 
Ig  ilftu  l'pongieux , afin  que  la  blancheur  de  l’os  ne  foit 
point  altérée. 

Sentiment  dont  la  moelle  eft  fnfttbtible.  Les  anciens 
4 les  modernes  ont  parlé  avec  tant  d’incertitude  du  fen- 
limcnt  «jue  peut  gvoir  la  moille , que  M-  Ouverney  s'eft 
cru  obligé  de  l’examiner  avec  foin.  Voyint  dans  les 
hôpitaux  panfer  ceux  qui  avoiem  un  bras  ou  une  tombe 
coupés,  il  fit  toucher  un  peu  rodemenr  la  moitié  qui 
étoit  à découvert,  4 le  malade  auffi-tôt  donna  der  mar- 
ques d’une  nouvelle  douleur  ; mais  comme  cette  pre- 
miexe  expérience  ne  loi  parut  pas  convainquante,  il  eut 
recours 
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recours  à une  fécondé  qoi  ne  lui  tarifa  aocon  fujet  de 
doute. 

Il  fit  fcier,  en  préfence  de  Mr|  de  l'académie  de*  Sien- 
cet,  ( Me  J.  Je  t'oeoJ.  Je/  St  terne.  onaie  1700.  ) l’Oi  de  la 
cuifle  d'un  animal  virant,  fit  ayant  tait  Ater  le*  chairs  fit 
let  membranes  pour  laitier  le  bout  de  l'os  entièrement  à 
nud,  aires  svoir  lailTé  paffer  les  cruelles  douleurs  que 
cette  opération  caufoit  1 l'animal,  il  plongea  un  llilet  dans 
la  moelle , fit  auffi-tAt  on  vit  que  l'animal  donnoï  des 
marques  d'une  très-vive  douleur.  One  expérience  ayant 
été  réitérée  plofienrs  t'o's  avec  le  même  fuccès,  il  n'y 
a pas  lieu  de  douter  que  la  moille  n’ait  un  feotitneut 
(rès-exquis . 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  fentiroent  fo't 
dans  la  moitié  même,  o’ell -à-dire  dans  cette  huile  fine  fit 
fluide  qui  fait  proprement  la  mo/llei  car  la  «nW/r  coofi- 
dérée  de  la  forte,  n'cll  pas  plus  fnfceptible  de  fenriment 
que  le  fang  renfermé  dans  les  veines.  Il  faut  donc  l'attri- 
buer aux  petites  vélicoles  membraneufes  qui  contiennent 
la  moi  U*  y fit  qui  feules  peuvent  avoir  un  fetiHmcnt  li  dé- 
licat. Donc,  quani  l’on  dit  que  les  moindres  inpreffions 
fur  la  mtille  excitent  des  fenfations  douloureufcs,  cela 
ne  do:t  s’entendre  que  de  fa  portion  membraneufe  qui  cil 
très-fenfible,  parce  qu’elle  eft  parfemée  de  nerfs. 

Lu  mforei  Je  la  mot  elle . La  moelle  fie  le  fuc  moelleux 
ont  des  otages  qui  leur  font  communs  avec  la  grailTe,  fie 
d'autres  qui  leur  font  particuliers . 

Hippocrate  fie  Galien  ont  cru  que  la  moitié  fervoit  de 
nourriture  aux  os,  tant  parce  qu’ils  ne  voyoient  point  de 
vaiileiui  fangnins  fe  diilribuer  dans  le  corps  de  l’os,  que 
parce  qu'l  mcl'ute  que  les  os  (ont  longs,  leur  cavité  cil 
plus  ample  fit  plus  capable  de  foutenir  uue  grande  quantité 
de  fuc  moelleux  pour  leur  nnurr  turc. 

Il  faut  avouer  que  cette  opinion  s quelque  apparence 
de  vérité.  Cependant  on  ne  peot  l’adopter,  quand  l’on 
conlidere  que  la  partie  folide  des  os  des  jeunes  animaux 
«Il  réellement  parfemée  d’un  grand  nombre  de  vailîeaux 
langui  ns;  qu'il  y a plulicors  os  qui  font  tom-l-fai  folides, 
fit  dépourvus  de  moiUt , comme  les  olfelets  del’oceille, 
le  bois  ces  cerfs  fit  des  daims,  fit  que  cependant  ces  os  ne 
lailfent  pas  de  fe  marrir;  qu’«  y a d’autres  os  qui  font 
creux , fit  qui  ne  font  revêtus  que  d’une  membrane  glan- 
duleui'e,  co  rnnt  les  cavités  qui  fe  trouvent  eutre  les  deux 
tables  de  certa  ns  os  du  crâne,  fit  qu’on  nomme  fimmi. 
On  fait  suffi  que  les  feuilles  olfcules  qui  tiennent  lieu  de 
diploé  dans  le  crâne  de  l'éléphant,  font  fans  moêelle , fie 
tapilfées  feulement  d'une  memotanc  parfemée  deplufieurs 
vailfcaux  . Le  creut  des  os,  dnnt  les  patres  des  homars 
fit  des  écre vides  font  compofées,  cil  and]  fans  moêelle , 
fit  n’cll  rempli  que  de  utifcles  qui  fervent  à leur  mou- 
vement; fit  cependant  tous  ces  t»s  ne  (rirent  pas  de  fe 
bien  nourrir.  On  peut  enfin  ajouter  que  ce  n'etl  pas  feu- 
lement pour  eufer mer  fit  conlerver  la  moelle , que  les  os 
font  creux  ;ma  s que  c’cll  principalement  afin  qu’ils  fuient 
moins  pcfâus , fans  être  moins  fermes . 

Il  cil  donc  plus  vraisemblable  de  croire  que  l’ufage 
de  l’huile  médullaire  fera  de  lubrifier  les  jointures,  fit  de 
s'infiuuer  entre  les  lames  des  os  pour  entretenir  la  cohé- 
lîon  des  parties  terrellres  des  corps  otTeux,  fit  faire  entre 
elles  l'office  d'une  efpece  de  glu . 

Cette  conjeauie  s'appuie  par  les  raifons  fui  van  tes. 

1®.  Lorfque  cette  huile  médullaire  vient  â manquer, 
par  la  vieiHelT:  ou  les  mslaiûs  qui  l’ont  épuifée,  ce 
monvement  des  jointures  dev-ent  plus  rude  fit  plus  péni- 
ble; fie  les  os  privés  de  ce  fuc,  ou  abreuvés  de  ce  fuc 
qpand  il  cl!  vicié,  1e  brlfcnt  bien  plus  a'fément.  i°.  Que 
les  os  qqi  font  de  grands  mouvement,  fit  qui  par-là  poor- 
foient  trop  fe  dcllécher,  font  aboodamment  pourvus  de 
moelle  ou  d’huile  médullaire,  de  même  que  les  paities  où 
la  nature  a fourni  plus  de  grailTë,  fout  celles  d'ordina  re, 
où  .es  mufcles  ayant  plus  d'aélion,  ont  plus  befoin  d’être 
homeéléi . De* là  vient  qu’il  y a beaucoup  moins  de  moel- 
le y à proportion  dans  les  jeunes  os,  qui  font  tendres  fit 
flexibles.  3W.  bi  l'on  dépouille  les  os  Je  cette  huile,  par 
le  moyen  «lu  feu,  ils  deviennent  friables;  fie  (î  après  les 
avoir  calcinés  par  un  feu  violent,  on  les  plonge  dans 
l’huile,  ils  recouvrent  derechef  leur  confidence. 

On  ohjeâe  contre  ces  ta'lons,  que  le  cerf  qoi  coart 
avec  une  de  légèreté,  a moins  de  moelle  dans  les  os  longs 
que  d’autres  bêtes  qui  marchent  très-lentement.  Mais  l’on 
peut  répondre,  que,  fi  l’exercice  du  cerf  le  prive  d'une 
abondance  de  moelle  dans  les  os  longs,  l’huile  médullaire 
qui  y cil  répandue,  ou  dans  les  jointures,  y lupplée  fit  fa- 
cilite égaement  fa  courfe  légère. 

Moindre/  .j ne  produit  lo  moelle  olter/e . Il  efl  aifé  de 
concevoir  que  l’huile  médullaire  feparée  du  fang  artériel, 
accumulée  dans  les  vélicu  es  ,ou  dilperl'ée  dans  les  parces 
çelluleuics  des  os,  peut  être  fujette  à divcrlès  maladies, 
par  elle  j.cut  êue  viciée  à pluûcars  égards. 
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Il  y aura  maladie  dans  les  os , lorfque  les  véficutec  qui 
contiennent  l'huile  médullaire,  feront  atfeâéc*;  fi  la  cor- 
ruption de  cette  huile  cil  coniidénblc,  il  en  réfultcra  un 
grand  nombre  de  mine.  Si  l’huile  médullaire  efl  rn  fta- 
gnation  dans  fes  véficules,  dans  les  ém  mdoires,  00  dans 
1 les  iotcflîiccs  des  os , fit  s'il  arrive  que  le  mouvement  fie 
!a  chaleur  vitale  la  rendent acrimonieufe,  putride  fit  fan:eu- 
fe,  la  fccrétion  en  fera  interrompue,  il  y aura  obllruâion 
dans  les  vailfcaut  qui  fervent  à fa  d llributioa,  fit  dans 
ceux  qui  font  deflinés  à fa  fecréfon,  fit  il  furviendra  in- 
ihmmati  »n  dans  fes  vélicules.  U en  fuivra  donc  foppura- 
tion  *>u  putréfrdbn  gangreneulê,  fit  corruption  des  flui- 
des fit  des  folides.  La  fubtlanee  de  l’os  en  deviendra  al- 
térée, fit  cette  altération  fera  nécetrairement  fuîvïe  de 
douleurs  violentes,  de  chaleurs,  de  pulfations,  de  tu- 
meurs, d’abfcès,  fit  de  carie,  Voyez  fur  ces  miladies, 
Uoerhaavc  fit  fon  (avant  commentateur  Van-Swieten. 

Cootet  foux  fmr  lo  moelle . On  a fait  bien  det 
cnntes  fur  la  moelle , lefquels,  comme  il  arrive  ordi- 
iis-'rcment,  fe  font  évanouis  à l’examen,  fit  M.  Duver- 
ncy  en  a pris  li  peine.  Il  a vérifié  que  la  moelle  ne  fouf- 
fron  aucun  changemrm  daus  les  divers  afpcâs  de  la  lu- 
ne; que  fa  qualité  n’aagmentot  point  ou  ne  diminuait 
point  tuivant  le  cours  de  cet  allre,  mais  fuivaoi  la  bon- 
ne nourriture  ou  le  rep.>s  qoe  prenoit  l’an  mal;  que  les 
os  ne  loin  pas  moins  pleins  de  moelle  J la  nouvelle  qu’à 
la  pleine  lune;  que  ceux  des  linos  font  creux  fit  remplis 
de  moelle , contre  le  feotiment  d'Arillote  ; enfin,  que 
ceux  du  cheval  ne  font  point  fans  mvllle , contre  l’opi- 
nion populaire - 

Lo  moelle  Jomi  loi  amimomx  efl  lifmide.  La  moelle 
des  animaux  ell  toujours  coulante  fir  liquide,  tandis  qu* 
ils  font  en  vie;  fi  elle  nous  paroît  avoir  de  ta  confi- 
llancc  après  leur  mort,  fit  principalement  après  quelle 
ell  cuite,  cela  orovirnt  d’un  cAté,  de  l’interruption  de 
fa  circulation  & du  froid  de  l’air  qui  l’a  congelée;  fiç 
de  l’autre  cAté,  de  ce  qoe  le  feu  fartant  évaporer  ce  qu'il 
y a de  plus  aqueux,  d >nne  plis  de  coiifillance  au  relie. 

La  moitié  cil  émolliente  comme  la  graille,  St  n’»  pas 
d’autre  qualité,  ni  celles  de  divers  animaux  n’ont  pas 
plus  d'efficace  les  unes  que  le*  antres. 

Il  faut  lire  fit  relire  Clopton  Hivers  fur  cette  matière 
de  Phtfiolojrie;  fon  ouvrage  écrit  originai-ement  en  Ao* 
glois , cil  traduit  eu  latin.  Il  a le  premier  découvert  dans 
chaque  articulation , des  glandes  particulieics,  d'où  fort 
une  fub  lance  mucilag  neufe,  qui  (ert  avec  la  mtille  que 
les  os  frurniflcnt,  à hume&cr,  lubrifier  les  jointures  fie 
les  parties  qri  y ont  leur  emboîtement.  Il  a auffi  f»i| 
quelques  découvertes  fur  le  période,  fie  pluficurs  fur  Ia 
moelle  en  particul  cr . M iis  Jacques  de  Marque  a foutenu 
le  prenm , que  la  moelle  ne  fervoit  pas  1 la  nourriture 
des  os,  fit  a fait  pour  le  prouver,  un  livre  exprès  qui 
cil  aujourd’hui  fort  rare,  fie  qu’il  mit  au  jour  à Paris 
en  1609,  ri»-b°.  Le  chevalier  DE  J^veovRT. 

Mot  lie  des  Plantes;  {Bâton.)  c’cll  une  fob- 
dancc  molle,  fpongienfe  qui  fe  trouve  aa  milieu  de  quel- 
ques arbres  fie  autres  plantes,  comme  dans  le  foréau  fie 
dans  la  t ge  de  l’héliotrope . Grcsy  penfe  d'après  Hook, 
que  la  moelle  efl  un  amas  de  pluficurs  petits  bouillons,  dont 
le  mouvement  latéral  fir  le  mouvement  perpendiculaire 
élevent  le  fuc,  fit  font  croîtra  la  plante,  tant  en  grof- 
feur  qu’en  hauteur  ; mais  celte  idée  ne  parott  être  qu’une 
pore  hypothèfe.  (D.  J.) 

Moelle  des  pierres.  (Hifl.  mot.)  Voyez  Mcy 
ovLt.^A  s^xoo.’M . Ou  a quelquefois  dooné  à la  marne 
le  n >m  de  maille  Je  terre. 

Moelle  du  cerveau  ÿ du  çirvei.ET,  ( Anot . ) 
ell  la  partie  blanche  fit  molle  du  cerveau  fit  du  cerve- 
let, laquelle  cil  couverte  extérieurement  de  la  lubdance 
cortica'e,  qui  çil  d’une  couleur  plus  obfcure  8l  cendrée. 
La  moelle  du  cerveau  fe  nomm-  la  fmbiîomce  m/Jmlloi- 
re.  Vovez-tn  l'origine,  la  flrndure  fit  l’ufage,  fous  les 
orticler  Cerveau  Cervelet. 

Moelle  along/e  cil  la  partie  médullaire  du  cerveau 
fit  du  cervelet  joints  enf  mblc.  La  partie  antérieure  vienj 
do  cerveau,  fit  la  poljéticure  du  cervelet  Elle  cil  liiuéç 
fur  la  bafe  du  crâne,  fit  fe  continue  i-travet$  le  grand 
trou  de  l'occipital,  dans  le  canal  des  venebres  dn  cou, 
du  dos,  fit  des  lombes;  mais  il  n’y  a que  ce  qui  ell  cnr 
fcîmé  dans  le  crâne,  qui  retienue  le  nom  Je  moelle  oltm- 
gfe.  Après  qu'elle  elt  fortie  du  crâne,  elle  s'appelle 
moitié  Je  l'/piae . Voyez  Moelle  de  l’épine  & 
Jambes- 

La  fubllance  de  la  moelle  olomg/e  n'étant  que  la  réu- 
nion de  la  moelle  du  cerveau  & du  cervelet,  doit  de 
même  être  purement  fibreufe  ou  nerveufe , fit  un  Am- 
ple aflcmblage  de  petits  tuyaux  pour  po-ter  les  elprits 
animaux.  Elle  a,  pour  aiafidite,  quatre  racines  doutlev 
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deoï  pins  Erodés  viennent  du  cerveau  , A Ç:  n MH  ment 
jambe  t ; & le*  deux  moindre*  viennent  da  cervelet,  A 
ont  cté  nommées  p.'Iuneults  par  Willts.  l'ayez  Cu* 
vf m?  ü*  Cervelet . 

E i renvcrfint  U maille  tUuçSe,  U prem"  -r»  chofe  qui 
piroîi  fnosfiM  tronc,  et l eue  émrnen n qu:  reirc.nl>!?  un 
pci  à un  anneau,  A qm  a été  nommée  pü  celte  ration 
protubérante  uuuulure . Enfume  etl  l’ortyo?  Jet  d'X  pai- 
res <tc  nerfs,  qui  de-li  voit  le  dillit) icr  aux  différentes 
parties  du  corps,  l'ayez  Nerf. 

Immédiatement  f*os  la  première  paire  ou  fins  les  ol- 
factifs, on  voit  deux  petites  artères  qui  font  de*  nran- 
ches  des  carotides.  La  fécondé  pure,  où  les  optiques 
étant  cojpécs,  on  découvre  l’entonn  >ir , en  latin  »»/»»- 
Xibulum,  qui  ie  termine  à la  glande  pif -cuire,  A de 
chique  cAté  les  artères  carotides  entrent  dans  le  crâne. 
Dans  les  ventricules  latéraux  de  la  Maille  alaug/e,  font 
dent  éminences  de  chaque  cAté.  Les  unes  font  appel- 
lées  tarps  tamntl/t , en  latin  car  par  a fi  ri  ata , i caufc  des 
raies  ou  fio'es  nerveufes  qu'on  voit  en-dcJant  de  ccs  é- 
minenees  . Lear  fubltance  extérieure  cil  corticale  ou 
glindulenlé,  co  nme  le  relie  de  la  furfacc  du  cerveao, 
quoique  non  pss  (î  profonde.  Entre  les  corps  cannelés 
elt  une  production  large  & mince  de  la  maille  alou{/e  t 
qui  fe  nomme  la  voAte,  en  latin  farnix;  A aj-dclîbus 
des  corps  cannelés  fc  voient  deux  autres  éminences,  ap- 
pellées  leucbes  des  nerfs  apsifues,  en  latin  tbalairsi  ner- 
varum  aptuorum . De  chique  cAié  de  ccs  éminences  ell 
lin  plexus  de  vaitfeaux  fiognins,  appel  lé  plexus  eborosde . 

Ao-de trois  de  la  voûte  etl  onc  ouverture  étroite,  ap- 
pettée  la  f uie  qui  t'ouvie  dans  l'entonnoir,  lequel  etl 
un  conduit  qui  va  du  troilieme  ventricole  1 la  itnilieme 
glande  pituitaire  1 travers  la  maille  du  cerveau,  & qui 
efl  tapifTée  de  la  pie-mcrc.  Sous  ce  ventricule,  A dans 
la  fone  de  l'os  fphénùde,  nommée  / elle  i sbeval,  ou 
felle  du  Tmrt , fe  trouve  placée  la  glande  pituitire  qui 
etl  environnée  d’nu  plexus  de  vaitfeaux,  appellé  r/fe** 
m-imirable , mais  qui  n’ell  vitible  que  dans  les  brutes  . 
l'oyez  Roseau,  Pituitaire.  c jt.  A la  troilieme  par- 
tie du  tro'fieme  ventricule  elt  un  petit  trou  appellé  anus , 

Joi  mené  au  quarpçme  ventricule  du  cervelet.  A Port- 
ée de  ce  trou  elt  fixée  une  petite  glande,  qui  i ralfon 
de  fa  prétendue  reiiTemblance  avec  une  pomme  de  pin, 
eft  nommé®  (lande  pim/ale  ou  cauurium , A où  Ucfcai- 
tes  A fes  feâateur*  mettent  le  (iege  de  Pâme,  (■'ayez 
Pin» ai  E . 

A la  partie  poftérieure  aie  la  moitié  allou/y/e,  près  du 
cervelet,  fe  voient  quatre  émittances,  dont  les  deux  fu- 
périeurcs  & plus  grolTeq  font  tppellées  uatei , les  deux 
inférieures  & plus  petites,  tefles.  (-'ayez  N y tes  fjf  Tes- 
tes. Entre  ces  éminences  A !es  productions  du  cer- 
velet, le  trouve  le qoatreme  ventricule,  appellé  à eaufe 
de  la  (jgnre  talamw  fersptarisis . Voyez  vs . P.  es 

de  l'extrémité  de  la  moil/a  alouy/e,  il  y a quatre  autres 
éminences,  deux  de  chaque  cAté,  les  ooex  appelées py- 
rsmidalei , A les  autres  olivâtres . l'ayez  OUVAIRE S 
Ç'ss.aU  VM . 

Moelle  de  l'épine,  ou  /piueufe,  e'I  une  conti- 
nu. t;m  dp  la  maille  alongée,  ou  partie  médullaire  do 
cerveau . l'ayez  Epine  • 

Ellç  ert  compofée,  de  même  que  le  cerveau,  de  deux 
part  es,  une  blanche  oa  médullaire,  A une  cendrée  ou 
glandulcofe;  la  première  elt  extérieure  A la  fécondé in- 
térieure . La  fubllancc  de  la  partie  extérieure  ell  à-pen- 
près  la  même  que  celle  de  la  fubflance  médullaire,  fi- 
P*>n  qu’e  le  elt  un  peu  pioi  (croie  A plus  fibreufe,  A 
cette  différence  devient  plus  fcnfîôle  1 mefure  que  la 
mailla  de  l'/pisae  delcc.ij  plus  bas , parce  que  le  canal 
4es  vertèbres  devenant  toujours  plus  étroit,  prelTe  di- 
Vinrage  les  fibres  médullaires,  les  rend  p'us  compiâes, 
A les  rafTemble  en  faifeeaux  plus  didiuâs,  jufqa’i  ce 
qu'étant  dcfccnducs  jqfqu'au  bas  de  l’épine,  elles  fe  ter- 
minent par  la  queue  de  cheval.  La  maille  de  r/piue 
donne  naiflapoe  \ la  plflpart  des  nerfs  du  tronc:  eilccn 
envoie  trente  paires,  tant  aux  extrémités  qu'aux  gran- 
de* çavités,  A à d’autres  parties.  Ces  nerfs  ne  fout  au- 
tre olmfe  que  des  failcetux  de  fibres  médullaires,  cou- 
verts de  leurs  tuniques  particulières,  l'ayez  Nerf. 

On  dît  ordinairement  que  la  moelle  de  P/pme  ell  cou- 
verte de  quatre  tun  ques;  la  première  ou  extérieure  cil 
Rn  ligament  ton  A nerveux,  qui  attache  1rs  vertébrés 
les  unes  au*  auires,  A fc  trouve  collée  i la  face  inter- 
ne du  canal  des  vertèbres  ; la  fveonde  efl  une  commua- 
lion  de  la  dnre-mere;  elle  efl  extrêmement  forte,  A fert 
à empêcher  que  la  maille  de  Ce'piae  ne  fo't  endomma- 
gé? per  la  flexion  des  rcr libres;  la  rroifieme,  qui  fe  nom- 
me urxsbssoide , ell  mince  A tranfparcnte , ç'etl  elle  qui 
(ourpit  qu*  oerfs  qui  foitem  de  l’épioc,  leur  tunique  in- 


fâme, comme  la  durc-im-re  leur  fournir  l'cxierne;  la 
quatrie-ne  tunique  efl  une  continuation  de  U pic- mer  e 
elle  ell  extrêmement  fine  A tranfpareutc,  A cmb.tife 
éiro  temcnt  toute  la  fubllancc  de  la  maille , qu’elle  par- 
tage exactement  en  deux  dans  11  longueur,  A en  rV- , 
pour  a iili  dire,  deux  colonnes  . l’ayez  mai  Plombet 
auuioesianei . l'osez  ustfi  Epine,  VertEBRES,  \£t. 

On  voit  dans  VHiftoire  de  l'académie  royale  des  Scien- 
ces, xuu/e  1714,  un  csemplc  d'un  fartas  né  fuis  cer- 
veau, fans  cervelle  ni  maille  de  l'tpme  du  dos  quoique 
fort  bien  conformé  i tout  aune  égard.  Il  étot  i terme; 
il  a vécu  deux  heures,  A même  a donné  des  lignes  de 
vie,  lorfqo'on  lui  a répandu  de  l’eau  fur  la  tête  en  le 
bapt  liant . 

MOELLEUX,  euse,  adj.  rempli  de  moelle.  Il  y 
a des  os  qui  font  plus  •«/ leux  les  uns  que  les  autres. 

Moelleux.  On  dit  #»  Peinture , un  pinceau  moi l- 
leux , mtiUemfemeut  peint,  lorfque  les  coups  de  pinceau 
ne  font  pas  trop  fenlibles,  miis  qu'ils  font  bien  londuk 
avec  les  couleurs  qui  expriment  l’objet  fans  cependant 
en  détruire  l'cfprit  : c’ell  l’oppofé  de  fet . 

MOELLON  au  MOI  LO  N , f.  m.  (Muçauu.)  c'cll 
la  moindre  pierre  qui  provient  d’une  carrière:  il  y en  a 
•ulli  de  roche,  qu’ûu  nomme  meuhere  on  malsere . Le 
mailla*  s'emploie  a-<x  fondement,  aux  murs  de  médio- 
cre épailicor,  A pour  le  garni  de*  gros  murs:  le  meil- 
leur ell  le  plus  dur,  comme  celui  qui  vient  des  carriè- 
res d’Arcueil.  Vitruve  nomme  toute  forte  de  mailla*, 
fxmeutx  . 

Moellon,  ( .Wwaf,  de  (Uen.  ) on  appelle  mvillams , 
dans  les  manufaêlurcs  des  glaces,  des  pierres  qui  1er  vent 
è aloucir  les  glaces  de  petit  volume. 

Il  y en  a de  deux  fortes,  les  matlUus  d’afliete,  A le» 
moêltouf  de  charge. 

On  nomme  mvèllau  sTaJJiete  nne  pierre  de  Hais  d'en- 
viron deux  piés  de  long,  d x-huit  i vingt  pouces  de 
large,  A de»x  à trois  d’épaillêur,  fous  laquelle  on  mi- 
flique,  avec  du  plâtre,  une  des  glace*  qu'on  veut  adoucir. 

Le  maffia*  de  charge  ell  nue  picrte  commune  dont 
celle  de  liais  e<l  couverte  pour  lui  donner  plus  de  poids 
A de  force  dans  te  frottement  ; il  etl  de  la  figure  d’un 
mailla*  d’alfiete,  mais  épais  A au  (U  pelant  qu’il  cil  con- 
venue pour  qu’un  feul  ouvrier  puille  le  mouvoir  A 
tourner  de  mut  fens  fur  la  glace  de  deflbus.  (Quatre  gro«> 
boutons  ou  boules  de  bois  pofees  aux  quatre  coins  lcr- 
vent  i le  tenir  pour  lui  donner  le  mouvement,  l'ayez 
Glace  . 


MOELLONNIER,  f.  m.  ( Carrier. ) ces  ouvrier^ 
ont  plulieurs  coins  à fé^arer  la  pierre  : le  moêllonnier 
ell  le  pins  petit:  il  a 18  pouce*  de  long,  A pefe  au  i 
Il  livre-  . 

MOEN,  au  MOQNE.  au  MOW,  au  MUFN, 
ou  M ONE- DANOISE,  ( Ç/ag.  ) en  latin  .Won* 
djuiea.  Ile  du  royaume  de  Dantnurclt,  dans  la  mer 
Diltlque,  Sicjc  en  ell  la  capitale.  Il  y a dans  cette  île 
une  fortereilc  A plulîeors  villages.  Loue.  30.  40.  lut. 
fi.  f6.  A ffd.  b".  (D.J.) 

MCKNÜi,  ( C/a/,  aue.)  fleuve  de  la  Germanlç,  fé- 
lon IMioc;  il  cil  appellé  Menus  par  Ammien  Marcellin; 
Muais  p:tr  Pomponius  Mêla;  A %t««  par  les  écri- 
vains du  moyen  à^e  . Il  cc>nf«v«  fon  ancien  nom  ; 
c’ell  le  .l/e va,  rivière  de  Franconle.  ( D . J.) 

MOERÉS,  unies , fusiu/ei , or at b/es  à bandes , f.  f. 

( Suierse . ) L moire  n’ell  qu’un  gros-de-mnrs  auquel  0.1 
<i  mue  le  nom  de  maire  lurlqu’il  a palfé  fous  la  qalca- 
dre.  ()n  d:t  moêrer  une  étoffé. 

La  maire  etl  fans  contredit  une  des  plus  belle*  étof- 
fes de  la  fabrique  ; 011  1a  di  vile  en  maire  (impie  A moire 
double . 

La  me  ère  Ample  efl  compofée  de  40  portées  doubles, 

A la  double  de  So,  ce  q.>«vaot  autant  que  90  ponce* 
Amples  pour  la  première,  160  portées  de  même  pour  Ig 
(econde.  Il  s’en  fait  de  fo,  A 60,  A 70  portées  dou- 
bles, (uiyar,t  la  fantailie  du  fabriquant,  ou  la  grollèur  de 
rorganliq  dont  la  chaîne  cil  compofée;  mais  ordinaire- 
ment les  plus,  belles  font  de  80  portées  doubles  d'uu  or- 
gau  lin  fiq  de  48  deniers,  pour  que  l’étoffe  fuit  pim  brll\ 
lante  ; on  trcuyera  â l'article  Organsin  la  façon  doua 
fe  fi  t l'cllai  de*  otganlius  depuis  iB,  au  deniers  juf- 
qu'i  48 ■ 

La  tigute  que  la  calendre  imprime  fur  la  suaire , n’cll 
belle  qu'gntant  que  l’étoffe  efl  garnie  en  chaîne,  la  tra- 
me n’y  ayant  aucune  pa/t,  attendu  que  fa  qualité  étant 
narardleni.cnit  plate,  elle  ne  peut  recevoir  aucune  :mpnf- 
fion  par  le  poids  de  la  calendre,  A que  l’organliu  dont 
la  chiîoe  elt  compofée  étant  rond  par  le  tord  A le  re- 
tord qui  lui  a,  été  dojiné  dans  fa  prépgn|i,,ni  ainfi  qu'îl 
fua  de  montré  dans  le  moulinage  des  loiex,  U fi^Ott;  * 
paioit, 
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paroît  imprimée  fur  U m ont,  n’étant  autre  chofe  qae 
les  fils  de  li  chaîne  qui  loin  applaris  par  le  poids  énor- 
me de  la  calandre  qui  loi  donne  ce  brillant,  ce  meme 
poids  ne  poorio't  faire  aucune  iniprcflîon  lur  une  loic 
naturellement  plue;  d'ailleurs  la  trame  étant  enterrée 
(c’ert  le  terme)  dans  la  chaîne,  elle  ne  fert  qu’à  faire 
Je  corpa  de  l'étoffe,  A devient  très-inutile  pour  la  fi- 
gure. 

Les  in  errer  Amples  foijt  montées  fur  quatre  l'ffcs  feu 
Jemeur;  les  fils  font  paiTé*  dans  les  mailles  <u»  boucles 
des  liiles  i col  tort.  Pour  avoir  une  idée  de  la  maifle 
de  cetre  lilfe,  imaginez  un  brin  de  fil  prié  en  deux,  il 
formera  une  boucle  à fou  pli.  Imae-'nei  un  fteond  brin 
de  fil  plié  en  deux , il  formera  à Ion  pii  une  boude  . 
Imagine*  que  les  boucles  des  dru  brins  de  fil  l'oient 
prifcs  l’une  fur  l'autre,  enforte  que  les  deux  bouts  du 
premier  brio  de  fil  foient  en  haut,  & les  deux  bouts  du 
fccond  brin  de  fil  fuient  en  bas;  il  eft  évident  que  ce» 
deux  brlni  étant  palfés  l’on  lur  l’aprre,  & s’emhraifiiit 
par  leurs  boucles,  ti  l’on  tire  l'un  en  haut,  il  fera  min- 
ier l'aorte;  A II  l’on  rire  celui  ci  en  bas,  il  fer»  delccn- 
dre  le  ptemier,  A qœ  s’il  y a on  fil  de  foie  paflé  entre  les 
boucles,  ce  fil  emhrairé  an  dclTua  pu  la  boucle  du  brin 
d’en  bas , & en  deffout  par  la  boucle  du  brin  d'en  haut , t| 
obéira  à tou*  les  mouvement  de  ces  brns  de  fil  ou  de 
leurs  boudes . Ton»  les  fils  de  m^ire  ont  été  pallés  dpllus 
& défions  la  bou-le  de  chaque  maille  de  la  Mlle,  afin  que 
cette  même  liflç  puifTe  faire  lever  A baiff-r  alternativement 
le  fil  de  la  chaîne;  A pour  éviter  quatre  l:lfes  de  rabar  qu’ 
il  fiudrolt  de  plus  fi  le  fil  étoit  pallé  à l’ordinaire  dans 
une  maille  feulement , attendu  que  dans  cette  étoffe,  qui 
eft  la  même  que  le  gros-dc-tourg,  lorfque  l'ouvrier  fou- 
le I»  mirche  pour  faire  l'ouverture  de  la  '•haine  quand 
fl  veut  palier  Ion  c-mp  de  navetre,  il  faut  qu’il  faffe  baif- 
ftr  les  deux  liljej  de  ra*>at  qui  fc  rapportent  aux  deux 
liilès  qui  ne  lovent  pat,  afin  que  fnn  ouverture  fait  nette 
& qu’il  ne  fe  trouve  p-4  de  fil  en  l’air,  c’cil  à-dite  qqi 
pourraient  foîvre  ceux  qui  do:vent  lever,  fait  par  une  te- 
nue ou  union  du  fil  qui  levé  a*ec  celui  qui  ne  levé  pas, 
ce  que  le  rabir  empêche  dans  les  gros-de-t  mrs  à l’ordi- 
naire; A dans  l’étoffe  de  cette  efpece,  le  partage  du  fil 
I col  tort  qui  fe  trouve  dans  la  maille  de  la  lirte  qui 
baille  quand  les  deux  autres  lèvent.  Audi  dans  l'étoffe 
de  cette  eljaece  il  n'y  a nioarrete.  ni  calquerons,  ni  ale- 
îons  : les  liflès  étant  fufpendues  de  deux  en  denx  fur  une 
poulie  de  chique  côté,  de  façon  qne  pour  faire  l’ouver- 
torc  de  la  chaîne  on  fait  fimplemciit  bailler  une  lirte,  la- 
quelle en  baillant  fait  lever  celle  qui  la  joint  avec  laquel- 
le elle  eft  fufpendue,  au  moyen  de  la  poulie  fqr  laquel- 
le la  corde  qui  tient  les  deux  liflès  eft  pallée,  A car  ce 
tn  >yeo  il  n’elt  befain  que  de  deux  étriviercs,  au  lieu  de 
quatre  qui  ferment  nécefftrts  s'il  y aro:t  un  rabat,  afin 
de  faire  bailler  les  deux  lilfes  qui  forment  le  gros-de- 
tours  A faire  lever  les  deux  ajtres,  de  f*çon  que  deux 
marches  fuffirent  pour  faire  lever  A bailler  alternative- 
ment la  moitié  de  la  chaîne. 

La  façon  de  prend>e  les  liffet  pour  la  fabreatton  de  li 
moire  urne,  n’eft  pas  feulement  pour  éviter  les  élrivic- 
res,  les  lierons , calquenms,  Jÿr.  elle  concourt  encore 
à la  pe-feâion  de  cette  étoffe,  qui  cl!  des  pins  délica- 
tes,  for-tout  ce'le  qui  ert  un:e,  en  ce  que,  loifque  l’ou- 
vrier foule  la  marche,  les  deux  litles  qui  brrtent  fail'int 
lever  les  deux  autres  liftés  qui  leur  correrpondent . il  ar- 
rive que  la  moiré  de  la  chiînc  qui  ba:lTc,  baillant  au- 
tant que  celle  qui  leve,  l’extenlion  de  la  chaîne  11- trou- 
ve égale  déifias  comme  deffu-,  A fait  que  le  gran  du 
gros  de- tour  s fe  trouve  plus  patfab  que  dans  tontes  les 
autres  étoffes  de  fabrique  dans  lefqueWes  les  lilfes  que 
l'ouvrier  fait  lever  pour  fi:re  l'ouverture  de  la  chaîne, 
étant  les  feules  qui  font  fatiguées  aar  l'effort  de  l'citen- 
fion  de  la  chaîne,  il  n’eft  p-s  pofliale  que  la  foie  qui  le- 
ve ne  fouffte  beaucoup  par  rap;oM  à cette  même  esien- 
fion,  puifqu’elle  en  fuppotte  tout  le  poids  A qu’au  con- 
traire, celle  qui  ne  lève  pas  ne  lâche  un  peo  ou  ne  fait 
moins  tendue  dans  cet  intervalle,  ce  qui  ocrafiemne  né- 
ceftsirement  une  imperfcâon  qu'on  ne  fiurort  éviter 
qu'en  procurant  i la  foie  qui  compofe  la  chaî.ie  une  éga- 
lité parfaire  pendant  le  coors  de  la  fabrication. 

Quoique  les  fils  foient  patTés  à col  r >rt  dans  les  moi- 
res de  cette  efpece,  A qu’üs  foient  arrêtés  dans  la  mail- 
le, néanmoins  l’on  en  faorique  qui  font  brochées,  cc  qui 
paroît  d'autant  plus  furpreuant  que  la  façon  en  cil  des 
plus  limptes. 

Comme  le  poids  des  deux  marches  tient  les  lifles  ten- 
dues, on  en  ajoute  une  trotlieine,  laquelle  an  moyen 
d une  corde  qui  prend  les  quatre  lilferons  d'en  bas  des 
quatre  lifles,  les  fooleve,  lorfque  l’on  tire  les  lacs  pour 
firocher  les  fleurs,  de  U hauteur  cou veuabic  poux  que  la 
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foie  tirée  poifle  lever,  A au  moyen  d’one  Invention  aufli 
ri  rple,  les  mailles  n’étjnt  plus  tendues  on  broche  les 
fient  s,  qui  ne  font  liées  que  par  la  cordc,  dans  cette 
ét  tfe  comme  dans  une  autre. 

Les  moires  doubles  un:e»  font  montées  comme  les 
moires  (impies,  ave.-  cette  différence  qu’elles  ont  plus  de 
liflès  afin  que  In  fils  fuient  plus  dégagés;  par  exemple, 
une  moire  dr  40  portées  dotib'es , montée  fur  quatre  rif- 
les , fournir  10  portées  doubles  for  chacune,  ce  qui  fait 
800  fils,  coni'érucmmene  h o mailles,  Or  comme  dans 
une  moire  double  qui  n’aunvr  que  quaire  lifles,  chacu- 
ne de  cm  litres  eonfen  ln>ii  tôoo  mailles , lefquclles  dans 
la  largeur  de  note  vingt- quatrièmes,  qui  eft  celle  d.-s 
étoffes  de  la  fjoxique,  cette  quantité  de  mailles  pat  f«t 
volume  génrroit  les  fi  s d'une  façon  qu’il  feroit  très-d'f- 
ficile  de  les  faite  lever  A baiffer  avec  fariliré,  A avec 
autant  d’aifance  que  l’esige  cette  étoffe,  pour  que  les  fila 
n’étant  ni  gênés  ni  contrariés  elle  fait  parfaite,  cc  qoi 
fa  t qu'au- feu  de  quatre  lilfes  on  en  met  ordinairement 
huit,  pour  que  ces  mêmes  fils  foient  plus  dégagés  ( c'eft 
le  terme),  A que  l'étoffe  acquere  toute  la  pcrfcâiota 
dont  elle  eft  fofcept'ble. 

Les  moires  farinées  font  montées  différemment,  il 
fanr  que  les  chaînes  Mot  ourdies  à fils  Itm.ves,  elles 
font  ordinairement  de  ia>  P'Tté'-s , les  plus  belles  font 
de  120  portées,  ce  qui  flair  9600  fils.  On  les  nomme 
fatinéc  1 parce  qu’elles  ont  des  fleurs  qu;  forment  un  Ta- 
rin parfait  de  la  couleur  de  le  chaîne  A qu’elles  fe  font 
à la  tire;  ces  étoffes  A les  fleurs  ont  l’endroit  défais. 
Il  ne  pourro’t  pat  fe  faire  delFms . O.»  les  mont  e à 1 t, 
lifles,  on  ne  pourroir  pas  en  mettre  m-nns,  fa  voir  8 lif- 
fes  de  fiitîn  où  les  fils  font  paflés  liir.ples,  A 4 lifles 
pour  Se  gtos-de-tonrs  où  ils  fart  palfés  doubles.  Il  faut 
que  les  a fils  des  1 premières  litres  de  farin  foient  palfés 
dans  la  maille  de  la  première  lilfe  do  grot-de  tours,  Ict 
a de  la  troifieme  A quitrieme  Hfe  dans  la  ma  Ile  de  la 
fécondé,  ceux  delà  cinquième  A de  la  ittieme  dans  cel- 
le de  la  troifieme,  A enfin  ceux  de  la  fcpticme  A de  Ut 
huitième  dans  celle  de  la  quitriemc. 

Les  huit  litres  de  fatln  forment  un  rabat,  de  façon 
que  les  fils  qui  y font  piffés  fout  deffaot  la  maille, 
pour  que  la  Irtc  pu:flè  les  faire  bailler.  Les  quatre  lif- 
fet  pour  les  gros- de-murs  ont  le.  fils  pallét  déli  ts  la 
maille  pour-qu’clles  puiffent  les  faire  lever.  Il  faut  huit 
marchés  pour  fabriquer  cette  étoffe  chaqde  marche  fait 
lever  d:ox  litres  de  gros-dc-tours  à l’ordïtirire,  A baillée 
une  lifle  de  rabat.  L’irtijare  des  quitte  lilTes  de.gros- 
de-tours  eli  à l’ordinaire,  une  prife  A une  ta:flée  aller* 
nativement,  celle  du  itbiu  eft  une  prife  A deux  Uflé.e* 
pour  le  prem  er  aovp,  comme  dans  les  Cit  ns  ordinai- 
res, cVll-à-dire  au  premier  coup  de  navette  la  première, 
an  fécond  coud  la  quatrième,  au  troifieme  coup  la  Icp- 
ricmc.  au  quatrième  coup  la  fécondé,  au  cinqu  cme  coup 
la  ciniu:eme,  an  fiiiem.e  coup  la  huitième,  au  feptieme 
coup  la  troifieme,  au  huitième  c >up  la  finVme:  on  en- 
tend par  la  première  liffc  celle  qui  eff  du  côté  du  corps, 
ainti  des  autres 

Lorfji* >n  veut  traranies  l’étoffe,  on  fait  tirer  le  lac 
qui  doit  faire  le  f«ç  »nné  en  latin,  po>ir-lors  on  fait  le» 
vrr  la  2«  A la  4»  riffe  du  gros-de-ioots  A briffer  la  pre- 
mier lilfe  du  rahat  pour  le  premier  coup;  A comme 
il  faut  paffer  deux  coups  de  navette  for  chaque  lac  ti- 
ré, au  fécond  coup  on  fait  lever  la  première  A U 
troifieme  liffe  de  gros-de-tours  A bailler  la  quatrieme- 
llffc  du  rabat,  fuivant  l’armure  qui  a été  décrite  ci-de- 
vant, ce  qui  fait  que  la  patrie  qui  n’cit  pas  tirée  fat 
vilibk-ment  un  gros-de-tnurs , pu  fquc  les  deux  liflès 
Mi  lèvent  tant  lever  la  moiré  de  la  chaîne  ; A que 
d>ns  celle  qui  eft  tirée  le  tabit  n’en  failant  baiffer  que 
la  hu  tieme  partie,  les  fept  reliantes  ne  (èuroient  inao- 
qoer  du  former  un  Tarin  parfait  dans  la  figure  ou  datte 
tout  ce  qui  eft  tiré . 

Une  obier vat'on  très-importante  à faire,  eft  que  quoi- 
qu'on puiffe  faire  un  beau  latin  par  une  prife  A une  lailfée, 
même  par  les  lifles  fuivics , néanmoins  la  mo'cre  ne  pour- 
ront pas  fe  faire  farinée  fi  l’armure  n’étoit  pas  d’une  lilfe 
prife  A de  deux  laiffées,  comme  il  a été  expliqué  ci-de- 
vant , en  voici  la  raifon . On  a dit  qne  les  hu't  rifle* 
faut  la  maille  dcfquelles  font  piffés  les  fils  (impies 
de  !|  chaîne  fe  rapporto'ent  parfaitement  aux  quatre  lif- 
fes  de  gros-de-touts;  (i  l’armure  de  ces  huit  lifles  étoit 
différente  il  amveroii  que  ces  mêmes  lifles  fe  trooreroient 
forcées  une  fois  à chaque  coup  de  navette,  c'eft-à-dir* 
à l’un  de*  deux  coups  pour  le  lac  riré,  de  faire  ba:fler 
la  moitié  des  fils  qui  fe  truuvcroicnt  levés  par  la  litre 
de  gtos-de-toori,  A par  cette  contrariété  atrêteronnt  le 
fil  qui  doit  baiffer  au  fatin,  de  même  que  celui  qui  div't 
lever  au  gros-de-.joury,  A c npêchçxoicut  la  fabrication  de 
l’ctof- 
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l’étoffe,  tu-lieu  que  fuivant  cette  difpofition  II  cfl  clair 
q«e  la  première  lîfle  qui  rabat  ne  répondant  qu’à  la  pre- 
mière litïc  de  gros-de-tours  qui  ne  levé  point  au  premier 
coup,  le*  fil t ne  faumient  fe  contrarier,  de  même  qu’au 
fécond  où  on  fait  bailler  la  quatrième  qui  répond  à la 
fécondé  du  gros-de-tours,  qui  pour-lors  demeure  baillée, 
ainfi  de*  amies  pendant  la  courte;  on  appelle  (turf*  le 
mouvement  fuie!  de  huit  marche*  pendant  la  fabrication  : 
on  donne  auffi  le  nom  de  tourfe  au  nombre  de*  fil*  eo- 
femble  que  contient  une  maille  de  corps . 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  rabat , fit  qn’il  ne  puilfc  pas 
même  en  être  mis  dans  la  moire  fatinée  pour  arrêter 
le*  fils  qui  ne  lèvent  pat  fit  le*  empêcher  de  fpivre,  né- 
anmoins comme  cea  même*  fils  font  pariés  féparémeni 
dans  Içs  hait  liffe*  qui  doivent  être  les  première*  du  côté 
du  oorps,  cette  réparation  empêche  qu'il*  ne  fc  lient  ou 
f«  joignent  par  quelques  petit*  ou  légers  bouchons  de 
foie,  comme  il  arrive  très- fréquemment,  fit  fait  que  l’é- 
toffe fe  fabrique  toujours  bien  fie  avec  netteté. 

Les  moires  fatinée*  fit  brochées  ne  pouvant  être  fa- 
briquées que  l'endroit  delTus , dans  ce  cas  on  ne  fait  lire 

Sue  la  corde  qni  fait  le  contour  des  fleurs,  de*  feuille» 

! de*  fruits  f ainfi  que  les  découpure*  ; pour*lQrs  le  lac 
étant  tiré,  on  le  broche  à l'ordinaire. 

Les  moires  à bandes , doot  les  unes  font  un  très-beau 
ûtin  fie  les  autres  un  parfait  gros-de-tour , font  montées 
différemment  des  premières,  fit  à-peu-près  comme  les 
fatinées,  quant  aux  lifTe»,  avec  rette  différence  qo’eneore 

Jjue  la  quantité  fqit  égale,  les  huit  liftes  qui  forment  le 
atin  ne  rabattent  point,  parce  que  les  fils  y font  pariés 
pour  être  levés,  ainfi  que  dans  les  autres  fatins,  mais  il 
Apt  douze  lifles  commo  dans  les  précédente»,  confé- 
quemment  huit  marches. 

Pour  fabriquer  les  moires  à bandes,  on  fait  ourdir  la 
quantité  de  portées  dont  on  veut  que  l'étoffe  foit  com- 
pose, partie  d'une  couleur  i fil*  doubles  pour  fiire  le 
gros-de-tour,  fie  partie  à fils  (impies  pour  faire  le  fatin, 
en  obfervant  que  le  même  nombre  de  fils  foit  égal  dans 
chique  bande,  c’efl-l-dire  que  fi  une  bande  efl  compofée 
de  dix  portées  double*  qui  valent  autant  que  vingt  por- 
tées (impies , il  faut  que  la  bande  de  fatin , fi  elle  efl 
compofée  d'une  même  largeor , contienne  vingt  portées 
(impies;  mais  comme  il  faut  que  la  bande  de  gros  de- 
touri  foit  dominante  attendu  le  brillant  du  motrice,  il 
ftut  que  celle  du  fatin  qoi  ordinairement  ell  plu*  étroite, 
loi  foit  proportionnée  pour  la  quantité  de  fils. 

La  difpofition  de  l'ourdiflage  de  ces  forte*  de  moires 
doit  être  de  façon  que  lorfque  la  «a ire  efl  fabriquée, 
fit  qu'on  la  double  pour  la  paficr  fous  U calandre,  il 
faut  que  le*  bandes  qui  forment  le  gros-de-tours  fc  trou- 
vent prérifément  les  unes  contre  les  autres,  lorfque  la 
iece  d'étoffe  çll  doublée  pour  la  moire,  fans  quoi  les 
indes  qui  fe  trooveroiept  de  gros-de-toors  contre  le  fa- 
tin, ne  poorro'ent  pas  prendre  le  moirée-,  1c  fatin  ne 
prenant  pas  la  moire , atrendo  qu’il  ne  forme  aucun  grain  , 
étant  unt  fit  pbu;  le  gros-de-tours  au  contraire  étant  d’au- 
tant plus  grené  qu'il  eft  garni  en  chaîne,  les  deux  grains 
étant  adolfé*  fit  écrafés  par  le  poids  de  la  calandre,  don- 
nent le  brillant  que  l'on  apperçoit  dans  le*  belles  moires  ; 
le  Tarin  au  contraire  fe  trouvant  Contre  le  fatin,  devient 
plus  uni  fit  plus  bcillant  par  la  prefiioo  du  poids  de  la 
même  calandre. 

Les  Anglois  font  le«  Dteruiers  inventeurs  de  ces  for- 
K*  de  m lires  de  cette  efpece,  attendu  le  poids  énorme 
des  caille*  de  leurs  calandres  oui  efl  de  {40  à ifo  mil- 
liers qui  font  mues  à l’aide  d’an  chpval  feulement  ao 
moyen,  des  poulies  doubles  qui  en  facilitent  le  mouve- 
ment; ce  qui  n'ert  pas  ignoré  en  France,  comme  on 
▼oit  par  celle  que  l'abbé  Hubert  a fait  confiruire  à Pars, 
pi  à Lyon  où  la  ville  a fait  confiruire  de  même  une  ca- 
landre, faisant  le  plaq  donné  par  un  anglois  qui  la  con- 
dor, auquel  on  a donné  un  élève  qui  efl  françois,  fit 
affûte  une  penfiop  à fou,  auteur  outre  le  prix  de  moi- 
tm çr  qu’il  retire  des  fabriquais  qui  le  font  travailler. 
Tous  les  connoiffeofs  font  d'accord  que  la  calandre  de 
Lyon  efl  la  plus  belle  du  royaume. 

Les  douze*  liffes  pour  paner  les  fils  de  la  chaîne  de 
cette  étoffe  doivent  être  à jour,  c’ert-à-dire  que  ies  qua- 
tre lifTes  qui  font  deftinées  pour  formée  le  gros-de- mars 
ne  doivent  avpic  de*  mailles  qu’autant  qu’il  en  faut  pour 
y partir  les  fils  de  la  bau.de  qui.  doit  être  moirée  xa  ne 
do  vent  point  avoir  de  mailles  dans  les  parties  où  les 
bandes  de  fatin  partorontj  Us  lirtès  pour  le  Cuin  doivent 
être  de  même,  fit  n’avoir  aucunes  mailles  dans  les  par- 
ties où  les  bandes  des  grçs-dc-touu  parieront.  Les  fils 
pour  le  gros-de-toors  doivent  être  parié*  i col  tors  pour 
éviter  quatre  liffes  de  rabat;  les  liffes  doivent  être  fu- 
fpenéoes  comme  dans  les  moires  brochées,  .unies,  ou 
TameX 
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celles' qui  font  Amplement  unies.  On  arme  les  liffes  de  fi- 
tio  comme  on  juge  à propos,  foit  une  prife  ou  deux  laif. 
fées  ; foit  une  prilb  fit  une  lairiée,  Igfc.  ou  pourroit  bro- 
cher ces  fortes  de  moires  i l'otdinaire,  l’endroit  derious, 
mais  nos  Lyonnois  ne  l'ont  pas  encore  entrepris,  peut- 
être  n'ont-ils  pas  connniriancc  de  la  façon  dont  on  fait 
lever  les  lifles  pour  brocher , ce  qu'ils  ne  pourroient  fai- 
re qu’en  ajoutant  quatre  liffes  de  rabat;  la  façon  de  fou- 
lever  les  liffes  ayant  été  tirée  d’Angleterre,  ccs  infuUi- 
res  étant  aarti  inventeurs  que  nous . 

Pour  que  cette  étoffe  foit  (selle,  il  faut  que  la  trame 
approche  beaucoup  plos  de  la  couleur  du  fatin  que  de 
cel  le  de  la  bande  du  gros -de-murs , parce  que  le  beau 
fatin  doit  être  uni  fit  a’une  feule  couleur , au  lieu  que  le 
gros-de-tours , dont  la  trame  efl  d’une  couleur  différente 
que  les  fabriquons  nomment  grot-de-sours  cbaugeaut,  pa- 
raît d'une  couleur  tranfparente,  laquelle  étant  moirée, 
augmente conlîdérablement  la  beauté  de  cette  étoffe.  Par 
exemple,  une  moire  dont  les  bandes  principales  feroient 
marron  clair  ou  miurdoré,fic  les  bandes  de  fatin  auro- 
re au  autre  couleur  jaune  comme  fouci,  jonquille,  &e. 
étant  tramée  d’une  couleur  aurore  ou  autre  jaune,  ne 
pourroit  pas  manquer  d’étre  belle,  attendu  l’effet  que  pro- 
duiroit  la  couleur  jaune  qui  tranfpireroit  (c’efl  le  terme) 
au-traver*  de  la  chaîne  marron,  c’etl-à-dire  qui  perce* 
roît  ou  paroîtroit  imperceptiblement,  ce  qui,  avec  le 
moirage,  ne  pourroit  s’empêcher  de  produite  un  bel  ef- 
fet. Dans  le  nombre  de*  échantillons  de  moire  fabriquée 
en  Angleterre,  il  s'en  eft  vû  un  dont  les  bandes  prtn* 
c’pi'es  étoient  blanches,  fit  les  bandes  de  Cicio  d’un  beau 
poitspre,  la  trame  étoit  d'une  belle  couleur  cerife  dont 
la  rougeur  ne  pouvoir  pas  nuire  ta  fatin  ^ attendu  qu'ql- 
le  étoit  également  rouge;  mais  au  contraire  elle  donooit 
par  (on  changement  dans  la  bande  blanche  une  couleur 
de  feu  fi  tendre,  que  les  Angloi*  avaient  donné  le  nom' 
Ï cette  moire , routeur  de  emiffe  de  uympbe  em flammée, 
L'ofa.-c  étant  de  doancr  ordinairement  aux  moires  à haut 
des  le  nom  de  la  couleur  de  celles  qoi  font  moirées , 
parce  qu’elles  doivent  être  les  plut  larges. 

Moires  fatinées  & bractées  à P ordinaire . On  a trou- 
vé depuis  quinze  jours  environ  la  maniéré  de  faire  les 
moires  fatinées  fit  brochée*  l’endroit  deffous,  ce  qui  eft 
infiniment  plus  aifé  à travailler  que  celles  qui  fe  font  fai* 
tes  jufqqes  à ce  jour  l’endroit  dclfus;  il  eft  même  éton- 
nant que  1a  multitude  des  fahriquaus  de  Lyon  ait  ignoré 
jdfqa’i  ce  jour  cette  nouvelle  méthode,  attendu  fa  fim- 
plicité,  qui  ne  mérite  pas  que  l’on  folle  l’éloge  de  l’in* 
venreur  qui  cft  l'auteur  de  nos.  mémoire* . 

Pour  fabriquer  cette  étoffe,  il  n’cft  befan  que  de  par- 
fer  la  chaîne  fur  les  huit  lifles  qui,  dans  des  liffes  uri- 
née; , font  difoofées  pour  lerabqt,  fie  dans  celles-ci  doi- 
vent être  pariées  comme  dans  un  faon  ou  comme  dans 
la  laflrine  à poil,  on  celle  qni  eft  fins  poil,  ainfi  qu’il 
e<l  expliqué  i l’article  des  tuftriues , fit  faire  lire  le  fond 
ou  tout  ce  qui  doit  être  moire  dans  l'étoffe . Çn  fiilani 
tirer  le  fond  dont  la  mott'é'  efl  rabaïuc  par  les  lirtès  de 
rabat,  on  fera  un  parfait  gros-de-togrs  de  toit  oe  qui  fera 
tiré , confé  juemment  dans  une  maire  tout  ce  qui  ne  fer* 
pas  liié,  formera  un  fotin  qui  poutra  figurer  dans  l’étoffe, 
ou  qui  fera  drllîné  pour  être  couvert  du  broché  qui  fera 
defîîné  pour  l’étoffe.  Tout  cc  qu’on  pourroit  objcâcr  eft 
quç,  s'il  y a bcaocoup  de  maire , la  tire  ou  le  lac  qui  la 
formera  fera  pelant,  mais  on  a des  machines  pour  ccu« 
opération. 

MOER1S,  la,  (fiéog.)  lac  d'Egypte  à l’occident 
dm  Nil . Le  toi  Morris  le  fit  confiruire  pour  obvier  aux 
irrégularités  des  inondations  dn  Nil. 

Hérodote,  /.  IL  t-  exL  fur  la  bonne  foi  des  gens  du 

rr*,  loi  donne  180  lieues  de  circuit.  Inodore  de  Sicile. 

I.  p.  47 , répété  Ja  même  chofe.,  fit  cette  erreur  a été 
regardée  comme  un  fait  inconteftable  par  M.  Dofloet: 
cependant  Pomponius  Mêla  mieux  informé,  ne  donne  à 
ce  lac  que  10  mille  pas  de  tour , qui  font  à -peu  près  10. 
ou  ta  Leurs  communes.  Mûris,  dit  cet  hillorien  latin, 
altef mande  campai , tenue  locus  vigiuti  milita  pafnum  in 
ciremsm  patems ; fit  c’cft  aufli  ce  qui  a été  vérifié  par 
des  récentes  obier  varions  d<  np»  voyageurs  modernes . 

Deux  pyramides,  dont  chacune  portoît  une  flatoe  co- 
loflàle  placée  fur  un  trône,  t'élevoient  de  300  piés  au. 
milieu  du  lac,  fie  occupoient,  dit-on,  fous  les  eiox  un 
pareil  efpace.  Elles  pouvoient  du-moin*  par-là,  qu'on 
les  avoir  érigées  avant  que  le  creux  eût  été  rempli  fit 
juftifioient  qu’on  lac  de  cetM  étendue  avolt  été  fait  de» 
main  d'homme. 

Ce  lac  communiquoit  au  Nil  par  le  moyen  d’on  «a*. 
I ng|,  qui  avoit  plus  de  IJ  ftades,  ou  4 ljyqes  de  Iqa*. 
Q q q gueoç. 
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rnr,  &fO  pîé»  de  largeur.  Det  villes  éclufcs  corroient 
le  caïul  A le  lac , oa  le*  fer moient  félon  le  befoin . 
La  pêche  de  ce  lac  valoir  aux  princes  beaucoup  d’ar- 
gent; nuis  fa  principale  utilité  étoit  pour  réprimer  le» 
trop  grands  débordement  du  Nil-  Au  contraire,  quand 
l'inondation  é toit  trop  balTe,  & menaçoit  de  (lérilité,on 
tiroir  de  ce  même  lac  par  des  coupures  & des  faignées, 
une  quantité  d'eau  fuffi Tante  pour  arrofer  les  terres . C’ell 
donc  en  coofidérant  l’utilité  de  ce  lac,  qu'Hérodote  a 
eu  raifon  d’en  parler  arec  admiration,  de  le  préférer  aot 
pyramides,  au  labyrinthe,  A de  le  regarder  comme  le 
plus  beau  & le  pim  précieux  de  tous  les  ouvrages  des 
roi»  d’Egypte. 

Strabon  remarque,  que  de  Ton  terni,  fous  Pétrone, 
gouverneur  d'Egypte,  lorfqne  le  débordement  du  Nil 
mootoit  à ta  coudées,  la  fertilité  étoit  grande,  A qu’l 
8 coudées  la  famine  ne  fe  fcifoit  pornt  fentir  ; apparem- 


ment parce  que  les  eaux  du  lac  fuppléoient  au  défaut  de 
l'inondation  par  le  moyen  des  coupures  & des  canaux  . 

<d.  2) 

MûfcSit,  (G/of.  une.)  contrée  de  l’Europe,  1 Po- 
rtant de  la  Pannonie.  Prefque  tous  les  auteurs  latin»  di- 
fent  Mafia  en  parlant  de  la  Mrfie  en  Europe,  & Myfiu 
quand  il  cil  qocilion  de  la  Myfie  afixtiqoe:  les  exemples 
contraires  font  rares  ; cependant  Denis  le  géographe  a dit 
Myfiu  pour  Mafia  : Ovide  dh  aulfi  Myfut  pour  Mufti , 
en  parlant  des  peuples . 

Hit  teuuit  Myfas  g tnt  et  im  paee  fideli . 

Cette  même  orto graphe  IV  trnnve  dans  quelqnet  tnferi- 
ptions  ; A finalement  le  code  tbéodofkn  l’emploie  deux 
fois. 

Pline  fit  Protomée  ont  décrit  la  Mmfie,  le»  peoples 
& les  fleuves  qu’elle  contenoit.  Selon  Pline,  les  fron- 
tières de  la  Mtr/ir  prenoient  depuis  le  confluent  du  Da- 
nube St  de  la  Save,  où  éto:t  la  ville  de  Taorinura, 
jafqo'i  l'embouchure  do  Danube  dans  le  Pont-Eaxin; 
de  façon  que  le  Danobe  étoit  au  nord,  les  montagnes 
de  Dalmatie  faifoicm  la  borne  au  mid:,  de  même  qu’une 

Cnde  partie  do  mont  Hamas,  qui  féparoit  cette  contrée 
la  Macédoine  & de  li  Tbraee.  Ptolomée  difllngac 
la  Mafie  en  haute  A balTc,  ou  en  fnpérieure  A en  infé- 
rieure, A ne  diffère  de  Pline,  qu'en  ce  qu'il  étend  la  balTe 
Mafie  jofqa'à  l’embouchure  da  Boryllhene. 

La  haute  Mafie  ell  appellée  MuH  par  Leunclavius; 
Servit  y par  Lazius;  Moldavie  pir  Taurinus;  IValaihie 
par  Sabellicus , A Hongrie  par  T xetxéi . 

La  balTe  Mafie  ell  nommée  Bulgarie  par  divers  au- 
teurs. Dans  Jornandés  elle  a le  nom  de  Seythie  mimern- 
re , A celui  de  Seythie  de  Ikrttt  dansZ  <xime:  Ovide 
l’appelle  Amplement  Seythie,  A d’autres  l’oot  nommée 
Ptutijue  maritime . ( Ù.  J.  ) 

M<ESIE,(Gé*.„r.)  vjrle  de  Phrygie,  au  voifimge 
deTrojre,  dins  Virgile;  mais  Etienne  le  géogta.he  lit  Afv- 
fia  au  »»eo  de  Mafia,  Ail  ell  vrailTemblable  qu'il  ■ raifon. 

M1UF,  f.  m.  {Gram.)  c’ell  la  même  choie  que 
me  U . Virex  F article  Mode. 

Md  U RS,  f f.  (Mt  ait.  ) aâions  libres  des  hom- 
mes, naturelles  ou  acqoiles  bonnes  oo  mauvaifes,  lu- 
fceptiblcs  de  réglé  A de  direâion. 

Leur  variété  chez  les  divers  peuples  do  monde  dépend 
do  climat,  de  la  religion,  des  lois,  du  gouvernement, 
des  befoins,  de  l'éducaron , des  man  erei  A des  exem- 
ples. A melbre  que  dans  chaque  nation  une  de  ces  eau  - 
fes  agit  avec  plus  de  force,  le»  autres  lui  redent  d’autant. 

Pour  fortifier  toutes  ces  vérités,  il  faudroit  entrer  dans 
des  détails  que  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  fauroient 


noos  permettre;  mai  en  jertant  feulement  le»  yeux  fur  1 
les  différentes  formes  du  gouvernement  de  nos  climats  , 
tempérés,  oo  devincroit  allez  jolie  par  cette  unique con-  i 


fidération,  les  mtemn  des  citoyens.  Ainlî,  dans  une  ré- 
publique qui  ne  peut  fubfiiler  que  du  commerce  d’éco- 
nomie, la  (implicité  det  maurj,  ht  tolérance  ta  matière 
• de  rcl'gioo,  l’amour  de  la  frugalité,  l’épargne,  l’efprit 
d’intérêt  A d’avarice,  devront  néccflV'remcnt  dominer. 
Dans  une  monarchie  limitée,  où  chaque  citoyen  prend 
part  i l’adminiilration  de  l'état,  la  liberté  y fera  regar- 
dée comme  un  là  grand  bien,  que  toute  gueire  entreprise 
pour  la  foutenir,  y paffera  pour  un  mal  peu  confidéra- 
ble;  les  peuples  de  cette  monarchie  feront  fiers,  géné- 
reux, profonds  dans  les  fciences  A dins  la  politique,  ne 

Errdant  jamais  de  vue  leurs  privilèges,  pas  même  au  mi- 
en du  lolfir  A de  la  débauche.  Dans  une  tiebe  itio- 
parc  h 'e  abfolue,  où  les  femmes  donn'-ni  le  ton,  l’hoo- 
neur,  l’ambition,  la  galanterie,  le  goût  des  plaifirs,  la 
vanité,  la  tnoUeflè,  feront  le  caraâere  diflirvâifs  des  fu- 
jett;  A comme  ce  goavetnement  produit  encore  l'uifr- 
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veté,  celle  offiveté  rorrompsnt  les  meurt.  fera  naître  I 
leur  place  la  poiitclTe  de»  minières,  l-'tyti  Manières. 

Moeurs,  {Po/uque.  ) ce  mm  i l’égard  de  l’épo- 
pée, de  la  tragédie  ou  de  la  corné. le,  dé  fi*  ne  le_  cara- 
âere, le  génie,  l’humeur  des  perionnaget  qu’on  fait  par- 
ler. Ainfi.  le  terme  de  mrurt  ne  s'emploie  point  ici  fé- 
lon Ton  ufage  commun  Par  les  mrurt  d'un  perfonnige 
qu'on  introduit  fur  la  feene,  on  entend  le.  fonds,  quel 
qu'il  fuit,  de  fort  gén<e,  c’ell-à  dire  les  inclinations  bon- 
nes oa  mauvaifes  de  fa  part,  qui  doivent  le  continuer 
de  telle  forte,  que  fm  caractère  fut  fixe,  permanent,  A 
qu’on  emrevoye  tout  ce  que  la  perforine  rcpréfetxtée  ell 
capable  de  faire,  fans  qu’elle  paille  fc  détacher  des  pre- 
mières inclinations  par  où  elle  s’ert  montrée  d’abord: 
car  l'égalité  doit  régner  d'un  bout  i l'antie  de  la  pièce. 
Il  faut  tout  craindre  d'Orefl?  dès  la  première  feene  d’An- 
dn<mique,jofqu'i  n’étre  point  étonné  qu'il  ilTxffine  Pyr- 
rhus même  aux  p:és  des  autels.  C'ert,  pour  ainfi  dire, 
ce  dernier  trait  qui  met  le  comble  i ls  beauté  de  fon  ca- 
ractère A à la  perfeôioo  de  les  maurj. 

Je  me  fai  de  tout  terni  f telle  iu-ufie  tuifiance 
Lu  (Je  le  trime  en  paix , &pu»rf»it  Fiuuueuce. 
De  quelque  pert  enfin  que  je  jette  les  yeux  , 

Je  ne  vtu  que  m alheurt  qmt  condamnent  lei  dieux . 
Méritons  leur  tourrtnx , fufiifitut  leur  haine , 

Et  que  U fruit  du  trime  tu  fr/ttde  le  peine . 

VntU  les  traits  que  Racine  emploe  pour  peindre  le 
caraâere,  le  génie,  les  mrnn  d’Ocefte.  Quelle  confor- 
mité de  fes  fentimens , de  fes  idées  intérieures.  avec  le» 
■étions  qu’il  commettra  ! Quelle  façon  ingéneule  de  pré- 
venir  le  fpeâateitr  for  ce  qui  doit  arriver  ! 

Ariflote  a raifon  de  déclarer,  qu’:l  faut  qoe  les  maurt 
foient  bien  marquées  A bien  exprimées  ; j’ajoute  encore 
qn’tl  faut  qu’elles  foient  toujours  convenants,  c’ell- à- 
dire  conformes  au  rang,  i l’état,  au  tern»,  »o  lien,  à 
l'Ige,  A au  génie  de  celui  qu’on  représente  fur  la  feene; 
mais  il  y a beaucoup  d’art  i faire  fupéri  urrment  ces  for- 
tes de  peintures:  A tout  poète  qui  n’a  pas  bien  étudié 
cette  partie,  ne  réuflira  jamais  . 

Il  v a une  autre  el'pece  de  mrurt,  qui  doit  régner  dm» 
tous  les  poèmes  dramatique»,  A qu'il  faut  s’attacher  à 
b:en  caraâérifer:  ce  f>nt  de»  mmn  nat  onales,  car  cha- 
que peup  e a fon  génie  particolicr.  Ecoatei  les  conlcili 
de  Dcfpreaux  : 

Det  fietlet,  det  poyt,  dttdi»t  let  mceors  ; 

Let  thmeti  font  (auvent  le  diver'et  hmmemrt . 
Gardet  dent  de  donner , eiufi  que  dent  Cldlte, 
L'air , ui  f efsrit  frsncett  À l'antique  f telle  i 
Et  fett  det  nomt  romaine  faifent  uatre  périrait , 
Peiadre  Cet  ou  galant,  frf  B rut  us  damer  et . 

Corneille  a confervé  pvécieufement  le»  maori , ou  le 
caraâere  propre  des  Romains;  'I  » même  ofé  loi  don- 
ner pin»  d'élévation  A de  dignité . Q.elle  magnificence 
de  frnrmens  ne  met -il  point  dans  la  bmiclie  de  Corné- 
lie,  lo  fqu’il  la  place  vis-à-vi»  de  Géfar? 

Cffar,  ear  le  dejiin , que  demi  tet  fers  je  hrave , 
Ate  feit  te  prifouniere,  t3*  *#*  pet  tou  effluve; 

Et  tm  me  pr/ttnds  pas  qu'il  m'abatte  le  trmr, 
Jufqn’à  te  rendre  htm  mai  t , ff  te  nommer  feit  me  or. 
De  quelque  rude  toup  qu'il  m'eft  avoir  jrae-p/e, 
yemve  du  f ume  C refit , If  du  jeune  Pompde, 

Fille  de  Stipiou , & , pour  dire  encore  pim. 
Romaine,  mou  courage  tft  eut  or  e au-defiut . 

La  fuite  de  fon  difeours  renchérit  même  fur  ce  qu'elln 
vient  de  dire;  A fit  plainte  cil  fuperbe: 

C/far , de  ta  viSoin,  /toute  moiut  le  bruit; 

Elle  n'efl  que  F effet  du  malheur  qui  me  fuit: 

Je  Fui  pon/e  eu  dot  the*.  Pornt/ e ’J  thtt  Crafft  ; 
Deux  Jou  du  monde  entier  fat  taoff  lu  Jeffrate; 
Deux  fou,  de  mou  hymen  le  mrnd  mal- a fierté 
A t ho.fi/  tout  Ut  dieux  du  plut  jufte  paru: 
Henrenje  en  met  malheurs,  fi  te  trifie  h/m/n/e , 
Pour  le  bonheur  de  Rome,  i C/far  m'edt  d tonde. 
Et  fi  j'en  fie  avet  moi,  port/  dam  ta  mai  fon 
D'n»  ufire  euveuim/  l'invincible  poijon  ! 

Mau  enfin  , •' attends pat  que  J ah  ai  fie  ma  haine; 

Je  te  t'ai  d/ja  dit,  C/far,  }e fuit  Romaine: 

Et  quoique  tu  captive , un  tarnr  tomme  le  mien , 

De  peur  de  t' oublier,  me  te  demande  rit». 

Ordoume , & fans  vouloir  qu'il  tremble  ou  t'umilie  , 

! Souvient- toi  feulement  que  jt  fuit  C en/lit . 

Le 
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Le  grand  Corneille  n'a  pas  elTuyé  fur  eel*  le*  repro- 
ches que  l'on  fait  à Racine,  d’avoir  fïancifé  fes  héros, 
Ci  on  peut  parler  ainû . Enfin,  on  n'introduit  point  des 
mtrnrt  comme  des  modes,  fie  il  n'ell  point  permis  de 
rapprocher  les  carafterrs,  comme  on  peut  faire  le  céré- 
monial A certaines  bienféanccs.  Achille,  dans  Iphigénie , 
ne  doit  point  rougir  de  fe  trouver  feot  avec  Clytemncrtre. 

Le  terme  de  veut  donc  être  entendu  fort  dif- 

féremment, A même  tl  n'a  trait  en  façon  quelconque, 
à ce  que  noos  appelions  momie,  quoiqu'en  quelque  forte 
elle  foit  le  véritable  objet  de  la  tragédie  qui  ne  devroit , 
ce  me  femble,  avoir  d’autre  but  que  d'attaquer  lçs  par- 
lions criminelles,  A d’établir  le  go&t  de  la  vertu,  d’où 
déoend  le  bonheur  de  la  fociété . (D.  J.) 

Moeurs,  {Jnrifprmdtnce . ) lignifie  quelquefois  ctu- 
$mrnr  A *f*r* j on  connott  par  les  formules  de  Mar- 
culphe  quelles  étotent  les  tnrun  de  fon  tems.  Mjrun 
lignifie  aufli  quelquefois  etnJnîte , comme  quand  on  dit 
information  de  vie  ét  mrmrs.  t'oyez  Informa  nos . 

Moeurs  Mors,  (Géog.)  petite  ville,  château, 
A comté  d’Allemagne,  au  cercle  de  Wcfiphalte,  près 
du  Rhin.  Elle  appartient  au  duc  de  Cleves  & du  Julier», 
& cil  à 7 lieues  N.  O.  de  Durfeldorp,  ç S.  E,  de  Quel* 
dres.  Long.  14.  ty.  Int.  ft.  13.  (P.J.) 

MOG ADOR , ( Géigr.  ) perte  «le  A château  d’Afri- 
que, au  royaume  de  Maroc,  i f milles  de  l’Océan. 
On  croit  que  c’ell  l’île  Erythrée  des  anciens . Il  y a des 
mines  d’or  fit  d’argent  dans  une  montagne  voifine . Lt*v. 
8.  ht.  *1.  jy.  (D.  J.) 

MOGES^  DE  MORUE,  NOUES,  cm  NOS  DE 
MORUE;  ce  font  les  intellins  de  çepoiflôn,  dans  l’a- 
mirauté de  la  Rochelle. 

MOGEST1ANA , •«  MONGENTIANA,  (G/of. 
*»e.)  ville  de  la  Pannonie  inférieure,  que  l'Itinéraire 
d'Antonin  met  fur  la  route  de  Sirmium  à Trêves.  La- 
tius  conjr&urg  que  c’eft  aujourd’hui  Ztka.  {D.  J.) 

MOGOL,  l'empire  du  (G/egr.)  grand  pays  d' A fie 
dans  les  Indes,  auxquelles  il  donne  proprement  le  nom . 

Il  efl  borné  au  nord  par  l’imafis,  longue  chaîne  de 
montagnes  où  font  les  fources  du  Suide  fit  du  Gange  ; 
fit  cette  chaîne  de  montagnes  fépare  le  Atogol  de  la  gran- 
de Tartane.  Il  a pour  bimes  à l'orient  lo  royaume  d'A- 
racan,  dépendant  de  Pégu.  Il  fe  termine  au  midi  par  le 
golphe  du  Gange,  fit  la  prafqu’île  de  Malabar  fit  de  Co- 
romandel, dans  laquelle  font  comprifcs  les  nouvelle*  con- 
quêtes du  Décan,  de  Golconde,  fit  de  quelques  autres 
pays.  Enfin,  il  ert  borné  du  côté  du  couchant  par  la 
Perfe  fit  par  les  Agwans,  qui  occupent  le  pjys  de  Can- 
dihar . 

Timor-Bec,  ou  Tamerlan,  fut  le  fondateur  de  l'em- 
pire des  Alogolt  dans  l'Indoortan  ; ma;s  il  ne  fbumit  pas 
entièrement  le  royaume  de  l’Inde;  cependant  ce  pays, 
où  la  nature  du  climat  înfpire  la  mollefw,  réfîfla  foible- 
ment  i la  portérîté  de  ce  vainqueur.  Le  fultan  Babat, 
arrière  petit-fils  Tamerlan,  fit  cette  conquête.  Il  fe 
rendit  maître  de  tout  le  pays,  qni  s’étend  depofs  Samar- 
kande,  |ufqu’aoprès  d’Agra,  fit  lui  donna  des  lois  qui 
lui  valurent  la  réputation  d’un  prince  Cage.  Il  mourut 

en  tff*. 

Son  fils  Amayum  penfa  perdre  ce  grand  empire  pour 
toujours.  Un  prince  Parane  nommé  Chirtha,  le  détrô- 
na,  fie  le  contraignit  de  fe  réfugier  en  Perfe.  Chircha 
régna  heureufement  fous  la  proredion  de  Soliman . C’ell 
lui  qoi  rendit  la  religion  des  Ofmalis  dom'nante  dans  le 
Mo  fol.  On  voit  encore  les  beaux  chemins,  les  carivatt- 
fera  s,  fie  les  bains  qu’il  fit  conflru:re  pour  les  voya- 
geurs. Après  fa  mort  fit  celle  du  vainqueur  de  Rhodes, 
une  armée  de  Perfans  renv'r  Amayum  Ibr  le  trône. 

Akétur,  fticceflcor  d’Amayum,  fut  n m-ffculemenr  lè 
maintenir,  mais  étendre  avec  gloire  les  frontières  de  f »n 
empire.  Aun  elprit  pénétrant,  fit  i un  courage  intrépi- 
de, il  joignit  un  cœur  généreux,  tendre  fit  fënfible.  Il 
fit  i l'Inde  plus  de  bien  qu’Alcxandrc  n'ent  le  tems  d’en 
faire.  Scs  fondations  étotent  immenfes,  fit  l*on  admire 
toujours  le  grand  chemin  bordé  d’arbres  l’efpacc  de  tyo 
lieues,  depuis  Agra  jufqa’â  Lahor;  c’eft  un  ouvra ve  de 
cet  illuftre  prince;  il  s’empoifunna  par  une  méprife,  A 
mourut  en  t6oy. 

Son  fils  Géhangoir  foivit  fis  traces,  régna  *3  ans,  A 
mourut  i Bimbcrg  en  1627. 

Après  fa  mort  fes  petits-fils  fe  firent  la  gnerre,  jof- 
qu’i  ce  que  l’un  d’eox,  nommé  Oranteb  ou  Anrengzeh, 
s’empara  du  trône  fur  le  dernier  de  fes  fVeres,  le  toa, 
& fo-Jtint  un  feeptre  qu’il  avoit  ravi  par  le  crime.  Son 
pere  vivoit  encore  dans  une  prifon  dore,  il  le  fit  périr 
par  le  poifon,  en  1 666.  Nul  homme  n’a  mieux  montré 
que  le  bonheur  n’efl  pas  le  prix  de  la  vertu.  Ce  fcéle- 
rat,  fouillé  do  fang  de  toute  là  famille,  réulfit  dans  ton- 
'Terne  X. 
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tes  fes  entreprifes  , A mourut  fur  le  trône  chargé  d’an- 
nées, en  1707. 

Jamais  prince  n’eut  une  carrière  fl  longue  A fi  fortu- 
née. Il  joignit  à l'empire  du  Mogol,  les  royaumes  de 
Vifapour  A de  Golconde,  le  pays  de  Carnate,  A prefqot 
toute  celle  grande  prclqu'île  que  bordent  les  côtes  de 
Coromandel  A de  Malarstr.  Cet  homme  qui  eût  péri 
par  le  dernier  fupplice,  s'il  eût  pQ  être  jugé  par  les  lois 
ordinaires  des  nations,  a été  le  plus  paillant  prince  de 
l’univers.  La  magnificence  des  rois  de  Perfe,  toute  d- 
blouifante  qu’elle  nous  a paro , n’éroir  qae  l’effort  d’une 
cour  médiocre,  qui  étale  quelque  farte,  eu  compiraifon 
des  richeflèt  d'ürangzcb. 

De  tout  tems  les  princes  afiatiqoes  ont  accumulés  des 
tréfors;  ils  ont  été  riches  de  tour  ce  qu'ils  entalioient, 
ao-lieu  que  dans  l'Europe,  les  princes  font  riche»  de  l’ar- 
gent qui  circule  dans  leurs  états.  Le  tréfor  de  Tainer- 
Isn  fubfirtoir  cnorc,  A tous  lès  fuccefleurs  l'avoient 
augmenté.  Orangieb  y ajouta  des  richeffes  étonnantes. 
Un  feul  de  lès  trônes  a été  crtimé  par  Tavernier  160 
mllion»  de  fon  tems,  qoi  font  plus  de  300  du  nôtre. 
Douze  eolomnes  d'or,  qui  fiiucenoienc  le  dais  de  ce  trô- 
ne, étoient  entourées  de  groffes  perles.  Le  da:s  étoit  de 
perles  A de  diamans  fur  mon  té  d’un  paon,  qni  étaloit  une 
queue  de  pierreries.  Tout  le  rertc  éto  t proportionné  i 
cette  étrange  magnificence.  Le  jour  le  plas  folemnel 
de  l'année  étoit  celui  où  l’on  pefo-t  l'empereur  dans  des 
balances  d’or,  en  préfence  du  peuple;  A ce  joor-li , il 
recevolt  pour  plus  de  yo  millions  de  préfens. 

Si  |amars,  continue  M.  Voltaire,  le  climat  a influé 
for  les  hommes,  c’ell  alTurémen:  dans  l’Inde;  les  em- 
pereurs y énlotau  le  même  luxe,  vivaient  dans  la  mê- 
me molleflè  que  les  rois  indiens  dont  parle  Quinte- CurJ 
ce,  A les  vainqueurs  ta'tares  prirent  infènfiblement  cet 
mêmes  mœurs,  A devinrent  indiens. 

Tout  cet  excès  d’opulence  A de  luxe  n’a  fervi  qu’au 
malheur  du  Atogol.  Il  ert  arrivé,  en  1739,  p«rit-fi'* 
d'Orengzeb,  nommé  Afihnmnt  Scum,  la  même  cho  u 
qu’à  Créfus.  On  avoir  dit  à ce  roi  de  Lydie,  vous  avez 
beaucoup  d’or,  msts  celui  qoi  fc  fer  vira  du  fer  mieux 
que  voos,  vous  enlèvera  ect  ov. 

Thamas-Konli-Ican,  élevé  au  trône  de  Perlé,  après 
avoir  détrôné  fou  maître,  vaincu  tes  Agwans,  A pris 
Candahar,  s’eft  avancé  jufqu’l  Déli,  pour  y enlever  tous 
les  tréfors  que  les  empereurs  du  Atogol  avoieot  pris  aux 
Indiens.  Il  n*y  a guère  d’exemples  ni  d’une  pins  gran- 
de armée  que  celle  de  Mahamad-Seha  levée  contre  Tha- 
nvts-Kouli-kan,  ni  d'une  plus  grande  foibl elle.  Il  oppo- 
fe  1200  mille  hommes,  dix  millo  pièces  de  canons,  A 
deox  mille  éléphant  aamés  en  guerre  aa  vainqueur  de 
la  Perfe,  qui  n’avoir  pas  avec  lai  foixanto  mille  com- 
battant. Darius  n’avoir  pas  armé  tant  de  forces  contre 
Alexandre . 

La  per  te  armée  perfanc  afliegea  la  grande,  loi  coupa 
les  vivres,  A la  détruitir  en  détail.  Le  grand  nuit!  Ma- 
hamad  fut  contraint  de  vtDir  s'humilier  devant  Thamas- 
Kouli  kan,  qui  lui  parla  en  maître,  A le  traita  en  fujet . 
Le  vrnqucur  ent-a  dxns  la  capitale  du  Aîtgot,  qu’on  nous 
préfenre  plus  grande,  A plus  peoplée  que  Paris  A Lon- 
dres. Il  trainoit  à f»  fuite  ce  riche  A miférable  empe- 
reur , l’enferma  dans  une  tour , A fc  fit  proclamer  en  (à 
place . 

Quelques  troupes  du  .tytçol  prirent  les  armes  dans  Déli 
contre  leurs  vainqueurs,  Thamas-Konli-Tcan  l:vca  la  ville 
au  pillage . Cela  fan,  il  emporta  plus  de  rréfor  de  cette 
capitale,  que  les  Espagnols  n’en  trouverery  à li  conquÊ1* 
te  du  Mexique.  Ces  richctles  amiflées  par  un  br  gan- 
dagç  de  quitre  liecles,  ont  été’ apportées  en  Perle  par 
un  autre  brigandage,  A n’ont  pas  empêché  les  Perfans 
d’étre  long- tems  le  plus  malheureux  peuple  de  la  terre. 
Elles  y P»nt  difperfées  ou  enfevelies  pendanr  les  guerres 
civiles,  vufqo’au  rems  où  quelque  tyran  les  ralfèmb*era. 

Kooli-kan  en  partant  du  Afo»#/  eu  laiffi  le  gouverne- 
ment i un  viceroi,  A un  confctl  qu’il  établit.  Le  peftt- 
fils  d’Occg-zeb  garda  le  titre  de  (baverait],  A ne  fut  qu'un 
fantôme.  Tout  ell  rentré  dans  l'ordre  ordinaire,  truand 
on  a reçu  la  nouvelle  que  Thamas-K'*uli-knn  avoir  été 
affalTiné  en  Perfe  au  milica  de  fes  triomphes. 

Enfin,  depuis  dix  ans,  une  nouvelle  révolution  a ren- 
verfé  l’emp’ie  du  At ®^o/.  Les  princes  tributaires,  les  vi- 
ceroh  Ont  tous  fecoué  le  |oug.  Les  peuples  de  l’intérieur 
ont  détrôné  le  Fnveram,  A ce  pays  ert  devenu,  com- 
me la  Perfe,  le  théâtre  des  guerres  civiles:  tant  il  ert 
vrai  que  le  defpot  ['me  qui  détruit  tout  fe  détroit  finale- 
ment hiî-mêmc.  C’crt  une  fubverfion  de  Mot  gouver- 
nement : il  admet  le  caprice  pour  toute  réglé:  t!  ne  s’ap- 
pue  poh«  fur  des  lo;s  qui  * durent  fa  durée;  A ce  co- 
loffc  tombe  par  terre  dès  qu'il  o’a  plus  le  bru  levé, 
Q q q 2 C’eft 
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C’ert  un«  lie'!*  preuve  qu'aucun  état  n'a  forme  confi- 
ftante,  qo'autant  que  le*  loi*  y récrient  en  fouveraine*. 

De  plut,  il  cil  ioipoflible  que  dam  no  empire  oà  de» 
vicerois  foadoyent  des  armées  de  vingt,  trente  mille  hom- 
me», ce*  vieerois  obéi  fient  long-tems  de  aveuglément. 
Dr  terre»  que  l'empereur  donne  i ce»  vicerois,  devien- 
nent, dè*  li-même,  indépendante»  de  lui.  Le»  autre» 
terre»  appartiennent  ao«  grand*  de  l'empire,  aux  raya», 
•ox  nabab,  aux  omet*.  Ce»  terre»  font  cultivée*  com- 
me ailleurs  par  de»  fermier»,  A par  de»  colon*.  L»e pe- 
tit peuple  efl  pauvre  dan»  le  riche  pays  do  Mo/çol,  ainfi 
que  dan»  prefqne  ton»  les  p«y«  du  monde  ; mai»  il  n eu 
point  fetf  A attaché  i la  glebe,  ainfi  qu’il  l'a  été  dan» 
notre  Europe,  & qo'il  l’eft  encore  en  Pologne . en  Bo- 
hème, & dan»  plufieurt  lieux  de  l’Allemagne.  Le  pay- 
lan  dan»  toute  T A lie  peut  fonir  de  foo  pay*  quand  il  lui 
plaît,  A en  aller  chercher  on  meilleur , t’il  en  trouve. 

On  divife  V empire  dm  MoptJ  en  a»  provinces,  qui 
font  Déli,  Agra,  Lahor,  Gozorate,  Mallu»,  Patana, 
Barar,  Biampour,  Biglant,  Ragemxl,  Multan,  Cabul , 
Tau,  Afmir,  Bacar,  Uaen,  Urécha.  Cachemire,  Dé- 
can , Nandé,  Bengale,  Vifapoor,  A Golconde. 

Ce»  23  provinces  font  gouvernée»  par  13  tyran»,  re- 
coanoidcnt  un  empereur  amolli,  comme  eux,  dam  le» 
délice»,  A qui  dévorent  la  fubftance  du  peuple.  Il  n'y 
a.poiui  là  de  ce*  grand*  tribunaux  permanen»,  dépofi- 
taire*  de»  loi» , qui  protègent  le  foible  contre  le  fort . 

L'Etmadouiet,  premier  minill-e  de  l'empereur ,_  n’eft 
fouvent  qu'une  dignité  fan»  fondions.  Tout  le  poids  du 
gouvernement  retombe  for  deox  fecrétaire»  d’étar,  dont 
l’un  raflcmble  le»  tréfor»  de  l’empire,  qui,  à ce  qu'on 
dit,  monte  p»r  an  à neof  cent  million»,  A l’autre  ert 
chargé  de  la  dépensé  de  l'empereur. 

C'eA  un  problème  qui  parolt  d’abord  difficile  i ré- 
foudre,  que  l’or  A l’argent  venu  de  l’Amérique  en  Eu- 
rope, aille  l’engloutir  continuellement  dans  le  Mtgol, 
pour  o’en  plu*  fintir,  A que  rependant  le  peuple  fo»t  fi 

Eovre,  qu’il  y travaille  prefqoe  pour  rien:  mais  larai- 
u en  etl,  que  cet  argent  ne  va  pa»  au  peuple:  il  va 
aux  trafiquant  qui  payent  de*  droit»  immenfe*  aux  gou- 
verneur»; ce*  gouverneur»  en  rendent  beaucoup  au  grand 
JBOgol,  A enfooiiTmt  le  rrfte. 

La  peine  de»  homme»  ell  moins  payée  que  par-tou» 
atlleur*  dan»  cette  contrée,  !a  plu»  riche  de  la  terre,  par- 
ce que  dan»  toit  pays,  le  prix  de*  lournaliert  ne  pade 
Ifoere  leur  fubfîftance  A leur  vêtement.  L'extrême  fer- 
tilité de  l'IndouAin,  A la  chaleur  di  climat,  font  que 
cette  fjbliftxnce  A ce  vêtement  ne  coûtent  prefque  rien. 
L'ouvrier  qui  cherche  de»  diamant  dans  le»  m ne* , ga- 
gne de  qooî  acheter  un  peu  de  ris  A une  chemife  de 
coton;  par-tout  la  pauvreté  fert  à peu  de  frais  la  ri- 
Chcflè, 

L’empire  du  Moçol  eft  en  parre  mahométin,  en  par - 
tia  idolâtre,  plongé  dan*  le»  même»  foperrtitiotw , A pi- 
re» encore  que  du  tem»  d’Alexandre.  Le»  femme*  fe 
jettent  en  quelque»  endroit»  dan»  de*  bnchet»  allumé» 
for  le  corp»  de  leur*  mari». 

Une  chofe  digne  d'obfervation,  c'cft  que  dan»  ce 
pays-li  le»  art*  fi >rtent  rarement  de*  familles  oà  il»  font 
cultivés.  Le»  fille*  de*  iriifins  ne  prennent  des  mari» 
que  du  métier  de  leur*  prrr*.  C'cft  une  coutume  très- 
ancicnnc  en  Afic,  A qui  avoit  pa(Té  autrefois  en  loi  dan» 
l’Egypte . 

Il  eil  difficile  de  peindre  un  peuple  nombreux , mé- 
langé, A qui  habite  c:nq  cent  lieue*  de  terrain.  Tavcr- 
m'er  remarque  en  général  que  le*  homme*  A le»  fem- 
me» y fuit  olivâtre».  Il  ajoute,  que  lorfua’oa  a pallié 
Lahor,  A le  royaume  de  Cachemire,  le»  femme»  du  Mt- 
r*  n’ont  po:nj  de  poil  naturellement  en  aucune  partie  du 
corps,  A que  le*  homme*  ont  très  peu  de  barbe.  The- 
venot  dit  qu’au  royaume  de  Décan  on  marie  le*  enfant 
extrêmement  jeune».  Dè»  que  i«  mari  a dix  ou  dooie  aai, 
A la  femme  huit  â dix , le»  parent  le»  laifTent  coucher 
enfemble.  Parmi  ce*  femme»,  il  y en  a qui  fe  font  dé- 
couper la  chair  en  Heurt,  comme  quand  nu  applique  des 
ventoofes . Elles  peignent  cet  fleur»  de  différente*  cou- 
leur» avec  du  jus  de  racine»,  de  maniéré  que  leur  peaq 
paroîr  comme  une  étoile  fleurdelifée. 

Quatre  nation»  principale»  çompofent  l'empire  du  Mo- 
>•/;  le»  Mahométau*  arabes,  nommés  Paternes  ; le*  de- 
ccndant  de»  Gucbret,  qui  t’y  réfugièrent  du  tem*  d’O- 
xnar,  les  Tartaiet  de  Genzi»-K»n  A de  Tamerlan;  en- 
fin les  vrai»  Indien»  eu  pluficurs  irlbos  oq  calies. 

Noo»  n’avons  pas  autant  de  connoiffancc»  tjecet  em- 
pire que  de  celui  de  la  Chine;  les  fréquentes  révolution» 
qui  y font  arrivées  depuis  Tamerlan,  en  font  partie  cau- 
fe.  Trois  homme»,  à la  vérité,  ont  p»i»  plailîr  â nous 
in  fi ru  ire  4e  ce  pays-lè,  le  P.  Catrou,  Tarer  nier,  A Ber- 
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Le  P.  Catrou  ne  anus  apprend  rien  d'original , A n’a 
fait  que  mettre  en  ordre  divers  mémoire»  Taveroierne 
parle  qu'aux  marchai*. 1s,  A ne  donne  gucie  d’inllruâioaa 
que  pour  connoître  le»  grutde*  toute»,  faire  un  commer- 
ce lucratif,  A acheter  de*  diamant . Berner  fcul  fe  mon- 
tre un  philofophe;  mais  il  n'a  pat  été  en  état  de  s'i»> 
liruire  â fond  du  gouvernement,  de»  mœurs,  des  nfa- 
ges,  A de  la  religion,  ou  plutôt  des  fupetllition»  de  tant 
de  pcoplea  répandu»  dan»  ce  vafie  empire.  ( D . J.) 

MOHABUT,  f.  m.  (C»w)  toile  de  coton  de  coo- 
leor;  elle  vient  des  Inde»,  en  pièces  de  fept  aunes  A de- 
mie de  long,  fur  tr»»:*  quarts  de  large. 

MOHATRA,  ( Janfrrmd. ) ou  contrat  mob*trm,e(k 
un  contrat  ufurtire.  par  lequel  on  homme  achète  d'uo 
marchand  de*  mwchandTe»  i crédit  A à très  haut  prix  ( 
pour  le*  revendre  au  même  inilant  à la  même  pcrfotx- 
nc  argent  comptant  A â bon  marché . 

Ces  fortes  de  contrat»  font  prohÎDé*  par  toutes  les  lois  : 
l'ordonnance  d'Orléan»,  ert.  141.  défend  i tout  mar- 
chands A antre»,  de  quelque  qualité  qu'il*  fuient,  de 
fuppofer  aucun  prêt  de  marcbanJ'lc  appelié  ferle  de  ;i- 
Hjatt , qui  fe  fait  par  revente  de  la  même  marchandife 
i perlonne»  foppofée* . i peine  de  punition  corporelle* 
de  confifi-afon  de  bien».  V . Usuke , Usvnieas.  ( A ) 

MOHATZ,  (G/00.)  Amamartie,  bourgade  de  la 
bille  Hongrie,  dan*  le  comté  de  Baraniwar;  elle  eti  fia- 
meufe  par  le»  deux  grande»  bataille*  de  if»6  A de  1^87; 
la  première,  gagnée  par  Soliman  II.  contre  Loos,  der- 
nier roi  de  Hongrie,  oni  y perdît  la  vie.  Et  la  fécondé 
gagnée  par  le»  Chrétien»,  contre  les  Turc».  Mobetz  eft 
au  confluent  de  la  CoralJê  A du  Danube.  Lomj.  36.  8. 
Ut.  4c  fo  (D  J.) 

MOHILOW.  (G/tp  ) ville  de  Pologne,  dans  la  Li- 
thuanie. au  Palatinat  de  Mfcislaw . Le»  Suédois  y rem- 
portèrent une  grande  viAoIre  for  le*  Mofcovites  en  1707. 
Elle  eft  fur  le  Nkper,  i 14  lieoes  S.  d’Orfa,  to  S.  O. 
de  Mfci*l»W . Lomp.  49.  >0.  Ut.  y8.  (D.J.) 

MOHOCKS  §m  MOHAWKS,  (Hifl.  ~d  ) c’ell 
ainfi  qu'on  nomme  nrve  nation  de  liu  vagua  de  l’Améri- 
que fepteurrionale , qui  habitent  la  nouvelle  Angleterre. 
Ils  ne  fe  vérifient  que  de»  peaox  de*  bête»  qu’il*  tuent 
â la  chalîe,  ce  qui  leur  donne  un  afpeâ  très-effrayant; 
ils  ne  vivent  que  de  pillage  A tra-'tent  avec  la  deruiere 
cruauté  ceux  qui  ont  le  malhcor  de  tomber  entre  leura 
main»;  mai»  il»  ne  fionr,  dit-on,  rien  moins  que  braves, 
lorfqu’on  leur  oppole  de  la  rétiftatice,on  adiré  qu’il*  foot 
dan»  l’ufage  d’enterrer  rou*  vit»  ’eur»  vieillards,  lorsqu’il* 
ne  font  plu*  propre*  aux  brigandage»  A aux  expédition. 
En  171a.  il  s’éleva  en  Angleterre  une  troupe  de  jeunes 
débauchés  qui  prenoienr  le  nom  de  mobotit , il*  parcoo- 
roient  les  rue*  de  Londres  pendant  la  nu:t,  A faifuient 
éprouver  toute»  forte*  de  mauvai*  traitemens  à ceux  qu* 
il*  rencontroient  dan»  lenrs  conrfet  noâornes. 

MOI,  ( Gremm.  ) On  fut  que  ce  pronom  perfonnd 
lignifie  la  même  chofe  que  te  ou  de»  latins  Ou  a 
condamné  le  je  au  mot  /gai  fme,  mais  cela  n’empêche 
pas  qu’on  ne  doive  l’employer  dan»  certaine*  occatiom; 
il  t’enfuit  eocore  moûts,  que  le  met  ne  fou  quelquefois 
fubl'me  00  admtrankm  nt  placé;  en  voici  dt»  exemples. 

Démoithène  dir  dan»  fa  harangue  pour  Ctépfipnon. 
„ Qu'  empêcha  l’Hdlcfpont  de  nnnber  fous  une  domi- 
„ nation  étrangère?  Vous,  Mefiieurs;  or  quand  je  dis 
^ vous,  je  d»  l’état;  ma's  alors,  qui  ell-ce  qu*  confa- 
„ croît  au  falot  de  la  république,  d (cours,  conte <s,  ac- 
„ rions,  A fe  dévouoit  totalement  pour  elle?  Mot . Il 
» y I bien  du  grand  dans  ce  m»i.  „ 

Quand  Pompée,  après  Tes  triomphes,  reqait  fon  congé 
dans  les  forme»;  le  ceo  feu  r lu>  demanda,  dit  Plutarque, 
s’il  avoit  fart  toute»  les  campagnes  portée»  pu  le»  ordon- 
nance»; Pompée  répondit  qu'il  le»  avoit  toute»  faites; 
fous  quels  généraux,  répliqua  le  etnfeur,  le»  avez-vous 
toutes  faites?  Sent  moi,  répondû  Pompc'e;  â cette  belle 
répoofe,  faut  wmi,  le  peuple  qui  en  favoil  la  vérité,  fut 
fi  tranfporté  de  pla?tir,  qu'il  oc  pouvoir  céder  fes  accli- 
mations A fes  battement  de  mains . 

Nous  ne  cédons  pas  nous  même»  encore  aujourd'hui, 
d’applaudir  au  moi  de  Médée  dam  Corneille;  la  confi- 
dente de  cette  princelTe  lui  dit , *3.  1.  [terne  4. 

f'otre  pays  vomi  hait,  votre  /pomx  e/l  féal  foi. 

Contre  tant  eT  émanait,  que  vous  refit- h il 

A quoi  Médée  répoad , 

Moi; 

Moi , Jii-je}  îÿ  t'efi  effet.. 

Toute  la  France  g fenci  A admiré  la  hiotear  A la 
grandeur  de  ce  trait  ; nuis  ce  n’oft  ai  dans  DémoÛhdrve , 
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ni  dans  Plutarque,  que  Corneille  « puifé  ce  moi  de  Mé- 
dée,  e'eft  en  lui-même.  Les  génies  do  premier  ordre, 
Ont  dans  leur  propre  fouds  les  mêmes  fources  du  bon, 
du  beau,  da  grand,  dn  fub'ime.  ( D.  J.) 

MOIGNON  ; f.  m.  ( en  /htmtomie)  ert  U partie  fupé- 
tteure  de  l'épaole,  qui  s’étendjafqo’à  U nuque  dn  col. 

Ce  mot  et!  grec,  & lignifioit  originairement  un  petit 
montrait  ou  voile  dont  on  fc  couvrait  les  épaules. 

Quelques  auteurs  appellent  /pomit  U partie  fu  périme 
de  Phumeoros,  mais  les  anciens  médecins  Grec»  ne  s’en 
ferroiem  que  pour  marquer  la  partie  mufculeofe  $ char- 
nue  placée  à l'endroit  que  nous  venons  de  dire. 

Moignon , ( Jxrdin.  ) ert  une  branche  d’arbre  un  peu 
trop  grofle  qu’on  a racoorcie  tout  près  de  la  tige,  afin 
d’obliger  l’arbre  de  pouffer  de  nouvelles  branches,  fit  ar- 
rêter par-là  la  feve  d’un  arbre  trop  vigoureux. 

MOIL,  voyez  Surmqlet. 

MOILOn,  voyet  Moellon. 

MOINE,  voyet  Ange. 

Moine,  f.  m.  ( Hifl.  ettlef.  ) nom  qui  lignifie  propre- 
ment f élit  tire , & qui  dan»  on  fens  étroit  s'entend  de  ceax  , 
oui  félon  leur  première  inftitotian,  doivent  virré éloignés 
des  villes  le  de  tout  commerce  da  monde. 

Parmi  les  Catholiques,  on  le  donne  communément  à 
tou»  ceux  qui  fe  fout  engagés  par  vœu  à vivre  fnivint 
une  certaine  réglé,  Ôc  à pratiquer  la  perfeélion  de  l'é- 
vangile . 

Il  y a toujours  eu  des  Chrétiens,  qui  à IWtation  de 
S.  Jeau-Biptidc,  des  prophètes  A des  réchab:tes,  fe  fout 
mis  en  folitude  pour  vaquer  uniquement  à l'oraübn , aux 
jeûnes  A aux  autres  exercices  de  vertu.  On  le»  appelle 
éftetei , c'ell-à-dire,  ex ertitmxt , ou  meimtt,  c’eft-a-dire 
JoUtdiret,  du  grec  féal . Voyez  ASCETE* . 

Il  y en  avoit  dès  les  premiers  tem»  dan»  le  voifînage 
d’Alexandrieqeî  vivoîentiinfi  renfermés  dans  des  maifont 

Kticulieres,  méditant  l’Ecrimre-fainte,  & travaillant  de 
rs  mains . D’autres  fe  retiraient  for  des  montagnes  oa 
dans  des  déferts  inacoeflïbles,  ce  qoî  arn'voit  principale- 
ment pendant  les  perfécutinns  . Ainfi  S.  Pan' , qoe  quel- 
ques-nn»  regardent  comme  le  premier  des  folitatres  Chré- 
tiens , s’étant  reriré  fortieune  dans  les  déferts  de  la  Thé- 
baïda,  pour  fuir  la  perfécution  de  Dcee,  l’an  zpo.  de 
J.  C.  y demeura  conrtammcnt  jofqo’à  l’âge  de  cent 
treize  ans. 

Le  P.  Pagl,  Lue  HoUlcnîos,  le  P.  Ptpebrnlr,  Bing- 
ham  dans  fes  antiquités  eccléliafliqaes,  liv.  Vif.  c.  j.  §. 
4.  reconnoiffent  que  l’origme  de  la  We  mooartique  ne  ren 
monte  pas  plus  haut  que  le  milieu  du  troifietne  fiecle.  S. 
Antoine,  Egyptien  comme  S.  Paul,  fut,  félon  M.  l’abbé 
Fleury,  le  premier  qui  affembli  dans  le  défert  an  grand 
nombre  de  moine» . Cependant  Btngham,  remarque  d'a- 
grès S.  Jérôme,  que  S.  Antoine  lui-même  a (Tirait  qoe 
S.  Pacoinc  ivoit  le  premier  raffemblê  des  moineseo com- 
mun, A leor  «voit  donné  une  réglé  uniforme,  ce  qu’il 
n’exécpt*  que  dans  le  quatrième  fiecle.  Mail  il  e(l  facile 
de  concilier  ces  contrariétés,  en  obfervtot  qoe  S.  An- 
toine fat  le  premier  qni  raffembta  plufleurs  folhafres  en 
commun,  qui  hahttoient  dans  le  même  défert,  quoique 
dan»  des  cellules  féparéM  A dans  do  habitations  éloignées 
les  unes  des  autres , A qui  fe  fournirent  à la  conduite  de 
S.  Antoine,  au  lieu  que  S.  Pacome  fonda  dans  Iç  même 
pays  les  fameux  monaflcro  de  Tabenne. 

Ses  dllc'plcs  qu’on  pomma  c/nobites , parce  qn’ili 
étoient  réuni»  en  communautés,  vivoient  trente  ou  qua- 
rante enfcmble  en  chaque  npifon , A trente  ou  quarante 
de  ces  maifons  composaient  on  monaftere . dont  chacun 
par  conféqugnt  comprenoit  depuis  1100  moines  |ufqu’l 
l<foo.  Ils  s’allembloient  tous  les  Dimanches  dans  l’ora- 
toire commun  de  tout  le  monaftere.  Chaque  momftcre 
avoit  un  abbé  pour  le  gouverner,  chaque  maifon  on  fu- 
périeur,  un  prévôt,  prxpofitmm , chaque  dixaina  de 
met  un  doyen  dteennmnnm , A même  de  religieux  prêt 
pofés  pour  veiller  fur  la  conduite  de  cent  autres  moimet  x 
eemiemariot . Toutes  les  m->na Itérés  reconnoiflb>ent  on 
feul  chef  A s’affrmhJoient  avec  lui  pour  célébrer  la  Pi- 
que, quelquefois  jofqa'au  nombre  de  O'nuoante  mille  cé- 
nobites, A cela  des  (culs  monafteres  de  Tabenne,  ootra 
lefqucls  il  y en  avoi*  encore  en  d'autres  parfes  de  l’Egy- 
pte, ceux  de  Se$é , d'Qxyrinque,  de  N'trie,  de  Mareo- 
te.  Cet  moimet  Egyptiens  ont  été  regardés  comme  les 
plus  parfaits  A les  oeiginaox  de  tous  les  autres. 

S.  Hilarion,  difciple  de  S.  Antoine,  établit  en  Pale- 
fliue  des  monafteres  à-peu-près  femblables,  A cet  inftftolt 
fe  répandit  dans  toute  la  Svrie . Enftatjse  évêque  de  Séna- 
fte,  en  établit  dans  l'Arménie  A la  Paphiagoive,  A S.  Ba- 
file  qui  s'étoit  inftroit  en  Egypte  en  fonda  fur  la  fin  do 
quatrième  fiecle  dans  le  Pont  A dans  la  Cappadoce,  A 
le«  donna  une  réglé  qui  contient  tous  les  principes  de  la 


MOI  493 

morale  chrétienne.  Dès- lors  la  vie  monaftiqoe  s’étendit 
dans  toutes  les  parties  de  l’Orient, en  Ethiopie,  en  Pcrfe, 
A jufques  dans  les  Indea.  Elle étott déjà pailée  en  orcidcnt 
dès  l’an  340,  que  S.Athuufe  étant  "enu  à Rome  A y 
ayant  apporté  la  vie  de  S.  Antoine  qu'il  avoit  composée, 
porta  le»  fidèles  d’Italie  à imiter  le  même  gen-e  de  vie,  il 
fe  forma  des  monailerea , des  moimet  A des  vierges  foui  la 
conduite  des  évêques.  S.  Ambr  >ife  A S.  Eulçoede  Ver* 
ceil  avuient  fait  bâtir  des  monailercs  près  de  leur»  voies 
épifcopales . Il  y en  eut  un  fameus  dans  l'î;e  de  Lérins 
eu  Provence,  A les  petites  îles  des  côtes  d’Italie  A de 
Daltnme,  furent  |>icn-tôr  peuplées  de  faiuta  folitaires. 
On  regarde  S.  Marra,  comme  le  premier  mllituteardc  (a 
vie  monaftique  dans  les  Gaules,  ella  paffa  un  peu  plus 
| tard  dans  les  lies  Britanniques.  Mai»  dans  tout  l’occident 
la  difciplinen’étoit  pas  fi  exaâc  qu’en  orient; on  y travail* 
lait  moins,  A le  jeûne  y étott  moins  rigoureux  . 

Il  y avoir  des  hermites  ou  anachorètes , c'ell-à-dire  des 
moimet  plus  parfaits,  qui  après  avoir  vécu  tong-tetni  en 
communauté  pour  dompter  leurs  paflions  A s’exercer  à 
toutes  fortes  de  vértus , fe  rctiraxnt  plus  avant  dans  le» 
folitude» , pour  vivre  eo  des  cellules  léparées  plus  déta- 
chés des  hommes  A plus  unis  à Dieu.  C’était  ainfi  que 
s’achevoient  pour  l'ordinaire  les  pins  illuftres  folitaires, 
voyet  Anachorètes;  mais  l'abbé  conicrvoit  fou  auto- 
rité fur  eux. 

Les  moimet  étoient  pour  la  plûpart  laïqoei,  A même 
leur  profeffion  les  élo:gnqit  des  fondions  eccléliaftiqocs . 
Il  ne  falloit  d’autre  difpofltion  pour  le  devenir  que  la 
bonne  volonté,  un  dcfïr  fiocere  <Je  faire  pénitence  A 
d'avancer  dam  la  perfedion.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'i- 
maginer qu'on  les  j admit  fans  épreuve;  PallaJe  demi 
ftm  èi/loirt  de  Lamtajnt , tb.  xxxvttj.  dit  exprcllément, 
qoe  celui  qui  outre  dans  le  monaftere  A qui  qe  peut  pas 
en  foutenir  le*  exercices  pendant  trois  an»,  ne  dot  pcnOt 
être  admis.  Mais  que  fi  durant  ce  terme,  il  s'acquirc  des 
œuvres  les  plus  difficile»,  ou  doit  lui  ouvrir  la  carrière: 
im  fl  a J m m proiemt.  Voilà  l’origine  bien  marquée  du  no- 
viciat ufité  aujourd'hui,  mais  rellraiot  à un  tems  plus 
coort.  Venez  Noviciat  . 

An  relte,  on  y recevoit  des  gens  de  condirop  A de 
tout  Igc,  même  de  jrunes  enfan»  que  leur»  pa  cm  of- 
fraient pour  les  faire  élever  dan*  la  pieté  Le  oiuieme 
concile  de  T oléde  avoit  o>  donné , qu  on  oe  leur  fît  point 
faire  profcflïon  avant  l'âee  de  dix -huit  ans  A fans  leur 
cotifentement , dont  l'évêque  devoir  s'allurcr.  Le  qua- 
trième concile  de  la  même  ville  par  une  difpofition  con- 
traire, attacha  perpétuellement  *0»  m maitçrcs  ceai  que 
leurs  piren»  y s voient  offert  dès  l'enfance;  mai»  cc»te  dé- 
cilion  particulière  n'a  jamais  été  aaiorifée  par  l'Eglife. 
Les  efclavea  étoient  auffi  reçus  dan»^  les  monailercs  com- 
me les  libres,  poorvfl  que  leurs  maîtres  y confeutiffent . 
Les  gens  mariés  n'y  ponvo>ent  entrer  fan»  le  confente- 
ment  de  leurs  femmes,  ni  les  femmes  fans  celui  de  leurs 
maris,  ni  le*  gens  attachés  à la  cour  par  quelqo’enaploi , 
que  fous  le  bon  plaitir  du  prince.. 

Tant  l'emploi  des  moimet.  canliftoit  dans  la  priere  A 
dans  le  travail  des  mains.  Les  évêques  néanmoins  tiraient 
quelquefois  les  moimet  de  leur  folitude  pour  les  mettre 
dans  le  clergé;  mais  ils  cçffojent  alors  d'être  moimet , A 
ils  étoient  mis  au  nombre  des  clercs.  S.  Jerome  dillingue 
toujours  ces  deux  genres  de  vie:  alim  mamnbormm  efl  c*m* 
fs,  dit-il  dans  fon  épitre  à Héliodore,  sJim  cleritormm , 
tlerifi  pafcmwt  met  ; A ailleurs  ; montehu*  mon  doeemtit  ha- 
bel  otfuimm , fed  plmmpeutii , tpi  fl.  ff.  sd  Bipttr . Quand 
on  leur  eut  permis  de  s'approcher  des  villes  OU  même  d'y 
habiter  pour  être  utiles  au  peuple;  la  plûpart  d’ent/’eox 
s'appliquèrent  aux  lettres,  afpirerent  à la  déricature,  A 
fe  firent  promouvoir  aux  ordres,  fans  toutefois  renoncer 
à leur  premier  ét«.  Ils  fç  reodirent  alors  utiles  aux  évê- 

3 nés  en  Orient,  A acquirent  de  la  réputation  fur-tont 
ans  l'affaire  de  Ncftorius;  mais  parce  que  qoelqnes-ons 
abuferem  de  ('autorité  qu'on  leor  avoit  donnée  ; le  con- 
cile de  Chalcédoiqe  liatua,  que  les  moimet  feraient  fou- 
rnis enrerement  aux  évêques,  fans  la  permiffion  def- 
qnels  ils  ne  pnutroient  biiir  ancun  monitlere,  A qu'ils 
feraient  éloigné*  des  emploi*  eccléfiaftiqucs,  à-moins 
qu'ils  n’y  fulîent  appellé*  P»r  leurs  évêque» . Il»  n’avoietit 
alors  d’autre  temoorel , que  ce  qu'il*  gagnoient  par  le  tra- 
vail de  leur*  nvtiui,  m».,s  il»  «voient  part  aux  aumône* 
que  l'évêque  leur  failoit  dHlribuer,  A le  peuple  leur  fai» 
ioitraC  de*  charité*.  Il  y en  avoir  néanmoins  qui  gar» 
dolent  quelque  chofe  de  leur  patrimoine,  ce  que  S.  Jero- 
me n’approovoit  pa».  Ponr  ce  q-ii  çft  du  fpir'tuel,  ils  fe 
trou  voient  à l’égiife  épifcopaie  ou  à la  paroiffe  avec  le 
peuple , ou  bien  on  leur  aeeordoît  de  faire  ven:r  cher  eox 
un  prêtre  pour  leur  alminülrer  les  Sacrement.  Enfin v 
ils  obtinrent  d’avoir  on  prêtre  qui  fût  de  leur  corps  ^ puis 


494  MOI 

d’en  avoir  plulieurs,  cequ;  leur  donna  oecafion  de  blrir 
des  églifes  jolgnaut  leurs  monaftercs,  & de  former  un 
corps  régulier  compofé  de  clercs  & de  laïques. 

Tous  Tes  vrais  maints  étoient  cénobites  ou  anachorè- 
tes ; mais  il  y eut  bientôt  deux  efpeces  de  taux  maints . 
Les  ans  demeuroient  fixes,  à la  vérité , mais  feuls,  ou 
feulement  deux  ou  trois  enlêmble,  indépendant  A fans 
condaite;  prenant  pour  règle  leur  volonté  particulière, 
fous  prétexte  d’une  plos  grande  pcrtcâion:  on  les  nom - 
rroir  farabastes . voyez  Sara  raïT  t s . Les  autres  que  l’on 
nommoit  gyrafaqnts , ou  maints  errjns,&  qui  étoient  les 
pires  de  tous,  couroient  continuellement  de  pays  en 
pays,  partant  par  les  monsftcics  fans  s’arrêter  en  aucun 
/ comme  s’ils  n’euflêm  trouvé  nulle  part  une  vie  aire*  par- 

faite. Ils  abafoient  de  l’hofpltiliié  de  vrais  maints,  pour 
fe  faire  bien  traiter:  ils  entraient  en  tous  lieux,  fe  mê- 
laient avec  toute*  fortes  de  perfonnes,  fias  prétexte  le 
les  convertir,  A menoxnt  une  vie  déréglée  à l’abri  de 
l’habit  monartiuue  qu'ils  deshonoroient . 

B nghim  obfervc  que  les  premiers  mtinet  qui  parurenr 
en  Angleterre  & en  Irlande,  furent  nommés  apa'tilifnei 
A cela  du  tems  des  Piâes  A des  Saxons,  avant  que  faint 
Augullin  y eût  été  envoyé  par  le  pnpe  faint  Grégoire; 
mais  il  ne  dit  rien  de  pofitif  fur  l’orig’ne  de  ce  nom.  Il 
parle  auffi,  après  Befe,  des  deox  mnnaileres  de  Ban- 
chor  ou  de  Bangor,  (Rués  l’un  en  Angleterre,  & l'autre 
en  Irlande,  dans  lefquels  on  comptoir  plufîeurs  millier» 
de  maints.  Il  parie  aufli  de  ditfércns  autres  nom  don- 
nés, mais  moins  communément  aux  anciens  mornes , com- 
me ceux  d'aametti , de  ftnditt r , de  /ly/stri , de  filemiiai- 
wr,  de  $••••!,  c’clti-dîre paîffans,  donné  aux  maimts  de 
6yri  ’ & de  Méfopotamie,  parce  qo’ils  ne  vivmcnt  que 
d’nerb.-s  qo’ils  fauchoient  dsns  le»  champs  de  fur  les  nun- 
ttjneG  on  les  appel .'o:t  encore,  félon  le  même  auteur, 
ktfytbartti  ou  y nitrifies,  à etufe  de  la  vie  tranquille  & 
retirée  qo’ils  menaient  ; t animant  A renanpaas , pa-ce 
qu’ils  renonçaient  an  monde  A au  mariage  ; quelque  ois 
fhtlafupbtt  A pbilotb/ts,  c’ert-â-dire  a mat  tari  Je  la  fa- 
Mtjfe  o j de  Dira;  celtnlani  A infnlam , parce  qu''ls  ha- 
oitirenr  dans  des  cellules,  ou  fe  rctiroiciu  dans  des  île». 
Bugham.  arigi.  EetleJ.  tam.  III.  hb.  vij.  e.  ij.  p.  $f. 
U fnsv. 

Il  y avoir  près  de  deux  fieclcs  que  la  vie  monartiqne 
étot  en  vigueur  «quand  faint  Benoît,  après  avoir  long- 
lent»  vécu  en  fo'itnde,  A long- tems  gouverné  des  moi- 
tes, écrivît  fa  réglé  pour  le  mmartere  qu'il  avoir  fondé 
au  mont  Callin,  entre  Rome  A Naples.  Il  la  fit  pins 
douce  que  celle  des  Orientaux,  permettant  on  peu  de  vin 
A deux  fortes  de  mets,  outre  le  pain;  mats  il  cmifet- 
ya  le  travail  des  mains,  le  lilcnce  exad  A Lfolitudet 
cette  règle  fut  trouvée  fi  fige,  qu’elle  fut  volontairement 
ctnbrairée  par  la  plflpart  des  maints  d’occident,  A elle 
fut  btéutôt  apportée  en  France.  Le  muât  faint  Augullin 
l’introduifit  en  Angleterre  fur  la  fin  du  vj.  fiecle. 

Les  Lombards  en  Italie,  A les  Sarrafîns  en  Efpagne, 
défolctent  les  nvmaiteres ; le»  guerres  civiles  qui  affligè- 
rent la  h rance  fijr  la  fin  de  la  première  race,  cauferent 
aurti  un  grand  re  âchement:  «n  commença  à piller  les 
mon  i lier  es  qui  étoient  devenos  riches  par  les  donations 
que  la  vertu  des  moiati  attirait,  A que  leur  rraviil  tug- 
mentxit.  L'état  étant  rétabli  fous  Charlemagne,  la  d’i- 
fcip'ine  fe  rétablit  aulfi  fous  fa  proteâi  «n , par  les  foins 
de  taiiit  Benoît  d’Aniane,  à qui  Umis  !e  Débonnaire 
donna  en  fuite  autorité  fur  tons  les  m matières.  Cet  ab- 
bé donna  les  inrtroâions  fur  lefquellet  fbt  drefl*,  en 
817,  le  grand  réglement  d’Aixela-Chauelle  ; miis  »l 
rclfa  beaucoup  de  relâchement  : le  travail  des  miins 
fut  méprilé,  fous  prétexte  d'étude  A d’ora Ton  ; les 
abbés  devinrent  des  feigoetirs  ayant  des  vairiui  , A 
étant  admis  aux  parlement  avec  les  évêques,  avec  qui 
ils  commenço  ent  à taire  comparailon:  ils  p'enoient  parti 
dans  les  guerres  civiles , comme  les  autres  fa'gneors  : ils 
armaient  leur*  vallaux  A leurs  ferfs;  A f.mvent  ils  n’a- 
voient  pas  d'autre  moyen  de  fe  garantir  du  pillage:  d'ail- 
leurs il  y avoir  des  fe-'gnears  laïcs  qui,  fous  prétexte 
de  protêt}  ion,  fe  mettoient  en  portclfion  des  abbayes,  ou 
par  concelrton  des  rois,  ou  de  leor  propre  autorité,  A 
pr  en  o eut  même  le  titre  d’abbés.  L«  Normands  qui 
couroient  la  France  en  même  tems,  achevèrent  de  tout 
ruiner.  Les  moiati  qui  pouvaient  échapper  à leurs  ra- 
**!?**}  quittoicnt  l’habit  A reveno:ent  chez  leurs  parens, 
ptcnoient  les  armes,  ou  failoient  quelque  trafic  pour  vi- 
vre. Les  monartcrcs  qui  relloîcnt  fur  pié , étoient  occu- 
pés par  des  maints  ignorins,  fou  vent  jufqu'à  ne  favoir 
pas  lire  leur  réglé,  A gouvernés  par  des  fupérieurs  étran- 
gers ou  intrus.  Fleuri,  Injlst.  an  droit  ettl/f.  tant.  I. 
part.  /.  c.  xxj. 
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Au  milieu  de  ces  miferes,  ajoute  le  même  auteur, 
faint  Odon  commença  i relever  la  difcipline  monaili- 
que  dans  la  maifm  de  Clony,  fondée  par  les  foins  de 
l’abbé  Bernon  , en  çro,  Clunt.  Elle  reprit  en- 
core un  nouveau  lullre  dans  celle  de  Oteaox,  fondée 
par  faint  Robert,  abbé  de  Molefme,  en  1098,  rayez 
CtTEAUX . Dans  l’onzieme  fiecle  on  travailla  i la  ré- 
forrnition  du  clergé  féculicr,  A c’ell  ce  qai  produisît  les 
diverles  congrcg irions  de  chanoines  réguliers,  aoxqnels 
00  confia  le  gouvernement  de  pluficurs  paroillcs , A dont 
on  forma  même  des  chapitres  dans  quelques  églife*  ca- 
thédrales, fans  parler  du  grand  nombre  de  maifons  qu’ils 
fondèrent  car  toute  l’Europe.  Les  croifadm  produilirent 
aufli  un  nouveau  genre  de  religion;  ce  furent  les  ordres 
militaires  A hofpitaliers,  Chanoine*  réguliers, 
Ordres  (J  Hospitaliers.  A ceux-d  'uccéderent 
les  ordres  mendians:  faint  Dominique  A S.  François 
d'Artiie  en  furent  les  premiers  iullituteurs,  A i leur 
exemple,  on  en  forma  plulieurs  autres,  dont  les  relî- 
geux  faillirent  profetfian  de  ne  point  polléder  de  biens , 
même  en  commun,  A de  ne  fubfillcr  que  des  aumône* 
journalières  des  fideles.  Ils  étoient  clercs  la  plûpart,  s'ap- 
P'iquant  i l’étude,  à la  prédication,  A à l'adminiilra* 
ti  >n  de  la  pénitence,  pour  la  converfion  des  hérétiques 
A des  pécheurs.  Ces  fondions  vinrent  principalement 
d<*$  Dominicains;  le  grand  î le  de  pauvreté  vint  prin- 
cipalement des  Francifcains  : mai*  en  peu  de  tems  tous 
les  mendians  furent  uniformes,  A on  auroit  peine  à croi- 
re combien  ces  ordres  s'étendirent  promptement.  Iis  pré- 
tendotem  ralfcmblcr  toute  la  pcifcâ  on  de  la  vie  mon  a* 
(tique  A de  la  vie  cléricale;  l'au  lié  tiré  dans  le  vivre  A 
le  vêtement , la  priere,  l’étude  A le  fcrvice  du  prochain, 
Man  les  fonâ'ons  cléricales  leur  ont  ôté  le  travail  des 
mains;  la  lolitudc  A le  filcnce  des  anciens  maints , A 
l’obéitlânce  à leurs  fupérieurs  particuliers,  qui  les  trans- 
férèrent Couvent  d'une  maiton,  ou  d'une  proviuce  i l'au- 
tre, leur  a ôté  la  Habilité  des  anciens  clercs,  qui  de- 
meoro;eru  tort  jours  attachés  à la  mê  ne  églife,  avec  une 
dépendance  entière  de  leur  évêque,  voyez  Mendians. 

Les  anciens  moines , comme  nous  l’avons  dit,  étoient 
fournis  i la  jurifdiétion  des  ordinaires  ; 1c<  nouveaux  or- 
dres ont  tenté  de  s'y  fooilraire,  par  des  privilèges  A des 
exemptions  qo’ils  ont  de  t nu  en  tems  obtenues  des  pa- 
pes. Mais  le  concile  de  Trente  a ou  rellreint  ou  révo- 
qué ces  privilèges,  A rappell é les  chofes  au  droit  com- 
mun; en  forte  que  les  réguliers  ne  peuvent  s’iinmifcec 
dans  le  minillcre  cccléliaûiquc,  Jans  l’apptobuon  des 
évêques . 

Depuis  le  commencement  do  xv|.  fiecle,  il  s’efi  éle- 
vé plulieurs  congrégations  de  clercs  réguliers,  tels  qoe 
les  Théatins,  les  Jéluites,  le»  Birnabi’es,  d.<nr  non» 
avons  parlé  en  déta:>  fous  leurs  turcs  particuliers.  Payez 
Thvatins,  Jésuites,  kjt. 

Ainfi  tous  les  ordres  reig:cot,  depuis  leur  établifle- 
ment  julqu’â  prêtent,  peuvent  être  rappelés  i cinq  gen- 
res; mai  net  j chanones,  chevaliers,  religieux  mandiant, 
clercs  réguliers. 

Les  Grec»  ont  auffi  des  moines  qui,  quoique  difTé- 
rens  entre  eux,  regardent  tous  faint  Bafile  comme  leor 
pere  A leur  fondateur , A pratiquent  fes  conllitutbos 
avec  la  derniere  régnlarté.  Ils  n’ont  pourtant  pas  tous 
la  même  difcipline  uénéra'e,  ou  façon  de  vivre.  Le» 
uns  s'appellent  «*»!*«•«  , A les  autres  »#<•;»■*■•  • . Les  pre- 
miers fine  ceux  qui  demeurent  enfemble  A en  commun , 
u>  mangent  dans  un  même  refeâ  tre,  qui  n'ont  rien 
e par t-cu'ier  entre  eux  pour  l’habit,  A qu>  ont  enfin  les 
mêmes  exercices.  Ils  font  ainli  nommés  de  «*w,  c*av- 
man , A de  é«*«,  trie,  c'ert-à-dre  relifitnx  y as  vivent 
en  tammna.  Il  y a néanmoins  deux  ordres  par  m.  eux; 
car  les  Uns  (c  d lent  tire  dn  grand  [rf  ang/hjue  habita 
lefquels  font  d’un  rang  plus  élevé  A plus  parfait  que 
les  antres,  qu’on  appelle  dn  petit  habit , qui  font  d'un 
rang  inférieur,  A ne  mènent  pas  une  vie  fi  parfaite  que 
les  "premiers . Vaytz  Angélique. 

Cleux  qu’on  nomme  vivent  comme  il  leor 

plaît , ainfi  que  porte  leur  nom , compofé  du  grec  •*"« , 
propre  ou  partienlier,  A !*»*•»,  réglé  OU  mtfmre.  C'elt 
pourquoi  avant  que  de  prendre  l’habit,  ils  donnent  une 
fomrne  d’argent  pour  avoir  une  cellule,  A quelques  au- 
tres chofes  du  monartere.  Le  célerier  leur  fournit  du 
pain  A du  vin,  de  même  qu’aux  autres;  A ils  pour- 
voient eux-mêmes  au  rcflc.  Exempt»  de  tout  ce  qu’il  j 
* d’onéreux  dans  le  monartere,  ils  s’appliquent  i leurs 
affaires . Quand  quelqu'un  de  ceux-ci  cft  prêt  â mourir , 
il  legoe,  par  relia  ment,  ce  qo’il  policée  tant  dedans  que 
dehors  le  monartere,  i celui  qui  l’a  affilié  dans  fes  bc- 
foins.  Celui-ci  augmente  encore  par  fon  indullrîe,  les 
bicqs  dont  il  a hérité;  A laiile  par  tcllamcnt,  ce  qu'il 
a acquis 
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a aeqn'n  i eeloi  qq*il  « pris  suffi  pour  compagnon . Le 
refte  da  bien  qu'il  poflède,  c’eft-à-dire,  ce  qoe  fon  ma!» 
ne  loi  «voit  lalflê  en  mourant , dcmcnrc  au  roonaftere 
qni  le  vend  enfuite.  Il  s’en  trouve  néanmoins  de  fi  pau- 
vres parjni  ces  derniers  mtinet , qua  n'ayant  pas  de  quoi 
acheter  un  fonds,  ils  font  obligés  de  donner  tout  leur 
travail  au  monaftete,  & de  s’appliquer  aui  plus  vils  em- 
plois : ceux-là  font  tout  pour  le  profit  du  couvent . 

Il  y tun  troifietne  ordre  de  cet  mtinet,  auxquels  on 
a donné  le  nom  d 'anneboreter.  ceux-ci  ne  pouvant  tra- 
va:i|er  ni  furporter  les  autres  charges  du  monaftete,  achè- 
tent une  cellule  dans  un  lieu  retiré,  avec  un  petit  fonds 
dont  iis  putiTeiit  vivre;  & ne  vont  au  tnonalLre  qu'aux 
jours  de  fêtes  pour  aflifWr  à l’office  : ils  retournent  enfuite 

i leurs  cellules,  où  ils  s’occupent  i Icuis  affaires  ou  à leurs 
prières.  Il  y a quelquefois  deces anachorètes  qu’  fottent  de 
leur  m malfere  avec  le  confentemem  de  l’abbé,  ponr  mener 
une  vie  plus  retirée  4 s’appliquer  davantage  I la  médi- 
tation. Le  monaftere  leur  envoie  onr  fois  OU  drox  le 
mois  des  provifions,  lorsqu'ils  nç  poflèJent  ni  fond  ni 
vignes;  mais  ceux  qui  ne  veulent  point  dépendre  de  l’ab- 
bé, louent  quelque  vigne  volfine  de  leur  cellule,  la  cul- 
tivent fit  eo  mangent  1rs  fruits,  on  ils  vivent  de  figue* 
A de  quelques  fruits  femblables:  on  en  voit  suffi  qui 
«agitent  leur  rie  à écrire  des  livres . Les  monailerç*  de 

ii  Grèce  font  ordinairement  vaftes,  hjen  bâria,  avec  de 
fort  be  les  égiife»,  où  les  meinet  chantent  l’oifice  jour 
4 nuit. 

Outre  ces  moiuet,  Il  y a des  moinelTes  qni  vivent  en 
«ommunauté,  fit  qu!  font  renfermées  dans  des  mona- 
freres,  fous  la  règle  de  faint  Bafilc.  Elles  ne  font  pis 
tnuins  au'teres  que  les  *«««,  dans  tout  ce  qui  concerne 
la  v c monatlique.  Elles  ont  uneabbelTe;  miis  leur  mo- 
ttiffere  dépend  toujours  d’un  abbé  qui  leur  donne  un  m vi- 
te des  plus  anciens  fit  des  plus  vertueux , pour  les  con- 
felTVr  4 leur  admn'rtrer  les  autres  faeremens . Il  dit  la 
meirc  pour  elles,  fit  n-gle  le*  autre*  offices . Ces  relîgicn- 
T«  ont  la  tére  rafée,  fit  portent  toutei  un  habit  de  laine 
no;re,  avec  un  rmmeao  de  même  couleur.  Elles  ont 
les  bra*  couverts  julqu’au  bout  de*  doigts;  chacune  a fa 
cellule  féparéc,  où  il  y a de  quoi  ft  Juger  tant  en  haut 
qu'en  bus,  & celles  qui  font  les  plus  riches,  ont  onc  Jer- 
vantc:  elles  noorrflènt  même  quelquefois  dans  la  mai- 
fon  , de  jeunes  filles  qo'etles  élevem  dans  11  pié(é . Lorf- 
o'clles  ont  rempli  les  obligat’ons  de  leur  état,  elles  font 
es  ouvrage*  i l’aiguille,  4 de*  ceinture*  qu'elles  ven- 
dent aux  laïc*  & même  aux  Tore*,  qui  témoignent  du 
refpeél  pour  ces  religieafçt . Le»  A Hat  im , Ub.  III.  Je 
tttUf.  orient. 

Bùighim  prérend  que  les  anciens  maimtt  ne  ftifo-çnt 
po  nt  de  pr  -feffion  ni  de  vœux.  Cependant  ce  qn’oq  lit 
dans  faim  Bafile,  Ee'fi.  Cun.  t.  xix.  parole  diteêàcment 
Contraire  i la  première  de  ces  prétentions  i yirtmm  pqt- 
fe/finHn , dit  ce  pere,  mnt  netimnt  prxter  quant  fi  qui 
ft  ipfot  mtnacbarmm  ar  Jini  addixerint  ; qui  tatite  viden- 
tnt  csthbamm  admit  tare . Se  J in  illit  fntqtte  illuj  exi- 
Pim»  prtfedere  tptrtere,  ut  ipfi  inicrrtgentnr  U évi- 
dent eerum  acdpiatur  pTtfefia . Ce  S.  doâeur,  qui  «voit 
tracé  des  réglés  au  mtiuet  qu’i|  inftitua,  jugeoit  donc  qoe 
la  proteffion  taç:re  ne  fuffiioit  pas;  m»u  qu’il  en  ftllpit 
tmc  etprdle,  publique  4 folemnelle;  fit  II  y a tout  lieu 
de  erorle  qae  le*  mômes  d’Esypte,  cher  qui  il  avoit  poifé 
ees  réglés  les  pfntiqqoient . Pour  répondre  i fit  fécondé 
objeàion , ff  eff  bon.  de  diftiogoer  les  tetris  4 le*  fait* . 
S.  Athaualç  écrifgnt  au  moine  Dracone,  lui  dit  qo’il  y 
a eu  des  mtinet  marié*,  4 qui  ont  eu  de*  enftns,  fit 
d’autres  meinet  qui  u'ont  point  Çu  de  pillérité:  M»n, t- 
tbi  antem  repfrtnmtmr  qni  filttt  fkfeebtre  .... 
thet  antem  nnilom  ptfierjtatem  babniÿe  ffrmi.mtu.  Car 
outre  qu’on  peut  trjs-hl.-n  entendre  ce  ptflsçc  de  meinet 
dont  les  uns  ont  eu  des  enflas  avant  que  d’entrer  dans 
le  monailere,  4 dont  les  autres  n'en  oqt  jamais  eo,  par- 
ce qo’t's  y font  entré*  (I  jeunes  qu'il*  n'ont  pu  fe  ma- 
rier ni  vivre  dan*  le  fiecle,  ce  qui  oVsclut,  ni  dans  les 
uns,  ni  dans  les  autres,  le  voeu  dç  com'nence:  Marc- 
Aptotne  de  Dominis,  & Bingham  lui-même,  rcconnoif- 
fent  qué  cet  fortes  de  mdnet  qui  avolcnt  eu  des  cnfsns, 
étoicnc  des  mtinet  féculler*,  c’ert- à-dire,  des  chrétien* 
ui  n’a  voient  pis  renoncé  au  monde,  comme  les  mtinet 
llclplr*  de  faint  Antoine  on  de  faint  PacAn^e:  c’étotent 
des  chrécens  fervent  qui  vivoiertt  dans  le  fiecle  avec 
leurs  femmes;  A qui  pmiqnoient  toutefois,  la  vie  afcé- 
rique,  c’eft-à-dire  l’exercice  des  vertus  chrétienne*  dans 
leur  état.  Or  qu’eft-ce  qoe  tout  cela  a de  commu/i  avec 
les  moines  proprement  d«a?  Condorolt-on,  que  ceux-ci 
ne  renonçoent  pas  à leurs  biens  & i leurs  pAiîeflioirt, 
farce  que  ces  meinet  feculiers  confervojenp  leurs  biens . 
Il  fetoix  donc  auffî  tbfurde  dç  conclure  de  eu  que  ceux- 


ci  n»  renonçaient  pas  au  mariage,  que  !«  premiers  n*y 
rcnonço-cnt  pas  non  plus.  Mais,  ajoute  Binghain,  le» 
mariages  comraâés  par  le*  matnei  après  leur  entrée  en 
religion,  n’om  jamais  été  déclaré»  nul*  4 Invalides  par 
la  primitive  Egl  l'e.  Il  n'apporte  aucun  fa  t en  preuve  , 
mais  il  noos  fournit  lui-même  une  réponfe  viâorirulè: 
que  le  concile  de  Chi’eédofue,  tenu  en  4j-i  , avoit  ili- 
tué,  canon  xvj.  f'irjfinem  fna  fe  Domina  De » dedicn- 
vit , Hmiliter  -jf  m»»4{b*t  nom  lieere  matrimenio  ron- 
jnn(i.  Il  déclare  donc  déjà  cet  mariages  Illicites  ; mais 
depuis  l’aotorté  temporelle,  réunie  à la  pui. lance  fpiri» 
ruelle,  les  a déclarés  nais:  lai  eu  coaiedert-t-on  I* 
droit?  Et  ces  mariage»  étoieut-ill  légitime*  eu  Angle- 
terre avant  le  fchilmc? 

Le  même  auteur  déclsme  auffî  fort  virement  contre 
l’habillemem  des  différent  ordres  de  mtinet.  On  j>cut 
voir  ce  que  nous  avons  dit  fur  cette  matière,  fous  le 
mot  Habits,  où  l'on  trouvera  des  raifons  capables  de 
fatisfate  tout  efpr't  non  prévenu . 

Moime  pe*  Indes,  t'tjrrt  Rhinocéros. 

Moine*  blancs,  ert  un  nom  commuu  i ptofieurs 
ordres  rdig'cux,  & qu'on  leur  donne,  parce  qu’ils  font 
habillés  de  blanc . Tels  font  les  chanoines  réguliers  de 
faint  Auguftin,  les  prémomrés,  les  feoillans,  CP*'. 

Mtinet  noir j , eff  auffî  un  nom  commun  donné  à plu» 
fieurs  autres  ordres  religieux , dont  les  roemb.es  portent 
des  habit*  nous,  tels  que  le*  Béotfdiêlios,  {p*r. 

Moine,  terme  d'imprimerie , le  d>t  de  l’endroit  d'tmè 
feuille  imprimée,  qui  n’ayaut  point  été  touché  avec  I* 
balle,  par  l’ouvrer  de  la  ordre,  vient  blanc,  ou  pile, 
rand  s que  le  re  le  de  la  feuille  e(l  imprimé  comme  II 
convient.  Ce  défaut  vient,  oo  de  la  précipitation,  ou  de 
l’martcnrion  de  l’ouvrier. 

MOINEAU,  Moineau  vranc.  Passereau, 
Passe  Pais**  , Passekat,  Pierrot  , Moucet  , 
Moisson;  pnÿer  Jnme/iieni , f.  m.  { Hijt.  nat.  Ont- 
tbolt/fif  .)  o-feau  qui  ert  trê»  connu;  il  pefe  une  once  4 
un  huiiemç;  {I  t environ  fli  pouc.s  de  longueur,  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’çstrém'té  de  li  queue; 
fon  bec  ell  épais  4 long  à piHne  d’on  dcmi-poocc.  Ll 
femelle  a le  bec  de  coulent  brune,  il  cfr  ow  dans  lé 
m|le,  cicepré  U racine  qui  a nne  couleur  jsanltie  prè* 
les  co:ns  de  la  bouche;  l’iris  des  yeux  dl  couleur  de  nol- 
fette  ; les  pitié*  font  de  eoaleur  de  Chair  mêlée  de  brou  , 
4 le»  ongles  hoir*  • 

La  tête  cft  de  couleur' b»une  cendrée,  4 le  mentor! 
nryr;  H y a de  chaque  cfrté  aq  d-.irus  des  yeux  deut 
petit*  taches  b'anehes , 4 une  bande  de  couleur  de  châ- 
tain derrière  le*  yeux  ; les  plume»  qui  couvrent  les  oreil- 
les font  cendrées;  I»  gorge  efr  d’un  blanc  cendré.  Il  f 
a de  chaque  cAfé  au-dcirous  de*  oreilles  une  large  tache 
blanche;  le  ventre  4 la  poitrine  font  blancs;  les  plumet 
qui  féparcm  le  cou  d’avec  le  dos,  font  roulfcs  dn  cAtd 
extérieur  du  tuyau,  & noires  du  cÀté  intérieur , Le  relie 
du  do*  & le  croupion,  fruit  comme  dans  les  grives  , 
d'une  couleur  verte  mê'ée  de  brun  4 de  cendré.  La 
femelle  n’a  pas  de  taches  blanches  au  cou  , ni  au-def- 
fous  des  yeux  comme  le  mà'c;  elle  en  diffère  eqeore 
par  h couleur  de  la  tête  4 ê-»u,  qu!  ell  la  même 

que  celle  da  Croupion.  En  général,  le»  couleur*  de  ta 
femelle  font  npoin»  fmcées  que  celles  du  mile:  on  com- 
pte dans  chaque  aile  di  a - huit  grandes  plumes,  qui  ont 
une  couleur  brune,  à l*exCept>Qfl  de»  bord* qui  Ibnt  roof- 
altrcs.  Il  y a une  bande  b'anclre  qui  s’étend  depuis  la 
fauffe  aile  julqu’à  l’atticul*tion  fuivanie;  le»  petiies  plu- 
mes qui  font  ao-dcilus  de  cette  hatvie  blanche,  uni  une 
couleur  de  cM«»,:o;  4 celle*  qui  font  au-delfous  fon» 
noires,  à l'exception  de*  beuds  guéneurs,  dont  Va  cou- 
leur eft  mufle.  Toute*  le*  plumes  de  la  queue  font  d’oi» 
bran  noirâtre^  4 ont  les.  bord*  raufsitrgs  ; la  couleur 
des  mtineanx  varie;  on  en  voit  de  b'aact,  de  jaunes  , 
Üfr.  Willughby,  Ormtb.  Vbyti  Oiseau. 

'Moineau  de  baie,  oifeao  qui  eft  lé  même  que  le 
mttnean  franc:  il  n’en  diffère  qu*cn  ce  qu’il  vit  4 qu’it 
niche  dans  les  haes  4 fur  le»  arbre».  PWe  Moineau. 

Moineau  de  jonc,  p-tjfrr  aeundtmacent , mm ar,  am 
cannevarola , Aid.  oifeau  qui  eft  de  la  gmüèur  de  la 
gnue  rouge,  ou  un  peu  plus  petit.  U re/lc  dam  les  en- 
droits plantés,  de  jones  A dç.  rofeaox  ; il  s on.  p.o  p'ds 
de  cinq  pouces  de  longnçur  depuhja  po;nre.  du.  nec  juf- 
qu’à ll’estrémlré  de  la  quoiÇ,  4 fept  poucet  qoati'f  li- 
gne» d’envçrgure.  L#e  bec  parolt  un  gço  large,  4 fl  a 
cinq  fgnes  de  longueur  depuis  ht  pointe  mfqu'au*  coin» 
de  la  bmlche;  Ig  piecç.  inférieure  eft  prefjue  hlancbltre, 
& Ig  fopérienre.  noirâtre.  Cet  oTcsu  a Hri»  de*  yeux  de 
Couleur  de  noifetic,  le  dedans  de  la  bouche  jaune,  fit  la 
langue  fourrhoe;  & div-fée  en  ff'amcns.  Les  plumes  de 
la  partie  poûérkurc  du  do*  font  d’on  brun  verdîue; 
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«elle*  de  U partie  antérieure  ont  une  teinte  cendrée . Le 
milieu  de  la  poitrine  eft  blanc,  la  tjorge  & le  bas-ven- 
tre ont  une  teinte  de  jaune  ; le*  côte»  au  corps  font  d’an 
verd  jaunâtre,  la  plante  des  piés  e(l  de  cetie  même  cou- 
leor,  le  bec  St  les  pattes  font  fort  gros;  la  femelle  rcllern- 
ble  au  mile.-  Willughby . Ornitb.  ^««Oiseau. 

Moineau  a'  la  soucie,  voyez  Friqupt. 

Moineau  a'  tête  rouge,  voyez  Friquet. 

Moineau  au  collier  jaune,  voyez  Friquet. 

Moineau  ue  montagne,  pajfer  muntauns,  oifeau 

ui  a cinq  pouces  & demi  de  longueur  depuis  la  pointe 

u bec  jofqu’à  l’eméroité  de»  orlgles;  la  langue  eft  un 
peu  fourchue;  les  plurjtcs  du  menton  font  noires;  l’iris 
des  veut  eft  de  couleur  de  noifertes;  il  y â de  chaque 
côte  auprès  de  l’oreille  une  tache  noire  qui  eft  enroorée 
de  blanc  ; cette  cou'eur  blanche  s’étend  prefque  iofqu’au 
milieu  do  cou,  & forme  un  collier;  Il  tête  eft  dfun  brun 
rougeâtre;  les  petites  plumes  extérieures  du  dos  font 
roulfes,  St  les  intérieures  noires;  le  croupion  eft  brun  ou 
d'on  jaune  cendré;  le  ventre  St  la  poitr  nçont  une  cou- 
leur blanche  faie;  il  y a dix -huit  grandes  plumes  dans 
chaque  aîle;  la  pointe  des  pet  tes  plumes  du  fécond  de 
du  troifieme  rang  de  l’atle  eft  blanche  feulement  dans 
celles  qui  fuivent  les  huit  ou  dix  premières;  la  queue  a 
deux  pouces  de  longueur  ; elle  eft  compilée  de  douze 
plumes,  toutes  à-peu-près  également  longues;  le  bec  a 
un  peu  plus  d'un  demi-pouce  de  longueur;  il  eft  joune, 
E ü racine  vers  les  coins  de  la  bouche;  toat  le  refteeft 
noir.  Willughby,  Omitb.  Voyez  Oiseau. 

Moineau  des  Indes  , paf/er  indiens,  macronros  n- 
flrt  miniateo,  Aid.  (P/.  XII.  fig.  a.)  oifeau  qui  eft  de 
la  grofteur  du  moiueau  ordinaire;  il  a le  bec  court,  é- 
pais,  & d'un  très-beau  rouge;  U tête  eft  d'ooc  couleur 
noirâtre,  mélée  de  verd  bleuâtre;  cette  couleur  t’étend 
fur  le  dos.  La  face  fupérkure  des  ailes  a aufli  cette  même 
couleur  ; mais  elle  eft  mélée  de  noir,  de  blanc,  fie  de 
jaune;  les  grandes  plumes  n’ont  po-'nt  de  jaune;  elles 
font  noires,  à l'exception  des  barbes  intérieures , qoi  ont 
une  couleur  cendrée:  la  gorge,  la  face  inférieure  du  cou, 
la  poitrine  ét  le  ventre  font  blaocs;  la  queue  eft  double, 
comme1  dans  le  paon  mâle,  parce  que  cet  oifeau  a qua- 
tre plumes  longues,  étroites,  & d’un  fort  beau  noir,  qui 
forment  une  très-longue  queue:  ces  plumes  ont  huit  pou- 
ces trois  lignes  de  longueur,  CE  font  lbotcnoes  par  une 
féconde  queue  beaucoup  plus  courte  St  blanchâtre;  le» 
pattes  St  les  piés  ont  des  taches  noires  St  blanches  ; les 
ongles  font  norrs,  très-pointus , dt  crochus  comme  dans 
les  oifeaux  de  proie.  Willughby,  Ormtb.  Voy,  Oiieau . 

Moineau,  eu  tfrmr  de  fortification,  ell  un  billion 
beaucoup  plus  petit  qoe  les  autres,  qu’on  place  quelque- 
fois au  milieu  des  courtines,  lorfque  les  I gnés  de  dé- 
fenie  eveelent  la  portée  du  fofil,  et  que  le  côté  du  po- 
lygone etl  trop  petit  pour  conllruire  un  baftiun  plat. Payez 
Bastion  plat  . 

MOINELAY  ou  OBLAT,  foldat  eftropié  que  dif- 
férentes abbayes  royales  en  France  étaient  obligés  de  re- 
cevoir, & de  lu:  donner  une  portion  comme  i un  au- 
fre  moine.  L'oblat  étoit  ob’igé  de  balayer  l’églife  & do 
fonner  les  cloches.  Louis  XIV,  en  fondant  les  invali- 
des y attacha  les  fonds  dont  les  abbayes  royales  étoient 
chargées  i l'occafion  des  foldats  hors  de  letvice.  De- 
puis la  fondation  de  cet  hôtel,  il  n’y  a plus  de  moine- 
**>•  Voyez  Hôtee  des  Invalides. 

MOINGONA,  (G/og.)  grande  rivière  de  l'Améri- 
que leptesitrionale,  dans  la  Liuifiane.  Elle  prend  fa  four- 
re au  midi  du  pays  des  Tintons;  éc  après  un  cours  de 
près  de  cent  lieues,  elle  fc  décharge  data  le  MifTitfipi, 
vers  les  40.  3^.  de  lotit.  nord , à 40  lieues  au-dclTus  de 
I embouchure  du  MUTouri.  (D.  J.) 

MOINS,  terme  fort  en  ufage  en  Algèbre,  St  que  l'on 
défigoe  par  ce  ligne  — ; ainli  y— 3 s’exprime  ainli,  «'«y 
moins  troit;  ce  qui  veut  dire  que  3 etl  retranché  de  y; 
le  ligne — ou  moins,  ell  le  ligne  oc  la  fouftraâiun;  il 
*tt  oppofé  à + plus,  qui  eft  le  figqe  de  l’-addftton . Ven. 
NEGATIF.  ' 

MOIRE,  voyez  Moerb. 

MOIS,  f.  m.  ( A il  omomie  & Chronologie .)  c’eft  la 
douzième  partie  de  l'année.  Paye*  Année. 

Comme  il  y a différentes  efpeces  d'année»,  il  y a aafti 
dilléremes  efpeces  de  mois  fuivant  l’allre  particulier  par 
les  révolutions  duquel  on  les  détermine,  & les  afages 
particuliers  auxquels  on  les  dcfline,  comme  moit  folaire, 
•»«/ lunaire,  moit  civil,  mon  altmnomique,  &e. 

Mut  folaire,  c’ell  l’éfpace  de  tetm  que  le  folcil  em- 

loie  à parcourir  un  figue  entier  de  l’écliptique . Voyez. 
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Si  on  a égard  an  vrai  mouvement  du  folcil , les  moit 
folaire»  font  inégaux , puifque  le  folcil  eft  plus  long-tenu 
dans  les  ligne»  d’hyver  que  dam  ccut  d’été. 

Mais  comme  il  parcourt  conllamment  tous  les  dou- 
ze lignes  en  3ôyi-  yh.  49'.  ou  aura  la  quantité  du  moit 
moyen  en  divilant  ce  nombre  par  douze;  St  d’Iprèx  ce 
principe  on  déterminera  I»  quantité  du  moit  folaire  de 
30!-  toh.‘  xç'.  y". 

Les  mois  lunaires  font  ou  fynodiques  ou  périodiques. 

Le  mois  lunaire  fymtdique  oui  s’appelle  limplemeot 
mon  lunaire  ou  Innaifon,  c'efl  l'efpace  de  tetm  compris 
cotre  deux  conjonctions  de  la  lune  avec  le  folcil , ou  en- 
tre deux  nouvelles  lunes.  Voyez  Synodique  Lu- 
naison. 

La  quantité  da  mois  fynodiqae  eft  de  291-  tih.  44'. 
3".  11  . Voyez  Lune. 

Le  moit  Innaire  p/riodiqne,  c'eft  l’efpace  de  tems 
dans  lequçl  I*  lune  fait  fan  tour  dans  le  zodiaque,  c’eft- 
à-dire  le  tems  qu’elle  emploie  à revenir  au  même  point 
du  îodiaque  d’où  elle  eft  partie.  Votez  Périodique. 

La  quantité  de  ce  mots  eft  de  zyj.  7k.  43'.  8". 

Les  anciens  romains  fc  font  fervi  des  mon  fynodiques 
lunaires,  St  les  ont  fait  alternativement  de  49  A 30  jours; 
ils  iruiqooient  le»  différena  jours  de  chaque  mois  par  trois 
termes , calendes , noues  £/  idel . Voyez  CALENDES, 
Nones  fÿ  Ides. 

Mois  agronomique  ou  mature! , c’eft  celui  qui  eft  me* 
furé  par  quelqu’intcrvalle  exaâ  correfpondint  aa  mou- 
vement du  folcil  ou  de  la  lune. 

Tels  font  les  mois  lunaires  St  folaire»  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  fur  quoi  il  faut  remarquer  que  ces  mois  ne 
foDt  point  d’uftge  dans  la  vie  p'vtlc,  où  on  demande 
quo  les  moit  commencent  & fioirtent  à un  jour  mar- 

ué  ; c’eft  ce  qui  fait  qu’on  a recours  à une  autre  fort* 

e moit. 

Mou  civil  ou  commun,  c’eft  un  intervalle  d’un  cer- 
tain nombre  entier  de  jours  qui  approche  beaucoup  de 
la  qnantité  de  quelques  moit  aftronomiques , (bit  lunai- 
res, foit  folaire».  Voyez  Jours. 

Les  moit  civiles  loot  différent,  fu'vant  les  diffère» 
mon  adronomiques  auxquels  ils  répondent. 

Comme  le  nuit  lunaire  fynodtque  eft  de  ta*. 
44'.  3".  1 1'".  les  lois  moit  lunaires  tivilt  devroient  être 
alternativement  de  29  à 3c  jours,  pour  coûferver  autant 
qu’il  feroit  poflîble  l’accord  avec  la  vrais  mois  lunaires., 
Cependant  il  tous  le»  mois  étoient  alternativement  de  *9 
St  de  qo  jours,  on  négligerait  44'.  3''.  il"*,  qui  au  bout 
de  948  moit  font  un  mois  de  19  jours;  il  faut  ajouter 
à la  hn  de  chaque  948*  moit  un  mon  de  29  jour»,  ou 
bien  il  faut  faite,  fi  l’on  aime  mieux,  chaque  33e  mois 
de  p |ourt,  ainli  que  le  32*,  parce  que  ces  44".  3". 
Il",  font  un  jour  au  bout  de  33  moit. 

C’étuit-là  le  mois  qui  étoit  d’ufage  civil  ou  commun  * 
parmi  la  Grecs,  la  Juifs  & la  Romains,  julqu’aa 
tems  de  Julcs-Céfar. 

Sou*  Augofte,  le  fixleme  moit,  qui  iufqo’alors  ayoit 
été  nommé  par  cette  radon  ôextiln,  rut  nommé,  en 
l’honneur  de  ce  prince,  Antuflmt,  Ot  il  eut  dans  li  fui- 
te 31  jours,  au  lieu  qu’il  o’cn  avait  çu  jnfqu’alors  qic 
30.  Pour  faire  une  compcnfttion , qn  ôu  un  jour  à Fé- 
vrier, de  façon  qu’il  n’eot  plus  que  28  jours,  St  i cha- 
que quatrième  année  29,  (j“e.  Tels  font  encore  la  moit 
civils  ou  du  calendrier  dont  ou  fe  fert  pour  compter  lç 
tems  eu  Europe.  Voyqz  Calendrier. 

Moit  dramatique , voyez  ÜRACONTIQUE. 

Mois  tmbohjmsqne  , voyez  EmbolisMIQUE . Charn- 
iers . ( 0 ) 

Mots  APOSTOLIQUES,  ( Jnrifprnd . ) font  la  moit 
qoe  la  papes  Ct  font  refervés  pour  la  collation  da  bé- 
néfices dans  la  pays  d’obédience.  La  réglé  de  chancel- 
lerie de  menfibnt  aller  natif  à donne  au  pape  la  collation 
ce  tous  les  bénéfica  qui  vaquent  pendant  huit  mois  do 
l’apnée,  n’en  coafervaot  que  quatre  de  libres  aux  col- 
latcurs  otdinaira.  La  même  réglé  donne  fit  mois  auc 
évêques  en  faveur  de  la  rélideoce,  quand  ils  ont  accep- 
té l’alternative. 

On  tient  que  ce  furent  quelques  cardinaux  qui  projet- 
terait cette  réglé  da  huit  mois  après  le  concile  de  Con- 
fiance. Martin  V.  en  fit  une  loi  de  la  çhanccllcrie;  In- 
nocent VIII.  en  1484  établit  l’alternative  pour  la  évê- 
que» en  faveur  de  la  réfîdence. 

Chaque  mon  apolloltaue  commence  & finit  ^ minuit. 
Voyez  les  lait  eexl/fsafliq.  de  d’Héricourt,  p.  329,  St  les 
mot 1 Alternative, Bénéfice, Chancellerie  ro- 
maine, Collateur,  Collation,  Pape,  Réglés 
de  chancellerie,  (A) 

Mois  militaires,  cii  Pologne  font  trois  moit  du 
l’année,  ainlî  nommés,  parce  qu’autrefois  la  fiefs  du 
no  ml- 
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nomination  royale  qoi  venoient  à vaquer  dans  le  cours 
de  ces  trois  i mil,  ne  fe  conférèrent  qu’à  dc>  geii»  de 
guerre.  La  diète  de  Pologne  prnpofi  eu  175-1  de  réta- 
blir cet  moit  militaires , mais  l’oppolition  d’un  nonce 
rendit  ce  projet  & pjulleurs  autres  inutiles . l'oyez  le  jour - 
• mal  Je  t'erJnm  Je  Janvier  175-5,  pjg.  9.  (À) 

Mois  Romains  font  des  aides  extraordinaires  qui  fç 
payent  à l’empereur  en  troupes  ou  en  argent  ; ils  confi- 
ftent  auflî  en  quelques  fubfides  ordinaires  des  villes  im- 
périales, en  taxes  de  la  chancellerie  de  l’empire;  enfin, 
en  redevances  ordinaires  dt  extraordinaires  que  les  Juifs 
font  obligés  de  payer  à l’empereur:  fa  voir  les  redevan- 
ces extraordinaires  a fon  couronnement,  les  redevances 
ordinaires  tous  les  ant  à Noël , ce  qui  ne  forme  pis  des 
fornmes  fort  confldérablcs . Les  fiefs  de  l'empire  produi- 
fent  tuflt  quelqo’argent  à l’etnpcreur  pqur  l'inveftiture, 
mais  cet  argent  eft  prefqoe  toujours  tout  pour  les  offi- 
ciers qui  affifient  1 la  cérétnooie.  t'oyez  le  tableau  Je 
V empire  Germanique,  pag.  31.  (J) 

Mots  PHILOSOPHIQUE,  ( À 'chimie.  ) Les  Alchîml- 
lles  ont  défigné  par  cette  expreflïou  on  terni  de  Quaran- 
te jours,  Bt  c’crt-li  la  durée  qu'ils  ont  déterminée  pour 
plutieurs  opérations  alchimiques,  principalement  des  cir- 
culations A des  digellions.  l'oyez  Circulation 
Digestion,  (b) 

Mots  des  Arabes.  Les  Arabes,  depnîs  qu’ils  ont 
embralfé  la  religion  de  Mahomet,  partirent  leur  année, 
qui  eff  de  355-  jours,  en  douze  «•  »»/  lunaires,  dont  les 
uns  ont  30  jours  fit  les  aurres  iq  jours . Ils  donnent  à 
ce 1 nuis  les  noms  fuivans:  Alobarram,  Safar,  le  pre- 
mier Rabi , le  dernier  Rabi,  le  premier  Jomada,  le  der- 
nier Jom.tJa,  Rat, -b,  Sba.1b.1n  , Ramadan,  SbaWal , Dbnl- 
boa  J a fit  Dhnlbaja . Le  premier  de  ccs  mois  eft  de  30 
jours,  le  fécond  ell  de  29,  A ainfi  de  fuite  alternative- 
ment; cependant  dans  les  années  intercalaires  on  ajoute 
un  jour  de  plus  au  mois  Dhnlbaja,  qni  par  ce  moyen 
en  a 30.  Il  n’eft  point  permis  aux  Mahométans  de  rien 
changer  à cet  égard,  A leur  maniéré  de  compter  eft  fi- 
xée par  l'alcoran.  Par  cette  maniéré  de  divifer  l’année, 
dans  l’efpace  de  33  ans  le  premier  jour  de  l'année  ma- 
hométane  plfTe  par  les  quatre  Allons. 

Avant  la  venue  de  Mahomet,  les  arabes  payens  a voient 
quatre  moit  dans  l’année  qu’ils  regardotent  comme  fa- 
crés,  pendant  lefqocls  toute  guerre  fit  tout  aéle  d’hoffi- 
Ihé  cefloient  ; Il  n'étoit  pas  permis  durant  cet  intervalle 
de  fe  venger  de  fes  pies  cruels  ennemis,  ni  même  de  por- 
ter des  armes . Cette  loi  t’obfervoit  avec  la  plus  grande 
«raétitude,  A fa  violation  éloit  regardée  comme  la  plus 
grande  impiété. 

Mois  des  Egyptiens,  ( Calendrier  égypt.  ) c’eft  une 
matière  dt s plus  obfcores  que  celle  de  ce  calendrier.  S’il 
eft  vrai,  comme  le  rapporte  Diodore  de  Sicile,  que  les 
Egyptiens  des  premiers  Jgcs  employèrent  des  années  qui 
n’avoient  chacune  qu’un  leul  mois  ou  deux  ; il  en  réful- 
te  au’ils  ne  connurent  point  d'année  proprement  dite, 
ni  de  mefure  plus  longue  pour  fupputer  les  tems,  que 
l'intervalle  des  révolutions  !una!res.  Une  méthode  fi 
bornée  dé  ligne  manuellement  l’enfance  du  monde;  A 
bientôt  U vifficitude  des  Aifom  dut  conduire  les  hommes 
à la  connoiffance  de  quelques  périodes  plus  longues  quç 
celle  du  couti  de  U lune:  delà,  cette  dillinélion  qu'on 
fit  des  failons,  qui  portèrent  aoffî  le  nom  d’année,  par 
exemple,  les  années  de  trois  moit  établies,  dk-on,  par 
l’égyptien  Horos,  St  ici  années  de  quatre  moit , dont 
on  prétend  que  les  aoteurs  furent  les  peuples  d’Egypte: 
c'en  par  une  réduâion  de  ces  fortes  données  fi  fort  abré- 
gées, que  d'anciens  écrivains,  tels  que  Diodore,  Var- 
ron  & Pline,  expliquent  hklorrqaemcnt  les  antiquités 
égyptiennes . qu'on  faifoit  remonter  à tant  de  milliers  de 
fieelrs;  pendant  que  d'autres  effiment  que  tout  cet  ap- 
pareil chronologique  cache  réellement,  des  calouls  de  pu- 
re aft-onomie. 

Quoi  qu’il  en  foil,  il  eff  démontré  que  l’Egypte  em- 
ploya dans  la  fuite  une  mefure  de  tems  plus  longue  fit 
plus  conforme  à l’idée  que  nous  avons  de  ce  qu’on  nom- 
me ann/e . Telle  fut  l’année  en  ufage  parmi  les  Hé- 
breux à leur  fortie  d Egypte,  la  même  innée  Ans  doig- 
te ou  celle  des  naturels  do  pays.  On  voit  par  l’Iïfloi- 
re  (Vnte  que  les  nuit  de  cette  année  J udéo-é^y prenne 
avoeut  pour  toute  dénomination  celle  de  premier  mon, 
fécond  moit,  ainfi  du  refie,  jufqu'au  douzième,  fit  Jo- 
fephe  foppolè  manifellcment  qu’ils  étoient  lunaires . D’ail- 
leurs , comme  on  fait  que  les  mai/  judaïques  des  tems 
poflérieurs  étoient  réglés  par  le  eonrs  de  ta  lune,  on  doit 
juger  per  l’ittachetnent  de  la  nation  juive  à fes  «figes 
A à fes  cérémonies,  que  As  moit  furent  effectivement 
lunaires  dés  es  premier»  tems,  A que  les  anciens  mois 
égyptiens  ayant  été  les  mêmes,  furent  iul!i  pareillement 

TomeX. 
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lunaires.  Cependant  on  ne  peut  rien  établir  de  poiifff, 
ni  far  la  forme  d’une  pareille  année,  ni  même  fur  l’an- 
née de  360  jours , que  les  Egyptiens  employèrent,  feiou 
le  Syocelle,  avant  leur  année  vague  de  365-  jours  ; te 
c’eff  avec  raifon  à cette  dernière  qu’on  Ait  ordinairement 
commencer  l’hiffo're  du  calendrier  égyptien. 

Les  années  égyptiennes  ont  été  l\»6|et  du  travail  de 
plufieurs  favans  modernes.  Scaliger  A Pétau  ont  traité 
cette  matière  dans  leurs  ouvrages  chronologiques;  Go- 
lius  dans  fes  notes  fur  Alfragan;  Marsham,  dans  Ion 
canon  chronique;  Dodwcl , dans  un  appenJix  ou  addi- 
tion à différentes  d i lier  tâtions  ; M.  Dcs-VIgnoies,  dans 
une  pièce  qui  cil  à la  tête  du  quatrième  tome  des  mé- 
moires intitulés,  Mifeellanea  Berolintnfio ; dom  Martin, 
dans  fon  explication  de  divers  monuinens;  A M.  Ave- 
rani,  dans  fou  petit  livre  fur  les  moit  égyptiens , impri- 
mé à Florence  en  1731»  4°-  Nous  renvoyons  le  !e- 

âcur  à tous  ccs  divers  ouvrages  qui  regardent  la  forme 
des  années  égyptiennes:  c’cll  allez  de  donner  ici  l'ordre 
des  moit  qui  la  compofoient . 

Premier  mois , Thotb. 

Second  mois,  Paopbi. 

Troilieme  mois,  Atbyr. 

Quatrième  mois, Ch  tac. 

Cinquième  t?»oi* 7 Véf. 

Sixième  mois , Alécbir. 

Septième  moi»  , P b amena  th. 

Huitième  mois  , Pbarmntbi. 

Neuvième  mois, Paeèon. 

Dixième  mois  , Payai. 

Onzième  mois  , Epépbi. 

Douzième  mois,  Alt  fort. 

Tels  étoient  les  moit  qui  compofoient  la  forme  des  an- 
nées civiles  des  Egyptiens,  fait  de  leur  année  vague, 
foit  de  leur  année  folaire,  dite  Vannée  alexandrine,  fuit 
enfin  de  leur  année  lunaire;  cir  ces  différentes  forme» 
d’années  furent  toutes  trois  en  uftge  pendant  un  certain 
tems  dans  différent  cantons  de  l'Egypte. 

L'année  alexandrino,  établie  en  l’an  33$  avant  Jcfus- 
Chrift,  A mitée  encore  du  tems  de  Pline,  vers  l’a»  80 
de  l’Ere  chrétienne,  fubfilla  plus  de  400  ans.  Voici  pré- 
fentement  quel  éioit  le  rapport  du  calendrier  alexandrin 
avec  le  calendrier  julien  des  Romains,  A quel  éioit  dans 
les  années  communes  le  jour  julien , qui  répondoit  à l’ou- 
verture des  mois  alexandrins. 


Commencement  des  an- 
ciens moit  alexandrins . 

> 

%Tbotb, 

g Paopbi , 

Dans  Ut  années  com- 
munes 

. . u Aoflt. 

. . 10  Septembre. 

, . 9 Novembre. 

Stvk,  ’ 

. . 9 Décembre. 

q MJtlir , 

, , 8 Janvier. 

7Pbaménath,  .... 

. . 7 Février. 

S Pbarmntbi , .... 

. . 9 Mars. 

g Pat  ban  x 

. . 8 Avril. 

. . 8 Mai. 

£ Epépbi , 

• Méjari, 

. . 1 Juin. 

. . 7 Juillet. 

Vers  les  premiers  ficclcs  de  l’ere  chrétienne,  les  peuples 
qui  compofoient  la  partie  orientale  de  l'empire  Romiiu 
ne  s’accordoient  point  cntr’cni  dans  U manière  de  com- 
pter leurs  années;  A parmi  les  peuple*  d’Atie,  fouvenc 
une  feule  province  avoir  des  calendriers  différens  : le  car- 
dinal Noris  l’a  démontré  par  rapport  à la  Syrie  en  par- 
ticu!;cr,  dans  fon  ouvrage  intito \6,anjomt  C5*  epotba  Syrt- 
MaeeJou/tm.  On  ne  doit  donc  pas  prouver  étrange  U les 
Egyptiens,  filant  voilins  de  la  Syrie,  fe  dlvifcteiu  aufli 
pour  leurs  méthodes  de  calendrier;  A fi  dans  les  pre- 
miers ftecles  de  l’ere  chrétienne,  où  ils  employoicnt  ici 
une  année  vague  A là  une  année  fixe  folaire,  ils  fe  fer- 
virent  ailleurs  d’une  troilieme  forte  d'année  véritablement 
lunaire,  comme  celle  des  Juifs  A des  Gre es,  c’cll  ce 
qui  a engagé  le  favant  Dodwcl  1 drelfer  la  table  du 
cycle  egvptio-jndeo- macédonien , foivaot  laquelle  on  voit 
l’ordre  des  mon  égyptiens,  judaïques  A macédoniens, 
qui  fe  répondoiem  uniformément.  Comme  cette  table 
cil  cITêntiellc  pour  l’Intelligence  de  l’H'Iloite , il  coqvienf 
de  la  rapporter  ici. 
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Mois  égyptiens, 

, Mois  judaïques  . 

Mois  mne/don. 

RThoth. 
5 Paophi. 
■ Athyr. 

Elut. 

Tifrf. 

Marchefwan. 

Gorpicos. 
Hyper  bcrctus . 
Dius. 

tpChsac. 

STvbi. 

? Méchîr . 

Kisleu . 
Tébeth. 
Sébat. 

Apellcus. 
Audynœus . 
Pcr'tius . 

ÿ 

S.Phiménoth. 
5 Pharmuihi. 
a Pachoo. 

Adar. 

Nifan. 

i,«. 

Dyllrus. 
Xanthîque  . 
Anemifius; 

fe. 

(t>  7) 

Sivan. 

Tamut. 

Ab. 

Dceûus. 
Panémo* . 
Lotis. 

Mois  des  hébreux,  (Hifl.  fat r/e.)  Les  Hébreux 
ne  délignoient  les  mois  que  par  l'ordre  qu’ili  teuoictu 
entr’eux , le  premier,  le  fécond,  le  troilieme,  A ainli 
du  relie.  Moïfe,  Jofaé,  les  juges,  les  roit^  fuivirent  le 
même  ufage;  & ce  n’elt  que  depuis  1«  captivité  de  Ba- 
hr lone  que  le»  I (racines  prirent  les  noms  des  moir  des 
Chaldéens  & des  Perfes,  chez  qni  ils  a voient  demeuré 
fi  long-tems.  Voici  les  noms  de  tous  les  mois  des  Hé- 
breux, A l’ordre  qo’ils  t ennent  entr’eux  dans  l’année 
fainte  A dans  l’année  civile. 

Année  fainte . 

Ni  fa,  qni  répond  à Mars . 


0/ tu», nuit. 

'fbtmmnt , . . . Juin. 

Ak, Juillet. 

El  ml. Août. 

7»  tri Septembre. 

Marfcbtw**,  . . . Oâobrc. 

Caifcrn , Novembre. 

Tbeket  , . . . . Décembre . 

S/kat,  ......  Janvier. 

Adtr, Février. 

Année  titilt . 


T, tri, Septembre. 

Morftbrwnso^  . . . Oâobre. 

Caste* Novembre. 

Tbeket, Décembre. 

Srkntt Janvier. 

Adnr, Février. 


Mars. 
Avril . 
Mai. 


Tbummnt,  . . . Juin. 


Ak, Juillet. 

£/«/,  . . . , . Août. 


Comme  les  mets  des  Juifs  étoiem  lunaires  , ils  ne  pou* 
voient  exaâ:mrnt  répondre  aux  nôtres,  qui  font  folai- 
res;  ainli  ils  fe  rapportent  à deux  des  nôtres,  & enjam- 
bent de  l’un  dans  l’autre;  de  les  douze  mois  lunaires  ne 
friant  que  304  jours  & tiz  heures,  l’année  des  Juifs 
étoit  plus  courte  que  la  romaine  de  ta  jours.  C’cil  pour- 
quoi les  juifs  a» oient  foin  de  trois  en  trois  ans  d'inter- 
caler dans  leur  année  an  treizième  mois  qu’ilt  appelaient 
Ne'-édar  ou  le  lecund  Adnr-,  A par-là  leur  année  lu- 
naire égaloit  l’année  folalre,  parce  qu’en  36  mois  de  fo- 
leit  il  y en  a 37  de  lune . ( U.  J.  ) 

Mois  des  Grecs  ( Littéral,  greeq.)  chez  les  an- 
ciens Grecs,  l’année  étoit  partagée  en  douze  mois,  qui 
contenoient  chacun  alternativement  trente,  ou  vingt-neuf 
jours . Mais  comme  les  mois  de  trente  jours  précédoient 
toujours  ceux  de  19,  on  les  nommoit  pleins , •»•/»«  ou 
comme  fiuillant  au  disieme  jour.  Les  mois  de 
vingt-ueuf  j *urs  étoicot  appellés  trenx , •«*«*;  & com- 
me ils  finiUbient  au  neuvième  jour,  pu  les  oommoit 

nxilnu  . 

Pour  entendre  la  maniéré  qu’avoient  les  Grecs  de  com- 
pter les  jours  des  mois,  Il  faut  favoir  que  chacun  de  leurs 
mois  étoit  divifé  en  trois  décades,  ou  dizaines  de  jours, 
/«£►**«;  la  première  décade  éroic  du  mois  commen- 
çant , !*••••  *xw  ou  *r ; |a  fécondé  décade  étoit 
do  milieu  du  mass,  *«•»  a**w**<  ; la  tr  >ilieme  décade  étoit 
da  mois  âniflant,  a*»**  obtro/lH,  00  t ou  *•>«»*». 
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Ils  nommoient  le  premier  jour  du  mois  »».*■•*»,  com- 
me tombant  fur  la  uouvcllc  lune;  ils  l’appelloient  autü 
Wi **••,  ou  *»»•,«•>•«,  parce  qu’H  faifoit  le  premier 
jour  de  la  première  décade;  le  fécond  jour  le  nommoit 
‘'T**-"» ; le  troiliemc,  vfiî*  & aitifi  de 

fuite  jofqu’à  bmwn  1 »«(»>«  . 

Le  premier  jour  de  la  deuxieme  décade,  qui  fia'fvt  le 
onzième  jour  do  mois , s'appclloir  ou  •»•»» 

c ’efl-à-dirc  le  premier  au-dcllus  de  la  dizaine:  le 
fécond  de  cette  même  décade  fe  nommoit 
ou  Awv*  & ainli  de  faire,  |ufqu'à  •***(,  le  ving- 

tième, qui  étoit  le  dernier  de  la  deuxieme  décade. 

Le  premier  jour  de  la  troilieme  décade  étoit  nommé 
*(mr,  w‘  imA  ; |c  fécond  •*  monts , 4 aiiifi  des  au- 

tres . 

Quelquefois  ils  renverfoient  les  nombres  de  cette  der- 
nière décade,  appellant  le  premier  jour  ♦*•«•««  t~At,  le 
fécond  »«»>,  le  troilieme  •>*■,  & ainli 

de  fuite  jufqu’au  dernier  jour  du  mois , qui  fe  nommoit 
/¥»’r“'p  en  l’honneur  de  Démérrins  Poliorcète.  Avant 
le  régné  de  ce  prince , & eu  particulier  da  temts  de  So- 
lon, on  appelloii  le  dernier  jour  du  moi,  «•  ***,  le 

vieux  A le  nouveau,  parce  que  la  noavcllc  lune  arrivant 
alors,  une  partie  de  ce  jour  tomboit  fur  la  vieille  lune, 
& l’aotre  partie  for  la  nouvelle . On  le  nommoit  encore 
*(,**",  |c  trentième;  ût  cela  non- feulement  daut  les  m oit 
de  trente  jours,  mais  a a [Il  dans  ceux  de  vingt-neuf  A 
l’égard  de  ces  derniers,  00  ne  cumpaoit  pas  le  vagi* 
deux,  A,  félon  d’autres,  le  vjngt-neaf,  nuis  on  comp- 
toit  toujours  condamnent  le  trentième;  rnfi,  coufor- 
mément  au  plan  de  Tluüès  tons  les  mois  étoieut  oora- 
mé»  mois  de  trente  jours,  quoique  par  le  réglement  de 
Solon,  la  moitié  des  mois  u'avoit  que  vingt-oeuf  tours. 
De  cette  manière  l’année  lunaire  des  Athéniens  s'appel- 
loit  une  année  de  360  jours,  quoique  réellement  cl  U ea 
eût  feulement  3f4- 

Comme  les  noms  des  mois  étoieni  différeos  dans  Ica 
différentes  parties  de  la  Grèce,  A que  nous  n'avons  de 
calendriers  complets  que  ceua  d'Athènes  & de  Macé- 
doine, c'ert  allez  de  coulîdéret  ici  tes  mois  otbémems , 
en  mentionnant  fimplement  ceux  de  quelques  autres  grecs 
qui  leur  répondent. 

Heeatomknon  étoit  le  premier  mois  de  l’année  athé- 
nienne; il  commençoit  à la  nouvelle  lune,  après  le  loi- 
(lice  d’été,  & répondait,  fai  vint  le  calcul  du  favaoc 
Potrer,  à la  lin  de  notre  moss  de  Juin  A au  commen- 
cement de  Juillet . Il  avoit  trente  jours , A s'appelloic  pue 
les  Béotiens  Hippodr*mnt,  A par  les  Macédoniens  Lotis  ; 
fon  ancien  nom  étoit  Cronint. 

z°.  Metntisnion , fécond  mois.de  l’année. athénienne, 
qui  répondoit  à la  fin  de  Juillet  A au  cotnmeoccmm» 
d’Auûc . Il  o'avoit  que  vingt  neuf  tours , A étoit  appcllé 
par  les  Béotiens  Pauémni,  A per  le  peuple  de  Syracule, 
Cumins . 

30.  Boédromion  étoit  le  troilieme  mois  des  l’année  athé- 
nienne. Il  contenait  trente  jours,  A répondait  à la  fin 
de  notre  mois d' Août  A au  commcuremcnt  de  Septembre. 

4°.  Mnmaélerion , qaarrieme  mois  de  l'aimée  des  Athé- 
niens, étoit  compofé  de  vingt-neuf  jours.  Il  répondait 
à la  fin  de  ootre  mois  de  Septembre  & au  coimnccemuit 
d’Oâobre.  Les  Béotiens  le  nommoient  AieJeomeuénx . 

y®.  Pianepfion  étoit  le  cinquième  mois  de  l’année  des 
Athéniens.  Il  avo*t  trente  jours,  A répondoit  à la  fia 
de  noue  Oâobre  A au  commencement  de  Novembre. 
Il  étoit  appel  lé  par  les  Béotiens  ünmntrins . 

6°.  Antbejltrion  étoit  le  lisieme  mois  de  l’année  athé* 
nîenne.  Il  répondoit  à la  fin  de  notre  mois  de  Novem- 
bre A au  commencement  de  Décembre.  Il  avoit  vingt- 
neuf  jours.  Les  Macédoniens  le  nommoient  Detfio». 

70.  Pofideon , feptieme  mois  de  l’année  athénienne, 
répondant  à la  fin  de  Décembre  A an  commencement 
de  Janvier , 4 contenant  trente  jour» . 

S°.  Gnmdiion  émit  le  huitième  mois  de  l'année  des 
Athéniens.  H répondoit  ea  partie  à la  fin  de  noue  jan- 
vier, en  partie  au  commencement  de  Février,  A:  il  n'a* 
voit  que  vingt-neuf  jours  . 

9°.  EUphttoJien  faifoit  le  nenvieme  mois  de  l'année 
athénienne.  Il  étoit  de  dente  jours  A répondoit  à le  fin 
de  Février,  ainfi  qu’au  commencement  de  Mars. 

lo°.  Mnseyebïon , dixième  mou  de  l'année  des  Athé- 
niens . U étoit  de  vingt-neuf  jouis,  A répondoit  à la  fin 
de  Mars  A au  commencement  d' Avril. 

it®.  Tbnrfelion  fai  (oit  le  onxieme  mois  de  Pennée  des 
Athéniens.  Il  tépoodoit  à la  fin  de  ootre  ssoois  d’Avril 
A au  commencement  de  Moi.  11  avait  30  jours. 

12°.  Seirropkorion  étoit  le  0'>m  du  douzième  A der- 
nier mois  de  l’année  des  Athéniens.  U étoit  compofé  de 
vingt-neufs  jours,  A répondoit  en  partie  i La  fin  de  Mot, 
A en  partie  au  commencement  de  Juin.  Telle 
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Telle  ell  ta  réduâfon  du  calendrier  attique  au  nôtre, 
d'après  M.  Porter;  êt  je  l'ai  prît  pour  mon  guide,  par- 
ce Qu’il  m’a  para  avoir  examiné  ce  fujet  ave-:  le  plq» 
de  loin  de  d'exadttude.  Le  P.  Péuu  dilpofc  ben  diffé- 
remment 1er  douze  mais  dts  Athéniens.  Il  en  met  tro:s 
pour  l’automne;  lavo:r,  liécatombeon , Afétaaeituiau  de 
Boêdra> mou,  Septembre,  Octobre,  Novembre; trois  pour 
l’hiver,  Alémaélériou , Pyauepfiou  êt  Pajideeu , Décem- 
bre, Janvier,  Février;  trors  pour  le  priment,  Game- 
liam%  Authefleriau  lyj  Êlapb/bdioa , Mars,  Avril,  Mai; 
& trois  pour  l’été,  Muuxcbiou,  Tbargcltau,  Scirrtpba- 
fioM,  Juin,  Juillet  & Août. 

Mais  quelque  refpeCt  que  j’aie  pour  mus  les  favans 
qui  ont  entrepris  d’arranger  le  calendrier  des  Athéniens 
avec  le  nAtrc,  te  fuis  perfuadé  que  la  choie  ell  impof- 
tibte,  par  la  rai  ton  que  les  maii  des  Grecs  étant  lunai- 
res, ils  ne  peuveut  répondre  avec  la  même  julldfe  à u.»s 
«soit  folaires;  c’ell  pourquo-'  je  penfe  qu’en  rraduilant  les 
anciens  auteurs,  il  vaut  meox  retenir  dans  nos  tradu- 
âions  les  noms  propres  de  leurs  mvii,  que  de  Cuivre  ao- 
eun  fyllcme,  en  les  aiuflant  pour  sûr  mal  ou  fauirement 
avec  notre  calendrier  romain. 

Je  fai  tout  ce  qu’on  peut  objeâer  contre  mon  fentî- 
incnt.  On  dira  qu’il  vaut  mieux  être  m >ins  exaâ,que 
d’épouvanter  la  plus  grande  partie  des  leâeurs  par  des 
mots  étranger*  auxquels  ils  ne  font  point  accoutumés; 
car,  quelles  oreilles  françoifes  ne  feroient  effrayées  des 
mai/  nommés  Pyauepfiou,  Pofiléau,  Camélia*,  Autbe- 
fitriau  ? tfc.  On  ajoutera  que  hafarder  des  tertre*  (i  dtf- 
/iciles  i axticulerj  c’ell  faire  naître  dans  l’efprit  des  le- 
ûeurs  des  décriions  défagréables,  êt  leur  faire  porter 
for  des  mots  une  partie  de  l’atteution  qu’ils  do  veut  aux 
«hofes . Mais  toutes  ces  ri  fins  ne  foot  pas  allez  fortes 
pour  me  faire  changer  d’avis;  je  ne  crois  pas  que  p«r 
trop  d’égard  pour  une  fiaafle  délicatefTe,  on  doive  com- 
njettre  volonuirement  une  forte  d'aiucrwfme,  êt  ufer 
de  noms  pollérieurs  aux  Grecs  qu’on  fait  parler  fran- 
Çois.  J’ai  du  moins  pour  moi  l’exemple  de  M.  d' A- 
blancourt,  qui  dans  la  traduâion  de  Thucydide,  em- 
ploie cruement  le  nom  des  maii  grecs  . On  ne  peut 
pas  dire  que  ce  (avant  homme  a pris  ce  parti  fans  réfle- 
xion; car  en  cela  même  il  fe  tenaél.rit,  puifqu’il  ivoit 
pratiqué  le  contraire  dans  fes  ouvrages  précédent.  Je 
n’aSedionne  point  pédantefqucment  des  termes  d’un  vieux 
ealeudrier  conçu  en  langue  barbue  pour  bien  des  gens; 
mon  orclle  ell  peut-être  aofli  délicate  que  celle  de  ceux 
qui  fc  piquent  d’avoir  du  goût;aoflî  le  nom  françoit  de 
chaque  moi»  me  piairoit  bien  mieux  que  le  nom  grec;  mais 
aucune  comptai  lance  vicieufe  ne  doit  obtenir  d'un  tradu- 
cteur qu’il  induife  feiemment  en  erreur,  êt  qq’il  emploie 
des  nom*  affectés  aai  mais  romains  êt  folaires , qui  n’ont 
aucun  rapport  avec  les  usait  attiques  & lunaires. 

Le  F.  Péuu  s’eit  perfuadé  que  les  douze  mais  macé- 
doniens répond  nient  aux  mais  d'Athènes  à peu-près  de 
la  maniéré  fu; vante:  pour  l’automne,  Garpiaut , Hyper- 
btretaut , Üimi  ; pour  l’hiver,  Appellaut , Audi  ua  ut , 
Laüty  pour  le  printems,  Dyrtrmi , Xanticus , Artemi- 
Jf*>\  & pour  l’été,  ûa/ius  , Pa»tm*s  Çÿ  Ptritims  : 
mais  fi  Philippe  Macédonien  êt  Plutarque  prétendent, 
l'an  que  le  mais  Lais  répou  doit  au  mm  Broèdramiau , 
& l'autre  au  mais  Hécatemkaou , comment  un  moderne 
peut-il  ofer  ajufler  les  douze  mais  macédoniens,  je  qc  dis 
pas  aux  nôtres,  mais  même  aux  mais  «tiques? 

Quant  i ce  qui  regarde  les  mais  des  Corinthiens,  les 
anciens  mmumens  ne  nous  ont  coofervés  que  le*  noms 
de  quelques-uns . 

Nous  n’avons  aufli  que  quatre  mais  du  calendrier  de 
Béot'e,  êt  cinq  da  calendrier  de  Lacédémone.  ( D.  J.) 

Mois  ©es  Romains,  C CaleuJrier  ramai u . ) les 
mais  des  Romains  gardent  encore  les  mêmes  nom*  qu’ils 
P voient  autrefois.  Le  mais  de  Jabvier  , Jauuunut,  qui 
commence  l’année,  fut  ainfi  nommé  de  jauut , dieu  du 
|ems;  Février , de  la  fête  Februaie,  parce  qu’il  y avoir 
dans  ce  mois  une  purification  de  tout  le  peuple.  Le 
mois  de  Mars  prend  fin  nom  du  dieu  Man  auquel  il 
étoit  confacré.  Avril  vient  du  mot  latin  aperirt , qui 
veut  dire  auvrir , parce  que  c'cll  dans  ce  mais  que  la 
terre  ouvre  fon  fein  pour  produire  toutes  les  plantes . 
D'aottcs  le  tirent  d’un  mot  grec  qui  fignifie  Féuut , par- 
ce que  Romulus  l’avoit  confacré  à cette  déefle^  en  qua- 
lité de  fondatrice  de  l’empire  romain  par  Enée . Le  mais 
dt  Mai  avoit  reçu  ce  nom  en  l’honneur  des  jeunes  gens, 
ou,  (ë  on  quelqoes  ont,  i caofe  de  Mai a,  mere  de  Mer- 
cure, êt  félon  d'autres,  en  confidération  de  la  déefie 
Mar,-/}  j , que  l’on  difoîe  fille  de  l’Honneur.  Le  mois  de 
J*i*  tiroir  fon  nom  de  J**a u,  ce  qui  a fait  que  quel- 
ques peuples  du  Latium  l’ont  appcllé  Juuauitu,  J u- 
males . Le  mois  de  juillet  qu'on  nommoit  Iç  f iuquif- 
Tomt  X. 
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me  mais , fuiutilis,  parce  qu’il  e(l  le  cioqu:eme  en  com- 
mençant par  Mars , aot\Â  Je  nom  de  Juillet,  Juliut , e;j 
l’hooncar  de  Jules-Céfar,  comme  le  mais  .f  Août,  fexti- 
lis , Jixtemt  mais,  fut  appellé  Amgu/Iut , i caufe  de  l'emT 
pcrcur  Augufte,  Les  autres  mait  ont  confervé  le  noiq 
da  rang  qu’ilc  avoient  quand  le  mais  de  Mors  étoit  le 
premier  de  l’anuée:  ainlï?  Septembre,  Oélobre,  Novem- 
bre U Déeembre,  ne  ligmfiuicnt  autre  choie,  que  le  ftp- 
tien te,  huitième , ueut-ieme  dixième  mais.  Dans  U 
fuite  des  tems,  les  Romans,  pour  faire  leur  coor  au; 
empereurs , ajnutoient  au  nom  de  ces  ntoii  celui  de  l’em- 
pereur régnant,  comme  Septembre-Tibere , OÛobre-Li - 
rie,  en  l’honneur  de  Tibere  êt  de  Livie  fa  njere.  Le? 
mêmes  mais  eurent  au  (fi  les  noms  de  Gtrmauuus , Dt - 
mitiauus , tîiV.  L'empereur  Commode  donna  même  } 
tous  les  mut  ditfércus  noms  qn*  1 avoit  tirés  des  furnoms 

3u’il  portoit;  mais  ces  noms  furent  abolis  après  la  morf 
c ce  prince.  On  divifi.»  les  mois  en  calendes,  noncs 
5t  ides.  Fuyez  tes  trois  mats  ÿ l’article  An  - (.DJ) 
Mois,  pl.  tn.  ( Médu  ) tc-mc  vu’gaire  pont  fignir 
fier  cet  écoulemeut  périodique  des  femmes,  que  les  mé- 
decins nomment  flux  menstruel.  Les  femmes  ont  je  ne 
fai  combien  d’autres  termes  de  mode,  moins  propres  que 
celui-ci,  mus  que  tout  le  monde  entend,  êt  qu’elles  em- 
ploient pour  défîgner  l’indilpolîtion  régulière  1 laquelle 
la  nature  les  a foumifes  pendant  une  partie  de  leur  vie', 

(D.J.) 

Mois  de  Campagne,  (An.  milit.)  c’ell  dans  les 
troupes  un  mais  de  quarante-cinq  jours.  Les  appointc- 
mens  que  le  roi  paye  aux  officiers  généraux  employés 
à l’armée,  aux  brigadiers,  {jV.  de  fes  troupes,  (ont  fi- 
xés pour  des  moi»  de  cette  cfpcce. 

MOÏSES  . f.  f.  pl.  (Art.  métb. ) font  des  liens  de 
bots  embralTatu  les  arbres  & les  autres  pièces  d'un  alFèm- 
blagc  de  charpente  qui  montent  droit  dans  les  machmes  ; 
cela  fert  i les  entretenir  . Ces  mai/es  font  arcollée»  avec 
des  tenons  dt  mortaifes,  êt  de*  chevilles  ou  boulons  de 
fer  qui  les  traverfent,  êt  qui  étant  clavetés,  fc  pcuv-tiç 
ôter  facilement.  Il  y en  a de  droites  êt  de  ctrculaVcs, 
MOISIR,  v.  n.  (Gram.)  Foyez  FartitU  Moisis- 
sure. 

MOISISSURE,  f.  f.  (Gram.  Pbyf.)  ce  terme 
fit  dit  des  corps  qui  fe  corrompent  i l’air  par  le  princi- 
pe d’humidité  qui  s’y  trouve  caché,  & dont  la  corrup- 
tion fe  montre  par  un*  efpece  de  duvet  blanc  qu’on 
voit  1 leur  furface. 

Cette  meififfurt  efi  très-curîeufe  à vmy  au  rnicrnfe'»- 
pe;  elle  y repréfente  une  efpece  de  prairie,  d’où  fiirtc-.it 
des  herbea  êt  des  fleuri,  les  unes  feulement  en  bouton, 
d’autres  toutes  épanouies,  êt  d’autres  fanées,  dont  cha- 
cune a fa  racine,  ù lige  êt  toutes  les  autres  parties  na- 
turelles aux  plantes.  On  en  peut  voir  les  figures  dans  Ig 
Micrographie  de  Hook . On  peut  obferver  laméme  cho- 
fe  de  ta  maifijfurt  qui  s’amafle  fur  la  furface  des  liquides . 

M.  Bradley  a obfervé  avec  grand  foin  cette  moift/fit- 
re  dans  un  melon,  êt  il  a trouvé  que  U végétât  on  de 
ces  petites  plantes  fe  faifoit  extrêmement  vîte.  Chaque 
plante  a une  quantité  de  fcmenccs  qui  ne  paroifTcnt  pas 
être  tro:s  heures  i jerter  racine,  êt  dans  fis  heures  de 
plus  la  plante  efl  dans  fon  état  de  matorüé,  êt  les  femen- 
ces  prêtes  à en  tomber.  Quand  le  melon  eût  été  cou- 
vert de  maifitfure  pendant  tix  jours,  fa  quitté  végéta- 
tive commença  à diminuer,  êt  elle  p*ITt  entièrement  en 
deux  jours  de  plas;  alors  le  melon  tomba  en  putréfa- 
âion,  êt  fes  partes  charnues  ne  rendirent  plus  qu’une 
ean  fétide,  qui  commença  à avoir  aflëz  de  mouvement 
dans  fa  furface.  Deux  jours  après  il  y ptut  des  vers, 
qui  en  lit  jours  de  plus  s’enveloppèrent  dans  leurs  co- 
que, où  ils  relient  quatre  jours,  êt  après  ils  en  fortirent 
en  étit  de  mouche.  Foyez  Moucheron. 

• MOISONt  (l",iff'r-)  fignifie  le  prix  d’une  fer mp 
qui  fe  paye  en  grain.  On  croit  que  ce  terme  vient  de 
muid,  parce  que  dam  ces  fortes  de  baux , on  (lipole  tant 
de  muids  de  blé;  d’où  l’on  a fait  muijou , êt  par  cor- 
ruption moifau. 

L’ordonnance  de  Ifî1),  article  76.  permet  de  fatlïr  êt 
de  faire  ciiées  pour  mayfaut  de  graiixs  ou  antres  efpece* 
dfles  par  obligations  ou  jugement  exécutoire,  encore  qu’il 
n’y  ait  point  eu  d’appréciation  précédente.  F.  l'art.  176 
dt  la  Caut.  de  Paris.  (A) 

Moi  s o s,  f.  m.  (Camm.)  ancien  mot  qui  fignifie 
mefure. 

Moison;  on  dit  eu  terme  J'étalauaft  êt  de  mefurt- 
ge  de  grains,  qu’une  mefate  propre  1 mefurer  les  grains, 
efl  de  la  moifau,  de  la  mefure  matrice  fur  laquelle  elle 
doit  fe  vérifier  pour  être  étalonnée,  lorfqu’elle  ell  de 
bonne  confidence,  êt  qu’elle  tient  précifément  autant  de 
grains  de  millet  que  l’étalon.  Foyez  E’talon.  Dléf. 
df  Cam.  Rrra  MQI' 
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MoiSON,  f.  m.  (Draperia.)  la  imifm  d'UTie  chaîne , 
ou  fa  loniutur,  c'efl  la  même  chofe. 

M O IS  S A C , M a (fat  mm , ( Géoyr.  ) ancienne  petite 
ville  de  France  dans  le  Qoercy.  File  efl  abondante  en 
•omet  forte*  de  denrées , & crt  agréablement  lîtoée  fur  le 
Tarn,  gn  peu  ao-dellu*  de  l’endroit  où  il  t’embouche 
dans  la  Gironne.  Elle  dort  fon  origine  à nne  abbaye  qui 
y fat  fondée  dans  le  fiecle,  & depuis  lort  elle  a été 
cent  foi*  affligée  par  les  gnerres.  Long.  19.  a.  lat.  44. 

S.  ( O.  J.  ) 

MOISSON,  f.  f.  efl  le  terme  dont  on  fe  fert  poor 
exprimer  la  recolle  que  l’on  a faite  des  fruits  d’une  piè- 
ce de  terre,  d’en  verger,  (fc. 

Moisson,  (Hifl.  jaerée  itt  Le*  Juift  ou- 

vraient la  moijfam  avec  cérémonie.  Celle  de  froment 
commençât  au  dix  huitième  du  moi*  de  7 îar,  le  trente- 
iroifîeine  jour  après  la  fête  de  Pâque»,  & les  prémices 
du  froment  fe  préfentoient  au  temple  à la  Pentecôte. 
La  maijfan  de  l’orge  fe  cnmmençoit  immédiatement  après 
la  fête  de  Pâques  , & le  feixieme  de  Ntfaaa.  La  maifon 
do  jugement  envoyoit  hors  de  Jérufalem  des  hommes 
pour  cueillir  la  gerbe  des  nouveaux  orget,  afin  de  fa- 
erifier  au  Seigneurie*  prémices  des mai  font . Les  ville» 
voifincs  s’aflembloient  au  lien  oû  l’on  devoit  coejHr  cette 
gerbe,  pour  être  témoins  de  la  cérémonie.  Trois  hom- 
mes moiffonnofent  avec  trois  faucille»  différentes  une 
gerbe  que  l’on  mettoit  dans  trois  coflres  différent,  A on 
l’apportoit  an  temple  où  elle  étnft  battue,  vannée  A pié 
parée  pour  être  offerte  au  Seigneur  le  lendemain  matin . 
Moïfe  ordonne  que  quand  on  moiffonne  on  chinjp,on 
ne  le  moiffonne  pas  entièrement,  mais  qu’on  ne  laiffe 
un  petit  coin  pour  le  pauvre  A l'<ndigcnt.  Pnflymam  am- 
tem  mrjfttrrîtii  fegetem  terra  vtflr a , ma»  feeakiin  tant 
mffnt  ai  felmm , met  remaarmtri  fpitat  calhgrtii  ; fti  pam- 
ftrikrnt  & ptrtgrimit  Jimittalit  tas . Levit.  13  11.  C'efl 
une  loi  d’humanité . (D.  y.) 

Moisson,  ( Jmrirp.)  on  entend  anfli  Quelquefois  par 
maiffo»  les  gra-'n»  recueillis,  A quelquefois  le  tems  oû 
fe  tait  la  récolté. 

Il  y a de»  pays  nû  l’on  commet  des  mefliers  pour  la 
garde  des  moiffomt,  de  même  que  l'on  fait  poor  les  vi- 
gnes; ce  qui  dépend  de  l’ufage  de  chaque  lieu. 

S-iivant  le  Droit  romain,  le  gouvernement  de  chique 
province  fiifoit  publier  un  bm  pour  l’ouverture  de  la  mai  fi 
fi*,  A XIP.  ff.  de  ftriit . C’ell  apparemment  de-là  que 

3 "tiques  fugueurs  en  France  s’étoient  anfli  arrogé  le 
roir  de  hin  à moi  f ai r;  nui*  ce  droic  efl  préfentement 
aboli  par-tout.  Payez,  le  Traité  .des  fiefs  de  Guyot,/*- 
mt  /.  à la  fi»  , 

L’édit  de  Melun  de  l’an  if79 , art.  19,  veut  que  le* 
détenteurs  des  fond*  fu|et<  i la  dixme,  ftffent  publier  i 
la  porte  de  l’égltle  paroi ffule  du  lieu  où  les  fonds  font 
fitués,  le  jour  qu’ils  ont  pris  pour  commencer  la  maif 
fi»  ou  ven  fange,  afin  que  les  décimators  y fartent  trou- 
ver ceux  qui  doivent  lever  la  dixme.  Cependint  cela  ne 
a’obferve  pas  à la  rigueur;  on  fe  contente  de  ne  point 
enlever  de  grains  que  l'on  n’jft  laiflé  la  dixme,  ou  en 
cas  que  les  dixmftir»  fuient  abfeos,  on  laiffe  la  dixme 
dans  le  champ.  (//) 

MOITE,  MOITEUR,  (Gr»m.)  Il  fis  dit  de  tout 
eorp*  qui  excite  au  toucher  la  fenfation  d'un  peu  d'hu- 
midité . Le  linge  mal  féché  efl  maire . La  chaleur  qui 
fuit  un  accès  de  fièvre  cil  fouvent  accompagnée  de  ma- 
terne. L»  fur  face  du  tnarb'e,  du  fèr,  A de  prefque  tous 
les  corps  dur*  femble  moite  Ce  phénomène  vient  en 
partie  de  ce  que  la  matière  qui  tranfpïre  de»  doigt»,  s’y 
attache  A n’y  cil  point  imbibée;  c’ell  nous-mêmes  qui 
y fanion»  cette  moitemr. 

MOI  TIE',  f.  f.  ( Gram.)  Il  fedit  indiflînélemcnt  de 
lune  des  deux  partie»  égales  dans  lefquelle»  un  tout  efl 
ou  ell  cenfé  divifé;  il  fe  dit  des  chofes  A des  perfonnes . 
La  femme  ell  la  moitié  de  l’homme.  Il  fe  prend  au  fim- 
dIc  A au  figuré.  On  peut  prendre  à la  lettre  le  bien  que 
le  public  ja  oux  dit  de  ceux  qui  le  gouvernent  ou  qui 
rittfuoifent  ; il  faut  communément  rabattre  la  manié  du 
mal,  que  la  méchinceté  fe  plaît  â exagérer. 

MOKISSOS,  ( Hifl.  mai.  fmperfhtiom.)  les  hab-itans 
des  royaumes  de  Loa-igo  & de  Benguela  en  Afrique,  & 
plulieurs  autres  peuple»  idolâtres  de  cette  partie  du  m on- 
de, délignent  fous  ce  nom  des  génies  ou  démons,  qui 
font  les  ftulf  objet*  de  leur  adoration  A de  leur  culte. 
Il  y en  a de  benlaïitu  A de  malfaîfans;  on  croit  qu’il* 
ont  des  départemens  féparés  dans  la  uature,  A qu’il*  font 
les  auteurs  des  biens  & des  maux  que  chaque  homme 
éprouve  . Le»  uns  préfident  à l’air,  o’autres  aux  venir, 
aux  pluies,  aux  orages:  on  les  confulte  fur  le  paffd  A 
fur  I avenir . Ces  idolâtre*  repréfentent  leurs  makiiïot  fous 
la  lot  me  d'hommes  ou  de  femmes  grofficrement  fculpté»; 


îlt  portent  tes  plus  petits  fufpendut  à leur  cou  ; quant  à 
ceux  qui  font  grands,  ils  les  placent  dans  leurs  mai  l'on  s , 
ils  les  ornent  oe  plumes  d’oifeaax , A leur  peignent  le 
vifage  de  différentes  couleurs. 

Les  prêtres  deltioés  au  cu'te  de  ces  divinités,  ont  an 
chef  appellé  em^ampa  maki  fa , ou  chef  itt  maritiemt. 
Avant  que  d’étre  inltallé  prêtre,  on  cit  obligé  de  palier 
par  un  noviciat  étrange  qui  dure  quinze  |Ours  ; pendant 
ce  tems,  le  novice  eil  confiné  dans  une  cabaoe  foliai- 
re; il  ne  loi  efl  permis  de  parler  à per  fou  te,  A pour  s'en 
fou  venir  il  fe  fourre  une  plume  de  perroquet  <J»ns  la  bou- 
che. Il  porte  un  bâton,  au  haut  duquel  ell  reuréfentée 
une  tête  humaine  qui  elt  un  makifa.  An  b »ut  de  ce  terni 
le  peuple  s’aflemble,  A fortiw  autour  du  récipiendaire  une 
danfe  en  rond,  pendant  'aqoelle  il  invoque  foi  dieu,  A 
danfe  lu;-méme  amour  d'on  tambour  qui  ell  au  milieu 
de  l’aire  où  l’on  danfe.  Cette  cérémonie  dure  trois  jours, 
au  bout  defijuclx  l'cnganga  ou  chef  ftit  des  confortions, 
des  folies,  A des  cris  comme  un  fréiiétiiur;  il  fe  fiait 
des  plaie*  au  vifige,  au  front,  A aux  trrnjies;  il  avale 
des  charbons  ardeos,  A fait  nue  infinité  ie  tour*  que  le 
novice  eil  obligé  d’iiniter.  Après  quoi  il  e'I  abrégé  au 
collège  de»  prêtres  ou  forcier»,  nommés  f et  i fer  tu,  H il 
continue  i contrefare  le  poffédé.  A à prédire  l'aveoir 
pendant  le  relie  de  fes  jour».  B-'le  focatkmJ 

MOKKSEI,  (/h/l.  mat.  Bouta.)  c’efl  un  arbre  do 
Japon,  qui  fe  cultive  fans  les  jardins,  A dont  la  feuille 
reffemblc  i celle  du  châte'gnier.  Ses  (Lut»  qqi  niiffcot 
aux  aiirdlet  des  feoill  s four  petit:»,  i quttre  pétales, 
d’un  blanc  jionâtre,  A de  l’odeur  du  iifmin. 

MOKOKF,  (Hifl.  mat.  Bot  m ) c’elt  un  arbre  du 
Japon , à feuilles  de  téléphium,  à finir»  monopétales, 
dont  le  fruit  reffemblc  à la  cerife,  A dont  le»  femrnces 
001  la  figure  d’un  rein.  Sa  grandeur  cil  moyenue,  ion 
tronc  droit,  A fa  grorteur  i-peu-près  celle  de  ta  jambe. 
Ses  feuillet  reffemblcnt  i cel'e»  du  tdlé*>h  um  commun  : 
fes  fleurs  font  monopéca'es,  partagées  en  enq  levre*.  de 
couleur  pâle,  de  l’odeur  de  giroflées  jaune»,  garnies  d’un 
grand  nombre  d'éiaminrs.  Chaque  fieor  ne  dme  qu’un 
jour;  le  fruit  efl  de  la  groffeur  A de  'a  figure  d’une  ce- 
rife, d’un  blsnc  incarnat  en  dehors,  d’une  chair  blanche, 
feche,  A f-iab>e,  d’un  goût  un  peu  ime'  A lauvage. 

MOKOMACHV  (Hifl.  moi.)  c’efl  le  t.tre  que 
l’on  d <nne  dans  l’emuire  du  M <oomotapa  â un  des  plus 
gran  ’»  leigneurs  de  l’éut,  qui  ell  le  général  en  chef  de  i'ea 
force» . 

MOL,  adj.  (Pbyf.)  on  appelle  tarpt  malt,  ceux  oui 
changent  de  figure  par  le  choc,  eu  quoi  ils  d tferent  net 
corps  durs,  mais  qui  ne  la  reprennent  pu  en  luhe ; en 
quoi  Us  d;ffcrent  des  corps  diadiques . Payez.  Dureté, 
Elastique,  {y  Elasticité.  Les  lois  du  choc  des 
corps  molt  font  les  inJinca  que  celle»  du  choc  des  corps 
dut».  Payez  PERCUSSION,  ty  COMMUNICATION  DU 
MOUVEMENT  . (0) 

Mol,  adj.  c’ell  l’épithete  que  donne  Anfloxene  1 
une  efpece  du  genre  diatonique,  dont  le  tétracorde  efl 
divifé  en  trois  intervalles  dans  le  rapport  fui  vaut;  le  pre- 
mier d’un  femi-ron,  le  fécond  de  tr»?s  quarts  de  tou,  A 
le  troiiîeme  d’un  ton  A un  quart,  A à une  efp  ce  du 
genre  chromatique  dans  le  rapport  fuivant.  Un  t er*  de 
ton,  un  autre  tiers  de  ton,  pu  s un  ton  A cinq  fixicines. 

M ol,  un  cheval  mal  efl  celui  qui  n’a  point  de  force. 

MOL  A (/ latif . ram.)  pâte  confacrée;  c’éroit  une 
pâte  fane  av.-c  de  la  farine  A du  tel,  dont  on  frotioit  le 
front  des  v;âi>nrs  avant  que  de  les  égorger  daas  les  fs- 
crifice».  On  appel  loir  cette  pîte  mata,  en  un  feul  mot, 
ou  mais  fa! fa:  de-  â vient  que  le  mot  imaadara,  ne  li- 
gnifie pa»  proprement  égorger  la  vidime,  mais  la  pré- 
parer i être  égorgée.  (D  J.) 

Mol  A,  ( G/eg  ) bourgade  du  royaume  de  Naplei, 
dan*  la  terre  de  Labour,  fur  le  golfe  de  Gaete,  â rem* 
bouchure  d’une  petite  rivière.  Ce  bourg  çit  litué  fur  la 
voie  appienne,  A ell  défendu  par  une  tour  contre  les  dc- 
feente»  des  cotlaires.  On  trouve  pluficurs  inlcriptiooa 
dans  ce  bourg  A aux  environs  ; ce  qui  perluade  qu’il  tient 
la  place  de  rancienne  Fortnie,  ou  du-moins  à-peu-près. 
Oo  y voit  dans  un  jardin  un  tombeau  que  quelques  fa- 
vans  p'ennent  poor  celui  de  C'Cérun.  On  dit  pour  ap- 
puyer cette  (bible  conjedure,  que  ce  grand  homme  avoit 
une  maifon  de  plaifance  à Fprmie,  A qu’il  y alloit  en  li- 
tière, quand  il  fut  affaffmé . Mais  le  totnb  au  dont  on 
parle,  n'a  point  d’iafçription* , A cela  feul  fuffiroit  pour 
faire  penfer  que  ce  ne  doit  pu  être  le  tombeau  de  Cicé- 
ron. (D.  J.) 

MOLACHENjf  m .(Hifl.  moi.)  monuoie  d’oe 
de»  barralins.  C’efl,  â ce  qu'on  penfe,  la  même  que  le 
miloquin . 
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MOLAIRE  PtNT,  ( Anat.  ) grotte  dent  de  I»  bou- 
che  à une,  ouplulicurs  racines. Ou  compte  ordinairement 
dans  l’homme  vingt  dents  molaire/,  favoir  dix  â chaque 
mâchoire,  cinq  dents  de  chaque  côté. 

Les  dents  molaires  font  plus  grottes  que  les  incifîves 
4 les  canines , larges , plates , 4 fort  inégales  i leur  fur- 
face  fupéricorc;  leur  corps  elt  d’une  figure  prefque  quar- 
rée;  elles  occupent  la  partie  poflérieure  des  mâchoirci 
après  les  canines. 

On  les  divifeen  petites,  en  grottes  molaire/ ; foit  parce 
que  les  deux  premières  font  ordinairement  moins  groffps 
dans  les  adultes,  qoe  leurs  voilioes  de  la  même  efpecc, 
4 moins  garnies  d'éminences  i l’extrémité  de  leurs 
corps;  foit  parce  qu’elles  ont  communément  moins  de 
racines  que  celles  qui  leor  font  pollérieures . Il  y a quel- 
quefois un  plus  grand  nombre  de  dent»  molaire/  dans 
l'une  des  mâchoires  que  dans  l’autre,  â caufe  qu’il  y en 
a quelquefois  qui  ne  Torrent  que  d’un  côté  dans  un  âge 
avancé,  4 qoe  le  vulgaire  appel lç  par  celte  raifoo  dents 
de  faptjfe . T ootes  ces  dents  de  la  partie  poflérieure  des 
mâchoires,  font  nommées  molaire/,  parce  que  leur  fi* 

ore  * leur  difpofition  les  rendent  très-propres  1 brifer, 

broyer,  4 i moudre  les  a' îmens  les  plus  folides;  elles 
. erfeâionnent  ainfi  la  divifion  de  ceux  qui  ont  échappé  à 
l'aâion  que  les  ipeifives  4 les  canines  ont  commencée  . 

J’ai  dit  ope  les  dents  molaires  fituées  auprès  des  cani- 
nes font  ordinairement  plus  petites  que  celles  qui  en  font 
plot  éloignées  : en  effet,  elles  rcffemblent  alors  tellement 
aux  canines,  qoe  la  difficulté  de  déterminer  à quelle 
cfpece  elles  appartiennent,  eft  caufe  que  le  nombre  des 
dents  canines  efl  différemment  établi  dans  quelques  au- 
teurs . 

Il  efl  ?ral  cependant  que  les  vrais  dents  molaires  va- 
rient pour  le  nombre;  il  y en  a tantôt  cinq,  & tantôt 
quatte  feulement  de  chaque  côté  ; il  y en  a quelquefois 
quatre  au  côté  gauche,  & cinq  au  côté  droit  ; ou  cinq  au 
côté  gauche,  & quatre  au  côté  droit;  ou  cinq  à la  mâ- 
choire fqpérteure,  4 quatre  i l’inférieure. 

Mais  de  toutes  les  dents,  ce  font  les  molaire/  qui  of- 
frent le  plus  de  variété  par  rapport  i leurs  racines.  Les 
dents  molaire/  qui  font  auprès  des  canines,  n’ont  ordi- 
nairement qu’une  racine;  4 on  en  a vu  même  de  plus 
éloignées, qui  n’en  avoient  pas  davantage.  Il  arrive  néan- 
moins qu’elles  ont  deux  racines  féparées  dans  toute  leur 
longueur,  ou  feulement  à leur  extrémité;  on  remarque 
encore  que  ces  ratines  fc  recourbent  tantôt  en-dedans, 
tantôt  en-dehors  . 

Les  dents  molaire/  qui  font  les  plus  grottes,  4 fituées 
plus,  eo^arriere,  ont  communément  deux  racines  à la  mâ- 
choire inférieure:  celles  d'en- haut  en  ont  toûjours  trois, 
quelquefois  quatre,  4 même  cinq . Il  arrive  auffi  quelque- 
fois que  les  dents  molaire/  d’en-bas , font  pourvues  de 
quatre  racines;  ainfi  l’on  ne  peut  guere  compter  fur  le 
plus  ou  fur  le  moins  à cet  égard . 

Il  y a des  dents  molaires,  dont  les  racines  fe  touchent 
par  la  po-'nte , 4 font  fort  écartées  par  la  b|fç  proche  le 
corps  de  la  dent . Ce  font  ccs  dents  qu’on  peut  appel  1er 
dents  ha rr/es , fi  difficiles  4 fi  daogereufes  à arracher, 
par  la  oéceffitc  oû  l’on  efl  d’emporter  avec  elles  la  por- 
tion fpongieofe  de  l'os  de  la  mâchoire,  qui  occope  Pins 
ter  val  le  des  racines. 

Quelques  dents  «rWafrrr  ont  une  oo  deux  racines  pla- 
tes; chacune  de  ces  racines  plates  femble  être  compofée 
de  deux  raejnes  jointes  enfrmble,  4 difllnguées  feule- 
ment par  une  efpqce  de  gouttière  qui  régné  dans  toute  leur 
longueur,  4 en  marque  la  féparation . Quelquefois  on 
trouve  dans  le  dedans  de  ces  racines  ainfi  figurées,  deux 
canaux , chacun  â-peu-près  femblable  â celui  que  l’on 
voit  dans  les  racines  (impies  4 féparées  les  unes  des 
autres . 

Il  y S des  dents  molaire/  â trois  4 quaire  racines,  qui 
font  fort  écartées  l’une  de  l’autre  vers  la  bafe,  4 qui 
s’approchent  en  montant  vers  le  corps  de  la  dent . De 
telles  dents  font  difficiles  à ôter,  4 l’on  ne  le  peut  fans 
rompre  l'alvéole,  par  le  grand  écartement  qu’on  y fait. 
Pour  rapprocher  autant  qu’il  eft  pofiible  cet  écartement, 
1*1  faut  preffer  la  gencive  entre  les  doigts,  lorfqoe  la  dent 
efl  arrachée. 

On  voit  quelquefois  des  dents  molaire/ , dont  les  raci- 
nes font  recourbées  par  leur  extrémité  en  forme  de  cro- 
chet; alors  ces  dent*  na  fc  peuvent  arracher,  fans  inté- 
reflèr  l’os  de  la  mâchoire,  parce  qne  le  crochet  çntre  dans 
une  petite  cavité  qu’il  faut  rompre,  ponr  faire  fortir  la 
dent  de  fon  qlvéole.  Quand  ce  cas  fc  rencontre  â ooe  des 
dents  molaire/  oa  canines  de  Iq  mâchoire  fnpérieqre,  il 
arrive  quelquefois  que  l'alvéole  ne  fe  réunit  point,  4 
qu’il  y relie  une  ouverture  ficheufe.  Highmor  rapporte 
i ce  fujet  un  fait  üngulier.  Une  dame  s'étant  fait  arra- 
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cher  une  dent  de  cette  efpece,  il  découloit  du  finus  fans 
cette  unehumeurféreufe.  Cette  dame  voulanten  découvrir 
l'origine,  introduifit  dans  la  cav:té  d’où  l’on  avoit  tiré  la 
déni,  un  tuyau  de  plume  défié  long  de  (ix  travers  de 
doigt,  4 le  poufla  prçfquc  tout  entier  dans  le  finus;  ce 
qoi  l’ép<jgvanta  fort,  parcp  qu’elle  crut  l’avoir  porté  |uf- 
que  dans  la  fubllaoce  du  cerveau.  Highmor  tranquillifa 
cette  dame,  en  lui  démontrant  que  le  corps  de  la  plume 
avoit  tourné  en  fpirale  dans  le  finus;  mais  l’écoulement 
fubfifla . 

Le  mal  efl  encore  bien  plus  grand,  s’il  fe  trouve  dans 
U dent  molaire , deux  racines  crochues  en  Cens  oppofé, 
on  fi  chaque  crochet  fe  rapproche  l’un  de  l’autre  par  Ton 
extrémité.  Il  elt  alors  impoffible  d'ôrer  la  dent,  fans  brt- 
fer  les  cloifons  off-ulcs  qui  forment  chaque  loge  de  l’al- 
véole, 4 dans-lclquclles  les  racines  font  engagées:  fi  au 
contraire  les  cloifons  rélillcnt,  les  racines  cruchuçs  doi- 
yent  néccffaircmrot  fc  csffer . 

Fauchird  a vu  une  dent  molaire  qui  paroittisit  com- 
parée de  dcax  autres,  entre  les  racines  defquelles  il  le 
trou  voit  une  rrnilicme  dent,  dont  la  couronne  étoit  unie 
â la  voflte  que  formoient  les  racines  des  deux  autres  dents . 
Le  ményc  auteur  dit  avo’r  vu  une  autre  dent  molaire  com- 
pose de  dent  dents  unies  enfemble  par  fept  racines. 

EuOiche  rapporte  avoir  va  dans  un  particulier  quatre 
dents  molaire/,  fi  étroitement  unies,  qu’elles  nefatfoient 
qu’une  fcu'e  plece  d’os . Genga  atfure  avoir  troové  dans 
un  des  cimetières  de  Rome,  une  tête  dont  la  mâchoire 
fupéricnre  n'avoit  que  trois  dents,  favoir  deoa  molaire /, 
qoi  chacune  étoit  divil'ée  ci)  c>uq;  U troifieme  dent  for- 
mait les  canines  4 lesindfivcs. 

Il  efl  très-rare  que  les  dent)  molaire/  reviennent  après 
être  tombées  ; cependant  Eullichius  4 Fallope  en  citent 
des  eaemplcs.  Dïémerhrock  affûte  avoir  vu  un  homme 
de  quarante  ans,  â qui  la  dent  molaire , yoiline  de  la 
dent  canine,  étoit  revenue. 

La  fortic  des  dernières  dents  molaire/  caufe  fouvent  de 
grandes  douleurs  aux  adultes  ; le  moyen  le  plus  sflr  pour 
avancer  la  fortie  de  ces  fortes  de  dents,  c’çlt  de  faire  une 
inctfion  avec  la  lancette  Fur  le  corps  de  la  dent  qui  a de 
U peine  â percer  ( L>.  7-  ) 

MO  LA  LIA,  çm  MXJLALY,  (G/of.)  île  d’Afri- 
que, dans  le  canal  de  Mofamb:que,  l'une  des  Iles  de  Co- 
more. Elle  abonde  pn  vaches,  en  moutons  à grande  4 
large  queue,  en  volaille,  en  oranges,  eu  citrons,  bana- 
nes . g'ngembre,  4 riz . 

MOLDAVIE,  Moldaviat(G/tg.)  contrée  d’Euro- 
pe,  autrefois  dépendante  du  royaume  de  Hongrie,  au- 
jourd’hui principauté  tributaire  du  turc.  C’efl  proprement 
la  Valaquie  fupérienre , qui  a pris  du  fleuve  Molda , le 
nom  qu’elle  porte  aujourd'hui. 

Elle  efl  bornée  au  nord  par  la  Pologne,  au  couchant 
par  la  Tranfylranic,  an  midi  par  la  Vainque,  4 à l'orient 
par  l'Ukraine.  Elle  eft  arrnfée  pat  le  Pruth,  par  le  Mol- 
da, 4 par  le  Bardalach.  Jaffy  en  efl  le  lieu  principal . 

La  Moldavie  a eu  autrefois  fes  dnci  particuliers,  dé- 
pendant ou  tributaires  des  rois  de  Hongrie-  On  les  ap- 
pelle» alors  communément  myrtzas  , ou  vatvode/  ; 
myrtza  lignifie  fils  dn  proue,  4 vyaivode,  homme  du 
rot , pom otraear . I,es  chefs  de  Valaquw  4 de  Moldavie, 
«'étant  fouftraits  de  t'obéiflânee  des  rois  de  Hongrie,  pri- 
rent des  Grecs  le  nom  de  defpotes,  qui  étoit  la  première 
dignité  après  celle  de  l’empereur.  On  leur  donna  dans  11 
fuite  le  nom  de  hofpodart , ou  de  palatins . 

En  If74,  Sélim  II.  fournit  la  Moldavie;  4 fous  Ma- 
homet III  cepays.de  même  que  la  Valaquie,  fecoua  le 
joug  des  Ottomans.  Mft  depois  1611,  les  wn'vodcs  de 
Moldavie  font  devenus  dépendaos  des  Turcs  4 leurs  tri- 
bütairc*.  Lonjt.  de  ce  pays  43.  10-47.  lot.  3J\  10.  49. 

^M?ji,DAVIQUE,  mMétirt , ( Hifi.  -u.  Bu.  ) 
genre  de  plante  â fleur  monopétale,  labiée,  4 dont  la  lè- 
vre fupéncurecll  un  peu  voûtée,  4 fendue  en  deox  par- 
ties relevées;  la  levre  inférieure  eft  aolfi  découpée  en 
deux  parties,  qui  (i  terminent  en  deux  gorges  frangées. 
Le  cifiçe  efl  fait  en  tuyau,  4 partagé  en  deux  levres 
fouvent  inégales;  il  s’éleye  dn  fond  de  ce  calice  on  pf- 
(lil,  qui  rient  â la  partie  poflérieure  de  la  fleur  comme 
pn  clou;  ce  piftîl  ell  accompagné  de  quatre  embryons, 
qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de  femencct  oblon- 
goes,  renfermées  dans  une  capfulc  qui  a fervi  de  calice 
à la  fleur.  Totjrqcforr.  In  fl.  rei  htrh.  l'oyez  PLANTE. 

Toumefort  compte  huit  cfpeccs  de  ce  genre  de  plante, 
dont  la  plu*  commune  elt  i feuilles  de  bétnioe,  4 â fleurs 
bleues  ou  blanches,  moldave  » b étant  ta  folio , flore  rarm- 
leo,  ant  alto;  en  anglais,  tnrkey-hltm  bine  ftrwered . 

C’efl  une  plante  annuelle  qui  s’élève  â la  hauteur  d’en- 
yiron  deux  piés.  Scs  tiges  font  quurées,  rongeâmes,  rg- 
meq- 
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raeufes.  Ses  feuilles  font  oblongoes,  de  la  fiçore  de  cel- 
les de  la  bétn'nc,  rangées  trois  fur  une  môme  queue, 
dentelées  fur  les  bords.  Scs  fleurs  font  verticillées ; cha- 
cune etl  on  tuyau  éval'é  par  en  haut,  en  gueule,  c’cll-i- 
dirc,  découpée  en  deux  lèvres  ouvertes,  de  couleur  bleue 
ou  blanchitre,  fouteime  d’xn  calice  épineux  . Quand  cet- 
te fleur  eff  palïée,  il  lui  fuccede  des  femenees  longues, 
n iircs,  enfermées  dans  une  capfule  qui  avoit  fervi  de 
calice.  Cette  plante  a l’odeur  fit  le  goût  de  la  méliirc  or- 
dinaire, mais  plus  fort  (t  moins  agréable. 

La  plus  curicuic  cfpecc  de  motsnijne  ert  nommée 
dans  Tonrncfort,  moUatita  ameruana , trifolia,  odort 
(t  par  les  Anglois  qui  la  cultivent  beaucoup, 
the  balm  « f gtltid  ; c’rft  une  plante  permanente , qu’on 
peut  multiplier  de  bouture,  fes  feuilles  broyées  dans  les 
mains  .donnent  une  odeur  trcs-forte  de  baume.  (D.J.) 

MOLDAW.m  MOLDAWA,  ( G/trr  Jriviers  de 
la  Turquie  en  Europe,  dans  la  Moldavie.  Elle  a fa  four- 
ce  à l’occident  de  Kotinora,  fit  vient  fe  perdre  dans  le 
Danube  auprès  de  Brahilow.  (D.J.) 

MOLE,  LUNE  UK  MER,  MOLE  BOUST  , ( PI.  XIII. 
fig.  6-  ) Paillon  de  mer  qui  grogne  comme  un  cochon 
quand  un  le  pèche.  Il  a quatre,  cinq  ou  fîz  coudées  de 
longueur;  il  cil  large  fit  de  ligure  ovale;  il  a la  bou- 
che petite  fit  les  dents  larges.  L»  partie  antérieure  du 
corps  un  peu  pointue,  fit  la  pnltérieure  large  fit  arron- 
die. Il  «fl  couvert  d’une  peau  rude  te  luifante  com- 
me de  l'argent;  les  ouïes  ont  leur  ouverture  lituée  au  cen- 
tre du  corps . Ce  poilfoi»  a deux  nage  nies  arrondies , 
courtes  & larges,  fit  deux  autres  plus  longues  & plus 
étroites  piès  de  la  queue,  dont  l’une  fe  trouve  contre 
l'autre,  de  l'autre  fur  le  dos;  la  queue  efl  faite  en  croif 
ûm;  on  tire  de  la  mole  beaucoup  de  gralfe,  qu:  ne  fert 
qu’à  biûler,  parce  qu’elle  a une  mauvaife  odeur,  ainlî 
que  fa  chair,  qui  devi.-nt  comme  de  la  colle  quand  el- 
le cil  cuite.  Ce  poiflbn  cil  lumineux  pendant  la  nuit. 
Rondilct,  Hift.  des  foijj'.  part,  première,  iiv.  XV.  eh. 

iv.  Voyez  Poisson. 

M o L £.  I'.  f.  eu  Anatomie,  e(l  une  marte  charnue, 
dure  «Sc  informe,  qui  s'engendre  quelquefois  dans  la  ma- 
trice des  femmes,  au-licn  d’un  fœtus;  oa  l'appelle  suffi 
fanl}:  conception . Voyez  CosCErrtON  . 

, lf*iins  ont  donné  i cette  malle  le  notn  de  mita 
c’ctl  à dire  meute,  parce  qu’elle  a en  quelque  forte  la  for- 
anc  de  U dureté  d’une  meule. 

La  mo/e  ell  un  emb  yon  manqué,  qui  feroit  devenu 
un  entant,  li  la  concept  on  n’avoit  pas  été  troublée  par 
quelque  empêchement , Qio'qu’clle  n’a  t proprement  ni 
os,  ni  vilceics,  cÿr.  fouvent  néanmoins  fes  traits  n’y 
font  pas  tellement  effacés,  qu’elle  ne  confcrvc  quelques 
vertiges  d’un  entant.  On  y a quelquefois  apperçu  une 
main,  d’autre  fois  un  pié;  mais  le  plus  fouvent  un  ar- 
rière-lai* . Il  y a lacement  plus  d'une  mole  i la  fois.  Sen- 
nert  oblerve  néanmoins  quM  s'en  ctl  trouvé  deux , trois 
ou  mémo  davantage.  Il  ajoute  que,  quoique  les  moles 
viennent  ordinairement  lVulcs  ; on  eu  a cependant  vû  ve- 
nir asec  un  tortus,  quelquefois  avant  ,dt  quelquefois  après . 
voyez  Conception . 

La  mole  fe  d iliugue  d’un  embryon,  en  ce  qu'elle  n'a 
pas  de  piaccma,  par  où  ellereço  t de  la  mere  fa  nourri- 
ture; de  qu’au-l  cu  de  cela  elle  ell  attachée  immédiate- 
ment à la  matrice,  & en  reçoit  (à  nourriture  . Voyez 
FOETUS. 

Elle  a une  efpccc  de  vie  végétative,  & groffit  tou- 
jours (uiqu'à  l'accouchement . Il  y en  a eu  qui  ont  de- 
meuré deux  ou  trois  ans  dms  la  matrice. 

Un  croit  que  la  mole  crt  caulée  par  un  défaut,  ou 
une  mauvaise  dilpotitiun  de  l'œuf  de  la  femme,  ou  par 
un  vice  Je  la  fe  ncnce  de  1’noinme,  laquelle  n’a  pas  la 
force  de  péoét.cr  IjfEfimmcnt  l’œuf  pour  l'ouvrir  & 
le  dilater.  Un  peut  rtullî  expliquer  cette  production  in- 
forme, en  liippofant  qu’un  <r  :f  ell  tombé  dans  la  ma- 
trice, tans  étie  imprégné  de  la  lemence  du  mile.  Dans 
tous  ccs  cas,  l’œuf  continuant  de  croître,  & manquant 
néaumotns  de  quelque  ch 'fe  de  néceffaire  pour  l’orga- 
niler  fit  en  tormer  un  embryon,  devient  une  maire  in- 
forme. Vo.ez  Embryon  . 

Les  auteurs  ne  con viennent  pas  li  Ica  femmes  peu- 
vent porter  des  moles  fans  avoir  eu  de  commerce  avec 
les  hommes  . Quelques-uns  d lent  que  cetiaines  moles 

v. cuncnt  d un  fang  ntcnftrucl , retenu,  coagulé  fit  durci, 
à travers  lequel  le  lang  fit  les  efprits  l«  font  ouvert  des 
partages,  i^c.  Voyez  Menstrues. 

La^iwflle  fe  diit  ngue  d’une  véritable  conception  , en 
ce  quelle  a un  u.ouvemaut  de  palpitation  & de  trem- 
blement; qu’elle  roule  d’un  côté  a l’autre;  fit  que  le 
ventre  ell  enflé  également  partout  . Les  mamelles  fc 
gonflent  comme  dans  une  grofl'clje  naturelle;  l’humeur 
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qui  s’y  produit  n’ert  pas  de  vrai  lait,  mais  une  humeur 
crue,  provenant  des  menllrues  fopprimées. 

Pour  faire  forrir  de  la  matrice  une  mole , on  emploie 
les  faignées,  & les  purgations  violentes,  & i la  fin  le* 
forts  cmmenagogucs . Si  tout  cela  ert  inutile,  il  faut  avoir 
recours  i l’opération  manuelle.  Chamhert , 

Lamiweerde,  médecin  de  Cologne,  a donné,  en 
i68ô,  on  traité  fort  favant  fur  les  moles,  foos  ce  titre 
hifloria  naturahs  malor nm  uttri . Il  rapporte  le  feotiment 
de  ceux  que  fouiienncnt  que  les  filles  figes  ne  font  point 
expofées  i cette  maladie,  fit  de  ceux  qui  admettent  l'af- 
èrmarive.  Il  les  concilie  en  diflinguant  deux  cfpcccs  de 
moles  : l'une  de  génératiun , l'autre  de  notrition . En  gé- 
néral il  regarde  les  moles  comme  des  conceptions  man- 
quées. Son  ouvrage  ert  rempl<  des  faits  curieux  fie  in- 
rtruâ  fs.  M.  Lcvret  B traité  des  moles  foui  la  déno- 
mination de  touffe  grottelle.  Le  commerce  avec  les 
hommes  ell  toujours  la  caule  occafionnelle  des  moles  . 

Les  fignes  de  la  faille  groUclTc  font  a liez  frmblables 
à ceux  qui  annoncent  la  vraie:  l’oue  fit  l'antre  produi- 
fent  également  des  naulécs,  des  vomilTetnent , des  appé- 
tits dépravés,  fit  du  dégoût  pour  les  alirnens  qu’on  mm* 
reoit  habituellement  fit  avccpliifir.  Les  mammelles  de* 
viennent  dooloureufes,  les  règles  fe  fuppriment  ; mais 
tous  ces  lignes  l'ont  équivoques,  puifque  les  filles  les 
plus  figes  peuvent  les  éprouver  par  le  dérangement  de 
leurs  recles . 

Voici  des  lignes  plus  cariflérirtiques . Les  progrès  du 
la  tuméftâion  du  ventre  font  pins  rapides  dans  le  com- 
mencement d’une  fiulle  grorteüe  que  dans  ta  vraie  ; la 
région  de  la  matrice  ert  douloureufe  ; la  femme  vrai- 
ment grolTe  ne  relfenr  rien . Dans  le  premier  mois  d'ane 
bonne  gr  offerte  on  louche  lifcmetii  le  col  de  la  matrice, 
il  cil  alongé  comme  une  poire  par  fa  pointe:  dins  la 
tourte  groffertc  au  contraire  on  a de  la  peine  i trouver 
l'orifice  qui  ert  racourci,  fit  comme  tendu , fit  appliqué 
fur  un  balon.  Dans  la  bonne  fit  vraie  groffeffe,  le  ven- 
tre n’augmente  que  peu-à-peu;  fit  vas  la  fin  du  lame 
feulement , l’augmcnution  cil  beaucoup  plus  prompte 
qu’auparavant;  pu: (que  l’enfant  du  lepticme  au  neuviè- 
me m v's,  croît  prefque  du  double.  Au  contraire  dans 
la  tourte  grortelle  les  progrès  de  l’augmentation  du  vo- 
lume du  ventre,  qui  font  coufidéribles  fit  rapides  dans 
le  commcnce.'T.erir,  deviennent  très  lent»  va*  la  tin.  Le* 
inammertes  qui  fe  gonflent  vas  la  fin  d’une  boone  grof- 
felfe,  fe  flétrîffent  au  môme  terme  dans  la  mauva  fe  . 

Quand  on  examine  une  femme  grolfé  d’enfant , couchée  /' 
fur  le  dos , fit  que  dans  cette  lituatnin  ou  la  fait  touf- 
fer  ou  fc  moucher,  l'on  venue  s’élève  antérieurement 
comme  en  boule;  ce  que  l'on  ne  remarque  pas  au  ven- 
tre d'une  femme  qui  n’a  qu’une  tourte  grolleflë. 

La  cure  de  la  tourte  grolfelle,  bien  reconnue  par  le* 
fignes  qui  la  candérifent,  confiilc  i délivrer  la  femme 
du  corps  étranger  formé  dans  fa  matrice.  Il  n’y  a pat 
de  moven  plus  effi  ace  que  le  bain . L’expérience  en  a 
montré  l’utilité,  quo:que  plofieurs  auteurs  de  réputation 
liaient  proferu  comme  dangereux  . 

Il  fe  forme  quelquefois  dans  le  fond  ou  fur  les  par- 
ties intérieures  de  la  matrice  des  eiigorgemeus  qui  dé- 
génèrent en  tumeurs,  lefquelles  venant  i franche  l'ori- 
fice de  la  matrice,  croulent  dans  U vagin;  c’ert  ce  que 
Latnzwerde  appelle  mole  Je  nutrition . Ces  tumeurs  font  • 
far co ma teiifcs  ,fic  ont  été  appcliécsdans  ces  derniers  temps 
polypes  utérins.  Voyez  POLYPE. 

L’auteur  des  penfées  fur  l’interprétation  de  la  nature 
parle  des  moles  de  la  façon  lui  vante.  ,,  Ce  corps  fia- 
„ gulicr  s'engendre  dans  la  femme,  fit  félon  qoclqaes- 
„ uns,  tins  le  concours  de  l’homme . De  quelque  mt- 
„ niere  que  le  m>(tere  de  la  génération  s'accomp  illc , 

„ il  ert  certain  que  les  deux  fexes  y coopèrent.  La  mol« 

„ ne  feroit-elle  point  cet  aflëmulage  ou  de  tous  les  éle- 
„ mens  qui  émanent  de  la  femme  dans  la  produéiioq 
„ de  l'homme,  ou  de  tous  les  élémens  qui  éinauetit  de 
„ l’homme  dans  fes  d rférentes  approches  de  la  femme? 

„ Ces  élémens,  qui  font  tranquilles  dans  l’homme,  ré- 
„ pandus  fit  raenus  dans  certaines  femme»  d’un  tempé- 
„ rament  ardent,  d'une  imagination  forte,  ne  pourroient- 
„ ils  pas  s’y  échauffe:,  s’y  exalter  fit  y prendre  de  l’aâi- 
„ vité?  Ces  élémens  qui  font  tranquilles  dans  la  fem- 
„ me  ne  pourroicnt-ils  pas  y être  mis  en  action,  fuit 
„ par  une  préfence  feche  fit  rtérilc,  fit  des  mouvemcixs 
„ inféconds,  fit  purement  voluptueux  de  l’homme,  loit 
,,  par  la  violence  fit  la  contrainte  des  defirs  provoqués 
„ de  la  femme,  fortir  de  leurs  réfervoirs,  fe  porter  dans 
„ la  matrice,  s’y  ariôter,  fit  s’y  coinbmer  d’eux-métnes  ? 

„ La  mole  ne  fcroit-elle  point  le  réfulut  de  c«ce  corn- 
n binaifon  folita<re  ou  des  élémens  émanés  de  la  tem- 
il  me,  OU  des  élémens  fou;ni*  p*r  l'homme?  Ma. s li  1* 
n m$/e 
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„ mole  rft  le  réfoltat  d’uae  combinasfon,  telle  qu'on  lu 
„ fuppofe,  cette  combinai  fon  aura  fes  loi*  :iulli  iimria- 
„ blés  que  celles  de  ti  génération . Il  nous  manque  l’a- 
„ natomic  des  mt!e j,  faites  d’après  ce*  principes;  elle 
„ nous  déconvriroit  peut-être  dos  mJtt  diftinguées  par 
„ quelques  vertiges  relatifs  à la  différence  des  le  ses  , 
„ (Je.  „ Voyez  les  peufttt  far  Pinterpritatio*  de  la  Ma- 
ture. ( T ) 

Mole,  f.  tn.  ( Areb.  ) ouvrage  ma  dit  conrtmit  de 
ffrolTes  pierres  qu'on  conflrait  dans  la  mer , au  moyen 
des  bîtardeanx  qui  s'étendent  ou  en  droite  ligne,  ou  en 
arc  devant  uu  port;  il  fert  à le  fermer  pour  y mettre 
des  vaifiêaux  à couvert  de  l'impémnlité  des  vagues,  ou 
pour  en  empêcher  l'entrée  tua  vrilcaux  étrangers.  C'efl 
ainfi  qu'on  dit  le  mole  du  havre  de  Mctfinc,  ÿt.  On 
fe  feu  quelquefois  du  mot  de  mole  pour  lignifier  le  port 
même.  Voyez  Havre. 

Mole,  c’étoit  cher  les  Romains  une  efpece  de  mau- 
fo'.ée,  bâti  en  maniéré  de  tour  ronde  fur  une  bafe  quar- 
tée,  ifolé  avec  colonnes  en  fin»  pourra*,  A couvert 
d’un  dôme.  Voyez  Doue,  Mausolée. 

Le  mole  de  l'empereur  Adrien,  aujourd’hui  le  château 
Saint-Ange,  étoit  le  plus  grand  & le  plus  fupetbe;  il 
éroit  couronné  d’une  pomme  de  pin  de  enivre  dans  la- 
quelle écoit  une  urne  d’or,  qui  conteooit  les  cendres  de 
l’empereur . 

Antoine  Labaco  donne  un  plan  St  une  élévation  du 
mole  d'Adrien,  dans  fon  livre  d’arçh'teâure. 

Mole  , ( Meut tiftrit.)  il  fe  dit  d’un  morceau  de  bois 
dans  lequel  on  a fait  une  rainure  avec  un  bouvet,  pour 
voir  fi  les  languettes  des  planches  fc  rapportent  à cette 
rainure  qui  cil  femblable  à «elle  des  autres  planches,  & 
dans  lefquelles  elles  doivent  entrer,  lorfqu'on  voudra 
tout  tllembler. 

MOLEBUUST,  voyez  Mole. 

MOLECULE,  f.  f.  en  Médecine  ÿ eu  Pbyfîjae, 
petit»  mafife  00  petite  portion  de  corps,  Voyez  Partie 
(J  Particule. 

L’air  s’infinaant  par  la  refpiration  dans  les  veines  St 
dans  tes  artcTes,  emploie  fa  force  diadique  à divifer  St 
i rompre  les  mjécalei  do  fang,  qui  de  leur  côté  réfi- 
Oent  aflez  à cette  diviGoo. 

MQLENE,  f.  f.  ( Jardin .)  la  moleut  s’appelle  en- 
OD«e  bouillon  blâme  ; ou  bon-homme  . C’eft  une  plante  qui 
s’élève  de  quatre  à cinq  piés,  avec  une  rige  grofic,  ra- 
meufe  & couverte  de  laines.  Ses  feuilles  font  grandes  & 
eotonneufes,  Us  unes  attachées  à leur  tige,  les  antres 
éparfes  fur  U terre,  On  voit  fes  fleurs  former  une  tourte 
jaune  en  forme  de  rol'ettçs  i ciqq  quartiers . Il  leur  foc- 
cede  des  coques  pointues  où  an  trouve  des  femeaecs  noi- 
res . Rico  n'ell  h commun  que  cette  plante  dont  l’utilité 
ell  reconnue  de  tout  le  monde. 

Molene,  (Mat.  mdd.)  voyez  Bouillon  blanc. 

MOLER  en  poupe,  on  Poncer,  ( Murine . ) c’eft 
faire  vent  arriéré,  St  prendre  le  vent  en  poupe.  Ce  ter- 
me n’ell  ofiié  que  dans  le  Levant. 

MULET , I-  m.  terme  tP  Orfèvre , petite  piocette  dont 
une  ortévre  fç  ferj  pour  teoir  fa  belogoe. 

MOLETON,  f.  m.  (Drap.)  étoffe  de  laine  croi- 
féc , tirée  â poil  tantôt  d'un  Seul  côté , tantôt  des  deux 
côtés.  Elle  eft  chaude.  On  en  fait  des  camifolles,  des 
gilets . La  pièce  porte  communément  ~ aune , ~ ou  ~ de 
largeur,  for  ai  à 23  aunes  de  loogoeur.  La  France  ti- 
rait autrefois  fes  moletom  d'Angleterre.  Il  y en  avoir 
d’unis  St  de  croifét. 

MOLETTES,  voyez  AmoLETTES,  Marine. 

Mofette,  e»  terme  de  Boatoamier,  ce  font  de  peti- 
te roues  pleines  St  creoféet  dans  leurs  bords  comme 
une  poulie,  traverfées  les  unes  d’une  pointe  ï percer  des 
moules  de  boutons  St  antres  outils  propres  aux  ouvra- 
ges de  bois,  les  autres  d’une  broche  recourbée  par  un 
bout,  qui  fervent  à faire  la  milannotfe,  le  guipé,  1ç 
cordonnet,  (Je.  Voyez  eet  mot!  4 lemr  article ; 

Mofettes,  mftrmment  de  Ceedier , petit  rouleau  de 
bois  ctçuié  en  forme  de  poulie  dans  le  milien  où  ré- 
pond la  corde  1 boyau,  St  traversée  par  une  broche  de 
ter  qui  le  termine  par  on.  de  fes  bouts  en  crochet;  c’eft 
â ce  crochet  que  le»  fileurs  attachent  leur  chanvre  qui 
fe  cord  quand  la  molette  vient  i tourner . Voyez  Ut  fi- 
tires  demi  net  Pbuoebei  de  la  Cor  écrit , qui  repréfen* 
tent  deu»  m Jettes,  (J  P amitié  Corde  rie  . 

Molette  terme  <P  Horlogerie , c’eft  une  petfte  roue 
employée  dans  les  conduit»  des  cadrai»*  des  groflqs  hor- 
loges. V oyez  Conduite  , Horloge,  (Je. 

Molette,  (yard.')  ce  terme  lignifie  un  melon,  un 
eoncnmhre,  une  citrouille,  un  potiron  mal  venu,  c’eû- 
àtfoe,  dont  la  figure  çll  plate  & enfoncée  d’un  côté , 


tu  lien  que  pour  être  bien  faite  elle  dort  être  ronde; 
cette  difformité  cil  eau  fée  pir  la  mauvaife  fubûance  donr 
ils  ont  été  nourris. 

Molette,  ( Lnntttier.  ) petit  infiniment  de  bois 
doublé  de  chapeau,  dont  les  ouvriers  qui  travaillent  au 
poli  des  glaces  dans  les  manufactures  de  celles  do  grand 
volume,  fe  1er vent  pour  les  rechercher  après  les  avoir 
polies.  Un  l’appelle  plus  communément  la/hoir . Voyez 
Glace. 

Les  miroitiers  lunettiers  appellent  encore  ainfi  les  mor- 
ceau x de  bois  ou  de  buis  au  bout  defquels  ils  attachent 
avec  du  ciment  les  pièces  de  verre  qa’ils  veulent  travail- 
ler, foie  de  figure  convexe,'  dans  des  badins,  (bit  de 
figure  concave , avec  des  fpheres  ou  boules  . Voyez 
Boule , 

Les  molettei  nu  peigu/ei  dont  les  lunettiers  fe  fervent 
pour  l’ordinaire,  ne  valent  rien,  tint  par  rapport  à leur 
maniéré,  que  par ‘rapport  i leur  forme;  car  pour  la  ma- 
nière, ils  fe  contentent  de  les  faire  fimplement  de  bois, 
rondement  tournées,  un  peu  plus  larges  en  leur  affiettc, 
où  elles  font  cavées  pour  contenir  le  mallic,  qu’en  leur 
fommer . Mais  cette  manière,  de  même  que  la  forme 
qu’ils  lui  donnent,  ne  vaut  rien  pour  produire  l’effet  né- 
ceflaire;  car  elle  eft  trop  légère,  A ne  fécondé  ni  ne 
fnulige  en  rien  le  travail  de  la  mrn  pour  l'application 
régulière  dans  la  conduite  du  verre  fur  la'  forme.  En 
fécond  lieu,  leurs  molette t manquent  d’afliette  pour  y 
appuyer  régulièrement  le  verre,  A l’y  tenir  toujours  dans 
la  même  fituation  fur  fon  mallic;  en  effet,  ces  molettei 
ont  befirin  au  moins  d'une  pefanteur  modérée  poor  fixer 
l'inllabilité  de  Ja  main , qu’elles  aident  St  foulagenc  de 
plus  de  la  moitié  du  travail  ; outre  qu'elles  contribuent 
confidérablement  1 faire  prendre  au  verre  la  forme  Iphé- 
rique  qu’on  veut  loi  donner,  fon  poids  prenant  naturel- 
lement la  pente  de  la  fuperficie  de  la  forme,  A incora- 
paraolemem  mieux  que  la  ma1!»  feule.  Il  nff  faut  pas 
cependant  qu’elles  ayent  rrop  de  pefanteur,  car  elles  re- 
jetteroient  le  grès  ou  mordant  de  défions  le  verre;  & 
de-li  vient  que  le  plomb  St  l’étain-même  font  moins 
propres  â faire  ces  molettei , que  le  cuivre,  joint  que 
leur  conliftance  eft  trop  molle  pour  conferver  exaae- 
metit  la  forme  qu’on  leur  a donnée  fur  le  tour . J’en 
repréfente  quatre  fon»  dans  l*  Planche  de  profil  feule- 
ment. La  figure  j.  eft  fimple,  St  celle  qoî  çll  marquée 
3,  porte  un  petit  globe  qui  lui  fert  de  poids,  & que  l’on' 
peut  ôter  St  remettre  an  befoin.  L«  doucine  b e,  en  re- 
trait defiùs  la  plitc-bande  b f t g,  St  ef  d e a,  fert  à ap- 
puyer Ôc  empêcher  les  doigts  de  gliflcr  fur  la  forme,  eu 
travaillant.  Depuis  cette  plate-bande  en  haut,  l’on  peut' 
augmenter  nn  peu  la  molette  de  g rôdeur,  pour  que  laJ 
main  puitle  l'enlever  plus  aifément  de  defius  la  forme. 
Un  remarquera  que  le  bord  Inférieur  fg  de  la  plate- 
baude  de  ce»  fortes  de  motet  t et  qui  fervent  pour  les  ver- 
res objectifs,  c'1  plu»  court  d’environ  deux  ou  tro  t li- 
gnes que  leur  plate-forme,  qui  refte  fur  leur  milieu  ht, 
qui  fert  pour  alfcoir  le  verre.  Cette  place-forme  doit  être 
coupée  bien  qoarrétnent  fur  le  bord  de  fa  circonférence; 
mao  de  fon  bord  vers  fon  centre,  elle  doit  être  un  peu 
cavée.  On  peur  même  vuider  tout  le  milieu  de  çette  pla- 
te-forme de  la  molette,  (t  n*y  laiffer  qu’ane  épaiftcor 
d'une  ligne  ou  deux , coupée  bien  t;  narré  ment  fur  le  tour, 
pour  y afieoir  le  verre  ofijcdif : car  ce  moyen  la  mo- 
lette n’ayant  de  L pefanteur  que  oins  fa  circonférence, 
ell  plus  ferme  eu  fon  alîiette  poor  U conduite  du  v être 
fur  la  forme.  Le  deflbus  de  la  plate-bande  fg\  do?»  être 
çavé  aflez  profondément , mais  inégalement  fl»  rudement , 
pour  que  ce  canal  étant  rempli  de  mallic,  qui  doit  te- 
nir le  verre  fur  la  mJefte , il  s’y  attache  mieux . La  pre- 
mière de  ces  molettes  porte  suffi  un  petit  trou,  a b , qui 
la  traverle  en  aie  dans  le  milieu  dans  toute  fa  longueur  - 
La  fécondé  en  a deux,  i,  b,  un  peu  en  pente  fur  les 
côtés,  poor  ne  point  empêcher  la  ris  de  fon  fur-poids; 
ils  fervent  de  vent  pour  lailler  fortir  l’aie  qui  s'enferme 
entre  la  molette  St  le  verre;  & qui  s’échauffant  Sr  fe 
raréfiant  par  le  travail,  feroit  fans  cela  fouvenr  détacher 
le  vette  de  defius  fon  maftic.  I^es  deux  autres  molettei , 
4 A y , font  fimplement  cavées  pour  renir  le  maftic,  A 
fervent  à travailler  le  verre  de  l’œil.  Voyez  Bassin  de 
LUSETTIER,  65*  lei  fig.  PI.  du  Lmnettier. 

Molette,  ( Maréchal.)  extrémité  de  l’éperon  qui 
fert  à piquer  les  chevaux . Elle  eft  faite  en  forme  d’é- 
toile â lis  pinces,  ou  d'une  petite  rofe,  A mobile  fur 
la  branche  de  derrière.  Voyez  E'PI R UN . 

C’efl  tufii  un  épi  de  poil  qui  fe  trouve  bu  milieu  du 
front  du  cheval  A entre  l«  deux  yeux  . 

Un  appelle  aufli  molettei,  certaines  grofleurs  planes 
d’eau  qui  viennent  au  ba»  des  jambes  des  chevaux,  il 
n’y  a que  le  feu  qui  poiflè  les  guérir,  encore  ce  remede 
p’efl  il  point  infaillible. 
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Molettes,  eu  terme  tCOrfdvre  tm  jrr offerte , font  de* 
efpcces  de  grandes  pincettes  toupies,  d'égale  largeur  de 
la  tête  j u (qu'en  bas,  de  qui  jouent  aile  ment,  dont  le* 
Orfèvres  le  fervent  à la  forge,  ou  foute. 

Molette,  en  Peinture , cil  une  pierre  de  marbre  de 
porphyre,  d’écaille  de  mer  ou  autre,  de  figure  conique, 
dont  la  bife  cil  plats  ou  arrondie,  & unie,  qui  fert  J 
broyer  les  couleurs  fur  une  autre  pierre  très-dure.  Les 
Italiens  rappellent  maciuel/o . 

Molette,  iu/lrumeut  de  Chimie , de  Pharmacie, 
& de  piufieurt  antre t arts , morceau  de  porphyre,  ou 
d'une  autre  pierre  très-dure,  de  forme  i peu -près  pyra- 
midale .haut  de  (il  i fept  pouces,  d’une  grolLur  telle 
qu’elle  paille  être  commodément  empoignée  par  la  par- 
ue fopérieure,  A dont  la  bafe  cil  terminée  par  une  fur- 
face  plane  A polie,  propre  i l'appliquer  exaâetnent,  i 
porter  par  fonds  fes  points  fur  une  table  de  porphyre  bien 
drcflée  de  applin  c auffi . On  emploie  cet  ioilrument  1 
broyer  ultérieurement,  i porphytilcr,  i alcoholifcr  des 
poudres  dures,  fait  terr eûtes , tint  pierreufes,  fuit  métal- 
liques, fcrV.  Payez  PoKrHVKtsaR.  (h) 

Molette,  ( Kubauier . ) cil  une  poulie  de  bois  tra- 
verféc  dens  fon  axe  par  un  fer  recourbé,  dont  les  Pal- 
fetninticrs-ll  ) itotm  ers , de  les  Tiirutiers- Rubaniers  font 
ufaRe  truand  ils  veulent  retordre  les  fils  dont  iis  doivent 
fe  lervtr. 

Molette,  autil  de  veruijfeur-,  cette  molette  rcfîem- 
bje  i celle  des  Broyeurs  de  couleur,  de  lert  aux  Vcr- 
nilfeurs  pour  mêler  A broyer  leurs  couleurs  avec  du 
vernis . 

Mole r ter,  v,  aâ.  ( Glatet . ) c’eft  (c  fervîr  de  la 
molette  pour  finir  le  poli  des  glaces.  Poy ez  Verrerie 
(sf  Molette. 

MOLFETTA,  (CA;.)  en  latin  Mrlfiflum,  petite 
ville  d’Italie,  dans  le  royaume  de  Naples,  dans  la  ter- 
re de  Bari-*  avec  un  évéché  fuifiagant  d--  Bari,  dt  titre 
de  duché.  Elle  ell  fur  legolfc  de  Vc;ii(è,  à 3 lieues 
N.  ü.  de  Bari,  1 E.  de  Trani.  Lotir.  3t.  if.  Ut.  41. 
i8  {D.  J.)  * * ■ ’ 5 

MOLHEIM.ou  plutôt  MULHEIM,  (GA-g.)  lieu 
franc  en  Allemagne,  au  cercle  de  Wellphalic  fur  le 
Rhin,  un  peu  au-dellous  de  Cologne:  c’ert  11  où  étoit 
autrefois  la  capitale  des  Ubiens,  dt  la  mer,  pour  aiufi 
dire,  de  Cologne;  c’cll  encore  li  que  Jules-Céfar  fit 
conftruirc  un  pont  de  bois  fur  le  Rhin . Cet  endroit  ell 
préfentement  une  dépendance  du  duché  de  Berg.  ( D . J.) 

MOLIAN  r , tJj.  ( Chamotf.  Corroy.  autres  art 1 
m/thamquet .)  ce  qui  par  le  travail  ell  devenu  doux, 
fieirble  dt  maniable,  de  dur  A raide  qu’il  étoit,  c’cll 
une  qualité  que  le  chamoilèur,  le  corroyeur,  & d’au- 
tres art'ûns  qui  préparent  les  peaux,  cherchent  1 leur 
donner . 

MOLIENNE,  **  laine  de  Mou  ne,  forte  de  lai- 
nes d’Efj-agne  qui  viennent  de  Barcelone. 

MOLIERE . Payez.  Meuliekk. 

MOLINA,  (Ce ’qg.)  ville  d’Efpagne,  dans  la  nou- 
velle Cailille,  fur  le  Gallo,  i 3 lieues  des  frontières  de 
l’Arragun,  près  de  Caracena.  Cette  ville  ell  dans  un 
pays  de  pâturage,  où  l’on  nourrit  des  brebis  qui  poricui 
une  laine  préoeufe.  Elle  ell  lituéc  1 10  lieues  S.  E.  de 
Sigucnza , xS  N.  E.  de  Madr.d.  Lour.  tf.  <<.  lot.  40. 
jo ad.  y 1 " v 

MOLINE.f.  f.  (Commerce .)  forte  de  laine  d’Efpa- 
gne;  c ell  la  tnéme  que  la  molicnoe. 

Molinisme, f. m.  (Th/o/oru  ) fyiième  partîcu- 

her  de  rhéologie  fur  la  grâce  lurhfanie  & efficace,  qui 
a pris  fon  nom  de  Louis  Molina  fon  auteur , jé furie  elpar 
gnol,  A profell'eur  en  Théologie  dans  runivcrlité  d'E- 
vpia. 

Le  livre  où  il  explique  ce  fyflème,  intitulé,  de  rs, 
‘f*.**  Gratis  is  liheri  arbitra , pu  ut  à Lisbone  en  iy88, 
A tut  vivement  attaqué  par  les  Dominicains , qui  le  dé- 
férèrent 1 l’inquitjt'oa.  La  caufe  ayant  été  portée  à Ro- 
me, A difeutée  dans  ces  tameofes  atremblées,  qu’on 
nomme  les  congrégations  de  auxthij , depuis  l’an  lf07, 
julqu'l  l’année  1607,  demeura  indécife,  le  pape  Paul 
V.  qui  tenait  alors  le  Gcge  de  Rome,  n’ayant  rien  vou? 

. lu  prononcer,  mais  feulement  défendu  aux  deox  partis 
de  Te  noter  m ituellemeut  par  des  quaiifications  odreofes'. 
Depuis  cette  efpece  d-  crève  le  MaHwfme  a été  enfei- 
gné  dans  les  écoles  comme  une  opinion  libre;  mais  il 
‘ n1  dVC,rb,CS  Jdvf,fjrel  diUÎ  1,1  Pofmne  des  Janfé- 
niiles,  A n’en  a pas  tnauqué  de  la  pan  des  écoles  ca- 
tholiques 

, ^?c>  ,ont<:  l’économie  du  fyilèmc  de  Molina,  félon 
orure  que  cet  auteur  imagine  dans  les  decrets  de  Dieu . 

« . Dieu,  par  la  feiençe  de  (impie  intelligence,  voit 
«oui  ce  qui  ell  podble,  A par  conféquem  de»  ordres 
infinis  de  choies  puflibles . 


1®.  Par  la  fcience  moyenne  Dieu  volt  certainement  ce 
que  dans  chacun  de  ccs  ordres,  chaque  volonté  créée, 
en  ufant  de  fa  liberté,  doit  faire,  fi  on  loi  conféré  telle 
ou  telle  grâce  . 

3g.  Il  choifit  l’ordre  des  chofes  qui  a caillé  dès  le  com- 
mencement du  monde,  A qui  etiile  encore  en  partie . 

4°.  Il  veut,  d'une  volonté  antécédente,  fauver  les 
anges  A les  hommes,  miit  fous  une  condition  unique, 
c’cll  qu’ils  veuillent  bien  eux-mêmes  fe  fauver. 

y®.  I!  donne  i tous,  fuit  ailles , fort  hommes , A abon- 
damment, tous  les  fecours  néceflàirex  pour  opérer  leur 
fat  ut . 

6®.  Les  fecours  furnaturels,  ou  cette  fpace  accordée 
aux  anges  A aux  hommes  dam  l’état  d’innocence  n’a 
point  été  efficace  par  elle-même  A de  fa  nsture.mais  ver- 
fatile  A efficace  par  l'événement,  c'ell-à-dire  à caufe  da 
bon  ufage  qu’ils  en  ont  fait. 

7°.  D’où  il  s'enfuit  qu’il  n’y  a nulle  différence  quint 
i l’efficacité  de  la  grâce,  entre  'es  fccoiirt  a cordés  dans 
l’état  de  naturt  innocente , A ceux  dont  on  a bef vit  dans 
l’état  de  nature  tombée,  mils  decrets  attfolus  efficaces  par 
eux-mêmes,  antécédent  è la  l'bre  déterminstion  de  la 
volonté  créée,  ni  par  conséquent  nulle  prédcll  nttion  t- 
vant  la  prévifion  des  mérites,  nulle  réprobation  qui  ne 
fupnofe  des  péchés  aâocls. 

8°.  Dieu  prédeftioe  i la  gloire  les  anges  qu’il  fait , par 
fa  fcience  de  vilion,  devoir  pafevérer  dans  le  bien,  A 
réprouve  les  autres . 

0°.  Quant  è ce  qui  regarde  Adam  A (à  poflérité  in- 
fectée de  fon  péché,  quclqoe  d'gnes  que  fo-ent  tous  les 
hommes  des  fupplices  éternels  A du  couroux  de  D-eu  , 
cependant  il  veut  bien  par  mlféricorde  les  fauver,  mais 
d’uue  volonté  antécédente,  générale  A conditionnée, 
c’ert-i-Jirc  pour  vil  qu’ils  le  veuillent  bien  eut-inémet, 
A que  l'ordre  ou  l’arrangement  des  caufes  naturelles  n'y 
mette  nul  obflacle. 

Ta{.  Cette  volonté  eft  vraie,  fincere  & adive,  c’eft 
elle  qui  a deftiné  lefus-Chrifl  pour  fauveur  au  genre  hu- 
main A qui  accorde,  prépare,  ou  du-moios  orne  à tous 
les  hommes  des  grâces  trèsTuffifantes  pour  opérer  leur 
fa’ut . 

il0-  Dieu,  par  la  feiençe  moyenne,  voit  certainement 
ce  que  l’homme  placé  dans  telle  ou  telle  cireonfiince 
fera,  s'il  ell  aidé  de  telle  ou  telle  grâce,  qui  font  ceux 
qui  dans  l'ordre  préfent  des  chofes  ulcront  bien  ou  mal 
de  leur  libre  arbitre,  s'il  leur  accorde  telle  ou  telle  grâce. 

ta®.  Il  fe  propole,  par  un  decret  abfolu,  de  leu:  ac- 
corder les  grâces  qu’ils  ont  effectivement  eues  dans  la 
fuite;  A s’il  veut  convertir  cfficicement  quelqu’un  A le 
faire  perfeverer  dans  le  bien,  il  forme  le  decret  de  lui 
accorder  telles  on  telles  grâces  auxquelles  il  prévoit  qu’il 
conù-utira,  A avec  lefquclles  H doit  perfeverer. 

13°.  Il  connoit  toutes  les  oeuvres  qui  font  dins  l’or» 
die  lurmtnrel  par  la  fcience  de  vifion,  qui  fuppofe  le 
decret  dont  nous  venons  de  parler,  A par  conféquent  il 
vo;t,  par  la  même  fcience,  qui  font  ceux  qui  feront  le 
bien  A qui  perfevereront  jufqu'à  la  fin  , ou  qui  font  ceoi 
qui  pécheront  A ne  perfevereront  pas. 

14".  En  conséquence  de  la  prévifion  de  ces  mérites  ab- 
folument  futurs,  il  prédrdine  les  uns  i la  gloire,  A il 
en  exclut  les  antres  ou  les  réprouve,  parce  qu'il  apré* 
vû  leurs  démérites. 

La  ntfe  principale  de  ce  fyllime  ell  que  la  grâce  fuf* 
filante  A la  grâce  efficace  ne  font  point  récHcmmt  di- 
li 'liguées , mais  que  la  même  grâce  ell  tantôt  efficace  A 
tantôt  inefficace,  félon  que  la  volonté  y coopéré  ou  y 
refille,  «forte  que  l’efficace  de  la  grâce  dépend  du  con- 
fcnteineut  delà  volonté  de  l'homme, non, dit  Molina, que 
ce  cm. lentement  donne  quelque  force  1 la  grâce  Ou  la  rend 
efficace  im  uftu  prima,  mais  parce  que  ce  confeotement 
cil  une  condition  nécertaire  pour  que  la  grâce  foit  effi- 
cace tu  aflm  fecuujo , c’ell-i-dire  lor [qu’au  la  confidere 
jointe  avec  fon  effet , i-peu-ptès  comme  tes  facremens 
font  des  lignes  pratiques  A efficaces  par  eux-mêmes, mais 
ils  dépendent  cependant  des  difpofitions  de  ceux  qui  les 
reçoivent  pour  produire  la  grâce:  c’ell  ce  qo’cnfrigoe 
formellement  Molina  dans  Ion  livre  de  la  Concorde, 
que  fi.  uiv.  art.  uiij.  difpeet.  40.  A quefi.  xxiij.  art.  iv. 
(SP  v. 

Cet  écrivain  A Tes  détenfears  vantent  beaucoup  ce 
fyllème,  en  ce  qu’il  dénoue  une  partie  des  difficultés 
que  les  pères,  A far-tout  S.  Augullin,  ont  tiouvé  i con- 
cilier le  libre  arbitre  avec  la  grâce;  mais  leurs  adverfai- 
rcs  tirent  de  ces  motifs  mêmes  des  raifons  très-fortes  de 
le*  rcietter,  A qnelques-ant  d’eux  ont  avancé  que  te  Mo- 
limifme  reoouvelloit  le  Semi-pélagianifme.  Mais  le  P. 
Alexandre,  dans  fon  Hdloire  eccléliatlique  du  v.  fieele, 
chap.  nj.  art.  nj.  13.  répond  i ces  accafatcurs,  quo 
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et  fyffème  n'ayant  pas  été  condamné  par  l'EglIfe,  à y 
étant  toléré  comme  toutes  le*  autres  opipio.it  d’école 
c’eft  bleffar  la  vérité,  violer  la  charité,  4 troubler  la 
pais  que  de  le  comparer  tut  erreurs  des  Pélagien»  de  de* 
Semi-pélagicus  ét  l'illnffre  M.  Boffuec  daos  Ion  premier 
4 fon  fécond  avertitfement  contre  las  Proreftan*  mon- 
tre folidemeist  par  un  parallèle  cxaé|  du  Molimi/me  avec 
le  Semi-pelaglanifme;  que  l'Egliljp  romaine  en  tolérant 
le  fr  <iè me  de  Molina,  ne  toléroit  point  les  erreurs 
des  Setni-péla^iens,  comme  avoir  ofé  le  lai  reprocher 
le  miniftte  Jurieu.  Tourncly,  TraSt.  da  gras.  pars  If. 
qmtfl.  9.  art.  ii.  4.  30, 

MOLINISTLS,  nom  oa'oa  donne  aux  théologiens 
défenfeurs  do  fylUme  de  Molini  fur  la  grâce,  que  nous 
avon*  eipofé  dans  l'article  précédent. 

MOLINOSISME,  f.  m.  (Théologie.)  fyflème  de 
Michel  Molinoa , prêtre  «fpaguol , dont  la  dodrtne  fut 
coudamnée  i Rome  en  u58y,  par  une  bulle  du  pape 
Innocent  XI.  qui  anathématiia  fotxante-huit  proportions 
tirées  da  écrit»  de  Molinos,  qui  contiennent  des  opi- 
o'ons  irds-dangereufcs  fur  la  mylVeité  : ce  fyffème  eft 
le  pur  qolétifme  di  le  plus  outré,  t'oyox  Quiétisme. 

On  a accufé  Molinos,  de  quelques-uns  de  fes  difei- 
pies,  d'cnfcigoer  tant  on  théorie  qu'en  p-atiqae,  qu'on 
peut  s'abandonner  faas  péché  I des  déregleinens  infi- 
mes, pour v A que  la  partie  fopérieare  demrurit  unie  à 
Dieu  par  P oraifon  de  quiétude  Set  proportions  »f . 41 , 
4a,  43,  4P,  4<S,  47,  4S , 4?  de  fo,  prouvent  évdam* 
ment  qu’il  a cofeigoé  ces  horreurs  ; de  toutes  les  autres 
tendent  i détruire  le*  pr niques  les  plos  faintes  4 les  plus 
ufité»  de  la  religioa.  fous  préteitc  d’introdairc  une  plus 
grande  perfoâion.  Il  n’eff  pu  également  sAr  qu’il  art 
pratiqué  les  chofes  obfcènes  qu'on  lui  reproche;  ce- 
pendant la  balle  dont  nous  avons  parlé  le  condamne 
oh  errer  os , bmrejes  cÿ  tmrpie  fatfi , ce  dernier  motif 
rend  cette  aecuCuloo  vrailTernblable  . t'oyez.  Quik- 
TIITEf. 

MOLIONIDES,  (Mytbol.)  furnom  de  deu*  fré- 
ta, Euryte  dt  Ctéatc,  fils  d*À«r  At  de  Molione,  ou 
félon  d'antres,  fils  de  Neptune  4 de  Molione,  fille  de 
Moins.  Hercule  la  furprit  dans  une  etnhulcade,  les 
combittit  fit  la  tua  . La  fable  dit  que  la  Molionidet 
étoicm  de  célébra  conduéteurs  de  chariots,  qui  a voient 
deux  téta  4 quatre  mains  avec  un  (cul  corps,  oe  qui 
marque  qu'ils  agiffoicm  avec  une  parfaite  intelligence: 
des  auteurs  écrivent  que  Ctéatc,  pere  d’Amphimaquc, 
fut  oa  des  quatre  généraux  da  Epéans,  lefqucl*  menè- 
rent quarante  vailfraux  à la  guerre  de  Troïe. 

MOLINGAR,  .«  MULINGAR.  (Gé.f.)  ville 
forte  d’Irlande',  capitale  du  comté  d’Well-Méash , à 
40  milia  O.  de  Dublin,  4 à 13  de  Batimote.  Ltstg. 
10.  ta.  lot.  f).  »8.  ( D . J.) 

MOLISE;  le  comté  oE,(GA.f.)  contrée  d'Italie 
an  royaume  de  Napla,  entre  PAhroie  ciiéricu/e^  la 
Capitanate,  4 la  tare  de  Labour  propre.  Elle  a environ 
dans  fa  plos  grande  longueur  10  milia  du  n->rd  au  fod- 
fud-oueff , 4 36  milia  de  l'ert  à l’oueft.  Elle  eff  fertile 
en  blés , en  vint , en  fafran , en  gibier , 4 en  vas  à foie  : 
le  bourg  de  Mali f<  lui  donne  ion  nom.  ( D . J.) 

MOLITON,  f;  m.  t'eytt  fartsele  Manufactu- 
re en  laine. 

MOLLE®»  LtMTiaqux  du  Pérou,  genre  de 
plante  à fleur  en  rôle,  compilée  de  plulicurs  pctala  di- 
Ibnfés  en  rond,  dont  le  piffil  devient  un  fruit  qui  ref- 
lemble  i on  grain  de  poivre.  Taaracfort,  !*ft.  reibtrb. 
ApPendix . t'avez  PlamTE. 

Molle,  ( Basas.  exot.  ) c'eft  tau  arbre,  gsand  4 ra- 
meut,  de  l'Amérique  méridionale,  très-commun  au 
Péroo  4 lu  Chili.  Il  eft  appellé  trwsilcms  Pernaxa  dans 
C.  B.  arcma  dans  Maregrave,  4 maiit  par  le  plu»  grand 
nombre  da  Botaniffa.  Nos  François  le  nomment  pai- 
9rirr  dm  Ptrau,  parce  que  fou  fruit-  reffetnbk  à un  grain 
de  poivre. 

La  rameaux  da  maUa,  fuivant  l’eiaéke  deferi^tion  de 
cet  arbre  par  le  P.  Ftuillée,  font  garnis  de  longues  cô- 
tes, chargées  de  feuilles  nombreufe* , alternes,  plus  gran- 
da  4 plus  étroites  que  ceila  du  lendfque,  polies,  ter- 
minées en  pointe,  (ans  queue  4 dentelées  d'ordinaire  i 
leur  contour;  car  il  y a de  ca  arbres  dont  la  tcuhla 
oe  fout  pas  dentelées. 

La  Heurt  font  irès-nombreiafa,  paires,  attachées  i 
des  rameaux  particulier*:  ella  font  en  rofe,  compofées 
de  c oq  pétales  pointus,  de  couleur  jaane-bLnchàtre . 

Il  leur  fucocde  da  grains  on  baies,  difpofées  en  grap- 
pes comme  le  ra'fin;  ca  grains  font  prefqu*  ronds,  ayant 
3 à quatre  ligna  de  diamètre,  4 4 de  longueur.  Us 
renferment  1 leur  centre  deux  petits  noyaux  qui  ont  le 
goût  du  poivre.  La  fubffaac*  qui  les  environne  cil  ua 
T"n*  X. 
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peu  gommauft , d’une  faveur  douce , «ouverte  d’une  pel- 
licule mince,  4 d'on  beau  muge. 

Lorfque  ca  fru  is  4 grappes  font  mArci , ta  Indien* 
en  font  une  boiffbn  ifcl  delieate:  pour  eela,  ils  ma- 
tent en  infufioo  dans  de  l'eau  co  nm  ine  ces  pet  it  grains, 
frf  paré s de  leur  grappe,  qu'ils  pretfcitt  .tan*  la  inêtn;  eau 
pour  leur  faire  reodre  leur  liie,  lequel  fe  mê  a ic  avec 
l’ao,  font  enfcmole  une  beüe  couleur  de  vu;  les  genc 
du  pays  fe  fervent  de  cette  liqueur  pour  fe  refralchtr . Gar- 
lilafo  de  la  Vega./rtr.f'///.  tb.xif.  4 Franç  ais  Ximenex, 
vous  en  diront  davantage  fur  la  uûgcs  que  les  Indiens 
tirant  de  ce  fruit 

Cet  arb«  s'élève  dans  nos  climats  tempérés  i la  hau- 
teur de  7 ou  8 pléa;  mais  rarement  fa  jets  font  régu- 
liers , de  forte  qa'ü  eff  trè>-ditGcile  de  lui  donner  une 
b.-lle  tête:  d'ailleurs  il  vient  rarement  i ticarir . On  ne 
la  trouve  suffi  que  dans  quelques  isrdins  de  Bonn  lia, 
plus  curieux  que  la  autres  eu  planta  étrangères . ( D.J .) 

Molle;  f.  en  term t d*  Tammeierir,  et  font  des 
botta  d'olîer  fendu,  dont  cet  ouvriers  fe  fervent  pour 
lier  la  caecaux t la  malle  contient  300  brios. 

Mo/le  fe  dit  aulii  da  paquets  ou  botta  de  cerceaux 
dont  le  lavcat  la  Tonneliers.  La  moûts  de  cerceaux 
font  plus  ou  moins  groffa,  félon  11  grandeur  da  ca- 
ecaux qu'elles  c mrenneiu.  La  malles  de  cerceaux  à fu- 
taille en  erinrienncnt  ordinairement  if,  4 16  quand  ils 
font  plus  forts:  celles  des  cuviers  n'en  ont  que  ix;  4 
celles  des  cuva  font  pour  l’o. dînai  e de  3 cerceaux. 

MOLLEN,  ( GAf . ) ou  Molom;  petite  vide  d’Al- 
lemagne, au  cercle  de  BriU-Saxc.  Elle  cil  litucc  à 6 
milles  de  Lnneb-Mi'g.  4 i 4 de  la  ville  de  Lubeck,  à 
qui  elle  appartient.  Loar.  J».  43.  Imt.  74.  4f.  (O.  J.) 

MOLLtSSE,  f.  f.  (Mordit.)  déticaieilc  d'une  vie 
efféminée,  fille  du  luxe  4 de  l abondancc ; elle  le  fait  de 
faux  bf.iinv  que  Phibitodc  lui  rend  iséceilaita;  4 ren- 
forçant ainli  la  lions  qui  nous  attachent  à la  vie,  clic 
en  rend  la  perte  encore  plut  doulomeufe . Ce  vice  a l’io- 
coavéuient  de  redoubla  tous  la  maux  qu’on  foutfre, 
fans  pouvoir  donner  de  folidrf  plailîrs.  Nuurrit  dans 
fes  bras,  plon'ét  dans  fa  h mieux  délices,  nous  r^ar- 
dons  les  mœurs  de  quelques  peupla  de  l’antiquité  com- 
me une  bc'Ie  fable;  4 ca  peupla  regarderaient  la  n fi- 
fres comme  un  fange  monltrueux  : nous  ne  fomtnes  point 
la  race  de  ces  ruboftes  Gaulo  s,  qui  t'étotem  endurcis 
aux  pénibles  travaux  de  la  campagne.  Ils  palfoieot  leurs 
jours  à cultiver  la  terrp,  fous  ‘es  yeux  d'une  mere  vigi- 
lante; 4 rapportoieut  eox-mémes  leurs  moilloni,  lorf- 
que le  foleil  finilTant  fa  coorlc.iournoit  l’ombre  des  mon- 
tagnes du  côté  de  Ion  leva;  délit le  joug  des  bœuf* 
fatigués,  4 raincooit  le  repos  aux  laboureurs: 

Mais  çae  »'.i Itèrent  point  les  ten)’  impitrra.'iles  f 
Nss  per  es  plm<  gâtés  f*r  M'étaient  mot  n\enx , 

Ont  t m peser  fncie'Jeurs  des  est  fans  mépr/fabler , 

Qmi  feront  remploies  par  d'indirstes  mevetuf  , 

(D.f)  4 

MOLLET,  f.  f.  ( Rmbonitr . ) efpece  de  fVange  fort 
biffe,  tant  de  la  tête  que  du  corps.  Ce  font  les  Tlffu- 
ferx-rubinicrs  qui  les  fabriquent,  t'oyez  France. 

MOLLIFIER,  v.  aft.  (Gromm.)  amollir. 

MolliFIEE  , est  terme  de  Cornesito  , fe  dit  de  i'aâio* 
d’amollir  les  galins,  fendus  pour  pouvoir  les  étendre  4 
les  ouvrir  plus  aifémeot.  On  les  met  daus  une  chaudiera 
fur  le  feu;  tout  l'art  de  cctto  opération  conlifte  à leur 
donnor  le  degré  do  citalour  oécelliirc,  fans  lequel  oa  n*co 
pourrait  rien  faire . 

MOLLIR,  V.  ncut.  (Greeaw.)  c’efl  devenir  mol. 
t'oyez  l'article  Mol  . 

Mollir,  (Marine.)  c’eff  lictvcr  un#  corde  afin  qo’ 
elle  ne  fo-t  pas  li  tendue.  Mollir  fe  dit  aufli  du  vent, 
lorlqu’il  diminue  4 n’cft  pas  6 fort . 

Mollir  tous  l’h  umne,  ( Maréchal.  ) fe  dit  d’un  che- 
val qui  diminue  de  force  en  allant.  On  dit  anflâ  qu'il 
mollit,  ou  que  fa  jambe  mollit , lorfqu':l  bronche  Couvent. 

MULMUTINES,  ( Lois.  Jsersf.  ) l'oyez  as.  mot  lot. 
Lots  Moi.mutink». 

MO  LOCH,  f AfytboJ. > on  écrit  c©  nnm  divafc- 
ment.  Mêlai , Malm,  Mal  sam  4 Mil  corn  ; faut  dieu  de 
plulicurs  peupla  orientaux,  4 es  particulier  d«  Ammo- 
nites. La  }oits  qui  lUorotal,  font  appelles  MaUc bi- 
ses dans  l'Ecrtu  e.  On  lui  facnrtoU  da  animaux,  4 Fon 
fe'foit  rapidement  paffer  des  enfans  devans  un  bûcher  al- 
lumé de  cette  idole,  pour  pur'lier  ces  enfant  pir  cetto 
cérémonie.  Seldeu  croit  que  le  Motacb  det  Ammooita, 
ell  le  foleil,  4 dom  Ci) met  adopte  la  même  idée  l'oy. 
fi  Dflexusion  for  Malte  b,  à la  tête  de  foll  Commentaire 
fur  te  Lévisifmt.  (D.J.) 
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MOLOCHATH,  (G/ •*.  «*.)  fl«v«  <*•  >•  Mau* 

rltanic  Tingitane.  Pompoaiui  Me'»  l’appelle  Afa/aeba, 
A les  Arabes  Maattmair . Il  bornait  agtrefoiy  le  royau- 
me  de  Bochai  A celui  des  Malfefylien* . (O.  J.) 

MQLOPAGUES,  (G/*/.)  peuples  fyuvaga  de  l’A- 
Borique  méridionale  au  lirélll . lis  occupe^  nue  con- 
trée ipacieqfc  au-delà  de  la  riviere  Paracivar.  Les  hom- 
mes portent  leur  barbe,  A fç  couvrent  le  milieu  du  corps  ; 
les  femmes  : aillent  croître  leurs  cheveux,  A s’en  fervent 
pour  couvrir  leur  nudité  , ( D.J . ) 

MOUORCHOS,  (GA*.  *»r.  ) forêt  de  U Némée, 
contrée  de  l’Elide.  Vitgile  en  parle  dans  frt  géorgiques, 
/ri.  lit.  v,  io,  où  on  lit  laftjjMt  Mtkrebi.  Le  bois  de 
Milurtbuiy  dit  Servios,  eft  la  forêt  de  Némée,  dans 
laquelle  on  célebroit  des  jejix  en  l’honneur  d’Achétno- 
rus;  A quant  à fon  nom,  il  lui  vient  de  Molorcbus, 
berger  qoi  exerça  l’hofpitalité  envers  Hercule,  lorloue 
Ce  héros  arriva  dans  cet  endroit  pour  tuer  le  lion  de  Né- 
m<«.  (0.7.) 

MOLOSSE,  f.  rn.  (4 •itérât,')  terme  de  l'ancienne 
poéfïe  grecque  A latine.  C’ell  le  nom  d’une  inclure  ou 
pié  de  very,  compnfé  de  trois  longue*,  comme  iadtrt, 
tintihint,  vUtatim.  |l  avoit  prty  ce  nom  ou  des  Mo- 
hjju , peuples  d’Epire,  ou  de  ce  que  dans  le  temple  de 
Jupiter  maloffieo,  on  cbantoit  des  odes  dan»  lefqocllea 
ce  pié  domiooit , ou  ctycore  parce  qu’oo  les  cbantoit  en 
l’honneur  de  M^’offus,  fi'*  de  Pyrihq*  A d’Andronya- 
que;  d’autrey  veulent  que  ce  foit  parce  qoe  les 
en  allant  au  combat,  chantoient  une  chanfoQ  guerrière, 
dont  ley  vers  étaient  prefque  tQus  compofés  de  fyllabet 
longues . Les  anciens  appelaient  encore  ce  pié  vtlmm- 
mas , fxtemipts , btfpiai  A t bornai.  Denis  , e.  jij. 

* Colosses,  les  (GA ag.  aat.)  Motojfi,  A leur  contrée 
Moloffit  OU  MaUffif,  peupla  de  l’Epirp  OÙ  ils  vinrent 
s’établir  apyis  la  ruine  de  Troye,  fous  la  conduite  d’un 
fly  de  Néoptoleme,  ou  deNéoptolemc  lui-mérae,  com- 
me Piodare  femble  l’iofinqcf.  Les  Mqtoffii  fournirent 
gvec  le  temy,  les  autres  Epipota;  A tombèrent  enfin  avec 
tonte  l’EpIre  fou*  la  puiflance  des  Romains.  Paul  Emile 
les  dépouilla  de  leurs  polfeffions  A de  leurs  privilèges. 
Leurs  chiens  paiToient  pour  être  excellent , l’on  en  fai- 
(bit  un  grand  ufage  pour  la  chalfe  A pour  la  garde  des 
troupeaux.  Delà  vint  en  proverbe,  le  nom  laun  Motof- 
fai , pour  dire  un  chien  fort,  courageux  A de  bonne 
garde.  (D.J.’) 

MQLPA,  ( Güg. ) riviere  d’Itqlie,  au  royaume  de 
Naples  dans  la  principauté  citérieure.  Elle  a fs  fource 
au-dellüS  de  Rofrano , A va  fe  jetter  dans  la  mer  de 
Tofcane,  au-delTuy  du  cap  Palinqm.  ( D.  J.) 

MOLSHEIM,  ( G/?f . ) autrefois  Motnbeim,  en  la- 
tin moderne  Ma.tbemiaa a;  ville  de  France  en  Alûce, 
fur  la  riviere  de  Brufch , à a lieues  de  Strasoourg . La 
chartreufe  A la  maifoo  des  léfoites  occupent  prefque  tou- 
te la  ville.  Elle  et)  à çe  lieues  de  Paris.  Luar.  je.  10. 
17,7a*.  48.  3».  z<5.  (D.J.) 

MOLTOLlNOS,  f.  m (Comm.)  peau  de  mouton 
paffée  en  mégie  an  levant,  d’ooe  maniéré  parrcolïere. 

MOLUCANE,  (//(//-  »a*.  Botta.)  plante  des  îles 
MoUiques  A dç  l’indoilan,  qui,  s’élève  de  fia  ou  fept 
piéy.  Elle  etl  d’un  beaa  verdj  fa  tige  e/l  mince,  tendre 
A (bible;  elle  produit  un  grand  nombre  de  ramranx  qqi 
rampent  lorfau’on  les  la  rtc  venir;  les  feuilles  reflcmblent 
i celles  du  furcyu,  elles  font  molles,  tendres  A dente- 
lées: fe  fleur  elt  jaune,  A femblable  à celle  de  la  citrouil- 
le. Cette  plante  Ce  plaît  dans  les  lieux  humides,  A de- 
meure verte  toute  l’année.  §a  fécondé  écorce  paire  ponr 
un  vulnéraire  très-efficace:  elle  e(l  regardée  comme  ayant 
une  infinité  dç  vertus,  ce  qui  tait  que  les  Indiens  l’ap- 
pellent dans  leur  langue,  U remtdt  des  pat$om,  (y  U 

rmiat  dei  mddtriai . 

MO  LUE,  t ’oyti  Morue. 

MO  LU  QUE,  Molata , genre  de  plante  à fleur  mo- 
nopétale,  labiée,  A dont  la  levre  fupéricure  cfl  creufée 
an  forme  de  cuilliere;  la  levre  inférieure  crt  divifée  en 
|roiy  parties.  Il  s’élève  du  fond  du  calice  un  piflil  atta- 
ché à la  partie  poftérieure  de  la  fleur  comme  un  clou  ; 
ce  piflil 'cil  accompagné  de  quatre  embryons  qui  devien- 
nent dans  la  faite  autant  de  l'cnymccs  aqgoleofa  A ren- 
fermées dans  une  capfule,  en  forme  de  cloche,  qui  a 
fervi  de  calice  à la  fleur.  Tourncfort,  laft.  rti  btrb. 

PLAtiyi. 

M.  de  Tourncfort  compte  trois  efpcces  de  ce  genre 
de  plantes,  au'an  appelle  autrement  les  aaoeardei;  (avoir 
la  moJatfH t liffe , la  molayat  Jpiacafe , A K aulayae  de 
Sitilt,  qui  s'élève  en  arbrüTean.  Les  Anglais  nomment 
L première  fmotib  malatt/t  èalm,  A la  fceonde  fritkly 


La  moluqoe  lilT*  ponde  phyüenrs  tiges  à la  haoteat 
d’on  1 deux  piéy , prefque  qiyarrées , rouget  tes , remplie* 
de  moëdle  : fes  feuilles  font  découpées  ioat-ao-tour  af- 
fez  pjofoodéineqt , attachées  à des  qupues  longues , d’uue 
odeur  agréable  A d'un  ggût  amer:  fes  fleuri  font  blan- 
ches, vertic'llées  entre  les  Iboillaa;  chacune  d’elles  eD  en 
gueule,  ou  formée  en  tuyxo  découpé  par  le  haut  en  drua 
lèvre»,  dont  la  fupéricure  eli  crcofeen  manrere  de^uil* 
lcre,  A l’inférieure  divilée  en  trois  fegmenr:  le  calice 
des  fleurs  eli  déployé,  large,  fait  en  forme  de  cloche, 
comme  membraneux  A ouvert.  Quaqd  la  fleur  ell  paf- 
fée, i)  lui  fuecede  quatre  femenert  angnlru&s  A enfer- 
mées dans  une  capflile  qui  a lirrvi  de  calice  à la  fleur  : 
la  racioe  cfl  ligneufe  A flbraufe . 

La  malayae  épineufe  fe  dilliogue  de  la  précédente,  en 
ce  que  fe»  fleurs  font  foutenocs  par  des  calices  plus 
grands,  plu»  étroits,  épineux,  à piquans  longs  A rn|- 
des:  l’odeur  de  la  plante  cil  déikgréablc.  On  ne  cnldve 
CCS  deux  efpeeey  que  dans  les  jardins  des  cariern;  car 
elles  ne  font  ni  belles,  ni  d'aacuoe  utilité, 

La  raolajae  de  Sicile  o’eü  guère  connue  que  dans  fon 
lien  natal,  où  elle  eli  même  abandonnée.  ( D.  J.) 

MOLUQUES,  (G/otr.)  îles  de  l’Océan  onental, 
fuuécs  aux  environs  de  la  ligne,  au  midi  des  Philippines. 

Les  lies  principales  qu’on  appelle  propremeut  M»U- 
ifaei , font  Ternates,  Tidor,  Machiao,  Motet  A Ba- 
ebuu.  Elles  font  tontes  cçmprifes  entre  deux  méridiens, 
2 la  vue  les  unes  des  autres,  A n’occupnu  guère  que  zy 
lieues  d’étendoe.  Elles  font  prefque  entièrement  tous  la 
ligne  la  plus  fcptentrionale,  à on  demi-degré  du  câté  dn 
nord,  A la  plut  méridionale,  à an  degté  du  côté  dn 
fud  ; vers  le  couchant. elles  font  proche  de  l’île  de  Gilo|o. 

Le*  iilalafatt  lie  font  féparées  la  unes  des  antres, 
que  p»r  quelques  petits  bris  de  mer.  on  quelques  petite* 
lia  défette»,  A obéiflênt  en  général  à trois  rois. 

Le  terroir  en  cfl  fec  A fpongieox  ; la  arbres  toujours 
couverts  de  feuilles,  chargés  dediverley  fortes  détruits; 
donnent  des  bananes,  des  noix  de  coco,  des  oranges, 
des  limoos,  du  macis  A de  la  mofeade;  myis  ce  qui 
vint  mieux  que  t-mt  cela,  ces  tley  proda'fent  lcoles  dans 
le  moqde  le  girofle,  objet  d'un  commerce  aulü  Inrpre- 
nint  que  lucratif.  D’un  autre  côté,  il  ne  eroit  ni  blé, 
ni  rix  aux  Molajaef,  on  fe  fert  de  farine  de  lagon.  Il 
p’y  a dans  ca  îles  aacone  mine  d’or,  ni  d’argent,  ni  de 
métini  inférieurs. 

Les  Chinofs  fqbjuguerent  autrefois  la  Afalafart,  Après 
eux,  elles  furent  occupéa  par  ceux  de  Java,  A par  le* 
Malais;  enfuite  Int  Perfins  A les  Arabes  s’y  jetterent, 
A y iotrodnilirem  parmi  la  pratiqua  de  l'idolâtre,  [a 
fuperlliti'oas  du  mahoméc'fme.  Un  y parle  plolîeurs  lin» 
gués  oîJérentes,  A le  malais  plus  communément  qu’au- 
cune autre. 

La  AUtajifet  forent  découvertes  en  tytt  par  la  Por- 
tugais, qui  y defeendirent,  A s’en  empirèrent  fous  la 
conduite  de  Francifco  Scrano.  Au  boqt  df  peu  de  tems, 
cette  polTeffion  leur  fut  difpetée  par  |«  Caflillans,  en 
conféquence  de  la  ligne  de  démarcation  d’Alexandre  Vf. 
Cependant , après  quelques  aâes d'hoflilité,Charlcf-quinr, 
par  le  traité  de  Sa-ragoffeen  17*9.  eniiagea  ccs  îles  lî- 
trgjeolcs  au  roi  de  Poitugal,  pour  qôo  mille  duca{».  Mais 
finalement  les  Hollandois  ont  dépoflédé  ley  Portugais 
dey  Molafatt  A de  leur  commerce  , en  1601,  »&>y  A 
KVÎ9,  pour  y établir  uq  empire  plus  durable,  A qu’il* 
favent  coniëtver  avec  fruit. 

Les  naturels  de  ca  {la  s’accommodent  fort  bien  avec 
lears  derniers  maîtres.  Ils  rellcipblent  beaucoup  i ceux 
de  Java  A de  Sumatra  pour  la  mœurs,  la  ufaga,  la 
façon  de  v:vrc,  l'habillement  A la  coulent.  Les  hom- 
mes font  extrêmement  bafinés;  ils  on*  la  cheveux  no  rt 
A lilfcs , qu’ils  blanchiflcnt  de  bonne  heure;  la  yeux 
gros,  la  poils  da  foorçils  longs,  la  paupières  larges, 
le  corps  robufte.  Ils  fqnt  doux,  pareflèni,  adroits,  foup- 
çonnctil , pauvres  A fier* . {D.J.) 

MOLY,  (Boum,  exot.)  nom  d’une  plante  qu’Ho- 
mere  a rendue  célébré,  A que  les  Botanifla  de  toux  les 
Iges  ont  tlché  de  connaître.  Ce  n’efl  pas  sûrement  la 
rat  faavmft,  comme  lepenfent  In  interpréta  de  ce  poAc; 
mais  Théophrafle  femble  avoir  rencontré  yalle  quand  il 
allure  que  le  aaoly  d’H  >mere  abondoit  en  Arcadie;  que 
cette  plante  avoit  une  longue  racine  bolbeufe,  A des  feuil- 
les é pailla  A verra  comme  celles  de  l'oignon.  Pline  an 
contraire  a reflemblé  toata  la  contradi^ians  qui  av. tient 
été  débitées  par  fa  prédéccfTeurs  for  le  maly , A il  a fait 
dire  i Théophrafle  toot  Poppofé  de  ce  que  cet  habile 
auteur  avoit  écrit. 

Comme  'a  médecins  d'Italie  fc  perfuadeot  que  le  moty 
d’Homcre  croilloit  dans  la  campagne  Je  Rome,  Pline 
adopte  leur  idée,  A raconte  qu'oa  lui  avoir  apporté  une 
racine 


MOL 

n«inu  Je  moly,  qu’on  avo.i  tirée  avec  beau cou?  de  pei- 
ne d'entre  le»  pierres  A les  rochers.  A qui  avait  uéaa- 
mollit  30  piét  J*  long,  quoiqu'elle  ae  fût  pu  entière. 
C'étuit  vriiilc-n  ilablei upnt  14  racine  de  quelque  cfpece  de 
Interne  îauvage,  fit  non  put  U racine  d’une  plante  bul- 
bcuic.  Il  eft  vrai  qu’ Homère  dit  que  U racine  du  moly 
4tot  difficile  J arracher;  mais  il  avq:t  été  mai  iuftr«>c 
à cet  égard;  car  aucune  racine  bolbeufc  t»e  s’arrache dif- 
ficilement. Je  trouve  encore  que  Pline  donne  de»  Heurt 

S unes  au  w«/v,  tandis  qu’IJamcre  déclare  qu'elle»  font 
inches,  A c'cft  un  det  caraâeres  cITentielt  de  fa  pilu- 
le, que  Tné  >phrifte  n’a  point  perdu  de  vue,  Audi  tous 
•oa  modernes  s'en  tiçnncnt  à l'opinion  de  ect  ancien  bo- 
lanlftj.  A rangent  le  «i/y  d’Hjin*rc  patnv  'es  aulx  : 
«’eft  l'efpece  d’ail  nommé  allinm  htifolinm  hlifltrnm  par 
ifauhin  A Toornctort . Mous  poarrîoq»  l’appcllcr  le  gratd 

Cette  niante  poule  de  fa  racine  cinq  feuillet  longues 
d’qu  à deut  pié»,  large»  de  deux  ou  trois  pouces,  épau- 
lât, pi'iatuet,  rare»,  couvertes  ‘'une  p-nalre  qui  n’ell 
pu  adhérente,  Il  s’élève  d’entre  ce»  feuillet  une  tige  à 
u hauteur  de  tro:$  ou  quatre  prés,  ronde,  nue,  ve-te, 
cipnle,  portant  à Ton  fojr-mct  un  bouquet  de  petites  Heurt 
à fix  péulci.  pointues,  difpofées  eu  rond,  A Mao-hes 
comme  celles  dn  lis.  Lorfque  ces  fleors  font  pa.fécs,  il 
leur  fucocde  de  petits  fruits  triangulaires,  divifés  intérieu- 
icmcnt  en  trois  Iqges,  qui  comieuneut  des  femcnccs  p.ef- 
que  rondes,  noires,  relfcmblantes  1 celle  de  l'oignon. 
Sa  racine  cil  bulbcufe,  grofle  ordinairement  comme  le 
poing,  noire  eo  dehors  A blanche  en  dedans-  Oi  cul- 
tive cette  plante  dans  les  jardins.  Elle  a peu  d’-*deqr  A 
de  force . (D.  J.) 

MQLYBDrÉNA,  f.  f.  (Hifl.  mot.  min.)  fubftance 
minérale  connue  fous  le  notndetrq*».  C’ell  uneelpe- 
ce  de  talc  devenu  compaâe,  A compofé  de  particules 
extrêmement  fines;  elle  tel i*  les  doigt»,  A fait  des  lias 
ces  fur  le  papier.  Pouffée  4 un  fen  violent,  on  en  tire 
des  fleurs,  ou  tan  fobliajé  qui  eft  inflammable;  ce  n’eft 
autre  choie  que  du  tinc  dons  la  molybd^na  ou  le  rrq- 
yan  cil  ona  vraie  mine.  Cette  fubllancc  fe  trouve  suffi 
dé  lignée  foo«  les  noms  de  molvbJatdet,  mita  pidoria . 
y^tz  BlENOE,  (J  voyez  CtAl'ON,  PLOMBA- 

a i s * . f— ) 

MOLYBODES,  ( G/#*.  âme.  ) î'e  fur  1a  cAte  de  Sar- 
daigne; c’ell  la  même  que  P.'nm^n.  Qn  la  nomme 
aujourd’hui , félon  Céander,  tfoia  di  Tore. 

MOLYCR1Ç,  (CAg.  tnt.  ) petite  ville  de  la  Liva- 
die  en  Grece  fur  le  golfe  de  Patra . A une  lieue  de  cette 
ville  cil  le  cap  Mdytrie , ou  V Antirrhimm  des  anciens, 

Toi  avec  le  golfe  de  Rhioo,  forme  l'entrée  du  golfe  de 
«épante, 

MOL^QUDON,  ( G/ag.  ) ville  du  Mogoliftan. 
iaar-  «Jî-jar.  yo.  4 O.  J.) 

M O M B A Z A , pierre  de , ou  lapis  de  Bombât  o , 
iH.fi.  »at.)  c’ell  amli  qoe  le»  Portugais  nomment  un 
iefar  oq  pierre , qui  fe  troupe  dans  un  animal  que  quel- 
ques-uns croient  être  un  cheval  fauvage  des  Indes . Cet- 
te pierre  el  de  h|  grofleur  d'un  aauf  de  pigeon  ; elle  eft 
tris-dure,  d'on  gris  tirant  fur  le  uune  i l'extérieur,  com- 
pofé de  plotieuf*  Ç«»ches  i l'intérieur;  au  centre  on 
trouve  un  petit  amas  de  poils,  enveloppés  d'une  croûte 
tendre  qui  (ê  durcit  i mefure  qu'elle  approche  de  la  cir- 
conférence. Les  Portogai»  lui  attribuent  de  grandes  ver- 
tus dans  la  colique,  dpns  les  fièvres,  dans  la  mélan- 
cholie,  A fur-tnut  ils  croient  qq'clle  çÛ  très-propre  i fa- 
eil:ier  les  accouchement.  Qn  prend  cette  pierre  palvé- 
rtfée  dans  du  vin  A de  l’eau . l^oyez  EpbomeriJet  ma- 
tv*  turiof.  det  ad.  fl.  aman  1,  (—) 

MOMENT,  INSTANT  (Gram.  Eÿ  fymom.)  on 
wHr«r  n’eil  pas  long , un  ialans  cil  encore  plus  court. 

Le  mot  de  moment  a une  lignification  plus  étendue; 
il  fe  prend  quelquefois  pour  le  tems  en  génétal , A il  eft 
d'ufage  dans  le  tems  figuré.  Le  mot  d ’infimat  a une 
fignmcatiqn  plus  refïetrée;  il  marque  la  plus  petite  du- 
rée du  tems,  A n’eft  jamais  employé  que  dans  le  l'eus 
littéral . 

Quelque  fage  A quelque  heureux  qu'oo  Toit,  on  t 
toujours  quelque  rleheox  moment  qu'on  oc  fiuroir  pré- 
voir. Chaque  inftant  de  1a  vie  eft  un  pu  vers  la  mort. 
<û.  J.) 

Moment,  f.  m.  demi  le  iemt%  ( M/tb.  ) eft  une  pai- 
lle très -petite  A prcfqa’  infenfible  de  la  durée,  qu'oo 
nomme  autrement  inHaot.  Le  mot  raflant  fe  dit  néan- 
moins plus  proprement  d’une  parte  de  tems  oon-feolc- 
ment  très- petite,  mas  infiniment  petite;  c’ell-i-dire, 
plus  petite  qu’aucune  patbc  donnée , ou  atfigniblc.  Pay. 

TM*- 

Tomt  JC. 


M O M f°r 

Moment , dans  les  nouveaux  calculs  de  l'Infini , mar- 
que chez  quelques  auteurs,  des  quantités  cenfées  infini- 
ment petite*,  voyez  Infini.  C’eft  ce  qu’on  appelle  au- 
tu'tneut  A plus  communément  différentes  ; ce  fant  le* 
augmentations  ou  diminutions  momentanées  d’une  quan- 
tité considérée,  comme  dans  one  fluxion  continuelle. 
Poytl  UtFFLRCNTtEL  Jg*  FLUXION. 

Moment  ou  m*iNe*r«r>n , Mécbmique,  (ignifie  queW 
quet'ois  la  même  enofe  qu’  impetmt , ou  la  quantité' du 
mouvement  d'ou  mobile.  Payez  Mouvement, 

D-.US  la  comparatfon  des  mouvemeni  Je»  corps,  la 
railoo  de  leur»  moment  eft  toujours  cnmpofée  de  celles 
de  la  quantité  de  mjtiere,  A de  la  vlteiTe  du  mobile, 
de  façon  que  le  moment  d’un  corps  en  moovcmrnt  peut 
être  tegardé  comme  le  produit  fait  de  fa  quantité  de  ma- 
tière A de  (à  vltefte;  A comme  on  Ait  qoe  tous  le»  pro- 
duit» égaux  ont  des  fadeurs  réciproquement  proportion- 
nels, il  t’enfuit  de  là  que  fi  de»  mobiles  quelconques  ont 
dr»  moment  égaux , leurs  quantité*  de  matière  feront  en 
raifm  mverfe  de  leurs  vîtelfes;  c'e(M'd;re,  que  la  quan- 
tité Je  matière  du  premier  fera  i la  quantité  de  matière  du 
fécond  : en  railqn  de  la  vîrefle  do  lè  otid  à celle  du  pre» 
m*r , A réc  proqtictnînr,  li  les  quantité!  de  matière  fout 
réciproquement  proportionnelles  aux  vîteffès,  les  moment 
font  égaux  . 

Le  moment  de  tout  mobile  peut  aoflî  être  confldéré 
comme  la  (brame  des  moment  de  toutes  fe»  parties  ; A 
par  conféqueirt  li  les  grandeurs  des  corps  A le  nombre 
de  leur»  parties  font  les  mêmes , ainil  que  leur»  vitales , 
les  corps  auront  les  mêmes  moment. 

Moment,  s’emploie  plus  proprement  Jt  plus  parti- 
culièrement dans  la  Statifme.  poor  défigner  le  prodoit 
d’une  poillance  par  le  bras  da  levier  auquvi  elle  eft  at- 
tachée, ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe,  par  la  dillance 
de  fa  direction  au  point  d’appui;  one  puiftance  a d’autant 
plus  d’avantage,  toutes  chofts  d’aJIeurs  égales,  A fno 
moment  ell  d’autaiu  plus  grand . quelle  agit  par  un  bras 
de  levier  plus  long.  Payez  Levier,  Balance  ÿ Mf.» 
CHANiquE . 

MUMERlE,  f.  f,  (Gtam.)  lioufloonerio , on  main- 
tien hypocrite  A ridicule,  ou  cér'monie  vile,  miféra^le 
A rifibic.  Il  n’y  a point  de  religi  m qui  ne  foit  défigu- 
rée par  quelques  mameritt . La  cérémoni»  de  fe  faire  tou- 
cher des  fouvenüus  pour  les  écrouelles,  cil  une  monter  e . 

L’üfage  en  Angleterre  de  fervjr  le  montrque  i ge- 
noux, ell  une  efpece  de  momerie . (I  y a des  ger.»  dont 
la  v»c  n’eft  qu’une  momerie  coanooelle;  il»  fe  r ent  su 
fond  de  leur  ime  de  la  choie  qu’ils  letnblent  relprÂer, 
A devant  jaqaelle  ils  font  mettre  le  front  dans  b tx»u(- 
fiere  1 la  foule  des  imbéc;|tes  qu’ils  tmmrçut.  P.omb  en 
de  prétendues  fcicnce»  qui  ne  font  que  des  monter. a ' 

MOMIE,  en  MUMIE,  f.  f.  fquelette,  ou  cadavre 
embaumé  ou  deUTéché  i la  mamete  des  anciens  Egyptien*, 
Payez  ACTION  u’EMBAUMER  ■ 

Ménage,  après  Bocharc,  dérive  ce  mm  du  mm  ara- 
be mumu , qui  vient  de  mnm,  are.  immaife  le  tue 
d'amtmnm,  forte  de  parfum-  Poy*x  Amomum.  Cepen- 
dant d’autres  aureurs  croient  qu  en  arabe,  le  mot  mnmia 
lignifie  nn  tarpt  embaumé  ou  atomanfé . 

A proprement  parler , la  mammie  n’eft  point  le  eada* 
vrc,  mais  la  compolition  avec  laquelle  il  eftçmbioiné£ 
cependant  ce  mot  fe  prend  ordinairement  pour  figuifier 
le  cadavre  mémo. 

L’art  de  préparer  les  momies  eft  11  ancien , qu’il  étnh 
en  uiâge  en  Egypte  dè»  avant  le  terns  de  MotTe.  Le 
cercueil  dans  lequel  on  les  enfer  mort,  étoft  de  bots  de 
fycomorc,  qui,  comme  on  l’a  trouvé,  fç  conferve  fai* 
pendant  l’ofpace  de  3000  an»;  mais  cet  afbre  eft  fort 
différent  de  notre  fycom  uc 

Les  momie»,  dis-on.  ont  été  itvfc*  en  ufage  pour  la 
première  fu  s d-ns  la  Médeome,  par  un  médccra  iuif, 

3 ai  prétond  t quels  chair  des  ca  livres  ainfi  embaumés , 
toit  un  excellent  tcmcde  contre  ptufieurs  forto»  demi- 
lad^,  pr  ndpalement  contre  les  cootafiori s,  poor  pré ve- 
uit  l’amas  A la  coagulation  do  fang.  Les  Turcs  empê- 
cheru  autant  qu’il  leur  eft  polfible  iç  uanfport  dn  <*»*- 
miet  d’Egypte  en  Eutope, 

11  J a «leur  forces  de  corps  qn’on  appelle  momiet . L« 
premiers  font  des  Iqudeiies  defféchés  par  la  chalenr  dn 
foleil,  A préfet vés  par  ce  moyen  de  la  patréfaâion. 
On  eu  trouve  fréquemment  dans  les  défera  fabonneux 
de  I*  Lybie,  Quelques-uns  prétendent  que  ce  f>nt  de* 
fque  ettes  de*  cadavres  qoi  ont  été  eurrrés  dans  cet 
délerts , afin  de  les  pouvun  conferver  en  entier  fans  Ica 
embaumer;  d’autres,  qoe  ce  font  des  fqje'eites  de  vo- 
yageur» érouftés  A acmblés  pur  les  nuée»  de  fable  q-r’ê- 
Icvcnt  dans  ce  déArt  de  fréquens  ouragans.  Quoi  qnM 
5 » s a «n 
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«a  (oit,  «n  mtmiei  ne  font  d'aucun  ufage  et»  Médeci- 
ne, de  on  en  tes  coni'erve  que  pour  la  curiolité. 

Les  mtmiei  de  la  fécondé  efpece  font  de*  corps  tirés 
des  foifes  ou  catacomoes  qui  Ce  trouvent  proche  le  grand 
Caire,  fit  où  les  Egyptiens  enfer moieot  les  cadavres, 
après  les  avoir  embaumés.  Ce  font-li  ces  mtmiei  qu’on 
recherche  avec  tant  de  loin,  fit  auxquelles  on  a attribué 
des  vertus  fi  extraordinaires . 

Ou  afîure  que  toutes  les  iwriivirr  qui  fe  vendent  dans 
les  boutiques  des  marchands,  fo;t  qu'elles  viennent  de 
Venife  ou  de  Lyon,  foit  qu’elle*  vicnoent  même  dire- 
âemem  du  Levant  par  Alexandrie , font  tirô'ces , fit 
qu’elles  font  l’ouvrage  de  certains  juifs  qui,  fachaqt  le 
cas  que  font  les  Européens  des  vraies  mtmiei  d’Egyote, 
les  contrefont  en  deiléchant  des  fquelettes  dans  un  four , 
apres  les  avoir  enduits  d’une  poudre  de  myrrhe,  d’aloès 
caballin,  de  poix  noire,  fit  d’autres  drogues  de  vil  prix 
& mal-laines . 

Il  parois  que  quelques  charlatans  françois  ont  mffi  un 
art  particulier  de  préparer  des  mtmiei.  Leur  méthode  cft 
aflli  (impie.  11*  prennent  le  cadavre  d’an  pendu,  en  ti- 
rent la  cervelle  fit  les  entrailles,  dertechent  le  refte  dans 
.un  four,  fie  le  mettent  tremper  dans  de  la  po:x  fondue, 

& d'autres  drogues,  pour  les  vendre  enfuice  comme  des 
vraies  mtmiei  d’Egypte. 

Paré  a fait  un  traité  fort  curieax  far  les  mtmiei,  où 
Il  explique  tous  les  abus  qu’on  en  fait,  fit  démontre  qu'el- 
les ne  peuvent  être  d’ aucun  ufage  dans  la  Médecine . 

Serapion  fit  Mat  thial  us,  après  lui,  font  du  même  fen- 
timent  . Ces  deux  auteurs  prétendent  que  les  mtmiei 
d’Egypte  même,  ne  font  que  des  corps  embaumés  avec 
le  piuafphalle , 

Momie,  mmmit , fe  dit  aoflî  en  particulier  de  la  li- 
queur , ou  de  l 'efpece  de  fuc  qui  fort  des  corps  hnmains 
embaumés  ou  «romatifé»,  fit  qu’on  a enfermés  dans  les 
tombeaux . Ce  mot  a cté  employé  Couvent  par  }es  au- 
•ieus  écrivains  dans  le  Icns  dont  il  s’agit  ici, 

Mtmie  lignifie  au  fil  une  efpece  de  drogue,  ou  com- 
polition  vifqueufe  faite  avec  du  bitume  A de  la  poix , 
qu’au  trouve  dans  les  montagnes  ou  forêts  d' Arabie, 
a dans  d’autres  pays  chauds  du  Levant  : on  en  fait  ufa- 
ge pour  embaumer  les  corps . Piofcoride  parie  d'une  mt- 
tmie  trouvée  fur  le  bord  de  I*  nier  proche  Epidaure.qui 
y avoit  été  apportée  par  les  torrens  qu:  descendent  des 
monts  Ceraun  ens,  fit  avoit  été  deflÉc.hé  par  la  chaleur 
du  folcil  for  le  fommet  de  ces  montagnes. 

Son  odeur  ert  à-peu-près  fcmblable  à celle  du  bitume 
mêlé  avec  la  poix.  Le  peuple  des  environs  l'appelle  dre 
mim/rxit . En  latin,  ou  plutôt  en  grec,  on  l'appelle pif- 
féfpbxlt Ht  l'tyei  PlSSASPHALTE. 

Momie,  mnmit,  etl  aofiî  uu  mot  dont  quelques  Phy- 
ficiens  fe  fervent  pour  lignifier  je  ne  fai  quel  efprit,qui 
fe  trouve  dana  le  cadavres  lorCque  l’ame  les  a quittés . 

L’çfprit  ou  l'ame  qui  asmne  les  fujets  vivant  ell  au  (fi 
appellée  par  eu;  mtmie;  fit  ils  fuppofent  que  cet  efprit, 
ainii  que  l'aulre,  lert  beaucoup  à la  tranlplaruition . l'ey. 
Tkassplaktatiom  . 

Une  plante,  par  exemple,  portant  cette  mtmie  d’un 
fu jet  daos  un  autre,  elle  fe  joint  fit  s’oqit  immédiate- 
ment avec  la  mtmie , ou  l’eiprit  du  nouveau  fujet;  & 
de  ccitc  union  nait  qne  inclination  naturelle  fit  commune 
dans  les  deux  fojett.  C’efl  par  ces  principes  que  quel- 
ques-uns expliquent  les  vertus  fympathiques  fit  magnéti- 
ques dans  la  guérifoo  des  maladies,  ^tyez  Sympathi- 
ques. 

.Mtmie  f:  dit  aufii  dans  le  jardinage  d'une  efpece  de 
«ire  dont  on  fç  fer;  dans  la  plantation  fit  la  grelfe  des 
arbres.  Fiyrt  C|HE. 

Voici  la  manière  de  |a  préparer  que  donne  Agricola.  [ 
Prenez  une  livre  de  poix  noire  commune,  un  quarteron 
de  icrebeqihine  commune;  mettez -les  cnlemble  dans  un 
pot  de  terre,  que  vous  mettrez  fur  le  feu  en  plein  air, 
ayant  quelque  chofe  1 la  main  pour  l'éteindre,  & cou- 
vrir le  feu  de  teins  en  tenu;  vous  allumerez  fit  étein- 
drez ainfi  le  fra  alternativement,  jufqu'à  ce  que  toutes 
les  parties  nitreufes  fit  volatiles  de  la  matière  foient  éva-  ; 
porées,  enfin  vous  y mêlerez  on  peu  de  cire  commu- 
ne, fit  la  préparation  fera  faite,  fit  pourra  être  mile  en  i 
litage . 

Four  appliquer  cette  compofiron  i la  rac-ne  d’un  a r-  1 
bre,  tondez  la,  fit  |rempey-y  les  deux  bouts  de  ta  raci- 
ne l'un  après  l’autre;  enfuice  mettez  la  racine  dans  l’eau,  : 
& enfin  plantcz-la  en  terre  de  manière  que  le  plus  pe-  | 
lit  bout  fo-t  en  bas,  afin  que  le  plqr  grand  ait  moins  de  j 
chemin  à faire  poor  Cocrtr  de  serre , fit  recevoir  les  in- 
fluences de  l’air;  après  quoi  vous  recouvrirez  la  racine 
de  letre,  que  vous  foulerez  le  plus  qoe  vous  pourrez, 
afin  que  ht  racine  ne  reçoive  poini  trop  d’humidité.  K 
Action  de  planter. 


MOMON , f.  m.  (Crmtim.)  frmme  dVgenf 
des  gens  mafqués  jouent  dans  dçs  jours  de  fêtes.  Il  eft 
défendu  de  parler  quand  on  préfente  le  momtm.  On  ne 
donne  ni  ne  reçoit  de  revanche.  « 

MOMORDICA,  ( Buta,  extt . ) ce  genre  de  plan- 
te étrangère  elt  nommé  par  les  Anglais  mtle-b»lfa m- 
tpple , fan  fruit  s’appelle  en  françois  ptmme  4e  merveille. 

M-  de  Toaroefort  après  avoir  csraderlfé  la  plante, 
en  dlllingne,  outre  l'efpccc  commune,  deux  autres,  natr 
ves  de  Ceylan;  mais  il  o’a  pas  connu  celle  que  les  Pé- 
ruviens nomment  et >/•#,  fit  que  le  P.  Ecaillée  a foi* 
gneulemcnt  décrire,  A repréfentée  fous  le  nom  de  mt- 
merdité  frmüu  firitit , /et>».  luttez  fon  hifl.  médîcina* 
le  des  plantes  du  Pérou  A du  Chili,  ptr.  7*4.  PUae. 
XX  xxi. 

C’efl  airez  de  dire  qoe  la  mtmtrdic*  d’Amérique  port* 
une  fleur  blanchâtre,  flérile,  d'une  feule  pièce,  décou- 
pée en  cinq  quartiers  égaux . De  la  baie  da  pédicule 
commun  part  une  fleur  fertile  de  même  llruâire.  L’em- 
bryon qai  la  foutient,  n’a  prefque  pas  de  pédicule.  Il 
devient  un  fruit  long  environ  de  quatre  pouces,  épais  de 
deux,  un  peu  applati,  charnu,  le  plus  Souvent  bolfelé, 
rayé,  pointu  par  fes  deux  bouts,  un  peu  recourbé  vers 
fou  fommet,  coovert  1 fa  nailfanee  d’un  Écorce  verd- 
blanchicre,  qai  fe  change  en  beau  verd  vers  f.*n  extré- 
mité. Ce  fruit  renferme  one  fubflance  blanche,  fpon- 
gieofe,  d’un  goût  aigrelet,  creufée  dans  l’intérieur,  où 
l’on  voit  ptofieurs  graines  attachées  à leur  placenta  blanc  . 
La  peau  de  ces  graines  ell  noire  dans  leur  miturité  , 
A chique  graine  renferme  une  amande  blanche,  du  goût 
des  nAtrcs.  Tous  les  Péruviens  chez  lequels  on  trouve 
cette  plante,  mangent  ce  fruit  dans  leurs  Taupes;  il  eft 
extrêmement  rafraîchi ifant,  A fort  utile  dans  on  pays  où 
les  chaleurs  font  exceflive*. 

On  ne  coltive  en  Europe  one  ou  deux  efpece»  de 
mtmtrdic»,  que  pour  la  variété  A la  Angularité  de  leur 
fruit;  car  ce  ne  font  des  plantes  étrangère»  ni  belles,  ni 
utiles , outre  qu’elles  demandent  one  grande  place  dans 
les  ferres,  A beaucoup  de  foin». 

Ce  font  des  plantes  annuelles . On  feme  leor*  graines 
dans  des  lits  de  tan  préparé;  qusnd  elles  cm  monté  , 
on  les  innfplinte  dan»  d’autre»  couche»  chxodç»,  où  on 
les  cultive  de  même  que  les  concomares  A les  melon*. 
Alors  elles  donnent  du  fruit  en  Juillet.  Leurs  graines 
font  bonnes  au  mois  d’Aoflt;  il  faut  1rs  recueillir  au 
moment  que  le  fruit  s’oavie,  ce  qu'il  fait  par  une  ma- 
nière de  reflore,  A bientAt  après  il  élance  lui-même  les 
graines  de  cAté  A d'aatre  avec  violence.  (O.  J.) 

MOMUS,  ( AJylbtl . ) ce  dieu  de  la  raillerie  A des 
bons  mots  latyriques.  félon  les  poètes,  étoit  fils  du  Som- 
meil A de  la  Nuit.  en  .grec,  veut  dire  reùrttbet 

mtefterie  r /Wt  fur  le  Mtm  m de  la  fable,  Y A ntbtlf 
gie , A le  livre  de  Lucien  du  eonfeil  d.»  disui . (D.  J.) 

MON  A,  (CA/.  <tae.)  nom  commun  à drox  lies  de 

3 Grande  Bretagne  . La  première  ell  fl  tuée  entre  la 
rande-ürexigoe  A l’H  hernie,  lèlon  Célar.  Pline,  & 
Ptolomée;  c'etl  aujourd'hui  Plie  de  Mm»  . La  fécondé 
ell  fur  la  cAte  de  la  Grande-Bretagne.  Tacite, 
t.  xxx.  dit  qoe  les  chevaux  des  Roma  ns  y pillèrent  à 
sué,  A 1 la  nage.  C'elt  à préfent  Plie  de  M»»  dans 
l'ancien  breton,  A les  Anglois  la  nomment  /btglefej . 
{D  J.) 

MONABAMBVLE,  f.  m.  (Ififl.  xmc.)  chandelier 
qu’on  portnit  devant  le  patriarche  de  Coqlunrinople  le 
jour  de  fon  éleâfou.  Il  étoit  i uq  cierge.  Celui  qu’oa 
porto»  devant  l'empereur,  étoit  à deuz  cierges,  A s’ap- 
pelloit  dibxmMt . 

MONACHELLE,  CASTAQNOLLE,  CHRO- 
M1S,  C m.  {Hifl.  ntt.  Idbitlog.)  poiflon  de  mer  au- 
quel on  a aufii  donné  le  nom  de  ry/fagvr,  parce  qu'il 
efl  de  couleur  de  châtaigne;  il  relfembie  au  nigroil  pur 
la  forme  do  corps,  par  le  nombre  A la  pofltioa  des  na- 
geoires ; mais  il  en  diffère  en  c*  qu’il  n'a  point  de  ta- 
ches noire»  fur  la  queue,  A par  les  yeui  qui  fou»  plu* 
petits.  Il  a l'ouverture  de  la  bouche  A le»  écailles  pe- 
tites, les  cAtés  du  corps  font  marqués  de  ligocs  droites, 
qui  s'étendent  depuis  les  ouies  jufqu'à  la  queue . Ce 
poiffcHt  a la  chair  humide,  il  eft  petit  A Irès-peu  recher- 
ché. Rondelet,  Htfl.  dei  Ptifftn  1,  première  partie,  Irt. 
(f.  cbxp.  xxt.  P tvez  N IG  R 011.,  pttfftm, 

MONACHISME,  f.  m.  (/#//.  eeel/fitfi.)  nom  eol- 
Jeâif  qui  comprend  tous  l’état  des  moines,  leur  établif- 
fement,  leurs  progrès,  leur  Renre  de  vie,  leor  caraélere, 
A leurs  mœurs.  Vpyet  Moine,  Monastère,  Or- 
dre religieux. 

Le  mtmubtj me,  dit  l’auteur  de  Pefprit  des  lofs,  a ce 
défavamage,  qu’il  augmente  les  mauvais  effets  do  cli- 
mat, c’elt-i-dire  la  parefic  naturelle,  il  cfi  né  dans  les 
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fiyi  cbsuds  d’Orient,  où  l’on  eft  moins  porté  i l’aôion 
qu’à  I»  ipéciilaron . En  A lie,  le  nombre  des  derviches 
ou  mo'rws  lèmble  augmenter  avec  la  chaleur  do  climat; 
les  Indes,  où  elle  elt  excctîivc,  en  font  remplie»  : <m 
trouve  en  Europe  cette  même  différence.  Pour  vaincre 
h paretlê  du  climat,  Il  fâodroit  que  Us  lois  cherchalfent 
i Acer  tons  les  moyens  de  vivre  fans  travail  : ma:$  dans 
Je  midi  de  l’Europe,  elles  font  tout  le  contraire;  elles 
donnent  i ceu*  qui  ventent  être  oifïfs  des  places  pro- 
pres à la  vie  fpécqlativç  A y attachent  dçs  yicheftef  im- 
inenfes.  (D.J.)(t) 

MONACO,  { G/fg. ) perte  ancienne  A 

forte  ville  d’Italie,  dans  la  partie  occidentale  de  U mer 
de  Gênes,  capitale  d’une  principauté  de  même  nom, 
avec  un  erSteao,  nne  citadelle,  A on  port- 

Elle  efl  fituée  fur  un  rocher  qui  s’étçnd  dans  la  mer, 
A qui  efl  fortifié  par  la  nature.  Sur  ce  rocher  étqit  au- 
trefois le  temple  d’Herrole  Monxçut , qui  donne  encore 
le  nom  i la  v|l|e.  Ce  lieu  étoit  connu  de  Virgile , aiulî 
qu’il  paraît  par  le  vers  831  du  fin.  ÿ(.  de  l’eneïde. 

/et tribut  fixer  À l finit , atjue  urce  Moneci 
Utfittndtnt , 

L»  ville  de  Monaco  eft  regardée  comme  nne  place 
imposante,  parce  ao’ellc  efl  frontière  de  France,  2 l’en- 
tree  de  la  mer  de  Provence . Son  port , qui  efl  au  pié 
de  la  ville,  a été  décrit  magnifiquement  par  Lucain  , 

/.  I.  v,  40f . Ù /*'*• 

g nuque  fittk  lier  culte  fiacrqtni  rumine  portut , 
r(f/  rnpe  fuvi  Prisons . Ara*  Corus  iu  ilium 
us  babel,  ont  Zepbtrm  ; Col  ut  fius  littorj  turbot 
irçiut , & tut  J prohibe  t flatione  Mon*  ci . 

Le  château  efl  bâti  for  on  rocher  efearpé  que  battent 
les  flots  de  la  mer.  Il  n’y  a qu'une  terrible  montagne 

?ol  commande  la  ville,  & qui  diminue  bc*uçoup  de  fa 
bree. 

La  maifon  de  Grlmaidi.  HToe  de  Grlmoald,  nuire 
du  palais,  fous  Childçbcrt  II.  a poffédé  la  principauté  de 
Monaco,  depuis  l’empire  d’Qthon  I.  infqaes  â la  mort 
du  dernier  teigneqr  de  cette  maifon,  aont  la  fille  aînée 
porta  cette  principauté  dans  la  maifon  de  Mirignqn,  i 
la  charge  que  le  nom  A les  armes  de  Mouuto  fe  con- 
tinueraient dans  fes  defeendans. 

On  fait  comment  H^oré  Gnunldi  II.  du  nom  , 
prince  de  Mouuto.  délivra  fa  ville,  en  1641,  du  joug 
des  Efpagnols,  qui  en  éttrent  les  maîtres,  A fe  mil  fous 
, la  proteâiQti  de  la  France.  Son  exploit  3 un  grand  rap- 
1 part  avec  ceux  de  Pélopldas,  A de  Thrafybnlc. 

Monaco  ell  2 3 lieues  S.  Q.  de  fi'imimitjia , 1 N.  E. 
de  V::iefranche,‘3  N.  E.  de  Nice,  170  S.  E.  de  Pa- 
rts. if.  8.  tut.  félon  le  P.  Laval,  43.  43'.  40". 

MÙNÆJDA,  (G/og.  une.)  îleqne  Ptoloméej /.  //. 
t ij.  place  for  la  eûte  orientale  de  l'Hibernie.  Elle  crt 
appclléc  Meuuviu  par  Bcde.  Ou  la  nomme  en  angtois 
Ma*.  (D.  7.1 

MONAGHAN,  (G/q.)  ville  d’Irlande,  capitale  do 
comté  dç  même  nom,  qui  efl  divifé  en  c:nq  baronlrs, 
A qqi  a 34  milles  de  loqgoeur  far  10  de  largeur;  c’ell 
un  pays  mantagnçqx , A couvert  de  forêts.  La  petite 
ville  de  Monugttuu  envole  deus  députés  au  parlement 
d’Irlande.  Elle  efl  à tf  milles  S.  O.  d’Arœagh.  Loue. 
10.  36.  lut.  U.  (.O.  J.) 
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MONALUS,  ( G/o(.  une.  ) tiviere  de  Sicile;  elle 
a fa  fource  dans  les  m mugîtes  Nébradès,  A fon  em- 
bouchure fur  lacAre  fepcentriooale.  Ou  l’appelle  aujourd’ 
hui  Polliuu.  ( D . J.  ) 

MONARCHIE,  f.  f.  {Gouvernement  polit.)  forme 
de  gouvernement  où  un  feul  gouverne  par  des  loi»  fixes 
A établies. 

La  monarchie  efl  cet  état  dans  lequel  la  fooveraine 
puilfance,  A tous  les  droits  qui  lui  font  effentiels,  ré- 
fide  indivifément  dans  un  feul  homme  appellé  roi,  mo~ 

narone , OU  empereur , • 

tubiiflbns , d’après  M.  de  Montcfqweu , le  principe 
de  ce  gouvernement,  fon  fouticn?  A fa  dégénéntfon. 

La  nature  de  la  monarchie  c»nfi(le  en  ce  que  le  mo* 
narque  efl  la  fource  de  tout  pouvoir  politique  A civil , 
A qu’il  régit  feul  l’état  par  des  lois  fondamentales,  car 
s’il  n’v  avoir  dans  l’état  que  la  volonté  momentanée  A 
capricieufe  d’un  feul  fana  lois  fondamentales,  ce  feron 
un  gouvernement  defpotique,  où  un  feul  homme  entraî- 
ne tout  par  fa  volonté  ; mais  la  mouarehie  commande 
par  des  (ois  dont  le  dépôt  efl  entre  les  mains  de  corps 
politiques,  qui  annoncent  les  loi»  lorfqq’dles  font  faites, 
A les  rappellent  Iqrfqu’oo  le*  oublie. 

Le  gouvernement  monarchique  n’a  pas,  comme  le  ré- 
publicain, la  bonté  des  m eurt  pour  prneipe.  Les  lois 
y tiennent  Feu  des  vertus,  indépendamment  de  l’amoof 
pour  !a  patrie,  du  defir  de  la  vra-e  gloire,  du  renonce- 
ment 1 foi-même,  du  facrifice  de  fes  plus  chers  inté- 
rêts, A de  routes  les  vertus  héroïques  des  anciens  dont 
nous  ayons  feulement  entendu  parler-  L«  meurt  n’y 
font  jamais  aufli  pures  que  dans  les  gouverncmcni  ré- 
publicain»; A les  verras  qu’on  y montre  font  toujours 
moins  ce  que  l’on  do  t aux  autres  que  ce  que  l’on  fe 
doit  2 foi-même.  Elles  ne  font  pas  tant  ce  qui  nous  ap- 
pelle vers  nos  concitoyens,  que  ce  qui  nous  en  difliu- 
gue;  Phanneur,  c’eft  2-dire,  le  préjugé  de  chaque  per- 
sonne A de  chaque  condition  preql,  dans  la  mouarehie , 
la  place  de  la  venu  politique,  A la  repréfente.  (I  entre 
dans  toutes  les  façons  de  penfer,  A dam  toutes  les  ma- 
niérés de  (émir.  (I  étend  ou  borne  les  devoirs  i fa  fan- 
taille,  fort  qu’ils  aient  leur  force  dans  la  religion,  la  po- 
litique ou  la  morale.  Il  y peut  cependant  infoirer  les 
plu*  belles  aâtom;  il  peut  même,  jMot  > la  forme  de» 
lois,  conduire  au  but  du  gouvernement  comme  la  vertu 
même. 

Telle  efl  la  force  du  gouvernement  monarchique , 
qo’cllç  ufc  2 fon  gré  de  tous  les  membre*  qui  la  corn- 
polcnt  . Comme  c’eft  du  prince  feul  qu’on  attend  des 
richefTes,  des  dignités,  des  récumpenfes,  l’cmprçUëfnent 
2 les  mériter  fait  l’gpp.ji  de  fon  trône.  Déplus,  les  af- 
faires étant  toutes  menées  par  un  feul,  l’ordre,  la  dili- 
gence, le  fecret,  la  fqhordiaafion,  les  objets  les  plut 
grands , les  exéeigfaqs  les  plus  prompiç»  en  font  les  ef- 
fet* a (forés . Dam  les  fecoulfo»  même,  la  fBreté  du  prin- 
ce eft  attachée  2 l’incorruptibil  té  de  tous  les  ditférens 
ordres  de  l’état  2 la  fois;  A les  féditieux  qui  n’ont  ni 
la  volonté,  ni  l'efpéranee  d«  renverfer  l’état,  pe  peq- 
yent  ni  ne  veulent  renverfer  le  prince. 

SI  le  monarque  ell  vertueux , s’il  difpettfc  les  (écpnv* 
pépies  A les  peines  avec  iuftice  A gvçc  difccrqemçnt , 
tout  le  monde  s’empreiïe  a mériter  les  bien-faits.  A fon 
régné  ell  le  fiecle  d’or;  mais  li  le  monarque  nVft  pas 
tel,  le  principe  qui  fert  2 élever  l’ame  de  fes  lùjeti  pour 
participer  2 fes  grare* , pour  percer  la  foule  par  de  bel- 
les aâiotis  , il  dégénéré  eo  tMirelfc  A çn  efeiavage.  Ro- 
mains. 


(l)  Op  rtnti  noarem  fat  le  «pii  l’andope  anmlte  contre 
le  Wonjclu'we  : on  ne  ne«t  i*i»o*rt  que  11  comt— plKfon  2«»  «ho- 
« te*  Cet<-Hei.  l'aJeiiniar»ii.>n  in  chntci  tiinrei.  Sc  Je*  prieret  réi. 

ref<e«  i 0«  pour  ioo<  ici  fiictei,  fonnem  l«»  «QUf»»x  dont  h 
chaîne  ic  U »ic  uioniftiijue  *À  campofcci  elle  ne  p»«i  dune  (né- 
filer  le  i»<im  de  rie  pereiScufe.  î<  iootiie,  6 ce  n'eft  dim  |a 
baiKhe  de»  pertbnnei  «jui  enn^arm.-ni  occapdei  de*  chofe»  terre, 
dre*.  K ckirnellei,  ne  font  luain  o>tas*ie  Jci  (pirtaellei . dn 
c<le<»ej.  In  prirre , te  le  t«*»it  de*  fe  fuccedoient  iu«- 

rcil<tn.nt  J.m<  le»  prenuer»  terni  de  la  vie  «ion.i(H<juc . on  a de- 
r*»i*  TuMSinid  IVntde  t ce  tr  «ait  manad  i l'uiilitd  <ju'on  en  dre 
daiN  te  fiecte  eft  aftea  connue. 

SI  cepeniaqi.  U jr  avoit  quelque  Jdfaot  daqt  le  moaKhifine , 
)e  ne  dû  paa  dan*  le  général . mai*  dîna  U pirtical*cf . r»e  Juif 
on.  pa»  aeoaer  qu’il  y en  a de  Hier»  plu*  efleobel*  dam  |e«  du. 
* bliffenient  de  la  facîeté  civile  r O’alJlenn  il  (mi  gdclaiorr  contre 
le*  aboi  rnffndnit*  d»nt  Ira  <t»Miffemen*  util*.  fle  »on  pae  contre 
|r,  éubldreaieui  ea  général.  K »’il  itoit  iaipcffible  d'iiviser  cet 
abu»  (ce  qui  ne  fe  eCtiSc  i>ai  dana  notre  ca»)  il  faudtoit  alore 
«eûte  dam  one  mime  balance  l'Utilité  de  ce«  étaldidetoeoa  d'on 
rfeé.  fe  le*  » bu*  de  faotre:  fi  le  premier  eft  prépondérant,  il  n'rft 

G*  Anitrnx  que  l'éuMiftcmcnt  eft  toajourt  digne  d'admirariuc , 
» loin  d'étre  blâmable. 


Ce  qu'on  obje$e  fut  le*  dimat*  ne  «érite  pa*  d’autre  ttponfe 
qoe  celle  qae  /’ai  ci-Jrrant  £aict:  j’ai  obfcrvé  ailiequ  que  le*  cli- 
mat» peuvent  bien  inftqet  fer  fer  hamtaJe»  «ropreq  au  pur»,  qu'il* 
pe  violeti*»  pa*  fe»  hommr*  qui  y rivent  ,A  qa’tl  jr  a dam  wn  la» 
pay*.  A dam  loetc*  le*  toceié»,  dea  b ™»<i  de  différente»  incli- 
aanoa* . de  différent  cauctere*  tL  humeur* . »n»i*  qur  le*  luviie- 
r»»  Je  l'evangile , 8c  le»  maxiroe*  de  la  religion  q«l  noq*  offrent 
pne  rteixnpeqfe  étermlie  dm*  le  Ciel,  cnrtigin»  dam  fe*  homme» 
ce*  Jiffétenie»  cpi'itgmci . A Inclination»:  eo  tffac  ne  trouve  t oo  p»a 
de*  célibaia're»  d*n*  le*  p*y«  le*  «a**,  chaud»  de  l’Xfie  A ni-2- 
t-H  pa»  d»ni  le*  pay»  ftpi.l*  H feptentrionape  de  l'eu  rnpe . onc  gran- 
de qtkiqmé  <lr  Hrtuiea  qui  a'r  earfeot  dan*  le»  «rivaux  d«  la  ptf- 
piierice  par  de»  icSne»  iri-t  long*,  8c  trèa-auftere*  i 

te  Cerr.om  Je  Uetvlcb.v*  q'on  Junne  aax  moine»  eft  injurieux 
b la  qiulin!  A Kl  nom  rcfpeâjbie  Je  chrétien  ; il  n'y  a pa»  J'hi* 
ftoiicni.  Je  voragror*  qui  ne  (affent  mçniioo  de  la  v*e  «jilTo- 
Ivic , A libertine  de»  pretoiara,  qui  abfdrbéi  do  tanatifoie  faiveiac 
Ica  Impletét  de  l'alcocan . 

On  uoove  au  contraire  daot  le*  faftei  de  l'Vglife,  de»  pié  île» 
A éJifijnic*  tclaripoa  de  U vie  péoiicatc.  napnificc  A feinte  de» 
fécond»,  qni  font  aotant  de  bouche*  vivswe»  qui  nnna  enfeignent 
que  la  vie  de»  chrétien»  doit  être  pêniteute , parce  qoe:  •**  *<fe 
(mu  fife  maaeutm  utiltltm  fld  fntottm,  inqnihmu.  (-d) 
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inairu , vous  triomphâtes  fou*  le»  «Jeu*  premier*  Céfars, 
tous  fûtes  fous  les  autres  les  plot  vil*  Je»  mortels. 

Le  principe  de  I*  mqnatchit  fe  corrompt  lyrique  le* 
première*  dignités  font  le*  marqie*  de  la  première  fer- 
vitude;  lorfqu'on  Ate  aux  grands  le  refpeél  des  peuples, 
(t  qu'on  les  rend  les  indrumem  du  pouvoir  arbitrai r* . 

Il  fc  corrompt,  lorfque  des  âmes  fingulieremeot  lâ- 
ches , tirent  vanité  de  la  grandeur  que  pourroit  avoir  leur 
fervitude;  lorfqu’eUes  croient  que  ce  qai  fait  que  l’on 
doit  tout  au  prince,  fait  quç  l’on  ne  doit  rien  i fa  pa- 
trie; ûc  plus  encore,  lorfque.l’adulation  tenant  uue  co- 
quille de  fard  à la  maiq,  s'efforce  de  perfuader  à celui 
qui  porte  le  feeptre,  tjuc  les  hommes  font  à l’égard  de 
leur*  fouverains,  ce  qu’eft  la  nature  entière  par  rapport 
à fon  auteur. 

Le  principe  de  la  monarchie  fe  corrompt,  lorfque  le 
prince  change  fa  juillet  en  févérité , lorfqu’il  met , com- 
me les  empereurs  romains,  une  tête  de  Médafe  fur  fa 
poitrine;  lorfqu'il  prend  cet  air  menaçant  Ût  terrible  que 
Commode  faifoit  donner  à fes  Aatuet  . 

La  monarchie  fe  perd,  lorfqu’un  prince  croit  qu’il 
montre  plus  fa  puiffincc  en  changeant  l’ordre  des  cho- 
fê  ; qu'en  le  foivant;  lorfqu’il  prive  les  corps  de  l’état 
de  leurs  prérogatives;  lorsqu'il  Ate  les  fondions  natu- 
relles des  uns,  pour  les  donner  arbitrairement  i d'au- 
tres, & lorfqu’il  eft  amoureu*  de  tes  fantaifie*  frivoles. 

La  monarchie  fe  perd , lorfque  le  monarque  rappor- 
tant tout  directement  à lui,  appelle  l’état  à fa  capitale, 
la  capitale  à fa  cour,  & la  cour  à fa  feule  perfonne. 

La  monarchie  fc  perd , lorfqu'uo  prince  inéconooît 
fon  autorité,  fa  fituarion,  l’amour  de  fes  peuples,  fit 
qu’il  ne  font  pis  qu’un  monarque  doit  fe  juger  en  fûre- 
té.  comme  un  defpote  dort  fe  croire  en  péril. 

La  /*» omar c bit  fe  perd,  lorfqo’un  prioce,  trompé  par 
fes  miniitres,  vient  i croire  que  plus  les  fujets  font  pau- 
vres, plus  les  familles  font  nombrculès;  ût  que  pins  ils 
font  chargés  d’impAts,  plos  ils  font  en  état  de  les  payer: 
deux  fophifmcs  que  j’apprllc  crimes  de  lcfc-majeflé,  qui 
ont  toujours  ruiné,  ût  qui  ruineront  à jamais  toutes  les 
montre hie r . Les  républiques  fin  irent  par  le  luie,  les 
monarchie»  par  la  dépopulation  ût  par  la  pauvreté. 

Enfin  la  monarchie  efl  abfolument  perdue,  quand  elle 
eft  culbutée  dins  le  defpotifme  ; état  qui  jette  bientAt 
une  nation  dans  la  barbarie,  ût  de-li  dans  un  anéantif- 
fement  total , où  tombe  avec  elle  le  joug  pefant  qui  l’y 
précipite . 

Mais,  dira  quclau’un  aux  fujets  d’une  monarchie  dont 
le  principe  «fl  prêt  a s’écrouler,  il  vous  cil  né  un  prince 
oui  le  rétablira  dans  t,ut  fon  luftre.  La  nature  a doué  ce 
lucceJïèur  de  l’empire  de*  vertus,  ût  des  qualités  qui 
feront  vos  délices;  il  ne  s’agit  que  d’en  aider  le  déve- 
loppement. Hc'as!  peuples,  je  tremble  encore  que  le* 
efpérances  qu’on  vous  dont*  ne  foient  déçues  . Des 
monftrcs  flétriront,  étoufferont  cette  belle  fleur  dans  fa 
naîflanre  ; leur  funfflc  cmpo:fonncut  éteindra  les  heuren- 
fes  facultés  de  cet  héritier  du  trAnc,  pour  le  gouverner 
à leur  gré:  ils  rempliront  fon  ame  d’erreurs,  de  pré- 
jugés a de  fuperflitions.  Ils  lui  infpireront  avec  l’igno- 
#rancc  leurs  maximes  pernicirufcs . Ils  infcdcraiu  ce  ten- 
dre rejetton  de  l’efprit  de  dominitiou  qui  les  polTcde. 

Telles  font  le*  caufes  principales  de  la  décadence  ût 
de  la  chûtç  de*  plus  floriflame*  monarchie» . Htm!  quant 
fer  émut  brtvtku»  iu(eutia  can/is  ! ( D.  J.  ) 

Monarchie  absolue  , ( Gtnvtrnrmeut . ) forme  de 
monarchie,  dans  laquelle  le  corps  entier  des  citoyens  a 
cru  devoir  conférer  la  fouveraineté  au  prince,  avec  l’é- 
tendue ût  le  pouvoir  abfolu  qui  réfidoit  en  lui  originai- 
rement, & faut  v ajouter  de  reflriâion  particulière,  que 
celle  des  lois  établies.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  pou- 
voir abfolu  d’un  «cl  monarque,  avec  le  pouvoir  arbi- 
traire ûc  dcfpotique;  car  l’origine  ûr  la  nature  de  la  mo- 
narchie abfolue  efl  limitée  par  fa  natorc  même,  par  l'in- 
tention de  ceux  de  qqi  le  monarque  la  tient,  ûr  par  1er 
loi»  fondamentales  de  fotj  état.  Comme  les  peuples  qui 
vivent  fous  une  bonne  police,  font  plus  heureux  que  ceux 
qoi,  fans  réglés  & fans  chers,  errent  dans  les  forêts; 
aofli  les  monarques  qui  vivent  fou*  les  loi*  fondamen- 
tales de  leur  état  font-ils  plus  heureux  que  les  princes 
defpoiiques , qui  n’ont  rien  qui  puiire  régler  le  cceor  de 
leurs  peuples,  ni  le  leur.  (D.  J.) 

Monarchie  élective,  (Gouverne ment  folitiq.) 
On  appelle  ainfi  tout  gouvernement  dans  lequel  on  ne 
parvient  à la  rovauré  que  parélcéHon;  c'etl  fans  doute 
une  minière  très-légitime  d'acquérir  la  fouveraineté  , 
pu.l'qu’elle  rft  fondée  fur  le  consentement  ût  le  choix  li- 
bre du  peuplé. 

L’élcdion  d'au  monarque  efl  cet  afle  par  lequel  la  na- 
(ion  délîgnc  celui  qu’elle  jpge  le  plus  capable  de  liiecéder 
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au  roi  défunt  pour  gouverner  l'état;  ût  fitAt  que  cette 
perfonne  a accepté  l'offre  du  peqplp,  e)lc  clt  revêtue  de 
la  lonveraineté . 

L’on  peut  diftitjgaer  deux  fortes  de  monarchie»  /leâi- 
ve»,  l’une  dan*  laquelle  i’élcd:on  efl  entièrement  libre, 
l'autre  dans  laquelle  l’élcâion  e'I  gênée  1 certains  égards . 

La  première  a lieu  lorlque  le  peuple  peut  eboifir  pour 
monarque  celui  qu’il  juge  i- propos;  l’autre,  quand  le 
peuple  par  la  çoniiitution  dé  l’état  efl  ifireini  d’élire  pour 
fou  venin  une  perfonne  qui  fait  d'une  certaioe  nation, 
d’uoc  certaine  fain  Ile,  d’une  ortaine  religion,  îÿr.  Parr 
mi  les  anciens  Perfes,  aueun,  dit  C céron,  ne  pouvoir 
être  élu  roi  s’il  n'avoit  été  inflruit  par  les  Mages. 

Mais  une  nation  qui  jouit  du  privilège  d’élever  i la 
monarchie  un  de  fes  citoyen* , ût  principalement  une  ua- 
tion  qui  liroit  encore  fou  nife  aux  loi*  de  la  nature, 
a'cfl-elle  pas  en  droit  de  icuir  è ce  citoyen  lor*  de  fon 
élection,  le  difeourt  fui  vanté 

„ Nous  forntne*  bien  aifes  de  mettre  la  pu:ffance  esi- 
„ tre  vos  mains,  mais  en  même  terris  nous  vocs  recoin* 

,,  mand  ms  d'obier  ver  les  conventions  faites  entre  nous  ; 

ût  comme  elles  tendent  1 entretenir  une  réciprocité  de 
„ fecours  li  parfaite  qu’aucun  ne  manque,  s’il  efl  poflï- 
„ ble,  du  nécefl'aire  & del’utie,  nous  vous  eujolgnona 
„ de  vriller  de  votre  mieux  i la  confcrvatioo  de  cet  or- 
,,  die,  de  nous  faciliter  le»  moyens  efficaces  delepuia- 
,,  tenir,  ût  de  nous  encourager  i les  mettre  en  ufage.  La 
„ rafon  nous  a prderit  cette  réglé,  ût  n >us  vous  prions 
„ de  nous  j rappeller  fans  celle.  Nous  votxs  conférons, 

„ le  pouvoir  ût  l'autorité  des  lois  fur  chacun  de  nous; 

„ nous  vous  en  faifons  l’organe  ût  le  héraut,  Noos  nous 
,,  engageons  i vous  aider,  ût  1 contraindre  avec  voua 
„ quiconque  de  noos  feroit  afin  dépourvu  de  feus  poar 
„ aéfobéir.  Vous  devea  concevoir  en  même  teins  que 
„ fi  vous  même  alliez  julqu’i  nous  impofer  quelque  jnug 
„ contraire  aux  lors,  ces  mêmes  lois  vous  déclarent  dé- 
„ chu  de  tout  pouvoir  & de  toute  autorité. 

„ Nous  vous  jugeons  capable  de  nous  gouverner,  nous 
„ nous  abandonnons  avec  confiance  aux  d redious  de 
„ vos  confeils  : c’eft  un  premier  hommage  que  nous  ren- 
„ dont  à la  fupériorité  des  tilens  dont  la  nature  vous  a 
„ doué.  Si  vous  ère»  fidrle  i vos  devoirs,  nous  vous 
„ chérirons  comme  nn  préfent  du  ciel,  nous  vous  tefpe- 
„ derons  comme  un  pere:  voili  votre  récompcnfe,  vo- 
„ tre  gloire,  votre  grandeur.  Quel  bonheur  ae  puavojr 
„ mériter  qoeplufieurs  milliers  de  mortels  vos  égaux  s’in- 
„ téreflent  tendrement  à votre  etilleacc  & à votre  coo 
„ fervatton! 

„ Dieu  efl  un  être  fooverainement  bienfaifant;  il  nous 
„ a fa  t foclables,  maintenez-nnus  dans  la  fociété  que 
„ nous  avons  choitie  ; comme  il  ell  le  roi>tcur  de  la  ua- 
„ turc  enriere,  où  il  entretient  un  ordre  admirable,  foye« 

„ le  moteur  de  notre  corps  politique  : en  ectie  qualité  vous 
„ femb'crri  imiter  l'Etre  ujprcme.  Du  relie,  fou  venez - 
,,  vous  qu’â  l'égard  de  ce  qui  vous  touche  pcrfonnelle- 
„ ment,  vous  n’avez  d'autres  droits  incoutellablcs,  d’aa- 
„ très  pouvoirs  que  ceui  qu:  lient  le  commun  des  cito- 
„ yens , parce  que  vous  n’avez  po:m  d'autres  befoios , df 
„ que  vous  n’éprouvez  pas  d'autres  pLilirt.  Si  noux  pen- 
„ Ions  que  quelqu’un  des  vAtres  l'oit  apcè»  vous  capable 
,,  du  même  commandât! eut,  nous  y aurons  beaucoup 
„ d’égard,  mais  par  un  choit  libre  4 indépendant  de 
„ toutç  prétention  de  leur  part 

Quelle  capitulation,  quel  droit  d’antique pofleflian  peut 
prelcrire  contre  la  vérité  de  cet  édit  perpétuel,  peut  eo 
affranchir  les  fouverain»  élus  i ces  condition*  ? Que  dis-je , 
ce  feroit  les  priver  d’on  privilège  qui  kl  revêt  du  pouvoir 
de  fuprème*  bienfaiteurs,  ût  les  rend  par-là  véritablement 
femblables  à la  divinité  - Que  l’on  juge  fur  cet  expofé  de 
U forme  ordinaire  des  gouvetnemens . (D.J.) 

Monarchie  (.imitée,  (Gouvernement .)  forte  de 
monarchie  où  les  trois  pouvoirs  font  tellement  fondu*  • 
enfemble,  qu’ils  le  fervent  l’un  à l’autre  de  balauce  ûr  de 
contrepoids  . La  monarchie  hmn/e  héréditaire,  paiolt 
être  la  me'llcute  forme  Je  monarchie , parce  qu’mdépen- 
damment  de  la  (lab'l'té,  le  corps  législatif  y eft  compofé 
de  deux  parties,  dont  l’une  enchaîne  l’autre  par  leur  fa- 
çqlté  mutuelle  d’empêcher  ; ût  ( sûtes  les  deox  font  liées 
par  la  psiirtanec  exécutrice,  qui  t’ell  elle-même  par  la  lé- 
gislative. Tel  efl  le  gouvernement  d’Angleterre,  dont  le* 
racines  toujours  coupées,  toujours  fanglaotes,  ont  enfin 
proJuit  après  des  fi  clés,  à l’étonnement  de<  nations,  le 
mélange  égal  de  la  libpné  & de  la  royauté.  Dans  les  au- 
tre* monarchie»  européennes  que  non*  comi.iilfons , lez 
trois  pouvoirs  n'jr  font  point  fondus  de  cette  maniéré;  il» 
ont  chacun  une  dlAribBtinn  particulière  foivant  laquelle  ils 
approchent  plus  ou  qi^ins  de  la  liberté  politique.  Il  paroît 
qu’on  jouit  eu  Suède  de  ce  piécieux  avantage , auung 
qu'ua 
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Ï’on  en  cft  éloigné  eu  Danemark  ; mit  U momercHt  de 

ulTie  elt  un  pur  dcfpotilïnc  . ( D.  J.) 

MONARQUE,  C m.  (Genvememeni .)  fou  vers  o 

d'un  dut  monarchique . Le  trône  eff  le  plot  beau  p»ite 
qu'un  mortel  poids  occuper,  parce  que  c’elt  celui  014  on 
peut  la  re  le  plut  de  bien.  J’aime  à voir  l'intérêt  que  l’io- 
teer  de  l'cfprit  de*  lois  prend  au  bonheur  des  princes , A 
U vénération  qu'il  porte  â leur  rang  fupreme. 

Que  le  montrant,  dit-il , n'aic  point  de  crainte,  il  oc 
fauru  t croire  combien  on  «Il  porté  i l'a'mer.  Eh!  pour- 
quoi ne  l’simeroit-on  pas?  il  dl  la  fogrce  de  prelquc  tour 
le  bien  qui  fe  tait.  & prelquc  toutes  les  punitions  l'ont  fur 
le  compte  des  lois.  Il  ne  fe  montre  jamais  au  peuple 

Îo’avcc  un  vifcge  ferein:  fa  gloire  même  fe  communique 
nou»,  & fa  puiHance  nous  foutient.  Une  preuve  qu’on 
le  chérit, c’ell  qu’on  a de  la  confiance  en  loi,  & que  U>. f- 
qu’un  miniftre  refufe,  on  t’imagine  toujours  que  le  prin- 
ce auroit  accordé,  même  dans  les  calamités  publique: 
od  n’açcofe  point  (à  perfonne;  oq  fc  pla:nt  de  ee  qu’il 
ignore,  ou  de  ce  qu’il  efl  obfédé  par  de»  gêna  cm  rom- 
pus . Si  le  prince  fnveit , dit  lç  peuple  : ces  paroles  lotit 
une  efpece  d’invocaffin . 

Que  le  menerqne  le  rende  donc  populaire;  il  doit  être 
flatté  de  l’amour  du  moindre  de  fet  fujets  : ce  fout  tou- 
jours des  hommes.  Le  peuple  demande  (î  peu  d 'étirés, 
qu’il  ell  julle  de  Ips  lui  accorder:  la  diitsuee  infinie  qui 
rll  entre  le  menèrent  A lui,  erppéche  bien  qu'il  n'en  fait 

iéné.H  doit  tuffi  lavoir  jour  de  foi  } part,  dit  Montagne, 
! fç  communiquer  comme  Jacques  & Pierre  à lot  mê- 
me, La  clémence  doit  être  fi  veto»  diilmTvc;  c’ell  le 
caraârre  d’nnc  belle  ame  que  d’en  laite  ufi{e,  4 loir 
Cicéron  à CélV . 

Les  mœurs  du  menèrent  contrjiaent  autant  à la  liberté 
que  lea  lois.  SM  aime  les  am«  l'bres,  il  aura  des  fujets; 
s'il  aime  les  âmes  bslTe»,  il  aura  d;s  efclavea.  Vcpt-tl  ré- 
gner avec  éclat,  qu’il  approche  de  loi  l'honneur,  le  mé- 
rite A la  vertu:  qu'cxnrible  i la  prière,  il  f».t  terme  con* 
tre  les  demandes  ; fit  qu’il  fiche  que  fou  peuple  jouit  de 
fes  refus,  A fet  OMi-fitru  de  fes  grâces.  ( D.  J.  ) 
MQN ASTE R , ( Gierrefkie . ) ville  d'Afrique  iq  n»? 
yanine  de  Funii.  Elle  elfbi'tue  d.s  dota  delà  mer,  à 4 
lieues  de  Soie,  A à ij  S.  E.  de  Tunis.  £«*/•  18.  40. 

, f.  m-  ( üfifr  éc(Uiît/iif.  ) m si  fou 
bllie  pour  loger  des  rcl  giea*  ou  religieoles , qqi  y profef- 
fent  la  fie  m insftiqoc.  Les  prero  ers  m^neffern  ont  cou* 
fervé  la  religion  dans  des  icms  miférables:  c'étoienc  des 
afyles  pour  la  doârinc  A la  p été,  tandis  que  l'igiiorancc, 
le  vice  A la  baibarie  inondo  ent  le  relie  du  monde.  On 
y fuiroit  l'iacieunc  tradition , l'oit  pour  la  célébration  des 
divins  offices,  f»it  pour  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes , dont  les  jeunes  voyoient  les  exemple»  vivais  dans  les 
anciens.  On  y gardait  des  livres  de  plufieur»  Oecles,  A 
on  en  écrivoit  de  nouveaux  exemplaire»  : c'étqit  une  des 
occupations  des  reliikus;  A n»u»  poiréJons  que  quan- 
tité d’eicelleoi  ouvrages  qu  eulfent  été  perdus  pour  nous, 
fans  le»  bibliothèques  des  mnneflerei . 

Cependant  comme  Ici  chofe»  ont  entièrement  changé 
de  face  en  Europe  depuis  la  rctniifanee  des  Lettres  A I'é- 
taoliilement  de  la  réformadon,  ie  nombre  prodigieux  de 
m*nef)erei  qui  a çontmué  do  fubfiffcr  dans  l’Eglifc  estho: 
lique,  elt  devenu  à rhaqge  au  pqblic,  npprefljf,  A pro- 
curant manifeUemeut  la  dépopolstton  ; il  fuffi:  pour  s'en 
convaincre  de  jetter  uq  coup  J’oeii  fur  les  pays  procédant 
A catholiques.  Le  Commerce  ranime  toit  cnei  les  uns, 
A les  Moeefltret  portent  par-tout  la  mort  chez  les  autres. 

Quoique  le  Chrilliauifme  dans  lia  pu<cté  primitive  ne 
(bit  pas  défavorable  i la  fociété,  oq  aboie  des  meillearct 


fnffitotion*  ; A H ne  fcroii  peut-être  pas  aifé  de  jullifier 
tou»  les  édits  des  empereurs  chrétiens  à ce  fujet,  Ce  qu’il 
y a de  für,  c’cll  qu’on  tegsrde  la  quantité  de  moines,  A 
celle  des  perfonucs  du  fexe  qui  dans  les  couvetis  tout  voeu 
de  virginité,  comme  une  d. s principales  c,ufes  de  la  di- 
frite  de  peuple  dans  (oui  les  Ijcux  fourni'  i la  domina- 
tiot)  du  fouveram  pouxife.  Ün  uc  doit  pa»  être  fur  pris  que 
des  auteurs  proieflans  tenneut  ce  langage,  lorlque  les 
écrivains  catholiques  Ut  plus  judicieut  A les  plus  atta- 
chés à la  religioo,  ne  peuvent  s’empêcher  de  former  les 
mêmes  plaintes  . 

Sil’Efpigae,  autrefois  6 peuplée,  eft  aujourd'hui  de* 
ferte,  c'cil  fur-tout  1 la  quantité  de  menejlertt  qu’il  faut 
s’en  prendre,  félon  les  auteurs  clpiguols.  „ Je  la;lle,  dit 
„ le  célébré  dom  Diego  de  Saavedia  dans  uu  de  fes  cm- 
„ blêmes,  i ceux  dont  le  dev.oir  cil  d'examiner  li  le  nom - 
„ bre  eicelüf  des  cccléffaûiques  A des  mtnaflirei  eü 
„ proportionné  aux  facultés  de  la  fociété  de»  laïques  qui 
„ doit  les  entretenir,  A s’il  n’eil  pas  contraire  aux  *ûcs 
„ mêmes  de  l’Eglife.  Le  confeil  de  Caffilte,  dans  la 
„ projet  de  réforme  qui  fut  prélénié  i Philippe  III.  eq 
„ 161  y,  fupplic  le  roi  d'obtenir  du  pape  qu’il  mette  des 
„ bornes  i ce  nombre  prodigieux  d’ordres  A de  mena- 
„ ftern  qui  s’accroît  tous  les  jours , A de  loi  repeéfcotcr 
„ les  mconvénens  qui  en  réfuhent.  Celui  qui  rejaillit  fur 
„ l'état  mouadique  même,  ajoute  le  confeil,  n'ell  pas 
,,  le  moindre  de  tous;  le  rcliche  nent  >’y  introduit,  par- 
„ ce  que  la  plflpirt  y cherchent  moins  une  picufc  retraite  , 
„ que  l’oiliveté  A un  abri  contre  la  uéceflité.  Cet  abus 
„ a les  plug  funeltes  conféquences  pour  l'état  A pour  la 
,,  ferviçede  votre  majeilé.  La  force  A la  confervaiioa 
„ du  royaume  couljilc  dans  la  multiplicité  des  hommes 
„ utiles  A occupé',  o-ius  en  inanqu  ms  A par  feue  caufa 
„ A par  d'autres.  Les  fé.'uliera  ccpendint  s’sppsu  vrillent 
,,  de  plus  en  plus;  les  charges  de  l’état  reroiobent  ani- 
„ qiement  far  eux,  tandis  que  les  meneflerrt  en  font 
„ exempts , ainli  que  les  b ens  conüdérables  qu’ils  aeen* 
„ mjknt,  A qui  ne  peuvent  plus  furlir  de  leurs  marqi . 
„ Il  fero;(  donc  très-convenable  que  fa  fa'ntcté  informée 
„ de  ces  déf.xdres,  ré;:it  que  les  verqt  ue  poarrou 
„ être  f sic»  avant  l'âge  de  viogi  «ns,  A que  l'on  ns 
„ pourra  entrer  au  noviciat  avant  l'Igc  ue  Çt  it  ans . Plu- 
„ lieurs  lujats  ne  prendroicm  plus  alors  c«t  état,  qui, 
„ pour  être  plus  paifjï  A plus  sur,  n'en  o<t  pas  moins 
„ le  pl|j>  préjudiciaole  4 la  foejété 

Hrn  i VIII,  vquiant  réïoriq.r  l'églifc  d'Angleterra,  dé* 
truilit  tout  les  wnelUrei % parce  que  les  inaiues  y pra- 
tiquant l’hoTpitalité , une  infinité  de  geus  oilifs,  gentil f- 
hommes  A bourgeois,  y trou vo;cnt  leur  foblillaaoc,  A 
palfoicat  leur  vir  d courir  de  couvent  en  couveat . Dr* 
puis  ce  cbaugeotent , l’efprit  de  co  nmerce  A d’indufirin 
s'ell  établi  dans  la  Grandc-B-etavie,  A les  revenus  de 
l'éi't  en  ont  fin^qiieremeot  profité.  E»  général,  tons 
nation  qui  a converti  les  meniflerct  à l’uiège  publie , J 
a beaucoup  gagné,  humvncment  parlant,  ûn*  que  per* 
fonne  y aq  perdu.  En  effet,  on  uc  fit  tort  qu’aux  paf- 
Lgers  que  l’oo  dépouiiloit,  A ils  n'ont  point  Uilff  d« 
deteendaus  qui  puillent  fe  plaindre.  C’aff  une  injullieq 
d'un  jour  qui  a produit  un  bien  peud-mt  des  ftcclct. 

Il  cil  vrai,  dit  M de  Vq.iaîrc,  quM  n’dl  point  <ie 
royaume  catholique  oq  l’on  u’a  t du  mains  propofé  plu» 
lieurs  fois  de  rendre  q l’état  une  partie  dç,  citoyens  qu« 
les  menafleret  lui  enleveqt;  mai»  ceux  qui  gouvetnené 
fini  rarement  touchés  d’une  Qlilité  éloignée,  toute  feiv- 
(ibie  qu’elle  cil,  fur  (oot  quand  cet  avantage  futur  e^ 
balancé  par  lev  diftcultés  préfentes.  (O.  7.)  (t) 

MqNASrgRE,  {Jarifprmd.)  Un  menafiere  « le  titra 
d 'eUtejty  pntmrJ , oq  auuc,  lcloq  qua  le  meneilere  cil 
foum  s 


(1)  On  hit  encore  revivre  dani  cet  article  les  MCiennei  qacreUa 
. uni  ■!<  fais  rcneerdlit»  oonoe  le»  moo*IUiç< . & contre  ici  eé- 
libauires  qui  y d<meoreM.  «air  fw»  rtjrare»  lç«  rCponfe,  qe’oa 
a (leji  éonneev  à cet  #gjrd.  Be  6n*  reprenJre  1er  jrgutorn*  qu’oa 
y a fait  d'aprii  les  raifnli  de  l,*vaogilc.  8t  fur  i'«ar«|Ne  de  cm 
premier.  Socle,  foctunc  de  l lflife.  la  leaeor  peu  rt«cchir  at 
danr  les  peys  ctHolique. , les  perfonne»  retirée»  dani  1er  munaAt- 
res  font . génCr.lemeni  par'.anc . vii  â vu  Je  relie  du  peuple  dans 
la  proport  on  de  ».  k jo,  8c  même  daai  d’antres  comme  dans 
celle  Je  1.  l.ioo.  le  dé^<V,■'l™rn,  dci  p»y»  cnbnliquc»  ne 
- provient  donc  pe»  dev  eViiboratre* , St  ifa»  ■omiO.vvs  ■ Le»  oé. 
libitairet  qei  vivent  dans  le  monde  Jw*  le  fein  de  leur  pro- 
pre famille  font  ea  bien  plo»  grand  nombre  qou  cens  qm  vivent 
retiré»  dan.  le»  clolire».  D'atlfoar.  iVaten  de»  faetiiie.  nobles  A 
armleme.  . eft  qa’il  o’e*  permi.  tpi  à l’atné  de  perpétuer  fop  nom . 
en  fe  donnant  des  bétitivr»  par  la  matiJSe  Ce  factement  rtl  tn- 
terdit  au*  cadet. . il»  doivent  tou.  garder  le  célibat . puprqao.  ne 
leor  faïuon  pat  le.  mêmes  reproches  dont  uq  accable  fi  nepato- 
pabieaeat  les  perfoanes  qui  te  font  coula  crée»  1 Dieu  pu  de» 
venu  ful-macli  r On  compte  en  Italie  putlWnr»  ville»  remarqua, 
bu»  cumme  Naple»,  Vanité,  GJdci  A Tarin  qui  font  iri.  fiorif- 


(an tet,  trés-peuplJer  , A tréa-comrrierçanre»  quoiqu'il  y ait  plutailM 
aoruftcrei  tant  J'hommer  que  de  fi. le. . 

J»  fai.  forpri»  de  ce  qu'on  cite  l'etrmpie  de  TEfatgue  tandis 

riuut  le  monde  fait  qu*  demi»  l'eapulfioB  de.  Maure»,  ut 
oo lûmes  qui  ea  font  parue»  fltcotiSvaami  pour  ailes  m Amé- 
rique , co-itriboereut  au  dfpeui'leiqcat  de  cette  monarchie , A qa'on 
y a fl  uêghaé  l'agriculture  . A le  cumrnetee  iqtérloir  qa'on  y b 
donné  lien  ï qqelqoet  pqlicâqae*  d»  propofcr  le  problème  § la  dé- 
couverte  du  nouer.»  monde  a <*  plut  ddfavaatageufo , on  plat 
unie  i la  monarchie  d-efp^n». 

C e»  4 la  confhtqtitm  d a goqvernwaout  dv  l'Angletorv»  A i 
la  fituation  du  payr  qo'oo  doit  rapporter . A qa'on  doit  attribuer 
l'état  «oritat  aâocl  de  ce  Kovuome  Bn  edet  la  pmmi*r*  farte 
t animer  le  peuple  4 rq Hiver  <ea  twtvi  A 4 entreprendra  lo  oom- 
mer  ce  ont  dam  l'intérieur  . que  dan.  l'oMêntur . 

Ct*  fow  Hovr  VIII.  qo»  l'Anglemvre  a ec«é  d'avoia  des  mo- 
rtaBeres . A e«*«ds»t.  elle  a étd  réa-fouvent  aapotév  i de  g»*n- 
de»  dttettv» , A J dm  ehetorév  de  vivre»:  elle  le»  a rrtu*<*.  ru U 
que»  à la  mpt*  du  demiev  fieetev.  r'eft  4 dif»  pemlaot  pfa»  de 
i oo  an.  depotr  la  foppnAoa  de»  mowRerr».  Le»  »n#»o4*  uv  fa 
faut  ajoute.  4 la  caltnra  de»  torrei  que  depoi»  qnc  le  pari»  meut 


V*  MON 


MON 


fournil  direAcmfnt  I an  abbé  oa  abbéfft,  prieur  ou 
friture. 

Pour  qu’une  maifoa  religieufe  «il  le  caraâere  de  **»- 
ou  couvait,  il  fait  qu'il  y aie  un  nombre  com- 
pétent de  religieux.  que  la  rcgie  de  Pordrc  s’y  obferve, 
A que  la  maifoo  ali,  ou  au  moine  qu’elle  ail  au  ancien 
nement.  clmm/frmm  , arc  mm  tammmatm  & JUMttm  , 
c'ell-l-aire  des  lieux  réguliers , une  adminîilraiion  com- 
mune des  biens,  4 ou  feeau  ptrrieulwr  pour  la  nuifon. 

Le*  premiers  mottafieret  t’établirent  en  Egypte  ter* 
l’an  30O,  fous  la  condaite  de  r*ii>t  Antoine,  4 ceux-ci 
/tarent  comme  la  (berce  des  autres  qui  «'établirent  dam 
la  fuite  en  divers  lieux . 

Les  plus  anciens  momaflere  de  Frapce  eft  celui  du  L,I- 
gueé,  près  Poitiers,  fondé  par  S.  Marti»  en  360. 

Au  comtaencement  les  mfuafterei  éto'ent  des  mil  font 
de  laïcs;  le  moines  ayant  été  appcllés  1 la  eléricature 

K faim  Sirice  pape,  ne  rgflerent  pas  moins  fournis  1 
rêqee:  c’ert  pourquoi  aucun  mona/t, tre  ne  peut  être 
établi  fana  Ton  confattetnent  ; la  ragle  doit  auflî  lire  ap- 
prouvée par  le  faim  fiéjçe. 

Pendant  plus  de  fit  liecles  tou*  les  mo*  a fient  d’Oc- 
«ident  étoient  indépendant  les  uns  des  autres,  4 goo- 
■vernés  par  des  abbés  qui  ne  répondoiem  de  leur  con- 
duite qu'l  leur  évêque . 

En  Orient  H yavoit  des  abbés  aopellés  mrckimomdry 
In  qui  gouvnnoient  plufieers  lsuret,  dans  Icfquelles  ils 
établilToient  des  fupéricurs  particuliers. 

Dans  le  il.  flecl*  H fe  forma  en  Franc*  one  congré- 
gation encore  plus  étendue,  Louis  le  déboonaire  ayant 
établi  faint  Benoît  d’Aniane  abbé  général  de  plolîeurs 
Mona^ertt ; mais  après  la  mort  de  cet  abbé,  ces  mai- 
fons  fe  féparerent  4 refterent  indépendantes  Içt  nues  des 
autres . 

Dans  le  x.  fieele,  faim  Odon,  abbé  de  Clugny , unît 
è cette  abbaye  pluiieurs  monafttret , qu'il  mit  fou*  la 
conduite  de  l’aboé  de  Clugny 
Plolieors  réformes  des  liecles  foivans  ont  donné  lieu 
è des  congrégations  qui  font  comme  autant  d'ordres 
fépuréi,  cempoféa  de  plufieura  momoflerei  répandus  en 
diverfes  urovincus  4 tonanwi,  gouvernés  pur  on  mê- 
me général  ou  abbé-  Entre  ees  moma/ierot,  il  y en  a 
ordinairement  ou  qui  eft  comme  le  chef-  lieu  des  autres , 
4 qu'on  appelle  U matfa*  tkef-d'ardre . 

Les  ordres  mendiant,  dont  le*  prenvrn  ont  été  éta- 
blit dans  le  xfij.  ficelé,  font  auffi  compofés  chacun  de 
plolirurs  manager  et . 

Noos  svoni  parlé  de  l'établiflcment  des  moonaflertt  su 
' mot  Couvent  . 

Quant  ao  temporel  de*  monafient,  l’évêque  en  avoir 
autrefois  l’adiniuift ration  ; il  y étab'iffoù  do  économes 
pour  en  avoir  la  dire&’oo  4 leur  fournir  les  néceflités 
de  la  vie.  Les  abbés  4 les  moines  ne  pou  voient  rien 
aliéner  ni  engager  fans  que  l’évêque  cAt  approuvé  & 
figné  le  contrat:  c’en  ce  que  prouvent  les  conciles  d’Ag- 
de  4 d’Epone;  les  troifieme  4 quirre  ne  conciles  d’Ot- 
léans;  le  fécond  concile  de  Nicéc;  les  capitulaires  4 la 
réglé  de  S.  Itidore  de  Séville. 

Mais  la  difeipline  eceléiîaillqoe  «ymt  changé  peu-J- 
peu  1 cet  égard,  le*  évêques  ont  été  eqtieremciH  privés 
de  cette  adminiflrarion . Saint  Grégoire  le  grand  ell  le 
fremer  qui  en  faire  mention  en  faveur  d’une  abbêllè  de 
Marfeille;  il  étendit  enfuite  cette  exempton  1 tout  les 
mon  tfhrej  drns  le  concile  de  Latran,  4 elle  ell  deve- 
nue d’un  ufage  général . 

Dans  la  fuite  00  a reconnu  la  néceffité  de  charger  l'é- 
vêque du  fo'n  d'empêcher  le  dépérlTement  du  bien  des 
momafl ent;  c’ell  oe  que  Boaîfrce  VIII.  fit  i l’égard  de* 
de  fil'es,  & ce  que  Grégoire  XV.  a décidé 
encore  plus  exprelTémeat,  4 conformément  1 l’ article 
37  du  réglement  des  réguliers.  Cette  décifion  1 été  con- 
firmée par  la  congrégation  des  cardinaux,  Je  par  diffé- 
rais conciles  4 fynodes. 

En  France,  l’évêque  efl  fupérieur  imméd  it  de  tous 
les  Momaflrru  de  l’un  4 de  l'autre  fese  qui  ne  font  pas 
fournit  è une  congrégation  4 foins  è des  vtfiteurt , quand 
piéme  ce*  monafifr n fe  prétendrolait  fournis  immédia- 
tement au  &jot  fiege.  {/évoque  peut  donc  les  vifiter. 


y fa-’ie  des  flarats,  4 iuger  las  app-Parfona  luterjettéra 
des  jugement  de  l’abbé  <*a  autre  fupériear:  c’ell  la  di- 
Ipofiiiou  du  concile  de  Traite  4 de  l’ordonnance  de 
Blois,  art  ntt  xy, 

Les  Moa ifiere/  qui  font  en  congrégation,  se  font  pas 
pour  cela  esemprs  de  la  |<irifdi(dioa  épilcopalc,  â moins 
qu’ils  n*a'cnc  d’ailleurs  des  titres  4 oae  preuve  de  poC- 
lèlfion  confiante  d’exemption:  l'évéqae  peut  donc  viii- 
ter  les  m«*jfiertt , y ùtc  des  règlement,  foit  peur  le 
fervice  divin  ou  pour  la  difeipline  mooiil  que,  fot  pour 
le  temporel  des  mowaüt’ti . Il  peut  eajeindre  au  fusé- 
rieur  de  faire  le  procès  à ceux  qui  ont  commit  quelque 
délk  dans  le  dol're;  mais  il  ne  peut  conintire  ni  ptr 
lui-même  ni  p*r  for»  official , des  jugement  reodos  par 
le*  fupérieors  de  la  communauté,  l'appel  devant  être 
porté  devant  le  fupérieur  régalier,  1 moins  que  celui- 
ci,  ara  11  été  averti  par  l’évêeuc,  ne  négltgels  de  rem- 
plir Ion  minitlere.  £ i't  de  lopf,  article  <8. 

L’évêque  n’a  pas  droit  de  vfite  dns  les  m oatlerg/ 
qui  font  chefs  4 généraux  d’ordre  de  l'un  4 de  l’autre 
feie,  ni  dans  ceux  oà  réiident  les  fopéneurs  réga'ert 
qui  oqt  une  junl'Jiâion  légume  for  d’autres  mooafiertt 
du  même  ordre,  m enfin  lur  ceux  qui  éunt  eteinots  de 
>a  jutii'd  dion  épifcopale,  fe  trouvent  en  congrégation; 
il  peut  feulement  avertir  le  fopéneur  régulier  de  pour- 
voir dans  fîx  mois  ou  même  plus  promptement  fi  le  cae 
le  requiert,  au  délbrdre  ou  fcmJale;  4 fi  le  'upéri  ur 
n'y  farisfait  pas  dans  le  tem*  marqué,  l'évêque  peut  lui- 
même  y pourvoir,  luivint  la  règle  du  mooaflere . Hditt 
de  irtÇf,  art.  18.  ty  du  19  Mort  169 6. 

La  vilite  de  l'archevêque  ou  évê  iuc  dans  les 
flerei  qui  ne  font  pas  exempts  de  la  jmifdiâion  épifeo- 
palc,  quoique  fournis  1 une  congiégatiou,  n'empêche 
pis  celle  des  fapérieurt  réguliers,  Icïqacis  doivent  faire 
obf  rver  la  difeipline  monallique. 

Quand  le  général  d’ordre  efl  étranger,  H n*  peut  vi- 
litrr  ai  France  les  momaftrres  de  l'on  ordre  fans  une  per- 
milfio  i particulière  du  roi.  forez  ce  qui  a étd  dit  am 
mot  Exemption,  4 a*  mot  Visite. 

Sur  les  donation*  faites  aux  miaiflerei , voyez  Novi- 
ces (y  Rilicieux. 

Ce  font  les  évêque*  4 fupérieur*  régulier*  qui  doivent 
réformer  les  mtaa/lerei  quand  on  n’y  fuie  pas  la  réglé . 
Fwtt  RtrouME . 

La  convemualité  doit  être  rétablie  dîna  les  mo»*/ieret 
dont  les  revenus  font  loififans  pour  l’y  entretenir. 

On  transfère  qoelquefo  s on  mt*a{lrre  d'un  lien  dans 
un  autre,  Inrfqu'ii  y a des  tarions  cilcntiellcs  pour  le 
faire,  t'ayez  Translation. 

Il  arrive  aulfi  quelquefois  m’on  moaaflere  eft  féenla- 
rifé.  l'oyez  SfCULAnis ation  . 

Il  y a dans  les  manafleret  divers  offices  claadraux . 
t'ayez  a M mai  OFFICE  /' article  OFFICE  CLAUSTRAL. 

S [oint  aux  rhirges  de*  ma*a/i-ret , voyez  INDULT  dm 
« ment , DïCIMES,  ORLATS. 

Sur  le»  mowafleret , f*vet  Jean  Thanmnt  en  fom  die - 
tionmai ie  canomaue , an  mot  moo  i/terc  ; le»  mémoires 
dm  tler*/.  (/I) 

MON ASTERIENS  •«  MUNSTERIENS,  f.  m. 
pl.  (tfifl.  tccUf.)  nom  qu'on  donne  aux’  aiubaptiiles  , 
qui  dans  le  fVizieme  fîeele,  fuivrent  Jean  de  Leyden  otx 
Becold,  tailleur  d’habits,  natif  de  l^eyden,  qui  s’étok 
fri  roi  de  M’infler,  qu'on  appelle  en  latin  moma/terimm. 
t'oyez  AkaraftiSTE. 

MONASTIQUE,  adj.  ce  qui  concerne  le*  muiaca 
ou  la  vie  des  muM*-  t'oyez  Moine. 

L>  profc.Tion  mtmaflifme  c<l  une  mort  civile,  qui  pro- 
duit à canins  égards  le*  mêmes  effets  que  la  mort  na- 
turelle. t'oyez  Mort  civile - 

Le  concile  de  Trente  4 l’ordonnance  de  B'ois,  ont 
fixé  à feite  ans  la  liberté  de  faire  profelüon  dans  l'état 
mo»e'hj»e. 

S-  .Antoine  a été  dans  le  quatrième  liecle  l'inflituteur 
de  la  vie  mtomaflifme y comme  S.  Pac  une  qui  vivait  dîna 
le  même  temt,  a été  rrnil  toteur  de  la  vie  cénobitîque  , 
c'efl-à-dire  des  communautés  réglées  de  religieux  . t'oy. 
CÉNOBITE. 

On 


fk  aaa  loi  par  il  paopoU  ft  itabUl  aie  rtosmpe.f»  i q»i. 

conque  chargcrqn  in  vai Ram  d a bld  poar  l'enwoycr  «bai  1er 
par*  arrangera . La  toMiiaa  do  part  dapaia  la  deeo-ierrta  do  Cap 
de  bonne  rfperaao»  a renia  la  Angloa . 6t  la*  Hollaadela  mat- 
wm  de  roaaneica  qai  dion  avparieant  dîna  Ua  aaaiaa  Ja  lialiaoa. 

Le  Ctverallef  Teaple.M-  Cary,  fc  d'aatra  «enaiini  ingloi  en 
font  isgeoMmcat  l'aoea  s il*  ne  piacetK  paa  l'cpoqoa  de  leur  com- 
■«M  ioriAaei.  d la  dan  de  U bpraOoo  de  aouEcrci  .11  Jl 


ca  ouitt  en  Agletcrra  dei  éeablidenena  lof  rieha  ane  la 
nadera  (apprirnda.  comme  il  * a un  granJ  nombre  de  rdllbaui. 
>*•  NoiaoWtani  toaiea  ca  raüona  clairet  . Sx  i Jenro . fe  ne  .K- 
toneiaaa  pat  qoe  lea  «anaAerea  doivent  être  d’a.-a  nombre  linaiid. 

Erre  que  mat  dur  paormi!  en  fonffrir  qee'qne  domasigei  mai* 
cfoâ*  anfl  qu’on  devroù  encore  dioiinarr  le  non  *e  Jea  erti- 
raina  alc<  Nos  avia . fa'vam  le  peoeerbe  do  comiqoc  , a e f«id 
atna»,  «B  d'dvitcr  Tcwrt  en  toat.  Mj 


MON 

On  vit  en  peu  de  tenit  tes  défera  d’Egypte  peuplés 
des  foliaires  qui  embralloieot  U vie  menajli^ne  ■ y oyez 
Anachorète,  Hcrmite.. 

S.  Bail  e porta  dans  l'Orient,  le  goût  A l'efprft  de 
la  vie  menafhamt , St  compofa  une  régla  qui  fut  trouvée 
fi  fage,  qu’elle  fat  embralTéa  par  une  grande  partie  de 
l'Occident . 

Vers  le  ontieme  fiecle,  la  difeiplioe  menaflifife  étok 
fort  relâchée  en  Occident.  S.  Odon  commença  à la  re- 
lever dans  la  maifon  de  Cltmi,  ce  monallerc  par  le  titre 
de  fa  fondation,  fut  mis  fous  la  protection  du  S.  5’ége, 
avec  détênfe  à toutes  puiflânees , féculferet  Sc  cccléna- 
fiiqucs , de  troubler  les  moines  dans  la  polTeffion  de  leurs 
biens , A dans  l'éleâion  de  leur  abbé . Eu  vertn  de  ce- 
la, ils  ont  plaidé  pour  être  exempts  de  la  |ttrifdiâion  do 
l’évêque,  & ce  privilège  s'efl  étendo  i tous  les  mona- 
Ileres  qui  dépenioiem  d®  eeluf-là . C’ert  la  première  con- 
grégation de  placeurs  maffous  unies  fous  an  féal  chef, 
A immédiatement  foamife  au  pape  pour  ne  faire  qu’  in 
corps,  ou  comme  on  l'appelle  ao|ourd’hui.  on  ordre  re- 
iï/’ita*.  Auparavant,  chaque  monaffere  étok  indépendant 
des  autres,  A foonvs  à fou  évêque.  t'oyez  Ordre, 
Co*g  rég atioh , Abbé,  Religieux. 

MQNBAZA , (G/»/.)  Ile  de  ta  merdes  Indes,  fljr 
la  cAte  occidenule  d’Afrique,  St  fif  parée  do  continent 
par  les  bras  d’une  rivieie  du  même  nom.  qui  fa  jette 
dans  la  mer  par  deux  embouchures . Cette  Ile  à qui  l’<*n 
donne  douie  milles  de  circuit,  abondo  en  millet,  ris, 
volaille  A beftiaux.  Il  y a quantité  de  figuiers,  d'oran- 
gers  A de  citronniers;  elle  fut  découverte  par  Vafto  de 
Garni,  Portugais  en  i . Il  y a dans  cette  île  «qe  pe- 
tite  ville  1 laquelle  elle  donne  fou  nom. 

Monbaza  , ( G/eg.  ) villa  d’Afrique  dans  l’ile  de  mê- 
me nom,  avec  un  port  A un  château  où  rélîdç  le  roi 
de  Mélinde,  A le  gouverneur  de  laoAte.  François  Al- 
tneida  prit  A faecagea  cette  ville  en  ifoy  ; mais  les  Ara- 
bes en  chalferene  les  Portugais  en  1631.  Enfin,  en  1719. 
les  Portugais  s’y  font  établis  de  nouveau.  (D.  J.) 

MONBIN,  genre  de  planta  à fleur  en  rofo,  com- 
pnfée  de  plalîeurs  péales  dlfpofés  en  rond;  il  (brt  da 
calice  on  pillil  qui  devient  dans  la  fbfra  un  fruk  oval, 
charnu  A mol  ; il  renferme  un  noyau  qui  contient  <}ua- 
tre  amandes,  placées  chacune  dans  une  loge.  Plumier, 
mavs  plantornm  amer.  rem.  t'oyez  Plaute.  ( 1 ) 

MONCA,  f.  m.  ( Cm. ) monnoie  d'argent,  frappée 
i‘  Mourgues,  eut  armes  du  prince  de  Monaco.  Elle 
étolt  évaluée  i 48  fols  de  la  monnoie  courante  : la  mai- 
(bn  de  Qrimaldi  Monaco  a deua  moines  pour  fuppAts 
de  fes  armes;  la  principauté  de  ce  nom  appirieno»  alors 
i cette  maifon. 

MONCAHCARDm  MONCAYAR.f.  m.fÇeua.) 
étoffe  noire,  d’une  grande  fineiTe,  à chaîne  de  (oie,  A 
trame  de  fil  de  laine  de  fayette,  fabriquée  en  Flandre, 
A appellée  plus  communément  tour  a , Para,  tnrar  ou 
tarait . Il  y en  a de  HfTe  00  (impie,  A de  croilée;  on 
appelle  aanî  cette  detniere,  étoffe  de  Rom»,  mais  elle 
•'»  pas  la  longueur  ni  la  largeur  de  la  vraie  ferge  de  oe 
nom.  Le  mjucayar  x pour  l'oratoire  y-  d«  large»  for 
13  aunes  de  long. 

MONCALVO,  (G/or.)  par  les  François  Mental', 
petite,  mais  forte  ville  d’Italie,  dan*  le  Montferrat,  fur 
■ue  montagne,  à 6 milles  da  PA,  A i 7 S.  O.  de  Ca* 
fal,  près  la  Srora.  Lear-  if.  48.  ht.  44.  «S-  (û.  J.) 

MONO AON,  (G/tg. ) ville  fo'te  de  Portugal,  dans 
la  province  d'entre  Duéro  A Minho,  avec  un  château 
A ture  de  comte.  Elle  efl  fur  le  Minho,  i 3 l'eues  S. 
E.  de  Tay,  10  N.  de  Braguc.  Lear.  9.  33.  lot.  41. 
fl.  (O. J.)  H w 

MONCEAU,  f.  m.  (Gram.)  amas  confus  de  plu- 
fieurs  chofes;  on  dit  un  as  de  pierre,  un  moateam  de 
blé,  un  msnttam  de  fable. 

MONCHA  ••  MONKA,  f.  m.  ( C»m.  ) efpece  de 
boidêau  ou  de  mefure  des  grains,  dont  fe  fervent  les  ha- 
binas  de  Madagafcar  pour  mtfurcr  le  ris  mondé  . t'oyez 
TeoubOHouaCHE.  DiS.  de  comm. 

MONCON,  (G/eg.)  en  latin  moderne  Menti*;  vil- 
le forte  d'Etpagne,  aa  royaume  d'Arragon,  avec  un 
château.  Les  François  la  prirent  en  164a.  mais  les  Efpa- 
gnols  la  reprirent  l’année  fuirante . Elle  efl  à 4 quatre 
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MONCONTOUR,  ( G/.f. ) M,„  ou 

Ment  Cenfnlarit  ; petite  ville  de  France,  dans  le  M:re- 
balais,  remarquable  par  la  bataille  que  le  dac  d’Anton  y 
gagna  contre  l’amiral  dp  Coligni  en  tf6o.  Elle  cit  fur 
li  D<ve,  à 4 lieues  de  Loudun,  9 de  Saumur,  64  S. 
O.  de  Paris.  Lear.  17.  3f.  ht.  4 6.  eo.  ( D . J.) 

MONDA,  (G/og.  aae.)  rivière  de  la  Lulitanie,  on 
la  nomm.*  an|onrd'hui.  Meîedge.  ( D.  J.) 

MONDAIN,  ad|.  A fobll.  Homme  livré  i la  vie» 
aux  attires,  A aux  amufemeus  du  monde,  A de  la  foeié- 
té,  ear  ces  deux  termes  font  fynoniroet . Ils  défigncnc 
l’un  A l’autre  la  même  collection  d'hommes;  ainfi  ceux 
qui  crient  contre  le  monde,  crient  aulfi  contre  la  focié- 
lé.  Eu  effet,  qu'eft-ce  qie  l'air  mondain,  un  plaifir  mon- 
dain, un  homme  mondain,  une  femme  mondaine , un 
vêtement  mondain,  un  fpcûacle  mondain,  un  efprit  mon- 
dain? Rien  de  fcnfé,  ou  la  conformité  de  tontes  ces 
chofes  entre  les  ufages,  les  moeurs,  les  coutumes,  le 
cours  ordinaire  de  la  molritude. 

MONDE,  f.  m.  ( Pbyf.  ) on  donne  ce  nom  i la 
collection  A aa  fyflème  des  differentes  parties  qui  com- 
pofent  cet  Univers . Poy.  Cosmocohie,  Cosmogra- 
phie, Cosmogolocie  y SYSTEME.  Monde  fe  prend 
plus  particulièrement  pour  la  terre,  conGdérée  avec  Tes 
différentes  parties,  A les  différent  peuples  qui  l’habitent; 
A en  ce  fens.  on  demande  fi  les  planètes  font  chacune 
on  monde  comme  notre  terro,  c'ert -à-dire,  fi  elles  font 
habitées  ; fur  quoi , voyez  l’article  fuiront . Plnralit/  dtt 
monde 1 . 

M.  do  Kontenelle  a le  premier  prétendu,  dans  un  ou- 
vrage qui  a le  même  titre,  que  ca  article,  que  chaque 
plauete  depu:i  la  lune,  jufqo’à  faturue,  étok  on  monda 
habité  , comme  notre  tare . La  raifon  générale  qu’il  en 
apport®,  efl  que  les  planera  font  da  corps  femblables 
à notre  terre,  que  notre  terre  elï  elle-même  nue  planè- 
te, A que  par  conféqoent  puifqoe  cette  dernière  cil  ha- 
bitée, les  antres  pianotes  doivent  l'être  aaffi . L'auteur  fe 
met  1 couvert  da  objeâioos  da  Théologiens,  en  alfij- 
»ant  qo'il  ne  met  point  da  kommu  dans  la  autres  pia* 
neres,  mais  des  habitans  qui  ne  font  point  do  tout  des 
hiinmcs.  M.  Huvghens  dans  fon  tefmotbterei , impri- 
mé en  1690.  peu  de  rems  après  l’ouvrage  de  M.  Foq- 
tenelle,  fnutient  la  même  opinion,  avec  cette  différen- 
ce, qu'il  prétend  que  les  habitant  des  plaoctos  doivent 
avoir  les  mêmes  arts  A les  mêmes  coonoillancct  que 
nous,  ce  qui  ne  s’éloigne  pas  bcaaeoup  d'en  faire  da 
hommes.  Après  tout,  pourquoi  cate  opinion  feroit  elle 
contraire  à la  foi^  L'Ecritnre  nous  apprend,  Ans  dou- 
te, que  tous  la  hommes  viennent  d’Adam,  mais  elle 
ne  veut  parler  que  de»  hommes  qui  habitent  notre  terre. 
D'autres  hommes  peuvent  habita  les  autres  planètes,  A 
venir  d'ailleurs  que  d’Adam. 

Quoique  l’opinion  de  l'exiftence  da  hshhans  des  pia- 
notes ne  fok  pas  fans  vraiffemblanco,  elle  n’cll  pas  non 
plus  fans  difficultés.  t°.  On  doute  li  plnfîcurs  planètes, 
entr’aotres  la  lune,  ont  onc  aimofphac,  A dans  la  fup- 
pofiiion  qu'elles  n’en  ayent  point,  on  ne  voit  pas  com- 
ment da  étra  vivant  y refpiraoient  A y foWîfforo’eat. 
i°.  On  remarque  dans  quelques  planètes  comme  Jupi- 
ter, y*,  des  changement  figurés  A confidérables  Air 
leur  furface,  votez  Bandes,  A il  fcmbJe  qu’une  pla- 
ncie  habitée  devroit  être  plus  tranquille.  39  Enfin,  les 
comaes  font  certainement  des  planaos,  wr ez  Comi- 
té, A il  efl  difficile  cependant  de  croire  que  la  comè- 
tes (oient  habitées , à caufe  de  la  d:fférenee  extrême  que 
leurs  habitans  devroient  éprouver  dans  la  chaleur  du  fo- 
leH,  dont  ils  feroient  quelquefois  brûlés,  pour  ne  la  ref» 
léotir  enfoitc  que  itès-foinlemmt  00  point  du  tout.  La 
comete  de  i69o,  par  exemple,  a palTé  prefque  fur  le  fo- 
leil,  A do-là  e»le  s’en  efl  éloignée  aa  po:nt  qu’elle  ne 
reviendra  pent-étre  plus  que  dans  y 7f  ans  Quels  faoient 
la  corps  vivins  capables  de  foutcuir  «tic  chaleur  pro- 
digieufe  d'un  cAté,  A c«  énorme  froid  de  l'autre?  Il 
en  eft  do  même  à proportion  des  autres  comaes.  Que 
faut -il  donc  répondre  à ceux  qni  demandent  fi  la  pla- 
nacs  font  habitées?  Qu’on  n’en  fait  rien.  (0) 

MONDE,  le,  (Géog. ) ce  mot  fe  prend  commu- 
nément en  (iéographie  p*iur  le  globe  terrertre.  En  ce 
fens,  fi  an  voyageur  parsmt  de  Cal'X  ou  de  Séville, 
alloit  à Porto-Bel lo  dans  la  nouvelle  Efragne,  A de-1% 
s'embarquant  à Panama,  cafTWt  aux  Phi  ippines,  A rere- 
noit  en  Efpagne,  ou  par  la  Chioe,  l’empive  Ruilien,  U 
T 1 1 Polo- 
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Pologne,  l*  Allemagne,  & la  France,  on  parles  Indes, 
la  Pçrfe,  l»  Turquie,  A la  Méditerranée,  on  dirait  de 
lai  qu*  I a fait  le  tour  du  mande . 

Comme  la  connoiirancç  que  le*  — dWH  avoêent  dq 
mande  Je  bornoir  à l'hémifphere  04  font  l'Europe,  1*  A lie 
A l'Afrique,  on  s'ell  accoutumé  i donner  le  noin  de 
mtndt  i an  feu!  hémilphere,  & on  a appel  lé  I ’amtiea 
monde,  l’hémifphere  que  l’on  connaill'oii  anciennement, 
A m/$v e*n  mtndt  celui  qu’on  vcnoit  de  découvrir. 

Monde  nouveau,  ( Gdag.  ) c’eft  ainlî  qu’on  nom- 
me i’Aménqnc  inconnue  aui  ancien»,  & découverte  par 
Colomb,  dont  la  gloire  fut  pure;  maii  raille  horreurs 
ont  déshonoré  les  grandes  allions  des  vainqueurs  de  ce 
manvean  ma nda:  les  loi»  trop  tard  envoyée»  de  l'Euro- 
pe,ont  foiblcment  adouci  le  fort  de»  Amériquains.CD.?.) 

Monde  ouvert,  ( Littéral.  ) mnadw-Pattni , fo- 
knnrté  qui  fe  ftifoit  i Rom?  daq»  une  chapelle  ronde 
comme  te  mande,  dédiée  aqi  P.  . D-  • • A au»  dieu  j 
infernaux . On  n'oavroit  que  trois  foi»  l'an  cette  chapel- 
le, favoir  le  I «demain  des  vofcanalc»,  le  4 d’Udobre, 
ft  le  7 de»  Ides  de  Novembre.  Le  peuple  romain  croyoit 

Îuc  l’enfer  étoit  ouvert  ces  yoort-U , ft  regtrdo  t en  con- 
éqocnce  comme  une  aftioa  rdigieulir,  i ce  que  dit  Ma' 
crabe,  de  ne  point  livrer  bataille  alors,  de  ne  point  fe 
mettre  for  mer,  A de  ne  point  fe  marier . Mandat  taa y 
faut,  dtornm  trifliaaf  aiqne  infer  mm  fmafi  tant  4 fatal, 
frapterea  mm  mtda  praUnaf  tammitii , tf rum  ttiam  ma - 
Vem  felvere , mxartm  duttrt,  r eh  tuf  mm  tjl . Saturai). 
liv.  /.  eap.  xv j.  (û.  J.) 

Monde,  en  terme  de  Blafan,  «ft  un  globe  fur  lequel 
il  y 1 one  croit . On  le  trouvç  dam  les  armes  des  em- 
pereurs A des  éleâeuri  de  l'Empire. Chriflophe Colomb, 
aptes  avoir  découvert  le  nouveau  mon  Je,  porta  un  pa- 
reil globe  dans  Tes  atmes,  avec  la  permifiion  du  roi  d’Ef- 

'‘ÎÜONDE'QO,  (G/af.  ) fleove  du  Portugal,  con- 
nu des  anciens  fous  le  nom  de  Manda  ou  M»»da  ; il 
fort  des  montauncs  aq  couchant  de  )a  ville  de  Gnarda, 
A (b  dégorge  dans  l’Océan  par  une  large  embouchure  . 
U eft  fort  rapide,  gmflit  beaucoup  par  >es  pluies,  A porte 
bateau , depuis  fon  emb'mchure  jufqu’i  Combre.  (Q.J.) 

MONDER,  ( Pbarmatie  du  latin  m madare , net» 
foyer,  c‘e'1  rejetter  les  parties  inutiles  00  nuitibles  d’utie 
drogue,  en  les  en  réparant  par  des  moyens  méchaniqoes 
A tiès-valgaires . On  mande  les  fetpenecs  froides  A les 
amandes  en  les  pelant  ; les  raillas  (ecs  en  en  tirant  les  pé- 
pins; le  réné  en  réparant  les  pet  ts  bisons  qqi  fe  trou- 
vent mêlés  parmi  les  feuilles,  &e.  (b) 
MUNDIFICATIF,  fynooyme  de 

déterlif.  Payez  Détersif- 
MONDIPICATIP  D’ACHE,  (Pharmacie  & Matière 
mddicale  externe.)  onguent.  Prenei  des  feuilles  récen- 
tes d’ache  une  livre,  des  feuilles  de  ubac,  de  grande 
joubarbe,  de  chacune  demi-livre,  des  feuilles  de  morel» 
le,  d’abiinthc,  d’aigremoine,  de  bétoinç,  dç  graodeché- 
lidoinc,  de  marrube,  de  mille-feuille,  de  pimprenelle, 
de  plantin , de  brunelle,  de  pervanche,  de  lomnite,  de 
mo.iron,  de  petite  centaurée,  de  chamarras,  de  véroni^ 
que,  de  chacun  deux  onces;  de  racine  récente  d’ariilo- 
)oche,  clématite,  de  fonchet  long,  d'iris  nnftras,  de  gran- 
ds fcrnphulajre,  de  chacun  deux  onces;  d’afoès,  de  myr- 
rhe, de  chacun  une  once;  d'huile  d'olive  qoatre  livres, 
de  cire  jaune  douje  onces,  de'faif  demi-liyre,  de  pois* 
réliuc  A de  térébenthine  de  chacun  cinq  onces.  Faites 
fondre  le  fuir  dans  l*hofle,  enfu:tc  jettei  dedans  les  ra- 
cines A les  herbes  pi'éet;  cuifex  en  remuant  Couvent 

Efqo’à  ce  que  l’humidné  des  plantes  fort  prcfqae  C<*a- 
irtm;e;  partes  A exprimer  fortement.  La  liqueur  paf- 
fée  A exprimée  ayant  dépofé  toutts  fes  feccs,  ajouter-y 
la  cire,  ia  rétine  ft  la  térébenthine;  patTer  une  fécondé 
foi»,  A la  matière  étant  i demi  refroidie,  ajouter- y l’a- 
locs  A la  myi  rhe  mifes  en  poudre . 

Cpt  qoguent  eft  recommandé  p0nr  nottoyer  A pour 
eicanifer  le»  piaies  ut  la  ulcérés.  Il  n’efl  pas  d'un  ufage 
firt  commun,  A l'on  peut  avancer  qne  fa  compofioon 
eft  très-mal  entendue,  pnifque  la  plu»  grande  partie  da 
plantes  quj  y fq  u employées  r>e  foarqirteot  i l’huile  dans 
laque'le  on  Ici  fait  bou'llir,  qne  leur  partie  colorante  ver- 
te, A que  leurs  principe»  vraiment  médicamenteux  ou 
ae  fe  diflolvent  pas  dans  l'huile,  ou  font  diflipés  pu 
l'ébullition:  d'ojl  il  i^enfuit  que  même  celles  de  ces  plan- 
tes qui  foat  vraiment  yulnéraire*  A déterfîve»  qe  com- 
tnoqiquent  aucune  vertu  i cet  onguent . L'onguent  mm- 
difieati  f réformé  de  Lemeri  ne  vaut  pas  nveuf  que  ce- 
lui dont  noos  venons  de  donner  la  deferption  d'après 
la  Pharmacopée  de  Paris . Le  changement  de  Lemeri , 
Qni  confiH*  i employer  l’ache  eq  plus  grande  quantité 
eÜ  fqr-tout,  ou  nt  peut  pas  plus,  frivole;  eu  qaoiqoe 


ce  fott  cette  plante  qui  donne  le  nom  à l’oagaent , elle 

e(l  préciféijjem  du  nombre  de  ccllps  qui  ne  lui  a>m» 
manquent  aucqne-  vertus.  Au  relie,  il  par>tt  qu'au  s’eft 
dirigé  d’après  cette  réforme  de  Lemeri  daq*  la  dil'pea- 
fation  de  cet  onguent,  qui  «fl  du  relie  dans  la  pharma- 
copée de  Paris,  A qu:  nous  venons  de  rapporter;  car 
l'ache  y entre  en  une  proportion  plus  conlidérablç  enco- 
re qqe  dans  le  mandifitatif  d'ache  réformé  de  Lemeri  ; 
mais  cette  obfervafi  m fur  les  ingrédient  inutilem-nr,  00 
pour  mieux  dire  puérilement  employés  dans  cet  onguent 
Célébré,  convient  i prelque  tous  les  onguens,  la  cip- 
pljtres,  A les  huiles  dans  la  compolition  duquel*  an» 
fent  des  végétaux,  Pavez  Huile  par  infusion  if 
DfcocTtoq  fent  ieafot.  Huile  , Emplâtre  Ü*  On- 
guent . (b)  • 

MON  DI  LLO,  f.  m (Cammtree  .)  melbredçs  gri:M 
dont  on  le  fert  à Ptlerme.  Quatre  mandilli  fbot  le  to* 
molo,  A 16  tomoli  le  falme;  68f  maadtUi  deux  t:er» 
font  nn  lift  d*Amllerd»m.  Pavez  üi&ian.  de  Camm. 

MON  DO,  f.  m.  (Hi/I.  mat.  Bat.)  c'elt  un  chiendent 
do  Jap»an  dont  la  fleur  ell  «apétale,  en  forme  d'épi;  fa 
racine  cil  fibreafe  A bulbrufe . Un  antre  chiendent,  nom- 
mé anflî  rixna-fifa , s'étend  beaucoup.  A poulie  conti- 
nuellement da  rejetton» . Qn  f|lt  prendre  aux  milade» 
les  petits  tubercules  qui  termneni  la  plante,  contits  aa 
fucte.  Le  fruit  eft  rond,  un  peu  ob'oni;,  A renfermé 
dans  un  calice  dont  la  bords  font  crénelés . Le  temanda 
cil  encore  one  autre  efpecc,  commune  fur-tout  dans  la 
province  de  Lexnmc,  A dont  la  racine  cil  plias  grolle. 

MONDQNNEDO,  (G/of.)  en  latin  par  quelques 
géographes  Glamdaatirmm  , ville  d'Efpagnc  en  Galice, 
avec  on  évéché  futfragant  de  Gom^llelle  Elle  eft  li- 
mée i la’  fource  de  la  petite  rivieye  dq  Minh  ■ au  pié  da 
monugna,  à Pestrém  té  d’une  campagne  fertile,  A fa» 
vorifée  d'un  air  très-laû»,  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  tou- 
jours en  Galice,  i aa  lieua  N.  E.  de  Comporte  Ile,  A à 
pureillc  d ftance  N.  E d’Oviedo.  La»(.  10.17.iat.  43.30. 

MQNDOVI,  (Gdaff.  ) en  latin  moderne,  Mami  vtei, 
ou  AJ?nt  rebâti  t , ville  d’Italie  dans  le  Piémont,  avec 
une  citadelle,  une  cfpcce  d'univerliié,  A un  évéché  : elle 
eft  capitale  d'une  petite  province  à laquelle  elle  donne 
fon  nom . 

Ou  rapporte  fa  fondation  i l'an  103».  Elle  ) joui  af» 
fez  long  tems  de  >a  libellé;  miit  en  lin  en  1396  e le  fq 
mit,  njnîtié  de  gré,  moiré  de  force,  fms  la  prouéFon 
d’Amé  iée  de  Savoie,  A drp  rt  lors  elle  cfl  reliée  tou» 
mife  aux  pr’ncrs  de  cerie  maifm. 

E le  eft  liruée  au  pié  des  Alpes,  fur  qne  rnonrignq, 
proche  la  petite  rivière  d'plero|  è 3 |*eua  N.  O.  de  Cu- 
ve, ta  5-  E.  de  Turin.  Lan;,  af.  30.  lat.  44.  13. 

Cette  yille  eft  la  patrie  du  Cardinal  fiana,  dont  l« 
ouvrages  font  plus  rcmpljs  de  piété  qoe  de  lum'eres  . 

MONDAGRON,  (G/af.)  pct'te  ville  d’Efpagnç, 
dans  le  Guipufcoa:  fa  eaux  médicinales  la  font  remar- 
quer dans  le  pars.  Elle  eft  an  bord  de  la  Deva,  petite 
rivière,  A i 3 lieues  de  Piaccnila,  far  une  colline.  Long* 
if.  1.  in.  43.  14 . (d:  j.) 

MONDRAM,  1.  m.  (Marine.)  monttcule apperçue 
de  la  mer. 

MONE.  (C/tf.)  Panez  MOEN . 

MOnETÀ,  f.  f.  (Mffbal.)  furrsom  qu'on  dooooil 
i Junon,  fort  comme  la  divinité  qui  prétidoit  à la  mon- 
naie, mameta,  tinfî  quM  paraît  par  les  médaille»,  parce 
qoe  Rome  ayant  éprouvé  on  tremolement  de  terre,  01» 
entend  t da  icmJe  de  Junon,  une  voit  qui  confeilloit 
d'immoler,  en  expiation,  une  troc  pleine;  de-li  vieat 
que  ce  temple  fut  appel  6 le  hrnple  de  Jnnan  averti /N 
faute , en  latjn  admuaejleat  oâ  Mameta  -,  mais  ajoute  Ci- 
céron, depuis  lors  , d.-  quoi  Junon  Manet*  «oui  a-t-elle 
jamais  averti?  ( D.  J.  \ 

MONETAIRE  •«  MONNOYEUR,  f,  nv  (Hif I. 
anc.)  nom  que  le»  auteurs  qui  ouf  écrit  da  monomec 
A da  médailles,  ont  donné  tus  fabricateurt  des  ancien- 
nes monnaies.  Payez  Monnoteur  . 

Quelqua-anes  des  tiKieoaei  monnoia  romaines  por- 
tent le  nom  da  Man/ tairtj  écrit  en  entier,  ou  bien  mar- 
qué par  fa  lettre  Initiale.  Toqtc  l’étendue  de  leur  mm» 
million  y eft  quelquefois  marquée  par  ces  cinq  lettres, 
A.  A.  A.  F.  F.  qui  lignifient  aura,  arfenta , <--r,  jUat~ 
da , ferimtda , c'eft-i-dire  prépofés  a tailler  jy  à mar~ 
fnér  l’or , l' argent,  (j  r airain,  qoi  étaient  la  matière» 
ordinaira  da  monnoia.  Pavez  Monnoie. 

Il  faut  fe  garder  de  prendre  toujours  le  nom  de  <*•- 
a/taire  1 1a  lettre,  pour  celaf  des  ouvriers  occupés  da 
travail  méehanique  de  fondre  A de  frapper  la^  efpece»  . 
Il  eft  donné,  ft  fur-tout  dans  le  bas-empire,  i des  ;>er» 
fuancs  de  la  ptctaiesc  ^iilioââoa  chargées  de  U for-in» 
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tendance  de*  monnoics  : il  paroit  qae  ces  grand*  officiers 
étoieut  an  nombre  Je  trois,  puifqu’ils  font  appellés  triam- 
xin  maa/tjirti,  St  qu’ils  le  terjoient  honorés  du  nom 
de  eoafaUtaret  marner*.  Eût  il  été  petms  à de  (impie* 
arcii'att»  d*afl<>cier  leur  nom  à edui  du  prince  for  les  mon- 
Boies?  cela  n’ell  guère  vraiiicmblablc  . 

MONFIA,  (G/or.)  Ile  d* Afrique  fgr  la  cAte  de 
Zsngucbar.  Elle  produit  du  riz,  du  miel,  des  oranges, 
des  citrons , des  cannes  de  lucre , A ne  contient  cependant 
que  quelques  villages.  4 environ  |<S.  30.  Ut.  mdnd. 

7.  tf ■ (D-  7-) 

MONGOFÔES,  f.  m.  (C»mm.)  toiles  de  coton, 
peu  différentes,  finon  pour  Patinage,  qni  eft  le  même, 
du-moius  pour  la  qualité  des  cam bayes.  Elles  portent 
quinze  cobre*  de  long  for  dent  de  large  ; le  eobre  cil  de 
dix-fept  pouces  & demi  de  roi.  Les  Anglor*  en  envoient 
beaucoup  sus  Manilles:  plies  fe  fabriquent  aux  Iode» 
Orientales . 

MONHEIM , (G/ag.)  petite  ville  d’Allemagne,  dans 
k Bavière,  aux  contins  de  la  Souabe,  à 3 lieues  de  Wel- 
fcmr>oufg,  s de  D.inawen.  £,«»/.  i9.  »».  lat.  <3.  (0.7.) 

MONICKENDAM  c*  MONIKEDAM,  (Géag.) 
en  latin  moderne,  Maaeebademam , petite  ville  de  laNoit- 
Hollande,  fur  leZuiderzée,  proche  d’Edam,  i 3 lieues 
d’Amftcrdam,  dans  le  Waterland.  Elle  députe  aux  états 
de  Hollande.  MaaitUadam  lignifie  la  digue  de  Monîck, 
qui  eft  le  nom  d’une  petite  riviere  qui  la  traverfe,  A fe 
jette  dans  la  mer.  Laag.  xz.  17.  lot.  n.  19.  ( O.  J.) 

MONITEUR,  f.  m.  (H<fl.  aae.)  gens  conflitués 
pour  avertir  les  jeunes  gens  des  fautes  qu’ils  commet- 
soient  dans  les  fondions  de  l’art  militaire.  On  donnoft 
le  même  nom  aux  inftituteurs  des  enfaqt , garçons  ou 
filles,  & sut  oîlit»  qui  connoifïoient  toute  la  bourgeoific 
romaine,  uni  accompagnoicnt  dans  les  rue*  les  préten- 
dant gui  dignités,  A qui  leur  nommoient  les  hommes 
importons  dont  il  hllolt  captiver  la  bienveillance  par  des 
careffcs . Le  ralçnt  néceflaire  i ces  derniers  étoit  ae  cou  • 
Ooiirc  les  pprfrmnes  par  leurs  nome  un  bourgeois  étoit 
trop  flatté  de  s'entendre  defl^ner  d’une  manière  particu- 
lière par  un  grand.  Aux  théâtres,  le  maaitear  ét'’it  co 
que  nous  appelions  faafflemr , Dans  le  domeftique,  c’étoit 
le  valet  chargé  d’éveiller,  de  dire  l’heure  de  boire,  de 
manger , de  fottir,  de  fe  baigner. 

M ON  1 T JO  N , f.  f.  (jarifp.)  fjgnîfic  en  général 
4—rtijftmemt  ; quelquefois  ce  terme  ffc  prend  pour  la  pu- 
biicat.on  d’on  momtolre:  mais  011  entend  plus  commu- 
nément par  moulin v,  A fur-tout  lorfqu’on  y ajoute  l’épi- 
thetc  de  momtioK  tamamifae,  un  avertSflemcnt  fait  par  l’au- 
torité de  quelque  fupérieor  eccléfiaftique  à un  clerc, de  cor- 
riger fes  mœurs  qui  eaufeni  du  fcaodale. 

L’ufage  des  monitiaat  canoniques  eft  tracé  dans  l’é- 
vangile  félon  faint  Matthieu,  tbap,  jrviii.  lotftjuc  J.  C. 
dit  i fe*  d-Tciples:  „ Si  votre  frere  peche  contre  vous, 
„ remontrcx-le  lui  en  particulier ; s’il  ne  vous  écoute  pas , 
,,  prenez  un  ou  deux  témoins  avec  vons;  s'il  ne  les  écoo- 
„ te  pas,  dites-Ie  1 l’Eglife;  s’il  n’écoote  pas  PEglifc, 
„ qu’il  vous  foit  comme  les  payent  & les  poblictlas  „ . 

Dans  PEglifc  primitive,  ces  fortes  de  moaitiamt  o'é- 
toient  que  verbales,  & fe  fàifoirot  fans  formalités;  la 
difpofîtmn  des  anciens  canons  ue  leur  donnait  pas  mo:ns 
d’effet:  il  étoit  ordonné  qoe  celui  qui  auro:t  méprifé  ces 
maaitiaat,  feroit  privé  de  plein  droit  de  fou  bénéfice. 

Il  pareil  par  un  concile,  tenu  en  617  ou  630,  dans 
la  province  de  Rhr'ms,  du  terni  de  Sonuadus  qui  en  étoit 
.archevêque,  que  l’on  faifoit  des  maaitiaas. 

Mais  les  formalités  judiciaires,  dont  on  accompagne 
ordinairement  ces  maaitiaas } ne  furent  introduites  que 
dit  le  nouveau  Droit  canonique.  On  tient  qu’innocent 
1(1.  lequel  monta  fur  le  faint  fieg*  en  1198,  en  fat  l'au- 
•cur;  comme  il  paroît  par  un  de  fes  decrets  adrelTé  à 
l’évêque  de  Patnies. 

L E.prit  du  concile  de  Trente  étoit  que  ce*  maaitiaas, 
procédures  & condamnations,  fe  fiffent  fans  bruit  A fans 
éclat,  lorfon’il  dit  quels  correâ*on  des  mœurs  des  per- 
lonnes  eccléfiaftique»  appartient  aux  évêques  feu>s,  qui 
peuvent , font  flnpitH  (ÿ  fit,*'*  ja/itii,  rendre  des  or- 
donnances : St  il  feroit  à fouhiîicr  que  cela  pût  encoro 
fc  faire  comme  dans  la  primitive  Eglilè!  Ma's  la  crainte 
40c  les  fupérieurs  no  porraffent  leur  autorité  trop  loin, 
.on  que  les  inférieurs  n'abafallent  de  la  douceur  de  leurs 
juges,  a fait  que  nos  Rois  ont  aftreint  les  eccléfiaftique* 
â obfcrvcr  ceruttres  réglés  dans  oes  procédures  A con- 
damnations . 

Quoique  tootes  les  per fo unes  eccléflaftlque*  fbient  fu- 
jeites  aux  mêmes  lois,  le  concile  de  Trente,  ftfl.  XXI'. 
•b.  xrv.  hit  voir  que  les  bénéficiers , pétitionnaire* , 00 
employés  à quelque  office  eccléfiaftique,  font  obligés, en- 
Cocc  plus  étroitement  que  les  amples  clercs,  i obferver 
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ce  qui  eft  contenu  dans  les  canons;  e’eft  pourquoi  II 
veut  que  les  eccléfiaftique*  du  fécond  ordre,  bénéficiers, 
penlîonuaires , ou  ayant  emploi  A offices  dans  PEglifc, 
lorfqu’ils  font  connus  pour  concubintires  , foiem  punis 
par  la  privation,  pour  3 mois,  des  fruits  de  leur  béné- 
fice, après  une  maaitiaa,  A qu’ils  foictll  employés  en 
œuvre»  pies;  qu’en  cas  de  récidive,  après  la  féconde 
moiitiam , ils  fofent  privés  du  revenu  tout  pendent  le 
tems  qui  fera  avifé  par  Pordioaire  des  lieux  ; A après  la 
tm-fleme  momitiom,  en  cas  de  récidive,  qu’ils  foient  pri- 
vé» pour  toûjours  de  leur  bénéfice  ou  emploi,  décla- 
rés incapables  de  le»  pofTéder,  jufqu’à  ce  qu’il  paroiffe 
amendement,  A qu’ils  aient  été  difpcnfés:  que  li  après 
la  dlfpenfe  obtenue,  ils  tombent  dans  la  récidive,  ils 
foient  chargé»  d’ex  communication  & de  cenfures,  dé- 
clarés incapibles  de  jamais  poiTéder  aucuns  bénéfices. 

A l’égard  des  flmples  clercs,  le  même  concile  veut 
qu’après  les  moaiüom , en  cas  de  récidive,  ils  foient  pu- 
nis de  prifon,  privés  de  leurs  bénéfices,  déda-és  inca- 
pab'cs  de  les  pofTéder,  ni  d’entrer  dans  les  ordres. 

Ces  mamitiaas  canoniques  peuvent  pourtant  encore  être 
faîtes  en  deux  maniérés . 

La  première,  verbalement  par  Pévêqoe  ou  autre  fo- 
périeur.  dans  le  fecrct  fuivant  le  précepte  dePEvangile; 
c’eft  celle  dont  les  évêques  fe  fervent  le  plu»  ordinai- 
rement: mai*  il  n'eft  pa»  fÛr  de  procéder  extraordinai- 
rement après  de  pareilles  maaitia ai,  y ayant  des  acculés 
qui  dénient  d’avoir  reçu  ces  maaitiamt  verbales,  A qui 
en  font  nn  moyen  d'abus  aa  parlement. 

La  fécondé  forme  de  maainat,  ell  celle  qui  fe  fait 
par  des  affes  judiciaires,  de  l’ordre  de  l’évêque  ou  de 
Poflücisl , è la  requête  du  promoteur;  c'etl  la  plus  fûr< 
A la  plus  jaridiqoe. 

Les  évêques  ou  le  promoteur  doivent  avant  de  pro- 
céder aux  aaaaitiaai , être  allurés  du  fait  par  des  dénon- 
ciations en  tonne,  i moins  q-ie  le  fait  ne  fût  venu  h 
leur  conno'lTance  par  la  voix  A clameur  publique:  alors 
le  promoteur  peur  rendre  plaintes  t'officiai,  faire  infor- 
mer, A après  les  maattioai  faire  informer,  fuivant  l’exi- 
gence des  cas. 

Après  la  première  taaaitiea,  le  délai  ctp'ré,  on  peut 
continuer  l’information  for  la  récidive,  A fur  le  réqu  - 
fitoira  du  promoteur , qui  peut  donner  fa  requête  i l'of- 
ficial , pour  vofr  déclarer  les  peines  portée*  par  les  ca- 
nons, encourues - 

En  vertu  de  l’ordonnance  de  l'official,  le  promoteur 
fa  t lignifier  une  féconde  maaiti»ay  après  laquelle  on  peut 
encore  continuer  l'information  fur  la  récidive. 

Sur  les  couclofion»  du  promoteur,  l'official  rend  un 
decret  que  l’on  lignifie  avec  la  troificme  aaaaitiaa. 

Si  après  l’interrogatoire  l’accufé  obéit  aut  maairiaai , 
les  procédure»  en  demeurent  li;  c’eit  l’efprit  de  l’Eghlé 

2ui  ne  veut  pis  la  mort  du  pécheur,  mais  fa  conter- 
on . 

Si  au  contraire,  l’accufé  perfévere  dan*  fes  défordres, 
ou  continue  l’inftruâion  du  procès  à l’extraordiaaire, 
par  récolement  A confrontation. 

Quand  les  maaitmat  n’ont  été  que  verbales.  Il  l’ac- 
cofé  les  dénie,  on  en  peut  taire  preuve  par  témoins. 

On  peut  faire  des  raaaitieat  aux  eccléfiaftiques  pour 
tout  ce  qui  touche  la  décenee  A les  mœurs  , pour  les 
habillement  peu  convenables  à l’état  eccléfiaftique,  pour 
le  défaut  de  réfidenee,  A en  général  pour  tout  ce  qui 
touche  Pobfcrvarion  de*  canons  A des  ftatuts  fyoodaox . 

Les  cenfure»  que  le  juge  d’Eglife  prononce,  doivent 
être  précédée»  des  maaiiiaat  canoniques. 

On  fait  ordinairement  trois  aaaaitiamt,  entre  chacune 
defqocl'e*  on  laille  on  mtervalle  au  moins  de  deux  jours, 
pour  donner  le  icms  de  fe  rcconnoîtrc  i celui  uui  eft 
menacé  d’excommunication.  Cependant  quand  l’affaire 
cil  extraordinairement  preflée,  on  peut  diminoer  le  tems 
d’entre  les  aaaaitiaat,  n’en  rare  que  deux,  ou  même 
qu’one  feule  en  avertiftint  dans  l’aêle  que  cette  feule  A 
nnique  maaitiaa  riend  a lien  de»  trois  aaamtipai  canoni- 
ques, attendu  l'état  de  l'affaire  qui  ne  permet  pas  qae 
l'on  foive  Içs  formalités  ordinaire»,  raytt  Duperray  , 
titr*  Je  l'/tat  ÿ eapstit/  itt  retUfiaftiyatt . Les  M/- 
mai r et  du  tlero/,  A le  Retard  Jtt  prat/dartt  de  Caffi’ 
délit  i . pie  Defcombes.  {/I) 

MONITOIRE,  fuxft.  À adi-  ( 7 arifp.)  font  des 
lettres  qui  s’obtiennent  du  joge  d’Eglrte,  A qoe  l’on  pu- 
blie au  prûtie  de»  parolflés,  pour  obliger  les  fideles  de 
venir  dépofer  ce  qu'ils  favent  des  hits  qui  y font  con- 
tenus , A ce  fous  peme  d’excommunication . L’objet  de 
ccs  fortes  de  lettre*  eft  de  découvrir  ceux  qui  font  le* 
auteurs  de  crimes  qni  ont  été  commis  (bcretcmem. 

L’ufago  des  maaitairet  eft  tort  ancien  dans  l’Eglifc . 
En  effet,  «ou*  trouvons  dans  k titre,  de  tefidas 
Tll?  geadtt% 
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feaJu,  diver»  decrets  p»r  lelquela  il  ert  ordonné  que  , 
on  contraindra,  par  des  ccnfurcs,  des  témoins  à dépo- 
fer  dans  de»  matières  criminel  les.  Dans  le  chapitre, 

«•arra.  Innocent  111.  mande  à un  archidiacre  de  Milan, 
qu’il  emploie  des  centiares  pour  obliger  des  témoins  1 
rendre  témoignée  contre  un  homme  qui  a«oit  fil  ti  fié 
des  lettres  ap> 'Italiques.  Clément  111.  dsns  le  chapitre 
fer  rmit.  ij.  ordonne  pareillement  qu'on  ufera  de  cen- 
Aires  poar  avoir  preuve  des  injures  atroces  qui  a voient 
été  faites  à des  clerea  par  des  laïques.  Honoré  III.  en 
■le  de  mè  ne  dan»  le  dernier  chapitre  de  ce  titre,  pour 
découvrir  les  auteurs  d'une  conjuration  d’une  ville  con- 
tre leur  prélat. 

Le  concile  de  Basic,  lit.  xxj.  de  extammaaieatit,  4 
xxii.  de  ixterdi&it , reçu  4 autorifé  par  la  pragmatique 
fanâion,  de  môme  que  le  concile  de  Trente,  fief.  xxv. 
ebap.  xjrtij.  marquent  le  terni,  la  maniéré  * la  retenue 
avec  laquelle  on  doit  ufer  des  maaitairet,  4 des  cenfu- 
res  qui  y font  employées. 

Les  mtaittirei  ne  peuvent  être  accordés  que  par  les 
évêques,  leurs  grands-vicaires  , ou  leors  officiaux  ; 4 
pour  l'obtention  de  cet  mamitairet  on  cil  obligé  de  gar- 
der l'ordre  des  juridictions  éccléfisrtlques  ; de  maniéré 
que  l'on  ne  peut  s’adrefTer  pour  cet  effet  au  pape,  linon 
dans  le  ras  où  l’appel  lui  cil  dévolu. 

Autrefois  les  papes  donnoieot  des  lettres  moaitariaitt  ou 
lettres  de  aaaaitairet  qu’on  appelloit  de  fitaifitavit , parce 
qu’elles  commençoient  par  ces  mots,  ttgaificsvh  aabit 
dilt/las  fihxi . Le  pape  mandoit  i l’évêque  diocéfain 
d’excommunier  ceux  qui  ayant  connoiifance  des  faits 
expliqués  par  l’impétrant,  ne  viendraient  pas  les  révé- 
ler. Les  officiers  de  la  cour  de  Rome  s’étoient  auffi 
mis  en  poiïeffion  d’accorder  à des  créanciers  des  maai- 
tairet  4 extamataaitatiaat , avec  la  claufe  fatisraétaire 
qu’on  appelloit  de  aifi,  par  lefquelles  le  pipe  excommo- 
nioit  leurs  débiteurs,  s’ils  ne  les  fatisiaTrvent  pas  dam  le 
teins  marqué  par  le  mtmitaireÿ  mais  les  parlemens  ont 
déclaré  tous  ccs  maaiteirei  «bu  lit»,  non  feulement  parce 
que  l’abfolution  de  l’excommunication  y ell  réfervée  au 
pape,  mis  encore  parce  qu’ils  donnent  au  pape  un  de- 
gré de  jurifd’élion,  ami  fa  media:  ils  fom  d’ailleurs  abq- 
fi  fs  en  ce  qu'ils  attribuent  au  juge  d'Eglile  la  connoif- 
fance  des  affaires  temporel  les,  & qu’ils  n’ordonnent  qu’une 
feule  monit on. 

Le  juge  d’Eglile  ne  peut  faire  publier  aucun  mtaitaire 
fans  la  permiffion  du  juge  féculier  dans  le  dillrid  duquel 
il  cfl  établi. 

Les  mamtêirei  ne  peuvent  être  décernés  que  pour 
des  mariera  graves;  4 quand  on  a de  la  peine  i dé* 
couvrir  par  une  autre  voie  les  faits  dont  op  cherche  i 
s'éclaircir , 

Quand  le  juge  féculier  a permis  d’obtenir  maaitaire , 
l’olhc'al  e'I  obligé  de  l’accorder  i peine  de  ûific  de  fou 
temporel,  fans  qu’il  lui  fait  permis  d’entrer  dans  l’exa- 
men  des  raiforts  qui  ont  déterminé  le  juge  i donner  cette 
permiffion . 

Les  officiaux  font  même  tenus,  en  et»  de  duel,  de 
décerner  des  mamitairet  fur  la  (impie  réquifition  des  pro- 
cureurs généraux  ou  de  leurs  funilitats  fur  les  lieux  , 
fans  attendre  l’ordonnance  du  juge. 

Ceux  qui  forment  oppofition  a la  publication  des  ma- 
aitat ret , doivent  élire  domicile  dans  le  lieu  de  la  jurif- 
diâ  ou  dnjuge  qui  a permis  d’obtenir  le  maaitaire,  afin 
qu’on  paille  les  sffigner  i ce  domicile . 

Les  moyens  d’oppofuion  font  ordinairement  que  la 
caufe  el|  trop  légère,  ou  que  celui  qui  a obtenu  maai- 
taire  n'éto't  pis  partie  capable. 

Les  jugement  qui  interviennent  fur  ces  oppofition* 
font  exécutoires,  nonobitanc  oppofition  ou  appel  ; te  l’on 
ne  donne  point  de  defenfes  que  for  Je  vû  de*  informa- 
tions. 

L’appel  dç  ces  jngemem  va  devant  le  juge  fopérieor. 
excepté  quand  l’appel  cil  qualifié  eaatmt  d’abmt,  auquel 
cas  il  cfl  porté  au  parlement. 

Les  mteitoirei  ne  doivent  contenir  d'autres  faits  que 
ceux  compris  dans  le  jugement  qui  a permis  de  les  ob- 
tenir, à peine  de  nullité  : on  ne  doit  y déügnçr  per  ton- 
ne, car  ce  ferait  une  diffamation  . 

Les  C#rés  dt  vicaires  doivent  publier  les  auaitairet  i 
la  inerte  piroiliiile,  fur  la  prcnverc  réquifition  qni  leur 
en  ell  laite,  i peine  de  faille  de  leur  temporel;  en  cas 
de  refus,  le  juge  royal  peut  commettre  uo  autre  prêtre 
pour  faire  cette  publication. 

Les  révélations  reçues  par  les  curés  ou  vicaires,  doi- 
vent êt:e  envoyées  par  eux  au  greffe  de  1a  jurifdiâion 
où  le  procès  ell  pendant. 

Quand  le  ma affaire  a été  publié,  ceux  qui  ont  con- 
no:  fiance  du  fait  doivent  le  révéler,  autrement  ils  bot 


excommuniés  par  le  feul  fait..  Il  en  ftot  némmoini  ex* 
ccpter  ceux  qui  ne  peuvent  pas  rendre  témoignage,  com- 
me les  parens  jufqu'au  quatrième  degré  incluti  veinent  ; 
ceux  qui  ont  commis  le  crime;  le  prêtre  qui  les  a en- 
tendus en  confeffion;  enfin  l’avocat  ou  le  procureur  aux- 
quels l'accnfé  s’e.l  adrelfé  pour  prendre  confeil . 

Avant  de  prononcer  l'cxcommunicat  on  contre  ceux 
que  le  maaitaire  regarde,  on  doit  leur  faire  les  trois  mo- 
nit ions  canoniques. 

Quand  l'escommunication  rit  lancée,  on  publ:e  auffi 
quelquefois  d’autres  moaifoires  pour  I 'aggrave  & le  r/- 
agg rave,  qui  étendent  les  effets  extérieurs  de  l'excom- 
munication. - 

y ayez  aux  décrétales  le  titre  Je  teflibmt  tagradit  vel 
"on,  le»  Lait  ecd/fiaflifaet,  les  M/mairet  dm  tlerg/,  la 
JmrifJiS.  ettUf.  de  Ductile,  St  le  Reeaeil  de  Paffitia- 
Ht/,  de  Décombes.  (A) 

MONITORIALES,  (Jarifprad.)  lettre*  maaitaria- 
let  ou  lettres  monitoires . yayet  am  mat  Lettres  P article 
Lettres  monitoires.  (/f) 

MONMORILLON  , ( G/ag.  ) en  Ittin  moderne 
maat  MariHia , ville  de  France,  aux  confins  de  la  Mar- 
ché te  du  Herri,  au  bord  de  la  Gartampe,  qu’on  y parte 
Air  un  pont  de  pierre,  à neuf  lieues  de  Poitiers  Lame. 
*°  ao.  fat.  46.  jB. 

VfONMOUTH,  (G/ag.)  ville  d’Angleterre,  cipi- 
rale  du  Montmoutshire.  Elle  cil  dant.une  fituation  agréa- 
ble, enire  la  Wye  le  le  Monnow,  i 100  milles  de 
Londres,  & à fix  S.  d'Hérétord.  Lang.  14.  yy.  Ut. 
f«*  ff. 

C ell  la  patrie  d'Henri  V.  roi  d’Angleterre,  qui  con- 
quit la  France,  * força  les  François  dans  la  trille  dé- 
funion  qui  les  déchirait , de  le  reconnoftrc  pour  régent , 
te  pour  héritier  de  leur  rovtumc . Les  hiilorxns  angloia 
le  dépeignent  comme  on  héros  accompli,  4 les  hîllo- 
riens  françois  mettent  dans  fon  portrait  toutes  les  om- 
bres qui  peuvent  en  ternir  l’écltt . Il  ert  nécriTjirc  pour 
fe  faire  une  jade  idée  de  ce  prince,  de  conlidérer  fe* 
aâ ions  dans  toutes  leors  circonllances , iudépendamnsenc 
de  l’admiration  des  uns,  4 de  l’envie  des  autres.  Mais 
on  peut  louer  en  loi,  fans  crainte  d’être  trompé , le  gé- 
nie, la  tempérance,  dès  le  moment  qu'il  fut  monté  fur 
le  itAne,  un  courage,  êc  une  valeur  perfoonclle  pe« 
commune.  Il  eut  encore  la  fagrifi;  de  ne  point  toucher 
aux  libertés  & aux  privilèges  de  fou  peuple.  Il  mourut 
à Vinrenncs  en  1412,  i 36  ans. 

MQNMOUTSHIRE,  (G/ag.)  province  d’ Angle- 
terre. au  diocèfe  de  Landafft . Elle  efl  limée  au  cou- 
chant fur  les  frontières  du  pays  de  Galles,  ôt  armfée 
au  midi  par  la  Saverne,  qui  fe  jette  daus  la  mer.  Cetta 
province  a environ  34  mille  arpco*:  quoique  boifée  4 
montagneufe,  elle  nren  ert  pas  moins  fertile;  i quo  con- 
tribuant les  rivières  l’Uik,  la  Wye,  le  Monnow,  ôt  le 
Rumney,  dont  le  génie  des  habitant  fait  tirer  partie. 
Montmouth  ell  la  capitale;  les  autres  bourgs  principacx 
où  l’on  tient  marché,  font  Albergavcnay  , U>k,  4 
Newport.  ( D.  J.) 

MÜNNÜIE,  f.  f.  ( Pâlit,  himamcet , Camm. ) la  >*««- 
maie  efl  un  figue  qui  rcpiéicnte  la  valeur,  la  mefure  de 
tous  les  effets  d’ulagç,  4 ctl  donnée  comme  le  prix  de 
toutes  choies.  On  prend  quelque  métal  pour  que  le  fi- 
gue, la  mefure,  le  prx  foit  durable;  qu’il  fc  contamine 
peu  par  l’ufage,  4 quç  fans  fc  détruite,  il  foit  ctpable 
de  beaucoup  de  divilion. 


On  recherche  avec  empreffement  i°.  d’où  la  maaaaie 
reçoit  fa  valeur;  *v,  fi  cene  va'eur  efl  incertaine  4 ima- 
ginaire; fi  le  fouveriin  doit  faire  des  chingemens  à 
la  maaaaie,  St  fixer  la  propoitioo  des  métaux.  Noua 
nous  propofons  de  réfoudre  dans  ce  dlfcours  tontes  cea 
quellions  intétrifantes , en  empruntant  lc«  lumières  de 
l’auteur  des  Caaftd/ratiaat  far  let  fixâmes. 

Pour  éviter  toute  difpate  de  mon,  nous  dirtinguoas 
ici  très- nettement  la  dénomination  ou  valeur  numérait» 
de  la  aumaoie , qui  efl  arbitraire;  fa  valeur  imrmfeqw 
qui  dépend  du  poids  & du  degré  de  fincllc;  ôt  fa  va^ 
leur  accidentelle,  qni  dépend  des  circonftances  du  com* 
merce  dans  l’échange  qu’oo  fait  des  denrées  avec  la  ««»- 
a?ie.  Ainfi  la  maamaie  peut  être  détitve  une  portion  de 
ce  métal , i laquelle  le  prince  donne  une  forme,  un  nom , 
4 une  empreinte,  pour  certifier  du  poids  4 du  tare  dans 
l’échange  qui  s’ell  pu  faire  avec  toutes  les  ebofes  que  Ica 
hommes  veulent  mettre  dans  le  commerce. 

M friixard  nous  donne  une  idée  différente  de  la  aaaa- 
tnie-,  car  il  U définit  «ne  portion  de  matière  i laquelle 
| autorité  publique  a donné  un  poids  4 une  valeur  cer- 
taine, pour  fervir  de  pris  à toutes  chobs  dans  Le  coav 
mcrcc. 
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MON 

La  mtmmsî*  ne  reçoit  point  fa  valeur  de  l'autorité  pu- 
blique, comme  M.  IVilzard  prétend:  l'empreinte  mar- 
que l'un  poids  4 fon  titre;  elle  Ait  connoître  que  la  piece 
«il  compnfée  de  telle  quantité  de  matière,  de  telle  fi- 
«elle,  mais  elle  ne  donoe  pat  la  valeur,  c’ell  1a  matière 
qui  en  tait  It  valeur. 

Le  prince  peut  appeller  une  piece  de  vingt  Toit  on 
éco,  « la  faire  recevoir  pour  quatre  livre*.  C’elt  une 
maniéré  de  taxer  lies  fojet*  qui  fout  obligé*  de  la  rece- 
voir fur  ce  pié  ; cependant  il  n’augmente  pa*  la  piece  de 
vingt  lois,  elle  pâlie  pour  quatre  livres:  mais  une  livre 
alors  ne  vaudrott  que  ce  que  cinq  fols  valoicut  avant  ce 
rehauifement . 

Si  le  prince  doanoft  la  valeur  à la  vwmrr,  i!Tpour- 
to:(  donner  à l’étain,  au  plomd,  nu  au*  autres  métaux 
fabriqué*  en  pièces  d'une  once,  la  valeur  d’on  écu,  4 
les  faire  fervir  dan*  le  commerce,  comme  la  ***»*.■» 
d’argent  fert  préleutement.  Mais  quand  le  prince  auroit 
donné  la  fabrique,  & le  nom  d’écu  i une  once  d’étain, 
le  fnjet  ne  dunneroit  pas  de*  marchandifes  de  la  valeur 
d’un  écu  pour  l’écu  d’étain,  parce  que  la  matière  de  quoi 
il  cil  fait , ne  le  vaut  pas . 

La  mtaatit  n’ell  pas  une  valeur  certaine,  comme  M. 
Boiurd  le  dit  encore;  car,  quoique  le  priacc  n’y  fs  île 
aucun  changement,  que  le*  efpeces  foient  continuées  du 
même  poids  4 titre,  de  expofées  au  même  prii , pourtant 
la  msHMtit  efl  incertaine  en  valeur . 

Pour  prouver  cela,  je  ferai  voir  d’où  le*  effet*  reçoi- 
vent leur  valeur , de  quelle  maniéré  de  cette  valeur  cQ  ap- 
préciée, & comment  elle  change. 

Les  effets  reçoivent  leur  valeur  de*  ufages  auxquels 
il*  font  employé*.  S’ils  éroicot  incapables  d’aucun  ulage, 
il*  ne  feroient  d'aucune  valeur . 

La  valeur  des  effet*  efl  plu»  ou  mo'ns  haute,  félon  que 
leur  quantité  ert  proportionnée  à la  demande . L’eau  u’ell 
pas  vendue,  on  la  donne,  parce  que  la  quantité  eft  bien 
plu*  grande  que  la  demande.  Le*  vin*  font  vendu»,  par- 
ce que  la  demande  pour  les  vint  cil  plus  grande  que  la 
quantité  . 

La  valeur  de»  effets  change,  quand  la  quantité  ou  la 
demande  change.  Si  les  vins  font  en  grande  quantité,  ou 
que  ta  demande  pour  le*  vins  dînvtuc,  le  prix  baille . Si 
les  vin*  font  rares,  ou  que  la  demande  augmente,  le 
prix  hanffe . 

La  bonne  ou  la  mauvaife  qualité  des  effets,  & la  plus 
grande  ou  la  moindre  des  ufagr*  auxquels  ils  font  em- 
ployés, font  comprîtes.  Quand  je  dis  que  leur*  valeur 
cil  plat  O'i  moins  haute,  félon  que  la  quantité  efl  pro- 
portionnée 1 la  demande.  La  meilleure  ou  plus  manvaife 
qualité  n 'augmente  ni  ne  dimioue  le  prix,  qu’l  mef'ure 
que  la  différence  dans  la  qualité,  augmente  ou  diminue 
Is  demande. 

Exemple:  les  vins  ne  font  pas  de  la  bonté  qu’ils  étoient 
l’année  pallée;  la  demande  pour  le*  vins  ne  fera  pas  fi 
grande,  & le  pris  diminuera;  mais  fi  les  vins  font  moius 
abonda  ns , 6c  que  la  diminution  de  la  quantité  répond*  1 
la  diminution  de  la  demande,  ils  continueront  d'être  ven- 
dus au  même  prix,  quo:qu':ls  ne  foient  pat  de  la  même 
bonté  . Le  diminution  de  la  quantité  augmentera  le  prix, 
autant  que  la  différence  dan*  la  quai  ;é  l’auroît  baiffé,  4 
la  quantité  efl  fuppofée  alors  dans  la  même  proportion, 
qo’elle  étoit  l’année  paffée  avec  la  demande. 

L’eau  efl  plut  utile  4 plot  oéeefTiirc  que  le  vin  : dbnc 
les  qualités  de*  effets.ini  le*  ufages  auxquels  ils  flwit  em- 
ployés, ne  changent  leur  prix,  qu'à  melure  que  la  pro- 

Cvrtion  entre  la  quilité  4 la  demande  efl  changée;  par-là 
ur  valeur  efl  plus  ou  moins  haute,  félon  qne  la  quantité 
eû  proportionnée  1 la  demande.  Leur  valeur  change, 
quand  la  quantité  ou  la  demande  change.  De  même,  l’or 
A l'argent,  comme  les  autres  effets,  reçoivent  leur  va- 
leur des  ofsges  auxquels  ils  font  employé* . 

Comme  la  maaaoit  reçoit  la  valeur  de*  matières  def- 
qoelles  elle  cil  faite,  4 que  la  valeur  de  ces  matières  efl 
Incertaine,  la  monatie  efl  incertaine  en  valeur,  quoique 
continuée  du  même  poids  4 titre,  4 eipofée  au  même 
prix  ; fi  ht  quant. ré  des  matières  fooffre  quelqoe  change- 
ment de  valeur,  l’écu  fera  du  même  poids  4 titre," 4 
aura  court  pour  le  même  nombre  de  livre*  ou  fols;  mai* 
U quantité  de  la  matière  d’argent  étant  augmentée,  eu  la 
demande  étant  diminuée,  l’écu  ne  fera  pat  de  la  même 
valeur . 

Si  la  mefure  de  blé  eil  vendue  le  double  de  la  quantité 
de  maïuioie,  qu'elle  étoit  vendue  il  y a ?oans,on  con- 
dud  que  le  blé  cil  plut  cher . La  différence  du  prix  peut 
être  caufée  par  le*  changement  arrivé*  dans  la  quantité, 
ou  dan*  la  demande,  pour  la  «»mw;  alors  c’ell  la  moa- 
fic  qui  cil  i meilleur  marché. 
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Les  cfpece*  étant  continuées  du  même  poids  4 titre, 
4 expofées  au  même  prix , nom  avpercevo.it  peu  tes 
changement  dans  la  valeur  de  la  mtamte,  4 des  matiè- 
res d’or  4 d'argent;  mais  cela  n'cmpéchc  pas  que  leur 
valeur  ne  change.  Un  écu,  nu  une  micc  d'argent,  ne 
vaut  pas  tant  qu'il  y a uu  fiec  e.  La  valeur  de  tou:» 
choies  change,  4 l'argent  a plus  changé  que  les  autres 
effets:  l’augmentation  de  fa  quantité  , depuis  la  décou- 
verte des  Indes,  a tellement  diminué  1a  valeur,  que  dix 
onces  en  miticre  4 en  elpeees , ne  valent  pas  tant  qu'une 
once  valoii . 

Pour  être  larisfait  de  ce  que  j’avance,  on  peut  s’infor- 
mer du  prix  de»  terres,  maifons,  blés,  vins,  4 sucres 
effets  avant  la  découverte  des  Indes:  alors  mille  onces 
d’argent , ou  en  matière  on  en  efpeces , achetoient  plus  de 
ces  effets,  que  dix  milles  o’acheteroïent  pré  lentement  . 
Les  effets  ne  font  pas  plus  chers,  on  different  peu  ; leur 
uantité  étant  à peu-pres  dans  la  même  proportion  qu'elle 
toit  alors  avec  la  demande,  c’ctl  l’argent  qui  cil  i meil- 
leur marché  . 

Ceux  qui  fe  fervent  de  la  vaiflèlle  d’argent,  croyent  ne 
perdre  que  l’intérêt  de  la  fomme  employée,  le  contrôle, 
4 la  façon;  ma;s  ils  perdent  encore  ce  que  la  tmticre  di- 
minue en  vi'ear;  4 la  valeur  diminuera,  tant  que  la 
quant t ‘ augmentera,  4 que  la  demande  n’augmentera  pat 
à proportion.  U ie  famille  qui  s'etl  fer  vie  de  dix  miles 
onces  de  viilTclIc  d’a  gent  depuis  deux  cens  ans,  a perdu 
de  la  valeur  de  (à  va'ffeile  plus  de  neuf  milles  onces,  ou- 
tre la  façon , le  contrôle,  4 l'intérêt;  car  le»  dix  mille* 
onces  ne  valent  pas  ce  que  mille  onces  valoient  alors 

Les  compagnies  des  Indes  d’Angleterre  4 d'Hollande 
ont  porté  une  grande  quantité  d’efpeces  4 de  matières 
d’argent  aux  Indes  orientales,  4 il  s’en  confomme  dans 
l’Europe;  ce  qui  x on  peu  fottenu  fa  valeur;  mais  non- 
obtient  le  tnnfport  4 la  confommation,  la  groflr  quan- 
tité qui  a été  apportée,  a diminué  fa  valeur  de  quatre- 
vingt  dix  pour  cent . 

La  quantité  d’or  a augmenté  pins  que  la  demande,  & 
l’or  a diminué  en  valeur:  mai*  colline  fa  quotité  n’a  ’n 
augmenté  dxn*  la  même  proportion  qne  l’argent,  lit  va- 
leur n'a  pat  tan:  diminué.  Il  y a dot»  cens  aïs  que  l’on- 
ce d’or  valoir  en  France  feiz-1  livres  cinq  fais  quatre  de- 
niers, 4 l'once  d’argent  une  livie  doue  fols.  L'once 
d’or  en  matière  ou  en  efpeces,  valait  alors  dix  on.-ea 
d’argent;  à préfent  elle  en  vaut  plus  de  Quinze:  donc  ces 
métaux  ne  font  pat  de  la  valeur  qu'ils  étaient  i l’égard 
des  autres  effets,  ni  à l’égard  l’un  de  l’autre.  L’or,  quoi- 
que diminué  en  valeur,  vaut  la  moitié  pins  d'argent  qu’il 
n’a  valu , 

Par  ce  que  je  viens  de  dire,  il  efl  évident  que  le  prince 
ne  donne  pas  la  valeur  i la  ««»*«»>,  comme  M.  Iloitatd 
prétend  : car  fa  valeur  ooiifliie  dans  la  matière  dout  elle 
etl  compofée;  auffi  ell-il  évident  que  la  valeur  n’ell  pas 
certaine,  puifque  l’eipérieuce  a fait  voir  qu’elle  a dimi- 
nué depuis  la  découverte  des  Indes  de  plus  de  quatre- 
vingt-dit  pour  cent . 

Par  ces  dnnnutions  arrivées  1 la  mtmatit,  je  n’en- 
tends pas  parler  des  affoibliffemens  que  le*  princes  ont 
fa;t  dans  les  elpeees,  je  parle  feulement  de  la  diminu- 
tion des  matières  cauféc  par  l’augmentation  de  leur 
quantité  . 

Quand  on  examinera  les  affoioliffemens,  on  trouvera 
que  de  cinquante  parties , il  n’en  relie  qa’une,  je  veux  di- 
te, qu’il  y avoir  autant  d’argent  en  vingt  luis,  qu’il  y en 
a pre feulement  en  cinquante  livres  . C’ell  ce  qui  efl 
prouvé  par  les  ordonnances  touchant  la  fabrique  des  fous 
de  France  l’année  7ff  ; il  y avait  alors  la  même  quantité 
d’argent  fin  dans  un  fol,  qu’il  y en  a pcéfetnement  dans 
le  demi  écn  qui  vaut  cinquante  fols.  Mais  pou:  ne  pas 
remonter  G loin,  les  efpeces  d’argent  ont  été  atfo<blics  en 
France  depuis  deux  cens  ans,  d’environ  les  deux  tiers  de 
leur  valeur . 

Ceux  qni  ont  eu  leur  bien  payable  en  menant,  ont 
fouffert  encore  par  les  diminutions  des  rente* . Avant  la 
découverte  des  Indes,  les  rente*  étoient  continuées  an 
denier  dii  ; elles  le  font  préfemement  au  deniqy  *ing». 
Une  donation  faite  il  y a deux  cens  ans,  deikinée  pour 
l’entretien  de  cinquante  pet  fon  >ies  .peut  à peine  i'ijourd’noî 
en  entretenir  une . Je  fuppoferai  cette  donation  hypothé- 
quée pour  la  lomme  de  dix  mille  I vres,  la  menant  étaot 
alots  rare,  las  rentes  étoient  continuées  au  tlaajsr  dix: 
mille  livres  d’intérêt  pouvaient  alors  entretenir  cinquante 
per  formes  ; la  m oaaoit  à caufe  de  fa  rareté,  étant  d’une 
p'ns  grande  valeur,  devenue  plus  abondante  par  laquai»- 
tité  des  matière»  apportées  en  Europe,  l’intérêt  a baillé  à 
cinq  pour  cent  ; ainli  l'intérêt  de  l’bypotheque  cil  réduit 
par-là,  de  mille  à cinq  cens  livres.  Il  n’y  a plus  que  le 
titre  d'argent  dans  la  menant,  par  les  tfoidliifenens  que 
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le*  princes  ont  faits;  ce  qui  réduit  la  valeur  des  cinq  ccm 
livre»  à t66  livre»  ij  f.  4 . J.  4 le*  matières  étant  dirai- 
rudes  en  valeur  de  quatre-vingt-dix  pour  cent,  les  cinq 
cens  livres  monatie  fable,  ne  valent  pas  davantage  que 
fêize  livres  valo;ent  il  y a deux  cens  ans,  de  n’acherc- 
roienc  pas  oins  de  denrées , que  foixe  livres  en  aoroient 
achété.-s.  D'iprès  cette  fuppofit<on , une  famine  daitinée 
pour  l'entretien  de  cinquante  pcrlonnes,  ne  peut  pas  en 
entretenir  une  prtf  (encensent . 

La  quantité  de»  muieres  apportées  en  Europe  depvs  la 
découverte  de»  Inde»,  a dérangé  non-feulement  les  biens 
& les  revenu»  de»  particuliers,  mais  même  elle  a dérangé 
les  puidances , qui  ne  font  plus  dans  la  mène  proportion 
de  force.  Celles  qui  ont  profité  le  plus  par  le  commerce 
d’Elpignç,  abondent  cnefpecos,  penlantque  les  autres 
peuvent  à peine  fe  fontenir  dans  l’érat  »ù  elles  étoient . 

Il  n’efl  pas  extraordiniire  que  M.  Boitard  français, 
fe  fait  abnfé  dans  fea  idées  fiir  la  <w*v«*iV;  mais  M. 
Locke  anglais,  homme  profond,  & qui  s'ell  rendu  fa- 
meux par  fes  beaux  ouvrage»  fur  cette  matière,  ne  dé- 
voie pas  tomber  dans  une  méprlfe  approchante  de  celle 
de  M.  Bsixard.  Il  penfe  que  les  Sommes  par  un  con* 
fenrement  général,  ont  donné  une  valeur  imaginaire  à 
Ja  mtnnatt  . 

Je  ne  fanrois  concevoir  comment  les  hommes  de  dif- 
férentes nations,  oa  ceux  d’une  même  province,  aaroient 
pâ  confentir  à donner  une  valeur  imaginaire  i aucun  ef- 
fet, encore  moins  i la  montait,  par  laquelle  la  valeur  des 
•utres  effets  efl  mefurée.  4 qui  eft  donnée  comme  le 
prix  de  toutes  chofes  : 01  qu’iusrune  nation  ait  voulu  re- 
cevoir une  matière  en  échange,  ou  en  payement,  ponr 
plut  qu'elle  ne  valoit,  fit  comment  cette  valeur  imagi- 
naire a pu  fe  fouienir . 

Supputant  qu’en  Angleterre,  la  anenir  efit  été  reçue 
è une  valeur  imaginaire,  4 que  les  antres  nation»  enflent 
confemi  i la  recevoir  a cette  valeur;  alors  l’écu  ayant 
cours  en  Angleterre  pour  6o  pennis,  devoit  valoir  fol- 
xantc  ftuyvert  en  Hollande,  le  penni  4 le  (luyvcr  n’é- 
tant que  des  numéros,  pir  lefqucls  on  compte;  mais  on 
voit  le  contraire:  la  moimait  cil  e'Iimée  fit  reçue  félon  la 
quantité  fit  qualité  des  matières  dont  elle  eft  compofée. 

Avant  que  l’argent  fit  employé  aux  u lages  de  la  mi- 
»*rr,  il  avoitune  valeur  dépendante  des  ufages  auxquels 
il  étoit  d’abord  employé;  il  éto:t  reçu  com-ne  «un it 
for  leplé  qu’il  étoit  alors  eo  matière.  Si  l’argent  n’avoir 
eu  aucune  valeur  avant  que  d’éne  employé  aux  ufages  de 
la  monnaie,  il  n’y  auroit  tanxa  s été  employé . Qui  auroit 
voaln  recevoir  une  matière  qui  n’avoit  aucune  valeur, 
comnyc  le  prix  de  fes  biens  ? Une  livre  de  plomo  en  man- 
mot  vau  droit  quelque  chofe,  le  plomb  étant  capable  de 
divers^  ufages,  lofqu’i!  et!  réduit  en  tniticre;  miis  ane  li- 
vre d’argent  fabriquée  ne  vaodroit  rien,  (i  réduit  eu  ma- 
tière , l'argent  étoit  incapable  d’aucun  ufage , comme 
métal . Donc  l’argent  avant  que  d’ftre  employé  1 faire  la 
«aav«e/>,  avoir  ane  valeur  dépendante  des  ufages  aua- 
qoels  il  étoit  employé,  fit  étoit  reçu  comme  fu.- 

le  pié  qu’il  valoit  co  matière. 

Etant  employé  J faire  la  mm noir,  il  augmente  fis  va- 
leur; mais  cette  augmentation  de  valeur  oc  vient  pas  de 
la  fabriqoe,  ou  monooyage;  car  l’argent  en  matière  vaut 
autan  que  celui  qui  efl  fabriqué,  fit  ccttc  valeur  n’eft  pat 
imaginai-e,  non  plus  que  la  valeur  qu’il  avott  avant  que 
d’élre  employé  è faire  ta  mwaoi». 

Sa  première  valeur , comme  métal , vernit  de  ce  que 
l’argent  avoir  des  qualités  qui  le  rendoiem  ptopre  à plu- 
fleurs  ufages  auxquels  il  étok  employé:  l’augitsentation 
de  fa  valeur  venoit  de  ce  que  ce  métal  avoit  des  qualités 
qui  le  rendoieat  propre  i tVre  de  la  monmoit.  Ces  valeurs 
font  plus  ou  moins  grandes,  félon  que  la  demande  efl 
proport  année  1 li  quantité  de  ce  métal . 

Si  l’une  ou  l’autre  de  ce*  valeurs  efl  imigimire,  toute 
valeur  efl  imaginaire:  car  les  effets  n’ont  aucune  valeur 
que  les  sfiges  auxquels  ils  font  employés , fit  félon  que 
leur  quantité  efl  proportionnée  i la  demande . 

Fai  font  voir  comment,  fit  par  quelle  raifon,  l’argent 
a été  Knployé  à faire  de  la  monnaie. 

Avant  que  f ufage  de  la  manant  fût  connu,  les  effets 
étoient  échangés;  cc|  échange  étoit  fuirent  très-embar- 
ratlânt:  il  n'y  avoir  pjs  alors  de  tncfurc  pour  connaî- 
tre la  proportion  de  valeur  que  les  effets  «voient  les  nns 
aux  autres.  Par  exemple:  À demandoit  à troquer  cin- 
quante mines  de  blé  contre  du  vin:  on  ne  pouvolt  pas 
bien  déterminer  la  quantité  des  vins  qu’A  devoit  rece- 
«voir  pour  fes  cinquante  mines  de  blé  : car  quoique  la 
proportion  entre  les  vins  fie  les  blés  l’année  précédente 
fét  connue,  fi  les  blés  fit  le  yin  n’étoient  pu  de  la  mê- 
me bonté;  fi  par  la  sonne  ou  mauvrrfe  récolte,  ils  éro  ent 
jlu»  ou  moins  aboqdaos , gloss  la  quantité  du  blé  fit  des 
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vins  n'éunt  plus  dnas  la  même  proportion  avec  la  de- 
mande, U proportion  de  valeur  étoit  changée,  fit  les 
cinquante  mines  de  blé  pou  voient  valoir  deux  fois  la 
quantité  des  vint  qu’ils  valoent  l'année  paffée. 

L’argent  étant  capable  .d’un  titre,  c’efl-i-dîre,  d’être 
réduit  à un  certain  degré  de  finefle,  étant  alors  peu  fu- 
jet  au  changement  dans  la  quantité  ou  dans  la  demande , 
fit  pxr-là  moins  incertain  en  valeur,  étoit  employé  i fer- 
vir  de  moyen  terme  pour  connaître  la  proportion  de  va- 
leur des  effets.  Si  les  cinquante  rames  de  blé  valoiene 
deux  cens  oocei  d’argent,  de  tel  titre,  fit  que  deux  cens 
onces  d’argent,  de  cette  fineffe,  valoflcnr  trente  moids 
de  vio,  de  la  qualité  qu’A  demandoit  en  échange,  alors 
trente  tnuids  de  ce  vin  étoient  l’équivalent  de  ces  cio* 
quinte  mines  de  blé. 

La  proportion  de  valeur  des  effets  livrés  en  diffé- 
rer endroits,  étoit  encore  plus  difficile  à connoître. 
Par  exemple,  cent  pièces  de  toile  d’Hollande  étoient 
livrées  à Amflerdam , à l’ordre  d'un  marchand  de 
Londres;  fi  le  marchand  d' Amflerdam  écrivolt  qn’on 
livrît  à Londres,  i fun  ordre,  la  valeur  de  ces  cent 
pièces  de  toile  en  draps  d’Angleterre;  or  la  valeur  de 
ces  cent  pièces  de  toile  ne  pouvjii  pas  être  réglée  fur 
la  quantité  des  draps  d’Angleterre,  ni  fur  ce  qu’elles  va- 
laient i Amfterdam,  parce  que  ces  diaps  étoient  d’un* 
plus  grande  valeur  i Amflerdam  qu'à  Londres  où  ils 
dévoient  être  livrés.  Réripnqueraent,  la  valeur  des  draps 
d'Angleterre  ne  pou  voit  pas  être  réglée  fur  la  quantité 
des  toiles  d’Hollande,  ni  fur  ce  que  ces  draps  valaient 
i Londres,  parce  que  les  toile»  étoient  d’une  plus  gran- 
de valeur  ) Londres  qu’à  Amflerdam  où  elles  avaient 
été  livrées. 

L’argent  étxnt  très-portatif,  fit  par  cette  qualité  à-peu- 
près  de  la  même  valeur  en  différens  endroits,  étoit  em- 
ployé i fervir  de  mefure  pour  connaître  la  proportion 
des  -ffets  livrés  en  différera  endroits.  Si  les  cent  pièces 
de  toile  valoient  à Amflerdam  mille  onces  d’argent  fia, 
fit  que  m ile  onces  d’argent  fin  viluff-nt  à Londres  vingt 
picces  de  drap»  de  la  qualité  que  le  marchand  hollin- 
do‘$  demandoit  en  échange;  alors  vingt  pièces  de  c* 
drap  livrées  à Londres,  étoient  l’équivalent  de  ces  ceot 
picces  de  toile  livrées  à Amflerdam. 

Les  conrrars,  promeffes,  Je.  étant  payables  en  effets , 
étoient  fujets  aux  difputcs,  les  effets  de  même  eÇ>ec* 
différant  beaucoup  en  valeur.  Exemple:  A prétoit  cin- 
quante mines  de  blé  à B,  & B s’engageoit  à les  rendre 
dans  une  innée.  A prétendoir  que  le  blé  que  B lui  ren- 
doit,  n'étoit  pa»  de  la  bonté  de  celui  qu’il  avoit  prêté; 
fit  comme  !e  blé  o'étoit  pas  fufceptiblc  d’un  titre,  oa 
ne  pou  voit  pis  juger  du  préjudice  que  A recevait,  en 
preojot  fon  pavement  eo  blé,  d’une  qualité  inférieure: 
mais  l’argent  étant  cxpable  d’un  titre,  étoit  employé  i 
fervir  de  valeur  dans  laquelle  on  contraâ  v‘t ; alors  ce- 
lai qui  prétoit,  prenait  le  c mtrat  payable  eo  tant  d’on- 
ces d’argent,  de  tel  titre,  fit  par-là  évitot  toute  difpote. 

On  avoit  de  la  peine  de  trouver  des  effets  que  l’oo 
djmando't  en  échange.  Exemple:  \ avoi  du  blé  plus 
qu’il  n'en  avoit  befosn,  fit  chereholt  i troquer  contre  do 
v<n;  mais  comme  le  pays  n’en  produiloif  point,  il  étoit 
obligé  de  tranfporter  fon  blé,  pour  le  troquer,  fur  les 
lieux  où  il  y avoit  du  vin, 

L’argent  étant  plus  portatif,  étoit  employé  i fervir  de 
moyen  terme,  par  lequel  les  effets  pou  voient  ê:re  p!as 
commodément  échangés;  alors  A troquoit  fou  blé  con- 
tre l'argent,  fit  potion  l’argent  fur  les  lieux,  pour  ache- 
ter les  vins  dont  il  avoit  befoin. 

L’argent  avec  fes  autres  qualités,  étant  divifibte  fin* 
diminuer  de  fis  valeur,  étant  d’ailleurs  portatif,  étoit  d’au- 
tant plus  propre  à fervir  i ces  ufages;  fit  ceux  qui  pof- 
fédoietu  des  effets  dont  ils  n’avoient  pas  immédiatement 
befoin,  les  convertiff lient  en  argent.  Il  étoit  moins  em- 
barraffant  à garder  que  les  autres  effet»;  Ci  valeur  étoit 
alors  moins  iujene  au  changement;  comme  il  étoit  plus 
durable,  & diviliblc  fans  perdre  de  fa  valeur,  on  pou- 
voir s’en  fervir  en  tout  ou  en  psrtie  félon  le  befoin; 
donc,  l’argent  en  matière,  ayant  les  qutFtés  néceffaircs, 
étoit  employé  à fervir  aux  nfages  auxquels  la  mannate 
fert  préfentemeot . Etant  capable  de  recevoir  une  emprein- 
te, les  princes  établirent  des  bureaux  pour  le  porter  à un 
titre,  fil  le  fabriquer.  Par-là,  le  titre  & poids  étoient  con- 
nu», fit  l'embarras  de  le  pefer  4 rafiaer  épargné. 

Mais  la  fabriqoe  ne  donne  pas  la  valeur  a la  *•«*««<«, 
4 fa  valeur  n’eft  pas  imaginaire.  La  matant  reçoit  fs 
valeur  des  matières  dont  elle  eft  compilée;  4 fit  va- 
leur eft  plus  ou  moins  forte,  félon  que  la  quantité  efl 
proportionnelle  à la  demande.  Ainli  fa  vileor  efl  réelle, 
comme  la  valeur  de»  blés,  vira  4 autres  effet».  Il  ell 
vrai,  que  fl  les  hommes  trouvoicot  quelque  auuç  métal 
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»!*»  propre  que  l'argent,  i faire  la  m»nm oit,  A à fer- 
vir' aux  autres  ufrge*  auxquels  l’argent  en  matière  efi  em- 
ployé,  comme  de  faire  de  la  vaitTelle,  Jt  que  ce  nyéial 
fût  k bon  marché,  l’argent  baifleroit  cnnfjdérablcment 
de  fa  valeur,  & ne  vaudrQ't  pis  la  dépenfe  de  le  tirer 
des  mines.  De  même,  fi  les  hommes  trouvoept  quel* 
que  boilloa  plus  agréable,  pins  faine,  4 1 meilleur  om- 
ché  que  le  vin,  Içs  vignes  ne  feraient  plus  cfiiméct,  Jt 
ne  vaudraient  pas  ta  dépende  de  les  cultiver.  Ou  cm- 

J loverait  les  terres  à produire  ce  qui  fqpplécroic  alors  } 
'otage  dq  vio, 

Il  n’eft  pas  difficile  de  répondre  k la  troifime  qorfiion, 
fi  le  (buvcra’n  doit  faire  des  chm^einem  1 la  monnaie , 
l'affaiblir,  la  furhtnflTer,  & hier  'a  proportion  enire  l’or 
& l'argent.  L'expérience  a frit  voir  que  la  première  opé- 
eaiion  e(l  tune fie,  la  fécondé  Jt  la  iroifjcme  inutiles. 
Tou  aftbiytilTcment  de  monnaie  dans  on  royaume,  au- 
Heu  d'attirer  les  efpeces  Jt  matières  étrangères,  frît  tran- 
sporter les  efpeces  du  pays  qooiqee  plus  faibles,  Jt  tes 
matières  en  pays  étrangers . Sous  Je  nom  à’nffVbHJe- 
ment,  j’entends  les  frais  de  la  fabrique,  les  droits  que  les 
princes  prennent  fur  la  mtmmoie,  les  furhauiremeiis  des 
dpeccs , Je  la  diminution  de  leur  poids  ou  titre . 

Le  IWhaulTement  des  menuoiet  n'en  augmente  pas  le 
prît . On  a été  long-terns  dans  eeite  erreur,  que  la  mê- 
me qosnticé  d’efpeccs  fqrhaulTéea,  fa'foit  le  même  effet, 
que  fi  la  quantité  avoir  été  augmentée.  SI,  en  ta  Tant 
palTer  l'écu  de  trois  l|yro  pour  quatre.  on  augmentait 
H valeur  de  l'écu  j Jt  que  cet  écq  ainit  furtmllé  pro- 
duisit le  même  effet  que  quatre  livres  produifivent,  quind 
l'écu  étoit  à trois  livres,  U n’y  adroit  rien  k dire.  Mais 
cette  idée  efl  la  même,  que  fi  un  homme  qui  aurait 
trois  cens  aunes  d'étoffe  pour  tapirter  un  appartement, 
prétendoit  faire  fervir  Ici  trqis  cens  aunes , en  Ici  tnefu- 
rant  avec  une  aune  de  froH  quarts,  il  aurait  alors  qua- 
tre cens  aunes  d’étoffe  ; cependant  l'appartement  ne  fera 
pas  tapifié  plus  complètement.  Les  furhaullemens  font 

Îue-  les  efpeces  valent  plus  de  livres,  mais  c’efl  en  ren- 
■nt  |es  liyfea  moins  valables . 

Je  veut  croire  que  les  miiiiftre*  frvent  bien  que  les 
forhsuflcmrm  des  efpeces  ne  les  rendent  pas  plus  vala- 
bles, & qu'ils  ne  fqnt  de  changement  dans  la  monnaie, 
que  pour  épargner  ou  trouver  des  fommes  au  priqce; 
mais  H eiL  vraisemblable  qu’ils  ne  favent  pas  toutes  les 
tnauvaîfes  fuites  de  çes  changement . 

Les  anciens  eflimoient  1a  mammie  fncr/e;  «lie  étoit  fa- 
briquée dans  les  temples  ; les  Romains  fabriquaient  la 
»oyv*/e  au  a dépens  de  l'état;  le  même  poids  en  matiè- 
re & en  efpccc  de  même  titre,  étoit  de  la  même  va- 
leur . 

L'autorité  publique,  en  fabriquant  la  monnoie,  efi  fitp- 
pofée  garantir  que  les  efpeces  feront  continuées  de  mêr 
ine  poids  Jt  titre,  fit  expofées  pour  le  même  nombre 
de  livrps,  fols  Jt  deniers.  Le  prince  efi  obligé  en  jufli- 
cê  Jt  en  honneur,  enyers  fet  fujrts  Jt  ]es  étrangers  qui 
trafiquent  avec  eux , de  ne  point  frire  de  changement  dans 
la  ineie»«’e . C’ell  la  quantité  Je  la  qualité  de  la  matière 
qui  font  la  valeur  de  la  monnaie,  Jt  non  le  prit  marqué 
par  le  prince.  Les  muieres  qui  font  propres  aux  ufages 
de  la  mommie,.  doivent  être  fabriquées,  mais  le  prix  des 
efpeces  faites  ac  différentes  matières,  ne  doit  pas  être  ré- 
glé par  le  prince. 

Il  ne  doit  pas  non  plus  fixer  11  proportion  entre  l’or 
it  l’argent,  parce  qu’elle  varie  fans  ccflë,  Jt  c«  change? 
ment  occafionoe  dans  l’intervalle  des  ranfpqrrs  ruineux, 
ou  nuit  à certains  commerces.  Il  fuffit  qoç  le  prix  du 
marc  d'argent  fuit  tiré , le  commerce  fixera,  fuivanr  fes 
kbefoint,  le  prix  du  marc  d’or.  Ea  Angleterre,  le  prix 
«e  l'or  de  h Guinée  cfi  de  io  fols  fle.linq;  cependant 
«Me  eft  reçue  dans  le  commerce  pour  it  fo’ls  fterling.  Il 
efi'vrii  que  cela  n’efi  prâtijmble  que  dans  un  pays, où 
le  m mnoyabie  fe  fait  aux  dépens  de  l'état.  Jt  c'efi  le 
vrai  moyeu  d’attiret  l'or  Jt  l'argent.  M»i*  qne  règle  gé- 
nérale pour  les  états  commerçant 'qui  fixent  une  propor- 
tion, Vefi  d'éviter  la  pins  haute’  Jt  la  plus  baffe . 

Quelques  politiques  ont  prétendu  qoe  la  proportion 
balle  paÿaot  l’or  moins  che^,  Jt  artiçanf  CQnréqaemment 
l’argent  par  préférence,  convenoit  mieux  aux  état»  qui 
commeteent  aux  Iodes  orientales . Mais  il  faut  obfervcr 
en  même  teins , qoe  ces  pays  ont  moins  d'avaqtages  dans 
leur  commerce  avec  les  peuplçy  qui  foldcnt  en  or.  Au- 
jourd'hui tous  les  peuples  tratiqoent  dans  les  Indes  orien- 
tales, les  réexportations  font  très-bornées  Jen  ce  genre; 
ainfi  de  plos  en  plus  ce  commerce  deviendra  rumeur  ; 
pour  réparer  les  fommes  qu’il  conte,  il  efi  eflentiel  de 
favorifer  de  plus  en  plus  les  commerces  utiles. 

Ce  qui  conftituc  la  valeur  réelle  d'une  pièce  de  mon- 
•w’e,  c’eft  le  nombre  des  grains  pefant  d’or  lin  ou  d’ar- 


gent fin  qu'elle  goniieur  Une  pleee  d’or  du  poids  d’una 
onc«  à )4  karats,  contient  cent  ciuquaiue-dtux  g nus  p©» 
faut  d’or  fin,  Jt  yingt-qoairc  gryinx  d’alliage.  U e pie» 
ce  d'or  k 21  karats,  pcfa.it  une  once,  un  denier,  Jr  .'eux 
grains,  fera  de  même  valeur  iniriull-que  que  la  première  , 
la  feule  différence  coiitifianr  dinj  Ils  vingt- lix  gr*mt 
d’alliage  qu’elle  coptient  de  plus  que  la  ptçmcfe,  Jt  qui 
ne  font  comptés  pour  rien.  Ce  n'ett  pas  qu'un  orf'cvte 
qui  aurait  befoin  d'i*r  à 23  karats  pour  fon  travail,  nr 
peylt  plus  cher  dans  le  commerce  la  pièce  d'or  la) 
karats  que  l'autre,  de  toute  la  dépeufe  qu'il  faqdroit  lait 
re  pour  affiner  celle  I 2»  karats  : ma  s aulli  la  fabrica- 
tion de  la  plece  à xx  kants  aurait  monté  plus  cher  du 
momant  de  eetfe  même  dépanlè;  les  mines  ordinaires  ntf 
produifant  point  d*or  au-deffus  de  21  karats;  outre  qué 
l’emploi  de  l’or  très-fin  efi  rare  dans  le  commerce;  Il 
frut  encore  obfervcr,  que  fi  l’on  avoit  befoin  d’or  i 24 
karats,  la  piece  d'or  i 14  karats  coûter  oit  autant  d’af- 
finage que  l«  plece  d’or  i 22  karais.  ( Le  tbevnlier  de 
J^ivcovrt . ) 

Monxoie  I>g  »!UOv,  ( Mammiff . ) Pn  entend  par 
monnaie  de  bilien,  des  efpeces  d'argent  qu’on  a altérées 
par  le  mélange  du  cuivre.  II  y a deux  fortes  de  mon- 
moiei  de  bit  Un  ! l’une  efi  appelée  monnaie  Je  h e ut  billçn , 
& comprend  les  efpeces  qui  font  depuis  dix  derrers  de 
loi  jolqu'à  cinq;  l'autre  fe  nomme  ma/moie  de  bnt  bil- 
Iq»,  k laquelle  on  rapporte  toutes  les  efpeces  qui  fout 
au  dcllnus  de  fit  deniers  de  loi , 

||  efi  douteux  qu'en  France  on  fe  foit  feryi  de  menr 
mie  de  bit  h*  fous  la  première  Jt  f>us  <a  féconde  race; 
mais  vers  le  commencement  de  la  iroificme  race  avant 
faim  L/ouis,on  troaye  quelques  deniers  d'argent  bac;  A 
depuis  faiut  Louis,  on  ne  troqve  plus  que  dea  deniers  de 
bas  bifUn . 

Les  blancs,  les  doozains,  les  lûuds,  Içs  doubles,  le* 
deniers,  les  mailjef,  les  piles,  font  autant  de  m»nn»ien 
de  bit  km  dont  on  s’efi  feryi  dans  ce  royaume,  fou*  I* 
tro-fîeme  race.  ( D . j.) 

Mçxmoie  PE  CUIR , ( Monnaie  rom.)  Æfchine  4 
Ariftide  nous  apprenneut  que  les  Caithagiq  >is  fc  fuit  fer» 
vi  de  monnaie  de  fuir . l*e*  ftoiraius  commencerait  par 
fe  fervir  de  .wwrvare  de  terre  cuite  Jf  de  tnir . Octiq 
dernier*  a été  appel! ép  nfet  Ce truif  clip  étofi  en  ulig« 
i Rome,  avant  le  regne  3e  Nrni.  lu  vnt  le  tém  i goa- 
ge  de  buétonp,  cité  par  Suidas;  l’auiepr  anonyme  d« 
petit  traité'  de  rebut  betlieii , imprimé  Lia  fuite  de  la  no» 
lice  des  deo|  emp:res,  ajouie  qu'on  imprinj  >t  uije  pe- 
riie  marque  d’or  fur  ces  pièces  de  entr  qui  tehujcm  lien 
de  maunoie  dans  le  cuit|mqrce;  ferment»’  e ttriii  erbet, 
nurq  mtdieo  firmnvtrmut.  Enfuke  èÿuma  {mrofioifif  l'gla* 
ge  des  pièces  de  bronze,  qu'on  prenoit  au  poids  en  écltan* 
ge  des  msrahandii'es  & des  denrées;  cela  dura  j-jfqu’au 
teips  de  Servius  Tullius,  qui  le  premier  les  fit  frapper, 
Jt  "y  fit  graver  une  certaine  RSgfqne.  On  peut  voir  ce 
qu’ont  dit  for  ce  fujet  Saumiiic,  de  ufur.  pig . 443  iy 

<j.  Jt  Sperlingius  , de  nnmmit  nem  en  fit , fng.  201, 
221. 

Nous  eontyoi  fions  encore  çhez  let  modernes  de  la  pe- 
tite memnoie  de  r*rr,  an«  la  uécelfité  obligea  les  Hol- 
Ijndois' de  renouveller  dans  le  dernier  fiecle,  lorfuu'il* 
déténdoient  leur  liberté  coqtre  la  tyrannie  du  roi  d’Efpa'? 
gne.  l'osez,  pour  preuve,  Mo.unoie  obsidiosale. 

(o  7 ) 

Monmoie  ob  si  mon  ale  , ( //»/?.  milit.)  on  appelle 
de  ce  nom  une  mamnoie  communément  de  bas -al loi,  de 
qqçlqoe  mécsl , ou  aqire  mariere,  formée  4 frappée  pen- 
dant on  trille  fiege,  afin  de  lupplécr  à la  rra-e  mojemie 
qui  manjoe,  Jt  être  reçue  dans  le  commerce  par  les 
tjoopes  Jt  let  habiians,  pour  (igné  d'une  valeur  inlrinfe- 
qne  fpéçlfiée. 

Le  grand  nombre  de  villes  afllêgées  où  l’on  a frappé 
pendant  les  xv).  Jt  rvij.  ffecles  de  ces  fortes  de  p;ece», 
a porté  quelques  pa  tlculiert  1 en  rechercher  l’origine, 
l'efprit,  Jt  l'utilité.  II  ell  certain  que  l'ufage  de  frapper 
dans  le*  villçs  alîié;ée*  des'  monmiet  pa.(iculieres , pour 
y avoir  cours  pendant  le  fiege,  d'iif  dire  on  ofàgc  fort 
anci.-n,  puifquç  ç’efi  |«  néceffiié  qui  l’a  introduit.  En 
«fict,  c«s  pic  ces  étant  alors  reçue-  dans  le  commerce 
pour  un  pris  infiniment  au-defTus  de  leur  valeur  intrinfe- 
que,  c'gfl  une  grande'  relf-mrce  pour  lys  commandant, 
pour  les  rpagiftrats,  A même  pour  les  babitans.  de  la  ville 
afliégée. 

Ces  foryes  de  moneitt  f#  feotrtH  de  la  ralimrté  quj 
les  a produres;  el'çs  font  d’un  mauvais  métal,  A d’une 
fabrique  grofliefe;  fi  l’on  en  trouve  quelques-uty*  de 
bon  argent,  & allez  bien  travaillées,  rofientation  y a cq 
plus  de  paît  que  le  befoia- 

Leur 
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Leur  forme  n'eft  polar  déterminée,  il  y «u  a de  ron- 
da , d’ovala , k de  qoarréa  ; d'autres  en  lofîngc  d'au- 
tres en  oâogone,  d’aoires  en  triaogla,  fÿr. 

Le  type  k les  inferiptions  n'ont  pas  de  réglés  plu*  fi- 
tes.  Les  unes  font  marquées  des  deoi  côtés,  k cela 
«ft  rare;  les  autres  n'ont  qu’une  feule  marque.  On  y volt 
fouvent  les  armes  de  la  ville  alTiégée,  quelquefois  celles 
du  louverain,  k quelquefois  celles  du  gouverner  ; mai» 
fl  eft  plus  ordinaire  de  n’y  trouver  que  le  nom  de  la  ville 
tout  au  long,  ou  en  abrégé,  le  millefime,  k d’aotres 
chiffra  qui  dénotent  ta  valeor  de  ta  piece. 

Comme  les  curieux  ont  négligé  de  ramalîer  ces  for- 
tes de  anaïuin,  il  feroit  difficile  d’en  faire  unehirtoire 
bien  fuivie;  ccpeoJanr  Ja  diverfiré  des  pièces  oWîüona- 
les  que  nous  connoifToos , la  fiogularité  de  quelques- 
unes,  dt  les  faits  auxquels  elles  ont  raoport,  pourroient 
former  un  petit  ouvrage  agréable,  ncofdt  iotérertan* . 

Le  plus  anciennes  de  ecs  mtmaaiei  abHdianalei  de  no- 
tre coqnoitlance  ont  été  frappées  au  commencement  do 
ivj.  flecle,  lorfqur  Pnnçoa  I.  porta  la  guerre  en  Ita- 
lie; & ce  fut  pendinr  les  tirga  de  Pavle  k de  Crémo- 
ne, en  tfig  ét  tfxô.  Trois  ans  après  on  en  fit  prefque 
de  femblables  i Vienne  en  Autriche,  lorfqoe  cette  ville 
fut  affiégée  par  Stliman  II.  Lnkius  en  rapport»  une  fort 
fiogolwre,  frappée  par  les  Vénitiens  i Nicolle,  capitale 
de  nie  de  Chypre,  pendant  le  flege  que  Selim  11.  mit 
devant  cette  Ile  en  t po. 

Les  premières  guerres  de  la  République  d’H  >1linde  avec 
les  Efpagnols,  foornirtént  enfuite  no  grand  nombre  de 
ces  fortes  de  nous  -n  avons  de  frappées  en 

IJ73*  dans  Midddbourg  en  Zélande,  dans  Harlem,  4 
dans  Alemaer.  La  feule  ville  de  Leyde  en  fit  de  trois 
différent  revers  pendant  le  glorieux  «iege  qu’elle  foutint 
m tyyg  On  en  a de  Schoonhoveu  de  l’année  fuivante; 
mais  une  des  plus  d'gne*  d’attention , fut  celle  que  frap- 
pèrent les  hsbitani  de  Kamnen  durant  le  fieee  de  s f 78  ( 
elle  ell  marquée  de  dcox  côtés  . On  vo;t  dans  l’un  & 
dans  l'autre  les  armes  de  la  ville,  te  nom  an. défions , le 
ttilléfime,  k la  note  delà  valeur.  On  Ht  ao-delTus  ces 
deux  mots  txirtmmm  fnb/idiam,  derniere  reflborce,  in- 
feriptioo  qui  revient  allci  tu  nom  que  l'on  donne  en 
Allemagne  à ces  fortes  de  amnaaiet  ; on  les  appelle  or- 
dinairement pieeet  dt  m/crJJh/\  celles  qui  furent  frappées 
à Manftricht,  èn  tyyç,  ne  font  pas  moins  corienfes; 
mais  celles  qu’on  a frappées  depuis  en  pareilles  coujen- 
âures,  n;  eontieoncot  rien  de  plus  particalier,  ou  de 
plus  inréreiranr. 

On  demande  fl  ces  fortes  de  mtmmtirt,  pour  avoir  un 
cours  légitime,  doivent  être  marquées  de  la  tête  ou  des 
armes  du  prince  de  qui  dépend  la  ville,  fl  l’une  ou  l'au- 
tre de  ces  marques  peut  être  remplacée  par  les  feule* 
armes  de  la  ville,  on  par  celle  du  gouverneur  qui  la  dé- 
fend ; enfin  s’il  ell  permis  i ce  gouverneur  ou  com- 
mandant de  fe  faire  repréfenter  loi  même  fur  ces  fortes 
de  mumetet.  Je  réfous  roores  ces  quellont  en  remar- 
quant que  ce  n’eft  qu’imprnprernent  qu’on  appelle  les 
pièces  obd-iionqles  maarnaiei-,  elles  en  tiennent  lieu,  i la 
vérité , pendant  quelque  tenu;  mais  au  fond,  on  ne  doit 
les  regarder  que  comme  des  cfpeces  de  métcaui,  de  ga- 
ges publics  de  la  foi  des  obligations  contractées  par  le 
gouverneur,  Qa  par  les  magHlrati  dans  des  tems  auffi 
cruels  que  ceux  d'un  fiege.  Il  parott  doue  fort  indiffé- 
rent de  quelle  manière  elles  foie»  marquées,  poarvfi 
qu’elles  procurent  les  avantages  que  l’on  eu  efpere.  Il 
ne  t'agit  que  de  prendre  le  parti  le  plus  propre  à produire 
cet  effet,  faim  mrbit,  fmprtmt  Itx  e/la. 

Au  telle,  il  ne  faut  pas  confondre  ce  qu’on  appelle 
mai mmaifi  tbfidlaaalei , avec  les  mélailla  frappées  i Poe- 
calîno  d’on  fiege , & de  Tes  divers  événement,  ou  de 
la  prife  d'une  ville;  ce  font  des  chofct  toutes  différen- 
te* (O.  J,) 

Mo*  noie  des  Grecs,  (Mamnaiei  aaeiex.)  les  Grecs 
eomptolent  par  drachmes,  par  m:net,  k par  talens.  Mais, 
frlon  le»  d;ffércos  états  de  la  Grèce,  la  valcor  de  la 
drachme  étoit  différente  , k par  conféqvent  colle  de 
la  mine , k du  talent  ) proportion  . Cependant  la 
manmaie  d’Athènes,  étant  celle  qui  a volt  le  plus  de 
cours,  fer  voit,  pour  ainfl  dire,  de  mefure  ou  d'étalon 
t toutes  les  autres.  De-11  viént  qae  quand  un  hlllotien 
grec  parle.de  talent,  de  minet,  ou  drachmes  fans  défi- 
gnation , il  faut  toujours  fuppofer  qu'il  s’agit  de  la  maa- 
•aie  d'Athènes,  * que  s'il  e.i  entendait  d’autre,  il  nom- 
meroit  le  pays. 

Voiei  cependant  la  proportion  des  drachmes  d’Athè- 
nes è celle  des  autres  coorrées.  La  mine  de  S y ne  con- 
içoott  jy  drachmes  d’ Athènes,  la  mit*  ptolémaVque 
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33  — ; celle  d'Antioche  k d’Euboé  too;  celle  de  Bc- 
bylone  116;  celle  de  Tfr  13}  celle  d'Ëgmc  dt  de 
Kbodps  1 66  -j  . 

Le  taleqt  de  Syrie  conrenoit  1 y mines  d’Athènes,  le 
Ptolémaïque  ao,  celui  d’Anthiocbe  6a,  celui  d’Euboé 
6a  pareillement,  cclu:  de  tlibylone  yo,  celui  de  Tyr  80, 
celui  d*fc‘g:ne  & de  Rhodes  100 

M.  Brcrewooi!  en  fuivant  les  poids  des  Orfèvres,  ne 
fait  valoir  la  drachme  attique  que  la  drachme  de  fo* 
po  Js  d'aujourd’hui,  qui  fait  la  huitième  pa-tie  d’une  on- 
ce; de  eette  murera  il  en  rabairte  la  valeur  i fepr  foie 
k dem<  d*  Angleterre  : mais  le  doâeor  Bernard , 

qui  a examiné  la  chofe  avec  plut  d'cxaâitode,  donne 
i la  drachme  attique  moyenne,  la  valeur  de  huit  fols  de 
do  quart  moaatie  d’Angleterre,  k aux  mines  de  aux  ta- 
lents i proportion.  La  table  fuivaute  mettra  fous  la  ycag 
la  calcul  de  en  deux  favans, 

Mtaaein  d’Albiaei,  fikm  Brercwttd 

!■  A * /• 

La  drachme , , 1 7-“ 

Cent  drachmes  friaient  la  m:ne  , . , g a 6 
So  xjnto  m nés  fhifoient  le  talent  . ■ . 187  10 
Le  talent  d'or  fur  le  pié  de  16  d'argent  , 3000 

Mommtifi  d’Albiaei,  ftlom  Brraard. 

La  drachme 8'j’ 

Cent  drachma  faifoleot  la  mine  , * . 389 

Sorxante  mina  f&ifoient  le  ulent  . . , 106  f 

Le  talent  d’or  i raifon  d»  16  d’argent  , 33Ô0 

<0.7. 

Monnoies  des  Romains,  ( Hifl . ram.  ) La  pau- 
vreté da  premiers  Romains  ne  leur  permit  pas  de  faire 
battre  de  la  mammaie;  ils  furent  deux  ficela  fans  en  fa- 
briquer, fe  fer  vint  de  cuivre  eu  malle  qu’on  donnent  as 
poids:  Nama  pour  une  plut  grande  commodité,  fit  tail- 
ler grofficrcment  des  morcciux  de  cuivre  du  poids  de 
doute  onces , Tant  aucune  marque.  On  les  nomtmvt,  i 
caufe  de  cette  forme  brute,  ai  rmdit:  c’étoit  là  toute  la 
maamaia  romaine.  Long-tems  après  Servies  Tullius  ea 
changea  la  forme  grofliere  en  pièces  ronda  du  même 
poids  4 de  la  mémo  valeur,  avec  remprefotp  de  la  ligu- 
re d’un  bcaof;  on  nommrt  c«  pieen  ai  libralii , (pf 
libella,  à caufe  qu’elles  pefotenr  fembtablement  une  li- 
vra; enfuite  on  les  fabdlvifa  en  plofieurs  petna  pièces, 
auxquelles  on  joignit  des  lettra,  pour  marquer  leur  poids 
dt  leur  valeur,  proportionnell-mcty  i ce  que  chaque  piè- 
ce pefoit.  La  pins  forte  étoit  le  d/cm  fit,  qui  vtlolt  k 
pefoit  dis  ai,  ce  qui  la  fir  nommer  dernier ; k pour  mar- 
que de  fa  valeur,  il  y avoir  dcfTas  un  X.  Le  fmadrmJJU 
valait  quatre  de  ces  petite»  pièces;  le  tricnfti  trois;  le 
fefterce  deux  k demi;  il  valut  toujours  chez  la  Ro- 
mans le  quart  d’un  dorer , malgré  les  changement  qui 
arrivaent  dans  leuts  mammtiti , k pour  déûgner  fa  va- 
leur, il  dro-'t  marqué  de  deux  grands  I,  avec  une  barre 
au  milieu,  foivi  d’un  S,  eu  cote  manière  H-S.  Le  dm* 
p#*  liai  vtlolt  deux  as,  ce  que  la  deux  points  qui  étaient 
délias  lignifiaient.  L'at  fe  fubdivifoic  eo  petita  partie», 
dont  voici  la  noms;  le  dam  pcfoii  onxe  onces,  le  dea- 
taas , II,  le  dednai  neof,  le  bti  huit,  I cfeplmmx  fept, 
le  femiffis,  qui  étoit  le  demi-as,  en  pofoit  fi x , le  y mim* 
tmaa  cinq,  le  trient  qui  étoit  la  troifieme  partie  de  l'as, 
pefoit  quatre  onces,  le  qaadrami  ou  quatrième  partie  trois, 

I efextns,  ou  fixietne  partie  deux;  enfin  mmeia,  étoit 
l’once,  dt  pefoit  une  once. 

Touta  ca  efpeca  n’étoient  que  de  cuivre;  dt  mê- 
me fi  peu  communes  dans  la  commcnccmeus  de  la  ré- 
publique, que  l’amende  décernée  pour  le  manque  de  re- 
fpeâ  envers  les  magiffrats  fe  payoit  d’abord  en  befliaux  , 
Cote  rareté  d'efpcoes  fit  que  l’ufage  de  donner  do  cat- 
vre  en  marte  au  poids  dans  la  paiement  fublïfta  long- 
tems;  on  en  avoit  même  confervé  la  formule  dans  les 
aâes,  p-jur  exprima  que  l’on  achetait  campant,  com- 
me on  voit  dut  Horace,  librd  mercatar  & are.  Tite- 
Live  rapporte  que  l’an  347  de  Rome,  les  féitgreun  s’é- 
tanr  impofé  une  taxe  pour  fournir  aux  befoini  de  U ré- 
publique, en  firent  porter  la  valeor  en  liogoys  de  cuisrrn 
dans  da  chariors  au  tréfor  public,  qu’on  appolloit  *»■<*- 
rium,  du  mot  ai,  genir’f  arii,  qui  fignific  du  enivre , 
parce  qu'il  n'y  avoit  point  i Rome  d’or  ni  d’argent . 

Ce  fut  l'an  48f  de  la  fondation  de  cette  ville  que  les 
Romains  commencerait  de  fabriqua  de*  moxa^ti  d’vj 
*<»*» 
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«ent‘,  auxquelles  ils  împoférent  des  nom*  & vateari  re- 
luire» aux  efpeces  de  cuivre:  le  denter  d'argent  valoit 
dix  is,  ou  dix  livres  de  cuivre,  le  demi-demer  d'argent 
oo  sjntnaire  cinq,  le  fcllerce  d’argent  deux  4 demi,  ou 
le  quart  du  denier.  Ces  premiers  denier»  d'argent  turent 
d’abord  du  poids  d’une  once,  & leur  empreinte  droit  une 
tête  de  femme,  coëffée  d’un  cafque,  auquel  étoit  atta- 
chée une  allé  de  chaque  côté  ; ccne  tête  repréfentoit  la 
ville  de  Rome:  ou  bien  c’était  une  viâoirc  menant  un 
char  attelé  de  deux  ou  quatre  chevaux  de  front,  ce  qui 
faifoit  appeller  ces  pièces  b'geti  ou  fms irigtti  ; & fur  le 
revers  étcKt  la  figure  de  Cailor  & Pollux'.  Pour  Ion  la 
proportion  de  l’argent  au  cuivre  étoit  chex  les  Romains, 
comme  t ï 960;  car  ie  denier  romain  valant  dix  «1,0a 
dix  livret  de  cuivre,  il  valoir  110  oncea  de  cuivre;  fit 
le  même  deuier  valant  un  huitième  d'once  d'argent,  fé- 
lon Bodée,  cela  faifoit  la  proportion  que  n«us  venons 
de  dtee; 

A peine  le»  Romains  eurent  affez  d’argent  pour  en  fai- 
re de  la  mtaneie,  que  t'alluma  la  première  guerre  pu- 
nique, qui  dura  z*  ans,  fit  qui  commença  l’an  489  de 
Rome.  Alors  les  befoins  de  la  république  fe  trouvèrent 
fi  g ends,  qu’on  fut  obligé  de  réduire  Par  tiiralii  pefant 
doute  onces,  au  poids  de  deux,  & toutes  le»  autres  »«». 
notes  à proportion , quoiqu’on  leur  çonfervlt  leur  mê- 
me valeur . Les  befoins  de  l’état  Parant  doublé  dans  la 
fécondé  guerre  punique  qui  commença  l’an  yqô  de  Ro- 
me, A qui  dura  17  ans,  l’a»  fut  réduit  à une  once,  & 
toutes  les  autres  monnaies  proportionnellement.  La  plu- 
part de  ces  as  du  poids  d’une  once  avoient  pour  emprein- 
te la  tête  do  double  Janus  d’un  côté,  4 Ig  proue  d’un 
vaiftèaa  de  l’autre. 

Cette  rédnâion  ou  ce  retranchement  que  demandoient 
les  befoins  de  l’état , répond  i ce  que  nous  appelions  au- 
jourd’hui n^mensatien  des  menâtes  ; ôter  d’un  écn  de 
fi*  livre»  la  moitié  de  l’argent  pour  en  faire  deux,  ou 
le  faire  valoir  doute  livre»,  c’eîl  précifénjent  la  même 
chofe. 

Il  ne  noos  relie  point  de  monument  de  la  maniéré 
dont  le»  Romains  firent  leur  opération  dan»  la  premiè- 
re guerre  punique:  mai*  ce  qu’ils  firent  dans  U fécon- 
dé, nous  marque  une  fageffe  adm'rable  . La  républi- 
que ne  fc  trou  voit  point  en  état  d’acquitter  Tes  dettes  : 
Pas  pefoit  deux  onces  de  cuivre,  & le  denier  valant  dix 
as,  valoit  vingt  onces  de  cuivre.  La  république  fit  de» 
a»  d’une  once  de  cuivre;  elle  gagna  la  moitié  fur  fes 
créanciers;  elle  paya  un  denier  avec  ces  dit  onces  de 
cuivre.  Cette  opération  donna  une  grande  fecoofie  i l’é- 
tat, il  falloit  la  donner  la  moindre  qu’il  éroit  pnflible; 
elle  contenait  ane  injuftice,  il  falloit  qu’elle  fût  la  moin- 
dre qu’il  étoit  portable  ; elle  avait  pour  objet  la  libération 
de  la  république  envers  fes  citoyens,  il  ne  falloit  donc 
pas  qu’elle  eut  celui  de  la  libération  des  citoyens  en- 
tr’eux  : cela  fit  faire  une  féconde  opération;  fit  l’on  or- 
donna que  le  denier,  qui  n’avoit  été  jufques-là  que  de 
dix  as,  en  contiendrait  fdze.  Il  réfiilta  de  cette  double 
opération  que,  pendant  que  les  créanciers  de  la  répu- 
blique p.-rdoient  la  moitié,  ceux  des  particuliers  ne  per- 
daient qu’un  cinquième:  les  marchandifes  n’aug  mentaient 
que  d’un  cinaaieme;  le  changement  réel  dam  la  memneie 
n’étnit  que  d’un  cinquième;  on  voit  les  autres  confë- 
quenc-cs.  En  un  mot  les  Romams  fe  conduifirent  mieux 

Îue  nous,  qui,  dans  nos  opérations,  avons  enveloppé 
; les  fortunes  publiques,  4 les  fortunes  particulières. 
Cependant  les  fuecè*  des  Romains  fur  la  fin  de  la 
fécondé  guerre  punique,  les  ayant  lailfé  maîtres  de  la  Si- 
cile, S leur  ayant  procuré  la  connoiffance  de  l’Efpagoe, 
la  malfe  de  l’argent  vint  i augmenter  à Rome;  on  fit 
l’opération  qui  réduilit  le  denier  d’argent  de  vingt  onces 
i feize,  & elle  eut  cet  effet,  qu’elle  remit  en  proportion 
l’argent  & le  cuivre,  cette  proportion  étoit  comme  1 i 
160,  elle  devint  comme  1 efl  à 118. 

Dans  le  même  tems , c’efl-à-dire  l'an  de  Rome  f47, 
f us  le  coofulat  de  Claud'os  Nero,  & de  Livîus  Saii- 
nator,  on  commença  pour  la  première  fois  de  fabriquer 
des  efpeces  d’or,  qu’on  nommait  nmmmns  nrems , aont 
la  taille  étoit  de  40  à la  livre  de  douze  onces,  de  forte 
qu’il  pefuit  près  de  doux  dragmes  fit  demie;  eu  il  y avoit 
trois  dragmes  1 l’oncc.  Le  nnmmns  anrens  après  s'êtrc 
maintenu  allez  long-rems  à la  taille  de  43  i la  livre, 
vint  i celle  de  4f,  de  fQ  4 de  ff. 

Il  anivs  fous  les  empereurs  de  nonvellet  opérations 
encore  différentes  fur  les  meneies.  Dana  celles  qu'on 
fit  du  tems  de  la  république,  on  procéda  par  voie  de  re- 
tranchement : l’état  confion  au  peuple  fes  befoins , 4 ne 
prétendoit  pas  le  féduire.  Sous  les  empereurs,  on  pro- 
céd>  par  voie  d’alliage:  les  princes  réduits  au  défelpolr 
par  leurs  libéralités  même,  fe  virent  obligés  d’altérer  le» 
fut!  X. 
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menâtes  ; voie  indireâe  qui  dïmînooîi  le  mal,  4 fembloit 
ne  le  pat  toucher;  on  retiroit  une  partie  du  don,  & on 
cachoir  la  main  ; 4 fans  parler  de  diminution  de  la  paye  ou 
des  largeffes,  elles  fe  troovoient  diminuées. Ou  remarque 
que  fous  Tibere,  4 même  avant  fon  régné,  l'argent  étoit 
auffi  commun  en  Italie,  qu’il  pourrait  l’être  aujourd’hui 
en  quelque  partie  de  l’Europe  que  ce  foie;  mais  comme 
bientôt  après  le  luxe  reporta  dans  les  pays  étrangers  Par- 
lent qui  regorgeoit  i Rome,  ce  tranlport  en  dim'noa 

I abondance  chez  les  Romains,  4 fut  une  nouvelle  cau- 
(•  de  Paffoiblillemcnt  des  menmies  par  les  empereurs. 
Didius  Julien  commença  cet  affoibliiTe'nent  La  mon- 
teeie  de  CarscalU  avoit  plus  de  la  moitié  d’alliage,  celle 
d’Alexandre  Sévere  les  deux  tiers:  l’âffoibliffetncot con- 
tinua, 4 fout  Galieu,  on  ne  voyoft  plut  que  du  cuivra 
argenté , 

L*  prince  qui  de  nos  jour*  ferait  dsns  les  mnneiet 
det  opérations  fi  violentes,  fe  tromperait  lui-même,  4 
ne  tromperait  perfonne . Le  ehaoge  a appri»  au  banquier 
i comparer  toutes  les  manntiet  du  monde,  4 i les  met- 
tre à leur  jolie  valeur  ; le  titre  des  meneies  ne  peut  plus 
être  un  fecret.  Si  un  prince  commence  le  bilton,  tout 
le  monde  commue , 4 le  fait  pour  loi:  les  efpeces  for- 
tes l'orient  d’abord,  4 on  le»  lui  renvoie  foibles.  Si, 
comme  les  empereurs  romtint,  il  affoibliffoit  l'argem, 
fam  affoiblir  l’or,  il  verrait  tout-à-coup  difparalcte  l’or, 
4 il  ferait  réduit  à fon  mauvais  argent.  Le  change,  en 
un  mot,  a ôté  les  grands  coups  d’autorité,  du  moins  les 
fuccès  des  grands  coups  d'autorité  . 

Je  n’ai  plus  que  quelques  remarques  à faire  for  les  men- 
nies  romaines  4 leur  évaluation. 

Il  ne  paroTt  pas  qu’on  ait  mis  aucune  tête  de  cooful  ou 
de  magillrat  fur  les  efpeces  d’or  ou  d'argent  avant  le  dé- 
clin de  la  république.  Alors  les  trois  maîtres  des  «■«»* 
meus  nommés  triumvirs  mené  Seins , s’ingérèrent  de  met- 
tre fur  quelques-unes  les  têtes  de  telles  perfoones  qu’il 
leur  plsifoir,  4 qui  s’éioient  diflinquées  dans  les  charges 
de  l’état,  obier  vint  néramoins  que  cette  perfonne  ne  tût 
plus  vivante,  de  peur  d’exciter  lajaloufie  des  autres  ci- 
toyens. Mais  après  que  Jules-Céiar  fe  fut  arrogé  la  dl- 
âature  perpétuelle,  le  fénat  lui  accorda  par  exelulion  i 
toute  autre,  de  faire  mettre  l’empreinte  de  fa  tête  furies 
metfaoin  ; exemple  que  les  empereurs  imitèrent  cniuite. 

II  y en  eut  plotieurs  qui  firent  fabriquer  des  efpeces  d’œ 
4 d’argent  portant  leur  uom,  comine  des  Philippe*,  des 
Antonlns,  if  e.  Quelques-uns  firent  mettre  pour  emprein- 
te la  tête  des  impératrices.  Confiantin  fit  meure  fur  quel- 

Jucs-unes  la  tête  de  fa  mere  : 4 après  qu’il  eut  embraf- 
ê le  chrillianifme,  il  ordonna  qu’on  marquât  d’une  croit 
les  pièces  de  monaoie  qu'on  fabriquerait  dans  l'empire. 

Les  Romains  complotent  par  denier» , fellerces , mi- 
nes d'Italie,  ou  livres  romaiues,  4 talent.  Quatre  fe- 
llerccs  faifoteot  le  denier,  que  nous  évaluerons,  meantie 
d’Angleterre,  qui  o’eft  point  variable,  à fept  fols  4 de- 
mi. Suivant  cette  évaluation  96  deniers,  qui  faïfoient  la 
mine  d’Italie,  ou  la  livre  romaine,  monteront  i 3 liv. 
fier 1 . 4 les  7a  liv.  romaines,  qui  faifuient  Je  talent,  i 
ai 6 liv.  Ilerling, 

J’ai  dit  que  Tes  romains  complotent  par  fellerces;  fit 
avoieut  le  petit  fdlerce,  feflertins , 4 le  grand  federce, 
/ t/l  et  liant . Le  petit  fdlerce  valoit  à-peo-près  t d.  £ ftep» 
lins . Mille  petits  fellerces  faifoiem  le  feflertimm , valant 
8 liv.  1 shcll.  y.  d.  X9.  Ilerling.  Mille  ft/iertia  faifoienC 
deeiet  feftertiam  (en  le  mot  de  remues  étoit  toujours 
fous-cmendn),  cc  qui  revient  à 8071  liv.  18  sh.  4.  d. 
IleTliog.  Cewtiis  fejlertian , ou  ceasiet  H-S  répoudent  à 
80749  liv.  a.  sh.  4 d.  rterl.  Atiliies  H- S 1 807191  liv. 
13  sh.  4 d.  fier I-  Millier  senties  H S.  à 8 ï 80 10  liv.  16 
sh.  8 d.  flcrl. 

La  proportion  de  l’or  à l’argent  éro>t  d’ordinaire  d* 
10  à 1 , quelquefois  de  n,  4 quelquefois  de  il  i t. 
Outre  les  m»mm0iet  réelles  d'or  4 d’argent  4 de  cuivre, 
je  trouve  que  Martial  fait  mention  d'une  menue  mon- 
naie de  plomb,  ayant  cours  de  fon  tems;  ou  la  don- 
noit,  dît-il,  pour  rétribution  à ceux  qui  t’exigeaient 
d’accompagner  les  perfoones  qui  voulurent  paraître  dans 
la  ville  avec  un  cortège.  Mais  il  cil  vraiffembiable que 
cette  prétendue  de  plomb,  ne  fervent  que  de 

marque  4 de  merean , pour  compter  le  nombre  des  geni 
qui  étotent  aux  gages  de  tel  00  tel  particulier. 

Pour  empêcher  les  faux  monnoyeor»  de  contre-fifre 
certaines  efpeces  d’or  4 d’argent,  les  Romains  imMine- 
rent  de  les  denteler  tout  autour  comme  une  foc;  4 00 
nomma  ces  fortes  efpeces  nnmmi  ferrnti  ; il  y a des  trar 
daâears  4 des  commentateurs  de  Tacite  qui  fe  font 
perfuadés , que  le  nnmmas  ferrât  ns  étoit  une  menait» 
qui  portoit  l’empreinte  d’une  fck;  4 cette  erreur  sV(> 
V t v f 
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gVilTée  ta  mo;ni  dans  quelques  d:âionna?res . ( D.  J.) 

Momsoies  des  Hébreux,  de  Babtlone  {ÿ  d’A- 
LEXAndkie,  ( Moanoie  eut.)  le  célebtc  Pridetu*  fera 
oion  guide  far  cet  irticle , parce  que  les  recherches  font 
vraiment  approfondies,  A que  Tes  évaluations  ont  éié 
faites  far  les  m»«r>rr  d'Angleterre,  qui  ae  font  pis  va- 
riable» comme  les  n Aires. 

La  manière  la  plus  commune  de  compter  chez  les 
anciens  droit  par  talens,  A leur  raient  avo:t  Tes  fub-di- 
viiions,  qui  étaient  pour  l'ordinaire  des  mines  & des 
drachmes;  c'eft-â-dire,  que  leurs  talens  étoient  compo- 
fés  d'un  certain  nombre  déminés,  de  lamine  d’un  cer- 
tain nombre  de  drachmes:  mais  outre  cecte  manière  de 
compter,  les  Hébreux  avoieut  encore  des  (ides  & de» 
demi  fi  clés,  ou  des  béka». 

La  valeur  du  talent  des  Hébreux  eft  connue  par  le 
partage  du  xxxviij.  tbap.  de  P Exode,  v.  if.  {ÿ  16. 
car  on  y lit  qae  la  fomme  que  produit  la  taie  d'un 
deml-ficle  par  tête  payée  par  6o3fpo  perfonnes  , fait 
30177c  flcles  ; A cerre  fomme  réduite  en  talens  dans 
•c  pillage,  eft  exprimée  par  celle  de  cent  talens,  avec 
un  relie  de  ifjf  ficles  : il  n’y  a donc  qu'à  retran- 
cher ce  rertc  de  ficles  du  nombre  enfer  30177c, 
& en  divilant  les  3053c»  qui  relient  par  cent,  qui  eft 
le  nombre  des  talens  que  cette  fomme  forme  dans  le 
calcul  de  Moïfe,  on  trouve  qu’il  y avait  3000  ficles  aa 
talent . 

On  fait  d'ailleurs  que  le  ficle  pefo't  environ  trois  fchel- 
lings  d’Angleterre,  & Ez/ebiel  nous  apprend  qu'il  yen 
avo-'t  60  à Is  m!n?  ; d’où  il  fuit  qu’il  y avoît  fo  mines 
au  nient  des  Hébreux. 

Pour  leurs  drachmes,  VRvuugiUy  félon  S.  Matthieu , 
fsit  voir  que  le  ficle  en  contenait  quatre;  de  forte  que 
la  drachm:  des  Juifs  Revoit  valo'r 9 fou*  d’Angleterre: 
car  au  thtp.  x vif.  v.  34.  le  tribut  qae  chaque  tête  pavo;t 
tous  les  ans  au  temple,  qu’on  fait  dVIIeurs  qui  étoit  d’on 
dctn;*ficle,  ert  appellé  du  nom  de  didrachme , qui  veut 
dire  une  pièce  de  deus  drachmes:  fi  donc  un  demi-ficle 
val  oit  deqx  drachmes,  le  ficle  entier  en  valoit  quatre  . 
Jofrphc  dit  anfli  q.»e  le  ficle  contenoit  quatre  drachmes 
d’Athènes;  ce  qu’il  ne  fsut  pas  entendre  do  poids,  mais 
de  la  valeur  au  prix  courant:  car  au  poids,  la  drachme 
d’Athènes  la  plus  pefsnte  ne  faifo-'t  jamais  plus  de  huit 
fous  trois  hn  t'-mes,  minutie  d’Angleterre;  au  lieu  que 
le  ficle  en  faifoit  neuf,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  . 
Mais  ce  qui  manqti  -it  au  poils  de  la  drachme  att<que 
pou-  l’égaler  à la  juive,  elle  le  gagnait  apparemment  en 
fineip,  & pu  fat  coart  dans  le  commerce:  en  don- 
nant d me  neuf  fous  d’ Angleterre  d’évaluation  à la  drach- 
me «tique  A à la  juive,  le  béka  ou  le  demi-ficle  fait 
un  fchellin  fit  fois  d’Angleterre;  le  ficle  trois  fchellins, 
1s  mine  neuf  livres  llerii.ig,  A le  talent  4*0  livres  fter- 
ling . 

V'vli  fur  quel  pié  étoit  la  minutie  des  Ju'f*  du  terni 
de  Mme  fit  d’Exéchiel , A c’éto't  la  même  chofe  du 
tems  de  Jofcphe.  Cet  h;rtorien  dit  que  la  mine  des  Hé» 
breur  conten  ait  deux  titre»  A dé  ni,  qui  font  jullemcut 
neuf  livres  fytling;  car  le  tfe  cil  la  livre  romaine  de 
douze  onces,  ou  de  93  drachmes  : par  conséquent  deux 
titres  & demi  conten  lient  140  drachmes  , qui  à neuf 
fous  la  picce,  font  jurtement  60  ficles  ou  9 livres  lier* 
«ne. 

Le  talent  d'Alexiodrie  étoit  précTément  la  même 
chofe:  il  contenoit  il  mille  drachmes  d’Athènes,  qui 
fur  le  pié  de  leur  valeur  en  Judée,  fiilbicnt  autant  de 
neuf  fous  d’Angleterre,  A par  conséquent  4fo  livres 
Oeiling,  qui  font  la  valcor  du  talent  mofai'que.  Cepen- 
dant il  tant  remarquer  ici  que  quoique  le  talent  d’ Ale- 
xandrie valût  ucco  drarhmes  d’Athènes,  il  ne  conte- 
noit que  éooo  drachmes  d'Aletandrie;  ce  qui  prouve 
que  les  drachmes  a'eiand  ines  en  valoieni  deux  ae  cel- 
le» d'Athènes . De-là  vient  que  ta  veriion  de»  Septante 
faite  par  les  Juifs  d'Alexandrie,  rend  le  mot  de  fitlt  dans 
cet  endroit,  par  celui  de  didrachme,  qui  fignlfie  deux 
drachmes;  entend  tnt  par- là  des  didraebmet  d’Alexandrie, 
En  fuivant  donc  içi  la  même  méthode  qo’ou  a foiviç 
pour  le  talent  de  Judée,  on  txoovera  que  la  drachme 
d’Alexandrie  valait  18  fous,  moaneit  d’Angleterre;  les 
deux  drachmes  ou  le  ficle,  qui  en  font  quitte  d’Athè- 
nes , trois  fchellings  ; la  mine  qu:  étoit  de  60  didrach- 
mei  ou  ficles,  neuf  livres  (Jerl-ng;  A le  talent,  qui  con- 
•ennit  yo  mines,  4fo  livres  flerline,  que  font  aurti  le 
talent  de  Moïft  A celui  de  Jofepnc. 

Les  Babyloniens  comptaient  par  drachmes,  par  mines 
& par  raient . La  mine  de  B ibylone  contenait  1 drach- 
mes d' Athènes,  & le  talent  contenoit',  félon  les  uns, 
Jo  mines,  ou  81  zo  drachmes  d'Athènes,  A félon  les 
tuucs,  il  contenoit  feulement  60  mutes,  ou  7000  diach- 
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mes  d’Athènes.  Il  réfo'te  d’après  cette  demîere  évalua- 
tion, qui  me  paroît  la  plus  viairtemblable , que  le  talent 
d'argent  de  Banylone  fait,  monnote  d’Angleterre,  ai8  li- 
vres llerling,  if  Ichellings;  le  talent  d’or,  à raifon  de 
16  d’argent,  3500  livre»  llrrting;  mais,  félon  le  doOeur 
Bernard,  qui  en  a tut  l’évaluation  la  plus  jufle,  le  ta- 
lent d’argent  de  lîsr*vlone  restent  à 240  livres  fterling 
iz  lehel'ing»  6 f.  A le  talent  d'or,  à raifon  de  16  d’ar- 
gent, revient  à 38yo  livres  (1er  ing . 

Tant  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  regarde  que  l’ar- 
gent . La  proportion  de  l'or  avec  ce  métal  chez  les  an- 
ciens, étoit  d’ordinaire  de  to  à 1 , quc’quel'oU  de  10  à 
11,  à 11,  A même  jufjo’à  13.  D » te  n$  fEdowd  I. 
elle  étoit  eu  Angleterre,  comme  chez  le»  anciens,  de 
10  à 1 ; ms-s  aujourd'hui  ele  cil  montée  i 16,  A c’eft 
fur  ce  pié-là  qu’on  a tait  les  calculs  précédent  ; maia 
ils  pamttroht  encore  plus  clairs  pu  les  taales  de  ces  éva- 
luions que  nous  allons  joindre  ici. 


Afeuutie  des  H/breux,  filou  Brtrewtd.  I.  fl.  fit.  f. 

La  drachme  valoir 9 

Deux  drachmes  faifirent  le  béka, 
ou  le  demi  ficle,  qui  étoit  la  f*mme 
que  chaque  juif  p»y  >it  au  temple,  ....il  6 

Deux  békas  falibfent  le  lic'e, 3 

Salante  ficles  fàif  rient  la  mine,  . 9 . . . 

Cinquante  mines  faifnent  le  talent,  4fo  . . . 

Le  taleot  d’or,  fur  le  pié  de  fciie 
d'argent, 7100  . . 

Alounoiti  d"  Alexandrie . /.  fl.  fi.  fi. 


La  drachme  d’Alexandrie  valant 


deux  drachmes  d’Athènes,  furie  pié 
où  cette  drachme  étoit  en  Judée,  ...16 
Le  didrachme,  ou  le»  deus  drach- 
mes, qui  faifoient  le  ficle  hébeo,  , . . 3 . 

Les  60  didrachme* , qui  faifoient 

U mine, 9 . . 

Les  yo  mines  qui  faifoict  le  ta- 
lent   4fO 

Le  talent  d'or,  à ra  fui  de  16  d'ar- 
gent,   Jioo  . . 


Ceux  qui  defireront  de  plus  grands  détails,  peuvent 
confultcr  I*  livre  de  l’évêque  Cumberland,  des  inefu- 
re«,  des  poids  A de  la  mouette  des  Juif*;  Brerevrood, 
de  poni tribut  if  pruhii  veterum  unmmorum  ; Bernard 
de  meufurit  {jf  pond-rikut  autijuit , A autres  làvans  an- 
glois  qui  ont  cra:té  le  même  fojet.  (D.  J.  ) 

Mosvoie  réelle  if  Momnoii  imacibaire  i 
( M>uutiei .)  fur  le  pié  qu’eH  piéiéntement  la  mouuuie  % 
on  la  divife  en  «unir  técl'e  ou  ctfcâive,  h,  eu  mon- 
naie imaginaire  00  de  cornue. 

Un  nomme  monnaie  r/elie  ou  effective,  toutes  les  ef- 
pcce»  d’or,  d'argent,  de  bidon,  de  cuivre,  A d’autre* 
maiicres  qui  ont  cours  dans  le  commerce,  A qui  eii- 
rtent  réellement;  tels  que  font  le»  louis,  les  gainées, 
les  écus,  les  richedsies.  1rs  p^flres,  les  requins,  les  da- 
cats,  les  roupie»,  les  abattis,  les  la -ns,  ifc. 

La  monnoie  imaginaire  ou  de  tompie,  efl  celle  qui 
n'a  jamais  exillé , ou  du  mo:ns  qui  n’ctme  p’us  en  efpe- 
ces  réelles,  mais  qui  a été  inventée  ou  retenue  pour  fa- 
ciliter les  compte»,  en  les  dreifaut  toujours  fur  un  pié 
lire  A non  variable,  c*f:n me  les  monnoiet  q ji  ont  coors, 
que  l'autorité  du  fouverain  peut  augmenter  ou  diminuer 
à fa  volonté. 

Il  y a cependant  encore  quelques  endroits  où  des  mon- 
noiet  curante»  fervent  tutti  de  mounoin  de  compte.  Mai* 
n*ms  ferons  un  article  particulier  des  principales  mon uuiet 
de  compte  de  l’Europe  A de  l’Asie,  y oyez.  Monnoie 
de  tompte  det  moderne r;  c'ert  allez  de  dire  ici,  que  |R 
menotte  de  e ompte  eft  compofée  de  certains  nombre* 
d’efpeccs  qui  peuvent  changer  dan»  leur  fubllance,  mai* 
qui  font  toujours  les  même*  dans  leur  oualité  ; pu  esem- 
ple,  cinquante  livres  font  cqmpofées  de  cinquante  piece* 
•ppellées  livret , qui  ne  font  P«  réelles,  mais  qui  peu- 
vent être  payées  en  diverfes  efpeces  réelles,  lefquelie* 
peuvent  changer  , comme  en  louis  d'or  ou  d'argent, 
qui  en  France  augmentent  00  diminuent  fou  vent  de 
prix  . 

L’on  peut  confidérer  plufieurf  qualités  dans  les  Mou- 
uoie/ rdellei ; les  unes  qni  font  comme  crtenifeHes  A in» 
trinfeques  aux  efpeces:  favoir,  la  matière  A la  tbrme; 
A les  autres  feulement  arbuaire» , A en  quelque  forte 
accidentelles;  mais  qui  ne  luirent  pas  d'étre  fépirablct, 
comme  la  volume,  la  fgurc,  le  nom,  le  grennis,  la 

tegen- 
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légende,  le  millésime,  le  différent , le  point  fecret  4 le 
lieu  de  tabr  ettioa.  Uu  va  parler  en  pra  da  mot»  des  unes 
de  des  autre» . 

La  qualité  la  plus  cfientietlc  de  la  wtow  cil  la  w»«- 
titre.  Eu  Europe  oa  n*y  emploie  que  l’or,  l’argent  4 
le  cuivre.  De  cet  trois  métaux  il  n'y  a pin.  que  le  cui- 
vre qu’oa  y emploie  pur;  la  ftuies  s’illiesn  cnfemble; 
l’or  avec  l'trgcnt  4 le  cu'-vre,  4 iVgrtu  feulement  avec 
le  cuivre:  c'e.l  de  l'alliige  de  ces  deux  derniers  que  fc 
eotnpofc  cette  matière  ou  ce  méul  qu’ou  appelle  MUo. 
Furet  Monmoie  de  sillon. 

Les  degiés  de  boitte  de  l'or  4 de  l'argent  monnoyés, 
a'elliment  & s'expriment  différemment.  Pour  l'or  , 01 
le  lert  du  term.-  de  karan%  & pour  l’argent,  de  celui  de 
dtmiert.  l'mytx.  Kakat  Denier. 

Plulicurs  rations  dernh. eut  avoir  en^a’é  A ne  pas  tra- 
vailler les  momuoiei  fur  le  fin,  4 i le  fetVT  d'alliage; 
cnir'autrcs  le  mélange  naturel  des  itv  taux,  la  dépenfc 
«ju’i!  faudrait  taire  pour  les  affiner , la  néccffité  de  les 
rendre  plus  durs,  pour  empêcher  qje  le  fret  ne  1»  di- 
minue, à U rareté  de  l’or  & de  l’argetu  dans  de  cer- 
tains P'J'S. 

L'aune  chofe  cflèntieMe  à la  monade,  après  la  ma- 
titra,  eft  C“  que  les  Monnoycur*  appellent  la  forme, 
oui  conliltc  an  pods  de  1'cfpece,  en  la  aille,  au  reaictie 
ce  poids,  en  ! njPtçffiwi  qu’elle  porte,  & en  la  valcnr 
qu'on  lui  dot.ne. 

Par  le  pmdi,  on  eutend  i*  pe&nteur  qoe  le  fouvera'n 
u fixée  pour  chaque  efpoce;  ce  qui  fert,  en  le»  compa- 
rant, 1 reconnoitre  celles  qui  font  altérées;  oo  même 
les  bonnes  d'avec  celles  qui  font  tau  Tes,  ou  fourrées. 

La  taille  «ft  la  quintiié  des  cfpecos  que  le  prince  or- 
donne qui  foient  faites  d'uu  marc  d’or»  d'argent  on  de 
cuivre. 

Le  rcmaie  de  peidt  cft  la  permiffion  qui  eft  accordée 
aux  maîtres  de»  w»*««rV/,dc  pouvoir  tenir  le  marc  d’e- 
fpccw  pins  foiblc  d'une  certaine  quantité  de  grains  que 
le  poids  jutte,  ce  qui  l'appelle  foiblert. 

Ifimpreffio*  , qu'on  nomme  aoffi  image , eft  l’em- 
preinte que  reçoit  chaque  morceau  de  métal;  la  mar- 
que qui  lui  donne  court  dans  le  public,  qui  le  fait  de- 
venir dealer  de  m ouaoyage,  eu  un  mot  qui  le  fan  piece 
de  montait  ; marque  fans  laquelle  11  a'ell  qu’un  (impie 
anoTcau  d’or,  d’argent  ou  de  cuivre,  qui  peut  bien  être 
employé  à divers  ouvrages , ou  vendu  pour  une  antre 
marchandée,  mais  oon  pas  être  reçu  fu-  le  pié  de  ceux 
qui  portent  cette  impreiTl  >n  ordonnée  par  le  fnuveralo. 

Enfin  la  valeur  de  la  nouant,  c'eft  le  pté  fur  lequel 
les  efpcce»  font  reçues  dans  le  commc.cc,  pié  différent 
de  leur  prix  mtrtaleque;  à caufe  qu’outre  la  valeur  de 
la  matière,  lei  droits  du  prince  qu'on  appelle  ftigaeu- 
fiage , 4 les  frais  de  <a  fabrication,  qu’on  nomme  braf- 
fege,  y doivent  dire  ajoutés  . 

A régi-d  des  qualités  moins  efTcntielles , le  volume 
de  la  monnaie  a’cft  autre  chofe  que  la  grandeur  4 l’é- 
paiffeur  de  chaque  piece.  La  figure,  cVft  cette  forme 
•tiércurc  qn'elle  a à la  vue;  ronde  en  France;  irrégu- 
lière 4 à plufieurs  angles  en  Efpxgne;  quarrée  en  quel- 
ques lieux  des  Indes;  prcfque  fphérique  dans  d’autres, 
oo  de  la  forme  d’une  petite  navette  en  plulîeurs . 

Le  u»m  lui  vient,  tantôt  de  ce  que  repréfente  l’em- 
preinte, comme  les  moutons  A les  angelots;  tantôt  du 
oom  du  prince,  comme  les  Lonis,  les  Philippe*,  les 
Henris;  quelquefois  de  leur  valeur,  comme  les  quarts 
d’écus  4 la  pièces  de  douie  fous;  A d’autres  fois  do 
lieu  oà  les  cfpcccs  font  frappées,  comme  autrefois  les 
par i fis  & les  tournois. 

Le  greueth  cft  un  petit  cordon  flair  en  forme  de  grain , 
qui  règne  tout-aa  tour  de  ta  piece,  & qui  enferme  les 
légendes  des  deux  côtés  . Outre  l’ornement  que  les  piè- 
ces en  reçoivent,  il  rend  plus  difficile  l'altération  des 
moaaeie s,  qui  fc  fa  t par  la  rognure.  On  a depuis  ajouté 
les  légendes,  ou  les  cordonnets  (br  la  tranche,  qui  ache- 
vé de  rendre  cette  forte  d'altération  impoffiWe. 

La  l/eendt  eil  Viufcriptiom  qui  e(l  gravée  d’un  côté 
autour  de  l’effigie,  4 de  l’autre  autour  de  l’écuflon,  ou 
qui  quelquefois  remplit  tout  un  des  côtés  d'une  peoe  de 
Tome  X. 
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maauoie.  On  viîot  de  dire  qu’il  y a une  troïfieme  lé- 
gende qui  le  inet  fur  la  tranche.  La  légende  de  l’e.iigic 
contient  le  n »m  & les  qualités  du  prince  qui  eft  repré- 
fenté;  les  autres  font  fouvent  compofées  de  quelque  paf- 
lage  de  l’Ecrirurc-faintc,  ou  de  quelques  mots,  comme 
cc-.ii  de»  devifes,  on  même  do  prix  de  la  piece.  On  ne 
parle  que  de  ce  qui  fe  pratique  préfentemrnt  en  Europe. 

Le  mill/fime  marque  l'année  que  chaque  piece  à éié 
friupée.  D.-pus  l’ordonnance  de  Henri  II,  de  ifqQ,  elle 
le  met  daus  ce  royaume  en  chiffres  arabes  du  côté  da 
t’écullon:  auparavant  on  ne  comioilîbit  guère  le  tems  du 
mounoyage  que  par  le  nom  du  prince,  ou  par  eclu  des 
monétaires . 

Le  J>ff/>ent  cil  une  petke  marque  que  le»  tailleurs  par- 
ticuliers 4 les  maîtres  des  manmoiet  choid lient  1 leur 
f«uta!iic;  comme  un  foleil,  une  rôle,  une  étoile,  un  cruif- 
faut,  . Elle  ne  fe  peut  changer  que  par  l'ordre  de  la 
cour  d«  monautei  ou  des  juges-gardes.  Elle  fe  change 
née  ilàireinent  à la  mon  des  tailleurs  4 des  mairies,  ou 
quand  il  y a de  nouveaux  juges- gardes  ou  eflayeurs. 

Le  p ai  ut  fecret  étoit  autrefois  on  point  qui  n'émit  con- 
nu que  des  officiers  de  chaque  monnaie.  Il  fc  menait 
fous  quelque  lettre  des  légendes,  pour  indiquer  le  lieo 
d«  fabriques.  Le  point  fecret  de  Paris  fe  plaçât  fur  le 
dernier  e de  ieaediUut,  4 cclu:  de  Rouen,  fous  le  te  du 
même  mot.  Ce  point  a’ell  plus  d'ufage;  on  fccmicote 
préfemement  de  la  lettre  de  ralphabct  roihlli*  que  les  or- 
donnances de  nos  rois  ont  atti  ibuée  à chique  ville  de  ce 
royaume  où  il  fe  fabrique  des  maauoie t . 

enfin,  les  meaaoiet  r/tllet  peuvent  être  fsaflet,  alté- 
rées, fourrées,  foblcs . 

La  fauffe  monnaie  cft  celle  qui  n’eft  pat  fabriquée  avec 
les  métaux  ordonnés  par  le  foove.ain;  comme  feroient 
des  louis  d’or  de  cuivre  doré,  des  lours  d’argent  d’étain 
couvrit»  de  queiqnei  feuilles  de  fin. 

La  monavie  alt/r/e  cft  celle  qui  n’eft  pas  faite  au  ti- 
tre, 4 du  poids  porté  par  les  ordonnança,  nu  qui  ayant 
été  fabriquée  de  b inné  qualité,  a été  diminuée  de  fon 
poids,  en  lx  lognant,  en  U limant  for  la  tranche,  ou  en 
eu  evant  quelque  partie  de  la  foperficie  avec  de  l’eau  ré- 
gale  fî  c’etl  de  l’or,  ou  avec  de  l’eau  fuite  fi  c’dl  de 
l’argent . 

La  m.naoit  f.urr/e  cft  celle  qui  t:cnt,  pour  ainfi  di- 
re , le  milieu  entre  la  fauffe  monnaie  4 la  maauoie  alt/- 
r/e.  Elle  cft  faite  d’un  morceau  de  fer,  de  cuivre,  ou 
de  qu:!qu’aurre  métal  que  le  faut-monnoyeur  couvre  des 
deux  côtés  de  lama  d’or  oa  d’argent,  luîvant  l'cfpece 
qu'il  vent  contrefaire , 4 qu'il  fonde  proprement  4 avec 
juilefte  a-j<tour  de  la  tranche.  Le  fiax-flaon  fe  fuppe 
comme  les  véritables,  4 peut  même  recevoir  la  légen- 
de 4 le  co'donoct  de  la  tranche.  On  ne  peut  décou- 
vrir la  faufteté  de  ces  fortes  de  picca  que  par  le  poids, 
oa  par  le  volume,  qui  cft  toujours  plus  épais  oa  plus 
étendu  que  dans  la  bonnes  cfpeeet. 

La  montait  faible  ell  celle  ou  il  y a beaucoup  d'al- 
liage; 4 la  monnaie  f*rte,  celle  ou  il  y eu  a le  moins, 

ün  appellnit  autrefois  moaaoie  Haut  ht,  celle  d'argent, 
4 monnaie  maire,  celle  de  billon . M.  Bo  raid  vous  ex- 
pliquera tous  la  autra  terma  qui  ont  rapport  aux  mou- 
moi  et:  confultcx-le. 

Quant  iu  monnayage,  au  marteau  & tu  moulin,  voyez - 
cn  rut  fit  le. 

Plulicnrs  favans  ont  traité  da  mouuaiet  r/ellet  A fi- 
élivet,  tant  de  cella  des  anciens,  que  de  celia  des  mo- 
dernes : par  exemple,  Freherus  Agricola , S»*anheiin, 
Sneld'os,  Selden,  iÿr-  en  France,  fi-idé,  Dummlin, 
Sarot,  Ducange,  U-iuteroue,  le  Blaoc,  BoiitrJ,  Dupré- 
de-fiim-Maur  ; en  Angleterre,  Brerewood , Bernard, 
Locke,  Arbuthnot,  & autra.  (D.  J ) (i) 

Monnoic  bractîate,  ( Meanoiet . ) La  antiquai- 
res dé  lignent  fous  le  nom  de  tra/7/erer  une  cfprce  de 
maauoie  du  moyen  âge,  dont  la  fabrique  offre  da  fin- 
galti  tés  remarquables  à certains  égards,  malgré  la  lé- 
gèreté du  poids  4 les  défauts  do  travail. 

(’e  font  da  pièces,  ou  plutôt  de  (impies  feuillet  de 
ipétal , chargées  d’une  empreinte  groffierc;  la  plûpart  fout 
V v v x d’tt* 


(l)  Voir  lei  Eciirtun  ü'Iulif  ie  rravoM  l M C*rli  <{oi  en  a fais 
on  irait»  (on  fmo;  » p'ufirart  nsfumei  <leiairrn»mi  i«pn>a»i 
partie  i Vire.  Sc  partie  ) Loojue,.  Et  je  m'<n  fait  ajouitr  in 
et  que  dit  la  fable  touchant  l' invention  Je  la  MonnoTe  . La  Cible 
ta  attribae  l'intention  S Eticbthon . Il  la  fit  faire  poar  faciliter 
le  cotntnerec  enn-e  lei  II-»  Se  la  Grèce,  RMI  il  Bf  vk  l'  nrm. 
rèoieai  qtai  devott  h'trr  de  prêt  «ne  intention.  Il  eraipnit  tf*. 
voir  f.tt  an  fu  tehr  . V If -A  rement  lorfqo'il  l'apperett  qne 

f'w|tai  çortoapon  le»  penplet,  il  h tetùa  de  douleur  fat  tx 


innntagtie  faetige,  où  il  vaott  pierre,  8C  èlo'paé  Je»  homtae, 
jo^u  à «or  rcirteae  firillriïe.  joint  S la  tCrHable  origine  il  faua 
le  taire , paifqo'q  o’T  « tien  «le  crrtiln;  Malt  pooront  la  5 Ecri» 
turv  non  dir.  (jar  ter»  l'an  da  monda  »M*I.  4 4SI.  »"•  *(»<•  k 
déloge  Abi-nrlte  donna  à Sara  :o00-  piece»  d'anjmt . Onw/  io. 
N né  reonuteUa  Cft  atage  de  U monnore,  ft  fon  otigioe  fe  ta 
perdre  dam  te»  nui  ;e»  de  ranti.|«.t/.  JoTcphC  feioUc  l'aitribooi  ù 
Cauil  d’iauci  ù Tusakara.  (P> 
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d'argent , prefque  toute»  frappés  en  creux , & par  confé- 
quent  far  un  feol  côté  : plulieurs  ne  paroiffcnt  l'avoir  été 
que  for  de»  coio»  de  boi* . L’origine  n'en  remonte  point 
au-delà  de*  fiecle»  barbares:  commune»  en  Suede,  eo 
Danemark  A dan»  le*  diverfe*  province*  de  l'Allema- 
gne, où  l'otage  t’en  eft  perpétué  long-temt,  elle*  fout 
«èt-peu  connue*  dan»  les  autre»  pays  de  l'Eoropc  ■ 

Par-tout  où  cet  eorent  cours,  on  doit  le»  y 

regarder  comme  une  production  de  l’art  ou  naiifmt  oo 
dégénéré  : ce  lont  des  ébauches  qui  fuffiroient  feule»  à 
caraélérifer  le  mauvais  goût  & l'ignorance  des  teins  C cou- 
lé» entre  la  chûte  A la  renaiffance  de»  Lettre*.  Mais  il 
n’ert  point  d’objet  indifférent  pour  la  vanité  de*  hom- 
mes. L’origine  de»  m*H*«ret  bréfl/siei  fe  trouve  reven- 
diquée par  tous  le*  peuples  qui  *’en  font  fervis,  fan» 
doute  comme  le  monument  d'one  antiquité  refpe^ab'e, 
dont  lit  croient  tirer  quelqu’avantagc  fur  leurs  rivaux  & 
leur*  voîfins.  Cette  diverfité  de  fendmens  a fait  de  l’é- 
poque de  ces  WHii»  un  problème  doat  U folutioq  de- 
mande un  examen  épineux. 

En  1 7f i le  hafard  fit  naître  à M.  Schoepflin  l’idée 
d’approfondir  la  queftian,  A de  communiquer  1 l’aca- 
démie de  Paris  Tes  recherches  A fes  vûes  fur  cette  ma- 
tière, dont  noos  allons  faire  ufage. 

On  découvrit  en  1734  on  aépôt  de  ér*- 

A/atet  dans  le  monaftere  de  Gucogenbach,  abbaye  do 
diocèfe  de  Strasbourg,  au-delà  du  Rhin,  par  rapport  a 
nous,  A l’une  des  plus  anciennes  de  l’ordre  de  faint  Be- 
noît. 0.1  y trouva  deux  petitex  urnes  grifes  de  terre  cui- 
te, pofées  l’une  auprès  de  l’autre,  dans  un  mur  qui  pa- 
roli  avo’r  fil  t partie  d’un  tombeau . De  ce*  vafes,  l’un 
ne  cautenoit  que  des  charbons,  l’autre  renfermoit  plo- 
fieors  m tut  oie  1 bratMetei  : chaque  vafe  avoit  pour  cou- 
vercle un  morceau  de  brique. 

Cet  fort?»  de  monmiei  font  affea  rares:  ellei  «voient 
trop  peu  de  folidité  pour  être  durable*.  Toutes  celles 
qui  n’ont  pas  été  renfermées  d*ns  des  vife*  fe  font  dé- 
truites,  parce  qu’elle»  n'étoient  point  en  ét*t  de  fc  pré- 
ferver  par  elles-mêmes  d’un  déchet  prompt  dan»  la  ma- 
tière, A d'une  altération  plot  prompte  encore  dan»  la  for- 
me. Quoique  plus  communément  répandue»  en  Alle- 
magne qu'ailleurt,  ce  n'ell  pourtant  point  en  Allemagne 
que  l’ufage  s’en  ell  d’abord  établi . 

Ce  feroit  même  pxr  une  interprétation  forcée  de  quel- 
ques termes  nbfcurs,  qu’on  leur  affigneroir,  avec  Tile- 
mann  Frilc,  une  origine  antéricore  à l’ere  chrétienne. 
D’autre»  écriva  nt  la  placent  cette  origine  au  vij.  lîeclc 
depu:s  Jefus-Chrilî  ; leur  opinion  eft  plus  yraiflemblable, 
mais  fins  être  mieux  fondée.  L*s  lois  des  Saliens,  des 
Ripuaiies,  des  Vilîgoths,  des  Bavarois  A des  Lombards, 
lois  dépolitises  de  leurs  ufages,  fmirniiîent  par  leur  li- 
lence  une  preuve  fans  réplique  que  ce*  peuples  n’ont  point 
connu  les  braJl/stei  ; dont  la  formé  n’a  nul  rapport  avec 
celle  de»  fol*  & de»  den:cr»  mentionnés  dans  ces  loi*, 
Sinli  que  dans  les  capitula'res  Elle  n’en  a pas  davanta- 
ge avec  la  forme  de  ces  pièce»,  dont  Juftiuien  parle  dan» 
Jé  Welle  lof , fou*  le  nom  de  e.meii,  auquel  les  au- 
teurs de  la  bâtie  latinité  parollfent  attacher  la  même  idée 
qu’au  mot  fcyfbati . Cette  m«*»«ie  grecque  n’étoil  pas 
toujours  mince;  A lors  même  qu’elle  l’étoît  le  plus,  elle 
ne  le  fin  jamais  autant  que  les  kr*ftJ<*tet. 

Le  fennment  le  plus  commun  attribue  l’origine  de  ces 
dern;errs  aui  Allemands,  & la  fixe  au  tems  des  empe- 
reurs üthons,  ce  qui  donnerait  le  x.  liecle  pour  époque 
aux  br*8/4tes . Plulicurs  inductions  tirées  de  faits  incon- 
teilablcs,  femblent  d’abord  ftvorifer  ce  fyftème,  adopté 
par  Olearins,  par  Ludwig,  par  DoederÜn,  A plulicurs 
autres  lavant . Ce  fut  fous  l’empire  des  Othons  que  les 
mines  d’argent  fe  découvrirent  en  Allemagne.  Du  tems 
de  Tacife  la  Germanie  intérieure  ne  connoiiloit  point  l’ar- 
gent; fi  l’ufigc  en  a pénétré  depuis  dans  cette  contrée, 
e’eft  par  les  François  conquérant  des  Gaules  qu’il  y fut 
Introduit.  Mais  les  memneier  d'argent  que  ceux-ci  répan- 
dirent de  leur»  nouvelles  habitations  dans  leurs  anciennes 
demeqres,  n’étoient  point  des  brs<H/*tei;  elles  étaient  de 
l’cfpece  qui  fous  les  fois  Carloyingiens  s’appelloit  tnon- 
boh:  palatine,  mtmetê  ftltuim».  parce  que  ce»  princes  la 
faifoient  fabriquer  dans  leur  palais  même.  Leurs  moné- 
taires les  fuivoient  par-tout;  ils  alloient  avec  la  cour  d’une 
rélidence  i l’autre,  tantôt  en-deçà,  tantôt  en-delà  du 
Rhin,  & par-tout  ils  frappoient  au  coin  dtj  monarque 
des  pièces  dont  le  poids  & la  folidité  fuffifem  pqur  nou* 
empêcher  de  les  confondre  avec  les  brs/t/at*i,  plus  min- 
ces fans  comparaifon . Ce  n’eft  donc  qu’après  l’extinction 
de  la  race  Carloyingienne  que  l’Allemagne  a fait  ufage 
de  cette  fnnir  légère;  c’eft  donc  aux  régnés  des  Othons 

Îo’il  faut  en  placer  l'origine:  tioli  raifoonent  Oléarius  & 
s partiûtu.  ' ...  . 
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Cette  conféqoence  feroit  bonne  fi  le»  br»M*ei  «voient 
en  effet  pris  naiffance  en  Allemagne  ; mais  G elle*  l'on* 
venues  d’ailleurs,  elles  peuvent  avoir  été  plus  anciennes 
que  le  x.  fiecle,  A c’eft  ce  que  penfe  M.  Schoepflin, 
qui  ne  donne  cependant  Ton  opinion  que  pour  une  con- 
jecture, mais  qui  fonde  cette  conjeâure  lur  de*  monu- 
ment. 

Les  cabinets  de  Suede  A de  Danemark  lui  ont  pré- 
fenté  des  bréA/etei  d'un  tems  pins  reculé  que  celles  d'Al- 
lemagne; il  en  conclud  que  l’ufige  en  a commencé  dan» 
le  Danemark  A dans  la  Suede.  Selon  lui,  c’cll  la  Sue- 
de qui  la  première  a fabriqué  ces  fortes  de  *•»»««. 
Elias  Brenner,  fameux  antiquaire  fuédois,  a produit  uoo 
brafîiate  du  roi  Biorno  |.  contemporain  de  Charlema- 
gne, avec  le  nom  de  ce  prince  pour  légende.  Brennct 
rapporte  que  de  Ton  tems  on  découvrit  i Stockholm  de* 
deniers  de  Charlemagne,  avec  Icfquels  ces  mo/enmes  dt 
Borno  paroi  lient  avoir  quelque  trait  de  refferaM&nee . 
M.  Schoepffn  en  conclud  que  ces  deniers  ont  fervl  de 
modèle  tus  iréM/dtei  fuédoifes  pour  l'empreinte,  non 
pour  l’épailTeur,  car  la  rareté  de  l'argent  dans  tout  le 
Nord  y fil  réduire  les  fols  à une  feuille  très-mince. 

De  la  Suede,  l’ufkge  des  kr*Ûé*tei  fc  tranfmit  en  Da- 
nemark, A par  la  fuite  «ua  provinces  de  l’empire  Ger- 
manique. 

Noos  avons  déjà  remarqué  que  les  brtfUMet  fom 
plus  communes  en  Allemagne  qo'ailleort;  la  raifon  en 
cil  limple;  c'eft  une  fuite  de  la  çoollitutüm  même  de 
l'état  Germanique,  compofé  d’un  nombre  infini  de  fou- 
vera’ns,  A de  plufieurs  cité»  libres  qui  fous  différent  li- 
tres ont  joui  du  droit  de  battre  momeie,  prodigué  pax 
les  fuccelleurs  de  Charlemagne,  avec  tant  d’autres  droits 
régaliens . 

C'eft  au  x.  fiecle  qoe  l’ufage  des  br*SUtei  cft  deve- 
nu commoq  dans  la  Germanie,  do- moins  l’époque  de 
celles  qu’on  a découvertes  ne  remonte  point  au-delà  ; ni 
le  cabinet  du  duc  de  Saxe-Gotha,  ni  celui  de  l’abbaye 
de  Gortian  en  baffe  Autriche,  les  deux  plus  riche»  dan* 
ce  genre  que  conooiffe  M.  Schoepflin,  n’offrent  point 
de  brdSittet  plus  ancieoucs . 

Le*  nrines  d'argent  découverte»  alors  en  btffe  Saxe, 
n’empêcherent  point  cette  mannùe  foible  de  s’introduire 
dan»  le  pays  A de  s’y  perpétuer.  D'autres  provioce*  d'Al- 
lemagne ont  aufli  leur»  mine*  d’argent,  trouvées  pet* 
sptè»  celles  de  la  baffe  Saxe:  1*  Al  face  a le»  Sennes  ; ce- 
pendant ce»  province»  A l’Alfaccont  fabriqué  long-tcns 
des  *rsél/jiei . Strasbourg  a continué  jusqu'au  xvj.  fie- 
cle, A la  ville  de  Bile  pprfévere  encore  aujourd’hui  danf 
cet  ufage,  qui  attefte  peut-être  moins  l’inligcicc  des  fic- 
elés barbares,  que  la  méfiance  des  anciens  Allemands, 
en  garde  alors,  comme  au  tems  de  Tacite,  contre  Ici 
moteuoiei  fourrées . 

Tilemmn  Frife  A DoederÜn  prétendent  que  les  pre- 
mières brsfl/dtei  font  les  plus  fines,  A qu’inlenfiblement 
le  titre  s’en  eft  altéré  de  plos  en  plus.  Cela  fe  peut; 
cependant  les  besâ/siei  trouvées  par  M-  Schoepflin  Onax 
prefq.ie  toutes  de  différent  titre,  quoique  toute*  paroilfimt 
du  même  âge.  Ce  font  les  Italiens  qui  portèrent  en  Al- 
lemagne l’art  des  alliages;  par  la  fuite  le  cuivre  a telle- 
ment prévalu  dans  quelques  pièces  de  cette  jws«««r>,  que 
le*  Antiquaires  ont  cru  trouver  des  brrf/diei  de  bcou- 
xe.  Al.  Schoepflin  en  a vft  quelques-unes  en  or,  mai» 
elles  ne  font  pas  fort  anciennes;  il  eu  conuoît  |uffi  quel- 
ques-unes de  bi-latérales . mais  elles  font  fi  rates,  que 
cette  exception  n’empêche  pas  qu'oq  ne  doive , généra- 
lement parlant,  définir  les  bré&iqiti  des  monneitt  à 
feuilles  d'argent  frappées  en  creux  for  un  feul  côté. 

La  forme  en  eft  communément  ronde,  mais  fouvent 
cette  feuille  de  métal  eft  coupée  ayêc  tant  de  négligen- 
ce, qu’on  la  prendrait  pour  un  qugrrè  très-irrégulier. 
La  grandeur  a beaucoup  varié;  on  eq  diiliiigue  jufqu’à 
doute  modules  différent , dont  le  plus  graod  excede  la 
circonférence  des  contorniites  des  empereurs,  A le  plut 
petit  ell  égil  au  petit  brome  du  bas-empire.  N>  ces  di- 
vers modules,  ni  ces  divers  ailois  ne  foat  fpéciilemcnt 
sffeâé»  à certains  états  de  l’empire  plûtôt  qu’à  d’autre*  . 
Les  empereurs,  les  princes  eccléfiaftiques  A féculiers, 
les  villes  impérislès,  en  ont  frappé  de  grandes  A de»  pe- 
tites indifféremment.  Le»  premières  n'ayant  point  une 
épaiffeur  proportionnée  à leur  diamètre,  étoient  encore 
moins  propres  qoe  les  fécondés  au  commerce;  suffi  pour- 
rok-on  croire  r^oe  c’étqit  des  médailles  plûtôt  que  des 
momeeiei.  A dire  vrai,  ni  les  unes  ni  tes  autres  ne  pou - 
yoient  long-tcms  fc  coqlcrvcr,  ni  par  conféquent  être 
d'un  grand  ufage.  Mais  nous  favons  qu'alort  les  fem- 
mes on  peu  confidérabies  fe  payoient  en  argent  non  moo- 
noyé,  par  marcs  A pax  livra. 
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De  ee  que  tous  le*  fou  venins  d'Allemagne,  empe- 
reurs. rois,  ducs,  évêque*,  abbés,  margraves,  landgra- 
ve», formes,  vrilles  libres  ont  i l’envi  fait  frapper  des 
hr  ail  taies  , il  en  réfnlre , fans  que  nous  ayons  befon 
d'itililler  fur  ceue  conféquence , que  les  types  en  font 
extrêmement  variés . On  y trouve  des  figures  d’hom- 
mes, d’animaux , des  fymbule» , des  armoiries,  des  édi- 
fices, des  marques  de  dignité  de  toute  efpece;  mais  les 
plus  communes,  ftlon  M.  Schoepfliq,  font  les  bralléa- 
tel  ccctélialtiqoes.  f'r/et  t'kifloirt  de  l'ata  démit  Jet  In- 
/triplions , tame  XXXIII.  «.-4°.  ( D.  J.) 

MomnOIES  PE  COMPTE  DES  MODE  K SES , ( Com- 
merce.) Parcourons  rapidement  les  monnaies  de  ttmpte 
de  l’Europe  A de  l'Afie:  l’Amérique  n'en  a point  de 
particulières,  car  les  nations  européennes  qui  y ont  des 
établilTeineni,  y ont  porté  les  leur»,  A ne  fe  ferrent  que 
de  la  manierp  de  compter  ufitée  dans  les  états  des  prin- 
ces d'où  font  fortifs  leurs  colonies . 

A l'égard  de  l'Afrique,  les  viles  de  Barbsrie  A celles 
de  l'Egypte  où  les  Européens  font  commerce,  ne  com- 
ptent guère  autrement  que  dans  le  Levant  dp  dan*  les 
états  du  grand-fcfgneor;  pour  le  relie  de  cette  grande 
étendue  de  cAte*  ou  fe  fait  la  traite  des  nègres  A le  né- 
goce do  morfil,  de  la  poudre  d’or,  de  la  cire,  des  cuirs, 
& de  quelque  autres  rparchandifes , leur*  mifériblej  Ha- 
bfrans  ne  conDQi|Ient  point  ce  que  c’eil  que  monnaie  de 
compte,  ou  s'ils  en  ont  p-éfentement,  ee  font  celles  que 
les  étrangers  qui  fe  font  établis  parmi  eux  y ont  portée» . 
N<»os  dions  néanmoins  un  m<w  è •«  fin  de  cet  article, 
de  la  macoute  & de  1a  pièce,  maniérés  de  compter  de 
quelques-uns  de  res  barbares,  qui  peuvent  en  quelque 
forte  piller  pour  monnoie  de  f ample  ■ 

En  France,  l’ancienne  monnaie  Je  compte  étoit  le  pa- 
rfis, le  tournois,  A l’éeu  dV  au  fqlciï;  aujourd’hui  on 
n'y  compte  plus  qu’en  lryres,  fols  A deniers  tournois:  la 
livre  vaut  10  fols,  A le  fol  ta  denier*. 

En  Angleterre,  la  mannose  de  eampje  eft  la  livre,  le 
fchpl  ine,  & le  fol  fter'ing , tkt  pound,  shilling,  and  pen- 
ny  flerltag : la  lryre  fterlipg  contient  10  fchellings,  A le 
fohellingix  fo’.s . 

En  El  pagne,  les  monnaies  de  compte  fontlepefo,  le 
ducat  d’argent  A de  vcllon,  la  réale  dcvellon,  le  coma- 
dos  A le  maravédis  d’argent  A de  vellon . Le  pefo  cil  au 
ducat  comme  tx  eft  i 10;  le  ducat  d’argent  contient  1 1 
réales  d’argent , A le  duest  de  vellon  contient  1 1 réairs 
de  vellon , ce  qui  fait  une  différence  de  pré»  d’qne  moitié . 
L»  rd ale  d’argent  court  dans  le  çppiwptce  pour  7 fthel- 
Imgs  llcrllng.  A celle  de  vellon  court  feulement  pouf  3 
fchellings  8 deniers  nêrling* ; 34  msravedis  font  la  réale 
de  vellon,  A 63  celle  d’argept.  Le  maravedj  fe  diyjfo 
en  4 cornados . 

En  Hollande,  eq  Zélande,  dans  le  Brabant  A 1 Co- 
logne, 00  fe  fert  pour  compter  de  U livre,  fols  A de- 
niers de  gros.  La  livre  de  gros  content  xo  fols,  A le 
fol  ix  deniers;  la  livre  de  gros  répond  à 10  fchçllings 
(lerlings.  L’on  compte  aulli  dans  ces  mêmes  psys 
par  florins  ou  guilders.  pstqrds  A peonjps.  Le  florin  vaut 
xo  patards,  A le  patgrd  ix  prnnins . 

En  Suide,  A dans  placeurs  des  principales  villes  d*  Al- 
lemagne, entr’autres  i Francfort,  on  fc  fert  pour  mon- 
naie de  rompit  de  florins , mais  qui  font  fur  on  autre  pié 
qu’en  Hollande.  Je  creuticr*  A de  pennins.  Le  florin  eft 
égal  è trois  (chelUngt  (lerlings:  il  fe  divife  en  60  creut- 
«eri,  A le  creuticr  eq  8 pennins.  Dans  d’autres  villes 
d’Allemçgne,  comme  i Nuremberg,  on  compte  par  ri- 
ehedalIcT*,  par  florin»  A pat  creutie*»;  la  richedaller 
vaut  4 fchellings  8 deniers  ft-tllnes:  elle  fe  divife  en  100 
creurçrrs,  A le  creuticr  en  8 pennins . Pans  d’autres  vil- 
les, comme  i Hambourg,  Berlin , <>n  compte  par 

richedallers,  marcs,  lubs,  fols  Inbs  A derniers  Inbs.  La 
fîehedaller  vaut  4 fchellings  6 denier»  ftcrfqgs;  elle  fe  di- 
vife en  3 mare»,  le  marc  en  3 fols  lubs,  A le  fol  en  ta 
deq-ers  lubs.  On  compte  auffi  i HlfT,l}0“rB  ro  livres,  fols 
A deniers  de  grq».  Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des 
autres  monnaies  d*  rompit  de  ces  pays-li . 

Eu  Italie,  les  ipanaoiei  de  compte  font  prefqu’aufli  dif- 
férentes qu’il  y a de  v{|le  de  commerce.  A Rome  on 
compte  par  écu,  livre,  fols  A deniers  d'or,  di  Hampe . 
A Veoife  on  compte  par  ducat  A gros  de  banqqe,  ou, 
comme  ils  difcm  ,di  banco . Le  ducat  fe  divife  en  24  gros , 
A chaque  gros  vaut  x fols  -j-  (lerlings . On  compte  enco- 
re i Vénife  par  ducats  courant,  livres,  fols  A deniers; 
le  dncat  courant , autrement  nqmmé  fefmim  , vaut  9 
shellings  x deniers  (lerlings.  Livourne  A Gènes  ont  leurs 
piaftres,  outre  leur*  livres,  fols  A deniers:  leur  piaftre 
pfl  équivalente  à 4 shellings  6 dénias  fleilingi.  A Naples 


MON  m 

en  compte  par  ducats . grains  A tarins  ; le  tarin  eft  égal  à 
1 shelling  (Jcrling  A fe  divife  en  xo  grains . 

A Mcifine,  è Palerme,  A dans  toute  la  Sicile;  on 
compte  par  livres,  onces,  tarin» , grains  A piccolis,  qu’on 
rafleiqble  par  6,  xo  A 30.  L’once  contient  30  tarins,  le 
tarin  xg  grains,  A le  grain  6 piccolis.  A Malte;  on 
compte  pir  liyres,  onces,  carlîos,  A grain» : l’once  ren- 
ferme 30  tarins  00  60  carlins,  ou  900  grains;  le  Ctflio 
eft  ég*I  1 6 d.  ~ ftcxl . 

Pans  toute  la  Pologne,  1 Danrzic,  anfli-bien  qu’l 
Berlin,  A dans  la  plflpart  des  états  du  roi  de  Praire,  le* 
monnaies  de  rompit  font  les  richeda  1er»,  les  roups,  A les 
grochs.  La  richedaller  eft  égale  i 4 l'ch.  6 d.  lier).  A fe 
divife  en  31  ro»ips,  A en  90  grochs  dm»  la  Pologne,  ou 
en  24  grochs  dans  les  états  de  Prujle . 

Les  mannoies  de  compte  en  Suède,  font  par  dalles  d’ar- 
gent ou  de  cuivre.  .Les  dalles  d’argent  valent  31  folf 
lupt , ou  3 fch.  flçrl . Les  Dano:s  comptent  par  rxdal- 
1ers , A par  fpls;  leur  rixdallcr  fe  divilê  en  38  fois, 

Les  Mofcovites  ont  leurs  roubles,  leurs  alrin»  A lenrf 
gr ifs  : le  rouble  cil  égal  i 100  copecs,  ou  i x richcdal- 
lers , ou  i 9 fch.  fterl.  il  fe  divife  eq  10  grifs , 3 alliai 
•j  font  le  grif  ou  copec  ; le  copec  yaut  13  fols  fterj. 

L'empire  do  Turc,  fort  en  Europe,  foie  en  Afie,  foi* 
en  Afrique,  a pour  minière  de  compte,  ce  qu’on  appelle 
des  bonrfts ; les  unes  d’argent  qui  (ont  les  plu»  commu- 
nes, les  autres  d’or,  don*  on  ne  fe  fert  que  dans  le  fer* 
rail,  A d«s  demi-boorfes  qu’on  nomme  riziu  la  bourfe 
d’argent  eft  égale  ) ni  liv.  10  fch.  fterl.  la  demie  vaut 
i proportion  : la  bourfe  d’or  coqn’çnt  if  mile  féquins,  A 
vaut  6yfo  Ijr.  fterl.;  mais  de  telles  bourfes  ne  font  û’u- 
fage  que  pour  des  préfens  extraordinaires,  de  forte  qqe  le 
moi  bourfe,  lignifie  leur  le  d'argent.  On  les  appelle  ainli, 
parce  que  tout  l’argent  du  tréfor  du  ferra  i le  met  dans 
des  facs  ou  bourfes  de  cuir.  Les  marchands  dans  les  état* 
du  grand  leigncur,  comptent  par  dallera  d’Hollande, quMs 
nomment  autrement  aftami  ou  abon taris , par  meideus  A 
par  afpre* . Le  thaler  ou  piaftres  vaut  if  meideius;  le  roei- 
deiu  vau;  3 afpres , A l’afpre  eft  égal  1 un  demi  fol  fterl . 

En  Perlp,  la  monnaie  de  rompit  cl)  le  man,  qu'on 
nomme  plus  communément  tomsn  ou  tnmein , A le  di- 
nar-bifti;  Iç  toman  eft  compofé  de  foabaflis,  ou  de  cent 
mqiqodis.  de  xoo  chapes,  ou  de  10  mile  dina-s-bitli;  de 
forte  qu’en  mettant  le  dinar-Hfli  lur  le  pié  d'un  denkr, 
le  toman  revient  I 3 liv.  ix  fch.  6 d.  ftc-rj  On  compte 
auflî  enPerfe,  par  tarin*.  Dàrticul  crc.-rteni  â Ormus.A 
fur  les  cAtcs  du  go!r‘e  Pçrfiquc:  le  lafln  cil  équivalent  i 

il  fols  llpl. , A c’eft  jur  ce  p é qu'il  eft  d'ulage  parmi 
es  Arabes,  A dans  oue  grand?  partie  do  contient  des  io- 
des orientales . 

Dans  la  Chine,  le  p:e,  le  picol  A le  tach , qni  font  de* 
poids,  fervent  en  même  tems  de  monnoret  de  rompit, 
et  qui  s’étend  julques  dm»  le  Tunqu  n.  Le  pic  fc  diyi(e 
en  100  catis,  quelques-uns  d;fent  lift  le  çjU’S  fe  partage 
en  id  tachs,  chaque  tach  eft  égal  à une  once  Jeux 
drachmes  ; le  piçol  contient  66  catis  -L  le  tacb  équivaut 
à 6 fch.  8 d (cri. 

Le  Japon  a pour  monnaies  de  rompit,  fçs  fchultes,  fe* 
cochiens,  les  oubans  & festaêls;  xoo  fehuttes  font  éga* 
les  i foo  flot  ins  d’Hollande:  le  cocken  vaut  to  flotiu* 
çies  Pays-Bas;  1000  oubans  font  4f  mille  taris ■ 

A Sqrate,  i Agra,  A dans  le  refle  des  états  du  grand 
mogol,  <>n  compte  par  lacret  oq  lacs,  ou  per  lechs  ; uq 
lac  de  roupie*  fait  100  milles  rQupies. 

Au  Malabst  A i Goa,  on  fe  fert  pour  monnaie!  de 
rompit , de  tangas,  de  vintins,  A de  pardaos-xeraüns:  le 
tanga  eft  de  deux  cl’pcces,  fa  voir  de  bon  ou  de  mauvais 
•loi  i quatre  tangas  de  bon  aloi  valent  uq  parda  ts-x enfin  , 
au  lieu  qu’il  en  faut  y de  mauvais  aloi;  if  barucos  font 
un  vintip,  le  baruco  eft  — de  fol*  fterl . 

L’Ile  de  Java  a Tes  fantas,  0»  fapacou , fes  caxas,  fe* 
fardot  A.  té*  catis . Le  Tanta  vaut  xoo  caxas,  qui  font  de 
petite*  pièces  du  pays  enfilées  dans  un  cordon  ; la  valeur 
de  chaqqq  caxa*  répond  i de  fols  fterl.  f fantas  font 
le  fapacoo . Le  ftrdo*  vaut  x fch.  t d.  fterl.  ; le  catl  con- 
tient xq  taels  ; je  tacl  vaut  6 fch.  8 d.  fterl. 

Il  y a*  plulieurs  autres  Iles,  viles  A état*  <Je*  Indes 
orientales , dont  noos  ne  rapportons  point  ici  le»  monnaies 
de  tomptf,  folt  parce  qu’ellfi  fe  rédqifent  ^ quelques-uns 
de  celle»  dont  qous  avons  pqrlé,  fou  parce  que  les  auteurs 
pe  s’accordent  point  dans  le  récit  qu'ils  en  foor . 

Il  nous  refle  pour  remplir  notre  promefle,  â dire  un 
mot  des  mnnoîti  do  foippt*  d’Afrique . Du  cap  V*rd  iq 
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eap  de  bonne-Ffpérance,  fou*  te*  échanges  A te*  évalua- 
tion* & de*  marchand! le*  fe  t'ont  par  m .c  >utes  A par  p e* 
ce*.  A Loango  de  lioi'ée  & q.ielqu'aune*  lie*»*  de  I»  cô- 
te d’ Angola,  le*  cllimanons  fe  foi»  par  macoute* . \ Ma* 
fimtso  A Cabindo  qui  font  aaffi  fur  la  même  c Are,  le* 
ncgies  comptent  par  p-ecc*.  Chez  le*  premier*,  'a  macou- 
te eil  équiva'cnte  à ip,  & di»  macoute*  foi»  100 ; chez 
les  autres  ta  pièce  vaut  i , mai*  elle  t'augmente  par  addi- 
tion, ju'.qu'à  ici  nombre  qu’il  convier»  pour  ta  traite  de* 
marciiandife*  d'Afrique,  A leur  échange  contre  celte* 
d'Europe.  Suppute»  donc  qu'«l*  ayeot  fixé  leur  cfclave  i 
3700,  ce  qui  revient  i 307  macoute*;  p>ur  fa-re  ce  nom- 
bre de  macoute*  en  marrhandife*  d’Etjrooe,  chique  cfpe- 
ce  de  ces  marchandile*  a ton  pria  tulfi  en  macoute*. 

Par  exemple,  deux  couteaux  flamarjs  fe  comptent  une 
macoute;  un  badin  de  cuivre  de  deux  livre*  pelant,  vaut 
troi*  macoute»  i un  fufil  *’eilime  30  macoute* , une  pièce 
de  falampouris  bleu  tao  macoute*,  aiofl  du  relie;  mfu  te 
de  quoi,  le*  nettes  prcnnenc  fur  cetie  évaluation  autant 
de  ce*  marchandifes  qu’il  en  faut  pour  307  macoute*,  à 
quoi  ils  ont  mis  leur  cfclave,  il  en  elt  de  même  de  la  piè- 
ce: le*  naturel*  du  pay*  évaluent  leur  cfclave  i 10  pièce*; 
aiufi  le*  Européens  mettent,  par  exemple,  un  fuljl  pour 
valoir  1 pièce,  une  piece  de  falampourt*  bleu  pour  4 piè- 
ce*, &c. 

Enfin,  on  fait  que  les  coquillaîe*  qu’on  appelle 
*n  Afrique,  (»mr'n  tut  Inde*,  fervent  de  menue  i*«»««ir  . 
Le  cacao  pareillement  fert  de  inenoe  monnaie  en  Améri- 
que; le  may*  Cl  leiamande»  de  lar,  en  fervent  en  ptuljcur* 
endroits  des  Indes  orientales.  {Le  cktvnUer  deJ^v 
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Mosnoie*,  coi' r * des.  font  de*  coart  foaveral- 
ne*  qui  connoilloicnt  en  dernier reflôft  A fou vcrainc ment, 
de  mot  ce  qui  concerne  le*  monnoin  & leur  fabrication, 
comme  au  ni  de  l’emploi  de*  matières  d'or  * d'argent,  & 
de  tout  ce  qui  y a rapport  tant  au  civil  qu’au  criminel, 
foit  en  première  inllance,  foit  par  appel  des  premiers  juges 
de  leur  reflort . 

Origlna  rcment , la  tour  du  mannaie-  de  Paris  étoit  feu- 
le, A a voit  tout  le  royaume  pour  rcl]  >rt  jufqu’en  1704. 
que  fut  créée  la  cour  du  mounotei  de  Lyon. 

Canr  dei  mannoiei  de  Périt.  La  fabrication  des  mon- 
notes,  aintî  que  l’emploi  des  matière*  d’or  A d’argent, 
font  de  telle  impornnec,  que  le*  fouverr'r*  ont  eu  dm* 
tour  les  tems  de*  officiers  particulier*  pour  ve-'IIer  lur  le* 
opération*  qui  y a voient  rapport , A fur  ccui  qu;  étoict» 
prépofés  pour  y travailler. 

Chez  les  Roma  ns,  il  y «voit  trois  officiers  appellé* 
triumvir i menfsrit  feu  moneié'ii , qui  prélidoient  à la  fa- 
brication de*  mténeief,  ces  officias  faifoient  paire  de* 
ceotomvirs,  A étoient  tiiés  du  corp*  des  chevalier*. 

Il  parolt  que  cette  qualité  leur  fui  confcrvéc  mfqu’ao 
régné  de  Contlantin,  qui  après  avoir  fuppimé  les  trium- 
vir* monétaire*,  créa  un  intendant  des  tinances,  ayant 
auffi  l'intendince  des  1*10 v*#rr/  auquel  on  donna  le  n->m 
de  f»w«  féirnrmm  lét^iUannm  . 

Cet  officier  avoit  l’iufpeâion  fur  tou*  ceux  qui  étoient 
prépofés  pour  la  fabrication  des  monnoiei,  il  étoit  auffi 
le  dépofitaire  de*  poids  qu*  fervoient  i pefer  l’or  A Par' 
gent,  A c’étoit  par  fon  ordre  qu’on  envoyoit  dans  les 
province*  de*  poids  étalonnés  fqr  l’original,  comme  il 
le  pratique  aâucllement  à la  canr  dei  monnoiei,  feule 
dépnfiraire  du  poil*  original  de  France. 

Telle  étoit  la  fur  me  Ju  gouvernement  de*  Romains, 
par  rapport  aux  mannaiti;  lorfjoc  Pharammd,  premier 
yoi  de  France,  s’empa-a  de  Tièves  qui  leur  appartenoit  ; 
il  fui  vit,  ainfi  que  fe*  fqccclïcur* , la  police  des  Ro- 
mains pour  les  mannaiti. 

Vert  la  fin  de  la  premier*  race,  il  y avoit  de*  mam 
miet  dan*  le*  principale*  ville*  du  royaume,  qui  émient 
fou*  la  djreâûtn  de*  ducs  A comte*  de  ces  villes,  ma  * 
toujouis  fous  l’ipfpeâiüll  du  carnet  féCrnrnm  Urgitioarnm, 
ou  de*  généraux  des  marnait/ , que  le  ben  du  feryiee 
obligea  de  fuillituer  à l’iuteudant  général. 

Ce*  généraux  des  mannaiti  furent  d’abord  appellé» 
mameténi , on  le*  appelle-*!  en  |»lt.  A dans  les  année* 
fui  vantes,  mngiftri  mquern,  A en  françois , mnilret  det 
mannaiti;  ces  maître*  étevenr  d’abord  tout  i la  fu-te  de 
là  cour,  parce  qu’on  fabriqqoit  les  mannaiti  que  dan*  le 
palais  des  rnis;  ils  étaient  cnmmcnfaux  de  leur  hôtel, 
A c’ell  dc-li  que  les  offi  -fers  de  I»  taetr  det  mannaiti 
tirent  leur  droit  de  tammittimm . 

Depqis  que  Charles  le  Chauve  eut  établi  huit  hôtels 
det  monnaies , il  y eut  autint  de  maîtres  particuliers  de* 
mannaiti  au-defTus  dcfquels  étoient  le*  autres  maîtres, 
qu’on  appella  pour  le*  dillinguer,  mnitrej  généraux  dit 
pvoa naît!  par-tout  le  royaume  de  F range,  ou  littéraux 
naître!  OU  gémir tmx  det  monnain . 
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En  1379,  le  roi  les  qualifioit  de  fe*  eanfeiiteri , II*  font 
même  qualifié*  de  tréJiJem  dans  de*  latrcs  de  Charles 
le  Bel  de  1311,  A dans  des  comptes  de  1473  A 1474,  il* 
fout  qualifié»  d tfirti. 

Le  nombre  des  généraux  dei  mamnaiti  a beaucoup 
varié:  il*  émient  d’abord  au  nombre  de  trait,  A c’oit 
dans  ce  tems,  qu’  l»  fureur  ont*  A incorporés  avec  lea 
maîtres  des  comptes  qui  n’étoient  pareillement  qu’au  nom- 
bre de  trais,  A avec  le*  uéfarieis  de*  finances  qui  durât* 
auffi  en  pareil  nombre,  A placés  dans  le  palais  1 Paris, 
au  lieu  où  cil  encore  préfentement  la  chimbie  dei  com- 
ptes. 

Ces  trois  jurifdiAions  différentes  qui  compofoient  an- 
ciennement la  chambre  de*  compte* , connoiffoient  con- 
jointement A fépaiémcot,  lu: vaut  l’exigence  des  cas  da 
irvuement  A dillributio»  des  finances,  de  c«^ui  du  do- 
maine qu’on  appel loit  rr^Jr  det  mannaiti , d’ou  a été  ti- 
rée la  chambre  des  mannaiti;  cela  fe  jufllfie  par  direrfe* 
conainiffions,  dont  l’adrefle  leur  étoit  fa  te  en  commua 
par  nos  rai*. 

Le*  généraux  de*  mannaiti  a voient  dans  l’enceinte  de 
la  chambre  des  compte*  leur  chambre  pauiouliere,  dans 
laquelle  ils  a’affenibloicnt  pour  tout  ce  qui  conccrnoit  le 
fait  de  leur  jurifdiâion,  A même  pour  y faire  faire  les 
cirai*  A épreuves  des  deniers  des  boites  qui  leur  étoient 
apportée* , par  les  maîtres  A gardes  de  toutes  le*  monnaies 
du  royaume. 

Coniiant  qui  écrivoit  en  1673.  dit  qu’il  n’y  avoit  pas 
long-iemt  que  l'on  voyait  enco-e  dan*  cette  chambre  de» 
vefiigc*  de  fourneaux,  <>ù  ica  généraux  faif>ient  faire  les 
effai*  de»  denier*  de*  boites  A den:er«  coorans. 

Il  y a même  aâuellement  dan*  l*tnié<  ioor  de  la  canr 
det  monnaie i,  an  endroit  deitiné  à faire  lefditt  effais. 

En  1296,  i|  y avoir  quatre  généraux,  dont  ou  étoit 
maître  de  la  monnaie  d'or;  on  n'en  trouve  plut  que  trois 
en  131  y,  ils  étoient  quatre  en  1346;  l'année  luivante 
ils  furent  rédu;ts  de  même  à quai  e par  Charles  V.  alors 
régent  du  royaume  ; il  établit  en  !3fS  un  gouverneur  A 
(bu venin  maître  det  mannaiti  do  royaume,  mais  fou 
adminiUratioD  dont  on  ne  fut  pas  content  ne  dura  qo’us 
an:  il  y en  ait  cependant  encore  un  fcmblableea  1364. 

Pour  ce  qui  rtl  de*  généraux , ce  même  prince  en  mit 
t»n  cinquième  en  1379;  A daot  la  même  année  il  ca 
fixa  le  nombre  à huit,  dotu  lit  étoient  poor  I»  Itngoc 
d’Oil  en  pays  coutumier,  A réfidoieot  à Paris,  le*  dent 
a-jtres  étoict»  pour  rendre  la  jullice  en  qualûé  de  com- 
milfaire  dans  les  province*  de  la  langue  d'Oc  ou  pays 
de  droit  écrit. 

Les  trois  corps  d’officier*  qui  fe  réomdoient  à la 
chambre  des  comptes,  ayant  été  augmentés,  cela  don- 
na Feu  à lenr  féparation,  ce  qui  arriva  ver*  t3fB,alor» 
la  chambre  de*  monnaie  1 fut  placée  au-deffu*  du  bureau 
de  la  chambre  de*  compte*,  auffi  bien  qoe  leur  greffe  A 
parquet,  A ce  tribunal  tint  en  cet  endroit  fes  féancet 
jufqu’en  1686,  que  la  eanr  dei  mannaiti  fut  transférée 
au  pavillon  neuf  du  palais  du  côté  de  U place  Dauphi- 
ne, où  elle  commença  à tenir  fes  féances  au  mo:t  d'O- 
âobre  de  ladite  année;  A depuis  ce  tems,  elle  le*  a tou- 
jours taules  dan*  le  même  leu. 

Pour  revenir  aux  généraux,  l’augmentation  qui  avoit 
eq  lieu  fut  confirmée  par  le  roi  Jean  en  1361,  A ita 
demeurèrent  dans  le  même  nombre  de  hu't,  jufqu'â  ce 
que  Charlc*  V.  en  1,78  les  réduiiît  à fix.  Charles  VI. 
eu  13S1.  n’en  nomma  que  cinq  en  titre,  A un  fixicme 
pour  fnppjécr  en  l’abfence  d’un  de*  cinq  qui  étoit  éche- 
vin.  lis  furent  cependant  encore  depuis  au  nombre  de 
fix,  A même  en  138B  Charlc*  VI.  ordonna  qu'il  y en 
aurait  huit;  Avoir,  lix  pour  la  langue  d'Oil,  A deux 
pour  la  langue  d'Oc  : il  réduifit  en  1400  ceux  de  la 
langue  d’Oil  i quatre,  A confirma  ce  même  nombre 
fn  ‘413- 

Lorlque  le*  Angloi*  forent  maître*  de  Pari*  fous  Char* 
les  VI.  le*  généraux  des  mannaiti  transférèrent  leur 
chambre  i Bourges,  nû  elle  demeu'a  depuis  le  27  Avril 
1418,  jofqu’en  1437  qu'elle  fut  rétablie  i Paris  api  es 
l'cxpulfion  de»  A114 lois  ; il  y eut  néanmoins  peudant  ce 
tems  nne  chambre  des  mannaiét,  tenoe  à Paris  par  deux 
généraux  A un  commiffaire  extraordinaire  qui  étoient 
dp  parti  des  AagtoA. 

Tous  ces  ojfficicn  étant  réunis,  Inrfque  la  chambre 
fut  rétablie  i Paris,  Charles  VII.  trouva  qu’l*  étoient 
en  trop  grand  nombre;  c'efl  pourquoi  pn  1443  il  les  ré- 
doifit  à fept,  ce  qui  demeura  fur  ce  pié  jufqu’en  14*7 
qu'il  les  réduifit  i quaire. 

Lsio't  XI.  les  maintint  de  même;  mai*  Charles  VIII. 
en  1463  en  fixa  le  nombre  i fix,  A en  1494  il  en  ajou- 
ta deux . 
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Ce  nombre  de  huit  ne  piroiflant  pas  faffifant  1 Fran- 
çois premier,  il  créa  en  tfia  an  prélident  & deux  con- 
fcillers  de  robc-longoe,  ce  qui  faifuit  en  tour  onze  per  - 
fonnes,  un  prélident  de  dix  confeillcrt. 

Les  premiers  généraux  des  monnaie/  jugeoîent  de  con- 
noillî-ient  de  U bonté  des  we*«orrf  de  nos  rois,  4 mê- 
me de  celles  des  feigneors  auxquels  nos  rois  «voient  ac- 
cordé la  permiflîon  de  faire  battre  monnaie;  c'étoit  les 
généraux  qui  regloîent  le  poids,  l’aloi,  4 le  prix  des 
mtumoits  de  ces  feigneors,  4 qui  pour  çct  effet  en  fat- 
foient  la  vilite. 

Du  lems  de  Philîppe-le-Bcl  les  feîgneurs  haats-jofti- 
cieis  connolffoient,  dans  leurs  terres,  des  abus  que  l'on 
faifoit  des  monnaie/,  foit  en  fabriquant  de  faufles,  ou  en 
rognant  les  bonnes,  ils  pou  voient  faire  punir  le  coupa- 
ble, Phil'ppe-lc-Bcl  accorda  même  aux  feigneurs  hauts- 
julliciers  la  confifcation  des  m matin  décriées  que  leurs 
officers  auroient  faiGcs,  il  ne  leur  en  accorda  enfuite 
que  la  moitié, 

Mais  le  roi  conqnilTblt  feul  par  fes  officiers  des  con- 
tenations  pour  le  droit  de  battre  mannoie,  ils  avoient  aufTî 
feu! s la  connolffance  4 la  punuion  des  coupables  pour 
monnaies  contrefaites  ) Cm  coin,  4 les  officiers  que  les 
fc-gncurs  nommoient  pour  leurs  maternait/  dévoient  être 
agréés  par  le  roi,  4 reçus  par  les  généraux. 

Phîlippe-le-Bcl,  Louis  Hutin,  Philippc-le-Dottg,  Char- 
les IV.  Philippe  de  Valois,  Charles  VII  4 en  dernier 
lieu  François  premier,  ayant  ôté  aux  feigneors  le  droit 
de  battre  monnaie,  les  généraux  de»  monnaie/ , 4 autres 
officiers  royaux  qui  leur  éfoient  fobordonnés,  furent  de- 
puis ce  teins  les  feols  qqi  curent  connoiffauce  du  fait  des 

tumnaiti . 

Charles  V.  étant  régent  du  royaume,  renouvela  les 
défenfes  qui  avoient  été  faites  à tous  juges  de  connaître 
des  monnaie/,  excepté  les  généraux  4 leurs  dépu'és . 

Ces  députés  étolent  quelques-uns  d'entr’eux  qu’ils  en- 
voyoient  dans  les  provinces  pour  empêcher  les  abus  qui 
fc  commcttoient  dans  les  monnaies  éloignées  de  Paris; 
ils  alloient  deux  de  compagnie,  4 avoient  outre  leurs 
gages  des  taxations  particulières  pour  les  frais  de  leurs 
voyages  4 chevauchées . Leur  équipage  étoit  réglé  à trois 
chevaux  4 trois  valets;  Ils  dévoient  vifiter  deux  fois  l’an 
chaque  monnoie. 

La  jqrifdiâiaq  des  généraux  dçs  monnaie/  s'étçndou, 
comme  fait  encore  celle  de  la  cour  des  monnaies,  priva- 
livement  a tous  autres  juges , fur  lç  fait  des  montâtes  4 
fabrication  d’icelles,  baux  } fermes  des  monnaies,  4 ré- 
ceptions de  cautions,  fur  les  m litres  officiers,  ouvriers 
& monnoyeurs,  fort  pour  le  poids,  aloi,  4 rtmele  d’icel- 
lot,  pour  le  cours  4’ prix  des  monnaies,  tant  de  France 
qu'étrancercs,  comme  auffi  pour  régler  le  prix  du -marc 
d’or  4 d’argent,  frire  oblerver  les  édits  4 reglemens  fur 
le  fa  t des  monnaie/  par  les  maîtres  4 officiers  d'icelles. 
Changeurs,  O-févres,  Jooailliers,  AtBnetus,  Orbaréurs, 
Tireurs  4 Ecachenrs  d’or  4 d’argent,  Lapidaires,  Mcr- 
çiers,  Fondeurs,  Alchimiftes,  officiers  des  mines.  Gra- 
veurs, Doreurs,  Horlogers,  Fourbilfcurs,  4 générale- 
ment fur  toutes  f >rtes  de  perfonnes  travaillant  ou  trafi- 
quant en  matières  ou  ouvrages  d'or  êç  d’argent  dans  tou- 
te l’étendue  du  royaume. 

Les  généraux  avoient  auffi  par  prévention  \ tous  juges 
ordinaires  la  jurifdid^ion  fur  les  faux  monnoyeurs,  fu- 
gueurs des  roannoies,  4 alrérateurs  d’icelles. 

Pour  fceller  leurs  lettres  4 jugemens  ils  fe  fervoient 
chacun  de  leur  fceau  particulier,  dont  l'appofition  1 queue 
Pendante  rendot  leurs  expéditions  exécutoires  par  tout 
le  royaume;  on  croit  même  qu’ris  ont  ufé  de  ces  fceaux 
jufqu  au  tems  où  ils  ont  été  érigés  en  cour  fouveraine. 

Ils  commcttoient  auffi  aux  offices  particuliers  des  Mon- 
naies, qui  fe  trou v niant  vacant,  ceux  qu’ils  en  jugeoient 
capables  jufqu'à  ce  qu’ils  y eu  item  été  pourvût  par  nos 
rois . 

Les  généraux  des  monnaie/  jngeoient  fouverainement , 
même  avant  l’éreft'on  de  leur  cour  er^  cour  fouveraine, 
excepté  en  matière  criminelle,  où  l’appel  de  leurs  juge- 
Xnens  éto’t  attn'boé  au  parlement  de  Paris;  |ç  roi  leur 
d»nnntr  pourtant  qqejquefo's  le  droit  de  juger  fins  ap- 
pel, même  dans  ce  cas,  ainii  qu'il  paroît  par  différen- 
ces lettres-patentes , 

La  chambre  des  monnaie/  étoi;  en  telle  conlîdération , 
que  les  généraux  étoiçnt  appellés  au  confet!  du  roi  lor’f- 
qu’il  s’agilTo  t de  faire  quelques  rçglçcnens  fur  les  mon- 
fr aie/ . 

Nos  rois  venoient  mémo  quelquefois  prendre  féar^X 
dans  cette  chambre,  comme  on  voit  par  des  lettres  do 

Jcar\  du  3 Septembre  1364,'  tefquclles  font  données 
*n  la  chambre  des  mannties  le  roi  j féant;  4 lorfque 
Philippe  de  Valois  partant  pour  foi)  voyage  de  Flandrçs, 


MON  fir 

lilffa  1 la  chambre  des  comptes  le  pouvoir  d’augmenter 
4 dim-nucr  le  prix  des  monnaie/ , ce  fo  enr  en  particu- 
lier les  généraux  de*  monnaie/  qu>  domu-reut  aux  officiera 
des  monnaie/  les  mandement  4 ordtes  néceffaie»  en 
l’abfence  du  roi. 

Lou;s  XlL  en  confirmant  leur  jur'fd:5lion  i fon  avè- 
nement à la  couronne,  les  qualiti.  de  tomr,  quoiqu’ils 
ne  fuffent  point  encore  érigés  en  cour  fouveraine , ne 
l’ayant  été  qu’en  1 ffl. 

Plulicurs  généraux  des  m amooiet  furent  élus  prévôts 
des  marchands  de  U ville  de  Pans,  tels  que  Jean  vjal- 
doé  ou  Cadoé  en  I3ff , P'erre  De. landes  en  1438,  Mi- 
chel de  la  Grange  en  1466,  Nicohs  Potier  en  ifoo, 
Germain  de  Marie  en  ifoa  4 1576,  & Claude  Mar- 
cel en  if 70. 

Anciennement  il  n’y  avolt  qu’un  même  procureur  du 
ro'  pour  la  chamtre  des  comptes,  les  généraux  des  mo»- 
not et,  4 les  tréforiers  des  finance»,  attendu  que  ces  triria 
corps  compofojent  enlVmble  un  corps  mue;  unis  de- 
puis leur  réparation  il  y eut  un  procureur  du  roi  pour 
la  chambre  des  maanoiei , on  ne  trouvé  point  fi  créa- 
tion. mais  II  exilloit  dés  1391. 

L’office  d’avocat  du  roi  ne  fur  établi  que  vers  l'an 
1436,  auparavant  il  était  exercé  pat  commiffion . 

Celui  de  greffier  en  chef  etilloft  dès  l’an  tiotS,  foui 
le  titre  de  titre  des  monnaies,  4 ce  ne  fut  qu'eu  144$ 
qu'il  prit  la  qualté  de  greffier.  * 

Au  muis  de  Janvier  iffi  la  chambre  de»  monnaiei  fut 
érigée  en  coor  4 ju'ifdiétor  fouveraine  4 fapéneurf 
comme  font  les  cour»  de  parlemens , pour  jogeT  pir  ar- 
rêt 4 en  dernier  rcff*rt  toutes  matières,  tant  civiles  que 
crim'nelles,  dont  les  généraux  avoient  ci  devant  connu 
ou  dû  connoîrre,  foit  en  première  inflsnceou  pat  ap.ei 
des  gardes,  prévôt,  4 confervareurs  des  privilèges  dca 
mines. 

Le  méroc  édit  porte  qq’on  ne  pourra  le  pourvoir  con- 
tre les  arrêts  rie  cette  co-ir  que  par  11  voie  de  p opufj. 
•Ion  d’erreur  (4  laquelle  a fuccé  lé  celle  de»  requêtes  ci- 
civiles);  que  les  eens  de  la  cour  des  monnaie/  jugero't 
eux-mêmes  s’il  y a erreur  d»ns  leurs  arrêts  en  appel  mt 
avec  eux  quelques-uns  des  gens  do  gracid-confeil , cour 
de  parlement  ou  généraux  dçs  aiies  julqo'au  nombte  de 
dix  ou  douze. 

Ils  dévoient,  fulvant  cet  éd't,  ère  an-m  >ins  neuf  pour 
rendre  un  arrêt;  4 au  cas  que  le  nombre  ne  fût  pal 
complet,  emprunter  de*  juge*  dan»  les  trois  autres  court 
dont  on  vient  de  parier,  aux  quelles  il  ell  enjoint  de  ve- 
nir i leur  invitation,  fans  qu'il  foit  beloiq  d’autre  man- 
dement . 

Dans  la  fuite  il  a été  ordonné  qq’ils  feroient  dix  pour 
rendre  un  artêt;  4 le  nombre  des  prélidens  4 conleil* 
lets  de  la  cour  des  monnaie/  ayant  été  beaucoup  augmen- 
té, ils  u’out  plus  été  dans  le  cas  d’avoir  recours  à d'an- 
tres juges. 

Le  même  édit  de  tfft  en  créant  un  fécond  préfi* 
denx»4  trois  généraux,  ordonna  que  les  préri  dent  ne  pour- 
raient être  que  de  robe-longue,  4 qu'entre  les  généraux 
il  y en  aqroit  au-moins  fept  de  robe-longae;  depuis  par 
une  déclaration  do  29  Juillet  1637,  h fut  ordonné  qu'4 
mefure  que  les  offices  ac  confeillers  vaqueroient,  ils  fe- 
roient remplis  par  des  gradués. 

Depuis  ce  tems  il  y a eu  encore  diverfts  autres  créa- 
tions, fdppr*ffions,  rétabliiremens  d'offices  dont  le  dé- 
tail féroit  trop  long:  il  fuffit  de  dire  qae  cette  cour  eft 
préfentemrnt  eompofée  d'un  p-emier  prélident,  de  hait 
autres  prélidens,  de  deux  chevaliers  d’honneor  créés  on 
1701,  trente- ernq  cnnfçillert  qui  font  tous  officiers,  de 
robe-longue,  4 dont  deux  font  contrôleurs  généraux  du 
bureau  des  monnaies  de  France  élib  i en  ladite  cour,  où 
ils  ont  féxf\ce  du  j~*ur  de  leur  réception  après  te  doyen, 
chacun  dans  leur  lemeflre. 

Il  y a iuffi  des  commiiTaires  en  rtte  poux  faire  les  vi- 
(ites  dans  les  provinces  de  leur  département;  ces  corn- 
millions  font  atx  nombre  de  dix,  lefquelles  font  remplit! 
par  les  prélidens  4 confe'Hcrs  de  ladite  cour . 

Outre  les  officiers  ci-dellus , il  y a encore  deux  avo- 
cats généraux,  un  procureur  général,  deux  fubllituts,  un 
greffier  e.»  chef,  lequel  efl  fecrétaire  du  roi  près  la  lire 
cour , deux  commis  du  grefffc,  un  receveur  des  amende* 
4 épices,  un  premier  hu:ffie',  4 feiie  autres  huifficra 
aadienciers,  un  receveur  général  des  b -tics  des  mon- 
notes , lequel  e(l  tréforier  payeur  des  ga;es,  anccu,  al- 
ternatif, 4 triennal  des  offic'ers  de  ladite  cour,  cotnmo 
auffi  tro:s  contrôleurs  dudit  receveur  général. 

Son  étabiiffemem  en  titre  de  cour  f >uvctaine  fur  con- 
firmé ptr  édit  du  nwvs  Hf  Septembre  ifTO,  par  lequel 
le  roi  ôra  routes  le*  modfficari’ms  «un-  les  cours  avoient 
pû  apporta  i l’cnregitticiueat  de  l'édit  de  ifj*. 
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Ses  droits  fit  privilèges  ont  encore  été  confirmai  8c 
âmpl'fiés  par  divers  édits  4 déclarations,  notamment  par 
on  édit  do  mois  de  Juin  i$3f.  , 

La  ttmr  des  rntnnoie/  jouit  da  droit  de  COmmEttlIDtlS, 
du  droit  de  franc  (allé,  & autres  droits  attribués  aux  cours 
foavcraincs . 

Elle  a rang  dans  toutes  les  cérémonies  publiques  im- 
médiatement après  la  cour  des  aides . 

La  robe  de  cérémonie  des  préGdens  ett  de  velours 
noir,  celle  des  confeillcrs,  gens  du  roi,  4 greffier  en 
chef  ell  de  latin  noir;  ils  s’en  fervent  dans  toutes  les  cé- 
rémonies publiques,  à l'exception  des  pompes  funèbres 
des  rois,  reines,  princes  4 princelTes,  où  en  qualité  de 
commcofaux  ils  confervetjt  leurs  robes  ordinaires  avec 
chaperons,  comme  une  marque  du  deuil  qu'ils  portent. 

Par  on  édit  du  miiii  de  Mars  tpIÇ,  regiflré  tant  au 
parlement  qu’à  la  chambre  des  comptes  fit  cour  des  ai- 
des, le  roi  a accordé  la  noblelTe  aux  officiers  de  la  coor 
des  mtnmtit/  au  premier  degré  , à P inllar  de/  autres 
«oms . 

L’édit  de  if 70  ordonna  aue  les  officias  de  cette  cour 
ferrîj oient  alternativement.  o*efl -à-dire  la  moitié  pendant 
une  année,  l’autre  moitié  l'année  fui  vante;  mais  par  on 
antre  édit  do  mois  d’Oâobre  1647,  cette  cour  a été  ren- 
due fetnettre,  St  tel  eft  fon  état  a&uel  pour  les  confett- 
lers;  à l’égard  des  piéfideni,  ils  fervent  par  trinjeflre, 
lavoir  trois  mois  dans  on  remettre  & trois  moi*  dans  l'ao- 
tre,  excepté  M.  le  premier  préfident,  fit  M.  le  procu- 
teur  général,  qui  (ont  de  fervice  toute  l'année. 

La  cour  des  mmwtixt  a,  fui  vaut  fa  création,  le  droit 
de  coanottre  en  dern:er  reiTort  4 toute  fooverafoeté , 
privativeioent  à toutes  coqrs  de  joges,  da  travail  des 
mo amu,  des  fautes,  mal verlations  4 abus  commis  par 
les  maîtres,  gardes,  tailleurs,  cfliycurs,  contre-gardes, 
prévôts,  ouvriers,  monnoyeurs  dt  ajulleurs , changeurs, 
affineur»,  départeors,  batteurs,  tireurs  d’or  dt  d’argent, 
cuilleors  de  aipalfears  d'or  de  paillote,  orfèvres,  jouail- 
liers,  mineurs,  railleurs  de  gravures,  balanciers,  fourbif- 
finrs , horlogers  , couteliers , & autres  faifant  fait  des 
Momnitr , circonttances  de  dépendances  d’icelles,  ou  tra- 
«aJllans  de  employans  les  matières  d’or  dt  d'argent,  en 
çt  qui  concerne  leurs  charges  dt  métiers,  rapports  dt  vi- 
fitit  ’Oi  d'iceux  . 

Les  ouvrier»  qui  font  des  va’rfTeaux  de  terre  reflflans 
«a  feu  à fec,  propres  à la  fonte  des  métaux,  font  suffi 
fournis  à fa  jnrifdiâion. 

Les  ptrticu'icrs  qui  veulent  établir  des  laboratoires  de- 
ûinés  à la  fulîon  des  métaux , doivent  en  obtenir  la  per- 
million,  dt  faire  enregiftrer  leurs  brevets  en  la  cour  des 
pvMmirr . 

Elle  a droit,  de  même  que  les  juges  qui  loi  font  fu- 
bordonaés,  de  connoître  des  matières  de  f?  compéten- 
ce, tant  au  civil  qu’au  criminel,  dt  de  condamner  1 100- 
Ces  fores  de  peines  affllâives,  même  à mort. 

Les  tours  d'audience  font  les  mercredis  dt  famedis  ; 
dt  ceux  que  M.  le  premier  préfident  veut  accorder  ev- 
iraordiuairement:  les  autres  jours  font  employés  aux  af- 
faires de  rapport. 

Dans  les  audiences  les  juges  fe  mettent  for  les  hauts 
fiéves,  lorfqu'il  ml  quettion  d'appel  des  fentences  des 
premières  jnrtfdi  étions ; de  lorfque  ce  font  des  atfairej  en 
prc-n»c-e  mllaqce,  ils  fe  mettent  fnr  les  bas  fiéges. 

Le  rcdbris  de  la  coqr  des  mon/nit/  0e  Paris  s'étend 
dam  tout  le  royaume,  à l'exception  de  quelques  pro- 
vinces qui  en  ont  été  démembrées  pour  former  celui  de 
U cour  des  de  Lyon. 


fiôtth  det  njonnoies  {j f imrifdicliimi  dm  r effort  dt  If 
t«m r dtt  monnoies  dt  Ptrit . 


Paris. 

Rouen , 

Caen. 

Tours. 
Angers . 
Poitiers . 

La  Rochelle. 
Limoges . 
Bourdcaui . 
Djon, 
Otléaos. 


Rems . 

Nantes. 

Trojes. 

Amiens. 

Bourges . 

Rennes. 

Mets. 


Strasbourg. 
Befançon . 
Lille. 


Il  y a encore  une  jorifdiétfon  fqbordonnép  à la  cour 
des  minutai , qui  «Il  celle  du  prevôt  général  des  m*m- 
dont  la  compagnie  a été  créée  pour  le  fervice  de 
ladre  cour;  il  en  Çttt  parlé  plus  aq  long  dpot  l’article 
quj  le  concerne. 


La  coor  des  munit/  eonnoft  per  prévention  8c  par 
concurrence  avec  les  baillifs,  fénéchaux,  prévôts  des 
maréchaux,  & autres  juges,  des  faux-monnoyeur»,  ro- 
gneurs  & altérateurs  des  monnaie/ , b'Ilonneurs,  alchimi- 
(tes , iranfgreffeurs  des  ordonnances  fur  le  fait  des  mtm- 
mtie/  de  France  & étrangères. 

Nous  oWcrverous  en  palLiit  à ce  fit  jet,  que  le  crime 
de  (huile  monni*  cil  un  ca»  royal,  dont  la  peiuc  a tou- 
jours été  très-févpre.  Aiicicijn.-inent  on  faifoit  bouillir 
les  faux  mouuoyegrs  ; leurs  exécutions  fe  faifoiciu  au 
marché  aux  pourceaux.  Il  y en  eut  deux  qui  lùbirent  cet- 
te peine  en  a 347 ; d’autres  furent  tutti  attachés  en  croix; 
deux  autres  furent  bouillis,  l'un  en  tfaf , l’autre  en  tyyo. 
Préfentement  00  les  condamne  à être  pendu»;  & la  pla- 
ce où  fe  font  les  exécutions,  en  verra  d’arrêt  de  la 
cour  des  maxmtie/ , ett  U place  de  la  croix  du  tra- 
hoir. 

L'Eglife  employoit  aaffi  contre  eux  les  armes  fpiri- 
toelles.  Clemem  v.  «communia  les  fixux-mnnnoyeur» 
de  tonte  efpece  qui  éto:ent  en  France,  & ordonna  qu’ils 
ne  pourvoient  être  abfous  que  par  le  pape,  excepté  à 
l’article  de  la  mort.  Charles  V.  envoya  une  cope  de 
cette  bulle  à l’évêque  de  Langres,  pour  la  faire  afficher 
à la  perte  de  toutes  les  églifes  de  ton  diocèfe, 

La  cour  des  mtm mit/  a encore,  entre  autres  préro- 
gatives, celle  d'être  dépontaire  de  l’étalon  ou  poids  ori- 
ginal de  France,  lequel  ett  confervé  dans  un  coffre  fer- 
mé i trois  ferrures  a clés  différentes. 

Ce  poids  original  pefe  yo  marcs,  8c  contrent  toutes 
Tel  différentes  parties  ; c’cll  for  ce  poids  q’on  étalonna 
tous  ceux  du  royaume,  en  préfcnce  d’uu  confeillcr. 

En  tfi g l’empereur  Charles  V.  ayant  voulo  confor- 
mer le  poids  du  marc  de  l'empire  pour  les  Pays-Bas, 
90  poids  royal  de  France,  envoya  un  de  fes  généraux 
des  menmtitj,  pour  en  demander  permiffion  au  roi;  ÔC 
les  lettres  de  créance  loi  ayant  été  expédiées  à cet  ef- 
fet, la  vérification  4 l'étalonnement  fut  fait  en  préfen» 
ce  du  préfîdeot  fil  des  généraux  des  mumniet. 

Et  dernièrement  en  i7ffl,  la  mime  vérification  fit  éta- 
lonnement ont  été  faits  en  préfence  de  fon  excellence 
le  comie  de  Staremberg,  confeiller  au  confeil  aulique  de 
l’Empire,  chambellan  aétoel  de  leurs  unicités  impériale* 
fit  royales,  fit  leur  minittre  plénipotentiaire  à la  cour  de 
France,  fit  anflî  en  préfence  de  deux  confeillcrs  en  le 
cour  des  mtnn»it/t  fit  d’un  fubttitut  de  M.  le  procureur 
général  en  ladite  cour,  fur  un  poids  de  64  marcs  avec 
toutes  fes  divifions,  préfé.nté  par  le  fienr  M«rqaart,e<^ 
fayeur  général  des  momntit/  de  fa  mijellé  impérta'e  fit 
royale  aux  Pays-Bas,  fit  chargé  par  le  gouvernement 
del'Hits  Pays-Bas , pour  IcfquHs  ledit  poids  ett  dclliné . (/I) 

Qémfrmmx  provintiéMX  des  monnaie/.  Les  généraux 
provinc:aux  fubi'dtaircs  des  mtnntiet , font  des  officiera 
établis  pour  veiller  daui  les  provinces  de  leur  départe- 
ment, fios  l’autorité  des  cours  des  mtnmoie/  auxquelles 
ils  font  fubordonnés,  à l’exécution  des  ordonnances  & 
■les  réglement  fur  le  fait  de»  m mmtiei , aîntt  que  fur  tou» 
les  ouvriers  jutticiablcs  (J’icelle»,  qui  emploient  les  matiè- 
res d’or  4 d’argent,  fit  fabriquent  les  différens  ouvrage» 
compofés  de  ces  matières  précieufcs. 

Ils  connoificnt  de  toutes  les  tranfgrefljons  aux  ordon- 
nances fie  règlement,  ainli  que  de  toutes  les  contraven- 
tions qui  peuvent  être  commifes  par  lefdits  juffieiibles, 
à la  charge  de  l'appel  dans  les  cours  des  mtmmtt  aux- 
quelles ils  reflbrtiïent  ; Ils  préfident  aux  jugement  qui 
font  rendus  dans  les  jurifd-'étion»  aux  fieges  établis  dans 
les  hôtels  des  moxnie/,  fit  font  tenus  de  taire  exaâcmeoc 
des  chevauchées  dans  les  provinces  de  leur  département, 
à J’cftet  de  déepuvrir  les  différens  abus,  délits  fit  mtlver- 
fations  qui  peuvent  fe  commettre  fur  le  fait  des  mommet 
fit  des  matières  fit  ouvrages  d’or  fit  d’argent . 

Ils  coonofflent  des  mêmes  matières,  & ont  la  même 
jurifdiâton  eh  prem  erc  inttance,  que  les  cours  des  »»••- 
moiei  daai  lefquellet  ils  ont  entrée,  féaoce  fit  voix  déli- 
bérative, le  jour  de  leur  réception  , fit  toutes  les  fois  qu'il 
s’y  iuge  quel  qu'affaire  venant  de  leur  département,  ou 
qu’ils  ont  quelaae  chofe  à propofet  ponr  le  bien  da  fer- 
vice  fit  l’intérêt  public. 

On  les  appelle  fnhfidîmire/ , parce  qu’ils  repréfentoient 
en  quelque  façon  les  généraux  de»  mtxmoitt , 4 qu’il» 
répréfement  encore  dans  les  provinces  le»  commilUire* 
des  cours  des  memntie/,  qui  étant  obligés  de  réfider  con- 
tinucllement  pour  vaquer  à leurs  fondions,  ne  peuvent 
faire  de  tournées  4 chevauchées  suffi  fourent  qu’tl  feroit 
à defirer  pour  la  manuteoration  des  réglemeos  ; aufli  ont- 
ils  droit  dans  les  provinces  de  leur  département,  com- 
me les  commiflaires  defditet  cours,  de  juger  en  dernier 
rcflbrt  les  accufés  de  crime  de  fabrication,  expnfîiinn  d« 
faulia  mtnntie , rognure  fil  altération  fikfpeces,  & autres 
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crîrtift  de  junTdiflion  eoncerrente,  lorfqo'ili  ont  préva- 
nu  Ici  autres  juge.  de  officiers  royaux . 

Ces  officiers  forent  inllitués  originairement  dans  les 
provinces  de  Languedoc,  Guienne,  Bretagne,  Norman- 
die, Bourgogne,  Dinphlné  dt  Provence,  pour  régir  de 
gouverner  les  mttmiet  particulières  des  anciens  comtes 
& dues  de  ce*  provinces,  qai  ayant  an  coin  particulier 
pour  les  mmirr  qu’il  faiPnent  frapper,  avoient  bclbiia 
d’un  officier  particulier  pour  la  police  dt  le  gouvernement 
de  leurs  mtammaies  particulières,  dont  lu  travail  droit  jugé 
par  les  généraox  maîtres  des  mammaits  à Paris . 

Ils  étoienr  aulfi  dès-'on  chargés  du  foin  de  faire  ob- 
iêrver  les  ordonnances  du  roi  (ur  le  fait  des  maa»maitst 
A il*  étaient  dès-lors  appellés  fabfidimim , parce  qu'ils 
dtoient  fournis  en  tout  aai  généraux  des  mtammain  dont 
lll  étoient  juiliciables , & ne  connoi (Tirent  que  fubfidiai- 
rcment  à cas  des  matières  qui  leur  étoient  attribuées . 

Ils  étoienr  mis  de  établis  par  l'autorité  des  ro  i,  dt  f] 
les  feigneurs  de  ces  provinaes  les  nommoeiU  dt  préfen- 
•oknt,  ils  étoient  todiours  pourvus  par  le  ro:,  dt  reçus 

ries  généraux  de  la  chambre  des  mtnmairi  en  laquel* 
rcflbrtifloit  l’appui  de  leurs  jugement. 

Plulîcurs  de  ces  officiers  avoient  été  defi'tués  en  difs 
férens  tems,  dt  il  n'avoit  point  été  pourvu  à leurs  offi- 
ces: en  ifii  il  a'en  reliait  plus  que  trait,  dam  un  en 
Languedoc  dt  Guienne,  un  en  Dauphiné,  de  le  croilieme 
en  Bourgogne;  dt  comme  ces  offices  étoient  devenos  af- 
fer  inotiles  par  la  réunion  qne  les  rois  avoient  faîte  des 
m ommaitt  particulières  des  feigneurs,  dt  qu’ils  canfo*ent 
quel qu. fois  du  troublo  dt  empêchement  aux  commiiru- 
res  dt  députés  de  la  chambre  des  mammain,  lorfqa’ils  faf- 
foient  leurs  eheveauchées  dans  les  provinces,  Henri  II. 
les  fuppnma  en  tout  par  édit  du  mois  de  Mars  tf40. 

Ils  furent  rétablis  au  nombre  de  fept,  par  édit  du  roi 
Henri  III.  du  mois  de  Mai  if77,  pour  faire  leur  prin- 
cipale réfidence  ès  villes  dt  provinces  dans  lefqnelle* 
étoient  établis  Ici  parlement  de  Languedoc,  Guienne, 
Bretagne,  Normandie,  Bourgogne,  Dauphiné  dt  Proven- 
ce; cet  édit  leur  attribua  les  mêmes  pouvoir  dt  iurifdi- 
flion  qui  avoient  été  attribués  aux  généraui  de  fa  cour 
des  mtmaaiet  de  Paris,  par  l’éd't  de  Charles  IX.  de  l’an- 
née If70,  lorfqu’ils  font  leurs  eheveauchées  dans  les  pro- 
vinces ; de  ordonna  que  ceux  qui  feraient  pourvus  def- 
dîts  offices,  feraient  reçus  en  fadte  eour  A y auraient 
entrée,  féance  dt  vols  délibérative  en  toutes  matières  de 
leur  connoIlTinee,  de  quand  ils  s’y  trouveraient  pour  le 
fait  de  leurs  charges. 

Ces  fept  offices  ont  été  fupprimés  par  édit  da  mol  de 
Juin  1696;  mais  le  même  éd;t  porte  création  de  iS  au- 
tres générant  proviociaux  fubfldiaires  des  mammaits , avoe 
les  mêmes  honneurs,  droits,  pouvoirs  dr  jurifdiflioo  por- 
tés par  l’édit  du  mois  de  Mai  Tf77<  f»wo>r: 

Un  pour  la  ville  dt  généralité  de  Rouen  : 

Un  pour  les  villes  de  Caën  dt  Alençon  i 
Un  pour  la  ville  de  diocefe  de  Rennes,  dt  ceux  de 
Dol,  Saint-Malo,  Saint-Brieux , Treguier  dt  Saint-Paul 
de  Leon  : 

Un  pour  la  vflle  dt  diocefe  de  Nantes  dt  ceux  de 
Vannes  dt  Cornouailles: 

Un  pour  la  ville  de  Tours,  U Touraine  de  l’Orléa- 
Bois: 

Un  pou»  la  ville  d’Angers  dt  pour  les  proviaces  d’An- 
jou dt  Maine: 

Un  pour  la  ville  dt  généralité  de  Limoges: 

Un  pour  la  ville  dt  généralité  de  Bourges  dt  Niver- 
Bois: 

Un  pour  la  ville  dt  généralité  de  Poitiers; 

Un  pour  la  ville  de  la  Rochelle,  la  pays  d’Aunis  dt 
ta  pravince  de  Xaintongc  : 

Un  pour  la  ville  de  Bordeaux,  Périgueux,  Agen, 
Condom  dt  Striai  : 

Un  pour  la  ville  de  Bayonne,  éloflion  d’A-qs.  le 
pays  du  Soo'e  & de  Labour , dt  le  comté  de  Marlan . 
Vu  pour  la  ville  do  Pau  A le  reflort  du  paricrneat: 
On  pour  la  ville  dt  diocefe  de  Tooloofe.  & ceux  de 
Mirepois,  Alby , Lavaur,  Cotnminges , Montauhan, 
Pamier»,  Couferans,  Leâoorc,  Aufch,  Lombei,  Ca- 
hurs.  Rhodès  dt  Vabres: 

Un  pour  la  ville  dt  diocèfe  de  Narbonne,  dr  ceux 
de  Beiiers,  A g de,  Lodeve,  Saint-Pons,  Carcaflbne, 
Saint  Papoul,  Cadres,  Aleth  dt  bimoox  : 

Un  pour  la  vHle  dt  diocefe  de  Montpellier,  dt  ceux 
de  Nifmes,  Altis,  Viviers,  le  Puy,  Uxès  dt  Mende: 
Ua  pour  la  ville  de  Lyon,  le  Lyonoois  dt  les  pays 
de  Forés  dt  de  Beaujolois: 

Un  pour  la  ville  de  Grenoble,  le  Dauphiné,  la  Sa- 
voie dt  le  Piémont: 

Un  pour  la  vjllç  A reflort  du  parlement  d’ AU  < 
Tamt  X- 


Un  pour  la  ville  de  Riom  dt  les  provinces  d'Auver- 
gne dt  de  Baorbonnois: 

U»,  pnur  la  ville  dt  reflort  du  parlement  A chambre 
des  comptes  de  Dijon: 

Un  pour  la  ville  A reflort  du  parlement  de  Befancon-: 
Un  pour  la  ville  A retfort  du  parlement  de  Mets, 
ville  A province  de  Luxembourg  : 

Un  p.iur  la  ville  A généralité  d’Amien»,  le  Boulon* 
noi*  A le  pays  conquis  A reconquis: 

Un  pour  la  ville  de  Lille,  la  province  d’Artois,  A 
le  pays  nouvellement  conquis  en  Flandre*  A Hainault, 
ou  cédés  par  les  dernier*  ira  tés: 

Un  pour  la  ville  de  Khcims  A les  élections  de  Rhrims, 
Chiions,  Epernay,  Reihcl,  Sainte- Mcnehould  & le  Bar- 
rois; 

Un  pour  la  ville  de  Troyes,  Sétanne,  Laogres, 
Chaumont,  Bar-fur- Aube  A Vitry-le-François: 

Et  un  pour  Ica  villes  A provinces  d’Alfacc,  A autre* 
lieux  do  la  frontière  d'Allemagne: 

Le  même  édit  ordonne  qu’il»  feront  gradués  A re- 
çus en  la  cour  des  mvmmoies  où  ils  ont  entrée,  féance, 
après  le  dernier  conleiller,  A voix  délibérative  comme 
il  eft  dit  ei-deflbs, 

Ils  connotdent  de  même  que  les  eommiflaires  des 
cour*  des  mammaits , par  prévention  A concurrence  avec  les 
haillift,  fénéchanx,  officiers  des  prélidiaux  , |uges-gardc* 
des  mammaits,  A autres  j uges  royaux,  du  bdlonage,  al- 
térai on  de  m ■matin  t fabrication  A expolîtion  de  fautffe 
maimmoif,  A peuvent  juger  de  ces  rmteie»  en  dernier  ref- 
fo-t,  en  appellint  le  nombre  de  gradués  foffifant. 

Ils  connot'ilênt  aufli  par  concurrence  avec  lefd  t$  corn- 
millrrcs  A juges  gardes  d.-s  mtmniei , A jugent  fculs, 
ou  avec  lefdiis  juges  gardes,  de  toutes  les  m-iticrrs  tant 
de  la  jurifd'âion  privative  que  cumulative,  où  il  n’échct 
de  prononcer  que  des  amendes,  confifcations  pu  autres 
peines  pécuniaires , la  charge  de  l'appel  cfdites  cours  des 
mammaits  . 

Ils  font  les  chefs  do  jnrtfdiflions  des  mammaits  de  leur 
département;  ils  opt  droit  d’y  préfider;  les  juges  gardes 
(ont  tenus  de  les  appeller  au  logement  de*  affaire»  qu’il* 
ont  iniTruites,  A les  jugeraans  qu’ils  ont  reados,  ou  aux- 
quels ils  ont  préfidé,  font  intitulés  de  leurs  noms.  (A) 
y*£tt  £mrdt voyci  ei-iprès  fmrifdiûiamt  du  mammaits . 
jmrifdiSiami  dn  mammaits . Les  jurifdiflions  des  m«ar» 
«mm  font  des  jultices  royales,  établies  dans  les  diflféren- 
tes  villes  dn  royaume,  pour  connoître  en  première  in- 
flance  du  fait  des  mammaits,  des  matières  d'or  A d'ar- 
gent , A de  tous  les  ouvriers  employés  J la  fabrication 
dcfdires  mammaits,  ou  aux  différens  ouvrage»  d’or  A d'ar- 
gent. 

Les  officiers  qui  eompofent  ces  jurifdiflioo*,  font  le 
.général  provincial  fubiidiairc  dans  le  département  du- 
quel fc  trouve  la  jirifdiflion  ; doux  juges  gardes,  qui  en 
l’ablence  du  général  provincial,  A concurremment  avec 
lu',  peuvent  fiiro  toutes  les  inflruflions  A connoîire  des 
même»  matières;  un  contrôleur  contre-garde  qui  rem- 
plit les  fondions  des  juges  en  ieur  abfencc;  un  garde  feel  ; 
ou  avocat  A un  procureur  du  roi;  un  greffier;  un  premier 
huiflîer  A deux  autres  hniffim . 

Les  procureurs  des  jurifdiflions  royales  y occupent . 
L'éiablillêmenr  des  juges  gardes  cil  fort  ancien;  il* 
réuni ifent  aujourd’hui  toutes  les  ronflions  A jurifdiflions 
qu’avoient  autrefois  les  gardes  A prévôts  des  nm«nn. 

Les  gardes  A contre-gardes  des  mammaits  furent  éta- 
blis par  Charles  le  Chauve,  dans  chacune  des  villes  où 
)e\  mammaits  du  roi  ét  lient  établies;  il  y ni  avoit  aulfi  dans 
les  mamrtoiej  des  fcLneurs  particuliers  ; les  uns  A les  au- 
tres étoient  pourvus  par  le  roi,  fur  la  nomination  des 
feigneurs,  ou  des  ville*  dans  lefquelles  les  mammies  é- 
tokni  établies;  A lorlque  ces  places  étoient  vacantes,  il 
y éio't  commis  par  les  généraux  maîtres  des  mammaits, 
comme  il  y eù  encore  aujourd’hui  commis  à l’exercice 
de  ees  charges  par  le*  cour*  de*  mm mamies,  lorfqu'clla* 
fe  trouvent  vacantes,  jufqu’à  ce  qu’il,  y ail  été  pourvu 
ou  commis  par  le  roi. 

L’édit  du  mois  de  Mai  tf7y,  avoit  uni  les  offices  de 
gardes  A de  contre-gardes  a ceux  de  prcvôcs  royaux 
des  mammain  ; mais  ces  mêmes  offices  furent  rétablis  par 
l’édit  do  moi*  de  Juillet  ifS»,  qui  fupprima  les  psevôxs 
royiux,  A rendit  eeux-d  héréditaires. 

Les  piges  gardes  connoilleni  en  l’abfcnee  du  général 
I provincial,  A concurremment  avec  lui,  privât  vement  à 
I tous  autres  officiers,  de  l'etamen  A récepiiisa  des  Chan- 
geur». Batreurs  A Ti'eors  d’or,  ainli  que  des  afpirant 
à la  roaîtrife  d’Orl'évrerie , de  leurs  nations,  de  l'éle- 
flion  de  leurs  jurés,  de  rtnfculpaiion  de  leurs  poinçon», 
A de  ceux  des  Fourbillëur» , Horlogers,  Graveurs  fur 
métaux,  A tous  auuc*  ouvriers  qui  travaillent  A eo- 
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ploient  le*  matières  d’or  A d'argent,  ehet  Wqoel*  ili 
ont  droit  de  vifite,  de  tonte»  le*  malverfation*  qui  peu- 
vent être  par  etji  coinmife»,  mime  de»  eufreprife*  de 
loa»  ccqi  qui  ont  des  foorneaox,  fit  fe  mêlent  de  fon- 
tes  & éiÛillitions  fans  y être  aatorifés  par  état  ou  par 
lettre»  du  roi  enrégifîrécs  dtn»  les  court  des  <*«»•«>/, 
fit  généralement  de  tout  ee  qoi  concerne  le  titre,  bon- 
té, alliage  de*  matières,  marques  de  poinçon»  qui  doi- 
vent être  for  les  ouvrage»,  A de  l’abus  defdits  poinçons, 
i l’effet  de  quoi  ks  juré*  defdîtet  communautés  d’Orfé- 
▼res  dt  autres  ouvriers  travaillans  en  or  à en  argent , 
doivent  porter  devant  eu«  leurs  procès-verbaua  dt  rap- 
ports des  vifite»  fit  faifies  qu’ils  peuvent  faire,  alnli  que 
le  fermier  de  la  marque  d’or  A d’argent,  pour  être  par 
eux  jugés  fur  le  titre  dt  les  msrqoes  de  tous  les  ouvra» 
ges  fii lis  par  les  uns  ou  par  1rs  autres , 

Ils  connoiffent  aoffi  en  Pabfence  du  général  pyovin- 
cia',  fit  concurremment  avec  lui  dt  autres  juge»  royaux  , 
des  cr-'mes  de  bi  lonnage,  altération  des  mo »*•»>/,  fa- 
brication, expofitiop  de  lia  (le  maaaoie , A autres  de  jo- 
rifdiâioa  concurrente. 

Ils  connoiirent  feuls  de  pn'vsrîvetfient  aux  généraux 
provinciaux,  de  la  police  intérieure  des  •<<■/,  dt  du 
«ravail  d<  la  fabrication  des  efpeces  d mr  ils  font  les  dé- 
livrances aux  maîtres  on  diredîUr»  pg-iianlien  d’;cel|es, 
•'nfi  qoe  da  paraphe  des  regiilres  que  tiennent  tous  le» 
officiers  dt  ouvriers  employés  i ladite  fabrication  ; dt  ils 
font  dépofitaires  des  puinç  mis  , matrices  dt  carié»  fur 
lefquels  les  efpeces  font  monnoyée».  (//) 

PrevM  jgimirtU  du  mo»a»in . La  prévôté  générale 
de»  e<l  une  compagnie  d'ordonnance  créée  d( 

établie  p»r  éd:r  du  m-.v*  de  Juin  i$Jf,  pour  faciliter 
l'exécution  les  édits  A règlement  fur  le  fait  des  «•«••aie/, 
prêter  mi’u-forte  ajt  dépotés  de  la  co  ir  des  , 

tant  en  la  yille  de  Fari»  que  hors  d’icelle,  dt  dans  t >ate 
l’étendue  da  royaume,  dt  exécuter  les  arrêrs  de  la  lire 
çoor  dt  ordonnance»  de  fe»  comra'ffaires,  ainli  que  1rs 
commirfion*  qui  peuvent  {ire  adreffée»  par  elle  aux  of- 
ficier» de  ladite  prévôté. 

Cette  compagne  ell  aflimilée,  * jonit  de»  même» 
honneurs  de  avantage»  que  le»  autre»  mar  échauffées  du 
royaume. 

Elle  écok  originairement  compofée  d'on  petit  nombre 
d’  >lfi  tiers  créé*  par  ledit  édit  de  lôtfj  çllea  été  aug- 
mentée depuis  en  différens  terni  par  différentes  créations 
d'offiriers  de  archers,  tant  pour  le  fçrvice  de  lad'te  coup 
que  jour  la  iqiifdjdron. 

t'Ilç  çft  adueHemcnt  compofée  d’un  prévôt,  lîx  lieu- 
tenant, huit  exempts,  un  affelîeur,  un  procureur  du  roi, 
on  greffier  en  chef,  qn  premier  huilficr-aadiencier , dt 
6$  archers  qo*  ont  droit  d'exploiter  part  mt  le  royaume. 

Le»  fondions  de  le  titre  de  l'affeffeur  de  du  procureur 
du  roi,  ont  été  unis  aui  charges  de  fubll  tut»  du  pro- 
cureur général  de  fa  msiefic  en  lad:ie  cour,  ctj  laquelle 
tous  ces  offi'irrs  doivent  être  reçus,  à l'exception  feu- 
lement des  greffier,  huîffier  dt  archer»,  qui  lot#  reçus 
par  le  prévôt,  & préfor  1er  ment  entre  fçs  mains. 

Cette  compagnie  a aoffi  une  |orifdidion  qui  lui  a été 
attribuée  par  Ion  édit  de  création,  dt  confirmée  depui» 
par  différent  arrêts  do  confril,  réglé»  ainfi  qu’il  fuit: 

LfC  prrvôt  général  de»  moamoiu  A les  officier»  de  la- 
dite prcvôié,  peuvent  connoître  par  préventioq  fit  con- 
currence avec  les  généraos-prorincaut . |Ugc»-g*'dp»,  fit 
antres  officiers  de»  mymaoiet , prévôts  des  maréchaux,  A 
autre»  juge»  royaux , même  dans  la  ville  de  Pari»,  des 
crime»  de  fabrication  A expofttion  de  fi|ofle  mttmtie, 
rognure  dt  altération  d’efpçce* , billonnage  , dt  autres  cri- 
mes de  jurifdicfion  concurrente,  pour  raifon  defquel*  j) 
peut  iqlormcr,  décréter,  de  faire  toute»  inftroêtiqni  A 
procédure»  néccllaires  jufqu’à  jugement  dérinitir'  exclq- 
ii veinent,  fan»  pouvoir  cependant  ordonner  l'élargille- 
ITKnt  de»  ptifonnicr»  arrêtés  en  vertu  de  fe»  decrets;  dt 
à la  charge  d’apprxtcr  toute»  lefdne»  procédures  dt  in- 
0 ruerions  en  la  cour  des  qiMnMrVt,  i l’effet  d'y  {ire  té» 
glées  i l’extraordinaire,  s’il  y a lien.  A être  jugées  dé- 
finipyemcm  lorfqoe  le  procès  a été  inllruit  dans  l'éten- 
due de  la  vil  e,  prévôté,  vicomté  dr  »•«*•<#  de  Pa- 
ri», ou  aux  prétjqiaùx  les  plus  prochains,  lorfqac  lefdit» 
procès  ont  été  infirait»  hor»  ladite  étendue. 

Il  connoît  par  concurrence  avec  lefdit*  généraax-pror 
vinciaux,  |uges  gardes,  dt  autre»  officiers  de» 
dt  privjtivement  à tous  aatre»  prévôts  fi;  juges,' de»  dé- 
lit», abus  dt  mat  ve>  fanon»  qui  . dans  l’étendue  du  reffort 
de  la  cour  des  mummiin  de  Paris  peuvent  être 'commis 
p«r  Iç»  jutlidxbles  d’icelle,  che$  Iffquel»  ils  peqvent  hrre 
«rfitet  dt  per  qui  ririons  pour  ce  qoi  concerne  la  fonte, 
l'alliage  des  mariero  d’or  dt  d’argent,  les  marqué»  qui 
doivent  être  for  leur»  ouvrages.  Je  antres  comtaveorioai 
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•or  réglement,  I l’exception  cependsnt  Je  ceux  qoi  de- 
meurent en  la  ville  de  Paris,  chez  Irfquelt  ils  ne  peu- 
vent fe  tranfporter  fins  y êt»e  atxtorifét  par  ladite  cour  : 
dt  il  peut  juger  lefdit»  abus,  délits  A malverCktions  jul- 
qu'à  feotence  définitive  dt  induit  »cmcot,  fauf  l'appel  en 
icelle. 

|l  ne  peut  néanmoins  coquoltre  dans  l'intérieur  dea 
hôtels  des  mtansiti  de»  abus,  délit*  dt  mal verfàt ions  qui 
pourraient  être  commit  pu  le-  officier»  de  ouvriers  em- 
ployés à la  fabrication  des  efpeces , n-  des  vois  de  ma- 
tières qui  feroient  fans  dans  Irfdtts  hôtels  dea  , 

Il  peut  suffi  connoître  de  cas  pr<  vôuux  autres  que 
ceu»  concernant  les  «nrnn , fqivant  l’éd  t de  fa  créa- 
tion, concurremment  avec  les  autres  prévôts  de»  maré- 
chaut  ; «m  doit  cependant  obfervcr  que  par  arrêt  !u  coa- 
fieil  du  6 février  i6Sy.  C'»ntradi3'»iee  entre  Kit  4c  le  pré- 
vôt de  l’isle  de  France,  il  ne  peut  en  connoître  daoa 
la  ville  de  Pari»,  ni  dans  l'étendit  del'lse  de  France. 

Le  prévôt  généra)  des  momn*in  a aoffi  le  droit  de 

corredion  dt  difcipline  for  les  officiers  A arener»  de  lia 

Compagne,  &«f  l'ippel  en  la  cour  de»  ■y-arwrvr , i la- 
quelle il  apparient  de  connoître  de  toutes  le»  co  ïtdla- 
nons  qni  peuvent  naître  entre  loi  ou  antres  fe»  officie  s 
A archer»,  pour  raifon  dea  fondons  de  leurs  office». 

Il  a entrée  dt  féçnce  en  I»  ©mr  de»  t a.«è» 

le  dernier  confeiller  d'icelje,  le  jour  de  (a  réceproo, 
ainli  qu’au  rapport  de*  procédures  mffiu  tes  par  Ici  ou 
par  fes  liçiitenin*  , A toutes  les  fols  qu’i|  y rit  m-  -dé 
dt  qu’il  a qqelque  cfiofe  i repréfempr  pour  le  le.  vice  du 
roi  oo  les  fbnqioni  de  la  charge,  mais  (ans  a» oit  voit 
délibérative  . 

Le  prevôr  général  des  mmwitt  a encore  le  droit  de 
connoître  de»  duels,  foirant  la  dilpoiitioo  de  l’édit  de 
1669. 

Il  n’efl  point  obHeé  de  faire  juger  fa  compétenco  com- 
me le»  autres  prévôt»  de»  maréchiui , ma'»  feulement 
lorfqu’elle  Iqi  ell  conjetlée;  dt  c’eft  i la  cour  d<»  m*t- 
B»in  qu’appart'ei  t de  loger  ladite  compétence. 

Le  ptevôt  général  qe«  «vvvmrei  étoit  créé  po«r  toott 
l'étendue  du  royaume,  dt  a été  fcgl  prévôt  des  ayv**»uv 
jufqu’en  l'année  1704,  qtp'l  a été  créé  dt  établi  une  fé- 
conde prévôté  de»  <»•  •«»///  pour  le  reffort  de  la  cour 
de»  mtwmtj  de  Lyon,  i l’tn(lar  de  celle  ci-dcjTot, 

Cç»  prévôt»  généraux  des  maawtin  ne  doivent  po’ot 
être  confondu»  avec  les  anciens  prévôts  de»  m»***ft 
dont  i|  va  être  parlé  cNpr{».  , 

Prtiiti  À4 1 mernnyin . Il  y avoir  dè*  le  commence- 
ment de  la  troifiemc  race  de  nos  rnh  dçs  prévôts  de* 
tnounm.-i  qui  avoient  infpeôion  fur  t.*o»  le»  moonoyeun 
dt  qusrier»  des  maamare/ ; dans  la  fghe  il  y en  eut  deut 
dans  chajue  wvwere,  l'un  p**or  les  rrotmoyers , qu’oa 
appelle  aujourd'hui  mtmmtvtmri , dt  l'autre  pour  les  ou- 
▼tiers,  qu'on  appelle  aujourd’hoi  a’MÜtmn . 

Il  cil  i remarquer  que  le»  monqoven  A ouvriers  qui 
Xiuftcnt  A m mnoyent  le»  cfpcccs  qui  fe  fabriqurpt  dans 
le*  ne  peuvent  y être  a-imi»  qu'en  jaUifiaat  de 

leur  filutiqn  fit  du  dro  t que  la  naiffince  leur  en  a donné 
de  pere  en  fil»;  fit  il  faut  oieq  le»  d 11  ngner  de»  autre» 
ouvrier»  oo  journaliers,  gens  de  peine  dt  à gage»,  qui 
font  employé»  dam  le»  *»•»*•»«. 

Ce»  prévôt»  df*  monnoyeur»  dt  ouvrier»  étoienr  élu» 
ch».-un  dans  leur  co.  ps,  dt  oon-fculc  nent  en  gvoiait  Ig 
direction , mais  encore  l’eiereice  de  L julrice  tant  ci- 
vile que  criminelle,  fur  cru»  du  corp»  aujnel  i»  étoleoc 
prépoiés  : ce  droit  leur  étQit  attribué  pir  d’ancenne»  or- 
donnance», fit  il»  foreqt  maintenus  jqfqu'en  l'année  ff4Ü, 
que  par  édit  do  mqit  de  Novembre  il»  forent  fupprimés, 
A en  leur  place  il  fut  Créé  dans  cbaoue  wivor  an  feul 
prévôt  avec  an  greffier,  lequel  prêtât  avoir  l'mfpeÔion 
fur  les  monnoyeur»  fit  ouvriers,  fit  la  conoo'lTance  du 
tout  ce  qui  coocerooit  la  «larvaeir,  *vec  l'çicrcice  de  Ig 
jgUice. 

En  lfff  il  fat  rréé  en  chacooe  des  mmmin  un  pro- 
careur  da  roi  fi»  deux  fergens,  ee  qui  formai»  an  corp» 
de  jorifd  âion , ’ 

Cet  établillemeot  (buflVii  quelques  difficulté»  avec  le* 
garde»  des  «yvawrr;  fit  enfin  P*ç  édft  du  m*»»  de  Juil- 
Lt  tySi,  le»  prévôt»  forent  entièrement  fupprimés,  fie 
les  offices  de»  gardes  forent  rétablis  ; fit  depuis  ce  terni 
ce  font  les  garde»  qo'on  appelle  aujourd’hui  jp/ti-gar- 
des  dn  «•»•»> r,  qui  ont  toute  la  jt*r tld  dion  dans  l’é- 
tendue de  leur  département , fit  qoi  connoiffent  de  tou- 
te» te»  matiete»  doui  la  coDooiflince  appartient  i la  coar 
des  mtaaaies  . 

Les  monnoyers  A ouvrier»  ont  cependant  continué 
d'élire  cntr’eox  des  prévôt»,  mai»  qui  n’<mt  plus  que  tn 
police  fit  la  difoipliae  de  leurs  corp* , pour  obliger  ceux 
4’cMi’cug 
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frntr'cni  ta  travail,  ft  le»  y contraindre  par  amende», 

me  par  privation  <ni  fùfpcnfion  de  leurs  droits. 

An  mois  de  Janvier  ■ voy , il  fat  créé  des  charges  de 
prévôts  ft  lieutenant  des  mnnnnyeur*  St  ajutteurs , mais 
elles  furent  fupprimées  peu  de  teins  après,  6c  réunies  au 
corps  des  tnonnoyeurs  ét  sjtlleurs,  qui  depuis  ce  tems 
ont  continué  d'élire  leurs  prévôts  St  lieutenant  à vie, 
lesquels  font  reçus  & prêtent  ferment  en  la  cour  des 
mannaiei . (A) 

Cor  det  mon  noies  de  Lyon  fut  créée  une  première  fois 
par  édit  du  moit  d’Afril  1%,  lequel  fut  alors  prefqu’ 
aafft-tôt  révoqué.  Elle  fut  créée  de  nouveau  par  édit 
du  mois  de  Juni  1704 , à l’uifiar  de  «elle  de  Parie,  dont 
elle  cil  an  démembrement. 

L'année  fuivante  le  roi  y réunit  la  fénéchmffée  St 
liège  préltdïil  de  la  même  ville,  pour  neftire  à l'avc- 
cit  qu’un  même  corps,  par  édit  do  mois  d’ Avril  1707. 

Le  reflort  de  la  coût  des  monnaie!  de  Lyon  l'étend 
fuivant  fon  édit  de  création  dans  let  provinces,  géné- 
ralités 6c  départenv-ns  de  Lyon,  Dauphiné,  Provence, 
Aavergne  , Touloofe , Montpellier , Moataubun  St 
Bivonnc  • 

Èt  par  un  autre  édit  du  mois  tPO^obre  tyof,  le  roi 
• aiouté  à ce  retlort  les  piovmcrs  ft  pays  de  BrefTc, 
Bugty,  Valromey  St  Ger,  dans  'efquellet  provinces  é- 
noncées  dans  les  deux  édits  ci-dertus,  fe  trouvent  let 
de  Lyon,  Bayonne,  Toaloufe,  Montpellier , 
Riom,  Grenoble  Ai  Ait.  La  monnaie  de  Perpignan  ci 
«utfi  du  ration  de  la  cour  des  monnaie!  de  Lyon. 

Cette  cour  cil  eompofée  d’un  premier  prélident  & de 
cinq  autres  prélïdens,  ans  offices  defquelt  font  ioinis 
ceux  de  lieutenant  général,  de  préfidens  au  prédirai, 
de  lieutenant  criminel,  lieutenant  particulier,  6c  attclleur 
criminel;  de  deux  chevalier*  d’honneur,  dont  l’on  elî 
lieutenant  général  d’épée;  de  deux  confciller»  d’honneur, 
de  vingt-neuf  autre*  confeillart,  dont  un  confeiller  clerc, 
& un  autre  fait  les  fon&inns  de  commis  au  comptoir, 
Jt  un  autre  celle  de  contrôleur  ; de  deux  ivocau  géné- 
raux, un  procureur  général,  qoaite  fubllituts,  un  gref- 
fier en  chef,  lequel  eft  fecréraire  du  roi;  trois  greffiers 
commis,  un  receveur-payeur  des  gages,  un  receveur  de* 
amendes;  un  premier  huiffier , trois  huilDers-audienciers , 
ft  dix  autres  huiflîett. 

Il  t a en  outre  huit  commiflîon»  établies  i l’effet  de 
frre  act  vifites  dans  le»  monnaie!  du  reffort  de  cette  conr, 
dont  deux  dévoient  être  pollédées  par  deux  prélidens, 
ft  let  fix  autres  par  des  confeillerst  lefquelles  charges 
font  réunies  an  cotps. 

Par  l’édit  de  création  ci-defïiis,  du  mois  de  Juin  1704, 
le  roi  a établi  près  la  cour  des  mnmnoiet  de  Lyon,  une 
chancellerie,  liouelle  efl  compoléc  d’on  garde-feel,  qua- 
tre fecréta;res  du  roi  audienciers,  quatre  contrôleur»  , 
quitorte  fecrétaires,  deux  référendaires,  an  chaoffe-circ, 
un  receveur  des  émolumens  du  Iceau,  on  greffier,  ft 
deux  huiflïers. 

11  y a encore  pîis  cette  cour  «ne  prévôté  générale 
des  mumaoiet,  laquelle  cil  compoféc  d’un  prévôt  géné- 
ral des  monnaie!,  d’un  lieutenant,  d’on  guidon,  d’un  af- 
fellatr,  d’un  procureur  du  roi,  de  quatre  esenjpts,  d’un 
greffier,  de  jo  archers,  St  d’un  archer  trompette. 

Cette  compagnie  a été  créée  psr  édit  du  mois  de  Jn!n 
1704,  à l’inftar  de  celle  qui  cR  attachée  1 la  cour  des 
maannaiei  de  Paris.  Suivant  cet  édit,  le  prévôt  général 
des  mannaiti  de  Lyon  doit  faire  juger  en  cette  conr  des 
maamaùi  les  procès  par  loi  indrnits  contre  let  dél-u quant 
dont  il  sura  fait  la  capture  dans  l’étendue  de  U géné- 
ralité de  Lyon;  & hors  cette  généralité,  il  doit  taire 
jnger  les  procès  par  lot  inftroits  au  plut  prochain  pré- 
fidial . (A) 

Hôtel  de  U monnaie . C’ell  i Nancy  que  les  ducs  de 
Lorraine  faifoinu  battre  menant.  Leduc  René  II  y tic 
«onllroire  un  hôtel  de  la  mammie  ; il  fut  démoli  St  re- 
«onlhuit  avec  plus  de  magnificence  fous  le  régné  du  duc 
Léopold  en  17x0.  Les  officiers  de  la  monnaie  y lo 
fcoient.  Toutes  les  machines  qui  fervent  i la  fabrica- 
tion y font  encore;  nui*  il  n\n  a été  fait  ofage,  de- 
puis l’avénement  du  roi  Stanislas,  que  pour  y frapper 
des  médailles. 

La  chambre  des  comptes  de  Lorraine  cfl  en  même 
fems  cour  des  monnaies,  St  elle  en  a toutes  les  attribu- 
tions. 

MONNOYAGE  au  marteau  et  au  moulut, 
{ Hift.  dei  monnaie! . ) aâion  de  marquer  les  flancs  de 
l’empreinte  qu’ils  doivent  avoir,  pu  le  moyen  du  mar- 
teau ou  do  moulin. 

Toutes  les  cfpeces  de  France  ont  été  fabriquées  au 
marteau  jofqu’au  régné  d'Henri  II,  que  les  inconvé* 
■Kos  de  ce  monnayage  fitent  perler  à lui  eo  fut) I titu<r  un 
t-  Tamt  À\ 
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meilleur.  Un  tnenuifier  nommé  Aubry  Olivier,  inven- 
ta pour  lors  l'art  de  monnoycr  au  moulin  ; St  ce  fut  Guil- 
laume de  Marillac,  général  des  momtoics,  qui  le  pro- 
duilit  à ta  cour,  où  tour  le  inonde  admira  la  beauté 
des  effais  qu’il  fit.  Le  roi  lui  permit  l’étabüllèinenr  de 
Ce  monnayage  par  fes  lettres-patentes  du  3 de  Mars  iffj, 
lel'uuehcs  portent:,.  Noos  avons  poarvu  Aubry  Olivxt 
„ de  l’office  de  maître  St  cnnduâcar  des  engins  de  la 
„ montiole  su  mantin  „ . Et  Aubry  Olivier  s’alTociâ  Jean 
Rondcl  ét  Etienne  de  Laulne,  graveurs  excelleas  , qui 
firent  les  poinçons  & les  carrés. 

Cette  monnnic  fut  la  plut  belle  qu’on  efit  encore  vue; 
mais  parce  que  la  dépenfe  eicédoit  de  beaucoup  celle 
de  la  monnoie  au  marteau,  il  arrva  qu’en  » y8y  Henri 
III.  défendit  de  faire  i l’avenir  de  là  moonoie  au  mou- 
lin, St  les  machines  d’Aubry  Olivier  ne  fervfrettt  plut 

3u’i  frapper  des  médailles,  de»  jetons,  & autres  piece* 
e ce  genre. 

Nicolas  Brlot  tâcha  en  1616  St  en  16x3  de  faire  re- 
cevoir à la  monnoie  l'ufage  d'une  nouvelle  machine  très- 
propre  au  monnayage , qu'il  difoit  avoir  inventée;  mais 
«'ayant  pu  la  faire  gofiter  dans  ce  royaume,  il  fc  rendit 
en  Angleterre,  où  on  l'approuva  peu  de  tems  après.  Les 
machines  d’Aubry  Olivi'-r  ayant  pillé  des  mains  de  le» 
hériter»  dans  celles  de  Wartn,  celui-ci  les  perfectionna, 
de  façon  qu’il  n’y  eut  plus  tien  de  comparable  pour  la 
force,  la  vîteffe  « la  facilité  avec  laquelle  on  y frapoott 
toutes  fortes  de  pièces,  qui  y rece votent  l’empreinte  d’un 
feu!  coup,  au  lieu  qu’auparavant  on  ne  p pu  voit  (et  mar- 
quer qne  par  fept  ou  huit  conps,  dont  l’on  gâtoit  bien 
fou  vent  l’empreinte  des  autres. 

Des  avanrages  fi  fenlîbles  firent  qu’en  1640  on  com- 
mença à Paris  de  ne  plus  fe  fervrr  qne  du  balancier  ft 
des  autres  michines  nécefiVret  pour  monnoyer  au  mon- 
Un  ; & qu'au  moi»  de  Mars  i6|f  on  fuupnmi  entière- 
ment en  France  l'ufâgedu  mannavagf  an  marteau  Pour 
lors  Warin  fut  nommé  maître  ft  direâeur  général  des 
monooies  dans  le  royaume,  ft  nos  cfpeces  devinrent  II 
belles  & fi  parfaites,  qu’elles  ont  été  admirées  de  tou- 
tes I es  nations  policée*. 

A cette  invention  on  en  ■ ajouté  une  autre,  qui  «Il 
celle  de  marquer  an  cor  Ion  fur  la  tranche  des  cfpeces 
dTor  & d'argent,  en  même  tems  qu’on  marque  la  pile. 
La  machine  fervant  i cet  ulige  a été  inventée  par  le 
lirai  Caftmng,  ingénieur  du  roi,  ft  l'on  commença  i 
l’employer  en  iô8j.  (D.  J.) 

MoshOYAGE,  (Art  de  f.thrijner  les  monnaie/.)  On 
monnoynù  anciennement  les  dÿ«CM  «u  marteau;  cette 
manutention  a été  abandonnée  dans  prcfque  toutes  les 
parties  de  l’Eunpe;  on  fut  mvn'cnam  en  France,  en 
Angleterre,  is’e.  celle  du  laminoir  & du  balancier , com- 
me moins  coutcufe,  plus  prompte  ft  b:en  plus  parfaite. 
Mais,  pour  fuivre  cet  art  avec  ordre,  commençons  de 
l’fnfiant  où  le  monnayage  au  marteau  a été  abandonné , 
& ce  qui  y a donné  lieu.  Jafqu’iu  régné  de  Henri  11, 
on  s'étoit  toajours  1èr  vi  du  martcaa  dans  les  monnoict 
de  France:  ce  fut  ce  prince,  qui  te  premier  ordonna  en 
•ff3  <?ue  l’oO  fibriqoeroit  des  tartoufles  au  lam'uor  dans 
lbn  palais.  Perfonne  ne  doute  plus  qne  l’inventeur  do 
laminoir,  appellé  anciennement  & aujourd'hui  par  les 
ouvriers,  moulin,  ne  fîlt  Antoine  Brocher,  non  Aubry 
Olivier,  uoi  n’en  étoir  que  l’infpeOeur  ou  conduéletir. 

Henri  III.  en  if8f,  rétablit  la  manutention  du  mar- 
teau, & la  fabrication  au  laminoir  ne  tes  vil  plu»  que  pour 
les  médailles,  les  jetons,  & les  pièces  de  fêtes  on  d« 
ptaifirs . 

Enfin,  l’ancienne  maniéré  fut  entièrement  abolie  par 
Louis  XIV.  qui  par  fon  édit  du  mois  de  Mars  1647, 
défendit  aux  ouvriers  ft  autres  officiers  des  monnoies, 
de  fabrquer  aucune  monnoie  ailleurs  ni  autrement,  que 
par  la  voie  du  laminoir,  & ce  pour  rendre  toutes  les 
monnoie»  uniformes,  ft  éviter  tous  les  abu»  qu'on  poo- 
voit  li  facilement  commettre,  & qui  continuellement  s'rn- 
troduifoient  Ains  la  fabrication  au  marteau . 

On  a continué  depuis  ce  tems  i fe  lèrvir  du  laminoir 
dans  tou»  le»  hôtels  ae*  monnoie»  de  France,  la  commo- 
dité des  ouvriers  & la  beauté  de  l’ouvrage  s’y  trouvant 
également  Son  effet  e(l  trop  lâr  pour  ne  pas  regarder 
le  monneyafe  au  marteau  comme  anéanti  pour  toujours, 
quoique  Von  s’en  ferve  encore  en  Hollande. 

Pour  le  monnayage  tu  laminoir  & au  balancer , il  fiat 
poinçon  des  matrices  ou  des  carrés  avec  Icfquels  on 
puiffe  imprimer  fur  les  flancs,  c'efi-i-dire  fur  les  mor- 
ceaux de  métal  difpofé»  à recevoir  l’effigie  du  prmcex 
00  les  autres  marques  ft  légendes  qui  csradénlcnt  les 
cfpeces,  & qui  règlent  leur  poids  ft  leur  prx . Ayant 
cipPqné  ailleurs  la  maniéré  de  let  tailler  ft  de  les  gra- 
ver, on  ne  la  répétera  pas  ici.  Vayex.  Poinçon,  Ma* 
trice,  Camé,  Ligenp*,  Xu»  L«> 
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T3*  MON 

Le»  Monunyeurs  ne  fabriquent  point  d*efpec<l  d’«f 
A d'argent  lins  alliage,  A mettent  toujours  du  cuivtf 
a»ec  ces  deux  métaux . Les  rations  de  ces  coutqmet 
font  li  rareté  de  ces  roéuni , la  nécetfité  de  les  rendre 
plus  durs  pir  le  mélange  de  quelque  corps  étranger  ; & 
en-outte  par  ce  m >*«1  d’éwiiet  les  dépendes  de  U fabri- 
cation qui  fe  doivent  prendre  fur  les  cfpeccs  fabriquées . 
Vaytt  Alliage  . 

Il  y a deui  fortes  d'alliage)  qui  fe  font  dm*  1*  fabri- 

3ue  des  monnoies:  l’un  quand  on  emploie  des  matières 
’or  A d’argent,  qui  n’ont  point  encore  fervi  pour  la 
mannayngt:  A l’autre,  lorfque  l’on  fond  enfemble  di- 
verfes  fortes  d'efpcces  ou  de  lingots  de  différent  litres, 
pour  en  faire  nne  nouvelle  monnoie. 

L’évaluation  on  plutAt  la  proportion  de  l’alliage  avec 
]e  tin,  ell  facile  dans  le  premier  cas;  mais  elle  a plus  de 
difficulté  dans  le  fécond.  Tous  les  auteurs  qui  ont  trai- 
té des  monnoies,  ont  donné  des  tsblc*  pour  faire  celte 
réduâion  ; A les  caïcals  donnent  auflî  des  méthodes  A 
formules  d’aüiage,  dont  on  peut  fe  fervir.  Payai  Ri- 
CLE  D’ALLIAGE. 

Voici  une  méthode  qoe  l’or»  fuit  irtex  communément: 
quand  on  veut  faire  un  alliage  ou  plutAt  l'évaluation  de 
rai  liage  pour  ajouter  ou  diminuer  ce  qui  manque  ta  ti- 
tre, on  dreffie  un  bordereau  des  mitieres  qn’on  veut  fon- 
dre, contenant  leurs  qualités,  leur  poids  A leurs  titres; 
on  pariage  enfuite  ce  bordereau  en  dent  autres,  dont 
l’un  comprend  toutes  les  matierei  qui  font  audertoidu 
titre  auqu.-l  fe  doit  faire  la  fonte  ; A l’autre,  toutes  celle) 
qui  font  au-dclfoqs , 

Ayant  calculé  chaque  bordereau  féparément,  on  voit 
par  le  calcul  des  premières  ce  qoç  le»  matières  fortes  de 
titre  ont  au-dclfus  du  titre  ordonné  ; A par  le  calcul  du 
fécond,  ce  quç  les  matières  fb:bles  ont  ao-dcfT'us;  en- 
forte  que  les  deux  réfbltats  étant  comparés,  on  fa;t  pré- 
cisément par  une  fouftraction,  combien  [I  faut  ajouter  ou 
de  fin  ou  d’alliage  pour  réduire  toute)  les  matières  aa 
titre  réglé  pour  >a  nouvelle  fonte. 

A l’égaid  de  la  fonte,  fi  c'ell  de  la  monnoie  d’or, 
«Ile  fe  fait  dans  les  creufrts  de  terre,  de  peur  que  l’or 
De  s’aigriirc;  mais  fi  c’en  de  iVgen»,  du  billon  on  de 
cuivre,  on  fe  fert  de  creufet  de  fer  fondu,  en  minière 
de  petits  féaux  fans  q-ifes,  ou  de  cairei.  P*y.  Creuset. 

Deux  fortes  de  fourneaux  font  propre!  pour  la  foute 
des  moonoet;  ceux  à vent,  A ceux  à fouffict.  l'a.rt 
Fo» seau  A‘  mosnove*  . 

Quand  l'or,  l’argent,  ou  les  autres  métaux  font  en 
bain,  c'ell -à-dire  entièrement  fondus,  on  les  brade  avec 
des  cannes  <>u  brartoir»  de  terre  cuite,  appellés  pu lln% 
pour  l’or,  A de  fer,  pour  l’argent,  billon  A eut  vie. 

En  cet  état,  on  les  eoole  dans  le»  moules  oo  chaffis 
pour  faire  les  lames;  ce  qoi  fe  fait  de  la  même  maniéré 
qoe  les  Fondeurs  en  fable,  tant  pour  les  maffifs,  que  pour 
la  manière  de  corroyer  I)  terre  A d’y  arranger  les  mo- 
dèles. Pay tz  Fonderie,  Châssis  & Moule. 

Les  modèles  des  monnoies  font  des  lames  de  b: «il  éle- 
vées de  relief  fur  la  Flanche  gravée,  vaytt,  Planche 
«M*"?-  longue  d’environ  quinze  pouces.  A à-peu- 
près  de  l’éptiflcoT  des  efpeces  à fabriquer.  Les  moules 
pour  l’or  A l'argent  en  ont  communément  fept  pour  le 
tour  des  louis,  écus,  A du  pouy  les  demi-louis  A pe- 
tites pièces  d’argent  ou  de  billon;  on  en  fait  à nropor- 
|ion  pour  le  cuivre.  Payez  Moule.  La  feule  différence 
qu'il  y a entre  la  manière  de  jetter  l’or  en  lame  A celle 
dont  on  le  fert  pour  les  autres  métaux , c’ett  que  l'tr» 
gent,  billon  ou  cuivre  fe  tirent  des  creufett  avec  de 
grandes^ cuillers  i long  manche,  rayez  Cuiller,  pour 
lei  verfer  par  le  jet  du  moule;  A qoe  pour  l’or  on  fe 
fert  de  tenailles  à croilTmt,  faites  comme  celle»  des  fon- 
deurs, avec  lefaoelles  oq  porte  suffi  comme  eux  le  creu- 
fet tout  ple-o  d’or  en  bafn  pour  en  remplir  le  moule. 
Paye t I ENAILLE  A'  CROISSANT . 

Monnayait  *•  laminoir . Les  lames  ayant  élé  retirées 
des  moules,  les  parties  baveulcs  en  font  emportée»  avec 
une  ferpe,  ce  que  Pon  appelle  /barder-,  on  les  gratte  A 
nettoie  avec  la  gratte- bofie;  enfuite  on  les  parte  plufîeors 
foi*  au  laminoir,  pour  les  applatir,  A fucceffi  veinent  par 
différent  laminoir»,  poqr  le)  réduire  à la  julte  épailfeur 

Î u 'elles  doivent  avoir;  ces  lames  font  detlinées  à faire 
ancs. 

Il  fi  ut  obfcrver  que  le»  lames  d’or  font  recuites  avant 
de  palfcr  au  laminoir.  Poor  les  recuire,  on  le»  met  lur 
un  fourneau  de  recuite;  on  les  fait  prefque  rougir  ; enfuite 
on  ies  jette  dans  Peau,  pour  les  adoucir,  fyre qu’elles  s’é- 
tendent plus  facilement,  A etnjêcher  que  leur  aigreur  ne 
les  taüe  ciller  ap  dégroffi , ce'  qu:  att  jye  néanmoins  quel- 
quefois malgré  cette  précaution. 


MON 

Quant  ans  lames  d’argent,  elles  partent  eu  blanc,  é- 
|>ni  recuite»,  au  dégroffi  ment  pour  U première  lois;  en- 
fuite  on  les  recnn,  on  les  lailîe  .--froidir  d'elles- mêmes 
A fan»  les  mettre  à Peau,  de  crainte  que  pu  un  effet 
contraire  à l'or,  la  matière  ne  s’aigrirte.  On  les  recuii 
trois  ou  quatre  fo’i,  A ->n  1«>  paife  fept  ou  huit  au  la- 
minoir. l'ayet  RECUITE. 

Les  lame»  foil  d’or,  f»'t  d’argent,  foit  de  enivre, 
ayant  été  réduite»  autant  qu’il  eft  p <Œb!e,  à l’épiilleur 
des  efpeces  à fabriquer,  on  les  coupe  avec  la  machine 
appel léc  tanpair,  qui  ell  faite  d'aoer  ben  acre,  en  for- 
me d’emporte-piece,  dont  le  d-aimtre  ell  proportionné  à 
la  pièce  qu'oq  veut  frapper . Le  morceau  de  métal  em- 
porté par  cet  inllrument  eil  appcllé  flâne,  A ne  prend 
le  nom  de  »•»*»/*,  qu'apres  que  l’effigiç  du  roi  y a été 
empreinte . 

Le  coqpoir  dont  on  peni  voir  la  /Sg.  Pi  de  Man.  e(| 
compofé  du  conpoir  dont  on  vient  de  parler  ; d'un  ar- 
bre de  fer,  dont  le  haut  ell  à ri»,  A aq-bat  duquel  cil 
attaché  le  coupo:r;  d'une  manivelle  pour  faire  tourner 
l'arbre;  d’on  écrog  où  s’eograne  la  partie  de  l’arbre  qui 
ell  à vis;  de  deux  pljtvics,  à travers  dffquelle»  l'arbre 
parte  perpendiculairement;  4 au-dcllutii  du  conpoir  ell 
une  troiftenve  platiné  taillée  en  creux.  Pur  le  milieu  du 
distqeirc  du  flanc  qu’on  veut  couper.  Paye  t CouroiR. 
Sur  l|  platine  en  creax  on  applique  la  ris  baillant  le 
dertous  du  eoupgir  par  le  moyen  de  L mmivelle.  L’cm- 
portr-p-ece  coupc  à i’endrojt  oà  e|>c  porte  à faut;  let 
flancs  coupés,  on  |ea  livre  aux  ooyiicr»,  ajuileurs  de 
taillcrertes,  pour  le»  rendre  do  poids  des  >ie»éraui,  qui 
font  de*  poids  étalonnés,  fur  lefqucls  doivent  être  ré- 
glées les  monnoii  »,  chacune  félon  fooefpece,  s m.  Dg- 
n*  Ral,  Ajusteur.  Si  le»  flanc)  font  trop  léger),  on 
les  cifiirte;  s’ils  foit  trop  forts,  on  les  lime  avec  une 
éenuane  qui  ell  une  forte  de  fine  : le)  Ajuiteuri  A le) 
tailler  elle»  répondent  de  leurs  travaux  . 

Aprè»  que  les  flxncs  O it  été  ajullél,  on  Pe«  porte  | 
l’attelier  du  blanch-ment,  c’elt  à-dire  au  lieu  où  l’on  don- 
ne la  couleur  aux  fljqcs  d’or,  A l’on  blanchit  ceux  d’ar- 
gent; ce  qui  s’exécute  en  1rs  û>ûqi  recuire  dans  un  four- 
neau, A lorfqu’ils  ont  élé  tirés  A refroidis,  eu  leur  don- 
nant le  bouillitoire.  P ayez  Blanchiment,  Bouilli» 

TOISE  . 

P'Winer  le  bouiiftorre  aux  flancs,  c’eft  le»  faire booil- 
lir  fucceffi vemcat  dans  deux  va  demi  de  cuivre  appel- 
lés ianil/ain , avec  de  l’eau , du  (Vl  commun  A do  ur- 
ne de  Montpellier  pu  gtavelle;  A lO'fqi)’’  s ont  été  bieq 
épurés  avec  du  fiblon,  A bien  lavés  avec  de  l’eau  c.nnraa- 
ne,  les  faire  féeher  fur  un  feu  Je  bratfe  qu’on  met  dcfT>ui 
un  cri ule  de  cuivre  où  on  les  a placés  au  fortir  des  bouil- 
lons . 

Le  blanchiment  des  flanc»  fe  fiifnjt  autrefois  bien  d f- 
féremmenr;  A même  l’ancxnne  maqiere  s’cfl  encore 
confervée  parmi  plufieurs  Orfèvre»  ou  ouvriers  qui  em- 
ploient l’or  A l’argent  pour  blanchir  A donner  couleur 
à ces  méttei:  on  en  a fait  un  article  particulier.  Pay. 
Blanchiment. 

Avant  l’année  t63y,  les  flanc»  qui  a voient  reçu  1« 
baeillitoife,  ét  aient  immé liateinent  portés  au  balancier, 
pour  y être  frappés  A y recevoir  le»  deux  empreinte» 
de  l’effigie  A de  l’écgilbn;  m/tx  depuis  ce  teins,  en  coq- 
féqucnce  de  l’ordonnance  de  1690,  on  les  marque  aur 
parafant  d’une  légende  on  d'un  cordonnet  for  la  trao- 
che,  afin  d’cmpêcher  par  cette  nouvelle  marque,  la  ro- 
gnure des  efpeces,  qui  ell  une  des  minière»  dont  les  faq»- 
qionnoyeurs  altèrent  le»  moonoci  ■ 

La  machme  pour  marquer  les  flanc*  fur  la  tranche, 
quoique  fimplc,  cil  rrès-ingénieufe.  Ehe  cxxitille  en  deux 
lames  d’acier  faije)  en  forq»e  de  yegle  épattfe  d’environ 
une  ligne,  fur  lclquclle»  font  gravées  -es  légende»  ou  le* 
cordonnet» , moitié  fur  l’qne,  moitié  fur  l’autre;  l’nne  de 
cet  tameselj  immoble,  A fortement  attachée  avec  de» 
vit  fur  une  plaque  de  coiyre,  qui  l'cll  elle-même  à une 
table  fort  épaîué. 

L'autre  lame  eft  mobile  A coale  fiir  la  plaqtie  de 
cuivre,  par  le  moyen  d’une  manivelle  A d’une  roue  de 
fer  i pignon,  dont  les  dent»  s’eugrenent  dedans  la  dco» 
cure  qui  efl  fur  la  fupertice  de  lq  lame  coelmte. 

Le  flanc  placé  horifonulement  entre  ces  deux  lames, 
eft  entraîné  par  le  mouvement  de  celle  qui  ell  monde, 
enfortc  que  lorfqo’il  a décrit  un  demi-cercle,  il  fc  iroo- 
ye  ent:e*cment  marqué 

Cette  machine  efl  fi  commode  qu'ue  fcul  homme  prix 
marquer  aoooo  flancs  en  un  jour, 

Ce  fut  Callaing,  ingénieur,' qui  la  trouva:  elle  fu«, 
comme  on  conçoit  facilement,  rrçoe  avec  appiaodiüe- 
ment;  on  en  fit  ufage  en  i6Uy,  A l’ordonnance  en  fat 
tendu  citx*  ans  après.  C’eft  ki  l’endroit  de  rendre  jud*^ 

ce 
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cc  è CatLing.  Les  Anglo*  prétendent  lyo!r  eu  U mar- 
que lur  tranche  avant  CJaliaing . 

Voici  I»  preuve  qu’i.i  en  donnent.  Olivier  Cromwel 
en  l6?8  nt  frapper  dc(  pièces  appelles  couronne  de* 
mi'CHtrutne,  qui  font  marquées  fur  tranche.  Mais  tDugr 
tenu  avant  Cromwvet  on  avoit  marqué  fur  tranche 
#re.c  des  virole*.  Payez  Vihole. 

Cette  opération  fe  Èaifoii  en  mettant  le  flanc  dans  une 
yirole  jultc  qu’il  excédoic  de  hauteur;  A en  frappant 
dcllos  plulieurs  coups  de  balancier,  la  matière  s’étend-nt , 
A recevoir  l’empreinte  de»  lettre»  qui  étotent  gravées  fur 
U virole. 

Lo.'ique  les  flancs  font  marqués  fur  tranche,  on  les 
pclicve  au  balancier,  dont  on  peut  voir  la  figure,  qui  e!) 
pne  intention  de  la  tin  du  fcizicme  lieele . 

Les  principales  parties  du  balancier  font  te  fléau,  la 
vis,  l’arbre,  les  deux  platines,  dt  les  boîtes,  Toutes  ces 
parties,  i la  rélcrve  du  fléau,  lotit  contenues  dans  le 
Corps  du  balancier,  qui  clt  quelquefois  de  fer,  ma’»  plus 
fouvent  de  fonte  oo  de  bronze . Ce  corps  qoi  ett  très- 
malin  pour  foutenir  l’effort  du  travail,  et!  porté  par  un 
jtorc  uiatlif  de  bois  ou  par  un  bloc  de  mar.ve.  Le  fléau 
qui  et*  placé  bOflfooialemait  au-deflus  du  corps  du  ba- 
lancier, elt  one  longue  barre  de  fer,  ouarréc,  garnie  i 
chaque  bout  d’une  grotte  fpbere  de  plomb;  le  mouve- 
ment de  cette  malle  fait  tome  la  force  du  coup.  Il  y a 
au  fléau  des  anneaux  auxquels  fout  attachés  des  cordons 
que  des  hommes  tireut. 

Dans  le  milieu  du  fléau  eft  enclavée  la  y :s  ; elle  s’eo- 
grene  dans  l'écrou  qui  ett  travaillé  dans  la  partfe  fupé- 
rieure  du  balancier  même.  A prclTe  l'arbre  qui  ett  au- 
dcllous.  A cet  arbre  qui  ett  drelfé  perpendlc  -tta'rement  A 
qui  traverie  les  deux  platines  qui  fervent  à loi  cwnferver 
régulièrement  cette  limai  on,  eft  attaché  le  cl' ré  ou  coin 
d’éculfon  dans  une  efpccp  de  bçlte , où  il  cil  retenu  par 
drt  vis  A leurs  écrous.  Enfla,  la  boite  où  fe  met  le 
Coin  d’effigie,  ell  tout-uu-dettus,  A folidetnrnt  attachée 
à la  partie  inférieure  dn  corps  du  balancer  qu’on  voit, 
PI-  de  Mon.  il  y a aqffi  un  autre  petit  reftort  à la  boîte 
, de  délions  pour  en  détacher  l'efpeee  quand  elle  a reçu 
remprdnto.  Enfla,  il  y a «a  bis  du  balancier  une  pro- 
fondeur qui  l’appelle  la  foffe  où  fe  tient  au  (fi  le  mon? 
noycur  qui  doit  mettre  les  flancs  entre  les  carrés  ou  les 
en  i etirer  quand  ils  font  marqués,  l'a yez  Balancier, 

Lmfqu’on  veut  marquer  an  flanc,  ou  frapper  une  mé- 
daillc,  on  le  met  fur  le  carré  d’effigie;  A i finflam 
des  hommes  tirant  chacun  de  leur  côté  un  des  cordons 
du  fléau,  font  tourner  la  vis  qui  eft  enclavée  q»l  par  ce 
mouvement  fait  bailler  l’arore . On  tient  le  ciré  d’écuf- 
ion,  ci. lotie  que  le  métal  qui  fc  trouve  au  milieu,  prend 
|a  double  empreinte  des  deux  carrés . 

Les  flan;»  ainli  marqués  des  trois  empreintes,  de  l’ef- 
figie, de  l’écullou  A de  la  tranche,  deviennent  mon? 
noyés,  ou  comme  on  parle  en  tetme  de  mon  noies,  de- 
rniers de  monnaies-,  mais  ils  n’om  conrs  qo'jprès  la  dé- 
livrance, A qoe  la  cour  a donné  permiiTi*»n  aux  dire- 
fleurs  des  inonnoies  de  le»  expofer  en  publie . 

Tout  ce  qui  fait  la  dfférence  entre  le  monnayage  des 
•fpeces  & celui  des  médailles  au  balancier,  c’eft  que  la 
nrmnoie  n’ayant  pas  w*1  grand  relief,  fe  marque  d’un 
gy  feul  coup;  A que  pour  les  médailles,  il  faut  les  rengre- 
ver  plulieurs  lots,  A tirer  plulieurs  fois  la  barre  avant 
qu’elles  ayem  pris  toute  l’empreinte  : outre  que  les  mé- 
dailles dont  Iç  relief  eft  trop  fort,  fc  moulent  toujours 
fans  fable  A oc  font  qne  fe  rengrevrr  ta  balancier,  A 
quelquefois  11  difficilement  qu’il  faut  jufqa’à  douze  Ou 
qnntr  volées  de  fléaux  pour  le»  achever,  Payez  Mé- 
daille. 

On  connoft  qu’une  médaille  eft  faîfifamment  mar- 
quée, lorfqo'cn  la  touchant  avec  la  main  dans  le  Carré 
d’ccuiion , elle  porte  également  de  tout  côté,  A ne  re- 
mue point,  l'ayez  MEDAILLON. 

MonkoTAOE,  (Fabrication  J*  monuoie  au  marteau .) 
Quoique  cette  manaunton  ne  fuit  plus  d’ufage^  pour 
ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut  fetvir  ^ l’hiftotre  des 
Arts,  voici  le  procédé  que  l’on  fui  volt . 

La  fonte  du  métal  fe  faifoit,  de  même  que  lés  effitîs, 
à-peu  près  de  la  manière  que  l’on  a détaillée  à l’article 
précédent;  c'eft  aulfi-tôt  après  la  fonte  des  lames  que 
commence  la  différence. 

Les  lames  d’or,  d’argent  ou  dp  cuivre,  ayant  été  ti- 
tées  des  moules,  on  les  étenJo'i  fur  l’enclume,  après 
les  avoir  fak  recuire;  ce  qoi  s'appelloit  taure  U chaude . 
Après  qu’elles  étoiem  fiitfifammcnt  battues,  on  les  cou- 
poit  en  morceaux;  ce  qu’on  nommoit  couper  carreaux, 
voyez  Carreaux.  Ces  carreau*  étoient  enfuite  recuits 
& flatis,  voyez  Flatir,  ç’ell-l-dîre  recuit»  A étendus 
avec  le  mariera  appcllé  JUtoir  ; psi»  ajoiléi , ce  qu’op  fai- 
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foît  en  cousant  le»  angles  avec  des  ctfailles;  après  quoi, 
en  les  coupant  A arrondiflïmt , on  les  réduifoic  au  poids 
des  dencraux,  voyez  Deneaal,  fuivant  les  efpeecs;  ce 
qu’ûq  appe'ilait  approcher  c*rre**x  . Enfin  oo  les  réchtar- 
folt.  voyez  Ricuaupper,  ftr  l’ene'.oroc,  c’ctt-i-dre 
qu’ou  achevoit  de  les  arrondir  avec  un  marteau  nommé 
r/cbaufifoir , trvyrt  RkCHAUPFOIR  , qui  rabattoit  le*  poin- 
tes qqi  reftoient  encore  i I»  tranche;  eniôrre  qti’oti  le» 
yéduifoit  au  volume  des  pièces  qu’on  vooloù  fabriquer; 
ce  qu’on  appelloit  adoucir,  quelquefois  finir . 

Les  carreaux  en  cet  état  renommaient  flanc t:  on  por- 
toit  les  flaucs  au  blanchiment,  voetz  Blanchiment, 
comme  on  l’a  dit  à l’article  précédent,  enfuite  on  let 
donnoît  aux  m munies  pour  les  frapper  an  marteau. 

Pour  cette  dernière  opération  qui  achevoit  la  mon- 
noie,  ou  fe  fer  voit  de  deux  poinçons  ou  coins,  ]'un 
nommé  ta  pile,  voyez  Pile,  A l’autre,  troujj’eau,  voy. 
Trousseau.  Tous  de«x  éto'eot  gravé»  en  creux;  U 
pile  ppreoit  l’écuffpn,  A le  trouireau  l’effigie  du  prince, 
nu  la  croix;  A l’antre,  leur  légende,  dt  le  gréneti»,  le 
miMélirne,  voyez  Millésime. 

La  pile  qui  avoit  environ  hui  pouces  de  hsotear,  avoit 
one  efpece  de  talon  au  milieu,  A finiffoit  en  poinne; 
elle  avoit  cette  figure,  pour  être  plus  facilement  enfon- 
cée, A ulus  folidenjent  attachée  au  billot  nommé  c/prau, 
voyez  Cepeau,  fur  lequel  ou  battoir  la  mtnnoie. 

Le  mmtioyeur  ayant  rais  le  flaoç  h srifotjmlcment 
fur  la  pile,  A le  coavrant  enfuite  du  troufteau  qu’il  te- 
nait terme  de  la  main  gauche,  il  dQnnoit  fur  ce  trouf- 
feau  plqiieurs  coups  d'uo  maillet  de  fer  qu’il  fenoit  de  ta 
main  droite,  plot  ou  moins,  fuivant  que  l’empreinte  des 
coins  étoit  plus  ou  moins  gravée  profondément.  Si  le 
flanc,  après  ces  premiers  coups,  n’avot  pis  été  fuffi- 
ftmmenr  frappé,  on  le  rengrevoit,  voyez  Rengrever  , 
c’eft-J-dire  qu’oo  le  rcmettoit  entre  la  pile  A le  trouflèau  , 
jufqu'à  ce  que  les  empreintes  de  |’un  ou  de  l’autre  fuf- 
fent  parfaûemcnt  marquée». 

Ainli  s’achevoient  les  diverfes  efpecas  de  monnoies  au 
marteau,  qui,  non  plus  que  celles  que  l'on  fait  aujourd’ 
hui  aa  laminoir,  n’avoient  cogrs  qu'a^rès  que  la  délivran- 
ce en  avoit  été  faite  par  les  juges-gs-des . 

Moknoyagk,  ( Hôtel  4tt  mowioitt . ) lien  où  l’on 
frappe  les  moqnoies,  il  y a trente  villes  en  France,  où 
l’on  bat  monnoiç  (il  eu  faut  excepter  Angers  où  l’on 
n'a  jamais  fabriqué);  elles  fout  citées  i l'article  déférent, 
avec  leurs  lettres,  chaque  hôtel  en  aytnt  une. 

Il  y a dam  chaque  hô'el  de  monooic,  pour  la  fégie, 
deux  juges-gardes,  un  diteâçur,  un  contrô’cur,  un  gra- 
veur, des  ailleurs  A monnoycurs,  d >nr  le  nombre  n’eft 
pas  limité-  Dtnt  celle  de  Paris  il  y a de  plu»  on  dir«- 
&cur  général , un  tréforcr  général , un  contrôleur  gé- 
néral, qn  graveur  général,  un  cttiyeur  général,  qui  le 
font  de  toutes  le»  monno'es  de  France;  de  plus,  un  re- 
ceveur A un  contrôleur  au  change. 

Pour  la  joftice  dans  quelques  unes,  un  général  pro- 
vincial, oui  a féancc  i la  cour  des  monnoies,  les  deug 
juges -gardes , un  procureur  du  roi,  des  huiifier*. 

Il  n’y  a en  France  aue  deux  cours  des  monnoies,  fa» 
voit,  Paris  A Lyon,  il  y a de  Dlqs  une  chambre  def 
monnoies  \ Mets,  une  i Do[e,  A une  antre  i Pau. 

Monnoy^oe,  à la  moanoie , lieu  où  ett  placé  je  ba- 
lancier, A conféquemment  où  l’on  marque  le»  flancs. 

Il  y $ dans  l’hôtel  des  monnoies  de  Paris  un  infpe» 
âeor  du  momxayagt!  ce  fom_  les  juges-gardes  qui  onf 
cette  inlpeéf ion  dans  les  pfoviqce» . 

La  chambre  du  mamnyxtt  eft  le  lieu  où  les  officiers 
monnoycurs  s’alTemblcnt,  foit  pour  leurs  délibératiotw. 
Ou  autre  chofe  de  cette  natqre. 

MONNOYERIE,  f.  f.  ancien  eerme  dt  monmoit , lieù 
ou  attel  er  oü  Ion  dontiok  à U tnonnoie  fou  empreinte . 
Payez  Momnoyagi  . 

MONNOYEUR,  terme  de  mon* oie,  nom  que  l’on 
donne  aux  bas  ouvriers  qui  travaillent  à la  fabrication 
des  monnoies.  Nul  ne  peot  être  reçu  monnoy.-ar , s’il  n’elt 
d’eftoc  A de  ligne  de  monnoytnr  Les  mamfayturt  reçoi* 
vent  dj  fl  redleur  les  eCpeç-s,  oa  au  pqids  ou  au  corn* 
pte;  leurs  fonAions  font  d’arran»cr  les  qutrrés  fous  IC 
balancier,  A d’y  placer  les  flanc»  pour  y être  frappés  m» 
monnoyés  ; leur  droit  eft  le  meme  qnç  celui  des  aja* 
fteur* . Payez  Aiusteur. 

MONÜBRICA,  {G/oc  fre.)  ville  de  l'Efpagne  bé- 
tique,  feiun  d’ancieunes  irirctip'ions . Qu  la  nomme  au- 
jourd'hui Moahrifo-,  mais  ce  n’ett  plus  qu’on  village  de 
l'Andalou  rie. 

MONOCEROS,  Payez  Marwai.. 
MQNüCHROMATION,  (JW. «If. )#••»»**•- *- 
T*f , ou  ph-hira  Pltn.  HiH.  efpece  de  pc  n- 

tate  tracée  A utnbrée  d’une  feule  couleur,  dans  laqueN 
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le  on  obferve  1»  dégradation  de»  te  nte»  pour  le*  ehnfe* 
éloignée',  par  te  clair  fit  l’obi  car,  c mi  ne  avec  le  cray  mi. 

La  peinture  antique,  en  s'acheminant  i li  repréfenta- 
don  fidelle  de  la  nature,  nr  conlilloit  cependant  eue  »re 
que  dan*  l’emploi  d’une  feule  couleur  pour  chaque  ta- 
bleau ,fiagalii  ealaribai  ; fit  quoique  cette  cfpecc  de  peln- 
tuie  ne  fût  pas  entièrement  dans  le*  règle*  de  la  parfaite 
imitation,  elle  ne  fut  pas  monts  goûtée;  elle  a même 
paifé  i la  pollérité.  Pline  remarque  qu'on  la  pratiquait 
oc  fon  teins;  elle  étoit  connue  fous  le  nom  de  *»«■»#- 
tbrtmatnn , qoi  la  détigne.  Aujourd'hui  elle  ell  encore 
en  ufage;  c'cft  cette  peinture  que  nous  nommons  ra- 
mayea  . 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l'efpece  de  travail 
que  les  anciens  appelaient  moa-igramma,  ainfi  que  l’ont 
fait  quelques  commentateurs  de  Pline.  t'ayez  MONO- 
GRAMME . 

MONOCLE,  f.  m.  (Optiqme.)  on  appelle  ainlî  quel- 
quefois les  peritc*  lunettes  ou  lorgnettes  oui  ne  fervent 
que  pour  un  fe-il  mil,  de  feul,  fit  otalms,  œil. 

Payez  Lunette,  Lorgnette,  Binocle. 

MONOCORDE,  f.  m.  ( Lmb.)  ell  un  infiniment 
qni  a été  imaginé  pour  connoître  par  fon  moyen  la  va- 
riété fit  la  proportion  de*  fons  de  mufique.  Poy.  Ton. 

Le  momotordt,  félon  B*ëce,  ell  on  inllroment  qui  a 
été  inventé  par  Pithigore  pour  mefurer  géométrique- 
ment ou  pu  lignes  le*  proportions  des  fons. 

Le  monocorde  ancien  étoit  compofé  d’une  réglé  divi- 
fée  fit  fubdivifée  en  plurieur*  parties , fur  laquelle  il  y 
avoit  une  corde  de  bovau  ou  de  métal  médiocrement 
tendue  fur  deux  chevalets  par  fe*  extrémités;  au  milieu 
de  ces  deux  chevalet*  il  y en  avoit  un  antre  mobile  par 
le  moyen  duquel,  en  l’appl  quant  aux  différentes  Jîvifî  >ns 
de  la  ligne,  on  trouv»it  en  quels  rapports  les  fons  étoient 
ivee  les  longueurs  de»  corde»  qui  les  rendo;ent. 

On  appelle  anffi  le  monocorde  refit  barmonijae  on  r<- 
moniqne,  parce  qu’elle  fert  1 mefurer  le  grave  fit  l’aigu 
des  fon». 

Ptoloraée  examinoit  ce»  intervalle»  harmoniques  avec 
le  monocorde.  Paye z Réglé,  Gravité,  (je. 

Il  y a au  IC  des  monoiordei  qui  ont  divcrfcs  co-des  fit 
plusieurs  chevalets  immobiles,  mii»  qui  peuvent  être  nus 
«ippléés  par  le  feul  chevalet  mob:le,  en  le  promenant 
fou*  une  nouvelle  corde  qu'on  met  au  milieu,  qui  retiré- 
fente  toujours  le  fon  entier  ou  ouvert,  c irrefportlant  à 
toutei  les  divifion*  qu-  font  fur  les  autres  chevalets. 

Lorfque  la  corde  ell  divifée  en  dctii  partie*  égales, 
de  façon  que  fes  parties  fo:ent  comme  i 1 t , on  le» 
appelle  antffoa;  lî  elles  fout  comme  i 1 i , on  les  nom- 
me s. fia  et  ou  diapafin  ; comme  t à 3,  quinte  ou  dia- 

rntc;  comme  q à 3,  quarte  ou  rliitelïcrou;  comme  f 
4,  diton  ou  tierce  majeure;  comme  6 i y,  demi-d  - 
ton  ou  tierce  mineure;  en6  1 comme  14  1 ay,  demi- di- 
ton 00  diète,  Pa yrt  Unisson,  Octave,  Diapason, 
DlAPINTE,  DiATESSERON,  c je.  Le  monocorde , ainlî 
divifé,  étoit  ce  qu’on  appclloit  proprement  un  fyllème, 
& il  y eu  avoit  de  plolîeurs  efpeccs,  fuivant  le»  diviliotu 
()□  monocorde.  l'ayez  SYSTEME. 

Le  dodeur  Wallis  a donné  dans  les  TraufiAiamt  pbi- 
lafonbiyaei,  la  divition  du  monocorde;  mais  cet  inllru- 
inent  u’ell  plus  en  ufage,  parce  que  la  muiique  moder- 
ne ne  dentale  pa>  de  pareille  divition. 

Monnord*  ell  aullî  un  itlrumenr  de  mufîqne  qui  u’a 
ou’une  feule  corde,  telle  qu’eil  la  trompette  marine. 
Voyez  Corde  ÿ Trompette  . Le  mot  ell  grec, 
de*»»«,  fiai,  fit  tarde. 

MUNOCROME,  f.  in.  ( Peiaiare .)  d’une  feule 
couleur,  l'ayez  Camaveox,  Clair  obscur.  Ce  mot 
efl  comprit  du  grec  *»•',  féal,  fit  de  Jum»*,  taalemr . 

MONOCRO  I ON,  f.  m.  ( H<fl.  aac  ) viiilcau  il 
un  banc  de  r»mes  de  chique  côté.  On  l’appel I oit  suffi 
maaerii  : ce  o’éto’t  donc  pa* , comme  on  le  pourroit  croi- 
re, une  barque  qu’un  feul  homme  pût  gouverner. 

MONQCULE,  f.  m.  terme  de  chirurgie,  bandage 
pour  la  fifiulc  lacrymale  fie  autres  maladies  qui  aifcâent 
pn  ce  l.  Il  le  fait  avec  une  bande  longue  de  trois  aunes, 
large  de  deux  do  gts,  roulée  à un  globe  qu’on  tient  de  la 
main  oppofée  à la  partie  malade;  c’ell-l-dirc,  que  pour 
appliquer  cette  binde  for  l’qcîl  droit,  le  globe  ell  dan»  la 
main  droite,  & l’on  rient  le  bout  avec  la  main  giuche, 
fit  vite  verni.  On  applique  le  bout  de  la  bande  J la  nu- 
que, fit  J’on  fait  un  circulaire  qui  paile  fur  le  front,  fit 
vient  engager  le  bout  de  la  bande;  On  defeend  eofuite 
fous  l’oreille  du  côté  malade,  fit  011  parte  obliquement  fur 
la  |ouc  au-defïbus  de  l’œil,  for  la  racine  ou  nei , fur  le 
pariétal  oppofé,  fit  à la  nuque;  le  troifieme  tour  de  ban- 
de forme  un  doloire  avec  le  lecond;  le  quatrième  e > fait 
•ofor  le  troi(jemef  fit  on  liait  par  quelque»  c.icoUtcy 


MON 

•u-tour  de  la  tête.  Ce  bandage  efl  contentif,  fit  foppofe 
l’application  de  l’appareil  convenable.  Son  nom  lui  vient 
du  grec,  m*'»',  filai,  maie*/,  feul,  unique,  fit  du  la- 
tin , atalai , œil . l'ayez  fig ■ 4.  PI-  XXVll. 

Un  mouchoir  en  tringle  efl  au<0-bon  fit  ell  moins 
embirrartant  que  ce  bandage.  (7“) 

MONOCULES,(  G/agr.  ) peuples  qoi  n’avoient 
qu’un  œil,  ta  rapport  d‘Hér«id»te,  de  Ctéfîts  fit  de 
quelques  autres  auteurs  . Ces  MaaotaUt  fabuicut  étoient 
les  Scythes,  qoi  tirant  continuel lement  de  l’arc , tenoient 
toujours  un  œil  fermé  pour  v i fer  plus  julte.  Il  n’y  a ja- 
mais eu  de  peuples  qui  n’eufleut  en  réalité  qu’un  œil. 
Les  Cynocéphales  qu’on  a pris  pour  des  hommes,  font 
des  linges  d’Afrique  1 longue  queue;  fit  ces  peuples,  qui 
palffocm  pour  avoir  des  piés  h larges,  font  les  habitant 
de  la  loue  glaciale,  qui  marchent  fur  des  raquettes  pour 
franchir  le»  neiges  dont  leur  pays  ell  prefquc  toujours  cou- 
vert ; mai*  l’ignorance  fit  la  barbarie  peuvent  faire  renaî- 
tre les  Ahaicalei . ( D.  J.) 

MONODIE,  C f.  ( Liit/r.  ) b , dan»  l’ancien- 
ne poélie  grecque,  forte  de  lamentation  oa  de  chinfon 
lugubre  qu’on  chintoic  à voix  feule,  comme  l’indique 
aller  ce  mot  formé  du  grec  #*•»•»  ,feml  fit  , t beat . 

MO  N O E'M  U G I,  (Géog)  royaume  d’Afrique, 
dans  la  balte  Ethiopie.  Luyt*  le  d:v;f- en  cinq  portions , 
qui  font  l’empire  de  Mtao/magi , celai  de  Monomota- 
pa.  Il  Cafrerie,  le  royaume  de  Congo  fit  celui  de  Bia- 
fara . Il  a au  nord  le  royaume  d’Alaba,  i l’orient  le 
Zinguebir,  an  m:di  le  royaume  des  Borore$,fit  i l’oc- 
cident celui  de  Maeoco. 

Ce  pays  comprend  en  partie  les  montagnes  de  la  lu- 
ne. Il  a des  riches  nrnes  d’or,  d’argent  dont  les  habi- 
tant ne  tirent  aucun  parti.  Il»  font  noir»,  idolâtres,  fau- 
vages,  fit  obéirent  en  général  à uu  chef  que  nous  ap- 
pelions roi , ( D.  J.) 

MONOGAME,  f.  m.  (Jmrifrr.)  terme  de  droit 
qui  lignifie  telai  yai  a' a ta  y a'aae  femme . l'ayez  CÎ-dcf* 
fout  Monogamie. 

MONOGAMIE,  f.  f.  (7 arifirmd.)  état  de  celui 
ou  de  celle  qui  n’a  qu’une  femme  ou  qu’un  mari,  oa 
qui  n’a  été  marié  qu’une  fois,  l'ayez  Mariage,  Bi- 
gamie, isc.  ce  mot  efl  compofo  de  ami - 

que , fit  de  mariait. 

MONOGRAMME,  f m.  ( Memaeies.  lafcnptiimt . 
Médaille  t .)  cauâere  compofé  d’un  chiffre,  formé  de* 
placeurs  lettre*  entrelacée*.  Ce  ciraâere  <m  chiffre  étoit 
autrefois  une  ab  éviation  de  nom,  fit  fervoit  de  ûgtae, 
de  fccau,  ou  d’armoiries. 

Li  dénature  avec  des  m aaagrammti  étoit  fort  en  ufa- 
ge au  vij.  fit  viij.  ficelés.  Charlemagne  fc  fervoit  du  •*- 
negramme  dan»  fe»  fignamres,  comme  une  infinité  de 
titres  de  ces  tcms-li  le  jullifiem,  il  le  fit  même  graver 
for  un  calice  dont  Louis- le- Débonna:rc , ou  plûtôt  le 
foible,  fit  prêtent  i S.  Médard.ainfi  que  t'affoie  l’au- 
teur de  la  translation  de  faim  Séba'lien;  talitem  tmm  pa- 
iera pétri  i fai  magai  Careh  monogrammatc  iafigatta. 
L’on  commença  poor-lors,  i l’imitaiin  de  rem,>eTeur, 
i fe  fervir  en  France  plus  fréquemment  du  mmugram- 
me . Eginard  rapporte  que  Charlemagne  ne  lavoit  pat 
écrire;  qu’il  tenta  fana  fuccès  de  l’apprendre  dans  un  lgc 
avancé,  fit  que  fon  ignorance  fut  caufe  qu’il  fe  fer  vit 
pour  (k  lignitnre  du  m«*ogramme , qui  étoit  facile  i for- 
mer, at  inrperitiam  beat , beaejla  ritm  fapplrret , mono- 
grimtnatis  afam,  lata  preprii  figai  iavexil . Nombre  d’é- 
vêques de  ce  teins- là  éio-rnt  obligé*  de  fc  fervir  du  ma- 
nagramme  par  la  même  ration  . 

On  trouve  aufli  le  monogramme  de  Charlemagne  fur 
les  monnoie*  de  ce  prince,  fit  c’ctl  une  preuve  que  Char- 
lei-le-Chauve  n'a  pas  été  le  premier,  comme  l’a  cru  le 
pere  Sir  nond,  qui  a t ordonné  qu’on  mît  fon  monogram- 
me fur  les  monnoie*,  îl  ne  fert  de  rien  poor  détendre 
l'opinion  du  favanr  jéfnite,  de  dire  qu’il  a feulement  pré- 
tendu qu:  Charles-le- Chauve  étoit  le  premier,  qui  avoit 
ordonné  par  un  édit,  qu’on  mar  uli  le*  monnoie*  avec 
fon  maaogramme , puilqu'il  eft  cettaii)  que  fans  l’ordre 
eaprès  du  fouverain,  on  ne  a'avile  jamais  de  toucher  à 
la  marque  de  la  monnoie,  qui  efl  une  chofé  ficrée. 
Sou*  la  feronde  race  de  no'  rois , on  mit  prefoue  toujours 
le  meaogr  imme  du  prince  for  la  m mnox , fit  certe  coa- 
tume  dura  jufque»  fou*  le  roi  Robert.  Du  Caogc  s’efl 
donné  la  peine  de  reccwilllr  les  monogrammes  de»  rois  de 
France,  des  pape»,  fit  des  empereur*. 

Mai*  l’objet  le  plut  iotéicjbuit  des  monogrammes , eff 
relatif  aux  médailles.  Le  pere  Hsrdnuin  prétend  qu’ils 
dé  lignent  les  dilfétetis  tributs  qu'on  pavoit  à l’empcteur, 
du  ditieme,  du  vingtième,  du  trentième,  du  quarante- 
me,fit  du  cinquant'eme.  Selon  lui,  1 marque  le  dixième 
(jeaier,  K le  yingticroe,  le  quaraaticme.  De  même  le 
fimple 


iOQle 


MON 


!Rnple  X fiénot*  te  dixième,  XX  le  vingtième,  XXX  le 
trentième,  XXXX  le  quarantième;  malt  ce  fçQtimcnj  eft 
abandonné  de  tons  Ici  (avant . 


Il  feroit  plus  raifonnable  de  conje&urer  qoe  cet  lettre! 
dénotent  te  prit  de  la  monnoiç,  que  fl  ou  l’X  marquent , 
fi  vous  voulez,  det  obole*,  oo  ferablab'es  petites  mon- 
aoie*  do  pays,  le  K on  le»  XX  vingt,  îsV.  comme  on  voit 
for  les  ochavo  d'Efpagoe,  où  le  VIII.  marque  marsyedts. 

Nous  avons  duu  le  bas* Empire  des  de 

ville»,  4 de  fleuves,  comme  de  Ravenne,  du  Rhôoe,  4 
de  quelques  antres  que  M.  du  Cange  a recueillis:  4 dans 
les  modernes  non»  ayons  des  monagranomet  de  noms,  com- 
me oo  le  peut  voir  dans  Strada . 

Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  les  monogrammes 
foicnr  prtirsfiert  aa  bas-Enpire;  les  méiaille*  antiques 
des  rois  4 des  villes  font  chargées  quelquefois  de  plulieors 
■t«t;r«i'iir/  différent,  fur  la  mè  ne  revers . Il  y en  a de 
Amples  qu’on  devine  fans  peine , mais  la  plûpart  font  en- 
core inconnues  aur  plus  éclairés. 

Il  eft  donc  fouvent  fort  d fficlle  d'expliquer  ces  fortes 
de  lettres  i plofleors  branches,  renfermant  un  mot  entier 


MON  îîî 

ttb,tttbb\  on  l'appelle  ahlï  pour  la  fiîlHngoer  J.i  K- 
nome.  qaJ  ell  compolé  de  déni  termes,  comme  • * + < d, 
î/f.  K*yr«  QüAMTITV,  BlUOtfe;  TERME, 

MONO  MOT  AP  A,  (G/prr.)  royaume  d' Afrique, 
qui  comprend  toute  la  terre  t rut  qal  c(l  entre  les  riviè- 
res Magnice  4 Canna,  oo  Zxmbcie.  M-  de  (/sic  bi’oe 
les  états  do  Af«vMW<y<  par  ces  deux  rivières,  4 i Po- 
rtent par  la  mer  • 

Cet  état  pli  abondant  en  or  4 en  éléphant  : le  ro*'  qui 
le  gouverne  eft  fort  riche,  4 éteud  prcfqoe  fon  d ’tna'nc 
jofqu'ao  cap  de  Bonne- Efpérancc,  il  a fous  lui  pluticurs 
autres  prince*  tributaires,  dout  il  élève  les  enfan»  i fit 
coor,  pour  contenir  les  peres  f«s  fon  obéilTince:  c’cft 
un  trait  de  politique  des  plus  adroits  4 des  mieux  ima- 
ginés. (D. y.) 

M O N O P ET  A L E , «•  Buamyno,  terme  qui  fe 
dit  des  fleurs  qui  n’ont  qu'une  pétale  iodivile  ou  uue 
feule  feuille. 

MONOPHAGIES,  C féie  en  l’hon- 
neur de  Nepiooe  chez  les  Egides , en  grec , ; 

on  appelloit  Momapbegts  ceux  qui  cé.éoroieut  cette  fête. 


Îui  eft  ordinairement  le  m>q  de  la  ville  ou  du  prince,  ou  parce  qu’ils  romgeoçni  enf-mble  ûns  avoir  aucun  doine- 

e la  déité  repréfentée  fur  la  médaille,  quelquefois  en-  d'que  pour  les  fervir;  il  n’ét  lit  permis  qa’aux  feuls  clto- 

i,  «iiu  A»  a..  a.  . ..i..:..  A.  fil.  .»•  „ 


core  l’époque  de  |a  ville,  oq  du  régné,  du  prince  pour  qui 
die  a été  frappée.  On  en  trouve  grande  quantité,  princi- 
palement lur  les  médailles  greques  , 

Les  w tmogrammes  font  parfaits,  qusnd  toutes  les  let- 
tres qui  compofent  le  mot  y foqt  exprimées:  tel  ail  celui 
fia  Rhône  dans  la  médaille  de  Juftin,  celui  de  Ravenne, 
4 femblables;  telles  font  les  monnoics  de  Chçriemagoç 
4 de  fes  defeenians,  où  le  revers  porte  C trains  en  mont- 

Somme.  Ils  foot  imparfaits  quand  il  n’y  a qu'une  partie 
s lettres  imprimée*  ; tel  eft  celui  de  la  ville  d : Tyr , oq 
l'on  ne  trouve  que  la  tige  du  T,  qui  eft  la  maftiie  d’Her- 
cole,  divinité  tutélaire  dei  Tyriens:  le  managramme  de 
cette  ville  eft  suffi  fouvent  figuré  par  Y. 

Il  faut  prendre  garde  à ne  pas  confondre  les  n<Mf 
grammes  avec  le*  conna-marque*  des  méfia'lle» . Les  con- 
tre-marques font  toujours  enfoncées,  parce  qu'elles  font 
frappées  après  la  médaille  battue;  les  monogrammes  battus 
en  même  tenu  que  1%  médaille,  y font  plfltôt  un  petit  re- 
lief. Ponr  le*  découvrir  sûrement  il  faut  beaucoqp  de  fa- 
gacité,  4 une  grande  attention  au  lieu  4 aa  tem*  oq  la 
médaille  a été  frappée,  i toutes  les  lettres  qa’oq  peut 
fbrraer  de»  différeqs  janbiges  qu'on  y découvre,  4 
aux  lettre»  qui  font  répétées,  où  les  mêmes  trait»  fer- 
vent deux  ou  trois  foi».  Tel  eft  le  mimagrtmme  de  J a r 
ftiniçp  fpr  le  revers  d’une  médaille  grecque  de  Cé Tarée, 
où  la  première  branche  qui  fait  I fort  trois  foi»  dam  le 
mot  IOYCTINIANOC.  Le  G 4 la  Içttrc  N fervent 
fieux  fois.  Les  lettres  anlqoe»  qu<  nyuquent  le  nom  des 
villes,  comme  n Paphu,  P Sa  moi , -jft.  ne  doivent  po!nt 
être  comptées  parmi  le»  monogrammes , ce  font  de  vr|'cs 
lettres  in  tiaies.  ( 0.  J.  ) 

Monogramme,  (Peins,  tue.)  en  grec  *•»»>?«•*•<, 
en  latin  monogr ammns  dans  Cicérqn.  Il  faut  entendre 
par  ce  mot  de  fimples  efquilïc»,  des  detfeins  où  il  n’y 
a que  le  trait,  que  non*  appelions  n»as-mémes  aujourd'hui 
fie»  treits , 4 c'eft  en  ce  fens  que  Cicéron  difoit,  que 
le*  dieux  d’Epieore  comparés  i ceux  fie  Zénon,  n'é- 
tnient  que  de*  dieux  monogrammes  4 fans  aéfion;  ce 
a’étoit  pour  ainfi  dire  que  des  ébauche» idc  divinité».  M. 
l’abbé  d'Qliyet,  qui  montre  beaucqup  de  (âgacité  4 fie 
jn Hêtre  dans  l'interprétât  on  det  auteurs  ancien» , s’elt 
trompé  néanmoins  en  prenant  le  «•••(r*****  pour  une 
figure  d’on  feul  trait,  il  falloir  plfltôt  dire  une  figure  au 
(jmple trait.  La  définition  de  L*mbin,  f'ndée  fqr  celle 
que  Nonius  Marcello*  avoir  déjà  donnée, eft  plus  confort 
me  à la  praijque  de  l’an  • Monogramme , dit-il , eft  un  ou- 
vrage de  peinture  qui  ne  fait  que  de  naître  (bas  la  main  de 
l'artifte,  où  l’on  ne  von  que  de  fimples  trait*,  4 où  l’on 
r’a  pas  encore  appfqoé la  couleur,  ymod  faits  liteis  infom 
mât  mm  ÿ defcriptnm  c/f,  nullts  dtm  calortbns  adéibtSit . 

Voyez  Traits.  (D.  J.) 

MONOLOGUE,  f.  m.  ( Belles- Lettres . ) feene 
dramatique  où  on  pcrlonnsge  paroît  4 parle  fcnl . Voyez 
Soliloque.  Ce  m<J*  eft  toymé  do  mot  grec  *•«♦,/«(, 
4 de  M>H , difçomn  . 

MQNOMACHIE.f.f.  {Hift.  m.d.)  en  grec  *»*- 
u**m  f dut! , combat  fingoiier  d’homme  à homme.  fVjvx 
buEL,  Ce  vient  de  **•»•*. /**/,  4 dç  »•*•,  tombas. 
La  mammmatbie  étoit  autrcfo's  pertpife  4 louftêrie  en 

gft'CC  pour  fe  laver  d’une  ■ccufsrioq  4 même  elle  avoir 
u pour  des  aftâiies  parement  pécuniaires,  elle  eft  main- 
tenam  défçndoc . l'eyti  Çqmrat  x Alçiaf  a écrit  un  livre 
de  momamaxbtà 

MONOME,  f.  m.  en  Algèbre,  quantité  qni  n’eft 
pompofée  que  d’une  feule  partie  ou  terme,  comme  tb , 


J eus  4 aubains  fie  111e  d’Eglne  d'y  pouvuir  aflifter. 
oyez  Poier,  Ar<bt*l.  grett.  t'V-  II- 1.  t»,  tpm.  / fag. 

3SîioN07PHYSITES.  r.  m.  •">'! ) Dom 

qu’on  d->nne  en  général  à iquics  le»  kttes  du  levant  jai 
n'admettent  qu’une  nature  en  Jefu»-Chri(l  : Ce  n»ot  vient 
(lu  grec  #»«»•*,  feul,  nnijne,  4 de  ve»*,  mettre. 

Oo  defigoe  pourtant  plus  particulièrement  pn  cvtc 
dénomination  les  fedateurt  de  Severc  4 de  Pierre  le 
Foulon.  Jacques  de  Zanztle,  lyrJen,  releva  cette  (VÛe, 
4 de  fon  nom  il*  furent  appellé»  Jmobiui.  Ÿtjtt  Ja- 

ÇORITES . 

MONOPODE,  f.  m.  ( L’t-'/rat.  ) monopadinm,  II- 
t>lc  i on  feul  pié;  ce»  forte»  de  râble»  éioient  d’uface  pour 
mander.  Dan»  le  tem*  dn  luxe  de»  R'«maius  on  en  faifu't 
de  bois  d'érable,  quelquefois  de  b>>i*  de  dire,  liiutcnuet 
par  un  feul  pié  d'ivoire  bien  travaillé;  on  les  vendu  i un 
prix  exhorbitani,  fur  ion»  fi  1c  bois  de  crtre  étoit  de  dif- 
férente» poolenr»  naturelles  ; c’eft  ce  que  nous  apprennent 
H»race,  Martial,  Jtrvéna1 , Pline  4 béneque.  Cicéroa 
çn  avoit  une  qui  coflroit  Jenî  cens  mille  lefterCcs,  les 
quatre  fefterces,  félon  dom  Bernard,  valoient  fept  fols  4 
demi  d’Angleterre.  (DJ.) 

MONOPOLE,  f.  m-  {Jmrifrrnd.)  pille  trafic  illi- 
cite 4 odieux  que  fait  celui  qui  fc  rend  feul  le  maître 
d'anc  forte  dt  marchandife,  pour  en  être  le  tèot  vendeur , 
4 la  mettre  i fi  haut  prix  que  bon  lui  femble,  ou  bien 
en  furprenam  des  lettres  du  prince,  pour  être  autorité  i 
faire  leol  le  commerce  d’uue  certain#  forte  de  marchan- 
dife, ou  enfin  lorfque  tons  les  marchands  d’un  même  corps 
font  d'intelligence  pour  enchérir  les  marctundilcs  ou  y 
faire  quelque  altération. 

Cç  terme  vient  du  grec  *•*«  À «»•" , qui  lignifie  t)«r- 
dre  feul;  il  étoit  fl  odieux  aux  Romains,  que  T bere, 
au  rapport  de  Suétone,  voulant  s’en  fcrvtr,  demsnia  au 
fénar  la  pcrmilïîoo  dç  Iç  faire , pareç  que  c*  terme  étoii 
emprunté  du  g«çc. 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  qn*  l’on  volt  d*t  mono pi- 
les, guifqu’ Ariilote  en  fes  Pohtiinei , liv.  I tb.  vif,  dit 

3qe  Tiljs,  milélien,  ayant  pvévfl,  par  le  moyen  de  l’A- 
rologie,  qn’il  y auroh  abondance  d’olives,  l’éfé  fuivaut 
ayant  recouvré  quelque  peu  d'argent,  il  acheta  4 trrha 
toutes  |es  ol.ves  qqiét<ient  i l’rntoor  de  Milet  4 de  Cbio 
i fort  bas  prix , 4 pu:s  Içs  vendit  feul , 4 par  ce  moyca 
fit  nrj  gain  confidérable. 

Pline,  Itv.  MH.  dç  fon  Hifteirt  tetnrtUe , dit  en  par- 
lant des  bêtifions,  qqe  ploficurs  ont  fa  t fie  grandi  profit* 
pour  avoir  tiré  toute  cette  marchandife  à eux  . 

Chez  les  Romains  le  crime  de  monopole  é«olt  ponl  par 
la  coofilcation  de  rot»  les  biens,  4 un  exil  perpétuel, 
comme  on  voit  en  la  loi  unique , an  cr*dc  do  monop , l’em- 
pereur Charle»-Qui«  orfioqoa  la  même  choie  en  if48. 

François  I.  fut  le  premier  de  no*  roi»  qui  défendit  le* 
mo tmp.'es  des  ouvriers, fous  peine  de  confilcat'on  de  corps 
4 dç  Ven» . Myoz  l' ardftmtnce  de  I f 39.  trtitle  CXC l . 

Il  y a nombre  d’amres  reg'emen»  qui  ont  pour  objet 
fie  prévenir  00  réprimer  les  mpnoplet . 

Comme  il  n'y  a rien  de  plus  néceflaire  î la  vie  que 
le  blé,  ft  u'y  a point  aoffi  dç  momoplt  plus  criant  Ooa 
celui  des  marchands  4 autre»  perfonne*  qui  fe  mêlent  d’a- 
cheter du  blé  poar  le  revendre  plus  cher,  ftyte  Btt, 
Commerce,  Grains. 

Sur  les  monopies  en  général,  voyez  Bit  ber -us  ,1*  #>■*- 
torio  jnru , tu.  de  calitg.  illititit  moQopoli»  ; FranciG» 
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«BS  Lucanas,  in  fat  traflata  eeltberrim*  in  feemtd!  par- 
te feint  if  ali  dt  eafikai  haïra  m fuhlicaadoram  ; Dam- 
hooderiul . in  entbiridit  fraxeas  reram  en  mimait am  (/f) 

MONOPOLI,  ( G/tyr.  ) ville  d'Italie,  au  royiurue 
de  Naples,  dans  la  terre  de  Biri,  avec  an  éyêché  ful- 
frigaat  de  Bari,  mi  s exempt  de  fa  jorifJ  üion  . Elle 
eft  far  te  golfc  de  Venife,  ï 9 lieues  S-  E.  de  Bari,  3 
5.  E.  de  Pn'ignano.  L«nz.  3y.  1.  Int.  41.  iq.(DtJ  ) 

MONOPTERE,  f.  m.  (//«/ï.  an»  ) f«me  de  tem- 
ple chez  les  anciens,  qui  étoit  de  figure  ronde  A fans 
murailles  pleines , enfbrte  que  le  dôme  qui  le  couvrait 
n’étolt  [but  en  a que  par  des  colonnes  pofées  de  dftancc 
en  dillance;  ce  mot  ert  compofé  de  /*•*•»,  fini,  A de 
, ail* , comme  qui  diroit,  bâtiment  compofé  d'une 
était  ail*,  rtytt  TEMPLE. 

MONORIME,  f.  m.  ( Litt.  ) ouvrage  de  poélie  dont 
les  vers  font  tons  lur  la  même  rime.  Koy't  Rime.  Oc 
mot  eft  formé  du  grec  , ftnl f A de  H/"»,  barm*- 

wit  ou  rim* . 

On  prétend  qoe  'es  moaarimtt  oit  été  inventés  par 
■n  ancien  poète  fançiis  nom  né  L/aaint  ou  1,/taiant , 
qui  ad  relia  des  vers  latins  mtntrimet  au  pape  Alexandre 
III.  on  leur  donna  enfin  aufli  le  nom  df  vers  L,Jtaint . 
Vtytx.  Léonin. 

Les  Mtniri’oei  ont  été  bannis  avec  raifio  de  la  poé- 
fie  lailqe;  nous  pn  avons  quel  lues  exemples  dans  la  fr*n- 
coife,  où,  pour  pets  qu’un  ait  l'oreille  déieate,  oq  elt 
fatigué  de  ce  retour  perpétuel  des  mêmes  fous. 

MQNObTIOUE,  f m.  (.Lut.)  pet?  morceau  de 
poéfie  coali  liant  en  un  feul  vert.  Cenoin  eft  formé  du 
grec  »♦'**,  frai,  A de  f»a*s,  vers.  Vaytx.  Vers. 

MONOSYLLABE,  f.  m ( Gram.)  qui  n’eft  que 
d'une  fytlabe,  comme  r#i,  y en*,  dent . Une  langue  qui 
abondera  en  mt»aCvlUb*t  fera  prompte,  éncrg'qoe,  rapi- 
de, mais  il  eft  difficile  qu’elle  fuit  harmonieufe;  on  peut 
le  démontrer  par  des  eiemples  de  ver»  00  l’on  verra  que 
plus  il  J a de  moaofyllahti , pins  ils  font  dots.  CJuqu: 
fyllihe  tfo'ée  & féparée  par  la  prononciation  fiit  une  efpe- 
ee  de  choc;  à une  période  qui  en  ferait  empalée  imi- 
Ceroit  1 mon  oreille  le  bruit  aéfigréable  d'un  polit*  me 
è plufieurs  côtés,  qni  roulerot  fur  des  pavés.  Quelques 
vers  heureux,  tels  que  celui  de  Malherbe, 

£/  mai  j*  a*  V*<t  ri  ta , faaad  jt  n*  la  naii  fat , 

1*  prouvent  rien  contre  If  généralité  de  mon  obfcrva- 
tion.  Jamais  Racine  ne  fe  ferait  pardouné  celui-ci, 

Lt  titl  a’ e/l  fat  fiat  far  fat  h fard  dt  fan  twar  , 

fans  le  eharme  de  l'idée  qni  l'a  (ait  palTer  for  U caco- 
phonie de  pai,  fini,  far. 

MONOTHE LITES,  f.  m.  pl.  (W/l  tu!.  ) anciens 
hérétiques,  qui  tiraient  leur  origine  des  E.itvchiens,  dt 
forent  a:nfi  nommés  parce  qo’ils  ne  reconn  iifo.cnt  qu’u- 
ne feule  volonté  en  Jclus-Clwiil . l'ayet  Eutvchien 
Ce  mot  eft  grec,  & composé  de  »•**,/>«/,  dt  de  »*»•, 
tealpir . 

L'opinion  des  Manatbélitet  prît  nsiflance  en  Ô30,  & 
fbt  protégée  par  l’empereiir  HeracFo».  Ils  ne  d'tféroieut 
en  rien  dçs  Séveriens  acékbales.  Payt*  S(verien. 

Ils  admettniem  bien  à la  vérité  dent  volontés  en  Jc- 
fos-Chrift,  CQnfidéré  en  tant  qu'aytnt  deux  natme»  en 
A perfonne:  mais  des  deux  ils  n’en  füfo'cnt  qu'une,  par 
rapport  à l’onioa  des  deux  natures;  regardant  comme 
abfurde  qu'une  même  perfonne  pût  avoir  deux  volontés 
libres  & dillinâes.  Veytx.  Personne. 

Ils  furent  condamnés  par  le  (ireme  conc;le  général, 
comme  tendans  à dégrader  la  pe  lVâiqo  de  la  nature  hu- 
maine en  Jefits-Chrill , en  lui  refufani  une  volonté  Je 
une  opération  qni  Iqî  fût  propre.  Ce  concile  déclara 
qu’il  eft  de  foi  qu’on  doit  dillingger  en  Jelus-Chrift  deux 
volontés  de  deux  opérations,  qui  ne  font  point  confon- 
dues l’une  dans  l’autre,  0)m  fubovdonnées  l’une  i l’au- 
tre; favoir  la  volonté  humaine  à la  divine.  P'ay.  Théak- 
pRIQUE. 


ïl  eft  bou  tPobferver  i°.  qoe  par  le  mot  ftflratita. 
Ici  Manatbtli/ht  n’enieodoient  pas  ou  un  aôe,  ou  une 
faculté,  mais  l’un  dt  l’aotoî en  même  tenu,  donnant  au 
uaot  1 fapdraiitn  un  finis  plus  étendu  qn’à  calai  de  ©#/*•» 
ti\  parce  qu’*»ér#r;#*  comprend  en  général  «on-fcule-* 
meut  tout  ad?.  miis  encore  toute  faealcé  d’agir,  au  lieu 
que  le  terme  valant/  marque  feulement  sa  certain  genre 
d’opération  & de  facolté  . 

1(l) * * * * * * * 9.  Que  quoiqu’ils  ne  reeounuff-nt  en  Jefas-Chrift 
qu’un*  opération  on  qu’une  volonté,  Hs  n'expliqun’bnt 
pas  tvus  leurs  fantimens  d’une  maniéré  uniforme.  Le» 
»ios  n’a  1 mettaient  eu  Jefus-Chrift  qu’une  puilünee  uni* 
imme  d’Agir . Les  autres  au  contraire,  cxclaoicm  «n* 
rierrntent  cette  poilD-i.-*  de  la  nrure  humaine,  parce 
qa‘|!s  croyaient,  comme  les  Euryeb»ens,  qu'elle  avait 
été  e immc  abla  bée  dui«  Il  nature  divine  au  luoment 
de  l'unloo  hypollatiqae.  D'autres  penfa;ent  que  Ica  fa- 
cultés hu  naines  étaient  pour  lors  reftées  dans  le  Verbe, 
■mis  qu’elles  y étoient  demeurées  comme  m tries, n’ay.mi 
d’clles-mémes  nulle  aâion,  A n’ag-flant  que  comme  des 
infiniment  par  l’iinpnltinn  de  la  volonté  divine,  d'où  il» 
concluaient  que  pour  les  deux  ninirtt,  il  n’y  avait  qu’o- 
nt feule  A unique  opération.  D’autres  enfin  tdmettoiem 
en  Jcfis-Cbriit  deux  opérations,  mats  confondues  l’une 
dans  l’autre,  A li  bien  mêlées,  qu’elles  n’eu  fa  foient 
plus  qu’une,  à-peo-uri-  com  ne  les  Entf chien»,  de  deux 
natures  n’eu  comp ofoieot  qu’une,  qu’ils  comparoieat  à 
l’homme,  compofé  de  deux  fobftjuces  unie»  enfemole. 
Avec  tant  de  variations  A d’équivoques,  il  n'eû  po:nl 
étonnante  que  les  Mtaaib/Urti  en  aient  impofé  tua  em- 
pereurs, A même  au  pape  H «otins,  qui  n’apperçut  pas 
d’ab-ird  rout  le  venin  de  cette  he  éiie.  (1) 

MONOTONIE,  f.  f.  ( Lett .)  défaut  de  variation 
oq  d’iutfeaion  de  vo>x.  Pmn  > 'Ciarian  d’une  langue  fui- 
te de  paroles  fur  un  même  tan.  f'syec  Prononcia- 
tion. Li  moaettait  dm*  un  orateur  eft  un  très-grand 
défaut,  A qui  marque  communément  qu’au  homme  ne 
fait  pis  ce  qu’il  d;t. 

Dans  la  déclamation,  la  mtnaranit  eft  oppofée  à un 
autre  défaur,  qu’on  nomme  tkaattr  Ut  cwrr,  c’rft-l-di- 
re,  les  promneef  en  s'arrêtant  régul'erement  à chaque 
hcmilliche,  fort  que  le  feu  l’exige,  fuit  qu’il  ne  l’exige 
pis , A i en  pronooeer  les  finales  avec  la  même  iiiflc* 
xion  de  voix . 

MONO  TRIGLYt’HE,  f.  m terme  T Artbitte.  qui 
lignifie  l'ei'pjce  d'un  feul  Itiglyphe  entre  deux  pilaftres  oc 
deux  col  mnet. 

MONS,  ( ) ancienne,  grande  A forte  ville  des 

Pi,.  •bai , capitale  du  Hainant  autrichien . AJomi  s'appel- 
le en  latin  Mias  f hantai*.  A en  thmand  Ber^ktn  i» 
lleaf^oazu . A'beron,  fils  de  Clodion.  c immençs  i bâ- 
tir dans  cet  endroit,  en  449,  une  Ibtimft  qn'an  nom- 
ma .\lett  Ca/hilatiai ; voilà  l'origine  de  cette  ville  qui 
a éié  pluiieort  fois  prife  A recriie  depuis  le  dac  d'AI- 
be,  en  If7».  J'tfqu’à  nas  derniers  jours.  Elle  appsrtieox 
encore  à la  maifon  d’Autriche  jufqa’à  ce  qoe  les  Fraa- 
ç iis  la  lui  eolevent. 

Elle  elt  en  partie  fur  une  montagne,  A parte  dans  la 
plainç,  dans  uo  terroir  marécageux  fur  la  Trouille,  à 
a lieues  de  S.  Gjithain,  dont  les  éclufes  la  défendent, 
à 7 lianes  de  Vaiencennes  A de  Tourna?,  4 de  Mau- 
buge,  ta  N.  E de  Cambray,  if  O.  de  Namtsr,  yo 
N.  F.  de  Paris  31.  34.  lat.  yo.  ay.  (O.  J.) 

Mon»,  U frduitd  df  (C/«g.)  elle  portoit  autrefois 
le  n>m  de  comté,  qui  lui  fut  donné  par  Charlemagne, 
lorfquM  la  démembra  du  royaume  d’Auft  alie.  Cette 
prévô  é comprend  l'ept  villes,  favoir  Mous,  Soigmes, 
Leflinc,  Chèvres,  S.  Guilhuin,  Hall,  A Roeux  On  y 
i-o  npte  aufti  91  bourgs  ou  villages,  A qoelques  abbayes  . 
( 0 . 7.) 

\1QNS\UNIS,  LE»  (Gd*z-  ) peuple»  fauvages  do 
l'Améii-luc  feptentriontie  aux  environs  du  fort  Nelfoq; 
Ils  tuent  beaucoup  de  caftors,  A quelqacs-uns  de  très- 
noirs,  couleur  rare  dans  cet  animal.  Ils  vendent  toute» 
leurs  pelleteries  aux  Anglois . ( D t J.) 


(l)  ta  prewm  <jn»  Wt  MoooiSf.iiçi  éoaixMnt.  avolem  ck«  grinki 

«pp»f«oor*  du  vrai.  C‘c*  poarqsoi  il  n‘eC  fui  éiann.nt  q«’u  far. 

priQvui.  A en  inipi/aiïeBi  m fj*»i»  roi -ne»  Je  ce»  icoi.  Mai< 

•lie*  ne  rntprirem  pet  le  tape  ttuuarte»,  iutqu'ae  pomc  de  le  (aire 

nrfyatiqner  contre  U fet  Catholique.  Saint  Moiroe  granJ  Théo- 

Lg-lcn . St  Himr  recotinet  une  vraie  catholicité  Jaat  le*  leurn 

gne  ce  Vomif-  ivoit  tcriieu  U peveve  enefl  onlignae  Jant  une  ler- 
ire  40e  cv  Saim  terivu  à Mann.  A dan*  le  diaiogne  qu'il  fil 
contre  P rfhm . Le  grae  I Vrtae . SirmonJe.  St  Beüernin  recoo- 
narra'  pareilletneai  1er  Ecrit*  d'Konariaa  coetroe  ortht>J'»«e*:  il  et 

yrat  qo»  ee  Pape  pouffa  trop  loin  fa  connivence  avec  ce*  hérCii- 

guet,  9**»d  M dfi.cqdit  ys'ou  A (ertli  dt a «enuea.  iatM  ydreiteq*. 


4**m  tiiiva  en  Jefa*  Chrii,  molqes  eeiœ  pruh.'bliien  e'At  pour 
olt-n  que  J'Cviter  le  fcanJalt  .let  fi/nple* , cor* rue  il  l'atcefte  leu 
tnfme  dan*  la  lettre  qu'il  Écrivit  S Seront  : ee  qei  Imnt  (a  r». 
puiatiaa  Jaat  l'eipeil  de*  fiinr*  Pare*  Ja  fin  «me  Cuaciie  aecuoae* 
Uqeo.  St  de  qorlqaetaan#  de  fe*  (occefiaun  daa<  le  fiege 
liqae.  Ec  a'üa  le  corvla®uerent.  ce  fa*  i raqfe  de  ceir»  même 
conniveuce.  00  pour  tire  nrabd  dan*  le  Monuchelifme  par  erre** 
de  fait,  n'éiani  jui  cet  famta  Perri  fuSTem.-nt  inftroin  du  vrai 
feua  qoe  le*  écrit*  Je  ee  Pape  reufierreoienr . ou  ayant  été  far  pria 
par  de*  faux  bruit*.  iujalMiaent  tépiudut  daaa  le  monde,  qni  loi 
avo^cM  ainsi  Me  «uu^aif*  rcyutiUoa  coq  ire  U emboliaté  . IITJ 
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MONSEIGNEUR,  MESSEIGNEURS ; an  plu- 
riel, ( Hifi-  mad.  ) titre  d'honneur  4 de  icfpeél  dont  on 
ufe  lorfqo’on  écrit  ou  qu’on  parle  à des  perfonnes  d’un 
rang  ou  d'une  qualité  autquelle»  l’ofage  veut  qu’on  Pat* 
tribne.  Ce  mot  eft  compofé  de  mou  4 de  feigne  ur . On 
traite  le*  duc*  4 pair»,  le»  archevêque»  4 évêques,  le» 
prélid'ens  au  mortier  de  monfeignenr . Djh»  le»  requê- 
te* qu'on  préfente  aux  court  fouverainet,  on  fc  fert  du 
terme  manfeignexr  . 

Monfeignenr ,dlt  abrolu ment, eft  la  qualité  qu'on  donne 
Bréfciiicment  au  dauphin  de  France;  ufage  qui  ne  s'elt 
introduit  que  fou»  le  régné  de  Loul»  XIV.  auparavant 
on  appelloit  le  premier  ni»  de  France  maufieur  le  dau- 
phin . 

MONi  CASIi/S,  (G/og.  une.)  ît  y a deux  célébrée 
montagne»  de  ce  nom:  la  première  féparolt  l'Egypte  de 
la  Pateitine,  à 37  milles,  c’eft-à-dire,  à environ  ta  lieue» 
de  Pélufc.  C’eft  fur  cette  montagne,  dit  Strabon,  que 
repofe  le  eorp»  du  grand  Pompée,  & on  y voit  le  tem- 
ple de  Jupiter  furnommé  Cafiut . Ce  fut  pré»  de  cet  en- 
droit que  Pompée  ayant  été  trompé  par  les  Egyptien», 
fut  indignement  égorgé . Pline  & Dion  Caffiu»  alfurent 
la  même  chnfe. 

L'autre  mont  Cafiut  étoit  une  montagne  de  Syrie 
près  de  Séleucle.  Pline,  hv.  V.  eh.  xxij.  dit  qu'elle  eft 
iî  haute,  qu’en  pleine  nuit,  troi»  heures  avant  que  le  fo- 
leil  fe  lève,  elle  le  voit,  4 que  dans  un  petit  circuit  de 
fa  mafte  elle  montre  également  le  jour  6t  la  nuit;  c’eft - 
à-dre  qu'il  eft  déjà  tour  pour  la  partie  du  fommet  qui 
eft  vis-à-vis  du  foleii,  tandis  que  la  partie  qui  eft  derriè- 
re & le  bas  de  la  montagne  ont  encore  l’nbfc-Jrité  de  la 
nuit.  Solin.rèap.  xxxvj.  & Martianus  Capella,  hv.  VI. 
content  la  même  (ingularité  . 

Jupiter  avoit  encore  un  temple  fur  cette  montagne  fins 
le  nom  de  Jupiter  Cafiut , z»i  «*»<*«.  DUetfc»  médail- 
les de  Séleucie  portent  le  meut  Cafiut  avec  ccs  mots 
O**»*’  * ztM  s««t,  c’eft-à-dire,  des  habitaii»  de 
Seleucie,  furnommé  Pierre  de  Syrie,  Jupiter  Cafiut.  Le 
mattie  des  dieux  eft  figuré  fur  ces  médailles,  par  une 
groflë  pierre  ronde  coupée  pur  la  moitié,  avec  l’infcrfp- 
tbt»  que  noq»  venons  de  citer  *«»<  *"'•«.  Son  temple 
du  mont  C a fi  ut  en  Syrie,  eft  repréfenté  fur  une  médail- 
le de  Trajan.  Il  n’étoft  pas  fort  élo:gné  d* Antioche, puif- 
que,  au  rapport  de  Pline,  liv.  W.  th.  ai/,  les  hat»(ans 
de  cette  ville  alloienty  célébrer,  toutes  les  année»,  une 
fête  en  l'honneur  de  Triptoleme,  qu’ils  regardoient  com- 
me un  héros.  (I  y «voit  one  autre  montagne  (huée  vis- 
à-vis  du  moot  Ca lias,  de  Séleucie;  c’cll  Y anti-Çafiut 
de  Strabon.  Plufieur*  géographes  écrivent  Cufiut. 

Le  culte  de  Jupiter  Caftas  n’étO't  pas  feulement  éta- 
bli fur  les  deux  montagnes  dont  nous  veaons  déparier, 
mais  encore  à Caffiope,  ville  de  l'Ile  de  .Corcyre,  au- 
jourd’hui Corfou,  fituée  au  cap  le  plus  occidental  de  cet- 
relie,  & le  plu*  voifln  de  la  terre  ferme.  K n’y  a plus 
à préfent  qu'un  couvent  de  caloyers,  & on  port  qu'on 
nomme  Porta -Cajfapo.  C’eft  le  premier  endroit  de  la 
Grece  oû  Néron  ait  abordé  en  venant  d’Italie,  ar#  pri- 
t num  Caffiapem  irufecit , dit  Suétone,  flatim  ad  aram 
Jovit  Ca  fin  canton  aufpitatut  tfi . Le  type  de  ce  Jupiter 
Cafîus  fe  voit  fur  différentes  médailles  des  Corcyréens; 
Il  y paraît  à demi-nod,  affj»,  le  feeptre  à la  main  dioite, 
4 la  main  gauche  poféc  fur  fes  genoux,  avec  cette  légen- 
de Xi«c  («»■ . L'autre  côté  représente  tantôt  la  tête  de 
h nymphe  Corcyre,  qui  avoit  donné  fou  nom  à l’Ile; 
ttntôt  la  tête  d’ûn  empereur,  comme  d’Antonin  Pie,  de 
Scptitne  Sévyre,  de  (Jaracalia,  (Je.  Tantôt  enfin  une 
figure  d’homme  debout  en  habit  long,  fous  one  voûte 
foarenue  par  deux  colonnes  avec  le  mot  *»»•««.  (D.  J.) 

MONSIEUR,  mm  flMrï.l  MESSIEURS,  (//./I. 
mad.  ) terme  ou  titre  de  civilité  qu'on  donne  à celni  à 

3 ni  on  parle,  ou  de  qui  on  parle,  quand  il  eft  de  cnn- 
ition  égale,  ou  peu  inférieure.  n*rt  Sieur  . Ce  mot 
eft  compofé  de  mau  4 d z fieur . Borel  dérive  ce  mot 
du  grec  qui  fignifie  Jeiguemr  ou  fin,  comme  fi  on 
écrivoit  moneyeur. 

Pafqoler  tir®  l'étymologie  de*  mots  fieur  & maufieur 
du  latin  ftmtar , qui  fignifie  plut  âge'  ; les  Italiens  difent 
Jiguar,  à les  Efpagooli  firuar,  avec  l’«  rildé , qui  équi- 
vaut à ug  dans  le  même  fens,  fle  d’après  la  même  éty- 
mologie; les  adreftes  des  lettres  portent  à man fieur,  mon- 
fieur,  (Je.  L'uftge  du  mot  maufieur  s’étende)  t autrefois 
plus  loin  qu'à  préfent.  On  le  donnoit  à des  perfonnes 
qui  avoirat  vécu  plofinirs  ficelés  auparavant;  ainfi  on  di- 
(oît  ma» fieur  S.  Angufiin  & maufieur  S.  Ambrai  fe , & 
a'nfi  des  autres  faines,  comme  on  le  volt  dan»  ploiieurs 
aâes  imprimé»  & manuferitt,  4 dan»  des  infeription»  du 
xv.  4 du  svj.  ficelés.  Les  Romains,  du  temps  de  la 
république  ne  counoiflôicat  point  ce  une,  qu'ils  euflqu 
Tome  X. 
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regardé  comme  une  flatterie,  mais  dont  fis  fe  fer  virent 
depuis,  employant  le  nom  de  demi  mut  d’abord  pour  l’em- 
pereur, enfolte  pour  les  perfoiiiie*  conllîtuées  en  digni- 
té: dans  la  eonverûtion  ou  dans  un  commerce  de  let- 
tres, ils  ne  fe  dnnnoient  que  leur  propre  nom;  ufage  qui 
fublîlU  même  encore  après  que  Céfar  eut  réduit  la  ré- 
publique fous  fon  autorité . Mrs  la  poiflancc  des  empe- 
reurs t'étant  enfuite  affermie  dans  Rome,  la  flatterie  des 
counllaijs  qui  redierchoient  & la  faveur  4 les  bien-faits 
des  empereurs,  inventa  ce»  nouvelles  marque»  d'honneur. 
Suétone  rapporte  qu'au  théâtre  un  comédien  avilit  ap- 
pellé  Au.gulle  feigueur , ou  dominai , tous  les  (peéàiteur* 
lettrrent  fur  cet  aâeur  des  regard»  d'indignation,  enfor- 
te  que  l’empereur  défendit  qu'on  lui  donnât  davantage 
cette  qoali  é . Ctligola  eft  le  prenrer  qui  ait  etpnrrtément 
commandé  qu’on  l’appelllt  dominm . Martial , lâche  adu- 
lateur d’un  tyran,  qualifia  Domitren  dommum  demmjne 
ue/lrum;  mais  enfin,  des  empereurs  ce  noin  paffa  aux 
particuliers.  De  dominât  on  fit  dam-,  que  les  Elpagnnls 
oit  conlèrvé,  4 qu’on  n'accorde  en  France  qu’aux  re- 
ligieux de  certain»  ordre». 

Atonfirur  dit  abfnlument,  eft  la  qualité  qu'on  donne 
au  fécond  fils  de  France,  au  frète  du  roi.  Dans  une  let- 
tre de  Philippe  de  Valoi»,  ce  prince,  parlant  de  l'on  pré- 
céceflcur,  l’appelle  maufieur  le  roi . Aujourd'hui  perfon- 
ne  n'appeMe  le  roi  maufieur,  excepté  les  enfans  de  Fran- 
ce. h' oyez  Sue. 

MONSOL,  (<?/»/.)  ville  d'Afrique  au  royaume  de 
Ma  coco,  ou  d’Anxico,  dont  elle  eft  Iv  capitale.  Dc-là 
mu»  le»  peuple»  qui  hab'cent  ce  royaume  lé  nomnenc 
AI .in  fol  ri  . ( D.  J.  ) 

MONSONI,  •*  MONSIPI,  (G/agr.)  grand  fleu- 
ve de  l’Amérique  (éitentrionale  dans  la  nouvel*  Fran- 
ce. Il  a fon  embouchure  au  foni  de  la  baie  d’Hudfori 
pur  les  3|i.  10  de  Ut.  N.  ( O.  J.  ) 

MONSON,  f.  m.  ( Marine.)  ce  mot  vient  des  Ara- 
bes ; c’eft  le  nom  qu’on  donne  à un  vent  réglé , qui  régné 
en  certains  parafes  fur  la  mer  des  Indes  c’nq  ou  lix  mois 
de  fuite  fan»  varier,  4 qui  fouffle  enfuitc  cinq  ou  fix  au- 
tres, mai»  du  côté  oppofé.  l'ov.  Vemt  igf  Moussons. 

MONOSPERMALTHÆ  A,  ( Hotan.  ) genre  de 
plante  de  la  fabrique  de  M.  Daity  d'Ilhard,  dins  les 
mémoire*  de  l'acad.  royale  de»  Science»,  ann.  1711. 
Il  a formé  ce  nom  de»  mot»  grec»  *•»«  , fenl, 
femenee,  guimauve,  parce  que  cctre  plante  ref- 

femble  en  quelque  maniéré  à laguimmve,  4 que  l’uni- 
que capfule  qui  (bccede  à chacune  de  fes  fleurs  ne  con- 
trent qu’une  feule  fcmencc . 

La  monefpermahbxa  t l'clon  ce  botanifte,  eft  un  genre 
de  plante  à fleur  complcttc,  poly pétale,  régulière  4 her- 
maphrodite, contenant  l’ovaire.  Cette  fleur  eft  ordinai- 
rement de  cinq  pétales  dilpofés  circulairement , 4 con- 
tenu» dan»  un  calice  découpé  en  autant  de  pointes , L’o- 
rairc  qui  s’élève  du  fond  du  calice  devient,  après  que 
la  fleur  eft  palfée,  une  capfule  immofperine.  Les  fleurs 
naiftent  par  pelotons  le  long  de  la  partie  lupérieore  de 
la  tige  4 des  branches.  Les  feuilles  font  à queues  4* 
dentelées . 

Je  ne  Cuivrai  pas  M.  d’Ifoard  dans  fa  defeription,  par- 
ce qu'elle  ne  renferme  rien  de  curieux,  outre  que  fa 
plante  étoit  déjà  connue  (bu*  le  nom  de  altbxa  Jimilit 
tiare  luteo  , monafpermate . ( D.  J.) 

MONSTERBERG*«MUNSTERBF.RG,(G/o/.) 

ville  de  la  baiiè  Silélie  dans  la  province  de  même  nom . 
Elle  a été  fondée  par  l'Empereur  Henri  11  qui  fit  bâ- 
ti» en  ce  lieu  un  monaftcrc,  .l’oè  elle  for  appcllée  Man- 
fUrberg.  Elle  eil  à f milles  N.  E.  O.  de  Glan,  8 S. 
de  Breslan.  Lang.  34.  fô.  Ut.  yo.  38. 

MONSTRE,  f.  m.  (Boum.  ) on  nomme  manflret 
en  Botanique  des  lingulartés  qui  font  hors  do  cour»  or- 
dinaire. Par  exemple,  des  feuilles  qui  nairtent  de  l’inté- 
rieur d'autres  fcaillcs;  de»  fleurs  du  milieu  defqoelles  fort 
une  tige  qui  porte  une  autre  fleur  ; des  fruits  qui  don- 
nent nairtance  à une  tige,  dont  le  fommet  porte  on  fe- 
oond  fruit  femblable,  {y#.  (Ô.  7.) 

Monstre,  f.  m.  (Zotlag.)  gnimgl  qui  naît  avec  une 
conformation  contraire  à l’ordre  de  la  nature,  c’eft-à- 
dire  avec  une  ftruâure  de  parties  très-différentes  de  cel- 
le* qui  caraâérifent  INrfpece  des  animaux  dont  il  for». 

Il  y a bien  de  fortes  de  mauftret  par  rapport  à leur» 
rtruâures,  4 00  fe  fer»  de  deux  hypothefes  pour  expli- 
quer la  produfilion  des  mtn/hei  : la  première  fuppoiè  de* 
œufs  originairement  4 ertentiellcment  moi»ftrueux  : la 
fécondé  cherche  dans  les  firu’es  caufes  acciden/ellcs  la 
raifon  de  toutes  ces  conformai ione . 

S’il  n'y  avoit  qu'une  différence  légère  4 fuperfic'elle, 
fi  l'objet  ne  frappnit  pas  avec  étonnement , on  ne  don- 
ncroit  pas  le  nom  de  manfln  i l’animal  où  elle  fe  trour 
reroi*,  Y y y-  Lca 


H*  MON 


MON 


Les  uni  ont  trop  ou  n’ont  pu  tirez  de  certain»  par- 
ties; tell  font  les  maaftret  à dcui  têtes,  ceux  qui  font 
fans  bru,  fins  piés;  d’autra  pcchent  pjr  la  conforma- 
tion extraordinaire,  & b-'làrrc  par  la  grandeur  d-Tprnpnr* 
tionnée,  par  le  dérangement  conlîdénWe  d'uue  ou  de 
pluiieurs  de  leors  parties,  A par  la  place  finguliexe  que 
ce  dérangement  leur  fait  fou  veut  occuper;  d'autres  en- 
fin ou  par  l'union  de  quelques  parties  qui,  fu: vint  l'or- 
dre de  la  nature  de  pour  l'exécution  de  leurs  fondions, 
doivent  toujours  être  réparés,  ou  pu  la  défilrlion  de 
quelques  autres  parties  qui,  fuîvant  le  même  ordre  ét 
pour  les  mêmes  raifous,  oe  doivent  jamais  cciFcr  d'être 
■ires.  M.  foRtur. 

On  trouve  dans  lea  mémoires  de  iVadém'e  des  Scien- 
ces une  longue  difpate  entre  deux  hommes  célébrés , qui 
à la  maniéré  dont  on  combwo't,  n'auroit  jamais  été 
terminée  fans  la  mort  d’un  des  cnmhauant;  lequeflion 
étoit  fur  les  Dam  tontes  les  efpeces  on  voit 

fou  vent  naître  des  animaux  contrefaits,  des  animaoi  à 
qui  il  manque  quelques  parties  ou  qa:  ont  quelques  par- 
ues de  trop.  Les  deux  inirnmiffrs  convenoient  du  fy 
ffème  de*  œofs,  mais  l'un  vouloir  que  les  montrai  ne 
falTent  jima-s  que  l'effet  de  qaelqu'accident  arrivé  aux 
seuls  : l’autre  prétendoit  qu'il  y avoir  des  œufs  originai- 
rement monffrueux , qai  contcnoieat  des  montrai  matTi- 
bien  formés  que  les  autres  œufs  coutenoieut  des  animaux 
parfaits . 

L’un  expliqooit  affez  cla;rement  comment  les  défor- 
dres  arrivés  dans  les  oeufs  fiifoent  naître  des  montrai  ; 
jl  fuffifo't  que  quelques  parties  dans  le  tems  de  leur  mol- 
JelTe  euflent  été  détruites  dans  l'œuf  par  qoelqu'accidenr, 
pour  qu’il  naquît  un  maat'a  par  défaut  à au  enfant  mu- 
tilé; iWon  ou  la  confutlon  des  deux  œufs  ou  de  deux 
germes  d'un  mime  œuf  proiaifoft  les  moaflrfi  par  ex- 
cès, les  enfans  qui  na  lfent  avec  des  pari  es  fu.'crllües. 
Le  premier  degré  des  maaflrai  feroit  deux  gemeaut  titn- 
plcmcnt  adhérent  l'un  à l’autre,  comme  o i a vû  quel- 
quefois. Dans  ceux-là  aucune  partie  principale  des  œufs 
n’aurO't  été  détruite . Quelques  parties  fuperficiellei  des 
fœtus  déchirées  dans  quelques  endroits  A reprifet  l'une 
avec  l'autre,  auro'ent  caufé  l’adhéreoc*  des  deux  corps. 
Les  mantrei  à deux  têces  fur  un  (cul  corps  on  à deux 
corps  font  une  feule  têre  ne  ditféreroleiH  des  premiers 
que  parce  que  plus  de  parties  dsns  l’un  des  œufs  au- 
«haï  été  détrui'es:  dans  l'on,  mures  celles  qui  fbnanfcat 
O'i  des  corps,  dans  l'autre,  celles  qui  formaient  une  des 
tê  es  Enfin  un  enfant  qui  a un  doigt  de  trop  eff  un  mom- 
flrt  compsilé  de  deux  œufs,  dans  l’un  defquels  toutes 
les  patiic>  excepté  ce  doigt  ont  été  détruiies.  L’aJvcr 
fa're,  plus  anatomiftequeraifonneur.  fans  fe  laitier  éblooir 
d’une  efpece  de  lutniere  que  ce  fyllème  répand , n’objec- 
toit  à cela  que  des  mantm  dont  il  avok  lui-même  dif- 
féqué  la  plflpart,  A dans  lefqoels  il  a volt  trouvé  des 
mon  lruoiités  qui  lui  paroilfoieiii  inexplicables  par  aucun 
dé  l'ordre  aect  lentel. 

Les  raifonnemens  de  l'un  tentèrent  d’expfquer  ces  dé- 
firdres;  les  montrai  de  l'autre  le  multiplieient . A cha- 
que rai'bn  que  M.  Lemery  a'iéguok,  c’étot  t wjoors 

ioelq  îe  nouveau  m*nflrt  à combattre  que  lui  produifoit 
fl.  Winalow. 

Enfin  on  en  vint  aux  raifons  méraphyfiqoes . L'un 
trnavo’t  du  fcandale,  à penfer  que  Dieu  eût  créé  des 
germes  originairement  monffrueux:  l'autre  croyoû  que 
c'éroii  limiter  la  poillance  de  Dieu,  que  de  la  rellraindrc 
è une  régularité  êt  une  uniformité  très-grande. 

Ceux  qui  voudroient  voir  ce  qui  a été  dit  fur  cette 
difpute,  le  trouver  oient  dans  les  mémoires  de  l'acadé- 
Biie,  Mém.  dt  f atti.  rayait  du  Scirmtai , années  17Z4, 
•73!.  1734.  >738  1740. 

Un  fameux  auteur  danois  a eu  nne  antre  opinion  fur 
les  «m aftrti\  II  en  aitribuoit  la  produôon  aux  cometes  . 
C’eff  une  chofe  curieufe,  mat»  bien  honreufe  pour  l'efprit 
humain,  que  de  voir  ce  grand  médecin  trairer  les  co- 
mètes com  ne  des  abfcès  du  ciel,  êt  preferire  un  régi- 
me pour  fe  préferver  de  leur  contagion . Retbtrtbtt 
fbyf 

MONSTRUEUX,  n terme  de  Blafta.  fe  d t des 
anima  is  qui  ont  face  humaine.  Bufdraghi  à Lnques, 
d’argent  au  dragon  mvaflrmtax  de  fynople  ayant  tête  hu- 
maine dans  un  capuchon  aîié  de  gueule  en  pié. 

MONT\  f.  m.  ( Gram.  ) {lévathn  de  terre,  qu’on 
appelle  suffi  momtagaa  . /'«Vf  1 Montaonk.  Mal  êt 
montagne  font  fynonymes,  mais  on  le  fert  rarement  du 
premier  en  profe,  à moins  qu’il  ne  foi»  accompagné  de 
quelque  nom  propre,  comme  le  mont  Etna,  le  tmomt 
G 'bel,  le  «'«»  Liban  , le  «t» »t  binai,  Iç  ment  Atlas,  le 
ment  Pirnaire,  les  a$ou  Pyrénées;  on  ne  dit  point  ce- 
pendant les  mont  Alpes,  mrt  ‘es  Alpes,  Ste  Catheriue 
du  moat  Sioaï.  l'api  SAJMTt  QaTHSEIKX. 


S unique  ces  deux  fubffantifs,  qnant  au  font,  fotent 
litement  fynonymes,  il  y a cependant  des  OCClfionp 
où,  par  la  bifarrerie  de  l'ufage,  on  doit  employer  l'up 


ou  l'autre  de  ces  deux  termes  fans  les  confondre.  Oa 
dit  le  mont  Laucafe,  le  méat  Etna,  le  méat  Liban,  le 
m»at  Apennin,  le  méat  Olympe,  les  memti  Krapac,  (sfc , 
Il  fcmble  que  le  m »t  maat  l'oit  affeâé  aux  mtatogatf 
fa  meules  par  leor  hauteur;  cependant  on  dit  les  ataatar 
gnu  de  la  Lune  & les  montagne!  de  la  Table,  posif 
marquer  cette  montagne  v ni  fine  du  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  à la  pointe  méridionale  de  l'Afrique,  quoiqu'il 
rapport  des  voyageurs  ce  fait  une  des  plus  hautes  du 
monde.  Enfin  l'ufage  a voulu  qu'en  parlant  de  certaine» 
montagnes  on  fe  fervlt  de  leur  nom  tout  (impie;  c’ctl 
qu’on  dit,  lai  Atpn , lai  Aadét , Ut  Pyrjnéet , lai  Ca- 
vamaas , U Véfave,  U SiramMi , U ('•fga,  le  Sdvarti- 
wjudtn , la  Pit , r d panai  a . 

Chevalier  du  moat  Carmel . t'osai  Carmei,.  Qn  ap- 
pelle en  Italie  moat  da  piété certains  lieux  »ù  l’on  prête 
de  l’argent  à ceux  qui  eu  ont  befoin  en  doonarn  quel- 
ques nsntffemeos . 

Ces  érabHTemcitt  ont  été  faits  pour  foqiager  la  mi- 
fere  des  pauvres  qu:,  dans  un  befoin  prelTatu  d'argent, 
ferornt  forcés  de  vendit  leurs  effets  à vil  pris  ou  d'em- 
prunter i ufure.  Les  papes,  êt  à leqr  exemple  les  car- 
dinaux A autres  perfonnes  riches,  ont  donné  de  g roff'cs 
Tommes  A des  P'iviteges  à ces  manu  de  piété.  On  y 
reçoit  pour  gages  tontes  fortes  de  meubles,  brjous,  &s. 
Il  y a des  Dllwn  qui  eftiment  ce  qu'oa  spporte,  for 
quoi  on  prête  jufqu’aus  deus  tiers  du  prix  de  l'vffima- 
tion.  On  prête  jufqu'à  30  écus  pour  18  mois  fans  in- 
térêt. Quand  on  veut  une  plus  grande  fomme,  on  paye 
deux  pu«r  cent  d'intérêt  par  an.  Lorfqu'rta  laiffe  les  ef- 
fets plus  de  18  mois,  ils  font  vendus  à l'encan:  >«  »a»t 
prend  la  fomme  qa’il  a avancée,  A garda  le  furp'.us  pour 
le  rendre  aux  propriétaire;  quand  ils  viennent  'e  deman- 
der. Si  cependant  on  ne  veut  pas  que  fes  mcub'es  fuient 
vendus,  on  n’a  qu’à  demander  on  renouvellement 
billet,  ce  qu’on  obtient  très  aiférr.ent  quand  U fornow 
ne  pade  pas  30  écus;  mais  quand  e’ie  excède,  on  fait 
faire  un  autre  b'Ilet  où  les  intérêts  échus  font  comptés 
avec  le  fort  principal . On  croit  communément  que  le 
pape  Léon  X.  fut  le  premier  qui  aujorila  cette  pieufis 
invention  par  une  bu'le  qu’il  donna  en  tfzs,  mais  fl 
y fait  mrnt’oo  de  Paul  II.  qui  l’avoir  approuvée  avant 
ldi:  le  plut  ancien  ma  ai  de  piété,  donr  il  f ait  parlé  daoc 
Phiftore,  eff  celui  que  l'oq  établit  à Padoqe  en  1491, 
où  l’on  fit  fermer  douze  banques  des  Juifs  QU:  y exer- 
çoient  une  ufure  exceffive.  A l’exemple  de  Rome,  oa 
a fondé  des  moart  de  piété  dans  plulieurs  villes  des 
Pays  ba<,  comme  à Brute  les,  à Qiud,à  Anvers, "jy*. 

On  avoit  auffi  appellé  en  Angleterre  *a*a"  de  ptàtd 
des  lieux  qui  avoient  été  fondés  par  contribution  en  fa- 
veur du  peuple,  qui  avo;t  été  ruiné  par  les  excoriions 
des  Jmfs . 

MONTABURG,  (G/ag.\ petite  ville  fortifiée  d'Al- 
lemagne, dans  réleêtunt  de  Trêves,  putre  Coblequ  4 
Limpurg . Laar.  if.  if.  lat.  ca  zo.  ( 0,  J ) 

MONTAGE  DE  METIER,  (.Vv.yr-r.)  c’eft 
une  manœuvre  longué,  d tficile  A pén  b e:  elle  ci»nlifte 
à difpofer  toutes  les  parties  du  métier,  de  mzuiere  à 
exécuter  l'étoffe  dont  le  deffeio  eft  donné. 

Mostage,  larme  da  Batelier,  sdh>n  de  celui  qai 
rem  ime  A fac:litr  le  maatai*  de  bitraax  . Ordoaaancer . 

MONTAGNARD,  vaut  Faucom. 

MONTAGNES,  ( Hi/l.  ai.  géographie.  Pbyfya* 
y Minéralogie  . ) c’eff  ainli  qu’on  nomme  ac  grandes 
maires  oa  inégalités  de  la  terre,  qui  rendent  fa  furfacc 
rabotcuie.  On  peut  comparer  les  mvatagatt  à des  offe- 
mens,  qui  fervent  d'appui  à notre  globe  & lui  donnent 
de  la  folidîté,  de  même  que  les  os  dans  le  corps  hu- 
main fervent  d'appui  aux  chairs  A qux  xutres  parties  qai 
le  composent. 

Les  m ootagats  varient  poqr  la  hauteur,  pour  la  ftrur 
âure,  pour  la  nature  des  fubffauces  qui  les  compi>fentf 
A par  les  phénomènes  qu'elles  préfeutent.  On  ne  peut 
donc  fe  difpenfcr  d’en  diilingqer  d lfé rentes  efpeces,  êf 
ce  feroit  fe  tromper  que  de  les  regarder  toute»  comme 
de  la  même  nature  A de  la  même  origine, 

Les  fentiment  des  naturalises  différent  fur  la  forma- 
tion des  meatagaef,  quelques  phvficiens  ont  cru  qu'avant 
le  déluge  la  terre  étoit  unie  A égale  d-ins  toutes  fes  par- 
ties , A que  ce  n’cil  que  pu  cet  événement  funefle  A 
par  des  révolutions  particulières,  telles  que  des  inonda- 
t ons,  des  excavations,  des  embrafemens  fouterre  ns  quç 
toutes  les  mi tatagaet  ont  été  produites,  A que  notre  glo- 
be eff  devenu  inégal  A tabmpui  ici  que  nou»  le  voyons. 
Mais  les  partions  de  cette  opinion  nç  font  point  atten- 
tion 


MON 

lion  qna  l'Eeritare-fcinte  dit  que  le*  eaux  du  déluge  al- 
lèrent audelfus  du  fommet  des  plut  hautes  m «atagaet. 
Ce  qui  fuppofe  néceflaircmcut  qu'elles  exiftoient  déjà. 
Eu  crier,  il  paroît  que  les  moatagaei  étoieut  néccllr  rei 
â U terre  dis  let  commencement  du  monde,  faut  cela 
elle  eût  été  privée  d'une  infinité  d'avantages.  C’eft  aux 
meatagaej  que  (ont  dût  la  fertilité  des  plantes,  les  Meu- 
ves qui  les  arrofent,  dont  elles  font  let  réfervoirt  iné- 
jwilab.es.  Les  eaux  du  ciel,  en  roulant  fur  ers  inégali- 
tés qui  forment  comme  autant  de  plans  inclinés,  vont 
prêter  aux  vallées  la  nourriture  fi  néceffaire  I la  croif- 
fiuicc  des  végétaux  : c’elt  dans  le  fein  des  moatagaes  qae 
1»  nature  a dépofé  les  métaux , ce*  fubltanccs  li  utiles  \ 
k fociété . Il  eft  doDC  1 ptéfumer  que  la  providence  , 
«n  créant  notre  globe,  l’orna  de  mo*t*g*ei  qui  ruiTcnt 
propre*  à donner  de  l’appui  A de  la  folidité  i l'habita- 
tion de  l'homme. 

- Cependant  il  eil  certain  que  le*  révolution*  que  la  terre 
• éprouvées  & qn’cllc  éprouve  encore  tous  let  jours , ont 
do  produire  anciennement  4 prodnifeni  i la  furface  de 
U terre,  foit  fubitement,  l'oit  peu-î-peu,  det  inégalité! 
& des  maatagaei  qui  n’exilloient  point  dès  l’origine  des 
choies  ; mais  ces  meatagaes  récentes  ont  des  (igné*  qui 
les  caradérifent,  auxquels  il  a'cft  point  permis  à un  na- 
tural:fie  de  fc  tromper  ; ainfi  il  ell  i propos  de  difiioguer 
les  en  primitives  A en  récentes  . 

Les  i mtHiaçna  pfimitives  font  celle*  qui  paroifletft 
•voir  été  créée*  eu  même  tem*  que  la  terre  1 laquelle 
«Iles  fervent  d’appei;  les  caraâeres  qui  les  diftinguent 
font  ir  leur  élévation  qui  furpafle  infiniment  celle  de* 
autres  mmttagaet.  En  effet,  pour  l'ordintfre  elle  *’éle- 
vem  très-brufqo  ornent,  elles  font  fort  efearpées,  A l’on 
n’y  monte  point  par  une  pence  douce:  leur  forme  eft 
celle  d'une  pyramide  ou  d’un  pain  de  (ocre , formonté 
de  pointes  de  rochers  aigu»;  leur  l'ommet  ne  préfente 
point  un  terrein  uni  comme  celui  des  auties  maatarnti , 
ce  fout  des  ro-.hes  nues  A dépouillées  de  terre  que  les 
eaux  du  ciel  en  ont  emporté  i leurs  piét,  elles  ont 
de*  précipice*  A det  vallées  profondes,  parce  que  cet 
eaux  A celle*  des  fouroe*  dont  le  mouvement  ell  ac- 
céléré par  leur  chftre,  ont  eictvé  A miné  le  terrein 
qui  t’y  troovoir,  A l'ont  queiquefoit  entièrement  en- 
traîné . 

i®.  Ce*  momtagmet  primitive*  fe  diftinguent  des  autres 
par  leurs  vtûcs  chaînes  ; elles  tiennent  communément 
les  unes  aux  autres  A fe  fuccedent  pendant  pluticors  cen- 
taines de  licoes.  Le  P.Kircher  A plufieur*  auircs  ont  ob- 
fervé  que  les  grandes  mentagan  fotmoent  «uiour  du 

f;lobe  ter  relire  une  efpcce  d’anneau  ou  de  chaîne,  donc 
s direâion  eft  allez  confia  > te  du  nord  au  fud  A de  l’eft 
è l'ooçft;  cette  chaîne  n’ell  interrompue  que  pour  ne  point 
contraindre  les  etux  des  mers,  tu-deHous  du  lit  dcfquel- 
les  la  bafe  de  ces  mentagwtt  s'étend  A la  chaîne  fe  re- 
trouve dans  les  îles,  qui  perpétuent  leur  continuation 
jnfqu’i  ce  que  la  chaîne  entière  repiroiilc  fur  le  conti- 
nent . Cependant  on  trouve  quelquefois  de  ces 
gnti  qui  f»nt  ilolées,  mais  alors  il  y i lieu  de  préfu- 
mer  qu’elles  communiquent  fins  terre  i d'antres  wm- 
tarmet  de  la  même  nature  fou  vent  fort  éloignées , avec 
klqoelles  elle*  ne  laiHenr  pas  d'être  liées;  d’où  l’on  voit 
que  le*  moatagaet  primitives  peuvent  être  regardées  com- 
me la  bafe,  ou,  poar  ainfi  dire,  la  charpente  de  notre 
globe . 

3°.  Les  i wtmtagaet  primitive*  fe  diftinguent  encore  par 
leur  ftruéture  intérieure,  par  la  nature  des  pierres  qui 
les  compofent,  A par  les  fubllinces  minérales  qu’qlles 
renferment.  En  effet,  ces  mmagnts  ne  font  point  par  lit* 
ou  par  bandes  auffi  multipliée*  que  celles  qui  ont  été  for- 
mées récemment;  la  pierre  qui  les  compofc  cil  ordinai- 
rement une  maffe  imme-ifc  A peu  variée,  qui  s'enfonce 
dans  les  profondeurs  de  la  terre  perpendiculairement  è 
l*hi<rifon.  Quelquefois  cependant  l’on  trouve  différentes 
couches  qui  couvrent  même  ccs  m antagaet  primitives, 
suis  ccs  couches  ou  ces  lits  doivent  être  regardés  com- 
me des  parties  qui  leur  font  entièrement  étrangères  : ces 
coaches  ont  couvert  le  noyau  de  la  maatagat  primitive 
fur  lequel  elles  ont  été  portées,  foit  par  les  eaux  de  la 
mer  qui  a couvert  autrefois  une  grande  parte  de  nxre 
continent,  foit  parles  fieux  fou  ter  reins,  foit  par  d'autres 
révolutions,  dont  nous  parlerons  en  traitant  det  me* ta- 
rât* récentes.  Une  preuve  de  cette  vérité  que  ceux  qui 
habitent  dans  le*  pays  de  hautes  maatagaei  peuvent  nie- 
ller, c’cft  que  fini  vent  1 la  fuite  det  tremblement  de 
terre  ou  de*  pluies  de  longue  durée,  on  a vfl  quel  que* - 
unes  de  ces  moatagaet  fe  dépouiller  fubitement  det  cou- 
ches ou  de  l’efpece  d’écorce  qui  les  enveloppoit,  A ne 
préfenter  plus  aux  yeux  qu’une  mille  de  roche  aride,  A 
forme:  que  efpeçe  de  pyramide  ou  de  pain  de  fucre. 
7*mt  X. 


MON  jj> 

Quant  à la  matietc  oui  compote  ce*  maatagmes  primi- 
tives, c’eft  pour  l'ordinaire  une  roche  très-dure,  qui  fait 
feu,  avec  l'acier,  que  les  Allemand*  nomment  bvrafleia 
ou  pierre  t»r*/e\  elle  ell  de  la  nature  du  jafpe  ou  du 
quartz  . D'autres  fois  c’ell  uoc  pierre  calcaire  A de  la  na- 
ture du  fpath.  La  p:erre  qui  compofc  le  noyau  de  ces 
fortes  de  mentagtet  n’elt  point  interrompue  pas  des  cou- 
ches de  te-re  ou  de  fable,  elle  eft  communément  allez 
homogène  daus  toutes  l'es  parties. 

Enfin,  ce  u’cll  que  dans  les  moatagaet  primitives  dont 
nous  parlons,  que  l’on  rencontre  des  minet  par  filons 
fuivi»,  qui  le*  travcrfent  A forment  de*  cfpeoes  de  ra- 
mciui  ou  de  veine*  din*  leur  intérieur.  Je  dis  de  vrai* 
filons,  c’ell-â-dirc,  des  fentes  fuivies,  qui  ont  de  l'éten- 
due, une  direâion  ma.-quée,  quelquefois  couiraire  à celle 
de  la  roche  où  elles  fe  trouvent,  A qui  font  remplie* 
de  fubftances  mérailique*,  foit  pures,  foit  dans  l’éui  da 
mine,  l'tjti  Filons. 

Ces  principe*  une  fois  poféi,  fl  fera  tris-aifé  de  di- 
ftinguer  les  moatagaet  que  nous  appelions  primitive i,  de 
celles  qui  font  dûes  i une formar'oti  plus  récente.  Par- 
mi les  piemcre*  on  doit  placer  en  Europe  les  Pyrénées , 
les  Alpes,  l’Apennin,  les  moatjgaei  du  T'yro1,le  Rie- 
femberg  ou  monu  des  Géant  en  Siléfie,  les  monts  Gra- 
pacs , les  moatagaet  de  la  Saxe,  celles  des  Vofges,  le 
moot  B- u clerc  au  Hirii,  celles  de  Nnwege,  (Je.  tu 
Alie,  les  monts  Ripbéex,  leCaucafe,  le  injiu  l'auras, 
le  mont  L’ban;  en  Afrique,  le*  monts  de  la  Lune;  A 
en  Amérique,  le*  mont*  Apalaches,  les  Andes  ou  les 
Cordiiieres  qui  font  les  plus  hautes  moatagaet  du  mou- 
de.  La  grande  élévation  de  ce*  forte*  de  maangan  tait 
qu'elles  font  prefque  nAjour*  couvertes  de  neige,  même 
dam  Les  pays  les  plut  chauds,  ce  qui  vient  de  ce  que  rien 
ne  le*  peut  garantir  des  vents,  A de  ce  que  les  rayons 
du  fol  cil  qui  donnent  for  les  vallées  ne  font  point  ré- 
fléchis jufqu’à  une  telle  hauteur.  Les  arbre*  qui  jr  ctotf- 
feot  ne  font  que  des  fapins,  de*  pins,  A des  bois  réfi-, 
ncua  ; A plus  on  approche  de  leur  fomrnet,  plus  l’herbe 
ell  courte;  elles  font  fou  vent  arides  parce  que  les  eaux 
du  ciel  ont  dû  entraîner  les  terre*  qui  ont  pû  le*  cou- 
vrir autrefois . Schcuchzer  S tous  ceux  qui  ont  voyagé 
dans  les  Atpes,  nous  apprennent  que  l’on  trouve  com- 
munément fur  ce*  mt*i'ig*et  Ici  quatre  friions  de  l’an- 
née: au  fomrnet,  on  ne  rencontre  qae  des  neiges  A de* 
glaces  (f'ayvt  P art  if  le  GtACifcRS  ) ; en  defcendant  ; lu* 
bas,  on  tronve  une  température  telle  que  celle  des  beaux 
jours  du  ptintems  A de  l'automne;  A.  dans  la  plaine, 
on  éprouve  toute  la  chaleur  de  l’été.  D'un  autre  côté, 
l’air  qne  l'on  refpirc  au  fomrnet  de  ces  moatagaet  eft 
très-pur,  moins  gîté  par  les  exhalaifons  de  la  terre,  ce 
qui,  joint  i l'exercice,  rend  les  habit ans  plus  Gain*  A plot 
robultes.  Un  des  plus  gtands  avantage*  que  les  hautes 
moatagaet  procurent  aux  homme*,  c’ert,  comme  nous' 
l’avons  déjà  remarqué,  qu’elles  fervent  de  ré  Terroir*  aux 
eaux  qui  forment  les  rivières . C’eft  ainli  tjtie  nous  voyons 
que  les  Alpes  donnent  naitfance  au  Rhin,  aa  Danube, 
au  Rhône,  au  Pô,  lJt.  De  plus,  on  ne  peut  douter 
que  le*  moatagaet  n'influent  beaucoup  fur  la  températu- 
re de*  pays  où  elle*  fe  trouvent,  fou  en  arrêtant  cer- 
tains vents,  foit  en  oppofiint  det  barrière*  aux  nuages, 
foit  en  réfléchifiant  les  rayons  du  foleil,  Itft. 

Quoique  toutes  les  moatagaet  primitives  aient  en  gé- 
liétal  beaucoup  plas  d'élévation  que  celles  qui  ont  été 
formée*  récemment  A par  les. révolutions  do  globe,  el- 
le* ne  laiffent  point  de  varier  infiniment  pour  Irn'  hau- 
teur. Les  plus  haute*  maatagaet  que  l’on  conoo  (Te  daua 
le  monde  font  celles  de  la  Cordilicre,  ou  des  Andes  dans 
l’Amérique,  M de  la  Condamine  qui  a parcouru  cct 
maatagaet,  A qui  les  a examinées  avec  route  l'attention 
dont  un  li  hable  géomètre  eft  capable,  nous  apprend, 
dans  fon  voyage  i l’équateur,  que  le  terrein  de  la  plante 
où  eft  bîiie  la  ville  de  Quito  ao  Pérou,  cil  i. 1470  toi- 
les au-deffos  du  mveao  de  la  mer,  A que  plnlicurs  des 
me* tagaet  de  cette  province  ont  plus  de  3000  toile*  de 
hauteur  perpendiculaire  au-deftus  de  ce  terrein:  d’où  l’on 
voit  que  prefque  toutes  les  autre*  moatagaet  de  l'univers 
ne  peuvent  être  regardées  que  comme  des  colline*,  fi 
on  les  compare  à celles  do  Péroa.  Quclques-unc*  de 
ce*  M*Ntag»ei  font  des  volcans  A vomiflent  de  la  tùmé« 
A de*  flamme*,  ce  oui  cil  caufe  que  ce  pays  eft  li  tou- 
vent  ébranlé  par  d’affeux  tremblement  de  terre. 

Après  avait  fait  connoître  les  ligne*  qui  caradérifent 
les  moatagaet  que  n.  ut  avons  îppel'ée*  primittet.  U 
fane  maintenant  examiner  ceux  des  moatagaet  qui  fout 
dûc  à une  formation  plus  récente.  Il  n’elt  p^s  douteux 
que  let  révolutions  qne  la  terre  a éprouvées  A éprouve 
encore  journellement  n’y  prnduTeni  des  nouvelle*  émi- 
nence* ; ce  fout  fur  tout  let  fieux  fouierrcios  A le;  iooar 
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dations,  qui  font  W»  plu»  propre»  à opérer  ce»  ehinge- 
meu»  à la  lurface  de  là  teire.  Un  gtand  nombre  d'exem- 
ple» nous  prouvent  que  le»  crubtiflmen*  de  la  terre  ont 
fou  vent  formé  de»  mamtagmes  dan»  de»  endroit»  où  il  n'y 
en  «voit  point  auparavant.  C'c:t  anii  que  le»  hilaires 
tutus  apprennent  qu'il  s 'efl  formé  des  miaragaes  & des 
îles  par  l'abondance  de»  pierre»,  de»  terre» , du  fible,  4 
de»  autres  matières  que  le»  feu»  fo.iterrctns  ont  fuulevé» 
& fait  forcir  même  du  fond  de  la  mer.  Le»  mtatagmes 
formées  de  cette  manière  font  aifées  i recoiutoître,  elles 
ne  font  que  des  amas  de  débris,  de  pierres  brifée»,  de 
pierre»  ponce»,  de  matière  viirifiéc  ou  de  lave,  de  fou- 
fte,  de  cendre»,  de  fds,  de  fable,  ijc.  4 il  efl  aifé  de 
les  didinuuer  des  mtmt.tgmet  primitives  dont  d’ailleurs  el- 
les n’out  jamais  la  hauteur . 

Quant  aux  memtagaes  qui  ont  été  formée»  par  de»  Inon- 
dat;ons,  elles  différent  de»  memtagaes  primitive»  par  la 
forme  : nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  ce»  dernières 
font  en  pyramides,  au  lieu  que  celles  dont  noos  parlons 
font  arrondie»  par  le  haut,  couvertes  de  terre»  qui  for- 
ment fouvent  une  forface  plane  très-étendue  i on  y trou- 
ve aufft  l'oit  du  fable,  fort  de»  frarmens  de  pierres,  fait 
des  amas  de  cailloux  arrondi»  4 qui  paroiffent  avoir  été 
foulé*  par  les  eaux,  4 ftmblsbîes  i ceux  do  lit  des  ri- 
vières. Il  y a lieu  de  croire  que  les  eaux  du  déluge  ont 
pfl  produire  quelques  une»  de  ces  mam  Sagan  ; cependant 
plusieurs  phénomènes  fcmblent  prouver  que  c’ell  princi- 
palement au  féjour  de  la  mer,  fur  de»  partie»  de  notre 
continent  qu'elle  a depuis  (aillées  1 fec,  qoe  la  ptûpart 
de  ce»  m»*t*g*n  doivent  leur  orlgiue.  En  effet  nous 
voyons  qa’à  l'intérieur  ce»  montagnes  font  compofécs 
d’un  amas  de  lits  ou  de  couche»  horifontilcs,  ou  du- 
moins  fo  blcmrnt  inclinée»  i l’horifoo . Ces  couches  ou 
ces  lits  font  remplis  d'une  quantité  prextigieufe  de  coquil- 
les, de  corps  marin»,  d'offemens  de  poiffans;  on  y ren- 
contre des  bois , de»  empreinte»  de  plantes , ae»  matière» 
rélinenle»  qui  vifiblcment  tirent  leur  origine  du  règne 
végétal . Les  cooches  de  ce»  memtagaes  varient  i l'infi- 
ni; Çlln  font  compofécs  tantôt  de  fable  fin,  tantôt  de 
gravier,  tantôt  de  glaife,  tantôt  de  craie  ou  de  marne, 
tantôt  de  différent  lits  de  pierre»  qui  fe  fucccdeqt  le»  un» 
aux  autres . Les  pierre»  que  l’on  rencontre  dam  ces  cou- 
che» font  d'une  nature  très-différent*  de  celles  qui  font 
le  noyau  de»  montagnes  primitives:  ce  font  des  marbres 
qui  font  fouvent  remp'r»  de  corps  marin»;  des  grès  for- 
mé» d’un  amas  de  grains  de  fshle;  de»  pierre»  à chaux 
qui  paroiffent  uniquement  formée»  de  débris  de  coquil- 
les; de»  ardoifes  formée»  par  de  l’argille,  durcies  4 pé- 
trifiées, 4 quelquefois  chargée»  d'einpreinte»  déplantes; 
de  la  pierre  à plâtre;  de  la  ferpeetiôe,  {ÿr. 

A l’égard  des  fubftances  métalliques  ou  de»  minea 
que  l’on  trouve  dans  ce»  fortes  de  memtagaes , elles  ne 
font  jamais  par  filon»  fuivis;  elles  font  par  couches  qui 
ne  font  compofécs  que  des  débris  4 des  fragment  de 
fions,  qoe  les  eaux  ont  arraché  des  montagnes  primiti- 
ve» poar  les  porter  dan»  celles  qu’elles  on»  produite»  de 
nouveau.  C’eft  ainfi  qoe  l'on  trouve  on  grand  nombre  de 
mines  de  fer  qui  ont  fooffert  une  décompofition,  4 qui 
forment  de»  couche»  entières  d’ochrc,  ou  de  ce  qu'pn 
appelle  /«  mtime  J*  fer  Hmqmemfr.  Un  trouve  aullï  dans 
cet  dut  de»  mines  d’étain  qui  ont  été  vifîblcny;nt  rou- 
lée», entraînée;  par  les  eaox,  4 amaffée»  dan»  lei  lits 
de  certaines  memtagaes.  Vtyet  N|ine$.  C’crt  dan*  les 
mamtagnes  dont  nous  parlons  que  l’on  rencootre  la  ca- 
lamine, les  impcs  de  charbon  de  terre,  qni,  comme  il 
tü  très-probable,  ont  été  formée»  par  de»  forêts  entières 
cqfcvelies  par  le*  eaux  dans  le  fein  de  la  terre.  Le  fei 
gemme,  Palan,  le»  bitumes,  (sfr.  fe  trouvant  auflî  par 
aouche»,  4 jamais  on  ne  verra  ces  fubfiances  dan»  les 
tmemtagmes  primitive».  Cependant  il  efl  à-propo*  de  faire 
qttention  que  ces  amas  de  couche»  vont  très-fou  vent  s'ap- 
puyer contre  les  memtagaes  primitives  qui  Icqr  fervent  de 
fnpport,  pout-lor»  elle»  femblcnt  fe  confondre' avec  el- 
Jet;  c'efi  d’elles  qu’elles  reçoivent  les  parties  inétalliquey 
que  l'on  rencontre  dan»  leur»  cooches  : cette  remarque 
efl  trè»:imponante  pour  les  obferyateurs  que  ce  voilîna- 
ge  ponrroit  induite  en  erreur,  s’ils  ne  faifoent  qttiunc  at- 
tention foperficiclle  aux  chiffes.  Les  memtagaes  récentes 
an  s'appuyant,  comme  il  a,rive  d’ordinaire,  for  le»  cô- 
tés des  memtagaes  primitives  qu'elle»  entourent,  finüTcot 
par  aller  fe  perdre  ipfentiblement  dan»  les  plaines. 

Le  pixtllelifme  qufoblervent  le»  coqchet  dont  le»  mtem- 
Ugmes  récentes  font  compofées  o’elf  point  tofijours  par- 
faitement exaâ  ; ces  couche»  depuis  leur  format  on  ont 
éprouvé  de»  révolutions  4 dey  changement,  qui  leur 
ont  fait  faire  cks  coudes,  des  faut»,  c'cll-à-dpe,  qui  ont 
fiait  tantôt  remonter,  tantôt  defeendre  en  terre,  4 qui 
tantôt  ont  tranché  quclques-onaa  de  leur  partie;,  dey  fi- 


ches 4 de»  muter  es  étrangère»  font  venue»  las  couper 
en  de  certains  endroits;  ces  irrégularités  ont  été  vraif- 
fembl  abîme  ut  produites  par  de»  tremblemcns  de  terre  t- 
par  des  affailTemcns  d'une  portion  des  memtagaes , par 
des  fentes  qui  s'y  fout  faites  4 qui  fe  font  enfuite  rem- 
plies de  nouvelles  roches,  ffe. 

Les  montagnes  récente»  different  an  fil  erur'elle»  pour 
le  nombre  4 l’épaiileur  des  coaches  ou  des  lits  doot  el- 
le» font  compoféa;  dam  quelques-onct , on  a trouvé 
jofqu’i  trente  ou  quarante  lits  qui  fe  foccédoent  ; dans 
d’autre» , on  n'en  a rencontré  que  trots  ou  quatre . Maie 
voici  une  obfcrvatioa  générale  que  M.  Lehmaon,  aorèa 
des  remarques  confiantes  4 multipliées,  affurc  n'avoir 
jamai»  trouvé  démentie,  c'efi  que  dans  les  montagnes 
récente»  4 compofécs  de  couche»,  la  couche  la  pi** 
profonde  efl  tofijours  celle  du  charbon  dé  terre,  elle  efl 
portée  fur  un  gravier  ou  ûtble  gro filer  4 ferrugineux . 
An-defiot  du  charbon  de  terrg,  on  rencontre  le*  cou- 
che» d’ardoifê,  de  fcbilte,  oq  de  pierre  feuilletée.  Et 
enfin,  la  partie  (bpérieure  des  coucha  efl  confiammeni 
occupée  par  ta  pierre  i chaux  4 par  le»  fontaines  Ta- 
lée». On  fent  de  quelle  utilité  peut  être  une  pareille  dé- 
couverte, lorfqu'il  s’agira  d'établir  des  travaux  pour  l’ex- 
ploitation de»  mines;  4,  en  fyifânt  attention  à 1a  difiin- 
âion  qoe  nous  avoa»  donnée  des  mentor  net , on  (aura 
lt  nature  de*  fobltince»  que  l'on  pourra  efpérer  d'y  rroo- 
ver  lorfqu’oo  y voudra  faullcr.  Perfonne  n’a  mieux 
fait  fentir  cette  diffnâion  que  M.  Lehmann,  de  l'aca- 
démie royale  de»  Science»  de  Berlin,  dan»  ton  Effdi 
d'âne  bi flotte  naturelle  des  tanches  Ae  la  terre , qui  for- 
me le  111.  vol  de  la  tradoâion  françoife  des  vuvra  du 
ce  fi nnt  phylic'en,  qoe  j’ai  publiée  en  tyyç». 

On  a déjà  fait  remarquer  que  toute»  le»  memtagaes  t 
de  quelque  nature  qu'elle»  foient,  font  fujertes  1 éprou- 
ver de  tiès-grands  changemem.  Le*  eaux  du  ciel,  leu 
torrens  en  arrachent  fouvent  des  partie»  con  fi  dé  table*  4 
des  quartiers  de  rocher»  qui  font  portés  dans  le*  plaine* 
quelquefois  i des  difianec»  étonnante»,  4 ce»  même* 
eaux  y c renient  de»  précipica.  Le»  trcmbletnons  Je  I* 
terre  y produifent  des  fente* . la  eaux  intérieures  y font 
des  grotta  4 des  excavation*  qui  caufent  qoclquefoi* 
Jear  afftiffetnent  total . Pline  4 Strabon  oona  apprennent 
que  deux  montagnes  du  voi finage  de  Modene  fe  font 
rapprochées  tout- 1 -coup  pour  n’en  faire  plu-  qu’une  feule. 

Plulleqrs  montagnes  vonvffent  de»  flamme» , ce  font 
celles  que  l'on  nomme  volcans:  yoyex  tet  4 rtic/e . Qiel- 
qua-nna,  après  avoir  été  des  volcans  pendant  plutieort 
«celés,  ceffeot  tout-à-coup  de  vomir  du  feu,  4 font 
remplacée»  pat  d’autra  mamtagnes  qui  commencent  alors 
I préfenter  la  mêmes  phénomènes . 

La  montagnes  varient  pour  les  afp«£t  qu'clla  nom 
préfeotenr,  qui  font  aoelquefoi»  très  fingalirn.  Telle 
eft  la  mtatagne  Inecceflib  e qoe  l’on  met  au  rang  des 
merreilla  du  D»  iphiné  ; elle  reflemblc  à on  cône  reu- 
verfif,  n'ayant  par  l'a  bafe  que  mille  pat  de  circonféren- 
ce, tiqdi»  au  Vie  en  a deux  mille  i fon  fomrnet  ■ 

On  voit  a Aderbach  en  Bohème  une  fuite  de  mantm 
guet  ou  de  miffa  de  rochers  de  grès,  qui  préfenyeot  le 
coup  d’ceîl  d'une  rangée  de  colonne»  ou  de  pilier»  fem- 
btab'e*  à des  ruina;  quelques-uns  de  cey  piliers  font 
comme  da  quilles  appnvée*  fur  la  po:nw.  Il  paraît  qoe 
cet  aifemblage  de  maffa  ifoléa  a été  formé  par  la 
eaux,  qui  ont  peu-i-peu  excavé  4 miné  le  g'èt  qui  la 
compofe.  M.  Gmclin  dit  avoir  vft  en  S'bérie  platîeurt 
memtagmes  ou  rochers  qui  préfentoienl  le  mêny«  . 

Après  avoir  fait  voir  la  d'fiérenccs  qui  fe  trooveiK 
entte  la  mentegues  primitiva  4 celle»  qai  font  récen- 
ta,  il  fer*  1 propos  de  rapporter  les  fciutmens  da  plat 
célébra  phyfiriens  fur  leur  formtt'on;  le*  opinions  for 
cepe  matière  fout  trèv-partagéa , a nti  que  fur  beaucoup 
d’antre»,  4 l'on  verra  qnc  faute  d’aviir  difiingué  l« 
memtagmes  de  la  manière  qui  a été  indiquée,  on  cfi  tom- 
bé dan»  bien  da  erreurs,  4 l’on  a attriboé  une  même 
caufe  à de»  effets  tout  différais. 

Thomas  B irnct  a cru  qu’au  commencement  do  mon- 
de notre  glofie  ét->it  uni  4 fan»  memtagmes,  qu’il  étoic 
çompofé  d'une  croûte  pierreufê  qui  fervoit  d'envc'opp* 
•us  eaox  de  l’ahtmç;  qu'au  fems  du  déluge  univerfel, 
cette  croûte  s'efl  crevée  par  l’effort  des  eaux , 4 qoe  la 
montagnes  ue  font  que  les  fragmens  de  cate  croflrt  dont 
*bc  patrie  y’eft  élevée,  tandis  qu’une  autre  partie  s'ert  en- 
foocée . 

Woodward  adm-t  da  memtagmes  telles  que  nous  la 
yoyons  dès  ayant  le  déloge,  mais  il  dit  que  dan»  cette 
Citallrophe  toute*  la  fubilanccy  dom  la  terre  étoit  com- 
pofée, ont  été  difloutes  4 mifes  dan»  l’é:at  d’une  boorl- 
lie,  4 au’cnfuiie  la  matiera  diff>uta  le  font  dépoféa 
4 oot  formé  da  coucha  cq  ration  de  leur  pcfamcof 
■ ty- 
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fcédflque.  Ce  fentimenr  a été  adopté  ptr  le  célèbre 
©chcuchxer , & par  un  g-a  id  nombre  de  natualiftet,  qui 
B'ow  pas  fait  attention  que  quand  même  on  admettrait 
Cette  hyp’lhèle  pour  les  muatagnei  récente*  4 formée* 
par  couches,  elle  n’éloit  pu  propre  1 expliquer  la  for- 
*mion  de*  haute*  m»ut»gte/  que  noua  trou*  appelléec 
fnmitivet  ■ 

Ray  fuppofe  de*  moxtjçxei  dè*  le  commence  ment  da 
■Bonde,  qui,  félon  lui,  oiu  été  produite*  par  ce  que  la 
rroûtp  de  la  terre  a été  foulevée  par  le*  fenx  fouterreins, 
i q«î  cette  croûte  ôtoFt  un  partage  libre,  4 dint  le*  en- 
droits où  ces  feux  fe  font  fait  une  Jrtîie,  il*  ont  formé 
de*  mtnttgnti  par  l’abondance  de*  mitieret  qu’il*  ont 
*oml  ; cependant  il  fuppofe  qoe  dan*  le  commencement 
la  terre  dtoic  entièrement  couverte  d’ean . Ce  fcntlnent 
de  Ray  a été  fuiri  par  Liziro  Moro  qui  l’a  piaillé  en- 
core plu*  lolo,  dt  qui  voyant  qu'en  Italie  tout  le  terre  n 
«voit  été  culbuté  par  des  votcaDt  le  de*  tremblement  de 
terre,  qui  quelquefois  ont  formé  de*  nn«/i|w>,  en  a 
fiit  une  réglé  générale,  4 s’eft  imaginé  que  tout'-**  le* 
mvBtûgwti  «voient  été  produite*  de  cette  maniéré.  En 
effet, Ta  w txtagwe  appellée  mixte  di  Cinrrr,  qui  ell  dans 
k vuilinage  de  Poutznle,  a été  prodaltc  par  un  trem- 
blement de  terre  en  tyqS.  Mais  on  pourroic  demander 
d’où  font  venus  le*  bitumt,  les  charbon*  de  terre,  4 
les  autre*  mariere*  inflammables  qui  fervent  d'aliment 
au*  feux  fonterreins,  k comment  ces  fubfiances  qol  font 
dûes  au  régné  végétal , ont-elles  été  enfouies  dès  la  créa- 
tion da  monde  dans  le  fem  de  la  terre.  D'ailleurs  on 
■e  peut  nier  que  quelques  n’ayent  été  produi- 

te* de  cette  façon;  mais  elle*  root  icès-ditFérente*  des 
i noutaguti  primitive*  dt  des  tmntug ntt  formées  par  cou- 


Le  célébré  Lrbnitx  dans  fa  PrtUgft , fuppofe  qoe  la 
Serre  étoit  an  commencement  toute  environnée  d’eau , 
qu'elle  étoit  remplie  de  cavités,  dt  que  ces  cavités  ont 
occafionné  des  ébouleteens  qui  ont  produit  les  m»nt* 
guet  k les  vallées . Mais  on  ne  nous  apprend  point  ce 
qui  a produit  cet  cavités , dt  d'ailleurs  ce  fmtiment  n’ex- 
plioue  point  la  formation  des  montagnes  par  couches  . 

Emmanuel  Swedenborg  croit  que  les  endroits  où  l’on 
Irouve  de*  montagnes  ont  été  autrefois  le  lit  de  la  mer, 
qui  couvrait  ane'portion  du  continent  qu’elle  a été  for- 
cé d’abindonner  oepois;  ce  femiment  «Il  rrès-oyobible, 
à le  plot  propre  i eipliquct  la  formation  des  «n«*- 

S«  compofée*  de  eoaehes  ; nuis  il  ne  folfit  poitM  pour 
re  connaîtra  l'origine  de*  primitives. 

M.  S'hnlxe  ayant  publié  en  174 6 une  édition  alleman- 
de de  i'bijitirt  nature  Ut  dt  la  Suijft  du  célébré  beheu- 
chxct,  y 1 joint  une  diflertation  fur  l’origine  des  wtn- 
fugues  , dont  an  croit  devoir  donner  ici  le  précis.  Il  fup- 
pofe 1 . qqe  la  terre  n’a  point  toûjoors  tourné  for  fon 
**e,  dt  qu’au  commencement  elle  étoit  parfaitement  fphé- 
rique,  d'une  confluence  molle,  4 environnée  d'rau; 
4°.  Iqrfqqe  I*  terre  commença  à tourner  fur  fon  aie,  elle 
e dû  s'applatir  vers  Tes  pfiles,  de  fa  furfecc  a dû  augmen- 
ter vers  l'équateur  à caufe  da  la  force  centrifuge.  L’au- 
teur s'appuie  des  obfer valions  de  M.  de  Maupertuis , qui 
I jugé  que  le  diqmeire  de  1*  terre  devait  être  *ux  pôle* 
de  6yz<6oo  toifes  4 à l'équateur  deôfrtiqSa,  d’où  l’an 
voit  que  le  diamètre  de  la  terre  fout  la  ligne,  excedc  de 
jéSSo  to’fei  le  diamètre  de  la  terre  fous  *ef  piles  . 

M.  Schulte  obferye  que  lorfqoe  la  terie  étoit  parfai- 
tement ronde,  fon  diamètre  davoit  être  de  05-37319  tof- 
fcs.  k eonféqueinmeut  elle  a dû  s'apulatir  vers  les  pâ- 
les de  ■ 1719  toifcs,  dt  s’élever  vers  la  ligne  de  ayiôt 
Le  même  auteur  prétend  que  les  plus  hautes  montagnes 
B’ont  guère  que  jipoo  p'és  d’éléret i n perpendiculaire 
au-dertos  du  niveau  de  la  mer , qui  elle-même  n’a  gucre 
plus  de  uoço  piés  de  profondeur, 

De  ente  manière  il  fit  voir  qoe  le*  plus  hantes  iwm- 
ftgmei  ont  dû  fe  trouver  vers  l’équateur,  ce  qui  eft  con- 
forme aux  obfervatiom  les  plu*  cxaâe*  & les  plus  ré- 
centes ; mais  fqivànt  ce  fyflètne,  la  direâion  de  ces  mn«- 
Hjwt  devrott  être  la  même  que  celle  de  l'équateur, 
ce  qui  n’ert  Doiat  vrai,  poifqoe  noos  voyons,  par  erem- 

Jlc,  que  la  Cordillère  coupc,  pour  ahifî  dire,  l'équateur 
angle*  droits;  dt  d’ailleurs  les  mumagnts  de  la  Nor- 
vrége,  de  la  Ruflic,  les  Alpeg,  les  Pyrénées,  font  cer- 
tainement des  montagnes  da  premier  ordre,  cependant 
elles  font  très-éloignées  de  la  ligne. 

Quant  tut  montagnes  par  couches,  M.  Schulte  croit 
que  différentes  parties  de  la  terre  ont  effoyé  1 plufieurs 
reptiles  de»  inondât  ons  dillinûet . qpi  ont  dépofé  des 
lits  différent,  k dont  les  dépôts  le  font  fait  tantôt  dans 
des  esqi  tranquilles,  tantôt  dans  des  çaux  violemmont 
agitées . Ces  inondations  ont  quelquefois  cotgvyrl  le  fom- 
pKt  des  mutia^nn  Ica  plus  anciennes;  c’eif  pour  cela  I 


qu’il  y en  a où  l’on  trouve  de*  couche*  de  te-re,  & de* 
amas  de  pierre*  k de  débris.  C’elt  aiali  qu'il  nous  ap- 
prend avoir  trouvé  le  fomavt  du  mont  Rigï  en  Saille, 
couvert  d'un  amas  de  pierres  roulées  k liées  les  unes  aux 
autres  par  un  gluten  compofé  de  limon  k de  Cible . U 
prétend  qu’il  y a eu  autant  d’inonJatiom,  qu'il  y x di 
couches  différentes;  que  cet  inondations  Ce  font  faites  à 
une  grande  diilancc  les  unes  des  autres;  que  les  tremble- 
ment de  la  terre  k fe*  affii dément  ont  dérangé  k dé- 
truit quelque*  montagnes  ; d'où  l'on  voit  qu’elles  n'ont 
pu  être  formées  ni  en  mè  ne  tems,  ni  de  la  même  ma- 
uiere.  Ptyez  Ter**  ( touches  dt  /«). 

Enfin,  M.  Rouelle  a un  femiment  fur  la  formatioa 
des  montagnes  qu’il  faut  erpérer  qu'il  communiquera  quel- 
que jour  au  public;  en  attendant  voici  les  priaeipaut 
point*  de  fon  (vilèinc,  qui  paroft  avoir  beaocoup  de 
vrairtêmblance.  Il  fuppofe  que  dans  l'origine  des  chofes 
le*  fuoftance*  qu!  eompofvnt  notre  globe  nlgeoem  dans 
on  fluide;  que  les  pailles  (imilaires  qui  compofcnt  le* 
grandes  montagnes,  fe  font  rapprochée*  les  unes  des  au- 
tres, 4 ont  formé  au  fond  des  eaux  une  crylfallifarion. 
Aiufi  il  regxrde  toutes  les  montagnes  primitive*  comme 
des  cryrtaox  qui  fe  font  quelquefois  groupés  k téuni»  i 
Il  maniéré  de*  fels,  k qui  quelquefois  fe  font  trouvés 
ifolés.  Ce  fcntlmenr  acquerra  beaucoup  de  probabilité, 
quand  on  fera  attention  i la  forme  pyramidal;  que  le* 
grandes  montMçnti  affedent  pour  i’ofdinaire,  k que  le* 
pierres  en  le  f.xrmant  fuirent  tofl jours  une  efoccc  de  ré- 

Ï’arîté  dans  le  tiffu  ou  l'arrangement  de  leurs  partie*. 

l'égard  les  mtutt^uet  par  couches,  M-  Rouelle  les 
attribue  tant  au  fejour  de  la  mer,  qu’au  déluge  oniver- 
fei,  k aux  inonda'). ms  locales,  k aux  autres  révolu- 
tions particulières , arrivées  à quelques  portions  de  notre 
globe  . ( — ) 

Montagnes,  f.  f.  1 dans  l’article  qui  précé- 

dé on  a confldéré  les  ■ntmtfHti  eu  phyfïccn  ; dam  ce- 
lui-ci on  va  les  confldérer  relativement  î la  Géogr*phw* 
c’eil  à-dire,  foirant  leur  pofition,  leur  hauteur,  leur  éten- 
due e*i  longueur,  qui  fett  fouveot  de  limites  entre  les 
proolet , k leurs  rapports . 

D'vers  auteurs  en  trairait  des  principe*  de  la  Géogra- 
phie, ont  indiqué  dins  leur*  ouvrages  des  réglés  pour 
mefurer  li  hauteur  des  m v*r«ç«rr/  ; mat*  ce*  réglé* , quoi- 
que fort  belles,  appartiennent  à la  Phyfique  & à la  Tri- 
gonométrie. C’cft  affex  de  remarquer  eq  paffint,  que 
la  méthode  qu'on  donne  de  meforer  la  htateur  d’nn  fotn- 
njet  de  montégnet  par  les  gngles,  n’ell  pas  d’une  exiâi- 
tude  certaiue,  à caufe  de  U réfiaâon  de  l’air,  qui  en 
change  plus  ou  m »n*  le  calcul  à promo  tion  de  la  hau- 
teur; êt  c’eft  un  ioeoavénfeat  coqlidérab'e  dan  cette 
méthode.  La  voie  du  baromètre  feroit  plus  courte  4 
plas  facile,  fi  on  avoir  pu  convenir  du  rapport  piéci* 
qu’a  fon  élévation  avec  celle  des  lieux  où  il  efi  placé: 
car  le  mercure  contcna  dans  le  baromètre  ne  inqntc  rçi 
oe  défend  que  par  le  plu*  ou  le  moins  de  pefanteur  d« 
la  colonne  d’air  qoi  preife.  Or  cette  colonqe  doit  dit* 
plus  courte  au  Commet  d’une  mitu^nr , qu’au  pié. 

On  a tâché  de  fixer  le  rapport  de  la  hauteur  du  vif 
argent  à celle  de  la  montagne  ; mais  II  ne  parott  pas  qq* 
Ton  foit  encore  arrivé  à cette  préciûon  fi  néoellàire 
pour  la  sûreté  du  calcul.  Par  exemple,  on  a trouvé  qoe 
fur  le  fo  nmet  du  Stiotvdon-Hill,  qui  eft  une  de*  plot 
haute*  mont  agite  1 de  la  graqde-Uretggne,  le  roçrcure  baif- 
fe  julqn’à  14  degrés . Il  l’aziroit  doqc  poqr  mefurer  lù 
hauteur  de  cette  ma xt agite,  d’établir  étalement  combien 
cotte  baiffo  doit  valoir  de  toifes;  cependant  o'cll  li-def- 
fus  qu’on  n’ell  point  d’accord;  le*  table*  de  M.  Caffint 
donnent  pont  24  degrés  de  (a  hauteur  du  bsrometre  67 6 
toifes  ; celles  de  Mariote,  ^44  toifes;  4 celle*  de  Scheu- 
chxer,  ry9-  Cette  différence  li  grande  entre  d*  h-tbiles 
gens , cil  une  preuve  de  l'imperfcâiioa  où  ert  encore  oct- 
te  méthode. 

je  ne  parle  pM  de  la  maniéré  qu'ont  les  voyageur* 
de  mefurer  la  hauteur  d’une  mt/itagne , en  comptant  le* 
heures  qa’il*  marchent  pour  arrivor  gu  fommet,  4 fai* 
faut  de  chaque  heure  une  lieue.  Tout  le  monde  lent  qu# 
cette  méthode  efi  la  plus  fantfve  de  mutes;  car  outre 
ou'on  ny  monte  point  une  maxtagxe  en  ligne  droite,  que 
l'on  fri  de*  détoun  pour  en  adouci  la  marche,  le  tem» 
que  l’on  met  à la  monter,  doit  varier  à proportion  qu« 
Ton  va  plu*  ou  moins  vite,  4 que  la  pente  cil  plus  cm 
moim  roide. 


Il  efi  certam  qn’tl  y a de*  mtutaguet  d’une  extrême 
haoteur,  comme  le  Csricafe  en  Alie,  le  mont  Cafiin, 
les  Aodés  en  Arnériqtie,  le  pic  d’\1am  dans  l*11e  de 
Ceylan , le  pte  fgim  Georges  aax  Açores,  k pic  deTù* 
né tiffe  en  Afrique,  A pluücur»  lAtret. 
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Il  y a des  mtaia’nei  ifoléet  3c  indépendante*,  qui 
femblent  fouir  d'une  plaine,  & dont  on  peut  faire  le 
tour.  Il  y en  a qai  font  contiguës  à d'autre?  moita’un, 
comme  les  A'pes,  les  Pyrénées,  le  mont  K anaclt,  'Je. 

Il  y a des  mtntag met  qui  femb'ent  «attirées  lei  unes 
for  tes  autres  ; de  lorte  qoe  quand  on  efl  arrivé  au  fi»m- 
nsec  de  l'oue,  oo  trouve  une  plaine  où  commence  le 
pié  d’une  autre  moataçwe . De-là  e(l  venu  l'idée  poétique 
de  ces  ’éan» , qui  polb'cnt  lei  monto^nei  l'une  fur  l'au- 
tre pour  efcalader  le  ciel.  Il  y a des  mtaragati  qui  s'é- 
tendent à -travers  de  va'les  pays,  de  qui  Couvent  leur  fer- 
vent de  bornes.  Les  Alpes,  par  ciemple,  réparent  l’Ita- 
lie de  la  France  & de  l'Allemagne. 

Les  atew/qree/  sioll  continuées , fe  nommoient  en  la- 
tin jugnm , A s’appellent  dans  noire  lingue  nne  cbaime 
Je  <nont*i*tt%  parce  que  ces  moatagmei  font  comm- en- 
chaînées l’une  à l’autre;  A quoiqu'elles  ayent  de  teuis 
en  teint  quelque  interruption , foit  pour  le  pillage  d’une 
riviere,  foi»  par  quelque  tel,  pat,  ou  JêfiU,  qui  les  abaif- 
fc,  elles  Ce  relevent  bientôt,  & cominuent  leur  cours. 

Ainfi  les  Alpes  traverfant  la  Savoie  dt  le  Dtophiné, 
fe  continuent  par  une  branche  qui  commence  au  pays  de 
Gei,  court  le  long  de  la  Franche-Comté,  du  Suntgow, 
de  l’Alface,  du  Palatinat,  jufqu’au  Rhin  dt  la  Vété'a- 
vie.  Une  autre  branche  part  du  Dauuhiné,  recommen- 
ce de  l’autre  côté  du  Rhône,  traverfe  le  Vivtrais,  le 
Ly  mnoii,  A la  Bourgogne  jofqu’à  Dijon,  eovo:e  fes 
rameau i dans  l’Auvergne  A dans  le  Forêt.  Ao  nfdi  elle 

continue  par  les  Cévennes,  traverfe  le  Languedoc, 

fe  joint  aax  Pyrénées,  qui  féparent  la  France  de 
l’Efpagoe. 

Ces  mêmes  momtagnet  fe  partagent  fous  d’autres  noms 
en  quantité  de  branches.  L’une  coort  par  la  Navarre, 
la  Bifcaye,  la  Catalogne,  l’Arragon,  la  nouvelle  CaiM- 
Je,  la  Manche,  la  Sierra  Moréna,  A traverfe  le  Por- 
tugal . Une  autre  branche  partant  de  la  Manche,  traver- 
fe le  royaome  de  Grenade,  F Andalou  lie,  A vient  fe 
terminer  1 Gibraltar,  pour  fe  relever  en  Afrique,  de 
Pautre  côté  du  détroit  où  commence  le  mont  Atlas, 
dont  je  parlerai  bientôt . 

Ce  n’eft  pas  tout  encore.  Les  Alpes  occupées  parles 
Saules , la  Souabe,  A le  Tirol,  en  voyait  ane  nouvelle 
branche  qui  ferpente  dans  la  Carniole,  la  Stirie,  l’Au- 
triche, It  Moravie,  la  Bohême,  la  Pologne,  jufque  dans 
la  Prude.  Une  autre  branche  différente  part  du  Tirol, 
parc 'Ort  le  Ctdoriû,  le  Fri. >ul , la  Carniole,  l’IUrie,  la 
Croatie,  la  Dilmatie,  l’Albanie;  tandis  qu’une  des  bran- 
ches va  fe  terminer  dans  le  golfe  de  Fatras,  une  autre 
va  féparer  la  Jinna  de  la  LiviJie;  une  antre  va  couper 
en  deux  la  Macédo'ne;  une  autre  fe  divifanr  en  divers 
rameaux , va  fo  mer  les  fameu:  es  mtatagnet  de  Thrace . 
Ces  mêm.-s  mtata^ntt  defeendent  dans  la  Bu  foie,  la  Ser- 
vie, paireut  1e  Danube,  fe  porteur  le  long  de  la  Vala- 
chie,  A vont  i-traverc  la  Tranfylvanie  A la  Moldavie, 
joindre  le  mont  Krapick  ; celui-ci  par  la  Moravie,  vient 
Ctnbraller  les  manttfmti  de  Bohème  . 

Une  d.-rniere  b-anche  des  Alpes,  court  le  long  des 
états  de  Gènes  A du  Parméfan,  pour  fe  réunir  à l’A- 
pennin, qui  comme  on  arbre  envoie  quantité  de  rameaux 
dans  toute  l’Iulie,  jofqu’au  phare  de  Meffine.  Il  fe  re- 
lève encore  dans  la  Sicile,  qu’il  parcourt  ptefqu’en  tout 
fens , changeant  ccnt  fois  de  nom . 

Le  mont  Atlas  en  Afrique,  envoyé  une  branche  qui  va 
iufqu’à  l’Océan,  A en  produit  une  autre  qui  va  infqo’i 
l’Egypte.  Le  royaume  de  Dancali,  fitué  tout  â rentrée 
de  la  mer  rouge , n'ell  prrfqu’au tre  choie  qoe  cette  même 
chaîne,  que  le  détroit  de  Babel- Mandel  interrompt  à 
peine.  Les  montagnet  de  la  Meque  A de  l'Yémen,  fe  pi- 

Î tient  1 celles  de  l’Arabie  Pétrée.  A puis  1 celles  de  la 
ilelîine  A Je  la  Syrie,  entre  lesquelles  e(i  le  Liban  . 
Les  monts  qui  s'étendent  le  long  de  la  mer  en -deçà 
d’Antioche  de  Syrie,  continuent  cette  chaîne  jufqu’au 
Tauros.  Celui-ci  a trois  principaux  bras;  l’un  s’étendant 
I l’occident,  court  jufqu’l  l’Archipel . Le  fécond  avan- 
çant vers  le  nord  par  l’Arménie,  va  prendre  le  nom  de 
Çamtafe , entre  la  mer  Noire,  A la  mer  Cafpienne.  Le 
troilieme  bras  court  yers  l’orient,  paffe  l’Euphrate,  cou- 
pe la  Méfopotamic  en  plufieurs  fans,  va  fe  joindre  aux 
maiiâgmet  du  Curdiflan,  A remplit  toute  la  Perft  de 
fes  rameaux  . 

Le  bris  qui  fe  diilribue  dans  la  Perfe,  ne  s’y  borne 
pas.  Il  entre  dans  la  CoralTane,  A recevant  le  nom  d’I- 
JM  Us,  il  fépare  la  1 anarie  de  l’Indouflan.  Entre  fes  plus 
conlldérablcs  parties,  il  j’eo  détache  une  qui  prend  le 
nom  de  mtmagma  de  Gale,  fépire  la  côte  de  Malabar 
de  celle  de  Coromandel,  A va  fe  terminer  au  cap  de  Co- 
yD°r<n.  Une  autre  partie  de  l’lmaü>  forme  trois  nouvelles 
chiiucq,  dont  l’une  va  |ofqn’4  l’atxémité  de  l’ilc  de 
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Malact;  l’antre  jufqu’au  royaume  de  Camboge,  A U 
troilieme  après  avoir  partagé  la  Cochinchine  dans  tout* 
fa  longueur , va  finir  dans  la  mer, au  royaume  de  Ciampa. 

Le  Junnan  A aune»  provinces  de  ta  Chine,  font  fitué» 
dans  une  appendice  de  cette  mm Useme.  Le  Tangut,  I* 
Thibet,  la  Tartane  chinoife,  t*ute  la  Tartane  rulTienne, 
y comprife  la  granie  prefqu’île  de  Kstntfchitka,  A la  Si- 
bé  i<  A t >ute  la  côie  de  la  mer  Blanche,  font  hérifTéea, 
de  cette  même  chaîne  de  moatagnet  qui  par  diverlè*  bran- 
ches qu’elles  jettent  dans  la  grande  Tartvie,  va  fe  rejoin- 
dre à l’Imaü'-  En  va:n  la  mer  Blanche  femble  l’inter- 
rompre, elle  fe  releve  de  l’autre  côté  dans  la  Lapponie,- 
A courant  de  là  entre  la  Suede  A la  Norvège,  «Ile  ar- 
rive enfin  à la  mer  de  Danemark  . 

Il  régné  la  mém-  économ  e de  momta^aei  en  Améri- 
que. En  commençant  par  l’ilîhne  de  Panama,  noos  y 
voyons  ces  hautes  maeia^mei  qui  féparent  les  deux  mers, 
traverfetit  1a  Caflille  d’or  A le  Poaayan.  Cette  même 
chaîne  court  le  long  de  Pérou,  du  Chili  A de  la  terre 
Martinique,  jufju’au  détroit  de  Magellan  qui  en  etf 
bordé.  Une  branche  de  ce»  maatagnet  (omble  fortir  da 
Popaytn,  coupe  la  Goyantte  A borde  tonte  la  côte  du 
Brélii  A du  Paraguay.  Si  on  parcourt  l’Améri-nc  fe- 
ptentricmale,  on  trouvera  femblablemem  de  valtes  chaîne* 
de  moatagaet  qui  ferpeoteat  dans  la  uouvelle  Efpagne, 
dans  le  nouveau  Mexique,  dans  la  L »aifiane,  le  long  de 
la  Caroline,  de  la  Virginie,  du  Maryland  A de  la  Pen- 
fylvanie. 

Ne  croiroit-on  pas  à cet  étalage  de  troncs,  de  bran- 
ches A de  rameaux . qu’il  ne  s’agit  point  ici  de  ces  mont* 
fonrcilleui  qui  fe  perdent  dans  les  nues,  A féparent  let 
plus  grands  royaumes  du  globe  terreftre,  mais  qu’il  eft 
queflion  des  ramifications  de  l’aorte,  de  la  veine  cave< 
ou  des  nerfs  fympathiqoes  ? Il  eft  cependant  vrai  que  je 
ne  puis  guère  m’expliquer  autrement,  A que  les  princi- 
pales moatagnet  de  l’uni  vers  ont  entr’dles  un  enchaîne» 
ment  alfet  fembltblei  celai  qu’ont  le»  nerfs,  les  verté- 
brés ou  les  vaifTcaix  fanguins.  Le  comte  de  Mariilly 
avoit  eu  le  projet,  for  la  fin  de  fa  vie,  de  prouver  cette 
fingnliere  connexion  des  . Son  livre  devoit 

être  intitulé  ( ’J/fatmr a ttrrx , X'Ofa/ttre  de  la  terre  ; A le 
tirre  étoit  ingénieux  dans  l’idée  d’nn  phyficien  qui  régar- 
doit  les  moa'agaet  for  le  globe,  comme  l’anatnmiQe  re- 
garde les  côtes  A les  os  dans  la  chirpcnie  du  corps  de 
l’animal . 

Mais  toutes  les  w oatagmet  de  ta  terre  ne  fe  continuent 
pas  par  une  chaîne  plus  ou  mo:ns  grande.  Il  «n  cft  de  con- 
fit érables  qui  font  très-ifolées,  co  nms  l’Ethna,  le  V 6- 
fuve,  le  Pic  d’Adam,  le  Pta  de  Tèacrilfe  A quantité 
j d’autret.  > 

S’il  y en  a d’une  extrême  hauteur, comme  noos  l’tvona 
dit,  il  s’en  trouve  au fli  d'aue  hauteur  médiocre,  comme 
l'ont  la  plupart  des  moatagaet  de  France  A d’Allemagne q 
il  y en  a même  fans  n >mbre  de  très-peu  élevées,  A qui 
ne  méritent  que  le  nom  de  tateaax  ou  detoUimes. 

Il  régné  quantité  de  différences  dans  leur  ftruâure,  qui 
doivent  être  obfervéet.  Il  y a par  exemple,  des  monta* 
g»et  d un  la  cime  (ê  termine  m pointe;  d’autres  au  hant 
defquelles  on  trouve  une  plaine  affei  fpic:eul‘e,  A quel- 
quefois même  des  lacs  poiilbuneux  ; d’autres  au  contraire 
n’ont  qoe  des  r*ches  dépouillées  de  verdure;  d’autres 
n’ont  pour-  fotnmct  que  d’affreufes  maires  de  glace*, 
comme  le»  glaciers  de  boîlîe:  en  un  mu,  on  trouve  une 
variété  proaigirufe  dan»  (a  cooformat:on  des  maatagmet  j 
A cette  variété  en  met  beaucoup  dans  le»  avantages  on 
défavantqges  qu’elles  procurent  aux  pays  for  lefqucls  el- 
les dominent . 

Les  unes  produifirnt  des  métaux,  des  minéraux,  de* 
pierres  précicufcs  ; d’autres  du  bois  pour  bâtir  ou  poor  le 
chauffage;  d’autres  de  gras  pâturages;  d’autres  font  cou- 
vertes d’une  peloufe  fous  laqoelle  oo  trouve  des  veines  de 
marbre,  de  jafpe  ou  autres  pierres,  dont  les  hommes  ont 
tiré  de  l’agrément  ou  de  l’utilité . (Soyez  P article  précédent. 

Il  y a des  moatagaet  qui  jettent  de  la  fumée,  des  cen- 
dres ou  de  flammes,  comme  l’Etna,  le  Véfuve,  l’HécI* 
A plufieurs  autres  : on  les  nom  ne  voleami.  Voyea  farri- 
tle  Volcan  . 

Quelques  moatagaet  ont  le  fommet  coq  vert  d’une  nei- 
ge qui  ne  fond  jamais;  d’autres  n’ont  point  de  neige,  A 
d’autres  n’en  ont  que  pendant  une  partie  de  l’année,  plu* 
ou  moins  longue:  cela  dépend  de  leur  hauteur,  de  leor- 
ex  poli  non,  du  climat  A de  la  rigueur  ou  delà  douceur 
des  làifoos.  Les  Allemands  appellent  berg,  une  w**/4- 
;« , A les  Efpagnols  {terra  , voyez  SlfcRRA. 

Les  abîmes  (ont  npt>ofét  aux  motuagmei.  Il  y a de* 
momtagmet  qui  en  enferment  entre  elles  de  fi  profonds  A 
de  fi  attieux , qoe  l’on  ue  peur  en  foutenir  la  vue  fans  que 
U fête  cq  i*urne:  c’cit  ce.  qu’un  nomme  des  prêt  tpi  te* ,. 
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lly*  fixement,  Mlle  montage  dont  le  paffaqe  efl  très-? 
dangereux , ou  abfolument  impoffi&le  1 cjufc  de  et*  pré- 
cipices. (0.  J.) 

Montagne  oc  glaces,  C Phyfif.  ùf  Navîgnt.  ) on 
tomme  montagne)  de  glaeet  ces  imp  immenfo*  de  gls- 
ces , tint  en  étendue  qu’en  hauteur,  qu'on  rencontre  dans 

t mer*  du  Nord,  de  Groenland,  de  Spitbergen,  dans 
baie  de  Baffin , le  détroit  de  Hudfan  4 aatres  tner» 
(cptenniqo&le* . 

Ce*  glaces  entaffëct  font  li  mofiffrueufet,  qu'il  y eo  p 
(Je  quatre  ou  cinq  cent  verges,  c’efl-à-dire  de  dou»e  ou 
(ju'mc  cent  pié*  d'épa:ffeur  ; c’eff  fur  quoi  je  pourroi*  ci* 
ter  les  relation*  de  pluficort  voyageur*  : mai*  ce*  citation* 
ne  noq*  eipliqueroicot  point  comment  ce*  montagne,  pro- 
digicuiei  fe  forment.  Plutieurs  auteurs  ont  effivé  de  ré- 
foudre cette  queffion,  entr'autre*  le  capitaine  M'ddleton 
anjçl  fis,  qu>  a donné  1 ce  fujet  les  conjectures  les  plus 
nraiflemb’ablçs . 

Le  pays,  d't-H,  eft  fort  élevé  tout  le  long  de  •*  côte 
de  la  baie  de  Baffin,  du  détroit  de  Hudfon,  ÿr.  & il 
Tell  de  cent  braire*  on  davantage,  tout  pré*  de  I*  côte; 
«es  côtes  ont  quantité  de  golfes,  djnt  les  cavités  foqt 
remplies  de  neiges  & de  glaces  gelées  jqfqu’au  fond , à 
eaule  de  l’hiver  prcfqqe  continuel  qui  régné  dan*  ces  en- 
droits . Ces  glaces  (le  détachent  4 f hiï  entraîné?*  dans  le 
détroit,  où  elles  augmentent  en  milTe  plôtèt  qu’elles  ne 
diminuent, l’eau  é'*nt  prcfqoç  toujours  extrêmement  froi- 
de pendant  les  mois  de  l’été.  Elle*  refroidirent  itfli  tel- 
lement l’air,  qu’il  f«  fait  on  accroiHèmem  continuel  i 
ce*  montagnes  de  glace' , par  l'equ  de  l«  sy»cr  qui  le*  ar- 
cof«  à chaque  inftant,  4 par  le*  brouillard*  humides  4 
«rèi-fréquens  dans  ces  endroit* , qui  tombent  en  forme 
de  petite  pluie,  4 fc  congèlent  en  tombant  fur  la  glace, 
cci  montagnes  avant  beaucoup  plus  d*  profondeur  au-def- 
foo*  de  la  larfice  de  I*  m?r  qu’elle  ne  s'élèvent  qu-def* 
fui,  la  force  des  ven'*  ne  peut  pi*  faire  grand  effet  fur 
elles  pour  le*  mouvoir:  car  quoique  la  vcqt  fou  frie  dq 
«ôté  du  nord?oueff  pendant  prefqoe  neuf  mois  de  Pan? 
pée,  4 que  pyr-ll  ces  J le*  fo'ent  pouiTécs  vert  an  cli? 
put  plus  chiqjjleur  mouvement  cil  nésnmoio*  lî  lent, 
qu’il  leur  faudrait  un  ficelé  pour  avqncçr  çinq  oa  lis  cent 
lieues  vers  le  fud . 

Les  tau*  de  glaçons  qu'on  volt  prés  du  Groenland, 
ont  commencé  par  f«  détacher  des  grandes  r.'vicrcs  dp 
Mofcovie,  en  Apttant  dans  la  mer  où  ils  (h  font  accrut 
chaque  anuée  par  la  chùte  de  la  neige  qui  ne  s’cll  pa* 
fondue  pendant  l'été , en  auflî  grande  quantité  qu’elle 
étoit  tombée.  De  plus,  l'eau  des  vigqei  de  la  mer  qui 
fe  tarifent  pins  pelle  contre  lç*  malTe*  de  glace  & qui  en 
péjsilljfl.'O*,  ne  manque  pas  de  fe  geler  à leur  tour,  4 
forma  infcnüblement  dan*  ce*  contrées  froides,  des  maf- 
fe>  Énormes  4 angulcufes  de  glace,  cqm.ne  le  remar- 
quent cens  qui  aavigent  en  GroeulaoJ.  On  voit  de  çei 
montagne,  4*  glace  s’élerar  au  de  (Pas  de  l’equ  suffi  haut 
que  des  toqrs,  isqdis  qq’çllq  font  enfofKéçs  fous  l’eau 
jufqu’à  1a  profondeur  de  quarante  briffes , c’cff-à-dire 
plus  de  deux  cent  pié*.  Voilà  pourquoi  le*  Nsvigaicors 
rencontrent  dans  le*  ojers  du  Mord , dç*  montagnet  dç 
glace  qui  ont  quelques  milles  de  tour,  & flottent  foy 
pser  comme  de  grandes  île*.  On  en  petit  lire  les  détails 
dqn*  la  pèche  de  Qroqnland,  par  Zordrager . (D.  J.) 

Mon t Ac  sues  de  Roue.  (/Ut.  rom)  Romuius 
fonda  la  ville  de  Rome  (ur  le  mont  Pa'atio;  4 cette 
Ville  s’aggrand’t  tellement  dans  i*  fuite  qu’elle  fe  trouva 
renfermer  fept  montagne,  flan*  fqn  enceinte,  ce  qui  lui 
Valut  le  nom  célébré  de  fotittllii,  U ville  i fept  *»«*- 
tagnei  ; mais  il  ne  faut  fe  flgurcr  ces  montagne,  ou  col- 
lines, que  comme  de}  hauteurs  que  l'on  monte  dan*  pla- 
ceurs endroits  Ptefqu'rnlenti  élément . 

Les  fept  montagne,,  anciennement  renfermées  dan* 
Rome,  étoiçnt  tp  le  mont  Palatin,  Palaaga  maggiare\ 
a°.  le  mont  Qqirinal , mente  CavtoHo  ; 3?.  le  mont  Ce- 
liut,>»*«r«  J*  fa»  Giovanni  Lateraat  ; 4®.  je  mont  Câ- 
pito'in , campiJtglio  ; f®.  le  (pont  A veptin,  monte  di  font* 
Saima  ; 6®.  le  mont  Efquilin,  monte  S.  Maria  Maerio- 
Hr;  7®.  le  mqnt  Vimlnal . yiminale . 

Outra  ces  montagnet , Il  y a aujourd’hui  le  Jaaieole  00 
le  Meatt’to  -,  le"  pS' mi  de  Gliprênli'  ou  délia  di.  Triais  à, 
aitifi  appellé  de  la  belle  églife  de*  Minimes,  contiguë  au 
jardin  du  grand  doc  de  Totem*.  Le  Te/tace»,  qui  a été 
formé  de  vafes  de  terré  brifés^  enfin  le  ÿlge|a  lî  re- 
nommé par  l’églifc  de  fqînr  Pierre,  4 par  le  palais  d» 
pape.  Nous  në  parlerons  ici  que  des  fept  montagne,  de 
l’ancienne  Rome  4 du  Jsnicule. 

1°.  D’gbpjd  pour  ce  qui  regarde  le  mont  Palatin , le\ 
auteurs  font  partagé*  fur  l’étymologie  de  çc  nom.  Les 
un*  veulent  que  les  Aborigènes,  nppellés  autrement  P«-;' 
Utim,  aient  donné  leur  nom  à cette  moasqgvc,  !orfqu';l( 


la  vinrent  habiter  du  ferr'toîre  de  Béate  qu’on  nom  mois 
suffi  Palaimm . D'aut  c*  en  font  l’honneur  à l‘aUti§ 
femme  de  Latium;  d'autre*  à palaatt  fille  d'Hyprrbq- 
rée.tëtnme  d’Hercu'e  4 mere  de  Latino*.  D’autre*  t rcn| 
fou  Oliqinç  do  verbe  pef-rre.qoi  llgnifi?  errer , parce  j.i’oq 
menoit  paître  des  troupeaux  for  cette  colline.  D’uu.-e* 
enfin  le  font  vanir  de  Palat  fil*  d’hjercole,  4 de  Dy»| 
fille  d’Evinrire,  qui  eut  en  ce  lieu  là  fa  fépulturç.  Denis 
d'Halicarnaffe  faipble  décidpr  la  queffiou  au  co  ntnencc- 
incnt  du  fécond  livre,  où  B dit  que  les  Arcadien*  étant 
vents  bibicer  cette  meatagne,  ils  nommèrent  Paterne  la 
ville  qq’ils  y bâtirent,  du  nom  d’une  v Me  d’Arcadie 
dont  il*  étoieot  originaires.  Le  m**t  Palatin  Ut  le  pre- 
mier que  Roip  , lu*  fit  fermer  de  inuralllpt,  par  une  pré- 
dileô’on  particulière  pour  cette  m wtagne,  où  il*  avmcnl 
été  élevé*  fon  frère  4 lui,  4 for  laquelle  il  avoit  ?q 
l’hcoreux  au'pioe  des  douze  vaumurs,  qui  lui  «voit  don- 
né la  préférence  fur  fon  frere  Rému*  • 

».  Le  ment  2«inW;  les  Gureies  qu1  vinrent  de  Cu- 
re* à Rome  avec  le  roi  r*'iu*i  donnèrent  leur  nom  à 
c.-tte  colline,  parce  qo’ils  y svoicnt  placé  leur  camp . De- 
nis d’hjalic|rnaire  appelle  cette  montagne,  tellem  Aetna - 
lem:  c’ell  le  nom  qo’ellc  portoit  avant  que  lys  ôabins 
euffrut  fait  illijoce  avec  les  Romains. 

Mont  Cflinii  il  eut  fou  nom  d’un  certain  Cclius 
Vibrnnut,  ea?ita:ne  hétrufque,  qui  vint  avec  une  troupe 
d’élite  au  fecours  de  Romu1*!*  foutre  le  roi  des  Sabins. 
Ccue  montagne  étoit  couverte  auirefoi»  de  chênes;  c’eff 
pourquoi  Tadte,  lit.  Il An*  en  parlant  du  mont  Câ- 
lins, ne  le  déligne  que  par  la  nq.n  qu’il  portoit  alors, 

Qaerfuetnlanmm  mantem . 

4°.  Moft  Capitol, n ; cctjc  montagne  fut  fameufo  par 
(rois  nom*  qu’il  le  porta.  1*.  el|e  fut  appclléc  m-*nt  Sa* 
tmmint,  de  Saturne  qui  l’a' voit  ancien nem;n|  habitée, 
4 fous  la  protc^ion  duquel  elle  fut  (oAjojrs  depuis;  »°. 
mont  Tarptin,,  de  cette  fameufe  T^rpeia,  qu;  y_  fut  ac- 
cablée fous  les  haucliers  de  Sabins,  comme  Denis  d’Ha- 
licarnsffe  lç  raconte;  4 qui  y eut  fa  lÿpultore ; 3*.  mont 
Capital, mm  1 , parce  qu’en  fouillant  les  fondemens  du  tem- 
ple d*  Jupiter  for  cçt|î  montagne,  on  y trou**  U tête 
d’un  homipe;  c’eff  cç  nojn  qui  a prévalu  dans  la  fuit* 
for  les  deux  autre*  qu’elle  portoit  »op|ravant.  La  ma»- 
fqn  qu’habiioli  Tatiu*  for  lp  cap  tôle,  fut  changée  en  un 
templç  dédié  à jnnç  mtnefa%  parce  qn’çlle  gv«»lj  4 »noé, 
dit-on,  de*  avis  falotalrn  aux  Romains  dan*  la  gtpcrç 
contre  les  Aruncrs;  ou  félon  St)i la*,  parce  qu’elle  leur 
avoit  promit  qjç  dan*  lq  guerre  contre  Pjrnbu*,  l’argent 
ou  1»  monnoie  ne  leqr  minquerolf  point . 

Ce  mont  fut  le  plus  célébré  de  tous,  à caufe  du  tem- 
ple de  Jupiter  commencé  par  Tarquin  l’ancien,  *chevd 
p>r  Tirquin  le  foperbe,  4 dédié  pu  àforatios  Hulvillus. 
C’étoit  là  où  le  faifoient  les  vcenx  folcmnels,  où  les  ci* 
toyeus  préttiiem  ferment  de  tidélqé,  4 où  les  Triom- 
phateurs ven  fient  rendre  grâce*  aus  dieux  de  1a  victoire 
qu’il*  avohmt  obtenue. 

Mrs  pour  dire  que* que  ehofe  de  plus  panicnfçr,  oq 
confervoit  1 Rome  fur  le  m»nt  Capitolin,  qvec  mie  efpe- 
cc  de  religion,  la  qw:fon  de  Romuiu*  couverte  Je  chau- 
me: elle  exifloit  encore  du  teins  de  Virgile.  Séneqqç  dit 
noblement  colit  etuntnnm  in  Capitel't  caftm  vi^tr  gen- 
tinm  pepnlat  : Vitrùve  aiofite,  flgaificat  mare  1 vetnflotif 
cala  in  arçe  fjtrtru.it , flramentp  tel\a  . C’cll  |ii1Û  qu’on 
cotffèrvoit  encore  afor*  dqn*  la  ville  d’ Athènes  rancieti 
Aréopage,  qui  n’él»it  couvert  que  de  terre. 

Jïonf  /(ventin\  Ti|e-L:Vj;  dit  que  l«  ment  Aveu- 
tin  eff  au-delà  de  lq  porre  Trigé urine,  c’ell  à -dire  au- 
delà  de  l’qncienne  enceinte  de  Rome.  Den:*  d’hjilicar- 
naffe  au  contraire,  le  renier  me  dans  l’enceinte  de  la  vil* 
le:  mai*  il  elt  aifé  d’accorder  le*  deux  b'iforians.  L’hi- 
fforien  Iqtjn  ne  renferme  no  nt  da<»*  la  villq  l'cfpaçe  qu* 
occupoit  le  Pa*\errinnt  iq-dclà  de*  mur*  ; l’hiAoticn  grec 
pouffe  plus  loin  te*  borne*  de  Rom-- , 4 ne  les  termine 
qu’au-delà  des  murs  qui  enfermoient  le  mont  Aient,». 
quand  if  commença  d'être  habité . U relie  à favoir  d’uu 
le  mont  Aventin  fut  atniî  nqmmé . L’opinion  lq  p'us 
vrallfemblable,  e«  rapporte  l'origine,  à up  des  rois  d’AI- 
be  nomtné  A,venjimmx  qui  fut  eatàrré  fur  cette  monta- 
gne. Ce  fut  là  lç  lieu  où  fç  plaça  Rém  i*  pour  prendre 
des  aufpices;  & ct'inme  le  fuccès  n’eo  fut  P»*  beoreux, 
Romulu*  le  négligea,  '&  ne  voulut  point  ae  fon  regne 
le  renfermer  dqni  Romç,  ni  le  fxkç  habiter'. 

La  vallée  qui  féparoit  le  mont  Palatiq  dq  mont  Aven- 
tin, étoit  plqntéc  de  myrte*,  d’où  la  montagne  même 
portoit  le  nom  de  mo»t  myrte  ns . CVft  peur -être  pour 
cette  ra:(bn  qu’au  pié  de  la  mentague  U y avoit  un  tem- 
ple confacré  i*  Vénus,  parce  que  le  oiyitc  çft  (bus  d 
proteâian.  - 
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fi*.  Mont  Effuilin , mtmi  EffuilinKi  ; quelques-uns 
tirait  l'origine  de  ce  nom  mb  encmbit , de  U garde  que 
Romu'us  y fit  faire  pour  s’iflurer  contre  let  funpçont 
qu’il  a voit  de  la  mauvaife  foi  de  Titus  Tanus,  avec  le- 

3uel  il  droit  entré  en  foelété  du  gouvernement.  De-là , 
iiènt-ils,  cette  montant  fut  appellée  d'abord  m-mt  fx- 
fnbinnt , A entoile  par  corruption , eft*' Hans . Ovide  ap- 
puie cette  étymologie,  lit.  111.  Fai.  Ce  o»oilt  • été  auflî 
nommé , mont  Ceftims,  (Ipgitft  & Siftimimt,  de  quel- 
ques retire*  biureurs  particulières  qui  éiqient  for  cette 
colline. 

7®.  ftfoat  L'imitai , mont  l^îmi*alis  ■ Servios  "]T ulltias 
l’enferma  dans  l'ençeinte  de  R >n»r,  amli  que  le  mont 
Efqttilin.  Varron  dit  qu’il  fut  amli  nommé  AJ*vt  vi- 
mi»no , parce  que  J upiter  a voit  des  autels  fur  cette  mamr 
tagne , qui  éioit  couverte  bois  pl:ant  fit  propre  1 
faire  des  lien»  tels  que  fot)t  l'oficr,  lé  faulc  fit  le  bou- 
leau. 

9°.  Mont  Janicmte ; cette  mtttagnt  ftit  sinff  nommée , 
parce  qu'anciennement  c'éroit  le  paffige  par  ot)  let  Ro- 
mains entroient  dans  le  pif»  des  H étroit}  ne* . D’autres 
difent  que  Janus  qui  l’avoit  habitée,  A qui  y étoit  en- 
lerré,  lui  avoit  donné  foo  non.  Le  Janienle  étoit  pla- 
cé au-delè  du  T:bre,  A demeura  Ipng-tems  fans  érre 
compris  dans  l'enceinte  delà  ville.  C'émit  la  plus  hau- 
te mamtê^mt  de  Ironie,  A d’<*à  l’on  pouvprt  mleot  dé- 
couvrir toute  lq  ville.  Pendant  que  le  peuple  rmuh  étoit 
aflcmb'é  par  centuries,  on  y renoie  des  troupes  rangées 
en  bataille,  ppur  ta  fureté  de  If  république  coqtre  la  fur- 
prife  des  ennemis.  {D.  J.) 

Montagne,  U bailliage  Je  U,  ( G/ar.  ) petit 

Kjrs  de  France,  dans  le  gouvernement  m'iitaire  de  la 
•urgogne,  au  nord  de  celte  province,  le  long  de  la 
fiviere  de  Se'ne.  Il  elj  enclavé  dans  II  Champagne;  fes 
deux  fl-qlrs  villes  font  Chitillon  A Rtr-lbr-Seio».  fl  a 
pris  fini  nom  des  montagnes  d ont  il  eft  rempli.  ( D.  7.) 

Montagne  I)t  la  T ARf.E , ( G/ag.  ) montagne  d’ A- 
frque  dans  li  partie  méridionale,  au  cip  de  bonne- Ef- 
pérauce.  On  lui  a donné  ce  nom,  parce  que  P>n  fotn- 
tnet  elt  fort  plat , quoique  l|  or antafae  Je  U Tuile  foit 
) une  lieue  du  cap,  fa  hauteur  fait  qu’elle  femble  être 
au  pié  ; Itaq  Commet  efl  une  efplinade  d’environ  une 
lieue  de  tour,  prefque  toute  de  roe  A unie,  ejeepté 
qu’elle  fe  creofe  un  peu  dans  le  milieu;  les  vfies  ai  font 
tris-belles.  D’qu  côté,  on  découvre  ta  baie  do  cap  4 
toute  la  rade;  d'un  autre  côté,  s’offrent  aut  yeui  le* 
mers  du  Sud;  du  troificme  côté  le  vnft  le  finit  cap,  avec 
une  grande  île  qui  eli  au  m:lieu;  A do  quatrième  côté, 
c’eft  le  continent  de  l’Afn'ioe,  où  les  Hollandoi*  ont 
plulieurs  habitations  admirable  nent  bien  cultivées.  An- 
deirous  de  la  montagne,  eft  bàii  le  fort  des  Hollandois 
pour  loir  ffiraé . (D.  J.) 

Montagne  dis  r^atitudis  (G/* yr.)  montagne 
de  la  Judée,  aui  environs  delà  tribu  de  Ncphtali  ; elle 
elt  réparée  des  antres,  A s’élève  comme  au  milieu  d’une 
plaine.  L«  tradition  veut  que  ce  (bit  for  cet|e  monta- 
gne, que  Jéfus-Chr.1  fit  ce  Seau  fermm,  qui  contient 
toute  la  perfcâion  du  chrifiianifrt)?.  (Z).  J.) 

M o nt ag Nt  de  l'Oiseau,  (Gé«ç.  ) ou  mont  S 
B rond'U,  par  les  Italiens  moqte  J'Ueeella,  A par  les 
A'Icmindt  /fi/i/rW,  m *mi»ne  du  pays  des  G'ifons 
dans  le  Rhi.qnld.  Payez  Vocelsaeac.  (O.  j.) 

MONT  AG  NI  AC,  ( G/»ç.  ) ville  confidérablc  d’A- 
fic,  en  Natalie,  dans  la  province  de  Qcc-Sangil,  fur 
la  mer  de  Marmor».  M.  Vaillant  prétend  fl»r  des  înferi- 
ptions  authentiques,  trouvées  fur  les  liçui,que  Monta- 
gniat  «H  l'ancienne  A pâmée.  P.mr  fé  refufer  à cette 
conjcdure , il  fau|  dire  qae  les  inferiptions  qui  l'taton- 
fent,  ont  été  tranlponées  à Montmfniae  de  quelque  en- 
droit vuilin.  Quoi  qu’il  en  foit,  le  golfe  fur  les  bords 
duquel  ell  bâtie  Montminiat , s’aupelloit  autrefois  Cinatst 
fin  ms  ^ de  l'ancienne  ville  de  Cinni , dont  on  voit  enco- 
re quelques  ruines  . Par  le  moyen  de  ce  golfe  , cette  vil- 
le a commerce  avec  C-mltinrinopte,  dont  elle  ell  à 24 
lieues  , A qvec  Ôqrfa,  dont  çlle  ell  à f lieues.  Lent.  46. 
jo.  Ut.  40.  10.  (D.  J.) 

MONT  AIGUILLE,  (GJag.  ) A par  le  peuple, 
mamtajçne  imaueffible , qqi  a palfé  long-tems  pour  une 
merveille  du  Dauphiné , phantôme  que  la  crédulité  de 
nos  peics  avoit  produit.  Cette  merveille  fe  réduit  à un 
rocher  vif  dt  efearpé  ; ce  rocher  ell  détaché  de  tous  cô- 
tés, A planté  fqr  une  montagne  ordinaire  dans  le  petit 
pays  de  Trêves,  à deux  lieues  de  Die,  AI  neuf  de 
B'oioMe.'  ' " 

On  l’a  donné  jufqu’au  commencemenr  de  ce  fiecle, 

Et  une  pyramide  ou  cône  renverfé,  fit  l’on  afforoit 
•férienfement,  qu’il  étoit  beaucoup  plus  lirge  parle 
[ que  fit  la  bas  ; «cite  opinion  même  fqt  prcfquc  au- 
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torifée  par  l*hiftofre  de  '.'académie  myale  des  Science», 
année  1700.  p.  rv.  car  on  y lit  , que  la  pyramide  n’a  par 
le  bas  que  mille  pas  de  circuit,  A qu'elle  eu  a deux  mil- 
le par  le  haut  II  eli  vrai  que  l’hlflorieu  ajoure,  que  cet- 
te pyramide  fe  fero  t peut-être  redreffée,  fi  elle  avoit  été 
cuminée  par  M.  D entamant. 

Oh  fçut  biep-tôr  apr^» , en  170} , que  Hen  n’étoit  plu» 
faut  que  rate  prétendu:  figure  extraordinaire  d’on  côuc 
renverié  qu’on  donnoit  à ce  rocher.  Sa  bafe  eft  comme 
elle  doit  naturellement  être,  plus  large  que  le  haut.  Com- 
me ce  rocher  crt  i la  vén'té  fort  efearpé,  A qu’il  ne 
préfente  de  tous  côté»  que  le  roc  nud,  dégarni  de  terre 
A d’arbres,  il  eft  affex  d fl) cite  A fort  inutile  d’y  grim- 
per; mais  il  s’en  fane  beaucoup  qu’il  foit  inigceflîble,  let 
payfans  7 moment  tgtis  les  jours,  A il  7 a plus  de  deut 
Cens  ans  qu'ils  le  pratiquent;  Aimard  de  Rivail , confcil- 
ler  au  parlement  de  Grenoble,  a ttcu'  d'une  hift<»ire  m*- 
ngfcrte  du  pays  des  Allooroges  qui  écrivoil  en  lf30.  le 
dit  formellement . tfeJte  fr.- juras  e/l  in  tnm  msntem 
afttnfns  y ce  font  fes  lames  I As  A rapportés  par  M. 
Lancelot,  de  l’acidémie  des  Inferiptions.  Que  devient 
donc  l’hiltoire  de  dont  julien,  gouverneur  de  Monteli- 
mar,  qui  y monta  le  premier  par  ordre  de  Charles  VIII. 
le  26  |uin  1492,  avec  dit  autres  perfonnes,  qqi  fit  dire 
la  mrlfe  defiTus,  qui  minda  au  premier  préfident  de  Gre- 
noble, que  e’étoii  le  plus  hvrible  A le  plus  épouven- 
lablc  pnfage  qu’on  pfi»  fe  figurer,  4 en  conféquence  y 
planta  trois  grandes  croix,  qu’on  n’a  pas  vû  depuis1.  Oa 
ne  £ut  point  encore  aff«,  remarque  ttès-bien  M.  de 
Fontenelle  . jufqu’où  peut  aller  le  génie  fabuleux  dça 
hommes.  ( D.  J .) 

MONTAIS  - fVyrt  Faucon. 

Montain.  f.  m.  Pinson  , Montain,  Pinson  des 

A A DE  N NE  S,  ( Hiff.  nat.  Omit  b J.)  Jr  mfi/la  monta**, 
fe*  nsontifrm^illa  ; oifeau  qui  eft  du  po;d<  A de  la  grof* 
fa»r  da  ptnfon,  il  a le  bec  grirtd,  droit,  fort  A de  fi- 
gure conique;  il  fe  trouve  noir  en  entier  dans  certains 
individus,  dans  d’autres  la  racme  ell  jfune  A l’cgtrétoN 
té  noire  ; la  pièce  inférieure  du  bec  ne  déborde  pis  Ig 
fapérieure,  fos  côtés  font  forts  A trinchms . J^es  femel- 
les n’ont  pas  la  racine  du  h.-c  janne,  les  pattes  fmt  d’on 
brun  plie;  route  la  face  fapérieure,  depuis  la  tête  |uf- 
qa’au  milieu  du  dos,  eft  c «mute  dm*  l’étourneau  d’ut» 
n n’r  bfllant  mêlé  de  roux  cendré  qui  fe  trouve  for  let 
bords  des  petite*  plume*  ; la  partie  portèrent  du  d>n  eft 
blanche;  la  gorge  1 nnc  ciu’eur  ronflé  jaunitre.  celle  de 
la  potrne  eft  blioehe,  4 les  plumes  litaées  pris  dç  l’a- 
nus font  roul'âres, 

Dans  la  femelle,  la  tête  eft  d’un  roui  on  d’un  brqn 
cendré,  elle  a la  go-ge  mrvns  roufte  que  le  mile.  Les 
pin  nés  du  cou  fini  cendréç»,  celles  du  dos  ont  le  mi- 
lieu ncir  A les  bord<  d'un  cend'é  roufsltre.  En  général 
les  co.ileors  de  la  femelle  ftmt  plus  claires  que  celles  de 
mS'e,  le»  grandes  plumes  intérieures  des  aile*  fiant  rouf- 
fes  A les  extérieures  n.ifrei  en  enfa,  à l’exception  de» 
bords  qui  ont  une  couleur  :ou(Te;  le*  fept  00  huit  plu- 
mes qui  fbivent  la  quatrième  ont  un:  tache  blanche  fur 
le  côté  extéreur  du  tuyau  près  de  la  pointe  des  plumes 
du  fécond  rang,  les  bord»  extérieur»  font  aolîi  un  peu 
blanchâtres  âu-dcffuis;  au  refte  elles  font  noues.  Lei 
plumes  de  la  face  inférieure  de  l’atle  à l’endmk  du  pli, 
ont  une  belle  couleur  jaune,  celles  de  la  face  fupérictx- 
re  font  de  couleur  o angée,  la  queue  çft  noire  ai  entier, 
excepté  le  bord  extérieur  de  la  plume  externe  de  chaque 
côté  qui  a une  couleur  blanche;  dans  quelques  individus , 
le  bord  intérieur  de  cette  plume  eft  aofli  blanc;  la  poin- 
te A les  bords  de,  plumes  du  milieu  font  d’une  couleur 
cendrée,  mêlée  de  roui.  On  trouve  des  variétés  dm» 
les  couleurs  de  cet  oifeau  . Willoghby  , omit.  Vn.  Oi- 
seau . 

MONTALBAN,  (GAg.)  ville  d’Efpagne  au  royau- 
me d’Àrrunn,  avec  une  cita  telle  fur  le  Rio- Vlartino , 
à 14  lieues  S.  O.  de  Sarragollc,  26  N.  O.  de  Valence, 
long.  |6.  ff.  Int.  40.  f2-  {D.  J.) 

MONTALCINO,  (G/^.)  petite  ville  d’Italie,  dan» 
U Tofcane,  au  territoire  de  Sienne,  avec  un  évêché  qui 
ne  rcleve  que  du  pape.  Elle  eft  fituée  lur  une  montagne, 
à 16  milles  S.  E.  de  Sienne,  20  S.  E de  Florence. 
Long.  49.  II.  Ut.  49.  7.  (D.  J.) 

MONT  ALCIDE  Lg,  {Géog.  a*c.)  nlgiJt rw,  mon- 
tagne vbifine  de  Rome,  ainli  nommée  ni  m/gtr*,  i cao- 
fe  de  l'air  froid  qui  y régné:  auprès  de  eetre  motnigne, 
étoit  la  fameufe  forêt  connue  dans  les  anciens  auteur», 
fous  le  nom  de  nemm  nlgiimm , à |l  milles  de  Rome, 
entre  (a  voie  labicanc  A la  voie  latine,  au  midi  de  Tuf- 
culom.  Cette  forêt  s’appelle  aujourd’hui,  felvm-dtl-niU 
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MONT  ALTO,  (G/og.)  petite  ville  d’Italie,  dans 
la  Marche  d Ancône,  avec  un  évêché  foffrajanr  de  Fer* 
no.  File  cil  fur  le  Monocio,  à 4 lieues  N.  E.  d’Af- 
col',  f.  S.  O.  dcKermo,  17.  S-  d’Ancone.  Long.  31. 
18.  lu.  4V  S f- 

C’en  bisic  V.  qui  fonda  l’évêché  de  Mont* .’/*  en 
ifSA;  il  é(.»k  né  dans  un  village  voifin  de  cette  ville; 
û vie  cil  connue  de  tout  le  monde.  Il  s’acquit  on  nom 
pur  1rs  oèélili^ues  qu'il  releva,  & par  les  monument 
dont  il  embellit  Rome.  Mais  ou  lait  qu'il  n’obtint  la 
«haire  de  S.  Pierre,  que  par  quinte  années  d'artifices, 
& qu’il  fe  conduifit  dans  fon  pontificat  avec  un  manè- 
ge odieux  , & une  lé  vérité  barbare.  Il  lailfa  dans  le  Chi- 
tcau-Saint-Ange  des  fommes  conlidérables  ( cinq  mil- 
lions d’écut  romains)  qu’il  avoit  arr.nTés,  en  appau- 
vrira nt  fon  pays,  en  le  chargeant  de  tributs.  & en  aug- 
mentant la  vénalité  de  tous  let  emplois.  Enfin,  l’apolo- 
gie qu'il  fit  en  préfence  des  cardinaux , du  parricide  du 
moins  Jacques  Clément,  a découvert  lia  pofiérité,  fts 
principes  A fon  génie.  (D.  J.)  (1) 

MONT  AN  A , ( MytbJ.  ) fur  nom  que  les  latins  don- 
B oient  à Diane , dt  qui  convenait  aff«  bien  à une  déef- 
fe,  qui  failoit  fon  plailir  de  ta  charte  daus  les  bois  & les 
forêts  des  montagnes . (D.  J.) 

MONTANISTES,  f.  m.  pi.  f H, fl.  eetl/T.  ) anciens 
hérétiques  a'nri  appelles  do  nom  de  leur  chef,  Montait, 

Îoi  ft;lolt  le  prophète  & avoit  J fa  fuite  des  prophéref- 
rs.  Les  Montanijlet  ne  différoient  que  de  nom  des 
Phrygiens,  des  Cataphrygîçns , des  Quintiliens  A des  Pé- 
puziens . Payez  chef  un  Je  tes  mots  i leur  rang . 

Les  premiers  MêtUuni/let  ne  changèrent  rien  i la  foi 
du  fymbolc;  ils  fuite  noient  feulement,  que  le  S.  Efur't 
«voit  parlé  par  la  bouche  de  Montais , A enfeigné  une 
d’fcipline  beaucoup  plus  parfaite  que  celle  aue  les  ArA- 
«re*  avaient  étable.  En  coniéuncncc,  1®,  ils  rei-uloient 
pour  toujoura  la  commuai»»  i tou  cenx  qui  ét'iient 
tombés  dans  des  crimes,  A croyolent  que  le»  minirtres 
A les  évêques  n'a  voient  pas  le  pouyoir  de  la  leur  accor- 
der. a9.  Il  impolbipnt  de  nouveaux  jeûnes  A des  abri iV 
pences  extraordinaires,  comme  troif  carêmes  A deux  Ce- 
marnes  de  aérophagie,  dan»  lcqucllet  ils  s’arten  ient  non* 
fealeineni  de  viande,  mais  encore  de  ce  qni  avoit  da 
jus . 40.  Us  condamnaient  les  fécondes  nAcet . comme  des 
adultérés;  4?.  Ils  prétondoient  qu’il  étoît  défendu  de  fuir 
dans  les  taipt  de perfécution;  y®. leur  h-'énrehie  droit  com- 
pilée de  patriarches,  de  ccnotis  A d’évêques,  oui  ne  te- 
noient  que  le  truilieme  rang . Lpur  fcâe  a duré  fort  Inng- 
tems  en  Afic  A eo  Hhrygic,  A quelques-uns  dVnx  font 
•ccufés  d’avoir  adopté  Içs  erreurs  de  Sabelltus  fur  le  mv- 
rterc  de  la  Trinité.  Montai)  A fe«  faulfes  prophète  fiés, 
malgré  l'aulléiité  qu’ri»  prlchoieot  i leurs  feâiteors, 
avaient  des  mœurs  t^è j-cor rompues;  les  évéques  d(Afie 
A ceux  d'Occtdeitt  eu  condamnèrent  le  lamtifme  dès  fa 
Diillance,  ce  qui  n’empêcha  pas  cette  hérélie  de  pulluler 
A de  produite  lq»  différentes  branches  dont  ou  a déjà  par- 
lé. Dupin,  Bibhotb.  it/  A ut.  eccl/J.  det  trois  premiers 
Jieflet . 

Tome  X- 


MONTANT,  f.  m.  (Camm.)  en  termes  de  comp- 
tes; ce  à quoi  minrunt  plulîrart  fommes  particulières, 
calculées  ou  additionnées  enfemble.  Le  montant  d’un 
compte,  le  maniant  d'un  inventaire. 

C’ell  da  meut  net  de  la  recette  A de  la  dépenfe,  en 
le»  comptant  cnfcmol#  par  la  louilraâion , que  fe  fait 
la  ba'ance  ou  l’arrêté  d’nn  compte  ou  d’un  inventaire, 
AWt  Compte.  Balance  , Inventaire. 

On  appelle  encore  manumt,  en  termes  de  comptes,  le 
total  ou  l’adJ'i  on  de  chique  page,  que  celui  qui  drertü 
le  compte  porte  A infer  it  au  haut  de  chaque  nouvelle  pa- 
ge, afin  de  pouvoir  plus  aifément  fo  mer  le  total  général 
de  la  recette  au  de  la  dépenic  i la  fin  du  c unp'e.  Ce 
qui  fc  fait  en  m liant  pour  premier  article  de  en  Jeune 
dcfditcs  pages , ectre  efpece  de  note , pour  le  mautamt  de 
P autre  part,  ou  peur  le  mautamt  Je  la  page  ei- (autre, 
félon  qu'on  commence  un  folio  leôo  ou  verfo.  Dit S. 
Je  Camm. 

MON  TANS,  ( Marine .)  du  voQtis  ou  du  révéra 
d’arcartê,  ce  font  des  pièces  de  buis  d’appui  en  revers, 
qui  font  faillir  en  arrière  A qui  fouriennefu  le  haut  de 
la  p»upe  avec  tous  fes  ornemens , On  les  appelle  aurti 

CW rrbataat . 

Montant,  {Mrriue.)  c’eQ  une  piece  de  bois  droi- 
te, fur  laque  le  eÜ  une  tête  de  mort  où  parte  le  bâloo 
ou  la  gaule  d’enfeigne  de  pnupe . 

Montans,  terme  J’Arebiteûure;  ce  font  des  corps 
pu  faillies  aux  cAtés  des  chambranles  des  portes  oa  crot- 
fées,  qui  fervent  1 porter  les  corniches  A fronton»  qui 
les  couronnent  ; c’ell  ce  que  Vitruve  appelle  arreJJaria. 

Montant,  terme  Je  Bourrelier,  ce  font  deux  ton- 
des oc  coir  attachées  aux  extrémités  d’eq-haut  des  bran- 
ones  dr  mors,  A qui  vont  aboutir  au  commencement 
de  la  tétiere . Payez  let  fig.  PI.  Ju  Bourrelier . 

Montans,  piteet  J'mue  graÿit  horloge-,  ce  font  des 
barres  de  fer  qui  font  partie  de  la  cage;  elles  font  li- 
tuéet  verticalement,  A c'ell  dans  leurs  trous  que  rou- 
lent les  pi  vois  des  roqes. 

Oo  donne  encore  ce  nom  1 des  p-ecet  fcmblables , 
dont  on  fc  fert  dans  les  horloges  de  chambre , les  ré- 
veil», C5*c.  où  elles  font  ordinairement  de  coivrc.  l'oyez 
Horloge,  Réveil,  &t. 

Montant,  Monter;  on  dit  d’un  arbre  qui  poulie 
bien,  d’un  bois  qui  s'élève,  fu'il  monte  bien.  On  dit 
encore  le  montaut  Tua  arbre , pour  exprimer  foo  beau 
jet  . 

Montant  ou  Dard,  c’ell  la  tige  qui  fort  du  fond 
du  caiiee  d'une  de  ir , ce  qui  fait  un  montant  en  forme 
de  JarJ , appel. é le  pijiH  ■ 

Montant,  en  terme  Je  Per  et  fier,  ert  une  corde  ù 
bovau,  qui  va  du  haut  cq  bas  d*une  raquette. 

Montant,  en  tfime  Je  Blafon , il  fc  dit  non-feule- 
ment du  crà  flknt  repréfemé  les  poimes  en-haut  vers  le 
chef,  mais  encore  de»  écrcvflcs,  des  épis  A autres  cho- 
ies dreffées  vers  le  chef  de  l’éco. 

Perrot  à Puis,  d'aiur  à deux  croiiTgns  acolés  d’ar- 
gent, moment,  l'autre  verfé , au  chef  d’or,  chargé 
de  trprs  aigletiet  de  fable . 

Zit  Mon- 


(l]  A peine  Suie  quim  fai  monté  fur  le  ctirane  pontifical.  que  ft 
grandeur  d'ame.  U magnaniabté , qualité»  «niaient  rnjratci,  éc  fa 
cnélc  cuonoillance  pour  le  goovrr nreitm  temporel,  lé  firent  con- 
•olirc  (o  monde  entter.  fc  donnèrent  U»»  Ma  entier*»»  Je  cet. 
«c  aogufk  digaité  de  croire  que  ce  Tape . digne  de  mérnnlee  éter- 
nelle. l'iotroJuint  adroit-ment  fur  U chaire  de  Saiqc  Fiertc  f ui 
te  voile  artificieux  Je  Jévotion.  qu'il  pfaaiqoa  l'efptre  Je  qn.nae 
' oa»  dam  U <oor»  Je  foo  Cardinalat . C'eR  ainfi  que  nom  l'a  tranf 
rat*  Grégoire  Let! . auteur  de  U «le  Je  ce*  illufiro  Pontife  dam 
F»  roue  i.  pau.  lit.  de  l'éjinoa  d'Amfterdani  l'an  iiq|.  Qu*, 
qn'éioge  que  lad*  cet  écrivain  dan»  W irotfiemc  lorqe  de  fim  m. 
vracc . Je  la  pieté  de  State  V.  comme  véritable  . qaoiqu'cile  foit 
taxé»  d*hypocrllie  par  quelque*  ua»  i quelque  Sert  l'idée  Jtr  ceu*  qui 
font  peu  favorable»  au  Saint  S»«gt  par  rapport  i (on  exalt  .tfott . 
le»  CaiboliqKi  tiennent  pour  certain  que  l'ctprii  de  vérité . que 
Jcfia-Chrifl  a la.lîé  S l'hitratehic  év>efiaRtque , préfiJe  K concourt 
d'one  maniéré  fpéTâle  1 l'élrcboo  de  fun  chef  Vifitde , qui  repre. 
feue  for  la  terre  Jelfci  Chrift  fon  chef  invifibft  . Man.  pU'fqa'on 
prétend  que  Sixte  quiat  (ouv-rnoit  avec  One  fé Vérité  trop  barba. 
It , nou*  rapporteront  co  qu'en  a dit  It  dit  auteur  de  fa  vie  au 
tome  lit.  p*R-  mS.  Je  n«  croit  pu  que  perfonne  naufe  taxer  Je 
paitUlité  fon  témoignage.  Voici 'comme  il  parle  : „ le  com- 
tnun  Ju  peu »lr  recevait  me  'grande  fativltâion  Ju  bon  guU- 
„ verneenent  de  Sixtv . paré*  qu'il  eorretrooir  l'abondance  daita 
H Rome.  tanJi»  que  fa  ilifeite  regooll  eo  idufieura  Coittréo»  d'Ita- 
„ lies  fc  encore  k caufe  de  la  magnificence  de  tant  d’edtficct , 
,,  dont  il  embelliHôit  tou»  le»  jonra  la  ville,  le»  Rnnu  n»  lui  érl. 
..  gèrent  dan»  le  capitol*  le  prvmivT  moi»  de  eut  te  année  11S7. 
,.  une  Rame  de  tvonae  avec  ertie  InfcvireVon  : Si* «#  V tmn  M+W. 
„ ••  tuitm  P-JJ H«|«,  amfrifs  Wm^HUI,.  rnUmom  Iktotio,  rt- 
..  pitottm  l «a»»  imooitm  fmilrtrUtm  mritm  e/ifuil . v.l. . uu. 
„ dmlii  illal'oum  S.  f.  j}  * enfin re  ce  même  auteur  par* 

Unt  du  tcéfot  que  cç  Vont  if*  mit  co  dépit  ao  C bateau  SaiaMn» 


g*,  •'etwitne  aiofi . tome  III.  pag.  417.  : l'obligation  que  l'E. 

n gl'fe  rceo-nolt  avoir  i Sixte,  elt  certainetne  it  infinie  par  bien 
„ Jï  eonhJeration» . mai»  particulièrement  |H*or  l'avoir  ctwkbie , 
„ je  oe  dirai  pia  d'une  infinité  .l'otnemen»,  tk  de  labaiqnei.  nui» 

„ de  e«  tréli/f  fi  oéceltàice  à l'figlMc  Ceft  à prefeiu 

„ qu'on  voit  clairemenc  que,  »’il  mit  Je»  impôt»  fur  Ce»  peupica, 
„ fc  »'il  vendit  que  que»  pffice* . qui  fe  Jon’oicai  jutur  l'ordmat. 
H re  grati»  auiatravantt  ce  feroit  une  impiété  d'en  murmurer, 
parce  que  tout  eet  argent  étoit  defiiné  au  b en  pu.» lie  . an 
„ frrvtce  de  t'kgl'fe  fc  J l'hjon-or  Ju  ebrifti+n.f-n  : fia  vrai» 
„ nu-aï  noble  fc  importante  au  derfu»  de  l'naag'RuiO't  • C'cô 
„ pour  eçla  q1»  toute  i»  chrétienté  «fc  obligée  k cetebter  & éter- 
..  niler  la  gloire  d'un  roottfe.  qui  petiC»  non  feulement  an  pre- 
„ fent.  mat»  encore  J l'avenir.  „ Un  fi  grand  éloge  de  la  pan 
itan  pareil  auteur . jnRifie  , ce  me  (rntblc , I»  (oa  Mire  de  ce  F*, 
pe . A l'égard  de  ce  que  l'auteur  de  ecq  article  nou*  rapporte  tou- 
chant l'apologie,  fa. te  pur  Sine  V.  dam  un  ronùRoirc  de  Car. 
dipaqx.  du  Farridle  étecrable  coenmi»  par  Jacqoe»  Clrruent  dan» 
la  perfctine  factéc  J'Hcnri  III. , nos»  diront  que  e'e#  une  ebofc 
bien  forprenante  qu'un  l'apc  Jo  caraâe'e  de  »i*l«  V . qui  ne  potw 
voit  fou  (frit  que  ■>  fmt.eiainf  »é  dr»  Prince»  eiluj-fr  le  moindre  nau- 
frage, pour  me  fervir  Je  Tex»mlL»a  Je  Gr  goire  Leti  tonte  III. 
pag.  ioq,  fc  qui  écrivit  une  lettre  à ce  même  Roi , pour  l'exhor- 
ter k conférée»  l'hou’aur'j»  fa  couronne  contre  l'iniolcii'-e  Je  fea 
foie'*  • pût  enfuie  Jélendre  la  çiufe  .le  cet  indigov  Partir  jj*  en 
ptirfeue*  de»  Cardin  ua  II  eR  vrai  que  eo  Tape  excommunia  ce 
Roi . ma  * ce  n e*  pa*  k lire  pour  cela  que  la  conJoiie  d'un  pa. 
rvil  aflaltin  fut  lomb'c  Oeégoirt  Leti  écrivain  ex»a  rap-mte  nou 
feulement  le*  fait»,  mat»  envoie  tout  oe  que  la  vie  de  Sine  pou- 
von  avoir  de  fofp-ct . il  ne  nom  Jit  crpcuJ  nt  rleu  tk  Mie  A- 
rv  ogie,  oJ  il  rtpnorte  la  mort  J'H.-oti  III.  K01  de  France  : oe 
qui  nom  donne  lieu  de  croire  qu'elle  eft  une  de  te»  ça  omn^ev 
fuit»  nombre  que  ica  éunemia  de  Sixte  V.  rfipaudarem  cobim  lui •[*>’) 
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Montants-,  n Anatomie , nom  d’une  apophyle  de 
l’oa  matilltire,  lituée  i la  puiie  fupérieore  latérale  in- 
terne de  le  face  antérieure  de  ce»  os.  f'eyet  Maxil- 

IAIRI. 

MONT  AN  US,  f.  m.  (Aaat.)  on  J«  treize  mu- 
ficles  de»  levre*  ; le  troilicme  appartenant  i la  levre  in- 
férieure, el)  le  quarré  ou  . Il  prend  l'on  origine 

i U partie  antérieure  A infétMorc  du  menton  A de  la 
racine  de»  dents  ioeifives  de  la  mâchoire  inférieure,  & 
va  s’inférer  au  bord  de  1a  levre  inférieure  qu'il  rire 

MONT ARGIS,  (G/açrap*.)  ville  de  France  dans 
rOrléanois . Son  nom  latin  do  moyen  âge  eft  Mtmi  A r- 
|i/»r  pour  jlfin  Arfrifi . Le  rot  faint  Loû*»  donna  Afw 
tsrgis  & tout  le  pays  voitin  i fon  tile  Philippe.  Louis 
XIV.  le  donna  «n  appanaee  à f«n  frere  Philippe  ; A 
e’ert  â ce  titre  qoe  M.  le  duc  d’Orléans  en  ell  auumd* 
hui  portcrtcur.  Sou  ancien  château  bâti  par  le  roi  Char- 
kl  V.  tombe  en  ruines . 

Mentarf n a on  bailliage,  on  préfidial , une  roûrume 
parricoliere  réformée  en  lf]l,  & une  belle  forêt  com- 
pose de  8jqo  arpent. 

M.  de  Valois  penfbtt  que  le  yelUanoémamm  de  Cé- 
hr  étoit  Montarfit;  ma' s II  n’y  a rien  qui  paille  appuyer 
oe  fend  ment  que  la  feule  autorité  de  ce  Pavant  homme. 
Mtatarfi s ell  une  cité  nouvelle  du  moyen  âge,  dans 
laquelle  on  ne  trouve  aucune  trace  d'antiquité,  A dont 
la  pofition  ne  qoadre  point  avec  le  pillage  entier  de 
Céfitr . 

Cette  ville  eft  for  le  Loin  i 6 lïenes  de  Nemours  ; 
ao  de  Nevcrs,  A *4  de  Paris.  Ltn/>.  félon  Caflini , 10. 
14'.  30".  Ut.  47.  yo'.  y y". 

Malatne  Guyon  ( Jeanue- Marie- Bon viere»  de  la  Mo- 
the)  fi  célébré  par  fci  écrits  A fes  difgraces,  naquit  à 
M*atargït  le  13  Avril  1648.  On  fait  fes  avaotores.  Elle 
abandonna  (es  bien»  à fes  enfms  pour  devenir  fupérieore 
d’one  communauté  étiblie  i Gex;  les  réglas  de  cette 
communauté  n’ayint  pas  été  de  fon  goût,  elle  prêcha 
d’autres  omîmes,  A fc  vit  obligée  de  fe  retirer  chet 
les  Urluline*  de  Thonon,  de-lâ  I Turin,  à Grenoble, 
à Verceil.  Ao  m:li«o  de  toores  fes  courfes,  elle  com- 
pofa  pluficurs  livret,  entr’aotres  /r  Cantique  Je*  C«»/i- 
fvrr , interprété  félon  le  feus  myftiqoe,  A le*  Terrent 
ptritmls . Elle  fe  rendit  i Parit  pour  fa  famé,  dogma* 
lifa,  A fut  mlfe  dans  un  couvent.  Mais  la  proteâion 
toute -puiflante  de  madame  de  Maintcnon  lui  rendit  la 
liberté  ; elle  vint  à Ver  failles  remercier  fa  bienfaitrice  , 
vit  l'abbé  de  Fénelon,  alors  précepteur  des  enfins  de 
France,  A gagna  fon  am'tié.  Elle  répandit  blemAt  dans 
Saint-Cyr  les  Ica  tintent , A madame  de  Mrioteiton  l’a- 
bandonna. Alors  e'Ie  fut  renfermée  au  chlo-ao  de  Vio- 
cennes,  A enfuite  i la  BalVIle;  elle  en  fortit,  A fe  re- 
tira à Blois,  où  elle  mourut  le  9 Juin  1717,  à <5ç  ans . 
Veuve  dans  une  grande  jennelfe,  avec  du  b;en,  de  la 
beauté  A un  cfprit  fait  pour  le  monde,  elle  s’entêta,  dit 
M.  de  Voltaire,  de  ce  qu’on  appelle  la  f/intmalité.  de- 
vint chef  de  feêâe,  A finalement  mit  aux  maint  les  deux 
plu»  grands  hommes  qui  luirent  alors  dans  l'Eglife,  M. 
Bofl-iet  A M.  de  Fénelon,  qu'elle  eut  la  gloire  d’avoir 
pour  difciple,  A qu’elle  appelloit  fun  file . (D  J.) 

MONTAUBâN,  yille  conlidérable  de 

France  dans  le  Quercy,  avec  une  généralité,  une  cour 
des  aides,  A un  évêché  fufffagant  de  Tooloofe,  érigé 
en  1 317,  A qui  vaut  44000  livres. 

Mmtaabaa  cil  limée  fur  le  Tarn,  i 14  lieues  5.  Q. 
de  Cahors,  11  N-  de  Touloufe,  i4f  S.  O.  de  Pâtis . 
lé«"r.  19.  y.  lai.  44.  a. 

Cette  ville  n'ed  pas  ancienne;  elle  a commencé  par 
un  monallere,  nommé  Mon*  Amrevln*  ; enfuite  Alfonfe, 
comtç  de  Tnoloufe,  blf't  en  1144  dans  le  voifinage  la 
ville  même.  Oi  croit  qu’elle  a pris  le  nom  de  Moatan- r 
bsa  de  quantité  de  faqlçs  qoi  fqnt  aux  environs,  que  les 
Gafconi  appellent  4 Iba.  Ses  habnans  embrallerem  le  cal* 
vinifme  en  iy7»,  A fortifièrent  leur  ville  dans  les  goer- 
res  de  tyligion;  enfiq  le  cardinal  de  Richelieu  devpnq 
premier  mnillte,  en  rafit  toutes  les  fortifications. 

Cette  ville  a donné  la  naifiaqce  à Pierre  du  Belloy , 
qui  pqblia,  en  iy8f,  VApitlogie  latboliqae  . Henri  111. 
le  fit  fnettre  en  pnfon  pour  cet  ouvrage,  ou’il  aqroit  dû 
récompcnlçr ; mais  Henri  IV.  plus  éclaire,  nomma  du 
Bellov  avocat-général  au  parlement  de  Tonlnufe.  (DJ.) 

MONTBAR,  petite  ville  de  France  en 

Bourgogne  dans  l’Àuiois,  for  la  riviere  defiraine.  Il  y 
a un  châtellenie  royale,  maréchauflée , grenier  à (èlT  A 
noc  feule  paro  lle.  Lut'.  »».  yo.  latit.  47.  40 

MON  FBAZON , ( GA(r.)  bourg  ou  petite  ville  de 
France  en  Touraine,  avec  titre  de  duché-pairie,  érigée 
oo  1588.  £11*  att  agtéablcacat  fiiaéc  gu  pié  d’une  cql- 


tfne,  i 3 lieues  de  Tours,  f4  S.  O.  de  Paris.  Long. 
l8d.  1* . 14".  Ut.  47-1.  1/.  7". 

MONTBELLIARD,  (G/tgr.)  ville  d'Allemagne, 
cap  taie  d’une  principauté  de  même  nom,  aux  confina 
de  l’Alface  A Je  la  Franche-Comté,  entre  Forcutru  A 
Bile,  ao  pié  d'un  rocher  occupé  par  an  fort  chiteia 
en  façon  de  citadelle.  Depuis  iôf3,  le  prince  dé 
belliarj  a voit  A féance  dans  le  collège  des  princes  de 
l’empire.  Les  traités  de  Rilwick  A de  Bade  mainénreet 
la  louverslneté  i ce  prince.  Louis  XIV.  s’étant  rend» 
maître  de  la  ville  en  1674,  ’a  fit  démanteler.  Elle  et 
fitnée  proche  l’Alaine  A le  Doux,  à ta  leoes  O.  de 
Bile,  ly  N.  O.  de  Befançon,  $0  S.  E.  de  Paris.  Laag. 
44.  40.  Utit.  47  38. 

MONTBRISON,  (GArr.)  ville  de  France  dant 
le  Forés,  fur  la  r> viere  de  Ver'xe,  «a  p!é  d'une  mon- 
tagne. On  l’appelle  en  latin  Mami  Bri/rMi,  du  nom  de 
fon  fondateur.  El'e  rit  è 12  lieues  de  Vienne,  14  S.  O. 
de  Lyon,  96  S.  O.  de  Paris.  Loag.  41 . 41-  la*-  4f-  31. 

Cene  ville  a donné  aa’rianee  â Amonc  du  Verdier, 
feigneurde  Vanprva*  , qui  fe  rendit  cé'ebre  dans  le  tvj. 
ficelé  par  fa  bibfotheq-e  des  auteurs  françois,  tout  fautif 
A tout  imparfait  qu'eri  cet  ouvrage. 

J acquêt-  Jofep  D-igoet,  l’une  des  meilleures  A des  plue 
laborieufes  plume»  de  parti  janfénitle,  naouit  an  mitien 
du  dernier  fiede  i Moatknfom . Son  flylc  ell  formé  fur 
celui  de*  bons  écrivain»  de  P >rt-R  -v»1 . H auroit  pu  , 
comme  coi,  tendre  de  grande  fer  vices  ans  lettres.  Ses 
Traité*  i*  attrait  & Je  Di/té  font  trop  ditF'S.  Sou  Ex- 
f h* alita  du  myflert  Je  la  paffioa  Je  notre  Seiçatar  en 
0 volumes  prouve  une  grande  fécondité  d'unag  nation . 
Son  livte  de  \'EJn*atitn  J" un  rai,  achevé  par  une  autre 
main,  fit  beaucoup  de  broù.  M.  Duguet  fut  pcrfécuté 
A même  contraint  de  s’expatrier . Enfin  >1  rev  nt  fur  fec 
vieux  jours  i Paris,  A y «H  mort  en  1733  à 84  ans. 
(O.  7.1 

MONT-CARMEL,  (//;/!  W)  nom  d’un  ordr# 
de  chevalerie,  auquel  efl  joint  celui  de  S Lazare  de 
Jérul'alem.  Vrtex.  S.  Lazari  . Les  cheva'iert  de  cet 
ordre  portent  fur  le  efiré  gauche  de  leur  manteau  une 
croix  de  velours  ou  de  fatm  tanné , i l’orle  ou  nordor» 
d’argent  ; le  milieu  <k  la  croix  ert  rond . chargé  d’una 
image  de  la  Vierge  environnée  de  rav-ms  d’or,  le  tout 
en  broderie.  Ht  portent  attlïi  devant  l’eltoni-ic  une  croit 
d’or  avec  l’image  de  1a  Vieree  émaillée  au  milieu,  at- 
tachée â un  ruban  de  f»ie.  Cet  ordre  fur  rétabli  lous 
Henri  IV.  par  les  foini  de  Phi  Vu  de  Nerdtaug,  puis 
confirmé  par  Louis  XIV.  en  16^4;  msi'  en  169t.  k 
roi  en  lépara  plofieurs  biens,  fe  cotnçma  da  rhtc  de  loa- 
verain  protcâeiir . Les  chevaliers  jou'llênt  de  qaelqoet 
COmmtnlcnes  A privilèges,  b'evet  S.  Lazare. 

MONT-CASSIN,  (GA/  ) montagne  d’Italie  a» 
royaume  de  Naples,  au  foinmet  de  lacruclle  ert  la  cé- 
lébré abbaye  du  Mont-Cafin,  où  faint  Benoît  fonda  la 
tegle  de  (on  ordre.  I*ta(  3t.  ;y.  latit.  41.  3f. 

MONT-CtNlS , ( Gétfr.  ) en  latin  Ciæjiai-Maat , 
partie  des  Alpe»  qoe  les  anciens  nommaient  Ctitienæt; 
elle  l'épare  le  mtrquifat  de  Soie  de  la  Morunne.  O» 
div:(e  le  Mfut-Cean  en  petit  A en  grand  Mont  Ceait . 
Le  premier  ell  mo-ns  élevé,  A le  pins  proche  du  Pié- 
mont. Quelques  auteur»  l’appcllçnt  Jm/um  Sibriiitnm. 
Son  nom  moderne  lui  vient  de  la  petite  riv-ere  Ce  an  , 
qui  en  defeend;  la  Novale(e,  bourg  du  Piémont,  ef 
au  pié  do  petit  Mtat  Cerne* . On  y prend  de»  muleta 
pour  monter  ao  plu»  haut  endroit  du  partage  “U  Ce  r»uo- 
ve  une  plaine,  ao  m lien  de  laouelle  et)  un  petit  >sc  très- 
profond.  Le  cô'é  qui  regarde  la  Savoie  s’appelle  le  grand 
Afoat  Ctnii  ; i]  cft  plus  haut  A plu*  roide  que  l’aune, 
quoique  les  chevaux  y purtent  continuellement;  mai»  ce 
(ont  de*  hommes  pour  l*qrdiqai>e  qui  portent  les  voya- 
geurs de  ce  cûté-ll.  (D.  J.) 

MONT-CYLLENE,  \GAg.  a*.  U W.)  eu  la- 
tin , C y lient,  C y II  tua,  CyHtamt,  nous  difoos  aufli  en 
françois  Mtat*  Cyilémm , célébré  montagne  du  Pék»- 
ponnefc  en  Arcadie.  C’<totî  la  plus  hauts-  montagne  de 
ce  pay»-U  au  (Ugctnrnt  de  Stiabon;  A Dicéarqoc  qui 
l’avoit  mefurée,  loi  donnoit  14  à sy  Ogi*»  de  hiutcur, 
«’ell-i-drrc  plus  de  1700  pas.  rau<ania»  rapporte  qu’il  j 
avoft  fur  foq  fommet  un  temple  c<Nifacté  i Mercure. 
De-li  vient  que  la  fable  a fait  naître  ce  dira  fur  le 
Mtal-Cvlleae  ; A Vifgtlc,  Eae iJe  I.  V*tl.  *.  138,  n’â 
pas  oebiié  d’en  atteder  la  vérité,  comme  s’il  oa  eût  été 
témoin. 

V obi*  Mer t naine  fater  tft , y* eut  tauebJa  Matq 

Cy  Heu*  getiA  tenttpnm  Verrier  fmdt» , 


t CooqIc 


MON 


MON  T47 


Le»  Mtmti-Cvlltiiitni  commencent  à Sycione,  vont 
de  l’nrcnt  à l’occident  jutqu’à  Patras,  d'où  attendant 
au  midi  vera  Chiarenza,  l'ancienne  Cyll/nd  dont  ils  ont 
emprunté  le  nom,  il;  forment  Je»  bornes  nouvelles  de 
l'Achaïe  dans  toute  fou  étendue,  de  .de  I*  Arcadie  au  fep- 
tentrion  A au  couchant. 

Non- feulement  il  fort  des  mpopi-Cylldnieet  pluficurs 
rivières  qui  arrofent  ces  provinces,  mais  divers  fotnmcts 
de  ces  montagnes  (aillent  entre  eux  des  vallons,  ou  plu- 
tôt des  planes  enfermées  de  tous  côtés  par  des  collines. 

Cet  plaines  font  fertiles  A arrofées  par  les  tuilfeaux 
qui  defeendent  de  ces  montagnes;  mais  comme  ses  plai- 
ftes  n'ont  point  d’iûues,  nlles  feroient  inondées,  11  les 
ru'fTeaui  qnl  en  découlent  ne  uoovoieqt  des  gooflres 
dans  lefqueis  ils  Te  précipitent  . pour  aller  en  £ »rtir  dans 
d’autres  plaines  femblaMes  qui  (ont  au-  défi  »us  des  pre- 
mières; ce  ica  de  la  nature  le  répété  cinq  à lî a fois,  au 
rapport  de  M.  Fouriqoot . C'eA  ainfi  que  fe  formant  le 
Piophis,  l’Ervmanthî  A l’Alphée.  (O.  J.) 

MONT-DAUPHIN,  ( G/ogrepb. ) petite  place  de 
France  dans  le  Dauphiné,  à 3 îicqes  <r  Embrun  lur  une 
montagne  efearpée  dt  ptcfqqe  environnée  de  la  Durance. 
Louis  XIV.  fit  fortifier  cette  petite  place  en  (693.  Long; 

mmo‘nt-  piSi^R'  , ( G/ogrepb.  ) en  latin  moderne 
JMomt-Ütfideri , ancienne  petite  ville  de  France  en  Pi- 
cardie. Quelques-uns  de  nos  rois  dp  la  troilîeme  race  7 
ont  eu  leur  palyit,  dt  y ont  tenu  leur  cour.  Elle  ert  fur 
vue  montagne  à 7 lieues  d’Amiens  A de  Compïègne  , 
13  N.  E.  de  Paris.  Long.  félon  Catliiii,  10.  j.  23". 
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M.  (jilland  ( .Intoiee  ) , un  des  favans  antiquaires  du 
xvij.  fiée  le,  naquit  de  pareqs  fort  pauvres  à 1 feues  de 
Mont- Didier  . Il  lit  trois  voyages  tu  levant,  s'attacha 
particulièrement  à l'étude  des  médailles,  dt  apprit  à fond 
pendant  fon  long  féjoor  dans  ce  pays-là  le  turc,  l’ara- 
be, le  perfan  dt  le  grec  vqlggire.  Il  mourut  en  tytf, 
âgé  de  69  ans.  Son  Difhoneeire  eemifmetiyne  a été 
are  nia  après  ft  mort  à l’académie  de»  Infcripiions , dont 
il  étoit  membre.  C’eft  un  livre  qui  manque  aux  fcieti- 
ces . Les  manuferits  orientaux  qu'il  avoit  recueillis  ont 
pairé  à la  bibliothèque  du  roi.  Il  a ru  la  plus  grande 
part  à la  bibliothèque  orientale  de  Herbelcx.  On  lui  doit 
les  mille  & mme  emtt,  contes  arabes,  en  10  volumes 
,«•».  Il  a publié  une  hifloirg  de  la  trontpett/  chez  les 
anciens,  de  l'cxplicatiot)  de  quantité  de  médailles  en  plu- 
sieurs bnnihures , qui  mériteraient  d'être  raftèmulées  en 
an  corps.  (D.  J.) 

MONT-D'OR,  XQ/»gr.  ) montagne  de  France  dt 
J’ooe  des  plu»  hantes  de  l’Auvergne.  Elle  s’élève,  fé- 
lon M.  Maraldi,  de  1030  toife»  a-i-delîus  de  la  furface 
de  la  Méditerranée;  dt  feloq  MM.  Thury  A le  Mon- 
nier,  de  104I  toifej.  Poyet  d’autres  détails  corieu»  fur 
cette  monugne  dans  les  obfervations  d’hiftoire  naturelle, 
par  M.  le  Monmer,  médecin.  Je  me  contenterai  feu- 
lement de  remarquer  qq'elle  a donné  fon  nom  aux  eaux 
dt  aux  bains  que  l'on  nomme  les  bains  du  Mont-d'or . 
Il  efl  bon  cependant  d’étre  averti  qu'ils  font  éloignés  de 
cette  montagne  d’une  grande  lieu»,  & que  leor  vérita- 
ble lîtuatiun  cil  au  pié  de  la  montagne  de  l 'Aille  . 
{D.  7.1  ^ 

MONTE,  la  monte  d'n*  ber  a , c’eft  le  tenu,  le 
lieu  & l'heure  où  l'on  fait  courir  les  inmcus,  aqlü-btcn 
que  le  regillrc  qn’nn  en  tient. 

MONTE  , HAUT  MONTE',  voyez  Haut. 


MovrÉ,  aij.  (Morin*.)  fe  dh  d’un  nombre  d’hom- 
mes & de  canons  qui  font  for  un  vaitfeao.  On  dit  un 
vailTeiu  mpetd  de  60  canons  & de  qco  hommes . 

MONTE- ALVERNQ,  (G/Vr.)  en  latin  tVver- 
met;  monfftgoe  d’Italie  en  Tofcane,  à 14  milles  de  Flo- 
rence, à toi  N.  de  Borgo-fan-Sepolçro,  aux  confins 
de  l'état  ^de  l’Eglife,  & à deux  mille»  de  la  lource  du 
Tibre.  C’eft  de  toutes  les  montagnes  de  l’Appennîn  une 
des  plus  fauvages  & des  plus  ftériles.  Elle  cil  célébré 
par  on  couvent  de  re'igieux  réformés  de  l'ordre  de  faim 
François:  ce  fao(  des  Récoltas  que  les  Italiens  appel- 
lent zottolemtr* , du  mot  iet tôle , qui  lignifie  la  chauf- 
fore  de  bois  dont  ils  fe  fervent. 

MONTE  ANSIQIANO,  ( Q/og.  ) chaîne  de  mon 
tagne»  de  Portugal  dans  l'Eliratnadure . Cate  chaîne  de 
montagnes  fcmble  fe  divilet  en  deux  branches . dont 
l'une  était  anciennement  nommée  Tenieemt  mon/;  l’au- 
tre branche  n'cft  autre  chofe  que  la  partie  la  plus  haute 
de  cette  même  montagne,  A retient  encore  l'ancien  nom 
de  Porto  T.tpeto . 

MONTË-BALDO,  (G/ogr.)  haute  montaghe  d’I- 
tilie.  Elle  cft  formée  de  rochers  efcqrpê**  vpilius  d’au- 
.,  ^TomeX. 


tre»  rochers  d’qn  suffi  difficile  accès,  fifués  entre  l’Adi- 
gc  & le  lac  de  Garde,  vers  le»  frontières  du  Treotin.  , 
MONTE  BâRIJARO,((r/ec  ) montagne  d'Italie  tu 
royaume  de  Napln,  dans  la  province  de  Labour.  Elle 
efl  proche  la  côte  de  la  mer,  auprès  de  la  ville  de  P >uz- 
tol . Les  Latin»  l’ont  connue  fou»  le  nom  le  Genre/ , 

Îqe  Stice  appelle  Nemorofnt , 4 Jurent!  Genre/  ieeeir. 

liue,  l/b.  \tis.  /hep.  vi.  parle  oon-feulenaent  de  cette 
montagne,  mai»  encore  de»  vio»  qu’elle  produifoic . Se» 
Ion  Scipion  Maxell* , cate  même  montagne  avoit  trois 
nofhs  différent:  la  partie  occidentale  t'apjelloit  Genre/; 
U partie  orientale  Moficei , A la  partie  feptentrinnale 
bs!  trams . Après  avoir  été  fi  fertile  & fi  renommée, 
elle  ell  devenue  prefque  llérile, 

MONTE  CAMELIONE,  (G/og.  en  latin  Cerne; 
montagne  de  France  dans  la  Provence  au  comté  de  Ni- 
ce. Elle  fait  pa'tie  des  Alpes  maritimes,  s’étend  en  long 
entre  les  vicariat»  de  Barcelone  & de  faim  Eùevc  a* 
midi,  A le  inarquifat  de  Salocea  au  feotentriou , entre 
la  foorce  du  Vsr  A celle  de  Store.  ( D.J .) 

MONTE-CAV  ALLO,  (G/tgr.)  nom  d’une  dea 
collines  de  Rome  moderne,  qu'on  appclloit  ancienne- 
ment le  inont  Qeirieel.  Les  papes  y ont  un  pilais  qu'ils 
habitent  ordinairement  pendant  let  chaleurs  de  l'été  - Sixte 
V.  l’acheta  de  la  mailin  d'Ell,  A v fit  de  grands  bâti- 
ment, augmentés  deuuis  par  Paul  V.  La  galerie  eft  dér 
corde  des  uoleaux  des  grands-maîtres,  A la  chapelle  elt 
peinte  par  l' A bine.  Vi»-à-vis  de  ce  palais  on  voit  deux 
chevaux  de  marbre,  fur  lefqueis  les  noms  de  Phidias  A 
de  Prasitellc  fe  trouvent  gravés  ; l'ouvnge  n'eft  point  de 
leurs  mains,  mais  il  n'cft  pas  Indigne  du  cil  eau  de  ces 
deux  hommes  célébrés . C'eft  Sixte  V.  qui  let  a fait  pla- 
cer fur  cette  coline,  A c’eft  de  là  qu'elle*  tiré  fon  nom. 

MONTECHIO,  (G/ogr.)  ville  d’Italie  au  duché 
de  Keggio,  à 10.  milles  S.  E.  de  Parme,  7.  N.  O.  dp 
Reegi  i.  Long.  18.  a.  le/.  44  47. 

MONTE-CHRISTO,  (G/op.)  nom  d’une  monta- 
gne, d'une  riviere  A d’une  bourgade  fans  habîtans  dans 
l'Amérique,  fur  la  côte  du  nord  de  l’îlc  Saint- Dot 
mingue.  Cfiriftophe  Colomb  a découvert  la  montagne 
A la  riviere,  qpi  a fon  embouchure  à côté  de  la  mon- 
tagne, A les  a nommée*  Moete-Cbnflo . Les  Efpagnols 
y formèrent  en  1733  une  b<>urgade  de  même  nom  qui 
ne  fubmle  plu» . 

MQNTE-CIRCELLQ,  (G/«gr.)  c’eft  ce  que  Vir- 
gile appelle  Cirtee  terre , Æueïd.  liv.  P//.  ».  S O. 

Proelm 4 Cirtee  reJnnter  li/tere  terre , 

II»  rafent  les  rivages  du  promontoire  de  Circé,  cap  d’I- 
talie dan»  la  campjgne  de  Rome.  C’eft  une  haute  mon- 
tagne qui  paraît  une  île,  parce  qu’elle  ell  environnée  de 
la  mer  deTnfcancdu  côté  du  m>di,&  des  marais  Pomp- 
tins  au  feptentrion,  C’étoit  le  l'éjour  de  Circé,  célébré 
magicienne, fille  dufolc'l  A foeur  d’Aitès.pere  deMédée. 

MONTE  DE  CINTRA,  (G/ogr.)  montagne  de 
Portqgal  dans  l’Ellram»dqrc;  elle  fait  un  cap  qui  s’avan- 
ce dan»  l'Océan,  au -délions  de  l'embouchure  du  Tige, 
à 4 l eue»  O.  de  L »bonne,  près  du  bourg  de  Ceintra , 
d’où  cette  montagne  a tiré  fon  nom.  Le  cap,  qui  »’*- 
vance  dqns  l’Océan,  a été  nommé  par  le»  Latin»  Mont 
Lene , parce  qu’il  y avoit  anciennement  un  temple  dér 
dié  à la  lune  A au  foleil  : on  en  voit  encore  let  ruines 
A quelque»  infcripiions . (D.J.) 

MONTE  DE  LA  Si  ELL*,  (Gdtg.)  chaîne  de 
montagne»  de  Portugal  dans  1a  province  de  B.-ira,  en- 
tre le»  rivière»  de  Mondegn  A de  Zezarc.  Ou  noinmo 1 
anciennement  cate  montagne  mont  llermeee/  00  lier * 
miniez , qu'il  ne  faet  pas  confondre  avec  le  mont //rr- 
mieiei  qui  ell  dan»  la  province  d’Alentéjo. 

MONTE  DI  TR  A P AN  l,  ( Qdogr.  ) montagoc  de 
Sicile  dans  le  val  de  Mazzara,  fur  la  côte  occidentale, 
près  de  la  ville  de  Trapano,  qui  lui  donne  fon  nom  . 
On  la  notT\moi*  anciennement  Erix . Elle  émît  confar 
crée  :1  Vénus;  A <a  ville  d Erix,  déjà  bleu  déchue  du 
teins  de  Strqhs»n,  étoit  au  fommet  du  mont.  (D.  J.) 

MON  T E'E , f f.  (Artbite û.)  fe  prend  quelquefois 
dxns  les  ancier-s  écrivains  poor  au  degré  d'efeaher.  A'vyi 
Dkok»s  om  Marchks. 

On  appelle  vulgairement  afnfi  on  efealia,  parce  qo’ii 
fert  à monter  aux  étage»  d'une  inrfon. 

MasTri  de  pont,  c'eft  >a  hauteur  d’un  pont  confi- 
déré  dcpui»  le  rcz-dc-chauirée  de  fa  coulée,  jufquc  fut 
le  couronnement  de  ta  voûte  de  fa  maîtreftê  arche. 

Mojtrft  de  voûte,  c'eft  la  hiut.mr  d’une  voftic  de- 
po:s  fi  miftaucc OU  prem^re  retombée,  |ufqu*au  detroo» 
de  fa  fermeture.  On  la  comme  aul5  venjfitre,  en  latiq 
for  ni  tu  tetvstnre. 

Ziz\  Mok- 
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Montai,  ( Jardinage . ) Te  dit  d’ane  laitue  qui  eft 
montre  m graine  A qui  n’cft  plus  bonne  i manger. 

Montre,  terme  de  famxanuehe  t le  du  du  vol  de  l'oi- 
feao  qui  s’élève  à angles  droit»  par  ctrrieres  & par  de- 
gris,  lorfqu’il  pouilut  fa  proie. 

Monter  J'tfl’f , c’ell  quand  l'oifeao  fe  guindé  (î  haut 
en  l’air  pour  chercher  le  frais,  qo’oa  le  perd  de  vûe. 

Monter  per  faite,  fc  dsl  lorfque  l’oifeao  s’échappe  par 
tirades  & gambades  pour  échapper  h la  poorfuite  d'un 
•aire  oifeaa  plus  fort  que  lui. 

On  dit  suffi  monter  fur  l'atlt . 

Monter  nn  filet , c’eft  mettre  toates  les  cordes  Bécefiai- 
res  pour  le  rendre  prêt  à lervir. 

MONTE-FALCO , (G/agr.)  petite  ville  d’Italie 
dans  l’état  de  l'Eg1ife,au  duché  de  Spolete,fur  une  mon- 
tagne, près  du  Clitunno.  Long.  30.  tf.  Int.  41.  f8. 

Elle  fe  vante  d’avoir  donné  la  naiftance  à fainte  Clai- 
re en  1193.  Cette  pleufe  amie  de  fiint  François  d’ Affile 
établit  un  couvent  dont  elle  fut  abbéfle,  fonda  l’ordre 
des  religieuit»  qui  portent  fon  nom,  mourut  en  un, 
de  fot  canonifée  peu  de  teins  après  par  le  pape  Alexan- 

MONTE-FALCONE,  (G/orr.)  petite  ville  du 
Frioul  fur  une  coline,  tlTn  près  do  golfe  de  Triefte. 
Elle  appartient  avec  fon  territoire  à la  république  de  Ve- 
nife.  Long.  3t.  36.  Int.  4f.  fo. 

Il  y a nn  cap  de  l’Ile  de  Sardaigne  fur  la  côte  occi- 
dentale, qu’on  appelle  auffi  Alantt-FaUame . Ce  cap  eft 
le  Gardttamnm  pr»mt»t*r,mm  de  Pline,  Itv.  Il/,  eba f. 
vij.  A de  PtOlOOlée,  liv.  III.  <bnp.  îif. 

MON  TE-Fl  ASCONE,  (G/agr.)  Payez  FiA- 

SCON£ . 

MONTELIMART,  (G/ag.)  petite,  mais  agréable 
ville  de  Fiance  eo  Dauphiné,  limée  dans  une  plaine 
fertile  au  confluent  de  deua  petites  rivières,  Rioubion  & 
Jabron,  A environ  à dcax  m iles  du  Rhône,  dominée 
par  une  citadelle  îadis  très-forte,  qui  eft  limée  fur  une 
éminence  dont  la  continuation  forme  un  côteau  aller 
étendu  très-bien  cultivé,  planté  principalement  en  v:gnes 
qui  donnent  un  vin  excellent.  Cette  ville,  fondée  ou 
rétablie  par  les  Adhémars,  fut  donnée  par  on  d'eu»  en 
ho  mui’f  volontaire  & gratuit  i l’F.glile  fias  le  pontifi- 
cat de  Grégoire  XI.  eiifuke  érigée  en  bailliage;  enfin 
reftitoée  en  1 446  i Louis  XI.  roi  de  France.  On  re- 
proche aux  hab'tans  d’avoir  les  premiers  cmhrafTé  les 
dogmes  de  la  religion  P.  R.  d’avoir  excité  des  l'édition», 
6c  d’avoir  en  conléquenca  attiré  fur  eux  le  fléau  de  la 


guerre,  & des  pcrfécotiun»  qui  ne  firent,  comme  c’eft 
rordi-iaire,  qu’x  îgmcnter  le  mal  avec  l'obftinarnn  . Cet- 
te v Ile  tété  atliégée  plufieurs  fois,  d’abord  en  1JÔ9  par 
l’amiral' de  Ixiligny,  qui  fut  obligé  de  céder  à la  Tt- 
toureufe  réliilânce  & au  courage  naturel  des  hibhms, 
A d’en  lever  le  liège.  Le  feigneor  de  LeJ'diguieres  fut 
quelqnes  années  après  plos  heureux,  il  la  prit  en  tySô; 
mais  l’année  fuivante  elle  lui  fut  enlevée  par  le  comte 
sic  Suie,  qui  étoit  d’intelligence  avec  les  habitant.  Mais 
le  premier  la  reprit  peu  après  par  le  moyen  du  chlteau 
qu’ôn  n’avoit  encore  pu  forcer.  Les  éiatt  de  la  provin- 
ce y ont  été  convoqué»  en  iy6o  par  le  baron  des  Adrets; 
& il  y a eu  deux  concile»  tenus,  l'un  en  1108,  com- 
pofé  de  tous  les  prélats  des  provinces  voiiïnes,  aflemblét 
par  Milon,  légat  du  faim  liège;  A l'autre  en  1148  , con- 
voqué par  Pierre  A Hugues,  aalfi  légats.  Ces  deux  con- 
ciles font  fous  le  nom  de  MontilU , mais  Chorier  a prouvé 
contre  Callcl  ,qui  foutenoit  que  c’étoit  une  place  du  Lan- 
guedoc, que  Moittlii  u’éto-t  autre  chofe  que  Monteli- 
moort.  rayez  fon  hiftuire  du  Dauphiné.  Il  y a dans  cet- 
te ville  u:»c  élection  A une  fénéchaullée  : le  prince  de 
Monaco  en  ell  convigncur  avec  la  ville,  A M.  de  Gou- 
verner, gouverneur.  El'e  ell  placée  au  n*.  a f.  de  ton- 
git.  fa  ht.  e/l  de  44J.  33'.  38". 

MON  TE-MARANU  , (G/agr.)  petite  A pauvre 
ville  d’Italie,  au  royaume  de  Naples,  dans  la  principau- 
té ultétieure,  avec  un  évéché  l'uflfragant  de  Béoevent, 
fur  la  rive  du  Sabato,  entre  Nolco  au  levant,  A Avel- 
lino  au  couchant.  Langée.  31.41.  Ut  40.  eî.  (D.  J.) 

MONTE-MOR-d-NOvO,  (G/*i)  ville  de  Por- 
tugal , fur  le  chem  0 de  L sbonne  i Badajoz . Elle  eft 
en  partie  fîtuée  fur  le  penchant  d’une  montagne,  A en 
partie  dans  la  plaine,  au  bord  de  la  rivière  de  Canha. 
Longet.  fO.  30.  Ut.  38.  3». 

MON  TE-MOR-Ô-VELHO,  (G/ag.)  petite  ville 
de  Portugal,  dans  la  province  de  Bcira,  dans  un  terri- 
toire oà  on  ne  recueille  que  du  blé  de  Turquie,  à 4 
Feues  b.  O.  de  Coimbrc,  33  N.  de  Lisbonne.  Long. 
9.  *6.  Ut.  40.  4. 

C'ell  le  lieu  de  la  tiaiflancc  d’un  pocte  mu  fl  c'en , con- 
nu fous  le  00m  de  Georges  de  AUnlt-Mayar , qui  finit 
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fes  Ioups  I la  fleur  de  fon  Ige,  vers  Pan  ifto.  R*  fait 
une  paltorale  intitulée  la  Diane , qu’on  a traduite  en  plu* 
fleurs  langues . 

Mais  les  avanrares  de  Mendez  Pioto  ( Ferdinand) 
compatriote  de  Monte- May  or,  méritent  bien  autrement 
d'attirer  nos  regards.  Il  quitta  la  qualité  de  laquais  pour 
aller  faire  fortune  aux  Indes  en  tf37,  A y demeura  3* 
ans.  Il  fut  treize  fois  efclave,  vendu  feue  fois,  A ef- 
fuv«  un  grtnd  nombre  de  nsufrtges . De  retour  en  Por- 
tugal , il  publia  dans  fa  langue  la  relation  curieufe  8e  fei 
voyages,  ouvrage  Intéreflaot,  A d’un  ftyle  ao-delfus  de 
la  condition  de  l’autenr. 

Nous  en  avons  une  traludlon  françoife,  Imprimée  à 
Pari»  en  idif,  r<*-4®.  K DJ.) 

MONTE-PATERNO,  ( G/ag.  ) montagne  d’Italie, 
i une  lieue  de  la  ville  de  Bologne.  EHe  fait  purtie  dfc 
l’Apennin,  elle  eft  ftmeufe  par  les  pierres  de  Bologne 
qo’on  y trouve.  Payez  BOLOGNE,  pierret  de. 

MONTE-PELÛSO,  ( G/ag. ) petite  ville  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples,  dan»  lx  Bafilicate , rets  les  con- 
fins de  la  province  de  Biri , avec  un  évéché  fufragane 
de  Cirema,  mai»  exempt  de  la  jurifd'âion.  Lang.  33. 
*y8.  Ut.  40.  fo. 

MüNFE-PHILIPPO  , (G/tg.)  fcrt  d’ftalîe,  e*i 
Tol'cane,  fur  une  hauteur,  près  de  Porto-Hcrcole,  dont 
il  eft  comme  la  citadelle.  Les  Impériaux  le  prirent  en 
I7ti,  A tiairrrent  les  prifonnien  de  guerre  »vec  la  der- 
nière dorcté . Long.  18.  4c.  lat.  41  if. 

MONTE-PULCIANO,  (G/ag.)  Mon,  Politiarat , 
petite  ville  d'Italie,  en  Tofcane,  avec  un  évéché  qui  ne 
relevc  que  du  pape,  A qui  fut  érigé  en  Ifôt.  Elle  eft 
dans  un  terroir  fertile  en  vins  admirables,  i 18  milles 
O.  de  Péroul'e,  i pareille  diftance  S.  E.  de  Sienne,  A 
f4  S.  E.  de  Florence.  Long.  19.  if.  lat.  43.  f. 

Cette  ville  cil  la  pâtre  de  Bellarmfn  A de  Politlen. 

Belllrmin  (Robert)  jé laite,  l'un  dea  habiles  cootro- 
verfillea  de  fon  fiede,  fut  nommé  cardinal  en  tf99,  A 
mourut  à Rome  en  tôit , à 79  ans . Ses  ouvrages  n’ont 
ni  la  pureté  de  la  lingue  latine,  ni  les  ornement  du  dt- 
feours:  il  confond  Gravent  les  opinions  pattculieres  avet 
la  doârine  générale;  enfin  il  le  montre  par-tont  fi  télé 
détenteur  des  prétention»  de  la  cour  de  Rome,  A de 
l’étendue  du  pouvoir  des  papes,  q«’on  lie  peut  le  lire 
avec  eltime. 

Poluien  (Ange),  que  nous  nommons  aufli  le  Palet, 
éroi  l’un  de*  plus  do  êtes  A des  plus  poli»  écrivains  du 
quinzième  ficelé;  que  diron-je  de  plus  fort  pour  le  prou- 
ver, les  deux  Scaligcrs  l’ont  comblé  d’éloges!  Il  fe  fit 
conndtre  avec  éclat  de  très -bon  ne  heure,  A mérita  d'étre 
mis  au  nombre  des  entant  célébrés.  Sa  verfion  latin* 
d’Hérndien , fes  poéfies  , fes  oeuvres  mêlées  tugmente- 
rent  fa  rêpurat-'on : on  a ftit  du  tout  "ne  belle  édition, 
chci  S.  Gryphc  en  tyfo,  3 val.  m- 8°.  Il  moorut  Iri 
de  40  ans  en  1494.  Bayle  » donné  fon  article,  A M. 
Meneh  a écrit  la  ve.  (D.  J ) 

MONTB-SANT-ANGÊLO,  (G/ag.)  ville arehté- 
pifcopale  d’Italie,  au  royanmc  de  Naples,  dans  la  Ca- 
p;tanitc,  ao  nord  orientai  de  Manftédonia,  i 4 milles 
de  cette  ville,  A i un  mille  de  la  mer:  on  y voit  en- 
core des  relies  d’un  temple  du  dieu  Pilutnnus.  Long. 
33.  ;S  lae.  41.  43. 

La  montagne  qui  s’élève  au-delTus  de  cette  vfl*e,  por- 
te auffi  le  nom  de  Mante  dé  faata  Angtla  ; e’eft  le  G ar- 
gon m des  anc'ens  Payée  GakcAM.  ( D.  J.  ) 

MONTE  VEDIO,  (G/agr.)  ville  du  Pértra,  nou- 
velleineot  bdtte  par  les  ÈfpagnoU.  Le  havre  n’ett  bon 
que  pour  les  petits  vailleaux,  car  il  n’a  pas  plos  de  du- 
lept  piés  d'eau  dans  le  tems  de  la  haute  marée.  Le  port 
eri  défendu  par  une  fbrterellc,  munie  de  quinze  pièce* 
de  cauon , A d’une  garoifon  de  cent  hommes  qo’on  j 
envoie  d’Efpagne;  le  payt  eft  également  beau  A fertile, 
les  vignes  y réuffilTent  i merveille,  il  y a même  aut 
environs  des  mines  d'or  A de  diimans;  cependant  cetre 
ville  «il  fans  habitan»  A fans  commerce:  la  nature  pro- 
digue tous  fes  t ré  lors  en  pure  perte  i la  nation  Efpagno- 
le,  elle  n’en  fait  tirer  aucun  avantage.  Mowtt-Pedea  eA 
fltué  à l’ert , un  quart  de  fod-tft  de  Buenos- Aire* , dans 
l’embouchure  de  la  rivière  de  la  Plata.  Lat.  félon  le  P. 
Fcuillée,  34J.  fi.  30".  (D.  J.) 

MONTER,  (Gram.)  ce  mbe  a on  grand  nombre 
d’accepnons,  il  ell  tantôt  aébï,  tantôt  neutre.  On  die 
monter  i cheval;  la  mer  monte ; monter  une  pendule; 
Cet  infltoment  ell  mont/  trop  hidi  ; ce  mur  monte  au- 
delïus  do  voifin;  monter  h garde;  monter  un  vaiffeao; 
monter  eu  graine;  monter  en  couleur;  monter  une  ma- 
chiqe;  la  fomtne  de  ces  nombres  monte  haut;  lesaflre* 
montent  for  Phorilbn;  il  eft  mont/  fur  le  théitre;  le  lux* 
eft  monte  à un  haut  excès  ; la  voix  de  l’innocence  ett 
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m»»trc  W rtd  ; tl  eft  mont/  de  cette  claffe  ) ane  autre 
*»ec  dfftintJion;  le  bte  motte,  &e.  d’oà  l'on  volt  que 
dans  prefqae  toutei  Ces  acception*  il  exprime  ou  fimplc* 
meut  ou  figurément  l’aâion  de  wuTet  d’tine  riiQUion  è 
une  plüs  élevée,  fierez  let  anielet  fuiront. 

Monter  , J, tnt  le  Commerce,  lignifie  augmenter  de 
pris,  devenir  pli»  cher:  en  ce  fens  on  d»t,  le  blé  man~ 
te  beaucoup;  on  n’a  jamais  vû  le  vin  monter  fi  haut  en 
4i  peu  de  rem». 

On  (e  iVrt  suffi  de  ce  ternie  pour  exprimer  les  «nehe* 
Tes  confidérsbles  qui  fe  mettent  for  une  choie  qu’on 
vend  au  plat  offrant:  cette  tapilfériç  $ beaucoup  menti, 
Di ttion.  J r Comm. 

Mon  T tu,  en  terme  Je  Compte,  lignifie  et  ) quoi 
peut  aller  le  produit  de  plufieurs  fommci  particulières 
réunies  entemble  pour  n'en  faire  qu’un  total  : ces  quatre 
articles  montent  à deux  mille  huit  cens  trente  livres. 

IJ.  ibid. 

Monter  la  tranchée  , ( Art  militaire . ) c’ett  dans 
l'attaque  des  places  enrrer  de  fervice  à la  tranchée  pour 
la  garantir  on  la  défendre,  /'•tes  Tranchée. 

MONTER  tA  CARDE,  In  trantb/e , à la  breche , (eft. 
ftgnifie  être  de  ftrvice,  être  de  garde  dans  les  tranchées  , 
lller  i la  breche.  Payez  Garde  y Tranchée. 

Monter  itn  canon,  nn  mortier,  yr  e'eft  le  met- 
tre fur  Ton  atfut  ou  en  élever  la  bonche.  Poy.  Canon, 
Mortier.  Cbambert 

Monter  Alt  vint,  ( Marine .)  e’efl  louvoyer  pour 
prendre  l’avantage  dn  vent. 

Monter  te  gouvernail,  c’elf  attacher  le  gouvernail  ï 
l’érambord  par  le  moyen  des  rôles  A des  vittes  : on  tait 
le  contraire  quand  on  te  démonte. 

Monter,  v.  n.  en  Mnfijne,  vocton  inttnlert , c’eft 
faire  foccéder  les  Tons  du  grave  i l’aigu,  ou  du  bas  en 
haut:  cela  fe  préfente  à l’œil  par  notre  manière  de  no- 
ter. Payez  Clé,  Lignes,  Portée. 

Monter,  en  terme  Je  Birontier,  c’eft  proprement 
l’aflton  d’allcn^bler  A Je  fonder  toutes  les  pièces  qoi  en- 
treni  dans  la  compofition  d’on  ouvrage.  On  commen- 
ce, dîna  une  tabatière,  par  exemple,  par  la  batte:  l'on 
drclfe  d'abord  deux  pana,  povet  Dresser,  que  l’ont 
en  foin  de  laffer  plus  grands  pour  avoir  de  quoi  limer; 
tw  les  lie  enfemble  avec  du  fil  de  fer  ; on  les  mouille 
•vcc  de  l'eau  & un  pinceau;  on  met  les  paillons,  t>*yet 
Paillons  * fit  l'on  foude  i la  lampe  avec  un  chalumeau, 
voyez  Lampe  y Chalumeau.  On  fait  la  même  cho- 
fe  pour  toutes  les  panier  d’une  labarîcre  les  unes  après 
les  antres,  c’eft-à-dire  que  fi  II  botte  cil  1 huit  angle* 
de  huit  morceaux,  on  n’eu  fa;t  pins  que  quatre,  de  qua- 
tre deux,  A de  deut  le  contour  entrer  de  la  b'îte. 

Monter,  en  Boiffelerie,  c’dl  eoavrlr  l’onvilge. 
Comme  un  fooiHet,de  la  couleur  qu’il  plaît  1 l’ouvrier 
de  çholflr . 

Monter,  (Coutellerie .)  e'eft  aflbmbler  les  parties 
d’un  ouvrage,  e'eft  quelquefois  emmancher,  comme  lux 
Couteaux  de  table,  A a»tres  inflromens  femhlahlcs , e'eft 
ajulter  la  lame,  le  refïort  St  les  côtes,  St  les  fixer  foli- 
dem-nt  aux  couteau^  de  poche;  le  monter  en  général 
ell  ooe  opération  qui  fe  fait  lorfooc  tourna  les  p:eecs  font 
prête»,  A ce  n’nft  pas  une  de^  plus  a-tee*;  e’eft  en  vain 

Îu’un  ouvrier  aura  bien  forgé,  b:en  limé,  bien  émoulu, 
: bien  poli  toute*  les  pièces;  inutilement  il  leur  aur* 
donné  une  belle  proportion,  s’il  leur  Aie  la  grâce,  ou 
«'il  gîte  le  tout  par  un  mauval*  tlTemb'ige. 

Monter  , en  terme  Je  Lavetirr  e'eft  affemhlcr  tou- 
tes les  partie*  d’une  picce,  St  en  firre  le  tout  que  l'ou- 
vrier s'étoit  prnpofé. 

Monter  a cheval,  Part  Je,  (Art!  moderne t .) 
Payez  C h E T A L,  K'q  CITATION,  Manège. 

C’eft  »fT.i  de  dire  M qnç  Benjamin  de  Hannîqurt 
imroduiiii  le  premier  J la  cour  de  France,  fur  la  fin 
du  xvj;  fiçcle,  lea  rudiment  de  l’art  de  monter  4 cheval. 

IyC  rieur  Plnvinel,  gentilhomme  dn  Dauphiné,  ou- 
vrit enfuite  è la  nohleflê  dn  royaume  des  leçons  ae  eet 
tri,  qu’il  avoît  apprîtes  lui-méme  i Naples,  fous  î B. 
Pignatelli.  A‘  fon  retour  Henri  de  Ftanee,  duc  d’An- 
jou, le  fie  fon  premier  écuyer  ; enfuite  Henri  IV.  lui 
donna  la  direâ'on  de  fa  grande  écurie  : après  la  mort 
de  ce  prince  il  mit  è cheval  L,o«is  XIII.  A mourut  1 
Paria  en  1610,  ayant  donné  au  publie  ion  livre  de  f art 
dn  Montre . 

Solde!  (J  nef  net  Je),  gentilhomme  dn  Forés,  né 
dans  une  de  tel  icrrcs  ert  l6ty,  fuivit  l’inclination  qu’îl 
avoir  pour  le  manege,  A eu  montra  lei  exercices  avec 
un  grand  foccès  : c’eft  loi  qui  eft  l’auteur  du  parfait  Ma - 
r/i bol,  livre  original  de  fon  tems,  k qqi  bril'oit  enco- 
re fou*  Lou's  XIV.  Il  a anfii  augmenté  le  hean  livre 
du  manege  de  M.  le  doc  de  Nevcafile,  dont  il  adopta  la 


méthode:  n mourut  en  1680,  Igé  de  6f  ans.  ( D.  J .) 

Monter  J cheval , Monter  nn  cheval,  (Gram.) 
quand  on  va  d’on  lieu  à l’autre,  ou  que  l’ou  s'exerce 
dans  un  même  lieu  , fans  avoir  égard  1 la  qualité  du 
Chtval:  on  dit  monter  J cheval-,  je  montai  hier  à tbevai 
avant  le  jour;  il  monte  tous  les  marins  à cheval ; \ei  mé* 
décins  lui  ont  ordonné  de  monter  à cheval  pour  la  famé. 
Qrtand  on  a égard  i la  qualité  du  cheval,  A qu'on  par- 
le d’un  cheval,  ou  de  plufieurs  chevaqx  particuliers,  on 
dt  monter  nn  cheval ; je  n’ai  jamais  mont/  Je  cheval 
plus  rode  ; let  Académiftes  de  la  Guérinicre  montent 
d'excellent  chevaux;  ie  montai  hier  un  cheval  d'Efpa» 
gne  admirable.  (D,  J . ) 

Monter  SUR  cire,  opération  de  metttvr*eu-arn~ 
vre,  qui  eonfifte  i afïêmbler  toutes  les  pièces  d’un  ou- 
vrage quelconque,  A i les  ranger  fur  la  dre,  félon  l’é- 
lévation A l’inclination  qu'elle*  doivent  avoir  toutes  mon- 
tées. il  y a fort  peu  d’ouvrages  de  metteur  en-œuvr» 

Soi  ne  fo!t  Compof?  d’un  nombre  conljderiblc  de  par- 
es féparées,  quelquefois  même  de  méritât  différent, 
tels  que  les  aigrettes,  les  nœuds,  le»  colliers,  \fc.  dan* 
lefqaels  fouvent  il  y a de»  piettes  de  couleurs  entremê- 
lées, A è qui  il  faut  des  fer  tî  du  tes  d’or.  L’ouvrier  pré- 
pare teparément  tous  les  mvceau x de  fon  ouvrage, confor- 
mément 1 fort  detlein,  A lorfqoe  tous  les  chatons  A or» 
nemens  font  .difpofés,  il  prend  uue  plaque  de  tôle,  fur 
laquelle  il  y a un  b'oc  de  ciré;  on  donne  1 cette  cire 
avec  l’éhauchoic  la  forme  en  relief  du  déficit»;  fur  cv 
bloc  ramolli  l’ouvrier  pofe  toutes  fes  pièce»,  ch  nom, 
ornement,  y#,  chacune  dins  l’ordre  qui  Inl  ell  affigné; 
fl  donne  i chacune  d’elles  l’élévation  051  l’inclinaifoo 
qu’elle  doit  avoir  en  les  enfonçant  plus  ou  moins  dans 
la  cire,  A de  cette  opération  dépend  le  goût  A la  grâce 
d’un  ouvra ’C,  p»rcc  qu’il  ne  fort  plus  dc-lâ  que  pour 
être  mis  en  MT*e,  VtffZ  Mettre  EN  TERRE,  |H>4 
être  arrêté  par  la  fonduro;  A que  m ues  ces  pièces  une 
fois  foudées,  il  u’çll  pas  poffible  d’en  changer  le  mou- 
vement . 

Monter,  en  terme  J'Orf/vre,  on  dit  monter  nn  on - 
vraie , quan  d on  aflemb'e  k qu'OU  ioint  toutes  les  piè- 
ces par  le  moyen  de  la  foudnre.  Payez  Soudure. 

Monter  une  PERRUQUE,  terme  de  Perrntnier % 
qni  lignifie  coudre  avec  une  ai^mtle  les  t effes  de  che- 
veux for  la  cofc'ffe  ou  réieao,  pour  en  fa  rc  une  per- 
ruque . 

Pour  monter  nn - perruaue,  l'ouvrier  commence  par 
tfFojetri'  fur  une  tête  de  bols  un  ruban  qui  doit  faire  le 
b»irj  de  la  perruaue,  enfuite  'I  ijafte  fur  cette  tête  un 
rézean  qu'il  coud  fur  le  ruban,  après  quoi  il  applique 
un  antre  ruban  par-deffus  la  çneffe  ou  rézeaa  depuis  le 
front  jufqu'i  la  nuque  du  cou;  cela  fait,  il  commencé 
i coudre  les  trèfles  de  cheveux  for  la  coeffe,  en  ci*m- 
mençsnt  par  les  bords,  A continuant  ainri  toui-au-f*ut 
1 placer  les  autres  rangs  les  uns  après  les  antres,  jufqu’i 
ce  que  la  coeffe  foH  entièrement  «ouverte  de  trellèy . 
Payez  P article  PERRUQUIER. 

-Mo’ntER  , en  terme  Je  Planeur,  fe  prend  pour  l’ac- 
tion de  recommencer  î planer  une  pieoe  enfoncée;  le* 
coups  de  marteau  font  moins  tenfiblc*  dans  cette  fecon? 
de  opération,  A la  pieéc  par-IJ  pfo«  facile  à finir. 

Monter  i.E  msTier,  (Rubanier.)  c’eft  le  garnir 
généralement  de  tout  ce  qui  lui  ell  nécelTaire,  mais  plus 
particulièrement  y palier  le  patron;  ainll  qn  dit  monter 
oh  J/monter  le  métier , torique  l'on  pafle  ou  Jépaffe  le 
patron  . 

Monter,  en  terme  J 0 Raffinerie,  n’ell  antre  chofo 
que  de  porter  de  main  en  main  par  les  tracas  de  l'empli 
dahs  les  greniers  les  forme*  que  l’on  R emplie».  On  ne 
monte  Ordinairement  que  le  fuir  du  même  jour  de  l’em- 
pli, ou  le  lendemain  matin.  Pavez  Empli  y Tracas. 

MONTEREAU-FAUT-YONNE,  (G/0tr.)  pe- 
tite yillc  de  France  en  ^hampagac,  entre  Sens  A Me- 
lon, au  confluent  de  l’Yonne  avec  la  Seine;  Ion  nom 
lat'n  eft  Monafieriolnm  f-noanm : cette  ville  * eu  long- 
teins  tes  feignent*  propriétaires . Philippe-le-B.'l  l’acquit 
du  Seigneur  d'Auqqoi.  l'Vft  for  le  poqt  de  cette  ville 
que  fut  tué  d’un  coup  de  hache,  par  Tannceoy-dn-Cha- 
tel,  te  to  Septembre  1419,  jean  doc  de  Bourgogne, 
conformément  aux  ordres  du  Dauphin  ‘le  France,  de- 
poil  roi  foo*  lç  nom  de  Charles  VII.  Un  jo«r  qu’on 
montroit  encore  i Dijon  le  crSne  de  ce  duc  de  Bour- 
gogne 4 François  I,  A qu'il  témoigna  f*  forprite  du 
grand  troc  qui  y étoit  marqué ,' un  chartreux  lui  dit; 
Sire , ceffez  Je  Vont  / tonner , e’efl  le  tron  par  où  let  Au* 
j fiait  ont  paJJV  en  brotr.c , Payez  Baug  er,  M/m.  Je  Cbam • 
pot  ne,  Pô*.  174.  Monterean- tant-Tount  èll  i 14.  S.  E. 

de  Pari*.  Long.  *0.  ja.  lat.  4?.  ao.  (D,  J.) 

MON- 
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MONTE-RESSORT,  onntd’Arjaehm/hr,  c*d»  a* 
morceau  de  fer  dont  It  tête  ell  pl idc  quirrément  de  la 
longueur  d’on  — pouce,  A qui  eft  percée  fur  le  bout 
d’un  œil  en  écrou,  ditu  lequel  parte  une  vi*  fort  lon- 
gue A vidée  dans  tome  fa  longueur . Le  bas  de  ce  mor- 
ceau de  fer  cil  recourbé  en  rond  de  la  longueur  d'un 
dem  -ponce.  Cet  outil  fert  aux  arquebuiiert  pour  mon- 
ter le  grand  redort  fur  la  noix,  laffqu'il  ell  attaché  fur 
le  corps  de  platine,  en  cette  forte:  il*  polent  la  mâchoi- 
re recourbée  en  rond  dcllout  le  haut  du  grand  reffort,  ér 
enfuite  font  tomber  lp  via  for  k rebord  do  eorpt  de  pla- 
tine, & vident  jufqu'i  ce  que  le  grand  redort  foit  mon- 
té à une  han»enr  convenable,  f^eyet  let  Pl.  eTAramtbnf 

MONTEREY,  ( Géogr.  ) petite  ville  d’Efpagoe, 
dan*  la  Galice,  aui  frontière*  du  Portugal,  lvec  titre 
de  comté  fur  la  rivicre  de  Tamaga,  Long.  i®.  u .Ut. 
41.  f8. 

MONT E'ROH,  ( IUfl.  net.  B »tan.)  plante  de  Ille 
de  Madagafcar.  Elle  ell  très-virqoeufe  A émolliente, 
comme  ta  guimauve. 

MONTE'SA,  (Géegr.)  forte  ville  d’Efpagne,  au 
royaume  de  Valence,  i deux  lieue*  de  Xativa.  C’eft  le 
fiege  d’un  ordre  de  chevalerie  qui  en  porte  le  nom,  & 


Ïii  fat  établi  en  1317,  par  Jacquet  II,. roi  d’Aragon 
0»/.  17.  u.  lût.  39.  1. 

MONTEUR,  ••  FAISEUR  Je  boitei,  c’eft  par- 


mi le/  Hor  loyers , l’ouvrier  qui  fait  le*  boîtes  des  morn 
|r«.  La  plupart  font  horlogers,  mais  quelquefois  aulîi 
jl*  font  orfèvres.  Le*  outils  dont  ils  fe  fervent  n’ont 
rien  de  bien  particulier;  ce  font  de*  tours  i tourner,  de* 
marteaux,  des  enclnmei , des  rélingoes,  des  mandrins, 
lie.  en  tin  ils  emploient  la  plupart  de  ceux  dont  In  or- 
fèvres font  uliage  pour  faire  des  ch  une  res , des  petite* 
Cuvet'es,  lit. 

MONT-KAUCON,  ( Topographie . ) gibet  autrefois 
fameux  eu  France,  an  nord  A près  de  Pars,  auiourd’hui 
ruiné.  Enguerran i de  Ma-' -.'«y , fir'nrendant  des  finances 
fous  Phrlipp.-le-Bel , le  fit  nâli*  pour  ex  pofer  le  corps  de* 
crnvnel*  a?  ês  leur  fupp'ice,  & il  y fur  pendu  lui  mê- 
me par  une  d-t  pins  criantes  in/n'lices.  Les  cheveux 
drcilcnt  i 'a  tête  de  voir  rimv'cence  fobir  la  peine  du 
crime;  cependant  une  femblihle  carailrophe  également 
inique  *rnva  dans  la  fuite  à dcog  autres  forinten  lant , i 
Jean  de  M inta  gu  feienmr  de  Mirconflls,  fous  Chif- 
fes VI,  & à Jacques  de  Beaune  feignent  de  SembUrtçay , 
fous  Fpançois  I.  On  connoît  l’épigramme  héroïque, 
pleine  d’.iitnce  it  de  naïveté  que  .Vlarot  fit  à la  gloire 
de  ce  dernier  furmrendant . 

Larf/ar  Maillard , mge  d’enfer , menait 
A MoUt-iagcon  Semhlançay  rame  rendre , 

A t >!>/rt  avi/,  leynel  de/  deux  tenait 
Meil/enr  m uni  1 en  ? Pane  von/  le  faire  entendre , 
Maillai  d fe/jibloit  homme  que  mort  ira  prendre; 
Et  SembLnçay  fmt  fi  ferme  veiller  J , 

S ne  Pan  cm  doit  ponr  vrai  y a' il  menât  pendre 
Mont  faucon  le  liemtenaat  Maillard. 

MONTFORT.  (Géegr.)  forte  ville  des  Province*- 
Unes,  dans  la  province  d’Ütrecht,  fur  l’Iflel,  i tro:s 
lieues  d’Utrecht  & 1 deux  d’Oudewater . Long.  11.  3a 
Jai.  fi.  7. 

C’cit  la  patrie  de  Lambert  Hortenfius,  qui  fe  fit  con- 
noîire  avec  honneur  au  commencement  du  ivj.  tiecle, 
par  une  trsduci  on  du  Plumt  d’Aritiophine.  Il  faut  le 
mettre  à la  «été  des  gens  de  Iritrcs  malheur  eu»  . D«ns 
PhtKr'ble  fac  de  Naerden  , co  »f7a,  par  Frédéric  de  To- 
lède, digne  fila  du  duc  d'Albc,  011  pilla  la  mtilon  d’H  >r- 
tenfios,  tes  meubles,  fes  biens,  fes  manuferirs;  on  taa 
fon  fils  unique  fois  les  yeux,  St  il  allot  être  égorgé 
loi-même,  non  obflant  fa  robe,  li  un  de  fe*  écoliers, 
au  Isrrr  ce  de>  EfpagnoK,  ne  fût  arrivé  dm»  ce  moment 
ponr  lui  fauver  la  vie;  rat*  il  ne  fur  vécut  goerc  1 tant 
de  défoünou*;  car  il  mourut  au  commencement  de  l’an- 
née foivante. 

Mosport,  (Géegr.)  petite  ville  de  France,  dans  la 
jiaote-Br ci agne , fur  le  Men,  i cinq  lieue*  de  Renne*. 
Lear.  If.  16.  Int . 48.  f. 

Montfort- l’Amaulri,  en  latin,  Momfvrtit  Al- 
Mener,  ( Géegr.  ) petite  ville  dp  Hic  de  France,  i dit 
lieues  de  Pari*,  fur  one  petite  colline,  où  eft  epeorc  un 
vieux  château  ruiné.  Cette  ville  a été  farnommée  VA- 
manlri,  d’un  de  fe*  feigneart,  tge  d’une  célébré  mai- 
ion . La  jnltiec  fe  rend  dan*  cet  endroit,  fuivant  une 
coutume  particulière  qui  fut  rédigée  en  ifffi. 

MONTFORTE  DE  LEMOS,  {G/og ) ancienne 
petite  ville  «PEfpagne,  dans  la  Galice,  avec  on'palai* 


M O N 

où  les  comte»  Doraarça  de  Lémosfont  leur  réfidettee. 
Eile  eft  fur  un  côteau  qui  s’élepe  au  milieu  d’une  grao- 
de  plaine,  i 8 lieue*  N.  E.  d’Orenaa,  ao  S.  E.  de  Com- 
poilelle.  Long.  10.  30.  lat,  4a.  43. 

M O N T Q O M E R Y,  ( Géog.  ) ville  d’ Angleterre , 
capitale  du  comté  de  même  nom,  qui  ell  une  des  pro- 
vinces méridionale*  du  pays  de  Galles;  province  fertile, 
/contenant  environ  f 6 raille  arpent,  47  paroi (Tes,  A 6 
bourg*  i marché.  C’ell  daru  Mo ngiméryslvre  que  la 
Savernu  preqd  fa  foorce.  L*  captai*  envoie  deux  dé- 
puré* au  parlement,  A eft  à 100  milles  N.  O.  de  Lon- 
dres . Lent.  14.  11.  lat.  fl.  36.  ( D.  y.) 

MONTICHICOURT , f.  m.  (CW)  étoffe  de 
foie  & coton,  longue  de  f aunes  A large  de  -y- ou  longue 
de  8 A large  de  -y,  plus  y-,  ou  d*  cinq  lîxiemes . Ella 
fe  fabrique  ani  Iodes  otientalcs  ■ 

MONTIEL,  (Géeg.)  petit*  ville  d’Efpagnr,  dan* 
la  nouvelle  Caftille,  i 6 lieue*  O.  4’ Alcali.  C’eft  le 
Lamminm  des  anciens,  A le  chef  lieu  de  la  partie  orien- 
tale de  la  Manche,  qu’on  nommot  aunctois  Lamimi- 
tanni  , irer.  Lent  14.  36.  lai.  40.  28.  ( D.  J.) 

MO  MT  JOYE  SAINT -DENIS,  (liifl.  moi.) 
mot  fameux  dan*  l’hilloire  de  France,  qui  a été  long- 
tems  le  cri  de  guerre  de  la  nation , A qui  ell  encore  au- 
jourd'hui le  nom  du  roi  d’arme* , 

Divcr*  auteur*  ont  débité  bien  de*  fables  A de*  con- 
jectures puériles  fur  l’origine  A l’étymologie  de  ce  nom. 

Ce  qu’on  a de  plut  fcnfé  fur  ceite  matière , fe  rédait 
1 remarquer  qu’on  appel loit  autrefois  ment  jeye,  un  mon* 
ceau  de  pierre*  emalTêcs , pour  marquer  les  chemin* . Sur 
quoi  le  cardinal  Hoguet  de  S.  Cher  rapporte  la  coutume 
des  pélern* , qui  failoient  des  ment  ieytt  de  monceaux  de 
pierre*  fur  lefqucls  ils  plantaient  de*  croix  auff»  tôt  qu’il* 
découvroient  ’.e  lieu  de  dévot  on  où  il*  alloient  au  pèle1* 
rinage:  eeafiirnnnt , dit-l,  atervam  lapNnm  , i pan  mat 
erneet,  & Jieitnr  MosS  G.a  voit.  Del-Rio  attelle  la 
même  chofc  de*  pèlerins  de  S.  Jacques  en  Galice:  lapi- 
dant langeriez Galh  OIOM  |Oye*  Vacant . Les  CrOÎX 

que  l’on  vo  t for  le  chemio  de  Paris  à Saint- Denis  ét  >ieot 
de  ces  ment  joyet . Or,  comme  ces  ment  joyet  étoient 
defimés  a marquer  les  chemins,  de  même  quand  nos  roia 
eurent  pris  S.  Denis  pour  proteâeur  du  roviome,  A fa 
banuierc  ou  l'oriflamme  pour  bannière  de  aévotion  dan* 
le*  armées,  cette  bmniere  devint  le  *im<  jeye  qui  régloit 
la  marche  de  l’armée;  A crier  ment  jeve  faint-üenit % 
c’étost  crier,  faivrz,  ou  marche  t,  ou  ralliez -Vent  à la 
haanitre  de  S.  Demis . De  même  que  le*  duc*  de  Bour- 
gogne avoieni  pour  cri  ment  leyt  S.  Andrd;  A quand  le 
duc  fc  trouvoit  en  perfonne  i la s guerre,  ment  reve  an 
mollit  duc  : ceox  de  Rourboo  Ctioient,  ment  jeye  Notre- 
Dame,  pour  raffenibler  leurs  troupes  au-tour  d’cox , ou 
de  leu is  bannière*  qui  portoient  l’image  de  la  Vierge. 
Quoique  dans  la  fuite  on  11e  portât  plus  dans  les  armées 
la  bannière  de  S.  Denis,  le  cri  de  goerre  auquel  on  éroit 
accoutumé,  comme  i un  cri  de  |oie  A de  viftnfre,  ne 
laiffa  pas  que  de  fubliller  jufqu’ia  tems  où  t*  ntrodue- 
tion  de  l'artilier'e  exigea  des  lignaux  d'une  autre  efpc- 
ce  dans  les  combats . 

Cetie  opinion  parait  plus  probable  que  celle  qu’a  avan- 
cé M.  Benetnn  dan*  fes  commentâmes  fur  les  enfeignea 
militaires,  pù  il  remarque  qu’on  élevo-t  fur  le»  tomocaux 
des  perfonne»  conlidérablc* , de*  faims,  des  martyrs,  de 
ce*  forte*  de  monccaui . A qu'on  le»  nommait  «•*< 
joyet;  que  mont  itye  faint-Deaii  lignifiait  le  torabeaa  de 
S.  Denis , dont  no*  monarques  le  glorifioient  d’étre  pof- 
felTeurs;  comme  s’il*  eulfcnt  vooîu  dire,  nom  avant  la 
garde  dm  tombeau  d*  S.  Demi,  mont  joyc  failli- Dcuî* 
eft  an  témoignage  de  la  taie  ymt  nom  rejj entant  de  cet 
avantage;  ment  tfp/rent  y ne  ett  parole t fer  virent  à rani- 
mer la  piété  H h valent  de  net  feldatt . Mai*  le*  duce 
de  15-uirgogne  poijédoient-ils  dans  lear*  état*  le  corps  de 
S.  André?  A ceux  de  R mrbon  écoient-ils  proteéeun 
du  fépulchre  de  la  Vierge?  Que  lignifiott  donc  mmi 
jeye  dan*  leur  bouche,  H non  « la  hanniert  de  S.  André, 
A i celle  de  Notre-Dame  ; alnfi  m»nt  leyt  faint  Denis 
n’a  non  plu*  lignifie  autre  choft  qu’à  la  bannière  de  S. 
Demi,  parce  que  cette  bannière  1er  voir,  fous  le*  roi» 
de  la  troifieme  race , i régler  le»  marches  A les  campe- 
ment de  l’armée. 

Il  eft  bon  aulîi  d'obferver  qoe  ce  cri  de  goerre  n’a  été 
introduit  dans  nos  armée*  qqe  ver*  le  règne  de  Louis  la 
Gros,  qui  ayant  réuni  en  fa  perfonne  le  comté  de  Vé- 
xln  i la  couronne  , davint  advoué  de  Péglife  de  S. 
Denis,  en  prit  la  bannière,  de  liqoclle  eft  venu  le  cri 
d'armes.  Ainft,  ceux  qui  l’ont  attribué  à Clovis,  ont  dé- 
bité une  pure  fi£lion,  puifque  la  baqniare  de  faiut-Martin- 
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ée-Touri  Fiit  yiortée  dam  les  armées,  danois  le  régné  d« 
ce  prince,  comme  l'étendard  de  la  nation , a;n(i  que  non*  ; 
t'avons  esrpliqué  w long  an  mot  £ii|ioni»  Ml-  1 
IITAIRKS. 

Mont  jote,  ( Hi/t.  m*J.  ) nom  d'on  ordre  de  ch*-  ! 
valerie  établi  à Jérufalem  parle  pape  Alexandre  III,  qui  j 
le  confirma  en  i ifa,  A loi  prefcrivlt  la  réglé  de  S.  Bifi-  j 
le . Ce*  chevalier*  portnwt  ane  «rois  mage  A devoxrrt  I 
combattre  centre  le»  Infidclles.  Le  roi  Atphonlc  le  fage 
les  introduit  en  Efpagne,  s’en  (êrvh  alitement  contre  les 
Maarcs  ; A leur  avant  donné  des  revenus.  il  Krar  fit  pren- 
dre le  nom  4e  (brv.diert  de  Me  fret  ; mxfc  foas  le  régné 
de  Ferdinand  ils  furent  nais  I l'ordre  de  Cnlntmtm . 

MQNTI  VILL!ERS,*«  MONF1ERSVILLIERS, 
en  latin  Mnmnflerhm  tenir,  l G/ojf.)  petite  ville  de 
France  en  Normandie,  an  gouvernement  du  H ivre- de - 
G'are.  Elle  eft  limée  fur  la  Lénrdc,  i ane  petite  lieue 
d'Hirfi.-ur,  dent  du  Hivre-de-Grace,  fit  de  Fécamu  A 
de  Lisleh-mne,  feixe  de  Rouen,  trente-fit  N.  O.  de  Pa- 
ri*. Il  y a une  riche,  tnc:enne  A célèbre  abbave  de  bé- 
né  d;ét  ns,  ton  Me  par  le  doc  Wararhoa  , maire  do  palais, 

A érable  vers  l'an  674.  Leur.  17.  rfi  Ut.  40.  qr.  f fi.  7.) 

MUNT-J  U LE  , ta  ALPES-JULIENNES, 
f 6V#x  ) en  latin  JmHit , en  allemand  Jmlirrt-Bt(t  ; on 
donne  ce  nom  I toute  cette  étendue  de  montagnes  Qui  ert 
eo  pays  des  Gnfms,  dans  la  baffe  En*ad;ne,  au  environs 
de  la  (boree  de  l'Inn.  On  apprtla  ces  mmugnes  Jalten- 
•oes,  7*H*y  parce  que  Ju’es-Céfar  y fit  commencT  on 
chemin  qui  fut  achevé  par  Aogafte,  du  tems  des  guerres 
d'Ulyrie,  félon  Rofus  Feflu*.  Amm:en  Marcellin,  Uv. 
XXXI.  dît  , qu'on  las  nom  mob  anciennement  Alptt  f'e- 
mrtee.  Tache  (*i/7.  /»».  U.)  les  appelle  Peumonic*  Le 
froid  eft  très-vif  for  ce»  montagnes , même  ao  fort  de  l’é- 
té , pour  peu  que  le  vent  do  nord  fouffle . (D.J.) 

MONT  KRAPACK.  C-rp«xi.,.  (<?r'.f.  Pèv£) 
chaîne  de  montagne*  oui  bornoit  chei  les  anciens  la  S*r- 
matie européenne  do  cfi'édu  midi.  Elle flfpare  aujourd'hui 
la  Pologne  d'avec  |a  Hongrie,  la  Tranfylvanie , A ta 
Moldavie.  « 7 

Les  nbfervatKsni  faite*  par  David  FraDchfai  for  cette 
montagne,  font  très-utiles  en  Phyfiqoe,  pour  former  on 
jugement  fur  la  hauteur  de  l’air , A erile  de  fes  diverfes 
légions;  ain  fl  je  et  ois  devoir  ici  donner  ici  toutes  en- 
tière*. 

Le  Carptihns,  d:t  cet  anrear , eft  la  principale  monta- 

Î;ne  de  Hongrie  ; ce  nom  lui  eft  commun  avec  mutes  la 
uitc  des  montagnes  de  Sarmarie,  qui  réparent  celle*  de 
H ‘nqriede  celle*  de  Radie,  de  Pologne,  de  Moravie, 
de  Silélîe,  A de  celles  de  ta  partie  d’Autriche  au-dela 
du  Danube.  Leori  fommets  élevés  A effrayan»,  qui  font 
au-deffit»  des  nuages,  s’apperçoivent  i Céfaréopoiis . On 
leur  donne  quelquefois  an  nom  qui  déligne  qu'ils  font 
• prefjue  toujours  couverts  de  neiges;  A un  autre  nom, 
q»  lignifie  qu'ils  font  ttods  A ehtuves;  en  eifet,  les  ro- 
eheis  de  ces  montagne*  l'emportent  fur  cens  des  Alpes, 
d'Italie,  de  Suide,  A du  TM,  pour  être  efearpés  A 
pleins  de  précipices.  Ils  font  prefqne  impraricabie»,  A 
perfaone  n’çn  approche,  I l'exception  de  cens  qui  ibnt 
curieut  d'admirer  les  merveilles  de  la  nature  . 

M.  Fr«1ichi«  qu'il  faut  mettre  au  nombre  de  ees  cu- 
rienx , ayant  formé  le  dcflêin  de  mrferer  la  hauteur  de  ces 
Inqnrggnef . y monta  au  moi*  de  Juin  161  y.  Quand  il  fut 
arrivé  aa  faite  du  preqiier  rocher , il  en  apperçm  un  fé- 
cond fort  efearpé  A beaucoup  plus  haut;  il  y grimpa  par- 
deffos  de  grande*  piprrp*  mal  affurées . Une  de  ce*  ptetres 
t'étant  éboulée,  en  entraîna  avec  «Ile  quelques  centaines 
de  plus  grandes,  avec  an  brait  (i  violent,  qo'oo  auroit  cm 
que  toute  la  montagne  écrouloit:  enfin  Fr®  ichius  ayant 
apperçu  un  nouveau  rocher  plut  haut,  A cnfuiie  quelques 
autres  moindres,  mais  dont  I*  dernier  parpiffoit  toujours 
plus  élevé  que  le  précédent,  il  fut  obligé  de  redit  à Hi- 
vers au  péril  de  là  vie,  jufqu'i  ce  qo’it  eût  gagné  le 
fibmmec, 

„ Toute*  les  fois,  dit-fl,  qoe  je  jettols  les  yeux  fur  les 
„ vallées  au-dcflous,  qui  étolem  couvertes  d'arbres,  je 
„ n'y  appercevois  qye  corn  tse  une  nuit  noire,  00  du- 
„ moins  une  coaltar  de  bleu  célefte,  telle  qu'on  en  voit 
„ fouveot  dans  l*air  quand  le  tems  eft  bran  ; A je  croyoft 
„ qoe  fl  j’étois  tombé,  j'aurois  roulé  non  fur  la  terre, 

„ mais  dans  les  cieux  ; car  les  objets  vifiblet,  i caufe  de 
„ leur  grande  pente , temWoiem  diminué»  A contas . Mais 
„ lotfque  je  montai  encore  plia  haut,  j'irrivti  dans  des 
nuages  épais,  A les  ayant  traverffs,  je  m'afüs  pçnlsnt 
„ qut  Iqoes  heures  ; je  p’étois  pas  alors  bien  loi»  do  fom- 
„ met;  je  yoyoit  difttnâement  les  nuages  blancs,  dans 
™ lefquels  j'étois,  fç  mouvoir  au-deffoot  de  moi,  A j'ap- 
» P«çot  clairement  an-deffos  d'eux  l'étendue  de  quelques 
»>  nulle»  de  pays , au-delà  de  celui  de  Sépute,  où  étoietu 


„ te*  montagnes . Je  vis  aufli  d 'autre*  muges , le*  uns  pis* 
„ hauts,  les  autre*  plus  b's,  A quelque» -uns  égriduA 
„ éloignés  déterre:  de  tout  cria  je  conclu*  tro*s  chofn. 
„ 1®.  qoe  j'avo  s paffé  le  commencement  de  la  m >ycn*- 
,,  ne  région  de  l'air . a®.  Que  <a  défiance  des  nuage»  à 1% 
„ rerre  varie  en  oifférens  lieox , fd-m  le*  vapeurs  qui  s'é* 
„ lèvent.  3*.  Que  la  hauteur  des  misses  les  pl«  bai  ,n'e# 
„ feuler nerit  que  d’un  demi-mille  d’Ariemagae. 

„ Quand  se  fus  arTreé  au  fommet  de  la  montagne, 
„ continue  Frrelîeh'us,  l'air  étolt  fi  délié  A fi  calme-, 
„ qu’on  n’aoroh  pas  v.i  remuer  un  cheveu  , quoique 
„ j'eflfTe  fend  un  fort  gr*nd  vem  fur  tes  mnniagtvc*  an» 
„ défions.  Je  trouvai  donc  q :e  le  fin  fommet  du  moi* 
„ C-rpjtèi u a on  nr'lle  de  ha’rteor,  à prendre  depuis  fa 
„ racine  la  plus  baffe,  jufqu'i  la  plus  haute  rég'on  de 
„ l'air , où  les  vents  ne  fouhleot  jamais . Je  tirai  an  coup 
„ de  piftolet,  q-.ii  d'ih  vd  ne  fit  pas  plus  de  bruit  qoe 
„ quand  on  eaffe  on  blMn;tmis  on  moment  après,  j'e«- 
„ tendis  un  long  murmure,  qui  remplit  les  vallées  A le* 
„ bo»s  Inférieurs. 

„ En  defeendant  par  tes  ancien aes  neicet  dans  les  val- 
„ lées,  je  rirai  «ticore  ane  fois;  mais  ce  coup  rendit  an 
„ fort  terrible,  comme  fi  on  avolt  tiré  du  canon,  A je 
„ crus  qoe  tonte  la  montagne  allât  tomber  far  moi . Le 
„ fon  dora  bien  en  demi -quart  d’heure,  jofqn’à  et  qo’fl 
„ fût  parvenu  aux  antres  les  pltw  fecren  de  la  monta- 
„ gne,  où  étant  augmenté,  Il  réfiéchu  de  toutes  parts; 
,,  d’abord  les  cavernes  fopérfeurcs  retentirent  peu;  maâ 
„ quand  le  fon  fut  arrivé  i celles  d’aa-dellbna,  le  bruit 
„ fut  très-vfolent.  „ 

Il  grêle  ou  neige  prcfque  toojoare  fur  ces  haotei  mon- 
tsgnes,  mè  ne  dam  le  cœur  de  l’été,  c'efl-i-dire,  aulîi 
fmvent  qu'il  pleut  dan*  les  vallées  vmfines;  tl  eél  mê- 
me aifé  de  d'ftingiier  les  neige*  de  différente*  année* , par 
la  cnnlenr  A la  fe-meté  de  leur  fttfsce.  (D.  J.) 

MONT-L'HERI,  **  MONT  LE  HÉRI, 
( Gh f . ) prrite  ville  de  ll'e  de  France  à 6 lieues  de  Pa- 
rs, A i » de  Corbetl.  Son  a nden  nom  latin  «Il  Af*»r- 
Letberiei, eo-romou  dès  le  l:j.  fiecle , en  Mtm  Lrkrriei% 
ou  Leheri.  El’e  prit  ce  tv’tn  de  fon  fondateur . Il  (b  don» 
ni  I Meut  •P  Heri  une  fanglan®  braille  en  I4<f,  entre 
Uou1*  XI  A Charles  de  France,  duc  de  Berri,  ton  frè- 
re. Long-tems  auparavant  Lou:s  te-G'o«  avoir  ni  né  It 
chlrean  de  Ment-PHérï  eeeppté  la  tour  qui  fubtitle  en- 
core aujourd’hui.  Leur,  félon  Catfini,  iq.  47'.  37".  /•». 

4*.  v <r.(D.j  ) 

MONT-LOUIS,  (G/tf.)  petite,  mais  très-forte 
vile  de  France  dans  les  Pyrénées,  à la^rote  do  c«»i  de 
la  Perche.  Louis  XIV.  la  fit  bitir  en  1681,  A fortifier 
par  le  maréchal  de  Viuban.  Il  v a une  bonne  cttadell*, 
A de  belles  caferncs . Elle  eft  à t8o  Ues*es  de  Pari* . L,**g. 
19.  4 c.  Ut  41.  qo.  (O.  J.) 

MONT-LUÇON,  (G/«?.)  ville  de  France  eh 
Bourbonnais,  for  le 'Cher,  à 14  lieues  S.  O.  de  Moulin», 
69  S.  E.  de  P«r*.  L**t.  ao.  *7.  Ut.  4,4.  u.  (O.  Tl 

M>mt-L"ro*  ell  la  patrit  de  Pierre  Pet  t,  ami  de  Del» 
cartes,  d.mt  les  ouvrages  écrits  en  latin  font  favaus  A 
curent . Il  mourut  en  1677.  (O.  J.) 

MONT-LU  EL,  M>*t  ( G/tg .)  petite 

ville  de  France  dans  la  Brcffc,  cip’taie  d’un  territoire 
appellé  U . Elle  efl  dans  un  pays  fcrtile  A agréa- 

ble, à 3 lieues  de  Lyon,  fur  la  petite  rivière  de  Sera: ne, 
à environ  100  lieues  S.  P.  de  Pari*.  Leu j.  il1*.  43'.  16  . 

ut.  4«j.  49'.  n".  ( n.  7 ) 

MONT-MARTRE,  (G/^r.)  village  de  l'ÎIe  de 
France  fur  une  hqutear,  au  nord,  prè*  d'on  des  faux- 
bourgs  de  la  ville  de  Paris,  auquel  II  donne  fin  nom . Oa 
l'appelloit  anc:unnem-nt  M-mt  .V»rm  A Mont  Mrrtn- 
rii , parce  qu'il  7 avoir  on  tçthple  dans  cet  endroit,  où 
éoicni  In  idoles  des  deux  Mars  A Mercure.  On  y blrit 
dans  la  firice  une  ehipelle  appellée  /Vg/ifi  det  mtrêyri , 
ce  qui  fit  donner  à la  montagne  le  nom  de  W ont  Mntty* 
mm;  enfin  on  y a fondé  l'abbaye  roya'c  de  rellgieufei  bé- 
nédiâ’nes  qo'oti  y voit  aoj  rerd’h  t . Cette  absaye  eft  or- 
dioairemem  compnfér  d'une  abbé.fc , de  do  religieufe», 
A de  11  fojirrs  converfe* . Elle  jouit  de  18  mille  livres 
Je  rente,  A d’une  p«nfii*n  do  roi  de  A nrlle  livres.  Il 
y a dans  Mont-Mnrtre  b.-jacoqp  de  car- ici  es,  d»mt  on  rire 
cont'noe'l'-m-nr  du  plâtre  pour  Pa  i».  ( D.  J.  ) 

MONT  MËDI,  (G/of.)  en  latin  molerœ.  Mont 
Meimr,  petite,  mais  forte  vil'e  de  Frange,  dans  le  Lo- 
tembourg  FiançVs,  for  le  Cher.  Elle  ap»srtf*nt  à la 
Fiance  depuis  idyy.  Elle  efl  iç  Heoe'  S.  E.  du  Sédan, 
to  S.  O.  de  L i»«mb<iurg,  y»  N.  E de  Paris.  Long. 
»3-  f Ut  49  16  ( O J ) 

M O N T M E'L  I A N , ( G/o?  \ en  laim  modefoe, 
Mommehfnmm  , ville  ant-efois  très-fortè  di  duché  «te 
Savoie,  avec  un  chkcaa  for  l'Ifinu.  Elle  a été  prirê  A 


ized  t 


jj»  MON 

xeprife  par  no»  roi*,  tantôt  avec  de  l'argent  par  François 
I.  4 Henri  IV.  tantôt  avec  le  canon  par  Louis  XIV. 
qui  en  fit  démolir  les  fortifications , en  I70f.  Ses  envi- 
mni  font  agréables,  entrecoupés  d:  plaiaes.de  laonti- 
gnes,  4 de  collines,  for  JcfqucHes  il  croît  des  vins  ctlj- 
més.  La  fituarion  ert  commode  pour  piller  en  Piémont, 
en  Dauphiné,  dans  Ici  provinces  de  S)vo:e,  dans  le  Gé- 
nère »,  4 dans  le  Foflîgny . Elle  eli  à 10  N.  E.  de  Gre- 
noble, 30  N.  O.  de  Turin,  a S.  O. de  Chambéry  . Long. 
23.  40.  lot.  4f.  42.  (DJ) 

MON  T-M  ER  LE,  ( G/ogr.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce, dans  la  principauté  de  Dorabet,  4 V’une  de  fes  dou- 
tes châtellenies.  Elle  cfi  lîtaée  ftac  la  SAnc,  & a un 
couvent  de  mioimet  for  une  hiuteor.  Long.  11.  24.  Ut. 
df-f  S(DJ) 

MON  rMORENCI,  (G/ogr.)  petite  ville  fans  mu- 
railles, de  l’tle  de  Fraacc,  dont  la  maifon  de  Moni- 
morenci  a tiré  Ton  nom  . 

La  terre  de  M-mimmenci  /toit  une  des  anciennes  b|- 
ronies  dn  royaume.  Elle  fut  érigée  en  duché  pairie.  Pan 
Iffi , par  Henri_  II.  en  faveur  d’Anne  de  Moatmorcnci, 
connétable  de  France,  arec  l’union  de  plufieurs  autres 
lieux  . Ce  duché  étant  éteint  par  la  mort  du  maréchal 
de  Montmorenci , en  1633,  Loo:s  XIII.  érigea  de  noq- 
veau  cette  terre  en  docbé-pi'rie  en  faveur  d’Henri  II. 
duc  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  fous  le  nom  d'En- 
ghien,  pat  lettres  patentes  de  1689,  regiftrées  au  parle* 
Osent  le  2 Janvier  1690.  Mais  les  habltans  n'ont  point  en- 
core changé  l'ancien  nom  du  lieu.  Il  ell  fitué  fur  une 
colline  au-defTus  d’une  grande  vallée,  dans  un  beao  point 
de  rûe,  i une  grande  lieue  de  S.  Denis,  4 3 de  Paris. 
Long.  194  y8'.  yô".  Ut  jSd.  c8\  4". 

Jean  le  Laboureur,  né  1 Montmormei , en  1^x3,  fin 
d'abord  gent'ihomme  fer  vint  de  Look  XIV.  enfo'te  il 
entra  dans  l'état  eccléltad’rtoe,  devint  aumAnier  du  roi , 
& commandeur  de  l’ordre  de  S.  Michel . Sa  relation  du 
vtyige  U Pologne,  où  il  accompagna  la  maréchale  de 
Guébriant,  la  feule  femme  qn*  ait  fait  les  fondions  d’am- 
bairadrice  plénipotentiaire,  ert  une  rélation  atnufante  4 
romanefqoc.  Mais  les  commentaires  hiftoriques,  dont  il 
a emiebi  les  mémoires  de  Callelniti,  ont  répandu  beau- 
coup de  joor  for  l’h:fto're  de  France.  Son  traité  de  l’o- 
rigine des  armoiries  u’eft  pat  alTet  travaillé . Le  mauvai* 
poème  de  Charlemagne,  qu’on  loi  a donné,  n’eft  pas 
de  In1,  mais  de  Loatis  le  Laboqreor  Ion  frere.  Jean  le 
Laboureur  rn-mru»  en  ti^r,  i <1  ans.  ( D.  J.) 

MONTOIR,  f.  f f Mar /ch il.  ) pierre  haute,  ou  au- 
tre petite  élévation,  qui  fert  i monter  1 cheval,  4 à 
donner  avantage  pour  monter  plus  aifément  délias.  Ce 
mot  vient  origmairemenr  d’Italie . où  les  montoin  de 
pierre  font  plus  en  ofage  qu’eu  France. 

On  appelle,  «1  parlant  du  cheval,  U pi/  d « momtarrf 
le  pié  gauche  du  devant , 4 / • pi/  bort  dn  montoir , le 
pié  dro:t  de  devant. 

MONTONK,  (G/ogr.)  petite  rivière  d’Italie  nom- 
mée Piiit  par  les  inciens.  Elle  a fa  fourceM  mont  A- 
penm,  4 Ce  jette  *u-detloas  de  Ragufc,  dans  le  golfe 
de  Vrnife  (D  J.) 

MONT  P ^ G NOTE,  on  LE  POSTE  DFS  IN- 
VULNERABLES, ( Fortifie ntion .)  ell  une  hauteur 
qn’on  choilît  hors  de  la  portée  du  canon  d’une  ville  atfie- 

fée,  où  les  perfonnes  corieufe» , fans  vouloir  s’expofer, 
ï placent  pour  voir  l'attaque  4 la  maniéré  dont  le  fait 
le  liège.  Cbnmiert, 

On  donne  encore  ce  nom  aux  différent  endroits  d’où 
l’on  peut  vqir , fans  danger,  une  bataille  ou  un  combat. 

MONTPELLIER,  ( G/ogr.  ) en  lutin  moderne 
Monfpejfnlnnnt ; vile  de  France,  I»  plus  confidérablc  du 
Languedoc  après  Toulon  te. 

Ce  n’cll  point  une  ville  ancienne,  puifqu’elle  doit  fon 
origine  i la  ruine  de  Maguelone.  Elle  a commencé  par 
un  village  qui  fut  donné  i Rttuin,  évéque  de  Mague- 
lone,  vers  l’an  975-,  fous  le  règne  de  Lothaire  Cette 
fcigneurie  tomba  dans  le  treixieme  (îccle,  entre  les  mains 
des  rois  d’Arragon,  4 l'an  tyoo  Ferdinand  le  Catholi- 
que céda  fes  prétentions  for  Montpellier  à Louis  XII. 
ui,  de  foo  côté,  renonça  i tous  fes  droits  for  le  Rouf- 
lion. 

Montpellier  cfl  mal  percée,  dans  une  (îtuation  défa- 
vorable, 4 dans  un  mauvais  terrain,  quoique  couvert 
de  vignes  4 d’olivier».  Les  Calviniltes  y ont  dominé 
depuis  le  régné  d’Henri  III.  jufqu’en  162a,  qu’elle  fe 
fournit  à Louis  XIII.  Ce  prince  y bâtit  qne  citadelle, 
qui  commande  la  ville  4 la  campagne. 

k'*VoC,î*  Maguelooci  été  transféré  à MontpeUier 
en  if 38.  Il  ell  fuftrigant  de  Narbonne,  4 rapparie  i 
l’étéqoe  environ  21  aille  livres  de  rentes . 


MON 

L/unlverfité  de  Montpellier,  autrefois  fsmeofe,  efl  an- 
cienne, 4 reçut  fa  forme  eutiere.en  1289.  On  y enfe- 
gnoit  le  Droit  dis  le  douzième  liede.  4 les  médecins 
arabes  ou  (tftllMI,  qui  lurent  chaînés  d’Efpagqc  par  Us 
Goths,  commencerait  à y cjifcigner  la  Médecine,  en 
1180. 

L’acidém<e  de»  feieneci  de  Montpellier  y eû  étibüe 
par  lertres-paterues  de  1706,  4 cû  cotnpoféc  de  trente 
membres,  outre  fiz  honoraires. 

Le  commerce  de  cette  ville  ell  en  futaines,  laines  dn 
levant,  préparées  4 aljortie» , blanchilfige  de  c:re  jiune, 
tanoerte,  veri-de-gris , vins,  eaux-de-vie,  eaux  de  lavau- 
de,  4 autres  liqueurs. 

Montpellier  pii  fitué  à deux  l-cu«  delà  mer,  for  une 
colline,  dont  la  riviere  de  Lez  arrofe  le  pié,  i 8.  lieues 
de  NifVnes,  if  N.  E-  de  Narbonne,  14  S.  O.  d’Arles, 
22  S.  O.  d’O  ange,  tfo  S.  E.  de  Paris.  Long,  (clan 
Caflini,  xi*.  14'.  iy".  Ut.  43*.  3Ô'.  yo". 

S.  Roeh,  i peine  connu  dans  l’hitloirc  de  Montpellier , 
naquit  pourtant  dans  cette  ville  fur  la  fin  du  treizième 
fiecle,  4 même  y mourut  eu  1327.  On  fait  combien 
fon  culte  eft  célehre  narm:  les  Catholiques;  ma:s  comme 
perfonne  n'cft  prophète  chez  fo;,  il  n’ell  pas  dit  un  mot 
de  ce  lai. u,  ni  dans  le  vieux  rituel  de  Montpellier , ni 
dans  le  tbàlommt,  qui  efl  le  régltre  de  tous  les  événe- 
mens  de  cette  vi'le,  depuis  fa  fondation. 

Mais  ) S.  Rocb,  M faut  joiisdre  ic-  les  noms  de  quel- 
ques hommes  de  lettres,  qui  font  de  fes  compatriotes.» 

Je  commit  en  jnrtfprudence  Rebuffe  (Pierre),  qui 
donna  des  ouvrages  latins  de  fa  profeflian,  en  4 vol.  im- 
fol.  Il  entra  dans  l’écat  écclefiirtique  après  avoir  été  long- 
tems  laïqne,  4 mourut  à Paris,  en  tff7,  ■ 70  ans. 

D’Efpeiiïet  C Antoine)  a publié  «n  trait/  det  Smetrf- 
font,  effacé  par  de  meilleurs  ouvrages  modernes.  I! 
mourut  dans  fa  patrie,  en  i6f8. 

Bornier  ( Philippe  ) s’efl  riait  honneur  dans  ce  ficela 
par  fes  conférence»  fur  les  ordonnances  de  Louis  XIV. 
Il  a fini  fa  carrière  en  1711  , i 78  ans. 

R'inde'et  ( GmilUnme 1 adonné  l’hiftoire  naturelle  dut 
po'flons,  qu'on  efilmoit  avant  que  celle  de  k’illaflte  Wil- 
lonrfhbr  cfit  »4  le  jour 

Régis  ( Pierre-Sylvain ) avoir  beaucoup  d’admiratenra 
dans  le  temi  du  régné  de  la  philofophic  de  Defcartes  ; 
fes  ouvrages  font,  avec  raifort  tombés  dans  l’ouoli.  Il 
mourut  en  170V,  i 7f  ans. 

Faucheur  ( Michel  U ) a été  sic»  des  favani  théologiens, 
4 de»  illufhes  p-édicat  -ifs  calvinülei  trançois  du  xvij. 
(jeele.  Son  traité  de  l’a/Jion  d*  f’oratemr  a fooffett  p!o« 
licms  éd  fions.  Il  mort' it  i Paris,  en  |6f7. 

Enfin,  la  Pevronic  ( François  de)  premier  chirurgien 
de  Louis  XV.  4 membre  de  l'académie  des  Science*, 
a plus  fait  lui-feul  pour  la  gloire  de  fon  art,  que  la  plû- 
part  de»  ro;s,  4 que  tons  lès  prédécctfeurs  réunis  en- 
fcnble.  Après  avoir  procaré  l’établiirctnent  de  l’acadé- 
m:c  de  Ch  rurgieo  de  Paris,  en  I741»  * ,<8Ulî  ,oa* 

fes  biens,  montant  iu-deli  de  foo  m 'le  livres,  à la  com- 
munauté des  Chirurgiens  de  cette  ville,  4 de  celle  d# 
MiKtpeUur . D'ailleurs  toutes  les  claufes  de  fes  legs  ne 
tendent  qu'au  bien  public,  au  progrès  & à a perfedion 
de  l'art.  Il  finir  fes  jours  en  1747.  imtnorulifant  fon 
nom  par  fes  b'enfaits  4 par  fes  talent . 

Quant  1 B surdon  4 I Ram»,  fameux  peintres,  néa 
i Montpellier , j en  ai  parlé  an  mot  Ecole  Fkançoi- 
SE.  (D  J.  ) 

MOMtPEN5IER,  (CA,  1 p«iie  .nia  Fiança, 
dans  la  bafle- Aovergne,  avec  titre  de  dpché-peirie,  éri- 
gée en  15-38. .Elle  ell  fur  une  colline,  tout  ptès  d’Ai- 
gueperlè,  à 5.  lieues  N.  E.  de  Clermont,  80  S.  E-  dp 
Pars.  Lomeit.  xi.  y y Ut.  4f.  y8. 

Ici  finit  les  jours,  en  1226,  Louis  VIII-  roi  de  Fnn- 
ce,  qui  fut  couronné  roi  i Londres,  4 bicn-tôt  obligé, 
du  vivant  même  de  fon  pere  Philippe  Angulje,  de  for- 
tir  du  pays  qui  l’avoir  demandé  pour  fon  maître.  Au 
lien  de  défen<re  fa  conquête,  Il  alla  fe  croifqr  contre  les 
Albigeois,  qu’on  égorgeait  alors,  çn  exécution  des  fen- 
t«ne«  de  Rome.  Dans  cette  etpédition,  la  maladie  épi- 
démique fe  mit  dans  fon  armée,  l’attaqua  lui-même,  4 
l’emporta  ) 39  ans.  Quoiqu'il  eût  repris  lur  les  Anglois 
le  Limoufin,  le  Périgord  4 le  pays  dlAunis,  U ne  put 
leur  enlever  U Guieime,  4 ne  termina  rien  de  grand  ni 
de  décifif.  Il  légua  par  fon  teOament  vingt  müle  livra 
pour  deux  cent  hôtels-dieu,  4 une  autre  fomme  confi- 
dérable  à chacune  des  deut  m:lle  léproferies  de  fon  ro- 
yaume. La  livre  de  ce  tems-li  revient  i yo.  livres  de 
nos  jours  . ( D.  J ) 

MONT-PILATE,  (G/og.)  nommé  autrement,  Ôç 
mieux  encore  Fraimont;  montagne  de  SuifTe,  à-peu-prèg 
au  centre  de  la  Suide,  dans  1c  canton  de  Lucerne,  «3 
afant 
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allant  do  côté  d’Underwald.  Elle  commence  à l’occi- 
dent du  lac  de  Lucerne;  & fa  chaîne  d’environ  qua- 
torze lieues  s’étend  du  nord  au  fud,  jufque  dans  le  can- 
ton de  Berne. 

La  Suiflê  montagneofe  n’étoit  guère  peuplée,  lorfqu’a- 
rc  hande  de  dél'erieurs  Romains  vint  s'établir  fur  cette 
montagne.  Ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Mans  frndlns, 
ce  qui  prouve  qu’elle  étoit  alors,  comine  aujourd’hui 
très  efearpée.  Elle  fut  enfuirc  appcllée  Mont  piUatns , 
parce  qu’elle  eÜ  prefque  toujours  en  quelque  manière 
couverte  d’on  chapeau  de  nuées.  De-là,  par  corruption, 
on  l’a  nommée  Mont-pilote  ■ Elle  cil  ilblée,  & doit  être 
regardée  i certains  égards,  pour  la  plus  haute  de  la  Suif- 
fc.  Il  eft  vrai  que  le  mont  Titlio,  celui  de  faim  Got- 
hard,  & quelques-uns  du  pays  des  Grifons,  ont  la  cime 
plus  élevée,  mais  ce  font  des  chaînes  de  montagnes  af- 
fifes  les  unes  for  les  autres.  Celui-ci,  dans  toute  fa  lon- 
gueur, n’cll  acceffible  que  daqs  la  partie  de  fes  deux  poin- 
tes qui  font  dïllantes  l’une  de  l’autre  d’une  lieue  &dcnvc. 

, Le  do  fleur  Lang,  de  Lucerne  , a formé  un  caoinct 
de  coriolîtés  naturelles  en  coquillages  pétribés,  dents, 
arrêtes  8c  carcafles  de  poilTont,  qu’il  a trouvés  fur  cette 
montagne.  Le  gibier  qu’on  y voir , cnn  lifte  en  bartavel- 
les, coqi  de  bruyères,  chamois,  chevreuils  6c  bouquetins . 
; On  y donne  des  leçons  pour  marcher  d’un  rocher 
à l’autre.  Les  fouliers  d’ufage  font  une  femelle  de  bois 
léger,  qu’on  attache  avec  des  cuirs.  pn  enfonce  qoatre 
clous  dans  le  talon,  & fax  fous  la  femelle.  Ces  clous 
qui  font  des  clous  de  fers  de  cheval , faits  i l’épreuve , 
fie  caftent  jamais,  Sc  débordent  la  lémelJe  d’un  demi- 
pouce. 

Les  montagnards  du  Mont-pilote , quoique  fous  la  do- 
mination d'un  fooverain,  s'exemptent  quand  ils  le  veu- 
lent, d’en  fuivre  les  lois,  bien  allurés  qu’on  n’ira  pas  les 
forcer  dans  leurs  retranchement . Comme  ils  ne  peuvent 
occuper  le  haut  de  la  montagne  que  quatre  mois  de  l’an- 
née, à caufc  des  neiges,  ils  ont  de  chétives  hebttntions 
à mi-côte,  oïl  ils  pallcnt  l’hiver  avec  leurs  familles,  3c 
de  vivent  que  de  laitage  (t  de  pain  noir . On  a d’abord 
quelque  peine  1 eonccvo’r  qu’ils  préfèrent  cette  detneu- 
ye  llerile  à celle  du  plat-pays  fertile,  & qu’ils  mènent 
gaiement  une  vie  pauvre,  dure  & miférable  en  apparen- 
ce . Mais  quel  empire  n’a  pat  fur  le  cœur  de  l’homme 
l’amour  de  la  liberté  ! Elle  peut  rendre  des  deferts,  des 
caverne*,  des  rochers  plus  agréables  que  les  plaines  les 
plus  riantes,  pqifqu’elle  fait  fouvent  préférer  la  mort  i 
la  vie.  (O. J.) 

- MONT-REAL,  (CAj.)  petite  ville  d’Efpsgne  au 
royaume  d’Arragon,  vers  les  frontières  de  la  nouvelle 
Caftille,  avec  un  château;  elle  ell  fur  le  Xiloca.  Long. 
|6.  ai.  Ut.  40.  yo. 

Mont-réal,  l’Isle  de,  (G/og.)  petite  Ile  de  l’A- 
mérique fcpteuinonale,  dans  le  fleuve  de  faint  Laurent, 
d'environ  10  lieues  de  long  fur  4 de  large.  Elle  appar- 
fient  aoi  François.  Mont-r/ol  ou  Ville-marie  en  ell  la 
capitale;  c’ell  une  place  fortifiée,  dans  une  fituation  plus 
avantagea  lé  que  celle  de  Québec,  fur  le  bord  du  âcnve 
fainr  Laurent,  fit  1 <5o  lieues  de  Québec.  Le  féminaire 
de  faint  Sulpice  de  Paris  en  eû  feigneur.  Long.  30e.  3e. 
/4f.  fePtent.  af.  10.  (D.  7.)  * 

MONTRE  ««  REVUE,  f.  f.  c’en  dans  \'Art  mil*. 
aftëmbler  les  troupes,  & les  faire  paroîire  en  ordre  de 
bataille,  pour  examiner  fi  elles  fontcomplettes  & en  bon 
<cat,  & pour  en  ordonner  le  payement . Dc-lâ  vient  que 
Jîiirt  U montre.  c’eft  faire  le  payement  des  troupes. 

Les  termes  de  mantrt  & rtvmt  étoient  autrefois  fyuo- 

8 'mes,  mais  il  paroît  qu’ils  ne  le  font  plus  aâuellemem. 

ir  on  ne  dit  point  dans  les  nouvelles  ordonnances,  que 
les  c-immilTaires,  les  infpoâeurs  & les  colonels  feront  la 
montre  des  troupes,  mais  la  rente,  voyez  Revue  . Ainfi 
le  terme  de  montre  exprime  Amplement  la  paye  des  trou- 
pes; & celui  da  revme  YsffemhUe  qui  fé  fait  pour  con- 
flarer  leur  nombre  à leur  état. 

Les  m-mtret  des  compagnie^  d’ordonnance,  dit  le  pe- 
te  Daniel,  fe  faifoient  quatre  toi#  l’année.  Il  y en  avoit 
deux  générales,  où  fe  troovoit  foi  vent  un  maréchal  de 
France:  celles-ci  fe  faifoicm  en  armes,  c’cft-à-di/e  que 
U*  gciidarm.-s  y paroifloiem  équipés  avec  l’armure  com- 
plets de  pié  en  cap,  comme  s’ils  avoient  été  fur  le  point 
de  c -mbittie.  Les  deux  autres  rtvnes  itoient  An  revna 
particulière1-  de  chaque  compagnie  qui  fe  fiufolcnt  en  pré- 
lênce  du  commWT.ite.  La  compagnie  n’y  étoir  point  en 
armes,  nuis  feulement  avec  la  livrée  du  capitaine,  3c 
eela  s'appellent  foiye  U montre  en  roie;  c’eft  le  terme 
dont  on  fe  fert  dans  divers  anciens  rôles . Hift.  de  U 
Milite  fronçoife . 

Montre , (Contm.)  fç  dit  de  l’expofition  que  les  mar- 
chands font  de  leurs  raarchaudiûts  rqpe.  aptes  l’autre,  à 
«cua  qui  fe  préfement  pour  les  acheter . famé  X. 
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Dans  le  commerce  de  grains,  on  dit  qu’on  a acheté- 
du  blé,  de  l’avoine,  de  l’orge,  Ift.  fur  montre,  pour 
faire  entendre  qu’on  l’a  acheté  lut  un  échantillon  ou  poi- 
gnée qui  a été  apportée  au  marché,  üicl.  de  Cvmm. 

Mantrt  fe  dit  encore  des  étoffes  ou  marques  que  les 
marchands  mettent  au-devant  de  leurs  boutiques  ou  aux 
portes  de  leurs  tmgafinv,  pour  faire  connoître  aux  paf- 
làns  les  choies  dont  ils  font  le  plus  de  négoce. 

Les  marchands  Merciers  & Epiciers  ont  des  mantrts 
de  leurs  merceries  & drogueries  pendues  1 leurs  auvens. 
Les  Orfèvres,  Joailliers  ont  fur  leurs  boutiques  de  cer- 
taines boîtes  qu’ils  nomment  leurs  mantrts , fit  oui  fout 
remplies  de  b:joux  . tabatières,  étui* , bagues , Syr.  Les 
Couteliers  en  ont  de  fcmblables  où  font  taugés  des  ou- 
vrages de  leur  profeflîon,  avec  leur  marque  ou  poinçon' 
gravés  en  relief  au  delfos  de  leurs  boîtes  de  montre . 

Les  maîtres-Boulangers  ont  pour  montre  une  grille, 
compofée  partie  de  bois  oa  de  gros  fer,  & partie  d'un 
treillis  de  ni  d’archal  qui  occupe  l'ouverture  de  leur  bou- 
tiqoe  fur  la  rue.  Au-dedins  de  cette  grille  font  divers 
étages  de  planches  fur  lefquelles  ils  mettent  les  différen- 
tes fortes  de  pains  qu’ils  débitent-  Diâian.  de  L'omm. 

Montre,  f.  f.  (Horlogerie.)  lignifie  une  très-petite 
horloge,  conftmiiede  façon  qu'on  la  puilTe  porter  dans 
le  goutter fans  que  fa  juftefle  en  foit  fenfiblemem  alté- 
rée. Quoique  ecite  définition  couvieone  aflex  générale-' 
ment  aux  montres,  il  fitmble  cependant  que  ce  mot  de 
montre  a aufli  beaucoup  de  rapport  i la  forme  de  l’hor- 
loge & à la  difpolition  de  fes  parties;  car  on  appelle  mon- 
tre de  carroflê,  des  horloges  qui  font  aufli  gtofles  que 
eertaines  pendules,  & il  paroît  que  l’on  ne  leur  a don- 
né ce  nom  que  par  la  reflèmblance  de  leur  forme  8c  de 
leur  conllrudion  à celles  des  montres  ordinaires. 

L’origine  de  ce  nom  vient  de  ce  qu’autrefois  on  ap- 
pelloît  le  cadran  d’une  horloge , la  montre  de  l'horloge  r 
de  manière  que  dans  les  premières  horloges  ou  montra 
de  poche,  toute  la  machine  étant  cachée  par  la  boîte, 
on  leur  donna  vraisemblablement  le  nom  de  ce  qui  feul 
iodiquoit  l’heure,  qui  étoit  la  montre. 

Qn  ne  fait  pis  précisément  dans  quel  rems  on  a com- 
mencé i en  faire;  ce  qu’il  y a do  milfcmblable  c’ell 
que  ce  fut  approchint  du  tems  de  Charles-Qoint,  puif- 
qu’on  trouve  dans  fon  hilloire  qu’on  lui  préfenta  une' 
horloge  de  cette  cfpece  comme  quelque  chefe  de  fort 
curieux. 

Comme  dans  les  montres  on  fut  obligé  de  fubrti- 
tuer  un  reflort  au  poids  qui  dans  les  horloges  étoit  le 
principe  do  mouvement , on  s’apperçut  bien-tôt  des  iné- 
galités qui  nailfinent  des  d tfé rentes  forces  de  cc  reflort  p 
on  s’eftorça  donc  d’y  remédier:  apres  plulîeurs  tentati- 
ves, on  parvint  i iuventer  la  futée,  qui  eft  fixement  une 
des  plus  ingénieufes  découvertes  qu’on  ait  jamais  faite 
en  Mécanique-  Voyez  Fusée. 

Pour  communiquer  à cette  fufée  le  mouvement  pro- 
duit par  ce  relfort,  on  fe  fervit  long-tems  d’une  corde 
de  boyau,  qui  fut  une  autre  fouree  d’inégalités  ; car  cette 
corde,  tantôt  s’aioageant,  tantôt  s’accourciflant  par  la 
féclscrcfte  ou  l’humidité,  faifoit  continuellement  retarder 
ou  avancer  la  montre,  de  plulieors  minutes  en  très-peu 
de  tem» . Enfin  011  parvint  il  faire  de  très-petites  dial-' 
nés  d’acier  qu’on  fubfluua  aux  cordes  de  boyan;  8c  le 
rcflbrt  fpiral  ayant  été  Inventé  approchaot  dans  le  mê- 
me tems , on  vit  tout-d’un-coup  changer  la  face  de 
l’Horlogerie;  les  montra  acquérant  par  ces  deux  décou- 
vertes , & fur-tout,  par  la  derniere  une  juftefle  qui, 
quelqu’accoutumé  qu’on  y foit,  furprend  toujours  ceux 
qui  font  un  peu  inftrnits  des  difficultés  phyfiques  & nté- 
chaniques  qu’il  a fallu  vaincre  pour  les  porter  i cette 
perfeaion . 

Les  Horlogers  dilîingucnt  les  montra en  pluficcrs  for- 
res;  en  fimples,  i fécondes,  à répétition,  i réveil,  è 
Tonnerre,  6c  i trois  parties. 

Les  montres  fimples  font  celles  qui  marquent  feule- 
ment les  heures  âc  les  minutes. 

Les  montres  à fécondés,  celles  qui  outre  cela  mar- 
quent encore  les  fécondés.  Ce  qui  fe  fait  de  deux  fa- 
çons, l’aiguille  qui  marque  les  fécondés  étant  tantôt  au 
centre  du  cadran,  tantôt  hors  de  ce  centre:  cette  der- 
nière efpecc  s’appelle  montre  n fécondés  excentrants . Oa 
verra  plus  bas  comment  elles  font  conftraites. 

Les  montres  i répétition  font  celle»  qui  fonoent  l'heure 
& les  quarts  marqués  par  les  aiguilles . lorfque  l’on  poulie 
le  pendant  ou  poulloir.  Voyez  Répétition. 

Les  montres  à réveil,  celles  qui  Tonnent  d’elles -mê- 
mes à une  heure  marquée,  pour  vous  réveiller.  Voyez 
Réveil  **  Réveil-matin. 

Les  montres  à fonnerie  font  celles  qui  fonneni  d’eX 
l«-ti>êmcs,  à l’heure,  à la  demie,  k quelquefois  aux 
A a a*  » 
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quarts , l'heure  qu'il  ert  : ellei  font  aujourd’hui  prefqoe 
hors  d'ufage.  l'oyez  Sonnerie. 

Les  montrer  à irois  parties  font  celles  qui  ont  les  pro- 
priétés des  trois  dernieres,  c’efl-à-dite,  qu'elles  font  en 
même  teins  à répétition,  à réveil  de  à fonderie. 

On  diltingoe  encore  pluùcurs  fortes  de  montrer , com- 
me les  montrer  à corde,  à barrillet  tournant,  i remon- 
toir, ÿ<.  mais  on  n'en  fait  plut  de  celte  forte;  & cel- 
les qui  fubiiflent  aujourd'hui,  font  de  celles  qui  ont  été 
faites  autrefois. 

Les  premières  eurent  ce  nom , quand  on  commença  i 
(Vire  des  montrer  à chaîne. 

Les  fécondés  furent  m Tes  en  ufage  dans  le  tenu  de 
la  découverte  du  relTort  fy irai.  On  vanta  tant  fes  pro- 
priétés, qu’on  perfuada  aux  Horlogers  que  la  fufée  de* 
venoit  inutile;  pour  lors  ils  fobfliiucrent  à fk  place  le 
harrillet  tournant  qui  n’étoit  autre  chofe  qu’un  barrillet 

C part  oit  i fa  circonférence  des  dents  qu;  engrenoient 
s le  premier  pieoondu  mouvement;  de  façon  que  le 
ftffort  étant  bande.  Or  faifant  tourner  le  barrillet,  fai» 
foit  marcher  la  avovrr*  : mais  bientôt  l’expérience  apprit 
aux  Horlogera  leur  erreur,  & ils  abandonnèrent  entière- 
ment cette  uralique.  (Soyez  Barrillet. 

Les  tromemes  furent  une  des  foitea  du  goût  nue  l’on 
«voit  il  y a quarante  ans  pour  la  décoration.  On  trou- 
vait mauvais  que  le  cadran  fit  percé  pour  pouvoir  re- 
ttonter  la  montre;  de  façon  que  pour  y fupp’éer,  on 
Inventa  cette  efpece  de  montrer , où  par  le  moyen  de 
deux  roues  pofées,  deflous  le  cadran,  l’une  attachée  fi- 
tément  à l’arbre  de  la  fufée,  St  l’autre  fixée  au  centre 
du  cadran,  on  pouvoir,  c«  deux  roues  engrenant  l’une 
dans  l’autre,  en  faifani  tourner  cel'a  du  milieu,  remon- 
ter la  montre  par  le  mouvement  qu'elle  eommtmiquoit 
i l’autre  qui  teooit  à l’arbre  de  la  fofée  ( noter  que  cette 
forte  de  montre  oc  marquoit  jamais  que  les  heures,  fana 
marquer  les  minutes.)  Dis  que  l'Horlogerie  de  Paris 
eommcoça  i rcfieurir,  on  abandonna  ces  montrer;  car 
il  efl  bon  de  remarquer  que  les  \nglois  qui  nous  fur- 
p*lTo:ent  de  beaucoup  et»  Horlogerie  dans  ce  tems-li , ne 
donnerez  jatmais  dans  de  pare-'llea  extravagances. 

Une  montre  el  cutnpoféede  fa  boîte  A de  f >n  rnou- 
ireroent.  (Soyez  dont  mot  PL  le  mouvement  tiré  hors  de 
U boîte  : cé  mouvement  lui-même  eft  compnfé  de  dif- 
férentes parties,  dont  les  unes  font  plut  ou  moins  effen- 
tielles. 

Montre  a Secondes.  G'eft  une  montre  qui  mar- 
que les  fécondés  ou  foittnticme  partie  de  minute.  Il  y 
eu  a de  deux  fortes:  les  unes,  que  les  Horlogers  nom- 
netu  excentré  f met , marquent  les  fécondés  par  un  petit 
cadran  dont  le  centre  ell  différent  de  celui  des  heures 
dt  des  minutes;  les  antres,  qu’fis  appellent  canientrianer , 
marquent  ces  fécondés  par  un  cadran  qui,  pour  rordi- 
naire,  efl  le  même  que  celui  des  minutes. 

Les  montrer  à féconder  excentriques  font  les  plus  fîm- 
es, les  meilleures,  les  plus  aifées  i faire,  & par  con- 
queot  les  moins  coAteufcs . Leur  mouvement  différé 
peu  du  celui  des  montrer  fîmples;  on  donne  i leurs  rouet 
T]  & à leurs  pignons  les  nombres  convenables  pour  que  la 
fone  de  champ  puifle  faire  un  tou-  par  minute  ; on  rend 
le  pivot  de  cette  rooe,  qui  roale  dans  la  barene  de  la 
platine  des  p'licrt,  plus  gros  St  affez  long  pour  paffer 
an-travers  du  cadran;  St  on  place  cette  même  roue  dans 
la  cage,  de  façon  que  le  pivot  dont  n <us  venons  de  par- 
ler, dellidé  à porter  l’aiguille  des  fécondés,  fe  trouve 
dans  un  point  où  le  cadran  des  fécondés  devienne  aulü 
grand  & aufîl  dirtinâ  que  faire  le  peur. 

On  fe  fert  de  deux  moyens  pour  faire  marquer  Ica 
fécondes  avec  une  îiguille  placée  aa  centre  du  cadran. 
Par  le  prenrer,  on  place  la  petite  roue  moyeooe  entre 
la  platine  «les  piliers  A le  cadran,  or?  la  fait  engrener 
dans  un  pignon  de  chauffée,  qui  tourne  librement  de  fans 
trop  de  jeu  fur  la  chauffée  des  minutes  ; oo  ajoilu  en- 
fuit* far  la  chauffée  des  fécondés  un  petit  point  qui  porte 
on  canon  concentrique  avec  celui  des  chaulées,  St  dont 
lu  troo  ell  affez  grand  pour  que  le  canon  de  la  chauffée 
des  fécondés  n’y  éprouve  aucun  frottement;  enfin,  on 
donne  au  canon  du  pout  une  longueur  telle  qu’il  appro- 
che d’on  côté  fort  près  du  pignon  de  L chauffée  des 
fécondes,  & de  l’autre,  de  l'aiguille  qui  doit  marquer 
ers  fécondés . La  fonâion  de  ce  pont  ell  de  porter  la 
roue  de  cadran  de  la  même  manière  que  la  chauffée  des 
minutes  le  porte  dans  les  montrer  ordinaires;  par  fon 
woreo , on  évite  les  frottement  trop  confidérabies  qui 
naîtraient,  6 la  rooe  de  cadran  toarnoit  fur  la  chauffée 
des  fécondés.  Voici  le  fécond  moyen  qn’on  emploie 
pour  faire  marquer  les  fécondes  par  le  centre.  On  met 
dans  1a  quadrature  trois  petites  roues  plates  fort  légères 
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qui  engrenent  l’une  dans  l’autte;  on  fixe  la  première  for 
la  tige  de  la  roue  de  champ,  de  l’on  fait  tourner  la  ce r- 
niere  fur  la  chauffée  des  minâtes  au  moyen  d’en  canon , 
A de  la  même  nun’crc  que  la  chauiiéc  des  fécondes  y 
tourna  dans  le  cas  précédent;  enfin,  l’on  ajjfle  aufti 
un  pont  fur  cette  dernière  roue  pour  porter  la  roue  dq 
cadran. 

Lorfqu’on  fe  fert  de  l’échappement  de  M.  Grcehaam, 
ou  de  quelqu’aotre  dont  la  rujc  de  rencontre  cft  paral- 
lèle aux  platine»,  cette  roue  marnant  \ gauche,  on  peut 
alors  faire  mener  la  roue  des  fécondés  qui  devieat  fort 
grande,  immédiatement  pat  le  pignon  de  la  roue  de 
rencontre . 

Toutes  ces  méthodes  ont  leur*  avantages  A leurs  in- 
convénient: la  première  ell  fans  don  te  la  plus  (impie  fit 
la  meilleure  qu'on  poiffe  employer,  l’aiguille  y marque 
les  fécondés  rrès-régoliercment  At  (ans  jeu;  mus  le  fur* 
croit  de  groffeur  du  pivot  qui  porte  cette  aiguille,  la 
petiteffe  du  cadran  des  fécondés.  Oc  la  confufion  qu’il 
occafionae  dans  Celui  des  heores  A des  minutes , font  des 
défauts  auxquels  on  ne  peut  remédier,  joignez  à c c\t 
one  dans  ces  fortes  de  montrer  la  roue  de  champ  né 
faifant  que  foixante  tours,  an  lieu  de  foixante  douze  qu* 
elle  fait  dans  les  montrer  (impies,  on  eft  conramt  de 
multiplier  les  tours  qu’un  des  liens  fait  Aire  i la  roue 
de  rencontre,  d’où  il  fuir  que  le  pignon  de  ceste  der- 
nière devient  petit,  A la  denture  de  la  roue  de  champ 
trop  fine. 

On  évite  ces  défauts  par  la  fecoode  méthode,  mai* 
alors  oo  tombe  dans  d’autres  inconvénient , la  petite 
roue  moyenne  St  le  pignoo  de  roue  de  champ  fe  trou- 
vant fort  prè»  d’on  de  leurs  pivots,  l’huile  ne  peut  re- 
fier  ï ce  pivot,  & il  s’f  fait  beaucoup  d’ufure.  C*  dé- 
faut doit  feu!  faire  abandonner  cette  conflruâion  ; mai* 
il  y a plus,  te  jeu  de  l’engrenage,  l’inégalité  du  pignon 
qui  porte  l’aiguille  de*  fécondés,  produisent  fur  cette  ai- 
guille des  effets  d’autant  plut  fenfibles  que  l’engrenag* 
le  fi'*  fort  près  de  fon  centre;  il  arrive  de-!à  qo'oo  nu 
peut  Avoir  qa'l  une  demi-feconde  près  le  point  où  l'ai- 
gullle  des  fécondés  répondroit  fans  le  jeu  de  l'engrené 
ge;  ajoutez  à cela  que  le  pignon  de  fécondés,  le  pont, 
A les  jours  néceffairrs  emportent  une  partie  de  la  hau- 
teur  de  la  montre,  d’où  il  fnit  que  la  foret  oratrice  en 
devicnr  plus  foible. 

Les  trois  roues  employées  dans  la  troifieme  méthode 
proJü  fcnt  les  mêmes  inconvénient  à-peu-prè». 

On  voit  donc  qu’il  n'ell  guère  polTib'e  de  Aire  un* 
montre  J féconder,  fans  tomber  dus  quelques  incon- 
vénient . 

Si  l’on  m*  demande  laquelle  des  méthodes  précéden- 
tes je  préféreroit,  je  répondrai  que  celle  où  l’on  inet 
une  aiguille  fur  le  pivot  de  la  rooe  de  champ  m*-  piroîc 
la  meilleur*,  en  obfervant  d’éloigner  beaucoup  le  pignon 
du  pivot  qui  porte  l’aiguille  afin  de  diminue-  le  frorte- 
tneot.  Ma»  n l’on  veut  abfolumcnt  que  les  fécondés 
foient  marquées  par  une  aiguille  concentrique  avec  cell* 
des  minutes  de  des  heures,  je  confedlcai  alors  de  met- 
tte  une  roue  fort  légère  fur  la  tige  de  la  roue  de  champ, 
de  la  faire  engrener  roui  de  foire  dans  une  roue  qui,  tour* 
nanr  fur  la  chauffée,  porte  l’a'goille  dei  fec  .ndes , St  do 
tracer  dans  l’intérieur  du  cercfe  dos  minutes  un  fécond 
cercle  de  divifions  tour  femilable,  avec  des  dvffres  qui 
aillent  eo  augmentant  de  drtvie  à gauche . Par  cette  con- 
ftruâion,  on  diminuera  coofidérabletneo»  Iss  êues,  las 
frottement  A les  jhii. 

Les  double»  divifions  ne  feront  point  defavamigeofts, 
les  plus  habiles  maîtres  y ayant  recours  dans  leurs  mow 
fret  m fécond et  concentriques , pour  éviter  la  trop  gran- 
de diflance  où  l‘aigo;lle  ries  minu*e*  fe  trouve  de  foi  di- 
uiâons,  lorfqiw  celle  des  fécondés  paffe  fur  ces  mêmes 
divifions. 

La  feule  objeâfoo  qi'on  poorrok  donc  Aire  contre  I* 
co  iitruâion  que  je  propofe,  eff  que  l'aiguille  des  fécon- 
des tournera  alors  dans  an  fens  oppofé  i celai  des  autre» 
aiguilles  ; mais  comme  en  fortes  de  montrer  doivent  ap- 
partenir pour  l’ordtoair*  i des  perfonoes  un  peu  philo- 
fophes , pour  lesquelles  la  droite  ou  la  gasKhe  font  in- 
différentes, ce  déAat,  II  c'en  eù  on,  ne  doit  être  d’au- 
cune confidératioo . 

Montre,  CfiAÎNrrr*  se,  ( Art  mfchnmyne  . ) 
De  fer  if>  tien  Jet  chaînettes  dt  montres  ÿ de  pondu  tes , 
{y  de  lenr  foirhne . X.  Après  avoir  donné  une  idée  de» 
pièces  qui  compofent  une  chaînette,  St  de  lenr  affetn- 
blagc , on  décrira  la  maniéré  dont  elle  Ce  fabrique , fie 
les  outils  dont'  on  fe  fert  pour  cela . 

2.  La  chaînette  efl  compofée  de  trois  fortes  de  piè- 
ces : fa  voir,  lespailfoos,  les  coopilles,  Ac  les  crochet». 
(Soyez  lu  Pi.  dm  Cbarmetier. 
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3.  Le*  paillons  font  comme  le*  anneinx  de  1* 
nette , il*  font  tous  pirraitemciu  femb  aolcs  puifqu’ilt  font 
formas,  pour  ainli  dire,  dan*  le  même  moule,  comme 
on  le  verra  bientôt.  Un  paillon  <11  une  petite  Urne 
d’acier  dont  la  longueur  mk(fig.  I.)  ert  le  double  de  l'a 
largeur  cd,  te  dont  répailicor  t n elt  environ  la  fiiieme 
00  huitième  parte  de  fa  largeur.  Le*  dcui  facea  laté- 
rales d’un  paillon  ont  chacune  la  ligure  de  deu»  cercle* 
accouplés,  qui  font  chacun  percé*  d'un  trou  rond  dan* 
leur  centre;  c’eÜ  ce  qui  ell  repréfetué  géométriquement 
en  a b.  On  voit  en  ef  le  profil  de  ce  paillon  qui  ell  en- 
core repréfenté  en  perfpcâive  en  A B . 

4.  Ce*  paillon*  pour  former  la  ebmimette , font  lié*  le* 
un*  au*  autre*  de  la  maniéré  fuivante.  Deux  paillon* 
s k,  if  ( fig . 4.  ) , en  embrafTent  un  troifieme  rg , It  (ont 
lié*  tou*  trois  enfemble  par  une  cheville  00  ate  d'acier 
que  le*  ouvrier*  nomment  toupille , qui  parte  à la  foi* 

CT  les  troi*  trous  A,*,/*,  fit  de  laquelle  le*  deu*  er- 
tfmité*  étant  rivée*  Hune  rtir  la  furface  eitérieore  du 
paillon  mk,  fit  l'autre  fur  la  femblable  fnrhee  do  pail- 
lon if,  ferrent  ce*  troi*  paillon*  l'un  contre  l'autre  im- 
médiatement par  leur*  ftees  intérieure*,  forment  a!ofl 
une  efpece  de  charnière  que  l’on  volt  repréfrntée  de  cAré 
en  de  profil  en  kef  (fig.  3.)  fit  en  perfpe^ive  en  kef , 
fit.  f.  La  figure  a ne  le*  repcéfenre  éloignés  l’on  de 
l'autre,  que  pour  Frire  voir  plu*  nettement  leur  difpofi- 
tiott  fit  celle  de  leur  trou,  prêt*  i recevoir  leur  tou- 
pille. 

j.  Le  bout;  dn  troifieme  paillon  r((Sf.  1.4.  tf  f ) 
ert  embraffé  par  dent  autre*  paillon*  A A,  * w.  fit  cet 
troi*  paillon*  font  Hé*  enfemble  par  une  aotie  coapillc 
femblable  i la  précédente,  qoi  paif*  par  le*  troi*  trou* 
i, g,  h {fit.  4.),  fit  qui  ell  rivée  de  même  pour  for- 
mer une  fécondé  charnière. 

6.  Cet  déni  paillons  AA,  in,  embrartem  on  feul  pail- 
lon Ip  auquel  il*  font  Hé*  de  'a  même  maniéré.  En  on 
mot,  toute  une  chaînette  n'ert  qo’une  fnke  immédiate 
de  paires  de  paillon*,  tels  que  «A,  if  fit  bkyi  m (.fig. 
3.  4.  Î3*  f.),  liés  l’on  1 l’amre  par  le  moveu  d’un  fcnl 
paillon  rg , dont  une  moitié  t ert  embralTée  par  la  paire 
qui  précédé,  fit  l’autre  moitié  ç par  la  paire  qui  fuit. 
La  figmrt  x.  repréfente  une  vfle  dire^e  d’une  des  faces 
de  la  ebmimette  ou  de*  paillon*  eiternes  qui  I*  com- 
pofem  ■ 

7.  Suivant  la  proportion  indiquée  ci-deffh*  (dm*  l’ar- 
ticle  3.)  de  chaque  paillon,  fit  foivant  la  man;ere  dont 
îl*  font  joint*  enfemb'e,  il  en  réfulte  i°.  que  l’épai fleur 
mi  de  la  chaînette  (fif.  3.  f ) ert  composée  de  trois 
épvlleors  ou  troi*  rangs  de  paillons  m A,  tp,dm,  pref- 
fés  l’un  contre  l’autre  par  les  coupille*  . x°.  Que  le*  pail- 
lons qui  font  dan*  on  même  rang,  font  anffi  prelTé*  l’un 
contre  l’autre  par  leur*  extrémités.  G’ert  ce  que  le*  ou- 
vrier* regardent  comme  une  de*  principale*  qualités  d’une 
bonne  thaï  art  le . 

8.  Chaqoe  extrémité  de  la  rhmimettr  ert  terminée  par 
un  crochet  cAy  (ig.  3.  4.  {ÿ  y ) qui  ert  de  même 
épailfeur  qu’on  paillon,  fit  qui  s’attache  de  la  même  ma- 


niéré . 

9.  La  proportion  dei  paillons  indiquée  dam  IVf.  3. 
n'ert  pat  la  même  dan*  différente*  cbaînettes . Elle  varie 
foivant  quelques  circonrtance* , fit  quelquefois  foivant  la 
volonté  00  le  pur  caprice  des  ouvrier*;  cir  quelquefois, 
pour  abréger  leur  travail,  ils  font  les  paillons  plu*  long*, 
afin  qu’il  en  entre  moins  dan*  la  longueur  totale  fit  pre- 
ferite  de  la  ib minette,  ce  qui  fc  fait  au  préjudice  de  ft 
bonté  fit  de  fa  beauté . 

to.  L’épai fleur  de*  paillon*  varie  aufli  1 proportion 
d*  leur  largear,  pour  le*  approprier  à la  largeur  de*  rai- 
nures fpirale*  de  la  fufée  de  la  montre . Car  c’eft  la  lar- 
geur de  ce*  rainures  qui  détermine  l’épa:flenr  de  la  *A«î- 
metcey  It  par  conféquent  auffi  celle  de*  paillon*.  Or, 
comme  ces  rainures  (ont  plus  ou  moins  étroite*,  fui  vaut 
que  la  montre  efl  plot  ou  moins  plate,  il  faut  en  consé- 
quence faire  le*  paillon*  plut  ou  moins  minoes.  Mai* 
quelque  variété  que  l'on  pratique  dan*  ces  ca*  entre  la 
largeur  fit  l’épaHleor  d’un  paillon,  celle  qu’on  a indi- 
quée ( article  3.)  entre  fa  longueur  fit  fa  largeui,  de- 
meure conrtamment  la  même  dan*  toutes  forte*  de  grof- 
iêors  de  tbainettei. 

il.  Ou  fait  quelquefois  de*  cbaheettet  pour  le*  pen- 
dule*, qui  oot  quatre  rang*  de  paillon*  ou  même  cinq 
rangs,  difpofés  comme  on  le  voix  dans  la  fig.  6 qui  en 
repréfente  le  côté  ou  profil;  on  en  pouiroit  fa:re  qui 
auraient  encore  un  pto»  grand  nombre  de  rang*  de  pail- 
lon», mais  le»  ouv tiers  cftimeat  davantage  celles  qui  n’en 
©nt^que  troi*. 

fakriqne  Jet  chaînettes . il.  Les  grofles  fit  le*  peti-  I 
les  tbainettei  pour  peadule*  ou  pour  mentret , Ce  fabri-  1 
Jtme  L 
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qoent  toute*  de  la  même  manière  fit  avec  le*  mêmes  (or- 
ics  d'outils,  qui  fout  cependant  plus  ou  moins  grand*, 
fuivant  la  grofleur  de  la  ekmîmette  qa’il  s’agit  de  fabri- 
quer. Le*  oot'ls  dont  on  Ce  fert  pour  one  même  grof- 
feur  de  chaînette  y ne  font  pu  toujours  de  même  gran- 
deur oa  proportion  en  toute*  leur*  partie*:  certaines  di- 
meniîon*  font  files,  mais  la  plupart  varient,  parce  qu’el- 
les font  arbitraires . On  les  dirtinguera  aTéroeot  le*  unes 
de*  autre*  dans  la  fuite  de  ce  mémoire. 

13.  Pour  faire  des  paillon*  l'on  prend  de*  lame*  d’a- 
cier dont  la  longuear  fit  la  largeur  «fl  arbitraire:  elle* 
ont  or-limrremcnt  environ  un  pouce  de  largeur  poar  les 
chaînettes  de  montre , fit 6,  U pu  if  pouces  de  longueur. 
Lcor  ép»i(f.-ur  ert  précifé  nem  égale  à celle  dont  ou  veut 
que  foieut  le*  paillon* . Ce*  lames  ont  leur*  deui  face* 
pol:cs  on  du-innias  bien  unies:  elle*  font  faite*  de  la 
même  matière  que  le*  rcObrts  de  montres,  fit  pu  les 
même*  ouvr  er* . 

Première  opération . Piquer  tel  Immet . 14.  On  a un 
parallelipipede  reâtngle  de  bois  de  buis  fl  O,  fig.  10. 
de  9 à 11  pooces  de  long,  fur  ua  pouce  i un  pouce  fit 
demi  en  quarré,  on  l’attache  à un  état  ordinaire  dm* 
una  direction  horifomale . On  pofe  la  lame  fur  ce  boit 
i piquer,  fit  on  la  pique  avec  un  poinçon  A,  dont  le 
bout  ert  terminé  par  deux  pointe*  aigue*  fit  arrondies  A, 
p,  d’égale  longueur  entr’elie»,  fit  donc  l’intervalle  kp  ert 
égal  A la  dirtance  des  deux  centres  ou  trous  du  pai’lon 
nue  l’oo  veut  faire.  On  prend  ce  poinç  >n  entre  le>  doigts 
de  la  main  gauche;  fit  tenant  ce  poinçon  perpen  licu'ai» 
rement  fur  la  lame,  A-peu-près  comme  on  tient  une  plu- 
me A écrire  for  le  papier,  on  frappe  on  coup  de  mailla 
do  fa  aciéré  fur  la  tête  de  ce  poinçon,  qui  fa  t les  deux 
trous  o,  t ; enfuitc  on  pofe  la  po:nte  A dans  le  trou  t , fie 
d'an  fécond  coup  de  maillet  la  pointe  p fait  le  tron  d ; 
puis  mettant  la  pointe  A dans  le  trou  d , d'un  autre  coup 
de  mailla  la  pointe  p fait  le  trou  /.  On  continue  de 
même  dirigeant  ces  trou*  en  ligne  i peu-prèt  droite  de  a 
en  t tout  le  long  de  la  lame:  de  cette  manière  on  ne 
perce  qu’un  trou  i chaque  coup  de  maillet,  excepté  les 
deux  premiers;  fit  le  poinçon  faifant,  comme  l’on  voit, 
l'office  d'uo  compas,  tou*  la  trous  de  ce  rang  font  i 
même  dirtance  les  uni  de*  autre*.  On  vient  enfuitc  com- 
mença un  fécond  rang  de  trou*  mj  de  la  même  ma- 
niéré, lequel  efl  à-peu-près  parallèle  au  premier,  obicr- 
vant  i vue  d’œil  oo*'l  j ail  entre  ca  deux  rangs  or»  efpa- 
c«  égal  au-moin*  à la  largeur  du  paillon  que  l’on  veut 
faire:  la  ouvrier*  en  taillent  beaucoup  plas.  Après  avoir 
piqué  un  fécond  rang,  on  en  pique  un  troifieme,  un 
quatrième,  fit  autant  que  U largeur  de  la  lime  peut  lo 
permettre . 

Set  onde  op/rmtie».  Limer  ht  kmvmrtt  des  tenu.  jf. 
L'on  voit  bien  que  ces  pointa  ont  fait  chaque  trou  de 
la  forme  à-peu-près  d’un  entonnoir,  dont  la  pointe  qui 
ell  derrière  la  lame  efl  formée  A-peu-près  comme  un  pe- 
tit mamelon  dont  le  bout  efl  déchiré . Il  s’agit  d'em- 
porter tous  ca  mamelons,  fit  de  rendre  le  derrière  de 
la  lame  parfaitement  plat.  P<*ur  ca  «Ta  oa  étend  la  la- 
me fur  le  bois  A piqua  comme  ci-devant,  avec  cette 
feule  différence  que  la  face  de  la  lame  qui  étoit  ci-de- 
vant fupérieureeft  A-préfem  inférieure,  fit  eppliquée  im- 
médiatement contre  le  bois.  En  ca  état  on  parte  une 
linae  douce  fit  plate  fur  ton*  ces  mamelons,  qui  la  em- 
porte totalement , fit  applanlt  parfaiteme.it  cette  fuperficie 
de  la  lame,  mai*  aum  elle  rebouche,  do-moins  en  par- 
tie, la  plupart  de  ce*  trous,  que  l'on  débouche  enfuitc 
de  la  maniéré  fuyante. 

Troifieme  ep/ratie* . Repif  mer  Ut  Immet.  16.  On  re- 
met la  lame  fur  le  bois  i piquer  dans  L première  Gtoa- 
tion,  e’ert-à-d  re  que  le  derrière  de  la  lame  d’où  on  a 
enlevé  la  mamelon*  foi*  appliqué  contre  le  b>i»;  pois 
tenant  de  la  main  gauche  un  poinçon  qui  n'a  qu’une 
feule  pointe,  on  fait  entrer  catc  pointe  fucceffivement 
dans  tout  la  trous  par  un  très-petit  coup  de  marteau 
pour  chacun. 

Qtuttritmc  operation.  Couper  Ut  paillon  t.  17.  On  U 
pour  ca  effet  un  parai lelipipede  re&eng le  d’acier  trempé 
JDyfif.  7,  d'environ  un  pouce  A if  ligne*  de  lon- 
gueur A fl,  trois  i Quatre  ligna  de  largeur  «A,  fit  au 
plus  d’une  ligne  fit  acmi  d'épaiflêur  me.  Cette  pièce, 
nommée  par  la  ouvriers  matrice , efl  percée  d'un  trou 
d/qui  traverfe  foo  épairtcur  dans  une  direâon  perpen- 
diculaire i fa  face  fupércurc  AB , mais  dont  k’ouvcrtnrc 
inférieure  ert  un  peu  plu*  grande  que  la  fui*étieure  dfy. 
qui  a précifémcot  la  même  longueur,  largeur  fit  figure 
que  la  longueur,  largeur  fit  figure  de  la  face  du  paillon 
que  l’on  veut  faire. 

18.  Ou  a auffi  on  poinçon  on  eoupoir  CD  dont  le 
bout  C ert  formé  à-peo-ptes  comme  deux  cylindres  ac- 
Aatui  cou- 
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eooplés  de  telle  forme,  que  ce  bous  de  poinçon  peifï* 
entrer  dans  le  trou  if  de  la  mtnirc,  & en  remplir  wcj- 
ciaâetjicat  l'ouverture  fupé  Heure.  Chaque  cylindre  do 
eoqpoir  cil  percé  dans  foi)  axe  pour  y hier  lolidenjcui 
deex  pointe*  0,0,  qui  excédent  chacune  également  I* 
haie  de  leur  cylindre,  4 qni  contre  cette  bâte  ont  tour 
ta  plus  le  même  diamètre  que  )e»  trous  des  paillons  que 
l’on  veut  faire . La  fig.  8.  reprel'ente  en  petfpeâive  le 
côté  du  coopnir. 

19.  La  matrice  AB  étant  fimteuoe  fondement,  on 
applique  lor  elle  1$  face  limée  & plate  de  la  lame,  com- 
me on  la  roi»  dam  la  fig-  9.  colorie  que  deui  truui  <•, 
b,  d'un  même  rang  le  trouvent,  l'on  0 au  centre  * du 
cercle,  fit,  7,  4 l'autre  b,  fig.  9,  au  centre  r,  fig.  y, 
puis  abailiam  le  coopoir  B,  fig.  9,  enfurte  qae  les  deus 
pointes  »,  »,  enfilent  les  trous  on  donne  an  coup 
de  mai'let  far  la  tête  du  coupo'r,  qui  le  fait  entrer  dans 
le  trou  de  la  matrice  & couper  nettement  le  paillon,  le- 
eoel  tombe  fur  la  raarrice.  On  répété  cette  opé.ati  >9 
lut  chaque  couple  de  irons  de  chaque  rang  de  la  lame, 
t de  forte  qu'à  chaque  coup  de  maillet  on  coupe  de  challc 
' no  paillon . 

ao.  On  comprend  b en  que  pour  le  fuecès  de  cette 
opération,  il  ne  l'agit  pat  feulement  d’enfiler  les  deux 
trous  de  la  laine  par  les  deux  pointes  du  conpo;r,  mais 

Si'il  faut  de  plus  qnc  le  b>ut  du  coup  >rr  correfponde  4 
tt  dirigé  bien  perpendiculairement  à l’oo»erture  de  la 
matrice,  fans  quoi  le  coupuir  n’y  entreroit  pas  & ne 
coupemit  pas  le  paillon, 

ai.  Pour  cet  effet  on  a une  efpece  de  petire  enclume, 
FG,fig.  11,  d’environ  deux  poires  1 deux  ponces  4 
demi  de  longueur  FG , qoi  s'attache  i l'étau  par  une 
languette  HE.  La  fuperficie  fopér  eure  de  cette  enclume 
efl  enta-'l'ée  dans  fs  largeur  poar  ÿ larder  avec  force  la 
matrice  OE,  4 l'enclume  ell  percée  perpendiculairement 
4 directement  foJt  l’ouyerjore  0 de  la  matrice,  d'un 
trou  un  peu  plut  grand  qne  cette  ouverture.  L'enclume 
dl  enco-e  percée  perpendiculairement  ver»  le  milieu  de 
fit  furfacc  fapérieure  en  fl,  d'un  trou  qoirré  on  de  tou- 
te autre  figure  que  ronde:  dans  ce  trou  paffe  très-juile- 
tnent,  quoique  librement,  le  bout  d’un  poinçon  AB, 
qni  porte  on  b>as  »/  auquel  «ri  arraché  fortement  en  g 
le  roopoir  b g qui  travrrfe  ce  b'*',  4 que  l’on  aiofle 
foliderpent  dans  la  direflion  que  l’on  a .dit  être  nécef- 
faire  rrnd e ao.  En  L cil  on  u on  qui  comme  le  bras  » f 
efl  d’une  même  pfece  avec  le  poinçon  AB;  ce  talon 
fert  i retenir  folidemeot  la  tére  du  coopoir  qui  s'appuie 
eoqrre . 

aa.  Aïnfi  l'oovrler  tenant  de*  doigts  de  fa  main  gau- 
che, non  le  coopoir,  miN  le  ponç><n  AB  auquel  il  eff 
attaché,  il  le  lève  4 baffe  i fa  volonté,  fan*  que  Je 
bo  n 5 forte  entièrement  de  foa  trou  ; de  farte  que  le 
bout  b dq  cqapoir  fe  trouve  tou|-iura  dirigé  parfa:tement 
au  trou  0 de  la  matrice,  qui  et!  ce  que  l’on  demindoit. 

aq.  L’o  ivrier  place  an  petit  coffret  ou  petite  boëte  ou- 
verte entre  les  mlchures  de  l’éiao  finis  le  trou  de  la 
matrice,  pour  recevoir  les  palllont  qui  tonbent 

Ftbngpe  des  trgehett . 24.  Pour  faire  les  crochets  no 

C'qne  de»  lames  femblablc»  a celles  dont  on  fait  les  pail- 
os,  4 dp  la  même  épailTeor;  on  les  p;qne,  dis-je, 
avec  un  p îinç  >n  A,  fig.  12,  dont  les  deux  pointes  bi 
ont  entr’elles 'le  même  efi«ace  que  11  longoeur  d’un  cro- 
chet, comme  on  vqu  dans  \»  figmrr  où  l’on  a exprimé 
la  figure  de  crochets  par  des  lignes  ponfluées . L’on  pi  - 
ue  d'abord  les  drus  trous  « » à la  fois  4 d'un  feu!  coup 
e' maillet;  enfuftp  mettant  la  pointe  b dans  le  fécond 
«rou  »,  la  pointe  i par  un  fécond  coup  fait  un  iro:fiemc 
trou  g,  4 ainfi  do  relie.  On  continue  à piquer;  on  li-  : 
me  les  bavures,  4 on  repique  ces  lames  toat  c>mme  on 
l'a  dit  ci-devant  des  lames  des  paillons,  ârtidet  14, 
If,  16. 

if.  On  coupe  «affl  les  crochets  par  un  Inftrutnent 
(fi.F  »3-)  femblable  en  tome  chofe  à ce'ui  de>  paillons  ! 
fig.  11,  avec  cette  frnle  différence  que  le  bout  du  cou- 
loir A,  fig.  13,  4 l'ouverture  fl  de  la  matrice,  au  l eu  1 
d’avoir  la  figure  du  pa'llon  comme  ci-devant  , ont  celle  ! 
d’un  crochet,'  & que  le  bout  du  coupon  ne  pore  qu'une  : 
pointe  0 qui  entre  dans  le  bout  de  la  lame  qui  doit  être 
celui  du  crochet.' 

CiMj*iei0t  Bp/ratitiH . Fsirt  lei  t*0piHet . 2 6.  Pour 
faire  les  coupîUcs  on  prend  un  norpbre  des  fils  d’acier  A 
B,  fig.  M,  d’une  longueur  arbitraire  d’environ  cinq  i 
ftx  pouce»,  4 d’un  diamètre  «n  tant  foit  peu  plus  grand 
que  celui  des  trous  des' paillons;  on  fait  une  pointe  i 
chaque  bout  do  fil  d’une  longueur  Ad  on  f B,  d’envi- 
ron deux  1 quaire  lignes.  Pour  cet  effet  on  prend  un 
bout  G (fig.  if.  »°.  t.)  d’on  de  ces  fils  avec  une  te- 
oaille  ou  pince  GÇ  dont  les  mâchoires  fe  ferrent  pu  une 
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pis  EF,  A dont  la  queue  C erure  en  B dans  on  man- 
che  de  bois  A fl.;  on  attache  un  ns  >rcexu  de  buis  ou  d’os 
K à l’éuu  ; 4 après  y avoir  fan  une  pet  re  entaille  eta 
db  pour  y loger  une  partie  du  d'imetre  du  bout  du  fil, 

00  tient  de  la  main  gauche  le  manche  A fl  de  la  pioce, 
4 en  le  pirouettant  fur  fou  axe,  on  pâlie  4 repalfe  for 
le  bout  du  fil  db  une  lime  plate  4 douce  que  l’on  tient 
de  la  main  droite. 

Stxitmu  tp/rsti* ».  CompHler  let  psill»Ml . xy.  Ayant 
préparé  de  celte  maniéré  les  deui  bput*  .l’an  sffn  grand 
nombre  de  fils,  on  s’en  fert  pour  coupiUer  les  paillon» 
de  la  maniéré  fuir  ante:  on  tient,  fig.  ij.  ».  a.  entre  les 
bouts  do  pouce  4 Je  l’indice  fl  4 A de  la  mam  gau- 
che, un  paillon  ou,  fi  l’on  veut,  on  crochrt  £»;  en- 
fuite  avec  une  pointe  CO,  dont  on  prenj  le  mmehe  F 
de  la  main  droite,  011  enfile  deux  p»1  lions  GH,  dont  il 
y en  a un  tas  fur  la  table  ou  établi  de  l’ouvrier,  obler- 
vant  en  les  enfilmt  que  les  faces  plates  de  l’un  4 de  l’au- 
tre d’où  on  a ôté  'es  i«imel  mu,  liaient  nréricurcs  4 fe 
regardent  mutuel iement . Qn  1rs  porte  ainfi  entre  les  deux 
doigts  de  la  main  gauche  en  g 4 b,  enf*rte  qu’ils  rm- 
brilTem  entr’eus  le  bout  » du  paillon  ou  crochet  »£,  de 
due  les  trois  trous  qui  doivent  être  coipillés  enfcmbte 
(oient  dans  une  même  direction  : «lois  ferrant  de»  doigta 
ces  rrois  paillons  dins  cet  état,  «m  retire  la  pointe  td 
que  l'on  quitte  pour  prendre  911  les  fiU  préparés  ci-de- 
vant snitU  jri,  dont  on  paire  une  de  fes  po  ntes  par  le» 
trots  trous,  la  laifant  entrer  par  I’  mveriure  m,  l’on  pouf- 
fe cette  po-nte  aofli  avant  que  l’on  pegt  avec  les  doigts  ; 
mtis  comme  let  doigts  feols  ne  pc  tvent  pas  la  faire  avan- 
cer alfcx  fortement,  on  prend  de  la  main  gauche  ce  fil, 
auquel  rennent  pour  lors  ces  trois  paillons,  4 on  l’at- 
tache i l’étau  de  la  mamere  qae  la  fif.  )6  le  repréfen- 
te, 1a:(Tint  un  «fpace  entre  les  mlch  lires  de  l’étau  dx 
les  paillons.  On  applique  eofbfc  for  cet  paillons  une 
efpece  de  pince  ou  brmcrllr  4 fl , fig.  17,  dp  maniéré 
que  la  pointe  D du  fil  paffe  c ure  les  deux  jambe«  A fl, 
AC ; puis  tenant  cette  bruceile  de  la  main  gauche  par  (a 
(été  A,  00  donne  un  pet  t coup  de  marteau  fur  cette 
hrucellc,  qui  fait  entrer  le  fil  auffi  avant  qu’il  cft  poffi- 
ble  dans  les  trous  des  pr  iions . 

28.  On  Al»  la  bruceile,  on  détache  le  fil  de  l’étiu; 
4 tenant  ce  fil  A fl,  fig.  tS,  de  la  mam  gauche,  on 
prend  de  la  droite  de  pente»  ico»:!les  i mâchoires  tran- 
chantes, dont  on  coupe  le  fil  de  part  dç  d’autre  des  pail- 
lons contre  leu'S  faces  extérieures.  Jci  il  faut  O’ffervet 
que  comme  ces  faces  extéreures  «»m  été  retjJuet  con- 
caves autour  de  chaque  trou  en  perçant  ces  trous  (f'ff. 
C *rinU  if  0m  meus ),  dg-r  il  grriye  qu’pn  ap- 
pliquant le  tranchant  des  michuiref  4,  fit-  19 1 contre 
les  borJi  *■  de  cette  concavité,  on  eaux  U coupil- 
le  en  b i l’alignement  de  ces  bords  001  de  forte  que  le* 
extrémités  b,  b de  certe  çnupille  excédent  le  fond  de 
cette  concavité,  qui  fera  remp  ie  ro  tt-à-Pheure  pu  la 
léte  que  l’on  formera  de  cet  eteédent 

29.  Pour  former  ces  deux  têtes,  on  tient  les  paillon» 
de  la  main  gauche,  fig.  20,  on  les  applique  à plat  fnr 
une  des  ml  h-rires  de  l’étau,  Je  man'ere  que  la  coupillu 
fort  dans  une  Jiruation  perpendicula-re  i l’h-irifon,  4 s’ap- 
pure  par  un  bout  fur  certe  mâchoire  4 frappant  | petits 
coups  fur  l’autre  bout  0 de  ’acoupille;  otj  loi  fait  pren- 
dre peo-à-peu  la  forme  d une  tête  plue  par-deffus,  la- 
quelle remplit  ladite  concavité  da  paillon.  Qn  retourna 
enl'u  te  ces  paillons  le  deifus  d elf.su»,  pour  en  f|ire  au- 
tant de  lraaoe  côté  i l’autre  bout  de  la  coqpil|e. 

30  Ou  v êtit  de  joindre  4 de  river  les  deux  paillot» 
g b,  (fig.  if)  au  paillon  ou  crochet  £».  Maintenant 
les  deux  pa;l’ons£,  b,  entre  le  pouce  4 l’ind  ce  de  la 
main  gauche,  fig.  ai,  on  prend  avec  la  pointe  CD  ua 
fcul  pt'ilon  k,  que  l'on  porte  aux  bouts  des  doigts  & 
que  l’on  fait  entrer  entre  les  deux  paillons/,  b,  enforte 
que  les  trois  trou»  par  où  doit  palTer  la  coup>lle  foit  dan* 
une  même  direction,  pus  prenant  des  do-gtt  ces  trois 
paillons  »,  b,  k,  on  ôte  la  pointe  CD.  On  prend  oa 
des  fils  d’acier,  dont  on  enfonce  la  poiote  dans  ces  troua 
par  l’ouverture  «•;  4 du  relie,  on  eofooce  davantage 
cote  pointe  avec  le*  brucelles,  ou  la  coupe  4 on  la  ri- 
ve tout  c»mme  on  la  d't  ci  deflus,  «r/.  27-  28.  29. 

Septième  •p/ratitn , /geyer  I0  ibeimette . 31.  La  lim$ 

1 dgéffr  AB,  fig.  22,  ell  une  lame  d’acier  d’enviroo  4 
è s pouces  de  longueur,  6 lignes  de  largeur,  4 une  li- 
gne 4 demie!  2 lignes  d'épat'ileur.  Sa  coupe  tranfvtr- 
|»  e P N fait  voir  que  les  bords  ou  épaiffeur  de  la  lime 
font  arrondis,  4 ils  le  font  dans  toute  la  longueur  de 
la  lime.  Cette  limecff  improprement  nommée  ainfi,  car 
elle  n’eff  pas  taillée.  On  attache  cette  lime  â l’étau  dan» 
la  (huation  où  elle  eft  ici  repréfentée,  4 après  avoir  mi* 
un  peu  d’huile  d’olive  le  long  de  U (baitutu,  on  la  itm( 
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I califourchon  for  cette  lime . Ou  prend  deux  Urnes  de 
fer  EF,  EF,  DQ«PiP<es  peignées,  ayant  chicane  envi- 
ron 3 ou  ^poqçes  de  longueur  6 à 9 lignes  de  largeqr 
& une  épaiffcor  telle  que  I on  priffe  accrocher  le  CfO- 
cher  des  bouts  de  U ç fiaient  à l’un  des  dcui  petit»  trous 
qui  font  tut  extrémités  des  poignées.  Ayant  donc  ac- 
croché ces  pp'gnéet  l'une  à on  bout  de  la  chijqe  & llttc 
ne  J l'autre,  on  prmd  une  poignée  de  chaque  main  4 
les  tirant  (üiernati vement,  on  fait  paffer  4 repalfer  la 
tbaînttte  fur  le  bord  de  la  lime  environ  une  douzaine 
de  fois  de  chaque  côté  de  la  chaînette  où  elle  reçoit 
un  allez  grand  frottement.  Taudis  qoe  l’on  fait  courir 
aipii  la  chaînette  fur  la  lime,  elle  fait  d'abord  un  an- 
gle d'eqviroq  yo  à 60  degré»  dont  lç  fommet  e(l  fur 
U Mine,  4 peu-à-peu  en  rapprochant  les  mains  l’une  de 
l'apite,  l'angle  diminue  jqfqu'l  environ  30  i 40  degrés, 
ce  qui  augmente  le  frottement.  Par  cette  opération , on 
égaye  en  effet,  OU  plutôt  on  commence  i égayer  4 i 
adoucir  le  mouvement  de  toutes  les  charnières  formées 
par  les  paillons  4 Ica  çoupilles. 

Huitième  opération,  limer  I4  chaînette . JJ.  On  atta- 
che 1 l'étau  le  bile*  à limer ; c'eff  un  cylindre  de  bois 
de  buis  0 B,  fig.  23,  d’environ  un  pouce  4 demi  de  dia- 
mètre, 4 d’une  longueur  «cédant  celle  de  la  chaînette. 
A un  bout  B du  biion  e(t  planté  un  petit  crochet,  où 
l’on  accroche  un  bout  de  la  chaînette,  laquelle  on  tient 
•enffue  fur  le  bois  cylindrique  en  appuyant  un  do:gt  de 
la  main  gauche  fur  l'autre  bout  /f  de  la  chaînette  ; puis 
de  la  droite,  on  paffe  une  lime  douce  ordinaire  CD 
fur  toute  f»  longueur , promenant  cette  lime  parallèle- 
ment  è elle-même  de  d en  S 4 de  8 en  4,  lufiu’l 
ce  que  toutes  les  têtes  des  çoupilles  se  faffent  qu’un  feul 
à même  plan  bien  uni  avec  1rs  fac«  des  paillons . On 
fait  cette  opération  fur  chicane  des  deux  fiers  d«  U thaï- 
me  fit . 

33.  Après  avoir  ainfi  limé  le*  deux  faces  de  la  chai- 
m elle,  on  lime  très- légèrement  fes  deux  côtés  , 4 pour 
gela  on  fe  fetl  d’une  petite  lime  cylindrique  A B . fig.  14, 
ferminée  à l’uu  de  (es  bouts  par  un  boutqn.  Cette  lime 
»|ui  eli  t|illée  très- finement  tout -autour , a environ  one 
ligne  4 demie  à deux  ligne»  de  diam«re-  On  l'attache 
per  le  bout  B k l'étau , & on  faq  courir  la  chaînette  for 
ççtie  lime  de  la  même  manière  qu’on  la  fax  courir  ci- 
devant  fur  la  lime  i égayer,  art.  ai,  mais  très-légere- 
cnent , 4 feulement  une  ou  d«»x  fois  de  chaque  côté  de 

1«  (beinettr. 

34.  En  limant  ainfi  la  chaînette  fur  fes  faces  4 fur 
jés  côtés,  on  a formé  des  bavures  qu’il  ftut  ôter;  an 
% suffi  un  peu  déformé  les  paillons  qu’il  faudra  refor- 
mer . Les  bavures  font  fur  le  fommet  des  angles  plant 
formés  par  'es  facus  4 les  cô*é*  do  la  ehaimette . Or, 
pour  les  abattre,  on  remet  la  c haîaettt  fur  la  lime  à éga- 
yer dont  ou  a par’é  cJ-daifia,  art.  31,  la  pofant  dans 
«me  coche  / , fig.  Jf , fcmblaMc  i celle  Ç,  4 pratiquée 
fur  le  nord  de  la  lime;  4 tandis  qu’une  perfonne  fax 
courir  la  chaînette  dans  cette  coche,  une  fécondé  perfon- 
ne  tient  une  limeplate  extrêmement  doacc  AB  qu'il  ap- 
puie par  un.  point  i d’on  de  fe»  angles  plans  fur  le  bord 
de  U lime  i égayer,  & par  un  point  a d’une  de  fes  fa- 
ces fur  un  des  ongles  plans  de  la  chaînette  très  légère- 
ment. La  coche  dan»  laquelle  court  II  chaînette , l’em- 
pêche de  fuir  l’imprelTi on  de  la  lins*  AB-  Cette  im- 
preflion  doit  être  fort  légère,  4 la  cbjinetfe  nu  doit  cou- 
rir qu’une  ou  deux  fois  pour  chacun  de  fe*  quatre  an- 
gles; après  avoir  fait  cette  opération  fur  l’une  de  ces 
quatre  angles,  on  fem  bien  de  quel  lç  façon  il  faut  tour- 
ner la  ebalaeite  pour  la  faire  fur  le»  autres  . 

3f • Pour  reformer  le»  pailloo* , on  attache  1 l’étau  la 
Urne  k reformer  DF,  fig.  26,  qui  cft  i peu-pres  de  la 
même  longueur,  large»  4 épaiffeur  que  la  lime  à éga- 
yer, art.  31;  mais  dont  la  différence  cil  telle  que  1»  li- 
nae  à égayer  ert  par-tout  de  même  épameur,  ayant  feu 
lemeut  fes  bords  arrondis,  comme  la  repré  lente  (à  cou- 
pe traufvcrfiie  «A,  au  lieu  qoe  la  lime  i reformer  di- 
minue d’épaiirosar  depuis  le  milieu  de  fa  largeur  jufque 
à fes  bord»  qui  font  prefque  tranchant,  eonm;  Içs  re- 
pré fente  fa  conpe  tranfverfale  df.  De  plus,  la  lime  à.  re- 
former elt' taillée  comme  une  lime  très-douce,  au  lieu 
que  l’autre  ne  l’el\  pas  du  tout.  On  fait  courir  la  chaîne 
quatre,  cinq  00  fia  fois  légcrewrui  de  chaque  cô.é  fur  le 
tranchant  de  cetie  lime.  O.n  fe  fert  indifféremment  d ca- 
fé l<mc  ou  du  tranchant A B,  fig.  27,  d’un  burin  ordinaire. 

Ncnnieme  efi-atton , tremper  la  chai  nette . 36.  Main- 
tenant la  ebaîmette  eff  faite,  Il  ne  s'agit  plat  que  de  la 
tremper,  La  revenir  4 la  polir.  Pour  la  tremper,  00  la 
roule  eo  fpirale  autour  d’un,  chalumeau,  comme  on  le 
•oit  fig.  jg.  On  Ig  Çriç  glifier  ainfi  roulée  jufju'aa  pr- 
tk  bout  A du  chvHimcju , pour  l’en  fortir  4 f»  mettre 
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en  cet  état  dans  on  creux  pratiqué  dans  un  gros  char» 
bon  noir  de  fjpiq;  enfuite  avec  le  chilameiu  on  foatflc 
la  flarmpe  d'une  çbaqdelle  dans  ce  creux  qui  fait  rougir 
la  cbjînftit,  jufqu'au  degré  qnc  les- ouvriers  appellent 
cqulemr  de  eerife  ; alors  0.7  la  jette  dans  un  vafe  conte- 
naut  qne  effet  grande  quantité  d’huile  d’olive,  pour 
qu’elle  fartage  for  la  chaînette  : on  rerire  eolùite  cette 
ebaîmette  toujqurs  enveloppée  fur  elle-même,  on  la  fu- 
fpend  en  cet  état  dans  la  flamme  de  la  chandelle  qui 
alume  l'huile  dont  plie  cil  courette,  4 c'cfl  ce  que  lel 
ouvriers  appellent  revenir  la  chaînette  ; l’ayant  lliffé  brû- 
ler un  moment,  on  la  rejette  dans  l’huile.  One  opéra- 
tion ert  délicate,  car  fclon  que  la  chaînette  fera  trop  on 
trop  peu  reveque,  elle  fera  trop  molle  ou  trop  durç  pour 
foWN . 

Dixième  opération,  polir  In  chaînette.  37.  On  fort  la 
chaînette  de  l'huile;  4 fans  l’cffuyer,  on  l'étend  for  le 
bois  k limer,  art.  32.  & fig.  23  ; A au  lieu  de  paffer  une 
lime  fur  les  deux  face»,  comme  l’on  a fait  dans  cet  ar- 
ticle, on  y paiïÿ  dans  le  même  fen»  avec  de  l'huile  une 
pierre  è égntfff  du  levant,  qui  font  de  ce»  pierres  dou- 
ces, dure*  4 tranfparentes,  dont  tous  les  Graveurs  fe 
fervent  pour  éguifer  leur»  burins. 

38.  On  attache  enfq  te  i l’étau,  fig - 29,  un  morceau 
de  bms  A B , qoe  l'on  taille  Lpeu-orè»  de  la  forme  d’un 
bnrfh,  (t  far  le  tranchant  duquel  l'on  étend  un  mélange 
d’h-rile  d’olive  4 de  poaJre  Je  la  ftfdite  pierre  bravée 
très- fi  ne,  on  me*  un  peu  d’hrile  pure  le  long  de  la  chaî- 
nette, 4 on  la  ra  t courir  fur  le  lieu  de  ce  tranchant  que 
l’on  a couvert  de  cette  cimpolifoo,  on  la  fait  cçutir, 
dis-ie,  par  fes  deux  côtés, 

39.  On  la  fi  t encore  courir  par  fes  deux  côtés  fur 
un  autr»  femblablc  bois,  ou  fur  un  lieu  différent  du  mê- 
me bois  avec  de  la  potée  d'étain  mêlée  d’huile  d'qlivç 
pour  gehever  de  la  polir . 

40  Enfin  on  la  frit  eneore  courir  for  un  lieu  propre 
4 net  de  ce  bois  avec  de  l’huile  pure,  4 ç’eff-là  la  der- 
rière opération. 

41.  Le  bois  dont  il  s'ag't  ici  doit  être  doux  4 d’un 
certain  degré  de  dureté;  on  prend  pour  cela  celui  qu’on 
nomme  vulgairement  htu  qnarrl,  perce  qu’il  a fur  foQ 
écorce  quatre  fil»  ou  éminences  dirigées  longitudinale- 
ment , 4 qu'il  porte  un  fruit  rouge  en  forme  de  bonnet 
de  prêtre.  C*yft  celui  dont  les  H 'rlogers  f >nt  des  poin- 
tes poot  nettoyer  les  trous  de»  pivot»,  4 duquel  certain» 
deffinatenrs  font  leur  fulin- 

Additim  à r article  x /.  Les  crochets  qui  terminent  la 
chaînette  fe  font  fouvent  l’un  4 l'autre  de  la  même  for- 
me qu’il»  font  repréfentés  dan»  les  fig.  1,  a,  g & (2; 
mais  fouvent  aufli  on  donne  i celui  qui  s’accroche  au 
barrillrt  de  lg  montre  la  figure  qu'il  »,/}g-  qo.oq/éZj 
exprime  une  potriou  de  la  coupe  circulaire  du  bacrilUt, 
le  ctocher  h çmte  par  un  trou  dans  le  barrillet,  4 il  a 
un  talon  ou  éperon  an  qui  s'appuie  immédiatement  con- 
tre la  furfice  extérieure  4 circulaire  de  ce  barillet . Dan* 
la /f.  31,  DG  exprime  une  portion  de  la  circonféren- 
ce de  la  fufée  dans  le  ma  dit"  de  laquelle  on  fait  un  creux, 
4 dans  le  milieu  de  ce  creux  on  y fixe  un  petit  cylin- 
dre a que  le  bout  da  ciochct  embraffe . Pt.  & art.  de 
AI  Soviet x^t tt  de  Genève. 

Montre  pe  seize  pj»s,  (.Je»  d'orgne.)  ainfi  nonw 
mé  de  ce  qu’il  ctt  eipofé  à la  vûe  de  ceux  qqi  regar- 
dent l’orguq,  eft  un  jeu  d'étain,  di»nt  le  plus  graQd  tu- 
yau, qui  fonne  k'«f  i l’oélave  au-deffous  du  puu  bas  nt 
des  claveiTius,  a 16.  piés  de  longuear.  Vaye t la  table  dm 
rapport  de  l'/tendue  des  ienx  de  l'orgie,  4 les  fig. 
31.  n°.  123.  PI  d'orgue,  4 r article  Orgoe.où  la  tV 
d ire  cil  expliquée. 

Jl  y a deux  fortes  de  tqyM*  de  montre:  les  uns  ont 
la  booche  ovale;  les  autres  font  en  pointe:  les  prem'er» 
fe  mettent  aux  tourelles,  ou  avant-corps  du  buffet  d’or» 
gne;  les  autres  dans  les  plates  faces.  Ainfi  qu’il  cil  obfer* 
vé  dans  la  PL  I.  de  l'orgne  . On  obfcrvç  aufli  de  le»  pla- 
cer avec  fymmétrie  les  pins  gnu  au  milieu  4 d’autre» 
de  grolfcuri  égtles,  i côté:  le*  pié*  de  ces  dt-rniets  doi- 
vent être  de  longueur  éjale,  afin  que  leur»  bouches  fe 
trouvent  1 la  même  hiuteur.  Gomme  les  tuyaux  de  taon- 
■’re  (g  fin  p ):nt  plicés  lur  c fomne-,  op  eff  obligé 
de  leur  porter  le  venr  du  f>tnmier  par  un  tuyau  de  plomb, 
qui  piend  d’un  bout  i.  l 'endroit  du  fomm-er  où  le  tuyau 
devrouêtre  p!aré,4  dç  l'autre  va  au  pié  du  tuyau.  Vayei„ 
la  Planche  I.  On  pratique  la  même  choie  p<’ur  tons  les 
tuyiux  qui,  par  leur  volume,  occoperoient  trop  de  pla- 
ce fur  le  fommier. 

Montre,  ( AJar/cbaJIerît . 1 la  montre  efi  un  endroit 
chofii  par  un  ou  plafie-ir*  marchand»  pour  y fane  voir 
aux  acheteurs  les  chevaux  qu’H  ont  à vendre.  La  mon- 
tre eli  aulfi  uoc  f»çoo  pariiculicte  que  les  marchands  oqç 
d’cûaycr 
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d’efTsycc  le*  chevanx,  laquelle  n*eû  bonne  qu'à  éblouir 
les  yeux  des  fpcchieurs. 

Most  Kl,  sermes  de  rrvieret , NWt  TÉMOIN. 

MONTRER,*»,  aâ.  (Gram.)  c’en  eapofa  à la 
srfie;  comme  dan»  cet  exemple:  la  nature  meutre  des 
nveiweilcs  de  tous  côtés  1'  ceux  qui  taxent  l’obleryet . 
C’eft  indiquer,  comme  dans  celui-ci, on  vous  montrera 
le  chemin;  e’eû  enfeigner,  comme  dans  memtrtr  à lire, 
i écrite;  c’efl  prouver,  comme  dans  montrer  i quel- 
qu’un qu'on  ell  fon  ami,  £ÿr.  Voyez  Mostar . 

MONTREUIL,  ( G/eg.)  en  latin  moderne,  Aft- 
na/ter tt'.mm , ville  de  France  fordâée  dans  la  bifjc  Pi- 
cardie, au  comté  de  Ponthieu,  élection  de  Doorkflt , 
fût  une  colline,  près  de  la  (Jincbe,  i trois  l'eues  de  la 
mer,  i quatre  lieues  N-  O.  d'Hetdin,  huit  S.  E-  de 
Boulogne.  47  N.  O.  de  Paris.  Ltugit.  »9*.  if ■ 31". 
Ist.  43.  36’.  33". 

Lambin  ( Denis),  un  des  plas  favans  huinanifles  du 
jvj.  fiede,  étoit  natif  de  Momirtmil  en  Picardie.  Il  de- 
meura Inng-tems  i Rome  avec  le  cardinal  de  Tournon, 
fut  fart  à fon  retour  profeflcur  royal  en  langue  grecque 
à Paris,  A s'acquit  une  réputation  célébré  nar  tes  com- 
mentaires fur  Plaute,  for  Lurrece,  fur  Cicéron,  A fur 
tout  fur  Horace.  Il  étoit  fi  intimément  lié  d’amitié  à 
Ramus , égorgé  au  malTacre  de  faint  Bartbelemt , qu’il 
en  mourut  de  chagrin  quelques  termines  après , à Pige 

dCMONrREUIL-BELLAY,  (CA/.)  ancienne  pe- 
tite ville,  oo  bourg  de  France  en  Anjou,  fur  la  rivière 
de  Toué,  i quatre  lieues  de  Saunjur , 10  d’Angers,  6a 
de  Paris.  Long.  17  26.  lot.  47.  so. 

Lx  feignecyie  de  ce  bourg  etl  coofi  lérable;  elle  a pins 
de  cent  valfaux  qui  loi  portent  hommage.  Le  feigneur 
de  Chourlèe  qui  en  releve,  ell  obligé  lorfqne  la  darne 
de  Mentreuil-Belley  va  la  première  fo’S  i Meytreuil- 
Belhy,  de  I?  defeendre  de  (a  haqoenée,  chariot,  oa  voi- 
ture, 6t  de  lai  porter  un  fisc  de  imufïê  ès-l  eux  privés 
de  fa  chambre.  Ce  devoir  efl  établi  par  un  aveu  de  la 
terre  de  Mentreuîl,  qui  fe  trouve  dans  les  regîtres  du 
chltdet  le  Paris.  Ces  fortes  d’ufages  qu'on  ne  fuit  plus, 
peignent  toujours  no»  anciennes  ftrvitudes.  ( D . J.) 

MONTROSS,  (G/eg.)  ville  d’EcofTc,  dans  la  pro- 
vince d'Angus , qui  dn'irtc  le  titre  de  duc  au  chef  de  la 
xnaifon  de  (jrah«m;  c’dl  un  bon  port  de  mer  qai  reçoit 
de  gros  vailleiax . Il  ell  fitué  du  côté  de  Memes  i l’em- 
bouchure de  la  rivière  d’Eik,  1 if  licoes  N.  E.  d’Edim- 
bourg, huit  de  faint  André.  Long.  if.  14.  Int.  f6.  48. 

MONT-S  ACRE”,  (G/og.  eue.  £5»  Hifi.  rem  ) mon- 
tagne limée  au-delà  dn  Téveron,  1 trois  milles  de  Ro- 
me, aux  confins  des  Sabms  tt  des  Lirins,  for  la  route 

3ui  mene  1 CruOunérie:  ce  qui  adonné  lieu  à Varron 
’appellcr  la  fuite  du  peuple  qui  s’y  rendit,  fteeffie  eru- 
flmmerimn.  Cette  colline  tut  nommée  dans  la  fuite  le 
mom-fter/,  ou  parce  que  le  peuple  après  s’étre  récon- 
cilié avec  les  Patrice*,  y éleva  un  autel  1 Jup’ter  qui 
infpire  la  terreur,  en  mémoire  de  la  frayeur  dont  il  avoir 
jfté  faîfi  en  y arrivant,  ou  perce  qoe  les  lois  qu’on  y por- 
ta de  l’accommodement,  devinrent  fi  refpeâsbles,  que 
auiconque  aurait  ofé  attenta  i la  perfonne  d’un  tribun 
du  peuple,  étoit  regardé  comme  l’objet  de  l’exécration 
publique,  A fa  tête  étoit  proferite  comme  une  viâiine. 
qu’il  étortpennis  I quiconque  d’immoler  à Jupiter. 

MONT-SAIN  T-MICHEL,  fmr  mer , (G/og  ) ab- 
baye, château,  A ville  en  France,  for  une  roche,  ou 
fur  une  petite  île  adjacente  i la  Normandie.  Cette  ab- 
baye devint  célébré  par  les  biens  que  lui  firent  depuis 
1709  les  ro;s  de  France,  ceux  d'Angleterre,  les  ducs  de 
Bretagne,  A de  Normandie.  Elle  eft  occupée  par  des 
moines  de  S.  Benoit , A vaut  1 fini  abbé  40  milles  livres 
de  rente.  Cette  abbaye  a donné  lieu  à l’mftttudon  de 
Tordre  mil  taire  de  faint  Michel,  faite  par  Louis  XI. 

Le  chîreau  A la  ville  du  Mont-fnint-Miebel , font  lî- 
tués  fur  le  rocher  ifolé , d’environ  un  demi-quart  de  lieue 
de  circuit,  au  milieu  d'une  baie  qoe  foi  ment  en  cet  endroit 
les  côtes  de  Normandie  A de  Bretagne,  dont  les  plus 

Eochcs  font  éloignées  d’une  lieue  A demie  de  ce  mont . 

e flux  de  la  mer  y vient  deux  fois  en  24  heures,  A ré- 
pand fes  eaux  une  grande  lieue  avant  dans  les  tares , en 
force  qu’il  faut  choilîr  l'intervalle  des  marées  pour  y pou- 
voir arriver. 

Le  Ment  feint- Michel  efl  une  place  impartante  , A 
très-forte;  les  bourgeois  la  gardent  en  teens  de  paix , mais 
on  y met  des  troupes  en  teins  de  guerre.  C’efl  l’abbé  qui 
ell  gouverneur  né  de  cette  fortcreifc;  A en  fon  abfence, 
c’clt  au  pticnr  i qui  l’on  porte  les  clefs  tous  les  foirs . 
file  eft  a quatre  lieue*  d’Avranches,  74  S.  O.  de  Paris. 
Long.  fcloq  CalLai,  if.  yi”.  jo".  Ut.  48.  38'.  11". 
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MONT-SAU JEON , ( G/**.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce, chef-lieu  d’un  petit  pays  de  mè  ne  nom  dans  la  Cham- 
pagne. Cette  ville  efl  à fis  Heucs  de  Langres,  A y8  de- 
Paris . Long.  il.  f6.  lot,  47.  38. 

MON  1 -SERRAT,  (G/og.)  11*  de  P Amérique  fep- 
temriofule,  l’ane  des  Antilles,  découverte  par  IcsEfpa- 
gnols.  Elle  a trois  lieues  de  long,  A prefque  amant  de 
large;  le  terroir  y cü  fertile.  On  prend  fur  les  côtes  des 
diaoles  de  mer,  des  lamentins,  A des  épées.  E'Ie  ell  ha- 
b:tée  principalement  par  des  IrlandoB  depuis  1688.  Long. 
3Jf  if.  les.  feptent.  environ  16.  40. 

Mont-Serrat,  Afous-Serretus ,(  Geeg.)  haute  mon- 
tagne d’Efpaqnc,  dans  la  Catalogne,  célébré  à caufe  d’an 
lieu  de  dévotion  qui  r’y  trouve,  A qu:  efl  on  dn  fameux 
pèlerinage»,  après  la  maifon  de  Lorette , A l’églife  de 
faint  Jacques  . Il  ne  faut  que  lire  les  rélanom  qu’on  en 
diurne,  pou-  être  affl  gé  des  fopaflitions  humaines . L’é- 
giifv  A le  cloître  fout  bltls  fous  un  rocher  penchant;  ék 
au  lieu  d’y  porter  remede,  on  dit  tous  les  jours  la  ruelle 
dans  cet  endroit,  pour  pria  la  Aime  Vierge  de  ne  pas 
permettre  que  ce  rocher  tombe  fur  fon  églife,  ni  foc  le 
cloître.  Ce  malheur  ell  cependant  arrivé  une  fois;  il  fe 
détacha  un  gros  quartier  de  ce  rocher  au  milieu  du  xvj. 
lîecle,  qui  renvaf*  l'infirmerie,  A y tua  plufieurs  mala- 
des. Le  Mont-Serret  ell  i fept  lieues  de  Barcelone;  il 
peut  avoir  quatre  lieues  de  tour,  A efl  formé  de  rochers 
efearpés,  pontus,  A élevés  en  maniéré  de  feie , d’où 
lui  vient  apparemment  fon  nom,  du  mot  latin  firrs, 
one  fete. 

MONT-TRICHARD . ( G/og.  ) anefenn*  petite  ville 
de  France  en  Toonioe;  Philippe  Augofle  la  prit  après 
un  long  liège.  Elle  «il  for  une  montagne  près  de  Cher,  à 
neuf  lieues  E.  de  Tours,  4f  S.  U.  de  Parts . Long.  18. 

f°NHJNT -V  A L E R | EN  u,  (CA{.)  ct  latin  mo- 
dane,  Meus-Velerieui  -,  coteau  élevé  près  de  Paris  A de 
Surenne.  Cefl  un  lieu  de  dévotion  habité  par  des  hermi- 
tes  qui  n’y  font  pas  foliuites,  A par  nne  communauté  de 
prêtres  féculiets.  La  vfle  des  taraHes  qui  occupent  le 
fomntet  du  tatre  efl  adm'rable  poer  fon  étendue,  A les 
beaux  payfage»  dey  environs  de  Paris.  Toat  le  coteau  eft 
couvert  de  vigne» , A contient  une  pllttiere  alTet  abon- 
dante . 

MONTUEUX,  adj.  (Grem.)  fl  fe  dit  d’une  eoo- 
trée  que  des  collines , des  montagnes , des  monticules , en 
un  mot,  des  inégalités,  coupent  A rendent  pénibles  as 
voyageur . Les  Scvenne»  font  an  piys  mensuel* . 

MÜNTUNÀTES.  (G/e c.  une.)  peuple*  d’Italie, 
dans  le  territoire  de  Milan.  Ils  habîtoient, félon  Mérala, 
le  village  aujourd’hui  nommé  Gelerete.  (D.  J.) 

MONTURE,  f.  f.  terme  de  Commerce , qui  n’eft 
sue  e en  ufage  que  dans  les  provinces  de  France  voifinet 
de  l’Elpagnr,  particulièrement  du  côté  de  la  Gafeogoc, 
pour  lignifier  h charge  d'on  mulet,  compofée  de  déni 
balles  Je  marchandifes  de  cent-cinquante  livres  chacooe. 
Ainfi  lorfqu’un  marchand  mande  i fon  correfpondant , oa 
un  com-niflïiMiniire  à fqn  commettant , qu’il  lui  envojrt 
Gi  montures  de  laine,  cela  doit  s’entendre  de  dix-hott- 
cens  livres  de  iaitjcs  partagée»  an  doute  balles  fur  fii  mu- 
lets . Di/Heunetre  de  Commerce  . 

Monture,  ( Murine . ) c’eil  la  même  chofe  qu’ar- 
mememt . l'oyez.  ARMEMENT. 

Monture,  eu  terme  d’ EveuteêUiflei , font  des  bî- 
tons  ou  verges  de  bols  d’rnde,  d’ivoire,  ae  baleine,  de 
rofeau,  fnr  lefqocl*  la  fcuflle  efl  montée. 

Monture,  eu  terme  d'Orf/vre  eu  rrojrrie , c’eft  k 
corps  ou  la  branche  d’un  chandel^  fait  fur  dilférens  def- 
ferns  . Tous  les  accélérés  d’on  ouvrage  d’orfévioia 
quelconque  en  font  la  meuture,  tels  que  lesornemens  qui 
font  fur  In  chandeliers  , écqella  , terrines  , pot-l-oil* 
le,  £ife. 

Monture,  fe  dit  de  toutes  les  bétes  fut  le  dos  des- 
quelles on  monte.  La  mule  efl  une  montre  fou  com- 
mode . 


MONUMENT,  f m.  (Am.)  00  appelle  menu - 
meut,  tout  ouvrage  d’Architedurc  A de  Sculpture,  fait 
pour  conlèrver  la  mémoire  des  hommes  illuflres,  ou  des 
grands  évéBemens,  comme  un  maufolée,  one  pyramide, 
on  arc  de  triomphe,  A autres  femblables. 

Les  premiers  tnonumens  que  les  hommes  ayent  éri- 
gés, n’éto  ent  autre  chofe  que  des  pierres  entafTées,  tan- 
tôt dans  une  oampigne,  pour  confava  le  fooveoir  d’une 
vidiwre,  tantôt  fur  une  fépnlture  pour  honora  on  parti- 
culier. Enfuîte  Tindnflrie  a ajouté  infrnfîblement  à ces 
conftruâions  grofficres , A roovr!ereft  enfin  parvenu  quel- 

Îuefois  i fe  rendre  lui-méme  plus  illuflre  par  la  beauté 
t fon  ouvrage,  que  le  fait  ou  la  perfonne  dont  il  tta- 
vaiJloit  1 célébrer  la  mémoire.  La  ville  d’Athènes  étoit 
fl  fé- 


MON 


fi  féconde  en  wmmmtmt  hilloriqoa , que  par-tout  où 
l’on  partait,  dit  Cicéron  , on  marchoit  far  l'Hiftoire; 
mit  tonte*  ces  chnfa  ont  péri;  quelque  nombreux  4 
quelque  fompceux  que  foieot  le*  élevés  par  la 

train  des  hommes,  ils  n‘ont  pat  plus  de  privilège  que  le* 
villes  entières,  qui  fe  converti  lient  en  ruines  4 en  foli- 
tudes . C'eft  pourquoi  il  n'y  eut  jamais  de  w«»K»tr»r  dont 
ta  magnificence  ait  égalé  celle  du  tombeau  de  Thémillo- 
cle,  en  l'hontieur  de  qui  on  dit , qoe  toute  la  Grcce  fe* 
toit  fort  mommmemt . ( D.  J.) 

Monument,  f.  m.  (/ inbite A.)  ce  mot  figntfie  ea 
particulier  un  tombeau , juin  mont!  mmum . Foyet  Tom- 
beau. Je  me  contenterai  de  donner  en  partant  l’inter- 
prétation de  quelques  abréviations  qu'on  vcwt  Couvent  gra- 
vée* far  les  mommmemt  \ telles  Confies  fui  vantes. 


Ab  V.  C. 

A.  A.  A.  F.  F. 


Ad  A.  L.  M. 

A.  F.  P.  R.  C. 


D.  D. 

D.  M. 

P:  “ Pé 

P.  C. 

M.  H.  P. 

H.  S.  V.  F.  M. 
H.  B.  M.  F.  C. 

l.T.  C. 

N.  F N. 

Ob  M.  P.  Et  C. 
P.  S.  F.  C. 

R.  P.  C. 


Ai  Urie  Camdita. 

Amr»  , Argent*  , Æ.re  , Flando  , Fe- 
rimmel* . 

Ad  Agrmm  Lumm  M*mmmrmti . 

A fl  mm  Fiel*  P mihc*  Rm  tilt  Co»fmlir . 
Cicéron  l’interprcta  plaiCamment , 
Amdramittu  Fuit , P U Autre  Rmti- 
limt. 

DeÀuavermmt  ,ou  Dofo  Dédit , ou  De» 

Damtftie » . 

Dût  Mamiint , ou  Dix a Memoriet . 
Berne  Meremti  P*fnit . 

Pafiur'mt. 

Pomerndmm  Cmrmxit . 

Mtmttrmtmtumt  Hfredet  Pofwermwt . 
H*r  SiÜ  Fixent  Fteri  Mamdavit . 
Heertt  Berne  Meremti  Fétiemdmm  Cm- 
ravit. 

Jmsrfa  Temples  Canflitntmm . 

N*bil i Feerniliee  N état . 

Oi  Mérita  Pieteetit  Et  Ctmctrdir . 
Prepri»  Smmptm  Feuitmdmm  Caraxit. 
Rétro  Pedei  Cent  mm . 


Mars  il  feroit  mutile  de  multiplier  Ici  le*  exemples  de 
•ette  efpece,  parce  qu’on  ne  manque  pas  d’ouvrages  d’an- 
tiquaire* auxquels  on  peut  recoartr  pour  l’intelligence  de 
toutes  la  tbréviadons  qu’on  trouve  fur  les  mommmemt 
amimies'.  (QJ.) 

MQSiWI(t*}T  («i  ( IM-  d'Angleterre . ) il  cil  ainlî 
sommé  par  les'  Anglais , 4 avec  mfon,  car  c’ert  le  plus 
edlçfcre  monument  des  mnderna,  4 une  des  picces  des 
plus  hardie*  qu’il  7 ait  en  ArchiieâuTe:  ce  fut  en  mémoi- 
re du  trille  embafement  de  Londres,  qui  arriva  le  1 Se- 
ptembre |6 <Sô,  qu'qn  érigea  cette  pyramide , au  nord  du 
pont  qoi  elt  de  ce  côté-là  fur  la  Tamifc,  près  de  l 'en- 
droit où  l’ioeeqdie  commença;  c’eft  une  colonne  ronde 
de  l'ordre  tofean,  bâtie  de  grorta  pierres  blanches  de 
Portand . pile  a d«ux  cens  piés  d’élévation  4 quinze  de 
diamètre;  elle  eft  fur  on  piédellal  de  quarante  piés  de  hau- 
teur ; 4 vingt-un  eo  quar  ré . Au  dedins  ell  un  e Ces  lier  i 
fis  de  marbre  noir , dont  les  barreaux  de  fer  rognent  |uf- 
qu’xq  fommet,  où  Ce  trouve  un  balcon  entouré  d'onc  ba- 
lull.-adc  de  fer,  4 quj  a vôe  for  toute  la  ville.  Les  côtés 
do  nord  4 da  Cad  du  ptédcftal  ont  chacun  une  iufciiption 
latine  ; on«  de  ces  inferiptions  peint  la  défolation  de  Lon.- 
dres  réduite  eq  cendres,  4 l’autre  fon  rétabliflemtnt  qui 
Art  aufli  prompt  que  merveilleux.  Tout  ce  que  le  feu 
«voir  emporté  d’édifices  de  bois , fut  en  deux  ou  trois 
•ns  rétabli  de  pierres  4 de  briqœt  Cor  de  nouveaux  plans 
plus  réguliers  4 pins  magnifiques,  au  grand  étonnement 
de  toute  l’Europe , 4 au  fortir  d’noe'cioelle  pelle  qui 
liai  vit  l'année  même  de  l’etnbrafemeni  de  cette  captxle  ; 4 
lien  ne  fait  tant  voir  la  richeffe , la  force , 4 le  génie  de 
«ette  nation,  quand  elle  cft  d'accord  avec  elle-même,  4 
qu'elle  a de  grand»  maux  i réparer.  (D.J.) 

MONZA,  (G/*g.)  ville  d’Italie,  dans  le  Milinex, 
fur  le  Lambro,  à"it  mille*  N.  E.  dé  Milan,  it  S.  O. 
de  Bergamc,  L*mg.  x6. 4f.  In».  47.  33. 

MOORSTONE,  (Hifk.  mat.)  nom  que  l'on  donne, 
en  Angleterre  1 une  efpece  de  granit  blanc  4 noir,  qui 
fe  trouve  dans  la  province  de  Cornouailles  4 en  Irlande; 
ette eli  extrêmement  dure,  4 entremêlée  de  petites  par- 
sâculcs  ulqueufes . On  troove  cette  pierrç  par  martes  ou 
oar  blocs  immenfes ,'4  non  par  couche*;  on  en  trafporre 
i Londres  pour  Aire  le»  marche*  des  églife*  4 de*  édifi- 
ce» publics,  1 caufe  que  cette  pierre  ne  s’ufc  point  suffi 
promptement  qoe  les  autres.  Noos  avons  en  France  une 
quantité  immenfc  d’onc  pierre  toute  fettjblable,  fur-tout 
en  Bourgogne  4 fur  les  bord»  du  Rhône.  Foyer.  Gra- 
irir  . (— ) ’ 


M O Q.  îî? 

MOPHI  y CROPHI,  (G/og.  amt.)  en  grec  ms* 
***♦',  montagoe  d’Egypte  . Hérodote,  lix.  //.  dtp. 
jc xvii  1.  les  place  au- dédits  de  Thebes  & d’Eléphantina. 
Lucain  dans  A Péarfale , hv.  X.  v.  3x3,  la  appelle  la 
veines  d»  Nil. 

Et  feopmli  plat  mit  flmvii  amt  s dt ferre  vemas . 

MOPSUESTE,  (G/og.  urne.)  Mopfmeflîa,  ville  de 
laCilicie.  lur  le  fleuve  Pyramc,  au-delfus  d’Anaxarbe, 
4 plus  près  de  la  ma  que  cette  dernière  ville.  Strabon 
4 Etienne  le  géographe  divifent  ce  mot  Mopfn-btJliay 
Mtvv.tr>*  ; mai*  Ptolomée  4 Procope  n’en  fout  qu'au 
mot.  Pline  dit  Mopfot , 4 il  fait  eutendre  que  la  Ro- 
mains avolent  lailTé  la  liberté  à cette  ville;  l’empereur 
Adrieq  l'embellit  de  ptaficars  édifices,  auffi  prit-elle  le 
nom  de  ce  prince;  fur  une  médaille  d'Antooin  le  pieux  on 
lit  cet  mots  en  grec,  aahanon  «n4iATnw  Hoirianmmm 
Mtpfeatamm , car  la  habiians  fe  nommoient  Mopf/ates . 
Les  notices  de*  Léon  le  fige,  4 d’Hiéroclè*  dorment  à 
Mopfarflf  k fécond  rang  parmi  la  évêchés  de  la  fécon- 
dé Cilicie,  mai*  la  notice  du  patriarchat  d'Antioche,  lus 
donne  le  rang  de  m/trapAe  imeUpemdamte . {D.  J.) 

MOQUA,  f.  f.  ( Hifl . mad.)  cérémonie  fanatiquu 
en  ufagepatmt  la  Mahoménns  indiens.  Lorlqu'ils  fooi 
revenus  du  pèlerinage  de  la  Meqoc,  un  d’entre  eux  fait 
une  courfe  fur  ceui  qoi  ne  fui  vent  pas  la  loi  de  Maho- 
met; il  prend  poor  cela  en  main  fon  poignard,  dont  U 
moitié  de  la  lame  elt  empoifonnée,  4 courant  dans 
la  rua,  ils  tue  tous  ecut  qu’il  rencontre  qui  ne  font 
pas  Mahométans,  jufqu’à  ce  que  quelqu’un  lui  donne 
la  rqoft  i lui-même.  Ces  furieux  croient  plaire  iDiea 
4 i leur  prophète  en  leur  immolant  de  pareilles  vidi* 
mes;  la  multitude  après  leur  mort  la  révéré  comme 
faints , 4 leur  fait  de  magnifiques  funérailles.  Ttvernicr, 
F«>age  des  Indtt . 

Moque,  f.  f.  (Marine.)  efpece  de  moufffe  percé 
en  rynd  par  le  milieu,  4 qui  n’a  point  de  poulie.  » 

M-«fme  de  eivadiere , c’clt  le  mtqn*  par  laquelle  pallê 

l’écoute  de  eivadiere. 

M-"f»et  de  trelimgage,  efpece  de  cap  de  inoutoo,  par 
lefqueiles  paireot  la  lignes  de  trelingage  da  éu«a.  Fayet 
Treunoage. 

,)Î‘J  met  dm  rramd  fiai,  Ct  foat  deux  grot  capa,  de 
mouton,  tort  longs  4 prefqoe  quarrés,  dont  l'un  eft 
mis  au  banc  de  l’étai,  4 l’autre  au  banc  de  foo  callicr; 
Ils  l'ont  joints  enfemblc  par  une  ride,  qui  leur  fcit  de  lia- 
re,  enforte  qu’üs  ne  font  qu'une  même  manoeuvre. 

MQQUERIE,  PLAISANTERIE,  {Grom.fraaf.) 
la  mifarrie  le  prend  toujours  en  mauvufe  part,  4 le 
plaijamterie  n'cfl  pas  tnuiour*  offeqfame.  La  majmerietd 
une  dériffon  qui  marque  le  mépris  qu'on  a pour  quel- 
qu’un, 4 c’ert  or;c  des  maniera  dont  il  fc  An  le  mieue 
entendre,  l’injqrc  même  ell  plos  pardonnable,  car  elle 
ne  defigne  ordinairement  que  de  la  colère , qui  n’ell  pa* 
incompatible  avec  l’etlimc.  La  plaifamt«rie  bornée  i un 
baiiitageftn4  délicat,  peut  s’employer  avec  fes  amis, 
4 la  gens  po'is , autrement  elle  devient  bîamabic  4 
dangereufe . Tout  ce  qu't  intérertë  la  réputation  ne  doil 
point  s 'appel  1er  plaifanttn e,  comme  tout  ce  qui  ell  d’on 
badinage  innocent,  oe  doit  point  partir  poar  mt^merie  . 

( D.  7 > 

MOQUEUR,  f.  m.  (H>fl-  mat.  Ornitkal*g.)  ax,e 
po/yglatta , oifeau  qui  ell  à-peu  prè*  de  la  grorteor  da 
mauvais:  il  a environ  hu:t  pouces  fir ligna  de  loogueu» 
depuis  la  pointe  du  becjufqu’i  l'citrémité  de  la  queue, 
4 fit  pouces  neuf  Igné*  jusqu'au  bout  da  ongle*.  Le 
dertas  de  la  tête,  ta  patiie  fupérîeure  du  cou,  le  dos,  le 
croùpjoti  dç  la  plumes  qui  couvrent  iNarimM  du  deiru» 
de  la  queue  font  d’un  gria-br^n.  Il  y a de  chaque  côté  de 
la  tête  une  bande  longitudinale  de  la  même  cooJcor,  une 
autre  hlanchitre  qui  (e  trouve  au-deflous  del’rtil.  Les 
joua,  la  gorge,  la  partie  inférieure  du  cou,  la  poitri- 
ne, le  ventre,  les  côtés;,  les  jambes,  les  plumps  du  def- 
fous  de  la  queue,  4 celles  de  la  Ace  inférieure  des  ailes 
foot’  blanches,  le  bord  de  l'aîle  i V'endruit  du  pli  e*  de 
h même  couleur . La  petiivs  pluma  des  ailes,  ont  on* 
couleur  brune,  mêlée  de  taches  blanches,  longnodinalet . 
Les  plumes  intétieora  da  ailes  font  d’an  bran  obfcui 
4 terminées  de  blanc.  La  eitértetMes  ont  la  même  cou- 
leur brune,  mais  le  blanc  s’étend  plus  bu,  4 l’extrémi- 
té de  chacune  deçà  plumes  ell  marquée  d’une  tache  noi- 
re . La  plsrma  du.  fécond  4 du  ttoifieroe  rang  de  l’aile 
font  blanches  4 ont  l’extrémité  brune;  la  aurra  ta 
contraire  font  blànçha  i l’extrémité,  4 brunes  far  tout 
le  rerte  de  leur  étendue . La  queue  a trois  pooca  dia  li- 
gna' dir.  longueur,  elle  ert  compofée  de  douie  pluma, 
k*  hnit'du  milieu  font  d'un  btun  obfcot»  fc» 
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ks  b*rbc*  extérieures  de  la  rrême  codeur,  A les  barbes 
intérieures  blanches,  la  plume  extérieure  ell  entièrement 
blanche.  Les  deux  plumes  du  milieu  font  les  plut  longues, 
les  autres  diminuent  fucceffivc.nentde  longueur  jufqu’aux 
extérieures . Il  y a su-  diffus  des  coins  de  la  bouche  de 
longs  poils  roides  dirigés  en-avant.  Le  bec  ell  d’un  brun 
nôirltrc;  les  piét  , A les  ongles  fout  noirs.  Cet  oifexu 
chante  très-bien  A contrefait  la  voix  des  animaux  : on  le 
trouve  i la  Jamaïque,  à la  nouvelle  Efpagne.  Omit. 
par  M.  Brillon,  ra*».  If.  Pi*,  afia.  Payez  Oiseau. 

MOQUETTE,  f.  f.  (Camm.  ) étoffe  de  laine  qui 
t travaille  comme  les  velours.  Par.  l'article  VELOURS. 

MOQU1SIE , f.  (.(Ml 1.  de  riJalitrit . ) les  hibtans 
de  Lovango,  de  autre»  peuples  fuxrrtirieux  de  la  balle 
Ethiopie,  invoquent  des  démons  dorndliques  A cham- 
pêtres , auxquels  Ils  attribuent  tous  les  effets  de  la  natu- 
re. Ils  appellent  mif/ti/it , tmt  être  en  qui  rélîde  une 
vertu  fecrette,  pour  laite  du  bien  ou  dn  mal,  A pour 
découvrir  les  chofcs  piffécs  A les  futures:  leurs  prêtres 
portent  le  nom  de  .c,ws*  majniHe , & on  les  diftiugue 
par  un  lurnom  pi is  du  lieu,  de  l’autel,  du  temple,  de 
de  l'idole  qu’ils  fervent. 

La  mtfMi/îe  de  Thirieo  e.1  la  plus  vénérée;  celle  de 
Kikoko.)  préfide  1 la  mer,  prévient  les  tempêtes,  St  fait 
arriver  les  navires  1 bon  port:  c'elt  une  ttutue  de  bois 
reprétentint  un  homme  allas . La  majaifie  de  Maletnba 
cil  la  déeffe  de  la  famé:  ce  n’eft  pourtant  qu'uue natte 
d'un  pié  de  demi  eu  quarré,  au  haut  de  laque  le  on  at- 
tache une  corroyé  pour  y pendre  des  bouteilles,  des  plu- 
mes, des  écailles,  de  petites  cloches,  des  crécerelles,  des 
os,  le  tout  peint  en  rouge.  La  mofai/îe  Mymfe  eft  une 
cabine  de  ver  dure,  qui  cft  fur  le  chemin  ombragé  d'ar- 
bres. La  maeaifie  CofG  eft  un  petit  fac  retnali  de  co- 
quilles pour  la  divination.  Pour  la  mijaifie  de  Kimiye, 
ce  font  des  pièces  de  pots  calTés,  des  formes  de  chapeaux 
A de  vieux  bonnets.  L»  magnifie  Injami,  qui  eft  i fis 
lieues  de  Lovango,  eft  une  grande  image  d reliée  fur  un 
pavillon.  La  magnifie  de  Moanzi  eft  un  pot  m:s  en  ter- 
re dans  un  creux  entre  des  arbres  facrés:  fe»  miniftres 

rteut  des  bracelets  de  cuivre  rouge,  voili  les  idoles 

tout  le  pays  de  Lovango,  dt  c'en  eft  allez  pour  ju- 
ftifier  que  c’eft  le  peuple  le  ptas  ftaoidr  de  l’univers . 

MOKA , f.  f.  ( Hift.  aac.  ) troupe  de  Spartiates,  corn- 
pofée  ou  de  yoo,  ou  de  700,  osa  de  900  hommes.  Les 
feotimens  font  variés  fur  cette  appréciation.  Il  y avoit 
fis  mars,  chacune  étoit  commandée  par  un  pnlémar- 
que,  quatre  officiers  (bus  le  polémarque,  huit  (bus  ces 
premiers,  & feixe  fous  ceux-li.  Doue  fi  ces  dern!ers 
■voient  i leurs  ordres  fo  hommes,  la  «ara  étoit  de  400, 
ce  qui  réduit  toute  la  milice  de  Lacédémone  1 2401: 
c’eft  peu  de  chofe  mais  il  s’agit  des  tein»  de  Lycurgue. 
On  ne  recevrait  dans  cette  milice  que  des  hommes  libres, 
entre  30  & 6o  ans . 

Moka  U,  au  la  Mohr,  (<?/»{.)  rivière  du  royiu- 
me  de  Bohème,  en  \latlv<e.  Elle  a fa  fourre  dans  les 
montagnes,  auurè»  de  Moraxvirx,  entte  au  duché  de  Si- 
léfie.  parte  à Moraw  tz , St  va  porter  feseauidans  l’Oder. 

MORABA,  (G/a{.  ) fleuve  d’Afrique  dans  l’Abyf- 
fin-e,  félon  M.  de  Lisle.  M.  Ludolf  appelle  de  fleuve 
Marti  ( D J .) 

M ORABlTcS,  f.  f.  ( Htfl.  mad.  ) nom  que  donnent 
les  Mahométan»  i ceaz  d’entre  cox  qui  fuiven»  la  feilc 
de  Mohaidin,  petit-fils  d’Aly,  gendre  de  Mahomet.  Les 
plus  zélés  de  cette  (céU  embrafTent  la  vie  folitaire,  St 
s’adonnent  dans  les  delcrts  1 l'étude  de  la  phtlofophic 
morale . Ils  font  oppofés  en  placeurs  points  aux  fcâa- 
teurs  d’Omar,  A mènent  une  vie  d'ailleurs  allez  lieen* 
cieufe,  perfuadés  que  les  jeflnes  A les  autres  épreuves 
qu'ils  ont  pratiquées  leur  en  donnent  le  droit . Ils  1e  trou- 
vent aux  fêtes  Si  aux  nôces  des  grands,  où  ils  entrent 
çn  chinunt  des  vers  en  l’honneur  d'Aly  St  Je  fes  fils; 
ils  y prennent  part  aux  feftms  St  aux  danics  julqu'à  tom- 
ber dans  des  excès,  que  leurs  difeiplcs  ne  manquent  pas 
de  faire  palier  pour  des  extafes:  leur  réglé  n’cll  fondée 
que  fur  dn  traditions . 

On  donne  anflî  en  Afrique  le  nom  de  Marabites' aux 
mahométans  qui  font  profcfÜon  de  fcience  St  de  fainte- 
té.  Ils  vivent  i-peu-près  comme  les  phitofopficf  payent 
ou  comme  nos  nccmitcs;  le  peuple  les  révéré  extrême- 
ment, & en  a quelquefois  tiié  de  leur  folitude  pour  les 
mettre  f.rr  le  ironône.  Marmot  de  PAfriaae. 

MORAILLE,  f.  f.  (Maréchal .)  inftrument  que  les 
Maréchaux  mettent  aj  nez  des  chevaux  pour  les  faire 
tenir  tranquil’n  pendant  qu'on  les  ferre  ou  qu’on  In  ûi- 
gne,  iyc.  Payez  mai  PI.  de  Mar  de . 

Moraille,  (f.  f.  ( Perrene .)  cfpece  de  teniilles  de 
fer  i l’uGige  des  Verriers,  qui  l’cmplocnt  i tirer  St  alon- 
get  le  cylindre  de  verre  avant  que  dç  {'ouvrir . 
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MOR AILLER,  U verre , c’eft  l’alotiger  «vec  la  mo- 
raine. Payez  Verrerie. 

MORAILLON,  f.  in.  ( Serrurerie  . ) morceau  de 
fer  plat,  dont  la  lingueur,  lu  largeur,  & l’épxilleur  vi- 
rent, felou  les  places  auxquelles  «an  lu  deilinc;  il  fert  à 
fermer  les  cofres  forts,  les  poitcs,  &c.  avec  les  cade- 
nats.  A'  une  des  extrémités  cft  un  œ*l  dans  lequel  paife 
un  laileret  poar  l’attacher;  à l’antre  bout  il  y a un  trou 
oblong  pour  recevoir  la  tête  du  crampon  dans  laquelle 
00  place  l'atifc  du  cadcmt. 

MORAINE,  f.  f.  ( MtjiTdrse . ) c’eft  la  la  ne  que 
les  MégitGcrs  St  les  Chainoifeurs  ont  fait  tomocr  avec 
la  chaux  de  ddGll  les  peaux  de  moutons  ft  de  brebis 
mortes  de  malxde:  on  appelle  anflî  cette  laia:  tn*anit 
marif , mvrtia , mari  ai  a,  A fl  are  s . 

Les  laines  maraiaei  fout  du  nombre  Je  celles  que  l’ar- 
ticle 11.  du  reglement  du  30  Mars  1700,  défend  aat 
ouvriers  ea  bas  au  métier.  Ce  fervfr  dans  les  ouvrages 
de  leur  profeflion.  Parez  Laine. 

MORALE  , f.  f . ( Scieate  des  mearj  ) c’eft  11  fcîen- 
ce  qui  nous  preferit  une  fige  cou dttit e,  A les  moyen» 
d'y  conformer  nos  aérions. 

S’il  fied  bien  i des  créatures  raVonnsbles  d'appliquer 
leur»  la: aités  aux  chofcs  auxquelles  elles  font  deftinées, 
la  Mande  eft  la  propre  fcience  des  homme»  ; parce  que 
c'eft  une  cou  no:  (Tance  généralement  proporti  muée  i leur 
capacité  naturelle,  A d’où  dépend  leur  plus  grand  io- 
tétêt.  Elle  porte  donc  avec  elle  les  preuves  de  ion  prit  ; 
A fi  quelqu’un  a befoio  qu'oo  raifonne  beaucoup  pour 
l’en  convaincre,  c’eft  un  efprit  trop  gâté  poar  être  ru- 
mené  par  le  raifonnemunt. 

J’avoue  qu’on  ne  peut  pu  traiter  la  Merde  par  des  ar- 
gument déinoulratifs,  A j’en  fais  deux  ou  trois  raifoa» 
principales.  1®.  le  défaut  de  lignes.  Nous  u’avous  pat 
de  marques  (cntiblcs,  qui  repréfeatent  aux  yeux  les  idées 
mer  air  ry  nous  n’avons  que  des  mots  pour  les  exorimer  : or 
quoique  ces  mots  relient  les  mêmes  quand  ils  fout  écrits, 
cependant  les  idées  qu’ils  lignifient,  peuvent  varier  dans 
le  traîne  homme;  A il  eft  fort  rare  qu’elles  ne  foieoc 
pas  ditférentes,  en  différentes  perfonnes.  a9,  les  idée» 
mirâtes  font  communément  plus  compofées  que  celles 
des  figures  employées  dans  les  mathématiques.  Il  arri- 
ve dc-li  que  les  noms  des  idées  merates,  ont  une  figoî- 
fication  plus  incertaine;  A de  plus,  que  l 'cl prit  ne  peut 
retenir  a; l'ément  des  combinaifons  précifes,  p >ur  élimi- 
ner les  rapports  A les  diTconveuaocet  des  cliofra.  39.  l’in- 
térêt humain,  cette  paffion  fi  trompeufe,  s'oppofe  i la 
démonllration  des  vértés  mareles ; eu  il  eft  vraîftîin- 
b’abie  que  lî  les  hommes  voulocnt  s'appliquer  à la  re- 
cherche de  ces  vis  tés,  félon  la  même  méthode  A avec 
la  même  indifférence  qu'ils  cherchent  les  vérité»  mathé- 
matique», ils  les  trouverolent  avec  la  même  facilité. 

La  leicnce  de»  mœurs  peut  être  acquil'e  jafqa’i  on 
certain  degré  d'évidence,  par  tous  ceux  qui  veulent  fai- 
re ofage  de  leur  raifoo,  dan»  quelque  état  qu’ils  fe  trou- 
vent. L’erpérîence  la  plus  commune  de  la  vie,  A un 
peu  de  rédéiion  fur  foi-même  A fur  les  objets  qui  nous 
environnent  de  toutes  parts,  fuffifent  pour  foutu  r aug 
pcrlonncs  les  plus  (impies,  les  idées  générales  de  certains 
devoirs,  (ans  lefquelt  la  (bciété  ne  faurou  fe  miintrnir. 
En  effet,  les  gens  les  moins  écliirés,  montrent  par  leur* 
difeours  A par  leur  conduite,  qu’ils  ont  des  Mées  effet 
drô  les  en  matière  de  meratr , quoiqu’ils  ne  paillent  pas 
toûjours  les  bien  développer,  ni  exprimer  nettement  tout 
ce  qu'ils  fentent;  mais  ceux  qui  ont  plus  de  pénétration, 
doivent  être  capables  d’acquérir  d'aue  maniéré  dift  nAe, 
toutes  les  lumières  dont  ils  ont  befoin  pour  fe  conduire. 

Il  n’cft  pas  queftion  dans  la  Marale  de  coonoître  l’ef- 
fettee  réelle  des  fubfttaces,  il  ne  faut  que  comparer  avec 
foin  certaines  relations  quu  l'on  conçoit  entre  le»  aérions 
humaines  A une  certaine  réglé.  La  vérité  A la  certitu- 
de dus  difeours  de  marale , cft  cuofiderée  indépendam- 
ment de  la  vie  des  hommes,  A de  l’exiftence  que  les 
vertus  dont  ils  traitent,  ont  aâuellcment  dans  le  monde. 
Les  Offices  de  Cicéron  ne  (ont  pas  moins  conformes 
à la  vérité,  quoiqu’il  n’y  ait  prefquc  perfimne  qmen  pra- 
tique crade  ment  les  maximes,  A qui  règle  la  vie  fur  le 
module  d'un  homme  de  bien,  tel  que  Cicéron  nous  l'a 
dépeint  dans  cet  ouvrage.  S’il  eft  vrai  dans  la  fpécula- 
don,  que  le  meurtre  mérite  la  mort,  il  le  fera  pareille- 
ment à l’égard  de  toute  aâioo  réelle,  conforme  i cette 
idée  de  meurtre. 

Les  difficultés  qui  embsrrtffent  quelquefois  en  matiè- 
re de  marale y ne  vienneut  pas  tant  de  robfcouriré  qu’on 
trouve  dans  les  préceptes;  que  dans  certaines  circooffao» 
ces  particulières,  qui  en  rendent  l’application  difficile; 
mais  ces  circonllances  particulières  ne  prouvent  pas  plus 
Tinccriitode  du  précepte,  que  la  peine  qu’on  a d’appi;- 

quet 


M O R 

qner  une  démonflration  de  mathématique,  n’eu  diminue 
T infaillibilité  ■ D’ailleurs,  cei  difficultés  ne  regardent  pas 
le»  principes  généraux , ni  les  maximes  qui  en  découlent 
immédiatement  ou  médiatemcat,  mais  feulement  quel- 
ques cnnféqoencet  éloignées.  Four  peu  qu’on  falTe  ulk- 

Îe  de  fou  bon  fen; , on  ne  doutera  pas  le  moins  du  mon- 
e de  la  certitude  des  réglés  fuivanres:  qu’il  faut  obéir 
aux  lois  de  la  Divinité,  autant  qu'elles  nous  font  con- 
nues: qu'il  n’cfl  pat  permis  de  faire  du  tnal  à autrui: 
que  lî  l’on  a caufé  du  dommage,  on  doit  le  réparer: 
qu'il  eft  jullc  d'obéir  aux  lois  d'un  foaverain  légitime, 
tant  qu’il  ne  preferit  rien  de  contraire  aux  maximes  in- 
variables du  Droit  naturel,  nu  i quelque  loi  divine  clai- 
rement révélée,  tÿe.  Ces  vérités,  A plufieurs  autres  fem- 
blables,  font  d'une  telle  évidence,  qu’on  ne  fauroit  y rien 
©ppoler  de  plaufible. 

Si  la  fcience  des  mœurs  s’eft  trouvée  de  tout  teins 
extrêmement  négligée,  il  n'elt  pas  difficile  d'en  décou- 
vrir les  caufes.  Il  cil  certain  que  les  divers  befoins  de  la 
vie,  vrais  ou  imaginaires,  les  faux  intérêts,  les  imprçf- 
fions  de  l’exemple  A des  coutumes,  le  torrent  de  la  mo- 
de & des  opinions  reçues,  1rs  préjogét  de  l'enfance,  les 
pallions  furtout,  détournent  ordinairement  les  elprits  d’u- 
ne étude  férieofede  la  Mordit . La  Phi’ofophie,dit  agréa- 
blement l'auteur  moderne  des  Dialogues  des  morts,  ne 
regarde  que  les  homme» , & nullement  le  relie  de  l’unt- 
vert . L'aflronome  penfe  aux  aftres,  le  phylicien  à la  na- 
ture, A les  Phllofophes  à eux  ; mais  parce  que  cette  phi- 
lofophie  les  incommoderoit,  fi  elle  fe  méloit  de  leurs  af- 
faires, & fi  elle  préteodoit  rcgler  leurs  paflions , ils  l'en- 
voient dans  le  ciel  arranger  les  planètes,  & en  mefurer 
les  mouvement;  ou  bien  ils  la  promènent  fur  la  terre, 
pour  lui  faire  examiner  tout  ce  qu’ils  y voient  : enfin  ils 
l’occupent  toûjours  le  plus  loin  d'eux  qu'il  leur  efl  pof- 
fible . 

Il  ell  pourtant  certain,  malgré  cette  plaifanterie  de  M. 
de  Fontenelle,  que  dans  tous  les  tetns,  ce  font  les  laï- 
ques philofophes  qui  ont  fait  le  meilleur  accueil  à la  Mo- 
ule-, & c'ell  une  vérité  qu’on  peut  établir  par  tous  les 
écrits  des  Sages  de  la  Grèce  & de  Rome.  Socrate,  le 
plus  honnête  nomme  de  l’antiquité,  fit  une  étude  parti- 
culière de  la  Mortle,  & la  traita  avec  autant  de  gran- 
deur, que  d’etaâitudc;  tout  ce  qu'il  dit  de  la  Provi- 
dence en  particulier,  efl  digne  do  lum:eres  de  l'Evangi- 
le. La  MorJe  ell  autfi  partout  répandue  dam  les  ouvra- 
ges de  Platon.  Aiiftote  qn  fit  un  fylème  méthodique, 
d’aprèi  le<  mêmes  principes  A la  même  économie  de 
fon  maître.  La  monde  d'Epicure  n’eft  pas  moins  belle, 
que  droite  dans  les  fondement . Te  convient  que  fa  doc- 
trine fur  le  bmheur,  pouvoir  être  mal  interprétée,  A 
qu’il  en  réfulta  de  flchenx  effets , qui  décrièrent  fa  fec- 
te:  ma>s  au  fond  cette  doârine  était  afin  raTonnable; 
& l'on  ne  fauroit  nier,  qo’en  prenant  le  mot  de  boobettr, 
dans  le  fent  que  lui  donnoit  Epicure,  la  félicité  de  l’hom- 
me ne  conlifle  dans  le  Icntiment  du  plaifir,  ou  en  gé- 
néral dans  le  contentement  de  l’cfprit. 

Cependant  Zénun  contemporain  d’Epicure,  fe  frayolt 
une  route  encore  plus  gloricufc , en  fondant  la  fcâc  des 
Stoïciens  - En  effet  il  n’y  a point  eu  de  Philofophcs  qui 
Aient  parlé  plus  fortement  de  la  fatale  nécelfité  des  cho- 
fes,  ni  plus  magnifiquement  de  la  liberté  de  l’homme, 
que  l'ont  fait  les  Stoïciens.  Rien  n'efl  plus  beau  que  leur 
mordit,  confiderée  en  elle-même;  A à quelques-unes  de 
leurs  maximes  près,  rien  n’efl  plus  conforme  ans  lumiè- 
res de  la  droite  railon.  Leur  grand  principe,  c’ell  qu’il 
faut  vivre  conformément  à la  canflitution  de  la  nature 
humaine,  A que  le  fouveratn  bien  de  l’homme  contîllc 
dans  la  vettu  ; c’cfl-à-dirc  dans  les  lomieres  de  la  droite 
nïfoo,  qui  nous  font  confîdérer  ce  qui  convient  vérita- 
blement à notre  état.  Us  regardoient  le  mande  comme 
un  royaume  doqt  D:eu  eft  le  prince,  A comme  nu  tout, 
à l’urlité  duquel  chaque  perfonne  qui  en  fart  partie,  doit 
concourir  A rapporter  toutes  fes  aâions,  fans  préférer 
jamais  fan  avantage  particulier  à l'intérêt  commun.  Ils 
croyaient  qu’ils  étoient  nés,  non  chacun  pour  foi,  mais 
pour  a fociété  humaine;  c’éloit  là  le  cariélerc  diflindif 
de  leur  feâe.  A l’idée  qu’ils  donnoient  de  la  nature  du 
jufle  A de  i’h  mnête.  Il  n’y  a point  de  Philofophcs  qui 
lient  fi  bien  reconnu,  A fi  fort  recommandé  les  devoirs 
indifpenfablcs  où  font  tous  les  hommes  les  uns  envers 
les  t itres,  précisément  en-tant  qu’hommes.  Selon  eux, 
on  cil  né  pour  procurer  da  bien  à tous  Ici  humains; 
exercer  la  bénéficence  envers  tooj;  fe  contenter  d’avoir 
fait  une  bonne  aâion,  A l'oublier  même  en  quelque  ma- 
nière, au- lieu  de  s’en  propofer  quelque  récompenfe;  paf- 
fer  d’une  bonne  aâion  i une  nonne  aâion;  fe  croire 
fuffifammcqt  payé,  en  çe  que  l’on  a en  oecafion  de  ren- 
cte  fervxe  aux  aotrçs,  A ne  chercher  par  conféquent 
Tome  X. 


M O R 

i hors  de  foi,  ni  le  profit  ni  fa  louange.  A l’éjçtrd  de  nous- 
1 mêmes,  il  faut,  drfent  les  Stoïciens,  D'avoir  rien  tint  à 
cœur  que  la  vertu;  ne  fe  laitier  jamais  détourner  de  fon 
devoir,  ni  par  le  defir  de  la  vie,  ni  par  la  crainte  des  tour- 
rneus,  ni  par  celle  de  U mort;  moins  encore  de  quelque 
dommage,  ou  de  quelque  perte  que  ce  foit.  Je  ne  dois  pas 
entrer  ici  dans  de  p'.us  grands  détails;  mais  un  favant  an- 
glois,  Thomas  Gataker,  dans  la  préface  de  fon  vafle  A 
înflruâif  Commentaire  fur  Marc  Antonin,  nous  a don- 
né un  abrégé  des  plus  beau  préceptes  de  la  mordit  des 
Stoïciens,  tiré  du  livre  même  de  cet  empereur,  A de 
ceux  d'Epidete  A de  Séneque,  trots  philolophes  de  cet- 
te feâe  eflimable,  A qui  lont  les  firuls  avec  Plutarque, 
dont  il  noos  relie  quelques  écrits. 

Depuis  Epicure  A Zenon,  oa  ne  vît  plus  de  beaux 
génies  tenter  de  nouvelles  routes  daos  la  fcience  de  la 
Morale  : chacun  fui  vît  la  feâe  qu’il  trouva  la  plus  à fon 

foût.  Les  Romains  qui  reçurent  de*  Grecs  les  arts  A 
es  feiences,  s’en  tinrent  aux  fyftèmes  de  leurs  maîtres. 
Du  tems  d’Augmle,  un  phîlofophe  d'Alexandrie  nom- 
mé Poumon,  introduifit  une  maniéré  de  pfflofopher  que 
l’on  appelle  AltTijme,  parce  qu’elle  conliltoit  à choifir 
de  tous  les  dogmes  des  Phllofophes,  ceux  qui  piroif- 
foiem  les  plus  nifbnnables . C'céron  fuit  à-peu-près  cette 
méthode  dans  Cm  livre  des  Offices,  où  il  eft  tantôt 
péripatéiicien . Cet  excellent  livre  que  tout  le  monde 
connoît,  efl  fins  contredit  le  meilleur  traité  de  Monte, 
le  plus  régulier,  le  plus  méthodique  A le  plus  exaâ  que 
nous  ayons,  i!  n’y  a guère  de  moins  bonnes  choies  dans 
celui  des  Lois,  tout  imparfait  qu'il  efl;  mais  c'ell  grand 
dommage  qu'on  ait  perdu  fon  Traité  de  la  république, 
dont  le  peu  de  fragment  qui  nous  refient  donnent  la  plus 
haute  idée. 

Pour  ce  qui  regarde  ta  Mordit  de  Séneque  A de  Pfu- 
tarque,  je  feroîs  affei  du  fentiment  de  Montagne,  dans 
le  jugement  qu’il  en  porte.  Ces  deux  auteur»,  dit-il,  fe 
rencontrent  dans  la  plûpirt  des  opinions  utiles  A vraies; 
comme  auffi  leur  fortune  les  fit  naître  à-peu-près  dans 
le  même  liecle;  tous  deux  vénus  de  pays  étranger;  tous 
deux  riches  A puiftans.  Leur  înftruâion  ell  de  la  trime 
pbilofopbifuc  i Plutarque  efl  plus  uniforme  A conflant: 
Séneque  plus  ondoyant  A divers  : celui-ci  fe  roidit  A fe 
tend  pour  armer  la  vertu  contre  la  foibleflè,  la  crainte 
A les  vicieux  appétits  : l’autre  femble  n'ertitner  pas  tant 
leur  effort,  A dédaigner  d’en  hâter  fon  pas,  A de  fe 
mettre  fur  fa  garde:  fl  parolt  dans  Séneque  qu’il  prête 
un  peu  à la  tyrannie  des  empereurs  de  fm  teins:  Plu- 
tarque cil  libre  par-tout  : Séneque  ell  plein  de  pointes 
A de  faillies:  Plutarque  de  choies:  celui-là  vous  échauffe 
plus  A vous  émeut:  celui-ci  vous  contente  davantage 
A vous  paye  m:cux,  il  nous  guide;  l’autre  noos  poufle: 
tantôt  dans  Plutarque,  les  dilcoors  font  étendus;  en  tan- 
tôt il  ne  les  touche  que  Gmplement,  montrant  feulement 
du  doigt  par  où  nous  Irons  s’il  nous  plaît,  A le  con- 
tentant de  ne  donner  qu’une  atreinte  dans  le  plus  vif  d’an 
repos.  Il  les  faut  arrache;  de-Ü,  A les  metticen  place 
marchande . 

J’ajoute  que  les  fujets  des  murales  de  Plutarque,  font 
en  général  traités  fuperficiellemeot;  A que  les  ouvrages 
de  Séneque,  le  meilleur  même,  celui  des  Bienfaits , n'a 
point  d’ordre.  Epiâste  efl  plus  (impie  A plus  pur;  mai* 
il  manqae  de  vùcs  A d’élévation . Marc  Antonip  mon- 
tre un  cfprit  plus  vafle  A plus  grand  que  fon  empire . 
Il  ne  s’eft  pas  contenté  d’expliquer  folidement  les  pré- 
ceptes de  fes  maîtres,  il  les  a louves»  corrigés,  A leur 
a donné  une  nouvelle  force,  par  la, manière  ingénieufe 
A naturelle  dont  il  les  a propofés,  dù  par  fes  nouvelles 
découvertes  qu'il  y a jointes. 

Les  Platoniciens  qui  fe  rendirent  célébrés  dans  le  rij. 
A iv.  fiécle,  un  Plotin,  un  Améllus,  un  Porphyre,  un 

iamblique,  un  Proclos,  s’attachèrent  beaucoup  plus 
expliquer  les  fpéculanons , ou  plûtôt  fes  rêveries  du 
fondateur  de  leur  feâe,  qu’à  cultiver  fa  morjle.  Un 
très-petit  nombre  de  docteurs  de  l’Eglife  chrétienne  ne 
furent  guere  plus  heoreux,  en  s’entêtant  d’idées  chimé- 
riques , d’allégories,  de  difputcs  frivoles,  A en  s’aban- 
donnant aux  fougues  de  leur  imagination  échauffée.  Il 
feroit  fuperflu  de  parcourir  les  fiée  les  fuivans , où  l'igno- 
rance A la  corruption  ne  laifTerent  prcfque  plus  qu’une 
étincelle  de  bon  feus  A de  mordit. 

Cependant  Arilloïc  abandonné,  reparut  dans  le  vj. 
fiecle.  Bocce  en  traduif'ant  quelques  ouvrages  du  philq- 
fophe  de  Stagyre,  jetta  les  fondemeos  de  cette  autori- 
té dcfpotiquc,  que  la  philofophie  péripatéticienne  vint 
à acquérir  dans  la  fuite  des  teins  - Les  Arabes  s’en  en- 
têtèrent dans  le  xj.  fieele,  A l’introduifirent  en  Efpagnc, 
où  elle  fubfîfle  toûjours  : de-là  naquit  la  philolophie 
fcholaftîqnc,  qui  fc  répandit  dans  tout»  l'Europe;  A 
B b b b don» 
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com  I»  bifbsrfe  porta  encore  plu*  de  préjudice  à la  re- 
Vgoo  & à la  Mer  ait  y qu’aux  fcicrsces  fp.'cdluivH. 

La  m-rale  de*  fcholailiqiK»  cil  un  ouvrage  de  piccet 
repportées,  un  corps  coufus , fans  réglé  4 tans  principe, 
un  mélange  des  peufées  d’Arillore,  do  .droit  civil,  du 
droit  canon,  des  maximes  de  PEcritoie*f*inte  & des 
Peres . Le  bon  & le  mauvais  fe  trouvent  mêlés  enfetn- 
b'.e;  mais  de  maniéré  qu’il  y a beaucoup  plus  de  mau- 
vais que  de  Lon.  Les  cafuilles  des  derniers  liecles  n’ont 
fait  qu’enchérir  en  vaines  (ubtililés,  & qni  pis  ell  en  er- 
reurs moiiilrueufcs.  Partons  tous  ces  malheureux  tems, 
k venons  enfin  à celui  où  la  iciencc  des  loueurs  cfi , 
pour  a*nil  dire,  rcITufcitée. 

Le  fameux  chancelier  Bacon,  qui  finit  fa  carrière  au 
commencement  do  xvij.fieHc,  ell  un  de  ces  grands  génies 
i qni  la  pollériié  fera  éternellement  redevable  des  belles  , 
vues  qu'il  a fournies  pour  le  rétablilfement  des  fciences . 
Ce  fut  la  leâure  des  ouvrages  de  ce  grand  homme.  <^ui 
infpira  à Hugues  Grotius  la  penfée  d'ol'çr  le  premier 
former  un  fyllème  de  morale,  & de  droit  naturel.  Peu- 
fonne  n’éroit  plus  propre  que  Giotias  i tenter  cette  en- 
treprife.  Un  anoar  Imcerc  de  la  vérité,  une  netteté 
d’ctpni  admirable,  un  difccrncmeiu  exquis,  une  profonde 
méditation,  une  érudition  univerfelle,  une  lectufc  pro* 
digieufe,  une  application  continuelle  i l'étude,  au  mi- 
lieu d’un  grand  nombre  de  triverfcs,  fit  des  fondions 
pénibles  de  ploiicurs  emplois  conlidérablcs,  font  les  qua- 
lités qu’on  ne  Uuroit  fans  ignorance  & fans  Injuftice  re- 
fofer  a ce  grand  homme.  Si  la  pbilol'ophie  de  (ou  fie» 
cle  émît  encore  pleine  de  ténèbres,  il  a prefque  fupplée 
i ce  défaut  par  la  force  de  fon  bon  lens  k de  fon  ju- 
gement. Son  ouvrage,  aujourd'hui  fi  connu,  parut  à 
Paris  pour  la  première  fois  en  ifiîf. 

Quoique  Selden  ait  prodigué  la  plus  varte  érudition 
dans  fon  fyftême  des  lois  des  Hébreux  fur  la  morale  4 
le  droit  naturel,  il  s’en  faut  bien  qu’il  ait  effacé,  ni  mé 
me  égalé  Grotius  Outre  le  défordre  4 l’obfenrité  qui 
régnent  dans  la  maniéré  d’écrire  de  ce  favanr  in,»  lois, 
fes  principes  ne  fuit  point  tirés  des  lumières  de  la  rai- 
lon,  miis  des  fept  préceptes  donné»  1 Noé , qui  ne  font 
fondés  que  fur  une  tradition  douteufe,  ou  for  les  dé- 
diions des  rabbins. 

Peu  de  tems  avant  la  mort  de  Grotius,  parut  fur  ’a 
(bine  le  fameux  Thomas  H"bbcs.  Si  ce  beau  génie  eût 
philoibuhé  fans  prévention,  il  aurnit  rendu  des  fcrvice* 
conlidérablcs  à la  recherche  de  la  vérité;  mais  il  pofe 
pour  principe  des  fociétés,  la  confcrvatioo  de  foi-même 
4 l’utilté  particulière:  mais  il  établit  fur  cetie  foppoti- 
tion,  que  l’état  de  nature  crt  un  état  de  guerre  de  cha- 
cun contre  tous;  mai»  il  donne  aux  rois  une  autorité  fans 
bornes,  prétendant  que  la  volonté  des  (ouveraint  fait  4 
la  religion,  4 tout  ce  qui  ell  juffe  ou  injufie. 

Il  éioit  refervé  à Samuel  Putfcndo'f  de  profiter  heu- 
reufeipcnt  des  lumières  de  tous  ceux  qui  l'avoient  pré- 
cédé, 4 d’y  joindre  (ê«  propres  découvertes.  Il  dévé- 
loppe  dill  nél: usent  les  maximes  fondimenn’es  de  la  Mo- 
rale , que  Giottus  n’avoit  fart  qu’indiquer,  4 il  en  dé- 
duit par  des  coiiféquences  fuivies,les  principaux  devoirs 
de  l’homme  4 do  citoyen  en  qoclque  état  qu'il  fe  trou- 
ve. Il  n’emprunte  guère  les  penfées  des  auteurs,  fans  les 
dévélo, >per,  fans  le»  étend-e,  4 fan»  en  tirer  un  plus 
rand  parti.  Mais  c’cll  à M.  Birbeyrac  que  le  leaeur 
ot  le»  prnc'pau»  avantages  qu'il  peut  aujourd'hui  tirer 
de  la  leao'C  do  droit  de  la  guerre  4 de  la  paix , 4 do 
droit  de  la  nature  4 des  gens,  il  leur  faut  joindre  Pé- 
tu le,  de  Shifllbury , de  HJlcf,:'f,n.  de  f'om>erhnd,  de 
Wqlarton , de  la  Piacetie  4 de  l'Elprt  des  lois,  qui 
refpire  la  pure  morale  de  l’homme  dans  quelque  état 
qu’il  le  trouve. 

Il  nous  nunque  peut-être  un  ouvrage  philofophique 
fur  la  conformité  de  la  morale  de  l’Evangrte  avec  les 
lumicres  de  la  droite  raifon;  car  l’une  4 l'autre  mar- 
chent d’on  pas  é4>l»  4 ne  peuvent  £ue  féparéc».  La 
révélatiqo  fuppofe  dans  les  hommes  des  connnïflances 
qu’ils  ont  dé|a,  ou  qu’ils  peuvent  acquérir  en  faTint  ufa- 
ge  de  leur»  lutnre-es  naturelles.  L’exiilenee  d’une  divi- 
nité infinie  en  pnilfance,  en  fa-'elfe  4 en  bonté,  étant 
ua  principe  évident  par  lui-même,  les  écrivains  facrés 
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ne  s'attachent  point  i l’établir;  c'eft  par  la  même  raifoa 
qu'ils  n'ont  point  fan  un  fyrtème  méthodique  de  la  mo- 
rale, 4 qu’ils  lé  font  contentés  des  préceptes  géné- 
raus,  dont  ils  nous  laiifein  tirer  les  cooféquenees  pour 
les  appliquer  à l’état  de  chacun,  4 aux  divers  cas  par- 
ticu'tcrs. 

Enfin  ce  fero:t  mal  connoître  la  reli?ioo,  que  de  re- 
lever le  mérite  de  la  foi  aux  dépens  de  la  Morale-,  car 
quoique  la  foi  fuit  nécelTaire  à tous  les  Chrétieos,  OU 
peut  avancer  avec  vérté,  aie  la  Morale  l’euporte  fur 
la  foi  k divers  égards.  Parce  qu'on  peut  être  en  étit 
de  faire  du  bien,  4 de  fe  rendre  plu.  utile  au  monde 
par  la  Morale  fini  ta  foi,  que  pir  la  fui  fans  la  Mer  ait . 
z°.  Farce  que  la  Morale  donne  nne  plus  grande  perfe- 
dion  » U nature  humaine,  en  ce  qu’elle  rraoqaQlife  re- 
font, qu’elle  calme  les  palGsn»,  A qu’elle  avance  le 
bonheur  de  chacun  en  particulier.  30.  Firce  que  la  ré- 
glé pour  la  M>ralt  cil  encore  plat  certaine  que  celle 
1 de  la  foi,  poilqae  les  nations  cvilifée*  du  monde  s’ac- 
cordent lor  les  points  eireotiels  de  la  M^ale,  lutanl 
qa’çUe»  different  fur  cens  de  la  foi.  (1)  40.  Farce  que 
l’incrédulité  n’ell  pas  d’une  nature  fi  maligne  que  le 
vice;  ou,  pour  envifager  I»  même  choie  foas  une  au- 
tre vue,  parce  qo’on  convient  en  général  qu’un  incré- 
dule vertueux  peut  être  fauvé,  far-tout  dans  le  cas  d’orse 
ignorance  invincible,  4 qu'il  n’y  a point  de  falut  pour 
un  croyant  vicieux . y1 * * * * * * * 9.  Parce  que  la  foi  femble  l'rer  (k 
principale,  fi  ce  n’ell  pas  même  t»i|te  fa  verto,  de  l’In- 
flaenoe  qu’elle  ■ fur  la  mtr  a le . ( D . J.) 

MORALISTE,  f.  m-  (Seiem te  dtt  ma*rs . ) auteur 
fur  h morale,  voyez  Morale.  Nous  n’avons  gueré 
parmi  le»  molerne»  que  Grotius,  Putfend  *rf,  Barbcy- 
rac,  Tillolton,  Wolafton,  Cumberland,  N cole  4 la 
Placette,  qui  aient  traué  cette  léience  d’acres  de»  prin- 
cipes lumineux.  La  plupart  des  autres  meraliftet  ref- 
fe.nblem  i un  maître  d’écriture,  qui  donneroit  de  beaux 
modèles,  fans  enléignrr  i tenir  4 i condaitc  la  plume 
pour  tracer  des  lettres.  D’autres  morahfiet  ont  puifé  leurs 
idées  de  morale,  tantôt  dans  le  délire  de  l’imiginat  on , 
tantôt  dans  des  maximes  contraires  i l’étst  de  la  nature 
huma  ne.  Plufieurs  enfin  ne  fe  font  attachés  qu'à  frr« 
des  portraits  finement  touchés,  la:(lant  à l’écart  la  mé- 
thode 4 les  principes  q«i  couffituent  la  partie  capitale  de 
la  morale . C’eft  que  les  écrivains  de  ce  csragere  veu- 
lent être  gens  d'eforit,  4 fondent  moiu»  à éclairer  qa’l 
éblouir.  Vain  amour  d’une  futile  gloire!  qui  fait  perdra 
i un  auteur  l'unique  but  qu’il  devroit  fe  propofer , cela 
d’être  utile.  Mais  il  vaut  mieux  bien  exercer  le  mértr 
de  manœuvre,  que  de  iml  jouer  le  tôle  4'atchucâe . 

(D.  y.) 

MORALITE',  f.  f.  (Droit  naturel.)  on  nomme 
moralité,  le  rapport  des  aâions  humantes  avec  1a  loi  qui 
en  art  la  réglé.  En  effet,  Il  I n étant  la  réglé  des  aâions 
humaines,  fi  l’on  comuare  ees  aâions  avec  la  loi,  on  y 
rcrairque  ou  de  la  conformité,  ou  de  l’oppolîtion ; 4 
cette  forte  de  qualification  de  nos  *â  *»us  par  rapport  à 
la  loi,  s’appelle  moralité.  Ce  terme  vient  de  celui  des 
meran,  qui  font  des  aâions  libres  des  hommes  fufee- 
priblcs  de  règle. 

On  peut  confidérer  U moralit / des  aâions  foas  deut 
vues  différente» : t°.  par  rapport  i la  minière  d>ot  IS 
loi  en  difpqfe,  4 iQ.  par  rapport  à la  conformité  00  I 
l’oppnfition  de  ce»  mê  ne»  aâi  >ns  avec  la  loi . 

Au  premier  égaid,  les  aâions  nu  manies  font  ou  com- 
man  iées  , ou  défendues , ou  perinifes . Les  aâions  com- 
mandées nu  défendues,  (but  celle»  que  défend  ou  pre- 
fcri  la  loi;  le»  aâion»  perrntfet  font  celles  que  la  loi 
nous  laifîe  la  liberté  de  faire. 

L'autie  maniéré  dont  nn  peut  envifiger  la  moralit / 
des  aâions  humtines,  c’elf  par  rapport  à leur  conformité 
ou  à leur  oppohtion  avec  la  loi:  à cet  égard,  on  di- 
rtingue  les  aâions  en  bonnes  ou  jullcs,  miuvaife»  ou 
injo'les,  & en  aâions  indifférentes. 

Une  aâîon  moralement  bonne  ou  jaffe,  eff  celle  qui 
eft  en  eiic-méme  cxaâcment  conforme  à Is  difpofition 
de  quelque  loi  obligatoire,  4 qui  d’ailleurs  eff  faite  dans 
1rs  difpolitioiis,  4 accompagnée  des  circonrtances  coo- 
formesà  l'intention  do  législateur.  Les  aâions  maovai- 

fes 


(1)  L'mtr'iligtitcc  qui  rrg-ie  parmi  lei  nation,  poliege.  for  Itt  nn>. 

cipr.  ciTïpucii  de  la  » oui» . n'eft  point  foqJ tt  lut  uoe  cen-.wJe 

•Se  rei  ptincipe.  pin.  grasJe . que  ce;le  de  |a  foi  revliWe,  foitqne 

le*  dif  m..  de  la  foi  a«ITi  bte»  que  Ici  ptincipe.  de  Morale , tu  ai 

également  certain,  ca  eu.  métier . *t  également  vrai.,  U vérité 

étant  par  elle-même  ane  & iadiviSbie.  li  peut  feulemeac  arriver 

•a'ane  vérité  ta it  plat  évidente  qa’une  autre.  D’oil  je  eondta.  qoe 

réridrncr  qui  fe  trouve  daa.  le.  premierr  princinei  ^le  Morale,  elila 

feule  casfc  q«  lu  nation»  lu  plu.  poiieéu  feat  d’auwd  fur  ieni . 


0C  partagée,  far  lei  dogme,  de  la  foi  divine,  parc*  qae  cens  ci  ne 
portant  avec  ma  le  caratàére  d'évidence , il»  rte  peuvent  obliger 
por  en- même.  I‘  ntelle4  hamata  à lear  croyance . L'homme  cH 
mo-.n*  ptrmciru.  à la  focaeté  civile  par  fon  incrédulité  , pool  qia  il 
(où  Je  bonnei  mmun:  qae  par  fa  crovanea.  éuat  d'une  rie  de- 
(or donnée  j mai.  par  rapport  k foa  falut . U en  cl»  également  bore 
de  la  voye.  qu'il  fois  incrédule  volontaire,  ou  (ranfgrtfleu  Vo- 
lontaire de*  ion  Moral  Cl . (Wj 
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- les  oa'înjufltt  font  celles  qui  , ou  par  ellei-mêmes,  on 
par  'es  circouliancei  qui  In  accompagnent,  fout  contrai- 
res à U dîfpolition  d'une  loi  obligatoire,  ou  i l'inten- 
tion du  législateur . Les  ad  uns  indifférente»  tiennent  , 
pour  ainlî  dire,  le  milieu  entre  les  adions  julles  & in- 
juftej;  ce  font  celles  qui  ne  font  ni  orJuonéet  ni  dé- 
tendues, mais  que  la  loi  nom  Uïfle  en  liberté  de  fifre 
ou  de  ne  pas  faire,  félon  qu’on  le  trouve  i propos; 
c’eft-è-dire  que  ces  adions  fe  rapportent  à une  loi  de 
timple  perniilüon,  & non  i une  loi  obligatoire . 

Outre  ce  qu’on  peut  nommer  la  qn alité  des  ad'ont 
morales,  on  y confîdere  encore  une  forte  de  qt isasitd, 
qui  fait  qu’en  comparant  les  bonnes  adjous  entr’clles, 
A les  mauvsifes  suffi  entr’elles , on  en  fait  une  etlima- 
tîon  relative , pour  marquer  le  plus  ou  le  moins  de  bien 
ou  de  mal  oui  fe  trouve  dans  chacune;  car  une  bonne 
adton  peut  être  plu*  ou  moins  eicellente,  _4  une  mau- 
vaile  acfkin  pins  ou  moiav  condamnable,  félon  fon  ob- 
jet; la  qualité  4 l’état  de  l'agent  i la  nature  même  de 
l’adion  ; fon  effet  & fes  fuîtes;  les  circonllances  du  teins , 
<lu  lien , Iffc.  qui  peuvent  encore  rendre  les  bonnes  ou 
les  mauvaifes  adions  plus  louables  ou  plus  bllnublc»  les 
unes  que  les  auttes. 

Remarquons  enfin  qu’on  attribue  la  mtralit / aux  per- 
fonnes  suffi -bien  qu’aux  adions  ; & comme  les  adions 
font  bonnes  ou  mauvaifes,  jtiftes  ou  iojuftes,  l'on  dit 
aufli  des  hommes  qu’ils  font  vertueux  ou  vicieos  , bons 
oo  méchsns.  Un  botntne  vertueux  eil  celui  qui  a l'ha- 
bitude d’agir  conformément  à fes  devoita.  Un  hom- 
me vicieux  c(*  celui  qui  a l’habitode  oppofée.  Voyez 
Yeatu  b*  Vict.  (D.  J.) 

Moralité,  (Apoltgne.  ) la  vérité  qui  réfulte  du 
récit  allégorique  de  l'apologue,  lé  nomme  moralité'.  Elle 
doit  être  claire,  courte  4 intételfaote;  il  n’y  faot  point 
de  métaphyfique,  point  de  périodes,  point  de  vérités 
trop  triviales,  comme  feroit  celle-ci , qu’rf  faut  manager 
fa  faut 4 . 

Phèdre  4 la  Fontaine  placent  indifféremment  la  mo- 
rahtd,  tantôt  avant,  tantôt  après  le  récit,  felr>n  que  le 
goût  l’exige  ou  le  permet.  L’avantage  efl  i peu-prct  égal 
pour  l’efprit  du  ledeor,  qui  n’efl  pas  moins  exercé,  foii 
qu'on  la  place  auparavant  ou  après . Dans  le  premier  cas , 
un  a le  plailir  de  combiner  chaque  trait  du  récit  avec  la 
vérité;  dsns  le  fécond  cas,  on  a le  plaifir  de  la  fufpen- 
fion:  on  devine  ce  qu’on  veut  nous  apprendre,  & on  a 
la  fatisftâion  «le  fe  rencontrer  avec  Fauteur , ou  le  mé- 
rite de  loi  ccder,  fi  on  n’a  point  te’olli. 

Moralités,  (Tbditre  fmnçois .)  c'ert  ain(î  qu'on 
appclla  d’abord  les  premières  comédies  laintes  oui  furent 
jouées  en  France  dans  lo  xv.  de  avj.  ficelés.  Vey.  Co- 
médies SAINTES . 

Au  nom  de  moralités,  fuecéda  celui  de  myfteres  de 
U Paffion.  Voyez  MvSTERES  DE  LA  PASSION. 

Ces  pieufes  farces  étoient  un  mélange  mooltrueux 
d'impiétés  dt  de  limpUdtés,  mais  que  ni  les  auteurs,  ni 
les  fpeéhneurs  n’avoient  l’efprit  d’apper -evotr . La  Cou- 
ttptiam  A per  fournages , ( c'eft  le  titre  d’une  des  premiè- 
res anraht/s , jouée  far  le  théStre  frangoii,  dt  impii- 
mée  »»-40.  gothique,  i Patis  chez  Alain  Lotti»,)  fait 
•mû  parler  Jafcph; 


Af«»  fbnlty  nt  fe  peut  J affaira 
De  A tarie  maa  4 P ouf  e fasnSe 
Orne  fai  ainfi  trouvé*  eufaiate , 

A»  fçay  s'il  y a famtt  au  maa. 

Dt  mai  n'tfb  U thoft  venue  -. 

Sa  promrffe  m'a  pas  tenue. 

Elle  a rampa  fon  mariage. 

Je  fait  bien  i» faible , incrédule , 
Quai tel  je  regarde  bien  fa  a faire  , 

De  tretrt  y»' il  m'y  mil  mtjfaire . 

Elle  efl  ruçaiutt , & d'à  à Tiendrait 
Le  frmi3\  U faut  dire  par  étroit , 
Ou’//  J ait  vire  d'adultère , 

PuiffMt  je  mxtm  fuis  pas  te  ftrt . 

EUe  m été  trayt  mayi  entier  s 
Hart  d'ity , iff  am  beat  dm  tien 
Je  f ay  toute  greffe  r et  eue: 

L' aurait  quelque  paillard  d/ceai , 
Ou  da  fai<3  voulu  tfforper  ? 


Hat  brief,  je  me  ffay  que  pemferf 

T»maX. 


Vo^ll  de  vrais  bhriphêmes  en  boa  (Fançois  ! Et  Jo- 
feph  al  toit  quitter  fon  époafe,  ü l'auge  Gabriel  ne  l’eût 
averti  de  n’en  rien  faire. 

Mais  qui  croiroit  qu’un  jéfufte  efpagnol,  du  evij  fie- 
cle,  Jean  Carthagena,  mort  i Naples  en  1617,  aû  dé- 
bité di<M  an  livre,  intitulé  Jofepbi  myfleria , que  S.  Jo* 
feph  peut  ten  r rang  parmi  les  martyrs,  i eau  le  de  la  ja- 
lonne qui  lui  déehirou  le  cceur,  quand  il  s’apperçut  de 
jour  en  jour  de  la  gtoffrlfe  de  fon  époufe.  Quelle  p »rte 
o’nuvre-t-oo  point  aui  railleries  des  profanes,  lorfqo’on 
olê  faire  des  martyrs  de  cette  nature,  de  qu’on  expofe 
nos  myilerei  i des  idées  d'imaginuion  II  dépravée  ! 
(D.  J.) 

MüRAT,  (C/»f/.)  petite  ville  de  la  Suifle,  fur  la 
route  d’Avenche  1 Berne,  capitale  du  bailliage  du  mê- 
me nom,  appartenant  aux  cantons  de  Berne  dt  de  Fri- 
bourg . 

Momt  ert  i'inftré  par  trois  fieges  mémorables , qu’il  • 
fouicnus  gloricufcment,  le  prem:er  en  103a,  contre  l'em- 
pereur Cionrard  le  Salique;  le  fécond  en  129a,  contre 
l’empereur  Rodolphe  de  Habsbourg;  dt  le  troificmc  co 
1476,  coure  Chtrlcs  le  Hardi  dernier  duc  de  Bourgo- 
gne. Ce  dernier  fiege  fut  foivi  de  cette  fameufe  bataille , 
où  les  SuilJct  triomphèrent,  4 mirent  l’armée  du  duç 
dans  la  déroute  la  plus  complette.  Les  habitans  de  Mo» 
rat  célèbrent  encore  de  terni  à autre  ce  grand  événe- 
ment par  des  fêtes  dt  des  léjouiiTanrcs  publiques.  Ce  fut- 
là  l’anrorc  de  leur  liberté,  que  M.  de  Voltaires  pdn:e 
d’un  fi  beau  coloris  dans  les  vers  foi  vans  ; 

Je  trait  la  liberté  répandant  faut  les  biens , 
Descendre  dt  Morat  eu  habit  de  guerrier*, 

Ltt  maint  teintes  dm  fane  des  fien  À atri chient, 
Et  de  Charles  la  semdrairt . 

Devant  elle  au  partait  cet  p‘f"es  Sjf1  tet  dards , 

On  traînait  cet  cauams , ces  /ebelles  fatales 
’■*  Qm' elle-même  hrifa,  quand  fec  mains  triomphale t 

De  Morat  en  Jauger , ddfeuaoit  tes  remparts  ; 
Tant  un  peuple  la  fuit,  j'a  naïve  allégé effe 
Fît  à tout  l’Apptmmim  r/p/ter  fes  clameurs  ; 

Leurs  fronts  fout  courant  fs  de  tet  fleurs  que  In  Crece 
Aux  champs  de  Marathon , prodiguait  aux  vain» 
qntnrt . 

A un  quart  de  lieue  de  Morat,  on  voit  far  le  grand 
chemin  d’Aveoce,  une  chapelle  autrefois  remplie  d’of- 
femens  des  baurgignom  qui  pétirem  au  fiege  dt  à la  ba- 
taille de  1476.  Au-dellous  de  la  porte  de  la  chapelle  dont 
jn  parle,  on  lit  cette  infeription  lingulicre,  que  les  Soif* 
fe»  7 ont  fait  graver:  Deo.  Opl.  Max.  Caroli  inelyti , j! 
fort’ffimi  Burf  andin  dmeis , ex ereilas  Muritum  ohfident , 
ah  Helvaciis  ta  fus , hoc  fui  me»mme»tum  relijnil , an» 
no  1476. 

Le  territoire  de  Morat  efl  un  pays  de  vignes,  de 
champs,  de  ptés,  de  bois  dt  de  matais.  Son  hc  jo-nt  à 
on  canal  qui  le  reud  au  lac  «fYverdon  dt  de  Neuchâ- 
tel, y répsud  du  commerce.  Le  lac  de  Morat  peut  avoir 
af  brade*  de  profondeur,  ét  nourrit  do  poillon  délicat. 

Le  bailliage  de  Morat  appattient  en  commun  aux  can- 
tons de  Borne  & de  Fribourg,  & l’on  y parle,  comme 
dans  la  vfflo,  les  deux  langues,  l’allemand  dt  le  françois; 
ou  romand;  mais  tout  le  bailliage  ell  de  la  rel'gton  pro- 
teftante.  Elle  fut  établie  dan»  Moral  en  if30,  à la  plu- 
ralité des  vois,  en  pré'cnce  des  députés  de  Berne  dt  de 
Fribourg . Le  refie  du  bailliage  imita  bieutôt  l'exemple  des 
habitans  de  la  ville. 

Elle  ell  en  partie  lituée  fur  une  hauteur  oui  a une  belle 
efplanade,  en  partie  au  bord  do  lac  da  fon  nom,  à 4 
lieues  O.  de  Berne,  & pareille  diffance  N-  E.  de  Fri- 
bourg. Long.  24.  y 6.  lut.  47  (D.  J.) 

MORANKGAST,  (tf/l.  mat.  Bot.su.)  grand  ar- 
bre  des  Indes  orientales.  S«s  feuilles  font  pente»  4 ron- 
des ; fes  rameaux  ont  •beaucoup  d’étendue  : il  produit  des 
fit iq net  remplies  d’une  cfpcce  de  feves  que  le»  habitans 
des  Maldives  mangeat  trèt-commuaémcut, 

MORATOIRES  LETTRES  , lit  ter  a moratoria. 
(Jurifb.)  C'eft  ainfi  qu’on  oomme  en  Allemagne,  des 
Ici  très  que  l’on  obtient  Je  l'empereur  de  dr»  état»  de 
l’Empire,  en  vertu  dcfqnellcs  les  créancier»  doivent  ac- 
corder à leurs  débiteurs  un  ceruiu  tems  muqué  par  <:e* 
lettres,  pendant  lequel  ils  ne  peuveot  point  les  inquié- 
ter. Soivant  les  lois  de  l'Empire,  les  lettres  moratoires 
ne  doivent  s'accorder  que  fur  dés  raifoni  légitimes  te 
valables;  4 celui  qui  l«  obtient,  doit  donner  caution 
qu'il  payera  ce  qu’il  doit,  lorfque  le  délai  qu’il  a de- 
mandé fera  cipiré . Les  lettres  moratoires  font  la  même 
choie  que  ce  oo’ou  appelle  lettres  d'Jtat  en  France.  (—} 

Bbkbt  M°- 
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MORAVA  la  ( G/vf.  ) H»  ver*  ée  Moafivfe,  At 
Hongrie  & d'Autriche;  elle  a fit  fource  «ut  confins  de 
]«  Bohème,  4 coart  entre  l'Autriche  & la  Hongrie,  juf- 
qu’au  Danube. 

Mon av*  la,  (G/tt.  ) le  Mergmi  des  Latins;  les 
Allemand»  l'appellent  drr  Mater,  de  les  Bohémiens, 
Morawské  ternir , rivière  de  la  Torqu  e européenne, 

Îoi  prend  ta  fource  aux  confins  de  la  Bohème,  pafTe 
an»  la  Moravie,  & fe  jette  dans  le  Danube.  ( D.  7 ) 
MORAVES  FRERES  UNIS,  Mor*v„,  M»- 
tsviiei  oo  Frtrei  mm ri,  fede  particulière  4 relie  de  Huf- 
fites,  répandus  en  bon  nombre  for  Jcs  frootiere»  de  Po- 
logne, de  Bohème  & de  Moravie;  d’où,  félon  tonte  ap- 
parence, ila  ont  pris  le  nom  de  Meraves:  on  les  ap- 
pelle encore  Hermbemtai , do  nom  de  leur  principale  ré- 
fidence  en  Luface,  contrée  d’Allemagne. 

Ils  fublifteni  de  nos  jours  en  plulîeuxs  maifons  oc  com- 
munautés, oui  n'ont  d'autre  liaifon  entr’elles  , que  la 
conformité  de  vie  4 d’inftiroc.  Cea  maifons  font  pro- 
prement des  agrégations  de  féculiers,  geas  miriéi  4 au- 
tres , mai»  qui  roos  ne  font  retenus  que  par  le  lien  d’une 
fociété  douce  4 toujours  libre;  «grégation  où  tous  tes 
fojets  en  foriété  de  biens  4 de  talcns,  exercent  différent 
arts  4 prolcffions  an  profit  général  de  la  communauté  ; 
de  façon  néanmoins  que  chacun  y trouve  aofli  quelque 
intérêt  qui  lui  eft  propre.  Leurs  enfaos  font  élevés  an 
commun  aux  dépens  de  la  maifon,  4 on  les  y occupe 
de  bonne  heure,  d'uue  maniéré  édifiante  4 fruâueule; 
enforte  que  les  parens  n’en  font  point  embsrrallés . 

Les  Meravti  font  profefiion  du  chriftianifme,  ils  ont 
même  beaucoup  de  conformité  avec  les  premiers  chré- 
tiens, dont  iis  iWus  retracent  le  défiruérefleraeAt  4 les 
mœurs.  Cependant  ils  n'admettem  goerc  que  les  princi- 
pes de  la  théologie  naturelle,  un  grand  reiped  pour  la 
Divinité,  one  exacte  juftice  jointe  k beaucoup  d'huma- 
nité pour  roua  le»  hommes;  4 plus  outrés  i quelques 
égards  que  les  protéilans  mêmes,  ils  ont  élagué  dans  la 
religion  tout  ee  qui  lent  a paru  femir  l'taftiiution  hu- 
maine. Du  relie,  ils  font  plo»  qoe  perforine  dans  le  prin- 
cipe de  la  tolérance;  les  gens  fages  4 modérés  de  quel- 

Ïie  communion  qu’ils  foiem,  fmir  bien  reçus  parmi  eux 
chacun  trouve  dans  leur  focltfié  tome  I»  faciïré  pof- 
fib'.e  pour  le»  pratiques  extérieures  de  fa  religion.  Un  des 

Erincipaax  articles  de  leur  morale,  c'eft  qu'ils  regardent 
i mort  comme  un  bien,  4 qu’ils  rjehent  d'iocnlquer 
cetre  doôrine  I lenrs  enfsns , aufli  ne  les  volt-on  point 
s atrifter  i la  m.irr  de  leurs  proches.  Le  comte  de  Zim- 
kciHorf  patriarche  ou  chef  des  frtm  «.»’/ , étant  décédé 
an  mots  de  Mai  1760,  fot  inhumé  k Erngut  -n  Luface 
avec  al  Tel  de  pompe,  mais  faut  aucun  apoareil  Itjenbre; 
au  contraire,  avec  des  chants  mélnd-eor  4 un*  re’îgeufe 
allègre  lie.  Le  comte  de  Z'iiikendorf  étoit  nn  fe-gitenr 
allemand  de»  plus  d'Ilingué*  4 qui  ne  trouvant  dans  le 
tt nidc  rien  de  plus  grand  ni  de  plus  digne  de  foij  ellî. 
me,  ta-*  1 tnrtitur  des  Mtravet,  s’étnft  fait  membre  4 
protecteur  xéié  de  cette  loctété,  avant  lui  opprimée  4 
prelque  éteinte,  mais  fociété  qu'il  a foutenne  de  fa  for- 
tune 4 de  fou  crédit,  4 qui  en  conféquence  reparoîr 
aujourd'hui  avec  no  nouvel  éclat. 

Jamais  l'égalité  De  fut  plus  entière  que  chez  le»  Af#- 
ravn ; fi  les  btens  y font  commun»  entre  les  freres,  !*e- 
Oime  & les  égards  ne  le  font  pas  moins,  je  vent  dire 
que  tel  qui  remplit  une  profefiion  plus  dlftfnguée,  foi. 
vant  I opinion, n’y  cil  pas  réellemeot  plut  confédéré  qu'on 
autre  qui  exerce  mi  métier  vulgaire.  Leur  vie  douce  4 
innocente  leur  attire  des  profites,  4 les  fait  générale- 
ment cltimsr  de  tous  |es  gens  qui  jngrnr  des  chofes  fans 
préoccupation.  (1)  On  fait  que  plufirars  familles  Mtr». 
•nrr  ayaw  pafTe  les  mer»  pour  habiter  un  canton  de  la 
Géorgie  américaine  fous  la  projetton  des  Anglo:»;  les 
ftuva^es  en  guerre  contre  ceux-ci,  ont  parfaitement  di- 
flmgué  ces  nouveaux  habitans  fages  & pacifiques.  Ces 
prétendus  barbsres,  malgré  leur  extrême  lupérjorité  n’ont 


M O R 

voulu  faire  tttéun  butin  fur  le*  frtm  dont  fl  rm 
fpeâent  le  caraâere  paifible  4 défintéreffé . Le»  Mtrm- 
ttj  ont  une  mauon  à Utrccht;  ils  an  ont  aufli  en  An- 
gleterre 4 en  Suidé . 

Nous  famines  fi  peu  attentif»  ans  avantages  des  com- 
munautés, li  dominés  d'ailleurs  par  l'intérêt  particaliar, 
fi  peu  d'fpoféi  k nous  fecourir  les  nos  les  aotres  4 i 
vivre  en  bonne  inrelligencc,  que  nous  regardons  comme 
chimérique  tout  ce  qu'oo  nous  dit  d'une  lociété  affez  rai- 
fonnable  pour  mettre  fes  biens  4 fes  travaux  en  com- 
mun. Cependant  Phifloire  ancienne  4 moderne  noos  foor- 
nit  plufieur»  faits  femWables.  Les  Lacédémooiem,  fi  cé- 
lébrés parmi  les  Grecs,  formèrent  au  fem  propre  une 
république,  puifqoe  ce  qu’oo  appelle  prtpriM  y étoit  pref- 
qoe  entièrement  inconnu.  On  en  peut  aire  autant  des  Ef- 
féniens  chei  les  Juifs,  des  Gyinnofophiltes  dans  les  In- 
des; enfin,  de  grandes  peuplade»  »o  Paraguay  réalifenc 
de  nos  jours  tout  ce  qu'il  y a de  plus  étonnant  4 de  plot 
looablc  dans  la  conduite  des  Mtravtr.  Noos  avons  mê- 
me parmi  nous  quelque  chofe  d’approchant  dam  l’éta- 
bliflcmem  des  freres  cordonniers  4 tailleurs,  qui  Ce  m f« 
rent  eu  communauté  vers  le  milieu  du  dlx-feptieme  fic- 
elé. Leur  inftitut  confirte  k vivre  dans  la  continence, 
dans  le  travail  4 dans  la  piété , le  tout  fans  faire  aucune 
forte  de  vaux. 

Mai*  nous  avons  for-toat  en  Aavergne  d'ancienne» 
familles  de  laboureurs,  qni  vivent  de  terni  immémorial 
dans  une  parfaite  foo'été,  4 qu’on  peut  regarder  k bon 
droit  comme  les  üfarawr  de  la  France;  on  non»  an- 
nonce encore  une  fociété  femb'able  k quelques  lieues 
d'Orléans,  laquelle  commence  k s'établir  depuis  vingt  i 
trente  ans,  A l’égard  des  communautés  d'Auvergne  beau- 
coup  plus  anciennes  4 plus  connues , on  nomme  en  tête 
les  Qulrard  Pinou  comme  ceux  qui  du  rems  de  plo»  loin 
4 qui  prouvent  cinq  cens  ans  d'affoeûnon , on  nomme 
encore  les  Arnaud  , les  Pradel , les  Bonnrmoy , k Tour- 
ne! 4 les  Anglade,  anciens  4 fages  roturier»,  dont  l’orf- 

Îine  fe  perd  dans  l'oMcurité  dei  «ms,  4 dont  les  biens 
t les  habitations  font  llcués  dans  la  baronnie  de  Tirera 
en  Auvergne,  où  ils  s’occupeut  uniquement  k cultiver 
leurs  propre»  domaines. 

Chacune  de  ces  familles  forme  differentes  branches 
qui  habitent  nne  maifon  commane,  4 donc  les  enfin»  (c 
marient  etifemble,  de  façon  pourtant  que  chacun  de* 
couforn  m’établît  guère  qu'on  fil»  dam  la  commonaolfe 
pour  entretenir  la  branche  qoe  ce  fils  tfot  reprélinter  ua 
jour  «près  la  mort  de  fon  p«re;  branches  au  relie  dot» 
ils  ont  fixé  le  nombre  par  une  loi  de  famille  qu'ils  fe 
font  impofée,  en  conféquence  de  laauelle  il*  marient  u*- 
dehors  les  enfin»  firnuméraires  des  deux  fçaes  , De  quel- 
que valeur  qae  foit  la  porti  >n  du  pere  dans  les  biens  com- 
muns, ces  enfin»  s'en  croient  es  du»  de  drort,  moyen- 
nant une  fomme  fixée  différemment  dam  chaqoe  con* 
munanté,  4 qui  ert  chez  lea  Pinou  de  yop.  liv.  pour 
les  garçons,  4 de  zoo  liv.  pour  le»  fille». 

Au  refie,  cet  ufage  tout  confacré  qu'il  eft  par  fon 
ancienneté  4 par  l'eiaâitude avec  laquelle  il  s'oMcrve, 
ne  pamtt  gnere  digne  de  ce»  refpeéknles  affoclé».  Pour- 
quoi priver  des  enfant  de  leur  patrimoine,  4 les  chaifer 
malgré  eui  du  fein  de  leur  faov'lle?  N'onr-ilt  pa«  ua 
dro;t  naturel  aux  biens  de  la  maifon,  4 lur-iout  à l’ioe- 
11  omble  avantage  d’y  vivre  dans  une  fociété  douce  fit 
paifible,  1 l’abri  des  miferet  4 des  follicitude»  qui  em- 
poîfonnent  les  jour»  des  autres  hommes?  D’ailleurs  l’at 
fodation  dont  il  s’ag>t  étant  effcnriellemcnt  mile,  ne  con- 
vient-il pa*  pour  l'honneur  4 pour  le  bien  de  l'huuuni- 
té,  de  lai  donner  le  plus  d'étendae  qa'il  eft  poffibleè 
Suppofei  donc  qae  les  terres  aôud'.es  de  la  commu- 
nauté ne  fiiffifcnr  pu  pour  occuper  toas  Ce t enfant,  il 
feroit  aifé  avec  le  prix  de  leur  légitime,  de  faire  de  oou- 
vellet  acquittions;  4 fi  la  providence  accroti  le  nom- 
bre des  fuiets,  il  n'eft  pas  difficile  k des  gens  unis  4 
laborieux  d'accroître  qq  domaine  4 de»  binaient. 

Quoi 


(I)  Le.  jagemeo.  faite  fan.  préneeupetloi.  font  foajoa»  loa.hlM,  panr. 
vt  ne  foirai  relatif.  ua‘i  l'objet,  far  lequel  jl.  font  porté. i 
M *n  mont  pour  Irqnrl  il.  fr  font  fnr  pn  obfet  qui  fr  préfentet  flt 
■°°  *  (I)  11  q*»!»*»*  de  différente.  rjEfom , fov.  lerqonlei  on  peut 
cn.»ae.  toute  forte  d'ohien.  L'ismiie  rendra  plo.  cieire  notre 
Idée.  Le.  Mor.vrt  par  rienpfo  peq.ro.  être  Im»V<.  par  rappon 
k leur  V|<  ririle.  e'eê  i-dirr  pn  tant  qa'il.  .'jJ-fonnent  1 U <af> 
ture  d » beau.  «».  Ù qn’il.  rrgirirqt  leur  focictl  comme  n»e 
frôle  fofntll»,  comporte  ifon  Kl  nombre  il»  frrmi  at  ISiivant  mm 
mfon  peadfement  Int  cnoduNC  e#  louable  Malt  fi  on  voolol» 

par  cette  mime  raifoe  lutlifer  en  ntt  gfi*r.l.aent  Mate  autre 
rmfon . oo  reUuau  qu’il,  peuvent  «eoit  i par  exempte  fi  «n  voo. 
Imt  Inhiber  qn  il.  tienne",  «ne  coo  lu.te  droite  «C  reguli.te,  quoi- 
que  hérétiqoe*.  rertartafre.  «c  tebeUe.  eux  prtctpto  at  dofaet  de 


l'Fglife  eatkoliqnei  qe!  ne  feoi  qu'oo  pareil  jofenMM  renferme  plu 
de  peéoocnp^itton  qo'üaCUD  autre.  |.a  lol.r.Oce  fie  iodoietire  de. 


Hora.e.  touchint  U diffftonce  do  rel-'gion  oe  faur<v't  ernneer  d- 
juhiffc.eian. . qo'en  ee  qn’il*  font  hor.  de  rfitlile  catho'iqoe,  fie  par 
ronrtqnent  hor.  de  1.  vraie  cto  y roc.  : moi.  t oo  eonfidere  an* 
fociété  qqi  profefle  U vraio  it%>oi).  telle  qoe  la  fociété  de.  c*. 
t bol 'qae. , qui  doit  coafereer  dan.  la  parété  U reliffoo  qo'eUe  a 
reçoe  de  fHm  i elle  ne  faurolt  eiero  dm.  rinlolence,  oo  dao.  U 
tolérante  d'eetre.  reilplpni  faudê. , fie  IHruitine. . fan.  expofet  k ta 
vfoicnce  le  facré  Ddpdt  do  la  foi  qn'dte  tW  de  Dico.  IV  li  vient 
qoe  rEilife  d*  Jefn.  Chrlh  tolère  frôlement  la  focicté,  fie  la  com. 
munir. non  civile  avec  le.  poriifaoi  d’antre,  (tdti . mai.  elle  m 
fou ffr<ra  limait  qn'on  dreffe  l'amel  de  fie. toi  on  face  du  Ctamai. 


r*.  (rt'j 
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Quoi  qu'il  en  (bit,  1«  gouvernement  intérieur  eft  è- 
feu-près  le  même  dans  toute*  ce*  communautés,  chacu- 
ne Ce  choilit  un  chef  qo’on  appelle  maitrt  ; il  cil  char- 
gé de  l’iofpedion  générale  4 du  déuil  de*  affaires;  il 
vend,  il  acheté,  4 la  confiance  qu’on  a dan*  Ion  inté- 
grité lui  épargne  l'embarrat  de  rendre  de»  compte»  dé- 
taillé» dp  fon  adminiilration  ; mai»  fa  femme  n’a  parmi 
fes  autre*  pafonoe*  de  fon  fe*e  qae  le  dernier  emploi 
de  la  mi' ton , tandii  que  l'époufe  de  celui  de»  confort* 
qui  a le  dernier  emploi  parmi  le*  homme»,  a le  premier 
rang  parmi  Ici  femme»,  avec  toute*  le»  fondions  & le 
titre  de  maîtrefle.  (J'ert  elle  qui  veille  1 la  boulangerie , 
1 la  coifine,  &e.  qui  fait  faire  le»  toiles,  le»  étoile*  4 
kl  habit*  & qui  le*  diilribue  1 tout  le*  confort*. 

Le»  homme*,  i Perception  du  maître  qoi  a toujourt 
quelque  affaire  cd  ville,  s'occupent  tou»  également  aux 
travaux  ordinaire».  Il  y en  a cependant  qui  font  partico- 
lïcfcmeot  chargé»  l’un  du  foîn  de*  belHaui  & du  labou- 
rage; d’autre»  de  la  culture  de*  vigne*  ou  de»  pré»,  4 
de  l’entretien  de*  futailles.  Le*  enfin»  font  folgneufc- 
ment  élevé»,  une  femme  de  la  ma<fon  le*  conduit  à 
l’école,  au  catéchifme,  à la  roelïè  de  paroi  île,  4 le* 
ramené.  Du  relte,  chacun  de*  confort*  reçoit  tou*  le* 
huit  jour*  une  légère  difiribation  d’argent  dont  il  difpofe 
à fon  gré,  pour  fet  amufemen»  ou  le»  menus  plaifirs. 

Ce*  laboureur*  fortuné*  fout  réglés  dan»  leurs  mœurs, 
vivent  fott  à l*aife  & font  fur-tout  fort  charitable*;  il* 
le  font  même  au  point  qu’on  leur  fait  un  reproche  de 
ce  qu'il*  logent  4 donnent  i fouper  à tou»  le»  mendian* 
qui  l'écartent  dan»  la  campagne,  4 qui  par  cette  facilité 
s'entretiennent  dan»  une  fénéantife  habituelle,  4 font  mé- 
tier d’être  gueux  4 vagabnns;  ce  qui  cfl  un  appretnifTage 
de  volt  4 de  mille  autres  défearéret . 

Sur  le  modèle  de  ce»  communautés,  ne  pourroit-on 
pas  en  former  d’autre*  pour  employer  utilement  tant  de 
fujet*  embarralfê»,  qut  faute  de  coodoite  & de  tifen», 
4 conféquemmcnt  faote  de  traviîl  4 d'emploi,  ne  font 
iamaia  suffi.  occupé»  ni  suffi  heureux  qu'il»  pourraient 
Têtre,  & qui  par-U  fou  veut  deviennent  i charge  au  pu- 
blic 4 à eux-mêmes  è 

On  n’g  goete  vft  jufqq’icf,  que  de»  célibataires,  de* 
ecclélîafUques  4 de»  reltgirut  qui  fe  folent  procuré  le* 
avantage*  des  modifions  ; il  ne  s'en  trouve  prefque  au- 
cune en  faveur  des  item  marié».  Ceux-ci  néanmoins 
obligé»  de  pourvoir  i l'entretien  de  leur  famille , auroient 
plu»  befoîti  que  les  célibataires,  dqs  recourt  que  fournif- 
fçot  toutes  les  fodétés . 

Cet  coaGdérarion*  ont  fait  imtginer  one  afFvtnion  de 
bon»  citoyens,  lefqnçl*  unis  entr’eux  par  les  lien*  de 
l’honneur  4 de  ta  religion,  pufFent  le*  mettre  i cou- 
vert des  follicin*Jet  4 de»  chagrin»  que  le  défit»  de  ta- 
len»  4 d’emploi  rend  prefque  inévitable;  affadation  de 
gens  labo  ieux,  qui  fan»  renoncer  au  mariage  puflent  rem- 
plir tou»  les  devoiri  du  cbriftianifme,  * travailler  de 
concert  i diminuer  leur*  peine*  4 à fe  procurer  le*  dou- 
ceur* de  la  vie;  établiiTcmern  comme  l%*n  vo  t,  tfè*-dé* 
firable  4 qoi  ne  paraît  pas.  impoffible;  on  en  |ugera  p*r 
le  projet  fuivant  . 

t*.  Le*  nouveaux  afiocié»  ne  feront  jamais  lié*  par 
de*  vœux,  4 il»  auront  toujours  une  entière  liberté  de 
vivre  dan»  le  mariage  ou  dan»  le  célibat,  fan*  être  aflu- 
jettit  i aucune  obfervance  monalHque;  mai*  fur-tout  il* 
ne  feront  poil»  retenu*  malgré  eux,  & il»  pourront  toa- 
iour»  fe  retirer  dè»  qn’il*  le  jugeront  eioédient  pour  le 
bien  de  leur*  affaire*.  En  un  mot,  cette  fociété  fera  vé- 
ritablement une  communauté  féculiere  4 libre  dont  tou* 
les  membres  exerceront  différentes  profcdjont,  art»  ou 
métiers,  fou*  la  dirçdhn  d’on  ehef  4 de  fon  c»nfa*l  ; 
& pi*  conféquent  ils  ne  d ffércront  point  des  autres  laïcs, 
fi  ce  n’ert  par  une  conduite  plu»  réglée  4 par  un  grand 
amour  du  bien  public;  du  rqlfce,  on  s’en,  tiendra  pour  le» 
prati  tues  de  religion  i ce  que  l’ég’.ifc  prêtent  i tou»  les 
fidèles. 

Le*  nouveaux  affopés  s’appliqueront  conftammmt 
& par  ént,  i tontes  forte*  d’exercice»  4-  de  travaux, 
fur  les  fcienccs  4 fur  les  art»;  en  quoi  ila  préféreront 
tonjours  le  néceifaire  4 le  commode  1 ce  qui  n’cft  que 
de  pur  agrément  ou  de  pure  cnnofité.  Dan»  les  Scicn- 
par  exemple,  on  cultivera  toutes  les  partie»  de  la 
Médecine  4 de  la  Phylique  utile;  dam  les  métier»,  on 
| attachera  facilement  gp»  art»  les  pteu  vulgaire»  4 mê- 
me au  labourage,  û Pop  s'établit  à.  la  campagne  : d’âil- 
leor*,  on  n’exi-era  pu  un  fou  <fcs  pollulans.,  dès  qn’il* 
pourront  contribuer  de  quelque  maniéré  an  bien  de  la 
communauté.  On  âppreqdra: des  métier*  i ceox  qui  n’en 
(auront  point  encore;  4.-  en  on. mot,  on  tichera  de  met- 
tre en  œuvre  le»  fojet*  le*,  plu»  ineptes,  poorvA  qo’on 
leur  trouve  on  ciradere  foçîable,  4 fuf-loai  l’elbtit  de 
modération  joint  i l’anwur  da.  travail. 
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5*.  On  arrangera  le*  affaires  d’intérêt  de  maniera,  qae 
le»  itfociés  en  travaillant  pour  la  tniifon  paillent  trava  I- 
1er  aufft  pour  eui-méme»;  je  veux  dire,  que  chaque  af- 
focié  aura,  par  exemple,  un  tiers,  on  quart,  on  cinquiè- 
me ou  telle  autre  quotité  de  ce  que  les  travaux  pour- 
ront produire,  toute  dépenfe  prélevée;  c’cil  pourquoi  oq 
évaluera  tous  le*  moi*  le»  exercice*  ou  les  ouvrage*  de 
tous  tes  fujet* , 4 on  leur  en  payera  fur  le  champ  la 
quotité  convenue;  ce  qu'  feu  one  eljwcc  d’appointement 
ou  de  pécule  que  chacun  pourra  augmenter  i propor- 
tion de  fut)  travail  4 de  (es  ulens. 

L’un  de»  grandi  ofeges  du  pécule,  c’eft  que  chacun 
fe  fournira  fur  ce  Candi  le  vin,  le  tabic  4 le*  autre»  be- 
foint  arbitraire* , fi  ce  o’eft  en  certains  jonr»  de  téjoaif- 
fance  qui  feront  plu»  oa  moins  fréquent,  4 dan»  lclqocl* 
la  communauté  fera  tous  les  frais  d’un  repas  honnête; 
au  lurplut,  comme  le  vin,  le  caffé,  le  tabac,  font  plus 
que  doubler  la  dépenfe  du  uécelTaire,  4 que  dan*  une 
communauté  qui  aura  des  femmes,  de*  enfin* , des  fujet* 
inepte»  à foatenir,  la  parcimonie  devient  abfulumetu  in- 
difpcnftb'e;  on  exhortera  le*  membre*  eu  général  4 en 
pauicuiier,  à mépnfer  toutes  ces  va  œa  dcliouetie»  qui 
abl'or  fient  l'ai  lance  dea  famille»,  4 pour  le»  y- engager 

S lu»  puilfimment,  on  dooncra  une  gratification  annuelle 
ceux  qoi  auront  le  courage  de  t’en  aolteair. 

4W.  Ceux  qui  voudront  quitter  l'ailocuiioa , empor- 
teront oou-fculeoacnt  leur  pécule,  mai»  cocnre  l’argent 
qu'ils  auront  toi*  eu  lociété,  avec  les  intérêts  alité»  unis 
le  commerce.  A l'égard  de»  moarat»,  la  tniifon  au  hé- 
ritai toujours  ; de  faite  qu’à  U mort  d'un  nf  'oé,  tout 
ce  qui  le  trouvera  lui  appartenir  dans  la  counmunaoté. 
Ans  en  excepter  for»  pécule,  tout  cela,  dis-je,  fera  pour 
lors  acquit  a Ig  congrégation  ; mais  mut  ce  qu’il  potfil- 
dera  au  dehors  appartiendra  de  droit  à fet  héritiers. 

f°.  Tous  les  ailociés,  dè*  qu’ils  auront  fait  leur  no- 
viciat, feront  regardés  comme  membres  de  la  maifon, 
4 chacun  fera  toujourt  fâr  d'y  demeura  eu  cette  qua- 
lité , tint  qu'il  ne  fera  pas  de  faute  conlidérsble  4 no- 
toire contre  la  rcligioo , la  prob  té , le*  bonnes  mœurs  ■ 
Mai*  dan»  ce  ca»,  le  confril  alfémbié  aura  droit  d'ea- 
clure  un  fujet  vicieux , luppolé  qu’il  ait  contre  lui  au- 
Otoin»  les  liais  quart»  de»  von;  bien  cutcndu  qu’on  lui 
rendra  pour  lot»  tout  ce  qui  pourra  lui  appartenir  dans  la 
tniifon,  fuivani  les  di(pniitinui  marquées  ci-dçllu» . 

6°.  Le*  enfant  de»  ailociés  feront  élevés  en  c >inmua , 
& fuivant  le»  vue»  d'une  éducation  chié  tienne;  je  veux 
dire,  qu’on  les  accoutume a de  bonne  heure  à la  fi  avi- 
li té  , i méprifer  le  plailu  prêtent,  lorfju'ij  entraîne  de 

f;rand»  maux  4 de  grandi  dépiiwlict;.  mais  fur-tout  on 
es  éleveta  dans  l’elprit  de  fraternité,  d'union.,  de  con- 
corde, 4 dans  la  pratique  habituel  le  de*  au»  4 de»  Icicq- 
ce-  le»  plus  utile»,  le  tout  avec  Ica  précautions,  l’ordre 
4 la  déoence  qu'il  couviem  d’obferver  cotre  le»  en  lias 
de*  dcai  fcxrs . 

7°.  Les  gaçoos  demeureront  dans  la  communauté 
jniqu’à  l’âge  de  feixe  an»  fait»;  après  quoi,  ti  ù rna* 
je  lté  l'agrée,  on  enverra  les  pmi  robotics  dans  le»  vil- 
les fro  itierei,  pour  y faire  un  court  militaire  de  dix  an». 
Là  il»  mont  tonnés  ijx  exercices  de  la  guette,  4 du 
reilc  occupé*  aux  divers  arts  4 métier»  qu’l.»  auront 
pratiqués  dès  l'enfance;  4 par  cooféqueni  iis  ne  teront 
po.tit  à charge  au  rul,  ni  au  public  dan»  le»  tem»  de  paix  x 
il»  mont  la  campagne  au  têtus  de  guerre,  après  .avoir 
fit  quclqu’appieiu. liage  de*  arme»  dans  le»  garnilons. 
Ce  court  militaire  leur  acquerra  tout  droit  de  matinfe 
pour  le»  arts  4 pour  le  commerce;  de  façon  qu'aprèi 
leurs  dix  années  de  fervice,  ils  pourront  » 'établit  i leur 
choix  dans  la  communauté  féculiere  ou  ailleurs,  libres 
d'eicrccr  partout  le*  différentes  profetfiont  do  arts  & du 
négoce. 

8°.  Lwfqu’il  l’agira  de  marin;  ces  jeunet  gen»,  ce 
qu’on,  ne  manquera  pif  de  fixer  à un  âge  convenante 
pour  le*  deux  lexet,  leur  établi'iAmcnt  ne  fera  pas  dif- 
ficile, 4 tout  la  lujets  auront  pour  cela  des  moyen» 
laffifant;  car  outre  leur  pécule  plus.  ou.  moins  conlidé- 
rib'c,  la  communauté  f.Miraira  une  honnête  légitime  i 
chaque  enfant,  laquelle  con|ii»cra  tant  en  argcjn , qu'en 
habilleroem  4 en  mçoblcs;  légitime  propornotuiéc  aut 
facnité»  de  la  mailon,  4 du  relie  égale  à tou»,  av*c  cet- 
te différence  pourtant  qu’elle  fera  dnofile  au-moiiis  p^sur 
coua qui  auront  fait  fe  letvice;  militaire.  Ap:è»  cette  efpe» 
ce  d’héritage,  les  enfant  ne  tireront  plus.de  lents  pircnx 
que  ce  que  ceux-ci  voudront  bien  leur  donner  de  leur 
propre  pécule;  (i  ce  n’efl  qu’ils  eulfent  de»  bien*  hors  la. 
mailon,  auquel  cas  lea.eofan»  en  héritoront  fan»  difficulté. 

Il  ne  faut  aucune  donation,  aucun  privilège,  aucun 
legs  pour  commença  une  telle  eatreprife;  il  eil  vifibli 
qae  tout  la  membres  opérant  ca  commun,  an  n’aara 

pas 
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pat  befoîn  de  cet  fecours  étrangers . H ne  faut  de  mime 
aucune  exemption  d’impAts , de  corvé»,  de  milices,  Je. 

Il  n'ell  ici  qucllion  que  d'une  communauté  laïque,  dé- 
pendante à toux  égards  de  l'autorité  du  roi  A de  l’état , 
de  par  confé  tuent  fnjette  aux  impofitiout  de  aux  charnel 
ordinaire*.  On  peut  doue  efperer  que  le»  pnitranc»  pro 
léseront  cette  nouvelle  aflocixtion,  pailqu'ellc  do:t  lire 
plut  utile  que  tant  de  fociétéi  qu’on  a aomrifér»  en  di- 
vers tems,  de  qui  fe  font  multiplié»  à l’infini,  bien  qu’cl- 
1»  foien:  pref|nc  toujours  onéraife»  au  public. 

Au  relie  on  ne  donne  ici  que  le  plan  général  de  la 
congrégation  propofée,  fans  a’ irriter  à dévcloper  Ici 
•vantai;»  fcnfibln  que  l’état  A I»  piri:culiers  en  pour- 
raient tirer,  A fan*  détailler  tous  I»  règlement  qui  fe- 
roient  néceftair»  pour  conduire  un  tel  corps.  Mais  ou 
propufe  une  queftion;  fivoir,  fi  fulvant  les  I ti*  établi» 
dans  le  royaume  pour  le*  entrepnle*  A fociété*  de  com- 
merce, 1»  premier*  auteur*  d’on  pareil  établifleinent  pour- 
voient «'obliger  I»  on*  en  ver*  les  antre»,  A fe  donner 
mutuellement  leurs  b'ent  A leur*  travaux,  tant  pour  eux 
que  pour  leur*  fucceflcurs*  fans  y être  expreifemem  au- 
torifés  par  la  eour . 

Ce  qui  ponrroit  fa:re  croire  qu’il  n'eÛ  pas  befoin  d’une 
approbation  formelle,  c’eft  que  plu'ieurs  fociété»  alfez 
lembtablcs,  aduellement  exiftantes,  n’ont  point  été  au- 
lon'féet  par  le  gouvernement  ; A pour  commencer  par  les 
frere*  cordonniers  A le*  fier»  tailleurs,  ou  fait  qu’il* 
n’ont  point  eu  de  lettra-patent» . De  mime  les  com- 
munautés d'Auvergne  fublt  fient  depuis  des  fiecles,  fan* 
qu'il  y ait  eu  aucune  intervention  de  If  cour  pour  leur 
étiblilïcmenr . 

Oheiïiou  J r{po»Ct.  On  ne  manquera  pas  de  dire 
qu’une  aflociatîon  de  gens  msrés  «il  abfolumcnt  imaof- 
nblc;  que  ce  feroû  une  ocoafi<rn  perpétuelle  de  trouble, 
A qo’infiilKblement  les  femm»  meitroient  la  défuoioa 
rmi  I»  conforts;  mais  ce  font  là  des  ob|eâiont  vagues, 
qui  n’ont  aucun  fondement  folide.  Car  pourquoi  I» 
femm»  cauferoient  - ell»  plutôt  du  détordre  dans  une 
communauté  conduite  avec  de  la  fageflè , qu'ell»  n’en 
eaofent  tous  I»  j «ur*  dans  la  pofiiton  ad  ic'le,  où  cha- 
qoe  famille,  pins  libre  A plu*  ifïfiée,  plus  expofée  aux 
isauvaifes  fuît»  de  la  in'lére  A du  chagrin,  n’eft  pas 
contenue,  comme  elle  le  fero:t  I),  par  une  police  do- 
mefi’que  A bien  fui  vie?  D'ailleurs,  fi  quelqu’un  s’y  tron- 
voit  déplacé,  s’il  y paniflort  inquiet,  ou  qu’il  y mit  la 
divifinn;  dans  et  cas,  s’il  ne  fe  retiroir  de  lui- même,  ou 
s’il  ne  fe  corrigeoit,  on  ne  manqueroit  pas  de  le  con- 
gédier. 

Mais  on  n’cmpêcheroii  pas,  dit-on,  les  amours  furti- 
ve*. A bien-tAt  c»  amour*  cauferoient  du  trouble  A do 
fcandile . 

A eda  je  réponds,  que  l’on  ne  prétend  par  refondre 
le  genre  humain;  le  ci*  dont  il  s'agit  arrive  déjà  fré- 
quemment, A fan*  doute  qu'il  arriverait  ici  quelquefois  ; 
néanmoins  on  fent  que  ce  defordre  feroit  beaucoup  plat 
rare.  En  effet,  comme  l'on  feroit  moins  corrompu  par 
Je  luxe,  mm  UC  amolli  par  I»  délices,  A qu'on  feroit 
plut  occupé,  plus  en  vue,  A plus  veillé,  on  auroit  moins 
d'occafion  de  mal  faire,  A de  fe  livrer  à des  penchant 
illicites . D’iilleort  les  vûes  d'intérêt  étant  alors  prefque 
nulles  dans  1»  mariages,  les  feol»  conveoanc»  d'ire 
A de  gofit  en  décideroicnt;  conféqnemment  il  y aoroit 
plus  d'union  entre  le»  contint»,  A par  une  fuite  nécef- 
faire  moins  d’amours  répréhenlibl» . J’ajoute  que  le  et* 
arrivant,  malgré  la  police  la  plat  attentive,  un  enfant 
de  plus  ou  de  mo;ns  n’embar ralTeroit  perfonne,  au  liea 
qu’il  embarraire  beaucoup  dans  la  polition  aûuelle.Ob- 
fervons  enfin,  que  l«  maria’»  mieux  aftbrti*  dans  c« 
ynaifons,  une  vie  plut  douce  A plus  réglée,  l’aifauce  coo- 
flammem  alturée  à tou*  les  tnembr»,  feroient  le  moyen 
le  plot  efficace  pour  etfcéluer  le  perfeâioanement  phy- 
fiqne  de  noire  cfpcce,  laquelle,  au  contraire,  ne  peut 
aller  qu'eu  dépériffant  dans  toute  autre  polition. 

Au  furplus,  l’ordre  A les  bonn»  moeurs  qui  régnent 
dans  les  communautés  d’Auvergne,  Phncienneté  de  cex 
maifons,  A l'eftiine  générale  qu’on  en  fart  dans  lepavs, 
prouvent  également  la  bonté  de  leur  police  A la  poffibi- 
lité  de  l’alT iciarion  propofée.  Des  peuples  entiers,  i pei- 
ne civilifés,  A qui  pourtant  fuiycnt  le  mêtne  ufage,  don- 
nent à cette  preuve  une  nouvelle  folidûé.  En  un  mot, 
une  inll'tuton  qui  a fubliilé  fadis  pendant  de»  lied», 
A qui  fubtilte  encore  prefque  fous  nos  veux,  n’ell  con- 
dam  ment  ni  impoliib>e,  ni  chimérique.  J'ajoute  que  c’elt 
Punique  iroyeo  d’allurer  le  bonheur  des  hommes,  parce 
que  c’tH  le  leul  moyen  d'occuper  utilement  tous  lesfujets; 
le  feul  m »yen  de  I»  contenir  dans  I»  bom»  d'une  fa- 
ge  écon  un  e,  A de  leur  épargner  une  infinité  de  folli- 
«itudes  A chagriut,  qu’il  cil  moralement  iflipolBble 
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d’éviter  dans  l’état  de  déflation  où  I»  homm»  ont  vé- 
cu jol'qu’à  prêtent . Artielt  d*  M.  Fjt  I GV  ET  , tr/joricr 
d*  Fr  âme . 

MORAVIE,  la  (Câj.)  province  annexée  au  ro- 
yaume de  Bjhèmî,  avec  titre  de  Mirggravîat.  L»  Al- 
leminds  l’appellent  elle  ell  bornée  au  nord  par 

la  B thème  A la  Siléfie;  à l’orient  partie  par  la  Silélfe» 
part  e pir  le  inont  K'ipack;  au  midi  par  la  Hongrie  A 
par  l'Autriche;  au  couchant  par  la  B->hène.  Son  nom 
vient  de  la  tiviere  de  Mojava,qui  latraverfe.  Ce>l  un 
psy»  hér  lié  de  montagnes,  A coupé  pi*  un  grand  nom- 
bre de  rivi»»  A de  ruitleaox . Il  cil  fertile  A trcs-peuplé. 
ülmurx  en  ét  aotrefo:s  la  cap:iale,  A elle  le  mérite 
en  effet  , cependant  Brian  l’cll  aétucl  le  aient  de  nom. 
(O.  J.) 

M O R A W A , LA  ( C/#ç  ) rivière  de  la  T urquie  eo 
Europe.  Elle  a fa  fource  dans  la  Bulgarie,  aux  confins 
de  la  Servie . fe  partage  en  deux  branch» , dont  la  droite 
croie  la  Bulgarie,  A la  gauche  entre  dans  la  Servie.  Ces 
deux  branches  s’étant  enfaite  réuni»,  la  riviete  coule  vers 
le  nord,  A le  partage  encore  en  deux  branches,  qui  vont 
fe  perdre  dans  le  Dmube.  ( D.J . ) 

MORBEGNO,  (G/of.)  gros  bourg  de  la  Valreli- 
ne,  chef-lieu  de  la  première  communauté  du  cinqaieme 
gouvernement  de  la  Valtel  ne,  A la  réfidcncc  du  gou- 
s-erneur  A de  la  régence.  Il  ell  fur  PAdda,  i y lieues 
S.  E.  de  Chiavrnne,  8.  N.  E.  de  Lecco.  Lw,  16.  e8. 
l.t.  46.  y.  (D.J.) 

MORBIDEZZ.A,  (Peint.)  terme  de  peinture,  qtæ 
nous  avons  emprunté  des  Italiens,  pour  déligner  la  aé- 
licatefTe,  la  trndrefle,  I»  grâces,  le  moelleux  des  figu- 
ra d’un  tableau.  Pcrlonnc  n’a  téoffi  dans  la  morbidetzs, 
comme  le  Corrège.  Il  fuffiroit  pour  s'en  convaincre,  de 
voir  dans  le  cabt'.et  du  roi,  le  beau  tableau  de  Sp-nalife, 
dont  le  cardinal  Antoine  Barbcrin  fit  pré  fent  au  cardinal 
Matarin,  a;nli  qu'une  Venus  qui  dort;  A dan-  la  galerie 
du  pa’als  royal,  la  Magdelaire  joignani  I»  maint,  l’A- 
mour qui  travaille  l’on  arc,  une  petite  Sainte-Famille, 
Je.(D.  J ) 

MORBIFIQUE,  adj  (Gram.  (J  M/d.)  qui  eft  la 
caufe,  le  principe  d’une  maladie.  On  dû  l’humeur  mer- 
hifijHt . la  matière  marbifome. 

M O R B I U M , ( Gftgr.  M»r.  ) ville  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  eft  vrailTrmolaWemeiu  aujourd’hui  Morte- 
h,  bourgade  d’Angleterre  dans  le  Cumberland,  far  la 
côte  orientale  de  cette  province,  environ  à 3 milles  S. 
de  Wcrkintoo  . (D.  J.) 

MORCE,  f.  f.  e*  k.îtiment , s’entend  d»  pavé*  qui 
commencent  un  revers,  A font  d»  eipects  de  harpes 
poil-  faire  laifon  avec  les  autres  pavé». 

MORCEAU,  f.  m.  (Gram  ) partie  détachée  d’on 
tout.  On  dit  un  mirera*  de  psia,  au  mort  rat 1 d’Hora- 
ce, on  more  tau  de  prés,  (Je. 

Morceau,  terme  ofité  par  métaphore  dam  rArebi- 
tt&mrt , où  il  lé  prend  ordinairement  en  bonne  part, 
pour  lignifier  un  bel  ouvrage  d’a«ch  trd  ire . On  dit  un 
beau  marctam  en  parlant  d’une  belle  églife,  d’un  beau 
portail , d’un  beau  palais , (Je. 

MORCELER,  v.  aÀ.  (Gram.)  divTer  en  plofieurs 
parties,  en  plufieurs  mo-oeaux  . On  dit  on  a morcet/  ce 
bloc  de  marbre . On  a mortel/  cert#  foeceffion . 

M ü R D A C H E , f.  f.  ( An  m/cbam.  ) efpece  de  te- 
naille compofée  de  deox  morceaux  de  tn»>*  éliftiqoes, 
ifTemMél  par  une  de  leur»  extrémités,  A fait»  à l’autre 
en  mâchoires  d’étanx.  Lotfqu’on  travaille  d»  ouvrages 
à moulura,  A autres  ornement  dél'crats,  qui  footTrï- 
r oient  d-s  dents  A de  la  preffion  des  mâchnirn  de  l’étau, 
fi  on  I»  j lérroit,  011  prend  la  mordatbt,  on  la  met  dan* 
l’étau,  A l'on  met  t'onvrage  dans  la  mordatbt , ob fer- 
rant même  quelquefois  l'envelopper  d'nn  linge,  00  d'ap- 
pliquer d»  morcea'ix  de  feutre  tut  endroits  où  lo  mâ- 
choires de  la  marJaebe  touchent  i l'ouvrage.  Plus  com- 
munément encore  c»  mâchoire*  eu  fout  garni».  Il  y a 
des  mardatbts  de  toute  grandeur . 

MORDANT,  f.  m.  (An  m/c  boa  ) compofition 
dont  on  le  fert  pour  attacher  l'or  en  feuille,  ou  l’argent 
battu  fur  une  furface  quelconque. 

La  bîere,  le  miel  A la  gomme  arabique  bouillis  en  Terri- 
ble feront  un  moeda*t  \ la  gomme  arabigue  avec  le  fucre 
en  feront  un  fécond . Le  fuc  de  l’ail , de  l’oignon  A de 
la  jacinthe,  ou  la  gomme  arabique  feule,  arracheront  la 
feuille  d’or  A d’argent.  Vous  mêler»  i ce  dernier  un 
pea  de  carmin,  enfin  d’appercevoir  1»  endroit*  que  von* 
en  aurez  e»du!ts.  Vous  appliquerez  la  feuille  d'or  fur  lu 
mordant  avec  un  petit  tampon  de  coton  . Vous  laiflrx 
prendre  la  feuille.  Puis  avec  le  coton  vous  ôrcrct  et* 
frotant  toute  la  furface  I»  portions  d'or  qui  n’auront  pas 
é;é  attachées . 

Mo- 
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Mordant,  **  ttrmt  de  dentier  d'épingles , eft  une 
efpecc  de  pince  courte  A font  branches,  dunt  les  dents 
ibnt  de  bas  en  haut . C’cfl  dans  le  mtr  dam  que  l’on  met 
le  clou  pour  en  faire  la  pointe.  On  le  ferre  dans  un  étau 
pour  le  tenir  plu»  ferme.  Paye*  tes  fig.  Pi.  du  donner 
^ épingles,  oq  l'on  a représenté  an  érau  armé  de  Ton 
mordant , dans  lequel  cil  une  pointe  prête  à être  frappée 
*vpc  lepannoir,  forte  de  martcao.  Payez  Pannoir  £*f 
4a  M-  qui  le  repré  lente. 

Mordant,  infiniment  dont  le  eompofiteur  fc  fert 
dans  la  pratique  de  ['Imprimerie,  cil  une  petite  tringle  de 
bo  i i peu-près  quarrée,  de  dix  i onxe  pouces  de  long, 
fur  environ  deux  pouces  dt  demi  de  circonférence,  fen- 
due A évuidéc  dans  fa  longueur  de  fept  i huit  pouces 
feulement . L/n  cotnpoliteur  le  fert  ordinairement  de  deux 
mordant . Ils  fervent  i arrêter  A maintenir  la  copie,  com- 
me adolTée  fur  le  viforium,  en  embrallànt  tranfverfale- 
ment  la  cop;e  par  devant  par  une  de  fes  branches,  4 le 
UilQDum  P»r  derrière  au  moyen  de  fa  féconde  branche;  le 
premier  mordant , que  l’qn  peut  nommer  fupércur,  relie 
comme  immobile,  tandis  qae  le  fécond  fert  i indiquer  au 
cpmpolîteur  la  ligne  de  la  copie  qu’il  compofe,  en  le  pla- 
çant tmrrjédiitefncnt  au-dellus  de  cette  même  ligne,  de 
ayant  fora  de  le  bailler,  i mefure  qu’il  avance  fa  com- 
PQlHion;  s’il  n’a  pas  cette  attention,  il  cil  en  dingeT  de 
faire  des  bourdons.  Payez  Bourdon.  Parez  dam  Ut 
M-  ri.  de  T Impriment,  le  viforium,  fon  mordant  A fon 
Vf*Re- 

Mordant,  on  appelle  mordant  en  Peinture , une 
compoGtion  qui  fert  à rchaufler  les  ouvrages  en  détrem- 
pe I elle  fe  fait  avec  une  livre  de  térébenthine  épaille,  une 
livre  de  poix  réfine,  trois  quarterons  de  çire  jaune,  une 
demi-livre  de  fuif,  un  demi-feptier  d’huile  de  lin,  qu’on 
ftit  bou  ll  r : on  applique  de  l’or  ou  du  cuivre  fnr  le  mer- 
*"?t  dès  qu’il  cil  pofé  fur  l’ouvrage  qu’on  s’efi  propofé 
de  faire.  Il  faut  I employer  bien  chaud  .Payez  Rehauts, 
Rehausser.  ' * 

MO  R PATE  v f.  m.  (Terme  de  relation .)  Les  Turcs 
appellent  mordatrt  ceux  qui  de  chrétiens  fc  font  fait  ma- 
hométans,  qui  depuis  ont  retourné  au  Chriilianifme,  dt 
qui  enfin,  par  une  dernière  inconllance , font  rentrés  dans 
le  Mahométisme.  Les  Turcs  ont  pour  eux  on  fonverain 
mépris,  de  ceux-ci  en  revanche  affedent  de  paraître  en- 
core plus  xélés  mahoméuns  que  les  mufulmans  même. 
Les  perfonnes  qui  changent  de  religion  par  des  vûes 
(2  2)*  n°nt  d'autrcs  retr°arccs  *luc  l'hypocrilic . 

MÔRDEXIN , f.  m.  ( Médecine . ) c’ell  on  mot  chi- 
nois qui  a pané  en  Médecine,  par  lequel  on  défigne  une 
elpece  de  choiera  morbnt  qui  ell  fréquente  à la  Chine,  à 
«JJ  le  Bréhl , où  on  l’appelle  mordtcii . Cette 
Bialadre  le  déclare  brafqueinent  par  des  vomilTemens  con- 
tinue s bilieux  .par  des  diarrhées  de  même  nature,  auxquels 
fe  joignent  une  fievre  aiguë,  f.if  immodérée  , délire  , 
douleur  de  tétç,  tnquéiu  tes,  &t.  Les  urines,  font,  peo- 
dant  toute  le  cours  de  la  maladie,  ardentes,  rouges,  lim- 
pides, le  pouls  fort  roidc  dt  inégal.  Il  e(»  à remarquer  que 
ce  caractère  du  pouls,  tel  que  talion  dit  l’avoir  obfervé 
dam  Ut  Initt  orient,  ann.  1689),  e«  exaâe- 
ment  le  même  que  celui  que  l’auteur  dtt  recherche!  fnr 
le  p an ii  dit  précéda , défigna  de  accompagner  les  *x- 
entions  ventrales,  le  vomilïcment  dt  la  diarrhée.  Par. 
r°ULS.  Et  cç  n’eft  pas  la  feule  oceafion  , çomme  le 
croîs  lavoir  fut  ajspercevoir  ailleurs,  oii  l’on  voit  des 
obier vations  antérieures  exaâes  d(  bien  détaillées,  qua- 
drer  paxraitement  avec  les  claires  étables  par  cet  illuftre 
médecin  , 4 il  ne  manqueroit  pas  d’obfervarioris  pollé- 
fieurçs  plus  conformes  encore  à cette  méthode,  A plus 
propres  a confirmer  A à éclaircir  un  point  aullî  intéref- 
tant , H I on  voufoit  voir  fans  préjugé  dç  raconter  fans 
politique . * . n- 

Cette  ma!adie  cft  très-grave,  toujours  dangereufe,  & 
quelquefois  fundle:  un  heureux  hafard  a découvert  de- 
puis long  teins  à ces  peupla  un  remede  que  l’cmpirifme 
aveugle  a employé , A dont  un  fuccès  prcfque  confiant 
a démontré  I efficacité  . Ce  remede  coolîlle  dans  l’appli- 
extion  d une  verge  de  fer  rrnagic  au  feu  fous  le  talon,  qui 
cbez  ces  peuples  accoutumés  à marcher  piés  nuds , cft 
très-dur,  calleux  & peu  fcnfible:  on  l’y  laiflc  iufqu’à  ce 
qae  le  malade  reflente  de  la  douleur;  4 alors  pour  empê- 
cher qu  il  ne  s'y  forme  des  cloches,  on  hat  doucemcm 
la  partie  avec  un  foulier  plat.  Dès  l’inflant  même  que 
I opération  ell  achevée,  on  voit  pour  l’ordinaire  dimi- 
nuer les  vomi/Terncns , la  douleur  « la  fievre,  qui  çn  ell 
une  fmte . Ce  remede  agit,  comme  l’on  voit,  moins  com- 
me on  cautère  qui  comme  irritant,  A par  l’impreflîon 
douloureufc  quSJ  fait  fur  les  nerfs  de  ceue  partie.  Cette 
metnode  clt  fort  analogue  i celle  qui  fc  pratiqae  à Java 
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pour  guérir  la  colique:  on  y applique  de  même  un  fer 
rouge  indifféremment  i la  plante  des  piés,  A i>n  fj-ilage 
tout-à-coup.  Cette  façon  d’agir  finguliere,  incxpti  a>ie 
dam  les  théories  volgaucs,  cil  ttès-conforme  aux  lois 
bien  déterminées  de  récooomic  animale.  Payez  ce  mot. 
Ucllon  nous  allure  qu’il  a éprouvé  fur  lui  même  A fur 
une  infinité  d’autres  perfonnes,  les  bons  effet»  de  ce  re- 
mède: d’où  il  réfultc  que  des  remrdes  b:«i  dirfécens  gué- 
riffent  à-peu-près  également  les  mêmes  malades,  A -’otl 
voit  prcfque  le  même  nombre  de  malides  échappa  oa 
mourir  traités  par  des  méthode*  abf  dûment  c nmaires . 
Il  y g lieu  de  préfumer  que  ce  remede  f >.iverain  i 11  Chi- 
ne, auroit  les  mêmes  avantiges  en  Fiance;  mai»  la  dé- 
licate ife  naturelle  i fes  habitant,  la  n mveau-é  de  ce  fe- 
cours,  la  quantité  d'autres  plus  doua,  finit  des  piéjugéi 
très  forts  contre  fon  ufage,  A oui  dans  les  cas  ordinai- 
res méritent  d’étrcrelpcClés . Mais  quand  on  a épu  le 
tous  les  remedes  inutilement,  qu’on  ell  réduit  i cette 
affreufe  néceffité  de  voir  périr  des  malades  fan-  ûvn'r  dè 
quel  cAté  le  tourner  pour  les  fçcoiirir,  je  fttos  d'avis 
qu'on  eût  recours  à un  remede  qui  quoique  cruel , l’ell 
bien  moins  qu’nn  défcfpoir  fatal.  Lorlqu’après  l’appli- 
cation de  ce  remede  les  lÿmptomes  feint  diminués,  mais 
la  ûevre  fobfific  ancore,  ils  font  prendre  au  malade  des 
crèmes  de  ris  chargées  de  beaucoup  de  poivre  ; ils  répan- 
dent aufii  du  poivre  fur  la  tête;  i's  attendent  pour  le  pnr- 
ga  que  la  maladie  foit  bien  calmée,  A que  la  fievre  foit 
palTéc:  alors  ils  donnent  quelques  purgatifs  très-doux; 

1 A quelle  que  foit  l'ardeur  de  la  fievre  dans  les  c>m- 
mencemens,  elle  ne  leur  paruît  jamais  exiger  la  ûignée, 
dont  ils  s'abfiienoenr  ent:CTeinei)t . Paye t Dctlon,  voya- 
ger dam  les  Indes  orientales,  année  1689,4  Sauvage, 
de  medicin.  Unenf.  dtjfertat.  (m) 

MORDEHI,  r.  m-  (Médecine.)  Les  Indiens  appel- 
lent de  ce  nom  une  efpcce  de  langueur  d’eüotnac  qai 
leur  ell  très-familiae;  elle  ell  principalement  ocçafijn- 
née  par  les  grandes  chaleurs  qui  provoquent  des  Tueurs 
abondantes,  fur-tout  lorfqu’ellc»  font  fuivies  de  froid; 
A fi  dans  ces  circonllances  les  Indiens  tout  le  moindre 
excès  dans  le  boire  ou  le  tnaager,  fur-tout  le  foir,  leur 
eftomic  affniyi  A re’àché  ne  peut  pas  te  digérer  fans  pei- 
ne A parfaitement,  A donne  par-là  lieu  à des  diarrhées 
fréquentes  A très-opiniâtres.  Les  roborans  toniques,  les 
boilïbns  acidulés,  font  les  remèdes  qui  paroiflent  ie  plus 
appropriés  ; A je  crois  que  de  l'eau  bien  fraî.'he  fur -tout 
pourroit  guérir  A même  prévenir  ces  diarrhées.  Frédéric 
Hoffman,  de  qui  nous  tenons  ce  que  nous  avons  dit  fur 
la  nature  de  cette  maladie,  d’jftrt.  de  mori.  eerto  rtgionib. 
(sf  papni.  prapriu , n’a  pas  daigné  ou  n’a  pas  pu  nous  in- 
flnnre  des  remedes  que  la  nature,  le  feul  médecin  qu’ilt 
aient,  leur  fournit,  A des  fuccès  qu’ils  ont.  Le  mardthi 
cil  peut-être  le  même  malade  que  >e  mordexin  . 

MORDICANT,  (Gramm.  Medec.)  qui  blefle,  ir- 
rite, pique,  mord  légèrement.  On  dit  une  humeur  mvr- 
Jieante  . Les  parties  de  cote  fubftancc  font  moi  du  antes . 

MORDRE,  (Phyfial.)  Mordre  ell  l’aâion  par  la- 
quelle les  dents  dîyifent  les  atimens  ducs  en  plulicurs 
particules. 

Pour  mordre , il  fttir  i®.  que  la  rr.âchoirq  inférieure 
s’écarte  de  la  fupérieurc  vers  la  po;ttine  fur  fon  condy- 
le;  2®.  il  faut  que  cette  màch  >ite  inférieure  fo't  en  luire 
fortement  prcfléc  contre  la  mâchoire  fupérieurc,  afin 
que  les  alimens  folides  puillent  être  coupés  par  les  dentf 
incifives . 

La  premere  aâion  fe  fait  par  contraâion  des  deut  mu- 
fclcTdigaliriques;  la  fécondé  dépend  de  la  contraction, 
l9.  des  malcles  crotajfijites , i®.  dçs  mairetçrs . 3®.  des 
ptérigoidiens  externes  , 40.  des  ptérigoïdiens  internes . 
Ces  quatre  mulcles  agifiant  enfemble  eleveot  la  mâchoi- 
re, au  lieu  que  s’ils  agiffent  fépaiément  ils  la  rirent  latéra- 
lement A en  arriéré;  mais  li  les  huit  mufcJcs  qu’on  vient 
de  décrire  agifient  en Icinbic,  la  mâchoire  inférieure  ell 
preflée  avec  une  force  mcroyjbje  contre  la  fupérieure. 
Ainfi  toutes  les  dents  des  deux  mâchoires  étant  fort  com- 
primées , on  voit  clairement  que  ce  font  les  huit  dents  in- 
cifives qui  fc  préfentant  les  unes  aux  autres  A fc  frappant 
réciproquement  avec  violence,  mordent,  divîleni  les  ali- 
ment, A cnmmeuccm  ainli  la  majiicatiua . Payez  dont 
Masticati.om. 

Mordre,  (Marine.)  fc  djt  en  parlant  d’une  ancre, 
lorfqa’cHc  ell  attachée  par  fes  exoémiiés  po  niucs  A re- 
courbées au  fond  de  la  mer;  ces  extrémités  s’appellent 
bras.  Payez  AsCRE- 

Mordre,  teinture,  terme  de  Chapelier-Teinturier, 
qui  lignifie  prendre  ’a  couleur  plus  on  moins  vîte. 

Il  y a des  étoffes  ou  feutres  qui  mordent  facilement  la 
teintuie,  A d’aurcs  qui  la  mordent  très-mala  iémeot^ 
Payez  CHATEAU . 

Mo- 
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Mordre,  terme  t Imprimerie , fe  «lit  torique  la  frit 

Î, nette  ayant  couvert  quel  qu'eitiémité  de  la  lettre  d'une 
orme,  il  y a dans  l’inmiiré  un  vuide  où  il  ne  parott 
qu'un  (impie  toilage.  Ce  défaut  vient  de  ce  qae  l'ou- 
vrier de  la  prellc  n'a  pas  coupé  la  frifquette  de  cet  en- 
droit; il  peut  venir  auffi  lorlqoe  après  avoir  collé  un 
morceau  de  papier  fi»rt  pour  empêcner  le  barbouillage, 
ce  même  morceau  de  papier  coule  4 empêche  Pitnptef- 
fion  de  venir . Voyez  F risque  r TE . 

MORDS,  eu  terme  X Eperouuier , cil  cette  partie  de 
la  bride  d'un  cheval  qui  lui  pâlie  dans  la  bouche,  doat 
les  oranches  lui  montent  le  long  des  joues,  4 font  join- 
tes enlèinbte  par  une  gourmette  4 des  chaînettes  qui 
prennent  fous  fa  lcvte  inférieure  4 fon  goder,  Voyez 
Bkanchues,  Goumktte  Sü*  Chaînettes. 

Il  y a des  mordt  de  plufteuts  cfpeces,  à la  Neftier  ou 
I tire-bouchon,  mer  Ai  a gorge  de  pigeon,  mardi  à can- 
ne ou  à trompe,  mordt  i porte  ou  à plé  de  chat,  mardi 
i pas  d’âne  & à olive,  tfr.  l'ayez  tout  tes  terme t cha- 
cun à l'on  article  , dt  les  figure  i , Ploucbet  de  l'Epe- 
romuier . 

Mords  a Berce,  eu  terme  X Eperouuier  % efl  un 
mardi  dont  l'embouchure  c(l  compofée  d'olives  d’une 
feule  piece,  formant  à fon  pli  uue  demi-gorge  de  pigeon; 
ce  m or  Ai , au  lieu  de  fonceaux , cl)  garni  de  chaperons. 
Voyez  Chaperons,  PI.  de  FÈpertmaitr. 

Mords  a branches  tournées,  en  terme  XEpe- 
reuuier , font  des  mords  dont  les  branches  forment  plu- 
sieurs coures  ou  camb'es,  & qui  font  de  figure  ronde. 
On  les  nomme  encore  mardi  ù joubarbe , parce  qu’ils  font 
garnis  d’une  voie  foubarbe.  Voyez  la  fig.  PI.  de  l’Ept- 
reuuier . 

Mords  A CANON  SIMPLE,  eu  terme  X Eferouuier , 
efl  un  mords  dont  le  canon  n’eft  point  figuré , mais  di- 
minue pourtant  de  gmfteur  en  approchant  de  ion  pli . Il 
7 en  a de  brilés  & d’autres  qui  ne  le  font  pas. 

Mords  DEMI-MIROIR,  eu  terme  X Eperouuier , fe 
dit  d’un  merdt  qui  a uoe  embouchure  â gorge  de  p;geon  , 
furpalTé  d’un  cercle  qui  entre  dans  des  anneaux  faits  à 
l'emb»uchure.  Ce  cercle  cl]  garni  de  trois  chaînes,  deux 
vas  les  extrémités , qui  s'attachent  1 la  branche  par  un 
bout,  4 l’autre  dans  le  haut  du  cercle. 

Mords  A GORGE  de  PIGEON,  eu  terme  XEpertu- 
nier , fc  dit  d’une  Ibrie  de  mardi  donc  le  pli  de  iVtiTînu- 
chtire  repréfente  la  forme  du  col  d'un  pigeon . Voyez  lu 
fig.  PI.  de  r Eteremmer . 

MORDS  A MIROIR,  ru  terme  X Eperouuier,  lignifie 
une  efpcce  de  mvrJi  dont  l’embonchurc  ■ (1  droite  4 tour- 
ne dans  une  liberté  où  elle  cil  rivée.  Voyez  Liberté, 
•payez  Fl.  de  !' Ef  eremuier . 

Mors  a pas  d'a$nc,  eu  terme  X Eperouuier,  eft 
un  mordt  d-mt  l’emoouchure  eil  pliée  en  forme  de  P41 
XAne,  4 dont  le  gros  du  canon  repréfente  une  olive. 

Mords  a pié  de  chat,  eu  terme  XEoerpuuitr 
Voyez  Mords  A PORTE,  4 la  fig.  PI.  de  l'Eperon - 
tpier . 

MORDS  a porte,  eu  terme  d’ Eperouuier , fignifie 
une  efpece  de  mardi  dont  l'embouchure  forme  ms  fori 
mi  'tau  une  efpece  de  porte  cintrée.  Veytz  la  fig.  Pt.  de 
PEperonuttr . 

Mords  A -TIRE-BOUCHON,  en  terme  XEperouuier , 
eft  un  mrrdi  dont  les  branches  fe  terminent  par  un  an- 
neau applati  & percé  dans  fa  parce  inférieure  comme 
Tell  celui  d'un  t ire-bouchon.  On  l'appelle  encore  mordi 
A la  Nr/lirr,  parc:  que  ce  fut  un  écuyer  du  roi  de  ce 
00m  qui  en  inventa  l’ufage.  Voyez  la  fie. 

Mords  A LA  TURQUE,  eu  ter  me  XEperouuier,  s'en- 
tend d’un  mardi  dont  les  branches  ibnt  droites,  fans  ban- 
guet,  foubarbe, *jft.  l’embouchure  ell  en  gorge  de  pigeon, 
4 cil  furpalfée  d’un  petit  anneaudu  quel  en  pend  un  beau- 
coup plu*  grand  qoi  fert  de  gourmette . Voyez  la  fig.  PI. 
de  r Eperouuier . 

Mords  des  livres.  On  appelle  eu  terme  de  Re- 
liures , mer Ji  des  livret  le  rebord  du  dos  que  les  à en- 
dolle:  fout  faire  au  livre  après  la  couture,  lorl'qu’on  met 
le  livre  en  prefle.  Il  7 en  a un  de  chaque  côté  qui  fert 
à loger  les  canons,  afin  qu'ils  7 entrent  comme  dans 
une  charnière  4 ne  montent  pas  pacdclfus  le  dos.  Voyez 
Reliure. 

Mords  du  < art  au , cVft  le  coin  do  carton  qoi  joint 
les  dns  du  livre  cn-dedans  d«  la  reliure.  On  dit  fa  re  les 
tofordi , 4 cela  fc  fa  t en  affbib'.  irant  les  angles  du  carton 
du  côté  intérieur  avec  un  couteau  ordinaire  bîenaUié, 
pour  éviter  que  le  carton,  s’il  élo;t  aigu,  ne  coupât  les 
papiers  en  ouvrant  4 fermant  le  livre , 4 n’en  gênât 
1*  leq. 

M O R D U A X E S , ( G/og.  ) peuples  de  la  T artarîe 
mofcovite:  il*  fout  idolâtres,  & habitent  de*  forêts  im« 

meules  (D.  J.) 
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MOREAU,  ( MorAùél .)  On  appelle  ainfi  un  che- 
val extrêmement  noir. 

MOREE,  la,  ( Gieg . ) c’eft  le  Péloponnèse  des 
anciens;  grande  prcfqu’île,  contigué  i la  Cirece,  au  mi- 
di de  laquelle  elle  cil  attachée  par  on  ifthme  allez  étroit, 
entre  les  golfes  de  Lépante  4 d'Engia. 

Cette  prefqu'île  contenolt  autrefois  un  grand  nombre 
d'états  très-peuplés,  mais  les  chofes  ont  bien  changé  de 
face.  Ce  pays  fit  parte  du  diocèfe  de  Macédoine,  aprèa 
la  divilion  des  deux  empires.  Aline  le  défoli  oar  fon 
incorfion,  les  defpores  en  jouirent  enfuite,  les  Turcs  le 
pudédaent,  les  Vénitiens  le  leur  enlevèrent  en  16S7, 
4 le  perdirent  en  1 71  f . 

Le  P.  Corooelli  a faalTetnrnt  divifé  la  Mar/e  en  qua- 
tre provinces,  parce  qu’il  a copié  les  erreurs  de  Baudrand 
4 de  Moréri . 

En  effet,  on  ne  connote  en  Morie  que  trois  provio* 
eut,  qui  font  la  Zacoox,  le  Brazio  dl  Maina,  & le  Bel- 
védère . 

La  Zaconle  occupe  le  royaume  de  Sicyone,  Corin- 
the, 4 toute  l’Argie. 

Le  Belvédère  répond  â l’Achaïe  proprement  dite,  4 
comprend  outre  cela  l’anc'enne  Elidé,  une  partie  de  la 
MrflVnie,  & une  partie  de  l’Arcadie. 

Le  Brazio  di  Maina,  ou  le  rays  des  Magnotes,  ré- 
pond au  refie  de  l'Arcad  e,  4 à toute  la  Zaconie. 

La  Marie  efl  aflVz  fitnik,  excepté  vers  le  milieu  o& 
font  les  montagnes.  Autli  l'Arcadie  qoi  jadis  occupoit 
ce  milieu,  avoir  beaucoup  d’habitant  menant  la  vie  pailo* 
raie.  Le  Brazzo  di  Maina  efl  cn.-orc  plus  fiérile  que  le 
refle;  au  (fi  voyons-nous  que  les  anciens  habitant,  les  La- 
cédémoniens, faifoient  de  nécefiïré  vertu, 4 fupplcoient, 
par  leur  frugalité,  i ce  qui  leur  manquait  du  côté  de 
l’aboodioce;  mais  ce  qui  vaut  cent  fois  mieux,  ils  étoient 
libres.  Les  Magnotes,  leurs  foccelîeurs , le  font  encore  ; 
4 les  Turcs  qui  les  environnent,  n’ont  pû  les  fubju- 
gticr  entièrement. 

Il  y dans  la  Morie  beaucoup  d’Albanoit  qui,  ne  fa- 
chant  ni  porter  le  joug  du  turc,  ni  le  fecouer,  attirent 
fou  vent  aux  habitai»  de  fâchcule*  affaires. 

Le  morabégi  ou  fangiac  qui  commande  en  Morie , a 
fa  réfîdenoe  i Modon. 

Le  pere  Briet  compte  foixante-qu:nze  lieues  françoi- 
fes  pour  la  largeur  de  la  Morie , deruis  le  cap  de  Ma- 
(îpanjufqu’â  l’tximile.c’eii-i-dire,  jufqu’à  cette  famca- 
fe  muraille  que  les  Pé  op  mnéliens  avoient  élevée  an- 
ciennement, pour  fc  1 aranti  des  courtes  des  ennemis 
durant  la  guerre  contre  le  roi  de  Perte  ; muraille  qui 
avoir  été  rétablie  par  les  defpntcs,  pcfcJe  par  Amarath 
M.  relevée  par  les  Vénitiens,  4 finalement  talée  par 
Mahomet  II.  Le  même  pere  Briet  prend  la  longueur  d« 
la  Marie , de  Cafter  Fomèfc  jufqu'â  Cibo  Schillo,  flt 
l’évalue  â qaatrc-v>n<t-d  x lieues  franÇoTes. 

La  Marie  eft  à pcn-piès  com?rife  entre  le  35*.  île 
latitude,  4 1e  37.  30'.  Strabon  d’t  qu’anciennement  00 
l’appel loit  /feçor,  d’un  nom  qui  fut  après  cela  donné 
■ une  de  Ces  villes.  Sous  le  reqne  d’Apis,  le  troificme 
toi  de  la  ville  d’Argos,  la  Marie  fut  appelée  dpia,  en- 
viron 1747  ans  avant  la  tu  (lance  de  Jefus-Chrift.  Ao 
bout  de  quatre  cens  vingt  année*,  elle  prit  le  nom  de 
PiUppouuèfe  du  phrygien  Pélops,  célébré  non-teulcmrnt 
par  les  miracles  de  100  épaule  d’ivoire  dont  Pline  v.*os 
entretiendra,  mais  encore  par  tes  inccftes  4 les  parricides 
de  tes  fils  Atrée  4 Thyefte,  dont  toute  l’ant  quité  pcot 
vous  inflruire. 

Le  nnin  de  Morie  lui  a été  donné  fous  les  derniers 
empereurs  de  Conftanrinople,  parce  que  fa  figure  topo- 
graphique reftètmle  â une  ferrite  de  mûrier  que  les  Grecs 
appellent  Mot  eu.  Straboo,  4 beaucoup  d’autres,  nnt  écrit 
qu’elle  reflcmbloit  à une  feuille  de  plsrsne,  qui  d«  diffé- 
ré guère  de  la  feuille  de  mûrier.  ( D.  J.) 

MORELLE,  f.  f.  f, lauum,  (H'fl.uat.  Bot.)  genre 
de  plante  à fleur  monouéra'e,  en  roiette,  4 profondé- 
ment découoée.  Il  s’élève  du  calice  un  pillil  qui  ell  at- 
taché comme  nn  clou  au  milieu  de  la  fleur.  Ce  pillil 
devient  dan*  la  fuite  un  Fixait  prcfque  rond  ou  ovale, 
plein  de  fuc,  4 dans  lequel  on  trouve  des  tecnenccs  qui 
font  1e  plus  fouveqt  plate*.  Tournefort,  tufi.  rei  btrir. 
Voyez  Plante  . 

La  marelle  OU  la  deuee-umere , efl  le  felauum  feoudem 
feo  duleameru  de  C-  B.  P.  167.  de  Tournefort,  J.  R. 
H.  I49  elem.  bot.  124.  Bocrh,  }.  ri  l.  67.  Dilten . es- 
tai. gtjf.  Sa  Rupp.  fio.  ieu.  34  Bush.  3 ÔA.  4 autres: 
les  Ànglois  te  nomment  tbe  eommou  uigbt-tbade  xuita 
red  berriet . 

Sa  racine  cil  petite,  fibreofe,  elle  ponde  des  branches 
on  farmens  frtgiîcs,  grêles,  longs  de  trois,  quatre,  cinq 
ou  fix  piés,  grimpant  fur  les  hsiçs  on  far  les  arbriircaat 
Toitins . 
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voifini  .*  L'écorce  d*t  jeune»  branches  «ft  verte  ; eelle 
des  vieille»  branches  & de»  troncs  cil  gerfée,  cendrée  à 
l'extérieur,  fle  d’un  beau  verd  en-dedauj.  Son  bois  ren- 
ferme  une  moelle  fongoeufe  de  cillante . 

Set  feuilles  Millcot  alternativement;  elle»  font  oblon- 
goet,  filles , pointues , femblables  à celle»  du  fmilax  , d'un 
verd  foncé,  garnie»  quelquefois  de  deux  oreilles  a leor 
bafe,  portées  for  une  queue  longue  d’environ  on  pouce. 

Ses  rieurs  naillcnt  en  bouquets  ; elles  font  petites  d'u- 
ne odeur  defagréabli,  mai»  elles  font  allez  belles  à la  vue . 
Elles  lbm  d'une  feule  piece,  en  rofene,  partagées  en 
cinq  fegmens  étroits,  pointus  réfléchis  en-dehors,  d’un 
bleu  purpurin,  k quelquefois  blancs;  dn  milieu  des  fleurs 
fortent  des  étamine»  à fo motets  jaunes , qui  forment  une 
éminence . 

Il  s'élève  do  calice  un  piftil  attaché  en  maniéré  de  don 
à la  partie  poflérieure  de  la  fleur.  Ce  pillil  Ce  change 
en  baie  fucculeme,  allongée,  ovale,  de  couleur  d’écar- 
late quand  elle  dl  tnflre,  d’une  laveur  vifqucule  k dc- 
fagréaole,  remplie  de  petites  graiaes  tpplaiies  & blanchâ- 
tre». 

Cette  plante  Ce  plaît  dans  les  lieux  aquatiques , k le 
long  de»  ruideaux  ; elle  cil  toute  d’ufage,  & fleurit  aux 
mois  de  Juin  k dé  Juillet.  Elle  pille  pnnr  incirive,  diu- 
rétique k réfo'utive.  Les  dames  de  Tofcane,  du  tems 
de  Marrhiole  employoicnt  le  fuc  de  fes' baies  en  pom- 
made ^pour  le  meure  en  gaife  de  roage  fur  le  vifage  . 

Morelle  a*  DOUCE-AMERE,  (Mat.  Hf/J.  îy  Dit- 
te.)  ccitp  plante  elt  vantée  par  ptuficurs  bounillcs  cé- 
lèbres comme  poillimment  Jefaiftrua*te  k fondante  . 
La  décnâioo  de  fa  tige  dans  l’ean  ou  dans  le  vin  blanc, 
cil  for-iout  très-recommandée  contre  la  jaumir«  k les 
obftroékioos  du  foie  invétérées  . Elle  efl  célébrée  encore 
comme  un  vulnéraire  très-efficace,  capable  de  diüoudrc 
le  fang  extravafé  k grumelé;  k (on  fuc  eff  très-utile, 
par  potte  propriété,  a ceox  qui  font  tombés  d’un  li«u 
élevé.  Fuller  avance  même  qu'une  infulion  comptée, 
dont  la  mtrelit  fait  l«  btfe,  npere  lï  merveilleulcmcnt 
dans  les  chfltes  k les  grandes  cumulions,  qu’il  a remar- 
qué, avec  étonnement,  que  ce  rcmede  rendqit  l’urine 
de  ces  mpladcs  abioloment  noire  i caufe  des  grumeau  t 
dillqus  de  entraînés  «vpc  cet  excrément.  Les  mêmes  pré- 
parations de  la  merelfe  font  données  suffi  pour  évacuer 
abondamment  les  eaux  des  bydropiqoes,  fort  par  les  Tel- 
les, Toit  par  les  urines. 

Les  ufages  extérieurs  de  cette  plante  font  les  mêmes 
que  ceux  de  la  mer  a Ut  à fruit  noir,  l'ayez  et*  artide . 

La  douce-amere  tendre  qui  e(l  acidulé,  peut  être  man- 
gée en  fa’ade  avec  alïurance:  elle  n'ell  pas  plus  dange- 
reufe  dans  cet  état,  que  le  phitolacca,  plante  de  la  fa- 
mille des  imrtllci,  dont  les  habitant  de  la  Martinique 
mangent  les  feuille»  apprêtées  comme  nous  fajfons  nos 
épinars.  A'ey.  Phitolacca.  (*) 

Morelle  a'  fruit  noir,  (Bâta*.)  en  latin  faUr 
mum  é*t*ii  mifrmaiiàai  ; c’cll  une  efpcce  de  folanum . 
ritvei  Solanum,  (Bat**.) 

M OR ELLE , (Mat.  tpéd.)  marelle  eammm*e  à fruit 
•air . Les  feuilles  de  cette  plante  font  employées  eu  Mé- 
decine, mais  dins  l’ufage  extérieur  feulement.  Car  quoi- 
uc  quelques  auteurs  aient  recommandé  le  fuc  ou  l’eau 
iftillée  de  cette  plante  pris  intérieurement  dans  l’inflam- 
mation de  Pertomac , raideur  d’urine , k la  dvITenterw; 
cependant  trop  d'obfervations  prouvent  tjue  ccs  fubllan- 
ce*  font  de  véritables  poifons,  pour  qu’il  foît  permis  de 
tenter  un  pareil  fccours.  L<s  baies  de  la  mr tilt  com- 
mune étant  avalées  même  ent'eret , caufent  bientôt  des 
convullions  horribles , auffi-bien  que  celles  de  la  marelle 
furicofe.  t'a) et.  Morille  Furieuse.  Au  relie  In 
acides  font  l'antidote  alluré  de  toutes  les  efpeccs  dan- 
gereufes  de  marell t.  M.  Bernard  de  Juffieu,  dont  la 
candeur  flt  l’cxaâicude  dans  les  eipéricnces  font  géné- 
ralement reconnues,  m’a  a(for<  que  les  acides  végétaux 
remédiaient  fi  efficacement  aux  accident  caufés  par  t’u- 
ftgc  intérieur  de  toutes  ces  plantes,  k de  plulicurs  au- 
tres que  Tcnmefort  a raogéçs  dans  U même  dalfe,  qu’il 
Q’éçoit  pas  même  néceflaire  de  les  faire  remuer  par  le 
VQmUlctneni,  de  qu’on  poovo:t  s’en  tenir  à donner  abon- 
damment du  vinaigre  ■ Ce  (avant  botanide  a obfe'vé 
tuffi  que  toutes  c çs  plantes  étoient  innocentes,  lorfqo’ 
clics  contenoient  un  acide  fpootané.  l'aitz  Morille 
•ai  Uouce-auere,  Tomate  y Phitolacca. 

La  marelle  elt  employée  comme  (lupéfiante.  calmante 
k tell  chante,  dans  tons  les  cas  de  teniions  inflamma- 
tojres .accompagnée*  de  vive»  douleurs.  On  l’applique 
pr-ncipaletneDt,  l’herbe  pilée,  fur  les  hémorrhinies  très- 
^Lleutet , po  les  baffitic  avec  le  fuc.  C’ell  encore  là 
pa  remede  trés-pfité  contre  le*  douleurs  airpccs  qui  ac- 
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compagnent  fouvent  les  cancers . On  mêle  quelquefois 
i ce  fuc  une  petite  quantité  d’efprit-de-vin , dans  la  vfle 
vraisemblablement  allez  mal  remplie  par  cette  addition , 
de  corriger  fa  qualité  froide  repereuffive . Ccd  avec  ce 
corrc&if  qu’on  remploie  principalement  contre  les  érop- 
t-ons  érélipélateufcs,  flt  les  démangeaifoos  infopporta- 
bles. 

On  retire  de  cette  plante  une  eau  Jiftillée  (impie  qui 
contient  allez  des  principes  propret  de  la  plante  poar 
être  vénéneufs  dan»  l’ulage  intérieur,  car  l’oleu'  viro- 
lente  de  la  plante  entière  annonce  que  fes  principes  vé- 
ritablement aâifs  font  iu-moins  en  partie  uès-volatils: 
mais  cette  imprégnation  ne  communque  point  à cette 
eau  des  qualités  comparables,  quant  1 l’énergie,  i cel- 
les du  fuc;  elle  la  laide,  ptefque  fans  vertu,  dans  l’ap- 
plication extérieure. 

L’huile  qu’on  prépare  par  infulion  k par  coâion  de 
fes  baie»  flt  de  fes  feu-lies,  flt  qu’on  fa  t entrer  commu- 
nément dans  les  embrocations  ou  épithcines  liquides  fle 
les  cataptafine*  anodiu» , eil  suffi  très-inférieure  eu  verts 
au  fuc. 

Les  Médecins  les  plus  circonfpe&s  ont  regardé  tous 
ces  remede»  eatérieurs,  tirés  de  la  marelle  commune, 
comme  fripe#»,  par  une  qualité  émbemment  reper- 
euffive  qu’ils  lui  ont  attribuée;  qualité  peut-être  trop 
généralement  redoutée , au-moms  mat  appréciée . l'ayez 
tUPERCUSSfP.  (*) 

MokELLE  FURIEUSE,  ( Af/detipe , Trait/  Jet  tha- 
fei  me*-»jt*r*Un .)  Cette  plante  renferme  un  poifoo  vio- 
lent , dont  le  piemier  effet  elj  de  jettes  dans  la  fureur 
les  fujets  qq’il  affcQe. 

On  trouve  dans  le  /{etuei!  f/riediçae  de  Médecine  , 
êtc.  Aoflt  17^9,  une  oblervation  remarquable  à ce  fa- 
jet;  la  voici:  en  174J,  deux  fille»,  l’une  d’environ  fept 
ans,  l’autre  de  huit , furent  frappée»  d’une  manie,  dont 
le»  fymptorqes  furieux  firent  foupçonqer  le  poifon  au 
médecin,  auteur  de  cette  obfervation.  Il  leur  fit  donner 
quelques  verres  de  tifane  fiibiée.  Elle»  vomirent,  l’une 
deux  baie»,  l’aqtre  trois  de  pfputfr  furieufe  entières,  auffi 
pleines,  aqffi  fraîches  qu’au  moment  qu’elles  font  déta- 
chées de  la  plante  dan»  leur  parfaite  maturité  ; cependant 
la  manie  (è  tbuteno't  depuis  prè»  de  vingj-quatre  heures , 
tous  les  membre»  étoent  frappés  de  faibles  tnouvomens 
convuliift,  leor  gelle  étoit  audacitax,  leurs  regards  ex- 
primaient la  fureur , le  ri»  ûrdonique  iinmodéré  fuccé- 
doit  fle  faifoit  place  aux  larmes  ameres;  elles  bégayoient 
des  parole,  hardies , flt  cherchoient  à mordre  fle  déchirer 
tout  ce  qui  fe  préfentoit  devant  elles.  L’anus,  le  fphtQ— 
âer  de  la  veffie  étoient  relâché»,  les  extrémité»  inférieu- 
res éioîent  engoqrdies  par  qnp  atonie  parai vtiqae;  l'effroi 
s’empara  do  peuple,  on  cria  >u  fortilegc  fur  ces  créatu- 
res innocentes , on  les  crut  polTédécs . L’exnrcifme  don- 
né fans  c«nnoilfance  fut  auffi  fan»  fuccès . I/émétiqoe 
en  lavage  réuCt:  dcm:*beure  après  l’qpératioQ  do  rcme- 
de, le  public  furpris  vit  |ouer  et»  pleine  rue  nos  crm  va- 
lefcenies  avec  leurs  compagnes.  Aujourd’hui  elles  jonif- 
fent  d’une  faoté  fcrmc  “ vignareafe';  elles  n’ont  jamais 
reffcnti  aucune  tmpreffion  flcheufe  du  pa  foq,  dès  l'ia- 
liant  qu’il  fut  rejetté  au*dfhors.  (b) 

Morille  a grappe*,  ( Bat**.  ) nom  vulgaire 
d’one  efpcce  de  phitolacca,  V*y\  Phitolacca.  Be- 
to».(D.J.) 

Morille  a grappes  . ( Mat.  m/d.  ) pbitaUfea, 
grande  mer  elle  des  Indes  . Les  feuilles  de  cette  plante 
entrent  dans  la  compofitioo  do  baume  tranquile.  On  n’co 
fait  aucon  autre  ufage  en  Médecine.  On  croit  qu'elle 
dl  moins  dangereule  que  les  autres  efpeecs  de  merelia 
avec  lefqnelles  on  la  rangé.  (*) 

MORENA,  (G/§g.  ane.  ) contrée  d'Alie  qui  faifoit 
partie  de  la  Myue.  (D.J.) 

MORESQUES,  eu  drcbiteâure,  voyez.  ARABES- 
QUES . 

Moresques  y Arabesque*,  (Çifeltmr.)  ce  font 
de  certains  rinceaux  d’nû  fortent  des  feuillages  qui  foo > 
faits  de  çaprÿce  k d'une  maniéré  qui  n’a  rien  de  natu- 
rel; on  s’en  fert  d'ordinaire  dans  les  ouvrages  de  da- 
mafquineric,  flt  dans  les  ornement  de  peinture  flt  de 
broderie . 

MORET,  ( Pkjtmsae . ) voyez  la  fi*  Je  Partiel* 
Marier  y Jvlep. 

More  t,  (G/of.)  en  latin  du  moyen-lge  Meretum 
ou  fiUritmm-,  ancienne  ville  de  l’blc-Jc-Franp,  avec 
un  château  qui  n’ell  qu’un  donjon  fur  le  Loin,  à ono 
lieue  de  l'endroit  où  cette  petite  uvîere  fe  jette  dans  le 
Seine.  Mætt  a depuis  long -ictus  le  titre  de  comté . Henri 
IV.  en  fit  pr{fent  à Jacqueline  de  Beuil,  ton  amie-  La 
fcigncntic  de  le  château  de  Fontainebleau , entr'aimes  fief», 
relèvent  du  comté  de  Martt.  La*r.  ri,  34.  lai.  48.  la 

1 (D.  J.)  Ccçc  MOR- 
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MORFIL,.£  m.  ( Cemiel.  ) c’eft  une  petite  lifiere 
tfè*-minee,  très-flexible,  4 très-coupante,  qui  le  forme 
tour  le  long  d’un  inftroment  tranchant  , & lorfqu’oo 
l’émoot  fur  la  pierre  à aignifer,  4 Inrfqu’on  le  palpe 
fur  la  polifToire.  Il  faut  enlever  le  morfil  fur  la  pierre  i 
repailer,  ou  fur  la  pierre  i l’huile;  l'an*  certe  précau- 
tion le  marfil  fe  retiverfcra,  le  tranchant  s’ébréchera,  4 
l’mdrament  oc  coupera  plut.  Cette  litière  mince  qui  fe 
Éait  par  l’ofure  ou  le  frottement  de  la  pièce  comte  la 
meute  ou  la  pnliffnirc,  ne  peut  être  détachée  da  tran- 
chant, parce  qu'elle  elt  trop  flexible  & trop  mince.  On 
peut  fini  fe  blellcr,  appuyer  Ton  doigt  fur  le  tranchant 
d'un  inftrument,  quand  le  morfil  e n eft  enlevé  ; mais  on 
fe  bteffero-t  sûrement,  li  1 c morfil  y éto:x.  Rien  ne  tend 
m eux  la  nature  du  mar/il,  n’cxpliqoc  plus  nettement  fa 
formation,  que  de  l’appeller  ce  qu'on  nomme  bavure 
dans  d’autre*  Arts . 

MORFONDU,  ad | . (Mer/ebal.)  cheval  attaqué 
du  mal  appellé  marfonJnre.  Payât  Morponoure  . 

MORFONDU  R F.,  f.  f.  (AfW thaï.)  maladie  du 
cheval  j qui  conlillc  dans  un  écoulement  Je  matière  par 
les  naieaux,  différent  de  la  morve.  C’eft  proprement  ce 
qu’on  appelle  tbame  dan*  l’homme.  Elle  fat  plus  ou 
moin*  toulfer  le  cheval,  4 lui  caufe  des  baitemens  de 
Sine,  accompagné*  d’un  grand  dégoût. 

MORGAGNI,  Iran  dt  Margtgai . Mrgtfni  eft  de 
tou*  les  Italiens  celui  qui  s’eft  acquis  le  plut  de  réputa- 
tion dans  n> m re  ficelé;  il  a publié  fuccelfiveinent  lix  trai- 
té» fnr  l’Anatomie.  Il  a fait  différente»  découvertes, 
entre  autres  d’un  trou  de  la  langue,  lequel  porte  fon 
nom.  Il  a donné  aulfi  le  nom  de  arigoi  mergagni  i un 
tmfclc  de  la  luette.  Ses  ouvrages  font  J.  Il  Morgagni 
adverfaen « anatomie  a far,  Pittav.  40.  Les  mêmes,  aux 
qoel*  011  a aiouté  plulieurt  planches  & une  differtation 
Int  t liée,  ATjt4  in/hiutianmm  medisarnm  Ht  a,  medieam 
ferfethjimam  adambrtns , Lardant  Bttivoram,  174t. 
r»  4W-  f«*  lettre*  inféiéet  dan»  la  nouvelle  édition  de 
Valfxva.  {''oyez  crt  artitle , 

MORGAN  ATIQU  E,  MA  RI  A ce,  matrimaniam 
md  morgamatnmm  , ( Jarifp.  ) G’elt  ainfi  qu’on  nomme 
dans  le  Droit  public  germanique  le»  mariages  entre  per- 
fonnes  d’une  condition  inégale,  ou  le*  melallhme.-* . Sui- 
vant lr*  ulage*  de  l’Empire,  les  enfans  qui  miffent  de 
ee*  forte»  de  mariages,  font  déchfls  des  états  ou  des 
biens  féodaux  de  leur  pere,  & ces  biens  paif.-nr  au  plus 
proche  des  agnars.  Un  grand  nombre  d’exemples  prou- 
ve que  cette  loi  gothique  4 * niaient  btrbare,  a encore 
lieu,  & elle  a fouvent  privé  des  héritiers  légitime*  de 
la  focccrti  >n  i laquelle  les  appelloit  la  nature,  dont  la 
voix  devroit  être  plot  forte  que  celle  d’un  préjugé  ab- 
lôrde,  ridicule  & inhomaln.  (— ) 

MORG  AN  riUM,  ( G/ag.  ame.)  ville  de  Sicile 
dans  la  pâme  orientale  de  cette  Ile,  au  midi  de  Ca- 
tane , alTex  pris  de  l’embouchure  du  fleuve  Simœ- 
thus  . 

C’eft  une  ville  très-ancienne,  dont  le  nom  fe  trouve 
éc.it  différemment  pw  le*  auteurs.  Silios  Italicos  écrit 
AI.rÂ  's*?'*  ; Slrabon,  Margaasimm  ; Tite-Live,  Morgan- 
lia  ; Etienne  le  géographe  met  tantôt  Margentia,  4 tan- 
tôt Aforgemriam  ; enfin  Diodore  de  Sicile  écrit  t 

Morgtanaa.  fl  ne  faut  pat  confondre  cette  ville  avec 
la  ville  Atarrantia  en  Italie,  dans  le  Samniom . 

MORGEL1NE . alfiae,  f.  f.  (Hijl.  nat.  Boita.  ) 
genre  de  planie  i ilear  en  rofe,  compofée  de  plufienrs 
pétales;  ces  pétale*  font  découpés  dans  quelques  efpe- 
e«»,  à entier*  dans  d’autres . Le  calice  eft  forirjé  de  cinq 
feuille»;  le  pifli]  fort  de  ce  calice,  4 devient,  quand  la 
fleur  eil  palliée,  un  fruit  membraneux  qui  n’a  qu’une 
feule  capfole , arrondi  oe  conique.  Ce  ftoft  s’ouvre  par 
la  pomtç,  4 contient  des  feificnccs  attachée*  i on  petit 
placenta.  Toarncforl,  fafl.  rei  berb.  l'ayez  Plante. 

Le  genre  de  plante  eft  connu  des  BotaiiiQes  (bus  le 
nom  d' alfiae.  Vaillant  eo  compte  vingt-deux  efpecet  : 
h principale  que  nous  allons  décrire,  eft  nommée  alfiae 
media,  alfiae  tsalgaris , alfiae  miner,  par  la  plûpirt  des 
•nteurs  de  Botanlqae  . 

Ses  racines  font  chevelue*  4 fibrées  ; elle*  pouffent 
plulicu  * pct'tcs  tige*  couchée*  4 étendue*  par  terre, 
fcnd.es,  velues,  rougeJtres,  genouillée»,  4 rameofes  . 
5e*  feuillet  fortent  des  nœuds  oppofées  deu*  i deui  ; 
aile»  font  arrondies , pointues,  longues  de  trois  ou  quatre 
lignes,  larges  de  deux  ou  tro*s,  portées  fur  de*  queue* 
nn  peu  velue*  4 verte*  . Se*  fleurs  naïffeac  i l’extré- 
hi  té  de*  branches;  elle*  font  en  rofe,  compofée*  de 
ptulicurs  pétale»  tendu*  en  deux,  blanche*,  rayée»,  ren- 
fermée* dans  un  calice  valu  4 à cinq  fardes . Le  pi- 
flil,  qui  s’élève  du  calice,  fe  change  «n  un  fruit  mem- 
braneux, à une  feule  loge,  conique,  qui  s'ouvre  par  la 
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pointe,  4 eft  rempli  de  graines  très-menue*,  roufaitres, 

attachées  comme  en  grappe  à un  placenta.  Ceue  plante 
croît  par  tout  dans  les  lieux  marécageux,  le  long  de* 
haies  4 des  chemins,  daus  le*  vignes,  dans  les  jardins, 
4 parmi  les  légumes. 

La  margeliaa  varie  beaucoup  fclon  le*  lieux;  ér  de-li 
vient  que  nous  en  avons  tant  de  figure*  différente*.  On 
en  fait  peu  d’ufage:  mais  c’cil  une  nourriture  délicieufe 
pour  les  fciins  de  Canarie,  les  chardonnerets,  4 les  au- 
tres oifeaux  de  chant.  Li  remarque  eu  eft  ancienne; 
An^uillara,  Tragus,  4 plutîcur»  auteur*  noua  l’ont  tranf- 
mile . ( D.  J.  ) 

MoRGELINK  , (Mat.  med.)  mouron  dei  petits  aifeamx . 
Ou  a attribué  i cette  plante,  qui  cil,  on  ne  peut  paa 
moins  uluelle,  la  vertu  rcfolutive,  difeuffive,  4 rsfrai- 
ctflTante.  On  l’a  donnée  pour  fore  analogue  au  pour- 
pier, 4 comme  fon  luccédanéc.  (b) 

MORGEN,  (l/ifl-  med.)  c’eft  une  mefure  ufitée 
en  Allemagne  pour  les  terre*  labourable*,  le*  prés  4 
te*  vignes  ; elle  n’eft  point  par-ioot  exactement  la  mê- 
me. Le  marbra  dans  !c  duché  de  Brunfw:ck , etl  de 
110  verges  dont  chacune  à 8 aune*  ou  environ  16  pié* 
de  roi . 

MORGENGAB,  ( Droit  germ.  ) c’eft-i-dire  pr/- 
ftat  da  matin , En  effet  ou  entend  le  préfent  que  le 
mari  fait  d’ordinaire  le  lendemain  de*  noces  i fa  femme 
pour  fes  menus-plaifir*,  4 ce  préfent  peut  cmifiiler  en 
argent  ou  en  valeur.  On  l’appelle  encore  en  allemand 
/pielgeld , on  comme  noo*  dirions  le*  /pimgles . 

Ce  préfent  fe  fait  i ht  femme  par  le  mari,  quand 
même  il  auroit  époufé  one  veuve;  mais  la  femme  ne 
fait  jamais  on  préfent  an  mari , quand  même  il  feroic 
marié  pour  la  prenrere  fui*. 

Ce  préfent  peut  être  promi*  par  une  convention  ei- 
preffe,  ou  bien  s’exécuter  par  one  tradition  réelle.  M**a 
après,  fi  par  le  contrat  de  mariage  on  n’eft  pat  convenu 
de  ce  prêtent , le  mari  ne  fera  pa*  tenu  de  lit  faire  aprèa 
le*  noce*. 

Ceux  qui  peuvent  conftituer  ce  morgeagab,  font,  i*  l« 
mari  qui  peut  le  donner  de  fon  bien  propre,  jc  le  pere 
qui  efl  obl'gé  de  donner  des  aifurancet  1 l’égard  de  ce 
préfent,  de  même  qu’il  eft  teno  d’en  donner,  par  rap- 
port i la  dot,  30  4 on  étranger,  par  où  nuus  enten- 
dons aufli  la  mere  4 le*  frères. 

Lorfqne  le  mergeagab  a été  délivré  ) la  femme,  elle 
en  acquiert  la  propriété,  4 elle  en  peut  difpnfer  à fon 
gré.  Si  l’on  eft  convenu  qu’on  en  payera  le*  intérêts; 
ni  elle  ni  le»  héritier»  ne  pourront  eo  demander  la  pro- 
priété qu’après  la  diffoluiion  du  mariage. 

La  femme  acquiert  par  rapport  au  mægeagab  une  hy- 
potheque tacite  fur  le*  biens  de  fon  mari,  depuis  le  jour 
qu’on  eft  convenu  4 qo’elîc  a été  réglée.  Mais  la  fem- 
me n’a  pas  de  privrege  pcrfonncl  i ce  fujet  ; c’efi  pour- 
quoi aufîi  elle  ne  fera  colloquée,  s’il  y a un  concoure 
de  créanciers , dans  la  cinquième  elaffe.  Cependant  (i  le 
marjea/.ib  exifte  en  nature,  e le  fera  rangée  daus  la  pre- 
mière elaffe.  S’il  n’cxilte  plus,  qu’il  ait  été  enregiflré 
dan»  le  livre  de»  hypotheque»,  la  femme  fera  colloquée 
dans  la  troificm?  dalle. 

La  femme  pourra  faire  fervir  le  mergeajçab  de  cau- 
tion 11  ement  pour  fon  mari,  ce  qui  ne  la  privera  pas  da 
fenatut-conlulte  Velléïen . 

Le  margeagai  ne  retourne  jamais  au  mari  ni  à fes 
héritier»,  quand  même  le  mariage  feroit  déclaré  nul  eu 
qu’il  feroit  dllfous  par  la  faute  de  la  femme:  telle*  fooc 
le*  ordonnances  du  code -Frédéric  au  fujet  du  mer- 
geagab  . 

Grégoire  de  Tocr*  appelle  le  margraçsb,  mat  a finale 
daaam,  lib.  JX.  c.  xi*,  comme  le  remarque  Gianoviui 
qui  renvoi  ta  glaÿaire  de  Lindenbrog  fur  le  index  le- 
gam  axtianaram . l'ayez  Cujas  ad  I.  IP.  de  Fend.  rit. 
XXXII.  « la  differtatieif  de  feu  M.  Hetio*  de  Speem- 
Übmt  rem.  germ.  rtpmbl.  4c.  l'ayez  amjfi  la  DiJertaltam 
de  M.  C oc  cciqs  de  lefe  merg  antti  ta  , imprimée  a Franc- 
fon-lbr-l’Oder  en  iw?f , ou  il  prétend  que  le*  morga- 
natica  eft  la  même  chofe  que  la  loi  felique;  4 que  com- 
me ceite  loi  permet  le  mariage  dont  il  t’agit,  on  les  a 
appellé!  pour  ectte  raifon  matrimoaia  ad  margtaaiitam 
ou  ex  lege  mergamatira.  ( D . J.) 

MORGES,  ( G/eg.  ) ville  de  Suiflë  dan»  le  paya 
de  Romand,  au  canton  de  Berne,  capitale  d'oi  tynrllr»- 
ge,  *vee  un  chlteau  où  réfide  le  bufiH.  Elle  a une  vue 
admirable,  4 pli  for  le  lac  de  Genève,  i deux  heuei  de 
Laufanne. 

Le»  Bernois  ont  pratiqué  i Marge!  on  pont  affr*  fpt- 
cieox,  fermé  de  mur»,  avec  u»  quai  4 de*  halles,  4 
ee  ftol  ouvrage  fart  profpcrer  cette  ville.  Le  bailliage  de 
Marges  comprend  la  eéte  oa  du  rooiw  U plo*  grans»* 
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partie  de  ce  rte  contrée  qui  palTe  pour  le  meilleur  * ignoble  1 
des  treize  cantons  de  la  Suîflr.  La  côte  eft  un  quattier 
de  pays,  de  trois  lieues  de  long  fur  le  lac  Léman,  6c 
qoi  s'élève  infcnfiblemeot  jufqu’l  une  lieue  de  mxrchc. 
La  perfpeâive  toute  padeinée  de  villes,  de  villages  6c 
de  chlteaax  en  amphithéâtre,  en  «ft  li  belle,  que  Ta- 
vernier  6t  le  doéleur  Btrnet  difo*ent  n’avoir  rien  vu  ail- 
leurs qoi  fût  comparable  k cet  afpeâ.  Ltag.  14.  if.  lut. 
46.  30.  (D.  7.  ) 

MORCEfES,  (G/og.  auc.)  penp'es  de  l’ Italie 
dans  l’Ænotrie  ; ayant  été  chilTés  de  leurs  pays  par  les 
Æootriens,  ils  pillèrent  en  Sicile,  au  rapport  de  Stra- 
bon.  (D.  7.1 

MORGÔYA,  (HiJ 1.  mat.  Bit-  ) arbufle  de  llle  de 
Msragnan,  qui  s'élève  fort  haut  lorfqu’un  arbre  loi  fert 
d’appui . Il  produit  une  fleur  qui  a la  forme  d'une  étoi» 
le  ; elle  ell  d’un  beau  pourpre , 6t  fea  feuilles  font  den- 
telées ; fon  fruit  eft  de  la  grofleur  d'un  œuf , mais  plus 
rond  & rempli  de  graines.  Sa  peau  ell  verte  Si  mêlée 
de  blanc.  On  le  fait  cuire,  ou  bien  oa  le  cootit  daus 
do  fucre. 

MORGUE,  f.  f.  f Gramm.  ) Si  vous  joignez  la 
dureté  ôt  la  fierté  à la  gravité  & à la  fottife,  vous  au- 
rez la  morgue.  Elle  ell  de  tour  les  états;  mais  on  eu 
accofe  particulièrement  la  robe , 6e  la  raifon  en  eft  (im- 
pie. Il  y a dans  la  robe,  tout  autant  de  gens  fots  6c 
fiers  que  dans  l’églife  6t  le  militaire,  ni  plus  ni  moins; 
mais  la  gravité  efl  particulièrement  attachée  à la  mai(i- 
lirature;  dépofitairt  des  lois  qu'elle  fait  parler  ou  taire 
à fon  gré,  c'cft  une  tentation  bien  naturelle  que  d’en 
promener  psr-tout  avec  foi  la  menace.  Les  gens  de  let- 
tres ont  aufli  leur  morgue,  mais  elle  ne  le  montrera  dans 
aucun  plus  fortement  que  dans  le  poète  fatyrique. 

Mokcue:  (Hifi.  moJ.)  c'cft  dans  les  prifons,  l’in- 
tervalle du  fécond  guichet  au  troiiieme.  On  donne  le 
même  nom  k un  endroit  du  chitelet,  où  l’on  expofe  à 
la  vue  du  public  les  corps  morts  dont  la  juftice  le  fal- 
lu: ils  y relient  plufienrs  jours  afin  de  donner  aux  par- 
lant le  te  ms  de  les  reconnolcre. 

MORHANGE,  (Gérg.1  en  allemand  Netrcbimgea, 
ancienne  bourgade  de  la  Lorraine  allemande,  avec  titre 
de  comté . Les  feignears  de  oette  bourgade  prennent  la 
qualité  de  ebiagraves , fit  ne  relèvent  que  de  l’Empire. 
Elle  efl  1 10  lieue*  N.  E.  de  Nancy,  80  N.  E de  Pa- 
lis. Lougit.  Z4-  17.  3f.  i*t.  48.  yy.  30  (D.J.) 

MQRlCAMBE,  (Grigg.  auc.)  golfe  de  llle  d’Al- 
bion . Ptoloméc,  /.  II.  1. 1 ij.  le  place  fur  la  cûic  occi- 
dentale entre  le  golfe  Jtmua  6t  le  port  de  Setaatir . Le 
peTc  Briet  penfe  que  c’eft  la  baie  de  Kir  U y . 

MORIDUNUM,  (Géogr.  amt.  ) ou  MURIDU ■ 
NUM , ville  de  la  Grande-Bretagne , que  l’itinéraire 
d' Antonio  met  fur  la  route  de  Cillera  k Uricouîmm,  k 
36  milles  de  la  première,  & i if  de  la  féconde.  C'cft 
aujourd'hui  Statu,  félon  le  fa  vaut  Gale.  (D.J.) 

MORIGENER,  v.  aâ.  (Gramm.)  corriger,  reprtst- 
tire,  fermer,  aux  bonnes  mœurs  par  des  corredionj  61 
des  réprimandes.  Il  efl  difficile  qu’un  enfant  qui  n'a 
point  été  morigné,  foie  afTcx  heureufemetu  né  pour  n’en 
avoir  pas  eu  de  hefoin,  6c  n’avoir  aocun  de  ces  défauts 
dont  une  bonne  éducation  peut  corriger . Mais  on  fe 
rend  iufupportable  k force  de  rtfrtadre . Peu  de  corré- 
lons, mais  placées  à propos;  fur-tout  ne  pas  donner 
lieu  i un  enfant  de  confondre  les  fautes  coofidérables 
avec  les  fautes  legeres,  en  montrant  la  même  févérilé 
pour  les  unes  6c  pour  les  antres  : ce  feroit  corrompre  au 
lieu  de  terrigir. 

MORILLE,  f.  f.  boit  tas.  ( Hill.  mat.  Bu.)  genre 
de  plante  qui  rellérohle  au  champignon,  6ç  qui  n’ei\  dtf- 
tcic  qu'en  ce  qo’clle  efl  percée  d'un  grand  nombre  de 
grands  trous. T ouriicfort , taftit.  rei  berkar.^ey.  Pl-AXTE. 

La  morille  efl  nommé?  par  Tournefort  kiletmi , eft tr- 
ient* t , valgeru,  la  fl.  rei  btrb.  j6t.  6t  par  Baahln , fau- 
fmt  porofat,  C.  B.  P.  370. 

C’efl  un  genre  de  plante  dont  00  ne  connoft  pas  en- 
core les  fleur*  6t  les  fruits.  Souvent  la  morille  cÀ  delà 
longueur  d’une  noix,  6c  quelquefois  pins  grolle,  d’une 
figure  tantôt  oblonguc,  tantôt  pyramilale,  tantôt  ovale. 
Sa  fubflance  ell  tendre,  charnue,  ridée,  poreufe,  toute 
percée  de  grands  trous  fcmblables  à des  rayons  de  miel . 
Sa  couleur  efl  un  peu  tougdtre,  quelquefois  fauve  ou 
■oirltrc.  La  morille  efl  concave  ea-Jedans,  blanche,  6t 
comme  enduite  d’une  fine  poufllere.  Le  pédicule  qoi 
la  (butent,  efl  tout  blanc,  creux,  garni  k fa  partie  in-, 
férieure,  de  racines  menues,  déliées  6r  filamenteofes. 
Oufius  a obfervé  quatre  efpeces  de  morilUt  différente* 
en  grofleur,  en  6gore  ôt  en  couleur;  U y eu  a yxailTcm- 
blablctm-nt  bien  davaotige. 

TtmtX. 


Ce  genre  de  plante  vient  à merveille  dans  certains 
lieux  herbeux,  humides,  dans  les  bois,  6c  les  collines, 
au  pié  des  arbres . On  en  cherche,  & on  en  trouve  beau- 
coup au  printetni  aux  environs  de  Paris,  dans  le  bois  de 
Vinccnncs,  dans  la  forêt  de  Saint- Germain,  dam  la  val- 
lée de  Montmorency  6t  ailleurs . 

On  en  traafporte  suffi  de  feche*  dans  cette  capitale, 
de  toutes  les  provinces  de  France,  parce  qu’elles  font 
tort  recherchées  i Paris,  pour  l’aflail'outKment  de  plu- 
fieurs  mets.  Nos  Cuilint'ers,  toujours  dîfpofés  à fatisfai- 
re  notre  fenfualité  aux  dépens  de  la  fauté,  préparent  d« 
morilles  de  routes  fortes  de  maniérés  : ils  ont  imaginé  d’en 
faire  cent  plats  particuliers  pour  hors -d'œuvres,  ou  pour 
entre  mets:  comme  morilles  en  tourtes,  en  ragoût,  1 la 
crème  en  gris,  6c  en  ragoût  i la  crème  en  maigre.  Qui 
n’a  oui  parler  aux  gourmands  de  morillet  farcies,  de 
morilles  frites,  de  morilles  k l’italienne,  de  morilles  au 
lard,  de  pain  aux  manltes , 6t  de  tourtes  aux  morille 1? 

Les  Romains  suffi  voluptueux  que  nous , 6c  beaucoup 
plus  riches,  fai  fusent  leurs  délices  des  morilles.  Néron 
sppelloic  ce  genre  de  nourriture  un  mets  des  dieux,  et- 
bas  Jeoram . Elles  font  excellente»,  dit  Pline,  /.  XXII. 
e.  a on.  mais  elles  ont  été  acculées  de  malignité  dans 
une  célébré  conjonâure.  Agrippine  s’en  fervit  pour  era- 
poifbnner  l’empereur  Claude.  Il  efl  pourtant  certain  que 
les  morilles  ne  caofererit  pas  feules  le  décès  de  cet  em- 
pereur, ce  fut  la  violence  du  poil’on  dont  on  les  farcit, 
ui  le  fit  pérr.  C’efl  pourqaoi  Suétone  qui  rapporte  ce 
_jir  dans  la  vie  de  Claude,  fe  fert  du  mot  boletas  tstedi- 
catas,  des  morilles  empoifoaaérs . 

On  fait,  pour  le  dire  en  paCTant,  avec  quel  art,  quel- 
le dél'catellc  Ricine,  dans  fa  tragédie  de  Britauuicas , 
fait  raconter  i Néron  par  Agrippine  elle-même,  A&e 
yi.  fteae  III , ce  trait  d'hiflotrc  de  rempoifonoement  de 
Claude . Elle  dit  i fon  OU  : 

Il  mourut  ; mille  bruits  ta  coure  ni  à ma  boute  ; 

J'arrêtai  de  fa  fia  la  aomve/le  trop  promit , 

El  taudis  que  Barrbus  allais  ftcréiemem» 

Pe  P armée  ta  voi  mai  us  exiger  le  fer  meut. 

Que  vous  marchiez  au  camp,  soudait  [otu  mtt 
aafpicet , 

Daat  Rome  les  autels  fumai  eut  defocrifteet: 

Par  mes  ordres  trompeurs , tout  le  peuple  excisé  , 

Ou  priât*  déjà  mort  demaudeit  U fauté . 

( o y.) 

Morille,  (Dit se.)  La  morille  efl  nn  des  plus 
agréables  au  goût,  6t  des  moins  dangereux  des  cham- 
pignons. On  n’a  point  obfervé  que  cet  aliment  foit  fojet 
i canfer  des  indigeflions  fî  dieu  lés,  encore  moins  aucun 
accident  qui  approchât  des  etfets  du  poilon  II  efl  feu- 
lement tris-écbauffaut,  excitim  l’appétit  vénérien,  6r  di- 
fpofant  efficacement  les  hommes  à le  làrsàire.  C’eft 
pourquoi  il  faut  les  interdire  i tous  les  fujets  qu*il  eft 
dangereux  d’échautfèr,  6t  principalement  dans  les  mala- 
dies inflammatoires  des  parties  de  la  génération. 

Ce  mets  a été  fameux  par  l’ufage  qu’en  fit  Agrippine 
pour  donner  du  poTon  i l’empereur  Claude.  Mais,  fé- 
lon la  remarque  de  Geoffroy,  il  efl  certain  qee  1rs  mo- 
rilles n’ont  pas  été,  par  ellea-mémea,  la  caofe  de  la 
mort  de  cet  empereur  ; mais  que  c’cft  le  poifon  donc 
elle»  étoient  remplies  qu’il  faut  en  accufer.  Aufli,  le* 
Hifloriem  en  parlant  de  ce  fait,  fe  ferveot-ilt  d'une  cx- 
preffion  qui  lîgoifie  des  morilles  empoif modes,  MM  ma- 
dicats  - (b) 

MORILLON,  f.  m.  g/aucium  beUtai , {Htfl.  mot. 
Bot.  ) oifeau  de  la  même  grandeur  que  le  canard , 6t  qui 
lui  rcflemble  beaucoup  ; fon  bec  eft  dentelé  fur  les  borda 
comme  une  feie;  les  pattes  foot  ronges  k l'intérieur,  ôt 
brunes  ï l’extérieur:  toute  la  tête  efl  d'one  couleur  de 
rouille  foncée  julqu’au  milieu  du  cou  où  il  cA  entouré 
d’une  bande  b'.anchlue,  la  poitrine  efl  de  couleur  cen- 
drée, le  ventre  efl  blanc;  le  dot  6c  Us  ailes  font  nu'rs; 
fi  un  les  étend,  on  voit  fept  plumes  blanches  qui  Ica 
rendent  aflez  fcmblables  à celles  des  piés;  le  relie  de* 
ailes  6c  la  queue  qui  refl'emble  s celle  du  cormoran, 
foui  noites.  Le  monHou  a h langue  charnue,  6t  fi  épaiflè 
qu’elle  paroti  double  auprès  de  la  raciae,  la  poilrioc  eft 
large  comme  celle  de*  canards;  les  patte»  font  courte* 
& pliérs  eu  arriéré  comme  celle*  des  plongeons.  Wil- 
lughbi,  voyez  OtSEAU. 

Voici  U defcrippoQ  qn’oo  en  trouve  ail  leur*;  c’eft, 
dit-on,  une  cfpece  de  canard  qai  n’eft  différent  de*  au- 
tres que  par  la  couleur  rouge  de  fes  jambe*  61  de  fe* 
ptés,  6t  par  fon  plumaee,  il  a la  tête  6t  la  moitié  du 
col  tannée,  un  collier  blanc,  le  relie  do  col  6t  de  la 
poiuinc  cendrée;  il  nuoti  noir  üu  le  dot,  mais  quand 
C c C C 4 il  éuod 
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il  étend  fes  aîles , on  y voit  de*  plume*  bltnche*  de  cha- 
que côté,  de  forte  qu’elles  font  mi-parties  comme  cel- 
les des  pies  ; il  a aulïi  le  deflous  du  ventre  blanc  & la 
queue  noire;  il  plonge  fréquemment,  & demeure  l'oos 
l'eau  plut  loog-tcm*  que  les  canard»  ; fa  chair  cil  aulïi 
plus  délicate  4 d'un  goût  plot  eiqnis. 

Morillon,  les  Lapidaires  nomment  aïoli  des  émé- 
raudes  brutes  qu’on  vend  au  marc.  Il  y a aotTi  des  de- 
ai -moriUoot . V oyez  Hum  Ai’ or  s. 

MÜ&INE,  mont to,  f.  f.  (//r/1  o*t.  Bot.)  genre  de 
plante  à Heur  mmopéule,  anomale,  tabulée,  en  forme 
de  irnfquc,  4 divifée  en  deui  lèvres,  d'*nt  la  fupérienre 
«Il  découpée  en  déni  parl  es  4 l'inférieure  en  Iro's:  le 
calice  e(l  aulB  décoapé  en  deux  pirtie*  pour  l’ordinaire. 
Le  pittil  qui  fou  du  calice,  eft  attaché  comme  un  clno 
d la  partie  poftéreure  de  la  heur  ft  llériie.  Le  calice 
de  la  fleur  ert  pofé  l’or  un  jeune  fruit  qui  eil  renfermé 
dans  un  autre  calice  comme  dant  un  étui,  4 qui  de- 
vient dans  la  fuite  une  femence  arrondie  4 angulcufc. 
Toamefort,  lofl.  r*i  Uni.  cor „u.  fqn  Plante. 

Cote  plante  n’a  pas  été  feulement  décrite  esaâ  ‘inent 
pu  M.  Toarncforr;  elle  fat  dan*  le  fvlèmc  de  Lin- 
nceus  un  genre  dillmâ,  dom  voici,  relou  cet  illoilre 
hotanille,  les  principaux  caraâres.  Le  calice  ell  dou- 
ble, 4 de  deoi  fortes:  l'un  cil  l'enveloppe  du  fru:t,  fit 
relie  après  que  la  fleur  eil  tombée;  l’autre  «A  l'enve- 
loppe de  la  fleur  même,  qu:  ell  mon' 'pétale,  tubulaire, 
légèrement  fendue  en  deux  fegmen»  fubfillan»  après  la 
fleur.  Il  n’y  a point  proprement  de  fru  t;  U graine  qui 
fnccede  i chaque  fleur  ell  unique,  arrondie,  4 entourée 
par  le  calice  de  la  fleur . 

M.  de  Tourncfnrt  trouva  eerte  belle  plante  dans  fon 
voyage  do  levant,  4 lui  donna  le  nom  de  M.  Morin 
aoo-leulemcot  parce  qu’il  éioit  fou  ami,  ma:s  puce  que 
ce  botaniile  a eu  l’homn-ur  d’élever  dans  fort  jardin  cette 
plante  de  graine,  6t  qu’elle  n’a  pas  réolH  dans  le  jardin 
du  roi. 


La  mono*  donc,  mono*  orient* Ut  , cxrliox  folio  , 
/.  R-  H.  48.  a la  rac  ne  plut  grnil?  que  le  pouce,  par- 
tagée en  gfolfet  libres,  brunes,  ger fées,  peu  chevelues. 
Sa  tige  s’élève  è deux  ou  trois  piés  de  hiut.  Elle  cil 
ferme,  droite,  HlTe,  velue  vers  le  fnmmct,  rougeâtre. 
4 noucule  . Il  fort  communément  de  chaque  nœud 
trois  feuilles  aiTez  femblables  i celles  de  la  carline,  verd- 
gai , luilaotet , découpées , ondées  4 garnies  de  piquant 
jaunâtres,  fermes,  dort,  longs  de  4 ou  y lignes. 

De  l’aiffelle  des  feuilles  naitlent  des  fleurs  par  étages 
A i double  rang,  longues  d’un  pouce  4 demi.  Chaque 
fleur  ell  un  tuyau  courbe,  fort  menu  vers  le  bas,évafé 
cn-haut.  4 divifé  en  deux  levres  4 profondément  échan- 
gée*. L’inférieure  eû  découpée  en  trois  parties  anfli  ar- 
rondies. L'ouverture  du  tuyau  qu:  cil  entre  ces  deux  le- 
vres, ell  tante  découverte.  Le  filet  do  phlil  qui  eil  un 
peu  plus  long  que  le»  éumincs , finit  par  un  bouton  ver- 
dâtre . Le  calice  e'I  an  tuyau  long  de  deux  lignes , fen- 
due profondément  en  deux  languettes  arrondies,  légè- 
rement cannelée»  ; c’eÛ  du  food  de  ce  tuyau  que  fou 
U fleur. 

. Un  en  trouve  foavent  de  deux  fortea  for  le  même 
»sé  ; le*  unes  font  toutes  blanches , les  autres  font  coo- 
kur  de  rofe,  tirant  for  le  purpurin  avec  lei  bords  blan- 
chit.es.  Toutes  fes  fleurs  ont  l’odeur  de  celles  du  che- 
Viefcuille,  4 portent  for  an  embryon  de  gtame.  ( D.  J.) 

MÜRINGA,  ( //»//  mot.  B»t j».  ) arbre  des  Indes 
orientales  qui  reiremble  au  lentifqoe  par  fa  grandeur  4 

Cr  fes  feuilles.  Cet  arbre  ell  noueux,  4 a fort  peu  de 
anebes;  fonboiscD  t ès-ca liant . Ses  fleurs  font  d'une 
Couleur  verdâtre  4 orune,  elles  ont  le  goflt  d’un  navet. 
Il  produit  an  fruit  de  la  grolleur  d’une  rave  qui  a on 
pié  de  longueur;  il  ell  blanc  4 moelleux  en -dedans,  4 
•enferme  de  petites  lemenecs  vertes  4 âcres . Ce  fruit 
fit  mange  cuit.  La  racine  de  l’arbre  ell  regudée  comme 
on  potflant  contre- poifon  dans  les  mot  furet  des  bétes  ve- 
nimeufes , 4 comme  un  remede  dans  les  maladies  cou* 
Ügieufcs . 

MORINIENS , morimi , ( Hifl.  mot.  ) peaple  de  l’an- 
cienne Gaule  b lgiqoe,  qui  hantoit  du  rems  des  R»»- 
»airu  les  pays  de*  Cleves,  de  Juliors  4 de  Gueldres. 

MQRION,  {Hifl.  ns».)  nom  donné  par  Pline  4 
■ autres  anciens  naturalilles  à une  pierre  noire  i l’exté- 
rieur, mais  qui,  icnué  votre  l'œil  4 le  feu  ou  ui»e  lam- 
ine, ptroillliit  être  tranTparente  4 d’un  beau  rou-e.  On 
lappcîlitufl*  prommiao . Il  parolt  que  c’étoit  un  cry- 
Aal  ou  fluor  noir.  ( — ) 

Mojuons,  f.  m.  pl.  ( Hifl.  sms.)  perfonnages  boflu», 
boiteux,  contrefaiai,  têse  pointue,  â longues  oreilles,  4 
à phyfioaomie  tidicule,  qu’on  admeaaoie  dans  les  fellios , 

pour  &mu£cr  les  cou  vives . Plus  an  mnh  éioit  hideux , 


I plus  chèrement  il  éto:t  acheté . Il  y eo  a qui  ont  été 
payés  jufqu'è  itxx>  fclleices. 

! Morion,  armu  c de  tête  qui  éioit  autrefois  en  ufage 
: pour  l’infanterie,  l'oyez  Salade. 

I MURINS,  Monm , (f Htg . * te.  ) anciens  peuples 
de  la  Gaule  belgique,  qui  hantaient  l’ancien  dtoc-Te  de 
Téroucnne.  Ils  étoient  divifés  en  plufica/s  cantons,  po- 
g«,  comme  cela  paroît  par  Céfar  même,  l.  /P.  ç.  xxj. 
qui  fe  troivant  dans  le  poit  Icdus  pour  tare  équipper 
fa  flotte,  reçut  des  dépotés  de  quelques  cantons  des  .tfo- 
rimt,  qui  lui  promirent  obéillauce,  4 n’en  reçut  poinc 
de»  autres. 

Il  (croit  difficile  d’établir  combieu  la  cité  entière  des 
Aforimt  retxfertnoit  de  pays.  Il  ell  néanmoins  probable 
qu'elle  eomprenoic  toute  l’étendue  de*  diocele*  qui  ont 
été  formés  de  celui  de  Térouenoe,  favuir  Bjulogoe, 
S.  Orner  4 Ypres. 

Le  nom  de  Morimi,  comme  celui  des  flmorici , dé- 
rive du  celtique  mor,  qui  lignilie  mer ; 4 il  avoit  été 
donné  i ces  peuples , à caufe  de  leur  lituation  far  le  ri- 
vage de  la  mer. 

Virgile,  Æmt'iJc  I.  VIII.  v.  717.  par  une  figure  hu- 
die,  met  les  Morimi  au  bout  du  monde - 

Extremnne  bomioum  Mormi  , Rbromffot  bitormit. 
Pline,  /.  XIX.  e.j.  adoucit  l’expreffion,  en  difant  qu’on 
les  regardoit  comme  placés  à l'extrémité  de  la  terre,  */- 
timitoe  bomiomm  exijltmxti  Morimi . Pomponius-Mcla , 

/ III.  t.  ij.  parle  plus  tulle,  il  les  dit  les  plus  reculés 
de  mut  les  peuples  gaulois,  rnUimi  Golheormm  /totiom 
Morimi.  PtoloméCj  /.  II.  t.  i m.  donne  aux  Monmt  la 
ville  de  h or  mono , Térooenoe,  4 un  port  nommé  Gtffb- 
rimtmm , e'efl  Boulogne  fur  mer.  Il  met  sufli  dans  leur 
psys  l’emboochar*  du  fleuve  Tadula , 4 celle  de  la 
Menff  (D.  7 ) 

MORISONE,  morifooo , (//<//.  mot.  Bit.)  genre  de 
plante  à fleur  en  rofe,  compoféc  de  quatre  pétales  di- 
fpofés  en  rond  ; il  fort  du  ca'ice  un  piilil , doiu  le  fo.-n- 
met  devient  dans  la  faite  un  fuit  rond,  chacu  1 couvert 
d’une  éc  >rce  dure,  4 rempli  de  femcnccs  qui  ont  la 
forme  d'un  rein.  Plumier,  Novo  plomt.  orner,  jçem.  Voy. 
Plante . 

MURISQUE  «a  LOS  VORISCOS , (G/opr.)  on 
appelioit  ainti  les  Mmres  qui  étoent  relié»  en  Efpagne 
après  la  ruine  de  l’empire  qu’ils  y avoient  établi  La 
roi  Philippe  III.  a trouvé  le  moyen  d’appauvrir  fes  états, 
4 de  les  dépeup'cr  à fa.na  s en  chaiTint  tous  les  .Morif- 
fmet  qui  s'y  trouvèrent  en  <610.  Il  en  fordt  plus  de 
900  mille  qui  fe  retirèrent  en  Afrique.  On  ne  faoroit 
frapper  de  plus  grands  coups  d’étit  en  politique  puur  fa 
ruiner  fans  retfonree. 

MORIS  T AbGUS,  ( MytM.  Gomt.  ) le  Moriflofrmt 
des  Gaulois  psioît  avoir  été  une  divinité  locale  des  Se- 
nonois;  car  un  homme  de  ce  nom  étoit  roi  du  pays 
dans  le  tems  que  Céfar  arriva  dans  les  Gaules,  4 la 
royauté  avoit  été  déjà  dxns  fa  famille.  Il  y a donc  bien 
de  l'apparence  que  ce  roi  portoit  le  nom  a'un  dira  par- 
ticulier du  lieu,  ou  quM  éio:t  lui-même  cette  divinité, 
après  avoir  été  m:s  au  nomstc  des  dieux,  par  la  foper- 
flition  grofliere  de  ces  peuples  idilâues.  Quoi  qu’il  en 
foit,  dans  les  inferiptions  recuiill*es  pu  Ricnfins,  00 
trouve  qu’un  Ti.  Cl.  Profellds  Niger,  lequel  avoit  ob- 
tenu toutes  les  charges  des  cités  de  Langrct  4 d’Auiun  , 
ordonna  par  fon  teda  n:nt  que  l'on  ajoutât  on  portique 
au  temple  du  dieu  M>ri;loftmt,  tant  en  fon  nom  qa  en 
celui  de  fa  rem  ne  4 de  i*=s  filles.  C.-ite  infe-iption  a 
été  découverte  dans  les  ni  ics  de  l'ancienne  vi  le  d’ Mé- 
fia . M/m.  i*  rotod.  des  lofer,  t.  XXIV.  p.  361.(0.  J.) 

MORITONIUM,  ( H.Jl . 00e.)  lieu  de  France  en 
Normandie  aux  confins  de  la  Betignc.  M.  de  Valois 
die  qu’on  l'appelle  à prêtent  Mortoim . 

MORLAIX,  (G/#çr.)  ville  de  France  en  Bretagne, 
avec  une  rade  qui  peut  palier  pour  un  bon  mouillage, 
un  port  qui  reçoit  des  navires  de  cent  tonneaux,  4 un 
châieau  qu'on  nomme  le  Tooreom  pour  couvrir  la  ville. 

Le  mot  de  MorUix  cil  corrompu  de  Moorelxix  ; car 
le  nom  latin  du  moyen  i»e  ell  ,Vf»vr  RtUxoi , ce  o’é- 
toit  qu’un  chlieau  fur  la  fin  du  *ij.  fiecle.  Aujourd’hui 
Morlaix  eft  plu*  conlidérable  que  la  capitale  du  diocefe . 

II  s’y  fait  un  grand  commerce  de  fil  4 de  toile  pour 
l'étranger.  Même  par  un  privilège  etduiif,  contraire  au 
bien  du  pays,  les  marchand  de  Morloix  ont  (èuls  le 
droit  d'acheter  Us  toiles  de  la  main  de  l’ouvrier  ou  da 
marchand  de  la  campagne  qui  les  vend. 

Cette  ville  eft  fituéc  fur  une  petite  rivière  qui  porte 
fon  nom  à a lieues  de  ls  mer  4 de  Saint-Paul  de  Léoo, 
ta  N.  E.  de  Breft,  18  O.  de  Sa;nt - B< ieui , no  de 
Parts.  Loot.  13.  qy.  lot.  48.  3J.  (D.  J.) 
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M O R LA  QU  I E , ( G/og.  1 contrée  de  ht  Croatie, 
dout  elle  occupe  la  partie  méridionale  le  long  du  g *lfc 
de  Venife,  entre  rillrie  A U Dalmatle.  Les  s\Lrlaj»es 
font  iujets  de  la  république  de  Venile,  & habitent  la 
montagne  qu’on  nomme  Morlafme.  Ce  font  de»  fugitifs 
d’Albanie,  gens  détertirilét , roouflea  , guerriers,  tou- 
jouis  armés,  qui  parlent  efclavon,  dt  fuirent  la  plApart 
la  religion  des  Grecs . ( D.  J.  ) 

MORME,  MORMO,  MÔRMUROT,  MAR- 
ME,  MÜRMIROT,  MOSMYRUS,  poiffon  de 
mer,  allez  reir<mblant  à la  daurade,  excepté  qu'il  a le 
corps  moins  rond,  la  tête  plus  longue  de  le  mufeau  plus 
pointu  ; la  bouche  eft  de  médiocre  grandeur  à garnie  de 
pérîtes  dent» , il  a le  dos  d’un  blanc  bleuâtre  dt  le  ven- 
tre 4’un  blanc  argenté  ; les  côtés  du  corps  fopt  traver- 
sés par  des  bandes  noires . également  éloignées  les  unes 
des  autre»:  la  première  du  côté  de  la  tête  ell  la  plut 
longue,  les  autres  diminuent  de  longueur  lucceffi vcment , 

& la  dernière  eft  la  plus  courte.  Ce  poifton  fe  nourrit 
de  petits  cilcmars,  fa  chair  ell  molle  de  humide.  Ron- 
delet , Ihfl.  des  poif.  fart.  I.  Iro.  y.  tbap.  xxij.  Voyez 

PotSSOM  . 

MORMO,  Voyez  MORME  . 

MORMUROT,  voyez  Morme. 

MORNE,  adj.  ( Grammt .)  trifle,  filenrieox  de  fom- 
bre.  Il  ne  le  dit  guère  que  des  perfonnes  dt  des  chofes 
perfoDnibées . Jl  y a des  animaux  en  qui  la  nature  eQ 
morme , dt  ils  font  ordinairement  méchans.  Unepafïion 
violente  de  ma'hcureqfe  eft  monte.  Le  défefpoir,  quand 
il  eft  extrême,  eft  morme. 

Morne  5,  f.  m.  (G/ og.)  c’efl  ainfi  qu’on  appelle 
dans  les  îles  itançoifes  de  l'Amérique  les  montagnes  de 
moyemte  hauteur,  vo  fines  de  la  mer,  dt  comme  déta- 
chées des  hautes  montagnes  qui  occupent  le  milieu  des 
îles;  quelquefois  ces  dernières  font  aufti  appellées  » for- 
mes, ainli  que  le  gras  morne,  le  norme  du  Vguclin  & le 
meme  de  1}  Oalle^sfte  à la  Martinique. 

Morne,  (Géog.)  terme  qu’emploient  les  François 
de  l’Amérique  pour  liquider  un  cap  élevé  ou  one  peti- 
te montagne  qui  s’avance  en  mer;  c’eft  pour  cela  qu'ils 
nomment  gros  norme  une  hante  montagne  de  l’Améri- 
que fçptçntrionale  dans  l’île  de  la  Martinique,  prés  du 
bourg  de  la  Trinité  de  de  l'anfe  dit  Gallion.  Vainement 
voudrions  pous  rejetter  aujourd’hui  ces  fortes  de  ter- 
mes barbares,  nous  nous  trouvons  forcés  de  les  adopter . 

</>.  7) 

MorrI,  adj.  terme  Je  Blofom,  Il  ft  dt  des  lions 
& autres  animaux  qui  n'ont  ni  dents,  ni  ber,  ni  lan- 
gues, ni  grilles , ni  queue.  Ou  Halgoet  en  Bietagoe, 
d'azur  au  lion  normé  d’or. 

MORNE’E,  ( .Maréchal. ) lance  montée.  Voyez 
Lance  . 

MORNSHEIM,  (G/og.)  petite  ville  d’Allemagne 
au  cercle  de  Ftinconie  dans  le  Hanenkam,  fur  la  Seyt. 
Elle  apperfem  à l'évéquc  d’Aicbllct . Lomg.  18.  11. 
lotit.  49.  10.  (O.  J.) 

MOROCHTUS,  MOROCHITES  .«MOROC- 
TES,  ( HtH . met.)  non  donné  par  Pline  ) une  cfpe- 
ce  de  foblLnce  qni  fervoir  i enlever  1er  taches  des  ha- 
bits. On  dit  qu'elle  étoit  très  dure,  très-pefante,  dou- 
ce au  toucher,  d'un  blanc  tiyant  fur  le  gris  & verdâtre. 
M . Hill  croit  que  c’eft  la  même  ebofe  que  la  craie  de 
Briançon,  dans  ce  cas  ce  feroit  un  vrai  talc,  l'oyez 
Craie  de  Briançon.  Bxce  de  Boot  donne  le  nom 
de  morodtot  à une  pierre  très-différente,  les  Allemands 
l'appellent  milcbflein  ou  pierre  Je  toit , parce  qu’il  en 
fott  un  fuç  laiteux,  il  dit  qu’pn  en  trouye  suffi  de  noi- 
res; il  ajoute  qu’il  s'en  trouve  auffi  de  verdâtres,  de  cou- 
leur de  miel , de  blanches  ft  de  grifes . On  ne  fa  t pat 
ce  que  tout  cela  lignifie . Voyez  Bocce  de  Boot,  Je  tope  J. 
V genmii.  D’autres  naturaliftés  ont  regardé  le  mvratb- 
tmt  comme  une  cfpecc  d'argille  durcie  ou  de  ftéotite, 
St  ayant  une  confidence  de  pierre;  d’antres  encore  ont 
donné  ce  nom  4 une  craie  ou  marne  durcie. 

On  voit  par-'â  la  confufion  qui  régné  dans  la  nomen- 
clature des  fubflancfs  foffile»,  faute  de  les  avoir  eiami- 
née'  en  clvmille  . (— ) 

MQRON , ( Géogr.  ) petite  ville  d'Efpagne  dans  l’An- 
daloulîe,  au  nord  de  Zahara,  dans  une  vallée  des  plus 
riantes  fit  des  plus  ftrô'et.  Quelques  géographes  ont  pen- 
fé  que  c’é|'*it  VArmti  de  Piolomée;  mais  VAmei  de  cet 
auteur  ell  Arocbe  fur  la  Guadiana.  Lomg.  de  Moron, 

*3-  /•  ,a 

MORpSGI,  ( Géogr . orne , ) ville  d’Efpagne,  que 
Pline,  Itv.  lié.  ( top.  xx.  donne  aux  Vardalcs.  Le  P. 
Hardouifl  conjeduic  que  ce  pourroit  être  Saint ’Sébo- 
JLtm. 
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MORPETH,  (Géogr. ) ville  â marché  d'Angleter- 
re, dan»  le  Northumberland . Elle  envoie  deux  députée 
au  Parlement,  St  eft  fur  le  Wensbeck,  i 10  mille»  N. 
de  N.wcaftle,  & xio  N.  O.  de  Londres.  Long.  ij. 
fç.  lot.  ri.  iz. 

MORPHASMUS,  ( Art  ortbeflij.  ) en  grec,  mv 
m«W»,  cfpcce  de  d*nfc  ch«  les  Grecs,  dans  laquelle  od 
imituit  les  transformations  de  Procée  par  un  grand  nom- 
bre de  figurer. 

MORPHE'B»  (Mytbol.)  miniftre,  ou,  fi  l’on  ai- 
me mieux,  fils  du  Sommeil  St  de  la  Nuit:  habile,  dit 
Ovide,  i prendre  la  démarche,  le  vifage,  Pair,  le  fotl 
de  voix  de  ceux  qu’il  veut  repréfemer:  fou  nom  même 
le  prouve.  Frere  de  Phobetor  St  de  Phautafe,  mais  beau- 
coup plus  aimable,  il  appaife  les  noirs  foucis  par  les 
frompeufes  illufions,  de  tient  toute  la  nature  dans  un  doux 
enchantement;  c’eft  loi  qui  répandant  fes  pavot»  fur  les 
paupières  appefaqties.  fait  couler  une  vapeur  divine  dans 
tous  les  membres  fatigués  ; ;l  fe  plaît  â envoyer  aui  hom- 
mes les  fonges  légers,  qui  voltigeant  fan»  ccfle  autour 
d’eux,  les  flattent  par  les  images  les  plus  riante»,  dt  ré- 
pondent loin  de  leurs  fens  tout  ce  qui  peut  les  réveiller 
avec  trop  de  précipitation . Mais  l’aime  la  peinture  ingé- 
nieufe  ft  forte  que  le  poète  Rowc  nous  a faite  do  fils 
aîné  do  Sommeil.  La  voici. 

Still  vjbem  tbc  golden  fmm  xuitbdraws  bit  leomt , 

And  Jrru/fy  Nigbt  imvodet  tbe  xueary  xuorld, 

Fortb  Aies  tbe  goJ  of  dreoms , fantaftick  Morpbeeu  ; 

Tem  tbamfomd  nimitb  Front  et  1 fieet  or  ont  J bien  ; 

Subtile  as  oir , and  varions  f*  tbecr  montres: 

Eotb  bot  tem  tbomfamd,  tbomfamd , différents  for  au , 

1»  suit  b tbry  danse  fomfmt’d  before  bit  Sleeper ; 

IVbtle  tbe  Vota  god  Lin  fis  t»  beboldxub.it  pxsm 

Jmjgimory  etsils  give  Mamkitfd  . ( D . J.) 

MORPHO,  ( littér . grec  j.)  fur  nom  de  Vénus,  fous 
lequel  elle  avoic  â Lic^démone  un  temple  fort  fingu- 
lier,  dont  Paufanias  n’a  pas  nubl'é  la  dclcriptiou.  C’é- 
toient  proprement  deux  temples,  (’un  fur  l’autre.  Celui 
de  dedous  étoit  dédié  i Vénus  armée j & celui  de  def- 
foi  à Vdirn  mtrpbo.  Dan»  ce  temple  topérieor,  U déef- 
ft  étoit  repréfentée  voilée,  avec  des  chaînes  aux  piés  ; 
image  de  ce  que  les  Lacédémon  ens  deliroient  dans  leurs 
femmes,  le  courage,  la  fidél  té,  la  beauté,  ft  leurs  de- 
firs  étoient  remplis.  Par  Venu»  norpbo,  ils  n'entendoient 
autre  chofe  que  Vénus  la  belle,  Vêno|  Qicflc  de  !a 
b«nté  : nifl , forma,  la  figuie.  (D.  J ) 

MQ  RP  ION  S,  f.  m.infeârs  plats  qui  fe  crampon- 
nent à la  chair  avec  tant  de  force,  qu’on  a de  la  peine 
i les  déloger.  Vus  au  mîcrolcopc.  ils  reflcmblent  i de 
petits  chancres,  d'oà  on  les  a *ppellésp/«Æ*/.r,»wr/>/o- 
mes , tetoU  St  pejpdotx . Ils  s’attachent  oïdinaircment  aux 
aiddlcs,  aux  paopicics,  aux  fourcils,  aux  aines  dt  aux 
parties  naturelles. 

Turner,  dans  fes  maladies  de  la  peau,  rapporte  le  cai 
fuîvant,  comme  un  eicmplc  de  la  manière  dont  od  doit 
çhadêr  çette  cfpece  de  vermine . 

Un  jeune  homme  étoit  depuis  long-tems  Incommodé 
d'une  fi  grande  démangeaîfon  au  pobr»  dt  au  fcroium^ 
qu’il  s’étoit  prcfque  écorché  les  parties  i force  de  fie 
gratter.  En  examinant  de  plu»  près  te»  lacine»  des  poils, 
j’apperçus  dans  tes  intçrftices  quelqu-.s  morpions , telle- 
ment cramponnés  â la  peau,  que  )c  ne  pus  en  atrachcr 
que  trois,  pour  le  convaincre  de  la  caafc  de  fon  incom- 
modité . 

Comme  la  fenfîbllité  des  parties  ne  permettoit  pas  d’y 
appliquer  les  topiques  ordiniires,  j'ai  fait  le  médicament 
fuivam:  Prenez  du  vif-argent,  deux  onces;  du  diapom- 
pholix,  deux  onces  : faitez -en  uu  emplâtre,  dt  appliquez» 
le  fur  la  partie, 

J’allürai  cet  emplâtre  avec  un  petit  fufpenfoir;  il  t’ea 
trouva  foolagé  au  bout  de  quelques  jours,  dt  il  n’At» 
jamais  l’appareil  fans  v trouver  des  morpions  morts . 

J'ai  fait  tqmber  à d'autres,  qui  ne  s’étoient  point  écor- 
chés , une  centaine  de  morpions  des  aiftelles  de  des  par- 
ties naturelles,  en  appliquant  deflu»  uu  linge  trempé  dam 
le  lait  de  fublimé. 

Cette  efpece  de  vermine  préfage  une  mort  prochaine 
â ceux  qu’elle  abandonne,  i moins  qu’on  ne  les  ait  obli- 
gé» de  lâcher  prile  avec  le»  remedes.  Voyez  Pédicu- 
laire. 

MORRENOR,  (Mft.  mat.  Boton.)  petit  arbre  de* 
Indes  orientales;  il  produ:t  un  fruit  alfrz  gros  appellé 
emmamr,  que  les  Indiens  font  cuire,  dt  qo'Us  croient  ou 
remede  contre  les  manx  de  eête. 

MORRHA , MURRA  ou  M YRRHA,  (Hifl.  mot.) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  â lz  fubûaocc  ou  pier- 
re 
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re  dont  on  fi'foît  da  tems  de»  anciens  les  vifes  appel- 
lés  vsfs  myrrhina , que  quelques-uns  croient  avoir  été 
une  agate  ou  p'ertc  préceufe,  d'une,  odeur  très-agréa- 
ble, & de  différentes  coilcurs.  Marini  d't  po culs  ms- 
tnlt'é  murr* . Arricn  appelle  cette  pierre  utM.  P. 
F etnitle  Mirvmisa.  C— ) 

MORRUDE,  vtyt z Rouget. 

MORS  DU  DIABLE,  morfmt  Disboli,  eu  Bots- 
mi  fut,  eft  une  fuite  de  fribieule,  qui  a au  bout  de  fa 
racine  une  efpece  de  frange.  Ou  la  nomme  aatremem 
ftsbieufe.  #Wt  SCAPIEUSE  . 

Ce  nom  lui  a été  donné  1 caofe  de  fa  racine,  qui 
lemble  avoir  été  mordue  au  b'ioi  ; ce  que  d;s  fuperrti 
lieux  attri&uoient  an  diable,  comme  s’il  eût  été  jaloux 
ooe  nout  enflions  a ne  plante  fl  fa'utarre.  Ou  la  regar- 
doit  autrefois  comme  un  bon  al  tipharmaqoe;  mais  au- 
jourd'hui on  ne  s’en  fert  prefque  plus. 

Comme  le  bord  des  trompes  de  FaUope  relîemble  au 
bout  de  cette  racine,  îl  a été  nommé  de  même.  Voy. 
Fam.ope  . 

MORSELLI,  ou  MORSULt , f.  m.  ( Pbsrm.  ) com- 
me qui  diroit  patte  bouebie,  f mt  des  unm*  lltfllS  qoe 
l’on  a donnés  à certf'nes  préparations  de  remedes  que 
l’on  tient  dans  la  bouche  pour  les  mâcher,  comme  les 
tablettes.  P'wrt  Tablette. 

MORSURE,  f.  f.  ( Grtmm. ) il  fe  dit  de  l’aôron 
de  mordre,  & de  U blélfure  fa;te  par  cette  aâion.  Vox. 
Mordre.  On  a décoovert  un  remcJe  sûr  contre  la 
morfmre  de  la  vipere:  ce  font  des  t'ouïtes  d’eau-dc-Iuce 
dans  de  l’cao  pare.  V»jei  Eau-peluCE  W Vipere  . 

MORSUS  RANÆ,  ( Bots m.  ) genre  de  plante  qui 
produit  deux  fortes  de  fleurs;  des  nouées  6e  d’autres  qui 
ne  font  pas  nouées  : les  onet  flt  les  autres  font  en  rofe» , 
composées  ordinairement  de  trois  feuilles  difpofées  au 
tour  du  même  centre.  Le  calice  des  fleurs  nouées  de- 
vient on  fruit  oblong,  partagé  le  plus  fou  vent  en  h'x  lo- 

Ki  remplies  de  femenres  alTci  menues.  Tournefort, 
rw.  de  l' se  ad.  royal,  dot  feieueet , assit  J70f.  y oyez 

Plaute . 

MORT , f.  f.  {/lift.  mat.  de  f homme . ) deflruâion 
des  organes  vitaox,  enforte  qu’ils  ne  puiflent  plus  fe  ré- 
tablir. 

La  naillance  n’efl  qu’on  pas  il  cette  dcftnaûion  : 

Et  U premier  isflaut  où  Ut  rsfasi  des  roit 
Ouvrent  lei  yen*  s Is  Ismrere, 

Efl  eelmi  fui  vieut  tjutlfsefots 
Fermer  pour  tomjomn  leur  paupière . 

Dans  le  moment  de  la  formation  du  feetus,  cette  vie 
corporelle  n’efl  encore  rien  oa  prefque  rien , comme  te 
remarque  on  des  beaux  génies  de  l’académie  des  feien- 
ces . Peu  - i - peu  cette  vie  s’aogmente  de  s’étend  ; elle 
acquiert  de  la  confiflance,  à mefure  que  le  corps  croît, 
fe  développe  & fe  fortifie;  dès  qu’il  commence  à dé- 

erir,  la  quantité  de  vie  diminue;  enfin  lorfju’il  le  cour- 
, le  deirechc  dt  s’aftailfe,  la  vie  décroît,  lé  reflerre, 
fe  réduit  prefque  â rien . Noos  commençons  de  vivre 
par  degrés,  dt  nous  finilTuis  de  mourir,  comme  nom 
commençons  de  vivre.  Toutes  les  caofes  de  déaérifle- 
tnent  aillent  confnucllcmcnt  fur  notre  être  matériel,  & 
le  conduifcnt  peo-à-peu  1 fa  dîlTolutiou.  La  mon,  ce 
changement  d'état  fi  marqué,  fi  redouté,  n’eft  dans  la 
nature  que  la  dernïere  nuance  d’un  être  précédent  ; la 
ibcceffion  néceilaitc  du  dépér  lFement  de  notre  corps, 
•mene  ce  degré  comme  tous  les  autres  qui  ont  précé 
dé.  La  vie  commence  à s’éteindre,  long-tems  avant 

S Mie  s’éteigne  entièrement;  dt  dans  le  réel,  il  y a peut- 
e plut  loin  de  la  caducité  i la  jettneflê . que  de  la 
décrépitude  i la  mon  ; car  on  ne  do-r  pas  ici  conff  lérer 
la  vie  comme  une  choie  abfoloe,  ma?»  comme  une  quan- 
tité fufceptible  d’ajgm.nntion,  de  dimiuutioo,  dt  fina- 
lement de  deflrudion  néccffairé . 

La  penfée  de  cette  deflruâion  efl  une  lunverc  fem- 
Niblc  i celte  qu’au  milieu  de  fa  nuit  répand  un  embra- 
ftment  lur  des  objets  qu’il  va  bientôt  confumer.  Il  faut 
Ikhis  accoutumer  i envifager  cette  lumière,  puffqu’clle 
n aonooce  rien  qui  oc  loit  préparé  par  tout  ce  qui  la 
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précédé;  dt  pnifque  la  mort  efl  aulfi  naturelle  que  la 
vie,  pourquoi  dooc  la  craindre  fi  fort?  Ce  n’eft  pas  aux 
méchant,  ni  aux  fcéléiats  que  je  parle;  je  ne  connots 
point  de  remede  pour  ca'mer  les  tourment  affreux  Je 
leur  confcience.  Le  plus  fage  des  hommes  avo:t  ra;fon 
de  dire  que  fi  l’on  ouvroit  l’ame  des  «y-aas,  on  la  trou- 
'■eroit  percée  de  blellurcs  profondes,  dt  déchirée  par  la 
noirceur  dt  la  cruauté,  comme  par  autant  de  plaies  mor- 
tel'es.  Ni  les  plaifirs,  ni  la  grandeur,  ni  la  Solitude,  ne 
purent  garantir  Tibere  des  tourmnts  horribles  qu’il  en- 
d rrult.  Mais  je  voudros  armer  les  honnêtes  gens  con- 
tre les  ch'mcrcs  de  douleurs  de  d’angnilTei  de  ce  dernier 
période  de  la  vie:  préjugé  général  li  bico  combartu  par 
l’auteur  éloquent  dt  profond  de  l’hilloirc  naturelle  de 
l'homme. 

La  vraie  ph'lofo?h?e,  dit-il,  efl  de  voir  les  chofes  tel- 
les qu’elles  font;  le  fentiment  intérieur  feroit  d'accord 
avec  cette  philofophie,  s’il  n'étoit  perverti  par  les  ilia- 
lions  de  notre  imagination,  dt  par  )’h<bitode  malheureufe 
que  nous  avons  prife  de  nous  forger  des  fantômes  de  dou- 
leur dt  de  plailir . Il  n’y  a rien  de  charmant  de  de  terriole 
que  de  loin;  mais  pour  s’en  «(Tirer,  Il  faut  avoir  la  ft- 
gelTe  dt  le  courage  de  confidérer  l’on  dt  l'autre  de  près . 
Qu’on  interroge  les  médecins  des  villes,  de  les  miniftres 
de  l’Eglife,  accoutumés  à obferver  lesiâions  des  mou- 
rant, a à recueillir  leurs  derniers  fetuimens,  ils  convien- 
dront qu’i  l’exception  d’on  petit  nombre  de  maladies  ai- 
guës, oà  l'agitation  caufée  par  de»  mouvement  convul- 
rir»,  paroît  indiquer  les  fouflrance»  du  malade,  dans  tou- 
tes les  autres  on  meurt  doucement  dt  fins  douleur;  dt 
même  ces  terribles  agonies  effrayent  plus  les  fpcâitcurs, 
qu'elles  ne  tourmentent  le  malade;  car  coonen  n’en  a- 
r-qn  pat  vus,  qui,  après  avoir  été  à cette  dernière  extré- 
mité, n’avafcat  aucun  fouven  r de  ce  qu»  s’étoit  pilTé, 
non  plus  que  Je  ce  qu’ils  avocat  (enti:  ilt  avo:enr  réel- 
lement celfé  d’être  pour  eui  pendant  ce  tems,  puilqu'ils 
font  obligés  de  rayer  du  nombre  de  leurs  jours  tous  ceux 
qu’ils  ont  paflés  dans  cet  éuu,  duquel  il  ne  leur  relie  au- 
cune idée . 

Il  fcmble  qoe  ce  ferori  dans  les  camps  que  les  dou- 
leurs affreufes  de  la  mon  dcvioieM  entier;  cependant 
ceux  qui  ont  va  mourir  dps  milliers  de  foldats  dan»  In 
hôpjsaox  d’armées,  rapportent  que  leur  vie  t’étc-ot  (ï 
tranquillement,  qn’on  diroit  que  la  mort  ne  fart  qoe  paf- 
fer  i leur  cou  on  nceod  coulant,  qui  ferre  moins,  qu'il 
n’agit  avec  une  douceur  narcotique . Les  mont  doulou- 
reuses font  donc  très -rares,  dt  prefque  toutes  les  autres 
font  infeofibles. 

Quand  la  faox  de  la  parque  ed  levée  pour  trancher 
nos  jours,  on  ae  la  vtu't  point,  on  n’en  fent  point  le 
coup;  la  faux,  ai-je  dit?  ch  mire  poétique!  La  mort 
n'eft  point  armée  d'un  inllrumrnr  tranchant,  rien  de 
violent  ne  l’accompagne,  on  finit  de  vivre  par  des  nuan- 
ces imperceptibles . L’épuill-mrnt  des  forces  anéantit  le 
fentiment,  a n'excite  en  nous  qu’une  fenl'iti >o  vague, 
qoe  l’on  éprouve  en  fe  la  llanr  aller  à une  rêverie  in- 
déterminée. Cet  état  nous  effraye  de  loin  parce  qoe 
nous  y penfons  avec  vivacité;  mais  quand  il  (è  prépi- 
re, oou»  fommrs  iffbtblFs  par  les  gradations  qui  noos  j 
conduifent,  4 le  moment  décifif  arrive  fins  qu'on  s’et» 
doute  & fans  q l’on  y réfléchiffe.  Voilà  comme  meu- 
rent la  plfioa-ides  humains;  dt  dins  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  cooierveot  la  connoifTance  jufqu'ao  dernier 
fouptr,  il  ne  s’en  trouve  peu-être  pas  un  qui  ne  con- 
ferve  en  même  teins  de  l’cfpérance,  It  qui  ne  fe  flatte 
d’un  retour  vers  la  vie.  La  nature  a,  pour  le  bonheur 
de  l’ho-nm--,  rendu  ce  fentiment  plu*  fort  qoe  la  ra:(on, 
dt  fi  l’on  ne  réveMloll  pas  fes  frayeuis  par  ces  trilles 
foins  de  cet  appareil  lugubre,  qm  dans  la  fodété  dé  van- 
cent  la  mort , on  ne  la  verr  lit  point  a r;ver.  Pourquoi 
les  exifans  d'É.'cuiape  ne  cherchent  ils  pas  de»  moyens  de 
la:ller  mourir  paihblement ? Ercore  4 Antonin  avoienc 
bien  fa  trouver  ces  moyens:  mis  nos  médecins  oc  ref- 
fcmblent  que  trop  i nos  juges  qui,  après  avoir  pronon- 
cé un  arrêt  de  nwvt , livrent  la  v<êliinc  i fa  douleur, 
aux  prênes,  de  aux  lanv-ntarions  d’une  famille.  En  faut- 
il  davantage  pour  anticiper  l’agonie?  (i) 


(l)  iKont  qoe  élfcm  Sn  i 

U «ort  comme  U 


■ phüoTnphe*  du  Ptguiifme. 

._  — — e U fia  de*  cravjitc . k tertne  des 

«■  .lion,  tt  dm  peine»,  comme  oa  rept»  im  teraMe  . qualifie». 
Iioo  «c  lu.  dooRoal  C*fir  dani  Sallufia  ••  («il.  (oit  qu’il»  la  r«. 
f jfJaHe-it  comme  an  afySe  «.oane  le»  matadiei  8c  le»  feuff'Jacc.. 
comme  on  tefaye  contre  le»  tritmlanon»  8c  roifrfe»  de  ccttc  rit , 
alafi  que  U rexaednit  Cicéron  Jan»  le  f.  Us.  iu  Tsfi.1.  ib  ne 
parent  aeanm.ln»  I»  répeefetner  de  manier»  qu'ci»  or  parfit  1 l’ef- 
p#  avec  co  iraiM  d'botiou  qui  guccai  dcgiqi  le  c^at  de»,  hom- 


me» . déjà  convaincu»  qoe  par  I»  mort  oa  perd  le  pfiei  pré» 
ciemx  de  tua»  le»  blrn» . qe'.l»  rni.-n’  itiv  lave,  Uqaric  un  m 
fan»  doete  cru  Je  too:  icmi  pcefiéribte  fi  cour  Mtre  bn  de  l'or- 
dre Qiurd.  li  y « J'ail'rori  profonde  ment  gravé  dus»  l'ctpeie  de 
prvfq»«  toa.  le»  homme»  en  principe  oonft.m  9c  iocff. fable . qo'ilu 
b-nnent  oa  de  le  radon  oa  >I«  la  fot , qae  la  mort  ne  fataroïc 
anéantir  l'homme  en  entier  t qa'il  en  refie  enajoort  nne  faMtsn— 
ce  pin»  noble,  qoi  n'étant  pai  fjjtn*  i la  JrEraétion.  parce  mf 
alla  Cft  fimple  ca  dle-atae,  doit  dam  l'taftaM  même  Je  fa  fc, 
S* ni 


Google 


M O R 


M O R 

Un  homme  qui  ferort  féqueftré  de  bonne  heure  dp 
commerce  de*  autres  hommes,  n'ayant  point  de  moyens 
de  s'écla-rer  fur  fon  origine,  croirot  non-feulement  o ’ê- 
tre  pas  né , mais  même  ne  jamais  finir . Le  lourd  de 
Chartres  qui  voyo-t  mourir  les  femblables,  ne  favo't  pas 
ce  que  c’étoit  que  la  mort.  Un  faurage  qui  ne  verroît 
mourir  perfonne  de  l'on  efpcce,  fe  croirait  immortel  . On 
ne  craint  donc  fl  fort  la  mors,  que  par  habitude,  par  édu- 
cation, pat  préjugé. 

Mais  les  grandes  alarmes  régnent  principalement  cher 
les  pertonnes  élevées  mollement  dans  le  (en  des  villes, 
& deveoues  par  leur  éducaron  plus  fcnffbles  que  les  au- 
tres i car  le  commun  des  hommes,  fur-tour  ceux  de  ta 
campagne,  voient  la  mort  fans  effroi;  c’ell  la  fin  des 
chatrns  4 des  calamités  des  miférables.  La  mort,  di- 
fo  t Caton,  ne  cent  jamais  être  prématurée  pour  un  con- 
fine, il  c heu  le  oo  déshonorante  pour  un  homme  ver- 
tueua;  4 raalheureufc  pour  un  homme  fige. 

Rien  de  violent  ne  l'accompagne  dans  la  vieilleffe; 
les  fens  font  hébétés,  4 les  v ai  (féaux  fe  font  effacés, 
collés,  ollîfiés  les  uns  après  les  autres;  alors  ta  rie  eef- 
fe  peu-à  peu  ; on  fo  (ènt  mourir  comme  on  fe  fent  dor- 
mir : on  tombe  en  toihleflc.  Augulle  nommoit  cette 
mort  entbanafie ; expreffton  qui  fit  fortune  i Rome,  fit 
dont  tous  les  auteurs  fe  fervireot  depuis  dans  leurs  oo- 
vrages . 

Il  femble  qu’on  paye  un  pim  grand  tribut  de  douleur 
ouand  ou  vient  au  monde,  que  quand  on  en  fort:  là 
1 enfant^  pleure , ici  le  vieillard  foupire.  Du  maint  c(Y-il 
vrai  qu  ou  fort  de  ce  monde  comme  on  y vient,  fans 
le  favoir . La  m>rt  & l'amour  fe  çonfqmrti'înt  par  lea 
•«cmes  pir  ^««P^Mion . On  fe  reproduit  quand 
ccll  d amour  qu'qn  nwurt  ; on  s'anéantit , f je  parle  tou- 
joois  du  corps,  4 qu’on  ne  vienne  pas  m'aeçufer  de 
matérlalifmc),  quand  c'eft  par  Iç  cifeau  d'Atropns.  Re- 
mercions la  nature,  qui  ayent  confacré  lys  pla  firs  les 
plus  vis  a laproduaioi  de  notre  cfpe.-e,  émouflc  pref- 
qut  toujours  la  fcnlation  de  la  douleur,  dans  ces  ok>- 
ttiçqs  oq  elle  ne  peut  plus  nous  copfçryer  la  vïe. 

La  mort  n'efl  donc  pas  une  chofe  «ufli  formidable 
que  noos  nous  I imaginons.  Nous  la  jugeqos  nul  de 
lom;  c elt  un  fpeâie  qui  nous  épouvaqrc  à une  certaine 
diltapce,  « qui  dilparoît  lorfqu'on  vieut  à en  approcher 
de  près.  Nous  n'en  prenons  que  des  notions  fauiTes: 
trous  la  regardons  non-feulement  comme  le  pim  grand 
malheur,  mais  encore  comme  un  mal  accompagné  des 
plus  pénibles  angoiffes.  Nous  avons  même  cherché  à 
groffir  dans  notre  imagination  fes  funertes  images , 4 à 
augmenter  nos  craintes  en  raifbnnant  fur  la  nature  de 
cette  douleur.  Mais  rien  n’cft  plus  tnal  fondé;  car  quel- 
,^/-C,a°k,pcl,ï  !*  Prt,daife  ou  l’occafionncr?  La  fera-t  oo 
rélider  dans  lame,  oo  dans  le  corps?  La  douleur  de 
l’amc  nç  peut  être  produite  que  par  la  penfée  ; celle  du 
corps  e II  toujours  proportionnée  i fa  force  ou  i fa  foi- 
blelie  . Dans  l’inffant  de  la  mort  naturelle,  le  corps  eft 
plus  fotble  que  jamais  ; Il  ne  peut  donc  éprouver  qu'une 
très  peihe  douleur,  fi  même  il  en  épronve  aucune. 

Les  hommes  craignent  la  mort,  comme  les  enfàns 
craignent  les  ténèbres,  4 feulement  parce  qu'on  a effaré 
leur  imagination  par  des  fantômes  aullî  vams  q«e  terri- 
bles. L appareil  des  derniers  adieu*,  les  pleurs  de  nos 
•mis,  le  deuil  4 la  cérémonie  des  funérailles,  l«t  con- 
cilions de  ta  machine  qui  fe  diûoot,  voilà  ce  qui  tend 
a nous  effrayer. 

Los  Stoïciens  affeâoient  trop  d'apprêts  pour  ce  des- 
oier  moment.  Il*  ufo-ent  de  trop  de  contestations  pour 
adoucir  la  perte  de  la  vie.  Tant  de  remedes  contre  la 
crainte  de  la  mort  contribuent  à Ig  tedoubler  dans  notre 
ame.  Quand  oq  appelle  la  vie  une  continuelle  prépara- 
tion^ I*  mort , on  a lieu  de  croire  qu’il  s’agir  d’un  en- 
nemi bien  red<»o  table,  puifqu'on  confeillo  de  s'armer  de 
tootes  pièce»;  4 cependant  cet  ennemi  n'ell  nen . Pour- 
quoi I appréhender  fi  vivement?  enfin,  pourquoi  craindre 
la  mort,  quand  on  a ilfin  bien  vécu  pour  n'en  pas  crain- 
dre les  faites? 


p*  aiKrn  d »*«  W coq»  fabdr  un  logement  (oaaee.ir  St  tan* 

C*  If'  d.,cVe  P^r  'vyoan  de  fon  fort  oo  par  nac  recompte 
éternelle  do  tn  vert*.,  ne  par  nne  punition  .le  fe.  rien  . rjeel. 

percMreqMM  ne  w..«i  pa.  fc,  cl,(Jn<  d'Efcl*. 

£ "'h"**'  notant  U machine  da 

oorpe  dhranlde  8t  prête  i debotter.  en  «reniant  le  noribanj  a. 
■■  |e  binteau  1 une  folle  efperance  lerd.  n ait  recourt  i U 
™»  de  tanière,  en  fiu&m  tf.|t  de  «a  danien  moyttu. 
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J*  fai  que  la  mortalité 
Du  genre  humain  e/l  rappauage  : 

Pourquoi  doue  Jerois-je  excepté* 

Lu  vie  n'efl  qu'un  pèlerinage  ! 

De  fou  court  U rapidité 
Loin  de  m' aller  mer , me  foulage  ; 

Sa  fin,  lorfque  feu  enfilage 
L'infaillible  nfcejfité. 

Ne  peut  i branler  mon  courage. 

BrdJez  de  l’or  empaqueté, 

H n'eu  périt  que  l'emballage, 

C'eft  tout:  un  fi  léger  dommage 
Devr oit-il  être  regretté î ( D.  J .) 

Mort  Ig , ( Critiq.  facrée . ) Il  çû  dit  dans  1c  Deu- 
téronome , cbap.  xiv.  y.  i.  „ vous  ne  vous  fcrci  point 
„ d’inciiion,  4 vous  ne  vous  rafern  point  toute  la  tê- 
ts te  pour  le  mort,,.  Çe  mort  eft  Adonis,  parce  que 
dans  fa  fête,  on  pratiquait  toutes  ces  chofes,  il  eft  par- 
lé de  la  fête  d' Adonis  «ans  Ezéchiel,  c/i>.  14.  An  relie, 
les  Juifs  «voient  l'idée  fupertliticufe,  que  tous  ceux  qui 
fe  trouroiem  dans  la  miifon  nû  il  y a voit  un  mort,  ou 
au!  touchaient  au  cadavre,  étoient  fouillés  4 obligés 
de  fe  purifier,  comme  il  perolf  par  ftint  Lac,  xtrij. 
4-  ( 7.)  ’ 7 

Mort  , ( Mytbol.  ) Ici  anciens  ont  fait  de  la  mort  onc 
divinité  fille  de  11  Nqit;  ils  lui  donneot  pour  frère  le 
Sommeil  étçrnel , dont  le  fnmtneil  des  vivant  n’efl  qu’ane 
faible  image.  Paafanas  parle  d'une  (làtue  de  la  Nuit, 
quf  lerjoh  cotre  fes  bru  fes  deux  enfant,  le  Sommeil  4 
la  Afort-,  l'on  qui  y dort  profondément,  4 l’autre  qui 
fait  (femblam  de  dormir. 

On  peignoir  la  Mort  comme  un  fquelette,  avec  anc 
faux  4 des  griffes:  on  l'babilloit  d'une  robe  feméc  d’é- 
toiles, fie  couleur  noire  av«c  des  ailes  noires. 

Mon  utrit  cirrnmvolat  alit , dit  Horace. 

On  loi  facrifioit  un  coq,  quoiqu'on  la  regardât  com- 
me la  plat  impitoyable  des  divinités;  c’cft  ce  qui  fait  di- 
re à Malherbe, 


La  Mort  a det  rigueur  1 à nulle  antre  pareilles. 
On  a beau  la  prier , 

La  cruelle  qu'elle  e/l  Je  bouche  ht  treilht , 

Et  nous  laij/e  crier . 

Les  Phéniciens  lui  bâtirent  un  temple  dans  l*tk  de 
(Jadira,  qui  ne  fubifla  pu  Umg-rçim;  mais  il  n'en  fera 
pas  de  même  de  celai  da  duc  de  Buckingham,  dont  la 
génie  de  la  Poétie  a fait  les  frais;  le  voici. 

Temple  of  Deatb  . 

in  tbafe  cold  thmatet  t vhere  tbe  fmn  appt  art 
(Jnwlha/ly , and  bidet  hit  face  1 n te  art  ; 

A dreadfq!  Pale  lut  t"  a de  fer  t itle. 

On  wbifb  indulgent  Hemv'n  did  never  fmild, 
Tbere  a thick  grave  of  age'd  Çyprei'f-troet, 

IVbith  noue  vu  bout  an  avtrnl  Sort  or  fttt , 

Info  iti  vjittrr'd  arml  depnv'd  of  LeaVet , 

IVhole  floekt  of  ill-prefagtng  birdi , retenait 
P 01  font  art  ail  tbe  plant  t tbe  foil  wtll  b tort  . 

And  winter  il  tbe  onbf  feafoq  tbtre . 

Million t of  grave t eover  tbe  fpaeiont  field. 

And  fpringt  of  blond  a tbonfand  rivert  yirld, 

IVhoft  flreamt  oppreft’d  vtilb  earca/fet  and  bouts, 
la  il  e ad  af  gemtle  mnrmnrt , pour  fortb  groani  ; 
IVitbi»  tbit  Pale,  a ( amour  temple  fiaudt 
Old  as  tbe  t vorld  it  ftif  voie  b it  contmauds  : 

Round  it  itt  figure . and  four  iron  Galet 
Divide  Mankiud.  qy  order  of  tbe  fattl, 

Tbtre  corne  in  erowdt,  doom'dtoone  commun  grave ; 
The  yonn g,  tbe  old,  tbe  montre  b,  and  tbe  slave. 
Old  art  and  pains  wbicb  mankiud  moft  déflorés. 
Art  fattbfxl  kteptrs  of  tbofe  faertd  doors  : 

AU  tlad  tu  monmful  blatks , wbicb  alfa  load 

Tbe 


S"  ta  réligioa  offta  8c  iafplrt.  pour  fe  nMnlr  fle  fonifier  dut 
« rac*«m  critique  centre  le*  «p^roebe*  8t  le*  taitet  d»  pin*  gnnj 
de  ma»  le*  •ilbmr, . <jo‘î|  poamm  enoeerir'  *p«è*  ta  mon,  *'m. 
ptoyali  le  miiuRere  de*  prtin*  . pair  le  pr«Tcnir.  en  l'tn  eppU. 
qttior  I tenu  le  remede  conreneble  1 Une  t f*ge  pfdcncinn  Ht 
•broiement  nécelültti  e*  lïroit  éir*  bien  «rpr»Jrm  que  de  ta  né- 
gliger. ne  pose  tnt  ftvota  denet  ta  rie  h ••  cft  £■■«  de  btiee 
oo  d'eatow  eepeta  de  Dira.  (IT) 
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Tbt  facrti  wall  s of  tbit  oifcure  ait  Je, 

A»  J taper t of  a pitebo  fxb/laace  Ht  a Je , 

(J^itb  citait  of  fmoak , taertafe  tbt  Jifmal  thaic . 
A Monter  voiJ  tf  r cafta , ami  of  fiibt , 

Tbt  Go  J Je  fs  tuba  ftuays  tbit  retint  tf  uigbt , 

Htr  ptivtr  exteait  a* et  ail  tbisogt  tbit  hit/t  brtath , 
A cr/tt I tyraut,  axd  ber  marne  11  Dcath. 

iQ7) 

Mort,  f.  m.  ( M/Jecrme . ) la  mort  uolquetnent  çqo- 
fidérée  foui  le  point  de  vûe  qui  non*  concerne,  ne  doit 
être  regardée  que  c mime  «ne  ce  liât  ion  entière  des  fon- 
dions vitales,  4 par  cooféquent  comme  l'état  le  plo» 
grave,  lé  plus  camtre-aiture , dins  lequel  le  cor  p*  puifle 
le  troaver,  comme  le  dernier  période  des  milices;  9c 
-enfin  comme  le  plus'  haut  degré  de  Tyhcope.  En  Ven* 
▼iügeaot  fous  cet  afoeâ,  nous  allons  tâcher  dVu  détail- 
ler les  phénomènes,  les  caufcs , les  Agnes  diagnoftlcs  4 
progoollic»;  4 d'eipofcr  la  méthode  curative  qui  eft 
cooronnée  par  le  foccet  le  plut  confiant,  4 qui  eft  la 
plus  appropriée  dm*  les  différent  genres  de  mari.  La  fé- 
paration  de  l’tme  d'avec  le  corps , myftrre  peut-être  plot 
lOcotnpréhenAble  que  Ton  union,  ell  on  dogme  rhéo- 
logique certibé  par  la  Religion,  4 pir  conséquent  in- 
conieftablc;  mais  nullement  conforme  api  lumières  de 
la  rairoo,  ni  appuyé  fur  aocune  oblervation  de  Médeci- 
ne. Aiijfi  nous  n'eu  ferons  aocune  mention  dans  cet  ar- 
ticle purement  médicinal,  où  nous  nous  bornerons  i 
décrire  lés  changement  qui  arrivent  au  corps,  4 qni 
tetils  tombent  fous  les  Crus,  peuvent  être  apperços  par 
le*  médeCtas  aniiles  fenfôel»,  ftmfualtt  artifices. 

Sympttmti  . Oo  ne  conrjoft  la  mon  que  par  oppo- 
nbon  à la  vie,  de  même  que  le  repos  fe  muniéèfle  par 
fon  cootiafte  dtreâ  avec  le  mouvement;  les  principaux 
symptômes  fc  tirent  de  l'inexerdce  de  la  circulation  4 
ae  la  relpiration;  aiuti  dès  qu’un  homme  cil  mort,  oo 
cherche  en  vain  le  pouls  dans  les  différentes  parties  où 
les  artères  font  fuperfirielle»  ; elles  foot  dans  une  immo- 
bilité parfaite.  Le  mouvement  de  la  poitrine  inféparable 
de  celui  des  poumons,  ell  totalement  anéanti;  toutes  les 
cxcréfoqs  font  fufpendaes;  la  chaleur  est  perdue;  les 
membres  font  froids,  roides,  infleablej;  les  fens  font 
dans  rinaâoo;  il  ne  reîle  aucun  veliige  de  fenriment ; 
upc  pâleur  livide  occupe  le  vifage;  les  veox  font  fans 
force,'  fans  éclat,  recouverts  d'écart  les,  hft.  Julque-lè 
K cadavre  ne  différé  de  l’homme  vivant,  que  vtr  le  dé- 
faut de  mouvement  : les  d fférens  organes  encore  dans 
leur  entier  peuvent  être  ranimés;  ils  conferveiit  pendant 
quelque  tems  une  aptitude  i renouveller  les  mouvemens 
aoiquels  ils  étoient  dcAinés.  Ils  relient  dans  cet  état 
jufqu'i  ce  que  la  putréfaèlion  plus  ou  moins  prompte, 
détruife  leur  tiffu  , rompe  l’ union  des  molécules  or- 
ganiques qui  les  comportent,  4 mette  par-là  on  oblla- 
cle  invincible  au  retour  de  la  vie.  Lorfqoe  la  corn- 
Ption  commeoce  _è  gagner,  le  corps  devient  fucccftive- 
ment  bleuâtre,  livide,  noir;  il  exhale  uoe  odeur  in- 
foutenable,  particulière,  qu’on  nome  caJavireufe,  bien- 
tôt après  les  vers  y éclofent;  les  différentes  parties  fe 
défunillèut , perdent  leur  lien  , leur  figure , 4 leur 
eohéfion  ; les  molécules  dégagée»  foot  volatiles,  s'é- 
vaporent; 4 enfin,  apres  lcor  diflipation  il  n'en  relie  au- 
cun vertige  d'homme.  Il  me  paroît  qu'on  pourroit  diflin- 
guer  dans  la  mart  deux  états  bien  différent,  4 établir 
en  conféquencc  deux  efpeees  ou  deux  degrés  remarqua- 
ble» de  «err . J'appellerai  le  premier  degré  mon  impar- 
faite, oo  lufceptible  de  fecoort,  qui  comprendra  tout 
M teins  où  il  nTy  a qu’un  (impie  imextrcice  des  fon- 
aions  vitales,  4 où  les  organes,  inrtrumens  de  ces  fon- 
ctions, font  encore  propres  â recommencer  leur  jeu.  Le 
fécond  degré  le  complément  de  la  mort  imparfaite , fe- 
ra coanu  fout  le  nom  de  mort  aiftlae , irrévocable- 
ment décidée.  Il  eft  caraâérifé  non  feulement  par  la 
çeuation  des  mouvement,  mais  encore  per  on  éut  des 
organes  tels  qu'ils  font  dans  une  impoffibîlité  phyfique 
« le*  rcnooveller;  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent  p«r  leur 
dcrtrucH  >n  opérée  par  la  j-utréfaâion , ou  par  des  mo- 
Jreus  méchaniques,  quelquefois  auffi  par  un  deffédu-ment 
confiderable,  ouvrage  de  l’art  ou  Je  la  nature.  Le  tems 
qui  fc  parte  entre  la  mari  imparfaite , 4 la  mon  abfblue, 
eft  indéterminé;  il  varie  foirant  les  caulès,  le»  fojets, 
le»  accidens,  les  fa-font,  {j fc.  En  général,  l'intervalle 
eft  plu*  long  dans  ceux  qui  meurent  fortement  oo  de 
mari  violente,  que  dans  ceux  où  la  mari  eft  l’effet  d’une 
maladie , ou  de  la  vjeilleftè;  dans  les  enfin,  que  dans  les 
adulte»,  dans  l’h:vcr  que  dans  l’été,  fous  l’eau  que  dans 
on  air  libre  tfe.  La  d’ftinâinn  que  je  viens  d'établir,  eft 
fondée  fur  un  grand  nombre  de  faits  par  lcfqocls  il  cqn- 
Jtc  évidemment  que  des  perfonne»  ont  refté  pendaot  al- 
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fer  lomr-tems  dans  cet  état  que  août  avons  appellé  mort 

imparfaite,  4 qgi  après  cela,  oo  par  de»  fecour»  appro- 
priés, ou  d’eUes-mémcs,  font  revenues  1 la  vie.  De  ce 
nombre  foot  les  martt  volontaires  ou  extatiques:  quel- 
ques hillorieo»  alïureot  avoir  vO  de*  perfonnes  qui  par 
le  feul  ad-  de  la  volonté,  fjfpcnioient  chea  eux  tous 
les  mouvemens  vitaux,  4 relloieoc  peaiant  on  cerlaia 
tems  fans  pouls,  faut  refpiratioo,  roides,  glacées,  4 
après  ce  a reprenoieot  d’ertes-mémes  l’exercice  de»  fens. 
Cncyne  auteur  conno,  digne  de  foi,  raconte  qu’il  a été 
témoin  oculyire  d'un  femblable  fait,  4 que  la  mari  loi 
paroirtiiit  fi  bien  décidée,  qu’il  a voit  déjà  pris  le  parti 
de  (e  retirer;  cependant  l'etttfe  fipit,  la  mort  cefla,  le 
p->ul*  & la  refpiratlon  revinrent  par  degrés.  Il  y a des 
gens  qui  ré'terent  fouvent  pour  uttitfaire  les  curieux  ces 
mort j imparfaites.  On  dit  que  les  Lapons  fur-toat  ex- 
cellent dm»  ce  métier;  on  en  a cependant  vfl  quelque- 
fois mourir  tout-i-fait  viâ  mes  de  ccs  dangereufes  ten- 
tatives, de  même  qu'on  anglois  qui  pouv.ilt  fufpundre 
avec  la  main  le  mouvement  de  fon  coeur;  il  inoarut 
enfin  ayant  pou flé  trop  loin  cette  expérience.  Le  traité 
important,  quoique  mal  digéré,  que  VI.  Bruhicr  méde- 
cin a donné  lur  VimcertitaJe  Jet  figues  Je  la  mort,  con- 
tent un  recueil  intéreflam  4 curieux  d'obfcrvaooiu , qu'il 
a pris  la  pciae  de  rafferebler  4 d’extraire  de  difféieos  au- 
teur» , oui  prouvent  que  des  morts  mis  fur  U paille,  dans 
la  bicre,  4 dans  le  tombeau  même,  en  font  fort*  vi- 
vant. après  plnfieurt  jour*. 

Mai»  ce  qu'il  y a de  plus  terrible,  4 qu'il  eft  i pro- 
pos de  remarquer  dans  ces  hiftoires,  c’eft  que  prefque 
toutes  ces  réfurreâions  nsturelles  font  l’effet  d*un  heu- 
reux Infini , ou  d’un  concours  de  c rconftanccs  inatten- 
due». Ainfi  une  jeune  fille  morte  de  la  petite  vérole 
revint  en  vie,  parce  que  le  bedeau  qui  la  portoit  laiflà 
tomber  le  cercueil,  dont  les  a»s  mal  unis  fe  defcftèin- 
blerent;  la  féconde  de  cette  chflte  fit  donner  i l’enfant 
des  Agnes  de  vie;  on  la  repona  cher  elle,  où  elle  re- 
vint en  parfaite  famé.  Trait  J Je  rtHetriiluJe  Jet  figmet 
Je  la  mort,  $.  f'/.  page  if  j.  tame  l.  Une  femme  du 
commun  étant  exportée  for  la  partie  avec  un  cierge  aux 
pié»,  fuivant  l’ufige,  quelques  jeunes  gens  renverferent 
en  badinant  le  cierge  for  la  paille  qui  prit  fini  à i'mftant  : 
dans  le  même  moment  la  morte  fe  ranima,  pou  11*  un 
cri  perçant,  4 vécut  long-tem*  après.  IbiJ.  IIS.  page 
68-  Plulieurs  perfonnes  enterrées  avec  de*  bijoux,  doi- 
vent la  vie  à lravidité  de»  foffoyeurs  ou  Je*  domefti- 
ques,  qui  font  defeendus  dans  leers  tombeaux  pour  les 
voler  ; les  fecoulTe* , l’agitation , les  effort»  faits  pour  ar- 
racher les  anneaux,  pour  les  dépouiller,  ont  rappel  lé 
ces  mortt  imparfait i à la  vie.  Utyf C les  ob ferrai ioms  rap- 
port Jet  Joui  Couvrait  J/ja  cité,  tome  I.  page  fj , 6l , 
98,  IJ4,  170.  ifc  Dans  d'autres  la  mort  a été  ditlïpée 
Mr  des  incitions  fanci  pour  les  ouvrir;  une  femme  dont 
Terrt'li  raconte  Thilloirc,  donna  de*  figues  de  vie  au  fé- 
cond coup  de  bîrtouri;  il  eft  arrivé  quelquefois  que  la 
vie  s’ell  mmifeftée  trop  tard  dan»  de  l'emblables  circoo- 
ftancet  ; le  mon  reffulcité  a perdu  la  vie  fous  le  couteau 
anatomique.  Ce  fut  un  pareil  événement  qui  caufa  tout 
les  malheur*  du  grand  Vefalc,  ayant  ouvert  on  gentil- 
homme rfpagnol,  il  apperçut  dès  qu’il  rat  enfoncé  le 
b ilouri  quelques  lignes  de  vie;  4 la  po:trfoe  ouverte 
lu-  fit  oblerver  le  mouvement  du  coeur  revenu;  le  fait 
devenu  public  etcha  les  pou  fuite*  des  parcp»  4 de*  ju- 
ges de  l’inquiiirion . Philippe  11.  roi  d’Ertpagne,  par  au- 
torité ou  plutôt  par  prières,  vmt  i bout  de  le  fourtraire 
i l’avidité  de  ce  cruel  tribunal , 1 condition  qu’il  expic- 
toit  Cm  crime  par  on  voyage  à la  Terre- Sainte.  On 
raconte  du  cardinal  Efpinofa,  premier  minirtre  de  Phi- 
lippe II.  qu’ayant  été  dirtgrae'-é,  il  moutui  de  douleur. 
Lorfqufon  l’ouvrit  pmr  l’embaumer,  il  porta  la  main 
au  ralbir  du  chirurgien , 4 on  trouva  fon  cceur  palp  unt  ; 
ce  qui  n'empêcha  pat  le  chirutgien  barbare  de  continuer 
fon  opération,  4 de  le  mettre  pir-li  dans  l’impoffibilité 
d'é» happer  à U mon.  Il  y a plufieurs  exemples  de  per- 
fonnes qu’on  allo't  enterrer,  ou  qui  l'étaient  déia,  que 
la  tenireffe  officieufe  ou  l’inciédolité  d'un  amant,  d’on 
parent,  d’un  ami,  d'un  mari,  d’une  femme,  isfe.  ont 
retiré  des  bras  de  la  mort.  Un  homme  au  retour  d’un 
voyage,  apprend  que  fa  femme  eft  morte  4 inhumée 
depuis  tro*  jours:  mcnnfolable  de  fa  perte.  4 oc  pou- 
vant fe  perfuader  qu’elle  fût  réelle,  defeend  comme  on 
antre  Orphée  dans  f<n  tombeau,  4 ' plus  heureux  ou 
plus  malheureux  que  lui,' il  t <>uve  le  focrct  de  lui  ren- 
dre la  vie  4 la  lanté . La  même  choie  arriva  â un  né- 
gociant, qui  revenant  auAi  d'on  voyage  deux  jours  après 
la  mort  de  fa  femme,  la  trouva  espofée  â fa  porte  daru 
le  moment  que  le  clergé  allôit  s’emparer  de  fon  corps, 
il  fit  monter  la  bierc  dan*  fa  chambre,  en  tira  le  corps 

de 
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Je  f»  femme,  qui  ne  donna  aucun  ligna  de  vie.  Pour 
mieux  s’aflora  de  û mort , A pour  ficher  de  la  diffiper, 
s'il  étoit  poftîble,i(  lui  fil  faire  des  fcarifications  & ap- 
pliquer les  ventoufes;  on  en  avoit  dé|a  m s vingt-cinq 
fins  le  moindre  fuecca,  lorfqo’one  vingt-lîxtcme  fit  crier 
à la  mrvrre  rdTufcitée , ah,  jae  vomi  me  faites  mal!  Mi- 
ladi  Rouffcl,  femme  d’un  colonel  anglois,  dut  la  vie  i 
l'extrême  icndrelle  de  Ton  mari,  qui  ne  voulut  pas  per- 
meure  qu’on  l'eotcrrit,  qooiqu'elle  parât  bien  m»rte, 
jufqu’i  ce  qu’il  fe  manifelllt  Quelque  ligne  de  putréfa- 
ction. Il  la  garda  ainfi  pendant  fept  jour»,  après  lefquels 
la  morte  fe  réveilla  comme  d’un  profond  fommetl  au 
fon  des  cloches  d’une  églife  voiline.  Voyet  d’autre*  ob- 
lervations  femblables  d >ns  l’ouvrage  déjà  cité,  tome  I. 
fûtes  69,  94,  106,  108,  (sfc.  & tome  II.  Mes  f 6 îÿ 
yo.  Quelques  mont  donc  l’enterrement  a été  différé  par 
quelque  caufe  imprévue,  font  précifément  revenus  è la 
vie  dans  cet  intervalle:  un  témoin  oculaire  raconte  & 
certifie  qu’étant  1 Tou  Ion  fe  dans  l'églife  de  faint  Etien- 
nc.il  vit  arriver  an  convoi  dont  on  différa  la  cérémo- 
nie jufqu’après  un  fermon  pendant  lequel  00  dépofa  le 
corps  dans  une  chapelle.  Au  milieu  du  fermon,  le  ca- 
davre parut  animé,  fit  quelques  mouvemens  qui  engagè- 
rent i le  repouer  chez  lui;  de  façon,  ajoftte  l’hüïorien 
de  ce  fait , aui  famt  le  ferme a om  aurait  emterri  use  hom- 
me vivant,  00  qui  étoit  prêt  i le  devenu.  Md.  tom.  /. 
f 61.  Diemcrbroek  rapporte  qu'un  payfan  étant  mort 
de  la  pelle,  on  fe  préparait  i Pentmer  apres  les  vingt- 
quatre  heures,  foirant  l’ufage;  le  défaut  de  cercueil  fit 
fffiérer  jolqu’au  lendemain;  A lorfqo’oti  voulut  j mettre 
le  corps,  on  s’apperçot  qu’il  comnaençoit  i reprendre 
Pillage  de  la  vie.  Enfin,  il  y a eu  des  perfonnes  qui 
tappcllées  i la  vie  dans  le  tombeau,  en  ont  été  retirée*, 
ont  été  aflex  heoreufes  pour  faire  entendre  leur»  cris  i 
des  gens  que  le  lufard  amenoit  dans  le  vaifioage.  Ainii 
un  régiment  d’infanterie  étant  arrivé  è Dole,  plulieurs 
foldats  manquant  de  logemtns , obtinrent  la  pcrmiflïon 
de  fe  retirer  dans  l’églife  ; & de  coucha  fur  les  bancs 
garnis  du  parlement  & de  Puniverfité  ; quelques  foldats 
entendirent  pendant  long-temt  des  plamics  qui  fcmb’oxtit 
fouir  d’nn  tombeau;  ils  avertirent  le  clerc,  an  ouvre 
un  caveau  où  l’on  avoit  enterré  le  jour  même  une  fille, 
on  la  trouve  vivante,  &e. 

Quelque»  enfans  étant  allés  jouer  fur  le  tombeau  d’un 
homme  récemment  enterré,  furent  épouvantés  du  bruit 
qu’ils  entendirent  ; its  racontèrent  la  caufe  de  leur  frayeur  ; 
on  exhuma  la  perfonne  qui  étoit  pour  lors  eu  vie.  Il  eft 
évident  que  fi  ces  perfonnes  euffent  été  enterrées  dan* 
un  cimetîere  A couvertes  de  terre,  elles  n’aoroient  pû 
faire  entendre  leurs  cris;  & même  fans  les  rireonftan- 
cea  imprévues  qui  fe  rencontrèrent,  elle»  feroieiit  mor|cs 
de  nouveau.  Quels  affreux  foopçons  ne  font  pas  naître 
de  pareils  événement  fur  le  fort  d’une  inimité  de  per- 
fonnes  qu’on  enterre  trop  promptement,  A fans  beau- 
coup dépréciations , fans  atendre  fur-itout  que  la  putré- 
faction mande  fiée  ait  décidé  leur  mort  irrévocable.  Il 
arrive  de-U  que  plulieurs  meurent  abfalmmemt,  qui  au- 
roiçut  pû  revivre  fi  on  eût  apporté  1 propos  des  (ecours 
convenables,  ou  du-moins  li  on  ne  les  avoir  pas  privés 
d’air  en  les  enfeveliflant  fous  la  terre,  ou  en  les  mettant 
dans  des  caveanx  qui  font  des  çfpcccs  de  moutfetes; 
d’autres  au  contraire,  ce  qui  eft  encore  plut  terrible,  re- 
venus d'eux-mêmes  i la  vie,  ne  peuvent  faire  venir 
leurs  plaintes  i ceux  qoi  pourroient  les  fccodrir,  les  ti- 
rer du  tombeau  où  il»  font  renfermés  fans  nourriture, 
r.s  revivent  que  pour  mourir  encore  plos  cruellement 
dans  toutes  les  horreurs  de  U film  A du  dçfefpnir.  On 
■voit  en  effet  foovent  en  exhumant  le»  corps  après  plu- 
fieur*  mois,  qu'ils  font  changés  de  place,  de  pollure, 
de  lituation;  quelques-uns  parodient  avec  les  bjas,  les 
mains  rongées  de  rage.  Dmn  C*lm«t  raconte  fur  la  foi 
d’un  témoiu  oculaire,  qn’uu  homme  ayant  été  enterré 
4*ns  le  ciraeticte  de  Bar-le-Duc,  on  entendit  do  bruit 
dans  la  foffe;  elle  fut  ouverte  le  lendemain,  & on  trouva 
que  le  ma  heureux  s’etoit  mangé  le  bras.  On  vit  i Aiais 
le  cercueil  d’une  femme  dont  les  doigts  de  la  main  droite 
étoient  engagés  foqs  lr  couvercle  de  fon  cercueil  qui  en 
avoit  élé  ïoulevé . Le  dodeur  Cratft  fait  mention  d’une 
demolfclle  d’Ausbourg,  qui  étant  morte  d’une  fiiffoca- 
tion  de  matrice,  fut  cnta'é  dans  an  caveau  bien  murée; 
au  bout  de  quelques  années  on  ouvrit  le  caveau,  l’on 
trouva  la  dcmoifel.e  fur  le»  degrés  près  de  l’ouverture, 
n’ayant  point  de  doigts  i la  main  droito . Cette  hiftoire 
eft  fort  anilogue  i celle  d’un  religieux  carme , qui  ayant 
été  enterré  depuis  loog-tems , fut  trouvé  à l’entrée  du 
caveau  les  doigts  écorché*,  A la  pierre  qui  bnuchoit 
l’ouverture  on  peu  dérangée;  mais  ce  qui  doit  confir- 
mer A augmenter  ce»  foupçonj , c’ait  le  long  intervalle 
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qoi  peut  s’écouler  eotre  la  mort  imparfaite,  A la  mort 
ahfolme,  c’elt-à-dire,  depuis  le  rems  où  Ici  organes  ont 
cellé  leurs  mouvemcns,jufqu’i  celui  où  ils  perdent  l’apai- 
rude  i les  renouveller . On  a vu  qu’il  n’elt  pu  rare  de 
revivre  après  deux  00  (roia Jours;  l’exemple  de  rnytadi 
Rouffel  prouve  qu’on  peut  «te  pendant  fept  îoorx  dans 
l’état  de  mort  imparfaite.  Il  y a des  obfervations  incon- 
tellables  de  noyéi,  qui  ont  relié  trois,  quatre,  A cinq 
jours  fous  l’eau.  Ô11  lit  dans  les  mélanges  des  carieux 
de  la  nature,  un  tait  atteflé  par  Konkei,  touchant  nu 
jeune  homme  qui  étant  tombé  dans  l’eau,  n’en  fut  retiré 
qu’après  huit  jours;  A Pechlm  allure  qu’un  jeune  hom- 
me fut  pendant  plut  de  quarante-deux  jours  enfeveli  fous 
les  eaux,  A qu*enfin  retiré  la  feptieme  lemaine,  fept  1 ma 
demmm  kekdomada  extra/? mm , on  put  le  rippelter  i la 
vie.  Ces  réfurredions  qu’on  pourrait  regarder  comtnu 
des  miracle»  de  la  Médecine,  pafferont  pour  des  fi  étions, 
pour  des  événemens  foppnfét  dans  l’efprit  de  quelques 
leâeurs,  qui  confondant  les  bornes  du  poffib’c  avec  cel- 
les de  leor  connoiffance,  ignorent  que  le  vrai  peut  bien 
fouvent  n’érre  pas  vraiffemblable . Tous  ce»  faits,  quel- 
que merveilleux  qu’ils  parodient , u’oot  rien  que  de  na- 
turel A de  conforme  ans  loi»  de  l’économie  animale: 
te»  anciens  avoieut  déjà  obfervé  qu’on  peut  relier  fao» 
pouls  A fans  refpiratîon  pendant  très-long-temt  ; ils  odc 
même  décrit  une  msladie  fous  le  nom  d’*»*,  qui  veut 
dire  famt  refpiratiom,  où  ils  affurent  Qu’on  peut  être  pen- 
dant trente  jours  fans  aucun  ligne  de  vie,  ne  différant 
d’un  véritable  mort,  que  par  l’abfcnce  de  la  putréfaction  . 

Il  V • un  traité  grec  fur  cette  maladie,  »V  *»«  d*».,  que 
Galien,  Pline,  A Diogène  de  Lacrce , croient  avoir  été 
compofé  par  Héraclide  de  Pont,  A que  Celfe  attribue 
à Démocrire.  Ot  ouvrage  fut  fait  à l’occafion  d’une 
femme  qui  reprît  l’ofage  de  la  vi^  après  avoir  été  pen- 
dant fppt  jours  fans  c»  donna  la  moindre  marque . L’hi- 
ftoire  naturelle  n<ms  fournit  dans  les  animaux  a.-s  exem- 
ples qui  confirment  ceux  que  nous  avons  rapportés:  tout 
le  monde  fait  que  le*  loirs  reltcrtt  pendant  tout  l’hiver 
au  fond  d’une  caverne,  ou  cnrerrés  fous  la  neige,  faits 
manier  A fans  refpira;  A qu’après  ce  tems  lorfque  la 
cha'eur  revient,  ils  fortent  de  l’engourd  lTcmenc ; parfaite 
image  de  la  mort  dans  laquelle  ils  étoient  eufevelis:  pla- 
neurs oifeaui  paffeot  auffi  tout  l’hiva  fous  les  eaux; 
telles  font  les  hirondelle»  entre  autres,  qai  loin  d’aller 
fuivant  l’erreur  populaire  fort  accréditée,  dgns  des  cli- 
mat* plus  chauds,  (è  précipitent  au  fond  de  la  mer,  des 
lacs,  A des  riviaes,  A y patient  aîulî  fans  plumet  A 
fans  vie  jufqu’aq  retour  du  printems,  lorfquç  la  chûtc 
des  feuille»  annonce  les  approches  do  froid , dit  ou  pocte 
latin. 

Avalai  ( hirnndo  ) & fe  crédit  afuis , fracrpffat  fui 
iUas 

Mer  fa,  im  dmmofa  mnrtua  voile  jacet 
Pebiln,  ex  ami  mi  s , deplmmis , modo,  qcque  ullam 
rvifici  partem  mer  fl  a calons  babetes 
£t  tamem  bmc  redemmtim  ftmfmt  marnera  vitre , 

Çm>n  movmt  berbofam  flofemtm  or  mat  bmmmm,  Ac. 

David  Hetliciut,  /figram.  lit.  PI. 

M.  Falconet,  médecin  de  Paris,  étant  en  Breflè,  vit 
apporter  une  maffe  de  tare  que  les  pécheurs  avoieut  ti- 
rée de  l’eau;  A après  l’avoir  lavée  A débrouillée,  il 
apperçut  qoe  ce  n’étoit  autre  chofe  qa’on  amas  d’hiron- 
delles qui  approchées  du  feu  fe  détoidireni  A reprirent 
la  vie.  On  lui  affura  qu’il  n’étoic  pas  rare  d’en  pêcher 
de  la  forte  en  cette  province.  Trait/  de  l'tmeertiirndt , 
Ac.  tome  I.  pa^e  tjt.  Toua  ces  ftris  vérifiait  bien  la 
remarque  de  Pline,  qui  fat  d’épgraphc  i l’ouvrage  de 
M-  Bruhier:  „ telle  etl  la  condition  des  hommes,  dit 
„ ce  favatu  naturalise,  ils  font  expofés  è des  jeux  de 
„ ha  fard,  tels  qu’nn  ne  peut  même  fc  fier  è la  mort.  „ 
Campes . Il  n’efl  pas  poffible  de  déterminer  quelle* 
font  les  eau  les  qui  occafionncol  la  mort,  A quelle  eft 
leur  maniéré  d’agir,  fans  connoître  auparavant  celle* 
qui  entretiennent  cette  continué  A cette  réciprcxcié  d’ac- 
tion* qui  forment  la  vie.  f'vyr*  Via,  Economie  ami- 
mai-c  . On  peut  regarder  do-moins  dans  l’homme.  A 
dans  le*  animaux  dont  la  ftruéture  eft  à-pen-près  Icm- 
blable,  la  circulation  du  fan  g ou  le  mouvement  du  cœur 
A des  ancres,  comme  le  ligne  le  plus  alluré,  la  mefure 
la  plut  exode,  A la  caufe  la  plus  évidente  de  la  vie. 
Deux  autres  fondions  fumommées  auffi  vitales , ûvoir 
la  refpiratîon  A l’adion  du  cerveau,  conclurent  elTen- 
tielleuient  i l’intégrité  de  cette  première,  qui  cil  la  foac- 
tion  par  excellence.  La  nécelCté  de  la  reEpiration  eft 
fondée  fur  ce  que  tout  1«  fane  qui  va  fe  éiltribuer  dans 
D d d d le* 
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le»  différenta  parttes  da  corpt,  eft  obligé,  depoit  l’inrtant 
de  la  naillance,  de  pifler  par  Ici  poumons:  aufTi  -lès  que 
le  mouvement  de  ce  vifeere,  fans  lequel  ce  partage  du 
fane  ne  peut  avoir  lieu , vient  i ceffer , la  circulation  ert 
entièrement  art».  te  pur  tout  le  corps , le  coeur  dt  Ici 
arterei  certent  tout  de  fuite  leurt  battement  ; dt  ce  qu'il 
y a de  remarquable,  c’eft  que  dès  le  moment  qo'on  t'aft 
recommencer  la  refpiration , oo  renouvelle  les  contraêâioM 
alternatives  du  coeur.  Qtaelqoet  écrivains,  obretvateur* 
peu  exaâ»  k anarora-ftei  mal  inflraits,  ont  penfd  que 
daa<  Ici  perfonnei  qui  rertoient  long-rems  fans  refpirer 
le  trou  ovale  ouvert  fit  le  canal  artériel  confervant  les 
propriétés  A les  ufaga  qu’il  avoit  dans  le  fœtus , fup- 
pléoicni  1 la  refpiration,  en  donnant  lieu  1 une  drcola- 
sion  particulière,  telle  qu'on  l'obferve  dan»  le  fœtus; 
mais  c’efl  un  fait  grata-tement  avancé,  qui  n'a  d'autre 
fondement  que  la  difficulté  de  trouver  une  explication 
plu»  conforme  aux  préjugé»  qu’oo  s'ert  formé  fur  les 
caufes  de  la  vie  flr  de  la  •*•/.  Il  ert  d’atlleor»  contraire 
aux  obfervttions  anatomiques  4 i l’expérience  qui  fiait 
voir  que  dans  les  noyés  à lei  pendut,  les  mouvement 
du  eccor  dt  les  ancres  ne  fout  pus  mo;ns  interceptés  qoe 
•eux  dr»  organe»  de  la  refpiration.  On  n’a  encore  rien 
dt  bien  décidé  fur  la  man:ere  dont  lecervetu  influe  for 
les  organes  de  la  circulation  ou  de  la  vie:  le  fluide  ner- 
veux li  omverfeilemeut  admit  n’ert  appuyé  fur  aurane 
preuve  (ztisfaifame  ; dt  le  folidifme  des  nerfs  rejetté  fans 
examen  plot  conforme  au  témoignage  dei  fens  dt  à la 
plupart  des  phénomène»  de  l'économie  an:ma!e,  foufFre 
encore  quelque»  d-fficulté»;  mais  quel  que  Toit  le  mé- 
«tianifme  de  cette  aâion , il  ert  certain  qu'elle  ert  nécef- 
fuire  au  jeu  des  nerfs:  les  obfervations  4 le»  expérien- 
ce» concourent  i prouver  la  néceffité  d'one  libre  com- 
munication de»  nerf»  cardiaque»  entre  le  cerveau  4 le 
cœor.,  poar  confniKr  le»  mouvemen*  de  cet  organe; 
mais  il  ell  â-propos  de  remarquer  que  le  cœur  continue 
de  battre  quelquefois  aller  long-tetn»,  malgré  la  ligatu- 
re, la  feâioa,  l'cntiere' dertruâion  de  tout  ce»  nerf»  ou 
d'une  grande  partie.  Willis  lia  dans  un  chien  let  nerf» 
de  la  paire  vaque  ou  de  la  huitième  pirre.  qui,  de  con- 
cert avec  le»  rameaux  de  l'intcrcortal , vont  former  le 
plerui  cardiaque  4 fe  diilriboer  au  cœur;  le  chien  acrè» 
cette  opération  tomba  muet,  engourdi,  eut  de»  friions 
de»  mouvemen»  convotfifs  dans  le»  hypoenndre»  : ce*  mê- 
me» nerf*  entièrement  coupé».  Il  ne  Jatllà  pas  de  vivre 
•lulicur*  jours,  refufant  contlamment  démanger.  Cm- 
or.  page  134.  L 'Wer  a réitéré  cetre  eipérknce 

avec  le  même  loccès,  dt  tordt,  fog.  90.  Vieortens  ert 
encore  allé  plus  l«xn,  pour  Atar  lieu  à tout  vain  fubter- 
fuge  : il  coupa  cet  nerf»  4 ceux  qui  concourent  i la  for- 
mation de  l'intercollal  ; 4 malgré  cela  le  chien  Qu'il 
fournit  i martyre  pbilofopkiqmt  vécut  plu»  de  vingt 
heures.  Nevrograsb.  pag.  179  On  obfcrve  que  le»  jeu- 
ne» animaux,  plu»  muqueux  4 par  conféquent  plu»  ir- 
ritables, ré ù lient  encore  plot  long  tenu  i ces  épreuves; 
fl»  font  beaucoup  plu*  vivace».  Il  ert  certain  que  dans 
le»  apopleiies  forte»  l’aâion  da  ccrveia  ert  trè» -dérangée, 
fou  vent  anéantie:  il  arrive  cependant  quelquefois  que  le 
cœur  continue  de  battre  i l’ordinaire,  tandis  que  tous 
les  autres  mouvement  font  interrompus . L'exemple  d'u- 
ne per  tonne  qui  gtida  pendant  !ong-tcms  un  abfcè*  au 
cervelet,  joint  aos  expériences  qae  non»  avons  rappor- 
tée», font  voir  évidemment  que  l'ingénieuie  dirtinâion 
des  nerfs  qui  naillent  du  cervelet  d'avec  ceux  qui  tirent 
leur  origine  du  cerveau,  fondement  peu  filide  de  la  fi» 
meafe  théorie  de»  maladies  fopo'eafes  propnfée  par  Bser- 
rhaave,  fi  accréditée  dan»  les  écoles,  que  cetre  diflinc- 
ton,  dis  je,  cil  purement  arbitraire,  aWolument  nulle. 
Il  réfultc  de  là  que  la  caule  du  mouvement  du  cœur 
ne  rélïde  point  dans  le*  n.-rft  qui  *’jr  diftribuent;  ils  ne 
mg  paroi lient  avoir  d’autre  ofage  que  celui  de  produire 
6t  d’entretenir  fon  extrême  4 1 pécule  contraâilité , prin- 
dpe  fondamental  4 nécelfaire  de  tout  mouvement  ani- 
mal. Ptytt.  StNStBiLiTi.  Le  principal,  00  poor  mieux 
dhe  l’on  que  moteur  adif  du  cœur,  ert  le  fang  qai  y 
aborde,  qui  irritant  le»  paroi»  (enMtt  de»  ventricule», 
en  détermine  conféqucmment  aux  loi»  de  l'irritabilité  le» 
contriâions  alternatives.  foytt  Coeua.  Ce  qœ  je  dis 
dt»  cœur  doit  s’appliquer  aux  artere»  qui  falvent  le*  mê- 
mes lois,  4 qai  fcmblent  n’être  qu’une  coatiouaiion  ou 
une  multiplication  de  cet  organe. 

Tswe*  let  caule»  de  mort  tendent  1 fufpendre  le*  moo- 
vrmens  du  cœur,  les  unes  agilLm  fur  les  nerf»  ou  fur 
le  cerveaa,  attaquent  4 détrullem  l'irritabilité,  paraJyfrmt 
poar  aiofi  dire  le  cœur,  te  rendent  infcnfible  i l’impref- 
«on  do  fang,  ou  le  mènent  hors  d’état  d’eaécuter  le» 
moayetuen»  xctnotaméi;  le»  autre»  oppofent  des  obila- 
çles  invioct'bk*  à l'cxpalirooda  fang,  ou  empêchent  fon 
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retour  dam  let  ventricules . On  peut  compter  quatre  efpe- 
ces.  quatre  caule»  générales  de  mari,  na  quatre  façrna 
particulières  de  m »urir  : i°.  la  m art  naturelle  ou  de  viol- 
lesle;  a®.  Ii  mort  violente;  3®.  ta  «wr/  fabste;  40.  la 
mort  de  maladie,  qui  fe  rapportent  aux  deux  caufes  pre- 
mièrement établie». 

I.  Li  mort  de  vieillerie  ell  celle  qui  arrive  naturelle- 
ment aux  vieillards  décrépit»,  par  le  défaut  des  organes 
propre»  i cet  âge,  indépendamment  de  toute  malade 
étrangère.  Quelque»  auteurs  aurt]  peu  au  fait  de  ta  vraie 
morale  qoe  de  la  faine  phylique,  pour  trouver  une  rsifoa 
de  cetre  mort,  ont  eu  recours  i des  caafct  finales  tou- 
jours incertaines,  i des  volontés  expretTcs  de  Dieu  , ayant 
i expliquer  tomment  on  mouror't  dans  ces  circonrtances, 
ils  ont  mal  déterminé  le  pomrtmai : d'autre»,  aurtî  mau- 
vais phyficiens,  ont  gratuitement  attribué  cette  mort  aux 
targues  de  l'ame,  au  dégoût  qo’iu  lui  om  Tuppofé  de 
reflet  trop  long-tems  emprfonnée  dan*  notre  frêle  ma- 
chine. Van-Helm  mt  l’a  déduit  de  l’extinâion  de  la  flam- 
me vitale  4 du  chaud  inné:  cette  idée  dl  du  moins  plue 
naturelle,  ma:*  elle  n’exp’ique  encore  rien.  Il  refte  à 
déterminer  quelle  ert  la  caufe  de  cette  extinâon. 

On  troove  dan*  la  rtrnâore  du  corp*  h imi  n 4 daoa 
l'examen  de  fe»  propriété»,  des  raifon*  rrès-fimptes  de 
cette  mort  : on  n’a  qu'à  obterver  la  changem.-ns  qui 
arrivent  dans  l’oegaoifarion  du  c»rps  4 dan»  le  mécha- 
nifme  de»  fondions  lorfque  l’âge  augmente,  on  verra 
que  depuis  le  premier  inrtant  qae  l’on  commence  à vi- 
vre. les  fibre»  deviennent  plot  forte»,  plu»  ferréa,  moint 
fennble»,  moln*  irritable».  Dans  la  vieillelle,  la  plûparx 
de*  petit»  vaiffeaux  l'oblitèrent,  let  vifeeres  fe  darcillent 
las  fecrétiont  diminuent,  la  peau  n'eft  plus  humectée,  la 
maigreur  augmente  de  plas  en  plus  ju(*qü’*u  point  du 
nurafme  fenile;  la  circulation  eil  plus  lente,  plut  foible 
bien  moins  univerfeUe  qoe  dans  l«  enfin»  ; le  poal»  eil 
dur,  foible,  petit , inégal , pour  l’ordinaire  intérieur  : lorf- 
qoe  la  vieillelle  devient  décrépite,  l’inhabilité  diminue 
onfidérablement;  l«  va'rtèaux  deviennent  plus  oo  moins 
dors  : on  en  a va  près  de  l'origine  da  cœur  qui  avotent 
acqoit  la  dureté  de  l'os  da  cartilage,  des  pierres.  Lorf- 
que  la  mon  ert  prochaine,  le  pouls  ell  Intermittent,  ex- 
trêmement lent  4 foible;  4 ce*  caraâeres  augmentent 
jinfi  par  nuança  jufqu'i  ce  qoe  la  (ènlibihté  du  cœur 
entièrement  détraite,  la  forces  tout-i-iVt  épaifées,  le 
mouvement  de  cet  organe  celle,  4 cm  vieil  lard*  meu- 
rent alor»  fan»  prefqoe  t’appercevo  r qu’ils  ccilcnt  de  vi- 
vre, le  partage  de  la  vie  à la  mort  n'éunt  prefque  pas 
fenti  île  chex  eux . On  volt  par-li  que  autre  mer  vetllcufe 
machine  a cela  de  commun  avec  t mtr»  la  antres , que 
la  manière  dont  In  mouvement  s’y  exécutent  ell  une 
raifon  futfifante  pour  en  empêcher  I»  perpétu  té:  chaque 
moment  de  vie  prépar?  4 dilpof:  à U mort.  Il  ert  ra- 
cle d'appereevoir  combien  peu  on  doit  c nnpter  far  toa* 
ces  élix'rt  admirable»,  cî»  fecrer»  précieux  que  de»  em- 
piriques ignorant  ou  fripon'  débitent  pour  prolonger  la 
vie,  pour  rajeunir  4 conduire  i l'immortalité . 

II.  Soos  le  titre  de  mort  9‘oteatt  noBi  comprenons 
tome*  celles  qui  font  occarionnéa  par  quelque  caafe 
extérieure  dont  l'aâion  ert  évidente  4 prompte;  noua 
comwon*  d'abord  en  conOFquence  touta  la  bleffrra  qui 
empêchent  la  miuvcmmt  da  cœur,  p»r  la  fcâion  dea 
nerfs,  le  dérangement  da  cerveau;  par  l'efFufion  da  fang 
les  plaief  9a  ventricules,  de»  gros  vaifTeaux,  la  épan- 
chement intérieur»,  le»  cbôta  far  la  tête  oo  l'épine,  avec 
commotion  00  luxation,  &t.  la  opérations  chiiurgiea- 
les  mal  faites  ou  imprudemment  entreprife»;  «lia  qai 
interceptent  la  refpiration,  comme  «lia  qui  pénètrent 
fort  avant  dans  la  pntrine,  qui  coupent,  défraient  la 
trachéc-artere.  Nous  mettons  aoffi  au  nombre  da  mortr 
oi  v ennent  par  défaut  de  refpiration,  «lia  de»  noyé* 
e ceux  qu:  font  eipofés  è la  vapeur  du  vin  fermentant, 
du  chirbon , da  mina , da  tombeaux  qui  ont  relié  long- 
tems  fermés,  de*  mnoftètes,  4 très-rarement  ou  plfitfrc 
jama;s  la  mott  da  pendus  ; car  ils  meurent  le  plu*  fou- 
vent  par  la  luxatioo  de  la  première  vertebre  du  col:  cet- 
te opération  ert  un  coup  de  maître , on  tour  délicat  de 
bourreau  eipérmenté,  qui  ne  veut  pas  faire  languir  le 
patent.  Quelquefois  aclTi  la  pendut  meurent  apoplcâi- 
qua,  le  fang  étant  rcteno  4 accumulé  dan»  le  cerveaa 
par  la  comprcflîon  que  fait  U corde  fur  la  juguliira  . 
Le  froid  ell  quelquefois  4 dxns  certains  pays  tj  violent 
que  les  perfonna  la  plus  roburta  ne  fauroient  y être 
expofées  pendant  quelque  tenu  fans  perdre  la  vie  détour 
le  cixps  ou  de  quelque  partie  : l'on  effet  le  plu»  fcnlible 
ell  de  fufpendre  te  mouvement  des  humeurs,  4 d'cxri- 

une  gangrené  locale  ou  aniverfelle  ; «pendant  lorf. 
qo*il  ell  pouffé  au  dernier  degré  d'intenfité , il  empêche 
la  pouéfadion , il  dedeche  tes  folidw , la  refferre  poif^ 
fam- 
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fa  m ment,  êt  gele  poor  aînll  dire  les  fluides.  Crur  qui 
l'ont  morts  de  celle  façon  fe  confervcnt  pendant  long- 
tems  : on  en  a trouvé  qui  étoient  encore  frais  après  bien 
des  années.  On  pourroit  enfin  rapporter  tut  morts  vio- 
lenter celle  qui  elt  l'effet  des  poifut»  aélift  pris  intérieu- 
rement ou  introduits  par  quelque  blellure  01  morlurc 
extérieure;  leur  action  ell  cxticmcioeut  variée  & fort 
obfcure.  réjwt  Poison. 

III.  La  mort  fssbut  elt  une  cedirion  prompte  des  mou- 
vemens  vitaux,  fans  aocun  changement  conlîdénb'.c exté- 
rieur: c’eft  un  pillage  rapide  Couvent  fans  eau  le  apparen- 
te de  l’exercée  le  plus  florifTane  de*  différentes  fonâiont 
à une  inaâîon  totale.  On  ceffc  de  vivre  dans  le  terni 
où  la  famé  paroit  la  m eux  affermie  le  danger  le  plus 
éloigné,  au  milieu  des  jeux,  des  fcliins,  des  divertiffe- 
reçu*,  ou  dans  les  bras  d’un  fommeil  doux  & tranquil- 
le: c'cll  ce  qui  faifo-'t  lbuhaitcr  aux  anciens  philofophes 
de  mourir  de  cene  façon;  êt  en  effet,  à ne  confidérer 
que  le  préfent,  c’cll  la  mort  la  moins  défcgréable,  quj 
évite  les  f xiffrances , les  horreurs  que  ne  peuvent  man- 
quer d’entraîner  les  approches  de  la  mort  ; qui  ne  don- 
ne pas  le  teins  de  tomber  dans  cct  anéantiflement  affreux  , 
dans  cct  affiiffement  Souvent  honteux  pour  un  philofophe 
qui  la  précédé  dam  d’auuct  circonilanccs  ; de  enfin  on 
n'a  pis  le  tems  de  regretter  la  vie,  fa  promptitude  de  la 
mort  ne  permet  pas  toutes  les  trirte*  «flexions  qui  fc pré- 
fencent  à un  homme  qui  la  voix  s'approcher  mfcnuble- 
xnent . 

On  a vû  des  morts  fubites  déterminées  par  des  pillions 
d'urne  vives,  par  la  joie,  la  terreur,  lacnlcrc,  le  dépit, 
èÿr.  Une  darne  vaporeufe  mourut  dan*  Titillant  qu’on 
lui  donna'!  un  coup  de  lancette  pour  la  ftigocr,  avant 
m<mc  que  le  fan  g fa  fit.  Quelques  perfanne»  fimt  mor- 
tes ainli  fans  qu'un  pût  accufcr  aucune  caulé  précédente, 
fans  que  rien  parût  avoir  donné  lieu  i un  changement  fi 
prodigieux  ; dans  la  plflpirt  de  ceux  qu’on  a ouverts,  on  a 
trouvé  de»  abl'cèt  qui  avaient  crevé,  du  fang  épanché 
dans  la  poitrine  ou  dans  le  cerveau,  des  polypes  confi- 
dérabies  à l'embouchure  des  gros  vaiflêaux.  Frédéric 
Hoffman  raconte,  fur  le  témoignage  de  (iraff,  méde- 
cin de  Téleâcur  Palatin,  qu’un  nombre  conlîdérable  de 
foldats  étant  morts  fubitement , on  en  fit  ouvrir  cinquan- 
te; i-  n'y  en  eut  pas  un  de  ceax-li  qui  n'eût  dans  le 
cœur  un  polype  d’une  grandeur  monûrueufc,  mostflrofj 
pi-HKisuJirt:  Georges  Greifell  allure  qu’il  a trouvé  de 
femblables  concrétions  dans  le  cœur  ou  le  cerveau  de 
tons  ceux  qui  font  morts  d’apoplexie  ou  de  catarre, 
Afrfcell.  sut.  tarit/'.  1670,  obftrv.  LXXIV.  vVepfer  dit 
avoir  vû  dans  le  cadavre  d’un  homme  mort  fubitement 
apoplectique , un  polype  d’onc  étendue  immenfe,  qui 
non-feulement  occupoit  les  carotides  êc  les  vaifleana  un 
peu  confidérables  du  cerveau , mais  fe  éiftribaoit  encore 
dam  tous  les  linus  êt  anfraéluolités  de  ce  vifeere;  on 
comprend  facilement  comment  de  femblables  dérange- 
ment peuvent  fufpendrc  tout-à-coup  le  mouvement  pro- 
greflif  du  cœur  & faire  ceffer  la  vie;  mais  il  arrive  quel- 
quefois que  tons  les  vifeeres  paroj lient  dans  un  état  fain 
& naturel,  on  ne  trouve  aucun  éciairciffement  dans  Tou- 
▼erture  du  cadavre  fur  la  caqfe  de  la  mort  -,  c'ell  prin- 
cipalement dans  le  cas  de  mort  fubûe  excitée  par  des 
paffions  d’ame  vives,  par  des  douleurs  aigues  Inattendues, 
il  n'y  a alors  qu'une  affeâion  nerveufe;  il  y a lieu  de 
préfumer  que  le  même  fpafme  qui  s’obferve  1 l'extérieur 
occupe  les  extrémités  du  cœur,  & les  empêche  d'admet- 
tre le  fang  ou  de  ié agir  comte  loi.  Il  el)  à propos  d’ob- 
ferver  ici  que  la  avorf  fubite  peut  auffi  arriver  dans  le 
coors  d’une  indïpofiiion,  d'une  malad  e,  par  les  mêmes 
eau  les  qui  la  déterminent  en  famé,  indépendamment  de 
celle  de  U malad  e;  un  malade  trompe  quelquefois  te 
prognoftic  le  mieux  fondé,  il  meurt  avant  le  teins  or- 
dinaire êt  fins  que  les  dignes  mortels  ayent  précédé,  ou 
par  une  paflion  d’ame,  ou  par  quelque  dérangement  in- 
terne qu’on  11e  fauroit  prévoir;  on  voit  des  exemples  de 
cette  mort  dans  quelques  fièvres  malignes,  ceux  qui  en 
font  attaqués  meurent  dès  le  troih'cmeou  quatrième  jour, 
au  grand  étonnement  des  alfillans  & du  médecin  même 
qui  ne  s'atteiidoit  i rien  moins  ; le  cadavic  ouvert  ne  fail- 
le appercevoîr  aucune  eaufe  de  mort,  pas  le  moindre  vi- 
ce dans  aucun  vifeere:  cea  cas  méritent  d’être  ftriçnfc- 
xnent  examinés  ; n'y  a-t-il  pas  lien  de  foupçonner  qu’on 
fe  preffe  trop  d'ouvrir  & d'enterrer  ceux  qui  font  morts 
ainfi? 

{V.  La  mort  qui  doit  être  uniquement  appelléc  mort 
de  maladie,  efl  celle  qui  arrive  dans  les  derniers  tems, 
loi I que  les  fymptomes.  les  aeddens , la  foibleffe  font 
ir venus  au  plus  haut  période;  dans  les  maladies  aigues, 
mort  arrive  d'ordinaire  dans  le  tems  où  la  maladie 
ayant  parcouru  fes  différais  périodes,  fe  termineroit  par 
Tome  X. 
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quelque  crifc  faltui:  e G elle  avoit  tourné  beureufcinent  { 
de  façon  qu’on  peut  la  regarder  comme  une  des  tertni- 
naifoos  des  crifes  de  fa  maladie  où  la  nature  a eu  le 
défions.  On  pourroit  juger  êt  rationner  d'une  lièvre  ai- 
gue comme  d'une  inflammation,  car  comme  cette  affec- 
tion locale  fc  termine  par  la  réfoloton,  ou  par  la  lup- 
purarion,  nu  enfin  par  la  gangrené,  de  même  les  nu- 
ladies  aiguës  fe  guériffent  eutieremcni  ou  dégénèrent  en 
maladies  «ironiques,  ou  enfin  Unifient  par  la  mort  de 
tout  le  corps;  en  approfond  fiant  cette  maticre  on  trou- 
veront beaucoup  de  rapport  dans  la  façon  dont  c«  dif- 
férentes termniaifoas  s'opèrent  dans  l'un  fit  l'autre  cas . 
//»yv*  Inflammation  Maladie  aigue.  Toutes 
les  maladies  a gués  le  reliemblent  allez  par  leurs  caufes , 
leur  marche,  leurs  effets,  & leur  terminaifon;  elles  ne 
me  paroifient  différer  qu’acci dente! lernent  par  un  lïcge 
particulier,  par  la  Iclion  fpéciaic,  primitive,  chronique 
de  quelque  vifeere,  par  l'altération  plus  ou  moins  forte 
du  fang,  caufes  qui  en  rendent  le  danger  plus  ou  moins 
preffant . L'effet  le  plus  heareux  , le  plu»  complet  de 
l'augmentation  qu'on  obferve  alors  dans  le  mouvement 
du  fang,  du  coeur  êt  des  artères,  efl  de  rappel  1er  ou  de 
fupplécr  l'excrétion  dont  la  fuppreffion  avoit  donné  naïf* 
lance  i la  maladie,  de  corriger  êt  de  ref-udre,  pour 
ainfi  dire,  les  humeurs,  & enfin  de  rétablir  l’exercice 
de*  organes  aff.élés.  Lorfque  la  gravité  du  mil,  le  dé- 
rangement conlîdérable  des  vifeeres,  la  foibleffe  de»  fo«- 
ccs  empêchent  la  léuflitc  de  ces  efforts,  l'altération  do 
fang  augmente,  il  ne  fe  fait  aucune  codion,  ou  elle 
n’cfl  qu'rnpar  faite,  fui  vie  d’aucune  excrétion;  le  fang 
u'obéit  quo  difficilement  aux  coups  reloublés  do  cœur 
6t  des  vailleaux , êt  leurs  polftuons  deviennent  plus  fré- 
quente», 1 mcfuic  que  la  lenteur  da  mouvement  du  fanjç 
augmente , les  obtlacles  oppofés  i la  circulation  fc  mul- 
tiplient, les  forces  continuellement  diffioécs  ét  ïamais 
reparée»  vont  en  décmiifan: ; le  mouseinent  cr>greffif 
du  fang  diminue  peu-i  peu.  fit  enfin  ceffe  entièrement  ; 
les  batiemens  da  cœur  êt  des  ancres  fuit  fiifpendm,  la 
jjtnzrtnt  nnivtrftUe  fç  terme,  & la  mort  cil  décidée. 
Tous  ces  changemer.»  que  nous  venons  d'cip.  fer  fe  ma- 
nifellent  par  différent  lignes  qui  nous  font  connoître 
d'avance  le  fou  funrtfc  de  la  maladie.  Il  11e  n<>us  efl 
pas  poffible  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  tous  les  (ignés 
rnonels,  qui  varient  dans  le*  différentes  maladies,  on 
pourra  les  trouver  etpofé»  aux  artistes  de  fe-.néimiqoe, 
comme refpiratioss , arme,  c£t.  dont  on  les  tire, 
êc  aux  maladies  qu’ils  caraâérifent:  nous  n'en  rappor- 
terons 1 préfent  que  quelques  généraux  qui  fe  rencon- 
trent preique  toujours  chez  les  mourir»,  qui  précèdent 
êt  annoncent  une  mari  prochaine.  La  phyfionomie  pré- 
fente  un  coup-d’cail  frappant,  fur-tout  pour  le  médecin 
expérimenté,  dont  les  yeux  font  accoutumés  i l’image 
de  la  mort-,  une  plleur  livide  défigure  le  vitage;  les 
yeux  font  eufoncés , obfcors,  recouverts  d'écajlles,  la 
pupile  cil  dilatée,  les  tempes  font  affaillées,  la  peau  du 
front  dure,  le  nez  éffilé,  les  le v res  ircmbtames  ont  perdu 
leur  coloris , la  rcfpiration  efl  difficile,  inégale,  fttrta - 
rétif*;  le  pouls  el)  fnible,  fréquent,  petit,  intermittent; 
quelquefois  les  pulfationt  font  affez  élevées,  mais  on 
lent  un  vuide  dans  Tarterç,  le  doigt  s’y  enfonce  fans  re- 
fifiancc;  bicn-iAt  après  le  pouls  fuit  de  deffous  le  doigt; 
les  pulfatmni  feqiblcot  remonter;  elles  deviennent  in- 
fenhblti  au  poignet;  e»  appliquant  fa  main  aa  pli  du 
coude,  lorfque  l’ancre  n’efi  pas  trop  enfoncée,  on  les 
y appcTÇoit  encore;  c’cll  un  axiome  propol'é  par  Hip- 
poente,  êc  fort  accrédité  chez  le  peuple,  que  la  mort 
ne  larde  pas  lorfque  le  pouls  ell  remonté  au  coude,  en- 
fin tout  ce»  battcmci»  dev  en  tient  imperceptibles,  I-  nez, 
les  oreilles  êc  let  txném;tés  font  froides,  <hi  n’appc  çoit 
plus  qu’un  léger  faufil  emeot  au  cûté  gauche  de  fa  poi- 
trine, avec  un  peu  de  chalear,  qui  ce  fient  enfin  lout  i- 
fa  t,  êc  le  mz'ade  meurt  dans  des  eff>tt»  inutiles  pour 
refpircr.  Il  n'cil  pis  rare  de  trouver  dans  let  cadavres 
des  engorgement  inflammatoire» , des  dé.iArs.  des  gan- 
grènes dan*  les  vifce<es,  Qui  ont  fou  vent  accé  éré  êt  dé- 
terminé la  mort ; ces  delordret  font  plûi&t  l’iffet  que 
la  eaufe  de  la  maladie;  U cl)  cependant  allez  ordinaire 
anx  médeci.is  qui  font  ouvrir  les  cadavres,  d’appuyer 
fur  ces  accident  leçon  faire* , lai  veut  effets  de  l'art,  l'un* 
poffiufiité  de  la  guétifan,  ils  montrent  à des  affiliant 
peu  inftruits  roui  ces  de.o-d  es  comme  des  preuves  de 
ta  gravité  de  la  maladie,  êt  |uilifiem  i leurs  yeux  leur 
mauvais  fuccès.  Il  y a quelquefois  des  maladies  pefiïlen- 
tielles,  des  fievres  malignes  qui  (è.  terminent  au  trois 
ou  quatrième  jour  par  la  mort  ; le  pins  fouvent  on  troove 
des  gangrenés  internes,  caofes  fu filantes  de  mort.  Ces 
gingrenes  pa-oiffent  être  une  fource  d’exhafaifons  mé- 
phitiques, qui  fe  portant  fur  les  nerfs , occaUoonem  un 
Odddi  rell- 
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relâchement  morte)  ; cet  maladies  fi  promptes  frmblent 
au  (fi  attaquer  l'péciiletnent  les  nerfs , A empêcher  prin- 
cipalement leur  adion;  le  fymptAme  principal  cil  une 
foibleffe  extrême,  un  atfiilfcment  lin  griller  ; on  peut  rap- 
porter  à la  mort  qui  termine  les  maladie*  aiguës,  celle 
qui  ell  déterminée  par  une  ibllinence  trop  longue,  qui 
luit  l'inanition  ; il  elt  bien  difficile  de  décider  en  quoi  4 
comment  les  aliment  donnent, entretiennent  A réiabliffc-tK 
les  forces  ; leur  etfet  cil  certain , quoique  la  «Ton  en  foit 
incoonue:  dès  qu’on  celle  de  prendre  des  aliment,  ou 
qu’ils  ne  parviennent  po*nt  dans  le  (an*,  on  enfin  quand 
la  nutrition  n'a  pat  lieu,  le*  force*  diminuent;  les  mou- 
▼emen*  ne  t'exécutent  qo’ivec  peine  A laffirode,  les 
conrra&ions  du  cœur  t’iffoibliilem , le  mouvement  in- 
trllin  du  fang  n'étant  pat  retenu  par  l’abord  cont;nu«l 
ff'un  nouveau  chyle.  Je  développe,  let  différences  hu- 
meurs s'altèrent,  la  faüve  acquiert  une  îercté  très-mat- 
quée,  la  machine  t'affaide  [nfrnfiblement , les  défaillan- 
ces fout  fréquentes,  la  fo:bletfc  cxceffive,  enfin  le  ma- 
lade relie  enfeveli  dans  une  fyncope  étemelle. 

Dan»  les  maladies  chroniques  la  mort  vient  plus  len- 
tement que  dans  les  aigues,  elle  fe  prépare  de  loin,  flt 
d'autant  plut  sûrement;  elle  s’opère  à-peu-près  de  mê- 
me; quand  (a  maladie  chrooique  efl  prête  â fe  terminer 
par  la  famé  ou  par  la  mort,  elle  devient  aigue.  Tonte 
maladie  chronique  qui  efl  établie,  fondée  fur  un  vice 
particulier , une  ob:trnéfon  de  quelques  vifceTes,  fur- 
rout  du  bit-ventre,  qui  donne  lieu  â l’état  cacheâique 
qui  le*  accompagne  tnu)ours,  ï des  jaundes,  des  hyiro- 
pifies,  is’r.  qui  cjnpéche  toujours  la  nntrition,  la  pirfaie 
élaborajion  du  fang,  de  façon  qu’il  cl)  rapide,  fans  ton, 
fans  force,  A fans  activité  ; le  mouvement  fntcllin  lan- 
pc't,  les  nerfs  font  relâchés,  les  vaificiOT  atfoiblis,  peu 
irnfible»,  la  circulation  c||  dérangée;  les  forces,  produit 
de  l’ailion  réciproque  de  tous  les  vifcercs  manquent,  di- 
minuent de  jour  en  jour,  le  pou's  «Il  concentré,  muet, 
4 conlcrvini  toujours  un  caraâere  d'irritation;  torique 
la  malade  tend  1 fa  fin  il  devient  inégal,  intermittent, 
foiolc,  & fe  perd  enfin  tnut-â-rVt  ; il  ne  fera'pas  diffi- 
cile de  comprendre  pourquoi  la  lclion  d'on  vifeere  parti- 
culier en  raîne  la  cefladon  des  mouvement  vitaux,  n l’on 
fait  attention,  iw.  qo''lt  font  tons  nécedi'res  â la  vie; 
iv.  que  la  circulation  influe  fur  In  adons  de  tous  les 
«itret  viiceres,  4 qu'elle  efi  rériproqoement  entretenue 
4 différemment  modifiée  par  leur  concours  mutocl  ; 

Îoe  le  inuindre  dérangement  dans  l'aâion  d'un  vifeere 
lit  lut  les  organes  de  la  circulation  une  impreffïon  fen- 
fibie  que  le  médcc'n  éclairé  peut  appercevoir  dans  le 
pouls:  ainli  la  circulation  peut  ère  4 cil  effedivemrnt 
quelquefois  troublée,  d mnuée,  4 totalement  anéantie 
par  un  v ce  conlidéiable  dans  un  autre  organe . On  trouve 
ordinairement  dans  ceux  qui  font  morts  de  maladin  chro- 
nique» beaucoup  de  drfordres  dans  le  bas-ventre,  le  foie, 
la  tarte  eugorgés,  sbfcédét,  corrompus,  les  glandes  du 
mélcntcie  duic’es,  le  pancré  it  skirtheux , {ÿc.  les  pou- 
mons font  Uiuvcnt  remplis  de  tubercules,  le  cœur  ren- 
ferme Jet  polypes,  &c. 

Avant  de  terminer  ce  qui  regarde  les  canfes  de  la 
me't  » Ie  Mc  puis  m'empêcher  de  faire  obferver  qu'on  ac- 
eufe  rtés-iouvenr  tes  Médecins  d’en  augmenter  le  nom- 
bre. Cette  acculaiion  efl  pour  l'ordinaire  didéc  par  la 
hajic,  le  caprice,  le  chagrin,  la  mauvaife  humeur,  pref- 
que  toujours  portée  fans  cnnnoillancc  de  canfc;  cepen- 
dant, bêla»!  elle  n'ell  que  trop  fimvent  joflc;  quoique 
paffn  inné  ment  attaché  à une  profeffion  que  |'ai  pris  par 
goût  4 luivi  avec  plaitir,  quoique  rempli  d’eftime  4 de 
vénération  pour  tes  Médecins,  la  force  de  la  vérité  ne 
me  per  nier  pis  de  diflîmuler  ce  qo'une  obfetvation  con- 
Uame  m a appris  pendant  plulteurt  années . c’cll  que 
dans  les  maladies  aiguë»  il  arrive  rarement  qoe  la  gné- 
riloa  luit  l'ouvrage  do  médecin,  4 au  contraire,  la  mort 
doit  lou vent  être  imputée  à la  quantité  4 â l'inoppor- 
tunité des  remèdes  qu'il  a ordonnés . Il  n'en  efl  pas  de 
meme  dans  les  chroniques,  ces  maladies  îa-defTui  des 
torccs  de  la  nature,  es  igent  les  fcc  ours  du  médecin;  les 
xeuicdcs  font  quelquefois  cnratifs,  4 la  mort  y efl  or- 
dinairement I effet  de  la  maladie,  abandonnée  à elle  mê- 
me Uns  remèdes  aâifs  ; en  général  on  peut  affurer  que 
«ms  les  maladies  aiguës  on  médicamente  trop  4 â con- 
tre-tems,  4 que  dans  les  chroniques  on  faille  mourir  le 
malade  iiute  de  remedes  qui  agillent  efficacement,  il  ne 
manqucrckt  pas  d'obier  varions  pour  conllater  A confir- 
mer ce  que  nous  avons  avancé  Un  médecin  voit  un 
malade  attaqué  d’on*  fluxion  de  poitrine,  c’cfl-à-dire 
a une  Oevrc  putride  inflammatoire;  perfuadé  qoe  la  fai- 
enée  cil  le  lecours  le  plus  îpproprié  pour  réfoudre  l*în- 
Mammatiun , il  fait  faire  dans  trois  ou  quatre  jours  doute 
pu  quinze  Uignées,  la  fievie  diminue,  le  pouls  s'aSÜffe, 
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let  forces  s’épuifrnt;  dans  cet  état  de  foibledë,  ni  la 
codiou  ni  la  cnl'e  ne  peuvent  avoir  lieu,  4 le  malade 
meurt.  Un  autre  croit  que  l'inflammation  et)  fimtenue 
par  un  mauvais  levain  dans  les  première»  voie»  ; partant 
de  cette  idée,  il  purge  au -moins  de  dcui  jours  l'un; 
heuieufement  les  purgatifs  peu  efficaces  qu’il  emaJuie  ns 
font  que  lâcher  le  ventre,  chalR-r  le  petl  d’excrémrns 
ui  fe  trouvent  dans  les  inte'lint;  les  efforts  de  ta  nature 
ans  le  |ems  d'irritation  n’en  font  que  f> i-blement  dé- 
rangés; la  coâkwi  fe  fait  allez  paffatneincut,  l'évacua* 
tint]  critique  fe  prépare  par  les  crachm;  on  continue 
les  purgatifs  parce  que  la  lingue  ell  toujours  chargée  4 
qu’il  n'y  s pont  d'appétit;  mis  à-prélënt  ils  celfent 
d'étre  indiffèrent , ils  deviennent  mnnvau , ils  empêchent 
l'évacuation  cnrique;  la  matière  des  crachats  relie  dans 
les  poum-mi,  s’y  accumule,  y croupit;  le  faog  ne  Je 
déporc  point,  la  fievre  continue  devient  hcdtqoe,  les 
forces  manquent  totalement,  A la  mort  furvenr.  Une 
jeune  dame  de  confidératioo  efl  anaqnée  d'une  fievre 
parride  qui  porte  légeremenr  à la  gorge;  le  pouls  efl 
dans  let  commence. tiens  petit,  enfoncé,  ne  pouvant  fe 
développer;  comme  la  malade  â de  quoi  payer,  on  ap- 
pelle en  cooraltition  pliilieuri  médecins  qui  regardant  la 
maladie  comme  un  mal  de  gorge  gangréneux  : croyant 
même  déjà  voir  la  gangrène  décidée  â la  gorge,  :1a 
prognoftiqueni  une  mort  prochaine,  A ordonnent  dans 
la  vûe  de  la  prévenir,  des  potions  camphrées,  A font 
couvrir,  la  malade  de  vélicaioires;  cependant  on  donne 
l'émétique,  4 oo  fait  même  faîgncr,  par  l'avis  d’un  au- 
tre médecin  appel  lé  ; il  y a un  peu  de  mieux,  la  gorge 
eft  ent'erernent  dégagée;  on  ft  réduit  i dire,  vaguement 
A fan*  preuves,  que  le  fang  eff  gangrené;  on  continue 
les  véficatoires , les  urines  deviennent  rougeâtres,  lan- 

5 lames,  leur  excrétion  fe  fait  avec  pe  ne  4 beaucoup 
'ardeur;  la  malade  fent  une  chaleur  vive  i l'hypuga- 
(Ire;  les  délires  4 convoitions  furviennent;  on  voit  pa- 
roître  en  même  term  d'autres  fymptômes  vaporeux;  le 
pools  relie  petit,  ferré,  muer,  convulfif;  la  ma  adic  Ce 
termine  par  la  mort-,  on  ouvre  le  cadavre,  on  s'attend 
de  trouver  dépAt  dans  le  cerveau,  gangrène  à,  la  gorge, 
toutes  ces  partie»  font  rrèi-faine*  ; mais  les  voies  urinai- 
re* , 4 fur-tout  la  veflie  4 la  matrice  paroi.jènt  phlo- 
goféet  4 gangrénéet . Il  n'efl  perfonne  qui  ne  voye 
que  ces  defordres  font  l'effet  de  l'aâion  fpéritiqoc  ocs 
mouches  cantharides.  Dans  les  maladies  chroniques  la 
nature  ne  faiTant  prefque  aucun  effort  faluure,  il  elk 
rare  qu’on  li  dérange;  mais  comme  elle  ell  affa/ffée, 
engourd;e,  elle  auroit  befoîn  d'étre  «citée,  ranimée: 
on  l'affadit  encore  par  des  laitages  4 d’aurres  remcJes 
aulîî  indifi'érens  qui,  loin  de  fuivre  cette  indication,  ne 
touchent  point  â la  caufe  du  mal,  4 q ii  laillëuc  la  ma- 
ladie tendre  i la  deilruâion  de  la  machine. 

Un  homme  a depuis  long -terni  le  bas- ventre  rempli 
d'obilradion,  il  ell  cacheâique,  une  fievre  lente  com- 
mence à fe  déclarer,  les  jambe*  font  «dé  nateufo,  oo 
lui  donne  des  aaoicmc*  ainuciiFins,  de»  bou  lions  de 
grenouille,  on  bnfnrdt  quelq-tes  légères  décodions  de 
plantes  ipérinva»;  la  malade  ne  la-tle  pas  d’empirer,  de 
le  malade  meurt  enfin  hy  dropique;  on  néglige  les  reme- 
des  héroïques,  les  fondant  fjvonneux,  martiaux i,  C5V. 
Un  autre  cil  atrajné  d’une  phth  fie  toberculcul'c,  il  com- 
mence â cracher  du  pus;  le  médecin  ne  fait  atientioa 
qo’â  l'état  de  fuppuration  où  il  croit  voir  le  poumon, 
il  penfe  que  les  humeurs  fiant  acres,  qu’’l  ne  taut  que 
combattre  ces  acretés,  invîfqoer  par  un  doux  mucilage, 

4 engainer,  pour  ainli  dire,  let  petites  pomtet  de»  hu- 
meurs, il  donne  en  conféquence  do  lait;  s’il  entrevoit 
un  peu  d'épailfilfemanr  joint  i l’acreté,  il  donne  le  pe- 
tit-lait on  le  lait  d’aneile ; enfin,  il  en  combine  les  dif- 
férentes eipeces,  met  fin*  malade  â la  diete  laâée;  inns 
ces  fecours  inefficica  n'arrêtent  pont  les  progrès  ni  lu 
foneite  tertnlnaifoo  de  la  maladie;  an  mo<ns  on  ne  peut 
pas  dire  que  le  médecin  dans  les  chroniques  ime  fes  ma- 
lades; mut  au  plus  pourroit-on  avancer  au’il  let  Itilfix 
quelquefois  mourir.  U ferait  bien  i foahilter  qu'on  fâr 
réduit  â un  pareil  aveu  dan*  les  maladies  aigocs . 

Quelle  que  foii  la  canfc  de  la  mort;  fon  effet  prin- 
cipal immédiat  efl  l'arrêt  de  la  circulation,  la  fu.penfiot» 
des  mouvement  vitaux  : dès  que  cette  fiuiâion  cil  inter- 
rompue, tonies  les  autres  cèdent  â l’inftant;  radian  ré- 
ciproque des  folides  enrr’cux  4 fur  les  humeur*  ell  dé- 
truite, le  fang  relie  immobile,  les  vaiffeaux  dans  l’ma- 
âioo;  tout  les  mouvement  animaux  font  fulpcndus. 
La  chaleur  4 la  Touplclle  des  membres  qui  en  font  une 
fuite  fe  perdent,  4,  par  la  même  raifon,  l'exercice  des 
feni  efl  aboli,  il  ne  refie  plut  aucun  vellige  de  fenti- 
ment;  mais  la  fenfibüté  i/a  irritabilité,  priocipc  do  fenti- 
ment  4 du  mouvement,  Jübfillcnt  pcodiai  quelque  temt  ; 


M O R 

les  partie*  mafeuleufrt  piquée*  , agacées  en  donnent 
de*  marque*  laeMIMftablei  ; 1*  cœur  frméie  après  qu'il 
a ceffé  de  le  mouvoir  peut,  étant  irrité,  recommencer 
fc * biitemens . C*eft  dm*  la  cominaation  dé  cette  pro- 
priété que  je  tait  confifter  la  mon  Imparfifte;  tant  qu’ci- 
Je  eft  prérente,  la  aie  peut  revenir,  fi  quelque  canfe 
confiante  peut  la  remettre  ni  jeu;  il  faut  pour  cela  qoe 
tou*  le*  or  l'âne*  fo'ent  dam  leur  entier,  que  le  mouve- 
ment du  fang  renouvellé  ue  trouve  plu*  d’obftadea  qui 
l’arrêtent  4 le  fu (pendent  de  rechef;  que  l’avion  des 
caufei  qai  ont  «cité  la  mon,  celTe;  c’eft  ce  qui  arrive 
dans  tou*  le*  cat  où  elle  doit  être  attribuée  au  (palme 
du  coeur,  dès  que  I*  mort  a fufpeudu  te*  mouremem, 
un  relâchement  confidériMe  fuccede  i cet  état  de  con- 
flr  âion , la  moindre  eiufe  peut  alors  rendre  la  vie  4 la 
famé;  le  fang  lui-même,  altéré  par  le  développement 
du  mouvement  intrflrn,  peut  fervlr  d'aiguillon  pour  ré- 
fufeiter  le*  conrraâions  du  cœur. 

Lorfque  le  fang  arrêté  qoelqne-temi,  la’ffé  à lui-mê- 
me, fin*  mouvement  progretfif,  fans  fécrétion,  (an* 
être  reuonvellé  par  l'abord  du  chyle;  fon  mouvement 
tnteftin  fe  développe,  devient  plus  aûif,  4 tend  enfin  i 
une  putréfaâion  totale,  qui  détruit  le  tilfii  de  tou*  le* 
vifcerc*l  rompe  l'union,  la  cohéfion  de»  fibre*,  bannit 
toute  irritabilité,  4 met  le  corp*  dans  l'état  apparent  de 
mort  abfolue:  Fl  eft  bien  de*  es*  où  même  avant  qoe  la 
putréfaâi'in  fe  fait  mmifellée,  les  organe*  ont  entière- 
ment perdu  leur  fenlibilité,  il*  nepeavent  recommencer 
leur*  mouvement  quelque  fccour*  qu’on  emploie.  On 
peut  obfervcr  cela  furtont  a prêt  le*  maladie*  arguë* , où 
le  fang  altéré  eft  dans  an  commencement  de  putréfa- 
âion,  où  quelque*  vifeeret  font  gangrenés;  4 il  eft  à- 
propos  de  remarquer  que  dan*  cet  circonftancei,  la  mort 
abfolue  luit  de  près  la  mort  impurfi’te , & que  l’on  ap- 
petçuit  bientAt  des  ligne*  de  pourriture.  Il  en  eft  de  mê- 
me lorfqu’une  blertùre  a emporté,  coupé,  déchiré  le* 
inftrumens  principau*  de  la  vie;  ou  enfin  lorfqu’on  a fait 
diftiper  toute*  le*  hameori,  qu’on  a delTéché  ou  embau- 
mé le  corps. 

Dio^moflit . Il  n'eft  pat  pnfTiblc  de  fe  méprendre  an* 
lignes  qui  caraâérifent  la  mon;  le*  changement  qui  dif- 
férencient l’homme  vivant  d’avec  le  cadavre  font  très- 
frappans  4 très- fen lîbles  ; on  peut  adorer  'a  mort , dès 
qu’on  u’apperçoit  plus  aucune  marque  de  vie,  que  la 
chaleur  eft  éteinte,  les  membres  roides,  inflexibles , qoe 
le  pouls  manque  ablblument.  4 qne  la  refpiration  eft 
tout-à-faît  fufpcndoe:  pour  être  plut  certain  de  la  ceda- 
tion  de  la  circulation,  il  ftat  porter  facceffivemem  la 
main  au  poignet,  au  pli  du  coude,  au  col,  aax  tempes 
à l’aine  4 au  coeur , & plonger  le*  doigt*  profondément 
pour  bien  faifir  le*  artere*  qui  font  dans  ces  diflérente* 
punie»;  4 pour  troover  plus  facilement  le*  battement  du 
cceur.  s’il*  perlitloient  encore,  il  fine  faire  pancher  le  corp* 
fur  un  de*  côtés;  on  doit  prendre  garde,  pendant  ces 
tentatives,  de  ne  pat  prendre  le  battement  de*  arterea 
qu’on  a au  bout  de  fe*  propres  doigts,  4 qui  devient 
fenfible  par  la  preflion,  pour  le  pools  du  corp*  qu’on 
examine,  4 de  ne  pas  juger  vivant  celui  qui  eft  réelle- 
ment mort  ; on  conllate  l’immobilité  du  thorax,  4 le 
défiat  de  refpiration  en  préfentant  à la  bouche  un  fil  de 
coton  fort  délié,  ou  la  flamme  d’anc  bougie,  ou  la  gla- 
ce d’un  miro’r  bien  polie;  il  elt  certain  que  la  moindre 
expiration  feroit  vaciller  le  fil  4 la  flamme  de  la  bou- 

Jjie  4 teroiroit  la  glace;  on  a auflj  coutume  de  mettre 
ur  le  creux  de  l’eftomac  on  verre  plein  d’eau,  qui  ne 
pourrait  manquer  de  verfer  s’il  relloît  encore  quelque  ve- 
rtige de  mouvement;  cet  épreuve*  foUirent  pour  décider 
la  mon  imparfaite;  la  mon  abfolue  fe  manifefte  par  Pin- 
fenlîbllité  confiante  à toute*  les  inciflom,  â l’application 
du  feu  oo  des  ventoofes,  des  véficatoires,  par  le  peu  de 
fuccis  qu’on  retire  de  l’adminlfiraiioo  des  recour*  appro- 
priés . On  dntt  cependant  être  très-circonfpeâ  i décider 
la  mort  ablolue,  parce  que  un  peu  plu*  de  confiance 
peut-être  vaincroit  le*  obftacles . Nous  avoni  vu  que  dans 
pareil  cia,  vingt-cinq  ven  toute  ayint  été  appliquées  inu- 
tileraent,  ta  vmgt-fixieme  rappella  la  vie,  4 dan»  ces 
circonftances  il  n’y  a aucune  comoaraifon  cotre  le  lue- 
cès  4 l’erreur;  la  mort  abfolue  n'eft  ptns  douteufe  quand 
la  putréfadion  commence  â fe  man:feiler . 

Pro&noflit . L’idée  de  prognoftic  emportant  néceflaire* 
ment  avec  foi  l’attente  d’un  événement  fbtor  pourra 
pamître,  lorfque  la  mon  eit  arrivée,  fingoliere  êt  mê- 
me ridicule  i ceox  qui  penfent  que  la  mon  détruit  cn- 
(iercment  toute  efperance;  cnnfirme  lea  dangers,  4 réa- 
lité lea  crainte*;  mais  qu’on  faire  attention  qu’il  eft  un 
prenver  degré  de  mort , pendant  lequel  les  réfurredion* 
Ibnt  démontrées  polïibles,  4 par  on  raifonaement  fort 
Ample,  4 par  des  oblervattoos  bien  confinées.  Il  s’agit 
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de  déterminer  les  cas  où  l’on  peut,  avec  quelque  fon- 
dement, efperer  que  la  mon  imparfaite  pourra  fc  diftiper 
4 cent  au  contra're  où  ti  mort  abfolue  paraît  inévita- 
ble. Je  dr*  plus,  il  eft  des  dreonftanees  où  l'on  p ut 
aflùrer  que  la  mon  eft  avantageufe,  qu’elle  produit  on 
bien  réel  dans  la  machine,  pourvu  qu’on  paillé  après  ce- 
la la  difliper;  4 pour  Arer  è cette  atfertion  tout  air  de 
paradoxe,  il  me  foffira  de  faire  obfervcr  que  finirent  le* 
maladies  dépendent  d’un  état  habituel  de  fpafme  dans 
quelque  partie,  qu’un  engorgement  inflammatoire  eft  af- 
lez  ordinairement  entretenu  4 augmenté  par  la  conllric- 
tion  4 le  reflerrement  des  vaîflcaut;  la  mort  détru'fant 
efficacement  tout  fpafme,  lui  ftifant  fuecéder  le  relâche- 
ment le  plus  complet,  doit  être  cenfée  avantageufe  dans 
tous  les  cas  d’aftëdiun  fpafmodique;  d’ailleurt  la  révo- 
lution fingulicre,  le  changement  prodigieux  qui  fe  fait 
alors  dans  la  machine  peut  être  utile  â quelques  perfon- 
nes  habituellement  malades;  ce  que  j'avance  eil  confir- 
mé par  plofieurs  obfei varions,  qui  prouvent  que  des  per- 
funnes  attaquées  de  maladies  très-ferieute  dès  qu’elles 
ont  eu  relié  quelqne-tcim  mortes,  «tu  été  bientôt  re- 
m;fe*  aprè*  leur  réfurreâion , 4-  ont  joui  pendant  plu- 
ficurs  années  d'une  ftnté  floriflante.  k'oyez  I*  trmtif  dt 
Pimetrtitmde  Jri  de  U mort,  $.  4.  f.  & 6.  On  a 
vu  aufii  quelquefois  dans  des  hémorrhagies  confi  lérablet 
la  ceilation  de  tout  mouvement  deven:r  faluiaire.  Les 
jugemens  qu’on  eft  obligé  de  porter  for  les  fuites  d’une 
mort  imparfaite  font  toujours  très-flcheui  4 extrême- 
ment équivoque*;  on  ne  peut  donner  que  de*  efpêran- 
ces  fort  légères,  qu’on  voit  même  rarement  fe  vérifier. 
Le*  mont  où  ecs  efpérances  font  les  mieux  fondée», 
font  celles  qui  arrivent  fans  lélî.m,  fans  deftrud'on  d’au- 
cun vifeere,  qui  dépendent  de  quelqu'atTcâhn  uerveuft 
fpafmodique,  qui  font  excitées  par  de*  partions  d’ame, 
par  la  vapeur  des  mines,  du  charbon,  du  vin  fermentant 
des  mouffetes,  par  l'immertion  dans  l'eau;  lorlqu’il  u’f 
a dan*  le*  pendus  que  la  refo'ration  d’interceptéc , <>u 
même  une  accumulation  de  fang  dans  le  cerveau  fans 
luxation  des  vertèbres,  on  peut  fe  flâner  de  les  rappeller 
à la  vie;  il  en  eft  de  même  de  la  mon  qui  vient  dan* 
le  cours  d’une  maladie  fans  avoir  été  prévenue  4 an- 
noncée par  les  fignet  mortel»  ; les  mont  volontaires  00 
extatiques  n’ont,  pour  l’ordmaire,  aocune  fuite  facheufe , 
e'les  fe  diftipent  d’eiles-mêmes . S’il  en  faut  croire  le* 
hiftorient,  il  y a de*  perfonnes  qui«en  font  métier,  fans 
en  éprouver  aucun  inconvénient  ; il  elt  cependant  à crain- 
dre que  le  mouvement  du  fang,  fuirent  fufpendu,  ne 
donne  naiflanee  i de*  concrétion*  polypeufes  dans  le  cœur 
4 le  gros  vailTeau.  La  mort  naturelle  qui  termine  le* 
vieillefles  décrépite*  ne  peut  pas  fe  difliper,  le  retour  de 
la  vie  efl  impofîible,  de  même  que  dans  les  mont  vio- 
lentes où  le*  nerfs  cardiaques  font  coupé»,  le  cerveau 
confidérablement  blelTé  , la  partie  médullaire  particulière- 
ment afledée;  la  deftrudion  du  cœur,  des  poumons,  de 
la  trachée-ancre , des  gros  va  fteau,  des  vifeere*  prin- 
cipaux, fcjfr.  entraîne  tuffi  néceflairemcnt  la  mort  ab- 
folue, il  eft  rare  qu’elle  ne  foccclc  pas  promptement  à 
la  mon  imparfaite,  lorfqo'elle  eft  trftenée  par  quelque 
maladie,  4 qu’elle  eft  précédée  des  lignes  mortels . Il 
y a cependant  quelque*  oblervattooi  qui  font  voir  qoe  la 
mort , arrivée  dans  ces  circonftances , a été  diflipéc.  En- 
fin il  n’y  a plus  d'efpoir  lorfque  la  putréfadion  efl  dé- 
cidée; nous  n’avons  aucane  obfervation  dans  les  faftei 
de  la  Médecine  de  réfurredion  opérée  après  l'apparition 
des  lignes  de  pourriture, 

Cnrétio» . C’eft  un  axiome  généralement  adopté  qoe 

Çontr 4 vint  mtr  tu  ntoUttm  tfl  mtditamtn  im  kortit . 

qu’à  la  mort  il  n'y  a point  de  retnede;  nom  ofons  ce- 
pendant allùrcr,  fondés  fur  la  connoiftance  de  ta  (truc- 
tore  4 des  propriétés  du  corp*  humain,  4 fur  on  grand 
nombre  d’obfcrvati-mt , qu'on  peut  jfa/crr  lo  mort,  c’eft- 
i-dire,  appeller  Je  mouvement  fufpendu  du  fa  u»  4 des 
vaiifcaux,  j-'iqo’à  ce  que  la  potréfadion  man'f  flée  mm* 
falfe  conbottie  que  la  mort  eft  tèfolge,  que  l'irritabilité 
eft  entièrement  anéantie,  mmt  pciuvon- e perer  d'aifmer 
ce  printrpe,  4 nous  ne  devons  rien  oubl  et  pour  y réuf- 
fir.  Je  n'ignore  pas  que  ce  fera  fournir  dans  bien  de* 
occafions  un  nouveau  fuÿet  de  badinage  4 de  taillerie  i 
quelque*  rieur»  indifoiet*,  4 qu’on  ne  manquera  pas  dë 
jettes  un  ridicuiefur  les  Médecins , qui éten Iront  jufqu’aax 
mont  l’exercice  de  leur  profit  (Bon  . Mais  eu  premier  lieu 
la  crainte  d’ung  raillerie  déplacée  ne  balancera  jamais 
dans  l'eîprit  d’un  médecin  fenfé  l’Intérêt  du  public,  4 
ne  le  fera  jamais  manquer  à (bn  devoir.  a°.  Quoique 
dam  le  plus  grand  nombre  de  cas  les  fccour*  adm  ir'ftré» 
foient  inutile*  pour  difliper  la  mort ; il*  fervent  de  fie  ne* 
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pour  cotiflater  la  mort  abfo'-ue,  4 empêchent  de  craindre 
que  les  morts  reviennent  à la  vie  dit»  mi  tombeau  où 
il  ne  feioù  pu  polTible  Je  s’en  appcrcevoir,  fit  où  ils 
feraient  forcés  de  mourir  une  fccoqde  fois,  defaim.de 
r»|re  fit  Je  détefpnir.  3V.  Enfin,  l’elpérancc  de  réuffir 
doit  engager  Ici  Médecins  à oc  pas  abandonner  les  morts: 
un  (ail  fuccès  peut  dédommager  Je  mille  tentatives  ta* 
Ürnâoeuf.'S  ; 1’amour-proprr  peut  jl  être  plot  agréable- 
ment fl»aé  que  par  la  fatisfaâion  vive  fit  le  plailir  dé- 
licat d'avoir  donné  la  vie  1 un  homme,  de  l’avoir  tiré 
des  bras  méo>e  de  la  mort}  Y a-t-il  rien  qui  rende  les 
hommes  plus  approchant  de  la  divinité  que  des  allions 
femblable*?  D’rlleors  tien  n’ell  plus  propre  à augmen- 
ter la  réputation  4 l'intérêt  qui  en  ett  d’ordinaire  la  fuite, 
attraiit  plus  folides , mais  moins  féJoiraos.  Toute  l'anti- 
quité avo  l une  admiration  fit  une  vénération  pour  Em- 
pedoc'.e,  parce  qo’il  îvoit  rendu  l'ufage  de  la  vie  1 une 
fille  qui  n'en  dounoit  depuis  quelqoc-ietm  aucun  ligne, 
& qu’on  croyoit  morte.  Apollonius  de  Tyanc  foutiut 
par  une  réfurredim  très-naturelle  qu’il  opéra  avec  un 
peu  de  charlatanisme,  fa  répotaiion  de  forcer,  & fit  croire 

Îo’il  avoir  de*  couverfaiioiis  avec  le  diable;  voyant  paf- 
ir  le  convoi  d’une  femme  morte  fubitement  le  jour  de 
te s nôccs,  il  fric  fulpeadre  la  marche,  s’approche  de  la 
bîere,  empoigne  la  femme,  la  fécoue  rudement,  fie  lui 
dit  d’un  tir  myQérieux  quelques  parole,  à l'orci.le;ia  mor- 
te donne  i i’iollant  quelques  lignes  de  vie,  fit  attire  par- 
la une  grande  vénération  au  rnfé  charlatan  ; c’efi  par  de 
femblable»  tours  d'airelle  qu’on  donne  Couvent  un  air  de 
furoaturcl  fit  de  ougique  1 des  faits  qui  n’ont  rien  d'ex- 
traordinaire. Afclépiade,  médecin,  fut  din»  un  pare  I cas 
auflî  heureux  4 moins  politique . ou  charlatan;  il  vu  dans 
une  perliume  qu'on  portoit  en  terre  quelq  irs  figues  de 
vie , un  des  cfpérances  de  la  rappcller , la  fait  reporter 
chez  elle,  malgré  U réliftince  des  héritiers  avides,  fit 
lui  rendit,  par  les  fecourt  convenables,  la  vie  A la  fan- 
lé.  Pour  compromettre  encore  mutas  fa  réputation  & 
l'efficacité  des  renardes  appropriés,  un  médecin  doit  faire 
attention  sus  circonllanccs  où  ils  (noient  tout-i  fait  inu- 
tile», comme  lorfqiic  la  mort  abfo'ue  cfi  décidée,  nn 
qu'elle  pnoit  inévitable;  lorfque  la  pourriture  fe  manTe- 
(le,  lorlqoe  quelque  vilCvre  principal  cil  détruit,  li»rf- 
que  la  mort  cil  le  dernier  pétiode  de  la  vieillellc,  {rfc. 
il  feroit,  par  etemp'c,  très-abfurdc  de  vouloir  rappcller 
à la  vie  un  homme»  i qu'on  auroit  tranché  ia  tête,  ar- 
raché le  coeur,  coupé- l'aorte,  l'arterc  pulmonaire,  la 
irachée-aricrc,  les  nerfs  cardiaques,  îÿr.  on  ne  peut  rai- 
fonnab'cinent  s'attendre  à quelqu'ctfci  des  (ccnurs,  qne 
pendant  le  tems  que  l'irritabilité  fublille,  & que  les  dif- 
férent organes  confervent  leur  Oruâure,  leur  force  4 
leur  euhélion;  l’eipérience  nous  montre  les  moyens  dont 
nous  devons  nous  fervir  pour  rcnoove'ler  les  mouvemens 
fufpend  ri  ; clic  nous  apprend  que  l'irritation  faite  fur  les 
parties  mufculeufcs  fur  le  cœir,  en  fait  recommencer 
les  connaâion»;  avili  un  médecin  qui  fe  propofe  de  rap- 
peler un  mort  i U vie,  ap  es  s’étre  alfuré  que  la  mort 
cil  imparfaite,  doit  au  plfitot  avoir  recourt  aus  remèdes 
les  plus  ad  Ifs  ; ils  ne  faurment  pécher  par  trop  de  vio- 
lence, & chouir  for-tout  cent  qui  ag-ffent  avec  force  fur 
les  nerfs,  qui  les  fécoucnt  puillimmeiit;  les  émétiques 
les  cordiaux  énergiques  feroieut  d'un  grand  fccours , 
13  on  pouvait  les  faire  avaler,  mais  fou  vent  on  n'a  pas 
cette  reffjurce,  on  cil  borné  à l'ulagedcs  feconrs  exte~ 
rient  I & moyens . Alors,  il  fini  fecouer,  piquer,  avacer 
les  différentes  patiies  du  corps,  les  irriter  par  les  llimu- 
la  ts  appropriés;  t°.  les  naritei  par  les  flernutat  ures  vio- 
lent, le  poivre,  la  moutade,  l'euphorbe,  l'efprit  de  fel 
ammoniac,  ÿe.  a0,  les  inieltins  par  des  lavement  acres 
faits  avec  la  fumée  ou  la  décodion  de  tabac,  de  fené 
de  coloquinte,  avec  une  fo-te  d libation  de  Tel  marin; 
3°.  le  gofier,  non  pas  avec  des  gargiiifmcs,  comme  quel- 
ques auteurs  l’ont  confeitié,  fans  faire  attention  qu’ils 
exigent  l’ad’on  des  mufcles  du  palais,  de  la  langue  et  des 
joues,  mais  avec  les  barbes  d’une  plume,  on  avec  l’in- 
(Irumcnt  fait  exprès  qui,  1 caufe  de  Ton  effet , cft  appel- 
lé  la  ratijjoirr  ou  le  balai  de  l’cftomac  ; ft  (bavent  ces 
chatouillement  font  une  tmpreffion  plu»  (ênfible  que  les 
douleurs  les  plus  vives;  q".  enfin  Mut  le  corps  par  des 
fridions  avec  des  linges  chaud»  imbibés  d’edences  fpi- 
litueules  aromatiques,  avec  des  brodes  de  crin,  ou  avec 
la  main  fimplement,  par  des  veutoules,  des  vélicatoircs, 
des  incitions,  & enfin  par  l'application  du  fen;  toutes 
ces  irritations  es létieures  doivent  être  faites  dans  les  par- 
ties les  pins  fenfibles,  4 dont  la  léfion  efl  la  moins  dan- 
gcrcule:  les  iodiioni,  par  exemple,  fur  des  parties  ten- 
dincufes,  à la  plaoie  des  piés,  les  fridions,  les  véfica- 
toires  & les  ventoufes  font  plus  d’effet  fur  l’épine  du  dos 
<&  le  mamelon.  Une  fage-temme  arappellé  plnlîeurs  en- 


fant nouveau  aés  i la  vie,  en  frottant  pendsrtt  qudq*. 
tems,  avec  la  main  féche,  le  mamelon  gauche;  petf^ 
ne  o'igoore  i quel  point  cette  pâme  cil  iVnüole;  de  kvf- 
que  la  friction  ne  fa fli fait  pa»,  elle  faeoit  fortea**  » 
pluficurs  reptiles  ce  taamelou,  ce  qui  failuit  l'effet  d’jne 
ventoufe.  Ou  ne  doit  pas  fe  rebuter  du  peu 
qui  fuit  l’adniiairtratioo  de  ccs  fccoyrt,  op  doit  les  e^. 
tinuer,  les  varier,  les  diverfificr;  le  fuccès  peut  ample, 
ment  dédommager  des  peines  qu’on  aura  prit»;  qxiu*- 
fois  on  i*ell  bien  trouvé  de  plier  les  morts  dans  des  peau 
de  moutons  récemment  égorgés,  dans  des  liages 
chauds,  trempés  d'eau-de-vie,  leur  ayant  fait  aviser  iq. 
paravant,  par  force,  quelque  élixir  fpiritaeut,  poidant 
fndorifique.  On  ne  doit  pas  négliger  l'applicnioi  dtj 
épithèmes,  des  épicarpes  coinpoféi  avec  de»  cordait  la 
plus  vifs,  parce  qu’on  n’a  aucun  meuvais  effet  i eo  re- 
douter, 4 quelque  obfervadon  en  coullate  l'efficacité 
Bord  allure  s’étre  fervi  avec  fuccès  de  rôties  de  pij 
pénétrées  d’eao-de-vie  chaude,  qu'on  app'tqu oit  fUT  |Irj. 
gion  du  cœur,  4 qu’on  chwgtoft  Couvent.  Il  eftenco. 
re  un  fecourt  imaginé  par  la  tendrefle,  conlicré  par  be». 
coup  d'expériences  4 d'obier  virions,  4 par  l’ufage  heu. 
reux  qu’eo  faifuimt  les  Prophètes,  au  rapport  des  hifto- 
riens.  Ils  fe  couchoicnt  far  la  perfonne  qu’ils  voulaient 
rélùfciter,  fouffloietu  dans  la  bouche,  & rappclloîent  tioi 
l’exercice  des  tonifiions  vitales;  c'eff  par  cet  ingénient 
ft'Jtigeme  qu’un  valet  rends  la  vie  i on  maître  qa’j| 
chéridnit:  lorfqu’il  vit  qu'on  allait  l’enterrer,  il  fi  jra{ 
avec  ardeur  far  foo  corps,  l’embrafle , le  fecouc,  appoe 
fa  broche  contre  la  fienne,  l'y  laide  collée  pendant  q«|. 
que  tems,  il  renouvelle  par  ce  moyen  le  jeu  des  pu- 
nions,  qui  ranime  la  circulation,  4 bien  tôt  il  s'appetçà 
que  la  vie  revient.  On  a fub'ütué  i ce  fecoars,  qui  pour- 
rait être  funclle  1 l'ami  générées  qai  le  donue,  l'ufsge 
du  fourflet,  qui  peut,  par  le  même  méchanifne,  opérer 
dans  les  poumon»  le»  mouvemens  altcrntiïs  d’  nfpirat'un 
4 d'expiration.  Ce  feconrs  peut  être  principalement  utile 
aux  noyés,  4 à ceux  qui  meurent  par  le  défaut  derefp- 
ration  dans  les  moutfetes,  dans  les  caves,  dans  letton- 
beaux , ÿe.  quelquefois  il  n'ell  pas  poffible  d'inttodu  re 
l'air  dans  les  poumons,  l’épigiottc  abai/fé  fetmitw  eu- 
clemcnt  l’orifice  du  lar?nx  ; fi  alors  on  ne  peut  pai  i» 
foulever,  il  faut  en  venir  promptement  à l’opération  de 
la  tracb/otomir , 4 fe  fervir  du  trou  fait  1 la  tracbé^ 
artère  poor  v palTer  l’extrémité  du  fou fflee,  outre  eu 
recours  généraux , qu'on  peut  employer  allez  indifférem- 
ment dans  toutes  fortes  de  morts , il  y m a de  partci- 
liers  qai  ne  conviennent  que  dans  certain»  cas.  Aisé, 
pour  rappcller  i la  vie  ceux  qui  font  morts  le  (raid, 
il  ne  faut  pas  Ici  préfenter  au  feu  b en  fort  moi  de  fo  rt; 
il  ne  faut  les  réchauffer  que  par  nuances,  les  cosvnr 
d'abord  de  neige, enfaite  du  fumier,  dont  un  peu  augmen- 
ter graduellement  la  chaleur . Lorfqu'il  arrve  1 qetiqoe 
voyageur  dans  le  Canada  de  mourir  ainfi  de  froid,  oa 
l'enterre  dans  la  nrge,  où  on  le  laide  jjfju’ao  l'eode- 
main , 4 il  dl  pour  l'ordinaire  en  6 lit  de  fe  remettre  eu 
chemin.  Le  fccours  le  plut  avantageux  aui  pendus  fiat 
les  friâiont,  les  bains  chauds  4 la  faignée;  ils  ue- mas- 
quent guère  de  réoflir  quand  ils  font  appliqués  à tetns, 
4 qu’il  o'y  a point  de  luxation:  lorfqoc  )i  mort  n’rft 

Î|u’uoe  affedion  netveufe,  c'ert-i-dîre,  dépenJinte  d'os 
pafme  univerfel  ou  particulier  au  cœur,  on  la  diffipe 
par  la  (impie  afperfion  de  l’eau  froide,  par  l'odeur  féti- 
de de  quelque  réfineux,  4 par  les  lier  natatoires.  Je  re- 
marquerai feulement  i l’égard  de  ces  morts , qu'il  s’el 
pas  nécedaire  de  beaucoup  fe  preder  de  les  recourir; Il 
mon  imparfaite  ert  adez  longue,  4 l’irritabilité  fe  (ba- 
tient  allez  long-temi;  je  erma  même  qu'il  feroit  plos 
prodent  d'attendre  que  la  cooflridion  fpafmodiqae  eftt 
été  détiuite  par  la  mort  même;  les  remedet  appliqués 
pour  lors  opérenvenc  plutôt  4 pins  efficacement,  es  ef- 
fet, on  obferve  que  Couvent  la  mort  récente  réfille  tut 
fecours  les  plos  propres  précipitamment  adminiftrés,  tu- 
dis  que  deux,  trois  jours  après,  elle  fe  diffipe  prefqoe 
d’elle  même.  D’ailleurs,  par  une  guerifon  trop  prompte, 
oo  prévient  les  b->ns  effets  qui  pourraient  réfalter  d’eæ 
fofpenlion  totale  de  mouvement  dans  la  machine.  L« 
précip  tation  ell  encore  plus  funefte  dan»  les  morts  qsi 
font  la  foite  d’une  blclfure  confidérable,  4 l'effet  d'une 
grande  hémorrag'c,  il  eft  Certain  que  dans  ce  ess  toote 
l'elpérauce  du  falut  ell  dans  la  mort  ; l'hémorragie  con- 
tinue tant  qo'il  y a du  mouvement  dan»  les  humeurs; 
leur  repos  permet  au  contraire  aux  vaidcaux  de  fe  cou- 
folider,  4 an  l'ang  de  fe  cailler;' c’ed  auffi  une  tnétha- 
de  très-pernicieule  qstc  d'edayer  de  tirer  par  des  cord  ial 
aâifs  les  malades  de  la  fyncope,  ou  de  la  «wr  falut*- 
re  où  ils  font  enfcvclù;  ces  remedes  ne  font  qo’uu  d- 
fet  padtger,  qui  ell  brea-lôt  fui?»  d’uac  mort  abfol«. 
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ainii,  lorfqœ  U b'eflure  n’efl  pas  extérieure,  fit  qu’on 
ne  peut  pat  y appliquer  des  llyptiquet,  il  faut  la'llcr  long* 
temi  le*  mtm  à eux- mêmes,  fit  après  cela  ne  les  ra- 
nimer qu’infeniib  ement , fit  les  foutenir,  autant  qu’on 
pourra,  dam  cet  état  de  foiblelle.  Nous  aeeniflons  en 
tinilTint,  qu’on  doit  varier  Ici  différent  fecours  que  nous 
avons  propofés  fuivani  les  canfes  qui  ont  excité  la  m*rt, 
IV rat  du  corps  qui  l’a  précédé,  fit  les  fymptomct  qu’on 

obfrot.  (*») 

Mort  civile,  (.Jnrifpmd.)  «A  l’état  de  celui  qui 
cfl  privé  de  toos  les  effets  civils  , c’efl-è-dire  de  tous  les 
droits  de  c'toyen,  comme  de  faire  des  contrats  qui  pro- 
duiront des  effets  civils,  d'efler  en  jugement,  de  fuccé- 
der , de  difpofer  par  teftament  ; la  jnoilTance  de  ces  dif- 
férons droits  coenpofe  ce  que  l'on  appelle  U vie  civile  ; 
de  maniéré  qoe  celui  qui  en  efl  privé  efl  réputé  mort  fé- 
lon tes  lois,  qnant  à la  vie  civile,  fit  cet  état  oppofé  à 
la  vie  civile,  ell  ce  que  l'on  appelle  mort  civile . 

Cher  les  Romains  la  mari  civile  provenoit  de  trois 
canfes  ditférentcs;  ou  de  la  fervitude , ou  de  la  condam- 
nation i quelque  pe'oe  qoi  fui I ok  perdre  les  droits  de 
cité,  ou  de  la  fuite  en  pays  étranger. 

Elle  éioit  conféquemmeni  encourue  par  tuas  ceui 
qui  fooffroient  l'on  des  deux  changement  d’état  appellés 
en  Dco't  me* imm  (y  minor , fin  moite  capitit  diminntio , 

Le  mot  capmt  étot  pris  en  cette  occafion  pour  la 
perfonne,  ou  plûtAt  pour  fon  état  civil  pour  Ici  droits 
de  cité:  fit  diminntio  fi^nîfioit  le  changement,  l'altéra- 
tion qui  furvenot  dans  fon  état. 

Le  plus  coniidérable  de  ces  changement,  celui  que 
l’on  appel loit  maxime  capitit  dimmatio,  était  lorfque 
quelqu'un  perdivt  tooi-à-la-foit  les  droits  de  cité  fit  la 
liberté,  ce  qui  arrivoH  en  différentet  manières.  tp.  Far 
la  condamnation  au  dernier  fupplice;  car  dans  l’inter va- 
le  de  la  condamnation  i l’exécution,  le  condamné  étoit 
mort  civilement,  ap.  Lorfque  pour  punition  de  quelque 
crime  on  étoit  déclaré  efcleve  de  peine , fervat  par»*-. 
on  appelloit  ainfi  ceux  qui  étoiçnt  demeeti  ad  beftiat, 
e'ell-l-dire  condamnés  à combatte  contre  les  bétel.  Il 
eu  éto  t de  même  de  tous  ceux  qui  étoient  condamnés 
à fervir  de  fpcéhcle  au  peuple.  Lcciar  Pierre  I.  cou- 
da mnoir  des  gens  à être  fous,  en  leur  difanr  ie  te  fait 
fan,  Il  étoient  obligés  de  porter  une  mtrote , des  grelots 
fit  autres  lignes,  fit  d’amofer  la  cour.  Il  condamnoit 
quelquefois  î cette  peine,  les  plus  grands  feigneurs;  ce 
que  l'on  pourroit  regarder  comme  un  retranchement  de 
la  fociété  civile.  Ceux  qui  étoient  condamnés  »»  métal- 
Inm , c'cft-i-dirc  à rirer  les  métaux  des  mines;  qo  in 
apms  metalli , c’efl-â-dirc  1 travailler  aux  métaux  tirés 
des  mmçs . La  condamnation  à travailler  |t|i  Câlines , i 
la  chaux  , gu  f>»ufre,  emportoit  aofTi  la  privation  des  droits 
de  cité,  locfquVUe  étoit  prononcée  â perpétuité.  Les 
affranchis  qoi  s'étoient  monttés  ingrats  envers  leurs  pa- 
trons, ét'<ipnt  aufli  déclarés  efilavet  de  peine.  30  Les 
hommes  ijbres  qui  avaient  eu  U lâcheté  de  fe  vendre 
eux  mêmes,  pour  toucher  le  prix  dé  leur  liberté,  en  la 
perdant  étaient  auffi  déchus  des  droits  de  cité . 

Le  novellt  XXIf.  cbap.  viii.  abrogea  ht  fervitude  de 
peine;  mais  en  laiffant  la  liberté  1 ceux  qui  fuhKTb’ent 
les  condamnations  dont  on  vient  de  parler,  elle  ne  leur 
rendit  pas  la  vie  civile. 

L'autre  cbingemeut  d'état  qni  étoit  moindre,  appel  - 
lé  minor , fin  media  capitii  diminntio , étqir  lo'fquc  quel- 
qu’un perdoit  feulement  les  droits  de  cité,  fans  perdre 
en  même  tems  fa  liberté;  c’ei^  ce  qui  arrivojt  i ceux 
qui  étoiçnt  interdits  de  l’eau  fit  du  feu,  intcrdifH  ermi 
& igné . On  regardoit  comme  retranchés  (fe  la  fpciété 
ceux  qu'il  étoit  défendu  d'aflilfer  de  l'ufage  de  deux 
choies  4 néccllaïrex  â la  vie  naturelle.  Ils  fe  trou  voient 

Er-U  obligés  de  fonir  des  terres  de  la  domination  de* 
omains.  Augnfle  abolir  cette  peine  i laquelle  on  fub- 
llitua  celle  appelle  déportait « imiafmlam.  C’était  la  pei- 
ne du  ban n ffemcni  perpétuel  hors  du  conrinant  de  l'Ita- 
lie, ce  qui  emportoit  mort  civile,  â la  différence  du 
(impie  evl , appellé  relegotio,  lequel  foit  qu'il  fflt  à tems 
ou  feulement  perpétuel, oe  Privoit  point  des  droits  de  cité. 

Il  y avoit  doqc  deux  (or  te*  de  mart  civile  chet  les 
Romains;  l’un  qui  emportait  tout  i la  fois  la  perte  de 
la  liberté  fit  des  droit»  de  cité;  l’autre  qui  emportoit  la 
perte  des  droits  de  cité  frôlement.  Du  refle,  la  mert  ci - 
vile  opéfoti  tofijours  les  mêmes  effets  quant  i la  priva- 
tion de»  droits  de  cité . Celui  qui  étoit  mart  civilement 
foit  qo*i|  reflât  libre  ou  non , n’ayo^  plus  fes  enfant  fous 
fa  puilünçe:  il  ne  pou  voit  plus 'affranchi?  frs  efclaves: 
fl  ne  pouvoir  ni  fuccéder,  ni  recevoir  un  legs,  ni  tailler 
fa  lucceffiori,  foit  ai  net  efl  et,  ou  par  teflameot  : tous 
fe*  biens  étoient  ennfifqués:  en  on  mot,  il  perdoit  tou» 
les  privilèges  da  Droit  civil,  fit  coofcrvoit  feuietnent 
ceni  qoi  loat  du  Droit  des  gens . 
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En  France,  II  n’y  a aucun  efclite  de  peine,  ni  autres; 
les  ferfs  fit  morta'l labiés,  quoique  fujets  à entama  de- 
voirs perfonneli  fit  réels  envers  leur  logoeur,  coofervent 
cependant  en  général  la  liberté  fit  les  droits  de  cité.  Il 
a néanmoins  dans  les  colonies  fratrçoifet  des  efclaves, 
/quels  ne  jouiffent  point  de  la  liberté , ni  des  droits  de 
cité;  mais  lorfqu'üs  viennent  en  France,  ils  deviennent 
libres,  i moins  que  leurs  maîtres  ne  ûfleot  leur  décla- 
ration i l'amirauté,  que  leur  inceotiou  ell  de  les  rem- 
mener aux  îles,  l'oyez  Esclaves . 

Lt  mon  civile  peut  procéder  de  plufieurl  eau  (es  dif- 
férentes; ou  de  la  profeffion  rellgieufr;  ou  de  la  con- 
damnation à quelque  peine  qoi  fait  perdre  les  droits  de 
cité  ; ou  de  la  fortie  d'un  fujet  hors  du  royaume , pour 
fait  de  religion,  ou  pour  quelque  autre  caufe  que  ce  fmt 
lntfqn’elle  cfl  faite  fans  permil&on  do  roi,  fit  pour  s’é- 
tablir dans  un  pavs  étranger. 

Chez  les  Romains,  la  profeffion  religieofe  n’empor- 
toit  point  mort  civil*,  au  lieu  que  parmi  oous,  elle  ell 
encourue  du  moment  de  l’émiflion  des  voeux . Un  re- 
ligieux ne  recouvre  pas  la  vie  civile,  ni  par  l’adeption 
d'un  bénéfice,  n<  par  la  fécularilatioo  de  Ion  muoallc- 
re,  ni  par  fa  promotion  à l'épifcopat. 

Les  peines  qui  openmt  en  France  la  mort  civile  font 
t°  toutes  celles  qoi  doivent  emporter  U mart  naturelle: 
i°  le*  galeres  perpétuelles.-  30  'e  bannifleincm  perpétuel 
hors  du  royaume;  la  condamnation  | une  pril'on  perpé- 
tuelle . 

Dans  toos  ces  cas  la  mon  civile  n'eft  encourue  que 
par  un  jugement  contradiâoire,  ou  par  contumace. 

Quand  la  condamn  .tioo  ell  par  contumace,  fit  que 
l'acculé  ell  décédé  après  les  cinq  ans  fans  s'étre  repré- 
fenté,  ou  avoir  été  enflitaé  prifonnicr  il  efl  réputé  mort. 
civilement  du  jour  de  l'exécution  du  jugement  de  con- 
tumace. 

Il  j»  a pourtant  une  exception  pour  certains  crimes 
énormes,  tels  que  celui  de  léfe-majeflé  divine  ou  hu- 
maine, le  duel,  le  parric.de,  cÿr.  dans  ces  cas  la  mort 
civile  efl  encourue  du  tour  du  délit;  mais  elle  oe  l'eft 
pas  tpfo  f.e/to , fit  ce  n’efl  to  Atours  qu'après  un  jugement 
comme  il  vient  d'être  dit:  tout  ce  que  l’on  a ajouté  de 
•plus  à l'égard  de  cri  crimes,  c'efl  qoe  la  mort  civile 
qui  réfulte  des  1 eûtes  prononcées  par  le  jugement,  a un 
effet  rétroaélif  au  jour  du  délit. 

Hors  ces  cas . celui  qui  ell  ie  reat « n'efl  pas  réputé 
mort  civilement;  cependant  fi  les  difpofjiions  qu’il  a fai- 
te* font  en  fraude,  ou  les  déclare  nollcs. 

Celui  qui  efl  mort  civilement  demeure  capable  de  tous 
les  contrats  du  Droit  des  gens;  mais  il  ell  incapable  de 
tout  Ici  contrats  qui  tirent  leur  origine  du  Prou  civil  : 
H efl  incapable  de  fuccéder  (bit  ai  mtefUt,  ou  par  tc- 
(lamcnr,  ni  de  recevoir  aoeuo  legs:  il  ne  peut  pareille- 
ment tefler.  ni  faire  aucune  donation  entre- vifs,  ni  re- 
cevoir lui-même  par  donation,  fi  ce  n’efl  det  aliment. 

Le  mariage  contraâé  par  une  perfoonc  morte  civile- 
ment ell  valable , quant  au  facrcmcot  ; mais  il  ne  ptoduk 
point  d'effets  civil*. 

pnfin  celui  qui  efl  mon  civilement  ne  peut  ni  efler  en 
jugement  , ni  porter  témoignage  ; il  perd  les  droits  de 
puiflance  paternelle;  il  efl  déchu  du  turc  fit  des  privilè- 
ges de  nobleffe,  fit  la  coadamturioa  qui  emporte  mort 
eivile,  hit  vaquer  tous  les  bénéfices  fil  offices  dont  le 
condamné  étoit  pourvu. 

La  mort  civile,  de  quelque  caufc  qu’elle  procédé,  don- 
ne ouverture  à la  fucceffiou  de  celui  qui  cfl  aioiî  répu- 
té mon. 

Lot  (qu'elle  procédé  de  quelque  condamnation,  elle 
emporte  la  confifeapon  dans  les  pays  ofi  la  confifcatioo 
a lieu,  fit  an  profit  de  ceux  auxquels  la  çoufifcatiofl  ap- 
partient . l'oyez  Confiscation  . 

Les  bienc  acquis  par  le  condamné  depuis  fil  mort  ci- 
vile, appartiennent  aprèt  limon  naturelle,  par  droit  de 
detbt'renct , au  (cigneur  du  lieu  où  ils  fe  trouvent  liiués . 

L’ordonnance  de  1 747  décide  que  |a  mort  civile  don- 
ne ouverture  aux  fobll il u lions. 

Lx  *«•#■*  civile  éteint  l’ufoflqit  «o  général,  mais  non 
pas  les  pcotions  viagères,  parce  qu'elles  tiennent  lieu  d'a- 
limens  : par  la  même  rvfon  le  douaire  pqut  (abfiflet , 
lorfqu’il  efl  tflei  modique  pour  tenir  lieu  d’alimcns. 

Toute  fociété  finit  par  la  mort  civile  ; aiiiii  en  cas  de 
mort  civile  du  mari  ou  de  U femme,  la  eommuniwé 
de  biens  efl  difloute,  chacun  des  conjoints  reprend  ce 
qu’il  a appo/té . 

Si  c’efl  ta  mari  qui  efl  mort  civilement , fl  perd  la  poif- 
fance  qu’il  ayoit  for  fa  femme,  celle-ci.  peut  demander 
fon  augment  de  dot  fit  fes  bagues  fit  joyaux  coutumiers 
en  donnant  caution , mais  elle  ne  peut  pus  demander  ni 
deuil,  ni  douaire,  ni  précipot. 

Il  T 
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Il  y «voit  cher  le*  Romain*  diffère*»  degrés  de  ré- 
citation, contre  les  condomaatious  pénales’.  quelquefos 
le  prince  ne  remettait  que  la  peioe,  quelquefois  il  remct- 
to'.t  aufli  les  biens;  enfin  il  reilîottuit  quelquefois  aufli  les 
droits  de  cité , fit  même  le*  honneurs  & dignités . 

il  en  ell  de  même  parmi  nous;  les  lettre*  d’ab>’ition 
de  communion  de  peine,  de  pardon,  de  rappel  de  bin 
ou  de*  gèlera,  le*  lettre*  de  réhabilitation,  celles  de  ré- 
raiffum,  rendent  la  vie  civile,  Ijrfqu’elics  font  va'ab  c- 
inent  embérinées. 

Les  lettre*  de  revilion  opèrent  le  même  effet , 1 or  (que 
k premier  jugement  cil  déclaré  oui , fit  que  l'accufé  eft 
renvoyé  de  ricculatioa . 

Les  lettre*  pour  cllcr  i droit,  après  le*  cinq  ans  de  la 
contumace,  ne  d mnent  que  la  faculté  d'eilcrcn  jugeaient. 

La  rcpréfcnniion  du  condamné  par  courûmes,  dan* 
le*  cinq  an*,  loi  rend  de  droit  la  vie  civile. 

Quoique  la  peine  du  crime  fe  preferive  par  vingt  an* , 
lorsqu'il  n 'y  a point  ru  de  condamnation,  fit  par  trente 
ans  lorl qu’il  y a eu  condamnât  on  , la  prescription  ne 
rend  pas  la  yie  civile. 

Sur  la  mort  civile,  voyez  lei  Ici  s civiles,  liv.  pr/li- 
min.  Le  Brun,  des  fuctrjjioui,  liv.  I.  chap.  j.  le/l.  a. 
Ferrxre»  fur  l'art.  119  de  ta  coutume  de  Péris.  Au- 
geard ,/»-».//.  ch, ÿ.  Ixvn.  Franc.  Marc,  tom.  ! fur} I 
911.  le  irait/  de  M.  Rîchcr  de  la  mort  civile.  M.  Du- 

Src  Poulain , fur  l'art.  610  de  la  cent  urne  Je  Bretagne . 

evin  fur  Fram,p«ee  887.  Voyez  aufli  le»  mot*  Ban- 
nissement , Contumace  , Galeres,  Lettres  pe 
Grâce  it  Rappel,  Réhabilitation.  (A) 
Mort,  fe  du  figuré  ment  en  plufieors  maniéré*  dams 
le  Commet te . On  appelle  un  argent  at«ri,  un  fonds  mort, 
l'argent  & le  fonds  qui  ne  portent  aucun  'iiiéiêt . Voyez 
Interet.  On  dû  que  le  commerce  cft  mon,  quand 
il  ell  tombé  A qu’il  ne  s’en  fait  prefque  plu» . Üsüioan. 
Je  Comtm. 

Mort  , ai  jeu  de  Tontine,  font  le*  jooeuri  qui  ont  per- 
du toute  leur  reprilè,  fit  n’ont  d'autre  efpérance  que  dan* 
les  a*  que  leur*  voilins  peureritavc.tr,  4 dans  les  jettons 
qu'il*  leur  procurent.  Les  jqoeurs  qui  font  mont  n’ont 
point  de  cartes  devant  eut , fit  ne  mêlent  point  i leur 
tour  comme  les  autres. 

MORTADELLE,  f.  f.  (Cnifiue.)  faueiffon  de  haut 
goût,  fart  épicé,  fort  poivré,  qu’on  apporte  de  B<logne. 

MORT  AGNE,  ( G ter.  ) en  latin  Alorstama  Perliei ; 
Tille  de  France  dans  le  Perche,  dont  elle  etl  regardée 
comme  la  capitale,  qooiqac  Bélefmc  fit  Nogent-lc-Ro- 
trou  le  loi  difpotcnt.  Elle  ell  i 7 lieues  S.  E.  de  Seca, 
9 lieue*  N.  E.  d’Alenc  m,  34  S.  O.  de  Paris.  Long.  fe- 
loo  Caflîiki  18.3.41.  •<•*-  48  3'-  *7-  ( 7 ) 

Mortacme,  ( G/og.  ) en  latin  moderne  Moritauia 
petite  ville  de  la  Flandre  Wallooe,  au  Tournélît,  au 
confinent  de  la  Scarpe  avec  l’Efcaut,  1 3 lieues  au-def- 
fu»  de  Tournai.  Long.  21.  10.  Ut.  ro.  30.  (O.J) 
MORTAILLABLES,  f.  m.  pl  (Gram.  >J  Jurif- 
frmd.)  font  des  efpccei  de  ferf»,  adfiripti  glehx,  aut- 
quelt  K'  feigneur  a donné  des  terres  à condition  de  les 
cultiver.  Ils  ne  peuvent  les  quitter  fan*  la  permiffion  du 
feùtncur,  lefquels  ont  droit  de  fu  te  fur  coi. 

Le*  héritages  mortai/lah/es  font  les  bien*  tenu*  i cette 
condition;  les  tenanciers  ne  peuvent  les  donner,  vendre 
ni  hypothéquer,  qu'à  de»  perfonne*  de  la  même  condi- 
tion, fit  qui  foient  aufli  fujets  du  même  feigneur. 

Il  cft  parlé  des  mortailfahlts  dans  les  coûtâmes  d’Ao- 
Tcrgoc,  Bourgogne,  Chaumont,  la  Marche,  Nevcr», 
T nues  fit  Virry.  Voyez  les  tommentalenn  de  cet  ton- 
Sûmes  A les  m/moires  i'Auîanet , pag.  8.  ff  Main- 
morte. ( A ) 

MORT  AILLE , f,  f.  ( Jnrifprud.  ) cft  l'état  de*  per- 
fonne* ou  héritages  morraiiiiblcs , ou  le  droit  que  le  fei- 

fneur  a fur  eut,  A fingul'erement  le  droit  qu’il  a de 
uccéder  à crut  de  fe*  ferft,  qui  décèdent  faut  laiffer 
aucun*  paren*  communier t . Voyez  M A I N*M OUI  y 
M ORT AILLA1LE.  (A) 

MORTAIN,  (G/og.)  pet'te  ville  de  France  dans  la 
Normaodic,  ao'i  confins  du  Maine,  avec  titre  de  comté. 
Elle  eû  ancienne,  A fe  nomme  en  latin  Moritolinm. 
Elle  ne  confille  que  dan*  une  feule  rue,  mais  de  diffi- 
cile accès,  étant  toute  environnée  de  rochers  affcz  ef- 
earpés,  dans  un  terroir  dénie  A inégal.  Elle  ell  à huit 
lieues  d’Avrancbcs,  A à cinq  de  Vire.  Lonr.  16.  46. 

Ut.  48.  f..  (D.  7.) 

MORT  ALI  lE,  f.  f.  fe  dit  des  maladie  1 ton!  agira  fri 
qui  régnent  for  les  befFaux.  Ces  maladies  ont  différen- 
tes caufes,  mais  elles  proviennent  principalement  de  la 
trop  grande  chaleur  do  tems,  ou  plutôt  d’une  putréfac- 
tion générale  de  l'air,  qui  produit  one  inflammation 
dans  le  fang  A un  gonflement  dans  (a  gorge  , lequel  de- 


M O R 

vient  bientôt  mortel , A fe  communique  d'une  bête  i 
une  autre. 

Les  t'ymptomcs  je  cette  maladie  font  généralcmcm 
que  la  bête  qui  en  efl  attaquée  a la  tête  pefante  A ra- 
flée, qu’elle  râ'c,  qu'elle  a la  relVratiou  enarte  A fa 
palpitai  ont  de  eqeur,  qu'elle  cil  chancelante,  fes 
fe  reinpliftenr  de  chatfie,  que  fou  haleine  devient  chi^- 
A fa  laugne  lu-fante. 

La  mort  Mit/  la  plus  retnarau?ble  dont  nous  ayons 
connoiffance  cil  celle  dont  il  ell  fait  mention  dans  les 
Troufa/titnt  pHlofopbijmer , A qui  fe  répandit  dans  U 
So’fle,  dans  l' Allemagne,  la  .Pologne,  &c. 

Cette  contagion  commença  par  une  efpece  de  brail- 
lard bleu  qoi  tomba  fur  l’herbe  que  les  befliaui  broo- 
1 oient , de  mamere  que  tous  les  troupeaux  rctourntrem 
à leur  bercail  malades,  languiflân»,  A qu'ils  rtfofoieat 
la  noorritorc  ; il  en  moorut  beaotap  en  viogt-quiire  bru- 
tes. On  trouva,  par  la  diffeâ  on,  la  rate  groflè  A cor- 
rompue, la  langue  fphacetée  A rongée,  f&c.  Cen  qaj 
en  tvoiepr  foin,  A qui  n’eurent  pas  beaucoup  d'atttn- 
tion  à le-u  propre  fanté,  furent  infcâés  du  même  mal, 
A moururent  comme  les  bétes. 

Quelqoes  auteurs  ont  penl'é  que  cette  mortalit / prose- 
noît  de  vapeurs  mili^ne»  qui,  félon  eut,  s'étoient  ék- 
vées  de  l’intérienr  de  la  cerre  dans  trois  drfférenj  trem- 
blemens  qui  fe  firent  fentir  au  voifinage  de  l’endroit  oa 
elles  commencèrent;  mais  le  doâteur  Selar  aime  mieux 
l’attribaer  à des  elfain*  d’infeftes  volatiles.  Le  même 
remede  qui  guéiiffoit  les  bêtes  mslades,  fervoit  nutC  d: 
préfervatif  pour  celles  qoi  fe  portoieot  encore  b:en;  il 
étoit  compofé  de  partie»  é<ales  de  fuie  de  cheminée, 
de  poudre  à etnon  A de  fel , avec  autant  d’eau  qu'il  ea 
falloir  pour  laver  le  tout,  ftvoir  une  cuillerée  pu  dofe. 

MÛR  TARA,  (<?/»/.)  ville  d'Italie,  au  duché  de 
Milan,  dans  la  Laumclinc.  Elle  appartient  au  duc  de 
Savoie,  A cft  fur  le  bord  de  la  rviere  Albonea,  i 7 
lieues  N.  O.  de  Pavie,  9 S.  O.  de  Milan,  6 N.  E. 
de  Cafal.  Long.  16.  19.  lut  4f.  22.  (D.  J.) 

MORT-BOIS,  ( Charpente . ) ell  celui  qui  vit,  mit 
qoi  ne  porte  point  de  fruit,  comme  le  faule,  moit-ûa- 
le,  épine,  potne,  fureao,  aulne,  geoêt,  genietre,  4 
antres . 

MORTE-CH  \RQE,  terme  de  comssoen*  de  mer, 
Un  Vliffeau  i morte-charge  cft  un  va'fleao  qui  n’»  7U 
fa  charge  entière . Le  droit  de  fret  ou  de  cinquante  lois 


charge  < 

par  tonneau  que  payent  les  navire*  étrangers  qoi  «mnt 
dan»  les  ports  du  royaume,  fe  paye  à mone-ekorgs, 
c’efi- à-dire,  tant  pleins  que  vu:dcs  pour  toute  la  coob- 
nenee  de  chaqoe  vaifleau.  Dtdionn.  de  Commerce. 

MORTEMAR,  (G/og.)  bourg  de  France  ia  Poi- 
tou , avec  titre  de  duché , érigé  par  lettres  patente»  it 
Louis  XIV.  en  i6fo,  regillrées  le  1 f Décembre  itti, 
en  conféqoence  des  lettres  de  furannarion  du  it  danf- 
mc  mois  A préfeutement  éteiut.  Lonr.  16.  30.  &r.  47.  L 

u>.j.) 

MORTE-SA1SOM,  fe  dit,  da»t  le  Commer{t,U 
tems  nù  le  débit  va  mal,  A où  l'on  vend  très*pm  A 
marchand  Tes . 

MORTE-PAYE,  voyez  Pave. 

MORT-GAGE,  f m.  (Junfpmd.)  efl  on  coaurat 
de  gage  par  lequel  le  débiteur  engage  quelque  choie  à 
fon  créancier,  jufqu’à  cc  qn'il  loi  ail  payé  ce  qoi  loi 
eft  dû,  fans  que  le*  fruits  A intérêts  s’imputent  for  le 
princpal  de  la  dette. 

Le  mors-gage  ou  gage-mort  cft  oppnfé  U vif-fl<e, 
dont  les  fruits  font  imputés  fur  le  principal  qui  diminK 
à proportion . 

Dans  qoelque*  coutumes , les  pure*  avantsgem  q»'- 
qoes-uns  de  leur*  enfin*  par  des  morts-gages,  en  leor 
donnant  la  jouiflance  d’une  terre,  jufqu'à  ce  qo’on  «- 
tre  enfant  la  rachète  poor  un  certain  prit . 

Le  terme  de  mort-gage  fignifie  tutti  quelquefois  « 
bien  engag/  qui  ne  fe  peut  racheter;  c’elt  en  ce  fe 
que  la  coutume  de  Tournai,  lit.  des  fiefs,  art.  33  O 
3f.  parle  des  fiefs  donnés  à morts-gages . 

Quelquefois  au  contraire  gage-mort  le  prend  pour  x 
jonijfause  d'un  tir»,  donné  fous  la  Condition  de  le  r«i- 
dre  au  bon  plaifir  de  celui  qoi  l’a  ainfl  engagé,  ce! 
alors  une  poiTeflion  fiduciaire;  aioti  tcqlr  00e  home  a 
mort-rage,  c’etl  l'avoir  jure  fidueiario. 

Enfin,  mort-gage  ou  gage-mon  fe  dit  quelqoefois  poc: 
te  gage  que  l'on  donne  pour  la  délivrance  du  bétail  ?«« 
en  déb't  for  le  mon -gage.  Voyez  l'aur.  tout  urne  * 
Normaudie,  ci.  xx.  Loyfean,i«  d/guerpi/f.  liv.  /•  <*• 
vif  u.  13.  les  coutumes  d'Artois  & Je  Lslle  (J  It  /M: 
de  Lauriere,  au  mnt  mort-gage.  Voyei  aufli  0*6*“ 
Mariage  à mort-gage.  (A) 
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Mortier,  f.  ra.  en  Arebitetiarg  compofhlon  de 
chaux,  de  fable,  &c.  mélés  avec  de  l'eau  qui  fctt  à lier 
les  pierres,  Çÿc.  dans  les  bâtiment.  Voyez  Batiment, 
Ciment . 

Les  anciens  avoient  une  efpece  de  mortier  fi  dur  A 
fi  liant,  que,  maigri  le  teins  qa’il  y a que  les  bitimens 
qui  nous  refient  d’eux  durent,  il  eft  itnpoffible  de  répa- 
rer les  pierres  du  mortier  de  ceriafns  d’entf’eux  ; il  y a 
cependant  des  perfonnet  qui  attribuent  cette  force  cx- 
celfive  au  tçms  qui  s’efl  écoulé  depuis  qu’ils  font  con- 
firuits,  & â l'influence  de  quelques  propriétés  de  l’air 
qui  durcit  eu  effet  certains  corps  d’une  maniéré  furpre- 
nante.  Voyez  Air. 

On  dit  que  les  anciens  fe  fer  voient,  pour  faire  leur 
chaux,  des  pierres  les  plus  dures,  & même  de  fragment 
de  marbre.  Voyez  CHAUX. 

Delorme  ob terre  que  le  meilleur  mortier  efl  celui  qui 
eft  tait  de  ponolane  au  lieu  de  fable,  ajoutant  qu’il  pé- 
nètre même  les  pierres  à feu,  A que  de  noires  11  les 
rend  blanches,  Voyez  Pozzolane. 

M.  Worledge  noos  dit  que  le  fable  fin  fait  da  mortier 
foible,  A que  le  fable  plus  rond  fait  de  meilleur  mortier} 
il  ordonne  donc  de  laver  le  fable  avant  que  de  le  mê- 
ler; il  ajoute  que  l'eau  fklée  afToiblit  beaucoup  le  mv' 
tier.  Voyez  S A «LE. 

Wolf  remarque  que  le  ûble  doH  être  fec  A pointu, 
de  façon  qu’il  pique  les  maios  lorfqo’on  s'en  froue;  & 
qu’il  ne  faut  pas  cependant  qu’il  foit  terreux,  de  façon 
à rendre  l’eau  fale  lorfqu’on  l’y  lave. 

Nous  apprenons  de  Vitruve  que  le  fable  foffile  feche 
plus  vite  que  celui  des  rivières,  d’où  il  conclut  que  le 
premier  cfl  plot  propie  pour  les  dedans  des  bâtiqicns, 

& le  dernier  pouf  les  dehors  : il  ajoute  que  le  fable  fof? 
file  expol'é  long-tems  à l’air  devient  terreux . Palladio 
avertit  que  le  fable  le  plus  mauvais  efl  le  blanc,  A qu’il 
en  faut  attribuer  la  raifnn  i fon  manque  d’afpérité . 

La  proportion  de  la  chaux  A do  fable  var:e  beaucoup 
dans  notre  mortier  ordinaire.  Vitruve  preferit  trois  par- 
ties de  fable  fnffile,  A deux  de  rivières  contre  une  de 
chaux;  mais  il  paraît  qu'il  met  trop  de  fable.  A Lon- 
dres A aux  environ* , la  proportion  du  fable  à la  chaux 
vive  eû  de  36  à ay;  dans  d'auues  endroits,  on  met  par- 
ties égales  des  deux . 

Manière  Je  müer  h mortier . Les  anciens  maçons , 
félon  Felibicn,  étoient  fi  attentifs  i cet  article,  qu’ils 
employaient  conflamment  pendant  un  lonjj  cfpace  de 
terni  dix  hommes  à chaque  badin,  ce  qui  rendoit  le 
mortier  d’une  dureté  fi  prodigieufe,  que  Vitruve  nous 
dit  que  les  morceaux  de  plâtre  qui  tomboiem  des  an- 
ciens bâtiment  fc  voient  à faire  des  tables;  Fellbien  ajoute 
que  les  anciens  maçons  prefcrivoitnt  à leurs  manepuvres 
comme  une  maxime  de  U JJleyer  À U fnemr  Je  lemrs 
ftmrtilt , voulant  dire  par-là  de  le  mêler  loog  sems  au 
lieu  de  le  noyer  d'eau  pour  avoir  plutôt  fait. 

Outre  le  mertier  ordinaire  dont  on  Ce  fert  pour  placer 
des  pierres,  des  briques,  il  y a encore  d'autres  ef- 
peccs  de  mortiers , comme; 

Le  mertier  blanc  dont  on  fe  fert  pour  plâtrer  les  mors 
A les  plafonds , A qui  efl  aompofé  de  poil  de  boeuf  mêlé 
avec  de  la  chaux  A de  l’eau  lins  fable. 

Le  mortier  dont  on  fe  fert  poar  taire  les  aqueducs, 
les  citernes,  fjflr.  «Il  très  ferme  A dure  long-lem* . On 
le  fait  de  chaux  A de  graille  de  cochon  qu'on  mêle 
oelqoefois  avec  da  jes  de  figues,  ou  d'autres  fois  avec 
e la  poix  liquide;  après  qu'on  l'a  appliqué,  00  le  lave 
avec  de  l’huile  de  lin.  l'oyez  Citerne. 

Le  mortier  pour  le^  fourneaux  fêtait  d’argtllc  rouge , 

Ïu’on  mêle  dans  de  l’eaq  où  on  a fait  tremper  de  la 
ente  de  cheval  A de  la  fuie  de  cheminée . Veyoz  Four- 
me au. 

On  fe  plaint  journellement  du  peu  de  folidité  des  bâ- 
timent roode/ues;  cette  plainte  paraît  très-bien  fondée, 
A il  efl  certain  que  ce  défaut  vient  du  peu  de  foin  que 
l’on  apporte  à faire  un  mortier  durable,  tandis  que  les 
anciens  ne  négligeoicot  rien  pour  fa  folidTé . D’abord  la 
bonté  du  mertier  dépend  de  la  qualité  de  la  chaux  que 
l’on  y emploie;  plus  la  piertç  â chaux  que  l'on  a cal- 
cinée ell  dure  A compaae,  plus  ht  chaux  qui  en  réfnltc 
cQ  bonne.  Les  Romains  feutoieot  cette  vérité , poil  que, 
lorfqu’il  s’agifToit  de  bâtit  de  grands  édifices,  ils  n’em- 
playoient  pour  l’ordinaire  que  de  la  chaux  de  marbre: 
La  bonté  da  mortier  dépend  encore  de  1*  qualité  du  fa- 
ble que  l’on  mêle  avec  la  chaux;  ou  Cible  fin  pa- 
roît devoir  s’incorporex  beaucoup  mieux  avec  I»  chaux 
quHm  fable  groffier  ou  uo  gravier,  vfl  que  les  pierres 
qui  compofcnt  ce  dern*er  doivent  nuire  â la  liaifon  in- 
time du  mortier.  Enfin,  il  paraît  que  le  peu  de  folidité 
do  mortier  des  modernes  «km  du  peu  de  foin  que  l’on 
Tome  X. 


M O R y*  y 

prend  pour  le  gâcher , ce  qui  fait  que  le  ûble  ne  fe  mêle 
qu’imparfaitemcm  i la  chaux. 

M.  Shaw,  célébré  voyageur  anglots , obferveqne  les 
habitant  de  Tuuis  A des  côtes  de  Barbarie  bltiflent  de 
no»  jours  avec  la  même  folidité  que  les  Carthaginois. 
Le  mortier  qu’ils  emploient  efl  compofé  d’une  partie  de 
ûble,  de  deux  parties  de  cendres  de  bois,  A de  troia 
parties  de  chaux  . On  paire  ces  trois  fubfUnces  au  tamis , 
on  les  mêle  bien  exiâemcnt,  on  les  humeAe  avec  de 
l’eau,  A on  gâche  oe  mélange  pendant  trois  joar*  A 
trois  nuits  confécutives,  fans  interruption,  pour  que  le 
tout  s’incorpore  parfaitement;  A,  pendant  ce  terni,  on 
humeâe  alternativement  le  mélange  avec  de  l’eau  a a- 
vcc  de  l’huile  : on  continue  à remuer  le  tout  jufqu’i  ce 
qu’il  devienne  parfaitement  homogène  A compaâe . Vo- 
yez Stuw,  Voyage  e n rlfrsyste . ( — ) 

Mortier.  ( JssrifprmJ.  ) eft  une  efpece  de  toqoe 
ou  bonnet  qui  écoit  autrefois  l’habillement  de  tête  com- 
mun, A dont  on  a fait  une  marque  de  dignité  pour 
certaines  perfbnnes . 

Le  mortier  a été  par  quelques  empereurs  de  Confian- 
tinople,  dans  la  ville  de  Ravene:  l’empereur  Jufliniea 
efl  repréfenté  avec  un  mortier , enrichi  de  deux  rang* 
de  perle. 

Nos  rofs  de  la  première  race  ont  auiîi  ufé  de  cet  or- 
nement , ceux  de  la  fécondé  A quelques -ans  de  la  troi- 
ficroe  race  s’en  fervirent  auflj . Charlemagne  A S.  Look 
fou  repréfenté»  dans  certaines  vieilles  peintures  avec  «n 
mortier  ; Charles  VI.  efl  repréfenté  en  la  grand’cham- 
bre  avec  le  mortier  for  la  tête. 

Lorfque  nos  rois  quittèrent  le  palais  de  Paris  pour  ea 
faire  le  ûége  de  leur  parlement,  ils  commqniquerent  l’u- 
fage  du  mortier  A autres  ornemens  à ceux  qui  y dé- 
voient prélider  afin  de  leur  attirer  pins  de  rcfpoÔ;  le 
mortier  des  prélidens  au  parlement  cfl  un  refie  de  l’ha- 
bit des  chevaliers,  parce  qu’il  cfl  de  velours  A qu’il  y 
q de  l’or. 

Le  chancelier  A le  garde  des  feeanx  porteat  un  mor- 
tier de  torle  d'or . bordé  A rebrafTé  o’hermine. 

Le  planter  pteiden  du  parlement  porte  le  mortier 
de  velours  noir,  bordé  de  deux  galons  d’or.  Les  antres 
préfidens  n’ont  qu’un  féal  galon;  le  greffier  en  chef  potte 
au  (fi  le  mortier. 

Autrefois  le  mortier  (b  met  toit  fur  la  tête  de  flous  le 
chaperon  , préfentement  ceux  qui  portent  le  mortier  le 
tiennent  à la  main,  il  y a néanmoins  quelques  cérémo- 
nies oA  ils  le  mettent  encore  fur  la  tête  comme  aux 
entrées  des  rois  A des  reines,  ils  le  portent  aqffi  en  ci- 
mier fur  leurs  armes. 

Les  harons  le  portent  auffi  ao-de(Ihs  de  leur  écufT»n 
avec  des  filets  de  perles.  Voyez  le  Trait / Je  s fanes  Jet 
prssfe'ts , par  Colladan , tom-  IV.  (,r1) 

Mortier,  (Climie)  infltument  fort  connu  A qui 
efl  commun  â >a  Chimie  A à plnftcurs  arts;  mais  l’uni- 
que qualité  reqnife  dans  cet  inllrumeni  pour  l'ufagc  com- 
mun, c’ell  d’être  plus  dur  que  les  matières  qu’on  veat 
y plier,  afin  que  Ces  parois  ne  fuient  pas  égrugés  A ufé*, 
A que  la  pulvérilàtton  n’y  fojt  pis  lente,  difficile  oa 
impofftblc;  mais  outre  cette  qualité  qu’on  peut  appeller 
m/ciaaiftic , A qui  cft  nécefTaire  auffi  pour  les  polvéri* 
fations  chimiques  ; l'on  a égard  encore  dans  ces  derniè- 
res opérations  à U nature  chimique  de  la  mi|iere  dont 
le  mortier  cfl  compofé , A i fts  rapports  avec  les  fub- 
flances  qui  doivent  Are  traitées  dedans,  auffi  les  Chfmi- 
(les  fe  font-ils  faits  des  mortiers  de  beaucoup  de  diffé- 
rente» matières  pour  y traiter  fans  inconvénient  les  diffé- 
rens  fujets  chimiques.  Ils  osit  des  mortiers  de  cuivre, 
de  fer  fonde,  d’argent,  de  marbre,  de  granit,  de  verre, 
de  boit.  Les  oûget  des  mortiers  de  cea  différentes  rot» 
tieseï  font  déterminé*  par  la  connoiffance  que  Itertifte 
doit  avoir  de  l’aAion  des  différentes  fubflances  chimi- 
ques fer  chacune  de  ces  matières;  A quant  aux  prépa- 
rations pharmaceutiques  ou  médicinales  qu’on  exécuta 
au  moyen  de  ces  irùlm mens,  l’efpece  ea  efl  ordinaire- 
ment déterminée  dans  les  pharmacopées,  il  y eft  dit; 
braver  dans  un  mortier  d'airain,  de  marbre,  &e.  en 
généiat  le  grand  mortier  du  laboratoire  oa  de  la  bon- 
tique  doit  plutôt  Arc  de  fer  fondu,  que  de  coivre  oa 
de  bronze.  Ce  dernier  métal  eft  attaqué  par  un  très- 
grand  nombre  de  fubfUnces , A fts  effets  dangereux  fur 
les  corps  humains  font  affez  connus,  voyez  Cuivre. 
Le  petit  mortier  A U main  des  boutiques,  celui  dans  la- 
que: on  prépare  les  potions,  lesjuleps,  les  loochs,  &c. 
doit  être  d’argent  plutôt  que  de  cuivre,  pu  les  raifons 
que  nous  venons  a’vllégoer  poar  ht  proferiptioa  de  et 
dernier  métal , A puce  que  le  mortier  de  Cet  nuirait  i 
l’élégance  de  la  plftpart  de  cet  préparations. 

Ecec 


Tout 


%S4  M O R 

Pfota  ce  que  nous  venons  de  dire  du  mériter  convient 
Également  aa  p'.lon,  infiniment  que  tout  le  monde  con- 
Bqit  an Hi,  & dont  l’ufage  efl  néceffaifement  lié  «vec 
ec'ui  du  mortier,  oo  même  qui  tic  fait  proprement  avec, 
qu’un  même  fit  faul  inrtrument . 

Ces  eonlidération*  conviennent  aom  généralement  à 

rt  «ai flew,  fit  à 1*  plûpart  des  inllrumcns  chimique* 
pharmaceutiques.  Voyez  latETRUMlST,  Chimie  & 
Vaiaseau.  (>) 

Mortier  i>s  veille.  (La*z-  O"  •ppe'fa 

*hei  le  roi  de  Pranc® , mortier  de  veille,  un  petit  vail* 
feau  d'argent  qui  a de  U reffemblanee  au  mortier  à pi- 
ler; il  ci  rempli  d'eau  fhr  laquelle  farnage  un  morceau 
de  cire  jaune  grofle  comme  le  poing,  pefant  une  demi- 
livre,  fit  ayant  un  petit  lumignon  au  milieu;  ce  morceau 
de  cire  le  nomme  aoflî  manier . On  l’allume  quand  la 
coi  efl  couché,  fit  il  brûle  toute  la  noir  dan*  un  coin  de 
fa  chambre,  conjointement  avec  une  bougie  qu’on  allu- 
me en  même  temt  dan*  un  Ihmbeau  d’argent,  au  milieu 
d’un  baflin  d’argent  qui  eft  à terre.  (D.  J.) 

Mortier,  le,  Cl»  dam  r Artillerie  une  cfpcce  de 
canon  plus  coart  que  le  canon  ordinaire,  fir  de  même 
métal,  qui  fert  i jettet  de*  bombe*  fit  quelquefois  de* 
grenade*,  Voyez  Bombe. 

L’ufagc  de*  mortier i efl  fort  ancien.  M.  Blondel  le* 
croit  du  teins  des  plut  vieux  canon*,  fit  qu’ils  ne  fer- 
Voient  jport  qu’à  jetter  de«  pierres  fit  de*  boulet*  rouges . 
L«  première',  bombes  jertées  avec  le  manier  furent  em- 
ployées au  liège  de  Vaclhtendonek  en  tfSS;  ce  fut  Mal- 
ihus , ingénieur  anglais , qui  a le  premier  introduit  l’ufige 
des  bombes  en  France  dans  l’attaque  des  places,  fit  qui 
a’en  farvit  d'abord  au  premier  fiége  de  la  Motte  en  1634. 
Le  roi  Louit  XIII.  avoit  fait  venir  cet  ingénieur  de 
Hollande. 

il  y a plulteurs  fortes  de  mortierf,  favnir,  de  6,  7, 
9,  9,  10.  11,  il,  fie  m*me  de  1?  ponces  de  d'ametre 
à leur  bouche;  ils  contiennent  dan*  leot*  chambres  1, 
1»  4-  f.  6 fit  ix  livres  de  poudre. 

Explication  (Tu*  mort*er  de  douze  fonces , ee*te***t 
fi*  litre t de  fendre.  Pi.  £77.  de  fortification , yÇf.  4. 
y#  fa  culafle,  B la  lumière  avec  fon  biffînet,  C les  tou- 
rillons,, U l'ail  ra  gai  le  de  la  lutniere,  E le  premier  ren- 
fort, F plate-bande  de  renfort  chargé  de  ion  anfe,  fit 
avec  le»  moulures;  G la  volée  avec  ion  ornement,  // 
l'afiragale  du  collet,  / le  collet,  K le  bourrelet,  L l’em- 
bouchure; l’ame,  ce  qn>  efl  prmélué  depuis  la  bouche 
jufqu'au  déifias  de  la  plate-bande,  la  cht-nbre  ponânée 
depuis  le  defl’ous  de  la  plate-bande  |ufqu*à  la  lumicre. 
Voyez  PI.  VII.  fig.  f.  la  bombe  de  ce  mortier  fit  /Sy.  6. 
la  coupe  de  cette  bombe  avec  fa  fuféc.  Voyez  Fusée 
©E  LA  BOMBE. 

, T • des  mortier  t dont  la  chambre  elï  c\Iindriys,f , 
C ert-i- dire  partout  de  même  longueur,  fit  le  fond  un 
peu  arrondi.  D’aotres  à chambre  concave  ou  fphérique, 
parmi  Icfquellcs  chambres,  il  y en  a « foire  & à tout 
troxyul.  Les  chambres  concaves  fit  à poire  n’ont  pai  le 
même  inconvénient  que  dans  le  canon,  parce  que  fon 
peu  de  hiuieor  permet  de  l’écouvillonner  exaélcment; 
linll,  nul  inconvénient  n’cft  à craindre  à cetégird.  Et 
comme  ces  chambre*  foot  plus  propres  à l’inrijmnnt'on 
oc  la  poudre,  que  le*  cylindriques,  il  s’enfuit  qu’elle* 
fout  les  plu*  avantageufes  pour  le  mortier. 

Nous  .routent  ici  que  M.  Belidor  dit  dam  fon  Bom- 
nnrdter  (rançon  far  let  Jtÿ  (rentes  chambres  des  mortiers . 
»»  L’on  a imaginé , dit  cet  auteur , otntre  fortes  de  chatn- 
n bres  pour  les  martien:  la  première  efl  celle  que  l’on 
y,  nomme  cylindriane,  parce  qu’en  effet  elle  a la  figure 
a»  ‘l’un  cylindre,  dont  U lumtere  qui  porte  le  feu  à fa 
«,  charge,  répond  au  cercle  du  fond;  il  y en  a où  ce 
yy  food  Ce  trouve  un  peu  concave,  afin  qu’une  partie  de 
u la  poudre  fa  trouvant  audeffoos  de  la  lumière,  toute 
y,  la  charge  puiflè  s’enflammer  plu*  promptement;  car 
y,  les  chambres  cylindriques  ont  cela  de  défeélueux,  que 
u lorfqu’on  y met  beaucoup  de  poudre,  il  11’y  a guère 
y,  que  celle  qui  fa  trouve  au  fond  qui  contribue  à chaf- 
1,  fer  la  bombe,  l’autre  ne  s’enflammant  que  quand  elle 
s»  d.ja  partie  ; & l’on  a remarqué  p'ufieurs  foi*  que 
y,  na  livres  de  poudre  ne  challo'ent  la  bombe  gue/e  plus 
»»  loin  , (pus  le  même  degré  d'élévation  que  cinq  livre», 
y,  a eaufe  que  l'ame  du  mortier  n’ayant  que  très-peu  de 
y,  longueur,  la  bombe  ne  parcourt  pas  un  afl'ci  long 
*>  «f?«ce  avant  que  d’en  fortir,  pour  recevoir  l'impal- 
y,  bon  de  U poudre  qui  s’enflamme  fur  la  fin,  ce  qui 
y,  eft  un  de*  plut  grands  défauts  que  puiilè  avo;r  une 
y,  arme  à feu;  dont  la  perfadiion  fe  réduit  à faire  en- 
1,  forte  que  toute  la  charge  (oit  enflammée  dans  le  ma» 
»»  ro60!  que  le  corps  qu’elle  chaf  Je  etl  fur  le  point  de 
»»  pmir. 
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„ Un  autre  défaut  des  chambres  cylindriques,  c’ell 
„ qu’c:les  font  rarement  bien  oulécs,  l’ate  fan  ?fe[-, 
„ que  toujours  oblique  à celui  du  mortier- , w i;eu 
„ devroit  être  le  même,  ce  qui  fait  que  l’a&ot  de 
„ pondre  n’embralfaot  point  le  culo*  de  la  bunb:,  p:^ 
„ U chaffer  direclement,  imprime  fa  force  au  deffus  a„ 
„ au-deflous,  à droite  ou  à gauche,  fir  écarte  beaucoup 
„ la  bombe  de  l’objet  où  ou  vouloir  la  jetter.  Il 
„ un  inconvénient  beaucoup  plus  pernicieux  encore,  c'efl 
„ que  la  b imbe  avant  que  de  fortir  du  mortier  fa  chu- 
„ que  quelquefois  avec  iaot  de  violence,  qu’elle  fecaifa 
„ en  morceaux  • 

„ Plufieurs  bombardiers  aflurent,  que  le  plut  »rto(j 
„ nombre  des  martien  cilindriqoes,  dont  ou  *’efl  fnTi 
„ dans  Ig  dernière  guerre,  étuienc  fi  fujets  à caffer  le* 
„ bombes,  qu’ils  avoient  été  obligé*  de  les  caler  avec 
„ -des  dclijfcs  afin  qu’elle*  f.MtilIau  du  manier  fans  |e 
„ toucher, 

„ Il  y a long-tems  qu’on  s’eft  apperço  que  les  mortiers 
„ cylindriques  ne  chaflbicut  pas  les  bombes  à des  dîitati» 
„ ces  proportionnée*  à la  quantité  de  poudre  dnoi  <m 
„ les  chargeoit.  C'ell  pourquoi  on  a inventé  le*  dura- 
„ bre*  fphériqueSjOÙ  la  poudre  étant  plus  ramaffée  aa- 
„ tour  de  la  lumière,  le  feu  pût  fa  porter  plus  pronip- 
„ tement  à toutes  les  parties  de  la  poudre,  pour  s'en- 
„ flammer  à la  ronde  dans  un  inftaur , fit  non  pas  fac- 
„ cclfivemem  comme  daus  le*  chambres  cvlmdriqees. 
„ Le  diamètre  du  cercle  qui  forme  l’entrée  de  la  chim- 
„ bre  étant  plut  petit  que  celui  de  la  chambre  méine, 
„ il  arrive  que  la  poudre  qui  l'efl  enflammée  la  première 
„ ne  rencontrant  point  d’abord  une  ifloe  libre  pour  s’é- 
„ chapper,  choque  les  parois  delà  chambre,  s’agite  arec 
„ une  extrême  violence,  fe  réfléchit  fur  elle-même,  & 
„ allume  celle  qui  ne  l'étoir  pas.  De  forte  que  devenue 
,,  un  fluide  i refTort,  elle  réunit  tous  (es  efforts  cunrrc 
„ la  bombe  qu’elle  chaffe  avec  toute  la  force  dont  elle 
„ efl  capable  . Les  chambre*  fphérique*  faroieot  fin» 
„ doute  préférables  à toute*  les  autre*  pour  let  arma 
„ à feu  en  général,  fi  elles  n’avoieat  le  fort  de  muta 
,,  le*  machines,  qui  et»  de  ne  pouvoir  être  perfection- 
„ nées  au  point  de  le*  rendre  exempte*  de  défauts.  Le 
„ diamètre  de  l’entrée  de  cette  chambre  étant  plus  p*. 
„ tit  que  celui  de  la  chambre  même;  fait,  ennuie  un 
„ l’a  dé|à  dit,  que  la  poudre  s’enflamme  prefqoe  dans 
„ le  même  inflant.  Mais  cet  avantage  efl  fujet  d oo  in- 
„ coovéuicnt  qui  efl  que  la  difficulté  que  la  poodre 
„ trouve  d’abord  à s’échapper,  fait  qu’elle  tourmente 
„ estrèmement  l’aflut,  la  plate-forme  fit  le  mortisr  qu’il 
„ eft  prefque  impoflîb'.e  de  maintenir  fou»  l’angle  où  ua 
„ l’avoit  pointé  - Ainfi  la  bombe  portant  fous  uoe  d:r«c- 
„ tion  différente  que  celle  qu'on  loi  avait  d mitée,  s’é- 
„ carte  beaucoup  du  but.  (Nous  avon-s  vu  que  cet  m- 
„ convénietit  joint  à celui  de  n«  pouvoir  ecouvilloqn« 
„ exactement  le  canon,  le*  a fait  abandonner  eoticre- 
„ ment  dans  le  canon). 

„ Quand  on  ne  veut  pas  tirer  loin,  fit  qu'on  ne  met 
„ dans  la  chambre  qu’une  petite  quantité  de  poudre,  il 
„ y refie  un  grand  vuide  qui  diminue  beaucoup  la  dur* 
„ gc,  parce  qu’elle  n’efl  pas  ferrée,  fit  l’on  ne  peutretn- 
„ plir  ce  vuide  de  terre  par  la  difficulté  de  l'étendre  é* 
„ gaiement.  C’cft  pourquoi  on  fe  lcrt  peu  de  ces  mor- 
„ tiers  pour  l'attaque  des  places,  le*  refervant  quand  o« 
„ eil  obligé  de  faire  un  bombardement  de  fort  loin; 
«,  alors  ils  font  eacellens.  On  a cherché  à confetter  ce 
„ que  ces  chambre*  ont  de  bon,  en  corrigeant  ce  qa’ 
y,  elles  ont  de  défectueux . C'ell  ce  qu'on  a fait  dan* 
y,  le»  chambres  à poire.  Le  fond  de  ces  chambres  cil 
„ à-pcn-près  one  demi-fphere,  d.>nt  le  diamètre  du  graué 
y,  cercle  déiermTie  celui  de  la  chambre.  De-là  le*  pa- 
yy  rois  vont  rencontrer  l’entrée  en  adouciffant . Le  dia- 
„ mètre  en  efl  un  peu  plus  petit  que  celui  du  food.  L'a- 
„ vantagj  de  cette  chambre  ell  que  deux  livres  Je  pou- 
„ dre  y font  plu»  d’effVt  que  trois  dans  le  mortier  cy- 
, lindrique,  toutes  chofes  étant  égales  d’ai  leurs.  Ces 
,,  moiticrs  ne  font  pas  fujets  à calicr  leurs  bombes,  à 
„ l’on  y met  aufîi  peu  de  poudre  que  l’on  veut,  uni 
„ que  Cvla  lettr  Aie  rien  de  la  propriété  qui  leur  ell  ef- 
>,  lenriellc,  qui  ell  quo  la  poudre  fe  trouvant  plus  ra- 
, malfce,  s’enflamme  i ta  rondo  pour  réunir  tout  fes 
, efforts-  Alors  >a  flamme  pouvant  glifier,  pour  aipo 
,,  dire,  contre  les  parnis  qui  (c  trouvent  depu-s  le  miléu 
„ de  la  chambre  jofqu’à  l’cnlrée,  fans  être  einpr'funoéc 
, comme  dans  la  chambre  (jïhérique,  elle  s’échappe  plus 
, aiiément,  & ne  tourmente  point  tant  l’affût,  A ^ 
,,  machines  dont  on  eft  obligé  d*  fa  fervir  pour  pointer, 

„ Enfin  l’on  s’efi  fervi  dans  ce*  derniers  tems  de  «»e* 
„ tien  à eonc  tronqué.  Comme  cette  chambre  art  «• 

, ucmemcw  évaféc,  U poudre  *’y  eoflaœme  afi«  * 
„ clic- 
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„ cilement;  mais  au  fil  clic  a la  liberté  de  Te  dilater,  Tant 
„ rencontrer  d’autre  obftacle  que  la  bombe,  ce  qui  fait 
„ que  la  tnéme  quantité  ne  chalTe  pas  tout-i-fait  lî  loin 
ue  dans  les  mortieri  à poire  ; mais  elle  les  chillc  au- 
„ eli  des  cylindriques.  La  figure  de  ce  mortier  e(l  plus 
„ commode  que  toutes  les  aotrcs  pour  l’appuyer  Cô'.ide- 
„ meut  contre  les  coins  de  mire,  lorfqu’on  veut  le  poin- 
„ ter  fous  quelque  aogle  que  ce  Toit,  1 caulè  que  te 
n métal  y cil  oui . M-  Béhdor  ajoftic  que  dam  les  dit- 
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„ férentes  épreuve*  qu’il  a faites,  fl  n*i  jamais  tiré  fi 
„ mite  qu’avec  ce  dernier  mortier 
Le  mortier  fe  place  fur  un  alfut,  pour  la  facilité  de 
fon  feryice.  Payée  la  defcripfiou  de  celui  qui  lui  eil  plus 
ordinaire,  à la  fuite  de  cdqi  du  canon. 

Pour  faire  counolire  les  principales  dimeulîons  du  «#r- 
f/er,  l’on  joint  ici  la  table  fui  vante  tirée  de  l'ordouoance 
du  7 Oâobre  1734. 


T^iMLt  des  dimeufous  dit  mirtier  Je  douze  tant  et  de  diamètre  À chambre  cy  limdrique  Çy  du 
mortier  de  hait  fouçtt  trait  ligue  t au  fi  4 tbaipkrt  tyhudrifve. 

Mortier  de  I»  pouce»  | Mortier  de  8 pouces 
de  djameîre , i cbam-  I de  dumerre , ï cham- 
bre cylindrique.  | bre  cylindrique. 


Profonder  de  finie,  compris  le  fou  J de  demi-  fié»,  pque.  ligna,  point». 

rond s 6 o o 

Profondeur  de  la  chambre,  . o 9 o o 

Ouverture  de  la  chambre  par  le  haut,  ...  o 40  o 
Ouverture  de  la  chambre  par  le  bas , les  angles 
do  fond  remplit  d’un  quart  de  diamètre  en  por- 
tion de  cercle o 4 o o 

EpailTeor  du  métal  à la  volée,  . T . T , o a o o 

Epaiifeuc  du  métal  au  renfort , o a 6 o 

Hauteur  du  renfort, o 7 o o 

Epailleur  du  métal  autour  de  la  chambre,  . . o 4 q q 

La  chambre  efl  en-dedaus  les  tourillons,  . . o 1 Q o 

Diamètre  des  tourillons o 7 3 o 

Longueur  des  tourillons a 4 a o 

Longueur  des  raafles  de  lumières,  ....0460 

Diamètre  au  gros  bout, o a 4 o 

Diamètre  au  petit  bout,  ........  o o 6 o 

Poids  defdits  mortiers 14^0  livra. 

Pondre  que  contient  la  chambre,  .....  g J_ 


1.  ligaei.  priai 

4 6 


yoo  livra. 
1 JL 

♦ 


Table  des  dimeufiont  du  portier  de  t»  foute  t de  ealibre , 
à chambre-foire , contenant  f libres  (y  dtofie  de 
fondre . 


Profondeur  de  Partie,  compris  le 
demi-rond  ........  t 

Profondeur  de  la  chambre  . . . o 
Ouverture  du  diamètre  de  la  cham- 

par  le  hant o 

Ouverture  do  diamètre  de  la  cham- 
bre par  le  bas  , dont  le  fond  efl 

dcmi-l>hériqoc o 

La  lumière  percée  riz  le  fond  de  la 

chambre 

Epaîfleur  du  métal  deifoos  la  cham- 
bre   o 

EpaifTeur  du  métal  autour  du  pins 
grand  d'atnetre  de  la  chambre  o 
E'paiffeur  du  métal  au  haut  de  la 

chambre .0 

Hauteur  du  renfort  dont  le  milieu  ré- 
pond au  centre  qui  décrit  le  fond 

de  Pâme o 

F.  pailfeur  du  métil  au  renfort.  . . o 
E'paillêur  du  métal  i la  voléç.  . . o 

Dametre  des  tourillons o 

Longueur  des  tourillons 2 

Longueur  dé  la  maflê  de  lumière.  6 
Diamètre  au  gros  bout . . . . o 
Diamètre  au  petit  bout o 


Poids  dç  ce  mortier. 


1700  livra. 


Pour  le  prix  que  te  roi  paye  pour  la  fyçon  de  chaque 
nerinr , voyez.  1a  table  fuivante. 


Table  du  prix  dei  façon  des  mortieri  U f terrien . 


Fotrouit» . 

ta  pourri 

Monter  Je 
1 powe*. 

jJ  rierrier*  de 

Ï^Se^i  ••*■**■> 

■ j poocei . 

Puis  , 

4fo  t. 

3f>  L 

200  1. 

}fo  1. 

Douay, 

ayo 

100 

2fO 

Strasbourg , 

M»  | !“  | 

270 

Lyon , 

370 

as 

' 

*3* 

Perpignan, 

300 

IfO 

200 

Del  inflruMmi  u/eeffairet  four  charger  le  mon  1er,  {y  de 
la  t/iawtrre  Je  le  charger . Pour  charger  on  mortier , il  faut  plu- 
fleurs  infiniment  .comme  pour  charger  le  canoo  . La  prin- 
cipaux font  une  Je  me  ou  une  demoifelle  du  même  calibre 
de  U pièce,  pour  battre,  refouler  la  terre  ou  lç  fourra- 
ge dont  011  couvre  la  poudre  ; une  raeloire  de  fer  pour 
nettoyer  l’ame  éc  la  chambre  du  mortier  ; de  une  petite 
cuiller  pour  nettoyer  plus  particulièrement  la  chambre  de 
ta  poudrç,  un  couteau  de  boit  d’un  pic  de  long,  pour 
ferrer  la  terre  autour  de  la  bombe;  il  efl  auffi  befoin  de 
J/gorgtvrt,  de  toius  de  mire  & de  deux  boulet-feu. 

L’officier  qui  fait  charger  le  mortier , ayant  réglé  la 
quantité  de  poudre  dont  il  convient  de  le  charger,  fait 
mettre  cette  poudre  dans  la  chambre  du  mortier ; après 
quoi  il  la  fait  couvrir  de  fourrage  qu’il  fait  refouler  avec 
la  demoifelle.  On  recouvre  ce  fourrage  de  deux  ou  trois 
pçllerécs  de  terre  qu’oD  refoule  gufli  ; après  quoi  on  pô- 
le la  bombe  fur  cette  terre;  on  la  place  le  plus  droix 
I qu’il  eft  poffibleau  milieu  du  mortier  t la  fufée  ou  la  lu- 
Eecej  miexe 
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miere  en- haut . On  rejette  ie  la  terre  dans  le  mortier , A 
on  entoure  la  bombe  de  tou*  côtés  ; on  refoule  cette 
rerre  avec  le  couteau  dont  on  a parti;  enforte  que  la 
b mbc  foi»  fixe  dan»  la  riroation  où  on  l'a  mile.  Toit 
cela  étant  fait,  l'officier  pointe  le  mortier,  c'efl-l-dtre 
qt»M  lui  donne  l’inclinaifon  nécdftlre  pour  foire  tomber 
la  bombe  dans  le  lieu  où  on  veut  la  faire  aller . L<»rf- 
que  le  mortier  ell  placé  dant  la  lituaiioa  convenue  pour 
cet  effet,»»  gratte  la  faf/e,  c'efi-i-ditc  qu’ou  li  déCOCllc, 
on  fait  aufli  entrer  le  dégorgeoir  dans  la  lotn  crc  pour  la 
ncitoyer . On  la  remplit  de  poudre  trè**fine  ; A enfuite, 
deux  foldatt  prennent  chacun  l'un  de*  deux  boutefeux  ; 
le  premier  met  le  feu  i U fuféc  A Iç  fécond  an  mortier . 
La  bombe  chalfîe  par  l’effort  de  la  poudre  va  tomber 
vers  le  l'eu  où  elle  ell  dertinéc;  A la  fnfée  qui  doit  Ce 
trouver  à fi  fin  tort  de  l’inflant  où  la  bnnr,e  touche  le 
lieu  vers  lequel  elle  efl  chaffée,  met  dan»  ee  mime  in- 
liant  le  feu  1 la  poudre  dont  la  bombe  cil  chargée  : cet- 
te poudre*  en  a’piâammini*  biiië  & rompt  la  bombe  en 
éclata  qui  fc  difperlént  i peu-près  circula1 renient  autour 
du  point  de  chute,  & qui  font  Jet  rivage*  confidéiablc 
dans  lis  environ*. 

Remar^ut! . Si  ta  fafée  mettoit  le  fen  1 la  bombe  avant 
qu’elle  lût  dao*  ie  beu  où  on  veut  la  faire  tomber,  la 
bombe  creveroit  en  l’air,  & elle  pourroit  faire  autant  de 
mal  i ceux  qui  l’aoroient  tirée  qu’l  ceux  contre  Ici  quel* 
on  auroit  voulu  la  ebiffer.  Pour  éviter  cct  inconvénient 
on  fait  «forte  que  la  fufée  dont  on  commît  aflex  exa- 
âement  la  durée , ne  met:c  le  feu  à U bombe  que  «lans 
l’tnftant  qu’elle  vient  de  toucher  le  l eu  fur  lequel  elle 
cil  chaffée  ou  jettée.  Pour  cct  effet,  comme  la  fuféc 
dure 'au  moins  le  tem»  que  )a  bombe  saut  employer  pour 
aller  dan*  l’ciidri  ir  le  plu*  éloigné  où  elle  puffe  tomber 
lorfau’on  veut  faire  aller  U bombe  t"M  loin,  on  met  le 
feu  a la  fuféc  fit  au  mortier  ôt  en  mime  tenu jjorlquc 
la  bmnbc  a peu  de  chemin  i faire,  on  laide  brfi  er  une 
partie  de  la  lufée  avant  de  mettre  le  feu  au  mortier. 

De  la  pofitiçH  du  mortier  pour  tirer  mat  bombe,  (s?  de 
lm  ligne  quelle  Jet  rit  pendant  ta  duree  de  fou  mouvement . 
Comme  l’un  de*  effets  de  la  bombe  ré  fut  te  de  la  pelan- 
teur,  ou  ne  la  cbtlle  pas  de  la  mime  manière  que  le 
canon;  c’crt-à-duc,  le  mortier  dirigé,  ou  pointé  ver» 
un  objet  déicméné , on  lui  donne  une  IncFnaTou  à l’ho- 
rifon,  de  minière  que  la  bombe  étant  challée  en  haut 
obliquement,  à pCU-prè»  de  la  mime  maniéré  qu'une  bal- 
le de  paume  cil  chaffée  par  la  raquette,  elle  aille  tom- 
ber fur  l’endroit  où  on  veut  la  faire  porter.  On  voit  par 
|i  que  le  mortier  n’a  point  de  portée  de  but-en-blanc, 
ou  du  moins  qu'on  n'en  fait  point  d’ulàgc. 

Le  mortier  étant  pofé  dans  une  fi  tuât  ion  oblique  i 
l'horifoo,  enforte  que  la  ligne  AC  ( PL  A'///,  de  la  for- 
tifie, fif.  i.)  qui  parte  par  le  m'Iteu  de  fa  cavité,  étant 
prolongée,  faite  un  angle  quelconque  B te  D avec  la 
ligne  hoeifiMHale  A B ; la  bombe  tfaaflifa  futvtot  le  pro- 
longement de  cette  ligne,  s’en  écatie  dan»  toute  la  du- 
pée de  l'on  mouvement  par  fa  pefameur  qui  l'airr?  cof- 
llnuel'cmem  vers  le  centre  ou  la  fuperficie  de  la  terre: 
ce  qui  lui  fait  décrire  une  clpece  de  ligne  courbe  A EB 
que  les  Géomètres  appellent  par  aboie.  Posez  Parabo- 
le (f  Jet  de  bombes  . 

Marner  r-dr  priai  er  le  mortier . Pointer  le  mortier , e’dl 
loi  douoer  l’angle  d'inclinaifon  convenable,  pour  que  la 
bombe  foît  jettée  dant  un  lieu  déterminé . 

Pour  cct  etfét,  on  fc  tert  d’un  quirt-de-çerclc  divifif 
en  degrés,  an  centre  duquel  cft  attaché  un  fil  qui  foq- 
tient  un  plomb  par  Ton  antre  extrémité.  On  porte  un 
des  côtés  de  cet  instrument  lur  les  boids  de  la  bouche 
du  mortier,  St  l«  fil  marque  les  degrés  de  rmclma'fuo 
dit  mortier. 

Ou  fc  fert  quelquefois  pour  le  . môme  ufage  d’on  quart- 
dc-ccrcle  brifé,  tel  qu’on  le  voit  dans  la  figure  AT  de  la 
PL  PU.  de  fortifie.  Li  fig.  0 de  la  même  PL  montre 
le  même  quart  de-cercle  par  derrière,  où  fontdivifés  les 
diamètres  des  pièce»  A des  boulets , A le  poids  A de- 
*B*-d*arnftre  de  fphere  des  poudrer. 

Comme  ce*  forte*  d’inllrumens  ne  peuvent  pst,  1 cao- 
fe  de  leur  petiteffe,  douner  avec  précifion  l’angle  d’in- 
clinaifon  du  mortier  ; que  dVl  leurs  on  les  pofe  indiffé- 
remment J tons  les  endroits  du  bord  de  la  bouche  du 
mortier  ; il  arrive  le  plus  fouvent,  dit  ni.  Bélidor  dans 
fon  Bombardier  fraaç.  „ que  le  métal  n’étanj  pas  cuu- 
„ lé  également  par  tout.  A le  pié  de  l’inrtroment  ne 
,,  pofant,  pour  uinli  dire,  que  far  deux  points,  on  trou- 
,,  ve  des  angle*  différent  chaque  fois  qu’on  le  change  de 
,,  fitnation . J’ai  aufli  remarqué , dft  le  même  auteur,  que 
„ lorfqu’on  avoit  pointé  le  mortier  1 une  certaine  éte- 
„ vation,  fi  on  appbquott  for  le  bord  de  fa  bouche  plu- 
„ fieurs  qoatti-dc-cercle,  les  uns  apiès  les  aunes,  cha- 
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„ #on  donnoit  un  nombre  de  degrés  différent , quoique 
„ pofés  au  même  endroit,  perça  que  la  plôpart  font 
„ mal-faits  ou  devenus  déredueui , pour  les  avoir  laitlé 
„ tomber , ce  qui  en  fauilc  le  pié . 

„ Pour  éviter  ces  inconvénient . il  faut  avoir  un  grand 
„ quart -de-cercle  de  boit,  tel  qu’.m  le  voit  fur  le  mor- 
„ fier  A fig.  8.  Pi.  PU.de  fortifie.  Il  ell  accomragné 
„ d’une  branche  ou  réglé  BC  qu’on  pofe  diamérrale- 
„ ment  for  le  mor/irr,  enforte  qo’clle  en  coupe  l’tme 
„ parfaitement  i angles  droits . Au  centre  /■  du  quart- 
„ de-cercle  ert  attaché  un  pendule  qui  n’ell  aotre  chofc 
„ qu’an  (H  de  foie,  tu  bout  duquel  eft  un  plomb  G qui 
„ va  fe  loger  dans  une  rainure,  afin  que  la  foie  répon- 
„ de  Immédiatement  aux  divilînns  de  l’inftrumeot. 

Il  ert  évident  que  l’angle  C FG  efl  celui  de  rinctinaifoa 
du  mortier  ; car  fi  le  mortier  étoit  pointé  verticalement , 
le  fil  de  foie  tomberoit  au  point  C;  mai*  il  s’eo  écarte 
autant  que  la  polltion  du  mortier  v'écaue  de  la  direâion 
de  la  verticale.  Ccd  pourquoi  l'angle  C LU  e 11  l'angle 
dont  le  mortier  cft  inclioé , ce  qu’il  falloit  démontrer. 

Pour  ce  qui  concerne  le  fervùx  du  mortier  à un  fie- 
ge.  î#y«  IUtTERIE  DE  MORTIERS. 

MoRTIER-PlCRXIER  . | Furtif  ) Perte.  Pl  E R K IE  R . 

MoriiER-FEROREAUX,  OU  i perdreaux  ( Forts/.  ) 
efl  un  mortier  accompagné  de  plulicori  autres  petits  mtr - 
tien  pratiqués  dans  l'épairteur  de  fon  mdtal.  Chacun  de 
ce*  petit*  mortien  a une  lumière  percée  i un  pouce  de 
f«n  extrémité , laquelle  répond  i uoe  pareille  lumière 
percée  dant  l’épaifleur  du  gros  mortier,  imméd  atemeor 
aodeffoos  de  la  plinthe  qui  arrête  les  petits  mortiers  . 

Ces  petits  mortien  font  propres  à tirer  des  grenades, 
A on  appelle  ce  mortier  qui  les  contient  à perdreaux , 
parce  qu’en  le  tirant,  fa  bombe  peut  êire regardée  com- 
me la  perdrix  accompagnée  de  grenade»  qui  lui  tieunenc 
lieu  de  perdreaux . Le*  alliés  ont  lait  beaocoup  d’uûge 
de  cette  forte  de  mortien  dans  U guerre  de  1701  ; mais 
iis  n’ont  point  eu  une  parfate  réudite  dan»  les  épreuves 
qui  en  ont  été  faites  en  France  en  1693,  A qui  font 
rapportées  dans  les  flt/moirei  tT Artillerie  de  M.  de  Saint- 
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Mortier  a la  coehorh,  (Foriifieat.)  ce  font  de 
petits  mortiers  propres  i jetter  des  grenades,  A qui  font 
de  l’invention  du  célèbre  ingénieur  dont  ils  portent  le 
nom . 

Mortier  aux  pelotes,  (tondent e» fable.)  Le* 
fondeurs  de  menu»  ouvrsges  11 J minent  aioti  un  mortier 
de  bois  ou  de  pierre,  A plus  ordinairement  de  fonte, 
dans  ’equel  ils  forment  avec  un  maillet  des  clpcces  de 
boules  ou  de  peloies  avec  du  cuivre  en  feuilles,  qo’ils 
ont  auparavant  taillées  en  morceaux  longs  A étroits  avec 
des  cifaille* . Posez  Fondeur  en  sable. 

MORTIFICATION,  f.  f.  ÇGram.)  il  a ploflcart 
acceptions  aile*  divetfes.  Il  fc  dit  de  la  corruption  de 
quelques  parties  de  l’animal  vivaot,  voyez  Carticle  Cni- 
vaut.  Il  ic  dit  des  aullérîtés  qoe  les  perfonnes  d’une 
piété  timorée  exercent  fur  elles-mêmes,  fois  en  expia- 
tion des  fautes  qu’elles  out  faites,  foie  en  ptéferrat'f  de 
celles  qu’elles  pourruicut  commettre.  Il  fe  dit  d’une  im- 
prclfion  dcfagréablc  excitée  dans  notre  une  par  le  re- 
procha, la  honte,  le  bllmc,  le  défaut  de  fucccs,  le* 
contre-tems,  les  contradiCiions,  { je . 

Mortification,  ta  MJdedme,  efl  une  extiaâiotx 
totale  de  la  chaleur  naturelle  du  corps  ou  d’une  partie 
du  corps.  Payez  Chaleur  . 

Quelques-uns  déliniilent  la  mortification , une  maladie 
où  le*  fucs  naturels  d’une  partie  perdent  tout-i -fait  leur 
mouvement  propre , A acquicreut  par  ce  moyen  un 
mouvement  de  fermentation  A de  corruption  qui  détruit 
le  t.ffu  de  la  partie. 

Il  y a deux  fortes  ou  plutôt  deux  degrés  de  mortifi- 
calion:  le  premier  appel  lé  gaufrent,  qui  efl  une  morti- 
fication imparfaite  ou  commençante;  le  fecoud  appel  lé 
ffbattlt , qui  efl  une  mortification  entière  ou  complote. 
Poste  Gangrené  U Spmacele. 

MORTIFIER.  (Chimie.)  Ce  terme  efl  ufité  dans 
la  chimie  moderne.  Il  fignific  dJtrmre  dans  un  mixte 
la  qualité  qu’on  y regarde  comme  clfentielle,  propre, 
caraâérllîque.  Far  exemple,  la  fluidité  ou  la  volatilité 
dans  le  vif-argent,  la  torrofivitd  dtm  les  aerdex.  Ainfr 
on  mortifie  le  vif-argent  en  l'unifiant  au  foufre,  à une 
graille,  à un  acide,  ijc.  les  aedes,  en  les  uniffant  aux 
alkalis,  1 une  fubllancc  métallique,  {Jt.  (h) 

MORTOISE,  f.  f.  (Art  mdhan.  ) ell  une  entaille 
qui  fe  lait  dans  un  morceau  de  bui*  ou  de  fer,  lorlqu’ 
on  veut  faire  quelque  aflcmbtage . 

MoaTOISE,  SIMPLE  P1QUPE  JUSTE  EN  ABOUT, 

( Char  peut.  ) cil  Celte  qui  a des  embrevemep»  A des  faof- 
fetnens  piqués  autant  jufic  en  gorge  qu’en  about . Posez 
tel  PL  de  Cbarp.  (J  de  Monmif.  Mo  R- 
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M OR  T OISE  DU  gouvernail,  (Marine)  c’eft  le 
(roo  qu’on  fa;t  à la  tête  du  gouvernail , afin  d’y  palier 
la  barre  . 

MOKTODES.  f.  f.  pi.  (Comm.)  faulïet  perle*  dont 
ou  fait  quelque  ccminerce  avec  le*  Negre*  du  Sénégal 
A autres  endroits  de  la  Guinée.  On  le*  appelle  en  gé- 
néral perles gauJerenuées ; il  y en  a de  ronde»,  d’ovale* 

A d'autre*  forme*. 

MORTUAIRE,  adj.  (7 urifrrud  ) fe  dit  de  ce  qoi 
regarde  la  mort.  Reglllrc  mortuaire  ell  celui  où  l’on 
écrit  l’inhumation  de*  défunt* . Le*  curé*  A fupérieuri 
des  monalletes  A hôpitaux  font  obligés  de  tenir  de*  re- 
gilfre*  mortuaires.  t'oyez  Registre. 

On  appelle  extrait- mort  nuire  le  certificat  d’un  enter- 
rement tiré  fur  le  regîitre  ! droit*  mortuaires  font  ceux 
que  le*  coré*  font  autorifé*  de  prendre  pour  le*  enterre- 
mem.  Anciennement  quelque*  curé*  prenoient  dan*  la 
fucceflion  de  chaque  défont  on  droit  nommé  m tri*  tire, 
conliibm  en  une  certaine  quantité  de  bétail  ou  autre* 
elî'cti,  -A  ce  pour  i’indemnifer  des  dixmec  ou  autre* 
droit*  que  le  défunt  avoit  négligé  de  payer.  Lm  confH* 
talions  fynodales  de  Pierre  Quint,  évêque  d’ExcelIre, 
fofiragant  de  Canrotbéry,  publiée*  le  16  Avril  1187, 
tecomman lent  le  pavement  de  ce  droit;  tnt  * il  n’étoit 
pas  étibli  partout,  t'oie*.  Fleury,  bifi  eetl/fiofl  (/f) 
MORVAN,  ta, ’(GJog.)  en  1»t:n  iV«rtM«fMsr; 
contrée  de  France  contiguë  au  Nivernois  , A tur  les 
confins  du  duché  de  liourgognc.  C’cll  un  pay*  de  mon- 
tagnes A de  boi*.  abondant  en  gras  pâturage*;  il  s’étend 
le  long  de  la  rivière  d’Yonne,  A cil  prefque  tout  du 
dincclc  d’Autun,  fans  être,  dn-moin*  pour  la  plu*  gran- 
de partie,  d<*  dépen lance*  du  duché  de  lïiurgogne. 
Les  ftuls  lieux  un  peu  remarquables  du  Aftrvom  (ont 
Vexclay.  Chiteau-Ch-non . A Auront  . (D.  J.) 

MORUE,  MORHUE,  MOLUE.  f.  f. 

( Uji.  *n.  Idbial.)  Rond,  poil  Ton  de  mer  dont  la  lon- 
gueur s’étend  jufqu’i  quatre  piés,  A dont  la  largeur  cil 
d'environ  un  plé . Il  a le  eœp*  gros  A arrondi,  le  ven- 
tre fort  avancé,  le  doc  A les  côté*  d’une  couleur  cal*- 
* Sire,  talé  ou  h'une  mêlée  de  uches  jaur.sucs  ; les  é- 
catllcs  petite*  A ttcs-adhêrente*  au  corps  ; le*  yeux  granit 
A couverts  d’une  membrane  lâche  A diaphane,  A l’iris 
des  yeux  blanche  ; il  y a fur  les  cAré*  une  large  ligne 
blanche  qui  s’étend  depuis  l’angle  lupérieor  des  ouies 
julqu’â  la  queue,  en  fuivant  la  couihure  du  ventre.  Ce 
poillon  n’a  qu’un  feol  barbillon  long  i peine  d’on  doigt, 
quj  tient  au  coin  de  la  mâchoire  inférieure . La  langue 
cil  large,  molle,  ronde;  les  mâchoire*  ont  de*  dents  di- 
fpofec*  en  pluliert  rangs, dont  l’un  cil  coqpofê  de  dente 
beaucoup  plus  longues  que  les  autre».  Il  fc  trouve,  com- 
me dans  le  brochet  plufieur*  dents  mobile*  entre  le*  dent* 
folides:  on  découvre  encore  de  petites  dénis  placée*  fort 
près  les  unes  cct  autres  en  ire  le*  dernières  outes,  fur  le 
haut  du  palais,  A même  plut  bas,  près  l’orifice  de  l’efto* 
mao,  L*  i norme  a trois  nageoire*  for  le  do*,  une  à cha- 
que ouïe,  une  de  chaque cAté  de  la  jwitnnc,  A deux  der- 
rière l’anus  l’une  au-devant  de  l’autre.  La  queue  ell  pref- 
que plate  A non  fourchue. 

Le*  memes  font  li  abondante*  au  grand  banc  de  Terte- 
neuve,  qu’un  feul  homme  en  prend  en  un  jour  iroi*  à 
quaire  cens.  On  le*  pêche  à la  ligne,  A les  eniraille*  de 
celles  qu’on  vujdc  fervent  d’appât  pour  en  prendre  d’#u- 
tret. 

Selon  M.  Aiujcrfon  dans  Ton  bifioire  naturelle  de  l’ If- 
lande,  on  a donné  à ta  marne  le  nom  de  eobelion  dan*  tout 
le  Nord  A chez  les  Hollandois.  Ellefc  nourrir  Je  toute* 
fortes  de  poilTon* , principalement  de  harengs  A de  crabe*  ; 
elle  digéré  en  lis  heures  de*  icir.t  des  cdâpt  tics-dur*. com- 
me le*  taies  de*  crabes  qu’elles  avalent;  ce*  taies  devien- 
nent bientôt  aulfi  rouge*  qu’une  ccrcviife  qu’on  aurait  fait 
cuire;  clic*  fc  dilfolvcm  enfuite  en  une  forte  de  bouillie 
cpaille  qui  Ce  digère  tout- à-fait  en  très-pen  de  tems . Le 
mome  C‘\  un  poilf>u  trcs-goa'u  A inlatixb'.c;  il  lui  ar- 
rive Couvent  d’avaler  des  corps  abfoluitvnt  inJigcilcs, 
comme  de*  morceaux  de  |*oi* . L*  morne  blanche,  la  mo- 
rne verte  A la  merluche,  ne  différent  que  par  le*  difié- 
renie*  façon*  de  préparer  les  cabcliaux:  U merluche  est 
une  morne  dclTechée.  L«  mornes  que  l'on  pêche  dafl*  la 
haute  mer  i 40  00  50  brades  de  profondeur,  font  meil- 
leures, plus  tendres  A plu*  délicate*  que  celles  que  l'un 
prend  fur  le*  cAics  A dans  le*  golfe*  peu  profond* . Suite 
de  la  mot  Med.  par  MM.  de  Nobleville  A Salcrnc,  re- 
ine animal,  tome  If.  part.  /.  t'oyez  Poisson  . 

Mqruk,  (Pieha.)  Il  y a deux  forte*  de  marnet  _ 
l’une  qui  s'appelle  marne  verte  ou  blamehe , l’autre  morue 
fetbe  ou  tarée , Ou  merlu , ou  mtrlntbe . La  pêche  i’en 
fait  dans  la  baie  de  Canada,  au  grand  banc  de  Terre- 
neuve,  le  banc  Vert,  l’tlc  Saint-Pierre  & l’tle  de  Sable  . 


On  fc  fer t de  vailfcaox  à deux  ponts  ordinairement,  du 
port  de  ioo  à tyo  tonneaux , pour  charger  30  i 3f  mil- 
lier! de  morne  verte . On  a des  lignes,  de*  calas  de  plomb, 
des  hameçons  A de*  rets  ; il  faut  avoir  on  bon  trancheur, 
un  bon  découleur  A un  b in  faleur . On  attribue  la  de- 
couverte dtr  grand  A petit  banc  de*  mornes  à de*  pê- 
cheurs bafqoe*  qui  y arrivèrent  en  pourfuivant  des  balei- 
ne* , cent  ans  avant  le  voyage  de  Colomb . On  pêche  de- 
puis le  commencement  dé  Février  julqo’i  la  fin  d’Avril* 
tout  cil  fait  en  un  moi*  ou  itx  femaine*,  quelquefois  on 
emploie  quatre  à cinq  moi* . Chaque  pêcheur  ne  pêche 
qu’une  morne  i-li-fnil  ; m on  en  prend  depuis  3fO 
jufqu’à  403  par  jour.  La  pcf  tteur  du  poilTon  A le  grand 
froid  rendent  ce  travail  fin»  ;uant.  La  morne  verte  le  ûlc 
à bord;  le  dccoleur  loi  coupe  la  tê  e,  le  trancheur  l’ou- 
vre , le  faleur  l’arrange  à fond  de  cale  tête  contre  queue 
A nueoccomre  tête.  Quind  il  en  a fait  one  couche  d’u- 
ne braire  ou  deux  en  quarré,  il  la  couvre  de  fel,  A ainli 
de  toute  la  pêche  du  jour . Il  ne  mêle  point  enfemble  la 
pêche  de  différent  jour*  ; il  laide  aufil  la  morue  trois  à 
quatre  jour*  égootter  Ion  eau , puis  il  la  fait  placer  dan* 
on  autre  en  Irait,  A la  rcfaie.  Alors  on  n’y  touche  plut 
que  le  vniifeau  n’en  ait  fa  charge . 

Poor  la  pêche  de  la  morue  feche , on  fe  fert  de  vaif- 
féaux  de  tonte  grandeur;  quand  la  pêche  ed  faite, on  laillc 
le  poillon  au  foîejl:  ainli  il  faut  profiter  de  l’etc,  A par- 
tir dan*  le*  moi*  de  Mars  ou  d1  Avril.  La  morne  fe- 
che ell  plut  petite  que  la  verte;  pour  préparer  la  pre- 
mière, on  établit  i terre  ene  tente  avec  de*  tronc*  de 
lapin*  de  12,  iy  à 10  pic*  de  longueur,  A dan*  cette 
tente  un  ccliafaud  de  40  i 60  pic*  «de  long,  fur  if  à 
ao  de  large.  A mefure  que  l’on  pêche,  on  ùle  lur  de» 
établis  volan*;  mais  !i  grande  falaifon  fc  fait  fur  l’ccba- 
faud.  Lorlque  la  morne  a pris  fel,  on  la  lave,  on  la 
fait  egouper  fur  des  petits  établi*; égouttée,  on  l’arrange 
lu-  des  claies  particulière*  i une  feule  épaitfeur,  queue 
contre  tête,  A la  peau  en  haut  ; on  la  retourne  quatre 
fois  par  |our;  retournée  A à-peu-pre*  fcchce,  on  la  met 
en  mouton*  ou  dix  à douze  I une  fur  l’autre,  pour  qu’ 
elle*  comment  leur  chaleur.  De  iour  en  jour  on  aug- 
mente le  mouton,  qu’on  porte  à vingt  ou  vingt-cinq  mo - 
men  cela  tait,  on  la  porte  for  la  grevé,  où  de  deux 
mouton*  on  n'en  forme  qu’un,  qu’on  retourne  chaque 
jour-  On  la  relaie  en  commençant  par  la  plut  vieille 
filée:  <m  en  fajt  de*  pile*  ha  a tes  comme  de*  tour*  de 
moulin  à vent,  A on  la  latilc  ainli  |ufqu'à  ce  an’on 
l'embarque.  Elle  s’arrange  dm*  le  vailfcau  Ihr  de*  blan- 
che* d’arbre*  que  l’on  met  à fond  for  le  lefle,  avec  de* 
nattes  autour.  Les  Bafques  A les  Matou  ins  font  les  plu» 
habite*  pêcheur*  de  morne  . 

MORV  E,  f.  f.  ( PMU.  ) nom  vulgaire  de  Chômeur 
aquculè  A gluante  qui  fe  filtre  dans  la  membrane  pitui- 
taire; c’ell  cette  humeur  que  let  Médecin*  appellent  inu- 
Colité  du  nez,  muent  uarinnt  . t'oyez  Mu  COS  lit 
DU  NtZ. 

Morve,  f.  f.  ( Mirée  bat.  ) maladie  particulière  aux 
chevaqx . 

Pour  rendre  plus  intelligible  ce  que  l’on  va  dire  for 
la  morve,  A fur  le*  différent  écoulement  auxquels  on 
a donné  ce  nom,  il  ell  i-propos  de  donner  une  dd'crip- 
tinn  courte  A précité  du  nez  de  l'animal  A de  fc*  dé- 
pendances , 

Le  nez  ell  formé  principalement  par  deux  grandes 
cavité*  nommée*  mile*  naf»i«  ; ce*  loiTe*  font  bornée* 
antérieurement  par  le*  o*  du  nez  A le*  os  du  grand  an- 
gle ; poUérieurement  ;ar  la  partie  pull crieore  des  os  ma- 
xillaire*, A par  les  os  palatins;  latéralement  par  les  01 
maxillaire*  A le*  ot  zygomatiques;  lupcrieurcuient  par 
l’os  cthmoidc,  l’os  fyhéuoïdc , A te  frontal.  Cet  deux 
folTc*  repondent  inférieurement  à l’ouvcnure  des  na- 
feaux,  A fupérietircment  à Tarnere-bouche  avec  laqoella 
elles  ont  communication  par  le  moyen  du  voile  du  pa- 
lais . Ces  deut  foires  font  fépirëe*  par  une  cloifon  en 
P art  je  olfeufe,  A en  partie  cartilagincufc  Aux  parois 
de  chaque  folle  font  deux  lames  olfeufes,  très-mince», 
roulcet  en  forme  de  comets,  appel I cet , à caufe  de  leur 
figure,  eornets  du  nez;  l’on  efi  antérieur  A l’autre  pollç- 
rieor.  L’arwërieurcil  adhérent  aux  os  du  nez  A à la  par- 
tie interne  de  l’o*  zygomatique;  il  ferme  en  partie  l’ou- 
verturc  du  (tnus  zygomatique.  L:  postérieur  cil  attaché 
à la  partie  interne  de  l'ot  maiillaire,  A ferme  en  par- 
tie l'ouverture  du  linas  maxillaire,  fies  deux  ot  font  de* 
appendices  de  l’os  «hmoïde.  La  partie  fupérieure  ell  foxe 
large  A évafée.  L,*  partie  inférieure  ell  roulée  en  forme 
de  cornet*  de  papier,  A fe  termine  en  pointe.  Au  milieu 
de  chaque  cornet  il  y a un  feoillet  offeui  fituc  horifim- 
talcnvcnt , qui  lépare  la  partie  fupérieure  de  l'inferieure. 
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Dans  l'intérieur  de  la  plùpart  de*  o*  qui  forment  le 
net , font  crculces  plulîeur*  cavité*  à qni  on  donne  le 
nom  de  fions;  le*  lînu*  font  le*  xy  'omatiquca , le*  ma- 
xillaire», les  frontaux,  le»  ethraoïdaui  A le*  fpbénoï- 
daux . 

Le*  finas  tvgomitiques  font  an  nombre  Je  dent , an 
de  chaque  côté:  il*  font  creufét  dans  l'épailTeur  de  l’o* 
Xygomatiqoe:  ce  font  le»  plus  granit;  il*  font  adoifés 
aux  lîn-j*  maxillaire»,  defqucls  ils  ne  l'ont  réparés  que 
p»r  une  cloifon  ofleufe. 

Le*  fina*  frontaux  font  formés  par  l’écartement  de» 
deux  lame»  de  l’os  frontal  ; ils  font  ordinairement  an 
nombre  de  deu»  : on  de  chaque  côté , fcparc*  par  une 
lame  oflèofe. 

Le*  lînu»  ethmnïdani  font  le*  intervalles  qui  Ce  trou- 
vent entre  le»  cornets  no  le»  volute»  de  cet  os . 

Le»  liniii  fpénoVdaui  font  quelquefois  au  nombre  de 
deux , quelquefois  il  n'y  en  a qu’un , il»  fut  creufcs  Jan* 
le  corps  de  l’o*  fphéaoïde:  t-.w*  es*  lînu*  ont  commu- 
nication avec  le»  fortes  nafale».  Tous  ces  lînu»,  de  mê- 
me que  le»  fortes  nifales , (ont  tapilfés  d’une  membrane 
nommée  piimitoire,  à raifon  de  l’humeur  pitoiteufe  qu’ 
elle  filtre.  Cette  membrane  (êmble  n'éire  que  la  cnntir 
noation  de  la  peau  i l'entrée  des  nafeaux  ; elle  cf*  d’a- 
hord  mince,  enfuite  elle  devient  plu*  éirairte  au  milieu 
du  nei  for  la  cloifon  A fur  le*  cornet* . En  entrant  dm» 
les  finus  frontaux , xygomariquet  & maxillaires,  elle  s’a- 
mincit conli  durablement  ; elle  reflêmble  i une  toile  d'a- 
raignée dam  l’étendue  de  ce*  cavitc*;  elle  ert  parfemee 
de  vailTeaux  fanguin*  A lymphatique*,  fit  de»  glande* 
dans  toute  l’ctendue  de*  folfe*  nafale»;  mais  die  Amble 
n’avoir  que  de»  vairteaui  lymphatiques  dans  l’éteoduc 
de»  linu»  ; fa  couleur  blanche’  & fon  peu  d’épailfeur  dans 
cet  endroit*  le  dénotent . 

La  membrane  pituitaire,  après  avoir  revêtu  le*  cor- 
net* du  nez , fe  termine  inférieurement  par  une  e fpece 
de  cordon  qui  va  fe  perdre  J la  peau  à l’entrée  de*  na- 
feaux  ; fopérieurcment  elle  fe  porte  en  arrière  fur  le  voile 
do  palais  qu'elle  recouvre . 

Le  voile  du  palais  ell  une  efpece  de  valvule,  fituée 
entre  la  bouche  fit  l’arrierc-bouche  , recouverte  de  la 
membrane  pituitaire  do  côté  des  forte*  nafale»,  & de  la 
membrane  du  palais  du  côté  de  la  bouche:  entre  cet 
deux  membranes  font  de*  fibre*  charnues,  qui  compo- 
fent  fur-tout  fa  fobrtance.  Se»  principales  attache»  font 
aux  ot  du  palais,  d’où  il  t’étrnd  jufque  à la  bafe  de 
la  langoe;  il  ert  douant  du  côté  de  l’arricre-booche , 
& arrêté  du  côié  de  la  b »uche;  de  façon  que  le*- -aff- 
inent l'elevenc  facilement  dm*  le  tem*  de  la  déglutition, 
& l’appliquent  contre  le*  forte»  nafale»;  mais  lorfqu’il* 
font  parvenus  dam  l'arriéré  bouche,  le  voile  du  palais 
a’artairte  de  lui-même,  A s’applique  for  la  bafe  de  la 
langue,  il  ne  peut  être  porté  d’arrirre  en  avant,  il  in- 
tercepte a>nfi  toute  comnv’nieuion  de  l 'arrière  bouche 
avec  la  bouche , A forme  une  efpece  de  pont , par-dertbi 
lequel  pillent  toutes  le»  matière*  qui  viennent  du  ce-rps, 
tant  par  l'éfophage  que  par  la  trachce-»rtere  ; c’ell  par 
cette  raifon  que  le  cheval  vomit  A refaire  par  le*  n*- 
feanx;  c’ell  par  la  même  raifon  qu’il  jette  par  le*  na- 
leaux  le  pus  qui  vient  du  poomon,  l’épigloie  étant  ren- 
vcrlcc  dans  l’état  naturel  fur  le  voile  palatin . Par  celte 
théorie  il  ert  facile  d’expliquer  tout  ce  qui  arrive  dans 
le»  dilféren*  écoulement  qui  fe  font  par  le»  nafeaux . 

La  morve  ell  un  écoulement  de  mucofiié  par  le  net . 
avec  inflammation  ou  ulcération  de  la  membrane  prtoita're . 

Cet  écoulement  ert  tantôt  de  couleur  tranfpareutc , 
comme  le  blattc-d’œ  if,  tantôt  jaonître,  tantôt  verdâtre, 
tantôt  purulent,  tantôt  fanieux,  mais  toujours  accompa- 
gné du  gonflement  des  glande*  lymphatique»  de  dellon* 
b ganache;  quelqucfidt  il  n’y  a qu’une  de  ces  glandes 
qui  foi  engorgée,  quelquefois  die»  le  font  toute*  deux 
en  même  tem» . 

Tantôt  l’écoulement  ne  fe  fait  qne  par  un  nafeao , A 
alors  il  n’y  a que  la  glande  du  côté  de  l’écoulement  qui 
foit  engorgée;  tantôt  l’écoulement  fe  fait  par  le»  deux 
nafeaux  , A alor*  le*  deux  glande*  font  engorgée*  en  mê- 
me-tenu: tantôt  l’éconlement  vient  du  nei  feulement, 
tantôt  il  vient  du  net,  de  la  trachifc-arterc , A du  pou- 
mon  en  même-tem* . 

Ce*  vérité*  ont  donné  lieu  aux  différence»  fuivante». 

l".  On  dirtlngue  la  morve  en  morve  proprement  dite, 

A en  morve  improprement  dite . 

La  morve  proprement  dite  cil  celle  qui  a fon  fiege  dans 
la  membrane  pitu:taire;  à proprement  parler  il  n’y  a pa* 
d’autre  morve  qne  celle-là  . 

11  faut  appeller  morve  improprement  dite , tout  écou- 
lement par  le»  nafcanx  , qui  vient  d’une  autre  partie  qne 
4e  la  membrane  pituitaire  ; ce  n’eû  pas  la  morve , c’ert  | 
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à tort  qn’on  lui  donne  ce  nom:  on  ne  hit cnnferve ce 
nom  que  pour  fe  conformer  au  langage  or.Hmire. 

Il  faut  divifer  la  morve  proprement  d*e  à raifon  défi 
nature,  i®.  en  morve  fimple,  & cri  «r»rt'e  CQtnpofée  ■ ea 
morve  prim  tive,  A en  morve  conféeutlre.  a®,  \ 
de  fon  degré , en  morve  commençante , en  morte  confit- 
mée,  A en  morve  iavélérée. 

La  morve  fimple  tft  celle  qui  vient  uniquement  de  b 
membrane  pituitaire. 

La  nverer  compofée  n’ert  autre  chofe  que  la  ■wrwfi®. 
pic  combinée  avec  qaelqu'antrc  mirtalie. 

La  morve  primitive  ert  celle  qui  ell  indépendante  de 
toute  autre  maladie . 

La  morve  eonfécotlve  ert  celle  qui  vient  à h forte  de 
qoelqu’autre  maladie,  comme  à la  faite  de  la  pulmotw 
du  fiardn,  £ÿr. 

La  morve  commençante  ert  celle  où  II  n’y  a qo’one 
fimple  inflammation  ût  un  fitnple  écoulement  de  maco- 
filé  par  le  net . 

La  morve  confirmée  eû  celle  où  fl  y a exulcératioa 
dan»  h mentbrane  pituitaire. 

La  morve  invétérée  et!  celle  où  l’écoulement  ert  pa- 
raient A fameux  , où  le*o»  A le*  cartilage*  fontaffcâê*. 

i>®.  Il  faut  dirtinguer  la  morve  improprement  dite  et» 
morve  de  morfondu re , A en  morte  de  point  «lie. 

La  morve  de  morfondore  ert  on  (impie  écoulement  de 
mucofiié  par  les  nafeaux , avec  toux,  trirterte  A dégoût 
qui  dare  peo  de  tem*  . 

On  appelle  du  nom  de  polmtnir  tOote  fuppnraron  fai- 
te dam  le  poumon,  qol prend  écoulement  par  les  nafeux 
de  quelque  c»ufe  qne  vienne  cette  fuppuration  . 

La  morve  de  polmon'e  fe  divfle,  à ra  fon  des  ciafe* 
qui  la  produifent,  en  morve  defanrte  gourme,  en  mort* 
de  farcin,  A en  morve  de  courbature . 

La  morve  de  fautfê  gonrme  ell  la  fuppuration  do  pou- 
mon, caufée  par  une  faulfê  goo'me,  ou  une  gourme 
maligne  qui  *’e(l  fettée  for  le*  ponmon*  . 

La  mono  de  farcin  cil  la  fupparation  du  poumon,  cto- 
fée  par  on  levain  farrineut . 

Ls  morve  de  cooibmire  n’ell  autre  chofe  qoe  la  fop- 
puration  do  poumon  après  l’inflammation  , qui  ne  s’ell 
pa*  terminé?  par  rcfolotion.  Enfin  on  donne  le  nom  de 
pmlmomie  à ton»  le*  écoulern-n*  de  pat  qni  vienn-nt  du 
ponmon , de  quelque  canfe  qu’il»  procèdent  ; c’eft  ce 
qu’on  appelle  vulgairement  morve , mai»  nui  n’efl  pu 
plus  morte  qu'un  abfcès  au  foie,  à In  jambe,  ou  à la 
eu: Ifa . 

Il  y a encore  une  antre  efpece  de  morve  i mproprenxnt 
dite,  c’cft  la  morve  de  ponde:  quelquefois  le»  chenal 
pooffift  lenent  de  rem»  en  tem»,  A par  floccom.one 
efpece  de  morve  tenace  A ghireufe;  c’ell  ce  qo’il  faut 
appeller  morve  de  pouffe . 

Covfei . Examin  »n*  d’ibord  ce  qui  arrive  dans  la  •"orve. 
Il  eil  certain  que  dans  le  commencement  de  la  morve 
proprement  dite  (car  on  n?  parle  ici  que  de  celle-ci)  il 
y a inflammation  dan-  le»  gland?»  de  la  membrane  pi- 
tuitaire { cette  inflammation  fait  réparer  une  plu»  grande 
quantité  de  macolitc;  dc-là  l’écoulement  abondant  de 
la  morve  commençante. 

L’infltmmiti  >n  (-•blillant,  elle  fait  relTerrer  le»  fuyant 
excréteur»  de»  glandes,  la  mucfitc  ne  s’échappe  plu», 
elle  féjo  ime  dan*  la  cavité  Je*  glandes,  elle  s'y  échauffe 
y 'fermente,  t’y  putréfie,  A fe  convenir  en  pus;  de  là 
l’écoulement  purulent  dan»  la  morve  confirmée. 

Le  pus  en  croupi ifaru  devient  acre,  corrvie  le»  parie» 
voifine»,  carie  le»  o»,  & rompe  le*  vaillca-jx  Angoin*  ; 
le  (»ng  s’extravafe.  A fe  mêle  avec  le  pu»;  de  là  l’e* 
coule  nent  p-irulent,  noirâtre  A fanieux  dan»  la  morte 
invétérée.  La  lymphe  arrêtée  dan»  fe»  vxifïcaut,  qoife 
trouvent  comprime*  par  l'inflammation,  s’épaiflît,enfoice 
fe  durcit;  de- là  le»  callofité»  des  ulcères. 

L»  canfe  évidente  de  la  morve  ert  donc  l’inflammation. 
L’infhmmvi  >n  reconnolt  de*  cantès  générale»  & de» 
caol'es  partici'iercs.  Le»  canfe*  générale»  font  la  trop 
gnnde  quantité,  la  rarefaélton  A l’cpaiflîHcnvnt  du  Gang 
cet  caules  générales  ne  font  qu'une  difpnfition  i l’m- 
fiammatioQ,  A ne  peuvent  pas  la  produire,  fi  elle»  ne 
font  aidées  par  de»  caofe»  particulier.-*  A déterminante» 
ce»  caufcs  particulières  font  t®  le  défaut  de  rertbrtdes 
vailTeaux  de»  la  membrane  pituitaire,  eaufé  par  quelque 
coup  f-ir  le  net:  le*  vaitreaux  ayant  perdu  leur  rellîxt 
n'ont  plut  d’aâi  >n  fur  le»  liiueurs  qu’il»  contiennent, 
A favoril'ent  par-là  le  fér»urdcces  liqueurs;  de-là  l’en- 
gorgement A l’inflammation-  i®.  Le  déchirement  des 
viilfeaux  de  la  membrane  pituitaire  par  quelque  eorpt 
poortc  de  force  dtns  le  ne».  Le»  vailTeaux  étant  déchi- 
ré», le»  extrémités  fe  ferment,  A arrêtent  le  cours  de» 
homeun  ; de-là  l’mâamnmioo . ' 

3*. 
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3°.  Le*  injeélions  acres,  irritantes,  corrofivet  fit  eau* 
(liques,  faites  dan»  le  nez;  elles  font  crifper  fie  reir-rrer 
les  extrémités  d:<  vaiilèaus  de  la  membrane  pitoaire  ; 
de  là  l'engorgement  & l'inflammation. 

4®.  Le  froid.  Lorfque  le  cheval  ell  échauffé,  le  froid 
confient*  le  îâng  k la  lymphe;  il  fait  tellirrer  les  vajf- 
feauv  ; il  épaillh  la  mucolité,  fit  engorge  les  glandes:  de- 
là l'inflammation. 

y®.  Le  farcin.  L'humeur  du  farcin  s’étend  & affrète 
fuccdlisctnent  les  ditférentes  parties  do  corps;  lorfqu’cl- 
le  vient  à gagner  la  nscmbrane  pituitaire,  elle  y forme 
des  ri  ce»  es,  « caufe  la  «prie  proprement  dite. 

Symptômes . Les  principaux  fympiomes  font  l’écoote- 
tnerir  qui  fe  fait  par  les  naleaux,  les  ulcérés  de  la  mem- 
brane pituitaire,  & l'engorgement  des  glandes  de  délions 
la  ganache. 

i°.  L’ccoolement  efl  plus  abondant  que  dans  Petit  de 
famé,  parce  que  l’inflammation  dillend  les  fibres,  les 
foilicicc  à de  frequentes  ofeilliations,  fit  fait  par-là  fépa- 
rer  une  plus  grande  quantité  de  mucolité;  ajoutez  à ce- 
la que  dan»  l’inrt amination  le  fkng  abonde  dans  la  partie 
enflammée , k fournit  plus  de  matière  aux  fecrétioni . 

a®.  Dans  la  morve  commençante,  l’ccoulcmcnt  efl  de 
couleur  naturelle,  transparente  comme  le  blanc  d’oeuf, 
parce  qu’il  n’y  • qu’une  Ample  inflammation , fans  ul- 
cère. 

3®.  Dans  la  morve  confirmée,  1'ccoulement  efl  puru- 
lent, parce  que  l’ulcere  cil  formé , le  plus  qui  en  décou- 
le fe  mê'e  avec  la  morve. 

4®.  Dans  la  morve  invétérée,  l’écoulement  eft  noirâ- 
tre k laineux , parce  que  le  pus  ayant  rompu  quelques 
vaiffraux  fanguins,  le  fang  s’eatravafe  k lé  mêle  avec 
le  pus. 

y®.  L'écoulement  diminue  k celfe  même  quelque- 
fois, parce  que  le  pus  to  nbs  dans  quelque  gwnd  cavité 
comme  le  finus  zygomatique  k maiillaire,  d’où  il  ne 
peut  fortir  que  lorfque  la  cavité  cil  pleine. 

6®.  Li  morve  alfcctc  tant  A t les  finus  frontaux,  tan- 
tAt  les  linus  ehtmoïdaux , tantAt  les  finus  zygomatiques 
& maxillaires,  untAt  la  cloillm  du  nez,  untAt  les  cor- 
nets , tantAt  toute  l'étendue  des  folfes  natales  , tantAc  onc 
portion  feulement,  tantAt  une  de  ces  parties  fcriemrnt, 
tantAt  deux,  tantôt  trois , fou  vent  plufieurs,  quelquefois 
toutes  à-la-fois,  fuivant  que  U membrane  pituitaire  efl 
en  liai  rince  dans  un  endroit  plurAt  que  dans  un  autre,  ou 
que  l'inflammation  a plus  ou  moins  d'étendue.  Le  plus 
ordinairement  cependant  elle  n'afléâe  pas  du  toux  les  finus 
zygomatiques  , mitillaires  & frontaux  ; parce  que  dans  ces 
cavités  la  membrane  pituitaire  ell  extièmcment  mince 
qu’il  n’y  a point  de  vaifieaux  fantuins  vitiblet,  ni  de 
glandes:  on  a obfervé  l°.  qu’il  n’y  a jamais  de  chan- 
cres dans  ces  cavités,  parce  que  les  chancre»  ne  fe  for- 
ment que  dans  les  glandes  de  la  membrane  pituitaire;  j®. 
que  les  chancres  font  plus  ab  mdans  k plus  ordinaires 
dans  l’ctendue  de  la  Cloifon , parce  que  c’cll  l’endroit 
où  la  membrane  efl  la  plus  cpailfr  & la  plus  parfeméc 
de  glandes:  les  chancres  font  autB  fort  ordinaires  fur 
les  cornets  do  nez  . 

L'engorgement  de  défions  la  ganache  ctojt  un  fvmpto- 
tne  emburalïint . On  ne  conccvoit  guère  pourqn  >i  ces 
glandes  ne  manquoirm  jamais  de  l’engotger  dans  la  mor- 
ve proprement  dite;  maison  en  a enfin  tronvé  In  caufe. 

AfToré  que  ces  glandes  font,  non  des  glandes  falivnires 
puifqu’ellcs  n’ont  point  de  tuyau  qui  aille  porter  la  fa- 
li»c  dans  la  bouche,  m*is  des  glandes  lymphatiques, 
puisqu'elles  ont  chacune  un  tuyau  cnnfidérahlc  qui  part 
de  leur  fubilance  pour  aller  le  rendre  dans  un  p’us  gros 
tuyau  lymphatique  qui  delcend  le  km»  de  ta  trachée-ar- 
terc,  fit  va  enfin  voter  la  lymphe  dans  la  veine  fnucli- 
vicre;  on  a remonté  à la  circulation  de  la  lymphe,  fie 
i la  llroétnre  des  glandes  fit  des  veines  lymphatiques. 

Irf-s  veines  lymphatique*  font  des  tuyaux  cylindriques 
ai  rapportent  la  lymphe  nourricière  des  parties  du  corps 
*«*  le  réfervoir  commun  nommé  dans  l'homme  U ri- 
feri--.tr  de  Pecfuet , ou  o»n*  la  veine  fonclaviere  : ce* 
vcinrs  font  coupées  d'intervalle  en  intervalle  par  des 
glandes  qui  fervent  comme  d'entrepôt  à la  lymphe.  Cha- 
que glande  a deux  tuyaux;  l’un  qui  vient  à la  glande 
apporter  la  lytiyhe;  l'autre  qai  en  fort  pour  porter  la 
lymphe  plus  loin.  Les  glandes  lymphatiques  de  defious 
ta  ganache  ont  de  même  deux  tuyaux , ou  , ce  qui  efl  la 
même  chofe , deux  veines  lymphatiques  ; l’une  qui  ap- 
porte la  lymphe  de  la  meralvine  pituitaire  dans  ces  glan- 
des; l’autre  qui  reçoit  la  lymphe  de  ces  glandes  pour  la 
porter  dans  la  veine  foufclaviere.  Par  cette  théorie,  il 
efl  facile  d’expliquet  l'engorgement  des  glandes  de  def- 
fous  la  ganache:  c'efl  le  propre  de  l'inflammation  d’é- 
paitTu  toutes  les  humeurs  qui  (é  filtrent  dans  les  pitties 
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voifînes  de  l’inflammation;  la  lymphe  de  la  membrane 
pituitaire  dans  la  morve , d >jt  donc  contraâer  un  cart- 
âere  d’é-'aiflifiémenr;  elle  fe  rend  avec  cette  qualité  dans 
les  glandes  de  défions  la  ganache,  qui  en  font  comme 
les  rendez-vous,  par  plufieurs  petits  vaiffeaox  lympha- 
tiques, qui  après  s’être  réunis  forment  on  canal  com- 
mun qui  pénètre  dans  la  fubilance  de  la  glande . Com- 
me les  glandes  lymphatique»  font  compotes  de  petits  vaif- 
feaux  repliés  fur  eux-mêmes,  qui  font  mille  contours, 
la  lymphe  dé|t  épaiflie  doit  y circuler  difficilement , s’y 
arrêter  enfin,  fit  les  engorger. 

Il  n’ell  pas  difficile  d’expliquer  par  la  même  théorie, 
pourquoi  dans  la  gourme,  dans  la  morfondure,  fit  dans 
la  polmooie,  les  glandes  de  delïbut  la  ganache  font  quel- 
quefois engorgées,  quelquefois  ne  le  font  pas;  ou,  ce 
qui  efl  la  même  chofe,  pourquoi  le  cheval  efl  quelque- 
fois glandé,  quelquefois  ne  l’eQ  pas. 

Dans  la  morfondure,  les  glande»  de  defious  la  gana- 
che ne  font  pas  engorgées,  lorfque  l’écoulement  vient 
d’un  fimple  reflux  de  l’humeur  de  la  trtnfpiration  dans 
l’intérieur  du  nez,  fans  inflammation  de  la  membrane 
pituitaire;  mais  elles  fmt  engorgées  lorfque  l’inflamma- 
tion gagne  cette  membrane. 

Dans  la  gourme  bénigne,  le  cheval  n’efl  pas  glan- 
dé, parc»  que  la  membrane  paritaire  n’ell  pas  affectée; 
ma's  dans  la  gourme  maligne,  lorfqu’il  fè forme  on  abcès 
dans  l'arriere- bouche,  le  pus  en  partant  par  les  nafeaux, 
corrode  quelquefois  la  membrane  pituitaire  par  fon  acre- 
té  ou  fon  féjoor , l’enflamme,  fit  lecheral  devient  glandé. 

Dans  la  pulmorie,  le  cheval  n'efl  pu  glandé,  lotfqoe 
le  pus  qui  vient  du  poumon  efl  d’an  b >n  ca'aarre,  fie 
n’efl  pas  ailes  açre  pour  ulcérer  la  membrane  piiu  taire, 
mais  à la  longue , en  (Ajournant  dans  le  nez , il  acquiert 
de  l’acreté,  il  irrite  les  fibres  de  ccttc  membrane,  l’en- 
flamme, fit  alors  les  glandes  de  la  ganache  s'engorgent. 

Dans  toutes  ces  maladies , le  cheval  riell  glandé  que 
d’un  cAté,  lorfque  la  membrane  pituitaire  n’ell  slfraée 
que  d’un  cAté;au  'icu  qu'il  efl  glandé  des  deux  côtés, 
lorfque  la  m mbrane  efl  affrétée  des  deux  côiés  : ainû 
dans  la  polmonie  fit  la  gourme  maligne,  lorfque  le  che- 
val efl  glandé,  il  l’cfr  ordinairement  des  deux  cAtés, 
parce  qoe  l 'écoulement  venant  de  l'arriere-bouchc  ou  du 
poumon,  il  monte  par-deflù*  le  vo;le  du  palais,  entre 
dans  le  nez  également  des  deux  cAtés,  fit  afTcéxc  éga- 
lement la  membrane  pituitaire.  Cependant  dans  ce* deux 
cas  mêmes,  il  ne  feroit  pas impoffible  que  le  cheval  fût 
glandé  d’un  cAté,  fit  non  de  l'autre;  fuit  parce  quel» 
pus  en  féiournaut  pins  d’un  cAté  que  de  l’autre,  IRtfit 
plus  la  membrane  pituitaire  de  cecoté-li,  foit  parce  que 
la  membrane  pituitaire  efl  pins  difpofée  à s’enflammer 
d’un  cAté  que  de  l’autre,  par  quelque  vice  local,  com- 
me par  quelqor  coup. 

DiafMs/lic . Rirn  n'efl  plus  important,  fit  rien  en  mê- 
me tems  plus  difficile,  que  de  bien  dillingoer  chaque 
écoulement  qui  fe  fait  par  les  nafeaux.  Il  faut  pour  ce- 
la un  grand  ufage  fit  une  longoc  étade  de  ces  maladies  . 
Pour  décider  avec  fûrrté,  il  faut  être  familier  avec  cct 
écoulemens  ; autrement  on  efl  expofé  à porter  des  )uge- 
mens  faux,  fit  à donner  à tact  moment  des  décilîons 
qui  ne  font  pas  juflcs.  L’cril  fit  le  tacl  font  d'un  grand 
Iccours  pour  prononcer  avec  j a fierté  fur  cct  maladies. 

La  morve  proprement  d'te,  étant  un  écoulement  qui 
fe fait  par  les  nafeaux,  elle  cil  ail'émcnt  confondue  avec 
les  different  écoulemens  qui  fe  font  par  le  même  endroit 
aufil  il  n’y  a jamais  eu  de  maladie  for  laquelle  il  y ait 
tant  eu  d’opinions  ditférentes  fit  tant  de  diTpotes,  fit  fur 
laquelle  on  ait  tant  déoité  de  fables:  fur  la  moindre  ob- 
fervarion  chacun  a bâti  on  fyllème,  de-li  ell  venu  cette 
foule  de  charlatans  qui  crient,  tant  à la  cour  qu’à  l’ar- 
mée, qu’ils  ont  un  lecrct  pour  la  morve,  qui  lont  tofl- 
jours  fifrs  de  guérir,  fit  qui  ne  guétilfrnt  jamais.» 

La  diftinâion  de  la  morve  n’ell  pas  une  chofe  aifee, 
ce  riell  pas  l’affaire  d’un  jour;  la  couleur  feule  riell  pas 
un  figue  fuffiifant,  elle  ne  peut  pas  lervir  de  réglé,  un 
ligne  feul  ne  fbffir  pas;  il  faut  les  réunir  tous  pour  faire 
une  dillinélion  lûrc. 

Voici  quelques  obfervatîons  qui  pourront  fervir  de 

orfqoç  le  cheval  jette  par  les  deux  oafeaux,  qu’il  eft 
glande  des  deux  cAtés,  qu’il  ne  mulfc  pas,  qu’il  efl  gai 
comme  1 l’ordinaire,  qu’il  boit  fit  mange  comme  de 
coutume,  qu’il  efl  gras,  qu’il  a bon  pofl,  fie  qoe  l'é- 
coulement efl  glaireux , il  y a lieu  de  croire  que  c'efl 
la  morve  proprement  dite.  Lorfque  le  cheval  ne  jette  que 
d’un  cAté,  qu’il  ell  glandé,  qoe  l'écoulement  efl  glai- 
reux, qu’U  riell  pas  triflc , qo’fl  ne  toulle  pas , qu’il  boit 
fit  mange  comme  de  coutume,  il  y a plus  lieu  de  croire 
que  c’eâ  la  morve  proprement  dite. 

Lorfqno 
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Locfoue  tout  cm  fignet  exlfttns , l'écoulement  fablifte 
depus  plas  d’an  mois , on  cil  certain  que  c’eft  la  morve 
proprement  dite . 

Lorfque  tout  cet  lignes  ex:ftans,  l’écoulement  eft  lim- 
plement  glaireox , tranfparent , «ôpodint  4 Tant  pot , c’eft 
la  morve  propremcot  aite  commençante. 

Lorfque  mat  ces  lignes  eiillint,  l'écoulement  eft  ver- 
dâtre ou  jaunâtre,  & mêlé  de  pus,  c’eft  la  morve  p ro- 
prement  due  confirmée. 

Lorfque  tout  cet  lignes  exiftant,  l’éçoolemeni  eü  noi- 
ritre  ou  fameux  4 glaireux  en  même  tenu,  c’eft  la  mor- 
ve proprement  dite  invétérée. 

On  fera  encore  plut  alTiré  que  c’eft  la  morve  propre- 
ment dire,  fi  avec  tout  cet  figues  on  voit  en  ouvrant 
let  nafeaux,  de  petits  ulcéré»  rouges,  oj  des  érnfions 
for  la  membraoe  pituitaire,  au  commencement  du  con- 
duit nsfal. 

Lorfqu'au  contraire  l’écoulement  fc  fait  egalement  par 
les  deux  nafesox,  qu’il  cil  lî triplement  purulent,  que  le 
cheval  touffe,  qu'il  eft  trjlle,  abattu , dégoûté , maigre, 
qu’il  a le  poil  hérilfé,  & qo’ij  o’eft  pas  glandé,  c’eft  la 
morve  improprement  dite, 

Lorfque  l’écoulement  fuccede  à la  gourme,  c’eû  la 
morve  de  fiauilc  gourme. 

Lorfque  le  cheval  jette  par  les  npfeanx  une  lîmplc  mu- 
cofité  tranfparente,  & que  la  trifteûe  4 le  dégoût  ont 
précédé  & accompagnent  cet  écoulement,  on  a lieu  de 
croire  que  c'eft  la  morfominre  : on  en  eft  certain  lorfque 
l’écoulement  ne  dore  pas  plus  de  iy  jours. 

Lorfque  le  cheval  commence  i jetter  également  par 
les  deux  nafeaux  une  morve  méléc  de  beaucoup  de  pus 
ou  le  pus  tout  pur  lânt  être  glandé , c’eft  la  pulraonx 
feule;  mais  fi  le  cheval  devient  g uidé  par  la  fuite,  c’eft 
la  morve  compolée,  c’eft-i-dire  la  pulmonic  4 la»»»r- 
ve  proprement  dire  tout  i la  fois . 

Pour  diftingqcr  la  morve  par  l'écoulement  qui  fe  fait 
par  les  nafeaux , prenez  de  la  matière  que  jettoit  un  che- 
val morveux  proprement  dit,  mettez-la  dans  un  verre, 
verfea  délias  de  j’eau  que  vous  fereg  tomber  de  fort 
haut;  voici  ce  qui  arrivera,  l’eau  fera  troublée  fort  peu; 
4 il  Ce  dépotera  au  fond  da  verre  une  mitic/c  vifqucufe 
4 elaireufe. 

Prenez  de  la  matière  d'un  autre  cheval  morveux  de- 
puis plus  long-tems,  mettez  la  de  même  daBs  un  verre, 
verfez  de  l’eau  dclius,  l’eiu  fe  troublera  conlidérab'emcni 
4 il  fe  depofera  au  tond  une  matière  glaireufe,  de  mê- 
me que  dans  le  premier:  veifcz  par  inclination  le  liqui- 
de dans  un  autre  rare,  laiirez  le  repofer,  après  quelques 
heures  l’eau  deviendra  claire;  4 vous  trouverez  au  fond 
du  pus  qui  s’y  étoit  dépote. 

Prenez  enfoite  de  la  matière  d'un  cheval  pulmoniqoe 
xnettez-la  de  même  dans  un  verre,  verfe»  de  l’eau  def- 
fus,  toute  la  matière  fe  délayera  dans  l'eau;  4 rien  n’ira 
au  fond . 

D’où  il  eft  aifé  de  voir  que  la  matière  glaireufe  eft 
un  ligne  fpécifiqoc  de  la  m«rt>r  proprement  aile  ; 4 que 
l’ecoulcmcnt  purulent  eft  an  ligne  de  la  palmonie:  on 
connoîtra  les  différent  degrés  de  la  morve  proprement 
dite,  par  la  quantité  du  pus  qui  fe  trouvera  mêlé  avec 
l’hamtur  glaireufe  ou  la  morve.  La  quantité  différente 
du  put  en  maraue  toutes  les  nuances. 

Pour,  avoir  oc  la  matière  d’uD  cheval  morveux  oq 
pulmonique,  on  prend  un  entonnoir,  on  en  adapte  la  ba1 
fc  i l’ou verturc  des  nafeaux , 4 on  le  tient  par  la  poin- 
te; on  introduit  par  la  pointede  l'entonnoir  une  plume,  ou 
quel  qu’autre  choie  dans  le  nez,  pour  initer  la  membrane 
pitaitairc,  4 faire  ébrouer  le  cheval,  ou  bien  on  ferre  la 
trachée -artere  avec  la  main  gauche,  le  cheval  toulfe  4 
jette  dans  l’entonnoir  qnegrande  quantité  de  matière  qu’on 
met  dans  un  verre  pour  taire  l’expérience  ci-dcffus.  Il  y 
a une  infinité  d'expériences  à faire  fur  cette  maladie;  mais 
les  depeafes  en  fcroient  fort  conftdérables  . 

Pro^voftit.  Le  danger  varie  fui  vint  le  degré  4 la  na- 
ture  de  la  maladie.  La  morve  de  iqorfondure  n’a  pas  or- 
dinairement de  laite:  elle  qè  dure  ordinairement  que  iz  i 
ou  if  jours,  pourvft  qu’on  faffe  les  retnedes  convena- 
bles; lorfqu’cllcell  négligée,  elle  peut  dégénérer  «n  mor- 
ve proprement  diie. 

La  morve  de  pulmonie  invétérée  eft  incurable. 

La  morve  proprement  dite  commençante  peut  fe  gué- 
rir par  les  moyens  que  je  propoferai  ; lorfqo’elle  eft  con- 
firmée elle  ne  fe  guérit  que  difficilement;  lorfqn’cllc eft 
invétérée,  elle  eft  incurable  jofqu’à-prcfenf.  La  morve 
(impie  eft  moins  dangereufe  que  la  morte  compofée;  il 
n’y  a que  U morve  proprement  dite  qui  (bit  conugieulé, 
les  autres  ne  le  font  pas . 

Curation.  Avant  que  d’entreprendre  la  guérifon,  il 
faut  6ue  bien  tlfurc  de  l’çfpece  de  morve  que  l’on  a 1 
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naifar  4 do  degré  de  la  maladie:  i°.  de  peur  défaire 
inutilement  des  dépenfes,  en  entreprenant  de  guérir  des 
chevaux  incurables;  x°  afin  d'empêcher  lacontagion.cn 
condamnant  avec  certitude  ceo*  qo>  font  morveux  ; 3® 
afin  d'arracher  à la  mort  nue  infinité  de  chevaux  qu'on 
condamne  très-fou  vent  mil  à -propos  il  ne  s'agit  ia  que 
de  la  morve  proprement  dite. 

La  caofe  de  la  morve  commençante  étant  l’inllamma- 
rion  de  la  membrane  pituitaire,  le  bot  qu'on  dut  fe  pro- 
pofer  eft  de  remédier  i V’inflanmanon:  pour  crt  effet, 
on  met  en  ufa'ge  tous  les  remcies  de  l'inflammation  ; 
ainfi  dès  qu’on  s’apprrçoit  que  le  cheval  eft  glandé,  il 
faut  commencer  par  Ligner  le  cheval , réitérer  la  fa  gnée 
fuivant  le  befoio,  c’eft  le  remede  le  plus  efficace:  il  faut 
enfoite  tâcher  de  relâcher  4 détendre  les  vaifleaai , afin 
de  leur  rendre  la  foupleffe  néceffaire  pour  la  circulation; 
pour  cet  effet  on  injcâe  dans  Je  oez  la  décoâ*on  de» 
plantes  adouciffantes  4 relâchantes,  telles  que  la  mauve 
gnîmaove,  bouillon-blanc , b ancuriine,  pariétaire,  mer- 
curiale, (je.  ou  avec  les  fleurs  de  camomille,  de  méli» 
lot  4 de  fureau:  on  fait  auffi  refpirer  ai  cheval  la  va- 
peur de  cette  décoâmtf,  4 fur-to  it  la  vapeur  d’eau  tie- 
de,  où  l'on  aura  fait  bouillir  du  Ton  ou  de  la  farine  de 
feigle  oo  n'orge;  pour  cela  ou  «tache  i la  tête  du  che- 
val, un  ûc  où  Kon  met  le  fon  ou  les  plantes  tiedes. 
11  eft  bon  de  donner  en  même  teens  quelques  lavemens 
tafralchilTans . pour  tempérer  le  mouvement  du  fang,  4 
l’empêcher  de  fe  porter  avec  trop  d’impétuolité  à la 
membrane  pituitaire. 

On  retranche  le  foin  au  cheval , 4 oa  ne  lui  fait  man- 
ger que  du  fon  tiede,  mil  dios  an  fa:  de  la  maniéré 
que  je  viens  de  dire:  la  vapeur  qui  s’en  exhale  adoucit, 
relâche  4 diminue  admirablement  l'inflammation . Par 
ces  moyens  ou  remédie  fou  vent  à la  morve  commen- 
çante . 

Dans  la  morve  confirmée,  le»  indications  que  l’on  a, 
font  de  détruire  les  ulcérés  de  la  membrane  pituitaire. 
Pour  cela  on  met  en  uftge  let  déterfift  un  peu  forts; 
on  injcâe  dans  le  nez , par  exemple  la  décoâion  de» 
feuilles  d'ariftoloche,  de  gent'anc  4 de  centaurée.  Lorf- 
que par  le  moyen  de  ces  injeâions  l’ccmlemcnt  change 
de  couleur,  qu'il  devient  blanc,  épais  4 d’une  louable 
coniiQuce,  c'eft  an  bon  ligne;  on  injcâe  alors  de  l’eau 
d'orge,  dans  la-quclle  on  fait  diffoudre  un  peu  de  miel 
rofat;  enfufte,  pour  faire  cicatrifer  let  ulcérés,  on  ioje- 
âe  l’eau  fécondé  de  chaux , 4 on  termine  ainfi  la  goé- 
rifon,  lorfque  la  maladie  cede  à ces  remedts. 

Mais  fôuvetu  les  linus  font  remplis  de  pot,  & les  in- 
jeâions ont  de  la  peine  1 y pénétrer;  elles  n’y  entrent 
pat  en  allez  grande  quant  ic  pour  en  vQider  le  pot,  4 
elles  font  inlufiifanies  ; on  a imaginé  un  moyen  de  lea 
porter  dans  ces  cavité',  4 de  les  fifre  pénétrer  dans 
tout  l'intérieur  du  nez;  c’eft  le  trépan,  c'eft  k moyen 
le  plus  l'ûr  de  guérir  la  morve  confirmée. 

Les  fumigations  font  autli  un  très-bon  remette;  on  en 
a vu  de  très-bons  effets . Pour  faire  recevoir  ces  fumi- 
gations, on  a imaginé  une  bocie  dans  laquelle  on  fait 
brûler  du  focre  ou  autre  matière  déterfive;  la  fumée  de 
ces  matières  brûlées  eft  portée  dans  le  nez  par  le  moyen 
d’un  tuyau  long,  adapté  d’un  côté  à la  boëce,  4 de 
l'autre  aux  nafeaux. 

Mais  fouvent  cet  ulcérés  Ion*  calleax  4 rebelles,  ils 
réfiftent  i tons  les  remèdes  qu'on  vient  d’indiquer;  il  fau- 
drait fondée  qu  détruire  ces  callofités,  cette  indication 
demanderait  les  cauftiques:  les  injeâions  fortes  4 cor- 
rofivet  'rempliraient  cette  intention,  li  on  pouvoit  les  faire 
fur  les  parties  affeâées  feulement  ; mais  Comme  elle*  ar- 
rofent  les  parue*  faines,  de  même  que  les  parties  mala- 
des, elles  irriteroient  4 enflammeroicru  les  parties  qui  ne 
font  pa*  ulceyées,  4 augmenteraient  le  mal  ; de-là  la  dif- 
ficulté de  guérir  la  Mfervr  par  les  cauftiques. 

Dans  la  morve  invétérée,  où  le*  ulcères  font  en  grand 
norritwe,  profonds  4 Lnieux,  où  les  vaiflèaux  font  ron- 
gés, les  os  4 les  cartilages  cariés,  4 k-  membrane  pi- 
tuitaire épaillic  4 endurcie,  il  ne  paraît  pat  qu’il  y ait 
de  remede;  le  me'llcur  parti  eft  de  tuer  let  chevaux  , de 
peur  de  faire  des  de- -enfin  inutiles,  en  tentant  la  guérifon. 

Tel  eft  k rélufat  des  décou  vertes  de  MM.  de  la 
FoOe  perc  4 fils,  telles  que  celui-ci  lç»  1 publiées  dans 
une  dî/Iertition  prétentée  i l’académie  de»  Sciences,  4 
approuvée  par  fet  comipiffairct  • 

Auparavant  il  y avoit  ou  une  profonde  ignorance , ou 
pne  grande  vanétc  de  préjugés  fur  le  fiége  de  cette  ma- 
ladie; mais  pour  le  reconnoitre,  dit  M.  de  la  Folié, 
il  ne  faut  qu’ouvrir  les  yeux.  En  eftet,  que  voit  on  lors- 
qu’on ouvre  un  cheval  morveux  proprement  dû,  4 uni- 
quement morveux  ? On  voit  la  membrane  pifqitrre  plus 
oo  moins  affeâée;  les  cornets  dq  nez  4 les  fuiu*  plus 
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oa  moins  remplis  de  pas  & de  morve,  fuiyjot  Je  degré 
de  la  maladie,  & rien  de  plus;  on  trouve  les  vifeeres 
de  toutes  les  aatres  parties  do  corps  dans  une  parfaite 
faut*.  Il  s’agit  d’on  cheval  morveux  proprement  dit, 
Parce  qu'il  y a une  autre  maladie,!  qui  on  donne  mal - 
i-propos  le  nom  de  monf,  d’un  cheval  uniquement 
morveux,  parce  que  ta  morve  peut  être  accompagnée 
de  quelque  autre  maladie  qui  pourrait  affeâer  les  autres 
parties . 

Mais  le  témoignage  des  yeux  s’appuie  de  preuves  ti- 
rées du  rsifonnemeot . 

i9.  Il  y a dans  le  cheval  & dans  l'homme  des  plaies 
& des  abfcès  qui  n’ont  leur  liège  que  d»ns  une  partie; 
pourquoi  n’en  feroit-il  pas  de  même  de  ta  morve* 

a*.  Il  y a dans  l'homme  des  chancres  rongeant  aux 
levret  & dans  1e  nez;  ces  çhancres  n’ont  leur  liège  que 
dans  les  lèvres  ou  dans  le  nez  ; ils  ne  donnent  aucun  li- 
gne de  leur  exiftance  après  leur  guérifon  locale.  Pour- 
quoi n’en  fcroit-jl  pas  de  même  de  la  morve  dans  le 
cheval? 

3q.  La  pulnjon  e ou  la  fuppurqtion  dji  poumon , n'af- 
feac  que  le  poumoa;  pourquoi  la  m*n-t  n’alfcderoit-el- 
I«  pas  uniquement  la  membrane  pituitaire? 

4°.  Si  la  morve  n’étoit  pas  locale,  ou,  ee  qui  cl!  la 
même  chofe,  fi  elle  venqit  de  la  corruption  générale 
des  humeurs,  pourquoi  chaque  partie  do  corps,  du  moins 
celles  qui  font  d’un  même  ti/ïb  que  U membrane  pijuiuire 
«kd-l-dire  d’uo  tillu  mol,  vafaileut  4 glanduleux,  tels 
qoe  le  cerveau,  le  poumon,  le  foie,  le  pancréas,  lira* 
tr,  (jrç.  ne  feroienc -elles  pas  aliénées  de  même  que  la 
membrane  pituialre?  pourquoi  ees  partie»  ne  fcioîeot-el- 
as  pas  aJfeâées , plofieurs  dt  même  toutes  à-la-fbis, 
puifqoe  toutes  les  parties  font  cgalemrnt  abreuvées  4 nour- 
ries de  la  malle  des  humeun,  4 qoe  la  circulation  du 
fang,  qui  eft  la  fource  de  toutes  les  humeurs,  ft  fait  éga- 
lement dans  toutes  les  parties  i Or  il  eft  certain  que  dans 
la  morve  proprement  dite,  toates  les  psrfiei  du  corps 
fon*  parfaitement  faines , excepté  la  membnne  pituitaire . 
Cela  a été  démontré  par  un  grand  nombre  de  diilèélioqs . 

y*.  Si  dans  la  morve  la  mafte  totale  de»  humeurs  ctoif 
viciée,  chaque  humeur  particulière  qui  en  émane,  le  fe- 
rait aofli,  dt  produirait  des  accidem  dans  chique  parte; 
la  morve  ferait  d*u»  te  cheval,  ainfi  que  la  vérole  dans 
l’homme,  un  compofé  de  toutes  fortes  de  maladie.;  le 
oheval  maigrirait , foulfrfroie,  languirait,  de  périrait  bien- 
tôt; des  humeurs  viciées  ne  peuvent  p»s  entretenir  le 
corps  en  tinté.  Or  oa  (ait  que  dans  la  marte  le  chevai 
ne  fouffre  pofnt;  qu’il  n'a  ni  fievre  ni  aucun  mal,  excep- 
té dans  1s  membrane  pituitaire;  qu'il  boit  dt  mange  com- 
me i l’ordinaire;  qu’il  fait  toutes  fes  fonctions  avec  ai- 
fance;  qu’il  (ait  k même  fer  vice  que  s’il  n'avojr  point 
de  rail  ; qu’il  cil  gai  dt  gras;  qu'il  a le  poil  lilfe  4 tous 
les  lignes  de  la  plus  parfaite  famé . 

Mais  voici  des  faits  qui  ue  laillent  guere  de  lieu  au 
doute  dt  i la  difpute. 

Premier  Fait.  Souvent  la  morve  n’sffeôe  la  membra- 
ne pituitaire  ooe  d’un  côté  da  nei,  donc  elle  eft  locale: 
ii  elle  éioit  dans  la  malle  des  humeurs,  elle  devrait  eu* 
moins  attaquer  la  membrane  pituitaire  des  deux  côtés. 

IF.  Fait . Les  coups  violent  fur  1e  oez  produiront  1« 
morve.  Dira-t-on  qu’un  coup  porte  fur  le  nci  a vidé  la 
mafTe  des  humeurs? 

III.  fait.  La  léfion  de  la  membrane  pituitaire  produit 
la  morve.  En  ifjsç  au  mois  de  Novembre,  après  avoir 
trépané  4 guéri  du  trépan  un  cheval , il  devint  morveux 

K ce  que  l'inflammation  fc  continua  jofqu'a  la  mem- 
oe  pituitaire.  L’ioflammation  d’une  partio  ne  met  pas 
la  co.rupf on  dans  toutes  la*  humeurs. 

IF.  Fait.  Un  cheval  fain  devient  morveux  prefque 
fur  le-chsmp,  fi  on  lai  fait  dans  le  nez  des  injêâions  acres 
k corrofives.  Cet  injections  ne  vicient  pas  la  maflê  des 
humeurs  . 

F.  Fait.  On  guérit  la  marve  par  des  remèdes  topiques. 
M.  Pesbois,  médecin  de  la  faculté  de  Paris,  a guéri  un 
cheval  morveux  par  le  moyen  des  injections . On  ne  di- 
ra pas  que  les  imcétiont  faites  dans  le  nez,  ont  guéri  la 
milTe  du  (an';  a’oû  M.  de  la  Foffe  le  fils  conclut  qne 
k fiege  qu’i.  lui  afligne  dans  la  mombrane  pituitaire,  eft 
Ion  unique  & vrai  fiege.  Foyex.  U-dejfut  fa  Ditfert.  fur 
ta  morte,  imprim/t  ew  Vj6i. 

Morve,  f.  f.  ( Jardinait . ) maladie  qui  farvient  aux 
chicorées  4 aux  laitues;  c’crt  sine  efpcce  de  pourriture 
dont  k nom  a été  (ait  de  fon  afped  . ün  dit  auflî 
avorter. 

MORVÉDRO,  ou  MORVIÉDRO  (G/#^r.)  an- 
cienne ville  d’Elpagneau  iroyaome  de  Valence.  Ce  font 
les  relies  de  la  fameufe  4 infortunée  Sagonte,  bltie  par 
Jet  Zacynthiens , qui  lui  «voient  donné  le  nu»»  de  leur 
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patrie.  On  l'appelle  aujourd'hui  Morvedro  , en  Ittin,* 
Mûri  trier ti , à caufe  des  vieilles  mursjllçs  qui  s'v  «roar 
vent,  & qui  nous  rappellent  encore  par  ces  trilles  ve* 
(liges  une  psnie  de  la  granleor  de  l’ancienne  Sagonte. 
On  y voit  en  entrant  fur  la  porte  de  la  ville  uneinferi- 
ption  à demi-effacée , en  l'honqcur  de  Claude  II.  f«c- 
ceflèur  de  Galien.  A une  autre  porte  on  voit  une  tête 
d’Annibal  faite  de  pierre.  Près  de  la  cathédrale  lé  voyent 
les  relies  d’un  vieil  amphiteitre  de  piés  d’étendue, 
avec  z6 bancs  l’un  fur  l’autre  taillés  dans  1e  roc;  te  cet 
bancs  êt  les  voAtcs  étoient  d’une  (Iruâure  (i  folide,  qu’ 
ils  fefont  confervés  depuis  tant  de  (jeclcs. 

Morvcdr»  ell  fittjée  i i milles  de  la  mer,  far  un  ro- 
cher élevé,  au  bord  d‘“tie  rivière  qui  porte  fon  nom, 
te  quelquefois  celui  de  Turolis,  à 4 lieues  de  Valence. 
Long.  17.  z6.  tôt.  39.  44  (D.  J.) 

MORVEUX,  ( Mardeball . ) On  appelle  ainfi  un 
cheval  qui  a la  morve.  Foyet  Morve  . 

MORRIS,  f m.  (Comm.  & Hift.  mod . } nom  pro- 
pre d’ane  monnoie  d’Elpignc.  Le  morru  étott  d’or;  ce 
fut  le  rai  Alfonce  k fige  qui  le  fit  battre.  Morru  eft 
dit  par  corruption  de  martrvtdit . 

MORUNDA , ( Gdog.  sue. ) Ptolomcc  nomme  deux 
villes  de  ce  nom,  l'une  en  Mcdie,  l’autre  dans  l’Inde, 
cn-dcçl  du  Qangc . (ü.  J.) 

MO  R VOL  A NT,  f.  m.  on  terme  de  c’eft 

tk  la  foie  mêlée  qui  tombe  dans  le  dechet,  4 qui  em- 
pêche la  fuite  du  devidage. 

MORXI , f.  m.  ( Medeeiue . ) nom  d’une  maladie  pe* 
ftiletuitlle  commune  dans  le  Malabar  4 dans  plnficurt 
autres  contrées  des  Indes  orientales. 

MOS  A , ( G/ogr.  amt.  ) nom  latin  de  la  Meufc;  nom 
en  avons  parlé  fulfifammetù  fous  k nom  moderne,  au- 
tant du-moins  que  le  plan  de  cet  ouvrage  le  permet. 
Noos  ajouterons  ici  que  depuis  Céfar  juiqu’i  nous  le 
coars  de  ce  fleuve  a éprouvé  bien  des  chingenjcns.  Il 


eft  arrivé  que  cette  grande  rivière,  qui  charrie  fans  celle 
avec  elle  quantité  do  limon,  a péceflsireincnt  bouché 
fon  lit  en  plufieurs  endroits,  4 fait  ailleurs  des  atterrir- 


fetnens  conüdcrables . Sj  i ces  caufes  l’on  joint  les  dé- 
bordemens  ordinaires  du  Rhin,  4 dont  la  Mtufe  reçoit 
fa  part  par  le  Wahal , on  n’aura  pis  de  peine  1 com- 
prendre qoe  d’on  côté  elle  a pu  changer  do  cours,  4 
que  de  l’autrç  elle  a dû  porter  à (on  embouchure  de 
nouvelles  terres  dans  des  Ireux  que  la  mer  couvrait  au- 
paravant . C’el!  cc  que  M.  Van-L°on  a (avamment  cxv 
pofë  dans  fon  livre  dtt  antijuit/i  dtt  Bataxei  ; |’jr  ren-» 
voie  le  leâeur.  (D.  J.) 

Mosa,  C m.  ( Caifiee .)  forte  d’aliment  très-comv 
mon  parmi  les  payfsns  d’Allemagne!  il  eft  fait  avec  de 
la  farine  de  froment  ou  d’èpeautre  4 du  lait.  & pareil 


la  farine  de  froment  ou  d’èpeautre  4 d»  kit,  & pareil 
i ce  que  noos  appelions  lait  ou  iouillie ; mais  fi» 

trop  grande  quantité  nuit  aux  enfans  fur-tout,  à qui  elle 
engorge  les  vaiftcaox  du  méfentere  . 

MOSAÏQUE  et  chrétienne  philosophie. 


MOSAÏQUE  et  chrétienne  philosophie, 
( Hi/i.  de  la  Pbiltfoobit . ) Le  fcepttcifme  4 ht  crédu- 
lité lont  deux  vices  egalement  indignes  d’un  homme  qui 
pente.  Parce  qu’il  y*a  des  chofes  (aufies,  toutes  ne  le 
font  pas;  parce  qu’il  v a des  chofes  vraies,  toates  ne 
1e  font  pu.  Le  philosophe  ne  nie  ni  n’admet  rien  fans 
examen  ^ il  a dans  fa  raifon  une  julle  confiance;  il  kit 
par  expérience  que  k recherche  de  la  vérité  eft  péni- 
ble, tnah  il  ne  la  croit  point  impoffible;  il  ofe  de( cen- 
dre au  fond  de  fon  puits,  tandis  que  l’homme  méfiant 
ou  pufillanime  ft  lient  courbé  lue  les  bord»,  & juge  de 
11,  fe  tcompaqt,  (bit  qu’il  prononce  qu’il  l’apperçoit 
malgré  la  dillance  4 l’obfcuritc,  foie  qu’il  prononce 
quSl  n’y  a perfonne.  De-là  cette  multitadc  incroyable 
d’opinions  divérfet;  de-ll  le  doute;  dc-là  le  mépris  de 
la  nrfon  4 de  la  Philofophic;  de-ll  k aéceflité  pré- 
tendue de  recourir  1 k révélation,  comme  au  feul  flam- 
beau qui  pGÎfTe  nous  éclairer  dans  ks  feirnees  naturel- 
les 4 morales;  de-ll  k mélange  monftrueux  de  la  Théo- 
logie 4 des  fyftètnes  ; mélange  qui  a achevé  de  dégra- 
der la  Religion  4 la  Philofophic  J k Religion,  en  faf- 
fuiettiftânt  i la  difcuSon;  la  Philnfophie,  en  l’afiujet- 
lilîint  1 la  foi.  On  raifonna  quand  il  ftUoit  croire, 
on  crut  quand  il  falloit  raifonner;  & l'on  vit  éclore  en 
un  moment  une  foule  de  mauvais  chrétiens  4 de  mau- 
vais philo(bphes.  La  nature  eft  le  feul  livre  da  philo- 
fophe  : les  famtes  écritures  font  k féal  Hvrc  du  thëolo- 

iien.  Ils  ont  chacun  leyr 'argumentation  particulière. 

/autorité  de  l’Eglifc,  de  k tradition,  des  peres,  delà 
révélation,  fiic  l’un;  Paiitrc  ne  reconnoît  que  l’expé- 
rience 4 l’obfervation  pour  guides:  tous  ks  deux  ufenr 
de  leur  raifon,  mais  d’une  manière  particulière  4 di- 
vetfc  qo’on  ne  confond  point  fans  inconvénient  pour 
les  progrès  de  l'clbrit  humain,  fans  pçril  pour  la  foi ^ 
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«’etl  ce  que  ne  comprirent  point  ceux  qui,  dégoûtés 
de  U philofophie  feâaire  4 do  pirrhonifme,  chercherait 
è l’inffruire  des  (ciencct  naturelles  dans  les  fources  où 
1»  fcicnce  du  ûlat  étoit  fit  «voit  été  jofqu’alors  la  feule 
à puilèr . Le»  ont  s’en  tinrent  fcrupuleulement  à la  let- 
tre dci  écriture»  ; le*  autres  comparant  le  récit  de  Moïfe 
avec  les  phénomènes,  & n’y  remarquant  pas  toute  la 
conformité  qu'il»  defiroient,  s’embarrarterent  dan*  des 
explicitions  allégoriques:  d'où  il  arriva  qu’il  n’y  a point 
d’abliirdités  que  les  premiers  ne  fournirent  ; point  de  dé- 
couvertes que  les  autres  n’appcrçolTcnt  dans  le  mime  ou- 
▼rtÇe- 

Cette  efpece  de  philofophie  n’étoit  pas  nouvelle  : w®y et 
ce  nue  nous  avons  dit  de  celle  des  Juifs  St  des  premiers 
chrétiens,  de  la  cabale,  du  Platonifme  des  terni  moyens 
de  l’école  d’Alexandrie,  du  Pithagorico-platonico-cabx- 
Jifme,  Çÿe. 

Une  obfervation  aflei  générale,  c’eff  que  les  fyftèmes 
philol’ophiques  ont  eu  de  tout  tems  une  influence  fî- 
cheufe  fur  la  Médecine  4 fur  la  Théologie.  La  méthode 
des  Théologiens  ert  d’abord  tPannhcmatifer  les  opinions 
nouvelles,  en  fui  te  de  les  concilier  avec  leur»  dogmes; 
celle  des  Médecins,  de  les  appliquer  tout  de  fuite  à la 
théorie  de  même  à la  pratique  de  leur  art.  Les  Théo- 
logiens retiennent  long-tems  les  opinions  philofophiquet 
qn’ili  ont  uns  fois  adoptées.  Les  Médecins  moins  opi- 
ner**. le»  abandonnent  fans  peine:  ceux-ci  circulent 
paifiblcment  au  gré  des  fyffèmatiqaes,  dont  les  idée* 
partent  St  fe  renouvellent;  ceux-là  font  grand  bruit,  con- 
damnant comme  hérétique  dins  un  moment  ce  qu’ils 
ont  approuvé  comme  catholique  dan»  un  autre,  St  mon- 
trant toujours  plus  d’indulgence  ou  d’averlîon  pour  on 
feutiment,  fclon  qu’il  ell  plus  arbitraire  ou  plus  obfcur, 
c’cll- à-dire  qu’il  fournit  un  plus  grand  nombre  de  points 
de  conuél,  par  lefqoeis  il  peut  s’atracher  aux  dogmes 
dont  il  oc  leur  ell  pas  permis  de  s’écarter. 

Parmi  ceux  qui  embrasèrent  l’efpece  de  philofophie 
dont  il  s’agit  ici,  il  y en  eut  qui  ns  confondant  pas 
tout-à-fait  les  limites  de  la  raifon  de  de  la  foi , fe  con- 
teuterent  d’cclairer  quelques  points  de  l’Ecriture,  en  y 
appliquant  les  découvertes  des  Philofbphe*.  Il»  ne  s’ap- 
percevoient  pas  que  le  peu  de  fcrvice  qu’ils  rendoient  à 
la  Religion,  même  dans  les  cas  où  leur  travail  étoit 
heureux , ne  pouvoir  jamais  compenfer  le  danger  du  mau- 
vais etempe  qu’ils  donnoient.  Si  l’on  en  droit  plat  di- 
fpo'é  à croire  I»  petit  nombre  de  vérité»  fur  lefquetles 
1 hulotre  fainte  fç  concilient  avec  les  phénomènes  natu- 
rels, ne  prcooit-on  pas  une  pente  toute  contraire  dans 
le  grand  nombre  de  cas  où  l’expérience  de  la  révélation 
fcmbloicnti parler  diverfement?  C’cfl-là  en  effet  tout  le 
fruirqui  reluire  des  ouvrages  de  Severlin,  d’ Al  dédia», 
de  Glaffius,  de  Zufold,  de  Valois,  de  Bochart , de 
Mains,  d’Urtîn.de  Scheuchier,  de  Gnboviui,  dt  d’one 
infinité  d’autres  qui  fe  font  efforcés  de  trouver  dans  les 
uidicv  Ecritures  tout  ce  que  les  Philofophes  ont  écrit 
de  la  Logique,  de  la  Morale,  de  la  Métaphyfique,  de 
]*  „ t de  I*  Chimie,  de  l’Hiffoire  Naturelle,  de 
U Politique.  Il  me  femble  qu’ils  auroienr  dû  imiter  les 
Fhilolbphes  dois  leur  précaution.  Ceux-ci  n’ont  point 
public  de  fyllèmes,  fans  prouver  d’abord  qu’ils  o’avoient 
rien  de  contraire  à la  Religion:  ceux-là  n’auroieot  ja- 
mais dû  rapporter  les  fyllèmes  des  Philofophes  à l'Ecri- 
ture-fainte,  fans  s’étre  bien  affurés  auparavant  qu’ils  ne 
contenoieot  rien  de  contraire  à la  vérité.  Négliger  ce 
préalable,  n’étoit-ce  pas  x’expofer  à faite  dire  beaucoup 
de  fottifcs  à l’efprit  feint?  Les  rêveries  de  Robert  Fulde 
ti’honoroient-clles  pas  beaucoup  Moïfe?  Et  quelle  fstyre 
plus  indécente  à plus  cruelle  poorrojt-on  faire  de  cet 
auteur  fub  ime,  que  d’étab’ir  une  concorde  eiaâe  entre 
fes  idees  dç  pelles  de  pluticurs  phyficieas  que  je  pour- 
rois  citer? 

Lsiffbns  donc  là  les  ouvrages  de  Bigot,  de  Fromond, 
de  Cafmann,  de  Pfeffcr,  de  Bayer,  d’Aslach,  de  Da- 
nce, de  Dickenfon,  4 lifoas  Moïfe,  ftnt  chercher  dans 
fa  Genèfc  des  découverte*  qui  o’étnient  pas  de  fon  tems, 
4 dont  il  ne  fe  propofa  jamais  de  nous  inffrairc. 

Allledius,  Glaffios  4 Zuxold  ont  cherché  à concilier 
H Logique  des  Philofophes  avec  celle  des  Théologiens; 
belle  entreprile! 

Valois,  Bochird,  Maius,  Urfin,  Scheuchier  ont  vû 
dans  Moïfe  toat  ce  que  nos  philofophes,  nos  naturali- 
ses, nos  mathématiciens  même  out  découvert. 

Buddée  vous  donnera  le  catalogue  de  ceux  qui  ont 
démontré  que  la  dialeôiquc  4 la  rocraphyfiquc  d’Ari- 
flote  ell  la  même  que  celle  de  Jefus-Chrill . 

Parconrct  Rüdiger,  Wocherer  4 Wolf,  4 vous  les 
verrci  Ce  toarmentant  pour  attribuer  aui  auteurs  révélés 
tout  ce  que  nos  philofophes  ont  écrit  de  la  nature,  & 
foot  ce  qu’ils  ou  révé  de  tes  caafcs  4 de  fa  âu. 


Je  ne  fais  ce  qae  Bigot  a prétendu,  mais  Fromond 
veut  abfolument  que  la  terre  fuit  immobile.  On  a de 
cet  auteur  deux  traités  for  l’ime  4 fur  les  mctcorcs, 
moitié  philofophique*,  moitié  chrétiens. 

Cafmann  a publié  une  biographie  naturelle,  morale 
4 économique,  d’od  il  déduit  uno  morale  4 une  po- 
litique théofopbique  : celui-ci  pourtant  n’aflcrviflbit  ni 
tellement  la  Philofophie  à la  révélation,  ni  la  révéla- 
tion à la  Philofophie,  qu’il  ne  prononçât  très-nettement 
qu’il  ne  valût  mieux  s’en  tenir  aux  fajmcs  Ecritures  fur 
les  préceptes  de  la  vie,  qu’à  AriUnte  4 aux  philofbphe* 
anciens;  4 à Ariflote  4 aux  philofophes  anciens  fur  les 
chofes  naturelles,  qu’à  la  Bible  4 à l’ancien  Tcftameut., 
Cependant  il  défend  l’ame  du  inonde  d'Ariffote  courra 
Platon;  4 il  promet  une  grammaire,  une  rhetoriqae,  une 
logique,  une  arithmétique,  une  géométrie,  une  optique 
4 une  mufique  chrétienne.  Voilà  les  extravagances  où 
l’on  eft  conduit  par  un  zele  aveugle  de  tout  chrillianifer . 

Alftedius,  malgré  fon  favoir , prétendit  auffi  qu’il 
falloit  conformer  la  Pbilofophie  aux  faiutes  Ecritures, 
4 il  en  fit  un  effai  fur  la  Jurifprudence  4 la  Méde- 
cine, où  l’on  a bien  de  la  peine  à retrouver  le  juge- 
ment de  cet  auteor. 

Bayer  encouragé  par  les  tentatives  du  chancelier  Ba- 
con, publia  l’ouvrage  intitulé,  te  fit  dm  Ubyrmtbi,  ce 
ne  font  pas  det  fpéculations  frivoles;  plulîcurs  auteurs 
ont  fuivi  le  fil  de  Bayer,  4 font  arrivés  à des  décou- 
vertes importantes  fur  la  nature,  mais  cct  homme  n’ed 
pas  exempt  de  la  folie  de  fon  tems. 

Aslach  auroit  un  nom  bien  mérité  parmi  les  Philo- 
fophes, fi  le  même  defaut  n’eût  defigaré  fes  écrit*;  il 
avoir  érudié,  il  avoir  vû,  il  avnic  voyagé;  il  fa  voit, 
mais  il  étoit  phiiofophe  4 théologien;  4 il  n’a  jamais 
pu  fc  refoudre  à féparcr  ces  deux  caraéteres . Sa  rcligioa 
ell  philofophiqac , 4 fs  phyûque  oft  chrétienne. 

Il  faut  porter  le  même  jugement  de  Lambert  Dané*. 

Dickenfon  n’a  pas  été  plus  fsge . Si  vous  en  croyez 
celui-ci,  Moïfe  a donné  ca  ils  pages  tout  ce  qu’oa  s 
dit  & toat  ce  qu’on  dira  de  bonne  cofmologie. 

Il  y a deux  mondes,  le  fupéricur  immateriel,  l’infé- 
rieur ou  le  matériel.  Dieu,  les  anges  4 les  efptiis  bien- 
heureux , habitent  le  premier;  le  fécond  ell  le  nôtre,  donc 
il  explique  la  formation  par  le  concours  des  atomes  qua 
le  Tout-puiffant  a mus  4 dirigés.  Adam  a tout  fû.  Les 
connoirrancet  du  premier  boigme  ont  parté  à Abraham» 
4 d* Abraham  à Moïfe.  Les  théogonies  des  anciens  no 
font  que  la  vraie  cofmogonje  défigurée  par  des  fy tabu- 
les. Dieu  créa  des  particules  de  toute  efpece.  Daus  le 
commencement  elles  croient  immobiles  : de  petits  vuides 
les  féparoieot . Dieu  leur  commun j , ia  deux,  moovemcas, 
l’un  doux  4 oblique,  l’autre  circulaire:  celui-ci  fut  com- 
mun à la  marte  entière,  celni-là  propre  à chaque  molé- 
cule. De-là  des  col li lions,  des  réparations,  des  unions, 
des  combinaifons ; le  fieu,  l’air,  l’eau,  la  terre,  le  ciel, 
la  loue,  le  foleil , les  affres,  & tout  cela  comme  Moïfe 
l’a  entendu  4 l’a  écrit.  Il  y a des  eaux  fupérieires,  det 
eaux  inférieure* , un  jour  fans  fileil,  de  la  lumière  fana 
corps  lumineux  ; des  germes,  det  plantes,  des  âmes,  les 
unes  matérielles  4 qui  (entent  ; des  âmes  lpirituclles  oq. 
immatérielles;  det  forces  plartiques,  des  lèses,  des  gé- 
nérations; qae  faii-je  .encore?  Dickinfon  appelle  à loo 
fecours  toutes  les  vérité»  4 toutes  les  folies  anciennes 
4 modernes;  4 quand  il  en  a fait  une  table  qui  fatis- 
fait  aux  premiers  chapitres  d «■  la  Geoèfe,  il  croit  avoir 
expliqué  la  nature  4 concilié  Moïfe  avec  Ariilote,  Epi- 
cure,  Démocrite,  4 les  Philofophes. 

Thomas  Borner  parut  fur  la  fcène  après  Dickinfon. 
Il  naquit  de  bonne  maifon  en  1631,  dans  le  village  de 
Richemond.  Il  continua  daus  l’univerfité  de  Cambridge 
les  études  qu’il  avoit  commencées  au  fein  de  fa  famille. 
Il  eut  pour  maîtres  Cudworth,  Widdriughton,  Sharp  St 
d’autres  qai  profefToient  le  platonifme  qu’ils  a voient  ref- 
fufcité.  Il  s’inflruilit  profondément  de  la  philofophie  des 
anciens . Ses  defauts  4 fes  qualités  n’échapperem  point 
à un  homme  qui  ne  s’en  laiuuit  pas  impoler,  4 qui  a- 
voit  un  jugement  à lui . Platon  lui  plut  comme  mora- 
liffe,  4 lui  déplut  comme  cofmologae.  Perfoone  n’exer- 
ça mieux  la  liberté  eccléfiaffique  ; il  ne  s’en  départit  pas 
même  dans  l’examen  de  la  religion  chrétienne.  Aprèa 
avors  épaifé  la  leéhiredes  auteurs  de  réputation,  il  voya- 
gea. Il  vit  la  France,  l’Italie  4 l’ Allemagne . Chemin 
faifant , il  recueilloit  fur  la  terre  nouvelle  tout  ce  qui 
pouvoir  le  conduire  à la  counoiflance  de  l'ancienne.  De 
retour , il  publia  la  première  partie  de  la  Théorie  facréc  de 
la  terre, ouvrage  où  11  fe  propofe  de  coodller  Moïfc  avec 
les  phénomènes.  Jamais  tant  de  recherchrs,  tant  d’éru- 
dition , tant  de  coonoiflancei , d’efprit  4 de  taletis  oe  furent 
plus  mal  employés.  Il  obtint  la.  faveur  de  Charles  li. 
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Guilhwme  III.  accepta  U dédicace  de  !a  fteontle  partie 
de  fa  théorie,  & lui  accorda  le  titre  de  fon  chapelain,  à- 
la  folKdtatna  du  célébré  Tillotlbn.  Mais  notre  philoio- 
phe  ne  tarda  pas  à fe  dégoûter  de  la  coor,  & à rcrenlr 
à la  folitude  de  aux  livres.  Il  ajouta  à fa  théorie  fes  ar- 
chéologues philofoyniques,  ou  le*  preuves  que  prefete 
toutes  tes  nations  avoient  connu  la  cofmoi'onie  de  M ni'e 
comme  il  l’atroit  conçue;  4 il  faut  avoner  que  B j met 
apperçot  dans  les  anciens  beaucoup  de  singularité'  qo’on 
n‘y  avoit  pas  remarquées;  mais  fcs  idées  for  li  naiflsnce 
et  la  tin  du  monde,  la  création,  nos  premiers  pareil», 
le  ferpent,  le  déluge  4 antres  points  de  notre  foi,  ne 
furent  pas  accueillies  des  théologiens  avec  la  même  in- 
dulgence que  des  philofophcs.Sonchrifiianifmeforfufpcâ. 
On  le  perfecuta;  & cet  homme  paisible  fe  trojva  cm- 
bamfle  dans  des  difputrs,  4 fuivi  par  des  inimitiés  qui 
oe  le  quittèrent  qu'au  bord  du  tumbeio.  Il  mourut  Sgé 
de  86  ins.  Il  avoit  écrit  deux  ouvrages,  l'on  de  l'état 
des  morts  4 des  reflufeités , l'autre  de  la  toi  4 des  de- 
voirs du  chrétien,  dont  il  lailTa  des  copies  à quelques 
unis.  Il  en  brûla  d'autres  par  humeur.  Voici  l'anal  y fc 
de  fon  fyfteme. 

Entre  le  commencement  4 U fin  du  monde,  on  peut 
concevoir  des  périodes,  des  intermédiaires,  ou  des  ré- 
volutions générales  qui  changeront  la  face  de  la  terre . 

Le  commencement  de  chaque  période  fat  «omms  oit 
nouvel  ordre  de  chofes . 

Il  viendra  un  dernier  période  qui  fera  la  confomnu- 
lion  de  tout. 

Ce»  fur-tout  à ces  mandes  cataftrophe*  qn’il  faut  di- 
riger fes  nbfervitfont . N ître  terre  en  a fuutFcrt  plulieuri 
dont  l'hiftoire  ficrée  noas  infirurt,  qui  nous  font  confir- 
mées par  l'hiQnire  profane,  4 qu'il  faut  recoonoitre  tou- 
tes les  fois  qu’on  regarde  à fes  ptés. 

Le  déluge  univertel  en  eft  une . 

La  terre,  au  fouir  du  chaos,  n’avo't  ni  ta  forme,  ni 
la  comrttnre  que  nous  lui  remarquons. 

Elle  étoit  compofee  de  minière  qu'il  devoir  t'eafoivre 
upc  dilTolution,  & de  eette  diflitlution  un  déluge  . 

Il  ne  faut  que  regarder  les  montagnes,  les  vallée», 
les  mers,  les  entrailles  de  Ta  terre,  fifurface,  pour  s'af- 
fûter qo'il  y a en  boulevcrfcment  de  rupture. 

Puilqu'elle  a cto  fobrorrgéc  par  le  pille,  rien  n’em- 
pêche qu’elle  ne  fuit  un  jour  brûlée. 

Les  parties  folides  fc  f»ot  précipitées  au  fond  des  eaux  ; 
les  eaux  ont  furnagé;  l’ait  s’eft  élevé  audcflns  des  eaus.. 
, Le  fejour  des  eaux  4 leur  poids  agitTini  far  la  l'ur- 
face  de  la  terre,  en  ont  confolidé  l'Intérieur. 

Des  pouflicres  féparérs  de  l’air,  êc  le  répandant  fur 
l«  eaux  qui  couvraient  la  terre,  s'y  foat  tlTemblécs,  dur- 
cies , 4 ont  formé  une  croûte . 

Voilà  donc  des  eaux  contenues  entre  on  noyau  St  une 
enveloppe  dure. 

C'eil  de-li  qu'il  dédait  la  caufe  du  déluge,  la  fertili- 
té de  la  pretntere  terre  4 l’état  de  la  nôtre. 

Le  foletl  4 l’air  continuant  d’échaufter  4 de  durcir 
eette  croûte,  elle  s’entrouvrit,  fe  brifa,  4 fes  mufles  ré- 
parées fe  précipitèrent  au  fond  de  l’abyfme  qui  J. -s  foo- 
tenoit. 

De-Ià  la  fubmerfion  d’une  partie  du  globe,  les  gouf- 
fres, les  vallées,  les  montagnes,  les  mers,  les  fleuves, 
les  rivières,  les  continences,  leurs  réparations,  les  îles 
4 l’afpeâ  général  de  notre  globe . 

Il  part  de-là  pour  expliquer  avec  alTei  de  facilité  plu- 
fltnrs  grands  phénomènes. 

Avant  la  rupture  de  la  croûte,  la  fphere  étoit  drai:e; 
après  cet  événement,  elle  s’inclina . De-li  certc  diversi- 
té! de  phénomènes  naturels  dont  il  ell  parlé  dans  les  mé- 
moires qui  nous  relient  des  premiers  tetns , qui  ont  eu 
lieu,  4 qui  ont  eeiré;  les  Sges  d'or  4 de  fer,  Ut. 

Ce  petit  nombre  de  fuppofitions  lui  fuffit  pour  juftifier 
1»  eofmmjomie  de  M'-ïfe  avec  toute»  les  circonlhnces . 

H galle  de-li  à la  conflagration  générale  4 à fes  fui- 
tes; 4 fi  l'on  veut  oobher  quelque»  obfervations  qui  ne 
s'accordent  po:tu  avec  l’hypothefe  de  Bqrnet,  on  con- 
viendra qu'il  étoil  difficile  d’imaginer  rien  de  mieux. 
C’eft  une  fable  qui  fait  beaucoup  d'honneur  à l'efprit  de 
l'auteur . 

D'autres  abandonnèrent  la  phyfiqoe,  4 tournèrent  leurs 
vues  du  côté  de  la  morale,  4 s'occupèrent  à li  con- 
former à la  loi  de  l’Evangrle*  on  nomme  parmi  ceux- 
ci  Seckendorf,  Boeder,  l’afchras,  Geuflcngius,  liecman 
Wel'cnfeld , (jt.  Les  un»  fc  tirèrent  de  ce  travail  avec 
fuccès;  d'autres  brouillèrent  le  cbriflitnifme  avec  dtfl'é- 
tens  fyflemcs  d'éthique  tant  ancien»  que  modernes , 4 ne 
{f  montrèrent  ni  philofopbes,  ni  chrétiens.  la  mu- 
rale chretrnnc  de  Crcllins,  4 celle  de  Dance;  «1  régné 
çnc  telle  confufion  dam  çç»  ouvrages,  que  l' bomn\c  pieux 
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4 rhomme  ne  favent  n?  ce  qo*tls  doivent  faire,  ni  ce 
qu’ils  doivent  s’interdire. 

Ou  tenta  anffi  d'aller  la  politique  avec  la  morale  du 
Chritl,  an  hlftrd  dVtablir  pour  la  fociétc  en  général  de? 
principes  qui,  fut  vis  à la  lettre,  la  réduiroient  en  un  mo* 
tiancTc . y ntt.  U-dcfTus  Uuddéé,  l'abriclos  4 Pfiffius, 
Valentin  Alberti  prétend  qu'on  n’a  rien  de  mieux  a 
faire  pour  pofer  les  vrait  fondement  du  droit  ttaturd,  que 
de  partir  dé  Pétât  de  pçrfeâiort,  tel  q.te  l’Ecriture- falo- 
te tiuOs  le  repréfente,  4 de  palier  enfuite  aux  diinge- 
mens  qui  fc  font  introduits  daqs  le  caraQcre  des  hom- 
me» tout  Pétai  de  COrreption.  l'omet  fon  Camptadtam 
jmrii  aataraht  trtbadçxi.t  caaformatam  . 

Voici  un  homme  qui  s’efl  fait  un  nom  au  tems  où 
les  cfprits  vouloient  ramener  tout  à la  révélation . C*clf 
Jean  Amo*  Comenius.  Il  nîqult  en  Momie  l’an  ifQi. 
il  étudia  i Herborn . Sa  patrie  étoit  alors  le  théâtre  de 
la  guerre.  Il  perdit  fes  biens,  fes  ouvrages  4 prcfuuc  fa 
liberté.  Il  alla  chTéber  on  anrle  en  Pologne.  Ce  fut-1.1 

3u*il  publia  fon  J*»**  Iragaaram  re/erata,  qui  fut  txa- 
uit  dans  toutes  les  langues . Cette  première  production 
fut  fl» vie  du  Symapfn  phiftex  ai  lamta  iiviaam  refor- 
mât*. On  l'appel  la  en  Saiilb4  en  Angleterre.  Il  fit  ces 
deux  voyages.  Le  comte  d’Oxenftiern  le  protégea,  ce 
qui  ne  l ‘en» pêcha  pat  de  mener  un«  vie  errante  4 mal-' 
henreufir.  Allant  de  province  en  province  4 de  ville  ert 
ville,  4 rencontrant  la  peine  par-tout,  il  arriva  à Amllcr- 
dim.  Il  aoroit  pû  y demeurer  tranquille;  mai*  il  fe  mit 
à faire 'le  prophète,  4 l’on  fift  bien  que  ce  métier  ne 
s’accorde  guère  avec  le  repos.  Il  annonçait  des  pertes, 
des  guerres,  de»  malheurs  de  toute  cfpece»,  la  fin  du 
monde,  qui  duro:t  encore,  à fon  grand  étonnement, 
lorfqu’il  mourut  en  167t.  Ce  fut  on  des  plut  ardens 
défenfeors  de  la  phyfiqne  de  MoFfe.  Il  ne  pourtaft  foof- 
frir  qu’on  la  décrilt,  flir-tout  en  public  4 dans  les  éco- 
les. Cependant  il  n’étot  pas  ennemi  de  la  liberté  de  peu- 
fer Il  difo:t  du  chancelier  Bacon,  qu’il  «voit  trouvé  la 
clef  du  fanâuai  e de  la  nature;  mai*  qu'il  avoit  lailfc  1 
d'autres  lé  foin  d’ouvrir.  Il  regirdo't  la  doârioe  d’Ari- 
ftote  comme  pemicieufe;  4 il  n'auroii  pas  tenu  à lui’ 
qu’on  ne  brûlât  tous  les  livrer  de  ce  phitofophe,  parce 
qu’H  n’avoit.  été  ni  circoncis  ni  baptifé . 

Bayer  n'étmt  pat  plus  favnrablç  à AtMotejil  préten- 
do-'t  que  fa  maniéré  de  phitofopher  ne  conJùifoif  à rien 
4 qu'et!  s’y  afloiettfl&m  on  njnnk  à l’infini,  fins  trou- 
ver on  point  où  l’on  pût  s'arrêter.  On  peut  rererder 
Bayer  comme'  le  difciple  de  Comenius.  Outre  I eri/Jm 
hbytatbt , on  a de  lui  un  onrrige  intitulé,  Fuaiamtm- 
ta  laierf»  ttdtttaii  & aJraiai/frati»*is  gtatralia  r.x  man- 
da , mentr  Script  an  / jaéla , ou  O/liam  tel  atrium  «m- 

tur*  fcb*agr,rphicè  Aehmtatum.  Il  admet  tto:s  principes 
la  mariere,  l’efprit  4 la  lumière.  Il  appelle  la  matière  Ig 
malle  amfatyur  ; il  la  conlidcre  Ibus  deux  points  de  vue 
l’un  de  première  création,  l’autre  de  fécondé  création.' 
Elle  ne  dora  qu'an  jour  dans  fon  état  de  première  créa- 
tion ; il  n’en  relie  plus  rien.  Le  monde,  tel  qu’il  eflt 
nous  la  tnont'c  dam  fon  «état  de  fécondé  créatiqn.  Pour 
palier  de  là  à la  genefe  des  chofes,  il  pofe  pour  princi- 
pe que  la  mafle  unie  à l’efprit  4 à I»  lum:e.-c  Confirme- 
le  C'.irps;  que  la  mafle  étoit  informe,  dilcontinue,  en 
sapentt,  poreufe  4 cohérente  en  quelque  forte;  qo’il  y 
a une  nature  fabricanie,  un  efprit  vital,  on  pfifmateuc 
mefjljut , de»  ouvriers  externes,  des  ouvriers  particuliers  |‘ 
que  chaque  cfpece  a le  fien,  chaque  individu  ; qu’il  yen 
a de  lolltairos  4 d’oniverfiox  ; que  les  ans  peuvent  agir 
fins  le  concours  des  autres  ; que  ceat-ri  n’ont  de  pou- 
voir que  celui  qu’ils  reçoivent,  if*.  Il  déduit  Pefpriç 
vital  de  l’incubation  de  l’Efprit  faits* ; c’eft  l’efprit  viw\ 
qui  forme  les  corps  félon  les  idées  de  ISncubateur  ; fon 
action  efi  ou  médiate  00  Immédiate,  00  interne  ou  ci- 
terne ; il  cfl  inicil'çent  4 fige,  aâif  4 pénétrant;  H ar- 
range, il  vivifie,  il  ordoane;  il  fe  divife  en  général  4 
particulier,  en  naturel  4 accidentel,  en  terrefire  4 cè- 
lelte,  en  tiJéréal  4 élémentaire^  fabûautifiqoe,  modi- 
fiant, ü*r.  LVfpr-’t  vital  commence,  la  fermentation 
achevé . A ces  deux  principes , il  en  ajoute  un  inflromen- 
tal,  c’eli  la  lutnicre;  être  moyen  entre  la  mafle  00  la 
mature  4 refont;  de- là  naiflem  le  mouvement,  le  froid 
le  chaud,  4 une  infinité  de  mots  voides  de  lêos,  4 de 
fotofes  qoe  je  n'ai  pas  le  cooiagc  de  rapporter,  parce 
qu'on  n’auroit  pas  la  patience  de  les  lire- 

Il  s’enfuit  de  ce  qui  précédé,  que  tous  ce»  auteurs 
plus  inflrqiu  de  la  religion,  que  vcrl'és  dans  les  fecras 
de  la  nature,  o*otit  fctvi  prclque  de  rien  au  progtè»  de 
la  véritable  philol'ophie. 

Qu'ils  n’ont  point  éctaitci  la  religion,  4 qu’ils  ont 
oblcurci  la  raifon.  s 
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Qu’il  n'a  paa  dépendu  d’en»  qu’il*  n'ayent  déshono- 
ré Moue , en  loi  attribuant  toute»  leur»  rêverie» . 

Qu’en  voulant  éviter  un  écpçfi,  il»  ont  donné  dan» 
un  autre;  & qu’au  leu  d’illuflrcy  la  révélation,  ils  ont 
par  on  mélange  infenfé,  défiguré  la  philofophic. 

Qu’il»  ont  oublié  que  le»  feinte»  Ecriture»  n’ont  pat 
été  données  aux  homme»  pour  le»  rendre  phyficieu», 
mais  meilleurs. 

Qom  y a bien  de  la  différence  entre  le»  vérité»  natu- 
relle» contenue»  dan»  le»  livre»  iàcrés,  & ica  vérités  mo- 
rales, 

Qae  U révélation  & la  ralfon  ont  leur»  limites,  qu’il 
•■e  faut  pas  confondre, 

Qu’il  y a de»  circonflancrt  où  Dieu  s'abaiflfe  * notre 
façon  de  voir,  de  qu’alQrt  il  emprunte  nos  idée»,  no» 
expreffions,  no»  comparaifon» , uos  préjugés-méme». 

Que  s’il  cq  ttfoit  autrcmeoi , fouveut  nous  De  l'emen- 
drions  put, 

Qa’cn  voulant  donner  } tout  une  égale  autorité,  ils 
BtéconnoiiToent  toute  certtude. 

Qu'il»  arrêteront  le»  progrès  4c  la  phiJofopbie,  tf  qu’ils 
avanceront  ceux  de  l’incrédulité . 

Laiffant  donc  de  côté  ce»  fyitemea,  nous  achèverons 
de  leur  donner  tout  le  ridieofe  qu’il»  méritent,  ti  nous 
expofon»  l’hypofiièfc  de  Moïfe  fellç  que  Conjcoius  l’a 
introduite  ■ 

Il  y a trois  principe*  de»  çhoft»,  la  matière,  l’efprit 
& la  lumière. 

La  matière  eft  que  fubfiance  corporelle,  bnjte,  té- 
nebreufe  & confiitutive  de»  corps. 

Dicq  en  a créé  une  malle  capable  de  remplir  rabyfme 
créé. 

auoiqq’elle  fût  invllîble.  ténébreufe  dt  informe,  ce- 
a it  élle  étoit  fufceptible  d’citenfion,  de  cootradion 
tje  division t d’union,  dt  de  toutes  forte*  de  figure»  dt  de 
formes , 

La  dorée  en  fer*  éternelle,  en  elle-même  dt  finr»  fie» 
forme»;  il  o'co  peut  rien  périr;  le*  lien»  qui  l*  lient  font 
indiflohibles;  on  ne  peut  la  réparer  d’elle- même,  de  for- 
te qu’l  refic  une  efpoce  d<  vuide  au  milieu  d’elle, 
L’efprlt  efi  une  lûbftance  déliée,  virante  par  elte-mé- 
nve,  invilible,  infenfible,  habiuote  des  corps  dt  végé- 
tante. 

Cet  efprit  eft  infu*  dan*  toute  la  nuflfe  rude  dt  infor- 
me; il  cil  primitivement  émmé  de  l'incubation  de  l’Ef* 
pr't  Saint;  fl  eft  delliné  \ l'habiter,  i la  pénétrer,  à y 
xegner,  dt  i former  par  l’entremife  de  la  lumière,  le» 
corps  particuliers,  félon  les  idée»  qui  leur  font  afiïgnées 
à produire  en  eut  Içqrt  facultés,  i coopérer  i leur  gé- 
Oéradqn,  & i le»  ordonner  avec  fagefie. 

Cet  eiprit  vital  efi  plaltiqoe. 

Il  eft  ou  univerfel  ou  particulier,  félon  le»  fuie»  dan» 
lefqucl»  Il  eil  diffu»,  dt  félon  le  rapport  de»  corp»  aux- 

S :ls  il  prélide;  naturel  oa  accidentel , perpétuel  ou  pal'- 
er. 

Confidéré  relativement  à fon  origine,  il  eft  ou  pri- 
mordial, on  frtninal,  ou  minéral,  on  animal. 

En  qualité  de  primorJal,  il  ed  au-deffut  du  cétede, 
oa  fidçré,  oa  élémentaire;  dt  partie  fubdautifiaut , par- 
tie modifiant. 

Il  çd  fenjinal,  eu  égard  i fa  concentration  générale. 
I|  ed  minéral,  eu  égard  à fa  concentration  fpérinque 
d*o»,  oq  de  marbre. 

11  (e  divife  encore  en  vital,  relativement  i fa  puflan- 
ce  dt  à (es  fondions;  dt  il  ed  total  ou  principal,  dt  do- 
minant ou  partiel,  dt  fnbordonné  dt  allié. 

Confidéré  dans  (a  cqndu'on,  il  ed  libre  oa  lié,  af- 
foupi  oo  fermentant , lancé  ou  retenu , &e. 

S«  propriétés  font  d’habtwr  la  matière , de  la  mou- 
voir, de  l’égaler,  de  préfer  ver  le»  idée»  particulière»  de» 
chqfcs , dt  de  former  les  corps  dediné»  i des  opérations 
fubféqupntes . 

La  lumière  cfl  une  fubdance  moyenne , vifible  par  el- 
le- même  dt  mobile,  brillante,  pénétrant  la  rçuriere,  la 
difpofant  à recevoir  les  alpeâs,  de  effortnurice  des 
çorp*. 

Dieu  deftina  la  matière  dan»  IVeuvre  de  la  création  1 
être  un  infiniment  univerfel , à introduire  d*ni  la  malfe 
toute»  les  opération»  de  Pcfprit,  dt  i le»  figner  chacune 
d’au  caraâere  particulier,  félon  le»  ufages  divers  de  la 
nature. 

La  lomieTe  efi  oa  univerfelle  dt  primordiale,  oa  pro- 
duite dt  caraâértTée . 

Sa  partie  principale  sVft  retifée  dan»  le»  aftre»  qni  ont 
été  répandu»  dans  le  ciel  pour  tout  le»  u&get  différer» 
de  la  nature . 

Le»  autres  corps  n’en  ont  pris  ou  reteno  qoe  ce  an’il 
leur  en  falloit  pour  les  ufages  I venir  auxquels  ils  étotem 
préparer 

i 


La  lumière  remplit  fe*  fondions  par  fon  mouvement 
fon  agitation  & fe»  vibrations . 

Ces  vibrat’ons  fe  propagent  du  centre  1 la  circonfé- 
rence, ou  font  renvoyées  de  la  circonférence  au  centre. 

Ce  font  elles  qui  produilçnt  la  chaleur  dt  le  feu  dana 
las  corp»  luWonaires.  Sa  fo-ir«a  éternelle  efi  dm»  le  foleil . 

Si  la  lumière  fe  retire,  ou  revient  en  arriéré,  le  froid 
efi  produit  ; la  iune  efi  U région  du  froid . 

La  lumière  vibrée  dt  la  lumière  retiiée  font  l’oaç  de 
l’autre  ou  difperfée* , oq  réanie»,  ou  libres  dt  «gifeat?*, 
ou  retenue»;  c’efi  félon  le»  corp»  où  elle»  réfiieot:  el- 
le» font  aulli  fous  cet  ifpeâ,  ou  naturelles  dt  originaires 
ou  adventice»  ou  occaénnnellcs,  ou  permanences  oc  paf- 
figeres,  ou  tranfiiotres  . 

Ces  trot»  principe»  difierent  entr’eux , dt  voici  leur*  dif- 
férence». L*  mariereefi  l’être  preraer,  l’efptk  l’être  pre- 
mier vivant,  la  lumière  l’être  premier  mobile;  c’efi  la 
forme  qui  furviçm  qui  les  fpécifie . 

Lt  forme  efi  une  difpofition,  une  caraâérifarion  des 
trois  premier»  principe»,  en  çonféqueoce  de  laquelle  la 
malle  efi  configurée,  l’ufprtt  concentré,  la  lumicre  tem- 
pérée: de  maniéré  qu’il  y a entr’eux  one  liai (bu,  une  pé- 
nct ration  réciproque  de  analogue  i la  fin  que  Dieu  a pré- 
férée i chaque  corps. 

Four  parvenir  i cette  fin.  Dieu  a imprimé  aux  indi- 
vidu* de»  vertige»  de  fa  fageffe,  & de»  caules  agiflant 
ultérieurement , le» efprit*  reçoivent  les  idées, les  firmes,- 
le»  (îmulaores  de»  corps  i engendrer,  la  connoiflanec  de 
la  vie,  de»  procédé»  dt  de*  moyen»,  dt  les  corps  font 
produit*  comme  il  l’a  prévu  de  toote  éternité  dan»  fa 
volonté  fit  fon  entendement. 

Qu’ell-ce  que  les  élément,  que  de»  portion»  fpccifiées 
da  matière  terrefite,  diftéretuiéc*  particulièrement  par  Icof 
denfité  dt  leur  rareté- 

Dieu  a voulu  que  le»  premier»  individu»  ou  refialTcnt 
dan*  leur  première  forme,  ou  qu’ils  en  engendraient  de 
femhliblc*  i eux,  imprimant  de  propageant  leur»  idées 
dt  leur»  autre»  qualité*. 

Il  ne  fiut  w«  compte»  le  feu  au  nombre  de»  élément  , 
c’eft  on  effet  de  la  lomiere. 

De  ce»  trois  principe»  naillçnt  les  principe*  de»  Chi- 
en i Iles  . 

Le  marcarc  naît  de  la  nuiicre  jointe  i l’efprit , c’efi 
l’aqueux  des  corpa . 

De  l’union  de  l’efppt  avec  la  lumière  naît  le  fel,  oq 
ce  qui  fait  la  conliftanre  de*  corp». 

De  l’union  de  U matière  dt  du  feu  oo  de  la  lumière, 
naît  le  fourre. 

Grande  portion  de  matière  au  premier  ; grande  portion 
d’efpiit  au  (ècnnd;  grande  portion  de  lumière  au  |rof- 
fieme. 

Trois  chofet  entrent  dan»  la  compofitioo  de  l’hom- 
me, le  corpa,  l’efprit  dt  l'ame. 

Lî  corps  vient  de»  élémen» . 

L’efprt.  de  l’ame  du  monde. 

L’ame  de  Dieu . 

L»  corps  cl)  mortel,  l’efprrt  difiipable,  l’ame  immor- 
telle . 

L’efprit  efi  l’organe  dt  la  demeure  de  l’ame. 

Le  corp»  efi  l’organe  dt  la  demeure  de  l’efprit. 

L’ame  a été  formée  de  l’ame  du  monde  qui  lut  préesl- 
ftoit,  dt  cet  efprit  inxelleâocl  diffère  de  l’efprit  vital  en 
degré  de  pureté  dt  de  perfeâton. 

Voilé  le  tableau  de  la  Pbyfique  mtfJjmt  de  Come- 
nîos.  Nous  ne  diront  de  la  Morale,  qu’il  défignait  lafli 
par  l’épithete  de  «tr/alyve,  qu’une  chofe;  c’eft  qo’il  ré- 
doifolt  tous  (es  devoir»  de  1a  vie  aux  préceptes  du  Dé- 
calogue. 

MOSAÏQUÉ,  f f.  {Art  m/ebrwif.)  OO  entend  par 
mtfdfKt  non- follement  Part  de  tailler  fit  polir  quantité 
de  mimes  précieux  de  difiérente»  couleurs,  mali  encore 
celui  d’en  faire  on  choix  conve'ub  e,  de  le»  alfembler 
par  petites  partie»  de  différent»  fur  me»  fit  grandeur»  fut 
on  tond  de  ftoc,  préparé  à ce»  effet,  pour  en  faire  des 
ubleanx  repté l'entant  de»  porrrait»,  figures,  animaux,  bi- 
lloirc»  dt  payfages,  de*  fleurs,  de»  traits  dt  toute  forte 
de  dclTeini  imitant  >a  peinture . 

On  donnoit  autrefois  différent  nom*  i ta  mtfafa», 
i ciufe  de  ftt  variété»;  le»  on»  l’appellolent  muft »fw, 
du  latin  mmjivum , qui  lignifie  en  général  *■  MVrqg» 
tint y ingénieux,  dt  bien  travaillé;  dr , félon  Scjlîgor, 
du  grec  , perce  que  ce«  forte»  d’ouvrage»  étorent 
fort  poli*:  en  effet,  *•»«•,!**•*•»  ft  fuirait  fe  prennent 
en  ce  fens  chea  le»  Greci;  le»  autre»  l’appelln  ent 
buMy  comme  on  le  vent  encore  dm»  Quelque»  manu- 
fetita,  fit  far  mut  dan*  le*  inferiptions  de  Grater  ; d’autres 
loi  oui  donné  le*  noms  de  mmfrUum , mmfraram  m*~ 
f :At mm , de  mmftu , comme  le  rapporte  jesn-I/»ai»  Vives, 
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Ht.  XVI.  S.  Avguflin , Je  uvitete  D*i , d'aotrei  encor* 
le  foni  dériver  du  arec  ****** , mmfice  «mtm, ou  d’un  mot 
hébreu,  qui  veut  dire  mdlamge\  nuis  NcbHceofis  4 quel» 
quet  antres  croient,  & ce  qui  parolr  plut  vfaillemb!*ble , 
qu’il  dérive  du  grec  *«î*«,  mmfe,  parce  que,  dit-il,  il  fil- 
lo;t  beaucoup  d’art  pour  ces  fortes  de  p.'inture*,  4 que 
la  piApart  («voient  d'ornement  aui  truies. 

L’ofjge  de  faire  des  ouvrages  de  ***/«if**  cil,  félon 

J|uc»qucs  auteurs,  fort  aneieo,  Placeurs  prétendent  que 
un  origine  vient  des  Perfet  qui,  fort  curieux  de  ces  for- 
tes  d’ouvrage*,  ivoieot  excité  le*  peuples  voifins  I en 
f*Te  d’ciaâe*  recherches  . Nous  voyons  même  dans 
l’Ecmurc  lamie  Ou’ Alfa  cnn  leur  roi  , fie  cooQriiire  dp 
foo  rems  un  pavC  de  martre  li  bleu  travaillé,  qu'il  Imi- 
foit  la  peiature.  D’autres  adorent  que  ce»  art  prit  n»if- 
frnçe  à Condantjnople,  fondés  fur  ce  q«e  cette  ville 
ctoît  de  leur  içras  la  fcnle  dont  prefque  toutes  le*  cgi'* 
fea  4 les  Moment  particuliers  en  étoien»  décores,  4 
que  d«-li  il  s’ell  répandu  dans  les  autre*  province*  de 
l'Europe.  En  effet,  on  en  tr  an  (porta  des  confins  de  ce 
royaume  cfic»  le*  peuple*  voifins  d’Affyric  , de-ià  «i 
Grrfe,  4 enfin,  feiou  Pline,  fiu  rems  de  Sylla,  on  en 
fit  venir  dans  le  Luium  pour  augmenter  les  décnrgtinnt 
des  plu*  beau*  édifices . Ce  qu’il  y a de  vrai , c’ctl  qu’il 
commença  | par.  .lire  ver»  le  jefjis  d’Augufl»,  fous  le 
nom  d’une  nouvelle  invention.  C’étoit  une  façon  de 
peindre  de*  choie*  dp  conféqocacp  avec  des  morceaux 
de  verre  qui  demfodoiem  une  préptratiou  particulière . 
Cette  préparation  coqfittoit  dans  la  façon  de  le  fondre 
dans  des  erpyfet»,  dans  celle  de  le  couler  for  des  tim- 
bres po):s,  4 d»fl*  celle  de  le  railler  par  petits  morceaux , 
foi|  avgc  des  tranchant,  foit  avec  des  fcics  fixité*  exp-èt, 
4 de  Ica  polir  pour  les  aRcmbler  enfulte  for  un  fond  de 
fluç  . (On  peut  voir  dans  les  ouvrages  de  Ncrius  on 
fort  beau  traté  fur  cette  partie.)  A ces  morceau i de 
verre  lu -cédèrent  ceu*  de  ina-bre,  qui  exigeoient  alor» 
beaucoup  moins  de  difficultés  pour  la  taille;  enfin  cet 
*>l  odgijgç  depuis  plulieurs  liccles,  a é-’é  «nfuite  aban- 
donne,  I ut -tout  depuis  que  l’on  a trouvé  la  mauietc  de 
pendre  for  toutes  fortes  de  métaux,  qui  eR  b«ucoop 

J lus  durab'c,  n’énnt  pai  fujet*,  comme  U première, 
tomber  par  écaüle*  après  un  long  tétas.  On  loi  don- 
Doit  autrefois  le  nom  de  m erqmelerit  eu  pierre,  que  ffotj 
diRinguoit  de  marqueterie  co  b-**.  Ou  ébéniUcne;  4 fous 
ce  noin  l’oo  comprpnoit  n .n-feu'ement  l’*r|  dp  faire  de* 
peintures  par  pierres  de  rapport,  mais  encore  celui  de  fifre 
des  compartiment  dp  pavé  dp  différent  délions,  comme 
l’on  en  voit  dans  p'.alieurt  de  do*  éihfct  «u  mailons 
rpyaics,  ouvrage  des  marbriers.  Ce  font  maintenant  ce* 
ouvriers  qui  font  dnreét  de  ces  forte*  d'oovragci,  com- 
me travaillant  en  marbre  de  différente  maniéré. 

L»  méfiant  fe  divife  en  trois  parties  principale»;  la 
première  a pour  objet  la  cooooiffaqce  de*  différent  marr 
bres  propres  i fet  nqynges;  la  deuxieme  eR  la  maniéré 
de  prépim  le  maRic  qui  doit  le*  recevoir,  cellp  de  l’ap- 
pliquer for  le»  murs , pavés  4 autre*  liras  que  l’on  veut 
orner  de  ces  fortes  de  peiotu/es,  pour  y pofer  enfuite 
le»  differente*  petite*  pieçe*  de  m»b'c;  4 la  troitieme 
cft  l’art  de  joindre  enfembie  ce*  même*  marbres,  4 de 
les  polir  avec  prpprpsé  pour  un  faire  des  puvraecs  qui 
battent  I*  peinture  r 

Première  partie  Del  mertrei.  Les  marbres  fi?  trou- 
vant expliqués  fort  au  long  i l’eu  nie  de  la  Maçon- 
nerie , nous  noui  contenteront  ici  de  le*  defigoer  fim- 
plcreeot  par  leurs  noms . 

P«r  martret  omtifmt! . 

Matbjps  antique*. 

de  laprs. 
de  porphyre, 
de  lerpeutîn 

le  blanc. 
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d'albltre . , 


de  granit 


icfMTfc, 


J le  varié . 

Je  moutahoto . 
le  viplct. 

. le  roquibnje. 
t d’Egypte. 

\ d'Italie, 
qf  de  Dauphiné . 
J vert. 

('  violet . 

( antique, 
d floride. 

C rouge  4 vçt. 


( l'oriental 
J le  fleuri. 
) l’agatato . 


de  Paro*. 
de  vert  antique, 
blaac  4 noir . 
de  petit  imique. 
de  b'Ocalelle . 
africain, 
noir  anriqoe. 
dp  cipo  in . 


d’Egypte, 

’e  mer. 


< de  Sienne. 

\ doté. 

de  Jbigiqpero  • 

de  lumachcllo. 
picefnÜ'co, 
de  breche  antique . 
de  breche  antique  d’Italie. 

Dgt  mettre  s modermti , 

Marbre*  Waoc , 

deCarare, 
hoir  moderne, 
de  Dioan. 
de  Nxniur . 
de  (heu. 
blanc  peiné . 
de  mirgoffe. 
noir  4 b'anc . 
de  Bartnnçoo, 
de  tiiyct, 
de  Pottof , 
de  Saiijt-Maxiafin. 
de  iêrpcnjio  moderne, 
vert  moderne  i ^Ej" 

j»fpc  - 

de  lumachcllo  modem», 
de  H renne . 
occhio  di  pavooe. 
porta  Tapéta  on  ferena . 
fii>r  dl  periica . 
dcî  vefeovo . 
de  brocateile. 
de  Boulogne, 
de  Champagne . 
de  Sainte  Baume . 
de  Tray . 

d«L."«**’ç  f*S2Ew. 

de  roqucbruc. 
de  Caen, 
de  griotte, 
de  bleu  lurquin . 
de  lérancolin. 
de  baivacaire . 

f blanc . 

de  campan. 

• Ctfabdle. 

de  Sigoan. 
de  Savo:e. 
de  Gauchenet . 
de  Lcff. 
de  Hanee. 
de  Bal  lato. 
d’Auvergne, 
de  Bourbon, 
de  Hoo. 

de  Suiffe. 
d’Antin. 
de  Laval . 
de  Cerfontainc. 
de  Bcrg  op  -ioom . 
de  Monrbart. 
de  Milplaquct. 
de  Merlciaont. 
de  Saint  Rerpi , 
royal . 

Det  mettre t dit ! trectu  nodtpau . 

Breche  blanche, 
noire . 
dorée . 
cota!  (ne. 
violette, 
jlâfecllc. 
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de*  Pyrénées, 
erofle. 

de  Véronne. 
fauveterre. 
faraveche. 
faraveche  perte, 
fettebizi . 
de  Florence, 
des  Lolieret. 
d’Akt. 


II.  Partie . De  U ma  mitre  dt  préparer  U fiat . Le  /lue 
donc  oo  fe  fert  pour  a:nlî  dire  par-tout  maintenant , au- 
lieu  de  marbre,  fit  qui  eft  une  compofation  particulière 
qui  l’imite  parfaitement,  eO  une  clpecc  de  mallic  que 
l’on  applique  fur  les  mur»  où  l’on  veut  fc're  de  la  ma- 
fidlfue , fit  fur  lequel  on  pofe  toute*  le*  petite*  pièce*  de 
marbre  qui  réunies  enfemble,  doivent  imiter  la  peinture 
fit  former  tableau . Il  *’en  ûii  de  plulieurs  maniérés,  fé- 
lon l’indudrie  fit  le  génie  des  ouvrier*. 

Celle  dont  on  fe  fetvoit  autrefois  confifloit  dan*  une 
portion  de  chiux  éteinte  (on  appelle  chaux  éteinte,  celle 
qui  a été  amortie  par  l'eao  ),  fur  trot»  de  poudre  de  mar- 
bre, que  l’on  méloit  avec  des  blanc*  d’œufs  fit  de  l’eau; 
ce  qui  fbrmoit  nne  malle  qae  l'on  appelloit  manier . 
Mais  Potage  & l'expérience  nous  onr  appris  que  ce  ma- 
flic  ne  pouvoir  nous  être  d’aucun  ufage,  s’endurciflint 
fi  promptement  que  le*  ouvrier*  n'avoient  pat  le  tems 
d'onir  leur*  pierre*  enfemblc. 

L*  matière  que  l’on  emptoie  aâuellement  le  plas  com- 
munément, & qui  efl  beaucoup  meilleure  que  la  précé- 
dente, confille  dan*  une  portion  de  chaux  éteinte,  environ 
ceou'enpeut  contenir  un  inllrumeut  avec  lequel  on  la  porte 
en  Italie  tpptUi  fcUffa,  qui  efti-peu-prêt  la  valeur  d’unpié 
cube,  fur  trots  de  p.iudre  de  marbre  deTibor,  fit  non  d'au- 
tre efprce,  comme  le  remarquent  plulieurs  auteurs,  mê- 
lé  enfemblc,  non  avec  de  l’eau,  mais  avec  de  l’huile  de 
lin,  que  l’on  remue  tous  les  tour*  avec  un  morceau  de 
fer.  La  première  quantité  eft  de  80  livres,  qoe  l’on  iue- 
mente  jufqu’i  ce  que  le  tout  foit  bien  pris  ; ce  qui  le 
connoît  lorfqoe  la  mafle  entière  devenant  unie,  s'enfle 
de  jour  en  jour  eu  forme  de  pyramide,  de  l’eau  qui  étoit 
dans  la  chaux  s’évapore:  oo  v remet  de  l’huile  tous  les 
jours,  de  peur  qu’elle  ne  lé  delTeche,  ce  qui  arrive  ce- 
pendant plus  ou  moins , félon  la  température  de*  climat* 
des  faifons,  &t.  Cette  malTe  eft  ordinairement  en  été 
dixhoit  ou  vingt  jour*  à acquérir  Ton  degré  de  perfe- 
ction, dt  dans  les  autres  tems  de  l’aonée  davantage,  à 
proportion  de  l’humidité  de  l’air,  de  de  la  rigueur  de* 
faifons  ; de  lorie  qu’eu  hiver  un  mois  entier  ne  fuffit 
quelquefois  pas  poor  la  fécher:  ce  degré  fe  connoît  loti» 
que  le  mélange  cedant  de  s’élever , l’eau  qui  étoit  dans 
la  chaux  étant  évaporée,  elle  demeure  dans  un  état  fixe 
comme  une  efpece  d'ongqcnt  ; ce  tems  pallé  l’huile  de 
lin  s’évapore  i fon  tour,  dt  la  poudre  de  marbre  mê- 
lée avec  la  chaux  demeurant  intimement  liées,  fe  dur- 
cillent  dt  ne  font  plus  qu’on  corpi  foh'de. 

Si  l’on  cuftprefTé,  on  pounoit  paltrir  dsn*  fe*  mains 
de  la  chaux  éteinte  réduite  en  poudre,  avec  trois  lois 
autant  de  poudre  de  marbre  de  Trbur,  mélée  d’huile  de 
lin.  avec  quoi  l’on  feroit  un  mtllic  femblaole  au  pré- 
cèdent. 

De  la  maniéré  dt  pr /parer  le  maflic . Pour  préparer  le* 
murs , pavés , dt  autre*  chofe*  femblablei"  à recevoir  la 
moftïque , il  faut  y appliquer  le  ma/lie  ; dt  pour  cet  ef- 
fet , ou  enfonce  auparavant  dans  ce*  mur*  de  fort*  clous , 
à tête  large,  dilpofc*  en  échiquier  cfpacés  le*  uns  des 
autre*  d’environ  deux  pouce*  i deux  dt  demi,  on  les 
frotte  eitfatte  avec  un  pinceau  trempé  dans  l'huile  de  lin  : 
au  bout  de  quelque*  heure*  ou  plut,  félon  l’humtdtié 
du  tems,  on  garnit  de  ma/lit  le  pourtour  de  la  tête  de 
ce*  clou»  par  petits  morceaux , appliqués  de  plut  en  plut 
le*  uns  fur  le*  autres,  jufqu’i  ce  qu’étant  bien  liés  fur 
le*  mur* , il*  ne  forment  plus  qu’un  tout  que  l’on  dref- 
fe  alors  à la  règle;  ou  en  fait  environ  3 i 4 toifes  au 
plot  de  fuite,  pour  qu’il  ne  fe  puifle  durer  avani  que 
l’on  ait  placé  les  petits  morceaux  de  marbre  qoe  l’on 
joint  bien  proprement  les  uns  contre  le*  autres  en  les  at- 
tachant au  ma/lit ; lorfqoe  tout  l’oavrage  eft  bien  prit, 
on  le  polit  i la  pierre-ponce  bien  également  par-tout . 

Si  te  mur  cro-t  en  pierre  dure,  dt  que  l’on  ne  pût  v 
enfoncer  de*  clous,  il  faadroir  alors  y faire  des  trous  i 
tuent  d" trin.lt , c’cfl-i-dire  plus  large*  au  fimd  que  fur 
les  bord*,  d’environ  un  pouce  en  qoarré  fur  la  même 
profondeur  , efpacé*  les  uns  de*  aunes  de  deux  pouce*  dt 
demi  i trois  pouces,  difpofés  en  échiquier,  que  l'on  em- 
plirait eu  fuite  de  mtfi  r,  comme  auparavant  pu  petit* 
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morceaux  lea  nurfur  le*  autres,  A bien  liés  enfemble. 
Cet  trou*  a(Tez  prit  les  uns  de*  aotres , i queue  d’aron- 
de  dt  rempli*  d’un  ma/tir  qui,  lorfqu'il  eft  dur,  ne  peat 
plut  rSffoetir , forment  une  efpece  de  chaîne  qui  rctieut 
tt ét-folidement  la  mafTe. 

On  peut  encore  préparer  ce*  mon  d’une  autre  manié- 
ré; en  y appliquant  des  ceintures  ou  bandes  de  fer  en- 
trelacées; mai*  ce  moyen  augmente  alor*  confidérable- 
ment  la  dépenfe. 

S’il  arrivent  que  l'on  voulût  faire  de*  portraits,  payfa- 
ges , hilloire*  dt  aotres  tableaux  portatif*,  tels  que  l'on 
en  faifoît  autrefois,  ce  qui  s'exécute  ordinairement  fur  le 
bois,  il  faodroit  y enfoncer  des  clous  à large  tête,  de  y 
appliquer  enfuite  le  mtjlir , delà  manière  que  nous  l’a- 
vons vo. 

III.  partie . Del  auvraget  Je  meftdynt . La  mefeijne 
étant  un  compofé  de  petit»  morceaux  de  marbre  de  diverfe* 
formes  joints  enfemble,  les  habiles  ouvrier*  exigent  que 
chacun  d’eux  (hit  d’onc  feule  couleur,  de  manière  que 
les  changémen*  dt  diminution*  de  couleur*  dt  de  nuan- 
ce*, s’y  fuient  par  différente*  pierre*  réunie*  le*  unes 
contre  le*  antre*,  comme  elle*  le  font  dans  la  tapiflerie 
par  différons  point*  dont  chacun  n’ell  que  d’une  feule 
couleur . Aaffi  eft-il  néceffsire  qu’il*  foient  tnvrlléx  de 
rejoint!  avec  beaucoup  d’art,  dt  que  le  génie  de  l’ouvrier 
foit  riche,  pour  produire  l'agréable  diverfité  qui  en  fait 
toute  la  beauté  dt  le  charme.  Ou  voit  encore  en  Italie 
quantité  de  cci  ouvrage».  Cnmpino»  a fait  graver  la  plu* 
grande  part*  de  ceux  qui  lui  ont  paru  le*  plus  beaux  ; ' 
on  voit  ««fli  dans  plulieurs  de  nos  tmifont  rova'es  quel- 
que* portraits,  payfage*,  Ift.  encore  exftans  de  ces  for- 
tes d’ouvrage*. 

On  dïvifoit  anciennement  le*  ouvrage»  de  mtfaijnr  en 
trois  efpeces:  la  première  étoit  de  ceux  que  l'on  nom- 
moit  grandi , qui  avoient  environ  dix  pic*  co  quarré  au- 
moins;  on  le*  employait  i tout  ce  qu'on  pouvoir  ap- 
peler put  J,  ex  pôle  dt  non  eipofé  aux  iojures  de  l'air; 
on  n’y  repréfentoit  aucune  figure  d'hommes  ni  d'animaui , 
mai»  feulement  de*  peinture*  fcmblabies  à celle*  que  l’on 
nomme  trtàeftnet  ; on  peut  voir  dans  l'art  de  Marbrerie 
quant'té  de  ce*  forte*  de  pavés.  La  deuiieme  efpece 
éto:t  de  ceux  que  l’on  appelloit  maytnt , qui  avoient  ao- 
moins  deux  piéa  en  quarré , dt  étorent  compofés  dî  pier- 
res moins  grande*,  par  conféqoent  en  plu*  grande  quan- 
tité, fit  exigeoieor  auffi  plu*  de  délicatefle  « de  propre- 
té que  le*  autre*  . La  troilieme  tfpccc  étO'f  de  ceux  que 
l’on  nommoft  petite , ce*  derniers  qui  alloient  jufqu'à  on 
p'é  en  quarré  étorent  le*  plu*  compliqués  par  la  péri  te  fie 
des  pierres  doot  il*  étnient  compofé* , la  difficulté  de  k* 
•trembler  avec  propreté,  dt  l'énorme  quantité  des  figu- 
re* qui  alloit  Jofqo’à  deux  million*. 

La  fig . 1 . PI.  I.  repréfente  on  payfage  de  la  première 
efpece,  que  le  favant  Marie  Suarei , évêque  de  Vaifon 
contemporain  de  Ciampinos,  a apporté  loi-même  à Pre- 
nerte  fa  patrie;  on  y voit  fur  le  devant  on  pêcheur  mon- 
té for  fa  barque  parcourant  le*  bords  du  Nil . 

La  fig.  x.  PI.  II.  cil  on  autre  payfage  de  la  dernfcrc 
efpece,  exécuté  dans  l’églife  de  S.  Alexis  J Rome, 
dont  k fond  reprérente  1e  piliîs  d’un  priaee  fouverain  fur' 
le*  bord  du  Nil  ou  de  quelque  aune  grand  fleuve,  ao- 
devant  duquel  font  deux  barques  de  pêcheur* , dont  Fa- 
ne va  à la  voile. 

La  fig.  a.  repréfentc  un  alTcmblage  de  quelque*  ani- 
maux de  diverfe*  efpece*  exécutés  fur  le  pilallre  qui  fou- 
ticot  l’arc  de  triomphe  en  face  du  fanâuaue,  dans  l’égii- 
fc  de  laitue  Marie,  au-delà  du  Tibre. 

La  fig.  4.  reprefente  Earupe,  fille  d’Agcoor,  roi  dur 
Phénicie,  colevée  par  Jupiter  changé  en  taureau,  trait 
aller  connu  dans  Ovide.  Ce  tableau  confervé  dan*  lu 
palais  du  prince  Barbcr'n,  porte  environ  deux  piés  fit 
demi  en  quarré,  fit  a été  trouvé  dans  un  lieu  appellé 
communément  VAreiame , proche  le*  mur*  de  li  vil- 
le de  Préncile,  parmi  les  débr<s  de  marbre  de  différente 
façon,  qu’on  a employé»  dtqi  la  fuite  i décorer  de*  co- 
lonne* de  difféiens  ordres . 

La  fig.  f.  PI.  III.  cft  une  flatue  trouvée  dan*  quel- 
ques ancien*  monumen*  au-delà  de  la  porte  A finaria, 
appelléc  maintenant  la  rue  Latine  de  S.  Jean.  Cette  figu- 
re plongée  dans  l'obfcurité  , femble  rcpréfcnter  le  Som- 
meil tenant  en  fa  mai»  gauche  rrois  fleur*  appellées  Pa- 
vots s attributs  de  celte  divinité.  A l’égard  de  c«  qu'el- 
le tenon  de  la  main  droite , fit  que  le  rem*  a fait  tom- 
ber ; on  croit  félon  la  fiâion  de*  Poète*  qu’elle  portoit 
une  corne  qui  contcnoit  de  l’eau  du  fleuve  Lethé. 

La  fig.  6.  eft  une  fécondé  repré  tentation  de  l’cnteve- 
meot  d’Europe,  par  Jupiter,  fait  fur  le  pavé  rapporté  pu 
le  célébré  fit  favuu  Char  kl- Antoine  '*'• 
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La  fig.  7.  cfl  on  tableau  d’environ  feptpiés  de  haoteur 
for  dix  de  largeur,  en  marbre  blanc  A noir,  donc  nous 
fbminci  redevables  au  célèbre  abbé  Ambroife  Spetia, 
repréfenunt  trois  dauphins,  deux  ecrevjffe*  de  mer,  on 
polype,  Ncpionc  avec  fon  trident  ou  quelqo’autre  dieu 
marin.  Vers  le  bas  de  crtic  figure  on  découvre  les  ve- 
Ajgcs  de  trois  autres  poiffons  dont  l’un  n’ell  pas  connu, 
un  autre  femble  être  un  veau  marin  A le  dernier  un  che- 
val; d’n ù l'on  pourroit  conje&urer  qu'il  y avoit  là  des 
eaux  qui  contenoient  ce»  forte»  de  poilfon*. 

La  PL  IP.  eft  un  partage  en  mafaijue  de  la  derniere 
efpcce,  trouvé  en  la  ville  de  Paleûrine,  dans  les  ruines 
d’un  édifice  dont  la  defljnation  ell  encore  incertaine;  les 
OIU  croitQl  que  c’étoit  on  temple  dédié  à la  Fortune, 
d’autres  que  c’étoit  un  lieu  où  l’empereur  Amoniu  fai* 
fiait  élever  on  certain  nombre  de  jeunes  filles;  mais  la 
plûpart  fondés  fur  differentes  inferiptions  qu’on  y trouva 
eo  même  tems,  & par  les  débris  qui  en  rello-eot,  affû- 
tent que  c’ctoit  le  fameux  temple  de  Seripis,  divinité 
célébré,  révérée  des  anciens  Romains . 

Cette  planche  représente  un  canton  de  la  haute  Egypte 
où  le  Nil  débordé  fe  répand  dans  la  campagne;  du  mi- 
lieu de  fes  eaux  s'élèvent  des  pointes  de  rochers  où  les 
oifeaux  viennent  fe  rrpnfcr;les  édifices  font  fçparcs  par 
des  canaux  couverts  de  barques  & de  bateaux,  qui  félon 
Mailles  fervent  de  communication  les  uns  aux  autres 
pendant  l'inondation  de  ce  fleuve. 

A ell  un  temple  orné  de  guirlandes  dorées,  A rou- 
vert dans  fa  face  amérieare  d’nn  voile  de  pourpre  au 
dpi  fous  duquel  ell  l’empereur  Hadrien  tenant  entre  les 
mains  un  vafe  qu'il  a reçu  d'un  prêtre;  il  ell  fuivi  d’u- 
ne troupe  d’olficiers  A de  Soldais,  dont  une  partie  font 
fur  la  galère  qui  va  le  joindse . Ce  prince  va  au-devant 
de  la  ville  de  Sienne,  no  d'Eléphantîne,  que  quelques- 
uns  ont  pris  pour  la  Viâoirç,  recevoir  uncpulme  A un 
diadème . 

B ell  probablement  la  demeure  des  miniftres  de  ce 
temple,  près  de  laqoallc  cil  un  parc  delliné  à renfermer 
des  troupeaux  & des  animaux  facrcs. 

C ell  un  autre  temple  où  font  des  prêtres  égypf'ent 
«1  habits  de  lin,  couronnés  de  fleurs  & rafés,  dont  riz 
forment  on  chceor  de  tnufique;  quatre  portent  un  chan- 
delier pofe  fur  une  table  qnarréc  qu'on  cro't  être  le 
tpmbeau  d'Qliris,  & les  autres  portem  f'tr  de  long»  bu- 
tons les  effigies  fymbollquqs  des  divinités  égyptiennes. 

Près  de  ti ,(  fur  un  grand  pié deftjl  de  tntrbre  de  cou- 
leur, cil  représenté  la  llatue  d'Anubis. 

D ell  la  maifon  d'un  pere  de  famille  avec  un  colom- 
bier, titre  qui  n'exiiloit  qu’avec  le  mariage,  prés  de 
laquelle  eü  une  barqae  avec  voile  & maifon,  plus  bas 
font  quelques  bateaux  de  pêcheurs. 

£ ell  une  légère  reprélenution  des  fêtes  de  l’Egypte, 
c’elt  un  berceau  chargé  des  fruits  de  la  vigne,  appuyé 
des  deux  côtés  fur  deux  Iles,  dans  l’intervalle  dcfqoel- 
Ics  coulent  tranqoillement  les  eaux  du  Ni I;  aui  deux 
côtés  font  deux  banquette*  où  font  affilés  des  figures 
égyptiennes  tenant  des  vafçs  à boire  A des  inllrumens 
de  rouliqoe:  au-deffus,  au-deffous  A à côté  de  ce  ber- 
ceau font  trois  bateliers  occupés  à ramaffer  dans  k Nil 
du  lotus,  plante  qui  fart  de  nourriture  aux  Egyptiens  & 
aux  Ethiopiens  pendant  une  partie  de  l’année. 

£ cil  une  cabane  à l’entrée  de  laquelle  font  deux  pay- 
fans  ou  pêcheurs,  dont  l’un  tient  un  trident  ou  harpon 
à trois  pointe*  propre  à prendre  des  gros  poiffons , qu'on 
ïiouve  quelquefois  dans  le  Nil . 

. Ptu*  loin  eu  G l'ont  des  Egyptiens  montés  fur  une 
banque  faq  s voile  avec  une  maifon  après  avoir  percé  de 
deux  traits  un  hippopotame. 

H ils  en  lancent  d'autres , 

/ un  antre  hippopotame  qui  fuit  & fe  cqclye  dam  lea 
rofeaux . 

Au-deffbs  en  K font  des  figures  debout  dont  les  unes 
femblent  être  les  mini'lre*  du  temple  voifin,  environné 
d'obéiifqucs  et  de  tours,  dont  00e  leur  fen  de  demeure. 
Celui  qni  tient  oq  trident  ci^  on  pécheur  que  quelques- 
uns  ont  uris  pour  Neptune. 

Près  de-là  ell  un  puits,  efpece  de  ni'otnetre  qoî  fer- 
vort  à mefurer  les  accroiffemens  A dçcmilTcmens  du  Nil . 

L el>  un  antre  temple  à-peu-près  femblable  au  précé- 
dent, nuis  décoré  de  guirlandes,  A flanque  de  deux 
truffons . 

AT  font  deox  maifons  en  tours  quarrées , one  en  toor 
ronde  fervant  de  retraite  aux  ibis,  efpcce  de  courlis,  ani- 
maux volatiles,  & deux  cabannet  couvertes  de  chaume; 
près  de-là  cil  une  barque  ayee  voile  A fans  maifon  . 

On  voit  en  ^ vu»  édi6cc  confidérabk  fur  les  bords 
du  Nil , propre  \ nous  donner  une  idée  générale  des  pa- 
!««  d’Egypte. 
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Le  haut  de  cette  planche  reprefente  !t  retraite  des  ani- 
. maux  pendant  le»  inondations  de  ce  fleuve :aufli  les  Ethio- 
piens n’ayant  alors  d’auttes  reffources que  la  chiffe,  ont 
beaucoup  plus  de  facilité  à ks  pourfuivrc;  il  en  cil  de 
toute  efpcce,  qui  portent  chacun  leur  nom  en  particulier 
dont  la  plûpart  ont  été  altérés  par  la  longueur  des  tant 
& les  différentes  révolutions  que  cet  ouvrage  a éprou- 
vées . 

r<xtvK,  rhinocéros,  cfl  nu  animal  affex  connu;  *•- 
f»rA  Ut  ou  plûtôt  x»im^j»»*«,  ell  un  animal  dont  le  nom 
1 fooffert  quelques  légères  «Itérations;  k mot  grec  ligni- 
fie cachou,  fiuge:  en  effet  il  tcooU  de  la  nature  de  l'ua 
& de  l'autre . 

B»*t»r  **•♦«*«,  femblent  être  deui  fangliers;  ce  font 
deux  animaux  de  la  groffeur  des  hippopotame» , qu'on 
nommait  chci  let  Ethiopiens  t*U. 

c««r,  fe  rapporte  à l’animal  inférieur;  il  faudro.t  lire 
, l/fur  A. 

n»*iw,  ell  un  nom  dont  on  n'a  pû  fixer  la  lcâur* 
ni  l’explication. 

a»"*,  cil  une  lionne  avec  fon  lionceau. 

Ai>f,  ell  une  clpcce  de  linge  qui  reffemble  beaucoup 
au  cheval;  c’ell,  félon  quelques-uns,  le  lynx  des  anciens 
que  d’autret  ctoyent  être  on  loup-cervier. 

n’a  aucune  lignification  déterminée. 

**//■»«,  cfl  un  crocodile-pantbere,  animal  ex- 
traordinaire dont  les  anciens  peuploicnt  l’Afrique;  A mm 
pas  celui  de  mer,  comme  ou  k pourroit  ctoirc  paiop- 
pofit  on  à celui  qui  fu  t . 

gpatfofc  *<f*«i»r,  cfl  k crocodile  terreftre. 

Au-deffus  de  ce  dernier  allia  fur  un  iochcr,c(l  un  fin- 
ge  dont  le  nom  adifparu. 

, font  des  tigre* . Près  de-là  eft  un  ferpent  appel- 
lé,  à caufe  de  fa  gtoffeur,  le  ferpent  g/aat  : c’clt  un 
animal  qui  rampe  fur  les  rochets;on  en  trouve  d’enor- 
mes  en  Ethiopie  fit  dans  les  îles  que  forme  le  Nil. 

ou  pin  tôt  A;.»»,  chèvre  fauvage.  Cet  animal  ref- 
fembk  plus  à une  brebis  qu’à  une  chèvre,  mais  plus  en- 
core à une  chcvrc  qu’à  un  fanglier;  alnti  •»/•«  cü  unq 
faute  dans  ta  gravure  de  i/Xt. 

MnmmIwm  , honoçcn taure  ; animal  à longue  crinière, 
qui  tient  do  la  nature  de  l’homme  fit  de  celle  de  l’âne;, 
j!  fe  fert  de  fes  mains  indifféremment  pour  courir  or» 
pour  tenir  quelque  chufc.  M de  Jullicu  croit  qucc’ctt 
une  efpece  dç  linge  que  l’on  nomme  lalltirujse . 

t «fw  , vru  lIcmblJOicmcnt  nabnu  , aiuli  appell^ 

par  les  Ethiopiens . Il  a,  d.t-ou , la  tête  d’un  chameau  k 
1e  col  d’qu  cheval,  les  piés  Aies  coiffes  d’un  tu*uf;  fa 
couleur  rougeâtre,  entremêlée  de  taches  blanche*,  l’n 
fait  nommer  par  d'autres  caia/l/aporA . 

cil  une  elpece  de  linge  d'Ethiopie  à tête  d« 
bon.  près  de  ect  affinai,  cfl  un  paon  perché  fur  un 
arbre. 

animal  originaire  d’Ethiopie,  qui,  félon plg- 
ficur»  auteurs,  tient  beaucoup  delà  nature  du  loup  A de 
celle  du  chien. 

nom  qui  a été  défiguré  dans  le  mo- 
nument; ce  font  des  camdéopards , aiuli  nommé»  par- 
ce qu’i!»  ont  Je  col  du  chameau,  & des  tache*  fur  la 
peau  comine  les  léopards . Ce»  animaux  ont  la  tête  du 
cctf  avec  des  corne»  de  fix  doigts,  la  queue  fort  petite, 
& les  piés  fourchus. 

Près  dc-là,  font  deux  cubes  dans  l’eau,  un  linge  fut 
un  rocher,  & un  animal  nommé  ■«">•*  qui  a difparq 
avec  fon  nom . 

s«‘>,  le  nom  & l’animal  font _ égalcmeat  inconnus. 

e**”'!  ta  »»«r*r  y nom  foj  comme  on  le  voit 

dans  la  gravure  de  171t.  Qn  cioiroit  d’abord  que  cç 
font  des  thos,  efpcce  de  loops-cervieri  qu’on  fait  venir 
d’un  loup  & d'une  léopardc;  cependant  cette  conjeûure 
éfl  contredite  par  1e  nom  & U figure  de  ces  attunaui , 
u’on  prendrait  plutôt  pour  un  Uon  A une  panthère.  Eres 
e là , ell  un  ferpent  géant  qui  s'eft  faili  d'un  canard  qui 
vient,  d'être  tué  par  les  chafleurs . 

B **//<> , enhydris , nom  commun  à la  loqtre  A à une 
efpece  de  ferpent.  Ce  font  deux  tortues  d’eau  A deqx 
loutres,  ^erunt  chacune  un  poiilon  à la  bouche % 

Üti  outils . Les  outil*  propres  aux  ouvrage*  de  mofàt- 
<tue  font  prefque  le»  mêmes  que  ceux  qui  apparticnucut 
à la  marbrerie.  L’emploi  du  marbre  étant  le  âjeui  objet 
de  ces  deux  arts^la  plûpart  de  ceux  que  l’oo  voit  dans 
la  planche  P.' font  une  augmentation  de  ceux  plpcég  dan* 
ce  dernier,  A particulier*  à la  mufatfut . 

La  fi£*rf  prrryrre,  PL  y.  ell  un  compofé  d’cnvijoo 
deux  cens  cafés  paniquliere*  affemblécs  le*  unes  contre 
les  autres,  contenant  chacune  une  certaine  quantité  de 
petites  pièce*  de  rqafbrc  d’une  même  couleur,  appuyé 
fur  one  table  A4,  p«fêc  fur  deux  traiicaux  d’aUcinbla- 
ge  13  B.  L% 
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La  fig.  ».  efl  on  établi  AA , 1 piés  d'aflemblagc  B B,  | 
fur  lequel  cft  pofe  un  étra  de  boa,  compote  de  jumel- 
le dormante  C,  jumelle  mouvante  D,  de  vis  à écrou» 
£,  dan»  lequel  font  de»  petits  morceaux  de  marbre  F 
di  (potes  pour  être  travaillés  ; G cil  une  lebille  qui  con- 
tient de  l’émeril  qui  aide  à l'cier  le  marbre . 

La  fig.  3.  ell  une  petite  fnottt,  propre  au»  ouvrages 
délicats , comgofée  d'un  fer  A & de  fs  monture  de  bois  B. 

La  fig.  4.  ell  un  petit  compas  droit,  propre  à lever  des 
diOanccs  par  Tes  pointes  AA. 

La  fig.  y.  ell  un  petit  compas  à pointes  courbes,  ap- 
pellé  compas  J’/paiffitmr , fait  pour  lever  des  épailfeurs  par 
(es  pointes  AA. 

La  fit ■ 6.  ell  un  archet,  compote  d'une  corde  i boyau 
A,  tendue  fur  un  arc  de  baleine  B. 

U fil-  7.  efl  un  trépan,  aciéré  en  A , de  à pointe  ar- 
rondie  en  B,  ajuflé  dans  la  boîte  C,  fervant  avec  le  fe- 
«ours  de  l'arçhet,  fig.  6.  i perceT  des  trous.  On  peut  voir 
dans  l’art  Je  marbrerie  cette  opératioa  de  deui  manières 
différentes. 

La  fig.  8.  efl  une  lime  quarrelctte  d’Angleterre  A , em* 
qjanchee  en  B,  faite  pour  limer  dt  polir  le  marbre. 

La  fig.  9.  elt  une  pince , faite  pour  prendre  les  petites 
pièces  de  marbre,  de  les  appliquer  plus  facilement  fur  le 
msliic;  il  en  cil  de  plus  petites  on  de  plus  grandes  felpn 
la  grandeur  des  ouvrages  . 

La  fig.  to.  ell  une  pince,  faite  d'une  autre  maniéré,  â 
charnière  A.  Article  Je  M.  Lvcoti  . 

Mosaïque  , t»  Peiwture , effcece  de  peinture  faite  avec 
de  petites  pierres  coloriées  de  des  aiguilles  de  verre  eom- 
paltccs  dt  rapportées  enfemble , de  maniéré  qu’elles  imi- 
tent dans  leur  afferpblage,  le  trait  & la  coulçur  det  objets 
qu’on  a voulu  repréfemer . 

Pour  exécuter  cet  art,  il  faut,  avant  toutes  chofes 
avoir  le  tableau  peint,  foit  en  grand,  (oit  en  petit,  de 
l'ouvrage  qu'on  veut  imiter , le  avoir  aufli  les  deffeint 
au  net  de  la  grandeur  de  chaque  partie  de  l’ouvrage;  ce 
qu’ou  appelle  tariras . Ou  f«  fert  de  petites  pierres  de 
toutes  fortes  de  forme  de  de  couleur,  qu'on  didribue 
fui  vint  leur  nuance,  dans  différentes  boëtes  ou  pan  jets. 
Ces  petite*  pierres  doivent  avoir  une  face  liffe  dt  plate, 
tuais  II  ne  faut  point  qu'elles  foieot  polies  1 leur  forfaee 
extérieure;  car  on  o’y  verroit  pas  la  couleur  lorfqu’el- 
lc  réfléchirait  la  lomicre . Le  deflein  ou  carton  de  cha- 
que partie  de  l'ouvrage  doit  être  pique;  cela  ftit,  on 
mouille  un  peu  la  pltce  de  l'enduit  qui  a été  préparé, 
comme  dans  la  peinture  â frefqoe  ; alors  on  ponce  cette 
place  avec  de  la  pierre  noire  pilée;  enfoite  l'on  paffrdu 
mortier  très-fin,  d’une  épaifleor  médiocre  dt  égale,  fur 
chaque  endroit  qui  n’cft  pas  marqué  par  le  traft  du  def- 
fcm,  afin  de  conferver  dt  de  mettre  dans  les  contours  les 
petites  pierres,  en  les  trempant  dans  le  mortier  liquide 
qu’on  a foin  d'avoir  auprès  de  loi.  Quand  nq  veut  do- 
ter dans  cette  efpece  de  peinture,  on  fe  fert  de  petite* 

tieces  de  verre  blanc  épais  de  doré  au  feu  d’on  côté . 

a mofaujme  fubfilte  d'ordioaire  autant  que  le  pavé  ou  le 
mur  fur  lequel  clic  cil  employée,  faut  altération  de 
couleur . 

Il  nous  relie  en  mtfalfme  un  grand  notpbre  de  mor- 
ceaux de  la  main  de»  anciens.  On  voir,  par  exemple; 
dans  le  palais  que  les  Barbcrins  ont  fait  bâtir  dans  la  vil- 
le de  Pilellnne,  1 if  milles  de  Rome,  un  grand  mor- 
ceau de  aw/ÎMfM,  qui  peut  avoir  ta  pies  de  long,  fivdî* 
de  hauteur , & qui  lert  de  pavé  à une  efpece  de  grande 
niche,  dont  la  voûte  foutjem  les  deux  rampe*  féparées, 
par  lefquelles  on  monte  au  premier  palier  du  principal 
«fcalier  de  ce  bâtiment . Ce  luperbe  morceau  ell  une  efpe- 
•ede  carte  géographique  dé  l'Egypte,  &,  à ce  qu’on  prq- 
tend,  le  même  pavé  que  Sy’la  trait  fait  placer  dans  le 
temple  de  la  Fortune  Pténeftine,  fit  di>nt  Pline  parle  au 
•ingt-ciofluieme  chapitre  du  trente- lixieme  livre  de  foq 
hilloirc.  Il  fe  voit  gravé  en  petit  dans  le  latium  de  P. 
Kircher;  mais  en  1711  le  cardinal  Charles  Barber  In  le 
fit  graver  en  quatre  grandes  feuilles.*  L’ancien  artifle  s'etl 
fervi,  pour  embellir  fa  carte,  de  plufienrs  efpcccv  de  vi- 
gneites,  telles  que  les  Géographes  en  mettent  pour  rem- 
plir les  places  voides  de  leurs  cartes.  Ces  vignette»  rc- 
préfentem  des  homme» , des  animaux , des  bâtiment , des 
chiffe»,  des  cérémonies.  & plufieurt  poiats  de  l’hilloire 
inorale  dt  naturelle  de  l’Egypte  ancienne . Le  nom  de» 
chofes  qui  y font  dépeintes , ell  écrit  au-deffus  en  cara- 
Betet  grecs , i-peu-près  comme  le  nom  des  provinces  ell 
écrit  dans  une  carte  générale  du  royaume  de  France . On 
sroit  encore  à Rome  dt  dans  plufieurt  endroits  de  l’Italie 
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des  fragment  de  mafûatte  antlqoe,  dont  1a  plûpart  ont 
étëgraucs  par  Pietro  Santi  Bartoldi,  qui  les  a inférés 
dans  fes  difl'éren*  recueils . 

Les  incrullations  de  la  galerie,  de  fainte  Sophie  â Con- 
(lammoplc  font  des  rntfalques  faites  la  plûpart  avec  des 
dex  de  verre , qui  fe  détachent  tous  les  jours  de  leur  ci- 
ment: mais  leur  couleur  ell  inaltérable.  Ces  dcxdc  ver- 
re font  de  véritables  dooblcts,  car  la  feuille  colorée  de  dif- 
férente msniete , efl  couverte  d’une  piece  fort  mince,  col- 
lée pir-deffm:  il  n’y  a que  l'eau  bouillante  qui  poiffela 
détacher . C’efl  on  (ecret  connu , & que  l’on  pourrait  met- 
tre en  pratique,  fi  les  mofarjais  revenoient  i la  mode 
parmi  noas.  Quoique  l'application  de  ces  deu*  pièces  de 
verre  qui  renferme  la  lame  colorée  foit  vétilleule,  elle 
prouve  que  l’invention  des  doublets  n'efl  pas  nouvelle. 
Les  Turcs  ont  détruit  le  nei  (t  les  yeux  des  figures  que 
l'on  y a voit  reprciëntiies , aufli -bien  que  le  vtfage  des 
chérubins,  placés  aux  angles  du  dôme. 

L’art  de  la  peinture  en  mofaïqae  fe  conferva  dans  la 
monde  après  la  chûte  de  l’empire  romain.  Les  Véni- 
tiens ayant  fait  venir  en  Italie  qpetques  peintres  grecs  ata 
commencement  du  treifieme  fiecle,  Apollonius,  un  de 
ces  peintres  grecs,  montra  le  fecret  de  peindre  en  mt- 
faïqme  a Talfi,  de  travailla  de  concert  avec  laj  à rejpré- 
faiter  quelques  hilloires  de  la  bible  dans  l'églife  de  iiioc 
Jean  de  Florence.  Bientôt  après  Gaddo-Giddi  s'exerça 
dans  ce  genre  de  peinture,  & répandit  fes  ouvrages  dans 
plufienrs  lieux  d’Italie.  Enfoite  G iotto,  élevé  de  (Jima- 
bué,  & né  en  1x76,  fit  le  grand  tablera  de  mofasqmt  qui 
efl  fur  la  porte  de  l’églife  de  laint  Pierre  de  Rome,  de 
qui  reprclcnte  la  barque  de  ûint  Pierre  agitée  par  la  tem- 
pête. Ce  tableau  cil  connu  lous  le  noin  de  N ave  Jet 
Gmt* . Bcccafumi,  né  en  1484,  fe  fit  une  grande  répu- 
tation par  l'exécution  du  pavé  de  l’églife  de  Sienne  en 
mefatque.  Cet  ouvrage  efl  de  clair-oblcur , compofé  de 
deux  fortes  de  pierre  de  rapport,  l'une  blanche  pour  lei 
jours , l'autre  demi-teinte  pour  les  ombres . Joïepin  de 
Lanfranc  parurent  enfuite  dt  furpaffaent  de  beaucoup  lears 
prédéceffeurs  par  leurs  ouvrages  en  ce  genre  de  peintu- 
re. Cependant  on  s’en  efl  dégoûté  pir  plufieurs  raifoos . 

Il  efl  même  certain  qu'un  jugerait  mal  du  pinceau  des 
anciens,  fi  l’on  voulait  en  juger  for  les  mefasjuts  qui 
nous  relient  d’eux . Les  curieux  lavent  bien  qu’on  ne  ren- 
drait pas  au  Titien  la  jullice  qui  loi  ell  duc,  fi  l’oq 
vouloir  loger  de  fon  moite  par  les  mejaseats  de  l’églife 
de  S.  Marc  de  Vcnife,  Qui  furent  faites  fur  les  delleins 
de  ce  maître  de  la  couleur.  U efl  impofliblc  d'imi- 
ter avoc  les  pierres  & les  morceaux  de  verre  dont  le* 
anciens  fa  four  fervi  pour  peinire  en  mtfasqsse , tou- 
tes les  beautés  dt  tous  les  agrcmens  que  le  pinceau 
d'un  habile  homme  met  dans  ou  tableau,  où  il  efl 
maître  de  voiler  les  couleuis,  dt  de  faire  tout  ce  qu'il 
imagine,  ram  par  tapport  aux  traits , que  par  rapport  aux 
couleurs.  En  effet,  la  peinture  en  enofatqae  a pour  dé- 
faut principal , celui  du  peu  d’un'oa  dt  d'accord  dans  les 
teintes  qui  font  affujetties  â un  certain  nombre  de  pe- 
tits raorcciqx  de  verre  coloriés  II  ne  faot  pas  efpérer 
de  pouvoir , avec  cet  unique  recours , qui  ell  fort  borné 
exprimer  cette  prodigieule  quantité  de  teintes  qVun  pein- 
tre trouve  for  fa  palette , dt  aui  loi  font  ab.o  uroeoi  né- 
cellalres  pour  la  pctfeôion  de  fon  art:  encore  morns, 
avec  l’aide  de  ce*  petits  cubes , peut-on  faire  des  pailk- 
ges  harmonieux.  Ainffls  peinture  en  mofmqut  1 tou- 
jours quelque  chofc  de  dur  : elle  ne  produit  fon  effet  qu’à 
une  diilance  éloignée,  & par  coateqoent  elle  u’efl  pro- 
pre qu’â  repréfemer  de  grands  morceaux . On  ne  con- 
noit  point  de  petits  ouvrages  de  ce  genre,  qui,  vus  de 
près,  contentent  l’oeil. 

Il  ne  tne  relie  qu’un  mot  1 dire  fur  ta  mtfaiqme  des 
hibiuns  do  noavera  monde,  faite  avec  des  plume*  d’oi- 
fera . Quand  les  fifpagnoli  découvrirent  le  continent  de 
l'Amérique,  ils  y trouvèrent  deux  grandi  empires  fiorif- 
fans  depuis  plufienrs  années,  celui  du  Mexique  de  celui 
do  Pérou . Depuis  long-tems  on  7 cultivoit  l’art  de  I» 
peinture.  Ces  peuples,  d'une  patience  dt  d'ane  fubtilité 
de  main  inconcevables,  avoient  même  créé  l'art  de  faire 
une  efpece  de  mufeJqme  avec  les  plumes  des  oilciux  . Il 
cft  prodigieux  que  la  main  des  hommes  ait  eu  affex  d'a- 
drefle  pour  arranger  ét  réduite  en  fbrme  de  figures  coto- 
riéos  tant  de  filas  dificrens . Mais  comme  le  génie  min* 
nuoit  â ces  peuples,  ils  étoient,  malgré  leu;  dextérité, 
îles  artifles  groflten:  i's  n'avoient  ni  les  réglés  du  def- 
fcin  les  plas  fimples,  ni  les  premiers  principes  de  la  com- 
pofition,  de  la  perfpeéiive  de  du  clair-obfoat . (L  Cbt~ 
■palier  Di  J^vcovkt  . ) (1)  MQS- 


IBiin  ie  Beraardin  Rrjoli . 8t  4e  Jean  Fran|oii  Fiini  iobii  Jni 
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MOSBACH,  (GAr.)  pente  vjll*  d' Allemagne , dm»  MOSKITES,  le»,  ( GA/.)  petite  nation  de  l’Atnc- 
le  Palatinat,  chef-lieu  d’un  bailliage  fur  le  Niéker.  Long.  riqoe  dm»  I»  nouvelle  Efpagne . encre  le  cap  de  H m- 

j6.  30.  la».  49.  3f.  dura  & NScongu».  Le*  homme*  font  agile»,  vigoureux, 

Mosietb  ell  la  patrie  de  Nicoli*  Ciftxer,  connu  par  & bon»  pécheur», s'exerçant  dès  l'enfance  i jetter  la  lance 

fe*  opmftel»  bijltrico  & politteo  philologie» , qui  renfler-  tt  le  harpon.  Il*  vodt  prefquc  tout  nod».  de  oe  vivent 

ment  des  pièce*  utile*  fur  la  jorifprudcnce  & l’htftnjrc  que  de  la  pêche.  ( l> . J.) 

d'Allemagne.  Il  mourut  a Heidelberg  en  1583  à f4»ns.  MOSJvOW,  ( GA/r.  ) le*  François  prononcent 

MOSBOURG,  on  MOSDURG,  (GA/.)  petitevil-  Moskee , maïs  mal  ; ce  mot  fe  doit  prononcer  Motk»f% 

le  d'Allemagne  en  Bavière,  au  confluent  de  l’ifet  & de  puce  que  le  ni  final  de  la  langue  efclavone,  qui  ell  d'u- 

l'Ambcr,  à deui  mille*  O.  de  Ltnshot,  fit  à pareille  fage  en  Ruflîe,  ni  Pologne  te  ailleurs,  eû  un  v confo- 

dillance  de  Frifingen.  Lotir.  19.40.  Ut.  48.  33.  ne,  & le  prononce  par  ep  peuples  comme  une  f. 

MOSCH ATELLINE , f.  f.  ( Hift.  nmt.  Bas on.  ) cet-  Mofiour  cil  une  grande  ville,  que  BiliUdes  conquit  fur 
te  petite  plante  forme  on  genre  particulier  dont  on  ne  le*  Lithuan-cn»  à la  fin  da  omicme  ficelé.  .Elle  devint 

conuoit  qa’une  efpece  nommée  mofeettllie»  foiiit  fmm» - alnr*  un  patriarchat , & la  capitale  de  l’cmjMrç  rulfien,  du 

ri*  bnSiofe,  P«  J-  R-  3-  106.  Rennnce'.nt  tumtreftu  elle  l'a  çtc  jnfqu’à  la  fondatiou  de  &»int- Peter sbuurg  pat 

mofchatellina  drétes , par  C.  B.  P.  178.  Pierre  f.  Oléarius,  le  Brun  de  autres,  ont  décrit  Miskout 

Sa  racine  cil  longue  d'environ  un  pouce,  blanche,  cou*  dan»  leur*  voyages;  nuis  le*  années  ont  camé  unt  de 

verte  .le  peritc*  écailles,  creufes  en-dc-dans,  d’un  goAt  changement  à certc  ville,  qua  leurs  dcfciiptioas  oc  font 

douçltrc . De  la  racine  s’élèvent  deut  ou  troit  queues  plu*  vraies  aujourd'hui. 

longue*  comme  la  main,  menues,  molle*,  vertes-pile*  Cette  ville  eft  partagée  en  quatre  partie*,  dont  cha- 
fbutenant  des  feuille*  découpées  comme  celle*  de  la  fo-  cône  ell  entourée  d’une  muraille  & d'un  folle  - Flic  dé- 

tneteire,  bulbcufei,  d’on  verd-de-mer.  Il  fort  d'entre  el-  petit  tou*  les  joors,  parce  que  la  plflpait  des  matlbo* 

le*  un  pédicule  qui  porte  à fa  cime  cinq  retires  fleur*  étant  de  bois,  les  meend  es  y font  frequent,  & le  ctir 

de  couleur  herbeufe,  compofée  chacune  d'on  feul  péta-  a défendu  qu’on  les  rebâtit  de  pierre,  afin  d'attirer  en* 

le,  avec  des  cnmines  jaunes  qui  en  occupent  le  milieu.  core  mieux  les  grands  & les  riches  à S-ioi.-Pétcrsboorg. 
Toute»  co»  fleur*  ramatléa»  enfemblc  repiélianient  un  eu-  Le»  rue*  de  Moikow  ne  font  pavées  qu’en  pen  d’tn- 
be  fans  bile;  elles  ont,  ainfi  que  les  feuilles  dini  le*  droits,  & remplie»  de  vagabond»  & de  gueux,  qui  de* 

ttms  humide»,  une  odeor  de  mule.  Lorfque  la  fleur  ell  trou  fient  fit  afiâflincm  le»  pafians  à l’enircc  de  la  mat. 

tombée,  il  lui  fnecede  une  brie  ou  un  fruit  mol,  foc*  Les  églifrs  dt  mi  inaltérés  y brillent  en  tict-graud  nom- 
eulent,  qui  renferme  pour  l’ordinaire  quatre  fcmence»  b»c;&  comme  chacun  a fe*  cloches,  la  fonnerje  ne  ri- 

lêmblib  es  à celles  du  lin.  Cette  petite  plante  pallê  très-  nie  point.  Cet  cloche»  ne  fc  mettent  pas  en  branle  com- 

vite;  elle  croit  dans  les  haie*  ombrageufet,  parmi  les  me  le»  n6tre>;  on  les  lonoe  par  le  moyen  d’un  corde 

brolTailles,  au  b<>rd  de»  ruilleaux,  & fous  les  arbres,  qoi  tient  an  battant. 

dan»  un  terrent  léger,  fablonneux  . Elle  fleurit  des  le  L’apothicairerie  de  Motkevt  é«>it  autrefois  la  plus  con- 
commencement  d'Avril;  on  n’en  fait  point  d'ufage.  fidérable  de  l’Europe,  parce  qu'elle  fourni  (Toit  fcu'c  les 

MUbCHI,  ( G ta  g.  ) peuples  qui  hab’toient  le  long  armée»  & les  grandes  villes  de  Rulfie;  mas  les  chofes 

de  la  mer  d’Hyrcanie,  vers  la  foorco  du  Phafis.  Leur  jsc  font  plus  de  même  aujourd'hui 
pays  fe  nommoit  M» lebie»-R«gio , & fe  pttttgeort  en  trois  Le*  environ»  dç  Mori+w  pirojlTcnt  tret-beaur , & k* 
partie.,  dont  l’une  était  la  Colchide,  l'autre  l’Ibcrie,  & Anglo-s  établi»  dans  cette  tille,  avoiçnt  trouvé  l’art  d’a- 

)a  troilicme  l’Arménie.  Les  Maftbut  mo»tr\  ctoicnt  le*  voir  dan»  leur*  jardins  su  moi*  de  Fçvrier  de*  rofes 

montagnes  de  la  grande  Arménie;  »infi  les  peuple*  Mofthi  hâtives,  des  œillet*  A d'cxcclicntca  afperge».  Tout  le 

tépondent  tux  Géorgien»  dcaux  Minarcltens  denos  jour» . pays  produit  du  bon  blé,  qu’on  feme  en  Mai,  fit  qu’on 

MOSCHIUS,  (CA/.  *»(.  ) rtvtere  de  la  Myfie  fu-  recueille  en  Septcnbre.  Lx  tetra  porte  de>  froits,  pourvu 

per  urc , félon  PtoloUice,  tic.  ///.  *.  i *.  Les  uns  pré-  qu'on  la  flime  4c  qu’ou  la  cultive.  Le  miel  y ell  aufli 

tendent  que  défi  aujourd'hui  la  Mvsvr, St  d'aotrt  le  Ltm.  eAmmoq  qu'eq  Pologne.  Le  gros  6c  le  manu  bétail  y 

MOSCOU  ADE,  f.  f.  cil  parmi  les  épiciers  le  lucre  piii  en  abondance;  cijl'oriç  que  U vie  y ctk  à gnu4 

de*  îles  non  altéré.  C'efl  la  bafe  de  tous  le*  différeru  marché. 

fucres  que  l'on  fait;  il  faut  qu’elle  (oit  d’un  gris  blin-  A/aritvcft  baignée  tu  (bd-ert  pjr  la  Moska,  au  cou- 
châtre,  feche,  la  moin*  g rafle,  & qu’elle  fente  le  moins  chant  4t  au  fodrouefi,  par  la  rivière  de  Neghn*. 
le  brûlé  qo’il  ell  poflible.  Pierre- k-Grand  a fait  faire  un  canal  de  JU «bo  à Saint- 

MOSCOVIE,  (GA/.)  c’dl  ainfi  qu’on  nommoit  Pctersboorg,  pour  établir  une  cnrrefpondance.entre  l’an* 
autiefots  le»  état»  du  ciar;  mais  on  le*  nomme  aujoup-  cienne  capitale  de  fes  étais,  âs  la  nouvelle.  Ce  canal, 

d’hui  Refit  ou  VEmptr*  refit* . Rusai».  après  avcvr  traverlc  le  lac  d'Onega,  arrive  à Mesbtvr. 

Depuis  un  fiede  cet  état  efi  devenu  rrès-valte  ét  très*  Cette  ville  ell  dap*  une  plaine  fort  étendue,»  160  lieues 
formidable,  il  l'cll  aggrandi  i l'orient  jufqo’an  Jappon  N.  de  Callâ,  140  de  ( ^onflantioople . i6d  de  Cracovie, 

4c  i la  Chine,  an  midi,  jufqa'ao  bord  méridional  de  la  *45-  de  Stockholm,  environ  360  de  Vienne,  & 6fo  d» 

mer  Cafpienne;  au  couchant,  jofqu’à  la  mer  Baltique;  Pari*.  Long,  félon  Caffini,  *7.  fl.  30.  I*t.  ff.  36.-10. 

te  au  nord,  iufqn'aox  glaces  de  l’Océan  fcpientriorul . Long.  Selon Tirt\nnerman , f6. 11.  ty.  Ut.  ff.  34-(D.  J.) 

Eoria,  la  iMtfsbtvit  ne  fait  plut  qu'une  province  de  cet  Moskow,  te  uuçiu  DI , ( G/gf. ) province  de  l’ema 
t empire.  pire  rotfieq,  appelle  la  Mtfctvit  proprement  dite,  poue 

MOSELLE,  (G&g.)  rivière  de  France,  00»  court  la  diflingucr  de  tput  l’empire  du  c»»r . 
par  la  Lorraine, par  le»  évêchcs  de  Mets  & deToul.par  Cette  province  particulière  a titre  de  duché;  car  pen- 
le  Luxembourg,  par  le  comte  de  Wcldcntz;&  par  la  pro-  dant  I6ng-temt  kl  eaarr.  n’ont  é«c  conuqs  qne^  fous  le 
▼incedela  Saarc.  titre  d e g**9<t*  dm*s  Je  Mofcevit . Elle  prend  Ion  nom 

de  là  capitale,  qui  eUe-mê-mc  le  reçoit  de  la  rivière  qui 
Suive  trnnii  IteJtte  egris,  Uodett  c aUmis , l'arrofe.  Le»  autres  r’veres  piincipaies  font  l’Orca  tt  la 

Digedts  imperia , Àtbtut  a»  mtntt  Betg*  \ Clcfma,  qol  vont  groffia  le  Volga  « Dans  la  partie  occi- 

dentale du  dmtb/  de  Mmktvr  cfi  une  grande  forêt  d« 
La  plflpart  de*  auteuas  l’appellent  eu  latin  Mej'tUt  ou  vingt-cinq  îieue*.  d'-où  fiet  le  Boryfihètic,  qai  d«-là  ptfla 
Mofette . Florus  la  nomme  Mefei»,  da  Ptolomce  Qb~  par  le  duché  de  Smolencko,  entre  en  Li'huauie.  en  Pot 
rinces.  logne.en  Ukraine,  (fie  Long,  dp  dnchc  de  Mmktt i f3- 

Elle  prend  (à  fnnrce  au  mont  de*  Fancille*,  dans  le*  63.  Ut.  <1.  yS.  (O.  J.) 
montagnes  de  V'auge,  aux  confias  de  la  Lorraine,  du  MOSLEM,  ( H<R.  mtj.  nom  par  lequel  le» 

Sunruaw,  dt  du  comté  de  MotnbeillarJ , alTex  prè*  de  Aralx*  deiigneni  ceux  qui  font  prntetfion  de  I»  te  igou 

l'endroit  d’où  la  Si6ne  tire  aulïi  foq  origine.  de  Mahomet;  le  mot  mtlntm**  qui  a’ert  mirnluit  ea 

Ceue  ptoaimité  fut  eau  le  que,  ton»  le  re<ne  de  i'em-  Eorone  A i-armi  le»  Ch  çt  en»,  n’cil  qu’une  corruptioa 

perçu/  Domitius  Ncron,  oa  entreprit  de  faire  un  canal  du.  mor  arabe  *»«//<«,  qu:  tiguifie  erei-er»***! . 
pour  joindre  la  Mofette  à la  SaAne;  mais  l’ouvrage  ne  MOSQUÉE , f.  f.  (Hifl-  mod.  ) parmi  les  Mihome- 
fnt  point  achevé.  Ce  fleuve  fe  perd  dans  le  Rhin,  au-  uns,  c'efl  un  temple  deftino  aux  exercices  de  jetir  rrlt- 

/rè»  de  Cobientt.  g»>*n,  ce  mot  vient  do  mot  turc  meftbit,  qoi  fi^niôe 

MOSELLANUS  COMITATUS,  (G/og.ent.)  proprement  un  s.mvlt  fiait  de  clurpeœe,  comme  àojen» 

comté  d’Allemagoe,  dan»  l’ctat  de  l'évêque  de  Liège;  ceux  que  c>>nilru:nreoi  d’aboed  le»  Mahomctau. ; c'ett 

c'efl  ce  que  noua  nommons  I ’Hsfpemgour . de-là  que  Ica  Efpagnol»  ont  fait  meftbit *,  le*  Ualjeo*  mm- 

- MOSKA , oe  MQSENA,  ( GA/.  ) petite  rivière  de  febet »,  dt  le*  Franç  n dt  les  Anglo»*  mfiquit  tt  moffsei. 

l’empire  ruflien,  dans  la  province  à laquelle  elle  donne  Bord  le  dérive  da  grec  />>•»••»,  virmlet%  -a  oanfe  qoe 

le  r»i>m  de  Mofeo» , dont  noua  avons  fait  le»  mots  Mo-  dans  J’alcoran  il  ctk  beaucoup  parle  de  vache;  d’aoerea 

feevit  & Mefrevit».  Elle  a là  foorce  i IVxtrcmîté  de  Je  tirent,  avec  plus  de  uifoo  de  msfgicUy  qoi  «n  UiiÇUO 

OU  te  province,  arrofe  Mofcoq,  de  fc  perd  dans  l’Ocça,  arabe  ûgmtiç/rc*  À’ed«r*üen.  . 

tivictc  qui  tombe  dans  le  Volga.  Terne  X.  11  > 
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ît  y a dn  mffwiu  royale*  fondée*  par  le»  empereurs 
eorrme  la  Solimanie,  la  Muradie.  &*.  A Comlantino- 
p e il  y a d«i  particolieies  fondée*  par  de*  tnupbii, 

<j«*  vifirt,  des  cachas,  &f. 

La  mefjm/ti  refait»  ou  ismii,  Md  W le*  foltans, 
A qu'on  appelle  ftlttyn,  d'on  nom  générique  qui  figüi- 
4e  r# yj,  font  ordinairement  accompagnée*  d’académie* 
ou  f'ànde*  école*  bitiet  dan*  levr  enceinte  ou  dan*  leor 
▼oiünage,  on  v enfe^gne  le*  loi»  4 l’alcoran,  A ceux 

ri  font  prépofé*  i ce*  académie*,  f«  nomment  mmjtru , 
n’en  fartent  que  poor  remplir  de*  place*  de  mollak» 
oo  de  juge*  dan*  le*  province*.  Elle*  font  auflî  accom- 
pagnée* d’iaMrrt/oo  hftpiiau»  poor  recevoir  le*  pauvre*, 
le*  malade*,  le*  tnfenfé*.  Le*  mnffm/tt  royale*  om  de 
grand*  revenu»  en  fond*  de  terre,  4 le*  autre*  à pro- 
portion , félon  la  libéralité  de  le«n  fondateur*. 

On  n'apperçoit  dan*  le*  wmUmétt  ni  figore*,  ni  >m*- 
get , parc*  que  l’alcoran  le*  détend  «npreilcmenc,  mai* 
plulleur*  lampe*  fofpeodnes , 4 plufîeor*  petits  do  ma*  foo- 
•eoo*  de  colonne*  de  marbre  ou  de  lafoe;  elle*  font  quai 
véet  4 foljdement  bliie* . A l’entrée  eft  «ne  grande  cooi 
plantée  d’arbre*  toc  fat , an  milicn  de  laquelle  4 foncent 
fou*  un  veflibqle  ert  une  fontaine  avec  plufieor*  robinet» 
4 de  petit*  baffins  de  martwe  poor  I ’44*i  oo  ablution. 
Cette  cour  eft  environnée  de  cloître*  oà  ibaot'lTeot  de* 
chambre*  pour  le*  îmtn*  4 antre*  mim'llrci  de  la  re'r* 
g»oo,  4 même  p>or  les  étudiant  4 le*  panvret  pillant . 
Chaque  myffmdi  a auflî  fet  minaret*,  d’où  les  mania* 
appellent  le  peuple  i ta  priera.  Quand  le*  MuCilman* 
f’y  a tremblent,  annt  que  d’y  entrer  11*  fe  lavent  le  vi» 
f»gr , le*  rmim  4 le*  pic*.  K*  quittent  leur  chauftiarc 
& entrent  _ enforte  avec  nr»de#ie.  faloent  le  mimb  oo 
niche  placé  an  fimd  do  temple  4 tourné  *ert  k Meqoe. 
Il*  lèvent  enfuite  dévotement  le*  yen*  an  ciel  en  fe  bou- 
chant le»  oreille*  avec  le*  pouce*,  4 «'inclinent  profon- 
dément par  rcfpeâ  pour  le  liea  d'ora-fon . Enfin  il*  fe 

Cl  cent  en  filenee,  le*  homme*  Han*  le  ba*  de  la  w|ÿt/r, 
i femme*  dan*  le*  gaferje*  d’en  haut  on  foo*  le*  por- 
tique» e*  térieur*  : Il  ik  font  ton*  i genoux  for  on  tapi* 
oo  for  la  terre  nue  qo’il*  balfent  troi*  foi*;  de  temt-cn- 

Pm*  il*  t'afleyeot  for  leor*  talon* , & tournent  la  tête 
droite  4 i gauche  pour  faine'  le  prophète , ainfi  que 
le*  bon*  4 le»  manraii  ange*.  L'iman  fait  ) haute  voii 
U prière  que  le  peup'e  répété  nrg  poor  mot.  Le*  dôme* 
de»  mtfjiUi  4 le*  minaret*  font  furmooté*  d’aigulHa 
qqi  portent  un  cro:<Taat  : le»  T orct  oot  changé  en 
phjlîeor*  qt’ife* . 

MUSQUITES,  f.  f.  ( M/dttin* . ) bouton*  de  cou- 
leur rougcjire  qu'  paroîflent  fur  U peau,  4 font  fulri* 
d'une  dç  ngngeiii'on  infupporrabie  ; cette  maladie  eft  com- 
mune d|nt  le*  In  Je*. 

Qn  guérit  cette  déman^eaifon  ptr  on  mélange  d'eau, 
de  vinaigra,  de  cryftal  minéral,  dîna  lequel  on  trempe 
on  linge  qu'»p  applique  fur  la  partie;  on  doit  fe  garder 
de  remuer  le*  l^umetii*  4 de  le*  faire  rentrer  au-dedan* 
par  t’ofage  des  purgatif*;  le*  fodon'fiqoe*  avec  le*  topi- 
que* parQ'ftVnt  le*  feol*  irmedes  indiqué*. 

MOSSENIGA  vu  VJOSENIGO,  ville  de 

la  Morée,  dans  le  BelvéJrre,  que  M de  Wut  place 
gu  ngrd  de  la  ville  de  Çproo,  4 far  le  golfe  de  ce 
nom  ; ce  n’cll  pas  l'ancienne  Mefsêae,  quoiqu'on  difcnt 
Corneille  4 Matv . (O.  J.)  ’ ? 

AtOSSTLlTEs  r»o  MOSSILICUS , ( G/~ . 
0m*.  ) port  A promontoire  de  l'Ethiopie.  Le  P.  Har- 
dou-n  dit  qq’on  appelle  i-prcléot  le  promontoire  le  cap 
dt  Gttdaim.  ■ r 

MOSTAGAM  a*  MONSTAGAN.  (G/*r)»- 

cienne  4 forte  ville  dr  Afrique,  an  royiuinc  d’A'ger. 
•yec  an  chiceta , une  mofaaéc  4 an  Von  port  nomme 
Cmriiwmpu  le*  Rorpafn* , i 10  E.  d’Oran.  L*wr  le  Ion 
rtolomée,  14.  30  Ut.  35.  40. 

MOSTAR,  (G/vg.)  ville  de  Dalmatic  dan*  l’Her» 
çegovine . Qui-lqoet-un*  la  prennent  pour  l'ancienne  Ss- 
de  rtolomée,  4 d’antres  pour  l'ancienne  And*- 
fr.um  00  Arndruimm;  q'noi  qu'il  en  fait,  elle  appartient 
sox  Turc*,  & cft  toujours  épifcopale.  Elle  eft  fttoée  i 
40  milles  N- de  la  ville  de  Narcnta.  Lw.  36.  1».  Ist. 
43-  4»- 

M OS  U L,  a.  MOUSSUL.a»  MOU  SS  AL, 

(GAf.)  par  Ptolomée  ümrUtt,  ville  forte  d’Afie,  dan» 
k Diarbeck,  for  la  rive  droite  dn  Tigre.  Elk  eft  au- 
jourd'hui prefqoe  toute  rtrioce,  n’a  que  de  petits  haxar* 
borgne*,  4 eft  cependant  fréquentée  par  de*  négociant 
Arabes  4 de*  Cordei;  on  croit  que  c'eft  de  l'autre  cAté 
du  Tigre  que  commencent  le»  raine*  de  l’ancienne  Ni- 
mve.  La  chaleur  eft  esceflive  i Mtlrnl , 4 encore  plo» 
giande  qu'en  Méfopoiamia.  L*» f.  félon  no*  voyageurs, 
J9.  do»  I01.  36.  30.  Les  table*  arabiqut»  font  bien  dif- 


ferente* , cur  cTés  donnent  i AhfmJ  77.  degré*  de  Umgi- 
tmdt , 4 14.  *>.  de  Uni* de  fcpteotriooile  - 

MOSYLON  » (GVvg.  tnt.  ) pro  nontoire  4 porr  de 
l'Etbiopjc,  lou»  l’Egypte.  Pline.  /»».  /'/.  r.  KMtx,  ap- 
pelle la  port  Af*fyk(mi%  4 le  proovxitoire  Mtfilnm  m . 
Le  P.  Hardouin  dit  qœ  le  protn  iufoirc  eft  aujoord'hui 
le  cap  de  Cjardufu. 

MOSYNIENS  V«  MOSYN(XCIENS,(G/*;.«arr.) 
en  latin  M*fy***i\  par  Piolomce  M»xum%  par  Pline, 
itv.  Wl.  tàtp.  h>.  Myfyai , 4 par  quelque*  auteur*  AU- 
fyni\  nom  de  certain*  peuple*  montagnard*  qui  logeoient 
dam  de*  tonrs  de  boii,  4 qui  érofont  do  voifinage  du 
Pont-Euiin;  leur  nom  veut  dire  U même  chofa  que 
tmrr'unU.  Mêla,  Sttabon,  Apollonip»,  4 for-tout  Xe- 
nophoa,  noat  apprennent  plodeurt  particularité»  fort  é- 
trangn  de  ce*  peuple*  batbire*.  Il*  oe  vivo:ent  que  de 
gland*  4 de  la  chair  des  bête*  fauvage*  qu'il*  tuoicot  à 
la  chatte;  il*  t’imprimoient  de*  nurquet  for  tout  le  corpa, 
comme  font  de  no»  pur»  pluûeur*  Indiens;  ils  oe  coa- 
aoiiTo'eot  aucune  loi  de  pudeur  4 de  décence  dan»  mu-' 
te*  les  aâiom  naturel  In;  mai*  une  ebofe  unique  dan* 
|'h> Boire,  leur  plu*  hante  tour  fervoit  de  demeve  »u  rot 
qu'il»  élifoient,  4 qui  était  le  phi*  mnbeareux  des  hom- 
me»; il*  le  tenaient  nuit  4 jour  fm*  une  forte  garde; 
il  falloit  qu'il  termitilt  too*  leur*  d;tfcreBd»  comme  )age; 
fi  néanmoins  il  lui  arrivoit  de  mal  joger,  il*  l’ctnuri- 
fonnoient , 4 fuivant  la  nature  de*  cas,  I4  lailloieut  plu* 
ou  moim  long-tcm*  fin*  loi  donner  de  noo tritura . ( O.  f.  ) 

MOSYNOPOLIS,  (Gtf.smf.)  ville  que  N'cém* 
4 Cédrene  mettent  dan*  la  Thrace,  cbei  le*  Mofynaeii . 
oa  Mêflyi mi  de  Pline,  c’eft-J-dire  peuple*  qui  habtcoL-nc' 
dan*  des  tour*  for  le*  bord*  du  Pont-Euxin.  fVyrc  Mo- 
STNICN*.  ( D.J .) 

MOT,  f.  m.  ( L*g.  Grtmm.)  il  y a troj*  chofe»  à 
confidé'n  dm*  les  m»n,  le  matériel,  l’étymologie,  & 
la  vtlcur.  Le  rauériel  de*  m*n  comprend  tout  ce  qui 
concerne  le*  fon*  (impie*  ou  articulés  qoi  continuent  le» 
fyllabes  qui  en  font  les  partie»  intégrantes,  4 c'eft  ce 
oo:  fait  la  matière  de»  trtitlti  Sou.bxLLAae,  Accent, 
Pao*oDii,  Lettres,  Comsonme,  VorEtti.  Dieh- 
tomoi'E,  ÿe.  L’étymologie  comprend  ce  qui  fppar- 
lîailè  la  première  o»  gine  de*  m*n,  i leur*  goncraiion* 
fuccefli vei  4 analogique*,  4 aux  difterente»  alteration* 
qu’il*  fub'ITriit  de  tems  1 autre,  4 c'eft  la  mitierc  de* 
trtitUi  ErvxotociE,  Formatiom,  Onomatopée, 
Mvtaplasme,  gvtt  f*i  rfptttt , Euphonie,  Racine, 
LanCUE.  trtitlt  irf.  $.  X*.  4c. 

Poor  ce  qni  concerne  la  valeur  de»  aval/,  elle  c 00 lifte 
dan*  la  t'iialiic  de*  idée*  qui  en  conftitueni  le  fen»  pro- 
pre 4 figuré.  Un  arvr  eft  pris  dans  le  fen*  propre  lorf* 
qo’il  eft  employé  pour  exciter  dans  Pefptit  l’idée  totale 
qoe  l’ofage  primitif  a eu  intennon  ée  lu-  faire  lignifier:- 
4 il  eft  pris  dan*  on  feo*  figuré  lorfqu’il  prc  éote  à l’elpr* 
une  antre  idée  totale  à laquelle  il  n’a  rapport  qoe  par 
l'analogie  de  celle  qui  cft  l'objet- du  fen»  prupre.  Am# 

I le  fen»  propre  eft  antérieur  ao  lêns  6gurc,  il  ep  eit  14 
fondement  ; c'elt  donc  lu<  qui  caradc  ife  la  vraie  n*toru 
de*  «M»',  4 le  féal  p*r  confcqocnt  qui  doive  être  l’objet 
de  cet  article:  ce  qui  apptrtiem  au  fen  s figure  eft  traité 
aux  tnitlti  Figure,  Trope  mvit  fu  tjprtti,  4c. 

La  voie  «nilyt  qoc  k expérimentale  me  ptroit,  à 'tous 
égards  4 dam  tous  les  genre* , la  pli»  sûre  que  pallia 
prendre  l’cfprt  hotnain  pour  réaflir  dans  fc»  recherche*. 
Ce  principe  joftifié  négativement  par  la  chûte  de  la  plû- 
part  de*  hypothèfc»  qui  n’avoieot  de  réalité  qoe  dan»  le* 
tête*  qui  les  avoient  conçu»,  4 pofitivement  par  I» 
foccès  rapide*  4 prodigieu*  de  la  phvfique  m*dcrnc, 
aura  nar-enut  la  même  fécondité,  4 rappllcatam  n'en 
peut  être  qu’heureole.  même  dana  1»  matkre*  gramma- 
tical». Les  wutt  font  comme  I»  inftmmen*  de  la  ma- 
nifieftttion  de  no*  penlccs:  de»  inllrumcn*  ne  peuvent 
être  bien  connu*  qoe  par  leur*  fervicea;  4 I»  fervicr* 
ne  fe  devinent  point,  00  la*  éprouve,  on  le*  voit,  os 
1»  obfprve.  Les  différent  otages  de*  langues  font  donc, 
en  quelque  maniéré,  I»  phénomènes  grammartcaat,  de 
robfcTvatioo  defquels  il  faut  s'élever  i la  géoérahiatkxi 
da  priocip»  4 aux  notions  un;verfelles . 

Or  le  premier  coop-d'ceil  jetté  fur  I»  langue* , mon- 
tre (cnfiblement  qoe  le  ccrur  4 l’efprit  ont  chacun  leor 
langage.  Celui  du  cceqr  eft  infpiré  par  la  nature  & n’t 
preiquc  rien  d'arbitraire,  auffi  cil -il  également  entendu 
chez  tout»  la  nation»,  4 il  fembte  même  que  la  bru- 
te* qui  noo*  environnent  en  aient  qaelqoefoi*  l'intrlli- 

Cce,  le  vocabulaire  en  eft  court,  il  fe  réduit  aux  fru- 
jntcneâiotu,  qoi  ont  par-mot  I»  mémo  radicaux, 
parce  ou'el.a  tiennent  i la  conftituiion  phyfiqoe  4c  l'or- 
gane. royei  Interiectiok.  Elle*  déugncnt  dans  celui 
qui  t'en  ùu  une  aScdioo,  un  lentunnu;  clin  ne  l'etci- 
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tent  pat  dans  l'amc  de  celai  qui  les  entend,  elles  ne  loi 
en  préfentent  qoe  l'idce.  Vous  converfez  avec  votre  ami 
que  Sa  goutte  retient  au  lit  ; to  Jt-i-coup  il  vous  interrompt 
S>ar  ait,  J»!  Ce  cri  arraché  par  la  douleur  eft  le  ligne 
nararel  de  rciiltence  de  ce  fenriment  dans  (ba  ame,  mais 
il  n’indique  aucane  idée  dans  Ton  efprit.  Par  rapport  à 
vous,  ce  mtr  vous  communique-t-il  la  même  atfeâion? 
Non;  vous  n’y  tiendriez  pas  plus  que  voire  ami,  & 
vous  deviendriez  Ion  ccho:  il  ne  fait  naître  en  vous 
que  l’idée  de  l’eiiftmce  de  ce  frotiment  douloareux  dans 
votre  ami,  précifément  comme  s’il  vous  eût  dit:*»»/* 
y»r  i*  rtjfm  a«r  vive  (J  fmhitt  douteur . La  différence 
quM  y a,  c’eft  que  vous  êtes  bien  plus  perfuade  par  le 
cri  inter jeâif,  que  vous  ne  le  feriez  par  la  proportion 
froide  que  je  viens  d’y  fubftitaer:  ce  qui  prouve,  pour 
le  dire  en  paffant,  qoe  cette  proportion  n’elt  point,  conj‘ 
me  le  paraît  dire  le  P.  Buffier,  Grammaire  fraufoife  »°. 
-163.  jy  164.  l’équivalent  de  l’interjeâion  ouf,  ni  d’au- 
cune autre  : le  langage  du  errur  fe  fait  aaffi  entendre  au 
coeur,  qaoique  par  occalîon  il  éclaire  l’efprit. 

Je  donnerois  à ce  premier  ordre  de  mon  le  nom  i'af - 
ftüifi , pour  le  diftingurr  de  ceux  qui  appartiennent  au 
langage  de  l’efprit,  4 que  je  délîgnerois  par  le  titre  dV«»»* 
ciMiJs.  Ceux-ci  font  en  plus  grand  nombre,  ne  font  qoe 
peu  ou  point  naturels,  4 doivent  leur  exillence  & leur 
lignification  1 la  convention  ufuotle  4 fortuite  de  cha- 
que nation . Deut  différences  purement  materielles , mais 
qui  tiennent  apparemment  i oelles  de  la  nature  même, 
fetnb'ent  les  pa  uger  naturellement  en  deux  claffes;  les 
mon  déclinables  dans  l’une,  & les  indéclinables  dans  l’au- 
tre. Payez  iNDtCLiNABLE.  Ces  deux  propriétés  oppoféei 
font  trop  uniformément  attachées  aux  mêmes  efpeces 
dms  tous  les  idiomes,  pour  n’étre  pas  des  fuites  ncccflâires 
de  l’idée  diftinâ've  des  deux  claffes,  & il  ne  peut  être 
qo'otile  de  remonter,  par  l'examen  analytique  de  ces  ca- 
raâeres,  jafqu’i  l’idée  cffrariclle  qai  en  eft  le  fondement  ; 
mais  il  n’y  a que  la  dcclinabilite  qui  poiffe  être  l’objet 
de  cette  aoalyfe,  parce  qu'elle  eff  pofitive  4 qu'elle  tient 
à des  faits,  an-lieu  que  l'indéclinabil'té  n’eff  qu’une  pro- 
priété négative,  êc  qui  ne  peut  nous  rien  indiquer  que 
par  Ton  contraire. 

I.  Des  mon  d/tliuakht . Les  variations  qui  réfultent  de 
la  déclirubilité  des  mon,  font  cc  qu’on  appelle  en  Gram- 
maire, les  uomkret,  les  eus,  les geuret , les  perfouues,  les 
terni , de  les  modes . 

I*.  Les  nombres  font  des  variations  qui  délignent  les 
différentes  qootités. f'itycx  Nombre.  C’efl  celle  qui  eft 
la  plus  univerléllement  adoptée  dans  les  langues,  4 la 
plus  condamment  admife  dam  routes  les  efpeces  de  mots 
déclinables,  lavoir  les  noms,  les  pronoms,  les  adjeâifs 
4 les  vctbci.  Ce»  quatre  efpeces  Je  mots  doivent  donc 
avoir  une  lignification  fondamentale  commune,  tu-moina 
jafqu’i  un  certain  point  : une  propriété  matérielle  qai  leur 
eft  commune,  lbppofe  nécelfticement  quelque  chofc  de 
commun  dans  leur  nature,  éc  la  nature  des  (igaes  con- 
fille  dans  leur  lignification,  mais  il  eff  certain  qu’on  ne 
peut  rwmbrcr  que  des  êtres;  de  par  conlequent  il  (cmble 
oéceffaire  de  conclura  que  la  lignification  fondamentale, 
commune  aux  quatre  efpeces  de  mots  déclinables , coo- 
fiite  à prefenter  A l’efprit  les  idées  des  êtres,  (oit  réeja, 
foit  abünits;  qui  peuvent  être  les  objets  de  notre  penfee. 

Ccwe  conclulioa  n’ell  pis  conforme,  je  l’avoue,  aux 
principes  de  la  Grmmmoire  giufrale , partie  II.  tbap.  i. 
ni  i ceux  de  M.  du  Marfas,  de  M.  Dodos,  de  M. 
(■  romani  : elle  perd  en  cela  l’aviatage  d'être  foutenue  par 
des  autotités  d'autant  pins  pondérantes,  qoe  tout  le  mon- 
de copC'iit  les  grandes  lumières  de  ces  auteurs  refpçâa- 
blcs  ; mais  enfin  des  autorités  ne  (ont  que  des  motifs  4 
non  des  preuves,  & elles  ne  doivent  fervir  qu’i  confir- 
mer des  conclurions  déduites  légitimement  de  piincipcs 
rnconteftablcs , & non  à établir  des  principes  peu  ou  point 
difewés . J’pfe  me  flatter  que  la  fuite  de  cette  analyfe 
démontrera  qoe  je  ne  dis  ici  rien  de  trop:  je  continue. 

Si  les  quatre  efpeces  de  mott  déclinables  prclentent 
également  â l'efpt  it  des  idées  des  êtres  ; L différence  de 
ces  efpeces  doit  donc  venir  de  la  différence  des  pointa  de 
vûe  foqs  lefquelv  elles  (ont  envifager  les  êtres.  Cette  con- 
féquence  fe  confirme  par  la  différence  même  des  lois  qui 
règlent  par-tout  l’emploi  des  nombres  relativement  i la 
diverfité  des  efpeces. 

A l’égard  des  noms  4 des  pronoms,  ce  font  les  be- 
fons  ré  ch  de  l’énonciation,  d’apràt  ce  qui  exifle  dans 
l’efprit  de  celui  qui  parle,  qui  règlent  le  choix  des  nom- 
bres. C’cft  tout  autre  chofç  des  adjeâifs  4 des  verbes; 
ils  ne  prennent  les  terminaifoni  numériques  que  par  une 
forte  d’imitation,  & pour  être  en  concordance  avec  les 
notas  ou  les  pronoms  au  s -quels  ils  ont  rapport,  4 qui 
font  comme  leurs  originaux. 
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Par  exemple,  dans  ce  debut  de  la  première  fab.e  de 
Phèdre,  »d  riva  n eum.iem  tutus  & ofuus  veueraot  fui 
compul/ï ; les  quatre  noms  rit-tv,  /«y«r,  <t(»ut , 4 fui, 
font  au  nombre  tingalier,  parce  que  l'auteur  ne  v 0.1  loi t 
& ne  devoir  effeâivement  déligner  qu'un  fcui  Miileau, 
un  féal  loup,  un  feul  agneau,  & un  fcjj  & même  l>e- 
foin  de  boire.  Mais  c’eit  par  imitation  4 pour  s’accor- 
der en  nombre  avec  le  nom  rivum,  que  rtdjeâif  eum- 
dem  eff  au  singulier.  C'ell  par  la  même  talion  d’imita- 
tion 4 de  concordance  que  le  verbe  vénérant  4 l’adte- 
dif-verbe  ou  le  participe  tompulfi,  font  au  nombre  plu- 
riel ; chacun  de  ces  mots  s’accorde  aioti  en  nombre  avec 
la  colleâion  des  deux  noms  fingjlicrs,  lupus  C3*  oguut 
qui  font  enfemble  pluralité . 

Les  quatre  efpeces  de  mon  réunies  en  une  feule  claflê 
par  leur  déclinsbilité,  fe  trouvent  ici  divifées  en  deui  or- 
dres caradérifés  par  des  points  de  vûe  différent . 

Les  inflexions  numériques  des  noms  4 des  pronoms 
fc  décident  dans  le  difcoors  d’après  ce  qui  exifte  dans 
l’efprit  de  celui  qui  parle  : mi  s quand  on  fe  décide  pu 
fiai- même  pour  le  nombre  finguifer  ou  pour  le  nombre 
pluriel , on  ne  peut  avoir  dans  l’efprit  que  des  êtres  dé- 
terminé»: les  noms  4 les  pronoirjs  préfentent  donc  1 
l’efprit  des  êtres  déterminés;  c’cft- la  le  point  de  vûe 
commun  qui  leur  eff  propre. 

Mais  les  adjeâifs  4 les  verbss  ne  fc  revêtent  des  ter- 
minaifons  numériques  que  par  imitation;  ils  ont  donc  un 
rapport  ncceffiire  aux  noms  ou  aux  pronoms  leurs  co- 
rélatifs:  c'ell  le  rapport  d’:dentitc  qui  fuppolc  qoe  les 
adjeâifs  4 1er  verbes  ne  préfentent  i l’cfpru  que  des  êtres 
quelconques  4 indéterminés;  voyez  Identits,  4 c’eft- 
li  le  point  de  vûo  commun  aui  eft  propre  A ces  deux 
efpeces,  4 qui  les  dillingue  des  deut  aut-cs. 

i°.  Ls  même  doârine  que  nous  venons  d’ctablir  for 
la  théorie  des  nombres,  fe  déduit  de  même  de  celle  des 
eas.Ler  cas  en  général  fini  des  tcrminaitbns  d rterentes 
qui  ajoûtent  à l’idée  principale  du  mot  l’idée  accertbire 
d’un  rapport  détermine  i l’ordre  analytique  de  renon- 
ciation. Voyez  C.\S,  y ht  article!  des  différent  tus.  La 
dillinâi''n  des  cis  n’cll  pas  d'on  nfage  univerfel  dans 
toutes  les  langues,  mais  elle  eft  polîiblc  dans  toutes,  puif- 
qu’cIIc  cxiilc  dans  quelques-unes , 4 cela  fuffît  pour  en 
faire  le  fondement  d’une  thçorie  générale . 

Lt  première  obfervariort  q -relie  fournit,  c’cft  que  les 
quatre  efpeces  de  mots  déclininlet  reçoivent  les  inflexions 
des  cas  dans  les  langues  qui  les  admettent,  cc  qui  indi- 
que dans  les  quatre  efpeces  une  lignification  fondamen- 
tale commune:  nous  avons  déjà  vû  qu'elle  con  lifte  à 
prcl'enrer  i l’efprit  les  idées  des  êtres  réels  ou  ibllraits 
qui  peuvent  érre  les  obicts  de  nos  penl'ées;  4 l’on  dc- 
doiroit  la  même  conféqucoce  de  la  nature  des  cas,  par 
la  raifoo  qu'il  n’y  a que  des  êtres  qui  f lient  fufceptibles 
de  rapports,  4 qui  puiffent  en  être  les  termes. 

La  Iccondr  obfcrvatton  qui  naît  de  l’ufigc  des  cas, 
c’ell  que  deux  fortes  de  principes  en  règlent  le  choix , 
comme  celui  des  nombres;  ce  font  les  befoins  de  l’é- 
nonciation, d'après  ce  qai  exifte  dxns  l 'efprit  de  celui 
qai  parle,  qui  fixent  le  choix  des  cas  pour  les  noms  4 
pour  las  pronoms  ; c’eft  une  raifon  d'imitation  4 de  con- 
cordance qui  eft  décidée  ponr  les  adjeâ  fs  4 pour  les 
verbes  . 

Ainli  le  nom  rivum,  dans  la  phrafe  de  Phèdre,  eft 
A l'accufatif,  parce  qu'il  eft  le  complément  de  la  pré- 
pofition  ad,  4 qae  le  complément  de  cette  prépofition 
eft  affujecti  par  l’ufigedc  la  langue  laine  à fe  revêtir  de 
cette  terminaifon  ; les  noms  lupus  4 ogvut  font  au  no- 
minatif, parce  q jc  chacun  d'cui  exprime  une  partie  gram- 
nutica'c  du  fuiet  log'que  dû  verbe  t esteront,  4 que  le 
nominatif  eft  le  cas  Jdliné  par  l'ufage  de  la  langue  la- 
bne  A dcûgner  ce  npport  i l'ordre  amlytique.  Voilà  des 
raifons  de  néceffité;  en  voici  d''mitation:  l’ad|eâif  <*«• 
dem  eff  i l’accufatif,  pour^  s'accorder  en  cas  avec  fou 
corrélatif  rivum,  l'aljectif-vcrhe.,  ou  le  parocipe-row- 
pulfs,  ell  au  nominatif,  pour  s'accorder  aufli  en  cm  avec 
les  noms,  luptv  4 ugusu  auxquels  il  elt  appliqué. 

Ceci  nous  f >urnit  encore  les  mêmes  conséquences  dé- 
jà établies  à l'occation  des  nombres.  Li  d;verfitc  des 
motifs  qui  décident  les  cas,  d vife  pa.eiilemenr  en  deux 
ordres  les  quatre  efpeces  de  mott  dedimb  es  ; 4 c-s  deux 
ordres  font  préeifément  les  mêmes  qui  ont  été  d'fting-iés 
par  la  diverfitc  des  principes  qui  règlent  le  chois  des  nom- 
bres. Les  noms  4 les  ptoooin«  font  du  premier  ordre, 
les  adjeâifs  4 les  verbes  font  du  fécond. 

Le»  cas  délie  »ent  des  rapports  déterminés,  4 les  cas 
des  noms  & des  pronoms,  fe  décident  d’après  ce  qai 
caille  dans  l'efprit  de  celui  qui  parle:  or  on  ne  peur  fixer 
dans  fon  efprit  qoe  les  rapports  des  êtres  dérerminés, 
parce  que  des  êtres  iodétettninéa  ne  peuvent  avoir  de» 
Ggggx  rap- 
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rapports  fixe* . Il  furt  donc  encore  de  ceci  qoe  let  noms 
& les  pronoms  préfentent  à l’elprit  des  dires  déterminés. 

Ào  contraire  les  cas  des  adjeâifs  A des  verbes  ns  fer- 
vent qu’à  mettre  ce»  ei'pece*  de  w»r/  en  concordance 
avec  leur*  corrêlaffs;  nous  pou von*  donc  en  conclure 
encore  qoe  les  adieâif*  A les  verbes  ne  préfrntent  i l’ef- 
prit  que  des  dires  indéterminés,  pu'fqu’ils  ont  befoin  d’u- 
ne ddjtermiiiaifon  accidentelle  pour  pouvoir  prendre  tel 
ou  tel  ci*.  , 

a®.  Le  fyftème  de*  nombres  A celai  des  cis  font  le* 
mêmes  pour  les  noms  A pour  les  prononjs;  A l’on  en 
conclut  égilement  que  les  uns  A les  mires  prdfenrent  à 
l'cfoit  des  dtres  déterminés , ce  qui  conllitue  ridée  com- 
mune on  générique  de  leur  eéence.  Miil  pir  tapport 
aux  g:nies,  ces  deux  parties  d’oraifon  fc  féparent  A lu  lè- 
vent des  loiy  différentes. 

Chaque  nom  a un  genre  fixe  A déterminé  par  l’ufage 
ou  par  U nature  de  l’objet  nommé , osa  par  l«  choit  li- 
bre de  celu’  qui  parle;  a nfi  paier  (pere)ed  du  mafeu- 
lin,  mater  (mere)  efl  du  féitvnin,  par  nature;  icemlmr 
(bâton)  ell  du  mafeutin,  u?enfa  (table)  eft  du  féminin 
par  ufage;  fiait  en  latin,  duebd  en  français,  font  du  maf- 
esilin  ou  du  féminin,  an  gré  de  celui  qui  parle  i l'apex. 
Genre.  Les  pronoms  au  contraire  n’ont  point  de  gen- 
re fixe;  deforte  que  fous  la  mdme  terminaifon  ou  lotis 
des  terminafnnt  différentes,  ils  font  tantôt  d’on  genre  A 
tanift*  d’un  autre,  non  au  gré  de  celui  qui  parle,  mais 
félon  le  genre  même  du  nom  auquel  le  pronom  a rap- 
port: aimi  *>•  en  grec,  eç*  en  latin,  itb  en  allemand, 
»o  en  italien,  je  eu  françois , font  mifculûts  dans  la  bou- 
che d’nn  homme,  A féminins  dans  celle  d'une  femme; 
au  contraire  il  ell  toujours  mafcul  n,  A elle  toujours  fé- 
minin, quoique  ces  deux  mon,  au  genre  pris,  aient  le 
mdme  fen*,  ou  plutôt  ne  foient  que  le  mdme  mat,  avec 
différentes  inflexions  A terminaifons . 

Voilà  donc  entre  le  nom  A le  pronom  on  rapport 
d'identité  fondé  for  le  genre;  nuis  l’identité  lappofe  un 
même  être  préfemé  dan»  l'une  des  deux  efpeces  de  mon 
d’une  maniéré  précifc  A déterminée,  A dan*  l’autre, 
d’une  maniéré  vague  A indéfinie.  O qui  précédé  prou- 
ve que  les  noms  A les  pronoms  préfentent  également  i 
l’efprit  des  êtres  déterminés  : il  faut  donc  conclure  ici 
que  ces  deux  efpeces  different  entr’elles  par  l’idée  déter- 
m native:  l’idée  précife  qui  déterm  ne  dans  les  noms,  efl 
vag-je  A indéfinie  dans  les  pronoms;  A cccte  idée  cil 
fans  doute  le  fondement  de  la  ' dillinâioo  des  genres, 

fifqne  les  genres  appartiennent  exclofivcment  aux  noms 
ne  fç  trouvent  d ni  >ej  pronoms  que  comme  la  livrée 
des  noms  auxquels  ils  fe  rapportent, 

Les  g-nres  ne  font,  par  rapport  aux  noms,  que  diffé- 
rentes dalles  d <n*  lelquellct  on  les  a diftr  boés  allez  ar- 
b traitement;  mais  à-travers  la  bifarrerie  de  celle  dillri- 
bution,  la  dllVnâon  même  des  genres  A dénominations 
qu’on  leur  a données  dans  toutes  es  langues  qui  les  ont 
reçus,  indiquent  «irez  clairement  que  daus  cette  dillri- 
bunon  on  a prétendu  avoir  égard  à la  nature  des  dires 
exprimés  oar  les  noms.  Vain.  Genre.  C’ell  précité- 
ment  l’idée  déterminative  qui  les  cara*térife,  l’idée  fpé- 
cifique  qui  les  dillingue  des  autres  efpeces:  les  noms  font 
donc  une  efpecc  de  mm  déci-n.brs,  qui  préfenrent  à 
l’cf^  û des  être»  déterminés  par  l’idée  de  leur  nature. 

Cette  conclu  iion  «ccjoiert  on  nouveau  degré  de  certi- 
tude, fi  l’on  fait  attention  à la  première  d viljon  des  nom* 
dn  ufpellutift  A en  propret,  A à la  foudivilion  des  appel- 
latifs  en  gdndrijuet  A en  fbdtifijuei . L'idée  déterminan- 
te dans  les  noms  appellatifs,  efl  celle  d’une  nature  com- 
mune à plulîeurs;  dans  les  noms  propres,  c’efl  l’idée  d'n- 
ne  nature  individuelle;  dans  les  noms  génériqaes , l’idée 
déterminante  ell  celle  d'on*  nature  commune  à toutes  les 
efpeces  comprfes  fins  un  même  genre  A à tou*  les  In- 
dividus de  chacune  de  ces  efpeces;  dans  let  noms  (pé- 
eifique*,  l’idée  déterminante  ell  celle  d’une  nature  qui 
n'eti  commune  qu’au*  jndivilus  d’une  feule  eface.  Ami- 
kiaJ , homme  , brute,  tbieu , cheval , Ac.  font  de*  noms 
appel  latifs  ; animal  efl  générique  à l’égard  des  noms  bam- 
me  A brrnte,  qui  font  fâédfiqoes  par  rapport  à 
brute  cfi  génétique  à l’cgard  des  noms  ebitu , cheval , Ac. 
A ceux -et  font  fpécifiques  à l’égard  de  brute:  Cieerou, 
Méior , 8 uc ep baie , font  de*  noms  propre*  compris  foui 
le*  fpécifiques  bomme,  chien , cheval. 

Il  en  ell  encore  de*  adjeâifs  A de*  verbes,  par  rap- 
port aux  genres,  comme  par  rapport  aux  nombres  A aut 
cas:  ce  font  des  terminaifons  differente*  qu'il*  prennent 
focceffîyement  félon  le  genre  propre  du  nom  auquel  ils 
ont  rapport,  qu’ils  imitent  en  quelque  maniéré,  A avec 
lequel  ils  s’accordent.  Ainfi  dan*  la  même  pbrafe  de 
rheire,  l’adjeâff  eumdem  a une  inflexion  tnafculine  pour 
t’accordes  en  genre  avec  le  nom  rhum,  aoquci  il  ferap- 
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porte;  fit  l’adjeélîf  verbe  ou  participe  compmlfi,  a de  mê- 
me la  terminai  l'on  malculine  pour  s’accorder  eu  genre 
avec  les  deux  nom*  lapon  A , les  corrélaiifs.  il 
en  ré  fui  te  donc  encore  quije  ces  deux  efpecp*  de  moto 
préfenrent  à l’çfprjt  des  êtres  indéterminé* . 

4°.  La  difitibution  phyliqu:  des  noms  eu  différentes 
.clalTes  qpe  l’on  nomme  (/uni,  A leur  divifion  méia- 
phyfique  en  appellatifs  génétiques,  fpécifiques  A propre* 
font  également  fondées  fur  l’idée  déterminative  qu*  ca- 
radéril'e  cette  efpece.  La  divifion  des  pronoms  doit  avoir 
un  fondement  pareil,  ti  l’analogie  qui  réglé  tout  d'une 
maniéré  plu*  ou  moins  marquée,  ne  non»  manque  pat 
ici.  Or  on  divife  les  pronoms  par  les  perfoones,  A l'on 
dillingue  ceux  de  Ip  première,  ceux  de  la  fécondé,  A 
ceux  de  la  troifleme. 

Les  perfonnes  font  les  relation*  de*  érre*  à l'aâe  mê- 
me de  la  parole;  A il  v eu  a trois,  puifqu’oq  peut  di- 
fl' liguer  le  fujet  qui  parle,  etlui  à qui  on  adreffe  la  pa- 
role, A enfin  l’être,  qai  ell  fimoletnent  l’objet  du  uif- 
cours,  fans  le  prononcer  A fans  être  apoftrophé . Afaec 
Personne  . Or  les  gfages  de  toute*  les  langues  dépo- 
fent  unanimement  que  l’une  de  ces  trois  relations  à l’a- 
de  de  la  parole,  ell  déterminement  attachée  à chaque 
pronom:  ainli  *>•  en  grec,  e*o  en  latin, itb  en  allemand 
io  en  italien,  te  en  françois,  expriment  déterminémenc 
le  fujet  qui  produit  ou  qui  eO  cenfé  produire  l’aâe  de 
la  parole,  de  quelque  nature  qoe  foit  ce  fujet,  mile  ou 
femelle,  animé  même  ou  inanimé,  réel  ou  abffrait, 
en  grec,  tu  en  latin,  du  ou  ibr  en  allemand,  tu,  que, 
l'on  prononcera  tou  en  italien,  tu  ou  vont  en  françois, 
marquent  déterm;némcnt  le  fujet  auquel  on  adreile  la 
parole,  tjfc.  Les  nom*  au  contraire  n'ont  point  de  re- 
lation fixe  i la  parole,  c'ell-à-dire  point  de  perfonne  fixe; 
fous  la  même  terminaifon,  ou  fout  de*  terminaifons  dif- 
férente* , >ts  font  tantôt  d'une  perfonne  A tantôt  d’uoe 
autre,  félon  l’oceurenee.  AU  dans  cette  phrafe,  ego 
Joanues  vidi,  le  nom  Jauuuet  ell  de  la  première  perloa- 
ne  par  concordance  avec  ero,  comme  ego  ell  du  mafeu- 
lin  par  concordance  avec  ’}  osa  art  : le  pronom  ego  déter- 
mine la  perfMinc  qui  ell  etfentie!  ement  vague  dans  Jeau- 
•et,  comme  le  nom  Jotuuei  détermine  la  natnre  qai  ell 
elTentiellement  indéterminée  dan*  efi:  dans  Joamuet  oi- 
difti,  le  même  nom  Josauet  «il  de  la  fécondé  perfon- 
ne, parce  qu'il  exprime  le  fujet  à qui  on  parle,  A en 
cette  occurrence  on  change  quelquefois  ta  tertninaifon , 
domine  pour  dtmiuut  ; dan*  Jaauuet  vidit , le  nom  J • au- 
ne s cil  de  la  troilîeme  perfonne,  parce  qu’il  exprime  l'ê- 
tre dont  on  parle  fan*  loi  adrelTer  la  parole. 

De  même  donc  que  fout  le  nom  de  geores  on  a rap- 
porté  les  nom*  à différente*  dafie*  qui  ont  leur  fonde- 
ment commun  dans  la  nature  de*  Ares  ; on  a pareille-, 
ment,  fout  le  nom  de  perfonne,  rapporté  les  pronoms 
i des  cialTe*  différenciée»  par  les  divetfei  relation*  de* 
être*  à l'aâe  de  la  parole . Les  perfonnes  font  à l'égard 
des  pronoms,  ce  que  les  genres  font  à l’égard  de*  nom* 
parc:  que  l’idée  de  la  relation  i l’aâe  de  la  parole,  ell 
l'Idée  caraâériitique  des  pronom*,  tomme  l’idée  de  la 
nature  ell  celle  des  noms.  L'idée  de  la  relation  il  l’aâe 
de  la  parole,  qui  ell  ellentielle  A précife  dan*  le*  pro- 
nom*, demeure  vague  A indéterminée  dm*  let  noms; 
comme  l’idée  de  la  nature,  qo'  ell  eflêoticlle  A ptécilè 
dans  les  nom*,  demeure  vague  A inlcternvnéc  dans  les 
pronom*.  Ainli  'e*  êt  es  déterminés  dan*  le*  nom»  par 
l’idée  précife  de  leur  nature,  font  rnfceptiblet  de  toutes 
let  relation*  polfib’et  à la  jnrolc;  A réciproquement, 
le*  éj  c*  déterm  né*  'lins  le*  pronoms  par  l’idée  préci- 
fe de  leur  relation  i l'aâ«  de  la  parole,  peuvent  être  rap- 
portés i tontes  les  nature*. 

Li  adjeâift  A les  verbes  font  toujours  des  mets  qui 
préleqtent  à l’efprij  des  être*  indéterminés,  puifqu’à  toc* 
égard*  ils  ont  befoin  d’étrr  appliqués  à quelque  nom  o« 
à quelque  pronom,  pour  pouvoir  prendre  quelque  termi- 
naifo.»  déterminative.  Les  perfonnes,  par  exemple,  qui 
ne  font  dans  les  verb.s  qoe  des  terminaifons,  fui  vent  la 
relation  du  fujet  à l'aâe  de  la  parole,  A les  verbe*  presi- 
nent  telle  ou  telle  terminaifon  perlbmelle,  félon  cetre 
relat  on  de  leur*  fujet*  à l’aâe  de  la  paro'e,  ego  J»au‘ 
met  vidi , tu  Joauuet  vtdtjli , J tanne  J vidit . 

f®.  Le  fil  de  notre  analyfe  noot  a menés  jufqu’ici  à 
U vériiablc  notion  de*  no  us  A des  pronoms . 

L et  nomt  fout  det  mot*  fui  prdfeuteut  i reffrit  det 
(fret  d/termtu/t  pur  Pidde  prdeife  de  leur  mature  ; A de- 
là la  divifion  de*  noms  en  appellatifs  A en  propres,  A 
celle  des  appellatifs  en  générique*  A en  fpécifiqoe*  ; de- 
là encore  une  autre  div;fion  de*  nom*  en  fubllantîft  A 
abffraâifs,  félon  qu'ils  préfentent  à l'elprit  des  Ares  réel» 
ou  purement  abÛraits . Prytt  Nom. 
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Les  pronoms  font  des  mot»  «ni  pr/fentent  i f efprit  Jet 
êtres  déterminés  far  l’idée  précife  de  leur  relation  i Faite 
Je  In  parole  ; * dp-là  li  dirilioo  des  pronoms  par  la  pre- 
mière, U fécondé*  la  troifieme  perfonne . lé.  Pronom. 

Maïs  nous  ne  connoiffons  encore  de  la  nature  des  adje- 
Ûif»  & des  verbes,  qu'un  csraâere  générique,  favoir 

2oe  tes  nmt  & Us  autres  préfcnfenl  à F efprit  des  êtres  in- 
é terminés ; * il  nous  relie  i trouver  la  différence  eara- 
flériftfque  de  ces  deuxefpeçe*.  Cependant  les  deux  efpe- 
eej  de  variation»  accidentelles  qui  nous  relient  à eiami  - 
ner,  favoir  les  tenu  & les  modes,  appartiennent  au  ver- 
be cidofivement.  Par  quel  moyen  pourrons  nous  donc 
fiser  1rs  caraderes  fpceifiques  de  ces  deux  el'pçces  ? Re- 
venons fur  nos  pas . 

Quoique  les  uns  & les  antres  ne  préfeutent  i l’efprit 
que  des  dires  indéterminés,  les  uns  4 les  autres  renfer- 
ment pourtant  dans  leur  lignification  onc  idée  très-pre- 
«»fe,  par  exemple  , l'idée  de  \*  bouté  cft  très-pricife  dans 
l'adjeâif  kon,  fit  l'idée  de  l*Mu«r  ne  l’eft  pas  moins  dans 
le  verbe  aimer , qorvqne  l'dtre  en  qui  fc  trouve  ou  la 
hanté oo  l'eavw  y foit  très-indéterminé.  Cette  idéepré- 
eife  de  I»  lignification  des  adjeéNft  & des  verbes,  doit 
être  notre  rcITonrce,  fi  nous  Irfiffons  quelques  obferva- 
rions  des  ufages  connus , 

Une  fingalaritd  frappante,  unanimement  adtnife  dans 
toutes  les  langues , c’ett  que  l'adjeâif  n’a  reço  aucune 
variation  relative  aui  perf  .nnes  qui  caraâérifent  les  pro- 
noms. Les  adjeâ'fs  mêmes  dérivés  des  verbes  qui  fous 
le  nom  de  participe  rénnilfent  en  effet  la  double  natu- 
re des  deut  partie»  d’oraifon,  n’ont  reço  nulle  paît  les 
infleiktnt  pet  formelles,  quoqu'onen  rt  accordé  i d’âu- 
tr«s  modes  du  verbe.  An-contraire  tons  les  adicâift,  tant 
ceux  qui  ne  font  qu’adjeélifs , que  les  participes , onc  reçu , 
du-moins  dans  les  langues  qui  les  comportent,  des  ;nde- 
lions  relatives  aux  genres,  dont  on  a vu  que  la  diftinâ'on 
porte  for  la  dffércnce  fpécîfiqne  des  nom»;  ç’eft-à-dire 
fur  la  natqrt  des  êtres  détermines  qu’il»  expriment. 

Cette  préférence  unlverfelle  des  terminaitons  généri- 
ques fur  les  terminaifons  perfonnelles  pour  les  adjecl  f» 
ne  fcmblc-r-elle  pas  inùnuer  que  l'idée  particulière  qui 
fiae  la  lignification  de  l’adjeâif,  doit  être  rapportée  à la 
naiore  des  êtres? 

L'indétermination  de  l'être  prefente  l l’efprit  par  l’ad- 
jeât  féal,  nous  indique  nue  fécondé  propriété  géné- 
rale de  cette  idée  caraâcriflique;  c’eft  qu’elle  peut  être 
rapportée  à plulicurs  natures:  ceci  fe  confirme  encore 
par  la  mob  l'té  des  ternvnaifnns  de  l’adjeâif , félon  le 
genre  du*  nom  auquel  on  l'applique;  la  diverlitç  des  gen- 
res fupfole  celle  des  nature*,  do-moins  des  natures  in- 
dividuelles . 

L’nnitc  d’objet  qui  reluire  toujours  de  l’union  de  l’ad- 
jtôif  avec  le  nom,  démontre  que  l’idée  parricu.icfe  qai 
conltiiue  la  lignification  individuelle  de  chaauc  adjeâ  f 
«Il  vraiment  uiiç  idée  partielle  de  la  tutoie  totale  de  cet 
objet  unique  exprimé  par  le  cortcuirs  des  deux  paries 
d'oraifon.  Quand  je  dis,  par  axemplc,  las,  je  p'éfctue 
i l 'efprit  un' objet  unique  déterminé:  j’en  préfente  un 
autre  également  unique  & déterminé,  quand  je  dis  lai 
évangé.ique:  on  autre  quand  je  dis  nos  lois.  L’'dée  dqloi 
fe  trouve  pourtant  toujours  dan»  ce»  troi»  exprclfions, 
mais  ç’eft  une  idée  toule  d»ns  le  premier  exemple,  * 
dans  le»  deux  autres  ce  n’cft  plus  qu’une  idée  partielle 
qui  concourt  à former  l'idée  totale,  avec  l’autre  idée 
partielle  qui  continue  la  lignification  propre  ou  de  l’ad- 
jcâjf  évangélique  daus  le  fécond  exemple,  ou  de  l’ad- 
jeâif nos  dan»  le  troificme.  Ce  qui  convient  proprement 
i »#/  lais  ne  peut  convenir  ni  à la  lot  évangélique  ni  i 
U lai  en  général  ; de  même  ce  qui  convient  proprement 
à U Ui  évangélique  ne  peut  convenir  ni  i nos  tais , ni  i la 
lai  en  général  : c’cll  que  ce  font  des  idées  totales  toutes 
différentes,  mai»  ce  qui  eft  vrai  de  la  loi  en  général,  cft 
vrai  en  particulier  de  1»  loi  évangélique  & de  nos  l«is , 
parce  que  les  idées  ajoutées  à celle  de  las  ne  detruifent  pas 
celle  de /«r,  qui  eft  toujours  la  même  en,  foi. 

U réfulte  donc  de  ce»  obfervations  que  les  adjeâifs 
font  des  mot*  ni  préfeutent  A Fefprit  des  êtres  indéter- 
miné i , déf\t  né  s feulement  par  une  idée  prettfe  asti  peut 
s’adapter  à plnjttnrs  natures  . 

Dans  lVxpoiition  fynthétiqoe  des  principes  de  Gram- 
maire, telle  qu'oo  do  t la  faire  à ceux  qu'on  eofeigne, 
cette  notion  des  adjeâifs  fera  l'origine  & la  fource  de 
toutes  les  métamorphofes  auxquelles  le»  ofrget  dei  lan- 

Eu « ont  alfujetti  cette  efpecc  de  mots,  puisqu'elle  en  cil 
i le  réfultat  analytique:  non-feulement  elle  expliquera 
les  variations  des  nombre»,  des  genres  êr  des  cas,  & la 
néceffité  d’appliquer  un  adjcâif  à un  nom  pour  en  tirer 
un  fetvice  rée\,  mais  elle  montrera  encore  le  fondement 
4c  la  divifioo  des  «d)eâifs  en  adjeâifs  ph)  tiques  & en 
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adjeâifs  métapbyfiques,  & de  la  iraofmotatioa  des  uns 
en  noms  & des  auires  ai  pronoms. 

Les  adjeâifs  phyfiques  font  ceux  qui  déligneat  les 
êtres  Indétcj minés  par  une  idée  précife  qui,  étant  ajou- 
tée à celle  de  quelque  nature  déterminée,  conllitue  avec 
elle  une  idée  totale  toute  différente , dont  la  cumprcben- 
fion  eft  augmentée:  tels  font  les  adjeâifs  fient r,  rond, 
femPIahU ; car  quand  on  dit  un  homme  pieuse,  un  vafe 
rond,  de»  figures  femhlahUs,  Ofl  eaprime  des  idée»  tota- 
les qui  renferment  dans  leur  corepréhenfion  plu»  d'attri- 
buts que  celles  que  l'on  exprime  quand  on  dit  fimple- 
ment  un  homme,  un  vafe,  des  figttres . C’eft  que  l’idée 
précife  de  la  lignification  individuelle  de  cette  forte  d’ad- 
jcétifs,  eft  une  idée  partielle  de  la  nature  totale;  d'où- 
i!  fuit  que  fi  l’on  ne  veut  envifager  les  êtres  dans  ledif- 
cours  que  comme  revêtus  de  cet  attribut  exprimé  nette- 
ment par  l'adjeâif,  jl  arrive  fouvpnt  que  l’adjeâif  cft 
employé  comme  on  nom,  parce  que  l’attribut  qui  y eft 
précis  conllitue  alors  toute  la  nature  de  l'objet  que  l'on 
a en  vûe.  C’dl  ainli  que  nous  difoo»  le  f#»,  le  vrai, 
l 'honnête,  V utile,  les  français , les  Romains , les  A fri- 
tains,  & c. 

Les  adjeâifs  méttphplîques  font  ceux  qui  défignent  le* 
êtres  indétcrm  nés  par  onc  Idée  prédfe  qui  étant  ajou- 
tée i celle  de  quelque  nature  déterminée,  continue  avec 
elle  une  idée  toute,  dont  la  compréhenlion  eft  toujours 
la  même,  mais  dont  l’ctendue  cft  reftreinte;  tels  font  les 
adjeâifs  le,  te,  plufienrf,  car  quand  on  dit  le  rai,  te  lè- 
vre, flnfienrs  fbevatix,  on  exprime  des  idée»  totales  qui 
renferment  encore  dans  leur  comprébenfioo  les  mêmes 
attribut»  que  celles  que  l’on  eaprime  quand  on  dit  fin»- 
plement  rai , livre,  thtval,  quoque  l’étendue  en  foit  plus 
reftraipte,  parce  que  l'idee  prcciic  de  la  figoificatiou  in- 
dividuelle de  cette  forte  d’adjeâifs,  n’cll  que  l’idée  d'un 
point  de  vûe  qui  affignç  feulement  une  quotité  particq- 
licre  d'individus.  De- là  vient  que  (i  l’on  ne  veut  envi» 
figej  dan»  le  difeours  les  êtres  dont  on  parle  que  com- 
me c<Hi(idé>és  fcms  ce  point  de  vûe  exprimé  nettement 
par  l’adjeâif,  il  arrive  fouvent  que  l'adjeâif  eft  employé 
comme  pronom,  parce  que  le  point  de  vûe  qui  y eft 
précis  eft  alors  la  relation  unique  qui  détermine  l’être 
dont  on  parie:  c'cft  ainli  que  nous  difons,  f approuve 
Cl  que  vont  avez  fait. 

Peut-être  qu’il  auroit  été  aulïi  bien  de  faire  de  cet 
deux  efpecc»  d'*dicâ:f»  dçux  partie»  d'oraifon  différentes, 
qu'il  a été  bien  de  dillmguer  aiuli  les  noms  it  les  pro- 
noms : la  poffibMité  de  changer  le»  adjeâifs  phyliqoes  en 
nom»  & les  adjeâifs  méuphvfiques  en  pronoms,  indi- 
que de  part  * d'autre  le»  mêmes  différences  ; * la  di- 
llinâiun  dfrâive  que  l'on  a ftitç  dç  l’article,  qui  n’cft 
qu'un  adjeâ  f metaphyfique,  auroit  pu  & dû  s'étendre  à 
toute  la  clalle  fous  ce  même  nom  .('ayez  ADjacrtr 
Article. 

6Ü.  Les  tems  font  des  formes  exc’.uflvement  propres 
au  verbe,  fit  qui  expriment  les  différens  rapports  d’exi- 
llence  aux  diverfes  époques  que  l’on  peut  envifagcr  dans 
la  durée.  Il  parolt  par  les  otages  dç  toutes  les  langues 
qui  ont  admis  des  tems,  que  c'cft  une  efpecc  de  varia- 
tion exclufivement  propre  au  vert*,  puifqu'il  o’y  a que 
le  verbe  qui  en  foit  revêtu,  & que  les  autres  efpcces  de 
mots  n’en  paro  lient  pas  futceptiblcs  ; ma'i  il  cft  coalisât 
suffi  qu’il  n’y  a pas  uaç  fente  partie  de  1a  conjugaifon 
du  verbe  qui  n'exprime  d’une  maniéré  ou  d'uqe  aotre 
quelqu'un  de  ce*  rapports  d’eiifteoce  à une  époque  (f'oy. 
Tems)  quoique  quelques  grammairiens  célèbres , com- 
me Sanâius , s ent  cru  k affirmé  le  contraire , faute  d’a- 
voir bien  approfondi  la  nature  des  tems.  Cette  forme 
tient  donc  à l'cllence  propre  du  verbe,  à l’idée  différen- 
cielle  * fpécifique  de  fa  nature;  cette  Idée  fondamenta- 
le eft  celle  de  l'cxiftence,  puifque  comme  le  dit  M-de 
Gamaches,  dijfert.  I,  de  fou  aflronomie  pkjfqne , le  tems 
e/l  la  fneteffïon  mime  atsatbét  à Fexifleutt  de  la  tréatn- 
re , & qu’en  effet  l'cxiftence  focceffiye  des  êtres  eft  la 
feule  mefure  du  tems  qui  foit  à notre  portée,  comme  le 
tems  devient  à fon  tour  la  mefure  dcl’eiiftcnce  fucccffire- 

Çetie  idée  de  l'exiileoce  eft  d’ailleurs  la  feule  qqi  poif- 
fc  fonder  la  propriété  qu'a  le  verbe,  d'entrer  nécqllaire- 
ment  dans  toutes  les  propolition*  qui  font  les  parties  in- 
tégrantes de  nos  difeours . Le»  propofitian»  fum  les  ima- 
ges extérieure*  * fenliblet  de  no*  jugernens  in.cricur»; 
* un  jugeineut  ell  la  perception  de  l'exift.-ncc  d’on  onjet 
dan»  m-tre  efprk  fous  tel  «iu  tel  attr  but.  Poret  l’introd. 
à la  Phi.'ortph.  par  t'Gravefande,  hv.  //.  ih.  vif,  & h* 
reth.  de  la  Vérité. liv.  I.th.j.ij.  ce»  deux  philofophc*  peu- 
vent ailé  tuent  fe  concilier  fur  ce  point.  Pour  être  l'ima- 
ge fidèle  du  jugement,  une  propolition  d fit  donc  énon- 
cer cxaâemcnt  ce  qui  fe  paffe  alors  d»n*  l’efprir . & mon- 
trer fenliblcment  un  fujet,  on  attribut,  & l’ciiftence  in- 
telleâuelle  du  fujet  fous  cet  attribut . 7e1  .Le» 
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7®.’ Le*  mode*  font  les  diverfes  formes  qui  indiquent 
les  differentes  relations  des  lems  du  verbe  à l’ordre  arta- 
lyiique  ou  aux  vûes  logiques  de  l'enonciation . (Soyez 
Mode  . On  * compare  le*  modes  du  verbe  aux  cas'  du 
nom:  je  vais  le  faire  suffi,  mai*  fous  un  autre  afpeâ  . 
Tous  les  teins  etprimeru  un  rapport  d’exiftence  à nne 
époque;  c’cll-ti  l'idée  commune  de  tous  les  tenu . ils 
font  fynonymes  i cet  egard;  fit  *o:ci  ce  qui  en  diffé- 
rencie la  lignification  : les  préfens  expriment  la  fimolra- 
néitè  à l’égard  de  l’époque,  les  prétérits  expriment  l’an- 
tériorité, les  futurs  la  poftêrioriic  j les  tenu  indéfinis  ont 
rapport  à une  époque  indéterminée,  & les  définis  à une 
époque  déterminée;  parmi  ceux-ci,  les  aûucls  ont  rap- 
port i une  époque  co- incidente  avec  l’aâe  de  la  parole, 
les  antérieurs  i une  époque  precedente,  les  pollcrfeur* 
i une  époque  fubféqutnte , (fe.  ce  font-li  comme  les 
nuances  qui  diffinguent  des  mon  fynonymes  quant  i 
l’idee  principale;  ce  font  des  vûes  métapby  tiques ; en 
voici  de  grammaticales . Les  noms  latins  anima,  animai , 
meus , fpiritm , fynooymes  par  l’idée  principale  qui  fonde 
leur  lignification  commune,  mais  différent  par  tes  idées 
accefToircs  comme  par  les  font,  reçoivent  des  terminai- 
fons  analogues  que  l’on  appelle  toi  ; mais  chienn  les 
forme  i fa  maniéré,  4 la  déclinaifan  en  eff  différente; 
anima  eff  de  la  pretn'ere,  animai  efl  de  ta  féconde,  ment 
de  la  iro  Kcme,  fptntai  de  la  quatrième . Il  en  ell  de 
même  des  tems  du  veibe,  fynonymes  par  l’idée  fonda- 
mentale qui  leur  eff  commane,  mais  différais  par  les 
idées  accclfoir es  ; chacun  d’eox  reçoit  pareillement  des 
(crnvnMlbna  ana'ogucs  que  l’on  nomme  ni des , mais  cha- 
cun les  forme  i fa  manière;  iw«,  amem,  amare , amant , 
font  les  dÜTcens  modes  du  prêd'nt  indéfini;  amatù,  a- 
maverim , amavtffe,  font  ceux  du  prétérit;  (fe.  enfortc 
que  les  drt'érentcs  formes  d’un  même  tems,  félon  la  di- 
vertit: de»  modes,  font  comme  les  différente»  formes 
d'qn  même  nom,  félon  la  diverlîié  des  cm;  fit  les  dif- 
ferent tems  d’un  même  mode,  font  comme  différent 
noms  fynonymes  au  même  cas;  les  cas  fit  les  modes 
font  également  relatïs  aux  vûes  de  l’énonciation. 

Mats  la  différence  des  cas  dans  les  noms  n'empficbc 
pas  qo’:ls  ne  gardent  toujours  le  même  lignification  fpé- 
cifiqoe;cc  font  toujours  de*  mon  qm  pr élément  i l’efprit 
des  êtres  déterminés  par  l'idée  de  leur  nature . Li  diffé- 
rence des  modes  ne  doit  donc  pas  plus  altérer  la  ligni- 
fication fpéeifiqoe  des  verbes.  Or  nous  avons  vû  que 
les  formes  temporelle*  portent  l'ur  l’idec  fon ‘amentale 
de  l’exillcnce  d'un  fujet  fous  un  artriboc  ; voill  donc  ta 
notion  que  l’analyle  nous  donne  des  verbes  : Us  verits 
font  des  mots  yarr  préf entent  i Pefprit  des  êtres  indéter- 
minés , défigués  fealemeat  par  l’idée  de  Pexijlence  fiat 
aa  atlnbnt. 

Dc-là  la  première  divifion  du  verbe,  en  fubffantif  ou 
abflnit,  fit  en  ad  «élit  on  concret,  félon  qu’il  énonce 
l’eiitlence  fous  un  attfbut  quelconque  fit  indéterminé, 
oo  fous  un  attribut  précis  fit  détermine . 

De  li  la  fous-divifion  du  vabe  adjeâif  ou  concret, 
en  adif,  paffif  ou  neutre,  félon  que  l'attribut  déterminé 
de  la  lignification  du  verbe  efl  une  aâion  du  fujet  ou 
une  impreflion  produite  dans  le  fujet  fans  concours  de 
fa  part,  ou  on  attribut  qui  n’eff  ni  aâion,  ni  paflion, 
mais  nn  fimple  état  du  fujet. 

D.-li  enfin , toutes  les  autres  propriétés  qui  fervent 
de  fondement  à toutes  les  parties  de  la  c nij'tgsifon  dsi 
verbe,  lefquellcs,  félon  une  remarque  générale  que  j’ai 
dén  faite  plus  haut,  doivent  dans  l’ordre  lynthériqie, 
dceoulcr  de  cette  notion  do  verbe,  pnifque  ente  notion 
en  cil  le  rcfultat  analytique . Payez  Verbe 

II.  Des  mots  indéclinables . La  dèclinabilité  dont  on 
vient  de  tVre  l’examen,  ell  nne  foite  fit  une  preuve  de 
la  unffibi  ité  qu’il  y a d’envifaaer  fous  different  afpeâs, 
l'idée  oojeâiye  de  la  (igoificitioo  des  mon  déclinables. 
L’indccliiiauilité  des  autres  efpeces  de  m°ts  ell  donc  pa- 
reillement une  fuite  fit  une  preuve  de  l’immutabilité  de 
l'afp* â Cnk  lequel  on  y ensilage  l'idée  objeâive  de  leur 
fignificaiion.  Les  idées  des  êtres,  réels  on  ab'l'aits  qui 
peuvent  être  les  objets  de  no*  pentees,  font  auflï  ceux  de 
la  lîgiiificatioa  de»  mon  déclinables;  c’eff  pourquoi  les 
afpects  en  font  var  iab'es  : les  idées  objectives  de  la  ligni- 
fication des  mott  indéclinable*  font  donc  d’oue  toute  au- 
tre efpece,  puifque  l’afpeâ  en  ell  immuable;  c’ell  tout 
ce  que  non*  pouvons  amclure  de  l'oppolition  des  deux 
elaffcs  générales  de  mots  : & pour  parvenir  i des  notions 

f;los  précires  de  ehacunc  des  efpcees  indéclinables,  qui 
ont  le»  prepofitions,  les  adverbes,  fir  les  conjonâinnt  ; 
il  faut  les  polfer  dans  l’examen  analytique  des  différais 
auges  de  ces  mon. 

i . Les  prepofitions  dans  route*  les  langues,  exigent 
à leur  fuite  un  complément,  fans  lequel  elles  ne  préTco- 
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lent  à l’cfprit  qu’on  fens  vague  fit  incomplet;  alnfi  tes 
prepofitions  françoifes  avec , dans,  pour,  oe  préfentenr 
ua  fens  complet  a clair,  qu’au  moven  des  complémeni; 
avec  le  r»i , daai  la  ville,  p*ar  ftrtie  : c'eff  la  même 
choie  des  prépolltions  lariues,  eam,  in , ad,  il  faut  les 
completter;  cum  regt,  ta  mrbe,  ad  exeandam . 

Une  féconde  cblervation  effcnrictle  fur  Calage  des 
prepofitions,  c’a!  que  dans  l<*  langues  dont  le*  noms 
ne  fe  déclinent  point,  on  défigne  par  des  prépofition* 
la  plûpart  de»  rapport*  dont  les  eat  font  ailleurs  les  lignes: 
moaai  Dei,  c’cll  en  François,  la  maia  dt  Dieu  -,  durit 
Det,  e'ell  il  a dit  à Diea. 

Cette  drroiert  cblervation  nous  indique  que  les  pré- 
polirons  défignent  des  rapports:  l’application  que  l’on 
peut  faire  des  mêmes  prépolirions  i une  infinité  de  cir- 
conftinces  différentes,  dé  nontre  que  les  rapports  qu’el- 
les défignent  fiant  abftraâicm  de  tonte  appl-'cation,  fit  que 
les  termes  en  font  indéterminé* . Q l’on  me  per  mate  an 
langage  étranger  fans  doute  à la  grammaire,  mat*  qui 
peut  convenir  i la  Philofophje,  parce  qu’elle  s’accomode 
de  droit  de  tout  ce  qui  peur  mettre  U vente  en  évi- 
dence: les  calculateur*  difent  qoe  3 ell  1 6.  comme  y 
ell  i 10,  tomme  8 ell  à 16,  comme  îy  ell  à yo,  (fe. 
que  veulent-ils  dire?  qoe  le  rapport  de  3 à 6 cil  le  mê- 
me que  le  rapport  de  y à 10,  que  le  rapport  de  8 i j6, 
qoe  le  rapport  de  ay  i yo;  mii*  ce  rapport  n'elt  aucun 
des  tiomves  dont  il  s'agit  ici;  & on  le  confidere  avec 
abllraâioa  de  (oui  terme,  quand  on  dit  qoe  -ÿ  en  efl 
l'expofam.  C’ell  la  mêmechofe  d’une  prépofition  ; e’eli 
pour  ainlî  dire,  l’expofant  d’un  rapport  conlidéré  d’une 
maniéré  abllra  te  dt  générale  , fit  indépendamment  de 
tout  terme  antécédent  fit  de  tout  terme  conléqoent.  Aufli 
difons-nous  avec  la  même  pré.toliiion,  la  maia  le  Diea, 
la  eolere  de  et  prime,  let  défirs  de  f ame;  fit  de  même 
lonl'orre  à la  paix,  tuile  à ta  matioa , agréable  à mm 
pire , ficc.  les  Grammairiens  difent  que  les  trois  premiè- 
res phrsfes  font  analogues  eutr’elles,  fit  qn’il  en  eil  de 
même  des  trois  dcmicres;  c’cll  le  langage  des  Mathéma- 
ticiens, qui  difent  que  les  nombres  3 fie  6,  y fit  10  font 
proportionnels;  car  aaalogie  fir  propat tion,  c’efl  la  même 
chofe,  félon  la  remirque  même  de  Quiotilien:  /#*<«/•- 
fia  précipité,  quam,  ptoxime  ex  grâce  tramfereatet  ia 
latimnm,  proportioaem  voc avérant . liv.  /. 

Nous  pouvons  donc  condmc  de  ces  obferviilons  que 
let  prêpo/ittoni  font  det  mots  qui  défignent  det  rapport t 
généraux  avre  abflraélion  dt  tout  terme  anléi  édrnt  (f 
couféquent.  De-' J la  nécefiité  de  donner  à la  prépofi> 
tion  uii  complément  qui  en  fixe  le  fens,  qui  par  lui-mê- 
me efl  vague  fit  indéfini;  c’cll  le  terme  couféjueut  da 
rapport,  envffsgé  vaguement  dans  la  prépolirfoi . De  là 
encore  le  b-foin  de  loiodrc  la  prépofition  avec  fon  com- 
plément i un  adjectif,  01  i un  verbe,  '*u  à on  nom  ap- 
pellalif,  dont  le  (en*  général  fe  trouve  mod  fié  & reltraine 
pir  l’idée  acceffutre  de  ce  rapport;  l’adjettif,  le  v.-rbe, 
i>q  le  n»m  appellatif,  en  ell  le  terme  antécédent,  P uti- 
lité de  la  Métaobyfiyne,  courageux  faut  témérité , aimer 
avec  fureur;  chacune  de  ces  phrafts  eiprime  un  rapport 
complet;  on  y voit  l’antécédent,  l 'utilité,  courageux, 
aimer  ; le  conlcqocnt , la  métapbyfique , témérité,  fureur  ; 
& l’expofam,  de,  faut,  avec. 

1°.  Par  rapport  aux  advcrb's,  c’ell  une  obfervatioo 
importante,  que  l’on  trouve  dans  une  langue  plufieurs 
adverses  qui  n’ont  dans  une  autre  langie  aucun  équiva- 
lent fous  la  même  forme,  mais  qui  s’y  rendent  par  une 
préporiti'in  avec  un  complément  qui  énonce  la  même 
idée  qui  coalt’tar  la  lignification  individuelle  de  l’advrr* 
be;  emiuui , de  loin;  commut,  de  prè«;  ntriufue,  det 
deux  côtés,  (fe.  on  peut  même  regarder  fouvent  comme 
fynonymes  dans  une  même  langue  les  deux  etpreffions, 
par  l'adverbe  fit  par  la  prépofition  avec  fon  complément  ; 
prudeuter , prodemmeiu,  00  tum  trudeutia,  avec  pru- 
dence. Cette  remarque,  qoi  fe  prélcnte  d’ellc-méme  dans 
bien  des  cas,  a exciré  l'attention  des  meilleurs  grammai- 
riens, fit  l'auteur  de  la  Gramm.  gtu.  part.  H.  ch.  xij. 
dit  que  la  plûpart  des  adverbes  ne  font  que  ponr  lignifier 
en  un  feul  mot,  ce  qu'on  ne  poorroii  marquer  qae  par 
une  prépofition  fie  un  nom;  fur  quoi,  M-  Doclos  re- 
marque que  la  pUpart  ne  dit  pas  affea,  que  tout  mot  qai 
peut  être  rendu  par  une  prépofition  & un  n»m  ell  un 
advetbe,  fit  que  tout  adverbe  peur  s'y  raopeMer;  M.  do 
Marfais  avoir  établi  le  même  prneipe , article  Adverbe  . 

Les  adverbes  ne  different  donc  des  prepofitions,  qu’en 
ce  que  celles-ci  expriment  des  rapports  avec  ablhaâion 
de  tout  terme  antécédent  fit  coajéifueut,  au  lieu  que  les 
adverbes  renferment  dans  leur  lignification  le  terme  tou- 
féjueut  du  rapport.  Let  adverbe/  font  doue  dei  mots 
qui  expriment  det  rapport  1 généraux,  déterminés  par 
la  défiguatiou  du  terme  coaféquent . Dc-U 
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De-là  la  diftmflioa  de*  adverbe*,  en  adverbe*  de  rem*, 
de  lieu,  d’ordre,  de  quantité,  de  ciofe,  de  mjniere,  fe- 
Jon  que  l'idée  individuelle  du  terine  toafifment  qui  y eft 
remenné  a rapport  «a  terni,  au  lieu,  à l’ordre,  à la 
quantité,  i la  caofc,  i la  manière. 

De-li  vient  encore,  contre  le  fentiment  de  SanAiu* 
& de  Scioppiut,  que  quelque*  adverbes  peuvent  avoir 
ce  qu’ou  appelle  communément  on  rigime,  lorfqoe  l'idée 
du  terme  tonf/fneni  petit  fe  rendre  par  un  nom  appelle- 
«if  ou  par  un  adjeâit,  dont  la  fi<ntt cation,  trop  géné- 
rale dam  l'occurrence  ou  eflenrielleiBeni  relative,  exige 
l'addition  d'un  nom  qui  la  détermine  ou  qui  la  com* 
plctte;  aimi  dans  mbi  trrrar mm , tant  t empira,  on  peut 
dire  <jue  ttrrsr mm  A temporit  font  le»  complément  dé- 
termina  tifs  dei  adverbe*  mbi  A tnt.  puifqui)*  détermi- 
nent en  effet  le*  nom*  généraux  renfermé*  dan*  la  ligni- 
fication de  ce*  adverbe*;  mbi  lerraram , ç'cft-à-dire,  en 
prenant  l’équivalent  de  l'adverbe,  i»  fu»  Ut»  trrrarmm  ; 
«•vf  temporit,  c'eft-i-dire,  im  ht  fnaS»  ou  bâti»  tem- 
fmris  ; & l'on  voit  qu'il  a'f  a point  là  de  redondance 
ou  de  pléonaftne  , comme  le  dit  Scioppius  dm*  fa 
Gramm.  pinUfapb.  ( eU  fyntojei  advtrbii .)  ||  prétend  en- 
core que  dan*  » attira  conveniemtr  vivere,  le  dprif  aa- 
tarm  cil  régi  par  le  verbe  vivote,  de  I*  même  maniéré 
que  quand  riante  à dit  ( Pau*.),  vivtr»  fibt  amîtit: 
mai*  tl  eU  clair  que  le*  deux  exemple*  (bnt  bien  ditfcrcqs; 
A fi  l'on  rend  l'adveibe  fomvtaitaler  par  fon  équiva- 
lent ad  modnm  eonveattatem , tout  le  monde  verra  bien 

Sie  le  datif  matmra  eft  le  complément  relidf  de  l'adje- 
if  (oavemirmitm , 

Ne  nous  contentons  pas  d’obfcrrcr  la  différence  de* 
prépofition»  A de*  adverbes;  voyoo*  encore  ce  qull  y 
a de  commun  entre  ces  deux  efpeces:  l'une  & l'autre 
énonce  an  rapport  général,  c’ell  l'idée  générique  ft>n- 
damcntale  des  deux;  l'une  & l'autre  fait  abftraÀino  du 
terme  antieidemt , parce  que  le  même  rapport  pouvant  fe 
trouver  dans  différent  êtres,  on  peut  l'appliquer  fan*  chan- 
gement à mu*  le*  fujet*  qui  fe  pré  l'enteront  dm*  Pocca- 
fton.  Cette  abftraâioo  du  terme  amticident  ne  fappofe 
dune  point  que  dan*  aucun  difcoor*  le  rapport  fera  en- 
vifagé  de  la  forte;  fi  cela  avait  lieu,  ce  ferait  alort  un 
être  abllrait  qui  feruk  défigoé  par  uu  nom  abftraéff  : l'ab- 
flraâitm  dont  il  t’agit  id,  n’cfl  qu’un  moyen  d’appliquer 
le  rapport  à tel  terme  antécédent  qui  fc  trouvera  nécef- 
&i<e  aux  y&e*  de  l'énonciation. 

Ceci  non*  conduit  donc  à on  principe  effrnt-cl  ; c’eft 
que  tout  adverbe,  ainfi  que  toute  phrafe  qui  renferme  une 
prépofition  avec  fon  complément,  font  de*  eiprcflion* 

3ui  fe  rapporteot  clTeut:cllrmeni  à un  met  antécédent 
ans  l’ordre  analytique;  A qu'elles  ajoutent  à la  ligni- 
fication de  ce  m»t , one  idée  de  relation  qui  en  fait  en- 
vifager  le  fens  tout  autrement  qu'il  ne  Ce  pré  Ame  dans 
le  mat  (çul  : aitttr  •teadrtmtat  on  avtt  trn.irtÿe , c’ell 
notre  rimfe  qu'ai wrr  tout  Amplement.  Si  l'on  cavifage 
donc  la  prépoiition  A l’adverbe  fou»  ce  point  de  vde 
commun,  ou  peut  dire  que  ce  font  de*  m»u  fagplétift 
puifqu'ils  feryent  également  i fiippléer  le*  Idée*  accef- 
foires  qui  ne  fe  peuvent  point  comprit'e*  dan*  la  ligni- 
fication des  Htatt  an  1 quels  on  le*  rapporte,  A qu'il*  oq 
peuvent  1er vir  qu’à  çette  fin. 

A roccalicau  de  cette  application  oéceflaire  de  l'adver- 
be à on  mat  antécédent  : j’obferveni  qoe  l'étymologie 
do  nom  qdvtrbe,  telle  qoe  la  donne  Sarjtitn  (Mtnerv. 
III.  13.),  n'eft  bonne  q-i'autant  qoe  le  nom  latin  mtr-, 
bmm  fera  prit  dan*  fon  fen*  propre  pour  lignifier,  mat, 
A non  pat  verbe,  parce  que  l'adverbe  fupplée  aufll  fou- 
vent  à la  lignification  de*  adjeA  fs,  A même  à celle 
d'autre*  advefbes,  ou'^  celle  des  verbe*  : advtrbm m,  dit 
ce  grammairien,  vtdetmr  diti  fnafi  ad  yerbnm,  fnia  vtr- 
bit  velnt  adjrdivmm  adbxret . L*  grammaire  générale, 
fort.  II.  tb.  ttij.  A t'>ot  cent  qui  l'ont  adoptée,  ont  foof- 
erit  à la  même  erreur . 

3°.  P|glieur*  oonjoné^ipn*  femb'ent  au  premier  ifpeâ 
ne  fervir  qu’à  lier  un  met  avec  un  autre  : mai*  fi  l’on  y 

S rend  gatde  dç  pyè* , oq  verra  qu'en  effet  die*  fervent 
lier  le*  propoliiiunt  part  «lie*  qui  contlltuent  un  même 
difcoor*.  Cela  eft  fenfible  i l’égard  de  celles  qui  amè- 
nent de*  ptopofitiqn*  incidente* , comme  praceptum  A 'pot- 
limit  mamet  ut  ft  fniffne  naftat:  ( 7 mftml.  t.  XX.  ) Ce  prin- 
cipe n’ell  pu  rpôjnt  évident  % î'-csç*rd  des  autre*,  quand 
toute*  le*  parties  de*  deux  propofitioot  liée*  font  diffé- 
rente* entr’ellet , par  exemple,  Afvl/r  prioit  ET  Jafai  etm- 
battaet.  Il  ne  peut  donc  j avoir  dç  doote  que  dan*  le 
eu  où  diva*  attribut*  (bqt  éooqcé*  du  même  fujet,  ou 
le  même  attribut  de  différent  fqjet*;  par  exemple.  Ci- 
ter  on  fiait  araftnr  ET  pbtlofeph , lapas  £3*  agami  vénérant . 
Mai*  il  ci)  aifé  de  ramener  à la  loi  çommune  le*  con- 
jonctions dç  ect  exemples  : le  premier  fc  réduit  aux  deux 
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pvMofirioM  liée*,  Ciftren  itoil  «ratm  et  C item  /lait 
pbilojopbe,  lesquelles  ont  un  même  fujet;  le  fécond  veut 
dire  pireillcment,  lapas  t entrât  et  af»t  vt  arrêt , le* 
dcax  mot*  attributifs  ventral  étant  comprit  dan*  le  plu- 
riel vénérant. 

Qu'il  me  fait  permit  d’établir  id  quelque*  principe», 
dont  je  ne  feroj*  que  m'appuyer  s'il*  «voient  été  établi*  à 
Certifie  Conjonction  . 

Le  premier , c'ert  qu’on  ne  doit  pas  regarder  comme 
hoc  conjonction,  même  en  y apurant  l’épKhete  de  t»m- 
pejte,  une  phrafe  oui  renferme  plurienrs  mots,  comme 
Vont  Ait  tout  le*  Grammairien*,  excepté  M.  l’ibbé  Gi- 
rard  En  effet  une  conjonction  cil  un*  forte  de  mat,  A 
chacun  de  ceo  a qui  entrent  dans  l'une  de  ce*  phrafes  que 
l'on  traite  de  conjooâions,  doit  être  rapporte  à fa  elaf-  \ 
fe.  Ainfi  on  n'a  pu  dû  regarder  comme  de*  conjooâions 
l«*  phrafes  fi  te  n'eft , c'ffl-àdtre , pomrvm  y ne , parte  fat , 
à conduite  y me , an  fnrplmt , t'tjl  ponrqnai , par  tanfd- 
pnent , Ac. 

En  adoptant  ce  principe,  M.  l'abbé  Girard  eft  tom* 
bé  dan*  noe  antre  meprife:  il  a écrit  de  fuite  le*  m*tt 
élémentaires  de  plufictirt  de  cet  phrafe*,  comme  û cha- 
cune n’étoit  qu'un  fcul  mot;  A l’on  trouve  dans  fon 
fyflème  de*  conjondions,  deplnt , daillenrt , pem’-vnpnt, 
ameint , b tentât , n»mplas , tand/fjne , part  tf  ne , damtoat- 
ynf , parctnfjqnent , entantfne,  amrefle , dartftt  ; ce  qui 
eft  contraire  à l'ufage  de  notre  orthographe,  A confié» 
qnemment  aua  véritables  idée*  de*  ehofes . On  doit 
écrire  de  plat  , f aillent , pemrvm  qat , à matai  ; bien  fme, 
nea  plat , tanin  fme , parte  fne , d'amant  fat , par  ta»- 
fi  fatal , en  tant  fme , an  refit  « «f*  refit . 

Un  fécond  pnucipe  qu'il  ne  faut  plu*  que  rtppeller, 
c'eû  que  toqt  mot  qui  peut  être  rendu  par  qne  prépofi- 
rion  avec  fon  complément  eft  un  adverbe:  d’où  il  fuit 

Î11' aucun  mm  de  cette  efpece  ne  don  entrer  dans  le  fy- 
eme  dei  cv-nionétioiu;  en  quoi  pcchc  celui  de  M.  l’ab- 
bé Girard,  copié  par  M.  do  Mar  AI*. 

Cette  cotiféquence  eQ  évidente  d'abord  ponr  toutes 
les  phrafes  014  notre  orthographe  montre  d llinâemcnt 
une  prépofition  A Ton  complément . comme  à «»•«/, 
an  refit , 4‘ aillent  t , de  plat,  dm  refie , par  tanfi  ’nemt . 
L'auteur  de*  vrait  p'iaupet  s’explique  ainfi  lui-même  : „ 

„ Parfjniïfaeat  n’efl  mi*  M rang  de»  conjonâions 
„ qu’autant  qu’on  l’écrjl  de  fniae  fans  en  faire  daui  «•»«/; 

„ autrement  chacun  doit  être  rapporté  à fa  claik:  A 
„ alors  par  fera  une  prépofition , r anfi fatal  un  adjcâif 
„ pris  fubUamivcment  ; ce»  deux  aftt  pc  chaqgen»  point 
„ de  nature,  qoçcqa’emplayé*  pour  énoncer  le  membre 
j,  conionâif  de  la  phrale,,.  ( tam.ll . par,.  i$4-  ) Mal* 
il  eft  confiant  qu'une  prépofition  avec  fan  complément 
cft  l'équivalent  d’un  adverbe,  A qne  tout  mat  qui  eft 
l’équivalent  d’une  prépofition  avec  fon  complément  eft 
un  adverbe;  d’où  il  fqt  qoe  quand  on  écrirait  de  faite 
partoaf/faent , il  n'en  feroic  pas  ment  adverbe,  parce  que 
l'étymologie  y retrouveroit  toujours  le*  même*  élément 
A la  Logique  le  même  fen* . 

C’eft  par  la  même  raifon  qoe  l'on  doit  regarder  com- 
me de  nmples  adverbes,  le*  mon  falvina  réputés  com- 
munément conjonâioru. 

Cependant , nianmaint , pourtant , teatefais , font  ad- 
verbe»; l'abréviatcur  de  Kichelet  le  dij  eipreifément  de* 
deux  deniers,  qu'il  explique  par  le*  premier*,  qaoiqu'à 
l’article  nianmaint  il  défi^nece  mot  comme  çopjooéfoo . 
lyorfque  ttpradant  eft  relatif  au  rem*,  c’eft  un  adverbe 
qui  veut  dire  pendant  te  terni;  A quand  il  eft  fynony- 
me  de  aiaamotai,  poarfanl , toutefois,  il  fignifie,  com- 
me le*  troi*  autre* , maigri  ou  noaobfiant  <ela , avec  le* 
différences  délicate*  que  l’on  peut  voir  dan*  le*  fynony- 
mo  de  l'abbé  Girard . 

Enfin  c'ell  évidemment  tafia,  c 'eft -à -dire  pour  fin, 
po»r  artitlt  final,  finalement , adverbe. 

• C’eft  la  même  ch  >fe  A’ afin,  au  lie»  de  quoi  l'on  di- 
foit  anciennement  à telle  fin,  qui  fubfille  encore  dam  A* 
patois  de  plulieugs  province*,  A qui  en  eft  Ig  vraie  inter- 
prétation . 

Jmfjmt,  regardé  par  Vangelat  (Kern,  ftq.)  comme 
pne  prépofiiîon,  A par  l'abbé  Girard,  comme  une  con- 
jonâion,  eft  effeâivetneni  on  adverbe ^ qui  (unifie  à-pen- 
près  fan  difcontiamation , fan  tattpnon,  ÿr  L l*Ün 
ml  fur,  qui  en  eft  le  correfpondant  A le  radical , 11-  trou- 
ve pareillement  qjpployé  à-pen-pr^s  dam  le  fçnv  de  /*- 
eittr,  e/Jidut , indtfintaier , tond  ami  : A ce  dernier  veut 
pire  in  fpatio  (remporta  aut  K>ci ) tontimmo ; ce  ni  eft  re- 
marquable, parce  quç  poire  jnffme  s’cmpio.e  également 
avec  relation  au  teins.  A au  lira . 

Pon vu  fignifiç  fon  la  condition  ; A c’eft  ainfi  que  l 'ex- 
plique l’abréviatcur  de  Rjchelct  ; c'eft  donc  un  adverbe . 
Quant  lignifie  relativement , per  rapport  ■ 

Sur- 
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Sm rient  vient  de  fmr  tint,  c’eft-i-dirc  frime  if  Arment  : 
il  cil  (3  évidemment  adverbe,  qo’il  eft  forprenant  qu’on 
Ce  foit  avifé  d'en  faire  une  conjondion  . 

Ternit  répète  veut  dire,  la  première  Toit,  dmmi  mm 
ttms , A la  fécondé  foit , demi  un  dMtrr  temt , TANTOT 
art  (finit  y TANTOT  dddee(  memfe , c’eft- à-dire  eerefjnte 
dent  mm  terni  (ÿ  dddmiguemfe  déni  mm  entre . Les  Latnu 
répètent  dans  le  même  lent  l'adverbe  mmmt,  qui  ne  devient 
pat  pour  cela  conjondion . 

Remarquez  que  dans  tout  les  mmti  que  nous  venons 
de  voir,  nom  n’a  vont  rien  trouvé  de  conionâif  q«i 
poilTe  autorifer  les  Grammairiens  1 les  regarder  comme 
eonjon&iooa . Il  n’en  ell  pst  de  même  de  qaelqoet  an- 
tre» mets,  qui  étant  analyféa,  renferment  en  effet  la  va- 
leur d’une  prépofttion  avec  fnn  complément,  A de  plut 
un  w et  timple  qui  ne  peut  fervir  qu’à  lier. 

Par  exemple,  etufi , eutji , dîne  , partent-  lignifient  jy 
fer  têtu  retfem  , {5*  femr  cette  emmft , Per  cemf/fmemt , 
tsf  fmr  réfmltat  : ce  font  des  adverbes,  fi  vous  voulez  , 
mais  qui  indiquent  encore  une  liaifon;  A comme  l'ei- 
preflion  déterminée  du  complément  d'on  rapport,  fait 
qu'un  met,  foui  cet  afpcd,  n’cft  plut  une  prépofition, 
quoiqu'il  la  renferme  encore,  mai»  un  adverbe;  Itexpref- 
flon  rte  la  liaifon  ajoutée  à la  bonification  de  l’adverbe 
doit  faire  parriltemenr  regarder  le  mie*  comme  conjon- 
ction, A non  comme  adverbe,  quoiqu'il  renferme  en* 
cote  l'adverbe. 

C’eft  ta  même  chofe  de  lirffme,  tfmemd,  qui  veulent 
dire  demi  le  terni  fer;  fuiifne,  qui  lignifie  melgrd  le  rmi- 
fim , ou  Im  tmmfe , ou  le  motif  ver;  put  f fut,  qui  veut  di- 
re fmr  Im  rmifem fmffefd*  ou  fofie  far  ( fefiu  fard,  qui  en 
*i\  peut-être  l'origine,  plotAt  q ne  fefljnmm  îffigné  com- 
me tel  par  Ménage),/,  c’cfl-i-dirc  fini  Im  umditiim 
fer , Ac. 

La  facilité  avec  laquelle  on  a confoodu  les  adverbes 
d les  conjondions , fembie  indiquer  d’abord  que  ces  deus 
fortes  de  mm  ont  quelque  choie  de  commun  dans  leur 
nature  ; fie  ce  que  noai  vennns  de  remarquer  en  dernier 
lien  met  la  chofe  hors  de  doute , en  nous  apprenant  que 
tonte  la  fignificaiioii  de  l'adverbe  eft  dans  la  conjondion 
qui  7 ajoute  de  plus  l'idée  de  liaifon  entre  det  propor- 
tions . Concluons  donc  que  Ui  comtouCltmt  l'ont  det  mots 
€"•  ddfigmemt  entre  lei  fnpofitnut , mne  Itmifrn  fende e fmr 
1*1  rmffmru  f m’tllei  imt  entre  elles  . 

De- là  la  diftmdion  des  conjondions  en  copnladves, 
ad  verfatives , dlsjondi  ves , esplicacives  , périodiques , hy- 
pothétique» , conc'uli  ves , caofativea,  tranfïtives  à déter- 
minât- ves,  félon  la  d-fféieuce  des  rapports  qui  fondent 
la  liaifon  des  propofioons . 

Les  conjondkxit  copnlativea,  (y , mi,  ( fit  en  latin  (y, 
se,  rntfme,  eue,  met,  nef  me),  défignent  entre  dca  propo- 
sions lêmblablca , une  liaifon  d’uuité , fondée  for  leur 
fimilhode. 

Let  eonjondon»  ad  verfatives  meii , fuoifme,  (fit  en 
latin  fed,  mi,  qmmmvn  , t\fi , 4c.)  défignent  entre  des  pro- 


MOT 

pofitions  oppoféea  à quelques  égards , une  liaifon  d'uni- 
té. fondée  fur  leur  compatibilité  intrinieque. 

Les  confondions  d'sjooai  ves  •«,  fmi,(re,rel  ,mmt,  feu, 
five,  ) déiigncnt  entre  des  proportions  incompatibles,  une 
liaifon  de  choix,  fondée  Inr  leur  incompatibilité  même. 

Les  confondions  explxaflvcs  ftvnir,  ( y nippe,  memfe, 
tttmtrùm  , fcUictt , videlicet , ) délignent  entre  les  pro- 
portion», one  Ijaifon  d'identité,  fondée  fur  ce  que  l’u- 
ne elt  le  développement  de  l’autre. 

Les  cnnjnoâiont  périodiques  fummd,  1er  Cf  ne,  (f  mmm- 
di,)  défignent,  entre  les  proportions,  ur.e  liaifon  positi- 
ve d’exiftence,  fondée  fur  leur  relation  à uoe  même 
époque. 

Les  cotijondlont  hypothétiques/,/*#»,  (fi,  mi  fi, 
fin,)  défignent  entre  le»  prnpolitions , unel-aifon  condi- 
tionnelle d’etiflence,  fondée  fur  ce  que  la  féconde  eft 
une  fuite  de  la  psemicre. 

Les  conjondions  conclu  fi  vet  min  fi , mm  (fi,  donc,  pmr- 
tmmt , ( rrgi,  i(itmr,  Ac.  ) défignent  cotre  les  propulsions 
une  liaifon  néccflkire  d’cxiftencc,  fondée  fur  ce  que  la 
féconde  eft  renfermée  éminemment  dans  la  première . 

Les  eonjond:on»  ciuf»ii»es  cmr , fmi fi/me,  (mim  ,emim, 
etemim,  anoatem , juin  , ) défignent  entre  les  propositions 
une  liaifon  néeeltaire  d’ciiflence,  fondée  fur  ce  que  la 
première  cil  renfermée  éminemment  dans  la  féconde . 

Les  conjondions  tranfitives  »>■ , (mtfmi,  mutent, H c.) 
délignent  entre  le»  propofir'ons , une  liaifon  d’ainité,’ 
fondée  for  ce  qu’elles  concourent  à une  même  fin. 

Le»  conjondions  déterminatives  eue,  pourquoi,  (ynid 
ouem,  tnm,  ml,  cmr,  quart,  Ac.  défignent  entre  les  pro- 
portions, une  liaifon  de  déterminât :oq,  fondée  fur  ce 
que  l’une,  qui  eft  incidente,  détermine  le  feus  vague  de 
quelque  partie  de  l’autre,  qui  eft  ptincipaie. 

On  voit  par  ce  détail  la  vérité  d’une  remarque  de  M. 
l’abbé  Girard,  (um.  II.  feg.  177.)  „ que  les  cunjon- 
n d;nns  font  proprement  la  partie  ly  Hématique  du  difeouri 
„ pufque  c’cft  par  leur  moyen  qu’on  alTcmolc  les  phra- 
„ fes,  qu’on  lie  les  fens,  « que  l’on  compofc  un  tout 
„ de  plufieura  portions,  qui,  fans  cette  efpece,  ne  pa- 
,,  roltroicnt  que  comme  det  énumérations  ou  des  liltet 
„ de  phrafea,  & non  comme  un  ouvrier  fu-vi  A atier- 
„ mi  par  let  liens  de  l’anUogie  „ . G’eft  prc'f.ément 
pour  cela  que  je  divife  la  clafle  des  mon  indéclinables 
en  deux  ordres  de  mute,  qui  font  les  foppiétifs  A les 
difeutfifs:  Ica  adverbes  A les  prépolidons  font  do  pre- 
mier ordre,  ou  en  a vu  la  raifon;  les  conjondions  font 
do  fécond  ordre,  parce  qu'elles  font  les  liens  des  pro- 
pofitions,  en  quoi  confifte  la  force,  l’ame  A la  vie  da 
difenars . 

Je  vais  rapprocher  dans  on  tableau  raccourci  les  notions 
fom maires  qui  refolxcni  du  détail  de  l’analyfe  que  noua 
venons  de  faire. 
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Cette  feule  eipolition  fbmimire.  de*  différens  ordre* 
de  mots  elt  luffi  faute  pour  faire  apprrcevnir  coinlven  d’i- 
dée* différente*  fe  ténnillcnt  dans  la  lignification  d'un 
feul  mat  cnonciatif  ; éc  cette  multiplication  d’idées  peut 
aller  fort  loin,  fi  on  y ajoute  encore  celle*  qui  peuvent 
être  défîgnée*  par  le*  différente*  formes  accidentelle*  que 
la  dcclinabilicé  peut  faire  prendre  anx  matt  qui  en  font 
fufcepiiblcs,  telle*  que  font,  par  exemple,  dan*  amave- 
raty  les  idée*  du  mode,  du  nombre,  de  la  perfonnc.du 
terni  ; & dans  celle  du  tems,  les  idées  du  rapport  d'exl- 
Itence  à l’époque,  fle  du  rapport  de  l'époque  au  moment 
de  la  parole . 

Cette  complexité  d’idée*  renfermées  dans  la  fîgnifica-- 
cion  d’un  même  mot,  ell  la  feule  caufe  de  tou*  le*  mal- 
«nrendus  dans  les  art» , dan*  le*  fcience* , dan*  le*  affaires , 
dans  les  traités  politiques  fit  civil*  ; c’cll  l'abffacle  le  plus 

Çrand  qui  fe  préfeute  dans  la  recherche  de  la  vérité,  & 
inftrument  le  plus  danerreux  dans  les  mains  de  la  mau- 
sraife  foi.  On  devrojt  être  continuellement  en  garde  cou* 
ire  les  furprifes  de  ces  mal-entendus:  mais  on  ft  perfu*- 
de  au  contraire  que,  putfqu’on  parle  la  même  laugoe  que 
deux  avec  qui  l'on  traite,  on  attache  auv.  mots  les 
*nci  Cens  qu'ils  y mâchent  eux-même  ; inJe  noli  Uktt . 

Les  Hh-lofophe*  préfentent  contre  ce  mal  une  foalç 
d'obfervationt  fol  idc» , fubtiles,  détaiilées,  nuis  par-lâ 
même  difficiles  .i  faiffr  ou  i retenir:  je  n’y  connors  qu’un 
remede,  qui  efl  le  réfu'tat  de  imites  les  maiimes  détail- 
lées de  la  Philofophic  : expliqnez-vout  avant  tant , avant 
que  d’entamer  une  difeoffioq  ou  une  difpote,  avant  que  j 
d’avouer  un  prrnrpc  ou  un  fait,  avant  que  de  conclut* 
un  ade  ou  un  traité.  L’application  de  ce  remede  fup- 
fofe  que  l’on  fqit  s’expliquer,  fit  que  l’on  cil  en  état  de 
ditlin^œr  tout  ce  qu'une  faine  L'gique  peut  appcrçevoir 
dan*  la  lignification  des  matt ; ce  qui  prouve,  en  partant 
l’importance  de  l’étude  de  la  Grammaire  bien  entendue, 

& l’injuflice  ainft  que  le  danger  qu'il  peut  y avor  à n’en 
pas  faire  afïei  de  rat . 

Or  ip.  il  faut  d'flinçier  dan*  le*  paott  la  lignification 
obiedive  & la  fignifîcaiion  formelle.  La  lignifjracou  ob- 
jedivc,  c’ell  l’idée  fondamentale  qui  et!  l'objet  de  la  fi- 

Snification  do  m»r,&  qui  peut  être  défieoée  par  des  mon 
c différentes  efpeces:  la  frgnificarion  formelle,  c'eft  la 
manière  particulière  donc  le  mat  préfènte  à l’efprt  l’objet 
dont  il  ell  le  ligne,  laquelle  efl  commune  î tous  les  matt 
de  la  même  efpece,  & ne  peut  convenir  à ceux  de*  au-, 
1res  efpeces . 

Le  même  objet  pouvant  donc  être  lignifié  par  des  mqti 
de  differentes  efpeces,  on  peut  dire  que  tou*  cet  mots  ont 
une  même  lignification  ob|eâive,  parce  qu’ils  reprefen- 
tent  tous  la  même  idée  fondamentale  ;mai<  chaque  efpece 
ayant  fâ  rr.an;cre  propre  de  prefenter  l’objet  dçnt  il  cil 
i - 7mm  X. 
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le  ligne,  la  lignification  formelle  eil  néccflairement  dif- 
férente dans  des  mon  de  diverfe*  efpeces , quoiqu’ils  poif- 
fent  avoir  une  même  lignification  > bjeâive.  Communé- 
ment ils  ont  dans  ce  cas,  une  racine  gcncrative  com- 
mune, qui  efl  le  type  matériel  de  l’idée  tondamcntalc  qu* 
ils  reptéfenteut  tous;  mais  cette  racine  cl)  accompagnée 
d’infl-xîon*  & de  terminaifon» , qui,  en  délîgnant  la  di- 
verfité  des  efpece*,  oraéléofent  en  même  tem*  la  ligni- 
fication formelle.  Ainri  la  racine  commune  mm  dan*  mi- 
mer, émin /,  ami,  amical , amicalement,  efl  le  type  de 

1*  fignificatiou  objective  commune  à tous  cet  mots,  donc 
l’idée  fondamentale  ell  celle  de  ce  femiment  affectueux 

Si  lie  les  hommes  par  la  bienveillance;  mais  les  diser- 
i inflexions  ajoutées  à cette  racine,  délignent  tout  à- 
la-fois  la  diverfité  des  efpeces,  & les  différentes  lignifi- 
cations formelles  qui  y font  attachées. 

C’ell  pour  avoir  confondu  la  lignification  objeélivé 
& la  lignification  formelle  du  veroe,  que  Sanâius,  le 
grammairien  le  plus  favant  & le  pins  philofophe  de  fon 
ficelé,  a cru  qu’il  ne  falloit  point  admettre  de  mode* 
dans  les  verbes  : il  croyoit  qu’il  étoit  qaellion  des  modes 
de  la  lignification  objeélive,  qui  s'expriment  en  effet  dans 
la  langue  latine  communément  par  l’ablatif  du  nom  ab- 
tlrait  qui  en  ell  le  fis  ne  naturel , & fouvciu  par  l’adverbe 
qui  renferme  la  même  idée  foudimentale  ; au  Ijeu  qu’il 
n’eff  queltion  que  des  modes  de  la  lignification  formelle, 
c'cff-à-dire  des  diverfe*  nuances,  pour  ainli  dire,  qu’il 
peut  y avoir  dans  la  maniéré  de  préfenter  l’idée  objeéli- 
ve.  f'syrx  Mo  ne. 

x°.  Il  faut  encore  dillinguer  dan*  la  lignification  obje- 
ctive des  mon  l’idée  principale  & les  idées  acceiroires. 
Lotfque  plulieui*  mon  de  la  même  efpece  repréfentent 
une  même  idée  objective,  variée  feulement  de  l’une  à 
l’autre  par  des  nuances  différences  qui  naiffènt  de  la  di- 
verfité  de»  idées  aiQotécs  à la  première;  celle  qui  eft 
commune  i tous  ces  mon,  ell  l'idée  principale;  & celle* 
qui  y font  ajoutée*  & qui  différencient  les  ligne*,  lont 
les  idée*  accelloire*.  Par  exemple,  amour  (t  amitU  font 
des  noms  abfiraélifs,  qui  préfentent  également  à l’efprit 
l'idée  de  ce  icntitnent  de  l’amc  oui  porte  le*  hommes  i 
fc  réunir;  c’ell  l’idée  principale  de  la  lignification  obje- 
#îve  de  ces  deux  m*tt  : mais  le  nom  amour  ajoote  à cette 
idée  principale,  l’idée  acccifoit*  de  final  nation  d’un  fexe 
pour  l’autre;  À le  nom  amiti/  y ajoute  l’idée  acceffoire 
d’uo  jullc  fondement,  fans  dillmclion  de  fexe.  On  troo- 
vera  dans  les  mêmes  idée*  accefloiret  la  différence  de* 
nom*  ft'bflantifv  amant  ft  ami , des  adjcûifs  amour  aux 
Si  amical , des  adveibcs  amoureufement  6t  amicalement . 

C’cll  fur  la  diftinâion  des  idée*  principales  fit  accef- 
foite»  de  la  lignification  objeftive,  qne  porte  la  différen- 
ce réelle  de*  mon  honnêtes  & déshonnêtes,  qbe  la* 
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Cynique»  traito;ent  de  chimériqoe;  * c'étoie  poor  «voir  parce  qne  les  tenu  en  font  an  Prieur*,  nuis  qn’cîle  rt 

nét-lUc  de  démêler  dxn*  Irt  mati  le*  différente*  idée»  liroollanéc  dans  amakam  qui  eft  n preleoi,  ft  anterieure 

acc.lloire»  que  l’ufage  peut  y attarher  , qu’ils  avoîent  dans  tmaviftemt  qui  eft  un  préti  it,  &e. 

, adopté  le  fyftème  impudent  de  l'indifférence  des  termes,  C’ell  fur  la  diilj.iâion  de*  idt  * principale*  à accef- 
qui  le*  avoit  enfujte  mené»  jufqu’au  l'yftène  plus  impu-  fojre*  de  l«  lignification  formelle  que  porte  la  divergé 

dent  encore  de  l'indifférence  da  avions  par  rapport  i des  formes  dont  les  meti  fe  rev.t  cm  félon  les  vfle*  da 

l’honnêtetc . ^aytt  Deshoxkê  te  . l’énonciation  ; forme»  fpécifiques , * if,  dans  chaque  idiA- 

Quand  on  né  conlidcre  dan»  les  mati  de  la  même  me,  candérifent  à-peu-près  l’rfpeet  du  mtr;  4 tormv* 

efpece,  qui  déftgnmt  une  même  idée  objeâ've  princi-  accidentelles,  qce  l’uOtge  de  chaque  langue  a fiaces  re- 
paie, qoe  caste  feule  idée  principale , ils  font  lynonyrrH» î lasivemem  aux  vfle*  de  la  fymaïc,  4 donc  le  cioii  bien 

mr.s  i'.s  celfent  de  l'être  quand  oo  fait  attention  aux  idée*  entendu  cit  le  fondement  de  ce  que  l’on  nomme  la  c#r- 

aceelToires  qui  le*  différencient.  àVrt  Sy  won  y m IS . rtSUm  dm  flyle,  qui  eft  l’un  des  lignes  les  plus  certain* 

Dans  bien  de*  cas  on  peut  les  employer  indi'l  ncfcment  d'une  éducation  cultivée. 

& fans  choix;  c'eft  fur-toar  lorfqu'on  ne  veut  4 qu'on  Jf  finirai  cet  article  par  une  définition  du  Met  la  plus 
ne  doit  préfenter  dans  le  difeours  que  l’idée  principale,  exaéèe  qu’il  me  fe»t  poflîble.  L'auteur  de  la  Grammaire 

4 qu'il  n'y  a dans  la  langue  aucun  mat  qui  l'exprime  gémirai*  {part.  //.  tb.  f. ) dit  que  „ l’on  peut  définir 

feule  *vec  ibilraâion  de  toute  idée  accelîaire;  alors  les  ,,  les  malt,  des  fons  diftinch  4 articulés  dont  le*  hom- 

circonftances  font  allez  connoltre  que  l’on  fait  abllra-  „ me*  ont  fait  des  ftgnes  pour  lignifier  Icnrs  penféet 

â'Ofl  des  idées  accellbires  que  l’on  défigneroit  par  le  Mais  il  manqoe  beaucoup  à fciichtade  de  cette  défi- 

même  mat  en  d'autres  oceusrences:  mais  s’il  y avoit  nition.  Chaque  fvllabe ell  un  l'on  di-liod  6t  f >uvent  ar- 

dans  la  langue  un  mat  qui  fignifilt  l’idée  principale  feule  Ueoté  , qui  quelquefois  lignifie  quelque  ebofe  de  nos 

& abllrnite  de  toute  autre  idée  acceffoife , ce  feroil  en  penfées  : dans  amavtrammi , la  fyllabe  am  eft  le  ligne  de 

cette  occalioo  unefante  contre  la  julteffe,  de  ne  pas  s'en  ' l’attribut  fou*  lequel  exille  le  fu|?t;  av  indique  que  le 

fcr*ir  plûtAt  que  d’on  autre  auquel  l’ufage  auroit  atta-  »*ms  cil  prétérit  {veytz  Tïll*.);  rr  marque  que  c’eft 

ché  la  lignification  de  la  même  jdée  modifiée  par  d’au-  un  prétérit  defini;  am  final  déligne  qu'il  eft  «ntéreur; 

1res  idée*  acçelfoircs.  marque  qo’il  cil  de  la  première  perfonne  du  pluriel; 

Dan»  d’autres  cas,  la  jaftelTe  de  l’expreffion  exige  que  Y C’0I1  matt  àtaa  amevtrammt  ? La  prépuliti  ni 
l'on  choilille  fcrapuleufement  entre  les  Tynonymes,  parce  françoife  ou  latine  m , la  coojonâian  am,  l’adverbe  y , le 

qu'il  n’eft  pas  toujours  indifférent  de  préleoter  l'idée  prin-  verbe  latin  ta,  font  des  fons  non-articulé*,  fit  ce  font 

cipale  fous  an  xlpcd  ou  fous  un  autre.  C'cll  pour  ftcj-  pourtant  des  maats.  Quand  on  dit  que  ce  font  dti  figmet 

liter  ce  cho:x  importint,  & pour  mettre  en  état  d’en  fen-  pamr  figmifier  Ut  pemféet,  on  s’exprime  d’une  minière 

tir  le  prix  4 les  heureux  etfets.  que  M.  l’abbé  (iirxrd  incertaine;  car  une  propolîtion  entière,  composée  même 

a donne  au  public  fon  livre  des  fynonymes  fraiiçois;  de  plulieurs  mmn , n'exprime  qu’une  penfée;  n’eft  elle 

c’eft  pour  augmenter  ce  fecour*  que  l'on  a répanda  dans  qu’un  mat  ? Ajootez  qu’il  eft  peu  correél  de  dire 

l'Encyclopédie  différons  articles  de  même  nature;  4 fl  que  les  hommes  ont  fait  dit  figmtt  ftmr  figmfitr ; c’ell 

feroit  à Ibuhiiter  que  tous  les  eens  de  lettres  recucilljf-  on  pléontfmc. 

fent  les  oblervations  que  le  hafard  peut  leur  offiir  fur  Je  Crois  donc  qu’il  faq  dire  qu’aur  mot  eft  mm*  la- 
cet objet,  tt  les  pub  iilUnt  par  les  voies  ouvertes  au  pu-  tmhté  de/ami,  devtnkc  far  mfag» , pamr  irmx  pmi  l'tm- 
blic:  il  en  rcltilternit  quelque  jour  on  excellent  diélion-  teméemt,  lefigme  J'mmr  id/t  tâtait. 

mire,  ce  qui  eft  plus  important  qu’on  ne  le  penfe  peut-  iQ.  Je  dis  qu’un  mot  eft  une  totalité  de  fons;  parce 
être;  parce  qu’on  doit  regarder  la  juleffe  de  l’élocu-  que,  dans  toute»  les  langues,  il  y a des  mm  d’une  4c 

tion  non- feulement  comme  une  foorce  d’agrément  4 d’é-  de  ploticur»  lyllabrs,  4 que  l’unité  eft  une  totalité  aufli- 

légance,  mais  encore  comme  l'un  des  moyen»  les  plus  bien  que  la  pluralité.  D’ail’eur»,  j’exclus  par-là  les  lyl- 

Copres  à faciliter  l’inielligence  4 la  communication  de  labe»  qui  ne  font  que  des  fons  paryiel* , 4 qui  ne  font 

vérité.  pas  des  mon , qu  >i qu’elles  détigneut  quelquefois  des 

Aux  met i fynonymes,  caradérifé*  par  l’idemité  du  idées,  même  complexes . 
fins  principal,  malgré  les  différences  matérîellrs,  on  peut  »c.  Je  n’ajoute  rien  de  ce  qoi  regarde  l’articulation  oo 

o p polir  le»  mat i homonymes,  c*raâer!fés  au  c in'raire  I*  non-a-ticulat-on  de*  fons;  parce  qu'il  tne  femble  oo’U 

pir  la  diverfité  des  fens  principaux,  malgré  l'idenrté  ou  oe  doit  être  quelbon  d'un  état  déterminé  du  fon,  qu’ao- 

ia  reftemblaoce  dans  le  matériel,  rayez  Homonymes.  tant  qo’il  ferojt  exelulivemeut  nécefTaire  à la  notion  que 

C’eft  fur-tout  contre  l'abus  des  homonymes  que  l'on  l’on  veut  donner:  or,  il  eft  inditfê>ciit  à la  nature  da 

doit  être  en  garde,  parce  que  c’eft  la  reUbnrce  la  plus  mot  d'être  une  totalité  de  fons  articulés  ou  de  l'oqs  non-  . 

facile,  la  plos  ordinaire,  4 la  plus  dangereulè  de  la  inau-  articulés;  4 l’idée  feule  du  fon,  faifant  également  ib- 
▼aîfe  foi.  ftraâon  de  ce»  deux  état»  opposé*,  n'exclut  ni  l|un  ni 

q°.  La  diftinêUon  de  l’Idée  principale  4 de*  idées  ac-  f’autre  de  la  notion  du  mai : loij  simple,  fon  articulé, 

ceilbircs  a lieu  à l’égard  de  la  li^nificifon  formelle,  fon  a:gu,  fon  grave,  fon  bref,  fon  alongé,  tout  y eft 

comme  à f’égarJ  de  la  (igivfieition  otyeélive.  L’idée  admilTblc. 

principale  de  la  lignification  formelle,  eft  celle  du  point  3®.  Je  dis  qu’un  mat  eft  le  figne  d’onc  idée  totale; 

de  vile  fpécifique  qui  caracférifc  l’cfpeee  du  m«/,  ada-  4 il  y a plolîeurs  ra  fous  pour  m’exprimer  ainfi  . La  pre- 

\ ptée  à l’idée  totale  de  la  lignification  objeâive:  4 le»  miere,  c’eft  qu'on  ne  peut  pas  difeonvenir  que  fou  vent 
idées  accclToirc*  de  la  lignification  formelle,  font  celles  une  feule  fyllabe,  00  même  une  limple  articulai  ion,  ne 

des  divers  points  de  vfle  accidentels,  dcfi.gnés  ou  défi-  foit  le  ligne  d’une  idée,  puifqu’il  n’y  a ni  inflexion  ni 

gnables  par  les  d:ffé rentes  formes  que  la  déclinabdiié  peut  terminaifon  qui  n'ait  fa  fignilication  propre  : mais  le* 

faire  prendre  à un  même  mot.  Par  exemple,  omare , a - objets  de  cette  lignification  oe  font  que  des  idée»  par- 

mmbaim,  amtavtftmi,  fsoterois  mats  dont  la  fîgni6cation  tlellcs,  4 le  mot  entier  eft  nécelfaire  à l’cxprertion  de 

objeâive  renferme  la  même  idée  totale,  celle  do  femi-  l’idée  totale.  La  fécondé  raifon,  c’cll  que  (i  l’on  n’at- 

ment  général  de  b-envrillance  que  nous  avons  déjà  vû  tachnit  pas  à la  lignification  du  mot  une  idée  totale,  oq. 

appartenir  à d’autres  mati  pris  dans  notre  langue;  en  nn-  pourroit  dire  que  le  mat,  diverfement  terminé,  demeura 

ire,  ils  préfenrent  égtlement  à l’efprit  des  êtres  mdéter-  le  même,  fou*  prétexte  an’il  exprime  toAjours  la- même 

miné*,  délignés  feulement  par  l'idée  de  l’exiftence  fous  idée  principale;  mais  l’idée  principale  4 les  idée*  accef- 

l’attribut  de  ce  fentiment:  vqiü  ce  qui  conftitue  l'idée  foires  font  egalement  partielles,  4 le  moindre  change- 

principale  de  la  fignification  formelle  de  ces  trois  mati.  ment  qui  arrive  dans  l’une  ou  dans  l’antre  eft  un  chan- 

Ma:s  les  inflexinn*  4 les  terminaifon»  qoi  les  d:fTéren-  gement  réel  pour  la  totalité;  le  mat  alors  n’ell  plus  le 

cieni,  indiquent  de*  points  de  vfle  ditféren*  ajoutés  i même,  c’en  eft  on  autre,  parce  qu'il  eft  le  ligne  d’une 

l’idée  principale  de  la  lignification  formelle:  dans  amarty  autre  idée  totale.  Une  troiù'eme  raifon,  c’cll  que  le 

on  remarque  que  cette  figmficition  doit  être  entendue  potion  da  moi  ainfi  entendue  cil  vraie,  de  ceux  mémo 

d’on  liijet  quelconque,  parce  que  le  mode  cfl  infinitif}  qui  équivalent  à de*  propolitions  entière*,  comme  ami , 

que  l’exiftcnce  en  ell  envifagée  comme  fimulttnée  avec  nom,  allez,  morierit , 4c.  car  toute  une  propolîtion  ne 

one  époqoe,  parce  qoe  le  tems  eft  prêtent;  que  cette  fert  qu’à  faire  naître  dans  l’efprit  de  «eux  qui  l’cnten- 

époqoe  ell  une  époque  quelconque,  parce  que  ce  pré-  dent  une  idée  plus  précjfe  4 plut  développée  du  fujet, 

fient  cil  indéfini  :- dans  amtlsm  4 amavijjemt , on  voit  4°.  J'ajoute  qq’un  met  eft  figne  poor  ceux  qui  l’en» 
que  la  fignification  doit  être  entendue  d’un  ftt|«  déter-  tendent . C’ell  que  l’on  ne  parle  en  effet  que  poor  être 

miné, parce  que  les  modes  fiant  peîfonnels;  auc  ce  fujet  entendu}  que  ce  qai  fc  palfe  dans  l'efprit  a'un  homme, 

determmé  doit  être  de  la  première  perfonne  a au  nom-  n’a  aucun  Dtfoin  d’être  repréfenté  par  des  lignes  exté- 

bre  lingnlier  pour  am*l>am,  dç  la  troifieme  perfonne  4 rieur* , qu’autant  qu’on  veut  le  communiquer  au-dehor*; 

du  nombre  ploriel  pour  amaviffitmt-,  que  l’exiftence  du  4 que  les  figne*  font  pont  ceux  à qui  il*  minifeftent 

fujet  eft  cnvifxgée  relativement  à une  époqqe  antérieure  les  objet*  fignifios.  Ce  n’eft  d’ailleurs  que  poor  ceux  qui 

eu  montent  de  la  parole  dans  chacun  de  ccs  deux  mon , entendent  que  les  jnterjcâiont  font  des  lignes  d'iaécs 

tou- 
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totales,  puifqu’ellcs  n'indiquent  dans  celai  qui  les  pro- 
nonce naturellement  Que  de»  IcntuRens. 

f®.  Enfin,  je  dis  qu'un  mot  devient  par  ufage  le  ligne 
d’une  idée  totale,  afin  d’alfigner  le  vrai  fit  unique  fon- 
dement de  la  ikoificacion  des  mon.  „ L-s  motr,  dit  le 
„ perc  Lami  ( Rb  A,  Hv.  I.  (h.  ht.  ) , oc  lénifient  rien 
„ par  eux- même»,  ils  n'ont  aucun  rapport  naturel  avec 
„ les  Idées  dont  ils  font  les  lignes  ; fit  c’ell  ce  qui  caofe 
,,  ccttc  diverfité  prodigienfc  de  langues:  s’il  y avoir  un 
„ langage  naturel,  il  feroir  connu  de  toute  la  terre  fit 
,.  en  ufage  par-tout  C’ell  une  vérité  que  j'ai  eipo- 
lcc  en  détail  St  que  je  crois  avoir  bien  établie  i l’er/i- 
c/e  Langue  ( art . I.  fab  fia.  ) . Mais  li  les  mots  ne  li- 
gnifient  p»s  par  future,  ils  lignifient  don:  par  inllitmion; 
quel  en  eli  l’auteur?  Tous  les  hommes,  ou  do-moins 
tous  les  lages  d’une  nation,  fe  fini -ils  aflemblét  pour 
r-.'gler  dans  une  délibération  commune  la  lignification 
de  chaque  mol , poor  en  choifir  le  matériel,  pour  en  fixer 
les  dérivations  fit  les  déclinaifons  ? Perfonne  n'ignore 
que  le»  languei  ne  fc  font  pa<  formées  ainfi.  La  pre- 
mière a été  ini'pirde,  en  tout  oti  en  partie,  aui  premiers 
auteurs  du  genre  humain:  St  c'ell  probablement  la  mê- 
me langue  que  nous  parlons  too»,  de  que  l'on  parlera 
toujours  St  par-mot , mais  altérée  par  les  changemens 
qui  y fur  vinrent  d'abord  1 Babel  en  verra  de  l’opération 
miraculeufe  du  Tout-Puiflant , puis  par  tons  les  autres 
qui  naiflênt  infenliblement  de  la  diverfité  des  temt,  des 
climats,  des  lumières,  dt  de  mille  autres  chconllan- 
ces  div-rfement  combinées.  „ Il  dépend  de  nous,  die 
„ encore  le  pere  La  mi  C ibid.  chop.  tij.  ) , de  comparer 
„ les  chofcs  comme  nous  voulons  (ce  choix  des 
compara  Ion»  n’eil  peut-être  pas  toujours  li  arbitraire 

3u*il  l'aiïure,  dt  il  tient  Couvent  à des  ctufes  dont  1 in» 
uenec  ell  irréfillible  pour  les  nations,  quoiqu'elle  pût 
être  quile  pour  quelques  individus;  mais  du  moins  ell  - 
il  certain  que  nous  comparons  rrès-d-fféremment,  fit  ce- 
la fuffit  ici:  cap  c’cll)  „ ce  qui  fait,  ajoOte-t-il,  cette 
„ grande  difiérence  qui  ell  entre  les  langues . Ce  qoe  les 
Latius  a pillent  feaeflr»,  les  Efptgnols  l’appellent  voa- 
,,  tan»,  les  Portugais  t»»*lla;  nous  nous  fervons  aulfi 
„ de  ce  nom  croit  A pour  marquer  la  même  chofe.  Ft- 
„ nr/ir».  vent  ni,  !***»,  crmr,  font  des  mon  latins.  Le 
„ français,  l'efpagnol , le  portugais  viennent  du  latin,,, 
(c’ell  a- dire,  que  ces  trois  IdiAmes  ont  emprunté  beau- 
coup de  mon  dans  la  tangue  latine,  St  c’cll  tout:)  „ 
«s  mai*  les  Efptgnols  coulidéranr  que  les  fenêtres  don- 
«,  nent  paflage  aux  vents,  les  appellent  vent  sa»  de  vea- 
„ tm : les  Portugais  ayant  regardé  les  fenêtres  comme 
,,  de  petites  portes,  ils  les  ont  appclléet  jémttâ  de  ja- 
„ an»:  nos  fenêtres  écoient  autrefois  partagées  en  qoa- 
„ ire  parties  avec  des  croix  de  pierre;  on  les  appello't 
„ pour  cela  des  eeaif/n  de  cr»x  : les  Ldlins  ont  eonli- 
„ deré  que  l'ufage  des  fenêtres  cil  de  recevoir  la  lu* 
a,  micre;  le  nom  ftncflr»  vient  da  g^ec  ♦***•"  qui  figni- 
„ fie  reluire.  C’ell  ainlî  que  les  différentes  minières  de 
,,  voir  les  ebofes  portent  i leur  donner  diffères»  noms . „ 
Et  c’cll  liai,  pui»-jc  ajouter,  que  la  diverfité  des  vûes 
introduit  en,  divers  lieux  des  mon  très -différent  poar 
exprimer  le«  mêmes  idées  totales;  ce  qui  diverfifie  les 
idiAinçs  quoiqu’ils  vienncnr  tous  originairement  d’une 
même  fogice.  Mais  ces  différent  mon,  rifqocs  d’abord 
par  un  particulier  qui  n’en  connoîr  point  d’antre  pour 
exprimer  fc»  idée»  telles  qu'ellei  font  dans  fon  clprit, 
p’eu  deviennent  les  lignes  univerfels  pour  toute  la  na- 
tion, qu’ après  qu'il»  ont  pallé  de  bouche  en  tan- 
che dans  le  rnê-ne  fena;  St  ce  n’cll  qu’alors  qu'ils  ap- 
partiennent i l'idiûmç  national . Ainlî  c’ell  l’ulage  qui 
autorité  tes  mon,  qui  en  détermine  le  lèns  St  l’empl  ri, 
qui  en  ell  l'indicateur  véritable  fit  l’unique  approoiteur. 

Mais  d’où  nous  vient  le  terme  de  mot*  On  trouve 
dans  LuciU'u*,  *«•  »uMt  dicte » nattum  (il  n’olé  dire 
un  <*»•/);  St  G*>niu(us,  qui  enfeigoa  la  Philofophie  à 
Perfe,  dt  qui  tut  depuis  f>n  commentateur,  remarque 
fur  la  première  fatyte  de  fon  difciplc,  qoe  les  Romains 
difoient  proverbialement,  mainm  nallam  emifrrn  (ne 
dites  pu  un  fcul  moi).  Feûus  témoigne  que  maure, 
qu'il  rmJ  par  loqmr,  fe  troave  dans  Ennins;  ainfi  mm- 
tum  fit  maître,  qui  piroilTen'  venir  de  la  même  raci- 
ne, ont  un  fondement  ancien  dans  la  lingue  latine. 

Les  Crée»  ont  fait  ufage  de  la  même  racine,  fir  ils 
ont  difeoan  ; ftt  t»»»ri  pjrleor  ; fit  /tvlûr , fm  1er. 

D’après  cet  obier  valions.  Ménage  dérive  mot  do  la- 
tin mmiam;  fit  croit  que  Périon  s*ell  trompé  d’un  de- 
gré, en  le  déri*aru  immédiatement  du  grec 

Il  Qe  peut  que  n >us  l'ayons  emprunté  des  Latins,  fit 
ks  Latins  de»  Grc.  » ; mai»  il  n'ell  pas  moins  potfiblc 
que  nous  le  tenions  dircâeraent  des  Grecs,  de  qui, 
•Près  nous  eq  avons  reço  bien  d’autres:  fit  lt  d4* 
7 orne  X. 
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cilinn  tranchante  de  Ménage  me  parole  trop  hafardée, 
n’ayant  d’antre  fondement  que  la  priorité  de  la  langue 
g ecque  fur  la  latine. 

J’ajoute  qu’il  poarroit  bien  fe  faire  que  les  Grecs, 
les  Latins,  fie  les  Celtes  de  qui  nous  defeendons , euf- 
feot  également  trouvé  ce  radical  datas  leur  propre  fonds, 
fir  que  l’onomatopée  l’eût  confier é chez  cous  au  même 
otage,  par  on  tour  d'imagination  qui  ell  uaivcrfel  parce 
qu’il  elt  naturel.  ,M»,  mi,  mi,  mi,  nota,  mo,  mm, 
mu,,  font  dans  toutes  les  langues  les  premières  fyllabes 
articulées,  parce  qoe  m ell  la  plus  facile  de  toutes  les 
articulations  (t>*yet  Langue,  «are.  III.  $.  ij.  m.  i.); 
ces  lyllabcs  doivent  donc  fc  prendre  alfet  naturellement  • 
pour  fïgnjfier  les  premières  idées  qui  fe  prél'entent;  fit 
l’on  peut  dire  qoe  l’idée  de  la  parole  eil  l’une  des  plot 
frappantes  pour  des  êtres  qui  parlent.  On  trouve  enco- 
re dans  le  poète  L^cilius,  non  iamdare  bomimtm  ymtm- 
faam,  ate  ma  factrt  aifmàm;  où  l’on  voit  cei  mm  in- 
déclinable, montré  comme  l’un  des  premiers  élémens 
de  la  parole.  Il  ell  vrsifTemblible  que  les  premiers  in- 
(lituteurs  de  la  langue  allemande  l’envîfa gèrent  à-pea-prèa 
de  même,  poifqu’il»  appellerait  mmt,  U penfée,  par  une 
métonymie  fan»  doute  du  ligne  pour  la  chofe  lignifiée: 
fit  ils  donnèrent  enfuite  le  même  nom  i la  fubllance  de 
l’ame,  par  une  autre  métonymie  de  l'effet  pour  la  cau- 
fe.  Foyet  MtTOMYsfie  (II.  E.  R.  M.) 

Mot,  Terme.  Expression,  ( Symam. ) Le 
wW,  dit  l’abbé  Gnard,  cil  de  la  tangue;  l'ufage  en  dé- 
cide. Le  terme  ell  du  lujet;  la  convenance  en  fiait  la 
bond.  L ’txfrtjjioa  cQ  de  la  peofee;  le  tonr  en  fait  le 
mérite . 

Ift  pureté  du  langage  dépend  des  mon ; fa  préctlîoQ 
dépend  des  fermer,  fit  fon  brillant  dépend  des  oxfrif- 
fiamt , 

Tout  difeours  travaillé  demanda  qae  les  mon  foient 
français  ; que  les  termes  fuient  propres  ; fit  que  les  txprtf '• 
fions  fuient  nobles . 

Un  mot  hafardé  choque  moins  qu’un  m»r  qui  a vieil- 
li . L«  termes  d'art  font  aujourd'hui  moin»  ignorés  dans 
le  grand  monde;  il  en  cil  pourtant  qui  n'ont  de  graco 
que  dans  la  bouche  de  ceux  qui  font  profrflion  de  cet 
arts . L«  txpre fiions  trop  recherchées  font  i l’égard  do 
difeours,  ce  que  le  fard  fait  i l’égard  de  la  beauté  du 
fexe;  employées  pour  embellir,  elles  enliidiffent . (D.  J.) 

Mot  consacré,  On  appelle  mots  com- 

fiur/i  certains  mots  particoliera  qui  ne  Ustu  bons  qu'en 
certains  endroiu  on  occafions;  fit  on  leur  a peut-être 
donné  ce  nqm , parce  que  ces  mots  ont  commencé  par 
la  religion,  dont  les  myderet  n’ont  pû  être  exprimés 
que  par  des  mon  faits  exprès.  Trinité,  incarnation , na- 
tivité, Iran» figurât  on,  annonciation , vilitation,  a(îi>mp- 
lion,  fils  de  perdition,  portes  de  l’enfer,  vafe  d’c'eâ'on, 
homme  de  péché,  (fie . font  des  mots  canfoc'A,  aufli- 
b'cn  que  cène,  cénacle,  fraétua  de  pain,  aâes  des  A- 
pôtres , (fit . 

De  11  religion  on  a étendu  oe  mot  de  tomfmcr/  aux 
Sciences  fit  aux  Arts;  deforte  que  les  mots  propre*  des 
Sciences  fis  d«s  Art»  s’appellent  des  noots  comf»<rA , com- 
me gravitation,  raréfaction,  condenfatiun , fit  mille  au- 
tres, en  matière  de  Phyli^oe;  allegro,  adagio, aria,  ir- 
peggio.en  Mulique,  (fie. 

Il  faut  fe  fervir  fans  difficulté  des  mon  c ta  fan  i s dan* 
les  mat-'etes  de  religion,  Sciences  & Arts;  fis  qoi  vou- 
droit  dire,  par  exemple,  H fête  de  la  naiffance  de  No- 
tre-Sc'gneur , la  tête  de  la  vilîte  de  la  Vierge,  ne  diroit 
rien  qui  vaille:  l’ufage  veut  qo’ofl  dife  la  nativité  St  lt 
vifitatiou,  en  parlant  de  ces  deux  myilere»,  (fie.  Ce  n’ell 
pas  qu'on  ne  puilTr  dire  la  naUraace  de  N ure-Seignear, 
fit  la  vilîte  de  la  Vierge:  par  exemple,  la  na  ifince  de 
Noire-Seigneur  ell  bien  différente  de  celle  des  princes; 
la  vifite  que  rendit  la  Vienje  i fa  confine  n’avoh  ries 
des  vifiies  profanes  do  monte.  L'ufage  veut  aulfi  au’oa 
dife  U cène  St  le  cénacle;  A ceux  lui  diroient  une  cham- 
bre hante  pour  le  cénacle.  & le  louper  pour  U cène, 
s'ciprimeroient  fio-t  mal.  ( D . 7.) 

Mot  bon,  (OpA»i.  de  frjfni . ) on  ion  mot,  elt 
un  (intiment  vivement  St  finement  exprimé;  il  faut  qt»c 
le  ion  noot  mille  naturellement  St  fur  le  champ;  qu’il 
fois  ingénieux,  plaifant,  agréable;  enfin,  qu’il  ne  ten- 
ter me  point  de  raillerie grolfiere,  irnurieafe,  St  piquante. 

La  p.'ûpart  des  tonjmon,  confident  dans  des  tours  9S 
d’exptefüons , qui  fans  gêner , offrent  à l'efprit  deux  fena 
également  vrai»  ; mais  dont  le  premier  qui  faute  d'abord 
aux  yeux,  n’a  tien  qoe  d’innocent,  au  lien  que  l'autre 
qui  ell  le  plus  cache,  renferme  fou  veut  une  malice  iar 
géiiieofe. 

Cene  doplicité  de  fena , ell  dans  un  homme  deftirué 
de  géqic,  qn  manque  de  precifioa  St  de  coonoiiranct 
Hhbh»  de 
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de  11  langoe;  m»;t  dans  on  homme  d’cfprit,  cette  mi- 
me duplicité  dr  feos  eft  une  idreilie,  ptr  laquelle  il  fait 
naître  deux  idées  différentes;  li  plus  cachée  dévoile  à 
cens  qui  ont  un  peu  de  fagacité  une  faiyre  délicate, 
qu'elle  recelé  i one  pénétration  moins  vive. 

Quelquefois  le  fa*  mot  n’eft  autre  chofe  que  l’heureu- 
fc  hjrdielTe  d’une  eiprellïcm  appliquée  i un  oûge  peu 
ordinaire.  Quelquefois  aulS  la  force  d’un  fa*  »»r  ne 
eoofifte  point  dans  ce  qu’on  dit,  mais  dans  ce  qn’on  ne 
dit  pu,  dt  qu'on  fait  ternir  comme  une  conféqoence 
naturelle  de  nos  paroles,  fur  laquelle  on  a l'adreile  de 
porter  l’attention  de  ceux  qui  noos  écoutent 

Le  fa*  m»t  el*  plutôt  imaginé  que  peufé;  il  prévient 
la  méditation  4 le  raifunnement  ; & c’eft  en  partie  pour- 
qnoi  tous  Ica  fami  mon  ne  font  pas  capables  de  foatcoir 
la  preire^Ls  plftpart  perdent  leur  grâce,  des  qo’ua  les 
rapporte  détachés  des  circonftanees  qui  Ici  ont  fait  naî-  I 
tre;  circonAanccs  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  faire  fenrir  i 
«eux  qui  n’en  ont  pas  été  Ici  témoin». 

Mais,  quoique  le  fa*  mot  ne  foit  pas  l'effet  de  la  mé- 
ditation, il  eft  sûr  pourtant  que  les  faillies  de  ceua  qui 
font  habitués  i une  exaâc  méthode  de  raifonucr , fc  Ten- 
tent de  la  iufteire  de  l’cfprit . Ces  perfinnes  ont  enfiri- 
gne  i leur  imagination,  quelque  vive  qu’elle  foit,  i >>béir  : 
a la  féveriié  du  riifonnctnent . C'cll  peut-être  faute  de 
cette  cxaQitude  de  raifonnement , que  plulieurs  anciens 
fe  font  fouvent  trompés  fur  la  nature  des  famt  mott , & 
de  la  fine  plaifanterie. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  feu,  & dont  l'Imagination 
eft  propre  aux  faillies  fit  aux  fa*i  m*n,  doivent  avi.i^foitj 
de  fc  procurer  un  fonds  de  mfteffe  & de  difeernémem 
qui  ne  les  abandonne  pas  même  Jios  leur  grande  *iva- 
cité.  Il  leor  importe  encore  d’avoir  un  fonds  de  venu 
qui  les  empêche  de  laiifer  rien  échapper  qui  foit  con- 
traire à la  bienfeance , 4 aux  ménagement  qu’il»  doivent 
avoir  pour  ceux  que  leur»  fa*t  mon  regardent . ( D.  J ) 

Mot  nu  guet,  ou  fi  triplement  i«*r,cll  un  ou 
feotenCf , en  terme  de  guerre,  qui  fert  ans  foldats  i fe 
reconnoitre  pendant  la  nuit,  4 i découvrir  In  ripions, 
ou  autres  gens  mal  intentionnés  • on  s’en  fert  au  (fi  pour 
prévenir  les  furpril'e».  Dans  une  armée,  le  mot  fe  don- 
ne par  le  général  au  lieutenant  ou  au  major  général 
de  jour,  lequel  le  donne  au  major  de  biigaJe:  de-là  il 
pafle  nul  aides-majors,  qui  le  donnent  aux  officiers  de 
l’état-major,  cnfortc  aux  fergens  de  chaque  compagnie, 
qui  le  donnent  i leurs  fubalicrnet  . 

Dans  les  gamifons , après  que  les  portes  font  fermées , 
le  commandant  donne  le  mot  au  msjor  de  la  place,  & 
il  lui  dit  ce  qu’il  y al  faire  pour  le  lendc-main.  Il  faut 
remarquer  que  celui  qoi  commande  dans  un  château, 
fort,  réduit,  ou  citadelle,  doit  tons  les  jours  envoyer 
prendre  l'ordre  de  cçloi  qui  commande  dans  la  ville,  quand 
même  celui-ci  feroir  d'on  rang  inférieur  au  fien,  fans 
que  celui  qui  commande  dans  la  ville,  puiffe  pour  cela 
prétendre  aucun  commandement  dans  la  citadelle,  châ- 
teau, fort,  ou  réduit,  à-moins  qu’il  n’en  fût  gouverneur. 
Apres  que  les  portes  font  fermée»,  le  major  fe  rend  fur 
la  place,  où  il  trouve  les  fergens  de  la  garnifoo  rangés 
en  cercle  avec  chacun  on  caporal  de  la  compagnie  der- 
rière loi . Les  caporaux  des  compagnies  dont  les  fergens 
manquent,  fe  placent  hors  du  cercle,  joignant  les  fert 
gens  dan»  le  rang  de  leurs  compagnies;  le»  ïambouri 
majors  des  bataillons  i deux  pas  derrière  les  fergens  j à 
quatre  pas  du  cercle , on  place  les  caporaux  qui  ont  fuivi 
leurs  fergeoi,  préfemaiji  leurs  armes  eu-dehor»,  potjrem* 
pêcher  que  qui  que  ce  foit  n’approche  du  cercle,  pour 
écouter  l’ordre,  il  ne  doit  entrer  dans  la  cercle  que  le 
major,  l’aide-major  de  la  place,  4 le*  officier»  majors 
des  régiment,  le  caporal  do  coafiynt  du  corps  de  la  pla- 
ce portant  le  falot,  4 celai  qui  tient  le  retrftre  de  La 
garde  des  rondes. 

Le  tnajor  entre  dans  le  cercle  avec  les  officiers  majors 
des  regimens  qui  affilient  à l’ordre,  4 les  autres  qu'on 
a déjà  dit.  Il  dit  aux  fergens  4 aux  tambours  major» 
s’il  y a quelque  chofe  qui  In  regarde,  ce  qu'il  y a à faire 
pour  le  lendemain,  comme  revûc,  confcil  de  guerre,  ou 
autre  chofe,  fi  quelque  bataillon  doit  prendre  le»  armes 
pour  faire  l’exercice,  4 tout  le  relie;  s’il  y a cunfeil  de 
guerre,  il  demande  aux  majors  des  regimens  le  nombre 
d'officiers  nccdfiiire  pour  le  tenir . Il  fiait  enfoite  nom- 
• mer  les  officiers  qui  doivent  monter  la  garde  le  tende- 
sna-n,  4 cet»  qui  doivent  faire  la  ronde  cette  même 
dut  ; il  fiait  tirer  leor  ronde  par  leors  fergens  ; il  donne 
le  mot  aux  officiers  majors  de»  regimens,  éc  après  aux 
ièrgens , en  commençant  par  celui  de  la  première  com- 
pagnie, à qui  il  ledit  i l'oreille.  Ce  fergent  le  donne  à 
celui  qui  le  fuit , 4 ainfi  de  l’un  à l'autre , jùfqo’i  ce  que 
le  mot  revienne  au  major  pu  le  fergent  de  la  gauche. 
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ainfi  qn’il  l’a  donné.  S’il  oe  lui  revenait  pet  comme  il 
le  lai  a donné,  il  regarde  ï quel  fergent  il  a manqué, 
le  redrclle  jufqu'i  ce  que  tous  le  fâchent,  sprè<  quoi  il 
le»  congédie.  Les  fergens  doivent  être  découverts  dès 
u'on  donne  le  mot,  infqu’à  ce  que  le  deruier  l'ait  reo- 
u ij  ma|  *r  . LmTqu’il  y a de  la  cavalerie  dans  une  pla- 
ce, elle  reçoit  l’ordre  da  major  de  1a  place  tout  aiaalZ 
que  l'infanterie. 

Des  que  l’ordre  eft  donné  4 le  cercle  rompu,  les  fer- 
gens de  chaque  bataillon  forment  un  cercle  à part;  le 
tambour  major  derrière  eux,  le  major,  ou  aide  (SM|or 
| du  bataillon  leur  dit  ce  qu’il  y a à faire  pour  le  détail 
du  bataillon,  4 tout  ce  que  le  commandant  lui  a dit. 

! Pour  cela  il  faut  que  le  ma|t»r  aille  tous  les  jours  chcx 
le  commandant  du  bataillon  qoelque  teins  avant  qu’on 
donne  l'ordre,  loi  demander  ce  qu'il  y a de  panicul'er 
i ordonner.  Il  elt  i obferver  que  fi  le  commandant  veut 
faire  prendre  les  armes,  il  faut  qu’il  en  faire  demander 
la  permiilion  an  commandant  de  la  place,  lequel  te  fat 
dire  au  cercle  général  par  le  mi(Or.  Aptès  que  le  major 
du  bataillon  a donné  l’ordre  i l'on  cercle  particulier.  Ici 
fergens  vont  le  potier  i leors  officier*,  à qui  ils  doivent 
dire  bien  fidèlement  tout  ce  qui  a été  dit  à l’ordre.  Le 
major  va  <e  porter  au  colonel,  à l’aidc-majnr,  au  lieu- 
tenant colonel,  quoique  le  colonel  fois  prêtent.  Vils  n’y 
font  ni  l'un  ni  l’autre,  l’officier  major  va  le  porter  à 
celui  qoi  commande  le  régiment,  l’aide-imjor  de  la  pla- 
ce va  le  porter  i l’infpeélcnr  généra!,  un  fergent  va  le 
potier  i l’infpcâenr  particulier.  L'ofage  eft  le  même 
pour  l’ingénieur  général,  ou  direêieur  des  fortifications,' 
4 l’ingénieur  particulier.  . . 4 le  dernier  fergent  de  la 
garnifnn  qui  fe  trouve  être  de  carde,  *a  le  porter  au 
lieutenant  ou  commillaire  d’anillerieoui  eft  dans  la  place. 

Le*  fergen»  qui  font  de  garde,  n’affilient  pas  i ce  cer- 
cle particulier,  ni  ne  doivent  aller  porter  l’ordre  à leu>i 
officiers  de  compagnie,  mais  feulement  à ceux  avec  l*f- 
Qoeis  ils  font  de  garde.  Il  doit  y avoir  tons  les  jour»  un 
fergent  par  compagnie  avee  fon  caporal  i l’ordre;  4 s’il 
y en  a un  de  garde,  fon  camarade  doit  a’y  trouver  pour 
l’aller  porter  i lés  officiers.  4 pour  le  détail  de  la  com- 
pagnie, d»ot  celui  qui  eft  de  garde  ne  doit  pas  fe  mêler. 
Lorfqo’il  manque  des  frrgens  à une  compagnie,  un  ca- 
poral va  i l’ordre  avec  fon  fufil . Tous  les  lcrgens  doi- 
vent avoir  Jeun  halebarde»  lorfqu’ils  vont  à l’ordre,  4 
qu’ils  vont  le  porter  i leurs  officiers . Hifiotrt  dt  t * mfa 
lut  frtmçoift . par  le  père  Daniel  . 

Mot.  {Hifi.  mod.)  on  le  dit  auflî  des  armoiries  4 
des  devifet.  rayez  Armoiries  & Devise. 

Ce  qn’ofl  appelle  le  mot  dans  les  armories,  eft  une 
courte  fcntencc  ou  phralé  ccrjte  for  un  rouleau  qu’ou 
place  ordinairement  tu-dclTis  de  l’éculfim,  4 quelque- 
fois au-deflbut,  Tantôt  ce  mot  fait  allution  au  nom  ou. 
i quelques  pièces  des  armes  de  la  perfonne  i qui  appar- 
fçnnent  les  armes,  4 tantôt  il  n’a  rapport  ni  au  nom 
ai  au  blafoo. 

Le  ■»•/,  dit  Goülin,  eft  un  ornement  extérieur  atta- 
ché à la  coite  d’armes;  i)  pré  lente,  ajoute-t-il,  une  idée 
de  celui  i qui  les  armes  appartiennent,  mais  exprimée 
fuccinâemrm  4 avec  force  en  trois  on  quatre  paroles 
au  plus , écrites  fur  une  bande  on  compartiment,  qu’on 
place  aa  pié  de  l’écufïbn;  4 comme  ce  qjer  tient  la 
dernière  place  dans  les  armes,  oq  le  blafonne  autfi  le 
dernier . A la  rigocur , il  devroit  exprimer  quelque  chofe 
de  relatif  i ces  armei  ; mais  l'ufage  a fiait  admettre  toute 
forte  de  fentences  capreffives  ou  non.  f'oytz  Blason. 

Cette  coutume  d'employer  un  mot  ou  fymboliqoe, 
oo  comme  cri  de  guerre  pour  a'animer,  fe  reconnotrre, 
4 fê  pallier  dans  lés  combats,  eft  très-ancienne:  l'Hi- 
ftoire  facrée  4 profane  noos  en  ioorniirent  égilemrut 
des  exemples . Nos  ancêtres  falfuienr  choit  du  mot  le 
plus  propre  i exprimer  leur  paffion  dominante,  comme 
la  piété,  l’amour,  la  valeur,  £jV  ou  quelque  événe- 
ment extraordinaire  qoi  leur  fût  arrivé.  On  trouve  plu- 
ficure  mon  de  cette  dernière  forte  qui  fe  font  perpétuée 
dans  les  familles,  quoiqu'ils  ne  convinrent  proprement 
qn’à  la  première  perfonne  qui  fe  l’éioit  attribué  - 

Le  mot  de  la  nuifon  roya'e  de  France  eft  eff/rmtet\ 
4 dans  quelques  écuirons  Itln  no*  lafaramt  netmt  *e*t 
par  alla fion  è la  loi  faliqae,  qui  exclut  les  femmes  de 
la  couronne:  celui  de  la  maifon  royale  d’Anglete-te  eft 
Dieu  & mo*  droit.  L’ordre  de  la  Jarredcre  a pour  mol , 
fa*t  foit  **i  m*t  y pemft  ; 4 le  duc  de  Nortfolk  ce» 
paroles , fols  virrwi  i*n<So:  le  duc  de  Bedfort  cclles-d, 
tir  fort  fdrs:  celui  de  Devonshire,  tavtndo  t*t*s,  par 
allulion  au  nom  de  fa  maifbn,  qui  eft  Covtnditi.  Le 
duc  de  Kinftnn,  dont  le  nom  eft  Pirrrepnnc,  a pour 
mot  Pit  report  te  : le  comte  de  Radnor , ans  fufra , parc» 
qu’il  porte  trou  études  dans  fes  armes:  le  lord  Klmioo, 

dont 
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dont  le  nom  eff  Fbrteftme,  prend  celui-ci,  Forte  fcutxm, 
fêlas  Jurai* . 

On  peut  voir  font  l’article  tri  Je  guerre , les  mots  qae 
prennent  ou  prenaient  ploficuri  des  première»  malfont 
de  France.  Le  moi  d’une  devife  s’appelle  aufli  IW  de 
U Jevife . Voyez  Devise. 

Mot.  terme  de  Commerce,  A particuliearment  de 
détail:  il  fe  dit  dn  pria  que  le  marchand  demande  de  fa 
imrchandife,  ou  de  celui  que  l'acheteur  en  offre.  Ce 
drap  eff  de  vingt  francs,  c’eft  mon  dernier  mot:  vous 
n’en  offrez  que  feue,  voas  ne  ferez  pas  prit  au  mot. 

On  dit  qu’on  a été  prit  *u  mot,  quand  le  marchand 
livre  fa  marchandée  i l’acheteur  fur  la  première  offre 
que  celui-ci  en  a faite. 

Un  inarchind  qui  n’a  qu'un  mot,  eff  celui  qui  ne 
forfait  pas.  On  dit  que  lea  Quakret  d’Angleterre  A le» 
Antbaptillcs  de  Hollande  qui  exercent  le  traite,  enufent 
aitifi  A avec  fuccèl . Difliouuoirt  de  Commerce . 

Mor,  fonner  un  ou  deux  mon  ( V/uerie . ) c’eft  Ton- 
ner uo  ou  deux  tons  longs  du  cors,  qui  eff  le  fignal  du 

nueiir  pour  appel  1er  fes  compagnons . 

A O T A L A , M OTOL  A , M OT  UL  A , f G hg . ) 

petite  ville  d’Italie  an  royaume  de  Naples,  dans  la  terre 
d’Otrante  avec  un  évêché  fuffragant  de  Tarente:  elle 
ell  à 4 nflle*  N.  O.  de  Maflifra,  x N.  E.  de  Cafte|- 
laneta.  Long.  34.  4*.  Ut.  40.  pi. 

MOT  A Y,  (Gdag.)  en  latin  Cloudimt  mous , monta- 
gne de  la  biffe  Hongrie,  d’one  grande  étendue;  elle  s’a- 
vance jnfqu'en  Styrie,  & reçoit  divers  noms  félon  la 
diveî/în*  des  lieux . 

MOTAYES,  (G/og.)  peuples  fau*age»  de  l’Améi' 
tique  méridionale,  au  Urefil.  |ls  font  de  couleor  olivâ- 
tre, petits  de  rai'le,  vont  tqot  nuds , A vivent  de  miiz, 
de  racines,  de  ch'ens  A de  chats  fau rages.  (DJ.) 

MO  I ^Z  M^l  TES,  f.  m.  ( liifl.  mod.  ) C’eft  le  nom 
des  partifans  d'une  fc^e  de  la  religion  mahnmétane,  dont 
la  principale  erreur  eff  de  croire  que  l'alcoran  a été  créé , 
A n’eft  point  co-éternel  i Dieu . Cette  opinion,  anathé- 
inatiiée  par  l’alcoran  même,  A proferite  par  le»  Sonni- 
les,  n’a  pis  laiflé  dç  trouver  des  partifans  zélé»;  elle 
excita  même  des  perféoution»  fou»  quelques-uns  de*  ca- 
lifes abaffide*  qui  décidèrent  que  l’alcoran  avoit  été  ctéé  ; 
enfin  Mnuwakcl  permit  i tou*  fe»  fujet*  de  penl'er  ce 
qu’il*  voudrojent  fuy  la  création  on  l'éterni»é  de  eet 
ouvrage.  Un  doâeur  mufaltmn  trouva  un  milieu  i la 
difpute,  en  difant  que  l’idée  originaire  du  koran  étoit 
réellement  en  Dieu  ; par  conféqnent  qu’elle  érott  co-ef- 
fenticlle  A co-éternelle  i lui,  mai»  que  les  cop:cs  qui 
en  ont  été  fiites,  étoent  l’ouvrage  de»  hommes . 

MOTELLE,  f.  f.  (Pêche.)  etl  un  petit  poiffbn  de 
tlvicre,  A principalement  de  lac.  {I  eff  ordinairement 
gras  comme  l’épcrlan ; îl  a la  peao  vifqueafe,  fins  écail- 
le», le  corps  tortueux  i la  tête  grande,  largç  A un  peu 
•pplatie,  A >1  eff  tris-gourmand;  il  eff  commun  en 
SuiiTc  A en  Bourgogne;  fa  chair  quoique  vifqueufe,  eff 
allez  pffimée  pour  lou  goAr 
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emporter  l’équ:libre.  On  y ajoute  un  rien  en  fus  pour 
les  frottemens.  Voyez  Force.  (K) 

Moteurs,  en  Aautomit,  c’eff  le  nom  qu’on  a donné 
aux  nerfs  de  la  troifieme  A de  la  (ixicroc  paire,  parce 
qa’ils  font  mouvoir  les  veux  . 

Ceux  de  la  troifieme  paire  fe  nomment  encore  moteurs 
eommuns  , mufculairet  commune  , oculaires  commuât , 
oculo-muftulairet  commuai  ; A ceu*  de  la  fixietne  ■»#- 
leurs  externes , oculaires  externes , mufcnlaires  externes , 
oculo-mureuloirci  externes,  y oyez  NERF. 

Les  moteurs  communs  prennent  leur  origine  immé- 
diatement devant  le  bord  antérieur  de  la  protubérance 
annulaire.  Voyez  Protu»*ramce  ça*  Annulaire. 

De-là,  en  perçant  la  dure-mere,  Ils  viennent  parier  de 
chaque  côté  dans  l’orb'te,  où  il»  fe  dlvifent  en  quatre 
branches  qui  fe  distribuent  aux  mufcles  de  l’oeil  - 
La  branche  qui  va  au  petit  oblique,  fournit  quelque- 
fois un  rameau,  dans  lequel  il  fe  forme  un  ganglion.  Il 
naît  le  plus  (bavent  un  ilet  du  rameau  inférieur,  qui  (b 
diltribue  ta  mufcle  droit  inférieur,  qui  avec  un  rameau 
de  la  cinquième  paire,  forme  le  ganglion  opthilmiquc, 
duquel  rutilent  les  nerfs  ciliaires  feulement  fuivant  Mor- 
gagnl . Voyez  (E11.. 

Les  moteurs  externes  nijffent  de  l’union  de  la  moelle 
aVmgée  entre  la  protubérance  annulaire  Aies  éminence» 
plivaires.  Voyez  Eminence  (ÿ  Olivaire. 

Chacun  de  ces  deux  nerf»  perce  la  dure-mere,  rampe 
enfuite  dam  fa  duplicature  le  long  des  parties  latérales 
de  la  felle  fphénoïdale  i cftté  de  l’trtcre  carotide,  il 
s'avance  en-dehors , A au  bord  extérieur  de  cette  ancre , 
il  donne  l’intercoflal  i un  angle  qn  peu  plus  obtus  ou 
droit  avec  le  tronc  qui  chemine  A qui  va  enfuite  paffier 
par  la  fente  fphénoïdate  A fe  diftriboet  au  mufcle  abdu- 
âeor  de  l’ceii . Voyez  Abducteur.  « 

MQTIF,  f m.  (Gramm.)  la  raifon  qui  détermina 
un  homme  i agir.  Il  7 a peu  d’hommes  allez  attentifs 
i ce  qui  fe  parie  au-dedins  d’eux-mêmes . pour  bien  con- 
noître  les  motifs  fecrets  qui  le»  font  agir.  Une  aâiou 


peut  avoir  plmieurs  motifs:  tes  uns  louables,  les  autres 
honteux  ; dm»  cet  circonffance* , il  n'y  a qu’une  longue 
expérience  qui  puiife  raffiner  fur  la  bonté  ou  la  malice 


MOTET,  f.  m.  eu  Mufifue  Ce  mot  fignîfioit  an- 
ciennement une  comyofitiou  fort  recherchée  A enrichie 
de  toutes  les  beautés  A de  toutes  les  ffncffes  de  l'art, 
A cela  fur  une  période  fort  courte;  d'où  lui  vient  félon 
quelques-uns  ie  nom  de  motet,  comme  fi  ce  n'étoit  qu’ 
un  mot , 

Auiourd’hui  motet  s’entend  de  toute  piece  de  Mufi- 
qoe  faite  fur  de»  paroles  latines  i l’nûge  de  l’Eglifa, 
comme  pfeaume»,  hymnes,  antienne»,  répons,  &e.  A 
tout  cela  s’appelle  en  géqérql  mufyue  latine,  voy.  Com- 
position* Les  François  réulli  rient  bien  dans  ce  genre 
de  moliqoe.  Leurs  motets  fuit  beaux  A bien  travaillés. 
Ceux  du  célèbre  Lalande  font  des  chefs-d'eeuvret  en  ce 
tente,  A U»  motets  de  M.  de  Mondonville,  tout  petil- 
fans  de  génie  A de  feu,  charment  aujourd’hui  les  ama- 
teur» de  la  nouvelle  trafique  . 

Je  dois  avenir  que  les  Muficien»  des  iiij.  A xiv.  fic- 
elés donno’çnt  Iç  nom  de  motet  us  à la  partie  que  noos 
nommons  aujourd'hui  hjutr-suutre . O nom,  A plulicur* 
autre»  aufli  Ai  anges,  caofonf  fouvent  bien  de  l’embarras 
à ceux  qui  s’appliquent  à déchiffrer  les  anciens  manulcrits 
de  mufique  qui  ne  l’écrivoicnt  pas  en  partition  comme 
à préfet» . ( d) 

MOTEUR,  adj.  (M/ctau.  ) ce  qui  meut  ou  mer 
en  mouvement.  Voyez  Mouvement  . 

Moteur  , f Hydr.  ) eff  ce  gai  meut,  cç  qui  fa»  mou- 
voir. C’eft  la  force  principale,  c’eff  la  puiriance  par  la- 
quelle agit  une  machine  bydraulioue.  Dans  on  moulin 
i vent,  c’eff  le  vent, c|çff  l'eau  dans  un  moulin  i eau; 
dans  une  pompe  ordinaire,  c’eff  un  homme  ou  un  che- 
val . Le  moteur  doit  être  proportionné  i la  «qlonne  de 
l’eau  que  l’on  veut  élever,  A un  peu  plus  fort  pour 


de  faction . C’eff  elle  qui  fait  que  l’homme  fe  dit  à lui- 
même,  A fe  dit  fans  s’en  impofer:  je  me  comtois;  j’a- 
giroi»  de  la  même  maniéré,  quand  je  n’aurois  aucun  in- 
térêt qui  pût  m’y  déterminer.  Un  homme  de  bien  cher- 
che toujours , aux  aâions  équivoque»  des  autres,  des  mo- 
tifi  qui  lea  excolent.  Uo  philofnphe  fe  méfie  des  bon- 
nes aâions  qu’il  fait,  A examine  s’il  n’y  a point  à cAté 
d’un  motif  honnête,  quelque  raifon  de  baiue,  de  ven- 
geance, de  paffing,  qui  le  trompe. 

Si  le  goût  de  l’ordre,  l’amour  du  bjen  font  les  motif t 
de  nos  aâions,  la  conlidération  publique  A U paix  de 
la  cqnfcjence  çn  feront  la  récompcnle  affûtée.  Il  eff  bien 
doux  d’étre  ellimé  des  autres;  il  l’eft  bien  d a vantée  de 
s’effimer  f imême.  Il  n’y  a que  celui  qui  n’appréhende 
point  de  fe  rendre  compte  de  fes  <«t«tr//,  qui  pairie  ha- 
biter tranquillement  en  lui  : les  aqtres  fe  hpïffent  malgré 
qa’ils  en  aient  , A font  obligés  de  fuir  devant  eux- 
mêmes  . 

Motif,  ( Mufiou* . ) Le»  Italiens  appellent  motivo  ta 
principale  peqfee  <run  air,  celle  qoi  conrtitue  le  cara- 
âere  de  fan  chant  A de  û déclamation . 

L’air  (aria)  eff  diyifé  en  deux  partie»,  dont  la  pre- 
mière fe  partage  de  nouveau  en  deux  parts  : l’une  de  ce» 
deux  parts  commence  le  motif  dans  le  ton  que  le  mulj- 
cicn  a choifi,  A le  conduit  à la  dominante  de  ce  ton; 
l’autre  reprend  le  motif  i cette  dominante  A le  ramené 
à la  tonique - 

La  fécondé  partie  de  l’air,  »’tl  eff  dans  un  ton  natu- 
rel , f#  fait  ordinairement  dan»  la  fixirme  de  fon  ton  tierce 
mineure,  A finit  quelquefois  dans  la  dominante  de  cette 
fiaiçme.  Quelquefois  cette  féconde  partie  fe  fait  dam  le 
minenr  du  ton  de  l’air  en  coofervant  fon  motif.  Quel- 
quefois aufli  les  paroles  de  la  fécondé  partie  exigent  tout 
un  autre  cxraâere  de  chant  A de  déclamation  ; ou  bien 
le  mulicieo  juge  néceffaire  de  changer  de  mefore  A da 
caraéfcre  pour  en  interrompre  l'uniformité  : alors  il  quitte 
le' motif  de  fon  air , A donne  à fa  fécondé  partie  oa 
□ouvrai  motif  qui  n’a  aucune  analogie  avec  le  premier. 

Lôrfqoe  l'air  eff  lui-même  dans  on  ton  tierce-mineure, 
le  motif  fe  conduit  dans  la  première  partie  de  la  tonique 
i la  mediante,  tierce-maienre , A de  la  médiante  il  eff 
ramené  i la  tonique;  enfuite  dans  la  féconda  partie  la 
motif  fe  tranfportc  ordinairement  dans  la  fixietne  du  ton , 
tierce-majeure;  A parie,  fi  l’on  veut,  par  tomes  les  mo- 
dulations’dont 'le  ton  mineur  eff  fofceprible . 

En  général',  le»  fécondés  patries  de»  air»  font  pin* 
particulièrement  confacrces  aux  eflêt*  de  l’haimoni  ; le 
meu- 
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muficien  s’y  montre  grand  if  lift*,  après  l'être  montré 
dans  I*  première  partie  h im:ne  de  géoie.  Mais  en  coût 
ceci  il  n’y  a lacune  loi  ooiverfelle.  Coniœe  11  Mpii- 
qae  eil  plus  qu’aucun  autre  art  l’ouvrage  de  l’entbouii*- 
wne,  l’homme  infpiré  ne -fuit  aucune  réglé  certaine:  il 
n’obétt  qu’à  une  impullion  fupérieure  qui  le  conduit  fou* 
vent  par  des  toutes  inconnue»  A nouvelle*;  foo  ereinple 
A Ces  fuccè»  deviennent  bien  tût  de*  modelés  A le*  prin- 
cipe* d’une  poétique  tjiuticile . 

Les  différons  genres  d'ailleurs  varient  les  préceptes  à 
l’infini.  Ce  qui  convient  i la  trafique  tragique  ne  va 
guere  i la  mulique  comique;  celle  de  Kéglife  a encore 
on  caraâere  qui  lai  eil  propre;  A ce*  caraâeres  font  fi 
différent  cbex  le*  nation*  qui  ont  excellé  dans  la  Ma- 
fique,  qu’une  oreille  un  peu  exercée  n'a  pas  befojn  du 
fecours  des  paroles  pour  les  diftiuguer  & les  rcc»n- 
oottre . 

Le  motif  eft  ce  qui  coatlitue  le  plus  particulièrement 
le  génie  mulical . L’étude  A le*  ioftruâions  de  l’éco'e 
enfeigneront  .au  muticien  la  fcience  de  I harmonie  A de 
fe*  effets;  avec  du  goût  il  apprrndr*  à en  faire  ufage  i 
propos;  ma»  es  vain  fera-t-il  profond  dans  la  fcience 
de  fon  art;  fi  Tes  motif t fini  communs  «o  vuides  d’i- 
dées A de  caraâere*,  les  produâions  relieront  toujours 
médiocres.  En  vain  voudra-t-il  dérober  le  défaut  «ic 
penfées  A la  pauvreté  de  génie  fous  les  effet»  le*  plut 
impofans  de  l’hurmome,  fous  l'appareil  de*  inftrumens 
d'un  nombreux  A brayant  orchcftre,  il  ne  réuffira  pas 
à donner  le  change  a celui  qai  entend  le  langage  de  la 
Mulique.  C’eft  uni  que  le  rhéteur  forme  l’oreille  de 
fon  élève  i l'har  nooe,  au  nombre  des  périodes;  ma  s 
la  aoblclïè,  la  chaleur,  la  force  des  penférs,  les  belles 
images,  les  grande*  A fublimes  idées  ne  fe  remplacent 
point  par  un  bauit  de  parole*  harmonica  les,  A ne  t' 
prennent  pas  à l’école. 

Le  muficien  commencera  par  choifia  le  mouvement 
propre  aox  paroles  que  le  poète  lui  a donnée* . Lorfqu’il 
aura  i exprimer  le»  mortelle*  alarmes  d’Andromaque  no 
de  Mérope,  fon  genre  de  me 'are  fera  agité.  Lorlqu’il 
aura  à exprimer  les  regrets  d’un  amant,  qu’un  devoir 
cruel  arrache  aox  embrallcmens  de  fa  mattrclfe,  le  mou- 
vement de  fon  air  fera  languilfanr,  doax,  pofe-  Ainli 
Ion  air  l’appellera  lor/i  , rsnttbtl *,  ondoott , tllrjrro , 
frtflty  u/i/jr*,  fuivant  les  différent  caraâere*  de  la  me- 
fure;  mai*  fi  la  beauté  da  motif  ne  répond  point  à la 
beauté  du  fojet;  ti  ce  motif  ne  rend  pas  d’une  maniéré 
énergique  A vraie  la  paffton  que  le  poète  n’a  fait  qu’in- 
diquer, A dont  toute  l’expreffion  appartient  au  muficien, 
eelni-ci  aura  mmoué  fon  but . 

Il  n’y  a point  de  mulique  fans  mefurc;  mai*  le  motif 
donne  leul  la  vie  A le  caraâere  à la  pailion . Il  eft  na- 
turel d’exprimer  des  parlions  douces  par  un  mouvement 
doux  A tranquille,  A les  piffcns  violentes  par  des  mou- 
vement rapides;  mais  ceux  qui  eomioiffent  les  chrf-d’ceu- 
vres  de  l’an,  lavent  que  la  pafljon  la  plus  douce  peut 
être  rendue  par  un  air  d’un  mouvement  rapide  , fans  per- 
dre fon  caraâere  de  douceur  A de  tendrelle,  A que  le 
génie  a quelquefois  rendu  la  vtrefte  A la  ga  etc  du  mou- 
vement néjcllaires  â l’expreffioii  de  la  triilclTc  A de  la 
langueur . 

Le  motif  de  l’air  eft  ordinairement  annoncé  par  un  dé- 
but de  l’orcheftre,  que  nous  avons  appellé  la  ritomrmtllt . 
Quelquefois  la  chaleur  de  l’aâion;  ou  d’autre*  raifon* 
de  convenance,  s’oppofent  à ce  début;  alors  le  chant 
commence  avec  l’orchellre.  Les  différentes  parties  de  l’air 
font  aulli  entrecoupées  de  morceaux  de  ritournelle,  tant 
pour  la’llcr  rapofer  le  chanteur,  que  pour  donner  du  re- 
lâche à l’oreille  qui  l’écoute.  Quelquefois  c’aft  l’orche- 
ûre  feol  qoi  chante  une  partie  da  motif,  A le  chanteur 
ne  fait  que  déclamer  fur  ce  chaot , en  tenues  ou  en  no- 
tes principales,  une  partie  de  fes  paroles  M iis  toutes  ces 
variétés  ramènent  toujours  ao  motif , i l’idée  principale 
A tantôt  le  répètent  en  partie,  taotAt  le  rappellent  d’une 
maniéré  délicate  A détournée. 

Après  la  féconde  partie;  on  eft  en  ofage,  poar  ren- 
trer A finir  dans  fon  ton  ; de  reprendre  la  première , en 

{opprimant  tout  au  plus  une  pirrie  de  la  ritournelle  de 
’orchellre,  parce  que  le  motif  étant  connu,  l’oreille  h’a 

gus  befoio  de  cette  annonce.  Lorfque  IVr  n’a  point  de 
conde  partie,  il  s’appelle  covot*  oo  tavotin s.  Un  chan- 
teur qoi  a du  goût.  ne  manquera  guère  de  voos  rappel- 
ler  à la  cadence  le  motif  de  l’air,  dont  il  employera  un 
«$<•«,  nu  accent,  un  fon  principal. 

Tout  cette  économie  de  l’air  n’cft  point  l’ouvrage  dn 
rationnement  A de  ta  réflexion  ; ma  s celui  d’une  coq 
ception  rare,  donnée  par  un  inftinâ  fapérieor,  dont  la 
marche  ne  s apprrçoit  qu’après  l'invention,  A dont  le  . 
jugement  eft  obligé  de  mftificr  A d’admuer  l’ouvrage,  i 


On  voit  que  Pair  eô  l’etprrŒoo  en  chant  d'une  feule 
idée  mnficale,  qu’on  a nommé  fon  motif , A qoi  fe  def- 
fine  A fe  répété  dans  les  d tférentes  modulations  dont  le 
ton  cil  fofcepiiblc  L’ouvrage  du  génie  rll  de  trouver 
ce  motif  -,  celui  du  g >fit,  de  l’étendre  A de  le  o»ndu:re 
enforte  que  la  répétition  o’en  foit  ni  aflci  rire  pour  man- 
quer fon  effet,  ni  afici  fréquente  pour  devenir  faifidieufe. 

Ce  n’etl  point  que  cette  idée  principale  ne  pu-tfc  étro 
embcll-e  d’idées  accelfoires;  mi  s celles-ci  font  ordinai- 
rement communes,  A l’autre  dooae  à l’air  fan  caractè- 
re A fon  prtx . 

Quelquefois  le  motif  eft  chanté  par  la  voit  A pu  le 
premier  violon  fculs,  tandis  que  Je  fécond  A les  autres 
parties  accompagnante*  luiveot  ou  défient  particulier,  le- 
quel, quoi  10e  <itvm,  ne  fert  ordinairement  qu’à  mieux 
faire  fortir  l’idée  principal*. 

Quelquefois  le  muficien  fe  permet  des  écarts;  ce  font 
des  traits  de  feu  A d’emhouliafmc  qui  l’éloignent  fubi- 
tement  de  fon  motif,  A qui  produtTeui  ordinairement  un 
inllant  d’étonnement;  ma»  apr ès  cet  écart  cour  A rapi- 
de, l’oreille  revient  à fon  motif  avec  plus  d’amour  A de 
compiaifancc. 

Ce  retour  de  la  même  penfée  de® née  dans  le*  diffé- 
rentes modulations  du  ton,  eil  particulier  à l’cxpreffioa 
muficale.  Dms  le  difeoors  A dans  la  poélie,  au  lieu  de 
faire  de  l’effet,  il  ne  ferviroit  qu'à  l’aflfoibl;r;  A plus  oui 
penfée  eft  grande  A belle,  plus  la  répetitioo  en  ferot 
déplacée  A dangereufe.  C’eft  que  l’orateur  A le  poète 
fc  fervent  de  figue*  certains , dont  l’effet  ell  fftr  «dé- 
terminé, au  lien  qoe  la  penfée  muficale  plus  délicate, 
plus  vague,  plus  fugitive,  pafte  avec  trop  de  rapidité  pour 
être  fixée  en  un  feol  inftant;  A ce  n’cft  qu’en  la  con- 
daifint  par  les  différente*  modulations  de  Ion  ton,  que 
le  muficien  communiquera  à l’oreille  attentive  le  faut- 
ment  qui  ledomin*;  A c’eft  au®  peut-être  que  les  lignes 
de  la  mufiqur  étant,  comme  noas  le difoiM,  plut  vague* 
que  ceux  des  antres  arts  d’imititinn , elle  eft  obligée  de 
copier  la  nature  de  plus  pris , A de  cho-'fir  une  nature 
plus  forte,  plot  cmâérifée,  A qae  fe*  IBometM  précieux 
d’i  nîtation  font  les  moment  de  nature  troublée  ou  paf- 
tionée;  momen»  dans  lefquels  la  nature  revient  cent  foi* 
fur  la  même  idée,  fur  I»  même  eipreffion,  fur  la  mê- 
me plainte,  fur  le  même  reproche,  (*fe.  mais  feulement 
avec  de*  acceni  diffère-»;  procédé  qui  tient  à une  pet- 
fuafion  profonde  qu’on  ne  nous  fait  fouffrir,  qu’on  ne 
nous  refjfe  amour,  juiltce  on  ommilè-atiim , que  par- 
eequ’ott  n’a  pas  entendu  nos  raifon» , qu’on  n’a  pas  vu 
no*  peines,  qu’on  ne  connaît  pa*  l’état  de  notre  imt, 
pcTfuafion  qui  noos  porte  bien  plutôt  i répéter  fans  cef- 
(e  l’expreffion  que  nous  jugeons  la  plus  jufte  A la  plu* 
frappante  qu’à  l’ibanlooner,  pour  en  montrer  une  autre 
qui  feroit  nouvelle,  mais  plu*  foible.  Au®  ceux  qui 
prendroient  la  déclamation  de  l’aâeur  pour  le  vrai  mo- 
dèle do  muficien;  fe  tromperoieni  groffiereraent.  Il  lui 
faut  quelque  chofe  de  plus  vrai:  il  lui  faut  l'homme  mê- 
me; Uns  quoi  fon  ouvrage  ne  feroit  que  la  copie  d'onu 
copie 

Si  voos  ne  favei  conduire  votre  motif,  il  ne  fera  point 
d’effet;  il  échappera  même  au  plus  grand  nombre  de 
vos  aoditeurs , A voos  ne  fem  qu’une  fuite  de  modu- 
lations A de  phrafe*  muficale*,  fan*  liaifon,  fans  enfem- 
ble  A fans  autre  caraâere  qae  celui  de  la  mefurc. 

D’après  ce*  réflexion*,  an  juge  aifémenr  qoe  le  pocte 
ne  dort  qu'indiquer  les  lent:mens,  A que  c’eft  au  mtili- 
cien  de  leur  donner  tonte  l'cxpreffion  ; l'un  ébauche, 
l'autre  perfcâionne.  Il  ne  faut  donc  pour  un  air  que 
peu  de  paroles,  dont  l’idée  foir  une,  A le  réfultat  d’une 
frule  (îtuaiion;  de  longs  difeoors,  une  fuite  d’idées  (i- 
multanécs  ne  peuvent  être  que  récités,  c’eft-à-dire  dé- 
clamés fans  mefurc,  mais  ne  finiraient  êtr*  chantés; 

I car  le  muficien  ne  peut  avoir  qu'on  motif  à la  fois;  A 
s'il  le  quitioic  pour  en  fuivre  un  autre,  dh  s’il  cherchoit 
i les  accomuler.  Il  ne  prodoiroit  la  plûpart  du  tems  au- 
cun effet.  Quatre  vers  pour  la  première,  autant  pour  la 
fécondé  partie,  c’ert  prefque  tout  ce  qu’un  muficien  peut 
«primer  dans  on  air,  fans  nu're  i l’unité  de  fon  motif. 
Dans  la  comédie,  la  faillie  permet  par  fois  d’affembler 
on  plus  grand  nombre  de  vers,  A des  difeours  très-va- 
riés; ma»  alors  le  compofiteur  eft- obligé  de  changer  dû 
motif,  A même  de  meforu,  au®  foovent  que  le  poète 
change  d’idée  A de  litnation  ; enforte  que  ce  genre  d’air* 
comique*  eft  proprement  un  recueil  de  trois  ou  quatre 
«irt  dtlférens . Dans  la  tragédie  le  goût  étant  plus  révé- 
ré, les  occalioos  de  changer  de  mefurc  A de  motif  Com 
rares . 

Le  motif  eft  comme  une  propolûion  partagée  en  deux 
membres.  Lorfque.  car  exemple,  le  poète  dit:  Pertit- 
#4,  htU'Ual  auf , nft  moi  dir  th'toJoMO  Mgr*/»;  imfthtt , 
fftH * 
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fventnrnto  aMnftnnz*  il  fiel  mi  fk  le  premier  membre 
do  motif  efl  confacré  aux  dçox  premien  vers,  & le  fé- 
cond aux  deux  autres. 

Ceux  qui  o’entendcnt  pas  le  langage  de  la  mufique, 
regardent  le  retour  du  motif  A des  marnes  paroles  com- 
me une  limple  rcpéflion;  m»l»  avec  de*  orgMC*  plu* 
délicat*  A in  eux  exercés  vous  fentez  bientôt  que  c'ert 
à ces  prétendues  répétitions  que  vr*o»  devez  les  impref» 
fions  les  plus  fortes  A les  plot  déltVieofet : fans  elle*, 
elle  que  fiiit  la  variété  des  modulations  A des  etfets 
l'harmonie,  ce  n’eit  qu'on  vain  bruit  dont  vous  vous 
feutez  bientôt  excédé,  G le  muficien  ne  fait  vno*  fixer 
par  de*  idées  qai  vous  reviennent  A vous  relient. 

D’ailleurs,  comme  l'air  ell  réfervé  pour  les  moment 
poffionnés,  A qu*il  cil,  pour  ainli  dire,  la  récapitula- 
tion A la  peroraifati  delà  fcenc,  la  répétition  des  mê- 
me* paro’ es  y ell  ordinairement  fublime  par  la  variété  de 
déclamation,  par  laquelle  le  compoliteur  cherche  i imi- 
ter le*  différent  acccns  de  la  même  palfion.  En  ellet, 
lorf^ue  Mérope,  da.is  l’eacèt  de  fa  douleur,  déclare 
qu'elle  mourra  dcfefpéréc,  en  confervant  le  motif  de 
loi)  a r,  elle  ne  fc  contentera  pas  de  le  d re  une  fo  i , el- 
le le  dira  vingt  fois;  elle  le  dira  de  toute*  les  manières 
tantôt  en  fnppliam,  elle  cherchera  i t'attirer  la  pitié; 
tantôt  elle  le  dira  avec  tous  les  cris  du  défcfpoir;  tantôt 
futfoquée  par  la  douleur,  la  parole  loi  tntnquera;  A ne 
pouvant  articuler,  elle  pondéra  des  fyllabcs  entrecoujces  : 
ni  ...  mo  ...ri ...  ra  ...  jufqu'à  ce  qu'un  accès  de  fré- 
nélic  lui  rende  la  force  de  crier.  Dans  toutes  ces  diffé- 
rentes déclamation* , elle  ne  chantera  jamais  que  les  mots 
difpernta  morirn;  mais  celui  qui  n’y  trouvera  qu'une  ré- 
pétition de*  mêmes  paroles,  qe  doit  jamais  entendre  dç 
la  mqliquc. 

On  a au Ifi  attaqué  l'ufage  de  reprendre  la  première 
partie  de  l'air  après  la  féconde.  L'>rfque  cela  ne  fe  peut 
fans  un  contre-fent  dans  Ici  paroles,  cela  ne  peut  être 
approuvé;  mais  il  faudrait  prer  les  pacte*  de  ne  point 
mettre  le  comoolitcur  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  repren- 
dre fon  air  fans  bleffer  ic  fens  commun.  Car  en  yré- 
fléchillant  , on  trouvera  le  di  capo  très  nécellairc  à l’ef- 
fet d’un  air  dont  le  motif  A le  caraâere  échappctoieut 
fans  cela  i l’oreille  avçc  trop  de  facilité. 

Pour  ne  point  ^ier  i l’air  fon  effet , on  ne  faoroit  em- 
ployer trop  de  fo*ns  pour  faire  fort'r  fon  mvtif,  ni  trop 
de  délicatelTe  pour  le  ménager . Deux  ou  trois  airs  fait* 
avec  le  plus  de  goût  A de  gcn:e,  ne  poutroient  fe  fue- 
céder  fans  s’entre-nuire,  A voilà  une  des  raifons  qui  ont 
engagé  de  partager  le  drame  en  mulique,  en  récitatif  A 
en  airs  . Car  indépendamment  de  la  raifon  mulicale  qui 
«eut  que  Payeur  ne  chante  qu’au  moment  le  plot  mté- 
retfanr  de  chaque  fituation , il  c<>  certain  qu’on  ne  pour- 
voit chanter  plulieurs  air»  de  fuite  fans  fatiguer  A rebu- 
ter l'oreille  la  plus  avide  de  mufique. 

Toute  cette  théorie  du  drame  en  Mufiquc  qui  a reçu 
fa  perfcâion  dans  ces  derniers  terns  par  IMtuflre  Méta- 
flafio,  A par  Vinci,  Lco,  Feo,  par  le  divin  Pergolefi, 
par  l’immortel  Halfe  que  l’Italie  a nommé  le  faxon  par 
cxceilence,  par  d’autres  grands  maître*  qui  ont  fui vi  eet 
homme*  de  génie,  mériter  oit  d’être  mieux  approfondie? 
Une  mulique  dont  le  récitatif  A le  chant  fe  coofoa- 
dro-'cm  A n’auroient  pa*  un  caraâere  dillinâ,  ne  pour- 
xoit  manquer  d’étre  fallidiçufc  A in fuppor table. 
t Le_  récitatif  ne  doit  être  qu’une  déclamation  notée: 
•inli  il  ne  fjeut  avoir  tfi  motif,  ni  mefhre,  deux  ebofet 
tlléniieUc*  à l’air;  la  manVe  de  le  débiter  ne  peut  donc 
être  ttafmife  que  par  rr*4"'on;  ma:s  il  imite  par  la  va- 
riété des  inflexions  A des  tons,  toutes  te*  variété*  du 
difeour*  A du  dialogue:  A pour  bien  faire  le  récitatif, 
il  ne  fayt  pas  fouvent  rmint  de  génie,  que  pour  faire 
pn  bel  air.  Audi  tans  le*  grand*  maîtres  ont  écrit  le  ré- 
citatif d’une  mapicre  ftipéricure;  A Pergolefi  A Halle,  fi 
fubiimes,  fi  profonds  dan»  leur*  motifs,  font  encore  éton- 
nans  dans  leur  manière  d'écrire  le  récitarf. 

La  mufique  ioUrumentale  fuit  le*  réglé*  A le*  princi- 
pes de  la  mufique  vocale.  (I  faut,  à chaque  morceau, 
outre  le  car*âcr5  du  mouvement,  fon  motif  A fon  idée 
principale  qu’il  faut  conduire  A deflïnrr  avec  le  même 
goût  A la  même  intelligence.  La  nation  qui  chante  le 
mieux,  aura  la  plus  belle  mufique  inllrumentale;  auffi 
loifque  la  mutique  -nihumcntale  d’une  nation  ert  recon- 
n“c.  lupérrure,  on  peut  parier  pour  l’excellence  de  fa 
mulique  vocale. 

Le  genie  de  la  Mufique  demande  peut  être  plot  de 
délicitcfir  A plu*  d’élévation  qu’aucun  autre  art.  Il  a je 
ne  fai  quoi  de  divin;  mai*  fcs  effet*  difparoiflcnt  com- 
me l’éclair  dq  feo  du  eiel^  A fe*  ouvrage*  ne  réGrtent 
point  au  tems.  b{ou*  ne  connoiflon*  que  par  l’hiffoire  le* 
effet*  prodigieux  de  la  mulique  ancienne;  dans  cent  ans, 
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peut-être,  on  ne  connaîtra  que  p*r  oui  dire,  le*  chef* 
d’tjuvres  de  tint  de  grand»  maître*  de  notre  ûccle.  Ou 
retrouve  par-tout  également,  A dans  le  marbre  folide,  A 
dam  le  l'on  fugitif,  la  vanité  des  choies  humaines,  &c. 

( Article  de  AI.  ) 

MOTIR,  (Cfy.)  île  des  Inde*  orientales,  une  de* 
Moluque-*,  entre  celle*  de  G:lolo  à l’orient,  de*  Cele- 
bes  à l'oec-dent,  de  Tid  »r  au  feptentrion  A de  Machim 
au  midi.  Elle  n’a  que  4 lieue*  de  tour.  Long.  144.  40. 
Ut.  X3. 

MOTRICE,  féminin  de  moteur,  fe  dit  d'une  pniflan- 
ee  ou  force  qui  a le  pouvoir  ou  la  facu'tè  de  mouvoir. 
Foyet  Mouvement,  FoRce  îÿ  Accélératrice  . 

MOTRIL,  (GUg  ) petite  ville  d’Efpagne,  au  royau- 
me de  Grenade,  avec  un  port,  à U lieue*  efpagnole*  S. 

E de  Grenade.  Quelque*  auteur*  conjeâurcnt  que  c’ell 
l'ancienne  Hexi,  00  Sexi,  dont  les  habitant  s’appeltoient 
Sexitnint . Son  terroir  produit  d’cxcellem  vin* . Long. 
14.  ÿ7.  Int.  36.  ai. 

MOTTE,  f.  f.  eng/nernl,  petite  élévation  de  terre 
labourée  ou  non  . 

Motte,  (Jnrdiuige.)  eff  une  groireur  de  terre  ad- 
hérente aux  racine*  d’un  arbre,  A oui  les  conlèrveje® 
qui  dilbenfe  d’en  couper  la  tête.  Foyez  Lever  . 

C'cll  auffi  la  terre  qu’on  laiffe  au  ?lé  des  fleurs  que 
l'on  leve  fur  la  couche,  A qui  ell  fi  nécclliire  à leur 
reprfe,  que  quand  elle  vient  à s’ébouler,  les  Jardinier* 
regardent  la  plante  comme  perdue,  A la  mettent  au  rebut. 

Motte,  ( h ayant.  Pot.)  malfe  de  terre  épluchée, 
marchée,  A prête  à être  mife  fur  le  tour  pour  y pren- 
dre la  forme  d’un  vaifleau. 

Motte  A BRULER,  terme  de  Tanneur , c’ell  une 
efpece  de  pain  rond  A plat,  qu’on  fabrique  avec  du  tan- 
né qu'on  fmle  avec  le*  pic*  dans  un  moule. 

Lç  petit  peuple  A le*  pauvre*  fc  fervent  de  mottes 
pour  ftire  du  feu,  parce  qu’elle*  fe  vendent  i bon  mir- 
ché  A qu'elle*  confcrvcnt  long-tem*  la  chaleur  lorfqu’el- 
les  font  embrafée* . 

Motte,  terme  de  Chaffe  C3*  de  Fauconnerie , pîendre 
motte,  fe  dit  d’un  oifeau  qui,  au  lieu  de  fe  percher  fur 
un  arbre,  fe  pofe  b terre. 

Motte,  {G/ogr.)  nom  par  lequel  le*  François  dé- 
figncor  une  petite  élévation,  A q i’ils  ont  enfuit:  éten- 
du à de*  villes,  bourgs,  chîtca-ix , villages  ou  m*tfon* 
de  campagne  (hués  fur  quelque  éurnence.  Je  ne  parlerai 
cependant  que  de  la  feule  ville  nommée  ta  Motte  en 
Lorraine,  dan*  le  bailliage  de  BalTnjny , aux  frontière* 
de  la  Champagne,  A à une  lieue  de  la  Mei\fc.  Cet» 
ville  paifoit  pour  une  place  imprénable  par  la  fituation 
au  haut  d’on  rocher  elcnrpé.  Le  cardinal  Maiarin  la  fit 
affiég.-r  par  Magalntii  fon  neveu,  A enfoitc  par  M.  de 
Villeroi,  qui  contraignit  finalement  le  gouverneur  de  la 

filacc  i fe  rendre  en  1644.  Li  capitulation  portoît,  qu'ci  - 
e ne  feroit  rafée,  ni  démantelée;  mais  cet  article  ne  fut 
point  oblctvc . On  rafa  la  Motte  de  fond  en  comble  ; on 
ruina  plulîeor*  particuliers  innocen*  par  cette  indigne  a* 

’ â'on  i A I*  ret'rse-mere  flétrit  fa  mémoire  en  violant  la 
parole  donnée . Foy.  let  mémoires  de  Beanve  tu . ( D.J . ) 
MÜTTER,  la,  ou  MOTTERN,  (GY*.)  riviere 
de  France  en  Allace.  Elle  prend  fa  fource  dans  le*  mon- 
tagnes de  Vofgc,  A fe  jette  dans  le  Rhin,  proche  Drou- 
zenheim . 

MOTYCA,  (.Gdog.  ont.)  tille  de  Sicile,  près  du 
promontoire  Pachy nus,  félon  Ptolomée.  Pittie,  Hh.  Hf. 
tkap.  viit.  nomme  les  habitans  dç  cette  ville  Mmtycenfet  ; 
A Cicéron  appelle  le  territoire  Mntyenfit  attr  : maie 
vraiflemblablement  le  copirte  a oublié  le  e.  Cette  villa 
dl  aujourd’hui  connue  fous  le  nom  de  Modics. 

MOU,  adj.  pris  fubllmtivcroent , {Gramm.  & Cni- 
fint . ) il  ne  fe  dit  que  du  poumon  de  veau,  qu’on  ap- 
pelle à la  boucherie  mon  de  tr«*. 

MOUAR  M MO  AB,  (G/og.)  félon  M.  de  l’isle, 
nouvelle  petite  tille  de  l’Arabie  heureufe,  fondée  par 
le  roi  d'Ycmen.  en  17*0,  daos  un  terroir  fertile,  entre 
Damir  A Sanaa,  for  la  pente  d'une  petite  montagne. 
Le  roi  d’Yemen  fait  fon  féjour  dans  une  iraifm  de 
plaifaoce  qu’il  a bitie  au  haut  de  la  même  mouugue . 
Loue.  64.  40.  Ut.  14.  g. 

MOUCET,  vouez  Mineau. 

MOUCHACHE,  f.  f.  ( H>H-  des  drog.)  nom  vul- 
gaite  d'une  clpece  d’amidon  que  l'on  fait  dans  les  Iles 
avec  du  fuc  de  manioc  bien  deffifehe  au  foleil,  où  il 
devient  blanc  comme  neige.  Le  fuc  récemment  tiré  du 
manioc,  a un  petit  goût  aigrelet,  A efl  un  vrai  poifot», 
qui  perd  néanmoins,  toutes  le*  mauvaifes  qualités,  ou  en 
vicillilfaot,  ou  par  ie  feu;  de  forte  que  les  fauvages , aprè* 
l'avoir  gardé  A ddjifché  , en  mettent  fans  aucun  acci- 
dent dans  les  fauffês,  qu’ils  font  bouillir,  A dans  prefquc 
tou*  leurs  gâteaux.  ( D . J.)  MOU- 
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MOUCHE,  f.  f.  mufca,  (Hifl.  mat.)  îofc St  qui  a 
dei  aîlcs  tranTpartntet . La  manche  diftcre  du  papillon  en 
ce  que  fes  al  es  ne  font  pas  couvertes  de  pouflicrc:  elle 
differo  des  fcwibés,  de*  fanterel'es  fit  de  plaficura  au- 
tres infectes  aî'é*,  en  ce  que  fes  allés  n’onr  point  de 
fourreau  ou  de  couverture  psrliculicre,  fit  qu'elles  peu- 
vent feulement  t’en  fervir  quelquefois  les  uoes  aux  au- 
tres . Les  *r»»rAr»  ont  une  tête,  un  corcelct,  un  corps; 
la  tête  tient  oïdinairement  au  corcdet  par  un  cou  allez 
court,  fit  fur  lequel  elle  peut  Couvent  tourner  comme 
fur  on  pivot:  les  ailes  font  attachés  s au  corcclet;  fit  lorf- 
qu'il  y a deux  corcelets,  le  premier  cft  le  plus  petit; 
c’ell  au  fécond  que  tiennent  les  ailes  ■ 

On  peut  divifer  les  manchet  en  deo»  ctxffes  générales, 
dont  l’one  comprend  les  manchet  qui  n’ont  que  deux 
ailes,  fit  l’autre  celles  qui  eu  ont  quitte.  Chacune  de 
ces  deux  clalTes  générales  peut  être  foos-divifée  en  qoa- 
tre  claires  particulières , dont  la  première  comprend  les 
manchet  qui  ont  une  trompe,  fit  qui  n’ont  point  de  dents 
ou  de  ferres  ; Il  féconde  cl»  compoféc  des  manchet  qui 
ont  oue  bouche  fans  dents  fenfiblcs;  la  troilîeme  ren- 
ferme les  manchet  qui  ont  une  bouche  mante  de  dents  ; 
fit  )i  quatrième,  les  mo»c het  qui  ont  une  trompe  fit  des 
dents.  Les  manchet  à deux  ailes,  nbfervfies  psr  M.  de 
Reanmor,  fe  font  toujours  rapportées  à la  première  fit 
â la  fécondé  de  ces  clalTes;  par  exemple,  les  grofles 
manchet  bleues  des  vers  de  la  viande,  toutes  les  petites 
mouches  que  l’on  voit  dans  les  maifnnt,  fit  les  COU  fin  s , 
ont  une  trompe  fans  avoir  de  dents,  & font  de  la  pre- 
mière claire.  Les  petites  manchet  qui  parmllent  des  pre- 
mières au  prinrems  dans  les  jsrdins,  fit  qae  l’on  appelle 
manchet  S.  Marc , fit  certaines  manchet  qui  relL-mblcnt 
à des  coufïns,  mai*  qui  font  fou  vent  plus  grandes,  ont 
une  bouche  fans  dents,  fie  appartiennent  1 la  fcconde 
clarté. 

Il  y a beaucoup  de  genres  de  manchet  à quatre  ailes 
dans  la  troilîeme  fit  la  quatrième  clarté.  Toutes  les  guê- 
pes ont  une  bouche  fit  deux  dents  en-dehors,  sorti  elles 
font  de  la  troilîeme  clarté;  toutes  les  abeilles,  ayant  une 
trompe  fit  deux  dents  ao-dertus  de  la  trompe,  font  de 
la  quatrième  clarté.  Il  y a aufli  des  manchet  i quatre 
•îles,  qui  appartiennent  à la  première  fit  h la  féconde 
clarté;  telles  font  toutes  les  manchet  pdpillionaccet , qui 
viennent  de  différentes  cfpeccs  de  teignes  aquatiques  ; el- 
les n’ont  qu’une  bouche  fans  dents,  ainlî  elles  font  de 
la  féconde  clarté.  Tous  les  pucerons  allés  fit  les  faux 
pucerons  ailés,  les  cigales  ont  nne  trompe  fans  avoir 
de  dents,  fit  font  par  conféqnent  de  U première  clarté. 

On  poorroit  faire  une  cinquième  clafle  qui  comprcn- 
droit  les  manchet  à tête  en  trompe.  Ces  têtes  font  fort 
allongées,  & ont  comme  celles  des  oif.aox,  une  forte 
de  long  bec,  mais  qui  ne  s'ouvre  que  psr  fon  bout, 
c’efl-à-dire^  1 l’endroit  où  les  tétas  des  autres  infcâes 
finillent . Celles  de  quelques-uns  ont  un  prolongement 
qui  a la  figure  d'une  trompe,  mais  qol  cft  roide,  qui 
ne  peut  changer  de  figure  ni  de  pofîiion,  fans  que  la 
tête  en  change.  C’cft'  au  bout  de  cette  partie  allongée 
que  font  lei  dents,  ou  les  infhumem  au  moyen  defqnels 
le  petit  animal  prend  de  la  nourriture.  La  manche  feor- 
pion  a la  tétc  en  trompe. 

Apiès  ces  cinq  premières  clartés,  on  peut  faire  trois 
autres  clalTes  fub ordonnées  , dont  les  caraâeres  feront 
pris  de  la  forme  du  corps:  faveur,  i°.  la  clarté  des  man- 
tbet  i corps  coure  fit  plus  large  qu’épais;  telles  font  les 
manchet  bleoes  de  la  viande,  les  abeilles,  cent  fit  cent 
autres  genres  de  manchet,  foit  1 deux  ailes,  foit  à quatre 
ailes.  av.  La  clafle  des  manchet  à corps  long,  comme 
celui  des  dcmoifelles,  des  coufins,  &c.  30.  La  clarté 
des  manchet  i corps  long  ou  court,  qui  eft  joint  au  cor- 
cclet  par  on  fimple  fil  vifible,  comme  dans  les  frelons, 
les  guêpes,  plulieurs  manchet  ichneumons , les  manchet 
des  galles,  du  chêne,  Çÿc. 

Les  caraâeres  des  genres  font  tirés  du  port  des  ailes 
fit  de  la  trompe,  de  U figure  des  amen  nés , fit  d’au- 
tres parties  extérieures  do  corps,  fit  fur-toot  des  pofté- 
rieures . r 

Il  faut  confidéret  le  port  des  allés,  lorfque  la  manche 
ert  en  repos,  ou  lorfqo*rlle  marche.  i°.  Celles  qui  por- 
tent leurs  ailes  parallèles  au  plan  de  pnlïtion,  font  en 
plus  trand  nombre  que  celles  qui  les  tiennent  dans  des 
dneaion'.  inclinées.  1°.  Les  mouchtt  qui  portent  leurs 
ailes  de  taçnn  qu’elles  couvrent  le  corps  en  partie,  fins 
le  couvrir  I une  l’autre,  fi  elles  n’ont  que  deux  ailes , ou 
fi  elles  en  ont  qaatre,  fans  qu’une  des  fupérieures  em- 
piète fennbletnent  fur  l’autre  aile  fupérienre;  telles  font 
ks  manchet  bleues  de  la  viande  fit  les  mouches  des  mat- 
ions. ; . Les  ailes  de  plufirurx  manchet  fê  croifent  plus 
£Q  moins  llir  le  corps.  40.  D’autres  font  faites  de  façon. 
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1 fit  fe  croifent  i an  tei  point  que  le  corps  déborde  au-' 
delà  de  chacune  des  ailes.  f°.  D'autres  ne  fc  croifent 
que  fur  la  partie  poftérieore  du  corps,  & la’lfent  entr' 
elles  une  portion  de  la  partie  extérieure  à découvert. 
6V.  Les  ailes  de  pl  a rieurs  autre»  moucbtj  fe  croifent  fur 
le  corps,  fit  celle  qui  cil  fupér jcurc , fe  trouve  plus  éle- 
vée fur  la  ligne  du  mi  ieu  du  corps  que  fur  les  cAtés. 
7°.  Quelque»  manchet  ont  les  ailes  pofées  fw  Je  dos, 
« appliquée*  les  unes  contre  les  autres  dans  un  plan 
vertical;  telles  font  plulieurs  efpcce*  de  petites  démê- 
le Iles,  fit  les  manchet  épheireres.  8“.  Les  ailes  de  plo- 
(îeurs  autres  mantbet  font  appliquées  obliquement  contre 
les  cAté*,fit  fe  rencontrent  au-dertbs  du  corps;  par  exem- 
ple, les  ailes  de  la  mouche  du  petit-lion,  des  pucerons, 
fit  celles  de  la  manche  du  fourmi-lion . 99.  D’autre*  mou- 
cher ont  les  ailes  appliquées  e<mirè  les  cAtés;  mai*  ces 
ailes,  après  s’étre  élevées,  fe  recourbent  fur  le  dos  en 
forme  de  toit  écrafé.  109-  Enfin  d’antres  manches  tien- 
nent leurs  ailes  obliques,  de  façon  qu’elles  fe  louchent 
ao-dertbes  do  ventre:  cette  polifon  efl  coutraire  à celle 
des  aî'es  qui  forment  un  toit  au  corps;  telle  ell  la  «*•»- 
cht  qui  vient  du  ver  du  bigarreau. 

Certain'  genres  de  manchet  ont  19.  des  antennes  ar- 
ticulées. z°.  des  antennes  articulées  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  grolfes,  à mefure  qu’elles  s'éloignent  de  la 
tête;  ce  font  de»  antenne*  en  forme  de  mallue.  3®.  Le* 
cou  lin*  fit  certaines  tlpuies  ont  des  antennes  qui  refleru- 
Ment  1 des  plume*.  40.  Il  y a de*  antenne*  qui  à leur- 
origme  fit  prêt  de  leur  bout  font  plu*  déliées  que  dans 
tout  la  telle  de  leur  étendue;  on  les  appelle  antennet- 
frtfmatîfnei . fc.  Quelques  monchet  ont  des  antennes 
branchue*  on  fourchues . 6°.  D’autres  ont  des  grolfes  an- 
tennes extrêmement  courtes;  elles  n’ont  que  deux  oo 
trois  articulations , deux  ou  trois  pièces  pofées  l’une  for 
l’autre,  forment  un  pié,  un  fuppojt  à un  grain  d’un  vo- 
lume plus  confidé-able,  par  lequel  l'antenne  eft  termi- 
née: on  l’appelle  antenne  à f aie!  te. 

Le*  trompes  peuvent  fournir  les  canâeres  de  bien  des 
genres . Les  uoes  ont  on  fourreau  comporté  d’une  feule 
pîeee;  les  autre*  en  ont  un  fait  par  la  réunion  de  plotieur* 
pièces  différentes  : les  une*  ont  de*  fourreaux  comme 
écailleux,  les  autre*  eu  ont  de  charnus;  ceux  de  quel- 
ques-unes font  terminées  par  on  empâtement  charnu  par 
des  cfpeccs  de  grortes  lèvres;  d'autres  trompes  finit  lai- 
tes comme  une  efpcce  de  fufeau  dont  le  bout  feroit 
creux,  &e. 

Il  y a des  infeâes,  par  ciemple  des  demoifelles,  qui 
ont  la  tête  prelque  tonde  ; d'autres  ont  la  tête  plus  large 
qoe  longue. 

Quelques  infcâes  ont  deux  corcelets  ; telle  eft  la  mon- 
the  du  fourmilion:  le  corcelet  eft  plu*  ou  moins  élevé. 

Toutes  les  monchet  ont  fti  jambes,  mais  elles  font 
plus  ou  moin*  longues;  les  contins  fie  le*  tipules  les  ont' 
très-longues.  Ces  fix  ïambes  tiennent  ordina-rcmem  an 
corcelct  ; mai*  dans  quelques  efpece*  l’one  des  paires  de 
>ambes  cft  attachée  à un  de*  anneaux  du  corps. 

Les  manchet  ont  i la  partie  puftcricurc  du  corps  un 
aiguillon,  une  tarrierc,  une  feie  , des  long*  filets  fetn- 
blablcs  à des  antenors.  Les  rsrriere*  appartiennent  aux  fe- 
melles, fie  leur  fervent  â percer  fit  à enta  1 1er  les  corps 
dm*  lesquels  elles  dépofent  leurs  oeuf*.  La  plflpart  des 
muuches  font  ovipares;  mai*  il  y en  a qui  font  vivipa- 
res, fit  qui  mettent  au  jour  des  vers  vivans.  Certaines 
efpeces  de  manchet  ne  font  diftinguées  que  par  la  gran- 
deur. Il  y en  a qui  font  folitairet,  d’autres  vivent  en 
foeiété  comme  les  g"épes,  le*  abeilles,  ficc.  Payez  Ut 
"t/m.  pour  fervir  à P Hifl.  mat.  Jet  tnft&.  par  M.  dé  Reau- 
IDur  ,tom.  IP.  clani  tel  extrait  a /té  tire. l'ayez  InSICTI  . 

Mouche  CORNUE,  tammt  valant , ( Ht/I.  nat.)  fea- 
raoé  de  l’Amérique  fit  des  fies  Antilles,  doot  le  corps 
eft  prefque  auftî  gros  qu'un  petit  e*uf  de  poule  un  peu 
applati,  ayant  comme  tous  les  antres  fearabés,  des  ailes 
fort  déliées  recouvertes  par  d'autres  ailes  en  forme  de 
coquilles,  d’une  fobllance  feche,  a rtcz  ferme,  très-lilfe, 
luifante,  d’one  couleur  de  feuille  morte  tirant  fur  le  verrf 
fit  patfèmée  de  petites  taches  noires;  le  telle  du  corps 
eft  d’un  beau  noir  d’ébene  trè*-poli,  fit  principalement 
garni  à la  parie  poftetieure  d’un  duvet  jaune  dffpofé  en 
forme  de  frange.  L'animal  a fix  grandes  pattes,  dont 
quatre  prennent  nairtanec  ao-drrtiit  de  II  poitrine,  fit  les 
deux  autres  font  attachées  ao  milieu  de  la  partie  inférieu- 
re de  l’eftomac;  elles  fe  replient  chacune  en  trois  par- 
ties principales  par  de  fortes  articulations , dont  quelques- 
unes  font  armées  de  pointes  trèf-aigucs;  les  extrémité* 
de  ces  pattes  font  terminées  par  trois  pertes  griffes  cour- 
bées en  crochet,  très-piquantes,  fit  s'accrochant  facile- 
ment à tout  ce  qu’elles  rencontrent.  La  tête  de  cet  in- 
fecte psroit  coqune  étranglée  fie  détachée  du  corps  ; cl-* 
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le  a deux  gros  yeux  rond* , demi  fphériques , de  couleur 
d’ambre,  très-clairs  & fixe*  : la  partie  qui  efl  entre  ce* 
yeux  s’avjnce  beaucoup,  dt  s'étend  d’environ  deux  pon- 
ce* & demi,  formant  une  grande  corne  noire,  très-po- 
lie,  recourbée  en-dcllus,  garnie  de  quelque*  excrefceu- 
ce$  de  même  matière,  k terminée  par  deux  fourchons 
difpofés  l'un  ao-devant  de  l'antre.  Le  deirus  de  la  tére 
eft  emboîté  dam  nne  efpcce  de  cafque  large  d'un  pon- 
ce, l’allongeant  par-devant  comme  uti  grand  bec  un  peu 
courbé , long  à peu-près  de  trot*  pouce*  dt  demi , garni 
de  denx  éminence*  pointue*,  difpoi’ée*  des  deux  côté* 
Ter*  les  deux  liera  de  fa  longueur  ; le  délia*  de  ce  bec 
clt  d'on  beau  noir,  auflâ  loftré  que  du  jai*  poli;  mai*  le 
delTus  eft  crcufé  par  une  petite  rainure  tonte  remplie  d'un 
poil  rai  très-fin,  de  couleur  jaune,  & plu*  doux  que  de 
la  foie , & on  peu  ufé  dans  la  partie  de  ce  bec  qui  s'ap- 
proche de  la  corne  inférieure  dont  on  a parlé . Tout  l'a- 
nimal peut  avoir  fit  pouce*  de  longueur  d'one  extrémi- 
té à l’aotre:  il  vole  pefàmment,  dt  pourroit  faire  beau- 
coup de  mal  s'il  rcncoarroit  quelqu'un  dans  Ton  pilla- 
ge. M.  Lt  RotCAlM 

Mouches  luisantes,  autrement  nommée*  Uns  à 
]ta,  c’ell  on  petit  infeâe  de*  pays  chaud*  de  l’Améri- 
que, moins  gros,  mai*  plu*  long  que  les  mimtkei  ordi- 
naire*, ayant  le*  ailes  un  peu  ferme*,  d’un  gri*-bnm, 
couvrant  tout  le  corps  de  l'animal . Lorfqu'il  le*  écarte 
pour  voler,  de  qu’il  découvre  fa  punie  poftérieure,  on 
en  voit  fortir  une  clarté  très-vive  k trè*-brillantc,  qui 
répand  fa  lumière  fur  le*  objet*  circonvotâtu . Cet  mtst- 
tats  ne  paroiHcnt  que  le  foie  après  le  coucher  du  foleil . 
Les  arbre*  fle  le*  boiffons  en  font  foot  couvert»,  princi- 
palement lorfqu’il  a beaucoup  plu  dam  la  journée;  il 
semble  voir  antanr  d’étincelle*  de  f«u  l’élancer  entre  le* 
branche*  dt  le*  feuille*. 

L'îlc  de  la  Guadeloupe  m produit  d'une  uutre  forte 
beuucoup  plot  grolTeqoe  le*  précédente*,  dont  lt  partie 
poftérieure  répand  une  plus  grande  lumière,  qui  fe  trou- 
ve fort  augmentée  par  celle  qui  fort  de*  yeux  de  l’ani- 
mal . AI.  Le  Romain. 

M O U CH  E- A-  M I EL  W M [EL , ( Enm.  r./f . ) Tout 
n'elt  pas  dit  fur  le  compte  de*  abeille* . Beaucoup  des 
trait*  de  leur  indullrie  & de  leurs  ftmtimemi  ont  échappé 
à la  patience  & i la  fagaehé  des  obfervateors . Mirscon- 
nfit-on  tour  ce  dont  elle*  font  capable*  dan*  on  climat, 
on  n'auroit  pas  droit  de  conclure  qu’il  en  cft  de  même 
dan*  tou*  le*  autres . La  differente  température  de  l'air 
faifinr  varier  leur  conduite  pour  leur  coofervation,  dt 
pour  augmenter  le  nombre  des  efTaims  dt  la  quantité  da 
miel  ; cVft  pour  aider  1 étendre  leur*  bienfaits  que  pour- 
ront fervir  le*  obfervations  fuîvantes  propre*  au  climat 
du  dioccfe  de  Narbonne  & du  Roulfillon , où  la  beauté 
ôt  la  bonté  du  miel  l'emporte  fur  tou*  ceux  de  l'Europe. 
II  cft  furprenant  qu'avec  ce*  avantage  dont  jouit  la  mon- 
tagne de  la  Clipe  auprès  de  Narbonne;  on  s’y  attache 
comme  par  projet  i détruire  ce*  animaux  par  de*  rava- 
ge* qu'on  y fait  depuis  plufîeurs  années,  dt  dom  il  fera 
pirlé  dans  k'«r//Wr  Troupeau  des  iêtes  a'  laine, 
à oui  il*  font  encore  plus  cruels. 

Le*  effaiim  viennent  toujours  dans  le  printrmi , dt  ii« 
m*i*  pend*nt  l'été  ni  l'automne . La  durée  de*  tem*  de- 
puis la  fortie  du  premier  etliim  au  dernier  en  chaque 
année,  dt  la  qoantité  de*  cflâims  eft  proportionnée  i la 
quantité  de*  ruches-meres,  dt  i l’ibondance  de*  provi- 
fioos  qu’elle*  ont  faite*.  Toute*  le*  ruche*  ne  donnent 
pas  de*  effaimt,  ni  do  miel  tou*  le*  ans.  Il  eft  des  an- 
née* où  l'on  n'a  pas  du  miel  ni  des  e/Iaims . Il  en  eft 
où  Ton  n’a  que  do  miel  k irèt-pcu  d’eftàim*.  Il  en  eft 
au  contraire  pendant  lefqoellcs  l’un  k l'autre  abonde. 
Pour  donner  un  exemple  de  fécondité,  j’ai  vft  une  ru- 
ehe  qui,  dan*  Pefpace  d’un  moi*  dt  demi  environ,  donna 
cinq  efTaims . Ce»  différence*  viennent  de*  différente* 
température*  de  leur  l'air.  Quand  le*  abeilles  ont  effioyé 
un  mauvais  hiver  de  un  priment*  trop  fec,  le*  plante* 
produifent  peu  de  fleurs  de  forr  tard;  alors  uniquement 
occupées  i recueillir  le  peu  de  ce  que  la  faifon  leur  four- 
nit, elles  travaillent  beaucoup  pendant  long-tcms  pour  ne 
latnaffer  que  peu  de*  proviliont  ; la  lâifon  eft  déjà  avan- 
cée, qu’elle*  ont  à peine  rempli  les  cellules  vuidées  pen- 
dant l'hiver  pour  leur  cntrciien;  do  forte  qu'en  ces  an» 
uées-lè  elles  n’ont  pfl  amalTer  au-delà  de  leur  provifion 
pour  l'hiver  fuivant.  Elle  leur  a coûté  cependant  affez 
des  fatigue*  pour  nuire  i la  génération  ; suffi  n'en  avons- 
■ou*  pu  des  eftaim» . 

Quand  l'hiver  a été  moins  rude  dt  le  primerai  affez 
doux  ver*  fa  fin,  les  abeilles  n’ont  pu  trouver  affez  rôt 
de  quoi  faire  leur  récolte  : elle*  fe  font  excédées  de  fa- 
tigue, dt  n’ont  pu  remplir  les  roche*  ds  engendrer  ; l’on 
a nui  i l’autre,  de  maniéré  qu’il  n’en  a pu  rééditer  que 
peu  uu  point  d’cûiims,  Time  X. 
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Quand  le  priment*  commence  de  bonne  heure  1 faire 
fentir  fe*  douce*  influence*  , les  abeilles  ceffe.it  d’êue  eu- 
goordtes;  la  nature  fe  réveille,  dt  leur  ardeur  eft  inex- 
primable, quand  les  campagnes  peuvent  fournir  i leur 
diligence.  C’eft  en  ce*  années-tà  que  le*  ravages  font 
d’abord  réparé»,  le*  glresux  multiplié*  & alongét,  dt  les 
cellules  remplies  de  miel,  i quoi  fuccedeot  bieulôt  beau- 
coup d’clTàims . 

Quand  le  nombre  des  effaimt  eft  grand,  la  dorée  de 
l’apparition  depuis  le  premier  jufqu’au  dernier  eft  plas 
longue  que  quand  le  nombre  cft  petit,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  parce  que  certaine*  roches  en  donnent 
plulieot*  dan*  la  même  faifon.  Nous  devons,  en  ces 
années-là  plus  qu’en  toutes  les  autres,  porter  plut  d’at- 
tention i châtrer  les  ruche*,  & le  faire  à ptuficors  re- 
prife*  . i®.  parce  que  levant  le  miel  dan»  toutes,  le  mê- 
me joar;  fi  c’ell  trop  tôt,  nous  détruiront  la  mnltipli- 
csiioii,  puifque  le*  abeille*  cherchent  dès-lors  i réparer 
le*  perres  qu'elle*  viennent  d’eflhycr,  par  on  travail  opi- 
niâtre qui  nuit  à la  génération . a5.  On  détruit  inévi- 
tablement le  couvain  mêle  en  certaines  ruches,  avec  le 
miel;  30.  dt  le  miel  aïoli  confondu,  en  acquiert  ungoftt 
bien  moins  agréable.  Il  faut  donc  donner  i nos  abeille* 
le  tem*  de  peupler  k reconnutire,  en  obfervant  celles 
qui  ont  donné  des  effaims,  afin  de  le*  chltrer  quand  on 
jugera  qu’un  ceitain  nombro  de  ruche*  en  aura  affez  en- 
gendré . 

J'ai  remarqué,  en  voyant  prendre  le*  effaims,  quecer- 
tains  entroient  de  bonne  grâce  dan*  le*  ruches  qo’on  leur 
avoit  préparées  , & qu'ils  y rétinien! . D’autres  n'entroient 
qu’en  partie;  <>u  fi  ils  entroient  en  entier,  ils  ne  faifoient 
qu'aller  k venir  de  la  ruche  i l’atbrc  où  il»  s’eroient d’a- 
bord accrochés.  Ce  dégoAt  pour  le*  ruche*  cioit  plus 
ou  moins  long  en  certains;  le*  un*  s’arrétoient  aprè*  aucl- 
ques  heure*,  à celles  qu’on  leur  avoir  préfentéet;  d’au- 
tres flûtroienr  plus  long  rems  dans  l'incertitude , k dif- 
paroiffoient  bientôt  après  ; d’sutrc*  eniroicm  dan*  les  ro- 
ches: on  les  plaçoil,  mais  ils  difparoiffoient  aprè*  quel- 
que* jours;  enfin,  certains,  après  avoir  commence  leurs 
rayon»,  abandonnoient  leur  befiigne  dt  leur  demeure. 

On  pourroit  croire  que  l’abandon  de  leur  ruebe  croit 
la  marque  du  changement  de  patrie,  00  que  la  mort  avoit 
fuivi  leur  éubltlTemenr.  Quelques  foins  que  je  me  fois 
donné*  pour  découvrir  la  caufe  de  ce  changement,  je 
ti'ai  jinuis  vu  que  la  mort  l'e&t  produit;  il  y a unit  lien 
de  croire  que  les  corp*  morts  auraient  été  au  pté  de  la 
ruche  dr  dans  le*  rayon* , comme  on  le*  trouve  dans  les 
ancienne* , quand  la  vieillerte  ou  d'autre*  caufe*  la  pro- 
duifenr.  Je  n’ai  jamais  vu  suffi,  pendant  plufîeurs  année* 
que  j'ai  oofejvé  ces  animaux,  qu'ils  aient  changée  de 
patrie:  l'homme  deftiné  à en  avoir  foin  pendant  toute 
l'année,  dr  occupe  uniquement  au  printems  à veiller  à la 
fortie  des  clTiims,  à le*  loger  & à le*  placer,  n’a  pu  dé- 
couvrir celte  iranfmigration . Il  cft  donc  vraiff  mblable 
que  ce*  effaims  mécontens  de  leur»  logement,  ou  par 
affcâion  pour  la  maifon  paternelle,  vont  rejoindre  leur* 
païens,  qui,  apparemment  comme  nous,  fruit  toujours 
prêt*  à accueillir  leurs  enfin*.  Il  femble  fur  ce  pié-la  que 
l'inconftance  de  la  jeunrfle  dt  la  tendrefle  des  peres  pro- 
duilènt  ces  déguerpiffemen*  • 

No  pnutToit-on  pas  foupçonner  quelqu’autre  ciufe,en 
confidérant  les  allée*  de  les  venues  de*  effaimt  k leurs 
murmures  dedans  & dehors  le*  ruches  è Ne  femblc-i-il 
pas  que  celle*  qu’on  leur  drftine  manquant  par  U gran- 
deur (car  le*  aromates  dont  elles  font  parfumée*  .de- 
vroienr  le*  y arrêter)  en  paroiflent  mécontent,  après  un 
examen  affez  long,  i en  juger  par  leur*  mouvement  con- 
traire» dr  bruyant?  Les  uns  trouvent  la  roche  trop  grande 
pour  loger  la  famille;  les  autres,  celle  qu'on  leur  pré- 
fente trop  petite;  certains  s’accommodent  de  celle*  oo'oo 
leur  offre,  dt  li  famille  s'y  loge;  enfin,  il  en  eft  qui 
s’étant  d'abord  accommodés  do  logement  qn’oa  leor  a 
offert,  y travaillent;  mais  fnfc  ineonftance,  fient  que  lu 
faifon  qui  a fuivi  leor*  premier*  travaux,  n'ait  pn  fcc  (Vi- 
der leor  ardeur,  elle*  le  font  décooragée*,  aprè*  avoir 
reconnu  apparemment  qu’elle*  ne  pouvoiem  remplir  leor* 
premiers  projets;  elle*  abandonnent  la  place  avec  un  ou 
deux  petits  gâteaux  déjà  élevé*.  Je  me  confirmai  dans 
cetre  opinion  en  S7f7,  ou  j'eus  affez  abondamment  des 
effaims . J'avois  fait  conftroire  de*  ruche*  pour  les  loger 
plu»  grande*  que  le*  ruches-me*e* , croyant  alors  que  cel- 
ks-ct  étant  pleines  k donnant  des  effaims,  exigeoient  des 
caiffes  pareilles  ou  plus  grande*  pour  me  procurer  i l’a- 
venir plus  de  miel,  en  y plaçaot  le»  plus  gros.  Je  me 
trompai,  puifque  quelque  rems  après,  toute*  cet  ruche* 
furent  désertées,  malgré  les  rayons  que  tes  effaims  avaient 
déjà  commencé  d’élever;  au  beu  que  le*  petite*  ruche* 
réunirent  mieux.  U R'y  eut  que  le*  plus  petits  cflâims, 
J i i i S01 
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4)0i  étaot  les  dernier*  ne*,  ne  trouvèrent  Menu  loge- 
ment convenable:  la  nvindre  de  mes  ruche*  droit  pour 
«ut  des  palais  trop  fpaciem  ; tous  déguerpirent , y étant 
peut-être  dçtcrmiiié»  par  la  cifficulté  des  l'abtiitanccs  qui 
fut  vu»  alors.  On  doit  entrevoir  de-là,  que,  yc  voulant 
pas  des  petits  t-rtsims,  il  faut  châtrer  le*  ruche*  de*  qu’el- 
les on*  donné  des  cfilims,  quand  on  rccoçnoîtra  qu’  U 
devieiiHcnt  pins  petits;  dês-lor*  elles  cherchront  plutôt 
à réparer  leur  perte  qu’l  engendrer;  A l’on  éviter  oit  de 
voir  périr  ces  ruches  mères,  fuite  ordinaite  de  l’épuife- 
niem.  Si  l’on  veut  cependant  profiter  de  leur  fécondité 
il  faut  proportionner  la  grandeur  des  cailles  1 la  groiléur 
des  ciTaiini;  enforte  qu’uu  elToin  n’ayatjt  que  le  quart  de 
U giofieur  d’un  autre  (telle  ctoit  1 peu-près  la  propor- 
tion des  grniTeurs  du  p'us  petit  au  plut  grand  de  cncs 
elbiins  de  l'année  I7f7),  il  faut  que  la  capacité  des 
caiires  fuient  dans  le  rapport  de  l 14;  ou  bien  réunir 
plulieurs  ellrtns,  en  ne  confervam  qu’une  reine  ( chofe 
fi  difficile)  pour  éviter  la  rébellion.  Il  fcmblc  cependant 
félon  ce  que  nous  avons  dit  précédemment , que  les  el- 
faims  quittant  leur  ruche,  de  ne  changeant  pat  de  patrie 
mai*  fc  réunifiant  avec  leurs  peres,  leurs  reines  ne  font 
plu*  rébdlet,  A qu’elle»  infpirent  an  contraire  à leurs 
jujets  la  paix  A l'union.  Leurs  peres  d’ailleurs  font  vraif- 
femblabiement  plus  difpofces  à les  recevoir,  quand  on 
leur  a enlevé  le  mit/;  car,  copimç  nous  le  diront  bien- 
tôt, il  le  fait  pendant  cette  opération,  une  parte  ficoo- 
fidérablc  d’abeilles,  que  les  ruchci-meres  en  font  dépeu- 
plées j ce  qui  difpofe  les  furvivans  1 recevoir  leur  po- 
fiérité  dans  |e  fcio  de  la  famille. 

Nous  devons  avoir  déjà  entreva  que  la  grandeur  des 
roches  doit  être  limitée.  La  pratique  a fisc  communé- 
ment dans  le  climat  de  Narbonne,  la  grandeur  A la  fi- 
gure à un  prifme  rtébngulaîrc  de  8 à 9 pouces  de  côté 
à fa  bafe,  fur  environ  1 pics  8 pouces  de  hauteur  me- 
furé  intérieurement.  Sur  quoi  nous  remarquerons  que 
cette  hauteur  les  ctpofe  plut  aoi  vents  que  fi  elle  émit 
moindre,  A exige  des  trivaus  plus  long»  A plus  péni- 
bles, des  abeilles  qui  portait  les  pro vi  lions  dans  les 
rayons . 

On  fait  que  le*  vents,  fur-tout  ceux  d’hiver,  les  toor- 
mentent  beaucoup.  i)i , plus  les  ruches  feront  courtes, 
moins  les  fccoulfcs  feront  grandes,  A moins  les  abeil- 
les en  fouflriront.  |l  en  réfu'-tera  encore  que  les  abeil- 
les auront  moins  de  chemin  1 faire  dans  les  ruches  pour 

ner  les  mêmes  profitions  que  fi  elles  étoient  hautes  ; 

que  le  trajet  étant  plus  court,  elles  y trouveront  moins 
d’obitaclc*  A moins  de  détours,  que  le  prodigieux  con- 
cours de  ces  animaux  produit  inévitablement  entr’eox 
pour  paryeair  i Icyr  but . Ils  en  fatigueront  d’autant  moins 
qu’ils  emploieront  motus  de  teins  i porter  leur  fardeau 
plus  pefaat  en  montant. 

Je  n’ai  qu’uue  obfrrvation  pour  appuyer  t'avantage  de* 
ruches  courtes  ou  bafics.  Je  vois  depuis  huit  ans  que  la 
feule  que  j'ai  de  a piés  de  hauteur  fur  un  calibre  plus 
grand  que  celui  des  autres,  a été  conllamment  celle  qui 
a porte  le  plus  de  mit/.  Noos  devons  detfendre  nos  ru- 
ches, non-feulement  contre  les  vents,  mais  encore  con- 
tre le  froid . Elies  le  craignent  fi  fort , qu’elles  tombent 
dans  une  clpece  d’engourdiifcmcnt  proportionnel  au  dc- 
gr-  de  troid.  J'avoi*  cru,  pour  en  mieux  garantir  les 
jocillp»,  devoir  eipofer  me»  ruches  diredeineui  au  midi. 
Je  préparai  pour  leur  polléiité  un  local  relativement  1 
çette  idée  A i l’opinion  générale  *.  Deax  cfiaims  y fu- 
rent places;  je  fuivis  leur  conduite;  je  les  voyais  paref- 
feux,  tandis  que  les  ruches  voitines  espofée*  au  levaat 
travaillaient  avec  ardeur.  L?or  patelle  augmenta  li  fort 
que  deux  mois  après  ou  environ,  elles  furent  défertées, 
jr  ayant  vécu  pendant  ce  tems-là  fans  commencer  leurs 
gâteaux.  J'avoi*  cru  cependant  ce  local  plus  favorable  que 
celui  des  autres  ruche*.  J'cqs  donc  lieu  d’être  furpris . 
P'où  venoit  oexte  différence  fi  contraire  à me*  vues? 
non  de  l’espolition  au  midi,  poifque  l’cxpcrieoce  l’exi- 
ge; mai*  uniquement  de  ce  que  le  foleil,  comme  je  l’ob- 
lervaj,  n’éclairoit  ces  deux  ruches  que  bien  long  teins 
après  Ion  lever.  Le»  abeilles  oe  lortoient  que  tad  par 
cette  raifon;  tandis  que  celles  expofées  au  leyant,  quoi- 
que voilinet,  apponojent  avec  diligence  chaque  jour,  de- 
puis quelque*  heures,  leur  mit/  A leur  cite.  Celles-ci 
profitoient  de  la  rofée  ou  des  tranfpirations  de»  plantes 
abondantes  alors;  A le»  «utres  ne  commcnçoient  leur 
travail  que  quand  l’ardeur  du  foleil  avoit  fait  évaporer 
en  grande  paitie  celte  humidité  bicufaifante . Elles  ne  trou- 


* On  »>ép*re  le  local  pour  les  niche* , en  y plaçant  des 
erre*  putes  de  niveau,  plus  grandes  chacune  que  la  bafe 
:1a  roche*  le  utiljai»  quelques  pouces  à- l ent oiu,  afia 
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voient  prefque  plus  alors  des  moyens  d’extraira  le»  foc* 
des  plantes  trop  drrtechccs  pour  elles,  A ne  pouvant  y 
pomper  qu’avec  peine, elles  n’iimafibient  que  pour  vivre 
fur  le  coûtant;  laras  pouvoir  faire  des  prov  liions.  Amfi 
je  m'apperccvots  prefque  chaque  |our  diminuer  l’affluen- 
ce fit  deux  ruches,  fufin  elles  déguerpirent  entièrement. 
Je  me  confirmai  dans  le  fentiment,  que  cette  expo  linon 
étoit  mauiaife  par  ce  qui  m.'eft  arrivé  pendant  plulieurs 
années  de  fuite.  Deux  ruches  étoient  aipoiées  dans  le 
même  alignement  oc  nies  deux  ellaims . Des  jeunes  ar- 
bre» naquirent  A s'élevèrent  au  derrière  qui  auparavant 
éto:t  net;  on  négligea  d'y  remédier,  les  ruches  ne  rece- 
voient  que  tard  le»  rayons  du  foleil  ; leur  fécondité  di- 
minua, A il  m'efi  arrivé  qu'elle»  n'ont  plus  donné  du 
mit l jufqu’à  ce  qu'elles  ont  été  rangées  à la  ligue  des 
autres. 

Il  cil  d’sotret  alternions  qu’il  faut  porter  pour  elles . 

On  doit  tenir  bouchées  eiaâcmeut  les  ruches,  aux  pc- 
tiis  partages  près  i limer  aux  abeilles,  pour  entrer  A 
foriïr,  afin  de  les  préferver  de*  ardeurs  du  foleil,  des 
vents  A du  froid.  Nos  ruches  n'y  fonr  g net  es  propres, 
pujfqu’elles  ne  font  que  quatre  ais  de  lapin  verd  A min- 
ce cloués  entr’eux , qui  fc  fendant  aux  premières  impref- 
fions  de  l'air,  taillent  i-travers  Içs  fentes  les  abeilles  ex- 
pofccc  aux  intempérie*  du  icms.  On  prend  loin  alors 
(on  le  doit  prendre  afiidument)  de  les  boucher,  en  lea 
cndoiûnt  avec  de  la  fiente  de  boeuf  détrempée  avec  de 
l’eau  . On  s’en  foulageroit,  en  fc  fervant  de  ruches  faites 
de  troncs  d’arbres  creufés,  dcfiéchcs  A parfumés  avec 
des  aromates . Ou  leur  artbreroit  tinli  une  demeure  tran- 
quille, à l’abri  des  tétas  fâcheux,  A par  (urcroit  de  bon- 
heur, une  plus  longue  vie,  que  la  dcftruâion  des  ru- 
ches avec  ces  ais  de  lapin  abrège  trop  fouvent,  C’etl  en 
vain  qu’on  fc  promettroit  de  remédier  à cexte  perte  en 
voulant  contraindre  ces  pauvres  vieux  animaux  à part  r 
dans  de  nouvelles  ruches.  Car,  lut  atuchcmcnt  à leur 
ancienne  înaifon,  fuit  foiblcfie  de  l'âge,  elle*  ne  peuvent 
s'accoutumer  i changer  A recommencer  ailleurs  leur» 
loge  mens  ; clics  périilent  dans  ces  travaux,  devenus  plut 
onéreux  par  le  dégoAt.  Je  l'cprouvai  fur  deux  ruches  qui 
s'écroolottnt . Je  voulus  contraindre  leurs  habitant  i en 
prendre  des  nouvelles  bien  préparés.  Ou  eut  aller  de 
peine  i les  y faire  palier , on  les  plaça  enfin  au  mêmt 
endroit  : mais  bientôt  elles  périrent , quoique  l’opération 
fut  faite  en  même  teins  qu’on  levoit  le  miel  des  autre* , 
c’ell- à-dire  dans  la  belle  faifop,  propre  à les  engager  i 
clever  leur  édifice.  On  fero't  bien,  quand  cette  deflru- 
âjon  des  ruches  ert  près , (le  les  enfermer  chacune  tonte 
entière  dans  une  plus  grande,  qui  les  coaferveroit  plut 
long  tenu  A détermincroit  peut-être  les  abeilles  â s'atta- 
cher à la  uouveltc,  pour  y recommencer  leurs  tr»vioi 
quand  la  vieille  croulerait . 

Üt  lé  cmftflimm  dm  miel.  On  l’amilTe  ordinairement 
dans  le  diocefe  de  Narbonne  A dans  le  Ro  tfiillnn  une 
fois  chique  année,  A quelquefois  deux  quand  l'aimée  ert 
favorable.  L»  première  récolte  Ce  fait  vers  le  commen- 
cement du  mois  de  Mai , A la  fécondé  dans  le  mois  de 
Septembre.  Le  miel  du  prinicms  el)  toujours  )e  plu»  beau 
le  plas  blanc,  A le  mieilleur.  Celui  de  beprembte  ert 
toujours  roux . Le  degré  de  beauté  A le»  autres  qualité» 
dépend  de  l’année.  Un  primerais  doux  donnant  beau- 
coup de  fleurs  A de  rofecs,  ert  le  plus  favorable  pour 
le  rendre  parfait . 

Pour  l'amaficr,  on  ôte  le  couvercle  de  la  ruche,  ar- 
rête fyr  les  moutans  avec  des  doux,  de  façon  i l'ôter 
aifement  A recouvert  d'une  pierre  plate,  telle  qu’elle  puif> 
Ce  défendre  la  njche  contre  la  pluie . On  tâche  en  mê- 
me teins  d’introduire  de  la  fumée  par- là  en  foufflant 
confiamment  fur  de»  matière»  alomée*  A propret  i l'ex- 
citer . Ou  contraint  afnl;  le»  abeille*  attachées  i élever  oa 
remplir  les  gatexoi , de  defeendre  vers  le  bas  de  la  ruche 
qu'on  vent  leur  conferver . Dès  qn'on  juge  avoir  rempli 
cet  objet,  on  châtre  avec  un  fer  tranchant  leur  nouveaa 
travail;  on  l'eoleve  A k dépofe  de  fuite  dans  des  vafe» 
qu’on  recoavre  de  manière  à empêcher  qup  les  abcllea 
partent  y reprendre  de  ce  qu’elle*  viennent  de  perdre.  A 
les  préferver  en  même  rems  de  leur  perte  où  les  entraîne 
leur  infatiabilisé  naturelle,  en  les  excitant  à s'enfoncer 
dans  le  volume  perdu  pour  elles.  * 

Les  vafes  pleins , on  les  porte  U qù  k miel  doit  être 
fcp»ré  des  rayons  entremêlés,  A l’on  fufpcnd  dans  cet 
endroits,  un,  deux,  paniers,  en  forme  de  cône 
tronque,  ouverts  par  la  grande  bafe  ayant  deax  anlè» 

dia- 

qu'ancua  ohftaele  a 'empêche  les  abeilles  d’y  aborder  libre* 
ment  en  tout  icms. 
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diamétralement  oppofécs, dans  lefquelle*  on  parte  un  M* 
ton , r»r  où  l’on  fufpend  chaque  panier  dans  on  grand 
vile  de  terre . fur  Ica  bord*  duquel  1er  den*  bout*  du  U- 
ton  repofent,  A dans  lequel  le  panier  doit  être  au  lar- 
ge. On  remplit  eufuite  le  panier  du  mie!  A de*  rayon* 
entremêlés,  qu'on  prend  loin  de  briler  à mefure;  il  aé- 
coule  à-travers  ton*  le*  vuidea  du  panier  le  miel  qui, 
tombant  dan*  le  fond  de  vafe,  en  fort  en  filant  dan*  un 
autre  vafe  mi*  ao-dertous  pour  le  recevoir.  Cote  prati- 
que n’cfi  pas  fans  de  grands  inconvénient.  Le  premier 
A le  plut  grand  de  tou*  vient  de  ce  qu'on  ne  peut, 
quelque  foin  qu’on  fe  donne,  chafTer  toute*  le*  abeille* 
hor*  des  gâteaux  qu’on  veut  châtrer,  il  y en  refie  tou- 
jours beaucoup  , malgré  la  fumée  qu'y  chsire  en  fouiflant 
un  homme  qui  tient  à la  main  du  matières  propres  i 
en  fournir;  calorie  que  celui  qui  châtre,  tue,  ntalgré 
lui,  une  partie  de*  opiniâtre*  avec  Ton  fer  tranchant,  éc 
noie  le*  autre*  dan*  le  vaf«  où  il  dépofe  le  miel  ; il  en 
«fi  peu  de  celles-ci  qui  fe  fauvent  malgré  leurs  mouve- 
ment pour  fe  dégager  do  gouffre  où  elle*  font  englou- 
tie*. Enfin,  elle*  fuccombent  après  des  longs  A viint 
effort* . Il  en  eft  pourtant  parmi  elles  qui,  peu  enfoncée*, 
pourroient  fe  dégager ( mai*  fojt  avidité,  fort  défaut  de 
conduite,  la  plûpart  s'embourbent  plut  fort.  Enfia  mê- 
lées, A comme  pétrie*  par  ccu*  qui  rempliffent  les  pa- 
nier*, elle*  périlTcnt;  le  miel  en  reçoit  apparemment  un 
goût  dé  l'avantageux , augmenté  par  le  couvain,  quand  il 
y en  a , felon  la  durée  de  l’écoulement . 

Un  autre  inconvénient  vient  de  l’indifférenoe  qu’on 
a de  meute,  fan*  dillinâion,  dan*  Ica  vafe*  tout  le  miel 
i mefure  qu’on  le  tire  de*  ruches;  quoique  le*  gâteau* 
foient  de  différente*  nuances  du  blanc  au  roui,  certain* 
tirant  fur  le  noir.  Un  feroit  bien  de  faire  choi*  de  ce* 
divers  gâteaux,  & de  mettre  chaque  qualité  à part  pour 
le  faire  couler  l'éparcment  ; ou  bien  mêlant  tout , pour 
■lier  plu*  vite  en  befogne  (car  le*  abeille*  tâchent  de 
regagner  l’emplacement  qu'elles  ont  quitté  par  la  foace  de 
la  lumét)  il  faut  féparer  fans  dc*ai  du  vafe  où  tout  aura 
été  confondu,  le  beau  de  celui  qui  ne  l'eft  pas. On  pour- 
rait en  même  teins  occuper  des  gens  à fauver  du  nau- 
frage les  abeille*  qui  femblent  *'y  p*écîpiter,  en  thant 
avec  leurs  doigt*  ce*  paavres  animaux,  qui,  en  le*  met- 
tant en  lieu  lec,  fe  dégageront  en  marchant  du  iniel 
dont  elles  fe  font  enduites , A s’envoleront.  Cette  voie, 
quoiqu'ut  le,  ne  peut  que  diminuer  fuiblemenr  la  perte, 
parce  que, malgré  nos  emprclF-mcnt,  on  ne  faurait  fouil- 
ler dan*  lea  vatei  fans  engloutir  de  plut  fort  celle*  qu’on 
voudra  fauver. 

Tout  cela  nous  montre  le  défaut  de  l'opération  de 
lever  le  miel , en  ce  qu'il  n’y  a pa*  afTex  de  fumée  pour 
châtier  tqut  ces  animaux  . Le  fi mfflc  de  l'homme  ne  fuf- 
fit  pa*  contre  le*  apmiâtres  au  moyen  de  la  fumée.  Il 
faudrait  donc  iâ-her  d'en  augmenter  le  volume.  C'eft 
I quoi  l’on  parviendra  plr  l’expédient  fui  vint  - Em- 
ployons un  (oofiiet  qui, par  fon  afplratlon,  reçoive  dans 
fa  capacité  la  tûmce  qu’un  escitera  dehors,  A qui  par 
U comprcffion  la  châtie  dan*  la  rache.  Il  l’agit  donc 
d’un  rpopen  pour  introduite  la  fumée  du  foufBet,  1 quoi 
me  parmi  tres-propre  un  petit  poêle,  femblable  à ceux 
de  nos  apparu  mens,  ayant  comme  eux  un  tuyau  deflioé 
à porter  ta  fumée  dont  le  bout  d’en  haut  s’emboîtât 
dans  l'ouverture  du  pineau  où  fera  la  fou  pape  du  Ibuf- 
flet . On  mettra  enfuite  fur  la  grille  quelque  petite  braife 
recouverte  de  quelque  matière  propre  â fumer,  comme 
font  les  plantca  vertes , la  fiente  de  bœuf,  tjr.  Après 
qooi  fanant  afpircr  le  fnufllet,  A l'ouverture  du  poêle 
ouverte,  l'air  extérieur  fouiflcra  la  hraife  ; la  fumée  s’ex- 
citera, & montera  par  le  tuyau,  dans  le  foufllet  qn'on 
fnppoie  arrêté  fixement  au  touraeau  fur  tm'i  bra*  de 
fer  en  trepié  alTc*  haut*,  afin  que  le  cinon  du  fi-offlei 
porte  la  fumée  à fa  dcltiuatinn . Ce  qui  eiige  que  le  cou- 
vercle de  la  ruche  foi»  percé  dm*  foo  milieo  d’on  trou 
rond,  & propre  â recevoir  cxiéâcment  le  bout  du  canon, 
qui,  à caufc  de  cela,  doit  être  coudé.  L’opération  fine, 
on  pourra  retirer  le  canon  de  ce  trou,  qu’on  bouchera 
pour  remettre  de  fo:te  le  couvercle  à fa  place. 

Au  moyen  d’un  pareil  fouffle»,  on  pourra  porter  au- 
tant 6c  ti  peu  de  fumée  qu'on  voudra  dan*  la  ruche,  6t 
par  la  force  de  la  comprefEon,  forcer  les  abeille*  i fe 
retrancher  vers  le  fond,  ou  d’en  fortir.  On  peut  com- 
mencer cette  fumigation  avant  que  d’ouvrir  la  roche, 
& la  continuer  à l'ailé  pend  ni  qnc  l’on  en  lèvera  le  miel 
fuit  embairaffer  l'opérateur . Nous  aurons  ainti  le  teins 
de  chnitir  à notre  alfe  les  gâteaux,  en  (épater  le*  diffé- 
rente* coo'euts,  & pir-defliis  tout,  ûurer  la  vie  a un 
grand  nombre  d’abeille*. 

U doit  paraître  fingolier  que  les  gâteaux  étant  élevé* 
ordinairement  en  même  tenu  dans  un*  ruebe,  foient  fi 
7f«r  X' 
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différemment  nuancé»,  quoique  ce  foit  le»  mêmes  ma- 
tière* A le*  même*  ouvrière*  qui  les  ont  formés.  Ne 
peut  on  pas  attribuer  en  partie  ces  différentes  couleurs  aux 
différent  volumes  des  gatcaut  que  laide  l’homine  qui 
levé  le  miel,  lel<»a  qu'il  l'entend,  A relativement  â la 
confiitution  de  l’année?  Il  tranche  profondément  quant 
les  roches  font  pleines,  juiqu'à  la  croix  faite  de  dcax 
bâton*,  toujours  mife  au  milieu  de  la  roche,  A traver- 
fant  les  quatre  ai*.  L'expérience  a fait  voir  qu’il  ne  faut 
jamais  s'enfoncer  plus  bas,  A fouvent  moins,  parce  que 
la  fcchereffe  du  pr totem*  «il  ordinaire  en  ce  climat.  Par 
où  l'on  voit  qu’il  ell  de»  années  où  l'on  renauche  des 
morceaux  des  vieux  gâteaux  qu’on  «voit  eu  raifon  d’é- 
pargner l’année  précédente.  Ce  long  féjoor  leur  donne 
une  couleur  jaune.  Ce  qui  le  prouve  font  lea  gâteaux 
fous  la  croix  qu'on  ne  détruit  pas  ; ils  font  roux  de  plo* 
en  plu»,  jufqu’à  devenir  prefque  noirs  â mefure  qu'il* 
vieillffiem.  J'ai  remarqué  d’ailleurs  qoe  le  miel  des  ef- 
faims  ell  toujours  le  pins  blanc;  ce  qu<  confit  me  de  plut 
en  plut  que  les  différente»  couleurs  des  gâteaux  dans  la 
même  ruche  viennent  de  leurs  différen*  âges.  Il  y a «p- 
pa-ence  que  le  m-el  de  l’automne  étant  touioors  roux, 
cnntraâe,  indépendamment  de  la  qualité  des  fleurs,  cette 
couleur  par  le  chaud  de  l'été,  qui  agit  fur  les  gatcaux 
que  les  abeilles  fe  font  empreffécx  d’élever  d’abord  après 
qn’on  leur  a enlevé  le  miel  du  printems.  Cela  nous 
conduit  à confetller  de  plut  fort  de  lever  le  miel  i re* 
prifes,  en  commençant  toujours  par  les  ruches  qui  ont. 
donné  les  premiers  crtains , afin  d’éviter  fon  féjour  trop 
long  d'ans  les  gâteaux,  où  il  contraâe  par-là  une  cou- 
leur moins  belle,  A un  goût  rao:n»  agréable. 

Lorfqu'il  ne  découle  plu*  du  miel  de  nos  vafes;nou* 
croyons  l’avoir  tout  tiré,  A l’on  porte  ce  que  contien- 
nent les  paniers  daus  une  chaudière  pour  en  faire  la  ci- 
re. I|  efi  pouitant  certain  que  cet  entartement  des  gâ- 
teaux qui  ont  été  lacère* , malgré  les  grands  vuides  qu* 
il*  taillent  entr'eux  dans  le»  panier*,  n'ont  pu  fuflire 
pour  laiflcr  écouler  tout  le  miel  de  l’emre-deux  ; de 
forte  que  ce  qui  y refte  fe  perd  dans  les  eaux  dans  lef- 
qoeHei  on  fait  fondre  la  cire.  On  le  gagnerait  fan*  doute 
par  de*  lotions  avec  de  l'eau,  qui,  mêlées  avec  celle* 
oû  le*  geni  qui  font  le  miel  lavent  leurs  maint,  produi- 
raient enfcmhte  une  eau  etnmîclce , qu’il  faudrait  ré- 
duire enfuite  à une  certaine  confluence  par  l’aéti  m du 
feu  , afin  qu’elle  fe  confervâc  pour  lervir  de  nourriture 
aux  abeides  pendant  l'hyver.  On  peut  encore  extraire  ce 
miel  par  exprcflîon,  en  mettant  dans  un  fac  de  toile 
claire  à divcrlês  teptifes,  A pirtic  par  partie,  ce  qui  efi 
dans  les  paniers  pour  le  faire  preffi  r Le  peu  qui  en  dé- 
coulera fera  roux,  A de  la  demicre  qualité.  Un  peut 
en  extraire  on  plus  grand  volume,  A l'avoir  bien  main* 
roux,  fi  l’on  donne  des  partages  libre*  à ce  miel  afin 
qu'il  coule  vîte,  A afin  qu’il  refie  inoint  de  lem*  mêlé 
avec  la  matière  qni  compofc  les  gâteau*.  Je  voudrais 
i cette  fin  qu’oq  fe  fervtt  d’une  came  plu*  grande,  mais 
feinblable  i celles  de  ces  grandes  râpes  quances  longues 
avec  lejquelles  on  râpe  le  tabac,  A qu’on  mit  à la  place 
du  chaffis  mobile  qui  porte  la  feuille  de  tôle  ou  de  fer- 
blanc,  un  chaffis  en  bots  à haut  bord  avec  des  fils  de 
fer  arrangés  entr’eux  fur  le  fond  à la  place  de  la  grille 
de  tôle,  comme  ils  te  font  aux  cribles  avec  trémie  pour 
le  blé;  fur  lefquels  dépofeui  le  réfidu  des  gâteaux  en 
couche  mince;  on  ve  roit  découler  deffous  dans  la  ci’rté 
le  miel  ennetnéié  , d’où  il  s'écoulerait  en  inclinant  U 
machine  dans  un  vafe  mi*  ao-delioo*.  Ce  même  crible, 
ou  plufieurs  cnfemble,  fe  o*  favorable  pour  hâter  l'écou- 
lement de  tout  le  miel,  lien  réfulteroii  fan*  doute  plu* 
de  beauté  en  diminuant  la  derée  du  mélange  avec  la 
matière  de*  gâteaux . b’il  partait  plu*  de  partie*  de  cire 
par  ce  crible,  mêlées  qvec  le  miel,  qu’il  n’eo  parte  par 
la  méthode  otd  naire,  on  aurait  la  même  rcJTburce  qu’on 
a en  celle-ci,  d’écumer  A de  faire  filtrer  le*  écumes  en 
les  remet!  sot  fur  les  parties  qui  («fieront  fur  le  crible. 

Il  nous  telle  à corneiller  un  autre  épurement  du  miel 
qoe  j’ai  vu  faire  à une  perfonne  i qui  j'en  avoir  envoyé 
un  barrit;  ouoiqu’il  fût  beau,  elle  voulut  l’avoir  encore 
plot  beau,  A le  filtra  au  moyen  d'une  toile  de  cane*»*; 
il  en  devint  en  effet  bien  plus  beau;  le  caneva*  arrêta 
des  parties  mêlées  de  pluucurs  couleurs,  qui  n’avoien» 
pu  sren  féra  er  (ans  oela.  Ce  que  jVn  ai  vu  m'a  déter- 
miné de  faire  i l’avenir  quelque  choie  de  femblable.  J’ai 
fi  t faire  deux  chmrtet  d’h*poc*at  de  eanev**,  dont  Poo- 
vertorc  de  charte  efi  on  ceicle  de  bois  d’cn*iron  qua- 
tre pouces  d:  d:ametre,  autoor  d iqod  j'ai  attaché  cha; 
cune  ayant  environ  un  pié  de  longueur  . J’ai  ararhé 
auflî  lut  le  cercle  une  snfe  de  ruban  de  fil  par  leqocl 
je  veux  fufceudre  cette  chaurte  au  col  du  vafe  où  k'ge 
le  panier,  A par  où  coule  U miel  qui  en  fitft-  En  paf- 
lui» 
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f«m  dan»  eette  chauffe,  fl  y dépofrn  le*  faleté*  A le* 
écume*  qu’on  v aider»,  Î mcfure  qu’elle*  *’y  eouflèroot, 
ou  dan*  le*  panier*  nu  dan*  le*  crible*  que  je  propofe, 
ou  dan*  une  autre  chaulTe,  tandis  que  le  miel  épuré  tom- 
bera dans  le  vafe  au-delfoos.  Article  de  M.  B.aar  h b'S 
la  Perr , dt  la  Soci/i / roy.ilt  Jet  ftieneei  de  Montpellier . 

Mouches  a miel  du  mt/ar»  det  llei  de  t Ami- 
ri  fut.  Elles  font  plu*  petites  & plu*  noire*  que  celle* 
de  l'Europe,  errante*  A vagabonde*  dan*  le*  hojs,  cher- 
chant des  tronc*  d’arbre*  creufé*  pour  y établir  leur  de- 
meure; leur  miel  eft  toujour*  liqoide  comme  du  (trop, 
ce  qui  provient,  fan*  doute,  de  l’extreme  chaleur  du 
climat  ; c’ell  pourquoi  ce*  mouches  ont  foin  de  l’enfer- 
mer dans  des  efpcces  de  veflîcs , bien  jointes  le*  une* 
auprè*  de*  autre*,  A difuofce*  à-peu-pris  comme  les  al- 
véoles que  font  no*  abeille*. 

La  cire  qu'elle*  emploient  dans  leur  travail  efl  d'on 
noir  un  peu  roofilire,  très- fine,  très-douce  au  toucher. 
A s’étendant  facilement  entre  le*  doigts,  ce  qui  la  tend 
très-propre  pour  tirer  fort  étalement  le*  empreintes  des 
pierre*  gravées  en  creux.  Les  moines  de  la  nouvelle 
tfpignc  A de  la  cAte  de  Carte  s’en  fervent  pour  faire 
des  cirgrs,  qui  donnent  une  lumière  fort  trille:  on  en 
li  t autii  de*  petit*  emplltrc*  pour  ramolir  le*  duri'lons 
A corps  des  p?és . Ler  Caraïbe*  en  compofent  une  cfpece 
de  maflfc,  qu’il*  appellent  many,  fervant  i di.Téren*  ufa- 
ge*.  l'oyez  t' article  Many. 

• Cette  cire  efl  connue  dans  le*  Antille*  f m le  nom 
At  tire  Je  la  Guadeloupe , à' où  l’on  l’apporte  i la  Mar- 
tinique pour  en  faire  des  bouchon*  de  bouteille;  elle  ne 
blauch't  jamais,  pas  même  en  la  laifant  bouillir  dans  une 
forte  dilîolotjon  d'a!ka>i  fixe;e'lrv  prend  f.-ulemem  une 
couleur  brune,  les  part:e*  perdent  leur  fini  fon,  A elle 
devient  féche  A friable;  lî,  âpre*  l'avoir  fixinnnée  pin- 
fieur*  foi*  dans  de  l’eau  bouillante  on  la  fait  liquéfier  fur 
le  feu,  elle  reprend  fa  couleur  noire;  mais  elle  n’a  plus 
fr  première  qualité,  & fe  trouve  fort  altérée,  l'alkali 
ayant  décompofé  une  portion  de  fou  huile  continuante. 
M.  le  Romain  . 

Mouche  guêpe,  reyce  Gi'êrts. 

Mouche  porte-lanterne,  tvyet  PORTE-LAN- 
TERNE. 

Mouche  baliste,  on  nom  en  a envoyé  la  deferi- 
ption  luivante  de  Lizieua  : cette  miuchr,  la  feule  que 
j'aye  vû  de  fon  efpece,  drt  M.  l'abé  Préaux,  avoir  feiie 
ou  dix-lcpt  ligne*  de  long,  for  à peu-pris  deux  ligne» 
de  diamètre  dans  la  plg*  groffc  partie  de  fou  ventre;  la 
tête  brune,  le  dot  d'un  verd  oljve,  & le  ventre  rouge 
de  grenade , partagé  dan*  fa  longueur  d’une  ligne  jaune: 
elle  a quatre  allé*  attachée*  4 un  eorcelet;  monde  dans 
fa  partie  pollérieure.  (Nota*  n’avon*  pu  en  inférer  ici 
la  ligure.  J’étois  i la  charte,  d t l'auteur,  lorfque  je  pris 
cet  inleâc.  L»  chaleur  m’avoit  contraint  de  m’affeolr  4 
l’ombre  d’un  chine  : je  femis  un  petit  corp*  me  frapper 
le  vifage,  ce  qui  me  fit  lever  la  vne:  j'apperçus  une 
grille  mouche  de  l’cfpece  que  les  enfan*  nomment  meG 
Pour  **  diflingucr  d’une  antre  efpece  de  demni- 
Jellec  beaucoup  plu*  pciitc,  qui  naît  de  la  rhryfallde  du 
fourmi-lion.  Cet  animal  voioit  avec  une  très-grande  ra- 
pidité aq-tour  de  j’arbre,  A je  ne  fu*  pas  long-rcms  4 
m appercevoir  qu'il  régloit  fon  vol  fur  le*  tour*  A les 
détours  d'un  gutre  infecte  plus  petit  qu*  fuyoit  devant 
lui.  Pendant  que  je  confidéroi*  ce  combit,  je  reçut  fur 
le  Iront  un  coup  femblable  au  premier  qui  m’avoit  tou- 
ché un  moment  auparavant,  A cela  dans  l’inflant  où  la 
mouche  pourfuivie  A fon  ennemi,  partoient  i peu-prè* 

• I*  «auteur  de  ma  tite.  Je  dit  fon  ennemi,  parce  que 
je  connais  le*  meilleurs  irèsfrunds  des  autres  mouche*  : 
j’ignore  cependant  t'i1*  mangent  indifféremment  tout  le* 
mfeâes  volant . J e ne  fai*  trop  fur  quel  foopçon  je  pris 
mon  mouchoir  pour  abjjrtre  le  plus  gros  de*  deux  infe- 
ôcs,  il  m'échappa,  mai*  je  frappai  la  manche,  qui  tomba 
au  pié  de  l’arbre . L’ayant  prife  par  le*  aile*  je  la  eon- 
fideroit,  lorfqu’aprèt  avoir  retrouffé  fon  corp*  ver*  le* 
doigr*  ou  je  la  tcnoi's,  comme  pour  me  piquer,  elle  le 
reba  ua  d on  mouvement  auflî  fubit  que  celui  d’un  ref- 
fort  qui  reprend  fa  ligne.  Ce  jeu  fe  répéta  trois  ou  qua- 
tre fo*  fan*  que  j’eurte  lieu  de  deviner  quel  en  étoit 
l’objet;  mai*  un  petit  corps  qui  me  tomba  fur  l'autre 
main  m'ayant  tendu  plus  attentif  aux  mouvement  de  ma 

que  je  nommerai  (i  vou*  le  voulez,  mouche  ba- 
hfle,  de  W**“,  jetante,  je  vis  qu’en  fe  recourbant  fur 
elle-même,  les  anneaux  de  fon  ventre  fe  rétréciraient 
an  rentrant  un  peu  les  un*  dans  le*  autres,  A l’infcâe 
u raccourcir  A t’enfler  en  proportion  de  f*  contraâion  . 
Pan*  cet  étal  on  mouvement  vermicultirc  qui  fe  fit  de 
la  partie  antérieure  do  ventre  vers  la  pollérieure,  spporta 
i l’anus,  dont  l'orifice  fe  partagea  en  deux  dans  la  Ion- 
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gocur  d’une  ligne,  un  globale  verd  olive  qai  l'arrêta 
dan*  cette  partie:  il  paroirtbit  retenu  A prelfé  comme 
l’ell  un  noyau  de  cerjfe  par  les  doigts  d'un  enfant  qui 
veut  en  Happer  un  objet.  Alors  le  c >rps  de  l'animil  re- 
prenant fon  état  naturel  avec  la  même  élaflicité  que 
j’avoi*  déjà  remarquée , je  reçus  dans  la  main , qne  j« 
préfentai  i deffrn,  le  petit  corps  que  j'avois  apperçu. 
Comme  il  fut  lancé  avec  tant  de  force,  A bondir  fur 
ma  main  avec  tant  de  vîtelle.  que  je  ne  pus  le  retenir; 
il  tomba  A fe  perdit  dans  l'herbe.  Ne  voulant  pas  rif- 
quer  une  noavelle  perte,  je  fit  on  cornet  de  papier,  tins 
ma  balifle  au-devant  de  l'ouvertore,  A je  reçus  après 
les  mêmes  procédés  de  fa  part  ; douze  ou  quinze  petit» 
boulets . 

I^es  force*  A peut-être  les  armes  lui  manquant  pour 
fa  défeijfc,  eltcecrts  de  tirer.  Un  aurre  cornet  me  fer- 
vit  à enfermer  l’animal,  pour  me  donner  le  loilir  d’exa- 
miner ce  que  conrenoir  le  premier . J’eus  lieo  de  croire 
que  c’ëtnit  des  crufs:  ils  étaient  main*  ohlongt  que  ceux 
des  oifeauT,  A de  la  grorteur  d’nne  tête  de  grande  épin- 
gle. J'en  ccrafai  quatre,  il*  étoienr  fort  durs,  A plein» 
d’nne  matière  muge  A épiiffe.  Je  gardai  ce  qui  m'en 
refloit,  je  le*  mis  amfi  qae  I*  mere  dans  ma  poche,  en 
me  promettant  de  nouveaux  plaillrs  i mon  retour;  mai* 
en  arrivant  chez  moi,  âpre*  quelques  heures  de  chille, 
je  vit  avec  on  vra;  chagrin , que  j’avois  perdu  mes  deux 
cornets . J'ai  bien  des  fois  depuis  cherché  aux  environ» 
de  mon  chêne  A dans  le  canton,  i réparer  cette  perte,- 
que  je  regrette  véritablement;  mes  recherche*  o«  été 
infrnâacufe» . 

Peut-être  cet  animal , que  ton*  me*  foin*  n’ont  pfl  m* 
procurer  une  fécondé  f >is  dans  le  |>*ys  que  j’habite,  efl-il 
commun  ailleurs.  Quoi  qu'il  en  lot,  je  ne  pur*  me  laf- 
fer  -l’admirer  les  vue*  de  la  mture  fur  cette  mouche  fin- 
guliere;  mais  j’avoue  que  j’ai  quelqoe  peine  à concilier 
des  deffeint  qui  femblent  fl  oppofés  ; car  en  fnppnfant 
que  ce*  petits  boulets  foient  tes  œuf*  de  la  bal ifle,  com- 
me la  matière  qu’ils  contiennent  m’a  porté  i le  foap- 
çomjer , le  moyen  d’imaginer  que  cet_  infcAe,  uuanl  il 
fe  fent  en  danger , fe  ferve  de  fes  anft  pour  fe  défendra 
contre  l'ennemi  qui  la  ptertc?  Cel»  ne  s’accorde  pas  avec 
l’airtour  que  la  nature  a donné  généralement  aux  animaux 
pour  leur*  petit*  A pour  leurs  œufs  : le  plus  faible  uifesa 
fe  livre  au  chien  ou  au  fercelet  qui  approche  de  fon 
nid;  A l’amour  de  fa  famille  naiffante  ou  prête  à mitre, 
loi  fait  oublier  fa  propre  confervation  . Je  fai  que  le» 
infeâes  ne  couvent  point  leurs  œafs,  A par  cette  rtifitfl 
y fini  moins  attachés  que  1rs  «nfeaui  ; mais  au  moini 
les  dcpofent-ils  dans  de*  lieux  oû  its  éciolent  en  fureté. 
La  balifle  en  cel*  bien  d-fféicnte,  fi  je  pu1»  juger  for 
ce  que  j’ai  vfl,  fe  fert  de*  liens  pour  combattre  A fe 
défendre  ; elle  le*  lance  contre  l’ennemi  pour  retarder 
fon  vol  A ralentir  fa  pourfuite . Je  feus  qu’on  peut  ré-' 
poudre  que  prête  i périr  , la  balifle  conn  u liant  que  la 
mort  fera  celle  de*  perits  qu’elle  parte,  fe  décharge  d’un 
fardeau  qai  l’ippéfantlt,  qu'elle  peut  n’avoir  d’autre  Jcf- 
lcin  que  de  fe  rendre  plu*  légère  A là  folie  plu*  rapide; 
que  d’ailleur*  elle  fait  que  fes  œufs  ne  feront  pas  perdu* , 
que  la  chaleur  de  la  terre  les  fer*  éclore,  A que  de  cet- 
te ponte  forcée  dépend  le  falot' de  la  mere  A de  fa  fa- 
mille. Je  ne  laj  li  |a  lingolarté  de  la  chofe  me  fédoit; 
mai*  U me  femble  que  pour  tout  cela,  jl  fuffiroic  qae 
Pinfeâe  pnarfaivi,  laiffli  tomber  fes  œuf* . Tous  le» 
mouvement  que  je  von*  ai  décrits,  cette  force  avec  la- 
quelle l’animal  fe  cnntriôe,  cetic  vtielfe  avec  laquclla 
il  fe  détend,  cette  petite  pfncette  enfin  qui  retient  A 
prefie  Poe.if  un  inrtant  avant  que  de  le  lancer  pour  en 
rendre  le  jet  plut  rapide;  tout  eda,  dis-je,  feroient  au- 
tant d’inutilités,  fi  la  bolide  n’avoit  d’autre  objet  que  d» 
fe  délivrer  d’un  poids  incommode,  ou  de  fan  ver  fa  fa- 
mille ; or  l'expérience  nous  apprend  qoe  la  nature  n« 
fiait  rien  inutilement.  Dp  plu*,  quand  on  admettoit  pour 
un  moment  que  la  bolide  fe  d.'uarraffe  de  fes  œuts  pour 
fuir  plus  facilement,  A qu’dlc  fait  que  la  ch»l«ur  de  Ib 
terre  le*  fer*  éclore;  cela  fer»  bon  poorvû  qoe  le*  œuf» 
foient  arrivés  au  terme  d'être  pondus,  A alors  fl  faudra 
fuppofer,  ce  qui  efl  abfurde,  oue  la  demoifplle  de  la 
grande  eipece  ne  fait  la  guerre  à la  balifle  que  quand 
elle  cfi  prête  i faire  fa  ponte;  ou,  ce  qui  ne  fera  pu 
beaucoup  plus  fatisfa'fant , qu'elle  devient  la  proie  de  fon 
ennemi  lorfqu'elle  n'cll  pas  i tetm  de  fe  délivrer  de 
fes  œufs. 

Mouche  , ( Science  mitrafeap.  ) la  feule  mentbt .com- 
mune ell  ornée  de  beautés  qa’on  ne  peut  guère  imagi- 
ner fans  le  microfcope.  Cet  infcAe  efl  parfémé  décloua 
depuis  la  tête  julqu'i  la  queue,  A de  lame*  argentée» 
A twvre»  ; fon  corps  cil  tout  environné  de  foie*  éclatan- 
tes; fit  tête  offre  deux  grandi  yeux  cerclés  d’une  b>r- 
• - * dure 
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dure  de  poilt  argentine  ; elle  a une  trompe  velee  pour  por- 
ter la  nourriture  à la  bouche,  une  paire  de  corne* , plu- 
fieurs touffe»  de  foie  noire,  4 cent  autre»  particularité» . 
Le  microfcope  n«ut«  découvre  que  fa  trompe  eft  com- 
porte de  deuf  partir»  qui  fe  plient  l’une  fur  l’autre,  & 
qui  font  engainéç»  dans  la  bouche;  l'extrémité  de  celte 
trompe  cfl  affilée  comme  un  couteau,  & forme  une  efpe- 
ee  de  pompe  pour  attirer  les  fuc*  de»  fruit*  & autre»  li- 
queur». 

Quelque»  mnebet  plu»  légèrement  colorée»,  & plu* 
uanl'parentet  que  le»  autre»,  font  voir  diftinaement  le 
mouvement  de»  boyaux  qui  s’étend  depuis  l’eftomac 
jufqu'è  l’anu»,  ainlî  que  le  mouvement  de»  poAmons 
qui  le  refferrent  4 fe  dilatent  a'teriutivemem  ; fi  on  dif- 
feque  une  mnebe,  on  y découvre  un  nombre  prodigieux 
de  veine»  difperfées  fur  la  forface  de»  inteftins;  c*r  le» 
veine»  étant  ntiîritre»  4 le»  Intellin*  blancs,  oq  les  ap- 
perçnit  clairement  par  le  microfcope,  quoiqu'elle*  foient 
deux  cens  fol»  plu»  déliée*  que  le  poil  de  la  barbe  d’uo 
homme.  Selon  Leeuwcnliork,  le  diimetre  de  quatre  cens 
cinquante  de  ccs  pertes  ve:ne»,  émit  à peu-prêt  égal  a 
celui  d'un  leql  poil  de  fa  baibe. 

Dni»  plulîeur*  efpeces  de  menthet  la  femelle  a un  tube 
mobile  ait  bout  de  fa  queue;  en  l’étendant  elle  peut  s'eu 
tervir  pour  porter  fr»  œuf»  dans  les  trou*  4 le*  retraites 
propre»  i les  faire  éclore.  H vient  de  cet  ceof*  de  petits 
vers  ou  mjgota,  qui  après  avoir  pris  leur  accrolffement, 
fc  changent  en  aurélir»,  d'ofi  quelque  lents  «prêt,  il* 
lortent  en  mnebet  parfa:te». 

Je  ne  finir»!  point  fi  je  vouloi»  parcourir  tontes  le*  dif- 
férentes forte*  de  manchet  que  l'on  trouve  dan»  le»  pral- 
xte* , tes  bois  4 le»  jardin*  : je  dirai  leulemenr  que  leur* 
décorations  furpalTenr  en  luxe,  en  couleurs  4 en  varié- 
tés, toute  la  magnificence  de»  habire  de  coua  des  plu» 
grand*  prince».  (O.  J.)  v 

Moucite-URACON,  mil  4e  U (Sein"  mirreTt.)  la 
ntoncke- dragon  et»  peut-être  la  plus  rcmarqoable  dca  inft- 
âe*  connu»,  pt,  la  grandeur  4 la  fineffe  de  fe»  vent  1 
réfeiu,  qui  paroi(ft'nt  m’tne  avec  les  lunette»  ordinaire» 
dont : on  fc  fert  pour  lire.  fcmblaWe*  à la  peau  qn'on 
appelle  de  chagrin.  M.  LecuwenhorK  trouve  dan»  chx- 
qu«  œil  de  cet  animal  iif44  lentille»,  on  dans  le»  deux 
2fo»ü  placée»  en  exagone;  enforte  que  chique  lentille 
cfi  entourée  de  fit  autre»  ; ce  qui  efl  lenr  fituat!r»n  la 
pins  ordinal. c dan*  le»  autres  veux  de  manche.  Il  décou- 
vrit au  fît  dan»  le  centre  de  chaque  lentille  une  petite  ta- 
che tranfparente,  plus  brillante  que  le  relie,  4 il  crut 
que  e «oit  la  pruuelle  par  où  le»  nyons  de  lumière  pif- 
lotent  fur  la  rétine;  cçtte  tache  cil  environnée  de  trois 
cercle»,  4 paroît  lept  foi»  plus  petite  que  le  diamètre 
de  toute  la  lentille.  On  voit  dan*  chacune  de  ce*  fi.r- 
race»  lenticulaire*  extrêmement  perte» , autant  d'exafil- 
tode  ptmr  la  figure  4 ta  finrlîe,  4 autant  d'invention 
4 de  tonte  que  dans  l’rril  d'une  baleine  4 d’un  élé- 
phant. Combien  donc  doivent  être  exquis  A dé'icata  lea 
filament  qa  la  rétine  de  chacune  de  ce*  lenti'les,  pnUque 
toute  la  peinture  dea  objet*  qui  y font  repréfenté*  doit 
être  plulîeur*  million»  de  fol»  moindro  que  lea  image» 
qui  fc  peignent  dan*  notre  tell . 

Mouche-crue  , ( Seine t miernfl,  ) cette  mnebe 
nommée  par  Aldrovjndi,  emte X maximum  & par  le  vul- 
gaire , per,  s lomgntt  iembet,  préfenre  plulleurs  chofet 
digne*  de  remarque . Se»  piés  difféquê*  dan*  une  eonrte 
d eau,  font  un  tiffu  de  fibre*  chargnes  qai  fe  refferrent 
4 s etendent  dune  manière  furprenantc,  4 qui  conrir 
puctu  leur  mouvement  trait  ou  quatre  minutes . Lceu- 
wenhoek  dit  n avoir  vérifié  cette  ohfetvation  que  dan* 
le*  piç»  de  ce  feul  infeâe.  Se*  inteflîw  font  compofét 
d un  nombre  prodigieux  de  vaiflêaux , qu’on  peut  voir 
aolli  clairement  avec  le  microfcope,  qn'nn  voit  î la  vue 
fi  m pie  les  entrailles  de*  plus  grand*  animaux.  La  queue 
de  la  mnebe-gme  femelle  (t  termine  par  une  pointe  a- 
cérce,  donteHc  feferc  pour  ocrer  la  terre  4 dépoter  (et 
œuf»  (ou*  le  gafon.  (D.  J.) 

Mouciif.  CAsTHAKinj. , ( Hifl.  Mit.  m,d.  ) 
réyet  Cantharide. 

,m  tfrmt  D/tenpenr\  c'eft  nn  morceau 
a étoffe  de  foie,  velours,  fatin,  ou  antre,  raillé  en  rond, 
en  cercle,  ou  autre  figure,  que  le»  dames  mettenr  fur 
Cj0r*  forme  de  parure  & d’ornement;  la 

tbt  eft  gommée  en- délions . 

Mouche,  le  in  4t^e  mnebe  ; on  ne  peut  guere 
lavoit  au  mile  d'oo  noua  vient  ce  jeu,  ni  ce  qui  l’a  fait 
nommer  mnebe . Noos  ne  non*  arrêteront  pat  i don- 
oer  de  fon  origine  4 de  fon  nom  de*  raiftw»  très-in- 
certaines, 4 qui  pourraient  par  conféquent  n'être  que 
fort  peu  fatisfai  famés . Ce  jeu  tient  beaucoup  de  la  triom- 
phe par  la  maniéré  de  1«  jouer,  4 a quelque  choft  de 


1 Vimbre  par  la  maniéré  d’écarter,  qui  différé  cependant 
en  ce  qu’l  l’hombre,  ceux  qui  ne  loot  pa»  jouer  écar- 
tent après  celui  qui  fàjt  jouer,  4 qu’l  !a  mouche  tout 
ceux  qui  prennent  de*  carte»  au  talon  font  cenrt»  jouer . 

On  joye  1 la  menthe  depuis  trois  jufqn’à  Six  . Dan* 
le  dernier  cas  un  jeu  de  p-quet  ord'naire  foffit . Il  y a 
même  de*  joururs  qui  Aient  les  fepr;  mais  dans  le  fé- 
cond , jl  eft  nécelTaire  qu’il  y at  toutes  le*  petites  car- 
tes pour  fournir  aux  écarts  qu'on  eil  obligé  de  faire,  4 
•6n_qu’i|  en  relie  au  talon,  outre  la  carte  retournée,  de 
quoi  en  donner  aux  moins  trois  1 chaque  joueur,  fi  tons 
veulent  aller  1 l’écart.  On  voit  1 qui  fera;  l'on  prend 
des  jttron*  qae  le»  joueur»  fixent  tant  pour  le  nombre 
que  pour  la  valeur , 4 celui  qai  fait  après  avoir  donné 
1 couper,  donne  cinq  cartes  1 chacun,  par  une,  par  trois, 
par  cinq,  même  l’il  le  veut,  quoique  cette  dernicre  fa- 
çon fuit  moins  honnête.  Il  retourne  enfuite  la  carte  qui 
eft  la  première  fur  le  talon,  4 qui  relie  fur  le  tapis  pour 
être  la  triomphe  pendant  le  coup. 

Le  premier  après  avoir  vfl  fon  jeu  eft  maître  de  s’y 
tenir,  c’eft-à-dire  de  garder  le*  carte»  qu’il  a dan*  fa  main 
fans  aucun  échange,  ou  de  prendre  une  foit  lèulemcn* 
autant  de  cartes  qu'M  ltfi  en  faut,  cinq  même  s’il  le  veut; 
4 il  peut  paifer  s'il  a’a  pas  beau  jeu-  Ainlî  du  fécond, 
du  troiiieme,  &e. 

Celui  qui  demande  des  cartes  do  talon  eft  toujours 
cenfé  jouer,  4 celui  qui  a pris  des  cartes,  4 a'a  point 
fat  dç  levée,  fait  la  mnebe.  Veytr.  Mouche  - Lorf- 
qu'il  y a plufieurs  monebet  faites  dan*  le  même  coup, 
ce  qui  arrive  fou  vent  lorfqu’on  eft  fit,  elles  vont  tou- 
tes à la  fort,  1 moins  que  l’on  ne  convienne  de  les  faire 
aller  féparémenr . 

Il  n’y  a que  celui  qui  mê'e  le»  cartes  qui  mette  au 
jeu  le  nombre  de  jetton*  fité;  4 par  conféquent  celui 
qui  fait  la  mnebe  la  fait  d’autant  de  jetions  qu’il  y en 
« au  icu. 

Celui  qui  n'a  point  jeu  1 jouer  ni  à prendre  de*  car- 
tes , met  fon  jeu  avec  le»  écarts , ou  fout  la  talon . Ce- 
lui qui  fait  jouer  fans  avoir  recours  au  talon,  dit  feu- 
lement te  m'y  tient . Le»  canes  fe  louent  comme  i la 
bête,  4 chaque  levée  qu’on  fait  vaut  un  letton,  deux 
quand  la  mouche  eft  double,  troi»  quand  elle  eft  ttiple, 
ainlî  du  relie.  Si  les  cinq  canes  de  quelque  joueur  font 
d’une  même  couleur,  c'eft  1-dire  cinq  pique»,  cinq  trè- 
fles, îsfr.  quoique  ce  ne  foit  point  de  la  triomphe,  c« 
joueur  a la  manche  fans  jooer . Si  plufieurs  joueurs  avoient 
la  mnebe  dans  le  même  coup,  la  mnebe  de  la  triomphe 
gagneroit,  4 1 fqn  défaut,  celle  qui  feront  la  plu*  haute 
en  point . Pour  cela  on  compte  l'as,  qui  va  immédiate- 
ment après  le  valet,  pour  dix  points,  les  figure»  pour 
dix,  4 le»  autre»  cartes  pour  ce  qu'elles  marquent.  En 
cas  d'égalité  par-tout,  c'eft  la  primauté  qui  gigncroit. 

Celui  qui  a la  mtnehe  n'eft  point  obligé  de  le  dire 
quand  on  le  lui  demande,  mais  doit  acculer  jofte:  s’il 
répond  oui,  ou  non,  après  que  celui  qui  a la  mnebe  a 
dit  je  m'y  tient,  les  autres  joueur»  fans  réflexion  vont 
leur  train  i l'ordinaire. 

Le  premier  qui  a la  mnebe  levé  tout  ce  qu'il  y 1 au 
jeu,  4 gagne  même  toutes  les  menebet  qui  font  dûes; 
4 ceux  qui  continuent  de  jouer  après  la  mnebe  décou- 
verte, font  rme  manche  fur  le  jeu,  fans  pour  çela  qu’il 
f'it  bel'oin  de  jouer.  C'eft  poyr  quoi  il  eft  Couvent  de  la 
prudence  de  demander  à ceux  qoi  t’y  tiennent  s’ils  fao- 
vent  la  manche,  4 les  obferver  alors;  car  ils  ont  Cou- 
vent peine  à cacher  leur  jeu,  4 fc  font  connoilre  pur 
leur  air  fitisfaic. 

Celui  qui  fe  tient  ^ fes  carte»  doit  pour  fon  avantage 
particulier  ne  point  répondre  i ceux  qui  lui  demandent 
s’il  fauve  la  manche , 4 de  les  laifter  crojre  qu'il  l'a  dan« 
fon  jeu,  parce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  quand  on 
tépond,  il  faur  acculer  jolie.  Cependant  on  joueur  bren 
■duré  de  fou  jeu,  peut  fauver  la  mtnehe  pour  engager 
les  autres  à s’en  mettre,  4 leur  faire  Igirc  la  mnebe  à 
toas. 

Celui  qui  renonce  fait  la  manche  d'autant  de  jettons 
qu’elle  eft  groffe,  de  même  qae  celui  qoi  pouvant  pren- 
dre une  carte  jouée  çu  en  mettant  une  de  la  même  cou- 
leur, ou  en  coupant,  ou  furcoupant. 

Qui  feroit  furpris  tricher  au  jeu , ou  reprendre  des  car- 
tes de  l’écart  pour  s’accommoder,  feroit  la  mtnehe,  4 
ne  joueroit  plus.  Celui  oui  donne  mal,  remile  Uns  au- 
tre peine;  ce  qui  ne  fe  fait  pas  pour  une  limple  carte 
retournée  1 caafe  des  écart*. 


Mouche,  en  jtn  4e  te  nem,  c'eft  cinq  carte»  de 
même  couleur  qui  fe  trouvent  dans  une  même  main . 
Un  joueur  qoi  a la  mtnehe  lève  tout  le  jeu,  ûns  qu'il 
fui»  néceffaire  de  jouer. 
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Mouche  double,  au  ieu  de  te  nom,  c*eft  celle  qu 
on  fait  do  |cu  4 des  autres  miuthn  qui  font  avec  loi, 
4 qui  doivent  tire  garnies  dans  le  mime  coup  que  lui . 

Mouches  SIMPLES,  <r*  jeu  dt  t * mm,  ce  font  cel- 
les qu’on  fait  fur  le  |eu  lentement,  n’y  ayant  avec  toi 
aucune  antre  mouche . 

Mouche  de  triomphe,  au  iem  de  menthe,  cil  la 
première  de  toutes  les  mouches , parce  qo’ellc  ell  de  la 
couleur  de  la  triomphe,  & qu'elle  emporte  tontes  les  au- 
tres, quand  elles  lerojent  même  plus  hautes  en  point 
qu’elle. 

Mouche  , fe  dit  encore  i ce  itm  de  ce  que  doit  payer 
celui  qui,  ayant  pris  des  cartes  de  l’écart,  n’a  pû  faire 
nue  feule  levée. 

MotTCHE,  SAUVER  LA  , lignifie,  un  iem  de  I*  mouche, 
garantir  les  auir"-»  joueurs  de  la  mouche,  en  leur  prote- 
stant qu'on  ne  l'a  point. 

MOUCHÉ,  PAIN  MOUCHÉ,  t"  rtrmt  dt  H.fi- 
mtrie,  ell  un  pain  de  fucre  dont  la  léte  «Il  tombée  par 
l’aéHon  de  la  cha'eur  & des  orages. 

MOUCHER  LE  CH  MS  V RE , terme  de  Corderie, 
qui  lignifie  rompre  les  putteo  du  chiuvre,  qui  ont  paffé 
entre  les  dents  du  pe'gne  en  le  peignant:  pour  cela  le 
peigneur  tortille  les  potes  i l'extrémité  d'une  des  dents 
du  peigne,  & tirant  fortement  le  chanvre  de  la  main 
dmte,  il  le  rompt  au-dcllus  des  pattes  qui  relient  par  ce 
moyen  dans  tes  dents  du  peigne.  / Wt  l'ortie  le  de  lu 
CORDERIE. 

Moucher  un  cordage,  (Corderie.)  c’eft  retran- 
cher une  certaine  longueur  des  bouts  s’ils  font  mal  com- 
mis. oo  s'ils  ft  fonr  décommis  par  le  fervice. 

MOUCHEROLLE,  C.  f.  ( Hui.  mut.  OmithoUg.) 
Jiap.i-tU,  Aid.  oifeau  qui  rcffcmblc  au  moineau  femel- 
le par  la  groffeur  & p-<r  la  couleur,  mais  il  a le  corps 
plus  alongé  4 plus  mince.  Toute  la  face  fupérieure  de 
cet  oilcau  ell  entièrement  d’onc  couleur  cendrée,  fem- 
blab'.e  à celle  de  lafonris.  ht  fcm  inclange  d'autres  cou- 
leurs, excepté  le  deffos  de  la  tête  qui  a des  taches  noi- 
ses ; toute  la  face  inférieure  ell  au  contraire  blanchâtre, 
la  gorge  4 les  côtés  font  un  peu  ronffitres,  la  queue 
cil  entièrement  brune.  Toutes  les  gmdes  plumes  des 
ailes  font  noirâtres,  les  intéiicurcs  ont  les  bords  jaunes . 
Le  bec  e(l  noir,  droit,  applat',  St  plus  large  auprès  des 
narines  que  dans  le  relie  de  Ion  étendue;  la  piece  fiipé- 
rleure  ell  un  peu  plus  longue  qne  l’inférieure,  fit  crochue 
i l’extrémité.  Les  pattes  loot  petites  & noires.  Les  jeunes 
moutketolles  ont  le  dos  parfemé  de  taches  noires  fit  de 
taches  blunhes.  Cet  oiteau  a la  bouche  grande;  il  fe 
nourrit  de  fearabés,  de  mouches,  &c.  Raii fyuop.mtih. 
uvitem.  f 'ovet  Oiseau  - 

MOUCHERON  , f.  m.  (Hifl.  ntt  lufe/folog.  ) cmlex 

Çtiie  mouche.  Le  moucheron  mile  a des  yeux  verdâtres. 

oot  proche  dos  yeui , on  voit  fouir  le*  cornes  de  deux 
petites  boules  de  couleur  incarnite  Elles  fe  d'vifent  en 
douze  petits  boutons  noirs,  environnés  de  poils  déliés 
qui  fe  crnrfent.  Il  y a au  boit  un  anneau  envir.mné  de 
nx  poils.  Il  fort  du  milieu  une  efpece  d’aiguillon  qui  ert 
revêtu  de  pertes  plumes  de  couleur  brune,  qui  reflem- 
Went  alRz  1 des  écailles  de  poison . Cet  aiguillon  ell  ren- 
fermé dans  un  étui,  fit  s’avance  en-dehors.  Il  ell  fi  poin- 
tu qu’avec  le  meilleur  microfcope  on  ne  peut  apperce- 
TOir  que  f*  po'ntc  foit  émou  (fée,  ce  qui  parolt  pourtant 
aux  aiguilles  les  plus  aigues.  De  la  poitrine  ('orient  des 
jambes,  des  ailes,  St  drus  autres  parties  qui  paroi fient 
comme  deux  petits  marteaux  de  figure  uvale.  A l'extré- 
mité de  chaque  jambe  qui  ell  brune,  il  y a une  elpecc 
de  petit  ongle.  Les  piés  font  revêtus  de  plumes  qui  ref- 
femblent  à des  écailles,  d’entre  Icfqoeüet  il  fort  quantité 
de  petits  poils  noirs,  fermes  fit  roides  comme  de  la  foie 
de  pourceau . Les  ailes  font  environnées  de  perte*  plu- 
mes avec  de  pet  tes  veines  ou  nerfs  dont  elle»  font  tif-  i 
focs,  fit  le  fond  de  ces  ailes  ell  d’une  fubfiince  mem- 
brineule  fit  iranfparente.  Sa  poitrine  ell  luifinte,  4 tire 
fur  le  ehârain  brun.  Le  ventre  ell  divifé  en  huit  anneaux, 
comme  le  ver  fit  la  nymphe,  revêtu  par  tout  de  petites 
plumes t fit  envir.mné  ac  poils  fort  déliés  quf  fc  croilent . 
Eu  la  femelle,  les  cornes  font  d'une  llruâore  différen- 
te. Les  moucherons  s’engendrent  dans  l’eau,  d’un  oeuf 
fort  petit  que  la  mere  y cache  quand  elle  vient  i tetter 
fts  ceufs,  ce  qu’a  découvert  le  premier  M.  d'Hurffeao, 
miniDre  de  Saomor.  Ils  font  deffuiés  dans  la  miographie 
de  Hook.  Swammcrdam  a aufli  décrit  la  tête  fit  les  cor- 
nes qui  font  toutes  couvertes  de  poiis  que  les  Naturali- 
ses appellent  nuteuuet.  Son  corps  ell  brun,  fit  au  miliea 
il  paroit  un  peu  blanc.  L’animal  ell  tranfparent,  fit  au- 
dedans  de  fa  queue  on  apperçoic  deux  veines  qui  vien- 
nent delà  poitrine;  elles  fervent  de  véhicuie  à l’air  dans 
1*  tefpiratioa. 


Moucher  oh,  (Gram.)  le  bout  brûlé  de  la  mcche 
d*on«  bouge  ou  d'une  chandelle. 

MOUCHETÉ,  adj.  (Gram.)  il  fi;  dit  de  tout  ob- 
jet dont  la  l'office  ell  pat  l'en»  éc  de  tiehes  petites  St  ron- 
des de  differentes  couleurs, 

MouÇHET*,  aij.  eu  terme  de  Rhfeu,  fe  dit  du  mi- 
lieu du  papillonné,  quand  il  rft  plein  de  moucheture  fie 
d’hermine.  Chning,  en  Savoie,  de  gueules  au  chevron 
d’argent,  mouches/  d’hermine. 

Moucheté  , ( VMrie .)  il  y a des  cerfs  qui  le  font. 
On  dit  de  la  pcai  de  placeurs  an  maux,  comme  le  ti- 
gre, le  chtt,  qu’elle  ell  mouchetée. 

MOUCHETE  R,  terme  de  Pelletier.  Momcbeter  d* 
l’hermine,  c’ell  y coudre  de  diffance  en  dlfiance  de  pe- 
tits morceaux  de  fourrure  noire  pour  reprélcnter  de*  moa- 
ches.  Eoyet  Hermine. 

MOUCHE  TTES . r.  f.  ( Gram.  V Et  tu.  domefliq.  ) 
oflenfile  de  ménage  qui  fert  à moucher  les  chandelles, 
fit  même  aujourd’hui  1rs  bougies,  lorfque  le  lumignon 
en  ell  devenu  trop  grand  ht  qu’elles  n'éclairent  plus  îf- 
fez.  Elles  ont  deux  branches,  fit  chiane  branche  a fon 
anneau;  les  deux  branches  fonr  affemblces  par  un  clou 
fur  lequel  elles  s’ouvrert  fit  fc  ferment  en  cifeau  ; elles 
font  terminées  l’une  par  une  botte  plate  d’un  côté  fit  ar- 
rondie de  l’autre,  l’autre,  par  une  plaque  de  même  figu^ 
re.  La  plaque  fert  de  couverture  i la  butte,  le  côté  plat 
de  la  botte  fir  le  côté  eorrefpoudint  de  t*  font 

tonâinn  de  cileau,  fit  retranchent  la  partie  lupcrRuc  du 
lumignon;  ce  fupc'fla  ell  pouffé  dans  la  boîte  oà  ta  pla- 
que r étouffé  en  fe  fermant.  On  pratique  entre  les  bran- 
ches des  mouchrttes  un  raifort  qui  les  fait  fermer  d’el- 
les-mémes  quand  elles  font  ouvertes,  & qui  les  t cm  bieo 
fermées  quand  on  s’en  ell  frrvi.  Par  ce  moyen,  elles 
coupant  pins  promptement,  4 le  lom'gDon  retranché  ne 
s'échappe  pas  de  la  boite.  Il  y a des  mouchettts  d’acier 
de  cuivre  4 d’aig-nr 

Mouchette,  eu  Afchitr/turr  ; les  ouvriers  appellent 
ainli  le  larmier  d’une  corniche;  4,  lorfqu'il  eft  refouil- 
lé ou  creofé  par-defloos  en  mamere  de  canal,  ils  le  nom- 
ment mouchent  pendante.  Peytl  LARMIER. 

Mouchette,  (Charpente .)  rit  on  outil  qui  fert  i 
(aire  les  begmms  4 les  boulins  aux  moulures  que  l’on 
poulie  fur  les  b is;  elle  ell  en  fût  comme  le»  rabots. 
f/oyez  Pt.  du  Meuui fier . 

Mouchette,  ( Meuuif.  ) eil  on  outil  qu*  fert  à faire 
des  moulures;  il  reflrmble  au  rabot  rond,  i l'exception 
qu’il  ell  concave  délions . On  s’en  fert  pour  faire  des 
baguettes,  des  boudins,  Ut-  Payez  la fig.  PI.  de  Menai- 
Jerie . 

Mouchette  a*  joue,  ( Meuuiferie .)  ell  celle  qui  a 
une  i«iie  comme  le  fcoiHerct. 

MOUCHETURE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie,  feari- 
ficatioO  filp^rficielle . Payez  SCARIFICATION. 

Mouchetures,  eu  termes  d'Archite/Inre.  fe  dit 
quelquefois  dis  orne  mens  de  fsutailîe,  qui  fervent  a rem- 
plir les  efpaces  vides  des  ouvrages  de  Sculpture.  On 
en  fait  ofage  aulli  dans  le*  éraflons  & dans  les  écritures. 

Mouchetures,  eu  serme  de  B h fou . Payez  Partiel t 
Fourrure. 

Moucheture,  terme  de  Pelletier,  qui  rt  dit  de  l'her- 
mine , quand  elle  ell  perlcmée  de  petites  manches  noi- 
res. Oo  fe  fert  auffi  de  ce  mot  pour  exprimer  les  taches 
natorclles  oui  fe  trouvent  for  la  peau  des  différent  ani- 
maux : ainn  on  lit  iqj  mouchetures , d'une  peau  de  tigre 
d’une  panthère,  (Je. 

Moucheture,  terme  de  Blnfou,  efpece  de  queue 
d’hermine  mouchrrée. 

MOUCHOIR,  f.  m.  ( Crum . ÿ Ecou.  demeftiq.) 
linge  qu’on  porte  dans  fa  poche  pour  fe  moucher  4 pour 
s’elluyer . 

Mouchoirs  de  COL,  terme  de  Marchand  de  mode, 
ce  font  des  grands  mouchoirs  de  foie  qui  rclïemblem  i 
du  fatin,  mais  qui  n’a  point  d’envers,  fur  lefqoels  font 
travaillés  des  deflèins  qui  paroiffenr  également  des  deux 
côtés.  Il  n’y  a guère  que  les  femmes  du  commun  qui 
fe  fervent  de  cet  mouchoirs  pour  mettre  fur  leur  col. 
Les  Marchands  de  mode  les  tirent  de  Lyon,  de  Nimes 
4 des  Indes. 

Mouchoir-frisé,  terme  de  Marchand  de  mode , et 
font  trois  rangs  de  gale  brochée  ou  peinte,  de  blonde  oo 
de  dentelles,  montés  par  étage  fur  on  ruban  de  fil  affez 
étroit,  4 qui  font  fort  pfiffés.  Cet  ajullement  fert  aux 
femmes  pour  mettre  fur  leur  col , 4 peut  être  lar<»e  en 
tout  de  quatre  ou  cinq  d'iigts  fur  trois  quarts  de  long . 

Mouchoirs  A deux  faces,  (Soyerie.)  étoffe  légè- 
re, façon  de  ferge,  dont  on  côté  cil  d’une  cooleur  par 
la  chaîne,  4 l'autre  d’une  autre  couleur  par  la  trame . 

MU  U CLES,  voyei  Moules. 

’ * un  i. 
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MOUDON,  ««  MOULDON,  (GAg.)  an  alle- 
mand Alsldeu,  en  latin  ancienne  perte  vil* 

le  de  Soiflè,  dam  le  canton  de  Berne,  an  pays  de  Vaud 
cher’-licu’d'un  bailliage  de  même  nom.  Elle  e(l  en  par- 
tie dam  la  plaine,  en  partie  far  le  penchant  d’une  colli- 
ne . Berchiold  dernier  duc  de  Z et  i ne  en , ferma  cette  vil- 
le de  murailles  en  1190,  A Amé  Vl.  comte  de  Savoie, 
confirma  fe*  privilèges  en  1379.  Le  bailliage  de  Mo udom 
confine  au  canton  de  Fribourg  du  cAté  de  l'orient:  il  a 

Îuarrc  lieues  4c  long  du  nord  au  lad,  fur  trois  d<  large. 

-•  v>|le  de  Moudoa  cfl  liioce  à la  gorge  d’une  vallée 
étroite  qui  a’étend  entre  deux  rangs  de  montagnes,  & 
qui  cil  partagée  en  deut  portions  par  one  petite  rivière 
qa’on  nomme  la  Brœe . L**t.  24.  30.  lat.  46.  30.  ( D.J . ) 
MU  U DR  F.,  v.  «&.  ( Gram.  \S  Arts  méebjuiy.  ) c’etl 
réduire  en  poudre  pu  le  moyen  du  moulin*  royez  les 
unifies  Mou  mm  . 

MOUE’E,  f.  f,  (F/«inr,)  mélange  du  famç  de  la 
béte  forcée,  de  lait,  ou  de  potage  félon  les  fajfons,  & 
de  pa;n  coupé  par  pci  ts  morci-am  que  l’on  donne  en 
curée  aut  chient. 

MOUETTE.  MOUETTE  BLANCHE,  V»/  J- 

bus , ma-, or  btilamm  , ( Hijl.  Mat.  OraisMog . ) oifeau  qui 
eft  d’un  très  beau  blanc  ; il  a un  peu  de  cendré  fous  les 
•lies;  les  yeux  font  grands  & entourés  d’un  cercle  noir;  il 
y a auffi  bne  tache  notre  1 l’endroit  des  oreilles:  les  aîles 
étant  pliées  s'étendent  plas  loin  qae  la  queue;  le  bec  & 
les  pattes  font  rougeâtres,  l'extrémité  des  aîles  eQ  noire. 
Willughby,  Orailb.  F«M  ÜISEAU- 

Mouette  brune,  urn  fmfimi  fivt  hybtruus,  oifeau 

Îui  pefe  dix-fept  onces,  la  couleur  delà  tête  cfl  blanche 
c mêlée  de  taches  brunes;  le  cou  & les  plumes  du  ja- 
bot font  roulfltres;  dans  quelques  individus,  toute  la  fa- 
ce inférieure  de  l’oifean  elt  entièrement  blanche  ; les  plu- 
mes du  milieu  du  dos  font  cpndréa;  celles  des  épau- 
lés ont  des  taches  brunq;  le  croupion  cil  blaqc,  les  plu- 
mes exterienres  de  U queue  om  l'extrémité  blanche;  il  y 
a au-deflbus  de  cette  couleur  blanche  une  bande  nojrc  lar- 
ge d’an  demi-pouce;  tout  le  relie  de  la  queue  ell  blanc; 
le  bec  a deux  pouces  de  longueur;  il  cfl  d’on  brun  blan- 
châtre depuis  les  narines  jufqu’à  la  poiute.  Raii,  fymop. 
mtth.  avium.  l’oyez  Oiseau  . 

Mouette  CEnprée,  larus  ciutrtus  irl’tni.  1 , oifeau 
qui  cil  de  la  grollcur  du  pigeon,  auquel  il  refleinble  a (Ici 
par  la  forme  du  corps . Toute  la  face  inferieure  de  cet 
oifeau  ell  d’un  très-beao  blinc.  La  tête  & la  partie  lapé* 
rieure  du  cou,  font  îufTi  de  couleur  blanche;  il  y a de 
chaque  côté  auprès  dç  l’ore-lle  une  uche  noire.  La  par- 
sie  inférieure  du  cou  ell  noirâtre;  les  plumes  du  milieo 
du  do»  êr  celles  det  épaules  ont  une  coulcqr  cendrée; 
les  plum«  de  I*  queue  font  blanche*  en  entier,  à l'ex- 
ception de  la  pojnta,  qui  ell  noire.  Le  b#c  a un  pouce 
de  longueur,  il  ell  noir;  les  pattes  font  verditra,  êt  les 
onglet  noirs.  Le  doigt  de  derrière  ell  très -court,  & n’a 
point  d’ongle;  ce  ctraélere  peut  faire  diilingucr  aifément 
cet  oifeau  de  toutes  les  efpeces  de  moment.  Ce  doigt 
n'ell  1 proprement  parler,  qu’un  tubercule  charnu . Raii 

met  b.  avium.  Voyez  OlSEAU.  

Mouette  CRISE,  larus  tiofreui,  ( OrmilboJ . ) Aid. 
oifeau  qui  ell  de  la  groUcur  d’un  pigeon  : il  a le  bec  un 
peu  courbé  & d’un  trcs-bcau  rouge- Les  pattes  font  d'un 
rouge  obfegr,  & les  ongles  noirs:  le  derrière  de  la  cête 
cfl  aafli  de  couleur-noire  ; dans  quelques  individus  la  tê- 
te êt  la  moitié  de  h gorge  ont  une  couleur  cendrée  mê 
lée  de  noir.  Le  milieu  do  dos  ell  noir  de  même  que 
les  petites  plumes  des  ailes;  le  col,  la  queue,  la  poitri- 
ne, êt  le  ventre,  font  blancs.  Raii fymop.  mtth.  avium. 

Voyrç  Oiseau. 

Grande  Mouette  ca|$i,Irafrimww  mauimmt 
oifeau  qui  ell  J-peu  près  de  la  grofieqr  du  canard  do- 
mértique.  Il  a le  bec  jaupe,  applatl  fur  les  côtéi,  êr  un 
peu  crochu  à l’extrémité.  Ls  p»ece  inférieure  du  bec  ett 
tmerfée  par  une  large  bande  rouge;  ÇB*  * en-dkfloos  une 
prééminence  angulaire  ; les  pés  font  jaunes  dans  certains 
individus,  A rouges  dans  d’autres; la  couleur  des  ongles 
ert  noire;  la  tête,  leçou,  le  croupion,  la  queue,  & toute 
la  face  inférieure  de  l’oifeau  font  blancs;  le  dos  & les 
petites  plume»  des  allés  ont  one  cookur  cendrée  obfcu- 
re:  les  grandes  plumes  des  ailes  fom  aufli  entièrement  de 
couleur  cendrée,  eteepté  les  cinq  cirérieura,  qui  ont  1 
l'extrémiié  une  tache  blanche . Raii  fymop.  mtth.  fvium. 
Voyez  O i»t  m;. 

MOUFFES,  om  MOUFLES;  ce  font  « terme  de 
Filrmr  d'or , des  morceaux  de  bois  qnarré*,  dans  lefqocls 
on  a pratique  des  qiortaifes  pour  y renfermer  deux  pe- 
tites roues  de  buis,  où  paffe  la  corde  qui  vient  de  U 
fuite  fur  la  cneiles . 
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MOUFFETTES  ••  MOFFETTEfsCf.pl.  (.Hi*. 

mat.  Minéral.)  mepbitis . C’etl  ai  a fi  que  l’on  nomme  des 
vapeurs  ou  exhalaifons  três-fcniibics  qui  le  font  lentir 
dans  la  lieux  profonds  de  la  terre,  dan»  les  grottes,  dans 
la  fouter reins  de  la  plûpart  des  mina,  & quelquefois 
même  i la  forface , 

On  a déjà  décrit  à l'article  eubaluifous  minérales , le 
différentes  efpeca  de  vapeurs  qui  lé  montrent  dans  l’in- 
tcricur  de  li  terre;  on  a dit  que  routa  font  extrêmement 
dangereajes,  & qu’elles  produTent  da  effets  tar joies  êc 
funefta.  H n’y  aura  donc  rien  ajouter  à cet  article,  A 
l'on  fe  contentera  de  joindre  ici  quelques  re  «arques  pro- 
pres à completter  ce  qui  a déjà  été  dit  fur  cette  matière. 

Pour  peu  que  l’on  coqliderc  la  nature,  on  s'apperçoit 
qu’il  part  de  tous  la  corps  da  émanation»  plus  ou  moins 
(enflblcs.  L'odorat  nous  avertit  qu’il  part  des  émanations 
très-forte*  d'un  grand  nombre  de  végétant  : nous  en 
avoua  une  infinité  de  preuves  dans  la  parfums  que  ré- 
pandent les  fleurs,  fur-tour  quand  leur  partie  aromatique 
a été  m>fc  en  mouvement  par  la  chaleur  du  folcil . Les 
animaux  répandent  sulTi  des  émanations;  la  chaleur  de 
leur  faog  ell  très-propre  1 les  dégager  A i la  difperfee 
dans  l'atmolphère.  Il  n'ell  poiru  forprenant  que  les  fob- 
(lanca  que  la  terre  renferme  dans  Ion  Irin  paillent  pa- 
reillement être  dégagées  A portéa  dans  l’air.  Un  grand 
nombre  d’expériences  prouve  qu'il  règne  fou  vent  une  cha- 
leur trèt-ûmfible  dans  l'intérieur  de  la  terre,  même  dans 
la  lieux  où  l’on  ne  voit  point  d'embrafemens . C’eil  ainfi 
que  dans  les  mines  de  mercure  d'Efclavonic,  00  éprou- 
ve une  'chaleur  fl  forte , que  pour  peu  qu’on  s'arrête  dans 
Ici  foutetreins  de  ca  mine»,  00  fe  trouve  entièrement 
baignç  de  fuçur . 

Cela  pofé.  il  n'ell  po’nt  furprenint  que  la  chaleur  fou- 
teireine  puilfe  mettre  en  aâion  une  infinijé  de  fot>(la«- 
ces,  fur-tout  lorlqu’eflet  ont  été  atténuées  & diviféa 
par  la  eaux  qui  leur  fervent  de  véhicule,  A qui  la  em- 
portent avec  elles  dans  l'air  où  elles  font  e les-mêma 
pouffees.  On  ne  peut  douter  qu’une  infinité  de  lùbllan- 
ces  du  régné  minutai  pe  foirur  très* volatiles,  plulicurs 
Tels,  le  foofre,  l'arfenic,  le  mercure,  la  plûpart  des  de- 
mi-métaux, A la  métaux  mêmes,  Inrlqu’ils  font  dans 
un  éut  de  divilîop,  la  fubllanca  b'tqnvncufes  A inflam- 
mables, Ifft.  peuvent  être  portées  dans  l’xtmofohère;  il 
n’elf  donc  point  difficile  de  fe  faire  une  idée  très-natu- 
relle de  la  foriqvioa  da  Tapeurs  qqe  l'on  nomme  mouf- 
fette: . 

La  chaleur  du  foleil  produit  fou  vent  da  mouffettes  oc 
exhalations  à la  farfacc  de  la  terre;  ca  brouillards  que 
l’on  voit  quelquefois  s’élever  à très-peu  de  hauteur  au- 
delfos  de  la  tene  en  été,  en  font  uqe  preuve  convain- 
cante. De  plqs,  des  expériences  fou  vent  repérées  noua 
apprennent  qu'il  cl}  dangereux  de  fc  coucher  A de  s’en- 
dotmir  fur  l’herbe,  fur  tout  au  primons,  lorfqoe  la 
premières  imptelfions  du  folcil  fe  font  feqtir  à la  terre. 
Un  grand  nombre  d’h  tînmes  ont  four  cm  été  pqnis  poor 
a’être  imprudemment  couchés  fur  le  gafon,  À plu/îcura 
y oqt  trpuvé  la  ipotr  même,  au  lieu  du  repos  qu’ils 
cherchoieot;  d’autres  en  onr  été  perclai  A privés  pen- 
dant long  term  de  l'ufxge  de  leurs  membre» , 

Si  ces  cffei*  font  feniib’ci  i la  futface  de  la  terre,  où 
les  yents  peuvent  fans  cel Te  renouveler  l’ai;,  ils  doivent 
l'être  encore  ben  plus  dans  l'intérieur  de  la  terre,  qut 
renferme  ou  grand  nombre  de  matières  propra  à le  ré- 
duire en  vapeurs,  A à porter  dan*  l*air  des  molccula 
nuilib'cs  A peu  inRloguçs  i l'homme.  Prefqoe  toute*  la 
mina  font  fujeites  i fe  décompofer  ; c'ell  l'arfenic  A le 
foufre  qui  entrent  dans  la  combintifon  de  la  plûpart  de 
I ces  mines;  ces  deux  fubllanca  dangereufa  dégagéa  da 
entraves  qui  les  retenoient,  fe  répandent  dans  l’air  des 
fouterteins , qui  faute  d’être  tenouvellé  en  devient  quel- 
quefois li  chargé , que  qeux  qui  s’y  expofen»  en  font  for- 
tement foffoque*  * 

On  peut  juger  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  tourna 
les  mouffettes  ne  fout  point  de  la  même  nature,  A il  ett 
trèl-cifê  de  s’appcrccvoir  qu'el'e»  pyoduifent  des  elfe» 
tout  ditferens.  tq  «fiel , on  doit  fenfir  que  la  mouffet- 
tes qui  régnent  dans  la  fouterreint  d’une  mine  où  il  te 
trouve  beaucoup  d’arfenic,  doivent  être  d’une  nttute  dif- 
férente de  cçlles  ou  l’on  ne  trouve  que  du  charbon  de 
terre  ou  des  fubllanca  bitumineufe*  ; ou  de  cella  qui  ne 
font  formées  que  par  le  foufre:  il  ell  bien  vrai  que  toutes 
ces  mouffettes  oq  cxhilaifons  font  1 peu  de  choie  près 
également  nuiüblc»  aux  homme»;  cei»enda»»t  00  ne  peut 
s’empêcher  de  reconnoître  qu'elles  doivent  être  chargées 
de  principe!  différent . 

Il  o*y  a point  lieu  de  douta  que  U mouffette  décrit» 
par  plufleurs  voyageurs,  qui  fe  fait  fentir  dans  U grotte 
du  chien  au  royaume  de  Naples,  ne  foà  une  vapcqr 

fui- 
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folforeofe,  vo1atÛe,  produite  p»r  le  fmifre  qui  fc  brûle 
& le  décompofe  peu  è*peu  dans  le  fein  de  U terre,  d’un 
pays  >ù  les  feux  fouterreins  aident  Tint  celte.  Aiali  la 
vapeur  de  la  grotte  do  chien  eft  d'une  nature  acide,  ful- 
fureufe,  A volatile;  en  an  mot,  telle  que  celle  que  pro- 
duit  le  foufre  lorrqu’on  le  b'ûfe:  il  n'ell  «Iorc  pat  fur- 
prenant  qu’elle  luffoquc  le»  animaux  qûi  y font  expofés. 

Let  moniftttti  ou  vapeurs  qui  fc  f«»t  fentir  dan»  des 
fotiterreins  où  i’or  trouve  de»  pyrite*  qui  fc  décompœ 
fent  1 l'air,  des  fubltanccs  arléni  'aies,  de»  demi-métaux  , 
du  mercure,  &t.  doivent  être  encore  d’oae  future  dif- 
férente, A doivent  participer  des  fubÜances  qui  abon- 
dent le  pins  dans  les  li< ut  où  ces  vapeurs  régnent. 

Enfin,  les  maufffttu  ou  vapeurs  qui  fe  font  fentir  dans 
les  footerreins  d où  l’on  tire  drt  charbons  de  terre  fit 
de*  fubflances  bituinlneufes  A inflammables , doivent  en- 
core être  d’une  nature  particulière,  étant  chargées  de 
molécules  grades  A inflammables;  fans  cela  comment 
expliquer  la  facilité  avec  laquelle  certaines  vapeurs  qui 
s’élèvent  dans  les  fouterreins  de  quelques  mines,  s'allu- 
ment aux  lampes  des  ouvriers,  A proHuiTent  les  effets 
du  tonnerre,  comme  on  l’a  fair  obfcrver  du  feu  térou 
Ou  feu  brifoa,  en  partant  des  mines  de  charbon  de  ter- 
re. A'djwr  Charbon  minorai.  . 

Les  obfrrvation*  qui  viennent  d’être  faites,  fulHnnt 
pour  donner  une  idée  de  la  nature  & des  variétés  des 
vapears  ou  maaffttus  qui  s’excitent  naturellement  dans 
l'intérieur  de  la  terre . L'on  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait 
cne  grande  quantité  d’air  & d’eau  qui  y font  renfermés  : 
«es  deux  fubltanccs  mifes  en  expanfi  m par  la  chaleur, 
«gillcnt  fur  les  corps  qui  les  environnent;  elles  les  en- 
traînent avec  elles  dans  l'air  extérieur , à qui  elles  don- 
nent des  propriétés  qu’il  n’avoit  point  auparavant.  Da- 
li nailTeot  des  vapeurs  différentes,  en  taifon  des  diffé- 
rentes fobftanccs  qui  ont  été  entraînées  par  l’air  A l’eau. 

Dans  les  fouterreins  de  quelques  mines  où  l’on  ert 
obligé  de  faire  du  feu  pour  attendrir  la  roche  qui  enve- 
loppe le  minerai,  il  s'excite  des  efpeces  de  vapeurs  oo  de 
mauffttttt  artificielles,  parce  qu’alors  le  feu  dégage  ét 
Tolatilife  les  fubltanccs  arfénieales,  fultureufes  A inflam- 
mables contenues  dans  ces  fouterreins , & il  en  coflteiolt 
la  vie  aux  ouvriers  qui  fe  préfenteroient  dans  les  gale- 
ries de»  mines  avant  que  ces  vapeurs  dangeteufes  faOeut 
entièrement  diflipées. 

On  peut  auffi  regarder  comme  une  efpece  de  maafftt- 
u artificielle  la  vapeur  qui  part  du  charbon  de  bois  brû- 
lé dans  un  lieu  où  il  n’y  a point  de  circulation  d’air, 
A dont  le»  funefies  effets  font  afTex  connus  de  tout  le 
monde. 

Après  avoir  tlehé  d’expliquer  la  nature  des  mauffetm 
qui  s'excitent  dans  le  fein  de  la  terre  A î fa  furface 
nous  allons  rapporter  quelques-uns  des  principaux  phé- 
nomènes qui  les  accompagnent . 

Les  maufftuti  ou  vapeurs  fouterreines  font  plus  ou 
moins  (enübles,  elles  fe  montrent  communément  fous 
la  forme  d’un  brouillard  humide  qui  éteint  les  lumières 

Î|u’on  y prcfënte;  d'autres  nu-contraire  s’y  allument  A 
ont  des  explorions  femb  ab'e»  \ celles  du  tonnerre . Ces 
vapeurs  ou  brouillards  ne  s’élèvent  fouvent  qu’à  très-peu 
de  hauteur  au-deffis  de  la  furface  de  la  terre,  A quel- 

Jucfois  elles  s’élèvent  beaucoup  plus  haut,  ce  qui  dépend 
u plus  ou  <iu  moins  de  pefanteur  de  l’air  de  ramnfphe- 
re.  Quelquefois  ces  vapeurs  fortent  avec  bruit  A avec 
fiffleoiment  des  fentes  des  rochers  que  les  mineurs  per- 
cent avec  leurs  outils.  On  a vû  quelquefois  des  vapeurs 
arfénieales  bleuâtres  s’arrêter  à la  forface  des  eaux  dor- 
mantes onj  fe  trouvent  dans  les  footerreins  des  mines,  où 
elles  ne  nifoiem  aucun  mal  ; mais  lorfqu’il  vcamt  i tom- 
ber une  pierre  dans  ces  eaut , oo  lorfqn’il  s’y  escitoit 
dn  mouvement,  ces  vapeurs  qui  font  très-mobiles,  fe 
répandoicot  dans  les  fouterrerne,  A donnaient  la  mort  à 
tous  ceua  qui  s’en  ipprochoient . Qoelqoes-une*  de  ces 
vapears  oo  maafftttes  font  d’une  chaleur  très-fenfibfe, 
d’autres  n’ont  point  de  chaleur.  Il  y a des  qui 

ont  un  goût  doucereux,  d'autres  font  lcres  A corrofîvet, 
les  unes  en,:  ourdi  lient  A endorment,  pour  ainfi  dire,  ceux 

Î|oi  y ont  été  expofés  ; celle»  qui  font  arfénieales  fajiif- 
em  i la  gorge  A font  éprouve»  une  fenfation  fembiable 
à celui  d’une  cordc  qui  ferreroit  étroitement  le  cou . 

M.  Seip,  médecin  allemand, a décrit  dans  les  Tranf. 
•fiions  philofophiqees , les  phénomènes  fingullers  que 
préfente  une  maajfeue  qui  fe  fa't  ftatir  dans  une  carrière 
qui  ett  tout  auprès  des  eanx  minérales  de  Fyrmont  en 
Weflphalie;  cette  vapeur  tue  les  oifeaux,  *es  infectes, 
ft  tous  les  animaux  qui  en  font  atteints,  les  oifeaux  meu- 
rent dans  dea  convoi  lions  fcmblables  i celles  qu’il»  éprou- 
*ent  dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  après 
^u’on  co  a pompé  l’ait . Cette  vapeur  cil  IcxnbUblc  aux 


brouillard?  qui  s'élèvent  quelquefois  1 la  furface  des  prai- 
ries en  été,  elle  ne  s'élève  communément  que  jufqi’è 
on  ou  deux  piés  de  terre,  excepté  aux  approches  d’un 
orage . Lorfqo'oa  fe  tient  debout  dans  eette  caêriere  ou 
grotte  or  ne  s’appcrço't  d’aucune  odeur , on  fent  feole- 
ment  que  les  piés  s’échauffent,  la  chaleur  gagne  les  par- 
ties inférieures  du  corps,  & peu -à -peu  <>a  éprouve  une 
tranfpiration  très-abondante.  £n  baillant  la  tête  vers  le 
fol  de  la  caverne  on  s’appnçoit  d’une  odeur  très-péné- 
trante & fi  1ère,  qu’elle  picote  les  yeux  A les  fan  pleu- 
rer. Cette  vapeur  reçue  dans  la  bouche  ert  d’un  goût 
fol  fur  eu» . Si  l’on  continue  quelque  terni  â y vefler  ex- 
pofé,  on  fent  un  engourd-ifement,  alors  il  faut  prompte- 
ment (brrir  A prendre  l’air,  ou  boire  de  l'eau,  fana  quoi 
l'on  rifqueroit  de  périr:  cette  vapeur  éteint  le  feu  A les 
lumières.  Quoiqu'elle  falTe  éprouver  une  fenfation  de 
chaleur  aux  piés,  M.  Scip  a trouvé  que  les  thermomè- 
tres ne  fouffrent  aucune  variation  lorfqu’iis  font  plon- 
gés dans  cette  vapeur,  b'ajtt  les  Traafadlaat  pbttara- 
f bilan , n*.  448. 

En  Angleterre,  dans  1*île  de  W’ght,  des  ouvriers  qui 
créé  foi  eut  un  puits,  rencontrèrent  une  couche  d’où  il  for- 
rft  une  vapeur  fulforeufe  d’une  chileur  lufforantc  A fem- 
hlable  i celle  oui  fort  d’un  four  b en  échauffé  ; p! a rieur» 
ouvriers  en  périrent,  A l’on  fit  ooligé  d’abandonner  le 
iravaH,  lorfqu’on  vit  que  cette  vapeur  Bc  cefloit  point 
de  fe  montrer  ; elle  étoit  fort  balle  dans  un  tem»  fcrein , 
A monroit  plus  haut  dans  les  terni  pluvieux . Vbytx  le* 
TraafaSiaai  tbilafaphiqmei , n®  4fO. 

En  Hongrie,  à Ribar,  près  des  monts  Crapacks,  e® 
une  fource  d’ean  minérale  que  l’on  peut  boire  impuné- 
ment, mais  qoi,  fans  répandre  d’émanation  fenfiblc,  ne 
laifle  pas  de  tuer  fu»  le-chunp  les  oileaut  A les  autres 
animaux  qui  en  approchent.  Payez  les  Traafa&ioas  pbi- 
lafaêb.  n®.  4fl.  Fmt  EXHALAISON»  NfINfRAI.CS 
Mises  (— ) 

MOUFFLE,  f.f.  (M/cb.)  efl  une  machine  qui  con- 
fîfle  en  un  sffembage  fe  plufiears  poulie»,  d-mt  on  fe 
fert  pour  élever  des  poids  énormes  en  peu  de  tenu . 

La  multiplication  des  poulies  dans  la  maaffle  eil  fort 
bien  imaginée,  car  l’on  démontre  en  Méchauiqoe,  que 
la  force  oéeelTaire  pour  fourenir  un  poids  par  le  moyen 
d’une  maaffle  crt  au  poids  lui-même  comme  l'unitc  eft 
au  nomb-r  des  poulie»  ; eu  Ibppnfant  que  les  cordes  fuient 
parallèles  entre  elles.  Payez  Fou  Lit. 

D’où  il  fuit  que  le  nombre  des  poulies  A la  pei fian- 
ce étant  donnés , on  trouve  aiiémenr  le  poids  qu’elle» 
pourront  fonienir  en  mulrip'lxot  la  punlance  par  le  nom- 
bre des  pou'ics.  Par  exemple,  fup.’ol'ons  que  la  poil- 
finre  — • fo  livre»,  A le  nombre  des  uoalie»  =3 elles 
pourront  être  en  équilibre  avec  un  poids  de  ifp  livre». 

De  même  le  nombre  des  poule»  étant  donné  avec  le 
poids  qu’elles  doivent  fnutenir,  on  trouve  la  puidauce  , 
en  divîfent  le  p vds  par  le  nomb-e  -les  poulie»:  par  coo- 
féqoent,  lî  le  po;d»  =3  900  livres.  A le  nombre  des  pou- 
lies = 6.  la  pu -dance  fera  ifo  livres. 

De  Châles  obferve  que  l’w  trouve  par  expérience, 
qu’un  homme  o dinalre  peut  élever  avec  fa  feule  force 
ifo  livre»;  c’ell  pourquoi  le  même  homme,  avec  une 
maafllt  i 6 poul-es  pourra  foutenir  un  poids  de  900 
livres . 

En  joignant  enfemble  pluileurs  momfflts  on  augmen- 
tera la  puidànce  des  poulies . 

Four  trouver  le  nombre  des  poules  qoe  doit  avoir  unt 
moaflf,  afin  d’élever  un  poids  donné  avec  une  poillance 
donnée,  divifex  le  poids  par  la  puiilânce,  le  qaotient  cd 
le  nombre  cherché . 

Suppoiex,  par  exemple,  qoe  le  poids  = 6tx>  livres  A 
la  puiliance  1 fo . il  doit  y avoir  4 poulies  à la  maa'flt . 
b'oytz  la  fij  jo.  machine  qui  repréfente  une  maafftt  i 
4 poulies,  ÿoytz  amjfi  Partitif  Poulie. 

Remarquer  que  nous  faifont  ici  abllraâk>n  de  la  réfi- 
II  an  ce  A do  poids  des  cordes  qui  duit  augmenter  la  pnif- 
lauce  A la  rendre  plus  grande  que  nous  ne  l’avons  faite 
dans  les  calculs  précédent . ^ayet  Corde  ta*  Frot- 
tement. Il  peut  même  arriver  que  les  poulies  foient  fi 
fort  molfpl’ées , que  la  mamfflt  au-lieu  d'êtte  ufle  f«»(t 
embarraffame,  à caufe  de  la  quantité  confidérable  des 
frottement  A de  l'embarras  que  produit  la  multiplicité 
de*  cordes.  Au  relie,  la  manière  la  plus  avantageufe  dont 
les  cordes  poiifent  être  difpofée»,  c’eft  d’être  toujours 
dans  une  fituat-cm  parallèle,  car  alors  la  puilTance  cil  la 
plus  petite  qu'il  ctt  pofüble  par  rapport  au  poids;  ainfl 
il  faut  que  la  mtmffJe  foit  faite  de  façon  que  les  cordc» 
y puîHenc  confcrver  touiours  à-peu-près  cette  fitua- 
tion . ( u ) 

Moutfle,  ( Cbiaiîe .)  patrie  elTentielle  du  fourneau 
d'eflâi  ou  de  coupelle,  rayn  i PartitU  Fourneau, 

dont 
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dont  on  ne  peut  donner  une  meilleure  idée  que  eetle  partie  qoî  n'a  qu'œil  de  qui  fe  place  dans  la  fourche,  & 

d’un  petit  four  mobile,  dont  le  fol  4 la  voûte  font  en  la  clavette  qui  lie  le  tout  4 tonne  la  moufle  eomplette. 

tiimt  d’une  feule  pièce,  ou  ebacnn  d’une  feu'e  piece,doni  Pour  faire  une  moufle  on  prend  une  barre  de  fer  plat 

la  forme efl  ordinairement  celle  d'un  demi  cylindre  creui,  que  l’on  coupe  de  la  longueur  convenable;  on  la  fend  où 

fermé  par  l’un  de  1rs  bouts,  4 ouvert  par  l’autre,  qui  l’ouvrier  pratique  l’œil;  on  plie  la  partie  fendue  en  deux, 

cft  forint*  par  une  table  très-mince  de  cene  cuite,  4 4 l'on  fonde  le  bout  plié  avec  le  lefle  de  la  barre,  ob- 

qui  cft  delliné  i être  chauffé  par  le  dehors,  c’elt- à-dire  fermant  de  donner  à l'oeil  autant  d’efpace  qu'en  c tige  la 

à contewir  la  chaleur  qu’on  veut  exciter  dans  fon  fein,  clavette,  4 d'ouvrir  la  fourche  alTex  pour  recevoir  ï’au» 

par  l'application  d’une  foible  chaleur  extérieure.  Laporte  tre  pirtie  de  la  moufle.  Cela  fait;  on  prend  une  autre 

de  ce  petit  four,  qui  ell  ctès-confidérablc,  par  rapport  barre,  on  rétrécit  par  le  bout;  ou  loi  donne,  en  l’étrécif- 

i fa  capacité,  4 qui  n’cft  autre  chofc  que  ie  bout  en-  fant,  la  figure  qui  convient  à l’ouverture  de  la  moufle ‘, 

fièrement  ouvert  du  demi-cylindre,  s’ajnlle  exaéletnent  on  place  ccttc  partie  comme  la  première;  on  la  foude 

à une  porte  de  pareille  grandeur  ou  à-pcoprès,  pratiquée  avec  la  première  barre:  cela  fait  on  forge  la  clavette, 

i ce  deHêin  dans  1a  face  antérieure  du  fourneau  d'clLi . 4 la  mouHe  eft  finie. 

y oyez  l't  plantées  Je  Chimie.  MOUFLETTES,  (Plomb.)  ce  font  deux  morceaux 

Ôn  trouve  dans  la  première  partie  du  Schalter  de  M.  de  bois  crculês  en  dedans,  dont  les  Plombiers,  Ut.  fe 

Hellot,  les  conlidérations  fu:  vantes  for  la  qualité,  la  fervent  pour  prendre  l'outil  appetté  le  fer  à fonder  quand 

conftruâion  4 l’emploi  de»  moufflej.  „ Les  monffles  ils  le  retirent  du  feu  pour  appliquer  4 étendre  leur  fou- 

„ doivent  être  de  la  meilleure  terre  qu’on  puilTe  tron-  dure;  c’clf  proprement  la  poignée  de  l'outil  coupée  en 

,,  ver,  4 qui  réfille  le  mieux  au  feu.  Au  Harrc,  on  deux  dans  fa  longueur,  4 qu'on  réunit  fur  la  queue  du 

„ fc  fert  de  celles  qui  fe  font  dans  le  pays  de  HeiTc;  fer  routes  les  fois  qu’on  le  prend  tout  chaud  pour  s'm 

,,  elles  fout  eicellcotet  4 durent  très  long-rems:  on  les  fervjr.  Voyez  Fer  a'  souder,  U l<*  fil-  PI-  ** 

„ fait  de  la  même  tore  que  le  cicufet  qu’on  emploie  Plombier. 

„ aux  efiais  des  mines  de  plomb,  de  cuivre,  même  MOU ILLAGE  en  ancrage  , f.  m.  ( Marine  .)  c’ell 
,,  de  fcT.  un  endroit  de  la  mer  propre  à donner  fond  4 à juter 

„ Les  fouroaliftcs  de  Paris  en  font  aulü  de  très-bon-  l’ancre.  Tous  les  endroits  où  l’on  peut  mouiller  ne  font 

„ nés;  ils  les  forment  de  rrois  parties  de  terre  gltife  des  pas  également  bon*  4 lûri.  |l  y a des  fond*  remplis  de 

„ environs  d’Arcueil  4 d’Ifli,  dont  ils  ont  Até  exaâe-  roches  qui  coupent  ou  rognent  les  cables;  d’autres  où 
„ ment  les  pyrites  4 qu’ils  ont  mêlée  avec  deux  par-  le  fond  efl  li  dur  que  les  ancres  n’y  peuvent  mordre; 

„ lies  de  pot-i-beurre  de  Normandie  réduit  en  poudre  4 d’autres  où  le  fond  ell  (i  fin  4 II  mou,  qoe  les  an- 

„ modérément  line.  cres  au  moindre  vent  ne  tienuent  pas,  dérapent  ou  la- 

,,  Schultcr  chojfit  pour  les  faire,  une  bonne  terre  glsi-  bourent.  Ces  fortes  de  fonds  font  de  mauvais  mtuillaiet . 
„ fe:  il  la  mêle  avec  du  fable  4 du  verre  pile,  parce  Mouillage,  terme  Je  Ctrrtyeur,  c’eft  une  façon 

„ que  cette  terre  fe  fendroit  li  on  l’employoir  feule.  Il  qu’on  donne  aux  cuirs,  les  hmncâant  avec  de  l’eau, 

„ prend  deux  tirrs  de  cette  terre  bien  triée  4 nettoyée:  pour  les  mettre  en  état  de  recevoir  d’autres  apprêts  que 

f,  il  y ajoûte  un  lixicme  de  verre  pilé  4 un  lixicme  de  le  Corroyear  veut  leur  doum-r 

„ bon  unie  pur;  il  lait  paitrir  le  font  pendant  pluiïeurs  11  y a deux  fortes  de  meailUget;  l'un  fe  fait  en  les 

n heures,  afin  que  le  mélange  foit  par-t> >uc  le  plus  égal  mèttant  tremper  dans  un  tonneau  ple;n  d’eau,  l’autre  en 

„ qu’il  ell  pofTible.  Il  préféré  cependant  les  ereufets  de  les  imbibant  d’eau  avec  un  balai  ou  un  gypon. 

„ Hcflc  réduits  en  poudre,  au  verre  4 au  fable.  Laça-  Ces  denx  >»)«-%«  fe  font  avec  nu  lins  foulure, 
,,  pucitc  d'une  mouffie  fc  règle  fur  la  grandeur  du  four-  aiiilï  on  les  foule  anx  pies  aptè>  1rs  avoir  mouillés,  ou 

,,  iw.au:  elle  doit  avoir  de  long  huit  de  Tes  parties  fur  bien  on  ne  les  mouî'le  qu'afio  de  les  étendre  plus  aifé- 

,,  cinq  de  large,  4 trois  4 demie  de  hauteur.  Barri*  ment  fur  la  table  où  on  a dcftcui  de  leur  donner  dif- 

„ chias  4 plnlieurs  efTayeurs  d'Allemagne  les  deman-  fésetite*  façons  Voyez  CorroVEUk  . 

„ dent  de  deux  pièces;  l'un»  eil  une  efpece  de  voû-  MOUILLE,  {Mariât.)  terme  de  commandement 
y,  te  teptélentani  à-pçu-prèt  la  coupe  d’un  demi-cytin-  que  l’officier  fait  de  laitier  tomber  l’ancie  à la  mer. 
yy  dre  creux,  fermé  à fon  fond:  les  cAtés  4 le  fond  MOUILLER,  v.  a ù.  (Gram.)  c’cll  humcéler  avec 
„ font  percés  de  plufieurs  trous  pour  donner  paffage  à de  l'eau . 

»,  quelques  jets  de  flamme:  le  bas  de  ces  cAtés  doit  étte  Mouiller  . ( Marine.  ) c’eft  jetter  l’ancre  pour  ar- 
yy  un  peu  recourbé  pour  recevoir  une  planchette  de  terre  réter  le  vailfcau.  Cette  manœuvre  mérite  attention,  4 

y,  bien  cuite,  eompofée  comme  celle  de  la  voûte.  Cet-  Ton  s’y  prépare. 

„ te  planchette  mobile  cft  le  fol  ou  tablette  fur  laquelle  Quand  on  ell  proche  du  lieu  du  mouii'age,  on  para 
y,  on  place  les  coupelles.  l’ancre  4 la  bouée,  on  élongc  le  cable  ju. qu'au  grand 

„ Que  ces  monffles  fuient  d'une  feule  ou  de  deux  pie-  mit,  après  quoi  on  lui  donne  un  tour  de  bite ; oo  fer* 

„ ces,  il  faut  que ‘les  trous  des  cAtés  4 du  fond  l'oient  le  en  même  tenu  la  grande  voile,  on  csrguc  la  mifaine, 

,,  percés  très-près  de  la  tablette,  4 fort  petits,  fans  4 on  amené  aulü  les  huniers  à mi-mlt  ; enfin  arrivé 

t,  quoi  le  charbon  qui  pctille,  tait  aller  jutque  fur  les  au  lieu  du  mouillage,  on  borde  l'arfimmi  pour  venir  au 

y,  coupelles  de  petits  éclats  qui  retardent  les  efiais,  en  vent;  on  met  un  des  huniers  fur  le  mit,  tandis  qu’on 

„ relfufcitant  le  plomb,  à mefure  qu’il  fe  convenir  en  ferle  l’autre;  4 torique  l'aire  du  vailleau  ell  entièrement 

„ litharge.  Cependant,  dans  quelques  endroits  de  FAI*  perdue,  4 qu'il  commence  à s’abattre,  on  laille  tomber 

„ lemagne,  on  ell  dans  l'ufagc  de  faire  ces  trou»  des  i’ancre,  en  filant  doucement  du  cible  autant  qo’il  eft 

»,  cAtés  4 du  fond  de  la  monfflt  beaucoup  plus  grands  nécellaire. 

y,  4 en  arc:  mais  alors  on  eu  oblige  de  gouverner  le  Vnili  la  réglé  générale,  mais  à laquelle  dffé  rentes 
„ feu,  ou  la  chaleur  du  dedans  de  la  mtnffle,  par  de  circonllanccs  apportent  des  changement:  par  exemple, 
„ petites  pièces  de  Mfl*  cuite  que  l’on  nomme  utflm - lorfqu’il  y a du  mauvais  tem»  on  va  au  mouillage  avec 

„ ment,  ce  qui  devient  une  difficulté  pour  ceux  qui  ne  la  mifaine  feulement,  dont  on  fe  fert  pour  rompre  l'aire 

„ font  pas  dins  l’habitude  de  s'en  fervir  Ainli  j’eftime  du  vailleau.  y oyez  U trait / Je  la  du  H.  HAte. 

„ mieux  une  mvnffle  percée  de  petits  trous  d’une  ligne  Mouiller  J la  voile,  c’eft  jetter  l’ancre  lorsque  le  vaif- 
„ ou  d’une  ligne  4 demie  de  dismetre;  les  cflais  y paf-  feau  a encore  les  voiles  au  vent. 

M fent  aisément;  4 ao  cas  que  là  chaleur  n'y  loit  pas  Mouiller  en  troupiere,  c’etl  faire  pafTer  le  cable  de 
„ aller  lotte  poor  quelques  épreuves,  comme  pour  ra-  l’ancre  le  long  des  précinret,_  4 le  conduire  de-là  à des 

„ finer  un  bouton  de  cuivre  noir  en  cuivre  roletie,  on  anneaui  de  fer  qui  font  à la  làintc-baibe:  on  le  fait  auffl 

„ y remédie  en  mettant  du  charbon  allumé  dans  l'in-  quelquefois  par  les  fabords  . 

„ térieur  de  cette  monfflt  „.  Voyez  Instrumess  Mouiller  en  patte  d'oie,  c’eft  momilltr  fur  trois  ancres 
Docim.  (b)  à l’avant  du  vailfcau;  cnfortc  qoe  les  rrois  ancres  foieni 

Mouffli,  terme  Je  Gantier,  efpece  de  gant  four-  difpofeel  en  triangle, 
té  dont  les  doigts  ne  font  point  féparcs,  4 qu’on  ap-  Mouiller  Ut  voiles,  c'eft  jener  de  l'eau  fur  les  voiles 
pelle  îuffi  des  mitaines.  Voyez  Mitaise.  poar  les  reodte  plus  épiilTcs,  ce  qui  leur  fait  mieux  te- 

Moufle,  f.  f.  (Serrurerie .)  barres  de  fer  à l'sittf-  nir  le  vent, 
xnité  desquelles  on  a pratiqué  des  yeux  . On  contient  ces  Mouiller  , en  terme  de  Potier, c’eft  l’aâion  deircm* 
barres  par  des  clavettes  qui  paflent  dans  tes  yeux.  Les  per  une  pièce  dans  une  terre  délayée  fort  claire.  On  ne 
pièces  auxquelles  on  applique  des  mouflet  font  contenues  mousilt  que  quand  l’ouvrage  cft  achevé,  4 peu  de  terni 

dans  l'état  qu’on  leur  veut.  C’eft  par  eeue  raifon  qu'«n  avant  de  le  mettre  au  four,  pour  empêcher  l*aâion  va* 

moufle  les  cuves,  4 les  murs,  lorfqu’ils  tendent  à s’é-  ve  du  feu. 

carter.  Il  faut  distinguer  trois  parties  dans  la  mtnfie  don-  Mouiller  les  veaux,  (flelimre.)Ltt  Relieurs  trem- 
ble, deux  yeux  l'un  au-deflus  de  l'autre,  entre  Icfquels  pent  les  peaux  de  veau  dans  un  feau  d’eau  de  puits,  4 

il  y a un  efpace  fuffillsnt  pour  recevoir  l’autre  extrémi-  enfuite  ils  1rs  tordent  bien.  On  dit  mouiller  du  veau, 

té  de  la  moufle,  qui  cft  par  cette  raifon  en  fourche;  la  oo  mouiller  les  vaux . 

Tml  X.  Kkkk  Moult- 
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MOUILLER  LIS  FER»,  ( Taihauditr . ) Lorfqne  In 
Scrru  icrs  & Taillandiers  «HH  forgé  OOC  p'ece,  4 qu'ils 
la  repsrent  avec  le  marteau  à main  pour  effacer  les  coups 
de  marteaux,  ils  mouillent  leur  marteau  d>ni  iVao,  4 
frappent  deffus  la  pièce  pour  en  détacher  la  cnlfc. 

MOUILLE!  , f.  m.  outil  de  Charron , ce  font  deui 
jantes  allémbées  en-dedans,  de  fiç  >n  qu'elles  forment 
une  ovale  qui  fert  aus  Charrons  à p> >lêr  les  m-  yeux  de 
roue,  quand  ils  veulent  former  les  mortaifes  pour  pla- 
cer les  rais,  l'ose  z Plane  bet  du  Charron. 

MO  U ILLOI  K,  terme  Je  Bimblorier  faifeur  Je  dra- 
X Jet  au  moule;  c'eff  une  febille  de  bois  dans  laquelle  elt 
une  éponge  mouillée  qui  ferr  aux  coupeurs  pour  moo'l- 
1er  les  tcnaillca  avec  IclqucMes  i's  fd patent  les  dragées 
des  branches.  Voyez  l'article  Fonte  des  dragées 
AU  MOULE,  4 les  figure/  relatives  à cet  art. 

Mouillure,  Mouilloir,  (Jardinage)  voyez  Ar- 
roser. 

MOUITA,  (H/fl.  mat.  Botau.)  plante  de  111e  de 
Madagascar  ; elle  croit  dans  les  endroits  marécageux . 
On  croit  qu’elle  ell  la  même  qae  le  rvper*»  orient  ait  t , 
Les  habitant  ta  regardent  comme  un  ûmede  contre  les 
maux  de  tête. 

MOULAGE,  f.  m.  (Jurifprud.)  ou  droit  de  mou- 
lage, etl  un  terme  ulitê  dans  quelques  coutumes  pour 
exprimer  le  droit  que  le  Icigneur  lève,  fntt  eu  argent 
ou  en  grain,  ou  farine  fur  les  fujets  qui  tiennent  mou- 
dre leurs  grains  à fou  moulin  bannit . (ri) 

Moût  âge,  c’ell  anffi  le  droit  qui  ell  payé  sux  Mou- 
leurs de  bai.,  c’cfl-à-dire  à l’officier  de  po'ice  qui  me- 
fure  les  bois  de  chauffage  fur  les  ports  de  Paris.  On 
appelle  pareillement  moulage  le  mefurage  des  bois  à brû- 
ler, on  l'action  par  laquelle  on  les  mefurc.  Diâiouu. 
de  Commette . 

Moulage,  ( Arts  mJcbauif.)  c’cil  l’aâion  de  mou- 
ler. Voyez  1rs  armlei  Moule  t*t  Mouler. 

Moulage.  Ce  mot  qui  détroit  lignifier  l’aâfon  de 
mo-'ter,  cil  pris  tbtz  Ut  Artifititrt  pour  la  maniéré. 

I s /entendent  des  cartons  Lits  exprès  pour  former  1rs 
cartouches  de»  «rinces,  lefque's  font  compofét  de  plus 
on  moins  de  feuilles  de  gros  papier  gris  collé,  foivant 
la  ^rolfeur  des  fufécs  auxquelles  ils  font  deltinés;  ami 
lit  d lient  du  moulage  de  trois.  Quatre,  cinq,  igft. 

MOULE,  f.  f,  ( lltfl.uat . feholog.)  poiiPm  de  mer 
de  couleur  rougeâtre,  rclfcmblant  â une  tanche  d’eau 
douce  par  la  parte  pnltéricure  du  corps,  de  à une  lble, 
par  la  partie  antért-urc , qui  ell  mince,  plue,  & garnie 
en-dell'us  & en- délions  de  nageoires.  Ce  pniflon  change 
de  couleur  dans  dffétent--»  faifons.  Au  printcins  il  a la 
partie  ai.térkore  de  la  tête  d’un  n»ir  rougeâtre,  dt  la 
partie  inféiieuie  verte,  le  ventre  de  la  même  couleur 
que  la  tinchc,  & la  partie  poltérieure  du  corps  notre; 
les  nageo  rcs  qui  font  près  des  ornes  ont  une  couleur 
rouge;  les  veux  font  g>anJs  4 de  couleur  d’or,  les  dents 
petites,  dt  la  bouche  clt  grande  & dcnuce  de  levrea.  La 
moule  a au  bout  de  la  mich  »ire  inférieure  on  barb'ltnn, 
& deux  autres  plus  longs  limés  au  detfôus  du  premier 
& plut  en  arriéré.  Il  y a une  nageoire  qui  commence 
derrière  l’anus  de  qui  s’étcnJ  lufqu’â  la  queue,  4 une 
autre  audi  étendue  lot  la  pirti.*  polléncnre  du  dos;  la 
nageoire  qui  cil  fur  la  partie  antérieure  etl  plus  petite. 
Ce  paillon  vit  far  les  rochers; il  f<  nourrit  non-feulement 
d'herbes,  de  moulTc,  ma:s  encore  de  petits  potirons:  il  ! 
dépote' fes  œufs  f.tr  l’algue.  Rondelet , bijl.  des  poij.  I. 
fartie,  liv.  VI.  ( hap . X.  Voyez  POISSON  . 

Moules,  nom  que  l’on  a donné  â des  coquillages. 

II  y a de»  moulet  d’eau  douce  dt  de»  moule i de  mec. 
Toutes  les  cfpcces  de  moule i,  dt  même  toutes  les  co- 
quilles bi-alves,  ont  un  ligament  coriace  qui  tient  liées 
les  deux  pièces  en'cmble;  ce  ligament  dans  les  moulet 
elt  lit  ut'  i la  pa-.tic  pollcrieure  de  la  coquille,  qu'on 
appelle  talon:  c’clî  l'endroit  le  plus  épair.  Les  moulet 
fe  ferment  par  la  coomêtion  de  deux  gros  mufcies  fi- 
breux qui  font  intérieurement  attachés  à chaque  bout  des 
coquilles;  lorfqoe  ces  mufcies  fe  relâchent,  le  ligament 
tendineux  du  talon  fe  gonfle  dt  fait  ouvrir  la  coquille. 
Ce  ligament  â (effort  clt  différent  dans  les  moulet  de  mer 
de  celui  des  moulet  de  rivjerc,  en  ce  qu’il  n’clî  pas  at- 
taché en  arriéré,  mais  en  partie  entre  les  bords  de  la 
coquille,  dt  en  ce  qu’il  ne  paroi t nullement  au-dehon  ; 
il  cxcedeun  peu  dans  >a  cav'té  de  la  coquille,  parce  que 
les  bords  ne  fout  pas  affex  épais  pour  le  renfermer  tout 
entier.  Pour  fuppléer  à ce  défaut,  il  cl)  entouré  de  deux 
coedons  qui  font  fortement  attachés  fur  les  bords  inté- 
rieurs de  la  coquille,  i laquelle  ils  donnent  de  l'épaifleur; 
ces  cordons  font  durs , troués , dt  ils  ptroilTcnt  comme 
•James  i la  coquille,  dt  d’une  tnaticre  différente.  Les 
mouU/ont  leurs  coquilles  bot  dées  tout  autour  d’une  ment- 
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brsne  qu’on  pourrait  appel  1er  /piderme,  parce  que  e’eft 
une  continu  té  de  la  couche  extérieure  des  coquilles;  ces 
membranes  s'appliquent  11  exaûcmcnt  l'une  contre  l'autre 
quand  elles  font  mouillée* , que  l«  plus  petite  goutte  d'eau 
ne  peut  fortir  de  la  moule . Outre  cette  membrane,  il  y a 
tout  autour  du  bord  intérieur  de  chaque  coquille  un  li- 
gament ; ces  ligamms,  qui  s'appliquent  l'un  contre  l'au- 
tre quand  les  coquilles  font  fermées,  empêchent  aufli 
que  l’eau  ne  forte,  de  même  que  les  coquilles  ne  fe  caf- 
fent  fur  les  bords  pendant  la  grande  coutradlion  des  mu- 
fcies. Les  coquilles  de  quelques  efpeces  de  moulet  font 
affermies  enfemble  non-feulcmciit  par  la  contraâinn  des 
mufcies  dt  par  le  iLam-nt  i reffort  dont  nous  avons 
parlé , elles  le  fora  encore  par  de  longues  ramores  ou  can- 
nelures qui  reçoivent  des  languettes  tranchantes  dans  toute 
leur  longueur;  il  y a au  bout  de  ces  ramures,  immédia- 
tement fous  le  talon,  une  cheville  dentelée  qui  entre 
dans  une  cavité  aulfi  dentelée  de  l’autre  coquille,  4 cette 
cavité  a fur  fes  bords  deux  petites  éminences  dentelées 
qui  entrent  dans  deux  petites  cavités  de  l'autre  coquille 
qui  font  suffi  dentelées;  de  forte  que  les  dentelures  des 
épiphyfes  4 des  cavités  fe  reçoivent  mutuellement,  com- 
me celles  des  os  du  crâne.  Mais  ce  gmglyme  ne  fe 
trouve  pas  dans  toutes  les  efpeces  de  moulet  : celles  du 
mer,  4 la  grande  efpece  q-.ii  naît  dans  les  étangs  4 qui 
croît  jdfqu'à  un  pic  de  long,  n’ont  point  cette  articu- 
lation. 

Ls  finélnre  des  moulet  ert  telle,  qu’il  femble  qu'elles 
ne  doivent  avoir  de  mouvement  qu’autant  qu'elles  en 
reçoivent  de  l’agitation  des  eaux  ; cependant  elles  mar- 
chent toutes , 4 quelques-unes  voltigent  fur  la  ruperfidu 
de  Peau , Etant  couchées  fur  le  plat  de  leurs  coquilles, 
elles  en  fottent  en  partie  en  forme  de  langue,  avec  la- 
quelle elles  font  de  petits  mouvement  i droite  4 â gau- 
che. pour  errufer  le  fable  ou  la  gtaife  des  rivières;  en 
ceufanr  de  la  forte,  elles  baiffent  infenlïblement  d’un 
cffié,  4 (é  trouvent  fur  le  tranchant  de  leurs  coquilles 
le  dos  ou  talon  en  haut.  Elles  avançcnt  enfuite  peu-a- 
peo  leurs  létcs  pendant  une  ou  deux  minutes , 4 enfuite 
elles  les  appuient  pour  attirer  leurs  coquillet  â elles,  com- 
me font  quelquefois  les  limaçons  aquatiques;  elles  rcitc- 
rent  ce  mouvement  tant  qu’elles  veulent  marcher,  4 de 
cette  minière  elle»  font  des  traces  irrégulière*  qui  ont 
quelquefois  jufqu'à  trois  ou  quatre  aunes  de  long . Oo 
voit  penlant  l’été  plufienrs  de  ces  traces  dans  les  riviè- 
res où  il  y a beaucoup  de  moulet  ; 4 l’on  ne  manque 
limais  de  trouver  a ie  moule  au  bout  de  chique  route. 
C’efl  ainri  que  ces  peiits  poiflnni  cherchent  leur  vie,  4 
Qu'ils  1e  promènent  çâ  4 là  en  labourant  la  terre  avec 
le  tranchant  de  leurs  coqu'lles,  le  talon  toujours  tourné 
en  avant.  Ces  routes  creufa  fervent  d’appui  aux  moulet 
pour  les  foutenir  dans  la  même  polît  ion,  4 en  fouillant 
la  terre  çà  4 li,  elles  trouvent  quelques  frais  de  poiffon 
ou  autres  petits  aliment  dont  elles  le  nourriffent.  Les 
moulet  dans  leur  marche  peuvent  fe  féneontrer  4 frayer 
enfemble  On  ne  découvre  point  d'œufs  dans  leur  co-ps, 
on  trouve  feulement  pendant  l’été  beaucoup  de  lait  & 
de  glaire  dans  la  même  moule , ce  qui  peut  faire  croire 
qu'elles  font  anlrogynes. 

Les  moulet  rcfpi  ent  l’eao  à-peu-près  comme  les  poif- 
fons;  on  découvre  cette  refpûation  par  un  petit  mouve- 
ment circulaire  qui  le  fait  dans  l'eau  proche  le  talon  de 
la  coquille;  elles  ne  rej .'tient  pas  l'eau  à chaque  fois  qu’el- 
les la  puilent,  comme  les  poi fions,  elles  s’en  remplilTent 
pendant  une  m note  ou  deux , 4 pu  s elles  la  rejettent  tout 
d'un  coup  par  l'autre  bout  de  la  coquille . Pour  pouvoir 
oblerver  cette  façon  de  refplrer,  ;l  faut  que  les  moulet 
foienx  couchées  I plat  à moitié  dans  l’eau  fur  on  beau 
fable;  li  elles  étaient  entièrement  cachées  fous  l’eau, on 
ne  pourrait  obfrrver  ni  la  petite  'circulation  de  l’eau  qui 
fe  fait  près  du  talon,  ni  l’expolrtofl  de  l’eau  qui  fort  d’un 
feui  coup  par  l’autre  bout  de  la  coquille. 

Les  moule/  de  rivière  fqn  furettes  à diverfes  maladies. 
Il  fe  forme  for  la  forfisre' intérieure  de  la  coquille,  des 
tubercules  de  la  groffeur  d’un  pois,  4 qu’on  prendrait 
pour  des  perles.  Loti  que  les  moulet  fentent  le  froid,  cl- 
ics (orient  eu  part*  de  leurs  coquilles  en  forme  de  lan- 
gue, qu'elles  trament  U-nteme.it  à dro  te  4 à gauche  pour 
remuer  le  fable,  dont  elles  fe  trouvent  entièrement  cou- 
vertes en  moins  d'une  demi-heure;  elles  rentrent  dan* 
leurs  coquilles  par  le  moyeu  d’un  membrane  mufculeulê 
dont  la  groffe  glande  qui  fo.-t  de  la  coquille  en  firme 
de  langue,  cil  toute  enveloppée.  Quaud  cette  membrane 
fe  en  ntt  a été,  la  glande,  qui  de  fa  nature  cil  molle  4 
flafque,  devient  une  petite  inaffe  dure  4 riJee  après  qu'on 
l!i  maniée.  L’iffue  des  excrément  paraît  le  faire  par  la 
contraâioo  des  mufcies  circulaires  de  l'inteilin;  ces  muf» 
des  (ont  en  grand  nombre  4 pu  paquets . Poor  les  voir 
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fl  faut  couper  l'inteftin,  ôter  les  excrément,  * le  bien 
déployer:  alors  on  remarquera  vert  la  bile  de  la  glande 
à laquelle  l'iuteflin  cil  attaché,  plafieurs  gros  troulfeaux 
de  fibres  qui  vont  tout-aoroor  de  l’inteftin  loojoort  en 
diminuant  de  grolfeur  à mefure  qu’il*  s'éloignent  de  leur 
Origine.  M.  Poupart,  mem.  de  PacaJ.des  Science* , ann. 
1706.  f.  64. 

Cet  article  a M tir / .l'a a tavrajfe  marna ferit  de  M. 
Former , feerhairt  de  P academie  royale  des  Science*  & 
Belles-Lettres  de  Berlin  . 

Il  f a oo  animal  de  figure  informe,  dit  M.  de  Fon- 
tendle,  & il  dit  rrai,  habitant  de  la  tner,  de*  rivières  & 
des  étang*  , qui  ne  reçoit  ta  nourriture  fie  ne  refpîre  que 
par  l’anus,  qui  n’ani  veines  ni  artères,  & dans  lequel  il  ne  fe 
fait  point  de  circulation;  il  n’ell  pis  feulement  hermaphrodi- 
te, merveille  uop  commune  ; mais  il  diffère  des  autres 
hermaphrodites  cotions , en  ce  qu’il  fe  multiplie  indépen- 
dam  ment  d'un  autre  animal  de  fon  efpece,  & cil  luifenl 
le  pere  & la  mere  de  ce  qui  vient  de  lui. 

Cet  ammal  étonnant,  pour  dire  le  mot  de  l’énigme, 
c'ed  la  momie  ou  1 eytoale  ; car  comme  il  cft  des  deux  fcxei , 
nous  l’avons  fait  dans  notre  langue,  mafculin  fit  fénvnin. 

Sa  Angularité  a attiré  l’attenron  de  MM.  Van  Heyde, 
Poupart,  Mcry,  Réaumor,  qui  à l'cnviles  uns  des  autres, 
ont  tâché  de  le  connaître.  Je  me  flatte  donc  qu'il  n'y 
aura  perfonne  qoi  ne  fuit  b en  aife  de  trouver  ici  un  ex- 
trait des  découvertes  faites  fur  cet  étrange  poillon,  par 
d’auffi  bons  Phylîciens  que  font  ceux  que  je  viens  de  nom- 
mer. Le  naturalifle,  l'anatomiflc  & le  phyfiologicien  y 
doivent  prendre  intérêt . 

Cette  efprce  de  poiftbn , renfermé  entre  deux  coquil- 
les, qui  font  ordinairement  convexes  fit  concaves,  ert  le 
m calai  ou  le  mnfnlns  des  lâhyologiftes . 

Divifio a Jet  mamie*.  Il  y a des  utopies  de  mer,  d'é- 
tang- fit  de  rivière* ■ 

Les  nues  fit  les  autres  s'ouvrent,  fe  ferment,  fortent 
de  leurs  coquilles;  ils  rentrent,  s’enterrent  dius  le  fable 
ou  dans  ]a  glaife  des  pvieret,  marchent,  ont  un  mour 
veinent  progreffif,  s'attachent  où  elles  veulent,  rcfpirent, 
fit  quelqoesrunes  voltigent  lur  la  foperficic  del’eaq.  Tou- 
tes font  androgynes,  ont  une  conformation  lingaliere, 
des  in^adei,  fit  des  rnuemis;  développons  Ips  vérités 
cuticules. 

Suivant  toute  apparence,  les  coquillages  font  les  pre- 
miers polirons  que  les  hommes  ont  connu,  fit  qu’ils  fe 
font  avifés  de  manger;  car  il  s’eft  pillé  beaucoup  de 
Ccms  avant  qu'on  au  inventé  la  ligne,  l’hameçon,  les 
fe t»,  les  nalfcs,  fit  tous  les  inftrumens  néccüaires  à la 
pèche  des  autres  poiflons . Mais  pour  ce  qoi  el)  des  coquil- 
les. il  n’a  fallu  dès  le  commencement  du  monde,  que 
le  M'flèr  pour  les  prendre. 

De  P ouverture  de  U ce  faille  de  t momies . Van-Heyde 
• inutilement  cherché  de  quelle  manière  t'ouvrent  les 
momies,  comme  il  parole  dans  fou  traité  de  l’anatomie 
de  la  momie-,  mais  M.  Poupart  nous  l'a  expliqué. 

Toutes  les  efpeces  de  momies,  fit  même  tous  les  co- 
quillages à deux  coquilles,  ont  un  ligament  coriace  qui 
tient  lices  les  deux  coquilles  enfemble  i la  partie  pofté- 
rieure  qu'on  appelle  talom,  fit  qui  les  Ait  aufli  ouvrir 
par  fon  rcllbrt;  en  voici  le  méchanifmc. 

L nfque  les  momies  ou  autre,  coquillages  ferment  leurs 
coq -i  les,  par  la  contraâton  de  leurs  mufcles,  le  liga- 
ment qui  eft  entre  les  bords  de  ce  que  l'on  appelle  ta- 
lon, eft  comprimé  fit  relie  en  cet  état  pendant  qoe  les 
mufcles  font  racourcû  ; mais  quoique  ce  Igtnvnt  foit 
alTcz  dur,  il  a pourtant  quelque  ebofe  de  fpongieux,  dç 
fflrt*  qu’il  arrive  qu’en  fe  gonflant,  il  poufté  les  deux 
coquilles  fit  les  fait  un  peu  quvrir,  quand  les  mufcles 
fe  relâchent. 

J,e  ligament  à reflbrt  des  momies  de  mer,  eû  different 
de  celui  des  momies  de  rivicre-  Celui  de  l'huicre  en  dif- 
fère aufli , fit  li  l’on  examinoit  les  ligamens  qui  font  ou- 
vrir toutes  les  différsntes  efpeces  de  coquilles,  il  eft  vraif- 
femblable  qu’on  trooveroit  à cet  égard  dans  la  plflpirt , 
quelque  chofe  de  particulier. 

Manière  don*  Us  mentes  fe  ferment , entrent  dam  leur 
eoj  aille,  & t'enterrent  dans  le  faite,  toutes  les  m,*nlrs 
fe  ferment  par  ta  ctuitraéàion  des  deux  gros  mufcles  fi- 
breux, qui  font  intérieurement  attachés  à chaque  bout  des 
cqquilles,  fit  ces  coquilles  le  ferment  li  exadement,  qu’à 
peine  l'eau  en  peut  fortir;  on  vg  dire  la  maniéré  donc 
cela  s'exécute. 

Toutes  les  efpeces  de  monle*  ont  leurs  coquilles  bor- 
dées tout  autour,  d’une  membrane  qu'on  pourrait  appel- 
le dfidermt,  parce  que  c'eft  uoc  continuité  de  la  cou- 
che extérieure  des  coquilles:  ces  membranes  s’appliquent 
fi  exaâement  l'une  contre  l'autre  quand  elles  font  mouil- 
lées , que  la  moindre  goutte  d'eau  ne  Cuirait  fortir  de  U 
momie . Tome  X. 
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Outre  cette  membrane,  il  y • tout  «-tour  du  bord 
intérieur  de  chaque  coquille  un  ligament.  Ces  ligamens 
qui  portent  l’un  contre  l’autre  quand  les  coquilles  fe  fer- 
ment, empêchent  encore  que  l’eau  ne  forte,  fit  même 
que  les  coquilles  ne  fe  exilent  fur  les  bords  pendant  U 
grande  contrxâ ion  des  mufcles. 

Il  y a des  coquilles  de  quelques  efpeces  de  momies  qui 
font  jointes  par  l'articubuiou , que  nous  nommons  gno- 

ib'me  ■ 

Les  moules  peuvent  rentrer  dans  leurs  coquilles  par 
le  moyen  d'une  membrane  mulèuleulè,  dont  la  grade 
glande  qui  fort  de  la  coquille  en  forme  de  langue,  eft 
toute  eureloppée.  Quand  cette  membrane  fe  contracte, 
la  glande  qui  de  fit  nature  eff  molle  fit  flafque,  devieuc 
une  petite  maffè  dure  fit  ridée  après  qu’on  l’a  mau  é«, 
commo  il  arrive  aux  limaçons  après  qu’on  les  a touenés . 

Lorfque  Ici  montes  (entent  le  froid,  elles  s'entèrent 
dan»  le  fable.  Pour  a’jr  enterrer,  elles  Ibrimt  en  partie 
de  leors  coquilles  en  forme  de  langue,  qu’elles  traînent 
lentement  à droite  fit  à gauche,  ann  de  remuer  le  fable 
dont  elles  fc  trouvent  toutes  eouvene»  en  moins  d'irae 
dcm:-heure  de  temt. 

Monemtat  progreffif  des  moules . Li  firnâure  des  mom- 
ies eft  telle,  qu’il  fctnble  qu’elles  ne  devraient  avn  r de 
mouvement,  que  celui  qu’eltes  reçoivent  de  l'agitation 
des  eaux  ; cependant  elles  marchent  toutes,  quclq  ies-ot*es 
s'attachent  aux  rochers,  fit  quclqaes-uncs  voltigent  fer  U 
fuperficie  de  l’an;  voyons  comment  elles  marchent. 

Étant  couchées  far  le  plat  de  leurs  coqu'ltcs,  elles  m 
font  fortir  une  partie  en  forme  de  langue,  fit  qu’on  peut 
nommer  immies  ou  iras  par  Ion  ufage;  elles  s'en  fetvent 
pour  ereufer  le  fable  ou  la  glaife  des  rivières.  En  creu- 
fqnt  de  la  forte,  elles  brident  Infenfiblement  d’un  côté, 
fit  le  trouvent  fur  le  tranchant  de  leurs  coquilles,  le  dot 
ou  talon  en-haut:  elles  avancent  enfuite  peu-à  peu  leur 
tête,  pendant  une  ou  deux  minutes,  fit  elles  l'apparat 
pour  attirer  leur*  coquilles  à elles,  réitérant  ce  mouve- 
ment tant  qu’elle»  veulent  marcher;  de  cette  mvwèrc,  el- 
les font  des  traces  irrégulières , qui  ont  quelquefois  juf- 
qu'à  trois  ou  quatre  aunes  de  loag,  dans  lesquelles  el- 
les font  à moitié  cachées. 

On  vo-t  pendant  l’été  plafieurs  de  ces  traces  d»ns  les 
rivières,  où  il  y a beaucoup  de  momies , c’ell  an  ni  que 
ces  petits  potirons  cherchent  leur  vie,  fi»  qu’ils  le  pro- 
mènent çà  fit  là,  en  labourant  la  terre  avec  le  tranchai^ 
de  leors  coquilles,  marchant  touionrs  le  talon  en  devant. 

Ces  rouies  creufet  fervent  d’appui  sux  mon  les  pour  Ica 
fout enir  fur  le  coupant  de  leurs  coquilles,  fil  en  fouif- 
Tant  la  terre  çà  fit  li,  elles  attrapent  apparemment  quel- 
ques frayes  4c  poillon  qu  autres  petits  alimens  dont  elles 
vivent, 

M-  de  Réatimnr  a trouvé  une  méchanique  femblable 
dan*  Ifs  momies  de  mer;  fuivint  loi,  ce  qu'on  peut  ap- 
pelle! leurs  jamies  ou  leurs  iras,  fit  qui  dans  fon  état 
naturel  ert  long  de  deux  lignes , peut  focrr  de  deux  pou- 
ces hors  de  la  coquille;  Animal  ayant  faili  quelque  en- 
droit fixe  avec  fes  bras,  les  raccourcit  enfuite,  en  s’a- 
vançant fit  fe  traînant.  M.  Mery  n’eff  pas  d’accord  avec 
MM-  Poupart  fit  Rcaumur,  fur  le  mouvement  progreffif 
fies  monle*.  Il  prétend  uoc  leur  rentre  entier,  qui,  quand 
elles  veulent,  fort  4c  aeux  pouces  hors  de  leurs  coquil- 
les, fous  la  figure  de  la  carenne  d’un  navire,  rampe  fur 
la  vafe,  comme  ferait  fqr  la  terre  le  veutre  du  ferpent, 
par  les  feules  contractions  a'terrutivcs  de  leurs  mufcles. 

Les  montes  de  mer  s'attachant  par  des  fils  an*  torpt 
voifin*.  Les  munies  de  m.-r  ont  une  façon  de  s’attacher 
finguliere;  elles  jettent  hors  d’elles  des  fi  s gros  comme 
pn  gros  ebeveu,  long*,  tout  au  plus  de  trois  pouces,  fit 
quelquefois  au  nombre  de  tyo  avec  quoi  clics  vont  faifir 
ce  qui  'es  environne,  fit  plus  (buvent  des  coquilles  d’au- 
tres manies.  Ces  fils  font  jetiés  en  tout  l'ens,  fit  «Ile* 
r’y  tiennent  comme  1 des  cordes,  qui  ont  des  diiâion* 
différentes:  non- lentement  M.  de  Réiumur  a vû  qu’el- 
les les  filoiçnr,  fit  que  qand  ou  les  leur  a voit  coupés, 
elles  en  iiloient  d'autres,  ma:s  il  a découvert  le  curieux 
détail  dç  méchanique  qu'elles  y emploient;  donnons-en 
pn  léger  crayon. 

Perfonne  n’ignore  qa'il  y a au  milieu  de  la  manie  une 
petite  partie  noire  ou  brune,  qui  par  fa  figute  rellemble 
forl  à une  langue  d'animal . Lan»  les  plus  groflês 
les,  cette  efpece  de  langue  a environ  f à 6.  ligne*  de  loo- 

Sueo< , fit  a lignes  fit  demie  de  largeur  ; die  cli  plut  étroite 
(90  origine  fit  à fon  extrémité. 

De  la  racine  de  cette  efpece  de  langue,  cm  de  l'endroit 
où  elle  cft  attachée  an  corps  de  l’animal , partent  an  grand 
nombre  de  fils,  qui  étant  fixés  fur  les  vorp*  voifins, 
tiennent  la  mon  le  affu|ettie;  les  fils  fortent  de  U coquil- 
le par  le  côté  où  elles  s’entrouvre  naturellement  ; ils  loot 
Kkkk  i.  «ta- 
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attachés  par  kur  extrémité  far  les  corps  qui  entourent  It 
moule  fur  des  pierres;  pir  exemple,  far  des  fragmens  de 
coquilles,  4 plu»  fouvent  fur  les  coqoillcs  des  autres  mou- 
les. De*1a  vient  qo’ou  trouve  totntnunémem  de  gros 
paqoati  de  ces  coioillages . 

Ces  fUs  l'ont  autant  éloigna  les  uns  des  autres,  que 
leur  longueur  A leur  nombre  le  peuvent  permette  ; les 
•ns  font  du  côté  du  Commet  de  la  coquille,  les  autres 
du  cAté  de  la  baie.  Les  uns  font  à droite,  les  autres  font 
à gauche  ; enfin,  il  y en  a en  tous  Cens  fur  mus  les  corps 
voifïns  de  la  moule . lis  font  comme  autant  de  petits  ca- 
bles, qui  tirant  chicun  de  leur  c6té,  tiennent  pour  ainfi 
dire  la  m*»U  1 l’ancre. 

L’fibfervation  de  ces  fils  eft  une  chnfe  rrès-connoe j & 
quand  on  nous  apporte  des  mtmJti  de  mer  qui  n’en  lont 
pas  entièrement  dépouillées,  les  cu;fmiers  ont  foin  de  leur 
arracher  ce  qui  en  relie,  avant  que  de  tes  faire  coire. 

La  difficulté  n’efl  pas  de  lavoir,  fi  on  doit  prendre 
ces  fils  pour  une  eftjece  de  chevelure  de  la  moule,  qui 
croît  avec  elle,  4 qui  l’attache  ncceirairtmcnt , parce  que 
per fon ne  n’ignore  que  ce  poilfhn  les  ourdit  1 fa  volon- 
té 4 dans  le  lieu  qui  lui  plaft  ; mais  il  s’a;Tt  de  favotr 
de  quelle  adrelfe  les  moules  Ce  fervent  pour  s’attacher  avec 
ces  fils,  4 comment  elles  peuvent  les  coller  par  leur  ex- 
trémité . 

Pour  cet  effet,  elles  font  fortir  de  leur  coquille  la 
partie  que  nous  avons  dépeinte  loot-i  l'heure  fous  la  fi- 
gure d’une  langue,  4 de  la  bafe  de  laquelle  partent  dif- 
férent fils;  elle*  alongent  cette  efpeçe  de  langue  ou  de 
trompe,  la  racoureifTent  après  l’avoir  aloagee  ; enfuUe 
•lies  l’aiongent  encore  davantage  4 la  portent  plus  loin. 
.Après  plufttrur*  alongi  tnen»  4 racourciftemens  alternatifs 
•lies  >a  lisent  quelque- terni  dans  on  même  endroit,  d’où 
la  retirant  çnfuite  avec  vitefte,  elles  font  voir  un  fil,  par 
lequel  elles  font  attachées  dans  l’endroit  où  elles  ont  re- 
lié appliquées  le  plus  long  terni. 

CcO  en  recommençant  diverses  fois  ta  même  mintro- 
vre , qu’une  moule  s’attache  1 différent  endroits;  ainli  cet- 
te lingue  leur  fert  I s’attacher  4 i coMer  fur  les  cotps 
▼oitins  les  fils  qui  partent  de  fa  lacine.  Les  fils  récem- 
ment pollé*  font  plus  blancs,  4 en  quelque  façon  plus 
tranfpjrens  que  les  anciens . 

Si  Pon  dépouille  la  moule  de  ces  fils,  elle  a l’art  d’en 
filer  de  nouveaux  ; la  mer  a des  filrtife*  dans  les  moulu 
.comme ht  terre  dans  les  chenilles,  4 la  partie  qui  lert  i 
cet  ofage,  que  nous  avons  confi Jcré  fous  l’image  groffir- 
re  d’une  langue,  eft  encore  dertievéç  à d’autres  fins  fort 
différentes . 

En  effet,  elle  eft  suffi  la  jambe  on  le  bras  de  la  mou- 
le ; celles  qui  par  quelques  accident  fe  trouvent  détachées  , 
a’en  fervent  pour  marcher.  Elle*  l’aiongent  4 la  recour- 
bent •>nlî  qu’elles  font  pour  filer,  4 de  cette  maniéré, 
«Mst  obligent  leur  coquille  à aller  en  avant;  mais  ce 
B’etl  plus  ni  comme  bras,'  ni  comme  jambe,  que  nous 
devom  l’envifiget  ici. elle  fn  fait  rarement  les  fondions , 
noos  la  devons  regarder  comme  filière. 

Qomqoe  dans  la  plus  grande  partie  de  fon  étendue, 
die  luit  plaie  comme  une  langue;  cependant  -vers  fon 
origine,  elle  eft  arrondie  en  cylindre,  fon  autre  extré- 
mité ou  la  pointe  eH  à peo-prèt  faite  comme  la  pointe 
d*une  langue;  divers  ligament  mufctjleux  font  attachés 
auprès  de  fa  racine,  4 la  tiennent  allùiettie. 

jl  T en  a quatre  principaux  qui  peuvent  fervir  1 mou- 
voir cette  partie  en  topt  fen*  ; il  régné  une  taie  ou  une 
fente  qui  la  divllè  felob  là  longueur,  en  deux  partie*  é- 
giles  ; cette  fente  eft  un  vrai  canal,  4 c’eft  dans  ce  ca- 
nal que  paire  la  liqueur  qui  forme  Us  fils,  c’eft-ll  où 
fa  moule  cette  liqueur  ; ce  canal  eft  creux  4 a de  la  pro- 
fondeur. 

I1  eft  auffi  probablement  le  refèrvoir,  dans  lequel  x’af- 
femble  U liqoeur  qui  foornit  enftrte  de»  fils;  ctr  il  eft 
entouré  de  diverfes  parties  glandulenfes  propres  i filtrèr 
la  liqueur  gluante, deflinée  à compofcr  les  fi  t.  La  moule, 
comme  la  plfipart  des  taimaux  marins,  abonde  en  cette 
forte  de  matière . 

Par  tous  fes  mouvement  dont  noos  avons  parlé,  elle 
comprime  apparemment  les  parties  gltuduleufes  qui  con- 
tiennent ce  roc  gluant.  Ce  fuc  exprimé  des  psrties  qui 
k contiennent,  fe  rend  dans  le  refervoir,  4 la  moule 
le  fait  monter  dans  le  csnal,  en  allongeant  4 rtcnorcif- 
fiant  alternativement  fa  filière.  La  liqueur  conduire  au 
bout  du  canal  forme  on  fil  vifqueui , qui  prend  de  la 
coofiftance  avec  le  terni:  cette  matière  vifqoeolé  trouve 
prife  fur  les.  corps  les  plus  polis,  fur  le  Terre  même, 
mais  cette  liqueur  s’éuoifc  aiféraent;  une  moule  oc  fait 
guère  plat  de  quatre  i cinq  fils  dans  un  jour. 

” Au  relie,  quelque  jeunet  que  foiem  le*  mamie t,  elles 
5 vcm  filer.  Celles-là  même  qui  font  aoffi  petites  que 


des  gra  ns  de  millet,  formenr  de*  fils  très-courts  4 très- 
fins;  aufli  font-elles  aifcmolées  en  paquets  omtne  le* 
grotte*  moule  t.  A melïlre  qu’elles  croiifcnt,  eie*  for- 
ment des  fils  plus  font  4 plus  longs  pour  fe  fixer. 

Celle  mi ibouifue  efl  différente  de  relit  des  vert , det 
tieuilles  ht  det  urui^u/et.  Si  Part  de  filer  eft  un  art 
commun  aux  momies  4 à divers  an:inaux  terreftres , tout 
ce  que  noos  avons  rapporté  fait  allez  voir,  que  la  mé- 
cbinique  qu’elles  y emploient  leur  cil  particulière.  Les 
ven,  les  chenilles,  les  araignées,  tirent  de  leur  corps 
de*  fils  auffi  longs  qo’il  leur  plaît  en  le*  faifant  patler 
pir  un  trou  de  filiere:  leur  procédé  rellembleà  celui  de* 
Tireur*  d’or.  Le  procédé  de*  moule  t , au  contraire,  ref* 
femble  i celui  des  ouvriers  qui  jettent  les  métaux  en 
moole.  Le  canal  de  leur  filiere  eft  «n  moule  où  le  fil 
prend  fa  figure,  4 une  longueur  déterminée. 

Peoi-étrc  au  relie,  que  comme  les  vers,  les  araignées 
4 les  chenilles,  elle*  ne  trsvaillent  que  dans  eertstn*  mois 
de  l’année.  Du  moins,  celles  que  M.  de  Résumer  « 
renfermées  dans  det  vafes  pendant  le*  mois  de  Juillet, 
d’Aoflt  4 de  Septembre,  ont  filé,  4 il  n’a  vû  former 
aucuns  fils  i celle*  qu’il  a mis  dans  de  pareils  vafes  pen- 
dant le  mojt  d’Oâobre;  il  en  a pourtant  trouvé  quel- 
quei -unes,  qui  pendant  ce  dernier  mois,  ont  filé  dans 
la  mer. 

Ou  ignore  fi  lei  moules  peuvent  dites  her  les  fi  h,  evee 
lefjueh  elles  fe  fout  mue  fois  fixées.  Mais  l’on  propofe 
le»  une  queftion,  qui  n’eft  pas  facile  à réfoudre.  L’on 
demande,  fi  les  mamies  peuvent  défaire,  uler,  détruire  i 
leur  gré  les  fils  avec  lefquels  clics  fe  font  attachés? - 
L’elpérence  faivante  de  M-  de  Réaumur,  femble  prou- 
ver qu’elle»  n’ont  point  l’art  d’y  parvenir. 

Après  avoir  lai  lié  det  moules  s’attacher  contre  les  pa- 
rois d’un  vafe  plein  d’em  de  mer,  il  Ata  cette  même 
eau  de  mer,  fins  laquelle  elles  ne  fotment  point  de  fils 
dan*  le  vafe,  4 il  Ata  de  manicre,  que  quelques-unes 
en  étoient  entièrement  privées,  & que  d’auttes  la  tnu- 
choient  feulement  do  bord  de  leur  coquil  e;  elle»  étoient 
donc  alors  dans  une  fitoati'>Q  violente;  fi  elles  caftent 
eu  l’hibileté  de  fe  détacher,  c'étoit  le  cems  d’en  irre 
ofage  pour  (lier  chercher  an  fluide  qui  leur  eft  fi  né- 
ccftaire;  néanmoins,  il  n’y  en  eut  aucune  qui  tantlc  de 
de  rompre  les  fils  qui  la  rrtmnitnt. 

Il  eft  vrai  qu’elles  ont  ua  mouvement  progreflif.  4 
qu’elles  changent  de  place,  mais  c’eft  avant  que  d’être 
liées  par  leurs  fils.  Il  eft  vrai  encore,  qu’on  en  trouve 
Couvent  de  libres  qui  ont  de  grospaïuet»  de  fil;  man 
divers  accident  peuvent  avoir  brifé  ces  fils,  faat  que 
l’adrefle  des  moules  y ait  eu  part 

D’un  autre  cAte,  li  elles  n’ont  pas  l’art  de  fe  déta- 
cher de  leur*  lien»,  Il  femble  qu’on  devroît  fréquemment 
les  trouver  mortes,  parce  qu’elle*  ne  peuvent,  fuivant 
les  apparences,  fubfifter  toujours  dans  le  même  lieu  où 
elles  fe  font  fixées  poor  la  première  fois. 

Quoi  qu’il  en  foii,  on  ignore  encore,  fi  elle*  ont  le 
talent  de  fe  mettre  en  liberté,  d’aller  planter  le  piquet 
à leur  gré  dans  divers  endroits,  4 en  ce  cas,  quelle  in- 
doftrie  elles  emploient  pour  br  fer  leuts  chsînes.  La  mer 
eft  un  autre  monda  peuplé  d’animaux,  dont  le  génie 
4 les  talens  nous  font  bien  inconnus. 

yohiiemeut  d’une  efpeet  de  mottle . Ariftote  dit  qu’on 
lui  a rapporté,  qu’;l  y a une  grande  efpcce  de  moule  qui 
voltige,  4 ce  philosophe  n’a  point  été  trompé,  car  M. 
Poupart  a vû  de  fe*  yeux  que  U grande  efpecc  de  moult 
d’étang  voltigeoit  fur  la  forface  de  l’eau;  il  explique  It 
chofe  de  la  maniéré  fuivante. 

Ces  gundes  erpcces  de  monte  i ont  det  coquilles  qui 
font  fort  légères,  très-mioces,  4 fi  grandes , qu’elle*  en 
peuvent  battre  la  fuperficic  de  l’eau,  comme  le*  oifeaur 
battent  l’air  avec  leurs  aî'es;  Il  y a au  dos  de  eea  co- 
qu  l'ei,  un  grand  ligament  à refl'ort  en  maicre  de  char- 
nière, 4 au  dedwf  deux  gros  mufcles  qui  les  ferment. 
C’en  eft  alTex  pour  voltiger,  ctr  il  fuffit  pour  cela  qu« 
ces  reftorrs  ggiftem  promptement  l’un  après  l’autre,  4 
qu’elles  frappent  l’eau  avec  allez  de  force  4 de  vitefle; 
ce  qui  favorife  encore  ce  mouvement,  c'eft  que  le  gin- 
glyrne  qui  fe  trouve  dans  les  autres  coquilles,  qoi  ne 
voltigent  point,  ne  fe  rencontre  pas  dans  celles-ci,  il 
lèroit  embarraftsnt . 

Anatomie  des  moules . Ce  qo’on  peut  appelles  t/te  dent 
lt  moule,  quoiqu’on  n’y  trouve  point  d’yeux,  ni  d’oreil- 
les, ni  de  langue,  mais  feulement  una  ouverture,  qu'on 
nomme  buste,  eft  une  partie  immobile  4 attachée  à 
one  des  coquilles,  de  forte  qu’elle  ne  peut  aller  cher- 
cher la  nourriture,  il  faut  que  la  nourriture  vienne  cher- 
cher la  moule.  Cette  nourriture  n’eft  que  de  l'eau  qui, 
lorfooe  les  coquille*  s'ouvrent,  eotre  dtns  l’anus  de  It 
woottie  qui  s’ouvre  en  même  ut»,  pille  de  là  dtns  cer- 
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tains  réfervoir»  on  «mai,  compris  astre  ta  faperffere  L«  conformation  de  fes  poumons  n’eft  pat  mnin*  ex- 
intérieure  de  la  coquille  A la  fupeTficie  extérieure  de  l'a*  fnordinaire  que  celle  de  fan  cœur  A de  les  intérim*  ; te 

Bornai,  A enfin  va  te  rendre  dans  la  bouche  de  cet  ani-  voie  par  laquelle  elle  nrfpire,  elt  diamétralement  oppolée 

mal,  quand  il  l'y  oblige  par  an  certain  mouvement . à celle  de»  autre*  poiflbns.  Dan*  la  carpe  A le  brochet. 

Au  fond  de  la  bouche  fe  prefentent  deux  canaux  pour  Pair  entre  par  le  nez  ou  la  bouche;  au  contraire  dan*  la 

recevoir  l'eau;  l’on  jette  dan*  le  corp*  de  la  mamie  plu-  meale  II  parte  par  l’anu*  dans  le*  poumons, 
fieur*  branches , dont  une  va  fe  terminer  au  cceur;  Pau-  Les  poumons  dp  la  m»al*  font  lîtués  entre  le  péricar- 
tre  cft  une  efpece  d'intetlin  qui  d’abord  parte  par  >e  cer*  de  A le*  parties  de  la  génération , l’un  à droite,  l'autre 

veau,  de- là  fait  ploficurs  circonvolutions  dan*  le  foie,  1 gauche;  il*  ont  environ  3 pouces  de  long,  A y i 6 
enfuite  traverfe  le  cœur  etj  ligue  droite  A va  finir  dan*  ligne*  de  large  dam  le»  plut  grand*  de  ces  poiflfon*.  Leur 
l'anus.  figure  ert  cylindrique  ; leur  membrane  propre  eft  tif- 

Qe  cerveau  A ce  foie  ne  le  font  guère  qu'autant  que  fue  de  fibres  circulaires  qui  les  partaient  en  plulicurt 

l'on  veut.  Le  cœar  ell  un  peu  davantage  nn  cœur.  Il  cellule*  qui  ont  communication  les  un*  avec  les  autres» 

a le*  mouvemens  de  fyftole  A de  diaftole,  alternatifs  Ils  font  abreoyés  d’une  humeur  noire,  dont  il*  emprun- 

dans  le  ventricule  A dan*  les  oreillettes;  l'eau  IM  lui  ert  tent  la  coulear.  Entr’cus  régné  un  canal  de  même  fi- 

apportée  par  fon  canal,  entre  du  ventricule  dan»  lesoreil-  gore  A longueur,  mais  d'un  plu»  petit  diamètre  A fana 

laies,  retourne  de*  oreillette*  dans  le  ventricule  & fait  aucune  teinture.  Les  deux  poumons  A ce  canal  fout  fé- 

une  légère  repréfentation  de  circulation  fan*  aucun  eftet  parément  renfermes  dam  une  membrane,  de  forte  que 

apparent;  car  une  fois  arrivée  dans  ce  cœur,  elle  o'a  chacun  a la  fienpe  particulière» 

plus  de  chemin  pour  «n  fortir.  Que  devient  dqne  l'amas  La  mal*  a deux  ovaires  qui  contiennent  les  œofi  de 
qui  s'y  en  doit  faire?  Apparemment  i!  ne  fe  fait  point  ce  poirton,  deux  vélicules  fifminales  qui  renfciment  la 

d’amas,  parce  qoe  l'animal  ne  fait  pas  conrinaellemeqt  femence  qui  ert  blanche  A laiteofe.  C’efl  par  ces  qua- 

couler  de  l'eau  par  fa  bouche  dans  fon  cœar;  A que  tre  canaui  que  les  oeufs  A la  femence  de  la  memU 

quant  il  y en  fait  entrer  une  certaine  quantité  , les  con*  fe  rendent  dans  l'anus,  où  ces  deux  principes  s'anirteot 

traâions  do  cœur  l'expriment  au  travers  dp  Tes  pores,  enfcmble  en  fortaot,  ce  qui  loffit  pour  La  générifoo.  . 

A la  pouffent  dans  les  parties  voifincs  qui  s'es  abrcuvçnt  Ce  poirton  peut  donc  molriplier  fans  aucun  accouple» 

A s'en  nourrffent . ment , A c'ert  fans  d >ute  par  cette  rai  fon  qu'il  n'a  ni 

Le  canal  que  M.  Méry  nomme  iittftim,  A qui , suffi-  verge,  qi  matrlcf  ; c'eft  donc  un  androgyoe  d'ope  pfpee* 
bien  qoe  l’autre,  reçoit  immédiatement  l'ean  de  la  bou-  finguliere. 

che,  ne  paiolt  pas  propre  i Rorter  la  nourriture  sut  par-  Four  ce  qui  «Il  de  la  fortie  des  eiprémens,  pu  peut 
tics,  parce  qu'il  o's  point  de  branche*  qui  s’y  dlfiribuenf . croire  qp'elic  fe  fait  par  la  contragiiffl  des  mufoles  clr- 

Cependant  il  contient  vers  fon  commencement  A vers  polaire*  de  Piqtrrtin  qol  Jbnt  en  gr*i)4  nombre,  A pu 

fa  fin  des  matières  artet  différentes,  dont  les  premières  piquets.  Pour  les  voir,  il  ftut  coopcr  l'intell  in  MSt-ao- 

pourroient  être  de  l'eau  digérée,  c’ell-i-dire  les  fuc*  long,  ôter  le*  ercremen»  A le  bien  déployer.  On  re- 

Bourriciers  qui  en  ont  été  tirés,  A le»  autres  eq  feroipnt  marquera  vers  la  bafe  da  la  glaode  à laquelle  l'iniertin 

l’excrément.  cil  «taché  placeurs  uiqs  troulfeaus  de  fibres,  qui  vont 

Ls  Miilr'ne  peut  refpirçr  qqe  quand  elle  s'eft  élevée  tout-au-toor  de  Fintcftin,  toujours  en  dmvnuani  de  leur 

for  la  furtace  de  l’cao,  A plie  s'y  eleve  comme  les  au-  grolfeur.  i mefure  qq’il»  s'éloignent  de  leur  prig;ne. 

très  poirtons  par  la  di'atation  qu'elle  caofe  i l'air  qu'elle  Mal^diet  Jet  mumlet . Les  1 mom/et  de  tiviae  font  fu- 
conricm  eu  elle-même,  en  dilatant  la  cavité  qui  le  reo-  jettes  1 diÿcrfcs  maladies,  comme  font  la  montre,  I* 

ferme.  .Mors  c’eft  encore  fon  anus  qui  reçoit  l'air  du  gale,  la  gangrené  « même  le  fphacete. 

dehors  A le  conduit  dans  les  poumons  j m»i*  il  faut  qu’il  Lorfque  les  mealet  vieillirtenr,  il  l'amaflê  infenfîble- 
ne  lui  fojt  pq»  fort  néceflqire,  car  elle  ert  prcfque  tou-  ment  fur  leurs  coquilles  une  efpece  de  chagrin,  qui  cil 
jour*  plongée  au  f<jnd  l'eau*  «ne  moufle  courte,  femblable  i celle  qui  naît  fur  les  pier- 

Elle  a des  ovaires  A des  vélicules  Icminiles  . Ces  res . Cette  moufle  pourrait  bien  être  la  première  caufo 

deux  efpece»  d’organes  font  egalement  des  tuyaux  arran-  des  maladies  qui  arrivent  aux  mealet , parce  que  fes  ra- 
gé* les  uns  4 côté  des  autres,  tous  fermés  par  un  mê-  cines  entrant  peut-être  dans  la  fubitaoce  des  coquilles, 

me  bout,  A ouverts  par  lp  bout  nppofé.On  ne  diltin-  ces  petites  ouvertures  donnent  ilioc  à l'eaa  qui  les  dit- 

gue  pis  ces  parties  par  leur  llruâure  qui  ell  toute  pa-  fout  peu- i- peu. 

teille  i la  vile,  mai*  par  la  différence  de  ce  qu’elles  con-  Qn  voit  quelquefois  fur  les  coquilles  certaines  longues 
tiennent  A d'autant  pins  que  les  ovaire*  fout  toujours  planrei  filamenteofes  A fines  comme  de  la  foie.  Cette 

pleins  d'œufs  en  hiver  A vuides  en  été,  A que  les  yé-  chevelure,  que  les  Potinilles  appellent  slga , peut  ç<ofer 

ficules  font  en  toute  faifon  également  peu  remplie»  de  les  mêmes  maladies  qoe  la  moufle.  Outre  cela,  pile*  in- 

leor  lait,  qui  par  conféquent  paraît  s’en  écouler  tou-  eommodent  beaucoup  les  malei , parce  qa’ellps  les  etn- 

inurs.  TP0*  Ie*  tuyaux  Ce  déchargent  dans  l'anus,  A pêchent  de  marcher  facilement  ; A quand  ces  plantes  s'at- 

M.  Mérv  conçoit  que  quand  les  œufs  vont  s’y  rendre  tachent  aux  coquille»  par  un  b-mt,  A à quelques  pier- 

dans  la  uifoq  de  leur  fortié{  ils  ne  peuvent  manqoer  res  par  l'autre,  les  metflet  ne  peuvent  plus  marcher, 
d'y  rencontrer  le  lait  ou  la  femence  qui  Ici  féconde.  Jl  fe  forme  des  tubercules  far  la  fuperfide  intérieur» 

Voila  la  defcrlptiqn  générale  des  punies  du  corps  da  de  la  eoqoille  qu'on  pourrait  appellcr  de*  galet.  Elles 

la  meale,  je  rfa|ooterai  qoe  dfux  mots  fur  la  llruâure  naiflfent  apparemment  de  la  diffolution  de  ta  coqoi"e  qui 

de  chacone  en  particulier.  ' venant  i fe  gonfler,  fqo|eve  A détache  la  feujlle  inté- 

a b roche  cü  garnie  de  deux  levres  charnuex;  ces  rieore,  comme  font  le*  chairs  qqf  paiuêot  fout  la  limu 

deux  levres  font  fort  étroites  à feutrée  de  la  bouche  qui  extérieure  de  l'os  altéré  A la  font  exfolier.  On  trouve 

ert  plgcée  entre  le  vaitre  A le  mafcle  antérieur  des  eo-  de  cex  tubercules  qui  font  aulG  gros  qoe  des  pois , qu'oQ 

quilles,  mais  en  s'éloignant  de  cet  endroit,  cet  deux  le-  prendrait  pour  de*  per  les . 

are*  s'élirgiflênt.  . Le*  coquille»  fe  diflolvent  quelquefois  peu-l-F*0»  A 

Le  foie  e(l  un  amas  de  pair»  globules,  formés  de  deviennent  molles  comme  des  membrane»  qu’on  peut 

l'ailcmbl|ge  de  pluficun  grglns  glanduleux,  qxai  rempli!-  arracher  par  picces.  Cela  poorroit  hire  croire  que  le» 

fétu  de  tulle  forte  toute  la  capacité  du  ventre,  qu’ils  ue  coquille*  font  de*  membranes  endurciei,  comme  font 

lairtent  aucuq  vuide  entre  fes  parois,  nÿ  entre  les  circon-  les  os,  oui  en  certaines  maladies  deviennent  auffi  mous 

volariom  de  Mintellin  auquel  ils  font  intimement  nuis.  que  du  drap. 

Cette  glande  eft  abreuvée  d’une  liqueur  ja“n«,  qui  l’é-  / Iwimamtr  fai  fertewt  Ut  mtplet.  Il  nu  paraît  pas  qou 

coule  par  plufieurt  ouvertures  dans  l'intellin.  les  petits  crabes  qu’on  trouve  dana  les  moalti , les  hut- 

L*  llruêure  du  cœur  ert  furprenante:  i la  vérité  (k  ires  A aunes  coquillages,  s'y  renferment , comme  quei- 

figure  conique  n’ert  pas  eitraordinaire , mais  fa  fituation  que* -un*  l’ont  çro,  pour  'manger  le»  potirons . Qn  trou- 

ell  différente  de  celle  do  cœur  des  autres  anlmaui  ; car  ve  fouvent  de  ces  crabes  dans  des  coquilles  dont  le* 

outre  qu’il  ell  placé  immédiatement  fous  le  dos  des  co-  po  lions  font  fort  fa:ns,  it  paroît  plutôt  qae  e’eil  le 

quilles  A au-deflu»  de»  poumons,  fa  bafe  ell  tournée  du  pafard  qui  les  y jette,  lorfque  la' coquille  Ce  ferme. fV 

côté  de  l'anus,  A fl  pointe  fegarde  la  tête  de  la  m«/r.  yez  là-eUffkt  rsrtiele  Fixm  Maoixe 
D’ailleurs  il'  n’a  qu’un  feul  ventricule  A a cependant  Mais  il  ÿ a on  autre  coquillage  de  t’efpece  de  ceux 
deux  oreillette*.  De  plus,  il  n’a  ni  veines  ai  artères  . Le  qu'on  appelle  en  latin  fret  bat  051  ffrbe,  parce  qoe  fl  co- 

cœur  de  ce  poifloti  eft  renfermé  arec  fes  oreillettes  dans  quille  qui  efl  dVme  feule  piece’  «fl  tournée  en  fpirale, 

an  péricarde,  que  M.  Méry  a trouvé  rempli  de  beau-  qui  Ce  nourrit  effeâ'vemem  de  mealet . La  rneal*  fi  bien 

coup  d'eau,  fans  jamais  avoir  pa  en  découvrir  la  fourcc  . enfermée  entre  fes  deoi'  coquilles , ne  paraîtrait  pas  de- 

L’intcftin  commence  dans  le  fond  de  la  bouche  de  la  voir  être  la  pr«ie  de  ce  peut  toi  mut  ; elle  l'çfl  cepen- 

meale,  parte  pat  le  cerveau,  fait  toutes  cçs  circonvolo-  ^am.  Il  t’uttsche  i la  coquille  'd’une  male,  la  perce 

tiont  dans  le  f ’ie,  A vient  finir  dans  l’anus,  dont  le  bord  d'un  petit  trou  rond  par  où  il  parte  une  efpece  de  tromoe 

ert  garni  de  paires  pointes  pyramidales,  A le  dedans  du  qu'il  tourne  en  fpirale,  A avec  laquelle  il  face  la  mal* , 

petits  mamelons  glanduleux . Os 
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On  k conçoit  pas  aifément  comment  îl  perce  la  mn/e 
car  il  o'a  aucun  inltrumeni  propre  à cela  ; peot-étre  pour 
la  percer,  répand-il  fur  fa  coquille  quelques  gouuei  de 
liqueur  forte  . On  voit  quelquefois  plulïeur»  de  ces  trous 
fur  une  même  mamie-,  A quand  on  trouve  des  coquil- 
les de  meules  ruidet,  on  y trouve  prefqoc  toujours  de 
ces  trous;  ce  qui  fait  juger  que  ces  coquillages  ne  con- 
tribuent pas  peu  à détruire  les  njoulicres. 

Meules  esrtratrslsmaires . Si  l’on  en  croit  les  voya- 

! leurs,  on  voit  en  quelques  endroits  du  B ré  fil  des  mem- 
es fi  greffes,  qu’étant  féparées  de  leurs  coquilles,  elles 
pefent  quelquefois  jufqu’à  lia  onces  chacune;  A les  co- 
quilles de  ces  grottes  moules  font  d’une  grande  beauté . 

Partus  attrièu/ei  aux  meules . Il  friloit  bien  que  quelr 
qoes  auteurs  attr'bualfem  des  vertus  médicinales  i la 
'moule  & i fa  coquille;  suffi  ont-il*  écrit  que  ce  pnitton 
étoit  déterfif,  réfnlutf,  deflieaijf;  que  fa  coquille  bro- 
yée fur  le  po'phyre  Croit  apéritive  par  les  urines  fit  pro- 
pre pour  arrêter  le  cours  de  ventre,  enfin  que  la  coquil- 
le de  la  momie  de  riv'ere  étoît  bonne  pour  déterger  A 
confumer  les  cariraâes  qui  naittent  for  les  yeux  des 
chevaux,  en  fondant  dedans  cctre  coqoillv  oui vérifée. 

Mais  loot  le  monde  rit  de  pareilles  futilités.  En  ad- 
mirant la  lingalarité  du  poitton , on  le  regarde  non  feu- 
lement comme  Inutile  en  médecine,  mais  comme  nuifi- 
ble  i <a  fanté  en  qualité  d’aliment.  Les  maladies  aux- 
quelles la  memle  ett  fujette,  A les  ébullitions  qu’elle  cauté 
P diverfes  perfonnes  dans  certains  tems  de  l’année,  en 
lont  une  bonne  preuve. 

Les  Fhyficient  qui  méritent  d'être  cnnfultés  fur  les 
meutes  font  M.  Poupart,  damt  tes  M/m.  Je  t'aead.  roy. 
4e  f Se  terne . 1706;  M.  Méry,  Joui  lefditt  M/m  mmm/e 
J710;  M.  de  Keaumur , demi  tes  mêmes  M/m.  mrnu/e 
J 7*0  W *7*  * * Ant.  de  Heyde,  dent  fem  duatomia  my  - 
tssti,  AmttzJ.  1684,  «-8e.  (Le  Chevalier  O t Jsv- 
ÇOVKT.) 

Moules,  ( Pêthe .)  Les  petits  birimens  ou  bareaux 
qui  viennent  d’Huifleor,  du  Havre,  de  Dieppe,  des 
autres  porta  de  la  côte  de  Can* , A de  l’emb'iuchu'e  de 
la  Seioe  pour  charger  des  mamies  fur  la  côté  de  Gran- 
camp,  s’y  viennent  échouer,  A y refient  i fec  toute» 
les  marées,  jufqn’i  ce  que  ceux  qui  ramaftent  ces  mom- 
ies l la  main  leur  ayent  fourni  de  quoi  faire  leur  car* 
H*1,0n;  quelauefois,  pour  ne  point  tant  tarder  fur  cette 
cme,  les  nui  très  de  ca  petit»  birimrns  préviennent  leurs 
fréteurs^  par  des  ordres  de  ramairer  d’avance  ce  coquil- 
lage, afin  que  le  bâtiment  pour  lequel  il  eft  dettiné,  n’ait 
qu  à le  cha-ger  à fon  arrivée . 

St  le*  tem»  deviennent  orageux , A que  le  chargement 
lie  fepuiffe  faire,  ou  que  les  équipages  tardent  trop  à ve- 
nir enlever  les  memle t,  ces  coquillages  font  perdus  pour 
le  compte  de  ceux  qui  les  ont  ordonnés. 

La  côte  de  Grancamp  ell  une  rade  foraine;  îl  n’y  a 
ÇOMit  de  port;  le  mouillage  y ert  bon;  A de  la  côte  où 
te  tiennent  les  bateaux  A les  petits  bâtiment  qui  y abor- 
dent, on  découvre  près  d'une  lieue;  dan»  le  tems  des 
grandes  marées,  il  entre  de  pleine  mer  cinq  à fit  braffes 
d eau  dans  le  l'eo  du  mouillage. 

il  aborde  à Grancam?  des  bateaux  A des  petits  bâti- 
ment de  »o,  11  i if  tonneaux,  qui  y font  en  foreté, 
6 les  anoes  A les  cables  ne  manquent  pu . 

Les  maîtres  des  bâtiment  jettent  leur  left  fur  les  ro- 
clws  , A ceux  qui  fe  leftent  en  prennent  au  même  endroit 
ou  ils  font  mouillés;  fur  quoi  il  n’y  a aucune  autre  po- 
lice à obfervrr. 

Moule,  (Grmm.  ijf  Àrts  m/shauujmes  ) On  appelle 
oc  ce  nom  en  général  tout  infirument  qui  fert  ou  à don- 
ner ou  à déterminer  la  forme  1 donner  à quelque  ou- 
vrage. Il  n’y  a rien  de  ii  commun  dans  les  arts  que  les 
J joules . Il  y a bien  des  ehofes  qui  ne  le  ftrofau  point 
fans  cette  rcttburee,  A il  n’y  en  a aucune  qui  ne  fe  fit 
plus  difficilement,  A qui  ne  demandât  plus  de  tems.  Nous 
n entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de  tous  les  momies  qu’on 
cmplo-e  dans  les  arêtiers;  nous  en  allons  donner  qoel- 
ques-ons,  renvoyant  pour  les  autres  aux  ouvrages  qu’on 
exécute  par  leur  moyen.  Payez  4eme  les  artisles  futxaas 
y l'artiele  Mouler  . 

Moules,  f.  m.  pl.  (Hydr.)  on  appelle  ainfi  des  boites 
de  cuivre  de  deux  â troi»  piés  de  long  qui  fervent  i moa- 
ler  des  tuyaux  de  plomb,  dont  les  pins  ordinaires  ont 
4t  î A 6 pouces;  on  en  fait  jufqu’à  18  pouce»  de  dia- 
mette , A de  7 lignes  d’épi'lRur.  Les  plu»  petits  memlet 
fout  pour  des  tuyaux  de  trois  quarts  de  ligne. 

Moule  de  Maçon,  ( Are  bis .)  c’efi  une  pîece  de 
pots  dur  ou  de  fer  creufé  en-dedans,  fuivant  lei  mou- 
lures des  contours  ou  corniches,  (fe.  qu’on  veut  for- 
mer . On  l’appelle  suffi  salière  . l 'ayez  CALIBRE  (f  Pan- 
KEAU. 
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Moule  de  Fusil,  ( Artifitier .)  e’eft  un  canon  de 
bois  ou  de  métal,  dans  lequel  on  introduit  la  cartouche 
vgjJe  A étranglée  par  un  bout,  afin  qu’il  fo’t  appuyé 
pour  réüfier  à Ta  force  de  la  prelfion  de  la  matière  com- 
buftible  qu’on  y foule  i grand»  coups  de  maillet . 

Li  bife  de  ce  momie , qui  ell  une  pièce  mobile,  s’ap- 
pelle suite  ; c’efi  elle  qui  rélifie  à la  prefijon  verticale, 
A le  canon  i l’horilontale . 

Ou  appelle  suffi  momie  toutes  pièces  de  bois  qui  fer- 
vent i former  des  cartouche»  de  différentes  figures , com- 
me ceux  des  pots,  des  balons,dcs  vafes,  &c. 

Moule,  ebez  les  Batteurs  d'or,  lignifie  un  certain 
nombre  de  feuilles  de  vélin  ou  de  parchemin  coupé  quar- 
rémeni  A d’une  certaine  grandeur , qu’on  met  l'une  fur 
l'autre,  A entre  Icfqoelles  on  place  les  feuilles  d’or  ou 
d'argent  qu'on  bat  fur  le  mitbre  avec  le  marteau.  Ou 
compte  quatre  efpeccs  de  ces  meules , deux  de  vélia,  A 
deux  de  parchemin;  le  plu»  pet  t Je  ceux  de  vélin  con- 
sent qmrante  ou  cinquante  fc-iilles,  A le  plu»  grand  ea 
contient  cent;  pour  ceux  de  parchemin , ils  en  contien- 
nent cinq  ce»  chacun . Payez  r article  fmi  vaut . 

Ce»  memlet  ont  chacun  leurs  étuis  ou  boires  qui  font 
faits  de  deux  pi*ces  de  parchemin,  Icfquclles  fervent  à 
affajettjr  les  feuilles  du  memle  en  leur  place,  A i em- 
pêcher qu’elles  ne  fe  dérangent  en  battaut.  Payez  Bat- 
teur d’or. 

Le»  Batteurs  d’or  appellent  aoffî  memle  un  livre  de  boyau 
de  bqruf  extrêmement  fin,  contenant  huit  cens  cinquante 
feuille»,  non  compris  cent  d’emplu'es.  Payez  Emplu- 
1ES.  Payez  auffi  Chaudkay  (f  CAUCUK  . Tout  ce 
qui  le  diftingue  du  premier,  c’cll  la  finctfe,  A le  fond 
qu'il  faut  lui  donner  toutes  les  fois  qu'on  sYn  ferr,  C'ett 
dans  cet  outil  que  l’or  battu  acquiert  le  deg-é  de  pexte- 
élion  néctffâire. 

Moules,  en  terme  de  B ou  tourner , c'ett  le  bois  qui 
fert  de  fondement  au  bmtou.  Les  mouLs  des  b-iutons 
de  f*ie,  de  poil  A foie,  d\»r  A d’aigenr,  T>çnnné«  ou 
unis,  ne  fe  font  point  à Paris,  mais,  la  plflpart  en  Lor- 
raine. Nous  ne  parlerons  donc  ici  que  de  ccui  qui  ter- 
rent pour  les  blutons  planés.  Ils  font  de  bois  de  noyer 
de  la  forme  des  autre»,  aux  quatre  trou»  pré»,  dans 
Irfquels  on  palfs  la  corde  1 boyau.  On  commence  par 
feirr  la  mar'crc  de  l’épaiiTeur  de  nwm  d’une  ligne  A 
demie,  enfuite  on  la  fait  lécher  i la  fumée,  autrement 
elle  t’écorcheroit  ; on  la  trace,  on  la  marque , on  la  perce 
on  la  pare  fous  l'outil,  oq  la  rire,  A on  la  polit,  voyez 
tems  set  mets  à leurs  artieles  ; A dans  cet  étal  on  l'en- 
voie chei  le  boutonnicr  planeur,  pour  la  mettre  en  œu- 
vre. La  marque,  le  patois  A le  Laçoir  font  arrêtés  dani 
la  poupée  du  rouet,  voyez  Roues,  A la  molette  qui 
leur  fert  de  manche,  les  fait  tourner  ; on  ne  fait  qae  leur 
préfcnter  la  planche  double  d’une  autre , pour  ne  le  point 
faire  de  mal  aux  doigts. 

Moule,  c’cll  aulft  un  morceau  de  bots  plat,  garni 
de  deux  pointrt  de  fil-d’aichai  un  peu  hautes,  autour  defe 
quelles  on  plie  toutes  les  différentes  fortes  de  pompons. 
Payez  Pompons. 

Moule  Df  COURONNÉ , em  terme  Je  Bemtemmier , c’ett 
un  meule  de  bouton  perce  d’on  trou  à f -n  mil  eu,  beau- 
coup plus  large  cn-dcffous  qu’en-dcffùs;  c’eil  dans  ce 
trou  que  le  fil  d’or  ou  de  foie  cordonné  00  luifant  fe 
tourne,  A c’ett  ce  trou  qui  l’arrange.  Payez  Rouler. 

Moule,  terme  de  Boatomwer  ; ell  un  petit  morceau 
de  bois  tourné,  arrondi  d’un  côté,  applati  de  l’autre,  A 
percé  au  centre,  fur  lequel  le»  B .iumnniers  arrangent  lea 
fils  d’or  A d’argent,  de  crin,  Ac.  dont  ils  veulent  faire 
des  bouton».  Payez  Boutons 

Payez  PL  dm  Boute»,  les  figures  d’un  mastic  de  bou- 
ton, dans  lequel  ou  a fiche  quatre  pointes,  qui  fervent 
â retenir  la  foie  ou  le  filé  dont  un  bouton  jetté  ell  fait; 
on  les  ôte  après  qu’il  ctt  achevé. 

Moules,  terme  de  Cartier,  ce  font  des  planches  de 
bois,  fur  lefquellcs  font  gravées  le»  figure»  de»  différen- 
tes cartes  qui  compolent  un  |eu , A les  enfeignes  A adref- 
frs  qui  fe  mettent  fur  les  feuille»  de  papier  qui  fervent 
i envelopper  les  jeux  de  carres  A les  fixa;ns.  Poyezlet 
fig.  Pl.  dm  Cartier  fui  repr/femte  les  meules  des  figures  . 

Moule,  ( Chaudelier .)  il  ett  d’étain,  de  plomb  ou 
de  fer  blanc,  A ctt  compofé  de  trois  pièces,  le  collet, 
la  tige  A 1c  culot  ou  pié;  la  tige  eft  un  cylindre  creux, 
de  longueur  A de  groJTcur  fuivant  la  chandelle  : le  cql- 
let  eft  un  petit  chapeau  cavé  en-dedans , avec  une  mou- 
lure, percé  au  milieu,  d’un  trou  aiïèi  grand  pour  pattêr 
la  mechc,  A fonde  â cc  moula;  i l’autre  extrémité  cil 
le  calot , qui  eft  une  efpecc  de  petit  entonnoir  par  où  on 
coule  le  futf  dm»  le  moule . Le  culot  eft  mobile,  s’aju- 
ftant  à la  tige,  Iorfqu’on  veut  placer  la  meche  dans  le 
moule,  A fe  mitant  lorfqo’on  veut  rcuret  la  chandelle 
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do  mille.  Au-dedin*  do  calot  ert  une  «t'e  de  même 
métal , foudre,  laquelle  avance  (nfqo'au  centre,  ce  qu'on 
appelle  tnt  tel  do  culot;  il  l'crt  i Contenir  la  meche.  Un 
peu  au-dciloo*  du  culot,  i la  tige,  ell  un  cordon  de  ml* 
n<e  métal , qui  frrt  à (outcnir  le  momie  for  la  table  à mom- 
ie . Voyez  h faire  fl  i repr/femte  11  moule,  If  h faire 
fit  repr/femte  la  tehle  à moule*  . 

Moine,  le*  drouineurs,  c’cll-i-dire,  le*  petit*  chau- 
det  «Miniers  qui  courent  la  campagne  pour  raccommoder 
le*  vieux  ullcnlilc*  de  cuilîne,  ont  contume  de  porter 
avec  eoi  déni  forte*  de  monlec  ; l'on  pour  fondre  le* 
cuillieres  d’étâin,  & l’autre  pour  faire  de  petites  falierct 
de  même  métal. 

Ce»  momlet  font  de  fer,  A t'ouvrent  en  deux  par  le 
moyen  de  leur*  charnière*.  On  coule  le*  ctfilieres  par  le 
tranche,  & le*  falierct  par  le  côté . Cet  meilts  ont  de* 
queue*  de  fer  pour  le*  tenir. 

Quand  l'ouvrage  ell  fondu  ht  refroidi,  on  l’cbarbeavec 
«n  pep't  instrument  de  fer  très-tranchant,  en  forme  de 
ferpillon,  qu’on  nomme  ébarboir.  Voy et  te  mit. 

Moule,  em  terme  d'Epiiflier , c’ell  un  brin  de  fil 
de  laitnp,  un  peu  plus  gro*  que  l'épingle,  fur  lequel  on 
goudronne  le  fil  qni  en  do  t faire  la  tête,  t'oyez  Gou- 
dronner. l ’osez  les  fit.  PL  de  PEpiaglier. 

Moule,  ( leader  le .)  Le*  Fondeur*  en  brome  fe  fer- 
vent de  deux  fuite*  de  meilrt.  Le  premier  «fi  ordinaire- 
ment de  p lire,  pour  avoir  le  cicux  du  modelé;  & le 
fécond  ell  tait  de  potée  A d'une  terre  cumpcfée:  c’ell 
dan*  celui-ci  que  coule  le  métal. 

Le  momie  de  p'^tre  ell  fait  de  plulîeur*  affiles,  fuivant 
la  hauteur  de  l'ouvrage;  on  obfcrve  d'en  mettre  le*  join- 
ture* aux  endroit*  de  moindre  conféqucnce,  i caufe  que 
le*  balcvre*  que  fait  ordinairement  la  cire  dan*  ce*  en- 
dtoiu-là,  en  fout  p'u*  ati'ces  1 réparer;  A l'on  fat  auffï 
enfuie  que  le*  lit*  dcfdites  affile*  foient  plut  bat  que  le* 
partie*  de  deiloo*.  Voyez  Fonderie.  Voyez  Ut  famret 
de  h Fonderie  de  i fa.  ffmeftret  . 

Moule  DE  POTEE,  terme  de  Fonderie , ell  celui  que 
l’on  couche  fur  i*  cire  quand  elle  ell  ben  réparée,  & 
c’ed  dan*  ce  monte  qo  on  fait  couler  le  brome.  On  com- 
pote ce  mem!e  de  fuie  de  -j-  de  terre  de  Ch&tillon  aux 
envjrous  de  Paris,  avec  — de  fiente  de  cheval  qu’on 
a lai(Tépoqriir  enfemble  pendant  l’hiver,  -j-  de  creufet  blanc 
& moitié  du  poids  total  de  terre  rouge  femblable  i cel* 
le  du  noyau . On  réduit  cette  matière  en  poudre  tamifée 
& avec  de*  b-olfe*,  on  en  fait  de*  couche*  fur  la  cite 
en  alliant  cette  pondre  de  priée  avec  de*  blancs  d’esufs . 
Lorlquc  le  momie  de  pot/e  ell  achevé , on  le  foutimt  par 
des  ban  lige*  de  fer  qu'on  met  particulièrement  dan*  le* 
partie*  in.-'erieores  de  l'ouvrage,  comme  étant  le*  plus 
ch*  gées . 

Moule,  terme  de  Foideur  de  cloche,  c'elî  nn  com- 
pofé  de  plulîeur*  couche*  ou  enveloppe*  de  maç-Minerie , 
qui  fervent  i la  fonte  de*  cloche* . Le  momie  à’une  clo- 
che ell  compofé  de  quatre  parties,  (avoir  le  noyau,  le 
modelé,  la  chipe,  A le  bonnet.  Voyez  ratifie  Fonte 
DES  CLOCHES. 

Moule  à fondre  let  termflerei  / Imprimerie , efl  com- 
pofé de  doute  principale*  piecet  de  fer  parfaitement  bien 
tiroées,  (ointe*  A tflujetijes enfemble  par  des  vi*  A écrou», 
le  tout  furmontc  de  duo*  bois  pour  pouvoir  le  tenir, 
lorfque  le  momie  s'échauffe  par  le  métal  fondu  que  l’on 
jette  continuellement  dedans . Ce  momie  qui  a depuis  deux 
jufqn'i  quatre  pouces  de  long  fuivant  la  grolTcor  du  ca- 
ractère, fur  deux  pouce*  environ  de  large,  le  tout  fur  fon 
plan  borilonra! , renferme  au  moins  quarante  pièces  «ru 
morceaux  dilt inâs qui  entrent  dan*  facnmpolitipn,  A dont 
le  tout  le  diyil'c  en  droi  parties  égale*  qu'on  appelle,  l’u- 
ne, pute  de  défit , A l'autre,  pièce  de  défont . Ce*  deux 
pièce*  «'emboîtent  l’une  dan*  l’autre  pour  recevoir  le  mé- 
tal qui  y prend  l«  force  du  corps  du  canâere,  A la  figu-: 
re  de  la  lettre  dins  la  matrice  qui  efl  au  bout  du  troifieme 
momie  : après  quoi  on  répare  ce*  deux  piecet  l’une  de 
l'autre,  A il  relie  i l’une  d’elle*  la  lettre  toute  figée  que 
l’oovrier  fépare  gvec  le  crochet  qui  dl  i l’autre  picce  du 
momif,  puis  le*  rejoignant  enfemble,  il  egeommenee  de 
R«iuveau  IVpé  ation  jùfqu’à  trois  i quatre  mille  fois  par 
jour.  Voyez  CoRPS,  Matrices,  P hochet , fa. 

Moule  , em  terme  deFomdemr  en  fille  , ell  compofé  de 
deux  chafli»,  rempli*  de  fable,  qui  forment  comme  dcox 
table*.  Le*  face*  intérieure*  du  momie  ont  reçu  l'empreinte 
des  modèle» , ce  qui  fait  un  vuide  dans  lequel  on  coule 
le  cuivre,  ou  autre  métal  fondu,  qui  prend  amfi  la  for- 
me de*  modelé» 'qui  ont  fervi  i former  le  momie.  Ven. 
P article  Fondeur  en  sable. 
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Moules,  emtil  de  Gaînier , ce  font  de*  morceaux  de 
boi*  de  la  ligure  de»  ouvrage*  qu’il*  veulent  faire,  qui 
font  ronds,  long*,  large*,  ou  plats,  félon  le  befoin. 

Moule*  des  Orfèvres.  Le*  Orftvret  fe  fervent 
pour  mouler  leurs  ouvrages  de*  momies  de  fable  de*  Fon- 
deur*, A quelquefois,  pour  de  petit*  objets,  de  i’o*  de 
feche.  Four  fe  fervir  utilement  de  l'os  de  feche,  voici 
comme  on  le  prépare:  on  prend  deux  o*  de  feche  dont 
on  coupe  le*  deux  bouts,  pois  on  le*  ufe  du  côté  ten- 
dre fur  une  pierre  plate,  jnfqu’i  ce  que  l'on  ait  one  for- 
face  d'étendur  defiré ; far  la  fin,  on  répand  fur  la  pierre 
plate  unepouflîcre  de  eharbim  très-fine,  qui,  par  le  frot- 
tement, s'incorpore  dm*  les  pore*  de  l’os  de  feche  A 
let  rend  plus  ferrés;  ou  y perce  trois  troas  dans  Icfquels 
on  met  de*  chevilles  de  bo's  pour  aflujetiir  le*  deux  os 
i même  place  l'un  fur  l'autre,  puis  on  met  fon  mode)* 
entre  deux,  A profane  également  les  deux  o»,  ce  mo- 
delé imprime  fa  forme,  on  le  retire,  on  forme  le*  jets, 
le*  communications,  A les  ouvertures  pour  l'échappe- 
ment de  l’air  à l’approche  de  la  matière,  A on  le  flambe 
i la  fumée  de  la  lampe  ou  d'un  flambeau  comme  les 
autre*  momies . 

Moules  , em  terme  de  plia  f Epicier  , ce  font  des 
planche*  de  boi*  de  diverfei  grandeurs,  A gravée*  dé  dif- 
férente* figures,  fur  lefqqelles  on  applique  la  pièce  de 
pa?n  d'épice  qoe  l'on  veut  figurer.  Voyez  Ut  famrtt . 

Moule,  (Potier  de  terre .)  Le*  mamies  de*  ûifeurt 
de  fourneaux  A de  creufet*  fout  de  la  même  forme  des 
creufet* , c'efl-i-dire,  de  la  forme  d’un  coqe  tronqué: 
ils  font  gtrni*  de  bras  de  b«*i*  pour  les  tenir  A les  tour- 
ner lorfqu’ilt  font  couvert*  de  terre,  A que  l'ouvrier  veut 
en  même  teins  arrondir  ou  applatir  fon  vailfeau.  Voyez 
Fourneau. 

Moule  , ( Lmmetier . ) Les  Mif°itier*-Lunetters  fe  fer- 
vent de  momltt  de  boi*  pour  drclfer  A faire  le*  tubes  ou 
tuvaux  avec  lefqueli  ils  moment  le*  lunette*  de  longoe 
yAc,  A quelque»  autre*  ouvrage*  d'optique. 

Ces  manie  « font  de*  cylindre*  de  longueor  A de  dia- 
mètre i diferétion,  A fuivant  l’ulage  qu’on  en  veut  fai- 
re; mais  ils  font  toAgours  moins  gros  par  un  bout  que 
par  l’autre  pour  la  facilité  du  dépouillement,  c'eil-à-di- 
rc,  pour  en  faire  forcir  plus  aifément  le  tuyau  qu’on  a 
dre  lié  delfas. 

Les  tube*  qu’on  fait  fur  ces  momlet  font  de  drui  for- 
tes : les  uns,  Amplement  de  carton  A de  papier;  A le* 
autre*,  de  c«xpraux  de  bois  très-mince*,  ajouté*  ao  pa- 
pier A au  carton . Lorfqu’on  veut  fibre  de  ce*  tubes  qui 
«'emboîtent  les  nu*  dans  les  autres,  il  n’y  a qoe  le  pre- 
mier qui  fe  fafle  fur  le  momie,  chaque  tube  qoe  l’on 
achevé  ferrant  enfuite  de  momie  i celui  qui  doit  le  cou- 
vrir, fans  qu’on  ôte  pour  cela  le  moiU  du  premier.  Voy. 
Tube. 

Moule  de  violqns,  ( Lutherie.  ) Voyez  P article 
Violon. 

Moule  de  pastille,  (Parfnmtmr .)  Le*  Parfu- 
meur* appellent  Je  ce  nom  un  cornet  de  ftr-elanc , creux  , 
A long  comme  le  doigt;  on  l’appuie  en  tournant  fur 
la  partie  étendue.  La  paflille  relie  dedans.  On  l’en  lire 
en  fontflanc  dans  ce  cornet  pat  un  bout.  Voy.  let  P ha- 
che 1 . 

Moules,  terme  de  Papeterie,  ce  font  de  petites  ta- 
bles laites  de  fils  do  fer  00  de  la'toq,  attaché*  le*  uns 
auprès  des  autre*  par  d’-tutre*  fils  de  laiton  encore  plus 
fin*.  Le*  mom/n.  qu’on  appelle  auflî  des  formes,  (ont 
de  la  grandeur  d'une  feuille  de  papier,  A ont  tout  au- 
tour un  rebotd  de  bai*  auquel  font  attaché*  let  fil*  de 
laiton.  Ce  font  ce*  momlet  qu’on  plonge  dan»  la  bouil- 
lie ou  plie  liquide  pour  drerter  les  feuilles  de  papier. 
Voyez  Papier  . 

Moule*  des  Plombiers.  Ce  font  des  tables  for 
Icfquellet  il*  coulent  leur*  tables  de  plomb.  On  les  ap- 
pelle quelquefois  tout  Amplement  de*  tables.  Cette  table 
ell  faite  de  grortea  pièces  de  boit  bien  jointe*  A liées  de 
barre*  je  fer  par  le*  extrémités,  fbutenues  par  deux  ou 
trois  tréteaux  de  charpente;  elle  ell  environnée  tout-au- 
tour par  une  bordure  de  boi»  de  deox  ou  tmi*  pouces 
d’épairtêur,  A élevée  d’environ  d*u*  pouce*  au  dertut 
de  U table;  la  largeur  ordinaire  des  table*  cil  de  trois 
ou  quatre  pies;  A leur  longueur  de  quinte  ou  vingt  piét. 

Sur  la  tab'c  ell  du  fah'e  très-fin  qu’on  prépare  en  le 
mouillant  avec  un  petit  arrofoir , A en  le  labourant  avec 
un  bltun  ou  ratt>u;  A enfuite,  pour  le  rendre  uni,  on 
l’applatit  avec  on  maillet,' & on  le  pUne  avec  une  pla- 
que de  coivre  appelée  plane.  Voyez  Maillet  Jÿ  Pla- 
ne. Au-dclTo*  de  U ublc  ell  le  rable.  Voyez  Rame. 

Outre  cet  momies , les  Plombiers  ont  des  momlet  récit 
qui  leur  fervent  i (citer  le*  tuyaux  fans  foudure.  Cet 
momlet  fout  de*  cylindre»  de  cuivre,  creux,  d’une  lar- 
geur 
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erar  & d'un  diamètre  propres  à l’ufage  qu'on  en  veut 
faire.  Ces  meules  lont  frit»  de  don  pièces  qui  s'ouvrent 
par  le  moyen  des  charnières  qui  les  joignent,  & qui  fc 
ferment  avec  de.  crochets.  L‘  longueur  de  ces  tuyaux 
cil  ordinairement  de  Jet»  pic»  A demi . 

L s Pl-imbers  ou  aullî  drs  mou  les  ou  tables  propres 
pour  couler  le  plomb  fur  tQ'le.  Ces  moules  font  diffé- 
rent de  ceux  dont  os  fc  feu  pour  couler  les  grandes 
tables  fur  fable.  Vuyez-ta  la  dcfcription  1 J 'urtitlt  Plom- 
bier , où  on  enfeigne  la  ma  liere  de  jeiter  le  plomb  fur 
toile;  A l 'srtitU  Orgue  *t  les  fi;.  PI. 

Moule  , eu  terme  de  Fondeur  Je  fttit  plomb  t font 
des  branches  de  fer  réonirs  par  un  bout  avec  une  cb|r- 
niere,  pour  pouvoir  les  ouvrir  A tirer  la  branche  de 
plomb  qui  s'y  cil  faite.  Chienne  de  ces  branches  cil 
garnie  de  trous  difpofts  cuâ.trnt  vil-i-vi»  l'un  de 
l’auire,  o.û  l’on  coule  le  plomb.  Il  y a autant  de  lot- 
tes de  >na«/rr  qu’il  y a de  différentes  cfpece»  de  plomb. 

Moule,  en  terme  Je  Potier , c’eil  un  morceau  de 
bois  tourné  fur  lequel  on  ébauche  un  ouvrage  de  pote- 
rie, profond  comme  un  grand  creufet.  Voyez  Ut  Pluu- 
ebes . 

On  appelle  aullî  moule  une  efpece  de  quarré  retrait 
dans  les  angles , dans  lequel  on  moule  le  carteao  ; il  tient 
quatre  carreiuz  dans  chaque  moule. 

Les  moult i à briques,  a carreaux  d’itre,  A les  chaolV 
frettes  , oe  Tont  point  retraits  dans  leurs  auglcs , A ne 
forment  pas  un  quarté  régulier.  Voyez  lei  Plouebes . 

Moule  a frange,  ( Rubemmstr.)  c’ell  une  petite 
planchette  de  bois  mince  A longue  de  IX  à 14  pouces, 
dont  les  vives  atrêtes  font  abattues  pour  ne  point  cou- 
per Ica  foies  que  l'on  y met  ; il  y en  a de  quantité  de 
largeurs  pour  les  diverfes  hauteurs  que  l'on  veut  donner 
aui  franges;  il  y en  a auflî  de  cuivre  jaune,  quand  c’cll 
pour  faire  de  la  frange  très-bafTe,  appelléc  fruagesu  ou 
jmolet . S’ils  étoient  de  bois  étant  li  étroit , ils  léroicnt 
trop  fragiles.  Il  y en  a encore  à rainures  que  l*on  e«- 
pliquera  à fa  fuite.  Ils  doivent  avoir  tous  la  longueur 
ci-deftus,  pour  que  l’un  de  leurs  bouts  rrpofe  fur  le 
rouleau  de  la  po'itime-e,  ce  qui,  fouiageant  l’ouvrier, 
empêche  aofli  l’inégal'tc  de  la  pente  de  la  frange,  ce 
qui  ne  manquèrent  pas  d’arriver  fi  le  moule  vacilloit . I)e 
ces  m-.ules,  les  uns  (ont  unis  A les  autres  fçilonnés.  En- 
trons dans  le  détail,  en  commençant  par  Ses  moules  unis 
fans  ramure,  pour  la  frange  qui  doit  être  guipée;  il  eH 
vrai  qu'on  peut  auflî  pour  cette  même  frange  fe  fervir 
d’un  moule  à rainure,  ce  qui  n’empêcherait  rien  à l’ou- 
vrage : il  n’en  feroit  pas  de  même  pour  faire  de  la  ftange 
coupée,  il  faudrait  abfolument  le  fervir  d'un  moult  à 
rainure,  ainfi  que  l'on  dira  en  Ion  lien.  Ce  que  l’on  va 
dite  fur  chaque  efpece  de  cc«  moules , doit  s’ciitendte  de 
toutes  les  fortes  de  largeurs  qui  le  compofent . Le  moule 
uni,  comme  tous  les  autres,  fe  pofe  i plat,  c’ell-à-dire 
par  fon  cAté  mince,  le  long  de  la  chaîne,  pardevint  les 
Jifics  A lidcites,  & du  cAté  gauche  de  cette  chaîoe,  le 
bout  d’en -bas  ponant  fur  le  tauleau  de  la  poimnicte, 
comme  il  a été  dit.  Il  cfi  tenu  en  pleine  main  cn-def- 
fnus  par  les  quarre  doigts  de  la  main  gauche,  de  par-def- 
fus,  c’efi  le  pouce  qui  y ell  pelé . Toutes  les  fois  que 
l’ouvrier  ouvre  fon  pas,  il  introduit  la  trime  i travers 
cette  ouverture  à l’eniour  de  ce  moule,  en  partant  d’a- 
bord par-dcITns,  A revenant  pir-dertous;  puis  il  frappe 
cette  duite  avec  le  doigtier  qu'il  a au  doigt  index  de  la 
main  droite:  ce  frapper  doit  fc  faire  par-delTous  le  moule , 
ce  qui  en  beaucoup  plus  aile  que  par-dédits.  On  com- 
prend que  lorfque  le  pas  fera  fermé , cette  trame  fe  trou- 
vera liée  feulement  avec  la  1 été  au  cAté  droit  du  moule ; 
ge  qui  cil  contena  far  le  moule  formera  la  pente.  Lorf- 
que le  moule  fe  trouve  rempli,  on  le  vuide  de  la  façon 
qu’il  cfi  dit  i l 'urtule  Tissia,  A l'on  continue.  Voilà 
pour  la  frange  qui  fera  guipée;  à l’égard  de  la  frange 
coupée,  voici  quel  cil  (bn  moule:  1 eft  à rainure  du  côté 
oppo'c  à celui  qui  touche  la  chaîne  ; cette  rainure  eft  pra- 
tiquée dans  fon  épailIëqr,A  regne  également  dans  toute 
fa  longueur.  Lorfque  le  moule  cfl  rempli,  l’ouvrier  le  re- 
tourne, c’e(l-i-dire  que  la  pente  fc  troove  i-prélcnt  do 
cAté  de  fa  main  droite,  où  étant,  il  introduit  la  pointe 
d’un  couteau  extrêmement  tranchant  dans  la  rainure  du 
meule , en  commençant  pir  le  bout  qui  repofe  fur  la  poi- 
triniere,  A remontant  ainfi  en  hiut,  A la  cqnduilant  le 
long  de  cette  rainure,  il  coupe  par  ce  moyen  la  pente 
de  cette  frange  le  plus  également  qu’il  lui  ell  poflble, 
pour  éviter  les  barlongs.  Si  malgré  cette  précaution  il 
l’y  en  trouvoit,  les  cifeaox  les  répareront.  Il  faut  que 
l’ouvrier  obfcrve  de  laiflcr  environ  on  travers  le  doigt  de 
fa  frange  fans  être  coupée, ce  qui  feu  à conrenir  le  moule 
dans  la  fituation  où  il  doit  êue  pour  continuer  le  tra- 
ïfil-  Cette  longueur  coupée  va  s’enrouler  for  l’enfoople  } 
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de  devant,  pour  faire  place  i celle  qui  va  être  faite.  Après 
cette  opération,  le  moule  cil  retourné  pour  être  rcmf* 
dans  fa  premerc  pofiiiun  A continuer,  & voilà  la  frange 
coopcc.  Le  moule  pour  la  frange  fcûonnéc  l’ell  lui-mê- 
me, A voici  comment,  pour  ect  ouvrage,  le  moule  de 
ca.-i»a  convient  mieux  que  celui  de  cuivre  ou  de  bois; 
la  foie  fc  tient  plu»  aifémeat,  au  moyen  des  petites  cavi- 
tés qu’elle  s’v  forme,  au  lieu  que  fur  le  bols  ou  fur  le 
cuivre  elle  gliflc  , au  m >yen  des  illégalités  du  letton. 
Ce  moule  a ceci  de  différent  des  autres  , en  ce  qu’il 
ell  beaucoup  plus  court  , ne  cooteaaru  de  longueur 
que  depuis  le  centre  le  plus  long  do  fciloa , jufqu’aa 
centre  le  plus  profond  de  fon  échancrure:  ainli  il  n’cll 
qu’une  demi-portion  de  l’un  & de  l’autre . On  voit 
ce  qui  vient  d’être  dit  dans  tes  PLucbes  ij*  les  fixées; 
ou  va  voir  pourquoi  cela  elt  nécellairc.  Lorfque  l’on 
commence  l’ouvrage,  ce  moule  fe  pofe  , comme  les 
autres,  le  long  de  la  chaîae,  & toujours  à gauche  d’elle 
fl  fe  pofe , dis  je,  de  façon  qu’une  partie  ell  du  cAté  de 
l’ouvrier,  & une  autre  partie  du  cAté  deslifles,  eniorte 
qu’il  commence  fon  ouvrage  par  L première,  en  remon- 
tant à la  féconde,  00  étant  parvenu,  il  dégage  foo 
moule  de  dedans  cette  portion  faite,  en  le  tirant  du  cAté 
des  lilTes  après  l’avoir  coupce  li  elle  le  doit  être,  ou 
tournée  en  coupon  «i  elle  doit  être  guipée:  cela  fait,  il 
rciournc  fon  moule  bout  par  bout,  c’eit  à- dire  que  c’cll 
â-préfeni  la  féconde  partie  qui  ell  vers  l’ouvrer,  A que 
la  prrm:cre  ell  du  cAté  des  litres.  Il  fait  ta  mérite  choie 
qae  deviot,  pour  remplir  cette  portion  de  moule,  te 
voilà  fon  felion  fini.  Alors  il  dégage  fon  moule  en  le 
tirant  à loi  au  contraire  de  l’autre  lois,  où  il  l’avoû  tiré 
du  cAté  des  lifies.  On  concevra  aifément  que  fi  le  moule 
contenoit  le  felion  entier,  il  ne  pourrait  fortir  de  l’ou- 
vrage, puifquc  l’endroit  lâ'ge  ne  pourrait  partir  à-ttâ- 
vers  rétroitefle  formée  par  l’échancrure  do  felion.  Il  ell 
donc  de  nécelfité  abfolue  qu’il  ne  firme  que  la  moitié 
de  ces  deux  figures,  afin  que.  le  meule  puifie  glirtèr  du 
large  à l'étroit,  ce  qu’il  ne  pourrait  fa  te  de  l’ctrait  au 
large.  Il  y a des  ouvriers  qui  le  fervent  de  moules  de 
bois  poar  ces  franges  fcllonnées;  ce  moule  ell  rempli 
fur  fin  bord  de  dehors  de  quantité  de  petits  trous  pra- 
tiqués dins  l’épiilteur,  pour  y mettre  de  pertes  chevil- 
les en  forme  de  follets,  éc  qui  fervent  à empêcher  oie 
les  foies  de  petite  n'cboulent,  comme  elles  feraient  iadu- 
birablemcnt,  en  cherchant  toujours  a glillc:  du  cAté 
étroit  du  moule  Adonné.  Ainri,  après  avoir  formé  quel- 
ques duites,  il  faut  mettre  une  autre  cheville  pour  les 
rc'cn’r,  A toujours  de  même.  Il  ell  rare  que  la  frange 
faîte  de  cette  façon  conferve  la  belle  gradation  du  felion 
qui  en  fait  perteâ'  m.  Ceux  qui  font  pour  ces  meules  pré- 
tendent qae  ceux  de  carton  lont  morns  b ms,  en  ce  sju’ils 
s’etréciirent  au  bout  de  quelque  tenu  par  le  continuel 
ufa:c,  le  carton  étant  foj.t  à bavacher  par  les  borda. 
Ai  .fi  les  uns  fui  vent  une  de  ces  méthodes,  & les  autres 
l’antre  méthode. 

Moule  a platine,  (Serrurerie.)  font  deux  mor- 
ceaux de  1er  plat,  forgé'  de  la  longueur  A la-geur  qut 
d ut  avoir  la  platine,  au  bout  dcfque.s  font  évutdérs  Ici 
panaches.  Os  deux  pièces  font  beu  drelfécs  A fixées 
i’une  lur  l’autre  par  deux  étochios  rivés  fur  une  des 
pirtics,  de  forte  que  l’autre  peut  lé  lever  A fe  féparcr, 
afin  d’y  placer  la  platine  à évuider . Lorfque  la  platine 
ell  poféc,  on  mer  U contrepartie  du  moule;  on  ferre  le 
tout  enfcmMc  dans  l’étau , A l’on  coupe  avec  an  burin 
tout  ce  qui  ercede  le  moule. 

Moule  ,eu  terme  de  TaHetier-Coruetier , ell  un  mor- 
ceau de  bois  creux  A en  eut  uiomr,  dans  lequel  on  don- 
ne la  forme  aux  cornets  à jouer.  Voyez  les  Pt.  & les  fig. 

Moule  A FAIRE  DES  MOTTES,  inflrumemt  de  Tou- 
rneur, cfl  un  grand  anneau  rond  de  cuivre  de  l’épiirtcur 
A de  la  grandeur  qu'on  veut  donner  aux  mottes.  Ce  cer» 
cle  de  cuivre  fe  pofe  fur  une  planche  l’ouvrier  le  rem- 
plit de  ttnné  mouillé;  il  le  foule  avec  les  piès;  A après 
l’avoir  bien  ferré.  Il  le  retire  do  cercle.  Le  tanné  ainfi 
preiïé  a la  forme  d’un  pain  qu'on  appelle  motte  : on  ex- 
pofe  les  mottes  à Ca  r pour  les  foire  fécher;  A quand 
elles  font  cmieccmcnt  feches , elles  font  en  état  d’être 
vendues. 

Moules,  eu  terme  du  Tireur  d'or,  font  des  défauts 
occationnés  par  quelques  ordures  qui  fe  font  trouvées 
fur  la  feuille  d’or,  A qui  empêchent  l’or  de  s'attacher 
à l’argent. 

Moule,  (Veumier.)  Les  moules  des  Vanniers  fer- 
vant,  par  exemple,  à faire  des  paniers,  font  fort  fimples; 
ils  font  oïdinairemem  formés  d’un  faule  tourné  ou  plié 
en  ovale  circulajtc,  quarré  ou  d’autre  figure,  félon  la 
corbeille,  panier  qu  manne,  &t.  qn’on  veut  former. 
Ce  II  fur  ces  moules  que  les  Vanniers  dtellcm,  ou  pool 
nieux 
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m'eu*  dire  qu’il»  mefurcnr  cou*  leur»  ouvrages,  pour 

pouvoir  let  avoir  de  celle  grandeur  A de  telle  6 gare  qu’ils 
veulent. 

Moule  , {Verrerie.)  vayez  f article  Verrerie  . 

Moule  an  Lincotiere  det  Vitrier t ; il  y en  a de 
deui  lortei;  Ici  uni  pour  jetter  les  iriuiclcs  de  plomb 
propres  i être  tirées  par  le  moulinet,  d’autres  poar  faire 
les  liens,  f'iyit  Ut  article!  Trisc le  & Lieu».  Du 
relie  ces  maalet  n’ont  rien  de  parrcutier . 

Moulée,  f.  f.  ( Cantal . Taillaad.  ÿ amtrei  amvritn 
an  fer.  ) c’ell  ce  mélange  de»  particules  de  la  meule  A 
do  ter  ou  de  l*ac  cr  qu'elle  a détachée»  des  pièces  candi» 
qu'on  let  émouloit,  A qui  tombent  dan»  range  placée 
tout  la  meule.  Elle  cil  noire  à l'ail  de  douce  au  lou- 
cher: on  »’en  fert  en  Médecine. 

MOUL-ELAVOU,  f Bas  ta.  mai.)  nom  malabare 
d'un  grand  arbre  qui  produit  du  coton,  dont  on  fe  fert 
pour  rembourrer  le»  matela».  let  oreillers,  de  pour  autres 
ufaget  domeftiquet.  C’elt  I ’arlar  ! animera  fpimafa  do  jar- 
din de  Malabir,  A 1 e gaffypinm  ariartam,  eaala  frima/» 
de  C.  Baohiu.  {D.J.) 

MOULER,  v.  aâ.  (Grsmm.  An  a/rU'm) 
c’eft  Taâon  d’exécuter  par  le  moyen  d'on  moule,  rayez 
let  artida  Moules  Ut fmiratu. 

Mooi.ER,  ( Chandelier . ) bnrette  ou  pot  I manier , 
c’eft  un  vafe  de  ter  blanc  fait  à-peu-près  comme  une 
theyere  ou  arrofoir  de  jardin , avec  lequel  let  Chandeliers 
prennent  du  fuif  fondu  qu’ils  verfent  enfuite  par  le  gou- 
lésa  de  cette  burette  dans  les  moules . l'ayez  let  PI.  dm 
Chandelier . 

Mour.EE  LES  PLAQUES,  en  terme  d" Epinglier , c'eft 
l'aâion  de  couler  les  plaques  d’étain  qui  fervent  an  blan- 
chifljge  de»  épingle» . On  emploie  pour  cela  une  planche 

richee  couverte  d’un  coutil  ; & 4 mefure  qoe  Ton  verfe 
matière  fur  ce  tapis,  un  autre  ouvrier  qui  l'y  met  à 
cheval  fans  y toucher  néanmoins,  delaend  un  morceau 
de  boit  (un  chiffit])  de  la  largeur  de  la  planche,  qui  ne 
pofe  fur  die  qu’j  l’es  deui  bout»,  & e<l  plan  par-tout 
ail  leur»  de  manière  qu’il  n'y  a de  ditlanre  de  loi  au  coutil 
qoe  Tépaideur  que  doivent  avoir  le»  plaqoea  Quand  el- 
le» ont  été  ainfi  coy  cei , on  le»  trace  au  compas,  A on 
let  coupe  fur  le  trait  qu'il  U décrit . Veye  « let  PI.  (A  ht 

fig-  de  r Sanglier. 

Mouler  , {Jardinage .)  fe  dit  de»  ifs,  des  orangers 
& de»  arbrifleam  de  fleur»  q je  l'on  taille  en  boules , en 

BramiJes  & autre»  fleures,  eu  le»  tondant  an*  cifeuut. 

n dit  encore  manier  des  ormes  eu  boules , que  Ton  tond 
pareillement  au»  cifeaux . 

Mouler  , en  terme  d*  P*rrér , c'eft  donner  ta  forme 
à une  picce  fur  de»  mnolea  de  la  haoteur  dam  on  vuur 
la  faire,  l'ayez  Moules. 

Mouler  les  axces,  ( Patier  d'/t.tia.)  ou  autres 
parties  qui  loin  néce.  Taire»  à une  pièce  d'étain  pour  la  finir, 
eft  on  ici  me  du  métier,  qui  veut  dire  que  Tance  n’p  pat 
été  jettée  fur  la  pièce.  Va/ez  Jetter  sue  la  puce. 

Pour  manier,  on  jette  des  ance»  ou  autres  ch<*fa  dans 
nn  moule  particulier  qui  eft  fait  poor  cela^  enfuit*  on 
les  ajufte,  luivant  la  grandeur  de  la  p'eee  ou  on  les  ap- 
plique, en  les  attachant  avec  une  ou  deui  gouttes  d'etan 
qu’oa  y met  avec  le  fer  i louder  pour  les  tenir  ea  place 
feulement.  Si  c’ell  des  atjees  i charnière,  on  emplit  d’a- 
bord le»  têtes  des  ancet  avec  du  fable  an  peu  mouillé  ; 
on  a de  la  terre  glaife  qu’on  a patrne  auparavant,  dont 
on  enveloppe  le  haut  & le  bas  de  Tance,  en  laiflim  un 
endroit  où  elle  doit  fouder , c’eft-i-dire  s'attacher,  poor 
y jetter  de  l’étain  b un  chaud . On  emplit  feut  pot  de  fou 
comme  poor  jetter  fur  la  pièce,  flt  on  jrtte  de  l’étain  fur 
k bat  de  Tance,  verlant  fon  ctain  jofq-Tè  ce  qu’on  s’ap- 
petçoivc  que  l'once  doit  être  tiès-fondoc,  c’ell-a-dire  fon- 
dée fit  atuohde:  le  furplu*  de  cet  étain  qn’on  vrrfe  cou- 
le dan»  une  fiibille  de  boit  qu'on  tient  fur  fe»  genoux, 
par  une  coulure  qu’on  lait  de  terre  ou  de  carte.  Après 
avoir  jetté  tous  les  bas  d’ance»,  on  fait  de  même  poor 
les  haut»,  cq  pof»nt  le  drapeau  1 fable  comme  pour  jet- 
ter k»  ances  fur  la  pièce  j A quand  tout  cil  jetté , on 
Ate  la  terre  & le  fable  des  tête»,  A on  clluie  la  piece 
a*  ec  on  linge . Cette  ounierc  de  manier  étolt  fort  en  ufage 
autrefois  avant  l'invention  des  moule»  à jetter  fnr  la  piè- 
ce; on  sVn  fert  lorfqu’on  n’a  pas  des  moules  corivcna- 
b'«s  aua  différetua  grandeur*  des  piece*  qu'on  eft  obligé 
de  fa-re . Mai»  1»  façon  de  setter  l'or  la  picce  ell  infini- 
ment pla»  diligente.  Vaytz  Jetter  sua  la  piece. 

Mouler  EM  PLASTRE,  (S<nlptnre.)\e meilleur  plâ- 
tre dont  on  pu  (le  fe  fervir  pour  manier , c’eft  celui  qu’on 
lii-  de»  carrières  de  Montmartre.  On  le  prend  eu  pier- 
tcs  cn-tes  A te'  qu’:l  ion  du  fourneau  : on  le  hat , A on 
k p*iti  au  tamis  de  foie:  on  la  délaie  dan»  l'eau  plus 
eq  m*>ns,  luisant  la  fluidité  qu’on  vaut  lui  donna. 
famé  X. 
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Mais  avant  que  de  Tcmptoycr,  il  font  «voir  difpofc  le 
modèle  ou  la  figure  1 recevoir  le  moule.  Si  ce  ifefl 
qu’une  médaille  ou  ornement  de  bas-relief  qu’on  veut 
manier,  on  fe  contente  d’en  imbiber  toutes  les  parti'.» avec 
un  pinceau  A de  l’huile  ; puis  ne  jette  le  plâtre  detfo»  qui 
en  prend  ciaâement  l’empreinte,  A qui  forme  ec  au’oo 
appelle  un  manie  : mais  fi  c’eft  une  fi  rare  de  ronde  bofle 
qu’on  veut  manier , il  faur  preodre  d’autres  précautions. 
On  commence  par  le  bai  de  la  figure,  qu’on  revêt  de 
plofieurs  pièces,  A par  afiifes,  comme  depuis  les  pies 
jufqu’aui  genoux,  Crloo  néanmoins  la  grandeur  do  mo- 
dèle; car  quand  les  pièces  font  trop  grandes,  le  plâtre  fe 
ro-jr mente.  Après  cette  affile,  on  en  fait  une  autre  au- 
dellut,  dout  les  pièces  font  toujours  proportionnée»  à la 
figure.  A aiafi  on  continue  jufqu’au  haut  des  épaules, 
far  lelqoeUes  on  fait  la  deroiae  affife  qui  comprend  la 
tête . 

' Il  efl  à remarquer  que  n c’eft  une  figure  nue,  A dont 
le»  pièces  qui  ferment  le  moule,  étant  aflrt  grandes , puif- 
fent  fe  dépareilla  ailéinent,  elle»  n’ont  pat  befuin  d’ê- 
tre recouverte»  d'une  chape;  mai*  fi  ce  (ont  de»  figure» 
drapée»,  ou  accompagnée»  d’oroemen»  qui  demandent  de 
la  fujéiioa , A qui  obligent  1 faite  quantité  de  petite»  piè- 
ce», pour  être  dépouillée»  avec  plu»  de  facilité,  il  faut 
alors  farte  de  grande»  chape*;  c’ell-à-dirc,  revêtir  toute* 
ces  paires  pièces  avec  d’autre  plâtre  par  grand*  rnorccaot 
qui  renferment  le»  autres , A huiler  tant  le»  grandes  que 
la  petites  pièces  par-defliit  A dans  la  joints,  afin  qu’el- 
les ne  s'attachent  pas  la  ont*  aux  autta . 

On  difpofc  la  granda  piece»  ou  chppa  de  façon  que 
chacune  d'eUnen  renferment  plufieors  petita , auxquel- 
les on  attache  des  petits  anneleu  de  fer  pour  fervir  i Ica 
dépouilla  plu»  facilement,  A à la  faire  tenir  dan»  la 
chipe»  par  le  moyen  de  petite»  corda  ou  ficelles  qu’on 
attache  aux  annelet»,  A qu'on  pifte  dan»  la  chape».  On 
marque  aufii  la  grandes  A la  petita  pieca  par  da  chif- 
fra, par  de»  lettre»  A avec  da  entailles  pour  la  recon- 
naître,  A pour  la  nieux  sllcmbler. 

gituid  le  creux  on  moule  de  plâtre  crt  fait,  on  In 
repofer , A lorfqu'ii  eft  fec , on  en  imbibe  toute»  ka 
partie»  avec  de  l’huile.  On  la  tillemble  la  una  A la 
autre»  chacune  en  fa  place,  puis  on  couvre  le  moule  de 
fit  chape,  A on  y jette  le  plâtre  d'une  confiOance  alTci 
liquide  pour  qu'il  poiflê  s'introduire  dan»  let  parie»  a 
plut  délicate»  du  moule  ; ce  que  Ton  peut  aider  en  ba- 
lançant on  peu  le  tnoo'e,  aprèt  y avoir  jeué  à direc- 
tion une  certaine  quantité  de  plâne;  on  achevé  de  k 
remplir,  A on  le  lailTe  repofer.  Quand  le  plâtre  cft  fcc 
on  Aie  la  chape,  A toute»  la  paniea  du  moule  l'une 
aprè»  l’autre,  A Ton  découvre  la  figure  tnoulco. 

Mouler  une  faucille,  {Taillandier .)  ou  une  au- 
tre piece  de  la  même  nature,  c’eft  lot  (qu'elle  eft  dentée 
A trempée,  la  pafTer  fur  la  meule  pour  faire  paraître  ks 
deots . 

MOULERIE.  f.  f.  ( greffes  Farget .)  c’efl  dan»  la 
forge*  Tattclirr  où  Ton  jette  en  moule  tout  kl  oovnga 
en  fonte  qui  font  d’uftge  dan»  la  fociété . Vayaz  Parti- 
de  Grosses  Forges. 

MOULEUR,  f.  in.  (Gram.  Çÿ  art  m/cham.)  eVften 
général  l’ouvrier  qui  fe  fert  du  moule,  far-tout  dan»  la 
attelien  où  k moulage  n'eft  qu'une  da  roancruvra  pur 
lefqoella  l’ouvrage  doit  piller  avant  qoe  d'être  fini. 

Mouleurs,  ( Marchande  da  lait . ) font  da  officiera 
qui  doivent  veiller  au  compte  A au  cordage  des  boit. 

Mouleur  , terme  de  riviera , eft  un  officier  qui  vilite 
k bois,  qui  reçoit  la  déclaration  de»  marchand»  de  bois, 
qui  la  porte  au  bureau  de  la  ville,  qui  mefure  la  mem- 
brures, la  bois  de  compte,  la  fagots,  courts,  A qui 
ma  la  bandcioilei  aux  bateaux  A pila  de  bois  conte- 
nant la  taxe. 

MOU  LIEN,  f-  f,  ( P/che.)  endroits  où  Tou  fiait  k 
pêche  da  in.julc*  . Vayaz  Moule  , , fiche  des . 

MOUL-ILA  , ( Bar  an.  rxat.  ) efpccc  de  Umooicr  da 
Indes,  à fleurs  en  parafai.  Son  firuit  eft  petit,  rond,  coe- 
vcit  d’une  ccorce  verte,  foncée,  épailfe  A ridée.  Il  • 
la  couleur  A le  g nit  de  l'écoroe  oc  citron;  mais  pliai 
chaud  A plut  acntnonuux , contenant  une  pulpe  acide  A 
fuccukntc.  On  k confit  au  fucre  A au  vinaigre. 

MOULINS,  f.  ta.  Il  y «n a de  plufirata  fortn.  Ce 
font  de»  machines  dont  on  fe  fert  pour  pa!vé"Or  diffé- 
rentes matières , mais  principalement  pour  convertir  la 
grains  eu  farine.  Let  uni  loct  mut  par  1e  c. 'tarant  de 
Tau,  d'autres  par  l'aâi  >n  du  vent:  e'cft  de  ce*  derniers 
dont  i'  va  être  premièrement  traité  dans  cet  article.  La 
defeription  que  nous  donnons  de  cate  tcès-ingé.-ieulc  A 
très-utile  machine  eft  en  partie  de  M.  de-  la  HW,  A A 
trouve  à la  fin  du  trait/  de  Charpenterie  de  Ma-buna 
J ou  île . C’eft,  comme  on  vent,  on  dévia  c*aft  de  ton- 
LUI  ta 
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•s  les  pièces  qui  compofent  le  ■»«*/>»•>•*«*;  non»  y 
■von»  ajouté  plufieu'S  remarques  néceftaires , 4 refait  en- 
ti-rement  le»  figure»  qui  dtn*  le  litre  cité  fe  font  trou- 
vées oès-mjl  faite»,  4 peu  conformes  an difcoors,  com- 
mençant cette  deferiptiou  par  le»  ailes,  comme  fait  l’au- 
teur cité. 

Le»  ailes  {PI.  t.  II.  lit.)  qui  tournent,  faisant  l’or- 
dre des  lettre»  L M N 0.  ont  8 piés  de  large;  elle» 
font  compoféet  de  deat  volant,  84,  84  qui  «ujt  chacon 
40  piés  lor  1 a à 1 3 pouce»  de  gros , & qui  palfent  au 
travers  de  la  tête  de  l’arbre  tournant,  où  on  le»  arrête 
arec  des  coins. 

Aux  quatre  bonis  des  drur  volant,  on  aflemble  avec 
des  frettes  de  fet  loi  antes  87,  qui  ont  41  piés  de  Ions 
y compris  les  îoiots  fur  le»  volans  qui  font  de  7 à 8 
ponces:  pour  faire  ces  antes  00  prend  du  buis  fcc  qui 
ait  ai  pics  de  long  4 10  pouces  de  gros;  00  le  refend 
en  dct>>  , ce  oui  fait  deux  anirs. 

Les  lattes  87  ont  8 piés  do  long  fur  a ponces  de  gros 
A font  au  nombre  de  29  i chaque  aile:  la  diftanee  de» 
unes  ans  aurres  eft  d’on  pic:  la  première  eft  éloignée 
du  centre  de  l’arbre  de  4 piés  6 p >uces . 

Chaque  aile  a 34  pics  de  long  . 

On  met  i chaque  aile  quatre  cotrets  86  pour  entrete- 
nir les  lattes j ils  ont  chacun  17  piés  de  long,  a pouces 
de  Isrge  4 j ponce  d’épiilTeur . Les  volait»  lont  perpen- 
diculaires i l’axe,  4 l’inclinaifon  do  plan  de  chaque  aile 
dl  de  î4°  ou  6o°. 

Il  faut  1X0  aunes  de  toile  pour  habiller  nn  meuim . 
Cette  toile  eil  on  gros  coatil  quia  la  largeur  de  la  moitié 
d’une  des  ailes. 

Am  tirmxufft  êttgt.  Le  rouet  //eft  fait  de  quatre  piè- 
ces de  bois  ?7,  qu’on  appelle  ihamteamx , de  9 piés  de 
Jong,  16  pouces  de  large  4 7 pouces  d’epait  îllemblc» 

Îuarrément,  & dont  le  bord  extérieur  ell  circulaire. 

£uand  les  chanteaux  n’ont  pxs  16  pouces  de  large,  00 
y met  des  g.mftrts  79,  qui  (ont  quatre  p:cee»  de  bois 
triangulaires  qu’on  allemblc  avec  les  chanteaux  dans  les 
qqatre  angles  qu’il»  font,  çeqni  rend  le  dedans  do  rouet 
oâogonr.  On  applique  fur  la  partie  du  rouet  qui  regarde 
la  lancer  ne  K.  quatre  oa  cinq  parement  78  qui  font  de 
même  c rcouféreuce  que  les  chinteaux , 4 qui  font  tout 
Je  tour  de  la  roue.  Ils  n’ont  que  la  moitié  de  ’a  largeur 
des  chanteaux,  de  ont  4 ponces  d’épais:  ils  y l'ont  fixés 
avec'  20  boulons  de  fer  i tête  dr  à vis . 

Le»  chanteaux  de  les  parement  fe  font  ordinairement  de 
ko'»  d’orme. 

Le  rouet  a 9 piés  de  diamètre  de  dehors  en  dehors , dt 
i fur  foi»  b<*rd  48  aluehon»  de  bus  de  corner,  néflier 
ou  a'ilier,  d'environ  17  pouces  de  long,  7 compris  les 
queue»,  fur  3 i 4 pouces  de  gros.  Ils  font  plantés  per- 
fendicuUirem.-rit  fur  le  plan  do  rouet  par  le  moyen  de 
leur  queue  quarrec  qui  traverfe  les  chanteaux  dr  les  pa- 
remens . La  quetjt  ell  elle-même  retenue  par  une  chevil- 
le qui  la  traver.e. 

Le  frein  6f  cil  nn  morceao  de  bois  d’orme  de  3» 


piés  de  long,  6 pouce*  de  lifg»,  1 d’épaiflenr,  ap- 
pliqué fur  l’cpaideur  dans  toute  fa  circonférence . Il  efl 
attaché  par  uu  de  fe»  bouts  1 une  des  hautes  pannes  46 
•ar  le  moyen  du  hardean , qui  eft  une  corde  attachée  au 
bout  du  frein  per  un  boulon  de  fer  qui  le  traverlc,  4 
enfuite  l*c  à une  des  hautes  pannes;  i par  l’antre  bout 
il  efl  attaché  à nn  bout  d’une  piece  de  bois  34  aile*  min- 
ce ippellée  l’épée  de  li  btfcaleda  frein,  qui  palis  dan» 
la  chambre  de  defini,  où  l’auire  bout  entre  dans  une 
monaife  dans  laquelle  il  eft  mobile  for  un  boulon  de  fer . 
Cette  monaife  ell  faite  dans  une  piece  de  boit  33  de  te 
pics  de  long  fur  8 pouces  de  hauteur  4 4 ponces  d’épaif- 
feur.  appcllëc  la  bafcule  du  fiein,  dont  un  des  bouts  en- 
tre dan»  une  mortaiië  faite  dans  un  des  poteaux  cornier* 
ou  il  ell  mobile  lor  un  boulin  de  fer  qui  eft  le  point 
d’appui  do  levier  éloigné  de  la  morltife  où  entre  l’éoce 
de  2 pics.  Il  faut  remarqoer  que  la  balcule  do  frein  ell 
dilpofce  de  maniéré  que  par  fou  feul  poids  elle  irréte  le 
maamlim , 4 qu’il  faut  la  lever  pour  lâcher  le  frein,  4 
la1  lier  tourner  le  memJim ; ce  qu'on  fait  du  pic  du  maw 
lim  par  le  moyen  d'une  corde  qui  cil  attachée  tu  porte- 
poulie  37  du  frein.  Cette  corde  parte  fur  la  poulie  qai 
eft  à l’extrémité  de  la  bafcule,  pallie  enfuite  lur  une  au- 
tre poulie  dont  elle  defeend  par  un  trou  qui  eft  à côté 
do  mtmJim,  4 va  jufqu'au  bis. 

L’arbre  tournant  76  a 18  piés  de  long  for  20  pouce» 
dt  gros.  Il  porte  lés  volans  4 le  rouet;  on  y pratique 
deux  grandes  monaifes  dans  lefqadles  entrent  les  deux 
pièces  61  appelle»  emhrefmrei^  qui  font  la  croifée  du 
rouet.  Ces  piece»  ont  neuf  piés  de  long,  1*  pouces  de 
large  4 7 ponces  d’cpailTcir . Le  telle  du  vuijc  de  ce» 


monaifes  eft  rempli  avec  des  coins  de  9 ponces  de  long 

lûr  3 4 6 pouces  de  gros. 

L’arbre  1 ijrQtnt  a deux  collers;  celui  d'en  haut  eft 
éloigné  dn  flanc  du  rouet  d’un  deni-pfé,  4 a 19  pou- 
ces de  diamètre:  il  eft  garni  4e  16  allmnelle*  qui  font 
de  bandes  de  fer  attachée»  fjivant  fi  longueur,  & enca- 
drées de  toute  leur  cpiifleur  dans  le  bvs . Il  p>fc  fur  an 
morceau  de  marbre  70  de  17  pouces  en  quarré , d,e  9 pou- 
ce» d’épais,  attaché  par  uue  agratfc  de  ter  fur  une  p:ece 
de  bois  48  de  17  pouces  de  gros,  appellée  le /car,  4 cm- 
mortaifée  dans  les  hautes  pannes,  au  milieu  doquel  il  eft 
placé . On  met  ordinairement  une  frété  de  lien  de  fer  en- 
tre le  collet  4 le  rouet , |l  7 1 à cha  juc  côté  du  collet  de 
l'arbre  une  piece  de  bus  <7  appelle;  /»•»,  de  3 piés  de 
long  fur  4 4 6 pouces  de  gros , emmonaifée  par  on  bout 
dans  le  jeu,  4 par  l'autre  dans  un  petit  entrait  qui  eft 
audertus:  ils  fervent  i maintenir  l’arbre,  4 empêcbeot 
qta’il  ne  font  de  dédias  le  marbre  où  il  eft  pofé . 

Environ  8 piés  loin  du  plan  du  rouet,  on  fait  i l’ar- 
bre tournant  le  collet  d’embas  de  7 à 8 pouces  de  gros 
4 de  13  pouces  de  long,  garni  de  4 a’Iumelles  de  fer, 
4 pofant  moitié  dans  une  concavité  faire  au  palier  du 
petit  collet:  ce  palier  71  a 12  piés  de  loog  fur  12  pou- 
ces de  gros,  4 eft  emmortaifé  dans  les  hautes  pannes. 
On  applique  fur  ce  palier,  i i'enJroir  où  pofe  le  collet, 
one  femelle  7*  de  2 piés  de  long  fur  6 pouces  d’épairtèae 
4 ta  pouces  de  large,  avec  une  concavité  pour  7 loger 
l’autre  moitié  da  collet  de  l'arbre. 

Environ  à 14  ponces  lo‘n  du  palier  du  petit  collet, 
en  cil  un  autre  73  qu'on  nomme  le  p«lier  Je  ér«r/#ir, 
de  même  longueur  4 groffeur  que  le  premier,  4 em-, 
morraifé  dans  les  hautes  pannes  : 00  l’appelle  aimi  parce 
qu'il  porte  dans  Ton  mi  ic.i  one  femelle  enchaîne  en 
queue  d'ironde,  à laquelle  eft  fixé  le  heurt  ur  74  fait  de 
néflier,  de  4 ponces  de  gros  fur  6 â 7 pouces  d;  Ion;: 
c’eli  contre  ee  heurtoir  que  vient  s’appuyer  le  bout  de 
l’arbre  tournant,  coupé  perpendiculairement , 4 garni 
d'une  plaque  de  fer. 

Il  faut  remarquer  Que  l'arbre  tournant  eft  incliné  à 
l’horifon  vers  le  mamlim  d’un  angle  d'environ  iow.  cette 
inclint'fon  fait  que  les  ailes  prennent  mieut  le  vent. 

Il  faut  encore  obferver  que  les  deux  paliers  dont  noas 
venons  de  parler,  4 celui  du  gros  fer,  peuvent  s'avan- 
cer ou  reculer  quand  on  veut,  parce  que  les  mirtaifes 
dans  lefquclles  entrent  leurs  tenons,  font  fort  lon<ue»: 
on  les  remplit  d'un  côté  on  d'autre  de  morccaut  de  boit 
appellét  cl/i , autli  épais  qoe  les  tenons,  4 d’une  longueur 
convenable. 

La  lanterne  K ell  compofée  de  deux  pièces  circulaires 
62  > appel: ces  teefrtes , donc  la  lupénearc  a 2*  pouces  de 
*<rfnctre,  4 l’inférieure  23  pouces  for  chacune  4 pouce» 
ô M'ifeur . Elles  font  percées  chacune  de  dis  trous  pour 
y mettre  les  dix  fufeaux,  qui  ont  17  i 16  pouces  de 
long,  l’épaifteur  des  tourtes  comprîfe,  fur  a — pouces 
de  diamètre.  On  met  dans  la  lanterne  un  morceau  de 
bois  qu’on  appelle  temrteam,  qui  entretient  les  tourtes, 
au  moyen  de  quatre  boulons  de  fer  qui  paflT.-nt  au-tra- 
ven  de  ces  quatre  pièces,  4 font  arrêtée*  par-dcllus  avec 
des  ejavertes.  Il  faut  que  le  milieu  de  la  lanterne  Ibn 
placé  dans  la  ligne  à plomb  qui  paire  par  le  centre  de 
l’arbre  tournant . 

Le  gros  fer  é terminé  en  fourchette,  de  3 pouces  fur 
4 pièces  de  gros  4 7 piés  de  long,  pille  au-traver* 
des  tourtes  4 du  tourteau  qui  y font  arrêtci  ferme,  il 
eft  perpendiculaire  à l’axe  de  l’arbre  tournant,  4 fe  meut 
par  le  bout  fopérieur  dans  la  piece  49  qu’on  appelle  le 
pmfitr  Jm  gr»i  fer,  qui  ai  pié  de  gros,  4 s’emmor- 
taife  dans  les  hautes  panne»,  4 par  le  bout  inférieur  ter» 
miné  en  fourchette,  il  prend  |Vr  de  fer  ou  mil  {fit.  8. 
PI.  y.  ) qui  eft  fcellé  dans  la  partie  de  délions  de  la 
meule  fapérieure,  laquelle  eft  percée  d’un  troo  aftei  grand 
au  milieu  ; cet  x a un  trou  quatre  tu  milieu, dans  lequel 
entre  un  de»  bouts  du  petit  fer  a fit.  9.  qui  parte  au  tri- 
vers  de  la  meule  inférieure,  4 pofe  fur  une  crapaudine; 
on  voit  par  ce  moyen  qoe  la  meule  fupérieure  ell  fon- 
tenue  en  l’air  fur  le  petit  fer , 4 qu’elle  tourne  lorfqoc 
le  gros  fer  tourne . 

On  appelle  Mt*  on  le  hUillem  le  morceau  de  boia 
SU-iravers  duquel  pille  le  petit  fer  a,  4 qui  remplit  le 
trou  de  la  ineuL  inférieure. 

La  trémie  7s,  dont  les  dimrnfîont  font  arbitraire» , a 
ordinairement  4 p és  en  qaarré  fur  3 piés  de  profoodeur  ; 
fa  figure  eft  pyramidsle:  on  la  voit  plus  en  grand,  fig.  1. 
b*  ».  P!  y.  elle  ell  de  menuiferie  aolîi  bien  que  l’auget 
7a,  dans  lequel  donne  fa  pointe  ou  fommet;  l’auget  C 
O a 3 pics  de  long , 1 7 pouce»  de  large  par  le  hiot , 4 
9 pouces  par  le  bat,  qui  eft  l'endroit  où  il  touche  le 
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{(rot  fer  « qm  eft  quarré , ce  qai  fait  qne  lorfqa’il  tourne  i 
il  donne  de»  fécondés  i l’auget  qui  panche  vert  le  gros 
ter,  4 par  ce  moyen  fait  tomber  le  bld  d’entre  les  meu- 
1er,  où  il  ert.enfuite  ccrafé.  Mail  comme  on  a bel  on 
quelquefois  de  taire  tomber  plus  ou  moins  de  bld  entre 
les  meules,  on  a trouvd  l’invention  de  le  faire  fort  aifé- 
ment.  Il  y a au  bout  de  l’auget  deux  petites  cordes  C 
B,  CE,  Pt.  y.  fig.  i.  a.  qui  y font  anachdet,  4 qui 
palîent  de  telle  mamere  fur  des  morceaux  de  bois,  que 
de  la  boche  où  elles  vont  aboutir,  lorfqu’on  les  lire, 
l’une  C E ferre  le  bout  de  l’auget  contre  le  grot  fer,  4 
loi  fait  donner  des  fecoulfes  plus  fortes,  ou  l’appelle  le 
Ml*  Ut  ; l’autre  C fl  au  contraire  l'éloigne  du  gros 
fer.  4 fait  donner  des  fecoollef  moins  fortes;  on  les 
arrête  toutes  deux  à côte  de  la  irdmie  au  point  où.  l'on 
veut. 

Ou  avoit  encore  befoin  de  favoir  quand  il  n’y  «voit 
plos  guère  de  bld  dans  la  trdmie  fans  être  obligé  d’y  re- 
garder, ce  qu'on  auroit  pu  oublier,  ce  qui  pourroit  eau- 
fer  la  perte  du  mtatia , i ciofe  que  les  meules  tournant 
fans  rien  entre  elles  pourroient  faire  feu  4 le  commu- 
niquer au  monUm . Qii  a donc  pendu  une  petite  fonnette 
A i quelque  endroit  du  mtnhm  le  plus  commode  poqr 
qu’elle  fftt  entendue,  a laquelle  on  a attaché  une  petite 
corde  6,  a,  qui  vient  s'arrêter  i un  petit  morceau  de 
bois  t,  appliqué  contre  le  fer  du  côté  de  la  trémie,  4 
toquel  ou  a attaché  une  pet 'te  corde  a,  l,  qui  entre 
par  un  trou  dans  la  trémie  i un  pié  environ  du  bas;  il 
y a au  boni  de  cette  corde  un  guenillon  ou  linge  qui  y 
eft  attaché.  Il  faut  remarquer  que  la  corde  qui  vient  de 
la  lonneite  jufqu'au  morceau  de  bois  n’cft  point  llche; 
cela  étant  a mi  dilpofé,  quand  on  met  le  blé  dans  la 
trémie  4 qu'il  cil  à la  hauteur  du  trou  par  où  palTe  la 
corde,  on  la  tire  & on  l’engage  dans  le  blé,  ce  qui  é* 
levé  le  morceau  de  bois  i qai  ne  touche  plus  au  gros 
fer;  mais  quand  la  trénv'e  s’e#  vuidée  jufqu’à  ce  point 
où  eft  le  chiffon,  en  même  rems  que  le  guenillon  échap- 
pe, le  morceau  de  bois  retombe  contre  le  gros  fer  qui 
lui  donne  des  fccoulTet,  4 fait  par  ce  moyen  Tonner 
la  petite  fonnette;  la  cheville  y porte  alors  fur  le  petit 
morceau  de  bois,  le  fait  tourner  lur  lui-même,  4 par- 
tant tient  la  corde  a,  6,  qui  répond  i la  fonnette. 

Au-delïùs  4 tout  au  travers  des  meules  font  placés 
les  tramions  71  qui  portent  la  trémie,  ils  ont  chacun  7 
piés  de  long  fur  4 pouces  de  gros  ; ils  font  foutenus  à 
. CTixque  bout  par  un  allemblagc  cotnpofé  de  deux  mon- 
tant de  3 piés  de  haut  for  a 4 3 pouces  de  grot , af- 
fcmblcs  dans  une  des  fo'ives  du  plancher,  4 d’une  tra- 
verl'e  de  2 pié*  de  long  fur  a 4 6 pouces  de  gros . 

L«  lurfaccs  oppofees  des  deux  meules  entre  lefquel- 
les  le  blc  etl  moula,  ne  font  point  planes.  La  furface 
de  la  meule  inférieure  eft  convexe,  4 celle  de  la  fu- 
périeurc  ell  concave,  comine  le  fait  voir  la  fi g.  3.  PI.  y. 
l'une  4 l'aune  de  fotme  conique,  mais  très-peu  élevées  , 
puii'que  les  meu'es  ayant  6 piés  de  diamètre,  U meule 
de  délions  qu’on  appelle  i'ÿ**tt  n'a  guère  que  neuf  li- 
gnes de  relier,  4 celle  de  dellus  un  ponce  de  creux; 
ainti  les  deux  moules  vont  en  s'approchant  de  plut  en 
plus  l’une  de  l’antre  vers  leur  circonférence.  Cette  ploi  | 
grande  d.  1 tance  qui  fe  trouve  au  centre,  eft  ce  qui  fa-  I 
cilite  au  blé  qui  tombe  de  la  demie  de  s’infimier  mfques  : 
fur  Je*  deux  tien  du  rayon  des  ifleules , 4 c’eft  où  fl  ; 
commence  à fe  rompre,  l'intervalle  des  meules  n’étant 
en  cet  endroit  que  des  deux  tiers  ou  des  trois  quarts  de 
l’épaifleur  d’un  g aio  de  blé.  On  augmente  ou  on  dimi- 
nue cct  intervalle  félon  que  l’on  veut  que  la  farine  l'oit 
. plus  00  moins  grotte  en  abilttaut  ou  en  élevant  la  trein- 
pore. 

La  meule  tournante  a aller  de  vîteflé  A elle  fait  yo 
ou  60  tours  par  minute,  une  plut  grande  vî  telle  échaolfe 
trop  la  farine , * 

Les  meules  ordinaires  ont  depuis  y iufqu'à  7 pics  de 
diamètre  fur  ta,  ty  ou  iS  pouces  d'epaiileur,  4 peu- 
vent pefer  depuis  3000  à 4yOO*  Si  celle  de  4yoo  fait  f3 
tours  par  minute,  elle  peut  moudre  en  24  heures  taolé- 
plieis  de  blc  du  poids  de  7y  livres  chacun  qotnd  la  meule 
ell  nouvellement  piquée,  4 qu’elle  eft  de  bonne  qualité, 
l’expérience  faifinc  voir  que  les  plus  dures  4 les  plus 
fpongieufes  font  préférables  aux  autres . f^oyez.  U frtfij 
dtt  mtnlti , fi  g.  3.  Pt.  JA. 

üo  enferme  les  menles  avec  le*  archeures  66,  c’eft 
nne  mcnuilèrie  de  a piés  de  haut  fur  10  piés  de  pour- 
tour environ , cela  dépend  de  la  grandeur  des  meules 
qu:  ont  env:ron  6 piés  de  diamètre;  elle  fc  démonte  en 
trois  parties  quand  on  veut  rebattre  les  meules.  Elle  eft 
faite  de  6 toiles  4 piés  de  courbes , qui  ont  3 pouces 
de  gros  : on  comprend  dans  ces  6 toifes  4 piés  le*  cein- 
tres  dans  lefqoel*  il  y a une  rainure  pour  y loger  les 
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trente  douves  ou  panneaux  qui  font  le  pourtour  de» 
meules;  cet  courbes  font  entretenues  par  neuf  traverfes 
de  aa  pouces  de  long  fur  a 4 3 pouces  de  gros. 

On  met  fur  les  trehures  les  couvexceaux  qui  font  qua- 
tre planches  d’un  pouce  d’épais,  dont  a font  devant  4 
deux  derrière,  4 qui  fervent  i enfermer  les  mcales . 

Aa-deflus  des  irehurcs  4 derrière  la  trémie  ou  H G, 
fil.  1,  a.  Pt.  y.  eft  la  tretnpure  67,  qui  eft  une  piecu 
de  bois  de  9 piés  de  long  fur  644  pouces  de  gros, 
dans  un  des  bouts  de  laquelle,  (avoir  celui  qui  eft  der- 
rière la  trémie  entre  l'épée  de  fer  70;  à 6 poacet  loin 
de  cet  endroit,  cil  le  poteau  debout  68  qui  porte  le  dos 
d'îne  for  lequel  porte  la  tretnpure;  1 l’autre  bout  eft  at- 
tachée une  corde  qui  pille  aa-ttivcrs  du  plancher  4 va 
s'arrêter  à eôrc  de  la  huche,  ou  bien  eft  chargée  d’uu 
poids;  un  peu  au-dclFus  de  La  trempure  eft  une  grande 
gouttière  de  bois  qui  fort  hors  du  aunlim  pour  éaouttet 
les  eaax  de  la  pluie  qui  pourroient  couler  le  long  de  l’ar- 
bre tournant,  4 tomber  far  les  meules. 

Au  premier  étage,  derrière  4 16  pouces  loin  de  l’at- 
tache fl,  qui  a 3 toifei  de  long  fur  14  pouces  de  gros, 
4 autour  de  laquelle  tourne  le  mvnliw , eft  le  poteau  du 
faux  fommier  iü  de  6 pouces  de  long,  11  pouce  de  large, 
4 6 pouces  d’épilleur,  emmortoifé  par  un  bout  dans  le 
faux  fommier  27,  qui  3 12  piés  de  long,  fur  6 4 7 
pouces  de  gras,  4 qui  foutient  le  plancher  de»  meules; 
4 par  l'autre  dans  un  doubleau  qui  eft  une  des  pièces 
qui  forme  le  plancher  du  premier  étage;  dans  ce  poteau, 
environ  à 3 piés  du  faux  fommier  eft  einmorioile  par  un 
bout  i tenon  4 mortoife  double  /ans  être  chevillé  le 
palier  29  du  peut  fer;  ce  palier  a 6 piés  de  long  (ur  6 
pouces  de  grot,  4 psi  Te  par  l’autre  bout  fur  la  braie  32. 
laquelle  a 6 pic»  de  long  fur  6 pouces  de  gros,  4 qui 
cil  cnmortaifcc  par  un  bout  dans  Ton  poteau  31  , qui  i 
7 piés  de  haut  lur  8 i 9 poucei  dç  gros;  la  braie  par 
l'autre  bout  eft  Ciutcnuc  par  l'épée  de  fer  70  qui  paift 
au  travers;  cette  épée  a 9 piés  — de  long,  J pooecs 
de  large,  un  demi  pouce  d'épais;  le  palier  eft  gu-'dé  du 
côté  de  la  braie  par  une  coutitte  verticale  pratiquée  dans 
le  porteau  de  remplace,  qui  fait  partie  du  pan  de  boii 
derrière  la  braye;  un  tenon  pratiqué  à l'extrémité  dj  palier 
entre  dans  cette  coulitte  où  il  peut  fe  mouvoir  verticale- 
ment . 

Au  miliea  du  palier  du  petit  fer  eft  la  Touche  30,  qui 
eft  un  morceau  de  boit  de  ly  pouces  de  diamètre  fur  6 
pouces  d’épais,  au  milieu  de  laquelle  eft  le  pas  ou  la 
crapaudine  daus  laquelle  tourne  le  bout  inférieur  du 
petit  fer. 

L’éoée  oui,  comme  noas  avons  dit,  entre  par  U bout 
fupericor  dans  la  trempure,  4 par  l’infétieur  dans  le 
bout  de  la  braye , fert  de  planches . Cette  ouverture  cir- 
culaire a le  même  diamètre  que  la  chauffe  qu’on  y tait 
palier  toute  entière , 4 dont  l’eitrémîte  garnie  de  peau 
4 d’un  cerceau  elt  retenue  par  ce  cerceau,  qui  forme 
un  bourlet  d’an  diamètre  plus  grand  que  celui  de  l'ou- 
verture; on  éteud  culuite  la  chautte  en  long  dans  la  lon- 
gueur de  la  huche , obfervant  de  taire  mirer  la  baguette 
dans  les  boucles  FG,  ou  attaches  4eftinéci  i la  rece- 
voir; on  acroche  enfuite  les  quatre  extrémités  des  deox 
longues  birres  du  chaflis  aux  lanieros  des  treuils  defti- 
néc»  à les  recevoir,  4 qu’on  aura  llchés  pour  cette 
opé'stion  ; on  frit  eniuite  entrer  l’entonnoir  daus  le  trou 
pratique  1 la  furface  fupcriearc  de  la  cage  qui  répond  i 
l’anche  où  cet  entonnoir  eft  retenu  par  le  bourlet  dont 
| il  eft  garni:  on  dirige  l'anche  dans  cct  entonnoir  ou  lu 
manche  qui  lut  fert  de  prolongement,  afin  que  la  farine 
1 ui  fort  pur-là  d’entre  les  meules  entre  dans  la  chautte 

u blutoir;  on  acroche  auttt  aux  chevilles  deftinées  à 
les  recevoir  les  deux  longues  cordes  0 P qui  cotoyent 
dans  des  fouteaux  la  longueur  de  la  chautte,  4 on  roi- 
dit  ces  cordes  i difcrction  en  faiftnt  tourner  plas  ou 
moins  les  petits  treuils  qai  tirent  le  chaffts,  4 dont  les 
étoiles  font  retenues  par  les  cliquets  qui  leur  répondent  : 
en  cet  état  le  blutoir  eft  moaté. 

Il  y a une  toutte  «,  hg.  9.  PI.  V.  de  10  ponce*  de 
diamètre,  frétée  d'une  bande  de  fer  qui  eft  fixée  fur  le 
petit  fer  des  meule*  au-dettus  de  la  Touche,  4 au-deflbua 
des  cartelles  qui  foutiennent  le  planchrr  de*  meules.  Cette 
tourte  eft  travcr&e  par  quatre  chevilles  de  bois  de  cor- 
nier  ou  alizicr , comine  les  tufeaux  de  la  lanterne,  ou  les 
aluchons  do  rouet  ; à ces  chevilles  répond  l'extrémité  K 
d’un  hiion  K,  L ; fig.  y.  fixe  par  des  coins  dans  un  ar- 
bre ou  treuil  vertical  MN,  placé  du  côté  de  la  bafeute 
du  frein  dont  les  pivots  roulent;  favoir,  celai  d’*n  bas 
fur  une  crapaudine  fixée  fur  le  fécond  doubleau  du  plan- 
cher inférieur,  ou  fur  une  femelle,  dont  les  extrémité» 
portent  lur  le  premier  4 le  fécond  doubleau,  le  touril- 
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ton  fepérenr  du  m£me  axe  roule  dans  un  eollet  prati- 
qué i une  de*  face*  d'une  de*  carielle*  qui  foatiennent 
le*  meule*. 

Le  même  treuil  porte,  comme  non*  avons  dit,  un 
mire  blion  appelle  iatmrti*  FG , qui  entre  dans  la  cage 
du  blutoir,  A va  palfcr  dans  'e*  attaches  qui  font  cou* 
lues  fur  une  des  longues  cordes  ; la  tourte  a qui  tourne 
avec  la  meo'e  fupéneure,  éloigne  horifontaleinent  qua- 
tre fols  à chique  révolution  l’extrémité  K du  blton 
qui  lui  répond,  ce  qui  fait  tourner  on  peu  le  treuil  ver- 
tical, A par  conféquent  la  baguette  qui  y eff  fitée. 
Cette  baguette  tire  donc  la  chauffe  borifontalement  juf- 
qu’J  ce  que  la  cheville  qui  répond  au  baron  fopéneur 
Venant  è échipper,  l' action  élallique  des  longues  cor- 
des qui  ont  été  tendues  hors  de  la  direâion  reéHligne 
que  la  bande  par  les  petits  trenils  leur  a^ donné,  rnnene 
la  bagietic  dans  le  fens  oppofé  ce  qui  fera  retourner  le 
treuil  A le  bit  m en  fen*  contraire* , jufou'l  ce  que  ce- 
lui-d  fuit  arrêté  par  une  de*  cheville*  de  la  tourte  «, 
qui,  en  tournant,  fe  préfente  i lui,  dr  far  laquelle  il 
tombe  avec  une  force  proportionnée  à la  tendon  de* 
longoc*  corde*  . 

Ce*  ofcillatioot  ho'ifonralet  répétée*  quatre  foi*  i cha- 
que tour  de  meole,  font  que  la  farine  mêlée  au  fon,  qui 
ell  entrée  par  l'entonnoir  de  I*  chauffe,  cil  promenée  en 
long  & en  large  dan*  la  chauffe,  A qu'elle  paire  su- tra- 
vers, comme  au-travers  d’un  tamis,  & tombe  dans  la 
hoche,  le  fon  beaucoup  plu*  gros,  ne  pouvant  y paffer, 
ell  promené  en  long  A en  large  dan*  la  chauffe,  en  long 
parce  que  la  longueur  de  la  chauffé  ert  inclinée  i l'ho- 
îilbn,  A fort  enfin  par  l'ouverture  annulaire  où  ell  le 
cerceau,  A fe  répand  fur  le  plancher  on  dans  le*  lacs 
defliné*  i le  recevoir.  Oo  garnit  de  peau  de  mouton 
les  extrémités  de  la  chauffé,  parce  que  les  pinies  fléchie* 
un  grand  nombre  de  foi*  en  fens  contraire,  (croient  bien- 
tôt rompues,  li  elles  étoient  feulcmeat  d’é'amine. 

Comme  ce  fillcment  continue!  éleve  comme  en  va- 
peur le*  partie*  le*  plut  fines  de  la  farine,  on  a foin  de 
dore  la  cage  du  blutoir,  foit  avec  des  planches  pour  le 
dcffiis,  ou  arec  des  toile*  épaiffét  pour  le  tour  de  cette 
cage.  Même  on  met  un  morceau  de  toile  devant  l'ou- 
verture par  laquelle  fort  le  fon,  pour  empêcher  de  ce 
côté  la  perte  de  la  folle  farine.  Ce  morcetu  Je  mile  ell 
feulement  attaché  par  fa  partie  fupcricure,  A pend  com- 
me un  tab'icr  devant  l’ouverture  de  la  chaulf-  car  laquel- 
le le  Ion  s’échappe.  Ce  f>nt  le*  chûtes  du  blton  fur  les 
chevilles  qui  caqfent  le  bruit  que  l’on  entend  d*nt  le* 
MM Umt  lorfqu'oo  laiffe  agir  le  b’uroir.  Car,  lorfqu’oo 
ne  veut  pas  «parti  le  fon  de  la  farine,  on  fufaend  l’ef- 
fet du  blutoir  en  éloignant  le  levier  des  chevilles  par  le 
moyen  d'une  petite  corde  que  l’on  attache  à quelque  par- 
tie du  mtmlim  ; on  fait  aulfi  paffer  la  manche  de  l’anche 
dans  une  autre  ouverture  X,  fig.  4.  au  haut  de  la  cage 
de  la  hoche,  que  celle  qui  répond  à la  chauffé  du  blu- 
toir, A la  farine  mêlée  avec  le  fon  ell  reçue  dans  la 
huche . 

Pour  l'en  retirer,  if  y a ver*  les  extrémité*  de  la  hu- 
che de*  ouvertures  DE  prariquoc*  dtn*  la  face  antérieure 
A fermée*  par  de*  planche*  mobile*  dant  de*  coalises 
que  l'on  pouffé  d’an  côté  ou  d'autre  pour  ouvrir  ou 
fermer . Cell  par  ce*  ouverture*  que  l'on  retire  la  fari- 
ne, que  l’on  met  dan*  de*  lacs  pour  la  tranfporter  où  l’on 
juge  i propo* . 

La  hoche  37,  repréfentée  en  grand,  fig.  4.  PI.  V.  qui 
reçoit  la  farine,  eil  de  rytcnuilcrie:  les  planches  qui  en 
font  la  fcimetore  ont  un  ponce  d’épait:  les  quatre  oies 
A les  huit  traverfe*  font  des  planche*  de  deux  pouce* 
d épais  qui  font  refendue*. 

On  appelle  l'anrAf  38,  ou  fig.  i.  PI.  y.  la  conduite 
ar  laquelle  la  farine  tombe  dans  ' la  huche  ou  dans  le 
lutoir , par  le  moyen  de  la  trinpore,  oo  rrempure,  qui 
un  levier  i lever  la  meule  fnpépcare  ; ce  qui  fait  mou- 
dre plus  gros  ou  plu*  meno,  parce  que  le  petit  fer  fou- 
tient  la  meule  fuocrieure;  le  petit  fer  pofe  fur  fon  palier, 
qui  pofe  fur  la  brave;  il  fera  levé  fi  o«  rire  la  corde 
qui  ell  attachée  au  b.wi  de  la  tempure. 

Le  blutoir  ell  une  chauffe  prefque  cylindrique  A B, 
M-  4-  f-  ô PI.  P.  d'étamine  plus  ou  moins  fine  d’envi- 
ron 8 pics  de  longueur,  qui  ert  placée  en  long  dans  la 
cage  au-d<  ffus  de  la  huche.  Cette  chauffé,  cotnpofce  de 
trois  ou  quatre  lés  d’e'taminc,  ell  terminée  par  le  bout 
B par  on  cerceau  d’environ  18  ponces  de  dtameire;  A 
de  l’autre  bout  A , par  un  challis  quaudrangutaire  d’en- 
Viron  X p és  de  lnng  fur  7 i 8 pooccs  de  large.  Ce  chaf- 
”S  j lc  5erCTau  bordés  de  peau  de  mouton,  lon- 
gue do  côté  du  cerceau  d’environ  trois  pouce*,  A i la- 
quelle l’ctamme  ell  réunie  par  nue  couture  double.  Du 
«ôté  du  chaffis,  qui  ell  lu;- même  fermé  pu  une  piect 
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de  pareille  peau  douée  avec  rivet  for  le  bol» , efl  lufS 
une  pareille  bande  de  pcio,  mais  plu*  large  fur  la  cir- 
conférence, de  laquelle  la  chauffé  ell  égulemcnt  arrêté» 
r une  double  couture.  Cette  bande  de  peau  eft  percée 
la  partie  lapérieure  d’une  ouverture  circulaire  d’envi- 
ron 3 pouce*  de  diamètre,  i laquelle  on  ajufte  un  enton- 
noir C,  suffi  de  peau  de  rmuton,  A terminé  par  un 
bourlet  d’un  pouce  ou  un  pouce  A demi  de  grofféur. 
Ce  bourlet  fert  i retenir  l'entonnoir  i 1'oaverxure  pra- 
tiquée à la  face  fupcricure  de  la  cage  du  blutoir,  com- 
me 00  voit , fit.  4.  Cette  ouverture  répond  i l’anche 
par  laquelle  la  farine,  mêlée  au  fon,  fort  de  dedans  les 
archures  qui  renferment  le*  meules . 

Le  long  delà  chauffe  A de  chtqne  côté,  depuis  le 
milieo  des  rraverfes  verticales  du  chaffis,  jufqu'aui  esrré- 
mités  da  diatneire  horifontal  du  cerceau  qui  termine  la 
chtuffé,  s’étendent  deux  cordes  OP  de  7 à 8 ligues  de 
ditmetre,  qui  font  renfermées  daus  des  foureaux  de  peau 
de  mouton  confus  fur  la  longueur  de  la  chauffé,  fui  vaut 
les  lilîcres  de  l’étamine.  Ces  cordei  font  arrêtées  par  un 
noeud  fur  le*  (laveries  da  chaffis,  A de  l’antre  bout  fur 
quelque*  cheville*  près  de  l'oaverturc  latérale  i laquelle 
le  cerceau  de  la  chauffé  eff  tjuilé  . 

Sur  le  milieo  de  U chauffe,  A fur  le  fourreau  qui  ren- 
ferme la  plus  grade  de  tes  cordc*  dont  on  a parlé,  on 
codd  i 8 ou  10  pouces  de  diltance  l’une  de  l'autre., 
deux  attache*  FG  fig.  f.  ts*  6.  ou  brodes  de  cuir  de 
cheval,  ou  da  peau  d'anguille,  dont  l'ouverture  tint  af- 
fei  grande  poor  recevoir  l’extrémité  d’un  b)t>>a  FU. 
qu’on  appelle  tagmriie,  d’on  demi-pouce  environ  de  grof- 
feur.  Ce  blton  ell  fixé  par  fon  autre  extrémité  dans  une 
mortoife  pratiquée  i l’arbre  vertical  M N , qui  fan  agir 
le  blutoir. 

Il  y a du  côté  de  la  cage  qui  répond  au  chaffis  de 
la  chauffe,  dcui  petits  treuils  at,cd,  horifontaux  >:'un 
ponce  A demi  de  gros,  dont  les  collets  font  arrêtés  dant 
des  entaille*  pratiquées  aux  faces  extérieure*  des  deux 
poteaux  comieri  de  la  face  latérale  de  la  cage  d«  blutoir 
A où  cet  colleta  font  retenus  par  de  petites  remplies  qui 
les  recouvrent.  Ce*  deux  treuil*  portent  chicuo  i leur 
ettrcmiié  une  roue  de  4 ou  y pouce*  de  diamètre  den- 
tée eprochet,  que  l'on  appelle  /file,  à chacune  dcfquel- 
le*  répond  un  cliquet,  par  le  moyen  defqucls  on  fixe 
cet  petits  treuils  ou  l'on  veut. 

Chacune  de*  quatre  extrémité*  de*  longue*  barres  du 
chaffis  de  la  chauffé,  A qui  cicede  an-deli  du  travers» 
d’environ  un  demi-pouce,  ell  arrondi  en  façon  de  poulie. 
C'ctl  fur  ces  efpeces  de  poulies  que  l’on  fait  palier  des 
cofdeletres  ou  des  lanières  depeiu  d’anguille,  ou  de  cuir 
dont  «merdes  extrémités  ell  acrochée  à une  entre-toile 
fixée  aux  montant  de  la  cage,  A l’aotre  extrémtë  ell 
attachée  1 un  de*  petits  treuils,  (avoir,  le*  deux  fupériu- 
res,  qui  répondent  aux  extrémités  de  la  longue  barre 
fupéneore  au  treuil  fupérieur  mb,  A les  deux  autre*  au 
treuil  inférieur  td. 

Pour  monter  la  chauffé  du  blutoir  dan*  fa  cage,  or» 
fait  premièrement  palier  de  dthors  en  dedans  le  chafflt 
par  l'ouverture  circulaire  pratiquée  dans  une  des  tacet  la- 
térale* de  la  bûche  fermée  en  cet  endroit . 

Tout  ce  que  l’on  yient  d’expliquer  ne  regarde  quel* 
machine  du  momhm . 

De  D Mrmmr'fw  ftmlîeml  L tagt  dm  mêmliw . On 
bltit  circulaireinent  un  mur  de  moilons  d'environ  un  de- 
mi-pic d’épaifleur  fur  dourp  piét  de  haut  ; l’elpaee  en- 
dedans  œuvre  qa’il  renferme  ell  de  xi  pies  de  diamètre. 
On  diyilc  cette  circonférence  en  quatre  parties  égales , A 
en  bluffant  le  mur,  on  bltit  aulfi  4 gros  piliers  de  pier-  • 
re  de  même  hauteur  que  le  mur,  mai*  fjjllans  en  dedans 
hors  du  mur  d’environ  J pics  for  x piét  de  large . 

On  met  i l’cquerre  fur  ces  4 piliers  jlevci  de  mêma 
hauteur  A dreffes  de  niveau  deux  1 deux,  favoir,  ceux 
qui  fout  diamétralement  oppolés , les  folle*  A de  4 loifc* 
de  long  fur  ty  à 16  pouce*  de  gros,  fur  le  milieu  def- 
quclles  ell  encadrée  l’arrache,  qui  a 3 toile*  de  long  fur 
1 pïés  de  gros,  A autour  de  laquelle  tourne  le  mamJim: 
aux  quatre  bouts  des  folles  dans  la  face  fupérieure,  on 
fait  deux  mortoifes  embrevées  l’one  aorès  l’autre  : on  en 
fait  auffi  deux,  l'une  au-deffui  de  l’autre,  dans  chaque  face 
de  l’atrache  qui  ell  quarrée  ; A dans  ces  mortoilcs  font 
emmortojfét  hu  e liens  CC,  dont  les  quatre  fnpcrteurs 
ont  Il  pié*  de  long  fur  iy  i i<î  pouces  de  gros;  A les 
qunre  inférieurs,  9 pics  de  long  fur  ta  pouces  de  gros; 
ils  tiennent  l’attache  bien  ferme  A bien  aplomb. 

Sur  ces  liens,  julle  au-tour  de  l’attache  qui  «Il  arron- 
die 1 16  ou  10 pans,  eff  un  aflémb  âge  quarré  de  quatre 
pièces  de  buis  4,  appellée  U ebêife , de  f piés  de  long 
fur  12  pooces  de  gros:  cet  affémblage  cil  i tenon*  A 
mortoife*  doubles  ; mais  les  tenon*  fonçât  aller  pour  y 
met- 
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mettre  deur  groftes  cheville»  qaarrée*.  L*  partie  (bpé* 
rieure  de  la  chiite  eft  arrondie  cylindriquement  for  rc* 
piiltenr  d’environ  4 ou  j pouces . 

Sur  la  chsife  font  pofée*  parallèlement  le*  trattei  6, 
6,  de  rroia  toife*  de  Ions  fur  quinze  à feize  poocel  de 
Km»,  éloignéw  l’une  de  l’autre  du  diamètre  de  l’attache; 
dans  le»  deux  traites  font  a(temblé*  d'éqnerre  * tenon* 
& mortoifes,  les  deox  copillardes  7,7,  de  troi»  pié*  de 
lonj  y comprit  le»  tenon»,  fur  quinze  à fe;ie  poaces  de 
gros:  cela  fait  avec  le»  traites  un  quarté  qui  renferme 
l'attache . 

Oq  pofe  fu*  le»  traite»  le»  holt  doubleaux  8 , o«  foli- 
ve»,  chaçane  de  dooie  pié*  de  long  for  fept  4 nuit  pou- 
ces de  gro* , qui  font  le  plancher  da  premier  étage  ; & 
fur  les  doubleaux  on  y met  des  planche»  d’on  pouce 
dVpais,  qui  font  |e  plancher . 

Le»  quatre  poteaux  cornière  9,  (bat  le»  quatre  poteaux 
qui  font  dan*  le». angles  de  la  cage,  4 qui  eq  font  la 
hauteur  ; ils  ont  dii-neuf  pics  6c  demi  de  long  fur  dix  à 
onze  pnucef  de  gras; dans  les  boni»  de  ce»  poteaux,  qui 
(ont  plu»  bas  que  les  trattei , s’aftemblent  trois  petite» 
teupentes  10,  de  quinte  pié»  de  long  pour  les  deux,  qui 
font  la  longueur  du  msnlimt  Ce  de  douze  pié»  pour  cel- 
le qui  en  fait  la  largeur  du  cAté  de*  «île»;  elle»  lbnt 
garnies  chacune  de  troll  potelcts , ou  entietoites  11,  de 
trot*  piés  de  long,  alfcmblë*  d’un  bout  dans  les  founen- 
æs,  & de  l’autre  dans  les  pannete»,  pour  ceux  qui  foqt 
dans  la  longueur  do  ; 4 pour  ceux  qui  font  daq» 
fa  largeur,  ils  font  allemblés  dans  le  dernier  doubleau 
vers  k»  aîles;  tant  le»  foopct|tc*  que  lei  poielets,  ont 
amis  à quatre  pouce»  de  gros . 

Il  y aunc  quatrième  foupente  e dedouzepiés  de  long 
ter  huit  i dix  pouce»  de  grn»,  emmortoifre  dans  le» 
deux  poteaux  cornier»  qui  font  ver*  I»  queue  do 
& qui  fert  i la  porter,  parce  qu'elle ell  pofée  délias,  fit 
de  plut  parce  qu'il  y a un  bouton  de  ter  qui  efl  arrêté 
par  une  grofli  i£te  qu’il  a daus  le  premier  doubleau  en 
allant  de  derrière  en  devant,  6t  qui  patte  aa-trsvcr*  de 
le  queue  & de  fa  foupente,  4 e(l  arrêté  par-dcllbuv  avec 
u ue  çlavctre. 

La  queue  DD  a trente-hqit  pié*  de  long  fur  quinze 

fouce»  de  gro*  par  !e  bout  qui  <11  altemblé  dan*  le  couil- 
ird  oÿ  «Ile  ert  attachée;  elle  va  un  peu  en  diminuant 
p.u  l’autre  bout  auquel  elt  attachée  une  corde  avec  la- 
quelle on  met  le  au  vent . 

Des  drnx  côté»  (je  la  queoe  font  le»  limon»  E de  la 
montée  de  la  longueur  dont  il  ell  befoin  pour  aller  depuis 
le  reà-de-chaallée  fufqac  dam  le  rntmlin , fur  doute  pou- 
ce* de  large  4 cinq  d'épais;  il*  fontpofés  de  champ,  4 
foqt  alfemblét  dan*  le*  deux  boat*  des  traites;  ou  les 
taille  par  demi  dp  dit  pouce*  de  hauteur  depui»  le  haut 
(ufqu’en  bat,  pour  y placer  le»  marche»,  qui  ont  lis  pié» 
de  long  & uo  pouce  d'epais;  ver»  le  milieu  de  la  queue 
cil  un  alfemblage  de  charpente  t\  appelle  tbrrulet , qui 
fert  à entretenir  la  montée  avec  la  queue,  il  ell  compo- 
te de  deux  brat  14,  de  ho't  pics  de  Ion;  fur  quarre  4 
fix  pouce»  de  gros,  appliqués  aux  deux  cAtc*  de  la  queue 
dlsine  cniremiic  16,  alfcmhiée  ï tenons  4 mortoifeein- 
brevet-  dan»  les  bra»  4 priée  fpr  la  queue;  elle  a de 
long  la  largeur  de  la  queue  en  rct  endroit,  fur  trois  4 
quatre  pouce»  de  g>o»  an-dcllu»  de  l’entretoife;  fur  le 
bout  des  bras  ell  atteinblé  le  chaperon  17,  de  deux  piéf 
de  long  fur  quatre  4 lit  pouces  de  gros;  dans  les  bout» 
inférieurs  des  bras  cil  altemblé  le  rapport  ty  de  U mon- 
tée, qui  a lis  pié»  de  long  fo;  quatre  4 lii  pouce*  de 
gros  ; 4 pour  je  mieux  relier  avec  le*  brat,  il  y a de» 
étriers  de  fer  qui  l’einbralleitt  par-deffous,  4 qui  font 
«Haches  fur  le»  bras . 

Sur  le  bout  de»  traite»  au  haut  de  la  montée,  ell  pla- 
cé le  faux  pont,  dè  troi»  pics  4 demi  de  large  fur  huit 
pié»  de  long;  les  planche»  qui  en  font  le  plancher  ont 
on  pouce  d’épais,  elle*  portent  par  un  bout  far  le»  trai- 
te*, & de  l’autre  fur  une  petite  fibiiere  de  troi*  pié*  qua- 
tre pouce*  environ  de  longueur  fur  cinq  4 fil  pouce» 
de  gros,  aflfinblée  dan*  le  poteau  cornier,  4 foutenue 
par-dellout  avec  un  lien  de  quatre  pié»  de  long  fur  tept 
4 quaire  pçoee*  de  grtrt,  emmortoifé  dam  la  fabliere  4 
dan>  le  bout  dq  poteau  cornier  ; dan*  le»  bouts  de*  fa- 
bliere»,  nue  de'celle  qui  porte  le  faux  pont  que  de  cel- 
le qui  porte  la  galerie,  ell  allémbté  le  poteau  d’angle 
19  du  faux  pont,  de  huit  piés  de  long  fut  quatre  pou- 
ces de  gros;  dam  ce  poteau  4 dans  le  poteau  cornier, 
ell  atlemblé  l'apjui  ao  du  taux  pont , de  trois  pié»  de  long 
fur  quarrç  4 trois  pouces  de  gros;  il  y a une  petite  guet- 
te qui  cil  afiêmblée  dans  cet  appui  4 dam  la  petite  fablie- 
re qui  cil  dclfous;  elle  a trois  pié»  quatre  poaces  de  long 
ter  quatre  4 trois  pouce»  des  gros:  Il  y a encore  i l’en- 
trée dp  faux  pont,  un  autre  pottaa  égal  4 parallèle  au 
Poteau  d'angle,  avec  un  appui  qui  les  joint. 
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Sur  !;»  extrémfté»  d«  doubleaux  font  pote  es  le»  pt- 
nettet  13,  de  quinze  piés  de  loog  far  lept  1 hait  poucet 
de  gros,  a tremblées  è tenon»  4 mortoifes  embrevées 
dans  les  poteiux  cornier* . 

Le  pan  de  boi*  au  pourtour  da  premier  étage,  «Il  corn- 
pofe  de  quatorze  guette*  Z4,  de  hait  pié*  de  long;  de 
fept  poteaux  de  remplie,  y conipril  ceux  d’hut'flerie  de 
fept  piés  de  long,  4 da  linteau  de  la  porte  fur  quitte  4 
neuf  pouce»  de  grn»,  tant  les  uns  que  le»  autres:  le» 
guette*  4 te*  poteaux  qui  font  dan*  le»  longues  face»  du 
m*ntim  font  aïemblcs  dans  le»  panettes  4 dans  le*  pane 
ne*  meulière»  41,  4 celles  4 ceux  qui  font  dans  la  lar- 

5eur  du  m*ultm  font  altemblés  dto*  Iç  premier  4 dernier 
oublefu,  4 dam  les  coliers  40. 

Sur  le  bout  de  l'attache  cft  pofé  le  fommier  16,  de 
douze  pic»  de  long  fur  vingt-quatre  p>ucçs  de  gros,  dan* 
lequel  entre  foo  mamelon  : c’eit  fur  le  fommier  que  la’ 
imomlim  tourne,  4 que  portp  une  partie  de  (à  pdanteur ; 
c’efl  ce  qui  fait  qu'on  le  garnit  d’une  plaque  de  cuivra 
à l’endroit  où  il  pote  fur  l’attache. 

Derrière  4 parallèlement  au  fommier,  i fix  pouce» 
loin,  etl  placé  l<  faux  fommier  27,  de  douze  piés  da 
long  fur  b;  i fcp»  pouces  de  gros;  il  efl  einmortoite 
dan»  deux  de»  potejua  qui  font  au  pourtour  du  premier 
étage;  il  Ibotient  le»  bouts  des  quatre  cirtcllcs  36  de  lis 
piés  de  long,  tept  pouce»  de  large,  4 fix  pouce»  d'épais 
qui  foutieunent  le»  meules . 

La  montée  qui  va  da  premier  étage  pu  fécond,  eft 
compofce  de  deux  limons  39,  de  neuf  piés  de  long  fur 
quatre  4 fix  pouces  de  gros;  de  dix  marche»  fa  tes  de 
planche»  de  deux  pic»  4 demi  de  long  fur  un  pouce  d'épais . 
Explicatif  » Jfi  pitcci  i/mifoMi  au  fécond  (J  am  Àtrmitr 
Au-dellu*  da  pan  de  bots  du  lr.  étage  font  attem- 
blé»  dans  les  poteaux  cornier»  les  deux  colliers  40,  de 
doate  piés  de  loug,  l'an  devant,  l’autre  derrière  le  «t»jr- 
//»:  çelai  da  côte’ des  volant  porte  les  boucs  dei  cartel- 
|es  fur  lefquellei  les  meule»  rcpulciit;  celui  qui  ell  du 
côté  de  la  montee  porte  les  lept  lülivcs  iz  de  dix  piéx 
de  long  fur  cinq  4 tept  pouces  de  gros , qui  compofent 
le  plancher  dq  lecoud  é|age;  elle»  font  allembicys  d’ua 
bout  dans  Iç  tominier  qu'elles  aüenrenten  dellüt;  4 de 
l'aune  bouc,  «pré»  avoir  palte  fur  le  collier , elle»  ont 
(rois  piéx  de  laillie  pour  (uriner  la  galerie:  fur  les  (oli- 
ves font  «factices  des  p'aoche*  d’un  ponce  d’épaix  qui 
forment  le  plancher;  ce  plancher  idcax  ouvertures,  l’ont 
par  la-qnelle  on  tnoute  du  premier  ctage  au  fécond,  4 
l’autre  par  laquelle  on  tire  le  lj!é . 

Immédiatement  aa-defius  du  plancher  da  fécond  éta- 
ge, Iç  long  de»  cArés  du  moxlw , font  aflèmblée*  i te- 
non* 4 misttoilVs  cmbrcvccs  daus  Ici  poteau*  cornier*, 
les  pannes  meulières  41 , dé  qojti^e  piés  de  long  fur  neuf 
4 dH-hutl  pouce»  de  gro»;  elle»  font  pofçes  de  champ 
for  les  deux  buuti  du  tbmmier. 

Prè*  le»  pannes  meuiicrcs  du  cAté  de*  volan»,  eft  une 
eotretoiie  4a,  de  douze  piéx  de  long  for  fept  i huit 
pouce*  de  gros,  fervent  de  fabliere;  clic  elt  emmortoiféa 
dans  les  poteaux  cornier»  . 

Le  pan  de  boit  au  poottonr  de  cet  étage  cft  compote 
de  douze  guette»  14 , de  tept  pié*  4 demi  de  long  fur 
quatre  4 lis  pouces  de  gros,  \ trois  poteau*  de  rem- 
plage  ; il  ell  atlemblé  pour  le»  cAté*  dans  le»  pannet 
meulière*  4 dan»  le*  hautes  pannes  4A,  4 pour  le  côté 
du  volant,' dans  l’entretoilc  41,  4 le  colliçr  fupéricor 
47,  qui  elt  au-deiruos  da  |eu:  un  de»  poteaux,  favoir 
celui  qui  elt  du  cAté  des  volans.  a fept  pié»  4 demi  de 
loog,  fur  quktre  4 fix  pouce»  de  gros;  les  deux  autre» 
iy , à bullages  par  le  haut,  ont  la  même  longueur  fui 
huit  i neuf  pouce»  de  gros . 

Le  pau  de  boi»  dan»  la  face  de  la  ggleriç  efi  compote 
de  trou  lâblieres , dont  la  premiere  45-,  cil  i la  haatear 
du  plancher,  4 pofe  fur  l’extrémité  en  faillie  des  (oli- 
ves ; la  fccotide.  44  fert  d’appui  ao*,  crojféei  de  la  gale- 
rie, 4 la  rroilicrae  /,  qui  e(l  à la  hauteur  des  haute» 
pannes,  t’allcmble  en  entaille  avec  elles;'  ce»  trois  fa- 
blicrcs  oot  chacune  douze  pié»  de  long  fur  troi»  4 qua- 
tre poucea  de  gro»  poar  le»  deux  inférieures,  4 quatre 
fur  fi x pour  cellb  qui  cil  à li  hauteur  dé»  haute»  pannes; 
elle»  font  emmurtoifée*  dans  deux  poteau*  43,  de  neuf 
pié»  de  long  l'ür  cinq  4 fix  pouce*  de  gro» , qui  fervent 
de  poteaux  cornière  i Ig  galerie  ; il»  fç^ot  altemblé»  par 
le  bour  d’en  haut  'd»m  le  boat  do  haatc\  pinnet , 4 par 
le  bout  d’en  bat' dans  deux  petite»  lahliere»  de  trois  piés 
4 demi  de  long  fur  quatre  4 riz  poaces  de  gros,  qui 
font  i la  haoicut  dû  plancher,  4 qui  tienneoc  i tenons 
4 mortoifes  dant  lc>  gros  potesux  coçnkrs  ; elles  fo«* 
tienneot  les  ailes  de  la  galerie,  4 ont  un  lien  par-defr 
fou*  qui  a quatre  piés  de  long  fur  fept  4 quatre  pou- 
ces de  gro*  : dans  "les  petites  labliarcs  4 Umh  le  boa*, 
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in  hautes  pannes,  font  aflemblées  deux  guette**  une  de 
chaque  côté  ; elle*  ont  neuf  pies  de  Ion»;  fur  quatre  pou* 
ces  de  gtos;  elles  font  les  côtés  de  la  galerie. 

Outre  les  trois  fiblieres  de  la  face  de  la  gilerie,  il  y 
a encore  y potelets , dont  3 qui  font  les  fenêtres  , ont 
y — pié*  de  long,  & font  éloignés  les  uns  des  autres 
de  x pics  ; les  i autres  qui  fout  fous  les  milieu!  des  fe- 
nêtres ont  3 — pîés  de  long  : il  y a encore  4 goettet , 
dont  1 qui  ont  y — piés  de  long,  font  allcmblées  dans 
les  fablieres  d’appui,  & 1 la  hauteur  des  hautes  panrjes; 
Ici  x autres  ont  3 — de  long,  & font  artëmblée*  dans 
|a  face  inférieure  de  la  fablfcre  d’appui  4 dans  celle  qui 
pofe  fur  '.e  plancher:  toutes  ces  pièces  oui  3 fur  4 pou- 
pes de  giot. 

Les  deui  hautes  pannes  46  qui  fervent  d’entablement, 
ont  3 toife»  de  long,  fur  14  pouces  de  gros;  c'eft  dans 
co«  deut  pièce»  que  font  allemblée» , dans  les  faces  la- 
térales intérieures,  les  trois  paliers  4 le  jeu,  4 dieu  les 
faces  inférieures  les  quatre  poteaux  cnmiers. 

Il  y a encore  fous  les  hautes  panqps , l’un  devant  l'au- 
tre derrière,  deux  Mlten  47  de  te  niét  d»  l ui;,  fur  8 
à 9 pouces  de  gros,  qui  font  aliénable*  dins  1rs  poteaux 
corniers;  celui  qui  eft  du  côté  de  la  galerie,  eft  Ibuteuo 
par  deux  lien*  de  3 piés  de  long,  for  6 4 7 pouces  de 
gros:  une  des  fermes  du  comble  pofe  delfis. 

Explication  dm  comité . Le  comble  eft  compofé  de  trots 
fermes;  la  première  en  commençant  du  côté  des  ailes, 
pofe  fur  le  jeu  , 4 eft  comprit  ce  de  deux  arbalétrier*  7f , 
de  o de  long  à-peu-près,  d’un  entrait  de  y piés  Je  Ion*. 
& d’un  poinçon  77  de  3 à 4 plis,  le  tou  fur  4 4 6 
pouces  de  gros.  La  féconde,  oui  eft  au  miliea  du  mon- 
im,  pofe  fur  les  hautes  pannes  à l'endroit  où  les  poteaux 
de  remplace  îy  font  emmortoifé*  dan»  les  haute»  pannes; 
ces  poteaux  ont  un  bofljge  par  le  haor,  pour  mieux  fou- 
Xen'r  les  hautes  pannes.  La  ferme  eft  compofée  de  deux 
arbalétriers,  d’un  demi-enirait  76,  4 d’un  p >inçou  qui 
a un  lien  78  de  chaque  côté,  qui  s’emmorioilé  dans  le 
faîte  79  Li  troiliemc  ferme  pôle  fur  le  collier,  4 eft 
Compofée  le  dm»  arbalétrier»,  d'un  ptvnçon  4 de  deux 
cntuits;  le  poinçon  a un  lien  qui  prend  un  peu  au-def- 
fos  de  l’entrait,  4 va  foutrnir  le  chevron  de  la  croupe, 
qui  cil  au-Jclfts  de  la  galerie:  il  y a encor»  à cette 
croup-,  deux  empan  ms  qui  ont  3 à 4 pouce*  de  gros, 
an  fl]  bien  que  le  chevron  de  croupe.  Il  y a un  faîte, 
dont  la  longueur  eft  de  t y piés,  lur  7 4 y pouces  de 
gru* ; 4 fine  chevron»  80  de  ta  pic*  de  long,  for  3 4 
4 pouces  de  gmt. 

Il  faut  pour  l’étendue  de  la  couverture  lia  toife*  de 
planches  appliquées  fur  le*  chevron*,  elle*  fervent  de  lat- 
tes pour  attacher  les  bardeaux , qui  ont  10  pouces  de  long 
4 3 ponces  de  large;  il*  font  pofés  en  pureau  ordinaire 
de  4 pouces  : il  en  faut  4foo  pour  toute  la  converture . 

Il  faux  auff]  pour  le  houlfage,  fermeture  ou  clôture 
du  monlm  117  ais  à couteao : favoir  16  de  ty  piés  de 
long,  48  de'|_8  piés,  y8  de  ta  piés  4 y de  3 piés  pour 
le  devant  du  faux  pont.  Tous  ces  ais  ont  10  pouces  de 
large,  9 lignes  d’épiîfteu:  par  le  dot,  4 3 t»*r  le  taillant . 

Explication  Je  Ptnj im  A tirer  te  bld . Ou  monte  le 
blé  dans  le  fécond  étage  du  monlin  par  le  moyen  d’une 
machine  placée  dan*  les  fermes  du  comble,  4 dont  voici 
la  deferption . 

Cetre  machine  eft  compofée  d’un  grand  arbre  h jf  y, 
d'environ  6 ponces  de  diamètre,  4 dont  la  longueur  eft 
depuis  le  plan  de*  dents  du  rouet  jufque  à la  croupe  du 
momhm.  Cer  arbre  porte  en  A du  côté  du  rouet,  au  pe- 
tit hérillon  qu'on  appelle  Im  machine,  d’environ  a piés 
de  diamètre,  4 dont  les  dents  peuvent  engrciner  inté- 
rieurement dans  celles  du  rouet,  lorfqu’on  foulevc  le 
colet  fur  lequel  pofe  le  tourillon  de  cet  axe,  ce  qui  fe 
fait  par  la  méchanique  fu  vante . 

Le  collet  de  l’axe  eft  porté  par  une  piere  de  bois  /, 
ojob’le  par  une  Je  lés  extrémité* , fur  un  b >ulon  de  fer 
qui  la  eravetfe  4 un  de»  chevrons  du  comble  dans  le- 

3uel  on  a pratijué  une  moruife,  ce  qui  fait  un  levier 
n fécond  «cm»  ; l'autre  extrémité  de  ce  levier  eft  por- 
tée par  celle  d’un  autre  levier  / m »,  do  premier  genre, 
dont  le  point  d’appui  m ell  une  petite  barre  de  fer  «»  i, 
failant  l’eftec  d'une  chaîne  par  laquelle  il  cil  fofpendu  à 
quelqurs-un»  dr*  chevron»  du  comble;  l'autre  cxtrém'të 
oc  ce  fécond  levier  cil  armée  d’une  corde  np,  qui  def* 
çend  à portée  d--  la  main,  4 que  l'on  peut  fixer  à un 
qrochet,  pour  Irffcr  tourner  la  machine  tant  qu’on  en 
# befoin  ; I autre  extrémité  y de  l’arbre  ell  mobile  fur 
|a  bout  de  chevron  emmortoifé  dans  le  chevron  de  la 


croupe  4 un  des  empauons ; la  partie  y 76  de  cet  arbre, 
oonprife  depuis  cette  extrémité  jufqu’i  l’endroit  oû  il 
cra  ver  fe  la  fermure  de  croupe,  fert  de  treüil  fur  Icqael 
s’enroule  la  corde  y G r , i l’extrémité  de  laquelle  eft  at- 
tachée une  f de  fer,  par  le  moyeu  de  laqoclle  4 de  la 
corde  qui  pafle  par  Pauire  treüil  de  cette  f , on  ftirit  le 
fac  de  blé  que  l'on  veut  monter. dans  le  moulin.  Cette 
corde  parte  fur  un  rouleau  mobile  par  un  bout  dins  un 
des  arbalétriers  de  l«  ferme  de  croupe.  4 de  l’autre  dans 
la  fabliere  de  la  galerie,  qui  eft  à la  hiurcur  de*  haute* 
pannes;  ce  rouleau  renvoyé  la  cordc  4 fait  qu’elle  des- 
cend à plomb  du  centre  de  l’ouverture  de  la  galerie. 

Sur  le  même  arbre,  entre  la  fermure  de  croupe  4 cel- 
le du  milieu  du  momlim,  eft  un  tamoour  1 cornpolé  de 
differentes  lattes  qui  traverfeut  l’arbre  4 forment,  avec 
d'autre*  qui  leur  fervent  d’emrctoil'c* , comme  une  ef- 
pcce  de  grand  dévidoir,  fur  laquelle  la  corde  fan*  fin  ap- 
pelle t indemne,  fait  pluiîeUrs  (ours  : Cette  corde  defeend 
(i  on  veut,  au  fl] -bien  que  celle  du  levier,  dans  le  pre- 
mier  étage,  la  vindenne  par  deux  trou»,  4 celle  de  la 
bafcule  par  un  feulement,  afin  de  pouvoir  mtnœuvrer 
cette  machine , foit  du  premier  ou  du  fécond  étage  : lor» 
donc  que  l’on  veut  monter  uu  f«c  dans  le  momlim,  4 
par  le  moyeu  du  vent,  011  tire  la  corde  » ?,  de  la  baf- 
cut»  de  l’hérilfon,  ce  qui  le  foulevc  4 met  fes  deats  eia 
prife  avec  certes  du  rouet  qui  le  fait  alors  tourner;  4 le 
treüil  pratiqué  i l'autre  extrémité  de  l'arbre  fur  leqaet 
la  corde  à laquelle  le  fac  eft  lufprndu,  » 'ennuie  pen- 
dant cette  opération,  la  vindenne  ou  corde  fins  fin  s’en- 
roule d’un  côté  for  le  tamb  »ur,  4 fe  dérobe  de  l’autre,: 
en  forte  qu’il  y a toujours  le  même  nombre  de  tour* 
fur  le  tambour  4 en  nombre  fuffilant  poar  que  cetre 
corde  ne  poilTe  pas  glifler  ; veut-on  cefler  de  monter  le 
fac,  il  u’y  a qu’à  lâcher  la  corde  de  la  bafcule,  4 le 
poids  Je  l’hû-fiftan  4 de  fe»  agréts,  le  failant  anflitôt 
defoeodre,  dégagera  Tes  dents  de  celles  du  rouet,  il  cef- 
fera  de  tourner;  mai*  il  faut  alors  faifir  la  vindenne, 
fans  quoi  le  poids  du  blé  contenu  dans  le  fac,  ferait 
promptement  rétrograder  l’arbre  de  l’hétillon,  ce  qui  fe- 
rait descendre  le  uc  avec  rapidité . 

On  peut  aufl]  monter  le  blé  dam  le  momlim,  quoi- 
qu’il ne  farte  point  de  vent,  il  ne  faut  pour  cela  que  ma- 
nœuvrer l’arbie  par  le  moyen  de  la  vindenne , obier  vaut 
que  le*  dent»  del'hérirton  ne  Totem  pas  en  prife  avec  les 
dents  du  rouet.  On  Te  fert  de  la  même  machine  poux 
redefeendre  la  farine  au  bat  du  monlin. 

' De  r enfin  tu  cabeftam^  A virer  an  verni . L "enfin  i 
virer  au  vent  ell  compofé  d'un  treuil  11,  de  3 piés  de 
haut  fur  7 pouces  de  diameire,  4 dont  ta  tête  eft  gar- 
nie d’une  frette  de  fer,  pour  l’empêcher  d’éclater  loriqu’ 
on  met  le  levier  dans  l'œil  pour  le  tourner;  d’un  chape- 
ron 13,  de  1 piés  de  long  fur  4 pouces  de  gras,  dan;  le- 
quel fout  aftembléct  par  le  haut,  le*  jambe*  64,  qui  ont 
a piés  de  long  fur  3 4 4 pouces  de  cras,  elles  font  a»îi 
alïcmb'ce*  par  le  ba>,  dans  l’eflieti  <5o  qui  a à ch» - me 
de  fes  extrémités  une  roue  63  d’un  ptë  de  diamerrr  fur 
3 pinces  d’épais,  pour  pouvoir  le  m.-ncr  plus  facilement 
où  l’on  veuf;  dan*  cet  cflieu  eft  aftemo'ée  la  femelle  1, 
dans  un  trou  de  laquelle  tourne  le  pivot  d’en  bis  du  treuil  ; 
celle  d'en-haut  3 eft  de  deux  pièces  pour  émonder  le 
collet  du  treuil , elles  font  entretenues  par  le  poteau  dti 
bout  à,  qui  eft  lui-méme  arrêté  dan*  la  femelle  par  deux 
liens  ».  Ce  poteau  a 1 — de  haut,  fur  4 à y pouces  de 
gtos , les  liens  ont  4 pouces  de  gros  fur  1 — pié  de  lon- 
gueur. On  amarre  cet  enrtw  par  one  corde  à un  des  po- 
teaux 69,  dont  il  y en  a douze  feroblable*  fichés  en  terre 
dans  ta  circonférence  que  l’extrémité  de  la  queue  décrit 
fur  le  terrein:  au  li.-udc  poteaux  de  bois  on  en  met  or- 
dinairement de  pierre. 

Il  y a des  momlimi  à vent  conllruit*  dans  nne  tour  de 
pierre,  4 dont  la  conftruâion  ne  diÿcre  de  ceux-ci  qu'en 
c«  que  c'eft  frôlement  le  comble  qui  tourne  pour  mettre 
les  atle*  au  vent.  Dans  cet  momlim  l’arbre  tournant,  le 
rouet  4 le  frein  foi  vent  le  comble,  4 les  meules,  la 
lanterne  qai  les  fait  tourner,  font  placées  au  centre  de 
U tour;  le  comble  entier  4 la  queue  qui  y eft  afTem- 
b'ée,  font  portés  par  des  roulettes  qai  roulent  dans  une 
rainure  circulaire,  pratiquée  à uuc  femelle  qui  recoovre 
la  maçonnerie  de  la  tour,  Voyez  cette  comflrméUon  re- 
prdfemtde  dam  !tt  P Une  bet  Am  moulin  A pompe,  & 
r explication  des  mima  Plancha . 

Da  momlim  t A ton . Il  y en  a de  pluficurs  fortes,  fé- 
lon les  lieux  où  ils  font  placés,  4 le  plus  oa  moins 
d'abondance  d’eau  pour  les  faire  mouvoir,  4 le  plut  Ota 
moins  de  vîtefle  de  cette  eau . 

Celui 
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Celai  repèrent*  Gu  la  PL  PI.  eft  foppofé  eonftriM 
fur  une  rivière  navigable,  à la  pirtie  d'aval  d'une  arche 
de  i<ont,  <>«  enire  jeux  pilier*  de  maçonnerie,  ou  enhn 
entre  deux  paiécs,  c imne  font  pUedea  les  michines  hy- 
drauliques du  pouc  N.  D.  i Paris,  représentée*  dans  no* 
Planches  de  Charpente,  de  fur  Iciqoellc»  il  faut  jetter  le* 
yni*,la  CaoklofiiM  de  la  eage  des  rOM,  c 3*r.  ayant 
beaucoup  de  rapport  avec  celle  des  mêmes  partie*  dan* 
le  moulin  dont  il  s'agit . 

Sur  le*  p'és  droits  de  maçonnerie  ou  far  le*  chape- 
ron. des  palée*  nri  coudrait  un  plancher  de  poutre*,  lb- 
tiares  fit  madriers . Ce  madrier  ell  pered  de  lis  ouvertu- 
res , par  cinq  desquelles  descendent  de  longues  pièces  de 
bo  s Servant  dechaîoei  .lirez  lo  igues  pour  atteindre  depuit 
le  plancher  jofy  i’è  la  Surface  des  plot  balfcs  eaux  . Cet 
chaînes,  dont  quatre  fufpendetM  le  chatC»  £ £ qoi  porte 
la  grande  roue  à aubes  /I,  fit  la  cinquième  qui  fufpend 
la  vanne  avec  laquelle  un  feraye  le  caorûcr,  font  percée* 
de  trois  quarrés  fur  deux  rangée*  parallèles,  dilUns  î’an 
de  l'autre  de  lit  ponces  oo  environ  . Q'eft  d*ns  cea  troua 
que  l'on  liait  entrer  le*  verroux , qu:  fixent  le  chaflis  i 
«ne  hauteur  convenable,  pour  que  le*  aubes  inférieure* 
foicni  plongées  dans  l'eau,  fit  reçoivent  par  conséquent 
l'imprcifion  du  courant,  crémier  moteur  de  toute  la  ma- 
chine. Un  élevé  le  chaffis  fit  la  vanne  par  le  moyen  de* 
crics,  comme  à la  machine  du  pont  N D.  .ru  avec  des 
vérin*  qui  font  de  forte*  vis  de  bot*,  f^tyet  Vfuin  lyf 
Ut  Plauchet  de  Charpenterie.  Les  cires  ou  les  ver  ms 
font  placés  Gar  de  plancher  du  premier  ét-t^e,  fit  les  ver- 
ront pofent  fur  leur*  femelle*. 

La  grande  roue  A,  composée  de  p'ufîeurt  «ITcmblagc* 
de  ch  ir  pente,  porte  les  aubes  de  tru:s  piés  de  hauteur, 
fur  environ  iy  piéa  de  longueur,  fit  >urtî  un  rouet  C, 
dont  les  alueh.rns , au  nombre  de  Soixante,  engrènent  dans 
les  fuSeaur  de  la  grande  lanterne  F.  qui  fnii  au  nom- 
bre  de  fciie.  L'arbre  rertiral  de  ente  lanterne  porte  par 
fon  pivot  inférieur  fur  le  palier  ü , gitni  d'une  crapau- 
dine:  & tar  Sa  narre  Supérieure,  tta.erle  le  moyeu  G 
de  la  roue  hnriSoutaic  qui  engrené  dan»  la  lanterne  //  de* 
meule*. 

La  partie  inférieure  de  moyeu  G de  la  roue  horlSon • 
taie  ell  arrondie  fit  roule  entre  deux  moitiés  qui  Seraient 
la  litieme  ouverture  qui  eft  au  plancher. 

Les  meule*  & le*  vehuret  ou  tonneaux  qui  le*  ren- 
ferment, Sun  p'accrs  Sur  nu  Son  aifcuitv.<gc  île  char- 
p«rsre,  fy.  I.  \S  X.  PL  P.  de  * piés  d'élévation,  far  6 
on  7 en  quarté,  formant  une  cige  a jour,  dont  la  face 
Supérieure  fermée  par  des  madrier  s de  iro’*  pouces  d'é- 
pai*,  pofe*  fur  des  carteies  oa  frfvcs  de  lit  pouces  de 
gros,  cil  le  plancher  des  meules.  L’hérillbn  tr  entre 
dans  le  vuide  de  peue  cage  par  ünc  ac*  face*  latéral-:*, 
pour  engrener  avec  le*  fuleiux  de  la  lanterne  //,  mar- 
brée Sur  l’axe  oo  fer  delà  meule mmantc.  Ce  fer  porte 
par  lbn  pivot  inférieur  Sur  le  pa’icr  qui  cil  garni  d'une 
crapaud  ine. 

Le  pilier,  dont  les  deux  extrémité*  font  terminée* 
en  tenons cil  emmortoife  dan*  le*  dru*  braies  dont  les 
mortoilc*  font  plus  longnes  que  les  tenon*  n’ont  de  lar- 
geur, fie  où  !»  l'ont  niés  par  des  coins  on  c'c*.  On  fait 
ainli  cet  afScmbla  c pour  pouvoir  avec  ftcilârc  reélitier 
l'engrenage  de  l’hénll  ’n  aver  la  lanretn/-,  en  l’apncu- 
ehant  ou  l’éio’gnim  autant  qsM  eft  ncrpilairt . Le*  deux 
braie*  Sont  mobiles  dan*  de  lonstre*  rainures  pratiquées 
•«>x  faces  intérieure*  nppofées  des  poteaux  cornier*  où 
elles  abouti  lient.  Ces  quatre  poteaux  cornier*  font  allern- 
b:À  par  leur  bout  inSéri.  .r  dans  les  femelles  on  patins , 
quriont  eax-tr.fimc*  atlcmblés  i m'-l»oi*  fit  ji,  foot  af- 
fermi* dans  la  iitustkn  verticale  par  huit  lien*  allemb  è» 
i tenon*  fie  monoilcs,  err.brevé*  dan*  les  .'ot.aui  fit  dans 
le*  pariri*.  Le*  poteaux  cornier*  Sont  aotli  réiifit  ensem- 
ble dena  i deux  par  de*  chaptiux  dont  lu  longueur  eft 
perpendiculaire  à h ligne  qui  joint  cnfcmble  les  centre* 
de  l’nérifTon  fit  * !»  lanterne.  Le*  chapeaux  font  joints 
enfembie  par  deux  cntre-tolfe*  fit  les  Solive»  qui  cotn- 
po l'eut  le  fond  dq  plancher  des  meules . 

Du  côté  oppofé  à l'hérilKni , Se  trouve  la  hqche  dan* 
laquelle  tombe  la  farrue  radiée  au  Son;  car  le  moulin 
n'a  pas  de  blutoir. 

Si  on  vouloit  y en  adapter  un,  il  faudrait  placer  le 
treuil  vertical  du  blutoir  près  d'un  de*  angles  de  la  ca- 
ge, Çr  le  blutoir  palTeroit  Sous  le  plancher  des  meule* , 
pour  aller  rencontrer  quelqoes-un*  des  tufeaux  De  la  lan- 
terne //,  prolongés  au-deltus  d’une  de*  tourte*  qui  la 
composent  ; ’.e  relie  da  blutoir  ferait  difpofé  comme  il 
a crf  dit  cideflus  en  parlant  du  blutoir  du  moôlia  à vent . 

La  trémie  L fit  l'aoget  K , diSpofes,  par  rapport  aux 
meules,  de  la  même  manière  qae  dans  le  moulin  i vent, 
fou  fopportés  pu  le  plancher  Supérieur  auquel  on  mon- 
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le  par  an  efbalier, pratiqué  dan*  an  de*  angles  du  bM». 
riment.  Ce  plancher  cil  percé  d’une  Ouverture  qaarrée 
daq»  laquelle  ell  placée  la  t»cmic.  Il  y a aulii  une  a Jtre 
ouverture  que  l’on  terme  *vec  nnetrapc,  par  lanelle  fit 
au  moyen  d'un  engin  ou  treuil  mû  par  le  hcriil  -a  ho- 
rifonta!  G , on  parvient  à montei  le*  fie;  de  blé  non 
moulu  au  (ècond  étage,  pour  dire  vetfé  dan»  la  tré- 
mie . P iet  Pt.  Q leur  t replie  atto» . 

Les  mtnJim  conllruits  fur  de»  tauaox  ne  different  de 
ceux  c qu’en  ce  aoc  la  roue  i aube»  e i double,  c'eil-à- 
dire  qu'il  y en  a deux,  une  i chaque  haut  de  l’arbre 
bonSmtal  qui  traverfe  le  bateau.  Cet  arbrd  a deuv  co- 
liert  garni*  d'allumrllçs  qui  roulent  fur  orux  ictnell»» 
fixes  fur  les  plus-bords  du  bateau.  Il  porte  un  hér  lion 
dont  les  dent*  engrènent  dans  on  - lanterne  fixée  .ur  un 
autre  arbre  horifonial  de  parallèle  au  premier.  Cet  arbre 
porte  un  rouet  dont  le*  dents  conduisent  U lauimne  ce* 
meules.  J|  y a un  frein  autour  de  ce  rouet,  dont  le* 
çxiiéinitéf  Sont  attachée*  autli-bien  que  la  bafcole  qui 
le  ra  dit,  i la  cage  de  charpente  qui.  footieot  les  meu- 
le*. Le  relie  comme  dan»  celui  que  nous  venons  dq 
décrire . 

Il  y a des  memlint  i eau  d’uœ  autre  conllruéiion  p!o« 
timplc  que  la  précédente;  mais  il*  ne  peuvent  être  ctsq 
blit  que  dans  les  iieui  où  on  a une  chu.c  d’eau  de  qua- 
tre ou  cinq  pics  de  hiuteur  au-m  >m».  Ayant  donc  con- 
firait en  b >une  maçonnerie  la  cage  du  i «<*/««  fit  le  con* 
tre-mur  qui  avec  une  des  faces  du  bâtiment  forme  lo 
carul  ou  cour  lier  «Lut  lequel  la  roue  à aube»  doit  être 
placée,  fit  dans  lequel  l'eau  doit  couler;  ce  cour  lier  eft’ 
f-rrné  par  une  vanne  que  l’on  ouvre  quand  oo  veut  Uaif*» 
Sur  tourner  le  m>nJin.  Il  y aullï  dan»  le  canal  fupérieui 
une  autre  vanne  que  celle  qui  répond  au  courtier,  par 
laquelle  t»n  peut  vuiier  le  canal,  fit  un  dcchargcoir  pour 
Uilfer  écouler  l’eiu  fuperflue. 

La  rota»  à aube»  de  if  ou  18  pie»  de  diamètre,  eft 
pompofée  de  denx  cercle*  de  charpente  afteaibics  paril- 
lelcntent  Sur  l’axe  horifonial  qui  ttaverfe  le  courtier.  Sur 
la  circonférence  de  cette  roue  formée  de  planches,  font 
fixées  perpend  culaircment  le*  aubes  au  nombre  de  feize 
ou  vingt;  le  infime  axe  porte  un  rouet  de  neuf  pié*  de 
diamcire,  placé  dan*  la  cave  du  mtnlim . Ce  même  rouet 
qui  a 48  alochons,  mené  une  lai.tctne  de  neuf  ou  du 
rufeaux  , fixée  Sur  l'arbre  de  fer  de  ia  meule  Supérieure. 
Le  pivot  inférieur  de  cet  arbre  de  fer  tourne  dans  une 
crapâüdioe  pofée  Sur  un  palier;  le  palier  eü  Supporté  par 
une  braie  qui  eft  elle-même  fufpendue,  au  moyen  d’au» 
c.  ée  de  fer , à une  lempurc  dm*  l'ctage  Supérieur , dont 
U corde  va  Se  fixer  quelque  part  auprès  4c  la  huche.  Le 
bout  Supérieur  du  fer,  moins  gr<s  que  le  relie,  cutrc  dan* 
jt  trou  quarré  de  PAT  ou  aoil  de  fer  Grellé  à la  parti» 
inférieure  de  la  meule  Supérieure.  Le  refie  de  ces  mvn- 
lim  cil  Semblable  à ceux  décrits  ci-deifus. 

Lorfquc  l'eau  deftiucc  à faire  tourner  un  mo*lin,  n’eft 
pat  abondante,  fit  que  la  chute  a beaucoup  de  hauteur, 
011  la  couduit  au-dcil'u>  de  la  roue  par  one  btrfc  ou  ca- 
nal de  bois,  dont  l'euirôe  (e  ferme  avec  one  vanne, 
quand  on  veut  arrêter  le  mtnün.  La  circonférence  de* 
jantes  de  la  roue  cil  couverte  de  planche*,  fit  for  me  un 
cylindre  ou  tambour,  dont  la  Surface  Sert  de  fond  i ua 
grand  nombre  d'auge»  coropofécs  de  planches  latérale* 
qui  font  tout  le  tour  de  la  roue,  fit  de  planch.s  iranf- 
Vcrfiile*  comme  de*  aubes,  mais  inclinées  du  côté  de  la 
t>ufe,  put  où  l’eau  vient.  L'eau  venant  à tomber  au  haut 
de  la  toue,  dan*  ks  au, 'es  qu'on  appelle  poti , fon  choc 
fit  fon  poids  la  font  tourner;  fie  par  conséquent  le  relie 
du  moulin  COWqÇ  celui  ci-dçlTui. 

Mais  ri  l'eau  a beaucoup  de  chute,  fit  qu’elle  Soit  en 
quantité  fu.lifante,  00  peut  conftruirc  un  nteuhm  avec  en- 
core moins  de  fait,  comme  ceux,  par  exemple,  con- 
llruits en  Provence  fit  en  Dauphiné;  il*  n'ont  qu’une 
Seule  roue  horilootalc  de  üx  ou  lept  pics  de  diamètre,  fit 
dont  le»  aube*  font  faites  en  cuillieres  pour  mieux  re- 
cevoir le  choc  de  l’eau  qui  coule  dans  une  bufe,  tuyau 
OU  canal  d’un  pié  environ  d’ouverture  dirigée  à la  con- 
cavité de*  cuillieres . L'axe  de  cette  roqe,  fur  lequel  I» 
qicule  eft  auûi  fixée,  terminé  en  etnbas  par  ua  pivot, 
roule  fur  une  crtpaudine  placée  fur  un  Sommier  dont  une 
des  extrémités  pôle  Sur  un  Seuil  dus  la  cave  du  moulin , 
l’autre  extrémité  du  même  lammicr  pofe  Sur  une  braie 
00  ell  fufpendue  par  une  épée  i une  teapure  par  le  moyen 
de  laquelle  ou  approche  ou  on  éloigne  la  meule  tournan- 
te de  la  meule  gitlonte.  On  arrête  ces  Sorte*  de  «vtar/i»/, 
en  interceptant  le  cour*  de  l'eau  par  le  moyen  d’une  van- 
ne ou  d'un  clapet  à bafcuJe,  que  l’on  peut  meure  en 
mouvement  de  dedans  le  bitiment  même  da  munit". 
L’eau  étant  arrêtée  ou  obligée  de  prendre  un  autre  coors, 
k menhn  ceiraa  de  tourner  ; quant  à celle  qui  rient  frap- 

pet 
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pet  le»  cûilflerei  oa  anbes  de  la  raie  qei  efl  dam  laça* 
ve  do  *n/m,  elle  s’écoute  par  une  ouverture  pratiquée 
I une  des  nuirai  lira  de  cette  cave. 

On  trouve  -ui  Bafacle  à Touliwfe  des  mamlimi  de  cet- 
te 'cfpece,  qui  font  ce  qu'il  y a de  mieux  raisiné  de  de 
plu»  limple  jofqu’l  prêtent . 

Il  y a aui  mmliat  du  bifide  feiie  meules  de  front 
placées  dan*  un  même  bîiimeni  en- ira  ver*  de  la  rivière; 
A comme  élira  font  toutes  mues  de  même  par  la  force 
du  courant,  il  fuSii  d'expliquer  ce  qui  cou  vient  I deux 
•u  trois  de  ce*  meute». 

On  a cnnQroit  plufieort  piles  de  mîçonnerie  qui  fer- 
vent de  piés  droit»  à de*  arcades  de  rroia  i troia  pic»  A 
demi  de  laideur,  qui  divifeut  le  canal  en  (êiic  canin 
différent:  'ea  avant»  A arriéré*  Arcade»  pile»  finit  éloi- 
gné» l'un  de  l'autre  de  cinq  A «demi  environ . Ce»  arca- 
des qui  fervent  deenurfier  , A dont  la  fit.  prem.  PI.  I. 
repré  finie  le  plan  de  la  fondation  au-dcuoui  du  radier; 
la  /if.  a.  te  plan  a«  niveau  du  radier;  la  fa.  le  plia 
du  premkr  étage,  la  fijf.  a.  la  coupe  rranlveriale  par  le 
milieu  de  la  tonelle;  la  fa.  f la  coupe  au-devant  des 
vanne»;  la  fi) f.  6.  l’élévation  du  côte  d'amont;  la  fa.  y. 
la  coupe  longitudinale  par  le  centre;  la  fit.  8.  parce  fu- 
péricurc,  ht  coupe  par  le  centre  vûe  du  côté  d'aval,  A 
partie  inférieure,  la  coupe  par  un  plan  antérieur  du  côté 
de  la  fouie  du  courfier  : la  fijf  9.  l’élévation  du  côté 
d'aval;  la  fa.  10  le  profil  de  la  rooe,  A la fa.  it.  le 

Îilan  de  la  roua:  ce»  deux  dernirret  figures  font  de  Aînées 
ur  une  échelle  double.  Ce»  arcades,  dis  je,  font  fermées 
du  côté  d'areont  par  des  vannes  qol  defeendent  dans  des 
couliflês,  A qu’on  leve  qaand  on  vent  lilflër  tourner  le 
mtmlim.  Le  courtier  va  en  rét.-édffant  julqn'à  l’endroit 
ou  il  aboutit  à la  circonférence  d'un  cylindre  ou  ton- 
neau de  maçonnerie  fam  fond,  dîna  lequel  ell  placé  une 
roue  horifontale,  dont  l’aie  vertical  concentrique  1 ce 
cylindre,  porte  la  tnenle  fupérieure.  L'eau  retenoe  der- 
rière la  vanne  partant  par  le  permit  qu'elle  Itirtit  ouvert 
lorfqu’etkcft  levée,  entre  avec  précipitation  dans  le  cour- 
fier  dirigé  obliquement  foi  vaut  la  tangente  an  cylindre, 
A ne  trouvant  point  pour  fouir  une  ouverture  au tfi  gran- 
dc  qoe  celle  par  laquelle  elle  ell  entrée,  gonfle  A s'in- 
troduit avec  plus  de  fore*  dam  le  cy'iudre,  en  formant 
un  t -ur billon  cl-'e  contraint  la  rotae  horifontale  qui  y ert 
de  toarner  avec  elle. 

L'eau  après  avoir  fait  plufieors  toors,  A frappé  les 
•ubes  de  la  roue,  s'échappe  per  le  vuide  que  ces  mêmes 
aubes  lairtent  entr’ elles,  fort  par  k fond  du  cylindre, 
A s'écoule  do  côté  d'aval,  oi  on  1 ménagé  une  pente. 

L’edîca  ou  arbre  de  la  roue,  laquelle  a rrois  pié»  de 
diamètre,  ert  terminé  par  on  pivot  tournant  fur  onc  cra- 
paudine  fixée  fir  au  palier.  Ce  palier  repofe  par  une  de 
fes  extrémités  fur  an  fenil  où  il  ert  encaflrç  de  quelques 
pouces  . L’autre  extrémité  de  ce  palier  ert  fufpcndue  par 
fan  poteau  oa  épée  de  boit  boulouée  i une  braie  qui  cil 
elle-même  lufpeadoe  par  un  aotre  poteau  ou  épée  retenue 
fur  le  plancher  par  un  boulon  qui  la  traverlê,  ou  fur  une 
Itmpnre.  Tontes  ce»  pièces  fervent  comme  dans  les  au- 
tres mtmltmi  4 élever  00  i bailler  la  meule  fupérkore. 

La  rooe  à aubes  intérieures  de  trois  piés  de  diamètre 
ert  d'one  fen'e  piece  de  bob  de  dit  pouces  d’épairteor  : 
cette  piece  de  bois  ell  on  tronçon  d’un  gros  arbre  que 
l’oo  garnit  en-haut  A en-bas  d’une  frette  ou  bande  de 
fer  pour  l’empêcher  de  fendre.  On  y taille  les  aobes  que 
l'on  incline  à l'afce  d’euviron  cinquante-quatre  drgrés, 
ou  poor  le  mieux,  PioclinatTon  doit  être  telle  que  la  d a- 

Ïonale  do  parallélogramme  fait  fur  les  direAions  hori- 
mtales  circulaires  de  l’eao,  A for  fa  direflion  verticale 
ÿ fort  perpendiculaire,  les  côtés  du  parallélogramme  étant 
proportionnel»  aux  vficJTci . J'iyvç  dans  Iti  Plamtbtt  SA- 
gru*U*rty  la  repré fentatton  de  ce  «*««/<«,  A l’explication 
des  mêmes  Planches. 

Enûu,  oa  a nvetué  dan*  ce»  dernier»  tetn»  d’employer 
le  fiai  A 1c  reflux  de  la  mer  à Aire  tourner  le»  mamlimi , 
invention  très-heureofe  A très-utile  atttibuée  à un  nom- 
mé Ptrft , maître  charpentier  i Dunkerque;  il  faut  pour 
cela  avoir  un  lieu  bas  d’une  étendue  fulfil'ante  pour  con- 
tenir affea  d'eau;  on  ferme  la  communication  de  ce  lien 
4 la  mer  par  une  chauffée,  dam  le  travers  de  laquelle 
00  pratique  trois  canaur  parallèle» . Celui  do  nylieu  fert 
de  courtier  i la  roue;  on  des  deux  rôties  qni  commu- 
nique i k mer,  A que  nous  appellerons  tan  al  de  fi»t% 
communique  par  dcax  branches  aux  deux  extrémités  du 
Courfier . Le  trofieme  canal  appelle  tamal  dt  jmfamS , com- 
munique au  baffin  00  réfavotr,  A aurtt  aux  deox  extré- 
eoo,fi<r  P*1,  deoi  branches;  le  courfier  ert  fé- 
pa<é  des  canaux  pir  quatre  vannes  placées  dans  les  bran- 
ebes  de  communkatiaQ;  après  que  1e  flux  monte  d’une 
quantité  fuüiliute,  on  ouyre  la  vanne  du  canal  de  flof 
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qui  communique  au  courfier  du  côté  par  où  l'eau  doit 
y enuer,  A on  ferme  la  fécondé  du  même  canal;  on 
ouvre  au(C  celle  du  cioal  de  jufaoc,  qui  communique 
k la  fortic  du  courtier,  A on  ferme  l’autre  du  même 
canal  en  cet  état.  A l’étang  étant  fuppofé  vuide,  l'eau 
de  la  mer  i marée  m -niante,  entrera  par  le  canal  de 
flot,  A pa liera  dans  le  courtier  Ions  la  roue  qu’elle  fêta 
tourner,  A dn  coartier  entrera  dans  l’étang;  ce  qui 
fera  tourner  le  manlin  pendant  environ  quatre  des  fix 
heure»  que  dure  le  flot.  On  ouvrira  alors  toutes  les  au- 
tres vanne»,  afin  que  pendant  le»  deux  heures  qui  re- 
lient i écouler  jufqo’i  la  pleine  mer,  i’eau  paille  en- 
trer en  abondance  dam  l’étang,  A qu’elle  l'oit  au  niveau 
de  la  pleine  mer;  on  fermera  alors  toutes  le»  vannes  pour 
retenir  l’eau,  jufqn’i  ce  que  k juûnt  oa  reflux  ayant  faix 
bailler  les  eaux  de  la  mer  peu  Jim  deux  heures  au-def- 
fous  du  niveau  de  celles  contenues  dans  l éting,  oa  ou- 
vrira alors  la  vanne  du  canal  de  jofaoi , qui  communi- 
que à l’entrée  du  courrier,  A aulli  celle  qui  commu- 
niqoe  de  la  fortie  du  même  courfier  su  canal  de  flot;  les 
dcax  autres  vannes  demeurant  fermées,  A l’eau  de  l’étang 
partant  dans  le  coarfier,  fera  tourner  la  roue  du  même 
fent  qo’aupiravant,  avec  une  vîtertê  proportionnelle  i 
la  chôte  que  les  ditféreos  niveaux  de  l’eau  contenue  dans 
l’étang  A de  la  mer,  pourra  lai  procurer,  A le  maalia 
toarttera  jufqu’i  la  barte  mer,  fi  l’eau  contenue  dans  l’é- 
tang ell  fuffibnte,  ou  feulement  jufja’i  ce  qu’elle  fois 
épuifée . 

Une  heure  environ  avant  la  bartè  mer,  oa  ouvrira 
toutes  les  vannes  pour  lailTer  écouler  entièrement  ruote 
l’eau  de  l’étang  i la  mer,  ou  do  moin»  qu’elie  le  mette 
de  niveau  aux  plus  balles  eaux,  où  le  jutant  p-jiffe  les 
absilfer.On  refermera  alors  toutes  le»  vanne»,  que  l’on 
laiiTcra  fermées  jufqo’i  ce  que  1e  flot  ayant  aif  1 élevé 
les  eaux  de  la  mer  pour  leur  procurer  une  chûte  fulfi- 
fante  dans  l’étang,  on  rouvrira  celle  du  canal  de  flot 
qui  coinmonique  i l’entrée  du  courfier,  A celle  du  ca- 
nal de  jufant , qui  communique  i la  l'ortie  du  même 
courfier,  les  deux  aotres  demeurant  fermées,  A le  •»•■* 
hm  tourna»  comme  auparavant , A du  même  (cas  (bit 
de  flot  on  de  jufant. 

C’eû-lâ  (ans  doote,  ce  que  l’nventeor  s’ell  propofé; 
mais  on  peut  Amplifier  encore  cette  invention,  ainii  que 
nom  allons  expliquer  ; mais  alors  te  maalim  tournera  pen- 
dant le  flot  d’on  certain  fens,  A pendant  1e  jobnt  dans 
le  fo»  nppofé;  ce  qui  n'emratne  aucun  ioeonvénent, 
étant  facile  de  difpofcr  les  engrenages  des  roue»  A des 
lanternes  pour  cela:  ce  qui  même  ne  peot  que  tendre  1 
leur  confie  vuion.  Il  y aura  donc  un  féal  carul  en-tra- 
vers de  la  chiulRe  de  l'étang.  Ce  canal  fera  fermé  pur 
deux  vanne-,  une  du  côté  de  la  ma  qui  frr*  nommée 
wn*  dt  fiat,  A une  aotre  du  côté  de  l'étang  ippcllée 
vamut  de  •Misât,  qui  fermeront  de  pan  A d'ajtre  le 
coartier.  Le»  deux  parties  du  canal  hors  les  vannes,  com- 
muniqueront enfemi)  e par  nne  branche  qui  fera  famée 
aurti  par  une  vanne.  L'étang  cum  fupp-'fé  vuide,  la  mer 
barte,  A toutes  le»  vannes  famées , excepté  celte  de  ju- 
fant, oa  attendra  que  k flot  l'oit  artex  monté,  poar  que 
U différence  des  niveaux  de  U mer  A de  l’étang  10k 
fufli faute,  pour  jue  Is  chflre  des  raut  puiiTe  faire  tour- 
ner le  mmliM.  On  ouvrira  alors  la  vanne  de  flot  du  cour- 
fier,  celle  de  la  branche  de  coin  nunictfott  demeurant 
famée,  A l’esa  de  la  mer  partant  finis  la  rooe  dans  le 
courtier , la  fera  tourner  prefque  juiqn’an  tems  de  la 
pleine  tner.Quehue  tems  auparavant  on  ouvrira  la  vanne 
qui  térmou  la  branche  de  cmnmunicati  m des  deux  Ar- 
tics  da  canal,  pour  que  l’eau  de  l’éuug  puiil.  fc  mrtre 
de  niveau  aux  plus  hautes  eaux  du  flot  On  le*  y retieu- 
dra  alora  en  fermant  cette  vanne  A celle  de  jufant,  iuf- 
qu’à  ce  que  le  reflux  ait  abaiilé  les  eaui  de  la  mer  d une 

Îuanrité  fuffifante  pour  procurer  i celles  de  l’ctang  allé* 
s chflte  dan»  le  courfier , alors  on  ouvrira  la  vanne  de 
jufant,  A l’eau  de  l'étang  s’écoulant  dans  le  courfier  à 
la  mer,  Ara  tourner  la  rooe  du  mtmlim  en  feus  con- 
traire. Quelque  tems  avant  la  barte  mer,  on  ouvrira  la 
vanne  dé  la  branche  de  communication  afin  de  laider 
écouler  entièrement  i la  mer  l'ean  qui  cft  c intenue  dans 
l'étang:  A 1 l'induit  où  'e  fi  t fjivant  recommence, 
on  la  refermera  A celk  d»-  fl'«t,  j-ifqa’à  ce  que  fa  hau- 
teur ao-dellut  de  la  furface  de  l’éUug  puifle  procura 
alTict  de  chflte  pour  faire  tourner  la  rone  dam  fq  pre- 
mière direâion;  on  oovrira  alors  la  vanne  de  flot  pour 
recommença  11  même  opération,  A faire  paovilî-.m  d'oui 
dans  l’étang  poor  furtire  i faire  tourna  k mamlim  pen- 
dant le  tems  da  reflux  fui  vaut.  (O) 
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A,  folia. 

B , 11  tacha. 

C,  lient. 

4.  Chilfe. 

f.  Chevron!  du  pié. 

6.  Trarta. 

7.  Couiltards. 

5.  Doubleaux. 

9.  Poteau  t cormen. 

IO.  Soupe  ni  et . 
ai.  Entre- totfc* r 
D , la  queue . 

£,  limons  de  Ip  montée, 
ta.  Le  treuil, 
l).  Chaperon. 

14.  Bras  du  chevalet . 

#,  chevalet. 

if.  Support  de  la  montée. 

lo  Entre-toife. 

17.  Chaperon. 

18.  Lien  du  rofltgnol . 
tç.  Poteau  d’angle  . 

a o.  Appui  do  faux  pont, 
ai.  Lien  font  la  fibliera 
de  la  galerie, 
la.  Plancher». 

13.  Pannette», 

14.  Guettas. 

if.  Poteaux  de  remplagw. 
ad.  Sommier. 

27.  Faux  fo ramier . 

18.  Poceiu  du  faax  rout- 

inier. 

19.  Le  palier, 
go.  La  fouebe. 

a,  pair  fer  4 chevilla 
du  blutoir. 

gi.  Poteau  de  la  braie. 

за.  La  braie. 

33.  Lu  bafcole  du  frein. 

34.  E^ée^de  la  bufcule 

$f.  Porte-poulie  da  F. 

зб.  Plancher  da  meules, 

cotnpofé  de  quatre 
cartella. 

37.  La  huche  Bt  le  blu- 

toir. 

38.  L’anche. 

39.  Montée  du  Second  é- 

laite.* 

40.  Collier* . 

41.  Pannes  meulières. 

42.  Entre  toife. 

G,  galerie. 


43.  Poteau  de  croifée  de 
la  galerie. 

44-  Appui. 

4f.  Sablière. 

4 6.  Hautes  panne*. 

47. 'Colllers . 

43  U jeu. 

t.  Palter  du  groe  fer. 

, gros  fer. 

fO.  Marbre  fur  lequel  pofe 
le  collet  de  l’arbre 
tournant . 

ft.  Palier  du  petit  collet. 
fi.  Semelle  du  petit  collet, 
fj.  Palier  de  heurtoir. 

54.  Le  heurtoir . 
ff.  La  luons . 
fé.  Arbre  tournant, 

//,  roact. 
fi.  Chantant , 
f8.  Parement. 
f9  Gonflas. 

60.  L’efficu. 

61.  Embiafura. 

K , Isuteine. 

6i.  Tourtes. 

63.  Roues. 

64.  Le*  jambes. 

6f.  Frein  . 

66.  Arcbura. 

3.  Tempure. 

. Dos  d’Jne. 

69.  P<eo. 
yo.  Epée  de  fer . 

71.  Tnimiom. 

72.  Trémie. 

73.  Aoget. 

74.  Cle*  da  paliers  ■ 

7 f.  Jambes  de  force . 

76.  Entrait. 

77.  Poinçon. 

78  Lient. 

79.  Faite. 

80.  Chevrons  do  comble. 

81.  Plancha  fur  lefquella 
pilent  la  bardaox , 

82.  Bardeaux . 

83.  AH  à couteau. 

84.  Volant . 

8f.  Antes. 

86.  Cmereti. 

87.  Lattes. 

»,  liens. 

i,  poteau  debout. 

1, 3 Semelles . 


ObfervUient  far  ht  moolins  à treai  & à eaa,  avee 
lear  ilt/erit . Da  moulin  i vtmt . Le  mealia  1 vent  quoi- 
que connu  de  root  le  monde,  efl  cependant  d’une  coa- 
Àraâian  beaucoup  plus  fngénieufe  qu’on  l'imagine  com- 
monément.  Ou  croit  qu'il  nous  1 été  apporté  d'Afie 
dans  le  rems  da  croifada  ;quoi  qu'il  en  folt,  cette  machi- 
ne a été  pouffée  i un  degré  de  perfeéà  on  qae  la  machi- 
na commîmes  o’atteîgnent  pas  ordinairement.  Mah  a- 
vant  que  de  pafler  1 fa  théorie,  il  efl  néceflâire  de  re- 
trer'r  fommairement  fur  la  principal  a parties  de  fa  coo- 
81  bâtai* 

Catftrn&it*  f»m  maire  da  moulin  à vert  temfidJrd  re~ 
iati remets  à fa  thierie . La  Uruâuie  intérieure  du  mta- 
lia  i vent  efl  fort  fcmbtable  i celle  da  mealia  à au . 
La  différence  qui  efl  entre  ces  <^o*  mathiaet  oe  confi- 
ée gucre  que  dans  la  manière  d’appliquer  la  force  exté- 
rieure . 

La  maniéré  d'appliquer  cette  force  dans  le  mealia  i 
vent  ciwtfifle  dan*  on  effieu  00  arbre  £ F ( Plamièe  de 
U Paemmatifae,  fa.  If.),  Iraverflf  par  dent  bra»  ou 
leviers  AB  4 C D,  qui  font  ensemble  nn  angle  droit 
& peuvent  avoir  chacune  environ  trente-deux  piés  de 
long  . Sur  ces  bras,  font  attachées  des  efpeces  de  voiles 
appel  lées  ailtt , <iui  ont  la  figure  de  trapeies,  furftca 
dont  les  faces  H I Bt  F G font  parallèles.  La  pins  grand* 
H / efl  d’environ  lis  piés,  4 la  oviindce  F G et  de  ’a 
longueur  qui  ctf  dererminée  par  la  rsoyn»  tirés  de  H 
* de  I >u  centre.  L’ufàgi-  de  ces  ailes  efl  d’étre  toô- 
jQWi  préfentée*  ta  vau , afin  de  recevoir  fou  uapref* 
Terne  X. 


Ion;  fit,  afin  qu’elles  aient  cet  effet,  on  emploie  dent 
différentes  conflruâions  qui  conftituent  la  deux  efpeca 
de  mealia  i vent  dont  on  fait  ordinairement  ufage . 

Dans  le  premier  la*  machine  entière  efl  foutetrae  par 
un  arbre  mobile,  perpendiculaire  il  l’honfon,  fur  un  ap- 
pui ou  pié,  fit  pe  u tourner  fur  ce  pié  d’un  côté  ou 
d'on  antre,  fuivant  qu’oo  en  a befoin  . 

Dsns  l’autre,  il  n’y  a feulement  que  le  toît  de  la  ma- 
chine 4 l’erfieu  des  ailes  qui  tourne;  4,  pour  cet  effet, 
on  donne  à ce  toît  la  forme  d’une  tourelle,  & on  l’eç- 
toute  d’un  cercle  de  bois  dans  Scqoel  on  a pratique  une 
ramure  où  font  placées  de  dillance  en  diliance  piufieura 
rouleaux  . Dans  cette  rainure,  roule  un  autre  cercle  de  bois 
fur  lequel  le  toit  entier  porte.  A l’anneau,  ou  cercle  mo- 
bile, font  fixés  de*  rayons  a i,  auxquels  on  attache  nne 
corde  dont  l’autre  bout  tient  i une  clpecc  de  petit  vin- 
dit  . Far  ce  moyen , en  tournant  le  vindas  4 alfujettif- 
fant  enfuite  la  corde  00  crochet  de  fer  G,  on  donne 
aux  alla  la  pnfîilon  néi-ellatre. 

Tkrerît dm  meavemeat  Jet  moulins  à veat,&  de  la  fefi- 
ti*a  de  leart  aller.  L’ang'e  que  la  alla  doivent  faim 
avec  l’eflieu  ou  l’arbr.-  auquel  elles  font  attachées,  efl 
l’objet  d’une  quefti  >n  délicate  que  la  Mathématicien» 
ont  jugé  digne  de  leurs  rechercha  . 

Afin  de  concevoir  comment  le  mtaliacft.  mis  en  mou- 
vement, il  faut  favoir  la  théorie  da  mouvement  com- 
posés . Lorfqa’un  corps  frappe  perpendiculairement  con- 
tre one  tiirface.  Il  emploie  toute  fi  force;  mais  s’il  frappa 
cette  furfàce  obliquement,  fon  mouvement  étant  cm- 
pofé  de  deux  antres  dont  l’un  efl  perpendiculaire  & l'au- 
tre parallèle  i la  lurfiiee  frappée,  le  féal  de  ca  deux 
rti'Miveinen?  qui  agiffe  efl  le  perpendiculaire;  4 chaque 
d reéhon  oblique  de  mouvement  ell  la  diagonale  d'un  pa- 
rai lé'ogram me,  dont  la  dlrcâions perpendiculaire  & pa- 
rai lela  font  les  deux  côtés.  De  pins,  fi  après  avoir 
décompté  implolion  oblique  lur  une  futfacc  dans 

la  perpendiculaire  à ceit*  Alfict,  Ü arrive  que  carte  fur- 
face  ne  puifTe  pas  fc  muroir  fuivan:  la  riirrâion  que  cette 
impulfion  tend  i lut  donner,  4 qu’elle  puilfe  feulement 
changer  fa  direâion , «1  faut  encore  redécoiqf ofer  cetta 
impulriim  perpendiculaire  en  deux  aotra.dont  l'une  toit 
celle  que  la  lur  face  peut  fmvre,  4 l'autre  Cille  qu'elle  ne 
fanrolt  fuivre.  Furet.  Composition  dk  mouvkmknt. 

Poor  donner  une  idee  de  l’tâion  do  vent  fur  la  moa- 
lia , nous  emploiaons  une  oompatiifon.  Repréfcntoni- 
nons  an  gouvernail  attaché  obliquement  à la  quille  d'an 
navire,  4 frappé  par  le  courant  de  l’an  parallèlement  t 
la  quille,  c’elt-f-dire,  frappé  obliquement;  il  efl  aïfé  da 
voir,  en  tfrtnt  la  li'jtne  qni  exprime  l’impolfian  perpen- 
diculaire, que  cette  impnlfinn  tendra  à arracher  le  gou- 
vernail da  navire,  & que  cette  direâion,  perpendiculaire 
au  gouvernail,  efl  obliqua  à la  quille.  Or,  comme  ce 
gouvernail  pouffé  par  une  im pu. lion  oblique  qui  tend  à 
l'arracher  du  VJ  lfeau.  ne  fioroit  ea  être  détaché  par  la 
maniéré  dont  il  y efl  afluré,  il  s'enfuit  que  da  deux  moa- 
vemens  dont  l'impulllon  oblique  efl  compofée,  il  ne  faut 
ivo'r  égard  qu'à  celui  qui  cl)  dans  la  direction  qae  le 
goavcroatl  peut  fuivre,  4 abandonner  l’autre  comme 
mutile.  Or,  la  direâion  dans  laquelle  le  gouvernail  00 
peut  fa  mouvoir  tant  fr  détacher  delà  quille,  elt  cello 
qui  le  ponlfe  c'rcaliirement  a-uaar  de  fon  extrémité  com- 
me centre.  L’effet  de  l’impulfioo  oblique  de  l’au  fm  le 
gouvernail  doit  donc  être  réduit  d’abord  à one  impol- 
fion  perpendiculaire,  4 enfuite  cette  mpolfion  i celle  qui 
tend  véritablement  à faire  tourner  le  foveinail.  Foyet 
GouvtitNAit..  Préfcntemen:,  dans  un  m-'uvemenl  obli- 
que 4 coin  pci  fé  dans  lequel  il  n'y  a qu’une  da  força 
compofantrs  qni  foit  à employa,  il  efl  clair  qoe  plus  la 
proportion  que  cette  force  aura  à l*é  Tard  de  l'autre,  feiu 
petite,  moins  le  mouvement  aura  d’effer  4 au  contrai- 
re. Or,  eu  examinant  la  mouvement  rompofé'  far  la 
gouvernail,  on  trouve  que  plus  il  efl  oblique  à l’égartl 
de  la  quille,  plus  la  proportion  de  la  force  qni  tend  à 
le  faire  tourna  efl  grande  par  rapport  à l’autre.  Mais, 
d’un  autre  côté,  plus  il  efl  obl'qtxc  à t'égarode  la  quil- 
le, ou,  oe  qui  r«viou  au  même,  plus  il  ell  oblique  è 
la  direâion  de  l’eau,  plus  i'impulfiou  efl  foible  L’o- 
bliquité do  gouvernait  a donc  en  même  leu»  un  avan- 
tage 4 un  defavantage;  mait  comme  ca  avantage  4 c* 
défit  vio  tige  ne  font  point  égaux  4 qu'ils  varient  foivan* 
les  différens  angles  de  l’htclmaifoo  , ils  fe  compliquent 
d’une  maniéré  fort  variable,  4 prévalent  chacun  à loua 
tour  l'un  fur  l’autre. 

On  a agité  la  queflinn  de  la  fli  nation  la  plot  avan- 
tageufe  i donner  au  gouvernail  M.  Renan,  dans  Cà 
tk/ene  de  la  mameavre  det  aarfaaax , a trouvé  que  lu 
meilleurr  firaation  à lai  donna  éurà  celle  où.  il  fahuil 
un  auglr  de  ff  degrés  avec  !a  quille. 

M mm»  Crue 
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(jtitf  théorie  for  te  gouvernail  peut  s’appVquer  MC 
mamhai  1 ttni.  En  effet,  fippolons  préfcnieinrnt  qu’un 
mamha  etpofé  i l'ad  nn  du  vent  eût  les  quatre  ailes  per- 
pendiculaires 1 l'arbre  auquel  elle*  font  adaptées,  com- 
me elle»  reçoivent  alors  le  vent  perpendiculairement.  Il 
ed  clair  que  fon  imp  ilfimi  ne  tendrait  qu’à  les  détruire. 
Il  eil  donc  nêeeffaire , pour  on’ellcs  (oient  de  quelque 
utilité,  qu’elles  aient  une  dtrtdi;Mi  oViiue  à l'asc,  A 
qu’elles  reçoivent  par  cnoféqueni  le  vent  oblique  nent. 

Afin  de  traiter  la  quedinn  pins  furlc.ncnt,  ne  co-ifi- 
dérnn*  qu'une  aile  verticale:  l’itnjuliiu'i  du  vçn;  fur 
cette  aile  étant  oblique,  doit  être  réduite  i l’impulfion 
perpendiculaire;  & comme  l’aile  ne  fanrait  fui  vrp  cette 
diredi'Vt,  il  fa  it  encore  11  décompofer  en  deux  autres, 
dont  l'une  tende  à h fa:rc  tooruer  fjr  f »•»  aie,  A d’>(« 
l'autre  un-droit  i la  renrerfcr.  Ma  s :l  n*r  a que  ta  t>re- 
mirre  de  ccs  deut  impuliiont  qui  pulffe  avoir  fm  effet  j 
il  faut  donc  que  l’impuliion  entière  du  vent  fur  l?aîk  n’a- 
iffe  que  pour  la  (air*  tourner  oa  de  droite  à gauche  ou 
e »tuch-  i droite,  fui  vint  que  foq  angle  aigu  elt  tour- 
né  d'un  côté  ou  de  l'a  tire,  ‘jér.  Ce  qu’il  r a d'hcureui 
dans  la  conllrndion  de  cette  michine,  c't#  que  les  trois 
autre*  aile*  ne  peuvent  tourner  que  du  même  côté  . 

Sopp  'f'n*  donc  que  le  vent  vienne  dan»  la  dircd'ot» 
de  l’aie,  A que  ar  Toit  l’angle  de  l’aile  avec  l'*xe,  l'ef- 
fort perpeod'ctilaire  du  vent  fur  l'aile  (èra  d’abord  / ( fin. 
ar)  » , en  appellent  f la  fsree  abfolue  que  le  vent  exer- 
cerait contre  l’aile,  t’il  la  frappait  perpendiculairement  : 
or  celte  force  fe  dieu  munie  en  deux  , une  parallèle  i l'aie 
qui  n’a  point  d'effet,  A l'autre  perpen  ticula-re  i l’aie, 
A qui  eti  la  force  qui  tend  i faire  tourner  l’aile.  Or 
on  tronvrra  trèt-aifément  que  ccHe-ci  ert  f(cln.  x)  » 
cof.  ar.coi  doit  être  un  maxintam  : donc  la  différence  = #. 
y» yve  MxXIMvm.  Donc  a cof.*  » lin.  *—  fin.  * j — 
«.  ou  a — 5 fin.  * » ce  qai  donne  fin.  jr=è  en- 
viron le  finus  de  f f deg-é*. 

L’obliquité  de  l’al'e  du  mon  Ha  i l'égard  de  l’arbre 
•quel  elle  tient,  a préeiféitrni  'e  même  avantage  A le 
ménje  défavantaje  que  l’obliquité  du  gouvernail  1 l'é- 
gard de  la  quille;  A M.  Parent  qui  a cherche  par  la 
nouvelle  analylc  la  fituation  I*  pins  »•  antigeufr  de  l'aile 
fur  l’arbre,  a inovc  que  c’étoit  préc'fé  nent  le  même 
angle  de  ff  degré*.  Cependant  dans  la  pratique  certe  rè- 
gle efl  peu  obfervée,  A appare  nment  erl  peu  connue. 
On  donne  ordinairement  aqt  aî les  l’angle  de  6o  degtés. 
qui  diffère  allez  fenlb'cm  nt  du  vrai. 

Au  rc'le  il  n’eil  pas  ioetile  de  rappeller  ici  ce  qoe  M. 
Daniel  fiernoully  a remarqué  dan*  Ion  hydrodynamique 
fur  la  maniéré  dont  00  réfout  ordinairement  le  problè- 
me de  la  po  fit  lot*  la  plu*  avantageufe  de*  aîlei  du  »*- 
tia  i vent  à l’égard  du  vent.  Il  obfervc  que  dani  la 
folutiou  de  ce  problème  on  do:t  ivoir  égard  à la  vîteffe 
refpcff  've  du  vent  par  rapport  au  waa/ia,au  lieu  qu'on 
regarde  d’ordinaire  la  yîicllè  du  vent  comme  infinie;  à 
«et  auteur  fait  voir  qo’en  ayant  égard  à la  vîteffe  du 
maaha  St  la  regardant  comme  donnée,  le  problème  ell 
beaucoup  plu*  compliqué  que  dans  l’hypnthefe  où  oo  le 
rcfoui  ordinairement  On  peut  ajoQter  i ce  qu’il  a dit 
qoe  dans  la  fnlufon  de  ce  problème  on  ne  peut  pas  re- 
garder la  vîteffe  do  maw/iw  comme  donnée  à volontée, 
aiuii  qoe  la  yltcfie  du  vent.  Il  y a une  certain*  vîteffe, 
è laquelle  l’aile  doit  arriver  pour  fe  mouvoir  un  fo-mé- 
ment,  St  qui  eff  telle  que  qaanl  elle  a cette  vîteffe,  la 
force  du  vent  pour  la  mouvoir  rft  zéro.  D’où  il  s'en- 
fuit qoe  la  figareA  la  pofition  de  l’aile  étant  donnée*, 
fa  vîteffe  proprement  dite,  celle  à laquelle  e:le  doit  ar- 
river pour  fe  mouvoir  uniformément,  eu  nécellai remet»» 
donnée.  Le  problème  cou  fi  (le  donc  à lavoir  quelle  doit 
être  la  figure  fit  la  pofition  de  l’aile,  pour  que  cette  vî- 
letfc  fût  lu  plus  grande  qu’il  eft  poffible. 

La  raifon  qui  a obligé  M.  Daniel  Bemoully  1 avoir 
égard  i la  yîieilè  ref  edive  du  vent  St  do  mamlia,  c'en 
qu’il  prétend  avoir  obfervé  que  la  vîteffe  du  vent  bien 
loin  d’être  infinie  par  rapport  è celle  du  mamlia,  eff  quel- 
qncfot  à-peu-piès  égqle  i la  vîteffe  de  la  parie  lupe- 
«tearedetaîlcs.Dep’os.il  remarque  quvdant  le  calcul  de* 
force*  motrice*  «et  aile»  des  maaliat,  on  doit  avo:r  égard 
aur  différente*  vfteffts  de*  différent  points  d'une  mê- 
me aî)e,  lelque'lrt  vitvilct  font  entr’dle*  comme  les  di- 
fftnccs  de  ce*  point*  au  centre  du  maaliat  de  forte  que 
l’angle  de  ff  degré*  donné  pur  le*  auteurs,  lui  paraît 
trop  grand.  Dans  certain*  cas  même  il  fiodroir,  félon 
lui , incliner  les  aîles  fous  un  angle  de  Af  degrés  ; & il 
grand  que  ta  meilleure  figure  qu’oo  pic  leur  drirmer, 
ferait  de  Ica  courber,  afin  qoe  le  vent  ies  frappât  fous 
•n  moindre  angle  en  haut  qu’en  bas,  A que  par  cnn» 
Cé q tient  l’avantage  d’un  plus  grand  levier  étant  coinpc n- 
fc  par  oqc  moindre  fucee,  le  vent  pot  agit  également 
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fur  tou*  Ici  points  det  aî’.es.  frayez.  ma»  trait/  d*  t't- 

fMÎlikrf  ÿ dm  mamvemeal  an  /laide J , Parii  174^, 
paye  571.  J’ii  ajouté  de  nouvel  'es  remarqu  e i celles  de 
M.  Daniel  Bernoulli  f»r  crie  timbre.  (0) 

Oa  mamha  à ma.  Il  paraît  par  une  éuigramme  de  l'an- 
thologie greque,  que  l’ufi'c  des  mamliai  4 eau  n’a  com- 
mencé que  du  tenta  d’Augtlftc.  juiquc-là  on  s’etoit  tou- 
jours fervide  wvahat  à b as.  Vjtrqvc,  contemporain  de 
ce  prince,  fait  la  defcriptioo  des  maaliat  i eaa  lins  f>n 
tiv.  X.  ft  cette  defcript'oi)  p-qt  fcrvjr  de  commentaire 
i l’cpigraotme  greque.  Il  y virait  beaucoup  de  chofes  à 
dire  touchant  le*  meules  St  les  moahai  i bras  don*  00 
fe  fttvoit  avant  qqe  l’on  eût  inventé  les  mraJiat  d <-4*; 
mii*  comme  cette  matière  a été  traitée  affei  smpleincn* 
par  Saumiilc  dan*  lès  commentaires  fur  Salin,  nous  y 
yeinrofon*  le  leélcur. 

Pins  les  maahat  à eaa  la  force  miKricç  cQ  une  roue 
) la  circonférence  de  laquelle  f»nt  attachées  dea  aube* 
(trvyet  Ai'StsJqu.i  étant  frappée*  par  le  c- <018111  de  l’eau 
ou  par  fon  poids,  déteun  u.nt  la  roue  à tourner.  A'ayrc 
Roues,  Machines  hydrauliques,  -y  Forci  des 

EAUX  aa  mat  FORCE.  Payez  aaji  l'artule  AUBE,  dej» 
cité,  où  von»  trouverez  plufiruis  détails  phyfique»  & roc- 
chaniques  fur  ces  foite*  de  moaüai  ; ce*  deuils  nous  dif- 
penlent  d’en  parler  ;ci  plqs  au  long. 

Mi  maire  iajlraStf  p»ar  i’iateüij’tatf  d'ma  mou’in  é 
verni  fifi  pmife  t r ia  aa  jardim  de  mtdame  Ptawreraft.  Le 
mamha  i vent  qui  éleve  l’eau  au  jaid  n de  maJams  Fun- 
terofe,  fitué  ao  faubourg  S.  Scvcr  i Rouen,  eil  de  ceua 
oue  l*oi)  nomme  mialiai  a pile , c’elî-a-dire  que  le  corpr 
du  mamlia  cil  une  tour  de  nuçnnncik,  & ,ue  le  comble 
ttnirnc  fur  la  maçonnetie  lorfque  l’on  veut  en  expofer  le* 
aîles  au  vent. 

Si  on  fe  content  *it  d’avo:r  une  idée  de  cette  machi- 
ne, ce  mémoire  fc  rédujrok  i peu  de  chofe,  pirce  que 
la  méchanioue  appliquée  i ce  mamha  ell  (impie;  mai* 
puifju’il  t’agit  d’êite  utile  i ceux  qui  en  r<)«idro'vqt  con- 
(îruire  une  Icmblable,  on  fera  obligé  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  la  conllrudion  du  maaJia,  de  la  michioe  qui  y 
ell  appliquée,  & de  la  pompe  dont  on  a fait  ufage.  Afin 
de  faire  comprendre  comment  ce*  parties  font  unies,  St 
en  ouoi  cootilie  irur  lolidité  ; on  fera  pareillement  obli- 

Sé  de  faire  connaître  quelle*  fqot  les  force*  de  ce  mamlia 
I de  quelle  fiÇ  >n  on  les  a dirigées . 

/.  Pt.  Le  premier  deflein  rrpréfente  le  plan  de  tout 
l’ouvrage;  A eil  la  tour  de  maçonnerie  bâtie  de  moi- 
lon  avec  des  chaînes  de  p:erye.  Outre  la  porte  & la  fe- 
nêtre que  l'on  voit  en  cette  nuço.an-rjr,  on  a obfervé 
fur  la  retraite  une  ouvertu  e de  10  pouces  é,  dont  nou* 
parlerons  à la  rroifieine  Pl . figmra  première. 

C’etl  un  cinal  çreufé  dans  l’iotén\q  d'une  piece  de 
bois,  lequel  piffe  dan*  celle  ouverture;  il  porte  l’ena 
qu'il  a rrçoe  de  la  pompe  d dan*  la  cuvette  de  pierre  K. 
L’ufsge  de  cette  ruvene  eft  de  donner  de  la’ facilité  à 
puifer  de  l’eau  fraîche  p mr  l’ufage  de  la  maifon. 

Le  trop  nteia  de  certe  CUVCtte  s’écoule  dani  le  grand 
refervoir,  d'où  elle  ell  diffiibuée  au  befoin  aux  jets  d’eau 
St  aux  jetdin*  pour  Ica  arrjfemcn* . 

/eil  le  ptrta  titué  dans  la  tour;  / un  entablement  de 
eharpeute  pol'é  furie  puits,  qui  lcrt  1 affujettir  le  corpi 
de  pompe  d,  St  i le  tenir  (blidement  a-a  centre  du  puits . 

i e(l  la  queue  du  mamlia  qui  defcenJ  du  comble  jof» 
qa’à  rieur  de  terre,  où  elle  arrive  i 20  piés  de  ditlanc* 
de  la  tour:  e.le  fera  plut  amplement  détaillée  i la  qua- 
trième Planche,  /S y.  3. 

A l'ettrémîté  intérieure  de  cette  queue  ell  une  forte 
corde  attachée  i un  petit  cabertan  portatif  /,  avec  Icqud 
un  homme  fait  tourner  tout  le  comble  do  maaha,  lor£ 
ue  l’on  veut  préfenter  Ici  ailes  au  vent . K ell  le  plan 
e ce  ctbeilan;  L fil  le  pieu  où  il  r(l  fixé:  on  place  de 
fcmblable*  pieux  tout  autour  du  «*■/>«  i dillince  con- 
venable pour  tourner  le  naali»  k l’expofer  à tous  Ici 
vent*.  * 

//.  Pl.  fécond  tkffeîn  donne  l’élévation  du  mamlia 
vû  du  côté  de  la  porte  St  des  aîle*;  ta  porte  cil  élevéç 
de  fept  piés  A demi,  pou;  fici' ter  l’introdu&ion  de* 
longue*  pièces  de  bois  q i’i|  faut  entrer  dans  la  tour.  Lç 
mamlia  cil  coq  vert  en  clientes,  comme  étant  plus  capa.- 
bles  de  refirter  aux  mouvement  qa’éprouve  ce  comble 
lorfqo'on  te  tourne. 

Dim  le  comb'e  font  deux  loceracs,  une  par  laquelle 
piffe  l’arbre  tournant,  vû  fur  fon  marbre  A ; l’autre  don- 
ne pillage  au  levier  7?  qui  paraît  au-dehori  de  la  tour, 
au  bout  duquel  elt  un  coutre-poidi  aa.  qui  (èra  expli- 
qué au  troilieme  deffein , fie.  première . Il  faut  qu'un  hom- 
me trouve  dans  cette  lucarne  un  paffjgc  libre  pour  aller 
au  çoouc-poida  2»,  en  paüriu  par- de  fies  k levigr  C. 

~ --  ■ Les 
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Le*  «île*  on»  »f  pié*  de  long  dépôts  le  entre  de  l'ar- 
bre 4,  jofqu’â  leur  extrémité;  I«  paru'»  de*  aile*  appe- 
lée vU ms  qui  ell  garnie  de  toile,  a hq  t pié»  de  large 
& 18  piés  de  long:  en  trouvera  Me  plu*  grande  expli- 
cation de  cet  atle*  dan*  l’expl'cuioq  de  la  quatrième 
Planche,  fit.  3. 

Lorfque  le  vent  eft  foible  on  revêtit  le*  sîles  comqje 
en  M;lorfquele  vent  efl  plus  fort,  on  diminue  le*  mile* 
comme  en  »;  lor(qa*il  efl  très-fort,  on  le*  tetraint  com- 
me en  • ; dan*  le  très  groi  lems  un  peut  faire  marcher 
le  mtmliu  Lan*  toile,  comme  en  p. 

Le*  atle*  ont  quatre  irboutant  f f f f , qui  lea  fortifient 
beaucoup , en  ce  qn'ils  les  ooifictu  folidement  cntr’elles  : 
on  trouvera  ci-aprèa  U raifon  qui  a déterminé  à faire 
«fige  de  cea  arboutans. 

///.  Plnncbt . La  t roi  fions#  Planche,//.  première, 
donne  la  coupe  du  mouli»  fit  d’unc  partie  du  pnita:  on 
voit  dans  cette  coupe  toute  la  meehtne,  dont  nous  ne 
parlerons  qu’aprèt  avoir  expliqué  la  conlltnâiqa  de*  par- 
ties qui  la  contiennent  de  qui  la  rapportent. 

Dans  l’intérieur  de  la  tour  ell  an  plancher  do,  dont 
le  plan  elt  à cAt i,  fig.  » , fait  de  poutrelle*  de  de  plan- 
ches de  fapin.  On  y a pratiqué  deux  ouvertures  ; on 
place  une  échelle  dan*  celle  qui  ell  de  cAté,  pour  mon- 
ter deflii*  ce  plancher  ; l'autre  ouverture  qui  efl  an  milita 
de  ce  même  plincher,  donne  paflage  à U barre  de  fer 
F pour  defeendre  fur  le  bout  du  ievjer  4e  la  pompe  <?, 
où  elle  elt  attachée  au  point  8. 

La  corde  13,  d«nt  qn  ue  voit  que  partie,  laquelle  fert 
i lever  fit  à ab-itlcr  le  levier  dn  frein  du  moulin  Q_,  paf- 
(c  par  cette  infime  ouverture  du  plancher  60,  & ddeend 
ju  (qu'en  bas,  pour  l'otage  journilier  du  gtrJe  moulin . 

Qn  pafle  encore  par  cette  mfime  ouverture  les  corps 
de  pompes  & le*  branches  du  pifloo,  qui  font  d'une 
grande  longueur;  fit  lorfqu'oe  le*  veut  introdi*:re,  on 
détache  le*  planche»  t. ». 3.4.  y.  6.  //.  »,  ce  qui  donne  de 
la  liberté  ponr  entrer  ci»  pièces  dans  la  unar  fit  le*  intro- 
duire dans  le  puits. 

Ce  plancher  elt  fixe,  mais  tout  ce  qui  elt  ao-deflu*  de 
lui,  ell  mobile  fi{  tourne  avec  le  comble,  Iqrfque  l’on 
porte  lea  allé*  dp  cfiié  du  vent. 

On  monte  au  plancher  foperiror  fit  mobile  par  une 
échelle  que  l'qn  fulpend  i un  crampon  attaché  1 une  de* 
poutres , lotfqo’on  n'en  fait  pu  ufage,  afin  qu'elle  ne  (bit 
pas  bril'ée , lorfque  le  comble  tocroe  ;fit  lotfque  l'on  veut 
a’en  fervir,  on  la  pu (b  fur  le  plancher  60. 

Le  plancher  mobile,  autrement  l'atrembla^e  de  char- 
pente, fur  lequel  tQote  la  machine  fit  le  comble  font  po- 
ids, tourne  fur  un  oarlet  dont  on  voit  la  coupe  en  6x, 
& le  plan  en  la  3.//.  de  In  Fl.  III.  il  elt  compofé  de 
peuf  pièces  de  bois  qui  couvrent  prefque  tout  le  paspin 
de  I*  tour . 

('4*  piece*  font  qflemblées  par  le*  bout*  i tenon»  fit 
è mortoife* , Les  aflemblages  de  ces  neuf  pièces  portent 
fur  neuf  billot*  de  boi*  de  chfirtc  oui  font  engage*  dans 
la  maçonnerie  de  la  tour,  & cet  billots  eu  fout  le  pai- 
pin,  comme  on  le  voit  en  <3,  fit.  1. 

Les  neuf  pièces  qui  forment  l'ourlet,  font  fortement 
attachées  à cea  billots  qvec  de*  cheville*  de  ferbretéet, 
afin  qu'elle*  ne  puilTent  le  détacher,  niricn  perdre  de  leur 
plan  circulaire. 

L’ourlet  qui  t’éleve  de  trois  pouces  fit  demi  à la  par- 
tie fupérieure  d.-  ces  pièces  de  boit,  1 été  formé  en  les 
élargiiTmt , fit  nul  morceau  ne  doit  être  rapporté  à cet 
ourlet . 

A la  face  fupérieure  de  l’ourlet  6»,  fig.  3,  on  a iu- 
çruflé  i fleur  du  bois  neuf  bandes  de  fer  plat  qui  for- 
ment le  cercle  entier.  Le*  extrémité*  de  ce*  bandes  fe 
joignent  fit  portent  qpe  pointe  en  croohet  qui  e«-e  i for- 
cé dans  l'ourlet . embue  que  nul  clou  n'y  ell  employé  : 
ees  t-andes  de  fer  fervent  i faciliter  le  mouvement  de  la 
charpente  qui  doit  tourner  fur  l’ourlet. 

IF.  Planche . La  premier  figure  de  cette  P).  préfente 
qne  des  poutre*  qui  portent  fur  l’ourlet  vue  uar-delfous  ; 
on  voit  dans  la  hoche  qui  doit  embrafler  roorlet,  une 
pièce  de  fer  qui  efl  incruftée  i fleur  du  boi*.  Lorfque 
cette  poutre  efl  pofée  fur  l’ourlet,  la  piece  de  fer  porte 
fur  les  bandes  6i,fi<.  3.  4e U Plnncbe  III  incruilée  dans 
i’ourlet . Lorfque  l’on  tourne  U comble , ce*  piece*  de 
frr  coulent  l’une  fur  l’autre,  facDitem  le  mouvement,  fie 
empêchent  que  les  boi*  ne  foieox  ofél  p»r  le  frottement  ; 
on  enduit  ces  parties  de  favon  mou:  on  voit  deux  de 
ges  hoches  6y  fit  ôf.fig.  3. 

Fig.  a.  La  figure  1 de  la  même  Planche  donne  le 
plan  de  toute  la  cha'peme  qui  cû  pofct  fu*  l’ourlet  6», 
fie.  1.  Je  lu  PUntbt  Ut.  expliquée  ci-deffua;  fit  la  figu- 
re 3 de  la  mfime  Planche  donne  le  profil  de  la  même 
charpente  61.  L’vbtf  tourpani,  la  qucua  du  moulut,  la 
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frein , le  comble,  fit  tout  ce  qui  doit  porter  fur  ccr  aT« 
femb'age  de  charpente  paroillenl  en  cette  figare:  ce*  iu€- 
mes  pièce*  paroiflent  de  mfime  eu  la  1.  fig.  PI.  ///.  6t , 
mats  elks  font  vue*  d’un  autre  fent. 

Quint  i la  groiTe  charpente , l’afTcmblage  efl  d’un#  tC~ 
fcx  facile  exécution  pour  n'eutrer  dans  aucun  detat  . On 
remarquera  feulement  que  le  carra  long  qui  elt  pratiqué 
vera  le  milieu  de  cet  aflembtage./î/.  »,  n’occupe  pat  l« 
irvliet»  de  la  tour,  parce  que  la  roue  P,  fig.  3,  fur  laqvcL 
le  efl  placé  le  fret'q,  n’y  pourrait  tourner  étant  en  p'ace, 
c’ert  pour  lui  laiiTer  de  fa  liberté,  qu'on  a porté  cette  <>o* 
verture  un  peu  ver»  le  fouchet  de  l’arbre  tournant  73 ,//.  3, 

L' ufage  de  I*  piece  64,  efl  pour  le  frein , Devra  le 
pe  dt  cette  piete , en  la /ç.  1 de  in  PL  1(1. 

La  chaîne  du  frein  efl  tournée  autour  pour  y fixer  le 
bout  do  cercle  A,  appelle  frein.  La  mfitne  pièce  fert 
aufïi  1 deux  arcboutanc  tt,  dcltiné*.  à foutenir  les  jur 
melles  /fi,  Pl.  III.  fig.  1,  qui  naverfent  la  pootre  13, 

Les  lignes  ponôuéet  66,  font  deux  autres  areboutaot 
de*  mêmes  jumelles  K,  PI.  III. 

14,  poufre  au-traver»  de  laquelle  pafle  le*  jumelles  4 
à l,  fig.  1 de  In  PI.  1/1. 

L'efpace  qui  efl  entre  les  trous  13  fit  14,  par  lefquell 
doivent  palftr  le*  quatre  jumelles  ci-defiTns,  étant  pror 
)oogé  d’on  côté  i l'autre  du  moulin , doit  palier  par  le 
centre  de  U «our , parce  qna  c’ell  la  place  que  doit  oc- 
cuper le  levier  C,  fit-  1 de  In  pl,  fil.  lequel  doit  agir 
entie  cet  quatre  jumelles. 

68  efl  la  plaça  que  doit  occuper  la  queue  du  *»•«/»> 
F,  fit  3,  lorfqu’elle  efl  en  place.  Cette  efpeca  de  four- 
che doit  être  forte;  le  tenon  qu’on  v voit  duiten’rer  dans 
le  corps  (Je  la  qqeie  F,  fig.  •},  A la  f«uumr  en  place  ta 
moyen  du  lien  de  fer  qui  duit  l’aiaehcr  «a  fparebat- 

Les  tnortoifes  69  fit  70  percée*  din*  la  charpenv, 
doivent  recevoir  deux  pièces  X,fig.  3,  dont  on  ne  voit 
qo’qoc 

Les  pièces  chevillées  dont  on  ne  voir  que  la  coupe/ 
fit  y,  font  1rs  mêmes  que  l’on  vole  en  T,  fig.  3,  dont  ce- 
pendant un  n’a  repréfenté  qu’une.  Ces  quatre  pièces  fer- 
veur à retenir  la  queue  F,  fig.  3,  en  état,  fit  obligent 
toute  la  chqrpeato  i obéir,  lorfque  l’on  tourne  le  mnnlim 
au  -vent  au  moyen  de  cette  queue . 

La  queue  F,  fi(.  3 , de  43  à 44  piés , efl  00e  piece 
de  bois  fort  lourde  qui  attire  le  moulin  en  arrière  ; pour 
prévenir  le*  accident  qui  s’en  fuivr o:'e»t , on  pafle  doux 
pièces  de  bois  71  fit  7»  fous  I»  charpente;  on  les  atta- 
che folidement  aut  irait • poutres  qu'elle*  touchent:  la 
queue  qui  les  lire  au  moyen  de*  pièces  v fit  y «end  à (ou- 
lever  toute  la  charpente,  cnfemblc  l’arbre  tournant  qui 
efl  fur  foo  marbre  7f,  encore  plut  lourd  que  la  queua, 
ce  qui  annuité  l’aâion  de  cette  lourde  piece  deboi*,fic 
étsb'it  une  furie  d’équilibre  entre  les  pièce*  qui  portent 
fur  l’ourlet. 

Le*  fablicres  74,  fortes  de  y fur  6 pouce*  d’échautil- 
ton,  font  bien  alLmblées  dans  le  boot  de*  poutre*;  elle* 
contribuent  à faire  de  cette  charpenre  un  tout  folide. 

L’arbre  tournant  il,  fig.  3,  dont  l’a  & ion  tead  perpé- 
tuellement i entrer  dm*  le  mulim,  tend  eanféq nomment 
i faire  perdre  i l’ilfembisge  de  toute  la  charpente  la 
forme  ronde  qu’elle  doit  avoir  pour  (oorner  fur  l’ourlet. 
Pour  prévenir  ces  accident  qui  feraient  confidérablcs , cm 
a liaifonnd  cette  elpeee  de  charpente  avec  le  fer,  com- 
me an  le  voit,  lc>  aiTembligos  ordinaire*  fir  le*  chevil- 
les ne  pouvant  pu  y reliftet  (golea. 

Figure  3 dt  In  II  . Pl.mebe  L’arbre  tournant  4 , fig. 
3 de  In  IF.  PI.  vue  en  |oow  la  longueur , efl  difpofé  com- 
me celui  des  moulin  t i vent  ordinaire,  b efl  appuyé  fur 
fnn  marbre  Jf.  Ce  marbre  ell  sppoyé  fur  le  billot  73 
où  11  efl  incrallé  d’un  pouce.  Ce  bd>ot  «0  un<  fort* 
piece  de  bois  de  i&  i 17  pouce*  d'échant’f lexn , polée  i 
queue  d’aronde  for  le*  pootre*  de  la  charpente,  //.  »,  où 
elle  efl  liaifoonéc  avec  de  forte*  barres  de  fer  bien  che- 
villées. 

Au  moyeu  de  ce  billot  fi*  du  marbre  ainli  plioé*  l’un 
for  l’autre,  l’arbre  tournant  qui  y efl  porté  par  fou  col- 
let 67,  efl  élevé  i l’h  >rifon  de  7 i 8 degré*  qui  ftafi- 
lent  pour  recevoir  tvanragcufcin.ry  l’impollioii  du  vent. 
L'arbre  efl  retenu  far  !«>n  marbre  par  le  creux  qu’on  y 
a pratiqué,  afin  que  fr>n  collet  y entre  de  que’que*  pou» 
ces;  U efl  aiifli  retenu  par  les  maonns  de  la  lucarne  78, 
fig.  x,qui  joignent  ce-  marb/e. 

L'autre  extrémité  de  l’arbre  toortuu  efl  retenue  ta 
deux  maniérés  : l’une  l’cmpfichc  d’entrer  eu  dedans  du  w#»- 
liu,  fit  l’autre  l’iilijjettic  gu  point  où  U doit  tourner  fût- 
lui-même. 

7^,  fie-  * fc  î»  font  desu  pièces  de  boit  biea 
attachés  a la  charpente,  dans  lefqueiles  on  a pratiqué  00 
paiïage  garni  de  fer  où  l’aibca  tomnaot  efl  «mpn6>uQ| 
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pur  arvc  boche  faîte  vers  le  boni , de  forte  qa  il  »*  txo* 
♦trier,  mais  tvn  lai  conferve  It  liberté  de  tourner  libre- 
ment lut  loi-aréme.  Derrière  le  boat  de  l’arbre  eft  une 
pièce  de  boit  77,  fi  g.  > A fie.  3,  incroftée  dans  le* 
poutres  qui  I*  (apportent,  où  elle  eft  fondement  attachée 
gveç  un  lien  de  1er.  Cette  prece  porte  otvc  forte  pointe  de 
ter,  terrée  ptr  fon  extrémité,  polie  A Isrge  d’on  pouce; 
eette  pointe  1 de  b >n*  épautement  qui  l'empêchent  djen- 
Irer  dans  It  piçce  de  bnit  77  plus  qu’elle  ne  doit . One 
forte  de  pointe  «rboote  A porte  cootre  une  pièce  plue 
d*tcieT  7^ , de  Alignes  d’épaifleux,  qui  eft  ta  bout  Je  l'arbre 
toumvnr  qu’elle  empêche  de  reculer  jlorfqo’il  marge. 

Lci  pirtiet  de  l’trbre  tournai*  qui  frottent  foît  tu  col- 
let 67,  foie  d<ni  lt  prifon  76,  font  gs/ntes  de  Ittnr*  de 
fer  d’gn  ponce  de  1er  -e  Inr  3 Ijgo©  ; on  le»  1 iiicruflées 
dans  l’trbre  même  de  toute  leur  tpi  ffe ur , 4 un  pouce 
de  difltnee  les  u"**  des  tutre» , de  forte  que  cet  trbre 
porte  for  des  ptrties  qui  fo«K  moitié  de  boit,  moitié  de 
frr  ; ptr  lefquellçi  il  eft  très-bien  préfet  vé  de  rufuTe  des 
froitemeos , fi  on  les  endoit  foutent  de  vieux-oiog . Ao 
(hrplui,  cet  trbre  eft  fortifié  des  ferrures,  telles  qu'on 
tes  vojt,  A?  f 

Des  éiles . L'arbre  tournint  doit  avoir  1?  ponces  d'é- 
chantillon vers  la  tête  A,  les  tlles  J font  slfcmblées  ptr 
couples.  79  cl!  une  psece  de  bois  nommée  rmtrt-imt , 
laquelle  ptfte  an-travers  de  l’arbre  A;  e le  eft  dclllnéc  à 
aeccvoir  deux  bras  des  allés  $9,  qui  font  attachés  fur 
l'cntre-but  avec  des  étriprf  de  fer  A des  cherjllca  qoj 
tes  'traverfmt . 

Le  trou  Si  quirefte  ) renplir  I !*arbre  A,  eft  le  lira 
par  où  doit  palier  le  deutieme  entre-but , leqeel  doit  por- 
ter les  deux  autres  bras  des  ailes.  Le  tour  étant  placé, 
& les  allés  étant  bien  en  équilibre  entr’cftei,  on  infro- 
<h»ir  deux  coiqs  en  81,  c’eft-4-Jire,  an  etjdrffbas,  A 
l'taire  en-deftos  de  l’ouverture  par  où  doit  palTer  le  der- 
nier enrre-but.  Lorfque  l’on  chnlle  ces  coins,  les  deux 
cotre-buts  s’approchent  A fç  ferrent  l’un  contre  l'autre, 
ce  qui  les  fixe  fo li. tentant  ; on  ufe  de  plofieots  autres 
coins  pour  allojctrir  les  autres  pieçes  de  ces  ailes,  com- 
me oo  le  voir  en  la  3 tg, 

Les  bras  des  allés  80  font  percés  de  17  morroifts  dans 
Jefq  ie  les  on  introduit  des  barreaux  de  8 ? és  A quelques 
pouces  de  longueur,  qui  forment  les  volans  que  ron 
♦oit,  P Une  ht  //.  lefquels  reçoivent  la  to;le.  La  poli- 
«ioo  de  ces  barreaux  eft  une  partie  pflêmiclle  dana  la 
couttroâion  d«  e’cft  de  leur  porition  que  vient 

le  biais  necelfaire  aui  ro'ans  pour  recevoir  l’impolfion 
du  vent  dans  le  degré  le  plut  avantageux  à faire  tourner 
le  munit*  . 

Figmee  4 Je  U tF.  Plaatbe . Les  ouvrier!  qui  tra- 
♦ailteqt  ces  moaliai , n'onf  aucun  pfage  confiant  i cet 
«nrd,  A les  mcftnjers  ont  chacun  leur  caprice.  M.Bc- 
lidor  s eisminé  cette  matière  A a fixé  ce  biais  i yy  de- 
grés d’écartement  de  l’arbre  tournant.  La  fig.  4.  rend 
ce  biais  tel  qu’il  eft  exécuté  au  w»o»/i»qoe  nous  décrirons, 
dont  on  a reconnu  le  bon  ofage,  depuis  l'année  1743  que 
ce  «r**te*  a été  eonftroir,  jufqu'à  préfent  ( t7ff.) 

•sfig-  4 Jt  l*  W.  PUacbe,  eft  la  ligne  qui  repréfentt 
l’arbre  tournant  80,  le  btqt  de»  ailes  dans  lequrl  pillent  les 
barreaux.  8a,  le  barreau  dont  00  des  bouis  doit  appro- 
cber  de  jy  degrés  de  la  li<oe  «,  A ce  côté  du  barreau 
doit  ayoïr  6 pquees  de  longueur  plus  que  je  côtç  op- 
pofe,  afin  que  le  vent  ait  plus  de  prife  fur  cette  partie, 
a détermine  aveux  1e  moalia  i prendre  le  mouvement 
circulaire.  Joui  les  barreaui  font  <}ins  cette  fitoation; 
l’enfoncement  diveTremeqt  obfervé  par  les  praticiens  de 
ces  at'es,  ne  me  paroît  pr.int  utile,  A quelques-uns  le 
pratiquent  d’une  maniéré  nuifible. 

Ce*  aîles  ainfi  difpofées  érant  poaflées  d’uo  bon  vent, 
font  neuf  toqr$  4 chaque  minute,  fur  qaoi  ou  a arrangé 
1 intérieur  de  la  machine . 

On  1 remiiqoé  que  la  longoear  des  ailes  eft  un  too- 
«erateur  i la  vlteffe;  que  lî  00  leur  donne  plus  de  iy 
piés  de  long  , elles  agroqt  plus  de  force  que  celles  du 
mtmitm  décrit,  mais  elles  iront  moins  vite j elles  ne  fe- 
ront pus  neut  tours  en  une  minute,  quoique  poullécs  du 
même  vent.  Il  en  eft  de  même,  fi  on  les  diminuait  de 
longueur,  ê tes  tourneroient  plus  promptement,  mais  ci- 
tes oe  kveroiçnf  pas  un  auflî  pelant  fardeau.  Cette  06- 
fervaiion  pourra  être  utile  i ceoi  qui  fernient  dans  le 
*•*  de  changer  les  proportions  de  cette  machine. 

Des  parties  qui  Jeaaen!  te  mouvement  i la  pompe . 
Les  rouleaux  1 A a , fig.  3-  J*  la  Pi.  (F.' ont  f pou- 
ces de  diamètre , A 1 p^é  de  long  ; ils  toqrnent  fur  leurs 
chevilles  de  fer  A d’acier  battus  enfemble.  Ces  chevilles 
font  footenoes  par  deux  bras  de  levier  B,  fit.  3.  A par 
h roue  P qu'elles  traverfem. 


Lei  rouleaux  font  fortifiés  de  bandes  de  fer,  ernnme 
on  les  voit  /if-  f-  J*  I*  IF.  PI.  où  un  de  ces  rouleaux 
eft  dévelopé.  Us  tournent  librement  fur  leurs  chevilles, 
A deux  rondelles  en  facilitent  encore  le  mouvement. 

///.  Plaatbt , fig.  I.  Revenons  1 la  coupe  da  mm- 
lia.  Ut.  Plaatbt , fig.  i.  qui  no  «s  préfente  toute  lâtnt- 
ehiuc:  A eft  l’arbre  tournint  dont  on  pe  voit  que  la 
eoupe:  fl  eft  nn  des  leviers  qui  portent  les  rouleaux  I 
A a,  plut  amplement  expliqués  ci-dcftus;  ce  levier  pslTe 
au  travers  de  l’arbre  A,  A eft  fixé  1 li  roue  P.  Cette 
roue  ne  fert  point  à la  machine,  «oui  en  donoeroas  l’n- 
ftge  ci  après  . 

Lorfque  l’arbre  tourne,  le  rouleau  1 monte  A éleve 
k kvier  C . Jysrfque  ce  levier  cil  parvenu  jofqa’i  la  li- 
gne ponduée  t qui  eft  au-deftus , le  rouleau  échape  l 'ho- 
che J,  qui  eft  audit  levier,  A le  levier  tombe  de  loi- 
même,  tandis  que  lç  rouleau  continue  de  marcher. 

Le  levier  i étant  retombé  i foq  point,  le  rouleau  a 
te  reprend , A s’élève  de  nouveau  ; d*  forte  aoe  dans  nu 
tour  de  moulin,  le  levier  C eft  élevé  deai  toit. 

Ce  mouvement  eft  communiqué  su  levier  D tu  moyen 
de  U corde  £ qui  les  attache  enlémble.  Vas  le  milieu 
de  ee  levier  D ell  une  barre  de  fer  P , qui  oceupc  le 
centre  de  la  tour , A qui  defeend  fur  le  levier  de  la  pom- 
pe 6',  où  elle  eft  attachée  an  point  8;  eufbrtc  que  le 
mouvement  des  leviers  fupérieur*  eft  communiquée  i ce 
denrer,  qui  éleve  la  branche  du  piftoq  //;  le  pifton  é- 
Icve  l'eau,  qui  prentl  fon  cours  par  le  conduit  de  bois 
C,  qui  a é*ê  expliqué  i la  prenvere  Pl.  de-lè  l’eau  tom- 
be dans  la  cuvette  pnqr  fe  reqdre  au  grand  rçfervujr . > 

De  rjcaamit  Jti  fortes  Ja  mtM.'ia,  HJ.  PI.  fi*,  are* 
mierr.  Suivant  lgs  proportions  qu’  jn  a données  1 la 
pompe,  la  colonne  d’eau  qu’elle  contient,  A dont  nous 
donnerons  le  démit  ci-après,  pefc  fao  I.  V compris  la 
brsnche  do  pifton,  A les  ferrures  qui  font  attsché» . Le 
frottement  du  pifton,  des  rouleaux  A de  la  colonne  d’eau 

Ïue  le  moulin  Aevr,  eft  évalué  à 100  livres;  le  po  ds 
es  leviers  qui  obligent  le  pifton  i rentra  précipitamment 
dtns  k pompe  eft  d’environ  30  livre»;  ces  trois  fom- 
mes  réunies,  la  réliftance  ou  le  »rf>iJs  i mouvoir  par 
l’aâion  do  vent  eft  de  7fo  tigres,  1 prendre  cette  réfi* 
ftancc  i la  branche  du  pillon  H. 

MA  comme  le  levier  G,  appliqué  4 ee«e  branche  da 
pifton,  a fon  point  d’appui  4,  diftant  du  pifton  de  âp  éa 
9 pouces,  A que  le  mobile  8.  appliqué  a l’autre  exiré- 
mité  du  même  levier,  eft  diftant  de  la  branche  du  pi- 
fton H de  3 p*és  A 3 pouces  ; le  mobile  P n’cft  plu* 
chargé  qae  des  17  quarantième*  de  la  fomme  totale: 
ainfi  la  barre  de  fer  F ne  fera  plus  chantée  que  de  460 
livres,  au  lien  de  770 ; conféquemment  le  levier  P qui 
(apporte  la  barr*  de  fer  au  point  f , u’cft  chargé  que  de 
|a  fomme  de  41S0  livres . 

Mais  ce  levier  D a fon  point  d’appui  6 I (i  piés  6 
pnucei  du  point  de  la  réliftance  f;  A le  mobile  ou  ta 
corde  £ appliquée  à l’autre  extrémité  7 du  même  le- 
vier, eft  diftant  de  la  réliftance  7 de  a piés  9 pouces. 
Le  mobile  ou  la  corde  E n’cft  plus,  chargé  au  point  7 
que  de  i<5  quarante-cinquième*  ; ainfi  au->ieu  de  46041*0 
pefe  la  branche  de  fer  ao  point  y , la  corde  £f  qui  re- 
préfrnte  le  mobile  du  moalia  ou  la  puilfance.  n’a  ploa 
i lupporter  qu’uq  fardeau  de  340,  le  tout  i compter 
rondement. 

JjC  levier  fupériear  C perd  partie  de  ces  avantiges, 
lorfque  le  youlçao  1 ou  4 sgifTmt  for  lui:  car  Inrlqu'un 
de  ces  rouleaux  commence  i l’élever,  il  l'uflSt  qu’il  fort 
mu  avec  une  force  égale  ^ 340.  Mais  i mefore  que  ce 
rouleau  avance,  il  s'éloigne  du  point  de  la  refiftsnce, 
pu  de  la  corde  E qo'  la  reprçfeiue,  A cette  rçiiilaoce 
ftevicox  plus  confédérale,  à mefure^o  Jl  avance  vers  la 

r>int  d'appui  9 du  même  levier  : enlorre  .qu'étant  parvenu 
échtper  l'hochc  3,  la  réliftance  augmentée  eft  en  eftet 
de  460,  comme  nous  l’avons  trouve  être  aq  point  f du 
même  levier  D , tous  deoi  au  centre  de  la  i<uir. 

Le  moalia  étant  en  mouvement  par  l’adi  >n  da  vent, 
doit  doqc  Aire  on  effort  de  4A0  pour  élever  l’eau . Poor 
taire  cet  effort,  on  a employé  quatre  ailes,  qni  font  de« 
levjers  de  if  piés  de  longueur,  kfqqçls  prennent  la  ré- 
fiftance  pari  le»  rouleaux  f 8f  »,  «ai  font  l 4 piés  diy 
centrç’. é,  où  eft  le  po:nt  d’sppuj  des  allés;  par  confié- 
quent  le  vent  agi  (Tant  fur  let  allé*  a»ec  on  effort  égal  à 
4 *i"Çt-cinqoiemes  de  aôo  00  i 78  livres,  enkveron  ces 
460  liyres,  A donnerok  le  mouvemeni  4 II  pompe,  fl 
ce  n’éiott  tes  frottement  de  l’arbre  tournant  fur  loi-mê- 
me, qui  font  peu  confidérables , d’au  tint  que  eet  arbre 
eft  en  équilibre  for  fon  marbre  7f  fig.  3 Je  la  III.  PI. 
c'ert-4-dire,  que  la  tête  de  l’arbre  joint  aux  aile»,  font 
équilibre  avec  le  refte  de  l’arbre  à l’endroit  où  eet  ar- 
bre porte  fon  marbre , qui  en  eft  k centre . 
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Un  homme  feol  qei  prend  Ire  tîlct  l’an*  après  ren- 
tre par  leur  extrémité,  fait  marcher  le  tout,  A pompe 
de  l'eau  fan*  être  aidé  par  l'aâiou  du  vent;  mais  il  ne 
peut  rapporter  ec  travail  que  pour  3 00  4 coupa  de  pom- 

r,  l'effort  qu’il  eft  obligé  de  faire  étant  d’çnv  jron  90 
9f  livre*. 

L’effort  1 faire  fur  lei  atlei  par  l'extrémité  du  bras 
pour  donner  le  mouvement  au  mouhu , étant  évatbé  à 

g livres , ou  vent  qui  pouffe  une  des  allé*  avec  une 
ree  de  a y fuifirx,  dp  la  fera  tourner  librement. 

Pour  recevoir  le  vent  capable  d’opérer,  on  a donné 
1 chaque  «île  un  volant  de  S pics  de  large  dt  de  18  pics 
de  Ion*,  que  nous  avons  ju,  II.  Plaa*hey  garnis  de 
fi>ile , Lefqnrit  préfentent  au  vent,  dans  la  poiition  la 
pins  avantagent , tlnb  que  noua  l’avons  dit,  fit.  4 de  ta 
IP.  PI.  one  furfaee  de  p6  pi<*s  de  t*>ile  carrée,  qui  le 
font  agir  au  plu*  petit  vent  qu'il  foii  poffible;  objet  au' 
on  t’éinjr  propofé  dans  la  court ruâ ion  de  ce  unumiim  de- 
fliné  à fournir  en  été  l’eau  néceffaire  au*  agrément  dt 
tua  arrosaient  d'an  terrein  fablonncux  dt  brûlant.  On 
parlera  du  produit  de  cette  machine  en  parlant  de  la  pom- 
pe i la  K Planche. 

Dec  parues  de  ta  nfachine,  Plant  ht  III,  fig.  I.  La  le- 
vier lupériewr  C porte  un  contrepoidt  de  plomb  xi  fixé 
à l'extrémité;  il  paroît  bon  de  la  tour  i 6 piét  de  di- 
ftance  du  point  d'appui  9 : fon  poids  doit  être  tel , que 
tout  ce  qui  pefe  vert  le  pirti-n  de  la  potnpe  H,  lorfqoe 
le*  levier*  retombent,  ne  pefem  q*e  iy  à jo  livret;  ce- 
Itii  de  cette  machine,  q 1 ert  ainrt  réglé,  pefe  environ 
180  livret.  Ce  conlre-poidt  reçoit  det  lccqurtn  conlidé- 
rablet  Ion  des  grands  venu,  ce  qni  oblige  de  l’attacher 
avec  précaution,  dt  d'employer  de  forts  écrous  avec  des 
clavettes  derrière  pour  le  fixer  , autrement  les  écrous 
s'ébranlcroicnt,  dt  le  contrepoids  tomberait.  Il  faut  que 
C«  contre-poids  n’at  nul  SM  dxni  fes  miches,  li  ce  n’ell 
dans  la  charnière,  qu’il  faut  très -forte. 

A ce  même  levier  C on  voit  une  hoche  3 qui  fert  i 
deux  ufagr*  ellêntielt:  le  premier  dt  Iqrfque  le  rouleau 
I a dépalJe  celte  hoche,  le  levés  a la  liberté  de  retom- 
ber in-dfimment  vert  (oq  point;  que  fl  le  levier  étoit 
fan»  hoche , il  feroit  Ibutenu  oar  le  roqleau , on  tems  qui 
feroit  perdu  dt  qui  lerQit  préjudiciable,  parce  que  dans 
les  grands  vents  de  cc  levier  C n’aurnit  pas  le  tems  de 
retenir  i fon  point;  le  rouleau  x le  devanceroit  de  le 
jortjdroit  tendent  U chôte  avec  un  grand  brait,  elle  en  | 
dimnneroit  l’effet , d'amant  que  le  mouvement  de  ce  | 
levier  dt  de  tome  la  machine  feroit  raccourci. 

C’cfl  cet  excès  de  mouvement  de  ce  choc  qui  arri- 
vent lorfqoe  le  carde  du  moulin  eft  éloigné,  qui  onc  ob- 
qiettre  aux  ailes  les  archootin»  dont  nous  avons 
parlé  i ta  II.  PI.  f 7 f f ; ces  mtlcs  fouffrent  beaucoup 
de  ce  eotupe-coup , qoi  les  met  en  danger  de  rompre. 
Au  moyen  de  l’noche  3 du  levier  Ç,  ces  contre-coup  1 
font  plus  rares,  moins  toits;  A fl  le  gardc->»#«/ré  ert 
fur  prit  par  la  violence  do  vent,  les  arboutsnt  ffff  de 
U II.  PI.  mettent  les  aîles  en  état  de  les  fupporter. 

Le  fécond  ufage  de  cette  hoche  ado  levier  C efl  lorf- 

Îue  le  gardien  du  moulin,  qui  s'éloigne  volontiers,  ert 
trprfs  par  quelque  changement  de  vent  qui,  venant  i 
prendre  les  aîles  par-dernere,  les  obligent  de  tourner  en 
•fans  contraire:  00  faq  par  expérience  qae  la  machine  va 
tris -bien  en  fens  contraire,  dt  qu'elle  çleve  l'eau,  com- 
me rt  le  mouvi-ment  fe  fàjfo»l  do  ban  cAté;  mais  ce  ne 
peur  être  qu'au  domniage  de  la  michine,  qui  fc  trouve 
forcer  en  plus  d'un  point.  Cette  hoche  y remédie  par- 
faitement; le  rouleau  a «frtuit  alors  en  fens  contraire, 
cil  porté  vers  'e  levjer  C,  où  rencontrant  l’hoche  3 il 
y vil  arrêté , jufqu’à  ce  que  les  ailes  étant  cxpolées  au 
veot  reprennent  le  fens  qu’elles  doivent  fuivre, 

A l'cxtrénfté  intérieure  de  ce  même  levier  C,  vers 
le  rouletn  1 , on  a donnne  une  inclinai  (bat  confldéra 
ble  1 la  partie  de ~ce  levier,  qui  reçoit  ce  rouleau  afln 
4c  prémunir  les  deux  pièces  do  choc,  trop  rode  lorfqoe 
les  grands  venu  les  portent  avec  violence  l'on  vers 
l'autre . 

On  voit  so-d'ffu*  du  levier  C les  lignes  ponâoéet  e, 
qui  représentent  le  même  levier  torfqu'il  cl)  porté  par  le 
moulin  à Ion  plut  haut  degré  d’élévation . fies  ligne* 
four  voir  de  combien  cil  grande  cette  élévation,  dt  en 
même  tems  qu’il  faut  pratiquer  dan*  le  comble  une  ou- 
verture entre  doit  chevrons,  poar  laitier  palier  le  bout 
de  ce  levier,  lorfqo’ilfell  élçvé. 

Le»  leviers  C A D ont  leur  point  d’appui  9 A 6 entre 
les  jumelles  K dt  1,  lefqoelle*  jumelles  font  de  6 pou- 
ce» d’échantillon  en  leur  partie  fjpérieure,  folidetnent 
trbomée  par  les  p*eces  de  charpente  11  dt  66:  on  réduit 
l’échiutiUpn  de  ces  jumelles  i quatre  pouces  pour  les 
fcjre  palier  dnu  la  pouuc  13,  afin  d'eaferrocr  la  partk 
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f de  la  même  jumelle  où  le  levier  D ert  fixé  ; l’inter- 
valle entre  ces  jumelle»  eft  de  y .-onces,  »ojr  donner 
partage  libre  aux  leviers,  qui  ont  quatre  pouces  de  demi 
d’épalffcur. 

I dt  / font  dmx  autres  jumelles  icmblables  aux  pré- 
cédentes, entre  lesquelles  lèvent  dt  baillent  librement  le 
boqt  des  deux  leviers  C dt  D ; l’eitrémlté  fupérieuxe  de 
pet  jumelles  ert  fixée  avec  le  comble,  dt  la  partie  infé- 
rieure / eft  percée  de  divers  trous,  dans  l'un  defqoe's  on 
Introduit  une  forte  cheville  de  fer,  que  l’on  garnit  d’on 
bouchon  de  paille  ty,  enveloppé  du  mxuvaTe  toile,  afin 
que  le  levier  O qui  tombe  délias  , lorfque  la  machine  ert 
en  mouvement,  ne  delceode  pet  ir»p  bat,  & ne  fislTe  pa* 
un  trop  grand  bruit  en  tombant.  Cp  bruit  ell  encore  di- 
minué & prefque  annuité  par  on  earcjl  bouchon  qut  l’on 
parte  femblablenxnt  font  le  lerjer  C an  point  u.  On  n’a 
repréfemé  qu’une  des  jumelles  K & L . pour  éviter  rem- 
barrai; 00  doit  les  confidérer  tootes  comme  doubles,  dt 
fixées  aux  poutres  13  dt  14  par  des  chevilles  que  rot» 
voit  deffous  cci  poutres.  On  voit  la  difpofitfon  de  leor 
partage  dans  les  pootres  13  dt  14,  figure  x de  la  IP.  PI. 

La  barre  de  ftr  b qui  défend  du  levier  D fur  le  le- 
vier de  la  pompe  G,  où  elle  ell  attachée  au  point  8,  ert 
affujettie  è deux  forte*  de  mouvement;  le  premier  ert  de 
heurter  dt  bailler  avec  le  relie  de  la  machine,  lorfque  le 
moulin  ell  en  mouvement,  ce  qui  s’o,«ere  fur  le»  tou- 
pillons de  la  cheville  8 , qui  parte  au  travers  de  ce  levier  G. 

L’autre  mouvement  eft  de  tourner  for  elle-même,  lorf- 
que  le  comble  du  moulin , la  chirvente  61,  & toute  la 
machine  tourne  for  l’ourlet  61,  pour  expofer  les  aîles  au 
veot . Ceste  barre  F qoi  occupa  le  centre  de  la  tour,  tour- 
ne dans  II  cheville  8,  *a- travers  de  laquelle  clic  parte, 
l^eyez  le  bout  de  cette  barre  F dévelopée  ea  la  fig.  4. 

Fig.  4.  17  eÛ  la  barre  de  fer:  le*  ligne»  pond  nées  re- 
pré Tentent  qn  bout  du  levier  de  la  pompe  C,  fi%.  r.  dîna 
lequel  les  parties  fuivantes  font  cachées;  18  ell  un  boo- 
toq  qui  oblige  le  levier  Ç de  bailler,  en  foulant  for  les 
peraicq  oui  lut  Ibat  iqférjeures.dt  par  cette  p -tfi  Hl,  il  fai* 
rentrer  dans  la  pompe  la  branche  du  sillon  //,  fig.  |. 

19  efl  la  place  que  la  dievMir  16  doit  occuper;  10  ert 
un  écrou  de  cuivre,  qui  dent  en  place  la  cheville  16. 

II  eft  une  clavette  jai  fixe  l’é'rou . afin  ou’il  ne  fe 
divife  pas;  16  eft  la  cheville  percée  qui  doit  être  placée 
eu  19,  qui  ell  la  même  cheville  dont  nou»  avons  pané 
îu  point  8,  fig.  I.  Au  moyen  de  la  barre  de  fer  fainlt 
difpofée,  le  moulin  agô  fur  la  parti :e  au  po:nt  8,  de  quel 
ç&té  que  foient  tournées  lea  ailes . 

Figure  3,  4 ett  le  point  d’appu'  du  levier  de  pompe  G. 
Ce  po'nt  d’appui  ert  une  cheville  de  fer  partec  dans  deux 
crampons  fçeilés  dsns  la  maçonnerie  de  la  tour  ; mal»  en- 
dehors  ce  leyier  ell  polé  deflut,  A y «fl  retena  par  un 
encochement  4. 

Ccrt  pour  faire  un  partage  i ce  leyier  A au  canal  qui 
ert  an-dertout,  qu’on  a pratiqué  dan»  la  maçonnerie  de 
la  toor  une  ouverture*  de  10  ponces  de  large,  A de 
trois  piés  A demi  de  haut,  de  laquelle  nous  avons  par- 
lé i >â  première  Pt.  lotis  la  pareille  lettre. 

Le  levier  de  la  pompe  G agît  cotre  deux  jumelles  pra- 
tiquées à la  partie  lupcreure  de  la  pompe,  dunt  on  ne 
voit  qu’une  en  jV;  l’in»er*alle  entre  ces  deux  jumelle! 
ert  de  y pouces,  dan»  liqusMr  agit  le  levier  G , qui  ell 
de  4 pouces  A demi  d’éptilfeur  : m*i|  comme  il  ne  feroit 
pat  portible  de  palier  Ig  cheville  qqi  allemble  le  pillott 
au  levier , ainli  engagée  entre  deux  jumelles  ; on  a tait 
dans  les  jumelle»  lès  ouvertures  0,  tant  pour  )«  commo- 
dité de  placer  cette  cheville,  que  pour  donner  la  liberté 
aux  deux  extrémités  de  cette  cheville,  pour  monter  A 
baiffer  avec  le  piilon,  fans  froiff-r  en  aucun  endr.it:  cet* 
je  cheville  du  pirton  doit  être  i tête  quarrée,  afin  qu’el- 
le ne  tourne  pas , A que  ta  clavette  poilTc  être  facilement 
rivée  en  un  lieu  fi  étroit. 

Du  frein.  III.  P louche,  fit.  1.  La  roue  P,  qui  eft 
fixe  lur  l’arbre  tournant  À,  fert  à «fréter  les  «îles  du 
monlin  ; elle  a 8 piés  de  diamètre  A 8,  pouces  d’épuirtVut 
à la  circonférence.  Elle  reçoit  fur-  cette  épaiffeur  le  cer- 
cle A,  appellç  le  frein , qui  l’entoure.  Lorfq  ie  l’on  tire 
avec  la  pièce  de  boit  Ç ( dont  on  ne  voit  ici  que  la  co- 
pie), le  cercle  K touche  cette  roue  en  tout  les  p-iints  de 
(à  circonférence , A par  ce  frottement , que  l’on  fait  fen- 
tir  à celte  roue  par  degrés,  on  trw>dere  l’aékion  des.  aîles  » 
A enfin  on  les  arrête,  ce  qoi  s’opère  ainn. 

On  voit  au,  bout  du  cercle  X deux  chevilles  de  fcr,  A 
une  chaîne  de  même  métal,  tournée  autoor  de  ces  che- 
villes, A de  lg  pièce  de  bois  64  qui  le»  attache  «nfem* 
We  très-folldemem  : car  l’effmt  eft  trct-conlldéreble  en 
ce  point . 33  art'  la  punie  inférieure  de  la  corde  d’un  pa- 
lan 1 , dont  il  faut  recônnotm  lu  partie  fupéricure  d ls  IP. 
PI.  figure  3.  aVlJ. 
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to  eft  1c  pilant  do  frein  avec  lequel  on  éfeve  1c  con- 
tre-poids 14  attaché  i l'extrémité  de  la  pièce  de  buis  ou 
de  levier  (£.  - 

IF.  PUmcf-r,  pr.  3.  T eft  une  piece  de  tafis  qni  fert  de 
point  d’appni  ao  levier  Q.  Loefque  le  garie  memlim  lâ- 
che la  corde  »?,  le  contre-poids  14  defoend  , tire  en  b*s 
le  cercle  R;  de  la  rooe  P eft  comprimée,  d'auunt  qu’il 
jugei  propos  loi  faire  fentir  Fcffct  do  coutre-poidx , qu'on 
ne  doit  jamais  aba'fler  que  par  degrés  ; aotrem-nt  «>n  rif- 
qoeroit  de  brifer  l 'arbre  tournant , que  l’effort  du  vent 
tor droit  vers  le  colet. 

De  l « pemot.  F.  PI.  Cette  machine , en  l’état  qu’elle 
•il  conllruite,  ne  met  en  moovemem  quhine  pompe, 

rce  qo’il  faut  néceftîtiremcnt  que  les  fme<s  du  nr>bi- 
«giflént  au  centre  de  la  four,  * que  routes  les  paMÎes 
fupériearcs  du  men'im  que  l’*m  tronj:  alternativement  de 
tous  les  côtés,  abominent  au  point  çen'ral  8.  III  PI. 
fa-  t.  or,  puifqa’il  n.’y  a qu’nn  centre,  il  eft  d:  flirta  d> 
•lutter  plnfieurs  pompes;  il  les  faudrait  faire  agir  fur  une 
bafcule  appuyée  Car  nn  point  d’iop.i,  ce  qui  ne  ferait 
pas  avantagent  ; puifqoe  cette  corotranrita  V les  parais 
de  pluficon  poupes,  multiplieraient  le*  frmterçen».  H a 
paru  plus  (impie  4 pins  avantagent  de  n'y  en  admettre 
qu'une.  & de  lui  donner  un  oins  q-and  üametre.  çottt- 
me  aufli  de  le  faire  lever  deui  fois  dans  un  tour  do 
memlin-,  ces  dent  coups  de  pompe  foiment  dan«  le  mou- 
vement une  forte  dTéquTibre  femblab'e  S la  ploraliré  des 
pompes,  qu’on  eftime  eu  cçs  fortes  de  machines  hydrau- 
liques . 

Fifre  |.  La  première  figure  de  U F.  PL  repréfente  cet- 
te pompe  en  fon  ent''er,  formée  de  plulîeurs  c»tpi  foli- 
demenr  établit,  de  foutenu»  fur  la  charpente  qui  eQ  dans 
l’intérieur  du  puits. 

4 te  4 font  deux  pieces.de  charpente  qui  entrent  dant 
la  maçonnerie  du  puits,  dont  le  plan  ert  à côté.  Elle* 
(ont  fîtuées  ou  pgu  au-dclTas  de  l’eau  ; elles  fervent  i por- 
fer-tout  le  fardeau  de  la  pompe,  4 font  aidées  des  bar- 
res de  fer  que  l’on  y toi* . 

fl  & B ainfi  que  CiC  font  d’autres  poutres  qui  foe- 
paeot  comme  deut  étages  dans  l’intérieur  du  puits,  lef- 
qaelles  fervent  ) appuyer  les  corps  de  pompe  qoi  y font 
•nts  au  moyen  de  liras  de  fcr-ainii  qu’on  le  voit  aux  plans 
de  ces  éugm  qui  font  1 côté . 

G 4 G cfl  un  allémblage  de  charpente  qui  fert  i fixer 
cette  pompe  au  mi!(et|  du  poht,  aintî  que  nous  l’avons 
dit  de  lef.  J>/.  lettre  G. 

D D D font  trois  corps  de  pompe  de  bois  appoyés , 
gjnfi  qu’on  les  voit , far  les  poutres  4. 

Les  em  bol  turcs  de  ces  pièces  étant  bien  arrondies,  on 
endoit  ces  deux  pièces,  à l'endroit  de  leur  emboiture, 
de  goudron;  on  feme  fur  çe  goudron  du  fable  (in,  bien 
tareifé  4 trèt-fec:  lorfque  les  pièces  font  unies,  le  fa- 
ble 4 le  gondton  tombent  dans  la  jonflion,  4 la  tient 

Crfâitemem  étanchée,  tant  que  dure  la  pompe.  Il  eft 
o d’avertir  que  ces  corps  de  pompe  font  fa  jets  à fen- 
dre lorfau’oa  les  emploie  fecs,  fi  on  n’a  pas  la  précau- 
tion de  les  hutneâer  iftafieurt  jours  en  dehors  avant  de 
leur  faire  fentir  l’hum-'dité  en  dedans. 

E,  efl  an  corps  de  pompe  de  enivre  de  quatre  piés 
de  longueur  attaché  i l’extrémité  inférieure  des  corps  de 
pompe  de  bois  û . Le  pillon  aqit  dans  cette  pieee;  elle 
e(t  dedince  i en  rapporter  les  fro’tetnens , fans  altération 
fcnfible  de  la  part  de  ce  cotp'  de  pompe. 

F,  e(l  une  I intente  de  cuivre,  percée  de  trous  fans 
nombre,  dans  laquelle  le  bout  inférieur  de  la  pompe  de 
cuivre  entre:  elle  empêche  que  les  ordures  n’entrent  dans 
la  pompe  lorfqu’elle  agit.  Cette  lanterne  eft  attachée  fur 
la  plauche  M,  qui  eft  au  fond  du  puits.  Cette  planche 
eft  retenue  au  fond  du  puits  par  deux  pierres  1 4 i,iu 
travers  dcfqoellcs  pailcru  deux  broches  de  fer  qoi  les  fixent 
for  la  planche . 

fo/.  a.  La  famrt  1.  d*  cette  V.  PI.  donne  la  coupe 
oc  tons  les  corps  de  pompe,  dans  Kintetteur  defqurls  on 
trou  la  branche  du  pillon  4 le  pillon  mime  plongé  dans 
1 • çette  branche  eft  compofee  de  deux  longues  pièces 

de  lapin  arrondies,  4 de  trois  pouces  i trois  pouces  & 
demi  de  diamètre,  jointes  enfeœblc  par  des  pièces  de  fer. 
4 par  déni  écrous  E,  qu’il  faut  avoir  foin  de  river.  A 
1 extrémité  fuperirure  H,  font  des  trous  qui  fervent  à 
paffrr  la  cheville  du  levier  G fa  1.  de  U IF  P. 

. A inférieure  de  la  même  Flanche  eft  le 

pifton  qoi  eu  développé  en  la  fig.  3.  ainfi  que  le  corps 
de  coitre,  4 tontes  ks  parties  qui  lui  appar- 

Développement  dm  cerft  de  tempe  de  enivre , V.  PI  3 
M-t  " «Il  ,'«  Pifton  que  Fon  a hait  de  bois  de  hêtre,  parce 
qu  il  ell  j un  très  bon  uûgc  dans  Feau  : on  voit  cette  piece 
m grand , entoorce  de  fa  cuir  du  Bréfil  attaché  à ta 
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branche  du  piftan  0 , au  moyen  d’nne  pieee -de  f*r  i 
charnière  N , dont  nn  boot  tient  au  pifton  par  trois  ccrous 
qo’il  fsut  river. 

La  même  piece  de  fer  AT  eft  attachée  par  l’autre  boot 
fur  ta  branche  du  pillon  0,  au  moyen  d’un  long  atfour- 
chement  de  fer:  des  broches  de  fer  partent  au -travers  4 
lient  ces  affonrebemens  cnleroblf,  comme  vous  le  voy?» 
en  O^Obfervei  que  ces  broches  firent  i écr  <u  4 rivece 
afin  qu’elles  compriment  fortement  >e  bois  4 le  fer;  mai» 
ces  broebes  quoiqu’en  nombre,  comme  vous  les  voyea. 
en  la  branche  do  pifton  H , 2.  jïj.  fer  lient  finettes  i dé- 
chirer le  boi»  fuivant  fon  fil,  lorfque  le  memlim  leve  le 
pifton  avec  violence,  li  elles  n’étoient  lot^eques  elle* 
mêmes  par  une  autre  broeb-  de  fer  t >ute  femb'ab’e,  que 
. l'on  paire  aa-trsvers  du  boit , m-ii»  dans  DO  lé  ns  oppo- 
fé,  comme  on  le  voir  en  0,  où  l’oo  a rendu  feniiHe 
□ne  de  ces  broche*  f-'urenues  d’une  autre:  totues  les  )->n- 
âions  qui  font  i celte  branche  du  pifton  doivent  être  trai- 
tées ainfi.  # 1 

Cette  branche  çfl  fi  folide  ( celles  de  fer  feraient  fu- 
jeties  i fléchir),  que  depuis  1743  jufqu’i  prefent,  on 
n’y  a fait  aucunes  réparar'ons . 4 on  n’a  p*\  trouvé  à 
propos  de  la  reooovcller  en  <7f4,  quoiqu’on  ait  é|é  obli- 
gé de  pafTer  de  nouveaux  corps  je  pom.c  de  bai>,qui 
etoieût  totalement  pourri*.  Par  la  longueur  de  cette  bran- 
che on  a évité  tiuite  afpiration  iocommode  dans  ces 
pompes  . 

P eft  la  foopape  qni  eft  tu  fond  de  tf  ppmpe  de  cui- 
vre; cette  piece  eft  du  même  bois  <jt»e  le  pillon;  elle 
eft  légèrement  entourée  d’étoqpes  !mî>ibéef  de  fiiif,  afita 
qu’elle  joigne  le  cuivre  4 rcmplifte  exademenr  la  pla- 
ce qu’elle  occupe . Edc  porte  une  anfe  de  fer  qni  fert  i 
accrocher  4 à enlever  cette  foopape  loxfqulil  faut  la  ré- 
parer. 

On  voit  tam-l-côté  de  la  foapspe  qoe  du  piftoq,  le 
plan  des  clapets  de  cet  deux  pièces:  l’explication  de  l’un 
fervira  pour  l’autre,  parce  qu’ils  fini  de  même  conftru- 
âion,  il  différent  feulement  de  grandeor;  ;ls  font  faits 
d’un  cuir  fort  ( le  cnir  du  Bréfil  bien  liant  4 bien  éaal 
eft  le  meilleur),  trnu  entre  drax  pièces  de  coivre.  La 
piece  de  delTuos  porte  une  large  vis  qoi  paflé  au-iravers 
da  cuir,  4 va  fc  viffer  dans  la  piece  de  cuivre  /,  qui 
eft  cn-dcffoi  de  quatre  lignes, d’épailTeur:  Fon  voit  cet- 
te vis  exprimée  par  de*  points  à Fendrai  où  clic  eft  ri- 
vée. Le  cuir  qni  cil  entre  ces  deux  pièces  de  cuivre  por- 
te for  les  bords  da  fflt  de  b >it  des  foapapes,  4 les  rend 
é'anches . Ce  même  cuir  s’étend  far  toute  ta  partie  po- 
ftérieore  des  mêmes  ffits  pour  y fcrvlr  de  charnière.  Do 
pofe  fur  cetre  dernirre  partie  du  cuir  qne  nouvelle  pla- 
que de  cuivre  a,  d’une  ligne  d'épairtcur,  que  l’on  atuche 
aux  fûts,  en  parlant  des  cloqs  au  travery  de  la  plaque 
de  cuivre  4 do  cuir;  de  forte  cepenlant  que  le  clapet 
1 poiffe ouvrir  4 fermer  librement.  Oo  obiérve  d’abat- 
tre les  arrêtes  des  piece»  de  cuivre,  afin  qoe  le»  coin  ne 
fuient  pas  coupés  par  le  jeu  du  clapet 

La  fa.  3.  feit  encore  voir  la  piece  qui  eft  qne  pUr 
que  de  cuivre  vue  de  profil,  d’un  ponce  d’épa'lléor,  4 
d’un  pié  en  qoar  é,  le  corps  de  ponjpe  de  cuivre  pall« 
dedans,  4 y eft  totrement  fondé.  R eft  le  plan  de  ceue 
piece  de  cuivre. 

Sur  cette  piece  on  pofe  ou  cnir  da  Biéfil  3,  auquel  on 
obfervc  les  mêmes  ouverture*  qui  fout  è la  plaque  de 
coivre  R.  Quatre  écrous  4,  compriment  cet>c  .-laque  de 
cuivre  contie  la  pompe  de  bois  4 le  cuir  ^ qui  fe  trou- 
ve pris  entre  les  tfeoi  corps  de  pompe,  4 etancheot cet- 
te lonflion. 

Mais  comoje  fe*  crampons  qui  portent  les  vis  4 les 
écrous  q,  ne  peuvent  être  filés  au  corps  de  pompe  de 
bois  avec  des  clous  oui  y feraient  des  trous,  on  y * fep- 
sléé  par  un  cercle  de  fer  divifé  en  quatre  parties  S , qui 
fonj  jointes  cnfemble  par  quatre  bonnes  vi» . Qi  pofe  ce 
cercle  en  5 fa.  1.  4 a.  il  fert  premièrement  à fixer  le* 
crampons  ci-delfits,'  en  emtMiftant  la  pompe  de  boi),  à 
laquelle  il  donne  de  la  feinté;  4 lorfqqe  le  corps  de 
bois  vieillit,  qoe  le  bots  diminue  de  volume,  on  répare 
ce  défaot  rn  ferrant  les  quatre  pâ  lies  de  ce  cercle  egale- 
ment avec  les  quatre  vft,  4 on  empêche  la  pompe  de 
fuir  tant  qu’elle  n’eft  pas  totalement  paoriie;  c’eft  pour 
cette  derniere  rai  fut  que  Fon  a faif  les  quatre  trous  qui 
foot  i ta  plaque  d*  cui*ie  R un  peu  en  ovale,  tendant 
au  centre  de  cette  plaque,  au  moyeu  delquris  les  cram- 
pons qoi  y pitleüt  peuvent  fe  rapprocher  du  centre,  à 
melure  qoe  le  cctcle  J les  comprime. 

Cette  pompe  ainfi  rravaftlée  • toute  la  folidité  requife 
pour  réfillcr  i tous  les  efforts  du  »*«»/«*;  deux  années 
fe  ppllent  communément  avant  qu’on  fuit  obligé  d’y 
mettre  de  nouvcaui  cuirs.  On  a préféré  Fufage  des  corps 
de  pompe  de  bois  i ceux  de  plomb,  qui  auraient  pft 
s’af- 
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l'tffii(Ter  par  leur  propre  pojd*  4 par  l'têtino  dn  pifton . 

Oq  a donné  f ponces  de  diamètre  i l'intérieur  du  corp* 
de  pompe  de  cuivre,  fit  f pouces  & 3 lignes  i ceux  de 
bois,  afin  que  lr»  loupjpe  ft  le  pifton  pu  lfeai  paffèr  li- 
brement dans  ces  corps  «Je  pompe  lorfqg’on  les  introduit 
pour  )cs  meure  en  place . 

_ Lorfqu’pn  introduit,  on  que  l’on  retire  la  branche  du 
pifton,  celle  pièce  embarryire  par  fa  longueur:  les cc-ou* 
E , V.  Pteutbe , 1.  figure , d mnent  la  liberté  delà  divi- 
fer  en  deux  punies  que  l’on  introduit  l’une  aprè»  l'autre. 

Lorsqu'il  s'agir  de  lever  la  foupape  P,  l’effort  qu’il 
faut  taire  pour  l’amcbcr  du  lieu  où  elle  cil  po  de,  A od 
elle  s’attache  par  l'effet  du  moulin,  eft  confidérab'e,  il 
faut  être  pourvu  d*un  croc  de  pompe  <5,  Pl.  V.  fait 
d’une  bulle  de  fer  d’un  pouce,  oq  7 attache  une  forte 
corde  avec  laquelle  on  delcend  ce  croc  dans  la  pompe, 
après  en  pvpip  enlevé  le  pifton;  de  quand  on  a fi  fi  l’ance 
de  la  foupaue,  P,  Pi.  / fif.  3.  on  porte  le  bout  de  l| 
corde  fur  l’atbrc  tournant,  autour  doquel  on  fait  plu- 
fîeurs  tours,  & trois  homme»  foijt  tourner  le*  ailes  do 
menlin  t jufqa’i  ce  que  cette  foupape  foit  hors  du  corps 
fie  pompe  de  ouvre:  l’arbre  tournât»*  fait  en  cetje  opé- 
ration l’office  d’un  cabeftao . 

Pour  donner  au  co<ps  de  pompe  de  cgivre  la  folidité 
convenable  au  travail  qu’il  a ï fupporrer,  on  y a em- 
ployé Jcs  planches  de  cuivre  de  dcox  lignes  d’cpsiücur, 
dt  on  l’f  fortifié  de  bandes  de  pareil  cuivre,  que  l’on 
a foudées  par-dedus  de  diüince  en  dillance,  aîufi  qu’on 
le  voit,  fit.  3.  de  U Pt.  V. 

Du  produit  d*  le  pompe . Noos  avons  dit  que  le  corp* 
de  pompe  dans  lequel  le  pifton  agit,  eft  de  f pouces  de 
fiiimcire . 

Le  pifton  H,  t.  fif.de  U Pl.  V.  peut  être  levé  jofqu’i 
ai  pouces;  mais  nous  fuppolôns  qu’il  ne  fera  élevé  que 
de  18  pouce*,  pour  ne  pas  compter  trop  tvantageofe- 
ment  : chaque  coup  de  pilloq  fera  dqtic  fouir  dç  la  pom- 
pe un  cylindre  d’eau  de  f pouce*  de  djametre  fur  18 
pouces  de  hauteur,  qui  équivaut  à -peu  près  } 3fo  pou- 
ces cubiqoes.  Nous  avons  dit  que  la  vtteffe  des  ailes  la 
p us  avanugeufe  émit  celle  où  le  moulin  fiifoit  neuf 
nuit  par  chaque  minute,  ou  740  tours  par  heure,  qui 
font  ic8o  coups  de  pompe  par  heure;  le  produit  fe.-a 
donc  de  378000  pouces  cubiques  d’eau  : en  fuopofan!  le 
muid  d’eau  de  8 pies  cutjiqoes,  il  contient  83814  pou- 
ces cubiques;  en  ce  cas  la  fr>mn»c  de  378*000  pouce» 
d’eau  équivaut  i 17  muids  uq  tien  par  heure:  en  tft 
heures  de  travail,  qui  eft  la  journée  ordinaire,  il  pro- 
duira 437  muids.  Noos  fuppofj|>s  ici  on  vent  ùfc s-fa- 
vorable 4 bien  foutenu,  & le*  cuir*  de  la  pompe  en 
uèt-bun  état , ce  qui  arrive  rarement  ; *înfi  on  ne  doit 
cfpérer  que  370  muid*  Iprfqoc  le  vrtil  ell  très- favorable, 
beaucoup  nv'jns  lorfque  le  vent  eft  p'tjs  foible,  d*  qu’il 
p’eft  pas  continuel , comme  en  été . 

Le  levier  G,  mémo  fi/nre , s’élève  lorfqoe  le  mm  lin 
marche  jufqu’aux  ligne*  pooâuées  G,  qui  fout  au-def- 
fus,  ce  qui  donne  ai  pouces  d’é’evation  au  pifton  H: 
que  fi  l’on  youtoii  faire  rapporter  à cette  pompe  une 

J lus  grande  quantité  d’eau  que  nous  n’avons  dit  ci-def- 
us,  on  pqurroit  la  traqfporter  vers  le  point  8;  U levée 
du  pifton  fe  trouverait  augmentée,  I*  pompe  rapporter 
toit  en  proportion;  m*if  le  moulin  aurait  * mouvoir  un 
plus  grand  fardeau . Qn  doit  doue  coofqiter  les  forces 
du  moulin  avant  de  prendre  cet  avantage:  ft  au  con- 
traire le  moulin  fe  tronvoi;  trop  charge on  le  foolage- 
roii  en  tjanfportant  la  pompe  vers  le  point  4,  les  poiot* 
4 & 8 reliant  toujours  tell  qu’ils  fout. 

Tooie  la  charpente  qui  eft  i ce  puits,  PI.  !'•  fifnrt 
pronture,  eft  difpofée  pour  opérer  ces  changement,  *o 
cas  qu’il  en  efii  été  belojo  . Que  li  le  monnn  eût  été 
établi  dans  uq  lieq  ifolé,  élolgn{  de  toqs  les  objet»  qui 
peuvent  arrêter  le  court  du  vent,  on  aurait  pû  Ur»  nat 
iqcouvén’cnt  approcher  la  pompe  du  point  8,  jufqu'à 
la  faire  pefey  fur  le  moulin  aq  point  8,  1 fo  liv.  plot 
ôu’elteoe  pefe;  mais  les  mantilles  A lus  bois  voitins  qui 
diminuent  l'sâ'nn  du  vent,  pn*  déterminé  i ta  laitier 
au  milieu  du  puits. 

hfou»  avons  dit  que  le  cylindre  dViu  qui  fort  de  U 

rtnpç  à chaque  coup  de  pifton , pouvoit  être  évaluée 
3fO  pouçi-s  cubique*  d’ego  ; fur  ce  pié  la  pompe  de 
yo  piés  en  contiendra  11700  pouces  cubiques,  qui  équi- 
valent i 6 piés  3 quarts  de  piés  cubiques:  i 71  lr?»  le 
nié  cubique,  font  486  liy.  que  peferoit  l’eau  contenue 
dam  l’intérieur  de  la  pompe,  fi  elle  ne  contenoit  que 
de  l’eau;  mais  le  bois  d/»  pillons  & le  fer  qui  s’y  troqr 
*e  peteut  enfemble  plus  que  l’eau;  c’eft  pourquoi  l’on 
> a eftimé  la  charge  totale  contenue  en  l'intércur  de  la 
pompe,  i fio  I.  indépendamment  des  frottement  inté- 
rieur» évalués  à 100  liv,  A du  poids  des  leviers,  com- 
ité Bous  l’avoM  dit. 
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Si  00  fait  attention  au  total  de  cette  machine , on 
trouvera  qu’elle  tire  nn  avantage  de  la  longueur  de*  le- 
viers dont  die  eft  comptée;  quoiqu’ils  fuient  forts,  il* 
fléchirient  cependant  quand  le  vent  force  le  mouvement, 
de  forte  que  la  pompe  n’a  jim-iis  été  incommodée  des 
Oégl'genccs  du  gardien,  A (a  folidiic  de  toutes  le,  par- 
ties ell  telle  qu’il  rr’ell  point  encore  arrivé  de  défaftrc. 

Cette  machine  eft  d’autant  plus  avamageufe,  qu’elle 
n’a  coûté  que  3070  liv.  au  plus;  c’eft-à-dire,  la  tour, 
I*  pompe,  l'intérieur  du  puits  & toute  la  machine,  in- 
dépendamment du  puifs  4 des  refervoiri  qui  étoient  faits 
d’ancienneté . 

Que  s'il  s’agifïoit  d’élever  l’pau  d’une  hauteur  moindre 
que  celle  du  puits  dont  eft  qqcftion,  il  fuffirait  d’aug- 
menter le*  diamètres  des  corps  des  pompes,  pour  pro- 
fiter de  tous  les  avantages  dn  moulin  doue  le  produit 
augmenterait . 

Pro’et , figure  de  U P rtufitre  Pl.  Mfl  s’il  s’agif- 
foit  d'élever  l’eao  d|uo  puits  de  tfo  i 300  piés  de  pro- 
fondeur, on  pourrait  multiplier  tps  forces  du  moulin  en 
faiCmt  les  allés  de  31  piés  de  long  A de  9 piés  de  lar» 
gc;  on  pourrait  ihémc  y pr*ti:uer  (i*  ailes;  alors  on 
puorroit  multiplier  les  pompes  en  les  arrin->caiit  comme 
on  les  voit  i U première  PI.  fif.  3.  qg:  eft  une  idée 
dp  la  difpotition  qu’il  convjcndroit  leur  donner,  F eit 
la  barre  de  fer  fur  laquelle  agit  le  moulin  oue  nous  a- 
VQtis  vfi  ci-devant  au  milieu  de  la  togr.  G,  le  levier 
de  pompe  fur  lequel  les  quatre  pillons  des  pompes  font 
fiips;  4 ell  fon  point  d’appui.  Le»  quatre  pompes  que 
l’oq  voit  dans  l'iniérjeur  du  puits  font  ccnfée»  avoir 
Chacune  yo  piés  de  longueur;  elle»  (ë  communiquent  au 
moyen  d’une  petite  cuvette  qui  eft  i leur  partie  fupé- 
rfenre. 

Le  moulin  étant  en  moavemenr,  les  quatre  pompes 
■giflent  enfemble  ; celle  d'en-ba*  1 remplit  A entretient 
I*  cuvette  /#;  la  pompe  i y paife  l’eau,  qu’elle  cranfp>rte 
dans  la  cuvette  B , la  pmnpe  3 puife  en  B l’eau  qu’elle 
éleve  en  la  cuvette  C ; la  pompe  4 pui.ë  en  C l’eau 
qu’elle  éleye  jafqu’au-dclTus  dn  puits,  A la  itamporte 
•u-dehors . 

Une  commodité  qu’il  eft  bon  de  faire  obTerver,  ell 
qoe  li  un  bomme  pofe  fa  main  au  point  8 , III  PL  fif. 
première,  torique  ce  levier  eft  an  plus  haut  degré  d’élé- 
vaiion  G,  où  le  monlm  puiffe  le  porteT,  A qu’il  fjutienne 
cc  levier  i ce  degré  d’é  évaron,  fois  de  fa  train,  toit 
de  quelqo'aurre  appui,  la  pompe  A le  menlin  font  par- 
tagés de  forte  que  l'un  n'a  plus  de  prife  fur  l'autre,  & 
qu'il  ne  peut  arriver  nulle  forte  d'accident  par  la  vitefle 
des  aile»  qui  font  (cales  en  m>jve|neqt . 

II  y a beaucoup  d’autres  machines  auxquelles  on  a 
(tonné  le  nom  dp  moelim  ; nom  uni  fcrr.b'-roit  par  fojj 
étymologie  ne  devoir  îppa'trnir  qu'au»  madviies  qui  par 
le  moyen  des  meule*  pulvçrifem  fit  réduifent  en  farine 
les  différente»  g-iiqei:  car  toutes  les  autres  machmes 
auxquelles  on  a donné  le  nom  de  monlmi , n'ont  de 
Commun  avec  ceux  qu’oit  vient  de  décrire  qu’une  roue 
à l'eau,  fo»t  i aubes  ou  1 pots,  prenver  tumeur  de  la 
machine  ; c'eft  cette  rellcmb!*nee  ettér  eore  qui  peut-être 
aura  fait  donner  indiftin^icmenr  à routes  les  machines 
qui  fuiven*  le  nom  de  monlim:  tin  li  pour 

MOULIM  è pondre  i tenon.  Foyer,  PoUDRK  U SaL- 
f£TRE. 

Moulih  0 ton.  Foytz  Ta*. 

Moulin  4 f(,tr  I * toit  en  plentbet.  Voyez  SeiE. 

Moulus  i tbepUti . Voyez  Powrc. 

Moulin  ipopitr.  Voyez  Papier  •«  Papeterie. 

Moulih  è [union  . Voyez  MANUFACTURE  EN 
(.AINE. 

Moulins  a'  bras.  On  voit  deux  de  cet  monlino 
repréfentés,  déni  moi  PI.  d'dfritultwe,  ils  foqt  de  fer; 
ils  fervent  à moudre  tout  ce  qu’<m  ne  peut  poi(«r  aux 
tfoonlinr  1 b é.  comme  a.nanie,  poivre,  rs,  caffé  . 

La  conft'uâioD  en  varie  beaucoup  relativement  1 la 
forme  intérieure;  quant  à la  parti*  qui  moût,  elle  eft 
toujours  le  même. 

La  poûtion  de  t’arhre  peut  être  ou  verticale,  comme 
on  la  voit,yîg.  t.  on  horifiatale,  comme  elle  eft  fif.  o. 
OÙ  l’on  voit  une  des  fortes  de  moulini  4 Prêt  garai  de 
toutes  fer  pièces  : nom  allons  comme  iccr  par  le  détail 
de  celui-ci.  Aux  deux  côté»  fout  deux  p'arine*  de  fet 
battu  de  6 pouce*  de  large  fur  10  pouce*  dç  haut  ; c'eft 
entre  ces  platine*  qq’cll  placé  A fufpcndu  le  corps  da 
moulin.  Le»  pièce*  dont  le  corps  du  moulin  eft  o^mpuTg 
font  >a  boîte  qu’on  vo,*  fi(.  10,  U noix  qui  entre  dans 
cette  boîte  fij>.  u.  le  noyau  de  la  n»ûx  qui  fe  placé  dans 
la  noix  fif  11.  4 les  cloifon»  qu’ou  voit  fig.  9.  fouoen* 
eitérieuremem  le  corps  du  moulin,  revêtant  la  bofre,  4 
fixée*  ûu  les  platioçi  au  moyen  de  deux  étochio-  rivés 
*’ — C 
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chacun,  A fbr  le*  platine*  A fur  le*  clnifon*.  Les  boot* 
de*  éiochios,  du  côté  Je  U face  de  U cloilon  for  la- 
quelle doit  eofet  la  b rite,  doivent  cxcélcr  d'une  li^oe 
ou  deux  lad'te  cloilon,  pur  entrer  dan*  deux  trou*  pra- 
tiquas dans  l’épalfeur  de  la  bolie,  fi*.  10-  mai*  on  ne 
peut  apercevoir  ce*  étochios,  parce  qu’ils  font  in  de- 
dans de  la  machine;  mai*  voyez-les  aux  fi(.  13.  bf  14- 
Le*  platines  A le  corps  du  moalia  font  tenus  enfemble 

Et  quatre  vis  dont  on  voit  les  ettrémité*  A leors  écroâs, 
r la  face  d'une  des  platine*  du  moulin  % fig.  9 
Il  faut  bien  remarquer,  i°.  qo’arant  que  de  15 ter  le 
corps  du  moulin  A les  Diiqnet  <*ifrmMr,  il  faut  placer 
1s  noix  q ti  doit  être  tn>née  fur  fin  bre,  comme  M 
voit  fig.  tt.  la  nrix  placée,  on  arrête  les  platines  par 
lea  vis  A leurs  écrous . 

Il  faut  encore  remarquer,  1®.  que  la  hauteur  de  la 
clnifon  lanle  un  intervalle  cn<re  li  plaque  où  l'on  voit 
la  manivelle  fig.  9.  A le  derrière  de  là  noixj  pour  laif- 
fer  palfer  la  farine  de  ce  qu’on  moût . 

3®.  Que  comme  il  faut  que  la  noix  pu:(Ie  avancer  ou 
reculer,  félon  q'ue  l'on  vent  moudre  plqs  gros  ou  plus 
fin,  A que  cependant  II  ne  faut  pas  que  cette  noix  fe 
déplace,  on  a pofé  for  la  face  intérieure  de  la  même 
plaque,  où  l'on  voit  les  vis  A leurs  écrous,  un  heur- 
toir, on  une  piece  de  fer  plat , longue  de  3 pouces  on 
environ  , for  if  de  large,  A 3 on  4 d’épriffair,  an  mi- 
lieu d-  laquelle  eil  un  trou  oü  l’arbre  de  la  noix  clt  re- 
çu, A qu’l  chaque  eytrémité  il  y 1 drux  troo*  pour  re- 
cevoir le  bout  des  vis  à tête  qnarrée  qu’on  voit  fig.  17. 
qui  palfent  J-rravers  la  plaque  A par-delTnus  le  heurtoir 

Îu’on  voit  fig.  18.  A qui  entrent  dans  les  deux  trous 
ordres  comme  on  voit  fig.  t8.  ces  vis  7 font  rivées, 
mais  mobiles,  de  forte  qn’rn  tour  nuit  ces  vis  auxquelles 
la  même  plaque  fert  d’écrou,  on  fa:t  avancer  parallèle- 
ment le  hnirtoir  vers  l’embife  de  l'arbre  de  la  noix , il 
Wl  impolfible  que  l'arbre  recu'e;  car  la  noif  A la  boîte 
étant  de  forme  conique,  la  noix  fait  toujours  effort  pour 
tort'r  de  fa  place. 

4*'.  Que  U hauteur  de  la  clnifon  appliquée  à l’antre 
plat-ne,  laitje  un  viiijc  eMre  la  plaque  A la  tête  de  la 
noix,  voide  qu’oo  appelle  ! ’emgremeire,  e’eft  fur  cette 
cloifon  qu'efl  «n  pan  e pofée  la  trémie,  A en  partie  fur 
la  boîrr. 

Ce  que  noos  venons  de  dite  fis  (Br  de  relie  poor  en- 
tendre le  mcchanifme  A l’adton  d’«ne  machine  auflï  fim- 
ple;  mai*  quelque  détail  fur  les  parties  achèveront  d'é- 
claircir le  relie. 

On  voir  fig.  \ 6.  la  plaque  ou  platine  de  derrière,  par 
la  face  du  dedans  for  cette  pixtine,  la  cloifon,  avec  les 
étochios  qui  la  rendent  immobile;  au  centre  de  la  cloi- 
fon une  douille  rivée  far  la  plaque,  i-iravcrs  laquelle 
l’arbre  de  la  noix  pajfe;  cette  douille  efl  faillmte  à l’ex- 
térieur, comme  on  volt,  fig.  if.  face  extérieure  de  la 
même  platine:  on  voit  aufti  i cette  douille  une  virole. 
L’ufsge  de  la  douille  cfl  de  donner  plus  de  folidrté  1 
l’arbre,  A lui  fervir  de  palier,  ce  qui  efl  neceflire  par 
le  trop  peu  d'épxiffeur  des  plaques,  qui  ne  poorroient 
feflîller  long-tcms  à l’effort  de  l’arbre  mu  quand  00 
inout . 

La  fig.  18.  ell  l’antre  plaque,  ou  la  plaqoe  de  devant, 
vfte  pur  la  face  :ntérleure,  on  remarquai  for  cette  pla- 
que l’autre  cloifon  avec  fes  étochios,  au  centre  de  la 
fclo'fon  le  heurtoir,  A lés  bouts  des  vis  rivées  for  le 
fteurndr. 

La  fig.  17.  reprérente  la  plaque  ou  platine  de  devant 
vûe  en  dehors  du  côté  de  l’arbre  qui  ment  la  machine; 
6n  y remarquera  suffi  les  vis  dn  heurtoir  , avec  une 
bouteroUt  fixée  comme  la  douille  à l'autre  plaqoe  A pour 
le  même  ufage. 

On  fait  par  l’cmploj  précédent  des  figores,  que  la 
dixième  cil  la  boîte  du  moulin.  Il  faudra  la  forger  d'une 
barre  plate  d’acier,  A lui  donner  *o  lignes  de  hauteur 
for  6 lignes  d'épaiffrur  de  detyait  en  dehors.  On  tom- 
bera cette  barre  de  forme  comqoe  fur  un  mandrin.  La 
bafe  de  la  boîte  aura  lieues  de  diamètre,  A le  dia- 
mètre du  côte  de  la  tê;e  n’aura  que  39  lignes  ; le  tout 
de  dehors  en  dehors:  dans  l’épaiffeur  des  deux  face*  de 
la  même  pièce,  comme  on  a dit,  feront  percés  de  trous 
poor  recevoir  le*  tenons  des  étochios:  au  relie,  les  inc- 
lure* pré  fente»  varieront  félon  la  force  des  m limi. 

La  noix  qu’on  voit  fig  ti.  fe  fera  aufD  comme  la 
botte,  d’une  barre  d'acier,  de  même  hattfeor  A épaif- 
Mor,  tournée  A fondée  comme  on  l’a  indiqué. 

L*  fig-  1 i efl  le  noyao  de  la  noix.  Il  fini  que  ce 
■oyat»  folt  un  peu  moins  haut  qoe  la  noix  ou  la  virole, 
afio  qu’on  puifîe  ferrer  le  bord  de  dedans  de  cette  virole 
ftr  le  noyaa  fans  diminuer  la  haoteor. 

" Aa  centre  du  nojao  efl  un  trou  quarré  qui  reçoit 


MOU 

Au  milieu  de  l'arbre  il  y a un  ambafe  qui  fert  i arrê- 
ter ta  noix:  au  côte  de  la  tête  de  la  noix  on  a ouvert 
une  rjvtrtoife  pour  une  elouette  qui  ferrera  la  noix  con- 
tre l’embafe . 

Li  mortoife  qui  a environ  6 ligne*  de  hxoteor,  em- 
pêche que  le  heurtoir  ne  pofe  ou  ne  s'iDpliqoe  entière- 
ment contre  là  bafe  de  la  noix , es  qui  rendroit  le  mou- 
vement rode. 

Le  dedans  de  la  boîte  efl  cannelé;  fes  dents  fout  com- 
me celles  d’une  écouanne,  c’ell-à-dirc  que  le  devant  de 
la  dent  efl  perpendiculaire  A le  derrière  incliné . 

L'inclinaifon  des  dents  de  la  botte  A Pinciiaaifon  de* 
dents  de  la  noix  font  eu  l'ens  contraire. 

La  /if.  13.  efl  la  cloifqn  des  Jrnts  de  devant,  elle 
porte  en  partie  la  trémie;  elle  ell  faite  de  fer  battu  com- 
me une  cloifon  de  ferrure;  elle  a 9 Igné*  de  hauteur 
fur  deux  lignes  d’épxiffeur  : ou  y » rnoutré  le*  étochio* 
qu’il  attache  à la  plaque. 

La  fig.  14.  efl  la  cloifon  de  derrière,  e’cfj  elle  qui 
forme  l’intervalle  refferre  entre  la  platine  A la  noix; 
elle  fera  aufli  faite  d’une  lame  de  fer  battu,  fa  hauteur 
de  14  lignes  A fnn  épaideur  de  deux:  on  y voit  aufli 
fes  deux  étochios. 

Partons  maiiy  -nant  au  m»u lise  ù bras,  i arbre  perpen-  ■ 
diculaire,  celui  de  la  fig.  première  : on  le  voit  garni  A 
monté  de  mute*  fes  p’eces;  il  ne  différé  du  précélent 
qu'eu  ce  qu’il  n’a  ni  platine  ni  clwfon,  mais  feulement 
deux  entretnifo  A deux  vis  qui  en  lient  toute*  les  piece*. 

L’efoece  d'entonnoir  qui  le  forme  efl  cannelé  en  de- 
dans. Sur  eer  entonnoir  iu  haut  efl  l’entretnift  fupérieure 
entiilîée  dans  foo  épailfeur,  A au  bai  l’autre  entretoifS 
ou  l'inférieure;  ces  deux  eturetoifes  font  tenue*  par  dei 
vis  bien  paral'eles  afin  que  l’arbre  fo’t  bien  vertical.  A 
la  parte  de  l’enrreto'ft  fupéreure  on  a percé  plufieur* 
trou»;  dans  ce*  tfous  font  rvées  des  portes;  ce*  poin- 
tes fervent  i fixer  le  «««Ira  for  le  deflux  d'une  table, 
i la  patte  de  l’entrenrife  inférieure  il  y 1 on  trou  tiraudê 
qui  reçoit  une  vis  dont  le  bout  efl  en  griffé  ; cette  vit  A 
cette  griffe  fixent  le  moulin  contre  le  deffus  de  la  table, 
la  vis  en  griffe  efl  t»averféc  par  en-bis  d’un  boulon  i 
tête,  arrêté  dans  l’œil  de  la-dite  vis.  On  voit  dans  la 
même  figure  la  tremie,  le  bas  de  l’eni.inooit  qui  eit  en 
cône  s’appelle  le  suies  4u  moulin;  c'efl-U  qur  tombe  la 
mouture.  La  partie  cylindre  efl  fermée  cn-deflui  par  une 
rondelle  qni  couvre  la  noix;  fur  cette  rondelle  ell  tnup- 
lée  la  trémie. 

Le*  figum  adjacente*  montrent  le»  partie*  réparées  cf« 
ce  moulin;  la  fig.  x.  ell  la  manivelle.  Ion  pommeau  clt 
mobile  fur  fà  broche;  la/îy.  3.  repréfente  lan'rix  A foo 
arbre;  la  fit  4.  l’cntretoil'e  de  defT-j*;  la  6g.  y.  l'entre* 
toile  de  delTouf  ; la  fig.  6.  la  ronlellcqai  tourne  le  m»m~ 
lîw;  la  fig.  7.  le  buuloo  de  la  vit  à griffe;  A la  fig.  9. 
la  vis  à griffe. 

Moulin  k bras  du  Levant,  ( NUtbam .)  on  f« 
fert  beaocoup  dans  le  Levant  de  msmltmi  i *r*i  pour 
moudre  le  blé.  Ces  mtmlims  confident  en  deux  pierres 
plates  A rondes,  d’environ  à pié*  de  dbmetre,  que.l'm» 
fair  rouler  l’une  fur  l'autre  par  le  moyen  d’un  biton  qui 
tient  lieu  de  manivelle.  Le  blé  tombe  for  la  pierre  in- 
férieure, par  un  troo  qui  efl  an  milieu  de  la  meule  fo- 
périeure,  laquelle  par  Ion  tpqnv  ment  circulaire,  le  ré- 
panJ  fur  la  meule  inferieure  où  il  etl  écrafé  A réduit  ett 
farine;  cette  farine  s’cchao-'jnr  par  le  bord  des  meules, 
tombe  fur  une  planche  où  on  'a  ramalfe.  Le  pain  qu’on 
en  fait  efl  de  me  Ih  ur  goûi  que  le  pain  de  farine  moulue 
aux  moulins  i vent  on  i eau;  Ce*  mamiiut  stras  ne  fe 
vendent  qu’on  gros  écu  ou  nne  piftjlc.  (D.  J.  ) 

Moulin  pour  exprimer  rtstiie  des  graines . Cette  ma- 
chine a beaucoup  a'aSnité  avec  k mo m/im  I foulon  à 
la  hollandoife  décrit  à fora  uricle.  Vmyez.  MANurACTU- 
*E  en  laine.  Celui-ci  confirait  dan*  une  tour  de  char- 
pente élevée  for  nnc  autre  de  maçonnerie  d’environ  tx 
pié»  d’élévation,  cil  n»i  par  la  force  du  vent  comme 
les  momiims  à vent,  f'oyet  MOULIN  a'  VINT.  G’dl  le 
comble  de  ce  **»•//«  qui  tourne  fur  la  tour  pour  virer 
au  vent  A y préfenter  les  ailes,  f'vyet  Pompe,  A le* 
figmres  plus  déttillécs  de  ces  fortes  de  comblés,  U cnn- 
flruAi  m A l’explication  de  leurs  dffFércnie»  parties  re- 
préfemée  plus  au  net  dans  les  flambes  des  fompes  mue* 
par  le  vent. 

L’aide  tournaat  AB , renfermé  dans  le  comble,  le- 
quel p-irtc  les  volant,  porte  aufli  un  rouet  C,  dont  les 
alluchons  engrainait  dan*  les  alluchous  d’un  autre  rouet 
borifboal  û,  ou  les  foréaux  d’une  lanterne  fixe  far  l’ar- 
bre vertical  DF  concentrique  à la  tour;  cet  tibce  porte 
une  lanterne  £dom  In  futeaux  conduilént  f-t  alluchons  « 
d’un  rouet  C fixé  fur  le  gros  arbre  horifo.ital  H K au- 
quel font  idbércBtc»  le*  levée»  NNN  dn  pilon*  OP 
■qui' 
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qui  pulvérifem  les  graines  placées  dans  !«  mortier*  FFF, 
pratiqués  dw»  une  forte  piece  Je  bais  XT  où  elles  font 
écrafécs  par  les  chûtes  réitérées  des  pilons. 

Le*  pilons  P«nt  guidés  dm.  leur  mouvement  vertical 
pu  des  inoife»  TS  ed  entre  lefquelles  leurs  tiges  peuvent 
couler  librement  lorfqoe  les  levée*  dont  elle»  font  armées 
font  tencotirrées  par  celles  de  l’arbre  // K ; l'extrémité  P 
dea  mêmes  pilons  eft  arrondie  4 garnie  d’une  boîte  de 
fer  pour  la  conferver,la  partie  arrondie  remplit  l'ouverture 
du  mortier,  ce  qui  empêche  les  graines  de  rclTortir,  com- 
me on  peut  voir  en  Z fi  qui  représente  la  eoupe  de  qua- 
tre mortiers  4 celle  de  l'auge  où  fe  fait  le  prelïurage . 

Entre  les  deur  m *if«  qui  fervent  de  guide*  aux  pilon* 
en  cil  une  iroiOeme  mb  \ laquelle  font  fixée*  par  an  bou- 
lon des  piece*  de  bois  (crvtnr  de  cliquet*  pour  arrêter  4 
fofpendre  les  pilons  quand  on  veot  (ufpeodre  lour  effet; 
pour  cela  il  y a une  coche  i la  face  latérale  de  chaque 
pilon  dan*  laquelle,  lorfqa'il  eft  relevé  un  peu  plut  haut 
oae  les  levée*  de  l'arbre  ne  peuvent  le  conduirai  une 
des  pièces  dont  nous  parlons  vient  s'engager  4 tient  par 
ce  moyen  le  p''on  fufpcndu , ce  qui  permet  de  retirer  les 

r ii les  pulvéril'ées  de  dedans  les  mortiers  fans  pour  ce- 
fufpendre  l'effet  des  autres  parties  de  la  machine , cha- 
que pilon  ayant  (an  aliqort . 

Lci  grûncs  pulvértfées.  *infi  qu'il  vient  d’être  expli- 
qué, 4 rêdaires  en  une  «fpece  de  pire,  font  mifes  dans 
des  lacs  de  crin  qu'on  appelle  famfimi,  pour  être  portées 
à la  prefle  êç  eo  exprima,  l’huile,  ce  nui  fe  fait  en  cet- 
te forte:  aux  extrémités  X & F.  de*  deux  grottes  piè- 
ces de  bois , dans  lefquclle*  font  creofét  les  mortiers , 
font  tutti  pratiqués  deux  voidrs  ou  auges  dan»  lefqnelles 
fe  fait  le  prdlurage:  on  place  un  fac  entre  les  deux  pla- 
que* de  fet  1,4  an  autre  entre  (et  deux  autres  plaques 
f ; on  remplit  le  rette  de  l’auge  avec  des  billots  de  bail 
6,7,  dont  le*  face»  fin*  inclinées  en  talod,  4 dont  la 
loogueur  eft  égale  à la  largeur  de  l’auge;  on  place  auffi 
la  piece  a dont  an  des  taluas  s'applique  contre  la  face  en 
furplomb  de  la  piece  6;  cette  piece  »qoi  rép  »ad  au-defr 
fous  du  pilon  a ne  porte  point  au  fond  de  l’auge;  enfin 
contre  cet  pièces  on  applique  quelque*  planche*  44  pour 
remplir  fuffiiïmmeut  le  vuide  de  l'aage,  4 ne  laiffer  au 
coin  3 qu'une  place  fuffifante;  on  Ace  en  fuite  le  cliquet 
ou  autre  arrêt  qui  tient  le  pilon  S fulpendu;  le*  levées 
Q de  l'arbre  horifootal  H £ relèvent  quitte  fois  1 chaqoe 
révolution  le  piloo  i dont  les  chûtes  réitérée*  fut  la  tê- 
te du  coin  3 le  font  entrer  \ farce  entre  les  ealles  ou 
édifies  4,  4,  e*  qui  comprima  latcralemeot  le*  fac*  4 
exprime  l'huile  de  la  plie  qo’ils  contiennent  ; cette  haile 
•'écorne  par  one  ouverture  pratiquée  au  fond  de  l’auge 
dans  les  vifes  deffinés  i la  recevoir . 

Lorfqoe  le  coin  3 eft  dcfcenJu  au  fond  de  l'ange  on 
«rréte  le  pilon  S,  4 aprèi  que  l'huile  a cdTé  de  cooler 
on  defferre  le*  facs  pir  le  moyen  du  pilon  R,  qui  agif- 
ûnt  fur  la  partie  étroite  do  coin  renverfé  »,  dont  la  tê- 
te ne  touche  point  au  fond , repooffe  ce  coin  » jufqa'i  ce 

Ïie  fa  tête  touche  au  fond  de  l’ange,  ce  qui  defferre 
autant  toutes  le*  piece*  dont  elle  eft  remplie,  4 permet 
de  relever  le  coin  3 ; on  arrête  alors  le  piloo  R : on  re- 
met le  coin  » en  fituatM  ; on  inet  deur  ou  plufieur* 
nouvelles  édifies  ^.q.qu  s’appliquent  contre  cette*  qui 
f font  déjà  placé;»,  4 entre  lefqoelle*  on  replace  le  coin 
3 qoe  l’on  fait  entrer  i force  pir  l’aôion  du  p'Ion  S com- 
me auparavant,  ce  qui  comprime  de  nouveau  le*  ûcs  4 
en  exprime  une  plu*  grande  quantité  d’huile:  on  réitéré 
cette  manœuvre  jofqù’i  ce  que  l’huile  cette  de  couler, 
& on  a la  première  huile  oa  l'huile  vierge  tirée  fans  feu. 

Le  mire  que  l'on  retire  de  cette  opération  n’el»  pas  en- 
core fi  bien  éptrifé  d’huile  qu'il  n’en  relie  encore  beau- 
coup, mai»  lî  bien  liée  au  marc  que  la  plus  forte  expref- 
fion  m fioroit  l'en  faire  (oritr  ; pour  l'en  retirer  on  met 
le  marc  dans  de*  chaudières  établie*  fur  des  fourneaux 
de  maçomierie . F'tytt  /«  fil-  »•  fuivante;  ces  chau- 
dières dont  la  «oncavlté  eff  fphérique,  4 dins  lefqoelle* 
on  met  un  peu  d'eau  pour  empêcher  le  marc  do  brA'rr; 
il  y a au-dettus  de  la  chaodicre  une  tige  de  fer  mb,  dont 
l'extrémité  intérieure  eft  ternvnéo  par  une  ancre  t J con- 
«eturlque  i la  chaudière,  4 dans  laquelle  elle  peut  tour- 
Mer  librement  étant  fufpcadac  par  deur  traverfes  de  bois 
fiscs  i qudqurs-anet  des  parue*  du  blrimcnt  qui  renfer- 
me la  machine;  l’eitrémîté  fupéiieurc  a de  11  tige  bs  de 
l’ancre,  ait  aimée  d'une  lanterne  dont  les  fu'eau*  en- 
grènent & font  conduits  par  le*  dents  d'on  petit  rooet 
dont  l’sxe  horifootal  placé  au  niveau  de  l'arbre  H K fig 
frf  mitre,  eft  terminée  i l'autre  enrémité  pur  une  lan- 
terne dont  le*  foléaui  fout  mené*  par  le*  dent»  J'on  Je» 
périt»  rouet*  LM,  fixés  fur  le  grand  arbre  H K.,  cha- 
cun de  en  deux  rouet»  conduit  une  ancre  fcmblablc  i 
«elle  que  l’on  vient  de  décrira. 

STtmt.  X. 
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Le  mare  toujours  brouillé  dans  l’eau  par  le  mouve- 
ment continuel  de  l'ancre,  s’en  imprégné,  4 l’effet  com- 
biné de  ce  flaide  4 de  la  chaleur  eu  dilfoot  l'huile  4 la 
difpofa  i for  tir,  pour  cela  on  reporte  ce  marc  i la  pref- 
fc,  qui  en  fai*  (ortir  l’eau  4 l'buiic  qa'il  contient,  la- 
quelle fe  loparc  facilement  de  l'eau  1 raquette  elle  fur- 
nage  dan»  le*  vaifteâox  où  ce  mélange  a été  reçu  au 
foctir  de  la  prette;  ^our  favorilcr  cette  opération  o« 
chauffe  médiocrement  lus  plaque*  de  fer  entre  lelquellcs 
les  facs  font  placé»,  4 on  réitéré  cette  opération  tant 
qu'on  efpere  en  tirer  quelque  profit  ; on  met  i part  les 
réfultats  de  ce*  différantes  opéfilioo* , qui  donneut  de* 
huile*  de  *«.  »e.  3*.  fortes,  ift. 

Il  eft  de*  fubilinccs  dont  on  tir*  de  l'huile,  qai  exi- 

Îent  avant  d’être  mile*  dam  In  morriers,  la  préoarat'O» 
'être  écrafée*  fou*  des  raeulea,  comme  celles  de  l« 
fig.  3.  Pour  cela  il  y a au-dettiis  de  I»  lanterne  £,  fit. 

1.  de  l’arbre  venioal  l)E,  une  autre  lanterne  plu»  peti- 
te, dont  les  tufeaux  couduifcni  le*  dent*  d'un  hériiloa 
horiforual  6xé  fur  la  tige  verticale  du  chiffis  ABC  D, 
fig.  3.  qui  contient  le*  meule* . Ce  chaffis  eft  comparé 
de  deux  jumelle*  AB,  CD,  réunie*  par  quaire  entre- 
toifes  Bctt,f , AD.  dont  le*  deu*  intérieure*  e%f , 
etnbraffent  fur  deux  faces  oppofées  i’arbre  vertical.  Ce 
même  arbre  aft  auffi  enfermé  fur  le»  deux  aotre*  faces 
par  dqux  petite*  cntretoiTe*  9 affemblée*  dans  le*  deux 
première*,  avec  lefquellcs elles  compolem  un  quarré  dans 
lequel  l’arbre  «Il  renfermé . Les  deux  autres  entreto  les 
AD,  CD,  portent  chacune  d«n>  leur  mi'ieu  un  poinçon 
pendant  mm,  aftemblé  ainfi  -me  les  quatre  eniretoife»  à 
queues  4 clavettes;  ces  poinçons  font  affermi  par  deux 
liens  tp,  4 leurs  extrémités  inférieures  font  percée*  d’oa 
trou  circulaire  pour  recevoir  les  tourillons  de  l'aie  b 
de*  meules,  dont  la  circonférence  en  ro-.ilaut , (craie  le* 
matière*  que  l’on  a miles  dans  le  baffin  circulaire  L. 
Ce  battin  ou  auge  oirculai-e  de  pierre  dure  ell  établi  fur 
un  maffif  de  maçonnerie,  4 a i Ton  centre  une  crapau- 
dioe  dans  laquelle  roule  le  pivot  d'embu  de  l’arbre  ver- 
tical . 

Comme  l’aâion  des  meules  en  roulant  range  les  ma- 
tines qui  font  dan*  le  battin  ver*  les  bords  4 ver»  lo 
c«ntr  • où  elle*  refteroient  fans  être  écrafée» , on  a pour 
remédier  à cet  inconvénient  placé  un  ou  deux  râteaux 
fit,  qai  ramènent  à chaque  révolution  cçs  matera  fou* 
la  voie  de»  meules . 

Au  lieu  d’établir  ce  mtmlim  dans  ane  tour  de  boit  com- 
parée de  huit  «reftiers  réunis  par  des  csitretr.ifes,  guettes, 
contrevents,  ou  croix  de  filial  André,  comme  celle  d« 
la  figure , on  pourrait  le  conftruire  dans  une  tour  de  pier- 
re: 00  peut  auffi  fc  fervir  au  lieu  du  vent,  du  courant 
d'une  rivière. 

Moulin  a tabac  ; cet  mtmlimi  qai  ont  beaucoup  d’af- 
finité avec  les  memiimi  à tan  ( vtyez  Moulin  a tan  ), 
4 avec  celui  que  l’on  vient  de  décrire,  la  manière  de 
faire  mouvoir  le*  pilon*  étant  la  même,  n’en  different 
qu'en  quelques  details  que  noua  ail  ms  expliquer. 

Le  tabac  que  l’on  veut  hacher  eft  placé  dans  un  mor- 
tier A,  fig.  4.  de  forme  cylindrique,  dan»  lequel  1e»  pl- 
ions arme»  Je  longs  couteaux  affilé»  4 bien  tranchant, 
tombent  altertiativimeot,  4 coup«nt  par  ce  moyen  te 
tabac.  Mais  comme  les  couteaux  des  pilons  guide*  par 
deu*  moifes  fuivent  toujours  la  même  direâion,  ils  re- 
tomberaient (n «jouis  fur  le  mé  11c  endroit  dans  le  mor- 
tier, fi  l'on  n'iToit  donné  à celoi-ci  un  mouvement  cir- 
culaire qui  p éfenie  locceffi ventent  à l’aâion  de*  cou- 
tciai  le*  différentes  parties  du  tabac  qui  y loot  contenue* , 
Le  mortier  cil  armé  l’mae  ctamaittere  dcmcc  en  ro- 
ehet,  dont  le*t  dents  reçoivent  l'extrémité  d’un  cliquet 
B fixé  à l'extrémité  inferieure  d'un  chevron  vertical  ED, 
avec  laquelle  il  ett  articule  à charnière:  l'extrémité  :u- 
périeore  £ du  même  poteau  ett  de  même  affemblée  i 
charnière  dans  l'extrémité  d'une  bafcula  S F repréfentée 
en  profil,  /î».  f.  mobile  au  point  7*  fur  on  boulon  qui 
la  traverfe  auffï-bieu  que  la  mortoife  pratiquée  dans  une 
des  jumelles  de  la  cage  de*  pilons,  i-travers  de  laquelle 
on  a fait  paffer  la  b»fcu|e  Sr'.  l'extrémité  S répond  vis- 
i via  des  levée*  fixée*  fur  l'arbre  harifontal  deftinéet  A 
l'élever  quatre  fois  i chaque  révolution;  ce  qai  fait  baif- 
fer  en  même  rem*  l'autre  extrémité  F,  fig.  f.  ou  £ ,fig. 
4 4 par  conféquent  l'extrémité  D du  chevron  ED, 
dont  le  cliquet  pouffe  une  Jet  dents  de  la  ciamsillcra 
do  mortier,  4 le  fait  toorner  fur  foo  centre  d’une  quau- 
tîté  proportionnée  a la  diflance  d’une  dent  i l’autre. 

Le  même  chevron  eft  reçu  dan»  la  fourchette  d’une 
bafcule  DC  X qui  lui  fert  de  guMe,  4 où  il  eft  traver- 
fé  par  un  boulon.  Cette  bifcale  moatte  au  point  C lur 
un  boulon  qui  la  traverfe,  4 le  chevalet  qui  la  porte, 
eft  chargée  a foa  amra  extrémité  Jf  par  un  poids  tant 
Noua  l’effe» 
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Ytffet  eft  de  releva  le  ehevron  vertical  D R «J»èi  qo'one 
de»  levée»  a échappé  l’extrémiic  S de  1*  bafcule  fupé- 
rente  SPi  ce  qui  met  en  ptife  le  cliquet  ou  pié  de  bi- 
che B dins  là  dent  qui  fuit  celle  qu’il  avoir  pouflée  en 
av<mt  lot*  de  I»  defcente  du  chevron  ED. 

L’arbre  det  levée*  >0  uombre  de  vingt  pour  chaqoe 
tnoriier,  favoir  quatre  pour  chacun  de»  quatre  pilons  ar- 
mé* de  couteioi  qui  agllent  dam  le  mortier , 4 le*  qua- 
tre autre*  ponr  la  bafcule  du  chevron,  le*  extrémité»  de 
toute»  ce*  tarde*  doivent  être  difpofca  en  hélice  ou  fpi- 
ralc,  pour  qu’elle»  ne  forent  pas  chargée*  i la  foj* 
des  poidt  qu’elle*  doivent  élever;  cet  arbre,  di»-je,  por- 
te suffi  un  rouet  vertical,  dont  les  alluchoui  coodoifent 
une  lanterne  G , fif.  6.  fixée  for  un  treuil  vertical;  le 
treuil  porte  une  poulie  H qui  y eft  fixe»,  leqodle  au 
moyen  d’une  corde  fan*  fin  qui  Peinbrafle,  4 une  de* 
poulie*  pratiquée  for  la  fofée  K , fig.  6.  loi  tranlmet  le 
mouvement  qu’elle  a reçu  du  rouet.  Cette  fofée  K fixée 
è one  tige  d«  fer  L V coudée  en  M,  fait  mouvoir  en 
différent  fen»  le*  tami*  0,  P,  fixé*  i unchafli*  donc  la 
queue  embnffe  le  coude  de  la  manivelle  M.  Par  cette 
opération  le  tabac  polvêtifé  qui  a éfç  apporté  de»  mor- 
tier* dan*  les  tarai»  0,  P,  y eft  faite  continuellement, 
ce  qui  fépare  la  poudre  la  plu»  fine  d’avec  le»  partie» 
groffieres  ; cette  poudre  pafle  l-trarm  le*  toile»  de*  ta- 
ml» , 4 tombe  dan»  ta  coffre  R qui  eft  ao-dclfoo*  : quant 
«ux  partie*  grofllere»  qui  n’ont  pa*  pfi  paffer  au-traven 
de*  tami»,  elle»  font  reportée»  dtn»  le»  mortier»,  oû  par 
l’aâion  continuelle  de*  pilon*,  elles  font  réduite»  en  pou- 
dre afin  fine  pour  pouvoir  pafler  au-lravers  de*  tarai*. 

Moulin  a crand  ranc,  ttprimtr  P kmîU  du 
■graian-,  pour  faire  l’huile  on  Commence  par  mettre  la 
quantité  de  deox  fact  d’olive»,  qui  pefent  le*  deux,  en- 
viron 400  livre»,  dan»  le  bafîin  A du  a»»*//»,  pour  être 
ecrafees  par  la  meule  B,  4 réduite»  en  ce  que  Ton  ap- 
pelle pi/e,  que  l’on  m 1 dan»  une  auge  C,  qui  efl  au- 
près du  prelluir.  On  rertere  cette  opération  quatre  foi», 
ce  qui  fait  la  quantité  de  plte  néceffalre  pour  remplir  Ici 
cabac»  ; après  quoi  on  exprime  l’huile  de  la  maniéré  fui- 
eante. 

Par  le  moyen  de  la  viffe  D,  ayant  élevé  l’arbre  FG 
for  le»  clé*  OU  folive*  F.  y dont  le*  tnortoife»  des  petites 
jumelle»  dite*  firrn  N,  font  rempli»*,  enforte  que  le 
point  F de  l’arbre  fuit  plut  élevé  qoe  le  point  C,  pour 
laiifer  la  commndté  de  msnor  ivrcr;  on  remplit  le*  ca- 
bact  de  plte,  4 on  le»  empile  an  nombre  de  qoirante- 
huit,  comme  revoit  au  point  //;ce|a  fait  on  abaiffe  le 
point  F , ce  qui  fiilaitt  porter  l’arbre  fur  la  pile  de  cabac» , 
donne  moyen  de  placer  les  clé*  / dan*  le»  mortoifet  de* 

Kan  1c*  jumelle»  L,  4 d'Acer  celle*  £ de*  pet  ici  juracl- 
» AT.  Alors  tournant  la  viffe  au  féru  contraire,  00  i- 
baiffr  le  point  G |0i'qt»es  1 ce  qoe  l’arbre  appuyant  au 
po  nt  //lur  la  pii*  de*  cabaes,  eelle-d  réliUc,  4 la  viffe  D 
pour  lot»  cumin  tant  d'être  tournée  dan*  f>n  écroa  0 
jo  fouet  1 ce  qu'elle  fait  montée  i foo  coler,  tient  le 
maifif  P fofpenJu.  Si  venant  1 delcendre  par  fon  poid* 
il  appuie  fon  pivot  (J  fur  la  c/apaudine  A,  il  faut  re- 
lever le  point  G de  l'arbre  pour  donner  moyen  de  met- 
tre une  autre  clé  / dan»  le*  r&ortoifc*  de*  grande*  ju- 
melle* L;  4 la  comprefflon  fur  le*  cabac*  ell  portée  à 
fon  dernier  période  lorfque  le  maflif  P refle  lufpcndo- 
Alor»  l’huile  coule  dan»  une  cuvette  S pleine  d’eau  juf- 
que*  aux  deux  tiers,  è côté  de  laquelle  il  y en  a une 
autre  T,  oij  fe  place  l’homme  qui  rainaffe  l’huile  d’abord 
avec  une  cuilliere  ou  cafferole  de  cuivre  P,  4 enffjlte 
•vec  une  lame  de  cuivre  X , pour  ne  point  prendre  d’eau . 
Après  quoi  par  un  rob  net  on  fan  palier  reau  de  la  cu- 
vette S dans  l’aotre  7*,  d’oà  elle  va  fe  rendre  dan*  un 
reccataclc  dit  les  tmftn  T.  Ce  réceptacle  étant  plein , fe 
décharge  i mefore  de  la  nouvelle  eau  qui  vient,  par  on 
tuyau  de  fer  blanc  dit  thaattfUmre  Z,  qui  la  pu;ftnt  i 
c oq  pim  de  profondeur  ne  vufde  pat  l’huile  qui  fumage . 
fWt  Ut  Pi.  <C  Air,(ultnrr . 

Moulin  a scier  le  bois,  eft  nne  machine  par  le 
moyen  de  laquelle  ou  refend  tas  boit  (oit  qutrré»  ou  en 

Srume.  Le  méchanifine  d’au  mtalirn  d fier  fe  rédoit 
troHchofet;  i®.  i faite  que  la  frie  hanffe  4 briffe  au- 
tant de  temt  qu’:l  eft  nécrlTaire,  a9,  que  la  pièce  de  boi» 
avince  ver*  la  fcjet  3®.  qoe  le  moalm  poiffe  s'arrêter 
de  lui-méme  après  que  Ici  plecet  font  fclcc».  Il  y a det 
meaiiat  de  différente*  eonftro&iont,  4 même  on  peut 
employer  i cet  ufage  la  force  du  vent. 

Celui  dont  il  va  être  queffîon  efl  mû  par  on  courant: 
«ne  roue  à aubes  A de  dooie  plés  de  diamètre,  placée 
dans  un  courfw , çn  reçoit  l’impreflîon,  4 devient  le 
moteur  de  toute  la  machine;  l’arbre  de  cette  roue  placé 
bocifontalement,  porte  l’hérilftn  B de  cinq  pé»  de  dia- 
mètre garai  de  trente-deux  dents,  quj  engrené  dam  une 
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lanterne  C de  hdt  fafetnx  : l’arbre  de  ettte  lanterne  eft 
coudé;  ce  qui  forme  une  manivelle  d'environ  quinte 
pouces  de  rayoo , dont  ta  toanllon  eft  erabraffé  par  l«e 
collet*  d»  fonte  qui  rempliffeut  le  vuide  de  la  four- 
chette pratiquée  i la  parrjc  inférieure  D de  la  chaffe  D 
£,  d’environ  hoît  piét  de  longueur:  la  partie  fupérieura 
E de  cette  chaffe  eft  aflêmblcc  à charnière  avec  la  tra- 
verse inférieure  do  chaffi»  de  la  fc/c,  toute*  ce*  pièces 
font  dm»  la  cave  do  mamlia. 

S or  le  plancher  du  moahm  font  fixée*  deux  longues 
coaliffa  fg%  fg,  compofée»  chacun»  d’une  pi«c«  de  Ixjb 
évuidée  eu  équerre,  4 deux  foi*  aufC  longue*  que  le 
Chariot  auquel  elle»  fervent  de  guide;  leur  direâion  efl 
perpendiculaire  i celle  de  l’axe  de  U roue  à aube*,  4 
au  ni  au  plan  du  chaflis  de  la  fei». 

Le  chariot  cil  aaffi  compofé  de  deux  brancards  on 
longue*  pièce*  de  bol»  éé.  H,  de  neuf  i dix  pouces  de 
groi  ; unie*  enfemble  par  de*  eotretoïfei  de  troi*  p»é»  on 
environ  de  longueur:  ee  chariot  peut  avoir  trente  ou 
trente- lii  pié*  de  long;  il  eft  garni  d*  roulette*  de  fonte 
de  quatre  pouce*  de  diamètre,  efpecce»  de  dees  pié*  ea 
deux  p»é»  pour  faciliter  fon  mouvement  le  long  de»  Ion» 
guet  cooliffe»  qui  Ici  fervent  de  guide;  ce*  roulette*  fon* 
engagée*  dau*  la  face  Inférieure  du  chariot  qu’elles  defa» 
fleurent  feulement  de  qoatre  ligne*:  il  y a aoffi  de  fcm* 
blable»  roolette»  encadrée*  dam  ta*  face»  latérata*  exté- 
ticure*  do  chariot  ; ce»  demfere»  roulent  coutre  le»  faces 
latérata*  intérieures  de*  longues  coulilTes,  4 ferveut  è 
guider  en  ligne  droite  le  mouvement  du  chariot. 

A côté  4 tu  milieu  de*  longoes  couliffes,  font  pla- 
cée* verticalement  dcai  pièce*  de  boit  /a»,  /a»,  de  doute 
pié»  de  longueur,  évuidée»  aoffi  en  équerre  comme  les 
longue*  cooliffe»,  4 qui  en  fervent  en  effet  »u  chaffi» 
de  la  frie;  ce*  pièces  fout  fixée»  par  de  fort»  boulon» 
de  fer  qui  le»  traverleni  aux  face*  latérale»  de  déni  pou- 
tre», dont  l'iuférieure  fait  partie  do  plancher  au-deffua 
de  la  cave  , 4 l’autre  frt  partie  d'une  de»  ferme*  du 
comble  qui  couvre  l'atteliar  dan*  lequel  toote  la  ma- 
chine ell  renfermée. 

Le  chaffi*  de  'a  feie  efl  compoflf  de  deux  jamellea 
*»,  ««,  de  huit  pié*  de  longueur,  affembléei  par  deui 
cniretoife»  »»,  •#.  dont  l’inférieorc  te  eft  racordée  I 
charnière  avec  la  chiffe  DE:  la  fupérleure  *■  ell  per- 
cée de  deux  trou  1 dans  tafquelt  patient  le*  boulon»  à 
tête  4 i vil  pp,  p»r  le  moyen  defquel*  on  étave  une 
troiliera*  entretoife  mob'l»  par  fet  extrémité*  termincet 
en  tenon»  dan*  dent  longuet  rainure»  pratiqué»»  aux  fa- 
ce» intérieure»  de*  jrtmellet  do  chaffh  ; c’ell  par  ce  moyen 
que  l'on  bande  la  feuille  ou  le»  feuille»  de  feia,  car  oa 
en  met  plulieurs  qoi  font  arrêtée*  hiut  4 bat  par  des  é- 
trier*  de  fer  qoi  embraflent  l’entretoifc  inferieure  4 l’eo- 
tretoife  mobile  dont  on  ••csa»  de  parler.  Il  faut  remar- 
quer auffî  que  le  plan  du  chaffi*  répond  perpendiculaire- 
ment for  l’axe  de  la  lanterne  £,  dont  la  manieelle  com- 
munique le  mouvement  venical  au  chaflis  de  !a  feie. 

Le  chaffi*  de  la  feie  eff  retenu  dam  le*  feoiliurc»  de 
fes  cooliffe*  par  de*  clé*  de  boit,  trois  de  chaque  côté; 
cet  clc*  dont  la  tête  en  croffette  recouvrent  de  deux  pou- 
ce* le  chaffi\,  4 font  arrêtée*  aux  couiiffet  après  le» 
avoir  traverféca  par  (Je*  clavette»  qui  en  uaverfent  le» 
queue* . 

Le*  faeei  intérieure»  de»  eouliflh  du  chaffi»  de  la  fda 
font  revétoe»  de  réglé»  ife  boit  d’environ  dit  pooce»  d'é- 
paiffeur;  cet  réglé*  font  mile*  pour  pouvoir  être  renoe- 
veltée»  lorfque  ta  frottement  du  chaffi*  les  ayant  uféea, 
il  a trop  de  jeu,  4 ne  défend  plut  bien  perpendiculai- 
rement, (an*  quoi  il  fbudroit  réparer  ou  rapprocha  les 
eouliffèt  qui  font  fixe»  J demeure.  Ce»  réglés  auffî  bien 
que  toute»  la  aotre*  partia  frottanta  de  cette  machine, 
doivent  être  eraifféa  ou  enduites  de  vjeux-oior. 

Pour  refendre  une  pièce  de  boi»,  foit  quarrée  oa  «q 
grume,  on  U place  fur  le  chatint,  où  on  l'affermit  dans 
deux  entailla  pratiquées  à deux  couffjneti;  ce*  coufli- 
nct»  font  dn  moreaux  de  madrias  entaillés  eo-deffous 
de  manière  i entrer  d'environ  deax  pouce*  entre  la  bran- 
cards du  chariot,  4 au  milieu  m-deflat  d'ane  entailla 
affex  grande  pour  recevoir  en  tout  ou  en  partie  la  pieca 
de  bon  que  l’on  veut  débita;  c’ell  dans  ces  entailla 
qu’elle  efl  affermie  avec  de*  coin»  oa  avec  da  crocheta 
de  fer.  Les  cooflinets  font  aufli  fixés  fur  la  brancard», 
le  long  defquel*  Ht  font  mobflc*  par  da  étrias , doae 
la  partie  inférieure  embraff»  le  deflbus  da  brancard»,  4 
la  fupérieurc  le»  coin»,  au  moyen  dcfqoels  on  affermit 
te*  cooflinet»  i la  longueur  da  piccu»  qne  Pou  veut  re- 
fendre, ou  bien  on  fiye  la  co affiner*  par  da  vit  dont 
la  partie  ioferieorc  appltti»  erabraffe  le  deffoo*  da  braa- 
caïds,  4 la  fuperieure  terminée  «a  vil  dl  reçue  dans 
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«n  ccrou  que  l'on  manceovre  avec  une  clé  percée  d'on 
troo  quarré  qui  embnlle  le  corps  de  l'écrou  . 

Li  liecc  de  bois  à refendre  ayant  donc  etc  amenée 
lur  le  chariot,  4 l 'extrémité  par  laquelle  le  feiage  doit 
finir  syant  été  puféc  fur  un  cooffinct,  ou  fur  l'entre* 
toile  du  chariot  qu'elle  couvre  d'environ  deui  places, 
on  place  un  couflînet  fout  ente  même  picca  » l'extré- 
mité par  laquelle  la  fcic  doii  entrer , fur  lequel  ou  l’af- 
fcrmit  : ce  couffinet  eft  fendu  verticalement  par  autant 
de  traitl  qu'il  y a de  feuillet  de  fcic,  fit  dans  lefqurls 
pour  lors  les  feuilles  font  engagées  de  toute  leur  largeur, 
fit  encore  deux  ou  trois  pouces  au-delà.  C'eft  fur  cet 
excédent  que  repofe  la  ptece  de  boi*  que  l’on  veut  dé- 
biter, où  elle  cil  affermie  par  quelqu'un  des  moyens  in- 
diqués ci-defto» . 

Atf-dedous  fit  tout  le  long  des  deux  b'tncards  font  fi- 
, xées  deux  cramailieres  de  fer  denrées  dans  toute  leur  lon- 
gueur; les  dents  de  ces  cramtillieri  engrènent  dans  des 
lanternes  de  même  métal  fixées  fur  un  a'bre  de  fer  ho- 
rifotitil , qui  porte  une  roue  dentée  en  rochet . Cefl  par 
le  moyen  de  cette  roue  que  le  chariot , fit  par  conféquent 
la  pièce  de  bois  dont  il  ell  chargé,  avancent  i la  ren- 
contre de  la  fci«. 

Le  rochet  dont  on  vient  de  parler  ert  poofTé  do  fens 
convenable  pour  taire  avancer  le  chariot  fur  la  frie  à 
chaque  relevée,  fit  cela  par  une  bxfcalc  dont  l'extrémité 
terminée  ta  pié  de  biche,  l'engige  dans  les  dents  du  ro- 
ebet  pour  empêcher  celui  G de  rétrograder.  Il  y a un 
c’iqoet  ou  volet  mobile  i charnière  for  le  plancher,  fit 
difptM'é  de  manière  à retomber  dans  les  dentures  i me- 
fure  qu'elles  paflnit  devant  lui . F'oyti  Ut  fig.  £y  leur  ex- 
plication ta  Charpenterie . 

C'eft  do  nombre  plus  ou  moins  grand  des  dents  du 
rochet,  que  dépend  le  moins  ou  le  plus  de  vlteiTc  du 
chariot,  fit  par  coiféquent  du  fciage.  Cette  vltefle  doit 
être  moindre  quand  le  chafGs  porte  plofieurs  fuies  que 
quand  il  n'en  porte  qu'une,  puifqoe  la  réfiftance  qu’elles 
trouvent  ell  proportionnelle  à leur  nombre.  O»  refend 
de  cette  manière  des  trônes  d'arbres  jufq  i'en  d x-huit  ou 
Vingt  feuillets  de  uois  ou  quatre  lignes  d’épai  fleur , qu’ 
on  appelle  ftaiUttt  F Hollande,  fit  dont  les  Menuifiers, 
Ebénifte»,  &t.  font  l’emploi. 

Refte  à expliquer  comment,  lorfqne  la  pièce  eft  fciée 
fur  toute  (à  longueur  à un  ponce  ou  deux  près,  U ma- 
chine s'arrête  a'elle-même:  pour  cela  fl  y a une  oafcule 
par  laquelle  la  vanne  qui  ferme  le  courtier  eft  tenue  fu- 
fpcodue,  fit  le  courtier  ouvert:  la  corde  pir  laquelle 
l’autre  extrémité  de  la  bafcule  eft  tenue  abailTée,  rit  ac- 
crochée à un  décliâ  placé  près  d'une  des  coulifles  du 
chaffis  de  la  feie,  fit  tellement  difpoféc,  que  lorfque  l'ex- 
trcmitc  du  chariot  eft  arrivée  jufque  11,  un  indet  que  ce 
même  chariot  porte  fait  détendre  le  dédiâ  qui  lâche  la 
Corde  de  la  bafcule  de  la  vanne;  eette  vanue  chargée 
d’an  poids  venant  à dvlceti  :ro , ferme  le  courtier  fit  ar- 
rête par  ce  moyen  toute  la  inaohine. 

Pour  amener  les  pièces  do  bois  que  l'on  veut  feier 
fur  le  chariot , il  y a dans  la  cave  du  mtmiim  un  treuil 
mrmé  d’une  lanterne,  di(J>ofé  parallèlement  à l’axe  de 
U roue  à aubes.  Ce  treuil,  mante  par  une  de  Tes  extré- 
mités fur  quelques-unes  des  pièces  de  la  charpente  qui, 
dans  la  cave  du  mtolim , foutiennent  les  pivots  de  la  roue 
i aubes  fit  de  la  lanterne  de  la  manivelle,  eft  foutenu, 
du  côté  de  la  lanterne,  par  un  chevron  vertical;  l'ex- 
trémité inférieure  de  ce  chevron,  terminée  en  tenon, 
eft  mobile  dani  ane  mortoife  pratiquée  i une  femelle, 
pofec  au  fond  de  la  cave  du  maalia;  l'extrémité  fupé- 
îicure  du  même  chevron  iraverfe  le  plancher  par  une  ou- 
verture auffi  large  qoe  le  ehevroo  eft  épais,  fit  longue 
autant  qu’il  convient  pour  que  la  partie  fapérieure  de  ce 
ehevroo  , poolTée  vers  l’une  nu  l’aatre  extrémité  de 
cette  ouverture,  puiirc  frire  engîener  ou  defengrener  la 
lanterne  du  treuil  avec  les  dents  de  Itiériflon . Ou  arrête 
le  chevron  dam  la  polition  où  il  faut  qu'il  foit  pour  que 
l'hénllon  paille  mener  la  laoterne,  fuit  avec  une  cheville 
qui  navet  fer  oit  l'ouverture  qui  loi  fert  de  coulillr,  ou 
•vec  un  valet  on  étti  affemblc  à charnière  à l’nutre  ex- 
trémité de  la  même  cou  (Te,  fit  dont  l’extiém'tc,  »er- 
XB’née  en  tranchant,  s'engage  dans  des  ctans  pratiqoés  à 
lafiredu  chevron. 

J^o-tqn'on  veut  faire  eeflër  le  mouvement  do  treuil, 
il  n’eft  befoin  que  de  relever  le  valet  fit  de  repnufler 
le  chevron  vers  l'entre  extrémité  de  la  c.*u  ille  où  il  relie 
itiété  par  Ton  propre  poids,  fa  fitoaiion  étant  alors  in- 
clinée, fie  la  lanterne,  o’eogrcnant  plus  avec  l’hérilTon, 
celle  de  tourner. 

La  cor  le  du  treuil,  après  avo'r  pilTé,  en  montant 
obliquement  fur  le  plancher  du  «w uiin,  par  une  oovet- 

forc  on  i!  y s un  rouleau,  eft  étendue  horifaouluncnt 
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te  long  des  eouliftes  du  chariot,  & eft  attachée  â un 
autre  petit  chariot  monte  fur  quatre  roues , fur  lequel  on 
charge  les  pièces  d:  bon  que  l'on  veut  amener  dan»  le 
mtuhn  pour  y être  débitées  ; la  même  c >rdc  peut  suffi 
fervir  à ramener  le  chariot  entre  les  longues  coulifles, 
après  que  la  piece  de  bois  dont  il  ell  chargé  auroit  été 
débitée  dans  toute  fa  longueur.  Pour  cela  il  faut  rele- 
ver l'extrémité  de  la  balcule  qui  engrené  dans  la»  demi 
du  rochet  fit  le  cliquet  qui  l’empêche  de  rétrograder  ; 
on  amarre  alors  la  corde  du  reu  1 i la  tête  do  chaiot 
après  cependant  qu'elle  a pâlie  fur  une  poulie  de  retour; 
fit , relevant  ta  vanne  du  courtier , la  roue  à aubes  ve- 
nant à tourner  fera  auffi  tourner  le  treuil  dont  .a  lan- 
terne eft  fuppo.se  engrener  dans  l'hériflon,  fie  fera,  par 
ce  moyen,  rétrograder  le  charnt  dont  les  cremaillieret 
feront  en  même  tenu  rétrograder  le  rochet,  jufq'à  ce 
que  la  fde  fo!t  entièrement  dégagée  de  li  piece  qu’elle 
avoit  refendue.  En  laiflant  alors  retomber  la  vanne,  clic 
fermera  le  oourlier,  fit  la  machine  fera  alors  arrêtée. 

Dans  les  pays  de  montagnes  où  on  trouve  des  chû- 
tes d'eÿu  qui  tombent  d'une  grande  hi-iteur,  il  y s des 
mou! ntt  i feier  plus  fimptrs  que  celui  dont  on  vieux 
de  voir  la  defeription.  Ils  n'ont  ni  hé'iflon  ni  lanterne, 
le  mo veinent  de  la  fc*  dépendant  immédiatement  du 
movemcot  de  11  roue  à aubes,  fur  laquelle  l’eau  eft  con- 
duite par  une  beufe  ou  canal  de  bois,  dont  l'ouverture 
eft  proportionne:  à la  grandeur  des  aubes  qui  peuvent 
être  faites  en  coquilles,  fit  â li  quantité  d’eau  dont  on 
peut  difpofer,  ou  on  ft  fert  d’une  roue  à pots  dans  lef- 
quels  l'eau  eft  conduite  par  le  même  moyen . 

Dans  ces  fortes  de  mtaliui , l'arbre  de  la  roue  porte 
la  manivelle  qui,  par  le  moyen  de  la  chllle,  commu- 
nique le  mouvement  à la  feie.  Le  chariot  fit  le  refte 
eft  â peu-près  difpofé  de  même. 

La  vhelle  de  la  frie  eft  d’environ  foixante-douic  on 
quatre-vingt  relevées  par  nvnuie,  fit  la  marche  do  cha- 
riot pendant  le  même  tems  eft  d’environ  dix  pouce*; 
ainfi,  en  uue  demi-heure,  une  p'ece  de  bo'S  de  vmgt- 
oinq  pié»  peut  être  refendue  d'un  bout  à l'autre.  Pour 
ce  qui  concerne  la  forme  des  dentures  des  fries,  ttytt 
Fortifie  Scie  ca*  Scieur  de  long.  ( O)' 

MoüLJN,  ta  ttrmt  F Epiuglier-Ai^uiltettier , eft  une 
boire  de  bois,  longue  fit  ronde,  garnie  de  plutieurt  bâ- 
tons comme  une  cage d'oifeau , fit  furpaflife  par  un  autre 
plus  gros  qui  la  traverfe  dans  tonte  fa  loogoeur . Ce  bâ- 
ton a à l'qn  de  fe»  bruts  une  manivelle  aveu  laquelle 
on  tourne  le  mtuJiu  fa r deux  mouuas.  Ftyet  tes  figu- 
re! , P lame  bec  4e  FihguiUier-Biuuerier . Uue  de  ces  fi- 
gure!, mime  Pt.  repréfente  l’arbre  du  moulin,  traversé 
de  plufieurs  bâtons.  On  met  les  aiguilles,  après  qu'el- 
les font  trempées , dans  le  moatia  arec  du  fou  pour  le* 
techer  ou  tes  éclaircir,  ce  qui  fe  fait  en  le*  raflant  dans 
cette  machine. 

Moulin,  ta  terme  Je  Batteur  d'or,  c'eft  un  infini- 
ment de  fer  mouté  for  un  banc  d’environ  quarte  pié* 
de  haut.  Cette  machiae  eft  compcféc  de  deux  montait* 
percés  vers  le  mifeu  de  deux  eocnchrs,  dans  lcfquel- 
Ics  font  rivée»  par  un  bout  drox  roue*  maflives  d'acier 
trempé,  qui  fe  terminent  chacune  du  côté  oppofé  par 
un  anre  quarfé  à fon  extrem  is,  qui  eicede  le  montant, 
fit  où  entre  une  manvclle.  Lc>  monuat  font  i rave;  fé* 
eu*hsii(  d'une  piece  qui  le*  furpafle  tous  deux,  fit  qui, 
dans  cette  partie  même,  eft  percée  en  vis  fit  contient 
ou  écrou  qui  tombe  de  part  fie  u'autre  fur  l'arbre  de 
chaque  roue,  fit  par  le  moyen  duquel  on  les  ipprucht 
ou  on  les  éloig  ne  tant  qu’il  eft  brioin . Entre  les  deux 
roues,  feulement  i l'extérieur,  eit  un  morceau  de  fer 
percé  en  quarré,  qui  eonrent  l’or  toûjoort  au  milieu. 
A raefuro  qu'on  tourne  les  manivelles,  les  rouei  écra* 
font  fit  chafleut  l'ouvrage,  fit  l'apolatiucnt  fuififamment 
pour  pouvoir  être  perfeâionoé  au  msueau , ce  qui  s'ap- 
pelle P*Sftr  au  moulin . l^oyet  Partitif  Batteur  Fer  & 
let  PI. 

Moulin,  mirhine  dont  les  BimUttien , fai/eurt  de 
dr*’/fi  de  plomb  pour  la  tb  a Je , fe  fervent  pour  adou- 
cir lot  angles  des  dragées,  c'cft-à-dire,  la  partie  du  [et 
particulier  par  lequel  elles  lenoicot  â la  branche  uu  jet 
priocioil.  l'oyex.  BkAMCHE  £3*  Fortifie  Fonts  DIS 
nxAStES  au  MOULE.  Pour  cet  effet,  on  le*  met  trois 
ou  quarte  cens  pelant  dans  le  moulin  que  l’on  fait  tourner 
enfuite. 

Le  moulin  repréfente  dont  Ut  PI,  de  la  Fonderie  det 
drag/et  am  monte,  ell  ooe  caille  d*  bois  foitomeot  fer- 
rie psr  de»  bindc*  de  1èr  qui  en  mahuieunent  les  piece* 
nfTcmbléet;  cette  caille  qui  a un  pié  quarré  de  face  par 
le*  doits  fit  quinze  pouce»  de  long,  eft  traverfée  dans 
ht  l 'ng-ieur  par  an  axe  terminé  par  deux  tourillon»,  qui 
roulent  fut  les  couflïneu  M det  montant  M Nia  pig 
N an  n a (ht 
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fur  lequel  îa  machine  efl  pofée;  ce»  mont*!»»  font  «Sem- 
blés dan»  de»  couche»  0 U où  il»  font  inaiotcaut  par 
de»  étais  P P , entarte  que  lei<ret  fo  me  un  afl'crablage 
fol 'de  ; une  de*  extrémités  de  l'aie  cil  terminée  par  un 
q.urrç  B fur  lequel  ell  attaché  avec  une  clavette  la  ma- 
nivelle F K L,  mm  yen  de  laquelle  un  homme  tourne 
lu  b‘»lle  A B C D dont  tous  le»  pap’l»  intérieur»  font 
armé»  de  grand»  ctau»,  dont  l’afage  elt  de  frapper  en 
tout  fen*  le»  dragée»  d *m  la  b *îte  ell  remplie  i moi- 
tié «ou  tut  deut  lier».  L«  r-  >uv.*rcle  ell  tenu  fortement 

ryé  fur  la  boîte  A B C D par  le  moyen  de  qqttre 
nieres  il,  xx,  qui  tiennent  i la  bflte,  A de  quatre 
autres  33 . 44,  qui  tiennent  au  cou  ver  ce  Q R . Ce»  char- 
nieret  (ont  retenue»  les  une»  dm*  le»  autre»  par  det 
boulon*  S A T qui  le»  tiaverfent;  ce»  boulon»  fout  ar- 
rête* par  de»  clavette»  qui  purent  ao-travçr»  d'un  «Il 
pratique  i leur»  ettré  nitét  / 6c  i ; l'autre  efl  une  tête 
tonde  qui  empêche  le  biulon  de  fortir  de  la  charnière 
par  ee  cAiç, 

Moui.IN,  en  terme  de  Btatemmier  r*  Sreffet,  ce  font 
deut  meule»  de  boi»  bien  polies,  placée»  l’une. ao-dcl- 
fas  de  l'autre,  A ayant  chacune  'a  manivelle  poqr  la 
tourner.  Au-delta»,  en  travers,  ell  une  planche  garnie 
dan»  le  nth  d’une  vit.  Cette  p'anche  répond  idem 
Oiontsn»  qui  fe  haulînt  A fe  'vaiHent  comme  on  veut 
far  l’a  bre  de  la  roue  de  delta'  ; par-la  on  le»  écarte  A 
on  Ut  rapproche  i fon  gré.  ile  mtalin  fort  1 taule»  le» 
trèfle»  P«or  le»  réparer.  /Wt  Fresses.  Je  ne  parle 
p.vnt  du  banc  A de»  pjét  du  «*a/<a,  >1  lui  faut  cm  deux 
pièce»,  cela  va  fjn»  dire,  nu»  nulle  forme  affermée. 
L’ellenjiel  de  I*  machine  tant  fe»  roue»  ; la  carcalta  fur 
toqucl  e el‘c»  lont  montée»,  on  peut  la  faire  de  diverfea 
xnan  ere»  également  bonnes. 

Moulin  a pierre*  PRfciEusrs,  en  trrmt  de  Die- 
m salaire,  ell  une  m*ch:nc  de  b *i»  compoféc  de  quatre 
montant  < i,  fi  furet  J Plsnebei  I.  de  Diememisire , 
■JTembléi  le»  un»  avec  le»  ao'ret  par  def  iraverfet  b i, 
i i , qui  tannent  eq  bu  A en  haut  det  chiffi»  qui  aff?»? 
minent  le»  qnatre  montant  Lé»  travertin  font  ailcm- 
b>ée»  par  de»  vit  qui  traverfent  le*  montant,  A fe  yll- 
fent  dan»  le»  écrou»  placé»  dan»  l'iorcrinir  de»  rr*  ver  let 
a trois  ou  quatre  pouce*  de  • leur»  extrénfté*  ; enfone 
que  tout  ce»  aifcmblage  a la  firme  d’un  parallcliptpede 
ph»  long  que  ha.it  A plat  haut  qoelarce.  La  longueur 
cil  de  lept  ou  huit  pic»,  la  hauteur  de  lit,  A la  largeur 
on  épailleur  de  deoi . Non*  appellerons  cette  derniere , 
dt Mtmfiom , le  cflté  de  la  machine . Le*  cAiet , outre  le» 
dcui  traverfrs  i A y,  en  ont  encore  troi»  autre»  i,  3, 
4.  La  première  porte  le  fommier  du  chef  /,  qui  cil  une 
forte  pièce  de  boi»  qui  traverfe  la  cage  dan»  le  milieu 
de  fon  épaifTeur . Cette  pièce  efl  aflemblée  à tm  *n»  A 
moriotTes  dan»  le  milieu  de  chique  traverfe  ai.  L»  tri- 
perie 3 porte  la  tabe,  r r.  qui  ell  on  fort  madrier  de 
chêne  ainti  que  tout  le  relie  de  la  machine.  Le»  ira- 
▼erfe»  44  ponent  le  fommier  du  bat  »,  alfemblé  de  mê- 
me que  le  premier  /.  Celui-ci  efl  fouieno  dan»  le  milieu 
de  fa  longueur  par  un  p lier  a,  alfemblé  d'on  b >ut  dan» 
le  fommier.  A,  par  en  bat,  dans  une  pièce  de  boit  qui 
traverfe  le  chqtfis  inférieur.  Celle  piece  efl  alfemblce  I 
tenon»  A morMife»  dan»  le»  longuet  barres  i i de  ce 
châlit.  Le  fommier  fupëricur  efl  percé  de  deux  trou» 

Ïarré»  verticaux,  dans  Iclquel»  pillent  deux  barreaux 
bot»  de  noyer  e #,  qui  l'ont  retenu»  dan*  le»  trou* 
par  de»  elaveuet  00  clé»  d<  même  boi»  qui  traverlcnt 
horitantalement  le  fommier,  l'oyez  les  figure»  \ • ell  le 
Mina  de  noyer,  t la  clé  qui  le  ferre  dan»  le  trou  da 
fommier. 

Le  fommier  inférieur  • efl  de  même  percé  de  deux 
trou»,  dan»  Iciquelt  patient  deux  autre»  bltons  de  noyer 
d.  retenu»  avçc  une  clé  e.  Cei  bit-in*  doivent  répon- 
dre 1 plomb  an-deitaus  de  ceux  dq  tammier  fupéricar 
i . Cet  bltoq*  doivent  placé»  vey*  le»  extrénfté» 
•de*  fom-hiert  i qn  quart  de  leur  longueur  de  diflance. 
La  rablç  m de  la  machine  efl  percée  de  dço»  trou»  rond* 
de  c:nq  ou  fit  pouce»  de  diamètre,  dont  tes  centre» 
répondent  précilément  entre  le*  extrémité*  des  deux  bl- 
ton*  e A /,  qui  fervent  de  crapaudinet  pour  |c»  pivot» 

tA  R de  l'axe  de  la  mue  de  fer  f qui  traverfe  la  ta- 
c/a». l'ayez  lu  fif.  On  élève  plut  ou  mo:n*  la  roue 
# en  élevant'  ou  abaiflant  le»  deux  barreaux  D 4,  qui 
fervent  de  crapaodwe»  il  fou  axe. 

Cet  aie  fe  termine  en  pointes  par  le*  deua  bout* . Çet 
poiqres  fonr  let  pivot»  qui  roulent  dan»  le*  troua  coni- 
ooe»,  pratiqué»  aux  extrémité»  de»  bfto  « qui  regardent 
l'aie.  A ou  lier»  on  environ,  en  montant,  efl  une  pla- 
tine de  fur  de  cinq  pouce»  de  diamètre,  foudée  fur  l’ar- 
bre qui  lui  efl  perpendiculaire.  Cette  platine  a quatre 
tcoous  4 4 « « (fi£.  17.),  qui  eau  cm  dan»  quatre  trou» 
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fyyy,  peatiqoe»  i la  face  inhérieure  de  la  meule  (fif. 
10.);  x cil  le  trou  par  où  cotre  l'arbre.  La  " a» 
reprélente  le  delta*  de  la  meule  qui  efl  de  fer  forgé;  le 
milieu  de  la  roçgie  çii  ç*vé  i moitié  de  l’épaiJtaur  to- 
tale. 

Après  que  la  meule  efl  paQTée  for  l'arbre,  A que  le» 
tenon»  4 iqoc  entré*  dan*  les  trou»  y y,  on  patfe,  ta/ 
la  perrip  cylindrique  ÿ de  l'arbre,  une  r ro  ç / que  .'on 
(erre  contre  la  meule,  A celle  d contre  I»  plyi<ne  par 
le  moyen  d’une  clavette  00  coin  qui  traverfe  la  mur- 
toife  3.  ff»y*t  U fiç.  y.  qu-  repref/ute  com-ncqt  le»  te- 
oailles  font  pofée»  fur  la  rorule  préc-fé-rtcnt  Jr  f en 
A fur  la  table;  A Ymrtitl*  Tenaillbs,  qui  explique 
leur  conflruâion. 

Le  mouvemeny  efl  communiqué  ï la  meule  par  ]p 
moyen  d’une  roue  de  boil,  polée  hocilb.it»  e neot . Cette 
roue  a u »e  gravure  dan»  tome  fa  circonférence,  dans  la* 
goe'le  palTe  une  e »rde  fan»  tin  qui  palfe  aulli  dans  une 
poulie  (fif.  if.)  fixe  fur  l’arbre  au-deffiut  de  la  platme. 

f'ayrt  lë  faire  premier/  , Pl.  //.  du  DidmëUlJir/ , A 

R,  fi(.  y.  de  fa  préféré  f*l.  A If  £5*  17,  qui  repré* 
feotent,  la  première,  fa  poulie  qui  a pluficur»  g-avure»; 
A,  la  lecoqde,  l’arbre  nr  lequel  elle  dot  être  montée. 
Le  mouvement  efl  communiqué  i la  roue  par  le  moyen 
d'art  bre»  f vtytt  Bkas.).  qui  commuaiqoe  au  coude 
de  l’arbre  de  la  roue  de  b *i*  p»r  le  moyen  d'on  lien  de 
fer,  appcllé  if  if.  ?eytx.  ftrÉE,  A U Pl.  U.  dm  Dis- 

mens  air  r . 

Lorfque  la  tneole  par  l’ufage  efl  rayée  A inégale,  on 
la  redrefle  arec  une  lime  à quatre  14.  64  font 

deux  poignée*  par  le  moyen  defquellc*  on  gouverne  la 
lime  fur  la  meule  qui  tourne  defl  >q»  ■ y 7 efl  une  reglette 
de  boit  dont  l’utagc  efl  de  garantir  la  virole  de  l’aâ  oq 
de  la  lime;  on  applique  eette  réglé  far  I»  f»ce  de  la  li- 
me qai  regarde  l'axe  de  la  roue. 

Moulin»  a Df GRAISSER  ET  A FOULER,  (Drape- 
rie.) Vëyec  Persiile  MANUFACTURE  JtN  LAINE,  «4  Ut 
foui  exelifu/i . 

Moulins  a fil,  t-vy/t  fsrtîtle  filj  ÿ Dentel- 
les, ••  Us  faut  expliimit . 

Moulin,  ( Ftaréijjiar  ) le»  mtmJimi  pour  faire  le»  la- 
me* d'épée  tant  mené*  par  l’eau,  il»  fmt  fiéiqent  1 
Vienne  en  Diuphlné;  ou  y forge  avec  de  grau  t»  *nar- 
icaux  ce»  eicdlcnie»  lime»  d'épée  qu'on  nom  11e  Unes 
de  V tenue . l'eut.  U Plemcbf  dm  Fenrbijfeesr  W nf faite, 
dont  voici  l'explication , 

Ce  memJim  ell  mu  par  une  chfl'é  d'eau  qui  coale  dan» 
un  canal  «,  d’»ù  elle  tombe  fur  le»  aube»  de  (a  roue  è 
l'eau  r,  doof  l’aie  efl  borifoital  A p >:té  par  le»  iou- 
rillont  qui  font  i fet  mrémitet  fur  de»  coulîïnet»  da 
cuivre  pèil'é*  for  de»  m»flîf»,  doi»l  lroq  efl  au-deho.»  du 
bltimem , A l’autre  cn-dedan»;  entarte  que  l’arbre  ou 
lie  de  cetie  roue  traverfe  la  manille  par  un  tr>o  fait 
eiprè»;  on  a représenté  la  muraille  rompue,  pour  laiiret 
voir  la  roue  è l'eau  A le  canal  qai  la  C tOJoil  far  l'ar- 
bre de  la  rtxae  è l’eau,  A i fa  pxrile  qui  efl  dan*  le  bl- 
t meoi,  cil  nriulée  une  grande  poulie  dd  fur  laqnella 
pillent  deux  corde»  fan»  fin,  qu’  par  le  moyen  dp*  pou- 
lie» n A f qu'elle»  entourent . c xnnvmjqneut  le  mouve- 
ment aux  deux  arbre»  a N f N.  L'irbrr  à par  Iç  nq  >yea 
de  la  poulie  ».  communique  de  même  le  m>uveincnt  i 
L poul'e  P qui  fait  tourner  l’arbre  fur  lequel  iQtpf  mon- 
tées le»  deux  meule»  y y.  Par  le  moyen  de  la  poulie  r, 
le  même  arbre  m N deux  poulie»' f A «;  la  premier* 
porte  fur  fou  arbre  une  nvu'e  de  boit  r,  qii  an  moyen 
de  l’cmcril,  dont  die  cl)  enduire  lur  la  circonférence, 
fert  à polir  l’ouvrage;  c’efl  la  derni.-re  façon  de»  lames 
ao  maaha  . L'autre  poulie  m porte  for  ion  ai  bre  uoc 
grande  meule  de  gré»  ar,  lur  laquelle  l'ouvrier,  fig.  a. 
couché  fur  le  chevilçt  énauche  une  lame  d'épee,  aprè» 
qu’elle  a été  forgée;  c’ell  la  première  meule  fur  la- 
quelle on  la  fait  palier  . L'autre  arore  fN  port*  troi» 
poolie»/f  é A une  meule  »,  la  poulie  f communiqua 
le  mouvement  par  le  moyeq  de  la  p> relie  k A d'une 
corde  fan*  6o  1 l’arbre  qui  porte  les  deux  meule»  Int 
de  boi»,  qui,  comme  la  meule  r fervent  è polir  l'ou- 
vrage, la  meule  de  grès  1 qui  le  meut  avec  moins  de 
vîtrlTe  que  la  meule  m,  efl  la  fécondé  de  grès  fur  la- 

Quelle  on  paire  l’ouvrage,  tou»  les  tourillon»  de»  arbre» 
e cetie  machine  tant  porté»  fur  det  cou  fl]  net»,  établi» 
fur  de»  matfih  de  pierre  ou  de  gro»  billot»  de  tfoi» . Let 
rigolle*  mmyy  portcu  de  l'eau  par  le  moyen  de»  tuytux 
yyyyy*  fur  l«*  tourillon»  A le*  meule»  pour  y entretenir 
l’bumjd'té . 

' La  fig.  1.  du  b»*  de  la  Plsnebe  repréfente  en  paitice» 
lier  I*  g'tnde  poulie  AB  liée  fur  l'arbre  de  la  piece  i 
l'eau;  DD  font  let  deux  poulie*  / A • de  la  vignette, 
auxquelles  1a  grande  poulie  cuuunuuique  le  mouvement 
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rie  moyen  des  deur  «ordei  faut  fia  eneroifée*  «1  t 
ro  G . E «rt  la  poulie  i quieft  menée  par  une  corde 
Ûnt  fin  qui  l'entoure  à U pool  je  D , cette  corde  fit  cn- 
Cf‘Hl<e  en  /. 

,L«  fig.  ».  fit  3.  repréfenienr  en  particulier  la  poulie 
S fit  1*  meule  de  bois  t,  fig.  3.  vignette  . N cfl  ta  pou» 
Jie  t qui  reçoit  le  mouvement  par  le  moyen  d’uoe  corde 
fen»  fin,  • la  jon6»on  dei  deux  pièce»  de  l'arbre;  M 
la  meule  de  b™»  t,  P une  fourchette  qui  fouyient  l'arbre 
de  la  poulie  N. 

L»  fig.  3.  repréfeote  la  même  chofe  démontée,  1 la 
poulie,  K la  boire  de  l'arbre  de  la  poulie  nul  frço*t  le 
tenon,  L de  l'arbrr  de  la  mrale  de  bon  Af , qui  cil  di» 
virée  par  pluficurt  gnvore*  circulaire»,  ainli  qu'on  peut 
Voir  en  P & en  QU  qui  eff  la  coupe  d'one  meule  de 
bob. 

La  fig.  4.  repréfente  la  barre  fur  laquelle  on  affoiettij 
le»  lame»  pour  le»  palTer  fur  le»  oveuLtt  aa,  eff  oo«  barre 
de  boii  ou  da  fer  courbée,  comme  on  le  voir  dam  la 
fig*rr;  ou  applique  la  lame  qu’on  veut  palîer  fer  le» 
munies  fur  le  côté  convexe  de  cette  birre,  on  l’y  affu- 

rtit  par  le  moyen  drt  deux  anneau*  Je  qni  entourent 
la  fol»  ta  barra  fie  la  lame  ht,  qui  en  cet  état  cl)  crin* 
Irée  comme  la  barre,  ce  qui  fait  qu’elle  porte  mieux 
for  la  meule  à laquelle  on  préfente  le  côté  cooveie. 
Mou LJN , en  terme  de  Lapidaire , eff  ogc  machine 
compofde  de  déni  roue»,  dont  l’goe  fait  tourner  l'au- 
tre lur  un  pivot;  c’eff  fur  ccne  derniere  qoe  l’on  tra- 
yaille  le»  pierre»,  le»  cryffauy,  {5*/.  l'as  et.  let  Jl'ai/i , 
Planebei  uf  figure  1 dm  Lapidaire  1 elle  tourne  far  nn 
pivot,  enfoncé  dan»  une  trtvarfe,  qui  fe  haulTe  4 «V 
biitfe  au  gît  de  l’ouvrer.  Ce»  deut  roue»  font  montée» 
fur  une  charpente  aflêz  forte,  4 qui  eft  couverte  d'one 
forte  de  table,  bord  de  for  je  derrlete  4 le»  côtés,  par- 
tagée en  deut  partie»  par  uqe  barre  de  bois,  dans  l’une 
desquelles  eff  la  mil|ivelle,  4 dan»  l'autre  1a  roue  à 
travailler  le»  pierre» , dont  l’arbre  toame  daij*  le  pivo» 
de  la  potettee  V»ytl  Potence.  Voyez  Pmrt,  Pjer*E 
FINI . 

Moulin,  i U mi* aie,  nom  que  le»  ouvrier»  don» 
lient  au  laminoir,  Vnyez  Laminoir, 

MOULIN  , em  terme  de  Fondra'  de  plomb  à tirer , c’eff 
on  petit  coffre  fufpendo  fur  deut  montant  rtà  on  le 
tourne  A la  main.  Son  intérieur  eff  rempli  de  clnpt  qni 
abatteqt  lt»  carne»  qui  font  reliée*  au  petit  plomb  • Voy. 
rert.  pr/eed,  Fend,  de  dregdrt . 

MOULIN,  en  terme  de  Potier  de  terre , eft  en  ton- 
neau ou  un  oiaflif  de  plâtre  ou  (Je  pierre,  crcu»,  dan» 
le  milieu  dqq  j el , on  voit  une  crapqudine  qui  reçoit  l’ex- 
trémité de  l’arbre  d’uoe  rnqc  qni  fc  tourne  i la  main 
dan»  ce  maffif.  C’ell  dan»  Ip  moulin  que  le  potier  broyç 
fe*  couleur»,  l'oyez  Plant  ht  dm  F ayant  ter  , «pte  machine 
étant  commune  i ceadeut  art». 

Moulin  « tirer  l'or,  eff  une  machine  dom  le»  Ti- 
yeurt  d’or  fe  fervent  poqr  écrites  le  (il  qoi  fort  roqd  de» 
fil'etes:  ce  font  deui  rooca  d’ackr  encn|£Téc»  dan»  une 
cage  ou  montant  au -de  fie*  l’nnc  de  l’autre,  de  maniéré 

Îa’elle»  fe  touchent  plut  ou  moins  prÿ»,  pat  le  moyen 
e deut  grenouille»  qui  font  ao-deflo»  dç  l'arbre  de  ce» 
roue»,  4 qui  tenant  à une  planche  foui  le  hanc,  font 
plu»  qu  moins  baifTée» , à proportion  que  le  poids  qu'on 
tuer  far  cette  planche  ci)  plu»  lourd  . Derrière  la  rage  eff 
une  bobine,  d'«Ù  le  fil  vient  dans  la  paflVtre,  apiè»  avoir 
paflé  dan»  lea  feuille»  d'un  livre  eoqvert  de  quelque  chofe 
de  pcûnt,  pour  cippécher  ce  fi!  d’aller  de  cAté  4 d'au? 
tre.  Il  entre  de  ce  livre  dan»  la  pgflette  pour  être  éctr 
ché  fou»  le»  roue»,  d'od  il  fort  4 va  fe  dévider  fnr  un 
boi»  qui  eff  i la  tête  du  *■«*//«•  Voyez  PaSSETTE.  A 
Cette  tête  font,  comme  nom  le  venons  de  dire,  In  bois 
fur  lefqueli  on  déyde  le  battu  qui  font  mut  par  la  roue 
qui  eff  attachée  extérieurement  i l’arbre  de  la  roue  d’a- 
ficr  qqi  eff  deiroqs,  & qui  foqrqe  par  le  jeu  de  la  ma-’ 
nirelle. 

Moulins  a toile;  Ils  ne  different  pat  de  beanconp 
des  mamlimi  à foulon,  4 00  s’en  fert  pour  dcgraiflTer  le» 
toile»,  après  le»  avoir  nettoyée»  une  première  fo  s,  lorf- 
qa'on  le»  a retirée^  dp  la  leflîve.  Voyez  Bl.rnchisse- 
ftiE.  fl  y en  a qm  font  menés  par  l'eau;  mai»  la  plu» 
grande  partie  le  fout  par  le»  çhevags . 

Moulin  a cuir  . Qn  »Vn  fçrt  pour  nettoyer  4 pour 
préparer  avec  l’hui.e  U»  pcaoi  des  cerf»,  de»  buffle», 
des  élan»,  des  boeuf»  pouy  faiyc  et  qn’on  appelle  de» 
ftatuc  de  hnjfltt  i l'ulagc  de»  militaire»,  4 il  cfl  garni 
pour  cela  de  plolieuys  gro»  piton»  qui  s'élèvent  4 alabaif- 
lent  enfuite  furie»  peaux  dan»  de  grandes  anges  de  bois, 
•0  moyen  d’une  rouç  placée  a«i-d<-han,  4 que  la  força 
de  l’eau  ri*  tourne*.  Voyez  Burr le. 
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Moulin  a poudre  a canon,  cfl  celui  dont  on  fi* 
fert  pour  broyer  4 oaare  eofemblc  le»  ingrédient  dont 
la  Poudre  eff  compolce.  Voyez  Foudre  a Canon. 

La  poudre  fe  broie  dans  un  mortier , au  moyeu  «de  pi» 
Ions  mènes  par  une  roue,  qu’une  chiite  ou  on  courant 
d'eau  feit  tourner . Ce  mortier  4 ce»  pilon*  étoxm  au- 
trefois de  fer,  mais  le»  accident  arrivé»  par  le  feu  ont 
donné  beu  d'en  fubffitoer  de  bois.  Voyez  PI.  V.  de  Fertif. 
fig-  y-  fÿ  |.  un  ■»»«/#'*  i pouJrc  coqUrutt  i Elfrune. 

Enplieotiom  de  U fifre  de  te  mimhm . A , moulin  i pon- 
dre avec  toute»  fe»  roues,  fes  pilons  4 fes  mortier». 

B , profil  des  pilon»  4 mortiers. 

C , arbre  qui  fa it  mouvoir  les  pilons. 

P , pilon  ■ 

£,  b«ui  du  pilon. 

F , coupe  du  mortier  ofi  fe  b*t  la  pondre. 

Au  lieu  dp  mortier,  on  le  fert  quelquefois  d’uoe  pou- 
tre creofée  en  forme  de  mortier , pomme  jl  eff  repré  feu- 
lé lettre  Q , fignrt  4 . 

V'»yej  dont  l'Artbiteânrt  bydrnnlifne  de  M.  Bel  dor, 
ly  ddtmil  d'on  moulin  à pondre , tonflrnie  à U Fert. 

Moulin  a mouliner  la  Soie  . voy.  l’nrtitle  Son. 

Moulin  dis  Verreries,  voi.l'nrtttle  Verrerie. 

Moulin  a Moutarde,  (Vinaigrier ,)  cfpecc  de 
machine  dont  les  Vinaigrier»  le  ferrent  pour  broyer  le  fe- 
œvé  avec  le  vinaigre  d>»ut  ils  compofent  la  moutarde. 

Otte  machine  cil  compofee  de  la  manière  fij' vante. 
C’cff  une  cfpecc  de  baril , fait  de  douves , 4 rcijé  de  cer- 
ceaux comme  le*  futaille»  ordfna'ret,  mai»  beaucoup  plut 
bai-  Ce  baril  t'ouvre  par  le  haut,  ou  plnAt  la  putie 
d’en-baut,  ippcMée  le  tonvtrele  ou  tbaptan,  t'emboîte 
dan»  la  partie  d’en  b»»,  appeltée  la  t mette.  La  cuvette 
E environ  on  pjé  4 demi  de  diamètre,  4 le  fond  su  ell 
rempli  par  une  meule  d’environ  y pouce»  d’çpaiffeur , qui 
y el)  affotetiic  4 immobile.  Au  centre  de  celte  meule 
eff  oq  pivot  fcellé  avec  du  plomb,  4 qui  rcllort  d'en- 
viron un  pouce  4 deqv  • A uue  de*  douve»  de  la  cu- 
vette, 4 I la  hauteur  de  la  meule,  eff  on  petit  uon  de- 
Olné  i donner  pillage  ) la  moutarde  broyée.  Sur  le  pi- 
yot  de  la  meule  t'aiulle  une  autre  meule,  au-delTut  de 
laquelle  cil  maffiqqéc  ona  planche  de  c«*or  de  chêne,  de 
même  circonférence  4 de  l'épRjffeur  de  a pouce».  Ver» 
le  miljeu  de  la  feeqnde  meule,  i la  planche  de  chêne, 
eff  un  trou  circulaire  lait  en  entonnoir , d'environ  3 pouce» 
de  diamètre  par  en  h»ut;  ce  trou  eff  appellé  mifey  4 
communique  i un  petit  canal  pratiqué  dan»  toute  l’épail- 
feur  de  la  meu'e  lupéricure,  4 deffinç  i porter  entre  Ici 
deux  meules  le»  matières  que  l’on  veut  broyer.  Sur  la 
planche  de  chêne  00  chapeau  du  moulin , vers  la  circon- 
férence, eff  un  trot»  dclliné  à recevoir  le  b|ton  qui  fert 
de  majn  pour  donner  le  moovement  1 la  meule-  Lorf- 
qae  le  vinaigrier  veut  faire  jouer  Ton  mgnlm,  il  inlinoe 
uu  long  Mioo  dam  ce  trou  par  nn  côté,  4 de  l'autre 
le  fait  entrer  dan»  nq  sotte  trou  pratiqué  dan»  une  plan- 
che attachée  entre  deut  l'olive»,  immédiatement  au-def- 
fut  du  centre  de  la  meule,  d<  forte  que  Iç  bîton  mi»  ca 
place,  eff  toujours  oanchc,  ce  qui  donne  plus  de  facili- 
té i l'ouvrier  pour  fcjre  jouer  le  mtnlin. 

MQ  U LIN  AGE , f.  m.  ( Soierie . ) c'eff-  l'action  de 
mouliner  ia  foi---.  Voyez  l'article  S01E  . 

MQULINET.f.  m (Gram,  & artl  m/fkam  ) petit 
moulin  . Ce  terme  dé  ligne  encore  de»  machine»  qui  n’ont 
prcfquç  aucun  rapport  au  piooliq  . Voyez  Ift  articles  /•»- 
vaut . 

Moulinet,  f.  m.  (Mdcban.)  eff  la  même  ch  'fe  que 
tremil  o c'eff  Vomit  in  pmtroehio,  ou  axe  dîna  le 
tambour,  l'aie  éunt  hoii  f -mal . Voyez  Doua  , Triuil, 
Axe  dans  le  tambove. 

Moulinet,  faire  le  monlinet  dan»  f Art  militaire, 
ç’eft  faire  tourner  fur  If  centre,  $ droite  an  i gauche, 
qn  bataillait  rangé  en  baraill^;  c'eff  ce  qu'oq  appelle  au(B 
eonverfion  centrait.  Vorez  tVQLUTIONl. 

Moulinet,  Viaot.tr  an  N°i*.  (Marine.)  c'eff 
une  piect-  de  boit  qui  a la  forme  d’une  olive,  qu'on  met 
dan»  le  huloc  du  gouvernail,  4 au -ira  ver»  de  laquelle  la 
manivelle  pâlit . Veytz  PI.  IV,  fig.  t.  u9.  1S0.  le  Inli  dm 
gouvernail  ■ r 

MOULINET,  barre  i moulinet,  troif/e  de  monlinet, 
partie  du  miner  à bai . Voyex  let  artielei  M ’ T IE  R A 
•as  & Bas  au  MtTiFE  - 

Moulinet  , teratt  de  Plombier,  c’eff  U P®nic  de  leur 
établi  i fondre  le*  tayaut  de  plomb  feo»  fandure,  i la- 

3uelle  eff  attachée  une  fengle  pour  tirer  le  bo-ffitn  hors 
u moule,  qqand  le  fuyan eil  fondu.  Voyez  Plombier, 
& les  P/anebei  &-  figmrei  dm  Plombier . 

A préfent  oa  ne  fe  fert  plu»  du  monlinet , mai»  d'on» 
efpece  particuiietc  de  cri  dont  la  cramafflierr  s’at.-ache 
m bout  do  boulon  par  le  moyen  d’un  crochet.  Aiufi 
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on  t'i:re  â foi  la  cratnailliere  & le  boulon,  par  le  moyen 
d’une  manivelle  qu  fait  rnu-n-r  une  rooe  dont  lei  dent* 
cngrvnent  dam  le*  crans  Je  U cramaillicre . 

MtAlLlNBT  , ( Tirent  fur.)  ell  une  broche  de  ter 
pcrcle  dans  toute  la  longueur,  4 couverte  fur  les  ex- 
trémités de  devant  oar  un  morceau  de  buis,  garni  d’un 
haut  rebord,  derrière  lequel  ell  un  autre  bord  beaucoup 
plus  petit  pour  contenir  la  cor  5e  qui  vient  de  la  roue 
du  manhaet.  Ce  morceau  de  bus  ne  l’enveloppant  pas 
entièrement,  le  monhmet  ell  terminé  par  un  bouton  de 
fer  de  la  même  grolfeur  que  le  morceiu  de  bois,  qui 
fe  tourne  liar  la  broche  par  une  vis  & empêche  qu’il 
n’en  forte . Ce  morceau  de  buis  eft  lui-même  garni  de 
piuHeurs petits  roquetins,  montes  far  des  fils  de  fer  pour 

Îue  l’argent,  l'or,  tjc.  ne  fe  coupent  point.  t'ayez 
Loqvktins. 

Moulinet,  (7 annelier)  c’eft  on  inflroment  dont 
les  Tonneliers  fe  fervent  pour  tirer  des  caves  lea  ton- 
neaux pleins  de  liqueur,  qui  (ont  trop  pelant  pour  pou- 
voir les  tirer  à bras.  Il  elt  compofé  de  deux  pièces  de 
bois  de  8 ou  to  piét  de  longueur,  4 qui  font  échan- 
gées i la  hiuteur  d'homne,  de  miniete  1 pouvoir  re- 
cevoir un  cylindre  de  boit  qui  eft  l'arbre  du  moulinet . 
Ces  deux  pièces  de  bois  fe  placent  prrfque  deboot,  4 
i’appuyent  par  en  bas  i terre,  4 par  en  haut  contre  le 
mur  : «n  place  dans  leurs  échancrures  l’arbre  qui  eft  per- 
cé des  deux  côtés  de  plnfinm  trous  daus  Icfqoels  ou 
fait  entrer  des  leviers  de  b >is  qni  fervent  de  bras  pour 
le  faire  tourner  . On  attache  i l’arbre  des  déni  côté*, 
on  cable  qui  defeend  dan>  la  cave  4 embralfe  la  pièce 
qa'ott  veut  faire  remonter.  Alors  on  lait  tourner  l'arbre 
du  mauhuct,  4 par  ce  moyen  on  fa't  remonter  le  ton- 
neau qui  glifle  fur  le  poula'n.  l'ayez  l'nrtitle  ÿ les  PI. 

dn  7 on  relier . 

MOULINIER,  f.  m.  (Soierie.)  ouvrier  qui  s’oc- 
cupe du  moulinage  des  foies,  l'oyez  l'artiste  Soie. 

MOULINS,  ( 67*t_  1 en  latin  moderne  Malin* ; 
ville  de  France,  capitale  du  Bourbonnoit , avec  une  gé- 
néralité eompolée  de  fept  élection*  4 une  intendance. 

Cette  ville  n’ell  point  ancienne,  car  i peine  en  eft-il 
mention  avant  Robert  fi’s  de  S Louis,  qui  y f >nda  on 
bô,  iial.  Llle  doit  Cm  a^gran diirrincnt  ans  prince*  du 
faiig  de  Fraocc,  qui  ont  pollcdc  le  Bourbonnais,  4 
Ion  nom  au  grand  nombre  de  moulins  qu'il  y avtri 
dans  le  voilinsge.  File  rit  fur  U rive  gauche  de  l’Ai- 
lier, dans  une  plaine  agréable  & fertile,  prcfque  au  cen- 
tre de  la  France,  à ta  lieues  de  Nevcrs,  20  N.  E de 
Clermont,  64  S.  E.  de  Pari».  Long.  20.  59.  yS.  Ut. 
4«;  34-  4-  . . 

Je  joui*  ici  la  note  de  quelques  gens  de  lettres , que 
Manlias  a produus  dam  le  dernier  n<xle;  car  félon  les 
apparences,  le  fupplcment  1 cette  lifte  fera  couit  à l*a- 
venir . 

Jean  de  Légendes,  proche  parent  du  P.  Claude  de 
Linçendes  jcluite , 4 de  Jean  de  Lingcndcs  évêque 
de  Mâcon,  l’un  4 l'autre  célébrés  prédicateurs , naquit 
comme  eui  à Alonliai.  Il  fe  fit  un  nom  par  fes  pou- 
lies , dont  le  mérite  confille  principalement  dans  la  dou- 
ceur 4 la  facilité.  Le  plus  eftimé  de  fes  ouvrages,  eft 
l'on  élégie  for  l’exil  d'Ovide,  imprimé  i la  téie  de  la 
traduâiou  de  ce  poète  latin,  par  Renouard  . Cette  pièce 
«Il  une  imitation  de  l'élégie  latine  d’Ange  Polilicn  , fur 
le  même  fojet.  Les  pofcnei  de  Lingendcs  n’ont  jimaii 
été  rillcmbléet;  elles  fe  trouvent  difperféei  dans  les  re- 
cueils de  fon  tem*.  C'eft  néamorns  le  premier  de  nos 
poètes  à qui  le  véritable  tour  du  fentimem,  4 l'exprctTion 
de  la  tendreire  aient  été  cimnus . Il  mourut  fo.  t jeune  en 
1616,  4 fou  génie  n’avoit  encore  fait  que  s’erfayer. 

Gilbert  Gaulmin,  fon  compatriote  4 fon  contempo- 
rain, l'c  ha  lard  a de  donner  au  pubic  une  tragédie  intitu- 
lée  Ipbig/aie,  qui  fut  accueillie  dans  fon  tems:  mais  il 
pub'ia  le  premier,  en  1618,  on  meilleur  morceau , les 
smmn  d'tfmeae  (J  d’Ifm/atas  en  grec,  avec  une  tradu- 
ction Urne  de  fa  main,  il  mourut  octogénaire,  en  1667. 

Claude  Bérigard  compatriote  de  Lmgeudea  4 de  Gaol* 
Rio,  fut  moins  fige.  Il  fe  jetta  malheurrufement  dans 
des  fubti  ités  philofophiqoes.  Il  fit  imprimer  i Udine 
deux  ouvrages  très-bbres,  l'un  intitulé  dubitations  Ga- 
UUi  L’ut*i\  l'autre  tirttHnt  Pifaant . Il  parolt  dans  ces 
deux  écrits  fjvorilêr  le  pyirhonifme,  4 qui  plus  eft,  la 
doârine  d'une  nature  aveugle  qui  gouverne  le  monde. 
On  6t  très-bien  de  téfnter  fea  erreurs,  mais  on  ufa  de 
mauvaife  foi;  on  ttanferivit  en  caraâcres  italiques,  des 
paiLges  qui  n'étoient  point  dans  fes  écrira;  00  coupa 
fes  phrafes , on  tira  des  conféqoence*  qu'il  n'avoit  point 
tirée»  lui-même;  on  piraphrafa  fes  paroles,  on  tes  com- 
menta pour  les  rendre  plus  odieufe* . On  fait  que  pareil 
Araugéme  a été  mis  en  tifâge  plus  d’une  fois  coouc  l’Ea- 
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cydopédie . Cette  rofe  de  guene  qu’on  renouvelle  roui 
les  jours , eft  également  inexcofable , 4 propre  i décré- 
diter la  vérité  qu’on  fe  propofa  de  défendre.  Les  Ro- 
mains renvoyèrent  à Pyrrhus  f m médecin  qui  leur  pro- 
pofa  de  l’empoifroner , pour  qu’il  le  punit  comme  il  Je 
méritait . 

Je  o’ajoate  qu'un  mot  fax  Nicotaa  de  Loeme,  né  i 
Afaulm , il  n’a  rien  écrit,  mais  il  eft  fort  connu  par  les 
lettres  de  Guy  Patin.  4 amir  avoir  été  premier  méde- 
cin de  la  reine  Marie  de  Médicii,  qui  l’aimoit  beaucoup . 
Il  Ce  remaria  chargé  d’années,  à une  jeune  4 jolie  fem- 
me, qoi  gagna  dans  le  lit  de  ce  boa  viellard,  une  phthi- 
fie  doot  elle  mourut.  L'on  devroie  peut-êire  empêcher 
par  les  lois  civiles,  les  mariages  qu!  joignent  enfemole 
les  deux  extrémités  oppofées,  l’âge  caduc  4 la  fleur  d« 
l'âge;  car  il  y a dans  cet  fortes  de  connaît,  plus  que 
lélinn  d'outre- moitié.  (D.  J.)  • 

Moulins  en  Gilbert,  ( G/»/.)  petite  ville  de  Fran- 
ce Nivrmoia,  au  pié  des  montagnes  du  Morvant.  I 2 
lieues  de  Châtcau-Chinoti . Long.  21.  23.  las.  47.  2. 
(Z).  7 ) 

MÔULLAVA,  (Bar.  estât.)  plante  filiqneofc  des 
Indes,  i fl  cor*  compofée*  de  cinq  pétale*  jaunes.  Sa 
goulfe  eft  lillè,  4 renferme  ordinairement  quatre  femen- 
cet.  Cette  plante  s’élève  i la  hauteur  de  8 ou  9 pies,  4 
fe  plaît  aax  lieux  fablooneux.  Elle  eft  vivace,  fleuri  et» 
Août,  4 porte  un  fruit  mûr  en  Novembre  4 Décem- 
bre (oy.) 

MOU  LS  ANS,  f.  m.  pl.  (Ctmm.)  toile»  peintes  quî 
Ce  fabriquent  dans  les  états  du  Mogol . Elles  le  tirent  de 
Surate,  d'où  la  compagnie  les  pâlie  eu  France:  le  débjf 
en  eft  prohibé;  on  les  marque  en  arrivant  pour  en  con- 
ftarer  l’envoi  chez  l’ct  inger. 

MOULTAN,  (G/of.)  ville  des  Indes  fnr  le  fleuve 
Rave.  Long  félon  Petit  de  U Croix,  ti6.  tas.  29.  ( O.  J.) 

MOU  LU  RE , f.  f.  ( Arcbit.  anc.  & mod.  ) oinemeru 
d’architeâare . On  appelle  mtntnret  certains  petits  onie- 
mens  en  faillie  au-delà  du  nud  d’une  muraille,  ou  d'on 
lambris  de  menuiferie,  dont  l’afïemblage  compote  Ica 
corniches,  chambran'es  4 autre»  membres  d’architedure . 
Les  Latins  les  nommtot  oa  modalité 

parce  qu’on  fe  fert  de  certaines  petites  planche*  de  boi» 
qui  fervent  de  mefure  poor  faire  lea  monJares  au  jufte;  car 
le  nombre,  la  fymmétrie,  la  proportion  de*  me'urea  font 
différente*  dans  ica  mo nlaret  qu'on  emploie  au  pié-d'etlal 
dorique,  ionique  ou  corinthien. 

Ou  peut  diltiiigner  en  général  trois  genres  de  mtanin- 
rts  dins  les  ouvrages  des  anciens;  les  unes  ont  de  la 
fail  ic en-dehors , d'autres  font  retirées  en-dedans,  4 d’au- 
tre* font  platci  4 uniformes:  on  rapporte  au  premier 
genre  le  boaele,  que  nou*  nom  mon»  tore  y l’efcmne  qoe 
nous  appellon»  cardan , 4 l'aftragalc.  Le  botele  s’appel- 
le tboms  en  latin,  4 l'cfchine  fpina  ou  fartais. 

Les  maalarei  plaies  font  les  auarrés  g-ands  4 petit  ; 
le»  grands  lellemblent  i une  brique,  d«snt  le»  côté*  4 
lea  coin*  fer  oient  égaux . Les  Grecs  leur  ont  donné  le 
nom  de  pliaibiea,  qui  tigoifie  une  brieat  •,  nom  Jet  ap- 
pelions plinthes  en  français.  Les  petits' quai  rés  font  des 
demi-plinthe* , 4 relfemblent  i de*  tranchoir* . Le*  La- 
tins le*  nomment  tanins  ou  fafcialai,  coin  ne  qui  diroic 
une  bandelette . 

Les  manlnrts  qui  ont  du  creux  eo-dedins,  font  le 
trochile  4 la  nacelle  ou  (code:  le  trochi'e  eil  contraire 
ao  tore,  4 la  nacelle  au  cordon.  Le  trochile  eft  nom- 
mé par  les  Grec*  , 4 par  let  Latins  traclea , nne 

poulie:  |t  scelle,  appcllé;  mfi  .ar  let  Grecs,  eft  la  mut- 
tié  d’un  trochile. 

Il  y a deux  manlnrts  qui  ont  mut  enfemb’e  de  la  fail- 
lie en  dehors  4 du  créai  en-dedans,  qui  font  la  garge 
4 la  doatiae . La  gorge,  en  lafn  gala , eft  droite  oa  rca- 
verfée;  la  droite  eft  figurée  par  une  S droite,  mifeau- 
delTous  d’une  L , eu  cette  mauiert  L ; la  renverfée  ft 
S 

fiait  par  la  même  lettre  formée  i rebours  L\  finalement 
f 

la  doacne,  qae  let  Luint  appellent  nndnlam,  eft  figu> 
rée  par  ht  même  lettre  couchée  4 inclinée  de  fon  long, 
d’autant  qu’en  cette  pofture  elle  repréfente  une  petite 
onde  L. 

_*• 

Voilà  les  principales  mtnlnret  de  l’architeâure  antique, 
qu’ils  réparaient  par  de  petit*  intervalle*  liaeas , que  le* 
François  apjscllcnt  de*  filets  . Parmi  ces  monJares,  les 
unes  font  unie*  et  les  autres  figurée* , ou  gravée*  félon 
les  réglés  de  l’ait.  On  grave  fur  les  tores  des  ovet,  •**; 
fur  let  cordon*  de*  belettes,  ou  des  grains  de  laurier  en 
forme  de  perle*  enfiler* ; fur  le*  gorge*  4 doocincs,  de* 
feuillages;  fur  les  bandés  plate*,  de*  coquilles;  4 fut 
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k pMnrive , de*  denticula  ; le  root  fliivant  I«*  réglé* 
de  l'art. 

Il  réfulte  de  ce  détail,  que  le*  moulure / font  en  Ar- 
CMteékure , ce  qoe  le*  lettre*  font  1 l’ccrimre . Par  le  mé- 
lange de*  mon/*'//,  on  inventera  quantité  de  profil*  dif- 
ferent pour  touta  forte*  d’ordre* , 4 de  eompolirionj 
régulière*  & irré£a’iere* . Cependtnt  on  peut  réduire  tou- 
te* le*  efpece*  de  moulures  è trois  ; de*  maulurfs  quir- 
tért,  de*  maulures  ronde»,  de*  maulures  mixte*,  c’eft-à- 
dire  eompofées  de*  deui  première*. 

Lei  momhrtt  régulières , font  ou  grande*  comme  le* 
douioei , le*  ovet,  le*  gorge»,  le*  raton* , le*  tore»,  le* 
foorks  ou  petite*,  comme  le*  file»,  le*  aftragales,  le* 
congé*,  (je. 

Le*  moderne*  appellent  moulure  /impie,  celle  quj  n’a 
d’antre  ornement  que  la  grâce  dp  fon  contour;  moulure 
êmte , celle  qui  eft  taillée  de  fculpture  de  rçlicf,  ou  en 
errut;  moulure  tourouu/e,  celle  qui  e(l -accompagnée  4 
comme  couronnée  d'un  filet;  moulure  imtliu/e,  fe  dit 
de  tonte  face  qui  u’étant  pu  1 plomb , panche  en  arrière 
par  k hant , pour  giRner  de  la  faillie . 

Qinnt  i la  manière  Je  tra:rer  le*  mtwluret , on  con- 
çoit bien  qu'elk  doit  être  d fferente  félon  le*  endroit* 
*>à  on  k'  emploie.  Mai*  il  faut  furrout  éviter  de  le* 
fai»c  d’un  dcflein  fec  & fan*  grâce*.  Vignole,  Sanfotrin 
êt  Palladio,  peuvent  fervir  de  modelé,  parce  qu'ils  le 
font  attaché*  i foivre  l’antique. 

Il  faut  obfcrver  que  les  moulures  «'emploient  pon 
feulement  dm*  le*  entablement  de*  ordre*  qui  ont  de* 
profils,  mais  encore  dan*  d’autre*  cntabknjcq»  où  il  n’y 
a point  d’ordre,  ni  de  proportion  décidée;  tl  eft  confiant 
en  ce  dernier  cat.  que  le  jugement  de  l’archttcéle  a plu* 
de  part  i la  perfeél:on  de  Pquvragç,  que  lç*  précepte* 
que  l'un  pouirojt  donner. 

Le*  moulures  IV  doivent  pltcer  géométriquement . é- 
tant  compoféet  de  ligne*  de  différente  nature;  nuis  -pur 
principale  proportion,  oui  dépend  de  leur  faillie  4 de 
leur  contour,  doit  être  nére-tninéc  par  le  deffein  de  l’ar- 
ch’trde , A fu’rant  le*  intention*  qu’il  a de  le*  faire  pa- 
foître  avanttg-ofemeni,  tant  dans  le*  dehors  où  la  lu- 
mière eft  vague,  que  dan*  le*  dedans  où  elle  cil  répan- 
doc  par  accident:  c'eft  un  objet  d’une  grande  étude,  4 
qui  ne  s'acquiert  que  par  le*  obfcrvatton*  qu’on  aura 
faites  fur  le*  ouvrage*  antique*,  fur  le*  moderne»,  4 par 
le-  expérience*  qui  «otoqt  iqilruit  ceux  qui  en  auront 
beaucoup  tracé . 

Ce*  proportion*  générale*  font  oo  pour  le*  g-ande* 
partie*  de  |‘  Architecture,  ou  p>ur  les  petites , parce  que  le* 
Injets  le*  rendent  b;eu  diltcrfottt;  4 pim*  le*  moulure i 
font  ou  forte*  ou  délicate*,  ou  en  plo*  grand,  oo  en 
moindre  n tmbre;  4 elle*  doyent  fe  contourner  de  dif- 
férente* manière* , parce  que  leur  forme  contribue  bïm- 
coup  1 donner  de  la  grandeur,  ou  de  la  iélicarefle  aux 
profil*:  ce  n’çft  pas  allez  d’en  taire  le*  efTiit  fqr  le  pa- 
pier, il  faut  fur  r umage  même,  jqrçer  de  l’effet  qo'lli 
doivent  ft;rç,  C'eft  pourquoi  ceux  qui  n’ont  va  la  an- 
tiques que  dans  le*  livre* , prennent  difficilement  le  goût' 
de  cet  originaux . 

Pmtr  le*  proporron*  particulière*,  elle*  confident  1 
faire  que-  dm*  une  même  corniche,  il  y ait  de  la  variété 
entre  k*  moulures  ; en  forte  qne  deu*  ou  trois  mmlurei 
qu.rréç*  i»q  ronde*  ne  ft  rencontrent  pat  de  fuite,  non 
plut  queplufieurt  d’une  même  hauteur;  mai*  il  faut  cu’fl 
renne  on  conrnftç  dan*  leur  dMribut|on , foit  par  l'op- 
pofjiion  dç  Içur*  figure*  curviligne*  4 angulaire*,  foi| 
par  leur  grandeur  différente.  Par  exemple,  ce  qql  coq- 
ftime  la  beauté  d’une  hafe,  eft  qoe  fn  différema  mou1- 
lurn , dont  le*  une*,  comme  la  filet*  4 la  pliqthc,  4 
le*  autre*,  comme  k*  iltra.;*k*,  la  tore*  4 les  fcorict, 
foient  entremêlée* . Leur  fttillre  dojt  pareillement  être 

Ïr spqrîi.mnét  i leur  hauteur,  i moi»*  que  qoelque  pq 
tinn  extraordinaire  n'ob'ige  i s’éloigner  drs  régla  gé- 
nérale*; mai*  dans  la  ornement  dei  moulure  r,  on  doit 
fbr-to-it  év  ter  la  coqtufion  qui  eft  qualifiée  de  richeffe, 
par  ceux-là  fini*  qui  n’ont  pa*  l'inte"^0*  *1”  beauté* 
ce  l’art  . ( Li.  J.  ) 

Machine  pour  foire  des  moulures  fur  toutes,  fortes  de 
f terres  duree  lj  pr/cieufes . Cette  machine  eft  compofée 
de  deux  forta  picca  de  ht*'*  A4,  B B,  Pleuckei  du 
Lapidaire , unie*  enfembk  par  de*  tr*rét*  dç  même  g-of- 
feor;  en  foi  te  qu'elle*  Iiîffent  entre  ella  une  efpace  de 
(roi*  ou  quatrç  pouca  de  largeur,  d*nt  lequel  on  fait 
entrer  ’e*  que  net  0 D.  des  poupée*  ÇÇ,  que  l'on  affer- 
mit for  l’elabii  par  le  moyen  da  clé»  ÈEF,  voj.  Tour  , 
dont  cette  eft  une  efpece.  Çes  deux  poupée» 

font  garnia  de  éa'lçtt  for  lefqoel*  rqale  l’arbre  K M, 
qui  pofe  l'-'nvrage  »,  4 on  volmt  M,  dont  l’afage  eft 
d'euttetenu  le  mouvement  imprimé  à i'arbrepar  le  moyen 


de  la  manivelle  L . La  poupée  F dont  la  queue  G eft 
retenue  par  une  clé  £.-  cette  poupée  porte  le  burin  N 
profilé  félon  1e  contour  que  l'oo  veut  doooer  à l’ouvra- 

5e.  Ce  burio  eft  *llujctii  contre  la  poupée  par  le  moyen 
e deux  vit  qui  lui  lajiLut  cepenJint  la  liberté  j« 
fe  lçver  ou  de  s’abiiffer  au  m-iyeo  de  la  via  * qui  le 
rappelle,  f'oytt  Ut  fi/urei  9 lj  O. 

On  couvre  d’émeril  broyç  i l'huile,  oo  de  poudre  de 
diamant,  le  burin  AT,  qui  ufe  inlenfîblemctu  l'ouvrage 
que  l'on  veut  travailler.  Ces  figures  7,  8,  9,  10,  11 , 
font  la  profils  de*  poupée*. 

Moulure  , eu  terme  de  FourUfféur,  eft  an  ornement 
quarté  qui  entre  d*nt  la  rivflre  do  corps  pour  1e  joindre 
avec  la  plaque. 

Moulure*,  eu  termes  de  gloses  (j  de  AJireitiers , 
font  de  longues  tringles  déglaça  i bleu,  qu:  ne  por- 
tent tout  au  plu*  qu’un  pouce 4 déni  de  large,  A l'é- 
gard de  ta  hauteur,  il  s’en  fait  depu:s  douze  juiqu’à  cent 
pquca  de  haut,  ÿtyez.  Glace  i U fin  de  Certifie . 

Moulure*,  iy  terme  cfOrfdvre,  ce  font  dei  orne- 
ment compotes  de  creo*,  de  noeuds,  de  baguettes,  4 
de  filcxt,  à l’inftar  de*  moulurée  de  corn-che*,  qui  dé- 
corent la  oovrage* , L«  grande*  moulures  font  au-def- 
fu*.  4 kt  balle*  font  fur  U foudarc  qui  aifcmble  le* 
piecet  avec  le  fond , comme  dan*  1e*  tabatière* . 

Le*  moulures  fç  tirent  au  baq  comme  la  fil*  4 le* 
quittés , en  la  preftint  fortement  entre  deux  billet  où 
eft  gravé  I*  modelé  de»  moulures , qu’on  veut  faire  fur 
la  matière.  Fayet  B.*sc  a tirer,  (j  Billes. 

Moulure*  droite*.  Moulure*  contournée*, 
le*  Qnouiiers  appellent  de  ce  nom  des  creu*  4 de*  fileta 
diyerl'ement  rangés,  qu’il*  gnvent  à 'outil  fur  k cnrpa 
de  leur*  bijou*  ; ella  varient  au  gté  4 filon  1e  goflc  de 

ftitffte. 

MOUNSTFR,(<7/»ç.  )quelqoe*-on*  écrivent  Mm*~ 
fier,  m*>*  mal;  en  iRtir»  M»mouie,  province  d'Irlande ( . 

appel léc  par  la  Irlandoi*  oijgituira.  Ms-mu  , 4 vulgai- 
rement IVotutr. 

Sa  longueur  eft  d'environ  ny  millet;  fa  largeur  de 
68,  depuu  Baltimore  jofou'aux  partie*  feptentrionria  du 
Kerrv;  4 l<»q  c'rcutr  e‘l  d’environ  600  mille*,  à cauf* 
de  Ici  grand*  tours  4 détour*. 

•Set  priqcip»lei  riviera  font  la  Stvyre,  l'AwtdufTe, 
la  Lde,  la  Lcanc,  4 le  Cas  hou . (I  y 4 dm*  cette  pro- 
vince plofii-qn  bon*  port*  4 biia;  l'air  7 eft  doux  & 
tempéré,  4 la  vtllca  abondante*  en  btc.  Sc*  princi- 
pale* deiiféei  fon»  le  gros  4 le  menu  bét^1,  dst  Ml» 
du  po  ffon,  4 for-t'*ut  da  hareng. 

Elle  emujent  un  S'ehevéché,  qui  eft  celui  de  Cishel, 
cinq  évêché»,  fept  vi’lc*  i mirché*  publics,  vingt-cinq 
bourg*  qui  ont  droit  d’envoyer  leur*  député*  au  parle- 
ment d’Irlande,  4 quatre-vingt  paroiffe*.  Quoique  \Va- 
lerfqrd  pille  pour  la  principale  de  fa  vtllçs,  L’mcrick 
l’empoae  aujourd’hui . 

Aqcseunemmt  la  province  de  Mounfier  éfoil  partagée 
entre  le*  Ulttrui  habitues  iTipperan,  la  Coriemdrt  qui  pof- 
fédojem  Limertek , Witefordune,  partie  du  Tipperari  4 
de  Cork:  le  Lmeu't  qui  occupaient  Krery,  4 la  t^odii 
qui  jQuilloleni  d’une  partie  de  Cork.  Aujourd’hui  cet» 
province  eft  d'V'fçe  en  cinq  comte*  quj  fç  fubdivifetu 
too*  cinq  en  deux  baronia . ( O.  7 ■) 

MOURA,  (<?/•*, ) ville  de  Rortugal,  4*ns  la  pro- 
vince d’Alentéio,  au  confinent  de  l’Atdila  4 de  la  Gua- 
d;ana,  au  nord  de  Serpa.  C’ert  une  ville  ancienne,  con- 
nue autrefois  fou*  le  nom  d'Arusti  nova , qa  N» va  es - 
vîtes  eruceiteus , comme  le  prouvent  da  inferiptioas 
qu’oq  y a découverte*.  Elle  eft  fortifiée  avec  un  vieux 
rhitcau  pour  fa  défenfe:  fa  pafition  eft  i î}  lieue*  S, 

£.  de  Lisbonne  Long.  10.  j 6.  lot.  q8-  ( O-  J.) 

MOÛRGON , f-  m.  ( Msrine . ) on  appelle  amfi  fur 
la  Méditerranée  un  plongeur.  Vo-tez.  Plongeur. 

MQURJAN,  {U/og.  ) ville  de  Perfe,  que Taverniçr 
place  à 844.  |y,  de  loug.  4 à 374,  if.  de  lotit. 

MüURINGQU,(fl«/«.  r«/.)  arbre  de*  Inde* 
Qrientglç*  qui  produit  la  grolle  efpece  de  naja  ben. 

Cet  arbre  eft  le  moriugo  zeylanice , fJiarmm  piunis  piu- 
U0"I  x flore  mettre  % fru.lu  ougulofo.  Buzei»,  Tber.  Zti • 

(ou  p.  16a.  7*4*.  7f. 

Il  çft  haut  d’environ  vingt-cinq  piéi,  4 ir°*  d'environ 
çbtq  piés.  Son  éçorce  eft  blanchâtre  en-dedan*.  noirâ- 
tre en-dchort,  d’une  odeur  4 d’une  faveur  fort  lemt>la- 
ble  à celle  du  creffqn,  ou  du  ra'fort  fauvage.  Sa  rameaux 
font  d'qp  buis  blanchâtre,  couvert*  d’une  écorce  verte; 
l'écorce  de  <a  racine  efl  jaunAttç  ; elle  a la  même  ftveor 
que  celle  da  traite;  la  feoilla  font  allée*,  terminée* 
par  une  feuille  impaire;  de  manière  qoe  leur  côte  com- 
mune qui  eû  longue  d'environ  une  coadée , porte  de  cha- 

qoe 
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qœ  côté  trois  côtes  plus  petite»,  girffes  de  petite*  froil- 
1e».  comme  l’crt  l'extrémité  delà  côte  commune. 

Ces  petites  feuilles  font  long  te» , obtufe* , minces,  mol- 
let, A tenfrs:  chacune  eft  partagée  par  «ne  -ôte  failtante 
d’où  fortetu  quelques  ttcrvAres  qui  fe  répandent  fur  les 
«ôtes  : elles  ont  l’odeur  de»  fèves;  fes  fleurs  font  en  g ripe 
é paries  au-haut  de*  tiges;  le  calice  e(l  comaofé  de  cinq 
feuilles , ohloognes,  obtofes,  égales,  c dotées,  & qui  tom- 
bent. Les  feuilles  de  la  fleui  font  aorfi  au  nombre  de  cinq, 
de  la  grandeur  & de  U figure  de*  feuilles  du  calice;  el- 
les font  plus  écartées  vers  le  ha»  : c’efl  pourquoi  des  ac- 
teurs regardent  la  fleur  comme  compofée  de  d;i  feuilles 
au  mili.-n  defyuriles  font  dix  étamines,  dont  les  cinq 
inférieures  f»nt  plus  longues,  réfléchies  vers  le  haut.  U 
n’y  a qu’on  pillil  oofé  for  un  long  em*ry*n.  Lorfque 
les  fleurs  font  tombées , il  leur  foccede  des  fruits  ou  des 
gonfles  cylindriques,  longues  d’une  cmdce  & demie, 
triangulaires,  carrelées,  1 troi*  panneaux,  dont  l'écorce 
eft  d'une  couleur  herbacé':  la  fubflsnce  intérieure  en  eft 
blanchi  ire  A faogneafe.  Elles  conriennem  des  graines  en 
■ and  nombre,  félon  la  longueur  de  la  goofle,  triangu- 
laires, garnie»  d’une  membrane  atlée,  couvertes  d’une 
peau  cariiligincule;  qui  renferme  nne  sminde  blsochârre  . 

Cet  arbre  croît  dans  les  fables  de  Malabar,  de  Ceylan 
A dans  d’autres  pays  des  Indes:  ;l  fleurit  au  mois  de  Juin, 
de  Juillet,  A d’Anflt.  On  en  recorilie  les  froits  tantôt 
à la  fin,  tantôt  dans  l’un  A l'intre  teins . On  cultive  cet 
arbre  dans  les  jiriins  A les  maifons  de  campagne,  à cau- 
fe  de  fes  fruits  que  l’on  porte  vendre  de  tons  côtés . 

Les  Indiens  pséparenr  des  pilules  antifpafmodi  tues  avec 
les  feuilles,  l’écorce  Ce  la  racine,  A les  fruits.  Us  pré- 
tendent que  ti  l’on  boit  le  fnc  pur  de  l’écorce  du  mtaria- 
#*«avcc  de  l’ean  A de  l'ail,  il  sdoacit  les  élancetnens 
des  membres  qui  viennent  de  froid.  L:  fue  de  la  racine 

C’Iée  avec  de  l'ail  A du  poivre,  fe  donne  auffi  contre 
s fpafmes.  Le  fuc  de  ces  mêmes  feuilles  s'applique  piqjr 
déterger  les  ulcères.  En  un  mot,  toute  la  plante  eft  d’un 
grand  ufage  dans  la  Médecine  indienne:  nos  psrfumeurs 
la  leur  abandonnent  pour  tirer  de  l’huile  de  fan  fruit, 
J’oJenr  des  fleui  s odorantes,  comme  de»  tnbéteufes,  de» 
jafmins,  A autres  lemblsbles  Voyez  comment  ils  s’y 
prennent  aux  mots  Bem  ÿ Noix  «en.  ( O . J.) 

MOURON  f.  ta.  ( liifl.  mat.  Buté».  ) aaagallîi , gen- 
re de  plante  i fleur  monopétale,  et»  rofette,  A profon- 
dément découpée.  Le  pillil  fort  du  calice,  il  tient  com- 
me un  clou  au  milieu  de  la  fleur,  A il  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  ou  une  coque  prcfqoe  rnnde.  Quiq.I  ce 
fruit  ell  mflr,  il  s’ouvre  de  lui-même  (ranfverfatemcnr  en 
deux  panics,  dont  l’une  snticipoir  for  l’aoi re,  A il  ren- 
ferme des  femenres  quT  font  ordinairement  angnleufes  A 
attachées  i un  placenta . Tourncfott,  lift,  rti  berb.Voy. 
Plante . 

On  compte  principalement  an  nombre  de  ces  efpeces, 
i°.  le  Mitra*  mile,  i®.  te  moaroa  femelle,  qui  cepen- 
dant ne  diffère  du  précédent  que  par  la  couleur  de  la  fleur, 
3°.  le  njsjrre»  aquatique. 

L:  mvnrom  mil*,  no  i fleur  ronge,  efl  nommé  par 
C.  B.  P.  zyz,  A par  Tournefort,  /.  X.  H.  142,  *•*- 

gdlilt,  pbcuicfO  fitre  . 

Sa  racine  efl  blanche,  Ample,  fibreofe;  fes  tiges  font 
tendres,  coochée<  fur  rerre,  longues  d’une  pal  me,  quar- 
xces,  hiles,  garnies  de  feuilles,  oppofëes  deux  ï deux, 
quelquefois  trois  i trois,  femblables  1 celles  de  la  mor- 
geline,  lins  queue  , A tachetées  en-de(Ious  de  points  d’un 
rouge  fancé.  Ses  fleurs  portées  fur  des  pédicules  grêles 
A oblongs,  uailTcm  chacune  de  l’s'ffclle  d’une  feuille. 
Elles  font  d’une  feule  pièce,  partagée  prefque  entièrement 
en  cinq  frgment  pointus;  la  couleur  des  fleurs  crt  pour- 
pre, aulîi  ben  qoe  celle  des  étamine»,  dont  les  fommets 
font  jaunes:  leur  calice  efl  partagé  en  cinq  quartiers;  il 
fort  un  plflil  attaché  en  minière  de  doè,  au  milieu  de  la 
fleur . Ce  pillil  fe  change  en  on  fruit  ou  eapfule  prefqoe 
fphér que,  grande  à prononion  de  la  petite  fleur:  cette 
eapfule  s’ouvre  tranfverlalcmem  par  la  maturité  en  deux 
parties,  dont  l’one  efl  appuyée  fur  l'aorre.  Fl'e  efl  rem- 
plie de  grames  menues,  anguleufes,  oedinairement  ridées, 
brunes , attachées  i un  placenta . 

Le  morn-om  femelle , ou  i fleurs  bleues,  amagall,,  tet- 
raleo  flore,  ne  diffère  du  précédent,  qoe  par  la  couleur 
de  la  fleur,  qui  efl  quelquefois  b' anche.  Ces  deux  efpe- 
ces de  MMrtar  font  fort  communs  dans  les  champs  A 
les  jardin*  : on  frit  quelque  ulàgc  de*  feuille*  avec  U leur . 

Toute  la  plante  a une  faveur  d’herbe  on  peu  falée  A 
*?  - re,’  ^on  *"oc  donne  •*  couleur  rouge  îu  papier  bleu  : 
^ ouJ  cî.n  floe  *e  eflèntiel  de  cetre  plante,  ap- 
proche fort  de  la  terre  foliée  de  tartre,  mêlé  avec  quel- 
que portion  de  fui  ammoniacal,  A de  beaucoup  d’huile. 
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Le  aoearta  afmatiime,  n’inmé  par  te*  Botanirte*' 
aaagaJhi  aaaatica,  fi ve  becabua;a , a 11  rldne  vivace, 

Sarniede  fibre*  blanches,  chevelue»:  fes  tiges  (ont  hao'es 
'un  pic,  grêles.  A tilles  ; fes  feuilles  fartent  des  n rends 
fur  de»  queues  fort  cou- tes;  e'-les  faut  oppofées  deui  à 
deux,  graffes,  fucculentes,  rondes,  peu  ou  point  dente- 
lée» à leurs  bord».  Les  fleurs  font  bleues,  compofées 
d’;in  demi-pétale,  divife  en  cinq  fegmeos  atronJis:  elles 
fe  changent  en  no  fruit  fut  en  coeur  applati,  qui  coo* 
tient  une  femence  trè»-pet;te . Cette  p'anre  croît  dans  les 
ruiifesai  A les  fofiés  dont  l’eau  efl  courante;  elle  pâlie 
pour  anti-feorbutique  A déterlive.  ( D-J . ) 

Mouron  , ( .1 far.  me  i.  ) maarea  mile  A femelle  : on 
les  prend  ind!fféremmrnt  pour  l 'ufage  de  la  Mcdiciac, 
ou  pour  mieus  dire,  les  auteurs  tes  recommandent  in- 
différemment : car  ce  font-là,  certes,  des  plantes  le*  moins 
Ufuellcs. 

Le  moaroa  efl  dans  les  livret,  céphalique,  vulnéraire, 
fudorifique,  anti-pellilentiel , emmetugogue,  calmant  : A 
pour  l'ufagc  cttéricur  mondifianr,  cicatrifanc,  guérillant 
la  morfure  de*  vipère*  A de*  chien*  enragé* . C’eft  fon 
fuc,  fon  infufinn  dans  le  sin,  A fon  eau  dillillée,  qui 
font  recommandés  dans  tous  ces  cas.  Jl  faut  fc  con- 
tenter de  dire  du  fuc  A de  l’infulion , que  ce  ne  font  pas 
des  remèdes  éprouvés;  A l’on  doit  affûter  de  l’eau  di- 
ftillée,  que  c’efl  une  préparation  abfoluneot  inutile:  car 
le  mtarem  efl  de  l’ordre  des  plante»  qui  ne  contiennent 
aucun  principe  tmbilc.  Voyez  Eau  DISTILLEE,  (b) 
Mouron  d'eau,  famolat,  ( Hifl . aat.  Bat.)  genre 
de  plante  1 fleur  monopétile,  en  forme  de  rolette,  A 
profondément  décoa.éc:  il  fort  du  calice  un  pillil  qui 
efl  attaché  comme  on  clou  an  milieu  de  la  fleur.  Ce 
piflil  dev'ent  dans  la  fuite  un  frnit  ou  nne  coque  qui  s’ou- 
vre par  la  pointe,  A qui  efl  remplie  de  femcnces  pour  l’or- 
dinaire nerites.  Tournefort,  la/l.  rti  berb.  Voy.  PLANTE. 

MOURRE,  f.  f.  ( Jtmx  tarirai.)  jnuer  i la  mtarrt 
fc  die  en  latfu  mitarc  dtgiiii  ; c’efl  le  terme  de  Cicérori 
parce  qoe  dans  ee  jeu  les  doigts  paroiffeot,  micamt.  Pé- 
trone le  fert  du  feu)  m-»t  mit  are , fous -entendant  digitit. 

On  joue  à ce  jeu  en  montrant  une  certaine  quantité 
de  doigts  i fon  ad vei faire,  qui  fait  la  même  choie  de 
fon  côté.  On  accufe  tous  deui  un  nombre  en  même 
teins , A l’on  gagne  qusnd  on  devine  le  nombre  de  doigts 
qui  font  prélénrés . Àhli  on  n’a  bcfoln  que  de  fes  yeux 
pour  faroir  r>oer  i ce  jeu . 

H efl  très-anc'cn,  A l’un  de  ceux  qui  ctoîeai  le  plus 
en  ufage  parti»-'  les  daines  de  Lacédémone  : c’etoit  à ce 
jeu  qu’elles  droîent  au  f >rt  pooi  difpoter  le  bonheur  l’ane 
contre  l’autre,  A même  courre  leur»  amans.  Il  faut  tom- 
ber d’accord  que  ce  jeu,  qui  n’entre  aujoord’hui  qoe  dans 
les  diveTtiffetneni  palans  du  pciir  peuple  en  Ho  lsode  A 
en  Italie,  dcvtjjt  taire  fonrrne  chez  les  Laceiémonîetv- 
ne« , fi  l’on  fe  rappelle  que  ht  petfonne  qui  l'fnvcnia  fut 
Helene:  elle  y jooa  contre  Paris  A le  gagna.  C’efl  no 
paffaee  de  Pto'sinetas , qui  nous  apprend  ce  irait  d’hifloi- 
re . HeUaa , dit-il , prima  rxrvçi tavit  micatiooem  digi- 
•i*  & eam  AtexaaJr*  fertitai , vieil . 

Ce  jeu  prit  grande  faveur  chez  les  autres  Grecs  A 
chez  les  Romains  : c’efl  à ce  jeu  qu’il»  schctoleot  A ven- 
doient  quantité  de  chofet,  comme  nous  ferions  aujour- 
d’hui i la  courte  paille.  Digaai  efl  fai  tmm  t»  ta  Uatbrit 
mitei,  dît  Cicéron;  il  efl  li  homme  de  bien,  que  tous 
pouvez  jouer  i la  moatrt  avec  lui  dans  les  téneWes, 
fins  craindre  qu’il  vous  trompe;  eipreffion  qui  paffa  en 
proverbe  poor  peindre  quelqu'un  de  la  plus  ciaâc  pro- 
bité. ( D.  J.) 

MO  U RO  U V E , ( Brisa,  ejtai  ) rfpece  de  pruain  des 
Ind.-s  occidentales  décr't  par  de  Laet  hv.  XVI.  eh.  j r/'. 
Sa  fleur  efl  |aune,  A fon  froit  femblahlc  i nos  cerifes; 
il  etl  (butenu  par  nne  longue  queue,  renferme  une  pulpe 
jaune  doré,  A content  un  petit  noyau. 

MOUSQUET,  f.  m.  c’eft  daai  P Art  militant  une 
arme  S feu  qui  ctoii  en  ufage  dans  les  troupes  avant  le 
fufil,. montée  de  même  fur  an  (Ai  ou  oiton,  A qui  fe 
porto»  également  fat  l’épaule. 

Le  maaffaet  différé  do  fotfl , en  ce  qo’an  lieu  de  la 
pierre  dont  on  fe  fert  pour  faire  prendre  fen  i cette  der- 
nière arme , on  fe  fert  de  meche  dans  la  première . 

Les  mtajfaels  ordinaires  font  du  calibre  de  20  bille» 
de  plomb  i la  livre,  A ils  reçoivent  des  bal'et  de  aa  i 
X4.  Le  canon  do  m»afj*rt  ell  de  trois  p'é»  huit  pouces, 
A tonte  la  longueur  du  mtafjaet  monté  ell  de  cinq  piéf . 
Sa  portée  efl  de  110  jufqu'i  tyo  toifes.  Vrytt  Ligne 
DE  DtEENSE . 

Le  meaffaei  a une  platiœ  i laquelle  efl  attachée  le 
frrpeatia  , avec  le  reffort  ou  gâchette  qui  la  frit  mou- 
soir  A le  baflinet.  • 

La 


MOU  MOU  tffV 

Le  ferpentin  tient  à la  plttine  par  le  moyen  d’une  fis:  que  le  ami tffmet  ordfnsire,  S qui  porte  plut  to'n.  Cet» 

fon  eitrémité  en  dehoei  a deux  efpeccs  de  feuilles  for-  efpece  de  maaffaet  eft  fofceptible  d’un.-  plus  grande 

niées  par  une  tête  de  ferpent,  propre*  i retenir  fixement,  charge  que  le*  aorrei,  parce  que  t'épa  Heur  du  canon  k 

i l'aide  d'one  ri*,  la  mrche  avec  laquelle  or.  met  le  la  cola/Te  le  met  en  état  de  réüfter  divantr.g;  J l*elf«t 

feu  au  miaffart . C’crt  cette  tête  de  ferpent  qui  fait  dnn-  de  la  poudre.  Cet  maaffattt  peuvent  dire  fort  miles  dans 

oer  à cette  pièce  le  nom  de  ferpeatia.  La  partie  du  fer-  «ne  place  de  guerre,  de  même  que  les  torils  det  b iura- 

pcmin  oui  fe  trouve  engage*  fout  la  platine,  forme  une  niers.^Vrre  Armes  Boucaniers.  On  peiit  s*en  fervif 

petite  gichette  où  va  répondre  la  eU.  Cette  clé  eft  un  pour  éloigner  l’ennemi  des  ouvrages  Je  la  place,  Je  poue 

morceau  de  fer  difpofé  en  équerre  ou  manivelle,  dont  tirer  fur  ceux  qui  viennent  Ici  reeonnoître.  Comme  or 

un  cAcé  t'eut  i la  gâchette  du  ferpentîn,  l’autre  fe  tire  fc  fart  de  mcche  pour  tirer  le  maajfati , (1  ell  d’un 

avec  la  tnain,  pour  faire  tomber  la  mèche  du  ferpentin  ufage  moins  commode  que  le  fofil;  m.i's  on  rendront  le 

fur  le  baffinet,  A faire  ainfl  partir  le  maaffaet.  maaftmet  bifcayea  plus  utilb  en  lui  fublliruanr  une  pla- 

Le  bsflinet  eft  fait  de  qoitrc  pièces  de  fer  pofées  en  fine  de  fofil  i la  place  de  celle  de  mua f fa*/,  parrfe  qu* 

faillie  for  la  plat'ne,  vis-i-vis  la  lumière  ou  la  petite  ou-  avec  un  fdflîQn  bon  tireur  qui  manque  rarement  de  tuer  J 

verturt  faite  au  canon  du  maaffaet  pour  loi  faire  pren-  peut  cho'fir  le»  officiers  A les  foldat*  les  plu»  hirdis. 

dre  feu  par  le  moyen  de  l’amorce  renfermée  dan*  le  On  ne  doit  point  s'arrêter  aux  avantage»  de  la  mèche; 

baffinet-  La  petite  pieee  inférieure  taillée  en  créai  pour  de»  batteries  aoffi  fortes  qae  l'exigent  les  maaffatn  ou 

recevoir  cette  amorce,  eft  proprement  le  ka[fi»et\  celle  ' fort  U dont  fl  s'agit  tei,  ratent  très-rarement;  leur»  pier-* 

de  deflut  s’appelle  fa  eaaverrme ; la  troifieme  picce  eft  res  ne  s’trtant  d'ailleurs  que  très-peu,  * eMes  ne  fc  caf1 

le  parde-fta , A la  quatrième  eft  la  vit  qui  les  tient  tba-  fetit  point,  J/#vct  Mousquet  iÿ  Fusil. 
tes  enfemblc . MOUSQÜETADE.  f.  f.  (Art  a» lit. ) décharge 

L'équipage  du  maaffaet  eft  l-ppu-près  le  même  que  de  innufqoetenc.  Il  efluya  une  terrible  mamjfaetade . 
celai  du  fofil,  \oytt  Fusit;  MOUSQUETAIRES,  le»,  font  en  France  un 

Les  maaffaeti  ont  été  en  uftge  dan*  les  troupes  Im-  corps  dé  la  mai  fin  du  Roi , detllné  k combattre  J pié 

anédiitement  après  les  arqoebofes:  on  en  favojt  faire  dès  * i cheval . Dans  les  voyage*  du  Roi,  lorl'oue  le  régu- 
le tems  de  François  |.  car  le  P.  Daniel  nous  apprend  ment  des  gardes  n'v  eft  pas,  ils  gardent  le  dehors  de  If 

dans  foa  biftair t d*  ta  milite  fraaçaift , qu’au  cabinet  maifon  où  le  Roi  loge. 

d’arme*  de  Chantilly  on  en  voynit  un  marqué  des  ar-  Les  maaffaeuirti  forment  deur  compagnies;  la  pre- 

xncs  de  France  avec  la  fa'amandre,  qui  étpit  la  devife  micro  a des  chevaux  gris,  ce  qui  fait  donner  aux  maap 

de  ce  prince.  Cependant  Brantôme  prétend  que  ce  fot  faetùret  au'  la  crtflopofEtit  le  nom  de  mamfymetmiret 

le  duc  d’Albe  qui  les  mû  le  premier  en  ufutre  dans  les  /m;  & la  fécondé  des  chevaor  noirs,  ce  qui  la  tait  nom- 

armées,  lorfque  fous  le  régné  de  Philippe  II-  il  alla  pren-  mer  la  comparait  dti  naaffaetarrei  ma irt. 

dre  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  l’an  1767;  mais  cela  Ces  deux  compign'-cs  font  regardées  comme  une  efpece 
▼eut  dire  feulement,  dit  l'auteur  qae  nous  venons  de  ci-  d’école  pour  la  guerre.  Louis  XIV.  avoit  établi  que 

ter,  qo'il  les  mit  plus  à la  mode  qu'ils  n’a  voient  été  toote  la  joioeflê  de  condition  y fer  virait  au  mo-n\unan. 

jufqu'alors,  & qu'avant  lui  on  s’en  fer  voit  plus  rqre-  Le»  maafaaetairet  s’arment , s’habillent,  fe  montent  air 
ment,  au-moins  en  campagne.  moyen  de  leur  folde;  leurs  armes  font  une  épée,  des 

Les  foldatsqui  éroient  armés  de  maaffaeti  étoient  ap-  pillolets  êc  on  fofil.  Ils  gvuient  autrefois  des  rtKwrtqnets,1 

pellés  maafjaetairei . & c’cft  celte  arme  dont  les  deux  ce  qui  leur  a fait  donner  le  n *m  de  maaffaetaieei . On 

compagnies  de  moufquetaires  de  la  garde  du  roi  forent  le  donuoi»  indifféremment  «vint  la  créat'on  de  ee<  conv- 

d'abord  armées  en  France,  qui  leur  a fait  donner  le  nom  pagnjes,  è tous  ceux  qui  fe  fervo:ent  du  mo<ifquci . 

de  maaffaetairei , de  la  même  manière  que  le  prem'er  Les  maaffatlairts  font  habillés  de  ronge,  avec  fin 

corps  de  troupes  armé  de  fofils  fut  d'abord  aupellé  fafi-  galon  ou  btirdé  qui  eft  d’or  dans  la  première  coma*.' nie,- 

lien:  c’cft  aujourd'hui  le  rfyimeat  rayal-arhlùrie . Ot  d’argent  dans  la  féconde.  Par-dcflos  leur  htrsït  i's  ont 

On  s’ell  fervi  de  maaffmeti  dans  les  troupes  jufqu’en  une  efpece  d'habillement  parricu'ier  qui  s’appelle  fautre • 

1604;  malt  peu  de  tems  après  cette  année  on  leur  fub-  vefle,  que  le  roi  leur  donne:  c’cft  une  efpece  de  cotte 

flitui  le  fufii.  Il  y eut  différent  fentimen»,  dit  M.  Ip  d'arme»  ou  de  jofte-au-çorps  fan*  manches,  qui  leur 

maréchal  de  Puifégur,  dan»  l'on  n ■ ai/d  de  l'art  d t laquer-  couvre  le  devant  <5t  le  derrière.  Elle»  font  b'eues  A ga- 

re,  lorfqu’il  fut  queftion  de  faire  ce  changcm.-nt.  On  lonnée»  ; elles  ont  une  eMi  devant  & une  autre  derrière  t 

difoit  qu-avec  je  maaffaet  on  faifojt  plus  long-tem»  feu  ce*  croix  font  de  veloara  blanc,  birdées  d’un  gahsil  d’ar- 

qu’avec  le  fofil , qu'il  manquoit  beaucoup  moins  de  ii-  Kent;  elles  ont  des  fleurs  de-li»  aux  angles  de  même, 

rer,  ao  lira  que  la  batterie  de  fofil  ctoit  fujette  i ne  pat  Le  devant  & le  derrière  des  foubreveftet  s'accrochent 

faire  feu,  A qu’elle  ne  pouvoic  durer  long-tems.  Mais  «n  collet  par  des  «griffes. 

s’il  eft  vrai  qoe  |e  maaffaet  a cet  avantage  fur  le  fofil , Les  maaffat/airti  ont  un  étendart  par  compagnie , 
il  eft  certain  auffi  que  quand  la  batterie  du  fofil  n'a  pas  comme  la  cavalerie,  & un  drapeau  qu'ils  ne  déploient 
fait  feu,  on  le  remet  dans  le  même  in  liant  en  état  de  que  lorfqu'ils  font  i pié,  & qu'ils  ne  portent  pas  même 
errer  ; H n’en  étott  pas  de  même  du  maaffaet:  car  outre  i la  guerre  locfqoe  le  roi  n’y  eft  pas  & qù'il  rerte  des 
ïe  tems  qo’il  falloir  pour  remettre  ta  tneche  for  le  fer-  maaffaeteirei  pour  fa  garde. 

peniin,  pour  la  bien  faire  tenir,  la  eampafjtr  ( c'eft-à*  Le* officiers  des  maeffuetsiret  julqu’aux  cornettes  cnm- 

dire  l’arranger  de  minière  pour  qu'elle  tombât  fbr  le  pris,  font  nommés  ej fietcri  à baaffe-tal,  parce  qu’ils  por- 
xnilicu  du  baffinet),  la  fouffler,  puis  fouffier  for  le  bafli-  tent  dans  le  ferrjee  à pié  le  haul(c-col  comme  les  otfi- 
nct,  St  enfu'te  l'ouvrir,  s'il  faifoit  du  vent,  la  poudre  ciers  d’infanterie.  Les  offic'ert  1 haolfe  col  ne  portent 
n’y  reftoit  pas;  s’il  plecvoh,  elle  étuit  mouillée  dans  point  de  foubrevefte;  fl*  montent  aux  rharges  julqo'i. 
l’inftam:  mais  en  faifani  abliraâi»n  de  tous  ces  incon-  celle  de  capitaine-lieutenant  comprife.  Depuis  le  régné 
vénknt,  li  la  meche  n’étoit  pas  b'en  ferrée  St  bien  al-  de  Louis  XV.  on  leur  1 pormis  quelquefois  de  vendre 
lumée,  01»  donnoîr  plufieurs  coups  de  clé  fans  que  la  leurs  charges,  mais  à*préfent  il*  ne  vendent  que  la  der- 
poadre  prit;  comme  il  rclloit  de  la  cendre  de  cette  me-  niere  cornette,  & les  autres  officiers  montent  aux  autres 
çhe  dans  le  baffinet,  il  fallait  attendre  qu'elle  fût  bien  charges  par  rang  d'ancienneté. 

éteinte  avant  que  de  remettre  le  mamifaet  en  état  de  tl-  Les  aaaafjattairet  ainsi  qoe  les  gendarme*  St  les  che- 
rer,  crainte  que  l’amoroc  ne  le  fît  partir.  Oa  voir  par  vaox-leger*  de  la  garde  du  roi,  ont  même  rang  que  les 
eet  expofé  que  le  ataafaaet  avoit  bien  des  inconvénient  g«rd«-do*corps. 

dans  le  fervice,  Icfqucls  n’étolent  point  compairés  par  La  première  eompagn'o  des  maaffattaim  a été  tnfti- 
fa  plot  grande  durée  que  le  fofil.  Car  oomme  toutes  tuée  par  Umis  XIII, & la  fécondé  par  Loai»  XIV.  en 
les  sâions  de  campagne  demandent  plûiAt  un  feu  vif  & 1660.  Elle  étort  auparavant  au  cardinal  de  Mazarin,  fous 

promptement  redoublé  qu’un  feu  lent  A de  plus  de  du-  1 le  t tre  de  campaçaia  de  fei  aaeaffaetoirei . Le  roi  s’en 
rée,  A qu’on  tire  a'fcment  deux  coups  de  fuiil  contre  ; fit  capitaine,  comme  II  l’étok  de  la  première  en  i6df. 
on  coup  de  maaffaet,  il  s’enfuit  qoe  ce  n’eli  pas  fans  , Les  compagnies  de  maaffa/tairei  font  chacune  de  ifo* 
rai  fon  qu’on  a donné  la  préférence  au  fofil  fur  le  I mais  00  y reçoit  en  teins  de  goerre  autant  de  furnumé- 
maaffaet.  nircs  qu’il  s’en  préfenre. 

M.  de  Vauban  avoit  propofé  des  armes  qui  au  moyen  MOUSQUETLRlE,  f.  f.  (Art  milit.)  c’cft  l’art 
d’une  platine  de  fofil  A de  maaffaet  auroient  réuni  les  de  fe  feevir  du  moufquet;  c’ell  en  général  route  troupe 
avantages  de  ces  deux  armes.  Il  y a eu  quelques  troupes  armée  de  moufqoci,  A c’cft  autft  la  décharge  de  ces 
qui  en  ont  été  armées,  entr’tutrcs  la  première  campa-  troupes. 

gnie  do  régiment  de  Nivcrnou,  vers  l’an  1688,  mais  MOUSQUETON,  f.  m.  petite  arme  qui  eft  p’os 
cette  invention  n’a  pas  été  fuivie.  Vvjez.  Fusil  mous-  courte  que  le  moufquet,  A qui  fe  tire  avec  un  fofil  com* 
quir  . pôle  d’un  chien  A d’une  batterie,  au  lieu  qoe  le  ruouf- 

Movvqukt  atsCAYUt,  c’eft  dams  V Art  militaire  un  qnct  s’etécute  avec  une  meche  qui  eft  comptée  far 
maajfmet  renforcé , plus  long  A d’an  plus  grand  calibre  1 k ferpentin . Les  mmfiaetaai  foui  de  quatr--  piés  de 
• TamcX,.  'longueur.  6000  MOUS- 
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qui  n’a  point  de  fleur»,  & dont  les  feuilles  lent  à une 
forme  pauiculiere  . Tournefort,  iuft.  rei  ber  b.  Voyoi 
Plante . 

Les  moufles  d'arbres  ne  font  pu  de»  plante»  moin*  par- 
faite» que  celle»  qui  s'élèvent  a la  plu»  grande  hauteur; 
car  elle»  ont  de»  racines,  de»  branche»,  de»  fleur»  « des 
graine»,  quoiqu’en  femant  leur»  graines  l’art  humain  naît 
pu  parvenir  encore  à les  multiplier. 

Les  B.Jtanillet  divifenl  ce»  forte»  de  plante»  en  divers 
gemet,  fous  lesquels  il»  conllituent  ploficurs  efpece*  dif- 
férentes, 4 même  11  nombteufes,  que  dan»  les  environs 
de  Pari»  M.  Vaillant  en  comptent  jufqo'à  137,  mai» 
comme  elles  n’ont  aucune  beauté,  encore  moins  d’oti- 
Ijtc,  il  feroit  inutile  d'en  faire  Ténoméiat'on . Que  dis- 
je?  il  âudiok  trouver  le  fccret  de  détruire  toute»  ce» 
forte*  de  plante»  >i  niitiblc*,  qui  vivent  aux  dépens  de» 
arb'c»,  ie»  tendent  malade*  4 le»  font  périr,  en  déro- 
bant , en  interceptant  leur  feve  par  une  infinité  de  petite» 
racnct. 

Il  fcmble  d’abord  que  quand  le»  arbet  font  attaqoés 
de  la  moufle,  il  ne  foit  r *»  » difficile  d’y  remédier,  4 
qu’il  ne  s’agit  que  d'arracher  cette  moufle , fur -rom  dan» 
un  rem»  de  pluie,  où  elle  ofl  détrempée  4 s’enlevc  plu» 
facilement  ; mais  outre  qoe  l’opération  feroit  longue  4 
eimuvrufe,  elle  u’a  qu’un  fuccè*  fort  imparfait,  car  la 
stsoufle  s’attache  fi  étrolte.nent  à l’arbre,  qu’il  «Il  impof- 
fibtc  de  l’eifrper  aflex  uien  pour  l’empécher  de  repoôflcr 
bientôt  après. 

M.  de  RelTbns  a fait  part  â l’académie  de»  Science» 
«n  1716,  d'un  autre  moyen  plus  court  4 plu,  fflr . Avec 
la  ptwnte  d’une  ferpette  il  fait  une  -ncilion  en  ligne  droite 
à l'écorce  de  l'arbre  initade  |ufqn’iu  bu»,  4 députa  le» 
première»  branche»  jufqu’i  fleur  de  terre;  cette  longue 

fuie  fe  referme  au  bout  d'un  certain  tems,  après  quoi 
écorce  relie  nette  4 gvautie  de  moufle  pour  toujours. 
Voici  quel  <ft  l'effet  de  ce  remede , qui  du  premier  coup 
d'œil  ne  parolt  pat  avoir  un  grand  rapport  au  mal . 

Le»  graine»  de  la  moufle  ne  s’attachent  à l'écovce  d'un 
arbre  que  parce  qu'elle»  en  trouvent  la  furfacc  ralxneufe, 
4 parce  qu’cDes  »’y  peuvent  loger  en  certain»  créai  qui 
le»  con  1er  veut;  ce  qui  fait  Ica  inégalités  de  l’écorce,  c'eft 

Jue  la  levé  n'y  circule  pas . du-mom»  n'y  c-'rculc  pes  af- 
in librement;  d«-lâ  virn|  qo’clle  s'amalfe  en  plu»  grande 
quantité  dans  de  certain»  endroits,  4 qu’elle  y forme  des 
éminence»  ou  de  gros  tubercule»  . L’incilion  donne  plua 
de  liberté  à la  (eve  : quand  elle  monte  elle  gonfle  trop 
l’écorce,  4 fait  elle-même  un  obriicle  i foo  mouvement  ; 
mais  en  relâchant  l’ccorce,  on  facilite  ce  mouvement: 
en  faite  la  feve  ayant  pris  un  cour»  libre,  4 t'étant  oavert 
tout  le»  caniot  de  l’écorce,  «■  ^continue  de  t'y  mouvoir 
avec  aifance , même  aprè»#que  l’ccorce  ell  rejointe . Enfin 
l'écorce  ayant  alors  une  îurface  unie,  les  graines  d cmif- 
ft  n’y  trouvent  plus  de  prife.  On  voit  affei  qoe  ee  qui 
défend  le»  arbre»  de  cette  dan  iiereufe  plante  étrangère  doit 
suffi  les  faire  profiter  davantage. 

Le  remede  de  M.  de  Rclkmt  ne  prévient  pat  feule- 
ment cette  maladie  de»  arbre»,  mai*  encore  il  uuérit 
cens  qui  en  font  attaqué»  ; car  la  feve  fc  diüfbuaut  mieux 
dan»  l 'écorce  après  fincilion,  ne  fe  porte  plut  taut  Jani 
Ica  racine»  de  la  moufle  4 autres  plante»  paralitet,  elle» 
périlfent  par  famine. 

Quand  l’incilion  a é>é  ftite,  la  fente  s’élargit  comme 
fi  on  avilit  déboutonné  un  habit  trop  ferré  : c’ell  ou-  la  fe*e 
commence  a étendre  l'écorce  dan»  le  fens  de  fon  cpat'lTeur 
plus  qu'elle  ne  l'étendait  auparavant;  enfin  la  cicatrice 
le  fut  d’ellc-même,  du-moins  au  bout  de  deux  an»  dans 
le»  arbre»  en  vigueur  h qui  ont  l'écorce  la  plus  épaule . 

Le  tems  de  l'opération  ell  depuis  Mar»  jufqq’â  la  fin 
d’Avril;  en  Mai  le»  arbre»  auraient  trop  de  feve,  4 Té- 
eoicc  s’entr’ouvn'roit  trop.  Il  faut  faire  l'incifion  do  cô- 
té >e  moins  expofe  au  folcil,  1 a trop  grande  chaleur  cm- 
pê  heroit  la  cicatrice  de  le  refermer  aflirx  tôt . Si  cepm- 
aaat  après  Tinrfiun  la  fente  no  s’élargit  point,  4 c'ctl 
ce  qui  arrive  aux  arbres  qui  font  fur  le  retour,  4 dont 
I* écorce  efl  trop  dur.-  pour  permettre  à la  feve  de  s'ou- 
vrir  de  nouvelles  mute»,  l’opération  Çt  trouve  inutile, 
l’arbre  ell  fan»  reflborce,  il  n'y  a p'os  qu’à  l'arracher. 

On  a remarqué  qne  la  moufle  Sorbre  fleurit,  fur-tout 
dan*  les  pays  froids  an  milieu  de  l’hiver,  4 que  c’ell-ià 
qu’elle  nuit  davantage  an  arbre»  fruitiers  planté»  trop 

Bès  les  on»  des  autres  dans  ces  terroirs  froids  4 llénlea. 

.illcr  confeille  alors,  comme  Tunique  remede,  d'abat- 
tre une  partie  de»  arbre»,  pour  procarer  aux  utitre»  l’ac- 
cès de  l'air  dont  ils  ont  befoin,  de  lab-.urcr  le  terrein 
entre  le»  arbre»  qu'on  laiffe  fobfïrter,  4 cnfu'tc  dan*  le 
tem»  hnraiJe  du  printem»,  de  racler  4 d’arracher  toute 
la  moufle  avec  un  iollxutncnt  de  fer  fait  expies,  4 ereulé 
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dans  le  milieu,  pour  qu’il  putiTc embrafler  toute»  le»  bran- 
che» de  l’arbre  où  croît  1»  mrufle,  qu’on  ramaffe  4 qu’on 
po  te  ailleurs  pou-  U brûler.  En  répétant  deux  ou  troil 
fois  ce  rabotage  de  l’aibre  4 le  1 a o- 'tirage  de  la  terre, 
après  avoir  coupé  les  arbre»  qui  trop  preifé»  imerceptoient 
le  pairage  de  l’ai',  on  détruit  intaidiblcm-nt  toutes  for- 
tes de  mouflet  Sorbets.  L’art  d’extirper  ces  moufles  nuilî- 
ble»  ell  nomme  par  les  Àngl"U,  -l’aorè*  le»  Latins,  imufl 
tosiau  en  un  icsil  mo- . Ne  pou 'nous -noos  pas  dire  à 
leur  exemple,  émeuflurt ? ID  J.) 

Mousse , ( .Menue .)  l'oyez  Coralline. 

Mousse  cneque,  ••  Lilac  de  tekre^  mtsfeovs, 
( lerdmore . ) plante  bolbcafe  très- balle,  dont  d y a cinq 
efpcces:  la  jaune  hâtive,  la  tardive,  la  blanche,  4 la 
vineufe;  la  jaune  tantôt  hâtive,  tantôt  tardive,  a dana 
le  milieu  de  fa  tige  jufqu’co  haut  quantité  de  petite»  fleura 
longuette»  faite»  en  foi  me  de  grappes  4 de  bonne  odeur 
le»  autres  elpece»  ne  dtfierew  qtse  par  la  quantité  de  fleura 
blanches  4 vineufe»  qui  ne  feulent  rien. 

La  cinquième  efpece,  qui  «ü  le  lilac  déterré,  eû  ap- 
pellée  uvo  romefm. 

Mousse,  terme  de  Chirurgie,  efpece  de  bandage  fim- 
ple  4 inégal.  Tnrt  Bandage. 

La  moufle  ou  bandage  obtus  fe  fait , lorfqo  un  toor  de 
bande,  foccédant  à celui  qui  vient  d’être  appliqué,  n’so 
couvre  qu’une  quatrième  partie,  ou  même  que  les  cir- 
culaires font  mis  fuccelüvemem  à côte  les  uns  de*  au- 
tres , fan»  fe  couvrir  4 fan»  laifler  d’efpace  entre  eux . 
Ce  bandage  n’efl  point  fuie  pour  comprimer  la  patrie  fur 
laquelle  on  l’applique , mai*  il  tuffir  pour  contenir  les  co«n- 
prellet,  cataplarmts,  emplâtres , 4 autres  remede*.(/) 

Mousse,  f Menue ) c’ell  uu  jeune  garçon  qui  ell  ap- 
prenti matvlot . Il  fert  les  gens  de  l’équipage,  balaie  le 
vailleau,  4 fait  tout  ce  que  le»  officier»  commandent. 
Sur  le»  vailTeuui  de  guerre  il  y a ordinairement  Ut  mouf- 
Cet  pou»  chante  cenr  d’homme*. 

MOUSSELINE,  f f.  ( Corn. ) forte  de  toile  nnc, 
faite  avec  du  cotoo.  On  Tapoel’e  ainli , parce  que  fil  sur- 
face n'ell  point  parfaitement  unie,  miis  quelle  eil  gar- 
nie d’une  efpece  de  duvet  aflea  firmbUble  âde  lamoulfe. 

On  apporte  de»  Indea  oriemale»,  pr.ucipalemcot  de 
Bengale,  différente*  fin  te»  de  mmsfleliue. 

MQU5SEUNE.eE  terme  de  Comfifeur , efl  un  ouvrage 
en  pâte  de  gomme  airagante  détrempée  dan*  de  I eau 
Claire  4 jus  de  citro  » avec  du  focre  royal  en  poudre  4 
pallc  au  tamis,  démêlant  4 butant  bien  le  tout  cri  1c  m - 
ble  jofqu’â  ce  que  la  pâte  firt  bieo  maniable.  On  en  peut 
faire  de  la  rouge,  en  y ajourant  de  la  cochenille  prépare* 
de  la  violette,  en  y mêlant  de  l’indigo,  de  I iru;  de  la 
jaune,  en  la  dél'empam  avec  de  la  gomme-gutte,  tsfc . 

MOUSSEMBEY,  f.  m.  (Br/,  ear-t.)  herbe  potagè- 
re de  l’Améi  que.  Sa  tige  cil  btaochuc  4 chargée  de 
deux  fortes  de  feuilles  : les  une»  font  très-petite» , attachée» 
trois  i une  queue  fort  courte;  le* autre»,  betucoup  plus 
grandes,  onc  une  queue  ro'idc  4 veloutée,  4 lotit  laci- 
niées  en  cinq  parties  inégales.  Sa  fleur  le  torme  <f  un 
bouton  qui  le  lé  pare  en  quatre,  d’où  fort  un  pédicule 
portant  quatre  feuille*  blanches , ovale»  4 longuettes.  Le 
finit  ell  une  fi'ique  de  quelque»  pouces  de  long,  qpt 
renferme  quantité  de  petites  f meoce»  grillues,  de  la  fi- 
gure d’un  rognon  applati . J!  n’y  a que  les  feuilles  <Je  cet- 
te plante  oui  firent  d'ufage. 

MOUSSERON,  f.  m.  (Bot*».)  efpece  de  chamw- 
;n->n  prinunnier  groa  comme  uu  pois,  odorant,  4 for* 
à manger:  c’eü  le  fuu/ui  v>ruus , efsuleutus , pi- 
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Tout  ce  que  000»  avons  de  connoiffance  lor  le»  mou) 


feront,  c’ell  qu’on  en  iroave  au  commencement  du  ptin- 
tein»  au  milieu  de  la  innullè  dans  le»  endroit»  ombrageux, 
dan»  les  boi»,  fora  Ica  srarc»,  entre  le»  épine»,  dm*  les 
prés,  4 qu’il  en  revient  chaque  année  au  même  lie* 
d’où  Ton  en  a tiré;  mai»  comment  ils  croiffent  4 vé- 

1;etent,  c’eft  ce  que  noua  ignorons,  cur  jeu  s lauletnent  de 
es  favoir  bien  aprêter. 

Lorfqu’ils  commencent  i paroître,  ils  ont  des  pédicu- 
le» court*  qui  jettent  des  fibres  en  terre  t 4 qui  foppor- 
tant  des  tête»  de  la  groffeur  d’un  pois;  il*  deviendroient 
deux  fois  plu»  gros,  fi  on  ne  le»  arrachoit.  Lear  pédi- 
cule ell  cylindrique,  crépu,  ridé  à la  bafe,  4 ne  s’élè- 
ve pas  beaucoup  aa  deffut  de  la  terre.  Leur»  têtes  font 
d’abord  formée»  4 arrondie*  au  fommet;  elle*  forment 
une  elpece  de  pavillon,  4 tont  rayées  cn-dcffou»  de  plu- 
lieurs  cannelure»  qui  vont  du  centre  à la  circonférence. 

Suand  le  moufler»»  «Ü  pu  venu  à fon  degré  de  matorl- 
, kt  cannelures  «’ctendent  comme  dan»  le*  champiunoiK 
ordinaire».  Toute  ft  fubllance  extérieure  4 intérieure  «Il 
blanche,  cbarnae , Ipongicufa,  agréable  au  g oflt , 4 d'une 
bonne  odeur  ■ 

Efi 
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En  confcquence  on  les  f«rt  dans  les  meilleares  tables 
«à  nos  chefs  de  cuifine  s'exercent  i les  pré renier  en  ra- 
goût (ou*  tontes  fortes  de  faces.  Ils  noos  donnent,  pour 
mieux  charger  notre  eflomac  d’indigcHiuas , des  croûtes 
aux  ateaffereat , des  meajferemi  i la  crème,  des  momfff 
r*MS  à la  provençale,  des  tonnes  de  dm ajj'erow/,  des  pains 
ans  mumÿerni,  ennn  des  potages  de  croûte»  aus  meaf- 
fertmi  en  gras  4 en  maigre . Tons  a es  noms  indiquent 
de  relie  le  cas  qu'on  en  (ait  dans  ce  rnyinm*. 

MOUSSONS,  f.  f.  pl.  {Pbjf  ÿ G/og.)  vents  pé- 
riodiques on  anniverfaircs,  qui  fouillent  fis  mois  du  mê- 
me côté,  * les  autres  fit  mois  du  côté  oppofé  . Voici 
les  principaux . i*.  Entre  le  10.  4 le  30.  degré  de  lati- 
tude méridionale,  4 entre  l'tle  de  Madtgafcar  4 la  nou- 
velle Hollande,  il  fouille  toute  l'année  vent  de  fud-eft, 
mais  qri  devieut  on  certain»  tenu  plut  etl  de  quelques 
rhumbs.  a°.  Entre  le  a 4 le  io  degré  de  latitude  mé- 
ridionale, 4 entre  les  lies  de  Java,  de  Sumatra.  4 de 
Madtgafcar,  il  régné  depuis  Mai  |ufqu'en  Odobre  on 
vent  de  fud-ell,  4 de  Novembre  en  Mai  un  vent  de 
fud-oueft;  cependant  a la  dlftaoce  de  a ou  3 degré»  de 
chaque  côté  de  l'équateur  on  a fouvenr  des  calmes,  d*» 
orages,  4 des  venu  variables.  3®.  Eu  Afrique, entre  le» 
côtes  d’A|tna,4  entre  les  côtes  d’Arabie,  de  Malabar  , 
4 dans  le  golfe  de  Bengale  jufqu’à  l’équateur,  il  fouille 
depuis  Avril  jufqu’en  Od^ore  un  vent  fort  impé»ucos , 
oui  etl  acoompagné  de  nuées  fort  épiiflct,  d’orages  4 
de  groifes  ploies  ; depuis  Oâobre  jufqu'cn  Avril  il  y ré- 
git* on  vent  de  nord-elt,  mai»  moins  violent  une  le  pré- 
cèdent, 4 acoompagné  d’un  beau  tems;  ces  deux  vent» 
de  nord-dl  4 de  fud-ocert  fou  (lient  avec  bien  moins  de 
violence  dans  le  golf*  de  Bengale  que  dan»  la  m«r  de» 
Indes . Les  vent»  nt  tiennent  cependant  pas  la  même  roo- 
te  dans  ccs  parages , mais  ils  foufflent  obliquement  fui  vint 
1a  direâion  du  coninar  des  côtes,  4 on  a même  quel- 
quefois deux  ou  trois  rhambs  tous  diffèrent;  on  remar- 
que aoffi  que  dans  les  golfes  profonds,  comme  dm»  o*- 
loi  de  Bengale,  les  vents  qui  font  fur  les  côte»  diffèreot 
de  ceoi  qui  foufflent  fur  ccs  golfes.  40.  En  Afrique, 
entre  la  côte  de  Zanguehar  4 l'tle  d«  Madagafcar,  il 
foofflc  d’Oâobre  en  Mai  an  vent  de  fud-eft,  4 dans 
les  fis  autres  mots  un  vent  d'ooert,  4 même  de  nord- 
oucit , qui  nVB  pas  plfiiôt  arrivé  en  pleine  mer  vers 
l’équateur,  après  avoir  palTé  l’tle  de  Madagascar,  qu'il 
fc  change  en  un  vent  de  fud-ot»eft,  qui  prend  beaucoop 
du  vent  de  fod . Lorlque  ce  vent  commence  i ohangei , 
il  devient  froid,  un  a de  la  pluie  4 de  l'orage , mais 
les  venta  d'eil  font  toujours  doux  4 agréables . y®.  Le 
long  des  côtes  de  Zanguebar  4 d’Ajan  jnlju'à  la  mer 
Rouge,  le»  vents  funl  variables  depois  Oâobre  jufqu’i 
la  mi-Janvicr  : il  y régné  ordinairement  des  vent  de  nord 
violent  4 orageux,  qui  foot  accompagnés  de  pluie;  de- 
pots Janvier  juiqu'eo  Mai,  ccs  vents  foot  oard-ert , nord- 
«aord-cit,  accompagnés  de  beau  tems:  il  régné  depeis 
Mai  jofqa'cn  Oâ.  des  vents  de  fud;  en  Juillet,  Août 
A Septembre  on  a,  dans  les  golfes  de  Pile  4 de  Mclin- 
de,  de  «rend»  ca'mct  qui  durent  bien  ill  femaines  de 
fuite.  6V.  ||  fonAe,  vers  l'emboocbare  delà  mer  Roa- 
prèt  du  «p  Guardafui,  des  vents  violens,  4 cela 
t le  ton»  même  qu’on  4 des  calmes  dans  le  golfe  de 
Mcliode,  l'air  v eil  lerein,  mais  il  ne  foutfle  qu'un  pe- 
tit veut  à la  di  (lance  de  10  00  ta  milles  de  ce  cap,  en 
liram  vers  U mer.  7®.  Il  règne  un  vent  de  fud  dans  la 
■ner  rouge  eutre  les  moi»  de  Mai  4 d’Oâobre,  il  fe 
rang*  au  nord  dan*  les  mois  de  Septembre  4 d’Oâo- 
bre, 4 devient  enfin  nord  eft  avec  le  bcan  tems;  ce  vent 
dure  jufqu'et  Avril  ou  Mai,  4 alors  il  devient  nord, 
«nfuite  eil,  4 enfin  fud,  lequel  foutfle  conilarnmem. 
Sc.  Enfin  entre  1rs  côtes  do  la  Chine,  4 entre  blalaca, 
Sumatra,  Bornéo,  4 les  îles  Philippines,  il  régné  depuis 
Avril  jufqu’cn  Oâobre  an  vent  de  fad  4 de  lud-oueft , 
A depuis  Oâobre  jufqa’eo  Avril  un  vent  de  nord-eil , 
qui  ne  diffère  pas  beaucoup  d’un  vent  de  nord . Ce  vent 
revient  nord,  4 même  nord-oaril,  entre  les  lies  de  Ja- 
va, Tiuior,  la  nouvelle  Hollande,  4 la  onovelle  Gui- 
née, de  même  qu'au  lieu  d'un  vent  de  fod-ourl!  il  fouille 
ici  un  vent  de  fud-eft , lequel  fe  change  en  nord  eil , i 
caufe  des  golfes  4 des  eoorbores  que  forment  Tinior, 
Java,  Soraatra,  4 Malaea. 

y La  caufe  des  memfemt  cil  afin  inconnue;  toot  ce  que 
tes  Ph-lofophet  en  ont  dit  n’eli  rien  moins  que  fatisfai- 
fant;  la  plûpart  de  leurs  conjeâures  ne  font  point  du  toot 
fondées,  4 il  y en  a même  quelques-unes  qui  fe  trou- 
vent contraires  aus  lois  de  la  nature . Jl  parotr  cependant 
que  ccs  vents  dépendent  en  même  tems  de  ptuficurs 
caufes . Ils  peuvent  dépendre  en  effet  des  montagnes  4 
des  exhalaifont  qui  en  fortetu  dans  certains  tenu,  4 qui 
pouiTcnt  alors  l'air  dans  certaines  directions  dé  (causées . 

feere  X< 


MOU  *s9 

Ils  peuvent  venir  suffi  de  la  fonte  des  neige*,  4 peut» 
être  encore  de  plutieurs  autres  caufes  réunies . Comme 
noue  n’avons  point  encore  de  bonnes  deferption*  des 
cartes  de  la  polîtion  des  montagne»,  du  plat  pays  des  en* 
virons,  de  fon  terrein  fablonneux  que  le  foieil  échauffe, 
ni  enfin  da  cours  des  rricres,  4 de  pluliears  suites  ctr- 
coailancet,  on  ne  ûuroii  entreprendre  de  donner  la  rat- 
fou  fufifante  de  ces  vents:  nous  tenons  de  M.  Halley 
ce  qui  a été  donné  de  meilleur  là-dcffei. 

Les  anoicni  Grecs  parlent  de  diverfes  autres  Mtajjemt, 
dont  quelques  unes  arrivoient  dans  les  jours  caniculaires, 
4 les  autres  en  hiver;  celles  qui  arrivoient  en  été  por- 
toient  au  nord  4 au  nord-eft.  Les  auteurs  qui  en  ont 
parlé  ne  noos  ont  pas  marqué  le  tems  précis  auquel  ces 
vents  commençoient . Quelques-uns  ont  dit  qe'ils  cotn- 
mençoient  le  6,  d’autre*  le  16  de  Jaillec,  4 qu’ils  coo- 
tinuoient  encore  40  jours  de  fuite,  jufqu'à  la  fin  d'Août: 
d'autre»  ont  prétendu  qu'il»  duroient  jufqu’à  la  mi-Sep- 
tembre.  Ceus-ci  ne  foufflent  que  le  jour,  t'appaifent  fai 
nuit,  4 commencent  le  matin  avec  le  lever  du  foieil; 
ce  vent  regnoit  en  Grec*,  dan»  la  Thrtee,  dans  la  Ma- 
cédoine, (St  dan»  la  m*r  Egée;  4 ce»  pays  font  fitués 
entre  la  mer  Noire,  le  golfe  de  Venife,  4 la  Méditer- 
ranée. Le  favaut  Varenius  conjeâuroit  que  ces  vents 
étoient  caufe»  par  la  steige  qui  couvroit  le  fommet  des 
montagnes  do  ce  pays , or  qui  venoit  à fe  fondre  par  la 
grande  chaleur  des  jours  caniculaires.  Ce  qui  favorfe 
cette  eonjeâure,  c’ell  que  la  fonte  de  ces  neiges  f*  fai- 
fait  pendant  le  jour,  4 non  pu  pendant  la  nu<(  ; de  forte 
que  ce  vent  devoir  aufli  fouffler  Je  jour  4 non  pu  la 
nuit,  Veqex  Vemt,  Alise,  fcf  ErcstlHi,  Artitle  Je 
M.  fotmr,  qui  l'a  tiré  de  VHiJhire  pbyfigae  de  M. 
MuiTchembr<»eck,  tbap.  Jn  zeaft . 

MOUSSU  RE,  f.  f.  tm  terme  Je  Petite  Je  terre , 
font  des  efpeces  de  barbes  que  le  perçoir  fait  autour  des 
trous.  Peyet  P*  R cota  . 

MOUST,  f.  m.  ( Ettmtm.  rmjl.)  vin  ao  forcir  de  la 
grappe,  qui  n’a  point  encore  fermenté. 

MOUSTACHE,  f.  f.  (Hifl.  m.J  ) partie  de  la  bar- 
be qu'on  l»ifle  au  delîus  des  lèvres  ; on  dit  qu'entre  l*s 
motifs  qn'on  apporta  pour  rcftjfer  aux  laïcs  la  commu- 
nion fous  les  d«ux  efpeoet,  on  fit  valoir  U raifoo  con- 
tenue dam  ce  partage  : Quia  barbait  fat  pralixat  ha- 
beat  gré— t,  dam  po cmimm  imter  égal*/  famaat,  priât 
liqamre  piUt  iafieimat  qaam  art  iafmmdaai . 

Les  Orientaux  portent  en  généial  de  longuet  »«*/!*- 
tbet  qui  leur  donnent  un  air  martial  4 tertibie  à leu:* 
ennemis.  Parmi  les  Tores  il  n’v  a guère  que  les  le  ven- 
ons on  foldars  de  marne  qui  le  rafeot  les  joncs  4 la 
menton,  les  autres  laiffmt  croître  leur  barbe  pour  pa- 
rottre  plus  refpeâables.  La  plot  grande  menace  qu’oo 
paille  leur  faire  ell  celle  de  la  leur  couper,  ce  qu'ils  re- 
gardent comme  le  plus  outrageant  de  tous  les  affronts. 
Le  roi  de  Suede,  Charles  XII.  en  ayant  menacé  dans 
une  occafion  les  janiftsiret  qui  lui  fet votant  de  garde  à 
Bender,  ils  s’en  tinrent  très-offènféi . 

Il  n'y  a pas  plus  de  cent  an»  que  tout  le  monde  por- 
toit  la  m afltebe  en  France,  même  lo«  ecclé  Sadiques., 
comme  on  le  voit  par  les  portrets  des  cardinaux  de  Ri- 
chelieu 4 Maxarin;  00  le»  a reléguées  parmi  les  troo* 
pet,  où  les  foldats  font  même  libres  d'en  porter,  4 il 
n’y  a guère  parmi  non»  d'officiers  qui  en  portent  que  ceog 
des  houfards:  les  Chinois  4 les  Taruret  les  portent 
longues  4 pendantes  comme  faifoieot  autrefois  les  Sar- 
rafitu. 

MOUSTACHE  , terme  Je  Tireur  manivelle  qui 

fe  fiche  dans  les  rodiett  4 bibnes  des  Tireurs  d'or,  4 
dont  ils  ft  fervent  pour  ti.er  4 dévider  leur  fil  d'or  4 
foie,  ÿaye t Rociter  {y  Boiini  . 

MOUSTIER  eu  MONSTIER,  (G*g.)  en  latin 
da  moyen  Ige,  Meaefïtrima »,  petite  ville  d«  France,  dans 
la  Provence,  à l’orient  de  la  viguefe  d'Aif , 4 de  bail- 
liage de  Rrignules.  Elle  a droit  de  députer  aus  cnrs  011 
affembléct  de  Provence;  on  y voit  un  couvent  de  Ser- 
vîtes, qui  eil  le  féal  qu’il  y ait  de  cet  ordre  eo  Fran- 
ce. (O.  J.) 

Moustiers,  (GAg.  ) en  latin  Af«*/f/rr mm , c'cft 
le  nom  moderne  de  la  vtMe  de  Tarentaife  en  Savoie, 
capitale  du  pays  de  Tarentaife;  mais  cette  «pinlc  n'eR 
qu'une  grande  bourgade  toute  ouverte  4 fans  d été  nié, 
coupée,  par  l'ifero  à 6 lieues  N.  E de  Saint-Jean  d* 
Morknne,  8 S.  E.  de  Montmeillan,  if  N.  O.  de  Tu- 
rin, 10  S.  E.  de  Chambcri.  L*ag.  14.  6.  lut.  47.  30. 

!,Mf)USTIQUE,  r.  f.  (Hilt.  Mt.)  petit  mcchnoo 
de  l’Amérique,  fort  mcommo-le,  preique  imperceptible 
à l'œil,  4 qui  regardé  an-travers  d’une  loupe,  retfen»- 

bie  aflçi  a la  mouche  cnmmuoc;  ü (à  tien*  dans  l«s 
O0001  Ikux 
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Iteoi  bit  votflns  du  bord  de  la  mer  4 denier»  de*  wb 
chers  i l'abri  do  vent.  Sa  piquore  occabonoe  une  le.»fa- 
tion  brflunte , femblable  à celle  que  poorroit  caoler  U 
pointe  d’ me  aiguille  très  6ne  roug  e au  feo. 

MOUTARDE,  f.  f.  (Ht*.  aat.  Betam.)  fimaf  i, 
fenrc  de  plante  i fleur  ca  Croit,  4 campofée  de  quatre 
pétales.  Le  pii) il  fort  du  calice  4 devient  dans  la  fuite 
tut  fruit,  ou  une  rilique,  qui  eft  divifée  en  deui  loges, 
pir  une  cloifon  è laquelle  tiennent  dea  Dinneaux  de  cha- 
que côté;  cette  fiiique  contient  des  fcmcnces  le  plu*  fou- 
rrât arrondies , 4 elle  ell  terminée  ponr  l'ordinaire  par 
one  forte  de  corne  d’une  fubfttnce  foogoeufe;  qui  rcu- 
frrme  une  fcmence  femblable  aui  autres:  ajoûtet  i ce 
earaâere  le  goût  âcre  4 btûlant  de  la  maatarde . Tour- 
■efart,  tmfi.  rai  kerk  rayez  PLANTS. 

Tonnefort  compte  douze  efieces  de  ce  «en-e  de  plan- 
te, 4 Boerhiave  quatorze  ou  quinze,  *a  nomore  desquel- 
les la  maatarde  commune,  4 la  maatarde  blanche  mé- 
ritent ooc  courte  deferiptino . 

Ce  que  j’appelle  la  moatarde  commune,  le  fénevé  or- 
dinaire, on  la  grande  moatarde  cultivée,  *fl  le  fimapi  fa- 
rivant,  apii  faite,  de  C.  B.  P.  99.  4 de  Tournefort  i. 
R H.  117. 

Sa  racine  ell  annuelle,  Msnchâfre,  l'-gneufe,  fragi’e, 
b'inchue,  garnie  de  fib<r*.  Elle  pouffe  une  tige  i la  hau- 
teur de  tmis,  quatre,  4 cinq  piés,  moèfilcufe,  unie,  ve- 
loe  par  le  bas,  divifée  en  plulicnrs  rameauv.  Se*  leoil- 
les  font  larges,  a irez  fembLbles  i celles  de  la  rave  or- 
dinaire, ma  s plus  petites  4 plu*  rudes:  les  (ommités 
de  la  tige  4 de«  ramrxnv  finit  garnies  de  perte*  fleurs 
jaunes,  à quatre  feu  Iles,  difpofée»  en  croix,  4 fleorif- 
ûut  fuccellivemrnt . Lorfqoe  ces  fleurs  fout  tombées,  il 
leur  fucccdc  des  filiqoes  liiles  4 fans  pni>,  aflez  courtes, 
an  g a leu  Tes , pointues,  remplies  de  femcnces  prefquc  ron- 
des, roallcs,  noirâtre* , d’on  goût  Scre  4 piquant. 

Cette  plante  croît  fréquemment  fur  les  bords  des  fof- 
fés,  parmi  le»  pierres,  4 dtns  les  terres  nouvellement 
remuée»;  on  la  cultive  dans  les  champs,  dans  les  jar- 
dins, 4 les  Aug'ois  ont  extrêmement  uerfcâroané  cette 
culture;  leur  g ain-  de  maatarde  ell  la  meilleure  de  l'Eu- 
rope, elle  fleuri  en  Juin:  fa  graine  ell  fur-tout  d’uf'gc, 
tant  dans  les  caifine*  qu'en  médecine. 

La  meatardt  PLiaibr,  on  le  fénevé  b'anc,  fiaapi  apii 
filio  Jihqma  kir  fat  i,  femiae  aleo . ami  rafa  de  Toarne- 
fort,  /.  R.  H.  117;  fa  racine  ell  (impie,  longue  com- 
me li' main  , grolie  comme  le  doigt,  ligneufe,  blanche, 
4 fibr'eufe. 

Elle  poulie  une  ége  I la  hauteur  d'un  pié  4 demi  nu 
de  deux  piés,  rameufe,  velue,  creufe:  fes  feuilles  font 
fembiables  è celles  de  la  rave,  découpées,  fur-tont  cel- 
les d’en- bas , garnies  de  poils  roi  le- , 4 piquai»  en- def- 
fos  4 en  d-'IIou*:  fes  fleurs  font  jaonet,  et»  ctoti,-fem- 
biablcs  i celles  de  l’efpece  précédente,  mais  plus  larges, 
d’une  couleur  plus  foncée,  p nées  fur  des  pédicules  plus 
longs,  4 d'une  odeur  agré'ble.  Quand  en  drors  font 
pillées,  il  leur  fucccdc  des  liliques  velues,  terminées  par 
une  long-ia  pointe  vuide,  qui  contient  quatre  ou  cinq 
graines  prefquc  rondes,  blanchâtres  00  r ou  li  â très,  âcres, 
a qui  parotUcm  articulée*  on  noueufrs  : cette  p'ante  vient 
dans  les  champs  naturellement  parmi  les  blés;  on  la  cul- 
tive suffi  beaucoup;  elle  fleurir  en  Mai  4 Juin,  fes  grai- 
nes muiiOent  en  Juillet  4 Août. 

Les  d-ux  efp-ces  de  maatard e que  n^us  venons  de  dé- 
crire ont  les  mêmes  propriétés,  & fe  fobftituent  l'une  1 
l'autre  en  médecine,  on  préféré  cependant  la  prem’ere, 
parce  que  la  gr*  ne  eft  d'on  goût  plut  âcre  4 plus  mot- 
dicant.  O»  en  tre  uoe  quant  té  d’huile  très-coofldéra- 
ble,  fort  peu  de  fei  fixe  frmplemcnt  faim,  beaucoup  de 
terre , peu  d’efprit  O'inrux  , 4 point  de  fd  volatil  concret . 

M.de  Tournefort  a décrit  4 reprétenté  dans  fes  voya 
ges  du  Levant,  une  cipcçe  Je  moatarde  fort  j »lfe.  qu'il 
trouva  dans  Plie  de  -Sikioo:  il  la  nomme  ftaapi  jreraw, 
mariitmam , traniffime  lattmralam , flart  Parfmrajteate , 
Coroll.  /.  K.  H.  17  (U.  1.) 

Mou  T A R DE . ( C ht  mit , bitte  Matière  mdditale . 1 

La  femcnce  de  moutarde  cil  la  feule  parue  de  cette  plante 
qui  fuit  en  uiage. 

La  plante  qui  la  produit  eft  de  la  clsfle  de  celles  qoi 
contiennent  un  aïkali  volatil  fp-mtaoé,  4 une  des  efpe- 
ces  de  cette  cia  (Te  qui  Contienne  ce  principe  pins  déve- 
loppé, ou  pour  micas  dire  plus  concentré,  plus  abon- 
dant . 

Tout  le  mon  :1e  commît  l'ufage  diététique  de  la  maa- 
tarde, que  l’on  mange  avec  prefqoe  toute»  les  viandes 
rôtir*  ou  bouillies,  que  l’ou  fait  entrer  dans  diverfes  ratif- 
ies, 4 qui  eft  fur-tout  un  affnfonnement  aofli  ftluiairc 
qu’agréable,  des  différent  met»  tiré»  do  cochon.  Cet 
allai loonemem  cil  actif  4 échauffant  ; il  follicitc  puillam- 
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meut  les  organes  de  la  digeftion;  c’eft  pourquoi  il  eon- 
vient  linguliereiuent  au«  eilomac»  pareilrus  4 aux  tem- 
pétsmen*  froids,  humides,  foible»;  au  lieu  qu'elle  peut 
incommoder  ceux  qui  ont  le*  digeilions  fongueufe*  4 
le  tempérament  chaud  , fcc  4 mobile  en  général.  Ce* 
pendant  elle  devient  a-peu  près  iudilféreote,  par  le  long 
uiage  , i tous  les  fujets  . 

On  emploie  fort  rarement  cette  fcmence  à titre  de  re- 
mede;  00  peut  cependant  y avoir  recours  dans  iei  caa 
où  les  anri-feorbutiques  akilit  font  indiqués,  comme 
aut  autres  fubflauces  végétales  de  cette  daiTe. 

Cette  fcmence  ell  un  puiffant  lleroutatoire  4 un  mi- 
■flicaioire  des  plus  énerg  qucs.  Elle  rtl  recommandée  prin- 
cipalement fous  cette  derniere  fume  coure  les  menace» 
de  patalylie  4 d'apoplexie,  4 pour  décharger  la  tête  «le* 
humeurs  piiuitculés. 

L*  fcmence  de  maatarde  fournit  le  principal  ingrédient 
des  (inapifme*.  rayez  SINAPISME  . 

On  tire  de  II  femcnce  de  moatarde  qoi  eft  émolfive, 
nne  hoile  par  expreifwn  qui  ne  participe  point  du-toot 
de  l'âcreté  de  la  fcmence,  4 qoi  poffede  toutes  Ici  qua- 
lités communes  des  huiles  pu  expreffion,  qui  ell  par 
conféqoent  très-adonrilTinte,  trèa-rell chante,  lorfqu’ella 
eft  récente  4 t rée  fans  fe«  Ce  phénomène  parut  f« 
furprenmt  1 Bocrhaave,  qui  rend  compte  dans  fes  élé- 
mem  de  chimie  des  tnnsin  de  fon  étonnement,  4 des 
cnnfidérarionx  qoi  le  firent  cvfler.  Tout  chimitle  inllruvc 
s’ippereevra  fscilemeot,  que  Ba.rhaave  l’étoit  embarraffé 
dans  des  difficultés  qu’il  s’étoft  lu -même  forgées:  car 
il  eft  évident,  d'après  les  mstionJ  les  plus  communes, 
que  les  huiles  par  expreffion  ne  psrticipent  en  rien  des 
qualités  des  principe*  renfermées  uam  leur,  enveloppes, 
4 qu'aiofi  elles  font  êgaiement  douces,  fades,  iamaerm» 
tet,  fuit  que  ees  enve'uppe*  coarennent  un  alkab  volati 
très-vif,  comme  la  moutarde,  ou  une  huile  etfcnfelle, 
comme  la  femcnce  de  fenouil  ou  un  extrait  oarcoti  jue, 
comme  l’ccorce  de  fcmence  de  pavot  le  contient  vraif- 
fcmb'abletnent  (t) 

Moutaadi,  ell  «uffi  une  compofition  de  graine  de 
feoevé,  broréf  avec  du  vinaigre  ou  du  moût  de  vin, 
dont  on  fe  fert  pour  alTaifonner  le*  ragoûi^ , 4 qu’oa 
fert  fur  la  table  pour  en  manger  avec  les  differrntes  vian- 
des. La  moatarde  de  Dijon  pafle  pour  la  meilleur*,  4 
on  en  fai«  un  g'anl  commerce  en  France. 

La  graine  de  moatarde  frrt  suffi  dans  li  préparation  dea 
peaux  de  cha<rm  ou  d'autres  ,<eans,  que  les  ouvriers 
pillent  en  chagrrn  . rayez  Chagrin. 

MOUTARDIER,  f.  m-  (Hifi.  mat.  Oraitkeleft .) 
grand  mat  tiret,  kiraadaatai , 6\icaa  qui  ell  le  put  grand 
de  tomes  les  efpeces  d'hironddles  ; il  a la  tête  crotTe  4 
l’onvertnre  de  'a  bouche  tort  grande;  *e  oec  clt  court, 
noir,  foib'e.  comme  dans  le  crapaud  volant,  4 applan 
fut  fa  largeur  vers  les  narines,  qui  ont  leurs  ouvertures 
longues,  obliques,  obtufet  du  côté  de  la  tête,  4 poin- 
tue* i l’autre  bout . La  langue  cil  large  4 an  peu  four- 
chue, les  v ai  tant  grtnls,  4 l’iris  a une  couleur  de 
noiictte.  Toutes  les  parées  du  cotps,  tant  iQ-dcffiu, 
qu’en  défions , n'ont  qu'onc  feule  c.m’eur  qoi  ell  brun» 
avec  une  teinte  de  verd  obfcor;  on  voit  feulement  loua 
le  menton  une  tache  b aa.'hâtre,  mélée  de  cendré  . Il  f 
a dans  chaque  aile  dix-hun  grandes  plomet  <^ui  fit  ter- 
minent toute*  en  one  po-nte,  excepté  les  extérieures:  I» 
qoritc  a environ  une  palme  de  longueur,  ell*  cil  cuis- 
pofé*  de  dix  plumes  pointue*:  celle»  du  milieu  font  le* 
plus  longues,  les  autre*  dimnoent  foceeffivcment  de  lon- 
gueur jufqo’aui  extérieures.  Les  pittes  font  uès-co*r- 
•«»,  4 les  piés  très-petits,  tous  les  doigts  fe  diriges*  ca 
avant;  ’e  plus  petit,  dont  la  direâion  eft  ordinairement 
en  Kiicre  dans  les  autres  «îifeaox , l’a  en  avant  comme  les 
autres  doigts.  Cet  mfeau  pefe  une  once  trois  quarts,  il 
a quatre  pouces  4 demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu'au  bout  des  p-és,  4 (Ta  pouces  huit  lignes  jof- 
qo'è  l’extrémité  de  Ix  queue  ; fon  envergure  eft  de  quin- 
ze pouces  4 plus,  il  fe  nourrit  de  fearabés  4 d'aunes 
infcâe, , il  fe  pofe  difficilement  i terre  1 caufe  de  la  lon- 
gueur de  (es  ailes,  mai»  il  refte  fur  le»  faîtes  des  vieux 
édifices  . Willoghby , Oraitk.  rayez  OiStAU . 

Moutardier,  f.  m (An  m/daai^.  ) celui  qui  fait 
4 qui  vend  de  la  moutarde.  Le*  ammtardien  font  de 
la  communauté  des  maîtres  Vinxigriers:  il  n'cft  permis 
qu'à  ceux  qui  font  maîtres  de  faire  4 vendre,  ou  faire 
vendre  dans  les  rues  de  la  moutarde  par  leurs  garçoos. 
On  ne  doit  employer  que  de  bon  feneve  4 do  meilleur 
vioaigie  pour  (aire  de  fa  moutarde,  4 les  moulins  dont 
on  Ce  fert  pour  la  broyer  doivent  due  propres  4 non 
chanfit  ; la  jurés  (bat  tenus  d’y  teilkr.  rayez  Vinai- 
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Meut  AftTHflR , f.  m.  ( Extm.  Jamtfè.  ) efpece  de  pe- 
tit va-ilcio  de  bi>i»  couvert,  que  les  garçon»  vinaigriers 
portent  à leurs  bras  avec  une  fanglc,  ou  qu'ils  roulent 
far  une  brouette,  ét  dans  lequel  il*  mettait  la  moutarde 
qu'il»  vont  crier  dans  les  roc*. 

Moutardéer  le  dit  aufli  d'un  petit  meuble  de. ta- 
ble, dans  lequel  on  fert  la  moutarde  pour  la  manger 
avec  la  viaade;  ou  fait  de  ces  moatarJieri  d’or,  d'ar- 
gent, de  porcelaine,  de  fayence  A d'étain. 

MOUTELLE,  t'ayez  Loche  va anche. 

MOU  TIER-GRAND-VAL,  (G/?/.)  en  allemand, 
JUaufienbal,  grande  valide  de  SuiiTc,  enclavée  dans  le  : 
canton  de  Bile.  Les  habitant  de  cette  valide,  qui  com- 
prend plulieurs  villages,  font  aillés  avec  te  cantOQ  de 
Berne,  qui  tes  protégé  de  fa  puÜTance  & de  fits  regards, 
dans  leur*  libertés  firlritnelles  A temporelles.  ( D.  J.  ) 
MQUTIERS  EN  PUISAYF.,  (Cé.*.)  village  de 
France  an  diocèfè  d'Auierre,  à 7 lieues  O.  d’ Auxc-rre  . 
Je  parle  de  ce  village,  parce  qu'il  y a beaucoup  d'appa- 
rence, qu'étant  a-peu-près  au  centre  de  la  Gaule,  c'eft 
dam  ces  quartiers-U,  fitoés  4 l'extrémité  do  pays  de* 
Cacmites,  i quelque*  lieue*  de  la  Loire,  que  le*  Druides 
fai  (oient  le»  aifemblées  annuelle*,  dont  parle  Céfar . L« 
forêt*  couvroient  alors  ce  payi;  les  étangs  y étaient 
fort  communs , ce  qui  fit  donner  4 ce  territoire  le  nom 
celtique  de  MelereJ , par  lequel  on  le  ddignoit  dan*  Ig 
huitième  fiecle.  Un  évêque  d’ Auxerre  de  ce  rems-là  bl- 
et dans  ce  Heu  un  hApital  pour  y loger  les  Breton*  qui 
entreprenoient  le  voyage  de  Rome,  A en  même  teint  il 
f fonda  un  motuftere,  qui  denuis  ayant  été  ruiné,  fol 
uni  à celui  de  S.  Qerrnaln  d’ Auxerre.  ( D . J.) 

MOUTON,  f.  m.  vervex,  animal  qui  ne  d fifre  du 
bélier,  que  par  la  ctflration , uayet  BÉLIER.  Cenc  opé- 
rat:on  doit  fe  faire  fur  l'agneau  à l'âge  de  cinq  oo  fi* 
moi*,  ou  mên*e  un  peu  plu*  tard,  au  printems  ou  en 
automne  dan*  un  tetris  doux  t la  maniéré  la  plut  ordi- 
nale cil  l'incifion  ; un  (ire  le*  tefiicules  par  l'ouverture 
que  l'on  vieut  de  filtre,  & on  les  crjlcvc  aifément.  La 
caflratjon  peut  fe  foire  fans  incifiqn,  il  fuffit  de  lier  le* 
bourfes  au-delfo*  de*  teOicoles  en  les  ferrant  avec  une 
corde,  en  comprimant  p*r  cc  moyeu  les  vaiifeaux  fper- 
manques;  on  arrête  t*accr<*'flemem  de*  tellicukt,  A on 
«mpêche  leur*  fraâiont  pour  toujours  . La  callratioo 
rend  l'agneau  malade,  trille,  A lui  Ate  l’appétit;  pour 
l'exciter  & manger,  on  lui  donne  du  fou  mêlé  d’un  peu 
de  fel , pendant  deux  oq  trois  jours. 

Les  utais»;  n'ont  pas  la  pétulance  de»  bélier»,  il*  font 
même  encoie  plus  timides  que  les  brebis,  ils  font  autli 
très-fiupjdesÿ  au  moindre  bruit  extraordinaire,  ils  fe  pré- 
cipitent A fe  ferrent  les  uns  contre  le*  autres,  cependant 
ils  ne  lavent  pas  fuir  le  danger;  il*  fembent  même  ne 
pas  fentir  l'incommodité  de  leur  firuirion,  c»r  il*  reileqt 
op  niitrément  où  ils  fe  ir»avcnt,  i la  pluie,  i la  neiqe 
t*o  4 l'ardeur  do  foleil,  &t.  Cet  animaux  font  d’un 
«tmpérament  tr$s-fo:ble.,  les  voyage*  les  afT  ib  iileat  A 
les  exténuent;  dès  qu'ils  courent,  ils  palpitent  A font 
bien -rAt  efl  >Q dés . Us  font  fuiets  à grand  nombre  de  ma- 
ladies, la  p'ûpaxt  contggio'jfes . 

Les  mandai  varient  beaucoup,  fuivant  les  différent 
pays,  pour  le  *oût  de  la  char,  la  fioeflt  de  la  laine,  la 
quantité  du  fuif,  la  grandeur  A I*  groffeur  du  corps,  En 
France,  le  B-rri  efl  Ta  prqilqee  ou  ces  animaux  'font  le 
£o»  abmdsns;  ceux  des  environ*  de  Beauvais  A de 
quelques  endroit*  de  Normandie . font  les  plus  gras  A 
les  plus  charge*  de  fuîf;  il*  font  très- bous  en  Bourgogne, 
nais  içt  meilleurs  de  t^m  font  ceux  de*  cAte*  fablon- 
neufes  de  uos  provinces  maritimes  . On  ne  vaut  en  Fran- 
ce que  de*  mentant  blanc*,  brua*  , noirs  A tachés;  il  y 
en  a de  roux  et*  £fp*goe  A de  jaunes  en  Ecollc . Payez 
Batais  - 

Mouron . ( DUu  Jÿ  Mat.  mU.  ) la  cha<r  de  oet  ani- 
mal fournit  i la  plupart  des  peuples  de  l'Europe  un  de 
leur*  aliment  les  plut  ufuels,  les  plu*  falotaires  A le* 
.plus  agréable*.  Elle  convient  également  4 tous  le*  ello- 
xnacs  ; les  gen*  vigoureux  A exercés  s’en  accommodent 
aurti-b'cn  que  ceux  qui  font  oififs  A délioats . Elle  ell 
propre  4 tous  les  âges,  A dgns  l’état  de  maladie,  com- 
me dm*  celui  de  fanté;  elle  cil  de  facile  digeflioo,  A 
félon  l'obfervati  >n  de  Sattâoriot,  elle  tranfpire  beaucoup 
plus  que  les  autre*  alimens  ordinaire*  de*  tûimmcs.  Les 
bouillons  qu'oq  en  prépare  font  regardés  même  dan*  ple- 
fieur*  pays,  par  exenyple,  dtn*  le*  provinces  méridiona- 
le* du  royaume,  comme  beaucoup  plus  convenable*  pour 
le*  malades  que  le  bouillon  de  boeuf,  qu'on  y regarda 
comme  échauffant  : A réciproquement  oo  a fort  mau- 
»aife  idee  4 Pâtit  do  bouillon  de  mente jr  employé  4 cet 
«fige.  A on  n'y  conçoit  point  qo’on  puiffe  faire  un  po- 
‘âge  fupporublc  avec  du  ma* ta*  feuj.  L’une  A l’iuuc 
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de  Ces  opiniont  doit  être  regardée  dans  le  fond,  com- 
me un  piéjugé;  elle  eit  vraie  cependau»  ju.’jo'à  un  cet», 
tain  point,  ü chacun  de  ce»  peuples  n'euteud  parlci  que 
de  fon  bœuf  A de  Ton  m«r»,  car  ue  mêm  - que  le 
b®uf  cil  maigre,  dur,  A peut-être  chiol  en  Laigucdoc 
par  exemple,  de  mime  U chair  du  monta»  de  F»ri*  efl 
chargée  dans  toutes  le*  parties  d’une  mautaiic  graillé  ap- 
prochant de  la  uamre  du  fuif,  efl  orlinureineqi  coraca 
fans  fuç,  d'uq  goût  plat  A d’une  odeur  loovcnt  déla- 
gréable.  Tentant  le  bélier,  A n’y  donne  qu’un  mauvais 
bouillon  bjanchlire. 

En  général,  le  meilleur  menton  el 1 celui  qui  efl  élevé 
dans  les  pays  chauds,  A qu’on  y nourrit  dan»  le»  terrein* 
élevé»,  fec*  A couvert*  de  plante*  aromatiques  oo  lur 
le  bord  de  la  mer  ; tel*  font  1rs  matuam  communs  d« 
la  baffe  Provence,  du  ht*  Laogucdoc,  de  la  partie  la  plu* 
tempérée  des  Cé vents,  A du  RouiTillon, 

Les  ma»rt*t  de  G auges,  en  bas  Lsuguedoc,  A cen* 
de  la  plaine  de  la  Cran , en  Provence , fiant  les  pins  re- 
nommés ; mais  (es  jeunes  mentant  qu’on  é levé  en  ce  paya 
dans  les  b*Hci-court,  qu'on  y nourri  4 la  main,  qui 
crojlfènt  A qui  engraiifont  proiigieufemenc,  dont  la  chair 
devient  par-là  fiuguliureraent  trndre  A délicate,  A qu'on 
envoie  au  loin,  comme  des  ob|cts  de  luxe;  ceux-là, dis* 
ie,  auxquels  appariient  précifément  la  célébrité,  oc  va- 
lent point  4 beaucoup  prés  les  maniant  du  même  âge, 
élevés  toqt  ùmcheinoiit  dans  les  lande*  de*  mêmes  pays, 

A mains  eneqtc  le»  mentant  moins  jeunes  : c’eft  4 tro» 
ou  qu»tre  an*  qu’ils  font  le*  meilleur*  qu’il  ell  pofllble, 
Plo*  jeune»,  comme  les  domefiiqucs  de  Gange» 

qu'on  mange  à 1*1  ge  d’un  an  on  dix-huit  mois,  leu* 
chair  u'cft  pat  fo'te;  plus  vienx,  elle  commence  4 Cé- 
ch»,  à durcir.  Le  meute»  qu'on  apporte  4 Paris,  de 
Beauvais,  des  Ardennes  A du  Préialé,  près  de  Diépe, 
a le  même  défaut  que  le  mante » engrailTc  de  Ganses, 
que  d'ajl leurs  il  ne  vaut  point  4 beaucoup  près;  ii  n’elt 

Îue  gras  A tendre,  au  lieu  que  le  b >n  *♦»/«  cmninita 
e qoa  provinces  mérldi-joale*  eil  en  même  terni  tendre 
fncoulçnr,  A d’an  goût  agréable  A relevé,  A i'  donne 
du  bon  bouillon.  On  dit  que  les  mautani  des  lies  de 
l'Amérique,  qu'on  y élevé  fur  lebo-d  de  La  mer,  fur- 
pa fient  encore  les  meilleurs  dont  nous  veuons  de  parler, 
ço  déijcateiTe,  cq  laveur,  A en  fumet. 

Tout  le  monde  fait  qoe  la  chxjr  de  manttn  fe  mange 
rôt'C,  bouillie,  grillée,  A fout  la  forme  de  djtféren*  ra- 
goût*. De  quoique  façon  qu’on  l’apprête,  c’c<l  MUjoore 
que  excellente  nourriture;  le»  piét,  le  foie,  les  tripe*,  le 
poumon  A le  lang  de  cet  animal,  qui  faut  suffi  des  aM- 
mens  ntiié*.  ne  méritent  que  les  confidcrapons  diélcti- 
ques  générale*  qu’t*o  trouver*  aus  articles,  fait  4 V am- 
mnnx,  fi/>  Jet  animaux , tripes  êleJ  am mau*  , pt>mmc,*j 
itt  animaux  ,f*»l , dicte  . t'ayez  tel  artidri . 

La  graille  foLide  ou  fujf  de  maman  eft  employée  quel- 
quefois 4 titre  de  médicament  ; ptufi.urs  auteuts  en  coo- 
IC'llent  l’ulage  intérieur  contre  la  dyircntc/ie,  mais  cette 
pratique  efl  peu  fui  vie.  Ce  fuif  entre  dans  la  com^ofition 
de  quelque*  emplâtres  A oti'oens,  par  eaomple,  dans 
l'onguent  de  la  mer  de  la  pha-mseo  éo  de  Pari»,  fcfr. 
le  fid  de  maxtan  ct|  rerom  n mdé  contre  lea  tayes  des 
ye«x  : la  laine  A la  guide  de  cette  laine  ou  cefipe  fout 
comptés  encore  parmi  les-  médicament . t'ayez  Laine 
Êÿ  CIsipe  . f*) 

Mouton  du  PÉROU,  tamelm  parnanm  plama,  oo 
liame  diffus , animal  quadrupède  qui  a beaucoup  de  rap- 
port au  chameau  en  ce  qu'il  rumine,  qu'il  n’a  point  de 
cornes,  qu’4  chèque  p»é  il  a deux  doigt*  A deux  on- 
gles, A ÙUe  la  plante  do  pié  ell  recouverte  par  one  peau 
molle.  Le  moMiom yia  P/ratf  a fix  piés  de  longueur  de- 
puis le  fommet  de  la  tête  jufou'à  la  queae,  A quatre 
piés  de  hiutcnr  depuis  terre  jufqqo  fur  le  dm;  il  a les 
oreilles  allet  longues,  la  tête  alangée,  la  levre  fupérieu- 
re  fendue,  A les  ycus  grands;  le  train  de  derrière  efl 
plu*  élevé  que  celui  de  devaqt . Qcs  animiax  font  blancs 

Î^k»,  oq  brun*;  d’aune*  ont  toutes  ce»  couleur*,  Les 
éruvico*  donnent  4 ceux -ci  le  oom  de  mareman  . Vm. 
la  raina  animal  ixnifi  am  fix  elaffei , par  M.  Brelfoti . y. 
QUADRUPEDE. 

Moutons,  f.  m.  pi,  ( Hydre»!.  1 en  fait  d*  caRades, 
ce  fimt  de*  eaux  que  l’on  fait  tomber  rapidement  dans 
des  rigoles,  A qui  trouvant  pour  ob'lade  une  tabla  de 
plomb  dans  le  bu,  fe  relèvent  en  écumaqt . ( K ) 
Mouton  , f.  m.  Machine  4 enfoncer  det  pieux  ea 
terre . t'ayez  /«  PI-  ia  Charf.  iÿ  le»r  explie  . 

MoUTQNg  PE  DEVANT  , terme  Je  Charron , ce  font 
les  deux  montant  qui  fervent  pour  former  le  fieg*  du 
cocher  ; il*  font  eochllTés  dan*  det  menai  fin  pratiquée* 
fur  1e  lifoir  «le  deraau 
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MOUTOMS  DE  DERRIERE,  terme  à e Ckarrtm , C* fbflt 
Aut  plrces  de  b >is  qoi  l'ont  cncMffées  par  en  bas  dans 
Je  Ifoir  A qoi  font  furmomée»  pir  l’entretoife . Ce»  Croi* 
pteces  aflcinbléci  font  unr  pour  l'ornement  d’on  cirrof- 
fc,  que  pour  aider  les  domelliquea  1 monter  derrière, 
4 leor  fervri  de  gtrdc-fou . Payez  la  figmre  PI.  dm  Sellier. 

Mouron  ( fèmte  Jet  clttket.)  forte  piece  de  boit  i 
laquelle  la  cloche  eA  fofpendoe  par  ft»  anee»;  cette  pie- 
rre cil  terminée  par  deoi  tourillons  de  fer  qui  rouler* 
for  lea  erapaudine*  on  couettes  placées  dans  le  beffroi, 
en  forte  que  la  cloche  peut  balancer  librement . Paye z la 
fiy.  6.  PI.  de  la  Feaderie  det  cletkei , ÿ l'article  FOKT  * 
Di9  CLOCHES. 

Mouron,  ( termes  Je  riviere)  c’eft  dans  a ne  tonnel- 
le un  bout  de  poutre  frété,  ou  un  lourd  billot  de  bois, 
4 qu'on  1ère  i force  de  bras.  La  hve  «A  différente  du 
memtem  en  ce  qu'elle  t A plus  pelante  A qu’on  la  lève 
i*ec  un  moulinet . 

MOUTONNAGE,  f.  m.  (Jmrifirmd.)  terme  de 
eootume  qoi  fignifie  on  certain  droit  que  le  feignent  le- 
vé fur  eeui  qui  vendent  ou  achètent  des  moatoiu  dans 
l'ctendue  de  f!>n  firf.  (d) 

MOUTONNER, ( Marine . ) la  mer  »««»»» . 
Vetez  Mer. 

MOUTURE,  f.  f.  l'aAton  de  moudre,  de  broyer, 
de  réduire  en  pondre  les  matières  friable». 

Oo  fe  fert  principalement  de  ce  mm  pour  «primer  la 
convcrAon  des  gnins  eu  firme.  La  w«>r«iee  eA  plus  ou 
moins  bonne,  fuivant  les  moulins  dont  on  fe  fett.  Tous 
ne  font  pas  également  propret  i produire  la  plus  belle 
faine;  d'ailleurs  la  qualité  de  la  farine  dépend  encore 
de  la  maniéré  de  moudre,  4 elle  eft  pinson  moins  fu- 
périeure,  liai  vant  que  l'on  fait  moudre  plus  no  moins  bat 
I Les  progrès  de  no»  CnnnnifTanre*  n’ont  pis  été  moins 
lents  fur  cette  partie  que  for  ks  antres.  Le»  befoina  4 
le  confervation  de  l'élrc  phyiiq-ie  ont  dé  fwair  le  pre- 
mier A le  pfincipal  objet  de  l'stieniioo  des  hommci  : i 
partir  de  ces  principe»,  ou  jogrnVt  Que  nos  découvertes 
for  les  moyens  de  pourvoir  i l'un  4 à l'autre  ont  dt 
être  uès-rapirie*  A irèt-étrndus  ; tnsis  les  arts  le»  plus 
utiles  ne  font  pas  ccna  qoe  l’on  a perfeâi«nné»  les  pre- 
miers; le  befoin  les  a fait  naître  avant  les  autres , bien- 
tôt l'abondance  4 le  laie  ont  fait  préférer  ceui  d’agré- 
anens:  on  les  a portés  très -loin,  tan  fis  qoe  les  premiers 
très-néceftairet  font  reflës  fans  accroiffemcns , aban  Ion- 
nés  1 de»  mains  mercenaire» . i des  ouvriers  gr  fiers, 
incapable»  de  connoltrc  les  principe»  de  leurs  opérations 
4 de  réfléchir  fur  U fin  qu'e'let  doivent  avoir. 

Il  l'y  a pas  long-tcms  que  l’on  ignorait  encore  une 
maniéré  de  moudre  le*  blés  4 autres  grains  deAinés  1 
lu  lobfîAancc  des  hommes,  foi«ant  laquelle  une  même 
quantité  de  grains  produit  en  firme  environ  on  quintie- 
me  de  plps  que  la  mefure  ordinaire  par  la  mouture  aâuel- 
le  4 ordinaire. 

Le  fleur  M»  iffet , boulanger  de  Paris,  arrifan  diAin- 
gné,  vient  de  prouver  par  des  eipériences  de  cette  nou- 
velle méthode,  faites  à la  fin  de  1760.  4 au  commen- 
cement de  17Ô1,  dan»  les  hôpitaus  de  Paris,  4 foui  les 
yeux  des  premiers  migiflratt  de  police,  que  l’on  pouvait 
Œcononrtcr  par  année  Soooo  lîv.  fur  la  dépenfe  que  font 
le»  hôpiuiii  pour  le  pain  qui  fa  confommc  par  les  pau- 
vres, & cependant  leur  en  fournir  d’une  qualité  infini- 
ment Topé  Meure,  plus  nourri fiant  4 fur- tout  plat  agréa- 
ble, 4 aufi  blanc  que  celui  qui  fe  mange  dans  toutes  les 
msifons  particulières. 

Qaaod  il  n’eu  devrait  réfultcr  que  ce  bien  en  faveur 
des  pauvres,  c’en  ferait  toujours  un  flirt  grand  que  d’a- 
voir eofeigne  les  moyens  de  les  en  faire  jouir;  mais  fi 
cette  importante  «économie  devoir  encore  tourner  i tear 
avantage,  4 fervir  i améliorer  le  traitement  qu’on  lear 
fat  for  les  autres  parties  de  leur  nourriture,  il  faudrait 
joindre  i l'eAime  que  l'on  d >it  au  fieur  Malifler  tous 
le»  éloges  qoe  mériteroienr  les  effets  de  fon  *ele.  Il  n’eft 
pas  l'inventeur  de  cette  méthode,  elle  cA  pratiquée  pour 
environ  un  tiers  de»  farines  qui  le  crnlotnment  i Puis; 
il  y a déjà  long-tenu  qoe  l’uûge  en  ell  établi  dans  la 
Bcaoce,  4 dant  quelques  autres  province»;  mais  elle 
étoit  fi  peo  connue  ï Paris,  que  les  hôpitaus  mime  qui 
• uni  un  h grand  intérêt  d’«cofsomifrr , l'ignoraient:  il 
faut  donc  favoir  gré  à celui  qui  s'cA  donné  des  foins 
pour  eu  étend  te  la  connoiffance , 4 qoi  a eu  affex  de 
courage  pour  l’cipofcr  i toutes  le»  C -ntrariélé»  qu'on 
do:t  « attendre  à éprouver  lOrfqu'on  entreprend  de  chan- 
ger d'anciens  ofages  pour  v en  fublliturr  des  meilleurs . 

Nous  allons  donner  le  détail  dn  produit  det  grains  con- 
vertis en  faine  par  l’one  4 l'autre  manvre. 

Noua  appellerons  la  dernière. memtmre  far  erieaemie  : cm 
jugera  par  la  différence  des  produis,  dus  avantages  de 
eusse  dernicre  méthode. 
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Noos  nom  fervirons  peso»  ce»  appréciations  de  la  me- 
ttre de  Paiis,  comme  la  plat  connue,  uni  pour  les  grains 
que  pour  les  fîmes . 

Le»  faine»  fe  vendent  à la  mefure,  4 11  plut  ordi- 
niirc  cA  le  boifF-au;  mais  on  défigne  les  grades  quanti- 
tés , celles  qui  t'eapofeot  4 qui  fc  conlomncnt  en  total 
Car  le*  marches,  par  te  nombre  des  lacs. 

Un  fisc  de  farine,  fuivant  l'ufagc  du  la  halle  de  Pari», 
doit  être  de  aif  Mv.  pelant. 

On  emploie  pour  le  produire  d-ui  fetiers  de  blé  pefant 
j 40  liv,  chacun , foivaor  l’évaluation  ordinaire  du  poids 
de  ente  mefare. 

Il  ne  faut  entendre  dan»  tout  ce  que  noos  dirons  des 
faines  que  celle»  de  froment:  les  propurtious  feront  fa- 
ciles à établir  pour  les  autres  efpece»  de  grains,  fi  l'osa 
juge  à propos  d'en  faire  l'opération. 

Les  deux  fetiers  de  b é que  l'on  a déjà  dit  peler  en 
total  480  liv.  produtfeni  par  la  meatarr  ordinaire  4 gé- 
néralement pratiquée  julqu’à  prêtent,  31;  à 327  bv.  de 
farine,  I2f  liv.  de  fon. 

La  faine  eft  de  irais  efpeces . 

Lu  ptemiere  qoe  l'on  appelle  farine  de  b>é,  ou  fleur 
de  faine,  confiile  en  170  liv.  qoi  fais  environ  moitié  des 
32s  liv.  de  prodoit  su  (oral. 

La  fécondé  d'une  qualité  très-inférieure,  forme  i-peu- 
près  80  liv.  pefant 

Le  forplus  fc  divifë  en  deui  parties;  la  première,  de 
grain  blanc;  la  fecmde,  de  grain  gris. 

On  féparc  le  fon  en  tro-s  claffe»  : le»  premier»  que  l’on 
appelle  'femt  proprement  dits,  s'emploient  ordintiicmsot  i 
la  nourriture  des  chevaos  . 

Les  féconds  qu'on  nomme  les  rttemfei , fe  confom* 
ment  par  les  v»ch-i  00  autres  ocAiaux  d’une  efpece  à- 
peo  près  femblable. 

Les  trotitcmes  font  lea  retenpeuet  ; le»  Amidonner» 
en  tirent  encore  ftifiûmmcnt  de  farine  pour  fabriquer 
la  poudre  i poudrer  4 l’amidon. 

La  même  muoritu  He  gra  n par  la  memtmre  cecoisoml- 
qœ,  cVA-à-dire  par  la  n-avelle  méthode,  produit  340 
liv.  de  faine  de  quatre  efpeces . 

170  livres  ou  mo;tié  de  farine  pure,  ou  fleur  de  farine. 

L’autre  moiré  le  divifeeu  farine  de  premier  gtuin,  fa- 
rine de  fécond  4 farine  detroilicme  gtain. 

La  quantité  des  deux  première»  eA  de  iff  livret,  cel- 
le de  la  dnniere,  d’environ  1 f liv.  pefant. 

Indépendainment  de  cc»  fa  ri  uct,  on  tite  encore  de» 
mêmes  grains  1x0  lie.  de  fon,  que  l’on  dillinguc  «a 
irai»  qualités . 

t°.  14.  biilTeiui  des  gras  fon,  pefant  en  total  70  li- 
vre» . 

xQ.  6 boidéaux  de  la  fécondé  qoalité,  pefant  40  li- 
vre». 

3°.  Un  boiffeau  du  poids  de  too  livret. 

Ce»  fon»  fe  confimment  d#  la  même  maniéré  qoe 
ceux  dont  on  a parié  en  détaillant  k produit  pu  la 
tmre  ordinaire. 

On  voit  par  cet  différent  produit»  qoe,  fuivant  cet 
ancien  ol'age . on  ne  tire  de  Jeux  fer  ers  de  blé , in-fure 
de  Paiis,  pefant  480  liv.  qoe  3ir  liv.  de  farine  de  tou- 
tes efbcces,  4 que  la  même  quantité  de  grain  produit 
340  liv  de  far  ne  prefqu’en  total  de  la  première  qualité 
par  >a  memtmre  economique. 

Cet  avantage  ell  un  dn  moindres  de  celte  méthode; 
des  32;  li/  de  farine  provenant  de  la  première  façon 
de  moudre,  il  n’y  a que  la  première  qui  ne  forme  que 
170  liv.  donc  oh  puiAie  faire  du  pain  blsnc;  on  mêlu 
la  fécondé  farine  avec  celle  d’après , que  l'on  appelle  de 
fret»  klamc , pour  fabriquer  du  pa  n bit-b’anc . 

Le  furplui,  c’eû-à  dire  la  farine  de  grain  gris,  eA  fl 
inférieure,  que  le  pain  qui  en  provxnt  ne  peut  être  con- 
fommé  i Paris,  il  eft  tr  >p  bis  4 trop  médiocre. 

Le  mélange  de  toutrs  ces  efpece»  de  farine  «ft  ce  qui 
compofe  le  pi<n  que  l’on  appelle  de  mdmage;  mais  lu 
qualité  en  eA  infiniment  moins  bonne  que  celle  qui  ré- 
luhe  du  mélange  dr  toutes  les  farines  produites  par  lu 
memtmre  (Economique . 

En  effet,  fuivant  cette  méthode,  Is  réunioi  de  tootes 
les  farines  forme  un  mot  bien  plut  parfait;  le  pain  qui 
en  provient  ell  plus  beau,  plus  blanc,  d’on  meilleur  goût 
4 d’une  qualité  irè-fupéneurc  i celui  même  de  la  pre- 
mière farine  de  l'autre  memtmre. 

Cewe  ftpérioritc  eA  produite,  comme  on  vient  de  lu 
dire,  pur  le  mélange  même  de  ce»  faines:  celles  de 
premier  4 de  fécond  grain  qu'on  incorpore  avec  la  pre- 
mière, pur  la  memtmre  (Economique,  ont  plus  de  con- 
fillancc  que  celle  à laquelle  elles  (ont  jointes:  celle-ci 
eA  plus  fine , plus  délicite,  c’cA  la  fine  fleur  ; le»  autres 
coofitivcm  plu»  de  fubltiacc*  entièrement  purgées  de  fou 

qui 
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qui  pourrait  diminuer  leur  qua'ité  ; il! et  i joutent  de  fa 
force  4 de  U qualité  i la  première,  fan»  altérer  fa  fi- 
celle: 4 i l*eiecption  dei  if  liv.  de  farine  du  troilie- 
me  griin,  toute»  celle»  que  produifent  le»  grain»  moulus 
par  (Economie,  font  employée»  poar  li  première  quali- 
té de  pain,  il  n’y  a même  que  le»  bootanger.  oui  en 
retranchem  la  tris-petite  quantité  do  troilieme  grain,  at- 
tendu qu'il  pourrait  noire  i l’extrême  blancheur  que  doit 
avoir  leur  pain,  pour  en  avoir  un  débit  plu*  facile. 
Ainfi  la  mouture  par  œconomie  joint  a l’avantage  de 

rdoire  on  qninxieme  de  plu»,  celui  de  rendre  toutes 
farine*  affex  parfaits*  pour  être  employée»  i une  feu- 
le 4 même  qualité  de  pain,  quiefi  la  première:  au  lien 

Îiue  par  la  monture  ordinaire,  il  o’y  a aoe  170  liv.  de 
irrine  qui  poiffent  fervir  i cette  fabrication  ; le  lurplus 
d!  employé,  comme  00  l'a  déjà  djt,  i faire  du  pain 
fcit-blaac,  4 mime  plu»  inférieur  encore;  la  différen- 
ce du  prix  de  ce  pain  avec  celai  du  pain  qui  fe  fabri- 
que avec  les  fàrioca  de  la  monture  œ conomiqoe , inli- 
qoe  aflei  U méthode  qu’il  faut  préférer,  rien  qoe  pour 
cette  feule  partie. 

Il  feroit  donc  inutile  cTînfifter  davantage  fur  celle  de 
«et  méthode»  qui  mérite  cette  préférence,  il  vaut  mieux 
faire  connaître  en  quoi  elle  diffère  de  l’aatre- 

Cette  différence  d’où  réfalte  réellement  le  bénéfice, 
ne  confide  qu’en  ce  qne  par  la  première  méthode  il  re- 
ftc  beaocoup  de  fon  dan»  le»  farine»,  4 plu»  encore  de 
farine  dan»  le»  Ton»;  au  lieu  que  la  nouvelle  dégage  l’une 
& l’autre,  4 en  fait  exsâemcnt  le  départ. 

La  suture  par  œconomie,  n’eft  autre  ebofo  que  l’art 
de  bieu  fcparer  cet  matières,  d'extraire  de»  font  toute» 
le»  parties  de  farine  que  la  mouture  ordinaire  y lailîe, 
4 d'expolfrr  entièrement  le  fon  de»  farine»  ; c’ell  en  quoi 
confitle  toute  la  fuperiorite  de  cette  mouture,  4 d'où 
provient  le  bénéfice  qu’elle  procure. 

L’andenne  manière  produit  moini  de  fon  en  quantité , 
cela  doit  être  ainri,  paifqu'il  en  reffe  beaucoup  dan»  le» 
farine»;  mai»  il  cil  plu»  pefuu,  la  farine  qui  y reffe  doit 
neceflirirement  le  rendre  tel  . 

Par  la  raifon  contraire  la  mouture  «économique  pro- 
duit plut  de  fon;  mai»  il  eft  plut  léger,  parce  qu’il  eff 
rédnit  à la  litnple  écorce  do  blé  trèt-broyée  4 tout-i- 
fait  épurée  de  farine . 

Il  n’y  a que  le  mélange  du  fon  qui  reffe  avec  le»  fa- 
rine» dans  la  mouture  ordinaire  qui  putfTe  rendre  de  qua- 
lité» différente»  celle»  qui  proviennent  de»  même»  grain* . 

Dan»  cette  rtiérhode,  la  première  4 ta  fécondé  fari- 
ne ci  traite»,  ou  répare  une  foi»  feulement  le»  iflues;  le 
blutage  achève  enfuite  cette  opération . 

Dans  la  mouture  «Economique  le*  jftbes  font  réparée» 
jofqu'à  quatre  foi»,  4 le»  trois  premières  farine»  font 
encore  mêlées  enfcmble  fout  !a  meule;  il  doit  néceJÏii- 
rement  réfutter  de  cette  manière  une  plut  grande  quan- 
tité de  farine  d'ane  égale  quantité  de  grain. 

L'évaporation  eff  plu»  conli  dé  râble  du  double  par  ce 
procédé  que  par  l'autre;  la  divifiorj  ne  faurott  être  plut 
grande  fan»  produire  crt  effet  ; mais  ce  dçcbet  elt  rem- 
placé 4 aa-deli,  puifqae  -n*:g'é  fa  perte,  oa  a encore 
un  quinzième  de  fariiç  de  bénéfice. 

Le»  frais  en  font  aqffi  plu»  fort»;  un  fetier  de  blé  eff 
beaucoup  plus  long  I moudre  quand  ou  répare  quatre 
foi»  les  iflues,  qu’en  fuivant  la  méthode  ordinaire:  il  eff 
juüc  que  le  meunier  fait  payé  du  teint  pendsat  lequel 
on  occupe  fin  mou  in;  miis  on  retrouve  encore  cette 
augmentation  de  dépenfc  dan»  le  bénéfice  en  nuriereque 
cet  0134e  procure:  d'iiteun  »'il  devenoit  plu»  général, 
fes  frais  diminueraient  4 deviendraient  moindre»  qne 
ceux  de  l'ancienne  méthode  ; il  exi^e  beaucoup  moins 
d’efpace  4 beaucoup  moins  d'oavtlers,  ainti  la  main- 
d' œuvre  diminuerait , 4 confêqœm'nem  le  droit  de 
mouture , 

Les  avantages  de  ta  méthode  qoe  nous  indiquons  ne 
font  pas  I négliger,  principalement  poar  le»  province» 
ou  les  étau  qui  ne  produifcot  de  grains  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  la  confommatioa  de»  habitsa»  1 ou  qui  ne  pro- 
duifent pas  fuffifamraent . L’œconomie  annuel!»  d’an 
quinzième  fur  tou»  le»  grains  qui  fc  conlbmment,  fuf- 
nroit  fouvent  pour  garantir  de  Ht  difette,  ou  du  moins 
pour  parer  à fc»  premiers  inconvénient , 4 donner  le  tem» 
de  fe  procurer  des  feconrt  plus  abondant  pour  s’en  met- 
tre t ou- V fait  à l’abri;  c’eft  aux  adminiffreteur*  i juger 
du  mérite  de  ces  réflexions;  elles  pourraient  être  moins 
étendues,  4 peut-être  |uger*-t-on  que  le  fuiet  n'en  ex l- 

Eit  pas  de  fî  détaillée»;  mars  elle»  ont  pour  motif  le 
1 public,  jl  n'y  a point  ae  petit»  intérêts  dans  cette 
partie,  4 'on  ne  peut  trop  indiquer  le*  moyens  de  le 
procurer . Article  de  M.  t Aniuxriu.1. 
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MOUVANCE,  C f.  (y*rif).)  eff  la  relation  qu'il  f 
• entre  le  fief  dominant  4 le  fief  fer  vante,  par  rapport 
I la  fupçrjorité  que  le  premier  a fur  l'autre  qui  dépend 
de  lui. 

L«  Mouvante  eft  quelquefois  appellée  teuare  ou  tenue , 
parce  que  la  mouvante  n'ert  antre  chofe  que  l’état  d» 
dépendance  du  fief  fervanr  qui  cil  teou  du  fi-feneur  do- 
minant, à la  charge  de  la  foi  4 hommage,  4 de  cer- 
tains droits  aux  mutations.  On  dit  quelquefois  mouvante 
féodale,  quelquefois  mouvance  Amplement. 

Il  y a des  fiefs  qui  ont  beaucoup  de  mouvante  t , c'eff* 
i dire  on  grand  nombre  de  fief»  qai  eu  relèvent. 

Il  y a mouvante  ad  ve  4 paffive.  Uo  nef  relave  d’un 
autre  fief  fupérieur,  c’eff  la  mouvante  paffive . Ce  mê- 
me fief  en  a d'aoires  qui  relèvent  de  lai,  c’eft  la  mon- 
vante  aôive, 

T notes  les  fief»  font  mouvant  do  roi  tnédratement  oa 
immédiatement;  il*  peuvent  relever  du  foi  mediatement, 
00  de  quelque  autre  feigneur. 

Deux  feigneur»  différens  ne  peuvent  avoir  la  mouvan- 
te d'un  même  fief;  mal»  l'an  peut  avoir  la  mouvante 
hhmédrête,  4 l'autre  la  mourante  médiate. 

La  mouvante  médiate  ou  immédiate  d’un  fief  peut 
appartenir  à plofieurs  fdgneuri  dominent  d'on  inêra» 
6ef. 

Quand  plntieort  feigneur»  prétendent  avoir  chacun  la 
mouvante  d’an  fief,  le  propriétaire  du  fief  doit  fe  faire 
recevoir  par  main  foQvmjnc,  4 coniîgner  le*  droit,  en 
jolîice,  pour  être  donnés  i celui  qui  obtiendra  gain  da 
caufe. 

Dan»  ce  même  cas  où  la  unuroate  eft  conteftée  en- 
tre plufieur»  feigneors,  il  faut  la  prouver.  Cette  preuve 
doit  être  faite  par  le  titre  primitif  d’inféodation , fi  on 
le  peut  rapporter , ou , an  défaut  de  ce  titre,  par  de>  aâet 
de  foi  4 hommage,  par  dr»  dénombrement , des  contrats 
de  vente  on  d'échange.  Celui  qui  a les  plus  lodens  ti- 
tres , doit  être  préféré. 

Le  feigneur  n’eft  point  obligé  de  prouver  contre  fon 
vaflal  ls  mouvance  du  fief  par  loi  falfi,  parce  que  le  vaf- 
fal  eft  préfomé  en  avoir  counoiffancc  ; c’eff  au  vidal  i 
inûrolre  le  premier  fon  feigneur . 

Si  le  vaflal  veut  obliger  le  feigneor  i prouver  fa  mou- 
vante % il  faut,  avant  toutes  choie»,  qu’il  avoue  ou  delà- 
voue  le  feigneur . 

Si  le  feigneur  ne  prouve  pas  fa  mouvante , 4 qu'il  ait 
ftifi  fé  'dilemcnt , il  doit  être  condamné  au»  dommages 
4 intérêt»  de  celu»  qu’il  a prétendu  être  fon  vaflal. 

Quand  le  feigneur  prouve  fa  mouvante  par  des  titres 
lu-dcftos  de  cent  ans,  il  n'y  a pa»  lieu  à la  commlfe, 
parce  que  le  raflai  peut  n’en  avoir  pas  eu  connotflance. 

Celui  qui  vend  un  fief,  doit  déclarer  de  quel  fc<gncur 
il  efl  mouvait,  ou,  a’il  ne  le  fait  pas,  il  doit  en  taire 
mention . 

La  mouvante  d’un  fief  eft  imprefcriptible  de  la  pan 
du  vaflal  contre  fon  feigneur  dominant;  mai»  elle  fa 
preferit  par  trente  ans , de  la  part  d'ut»  feigneur  contre 
un  autre  feigneur  ; 4 par  quarante  ans , contre  l’églife . 

Pour  acquéiir  cette  prefeription,  il  faut  que  dan»  le* 
trente  années  il  y ait  eu  »u-m»ln»  deux  mutation»  da 
même  fief,  4 de»  faifies  féodale»  dûemcot  lignifiées . 

Le  feigneur  foxeriin  peut  auflï  preferire  contre  fon 
vaflal  la  mouvante  de  l'arrlere-fief,  4 par  ce  moyen  cet 
arricre-fief  devient  mouvant  de  lui  en  plein  fief. 

La  preferiptioo  de»  monrauett  ne  coqtt  point  contre 
les  mineurs- 

Le»  meuiantei  d’un  fief  ne  peuvent  être  vendues, 
fans  aliéna-  en  même  tenu  le  corps  da  fief;  on  peut 
les  retirer  féodalemem,  de  même  qoe  le  fief,  lorfqu'et- 
le»  font  vendues  au  propriétaire  du  fief  ferrant  on  i d'ao- 
tres. 

Le  feigneur  dominant,  qui  a commis  félonie  contre 
fon  valTal,  ne  perd  pas  fon  fief  don  nant  ; nuis  il  perd 
la  mouvante  du  fief  fervant,  4 k»  droits  qui  en  peuvent 
relu! ter . 

y oyez  ht  Çoutumet  an  titre  dot  fiefs,  ÿ leur/  Com- 
mentateurs . ÿvyez  au  fi  Fur, Foi,  Houuacx.U 
mourante  d'une  jofticc  eff  la  dépendance  où  elle  eft  d'oo 
feigneur  dont  elle  eff  tenue  en  fief  ou  arrière  fief;  00 
entend  aoffi  par-li  la  fuperiorité  qu'une  juflice  a fur  une 
autre  qui  y rdevq  par  appel . Ÿoye t Justice  [J  Re*- 
sort  . (A) 

Mouvant,  tdj.  en  terme  de  Blafon,lb  dit  det  piec« 
qui  ftmblent  fortir  du  chef,  det  angle»,  det  flanc»  oa  de 
la  pointe  de  l’écu  où  elle»  font  attenantes . Albert!  i Flo- 
rence, d'axur  i quatre  chaînes  d'or,  mouvantes  de  qua- 
tre angle»  de  l'écu,  A liée»  au  cœur  I un  anneau  de  même. 

MOUVEMENT,  f.  m.  (AfécW)  qn'on  appelle 
auflï  mouvement  local  ; c’aû  an  changement  continuel  4 
foc- 
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fuceeffif  de  place  de  la  part  d'an  corps  c’cft-i-dire  on 
«rat  d’an  corps  pat  lequel  il  correfpond  fuccefli  veinent 
i different  lieux,  ou  par  lequel  il  ell  fucceflivemeiu 
prëfeut  à différente»  parties  de  l’cfpoce.  Voyez.  Lieu  . L% 
théorie  & les  luis  du  mtmviment  font  le  principal  fojet 
de  la  fnéchaoiqoc.  Voyez.  MéCHANIQUE . 

Le»  ancien'  philofophes  ont  conlidéré  le  mouvement 
dans  an  fens  plus  général  & plat  étendu,  ils  l'ont  déliai 
le  pairage  d'un  corps  d’an  étu  en  un  aorte , & ils  ont 
de  cette  forte  reconnu  lix  efpeces  de  mouvement , la  créa* 
thm , la  génération , la  corruption , l'augmentation , 1»  di- 
XD. notion  & le  rranfport  ou  mouvement  Ut  al. 

Miii  les  philofophes  modernes  n’admettent  que  le  mou- 
ventent  htol,  A rëduifent  la  piûpsrt  de»  autres  efpeces 
dont  nous  venons  de  faire  mention,  à celui-là  lentement. 
Voyez  Génération,  Corruption,  (Jt.  De  forte  qoe 
nous  n’avons  à parler  ici  que  du  tranfport  ou  mouve- 
ment  Ueal,  dont  rouies  les  autres  efpeces  de  ne» nvement 
ne  font  qu'autant  de  modification  on  d'effets  . Voyez  Al- 
tération, (Je. 

On  a contellé  l’eiîffcnce  A même  la  pollibilité  du 
■m nvement,  mais  par  de  pors  fophifmes.  Il  y a en  de 
toot  tems  des  hommes  qui  fe  font  fri  on  honneur  de 
contredire  ce  qn'il  y a de  plus  évident,  pour  faire  pa- 
rade de  leor  prétendue  force  d'clptit,  A il  ne  fe  trou- 
ve encore  aujourd'hui  que  trop  de  gens  de  ce  caraâe- 
re.  Voici  un  échantillon  des  difficultés  que  cet  fortes 
de  gens  ont  fait  contre  l’exiftencc  du  mouvement.  S’il 
y * du  mouvement , il  eft  dans  la  caofe  qui  le  prodoit, 
ou  dans  le  corps  mobile,  ou  dans  l’one  A dans  l’antre. 
Il  n’eil  pas  dans  la  caufe  qui  l’eieite , car  quand  on 
jette  une  pierre,  ou  ne  peur  pas  dire  que  le  mouvement 
refidc  dans  ta  esufe  qui  lu  produit,  mris  il  ci!  dan»  la 
pierre  que  l’on  a jettée.  Cependant  oo  ne  lauroit  gocre 
établir  non  plus  le  mouvement  dans  le  corps  mobi- 
le, car  le  monvement  cil  l’ effet  de  la  caufe  qui  agit, 
A le  corps  mobile  eft  fins  effet:  donc  il  n’y  a point  de 
monvement,  puifqn’il  ne  fe  trouve  ni  dans  la  caufe  qoi 
l'eaeite,  ni  dan»  le  corps  mobile.  La  réponlc  etl  que 
diJl»  un  certain  rem»  le  mtaiement  réfide  dans  la  caufe 

rie  produit,  fit  que  dans  un  autre  tems  il  fe  trouve 
»_lc  corps  mobile.  Ainfi  lot fqi’onmet  une  pierre  dans 
onc  fronde,  fit  qu’on  vient  à tourner  la  fronde,  la  raa'n 
an  tour  de  laquelle  cil  la  corde,  doit  alors  être  regar- 
dée comme  la  came  qui  produit  le  mouvement , fit  elle 
eft  meme  en  mouvement;  de-là  il  ptffe  dans  la  fronde 
■qui  tourne,  fit  enfin  dès  que  la  fronde  vient  à fe  lâ- 
cher, la  pterre  eft  le  liège  du  mouvement.  Le  défaut  du 
MWM  cil  donc  de  ne  pas  faire  attention  aua  différent 
tems  dans  lefqoej*  tout  ceci  fc  parte . Dindore  Oonus 
faifoit  nn  autre  raifonnemenr  que  voici.  Le  corps  cil  mû 
dans  la  place  ou  il  ert , <w  dao»  celle  où  il  n’eft  pas . 
L’un  & l’autre  ell  impoflîble,  car  s’il  étoit  mû  dans  la 
place  où  il  etl,  Il  ne  frrtiroit  jamais  de  ceite  place  II 
n’ert  pas  mû  non  pins  dmi  la  place  où  il  n’*ft  pas,  fit 
par  conséquent  il  n’ell  jamais  en  mtmvement . La  défini* 
t on  du  mouvement  fe  tire  Je  cette  dilHcu'té  aivareme; 
un  coips  n’ell  pas  mû  dans  U place  «ü  il  ell , mais  de  la 
place  r.ù  il  ell  dans  celle  qui  fuit  immédiatement . 

Le  plu»  fameux  de  tous  le»  ftphifrnes  contre  le  mou- 
ventent, c II  celai  que  Zénon  avait  appellé  VAt  bille  ; pour 
xnarquer  la  force,  qu’il  cmyoit  invincible,  il  fuppofoir 
Achille  enuranr  après  une  tortue,  fie  allant  dix  fors  plus 
vie  qn'cllc.  Il  donnoit  une  lieue  d’avance  à la  to'tue, 
fit  lai'ounrfft  ainli  : undis  qu’  Achille  parcourt  la  lieue 
que  ia  tortue  a J’avance  for  lui,  erl'e-ci  parcourra  un 
diremc  de  lleoe»  pendant  qu'il  parcourra  le  dixième,  la 
tortue  parcourra  la  centième  partie  d’une  lieue;  ainfi  de 
dixième  en  dixième,  la  tortue  devancera  toujours  Achil- 
le, qui  ne  l’atteindra  jamais.  Mais  t°.  quand  il  fcroit 
vrai  qn’ Achille  n'atrrapir  jamais  la  tortue,  il  ne  s’eofui- 
vroit  pas  pour  cela  qoe  le  mouvement  fût  impoffîblc, 
cxr  Achille  fit  la  tortue  fc  meuvent  réellement,  puifqn* 
Achille  approche  tojnurs  de  la  tortac  qui  ell  fuppoféc  le 
devancer  toujout»  infiniment  peu . a°.  On  a répoodu  dî- 
reciement_  au  fophifme  de  Zenon . Grégoire  de  Saint- 
Vincent  fut  le  premjcr  oui  en  démontra  1a  faoûëté,  A 
qui  aligna  le  point  préci»  auquel  Achille  devott  attein- 
dre la  tortne,  A ce  point  fe  trouve  par  le  moyen  des 
progieffioos  géométr.qaes  infinis,  tu  bout  d’une  lieue 
A d'un  neuvième  de  lieue;  car  la  fommr  de  toute  pro- 
greflî' »n géométrique  ert  finie,  A cela  parce  qu’être  fini, 
on  s'étendre  à l'infini,  font  deui  chofes  très-diffcrentes. 
Un  mut  fini  quelconque,  uo  pic  par  exemple,  ell  com- 
pofé  de  fini  A d'infini.  Le  pié  ell  fiai  en  tant  qu'il  ne 
eontiept  qu'un  certain  nombre  d'êtres  Amples;  mais  je 
puis  le  fuppofer  divife  en  une  infinité,  on  plûtôt  en  une 
quantité  non  finie  de  parties , en  conftdérant  ce  pié  corn- 
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me  nnc  étendue  abftraite;  ainfi  fi  |’ai  pris  d’abord  dam 
mon  efprit  la  moitié  de  ce  pié,  A que  je  prenne  enfoite 
la  moitié  de  ce  qui  relie,  ou  un  quart  de  pié,  pu>t  la 
moitié  de  ce  quart,  ou  un  huitième  de  pié,  je  procéde- 
rai ainfi  mentalement  à l’infini,  eu  prenant  toujoors  de 
nouvelles  moitiés  des  croirtances,  qui  toutes  enfemble 
ne  feront  jamais  que  ce  pié:  de  même  too»  ce»  dixièmes 
de  dixièmes  à l’infini,  ne  font  qoe  — de  lieue,  A c*c(i 
au  bout  de  cet  efpace  qu* Achille  doit  attraper  la  tortue, 
A il  l’attrape  au  bout  d'un  têtus  fini,  parce  qoe  tous  ce» 
dixièmes  de  dixièmes  font  parcourus  drrant  des  partie» 
de  terni  des  croiffanc*»,  dont  La  fomme  fait  on  rems 
fini.  NI.  Fermer. 

Le»  auteur»  de  Phyfiqoe  anciens  A modernes , ont  été 
fort  embtrtaficS  à définir  la  nature  dn  meuv tmeut  local: 
les  péripatéticiens  dirent  qu’il  e'I  oâut  entit  i»  potemiu 
ouate  uni  eft  tm  pet  tnt  in.  A ri  Hôte,  3.  Pbyf.  e.  tj.  Mais 
cette  notion  parott  trop  obfcure  pour  qu’on  puilTe  s’en 
contenter  ajonrd’hai,  A elle  ne  fturoit  fervir  à expli- 
quer Ici  propriétés  da  mouvement. 

Les  Epicuriens  définirthient  le  mouvement,  le  paffdge 
tua  eorpt  en  d'une  partie  de  eorpt  d’au  hem  en  nn  au- 
tre, A quelques  philofophes  de  nus  jours  fuirent  à pea 
près  cette  définition,  A appellent  le  meuvemeut  d’un 
corps , le  pajjdçe  de  et  eorpt  eT un  efface  à mn  autre  efpa- 
te,  fubrtirnant  ainfi  le  mot  i'efpaet  à celui  de  lieu. 

Les  Cartclien»  définilfent  le  mouvement , U pacage  ou 
l’éloignement  d'urne  portion  de  matière,  dm  voi Image  det 
partiel  fui  lui  Alitai  immédiatement  eontiguii  dont  te 
voifiuage  d' aulret  partiel . 

Cette  définition  ert  dans  le  fond  conforme  à celle  det 
Epicuriens,  A il  n’y  acntr’elles  d'autre  différence,  finon 
que  ce  que  l'une  l’appelle  eorpt  A lieu,  l'aurre  l’appelle 
matière  A partie  contiguë . 

Borelli , A après  loi  o’autres  auteurs  modernes,  dé- 
fini  fient  le  meuvemeut,  I*  paffege  fuceeffif  d'un  eorpt , 
d'un  lieu  eu  un  antre,  dont  uu  certain  terni  déterminé, 
U eorpt  étant  fmeeeffivemeut  contigu  à loulet  Ut  par  net 
de  I’efpaee  intermédiaire . 

On  convient  donc  qoe  le  mouvement  eft  le  tranfport 
d'un  eorpt  d’un  heu  eu  uu  autre  ; mais  les  Philofophes 
font  très-peu  d’accord  lorfqu’il  s’agir  d'expliquer  en  quoi 
coniillc  ce  trsnfport  ; ce  qui  fait  qoe  leurs  divifions  da 
mouvement  font  très-différente» . 

Arîflote  A les  Péripatéticiens  divifent  le  mouvement 
en  naturel  A violent. 

Le  naturel  eff  celui  dont  le  principe  ou  la  force  mou- 
vante efl  renfermée  dans  le  corps  mû , tel  cil  celai  d’anc 
pierre  qui  tombe  vers  le  centre  de  la  terre.  Voj,  Gra- 
vité. 

Le  mouvement  violent  efl  celui  dont  le  principe  eft  ex- 
terne, A auquel  le  corps  mû  refirte;  te!  ert  celui  d’une 
pierre  jettée  en  haut.  Le»  modernes  divilem  générale- 
ment le  mouvement  en  ai  foin  A relatif. 

Le  mouvement  ailolu  clt  le  changement  de  lieu  abfola 
d’un  corps  mû,  dont  la  vîteffe  doit  par  confcqucnt  fe 
mefurer  par  la  quantité  de  I’efpaee  abfolu  que  le  mo- 
bile parcourt . Votez  Lieu. 

Mouvement  reiatif,  c’ell  le  changement  du  lieu  relatif 
ordinaire  du  corps  mû  . A fa  vltcffc  s’eliime  par  la  quan- 
tité d’efpace  relatif  qui  ert  parcourue  dans  ce  npvm- 
ment . 

Pour  fa:re  fentir  la  différence  de  ces  deux  fortes  de 
mouvement,  imaginons  un  corps  qui  fe  meove  dans  un 
baieiu  ; fi  le  bateau  eli  en  repos,  le  mouvement  de  ce 
corps  fera,  nu  plûtôt  fera  ceufè  mouvement  abfolu;  Il 
au  contraire  le  bateau  ell  en  mouvement,  le  me  nvement 
de  ce  corps  dans  le  bateio  ne  fera  qu’on  mouvemtnt  re- 
latif, parce  que  ce  corps  outre  fou  mouvement  propre, 
participera  encore  aa  mouvement  do  bateau  ; de  forte  que 
fi  le  bateau  fiit  par  exemple,  deux  piés  de  chemin  pen- 
dant que  le  corps  parcourt  dans  le  bateau  I’efpaee  d’un 
pié  dans  le  même  lent,  le  mouvement  abfola  da  corps 
fera  de  trois  pié»,  A fon  mouvement  relatif  d'un  pié. 

Il  «rt  trèr-dirficilc  de  décider  fi  le  mouvement  d’un 
corpt  ert  abfoln  00  relatif,  parce  qu'il  feroit  nécefiàire 
d’avoir  on  corp»  que  Poo  fût  certainement  être  en  re- 
pos, A qui  ferviroit  de  point  fixe  pour  connoitre  A ju- 
ger de  la  auanriiç  du  mouvement  des  aorres  corpt.  M. 
Newton  donne  pourtant,  ou  plûiût  indique  quelques 
moyens  généraux  pour  cela  dans  le  fchoüe  qui  ert  à la 
tête  de  les  principes  mathématiques.  Voici  Petemple 
qu’il  nous  donne  pour  expliquer  fes  idées  fur  ce  fojet. 
Imaginons,  dit  ce  grand  philofopbe,  deux  globes  atta- 
chés i on  fil,  A qui  tournent  dans  le  vaide  autour  de 
leur  centre  de  gravité  commun;  comme  il  n’y  a point 
par  la  fuppofiüon,  d’autres  corps  auquel»  ou  paille  le» 
com* 
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comparer,  & que  ce*  deui  corp*  en  tournant,  eonfer* 
vent  toujours  la  même  litaaiion  l'un  par  rapport  i l'au- 
tre,  on  ne  peut  juger  ni  s'ils  font  ct>  *««<*«(,  ni  de 
quel  cAcé  ils  fe  meurent,  à moins  qu’on  o'ciamine  U 
tendon  du  fil  qui  les  nuit.  Cette  tendon  connue  peut 
fervir  d’abord  i eonnoTtre  la  force  arec  laquelle  le*  glo- 
bes  tendent  1 s'éloigner  de  l’aie  de  leur  mouvement, 
fit  par-li  on  peut  connaître  la  quantité  du  mouvement 
de  chacun  des  corps;  pour  connoitre  prcfenteinent  la 
direction  de  ce  mouvement , qu’on  donne  des  impuHions 
égales  i chacun  de  ces  corps  en  fens  contraire , fuirant 
les  dlreâiotu  paralleies,  la  tenfion  du  fil  doit  augmen- 
ter ou  diminuer,  félon  que  les  forces  imprimées  feront 
plus  ou  moins  conférantes  avec  le  mouvement  primitif, 
fit  cette  tenfion  fera  la  plus  grande  qu’il  cil  poflîble  lorf- 
que  les  forces  feront  imprimées  dans  la  direâion  même 
du  mouvement  primitif;  de  forte  que  l!  ou  imprime  fuc- 
ceflivement  à ces  corps  des  mouvement  égiux  fit  con- 
traints dans  différentes  directions,  on  connoitra,  lorf- 
qoe  la  tenfion.  du  fil  fera  la  plos  augmentée,  que  Ici 
forces  imprimées  ont  été  dans  la  direction  même  du  mon - 
rentrât  primitif,  ce  qui  fer  vira  à faire  connoitre  cette 
direction.  Voilà  de  quelle  maniéré  on  peut  trouver  dans 
le  vuide  la  quantité  fit  la  direâion  du  mouvement  de 
deui  corps  ifolcs.  Prcfcmement  fi  îiHoor  de  ces  dcui 
gtobes  on  place  quelques  autre*  corps  qui  fo:ent  en 
repos,  on  ne  pourra  lavoir  fi  le  mouvement  ell  dans 
les  globe*  ou  dans  les  corps  adiaccns,  à moins  qu'on 
n'examine  de  même  qu’auparavant  la  tenfion  du  fil,  4 
<ï  cette  tenfion  fe  trouve  être  celle  qui  convient  au  mou- 
vement apparent  de*  deux  globes;  ou  pourra  conclure 
que  le  mouvement  cil  dans  les  globes,  & que  les  corps 
adiaccns  font  en  repos . 

D’autres  divifent  le  monvement  en  propre  4 impropre, 
ou  externe. 

Le  mouvement  propre  ell  le  tranfport  d’un  liea  propre 
en  un  autre  qui  par-li  devient  lui-même  propre , parce 
qu’il  cfl  rempli  par  ce  corps  feul  rxclofivement  à tout 
autre;  tel  cfl  le  mouvement  d'une  roue  d’horloge. 

Le  monvement  impropre , externe , /tranger,  on  com- 
mun, c’cll  le  partage  d’un  corps  hors  d’un  lieu  commun 
dans  un  autre  lieu  commun;  tel  eft  celui  d’une  montre 
qui  fe  meut  dans  un  vaiftêau,  &c. 

• La  raifon  de  toutes  ces  différentes  dfvifinn*  parott  ve- 
nir des  differeos  fen»  qu’on  a attachés  aux  mots  , en  vou- 
lant tous  les  comprendre  dans  une  même  définition  4 
tJmffon. 

Il  f en  a par  exemple,  qui  dans  leur  définition  do  mou- 
vement, confiderent  le  corps  mû,  non  par  npport  aux 
corps  adiaccns,  mais  par  rapport  i l’cfpace  immuable  4 
infini;  d aunes  le  confiderent,  non  par  rapport  à l’efpace 
infini,  mais  par  rapport  à d’autrçs  corps  fort  éloignés  , 
4 d’autres  enfin  ne  le  confiderent  pas  par  rapport  à des 
corps  éloignés,  m<i*  feulement  par  rapport  à la  furface 
oui  lui  cil  contiguë . Ma'*  ces  différent  fens  une  fois 
établi-.,  la  difputc  s’éclaircit  alors  beaucoup;  car  com- 
me tout  mobile  peut  être  confidéré  de  ces  trois  maniè- 
res, il  s’enfuit  dc-U  qu’il  y a trois  efpecet  de  mouvement. 
dont  celle  qui  a rapport  aux  parties  de  l’erpace  infini 
4 immuable,  fan*  faire  d’attention  aux  corps  d’alentour, 
peut  être  nommée  abfolamem  4 véritablement  monve- 
meut  propre;  celle  qui  a rapport  aux  corps  environnant 
& trèc-éloignéx  , lerquels  peuvent  eux-mêmes  être  en 
■mouvement  s’appellera  mouvement  relativement  commun  ; 
A lademiere  qui  a rapport  aux  forfaccs  des  corps  coo- 
ligus  les  plus  proches,  s'appellera  mouvement  relative- 
ment propre . • ■ 

Le  mouvement  alfolumeut  & vraiment  propre,  eft 
d<mc  l’application  d’on  corps  aux  différentes  parties  de 
l’cfpace  infini  4 -mmuablc.  Il  n'y  a qoe  cette  efpece  qui 
foit  un  mouvement  propre  & ablolu,  pnifqu’elle  eft  tou- 
jours engendrée  4 altérée  par  des  forces  imprimées  aa 
mobile  lui-même,  4 qu’elle  oe  fauroit  l’être  que  de  la 
forte,  parce  que  c’eft  d’ailleurs  J elle  qu’on  doit  rappor- 
ter les  forces  réelles  de  tous  les  corps  pour  en  mettre 
d’autre»  en  mouvement  par  impulfion , 4 quy  ces  mou- 
vement lui  font  proportionnels . 

Le  mouvement  relativement  commun , c'eft  le  change- 
ment de  lituation  d’on  corps  par  rapport  1 d’autres  cnrçss 
circonyoltin»-;  4 c’eft  cdtti  dont  noos  parlons  lorfque 
nous  difnns  que  les  hommes , les  villes  4 la  terre  mémo 
fe  meuvent . 

C’eft  celui  qn’un  corps  éproave,  lorfqu'étant  en  repos 
par  rapport  aux  corps  qui  l'entourent , H acquiert  cepen- 
dant avec  eux  des  relations  focceflives  par  rapport  à d’au- 
tre* corps,  que  l’on -confidere  cnmme  immobiles;  4 c’eft 
le  cas  dans  leqoel  le  lieu  abfolo  des  corps  change,  quand 
l«ur  lieu  relatif  relie  lu  même.  C’eft  ce  qui  attire  à an 
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p'Iote  qui  dort  for  le  tilbc  pendant  que  le  vaiffean  mar- 
che , ou  à on  poiffon  mort  que  le  courant  de  l’eau  en- 
traine. 

C'eft  aofli  le  mouvement  dont  nous  entendons  parler 
lorfque  nous  cflimont  la  quantité  de  mouvement  d’on 
corps,  4 la  force  qu'il  a pour  en  pouffer  un  autre;  par 
exemple,  fi  on  tiiffo  tomber  de  la  main  une  l'phete  de 
bois  remplie  de  plomb  pour  la  rendre  pins  pefante,  oa  a 
coutume  d’eftimer  alors  la  qeamité  du  monvement  4 la 
force  qu’a  la  fphere  pour  poufler  d’autres  corps,  par  la^ 
vîteffe  de  cette  même  fphere  4 le  poids  du  plomb  qu'elle' 
renferme  ; 4 on  a raifon  en  effet  d’en  ufer  de  la  forte 
pour  juger  de  cette  force  en  dle-même  4 de  fes  effets, 
entant  qu’ils  peuvent  tomber  foui  nos  fens;  mais  que 
la  fphere  n’ait  point  d’autre  mouvement  que  celui  qoe 
nous  lui  voyons  ; c’eft , félon  que  noos  l’avons  déjà  ob- 
fervé,  ce  que  nous  ne  fommes  point  en  ént  de  déter- 
miner en  employant  lx  feule  apparence  de  l’approche  de 
U pierre  vers  la  terre. 

Le  mouvement  rcJativement  propre,  c’eft  l’application 
fucceflîve  d’un  corps  aux  différentes  parties  des  corp* 
contigus;  à quoi  il  faut  ajouter  que  lorfqu’on  patte  de 
l’application  fucccffive  d’on  corps,  on  doit  concevoir 
qoe  toute  fa  furfice  prlfc  cnfcmble,  cil  appliquée  aux 
différentes  parties  des  corps  contigus;  ainli  le  monvement 
relativement  propre  eft  celui  qu’on  éprouve  lorfqu’étant 
tranfporté  avec  d’autres  corps  d’un  mouvement  relatif 
commun,  on  change  cependant  la  relation,  comme  lorf- 
que je  marche  dans  un  vaiffean  qui  fait  voile  { car  je 
change  à toot  moment  ma  relation  avec  les  parties  de  ce 
vrffean  qui  eft  tranfporté  avec  moi.  Les  parties  de  tout 
mobile  font  dans  un  mouvement  relatif  common;  mais 
(1  elles  vendent  à fe  féparcr,  4 qu’elle*  coniinutlleoc 
à fe  moovoir  comme  auparavant,  elles  acqoenoient  un 
mouvement  relatif  propre.  Ajoutons  que  le  monvement 
vrai  4 lt  mouvement  apparent  different  quelquefois  beau- 
coup . Nous  fommes  trompés  par  nos  fen*  quand  nous 
croyons  que  le  rivage  que  nous  quittism  s’enfuit,  qooi- 

Ïuc  ce  foit  le  vaiffrau  qui  nous  porte  qui  s’en  çloigne  ; 

: cela  vient  de  ce  que  nous  jugeons  les  objets  en  re- 
pos, quand  leurs  Images  occupent  toujours  les  mêmes 
points  for  notre  rétine. 

De  toutes  ces  définitions  différentes  du  mouvement, 
il  en  rçfulte  autsnt  d’autres  du  lieu;  car  quand  nous  Dir- 
ions do  monvement  4 do  repos  véritablement  4 abfolu- 
ment  propie,  nous  entendons  alors  par  heu,  cette  parti® 
de  l’elpacc  infini4  immuable  que  le  corps  remplit. Quand 
nous  parlons  de  mouvement  relativement  commun,  le 
lien  eft  alors  une  partie  de  quelqu’efpace  ou  diincnlîoo 
mobile.  Quand  nour  parlons  enfin  du  mouvement  rela- 
tivement propre,  qui  réellement  ell  très-impropre,  le 
lien  eft  alors  la  furfiice  des  corps  voilins  adjacent,  ou 
des  efpaçes  feqfibles.  Voje t Lieu. 

La  nature  de  cet  ouvrage  , oû  nous  devons  expo- 
fer  les  opinions  des  Philofophes , nous  a obligés  d’en- 
trer dans  le  déraÜ  précédent  fur  la  nature,  l’exillencc  4 
les  divifions  du  mouvement  ; mais  nous  ne  devons  pas 
oublier  d’ajouter,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  à l’er- 
tiele  Élêmens  des  Sciences  , que  toutes  ces  difeof- 
fions  font  inutiles  à la  mechanique;  elle  foppofe  Peii- 
flence  do  mouvement,  4 définit  le  mouvement,  l’appli- 
cation fucceflîve  d’un  corps  à différentes  parties  conti- 
guës de  l’cfpacc  indéfini  que  nous  regardons  comme  le 
lieu  def  corps . 

On  convient  affer  de  la  définition  du  repos . mais  le» 
Philofophcs  difputcnt  entr’eux  pour  favoir  fi  le  repos  eft 
une  pure  privation  de  mouvement,  ou  quelque  chofe  de 
politif.  Malehranche  4 d’autres  footiennent  le  premier 
(intiment;  Defearres  4 fes  partifans  le  dernier.  Ceua-ci 
prétendent  qu’un  corps  en  tepos  n’a  point  de  force  pour 
y relier,  4 ne  fauroit  réfifter  aux  corps  qui  feroient  ef- 
fort pour  l’en  tirer,  4 que  le  mouvement  peut  être  aoffi- 
bien  appellé  une  ctjfatnn  Je  repos , que  le  repo*  aue  ttf- 
Jktion  Je  mouvement . l^oyet  REPOS- 

Vdd  le  plus  fore  argument  des  premiers;  fuppofon» 
on  globe  en  repos,  4 que  D eu  cerfê  de  vouloir  fon  re- 
pos, que  s’eofuivra-t-il  de  11?  il  reliera  toujouts  en  re- 
p4»sf;  miit  fuppolbns  le  corps  en  mouvement,  & gue  Dieo 
deffe  de  le  voqfoir  çn  monvement,  que  s’eniuivra-t-il. 
maintenant  ? que  le  corps  ccffera  d’être  en  mouvement , 
d’eft-à-dire  qu’il  fera  en  repos,  4 cela  parce  que  la  for- 
ce par  laquelle  un  Corps  qui  cil  en  mouvement,  petfe- 
▼ere  dans  cet  état,  eft  U volonté  polîtive  de  Dieu;  au 
Heu  que  celle  par  la- quel  le  un  corp*  qui  eft  en  repos  y 
perfévere,  n’eft  autre  chofe  que  la  volonté  générale  par 
laquelle  il  veur  qu’on  corps  exirte.  Mais  ce  n’eft  là  qu’une 
pétition  de  principe;  car  la  force  00  le  conatat  par  le- 
quel les  corps  foit  en  repos,  foit  en  mouvement,  per- 
P p P p fc- 
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féverctu  dans  leurs  ne  vient  ooe  de  l’inertie  de  1«. 
B)  tx-rc  ; de  forte  que  s'il  ctoir  poffib'e  pour  un  moment 
à Die»  de  ne  rien  vouloir  fur  l’ént  du  corps,  quoiqu’il 
en  voulût  tootours  l’ciillenee,  an  corps  qui  turoit  été 
auparavant  en  mtavtmtat  y coniinoeroit  toujours , com- 
me un  corps  en  repu*  rcllcroit  toujours  etl  cet  dut. 
C’efl  cette  inaâiviié  <m  inertie  de  la  matière  oui  fait  que 
tous  lt«  corps  ré  liftent  fui  vint  'eur  quantité  de  matière, 
h que  tout  corps  qui  en  ehnqup  un  autre  avec  un«  vj- 
tefle  donnée,  le  forcera  de  fe  mouvoir  avec  d’auti'.t  plus 
de  vitelfe,  que  la  denlicé  & qnsrUiié  de  matière  du  corps 
choquant  fera  plot  grande  par  rapport  i la  dctilité  Jç 
quantité  de  matière  du  l’autre.  l'oyti  Force  d’imertie. 

On  peut  réduire  les  modifications  de  la  force  aflive 
& de  la  force  parti ve  des  corps  dans  leur  choc  à trois 
lois  principales,  auxquelles  les  autres  font  fuborduonées . 
1e.  Un  corps  perfévere  dans  l’état  où  il  fe  trouve,  foit 
de  repus.  Toit  ne  m»mv rave»/,  à moins  que  quelque  caufe 
ne  le  tire  de  fon  mtav tmeat  ou  de  ton  repos,  a0.  \e 
changement  qui  arrive  dans  le  maattneat  d’un  coros  cl} 
toujours  proportionnel  à la  force  motrice  qui  agit  fur 
loi  ; 4 il  ne  peut  arriver  aucun  changement  dans  la  vî- 
tcifr  ft  la  dirctljon  du  corps  en  ■»tr«r*r , que  par 
une  force  extérieure;  car  fans  cela  ce  changement  fe  fc- 
rott  fans  ra;ton  futfifyiite.  3®.  La  résâ'On  efl  toujours 
égale  à l’aclion;  car  un  corps  ne  pourroit  ag:r  fur  un 
aune  corps,  fi  ert  autre  corps  uc  loi  rciiiluit.*  ainfî  l’a- 
Akw  & la  réléjion  font  toujours  égales  ûf  oppofées . 
Mai  il  y a encore  bien  des  chofes  i confidéret  daos  le 
mu  ait  ment  , (avoir: 

1°.  La  force  qui  l’imrrîme  au  corps;  elle  s’appelle 
firtt  mirite  : elle  a pour  première  caufe  l’Etre  fupteme 
qui  a imprimé  le  mmvtmtmt  à fes  ouvrages,  après  les 
avoir  créés.  L'idée  de  quelques  philofophes  qui  préten- 
dent que  tuot  maavtment  aéiuel  que  noos  remarquons 
dans  les  corps,  elt  produit  immédutemant  par  le  créa- 
teur, n’cll  pat  phi'ofophique.  Quoique  nous  ne  puitfions 
cuscevoir  comment  le  miavtmeat  pafTc  d'un  corps  daus 
un  autre,  le  fut  n’en  cil  pas  moins  fenfib’.e  & certain. 
Ain li,  après  avoir  pofe  l’impreffion  générale  du  premier 
moteur,  on  peut  faire  aitcuton  aux  diverfes  caufes  que 
les  ét  es  feniibki  nous  préfentent  pour  exp  iqoer  les 
■Mt xmrmt  aâuels:  tels  fon»  i|  pefantcur,  qu:  produit  du 
m taie  méat  tant  dans  les  corps  célellcs  que  dans  les  cops 
Ici  relires;  la  faculté  de  notre  ame,  par  laquelle  nous 
tnetroi),  en  moavtmtnt  les  membres  de  notre  Corps,  & 
leur  mojrcn  d’autres  corps  fur  lefquc'.s  le  nô:re  agit; 
forces  «uraé^ves,  magnétiques  ft  éleâriqucs  répan 
ducs  dans  la  nature,  la  force  çlallique,  qui  a une  gran- 
de efficace;  & pn fin  les  chocs  continuels  des  corps  qui 
fe  rencontrent . Quoi  qq’il  ei)  fojt,  tout  cria  efl  compris 
fous  le  nom  d ejfrtt  q«imr,  d >nt  l’effet , quand  elle 
n’ell  ps«  détruite  par  une  rélitlance  invincible,  elï  de  faite 
parcourir  ro  corps  un  certain  efpicc  en  un  certain  tems 
dans  an  milieu  qui  ne  réfifle  pi»  fenlîolcment  ; h dans 
un  milieu  qui  rétille,  fo  i elfes  cft  de  lui  faire  furtnon- 
»er  une  partie  des  obflacles  qu’il  tencisntre.  Cette  caufe 
communique  au  corps  une  force  qu’il  n’avoit  pis  lorf- 
qu’il  étoît  en  repos,  pnilqu'un  corps  ne  change  jamais 
d’étst  de  lui-même.  Un  m-avrmrat  uue fojs  commen- 
cé dans  le  vuide  abfolo,  s'il  étoit  poffible,  coniinueroit 
pendant  toute  cternûé  dam  ce  vuide,  ft  le  corp»  mû  y 
parcourrait  1 jamais  de»  cfpacn  égaux  en  têtus  égaux, 
puiique  daus  le  vuide  aucun  obftacle  ne  cpnfumcroit  la 
fotee  du  eorps. 

Le  tcqjs  pendant  lequel  le  corps  fe  meut:  (i  qo 
corps  parcourt  un  efpace  donné,  il  s’écoulera  uue  pur» 
lioo  quelconque  de  tems,  tandis  qu’il  ira  d’un  point  à 
l'autre,  quelque  court  que  foit  l’efpace  enqueftion;  car 
le  moment  où  le  corps  fera  au  point  A ne  fora  pas  ce- 
lai où  il  fera  en  B,  un  corps  ne  pouvant  être  en  deux, 
lieux  à la  fois,  Ainfi  joui  cfoace  parcouru  l'eû  en  uu 
tems  quelconque. 

3*-  L'elpicc  que  le  corps  parcourt,  c’cfl  la  ligne  droite 
décrite  par  ce  corps  pendant  fon  mtuvtmtmt . 5i  le  corps 

Î|Qi  fe  meut  n'éiorf  qu'in»  pont,  l’cfpape  parcouru  ne 
eroit  qu'une  ligne  matfxcmatiqae;  ma:s  comine  ftii'y  a 
point  de  corp*  qui  ne  foit  étendu,  l’cfpace  parcouru  a 
toujours  quelque  largeur.  Quand  on  m«fure  le  chemin 
d’un  corps,  on  ne  fri  attention  qu’à  la  longueur. 

4 • L*  vîteflè  du  Mvavemeat , c'eff  Ja  propriété  qu'a 
le  mob'ie  de  parcourir  uq  certain  efpace  en  un  certain 
tems.  La  tîtefte  eft  d'autant  plus  grande  que  le  mobile 
parcourt  plot  d’efpacc  ci»  jyioins  de  tems.  Si  Ip  corps  A 
parcourt  en  deux  minutes  un  efpace  auquel  le  corps  B 
emploie  quatre  minutes,  la  viteflr  dp  corps  A eft  double 
de  celle  du  corps  B.  Il  n'y  a point  de  jwv«t>r«vr»r  fans 
«oc  vttefle  quelconque,  car  tout  efpuce  par  couru  «ft  pat- 
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couru  dans  ou  certain  terni;  mais  ce  tenu  peut  être  plus 
ou  moins  long  i l’nfini.  Par  exemple,  un  efpace  quejd 
fa p pôle  êrre  d’un  piç,  peut  être  parcouru  par  un  corp» 
en  une  heure  ou  dans  une  minute,  qui  eft  la  03e  partie 
d’une  heure,  ou  dans  une  fécondé,  qui  en  eft  la  3600e 
partie , {ÿr.  Le  mtavemeat,  c’pfl-à-djre  la  vltcflë,  peut 
être  uniforme  ou  non  uniforme,  accélérée  ou  retardée, 
également  ou  inégalement  gccêlçtée  & retardée.  t'ajrez 
Vitesse. 

fQ.  La  mille  des  corps  en  vertu  de  laquelle  ils  réfi- 
fient  i la  force  qui  tend  i leur  imprimer  ou  à leur  ôter 
le  *«*«««»,  Les  corps  réffflcot  également  au  mtatt- 
meat  ft  au  repos.  Celte  réfïflance  étant  une  fu'te  uéeef- 
faite  de  leur  force  d'ineit'e,  elle  eft  proportionnelle  1 
leur  quantité  de  marierc  propre,  puifquc  la  force  d’inertie 
appartient  S chaque  particule  de  la  majicre.  Un  corps  rc- 
filie  donc  d’autant  plus  au  mtavtmeat  qu’on  veut  lui 
imprimer,  qu’il  contient  une  plus  grande  quantité  de 
matière  propre  fous  un  même  volume,  c'ell-à-dire  d’au» 
tant  plus  qu’il  a plas  dp  muTc,  toutes  chofes  d’ailleurs 
égales  . Ainfi  plus  un  corps  a de  malle,  moins  il  acquiert 
de  vîtefTe  par  la  même  preffion,  vittvenj.  Les  vî- 
tcflcs  des  corps  qui  reçoivent  des  pre fiions  égales  fout 
doue  en  raifon  inyerfc  de  leur  maflè . Par  la  même  raifon 
le  mtmitmeat  d’un  corps  eft  d’autant  plus  difficile  è ar- 
rêter, que  ce  corps  a plus  de  maftè;  car  il  faut  la  mê- 
me force  pour  arrêter  le  mtmvtmtat  d'un  corps  qui  (ê 
njeut  avec  une  vîtefTe  quelconque,  ft  pour  communiquer 
i ce  même  corps  le  même  degré  de  vltcfle  qu’on  lui  a 
fait  perdre.  Cette  réfiflance  que  tous  les  corps  opoofeot 
lorlqu’oQ  veut  changer  leur  ér*t  préfcQt,  cil  le  tonde- 
ment  de  celte  loi  générale  du  m >aie*if*t,  par  laquelle 
la  rca$ion  eft  toujours  égale  à l’adioQ.  LctaMïftemcnt 
de  cette  loi  étoit  nécclTairc  afin  que  les  corps  puirctn  agir 
les  uns  fur  les  autres,  & que  le  mtavtmeai  étant  une 
fois  produit  dans  l’univers,  il  pût  être  communiqué  d’un 
corps  i un  autre  avec  raifon  fuffifanie.  Sans  cette  el'pece 
de  lotte,  il  ne  pourroit  y avoir  d’aâion,  car  comment 
une  forçe  agiroït-elle  for  ce  qui  ne  lui  oppose  aucune  ré- 
(iftance.  Quand  je  tire  un  corps  attaché  i une  corde, 
quelque  alléinent  que  je  le  tire,  la  copdc  eft  tçnJae  éga- 
lement des  deux  côté»  ; ce  qu~  marque  l'cgalitc  de  le 
réaétion  : ft  Ij  cette  corde  n'étoit  pa>  tendue,  je  ne  pour* 
rois  nrer  ce  corps . Ceux  qui  demandent  comment  pou* 
ver -vous  faire  avancer  on  corps,  fi  vous  été»  tiré  par 
lui  avec  une  force  égale  à celle  que  vous  employez  pour 
le  tirer  ; ceux,  djs-je,  qui  font  cette  obje#ion,  ne  remar- 
quent pas  que  lorfoue  je  tire  ce  corps , & une  je  le  fais 
avancer,  je  u'etnploie  pat  toute  mi  fo'ce  i vaincre  la 
réliitance  qu’il  m’oppofe;  mais  lorfquc  je  l'ai  furmon- 
tée,  il  m’en  refie  encore  une  partie  que  j'e>nploie  i avan- 
cer moi-même  : <Sc  ce  corps  avance  par  L force  que  je 
lui  ai  communiquée,  & que  |’*i  employée  i fonnooier 
fa  réliflance.  Ainfi  quoique  les  forces  fuient  négates, 
l’aâion  5t  la  rcaâion  font  toujours  égales.  C’efl  cette 
égalité  qui  produit  tous  les  «««vamn»,  ^oytx,  Lot  OC 
La  MATURE  ma  mtt  NATURE  . 

6°.  La  quamité  de  m»ai*mt*t.  La  quantité  dans  uo 
iodant  infiniment  petit,  ell  proportionnelle  à la  mafTe 
& à la  vîtelTc  du  corps  mû  ; enforte  que  le  même  corps 
a plus  de  maavtmeat  quand  il  fe  ment  plus  vite,  & que 
de  deux  corps  dont  la  vtteffe  eft  égaie,  celui  qui  a le 
plus  de  maffe  a le  plus  de  mtmvtmtat  ; car  îç  mtavtmtat 
imprimé  i uo  corps  quelconque,  peut  être  conçu  divi» 
fé  en  autant  de  parties  que  ce  corps  contient  de  parties 
de  matière  propre,  ft  la  force  motrice  appartient  i cha- 
cune de  ces  parties,  qai  participent  également  au  mtavt- 
mettt  de  ce  corps  en  raifon  direûedeleur  graodcnr . Ainfi 
fe  mtmvtmtat  du  tout  ell  le  rélultat  de  toutes  les  parties 
& par  cooféquent  le  mtavrmrat  cil  double  dans  on  corps 
dont  la  mafte  efl  double  de  celle  d’un  autre,  forlqocccs 
çorps  fe  meuvent  avec  la  même  vîtefTe. 

7°  La  direâ  on  du  attavtmtmi . Il  n’y  a point  de 
m*memeMt  fan*  une  détermination  particulier»;  ainli  toat 
mobile  qui  lie  meut  tend  vers  quelque  point.  Lrrlqu’aa 
corps  qoi  Te  meut  n’obéît  qu’à  une  feule  force  qui  le  di- 
rige vers  un  feul  point,  c»  corps  fe  meut  d’un  m tmvt- 
ment  (impie.  Le  mtavtntai  compofé  efl  celui  dam  le- 
quel le  mobile  obéit  à pluliçur*  force*  : nous  en  parle- 
rons plus  bas.  Dans  le  mtmtemtat  limple,  la  ligne  droit* 
tirée  du  mobile  au  point  vers  lequel  il  tend,  repré  fente 
la  direâ  on  du  mtavtmtai  de  ce  corps,  & fi  ce  corps 
fe  meut , il  parcourra  certainement  cette  ligne . Ainfi  tout 
corpj  qui  fe  mcot  d’un  maMvrmtmt  limple.  décrit  pea- 
danr  qu’il  fe  meut  une  ligne  droite.  M.  Farmry . 

Le  toqmvemeat  peut  donc  être  regardé  comme  une 
efpcce  de  quantité,  Ût  û quantité  on  la  grandeur,  qu’on 
appelle  suffi  quelquefois  mtm«att  s’dUoK  l°.  par  la  on, 
gueux 
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gUeur  de  la  ligné  que  le  mobile  décrit  ; ainfi  an  cotp» 
parcourant  cent  pic* , la  quantité  de  mouvemtnt  cft  plut 
grande  que  s'il  n'en  parcouroù  qoe  dix  : z*.  par  la  quan- 
tité de  matière  qui  fe  meut  enfcmblc  «ta  en  même  te  ma 
c’ert-i-dire  non  par  le  volume  ou  l'étendue  Colide  du  corpi 
raaii  par  fa  malle  <>o  fon  poids;  l'air  & d'aatret  muie- 
m»  fubciles,  dont  le»  poret  du  eorpt  font  tempHi,  n’en- 
trant point  ici  en  ligne  de  compte:  ainfi  un  corps  de 
dcax  piés  cubiqoea  parcourant  une  ligne  de  cent  pics, 
fa  quantité  de  atawwit  fera  plui  grande  que  celle  d'un 
corpa  d'un  pié  cubique  qui  parcourra  la  même  ligne; 
car  le  moavemeat  que  l'on  des  deux  a en  entier  fe  trou- 
ve dans  la  moitié  de  l’autre,  A le  moavemeat  d’un  eorpt 
tutal  cft  la  fomme  de  moavemeat  de  fea  parties. 

• H s'enfuit  de-li  qo'aün  que  deux  corps  aient  des  mou- 
vement ou  des  montais  égaux , il  faut  que  les  lignes 

Jju'ils  parcourront  foient  en  raifoo  réciproque  de  leur  maf- 
e,  c’elM-dire  que  fi  l’un  de  ces  corpa  a trois  fois  plus 
de  quantité  de  matière  qoe  l'antre,  la  ligue  qu’il  parcour- 
ra doit  être  le  tiers  de  la  ligne  qui  fera  parcourue  par 
l'autre.  C’ert  ainfi  que  deux  corps  attachés  aux  deux  ex- 
trémités d'une  balance  ou  d’un  levier;  4 qui  auront  des 
maffia  en  raifon  réciproque  de  leur  di fiance  du  point 
d’appui,  décriront  s’ils  viennent  i fe  mouvoir,  des  li- 
gnes en  raifon  réciproque  de  leur  marte.  Voyez  Lgvica 
C5*  Puissances  méchahioues. 

Par  exemple  fi  le  corps  A {PI.  de  Mêcbaw.  flj[ . 30.  ) 
g trois  fois  plus  de  marte  que  B,  & que  chacun  de  cet 
corps  foit  attaché  refi-eâ-vemem  aot  dent  extrémités  du 
levier  AC,  dont  l’appui  00  le  po:ot  fixe  ef)  en  C de  ma- 
nière que  U dirtance  BC  foit  triple  de  la  dirtancc  C A , 
ce  levier  ne  pourroit  fe  mouvoir  d'aucun  côté  fans  que 
l'efpace  B £,  que  le  plus  petit  corps  parcourroit,  l ût  tri- 
ple de  l'efpace  AD,  que  le  plus  grand  parcourroit  de 
fon  côté  : de  forte  qu’ils  ne  pourroient  fo  mouvoir  qu’a- 
vec des  forces  égales.  Or  il  ne  faoroit  y avoir  de  raifon 
qui  fît  que  le  corps  A tendant  en  bat  par  exemple,  avec 
quatre  degrés  de  mouvement,  élevlt  le  corps  0;  plût Ar 
que  le  corps  B tendant  également  en  cnbas  arec  ces  qua- 
tre degré»  de  moavemeat,  n’éleveroit  le  corps  A:  00  con- 
clut donc  avec  raifon  qu'ils  refieront  en  équilibre,  4 
l’on  peur  déduire  de  ce  principe  tout»  la  fctence  de  la 
mécbanique . 

. On  demande  f*  U f mentit/  de  mouvement  rfi  foaioun 
la  mime.  Les  Cartéficm  loutiennent  que  la  Créateur  a im- 
primé d’toord  ani  corps  une  certaine  quantité  de  mou- 
vement, avec  cet»e  loi  qu’il  ne  t’en  perdrait  aucune  par- 
tie dans  aucun  corps  particulier  qni  ne  partit  dans  d'au- 
tres portions  de  matière;  4 ils  concluent  de-là  qoe  fi  un 
mobile  en  frappe  un  autre,  le  prenrer  ne  perdra  de  fon 
■MvrMrrt  que  ce  qu’il  en  communiquera  au  dernier . 
Voyez  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  fojet  i Partitle  PER- 
CUSSION . 

_ M.  Newton  renverfe  ce  principe  en  ces  termes . Les 
différentes  compofitions  qa’oo  peut  faire  de  deux 
vemtat  [voyez  (Composition),  prouve  invinciblement 
qu'il  n’y  a point  toujours  la  tnême  quantité  de  aw«w- 
mrat  dans  lo  monde;  car  fi  nous  foppofoos  qoe  deux 
boules  jointes  l’une  i l'autre  par  un  fil,  tournent  d'un 
mouvement  uniforme  autour  de  leur  centra  commun  de 
gravité,  4 qoe  ce  centre  foit  emporté  en  même  trois 
uniformément  dans  une  droite  tirée  fur  le  plan  de  teor 
mouvement  circulaire,  la  fomme  du  mouvement  des  deux 
boules  fera  plus  grande  torique  la  ligne  qui  les  joint  fera 
perpendiculaire  i la  direâion  du  centre,  que  lorfqoe  cet- 
te ligne  fera  dans  la  direâion  même  du  centre,  d’oà  il 
parait  que  le  Mi«vr««>i  peut  4 dire  produit  4 fe  per- 
dre; déplus,  la  ténacité  des  corps  fluides  4 le  frottement 
de  leurs  parties , ainfi  qoe  la  foiblrfTe  de  leor  force  çlifti- 
qoe,  donne  lieu  de  croire  qoe  la  nature  tend  plfltôt  1 
la  deftroâion  qu’à  la  produâion  du  nMNVMf;  aufli 
cfV-il  vrai  qoe  la  quantité  de  mouvement  diminue  toujours , 
car  les  corps  qui  font  ou  fi  parfaitement  durs,  ou  fi  mois 
qu’ils  n'ont  point  de  force  élartiqoe,  oc  rejailliront  pat 
après  le  choc,  leur  feule  impénétrabilité  les  empêche  de 
continuer  i fe  mouvoir]  4 fi  deux  corp*  de  «este  efpcce 
égaux  l'un  i l'autre  fe  reucontr oient  dans  le  vuide  avec 
des  vtidTes  égales , Ica  lois  du  me»vtmt»t  prouvent  qu’ils 
devroient  s’arrêter  dans  qoelqu’endroit  que  ce  ffl» , 4 

r'Hs  y perdroient  leur  mouvement  ; ainfi  des  corps  égaux 
qoi  ont  des  mouvement  oppnfés,  ne  peuvent  recevoir 
un  grand  mamvememt  après  le  choc,  que  de  la  foule  for- 
ce éislliqoe;  4 s’ils  en  ont  aflèz  pour  le  foire  rejaillir 
avec  q de  la  force  avec  laquelle  rts  ft  foat  ren- 
contrés, ils  perdront  en  ces  differras  ca  - “ • de 
four  mtmtememt . C’ert  wflî  m q«e  les  expériences  coq- 
7 m*  X. 


firment;cu  fi  00  lairte  tomber  deux  pendules  égaux  efé- 
gale  hauteur  4 dans  le  même  plan,  de  façon  qu’ils  fc 
choquent,  ces  dnt  pendules,  s’ils  fiant  de  plomb  ou  d’ar- 
Cille  molle,  perdront  fi-oon  tout,  au  moins  une  partie  de 1 
leur  mouvement;  4 s’ils  font  de  quelque  mature  élafti-N 
que,  ils  oe  rcticadront  de  leur  mouvement  qu'auunt  qu’ifo. 
en  reçoivent  de  leur  force  élartiqoe.  Voyez  Elastique. 

Si  l’on  demande  comment  il  arrive  que  le  meavememt 
qui  fe  perd  i tuât  moment  fe  renouvelle  continuellement, 
le  même  auteur  ajoute  qu'il  cft  renouveHé  par  quelque, 
principe  aâif,  tel  que  1s  ciufc  de  la  gravité  par  laquelle 
le*  planètes  4 les  coroetes  confavcnt  leur  mouvement 
dans  leur  orbite,  par  laquelle  aufli  tous  Ica  corp»  acquiè- 
rent «font  la  chute  un  degré  de  mouvement  confidénblc, 
4 par  la  caufe  de  la  fermentaton  qui  foit  conïerver  au 
cœur  4 au  fong  des  animaux , une  chaleur  4 nn 
arment  continuel,  qni  entretient  continuellement  dans  la 
chaleur  les  parties  intérieures  de  It  terre,  qui  met  eu  feu 
plofieurs  corps,  4 le  folcil  lui- même;  comme  aufli  par 
i’élarticjré  au  .moyen  de  laquelle  les  corps  fe  remettent 
dans  leur  première  figure;  car  nous  ne  trouvons  guère 
d’autre  n«C(MrM  dans  le  monde  que  celui  qui  dérive 
00  de  ces  principes  adifs,  ou  du  commandement  de  la 
volocté  . Voyez  Gravité,  Fermentation,  Ela- 
sticité, \Jt. 

3 Quant  1 la  continuation  du  mouvement , 00  la  caufe 
ni  foit  qu’on  corps  une  foi*  en  wo  ave  ment  perfévere 
ans  cet  état,  les  Phyflciens  ont  été  fort  partagés  là- 
deflas,  comme  noos  l’irons  déjà  remarqué.  C’ctl  ce- 
pendant un  effet  qui  découle  évidemment  de  l’une  de* 
grandes  lois  de  la  nature,  favoir  qoe  tous  les  corps  per- 
forèrent dans  leur  érat  de  repos  ou  de  mouvement , à 
moins  qu’il»  n’en  foient  empêchés  par  des  forces  étran- 
gères; d’oà  il  s’enfuit  qu’un  encavement  une  foi»  com- 
mencé continuerait  i l’infini,  s’il  n’émit  interrompu  per 
différentes  csofes,  comme  Is  force  de  la  gravité,  la  ré- 
finance do  milieu , {5V.  de  forte  que  le  principe  d’Arl- 
rtote,  tenu  fabflmee  en  mouvement  affeBe  le  repos,  cft 
fans  fondement,  Voyez  Forci  d’isertie. 

On  n’i  pas  moins  difputé  fur  1*  communication  du, 
mouvement,  oe  fur  la  maniéré  dont  les  corps  mfls  vien- 
nent en  alfcâcr  d’autre»  en  repos,  ou  enfin  fur  la  quan- 
tité de  mouvement  que  les  premier»  communiquent  aux 
autres;  on  en  peut  voit  les  luis  aux  mon  Percussion 
y Communication. 

Nous  avons  obfotvé  que  le  mouvement  ert  l’objet  de* 
méehaniqoet , 4 que  les  méchaniques  font  la  bafe  de 
toute  la  philofophic  naturelle,  laquelle  ne  s’appelle  m/- 
tbaniqne  qoe  par  cette  raifon.  Voyez  MÉCHAniqui  . 

En  effet,  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  tous  les 
changerritos  qui  arrivent  dans  le  fyllème  des  corps,  doi- 
vent s’attribua  au  mouvement , 4 font  réglé*  par  fos  lois . 

C*cft  ce  qui  a fait  que  les  ph  tolbphet  modernes  le  font 
appliqués  avec  beaocoup  de  foin  i cote  feienee,  4 qu’il» 
ont  cherche  i découvrir  les  propriétés  4 les  lois  da 
mouvement,  foit  par  l'expérience,  foit  en  y employant  la 
Géométrie.  C’eft  i leor  travail  qoe  noos  lommes  rede- 
vtblfi  de»  grands  avantwet  que  la  Fhiiofuphic  moderne 
a fur  celle  de»  anciens.  Ceux-ci  négligcotent  fort  le  mou- 
vemeat,  quoiqu'ils  paradent  d'un  autre  côté  en  avoir  fi 
bien  fenti  l'importance,  qu'il*  défimfloient  la  nature,  le 
premier  principe  da  mouvement  tjf  da  repu  dei  Jubflan- 
tet  Voyez  NATURE. 

Il  n'y  a rien  fut  le  moavemeat  dans  le*  livres  de»  an- 
ciens, fi  l’on  en  excepte  le  peu  aoe  l'on  ttoave  dans  les 
livres  d'Archimede,  de  a^mipeuderantibat . On  doit  en 
grande  partie  la  feieuer  du  moavemeat  à Galilée;  c’eft 
loi  qui  a découvert  les  règles  générales  du  mouvement, 
4 en  particulier  celle  de  la  de  I ceo  te  des  graves  qui  tom- 
bent verticalement  ou  fur  des  plans  inclinés  ; celles  du 
moavemeat  des  projeâiles,  des  vibrations  des  pendules, 
objets  doot  les  anciens  n'avoient  que  fort  peu  de  eon- 
no'  Ifonce . Voyez  DESCENTE,  PENDULE,  PROJECTI- 
LE, fÿ  * . 

Tomcelli  fon  difdple,  a perfeâioané  4 augmenté  les 
découvertes  de  fon  maître,  4 y a ajouté  diverfe*  expé- 
riences fur  la  force  4 de  pereuffion  4 d'éqoilibrc  de* 
fluides.  Voyez  Percussion  {y  Fluide.  M.  Hoygheos 
a beaucoup  porfcâv’tiné  de  fon  côté  la  fdenct  des  pen- 
dules 4 la  théorie  de  la  pereuffion  ; enfin  Newton,  Leib- 
nitz, Varignon,  Mariottc,  ije.  ont  porté  de  plus  en 
plot  la  fdence  dn  mouvement  i fa  pcrfcâiua.  Voy.  Mt- 
CH  A NIQUE, 

Le  mouvement  peut  être  regardé  comme  onifarnie  4 
comme  varié,  c’eft- à-dire  accéléré  ou  retardé;  de  pins 
le  mouvement  uniforme  peut  être  confidécé  comme  Am- 
ple ou  comme  compote,  le  compofo  comme  tcâiligne 
oq  comme  cgrviignc. 

Pppps  ©»  * 


1 


«a  il  o (j 


Ôn  peut  encore  eonfidérer  r»oi  ce*  mouvement  en  «1 
*o»-mèmea,oo  eu  égard  à leur  produâiun  * à leur  com« 
SionicaHon  pu  le  élue,  &e. 

Le  mouvement  uniforme  ert  celui  pu  lequel  le  corp» 
fe  meut  continuellement  avec  une  même  vltdfc  invaria- 
ble. Poiet  Uniforme.  , 

Voici  le»  'ois  du  mouvement  un^orme.  Le  leaear  doit 
obferver  d'abord  que  noos  «'.Ions  «primer  !■  marte  ou 
h qnan’iré  de  matière  par  Af,  le  moment  ou  la  quantité 
ée  mouvraient  ou  l*rfr>rt  p*r  E,  letems  ou  la  durée  da 
mouvement  pu  7,  la  viterte  ou  la  rapidité  du  m*ny meut 
par  y,  4 l’efpace  ou  la  ligne  que  le  corps  décru,  par 
S.  lr»yti  Moment,  Ma*«.  vitesse,  &e. 

De  même  l’cfpace  étant  35/ 4 le  teins  =■  t , la  antefle 

fera  «primée  par  -Ç  , 4 fi  la  vitertess»,  4 la  maffcs 
m , le  moment  fera  pareillement  =5  ■ »» . 

Luit  du  mouvement  uniforme.  i®.  Les  viteflè*  k et  *■ 
de  dcui  corps  qui  fe  meuvent  uniformément  l’ont  en  rat* 
fon  comporte  de  la  direâe  des  cfpaccs  A 4 /,  4 de 
l’inverfe  des  tems  74  r, 

,,  s . r 

car  y=-fke=T, 

donc  V . » : :y. 

donc  V.u  \\  St.  fT. 

C.  Q.  F.  D.  , . 

Ce  theoreme  & les  foîvana  peuvent  Are  rendus  fenn- 
b'et  en  nnmbrp  de  cetre  forte  : luppofons  qu’un  corps  A 
d<mt  la  maire  cft  comme  7,  c’efl-l-dlre  de  7 livres,  dé- 
crive dans  3"  de  tems  un  efpice  de  la  p*é»,  & qn  ««> 
antre  corps  B donr  la  malle  efi  comme  f , décrive  en  8 . 
un  efpacede  16  piés.  nous  aurons  donc  .1f  = 7,  v =s3, 
S—  ri,  m — g,  r = 8,  /“=  16,  fit  par  conféquent//.=4, 
»=i;  ce  qui  réduira  m*tre  formule 

y.  U r.  St.  f 7 en  cene  forme 
4,  1 ::  n x 8-  16  * 3.”  4- 
par  eonféquent  fi  Z-'—  » on  aura  SrssfT,  4 aini 

S.  f.'  T.  t, 

c’ert-i-dire  que  S dent  torpi  fe  meuvent  uniformément 
(ff  avet  !»  mfme  vite  Je , lu  efpatei  feront  tntr'eux  tom- 
me Ut  temi.  On  penr  donner  en  nombre  des  exemple* 
des  corollaires  comme  du  théoreroe,  a:nfi  foppolaor  ir 
II.  7"— 6,/"— 8,  /=-4,  00  aura  F—t -y  = » , * * 
arj-=:  par  conséquent,  puffqoe  S7—*, 


SI  V—n  9t  t=T,  on  aura  S—f,  amfi  Ut  torpi  pni  ! « 

meuvent  uniformément  & avec  la  même  viieffe , doivent 
décrire  en  terni  /faux  det  effet  et  égaux. 

i°.  Le#  efbscei  S f «ne  Ut  corpt  décrivent  font 
en  raifin  compare  det  tenu  T&t  & det  vue  il  et  lé  fff  » , 
. car  F.  Sr.fT, 
donc  FfT=uSt, 
fit  S fr.  FT  nt. 


«n  nombres  ta.  8î  1*6.  1x4, 

par  conrtqocnt  fi  $=/,  on  a rT=n;  de  façon  que 

F.  art.  7",  c'ell-è'OÏre  fi  ieax  corpt  pmi  fe  *mr*r 


uniformément,  décrivent  det  rfpscet  égaux  , lenn  vtteffet 
feront  en  raifon  réeipropme  des  terni.  En  nombres,  d 
n-His  foppo|'.>n\  a = i i,‘4  r^sii,  comme  S xzF  7,  4 
/=:*#,  fi  y^iy  4 ■ = 3 . 00  aura  T—6,  4 #=4. 
de  façon  qu’H  viendra  auffi  Y,  asl.  T\  de  plos  fi 
T,  l.  3 ::  4.  6,  on  aura  alors  U^a,  4 par  conféqaenS 
1er  cnrpt  pni  fe  mrnvent  aneformément , C7  détriveal  det 
efpatei  égaux  dam  det  terni  égaux  , tut  det  Vtteffet 
égale  t . 

3°.  Les  moment  on  pmantitéi  de  matière  E fff  e de 
deux  torpi  eni  fe  meuvent  nuifermément , (ont  en  rarfon 
Co  npnl'ée  des  viiellcs  lé  & n , fit  des  nnltes  ou  quantités 
de  matières  M \ m,  car  fi  Ez*léM,  «■—»■»,  on  aura 
donc  E . e •.  y.M.  c’ert-J-diro  que  la  rtifrn  d«  £ 
i e cil  rompofée  de  celle  def'l»,  4 de  /Vf  è • . 

Si  £~e,0'i  aura  donc  Z'' Affama, à par  conféquenr 
y.  n ::  m.  .W,  c’e«l'à*drre  que  fi  Ut  moment  de  deux 
iorpt  pmi  fe  menvtxt  uniformément  faut  égaux.  Uart  »f- 
tefftt  feront  eu  ratftu  réttfropue  de  te  met  m effet , 4 par 
conséquent  H M ell  outre  ce’a  égale  i m.  té  fera  égal 
à n ; e’eft-i-dire  put  fi  Ut  moment  Ut  maffet  de  deux 
ierpi  faut  égaux , Unn  vi’tfet  le  feront  auffi . 

4*.  Let  vtteffu  y & m de  deux  torpi  pat  fe  mrnvent 
uniformément  t fout  en  raifon  tompofée  de  U drrrSo  dit 


MOU 

moment  £ Es*  »,  & de  U réciyropne  det  m effet  M fff 
m,  car  puTqne  E.  e ::  y M.  *■», 
dune  Lom-vzr  lé  Al , 

4 lé  . »~Em . e Al, 

en  nombre»  4 : 1 : : 18  x f : iOx7t:4xt:»ai  :.*4. 
1,  donc  fi  y as»,  °n  aura  Em^stM,  4 par  cunrtqucnt 
E.  e : : M . m,  c'ell-à-dire  qne  fi  denx  corpt  ft  menvtu» 
uniformément  if  avet  la  mime  viteffe , Iran  moment  fe- 
ront dam  la  mime  raifon  pue  Unn  maffet.  Si  de  plut 
M—",  »lon  Ear»,  4 pu#  eonféquent  deux  corpt  dont 
let  maffet  font  égala , Çjf  pmi  fi  mrnvent  uniformémext 
avec  det  vtteffet  égala,  ont  née  effarement  det  marnent 

Dant  un  mouvement  uniforme  let  maffet  M igf  m 
det  corpt  font  en  ratftu  compofée  de  la  dirréle  det  mo- 
ment É & e,  & de  la  réciprojme  da  vitefjet  y *, 
car  pulfque  E.  y AI . nm, 

donc  Enm-^se  Mlé, 

M m — Eu.oy, 

en  nombre»  7:  f ::  18  x 1:  to  æ 4 : : 7 * «:  fxi  "7: 
f.  SJ  M = m,  on  aura  alors  £*3#/,  4 par  consé- 
quent E.  e::  y.  n,  c’eft-à'dire  q 9e  fi  deux  corpt  pmi 
fi  meuvent  uniformément  ont  det  maffet  égala,  leurt 
mvmemt  feront  enté  eux  comme  Unn  vtteffet , fuppofunt 
en  nombre*  £ = n, e^8,  M—4,  *=4i  00  *«*  P 

= — =3,  4 u=—  =1, 

4 4 

donc  £.  t'.'.y . », 

11.  8::  3.  !..  * 

69.  Dent  un  mouvement  uniforme  la  moment  E tff  », 
font  en  raifin  compofée  det  direSet  da  maffet  Miffm,- 
& det  efpatei  S&f,&  de  la  réeipropme  da  terni  Tifft, 
car  i caufe  que  F.  • St.fT, 

4 E.  » ::  y M - nm, 
donc  y E.  ne::  yMSt.  nmfT , 
donc  E.e::  AlSt.  mfT, 

par  conséquent  fl  E=xr,on  aura  AÎStzsm  fT,  4 Imfi 

te rr  3 . T tes  . - , c j 

--  — — — = —J  4 ~f=  mf  c efl-1-dire  A deux  torpi 

pni  fi  meuvent  uniformément , ont  outre  tels  da  moment 
égann,  l".  Unn  maffet  feront  en  rut  (ou  tompofée  de  U 
direâe  da  tenu  ÿ de  la  lécipiofor  det  ripât  a:  1°.  1er 
efpacet  feront  en  raifon  compofée  de  la  direâe  des  temt 
Or  de  la  réepropae  da  maffet  : 30.  let  temt  ferom  eu 
raifon  tompofée  det  maffet  da  effet  et . One  fi  de  plua 
Mz±m,  on  aura  alors /T—  i/,4  par  enafequent  S.  f:: 
T.  t,  c’eft-l  dire  que  fi  deux  corpt  oui  fi  meuvent  moi* 
fotmémrnl  ont  det  moment  égaux  tîr  det  maffet  égala , 
Ut  efpatei  pn'ilc  parcourront  feront  pro  port  tonne  h autr 
terni . 

SI  du  plus  T—t y on  ton  aufll  Ssnf,  4 ainfi  demie 
torpi  put  fi  meuvent  avet  det  meffet  tff  det  marnant 
égaux,  décrivent  det  efpacet  égaux  m temt  égaux . 

St  k—ty  4 S—f  on  aura  Mt~m7 , 4 par  consé- 
quent M.  m::  T.  t,  c’cll-è-dire  que  denx  corpt  pni  fa 
menvrtU  uniformément  ovtt  do  moment  égaux,  iff  eut 
décrivent  det  efpacet  égaux  , Jocv-ut  avoir  det  maffet 
proportionnelles  aux  temt  fa'ili  emploient  À décrire  ce » 
efpacet . 

Si  outre  cela  7'=^!,  00  aura  auffi  W = v»,  4 pur  con» 
féquenr  det  corpt  dont  Ut  moment  fiat  égaux , iff  pue 
fi  mouvant  uniformément , déenvrat  da  effacet  égaux , 
dont  det  temt  égaux , doivent  auffi  avoir  det  maffet 
égala . v 

Si  £=s»,  4 7*3-»,  on  aura  alors  MSr=mf,  4 pur 
conséquent  J:  m.  M\  c’efM-dire  que  Us  efpacet 

parcourut  dans  un  même  temt , & d'un  mouvement  uni- 
forme par  denx  torpi  dont  Ut  moment  font  égaux , font 
en  raifin  réeipropme  det  maffet . 

7*.  Dam  uu  mouvement  uniforme  le»  efpacet  S 4 » 
f mt  eu  raifon  comporte  des  direârs  des  momem  £ 4#, 
4 des  rems  74  /, 4 de  la  réciproque  des  nulle»  m 4 Jfi, 
car  psnfqae  £.  »::  AlSt.  m/T, 

Em/T=tMSt , 

pur  eonféquent  S.  f:  : ET  m.  et  Ai.  * 

en  nombres  u:id::3xi8xt,:8xtOM7"3*^ 
x 1 : 8 x 1 * 1 : : 1 1 : 16,  d'on  il  s’enfuit  que  li  S—f,  R 
Tm  fera  égal  i et  Al,  4 que  par  eonféquent  £.»::* 
V.  7».,  Al.  m'.:  ET.  et.  T.ey.eM.  Em. 

Ainfi  eu  fiippofaut  que  deux  corps  parcourent  det  cfpu* 
cet  égaux  d’un  qioovemeot  uniforme,  r®.  leurt  moment 
feront  en  raifin  comptée  de  la  direâe  da  maffia  4 da 


ta  réeipropme  det  temt:  a*.  Unn  maffet  firent  en  raifam 
tompofée  des  moment  & det  temt:  3°.  la  temt  feront  en 
raifon  compofée  de  la  direâe  det  maffet  & do  la  r/ct* 


prenne  det  moment . 

S'  oorre  S—f,  on  foppofe  encore  Al^m,  on  aurt 
auffi  £7=»«,4  pat  cpoftqucw  £.»::»•  T.  efriHM 
• . ; due 


...  r 


MOU 


MOU  669 


dire- que  let  torpt  dont  Us  m âges  font  épalrs,  fÿ  qui 
far  cour  rut  Jet  effacei  époux,  »mt  Jet  moment  réciprt- 
tnt  proportionnel!  eux  terni  qu'ils  emploi  tut  à par- 


courir  tet  efpaeet . 

Si  outre  S—f,  on  fuppnfe  encore  7*=*,  il  s’enfoivra 
90e  t M—  E m , St  pir  conféqaent  deux  corps  qui  fe  meu- 
ve»! uniformément  ,e»  pare  tarant  let  mi  met  effaces  dans 
le»  mi  met  tems , eut  det  memrai  proportionnel!  à leurs 
ta  afin . 

8*.  Deux  cor  pi  qui  fe  meuvent  uniformément  oni  de* 
HUIT»  M (t  m en  nifon  compofée  des  direâes  des  nw- 
mem  E(te,  4 des  tetm  7êrr,  & de  la  réciproque  des 

«fp»ces/*4iS, 

car  puifqac  E.  e::  MSr.  mfT,  Emf7=aeMSt% 
donc  M . »•::  ETf.etS , 
en  nombre*  7:^:3  *j8  x i6:8a  iox  u:;  3 x 7 x 
*;»  *10*3::  7:  e. 

de  plai  E.t.-USt  mfT , 
en  nombres  i£  : to  : : 7 x il  x 8 ; f k 16  x 3 ::  7 m 4 
* 1 : f x 1 x 1 ::  18  : 10, 

4. par  confcQoent  fi  Af=*»,  00  lue»  ETfzcetS,  4 p»r 
conféqoeot  È . e ::  tS  . Tf,S  , ET . et,  & T . t : : 
e-S  £ f.  e’efl  à-dire  que  /»  deux  moitiés  ont  dei  mages 

j[oJes,  1°.  tes  momeus  ferons  ta  raifea  compofée  de  la 
ireife  des  effaces  tg  de  la  réciproque  des  tems  : 1*.  les 
effaces  feront  eu  ratjl » eempojée  des  mime  mi  g des  terne  : 
3®.  Us  terni  fera»!  eu  raifoeo  cm» foj/e  de  U direct  det 
efpaces  (g  de  la  réciproqaa  dei  momeus. 

Si  outre  M~m,  on  luppofe  encore  7^r,  an  aura 
donc  eS^sKf,  & par  «onfequent  e.  E ' f. S,  c'elt-i- 
dire  que  dint  le  mouvement  uniforme,  les  me  meus  de 
Jeux  corps  doue  let  mages  fout  épais  1,  feu*  ftepertiemaelt 
aux  effaces  pare  oser  ms  dams  des  tems  égamx . 

9**.  Daux  dei  mouvement  uniformes,  les  tems  7 4# 
font  en  nifon  composée  des  direâes  des  malles  M Pt  m,  h 
des  efpaces  S 4/,  4 de  la  réciproque  des  moment  Eâte, 
car  puifque  E.  e ::  MSt.  m [T,  EmfT=x*MSt , 
doue  T.  » : : e M S . E mf, 
d’oû  il  s'enfuit  que  fi  7—#,  on  aura  eMS=sEmf,  4 
par  conséquent  E.  fiiS.  mf,  M.  mr.  Ef.  sS  4 S. 

Em . e M,  c'cfl-à-dire  que  fi  doux  corps  fe  meuvent 
U» ifermdmtai  dams  des  .tems  époux , i°.  leurs  momras  fe- 
rons e»  raifea  compofée  des  mages  {g  des  efpaces  : l®. 
les  mages  feront  en  raifom  tempo  fée  dé  la  direÛe  des  mo- 
ment kg  Je  la  réciproque  des  effaces  : 30.  les  efpaees  fe- 
ront eu  raifom  compose  de  I # dire&e  des  momeus  lg  de  la 
réciproque  des  mages. 

Mouvement  accélér /;  c’ed  celui  qoi  reçoit  continuelle- 
ment de  nouveaux  aceroiflemcns  de  vuelTe;  il  ell  dit 
osmformémeut  atcdUrd  quand  cçs  accroilfcmens  de  vjtef- 
fes  i-iw  c^aua  en  rems  égaux.  !d*  yen  Accf  lé  ration  . 

Mouvement  retardd}  c’eft  celui  dont  la  vitelfe  dimi- 
nue continuellement  ; il  efl  dit  aaifermdmeat  retardd , 
lorfque  la  vitelfe  décroît  proportionnel letnent  «us  top*, 
f'ayei  RetabpaTïon. 

En  général  on  peut  reprçfenter  les  lois  da  moavemeut 
oninrme,  ou  varié,  fqlva  it  une  loi  nie' conque,  par  l'é- 
quation d’una  con-be.  dont  les  nbfc'flci  exjrnrvmt  ’es 
aems  t,  4 les  ordnmécs  c>rrefpond»ntcs  les  efpaoes  par- 
courus pendant  ces  tems.  Si  »=»#,  » étant  qii  nomnr* 
oon liant , les  efpaces  fer  mt  comme  les  tems,  & le  mon- 
ve mm$  fera  uniforme.  S'il  f a entre  e 4#  qoelqu'aotre 
dqustmn , le  mouvement  fera  varié  ; n on  n’a  point  d'é- 
quat  on  noie  entre  e4r,  on  ooorra  exprimer  le  rapport 
deçà  # par  une  équation  d'tflfremirlle,  de— Rds,  R 
étant  one  fonction  de  « 4 de  f,  laquelle  repréfente  la  ?i- 
teffe;  4 il  cft  à remarquer  qne  puifque  R,  le 


mouvement  Orra  accéléré  4 la  différence  de  R ell  pofi 
dve,  4 ret.rdé  fi  elle  cil  négative  ( voyet.  Vi resta  (g 
FonCl)>  car  dans  le  premier  cas,  la  vitefle  R ira  en 
cm  tant,  4 daos  le  fécond,  en  décrrdOaat. 

. C’etl  on  axiome  de  méchanique,  comme  on  l'a  déia 
remarqué  , fn'uu  #a rp>  pmi  e/l  une  f»is  ou  repos  me  fe  mou- 
ver. s ïamais , à avéré»  f a' si  me  fou  mis  eu  mouvement  par 
fuelifu' autre  corps , ig  que  tout  corps  fai  e/l  une  fois  tu 
mon  l’emenf  , commuera  teutours  à fe  mouvoir  avec  la  mê- 
me vitegt  (g  dans  la  mi  nie  die  ed  rom , à moi 'ms  qne  quel- 
fm'ant'e  corps  ne  le  force  à c ban  per  d'd  tes . 

On  don  conclure  de  U,  qu'un  corps  mu  par  one  feu- 
le impullion  doit  continuer  à le  mouvoir  en  ligne  droite 
4 que  s'il  ell  emporté  dans  une  coorhe,  'I  do*t  être  poqf- 
fc  au  usons  par  deux  forces,  dont  l'une,  fi  elle  ét>it 
feule,  le  feroit  coniinoer  en  ligne  droite,  & dont  l’autre 
•0  let  antres,  l'en  détoarnent  cnotinucllcmcnt . 

. Si  l’aâion  4 la  réaâinQ  de  deux  corps  ( non  élafli- 
qoe«)  ctl  égale,  il  ne  t’çnfuivra  aucun  «aeerriBr»#  de 
leur  choc;  mais  les  corpi  reünot*  apté»  le  eboe  en  rc* 
po*  l’an  contre  l'auue. 


Si  un  mobile  ef!  pouffé  dans  la  dtreâion  de  fon  mou- 
vement, il  fera  accéléré;  s'il  eft  poufTc  pa'  une  force  .ui 
réliOe  à fon  momvemmt,  Ü fera  alors  rétirdc  ; les  graves 
defeendent  par  un  mouvement  accéléré- 

IO®.  Si  un  corps  fe  meut  avec  uut  vitegt  uni ftr mê- 
me a t accélérée  , let  efp.tcts  qu'il  parcourra  feroat  eu  rai- 
fou  doublée  det  tems  qu'il  aura  employés  à les  franchir  ; 
car  que  la  vitelfe  a~quile  dans  les  tems  / frit—*  . celle 
que  le  g-ave  acquerra  dans  letetnt  a#,  fera  i«,dans  le 
tems  3/,  fera  3 « , igc.  4 Ici  efpaces  correfponda  is  à 
ces  tems  #,  ir,  3#,  feront  proportionnels  àr«,4/«, 
9 /*,  car  conféqueut  cet  etpaces  fer- mt  comme  1,4,9, 
(gc.  Les  tems  étant  de  leur  c6rc  comme  1 , 1,3,  igc. 
il  eft  donc  vrai  que  Us  efpaces  feront  eu  ratfou  doutlée  det 
t*ms  . Voytl  Accfl-f  HATIOM. 

D’où  il  s'enfut  que  dans  le  mouvement  uniformément 
accéléré , Us  tems  fout  tarai  feu  f isojoetblét  det  tfpacet. 

1 1®.  Let  tfpacet  parcourus  par  mu  torpt  qui  Je  meut, 
d’use  mouvement  uniformément  accéléré,  croigeut  dosu 
det  rems  époux  comme  Us  nombres  impairs  1 , 3 , f , 7,  igc. 

Car  fi  1rs  terni  qu'un  mttbile  uuil'ormcmcnt  accéléré 
emploie  dans  fon  mouvement,  font  comme  1,  1,  3,4, 
f , Igp.  ou  a vA  que  les  effares  qu’il  parcourra  leumt. 
dans  le  premier  tems  1 comme  1 , dans  a comme  4, dans 
3- comme  9,  dans  4 comme  16,  dans  q comme  if  ( IC« 
toi),  4 ainfi  fouftrayaat  l'efpace  parcoure  dans  le  pre- 
mier teins , favoir  1 , de  l’efpace  parcouru  en  j , lavoir 
4 , Il  reftert  l'efpace  parcoqru  dans  le  fécond  mmiecvc 
leulement,  favoir  3.  On  irnavera  fenablableiucnt  qoe  l’ef- 
pace parcouru  dans  le  traifieme  rems  feulctneut , fera  9 
— 4=rf , que  l'efpace  plrcoaru  dans  le  quatrième  , fera. 
|6  — 9=a7,4  ainfi  des  autres.  L'efpace  correfpondsnt 
au  premier  tenjs,  ftri  di»nc  i,  celui  do  fécond  3,  celui 
du  troifleme  r,  celui  du  quatrième  7,  celui  da  cinquiè- 
me o_,  igc.  4 ainfi  les  efpaces  parcoures  par  un  mobi- 
le gui  (c  meut  d'un  mouvement  uniformément  accéléré 
croiflcnt  daQt  des  tems  égaux  comme  les  nombres  impairs 

l.î  , 7.  If'  C.  QT.D. 

II".  Les  efpaces  parcourus  far  un  corps  qui  fe  meut 
d'um  mouvement  uniformément  accéléré , ig  en  commen- 
çant par  partir  da  repos , Joat  eu  rofou  doublée  des  vi- 
tejjes  , 

Cv  nommons  les  veeffes  f'4»,  les  tems  74#,  lea 
efpaces  Sùf ; poifqoc  le  corps  part  du  repos,  la  quanti- 
té de  vîteJTe  à chique  infiaot  ne  dépend  que  du  nomore 
d'accélératkiii  que  le  corps  a reçu  ; 4 comme  il  en  re- 
çoit par  hypothefe;  d’égales  eu  teins  égaux.  4 par  con- 
séquent un  nombre  propo'tionoel  au  (cma,  il  s'enfuit  de 
là  que  le*  vitelfes  à chaaoe  in  lient  doivent  dire  propor- 
tionnelles aux  tems;  ainfi  y et\  i u comme  T ell  à t : donc 
puifqu’en  vertu  de  la  io«  loi i 7».  (>;  on  aura  S. 
f : : lés.  •».  C.  Q.  F.  D. 

Donc  dans  Ut  mouvemeai  uniformément  accélérés , Ut 
litiges  fout  tu  raifom  foudoukU’e  det  effaces. 

1 3*.  Haas  les  milieux  mou  réf flans , (g  dans  det  efpa- 
ces  peu  prends,  lei  praves  déferaient  £ sut  mouvement 
Uniformément  accéléré,  on  qui  doit  être  ceufé  tel,  car  les 
gravçs  oc  defeendent  avec  une  vitelft  accélérée,  qu’au- 
tant  que  quelque  force  étrangère  Mit  continuellement  fur 
çoi  pour  aog-nenter  leur  vitelfe,  4 011  n’en  (âuroit  ima- 

t;iner  d’autre  ici  que  celle  de  la  gravité  ; mais  la  force  de 
a Entité  doit  être  cctifée  par-tout  la  même  prés  de  la 
forface  de  la  terre,  parce  qu’on  y ert  toujours  à d«  in- 
tervalles du  centre  fort  grands,  4 peu  d'ITércm  let  uns 
des  autres;  4 les  expériences  qu'on  a po  faire  à quel- 
que* diihuce  que  ç’ajc  été  de  la  terre,  n'y  ont  fait  trou- 
ver en  effet  aucune  dilférenoc  femible  ; les  corps  graves 
doivent  par  conféquent  être  follicité*  çn  embas  d'une  ma- 
niéré lemb'shle  en  tems  égaux  : donc  fi  dans  le  premier 
moment  de  tçtns , cette  frrçe  leur  donne  U vitefle  f',  el- 
le leur  donnera  encore  la  même  vitefle  dans  ré  moment 
fui  vint,  arqli  du  uoifieme,  du  qoawicme,  igc.  De  tda* 
comme  nous  fuppofous  le  m'iiexi  fans  réfiüance,  les  gra- 
ves conferveroat  la  vitefle  qu'ils  auront  aoquife ; 4 ainfi 
comme  ils  arquer ronr  à tout  moment  de  nouvelles  augmen- 
tations égilet,  il  faudra  qu’ils  defeendent  d'un  mouvement 

uniformément  accéléré.  C.  Q.  F.  D-  Ptytt  GaAVtTÉ. 

Le»  efpaces  doat  Ut  torpt  feront  Jefcenjat,  feroat  Jute 
dons  Us  mimes  fuppt  fit  ions , comme  Ut  q narré  s Jet  temt 
ig  des  vitegu , (g  Uars  différences  croîtrons  comme  lu 
faite  des  nombre  1 impairs,  1,3,  f , 7,  Igt-  lg  Us  tenu 
ainfi  que  les  vc  Sofas  feront  tu  rat  fa  fouit  ailée  det  qfpacet . 

Quand  nous  fippofoai  que  le  grave  defeend  dans  ua 
mina  non  réfifltnt,  oous  entendons  exclure  auflû  sou- 
tes fortes  d’empéckeœens  de  quelque  «fpece  que  cc 
ou  de  quelque  ciulb  qu'ils  procèdent,  4 gçnérslcawat 
nous  fai  ions  abfirââion  de  tnotes  les  eau  les  qui  pourroicni 
lllértv  ré  meuve  méat  produit  par  U feule  gravité. 

Créa 
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C'eft  Gainée  qui  • découvert  le  premier  la  loi  «Jeta 
defcente  des  graves  par  le  raifonnement , quoiqu'il  ait 
eûfuite  confirmé  Ta  découverte  par  des  expériences;  H 
les  répeu  plofienn  fois,  for-tout  fur  des  plans  îndwés, 
& trouva  too jours  let  tfpactt  parconrns  SrtMrtûfsWi  4 mx 
f narrés  dtt  temt . Ricd'olî  4 GrimaUi  ont  fait  aufiî  les 
mêmes  expériences,  mais  d’une  maniéré  dilférente.  t'o y. 
Descente. 

140.  Si  on  grave  tombe  dan»  un  mîlfen  fans  réfiltanee 
Fefpact  qu'il  décrira  fera  foadouble  de  celai  qu'il  an  mil 
décrit  daai  le  même  temt  par  ma  mouvement  ami  ferme, 
{J*  4t>re  aae  viteffe  était  à celle  a a' il  ft  treave  avoir  .ic  i ai  - 
f*  A la  fia  de  U cbdte . Car  ( vovrz  PI.  de  Mécham.  fig. 
ai.)  que  la  ligne  AB  repréfente  le  tems  total  de  la  de- 
scente d’un  grave,  4 qu’e'le  fait  divifée  en  nn  nombre 
quelconque  de  parties  égales;  tiret  sot  estrémités  des 
abeilles  A P , d(l,  AS.  AB;  des  ordonnées  droites  PM, 
01,  S H,  BC,  qnl  puilTênt  repréfenter  les  vheflés  acquî- 
tes par  la  defcente  i la  fin  de  ces  tems.  pnifqoe  A P rfl 
à AQ^  comme  PM  efl  I Q I,  4 AP  efl  à AS,  comme 
PM  e(1  i SH,  (fe.  Si  l'on  conçoit  donc  que  la  hauteur 
du  triangle  foi»  divifée  en  parties  égales  4 infiniment  pe- 
tites, le  moa vrmtut  pouvant  être  cenfé  uniforme  dan»  on 
moment  de  tems  infiniment  petit,  la  petite  aire  PpMm 
égale  il  P p + p M,  fera  proportionnelle  i l’efpace  par- 
couru dans  le  tems  Pp;  ainfi  l'elpaee  parcouru  dam  le 
tçms  Ap,  fera  comme  la  fo-nme  de  toutes  les  petites 
aires,  c*rfl-è-dire  comme  le  triangle  ABC . Mal»  l'efpa- 
ce  qui  auroit  été  décrit  dans  le  même  tems  AB  avec 
la  vitefft  nniffrme  B C anmir  été  proportionnelle  an  re- 
âanglc  ABC  D;  le  premier  de  ces  efptees  ell  donc  I 
l’autre  comme  i l 1 ; «infi  I’efp3ce  qne  le  mobile  ponr- 
roir  parcourir  uniformément  avec  l»  vitelTé  B C dans  la 
moitié  da  tem»  AB,  efl  égal  1 Peftare  qu’il  parcourt 
avec  une  accélération  onifO' me,  après  être  tombé  du  re- 
pos 4 dans  le  tems  total  A B . 

If°.  S»  aa  corps  ft  méat  d'à-  mouvement  uniformé- 
ment retardé,  il  ne  par  fanera  en  remontant  me  \ a moitié 
de  r tfpace  a a' il  aartit  par  coara  i*il  t'était  ma  uni  formé- 
méat  avec  Je  mime  vitefft  initiait , oar  fupooflns  le  tems 
donne  diviflf  en  nn  norb-e  quelconque  H-  parties  éga- 
les, 4 tirons  les  droites  BC,  SH,  Qt,  P M qui  repré- 
senteront les  virefTes  rorr«*f|v»n  *sntes  au*  parues  de  tems 
ci  primées  par  0,  BS,  BQ,  RP,  B A;  de  façon  qo’a- 
biliraut  les  perpendiculaires  HE,  IF,  lff7,  les  droites 
CE,  CF,  CG , CB , fojent  comme  les  viteflVs  perdues 
In  tenu  HE.  fl.  GM,  AB,  tW-l  <lirt  BS, 
B 0,  B I,  B A.  Or  puifine  CE  efl  1 ffcnmme  EH 
efl  I fl,  4 que  CG  cH  iCB  comme  <7  M eill  B A, 
ABC  fera  donc  par  conféqncnr  on  triangle.  Si  donc 
BPp  efl  nn  momenr  de  tems  infininqcnt  retft,  le  mou- 
vemtwt  fera  nniforme,  4 par  conféqoent  l’efpace  décrit 
par  le  mobile  fera  comme  le  petit  efpace  BbeC.  ou 
Ppm.M;  donc  tout  l'efpace  décrit  par  ce  même  mobile 
dans  le  tems  AB.  fera  comme  le  triangle  CB  A;  or 
l'efpace  qne  le  mobile  aorojt  décrit  uniformément  avec 
la  viieile  BC,  tll  comme  le  redangle  ABC  D:  le  pre- 
mier ell  donc  la  mo*Vé  de  l’autre. 

l6°.  Les  tfpace  i décrit i dans  dei  tems  égaux  par  ma 
mouvement  uniformément  retardé,  décroiffeat  comme  let 
nombre!  impairs:  car  que  les  parties  égale-  BS,SQ,  QP , 
P A , de  l’aae  du  triangle  fivent  comme  les  tems , 4 que 
les  demi  ordonnées  BC,  SH,  QI,  PM,  foient  com- 
me let  vhefles  an  commencement  de  chaque  tems,  les 
tra pèle»  BSHC,  S^IH,  Q_P  M I , 4 le  rrhngte  P AM 
feront  donc  comme  les  efpaces  décrits  eu  ces  tems  11; 
foil  m»inten»niBC=;4,4qoeB  S=P  £=r  P/f=t  , S H 
fer»donc=3,  P Mz=  t ; B SHC  fera=7+T 

XT=fi  Sl**i<*=7+7x±  = f /Af/= 

* + 1 X7  = -f,  = *7  * p*r  conféqoent  let 

efpaces  décrits  en  tems  égaux  feront  comme  — -J-  i- 
•j-  c’eft-â-d:re  comme  7,  f , J,  l. 

P oar  la  caafe  de  F acélération  dm  mouvement,  voyez 
Gravité  ty  Accélération . 

.J***'  k '•"&  Ae  U retardation , voyez  RÉSISTANCE 

a Retardation. 

Let  lait  de  ta  communication  da  moovement  par  le 
choc  font  fort  différentes,  foivant  que  les  corps  font  ou 
diadiques  ou  Dot»,  4 qqe  la  direâion  do  choc  efl  dire- 
«e  ou  oblique,  eu  égard  1 la  ligne  qui  joint  le  centre 
de  gravté  des  deux  corps . 

Les  corps  qoi  reçoivent  ou  qui  communiquant  le  mou- 
«emmt,  peuvent  due  or  wtkremcut  dut , c’dl-à-dke  ia- 
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capables  de eomprefiîon , ou  enrierement  mous,  c’eff-1 -di- 
re incapab'es  de  reftitonon  après  la  coinprellion  de  leurs 
parties  ; ou  enfin  à reffort,  c’ed-è-dire  capables  de  repren- 
dre leur  première  forme  après  la  compreflion.  Ces  der- 
niers peuvent  «score  être  1 rcflbrt  parfait;  de  forte  qo’a- 
près  la  comorefiion , ils  reprennent  entièrement  leur  ligu- 
re; ou  à reCTsrt  imparfait,  c’ell-à-dirc  captnles  de  la  re- 
prendre feulement  en  partie.  Nous  ne  connoiffuts  point 
de  corps  entièrement  durs  ni  entièrement  mous , ni  à ref- 
fort  parfait;  car  comme  dit  M.  de  Fontenelle,  la  natu- 
re ne  fooffre  point  de  précifion. 

Lorfqn’un  corps  en  m >uvemem  rencontre  nn  obilaclu 
' il  frit  effort  pour  déranger  cet  obHacle  : (î  cet  effort  ell 
détruit  par  une  réflftance  invinclle,  la  force  de  ce  corp* 
ell  une  force  morte,  c’e(l-i-dire  qu'elle  ne  produit  aucun 
effet,  mais  qu’elle  tend  feulement  i en  produire  un.  SI 
la  réflflmce  n’efl  pat  invinciMe,  U force  ell  alors  un* 
force  vive,  car  elle  produit  un  effet  réel,  4 cet  effet  efl 
et  qu'on  appelle  force  vive  dan»  le»  corps . Sa  quantité 
fe  connolt  par  la  grandeur  4 le  nombre  des  ohftades  que 
la  corps  en  moovement  peut  déranger  en  épuifant  fa  for- 
ce. Payez  Force. 

Voici  1 quoi  peot  fe  réduire  tint  ce  qoi  a rapport  au 
choc  des  corps  non  élaftiquet,  lorfqoc  le  coupon  le  choc 
ell  dîreél. 

I7g.  Un  mobile  fai  ta  frappe  aa  en  rePot  lai  comma- 
nifaera  nnt  portion  de  mouvement  telle  ea'aprit  le  ck*e 
Ht  aillent  tons  dtnsr  de  comparait , Çy  demi  la  direétioa 
d»  premier,  qat  le  marnent  on  la  quantité  de  mouve- 
ment des  deux  corps  a*eit  le  eb*e , fe  trouve  être  la  mime 
fat  le  premier  d'eatr'enx  avait  féal  avant  le  choc 

Car  c’ell  l’aâion  du  premier  de  ces  corps  qui  donne  1 
l’aorre  t'»or  lr  monvemta*  que  celui  d prend  i l'oecafion 
<î‘i  choc,  4 c'efl  la  réaâ»on  do  dermer  qui  enlevc  au 
premier  une  oinie  He  fou  mouvement  ; or  comme  l'aâioa 
& Il  réaâion  doivent  é'rr  toujours  égales;  le  moment 
acquis  par  l’un  doit  être  précifément  ë ’.al  so  moment  per- 
du par  l’iorre;  de  façon  que  le  choc  n'augmente  ai  ne 
diminue  le  moment  les  deux  emps  pris  enfemb'e. 

Il  s’enfuit  de  11  que  la  vîtelïe  après  le  ch>c,  laquelle 
cft  comme  on  vient  de  le  remarquer,  la  mém:  dans  les 
deux  corps , fe  trouve  en  multipliant  la  malle  du  premier - 
corps  par  la  viteffe  avant  le  choc,  4 divlimt  enfutte  le 
produit  par  la  fomme  des  maires:  on  peot  conclure  en- 
core de  11 , que  (l  un  c *rps  en  mouvement  en  choque  un 
autre  qui  fe  meuve  dans  la  même  direâhn,  mais  plua 
lentement , (U  continueront  tous  deux  après  le  choc  1 (• 
mouvoir  dins  la  même  d'reâ  on,  mai*  avec  une  viteffe 
différente  de  celle  qu’ils  avoient , 4 qoi  fe*R  la  même  p<Hjr 
les  deux,  4 les  mo-nens  ou  les  fommes  des  mouvement 
relieront  les  même*  après  le  choc  qu'avant  le  choc. 

Si  deux  corps  égaux  fe  meuvent  l'un  cintre  l’autre 
avec  des  vtteffes  égales,  ils  relieront  tous  dent  en  repne 
•près  le  choc,  l'oyez  Ut  articles  COMMUNICATION 
Percussion. 

Mouvement  /impie  e<l  celui  qui  ell  produit  par  «ne 
feule  f<»rcc  nu  pujifance . 

Mouvement  campa fé  c(l  celui  qui  cil  produit  par  plq- 
(ieors  forças  ou  pnlftsnces  qoi  conl'pirrot  i un  même 
effet  .l'ayez  COMPOSITION. 

Les  forces  ou  poiffincet  font  dites  conTpirer,  lorfqnt 
la  diredion  de  l’une  n'eit  pas  abfblnmem  oppofée  i celle 
de  l'autre;  comme  Inrfqu’  >n  imagine  que  le  rayon  d'on 
cercle  tourne  aut  ur  de  ton  centre,  4 que  l'un  des  pointa 
du  rayon  ell  en  même  tems  pouffé  le  long  de  ce  même 
rayon. 

T oui  mouvement  curviligne  ell  compofé , comme  ré- 
ciproquement tout  mouvement  fimp'e  efl  redi!igne. 

l8°.  Si  un  mobile  A (fig.  l6.  ) e/l  pouffé  par  mat  don» 
He  puiffauce.  Pane  fumant  la  dire&iou  A B , T antre  fui - 
vent  la  direction  AC,  il  décrira  eu  vertu  du  m >U remet* 
compofé  de  ceo  deux-li,  lo  diaeouale  d"&  parallélogram- 
me AD;  dont  il  aurait  décrit  let  cUét  AB  ta  AC , t'il 
»' avait  été  animé  y ne  de  l'une  des  deux  forces , (y  dont 
le  mime  tems  qu'il  auroit  employé  tu  et  tut  A parcourir 
tes  deux  tôtéi . 

Car  fi  le  corps  A n’étoit  pouffé  que  par  la  force  im- 
primée fbivam  AB,  il  fe  trouveroît  dans  le  premier  m* 
liant  dans  quelques  points  de  la  droite  AB  comme  en 
H,  4 par  conséquent  dan-,  la  ligne  HL  parallèle  1 AC ; 

4 s'il  n'étoit  animé  qne  de  la  feule  force  qui  loi  ell  im- 
primé-* félon  AC,  U fe  trouveToit  au  même  mllant  dan* 
quelque  point  de  la  ligne  AC  comme  en  /,  lequel  point 
/ ell  tel  que  AI  efl  i AH  comme  AB  ell  1 AC;  c’ell 
ce  qq’on  peut  déduire  aTcment  des  lois  du  mouvement 
uniforme  rxpo'ées  ci-deffus  : 4 par  ewféqœnt  lecorpa 
ft  trouverait  dans  la  ligne  IL  parallèle  i AB.  Mais 
puifqoc  les  diredÛMu  des  puiilmoca  b*  font  pain*  oppo- 
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(«ti  I'bmc  à t'aoire,  nulle  d'elles  ne  Gxaroft  empêcher 

l’effet  de  l'autre , 4 par  cooféqaeot  le  corps  arrivera 
dm'  le  même  in(l»ru  de  um*  dans  HL  4 d«n*  IL.  Il 
faudra  donc  qu’il  fc  trouve  à la  fin  de  ce  rem*  au  point 
L , 04  ce*  deu s droite*  fc  rencontrent . Oa  verra  de  mi- 
me que  fi  on  tire  K AJ  4 MG  parallèle*  i JB  & AC, 
le  corp*  fc  trouvera  à la  fin  dan*  un  autre  iufiaru  en  M. 
a enfin  au  bout  du  tenu  total  en  D . C.  Q.  F.  D. 

# PîFîl  P0'1’***011  P**1  conllf0'rc  un  piraiTéloeramme 
/*  B Ç D autour  dç  toute  droite  AD,e a laifant  dcui  tiian- 
*lcs  égaux  à oppofé*  fur  cette  droite  A D prife  pour 
bafe  commune,  il  l'enfait  de  là  que  tout  mtmvtmtmt  re- 
âtligne  peut  loojoor*  «'il  en  efi  befoin,  iue  coqijdcié 
comme  compofi  de  deux  autre*. 

Mais  comme  dans  ce«e  formation  d’on  parallélogram- 
mc  autour  de  la  droite  AD,  la  proportion  de»  côtés  AC 
JD  peut  varier  & itre  ptilc  1 volonté,  de  même  auffi 
7 A D peut  itre  coutpofé  d’une  infinité 

de  inauicrr*  différente»,  & ainfï  un  même  mtmvtmtmt 
redi ligne  peux  être  compofé  d'ftie  infinité  de  diven  mtm- 
xjrmtmt  fi.nple*,  & par  confequent  peut  être  décotnpolc 
luivant  le  befoin  d'une  infinité  de  minières. 

De- là  i|  t’enfuir  encore  que/  mm  mtkilt  t/l  tir/  par 
Srtu  pM’lJémes  diff/r  tares,  dm  ml  /eux  foitml  /fmivaltm- 
*V*  jri'fr**'  & *tlm  fi***»*  fct  dirrditnt  Q 4, 
JL  , A D [fit.  JJ.)»  w pniffuutt  fermât  In  mmet  amx 
mmtm  ••  raijt»  dn  droite  s BD,  DA,  DC,  parai  Lin 
m Umn  dtrtduat , c’cft-à-dirç  tn  rasf.m  imverfe  dn  ftnms 
dtt  filn  remftrm/j  p*r  l„  liraes  de  leur  dirediom  (a* 
U iifmt  d*  dire/hoa  dt  Ltrei firme:  car  DB  efi  à JD 
comme  le  fions  de  l'angle  BAQ  au  Gau*  dé  l'angle 

*9V,  Dams  lt  mouvement  ttwptfi  mmiftrmt , U viteffe 
fr*d*‘,f  P"  njouvemen*  etmfpirtmt  ,tï  i U Zi- 
Ufft  dt  ta  a.  mm  des  demx  pris  f/pu/ment,  tornmt  la  dit 
ttmale  JD  {fit.  x6.),  dm  farall/Liramme  JBCD, 

Î7Z,A„Jc‘!‘  * * i ll""  * 

Car  en  mime  teins  que  l'uoe  de*  pui  .Tance*  empor- 
«ero.t  le  natt  e daR«  le  côté  JB  do  parallèle,  nme, 
& autre  dan*  le  c toi  AC.  elle*  remportent  à elles  deux 
lorlqu  elles  fc  réunifient  le  long  de  la  diagonale  AD; 
la  diagonale  A D eft  donc  l’cfpacç  décrit  par  le»  force* 
confpirautes  dan*  le  mime  temt . Mais  dins  le  meuve- 
mtwt  uniforme,  les  viicOcs  font  comme  les  cfpace*  par- 
courus dans  un  tems  donné;  donc  la  viteffe  provenant 
de»  force*  contrante*,  cfi  à la  vitefie  de  chacune  de* 
force»  en  particulier  comme  AD  i JB , ou  à JC . 

Ainfi  le*  force*  confpir*ntcs  çupt  donnée*  , c’«|l-à- 
**  «*«  donnée  par  les  droites 

JB,  JC  données  de  grandeur,  & la  direâion  de  cet 
fotee*  euut  donnée  dç  pofition  psr  ce*  ligne*  ou  par 
J angle  qu  elle*  doivent  faire  la  viteffe  4 la  dirçSion  du 
mtmvtmtmt  oblique  fera  auflî  donnée,  parce  que  la  dia- 
gonik  cfi  alors  donnée  de  grandeur  dt  de  pofition  . 

Neanmoins  le  mtmvtmtmt  oblique  étant  donné , le* 
moteemttms  (impies  ne  le  (ont  ps*  pir-là  réciproquement, 
pa.ee  qu  un  mime  mtmvtmtmt  oblique  peut  être  com- 
polé  de  pmficur*  diftcrens  m^mvtatem,  (impies. 

,i0  - P nu  Lt  mouvement  tpmfpf/t  predmitt  par  Lt 
rncmn  fines  U viteffe  t/l  d'an  tan  s pUs  Xramdt , tnt 
tampL  dt.  dirtSiam  t/l  munir t , ^ ,Ut  ,Jl  fourni 
1*  >l  fft  pl*‘  grand. 

Carfott  fl/fÇ  le  plus  grand  angle  de  direâion  (fi#. 

‘ i c moindre,  pmfqoe  |es  forces  fijtu-uip- 

pofées  les  mêmes  dans  |c<  deux  cas,  JC  Tera  commun 
«ex  deux  parallélogramme*  JFÇEkBJCD,  & outra 
*5,*  AU  lest— A r:  or  il  cil  évident  que  |a  diagonale 
J U pppartient  au  cas  du  plus  grand  angle,  dt  que  la  dia- 
gooqJe /f  £ appartient  au  cas  du  p'o*  petit,  & qu’enfin 
ce*  dlMonale*  ftwf  décrite*  dans  un  même  tenu,  parce 

Tn  !c,‘^tcfT^  fo?'  donc  otr’elles  comme 

xi  . ^ C c.a  A ° moindre  que 

JL,  la  v teffe  dans  le  ca*  du  pju*  grand  angle  eÛ  moin- 
dre qnç  dans  le  cas  do  tlus  petir.  ^ 

Amli  Ja  vicelfe  de*  fo.ee*  conférante*  dt  l’angle  de 
leur  direction  dau*  un  ca*  particulier  étant  donnés,  on 
peut  dètlori  déterminer  la  viteffe  du  mtmvtmtmt  çotn- 
pôle,  Jt  par  confequent  le*  rapports  de*  viteffe*  produi- 
tes par  le*  même*.  fafee*  foq*  diffçfçq*  angle*  de  dirç^ 
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force*  font  égale*  fit  oppofee*  l’une  i l’aorrc,  elle*  le 
-Étralfco,  mutnellarocnt;  alors  le  civpt  ne  fort  p<.jru  de 
1*  place,  fit  ii  n'y  a «ne an  mtttitmtmi  produit.  3®.  Si 


^ force*  oppofée*  font  Inégale*,  elles  ne  fc  détruifen# 
3°  ™ & '?  mtmvtmtmt  qui  en  rél'olte  eft  l'effet 

de  la  différence  de  ces  deu*  force* , c’efi  i -dire  de  |V«- 
cê*  de  la  plu*  gnndc  fur  U plus  petit»,  4®.  St  ce*  deux 
torces  tont  aogic  l’une  avec  l’autre,  elles  ^tarderont  ou 
accéléreront  le  momzcmtmt  lrune  de  l’autre,  fc'on  qaç  l'o. 
oliqmtc  de*  ligne*  qui  le*  reprçfcntcot  fera  dirigée. 

On  vo»  aufij  que  l’on  peut  également  cootidérer  tou* 
te*  Im  tprçe»  comme  étaqt  réuu  ra  dm*  une  force  qui 
IrarepréfcQte,  ou  cette  force  unique,  comme  étant  di- 
viféc  dans  celle*  nui  la  compofcnt.  Cette  méthode  efi 
d un  grand  qfage  fit  d’une  grande  utilité  dan*  les  mécha» 
niques  pour  découvrir  la  quantité  de  l’avion  des  corw 
qui  agificnr  obliqoemem  les  un*  fur  les  aurres. 

Par  ce  même  principe  ou  connoit  1e  chemin  d’un  corp* 
qui  obéit  * on  nombre  qqelcouque  de  forcea  qui  aeiflent 
lur  lui  à la  fois;  car  lorfqu’on  a détermine  le  chemin 
que  deu*  de  ces  (orces  foqt  parcourir  an  mobile,  ce  che- 
min devieut  le  côté  d’un  nouveau  triangle,  dont  la  li- 
gne qui  reprcfcuce  la  mx'licme  force,  devant  le  fécond 
•r'  r 7,  chcn,:Q  da  u bl&'  Eu  pr-cédant 

aïoli  jufiu  i la  derniere  force,  ou  connaîtra  le  chcm.n 
do  mobile  par  l’aâion  réunie  de  toute*  le*  force*  qui  «. 
giffent  fur  lui.  1 

Un  eorp*  peut  éprouver  pluficnrs  mtmvtmtmt  i U fois 
par  exemple  un  corp*  que  l’on  jette  horifoutalement  daflt 
uu  baieau  éprouve  le  mtmvtmtmt  de  projet  le  qu’on  loi 
communique  , fit  cdoi  que  la  pefitqteur  lui  iii^riine  à 
tout  moment  rer*  la  terre;  il  participe  outre  cela  au  »*«- 
vrmtmt  du  vaiflêau  drus  lequel  il  cfi . U rivière  fur  la- 
quelle cfi  ce  vaiffeau  s'écoule  fan*  ceffe,  4 ce  corp*  par- 
ticipe à ce  mtmvtmtmt.  Li  terre  fur  laque: le  coule  cette 
rjviere  tourne  fur  l'on  axe  eu  vingt-quatre  heure*:  voilà 
encore  uu  mtmvtmtmt  nouveau  que  le  corp*  p«ru<«. 
Enfin  la  terre  a encore  fijn  mtmvtmtmt  annuel  autour  dn 
foleil,  la  révolution  de  fe*  polo*,  le  balance  neat  de  Coq 
équateur,  &{.  4 le  corp*  que  nou^onlidéroi»  participe 
à tous  ce*  mtmvtmtmt  ; qéampnias  il  n’j  a que  Ira  deux 
premier*  qui  lui  appartiennent , par  rapport  i ceux  qui  font 
tranfporté*  avec  le  corp*  dan*  ce  bateau;  car  tou*  les 
corp*  qui  ont  un  mmmvtmtnl  commun  avec  oou*.  font 
comme  en  repos  par  rapport  à oogs. 

La  ligne  courbe  défîgrsc  toujours  un  mçmvemtmi  com- 
pofé . Décrire  que  ligne  courbe,  c’efi  changer  i tout  mo- 
ment de  dirfâron.  Si  deux  forces  qui  pou  fient  un  corn* 
font  inégalement  accélérées,  ou  bien  fi  l’une  efi  accélé- 
rée tandis  que  l’autre  cfi  uniforme,  la  ligne  décrite  ou 
|e  cqrps  en  mtmvtmt#  ne  fera  plu*  «ne  ligne  droite 
ma»  une  ligne  courbe,  dont  la  courbure  cfi  différente! 
(cl on  la  combinaifon  dea  inégalité*  des  force*  qui  la  root 
décrire  ; car  ce  corp*  obéira  i chacune  de*  force*  qni 
le  pouffent  félon  la  quantité  de  leur  a^ion  fur  lui  Aj0fi 
vu  exemple,  s’il  y a une  des  force*  qni  reqoeveile  foo 
adioq  i Chaque  infiqnt,  unj.:»  qoe  J’aâiQo  de  l’tuie 
force  refie  la  même,  le  chemin  du  mobile  fera  cha-urf 
i tout  momeut  ; 4 c’cft  de  cette  façon  que  tou*  le*  corp* 
que  I on  jette  obliquement  retombent  yen  la  terre. 

Le  infiintané  d’on  corps  e(!  toujours  en 

l'gr»e  drQire:  la  petitelle  de*  droite*  que  ca  mobile  par- 
court à chaque  iofiint  nous  empêche,  dç  les  dittineoer 
chacune  en  particulier,  4 tour  cet  alfcmblage  de  lianes 
droites  înfimm.-nt  petite*,  4 inclinée*  le*  unes  aux  an- 
tre* , nous  parnti  -me  feule  ligne  courbe  . Ma  s chacune 
de  ces  petites  droites  repré  fente  la  dir-.-£iQq  dv  mmmve- 
ment  à chaque  infiant  infiniment  petit.  4 e|le  «fi  la  dia- 
gonale d’un  parallélogramme  formé  ûr  la  dirqélion  de* 

(orces  aâueiles.  qui  agillcnt  fur  ce  oorp*.  Ainfi  le  mmm- 
vtmtmt  cfi  toujours  en  ijgne  droirç  i chaque  infiant  infi- 
oimroc  pet«,  de  mêm*|  qo’il  efi  toujours  uoifotmo. 

Il  J « nn  mtmvtmtmt  dam  lequel  les  partie*  chingent 
de  place,  quoique  le  tout  n\n  chinge  point.  C’efi  fc 
mtmvtmtmt  relxtif  «Tun  corps  qui  tourne  fi(r  ItiJ-même 
comme  la  terre,  par  exemple,  dans  foo  monttmtmt  100 r- 
ü '•  1 de  ce  corps  qaj  tendent 

i décrire  les  droites  infiniment  petites , dont  nous  venoai 
de  ptricr.  Il  ▼ auroit  enco-ebhm  de»  obfer rat  ons  à faire 
Tut  ce  yafte  r«jet,  mais  cet  ouvrage  n’cft  pas  fufcept'ble 
de  détails  plus  amples.  On  peut  lue  les  tlapit,*,  fÿ 
W-  Att  Injtitmtitms  pbyfisfmts  de  madame  du  Châtelet, 
dont  nous  avons  extrait  une  partie  de  cet  irticle;  la  Pi,- 
fifwt  de  M.  Mufcbcmbroeck ; l'tfti  de  M.  de  Croulai 
fur  ie  mtmvtmtmt,  qai  fut  couronné  par  l'académie  de* 
Scleuees,  4 plufieors  autre»  ouvrages. 

SV  'Ji*  H******  *•*  mouvement  fai  tfl  andmit 
pu  la  tttl.fiam  dts  tufs  Amftifati  ta  mon  Jaflifatt,  /vit 
Vf  lrm".  ^rtdtmt  ftttm,  pnptmdttalmrts , ftù  qm'ttiu 
{tient  tihtMts . yoytt  Pi*cu6*i«*i.  , . 

Sur  • 
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Sur  let  mouvement  c iremlairet  ff  let  loit  Jet  prtjedïi- 
Ut,  t'twj  Force  centrale  & Proiectile. 

Sur  Ut  rnoavemem  drt  pemdmletff  leur  of-.iitâtio »,  voy. 
Pendule  if  Oscillation. 

Le  célébré  problème  du  mouvement  perp/tmel  cnnfifte 
& imaginer  une  machine  qui  renferme  en  elle-même  le 
Principe  de  fon  misvement . M.  de  la  Hire  en  fouticnt 
l’impoffibilité , A dit  que  ce  problème  revient  à celot-ri 
tromper  mu  corpt  fn  fait  cm  même  terni  plut  peCamt  if 
pim  léger,  »m  Hem  mm  corpt  pmi  fait  pim  s pcfuut  que  /mi- 
mé me . Voyez  Machine  {^Perpétuel. 

Mouvement  iattfhm  marque  une  agitation  intérieure 
des  part  es  dont  un  corps  e(l  compofc.  Voyez  Fer- 
mentation, Effervescence,  (fc. 

Quelques  phlofophes  p^nfcnt  que  loates  les  parti  cales 
des  ffaides  font  dans  un  mouvement  continuel , te  celte 
propriété  eft  contenue  dans  la  définition  même  que  plu- 
fieuis  d'entr'cox  donnent  de  la  Ûuid'té  (fvyet  Fluidi- 
té ) ; te  quant  aux  fotHes,  ils  jugent  que  leurs  parties 
font  aurti  en  mouvement  par  les  émiffions  qui  fortent 
continuellement  de  leors  pores.  Voyez  Emission. 

Suivant  cette  idée  le  mouvement  fnteflin  ne  feroit  an- 
tre chofe  qo’tm  mouvement  des  plus  petites  parties  inte- 
flines  de  U matière,  excitéca  continuellement  par  quelque 
agent  extérieur  A caché , qui  de  lui-même  feroit  infen 
fible,  mais  qui  fc  déeonvproit  néanmoins  par  fes  effets, 
A qne  la  nature  aurait  deftlné  l'être  le  grand  inilrument 
des  changement  des  corps. 

Mouvement  en  Agronomie  Ce  dit  particolicremeni  du 
cours  résilier  des  corps  célertes.  Vayez  Soleil,  Pla 
HETE  . COMETE,  (fe. 

Le  mamvrment  de  fs  terre  d’occ'dent  en  orient  eft  nne 
chofe  dont  les  Allrnnomes  conviennent  sim  >ur-d‘hui  gé- 
né m 'raient.  /-W*'Terre  lf  Cofernic. 

1 Des  mouvement  des  ebrps  célertes  font  de  deux  efpc- 
ces  , le  diurne  ou  eammmm,  \e  fec  induire  ou  propre . 

Le  mouvement  diurne,  ou  principal,  c*clt  celai  par  le- 
quel tous  les  Corps  eélcftes  paroiffènt  tourner  chaque  |(>ur 
au-tour  delà  terre  tPoriètjt  en  occident.  Voyez  Diurne 
& Etoile. 

Les  divers  phénomènes  qui  réfultent  de  ce  mouvement 
font  l’objet  principal  de  FÀrtronomie. 

Mouvement  fret  ni  lire  ou  propre  elf  celui  wr  lequel  nne 
■planète  avance  chique  jour  d’occident  en  orient  d’une 
«enaine  quantité.  Voyez  PLANETE . Vouez  awji  les  djf- 
fétens  inouvemcrts  de  chaque  planète,  avec  leurs  irréru- 
(•rites,  aux  urticlh  Terre,  Lune,  fe  toile,  Ifc. 

• Maniement  ungulaire;  voyez  Angulaire  . (fl  ) 
Mouvement  de  l’a>og»E  , dans  le  fyllème  de  Pio- 
lomée,  eft  un  arc  du  toff-aqoe  do  premier  mobile,  com- 
pris entre  la  ligne  de  l’apogée  & le  commencement  du 
Kiwr. 

I Dans  la  nouvelle  'Ailtomimie,  le  mouvement  de  l'apo- 
r/e-de  la  lune  c l la  quantité  ou  l'arc  de  l’écliptique, 
dont  l’apogée  de  11  Inné  avance  à chique  révoluron  . Ce 
mouvement  clt  d’environ  3®.  3'.  d. forte  que  la  révolu- 
tion totale  de  IMpogée  te  ftit  è-peit-près  en  nvuf  ans. 
Voyez  Lune  (f  A roOf  E . f 0 ) 

Mouvement  animal  , c'etl  ceint  qui  change  h fiioi- 
rion,  la  figure,  la -grandeur  des  parties  des  membres  des 
•ntmaux  . Sous  en  rnouvtmon  font  eomprifes  toutes  les 
fiaaékion*  anirnales,Mronime  la  Mpiration,  la  circulation 
du  Ane,  l’cicrétion,  l’action  de  mircher,  ifc.  Voyez 
Fonction.  "*  » r « 

Las  mouvement  animaux  fe  divifcnt  d’onffnsire  en  deux 
efpeccs,  en  fpontaités  A naturels. 

Les1  fponrsnés  ou  mnfculaires  font  ceux  qui  s'exécutmt 
par  le. moyen  des  mufcles  Se  au  gré  de  la  volonté,  ce 
qu-  les  làtt  a ope.  1er  vakutttires . Voyez  Mouvement 

MUSCULAIRE. 

Le  mouvement  naturel  ou  involontaire  ert  celai  auquel 
la  volonté  n’a  pis  de  part,  & qui  s'exécute  par  le  par 
tncchan  finp  des  pqrrics,  tels  font  le  mouvement  du  c<rar 
des  artères,  le  mouvement  périflilt  jqiie  de*  biteftms.  Voy. 
VOEUR  if  Péristaltique,  ifc. 

Mouvement,  ( WJ.  litote.)  fe  dit  de  l>#ion  du 
Corps , ou  de  l’exercice  qui  eft  nécedairepoar  la  cunfer- 
yatiun  de  la  fente,  tt  dout  le  défaut  comme  l’egcès  lui 
font  extrêmement  préjudiciables. 

C’eQ , en  ce  fens,  une  des  chofes  de  ia  vie  qu’on  ap- 
pelle mou-mat ure/iti , qui  maue  le  plus  fer  l'économie  ani- 
M^lepar  fe»  bons  ou  par  fes  mauvais  effets . Voyez  Exer- 
cice, Hycieni,  Non-naturelles  (choses),  Ré- 
gime . ’ 

Mouvement,  ft  dit  dans  \' Art  militaire  des  évolu- 
tions, des  marches , tt  des  différentes  manœuvres  des 
u«»p«a,  fojt  poov.  (rapprocher  ou  s’élofgtieé  de  Penne- 
mi,  fort  pour  ft.-re  o* pour  changer  quelques  difpofmoni 
pamcuJines  dans  l’ordre  debuaillc. 


MOU 

La  feience  do  <■»«*»/  des  troupes  eft  une  des  prin- 
cipales parties  de  celle  du  général . Celui  qui  ta  pollcdc 
fbpérieurcmenr,  peut  (ravent  vaincre  fon  ennemi  fans 
combat.  Audi  les  mtomvememt  favaus  & judicieux  qo’ua 
général  fait  exécuter  1 fon  armée,  foot-ils  des  marques 
plus  certaines  de  fon  intelligence  & de  fon  génie,  que  le 
(accès  d’ane  biuille  oû  le  haferd  a quelquefois  plus  de 
part  que  l’habileté  du  commandant. 

C’tft  par  des  m*Rt>rn»nv!  de  cette  efpeee  que  Céftr  fut 
rédaire,  en  Kfpigne,  Afranius  fans  combat;  que  M.  de 
T urenne  ctoit  au  moment  de  triompher  de  Moniecucco- 
li  lorfqu'it  fut  tué;  A que  M.  le  maréchal  de  Crcqui 
trouva  le  mojen,  en  1677,  d’empêcher  le  duc  de  Lor- 
raine, qui  avoit  une  armée  fupéricore,  de  rien  entrepren- 
dre contre  lui . 

Dan*  les  différent  momvememt  que  l’o*  fait  exécuter 
aux  troupes  deux  chofes  méritent  beaucoup  d'attention; 
la  fimpl-'cité  A la  vivacité  de  ces  momvememt . Il  efl  dan- 
gereux d’en  faire  devant  l’ennemi,  qui  dérangent  l’ordre 
de  bataille,  lorfqu’il^ft  i portée  de  tomber  far  les  trou- 
pes qui  les  exécutent;  mais  le  danger  dilparoît  lorfqu'on 
eft  alluré  qu’il  eft  trop  éloigné  pour  pou  voir  en  profiter; 
le  temt,  pour  cet  effet,  doit  être  apprécié  avec  la  plus 
grande  inficflè.  C’ell  par  des  momvememt  bien  eiaâement 
combinés  qn’on  peut  farprendre  l’ennemi , lui  cacher  fes 
defTeins,  A l’obliger  fouvent  de  quitter  un  polie  avanta- 
geux off  il  feroit  três-dilficile  de  le  combattre  A de  le 
vaincre.  Mais  pour  qu’ils  pailTent  répondre  aux  vûeida 
général.  Il  faut  que  les  troupes  y toienr  parfaitement  exer- 
cées, en  forte  qu’elles  fo'ent  en  état  de  les  ciécutcr  fans 
cnnfufîoo  A avec  beaacnnp  de  vltefTe  ou  de  célérité . 

Un  général  habile  compalfe  avec  foin  tons  fes  diffé- 
rent momvememt.  Il  n'en  fait  aucun  qui  n’i't  un  objet 
d’ut'liié,  foit  pour  arrêter  les  démarches  de  renncm',ou 
pour  cacher  le  véritable  objet  qu’il  fc  propole.  Le»  mou- 
vement en-avant,  ou  pour  s’approcher  de  l’ennemi,  ne 
doivent  fe  faire  qu’avec  beaucoup  de  circonfpeâion . On 
ne  dojx  s’avancer  qo'antant  qu'on  a ftit  toutes  les  diQo- 
fitinn*  néceffïres  pour  o’être  point  obligé  à rétrograder; 
démarche  qui  décourage  toûjours  le  foldat,  A qui  donne 
de  la  confiance  i l’ennem: . Il  eft  on  cas  particulier  où 
le  mouvement  rétrogradé,  lolo  d'avoir  aucun  inconvé- 
nient, peut  être  très-avantageux.  C'eft  lorfqu’on  l'em- 
ploie pour  attirer  l’ennemi  au  combat  au  m-iyen  d'uno 
retraite  fîmulée;  alors,  s'il  fe  met  à la  pnarfutte  de  l’ar- 
mée A qu’il  abandonne  fes  portes,  on  fe  met  auffi  en  ba- 
taille en  état  de  le  recevoir,  on  lui  ftit  perdre  aînfi  l'a?» 
vantage  du  lieo  où  i'  aoroit  été  difficile  de  l’artaquer. 

Mouvement,  f.  m.  eu  Mufijue,  eft  le  dc^ré  de  vt- 
tefte  nu  de  lenteur  qu’on  donne  1 la  mefore  (Vlon  le  ca- 
raâerc  de  l’air . Le  mouvement  s’exprime  ordinairemew 
par  les  mots  gai,  vite,  grave,  lent,  A c.  ou  p»r  les  mot» 
Italiens  allegro,  prefto , grave , adagio , Ac.  qui  leur  cor- 
refpondent*  Voyez  tout  tes  mott. 

Mouvement,  eft  encore  la  marche  ou  le  progrès  des 
fons  de  chaque  partie  du  grave  i l'aigu;  ou  de  l'aigu aa 
ffrive.  AinSî  quand  on  dit  qu’il  faut  autant  qu’on  peut 
ftire  marcher  la  biffe  A le  deffus  par  mouvement  cou» 
naire,  Cela  fïgnïfie  que  l’une  de  ces  paftîes  doit  monter 
tandis  que  l’autre  defeend.  Momvememt  fcmblablc,  c’eft 
quand  les  deux  partie*  montent  ou  dépendent  à - la-fois . 
Quelques-uns  ont  encore  appelle  mouvement  oblique, 
celui  oû  l’une  des  patries  reiie  en  place,  tandis  que  l'au- 
tre monte  ou  defeend . ( J ) 

Mouvement  , ( Hydr.  ) dans  une  mach-'ne,  eft  ce  oui 
la  met  en  branle;  gne  maniveüe  fait  monter  les  tringles 
des  corps  de  pompe;  les  îtles  d’un  moulin  le  font  tour- 
ner, le  balancier  fait  aller  une  pompe  1 bru.  f K) 

M o u v E M I N T,  terme  de  Man/ge . Cheval  qai  a un 
beau  mouvement . Cette  eiprefliondéligne  particulièrement 
la  liberté  du  MG>ni>fi«r«r  des  jambes  de  devant,  lorfqu'ed 
maniant  il  les  pliçt}vn.  On  fe  fendu  même  terme  pour 
défîgner  la  liberté  âè  l’aâion  de  la  main  en-avant , lorr- 

re  le  cheval,  trotant  par  lé  droit,  fe  fan  tient  le  corps 
lit  A la  tête  haute,  A qu'il  plie  les  jambes  de  devant. 
Mouvement  de  régi flret  det  elaVteimt , foot  de  peti- 
tes btfcoles  de  fer  ou  de  cuivre,  attachées  par  leur  par- 
tie du  milicn  par  le  moyen  d’une  cheville.  A l’une  de 
leors  eitrcmites , eft  une  Mnte  00  crochet  qui  prend  dans 
le  regiftre;  de  l’autre  cAcé,  eft  une  petite  po:gnée,par 
j moyen  de  laquelle  on  ftit  mouvoir  le  regiftre,  en  pouF 
1111  dans  un  fêns  oppofé  i celui  félon  lequel  on  veut 
faire  mouvoir  le  regirtré.  Voyez  l'article  CLAVECIN , tf 
la  figure  de  cet  injlmmemt,  PI.  XIV.  de  Lutherie. 

MouvEMEtjs  i>e  l’Orgue  font  le»  pièces  par  lé 
moyen  defqiiellei  on  ouvre  A on  ferme  les  regiftres.  Urt 
motrfremcmt  eft  compofé  d’un  rouleau  vertical  B Plan- 
the  dWrg.  fig. première CCtt  rouleaux'  foot  ftitt  de  bois 
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de  chine-  k â hait  pins  d’an  ponce  à demi  ou  environ 
de  diamètre.  On  met  à chaque  bout  dn  rouleau  nue  pointe 
de  gros  fil  de  fer  pour  fervir  de  pivott.  Cet  pivot*  en- 
trent dans  ueux  fablieic*  oa  pieee*  de  boi*  Pp,  Oe,  qai 
travcrl’crit  le  full  d'orgue,  dt  qai  entrent  i queue  a'tron- 
de  dan*  de*  «fléaux  diïpofés  pour  cet  effet  ao*  faces  in- 
térieure* du  fùft  d'orgue,  qui  eft  la  menuiferic  ou  car- 
ealfc  de  l'orgue.  Chaque  rouleau  a deux  pattes  de  fer  R, 
T,  qui  font  applaties  & percées  de  plofieura  trou* . Ces 
pattes  qui  ont  un  demi-pe  ou  environ  de  long  Ton  rivéea 
•pris  avoir  traverfe  le  rouleau  que  l’on  perce  avant  de 
faire  entrer  la  pane  qui  feroit  fendre  le  rouleau  fan*  cet- 
te précaution  . Le  plat  de  la  parte  inférieure  R ell  tour- 
né horifomalement , fit  la  longueur  de  cette  patte  eft  pt- 
tallele  à la  face  du  fuit  d'orgue;  l'extrémité  de  c«te 
patte  R doit  répondre  vis-a-vi*  dt  au  mime  niveau  qoe 
le  troa  par  où  pâlie  le  blron  quarré  SR  d’on  poocc 
d’éqiumllige.  Ce  bâton  quarré  eft  fendu  ni  fourchette 
pour  recevoir  la  patte  R qui  ell  arrêtée  dan*  cetae  four- 
chette par  une  pioche  de  (il  de  fer,  qui  traverfe  le  bâton 

3 narré  dt  la  patte  qui  peut  fc  mouvoir  horifontalemctu 
ans  cette  fourchette  ; è l'autre  extrémité  du  bâton  quar- 
ré qui  loti  du  full  d’orgue  auprès  du  clavier,  efl  un 
trou  percé  félon  l'aze  du  bâton.  Ce  trou  reçoit  la  po- 
melle  S faite  au  tour,  qui  ell  de  buis,  ou  d'ébene,  ou 
d’ivoire.  Vert  le  haut  du  rouleau,  eft  une  antre  patte  T 
rivée  comme  la  première;  la  longueur  de  cette  patte  eft 
perpendiculaire  à la  face  du  fuft  d'orgue,  en  forte  que  les 
diicâions  de  ce*  deux  pattes  R,  T font  un  angle  droit. 
Cette  patte  T entre  par  fit  palette  oui  eft  horifootale  dan» 
la  fourchette  du  bâton  quarré  Tp,  & y eft  arrêtée  pir 
une  cheville  on  une  pioche.  L’autre  extrémité  de  ce  bâ- 
ton quarré  qui  ell  fendu  en  fourchette  verticalement, 
reçoit  l'extrémité  inférieure  de  la  bafcule  «T  qui  y efl 
retenue  pa-  nue  cheville;  la  bafcule  y u traverfe  ane  piè- 
ce de  boit  *r  le  long  de  laquelle  régné  une  gravure  r t>, 
dan*  laque  le  entrent  les  chevilles  de  fer  fnr  lefqoelles 
les  bafcule»  fe  meuvent;  l'extrémité  m de*  bafcule*  entre 
dan*  les  trous  qui  loot  aux  épaalcmeus  de*  regiftr es.â'iy. 
Registre. 

Il  foie  de  cette  coaflruâion  qoe  fi  l'organifte  tire  le 
bâton  quarré  S R par  la  po  melle  S que  ht  patte  R fera 
tourner  le  rouleau . le  rouleau  fera  tourner  la  patte  7*  qui 
tirera  le  bâton  7 y,  le  bâton  tirera  l'extrémité  y de  la 
bafcule  de  fer  dont  l'extrémité  «,  à caufe  que  c’cft 
une  b-ilculc,  s’éloignera  du  fommier , en  tirant  avec  elle 
le  regiflre  dont  la  marche  fera  iimirée  par  l'épaulctnont 
oppofé.  Lorfque  l’organifte  repoufler*  le  bâton  quarté 
S R , il  fera  tourner  le  roulcan  en  Cens  contraire;  dt  par 
confëquertt  le  bâton  quarré  T y rcpoullera  l’extrémité 
V de  la  bafcule  y m,  dont  l’extrémité  fupérieure  m repoof- 
fera  le  regiftrr,  jufqu’l  ce  qoe  l’épaulcmcat  de  ce  cfité 
porte  contre  le  fommier . Chique  jeu  de  l'orgue  a ce 
monvernent  particulier,  qoi  eft  en  tout  femblable  à celui 

Î|oe  l’oo  vient  de  décrire  ; ainfi  il  fuffit  d’en  entcodre  an 
roi  pour  être  au  fait  de  tou*  le*  autres.  Le*  mouiemtmi 
des  |eux  do  politif,  lorfque  les  bâtons  quarré*  des  po- 
xnellei  fortent  dn  grand  orgue,  font  cotnpofés  de  deox 
couteaux  verticaux  ; celai  qui  communique  aa  bâton  quar- 
ré de  la  pomellc  ell  dont  le  grand  orgue,  de  dciccnd  dans 
le  pié  où  il  communique  par  une  patte  à un  bâton  quar- 
ré qui  paffe  fous  le  clavier  de  pédale,  le  tiege  de  l’or- 
ganule,  (t  va  joindre  une  patte  du  rouleau  qui  eft  dan* 
le  pofitif:  ce  rouleau  tire  lereg-ilre  par  fon  autre  patte. 

Mouvement  du  cour  de  rif,  dons  U Qomfe , «Vil 
ce’ui  qoi  confillr  dan*  l’élévation  de  l’abaillement  de  la 
pointe  do  pié.  De  tous  le*  momvemems  c’cft  le  plu*  ué- 
celfaire,  parce  qu'il  Ibuticnt  le  corps  entier  dans  fon  équi- 
libre. Si  vous  fautes,  le  coup  de  pié  par  fa  force  vous 
felcve  avec  vivacité,  dt  vous  fait  retomber  for  les  poin- 
te» : fi  voos  dan  ici,  il  perfectionne  le  pas  en  le  reitait 
couler  avec  légèreté . 

Mouvement  du  genou,  ( Doute . ) Ce  mouvement 
•e  ditfere  de  celui  du  coup  de  pic , quea  ce  qu'il  n'cfl  par- 
fait qu’auunt  que  la  jambe  eft  étendue  dt  la  pointe  boire. 
Il  eft  inféparable  du  meuve  meut  du  coup  de  pié. 

Mouvement  de  la  hanche,  ( Doufe . ) efl  un  mou- 
Vf mem  q.ii  conduit  celui  du  coup  de  pié  dt  du  genou.  Il 
efl  itnpomblc  que  les  genoux  & les  piés  fe  meuvent,  fi 
les  hanches  ne  fe  tournent  les  premières . Il  y a des  pas 
où  la  hanche  feule  agit , comme  dans  Iqs  entrechats , le» 
luttent  en  s terre  â terre,  &t. 

Mouvement,  terme  d'Horlegerie,  fe  dit  en  général 
de  l’aüemblage  de*  part  ie%  qui  compofent  une  horloge,  i 
l’exclulion  de  la  boîte,  du  cadran,  &t.  mais  il  lignifie 
plus  particulièrement  pqr mi  1rs  Horlogers,  cote  partie  qui 
fert  à me. u ter  le  teins. 

7 orne  X. 


Les  Horlogers  appellent  ««avraml  eu  Home  celai  d'a- 
ne  montre  ou  d’une  pendule  lorfqa’il  n’ei»  qu’ebauebé; 
dans  cet  forte*  de  mouvement  la  fufée  n’eft  point  taillée 
le*  pirce*  de  laiton  oe  font  ni  polies  ni  dorées,  les  en- 
grenage* , l’échappement  dt  les  p vott  ne  font  point  finis , 
('oyez  Montre,  Pendule,  Horloge,  Echappe- 
ment, Encrcnace.  Pivots, 

Mouvement,  ou  Émotion,  em  RUterique.  yoyez 
Passion  . 

Mouvement,  propre,  (Jmrifpr.)  On  didingoe  le* 
arrêts  rendus  par  le  roi  en  fou  confeil , émanés  de  foo 
propre  mouvement , de  ceux  qui  font  rendus  for  la  requê- 
te d’une  parue.  Les  premiers  ne  font  pas  fufcepriblcs 
d’oppolition . Le  pape  emploie  quelquefois  dans  des  bul- 
les a brevets  la  claufe  mot 9 propne . Cette  claofe  qoi 
annonce  un  poavoir  abfolu,  eft  regardé  en  Frauec  com- 
me conrraire  à nos  libertés . On  s’éleva  contre  cette  cla«- 
fe  en  16x3  dt  en  1646.  Le  pape  «voit  aufli  employé  ces 
mots  dam  le  bref  du  ta  Mars  1699,  portant  condamna- 
tion de  i3  proportions  tuées  du  livre  de  l’archevêque 
de  Cambrai;  mais  le  parietneat,  eu  enregiilraut  ce  bref, 
par  arrêt  du  14  Août  foirant,  mit  que  c’ëtuit  fous  op~ 
promotion  de  cette  claufe  du  propre  mouvement  Jefo  /mu- 
let/. ( A ) 

MOU  VER  DE  FOND , terme  eU  riviere . Loriqu’il 
doit  arriver  aue  grande  crfte  d'au,  les  gens  de  rivière 
s'en  apperçoivent  par  uq  mouvement  particulier  qu’ils 
remarquent  dans  l’eau;  ils  difrnt  que  la  riviere  meuve  Je 
fond , c'ell-à-dire  que  l’eau  du  fond  de  la  rivière  coule 
plus  vît*  qu'elle  ne  coule  ordinairement  : cette  augmen- 
tation de  vîtefle  dans  l'eau  du  fond  de  la  riviere  annon- 
ce touioori,  félon  eux,  un  prompt  dt  fobit  accroiflement 
des  «aux . Le  mouvement  dt  le  p-  -ids  des  eaux  fupérieu- 
rcs  qui  ne  font  point  encore  arrivées,  ne  la’llêtu  pas  qoe 
d’agir  fur  les  eaux  de  la  partie  inférieure  de  la  riviere, 
de  leur  communique  c«  mouvement;  car  il  faut  è cer- 
tains égards,  confidércr  on  fleuve  qui  eft  contenu  & qui 
couic  dans  fon  lit,  comme  ane  coi  d’eau  contenue 
dans  un  tuyau,  dt  le  fleuve  entier  «comme  un  très-long 
canal  où  tous  les  mnuvcmens  doivent  fc  communiquer 
d’un  bout  à l’autre.  Or  indépendamment  du  mouvement 
des  eaux  fupericurcs , leur  poids  feul  pourrok  faire  augmen- 
ter la  vl telle  de  la  rivière,  dt  peut  dire  la  faire  mouvoir 
Je  fou  J-,  car  on  ftût  qu'en  mettant  â l'eau  pluficnrs  ba- 
teaux â-ia-fois,  011  augmente  dans  ce  moment  la  vîtefTe  de 
la  parue  inférieure  dé  la  riviere,  m même  tems  qu’on  re- 
tarde la  vîtclTc  de  la  partie  fupéricure.  yoyez  Fleuve, 
Hift.  ust.  /e».  W purt.  tom.  /. 

Mouvra,  Mouvement  de  la  sivi,  terme  Je jor- 
Jiuore . yoyez  SÈVE. 

Mou  VER  , «r  termes  de  ro/iuerie  Je  fufre , c’eft  une 
opération  par  laquelle  on  détache  de*  parois  de  !i  forme 
le  fucre,  qui  t'y  collcrort  en  fe  coagulant  fans  cette  pré- 
caution . On  fe  fert  encore  ici  du  couteau  ( wj»t  Cou- 
teau), que  l’on  plonge  dans  la  forme  depuis  le  haut 
jufqu'cn-bas,  on  fait  deux  fois  amfi  le  tour  de  la  forme, 
en  oblcrvant  que  chaque  coup  commence  far  l'autre . S’il 
manqnoit  un  coup  de  couteau,  cela  qiteroit  le  pain  de 
fucre,  en  le  rendant  rab"»rox,  inégal,  dt  plein  de  troo* 
dans  cette  dilliuce  où  le  couteau  n’ioroit  p>iint  pafle . Il 
eft  important  de  ne  pas  le  momver  trop  chaud  on  trop 
froid  ; car  s’il  eft  moetvé  trop  chaud , le  pain  ne  fera  pas 
ferré,  mais  pureaux  dt  mou;  s'il  eft  mouv/  trop  froid, 
il  fera  rifleux , dt  aura  de  la  peine  i couler  foo  ljrrup. 
yoyez  Rapleux. 

MOU  VERON,  em  termes  Je  Rofiueur  de  fttere , eft 
un  morceau  de  boit  de  7 à 8 piés  de  loog  fur  3 pouce* 
de  large.  Il  eft  applati  par  au  bout  à-pea-près  comme 
une  rame.  Le  bout  plat  peut  avoir  4 pouces  de  largeur 
dt  4 ou  y piés  de  longueur.  Le  mioche  qoi  eft  artoadi, 
n’en  a guère  plus  de  a. 

Il  fetc  i mou  ver  le  fucre  dans  les  rafraîchilfo'rs,  voy. 
Rafraichisioiks,  i mou  ver  les  matières,  lorfqa’clle* 
chiütfcnt,  à y bicD  brader  le  faut  de  bccof  tour  fairu 
monter  les  écumes  dt  autres  excrément  lourd-  qu’il  en 
détache,  enfin  â haute  la  terre  dt  la  bien  délayer,  vey. 
MouvER  Ü*  Terre.  Qn  conço  t ailifineot  que  ceux 
que  l'on  emploie  à façonner  la  terre,  ne  peuvent  étrt 
employés  aux  aotret  opérations , do-moins  fans  avoir  été 
bien  layés  ; encore  cela  ne  le  pratiquc-t-il  guère . yoyez 
Us  Pt.  fig. 

MOUVERON  pu  RAC  A CHAUX,  em  termes  Je  rofi- 
merie,  eft  un  cercle  de  fer,  plat,  an  mil  eo  duquel  deux 
•une.  moitiés  de  cercle  fe  ctoifcut  encore  dt  viennent 
s’y  attacher  comme  à leur  circonférence.  iAu  centre  de 
cc  cercle  eft  une  forte  douille  pcnchce  de  ÇÀ te,  où  il  T 
a oa  manche  de  to  piés  de  long . Il  fert  pour  brader  de 
raoovçj  la  chanx,  lotfqu’elle  eft  cieiote.  yoyez  U,  PL 

' V fit-  Qin  mou- 
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MOTJWÏR,  f.  m.  (C»m.)  mcrur*  de  grafns  dont 
•n  fe  l'en  i Ulrcchl.  Le»  6 muddes  font  f maawrt, 
A if  muddes  le  lad  : on  (e  frrt  suffi  du  mamwtr  è Ni* 
mega*,  i Harlem,  à D‘>esbourg.  Dam  ce*  trois  ville*, 
il  ell  de  4 fchHeps  ; 8 moawrri  fow  le  hoed  de  Roiter- 
d»m.  l'un  Hoed  (g  Scheppei.  , Ditfijam.  d<  Caaf 

MOUZON,  (G/ag.)  en  latin  Matamiam . pet  re  4 
ancienne  ville  de  France  en  Champagne,  Elle  étoiiirèt- 
forte,  teint  que  Louii  XIV.  en  eôt  fait  démolir  le* 
ouvrage*  en  1671.  Payez  Vbiflain  de  tette  ville  dans 
l’abbé  de  Longuerue,  à dan*  le*  Mdmaim  d*  U Cbam 
psg**,  par  Biugier.  Il  fuflit  de  dire  Ici  que  la  Mente 
palHr  an  pié  de  fe*  muraille*,  A qu’elle  en  a tiré  fon 
nom . Elle  ell  fituée  for  le  t>enchsm  d’eoe  colline  étroi- 
te, mai*  fertik  en  grain*  4 en  via*,  à a lieues  de  Se- 
dan, 13  S.  O.  de  Luxembourg,  f S.  de  Bmilloo,  fo 
N.  E.  de  Pana.  Il  s’y  efl  reno  dent  concile*:  l’un  en 
f4f , 4 l’autre  en  948.  Laag.  ii.  4f.  lat.  49.  f*. 

On  peut  regarder  comme  la  patrie  de  dom 

Mabjllon,  puilqo’îl  naquit  dan*  fini  voilinage  en  1631. 
Ce  célébré  béncdiâin  étoit  un  de*  plu*  fivan*  homme* 
du  avij.  tircie.  C'efl  lai  qui,  sprit  avoir  fait  Ci  protef- 
<on  monadlqoc,  fe  troovant  chargé  par  fe*  ftipérieurs , 
de  montrer  au  public  le  tréfor  de  S.  Dcny* , demanda 
bientAt  la  permiffion  de  quitter  ce»  emploi,  parce  quM 
n’aimoit  point,  difoit  il,  à mêler  la  fable  avec  la  vé>ité. 
On  ne  comprend  paa  cmnmrnt  dan*  la  luite  II  prit  le 
parti  de  lullificr  la  fainu  larme  de  VenJAine.  M.  Col- 
bert inliiuit  de*  le*  talcni,  le*  tourna  plu*  utilement.  Il 
le  chargea  de  rechercher  avec  foin  le*  ancien»  titre* . Il 
le  lit  voyager,  dan*  ce  delfctn,  en  Allemagne  4 en  lta; 
lie.  Dom  Mabillon,  au  retour  Je  ce  dernier  voyage,  re- 
mir  dans  la  bibliothèque  du  Roi  environ  3000  volumes 
de  liv-e»  rarei  ou  de  mmuferits. 

Le*  Bénédictins  loi  doivent  4 volume*  de*  Annale* 
de  leur  ordre,  4 9 volume*  d’ A fies  de  leur*  fa-rws.  a- 
âe*  qui  n’intc-eilcnt  pas  beaucoup  le  relie  du  monde. 
Mai*  la  D'ploMliqoc  de  dom  Mab  Uon  ell  un  ouvrage 
vraiment  nécena’re.  Il  a eu  raifon  de  fouien:r  que  les 
moines  doivent  étudier;  de*  ofe  : g irions  accompagnée* 
do  dclce*,  font  bien  facile*  i remplir.  D»m  Mabdlon 
mit  au  jour  avec  une  dilt'cnce  incroyable,  la  vie  de  S. 
Bernard,  en  1 vol.  il  auroit  dû  fe  moins  hlter, 

4 la  dnnaer  en  deux  page*.  Il  ell  u»o«t  à Pari*  en  1707, 
à7f  an.,  (Û.T) 

MOX  A;  (fhft.  mat.  Md  Jet.  & Cbirmrg.)  c’efl  le 
nom  que  le*  Japon  ii*  donnent  à une  cfpece  de  duver 
fort  doua  au  toucher,  d’on  gtit  de  cendre,  4 fembL»ble 
i de  la  tilalTe  de  lin.  On  le  cnmpofe  de  feuille*  d’ar- 
inoife  pilées , dont  on  dépare  le*  fibre*  dure*  4 les  par- 
tie* les  plu*  épsifle*  4 les  plus  rude* . Cette  matière  étant 
fâche,  prend  ai fé ment  le  feu,  mai*  elle  fe  conlume  len- 
tement, fans  produire  de  flamma  4 fan*  casier  une  brû- 
lure tort  doolourciilr . Il  en  pan  une  fumée  légère  d’une 
odeur  tirer  agréable  . Lori qu’il  s’agit  d’appliquer  le 
mtxm,  on  prend  une  petite  quantité  de  cette  lilalfe  que 
l’on  roule  entre  le*  doigt*,  pour  Iqi  d'iquer  la  forme 
d’un  côoe  d'environ  on  pouce  de  hauteur . On  applique 
ce  cAne  par  U bafe,  aprè*  l’avoir  humeâé  d'un  peu  de 
falive  fur  la  partie  que  l’on  veat  cautérilèr,  pour  qq’ii 
s'y  attache  plot  ailémmt  ; «prêt  quoi  l’on  met  le  fcu  au 
loin  met  du  cAne  qui  fe  cunliime  peu-à-peo,  4 finit  par 
luire  une  brûlure  légère  à la  peau,  qui  ne  caufe  point 
une  douleur  confidérablc.  Quand  un  de  ces  cAne*  cil 
conlumc,  on  en  applique  on  fécond,  on  troilîcme,  4 
même  julqu’à  dix  4 vingt,  foivant  l’exigence  des  cas 
& -rivant  le*  force*  du  malade.  Le*  Japoooit  nomment 
if’fmfi  ou  tâtemn , ceux  dont  le  méiier  ell  d’applîqoer 
le  maxa;  patee  qu’il*  titent  le  corpt  des  malade*  avant 
l'opération , poor  lavoir  la  partie  for  laauclle  il  faut  faire 
la  brfllarc;  cette  connoiflûnce  dépend  de  l’expérience  de 
l’opétueur.  Dana  le*  maux  d’ellomac  on  brûle  le»  épau- 
les j dans  le*  pteuréfies  on  applique  le  aaax*  fur  les  yer- 
tebres  du  dot;  dans  le*  maux  de  dent*  on  l’applique  fur 
le  tnufcle  adduéleur  du  pouce.  C'ell  fur-tout  le  long  do 
dos  que  l?on  fait  cette  opération  ; celui  qui  doit  la  fouf- 
frir,  s'afjîed  i terre,  le*  jambes  ernifées,  le  vifage  ap- 
puyé lur  les  main»;  cette  perdure  cil  edimee  la  plu*  pro- 
pre i frire  découvrir  la  li<uaii<m  de*  nerfs,  des  mufcles, 
des  veines  4 de*  artères , qu’il  cil  très- impôt  tant  d’criicr 
de  brûler. 

Ce  rcmeie  cil  employé  très -fréquemment  au  Japon, 
même  par  le*  perforine*  en  famé,  qui  le  regardent  com- 
me un  g-and  prêter vatif,  au  point  qoe  l\»n  ne  refuie 
point  aui  criminel*  condamné*  à la  prifon  , de  fe  faire 
appliquer  le  maxa.  Selon  Kempfcr,  le*  Hollandoia  ont 
fou  vent  éprouvé  l’efficac  té  de  ce  remede  contre  la  gootte 
& Ica  rhoinatifmcs.  Ce  voyageur  croit  qo’il  ne  reu  dirait 
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point  fl  bien  dan*  le»  paya  froid*  qoe  dans  les  pays  ctanda 
où  la  tram'ptration  fone  caufe  plu*  de  rettehement  dans 
las  mufclrs  ; cependant  il  parott  confiant  qoe  ce  remede 
procurerait.  même  parmi  nom,  de  très -grands  biens, 
s’il  étojt  employé  i-propns. 

Les  anciens  Médecins  fc  fetvo  ent  de  la  filaffe  de  lin, 
de  la  même  maniéré  que  les  Japonois  emploient  le  m» xa. 

MOXES , C G/igr.  ) Sn.is  le  nom  de  Maxei,  on  com- 
prend un  sdcmbligc  de  différente*  nations  idolâtre»  de 
l’ Amérique  méridionale.  Ce»  peoples  habitent  uu  paya 
immenfe.qoi  fe  découvre  i-mefurc  qu’en  qoiuuit  Saime- 
Crois  de  la  Sierra, on  cAtoyc  une  longue  chaîne  de  mon- 
<*<ne>  elcarpér*  qui  vont  du  fud  au  nord . Il  cfl  litué 
dan*  la  xone  torride,  & t’étend  depuis  10  jufqo’è  If  de- 
gré* de  latitmd*  méridionale  : on  en  ignore  «ntictemenl 
les  limites. 

Cetta  vide  étendue  de  terres  paraît  une  plaine  afîex 
unie,  mais  elle  efl  prefqi’C  toujours  inondée  faute  d’ifTut 
pour  fifre  écouler  les  eaux:  ontre  cette  incommodité, 
ils  ont  encore  celle  du  climat  dont  U chaleur  cil  excef- 
five. 

Les  ardeurs  d’on  foleil  brûlant  jointes  i l’humidité 
prefque  continuelle  de  la  tare,  prôduifent  une  grande 
quantité  de  ferpens,  de  vipères,  de  foormis,  de  mofqui- 
tes,  de  punaifes  votante*,  4 d’antres  infcâet,  qui  défu- 
ient le*  habûam  . Cette  même  humidité  rend  le  terroir 
fl  Hérite,  qu’il  ne  porte  ni  blé,  ni  vignes,  ni  aucun  de* 
arbres  fruitiers  qu’on  cultive  en  Europe,  c’efl  ce  qui  fait 
atiffi  que  les  bêtes  i laine  ne  peuvent  y fubfiller,  mais 
les  taureaux  4 le*  vaches  y multiplient  comme  dans  le 
Péroo . 

Il  n’y  • parmi  les  M»xn  aucune  efpeee  de  gouverne- 
ment; on  n’y  volt  pvifonng  qui  commande  ou  qui  obéifTe. 
S’il  lurvient  qnclnue  querelle,  chaque  particulier  fc  fait 
julbce  par  frs  mains. 

Qu  uqu’  l*  foirnt  fujrts  i dès  infirmité*  prefque  conti- 
nuelles, ils  n’y  favent  d’autres  remede*  que  d’appeller 
certains  enebanteors,  qo’  lt  s’imaginent  avoir  reçu  uu  pou- 
voir particulier  de  le*  guérir . 

L'unique  occupation  det  Moxtt  efl  d'aller  i fa  chadê 
4 à la  pèche;  celle  de*  femme*  efl  de  préparer  la  nour- 
riture, 4 de  prendre  foin  de*  enfant  S'il  arrive  qu’elles 
mettent  au  monde  deox  jumeaux,  on  enterre  l'un  d’eux, 
par  la  raifon  que  deux  enfant  ne  peuvent  pas  bien  ft 
oourrir  !•  la-fol*. 

Toute*  ce*  différentes  nations  f>nt  fou  vent  en  guerre 
les  unes  contre  le*  autre* . Leur  maniéré  Je  combattre  cfl 
toute  tomuiiusirc.  Ils  n'ont  point  de  chef,  4 ne  gardent 
aucune  difeipline.  On  reconnoît  le*  vaincus  i la  fuite. 
Ls  font  cfclives  ceus  qu’ils  prennent  dan*  le  combat, 
4 ils  le*  vendent  pour  peu  de  choie  soi  peuples  voifînt. 

Les  enterrement  fe  pratiquent  fans  aucun:  cérémonie. 
Le»  pareil*  do  défont  créaient  une  foire,  accompagnent 
le  corps  «n  filence,  le  mettent  en  terre,  4 partagent  la 
dépouille. 

Les  i\Uxn  n'apportent  pat  p’nt  de  fiçons  i leurs  ma- 
riages; tout  conlilte  dam  le  contentement  mutuel  de*  pa- 
rais de  cens  qui  s’époufent,  4 dan*  quelques  préfent 
que  fait  le  mari  ao  ocre  ou  an  plus  proche  parent  de  ce'le 
qu'il  veut  epoofer.  Mais  c’efl  one  coutume  établie  chex 
eux,  que  le  ni  an  fuit  la  femme  par-tout  où  die  veut 
aller. 

Cea  nations  font  diflingoées  les  unes  des  autres  par  le* 
diverfes  langues  qu’elles  parlent,  4 qui  fembleot  n'avoir 
point  de  rapport  entt’el'et.  ( D . J.) 

MOYE,  ( Mjfoauerie . ) c'cfl  dan*  one  pieTre  date 
on  tendre  qui  fe  trouve  au  milieu  de  la  hauteur , qui  fuit 
fon  lit  de  carrière,  qui  la  fait  déliter,  4 fe  connolt  quand 
la  pierre,  ayant  été  qoelqce-tcmt  hori  de  la  carrière, 
elle  n’a  pu  rélider  aux  injores  de  l’air. 

MOYEN,  ad|.  (Gram.)  qui  tient  le  milieu  entre 
deux  objets  de  comparaifon,  4 fe  dit  det  choies  4 det 
perfonne* . 

More  N,  adj.  trrmt  fart  m m fagt  dont  V Aftnmamit . 
On  dit  le  mouvement  meytm  d'une  planete,  pour  dire 
un  certain  mouvement  onjfbrme  qq’on  lai  fappolè,  ét 
qui  Hl  ma yem  entre  d>n  mouvement  je  plus  rapide  A fon 
mouvement  le  plus  lent  ; c’ert  i ce  mouvement  qu'on 
ajoute  différentes  équations  pour  avoir  le  mouvement 
viai.  Par  exemple,  le  mouvement  mayta  du  foleil, c’el! 
on  mouvcmci-t  unifirme  par  lequel  on  fappofe  que  le 
foleil  parcoure  l’écliptique  dans  le  même  tems  qu’il  le 
parcourt  pqr  fon  mouvement  vra: . On  dit  aofli  le  remt 
poor  le  dillingoer  du  tem*  vrai  J'sjen  Ut  arti- 
tltt  Equatiou  du  tems,  kg  Équatio»  du  cen- 

TRE  ( 0) 

Moyenne  proportionne!  le  aeithm#  tique, 

( Gttm.  ) cil  uuc  quantité  qui  cfl  maytmx*  entre  «leug 
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•fmtres,  «Je  maniéré  qu'elle  exeedc  la  plot  petite  fautant  : 
qu’elle  eft  forpaffée  par  la  plut  Kr«n<Je- . 

Aiufi  9 eft  moyen  proportionnel  aritbme'/i  fne  entre  6 
& il  On  dit  aalü,  pour  abréger,  moyen  ou  moyenne 
arit/m/tsyme  Vo.ez  PROPORTION. 

Moyenne  proportionnelle  geom/tripne , ou  (implemeqt 
moyenne  proportionnelle , eft  encore  une  quantité  moyenne 
entre  deux  autres  ; nuit  de  ftçon  qne  le  rapport  qu'elle 
a avec  l’one  de  cet  deux  y foit  le  même  que  celui  que 
l’autre  a arec  elle.  . ; 

Ainfi  6 eft  moyen  proportionnel  g/om/tripne , ou  Am- 
plement moyen  proportionnel  entre  449,  parce  que  4 
et!  let  dem  tîert  de  6 , de  même  6 eft  let  déni  tiers 
tle  9.  Voyez  Proportion.  (0) 

Moyen,  ventre  moyen,  en  Anatomie,  lignifie  la 
poitrine  ou  le  thorax.  Voyez  ThORAX  {y*  VlKTRJt. 

‘ Moyen  fessier  . Voyez  Fessier. 

Moyen  sel,  (CUmiê.)  Voy.  Sel  moyen  on  NEU- 
TRE font  le  mot  Sel  . 

Moyen,  (Jnrifhmdenee .)  ce  terme  a dans  cette  ma- 
tière plulicnrt  fignifiestions  différentes . 

Moyen  -nfiieier,  eft  celoi  qui  a la  moyenne  joftice. 
Voyez  Justice. 

Moyen  lignifie  quelquefois  milien  ; on  dit,  par  exemple, 
d'one  joftice  pairie  qui  refWtit  direâetnent  au  parlement, 
qu’elle  «cflortît  nuemetu  & font  moyen  en  la  cour . En  nu- 
l;cre  criminelle  on  appelle  au  parlement  omiffo  medto, 
c’efl-l-dire,  font  moyen. 

Dam  les  coûtâmes  d'Anjou  ér  dn  Maine  on  appelle 
fneeeJer  par  Moyen,  lorfqu’on  vient  1 la  focceffion  par 
l’inter polir  ou  d'one  antre  perfonne  qoi  ell  déeedée,  com- 
me quand  lepetit-6li  fuccede  à fon  ayeul,  le  petit-neveu 
’à  fon  grand-oncle. 

Moyen  lignifie  toutes  les  ralfons  4 prenves  que  l’on 
emploie  pour  établir  quelque  choie  après  l'expofition  des 
fait»,  dans  une  pree  d’éctiture  on  mémoire,  au  dant  un 
plaidoyer:  on  explique  let  moyen/:  on  let  diftingue  quel- 
quefois par  premier,  fécond,  troifieme.  Il  y a des  moyen) 
de  fait,  d’a.Mrei  de  droit;  «ici  moyens  de  forme,  4 'des 
moyen!  de  fonds  ; det  moyens  péremptoires , qui  trinchent 
toute  difficulté,  4 des  moyens  furabondans . 

Il  y a aoflî  diverfet  fortes  de  moyens  propres  I chaque 
nature  d'affaire,  comme  des  moyens  d’appel  ; on  entend 
Quelquefois  par  là  des  écritures  intitulées  taufes  IX  moyent 
et* appel  : quelquefois  ce  font  let  moyent  proprement  dits, 
qu'on  emploie  au  foutien  de  l’appel  : il  y a des  moyent 
de  faux  , des  moyen/  de  nullité , des  moyent  de  reftiiotion . 
Voy.  Appel,  Faux,  NullitIs.  Restitution  (A) 

Moyenne  justice,  (Jnrif^r.  ) e’eft  le  fec«md  de- 
gré de»  jurifjiâiooa  léigoeuriales,  royez  Justice  »ei- 
cneuriale.  (A) 

Moyenne,  ( horiifitation)  on  doanoit  autrefois  ce 
nom  à une  picce  de  can.*n,  que  noos  connoiflons  préfen- 
tetneot  fous  le  calibre  de  4 livres,  4 qui  pcfe  environ 
1300  livres.  Elle  a 10  prés  de  longueur. 

MOYEN  VIC,  Medicanm  vient , ( G/ogr.  ) petire 
ville  de  France  au  pays  MefTin,  à une  lieoe  de  Vie  . Elle 
fut  ce  *é«  à la  France  par  le  traité  de  Munfter,  en  1648. 
Long.  14.  ta.  Ut.  48.  4f.  (D.J.) 

MOYER,  v.  act.  C Maponnerie.)  c’eft  couper  en 
deux  une  pierre  d«  taille  avec  la  feie . Un  moye  le  S.  Léo 
fit  le  liait  pour  faire  des  marthes . 

MOYEU,  terme  do  Charron , c’eft  on  gros  morceau 
de  bots  dTrme  tourné , 4 fait  i-pen-près  comme  une 
olive,  au  milieu  duquel  eft  on  trou  pour  pafler  l’cffint  ,4 
•u  milieu  de  fa  circonférence  en  dehors  font  pratiqués 

Îlulieurs  trous  ou  mortoifet  pour  placer  les  rayes . Voy . 

‘t Jig-  PL  dm  Charron. 

MüYOBAMBA,  (G/og.)  province  de  l’Amérique 
méridionale  au  Pérou,  dans  la  partie  feptentrionalc  delà 
province  de  Lima,  à l’occident  de  la  rivière  de  Moyo- 
txniba.  Cetie  province  a quantité  de  rivières.  Je  hamrs 
montagnes,  des  forêts  impénétrables,  & très-peu  d’ha- 
bilans,  qui  vivent  par  bourgades  (D.  J.) 

MOYS,  (Hsft.mod.  G/og .)  c’eft  'e  nom  d’une  tribu 
d’Ind  :m  qui  habitent  Içs  montagnes  du  royaume  de 
Champa  ou  de  Siampa,  «Jsns  les  Indes  orientales,  4 qui 
font  employés  pat  les  habitant  aux  n avaux  Ira  plus  vils 
& les  plus  foi ts  Ils  n’oni  qu’un  morceau  d’étoffe  pour, 
couvrir  leur  noidité. 

MOZAMBIQUE,  (G/og.)  ville  des  Indes,  fur  la 
«A te  orientale  d'Afrique  dans  la  petite  Ile  de  Mozambi- 
que . Lea  Portugais  l’ont  bâti  avec  une  bonne  fbrten-flê 
«ans  laquelle  ils  tiennent  une  uomb«eufegimifoo  4 prn- 
vition  oe  vivres.  Ceiic  ville  eft  pour  eux  la  clé  des  Io- 
des. de  forte  que  s’il*  la  perdoient,  difficilement  ponr- 
Toicut-ils  commercer  aux  Indes.  Ils  s'y  rafralch'flent  ,4 
9 loflt  aiguide.  Elle  allure  leur  trafic  avec  les  peuples 
• -e  Tepme  X. 


dn  environs,  comme  de  Sofala  & de  Monomopara , d’o| 
ils  tirent  beaucoup  d'or.  Enfin,  elle  tient  en  bride  Ici 
princes  de  cette  cAte,  qui  leur  f>nt  fujets  ou  alliés. 

Mozambique , te  canal  de  (G/og.  ) détroit  de  la  met 
des  Indes,  entre  Hic  de  Madigafrar  4 le  continent  d'A- 
friqee,  su  N.  E.  du  golfe  de  Sophala.  ( D.J . ) 

Moeaubk^je,  ( G/og.  ) très-petite  tic  alfcz  peuplée 
(br  la  cAte  orientale  d*  Afrique.  On  entendoit  autrefois 
par  ce  nom  on  promontoire  de  la  mer  des  Indes  fur  la 
même  côte  d’Afrique,  vit-a-vit  l'île  de  Midagalcar, 
mtmmée,  à ce  qu'on  difoit,  pu  Ptolomée  Prafnm  Pro- 
montorinm  . 

On  convient  à prêtent  que  c’eft  une  île  où  les  vaîf- 
féaux  font  à l'abri  de  tous  les  vents.  Elle  elt  chere  sur 
Portugais,  qui  la  poftedenr,  quoique  l'eau  douce  y man- 
que. Elle  abonde  en  palmiers,  orangers,  citronniers,  li- 
monniers  4 figuirrs  des  Indes.  On  trouve  dans  le  con- 
tinent quantité  d’çléphaiis,  de  boeufs,  df  brrb's,  de  chè- 
vres 4 de  pourceaox,  dont  la  chair  eft  excellente.  Le» 
naturels  font  noirs,  idolltret , fau'iges,  4 vont  tous  nuds 
hommes  4 femmes.  Lon\it.  fç.  10.  lotît.  m/rsdionale  if, 

MOZARABES,  (Ç'/og.)  Voytz  MWEARABES. 

M S 

MSCZISLAW,( 0/ogr. ) Paladnat  de  Lithuanie , 
qui  confine  an  nord  avec  ceint  de  W*te?s , au  midi  avee 
la  V«»lnie,  au  levant  avec  les  duchés  de  Smolm-ko  4 
de  Czermk'  iw,  au  couchant  avec  le  palatinat  de  Minski. 
Il  s’étend  do  lieues  le  long  du  N'éper,  qui  le  parcourt 
do  nord  au  midi,  4 qui  le  partage.  Sa  largeur  eft  d’en- 
viron quarante  lieues . 

MSCZISKAW,  Mf 0 fl. via , (G/og.)  forte  vile  dt 
Pologne  dans  la  Lituanie,  capitale  du  Palatinat  de  mê- 
me nom.  Elle  eft  fur  la  rivière  de  Soft,  à 8 feues  S. 
E.  de  Smolenskow,  80  N.  E.  de  Novogrod.  Long,  yo» 
40.  Ut.  f4-  30.  ( D.  7.  ) 

MSRATA,  (G/og.)  pays  d’Afrique  au  royaome  de 
Tripoli,  qui  donne  fon  nom  à fa  ville  principale,  frtoée 
fur  la  pointe  du  cap  qui  forma  l'extrcmâid  occidental* 
du  golfe  de  la  Sidrc.  (ü.  J.) 

M U 

MUABLE,  adÿ.  (Gram.)  qui  eft  fnjet  an  change- 
ment. C'eft  le  corrélatif  4 l’oppofé  d ’immnahlo.  Voyez 
Immuable. 

MUAGE,  f.  jn.  (Jnrifprntlente .)  mutation,  chan- 
gement 

MUANCES,  f.m.a.  MUTATIONS , *"***•', 

dont  U mnfiyne  antienne,  émient  en  général  tout  patisge 
d'un  ordre  ou  d'un  fujet  de  chant  à un  autre,  Arillosev 
ne  définit  la  mnanct  une  eQxce  de  paftion  dans  l’ordre 
de  la  mélodie;  Baechiu»,  un  changf-mcnt  de  fuiet,  oO 
la  tranlpofition  du  fembiab'e  dan»  un  lieu  diflTemblible; 
Àriftide  Qu'ntilien,  une  variation  dans  le  fyllème  propo- 
fé  ,4  dans  le  car»éàerc  de  la  vojl . 

Toutes  ces  définitions  «»blcures  4 trop  générales  ont 
befoin  d’être  éclaircies  par  les  dlviftons.  Mais  le»  auteurs 
ne  s’accordent  pas  mieux  for  res  divi(i«ms  que  for  la 
définition  même . Cependant  on  en  recueille  allez  évi- 
demm:  nt  que  ces  mnantet  pouvoiriit  fc  rédul  e i y cfpe- 
ees  principales.  t°.  Muante  dans  le  genre,  lorfque  le 
chant  padoii , >>r  exemple,  du  diatonique  au  chromati- 
que, ou  i l'cnhsr  momque,  4 réctproqnemcnt . %°.  Dans 
le  Cyftème,  lorlque  la  modulation  nnlffoit  deux  tetracor* 
des  djx)oints,  ou  en  féparoit  deux  conioints,ce  qui  re- 
vient au  paltage  do  bciuarrt,  au  bémol,  4 réciproque- 
ment . 3®.  Dans  le  mode,  quand  on  palfoit,  par  exem- 
ple, du  dorien  »□  phrygien,  ou  au  Ivdien  , tfr.  40  Dans 
le  rythme,  qusod  on  pafToit  do  vite  au  lent,  ou  d'un 
mn>’venu-nt  à un  autre . y®  Enfin  dans  la  mélopée,  lorf- 
qu’on  iiircnomp<vr  on  chant  grave,  férieux,  magnifique, 
&c.  par  un  chant  gti,  enjoué,  impétueux,  ÿr. 

Muances,  dant  U mnjiyne  moderne , fi*W  les  dîverfes 
maivcrcs  d’appliquer  aux  notes  les  fyllabes  nt , te,  mi, 
fa,  ij'e.  de  la  gamme,  félon  let  diverfes  pofttmm  det 
deux  (emi-nmt  de  l’oâave,  4 les  differente*  manières 
d'y  arriva. 

Comme  l'Aretin  n’inventa  que  fîi  de  ces  fyllabes,  4 
qu’il  y a fept  notes  i nommer  dans  une  oéhvc;  il  fal- 
loit  néc-.fTairemenr  répéter  le  nom  de  quelque  o.ue.  Cç- 
la  fit  qu'on  nomma  toojoors  ms,  fa,  ou  U,  fa,  les  deux 
nott-s- entre  lefqoellet  fe  tro«»voit  on  des  lemi-torts . Ces 
noms  déterminoient  en  même  tems  ceui  des  notes  les 
plus  voifines,  foii  en  montant,  foit  en  dcfcendint.  Or, 
Q q q q 1 comme 
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foamc  le*  dent  fcmi-too»  font  Ça\ m I changer  de  piè- 
ce dao*  la  modulation , A qo'fl  y • dans  I*  mufique  une 
multitude  prcfque  infinie  d«  différente*  pofitimit  de  PO~ 
K*;  il  y tvnit  suffi  une  multitude  de  manières  diSc*e"* 
tes  de  leur  appliquer  le*  fi*  mêmes  fyllabca,  4 ces  ma* 
nier  es  s'appelioient  ««**<»,  parce  que  le*  mêmes  note* 
jp  chsngcoient  fan*  celle  de  nom, 

Dim  le  Ikcle  dernier,  on  ipoau  en  France  II  fyllâ- 
\*  fi  aoi  fit  première»  de  la  gamme  del'A'ctio.  Par  ce 
moyen  la  feptieme  note  de  l’échelle  fe  trouvant  nommée, 
eet  msasen  devinrent  inutiles,  de  furent  pro  faire*  de ia 
mu  fi  que  fiançoife:  mai*  cher  tontes  le*  autres  nation*  où 
félon  l'efprk  du  métier,  le»  Moficicns  prennent  toujours 
leur  vielle  routine  pour  la  pcrfcâinn  de  l'art;  nn  n’a 
font  adopté  le/,  a il  y a apparence  qo'cn  Italie,  an 
Efpagne,  en  Allemagne  A Angleterre,  les  siaaain  ter- 
niront encore  long-irm*  à la  défolMoo  dca  commcn- 

**MU  ÜA D m MUGHBAD,  (Hif.  -».)  nom  ,w 
l'on  donnoit  autrefois  cbea  le*  aucjcna  Perles  au  lot»* 
verain  pontife,  ou  chef  dca  mages,  Crâneurs  de  la  re- 
ligion Je  Zerduiht  ou  Zoroartrr.  Kr>et  Maciimï  . 

MUCAMUDINS,  (G/tg.  ) peuple*  d'Afrique,  qui 
font  l’une  des  cinq  colonie*  des  Sabéent,  qui  vjnreot 
s'établir  dans  cette  partie  do  monde  avec  Melek-lfiri- 
qol,  roi  de  l’Arabie-heureufe  . Ils  font  une  tribu  de*  Bé- 
rébercs,  occupent  la  partie  1a  plu*  occidentale  de  l'an- 
«ienne  Mauiitanie  Tsngitane,  A habitent  le*  montagne* 
du  grand  Atlaa  dans  l'étendue  de»  prov  nce*  de  Hca,  de 
Soz,  de  Géaula  A de  Maroc:  la  ville  d’Agmet  cil  leur 
capitale . [ü.  J.) 

MQCHL1,  ( G/tgrtpbu . ) bourg  de  la  Morée  dans 
la  Zacouic,  entre  les  fource*  de  l’Alphée,  1 6 lieues  S. 
O.  de  Napoli  de  Romanie.  On  conjcâure  que  c'efl  l’an- 
cienne Tégéc;  mais  la  coujeâore  cil  bien  hs&rdée.ctr 
roijrbe  qui  parle  b.-aucoup  de  Tégée,  ne  marque  point 
preriiément  f*  fituatioo.  Vtyee.  Tse» a.  (0.7.) 

MUC1DÂN,  ( G/iÿ . ) en  latin  MaUtdmam , petite 
ville  de  France  en  Périgord,  qui  avoit  éic  autrefois  bien 
for  u b ce  par  les  Calvimiles.  Elle  elt  à f lieue*  de  Pcri- 
^ * * **  Bergerac,  Leag.  18.  la.  Ut.  qy.  6. 

MUCILAGE,  f.  m.  (CW  P bar  met,  Mat.  mtd.  ) 
elpcce  de  corps  muqueut , végétal,  qqt  fr  ditlingue  par 
la  propriété  de  s'ammîlcr  l'eau  de  manière  à conflituer 
arec  elle  une  efpece  de  gelée  tenace,  Umts,  k vifqoeu- 
fe,  par  la  parfaite  injipidiié,  4 Par  le  moindre  degré  d'apti- 
Mde  1 la  fermentation  vineufe.  Cette  fubilance  ert  cia* 
âetneat  analogue  1 la  gomme.  AWc  Mliquiui,  Vu 

Gojumi.  p i 

Le  manlage  réfi-le  principalement  dans  plufleura  raci- 
ne*, comme  dam  celle*  de  toute*  les  maovet,  de  la  gui- 
mauve, do  nénuphar,  de  la  grande  confond*.  l«  bulbe 
de  li*  blanc,  (je.  4 dan*  le»  écorce*  ou  enveloppe*  llf- 
fe*  & eps  ile*  du  plufieutt  fcmencea  étnulfivei,  comme 
dan*  celle*  de*  pépins  de*  fruits , principalement  de*  coings 
dins  celles  de*  femeneçs  de  gfyU'am,  de  lin,  (ÿr.  l'her- 
be  4 les  Deuil  de  malracéct  en  contiennent  suffi  une 
certaine  quantité,  mai*  il  y ert  moins  nud  que  dam  ks 
noues  4 les  fe  me  ne  es  dupi  noos  tenon*  de  parler. 

, 9?**  fubrtioce  ci»  employée  à titre  de  retorde,  tant 
intérieurement  qu’ui té rieurement,  4 elle  et!  regardée 
comme  I émoi  irai , relâchant,  lubiéfiaw  par  eacelic.ee. 
Un  ordonne  donc  pour  l’intérieur  les  décodions  ou  les 
lolulionf  des  fubtlaocçs  m^tLgimtmfn , dans  les  inflam- 
manotii  du  b«-venirc.  de*  reins,  de  la  vertie,  les  pre- 
mien  tems  des  gonornées  virulentes,  le  crachement  du 
UOg,  les  perte*  de*  femmes,  le  renefme,  la  dillrnicrie, 
les  Jttrthées  par  irritation,  le*  colique*  bleuies  4 inflam- 
matiure*,  la  paflioa  iliaque,  l’ardeur  d'arme,  la  coliqoe 
néphrétique,  la  fievre  hedioue  h le  mirafme,  le  fcor* 
bot,  le  thuipatifme,  le*  éfcbpçles,  contre  les  venins  cor- 
tout* , CS*,  eicepté  dan*  ce  dernier  cas  la  diffolaiion  de 
tmmtillgt  ne  doit  point  être  trop  chargée;  car  elle  cil 
tt i* -dégoûtante  lorfqu’cllc  elt  trop  chargée. 

Quant  à t’ofa^e  extérieur  on  pmpJo*e  suffi  ladégoâioq 
des  fubllaocçs  i amUlagiaeafet  qu'il  ell  permis  de  rendre 
plos  laturéç  pfior  cet  ufage;  oq  en  imbibe  des  linges  ou 
des  flancl  es  qtoe  l'on  applique  fur  lestumeors  inflamma- 
toires. oq  ben  on  applique  quelques-unes  des  fubrtances 
mmttlageaemfet  ; l’oknoo  de  lis  car  çjcmple  , conveua- 
blanent  préparé.  fféytt  Lis,  Mst.  med.  On  fait  avec 
J <lcc,ociiu0*  rnmtrfmgtmtmftt  de*  iniedioos  qu’on  porte 
dans  luictre,  dsos  le  vagin,  contre  riiiflainn|*tion  on 
les  ulcéré*  de  ces  pattiet;  on  en  biffine  la  vulve  dans 
les  démangeai  font  qui  *’y  foin  fentir  quelquefois,  4 qui 
lont  ordinairement  trivincommodes:  o**  le*  donne  en 
rgvemenl  dao*  le  léncfme,  4 ta  coaAipatioo^  on  en  baf- 
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fine  1«  gerfore*  de*  mamelle*,  de  l'anou,  &t.  1c*  he* 
mnrrhoidel  donlourcufe*  : on  In  emploie  en  demi-bain, 
en  pédiluve,  &t. 

Le  mmtilmgt  réduit  foui  confidence  de  gelée  ert  em- 
ployé en  Pharmacie  comme  escipient  dao*  quelque*  pré- 

Ciratiooi  officinale*  folides,  telles  que  le*  trocblfquca, 
s tabiettes , ÜV  Retirer  un  mmtiùgt  4 le  réduire  fous 
cette  confluence,  c’ert  ce  qu'on  appelle  dans  Ica  bouti- 
ques faire  P ex  tr  sûtes  eTms  mes  filage . Pour  cette  opéra- 
lien  on  prend  one  de*  fctncnce*  ci-dcflos  mentionnées, 
celle  du  lia  par  etejnplc;  on  la  fait  iofufer  à chaud,  en 
agitant  foo»rnt  avec  une  fpatule  de  bois,  dan»  cinq  o« 
fil  foi*  fou  ppids  d'eau  commune,  jufqu’à  ce  qu'il  en 
réfolte  une  liqneor  un  peu  plu*  épailTe  4 vifqueufc  que 
Je  blanc  d'oeuf.  C’ell  le  mnulsge  de  graine  de  lia . Oa 
dît  suffi  dans  le  même  fois,  qui  ert  alors  très-impropre 
estrane  le  mat  tiare  d'âme  gemme  . l'ayet  Go*la*t.  (b) 
M uet  LACE,  ( Corne by! .)  parrie  épaifle  4 gluante  dé 
llotétieur  d’un  coquillage. 

M u C 1 L A G INE  U SES , ( Aaatam.e . ) on  appelle  ainff 
certaines  glande*  qui  (ë  trou  venr  en  grand  nombre  dans 
le»  articulations,  4 que  le  doéieqr  Havers  a le  premier 
décrites . Il  v en  s de  drui  forte*:  1rs  unes  qui  font  de 
petites  glande*  cuuglobée*  4 fetnblab  cs  à des  glandes 
miiliaires,  font  placées  fur  soute  la  furface  des  membra- 
ne* qui  couvrent  k*  aruculatjiju».  l'ejtx.  Mucosut  & 
Articulation. 

Les  autre»  font  des  glandes  conglomérées,  4 fe  trou- 
vent tellement  entaffées  les  uses  ior  ks  autres,  qu'c  les 
fout  une  éminence,  4 paroirtent  clairement.  Quelques 
articulations  ont  pluffcort  de  cet  dernières  glandes;  d'an- 
tres n’en  ont  qu’une  feule. 

Quant  i la  rtruâure  de  ces  grottes  glandes,  elles  foq* 
compofée*  de  petites  réticules  qur  ne  font  pat  renoies 
en  plufieurs  lobes,  mais  difpo  fées  fur  differentes  tunique» 
placées  l'une  fur  l'antre.  Il  y a plufieur*  de  en  tuoiqueu 
dans  chaque  glande,  comme  il  partit  évidemment  «Ihim 
Ica  hydropiquea,  Ces  glandes  oot  leurs  vaitteaos  laaguins 
de  même  que  les  autres  glandes,  mai*  leur*  veines  oui 
un  tittii  ptrticoller,  afin  de  retarder  le  «ours  du  fai^g 
qu'elles  rapponeM  des  glandes,  4 afin  que  ht  liqueur 
mmtilagiaeaje , dont  la  fecrériuii  eft  néoettairement  lente 
puiife  avoir  le  tems  de  fe  féptrer  ; ce  qui  ert  une  adref- 
fe  qui  fe  remarque  par-tout  où  il  s'agit  de  fepatex  une 
liqueur  épaiile.  Paye*  SbCRgriON  ANIMALE. 

Les  crotte*  glandes  madla’iaeafet  .oui  di vertement  ti- 
toces  . L l oms  occupent  une  -»v  ré  qui  ert  formée  dans 
l'a>  licol  ai  ion;  d’autres  font  proches  ou  »»*•*■*'*  l’ioterval- 
Ic  qui  et)  entre  les  os  articules . Mai*  eu  général  ebet  f«nt 
placées  de  telle  forte,  qo'cllcs  f"nt  doucement  4 légè- 
rement comprimées  dans  la  fleiion  ou  l'cuctitiun  de 
l'articulation,  afin  de  fonrn'r  une  certaine  quantité  de 
liqueur  atunlagiataft,  fuivaijr  le  bertrin  4 le  mouvement 
de  la  pank,  fans  pouvoV  être  endon»ma;éc. . 

L’ofage  de  toutes  ce*  glande»  ert  de  téparet  une  liqueur 
maciiagiatafe , qqî  fert  principilement  à lubrifier  les  ar- 
ticulation*. Elle  fert  suffi  i empêcher  les  estrémiics  dca 
os  articulés  de  fc  frimer  rudement  4 de  t'échauffer; 
mais  elle  fait  tout  cela  conjointement  avec  l’huile  ino- 
dul  aire,  avec  laqtKlIe  elle  le  mêle,  4 ce  mélange  for- 
me une  cotnpofïtion  mcTveilkuiêinen»  propie  * ce»  fini, 
car  le  mucilage  rend  l'huile  plus  g mute,  4 l’huile  em- 
pêche le  mucilage  de  devenir  trop  épais  4 trop  vilqucui . 

Le  doâeur  Havcrs  oblerve  qu'il  y a de  pareitlea  glan- 
des entre  Ica  mufclet  4 les  tendons,  4 il  ctot  qu’il  s'v 
fait  pareillement  un  mélange  d'une  humeur  hodenfe  4 
d’une  maeilagimeeife,  dout  l'une  ell  cette  graille  qui  ù 
trouve  entre  les  mufclcs,  4 qui  cil  fournie  pu  les  g sa- 
des  sdipeufet,  4 l'autre  eft  réparée  par  les  g'aodes  mm- 
t iUg iaeafes , «font  la  membrane  commune  ces  mufeka 
eft  par-tout  girnie.  Le  mélangé  de  cesdeus  liqueur»  lu- 
brifie les  mufcle*  4 les  tendons,  4 ks  empêche  de  & 
retirer,  de  fe  rtkdir  4 de  fe  drffécher.  ferra  Muscle. 

MUCOSITÉ,  C f.  ( Pbyfisl.  ) fuc  où  humeur  m«- 
qoeufe,  qui  fe  répare  par  les  tuyaa»  fécrétoires  des  glan- 
des, pour  lobriiier  le*  perries  du  corps  humai»  contra 
l'ac'lmonic  des  humeurs , comrc  l’aâioa  de  l’air,  ou  pour 
d'autres  ufages. 

Tous  les  coaloits,  tous  ks  coadeiti  4 tou*  les  réfer* 
voir*,  tels  que  la  furface  intérieure  de  la  sertie,  de  ta 
véficolp'du  fiel,  de  l'ccfophage,  de  l'ertomac , dca  iote- 
flint,  de*  poumons,  des  cavité*  qoi  communiquent  avec 
les  narines,  lont  enduiu  d'une  humeur  muqueoCê 
qui  fc  renouvelle  plut  ou  moins  fou  veut,  félon  qu’elle 
doit  prendre  plot  on  moins  de  courtllcnce , pour  ks  dé* 
fendre  de  l’impreffina  «k  l’air,  ou  de  l’itriution  ou* 
pourraient  leur  caofer  laa  horreurs  plot  ou  moins  âcre* 
auaquelka  die*  dooocru  pailagc,  cm  qui  y font  reirnac*. 


MUC 


MUC  <f  rr 


Cote  tratarar  qoi  efl  continuel  lemern  évacuée  A perpé- 
tuellement rcnoovellce,  forme  un  genre  de  récrémen*  A 
nn  genre  d'excrémens  fort  abondant. 

C’ell  principalement  cette  humeur  qui  fourni  la  ma* 
ercre  de»  rumeur»  que  le*  ancien*  ont  appelle  tamean 
/rai Jri  ; car  parmi  les  humeurs  qui  peuvent  prendre  de 
la  conlillance,  il  n’y  a que  l'humeur  muqueufe  connue 
par  le*  premier*  maître*,  fou»  le  nom  de  pitaite  leaie  çy 
miffmeafe,  qui  n'ell  pa*  drfpoféc  i s'enflammer  lorfju'elle 
«il  filée,  ai  à eoqtraâer  de  chaleur  étrangère,  c‘eil-à- 
-dire  qu'elle  n*e1l  fofceprble  ni  d'mflainraition , ni  de 
.mouvement  [pommé  de  fennematioii  oo  de  pourriture. 
Ces  tumeurs  naident  ordinairement  dan»  le»  glande* , par* 
Ce  qu'elle  y efl  reçue  pour  le*  enduire  ou  pour  y être 
filtrée,  & parce  que  par  quelque  caufc,  nu  quelque  dl* 
.fpofiiion  eicieafe  dan»  la  partie  ou  dant  l’humeur  même, 
«lie  «’y  fixe  A *’y  accumule  de  plu*  en  plu* . Elle  aug- 
mente eitraordinairement  le  volume  de  la  gl*nde,  A for- 
me une  mineur  dure  A indolente,  qui  réfide  fouvent  4 
tous  le»  remède*  que  l'on  emploie  pour  la  réfoudre.  Plot 
l'humeur  muqueufe  qui  la  forme  «Il  pure,  moins  elle  eO 
Afpofée  i abfcéder  on  à t'ulccrey  ; mais  »’il  »’y  joint  de 
ta  lymphe,  ou  6 l'humeur  qui  fc  filtrçit  dan»  la  glande 
s'arrête,  fe  mêle  A t'allrmble  avec  cette  tumeur  mu* 
qoeufe,  la  tumeur  peut  fuppyrer  A dégénérer  en  on  ni* 
cere  plut  ou  moins  flcheui,  félon  la  qailjté  A la  quan- 
tité de  la  lymphe  qui  fe  trouve  tnç.ée  avec  l'humeur 
muqueufe;  de-là  viennent  le»  différente»  efpeçet  dp  tu- 
meurs fcrophuleofet , dont  le»  une»  relient  skirrheufe* 
Jfant  fuppurer  ni  ulcérer  ; le»  autre*  dégénèrent  en  ulcé- 
ré* cpinjlire*  Simplement  fanicua , A fan*  qulignité  ; 
d’autre*  en  ulcrrci  CDrrnfif't  on  chancrcux . 

Il  ne  faut  pat  confondre  cei  tumeur*  avec  un  autre 
genre  de  tumeur»  froide»  connue*  font  le*  nom»  de  fl/a- 
/i/m n , «T at/ramn , de  m/lieerii , (pV.  qoi  font  otdinai- 
«u  ment  furqicc*  par  de*  lue»  gélatineux , par  de»  graille* 
ou  d'autiet  foc»  chyleux,  A qui  ne  fut»  pa»  fufcçpjiblei 
non  plu*  d'inflammation  ; mai»  ce*  foc»  arrêté*  fe  dépra- 
vent enfin  par  de*  ipoavemen» 'fpootanét  imparfait» , qql 
tiennent  plu*  ou  moin»  de  la  fermentation  ou  de  la  pour- 
riture, d’où  Baillent  le*  abfcèt  faniçox  <J*  diverfe*  elpe- 
cei,  dont  les  matière*  font  ordinairement  peu  milfaifan- 
tet,  parce  que  la  fermentation  fourde  a plu*  de  part  4 
leur  prodnâion  qop  ht  pourriture.  ( O.  J.) 

MueoatTE  Du  ttl2,(Phyfit/.)  Uniment  floide.gnu, 
tranfparent,  vifqueux,  fan*  goût,  fan*  odeur,  lubrique, 
enifcible  4 l’eau , quoiqu’on  pm  huileux , A fe  changeant 
en  une  cfpece  de  plltre  quand  on  le  fait  fécher,  A qui 
tend  la  for  face  interne  du  net  fort  glidanfe. 

La  matière  huileufe  qyant  été  bien  melée  ayçc  l’eaq 
par  le  mouvement  de*  vaillêaux,  fe  dépqlê  en  grand* 
quantité  dan»  les  filtre*  de  I*  membrane  pituitaire;  mai* 
comme  elle  n'eft  pat  li  mélcc  avec  l’eau,  ni  fi  bieq  di- 
vifée  que  U làtive,  il  arrive  que  la  chaleur  enleve  plu* 
facilement  les  perrie»  aqueufe*  ; alors  le*  partie*  haiîçu- 
fn  dedechéa  peuvent  former  une  maitere  plltreufe. 

L'enveloppe  membraneqfe  qui  revêt  toute  l'étendue 
Interne  du  net,  toutes  fe»  cavités,  fe»  (inuofitét,  fut  re- 
plis, Ale*  furface*  que  formel) c le  réfeau;  cette  mem- 
brane, di*-je,  qui  upific  root  ce»  efpacet,  efl  remplie  de 
glandes  (impie»  qui  filpeqi  une  humeur  d'abord  claire, 
mai»  qui  féjqurnc  dans  Ton  propre  follicule,  jnfqu’ï  ce 
que  changée  en  mucoljté  épaiflfe , elle  ftsit  exprimée  pour 
le  hefoin.  Ce*  glande*  onc  é-'c  très-bien  expofée*  par  le 
célébré  fJoerftaave  dant  fon  épitre  i Ruylth.  On  trouve 
de  pareille*  ctyptet  muqueufe*  i l'épiglotte,  1 la  Inerte, 
&(.  Qr  fuivant  leur  liéne,  oq  le*  nomme  /piflmtifaei , 
avmlairai , Itaj^malat , jkbha^aalei  , labiales  , bacfaltl , 
molaires , maxillaires , &c.  Le»  maladies  de  cetre  mem- 
brane qui  eqveloppe  tant  de  partie»  (an*  changer  de  na- 
ture, A fan»  paroître  coupée  nulle  part,  font  communé- 
ment appellée*  flaxiaai  ou  ealharrei . Elle*  chingent  ce- 
pendant de  nom  luivanc  le»  partie»  affeâéet.  Ce  qui  ert 
ehame  dans  le  nex,  ('appelle  aagiat  d*nt  le  goder , effai- 
mamcie  dan»  le  larinx , lÿc. 

La  liqU-Qf  muqueufe  dçs  narine*  coule  en  grande  Quan- 
tité quand  oo  efl  enrhumé  ; car  fi  oa  cil  faifi  de  froid,  le* 
vaillêaux  qui  fe  répandent  »u- dehors  de  la  tête  font  fort 
relfetré»,  la  iranfpiratjoq  y celle , aiolî  la  matière  Qui  cou- 
le dan*  le*  vailTeanx  qui  vont  4 la  tête,  cft  obligée  de  fe 
porter  en  plu*  grande  quanrhé  ver*  I*  net  ; alors  il  arrive 
une  petite  Inflammation  i la  membrane  pituitaire;  la  quan- 
tité de  fang , le  gonflement  de*  vaiflnqi , fait  que  l’hq- 
loear  fc  filtre  en  plut  grande  quantité . 

De  même  que  le  froid  caofe  un  écoulement  dant  le 
net,  la  chaleur  ciceffïve  le  produit  aufli;  le*  partie*  ex- 
terne* de  la  tête  ayant  été  fort  raréfiée*  pur  la  chaleur, 
h fang  t'y  porte  en  plot  grande  abondance,  A engorge 


le*  raifTeuux  ; cet  engorgement  forme  un  obIHcle  au  fang 
qoj  fuit,  lequel  fe  trouve  obligé  de  fc  rejet  ter  dam  leu 
artère*  de  la  membrane  pituitaire  ; nuit  il  faut  remar- 
quer que  cet  écoulement  arrive  fur-tout,  li  l'on  fe  dé- 
couvre U tête  dan*  un  lieu  froid,  quand  on  a chaud; 
alors  le  relTerrement  fubrt  qui  fument  dans  le*  vaidcaus 
pleins,  le*  engorge  davantage,  A le  fang  arrêté  d'on  cô- 
te, reflue  plu*  abondamment  dans  ou  autre. 

Dè»  que  l’écoulcmroc  cciTc,  or»  ne  peut  fe  moucher 
.j'avec  djfScu'té  ; cela  rient  de  ce  que  le*  membrane* 
qui  fe  font  fort  gonflée*  durant  ect  écoulement,  retien- 
nent dans  lenr*  détour*  la  mato/it/  lorfqu’elle  ne  cooln 
plut  en  fi  gronde  quantité;  dorant  ce  tcmt-li,  la  partie 
■queufe  t'en  exhale,  A il  relie  une  maiicrc  cpaifie  qui 
bouche  le  nex. 

Lorl  qu’on  ufe  de  quelqoe  poudre  Icre  A fubtile,  elle 
fait  couler  la  maeafit/  de*  narine*  ; cela  vient  de  ce  que 
le*  parités  de  cette  poudre  t’app'iqacqt  au»  nerf» , A l'ir- 
ritation qu'elle*  y pioduilent  airéte  le  f*Qg  diQs  le*  vaif- 
feaux  de  la  membrane  pituitajre,  A en  exprime  une  plus 
grande  quantité  d'humeur;  enfiq  le*  poudre*  qoi  font 
éternuer  agtiJent  comme  les  pnrgitifs  . 

Quand  noos  éternuons,  il  coule  de  même  plut  de  ma- 
epfii/  de  la  membraqe  pituitaire;  4 la  caufe  aue  nou* 
venons  d'eq  donner,  il  faut  joindre  celle  d<  l'agitation 
de*  nerf» , qui  ctrangleot  le»  vaillêaux  de  la  membrane 
fehnei Jéricnne , A en  expriment  l'humeur  muqueufe  ; 
cette  humeur  exprimée  étant  delcendue,  l'air  qui  fort 
avec  impétoofite  dant  l'expiration,  enleva  ce  qu'il  en 
rencontre  dan»  fon  chemin. 

Le*  anrens  médecin».  A plofieurx  même  parmi  le* 
moderne*,  ont  cro  que  la  pitoite  comboit  du  cerveau, 
nuis  il  n'y  a pas  de  palfage  du  cerveau  dioi  le  nez . Cent 
qui  l'étoienc  imaginés  que  la  glande  pituitaire  qui  ell  fur  la 
fille  fphénoj'dale  fe  déehargeoit  dant  le  nex , ne  ûvoient 
pa»  que  les  liqueur*  qo'on  injcâe  dans  cette  glande,  fe  ren- 
dent dant  le»  veine»  jugulaire»:  pour  ce  qui  regarde  le» 
trous  de  l'os  cribletix , il  n’ell  pet  pofliblc  que  la  pituite 
poilfc  y palier;  ce*  trou»  ne  donnent  pellage  qu'aux  nerf» 
A aux  pet;r*  vajiTrxux  qui  accnmpeg'ient  cet  nerf»  ; c'eût 
par  ccs  petit»  vailU'aui  que  le  fing  peut  venir  quclqno- 
foi*  du  cerveau  dans  l*t  hémorrhagie». 

L’humeur  muqueufe  du  nex  étotr  d’une  nécefüté  ab- 
foloe;  elle  arrête  dans  l’iqlpiratioo  le»  matières  grollicrca 
dont  l'air  ell  chargé,  A qui  pourroient  incommoder  le* 
poumons  ; cl  e délepd  les  nerf*  olfaâifs  des  matières  trop 
Irres;  elle  le»  empêche  de  fe  delTécher  en  lei  hume- 
$ant:  par-lice»  nerf»  qqi  font  nudi,  A expofé»  aux 
injure*  de  l'air,  conferveqt  i tout  ige  an  fentiment  vif 
d|D«  la  membrane  pitiitalrc  . 

On  voit  donc  que  l’inteq tion  de  la  nature , en  vemif- 
fant  le*  narine»  de  ce  liqitncm  gra* , que  nous  appellent 
maiofl//,  ell  d'émoulfer  les  lcreté*,  d’en  empêcher  I» 
prife  fur  le*  qerfs;  enfin  de  diminuer  le*  frottemeos  A 
l'ufement  qui  s'enfuit . C’efl  pour  toute*  cet  railbot  A 
pour  plulicQr»  autres,  qu'il  ne  t'agit  pas  4c  détailler  ici, 

!|ae  les  pa  (Tiges  de  l'air,  des  *limem,  des  urine* , la  vef- 
ie,  l'urethre,  le  vagin,  l'ut  crut,  le*  partie*  géniale*  ex- 
terne*, ÿr.  abondent  en  ce*  forte*  oc  crypte*  muqueu- 
fet.  Pourquoi  ce  mitelm  le  frote  t-il  le*  maint  de  tna- 
|»c»e  grades  A tenxces  > c’eil  pour  faire  fa  mamcovre  avec 
plot  de  facilité  A de  fureté  ; fans  cet  inteunede  onélucux  , 
le*  mains  fcr'uem  brûlées  par  la  vivacité  de*  frottement  ; 
ant  il  cil  vrai  que  le  bon  art  n'ell  qn’uQe  imitation  de 
la  nature.  Quel»  rongeaient  i quelle  inflammation!  que) 
delîéchcmeni  ? fans  cet  focs  onAocai  que  foocnilTent  le* 
glandes  fat  lefquelle*  Schneider  a compote  un  gros  ou- 
trage. C’eil  ce  qo'on  éproqve  dan*  la  diirenterje  à la 
fuite  de  porgatift  trop  icret,  A qui  emportent  ceue  glu 
naturelle  que  le*  médecins  mal-habile*  confondait  avec 
U vifeofité  morbifique.  ( D,  7.) 

MUCOSITE,  (Chimie.)  matai  on  gtl/e  mai  malt . 
Pevee  Muqueux,  (Chimie.).  & Suistamçc?  ani- 
males. (Chimie). 

M U ODE  « C f.  ( Commerce . ) mefure  ufitée  poer  le* 
grain»  dans  le*  Pays-has  ; cependant  elle  n'ell  point  par- 
tout la  même . Dam  le  Brabant  un  madde  tijt  quuoae 
boideaux,  A chaque  tmiflëpo  c(l  compofé  de  quatre  hte/li , 
ou  de  qoatre  foi*  autant  de  grain  qu'il  en  tient  dant  la 
forme  d'un  chapeau  ordinaire. 

MQPE,  f.  m.  (Commerce.)  étoffes  faire*  d’écorce* 
d'arbres,  qu’on  fabrique  i la  Chine.  Il  y en  a de  plot 
fing*  Içs  une*  que  les  autre*.  Le*  plus  fines  fe  vendeai 
«n  tail  trois  mas;  les  plot  commune*  an  rail . Elle*  por- 
tent cioquante-fit  cobra  chiooffcs  4c  long,  fur  treize 
pouce*  de  large.  Ella  font  propra  pour  le  commerce 
de  Tooquio,  où  l’on  a qoatre  mai  de  gain  fur  la  une*, 
A cinq  far  les  aaua . 

MU- 
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MU  DE  RIS,  T m.  ( I/ift.  med.)  nom  que  1m  Tore* 
donnent  aux  doâeurs  ou  profefTeurs  chargés  d’enfeigner 
1 la  jeunette  1«  dogmes  de  l'alooran  St  les  lois  do  pays, 
dsns  Ici  école*  ou  académies  jointes  aux  jajttfs  ou  mo- 
fqiéet  royales.  Quelques-uns  de  ces  ma derit  ont  de  fort 
gros  appoiiucmens , comme  de  300  afpres  par  jonr,  ce 
qui  revient  i 7 Hv.  ic.  f.  de  notre  motinoie;  d'autrei 
en  ont  de  plus  modiques,  par  exemple  de  70  afpres,  00 
36  f.  par  jour:  félon  les  fonds  plus  00  moins  conGdé- 
rables  que  les  fukans  ont  lalffés  pour  Pcnt relien  de  cea 
écoles  publiques,  l'eyet  Mosquîe. 

* MUE,  f.  f.  ( Oraitbolog . ) état  malad’f  dM  oifeaux, 
qui  confiée  dans  leur  changement  de  plumes. 

Tous  les  oifeaux  mutmt  une  fois  chaque  année,  c'eft 
pour  eux  un  fem»  critique;  & qui  leur  efl  fou  vent  mor- 
tel. Cette  mat  fe  fait  quand  le*  tuyaux  des  plumes  eef- 
ftnt  de  prendre  de  la  nourriture  dt  fe  deffechent;  alors 
les  fues  nourriciers  qu'elles  ne  s’approprient  plus,  fout 

Enés  au  germe  de  plume  qui  efi  fous  chacune  de  «I- 
•ci;  il  croît,  fit  force  l'ancienne  plume  ao  bout  de 
laquelle  il  efl,  de  lui  laiffer  la  place  , & de  tomber.  Ja- 
mais les  oiléiux  ne  pondent  dans  cet  état  maladif. 

On  a remarqué  que  dans  nos  poules  les  appro:hes,  la 
dorée  St  la  fuite  de  la  pue,  fufpend  leur  ponte . En  ef- 
fet, jufqu'l  ce  que  les  plumes  perdues  aient  été  rempla- 
cées par  d'au'res  qui  misent  pins  i croître,  la  confom- 
matinn  du  fuc  nourricier  deftinc  pour  le  développement 
êt  raerroifTénient  des  nouvelles  plumet,  doit  Sire  coo- 
fidérahle;  St  II  n’eil  pas  étonnant  qu’il  n’en  telle  pas 
alots  dans  l'intérieur  de  la  poule  pour  faire  croître  les 
oeufs. 

Ce  n’e.l  donc  p«  précifement  le  froid  de  l’hiver  qui 
empSrhe  les  poules  de  ponJre,  parce  qu’il  y en  a qui 
donnent  des  œufs  dans  le  mois  de  Janvier  St  de  Fé- 
vrier, beaucoup  plus  froids  que  les  mois  d’Oél  bre  6r 
de  Novembre,  pendant  lefquels  elle  n'aroient  p;s  pon- 
du. Ainfi  les  ponlcs  qui  dans  ce  cas  pondent  de  bonne- 
heure,  font  celles  qui  ont  mai  plutôt,  dt  qui  font  plu- 
tôt rétablies  de  11  mat. 

Les  oifeaux,  comme  on  l’a  dit,  muent  tons  les  ans; 
tous  les  ans  ils  fe  défont  de  leur  viel  hab:t,  Sc  eu  pren- 
nent un  neuf,  ordina  rrinent  fenihlable  i eeloi  qu’ils  ont 
qo^té,  au  moins  aprè*  la  fécondé  mat  St  les  fuivantes; 
la  poule  qui  étoit  toute  noire  avant  !a  mat , efl  encore 
toute  noire  après  avoir  ma /;  la  poule  entièrement  blan- 
che, ne  reprend  pour  l'ordinaire  que  des  plumes  blan- 
ches: cependant  le  contraire  n'elt  pas  fans  exemple,  com- 
me nous  le  dirons  tout-i-l’heure . 

Une  des  Angularités  de  ces  petits  9c  charmant  moi- 
neaux, qui  nous  viennent  de  la  côte  de  Bengale.  St  qo’ 
on  nomme  heagalit,  c’efl  qu'après  avoir  ma/,  ils  font 
fouvent  d’une  coolcar  fort  d tférente  de  celle  dont  ils 
étoient  auparavant;  on  voit  un  ventre  bleu  i celui  à qui 
on  en  avoir  vu  un  rouge  ; au  contraire . un  autre  1 qui 
00  en  avoir  vu  un  bleu,  en  prendre  un  rouge;  celui  de 
quelques  autres  devient  janne,  & celui  de  quelques  autres 
gris.  Nous  ignorons  s'il  y a un  ordre  dans  lequel  les 
couleur»  d'one  année  furcedent  i celles  d'une  autre  an- 
née; ma:|  le  fait  de  changement  de  couleur  annuelle,  ou 
prcfqoc  annuelle  de  ces  petits  oifeant , paflê  pour  certain . 

Il  panait  auffi  qoe  parmi  nos  poules  ta  couleur  du  plu- 
mage f>uffVe  quelquefois  dans  la  mat,  des  changement 
aïKzpireils  i ceux  qui  font  regardés  comme  une  fin- 
go'arité  dans  le  plumage  des  heagalit.  M.  de  Reaomur 
avott  une  poole  dom  les  couleurs  changèrent  annuelle- 
ment, en  palTant  par  la  couleur  noire.  Il  avoir  on  coq 
dont  la  mat  produilit  un  plumage  foceelîivcment  roux, 
«fuite  noir,  puis  blanc,  St  finalement  le  blanc  devint 
d’un  brun  clair . ( O J.) 

Mue,  (Jarifirad.  ) vieux  terme  de  pratique,  qui 
vient  du  verbe  mouvoir.  Mat  de  plaids,  c’eft-â-dire  le 
commencement  d'un  procès,  l’aâîjn  d'en  intenter,  ou 
Ce  qui  y donne  lieu.  (À) 

Mue,  ta  terme  de  y au  mier , c’efl  une  grande  cage, 
ronde  St  haute,  fous  laquelle  on  peut  «fermer  toutes 
fortrt  de  volailles. 

MUER,  v.  neut.  1 Gram.  ) [ro\tz.  f article  Mue  . 
Muer,  ( Mar/fi>*lirr,f .)  fc  «fa  des  chevaui  i qui 
le  poil  tombe,  ce  qui  leur  arrive  au  printems  St  i la  fin 
de  l'automne.  Maer  fe  dit  anflî  de  la  corne  ou  du  pié, 
lorfqulil  leur  poulTe  une  corne  nouvelle.  Quand  un  che- 
val mat  de  pié,  il  faut  que  le  maréchal  lui  donne  une 
bonoe  forme  par  la  ferrure,  autrement  les  piés  oe vien- 
nent plats  St  en  écaille  d’huître. 

Muer,  C G/tg.)  rivière  d’Allemagne  dans  le  duché 
deStlrie.  Elle  a fa  fource  dans  la  partie  oricnta'e  de 
jVchevécbé  de  Saluboorg , St  fe  jette  dans  la  Dmve. 
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MUERAW,  c G/eg.)  Marris,  ville  d* Allemagne 
dans  la  Stlrle,  fur  la  Muer,  aux  confins  de  l’archevêché 
de  Saltzbourg,  1 4*  feues  de  Strasbourg.  Long.  33.  if. 
!«■  n JO.  { D J.) 

M U ET , f.  m.  ( Gram.  ) qoi  n a point  eu  l'ofage  de 
la  parole,  00  qui  t*a  perdu.  Les  fourds  de  naittance  fout 
matti . 

Ce  n'eft  point  d'aujourd'hui  qu'on  voit  confirmer  par 
expérience  la  poflïb'bté  de  l'an  fi  curieut  d'appreudr-  i 
parler  aux  mmeti . Walltsen  Angleterre,  Amman  en  Hol- 
lande, l’ont  pratiqué  avec  un  fuccès  admirable  dans  le 
fiede  dernier . Les  ouvrages  de  cea  deux  favans  font  con- 
nos  de  tout  le  monde.  Il  parott  par  leur  témognag.-  qu'un 
certain  religieux  s'y  étoit  exercé  bien  av*ui  eux . Emma- 
miel  Ramiret  de  Cortone,  * Pierre  de  Caftro  efpagnol 
a voient  suffi  traité  cetre  imt'ere  long-tems  auparavant, 
St  nous  ne  doutons  pdut  qoe  d’autre»  auteurs  n’aient  en- 
core écrit  fit  publié  dM  méthodes  fur  cet  article . Il  eft 
cependant  vra'flcmblable  quec’dl  le  P.  Ponce  clpagnol 
mort  en  if8q,  qui  a inventé  le  premier  l’art  de  donner 
la  parole  ans  mates  ; nuis  il  n’a  pas  enjcigné  fa  meiho- 
de,  comme  ont  fait  Amman  St  Wi  lis.  M.  Pcrrcire, 
né  en  Efpigne,  doit  anlfi  la  fienne  i fon  génie:  on  peut 
voir  Tes  fuccès  dans  l’hifloire  de  l'académie  des  fcicnces . 
(D.J.) 

Muet,  adj.  (Gram.)  cette  qualification  a étc  don- 
née aus  leitrM  par  les  Grammairiens , ett  deux  feus  dif- 
férent; dans  le  premier  feus,  elle  n’eff  attribué  q«i'à  cer- 
taines confnnnM,  dont  on  a prétendu  caraâétifer  la  na- 
tore;  dans  le  fécond  fens,  elle  défisse  toute  lettre,  voyel- 
le oa  confonne,  qui  ell  employée  dans  l'oithugra.he, 
fans  être  rendue  en  aucune  manière  dans  la  prononciation . 

I.  Des  toufiaatt  apficll/et  maettts . „ Le*  Giammai- 

„ riens  ont  accoutnmé  d»ns  tontes  les  langues  de  faire 
„ plusieurs  divtfions  St  fubdivifiotu  dM  coufonne»  ; dt  la 
„ diviliot)  la  plot  commune  i l’égard  des  lingues  mo- 
„ dcrnM.eft  qu’ils  en  d:ft  ngueet  Im  eonfoniKs  en  muet- 
„ tes  6c  en  dem;-voye'’o,  appel'ant  muettes  iouim  celle» 
„ dont  le  nom  commence  par  une  confonne,  comme 
».  X . p,  f,  t,  * demi-voyelles  toutes  les 

,.  autrM,  comme  /.  è,  I , m,  a,  ry  f , * „.  Rcgnierv 
grsmm.  fr.  ia~\i.  psg.  9. 

Cet  académicien  abandonne  cette  divifion,  parce  qu'el- 
le n'el)  établie,  dit-il,  fur  aucune  différence  fondée  dans 
la  nature  des  confonnet . 

En  effet,  s’il  rses’agt  qoe  de  commencer  le  nom  d'une 
confonne  par  cette  eunf  mne  même  pour  la  rendre  ««er- 
re, il  n’y  en  a pas  une  qui  ne  le  foie  dans  le  fyilème  de 
Port- Royal,  que  j’adopte  dans  celte  ouvrage:  St  d'ail- 
leurs il  eft  démontré  qu'aucune  confonne  nra  de  valeur 
qu’avec  la  voyelle,  00  (I  l'on  veut,  que  toute  artcula- 
lion  doit  précéder  un  fon  ; ( t»«ree  H ) ainli  toutes  le» 
confonnet  font  muettes  par  leur  nature,  poifqu'clles  ne 
rendent  aucun  fon , mais  qu'ellM  modifient  feul-ment  i«s 
fons.  Platon  (imCrstyfo.)  Im  appelle  toutes  ; c’cft 
le  même  fens  que  fi  on  les  nom  moi  t marries , St  il  v a 
pim  de  vérité  que  dan*  le  nom  de  tombâmes.  \u  relie, 
telle  confunne  dont  l’appellirion  commence  chei  noua 
par  nne  voyelle,  commenç-it  chez  tes  Grecs  rxt  la  con- 
fonne méin.  : nous  drl'on*  tlt,tmme,  eaat , erre , 6c  ■ ils 
diloient  lamtila , mm , am,ro;  les  mêmes  lettre*  qui  étoient 
maettts  en  Grèce  font  donc  demi- voyelles  « France, 
quoiqu’elles  foient  le*  fignM  de*  mêmes  moyens  d’ex* 
plofion,  ce  qui  cil  ti-furde.  Le»  vé«  rab  » Jirtinétiona 
des  confonnes  fout  détaillées  an  mot  Lettre;  M l’ab- 
bé  de  Dangean  n’«  a voit  pa»  encore  donné  l’idée,  lorf- 
qoe  la  gnmmaire  de  M.  l'gbbé  Rcgnic  fut  publiée. 

II.  Det  lettre!  mnrttrt  dans  rorthografhe  . Je  ne  croit 
pas  qu'on  puilfe  remarquer  rien  de  plus  précis,  de  »1at 
vrai,  ni  de  plos  rffëntiel  lor  cet  article,  que  ce  qu’en  a 
écrit  M.  Hardun,  fecrétaire  perpétuel  de  l’académiv 
d'Arras,  dans  les  Rtm  div.  far  la  prtaemeiatiem  ÿ far 
l'orthographe  pag.  77.  Je  va;s  fimnlemcnt  le  tranlcrire 
ici,  en  y inférant  quelques  ubiersations  entre  deui  cro- 
chets. 

„ Qu'on  ait  autrefois  prononcé  de»  lentes  qui  ne  fe 
,,  prononcent  plos  aujourd'hui , cela  lemble  prouvé  par 
„ les  ul'agts  qui  fe  font  perpéiués  dans  plus  d'une  pro- 
„ vince,  St  par  la  compài  aifon  de  quelque*  mots  analo- 
„ gués  entre  eux , dans  l'on  dcfqoels  011  fait  fumier  une 
„ lettre  qui  demeure  otfeufe  dan.  l'autre.  C'efi  ainli  que 
,,  t fit  p ont  gardé  leur  pionooeiitmn  dans  veflt,  rfpiam , 

„ hajioaaadt , hospitalier , haptifmal,  ftptemhrt,  featmage» 

„ a mire,  quoiqu'  il  l'aient  perdue  dans  ve/ttr , tlpier , ba- 
„ flou,  àt fi  irai,  hapttfme , fept , feptstr „.  (On  lopptimt 
même  ces  lettres  dans  l’o.th  graphe  moderne  de  plulieur» 
de  ces  mou,  ét  Poil  écrit  vêtir , dfier,  battu,  bôpttai /) 

„ Mon  A 
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„ Mon  intention  n'cfl  cependant  pat  de  Contenir  qoe 

„ toutes  les  confonaet  maillet  qu’on  emploie , ou  qa’oa 
„ employait  il  n'y  • ptt  long-  tenu  au  milieu  de  nos  mon , 

„ fe  prononçalTem  orfgbisiremtpt . Il  cfl  su  coacrare  fort 
„ tri  ikmblab'e  que  le»  lavant  fç  font  plô  à Introduire 
„ det  lettres  mutin i dans  on  grand  nombre  de  mots, 

„ afin  qu’on  fenttt  mieux  la  relation  de  ces  mots  avec 
„ la  langue  latine»;  [oo  mime  par  on  iporif  mo;ns  loua- 
ble , mais  plus  naturel  ; parcç  que  comme  le  remarque 
l'abbé  Girard,  on  meuoit  fa  gloire  i montrer  dans  ré- 
criture françoife,  qu'on  lavait  le  latin.]  „ Do  moin» 

„ eft*il  confiant  que  le»  mtauferits  antérieurs  i l'Impri- 
„ meiîe,  offrent  beaucoup  de  mots  écrit*  avec  ans  fim- 
„ pliciré  qui  montre  qn’nn  (et  prononçoit  alors  comme 
„ è prcleni,  quoiqu’il!  le  trouvent  écriti  moins  iîmplc- 
„ ment  dans  des  livres  bien  plut  modernes.  J'ai  eu  la 
„ curioffic  de  parcourir  quelques  ouvrage*  du  qoaionie- 
„ me  tiede,  où  j’ai  vu  les  mots  lui  van»  avec  l’ortbo- 
„ graphe  que  je  leur  donne  Ici  : droit,  fui  ut,  /rai/d,  det- 
,,  u,  devoir , doute,  avenir,  mettre , meut,  recevoir,  ve- 
to are  ; ce  qui  n’a  pas  empêché  d'écrire  long  terni  après, 
t,  droiA  ,faiuB,  irai  Ad,  dette,  detvoîr,  double , advenir 
,,  auitrt , moult,  rettpvoir,  voftre,  pour  marquer  le  rap-  ' 
*,  port  de  ces  mou  avec  les  noms  latins  dtredat,faa- 
„ Ami , traAaïuJ  ; drhtnm,  diètre,  dnhtalio,  adveatrt, 

„ aher , muhmm,  rteipert , Vffler . Ou  remarque  même 
„ en  plufî>mrs  endroits  des  mauufcrits  dont  je  parle,  une 
„ orthographe  encore  plus  (impie,  & plut  conforme  1 
,,  la  prononciation  afiueile,  que  l’orthographe  dont  nous 
„ nous  ferrons  aujourd'hui.  Au  lieu  d'écrire  fçienee , 

,,  ff  avoir  , torpi , ttmpt , compte , mœurs , on  écrivoil  dam 
„ ce  fieçle  éloigné  , fitutf , (avoir,  tort,  tant,  couse, 

„ meurt.,,  [Je  crois  qu'on  a bien  fait  de  ramener  fc terne e 
i caufc  de  rétytnologip:  corps  A temps,  tant  i caufe  de 
l'étymologie,  qu’à  caule  de  l 'analogie  qu’il  eH  mile  de 
conferver  fenfiblement  entre  cet  mots  A leurs  dérivés, 
eerportl,  corptrifier , corpulence,  temporel,  tempora/il/ , 
tampon  fer,  temponfattoa , qoe  poor  les  diflingocr  par 
l'orthographe  det  mots  homogènes  tors  de  cerf  on  tort 
des  piét,/<utt  adverbe,  tau  pour  le*  Tanneurs,  tend  ver» 
be:  pareillement  compte,  en  confervant  les  traces  de  fou 
origine,  eompmtmm,  fe  trouve  différencié  par-là  d?  eomte 
teigneor  d’une  comté,  mot  dérivé  de  comtsis , A de  eomte 
narration  fabuleoic,  mot  tiré  du  grec  b*'b*rv  »***••,  qui 
parmi  les  derniers  Grecs  figntâe  atr/^d.  ] 

„ Ootre  la  raifoo  des  étymologie*  laiincs  ou  grecques 
,,  nos  ayeui  inférèrent  A conferverent  des  lettres  muet- 
„ tel,  pour  rendre  plus  fenfible  l'analogie  de  cemint 
„ mntt  avec  d'aqtret  mots  franç-û».  Ajnli,  comme  tour - 
„ uoyemeut , manu  meut , dteruuemtat , ddvoaemeul , je 
„ lierai,  employer at , je  tuerai , f arquerai,  font  formés 
„ de  tour  amer,  manier,  dternuer , dd vouer , lier,  em- 
„ ployer,  tuer,  avouer,  on  crut  devoir  mettre  ou  laifTer 
„ à la  pénultième  fyllabe  de  cet  preqi'crs  mots  on  e au’on 
i,  n'y  prononçoit  pas.  Qn  en  afa  de  même  dans  team, 
„ mou '.eau,  otftaa , damoifeaa , ckafttaa  te  autres  mots 
„ fcmhlablet,  pi  ce  qqe  la  terminaTan  eau  y a fuccedé 
„ à eh  nous  dilbnt  encore  au  tel  tomme , an  nouvel  eu- 
„ vraie1,  A l'on  difoil  jadis,  oifel , damnmfel , eta/fel . 

„ Le»  écrivains  modernes , plus  entreprenant  que  leurs 
„ devancier t,  “ [noos  avons  eu  pourtant  dea  devanciers 
alTei  entreprenant  ; Sylvlus  ou  Jacques  Dubos  dés  i f 3 1 ; 
L<>uis  Mrigret  A Jacques  Pel’ener  Quelques  vingt  ans 
après;  Rainas  ou  Plnre  de  la  Ramee  ver*  le  même 
letni:  Rambaud  en  t f 7S  ; Louis  de  Lefclache  m 1668, 
& l’Artigaut  très-peu  de  tems  après,  ai#  été  les  prccur- 
Icary  de»  réformateurs  les  plus  hardis  de  nos  jours;  & je 
ne  fqis  d l’abbé  de  S.  Pierre,  le  plut  entreprenant  dca  roo- 
dcrtv-i,  a mis  autant  de  liberté  dam  fon  fyllèmr,  que 
ceux  que  je  viens  de  nommer:  quoi  qo’il  en  foit,  je  re- 
prens  le  d'fcoun  de  M-  H trdnin.  J ,,  Le*  écrivains  mo- 
„ dernes  plus  emrrp'cnans , dit-il,  qoe  ictus  devancier», 
„ rapprochent  de  jour  en  jour  l'orthographe  de  la  pro- 
„ nonention.  On  n’a  guère  réuffi , à la  vérité,  dans  les 
„ tentatives  qu’on  a (aires  jufqu’ici  pour  rendre  les  lct- 
„ très  qui  fe  prononcent  plus  conformes  »c»  fons  fit  aoi 
,,  art:culaiions  qo’clles  repréfentrat;  A ceu*  qui  ont  voo- 
„ lu  faire  écrire  empereur,  atfiou , au  liea  d 'empereur, 
„ eAiou,  n’ont  point  trouvé  d’imitateurs.  Mais  on  a été 
„ plus  heureux  dans  la  fbpprcflioo  d'une  quantité  de  let- 
n tre»  maettet , que  l'on  a entièrement  profcrirca , fans 
„ conlidérer  fi  nm  ay«*  les  pranooçoient  ou  non,  A 
„ fan»  même  avoir  trop  d’égards  pour  ee'le»  que  des 
„ raifons  d’étymolog'e  ou  d'analogie  avaient  maintenues 
„ fi  bxti^-te ms . On  cil  donc  pu  venu  à écrire  doute  ,par- 
„ faite , touudte,  arrêt  ,ajoiter,  omettre , au  lieu  de  doutée 
„ perlai  At , tonne  fie  , errefl , adtouter , otmeltre  ; A la 
»,  confoane  oilirafe  a été  remplacée  dan»  plulicurs  mots 
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„ par  un  accent  circonflexe  marqué  fur  II  voyelle  pré- 
„ cédente,  lequel  a fou  vent  la  double  propriété  d’udi- 
„ q«rr  le  retranchement  d'une  lettre  A la  longueur  de 
„ le  fyllabe . Oo  commence  auffi  à ôter  l’e  de 
„ paiement , remerciement  Jteratstmeut.àdvouememi  ,\&e. 

„ Mais  malgré  les  changement  conlidéiablea  que  uo- 
„ tre  orthographe  • reçus  depuia  un  fiede,  ji  a’eo  faut 
„ encore  de  beaucoup  qu'on  ait  abandonné  tous  le*  ca- 
„ raôcres  marte.  H Amble  qu’en  fe  déterminant  à écri- 
„ rc  fdr,  mir , au  lieu  de  feur , menr,  on  auiok  dû  preb- 
„ dre  le  parti  d’écrire  auffi  tan,  ctapau,  au  lien  de  eeaut 
».  tbapeau,  A eu f,  teuf,  au  lieu  i'etuf,  toeuf,  quoique 
„ ces  derniers  mots  viennent  d'evam , tovu  : mais  l’ua- 
„ novation  ne  s’ell  pat  étendue  jafquet-là;  A comme 
„ Ici  homme*  font  raretneut  uniforme*  dan»  leur  coa- 
„ duite,  ou  a même  épargné  dan»  certains  mots,  tcllt 
„ lettre  qui  n’avoit  pas  plus  de  droit  de  s’y  maintenir, 
„ qu’en  plufieurt  autres  de  la  même  clalfe  d'où  elle  • 
„ cté  retranchée.  Le/,  par  exemple,  cil  relie  d*usf«r*/, 
„ après  avoir  été  banni  de  fniu{,  /••*/,  tdmviu£.  Que 
„ dirai»je  des  confoqors  redooblées  qui  (ont  demeurées 
1,  dans  une  foule  de  mots  où  nous  ne  prononçons  qu'une 
„ çonfonne  (impie  ? 

„ Quelque»  progrès  que  fsffe  à l’avenir  la  nouvelle 
M orthographe,  uns  avons  det  Ici  très  maettet  qu’e'ie  pour- 
r,  roit  lupptimcr  fans  défigurer  I»  langue,  A^  ûn»  eo 
„ détru're  l'économie.  Telles  font  celles  qui  fervent  à 
„ déligner  la  nature  A le  lois  det  mots  , comme  • 
,,  dans  ils  aiment,  ils  aimereat,  ils  aimaffent , A tu  dans 
,,  les  tems  où  le»  troiliemei  perlbnnei  plurielles  le  icr- 
„ minent  en  oient.  Ils  aimotewt ,\\t  aimeraient,  ]\tfoiemtm, 
„ car  à l'égard  du  t dç  çes  mot» , 4 de  beaucoup  d’aa- 
„ ires  conlunnes  finale»  qui  fons  ordinairement  maettet , 
,,  perfomie  o'ignorc  qu'il  faut  les  prononcer  quelquefois 
„ en  convrrfatiofl , A plus  fouveni  encore  dans  la  le- 
„ Acre  ou  dans  |c  difeours  foutend,  fur-tout  lorfque  le 
„ mot  fuivant  commence  par  une  voyelle. 

n II  y a dei  lettres  maettet  d’one  autre  etpece,  qui 
„ probablement  ne  diî'paroitront  ismais  de  l'ccrkure . De 
„ ce  nombre  ell  l'ar  fcrvtle  qu’011  m t bJÛjours  après  la 
„ confonne  y,  à moins  qu'el'c  ne  (bit  finale;  pratique 
„ fingu'iere  qui  avoir  lieu  dans  la  langue  latine  auffi  con- 
„ fiammem  que  dans  la  françoife.  Il  efi  vrai  que  cet  a 
„ fe  prononce  oa  quelques  mots,  quadrature , dqatftre, 
„ qmiuqaapdfimr  ; mais  il  el|  muet  dans  la  plflpart,  f uau 
„ mante,  querelle , quotidien,  quinte. 

,,  J’ai  peine  à croire  auffi  qu’*>n  bannille  jamais  l'ar 
,,  A P#  qui  font  prefqae  toujours  maeti  entre  «in  g A 
„ une  voyelle.  Cette  confonne  / répand,  comme  on  l’a 
„ yu  ( article  G.)  à detn  fortes  d’ariiculationi  bien  dif- 

férentes.  Devant  4,  e,  m,  elle  dojt  fe  prononcer  du- 
„ rcment;  mais  quand  elle  précédé  on  * on  on  i,  la 
„ prononciation  en  elt  pins  douce,  A retfcmblc  eoticre- 
„ mens  à celle  de  l’«  çonfonoe  [ i celle  du  ] Or  poor 
„ apporter  des  exceptions  à ces  deux  réglés,  A p<>ar 
„ donner  au  y en  certains  cas  une  valeur  contraire  à fa 
,,  pofitjon  aâoelle,  jl  fâllort  des  (ignés  qui  fifjenr  con- 
„ noltre  les  cas  exceptés.  On  aura  d»nç  pu  imaginer 
,,  l’expédient  de  meure  un  m après  le  /,  poor  en  ren- 
„ dre  l'articulation  dqrç,  devant  un  t oa  un  i,  comme 
„ dans  tndrir,  ro/Idgar,  orgueil,  guittaua , guimpe,  A 
„ d’ajofiier  un  e i cette  confonne,  p.snr  la  faire  pmnon- 
„ cer  mallement  devant  a,  t,  u,  comme  dans  geai,  Geor- 
„ gt, gageure.  L’e  mu  et  femble  pareillement  n’avoir  été 
„ Inféré  dans  eertueil,  accueil , dtatil , que  pour  y affer- 
„ mir  le  t qu'on  procptncerolt  comme  s,  s'il  étoit  im- 
„ inédiitcment  foi v i de  IV, 

„ Il  n’cll  pu  démontré  néanmoini  que  ces  voyelle* 
„ mneitti  l’aient  toujours  été;  il  e(l  poffible  abfolument 
„ parlant,  qu’on  ail  aotrefois  prononcé  l'ai  A IV  dans 
„ de  met  I,  guider.  George,  comme  on  les  prononce  dans 
„ de  utile . Guift  ville,  A gdametrt:  mais  un*  remarque 
„ tirée  de  la  conjugaifon  des  verbe»,  jointe  à l’ufage 
,,  OÙ  l’oo  eft  depuis  loog-tems  de  rendre  çes  IrrtTes  muet- 
n tei;  doqne  lieu  de  conjeolurcr  en  effet  qu'elle»  ont  été 
„ placée»  après  le  / A le  r,  non  pour  y être  pvooon- 
„ oées.  mais  feulement  pour  prêter,  comme  je  l'ai  déjà 
„ dit , a ces  confonne»  une  valeur  contraire  à celle  qoe 
„ devro  t leur  donna  leur  finution  devant  telle  ou  telle 
,,  voyelle. 

„ il  efl  de  principe  dans  le»  verbes  de  la  première 
„ COiljugaifoo , comme  flatter,  je  flatte,  llâmer,  je  ilâ- 
„ me,  que  la  première  per fonne  plurtrlle  du  prefentfin- 
„ défini  ] de  l’iiidicatif , (è  forme  en  changeant  IV  final 
„ de  la  première  perforine  du  fingulier  en  eut  ; qoe  l'im- 
„ parfait  f c'eft  dans  mon  (ÿllème,  le  prcleni  antérieur 
„ (impie  J de  l’indicatif  fe  forme  par  le  changement  de 
| „ cet  v final  en  oir,  A l’aoriite  [c’afl  dans  mon  fydè- 
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nisc,  le  préfet»  antérieur  périodique]  par  le  change- 
„ ment  du  même  e en  ai:  je  flatte,  n ous  flattant,  je 
„ flatte  U,  je  flattai  ; je  blâme,  nom  blâment , je  blâmait , 

„ je  blâmât.  Suivant  cet  exemple*,  on  devrait  écrire 
n je  manie , nous  manient , je  maniait , je  maniai  ; mai» 

„ comme  le  g doux  de  manie,  feroit  devenu  on  r dor 
„ dan*  le»  autres  m es , par  la  rencontre  de  l’v  et  de 
„ Ce,  il  cil  prefqoe  évident  que  ce  fut  tout  exprès  poar 
„ conferver  ce  i doux  dans  noua  mangeant , je  man- 
„ geoit , je  mangeai  , que  l’on  y introduilit  un  e lins 
*,  vouloir  qu’il  tût  prononcé.  Par-li  «>n  crut  ttoover  le 
„ moyen  de  marquer  tout  è la  fois  dans  la  prononcia- 
,,  tion  tt  dans  l’orthographe , l'analogie  de  ces  trois  mots 
„ avec  je  mange  dont  ils  dérivent . La  même  choie  peut 
„ le  dire  de  nous  cammraceaui,  je  temmtnceaii,  je  <w 
„ mente  ai,  qu’on  n’écrivoit  fans  doute  ainli  avant  l’in- 
„ vention  de  la  cédille,  qoe  pour  UüTer  au  e 1a  pronoo- 
„ ciation  douce  qu'il  a dan»  je  commence. 

,,  Cet»  cédille  inventée  fi  à propos,  auroit  dfl  faire 
„ imaginer  d'autres  marqnct  pour  dillioguer  In  cas  où 
„ le  t doit  fe  prononcer  comme  on  i devant  la  voyelle 
,,  e,  & pour  faire  connoîtte  ceux  où  le  g doit  être  ar* 

„ ticolé  d’une  façon  oppofée  aux  réglés  ordinaires.  Ces 
„ lignes  particuliers  vaudraient  beaucoup  mieax  que  l'in- 
„ terpnfitian  d'un  e oo  d’où  »,  qui  ell  d’autant  moins 
„ fittsfaifanie  qu'elle  induit  1 prononcer  écnelle  comme 
„ /ra>e<7,  argmlle  comme  anguille , tt  même  géographe 
„ tt  eignè,  comme  ( leaege  A f>p»e , quand  l'écrivain  »’a  pas 
„ foin,  ce  qui  arrive  slTrz  fréquemment,  d’accentaer 
„ le  premier  e de  géographe,  tt  de  mettre  deux  points 
..  far  le  fécond  i d'aigudlr  & fur  l'e  final  de  figue ^ 
(Le  moyen  le  plot  fûr  A le  plus  court,  s'il  n’y  avoir 
eu  quFà  imaginer  des  moyens,  auroit  été  de  n’aturher  à 
cbaqoe  confonne  qu'une  articulation,  A de  douner  à cha- 
que articulation  fa  confonne  propre . ) 

„ Quoi  qu'il  en  foit  de  mon  idée  de  réforme,  dont 
«,  il  n'y  a point  d’apparence  qu’on  voye  jamais  l'exé- 
„ curion,  on  doit  envifager  la  voyelle  e dans  beau  tout 
„ autrement  qoe  dans  il  mangea.  Elle  ne  fournit  par  el- 
„ le-méme  aucun  Ion  dans  le  premier  de  ees  mots  ; ma;* 

,,  elle  ell  cenféc  tenir  aux  déni  autres  voyelles,  tt  on 
„ la  regarde  en  quelque  forte  comme  failànt  partie  de* 

„ carideres  employés  i repréfenter  le  Ion  •;  au- lieu  que 
,,  dans  il  mangea,  IV  ne  concourt  en  rie»  à la  repréfen- 
„ tatioo  du  Ton:  il  n'a  nulle  efpece  de  liaifon  avec  IV 
„ fui  van  t,  c’ell  à la  (cale  confonne  g qu'il  ell  uni,  pour 
„ en  changer  l'articulation , eu  égard  à la  place  qu'elle 
„ occupe.  Ce  que  je  dis  ici  de  IV,  par  rappott  au  mot 
„ mangea,  doit  s'entendra  également  de  I’*  tel  qn'il  ell 
„ dans  guerre , recueil,  tuoti:/;  tt  ce  que  j’oblcrve  fur 
„ IV,  par  rapport  au  m»t  beau,  doit  s’entendre  auffi  de 
„ Va  * de  l'a  dans  Saane  A bceap\  Payez  Lettre, 
Voyelle,  Consonne,  Diphtongue.  Orthogra- 
phe , différent  ortie  lu  âe  lattret  partit  miter  et . (B. 
E.  K.  Af.) 

Muet,  en  Droit,  y fingnlier entent  e»  matière  cri- 
minelle, s'entend  également  de  celai  qui  ne  peut  pas  par 
1er  A de  celui  qoi  ne  le  fCUC  pa»;  mais  on  procédé  dif-  j 
féren  ment  contre  le  muet  volontaire  ou  le  muet  ptr 
nature . 

Suand  l’accsfé  ell  muet  ou  tellement  foord  qo’il  ne 
é aucunement  entendre,  le  jnge  lui  nomme  d’office 
iin  curateur  Tachant  lire  A écrire,  leooel  prête  ferment 
de  bien  & fiddleincnt  défendre  l’acculé,  À répondra  en 
fa  préfcoce  sut  interrogatoires,  fournira  de  reproches  con- 
tre les  témoins,  & fera  reçu  à faire  au  dit  nom  toutaâcs 
qoe  l’accufc  pourroit  faire  pour  fe  défendre.  Il  loi  fera 
même  permis  de  s’iuQruire  lire  rarement  avec  l’accu fc,  par 
lignes  ou  autrement  ; fi  le  muet  ou  f»>ord  fait  A veut 
écrire , il  pourra  le  faire  A ligner  toutes  fes  repoofes , 
dires  A teproches,  qui  feront  néanmo  ns  fignés  autfi  par 
le  curateur , A tous  les  aâes  de  U procédure  feront  men- 
tion de  l’affillance  du  curateur. 

Mais  fi  l’accu fé  ell  un  muet  volontaire  <^ai  ne  veuille 
pas  répondre  le  pouvant  faire,  le  joge  lui  fêta  fur-le- 
champ  trot*  interpellations  de  répondre,  à chacune  des- 
quelles il  lui  déclarera  qu’à  faute  de  répondre  fou  pro- 
cès va  loi  être  fait,  comme  à on  muet  volontaire,  A 
qu’après  il  ne  fera  plus  venu  à répondre  fur  ce  qoi  aura 
été  fait  en  f*  préfence  pendant  fou  tilence  volontaire.  L« 
juge  peut  néanmoins,  s’il  le  juge  à propos,  loi  donner 
un  delai  pour  répondre  de  vingt-quatre  heures  au  plus, 
•près  quoi,  s’il  pet  fille  en  fon  refus,  le  juge  doit  en 
etFct  procéder  à l’iollruükw  du  procès,  A taire  mention 
à chaaoe  article  d’intcrr«g*ioiee  que  l’accufé  /l’a  voulu 
répondre  ; A li  dans  la  fuite  Paccufc  veut  refondre-,  ce 
qui  aura  été  fait  jufqn'à  fes  réponfet  fnbrittera,  même 
If  eonfronmiou  de»  témoin*  contre  Itfquel»  il  aura  four- 
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ni  de  reproche*  ; A il  ne  fera  plus  reçu  i en  fournir,  s’il* 
ne  font  juliilié*  par  picce*. 

Muets,  ( Hifl.  m$d.  turpne.)  Le*  fultans  ont  dans 
leur*  palais  deux  lotte*  de  gens  q»f  fervent  à les  diver- 
tir, lavoir  les  mnett  tt  les  nains;  c’ell,  dit  M.  de  Tour- 
oefort , une  efpece  ÜDgalierc  d’animaux  ta  fumables  que 
les  mnett  du  ferrai!.  Pour  ne  p«s  troubler  le  repo*  du 
prince,  il*  ont  inventé  entr’eus  une  langue  dont  les  ca- 
raâeret  ne  s’expriment  que  par  des  lignes;  A ce*  fien- 
tes font  auffi  intclliginlet  la  nuit  que  le  jour,  par  Pai- 
touebement  de  certaine*  parties  de  leur  corps.  Cette  lan- 
gue ell  fi  bien  reçue  dan»  le  ferrail,  que  ceux  qoi  veu- 
lent faire  leur  cour  A qui  font  auprès  du  prince,  l’ap- 
prennent avec  grand  foin  : car  ce  (crois  manquer  au  ref- 
peâ  qui  lai  efl  dû  que  de  fe  parler  à l’oreille  en  fa  pré- 
fence..  (D  J.) 

MUETTE,  f.  f.  (Mytho.)  décile  du  Silence  chei 
le»  ancien*  Romains  Sa  fête  fc  celébroit  le  x8  Février 
ou  le  II  avant  les  calendes  de  Mars. 

Muette, (Fin enerit.)  f.f.  ma  ton  bitie  dans  une  capi- 
tainerie de  chalTe,pocr  y tenir  la  jurifdidion  concernant 
les  chalTes , ou  y loger  le  capitaine  ou  autre  officier , les 
chiens  A l’équipage  de  chalTe.  On  appelle  ainfi  celles  du 
bois  de  Boulogne,  de  Saint-Germain,  &c.  parce  quec’cll- 
là  que  les  gardci  de  chaiïc  apportent  les  mues  ou  tête* 
de  cesfi  qu’ils  trouvent  dam  la  forêt.  On  donne  encore 
le  nom  de  muette  au  gîte  du  lievre  A du  levreau.  Au 
lieu  de  muette  il  y en  a qui  disent  mente : comme  dans 
cet  ricmple,  la  meute  du  cerf;  le  cerf  à a voix  des 
chiens  quitte  facilement  la  muette  ou  la  mente. 

M U F ZI  N , f.  m.  ( Hifl.  turque.)  On  appel  e muétiu 
en  Turquie  l’homme  qui  par  fa  fonâioa  doit  monter  fur 
le  haut  de  la  mofquée,  A convoquer  les  Mahoméuni  i 
la  p*iere.  II  crée  i hante  vois  que  Dieu  cil  grand,  qo’il 
n’y  a point  d’autre  Dieu  que  lui,  A que  chacun  vienne 
fonger  à fon  falot . C’ell  l'explication  de  fon  dilcours  de 
cloche;  car  dans  les  étau  do  grand- feignent  il  n'y  a point 
d’autre  cloche  pour  les  Mofolman».  Ainfi  les  Turcs, 
pour  Ce  moquer  du  vain  babil  de*  Grecs,  leur  dtfcm  quel- 
quefois, ntmt  ave  ni  mime  det  elochet  fut  pourraient  vaut 
apprendre  à pur  1er . Le  petit  peuple  de  Sélines  ( l’ancien- 
ne Athènes)  ne  régi»  le*  intervalle*  de  la  journée  que 
par  les  cris  que  font  les  muéztut  fur  les  minarets,  au 
point  du  jour,  è miri,  A i lis  heures  du  fmr . ( D.  J . ) 
MUFFLE  DE  LION,  wjw iwrfMtntm . 

MuEFLE  de  veau,  autirrèinum,  genre  de  plante  i 
fleur  monopéialc,  catr.pinifonne,  tabulée,  faite  en  forme 
de  mafque,  A diviféc  en  deux  levres,  dont  la  fupéricure 
ell  fendue  en  deux  parties,  A l'inférieure  en  trou:  le  pi- 
ûi:  fort  du  calice;  il  ell  attaché  comme  ua  clou  à la 
partie  pollerieure  de  la  fleur,  A il  devient  dan»  la  fuite 
un  fruit  ou  une  coque  qui  rclFrtnble  en  qneiqoe  façon  à 
une  té»  de  cochon,  car  on  y dillinguc  le  derrière  ûc  la 
té»,  les  orbites  A la  bouche  Cette  clique  ell  diviféc  ci* 
deux  loges  psr  une  cioif<*.  A contient  des  femence*  le 
plut  fou  vent  petites  A attachées  à un  placenta.  Tourne- 
fort,  re/l.  m berb.  Payez  PtANTE  . 

MUPFLE.f.  ni.  ( Peu u.)  c’ell  le  bout  do  nex  det 
bêtes  fauvage* . 

M urr  le  , ( Are  bit  e/l.  ) ornement  de  fcolptore  qui  re- 
prélênte  la  tête  de  quclqu'animal , A pa  fculiesc  nent  cel- 
le du  lion,  qui  (êrt  de  gaigoutUc  à une  cimiifc,  de  gou- 
let» i une  cafeade,  A fert  auffi  d’ornement  à det  con- 
fole*,  i d-  $ coMi-ches,  à de»  pilafires,  £ÿr. 

MUGENOJR,  (Hifl.  mat.  /dbitlog.  ) poiflbn  de 
mer  entièrement  noir  ; il  a des  mit*  d'un  noir  plu»  fon- 
cé que  le  telle  du  eorpx,  qui  t’étenlmt  depui»  le*  oo^ea 
jufqu’â  la  queue.  La  mâchoire  intérieure  ell  iKiucoop 
plus  avancée  que  la  lapérieure,  ce  qui  lui  rend  l'ouver- 
ture de  la  bouche  fort  grande.  Il  a for  le  dm  fept  pu 
huit  aiguillons  tout  lïpsrtfs  les  uns  des  autres,  A une  pe- 
tite oageoire  entre  le  dernier  de  ees  aiguillon*  A U queue. 
Rondelet,  kflatre  det  poffotu , partie  première,  Jiv.  XX. 
tbap.  v.  Payez  PoiSSOK  . 

Muge  volant.  Oo  trouve  ce  poilfon  dans  la  n»er 
A dans  le*  étangs  formés  par  la  mer.  Les  pin*  grand* 
ont  jufqu'à  une  coudce  de  longorur . Ce  poillon  ell  fort 
refl'emblant  au  faine,  qui  efl  une  efpece  de  t$uge  par  la 
forme  do  corps  A par  la  couleur  ; il  n’en  diffère  qoe  par 
Ira  nageoires  A par  la  queue.  Il  a la  bmiche  petite,  la 
mâchoire  intérieure  plus  avancée  que  la  (ùpéucure,  le* 
yeus  grand*  A r«>nds,  le  dot  A la  tête  U.ges  comme 
tous  les  mmget  ; il  ell  couvert  de  grandes  écaille*;  il  n’â 
point  de  dent*  : les  nageoires  fi  tuées  près  des  ouïes  relfem- 
blent  à des  ailes;  clics  lotit  larges  A li  longuet,  qu'el- 
les s'étendent  prcfquc  julqu'à  11  queue  ; celles  du  vcorre 
font  placées  beaucoup  plus  près  de  la  queue  que  dans  les 
autres  poiiioQS.  U y a encore  une  autre  petite  nageoire 


/ 


M U G 

derrière  l'anus,  flc  one  ptreille  far  le  «tes  qoi  eorrefpond  i 
1 li  précédente  .Li  queue  cft  divtTée  en  deux  pâmes, 
l'inférieure  eft  la  plus  longue  ; li  ligne  qui  fe  voit  for 
les -eûtes  du  corps  ne  commence  qu‘i  l’endroit  de»  na- 
geoires ca  ventre,  flt  s’étend  jufqu'J  11  queue.  Rond. 
iift.  iet  peifl.  psrt.  première , I.  IX.  tb.  v.  A'ay.  Poisson  . 

MUGIR,  v.  o.  MUGISSEMENT,  f.  m.  (Grsm.) 
c’ell  le  cri  du  ttureia  ; il  fe  dit  aufli  des  dots  agites  par 
la  tempête,  d’un  homme  tranfporté  de  fureur. 

M U GG  I A , .*  M U GLI A , ( Giogr.  ) petite  ville  d’I- 
talie dans  riftrie,  fur  le  golfe  occidental  du  même  nom. 
Elle  appartient  aux  Vénitiens  depuis  1410,  h eft  à y mil- 
les S.  E.  de  Tric(le,4  N.  O.  de  Capo  d’iftria.  Long.  31. 
3».  fe».  4f.  fO.  ( D.  J.  ) 

MUGUET,  lilimm  tomvéllimm , f.  m.  ( Hifl.  mut. 
Betam.)  genre  de  plante  à flear  monnpétale,  coarte,  en 
forme  de  cloche,  flt  profondément  découpée  Cene  flear 
n’a  point  de  calice;  le  pillit  fort  du  fond  de  la  fleur, 
flc  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou,  rond  pour  l’ordi- 
naire flt  rempli  de  fetqences  fart  preflées  les  unes  contre 
les  autres.  Toarnefort,  im/I.  rti  berb.Hoyee.  Plan rc  • 

Ccd  la  principale  efpece  du  vrai  lis  des  vallées,  dont 
il  ofurpe  aufli  le  nom.  Il  eff  appel  lé  fpécialcment  lilimm 
tmvéüimm  éltmm , par  C.  B.  P.  304 , & par  T ournefort 

I.  X.  IL  77. 

Sa  racine  cft  menue,  fibraufe  h rampante;  (es  tiges 
font  grêles,  quarrees,  n>ueufes,  longues  de  (il  à neuf 
pouces.  Ses  feuilles  naiflçnt  autour  de  chaque  nœud,  au 
nombre  de  lî*  ou  fapt,  dlfpqfées  en  étoile,  un  peu  ro- 
des, plus  larges  que  celle  du  grateron,  A d’on  verd  plus 
plie,  Ses  fleurs  viennent  au  fommet  des  rameaux;  elles 
font  d’une  feule  pièce,  en  cloche,  ouvertes,  partagées  en 
quatre  fcqinetts;  blanches,  d’une  odeur  douce,  d’un  goflt 
un  peu  amer.  Leur  cal«ce  fe  change  en  ou  fruit  fcc,  cou- 
vert d’une  écorce  nvnce,  comparée  de  deux  globules. 
Toute  la  plante  répand  une  odeur  doace  flt  agréable: 
Cette  plante  croit  dans  les  bois , les  vallées , flt  aotret  lient 
ombrageux  flr humides:  Tes  fleurs  ont  quelque  ufage;  el- 
les font  d’une  odeur  agréable  flc  pénétrante.  f D.  J.) 

Suguet , périr,  ( autrement  mmgmu  in  toit. 

nommé  sfpermU,  (ivc  rmbeoU  mamtonm , oitrm,  par 
C.  B.  H,  334;  jfijrtmt  Ut  if  allé , km  m Hier , mm!***,  par 
Tournefirt,  /.  h.  H.  114. 

Sa  racine  eft  menue,  fihréa,  ferpentante.  Ses  tiges  font 
grêles , quartées , nnueufes  - Ses  feuilles  fortant  de  cha- 
que nœud  au  nombre  de  (ii,  fept  ou  huit,  difpofées 
en  étoile,  plus  grandes  flc  plus  rudes  aoç  celles  du  mé- 
lilot . Ses  neuis  naiflent  aux  fommités  des  figes  en  forme 
de  pct:tes  ombelles , d’une  feule  pièce , découpées  en  qua- 
tre parties , blanches , d’une  odeur  fui ve  ; il  leur  fucccde 
deux  femençei  rondes,  plus  petites  que  cettci  du  méli- 

loi.  ( P . 7 ) 

Muguet,  (Chimie  & Mût.  mei.  ) Les  flear*  feules 
«le  cette  plante  funt  en  ufage;  ellei  réffcndent  une-  odeur 
très-douce,  mai*  en  même  tems  aflci  pénétrante;  elles 
tout  de  l’ordre  des  fleurs  aromatiques  qoi  ne  donnent 
point  d’huile  eflênticlte. 

Cet  fleurs  ont  un  goût  amer,  mais  cette  qualité  n’ao- 
nonce  que  le  principe  par  laquelle  elles  font  le  moins 
célébrées,  favoir  une  lubftance  ettraâive  fixe,  par  la- 
quelle ce»  fleurs  données  en  lubftance,  par  exemple,  fous 
ta  forme  de  conferve,  qui  cft  afTex  en  ufage;  par  la- 
quelle, dis-ie?  ces  (leurs  font  flimolantes,  apéritives*;  diu- 
rétiques. Mais  encore  un  coup,  ce  ne  font  pas-:  J les 
vertus  par  lefqoelles  les  fleurs  de  mmgmet  (ont  connues; 
elles  tiennent  un  nng  dfil  ugné  entre  les  remedes  cépha- 
liques flc  propres  pour  les  affectons  des  nerfs;  ft  cYrt 
à leurs  principes  volatils  ou  aromatiques  qu’eft  attachée 
cette  veitu.  Audi  n’ell  ce  prcfquc  que  leur  eau  diftillée 
(impie,  ou  leur  eau  diftillée  Ipiritucufe  qu’on  emploie 
communément  en  Medecine. 

Comme  le  parfum  da  muguet  eft  teger  & très-fugitif, 
c’eft  fous  forme  d’eau  qu’on  doit  le  réduire  pour  Fora- 
ge, flc  le  concrntrer  autant  qu’il  eft  poffïh'e  pir  la  coho- 
hation.  Paytx,  fc*U  ESSENTIELLE  (J  COHORATION. 
Ce  rcracde  cil  fort  rec<xm mandé  dans  les  menaces  d’a- 
poplexie flt  de  paralyfie,  daas  le  vertige,  les  tremblemens 
de  membres,  &c.  On  lç  donne  rarement  fcul,  flt  en 
effet  c’eft  un  fecoors  «fTet  foiblc.  On  l’emploie  plus  (ba- 
vent comme  excipient  d’autres  remedes  céphaliques  . 
Cette  eau  peut  /ordonner  foit  feule,  foit  avec  d’autres 
remedes,  jufqu’i  1a  dofe  do  cinq  à Sx  onces.  On  ne 
doit  pas  craindre  de  Ton  ufage  intérieur  l'inconvénient 
qui  accompagne  quelquefois  l'aâion  de  ce  même  prin- 
cipe fur  1a  membrane  pituitaire  ; car  un  gros  bouquet  de 
cet  fleurs  flairé  de  pris  A long  tems,  porte  i la  tête 
<(ans  la  plûpart  des  fujets:  elle  eft  fur-tout  dangereufe 
pour  lea  vaporeux  de  l'an  flt  de  l’aube  fexe,  gu  lieu  qoo 
T««r  AT- 
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l’eau  diftillée  prife  intérieurement,  leur  eft  ordioarcmetit 

falmaire . 

L’eau  fpiritueufe  doit  être  eneorc  aufli  chargée  qu’il 
eft  pnfljble  du  parfum  de  ces  flears,  par  des  cohoôationa 
réitérées  ; cet  efpril  eft  recommindé  i la  dofe  d'environ 
un  gros  dans  les  mêmes  eu  que  l’eau  cflêntiellr  ; mais 
on  ^eot  adorer  que  quelque  chargée  que  cette  liqacor 
puilîe  être  du  principe  aromatique  des  fleurs  de  mmemet, 
l’aâirité  de  ce  principe  eft  (i  fubordonnée  i celle  de 
Tefprit-de-vin , que  ce  n’eft  que  l’efficacité  de  ce  dernieg 
fur  laquelle  il  cft  permit  de  compter - 
Les  fleurs  de  mmjmti  féohccs  de  réduites  en  poudre, 
font  un  violent  ftemutatoire,  mais  qui  n’eft^point  afiscl. 
On  prépare  avec  les  fleurs  une  huile  par  înfofinn  qui 
n’en  emprunte  aucune  venu  ; elles  entreut  dans  l’eau  gé- 
nérale, l’eau  épileptique,  flt  la  poudre  ftemutatoire;  l’caa 
diitillée  dans  l’eau  d'hirondelles,  & l’efprit  dans  l’efprit 
de  lavande  cnmpofé.  (t) 

MUHALLAQA,  (G/tg.)  petite  vide  d’Egypte  fut 
le  boré  du  Nil,  avec  une  tnofquée,  félon  Marinol . C’eft 
peut-êrre  la  place  où  le  P.  Vantkb  dit  qu’il  vifltt  l’é- 

Îlife  des  Coptes  de  MméJUté,  la  plus  belle  qu’ils  aient 
ans  toute  l’Egypte . 

MUHLBERG,  (GAf.)nom  de  trois  gros  chlteaux 
çn  Allemagne;  favoir,  iQ.  d'un  chiteau  en  Souabe,  ap- 
partenant au  margçrave  de  flade-Dourlach  ; 19.  d’un  au- 
tre chiteau  flt  bailliage  dans  la  Mifme  for  l’Elbe;  flt  3U. 
d'au  chiteau  avec  un  bourg  en  Thorioge,  fur  les  con- 
fins do  comté  de  Cjliichcn. 

MUHLDORFF,( G/»r.)  ville  d'Alletnignc  «a  cet, 
cle  de  Bavière,  dans  l'archevêché  de  Sil  11  bourg,  fur 
l’Inn-  Elle  eft  fatneufe  par  la  bawlle  qui  fe  donna  fur 
(bn  territnire  en  1311,  entre  les  empereurs  |,oois  de  Ba- 
vière flt  Frédéric  d’Autricfie,  qui  y fat  fait  pcifonoier, 
MmbUerfF  eft  1 la  lieues  N.  Q.  de  Saltibourg . £*»?. 
30.  14.  Ut.  48.  to.  C O.  J.) 

MÙHZURI , ( Hifl.  ) nom  d'une  foldatefqae  turque, 
dont  la  fonâioncll  de  minier  la  garde  au  palais  da  grand- 
vifir,  flt  d’y  amener  les  criminels.  Il  y a un  corps  tiré 
d’rntr'enx  qui  eft  aftcâé  pour  l'éxécution  des  malfai- 
teurs. On  les  appelle  f*téMgéji%  du  tnot  félamgm,  inllra- 
ment  dont  ils  fe  fervent  paar  couper  Ig  tête.  CantcQiir, 
hifl.  otto mime . 

MUID,  f.  m.  (Comment .)  eft  one  grande  mefurq 
fort  en  ufage  en  France  pour  nyefurcr  differentes  choies, 
comme  le  blé, les  légamcs,  la  chaux,  le  charbon.  l\y. 
Mesure, 

Le  mmii  n’eft  point  an  vaifteso  réel  dont  on  fe  ferv» 
pour  tnefurer,mais  une  mefure  idéile  i laquelle  on  com- 
pare les  autres,  comme  le  feptiçr,  la  mine,  le  tnjnot, 
le  boiffeau,  &e. 

A Paris  le  mmiJ  de  froment,  de  légumes,  flt  d'antres 
femblshles  denrées,  eft  compofé  de  ta  feptiers;  chaque 
(èpijet  confient  deux  raines  ; chaque  mine  deux  minots  ; 
chaque  min  u trois  boilfcaux  ; chaque  boiffeau  quatre 
quarts  de  boiffeau,  ou  feixe  litrons;  chaque  litron,  36 
pouces  aubes  qui  excédent  notre  pinte  de  1 pouces  cu- 
bes. Le  mmii  d’avoine  eft  double  du  mut  J de  froment, 
quoique  compofé , comme  celui-ci, -de  14  feptier*  ; mais 
chaque  feptier  contient  14  bniffêtux . Le  aqaifd  de  char- 
bon de  hois  contient  10  mines,  facs,  00  charges  ; cha- 
que mine  deux  minois  ; chaque  minot  S bolffêaux;  cha- 
que boiff^ju  quatre  quarts  de  boiffeau,  ilfe. 

I fi  mmi  eff  aufli  un  des  neuf  tonneaux  ou  vaiffeaux 
réguliers  dont  nn  fait  otage  en  France  pour  y renfermer 
le  vin  flt  les  autres  liqueurs.. Le  mmii  de  vin  fe  divi(b 
eu  deux  den\i-mau^/ , quatre  quarts  de  mmiit,  flt  8 demi* 
qaarts  de  mmiit,  contenant  36  lepferi;  chaque  feptier 
8 pintes,  mefure  de  Paris  ; de  forte  que  le  mmii  con- 
tient »88  pintes.  /•Wt  Mesure  . 

Mm  i figni6e  aufli  la  futaille  de  mêrnq  mefure,  qoi 
contient  le  vin  ou  telle  îutre  liqueur. 

Mmii  cft  suffi  en  quelques  endroits  ope  mefure  d* 
terre  qui  contient  la  femaille  d'un  mmii  de  grain. 

MuiD  d’eau , ( l/y ir.  ) L’expérience  a fait  coonoltrc 
que  le  mmii  de  Pafi*  qui  contient  188  pintes,  pou  voit 
s’évaluer  i S piés  cubes  ; ainfi  la  toife  çobe  compofée  de 

Ît6  piés  cubes  étant  divifée  par  8,  contient  47  mmit 
‘tam  mçfure  de  Piris.  Le  mmii  étant  de  »88  pintes,  le 
pié  cube  v«ut  36  pintes,  huitième  de  *S&,  A le  pouce 
cube  qui  eft  la  1718e  partie  d’un  pié  cube  qui  vaut  36 
pintes,  étgoi  divifé  par  36,  donne  au  quotient  48,  ainfi 
, n n’eft  que  la  48»  partie  «JVne  pinte.  (/C) 

MUiGINLI,  ( Bar.  erra»  ) efpeoe  de  prune  que  les 
habitant  de  Fodien  dans  la  Cb>ne,  appellent  prumtt  de 
U telle  femme.  Elles  font  de  (b*om  ovoidc,  beaocr*op 
I plat  groffes,  & meilleures  que  nos  prunes  de  damas  Les 
R r r c tniflio- 
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Itlflfinnnairei  qal  en  font  de  grand*  cloge*,  auroteM  d(| 
décrire  le  prunier  mime.  ( D.  J.) 

MU  IRE  en  MURE,  f.  f,  fontaine*  fsltntc*  : on 
donne  ce  nom  i l'eau  de  ce*  fontaine* , lorfqu’elle  • été 
reçue  dim  le*  poêle»,  4 qoe  l'évaporation  en  a été 
po-jflét  jofqu’à  oo  certain  point.  Alors  ce  font  d’autre* 
ouvriers  qui  s'en  empâtent,  A qoi  condoifeot  le  travail, 
OC  qui  l'appelle  rendre  U mnre  on  maire. 

MUKEN,  f.  m.  ( Commerce ) mefure  dont  on  fe 
ftrt  I An  vert  pour  le*  grain*.  Il  faut  quatre  mmkenj 
pour  faire  le  vietiel,  & 17  viertel*  A demi  pour  le  laft. 
Verte  ViEHTEL  {y  LAST,  DtR.  de  Cemmerre, 

MUKH'&ESIB,  f.  m.  (Cemm.)  on  nomme  ainfi  en 
Perle  cçlui  qoi  a l'fnfpeftioo  des  marché* . Cet  officier 
réglé  le  prit  de*  vivre*  4 de*  antre*  denrée*  qu'on  ap- 
porte dan*  le*  bizirs,  Il  e*amine  suffi  le*  poids  4 le* 
mefure* , 4 fait  punir  ceu*  qui  en  ont  de  faa(Te* , aprè* 
qq’ll  a fixé  le  prix  de*  vivre*  4 des  m*rch«ndif«,  ce 
qu’il  fait  tou*  le*  jour*.  |l  en  porte  la  lifte  fcellèp  i la 
porte  du  pal  ai*  . Dift.  de  Ctmm 

MUL,  f.  f.  (Cemm.  ) mouffêline  unie  4 fine  qoe 
le*  Angloi*  rapportent  de*  Inde*  orientale*.  Elle  a 16 
aulne*  de  long  Air  trof*  quart*  de  large. 

1 MULAR  « SOy> FLEUR,  I.  m.  (////?.  net. 
Ithtitlerie ,)  poiflon  eétacée  du  genre  de*  haleine*;  il  ne 
diffère  ec  l’épnnlar  qn’eo  ce  qu’il  eft  plu»  long , 4 qu’il 
»’•  point  de  nageoire*  aa  do*.  Rondelet,  I/i/t.  dei  pttf. 
part. -7.  liy.  XVf.  thep.  x.  Vty.  Evaulau,  Poisson. 

MULATO,  f.  f.  ( Mime.)  on  nomme  ainfi  au  Po- 
tofi  que  mine  qui  rient  le  milieu  par  fi  nature  entre  la 
Paco  4 la  Négrillo,  c’eft -â- dire,  qui  n'efl  point  de  l'e* 
fpece  de*  mines  rouge*,  ni  de  cePe  de*  no:re*  propre- 
ment dite*.  La  mnl.it 1 eft  diftjngoée  de  la  Paco  4 de 
la  Négrjllo,  en  ce  qo’e'i*  a plu*  de  nrneaffite,  p*o*  de 
fourre  qoe  n'en  ojn  la  Paco  fit  la  Nccrillo.  Vey.  Paco 
& NtfiRIII-O, 

MULATRE,  f.  ip.'  4 f.  ( Terme  de  veyeytur . ) en 
Jatin  k\bru  Douf  le  mâle,  hybride  pour  la  femelle,  ter- 
me  dérive  de  mnlet,  animal  engendré  de  detir  différen- 
tes efpcce* . Le*  Efpagnoli  donnent  aux  Inde*  le  nom 
de  mnlete  i on  61*  ou  fille  né*  d’nn  nrgre  4 d’one  in- 
dienne, ou  d’un  indien  4 d'une  négreffe.  A l’égard  de 
ceux  qui  font  né*  d’nn  indien  4 d’one  efpagnole . on 
au  contraire,  4 femh'iblement  en  Portugal,  i l’égird 
de  ceux  qui  font  né*  d’un  indien  4 d’une  portogalfe,  00 
•a  rebour»,  il*  leur  donnent  ordinairement  le  nom  de 
m/stt,  & nomment  tombes , ceux  qui  (ont  nés  d'un  fau- 
vage  4 d’une  métive:  il*  diffèrent  tous  en  couleur  4 en 
poil.  Le*  ffpagnol*  appellent  anffi  malais , le*  enfin*  né* 
d'on  miore  4 d'one  efpagnole  , ou  d’un  cfpagno!  4 
d’une  maureffe . 

Darn  le*  île*  fiançoilê*,  mm  /être  veut  dire  un  enfant 
né  d’one  mere  noire,  4 d’an  pere  blanc;  ou  d’un  pere 
noir,  4 d’one  mere  blanche.  Ce  dernier  rat  eft  rare, 
le  premier  itèi-commun  par  le  libertinage  des  blancs  arec 
le*  négreffe* . Loois  XlV  - pour  arrêter  ce  defordre,  fit  une 
toi  qui  coiidimnc  à une  amende  de  deux  mille  livres  de 
focre  celui  qui  fera  convaincu  d’étre  le  pere  d’un  mm- 
/dire;  ordonne  en  outre,  que  fi  c’ell  un  matrre  qoi  ait 
débauché  fon'efc1?ve,  & qqi  en  ait  un  enfant,  la  né- 
greffe  4 l’enhnt  feront  confifqué*  au  profit  de  l’hôpital 
des  frere*  de  la  Charité,  fan*  pouvoir  jamii*  être  rachcf 
té*,  fou*  qnelqop  prête* te  que  ce  fi.it.  Cette  loi  avpit 
bien  de*  défaut*  : le  principal  eft , qu’en  cherchant  i re- 
médier au  fcandale,  elle  ouvroit  la  porte  i toutes  forte* 
de  crime* , 4 en  particulier  à celui  de*  fréquent  gvorte- 
mcm.  Le  maître  pour  éviter  de  perdre  tout-i  la-foi*  fon 
enfant  4 fq  négrelfe,  en'donnoit  lui-même  le  confcil; 
4 la  mere  tremblante  de  devenir  efclave  perpétuelle, 
l’exécotoit  au  péri  de  fa  rie',  (D.  J.) 

MULBRACHT,  (Oie».)  ce  n’eft  qu’un  petit  bourg 
d'Allemagne  au  ducfié  de  lulier*;  mais  c’eft  la  patrie 
d'Hcnrj  Golti  ïlloftre  srtjite.  fi!*  <jc  Jean  Golti,  re- 
nommé par  foo  habi'eté  â peindre  for  le  yarc.  Quoi- 
qu'il ne  fût  point  inférieur  i fon  pere  à cet  égard,  il 
•’eft  rendu  particulièrement  célébré  par  quamté  de  beaux 
ouvrage*  de  peinture  qo’il  a déftiné»  i la  plume' dan* 
fon  vovage  d’Italie,  4 qu’il  a gravés  enfuite  au  burin. 
Voyez  (en  ertitle  ee  met  Gravel-r.  Le*  nom*  de  ce* 
grand»  maître*  nous  font  bien  autrement  cher*  j que  ceux 
des  électeur»  4 de*  prince*,  qui  n’ont  rico  fait  pour  Ica 
Am . ( D.  7.) 

MULCIBfcR,  (Mjthel.)  furnom  de  Vulcaîn  chez 
le*  Latins;  ce  surnom  ne  poovoit  échapper  i Milton, 
en  appliquant  la  fable  de  la  chftte  du  ciel  que  fit  Vol* 
cala  i celle  de*  mauvais  ange*:  mai*  il  faut  dire  comme 
pe  poète  peint  cette  terrible  chfite. 


In  Anfenimn  tend 

Me»  tsir  d'htm  Muiciber,  end  hem  ht  feU 
Frem  heevee  they  ftthled , threwn  hy  eugry  J tnt 
Sthrtr  t'tr  the  crxflel  bettltments  frem  mer» 

Te  nte»  ht  ftll  ; frem  nette  te  devey  e*e , 
Af.mm.-r,  dey  ; end  weth  the  fetltex  fn» 

Drept  frem  the  zimth , liât  i foihng  flmr 
On  lemnet , the  Ær/sm  nie . 

IDJ.) 

MULCTE,  f.  f,  ( Jenfyrnd.  ) (c  dit  an  pilai*  pour 
amende;  4 mmlâer , pour  condamner  ou  impofer  i une 
amende. 

MULDAU  le,  (Cieg.)  tiviere  de  Bohème;  elle  a 
fa  fource  dan*  les  montagne*  qui  réparent  la  Bohème  dû 
duché  de  Bavière,  reçoit  dan»  fon  court  plu  fleura  autres 
petite*  rivlerex,  4 va  fe  perdre  dan*  l’Elbe,  un  peu  ao- 
deflu*  de  Melnîck . Il  ne  faut  pa*  confondre  le  Aleldem 
avec  la  Muldc,  ni  la  Mulie.  Vey.  Mllde  & Mul- 
TB-  2-1 

MULDE  la,  ÇC/eg  ) rviere  d’Allemagne,  qui 
prend  fa  fource  dan»  la  partie  mérid:ooale  de  la  Mifnie, 
pafle  i Zwikaw,  4 après  avoir  groffi  fei  eaux  de  celle* 
de  la  Malte,  cite  va  le  rendre  dans  l’Elbe,  auprès  da 
la  ville  de  Deflaw.  (O.  J.) 

MULE,  f.  f efpece  de  chauflùre  i l’ufage  de*  fem- 
me* 4 de*  homme* . Celle  de*  femme*  eft  un  foulier 
fin*  quai  lier,  4 à talon*  plut  large*  4 plu*  plats.  Celle 
de*  homme*  eft  on  foalier  fan*  courroie,  4 à talons 
mut- à-fait  bas.  Le  pape  a au  bout  de  fa  mnU  une  croix 
d'or,  qq’on  va  baifer  avec  un  grand  refpeâ  . Mule  vient 
de  mmilenr , chiufture  de*  roi*  d'Albc , 4 enfuite  de* 
Patricien* . 

Mule,  (Chirurgie.)  efpece  d'engelure  que  le  froid 
caufe  au*  talon*.  Voyez  EMCgLURE- 

M U LE  LACHA,  ( G/eg . *•{.)  promontoire  de  la 
Mauritanie  Tangitanc.  qui  avance  d«ns  l'Océan  atlanti- 
que. (D, J.) 

M U LETMBA,  ( Ht  fl.  net.  Bot.  ) arbre  d’ Afrique  qui 
croît  abondamment  au  royaume  de  Congo,  4 qoi  ref- 
femble  au  laurier  royal . Se*  feuille*  font  loâjour*  ver- 
te», 4 l’on  fait  goe  code  trè»-fine  avec  foo  écorce. 

MULES  TRAVERSIERES,  ( Merfrksl.  j on  ap- 
pelle ainti  des  crevai!»  qui  viennent  au  boulet  & au  pft 
du  boulet  do  cheval . 

M U LET , •»  CABOT . f.  m.  { H’fl.  met.  Uhthmle- 
fie.)  pojllbn  de  mer  écaideui!  c’eft  une  efpece  de  mu- 
ge. Vtytz  Muge.  Qn  le  trouve  îufli  dan*  les  étangs 
formé*  par  la  mer,  4 il  remonte  le*  rivieivs.  Il  croit 
jofqu’l  fa  longucui  d'one  coudée  ; il  a la  téta  plos  groftè, 
plut  luge,  4 plu*  comte  que  le*  autres  mages,  le»  yeux 
font  grands  4 ouverts  d*«tM  forte  de  taie;  il  a le*  le- 
vre*  petite* , la  bouche  grande  4 dénuée  de  dent*  ; le  do* 
large  4 noirâtre,  le  ventre  blanc  avec  de*  trait*  noirs 
lur  le*  chtc*  qui  »’ét>ndem  depuis  le*  ooie»  jufqu’à  la 
queue.  Ce  poftlon  a deux  nageoire*  aux  ouie«,  deux  plu* 
petite*  placçc*  plu*  bar;  une  autre  deiricre  l’anus,  4 deux 
fur  le  do*  ; il  n'y  a que  ta  première  qui  ait  de*  aiguillon*. 

Le  mnlet  ne  mange  pat  d'autre*  poiffont;  il  troove  ft 
nourriture  dans  la  boue,  4 la  chair  la  fent  lur-toyt  en 
étc;  le*  mulets  de  mer  funy  le*  meilleur*; ceux  de*  étang* 
font  plu*  gra*,  mai*  ils  ont  mniu*  de  goût.  Rondelet, 
Hifl.  des  feiff.  péri.  prem.  lêv.  IX.  thep.  /.  Veyet 
Poisson. 

Mulet,  f.  m.  ( Grem . y Mer/cbeL)  animal  mon* 
flrneux  engendré  d'un  âne  4 d’une  jument  - On  dit  d'un 
cheval  qui  a la  croupe  effilée  fy  pn-ntue,  qu'il  a la  croup*  >>* 
du  mulet,  parce  que  le*  mulet  1 l’ont  ainfi  faite. 

Mut  ET,  fe  dit  aufft  dent  le  Jerdiuege , d'une  efpece 
fip  monftre  yéeétal  que  l’on  produit  en  mettant  de  1| 
poofltere  fécondante  d’une  efpece  de  plante  dam  le  pillil, 

00  dan*  l'utricole  d’une  autre. 

Si  deui  plante*  ont  quelque  inaloge  dans  leurs  par- 
ties, paniculierement  dan*  leur*  fleurs,  la  pouffiere  de 
l’une  t'imprégnera  de  cellp  de  l’autre,  4 la  graine  ainfi 
fécondée  produira  une  pltpte  différente  de  l’une  4 de 
l'autre:  nous  en  avons  un  exemple  daui  je  jardin  de  M. 
Falrchild  i Hoxtan. 

Cette  efpece  d’accouplement  de  deox  plante*  reffem* 
blant  a (Tei  i celui  d’une  jument  avec  un  âne,  d’où  pro- 
viennent le*  mulets  ; le*  plante*  qui  en  viennent  ont  reçu 
le  même  nom,  elle*  font  suffi  comme  ces  animaux , in- 
capable* de  perpétuer  leur  efpece. 

Cette  opération  fur  le*  plante*  nom  fâ't  voir  comment 
on  peut  altérer  le  goflt  4 changer  le*  propriété*  d'on 
fruit,  en  impiégnant  l’un  de  la  pooftiere  d’on  aotie  du 
la  même  clafle;  par  exemple,  une  poire  avec  une  pom* 
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me,  ce  qui  fera  que  la  pomme  ainli  imprégnée  Ce  gar- 
dera plus  long*  tenu , & fera  d'un  goût  plus  piquant;  lî 
des  fruits  d'invet  font  imprégnés  de  la  poullicrc  des 
graines  d'été,  ils  s’en  gîteront  plûtôt.  De  cet  accoa- 
plcment  accidentel  de  la  latine  de  l'an  arec  l’autre,  II 
peut  arriver  que  dans  on  rcrger  où  il  y a differentes 
•fpcces  de  pommes , le*  fruits  cueillis  fur  te  même  arbre 
different  par  le  fuinrt  & par  le  teins  de  leur  maturité  : 
c’cff  de  ce  même  accouplement  accidentel  que  provient 
U variété  podigieufe  des  fleurs  4 des  fruits  qui  naif- 
fetit  tout  les  ioors  de  graine  lrty.  Faune  & Graine  . 

Mulet , "( Pitb. ) on  la  fait  avec  la  boulante,  ufilée 
dans  te  redort  de  l’ami- aura  de  Rayonne,  c’ert  une  forte 
de  tslcc  dérivant  à fleur  d'eau  comme  ceux  qni  ferrent 
à la  pèche  des  harengs,  maquereaux  & fardines.  Les 
boulantes  ou  rets  de  itente-lix  mailles  pour  la  pêche  des 
mulets  cfl  une  efpece  de  filet  tramaillé,  4 qui  opère  à 
la  furface  de  l’eau,  fourena  par  des  fl. -nés  de  liège,  4 
calant  de  fa  hauteur  au  moyen  des  petits  plommécs  dont 
il  cil  chargé  par  le  bas  ; ainli  l'opération  de  cette  efpect 
de  filet,  etl  la  même  que  celle  des  minas  pour  la  pê- 
che du  maquereau  ; le  filet  n’a  qu'une  braire  de  hauteur, 
& cinquante  à toisante  de  longueur,  les  pêcheurs  ne 
prennent  arec  ce  ret  que  les  mulets  ; ils  viennent  en  trou- 
pe. comme  les  harengs,  les  maquereaux,  les  fardines, 
4 f aroilfent  à la  cAte  depuis  le  mois  d’Août  jafqu’à 
celui  de  Min. 

L’cfmai)  ou  hamaa  des  boulantes  cfl  de  deux  efpects, 
les  plii»  li  ges  matlks  ont  quatre  pouces  neuf  ligne*  en 
quarté,  éüc  les  plus  ferrées  quatre  pouces  fept  lignes,  la 
charte,  toile,  nappe,  ou  fine  du  itvlieu  a feulement 
treixe  lignca  quarrées  : comme  ce  filet  pêche  en  dérivé, 
il  ne  peut  jamais  faire  de  tort  i l'cmpoi lionne menr  des 
eûtes,  n'urréunt  dans  les  toiles  que  le  poiûfon  de  la  taille 
•H-moins  du  hareng. 

Mulet,  (Mari**.)  c’efl  un  vailTeau  de  moyenne 
grandeur,  dont  on  fe  l’ert  en  Portugal,  qui  a trois  mlts 
avec  des  roikt  laiines. 

MULETIER,  f.  m.  (MardebJ.)  palefrenier  4 con» 
docteur  de  mu'efS. 

MULETIERS,  f.  f.  terme  de  Piebe , ofité  dans  le 
refont  de  l'amirauté  de  Riyeux . 

Les  muletières  font  des  pièces  de  filets  de  la  longueur 
de  40  à fO  brilles  chicane,  à la  volonté  des  pécheurs; 
le  ret  a cinq  | fix  p:é»  de  hauteur  ; la  tête  en  efl  garnie 
de  flottes  de  liège,  4 le  pic  de  pierre*  qui  l'arrêtent  fur 
le  fable.  Les  pêcheurs  de  ce  lieu  les  tendent  comme  des 
hauts  parcs , d’un  bout  i terre  4 de  l’autre  à la  mer  ; ils 
forraeut  à cette  partie  du  filet  qu'ils  tramailleot  ordinaire- 
ment , une  efpece  de  crochet  comme  aux  rets  de  hauts 
parcs  4 pêcheri:  de  la  Hongrie  4 de  (Jarcman,  nû  le 
poilfH)  s'arrête,  ou  qui  le  font  retourner  à la  cAte  inf- 
qu'à  ce  que  la  marée  vienne  à fe  retirer  4 à les  biffer 
à fec  ; le  nom  de  muletières  vient  des  mulets  que  oes 
pê  -heurs  y prennent  ordinairement . Fnrt  U fie.  a,  PI. 
XIV.  Je  Peibe.  5 

MU  LE  T TE,  f.  f.  terme  de  Feucvtuerie , c’etl  le  gi- 
fler des  oifeani  de  proie,  où  tombe  la  mangeaille  du  ja- 
bot  pour  fc  digérer;  quand  cette  partie  d'on  oifeiu  de 
Broie  ell  cmbarraffcc  des  coréet  qui  font  retenues  par  une 
humeur  yilqueufe  4 gluante,  on  dit  qo'il  a fa  mulette 
«mpeiaitée;  t'ors  il  fe  forme  quelquefois  une  pean  qn’on 
appelle  doublure,  ou  double  mulette,  qu’on  purge  par  le 
moyen  des  pilules  qu’on  lui  fa^t  avaler.  Il  faut  alors  pur- 
ger l’oifeau  avec  la  filafle  ou  le  coron,  lié  de  fel  ammo- 
niac ét  d’une  fois  autint  de  fucre  candi,  cnfnlte  on  por- 
ta l’nifeau  for  le  poing  4 on  le  jardine,  mettant  un  bacquet 
plein  d’eau  auprès  de  lui,  puis  on  loi  defferre  le  chape- 
ron, le  lâchant  prelque  tout  à-fait,  4 on  ne  le  qn'tte 
point  qu’il  ne  commence  à tirer  du  collier,  alors  il  ne 
tarde  guère  à reo.’re  la  doublure;  deux  heures  après  on 
lui  fa-t  demi  gorgée  d'une  coi  (Te  de  ponlet  toute  chaude, 
ou  d'une  aile  de  pigeon  b'en  trempée:  il  faut  donner 
aux  laniçrs  4 aux  facres  une  dofe  plus  forte  de  fel  am- 
moniac, qu'aux  tiercelets  4 aux  faucons. 

MULHAUSEN,  ( G/eg.  ) ville  impériale  d'Alle- 
magne, dans  la  Tnuringr,  fous  la  protection  de  l’éle- 
âcur  de  Saxe,  ce  qui  lait  qu'elle  cil  rangée  parmi  1rs 
villes  de  kifte-Saie;  elle  a cfluyé  bien  de»  calamités  en 
divers  terni.  Henri  le  Lion  la  prie  d’aflaut  en  1181,  4 
la  brûla.  En  1566  un  tremblement  de  terre  en  renverfa 
la  plui  giande  partie;  en  1441  on  incendie  ne  lui  fut 
guère  moins  lunelle;  en  ifif  elle  fut  affiegôe  par  l’éle- 
aeur  de  Saxe  4 le  Und-grave  de  Hefle,  à caofe  des  par- 
font révoltés  qui  »’eo  «total  empares;  enfin  ap-ès  la 

rit  de  Weflphalic,  le*  direr*  partis  l'ont  ravagée  tour- 
tour.  Elle  ell  (ituée  dans  un  pays  fertile,  for!*  rivie- 
r*  d’Unûruih,  à f milles  de  Nordhaiifco,  6 N.  E.  d’Ey» 
Terne  X. 
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fenach,  10  N.  O.  d'Erford,  14  S.  O.  de  CafTel . Leur. 
i8.  14.  Ut.  ri,  13.  ( D.  J.) 

MULHhlM,  (G/eg.)  petite  ville  d’Allemagne,  dans 
l’éleâorat  de  Cologne,  proche  le  Rhin.  Leu g.  14.  46. 
Ut.  po.  48. 

MULHOUSE  est  MULHAUSEN,  (Gdeg.)  ville 
libre  d’Allemagne,  au  cercle  du  haut  Rhin,  capitale  d'une 
petite  république  alliée  des  Soldés . 

Quelques  auteurs  croyait  que  c’ert  V Ârielbiuum  d’ An- 
tonio; mais  l’abbé  de  Longuerue  prétend  qu'elle  a été 
bâtie  par  les  premiers  empereurs  d’Allemagne,  fur  les 
fonds  de  leur  domaine;  Ion  nom  de  .Mulbeufe  lui  vient 
peut-être  de  la  quantité  de  mouiint  qui  l’jr  trouvent. 
Elle  a beaucoup  foutfert  durant  les  brouiller iee  des  em- 
pereurs avec  les  papes,  4 fut  toujours  fidèle  aux  empe- 
reurs. Enfuite  elle  fc  vit  eipofce  à la  tyrannie  des  land- 
graves,des  avoués, 4 des  préfets  d’Alfacc; enfin  craignant 
pour  fa  liberté , elle  s'allia  avec  Berne  4 Snleure  en 
1466,  4 avec  Basic  en  iyo6.  En  vetta  de  cette  incorpo- 
ration étroite  dans  le  corps  helvétique,  elle  a toujours 
joui  de  l’avantage  de  la  neutralité  4 de  la  paix,  au  mi- 
lieu des  guerres  perpétuelle»  d’Allemagne. 

Elle  ell  b'-en  bâtie  4 bien  peuplée,  dans  une  belle  4 
fertile  campagne,  à 4 lieues  N Ü.  de  Basic  f S.  dcCo.- 
mar,  4 6 N.  E.  de  Béfort.  Loi*,  xf.  1 lut.  47.  jo. 

MU  LIER  , f.  m.  terme  Je  P/tbe%  f *rte  de  filet  avec 
lequel  les  Pêcheurs  prennent  (ouvrai  des  mulets,  forte 
de  poillon;  ce  qui  dans  certaines  provinces  a fait  don- 
ner à ce  filet  le  nom  de  mttlier. 

Lors  des  vives  eaux,  4 for-tout  dans  les  graniei  ma- 
tées, la  mer  découvre  aux  environs  de  Caycaut  un  grand 
efoace  de  terrein.  fur  lequel  les  pêcheurs  forment  des 
•fpeces  de  bas  parcs  aux  ecmes  4 pentes  des  bancs , où 
ils  tondent  leurs  muhers  de  la  même  manière  que  font 
tendus  les  bis  parcs  en  forme  de  fer  à cheval,  t'eyt. 
Parcs.  Ils  enfablcnt  le  pié  do  bas  du  filet,  4 font  te- 
nir les  pieux  de  la  même  maniéré.  La  chûte  de  I»  mi- 
rée qui  tombe  rapidement  fur  la  pente  du  banc  de  fablR 
entraîne  vers  le  mulier  tous  les  pmlPjii»  qui  fe  rrouveot 
dans  les  eaux,  an  partage  dcfquels  le  filet  s’nppofo. 

L«  Pêcheurs  n-nnm.m  les  baucs  for  lelquels  ils  tout 
cette  pêche,  ruvobt  ; ces  ravoi-s  s’éiablifflènt  très-avant 
dans  la  mer,  4 quand  hfaifon  elt  favorable,  les  pêcheurs 
font  une  pêche  abondante.  Ils  prennent  dans  le  filet  de 
toutes  Ibites  de  poilï  ms  plats  4 ronds  qui  font  venus 
chercher  leur  pâture  fur  les  bas  f mdi  où  ils  demeurent 
à fec  au  reflux  , 4 ft  trouvent  pris  . 

MU  LL,  (G/eg.  ) île  de  la  mer  d’Ecoflê,  l’une  des 
Wetlerues;  die  a 14  milles  de  longueur,  4 à-peu-prè* 
autant  de  largeur.  Elle  abonde  en  orge,  en  avo-ne,  en 
bétail,  en  bête*  fauves,  en  vortille,  4 en  gibier  : les  laça 
les  fvie.-ei  s-uilines,  & la  mer,  lo<  fourmfient  beaucoup 
de  poiflbn;  le  duc  d'Argyle  en  elt  feigneur . Leur,  10. 
n-  ut.  f6  48.  (D. y.) 

MULLE,  ù f.  ( Cemmerte . ) ta  garance  mulle  eft  la 
moindre  de  toutes;  les  too  livres  ne  s’en  vendent  à Am- 
fterdim  que  depuis  a il  vins  jufqo'à  8,  au-l'eu  que  la 
fine  de  Zélande  y coûte  depuis  xf  jufqu’à  33  florins. 

MULLEUS,  f m-  ( Hifl.  «**<■-)  chaullure  que  por- 
lolen»  Ici  mis  d’A'bc.  Romalui  il  ptit;  les  fois  fes  foc- 
cejkurs  s’en  fer-virent  aatfi . E'Iefuti  l'ufage  des  cutules 
daus  le»  jours  folemnels.  Jules  Céfar  porta  le  mulletu. 
Il  étoit  de  cuir  touge.  Il  couvroh  le  pié  4 la  moitié  de 
la  jambe;  le  bout  en  étoit  recourbé  eu  dcllus,  ce  qui  la 
fit  appelier  aofli  eelteus  muti^tus . Les  empereurs  grecs 
y firent  broder  l’aigle  en  or  4 en  perles . Les  femmes 
prirent  le  mulleus , Ici  courtifannes  fe  cfixaireicut  aufii  d« 
la  même  manière. 

MULOT,  f.  ib.  {Hifl.  uut.)  animal  quadrupède,  qui 
a beaucoup  de  rapport  avec  la  foaris , cependant  il  elt  on 
peu  plus  gros;  il  a la  tête  à proportion  beaucoup  plut 

f;ro(1i  4 plus  longue,  les  yeoi  plus  grands  4 plus  l'ail- 
ant,  les  oreilles  p u»  allongées  4 plus  larges , 4 le»  jam- 
bes plus  longues  Toutes  les  pa;«re»  du  corps  de  crt  ani- 
mal font  de  couleur  fauve  rnéice  d’une  teinte  noirâtre; 
les  partie»  inférieure*  foot  biancaltret . Lr.-s  mulets  font 
tiès-commuos , fur-tout  dm*  les  terre*  élevée*.  On  en 
trouve  de  differentes  grandeurs:  le»  plus  grands  ont  qua- 
tre pouces  4 plot  de  longueur  depuis  le  brut  du  rica 
yufqu'à  l'origine  de  la  queue,  les  aulnes  ont  jufqu’à  un 
pouce  de  moins.  Tous  ces  animaux  le  retirent  dans  de* 
vous  qu'ils  trouvent  faits  nu  qu’il*  font  cax-mênvs  fou* 
des  buiffom  4 des  troncs  d’arbre»;  ils  y attnffen»  une 
grande  quantité  de  glauds,  de  noifettes  ou  de  fève;  on 
en  trouve  jufqn’à  us  boifiëau  dans  un  frul  trou  . On  voix 
tnoms  de  mulets  au  printems  qu’en  au’onne;  Inrfquè  le» 
vivres  leur  raanoacru,  ils  fc  mandent  les  uns  les  Rr-irr*. 
Le  mulet  produit  plut  d’une  fois  par  au;  chaque  porte* 
Rf  Ell  et 
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eft  de  neof  on  dir.  Il  eft  généralement  réptnda  dam  toate 

l'Europe.  Il  a pour  ennemis  les  loups.  Ici  renard»,  lea 
marte*,  les  oifraux  de  proie,  A lui -même.  Hi/t.  uut.  g/n. 
& fart.  tome  VIII.  psg.  3if.  &faivoutes.  Voyez  QUA- 
DRUPEDE . 

On  n'imagine  pu  à quel  point  les  muloti  font  mufi- 
blcs  aux  biens  de  la  terre,  lis  habitent  feols,  Couvent 
deux,  ouc'quefos  trois  on  Quatre  dans  un  même  |»*te . 
M.  de  Buffon  avoir  Cerné  quime  1 feiie  arpeus  du  glands 
en  1740,  les  mulots  enlevèrent  tous  ces  glands  A les  em- 
portèrent dans  leur*  tr<»us.  On  découvrit  ces  trnos,  A 
l’on  ttoova  dans  la  plupart  un  drtni-bniiieau  A Couvent 
nn  bnillêtu  de  glands,  que  ces  animaux  a voient  ramatlé 
pour  vivre  pendant  l’hyver.  M.  de  Buffon  fit  drelTer  dans 
cet  endroit  un  grand  nombre, de  pièges,  ou  pour  toute 
amorce  on  mit  une  uoix  grillée , A en  moins  de  trois  Ce- 
rnâmes 011  prit  treiie  cens  muloti,  tant  ces  rats  de  cam- 
pagne Cmt  redoutables  par  leur  nombre,  par  leur  pillage 
A par  leor  prévoyance  à en-tafler  autant  de  glands  qu’il 
en  peut  entrer  dans  leurs  trous. 

Ils  ravagent  Coavent  les  champs  A te*  pré*  de  la  Hol- 
lande, mangent  l’herbe  des  pilotages,  A au  défaut  d'herbe 
montent  lur  le*  arbres  A en  rongent  les  feuilles  A le 
fruit.  M.  MulTchrnbrock  rapporte,  que  le  nombre  de 
ces  animaux  étoit  (i  grand  en  174a,  qu'un  pavCan  en  tu 
pour  fa  part  cinq  1 lit  mille.  Mais  ce  n'eli  pas  d'aujour- 
d'hui . A ce  n'eli  pas  dans  nos  frais  climats  que  les  muloti 
délbioient  le  monde.  Il  faut  qu'ils  avent  fait  autrefois 
de  furieux  dégâts  i Tcnédos,  puiCquc  Strabon  parle  d’un 
des  temples  de  cette  île,  dédié  par  cette  nilon  i Apol- 
lon Sminthien.  Qui  croiroit  qu' Apollon  eftt  reçu  ce  for- 
nom  à l'occafion  des  wv/arx?  On  les  a p sortant  repre- 
fentét  lur  les  médailles  de  l*fle,  A l'on  fait  que  Ici  Cré- 
tois,  les  Tr<>ïen»,  les  Eoliens  les  appc!l»ient  •tatrUt , El  en 
rapporte  qu'ils  faifoient  de  fi  grands  ravages  dans  les 
champs  des  TroVeus  A des  Eoliens,  qu'on  eut  reconrs  à 
Poracle  de  Delphes;  la  rcponlc  porta  qu’il*  en  frroient 
délivrés  s’ils  facrifioccnt  à Apollon  Sminthien. 

Nous  avons  deux  médailles  de  Ténédo*  fur  lefqod- 
les  le*  mulots  font  gravés,  l’une  a la  tête  radiée  d'Apol- 
lon avec  un  ma'vt,  A le  revers  repré lenrc  la  hache  à dou- 
ble tranchant;  l'sutrc  médaille  cil  J deux  têtes  adoifées, 
le  revers  montre  la  même  hache  élevée,  A deux  muloti 
placés  tout  ao-bas  du  manche.  S (ration  aïoûle  qu'on  a voit 
Ccu'pié  un  mulot  auprès  de  la  flatue  d'Apollon,  qui  étoit 
dans  le  temple  de  Cryli , pour  expliquer  la  raifon  du  Ibr- 
n "m  de  Sminthien  qu'on  lui  avoit  donné,  A que  même 
cet  ouvrage  étoit  de  la  miin  de  Scopas,  ce  Cculpteurde 
Pargs,  li  célébré  dans  l’hiiloire.  {Ü.J.) 

MULTAN,  {G/og.)  ville  des  Indes,  pafTabletnent 
fortifiée,  capitale  d'une  province  de  même  nom  dans  les 
états  du  grand-mogol.  (jette  province  a b:en  déchu  de 
Ion  ancien  trafic,  elle  ne  fournit  guère  1-prêfent  au  com- 
tnerce  que  quelques  chevaux  , A des  chameaux  fans  poil, 
mais  elle  paye  à l’empctcnr  du  Mogol  yo  lacs  A îy  mil- 
le roupies.  Un  fait  qu’un  lac  vaut  100000  roup'cs,  A la 
roupie  3 livres  de  France.  Le  peuple  cil  mahométan, 
00  payen,  A idolâtre.  La  ville  de  Multou  a beaucoup 
de  banians  A de  gentils  qu’on  nomme  rafpoutei  ; cette 
place  cil  très-importante  p<,ur  le  Mogol , lorfque  les  Fer- 
fans  font  maîtres  de  Candahar . Loue.  ne.  ao.  lat.  10. 

40-  (P.  7.) 

ML' LT  ANGULAIRE  , adj.  ( G/om.  ) fe  dit  d'une  j 
figure  ou  d’un  corps  qui  a ploficurs  angles.  Voyez  An- 
Ci  k Polygone,  qui  cd  pjus  alite  • 

MU  LTE,  la,  (G/og.)  rivière  d'Allemagne,  dant 
la  haute  Saxe . Elle  a fa  loutcc  aux  confins  de  la  Bohè-  | 
me,  ira» cric  la  Militie,  A fc  tette  dans  la  Mulde,  un 
peu  no-deflus  de  G:imtnm.  (Û.  J.) 

MULTILATERE,  adi.  eu  Géométrie,  eft  on  mot 
qui  s’applique  aux  figures  qui  ont  plus  de  quatre  cAté* 
ou  angles  ; on  1rs  nomme  autrement  A plut  ordinairement 
/olyfottj . Vexez  Polygone.  (0) 

MULTlNOVIE,  adj.  le  dit  tu  Mathématique , des 
quantités  compofées  de  plulieurs  autres,  comme  s -4-  bc 
+ d,  Ac.  Voyez  Racine,  Monome,  Binôme,  Eÿe. 

M.  Moivre  » donné  dans  les  Traufa/hout  pbilofopbi - 
fuet,  m°.  230.  une  méthode  pour  élever  un  multiùome 
quelconque  infini  â une  puillàncc  oceleonqoe,  ou  poor 
en  extraire  la  racine  quelconque . Cette  méthode  cfl  un 
corollaire  de  la  mélh  >de  générale  de  M.  Newton  pour 
élever  un  binôme  quelconque,  a ■+• 1 i une  puilTance  quel-  ! 
Conque.  Le  théorème  de  M.  Moivre  cil  rapporte  au  c<>ra-  i 
mcncemeut  de  l'analyfe  des  infiniment  petits  de  M.  Sto-  : 
ne,  traduit  en  françots,  A imprimé  à Paris  en  1737.  Voy. 
à l’srticl çBinome  U formule  dt  M.  Newton  . ( 0) 

MUL  riPLE,  adj.  fc  dit  en  Aritbm/t iqur  d’un  nom-  : 
kre  qui  en  contient  un  autre  un  certain  nombre  de  lois 
eiaSement.  l’oyez  Nombre,  Equimuliiple,  ijt. 


Ainfi  A eff  multiple  de  a ; on,  ce  qui  eft  la  même  eho- 
fe;  1 «fl  une  partie  aliqaote  de  6,  pu'fqae  1 eft  contenu 
dans  A trois  fois;  de  même  ta  eit  multiple  de  6.  4 A 3r 
puifqu'il  contient  deux  foe  6,  trois  fois  4 A quatre 
fols  3.(0) 

Une  raifon  multiple  cil  celle  qui  fe  trouve  entre  des. 
nombres  multiplet . l'oyez  Raison  £3*  Rapport. 

Si  le  plus  petit  terme  d'un  rapport  eft  une  partie  ali-v 
quoce  du  plus  grand,  le  rapport  du  plus  grand  au  plas 
petit  eft  tppellé  multiple , A celui  du  pins  petit  au  plu* 
grand  eft  nommé  feui-muluple . 

Le  nombre  foui-muluple  eft  celui  qui  cil  contenu  dans 
un  nombre  multiple'  ainfi  i,  a font  feai-maltiplei  de  6, 
A 3 feut-mmltiple  de  9. 

Les  rapports  doubles,  triples,  &c.  comme  aufii  les 
rapports  fous-doubles,  foot-triplct , &e.  font  différentes 
e Ipécas  de  rapports  multiplet , ou  /oui-multiplet . 

Multiple  , point  multiple  eu  G/om/tne,  eft  le  point 
commun  d’interfeélion  de  deux  ou  plufteurs  brandie* 
d'une  même  courbe  qui  le  coupent,  l’oyez  Branche, 
Courbe  £3’  Point. 

Multiple,  poulie  multiple  eft  eu  Mdtkumiqut , nn 
a/Icmblige  de  plulieurs  poulies.  Voyez  Pou  LIE  £ÿ 

Moupfle.  (0) 

MULTIPLICANDE . f.  m.  eft  dout  l'Arithmétique , 
un  des  deux  fadeurs  de  la  multiplication;  c'clt  le  nom- 
bre que  l'on  donne  i multiplier  par  un  autre;  qu'on 
appelle  multiplie  ut  eur . Vexez  Multiplicateur  . 

MULTIPLICATEUR,f.  in.  lé  dit  en  Arithmétique, 
du  nombre  par  lequel  on  doit  multiplier  le  multiplican- 
de. Voyez  Multiplicande  . 

Des  deux  nombres  donnés  dim  11  multiplication,  on 
prend  ordinairement  le  plus  grand  pour  multiplicande, 
A on  le  place  au-delfis  du  plus  petit  qu'on  prend  poor 
multiplicateur . Mais  le  rcfuliat  de  l’opéraiioti  fera  tou- 
jours le  même,  quelque  foit  celui  des  deux  nombres 
qo'on  prendra  pour  multiplicande,  ou  pour  muitiplits- 
teur;  en  effet,  quatre  foit  f , ou  cinq  fois  4,  font  égale- 
ment 20,  comme  on  le  voit  i l’œil  par  la  figure  loi  vante  : 

4 


1 • • • • 


Vexez  Multiplication. 

pe  ce  que  a par  b,  ou  b par  s donnent  le  même  pro- 
duit, il  s'enfuit  que  de  quelque  man  ne  qu’011  motuplis 
l'une  par  l'autre  trois  quantité»  a,  b , e,  clics  donneront 
le  même  produit;  car  iv.  sb=ts.  donc  tw.  sbc=b  ac  ; 
1°.  *sb—tbo\  30.  tsb—ubt,  A ebs—but;  4 °.bse 
r=ibe*i  fw.  sbc  — stb,  &e.  donc  00  verra  que  tou* 
lei  produits  ube,  stb,  bat , beu,  tab , tba  font  égaux . 
Il  en  lcroit  de  même  (i  on  prenoit  quatre  qnanrilés  a , 
*,  e , J,  6t  ajnii  de  iVic.  Voyez  Produit.  (O) 
MULTIPLICATION,  C f-  eu  Arithmétique,  c’ert 
une  opéraii>Mi  par  laquelle  on  prend  un  nombre  autant 
de  foi*  qo’il  eft  marqué  par  un  autre,  afin  de  rrouvec 
un  rcfuliat  que  l'on  appelle  produit.  Si  l'on  drmandoit, 
par  exemple,  la  fomme  de  329  liv.  prifes  y8  fois  ; l'opé- 
tation  par  laquelle  on  aco'ûtume,  eu  Arithmétique,  de 
déterminer  cette  fomme,  eft  ippcllcc  multiolieatiou . Le 
nombre  329,  que  l'on  propofe  de  multipl  et,  le  nomme 
multiplicande  ; A le  nombre  JÜ,p*r  lequel  on  doit  mul- 
tiplier, eft  appel  c multiplicateur  ; A enfin  on  a donné 
le  nom  de  produit  an  nombre  19S1 , qui  eft  le  réfultai 
de  cette  opération.  Voici  comment  elle  s’exécute. 

Multiplicande, 313. 

Multiplicateur, ?8. 

263a. 

164p. 

19082. 


Aprct  avoir  difpofé  le  multiplicateur  fS  fous  le  mul- 
tipl'cande  319,  c’cll-à-dire  le*  unité*  de  l'on  fous  le* 
onircs  de  l’autre,  les  disantes  fous  lea  dixaines,  &e.  A 
avor'r  tiré  une  ligne,  je  dis  8 fois  9 =7» J je  pofe  2 A 
je  retiens  7,  comme  dans  l’addition;  enfuitc  8 fois  a=: 
16,  auiquels  ajoutant  7 j'ai  23;  je  pofe  donc  3 A re- 
tient 2 ; après  quoi  je  d>(,  8 fort  3 = 14  A 2 retenus  font 
26;  j'écris  b A pofe  2 en  avançant  vers  la  gauche. 

Quand  j'ai  opéré  fur  le  multiplicande  319  avec  le  pre- 
mier nombre  8 du  multiplicateur  ; je  répète  une  opéra- 
tion femblable avec  le  nombre  fnivaot  y,  ayant  fou»  de 
met- 
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mettre  le  premier  chiffre  de  ee  nouveau  pradaft  fou  les 
dix  aines,  parce  qu’alors  ce  font  des  dixaines  qui  multi- 
plient; L fa'lant  enfuite  l'addition  des  deux  produits  1631 
& 164.7  difrofé»  comme  on  le  voir  dans  l’exemple,  je 
trouve  que  le  produit  total  eft  1908a. 

S'il  y avoit  eu  trois  chiffres  au  multiplicateur , on  au- 
roit  agi  fur  le  multiplicande  avec  le  troilîc.nc  chiffre  du 
multiplicateur,  de  même  que  l’on  a fait  avec  les  deux 
premiers , obfcrvant  de  placer  le  premier  chiffre  de  ce 
trolfiemc  produit  fous  le  chiffre  qui  multiplie;  ce  qui 
eâ  une  loi  générale  dont  li  raifon  cil  bien  évidente;  car 
à U troiliemc  place  ce  font  des  ccut  qui  commencent 
i multiplier  des  unités.  Ils  produifenc  donc  des  cent,  & 
par  confisquent  il  faut  en  placer  le  premier  chiffre  fous 
la  colonne  des  cent  {je. 

On  voit  donc  que  toute  la  difficulté  de  la  mmhitli- 
ftïam  confille  à trouver  fur  le  champ  le  produit  d’un 
Chiffre  par  un  autre  chiffre.  Ainfi  il  n’y  a qu’à  appren- 
dre par  coîur  la  table  de  mmltiplieatiam . y oyez  Table 
DK  PïTHAt.OHfc. 

La  théorie  de  cette  ICgl;  e««  fujette  à des  difficultés 
qui  crobirratfènt  les  commcn^ans  : 4?  ouvriers  ont  fait 
chacun  i6  toiles  d’ouvrage,  quel  ell  le  produit  total  ? 
quoique  le  bon  feus  d:fe  bien  clairement  qu’il  ftut  mul- 
tiplet 16  par  47,  il  paroit  toûjours  étrange  que  des  toi- 
les multiplient  des  ouvriers.  Effedivemçnt  cela  ne  peut 
pas  être.  G’efl  pourquoi  quand  on  propoi'e  de  multiplier 
16  toifes  par  47  ouvriers,  la  quclliou  fc  réduit  unique- 
ment à prendre  16  toile»  47  fois;  & par-11  00  appetçoit 
évidemment  qu'il  n’y  a que  mmlnpluadum  de  toiles. 

Cette  opération  fc  fait  avec  beaucoup  du  célérité,  quand 
il  y a plusieurs  ténu  de  fuite,  foit  au  mul;  plicareur  (bit 
au  multiplicande,  fur- tout  quand  les  zéros  commencent 
par  la  place  de»  unités . Von»  avez,  par  exemple,  SOOO 
a muliipliet  par  300;  ne  faîtes  pas  d’abord  attention  aux 
trois  xéros  du  multiplicande,  ni  aux  deux  zéros  du  mul- 
tiplicateur; faites  Amplement  l’opération  fur  les  deux  chif- 
fres z,  3,  pour  avoir  leur  produit  6,  à la  fu  ie  duquel 
vous  placerez  tant  les  xéros  du  multiplicande  que  ceux 
du  tnu'iiplicateur,  c’eft-i-dîre  cinq  zéro»  en  ce  cas;  & 
vous  aurez  600000,  qui  ert  le  produit  de  xooq  par  300. 

Quand  les  zéro»  font  mêlés  avec  le»  chiffre»  figoifi- 
catil»,  vous  prendrez  toujours  pour  multiplicateur  celui 
des  deux  nombres  où  il  y a moins  déchiffrés  lijnifica- 
tifs;  parce  que  les  zéro»  ne  multipliant  |an«is,  l'opera- 
tion va  plos  vite.  Vous  avez,  par  exemple,  700203  i 
multiplier  par  80009:  difpofcz  les  nombres  comme  vous 
la  voyez  ici- 

700103. 

80009. 


4foiSa7> 

4001614. 


400107418x7. 

•ù  vous  remarquerez  qo'aprèt  avoir  fait  agir  le  9 du 
multiplicateur  l'on  a piffé  tout-d’un  coup  i fon  chiffre 
I,  qui  ell  à la  cinquième  place,  êt  cela  par  la  raifon 
que  les  zéros  ne  fauroiem  rien  produire. 

Parlons  maimenatu  de  la  mahiplitatiam  compolce  , 
c’ell-è-dfre  de  celle  où  il  y a de  ces  quantités  de  diffé- 
rente efpcce.  On  demande  à combien  reviennent  37  au- 
nes d'étoffe  i 14  liv.  17  f.  l’auue. 

37  aunes 

à 14  I.  17  C l'aune. 


140 

70 


840 

Pour  10  f.  17  to 

Pour  7 f.  8 17 


866  I.  7 f. 

Sans  faire  d’abord  attention  aux  17  f.  on  multipliera  37 
par  14,  dont  le  produit  cl)  840  liy.  apre*  quoi  on  cher- 
chera ce  que  pr"dui.ont  37  aune»  i 17  f.  l’aune.  On  ob- 
fervera  donc  que  17  f.  = io  f.  4r  7 f.  prenons  37  *uac* 
à 10  f.  il  ell  certain  que  fi  10  f,  valaient  une  livre,. 37 
aunes  vaudro-'ent  37  livret  : mats  10  f.  ne  font  que  la 
mu  iié  d'une  livre;  par  conféqocot  37  aune»  ne  vaudront 
que  la  moitié  de  37  liv  —17  liv.  10  I.  On  placera  donc 
ces  nombres  ainfi  que  l'opérât  on  l'indique;  & l’on  pren- 
dra enfuite  la  valeur  de  37  aune»  à 7 f.  mai»  comme 
37  aunes  à 10  f.  ont  produit  17  liv.  10  f,  Q çft  évident 
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que  37  aunes  à 7 f.  produiront  la  moitié  de  17  liv.  r» 
f.  =8  liv,  17,  f.  que  l’oil  écrira  fous  le  p:o.luu  pié.é- 
dc«u , fril'ant  enfuiie  l’addition  des  ditfércns  pro.luics,  on 
trouvera  que  le  prodi  t mtal  ell  866  I.  7 f. 

Cette  maniéré  de  multiplier  s’appelle  multiplie attvm  par 
Ut  partit!  shjMftei . Le»  partie»  aliquotes  d'une  quan- 
tité font  celles  qui  divifent  cxiâcinesu  <5t  fan»  retle  la 
quantité  dont  elles  font  parties  : aïoli  10  f.  ell  une  partie 
aliquoie  de  la  livre,  ils  en  font  la  dzurcmc  partie;  7 f. 
en  font  le  qunt,  x f.  le  dixième,  & 1 f.  le  vingtième,-. 
Mais  9 f.  ou  y f.  ne  font  pas  de»  partie»  ali;uotes  de 
la  livre,  parce  que  9 & 7 tic  dtvilcnt  pas  u f.  valeur- 
de  la  livre  exacLnumi  & fins  relie:  mais  il  eii  facile  de 
transformer  ces  quantité»  en  parties  aliquotes  de  la  livre»*  ■ 
car  9 f.s=4  f + f f.  partes  a'iquote*  de  la  livre.  ► 

La  preuve  de  la  mmltiplieatiam  fc  fv\  en  divifant  la. 
produit  par  un  des  deux  fréteurs,  l’autre  lacLur  do.c  ve-  1 
nir  au  quotient  fi  l’opération  ell  bien  frite;  lavoir  la 
multiplicande,  fi  on  a diviié  par  le  multiplicateur,  & le 
multiplicateur  d on  1 divifif  par  le  multiplicande . Oa 
bien  mettez  le  mulf plicatcur  en  la  place  du  rnu't’plican- 
de,  & faifant  l'opération  à l'ordinaire,  eue»  devez  re- 
trouver le  même  produit  qu’auparavant  : car  il  etl  clair 
que  6 x 8 ou  8 k 6 produifent  également  48. 

La  mul/iplitétio * eu  croix  ell  une  méthode  prompte  6c 
facile  pour  multiplier  des  choies  de  différentes  clpcccs 
ou  dénominations  par  d'autres  de  différente  clpece  aulTi 
par  exemple  des  fols  fit  des  deniers  par  de»  fols  & des 
deniers,  des  pies  & des  pouces  par  des  pies  6t  des  pou- 
ces; ce  qui  cil  fort  utité  dans  la  mefjre  des  tetrein».  Ea 
voici  la  méthode. 

fié» . potKVI. 

Suppofoni  qu’on  ait  7 pic»  3 pouces  \ mul-  7 3 
liplier  pat  a piés  4 pouces;  dites,  a fois  f pié»  x 4 

font  10  pié»,  6c  1 fois  3 ponce»  foin  6 pouces 

enfuïte  4 fois  7 font  10  ponces,  ou  1 pié  8 pou-  10  6 
ces;  enfin  4 fois  3 font  ix  parties  de  pié,  ou  l 8 
t pouce:  la  îbmme  de  ces  trois  produits  fera  1 

tx  piés  3 pouces  . 

tx  3 

On  pourroii  encore  frire  cette  opération  d'une  manié- 
ré allez  commode,  en  coufidérattt  les  pouces  comme 
des  fractions  de  pié  ; ce  qui  rédniroit  l’exemple  propofd 
\ cette  forme,  7 pié»  | K 1 piés  y.  car  3 pouces  f nt 
le  quart  d'un  pié,  & 4 pouce»  en  font  le  tiers;  après 
quoi  réduifant  chaque  terme  à une  feule  ludion,  l'on 
auront  y X-y=j7  = i*+~=i*-4-  y.  Pro- 
duit qui  revient  précisément  au  mime  que  le  précédent 
poifqoey  de  pié  = 3 pouce». 

La  multiplie  ad om , en  G/am/trie,  fc  fait  en  fuppofrnt 
qu’une  ligne  ai  ( PI.  G/omfir.  fiç.  9.)  qu’un  appelle 
d/erivamte , le  meuve  perpendiculairement  le  long  d'une 
autre,  qu'on  appelle  la  dircfhiee  ou  dirigeait . f^ayte 
DfCKIVAMT,  {je. 

Par  ce  mouvement  la  décrivant?  forme  le  reéhngle  ad 
et-,  & fi  on  diviié  la  décrivante  éc  U di'cdricc  en  tu» 
certain  nombre  de  parties  égales , on  former»  pat  le  mou- 
vement autant  de  petits  ted-ingle»  qu'il  y a d_  unité»  dans 
le  produt  du  nombre  des  parties  de  la  décrivante  par  le 
nombre  de»  parties  de  la  direélricc;  par  exemple,  ici, 
ZI.  Vmyez  Dirkctbick.  En  effet,  quand  la  ligne  ai  a 
parcouru  une  partie  de  ad,  les  trois  parties  de  la  ligne 
ai  ont  formé  trois  petits  redanglrs  dans  la  première  co- 
lonne . Quand  la  ligne  ai  a parcouru  deux  partie»  de  ad, 
il  y a trois  tedtngles  nouveaux  de  plus . & ainfi  de  fuite. 
C’eft  pour  cette  raifon  que  la  multiplication  s’exprime 
fooveut  en  lar'n  par  le  mot  dmâa,  conduite;  b c’ell  de- 
•à  que  vient  auflî  le  mot  pradmii . Ainfi  pour  dire  que  ai 
ell  multiplié  pirér.on  dit  ai  dm  fl  a m ii,  parce  qu'on 
imagine  qu’une  de  ces  lignes  fc  meuve  perpendiculaire- 
ment & parallèlement  le  long  de  l’autre;  pour  former 
uu  rectangle  : de  forte  qu'en  Géométrie  reftamgle  bpra- 
duit  faut  la  même  chofe. 

Maintenant  comme  dans  toute  mmltiplieatiam  l'unité 
cil  il  un  des  fréteur*  comme  l'autre  cil  au  produ't,  oa 
peut  faire  atnii  la  multiplie otiam  en  lignes.  Suppofons 
qu'on  ait  <*4^x  f fig.  to.)  à multiplier  par  3.  On 
fera  un  angle  à volonté;  fur  un  des  côté»  de  cet  angle, 
on  preudra  la  ligne  «*  = 1,  & fur  le  même  côté  on 
prendra  ad  pour  le  multiplicateur  (3),  enfuite  on  pren- 
dra fur  l’autre  côté  de  l’angle  ai  (»)  pour  le  miW'frlt- 
candc  ; on  tireta  mi,  & par  le  point  d la  ligne  de  parallè- 
le i m i : je  dis  que  • e ell  égal  à 6 , it  ell  par  conféqucot 
le  produit  ; car  an  . ad  : \ ai:  me . 
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x,i  multiplication  algébrique  eft  b-»ucr>up  plot  (Impie 
qoe  II  nutnériuue;  car  pour  multiplier  une  grandeur  al- 
■Atq«  pir  une  mrre,  il  ne  s*»vçî»  qoe  d’écrrcces  HH* 
tjlc»  let  unes  à côté  des  aotre*  Tans  aucun  (igné , «tnfi  * 
multiplié  par  b produit  «*;r  d multiplié  par  m donne c d 
m : mais  pour  s'exprimer  avec  plus  de  facilité , on  «h* 
frrvera  qoe  le  6;ne  X lignifie  multiplié  par , 4 que  ce- 
lii-ci=veot  dire  /fa/e  ou  vaut  : ainfi  a X A — <ri,  ligni- 
fient que  a mulii.  lié  par  P égale  ai,  rfc.  où  l’on  voit 
qoe  des  quantités  algébriques  font  cenl'éci  multiplie*! 
l’une  par  l’antre,  dê«  qu’ci  let  font  /entra  les  unes  im- 
»éd  iremrnt  à cftré  des  autres,  fans  aucun  ligne;  ce  qui 
•fl  une  pure  convention:  mais  les  grandeurs  algébriques 
font  p elque  tofijours  i-r/célées  de  coefficient  4 des 
fignes  +nu— . Payez  Coefpicien»  Sioni  . En  ce 
cas  i°.  4.}f/X-*.fA.fi~  + ir*r/««,cn  difant  4. 
X + — + ; enfuîtes  Xf  = if;  enfin  cdXbmxzb edm-, 
enforte  que  4-  ty  bedm  eiMe  produit  de  -4  3f/X 
+ •• 

a*.  Si  l’on  a une  grandeur  négitive  1 multiplier  par 
une  grandeur  poli  rive,  te  p-odu:t  doit  être  affeâé  du 
ligne—:  ainlî  — 2 4 / K -4  3 « f-=  — 6abdf,t  n diûnt 
— * -4  = — J après  cela  a * 3 = 6,  qoe  l’on  écrira  1 
1)  fuite  du  ligne  -r  . fit  b d % a f — a b d f:  le  produit 
total  de  — 1 h à 3 a f cft  donc  — 6 a b if. 

3®.  Le  produit  d'nnc  grandeur  politise  par  une  néga- 
tive doit  auflî  être  atfrflé  du  ligne—;  c’eft  pourquoi 
+ 4r/  y — i / — — abdri;  ce  qoe  l’on  détermine  en 
difant  4-  x — = — : «>  1 (que  l’on  fuppolc  toujours 
précéder  U qnanfté  qui  n’en  eft  pas  accompagnée)  — 
4:  enfin  rtx  bd—bdn . Ainfi  le  produit  de  -4  qr/pa  r 
—bd-^z  — ^bdri  -,  ceqoi  fuppolc  qoe  4-  x — =: — i nous 
allons  bientôt  le  démontrer . 

40.  Deux  grandeur»  négatives  oq  affrétées  do  ligne  — 
donnent  4-i  leur  produit,  lo«fq*»’cllei  fe  multiplient;  — 
3*<éx  — 4.d=c  4*  1»  bd:  4 r’eft  ce  qui  ne  parolt  pas  ailé 
à concevoir.  Comment  moimi  par  moi*/  peut-il  donner 
plail  Examinons  la  manière  dont  les  ligne»  sgitTent  les 
uns  fur  les  autres . 

D/mau/iratiau  du  refit  1 précédente! . La  mmUipiuatiau 
de*  coefficient  ne  fert  aucqnc  difficulté  ; ce  fi»m  des  nom- 
bres qui  fe  multiplient,  comme  dans  l’ Arithmétiqoe; 
«elle  des  quantités  algébriques  cil  de  parc  convention. 
Il  tl’y  a donc  que  la  multiplication  de»  ligues  qui  méri- 
te une  bonite  explication;  il  faut  prouver  que  4x4* 
sr  4-;  que  4-  x — =z  — ; que  — «4-c — ; que  -r 


» • -4  3 * •+•  4 doit  donner  4.  1»;  car  le  multiplica- 
teur -4  4 étant  affrété  du  ligne  -♦• , montre  qu’il  faut 
prendre  11  quantité  -43  pofitive  autint  de  fois  qu’il  eft 
marqué  par  4;  c’eft  à dire  qu’il  la  faut  prendre  4 foK  tel- 
le qu’elle  cil  : or  4 fois  x 3 = 4-  3 4-3  -4  3 4-3  = 4- 
l>;  ainfi  4-  x -4  = 4- 

7*"  3 *“4  = — il.  Remarquez  one  le  multiplica- 
leur  4 étant  aftcété  du  ligne  — fait  eonnollre  qu’il  faut  re- 
trancher la  grandeur  -f.  - quatre  fo  s ; or  pour  retranrher 
du  polîtif  il  faot  meure  du  négatif:  on  écrira  donc  — 3 
— 3 — J — 3=—  ta..  Oq  voit  donc  pourquoi  .4  x 


3®-  — 3 x -4  4 =—  sa:  car  le  multiplicateur  4 étant 
potitif  lignrfie  qu’il  fitut  prendre — 3 quatre  fois,  4 par 
conté  quetu  écrire  — 3 — 3—3  — 3 — — n : ainfi  — * 


;fw-  — 3 * —4=  4- 11.  On  doit  K'fl  jours  le  régler  for 
le  ligne  du  multiplicateur  ; fon  ligne  étant  négatif , le  mal- 
tiplica'esir  — 4ind  que  qt^il  faut  retrancher  — 3 quatre  frais 
or  pour  àter  — on  écrit  -4  (Payez  Soustraction.) 
D me  pour  Ater  — 3 quatre  fusa,  on  écrira  4.  3 4.  3 4 
3,+  3 = + • «•'cil  pas  i l'apparence  qo’fl  faut  t’en  te- 
nir; «m  do:t  todjours  remonter  ï la  valeur  fondamentale 
det  ligues.  On  a donc  tout  ce  que  l'on  s'éioit  propofé 
de  démontrer,  ■ 

Aitili  on  peut  établir  une  règle  générale  très-lîmple 
pour  la  màltifitcatiem  des  lignes  . Tanin  In -fait  ymr  Iti 
quantité!  9 mi  fe  multiplient  ami  U mime  figue , au  écrira 
4-  am  produit  ( pu-fque  -4  x -4  = -4  , & que  — K — = 
■4  ) ; mai/  am  de  rira  — , quand  cl  Ici  auront  des  fijfuet  dif- 
férent ; car  -4  x — — — , & — x 4-  = — , ainfi  qu’on  l’a 
démontré  ei-deUui . 

Nojs  venuns  de  donner  les  réglés  de  la  multiplicatiau 
pat  rapport  aux  monome»,  c’ell-è-dire  aux  quantités  al- 
gébriques qui  n’ont  qu’un  terme:  quant  aui  poli  nomes, 
c’ell -à-dire  aux  quant  tés  algébriques  qui  ont  plofieors 
termes,  il  faut  multiplier,  comme  Jans  l’Ariihmcti- 

r,  tous  lps  termes  do  multiplicande  par  chaque  terme 
multiplicateur;  on  chrrebe  enfotte  la  fotnmc  de  tocs 
Cxs  ditférrn»  produits,  en  rcdoifant  les  qiiantiiés  l'embli- 
blci,  s il  y eu  a.  èW*  Addition  & RinucTiON. 
Exxmpk  ; 


aa  — xae 


■+- te 


ai  — X<«*  f 4-  ar> 

— -a»  c + la  r*  — cf 


ai  — 3 a*  t -4  3 at*  — li  ....  produit  total . 
Pour  multiplier  a a — ut  4-  1 1 par  a — c,  on  écrira 
le  multiplicateur  «— r fout  le  multiplicande  aa  — i«r 
4-rr  , comme  on  le  voit  dans  l'exemple;  H tirant  one 
ligne,  on  dira  «axas; al  , on  écrira  aJ  eu  fupp-imanc 
le  ligne  4--  Enfnitc  en  multipliant  le  terme  — aar  para 
en  difant  — x 4-  = — ■ latna  =ta>  t:  on  écrira  doue 
— la»  e i la  fuite  de  a).  Ou  continuera  de  multiplier  4- 
c t par  a , afin  d'avoir  4-a<»,  que  l’on  mettra  è la  fuite 
de—  »«•  r fous  la  ligne.  Et  (i  le  multiplicande  rome- 
no<t  on  plas  grand  nombre  de  termes,  on  nr  finirou  pat 
de  multiplier  par  a , i midns  que  tous  les  teitne»  du  mul- 
tiplicande n’cufTeflt  éié  multipliés  pai  ce  premln  terme 
du  multiplicateur.  Quand  le  premier  terme  du  multipli- 
cateur a f»:t  fon  office,  on  fr‘t  agir  de  même  le  ircond 
terme  — r far  moi  les  termes  du  multiplicande;  ainfi  l’on 
dira  = que  l’on  écrira,  ainfi  qu’il  eft 

marqué  dans  l’exemple  On  tnoltipliera  eulu'te  — x a e 
par  — t , en  difant  — x — = -4  . uorcrad:  le 
prodoft  de— ie<  par  — t eft  donc  -4  xur*;  enfin  4.  r 
1 x — e—  — rl.  Tous  les  termes  du  mu  lipticande  ayant 
été  multipliés  par  chaque  terme  du  multiplicateur , on 
t:rrr«  une  ligne  fous  les  produits, qui  en  lout  venus,  de 
faifanr  la  rédoâion  de  ces  produits , on  tnraven  que  le 
produit  total  eft  ai  — 3<**  • -4  3«*'  — rl 
On  voit  par  cet  exemple  qu’on  ne  multiple  jamais 
qu’un  monome  par  on  monome;  ainfi  U muluplicc ttiau 
det  polinotncs  eft  plus  longue,  mai»  clic  u’dl  pas  diffé- 
rente de  celle  des  monome»  : un  plut  grand  nombre  d’e- 
xemples l'eroit  donc  inutile,  fi  ce  n’ert  pour  s’exercer; 
mais  l’un  peut  s’en  donner  i foi-meme  tant  que  l’on 
voudra  (E) 

Nous  ajoflterons  ici  quelques  réflexions  for  la  multi - 
plujtion  tant  arithmétique  que  géométrique. 

Dans  la  multiplitain u arithmétique,  un  des  deux  nom- 
bre» eft  toujours  ou  eft  ceofé  être  un  nombre  akorait  ; 
on  en  a vfl  ci-defths  un  exemple  dans  le  cat  4f  ou- 
vriers, qui  ont  fait  chacun  16  toUê»;  le  produit  cil  x<$ 
toi  Tes  multipliée'  non  par  4c  ouvriers  mai»  par  le  nom- 
bre abllrait  4f.  Ai'»li  la  mnliifhtatiaa  arithmétiqar  eft 
toâjoiirs  d'un  nombre  conoet  par  un  ab'l-ait , ou  d'un 
nombre  abllrait  par  un  ablttaii . C’ell  d-'t»c  ut*e  quetlion 
illnfoire,  qoe  <U  propofer , comme  l’on  fait  quelquefois, 
aux  commençsns  de  multiplier  des  livres,  fous,  h de«erl 
par  des  livres,  fous  dt  deniers,  f'oyez  (Joxckit  ^Di- 
vision. 

A l’égarl  de  la  mnhipheatiam  géométrique,  elle  n’eft 
qu’improprement  appcHée  telle;  r»n  11e  mulopl  e point  de» 
ligne»  par  des  lignes,  mais  on  multiplie  le  nombic  des 
divirinnt  fnppofce»  dans  la  ligne  mb  par  celui  de»  déi- 
fions d'une  antre  ligne  ad  fa  tes  avec  la  même  commu- 
ne induré  {Payez  Mesure);  dt  le  proluit  de  ces  nom- 
bres indique  le  nombre  de  petits  attitrés  que  contient  le 
reâingte  abtd ; fur  quoi  vrtre  la  lin  de  1 "article  Equa- 
tion. 

A l'égard  du  ctlcnl  qu’on  a fait  ri-Jeftos,  dt  par  le- 
quel on  trouve  la  ligueur  (fif.  10  G/tm/t .)  =56,  com- 
me étant  le  produit  des  deux  lignes  ai,  ad,  cela  ligni- 
fie (èulement  que  cette  ligne  eft  égale  au  produit  de  <sfi 
par  ad,  divife  pir  la  ligne  au  qu’on  a pr'fe  pour  l’uni- 
té; ou  qu’elle  eft  telle  que  fi>n  P'odut*  ,-ar  ««eft  égal 
au  produit  de  «è  par  ad.  Payez  Par Alt-f  LOGE AMMI. 
Sur  la  multiplication  des  fraâi.xu.  Payez  Fr  ac  mon 
PfCIMAL. 

MuI.TIPUCATION  DtS  PLANTES,  {Jardinage .)  eft 
leur  vraie  pr  <doâion;  c’ei)  le  m ’>en  que  la  oarure  leur 
a donné  de  fe  reproJu  re  lans  l’union  des  fexes,  que  quel- 
ques aurc-urs  veulent  admettre. 

La  graine  eft  le  moyen  général  qui  perpétue  le»  végé- 
taux , rux-mémes  la  p*oJnifent  : dt  fi  l’on  coniidcre 
qu’une  feule  gourte  de  pavo*  contient  p'u*  de  mille  grai- 
nes, 4 qu’on  pié  ayant  plofieors  tige»  donne  piufieura 
gouftrs,  on  trouvera  ce  produit  ïminenlV. 

Les  plantes  l:gncufes  ont  encore  une  voie  plus  courte 
pour  (b  multiplier;  les  unes  par  les  boarorcs,  jetton»,  re- 
jrttons,  fions,  qu’elles  poafient  i leurs  pié».  4 qu’on 
levé  tout  enracines  ; les  aunes  par  de»  boutures,  plançoos, 
drageons,  crolTcttrs  00  branches  qu’on  coupe  'ans  raci- 
nes , 4 qu’on  aiguife  par  un  boit  pour  >s  ficher  en  ter- 
re; enfin  1rs  marcotte»  4 les  provins  qui  font  de*  bran- 
che» que  l'on  couche  en  terre  rot»  leur  faire  preodre  ra- 
cines, en  reprodui(cat  pluûeuts  luttes.  La* 
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Le*  dignnui  OU  «rca»  qui  viennent  eutatir  de*  gnua, 

& qu'on  détache  pour  Ici  replanter  ailleurs,  multiplient 
Wi  plante*  bulbcufea  plu*  promptement  que  fi  on  le* 
ftam . 

Le*  plante*  fibreufes  ou  ligtmcnteofc* , notre  de»  grai- 
ne» nès-abondante»,  ont  encore  à lent*  pié*  de»  rallet 
qu:  les  multiplient  i l'infini. 

Un  moderne  (Agricota,  Afâeu/ture  parfaite,  par. 
tic.  ) nom  a donné  U mmltiphtetiou  unfrerfelle  de*  vége- 
faut,  en  joignant  l'art  à U nature;  il  prétend  que  U 
partie  inférieure  de  l*arbré  a de  même  que  la  fupérieure 
toute*  le*  partie*  eflisntielle*  A la  végétation:  fdoo  l’or- 
dre de  la  natarc,  la  tige  a en  foi  en  foc  d’où  peuvent 
provenir  de*  racine»;  & on  voit  aoi  bttncbe*  4 au* 
feuillet  de*  petits  filet*  qui  approchent  de*  racine* , de 
qui  reprennent  en  terre;  la  branehe  a donc  en  foi  de*  ra- 
cine* enfermées  matériellement,  donc  la  racine  efi  dan» 
la  rgt  ; de  même  une  racine  a de  petits  nceods  caleu*, 
de»  coupes  ou  gerfure*  qui  marquent  les  cercles  des  an- 
née* dV-o  peuvent  naître  de  petites  tiges  avec  leurs  bran- 
che*: ii  les  tge*  n'étoient  pus  dans  lea  racine*,  au  moin 
matériellement,  elle*  ne  pourraient  psi  en  pouffer  dehor*. 

Il  conclut  de-li  i®.  qu'on  peut  greffer  plufieur*  ru» 
fneaui  fur  une  étoffé  racine  féparée  du  corp*  de  l’arbre, 
fit  replanter  i fleur  de  terre  fans  féparer  les  greffes  que 
lorfqu'cllet  font  bien  repnfe* . a®.  Qu’on  peut  également 
faire  le*  mêmes  greffe*  for  une  racine  découverte  qai 
lient  i l’arbre,  en  lu  coupanr  enfoke  par  morceau*  en- 
raciné* où  tiendront  le*  grttfts.  3®.  Qu’une  grande  bran- 
che coudée  en  plofie-ir*  morceau*  qot  auront  chacun  un 
mil,  étant  mité  en  terre  par  punie,  flf  cirée  par  les  deux 
bout*,  reprendra  parfaitement . On  fuppofe  que  le  mor- 
ceau qui  cil  en  terre  aura  pouffé  des  racine»,  ainfl  que 
le  font  le*  branche*  de  faute  ou  de  figuier;  de  même 
un  morceau  de  racine  cirée  par  les  deux  bout*,  pquifers 
de*  ncine*  qui  étant  devenues  fortes,  doqueront  de  bel- 
les branche*,  pourvu  qu'on  Isiffe  on  peu  fordr  de  terre 
le  bout  liipérieur  de  cette  racine . 

Cet  auteor  appelle  cette  pealtiplicetieu , la  eeut  milliè- 
me, pur  rapport  i celle  qui  f«  fait  en  fetnant  ; A il  ru 
jalqu'i  faire  planter  de*  feuille*  avec  lonr*  queoe*  en  |ps 
coupant  en  deqt  par  en  haut.  A garniflant  de  cire  la 
partie  coupée:  U prétend  par-là  regarnir  le*  boit  A lea 
planter  i neuf,  ainfi  qu'un  aotre  auteur  ( le  P Mlrtn- 
4<>la,  italien,  fameux  jardinier),  oui  de  cette  mapi-re  a 
fait  prendre  racine  à de*  feuille*  d'oranger . 

Quand  on  égravjllonne  le*  oranger» , au  lieu  de  jetter 
le*  racine*  qu’on  rctrtnehe,  il  veut  qu’on  les  ooupe  en 
morceaux  de  deux  piés,  qu'on  le*  cire  par  If»  deo* 
bout»,  qo’oq  y ente  de*  branche*  en  fente,  A qu’on  le* 
replante  réparé  ment:  tout  le  l'ecret  de  l’art  confifte,  le- 
km  lui,  à couper  le*  branche*  par  le*  i «intore»,  & y ap- 
pliquer chaodement  de  la  cire  coiqputée,  qq'i!  appelle 
la  m*ble  tpemie . 

MULTIPLICITÉ,  f.  f quantité  eiceffive,  Il  ne 
fe  prend  guère  qu’eu  rmovaile  part;  aiofi  on  dit,  la  mul- 
tipliât/ de»  lois  cft  la  fource  de*  infraâion*  A de  la 
mmhip/ieil/  de»  procès.  La  multipliât/  de*  objet»  affbi- 
blk  la  mémoire  A le  jugement.  La  multiplifit/  de*  di- 
gnité» k*  dégrade  toutes  . La  multipliât/  de*  »*om*  rend 
Tétoie  de  l'Hiffoire  naturelle  très-difficile.  La  mmitipU- 
cité  de»  efpoce»  augmente  à l’infini  le*  deferipnon» . D’où 
-J’on  voit  qu’il  fe  dit  guère  que  de*  Choie* . On  dira 
bien  la  malnplûit/  de*  ordre*  religieux,  mais  non  Ig 
maltiptuit/  de*  moi  ne*  • 

MULTIPLIER,  tu  Aritlm/tif** , c’ert  réduire  en 
pratique  Ig  régi?  de  multiplication.  f'eyez  Mur.Tirti- 
CATIOM  & Mv’LTIPLlCASDE  . 

La  régie  Je  trot*  confiilc  à multiplier  le  troifieme  ter- 
me par  le  fécond,  A i divilèr  le  produit  pur  le  ptetpier 
terme.  {'mu  Rldl  DE  TROIS.  (0) 

MULTITUDE,  f.  f.  ( Gramm.  ) ce  terme  défigoe 
un  grand  nombre  d’ob»ets  raffrmbté*  , A fe  dit  de*  chu  - 
fes  A te*  perf  -nne*  : une  maint  u/e  d’animaux , une  m»hi - 
tu/e  d’h"  ut  mu» , one  multitude  de  chofe*  rare*  . Méfie*- 
vous  du  jugement  de  la  multitude  ; dan*  le*  mipere* 
de  railbnnetiH-nt  A de  phflofophie,  fa  v«iii  alors  elt  celle 
de  la  méchanceté,  de  la  fortife,  de  l'inhumanité,  de  la 
déraifin  A du  préjugé.  Métiei-vooi-en  encore  dan*  le* 
Chofet  qui  fapppt'-nc  on  beaucoup  de  coanotflànec* , oq 
«n  goût  et  qui* . La  multitude  ell  Ign  «rame  A hébétée. 
Mchet-vo-it-en  fur-tout  dan*  le  premier  moment,  elle 
joge  mal , lorfqn’un  certain  nombre  de  perlbnnet , d'après 
leiq  ielle*  cite  réforme  fé*  jugemens,  nelu'  ont  pat  en- 
core donné  le  ton.  Méfier  vout-cn  dans  la  morale; elle 
n’elî  pas  capab'c  dV.^iont  forte*  A générrotès:  elle  en 
tff  plus  étonnée  qu’approbit  :ce  ; i'héfoïline  ell  prefque 
«me  folie  à fe»  yeux . Méfici-you»-cn  dans  lu*  chofe* 
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ét  fentimem;  la  déiicateffe  de  femimetw  eft-elle  donc 
une  qualité  fi  commune  qu’il  faille  l'accorder  à la  mul- 
titude? En  quoi  doue,  A quand  rff-ce  que  la  multitude 
a raifon?  En  tôt»;  mai»  au  boit  d’un  trè»»lo<ig-tcaiit 
P**C9  qu'alor*  c’ert  on  écho  qoi  répctc  le  jugemena  d'uo 
petit  nombre  A nue»  fenfés  qu  f irisait  d’avance  ce- 
lui de  'a  poftqrité.  Si  voq»  avet  pour  vous  le  témoi- 
gnage de  votre  conférence,  A contre  vous  celui  de  la 
multitude , cotil'olcx-vont-cn,  A foycj  »ûr  que  le  tema 
fait  indice. 

MULTIVALVES,  lis,  (CeueMiel.)  coquilles  4 
plufieur*  piece*  jointe*  cnfêinWe.  Le*  Nitqalillet  drftrf- 
buem  le*  coquille*  en  trois  claffes;  t'avoir,  en  univalve*, 
e'ell  à-dire  qui  n'ont  qu’une  écaille  ou  uoe  pièce,  en 
bivalves,  c'cft-à-dire  qui  ont  deo*  pièce*;  A CQ  multi- 
vahet , c’efl-à-dirc  qui  en  ont  planeur» . 

Les  coquille*  qui  ont  plufieur*  pièce*  joioias  colcm- 
ble,  forment  le*  fit  fimillet  foirantes; 

La  prtmierp  eO  celle  de*  ourtio»,  bouton»  ou  bérif- 
fonc  de  mer , qu’on  appelle  en  latin  etbm , A qui  font 
ordinairement  hériffée*  de  pointe*;  lorfou’ao  le»  trouve 
dé  an  cci  de  ces  pointe*,  c'etl  qu'elle*  fout  tombée*  es 
le*  tiraqt  de  l’eau. 

U deuxieme  famille  çfl  remplie  par  i’ofcabrioa,  qai 
eft  une  cfpece  de  lépa*  à huit  efice*,  que  Poa  trouve 
vivant  en  Amérique  A en  Frgocc. 

Lt  troifieme  famille  de*  gland*  de  mer,  n'eft  pas  plus 
difficile  à remarquer, -le*  cfpece*  en  étant  peu  variée*; 
le»  Latins  les  nomment  kaleui . 

Le»  pouffcpic*  qui  n'ont  aucune  variété,  font  très-fa- 
cile» A cnnnnîtrr;  il*  font  contenu»  dans  U quatrième 
famille  foo»  le  nom  de  p*Jheipe4et . 

Le*  conque*  aqaiifcres,  faucha  amatifer a,  qu’il  ferofc 
difficile  de  traduire  autrement  en  franç  à»,  fourailfent  la 
cinquième  famille;  il  n’y  arien  à obier  ver  que  leur  fi- 
gure, qai  foutfe  peu  de  différente. 

La  fixiemc  A demiere  famille  cft  cçlle  de* 
nom  grec  qu’oq  a traduit  par  celui  de  pb*laât  ■ E'Ic  ell 
aaffi  ailée  i reconnaître  que  le*  précédente*  ; (à  forme 
çrt  oblongue,  A ordinairement  de  couleur  bl-anche,  fou- 
vent  renfermée  dan*  de*  pierre*  de  mime  ; le  une*  ont 
fil  piés , le*  mires  deux  . 

De*  ni  genre  de  coquillage  qui  crqnpnfenf  le*  mul- 
tivalvet , le*  gland*  de  mer,  le  pouileciés  A le  con- 
ques anatifere»  fe  reffemh'ent  parfaitement , r«  égar  1 «UK 
animaux,  A nullement  pqnr  le*  coquille».  Le*  «ois  an- 
tre qoi  Ihnt  lea  ourfint,  les  ofçabrioa*  A |es  pholides 
font  trè»-différtn*. 

La  tête  & la  botiche  de  l'ourfin  font  au-dcffljos  des 
cinq  dents  garnies  de  leurs  offclets  qu’on  trouve  daus 
le  miliea  de  Ton  orbite,  A fa  bouche  fe  termine  en  in- 
teflin  . 

L’ofcabrfoq  ou  lépa*  i huit  cf|res,  a une  tête  formant 
un  trou  ovgle  A uoe  de  fe»  extrémités,  A A l'autre  e(l 
l’anu*  ou  la  fortle  de*  eicrémens.  Ç.t  animal  n’a  point 
de  cornes,  point  d’yeux  ni  de  partes;  il  tampe  lur  le 
rocher,  comme  le  lépgl. 

Le  gland  de  mer,  le  poofTepié  A les  conque*  an»ri- 
feres  font  affex  fcmblablc*  ; leur  bouche,  leur  tête  lont 
au  bout  de  leur  plumage  00  panache . 

La  pho'ade  i nx  valves,  refpirc  A prend  fa  nourritorq 
par  on  de  fe*  deux  tuyaux  ; il  y a lieu  d'y  croire  fa  (mo- 
che p'acée;  celle  à deux  valves  nq  différé  de  l'autre  que 
par  ta  coquille. 

|i  n'y  a point  de  mmltivalvei  parmi  le*  coquillage*  flo- 
vlaril* . 

AfULTO  NES  AU  RI  y IHifl.  mtd.)  éioiexu  au- 
trefois de  piece*  d’or  avec  la  figure  d’un  mouton  ou  a- 
gncao  (peut-être  de  l 'Aenat  Dei ),  dont  la  moanoiu 
portoit  le  nom.  Malte  ugnifi'ût  alor*  mn  mtuteu , de 
même  que  mut  te  4 mute , d’où  vient  l’angloit  mmtteu . 
Cette  monmde  étoit  plu*  commune  en.  France;  cepen- 
dant il  peroît  par  une  patente  de  33,  éd.  I.  qu'elle  g 
au  (Tl  en  coût*  en  Angleterre. 

M ULU  Y A , ( GÂg.  ) rivière  d’Afriqne,  an  roygame 
de  Kei.  Elle  a fa  fource  an  cié  du  mont  A,i1u« , A fc 
iette  dans  la  Méditerranée  près  de  ta  ville  de  Qaçeca. 
C'eff  la  même  'iviere  que  le*  ancien»,  ont  nommée 
Malva.  Malet  et  b A Matvaua  ; e’ell  gofli  Cille  que  Mar- 
m*»t  A Dapper  appel Ignl  Mulueau.  Jx*  A'»b«  lai  doa- 
1 nen*  le  non»  de  Mmateme* . ( D.J .) 

* de  fantfime  dont  le»  Mandingo»,  peuple  vab>at>OMd  de 
i l’intérieur  de  l’Afrique,  fe  fervent  pour  tenir  leur»  fem- 
me» dans  la  fou  mi  mon . C’eft  une  idole  fort  grande. 
On  leur  perfuale,  ou  elle*  affèâ  nt  de  crulrr  qu’elle 
veille  fans  celle  fur  leurs  aâiom . Le  mari  va  qni-'que» 
I fois  pendant  l’ubfcirité  de  le  nuk,  laire  os  bruit  ><qp- 
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bre  dénier*  l’idole,  4 il  perfoade  1 f»  ftffli*»  go*  e’e# 
l«  dieo  qoi  a'ert  fait  entendre . Lorfqne  le*  femmes  pa- 
roiirem  bien  perfoadées  de*  tenu*  qoe  lear*  mari»  ettri- 
boeot  à lear  , on  lear  accorde  plut  de  li- 

berté, 4 l'on  allure  qu’elle*  fevent  mettre  à profit  le* 
moment  où  elle*  demeurent  (uni  l’iufpcdioo  de  l'idole. 
Cependant  oo  prétend  qo’il  fe  troave  de*  femmes  aflet 
Ample»  pour  craindre  réellement  le*  regards  de  ce  fan- 
tôme incommode  ; alon  elles  cherchent  i le  gagner  perde* 
préfent , afin  qo’il  ne  t'oppofe  point  à leur*  plaitirt.  De* 
voyageurs  noos  apprennent  qu’en  1717,  le  roi  de  Jagra 
eut  la  foiblefle  de  révéler  à une  de  fe*  femme*  toot  le 
feeret  de  mmemba-jmmba:  eelle-d  communiqua  fa  décou- 
verte  i plafieurs  de  Tes  compagnes;  elle  fe  répandît  m 
peu  de  tenu,  4 parvint  jufqu’aox  fetgneors  du  pays: 
eeut-ci  prenant  le  ton  d’aotocitc  que  donne  le*  intérêt* 
de  la  religion,  citèrent  le  foiblc  moaarqee  i compami- 
tre  devant  le  mamta-jmmfa  : et  dieo  loi  fit  one  répri- 
mande fevere,  de  lui  ordonna  de  faire  venir  toores  les 
femmes  : on  les  ma  Hier  a far  le  champ;  par- là  l'on  étouffa 
on  feeret  que  les  mars  avoient  tant  d'intérêt  i cacher, 
* qu'ils  s’étoieM  engages  par  ferment  de  ne  /amtts  ré- 
véler. 

MUMIE,  vyrt.  Momie. 

MUM  ME,  (Camm  .)  c’efl  le  Bom  qoe  l'on  donne 
à une  efpece  de  bette  très-forte  4 irês-épairtc,  qui  fc 
brafle  i BrUfifwick:  elle  ell  très-renommée.  On  peut  la 
tranfpurtcr  fort  loin,  parce  qo’dle  a la  propriété  de  fie 
COnfervrr  très- long -tenu  . 

MUNASCHIS  » MUNASCHITF.S,  f.  ra.  pl. 
( Htfl.  maJ.  ) fede  de  Mabométans  qui  faivmt  l’on'nirm 
de  Hythagore  fur  la  métempfycofe  oo  irinfmigratloo  des 
ames  d’un  corps  dans  on  autre.  En  prétendant  néan- 
ntojm  qo’dJei  pilleront  dans  le  corps  d'animaux  avec 
lesquels  on  au  a eu  le  plus  d’anilogie,  de  cartâere  on 
d'inclinst'ons , celle  d’on  guerrier,  par  eaemple,  dins  le 
corps  d’tui  Ikjn,  4 ainfi  des  ••très;  4 qo'aprèt  avoir 
•inlî  roulé  de  corps  en  corps  pendant  refpace  de 
an*,  elles  rentreront  plu*  pores  que  jamai»  dans  des  corps 
humiini . Cette  fede  a autant  de  pirtifani  m Caire  qu’ 
elle  en  a peu  i Conrtanrinople.  Son  nom  vient  de  mm- 
maftbat.  qui,  en  arabe,  lignifie  mJtempfycefe , qu’on  ei- 
prime  encore  dans  la  même  langue  par  le  mot  alteme- 
Jasb,  qui  a »ufli  fujt  dontjer  le  nom  d’ Mtemafaebitei  i 
cru*  qui  font  infatués  de  cette  opinion  . Ricaut,  Je  ViLm- 
fir.  art» m. 

MUNDA,  ( G/ag.)  en  latin,  MmmJa  ; ancienne  ville 
d’Elpagiie,  au  royaume  de  Grenade,  i cinq  lieues  de 
Malaga,  à la  ftmrce  du  Gusdalqnivirejo.  C’efl  prèr  de 
cette  ville  qoe  Jolea-Céfar  vainouit  les  fils  do  grand 
Pompée;  4 c'ell  ■ ce  fujet  qqe  Lucaio  a dit  dans  fs 
f bar  fait , /.  /.  f . 40. 

Ullima  famé  fl  a ( amener  ami  pralia  Monda . 


Elle  a retenu  fon  nom  fans  cucon  changement,  mais 
«Me  n'a  conftrvé  ni  fon  ancienne  grandeur,  ni  fa  digni- 
té. Aqtrefoi*  elle  ctoit  la  capitale  de  la  TurJe,  aujourd’ 
M ce  n’cll  plot  qu’une  per  te  ville,  fitijée  for  le  pen- 
chant d’une  co'line  au  pié  de  Itqoelle  parte  la  rivière. 
Lam%.  ta.  11.  Ut.  *6.  ta.  (P.  J.) 

MUNDEN  m>  MYNDEN  , (G/ag.)  petite  ville 
d'Al  emajne,  »n  pays  de  Brtifsrtg-Lunebourg,  dans  une 
fort  jolie  dotation,  au  confluent  de  la  Kulde,  de  la  Wer- 
le,  & du  Wéfrr.  Lamg  18  14.  Ut.  f».  ta.  f D J ) 

MUNDERKINGEN-  MUNDRINCHIN- 

GEN,  petite  vil|e  d’Allemagne,  dan*  la  Soa- 

be,  fur  le  Danube,  â 1 mille  d’Ebing,  & 1 f S.  O. 
d’U'm  Lame.  17.  18.  Ut.  48.  if.  \ O-  J ) 

MUNDlBURNIE  «ÿ  MUNDIBURDIES.  ter- 
mes de  quelques  coutumes,  fynooymet  i maiabamrmie . 
Voyei  »t  Jenner . 

MUNDICJC,  f.  b.  (Hifl.  mat.  Mim/raJagie .)  nom 
donné  par  les  Anglais  i one  fobQance  minérale  uni,  fiji- 
vant  la  deferiptjon,  n'ell  autre  chofe  qoe  ce  qu'on  ap- 
pelle en  fiançois  une  pyrite  . En  effet,  Chambers  dit  dans 
fon  eitâtummabt , qu'il  y en  a de  blanche,  de  jaune,  de 
verte,  4 d'un  brun  fotjcé;  il  ajoute  qo’il  paroît  que  c’ell 
une  combinv'fon  de  foutre  avec  quelque  lob'lance  mé- 
talliqoe,  qo’oo  Iqi  donne  f<>uvcnt  le  nom  de  mary,  4 
qu’on  la  diffing'te  par  fon  éclat,  4 quelquefois  par  la 
cooleur  qo’elle  donne  aux  doigts;  qoe  lôovent  le  mma- 
ditk  accompagne  les  mines  d’étain , que  dans  la  province 
de  Cornouailles  il  contient  one  grande  quantité  de  cui- 
vre;  que  le*  eshataifoos  qui  en  partent  font  noilîbles  aux 
ouvriers  des  mines;  qoe  cependant  l’eau  qui  fort  dans 
In  mines,  aprè*  avoir  parté  fur  cette  fobllsncc,  ell  on 
|pça  rqla<xaup  4 guérit  le»  blcrtbrc*  qqe  les  ouvriers  fe 


fo«t.  PayetJe  itSiamnatre  Je  Chamber»,  ta  mot  Mmm- 
ditk . 

Par  tons  ces  caraâeres,  on  voit  que  le  mmwdick  n'ell 
autre  chofc  que  la  pyrite,  dont  le  foofre  4 le  fer  font 
la  bafe , la  pyrite  arfénicale  ell  d’ooe  couleor  blanche, 
la  pyrite  jaune  pli  foovent  très-pclse  en  cojvre;  le*  exha- 
Jaiibos  de  la  pyrite  arfénicale  bc  peuvent  être  que  nui- 
fi  blet  ; fbuveat  te*  pyrites  martiale*  font  couvertes  d'une 
croûte  d’ochre;  4 le  vitriol,  dont  la  pyrite  ell  la  mine, 
ert  très-artringent  4 par  conféqnent  peut  être  propre  à 
guérir  les  blertures . ferre  Pyrite.  ( — ) 
MUNDIF1CATIF  am  MUNDIFIANT,  fe  die 
en  M/Jenae  des  remedes  déterlîfs,  dîgeUifs,  deÉcatifs, 
cicarrifan*  4 vulnéraires. 

Ainfi  cette  forte  de  remede  fert  i plafieurs  fins . Le* 
empliire*  ou  nngoens  mmmJifieatifi  fout  ceux  qui  dé- 
tergent 4 delfi-chent,  4 oeitoyent  le*  ulcère*  de  deux 
efpeces:  Avoir,  les  parulen*  4 le*  ftnieux.  Payez  Ul- 

au. 

Les  principaux  ingrédiens  de  ers  empli  très  font  1b 
gentiane,  l’arilloloche,  l'énola  campana , 4 le*  herbes 
vulnéraires . Payer  Dftebgemt  am  DàTKBSiE,  & for- 
mat I ’artitU  V 1 > l m t n A 1 R C 

Le  mmmJifieatif  d'ache  ell  an  des  meilleurs  qoe  non* 
ayons  en  Pharmacie.  D'allleor*  coqs  les  onguent  4 le» 
baumes  ont  uoe  vertu  qni  approche  de  celle  des  mmaJt- 
fieatifi.  Payez  ACH«  . 

MU  N DUS , ( LitiJrat .)  nom  qui  fut  donné  au  foiïê 
que  Rnmnlus  fit  creufêr,  quand  il  est  pris  le  parti  de 
bltir  la  ville  de  Rome.  Oo  tira  fur  ce  folié  une  li- 
gne pour  en  marquer  l’enceinte,  4 le  fondateur  traça 
trii-méme  un  profond  filluo  far  la  ligne  qui  avolt  été  ti- 
rée pour  régler  le  circuit  des  murailles,  Vn?là  quelle 
fut  l'origine  de  cette  ville  qui  devint  la  maiirertë  du 
tnoode,  co fuite  que  le  lojTé  de  Romulus,  4 l'univers, 
mtaJn , n’eurent  en  latin  qu'une  même  dénomination. 
(0.7.) 

MUNGO,  (.  m.  (Hîfl,  *st.  Bat.  eaat.)  Garcia*  dit 
qoe  c’efi  un*  graine  des  ludcs  oricnrsles,  de  la  grollear 
de  celle  de  la  coriandre  feche,  noire  dans  la  maturité, 
4 li  commune  à Guiarate  4 i Dccao,  qu'on  la  don- 
ne è manger  aux  chevaui  : il  n'a  point  décrit  la  plinte 
qui  produit  cette  graioe,  mais  c’ell  one  efpece  de  pha- 
fcole  que  Rty  nomme  pbafeaUt  a&atattUt , d<>nt  la  tige 
ell  droite,  hutte  de  trojt  pié» . portant  des  feuilles  « 
des  fleurs  femblables  i celles  de  notre  haricot.  Ses  goal- 
fes  contiennent  les  graines  dont  parle  Garcia*.  & le* 
Orientaux  font  coire  ce  légume  avec  du  beurra.  ( D.J .) 

MUN1A  MJNIE,  (G/ag.)  ancienne  ville  d’E- 
gypte, for  le  bord  occidental  do  Nil;c'eli  vniirembla- 
blement  le  Lytapalu  de  Strab  vq . On  lait  dans  ce uc  vil- 
le des  bardiques  nu  pots  1-1’eao,  très  eflimés  au  Cairo 
pour  lear  façon  4 pour  la  qualité  qu*'Is  ont  de  rafraî- 
chir l’eau  : mais  ce  n’eft  pas  le  Âui  endroit  do  monde 
op  l'on  fabrique  de  pareils  valrtêaux  ; on  en  fait  au  Me- 
xique, 4 mieux  encore  a Patoa  dans  les  Indes  orientales. 
Payez  Gargoulette. 

A une  heure  de  Mamie , en  remontant  le  Nil , on  dé- 
couvre au  haut  de  la  montagne,  do  côté  de  l'uricot, 
(et  fameufct  grottes  qui  commencent  de  U harte  Thcbai- 
de,  4 qui  continuent  le  long  de  cette  montagne  jofqo’è 
Momfalloe.  Le  pere  Vaoslrb  dit  qu'il  compta  trente- 
quatre  de  ces  gnwtes  de  file,  mai*  que  t'entrée  de  la 
plûput  ctoit  b'iurhce  par  ta  terre  qui  étoit  tombée  d’en-* 
haut.  Laag.  Je  Muna,40.  ff.  Ut.  kS.  ty.  ( D . J.) 

MUNICH,  (GJag.)  Los  Allemand»  écrivent  Mam~ 
<ib*,inot  qni  veut  di.c  Irt  maimei , en  lana  , Maaaehiam  ; 
ville  d’Allemagne  en  Bavière,  dont  elle  etl  la  capiule 
4 la  rétideqee  ordinaire  des  élcélcutf  . 

Henri,  duc  de  Saxe  4 de  Btvicre,  fonda  cette  ville 
en  961,  félon  Aventin.qui  a fait  l'hiltoire  du  pays.  Ce 
prince  la  bâtit  for  le  terrain  des  moines  de  Schatfelir. 
Othon  IV.  la  fit  ceindre  de  muraille*  en  iif7. 

Le  palais  élednral cil  on  de*  plu*gnnds,dcs  plu»  beaux, 
4 de*  plu*  commodes  qu’il  y lit  en  Europe.  L’éleâeiir 
Maximilien  l’éleva  avec  one  dépenfe  incroyable.  Il  yen 
a des  defcrlption*  complétiez  en  allemand,  en  italien  4 
en  français;  mais  ce  fuperbe  bâtiment  ell  irrégulier  dans 
fon  tout,  défaut  commun  à toutcf  les  grande*  maifuns 
royales  , qui  n’ont  pas  étc  diltribocc*  fur  le  dellcia 
d’un  même  arcb«eâe,  4 dan*  le»  vûcs  du  premier  plan. 

patin  parle  avec  admiration  des  tableaux,  de*  (latuet, 
& des  bulle*  de  jafpe,  de  porphyre,  de  bronxe  4 de 
marbre,  qui  font  dans  la  galerie  4 dans  l’appartement 
de  l’éleâeur.  Il  y a,  entr’aime*,  un  bulle  d’Alexandra 
plus  grand  qoe  nature,  qui  a ce  goût  ravirtant  de  i’an- 
tiqnité  qu’infpire  le  marbre.  On  y voi(  la  vgleur , l’am- 
bttioq , 4 Ccjte  bopitétcjé  charmante  du  héros , qui  a et» 
tant  de  part  à les  conquêtes  de  l’Afie.  Le 
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Le  roi  d*  Soede,  maître  de  Munich,  admiroit  dan» 
et  pilait , entr’autrct  chofes,  une  cheminée  de  (lue,  dont 
l'ouvrage,  dit*il,  le  charmait.  Un  feignent  qui  l'accotn- 
pagnost,  loi  coë&Ma  d'enlever  du  enlieau  tout  ce  qui 
•oi  pliifoit,  A de  faire  enfuite  «fer  le  bitiment.  Ce  con- 
feil  étoit  digne  d'un  goth;  Charles  XH-  en  fat  indigné. 

L’eglife  A le  college  de*  jdfmtes  font  on  des  princi- 
paux ornement  de  Munich',  ce  college  eft  un  magnili- 
que  pilait. 

La  ville  n'eft  pat  grande  A mil  fortifiée,  ce  qui  fiit 
qu'elle  a été  fouven’t  prife  A reprife  dim  le*  guerre* 
d'Allemagne.  Elle  eft  agréablement  firuée  fur  l'Ifer,  à 
f milles  de  Freitingen , k S.  O.  d'Aotbourg,  ty  S. O. 
de  Katitbonne,  11  S.  È.  de  Nuremberg,  j<S  S.  O.  de 
Prague,  69  S.  O.  de  Vienne.  Leur,  félon  Cafiini,  IJ. 
6.  Ut.  4g.  x.  (O.  7.) 

MUNICKENDAM/CAt-Jviï.  Monickisuam  . 

MUNICIPAL,  «dj.  ( JurifÿruA,  ) fe  dit  de  ce  qui 
appartient  1 une  ville.  Chez  le»  Rornamt,  le»  villes, 
appelles  muuitipia , étaient  dans  l'origine  les  villes  libres 
qui,  par  leurs  capitulation» , .'étoient  rendue»  & adjoin- 
ers  volontairement  è la  république  romaine  quant  i la 
fouvenineté  feulement , tardant  do-refte  leur  liberté  , leur» 
migiftrats  A leur»  loi»,  d'où  ce»  mi^ifttats  furent  appel - 
lé»  magifiratt  municipaux , A le  droit  particulier  de  cet 
tillet,  dmit  municipal.  Le»  ville»  qui  tirnlent  leur  ori- 
gine de  colonies  romaine»  étoient  on  peu  plu»  privilé- 
giée*. Dans  la  fuite  on  aupella  muuicipia , toutes  villes 
ayant  un  corps  d'officier»  pour  le»  gouverner . 

Parmi  nout,  on  appelle  Jrvit  municipal,  le  droit  par- 
ticulier d'une  ville  00  mé.-ne  d'une  province . 

Les  officier»  municipaux , que  l'on  diftingue  des  offi- 
cier» royaux  A de  ceux  des  fcizneort,  font  «eut  qui 
font  élut  pour  défendre  les  intérêt»  d'une  ville,  comme 
les  maires,  éehevins,  les  etpitoals,  jurât»,  conflit».  A 
iotret  magiilran  pnpulai-ct.  Vont t Aulnqelle,  liv.  XVI. 
ch.  xiij.  un  digefit , le  lit.  ad  mmuietp.  Loyfeau,  dci 
Seigneuries . ( A ) 

MUNICIPE,  f.  m.  (G/og.  £y  Htfi.  rem.)  en  latin, 
muutcipimm ; lieu  habité  foir  par  de»  citoyen»  romain», 
foit  par  des  citoyens  étranger*  qui  gardo:ent  leurs  lot» , 
leur  lurifprudenee , A qui  pouvoient  parvenir  avec  le 
peuple  romain  i de»  offices  honorable»,  fans  avoir  au- 
cune fujetion  aux  Ion  romaine» , à moins  que  ce  peu- 
ple ne  fe  fût  loi-même  fourni»  & donné  en  propriété 
aux  Romain». 

Le  lieu  ou  la  communauté , qu’on  appelloit  munici - 
pium , ditlcroit  de  la  colonie  en  ce  que  la  colonie  étant 
eompofée  de  romain»  que  l'on  envoyoit  pour  peupler 
une  ville , ou  pour  récompenfer  de»  troupes  qui  avoient 
mérité  par  leur»  fcrvices  un  ctabliiTement  tranquille,  cet 
romains  port  oient  avec  eut  les  lois  romaines , A étoient 
gouverne»  félon  cet  lois  pu  de»  magiOrats  que  Rome 
leur  envoyoit. 

Le  m nnietpi , au  contraire , était  eompofé  de  citoyens 
étrangers  au  peuple  romain,  A qui,  en  vûe  de  quelques 
fervîce»  rendus,  ou  par  quelque  motif  de  faveur,  con* 
fer  voient  lg  User  té  de  vivre  félon  leurs  coutumes  ou 
leurs  propret  lois,  A de  eboilir  eux-même*  entre  eux 
leurs  magillrars.  Malgré  cutte  dilféreocr,  ils  ne  Uiffoient 
pat  de  jouir  de  la  qualité  de  citoyens  romain» j mais  les 
prérogative»,  attachée»  i ce»te  nullité,  étoient  plu»  ref- 
fetrées  i leur  egard  qo’à  l'égard  de»  vrai*  citoyens  ro- 
mains . 

Servius,  cité  par  Feftos,  dit  qu’anciennemem  il  y a- 
vo't  des  municipal , compofés  de  gens  qui  étoient  ci- 
toyens romains,  è condition  du  faire  toôjours  on  état  i 

Ct;  que  tels  étoient  ceot  de  Cume»,  d’Acerra,  d'Atel- 
qui  étoient  également  citoyen»  romain»,  A qui  fer- 
voient  dans  une  légion,  nuis  qui  ne  poflcdoient  point 
le»  dignité»  ■ 

Les  Romains  appelaient  municifalia  facra , le  coite 
religieux  que  chaque  lieu  municipal  avoir  eu,  avant  que 
d’avoir  reçu  le  droit  de  bourgeoise  romaine  $ il  le  cop- 
ier voir  encore  comme  auparavant . 

A l'exemple  de»  Romains,  i»odi  appelions  en  France 
irait  municipal,  les  coutume»  particulières  dont  le»  pro- 
vinces p minent,  A dont  la  plûpart  jouiflbtcnt  ayant  que 
d’être  réunies  à la  couronne , comme  les  proviuers  de 
Normandie,  de  Bretagne,  d’Anjou,  f sic. 

Paulin  di flingue  trois  fortes  de  muuitipa:  t*.  les  hom- 
mes qui  venoiem  demeurer  1 Rome,  A qui,  fans  fixe 
citoyens  romains,  pouvoient  pourtant  exercer  de  certains 
offices  conjointement  avec  les  citoyens  romain»;  mais 
ils  n’avoient  ni  le  droit  de  donner  leur»  futfrsges,  ni 
le»  qualités  reqmfcs  pour  être  revêtus  des  chugcs  de  la 
magistrature . Tels  étoient  d’abord  les  peuples  de  Fon- 
di,  dp  Formies.  de  Lûmes,  d'Actrra,  de  Lumviutn, 
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de  Tafcolura,  qui  quelques  années  après  devinrent  ci- 
toyens romains. 

a9.  Ceus  dont  toute  U nation  avoir  été  unie  -.u  peu- 
ple romain,  comme  les  habitant  d' Aride,  les  Cêrites, 
ceux  e'Anagui. 

3*.  Ccnx  qui  étoient  parvenus  i I»  bourgeoise  ronuti- 

, 1 condition  qu'ils  conferveroient  le  droit  propre  A 


?r rie 0 1 icr  de  leur  ville,  comme  étoient  le*  citoyen»  de 
bur,  de  Prénefle,  de  Pife,  d’Arpinum,  de  Noie,  de 
Bologne,  de  Plaifance,  de  Sutrium  A de  Ln-jucs. 

Quoique  l'espolition  de  cet  ancien  tuteur  ne  foit  pat 
fort  dairc  en  quelques  points , nout  ne  laitlbn*  pas  d’y- 
voir,  que  les  municipal  ne  (c  fai  fuient  pat  par-iout  aux 
mêmes  conditions,  ni  avec  les  mêmes  cre-infience*. 
De-li  noos  devons  iaférer  qoe  ce  nom  de  mumtipe  a 
eu  des  lignifications  différentes  félon  les  tems  A les 
lieux  ; or,  c'eft  i ce  fujet  qu'Aulugellc  nous  a confervé 
quelques  remarques  qui  répandent  un  grsnJ  jour  fur  cette 
matière.  Infenfiblement  tous  les  munùipes  devinrent  c- 
gaux  pour  le  droit  de  fufirage.  Enfin  cet  ufage  même 
changea  de  nouveau.  Les  municipal,  amoureux  de  leur 
liberté,  aimèrent  mieux  fe  gouverner  par  lears  propre» 
loi»  que  par  celles  de»  Romams. 

Il  y avoir  on  grand  nombre  de  lieux  municipaux, 
municipia , dans  l’empire  romain;  mais  nous  conooiirons- 
fur-tout  ceux  d’Italie,  pirce  que  ptulieurx  auteur»  en  ont 
dreffé  dei  liftes.  Chaque  mnnicipa  avolt  fou  uom  pro- 
pre A pariiculier  . ( D.  J.  ) 

MUNIFICES,  f.  m.  pl  ( Hifi.  rom.)  foldats  qui 
étoient  afTujetti»  i tou*  les  devoir*  de  la  guerre,  com- 
me de  faire  la  garde,  d’aller  au  boit,  i l’eau,  au  four- 
rage; tandis  que  d'autres  en  étoient  exempté»  . 

MUNIFICENCE,  f.  f.  (Gram.)  libéralité  royale. 
Il  faot  qu'on  remarque  dans  les  dons  le  careâere  de  la 
perfonne  qui  donne.  Les  fouverains  montrent  leur  bien- 
veillance par  des  aâion*  particulières , mai»  c’eft  leur 
munificence  qui  doit  éclater  dan*  leurs  beufahs  publ  es . 
Ils  ont  de  la  bonté,  quand  ils  confèrent  un  porte,  une 
dignité;  de  la  bienfatfance,  quand  ils  fonlagent;  mais 
ils  veulent  qu’on  admire  leur  munificence  dans  le*  grati- 
fications qu’ils  sccordent  d de  g'ands  A miles  ctablilTc- 
mens.  Ces  établiifemens  qui  ont  été  d’abord  l’olret  de 
leur  smour  pour  le  b en  de  leurs  fujets,  deviennent  en- 
fuite  celui  de  leur  munificence.  La  muntfittuet  n’cll  A 
ne  doit  être  que  le  fard  de  l’utilité;  fl’ett'le  ligne  de 
rattachement  qu'ils  ont  à la  choftf , A de  l'impoitance 
de  leur  perfonne . 

MUNIR,  v.  aéL  (Gram.  ) S’il  fe  dit  d’une  place, 
il  eft  fynonyme  à fortifier  ou  par  des  conftruâiont , ou 
par  Faprovilîonnement;  des  vaiffcaai,  c’ell  les  pourvoir 
de  toot  ce  qui  eft  néceflsire  d leur  deflination;  on  le 
munit  d'argent  A de  recommandations,  quand  on  voyage, 
de  patienre  A de  courage,  quand  on  entreprend  une 
choie  difficile.  D’oû  l’on  voit  que  ce  mat  fe  prend  ao 
(impie  A au  figuré. 

MUNITIONS,  (Art.  milit. ) fe  dit  en  friserai  de 
toutes  les  proviiions  de  guerre  qui  concernent  'es  armes 
Se  les  vivres . Les  premières  font  appeilécs  muuitiam  de 
guerre-,  St  les  autre»,  mmeitiaui  J*  louche. 

Lorfqu'oo  a deflein  de  faire  U guerre ^ les  munitions 
de  toute  etpece  forment  no  objet  qui  mérite  la  plu»  gran- 
de attention.  Il  faut  eo  faire  des  amas  de  longue  main, 
A,  comme  on  ne  1©  peut  faot  argent,  on  peut  établir 
que  l'abondance  de  ce  métal  eft  d’une  néceffiré  ahfoluu 
pour  fe  préparer  d la  guerre.  On  a déjà  oblcrvé  . arti- 
cle tiuExat,  que  lorfqoe  Henri  Iv.  eut  dellein  de 
porter  la  guerre  en  Allemagne.  M-  de  Sulli  l’engageai 
fufpendre  fes  opérations  jufqu'i  ce  «ju’il  e»st  dans  fe» 
coffres  deouoi  la  faire  plulieurs  années,  fan»  n»ertrc  de 
nouvelles  impofitioni  fur  fes  peuple*.  Loifque  Pcrfécfe 
piéparoit  d la  guerre  contre  le*  Romains , il  avoit  en  ré- 
ferve , outre  le»  fom  nes  néceffaires  pour  la  folde  A la 
dépenfe  de  fon  armée,  dequoi  ftipeudîer  dix  mille  hom- 
me» de  troupe*  étrangère»  pendant  dix  an» . Il  avoit  amaf- 
fc  do*  vivres  pour  un  pareil  nombre  d’années;  fes  ar- 
feoaox  étoient  rempli»  d'armes  pour  équiper  trois  ar- 
mées suffi  nombreufe»  que  celle  qu‘ü  *vo  t fur  pic  : les 
hommes  ne  dévoient  point  loi  manquer;  ao  défaut  des 
Macédonien*,  la  Tbrace  lui  en  offrait  une  fource  iné- 
puifable.  Si  ce  prince  avoit  porté  la  même  conduite  A 
la  même  prudence  dans  le  rerte  de»  opération»  de  la 
guerre  à laqoe'le  il  fe  prdparoit,  on  peu»  dooter  s'il  n’au- 
roü  pa»  trouvé  le  louyen  d’arrêter  la  poiffancc  de»  Ro- 
mains. Mais  tant  de  ebofe»  différentes  concourent  aux 
(accès  de»  opération»  militaire»,  que  ce  n'efl  pa»  alfez 
d'en  biqo  adminJlrcr  quelque»  partie»  , il  faut  qu'elle»  le 
foient  tonte*  également.  No-n réduhions  volontiers  l’cf- 
fçotiel  des  préparatifs  ncceffattcs  pour  coaunenecr.  Ig 
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guerre  a deux  objets  principaux,  qui  font  l'argent  A du 
bon»  généraux  - Avec  de  l'tignil,  on  ne  manqoe  ni 
d’homme»  ni  de  mmmitimmi  , A avec  de»  généraux  hibilei 
on  a tofljoud  de  boas  tbldltl  & de  bon*  officiers;  on 
fait  la  guerre  avec  (dccès,  quel  que  foit  le  nomb  • d’en- 
nemis que  l’on  ait  à combattre;  au  lieu  que,  fou»  des 
généraux  médiocre» , les  préparatifs  formés  avec  le  plus 
de  foins  & de  déoenfe.  ne  foru  lou  vent  q l’une  charge 
poor  l’état  qui  n’en  tire  aucun  avantage.  Les  Romains 
n’avoient  jamais  eu  d’armée  pins  nomb-eulè  que  celle 
qui  combattit  à Cannes  contre  Annibal;  ils  n’aroient  ja- 
mais fait  plus  de  depenfe  & pris  plus  de  prccaoiimis  pour 
vaincre  ce  redoutable  ennemi,  mai»  U mauvaife  con- 
duite de  Varron  leur  en  lit  perdre  tout  le  fruit. 

Une  de»  principale»  mmmitiami  de  bouche  cil  le  pain; 
eelui  qu’on  dillribue  à l’armée  A qu’on  appelle  par  cet- 
te rai  fou  fam  de  mumitiam , contient  deux  ratiami . Vay. 
Ratios.  Il  fert  pour  la  nourriture  de  deux  jours  au 
foldat.  Ce  pain  de  voit  peler  fui  vint  les  anciens  régie- 
mens  mil  taire*  troi»  livres  on  quarante-huit  oneçs  . Mai* 
l'ordonnance  du  premier  Mai  I7f$l  ayant  augmenté  la 
ration  de  quatre  o ice*,  il  pefe  adoc'lement  cmquante-Oi 
once*  ou  t:oi*  livret  A demie.  Il  doit  être  compofé 
de  deux  tien  de  froment  A d’un  tiers  de  fc-gle.  On 

ntoic  ce»  grain»  fans  en  Ater  la  paille  on  le  gros  Ton . 
rit  éire  CM  A raliis,  A entre  bit  A blanc. 

Comme  le  poids  du  pain  qu'on  dqnne  ordinairement 
pour  quatre  jours  aux  foldits,  A quelquefois  pour  hl, 
ert  fort  incommode  dans  les  marche» , que  d’allleors  il 
exige  une  grande  quantité  de  chariots  ou  de  caillons  pour 
le  voiturer  i la  fuite  de  l’armée,  M.  te  maréchal  de 
Saxe  penfoit  qu’il  feroit  fort  important  d’accoatomee  les 
troupe»  à fe  nouirîr  de  bifcn’t.  Les  pourvoyeurs  de»  vir 
ares,  d:t  cet  iüoflre  général,  font  accroire  tant  qu'ils 
peuvent  que  le  pain  vaut  mieux  pour  le  foldat;  mais  ce- 
la cil  faux  : A ce  n'cl) , dit-il , qoe  pour  avoir  necafion 
de  fripoqnçr  qu'ils  cherchent  à le  perfüader.  En  effet, 
M <n>ecucali  A p I ulieurs  antres  célébrés  auteurs  militaires 
admettent  l'uiage  du  btfenit.  Il  lé  conferve  trèvlong- 
tems;  il  faut  m >int  de  voitures  pour  te  tranfporter  1 la 
fuite  de  l'ar  née , A 'e  foldat  peut  en  porter  pour  huit 
oo  dix  jours,  A même  pour  quinte,  fans  être  chargé 
d’un  poids  conlidérable.  Ces  avantages  méritent  fans 
doute  la  plu»  grande  attention.  Mais  li  l’on  vent  s’en 
tenir  i l’ufage  à cet  égard,  oo  doit  an-moins,  comme 
le  propolé  M-  le  maréchal  de  Puyfegur , avoir  des  ma- 
galins  de  biicuit  en  ré  ferre  dans  le  voilinage  des  armées; 
on  s’en  fert  dans  le»  cas  où  fes  mouvement  en-avant 
l’éloigneat  t op  des  lieux  d’où  clic  rire  le  pain  pour  en 
«voir  commodément . 

Outre  |e  pain,  on  fournit  suffi  en  campagne  une  de- 
mi-livre îe  viande  i chaque  foldat  ou  cavalier;  il  y a 
pour  cet  effet  de  nombreox  troupeaux  de  berufs  A de 
Ofutons  à la  fuite  des  armée». 

Les  mmiitiê ai  de  fourrage  font  aaffi  de  la  plu»  gran- 
de importance  pour  les  armées.  Lorfqu’nn  entre  debon- 
ne  heure  en  campagne,  la  trrre  ne  produit  rien  peur  la 
■ourriture  des  chcvaut . Il  faut  par  confèrent  y fup- 

Pécr  par  de  nombreux  magalio»  à portée  des  lieux  <>q 
armee  doit  a^ir:  il  en  faut  auffi  puur  L fubfirtance  des 
chevaux  pi-ndant  rhirer,  lotfqoe  le  pays  que  l'on  occu- 
pe ne  peut  fournir  la  quantité  dont  on  a befo  n . 

Comme  la  f>rmction  de»  magalint  peut  donner  de» 
indices  à l’ennemi  de»  endroits  où  l’on  veut  porter  la 
guerre,  il  faut  fane  ciifortr  de  les  former  fans  qu'il  en 
ait  connoitl'ance,  oo  fans  qu’il  puilfe  en  pénétrer  le  vé- 
ritable motif.  C’cll  un  art  particulier  qu’a  voit  M.  de 
Loovois,  A cet  art  qu’H  a employé  plu It eu r»  fois  avec 
fucrès , n’i  pas  peu  contribué  i la  gloire  des  entreprifet 
de  Louis  XIV. 

Suivint  M.  le  maréchal  de  Puyfegur,  une  armée  de 
cent  vngi  mille  homme»  confomme  chaqne  jour  envi- 
ron mille  facs  de  farine,  pefant  chacun  deux  cent  li- 
tres. ((J) 

Mi’mitiomnaiRE , f.  m.  ert  à l’armée,  celoi  quieft 
chaigé  du  loin  de  poorvoir  t la  fubiiilanre  de»  troupes 
de  l’armée.  i'Vyrt  Commissaire  gsksral  des. vi- 
vres . 

MUNITlUM,  (G/ag.  amt.)  ancienne  ville  de  la 
grande  Germaine,  félon  Ptolomée:  fes  interprétés  l’ex- 
pliquent par  Gottingcn,  tille  du  pay»  de  Bronfwig,  mais 
c’eft  une  conieâure  fans  preuve.  ( l>.  J.) 

MUNSTER,  (GAg.j  ee  mot  cil  allemand  d’ori- 
gine, A fîgn  fie  on  manager t \ il  y a eu  des  monalleies 
qui  ont  donné  lieu  i bâtir  des  villes  autour  d’eux,  A 
fur  leur  territoire,  A ces  ville*  ont  prit  le  nom  de 
Mamfler , foit  feul,  foit  accompagné  de  quelque  fyllabe. 
Souvent  mênw  de»  vÜI«i  ont  quitté  leur  ancien  nom, 
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pour  prendre  la  nom  de  Mmwfler , Miwflar , Muflier  ou 
M»mfheri , tous  noms  forme»  de  M»*ailenmm  . (iJ.J.) 

Munstfr,  (G/tg.)  ville  fornnée  d'Allemagne,  au 
cercle  de  Wvllphalié,  capitale  de  l'érêcisé  auquel  elle  « 
donné  le  nom. 

On  appelle  aujourd’hui  cette  ville  an  latin  Mamaflermm 
mais  l’ancien  nom  étoit  foo  origine 

dans  le  onzième  Gecle  * commencé  par  un  m --inaltéré, 
A elle  a un  grand  nombre  d'homme»  A de  frtnme»  dan» 
fon  enceinte.  On  fait  c iminent  Mamfler  tomoa  dan»  le 
leiiieme  ficelé  entre  les  mains  du  tsuatiqnc  Jean  de 
Lcyde,  dont  le  vrai  nom  étoit  Jan  Rocolde,  A l’on 
fait  également  fon  fupplce  en  If36.  Mamfler  voulut  de- 
puis être  regardée  ville  impériale,  ma»»  Jean  de  G*1*11 
fon  évêque,  la  I6um:t  en  1661 , h reconnoltre  l'autori- 
té de  fe»  préUrs.  Ce  fot  dans  Mamfler  en  164S  que  fut 
réglé  le  traité  de  paix  , qu’on  n-imme  auffi  le  irai//  d'Uf- 
mabrmg,  A d’un  commun  nom  le  trait/  à*  IVeflf  balte. 

Cette  ville  ert  fur  la  petite  rivL-re  d’Aa,  qui  U tra- 
verfe,  i 7 m’Het  d’Ofnabrug , 14  de  Paderborn,  if  de 
Caircl,  18  de  Cologne,  ix  de  Brême,  34  d’Ainfteidam . 
L»mg-  lèlon  Lieutaod , »f.  10.  30.  Ut.  f».  Ltmg.  leton 
Sucer,  ao.  js.  ro.  Ut.  n. 

Mallfnckroc  (Bernard)  natif  de  Mmmflir , s'tll  fait 
ronnoître  par  dea  ouvrages  allez  ediraés,  A par  de* 
brigue»  qui  lui  furent  fatale».  Il  étoit  doyen  de  ente 
ville,  afpirok  i l’évêché,  A ne  l'ayant  pas  obtenu,  il 
fülcita  des  troubles  contre  le  nouvel  évêque.  Celui-ci 
le  lit  arrêter,  A conduire  dans  un  ehiteau  foui  bonne 
garde,  après  loi  avoir  Até  fon  doyenné.  Il  mourut  dgoa 
ce  château  en  1664.  Avant  fa  détention,  il  avoit  mit 
au  joer  en  latin,  un  traité  fur  l'invention  A le  prngrèi 
de  l'Imprimerie;  un  autre  livre  fur  la  nature  A l’ufige 
des  lettres  ; A un  troilieme  fur  le»  chancelier»  de  la  cour 
de  Rome,  A les  archichanceliers  de  l’Empire.  (D.  J.) 

Munster,  V/vicb/  de,  (G/agr.)  ç’efi  un  dçs  ploi 
conlidéraMe»  évêchés  d’Allemagne  par  fon  revenu,  qui 
eil  de  370  mille  ecut  du  pays,  par  la  fertilité  du  terri» 
loire , par  le  grand  nombre  d’hommes  robuilc»  A guer- 
rier» dont  il  ell  peuplé,  A par  Ici  place»  fortes  qui  le 
couvrent,  Mmwfler  en  etl  la  capitale.  L’évéaue  ert  prin- 
ce fooverain  de  l’Empire;  c'ell  anjoard’hai  r éleveur  do 
Cologne,  qui  indépendamment  de  fon  archevêché,  pof- 
fede  encore  le»  évêché»  d'OGnabrog , de  Mum/hr  A de 
Padc-bom . ( D.  J ) 

Mumster.  (G/tg  ) province  maritirae  d’Irlande. 
f'mvet  Mqnnster  . 

Mumster  , i«  der  S.  Gregtrlem  tbml  ( G/tg.  ) c'eft-i- 
dire,  Mumfltr  dans  la  vallée  de  S.  Grégoire,  petite  vil- 
le d’Allemagne,  dans  la  haute  Alface.  Elle  do’t  fon  ori- 
gine à un  monailere  qui  y fut  fondé  au  feptiemc  fiecla 
par  Childéric  roi  de  France,  fous  le  titre  de  la  Ste  Vier- 
ge , S.  Pierre , J.  Pmml  (3*  S.  Gte'gmrre  pape:  voilà  on 
titre  de  fondation  digne  de  (on  tems . Ce  monaliere  ert 
ptéfentement  uni  à la  congrégation  de  S.  Vanne,  A la 
ville  qui  cil  très-peu  de  chofe,  a été  incorporée  dan*  le 
bailliage  de  Hig'ienau.  ( D.J . ) 

Munster  Tkall,  (G/eg  ) c’ert-l-dire,  le  val  de 
Mmmfler,  c’el)  le  nom  de  la  onxieme  communauté  de  la 
ligue  de  la  Caddée,  au  pays  des  Grifon»,  entre  le»  moûts 
Strela  A Fluela . 

Le  Mmmfler  Tkall  tire  fon  nom  d’un  couvent  de  rv- 
ligieofe»  qui  s’y  trouve  encore.  Ce  petit  pay*  ell  parta- 
gé en  dent  junfdiâiont,  qui  comprennent  plufieur»  vil- 
lage» A hameaux.  (D  J-) 

M U N T I N G,  f.  f.  (Hifl.  mat.  B«.)  Mrnmtimgia, 
genre  de  plante  à fleur  en  rofe,  compofée  de  plulirtira 
pétales  difpofées  en  rond,  il  fort  du  calice  un  pillil  qui 
devient  dans  la  fuite  on  fruit  rond,  charnu,  mol,  A qui 
renferme  pluflcurs  pentes  fetnence» . Plumier , mtva  flamt. 
Amer.  grm.  Paye  t PLANTE  . 

M U N YCHI A , ( Mytbai.  ) futnotn  de  D ane  eq  Grè- 
ce, parce  qu’elle  avoit  un  temple  illu'lre  dan»  le  port 
d’ Athènes  nommé  mmmytèie,  A qu’on  v eélebrn'i  e« 
fon  honneur,  le*  fête»  dite»  mnimytbtrt.  Les  Athéniens 
donnèrent  le  nom  d’un  des  ports  de  leor  ville  au  boUif 
voiiin,  à un  de  leurs  moi»,  à une  divinité,  à des  téies 
lolemnelles  qu'on  loi  avoit  coni'acyées,  A l un  de  fe* 
temple»  qui  fervoit  d'afyle  aux  débneort . ( D.  J.  1 

MUNYCHIE,  ( G/»g.  ame.)mnmycbu  ou  mmmitbimt 
fartai,  l'un  det  trois  port»  d'Athènes.  Ce  port  préfen- 
nment  ahandonné,  avoit  un  boarg  de  même  nom  ren- 
fermé par  de  longue»  murailles,  qui  a'étendoient  jofqu’aa 
Pirée.  On  voit  encore  aflez  prè»  de»  c Are»  de  la  mer, 
de»  rqine»  de  voûte»,  de  colonne»,  de  moraillct,  A de» 
relies  de  fondement  d’un  temple.  C’étoit  peut-être  ce- 
loi de  D*ane,  qoe  l'hilloire  » tant  célébré,  A qo»'  iêr- 
voil  d'afyle  à ceux  qu’on  pour  lui  voit  pour  dette» . Le» 
I deux 
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deux  autre»  fameux  pottt  de  l'Atrique,  étoient  le  Pirée 
fit  Phalcre.  Voyez  Phalere  Jÿ  Pirée.  (/J.  J.) 

M UMICHES  . r.  f.  pl.  ( datif,  greef.  ) **•»»*••;  fête  an- 
nuelle qo’on  célébrait  à Athènes.  <5 c dans  le  port  de 
même  non»,  le  feizieme  du  mois  Munychion,  en  l’hon- 
neur de  Diane  monychia.  Potier  vous  indiquera  l'ori- 
gine & les  cérémonies  de  cette  fête  dans  lés  archxol. 
jtrecq.  /.  //.  r.  xx.  t«m.  t.  p.  414.  & faiv.  (/J.  7.  ) 

MUNYCHION,  f.  tn.  (datif,  gntf.)  M*»»*'*»,  le 
diiieme  mo:s  de  l'année  Athénienne;  il  contennit  vingt 
oeuf  jours,  fit  répondoit,  félon  Potter  Bt  Giraldî,  i la 
fin  de  notre  mois  de  Mars,  fit  au  commencement  de 
notre  mois  d'Avril.  On  l'appelloit  Muaythioa,  parce 
que  pendant  ce  mois,  on  célébrait  i Athènes  en  l'hon- 
neur de  Diane,  les  fêtes  nommées  Manytbies . ( D.J .) 

MUPHT1  0 a MUFTI,  f.  m.  (Hift.  m«d.)  c'ell  le 
chef  uu  le  patriarche  de  la  religion  mahometane.  Il  ré- 
fide  à Conitantinople.  Voyez  Mahométisme. 

Le  mapbti  eft  le  foovcnin  interprète  de  l'alcoran,  & 
décide  toutes  les  questions  fur  la  loi . l'osez  Alcoram. 

Il  a rang  de  bacha,  fit  foo  autorité  ert  quelquefois  re- 
doutable au  grand- feigneur  lai-méme:  c’ell  lui  qui  ceint 
l'épée  au  côté  du  grand  feigneur,  cérémonie  qui  répond 
au  couronnement  de  nos  rois . 

Le  peuple  appelle  le  mxpbti , le  feifettr  de  lois, •]’ «ra- 
fle jurement , le  prélat  de  l' orthodoxie , fie  eroitque  maho- 
met  s’exprime  par  fa  bouche.  Autrefois  les  fulrans  le  con- 
fultoient  fur  toutes  les  affaires  eccléfiailiqaes  on  civiles, 
fur-tout  lorf^u’il  «’ag'flbit  de  faire  11  guerre  ou  la  psii, 
à l'on  abord,  il  fe  levoit  par  refpcô  fit  avanço:t  quelques 
pis  vers  loi;  mais  le  prince  & fes  minlffres  agiileiit  af- 
fer  fou  vent  fans  fa  participation,  de  Wfo.i’il  n’ell  pas 
agréable  i la  cour,  on  le  dépofe  de  on  l’eiile.  Le  grand 
(cignear  en  nomme  un  autre  : on  ne  regarde  pas  même 
fa  perfonne  comme  tellement  facrée,  qu'on  ne  le  mette 
quelquefois  i mort.  Atoll  en  1703,  Achmrt  III.  fit  é- 
trangier  le  mmpbti  Omar-Albouki  dt  fon  fils,  dt  A mu- 
rat  IV.  fit  broyer  vif  un  autre  mapbti  dans  un  mortier 
de  marbre  qu’on  conferve  encore  au  chltctu  des  fept 
tours,  en  d-fant  t^ue  les  têtes  que  leur  dignité  exempte 
do  tranchant  de  l’epée,  dévoient  être  brifée»  par  le  pilon. 

Lorfoue  le  grand  futtan  nomme  un  mapbti,  il  l’inllalle 
lurimêmc  dans  fa  nouvelle  dignité  , en  le  revêtant  d’une 
pefifle  de  marte  zibeline  dt  lui  donnant  mille  ëcus  d’or, 
il  loi  alïignc  suffi  une  penfion  pour  fon  entretien  que  le 
mapbti  grotfit  pir  ks  fommes  qu'il  tire  de  la  vente  de 
certains  offices  dans  les  mofqoces  roytles.  Au  relie,  il 
cil  chef  de  tous  les  gens  de  loi,  comme  kidtleskers, 
mollaks,  îmans,  dervis,  (jêr.  U rend  des  decrets  dt  des 
ordonnances  qn‘oo  nomme  fetfa,  dt  font  extrêmement 
refpeClées.  Voyez  FcrfA. 

Tous  les  particuliers  ont  droit  de  canfolter  le  mapbti, 
k de  lui  demander  fon  fentiment  dans  toutes  les  occur- 
rences fur-tout  dans  les  matières  criminelles  . Pour  cet 
effet , on  lui  remet  an  écrit  dans  lequel  le  cas  eft  expofé 
fous  des  noms  empruntés;  par  exemple,  li  l’on  peut  con- 
va'neie  N-  par  bons  témoins  qu’il  a contrevenu  ani  com- 
mandemens  du  fultao,  ou  qu’il  n’a  pas  obéi  avec  fou- 
tniflîoo  i Tes  ordres,  doit-il  être  puni  ou  non.  Après 
avoir  examiné  la  queffion,  le  mapbti  écrit  au  bas  du 
papier  «lai,  c’efl-l-dire,  il  doit  être  paai , ou  bieu  «liiez 
qui  lignifie  il  me  le  fera  pat . Que  fi  on  laide  i (k  difpo- 
fitîon  le  choix  du  fupplice,  il  écrit  au  bas  de  ta  conflit- 
otion,  qu’il  reçoive  la  bajhnaade  ou  telle  autre  peine 
qa'il  prononce. 

Le  mapbti  interprète  quelquefois  lui-même  l'alcoran 
au  peuple,  k prêche  en  préfcnce  du  grand  feigneur  à 
la  fête  du  bairam,  il  n'cft  point  diffingué  des  autres  turcs 
dans  fon  extérieur , fi  ce  n’elt  par  la  grofteor  de  fon  tur- 
ban. Gucr,  moeurs  det  'lares,  tim.  /.  y //.  Ricaur,  de 
PEmp.  «tt«m. 

MUQUEUSES,  (Aaatem.  ) on  appelle  de  la  forte 
trois  glandes  qui  déchargeât  leur  liqueur  dans  l’urrtre. 
Cowper,  qui  les  découvrit  le  premier,  les  nomma  ainti, 
i caufe  de  la  vifeoüié  de  l’humeur  qu’elles  réparent. 
Visez  an  PL  d' daatomie  y leur  explie,  navre  aaffi 
Mucosité. 

Les  deux  premières  de  ces  glandes  qui  furent  décou- 
vertes, font  de  la  grolleur  environ  d'une  feve,  de  figure 
ovale  êr  applatfe,  k d'une  couleur  jaunit»  comme  les 
profiitcs:  elles  font  placées  de  chaque  cAté  du  bulbe  de 
rurerre,  un  peu  au-deflus. 

Leurs  conduit*  excrétoires  viennent  de  leur  furface 
interne,  près  la  membrane  interne  de  l’urctrc,  dans  la- 

Quelle  ils  s’ouvrent  un  peu  plus  bas  par  deux  orifices 
iffinâi,  précifcment  au-defiTous  de  l’cadroit  ou  l'ure- 
tre  fc  courbe  fous  les  os  pubis,  dans  la  région  du  pé- 
rinée, & ils  déchargent  dam  ce  canal  une  liqueur  vif- 
qucol’c  k trwfparcntc . Time  X. 
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I La  troifieme  glande  mafueuft  eft  une  petite  glande  con- 
globée , jaunit»  comme  les  deux  premières,  mais  un 
peu  moius,  fituée  dans  le  périnée,  près  de  l'anus,  au- 
dellus  de  l’angle  que  forme  la  courbure  de  l'oretre  fous 
! les  os  pubis;  elle  a deux  conduits  excrétoires  qui  pénè- 
trent obliquement  dins  l’uretre  trois  lignes  au-delfoos  det 
deux  premières,  & verfe  une  liqueur  qui  eff  femblable  à 
celle  des  deux  premières  glandes  en  couleur  k eu  con- 
ff  flâner.  Voyez  U RE  THE. 

M UQUEUX  , corps,  (Chimie.)  Les  Chimiffes 
dallent  fous  ce  noin  générique  plulîeurs  fujet*  ou  lub- 
liances  chimiques  da  regoe  végétal  & du  régné  animal  ; 
fa  voir  do  règne  végétal  le  corps  doux , le  corps  farineux , 
le  corps  émolfif , le  mucilage,  1a  gomme,  & la  fobftaoce 
gclatiueufe  des  plantes  crucifères  de  Tournefort  ; fit  du 
reçue  animal , la  muenfité  ou  géléc. //*wz  Doux.CL- 
nt ir.  Farine,  Farineux,  Chimie-,  Semences  emul- 
Sives , Gomme,  Mucilage,  y Substances  ani- 
males . 

La  compofition  chimique  de  ces  différentes  fubfttn- 
ces,  n’ell  pas  encore  bien  connue,  parce  qu'un  n'a  pas 
procédé  à leur  examen  par  l'aaalyfe  menffruelle:  elles 
ont  cependant  allez  de  propriétés  communes  manifeilei, 
pour  qu'on  foit  eu  droit  de  les  conlidérer  comme  une 
divifion  naturelle  de  fobrtances  chimique* . Ces  propriétés 
communes  font  leur  fol ubilité  par  l'eau,  leur  legcreg/*- 
tiaefit é,  la  qualité  que  les  Médecins  qui  ont  dès  long- 
tems  obfcrvé  le  corps  majarax ,ont  appellée  malle,  éga- 
le, tendre-,  fit  Galien  en  particulier  doute  ; eiprelfion  qui, 
expL-quée  félon  la  doârine  d’Hippocrate,  ne  deligne  ao- 
rrc  chofe  qu’un  état  tempéré,  qoe  la  cnnllitotion  inté- 
rieure d'une  fubftauce  dans  laquelle  aucun  principe  irritant 
médicamenteux  ou  nuilïble  ne  domine.  Trois  qualités 
communes  plus  intérieures  ou  plat  eirentiellcs  encore, 
c’ell,  14.  la  di()>ofition  qu’ont  tous  ces  corps  à fournir 
la  nourritarc  propre  k immédiate  des  animaax , voyez 
Nourrissant  ; i9.  d’être  le  fujet  fpccial  de  la  fermen- 
tation, rayez  Fermentation;  y1,  d'être  principale- 
ment, peut-être  entièrement  formés  d’un  amas  de  molé- 
cules organiques,  payez  Molécules  organiques. 
L'anal  y le  par  la  diffilliüon  à la  violence  du  feu,  tout 
imparfait  qu’eft  ce  moyen  chimique,  découvre  aaffi  ptu* 
lieurs  caraâeret  d’identité  dins  cet  différent  corps  : tous 
donnent  une  quantité  cotifidérable  d’eau,  fir  plus  ou 
moins  de  mariere  phofphoriqne  : toutes  les  cfpeces  de 
corps  mafieux  végétal  (d  l'exception  du  coips  gélati- 
neux des  crucifères)  fourniiTent  abfolomcnt  les  mêmes 
principes,  & prefque  même  quant  i la  quantité  abfolue 
fit  à la  quantité  proportionnelle  de  chacun,  favoir  outre 
les  deux  principes  très-communs  dont  nous  avons  deja 
parle,  une  huile  empyrcuinatiquc  fie  un  efprit  acide  allez 
fort,  empreints  l’un  fit  l’autre  d’une  odeur  paiticuliere 
que  tout  le  monde  cnnnoît  dans  le  fucre  bràlë,  fit  un 
charbon  uès-leger , très-fpongieui , qui  étant  brûlé  à 
l’air  libre  ne  donne  qu'une  petite  quantité  d’alkali  fixe. 

D’ailleurs  l’analogie  de  toutes  les  «fpeces  de  corps  *»•- 
fueax  cil  dcmantice  de  la  maniéré  la  plus  frappante, 
par  l’échelle  on  gradation  naturelle,  félon  laquelle  e« 
fubffances  font  ordonnées  entr’elles.  La  fobtlance  géls- 
tincufe  des  crucitcres  ell  tellement  intermediaire  entre  les 
autres  cfpeces  de  corps  muqueux  végétaux  fit  les  foc* 
gciatineui  animaux,  qu’il  n’ell  pas  facile  de  définir  11 
elle  approche  plus  par  fc  s qualités  chimiques  des  premiers 
que  des  dernier* . Voyez  an »lyfe  végétale  au  m«t  Végé- 
tal ET  SUBSTANCES  ANIMALES.  C*) 

MUR.adj.  rfljrt  Maturité. 

Mue , en  ArtbiteAnre , Payez  MURAILLE. 

Mur,  (Hydraal.  Jardinage.)  Il  y en  a de  diffe- 
rentes fortes;  mur  de  temüTc,  de  mcloniere;  mur  de  clô- 
ture. Dans  les  fontiinea  on  appelle  le  mur  qui  footieQC 
la  poutrée  det  terres,  le  mur  de  terre  fit  celui  contre 
lequel  bat  l’eau  d’un  badin , le  mnr  de  dtave  ou  mmr 
flottant . Voyez  Douve  . ( K.  ) 

Mur  MuRAILLI  , tirer  À la,  parer  à la,  (Eftri- 
me.)  terme  de  faile  fie  exercice  que  les  écoliers  prati- 
quent pour  apprendre  i tirer  fit  i parer  quarte  fit  tierce . 

Les  eferimeors  qui  veulent  rirer  au  mur,  obfervent  ce 
qui  foit:  i®.  de  le  placer  en  garde  vis-i-vii  l’un  de 
l'autre;  a®,  qu’il  n'y  en  ait  qu’un  qoi  porte  les  eftoci- 
des  (il  n'y  en  a qu'un  qui  doit  parer).  Celui  qui  eft 
convenu  «le  p»HifTer,  commence  par  ôter  fon  chapeau, 
k s’allonge  lur  celui  qui  doit  parer  comme  s'il  lui  por- 
to;t  une  botte,  afin  de  connottre  s’il  eff  eti  melure:  e» 
même  tems  f«*n  adverfaire  ôie  suffi  fon  chapeau  pour 
lui  rendre  le  falut,  fit  déplace  fon  fleuret  de  la  ligne  pour 
lui  faciliter  le  moyeu  de  prendre  fa  mefure.  Après  cette 
cérémonie  ils  fe  remettent  en  gvde. 

Suit  Etant 
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Etant  ainfi  plaeé»,  A le»  fleuret»  engsgér  de  hors  oo 
dan»  Ici  armes,  celui  qui  c<l  prépofe  pour  tirer  détache 
une  ctlocade  de  tierce  en  dégageant,  ii  les  épées  font  en- 
gagées dans  les  armes:  de- là  il  fe  remet  en  garde  fans 

Suitter  le  fleuret  de  l'ennemi,  4 lui  porte  une  ellocade 
e quarte  en  dégageant.  A:nli  fuccelfivcment  il  porte  des 
ellocade»  de  tierce  4 de  quarte  fans  fupercherie,  c’ert-à- 
dire  fans  feinte  ni  aucuns  mouvemens  qui  puilfcnt  ébran- 
ler ceîoi  qui  pare.  Quand  il  ne  veut  plus  porter  d’eHO* 
cade.  Ton  adverfaire  fe  met  à fa  place  4 lui  tire  au  mur 
à fon  tour. 

Mua  de  recuit,  terme  de  bouderie,  cil  fait  d'afli 
lê>  de  grès  & de  briques,  potées  avec  do  mortier  de 
terre  à four.  Sa  première  aftile  pofe  fur  le  mafTif  de  la 
fofla,  A il  monte  jufqu'au  haut  de  l’ouvri-*c.  Il  doit 
dire  dirtant  de  18  pouces  environ  des  panics  lé»  pins 
Taillantes  dn  moule;  on  le  remplir  de  biiquaillons ; on 
obier  ve  de  laîfler  on  elpacc  pour  tourner  autour  du  pa- 
rement cxtéricor  de  la  folle,  afin  de  pouvoir  opérer . 

V avec  lei  fig.  des  PI.  des  bouderies  tm  broute . 

Mur,  gratter  le  mur  , (.1/WrW.)  fe  dit  de 
racadëmillc  qui  s’approche  uop  le  long  du  mur  du  ma- 

"ïlURADAL,  (GA g.)  OU  PuertO-Muradal ; nom 
d’on  pas  de  la  montaenc  de  Murent,  par  où  l’on  en- 
tre de  la  nouvel'*  Cailille  dans  l’Andaloutic.  Ce  lieu 
a*kppdk)il  anciennement  Sakms  Caftmloutnfsr,  il  eft  fa- 
meur  par  la  mande  viâoire  que  les  Efpagnols  y rem- 
portèrent fur  Tes  Maure»  eo  uoi.  ( D.  7-) 

MURAGE,  f.  tn  ( JmrifpmJeiue .)  dans  Is  baffe 
larnité  muragium\  e’étnu  un  droit  qui  fe  levoit  pour 
l’entretien  des  mors  d’une  ville  & autres  ouvrages  pu- 
fcl'cs.  (A) 

MURAILLE,  f.  f.  (Maçonnerie .)  il  ft  dit  de  tooie 
élévation  en  perte,  ou  en  moi  Ion . oo  en  brique,  ou  en 
plâtre,  qui  fo-me  la  cage  ou  la  clôture  d’une  maifon, 
d’un  jardin,  d'onefpacc,  quel  qu’il  fou.  Il  y a des  mu- 
railles de  Clôture,  des  mur»  mitoyens,  de»  murs  de  re- 
f-nd,  es  mois  en  l'air,  des  mm»  en  allée,  coupé  en 
décharge,  de  diiuve,  fans  moyen,  de  parpin , plante,  en 
furplomo,  déverfé,  ijt 

Muraille,  f.  f.  ( MiuAalrg. ) c’eft  ainfî  que  le* 
ouvriers  des  urnes  de  France  nomment  la  pierre  ou  le 
kanc  de  terre,  de  fable  ou  de  roche  qui  fert  d'appui  à 
un  filon  métallique  ou  à une  couche  de  charbon  de 
•erre,  Cette  partie  s’appelle  attfîi  le fol.  Voyez  Filou, 
Muraille  de  César,  (GAg.  tnt.)  Muras  C a- 
ftru:  mmraiife  dont  parle  Célar  dans  fe*  commentaire» , 
tiv.  /.  tb.  viif.  Qoelqucs-uni  croient  encore  en  trouver 
des  vertiges  entre  le  lae  de  Genève  do  côté  de  Nyoa 
A le  mont  lo'i;  d’autres  veulent  que  ce  mur  au  été 
go-deli  du  Rhône,  entre  le  lac  de  Geneve  A le  pa»  de 
Cluze,  dans  l’endroit  où  le  mont  Jura  traverfe  le  Rhô- 
ne, A continue  dans  la  Savoie.  Cette  demicre  opinion 
paroît  mieux  convenir  au  texte  de  Cefar.  (ü.  J.) 

Muraille  de  la  Chine,  ( Arcbiteâ . tntitun» .) 
forfficaiion  de  l'euipire  Chinois,  monument  fupérieur 
par  fon  iinmenlîlé  aui  pyramides  d'Egypte,  quoique  ce 
rempart  n’ait  pas  empêche  le»  Tartare»  Mantcheoui  de 
lubjuguei  la  Chine.  Cette  grande  mmrtîU t,  qui  féparoit 
A detendo-t  la  Chine  des  Tartares,  bâtie  137  aru  avant 
l'ere  chrétienne,  fublirte  encore  dan»  un  eontoar  de  yoo 
lieues , s’é'eve  fur  des  montagnes , defeend  dans  des  pré- 
cip  ces , A a prefque  par-tout  ao  de  no»  piéi  de  largeur, 
for  plu»  de  Dente  de  hauteur.  ( D . J.) 

Muraille  des  Pictis,  (Hifi.  tnt.)  c’étok  on 
ouvrage  des  Romains  tres-eélebre , commencé  par  l’em- 
pereur Adrien,  for  les  limites  feptcntrionales  d'Angle- 
terre, pour  empêcher  les  incur flous  des  Piâcs  A des 
EcoiTo:i.  Voyez  Muraille. 

Ccn’étoit  d’abord  qu'une  muraille  gsfonnée , fortifiée 
de  paMTidcs;  mai»  l’empereur  SevcTe  étant  venu  en  An- 
gK  terre,  la  fit  bâtir  de  pierres  folides.  Elle  »’étendoit 
hut  milles  en  longueur , depuis  la  mer  d’Islande  jufqo'i 
U mer  d’Allemagne,  ou  depuis  Car'isle  jufqu’à  New- 
taille,  avec  d»s  guérites  A de*  corps-de-gardc  à la  di- 
fiance  d'un  mille  l’un  de  l’autre. 

Le»  Piâes  la  ruinèrent  plulieors  fois,  A les  Romains 
la  repareycnr;  enfin  Ætius,  un  général  romain,  la  fit 
eonflrqire  en  br:que,  A le»  Piéècs  Payant  détru'te  l’an- 
Dce  foivantr,  on  ne  la  regarda  plos  que  comme  une  li- 
n»l«  qui  féparoit  les  deux  nii  ons 
Cette  muraille  émit  épaffe  de  huit  pic*  , hante  de 
douze,  à compter  du  fol;  elle  t’alnogroil  for  le  côté 
Septentrional  de»  rivière»  de  Tyne  A d’Jrthing,  partant 

Br  delfus  le»  collines  qui  fe  trouvoient  fur  fon  chemin . 

tt  peut  encore  en  voir  aujourd'hui  les  vertiges  en  dif- 
férent endtoits  de  CambetlaQd  & de  Nonhumbeilaüd . 
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Muraille,  ( MarAbsJJ. ) c'ert  les  mors  du  manè- 
ge, A ce  qu'on  appelle  le  dehors  dans  certaines  occa- 
nom.  Voyez  Dehors*  Paiféger  la  tête  à la  muraille , 
voyez  PASSfüER.  Porter  la  main  à la  marathe,  aller 
droit  1 |a  muratlie,  ariélcr  droit  à la  muraille,  font  dif- 
férentes aâons  que  le  cavalier  fait  fa:re  à fon  cheval 
pour  l'aifouplir . Voyez  Assouplir  . 

Muraille,  (GAg  sue.)  en  latin  murai,  en  gre« 
****•»  ; mais  le  mot  grec  défigne  cne  maifost  fortifiât , 
que  noos  appellerions  aujourd'hui  château. 

Les  anciens  ont  bâti  des  murailles  extraordinaires , 
pour  metire  lesr»  frontière»  à l’abri  des  invitions  fubi* 
tes.  Telle  éioit  la  muraille  que  1rs  empereurs  de  Cou- 
rtintino.'le  firent  élever  p«ur  garantir  ente  vîl>e  A les 
environs  des  incurfion»  des  Barbares.  Telle  ctoit  la  mu- 
raille qui  fermoit  P entrée  do  Péloponnele  00  de  la  Mo- 
rée,do  côté  de  l’illhmc . relie»  croient  celles  qu:  tm- 
bralfoient  tout  le  P:rée  A le  joignaient  à Athènes;  on 
les  noinmoit  M*xr*  «I*»:  elle»  étoimt  longues  de  go 
rtades,  qui  font  cinq  mille  pas,  hautes  d - 40  coudées, 
A fi  larges,  q»»e  deox  chariots  y poevoient  palier  de 
front.  On  n’avoit  employé  à leur  coullruétion  que  de 

5 toiles  pierres  de  taille  jointes  cnfemble  avec  du  ter  A 
o plomb  tondu . Ce  fut  Cimoo  qui  eo  jetta  les  fonde- 
mens,  au  rapport  de  Plutarque,  A Pé:  ici  es  les  fit  ache- 
ver. Il  faut  encore  mettre  au  rang  des  forti 6 cations  de 
ce  genre  les  deui  fa  meules  murailles  qui  fépiroient  PAo- 

Kcrre  foomiiè  aui  Romains  do  relte  de  Pile,  dont  les 
tans  rcfulbicni  de  fe  foumettre.  Telle  ert  enfin  de 
nj*  jour»  la  grande  muraille  de  la  Ch'ne.  ( D . J.) 

MURAIS  « MURAIS,  f.  m.  ( Commette . ) me- 
fure  de  continence  dont  on  fe  fert  à Goa  A dans  Ica 
autres  colonies  portugaifes  aus  indes  oricntilcs,  pour  me- 
furcr  le  riz  A les  autres  légumes  l'ecs . Elle  contient  if 
paras,  A le  para  li  livres  poids  d’Lfpagne.  Üsü\»u». 
de  Commerce . 

MURAL,  ad),  fe  rapporte  quelquefois  à mur,  que 
les  Latins  appelaient  M*r«> . Voyez  MliR. 

Couronne  murale  parmi  les  anciens  R«ma:ns,  étoil 
une  efprce  d*  cuuronne  garnie  de  dents  pat  le  haut , fetn- 
blabes  aux  créneaux  des  mora'lles . Voyez  Couronne. 

La  couronne  auirW*  éioit  la  rëcompcnfc  de  ceux  qui 
«voient  monté  les  premiers  à Partant  lut  les  muraille* 
d’une  ville  ennemie. 

Arc  mura!  cil  une  efpece  de  mur  ou  arc  en  forme 
de  mur,  qu’on  place  riaâement  dans  le  plan  du  méri- 
dien, c’en  à-dire  fur  la  ligne  méridienne,  pour  y fixer 
un  grand  quart  de  c>-rcle,  un  Tenant , 00  qurlqo’aotrc 
inflrumrm,  afin  d'y  obf'erver  'a  hauteur  mé  Mienne  de* 
artres.  Voyez  Ligne  méridienne  Hauteur  mé- 
ridienne. 

Tycho  Brahé  ert  le  premier  qui  fe  fait  fervi  d'are  mu- 
ral dtn»  fc s «■bfervation» ; après  lui  MM-  Flamrtecd  A 
de  la  Hirc  s’en  iont  l'ervi  aurti  Voyez  Csl*»te. 

M UR  ANO,  ( GAg.  ) Ile  d’Italie,  à un  mille  au  nord 
de  Venilë.  avec  une  vile  qu’oo  appelle  une  autre  Veuift% 

Îoi  fa  t les  délices  des  Vénitiens.  Cette  Ile  a trois  milles 
e tour,  A cil  divifée  en  deux  parties  par  un  grand  ca- 
nal . Elle  fot  autrefois  la  retraite  des  Alctoates  A des 
Opitrrgiens,  qui  s'y  léfngierent  pour  fe  mctuc  à cou- 
vert de  11  fureur  des  Huns.  ( O.  J.) 

MURASAKI,  (H.ft.  mat.  Boia».)  c’ett  une  plante 
du  Japon  à tige  ronde,  dont  les  feuilles  font  longues  de 
deox  ponces,  toudci,  placées  une  à ont,  alternes,  épaif- 
fei .pointues  A fans  découpures;  il  fort  de  leur  lillclle 
un  épi  de  (leurs  long  de  quatre  doigts;  A ces  fleurs  font 
éloignées  l’une  de  l’autre,  fans  pédicule,  de  la  grorteur 
d’une  graine  de  coriandre,  couleur  de  pourpre  foible,  à 
quatre  ou  dnq  pécalea;  elle»  ne  s'ouvrent  jamais. 

MURAT,  (G/ogr.)  petite  ville  ou  plûtôt  bourg  d* 
France  en  Auvergne,  quielt  le  liège  d’un  bailliage , d’une 
mattrife  des  eaux  A forêts,  A d’ane  prévôté  royale. 
Ses  habitans  font  prefque  tous  chaudronniers . Murat  eft 
fitué  fur  l’Alagnon,  d’où  v ent  qu'on  le  nomme  eu  la- 
tin moderne  Murotmm  ad  Alassiouem  fiavium  . Long.  XO. 

MURf^lâ,  ( Mytool.  ) nom  fous  lequel  la  parertè  E 
été  personnifiée  par  qoelqoa  écrivains.  On  faite»»*  fe* 
ftatucs  couvertes  de  mou  (Te,  pour  fymbole  de  fa  no*»ch*- 
lance;  cependant  ce  n’étoit  pii  toujours  par  une  indo- 
lence Ûérile  que  l'on  facrifioit  à cette  divinité;  les  gens 
fenfoels  qui  ta  courtifoiens  davantage,  faifoiem  confirta 
leur  inaâion  dans  une  certaine  tranquillité  qu'ils  difoieat 
être  le  fruit  de  leur  expérience  A de  leors  réflexions.  Ill 
s'élevoient  au-d«ilus  des  pifiarn  trop  tumoltoeofes.  A 
s’appliqnoieni  moins  à corriger  leurs  vices  qu’à  réglet 
leurs  plailîrs  .Libres  des  affaires  A des  devoirs,  il»»’aban- 
dotiooiem  à leur  goflt , A ne  voûtaient  dépendre  que  do 
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leur  fosWeflk,  à laquelle  ilt  rapportoîrnt  même  infqu’à 
jeun  vertus.  Peut-être  y a-t-il  moins  lieu  de  s'étonner, 
que  l'homme  tombe  dans  ces  illulMtu  délicates  A qot 
le  Alitent  dans  fes  égarement  , qu'il  n'y  a lieu  d'être 
forpris,  que,  par  cette  impreffion  fl  vive  que  font  fur 
nous  les  obiets  pfélcns , il  fe  fo‘t  aveuglé  jofqu’i  met- 
tre les  dieux  dans  le  parti  de  fes  piflions.  Les  Ro- 
mains fomomnierent  Vénus  munit , & fous  ce  nom, 
ils  lui  conficrerent  ou  temple  fur  le  mont  Aventin  . 

(D.  y.) 

Mu  RC  te,  la,  (G/og.)  petit  pays  qu'on  met  au  nom- 
bre des  royaumes  d’Efpaçne.  Il  dl  borné  par  la  nou- 
velle-Cad il  le,  la  mer  Méditerranée,  les  royaumes  de 
Valence  A de  Grenade.  Il  peut  avoir  environ  xy  lieues 
de  longueur,  i?  de  la-geur,  A 1 peu-près  auunt  de  cô- 
tés (ur  la  Méditerranée. 

La  Murcie  étoit  anciennement  habitée  par  les  Batidans 
dont  parle  Ptolomée,  par  les  Bélitains  A les  Déitains 
dont  Pline  fak  mention . Les  Miures  s'eo  rendirent  maî- 
tres en  yif,  A la  podéderent  jufqu'en  1141,  que  Fer- 
dinand III.  du  nom,  roi  de  Cadi'.îe,  les  chatta  de  cette 
délicieufe  contrée  où  ils  recueilloient  la  foie  avec  la- 
quelle ils  fabriquent  leurs  belles  étoffes. 

La  Murat  ed  arrofée  par  la  Guadalanteri  A par  la 
Ségura  , appellée  anciennement  Terebut , Struierum  A 
Soruin . 

On  y compte  quatre  villes  honorées  du  titre  de  cité; 
Munit , capitale,  Cirtha>:ène,  Altimaron,  A L^rca. 

L’air  de  ce  royaume  ed  trâs-fain,  A le  terroir  très- 
fatüe.  Il  rapporte  de  bons  grains,  des  vins  escellent, 
A des  froits  exquis,  comme  oranges,  citrons,  limons, 
figues,  dates,  raiflns , olives,  abricots  A au'res;  des  lé- 
jumes  de  toutes  efpeces , do  Ht,  du  fucre,  du  miel, 
ur-tout  une  forte  de  jonc  qu'on  appelle  fpartt  en  efpa- 
COOl,  qui  ed  d'un  grand  ufage  pour  faire  des  nattes, 
des  cordes,  A une  erpece  de  chaudnre.  Mais  fes  plus 
grandes  richeflcs  de  ce  royaume  confident  en  foie  admi- 
rable, dont  la  quaotité  monte  à plus  de  deux  cent  cin- 
quante mille  livres  pefant  par  année,  A qui  prodoifent 
environ  un  milion  de  profit.  On  compte  que  pour  en- 
tretenir le*  vers  qui  procurent  cette  loje,  il  faut  qu’il  y 
ait  dans  les  camptïnes  de  Munit  plus  de  tff  mille  piés 
de  mûriers  . ( D.  j.) 

Murcie,  ( G/*|.)  ville  d'Efpagne,  capitale  du  royau- 
ane  du  même  nom.  Quelques  auteurs  afTnrent  que  cette 
ville  ed  la  Murait  des  ancien»;  mais  d’autres  préten- 
dent que  Murgn  étoit  limée  dans  l’endroit  où  l'on  vo't 
aujourd’hui  le  bourg  Muuutru , A que  Munie  ell  l’an- 
cienne Meut  jri  J . D'autres  veulent  que  ce  foit  ta  Fer- 
gilia  des  anciens.  Quoi  qu'il  en  foit.  Munie  a pré  ren- 
iement un  évêché  (uffragant  de  Tolede,  ftpt  paroittes, 
A environ  dix  mille  babitans.  Les  rues  y font  droites 
A les  maifons  aflei  bien  bâties.  Sa  cathédrale  a cette 
flocaUrité,  que  la  montée  de  fon  clocher  ed  fl  douce, 
qu'on  peut  aller  jufqu'au  faîte  à cheval  ou  en  carroflê. 
Cette  ville  ell  fituce  dans  one  plarne  délicjeofe,  au  bord 
de  la  riviere  de  Ségura,  â 8 lieues  N.  de  Carthigcnc, 

10  S.  O.  d’Alicante,  38  de  Valence,  70  S.  E.  de  Ma- 
drid, Loue.  1 6.  yç.  Ut.  37.  48.  (D.  J.) 

MURc,  f.  f.  ( Jardtuage . ) petit  fruit  qui  vient  fur 
le  mûrier . Il  y en  a de  trois  fortes,  des  noires  qui  vien- 
nent fur  le  mûrier  noir;  des  rouges  fur  le  mûrier  de 
Virginie,  A des  blanches  fur  le  mûrier  blanc.  Cepen- 
dant les  mûriers  blancs  qui  font  d'une  variété  infinie 
pour  ta  forme  de  leurs  feuilles,  donnent  aufiî  des  mi- 
re/ de  différentes  couleurs:  il  y en  a des  noires,  des 
purpurines  A fur-tout  des  blanches.  Mais  comme  cou» 
ces  fruits  ont  un  goût  douceâtre  A dcfagréable,  op  les 
comprend  tous  tous  le  nom  de  mire  1 bloutbt r,  parce 
que  c’eft  en  effet  le  mûrier  blanc  qui  les  produit.  Les 
mires  que  porte  le  mûrier  noir , font  connues  de  toot 
le  monde,  A on  fait  qu'elles  font  bonnes  â manger . Les 
mire/  rouget  qui  font  plus  grottes,  bien  plut  longues  A 
infiniment  plus  agréables  ao  goût,  font  prefqu’inconnues, 
parce  que  le  mûrier  de  Virginie  qui  les  produit  ett  ex- 
trêmement rare.  Pour  les  qualités  A les  propriétés  des 
différentes  fortes  de  mires , voyez  Mûrier  . 

MU  REC l,  ( Btiéu , txot.  ) efpcce  de  grofeillier  du 
Brélil  Les  habitant  font  du  fruit  de  cet  arbre  des  potions 
catartiques . (D.  J.) 

MURENE,  fTf.  mureuu,  ( H'fl-  uut.  Mb. ) poittot) 
de  mer  attire  rcllemblant  â l’anguille,  mais  plus  large. 

11  y a quelquefois  jnfqu’i  deux  coudées  de  longueur. 
L'ouverture  de  la  mâchoire  ett  graode  ; il  fe  trouve  au 
bout  de  la  mâchoire  fupérieure  deux  fortes  de  verrues 
comme  au  congre;  les  mêchoires  A le  dedans  de  la  bou- 
che font  garnies  de  longues  dents  fort  aiguës  A courbées 
«o-dedans  ; le  palais  cft  charnu  ■ Les  yeux  font  blancs  A 


ronds.  II  y a ntt  petit  trou  de  chaque  côté  au-d.-vant 
des  ouiet  qui  font  brunes,  formées  d'une  pcaii  liiTe,  mar- 
quée de  taches  blanchâtres . L»  manne  n’a  qu'une  très- 
petite  nageoire  qui  s'étend  le  long  du  dot  |ufqu'â  la  queue 
â-peu-prês  comme  dans  le  congre.  Elle  vit  de  chair, 
A elle  le  retire  pendant  le  froid  dans  des  trous  de  ro- 
chers; ce  qui  fait  que  l'on  n'en  prend  qu'en  certain  teins 
de  l'année;  on  la  pêche  i l'hameçon.  Les  pécheurs  crai- 
gnent f«  morfure.  Sa  chair  ctt  molle,  gratte  A nourrif- 
faate  comme  celle  de  l'anguille,  mais  moins  que  celle 
do  congre.  On  a donné  le  nom  de  myrtes  an  mile  de 
la  femelle.  Rondelet,  biff.  des  Poifftui  furt.  /.  Up.XIF. 
tk.  ht.  F met  Poisson  , 

MURER,  v.  aâ.  (Gram.)  fermer  d’an  mur.  On 
mure  one  ville,  on  mure  une  porte. 

MURET,  (G/og.)  petite  ville  de  France  dans  le 
haut  Languedoc . Les  anciens  aâes  écrivent  le  nom  de 
cette  vjlle  en  français  Marti , A en  latin  MurtUum . 
Pierre  <t’ A rragon  ayaot  pris  le  parti  des  Albigeois,  A 
étant  affilié  des  comtes  de  Tooloofe,deFoix  A de  Cora- 
minges,  affiégei  eeitc  place  avec  une  armée  formidable; 
mais  elle  fut  taillée  eu  pièces  dans  one  fortic  que  fit  Si- 
mon de  Montfort,  A le  roi  d'Arragon  lui-même  y per- 
dit la  vie.  Muret  ne  contient  guère  aujourd'hui  qu'un 
millier  d'hahluni . Elle  ett  fur  la  Garonne  â 3 lieues  au- 
deffos  de  Touloofc.  Lou*.  19.  f.  lot.  43.  30.  ( D . J.) 

MUREX,  (fliff.uat.  Coucbyl.)  coquillage  dont  le 
nom  fc  rend  foovenf  en  frnnçois  par  celui  de  rot  ber  \ 
mils  noot  avons  mieux  aimé  lui  conferver  fon  nom  de 
murex.  Obtiuuit  u-mem  murfcls  b.te  coucha  ai  figuram 
fax  refrofeutat  faxomm  a f per  a ; eadem  portier  vote  ex- 
fri  mit  ur  bellita  stava  ferrât  aeuleis  bar  r ida  tjuam  e xi- 
mie  refert  te  fit  admodum  truffa,  tubertulijfue  barri  do 
U opéra  propt  fummiiatem,  a latere  dexttro  fuie  ata  U 
au  ri  ta  ; de  forte  que  murex  A tniolui  fignifient  la  mê- 
me chofe;  triiului  veut  dire  tbaujfe-trapt , tbtval  Je 
frFe,  terme  de  forxifictlion. 

Le  murex  ett  une  coquille  ooivalve,  gtrnie  de  poin- 
tu A de  tubercules,  avec  un  fommet  chargé  de  piquant, 
quelquefois  élevé , quelquefois  applati  ; la  bouche  tou- 
jours «longée,  dentée,  édentée;  la  lèvre  aîlée,  garnie 
de  do’gts,  repliée,  déchirée;  le  fût  ride,  quelquefois  uni. 

Quoique  le  oaraâere  générique  des  munx  foit  d'avoir 
la  bouche  oblonguc,  garnie  de  denrs,  A tont  le  corps 
couvert  de  pointes  ou  de  boutons,  avec  une  tête  élevée, 
A une  bafe  alongée,  on  y remarque  encore  quatre  cara- 
ctères fpédfiques  qui  déterminent  dat  efpeces  cffeotieUss 
dans  ce  genre:  i°.  le  murex  qui  n'a  point  de  pointes, 
A qui  a des  ailes;  i°.  Varaigm/e  qui  a des  pointes,  des 
doigts  ou  crochets  remarquables,  A que  plutleurt  l*ato- 
rsliltes  appellent  aforrban  ou  lambit  ; 3*.  la  troilîeme 
efpecc  ou  les  cafques  qui  font  de  vrais  murex  triangu- 
laires : c'eft  ainfl  que  plofieort  acteurs  les  ont  nommées  J 
la  dcrnicre  ett  on  murex  tout  etnnclé,  fans  pointes  ni 
ailes  ni  boutons,  avec  la  tête  plate:  U bouche  dentelée 
A oblongce  du  murex  en  détermine  le  genre. 

A l'alpeâ  de  quelques  cafques,  fur-toat  de  ceux  dont 
la  robe  ett  unie,  on  leur  refuferot  une  affiliation  avec 
les  murex-,  leur  corps  dénuée  de  poiniec,  fcmble  d'abord 
leur  defendte  l'cntrce  daqs  cettç  famille;  mai»  l\>n  chan- 
gera d’avis , fi,  l'qn  examine  leur  bouche  oblonguc  A 
garnie  de  dens,  c’eft  le  premier  caraâcrc  des  murex  ; 
enfuite  leur  corps  ani,  coupé  d’une  excroüTance  Taillan- 
te, A foovent  d’on  repli  mince  A très-fenfible  vers  la 
bouche,  dénote  l'apparence  de  quelques  tubercules.  En- 
fin, dans  les  cirçonvolmioqs  d'une  tête  peu  élevée,  on 
voit  la  naiftance  de  plolieurs  pointes  & MW  gros  replis 
faillans  interpofés  dans  leor  contour;  en  faut-il  davan- 
tage poor  être  de  vrai  murex , à la  vérité  moins  hcrif- 
fés  que  les  autres  f 

Comme  le  mot  de  murex  fe  prend  pour  toute  cou- 
leur de  pourpre,  on  en  a fait  un  nom  générique  dont 
les  pourpres  pc  font  qu'une  efpecç;  de-là  cft  venu  la. 
oonfufion  des  différent  genres  qui  fe  tronveo;  dans  1* 
famille  des  buccins,  Virgile  dit; 


ïyrityne  ar débat  murice  laua, 

S area  que  le  foç  de  ce  poiiïon  fervoit  chet  l«  ancien» 
teiodre  lenrs  robes  de  pourpre,  A que  cenx  de  Tyr  y 
excellt»ient.  Fabius  Colamna  <f  (lingue  le  murex  du  pour- 
pre A du  buccin;  Il  eft  vrai  nue  (1  diftin£;an  ett  julle, 
mais  il  ne  l’a  pa»  faite  avec  ion  génie  ordinaire-  Il  dit 
que  la  pourpre  rapporte  la  belle  couleur  de  pourpre;  que 
le  munx  ett  couvert  de  pointes  A de  tubercule*;  A que 
le  buccin  fe  dîttingue  par  fes  circonvol taxions  longues  oç 
littcs;  cependant  i*.  il  ne  devo.it  pas  igoorer  qnç  la  coc- 
leur  pourpre  fe  tire  également  du  murex  comme  de  U 
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pourpre,  4 même  de  quelque*  efpecn  de  SmceitH;!®. 
qu’il  y a des  murex  qui  ont  très-peu  de  pOétKt  fit  de 
tubercules;  30.  que  tous  l«  buccins  ne  font  pas  lilTe*. 
Si  cet  habile  homme  eût  cherché  d'autres  caraètcres  plus 
client  els,  il  eût  peut-être  prévenu  les  erreurs  que  fin 
autorité  a fait  naître  fur  cette  m.niere. 

Comme  la  famille  des  murex  ell  d’une  très-grande 
étendue,  il  ell  i-propos  d'en  former  des  diviliont  prîtes 
des  marques  générales  communes  i un  certain  uombic 
d’efpeces.  t°.  Quelques-uns  foot  tout  garnis  da  l«ber- 
eu  es  fit  de  pointes  noires,  éminentes  fit  tctnarquables . 
2°.  D'autres  font  unis,  ayant  la  clavicule  peu  chargée 
de  pointes,  fit  le  bec  recourbé.  J®.  Il  y a des  cfprces 
dont  les  levres  font  garnies  de  doigts.  4*.  On  voit  d’au- 
tres efpeces  i levre  allée  & déchirée.  f°.  Il  y a mfime 
nne  cfpece  unique  de  murex,  dont  la  bouche  va  de  droite 
i gau:he  . Les  efpeces  générales  dont  nous  venons  de 
parler,  fe  trouvent  dans  les  cabinets  des  curieut. 

Ainli,  dans  la  première  dalle  qui  comprend  les  cfpe- 
cet  de  murex  garnis  de  pointes  fit  de  tubercules  noirs, 
on  conuoti  1®.  le  murex  i pointes  érrmulféet  fit  noires, 
avec  le  fomnirt  apolati;  i°.  le  murex  couleur  de  cendre, 
entouré  de  piquans  noirs,  avec  une  clavicule  élevée; 
2®.  le  murex  i pointes  émoulfécs  bleuâtres,  avec  nn 
lommet  applati;  4e.  le  murex  fauve,  entouré  de  quatre 
rangs  de  pointes  émoufTéei:  y'*,  le  murex  b'anchâtre, 
remarquable  par  deux  rangs  de  pointes  pliées;  6®.  le  mu- 
rex brun  fie  le  blanc,  i trois  rangs  de  pointes;  7°.  le 
murex  (aune,  1 pointes  rangées  régulièrement;  a9,  le 
murex  blanchâtre,  couvert  de  boutons  jaunes,  la  bouche 
violette  avec  des  dents  des  deox  côtés;  90  le  murex 
qu’on  nomme  bdriffem  bleue , 1 pointes  noires  fit  i b»u 
che  dentée;  ta®.  le  murex  nommé  le  beit  wi»/;  11®. 
le  murex  qu’on  nomme  la  mufiyue  avec  un  fût  ridé . 
12°.  Le  murex  qu'on  appelle  le  pleiu-ebeut  ; 13*.  le 
murex  dit  le  foudre , 1 fût  ridé;  14°.  le  murex  barriolé, 
avec  une  clavicule  éievée  fit  rabteufe;  if®.  le  murex 
oodé,  ave:  an  lommet  élevé,  raboteux  fit  étagé;  JÔ°. 
le  murex  blanc,  rayé,  dont  le  fommet  cil  garni  de  lon- 
gues pointes;  17®.  le  murex  fauve,  i côtes,  raboteux 
3e  tous  côtés  fit  cannelé  ; 18®.  le  murex  plein  de  verrues, 
de  llries , ombiliqué , avec  on  fommet  rougeâtre. 

Dans  la  féconde  clalïé  cotnpoféc  de  murex  unis,  dont 
la  clavicule  ell  peu  chargée  de  pointes , fit  le  bec  recour- 
bé, font  compris,  1®.  le  murex  triangulaire  ou  le  cafqoe 
de  Rondelet,  à broche  dentée  fit  i lèvre  repliée;  1®. 
le  murex , dit  le  turbeu  rouge,  plein  de  boutons,  dont 
les  levres  font  étendues  des  deui  côtés;  3®  le  murex 
en  forme  de  cafque,  dont  parle  B mnani;  4®.  le  tefjue 
couleur  d'agate,  i bouche  moins  dentée;  y.  le  Clique 
bariolé  de  taches  fauves;  6°.  le  cafquc  couleur  de  cen- 
dre, fans  boutons;  7®.  le  cafqoe  blanc,  oodé  de  lignes 
jaunes;  8°.  le  cafquc  agate,  féparé  par  des  taches  fauves 
fit  régulières;  9®.  le  cafqoe  bleu,  i fines,  ondé  de  li- 
gnes roulfcs  en  zigzags. 

La  troifieme  dalle  ell  des  murex , dont  les  levres  font 
garnies  de  doigts;  i°.  le  murex  famommé  srsigu/e  ; 
1°  Celle  qu’on  appelle  lenbn  ; q®.  le  murex  qa’oo  nom- 
me le  ernebet  ou  Vsrmijpede  m ile  ; 4®.  le  murex  ippcl'.é 
ereiin/e  femelle;  y'3,  celle  dite  la  mille-pi/t,  très-grofle, 
qui  a des  cornes  lelon  Rutnphius;  ô®.  celle  qui  a fcpt 
doigts  félon  P'i.*e;  7®.  celle  qui  a cinq  doigts  ou  gref- 
fe* pointes;  8®.  l’araignée  qui  a quatre  doigts  félon  Ron- 
delet ; 9®.  celle  qui  a lit  excrnilïanees  cannelées,  10®. 
le  murex  appelle  le  fttrpit»  dont  la  bouche  ell  rayée  de 
pet  tes  lignes;  11®.  le  feorpiun  de  couleur  rouge,  fit 
dont  les  partîtes  l'ont  droites  ; il®,  celui  i pointes  recour- 
bées lemb'ables  au  bec  d’un  corbeau;  13®.  le  murex  i 
lèvre  pliée  en  cinq  ctcroiflancct , de  coaleor  bleue,  blan- 
che fit  fauve. 

La  quatrième  clafle  comprend  les  murex  i lèvre  al- 
lée fit  déchirée.  On  rapporte  i cette  dalle,  1®.  le  mu- 
rex y dit  Verei/Jé  fume,  rouge  en-dedans,  avec  un  bec 
recourbé;  a®,  le  mxrex  triangulaire,  entouré  de  grande 
llries  fit  de  toberculcs,  nommé  V treille  de  tetbou;  30. 
le  murex  i booche  rouge,  fit  le  fût  noir;  4®.  le  murex 
nommé  gueule  marre;  y.  le  murex  à bouche  blanche 
fit  brune;  6®.  le  murex  appelé  la  tourterelle  i bouche 
faite  en  oreilles,  dont  parle  Rumphius,  avec  une  pyra- 
nvde  pleine  de  piquant;  7®.  celle  i levre  étendue,  rou- 
geâtre, découpée  avec  une  clavicule  pleine  de  pointes; 
B®,  le  murex  rouge  à levre  déchirée,  fit  la  clavicule  gar- 
nie de  piquant;  9®.  le  murex  bariolé,  plein  de  verrues, 
à lèvre  déchirée  fit  épaiifc;  to®.  le  murex  jaune  â le- 
vre déchirée  fit  la  tête  bolTne;  si®,  le  ventru  à levre 
repliée,  de  couleur  de  plomb;  il®,  le  murex  oni,  i 
levre  épaille  fit  pliée,  fit  la  columelle  dentée;  13°  le 
murex  jaunâtre  fit  a tubercules,  à Içvrc  repliée,  dentée 
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<Tun  côté  4 tacheté  de  l'autre;  14®.  le  murex  jaune, 
avec  uue  côte  régu’iere  4 cachetée,  qui  prend  du  l'om- 
mei  vers  la  queue,  traversant  par  le  milieu  du  dos;  ij-u. 
le  murex  couleur  de  cendre,  à côres,  la  levre  c'odoo 
du  côte  du  fût;  i<S°.  enfin,  le  murex  blanc,  ventru, 
à côtes,  4 la  colamelle  étagée. 

Le  i1.  Plumier  nous  apprend  que  le  murex  fe  nomme 
en  Amérique  le  piffeur,  i caofe  qu’il  jette  promptement 
fit  liqueur  qui  cil  ta  pourpre. 

Il  parolt  que  l'animal  qui  habite  la  coquille  du  mu- 
rex ou  rocher,  ell  le  mfime  que  celui  qui  occupe  les 
corncis  4 les  olives;  4 c'ell  peut-être  la  raifon  pour  la- 
quelle  les  auteurs  ont  confondu  jufqu'â  prêtent  en  trois 
genres  de  coquilles , auxquelles  ils  ont  encore  ajouté  les 
pourpres  4 les  buccins  ■ Il  cfi  vrai  que  le  murex  appro- 
che allez  de  la  pourpre  pour  la  figure  intérieure  4 ex- 
térieure, 4 qu'il  ne  paroit  d’abord  de  différence  que 
dan»  la  couleur,  dont  la  partie  fnpérieare  ell  d’un  blanc 
jaunâtre,  4 l’inferieure  tire  fur  un  brun  verdâtre.  Mais 
le  murex  fe  dillingue  par  fa  bouche  alongée  . garnie  de 
dents,  4 par  Ton  corps,  qui  tu  lieu  de  feuilles  déch'réct 
4 de  piquans,  comme  en  la  pourpre,  ell  couvert  do 
pointes,  de  boutons,  de  côtes,  de  tubercules,  de  cro- 
chets ou  de  doigts  quelquefois  peu  faillans:  louvent  le 
murex  ell  tout  nud  comme  le  cafque,  avec  cependant  des 
replis  4 des  apparences  de  tubercules  qui  le  font  recon* 
noltre  p>,ur  on  véritibîe  murex. 

Celui  qu'on  nomme  la  belle  mutieue , ert  coovert  d’noe 
croûte  blanche  «fiez  épaiifc  qui  cache  les  différentes  cou- 
leurs de  fa  robe.  Ce  que  ce  coquillage  a de  (ingulicr, 
ell  fa  tête  4 fon  cou  qui  font  extrêmement  gros,  avec 
des  yeux  éminent  qui  fiHleru  en-dehors,  bon  mufeao  ell 
occupé  par  une  grande  bouche  chagrinée  dans  fon  pour- 
tour; fa  chair  cil  d'un  blanc  file  tirant  fur  le  cendré. 

Tous  ces  détails  font  tirés  de  i'Uiflaire  naturelle  eileir- 
lit,  où  les  corieux  trouveront  de  très-belles  Planches  de 
ce  genre  de  coquillage.  ( D.  J- ) 

MURGIS,  (Glog.  une.)  ville  de  l'Efpagne  bétiqoe 
fur  la  côte  de  la  mer  d'Ibrrie,  félon  Pline  7.  III.  e.  /. 
Si  l’on  en  croit  les  ans,  c'ell  A Imerie,  4 fi  on  s'en 
rapporte  i d'autres,  c'ell  Muxetre.  Le  perc  Hardouia 
prétend  que  la  Mureir  de  Pline  ell  différente  de  celle 
que  Ptolomée,  /.  Il  e.  iv.  donne  aux  Tordules  béti- 
qnes,  4 qu’il  place  dans  les  terres . Quelques-uns  croient 
que  cette  derniere  ell  Mur  ce  capitale  du  petit  royaume 
de  mêm;  nom.  l'oser.  Murcie.  ( D.  J.  ) 

MURICITE;  (Hift  uut.)  c’ell  le  nom  d'une  coquil- 
le fotfiie  qui  ell  connue  fous  le  nom  de  pourpre,  4 en 
latin  murex. 

MURIE,  (H fl.  uut.)  en  latin  mûris,  nom  du  fel 
matin  diifout.  La  mûrie , félon  Diofcoride,  ell  une 
faumure,  ou  une  efpece  de  fel  propre  i conferver  la 
viande  4 le  poilfon.  Cette  faumure  ell  encore  propre  i 
tttoycf  les  ulcères,  â guérir  de  11  morl'urc  des  chien* 
enragés,  i préferver  de  la  gangrené,  enfin  i refoudre 
4 dcifccher  les  parties  malades. 

Lineus  dillingue  tix  fortes  de  mûrie. 

La  mûrie  marine,  mûrie  monuu,  ell  un  fel  marin  qui 
fc  cryllaliife  en  forme  cob:qoe  4 csagone,  le  ditfout 
dans  l'eau,  4 participe  beaucoup  de  la  nuurc  da  nitre. 
Il  s'attache  aifement  aux  pierres,  4 fe  fait  une  par  éva- 
poration que  par  cryfiallifation. 

La  mûrit  de  fontaine,  mûris  feutsue,  ell  celui  qoi  lé 
tire  des  fjrttaioes  par  évaporation;  il  ell  plat  fiible  que 
le  fel  marin,  très-facile  à dilToudre  dans  l’eau,  4 pétil- 
le peu  dans  le  feu  : ce  fel  fc  tire  fouveot  par  gros  mor- 
ceaox,  près  de  Lunébrvurg  4 d’Haizbonrg  en  Allema- 
gne; celui  de  Hall  en  Saxe,  vient  en  plus  petits  grains, 
fit  en  grande  quantité. 

La  mûrie  foflile,  mûrie  feffllit,  qui  ell  le  vrai  fel 
gemme,  ell  demi-tntnfparent , formé  en  cryllaox,  4 fort 
dur.  Il  fc  diflbot  difficilement  dans  l’eau,  4 pépite  dan* 
le  feu.  Un  en  trouve  de  blanc,  de  gris,  de  rouge,  de 
bien,  4 de  plufieurs  autres  couleurs  refaisantes  du  mi- 
néral dont  il  étoit  voiiîn. 

La  mûrit  de  Sllsfeld , *en  latin  muria  fpbetefe , r bom- 
bée, préfente  des  cryitau*  de  forme  rhomboïde  4 tient 
de  la  nature  du  fpath,  détaché  de  toute  autre  matière. 

La  mûrit  laminenfe,  en  latin  murte  lapidee  pbtfpbt- 
ruut , ell  on  fpath  lomineui  comme  un  pnofphore;  il  j 
en  a de  blanc;  de  jaune,  de  pourpre  4 de  verd  ; il  fc 
découvre  dans  les  earrieici,  fans  aucune  marque  de  cry- 
(bll  fir'on  parce  qn’il  la  perd  en  croiGinc.  On  remar- 
que que  ce  fel  ne  luit  que  quand  il  elt  échauffé  , ce  qn’il 
a de  commun  avec  tons  les  phofphores . La  plut  grando 
partie  de  ce  fel  fe  trouve  en  Allemagne. 

La  mûrie  pierrtufe  4 faline,  mûrie  fexi  ex  mit*  fpe- 
tb* eue,  fc  tue  d'un  caillou  mêlé  d’un  fpath  jaune  4 
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d'un  fei  tnuJu  i l'air.  Placeurs  de  ces  pierre;  expotef* 
à cet  élément,  augmentent  de  poids,  comme  «i  elles  en 
avoient  attiré  quelques  particule* . On  trouée  de  pareil- 
les pierres  dans  la  r intinde  & la  Go:hlsnde . 

On  pem  ajouter  à ces  fil  cfpccc»  de  marie  la  amtrie 
végétale,  de  ta  marie  aotma'c. 

La  marie  végétale,  maria  plant  tram , eft  celle  que 
fourni  ffeat  plulirurs  végétaux,  tels  que  la  plante  kali, 
dont  cil  eompofée  la  foude  qui  fert  à former  les  g.accs 
4 les  terres. 

La  marte  animale,  maria  animait t , Te  tire  de  l'uri- 
ne, des  o*  de  antres  parties  du  corps  des  anitnaus,  quoi- 
que ces  animaux  ne  mangent  jamais  de  Tel;  on  en  «oit 
un  eaempte  dans  le  fane  de  tarot',  fit  dans  l'urine  de  che- 

**•</>.  7;  ) 

MURIER,  f.  m.  (Hifl.  aat.  Bot.)  genre  de  piaule 
à fleur  en  chaton . Il  y a plnfîeurt  étamines  qui  s’élè- 
vent du  fond  do  /ralice.  Ce  calice  eft  compote  de  qua- 
tre feuilles,  4 llérile.  L'embryon  naît  fépiréatenr,  dt 
devient  un  fruit  compofé  de  plnûeurs  petits  pelotons 
d’écailies  pleines  de  fue;  qui  rmfermrat  uoe  fetnence  ar- 
rondie. Tourncforr,  /«//.  rei  berb.  Piyrt  Puart . 

Mûrier  , f.  m.  {JarJimage . ) marat,  arbre  dont  on 
connoîc  tro;s  principales  clpeccs:  le  miner  noir,  qui 
s’ell  trouvé  en  Eerope  de  tonte  ancienneté;  le  mû, ter 
blanc,  qui  eft  originaire  de  l'Afie;  dt  Je  mûrier  ronge, 
qoi  nous eft  venu  tirer  récemment  de  l'.\mériqup.tepten- 
triooale.  Ces  arbres  fout  li  différons,  li  miles,  li  pré- 
cieux, qu’on  ne  peut  trop  s’appliquer  è ralfcnrhler  tons 
les  faits  iotéreflins  qui  pourront  fervir  à les  élcrer  ft  i 
Us  cultiver  avec  fnccès.  Je  traiterai  donc  de  chacun  fé- 
pirémetu . 

Le  mûrier  aair  eft  en  grand  arbre  dont  la  tjge  ordt- 
nairr-.nmi  tortueufe,  prend  une  bonne  groffenr,  mais  el- 
le ne  ù droite  qu’à  force  de  foins  . Il  jette  beancoup  de 
racines  qui  n'oni  prcfque  point  de  chevelu,  & qui  *’é- 
tendent  beaucoup  plus  qu'elles  ne  s’enfoncent  . Elles  font 
forte*  fit  aâives;  cries  s’inlinueut  fous  les  paves,  elles 
pénètrent  dans  les  mors.  Son  écorce  eft  r'dée,  épailfe, 
i->ople  4 blamenrcufe;  fes  feuille*  font  grandes,  detue- 
lées,  épaîite».  rudes  au  toucher,  lanugmeufes  en  deftous 
fit  e: les  lé  terminent  en  pointe;  la  ptfloarr  font  entières 
fit  quelques-unes  diverl'ement  «chancréc»;  elles  font  d’un 
verd  foncé:  elles  viennent  tard  au  printems,  fit  elles 
commencent  à tomber  dès  la  fin  de  l’été.  Nulle  Heur 
particulière  à cet  arbre;  le  fruit  pareil  en  méme-ti-ma 
que  ici  feoRles,  fit  il  porte  les  étiminet  qui  doivent  le 
fé couder.  C’eü  une  forte  de  baie  allez  greffe,  longue, 
gntmcleute,  qui  et!  d'abord  verte  fit  àcre,  qu:  devient 
enluite  rouge  fit  acide,  fit  qoi  eft  molle,  noire  fit  très- 
fucculente  dans  (a  msturiré.  C’efl  au  mot»  d'Août  qu’el- 
le arrive  à fa  peneâton . 

Cet  arbre  eft  robuile  4 de  longue  dorée;  mais  foq 
«ccroiflèmetu  eft  très-lent  dans  fajeonefle;  il  oc  fc  mul- 
tiplie pas  aifément,  fit  il  ne  réuflit  pas  volontiers  à la 
tranlplantation,  fut-tout  lorfqu’il  a été  arraché  depuis 
quelque  teins. 

Le  mûrier  aa,r  gime  les  lieu*  tempérés,  les  p'aines dé- 
couvertes, les  pays  maritimes:  il  lé  plaît  autfi  fur  la 
pente  des  monticules,  à l'eapotîrion  du  levant,  dans  les 
terres  meubles  fit  légère»,  franches  & laWonneufe»,  ni 
trop  fcchcs,  ni  trop  humides , dans  les  potagers,  dans  les 
baffe-cours,  fit  fur-mot  daut  le  voilinsge  des  bàrjmens 
oô  il  puilfe  être  à l’abri  des  venu  d'oueft  4 de  fud- 
outil , qui  font  tomber  fon  fruit;  mais  il  fe  refufe  an 
tuf,  à l'srgille,  i la  marne  fit  à la  cr|ie,  à l'humidité 
trop  habituelle,  au  voitinage  des  grandes  prairies  fit  des 
eaux  ilagnantes;  jl  ne  réufllt  pas  dans  les  trrtcs  finies, 
dores,  arides  fit  trop  fupernciellea ; il  dépérit  dgut  un 
fol  vague  fit  incqlte;  il  craint  les  lien*  trop  espofés  au 
froid,  l’ombre  d«  grands  bltiiqen»,  le  voilioage  des  au- 
tres arbres,  4 on  ne  le  voit  jamais  profpércr  fur  la  crê- 
te des  montagnes. 

On  peut  multiplier  cet  arbre  de  plofieors  façons:  la 
plâpart  fort  longues,  quelques-unes  très  incertaines,  & 
d’autros  d’une  pratique  peu  aifée.  D’abord  de  rrjettamt 
pris  au  pic  des  vieux  arbres  négligés;  mais  il»  font  prel* 
que  toujours  <i  mal  enracinés , qu'ils  manquent  fouvent 
ou  languirent  loog-temi.  l>e  r* fines  affei  ItoITct,  dé- 
tachées de  l’arbre  fit  replantées,  autre  expédient  fujet 
aux  mêmes  ineonveniens , fit  encore  plna  Incertain.  L)e 
boaturei  qqi,  faites  à l'ordinaire,  réuffur«H  en  très  petit 
nombre,  4 font  ho -t  on  neuf  ans  à s'élever  d*  lix  pics. 
De  ftmetttat  qoi  font  le  moyen  le  plus  long  fit  le  plus 
minutieux  ; lirait  le  plus  convenable  à qoi  vent  lé  pro- 
curer un  grand  nombre  de  plants.  Par  la  (refit  que  l’<«a 

rut  faite  de  différentes  façons,  qui  réoffit  difficilement 
qoi  ne  donne  pas  de  baux  arbres;  4 enfin,  ûe  bran- 


(b*  t eaarb/et , qui  font  la  voie  la  ptus  courte,  la  plus 
facile,  la  plus  sûre  fit  la  plus  propie  i donner  proinpic- 
ment  du  trust. 

On  peut  coucher  ce*  brancha  depu’s  le  mois  d'Oito- 
bre  jufqu'à  celui  d'Avril;tc  plutôt  fera  le  meil'eu; . En 
eo-jchiiir  les  branches  du  marier  a*tr,  i!  faudra  le*  mar- 
cotter. Pour  PcxaffiiuJe  Je  l'opération,  uewc  Mar- 
cotte. 5i  la  tme  cil  b.mne  fit  que  l'ouvrage  fuit  bien 
exécuté,  qaelqnes-unc*  auront  d’affei  bonnet  racine*  au 
bout  d'un  an;  il  fera  pounant  plut  sûr  de  oc  les  enle- 
ver qu'apte*  la  ftconde  année:  mais  li  Pou  veut  avoir 
des  plants  un  peu  font  fit  bien  conditionné» , il  fau  ira 
ne  les  trjnfplantcr  qu’au  bout  de  trois  ans,  & IVm  fera 
bien  dédommagé  de  l'attente  par  le  progrès  qui  fuivra. 
bi  l’on  vouloit  par  cette  même  méthode  fe  pro.-urer  un 
plus  grand  nombre  de  plants,  Il  faudrait  coucher  en  eu- 
l'er  un  mûrier  de  moyenne  grandeur,  marcotter  mutes 
fes  branches,  fit  les  couper  à trois  pouce»  au-delfou»  de 
terre;  de  cette  façon  on  accéléreroit  du  double  l’accroif- 
fe nient  des  plants,  4 Ils  feroient  plus  forts,  plos  grands, 
mieux  dreffes  fit  mieux  enracinés  au  bout  d’un  an,  que 
les  marcottes  faites  au  pic  de  l'arbre  ne  le  feroient  après 
deux  on  trois  ans . 

Pour  fl  ire  des  boutures  de  marier , on  prend  ordinai- 
rement des  jeunes  rejettons  de  cet  arbre,  que  l’on  coupe 
de  fis  ou  fept  pouces  de  longueur  que  l'on  plante  droits, 
comme  un  poireau  dans  de»  platcbandes  à l'ombre,  que 
l’on  abrite  contre  le  folefl,  que  l’on  litote  fréunemment, 
4 quj  avec  tous  les  foins  pollinies  ne  réiiffitrent  qu’en 
très-petit  nombre;  encore  ces  foibles  prod itàions  iont- 
clles  deux  ou  trois  ans  à languir  fie  à dépérir  ea  partie  : 
mais  oo  peut  faire  ces  boutures  avec  plus  de  fuecès.  Il 
faut  au  mois  d’Avril  prendre  fur  on  arbre  vigoureux  la 
plus  (bru  rejettons  de  la  denjicre  année,  les  couper  avec 
deux  ou  trois  pouces  de  vieux  bois , ch  iiiir  ceux  qui  pour- 
ront avoir  au  moins  deux  à trois  pics  de  longueur;  on 
préparera,  n’importe  à quelle  expoiiilon,  une  planche  de 
bonne  terre  de  potager,  meuble,  légère,  mocllcufe,  qu’il 
faudra  mêler  de  bon  terrean  fit  la  bien  cultiver  jufqu’à 
deux  piés  de  profondeur  : la  planche  tinfî  dTpoféc,  l'on 
commencera  par  faire  à l’an  des  bouts  une  folle  de  drqx 
piés  de  largeur  fit  de  fit  à huit  pouce»  de  profondeur; 
on  y couchera  douze  ou  quinze  branchas  auxquelles  ors 
fera  fajrc  le  coude  le  plu*  qu'il  fera  poiliblc  l'an»  les  caf- 
Cct  ; on  les  arrangera  de  manière  qu'elles  nr  fort  ron:  de 
terre  que  d’environ  trois  pouce*,  k qu’c  le*  borderont 
l'extrémité  de  la- planche:  enfuite  on  couvrira  ces  bou- 
tura i peu-pré»  de  fîx  oo  hort  pouces  de  terre  en  hau- 
teur fit  en  épaiffeur  du  cAté  que  Ict  brancha  font  cou- 
dées ; puis  on  élargira  d'autant  la  fuite;  on  formera  une 
aatre  rangée  de  branches  couchée»  4 relevées  contre 
cctre  bute  de  tare;  on  les  recouvrira  de  même,  4 oq 
continuera  dç  fuite  jufqu'à  ce  que  toutes  la  branches 
foient  couchée*:  nul  abri  contre  le  folejl  , nul  autre 
foin  après  cela  que  de  faire  affûter  abondamment  ces 
boutura  une  fois  la  temaitic  dans  les  grandes  fçcbcref- 
Ici . Il  en  manquera  peu,  elle»  pooilcrcmr  mfime  alfcz 
bien  djs  la  première  année,  4 elles  feront  plus  de  progrès 
en  cinq  ans , quç  les  boutures  faites  de  l'aurre  façon  n'en 
feront  en  dix  années.  11  faudra  les  lever  au  bon  de  trojr 
ans,  retrancher  le  fuprrdu  de  la  raejne  tortueufe,  4 les 
mettre  en  pépinière  . On  pourri  tnfine  replanter  ces 
morceaux  de  racines  qoi  aunuitau  moins  un  pié  de  lon- 
gueur 4 qui  former  'Ht  promptement  de  nouveaux  plant* . 
On  trouve  encore  dans  la  ancien*  auteurs  d'agriculture 
une  autre  méthode  de  faire  des  boutures,  qui  peut  avoir 
fon  mérite;  c’cft  de  prendre  une  groflc  branche  de  mû- 
rier, de  la  feier  eu  tronçons  d'un  pié  de  long , de  les 
cnfoocer  roui  entiers  fqt  leur  bout  dans  la  tare  , en  forte 
qu’ils  n’en  foient  recouvert*  que  d'environ  trois  doigts: 
le  |»n  du  tronçon  fait  racine,  le  deilus  poulie  plufieur* 
tiges  ; cette  pratique  eft  très -convenable  pour  former  des 
merci. 

Pour  faire  venir  le  mûrier  de  graine,  l'on  chai  fit  1rs 
plut  groUçs  mûtes  noire»,  4 de  la  plus  parfaite  matu- 
rité, celle»  fur-tout  qui  nunhent  d’el  1rs- mêmes  ; on  dé- 
pote le»  mûres  fur  un  gsenicr  Rendant  quelque»  jours 
pour  qu'cites  achèvent  de  s'y  mûrir:  on  a foin  de  le» 
remuer  chaque  jour  pour  empêcher  la  fermentation  4 ia 
pourriture.  Quand  on  croit  la  maturité  à fa  perfection, 
on  met  la  mûres  dan»  un  baquet  d’e-au  ; cm  les  frotte 
avec  la  main  pour  en  féparrr  1a  graine  en  les  écrafant 
4 en  délayant  la  pulpe:  par  ce  moyen  la  bonne  graine 
tombe  au  fond  ou  baquet,  dont  on  rejette  tout  ce  qui 
furuage  : ou  verte  doucement  l'eau  ea  ipcllnant  le  bi- 
quet, on  repailc  la  graine  dans  plulieut»  çaux  pour  com- 
mence* de  la  ucuoyer:  on  la  fait  récher  à l’ombre,  en- 
fuite  pa  en  ôte  toute  la  malpropreté , 4 oo  la  met  dans 

on 
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un  lien  fec  pour  ne  la  ferrer  qo’ao  printems . Il  eft  vrai 
qu'on  pourrait  le  faire  auflitftr  après  la  récolte,  & pour 
ie  plutôt,  dam  ce  climat,  au  commencement  d’Août; 
ouïs  on  s'expoferoii  an  double  inconvénient  de  voir  pé- 
rir Ica  jeunes  plams  ou  par  1rs  chaleurs  de  la  canicule, 
oa  par  les  gelées  de  l’hiver  fufoféqucnt  ; i m~>im  que 
Von  n’eût  pris  les  plus  grandes  précturons  pour  les  ga- 
*snt  r de  ces  deut  extrêmes  : encre  n’en  rélùltero't- 1 
•ocuuc  accélération  dans  l’accroiflement . J'ai  Couvent 
* prouvé  qoe  les  plants  venus  de  graine  Cernée  au  prin- 
**ms , furpaSToiem  en  hauteur  A en  beauté  ceux  qdî 
avoient  étc  fcmés  l'été  précédent.  Le  mois  d’Avril  du 
dix  au  vingt,  eil  le  tems  le  plus  convenable  pour  cette 
opération:  (i  on  vouloij  le  faire  plutôt,  il  faodroit  fe- 
aner  fur  couche:  on  les  avance  beaucoup  par  ce  moyen, 
A les  jeanei  plants  font  en  état  d'étre  mit  en  pépinière 
an  bout  d’un  an;  nuis  ils  exigent  de  cette  façon  beau- 
coup de  foins  ôt  des  arrofetnens  continuels.  Cette  mé- 
thode ne  peut  convenir  que  pour  une  petite  quantité  de 
graine  : il  faut  préférer  la  pleine  terre  pour  on  femis  un 
peu  coofidéraole . Il  faut  choilir  i nne  bonne  expofition 
une  terre  de  potager  qui  for  meuble,  légère,  fraîche, 
en  bonne  culture  A mêlée  de  fnmier  b;cn  confommé, 
ou  de  tcrrcia  de  couche.  On  la  diQuvfera  en  planches 
de  quatre  piés  de  largeur  , fur  chacune  defqueltes  on 
formeri  en  longueur  qaatre  ou  cinq  rayons  d’on  bon 
pouce  de  profondeur,  on  y Cernera  la  graine  au  IC  épart 
que  pour  la  laitue  : il  faur  nne  otjee  de  graine  de  miner 
pour  lemer  une  planche  de  trente  piét  de  long,  qui  pourra 
produire  quatre  à cinq  mille  plants  . Si  la  graine  que 
Von  veut  femer  parolt  delTéchée,  on  fer»  bien  de  la 
laifler  tremper  pendant  vtn»t-quatre  heures  , afin  d'en 
avancer  la  germination.  Pour  recouvrir  la  graine,  il 
fret  le  fervir  de  terreau  de  couche  bien  confommé  A 

Crié  dans  on  crible  lin;  on  répandra  ce  terreau  avec 
main  for  les  rayons,  en  forte  qoe  la  graine  ne  fort 
recou  verte  au  plus  que  d'un  demi-pouce  d cpairteor  : on 
pbfcrvc  fur  tout  qu'il  faut  faire  ce  dernier  ouvrage  avec 
grande  attention;  car  c’ell  k point  elfeni*!  de  l'opéra- 
tion, A d’où  dépendn  principalement  tour  le  fuccès  : 
enfin,  oo  Iriflrru  |rt  planches  en  cet  état  fans  les  ■iveller 
en  aucune  façon . Il  ne  fera  pas  inutile , quoiqu’on  puifTe 
l'en  difpcnfrr,  de  prendre  la  précaution  de  garnir  les 
planches  d’un  peu  de  paille  longue,  fort  éparfe  pont  ne 
tailler  pénétrer  l’air  dt  le  Ibleil  qu’à  demi,  de  pour  em- 
pêcher que  la  terre  ne  f »it  battue  par  les  arrofemens  ; 
mai»  il  faudra  le»  faire  légèrement  A modérément,  de 
deux  ou  trois  |onrs  l'un,  à propo’tlon  qoe  la  féche- 
leflê  fe  fera  fenrir.  La  graine  lèvera  communément  aa 
bout  de  trois  femaines  L’on  continuera  les  arrofemem, 
toujours  avec  diferétinn,  félon  le  befoin,  A l’on  ôtera 
foigneofetnent  les  mauve  les  herbes  pur  de  fréquent  bi- 
nages , avec  d’auunt  moins  d'inconveniens , que  les  ra- 
yon* du  femis  feront  plus  efpacés . Ce  ne  fera  goere 
qu’au  bout  de  trois  ans  qoe  la  pifloart  des  jeunes  plants 
feront  affez  forts  pour  être  mis  en  pépinière;  A il  fau- 
dra cinq  ou  lîx  autres  années  pour  les  mettre  en  état 
d'érre  innfplamé*  à demeure. 

La  greffe  n'ert  pas  on  moyen  de  gnndc  refloarc*  pour 
la  multiplication  du  miner  *t:r  , parce  qu'elle  réolfir 
difficilement,  A qo'il  n'en  réfu  te  aucune  accélération 
d'accrnilft-meqi . Le  miner  meir  peut  fe  greffer  for  le 
mirier  kumt  de  toutes  les  façons  nfitées  poor  la  greffe, 
fi  ce  n’ell  que  celle  en  fente  réuffit  très-rarement.  De 
toutes  les  méthodes,  celles  en  érofion  A en  flûte  font 
les  meilleures.  La  grefte  en  flnte  fe  fini  avec  le  plus  de 
fuccès  au  commencement  do  mois  de  Juin;  mais  com- 
me cctu  pratique  et|  minoeeufe , & qu'on  ne  peut  l'ap- 
pliquer qu'à  des  petits  fi’jets,  on  préféré  la  greffe  en 
écuffon,  qui  eu  plut  facile,  plot  expéditive  St  plus  af- 
fûtée Cette  gvrffie  le  fait  dans  les  mêmes  faifons  que 
pour  les  arbres  fru:tiers  ; c’ell-à-dire  dans  la  première 
feve,  ce  qui  s'appelle  /twjfênmer  i U pr*Be\  A durant 
la  fécondé  lève,  ce  qui  fe  nomme  l 'je mge*  i évf  for- 
ment . Si  l’on  greffe  dans  le  premier  tcrm , les  é eu  (Tons 
De  pourtant  que  foihlement,  foot  fujets  i périr  pendant 
l’hiver:  il  fera  donc  plut  prudent  de  ne  greffer  qu'à 
ail  dotmant  à la  fin  de  Juillet , ou  dans  le  mois  d'Aoûr . 
Quoique  ces  ccoiToni  réuffillent  communément,  A qa* 
on  les  voie  p'Hiller  vlgoareul'ement  au  priniems  fuvsnt, 
il  y a encore  les  plus  grands  rifqoes  à courir . Le  peu 
de  convenance  qu'îl  y a entre  le  fojet  A la  greffe  tour- 
ne à inconvénient . La  feve  (brsbmtdante  du  miner  iUme 
M trouvant  pas  la  même  fouplefie  dans  les  ôbres,  pi 
peut-être  la  même  texture  dans  le  bois  du  mine*  moir, 
a'embarraffe,  fe  gonfle,  s’exiravafe,  A fait  périr  la  gref- 
fe ; c’eft  ce  tjue  i’»l  vu  Couvent  arriver . 
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Le  mas  d’Oft.ibre  eft  le  rems  le  plus  propre  I fi 
tranfplantation  de  cet  arbre,  lorfqn'il  cl)  d'une  grortcar 
fuffifaute  pour  être  placé  à demeure.  Mais  s'il  eft  que*- 
ll'on  de  mettre  de  jeunes  plants  en  pépinière,  il  ifefsu* 
dra  les  y planter  qu’au  mois  d’Avril  II  ne  faut  i cet 
arbre  qu’une  taille  toute  ordinaire.  On  aura  feulement 
attention,  lorfqu'on  le  tranfplante,  de  n'accourcir  fes  ra- 
cines que  le  moins  qe'il  fera  poffible,  parce  qoe  n'ayant 
prefqoe  point  de  chevelu,  ii  leur  faut  plus  de  ru  unu 
pour  fournir  les  focs  nccdfoires  au  (italien  de  l'arbre  . 
Il  fsot  beaucoup  de  culture  au  mirier  mon-  dam  fa  jeo- 
nelTc  feulement;  mais  j'ai  remarqué  qo'après  qu'il  etl 
tranfplanté  à demeure,  qu'il  ell  reotis,  bien  établi  A 
vigoureux,  il  faut  cellcr  de  le  cultiver,  à qn'il  profite 
davantage,  lorsqu'il  ell  fous  un  terrein  A fous  une  allée 
labiée  for-toot. 

La  feuille  de  mirier  mrir  cC  la  moins  propre  à la 
nooriiture  des  vert-i-fok,  & on  ne  doit  absolument 
s’en  fervir  que  quand  on  ne  peut  faire  autrement,  par- 
ce qu’elle  ne  produit  qn'une  foie  grofliere,  forte,  pe- 
fante  A de  bas  prix;  mais  on  peut  la  faire  fervir  à la 
nourriture  du  bétail  : elle  lui  profite  A l’engraiffe  promp- 
tement . Jamais  le»  feuille»  du  mirier  ne  font  endom- 
magées pur  les  infeéfet , A on  en  peut  faire  un  bon  dé- 
pilatoire en  les  faifaot  tremper  dans  l’urine.  Elles  ont 
encore  la  verni  de  ehalTcr  les  pontifes , A d’enlever  les 
roofTcap  du  vifsge . 

Les  mûres  font  bonnes  à manger  ; elles  font  allez 
agréables  au  goût,  A même  fort  laines.  Mais  de  tous 
les  fruits  qui  fe  mangent,  il  n’y  a peut-être  que  eelui 
du  mirier  dont  il  ne  faut  pas  attendre  la  parfaite  ma- 
turité, poor  qo’il  foit  profitable.  Les  mûres  doivent 
feulement  être  d’un  rouge  tirant  for  le  nojr  poor  faire 
un  bon  aliment,  encore  n’en  devroit-on  manger  qae 
quand  on  a l’ertnmac  vnidc  ; elles  excitent  l’appctit,  A 
elles  font  rafralchiffantes . On  en  fait  du  fyrop  pour  Ica 
maux  do  gorge.  Si  l’on  veut  avoir  des  mères  trèt-grof- 
fes , il  faut  mettre  le  miner  émir  en  efpalier  contre  uu 
mur  eipofé  an  nord. 

Le  boit  du  mirier  émir  eft  jaune  dans  le  caur,  A fou 
aubier  eft  blanchâtre  . Il  eft  compaéàe , pliant  A plus 
dur  que  celui  du  mirier  Uemc.  il  eft  de  longue  durée; 
>1  noircir  en  virilliffant,  A il  réàlte  dans  l'eau  prefqo’auln 
bien  que  le  chêne;  eu®  peut -on  l'employer  au  pilotage: 
il  eft  propre  au  charronage , à la  menniferie  ; on  en  rire 
de»  courbes  poor  les  bateaux  ; on  peut  le  faire  fervir  aug 
mêmes  ouvrâtes  où  l’on  emploie  l’orme . Ce  bois,  ]oia 
d'engendrer  aucune  vermine,  a,  comme  les  feuilles , la 
vertu  de  charter  les  ponaifet.  Il  reçoit  un  beao  poli,  eu- 
qui  le  fait  rechercher  par  1rs  tonrneors,  les  ébéniftes  dt 
les  graveurs;  c’eft  même  on  bon  bois  de  chauffage. 

Le  miner  Usât , a-oee  de  moyenne  grandeur  ; iHia 
des  plut  rntércflâm  qoe  l'on  puille  cultiver  poor  le  pro- 
fil des  particuliers  A pour  le  bien  de  l'état.  Cec  arbru 
eft  la  baie  do  travsil  des  foica , qui  fout  en  France  une 
branche  considérable  de  commerce.  Après  la  toile  qui 
couvre  le  peuple,  A la  laine  qui  habille  les  gens  de  mo- 
yen état , la  foie  fait  le  brillant  vêtement  des  grands  , 
des  riches,  des  femmes  for-tout,  A de  tour  les  particu- 
liers qui  peuvent  fe  procorer  les  fopcrfluitéi  du  luxe  . 
On  la  vok  décorer  les  palais , parer  les  temples,  A 
meubler  tootet  les  maifims  où  régné  l'iifance.  Cepen- 
dant c’eft  la  feuille  du  mirier  blanc  qui  fait  la  fouroc 
de  eetxe  prétieufe  mariere;  il  s’en  fait  nne  eonlb.sma- 
tion  fi  considérable  dans  ce  rayaame,  qoe  malgré  qo’il 
y ait  déjà  près  de  vln^t  province»  qui  tout  peuplées  de 
miriert.  A où  Ton  fan  filer  quantité  de  ver»  à foie, 
néanmoins  il  faut  tirer  de  l’étranger  pour  quatorze  ou 
qainze  millions  de  foies.  Et  comme  1s  cnofommatlun 
de  nos  manofiâuret  monte  à ce  qo’on  prétend  à envi- 
ron vin't-cinq  millions,  il  téfolte  qoe  les  foies  qui  vien- 
nent du  cru  de  nos  provinces  ne  vont  qu’l  neuf  ou 
dix  millions.  Ces  conlidérationt  doivent  donc  engager 
à multiplier  de  plus  en  plot  le  mirier  blanc.  Les  par- 
ticuliers y trouveront  on  grand  profit,  4 l'état  un  avan- 
tage considérable.  C’eft  donc  faire  le  bien  public  que 
d'élever  des  miriert.  Quoi  de  plut  féduuant  ! 

Le  mirier  blanc  rire  l'on  origine  de  l'Afie.  Dans  les 
climats  tempérés  A les  plot  orientaux  de  cette  varie  par- 
tie du  monde,  le  mirier  A les  vers  à foie  otu  été  con- 
nut de  toute  ancienneté.  LVbre  croit  de  Ini-même,  A 
l'infeâe  s'engendre  naturellement  à la  Chine.  Qui  peot 
(avoir  l'époque  où  le  chinais  i commencé  1 faire  ulâge 
des  cocons  de  foie  qui  fe  troo voient  fur  le  miriert 
Peu-à-peu  cet  arbre  a traverfé  les  grandes  Indes  poor 
prendre  dam  la  Perfc  le  pim  fotide  établiffcmcnt  ; de- 1 à 
ri  a paffé  dans  les  Iles  de  l'Archipel,  où  on  a file  U 
(oie  dès  le  troisième  Siècle.  L»  Grèce  eft  redevable  à des 
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moine*  de  lui  «voir  apporté  dans  le  firieme  fiecle.  foas 
l’empereur  Jullinien  de*  oeuf»  de  l'otilc  inlèéle , a d-*s 
graines  de  l'irbre  qui  le  nourrit . A force  de  tems , Pua 
A l'autre  pillèrent  en  Sicile  A en  Italie.  Aogoflin  G»l- 
1o,  auteur  italien,  qui  a écrit  fur  PAgrieoliure  en  1540, 
allure  que  ce  n’ell  que  de  fon  tcfjis  qu'on  a commence 
à élever  les  mûriers  dp  frmcnce  en  Itaüe,  d’oti  on  peut 
conclure  que  ces  arbre»  n'y  éwent  aloi»  qu'en  petit 
nombre  , puilqoe  ce  n'eli  que  par  la  ftmence  qu'on 
peut  faire  dca  multiplications  en  grand  . Enfin  le  mû- 
rit? a ptlTé  en  France  dam  le  quinzième  fiecle  fou» 
Charles  VU.  ii  a encore  fa  Un  plus  de  cent  années  pour 
faite  ouvrir  lea  yeux  for  l'utilité  qu'on  en  poovoit  ti- 
rer. Henri  II.  a commencé  de  jet  ter  quelques  fonde- 
mcos  pour  établir  des  roanufaâurrs  de  foie  à Lyon  & i 
Toots.  Mais  Henri  IV.  ce  grand  roi,  ce  pare  du  pen- 
de, a tenté  le  premier  d’exécuter  la  choie  en  grand,  a 
/ait  élever  des  mûriers , A a donné  de  la  confidence 
aui  premières  manufaâuret  de  foieries.  Eofuite  a paru 
avec  tant  d’éclat  Louis  XIV.  ce  roj  grand  en  tout,  at- 
tentif à tout , & connoifTeur  en  tout . Il  avQit  choifi  pour 
mioiflre  Colbert  t ce  ville  génie  qui  préparoit  le  bien  de 
l’état  pour  des  tieclcs,  fans  qu’on  s’en  doutât,  fit  les 
plus  grandes  offres  pour  la  propagation  des  mûriers  dans 
les  province»  méridionales  du  royaume;  car  il  étoit  rai- 
fonnable  de  commencer  par  le  côté  avantageux  . Au- 
tant ii  en  raifoit  planter,  autant  les  piyfatji  en  détrui- 
raient . Ils  n'enviftgeoîent  alors  que  I»  privation  d’une 
lifiere  de  terre,  & ne  voyolent  pas  lu  produit  a venir 
des  têtes  d’atbres  qui  dévoient  s’étendre  dans  l’air.  Le 
mimftrc  habile  imagina  le  moyen  d’intéretTer  pour  le 
moment  le  proprietaire  {ta  terrein . Il  promit  vingt--quatre 
f«l|  pour  chique  arbre  qui  ftraît  confervé  pendant  trois 
ans.  (I  jfqt  pprolc,  totat  profpéra . Audi  pu  les  foins 
de  ce  grand  homme,  le  Lvonnuis,  le  Forés,  le  Viva- 
nt , le  bas  Dauphiné,  la  Provence  & le  Languedoc,  la 
Gafcogne,  L Guyenc  A la  Santonge,  ont  été  peuplées 
de  mûriers  . Voill  l'anc:en  fond  de  nos  manufiâures 
de  foieriei . U fembloit  qsje  ce  Aident  Ii  des  limites  in- 
furmontables  pour  le  usiner  ; mais  Louis  XV.  ce  roi 
Age,  ce  fjere  tendre,  l’amour  de  fon  peuple,  a vaincu 
le  préjugé  où  l'on  étoit,  que  le  refie  du  royaume  n’é- 
toit  propre  ni  i la  culture  du  mûrier,  ni  à l’éducation 
des  vers  i foie.  Par  fes  ordres,  feu  M.  Orry,  contrô- 
leur général,  à force  (TaSivité  A de  perfévérance,  a 
fait  établir  des  pepiniere»  de  mirieh  dans  l'Angrxjmois , 
le  Bcriv,  le  Maine,  A l’Orléanofs;  dans  l’Ilc  de  Fran- 
ce, te  Poitou  A la  Toorrarne.  Il  a Ait  'faire  en  1741 
un  pareil  érabliflement  à Montbard  en  Bourgog-ie;  A 
tes  états  de  cette  province  en  tyf4  ont  non  feulement 
établi  i Dijon  une  fcomde  peptaiere  de  mirim  très 
étendue  A des  mieux  ordonnées;  mais  Us  ont  Ait  ve- 
nir du  Languedoc  des  perfonnes  verfées  dsns  la  culture 
de*  miner/  A dans  le  filage  de  ht  Ible.  M.  Joly  de 
Fleury , intendant  de  Bourgogne,  à qui  rien  d’utile  n’é- 
chappe , a fait  Aire  depuis  dix  ans  les  mêmes  dilpofit  ons 
dans  la  province  de  Urcfîë.  Enfin  la  Champagne  A la 
Fraochc-Omté  ont  commencé  depuis  quelques  années 
I prendre  les  mêmes  arran^emens . Le  progrès  de  ce» 
étab  ilfeinens  palTc  déjà  les  efpérincet.  Quels  luccès 
ts’a-t-ou  pis  droit  de  s’en  promettre!  v 

„ Le  mûrier  blanc  Ait  un  arbre  de  moyenne  grandeur  ; 
fa  tige  cfl  droite,  A tête  affet  régulière  : fes  racines 
font  de  la  même  qualité  que  cellç*  du  mirier  noir,  fi 
ce  n’eft  qo’elles  s’étendent  beaucoup  plus  qu’elles  ne 
s’enfoncent.  Son  écorce  efl  plus  olaire,  plus  fonplc,  plus 
vive,  plus  litre  A plus  filandreofe  . Sa  fon  Ile,  tantôt 
entière,  tantôt  découpçe,  efl  d’un  verd  naillânt  d’agréa- 
ble afpeâ;  elle  ert  plus  mince,  plus  douce,  plus  ten- 
dre, A elle  parolt  environ  iy  jours  plfltôt  que  celle  du 
mirier  noir.  Le  fruit  vient  de  la  même  façon,  mais 
plûtôt  ; il  efl  plus  petit.  Il  y en  a du  blanc,  du  pur- 
purin A du  unir:  il  elt  également  douçlrre,  fade  A de- 
lagréable  au  goût.  Il  mûrit  fouvenc  dés  la  fin  de  Jum. 

Cet  arbre  cil  robafle,  vient  très-promptemeni , fe 
multiplie  fort  aifémeat,  réuflît,  on  ne  peut  pas  mieux, 
i la  traqfplantation,  A on  peut  le  tailler  ou  le  tondre 
fans  inconvénient  dans  prcfqae  toutes  les  ('allons . Dans 
l’intérieur  du  royaume,  A dans  les  provinces  fepten- 
tr  on  îles,  il  Aut  mettre  le  mirim-  blanc  i de  bonnes 
expofiôons,  au  midi  A au  lavant,  fur-tout  i l’abri  des 
vents  du  nord  A du  nord-noetl  : ce  n’efl  pas  qu’ils  ne 
puiiTeat  rélifter  aoi  intempéries  que  ces  vents  cauftm  ; 
mais  comme  on  ne  cultive  cet  arbre  que  pour  fes  fouil- 
les, qui  fervent  de  nourriture  aux  vers  i foie,  if  faut 
éviter  tout  ce  qui  peut  les  flétrir  au  printerm,  ou  en  re- 
tarder la  venue.  Ce  mirier  fe  plaît  far  les  pentes  dou- 
ces des  montagnes,  dans  les  terres  franches  mêlées  de 
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fable,  dans  le*  terres  i blé,  dans  les  terre»  noires,  lé- 
gères A l'ablonoeufos,  & en  général  dm»  tous  le»  ter- 
reins  où  la  vigne  fe  plaît . C’efl  rindieation  la  plut  cer- 
taine pour  s'adorer  s'il  fera  bien  dans  on  pays.  Cet  ar- 
bre ne  réuflit  pas  dans  les  «erres  trop  légeeei,  trop  ari- 
des, trop  fupcrficiqHev;  il  n’y  fait  point  de  progrès.- 
Mais  il  craint  encore  plus  la  glaile,  la  craie,  la  mar- 
ne, le  tuf,  les  fonds  trop  pierreux , les  labiés  tnouvans, 
la  trop  grande  réchereffe  A l’humidité  permanente.  A 
ce  dernier  égard,  fl  faut  de  l'attendons  le  miner  pour- 
roi*  très -bien  réuffir  te  long  des  ruilTeaut , dans  1rs  ter- 
res où  il  y a des  fuinrcmeui  d’eau  ; mais  A feuille  per- 
droit  de  qualité;  elle  l'ermt  tr  >p  crue  pour  les  vers.  Par 
cette  même  raifon  il  Aut  fe  garder  de  mettre  le  miner 
dans  les  fonds  bas,  dans  les  prairies,  dans  les  lieux  fer- 
rés  & ombragés . Cet  arbre  demande  abfolumcot  à être 
cultivé  au  pic  poor  produire  des  fouilles  de  bonne  qua- 
lité; e’ert  ce  quf  doit  empêcher  de  les  meure  dans  dea 
terres  es  Ainfoin,  en  luierne,  &t.  mai*  on  ne  doit  pas 
l’etclore  des  terres  labourables,  dont  les  cultures  alter- 
natives lui  font  grand  bien. 

On  peut  multiplier  cet  arbre  par  les  moyens  qne  l’oa 
a expliqué  pour  le  mirier  uo<r;  ri  ce  n’efl  que -de  quel- 
que façon  qu'on  éleve  le  mirier  blanc,  il  réuifit  tou- 
jours plus  aifêmem^  A il  vient  bien  plus  promptement 
que  le  noir:  on  prétend  même  qu’il  n'y  a nulle  com- 
pariifon  entre  »es  deux  fortes  de  mûriers  pour  ta  vîteflu 
d’accroilfemcnt , A c’cfl  avec  jufte  raifon  ; eu  il  m’a 
para  que  le  blanc  s*élevoit  quatre  fois  plos  vite  que  la 
noir.  Je  vais  rappeller  ce»  différentes  méthodes  de  mul- 
tiplication pour  lot  appliquer  particulièrement  au  miner 
blane. 

l°  De  rettiuas  enracinh  que  l'on  trouve  ordinaire- 
ment au  pic  de»  vieux  arbre»  qui  ont  étc  négligés.  On 
Ait  arracher  ces  rejette  ms  en  leur  eonfervsnt  le  plut  de 
racines  qo’il  efl  poflible  : on  accourcit  celles  qui  font 
trop  longues;  on  met  ces  plants  en  pepiniere,  A on  re- 
tranche leur  cime  à deux  ou  trois  yeux  au-dcflbs  de  la 
terra. 

x°.  Par  Ut  estimes . Dans  let  endroit»  où  on  a ar- 
raché des  arbres  un  puu  âgés,  les  racines  on  peu  fortes 
qui  font  reliée*  dans  la  tenu  pou  (Tint  de*  rejetions  On 
peur  les  Aire  foigner,  A les  prendre  l'aunco  fui  vante, 
pour  les  mettre  pu  pepiniere  de  la  même  façon  que  lea 
rejetions . 

3*.  De  besstaret.  Veyex  la  méthode  de  tes  faire  qoi 
a été  détaillée  A \' art  nie  dm  Muni»  nom.  Toute  la 
différence  quj  s’y  trouvera,  c’eft  que  les  boutures  de 
mirier  blanc  frront  plus  aiftment  racines,  A prendront 
un  acoroiflemenc  plus  prompt,  enforre  qu’on  pourra  les 
lever  A les  mettre  en  pepiniere  au  bout  d’un  an . 

40.  De  irsmtbu  cemeb/es . b'ejet  ce  qui  a été  dit  à 
ce  fujet  pour  le  marrer  noir . La  différence  qu’il  y aura 
ici,  c’eli  qu’il  ne  fera  pas  nécelTaire  de  marcotter  les 
branches , A que  Allant  racine  bien  plos  promptement 
que  celles  du  miner  aeir,  elles  feront  en  état  d’être 
cranfplantées  au  bout  d’un  an. 

y°.  Par  la  greffe . C’aft-è-dire  qn’on  peut  multiplier 
par  ce  moyen  les  bonnet  efpccet  de  marier  blanc , en 
le*  greffant  fur  celles  que  l’on  regarde  comme  inférieu- 
res, relativement  i la  quaatité  de  leurs  fou. Iles.  Si  l’on 
eq  croit  les  ancien*  auteurs  qui  on»  traité  de  l’Agricul- 
ture, on  peut  greffer  le  mirier  fur  le  terebinthe,  le  fi- 
guier, le  poirier,  k pommier,  le  châtaignier,  le  hêtre, 
l’orme,  le  tilleul,  le  frêne,  le  peuplier  blanc,  le  cor- 
mier, l’alificr,  l’aobep  n,  A même  fur  le  grofelier.  Ces 
Ails  ont  d’abord  été  hiArdét  très-andeunement  dans 
de*  poélies  pour  charger  ISIlufion  par  des  prodige*,  en- 
fuite  répétés  pondant  nombre  de  ficelés  par  un  tu  d’é- 
crivains plagiaires,  pais  révoqués  en  doute  psr  les  gens 
réfléchis;  enfin  reavetfés  A obfcusds  par  le  flambeau 
de  l’expérience. 

Les  mirim  venus  de  femence  donnent  des  feuilles 
d’une  fi  grande  variété,  que  fou  vent  pas  uu  arbre  ne 
relTemhle  i l’aotre.  Il  y a des  feuilles  de  toute  grandeur  : 
il  s’en  trouve  qui  font  entières  A fans  découpures;  mais 
la  p'ffoart  les  ont  tiès-perites  A très- découpées:  ce  font 
ceux-ci  que  l’on  regarde  comme  faavages,  parce  qua 
leurs  feuiMcs  font  de  très-pm  de  refloorees  pou*  la  nour- 
riture des  vers  i foie:  aa  Heu  que  l’on  appdle  mûriers 
francs , ks  mûriers  dont  les  feuillet  font  larges  A en- 
tières, A fur-tout  ceui  qui  ont  été  greffés.  Il  Audru 
donc  prendse  des  greffes  fur  les  mûriers  de  bonnes  fouil- 
les pour  écuffônner  ceux  qui  auront  des  feuillet  trop 
petites  ou  trop  découpées . Veyrx  au  furplu*  ce  qui  a étc 
dit  de  la  greffe  pour  le  mûrier  noi*.  Mais  il  y aura  ici 
une  différence  confidcrable , qui  fera  tout  è l’avantage 
du  mirier  blanc.  D’abord  U greffe  leur  rendit  avec 
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Sa  de  facilité,  for-tout  Técuffbn  I œil  dornum:  «a* 
te  oo  peut  greffer  des  fu|ct<  de  root  ige,  même  ceux 
qui  n’ont  que  deux  tnt  de  fetnence,  ou  ceux  qui  ont 
paffé  feulement  ua  tn  dan»  la  pepiniere . Quand  les  plants 
(ont  foru , on  les  greffe  à la  hauteur  de  lit  pics.  Si  les 
arbres  font  Igés,  de  qu’on  ne  loff  pÿs  contrat  de  leurs 
feuilles,  on  Ici  coupe  à une  certaine  hipieur,  on  leur 
(aillé  poufler  de  nouveaux  rejettent  que  l’on  greffe  par 
après. 

6°.  De  ftmtmtt . Si  l’on  n’eft  pas  1 portée  de  fe  pro- 
curer des  grimes  dans  le  pays,  il  faudra  en  faire  ve- 
nir de  Bagnols , ou  de  quelqu’autrc  endroit  du  Langue- 
doc; elle  fera  meilleure  A mieux  conditionnée  que  celle 
que  l'on  tirevoit  de»*  provinces  de  l’intérieur  du  royau- 
me. Une  livre  de  graine  de  a féritr  blanc  coûte  huit 
livres  environ  far  lieu,  A elle  peut  produire  foj xante 
mille  plants,  f^oyet  fur  le  terni  a la  manière  de  iemer, 
ce  qoj  a été  dit  pour  le  méfier  noir . Mais  il  7 aura  } 
l'égard  du  métier  blanc,  une  grande  différence  pour  Pac- 
croiiremrat.  Les  jeunes  planu  do  mérite  blanc  s'élè- 
veront dès  la  première  année,  commune  ment  i un  pié  , 
6c  quelqun-ons  à un  pié  & demi . On  pourra  donc , & 
il  fera  même  i propos  dès  le  priotems  fujvant  au  mois 
d’ Avril’,  d’ôter  environ  ua  lier»  des  plant»,  en  cbojfif- 
fant  las  pins  forts  pour  les  mettre  en  pepiniere;  mais  il 
ne  faudra  pas  fe  fervir  d'aucun  oufl  pour  lever  cet  plants, 
parce  qu’en  foulevant  la  terre  on  dérangeroit  quantité 
des  plants  qui  doivent  relier.  Le  meilleur  parti  fera  de 
faire  arrofer  largement  la  planche  de  métier  pour  ren- 
dre la  terre  meunle  dt  douce;  cela  donnera  la  facilité  de 
pouvoir  arracher  le»  plants  avec  la  main.  Au  bout  de 
Ig  Icconde  année,  les  plynrs  auront  communément  qua- 
tre à cinq  piés,  alors  il  n'y  tara  pin»  moyeu  de  diffé- 
rer; il  faodra  le»  mettre  en  pepiniere.  Si  on  les  biffait 
encore  un  in,  les  plants  lés  plqs  forts  étoufferaient  le* 
autres;  il  en  périrait  le  moitié.  Il  7 a un  grand  avan- 
tage à ne  mettiç  ces  jeunes  plants  en  pepiniere,  que  quand 
ils  font  un  peu  forts,  c’eff-i-dire  i Tige  de  deut  an»; 
ils  ei'genf  alçrs  moins  d'arrofemras,  moins  de  culture, 
ft  bien  moins  de  foins  que  quand  ils  n'ont  qu'on  an. 
On  fuppofe  que  l’op  a difpolé  pour  la  pepiniere  un  ter  - 
rein  convenable  de  en  bonne  culture.  On  fait  arracher 

Ïropyetnent  les  jeqnes  plants,  que  l’on  nomme  pem'tut% 
: après  avoir  accourci  1rs  racines  avec  dilcrétiqn,  dt 
coupé  le  pivot  Dns  rra  ôter  de  |a  cirqe  pour  Çe  mo- 
menr , on  les  plante  à an  pié  dt  demi  de  diffanec  en 
rangées  d'alignement,  éloignées  de  trois  piés  l’une  de 
l’aatre.  Quand  la  plantation  cil  faite,  on  coupe  putes 
les  pourettes  * deux  ou  trois  yeux  au-deffbus  de  terre, 
& un  les  trrofe  félon  que  le  tems  l’exige.  On  ne  doit 
rien  retrancher  cette  première  innée  de»  nouvelles  pouf- 
(et,  fans  quoi  on  affoibliroû  le  jeune  plant,  attendu  que 
la  feve  ne  t’y  porte  qo’è  proportion  de  la  quantité  de 
feui'les  qui  la  pompent.  Mau  au  primeras  lui  vint,  <1 
faut  (opprimer  toutes  les  branches,  i l'exception  de  celle 
qui  te  trouvera  la  mieux  dilpofée  à former  une  tige; 
encore  faudra-t-il  eq  retrancher  environ  un  fers  ou  m»i- 
tic,  (don  fi  longueur,  afin  qu’elle  paille  m'eu*  fe  for- 
tifier. £n  toutes  les  fois  que  le»  arbres  feront  trop  foj- 
bles,  il  faadra  les  couper  è fix  pouces  de  terre;  enfuite 
beaucoup  de  ménagement  pour  la  (aille,  ou  ménje  ne 
point  couper  du  tout  [ Je  vois  que  prefque  tout  les  jar- 
diniers ont  la  fureur  de  retraqcher  chaque  année  tou- 
tes les  branches  liicrales  poor  former  une  tige  qui  eq 
quatre  ans  prend  huit  à neuf  piés  de  hautcai.lur  an  de- 
mi-pouce de  diamètre.  Voilà  des  arbre»  perdus:  ils  font 
focales,  minces,  étiolés  A courbés.  Nul  remède  que 
de  les  couper  au  pré  pour  les  former  de  nouveau;  car 
Ils  ne  r.'?rendroie»t  pas  à la  tria  p antstion , Rien  de 
plus  aifé  que  d'éviter  cet  inconvénient,  qui  eff  très? 
grand  à caofe  4"  retard . Il  pe  faut  luppumer  det  brio- 
ches que  peu-i-pca  chaque  aanéc,  à inclure  que  l’arbre 
prend  de  b force;  car  e’eft  uniquement  la  groffeor  de 
U tige  qui  doit  déterminer  la  quantité  d«  l'élague  menti 
& poor  donner  de  la  farce  i Tibre,  il  fiat  pendant  l’été 
accourcir  à demi  ou  qui  deux  tiers,  les  branches  qui 
s'écartent  trop.  Par  cç  moyen  on  aura  eo  quatre  ans, 
des  arbres  de  oeuf  à dix  piés  de  haut  fur  quatre  i cinq 
pouces  de  circonférence,  qBi  feront  très-propres  à être 
trinfaltntés  i demeure.  On  fuppoTc  «afin  qu’on  aura 
donné  chaque  «née  à la  pepiniere  ua  petit  labour  au 
primons,  A deux  ou  trots  binages  pendant  l’été  pour 
détruire  les  mauvaifes  herbes  ; car  cette  deffro^ion  doit 
dire  regardée  comme  lu  premier  & le  principal  objet jdc 
la  bonne  culture.  Je  oe  pois  trop  faire  obferver  «o'il 
ftnt  à cet  arbre  uac  culture  trèt-fuivic,  pur  rapport  a ce 
lue  les  plaies  qu'un  lui  fait  en  le  taillant,  fe  referment 
li (fie il* ment , à rocuaj  qu’il  ne  fait  dans  an  accroiQe- 
vigoureux , 
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La  tranfp!»(iutir»n  du  métier  blanc  doit  fe  faire  en  au- 
tomne. depuis  le  qo  QAubre  jufqu'au  10  Novembre, 
il  ne  fam  la  remeure  au  printems  que  par  des  niions 
particulières , ou  parce  qu'il  s'agirait  de  planter  dans 
une  terre  forte  A humide.  Mais  un  pareil  tfrreii),  com- 
me je  Tai  déjà  fait  obferver,  ne  convient  nullement  à 
l'ufage  que  Ton  fait  des  feuilles  do  métier  blanc.  Le» 
trous  doivent  avoir  étc  ouverts  l'été  précédent,  de  trois 
piés  en  quarré  au  moins,  lut  deux  St  demi  de  profon- 
deur, fi  le  terrein  Ta  permis.  -Qu  fera  arracher  les  ar- 
bres avec  attention  A ménagement:  on  taillera  l'cxirér 
mué  det  racines;  on  retranchera  toqtcs  celle»  qui  f Mit 
altérées  ou  mal  placées,  ainli  que  tout  le  chevelu.  Qg 
coupera  toutes  tes  branchet  de  la  tige  Jgfqu’i  fept  piés 
de  hauteur  environ,  A on  ne  biffera  a la  tête  que  troit 
des  meilleurs  briqs,  qu'on  rabittn  à trois  ou  quatre  uoq- 
ces.  Enfuite  tprès  avoir  garni  le  rond  do  trou  d'envi- 
ron un  pié  de  b°nne  terre,  on  y placera  l’arbre,  A nq 
garni  a (es  racines  avec  grand  foin,  4e  U terre  la  plus 
meuble  A U meilleure  que  Ton  aura:  on  continue.* 
d'emplir  le  trou  avec  du  terreau  confommé,  Qfl  d'autr* 
terre  de  J>OQae  qualité,  que  Ton  preffêra  contre  le  col- 
let de  l'arbre  pour  l’affurer . Mais  il  fiat  fc  gfrder  de 
butter  Jes  arbres:  c’ell  qne  pratique  qui  leur  eff  préjudi- 
ciable. |l  vaut  mirai  ao  contraire,  que  le  terrein  ait 
une  pente  iijfenfible  autour  de  l’arbre  pour  y conduire 
les  plu  es  A y retenir  les  arrofemens.  Il  eff  difficile  d« 
décider  la  diffancc  qu'il  faut  donner  agi  métier t • elle 
doit  dépendre  de  la  qualité  do  terrein  A de  l'arrange- 
ment général  de  la  ptaoraiion . Qo  peut  mettre  ces  ar- 
bre» à quinze,  dix-Jmit  ou  vingt  piés,  Jorlqu’il  eff  que- 
flion  d’en  tsjre  des  aveques,  de  border  des  chemins,  ou 
d’entourer  det  héritages  . Quand  il  s’agit  de  planter  tout 
un  terrein.  on  fe  réglé  fur  U quflité  de  la  terre,  St' on 
njet  les  «rbres  à qainic  ou  vingt  piés . Qn  doit  même 
pour  le  mieux  tes  arranger  en  quinconces.  Si  cependant 
on  veut  faire  rapporter  du  grain  à ce  terrein,  on  elpa- 
ce  ces  arbres  i fix  ou  huit  (nifès,  pour  faciliter  le  la- 
bourage. Mais  dans  ce  dernier  cas,  l’arrangement  le 
moins  nuifible,  A qui  admet  le  plus  de  plantf,  c'eff  de 
former  det  lignes  à la  dillance  de  hait  i dix  toiles,  A 
d'efpaccr  les  arbres  dans  ce*  lignes,  à quinze,  din-htirf 
ou  vingt  piés,  félon  la  qualité  do  fol.  Comme  en  fil- 
fini  le  labourage,  la  charrue  n'approche  pat  fuffiûtT)- 
ment  des  arbres  poor  les  tenir  en  culture  les  premières 
années,  A qq'il  faut  y fuppléer  pu  la  main  d homme, 
il  y t un  excellent  parti  à prendre,  qui  ell  de  planter 
entre  les  arbres  de  jeune*  m arien  en  buiffou  pu  eu  haie; 
le  tout  n’occupe  jamais  qu’une  liljere  de  trois  ou  quatre 
pié*  de  la  geur,  que  l’on  fait  cultiver  à la  pioche.  Qes 
ouiffonuicre»  ou  cet  hakt  de  métier  ont  gn  grand  avan- 
tage ; elles  doanenr  une  grande  quantité  de  feuilles  qaj 
font  ailées  i cueillir,  A qui  paroiffent  quinze  jours  plu- 
tôt que  fqr  les  grands  arbres  ; on  peut  par  quelque»  pré- 
caution», les  mettre  à couvert  de  I*  p'O'C ; ce  qui  eff 
qqe| qqefo:s  très-oéceffaire  pour  l’éducation  des  vers, 
On  piétcnd  qu’on  s’«ft  très-hien  trouvé  dans  1c  L,n* 
gucdoc,  de  ces  boiffonnieres  A de  fet  haies,  parce  qu’d- 
les  donnent  plu»  de  feuilles  que  tes  grands  arbres,  qu'el- 
les font  plûtôt  ra  état  d'en  donner,  A qo’on  peut  le» 
dépouiller  au  bout  de  trois  ans,  fans  les  altérer  A fana 
incoovément  pour  les  vers;  aa  lieu  qu'on  ne  doit  cqm- 
ntenrer  à prendre  des  fegilles  fur  le»  arbres  de  tige  qa* 
après  cinq  oa  fix  ans  de  plantation.  Les  haies  de  mirttr 
fc  girniffent  A s’épailîiiTunt  li  fortement  A il  prompte- 
ment , qu'elles  font  bien-tô:  impénétrables  au  bétail  ; 
anforte  qq'on  peut  s’en  fervir  pour  clojrc  le  terrein,  A 
dans  ce  cas  on  plante  la  baie  double:  le  bétail  en  la  ron- 
geant aa-dehort  la  fat  cpaiSjr,  A travaille  contre  lui- 
même.  Si  dans  l’année  de  la  plantation,  il  for  verrait  de 
grandes  féchereffes,  il  faudrait  arrofer  quelquefois  tes 
nouveaux  plants,  A toujours  abondamment . Il  nMl  be- 
foin  cette  première  année  que  de  fa'der  pour  empêcher 
les  mauvaifes  herbes:  elles  font  après  le  hçu|il  I*  plu* 
grand  fléau  des  plantations,  Nul  autre  foin  que  de  viii- 
ter  la  plantation  de  tems  en  tems  pendant  Tété,  pour 
abattre  en  paffant  I*  majn,  les  rejets  qui  pouffent  le  long 
des  tiges,  A enfiiite  de  couper  à chaque  printems  le  bois 
mort,  les  branches  chiffonnes  ou  gcaqrinaqdes,  même 
d’acccoqrcir  celles  qui  s'élancent  trop:  tout  ce  qu’il  faux 
ra  un  mot,  pour  former  U tête  des  arbres  A lafffpo- 
fer  à la  production  A à la  durée.  Quand  les  arbres  fe- 
ront parvenus  à dix-huit  ou  vingt  an»,  la  plflpart  feront 
alors  fatigués,  Unguiffans,  dépériffan»,  oq  ne  produiront 
que  de  petites  fcaiJIa»,  Il  fars  néceffure  en  ce  cas,  de 
les  ététer  , non  pas  en  le*  coupant  précisément  au- 
dcfftMis  du  tronc;  ce  qui  faifant  pouffer  des  rejets  trop 
vigoureux  A en  petit  sombre , caufcroù  ua  double  incoa- 
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vênient:  le*  feuilles  feraient  trop  crue*  pour  la  nourri- 
rai.: Je*  ver»,  4 la  tête  de  l'arbre  ferait  trop  long-tems 
à le  former.  La  incllure  faç  in  de  faire  cette  toute, 
c’eft  de  ne  cou.'er  que  le  menu  branchage  on  peo  avant 
la  lève.  On  fa u auffi  ces  tontes  peu-i-peu  pour  ne  paa 
changer  tout!  coup  la  qua-rté  des  feuilles.  On  prétend 
que  cet  arbre  ert  dam  fa  force  i vingt  ou  vingt -cinq 
ans,  4 que  fa  .luréc  va  jufqu’i  quarante-cinq  ou  cin- 
quante, & même  plut  loin  lorfqu’on  a loin  de  le  foc- 
tenir  pat  la  raille. 

La  feuille  du  miritr  blanc  eft  le  feu I objet  de  U cul- 
ture de  cet  arbre.  Elle  eft  la  feule  nourriture  qoe  l'on 
puilb:  donner  aux  vers  à foie;  nuit  outre  cet  ufage,  cet- 
te feuille  a toutes  les  qualités  de  celle*  du  miritr  noir. 
Fim  ce  qui  en  a été  dit. 

Les  mûres  que  produit  cet  arbre  ne  peuvent  fervir 

Ïo’à  nourrir  la  volaille;  elle  les  mange  avec  avidité, 

: s*cn  cngraiiTe  promptement. 

Le  ho  s du  miner  blanc  fert  aux  mêmes  u fa  ces  que 
celui  du  marier  noir , 4 il  cil  de  même  qualité,  fi  ce 
n'ell  qu'i-  n'elt  pas  lî  comtrid  4 ü fort;  de  plus,  nn  eu 
fait  des  cercles  & des  perches  pour  les  paiillade*  des  jar- 
dins, qui  font  «le  long  ie  durée.  Oo  fe  fert  aoffî  de  ce 
boit  en  Provence  pour  faire  du  merrain  à futailles  pour 
le  vin,  mas  il  ftui  qu’il  foit  préparé  à la  feie,  parce 
qu'il  lé  refufe  à la  fente  On  peut  encore  tirer  do  fer- 
vice  de  mute  l’écorce  de  cet  arbre,  non-feulcment  pour 
en  former  des  cordes , mais  encore  pour  en  faire  de  la 
toiic;  l’éco'ce  des  irunr»  rejetions  cil  plus  convetiable 
pour  ce  dernier  ufige.  Comme  le  miner  poolfe  vigou- 
reufctnent,  4 qu'on  a fouvenr  oecali.m  de  le  tailler, 
on  peut  rallémbter  les  rejettent  de  jeunes  bois  les  plus 
forts  4 1rs  plus  longs  qui  font  provenus  des  tontes  ou 
d’aut  es  menues  tailles;  les  faire  rouir  comme  le  chan- 
vre, les  tiller  de  même;  enfuite  feraner,  filer,  façon- 
ner cette  matière  comme  la  toile.  La  même  économie 
fe  pratique  en  Amérique.  M.  le  Page,  dans  fes  mémoi- 
res ihr  la  Louifiatie,  dit  que  le  premier  ouvrage  des 
filles  de  huit  à oeuf  ans,  ert  d’aller  couper,  dans  le  tems 
de  la  lève,  |<n  reicttons  que  produifrnt  les  marier rapt è* 
avoir  été  abattus,  qu'elles  pelent  os  rejet*’  ns  qui  ont 
cinq  i fis  piés  de  longueur,  enfuite  font  Pécher  ''écor- 
ce, la  boirai  à deux  reptiles  p»or  en  ôter  la  poufliere 
& ta  divner;  puis  la  blaochiflent  4 enfin  la  filent  de 
la  grofT.-ur  d'une  fi  relie . Quelques  auteurs  modernes 
prétendent  qu'on  pourrait  employer  le  miritr  blanc  à 
former  do  Dois  taftl'i;  qu’il  y vjendroit  auffi  vite,  4 

I réélirait  autfi-bien  «lue  le  coudrier,  l'orme,  le  frèoe 
l'érable;  mais  on  n'a  pomt  encore  de  faits  certains  i 
ce  fujet. 

Le  miritr  d’Efpagne  eft  de  la  même  efpeee  que  le 
marier  blanc;  c’eft  une  variété  d'une  grande  perfc&ioa 
que  la  graine  a produit  en  Eipagne.  Il  fiit  un  bel  ar- 
bre, une  tige  très-droite,  4 une  tête  régu'ierc;  fa  feuil- 
le eft  beaucoup  plu  grande  que  celle  de*  miritri  blancs 
ordinaires  de  la  meilleure  efpeee;  elle  eft  plus  épailfc, 
plus  ferme,  plus  luccolente,  4 toujours  entière,  lans 
aucune*  découpures . Les  mûres  que  cet  arbre  produit , 
font  grifes  4 plus  grades  que  celles  des  autres  miritrs 
blanc-,  far  lefquels  nn  peut  le  multiplier  par  la  greffe 
en  ceufton,  qui  réoflit  très-aifément;  mais  cette  feuille 
ne  conveot  pas  touj  mrs  pour  la  nourriture  dex  vers  i 
fo»c.  On  prétend  que  li  on  ne  leur  dnnnoit  qoe  de  celle- 
II,  il  n’en  viendroit  qn'une  foie  groflîere;  ccpendatit 
on  convient  afin  généralement  qu'on  peut  leur  en  don- 
ner quelques  jours  avant  qu'ils  n-  f» fient  leurs  cocons, 
4 que  la  foie  en  fera  plut  fo  rc  4 toute  aulü  fine. 

Le  miritr  de  Virginie  i fruit  rouge,  c'eft  un  grand 
4 bel  arbie  qui  cil  rare  4 précieux.  Il  fait  le  foigner 
p«»ur  loi  faûc  une  tête  un  peo  régulière,  pircc  que  (es 
branches  s’élancent  trop;  Ion  écorce  eft  un-e,  Tille  4 
d’une  couleur  cendrée  fort  claire . Ses  feuillet  font  très- 
larges,  4 de  neuf  i dix  pouces  de  longueur,  dentelées 
en  manière  de  fc'e,  4 terminées  par  une  pointe  «longée; 
leur  fur  face  eft  inégale  4 rude  au  toucher;  elles  font 
■soélleufes,  tend. es,  d’un  vert  milfant,  4 en  général 
d'une  grande  beauté.  Elles  viennent  douar  ou  quinte 
jour*  plûrôt  que  celles  du  miritr  blanc.  Dès  la  mi- 
Avril  l'arbre  pente  des  chatons  qui  ont  juiqu'l  trois  p«>u- 
ecs  de  longueur;  i la  fin  du  même  mois,  les  mûres 
paroiffent,  4 leur  maturité  s’accomplit  au  commence- 
ment de  juin;  alors  elles  font  d’une  couleur  rouge  alfea 
claire,  d’une  forme  conique  alontce,  4 d’qu  goût  plus 
aede  que  doux  ; mais  elles  n’oni  pas  tant  de  foc  que 
Ifs  mûres  noires.  Cet  arbre  porte  des  chatons,  dès  qu’il 
a trou  ou  quatre  ans;  cependant  il  ne  dôme  da  fait 
que  hu:t  ou  neuf  ans  après  qu’il  a été  femé.  Ce  miner 
e#  auffi  r<  bulle  que  les  autre»,  lotfqu'il  eft  placé  à mi* 
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côte  ou  fur  des  lieux  élevés;  mais  quand  il  fe  trouve 
dans  an  fol  bas  4 humide,  il  cil  fujet  à avoir  les  ci- 
me» gelées  dans  le*  hivers  rigoureux  . Son  accmifleBKOt 
ell  du  double  plus  prompt  que  celui  du  miner  alanc  ; 
il  véutlit  «ifément  i la  tranl'planution,  oui»  il  n’tll  pas 
tifé  de  le  multiplier.  Ceux  que  j'ai  élevé»,  font  venu» 
en  femant  le»  mûres  qui  «voient  été  envoyée*  d’Amé- 
rique, 4 qui  éiotcm  bien  confervécs.  Les  plante»  qui 
en  vinrent,  s'élevèrent  en  trois  ans  à fept  piés  :a  plû» 
part;  4 en  quatre  autre»  années  après  la  iranfplantation , 
ils  ont  prit  lufqu’i  quinze  piéi  de  hauteur,  fur  fept  i 
huit  pouces  de  circonférence.  Ces  arbres  dans  la  force 
de  leur  jettn-ffe  pondent  Couvent  des  branches  de  huit  i 
neuf  piés  de  longncui  . Les  mûres  qu'ils  ont  pioduites 
eu  Bourgogne,  4 que  j'ai  Cernées  jofqo’à  deux  ton, 
n'ont  pas  réutO . Scroit-ce  par  l’infuffiiance  de  la  lécon- 
dité  des  graines,  ou  le  luccès  aura-t*l  dépendu  de  qoel- 
qaes  circonllances  de  culture  qui  ont  mauque?  C'ell  ce 
qui  ne  peut  s’apprendre  qu’avec  de  nouvelle»  tentatives . 
Cet  arbre  fe  refofe  absolument  i venir  de  bouta.es,  & 
la  greffe  ne  réuflït  pas  mieux  . Il  eft  vrai  qu'elle  prend 
far  les  autres  miner  t,  mais  il  en  eft  de  cette  greffe 
comme  Palladio*  a dit  de  celle  du  miner  blanc  lac 
l’orme,  partant  ms^ae  lafetitilatii  aagmtaia;  elle  va 
toujours  en  dépendant. 

Il  n’y  a donc  aôuellemem  d’antre  moyen  de  multi- 
plier ce  miritr,  que  de  le  faire  venir  de  branche»  cou- 
chées; encore  faut-il  y employer  mutes  le*  rellonrcea 
de  Part;  les  marc«ies,  le*  ferres,  an  moyen  <fu«t  fil  de 
fer,  4 avec  le  procédé  le  plus  csafi.  n’aaront  de  bon- 
nes racines  qu’ao  bout  de  trois  tu*.  En  coupant  le»  jeu- 
nes branches  de  cet  arbre,  4 en  détachant  le*  tctnlles, 
j’ai  obfervé  qu’il  en  fort  on  foc  laiteux  adex  abondant, 
un  peu  cncoltf  4 tout  oppofé  à la  l'eve  des  autre*  ma~ 
rien , qui  eft  fort  douce . C’eft  apparemment  cute  dif- 
férence entre  le*  feve» , qui  fait  que  la  greffe  ne  prend  pat 
fur  le  fujet.  La  feuille  de  ce  miritr  feroit-clle  conve- 
nable pour  la  nourriture  des  vers,  4 quelle  qualifica- 
tion donneroir-elle  à la  foie?  c’eft  ce  qu’on  ne  fat  en- 
core aucunement.  Cet  arbre  eft  en  lève  pendant  toute 
la  b.-lie  faifon,  4 jufque  fort  tard  en  automne;  enforta 
qoe  les  feuilles  ne  tombent  qu’après  «voir  été  Irappées 
des  premières  gelées. 

Le  miner  de  Virgln'e  1 feuilles  velue» . On  n’a  point 
cet  arbre  encore  en  France;  il  eft  même  extrêmement 
raie  en  Angleterre.  Prelqoe  tout  ce  qu'on  en  peut  sa- 
voir julqu'à  préfent,  fe  trouve  dam  la  tixième  édtt'O» 
du  cfdionnaïre  des  Jardinier»  de  M Miller,  Wt-or  »0- 
gloi»,  qui  rapporte  que  le»  feuilles  de  ce  miner  «>nt 
beaucoup  de  rertcmblance  avec  celles  du  miner  noir, 
mais  qu’elles  font  plus  grandes  4 plus  iodes  su  toucher  ; 
que  l’ccorce  de  fe»  jeunes  branche»  etl  noiritre,  comme 
les  rameaux  du  micocooiller  ; qu’il  eft  ircs-robolte;  qu 
il  y en  a nn  grand  arbre  i Fulham,  pré»  de  Londtcs; 
que  cet  arbre  a quelquefois  d«»i>né  un  grand  nombre  de 
chatons  femMibles  à ceux  du  noifetier,  mai»  qu’io  u*  -nt 
jamais  porté  de  f'Oft;  que  le»  greffes  qu’on  a -llayee» 
for  le  miritr  blanc  4 fur  le  noir,  n’ont  pas  réuffi,  fc 
qoe,  comme  l’arbre  eft  élevé,  on  n'a  pas-vfi  le  faire 
venir  de  branches  couchée*.  Au  rapport  de  Lionce-i*  , 
le*  nouvelles  feu;’les  de  ce  miritr  font  extrê  mement  ve- 
lue» en-deftous , 4 quelquefois  découpées,  4 lés  cha- 
tons fout  de  1*  longueur  de  ceux  du  bouleau. 

Le  miner  noir  i feuilles  panachées.  C’ctl  une  bell« 
variété , la  feule  que  l’on  pnillc  employer  dans  les  jar- 
dins poor  l’agrément.  Cet  irbrt  pourrait  trouver  P'ace 
dans  onc  pirtie  de  bolqucts  où  l'on  raftcmble  les  arbre* 
panachés;  il  a de  plus  'e  mérite  de  la  rareié  . On  peut 
le  mn'tiptier  par  la  greffe  fur  le  miritr  noir  ordinaire. 
M.  o'Ava.  U SaH/t/ga/. 

Mûrier  , ( Dieie  & Mes.  m/i.)  ce  n’cQ  prefque 
que  le  miner  noir  ou  de»  jardins,  oui  ell  d’u  âge  en 
médecine,  4 d>nt  on  mange  communément  le  fruit. 

Le  fruit  du  marier  ou  les  mûres  font  la  principale 
partie  de  cet  arbre  qui  foit  employée  en  Médecine,  On 
prépare  de  leur  foc  un  rob  4 un  fyrop  firapie.  Le  rob 
appellé  diemrra  n devriit,  lelon  la  f->rce  du  mm,  n'ê- 
tre  autre  chofe  qoe  le  foc  de»  mûres , épuré  4 épaiffi 
par  ''évaporation  jufqo'i  confidence  requiié,  mais  on  y 
iioûte  communément  le  miel  ; le  fyrop  (impie  fc  pré» 
pi  c avec  le  ii.éme  foc  4 le  focre. 

L*r  rob  miellé  4 le  fyrop  ont  la  même  vertu  médxi- 
na'c.  Oo  prépare  4 on  emploie  beaucoup  plus  commu- 
nément le  dern'er,  qui  même  eft  prelquc  la  fcule  de  ce» 
dent  préparations  qu’on  ti-*uve  dans  les  booritoes  de- 
puis que  le  fucre  a é'é  fubllitué  an  miel  dans  prcfqae  tou- 
tes le*  anciennes  préparation*  officinales. 
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le  fyrop  de  mûrei  eft  fort  communément  employé 
dans  tes  gargarifmes  contre  tes  inflammations,  le»  léga- 
les Volions,  A l'enflure  daoloureulè  de  lagoigcA  des 

Ï landes  du  fond  de  la  bouche,  &e.  c’elk  même  prenne 
mi  unique  uCàgc  : on  l'emploie  cependant  aufli  quelque» 
foi«  dans  les  jaleps  rafraîchi  (Tans  contre  les  diarrhées  bi- 
lieufec,  les  legeres  dilletu<rics , ÿr.  A il  eft  allez  pro- 
pre à l’un  A à l’autre  nlagc  par  fa  très-légere  A aller 
ag  é.ible  aridité;  au  icfte,  ce  font  là  les  vertu*  que  les 
ancieni,  Diofcoride  & Galien,  attribuent  aux  mûres  ver- 
tes, imm»mr,i , au- lieu  qu’ils  n'attribuent  i celles  qui 
font  mûres  qu’une  vertu  laxative. 

Ces  mêmes  auteurs  ont  aeeufé  les  mûres  de  fe  cor- 
rompre facilement  & d’étre  ennemies  de  l’cftomtc;  mais 
Pline  dont  le  fentiment  eft  plus  conforme  i l'espérie*- 
ce,  dit  qu’elles  rafralchilfcnt , qu’elles  épuifent  la  folf, 
A qu’elles  donnent  de  l’appétit  • On  trouve  dam  Ho- 
race les  vers  fuivans  lur  les  mûres. 

Ille  fmlnbret 

Æfiatet  permet  migril  9m  pramdu * ment 
F- me!  ante  gravem  ya*  legerat  arbart  film . 

Mais  cer  qualités  particulières,  foit  bonnes  Toit  mtu- 
sraHcs,  ne  ftsni  établies  que  lur  une  obfcrvation  peu  exa- 
ôc.  Le  fur  des  mures  qui  ont  atteint  leur  maturité,  n'a 
d’autre  qualité  bien  confinée  que  celle  de  foc  doux  lé- 
gèrement aigrelet  (**ye;  Doux,  Dieu.)  mais  ce  foc 
ell  contenu  dans  on  patanchyme  mol  lifte  A abondant 
qui  rend  ce  fruit  indigclte  lorfqu’oo  1e  mange  entier . 

On  trouve  encore  dans  les  auteurs  de  Pharmacie  un 
rob  A un  fyrop  de  mûres  cnmpofé,  mais  ces  remède* 
ne  font  point  en  ul'age  parmi  nous. 

L’écorce  de  mdntr , A lur-rout  celle  de  1a  racine,  eft 
on  put'lLni  vermifuge  dont  o*»  fe  fert  fort  communé- 
ment, lo»t  feule,  foit  mêlée  i d’autres  remèdes,  ( t«wa 
Vr  K mipl'CI  . ) i la  dofe  d'un  demi -gros  nu  d’un  gros 
réduite  en  poudre  & incorporée  avec  un  fyrop  appro- 
prié . 

L’écorce  de  la  racine  du  mûrier  blanc  a la  mém«  ver- 
tu que  la  précédente. 

On  trouve  dans  quelques  auteurs,  fous  le  nom  de  »*- 
ni,  uneel'pcee  de  |ulep  ainli  nommé  du  lyrop  de  mûres 
qui  entre  dans  fa  compofition.  / met  Jt'iEi».  (*) 
MURMURE,  f.  m.  ( G rem.  )"  bru:t  lourd,  plainte 
four. le  : on  dit  le  mmrmmre  des  peuples , le  mmrmmre  des 
«ox . 

Murmure,  (Cri/,  fmtr/e.)  en  grec  >•»***<♦  ; ce 
mot  ne  lign'fie  pas  feulement  dans  l'Ecriture,  une  Am- 
ple plainte  que  l’on  fait  de  quelque  ton  que  l’on  pré- 
tend avoir  reçu;  mais.il  défigne  un  efprt  de  défobef- 
fance  A de  révolte,  accompagné  de  penfées  A de  pa- 
roles injurirufes  i la  providence  dirme:  e’eft  dans  ce 
fens  que  S.  Paul  condamne  le  mmrmmre,  qui  fut  fou- 
vent  fatal  anx  ifraélitts  murmurateurs,  I.  Cor.  x.  IO. 
En  etFrt,  les  Hébreux  retombèrent  plus  d'une  lois  dans 
des  mmrmmrei  dignes  ùc  punition.  On  fait  qu'ils  mur- 
murèrent dans  la  terre  de  Geften,  Exad.  v,  ai.  Il*  mur- 
anurcrent  enfuitv  après  leur  fortie  d’Egypte,  avant  que 
de  palTèr  la  mer  Rouge,  Exad.  xtv.  1 1 : ils  murmure 
rem  encore  à Mata,  i caufe  de  ramertume  des  esux . 
Ex«J  xv.  14:  ils  murmurèrent  à Sin,  Ex* J.  xv  3; 
i Raphidim , Ex*d.  xvii.  3 : ils  murmurèrent  au  i'cpul- 
cre  de  connipifccnce  : ils  mui  murèrent  après  le  retour 
des  envoyés  dans  la  terre  pronul'c,  A même  dans  d’au- 
rres  occations,  car  il  ne  s’agit  pas  ici  de  faire  l'hltoire 
de  leur*  mmrmuret . ( £).  J.) 

MU  RO,  (Gfig.)  petite  ville  d’Italie,  au  royaume 
de  Naples  dans  la  Bafilicato,  avec  un  éméché  f«  (traçant 
de  Conzt.  Elle  eft  au  pié  de  l’Appentdn,  i 4 1 eues 
S.  E.  de  Conza,  à S.  O.  de  Cirenza.  L»*g.  33.  10. 
Ixt.  40.  4f. 

C’eft  ici  que  périt  en  1381,  Jeanne  reine  de  Naples 
A de  Sicile,  dans  fa  cinquantc-huitieme  année  On  fait 
que  dans  uu  âge  tendre  elle  confentit.  ptr  foibiefle,  *<1 
meurtre  de  fon  premier  époot , A qu'c  le  eut  trois  ma- 
ris enfoite,  par  une  autre  fniblelfe,  plus  pardonnable  A 
plus  ordimire,  celle  de  ne  pouvoir  régner  feu'e.  En- 
fin elle  nomma  Chartes  de  Durazz.»  fon  coufin,  pour  fon 
héritier,  A même  elle  l’adopta;  mais  D ntizo  d’intel- 
ligence avec  te  pape,  ne  pouvant  attendre  la  mort  na- 
rorelle  de  la  mc*r  adoptive,  ufurpa  la  cootonne,  pour- 
foivrt  fa  bienfaitrice,  la  forprit  dans  Mm'o  A la  fit  érouf- 
fer  entre  deua  matelas.  La  pollérité  a plaint  crtte  mal- 
betircufe  reine,  parce  que  la  mort  de  Ion  premier  ma- 
ri »e  fut  point  l'effet  de  fa  méchanceté;  parce  qu’elle 
n’avo-t  que  18  ans  quand  elle  ferma  les  yeux  à cet  Jt- 
teout,  ét  que  depuis  loes,  clic  vécut  fans  tache  A fans 


reproche  . Pétrarque  A Bucaee  ont  célébré  cette  infor- 
tunée princcllc,  qui  feru.i  t A connoilfoit  leur  mér  te. 
Elle  fe  névoua . dit  M.  de  Voltaire,  10.de  entière  aux 
b.-aux  Arts,  dont  les  charmes  faifuent  oublier  les  tema 
criminels  de  Ion  premier  mariage.  Enfin  fes  mœurs, 
changées  par  la  culture  de  l’efprtt , dévoient  la  défendre 
de  la  cruauté  tragique  qui  termiua  fes  jour*.  (O.  ’J.) 

MURRA1,  ÇGJ»g.)  province  maritime  de  l’EcolIe, 
i l’nueft  de  Buchaa;  c’cll  la  plus  fe  cite  de  toutes  ict 
provinces  du  Nmd.  Elle  eft  arroféc  par  te  Spcy  i l’O- 
rient, A le  Nai»n  au  couchant  . Ses  deux  principaux 
bourgs  font  Elgtn  A Nairn.  Elle  donne  le  titre  de  comté 
à une  branche  de  la  inaifon  des  Smart* , qui  defeend  du 
comte  de  Murrm , récent  d’Ecoflc  pendant  la  minorité 
de  Jacques  VI.  ( D.  J ) 

MURRHART,  (G/ag.)  petite  ville  d’Allemagne, 
au  cercle  de  Stube  dans  le  duché  de  Wurtemberg  fur 
la  Murr,  i 2 millet  de  Hall.  L*xg.  27.  2 6,imt.  49.8. 

( D.  J.) 

MURR1NE,  f.  m.  ( Hifl.  mme.)  br>ilT'fi  faite  de  vin 
A d'ingrédiens  qui  échauffoient . La  courtifane  Glycere 
la  recotniwuidoft  à les  aman». 

MU  RS  A,  ( Hifl.  dei  7érr.)  OU  mmrfe  OU  mtr  ta ; 
nt»m  dr  chef  de  chaque  trrbo  des  peoples  tanares:  ce 
chef  eft  piis  de  la  tribu  même.  C’eft  proprement  une 
efpece  de  majorai  qoi  doit  tomber  régjltercment  d'ainé 
en  aîné  dans  la  pollérité  du  prenver  fondateur  d’one  telle 
tribu  . i (noms  que  quelque  caufe  vioientc  A étrangeté  ne 
trouble  cet  ordre  de  focceriton . Le  mmrfe  a chique  an- 
née la  dtme  de  tous  les  betl:aux  de  ernx  de  la  tiino,  A 
la  dîme  dn  burin  que  fa  tnbu  peut  faire  à la  guerre . Tou- 
tes les  familles  tanares  qui  com.olenr  une  tribu,  campent 
ordîni'rrmcnt  enfemble,  A ne  s’éloignent  point  du  gros 
de  l’horde  fans  le  «ontowniquer  û leur  mmrfe , afin  qu’il 
pn:ire  fa  voir  où  les  prendre  lorfqu’il  veut  les  rappeller. 
Ces  mmrjet  ne  font  confidéraMes  au  kan  qui  gouverne, 
qu'i  proportion  que  leurs  hordes  ou  tribut  font  nom- 
hreuf.  s;  A les  kans  ne  font  redoutable*  à leurs  voifint, 
q.i 'autant  qu*:ls  ont  fout  leur  «<bé;flince  beancoup  de  tri- 
but , û de  tribus  compofées  d’un  grand  nombre  de  fa- 
milles: c'ell  en  quoi  con lifte  lotte  la  puiftance,  la  gran- 
deur A la  richefte  du  kan  des  tirtarc*.  (U.  J.) 

MU  RU  , (G/»g.)  ville  A port  du  Japon  dans  la  pre£ 
qu’ilc  de  N phoo,'  province  oe  Biren,  i 31  feues  d’O- 
facca.  f'oyet  Kœmpfer , bit.  dm  Jmp*m.  (D.  J.) 

MURUCUCA,  (lli/7  m*t.  B*i.)  plante  du  Bréfil  qui 
comme  le  lierre  monte  le  long  des  arbres  A s’y  attache: 
elle  a un  petit  fiait  tond  ou  aval,  de  couleurs  variées» 
qui  eft  d’un  goût  aigrelet,  A qui  couvre  plofieots  no- 
yaux ; fes  feuilles  font  vulnéraiiçs , 

M U R U C U I A , f : f.  ( H, fi.  mat  B»t.  ) genre  de 
plante  à Heurs  en  mfe,  comparée  de  plulieurs  i ca  e»  di» 
fpulés  en  rond . Le  calice  eft  profondément  découpé.  Il 
y a au  milieu  de  cette  fleur  on  tuyau  le-rbiablc  i un  c&- 
ne  tronqué , duauW  f>rt  te  pillîl  garni  de  jeune  fruit,  ou 
de  l’embryon.  Les  étamines  fe  trusent  en-delfons  de 
cet  embryon,  qui -Il  formooté  par  tr.ôs  cQrp»  reffemb  ans 
i trois  clous:  il  devient,  quand  :a  fl?nr  cil  pafléc,  on  fruit 
oval  qui  n'a  qu’onc  feule  capfule,  charnu  & rempli  de  fe- 
menées  enveloppées  d’une  forte  de  aoefle.  Tmuncfort, 
Imfi.  rei  ber  b r*yet  PLANTE  . 

MURUCUGE,  (ll.ft  mat.  Bat.)  grand  arb  e 
Beéfil  qui  rdTemble  i un  poirier  laoviqc;  fon  fiuit  cil 
loutenu  par  une  longue  tige,  on  1e  cue’lle  ’ erd  p ur  le 
laitier  inûtir,  après  quoi  il  eft  d’un  goût  exquis.  Le  trône 
donne  par  incifion  une  liqueur  Isiteufe,  qui  s’épaiflît  A 
forme  une  efpece  de  cire.  Cet  arbre  eft  devenu  rare,  par- 
ce que  les  lauvage*  en  ont  détruit  beaucoup  pour  avoir 
fon  fruit . 

MURZA,  (G/**.)  I?«u  fortifié  dans  la  Gaule,  à | 
journées  de  Lyon,  leîon  Socrate  dans  Ion  hifto-re  ecclé- 
fiaftrque,  lib.  Il-  e.  xxxt>.  M.  de  Valois  prétend  que  cet 
endroit  eft  ce  qn'ou  nomme  a«i  >utd’hui  la  Murt  en  Dau- 
phiné, i 1?  lieues  d-  Lyon.  {O.  J.) 

MUSA,  f.  f.  ( Hifl.  mat.  Bat.)  en  François  iamamier ; 
genre  de  plante  a fleur  polypétale,  anomale,  & qui  a le 
pétale  fiipérieur  cteufé  en  forme  de  nacelle,  & découpé 
à la  lommité;  le  pétale  antérieur  eft  concave,  l'interne 
eft  fait  en  forme  de  booclirr,  A il  a deux  petites  feuille* 
étroites  A pointues . Le  ca'icc  de  cette  fleur  devient  dans 
la  fuite  un  frut  mou,  charnu  A couvert  d'une  peau:  ce 
froit  a la  forme  d'un  concombre,  il  fe  divife  en  trois 
loges  dans  Irfqueile»  on  appcrç  .it  quelques  linéament 
de  lemmctff  . Plamier,  m*va  plant,  amer.  gtm.  AVyr* 
Plante . 

MvSu  .<*14 , ( tVAleeine . ) c’ell  one  efpeee  d’opiatu 
fomnifer,  qoi  a pria  Ion  nom  de  Mmjm  For  auteur,  A 
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fi»u  ftirtin»  de  fa  couleur  approchante  de  celle  de  l'airain. 
Li  dofe  en  cil  depuis  un  (crapule,  |ufqu'â  un  gros. 

MUSAÇH,  l.  m.  ( Çrina.  furét . ) Le»  iavans  foni 
finit  partage*  Inrlqu’il  s'agir  dé  déterminer  ce  qucc’étoit 
que  \c  mnfeeb  oiï  etnver:  du  fabbsth.  Q.iclqoecuus  ont 
ou  que  c'étoit  on  endroit  du  temple  ou  l’on  s’illcyo  t les 
jours  delabhath,  pour  affilier  aux  facrificet,  ft  pour  en* 
tendre  la  letfure  de  U loi.  Vatable  cnnjedure  que  c’é- 
t >;t  une  elpece  dp  pupitre,  environne  d'une  grille,  où 
éuveru  affis  le*  prêtre*  & les  lévites  lorfqu’ilsenicigiioicnt 
la  loi  au  peuple.  Beaucoup  de  (àvam  , fc  fondant  fur  les 
deiniere*  paroles  du  texte,  entendent  ce  partage  d'une  ma- 
Iiu-c  t.m  düKrttm.  il»  prétenient  quWchax  profana  le 
temple,  & qu'il  n’y  lailTa  qu'une  entrée  du  côté  de  fon 
palais,  avant  fait  fl-rmer  (et  autret , pnor  le  fortifier  da- 
t-aniige,  ft  afin  que  les  ennemis  ne  pntfeat  arriver  à fon 
palais  qu'aptes  avoir  fait  le  ficge  du  temple;  & qu’il  fit 
démolir  le  parvis  nom  ne  ■» pjscb,  parce  qu’il  droit  un 
•bilade  à ce  dellrn. 

ThéoJorct  ft  Lira  difent  qu’Achn  eut  deflein'  de  flat- 
ter le  toi  d’Adyriepar  le  mépris  qu'il  témoigna  pour  le 
Dieu  d'ifrqcl,  en  ôtant  toute  communication  de  fon  pa- 
lais avec  le  temple.  D'autre*  enfin  croient  que  le  miféd 
éioit  une  efpecc  d’armoire  placée  à l’entrée"  du  premier 
parvis  dqpcmpte,  oq  le  roi  meftoit  fes  aumônes  le  jour 
du  labbath  quand  il  alioit  au  temple.  Quoi  qu'il  en  fuit, 
Jafephe  dit  qu'il  poru  l'impiété  iwftjoe»  1 cet  horrible  ex- 
cès de  ne  fe  contenter  pis  de  dépouiller  le  temple  de 
toqt  fes  tréfors;  il  le  fit  même  fermer , afin  qu’on  ne  pût 
y honoter  Dieu  pat  les  facriticcs  foletnncls  qo'oa  a voit 
accoutumé  de  lui  otfrir.  ( U.  J.) 

MUSAGETES,  (.Wv/AW.)  c’eft-i-dire  le  conduâeur 
des  Mules.  Apollon  fut  décoré  de  ce  beaa  nom  par  les 
Poéies,  parce  qu’en  fa  qualité  de  dieu  de  la  lyre  & de 
l’Eioqncnce,il  éioit  ceqtétoâjours  accompagné  des  doc- 
tes heurt , fit  prefi  1er  i lo  is  leurs  concerta  . 

Hercule  eut  au  (fi  le  furnoin  de  mufagetes , & fon  coite 
fot  apporté  de  Grcce  à Rome.  L'Hercule  mnfagete  ell 
déligne  par  une  lyra  qu’il  tient  d’une  num  pendant  qo'il 
s'appuie  de  l’autre  fur  la  malTue . U.  Ht ROULE  .{O.  J.) 

MUSARAIGNE,  f.f.  ( Ht  fl.  aat.)  mm  araatni  ;ani- 
mal  quadrupède  qui  ■ beaucoup  de  rapport  i la  fourit  ft 
k la  taupe.  En  effet  il  a une  forte  dp  groin  de  cochon, 
des  yeux  très- peftt,  des  oreilles  très- courtes,  & le  poil 
plus  fin,  plus  doux  & plu*  court  que  celui  de  la  fouris; 
mais  il  fcircmble  à cct  an  mal  plus  qu’i  la  taupe,  par  la 
forme  des  jambes  éc  des  p>c*  : ii  cil  pUl»  petit  que  la  fou- 
ris.  Les  chsts  le  chaflent,  le  tuent;  mais  ils  ne  le  man- 
gent pas.  Ou  foup<;oone  communément,  & même  on 
croit  que  la  n^afaraigme  * du  venin,  & que  fa  morfure  cil 
danger eufe  pour  le  bétail  & fur-tout  pqor  les  chcvaus  ; 
cependant  elle  n’ell  ui  vcnimeulè,  ni  capable  de  mordre, 
parce  que  l’ouvertqre  de  fa  bouche  n'ell  pas  aflci  grande 
pour  failir  la  double  épailleur  de  la  peau  d’un  animal  : auifi 
la  maladie  des  chevaux  que  l’on  attribue  à la  dent  de  U 
mm  fartant , ell  une  forte  d’anthrax  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  la  morlure,  ou  fl  l'on  veut,  la  piquote  de  ce  petit 
animal.  Il  habite  alîc*  communément,  lùr-toat  pendant 
l’hiyer,  dans  les  écuries,  dans  les  granges,  daas  les  cours 
è fumier;  il  mange  du  grain,  des  inleâes  & des  chairs 
pourries:  on  le  trouve  auifi  à U campagne;  il  fc  cache 
fous  la  moufle,  fous  les  feuilles,  fous  les  troncs  d’arbres, 
dans  les  trous  abandonnés  par  les  taupes,  ou  dans  des 
trous  plus  peiirs  qu’il  fe  pratique  lut -même.  Chaque  por- 
tée de  la  mafaratgne  ell  de  cinq  ou  lit  petits.  Cet  ani- 
mal a un  cri  plut  aigu  que  celui  delà  fouris,  on  le  prend 
aifémept,  parce  qq’il  court  mal:  fes  veux  ne  font  pas 
bons:  i)  efl  très-commun  dans  toute  l’Eutope. 

Les  Naturalisas  n’ont  connu  qu'une  feule  efpecc  de 
màfaraigne  jufqu’en  I7f6;  M.  Daubenton  en  découvrit 
une  féconde,  de  en  donna  la  defeription  ï l’académie  ro- 
yale des  Sciences  cette  même  année.  Comme  cette  fé- 
condé màfaraigne  cil  amphibie,  M.  Daubenton  l’a  nom- 
mée mnfaraigae  d’eau,  pour  la  diflinguer  de  celle  qui 
étoit  anciennement  connue . 

La  mmfaraigne  d’eau  ell  plus  grande  que  la  mmfaraigne  ; 
elle  a le  mufelU  on  peu  plq»  Rros , la  queue  & les  |*mbes 
plus  longues  & plus  garnie»  de  pmi . La  partie  fupéricure 
du  corps,  depuis  le  bout  do  mufeau  jofqu’i  la  queue,  eft 
d’une  couleur  noirâtre  mêlée  d’une  teinte  de  brun,  ft  la 
partie  inférieure  a des  teintes  de  fauve t dç  gris,  de  cen- 
dré. Le  poil  de  la  mmfaraigne  anciennement  connue,  cil 
d’une  couleur  un  peu  plus  brune  que  celui  de  h fouris  fur 
la  tête  & fur  le  déifias  du  corps,  ot  d’on  gr iq  plus  foncé 
fur  le  défions.  Ht/l.  mat.  gem.  & fart.  tene.  FUI.  f.  fl. 
y fmi v.  Payet  QuadruPIDI. 

(a)  Üv.  11.  «A.  taxai. 
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MUSC,  Animai,  no,  (HÎJI.  mat.)  animal  mofthi- 
fermm . Animal  quadrupède  qui  manque  de  dent*  iueili- 
ves  à la  mâchoire  fupéiieure,  ma:i  qui  a deux  dents  cani- 
ne* dans  cette  mâchoire . |*cs  dents  font  en  tout  au  nom- 
bre de  a6  : favoir  4 molaires  de  chaque  côte  de  chacu- 
ne des  mâchoires;  8 incirivcs  â la  mâchoire  du  deflrins, 
ft  a canines  â celle  du  delfus;  ces  dents  canines  font  lon- 
gues d'un  pouce  ft  demi,  recourbées  en  arriéré,  pointue* 

(t  tranchante*  par  leur  côté  pollétieor  : on  ne  fait  (ï  cet 
animal  rum:nc.  Set  piafs  tont  fourchus;  mais  il  n’a  point 
de  cornet.  Grew  a décrit  une  peau  de  cct  animal,  con- 
fervee  dans  le  cabinet  de  la  fnciélé  royale  de  L"ndre*  . 
Cette  peau  avoit  3 piéi  & demi  de  Inngoeur , depuis  le 
bout  du  rnofeau  jul'qu’â  l’origine  de  la  queue;  le  mufeao 
étoit  pointu;  les  oreilles  avotnr  3 pouces  de  longueur, 
elle*  etnimt  droite*  d rrUembloieiit  i celles  du  lapin  ; la 
queue  n’avoit  que  2 pouces  de  longueur  ; le  poil  du  dot 
avoit  (ufqo'i  3 pouces  de  long,  il  étoit  alternativement 
de  couleur  brune  & blanche,  depuis  la  racine  jufqu'â  l’e«» 
ircmjté  ; la  tête  & les  cuilfcs  avoient  une  couleur  brune; 
1e  dellous  du  ventre  & de  ta  queue  étoit  blanc. 

La  véficule  qui  renfetmoir  le  mmfe , s’élevojt  fur  le 
ventre  de  la  hauteur  d'un  pouce  & demi;  elle  avoir  3 pou- 
ces de  longueur  & 1 de  largeur . Cette  poche  fit  placée 
pr£s  du  nombril,  ff  revêtue  d’une  peau  mince  & d'un 
poil  fin.  Les  Chinois  mangent  la  chair  de  l'animal  du 
mxfc.  Raii,  f}nef.  animal,  qnad.  fag.  127.  Payez  QUA- 
DRUPEDE . 

Musc,  ( Hifl.  nat  dei  drtg.)  oom  commun  au  par- 
fum ft  à l’animal  dont  on  le  tire.  Nous  traiterons  de 
l’un  & de  l'autre. 

L’habitude,  l'imagination  & la  mode,  exercent  un  em- 
pire Arbitraire  & variable  fur  nos  fens . Je  n’en  veux  pour 
preuve  que  les  différentes  importions  que  les  homme* 
ont  attribuée*  au  nv't  fur  l’organe  de  l'odorat.  On  fait 
qu’il  a ptû  et  dcplfl  nicertmmcRt  dans  tous  le*  ficelés, 
& chex  toutes  les  natiuijs . 

Il  y a eu  des  peuples  qui  l’ont  mis  au  rang  de  ce  qu’il* 
ont  eu  de  plu*  précieux  en  odeurs.  Il  y a eu  des  teins  <>tâ 
il  a fourni  la  maueie  du  luxe  le  plps  recherché;  daus 
d’autre*  icms,  on  et!  venu  à le  méprilcr,  fit  il  y a des 
pays  où,  par  cette  taii’ou,  l’on  appelle  pnant  les  ani- 
maux qui  tépandent  l’odeur  de  mnft . On  ell  encore  au- 
jourd’hui partagé  dans  le  monde,  entre  l’amour  & l’a» 
verfion  que  l’un  a pour  ce  parfum . Les  Italiens  le  goû- 
tent beaucoup,  tandis  que  les  hrançoit  le  décrient;  fc 
pe  oui  ell  bien  furprepsnt , c’rft  que  malgré  fa  violent*, 
qui  lemblcroit  devoir  lcule  décider,  ce  lônt  trois  tyrans 
de  nos  fens  qui  décident  prefque  fouvetainement  fur  cette 
matière  odorante. 

Mais  quelle  que  (bit  la  déctfion  qu’en  peuvent  potier 
l’habitude,  l’imagination  & la  mode,  il  a’ert  pi*  moins 
nécertairc  de  c<*niioitre  on  partum  qui  noos  affcélc  fi  di- 
verfcnicnt,  d’autant  plus  que  l’on  n’a  eu  que  de  faillies 
idées  de  fon  origine,  avant  la  deferiptioa  au’en  a publié 
M.  de  la  Peyronie  dans  les  me  mur  n ae  i’atad.  det 
Stieneei , ammJt  1731. 

Df haïtien  dm  farfmm.  Le  mmfe  efl  une  pommade  vif- 
queufe,  filandreufe  ou  foyeofe,  épaiflie  en  une  fubllance 
grade,  onâueofe,  de  couleur  ambrée  00  ferrog-neufe-ob- 
Icutc,  d’une  odeur  extrêmement  violeute:  fur-tout  li  on 
en  fent  de  près  quelque  quantité  i la  fois  , d’un  goût 
quelque  peu  âcre  & amer , qui  fe  filtre  dans  une  bourfê 
muée  intérieurement  près  des  parties  génitales  d’one  cfpe- 
ce  de  fouine  d’Afrique,  allez  rclTembLnte  â un  chat,  ou 
dans  une  poche  extérieure,  placée  fous  le  veuire  entre  le 
nombril  & 1rs  parties  delà  génération,  d’uqe  forte  de 
chevreuil  d’Alie. 

L’anima!  eTAfriymt  y mi  te  demme , ftmblt  mtr  ma  mériter 
le  nom  de  inufe,  yare  eelm  eTAfie-  je  ne  déciderai  point 
entre  çes  deux  animaux  mufqués,  quel  eff  celui  qu’il  faut 
honorer  par  préférence  du  nom  de  mmfe , en  latin  animal 
mtjtbifernm . On  fait  que  les  Arabes  nous  ont  donné 
fous  ce  nom  une  cfpece  de  chevreuil,  ou  Je  chcvre  fau- 
vage,  décrire  par  plulieurs  auteurs,  fit  particulièrement  par 
Schrockius,  ft  que  c’ell  d’elle  que  l’on  lire  le  mafi  en 
Alic.  il  me  Icmble  pouttant  que  l’animal  d’Afriqoe,  dont 
nous  allons  d’abord  parler,  mérite  mieux  le  oom  de  mmfe, 
fi  l'on  juge  cette  qucilion  par  la  violence  de  fon  parfum . 

U en  e/l  fert  différent.  Cct  animal  n’a  aucun  rapport 
ayec  les  chcvres  d'Afic,  ni  avec  les  rats  mufqués  du  Ca- 
nada ; il  approche  davantage  de  cette  efpece  de  fouine 
qu'un  appelle  genette . Ou  en  voit  une  dans  les  obier  va- 
lions de  Bclton  (<*)  dont  la  figure  a quelque  relfemblance 
avec  notre  animal . Il  y a auifi  dans  Heroandcs  (A)  la  fi- 
gure 

(A)  meditarnm  ment  Biffa».  Tbefaami , Rem»  t?SI- 

fel.  f.  Ji8. 
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gure  d’on*  civette  amérjquiiiir  , qui  parole  encore  y 
•voir  plut  de  rapport  ; cependant  elles  différent  enfcmblc 
à plufirurs  Cuardv,  A d’ailleort  Ton  partum  cil  très-diffé- 
rent de  celui  de  toutes  les  civettes. 

L’animal  que  nous  aUimi  décrire,  et)  arrivé  en  France 
foui  te  nom  de  maft  ; il  tut  donné  au  Roi  en  1 716  per  M - 
le  comte  de  Maurepas,  minillie  dont  le  nom  fera  toû- 
jour»  cher  aux  perfonne*  qui  cultivent  le*  Science*. 

Il  fe  trouve  de  fembtible*  animaux  1 la  côte  d'Or,  an 
royaume  de  Juda,  A daiu  une  grande  étendue  de  cette 
partie  de  1* Afrique. 

Le  m nj(  dont  il  l’agit  ici , fat  envoyé  par  ordre  du  Roi 
ù la  ménagerie,  où  il  eft  mort  après  y avoir  été  nourri 
pendant  lu  an*  de  viande  crue  qu’il  mangeou  avec  vo- 
racité . 

Sé  deferiptita.  Son  corpi  étoit  plui  délié  A plut  le- 
vrcté  que  celui  des  civette*  de  M.  Perrault  ; ta  queue  d’un 
blanc  griflire,  étoit  coupée  par  8 anneaux  aoirt,  pofé* 
en  maniéré  de  cercle*  parallèle»,  large*  chacun  d’environ 
3 ligne*.  Il  étoit  tigré  de  tache*  noire*  & unies  parallèle- 
ment félon  fa  longueur , depuis  le*  épaule*  jusqu’au  bas 
do  corp*  ; fon  poil  étoit  doux , i demi  rafé , & par-tout 
d’égale  grandeur . 

Il  avoit  un  pîé  huit  pouce*  de  long,  depuis  le  bout  du 
ptufeau  jufqa’à  la  naiffaocc  de  la  queue,  qui  étoit  d’envi- 
ron 1 y pouce* . 

Le  ir.ufeuu  émit  pointu,  garni  de  mouftaehes  ; fei  oreil- 
le* étoient  plus  plate*  que  celle*  do  chat . Il  avoit  ao-def* 
fous  de*  oreille»  un  double  colite?  noir,  k deui  bande* 
noires  de  chaque  côté  qui  nailfoient  dn  fécond  collier,  k 
finiffoient  aux  épaules.  Se*  pattes  étaient  noires;  celle* 
de  devant  n’avoient  que  quatre  doigt* , armés  chacun  d’un 
ongle  court,  moins  fort  k moûts  pointa  que  ceux  de* 
chats , le  cinquième  doigt  étoit  fans  ongle  k ne  ponoit  pas 
i terre;  le  dedans  des  deux  pattes  étoit  plus  maigre  k 
aufft  don t que  dans  les  chats.  Les  pattes  de  derrière 
avoient  cinq  oncles  portans  tous  à tare,  conformé*  i- 
peu-prè»  de  roénte . Les  papille*  de  la  langue  étoient  tour- 
née* comme  celles  du  chat,  fan*  être  ni  fi  dures,  ni  fi 
Apre* . 

Deftriptia a de  T erfaae  fai  contient  la  pommade  t.ia- 
raatt.  L’organe  particulier  qui  fournit  le  majt  dans  cet 
animal,  cil  liiuc  prés  de*  parties  génitale*. 

Après  Qu’on  a fait  l’ouverture  de  la  vulve,  comme 
on  a fait  dan*  ce mafe-a  qui  étoit  une  femelle,  k qu’on 
en  a écarte  le*  deux  lèvres,  il  fe  trouve  une  bout  le 
qu’on  peut  fe  repréfenter  comme  un  porte-feuille,  c’eft- 
è-dire,  t’ouvrant  en  deux  levrci,  au  fond  & parois  def- 
quelles  (ont  placées  deux  glandes,  d’où  fe  fcparc  une 
liqueur  onâurafc  k filandreofe,  ou  plutôt  foyeufe,  dont 
l’odeur  eft  très-forte. 

La  pite  vifqucule  qui  fe  trouve  dan*  cette  cavité 
en  enduit  toute  la  furface  A a une  couleur  ambrée; 
c’cft-li  la  liqueur,  l’huile  ou  plutôt  la  pommade  odo- 
rante, le  parfum  ou  le  viai  maft. 

A l’ouverture  de  la  boorfe  qui  le  lenfermoît,  l’odeur 
de  ce  parfum  fe  trouva  fi  forte,  que  M.  de  la  Peyro- 
nie ne  put  l’oblerver  fans  en  être  incommodé;  la  ca- 
vité qui  le  contient  cil  tapiffée  d’one  membrane  tendi- 
neufe  qui  a du  reffurt,  qui  eft  fort  pliffée,  A par  con- 
féquent  capable  de  beaucoup  d'extenfion:  voilé  pour- 
uni  nous  avons  dit,  qu’on  pouvoit  fe  la  réprefenter 
ans  fa  fituation  naturelle,  comme  on  porte-feuille  fer- 
mé, dont  le*  deux  côtés  feroient  un  peu  pliffés . 

Il  y a deux  glande*,  l’une  à droite,  A l’autre  à gau- 
che, qui  verfrnt  leur  parfum  dans  la  cavité  ou  le  fie, 
dont  la  furface  efl  percée  comme  un  crible-  A c’eft 

[nr  ce  crible  que  le  parfum  paffe  de*  deux  glande*  dans 
a poche  commune:  ce*  trou*  font  grand*  A petit*; 
c'elt  par  le*  grands  trous  que  les  follicule*  qui  compo- 
sent le  centre  de  la  glande,  vuident  leur  pommade  dans 
le  fac;  A c’efl  par  les  petits  trous  que  les  follicules  qui 
Comparent  la  circonférence  de  chique  glande,  dcpoléot 
aufli  leur  parfum  dans  le  même  fac. 

Le  fac  eft  tapiifé  d’une  membrane  réticula-rc , eiten- 
fible,  ayant  un  rcllort  qui  rapproche  fi  fort  le*  trous 
le*  uns  des  autres,  que  li  l’on  preffe  Ici  glandes  fan* 
étendre  la  membrane  qui  Contient  les  trou*,  le  parfum 
paroît  ne  fortir  que  d’un  Irai  trou.  Sur  la  furface  de 
Cette  membrane,  on  voit  quantité  de  petit*  poils  noir», 
A dans  la  cavité  d’autres  petit*  poils  blancs.  Ces  poils 
ne  font  autre  chofe  que  qoelqae  partie  de  la  liqueur  du 
parfum  détachée  A moulée  en  filets . 

Lorfque  les  follicules  dont  la  glande  eft  compofée 
font  plein*  de  pommada,  le*  grandes  font  grades  A du- 
re*: elles  diminuent  autfi-bicn  que  le*  follicules  1 inc- 
lure qu’on  en  exprime  la  pommade.  Tous  cet  follîcu- 
carnmujtiqttCQt  le*  un*  aux  autre* . Si  on  osme  un 
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follletale,  félon  fa  longocur,  on  découvre  avec  la  lou- 
pe de  très-petite*  ouvertures  oui  peuvent  bien  être  la 
communication  d’un  follicule  a Panne. 

La  vticfle  avec  laquelle  Pair  pouflé  par  le  fond  d'un 
follicule,  paife  dam  les  follicules  voitini,  fait  juger 
qu’il*  doivent  communiquer  par  plufieur*  ouverture*; 
précaution  utile  pour  favorilèrje  eoor*  A l'évacuation 
d’une  liqueur,  qui  par  fa  conliftance , auroit  pA  être  re- 
tenue trop  long-tems  dan*  fort  refer  voir,  fi  elle  n’avoit 
eu  que  la  refloorce  d’une  feule  fortie. 

Ce  même  follicule  ouvert,  félon  fa  longueur,  mon- 
tre dam  fa  cavité  fept  ou  huit  cellules  irrégulières  de 
différente*  grandeurs,  féparées  par  de*  membrane*  for- 
te* A trndinrafe*;  chacune  de  ce*  cellule*  en  contient 
plufieur*  autre*  petite*,  au  fond  defquelle*  on  decoavra 
de*  grains  glanduleux  qui  font  de  différente  grandeur; 
c’ell  apparemment  i travers  leur  fubftance,  que  la  pom- 
made ou  le  parfum  eft  filtré.  La  première  cellule}  la- 
quelle le  mamelon  eft  adapté  lui  fert  d’entdnnoir  ; dc-là 
il  paffe  de  cellule  en  «Me,  de*  pertes  dans  le*  gran- 
de*. jnfqu’à  ce  que  le  follicule  foit  rempli;  alors  la  con- 
traâion  du  maft  qui  enveloppe  la  glande  , A d’autres 
caufes  que  je  ne  parcourt  point  expriment  dans  le  fac 
le  parfum  qui  étoit  renfermé  dans  le*  follicule*,  A dm* 
le  befoiu  font  fortir  le  parfum  du  fac. 

Cette  orgioifuion  fingulierc  qui  découvre  de  nou- 
veaux moyens,  pour  retenir  A conduire  le*  récrêmens, 
félon  leur  nature  A leur  defiinatioo,  ne  nous  apprend 
rien  de  ce  qui  fe  parte  dans  le  principe  de*  fécréiious  qui 
fe  font  dans  l'homme  A dans  le*  animaux.  Il  y a lieu 
de  croire  que  le*  artère»  portent  dans  le*  papille*  do  fac, 
qoi  font  fes  vraie*  glandes  ou  fc*  jrral*  couloir»,  un  fxng 
qui  y dépote  la  maricrc  du  parfum  qui  fait  partie  de  I* 
mafle:  le»  réridu  rentre  par  le  moyen  de*  veine*  A ap- 
paremment des  vaiffeaux  lymphatique*  dan*  le  commer- 
ce de  la  circulation . 

Celle  orpanifatioa  a' ’/r  taire  il  gaeret  le  myftere  de  m 
f/er/iiami . Mais  comment  le  parfum  s'ell-il  féparé  da 
la  marte  du  fang  ? Quelle  a été  cette  manipulation?  C’cft- 
II  ce  principe  des  fecréiinnt  ,ce  point  d’anatomie  que  le* 
plus  grands  maître*  de  l’art  n’ont  encore  pû  mettre  en 
évidence.  Ils  ne  retireront  de  cette  nouvelle  organite- 
lion  aucune  nouvelle  lumière  pour  développer  cet  an- 
cien miftere.  Tout  fe  réduit  ici  i la  feule  différence  de 
la  conformation  extérieure  da  la  glande,  de  la  forme  de 
fon  récipient , A du  relie  de  la  condu  re  du  recrément 
d'avec  lei  glindes  ordinaire*:  différences  digne*  d’être 
obfervée* , d’êrre  comparée*  avec  ce  qu’on  trouve  dans 
l’homme  A dan*  les  animaux,  pour  connoltre  le*  divers 
moyens  employé*  pour  les  mêmes  operation* . Nous  de- 
vons nous  en  tenir-U,  jufqu’à  ce  que  ce»  variété*  miens 
connue* , nous  faÜent  voir  le*  autre*  avantage*  qu'on  en 
peut  retirer. 

Le  parfum  a' e/l  /amaii  plat  fart  qae  f aaad  il  efl  r/- 
terni.  Le*  grain*  glanduleux  A l«i  premières  vélicule*  du 
maft  font  de  vrai*  mamelon*,  A de  vrai*  entonnoirs  où 
la  pommade  fc  forme , fe  ramaffe  dit»*  les  follicule*  A 
dan*  le  fac. 

Elle  s'cll  trouvée  d'une  force  extraordinaire  cette  pom- 
made deux  jour*  aprè»  la  mort  de  notre  maft  : obier- 
vation  contraire  à ce  qu’en  ont  publié  plufieur*  auteur* 
fur  la  foi  de*  marchand*  A de»  voyageur*,  qui  affurenc 
que  la  pommade  efl  fort  puante  lorlqu’on  la  retire  de 
l’animal  A qu’en  vieiltiffant  dan*  fe*  boutfes,  clic  prend 
pen-i-peu  le  parfum  A la  qualité  de  maft , toujours  plus 
fort  1 menue  qu’il  ert  gardé  plus  long-tems. 

Cette  erreur  dort  être  imputée  i la  façon  dont  ou  dé- 
tache les  bourfes  : le*  chillrun  qui  na  font  pat  anato- 
miile*,  ouïrent  en  faifant  cette  opération  le  gros  boyau 
A les  deux  poches  qu'il  ^ à fes  côté* , qui  donnent  une 
liqueur  d'une  odeur  extrêmement  puante;  il*  ouvrent  A 
enlèvent  le  boyau,  A ces  deux  poche»;  ils  le*  renver- 
fent  pour  enfermer  le  pa'fum;  il»  le*  lient  A le*  ferrent 
comme  une  bourfe  de  payfan,  poor  l'empéchcr  de  s’é- 
chapper. Son  odeur,  quoique  forte,  ne  perce  point  è- 
traver*  la  poche  qui  ert  fort  épaiffe,  A enduite  car  enra- 
iement des  inatiere*  fécale*  A d'une  liqueur  puante,  la 
mauvaife  odeur  qui  ell  au-dthori  fcd'lfipe  avec  le  terni, 
au  lira  que  le  maft  bien  enfermé  ne  perd  rien,  A fêtait 
fentir  fortement  i la  première  ouverture  du  fac. 

Il  eft  confiant  que  le  parfum  durant  la  vie  du  maft 
A d’abord  *p  ii  la  mort,  ell  d'uue  violence  extrême. 

//  r è;ide  dam  U ftal  orfaae  fai  It  filtre  aat  le  t ta- 
tirât . P'ulicurs  perfonne*  ont  cru  que  toute*  le*  parrie* 
de  l’animal  fournilloient  une  odeur  de  la  même  nature; 
mai*  on  a tout  lieu  d’affurer,  qu’elle  rélide  uniquement 
dans  la  pommade  A dans  l’organe  qui  la  filtre  A U con- 
tient: fi  le*  autres  partiel  en  ont  quelque  iajprcflîon,  çl« 
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le  leur  efl  étrangère,  c'crt  !i  pommade  qui  la  lear  a <Joa- 
née  : voici  des  ci  périmées  qui  le  prouvent. 

M.  de  la  Peyronie  a coupé  une  portion  du  poumon, 
do  t'oie,  de  la  rate.  4 de  divers  tnufclw  : il  a imbibé 
une  petite  éponge  nue  du  fin  g <5 t de  l'humidité,  qu’il 
a trouvé  dans  la  poitrine  St  dam  le  bas-ventre  de  l'aui- 
mal.  Il  a reuferraé  toutes  cet  parties  dans  différée  ta 
armoires;  il  tes  a vifuées  foigoeufetnen*  tous  les  jours, 
jufqu'à  ee  qu’elles  ayent  été  pourri»  ou  deffeehées  ; elle* 
n’oo»  jamais  donne  d'autre*  odeurs  que  celle  du  fang, 
ou  d’une  chair  ordinaire  pourrie  ou  defféchée,  fana  le 
moindre  parfum  de  mmf* . 

Lé  flrmâmrt  purliemltert  de  l'trgsut  ferme  te  per f mm. 
La  qualité  des  aliment  peut  augmenter  a production  de 
la  pommade;  cite  peut  même  fortifier  ou  »ffoihlir  l’o- 
deur du  parfum 1 . Cet  anitnal-ci  ne  vivojt  que  de  viande 
crue,  dt  le  parfum  qu'il  fourniflhit  arec  abondance  étoit 
exceffivemetit  fort;  il  y a pourtant  apparence  que  les  dj- 
verfes  préparations  que  la  aliment,  quels  qu'ils  fottnt, 
reçoivent  dans  le  corps  de  l'animal,  ou  plutôt  ta  flru- 
âure  ûnguliere  do  couloir,  à-travers  lequel  la  fcc/énoo 
do  parfum  le  fait,  y contribue  plus  que  toate  autre  eaufe. 

C’ert  par  cette  railbn  qu'il  y a des  pcrlboncs  qui  ex- 
halent une  odeur  mufquée  dans  certaine*  parties  giaodn- 
leafcs  4 chaudes  du  corps  : M.  de  la  Peyronie  coaunil- 
foii  on  homme  de  eondtion,  dont  le  dcffbus  de  l'aiâel- 
le  gauche  répandoit  durant  les  chaleurs  de  l'étc , une 
odeur  de  mmft  Comprenante  qui  l'auroic  rendu  très-iacotn' 
mode  dam  la  fociété , s'il  n!eût  pris  des  précautions  p.»ur 
affaiblir  1$  force  de  cette  odeur;  cependant  fon  aiffellc 
droite  n'en  doaooù  prrfque  point.  On  ne  peut  attribuer 
ce  phénomène  qu’à  uoe  llrudurc  particulière  des  glandes 
de  l’aifTelle  gauche  de  ect  homme. 

//  ft  tremve'  té  trji-petile  fumetilé  demi  t»*i  les  émt- 
mssut  maffmdt,  An  telle,  00  retire  très-peu  de  pomma- 
de odorante  de  tous  les  inünaos  mufqués:  il  ne  s’pfl 
froo é£  ici  dans  chacune  des  grandes  véficnlcs  dont  le* 
glandes  étoignt  compofçes,  que  le  poids  d'environ  froi* 
grains  de  pommade;  (t  dans  les  médiocres  ou  les  peti- 
tes, la  moitié  ou  le  tiers  de  moins  que  dans  la  glandes, 
ce  qui  fait  en  tout  environ  une  demi-once  de  vraie  pom- 
made, fins  mélange  d'aucune  autre  fubrtance;  c'etl  i- 
peu-prés  la  qg imité  de  vrai  mmft  qoe  l'organe  de  l’ani- 
mal diffcqoé  par  M.  de  la  Peyronie,  pouvoit  contenir. 

Ntms  de  l’éuimel  d'd/it  qui  de*»e  le  mufe  de  l'en  eut , 
L'sotre  animal  qui  donne  le  mufe  daus  l'orient  «Il  de  la 
dsffe  d«  chevreuils;  & c'cll  proprement  celui  qui  ell 
décrit  de  rcptélcnté  dans  les  ouvrages  de  nos  Natarali- 
fies,  4 qu’ils  dclignent  en  latin  fous  les  noms  fui  vins, 
Mefcbmi,  Schroclc  . A*im*l  miftkiftr*m\  Raii  lynopt. 
an  m.  117.  m*fthi*i , fivt  mtftbi  tepreelmi . Schrod.  y. 

ÏOI.  tefrm  mefebimi.  Aldrov.  de  quad.  Pifule.  743. 
onrt,  d«  quad.  ff.  tëpreelui  meftbi , ejufd.  tan.  *9. 
fiefn.  de  quad.  697.  tmpru  meftb,  *liu  ftrv*s  f dernSmi . 
Chirt.  exer.  10. 

Lieuse  qn'hebitt  te t **im*l . On  commence  à voir  cet 
animal  qoi  prtjdnit  le  mufe  de  l’orient  aux  environs  du 
lac  de  Baikij,  far  les  frontières  de  la  Tartaric  njofco- 
vitc:  mais  il  efl  beaucoup  plus  commua  è melurc  qu'on 
avance  dans  la  Tatarie  ehiooife. 

Les  lieux  de  la  Chine  où  l'on  en  trouve  davantage 
font  la  province  de  X*r"*i,  particulièrement  aux  envi- 
rons de  la  Tille  de  Leao:  la  province  de  Suefinm,  cel- 
le de  Hanhungftt , celle  de  Paoningfu,  près  de  Kiarfng, 
4 de  la  fnrtereffe  dp  T*ndoen,  4 dans  quelques  en- 
droit* de  la  province  de  JuDtn;  mais  il  n'y  a point  de 

Eys  où  il  fait  plus  commun  que  dans  les  royaumes  de 
Kitan  4 de  T uoquin , 

Je  drftriptie* . L«  voyageurs  ne  s’accordent  point 
dans  In  récits  qu’ils  poos  font  de  c«  animil  : voici  ce 
que  j'ai  trouvé  de  plut  vriiflemblah'e  fur  fa  deferiprion. 

Il  efl  dq  geqre  des  chevreuils,  aflei  femblable  au  daim 
pour  la  grandeur,  à la  réferve  qu'il  o’a  point  de  cor- 
na, 4 que  la  couleur  de  fon  poil  efl  plut  foncée,  Sa 
tête  a quelque  chofe  de  celle  do  loop,  mais  il  a deux 
dé tçnfes  comme  celle*  do  fauglier . L«  Chinois  l'ap- 
pellent bttug~tfkémg  tfe,  c’cll -à-dire,  tbtvrtmil  edmrifé- 
ré*s y tbevrtmil  mmhmé.  Il  htbire  les  bois  4 les  forées 
où  l’oq  va  le  charter. 

//  perte  le  mufe  demi  mue  beetrfe  feus  le  uemtril , La 
drogue  qu’on  nomme  mu/t  ert  renfermée  dans  une  bour- 
f«  ou  veflie  qo'il  a au-deffaqs  do  ventre,  entre  le*  par- 
ties génitales  4 le  nombril . 

Cette  bourfe  couverte  de  poil  au-dehon  efl  de  la  grof- 
feur  d'un  œuf  de  poqle,  d’une  fabûmee  meruhraneufe 
4 mufculeufe , garnie  d'un  fph  ncter . Sa  farftee  interne 
ert  revêtue  d’onc  membrane  fine  qui  enveloppe  le  par- 
fa» , for  laquelle  on  découvre  plufieurs  vaiffeaut  faa-  ( 


Juins  4 un  grjod  nombre  de  glandes  qui  fervent  à (a 
ccréMon  de  la  pommade.  , 

j Aoffi-iôt  que  la  bête  eA  tuée,  on  lui  coupe  cette  vcf- 
fie.  On  la  taille  4 l'on  la  coût  eu  forme  de  rognons, 
tels  qu’on  la  apporte  en  Europe  voiU  la  poche  qui  con- 
tient le  véritable  mufe  d'Alic,  fur  l'onglnc  4 la  nature 
| duquel  on  ne  croiroix  jamais , combien  d'opinions  b Jar- 
res nos  Naturalilics  oui  embriûc. 

b enfle  t idées  de  i'trjgiue  de  té  purfuiu.  Les  uns  la 
regardent  comire  un  lang  eicrémenticicl  qu’oo  rainalTc 
aprjès  qoe  l'excrétion  en  a été  faite,  ou  qui  fe  iruutre 
dans  ce  fac  de  l'animal,  loxlqu'oo  le  tire  daus  un  te  ms 
convenable;  mais  l'analylé  feule  du  patfum  détruit  cet- 
te idée;  d’ailleurs  le  tenu  Je  la  mort  de  l'animal  ne 
change  rien  à la  qualité  d«  foo  mmft , elle  cil  toujours 
la  même. 

D'antres  prétendent  que  la  veflie  de  ce  chevreuil  fau- 
vage.  pendant  qo’il  ert  en  rat,  fc  -tourne  en  ua  ablcès, 
qui  l'incommodant  4 loi  cauuuu  de  la  démangeai  fon, 
le  porte  à fe  frotter  fi  fortement  dans  cet  eodro  l con- 
tre det  pier/«  00  contre  des  troocs  d'arbres,  q«‘Jl  |e 
fait  erever , 4 que  la  fanie  en  étant  répandue  4 fechce 
au  folcil,  devient  le  mttft  qu'on  ramtfle  avec  foin;  mai* 
quelle  appareuce  qu'il  fût  poflible  de  ramaffer  le  pus  que 
ce*  animaux  auroieot  jené , tantôt  dans  des  lieux  iuac- 
cetüblcs,  untôt  dans  des  boues,  tautôt  dans  du  fable? 
on  tel  mmft  ferait  bien  rare  4 bien  cher.  De  plus,  uo 
abcès  dciTcché  feroit  d’oa  gris  blanchâtre,  4 par  coofé* 
quent  d’une  couleur  for»  différente  de  celle  du  mufe . 

D'autret  veulent  qu'il  najife  des  coups  dont  ils  ont 
imaginé  qu'on  accabloix  l'animal  pris  dao«  des  piégés, 
jnfqu’à  ce  qu'il  furvieonc  des  tumeurs  for  fan  corps, 
4 que  ces  tumeurs  réduit»  en  forme  de  poches,  ap 
moyen  d’une  ligature,  enfuite  coupé»,  doanoieivt  le 
par  fa  m odoriférant.  Mais  faos  parler  da  ridicule  de  cet- 
te fiâioq,  pour  produire  l'effet  qu'on  fuppofe.  Il  ell  cer- 
tain que  le  tirtu  des  cruauté  qui  y règne  ell  imputé  gra- 
tuitement aux  chaffeors  de  mufti  ; aucun  voyageur  de  mé- 
rite n’en  patle. 

D'autres  enfin  le  font  perfuidés  que  les  Alîadqucs  font 
le  mmft  avec  la  chair  de  l'aalmal  qnMs  proyèni  dans  ua 
mortier  de  pierre  jofqn'à  ta  c*«nliflanee  de  bouillie,  y 
mêlant  de  terus  en  tems  du  faug  d«  la  bête,  qu’ils  ont 
eu  foin  de  recueillir  aoûi  tôt  turcs  fa  Cette  bouil- 
lie tnife  dans  des  fgci  faits  de  la  peau  de  ranimai  puis 
féchée  à l’ombre  efl,  difent-il»,  la  diogse  que  nous  ap- 
pelions mmft,  mes  ccfte  opiniou  o'ell  pas  plus  viaiffem- 
blable  que  les  précédentes.  Le  Cattg  4 la  chair  de  rani- 
mai n’ont  aucune  odeur  de  mttft  y elles  ne  Uur  oient  ^ac- 
quérir par  le  mélange,  4 ne  peuvent  que  fe  pourrir  op 
« delléeher  comme  nous  l'avons  prouve  ci-deflus. 

Concluons  qor  la  fubflaitce  griffe  4 oncluoufir,  con- 
tenue dans  la  vedse  du  ehcvretnT  nsufquc,  ert  le  fruit  de 
I*  flruâure  fingulicre  des  vaiflèaus,  des  glanda,  4 des 
couloirs  qui  en  font  II  fécrédon  dans  cette  partie . 

Ou  If  ftpbijlifur  eu  Afo.  On  en  retire  à peine  trois  oa 
quatre  drachmes,  suffi  eft-ce  une  des  marchindifes  où 
l'on  cherche  le  plus  à tromper,  4 que  la  habitant  ont 
l'adrcffe  d’aliérer  d'une  infinité  demauieres,  avec  de  la 
terre,  du  faqg  defiféché , les  teflicula,  les  rognons  de 
l'animal  4 autres  ingrédient  de  cette  efaeee ; 4 ces  trotn- 
periw  fc  font  daus  le  pays  malgré  les  défenlè*  des  prin- 
ces de  l'Alîe,  4 det  précaetiooa  qu'ils  ont  tâché  de 
prendre  pour  les  empêcher,  à ce  qne  rapporte  T»vern««: 
d’ailleurs,  comtrye  ils  aiment  ewrememcot  ce  parfare  , 
ils  font  enlever  pour  eus -mêmes  le  plus  pur  «o  on  peut 
trouver;  c’ert  ainli  qu'en  agit  l'cmperear  de  la  Chine. 

Qu  If  tftmd  tu  veflie  eu  ben  de  refile . Le  mufe  fe  vend 
en  Europe  chex  les  marchands  Epiciers  4 Droguidcs, 
de  deus  maniérés,  ou  en  veffte,  oa  féparé  de  fon  en- 
veloppe. ■: 

Cbvt*  dm  mufe  eu  veflie . Quand  on  achète  le  mufe  en 
veflie.  Il  faut  le  tjrer  de  bonne  main,  le  choifir  fcc, 
ouâueux,  odorant , qoe  la  peaa  de  la  velfie  fait  mince 
peu  garnie  dç  poil  ; car  plus  il  s’v  rcncoture  de  peau  4 
de  poil,  4 moins  >1  y 1 de  marcnindife . Il  faut  que  la 
poil  fan  de  couleur  btunc  qui  efl  la  «arque  du  mmft  de 
Tunquin  qu'on  efl i itk  le  plus.  Le  mmft  de  Bengale  ell 
enveloppé  daus  da  vertus  garnies  de  poil  blanc. 

Cbtix  du  mufe  f épuré  det  vefitt.  Quand  le  mufe  ort 
féparé  de  la  veffie,  on  doit  le  conferver  daus  une  boîxe 
de  plomb  4 dans  on  lieu  frais,  parce  qaerla  fraîcheur 
du  lieu  4 du  métal  , empêchent  qu'il  ne  fc  defleebe 
trop,  4 tendent -i  lui  conferver  fes  parties  les  plus  vo- 
latil». Le  bon  mufe,  fans  enveloppe  doit  értegras.  mais 
fec,  pur,  fans  mélange,  d'une  couleur  tannée,  d'une 
odeur  forte  4 HilupportabJe,  d'ua  go&t  amer;  mit  far 
le  feu,  il  doit  le  conlumer  tout  eutier,  quoique  ccye 
w ' oer- 
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tcmier»  marque  de  botité  fort  éqoivoqoe,  l'épreuve  n’é- 
tant  bonne  que  pour  le  tmmft  mélangé  de  terre,  de  plomb 
de  chair  hachée,  & ne  fervent  de  rien  pour  celai  qui  ert 
mêlé  de  ling . 

Joe  fri x t/1  tm  Flaüaaie . Le  mmfc  dont  on  fait  né* 
«oce  à Amderdam,  vient  ordinairement  de  Tunquin  A 
de  Bengale,  A quelquefois  de  Mofcovie.  Celui  deTun- 
qoin  cil  de  deaa  fortes  , en  veflie  oa  hors  de  velfîe,  l’an 
.&  l’aotre  fe  vend  I l’once  ; celui  en  vclïle  fe  vend  juf- 
4a’à  neuf  florins.  celui  hors  des  veflies  jufqu’l  douze 
florins,  celai  de  Bengale  cil  le  meilleur  marché.  A l’é- 
|ird  du  mmft  de  Mofcovie,  on  PcOitne  moins  qoe  les 

Etre*,  fon  odeur  quoique  très-forte  d’abord,  s’évapore 
rt  aifément . • 

On  en  debrtoit  autrefois  en  France  quatre  I cinq  cens 
onces  par  année.  On  ferolt  furpris  aujourd’hui  du  peu 
qui  s’en  confomme  dans  le  royaume. 

Sam  aitmr  tft  vialemle . Ce  partum  efl  prefqoe  loot  boi- 
te A fel  volatil , il  Contient  très-peu  de  terre . Son  odeur 
ert  fort  jncommode  A defagréable,  quand  on  en  fent 
quelque  quantité  i la  fois;  mas  elle  ell  fuave  A dou- 
ce, lorfqu’on  en  mélange  feulement  quelques  grains  avec 
d’iutres  matières.  La  raifon  de  cette  différence  vient, 
de  ce  qu’étant  en  trop  grande  quantité,  il  s’en  eihale 
tant  de  parties,  qu'elles  présent  A fatiguent  les  nerfs  ol- 
ftâoiret , sq  lieu  qu’étant  en  petite  quintité,  le  peu  de 
parties  volantes  qui  s'en  élevent  qe  tout  que  chatouil- 
ler les  nerfs  de  l’odorat . 

Elle  Je  r/fsre  tfmami  elle  tft  f trime . Si  le  tmmft  perd 
fon  odeur,  comme  il  arrive  quelquefois,  il  la  reprend 
& fe  raccommode,  en  le  fufpendant  pour  quelque  lems 
au  haut  d’un  p)anch-r  humide,  k fartons  près  d’on  pri- 
vé, ce  qui  dénote  qoe  la  nature  du  mmj't  cil  teerémen- 
licielle . 

Elle  tft  c^mftfe'r  Je  terfmfemlei  trh-fmitilt . On  peut 
juger  de  la  fubtilué  des  parties  volailles  qui  confirment 
loti  odeur,  pu-fqu'en  s'eihalant  perpétuellement,  le  ataft 
paraît  au  poids  or  Hco  perdre  de  fa  marte.  Il  faut,  fans 
doute,  qu’à  mdure  que  les  petits  corpufcules  odoriférans 
a’eihalem,  ih  foient  remplacés  par  de  nouvelle!  particu- 
les mêlées  dans  l’air . 

Le  mufe  m'tft  flmt  i'mfegt  tm  M/Jeelme . On  a attri- 
bué précédemment  au  mmjt  de  grandes  vertus  médici- 
nales ; oq  le  donnojt  intérieuretqent  feul  ou  avec  d'autres 
aromates  pour  fortifier  l’eflomae,  pour  les  maux  de  lè- 
se, pour  xéfifier  au  venin,  pour  exciter  la  femence,  pour 
dirtoudre  |c  fang  grotnelé , 4 dan»  divers  autres  cas  ; il 
entroit  sorti  dans  plulîeup  comportions  pharmaceutiques, 
mais  pré  lentement  on  n’en  fait  plus  d’ofage,  4 c'ell  le 
mieux.  D’ailleurs,  les  vapeurs  que  fon  odeur  provoque 
aux  femmes  4 à la  plflpirt  des  hommes,  lui  ont  ôté 
tout  crédit,  tant  en  médecine  qne  dans  les  parfums,  qui 
de  leur  côte  font  estrèmement  tombés  de  mode.  ( Le 
ebevelitr  ne  JuvCOt >*T.) 

MUSCADE,  noix,  (Batem.  ex  ut.  ) La  maix  mmft  a- 
ie  efl  une  efpece  de  noix  aromatique  des  Indes  orienta- 
les, qui  efl  proprement  l’amande,  le  noyau  du  fruit  da 
mufctdier  . t'ayez  MvSCAPim  . 

La  maix  mafeeie  s'appelle  eu  latin  dans  Ici  boutiques 
mmx  maf thaïe,  emx  myrtftttm  arimatite . Avicenne  la  nom- 
mcriernzihe*  ; Sérap;op , remettre  on  jmflejmt  ; les  Grecs 
modernes,  oa  ai/am  nt'rfwr, 

C’eft  un  noyau  frme  4 entnpaâe,  fragile  cependant 
(Je  qui  fc  fond  aifément  en  petits  morceaux  quand  on  le 
pile.  Il  ert  long  d’un  demi-pouce,  gras,  odorant,  un  peu 
ridé  en-dehors,  4 d’une  cooleur  prefque  cendrée . Il  ert 
panaché  en -dedans  de  reines  d’un  rouge  brun  4 d’un 
jaune  blanchâtre,  qui  font  des  ondulatûms  on  qui  vont 
de  côté  4 d’autte,  fans  qucon  ordre.  Le  goflt  de  cette 
noix  ert  d’une  faveur  1ère  A fuave,  qaoiqo’amcie.  Sa 
fubllance  cil  odorante,  huileufo. 

pn  difllngue  dans  Jes  boutique*  deox  forte*  de  vraies 
maix  mmfcaJet  culflvçei,  nommées  maix  mmftaiei  ftmtl- 
V/;  l’une  eit  de  la  forme  d’une  olive,  d’une  odeur  aro- 
matique un  pro  artriogeme;  l’autre  ell  plus  longue,  pref- 
que cylindrique,  A moins  eflimée:  ce  font  néanmoins 
des  fruits  du  même  atbre  qui  ont  plus  oo  moins  réuffi 
félon  l’ige  de  l'arbre,  le  terroir,  l’export tion,  la  culture. 
Entre  ces  dcox  fortes  de  noix , il  s’en  trouve  d’autres  mê- 
lées de  figures  diverfos  4 IftéguBerrs,  qof  font  des  jeux 
dela'uature. 

Il  y a pareillement  des  maix  mafraiet  fenvmgn  qu’on 
appelle  autrement  «sûr  mtmfieiei  milei . Cette  deruiere 
maix  mmjt  ait  efl  fujette  comme  la  ftbteffe  à des  figures 
irrégulières,  4 efl  d'ordinaire  plus  groflè  que  la  maix 
mmft  mie  cultivée,  de  forme  oblongue , moalle  aux  deux 
boars,  4 comme  qairréc.  Sa  lubllance  ert  la  même, 
«nais  elle  n’a  prefque  point  d'odeur,  A fon  goflt  cÛ  fort 


de  (agréable . La  compagnie  hollandoifoa  prefqoe  détroit 
tous  les  mufeadiers  fanvages  des  tics  Je  Binda  . Leur* 
noix  fe  nom  meut  dans  le  pays  faim  tmhir , c’eft-l-dire, 

maix  Je  mamtagmt . 

Il  faut  chojlir  la  maix  mtmfcedt  qui  efl  arrondie,  oo 
de  la  figure  d’une  olive.  On  ellitne  celle  qui  ert  récen- 
te, odorante,  pefpnte,  grade,  4 qui  étant  piquée  avec 
une  aigaillc  rend  aufG-tôr  on  foc  nuilcux. 

Il  parait  qoe  la  maix  mmfceir  a été  inconnue  aux  Graca 
4 aux  Romains.  Pline  n’en  dit  mot,  4 Diofcor idc  n’en 
parle  point  non  plua  que  do  nucis:  car  fon  maccr  cit 
une  chofe  entièrement  d'fTérente  du  maCis , puifqoe  le 
macis  ell  l'enveloppe  de  la  mmftede , 4 que  le  maccr 
ert  l’écorce  de  quelque  bois  : mais  les  Arabes  ont  t\*at 
bien  connu  le  macis  4 la  maix  mmfc  aie . Le  premier  qui 
en  ait  fait  meut  km  cil  Avicenne. 

Voici  comment  on  recueille  A comment  on  prépare 
les  maix  maft aie t cultivées  dans  les  lies  de  Banda. 

Les  fruts  étant  mûrs , les  habitant  montent  fur  Ici  ar- 
bres. 4 ils  les  cueillent,  en  tirant  à eus  avec  des  cto* 
chers  les  brandies  de  l’arbra  qui  lont  flexibles  comme 
celles  du  noifetier;  enfuite  on  oevre  ordinairement  for 
la  place  let  coques  avec  un  couteau , 4 on  en  ôte  l’é- 
borcc  que  l'on  entartie  dans  1rs  forêts  où  elle  pourrit  avec 
le  terni.  Il  naît  fur  ces  écorces  qoi  fe  pourrilfent  une 
efpece  de  champignons,  que  nos  auteurs  appellent  ialati 
maftkaearyni . (Je  font  des  champignons  n > râires,  boni 
à manger,  agréables  au  goflt,  k très-recherchés  des  ha- 
bitant. 

Ms  emportent  à la  mâifon  lea  maix  maftaiet  dépouil- 
lée! de  leur  écorce.  Ils  enlèvent  adroitement  avec  le 
couteau  leur  première  enveloppe  qui  ert  le  tnads . pre- 
nant garde  de  le  rompre  le  moins  qu’il  ert  potfible.  Ma 
font  fécher  au  foleil  pendant  un  jour  ce'  macis  qui  «Il 
rouge  comme  du  fane  , 4 dont  la  cooleur  fe  change  ea 
on  roo^e  obfcor;  enfuite,  au  bout  de  dis  à douze  heu- 
res, ils  le  tranrportem  dans  on  autre  endroit  à l'abri  du 
foleil  où  ils  le  laiffcat  pendant  fepe  ou  hoir  loors,  afin 
qu’il  fe  ramollfrte  en  quelque  façon,  4 •quM  fe  bnfe 
moins  aifément.  Poor-lors  ils  IWofcnt  d’un  peu  d'eau 
de  mer,  non-fou'emeut  afin  de  l’homeâcr,  mai'  a'jflî 
pour  l’empêcher  de  perdre  fon  huile  odorante.  Ils  le  ren- 
ferment ainfi  dans  de  petits  facs,  4 ils  le  prclfcnt  for- 
tement. Comme  le  macis  trap  fec  fc  brife  A perd  fon 
huile  aromatiooe,  de  même  lorfqo’il  elt  trop  humide  H 
fe  pourrit  A devient  vermoulu;  c’eil  pourquoi  l’on  tâ- 
che de  tenir  un  jorte  milieu  4 d’éviter  l’une  4 l’autre 
extrémité  : on  y parvient  aifément  per  la  roctioe  4 l’ex- 
périence . 

On  expofe  au  foleil  pendant  trois  jours  les  maix  maf- 
cadet  qui  font  encore  enfermées  dans  leur*  coques  li- 
gneufes,  enfute  on  les  fiche  parta  temrnt  à la  fomCedB 
fou  jnlqu’â  ce  qu’elles  rendent  un  fon  clair  quand  on  lea 
agite;  car  celles  qui  font  humides  ne  rendent  ou’un  iua 
oofeur,  alors  oit  les  frappe  avec  un  bâton,  une  pierre, 
on  petit  maillet,  afin  que  la  coque  faute  en  morceaux. 

Ces  noix  ainfi  fcparées  de  leurs  écorces,  font  diflri- 
buées  en  trait  tas,  dont  le  premier  contient  les  plut  gran- 
de! 4 les  plus  belles  que  l’on  îpporte  en  Europe  : le  fé- 
cond contient  celles  qne  l’on  réferve  pour  en  faire  ulà- 
ge  dans  les  Indes;  4 le  troifieme  renferme  les  plus  pe- 
tites qui  font  irrégulières,  non-mûre»,  dont  on  brûle  la 
plus  grande  partie,  A dont  on  emploie  l’autre  pour  en 
tirer  de  l’huile. 

Cependant  les  maix  rnttfeaiet  qu’on  ■ choifies  pour  le 
débit,"  fc  corrompraient  bien-tôt  fi  on  ne  let  arrofofc 
promptement,  fi  on  ne  les  eoiififoit,  pour  parler  ainfi, 
dans  de  l’eau  de  chaux  faite  de  coquillages  brûlés,  que 
l’on  détrempe  avec  de  l’eau  Allée  à la  confiftance  d’une 
bouillie  fluide.  On  y plonge  deux  oo  trois  fois  les  maix 
tmmft eitt  renfermées  dans  de  prtites  corbeilles , jufqu’â 
ce  que  la  liqueur  les  ail  toutes  couvertes:  l’humidité  fu- 
perflue  s’évapore  4 s’en  va  en  fumée.  Lorfqu’cllcs  ont 
fcc  fuflSûmmcnt,  ailes  font  bien  préparées  4 propres  pour 
ptfTcr  la  mer. 

On  tranfporte  îuffi  des  maix  mafeaies  confites,  nofi- 
feuiement  dans  toutes  tes  Indes  mais  encore  en  Europe. 
Voici  la  maniéré  de  les  confire.  LorfqoVllev  s‘<iu*rent 
on  les  cueille  avec  précaution,  on  les  fait  bouillir  dans 
l’eau,  A ou  les  perce  avec  une  aiguille;  enfuite  oo  les 
macéré  dans  l’eau  pendant  huit  ou  dix  jour» , jufqu’à  ce 
qu’elles  aient  quitte  leur  goflt  Ipre  4 acerbe.  Cela  fais, 
on  les  cuit  plus  ou  moins  (félon  qu’on  veut  les  avoir 
plus  fermes  oo  plus  molles)  dans  on  jolep,  fait  avec 
parties  égales  de  fucre  4 d’eau.  SI  l’on  veut  qu’elfea 
foient  dores,  on  y jette  un  peu  de  chaut.  On  fépat* 
tous  les  jours  l’eau  fucrée  des  »aix  mmfcaiet;  on  la  fait 
un  peu  bouillir,  4 pendant  huit  jours  op  la  vcffc  «Je 
non* 
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çuareso  fur  le  fruit  ; enfin  , on  met  pour  la  dernière  (bit  quentfcë  «Thon*  eflêntieile  4 laquelle  elle  efl  réellement 

ce»  noix  dans  du  lirop  un  peu  épais,  fit  on  les  girde  mi  Tcrble. 

dans  un  p<M  de  terre  bien  fermé.  La*»-*  mmfcadeei I un  de*  aflaribnoemens  connus  fout 

On  les  fert  avec  let  aotres  confitures  dans  les  repas  le  nom  génétique  d'/pietnei  ou  /ptett.f'a yei  Epices. 

& on  en  mange  far-tout  aux  Indes  en  buvant  du  thé;  on  E 1 ell  ilomachique,  aidai»  à la  dignliou,  fo-iitum 

n'en  prend  que  la  chair,  de  on  a coutume  de  rtjetter  le  letVfceres  4 dilfipaot  les  vents;  mile  par  cossfequenc 

novau.  pour  les  tempérament  froids,  humides,  lit  bu  ; nu  dble 

On  eonfit  encore  les  mût  mnfeetn  dans  de  la  fauma-  au  contraire  aux  tempérament  vifs,  fecs,  mobiles;  1- 

re,  dans  do  fcl  4 du  vinaigre;  mai»  on  ne  le*  mange  pett-ptês  indifférente  à tous  pur  la  longue  habitude.  Sa 

pas  telles  : on  les  macéré  dans  de  l'eaa  douce  jofqu’à  ce  prétendue  verto  de  réfifler  nu  poifon  n'etl  plot  comptée 
qu'elles  aient  perdu  Icor  goût  falé  ; en  fuite  on  les  fait  pour  rien  depots  que  ce  n'ell  plus  on  être  réel  qu'un 
Cuire  daui  de  l'eau  avec  du  (ocre.  pntfon.fro»d . Des  auteurs  graves,  parmi  Icfquels  il  tant 

La  »#ix  mnfeadt  abonde  en  huile  eflentietle,  tant  fub-  compter  üontius,  ont  obfervé  que  l’ufage  immodéré  de 

(jle  que  grofliere,  unie  avec  an  fcl  acide  de  un  peu  de  la  mmfcade  eau  fou  un  aiToapiflémeat  dangereux  . L’h  aiie 

terre  afliingeotc.  eflemiclie  de  la  mmfeade  o'a  aucun  ufage  particulier,  l’ty. 

(^snoix  donnent  par  la  difl-llstion  deux  fortes  d'hui-  Huile  essentielle  . L'huile  par  expreflioo,  4 mieux* 
le;  car  fi  après  les  avoir  pilées  de  macérées  dant  beau-  encore  cette  même  huile  retirée  par  déc-kiiou  4 déga- 

coup  d'eau  , on  let  dillille.  il  fort  une  once  d'hoilc  lub-  gée  par-là  du  mélange  de  toute  huile  eOètK telle,  potlcde 

lilc  de  chauoe  livre  de  noix;  dr  la  difliUation  étant  finie,  i-peu  près  let  verras  communes  ta  huiles  par  décoâimj. 

M trouve  lux  la  forface  une  huile  grofücre,  lumageante,  Vtytz  a»  met  Huile  . On  doit  lui  préférer  cepeodint, 

épaitfe  comme  du  fuif,  * prefqae  deliitoée  d'aromate.  pour  l’ufage  intérieur,  celletMui  font  ablolamens  exemp- 

Mais  par  reiprcfiion  de  feixe  onces  de  mai*  m mfeadu,  tes  du  rtlquc  de  relier  chargées  d'un  principe  aufii  aéi  f, 

on  tire  trois  onces  deux  dragmes  d’hntle,  de  la  conlî-  4 d’une  verto  aufli  dilfércnie  des  qualités  propres  de 

ftance  de  la  graille,  qui  a très-bien  l’odeur  4 le  goût  de  l'huile  grade  que  l’clk  une  huile  elkotielle.  Audi  le  beurre, 

la  m*ix  mmfcade . de  cacao , qui  ell  parfaitement  exempt  du  foopçon  d'un 

On  liait  que  let  ChimiAet  tirent  l'huile  eflêntieile  «le  pareil  mélange,  a-t-il  exclu  avec  raifon  le  beurre  de 

la  muftadt  4 du  maeis  par  ladillillatioq,  de  la  même  ma-  maCtada  de  l'ufage  intérieur  ; mais  ce  dernier  ell  par  la 

nier*  que  les  autres  huiles  edentielles . même  raifon  plus  convenable  dans  l’ufage  extérieur , tou- 

Jl  fufiira  donc  d'indiquer  ici  la  méthode  qu'ils  em-  tes  les  fois  qu'il  fsut  en  même  tenu  relâcher  4 relou  dre. 
ploient  pour  tirer,  par  expredion,  l'huile  de  la  mmftade  GeotFmi  fembk  dire  que  l’huile  edemielle  de  mnftad* 
4 du  macis.  4 Ton  huile  par  décoélion  ont  les  mêmes  vertus,  il  ell 

On  prend  la  quantité  que  l'on  juge  1 propos  de  voix  même  à-peu-près  év  dem  que  c*dl-li  Ton  fêntimem  ; 

• mmftadee , pleines,  grades  4 pefantes.  On  Ica  rqduit  en  mais  il  ell  certain  audi  que  cette  opinion  ert  an.-  erreur 

«ne  poudre  fobb'le,  que  l'on  met  fur  un  tamis  renver-  manifctle.  L'une  4 l'aune  de  ces  huiles  entrent  cepen- 

fé,  couvert  d’an  plat  de  terre.  On  Ibis  prendre  à cette  dant  communément  qafembk  dans  les  baumes  apoplcc- 

poadre  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  pendant  ua  quart  tiques,  hyflcriqoes,  céphaliques,  ijfe. 

d'heure,  afin  qu’elle  en  foit  toute  pénétrée.  Alisrs  on  J.  Rai  rapporte  une  finguiiere  propriété  de  l'huile  de 

la  renferme  promptement  dam  un  petit  laa  de  toile  for-  mmfeade / c’ell  de  faire  croîtra  la  gorge,  appliqué  caté- 

tc,  4 au  même  moment  on  en  lire  l'huile  à la  prefle.  tieurement.  La  mai*  mmfeade  entre  dans  un  grand  nom- 

Cette  huile  ell  limpide  4 fiuide  tant  qu’elle  efl  ohau-  bre de cnntpolitions  pharmaceutiques  cordiale», a’ei-phar- 

d«,  mais  elle  fe  fixe  4 acquiert  la  eonfillance  de  la  maque»,  flnmacHiquca,  fortifiantes,  oervincs,  \Je.  (b) 

guiile  en  fe  refroididiuit . Sa  couleur  ell  dorée  ou  fa-  MUSCADIER,  f.  m.  ( Bttam.  txat.)  c'ert  l'arbre 
ttanée.  On  emploie  ces  huiles  en  Médecine,  4 on  en  des  Indes  orientale»  qui  porte  |c  taici»  4 la  noix  œo- 
fhit  la  bafe  de»  baumes  hyllériqoes,  net  vins  4 fortifiant.  feade.  Vayez  Macis  »m  Muscade  (n<hi). 

Ce  détail  peut  foflire.  Je  l’ai  tiré,  à quelques  oi'rre-  Il  y a deux  efpeqes  de  mmfiadtert:  le  mmfiaditr  cul- 

âions  pris,  de  M.  Géoffrai,  parce  qu’il  efl  et  «ci , 4 tivé,  4 le  maftadter  laavagc.  Le  maftadter  cultivé  oft 
que  des  hoUaniois  m'ont  dit  eu  s -mêmes  qu'ils  ne  pour-  nommé  arber  anetm  maftbatam  feremi , ou  meut  mefeba* 
roirnt  pas  m'en  fourni?  de  meilleur.  M,  frmâte  roimmda,  par  C.  B.  V.  407-  fbe,  dans  Pi- 

Je  laide  aux  curieux  à confultcr  le  morceau  que  Pi-  Ton,  «Mar.  «rem.  173. 
fon  a denné  de  la  mu*  mmfcade  dans  tés  œuvres:  l'ou-  C'ctt  un  arbre  de  la  hauteur  du  poirier;  f«s  branches 
▼rage  de  Pau'-ini,  intitulé,  *****  mefebatx  carieft • dtf-  font  flexibles;  fon  fruit  vient  entre  les  branches  comme 

triant,  Lipf  1704,  ««-S0.  n'cU , malgré  fon  titre,  qu'oo«  dans  le  nuifetier;  fon  bois  cft  moelleux  ,4  fon  écorce 

très-maavaife  compilation , cendré? . 

Pcrfoane  n'iguore  que  la  compagnie  hollandoife  des  Les  feuilles  nalflém  le  plus  fouvent  deux  à deux,  quoi- 
Indea  orientales  ell  la  maîtrede  de  toute  la  muftadt  qui  qu'elles  ne  frient  pat  cxaâerarni  oppofées.  Elles  font 

fe  débite  dans  la  monde.  Scs  diredeurs  en  règlent  lu  a’un  verd  foncé  cn-defl'us,  b snchltres  en-desTous,  Ion- 

prix  en  Europe,  fuivant  qu'ils  le  ]ugent  à propos;  4 gocs  d'une  palme,  lidês,  fcmblahtcs  à celtes  de  laurier, 

les  divcrlcs  chambres  en  font  la  vente  chacune  à leur  terminées  par  une  grsade  pointe,  faut  qoene.  Elles  ont 

tour,  fuivant  one  efpeae  de  tarif,  par  lequel  la  chambre  une  cAte  clans  k nn'licu  qui  s'crcisdd'uo  bout  à l'autre, 

d’Amfterdim  en  doù  vendre  deux  cens  quarteaux  toute  d'où  fortent  des  nervures  obliques  qui  voue  tantAt  par 

feule,  c'eû-à-dire,  autant  que  toutes  les  autres  chambre*  oa  rcs.tantAr  alternativement,  tufqu  i la  circonférence . 

réunies . Le  quarietu  de  mnftédt  pcfe  depuis  y po  jufqe'à  Non-feulement  fes  feuilles  fraîches  , froilTées  entre  les 

6co  livres;  fon  prix  ed  de  7;  fols  de  grm,  U livre.  mt'itt,  répandent  une  odeur  pénétrante,  mais  même  ct- 

(D.  J.)  les  font  leres  4 aromatiques,  étant  léchés. 

Muscade  Noix  muscade,  ( Cbimig  {y  Mat.  Les  fleurs  font  jaunâtres,  à cinq  pétales,  fcmblables 
m/d.)  On  doit  choifir  It  aux  aaaftàdt  qui  efl  arrondie  à celles  du  cetifier . Il  leur  focçedc  un  fru't  arrondi, 

ou  delà  figure  d'une  olive,  laquelle  ell  appciléf  ftmtlU.  attache  à uu  long  pédicule,  fennlable  à une  noia  ou  à 

On  ellime  ocllc  qui  efl  récente,  prftty*,  gradé,  4 qui,  une  pêche,  dont  le  anyiu  efl  couvert  de  trait  éc«rces. 

étant  piquée  avec  une  aiguille,  rend  aultiriAi  un  foc  La  premieie  écorce  cft  chaume,  mode,  pleine  de  lue, 
huileux.  Geoffroi,  Mot.  m/d,  épailTe  d’mviroa  on  doigt,  velue,  rouffe,  parfeméc  de 

La  ao>M  mm  feade  coniieos  une  huile  eflenaielle  & une  taches  jaunes  4 puxpuriocs,  ainü  que  nos  abeiems  ou 

haile  pur  exprefiion,  ou  un  beurre  qu’on  peur  en  fépu-  uoi  pêches;  eHe  s’oqvru  d'eUe-métrv  dans  le  terni  du 

rer  aufli  par  décoâion.  Ÿty  c P**  ntl*  Huile.  Selon  la  maturité,  ell*  efl  d'un  goûx  acctbe  4 ailring.nt. 

l’anal  y fe  de  Gcafiftoi,  une  livre  de  mtix  mmftadt  donne  Soet  cexu  première  écorce,  fe  trouve  une  enveloppe 
dans  la  dillillaiion  une  oace  d'huile  cfléutielle,  4 une  rétculaire  00  plmAt  partagée  en  plofieuts  lanières,  d'une 

pareille  quantité  donne,  par  r«preflîoo,  trois  otKcs  deux  fubflaoce  hoileufc,  enâueufe  4 comme  cattilagincufe, 

gros  de  beurre  ou  d'huile  (•afiflemtt,  qui  a tris-ben  le  d'une  odeur  aromatique,  mêlée  d'un  peu  d'amertume» 

goût  4 f odeur  de  la  mmfeadt,  Geoffroi  obferve  vacore  c'efl-là  ce  qu'on  appelle  le  matu . 

qu’une  huile  épaKTe  comme  du  fuif  qu’on  trouve  na-  A-travera  let  maillet  de  cett*  fécondé  enveloppe,  il 
getnte  fur  l'eau,  qui  a etc  employée  à la  dillillaiion  de  ea  parait  une  troificme  qui  et!  une  coque  duxr,  mince, 

nMiuilc  eAentielle,  efl  prefqge  deùiiuoe  de  parfums . Cette  ügneofe,  cafTsnte,  4 d'on  brun  roofljlire.  Cette  coque 

fnbllance  ainfi  retirée  n’eft  auue  chofe  qwq  la  même  contiens  1*  noyau  qui  aft  ovales  fill^njié  feus  -ssrdre,  çen- 

fubllanee  huileufe  qo’oa  retire  pv  l?esprefGon;  qoe  ti , dré  eu-vdsbor*.  panaché  ïotérieuremem  de  isuiiitrc  4 le 

per  ce  dernier  moyen,  00  obtient  une  huile  très-aroma-  ronge  brun,  d'une  excellente  odeur , d’uue  faveur  lcte 

tique,  au  lieu  qoe  le  produit  dn  premier  ell  prcfque  ino-  4 luave  qunjqu’amcre;  c’efi-Jà  la  v# * "‘feade  même, 

dore,  c'dl  qoe  la  décoâion  dtifipe  l’huile  eflentielle  dans  Lnrfqu'un  feit  une  iocifton  dans  le  tronc  d'un  maftar 
laquelle  feule  réfide  le  principe  aromatique,  4 que,  dans  dur , aq  qwe  .l'qn  en  coupe  les  bran.bcs,  il  rO  découla 

l'exprefliou,  l'huile  butyreofe  s’iiDpxcgno  d'qnc  certaine  on  fnc  vilqueus , d'ou  rouge  pâle  comme  k faog  didoqa: 

Temt  if.  V ▼ v » et 


7P<  MUS 


MUS 


et  fuc  devient  bien -tôt  «fan  ronge  foncé , A laifle  do 
marqua  tooga  far  la  goilc  que  l’on  a de  la  peine  à 
effacer . 

La  maftadim  font  prefqoe  toâjoari  cbtrgéi  en  mê- 
me term  de  Ikon  A de  frotta,  dont  QD  fait  la  rd<mJre 
en  Avril,  en  Aoflt,  A en  Décernée. 

On  ne  cultive  ce*  arbres  que  dans  les  poil  fia  de 
Banda,  nommées  N/rre , ofi  le  goa»*anepr  réfide;  >°. 
Ht%t\aady  qoi  eft  proprement  Banda  ; A 30.  Paltway, 
fltueei  à quatre  degrés  *0  fud  de  la  ligne  A d'Amboine. 
Ces  pots  îles  font  la  plus  fertiles  de  cella  que  poflMe 
la  compagnie  bollandoife,  A cejlea  qui  loi  procurent  le 
plus  de  profit:  car  c’efi-lè  qu’on  reeqellle  tootçs  les  i>oji 
j&ufcades  A le  macis,  que  la  habitant  apportent  aux 
Mgafios  de  la  compagnie,  A dont  elle  fajt  le  trafic  dans 
tout  le  fl)°odc.  Si  la  autres  llçt  qoi  dépendent  dp  Baflda 
A qui  font  MO  peu  éloignées,  fe  trouvent  avoir  quelques 
maftaditrt , on  la  coupe,  on  kt  b'Ale.  on  la  déracine 
foigaeafement,  afin  qq’auçunu  nation  ne  poUTe  en  avoir 
do  fnn't.  Aitltî,  jufqu’à  Ce  jour,  le»  Hollandois  y ont  fi 
bien  poorva,  qu'ils  font  dans  l'aoivm  )«p  feajs  maîtres 
de  ce  commerce. 

Ils  n’ont  IqilTtf  foblifter  dans  cm  mêmes  llps  qoe  Ir^i- 
pen  de  maftadttn  faovaga,  dont  S>  a plfi  * qoelqoa 
botamfles  d'appelier  le  fruit  nia  ataftadt  mJl* . Bauhin 
nommp  le  *a> ftadifr  ftuvage,  wmx  mufciatt,  frttSn  eé- 
; Pifon,  falamti-flrd,  feu  *ax  mtftiatt,  mis  dt- 
Ms.  il  fl)  plus  haut  que  le  maftadttr  cultivé , mot'm  ra- 
meni , A moins  fruiriuj  mais  Ipt  faillies  font  plus  gran- 
ski,  longues  d'on  empan  A demi,  d'on  reji  foncé, 
«Pon  goût  defacréible  . 5a  fruits  font  plus  gros,  plus 
pharoas,  plus  (oüdct,  plus  ferma,  donnant  un  macis 
fans  fisc,  delTdché,  pile . A de  mauvais  gofit.  Le  noyau 
efl  couvert  d'une  coque  dqre,  IfgneafV,  épilflTe,  d’une 
fabftance  allez  femblable  i la  vfle  i celle  de  la  mufeade 
ftmtUf r mais  prefqoe  fana  odeur,  A d’un  goflt  difgra- 
caeot . (O.  7.) 

’ MUSCAHI,  f.  f.  (M  nat.  Bf.)  genre  de  plante 
i fleqr  liiiacée,  nvmopétfle,  campenjforme,  çn  grelot, 
A découpée  en  fi*  parties . |l  fort  du  fond  de  cefte  fleur 
tm  piitil  qui  devient  on  fruit  ordinairement  triangulaire. 
Ce  fratf  eft  div'fé  en  troia  loga , A rempli  dç  femencei 
h i plue  ibuveot  arrondies . Tooraefort,  Uft.  rti  h tri. 
rrrtt  Plaute. 

M.  de  Toornefort  compte  dix-huit  efpeces  dp  ce  genre 
de  plante,  dont  on  vient  de  l-rc  Içt  earafleret.  Décri- 
vont  la  principale,  nommée  par  le  même  botgnifte,  ma- 

fiéri  Uft/ifiTt,  flirt,  ta  par  pari  pirtaïf . 

El|ç  pouffe  de  l'a  racine  bulbçqfç  quelqoa  feuilla  ré- 
pandues i (erre t bngOÇi  de  fit  ou  huit  posjca,  étra'ta, 
«ondées , aflçx  êpaiife»,  pleîna  de  fuc.  Sa  tête  eft  fans 
fcofUa,  mais  revêroe  depuis  fa  moitié  jafqo'au  haut  de 
leurs  eu  grelots,  diviféa  en  fil  l'egmens,  dç  couleur 
d abord  parpurjoe,  puk  d’un  verd  bliochltre  ou  d’un 
pmpurin  ft>ncé,  enfin  noiltre  en  fe  fanant.  Leur  odeur 
eft  agré-b  e,  aromatique,  approchante  de  cç|le  do  mqfc  . 
Il  fucctde  à ca  flfors  des  fruits  allez  groa,  triingu- 
Jaira,  A dlvffif*  en  troia  logea  remplies  de  quelques  grai- 
dm  groffès  comme  des  orobes,  rondeletta,  goira . Iji 
fteine  eft  Votnijtvç , prift  intérieurement . 

La  CUrifDi  cultivent,  quelques  efpeces  de  mmftori , i 
caufe  de  la  bcautc  de  leurs  fleuri,  A Miller  vous  indi- 
quera l’art  de  cettç  çulfurc,  (Z).  J.) 


MUSCAT.  f°«e  d'excellent  vm  qüî  vient  de  PfQ- 
vence,  de  Langqedoe,  &f.  Vrytp,  Vih. 

Ce  mot,  félon  qoçiqqa-aos,  vient  de  mttik , parce 

Î|o«  le  vin  mmffat  i qoçique  eboft  de  l’odeur  de  ce  par- 
ora,  i ee  qu'on  prçtfno  D’autres  le  font  veqlr  de  *»/- 
Ve,  mr»oc|)e,  parce  que  ca  inTeâet  aiment  extrêmement 
*«*  fi™PP«  de  raifini  ; comme  les  Larirn  «voient 

•ppellé  leur  xieam  » ai  *p>hr,  parce  que  les  abeil- 
le* on  tnmicha  à miel  »’en  ociorrilTijent. 

Void  'a  maniéré  dont  on  fiù  le  v»m  mm^at  à Fton* 
rignan  : çn  lailTe  fécher  i moitié  kl  grappes  fur  le  fep 
de  vigne  j enfuite  on  la  cueille,  oq  Ifs  soa'e  A le*  prefle , 
A on  mcî  dit»  an  tonneau  la  liqueur  qui  en  fort , fan* 
la  laiTer  travailler  dans  la  cave;  pgrcc  que  la  lie  de  ce 
fin  contribue  i fa  bonté . 

Muscat,  vin  (Oiru.  )cfpece  de  vin  de  Hqoeur  trèi- 
btrfumé,  Ptyrz  Vtif.  ^ 

Muscat,  maisin  (Dieu.')  ('•yn  Ramix. 
MUSCEhDA  , (Mot.  m/d,  ) Piytt  FlEMTK  DE 
souris,  à PartitU  Sous M , Mit.  m/d. 

M U SCLE , f.  mt  maftftlat , ta  Aaaitmit , partie  char- 
nue A fibléule  du  corpi  d’on  animal , defiinée  1 être 
l’o-gane  00  l’ioftrcojcnt  du  mouvement . fep.  Mouve- 

Vgt*T . 


Ce  mot  vient  du  grec  an,  oa  du  latin  aaat/,  nn  rat, 
A c’eft  i efufc  de  la  reftemblaqce  que  1«  mufda  pa- 
roiftent  avoir  avec  da  rats  écorchés.  Le  P.  Uo-Jgiax 
prétend  qu’il  vient  d«  fermer  ou  rtjferrtr%  parce 
que  c’cfl  U fonâion  propre  du  mçfdt . 

Le  atvftlt  eft  nu  paquet  de  lames  nyqcei  A paraUe» 
In,  A fe  divife  en  un  grand  nombre  de  petits  raifetauj 
oa  pçtits  mqfela  renfermés  chacun  dans  là  membrane 
Propre,  A de  la  furtacc  intérwqre  defquels  partent  une 
infinité  de  filament  traqfverfa  qui  coupent  le  mâfclt  0 
autant  de  petites  aires  dift  nâa , remplies  chacunes  pec 
leurs  petits  faiffcani  de  fibres . Wtytx  ait  Pliât  ht  1 mt. 
& Urne  tM»  lit.  Wiytx  ta  fi  Partitif  Fibre. 

L«  an/ileife  divifent ordinairement  en  trois  parties, 
la  tlte,  la  l*t»r,  A le  veitrt.  L»  A la  f atae,  qu’ 
on  appelle  aulfi  Itadtai , font  les  deux  ettréinité*  du 
m afrh:  la  première  eft  celle  qui  eft  attachée  à la  parti* 
flablç,  A l’autre  celle  qui  l’eft  i relie  que  le  mufc|g 
dod  ftrte  mouvoir . f^iytt  Te*dom  • 

Le  ventre  çft  Iç  corps  du  maftlt,  c’eft  une  partie  é* 
pa  ire  A charnue,  dans  laquelle  s’iuferent  da  artera  A 
da  nerfs,  A d’on  fortent  da  renés  A da  canaux  17m- 
pharques 

T'ouïes  ces  pertia  d’on  mufcle , le  ventre  A 1m  ren- 
dons, font  compofçs  da  mêmes  fibres  ; ell«  ne  drtfe- 
rent,  qu’en  ce  que  les  fibres  des  rendons  font  plus  fer- 
rées la  qoes  contre  la  «u'res  que  cella  da  ventre, 
qui  font  plus  llcha;  çc  qui  fiait  qu’il  a’v  arrête  ordi- 
nairement arte»  de  Cm  g pour  la  faire  paroître  rouga, 
ao-lieu  que  Ja  tendons  font  blancs,  perce  qu’ils  f'nr 
d’onç  texture  aflez  ferrée  pour  empêcher  la  p*flje  ronge 
du  lang  d’y  pafler  t ainfl  la  ditférence  qo’il  7 a entre  le 
ventre  A In  tendons  parolt  être  à -peu  près  la  même  qe« 
celle  qo’il  y a entre  ou  échevao  de  fil , A un  cordon 
qu’on  aoroit  formé  de  ce*  même*  fils. 

Tous  la  maftltt  n’igilTent  qu’tUiant  que  leur  ventre 
s’enfle  00  fe  R ou  Ile , ce  qoi  la  racosircit  aflez  pour  ti- 
rer è eux,  ou  pour  entraîner,  fuivarw  I*  direâion  de 
loirs  fibra,  la  corps  folida  auxquels  ils  font  attachés. 
Tout  ce  qu’on  pçet  donc  demander  far  le  mouvement 
mufealalre,  c’eft  de  déterminer  la  ftroâare  da  maffia , 
A U cfuft  de  leur  gonflement , 

Chaque  mafflt  fimple  eft  donc  compofif  d’an  ventru 
charnu.  A de  deux  tpndoot;  mais  il  peut,  outre  cela* 
fe  diviler  en  d’autres  dç  même  nature,  quoique  moin- 
dres, A cenirci  en  d’amrea  encore  plut  petits,  toujoura 
de  même  nature  que  le  plus  grand  ; A cettç  divtfinn  peut 
être  portée  au-delà  de  tout  ce  qu’on  fauroit  im*rincr, 
quoiqu’on  doive  pfnfcr  qo’çlle  a fin  bornes.  Ca  petits 
maftltt , qui  font  de  même  oater*  que  le  premier,  doi- 
vent donc  avoir  aofli  leur  vçntre  A leur*  tendons;  eu 
font  ce  qq’on  «ppçlle  du  flirt*  mmftmlairti , A c’eU  de 
l’airemb  dg.*,  oa  de  l'union  de  plulieurt  que  font  çon** 
pofés  les  maftltt  proprement  dits,  f/tyc.  Fibres. 

Quelques  auteurs  croient  que  la  fibra  mufculeirea 
font  da  prolongement  da  ancra  A da  veines,  an  Ica 
extrémité*  capillaires  dç  cm  vaiflçaux  anaftomolVt  A en- 
trelacés ks  uni  avec  les  autres;  que  lorfiue  ca  même* 
viillinax  fe  gonflent,  leors  extrémités  s’approchent  l’une 
dç  l 'autre,  ce  qui  fait  que  l'os  aoquel  tiçnt  la  part*  ou 
maftit  qui  doit  fç  mon  voir,  s'avance  ver*  l’autre.  Mais 
l'obfervation  que  noos  veoon*  de  rapporter,  ps*Suve  évi- 
demment que  ccx  vailléaui  ne  font  ni  veineux , ni  arté- 
riels, ni  lymphatiqua  : s’ils  font  vélîcolaires,  oa  lî  ce 
ne  font  que  da  «Ipcces  de  corda,  c’eft  ce  qui  eft  en- 
core en  qpeftion.  Muyi  dit  les  avoir  vu  véficulaira  A 
travers  le  microfeope. 

Bocrhaave  ayant  remarqoé  que  les  nerfs  a’infinuent 
dans  tous  1m  maftit  i le  long  de  leors  veines  A de  leuti 
arteres;  A que  fans  faire  même  attention  à leur  enve- 
loppe eitérieure,  ils  Iç  diilrbuent,  notre  cçla , fi  par- 
fiaueitient  dans  tout  le  corps  do  mafïh,  qu’on  ne  fto» 
voit  afligo«r  aucune  partie  qui  et*  (bit  dçftitpce;  enfin 
qn'ils  fe  terminent  dans  le  maftit , au  lieu  que  dans  les 
aotra  pan  a du  corps  leur*  extrémités  fe  répandent  eq 
formç  dç  membrane.*  fl  en  a conclu  que  !m  fibrç»  mu- 
fieulgirt*  ne  font  autre  cfcofc  aoe  içs  expanfinns  l«  plat 
déliéa  da  nerfs , dépotfilléçt  du  leur  enveloppe , oreq- 
fées  ç«  dedans,  de  Ig  figure  d'qq  maftit , A pleines  d’un 
çépriç,  que  le  nerf,  qoi  a fon  origine  dam  le  cerveau, 
leur  communiqué  au  moyen  de  l’aélioo  continuelle  dq 
ç«ur . Vtytc  N E R v , 

C’eft  de  cm  fibra  noies  enfemble  qtse  fe  forment  le* 
pebtt  faifcaax  ou  paquets,  qui  ont  encore  chacun  leu* 
membrane  partlculkte , dan*  leqoelle  Ils  font  renfermés, 

A qui  les  fépare  les  uns  d«  aotra , cettç  membrane  eft 
très-déliée,  poruofe  «ti-dedans,  A pleine  d’une  huile  qui 
•’jr  iectuntHe  peodini  le  repos , 4 qai  fe  cuafume  dans 

If 
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le  mouvement:  ce  foot  le*  artère  qui  la  fourni  ffeut,  fit 
elle  »cc«  avec  un  fuc  muqueux  fit  doux  que  leparent 
les  ancres  exhalantes  qui  arrofent  le  n'Ifii  cellulaire,  qui 
les  oni(  toutes  les  unes  avec  les  autres. 

Outre  ees  nerfs,  il  entre  cncoie  des  îrteres  dans  les 
maftlet  ; fit  il  y en  entre  en  lî  grande  al>r>ndince  , fit 
d'une  telle  contexture,  qn'on  feroit  tenté  de  peu  1er  que 
tout  le  corpt  du  mafi.lt  en  feroit  compofé ; elles  fe  di* 
llribucnt  pr inci paiement  entre  les  petits  faifeeaot  fit  les 
membranes  qui  les  réparent  les  unes  des  antres , & peut- 
être  auflî  dans  la  tutrice  extérieure  de  chique  fibrille , 
dans  le  plexus  réticulaire  dès  qu'elles  elles  fe  terminent 
en  de  petits  vaiifeiux  fccrcfoires  huileux,  & de  petits 
vaiiroux  limohstiq  tes,  fit  peut-être  en  de  petites  fibril- 
les creofes,  femblables  I des  nerfs,  tibri'les  qui  peuvent 
encore  ou  bien  fe  terminer  dans  la  cavité  des  ribtes  ner- 
veules  mofculaîres,  nu  en  former  d’autres  femblables  i 
elles-mêmes.  Au  moins  ert-il  évident  que  chaque  bran- 
che d'artere  qui  fe  trouve  dans  les  mmfclet , fit  qo>  s’unif- 
fent  i eux,  et»  augmentent  le  volume;  ce  qui  fait  que 
les  vaideaux  fanguins  des  mafcltt  font  auffi  lymphati- 
ques. 

Tous  les  mafcltt  on  toutes  les  paires  de  maftlet  que 
noos  connoilTons,  font  donc  cotnpofés  de  deux  fortes 
de  fibres,  de  longitndlna'es , que  nous  venons  de  dé- 
crire, fit  qui  font  attachées  les  unes  aux  autres  par  le 
ïiflu  cellulaire. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  le  tendon  d'un  mm  file 
eft  compofe  d’on  mê  ne  nombre  de  fibres  que  le  mafitle 
même,  avec  cette  différence,  que  les  cavités  de  fibres 
muiculaires  dim'nuant  vers  les  tendons,  fie  y perdant  de 
leor  diimctie,  elles  forment  dans  cet  endro-'t  un  corps 
compaiie,  dur,  ferme,  f*c  fit  étroit,  qui  n'eft  que  «rès- 
pea  vifculaire  . Il  parolt  donc  partout  ce  que  nous 
avons  dit  que  la  rongeur  do  mafete  lui  vieui  du  fane, 
A que  fon  volume  vent  de  la  plénitude  des  artère , des 
veines  , des  cetlales  huileufes  fit  des  vi:(lr*nx  Ivmpha 
tiques;  fir  <>n  voit  pa- -il  pourquoi  dans  un  Jge  avancé, 
dans  la  maigreur,  le*  cotifompt!on»,  les  atrophies , dans 
une  chaleur  continuée  fit  des  travaux  pénibles,  leur  rou- 
geur diminue  aufii-b-en  que  leur  volume,  quoique  le 
mouvement  s'y  conlerve  dans  rous  ces  états  ou  toutes 
ces  cûconitances  II  y a pins,  le  mouvement  peut  en- 
core avoir  lieu  lo*l  même  que  les  mafcltt  o'oot  point 
du  tout  de  rougeur,  comme  H parolt  dans  les  mlcèies 
dont  on  ne  fauroit  appereevnir  la  chair. 

On  peut  féparcr  les  uns  des  aatres  fans  les  rompre, 
les  fibres,  les  petits  faifeeaux,  les  arteres  fit  le»  nerfs, 
fait  dans  les  corps  vivant,  foit  dans  les  cadavres.  Ils 
font  toujours  dans  un  certain  degré  de  tenfion,  fil  doués 
d’une  force  contraâive,  de  façon  que  lorfqu’on  les  di- 
vife,  leurs  extrémités  s'éloignent  l’une  de  l’autre,  ce 
qui  les  fait  devenir  plus  courtes,  diminue  leor  volume, 
les  coturade  en  une  efpecc  de  forface  angulaire,  fit  en 
exprime  les  focs  qu'ils  contiennent . Il  paroft  donc  de-là 
qu'ils  font  toujours  dans  un  état  violent , fir  qu'ils  s'op- 
posât toujours  1 leur  a'ongement,  qu’ils  font  toujours 
efforts  pour  fe  raconrcir,  plus  encore  dans  les  corps  vi- 
vant que  dans  les  cadavres,  fit  qu’ils  onr,  par  cette 
xaifon,  befoin  d’en  avoir  d’antres  antagooiltes , 

Si  le  cerveaa  elt  fortement  comprimé  , ou  qu’il  ah 
veço  quelque  violente  contufion , s’il  eft  en  fuppuration, 
obilrué  on  déchiré,  l 'action  volontaire  des  maficlet  ceffe 
à l'inttant  auffi-bieii  que  tous  les  fens  fit  la  mémoire, 
quoique  l'aâion  fponranée  dçs  mafcltt  do  cœur , dq 
poumon , des  vifeeres  A des  parties  sitales  fubfirte  mal- 
gré cela.  Si  ces  mêmes  altérations  arrivent  au  cervelet, 
l'action  du  cœur,  fit  des  poumons,  fit  de  li  vie  même 
cclloout,  quoique  le  mouvement  vermiculaire  continue 
encore  fong-tems  dans  l’cftoniic  fie  dans  les  inteftins . 

Si  on  comprime,  ou  fi  on  lie  le  B'rf  d'on  maflle, 
qo’il  vienne  à fc  oorroixipra,  ou  qu’on  le  coupe,  tout 
le  mouvement  de  ce  araftle , foit  vital,  folt  volontaire 
«eflera  i t’inOant  ; fit  fi  on  lie,  ou  fi  on  coupe,  Çÿe. 
on  ttonc  de  nerf  qui  envivç  des  branches  i diffères»* 
mafcltt,  il  leur  arrivera  1 tous  la  même  choie:  enfin 
fi  on  eu  fait  autant  à qoe'que  partie  que  ce  fltit  de  la 
■nosfle  allongée,  on  détruv»  par-là  l'aâion  de  tons  les 
maficlet  dont  le*  ne-fs  prennent  leur  origine  en  cet  en 
droit,  fit  il  en  arr'vera  de  même  fi  on  en  fat  llwtl  à 
l’anere,  qui  porte  le  f»t>g  i un  ou  i p'ulieor*  muftle< 

Lorfqn’a nmaftlt  efi  enaâ'on,  fon  tend  n ne  P offre 
point  d’a'tc’aii  m lénfibi  ; mais  Ion  ventre  s'aceoorc't, 
devient  dur,  plie,  gonflé,  les  tendons  s'approchent  plus 
qn'  's  n'éto'eni  l’nn  de  l'autre, -fit  la  partie  ht  pim  mo- 
bile,  qui  elt  attachée  à l’un  des  tendons,  eft  tiré'*  vers 
la  moins  mobile,  qui  cfl  attachée  i l'autre  extrémité. 
Celte  aâio  . . :’«n  mafitle  t’appelle  fa  lealradHea  ; elle 
Time  X. 
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eft  pins  grande  fit  plus  forte  que  cette  cnntraâton  inhé- 
rente dont  nous  avons  parlé  au  fujet  du  premier  phé- 
nomène que  nous  avons  rapporté  ; fit  ainli  elle  n’cft 
point  naturelle,  mais  furajoutée . Lorfque  le  neuf  te  n’eft 
point  en  aétion,  fes  tendons  rertent  toujours  les  mêmes, 
mais  fou  ventre  devient  plus  mol,  plus  rouge,  plus  lâ- 
che; le  maficlt  eft  plus  long  fit  plus  plat,  c'eil  cet  état 
d’un  mafitle,  qu'on  appelle  fa  reftitanon , quoque  ce 
foit  ordinairement  l'effet  de  l'aâion  contraire  du  mafitle 
autagontfte;  car  II  cette  dernière  aâfoa  n’avoit  point 
heu,  la  comraâion  du  premier  mafitle.  qui  ne  feroit 
point  balancée  par  l'aâion  de  l'amagonifle,  continucroit 
toujours. 

Si  l’un  des  amagon’ftc*  refte  en  repos,  pendant  que 
l'autre  eft  en  aâion , en  ce  cas  le  membre  fera  mis  en 
mno veinent  ; s'ils  agrffent  tous  deux  I la  fois,  il  fera 
fixé  fit  immobile;  s'ils  n'agiffent  ni  l'un  ni  l'autre,  U relie- 
ra fans  mouvement  fit  prêt  i le  mouvoir  i l’occalion  de 
la  moindre  force  qui  pourra  le  folliciter  poar  cela. 

T ous  ces  changement  fe  prodoifent  dan»  le  plus  petit 
fnftant  fir  dan*  tout  le  mufcle  à-la-fois , de  façon  qu'ils 
peuvent  fueceffi  veraent  avoir  lieu  , ce  lier,  recommencer, 
&c.  fins  qu’il  en  refte  après  cela  la  moindre  trace  dans 
le  cotps. 

Si  l'on  injeâe  de  l’eau  chaude  dans  l’artete  d’on  mmfi- 
ele  en  repos,  même  dans  celui  d'un  cadavre,  on  y ré- 
tablira la  cootraâion , fit  cela  long-terns  même  après 
la  mort:  les  expén'ences  par  lefque'lcs  on  fait  contraôer 
an  mafitle , en  augmente  le  volume  plutôt  que  de  le  di- 
minuer . 

Lorfqu'un  membre  eft  plié  par  quelque  force  exté- 
rieure, fit  fins  l'influence  de  la  volonté,  le  mafitle 
chlffeur  de  ce  membre  fe  C'»ntraâe  comme  fi  c'étoi» 
par  un  mouvement  propre;  mai*  cependant  p«  tout-à- 
fait  fi  vivement.  Lorfque  la  volonté  refte  dans  l'indifo 
férence,  tous  les  mafcltt  volontaire*,  & tou»  leurs  vaif- 
feaux  font  également  pleins,  fit  Ils  reçoivent  une  efpece 
de  mouvement  du  fang  fit  des  efprits  qui  font  porté* 
uniformément  fit  en  même  terni  dm*  toute  l'étendue 
du  corps 

Quant  i l’apolieation  qu'on  peut  faire  de  cette  ftru- 
âure  des  maftlet , pour  expliquer  le  grand  phénomène 
do  mouvement  tnufculaire,  twy et.  MourtHUT  Mo- 
SCUt-AIRF. 

Ltt  mafcltt  det  meavemrat  involontaire!,  OU  aftej- 
fiairet , renferment  en  eux  mêmes  la  force  qui  les  con- 
traâc,  qui  Icséiend,  fit  n’ont  point  d’antacon:ftei  : tels 
font,  I ce  qu'on  cr»b,  le  cœur  fit  les  poûmoas. f oyez 
Cœu*  Poumon*. 

I,rs  maficlet  des  mnovemens  volontaire*  que.  noua 
nommon*  plus  particulièrement  mafcltt , fit  qui  font 
ceux  dont  il  eft  princi salement  queilionici,  ont  chacun 
leurs  mafcltt  antagonifte*  qui  igiffent  alternativement 
dan*  de*  direâioa»  c mnircs  ; l’un  fe  relâchant  pendant 
qoe  l’autre  fc  contraâc  au  gré  de  la  volonté  . fuyez 
Mouvement  . 

Ix*  mafcltt  ont  diffé'ens  noms,  fit  ces  nom*  font 
relatifs  i leur  immbrr,  à leur  figure,  à la  drrâioit  d* 
leor»  fibres,  à leur  lituation.  i leur  infertioq,  ans  par- 
ties qu’ils  meovent,  à leur  aâion,  à leur  ofage,  à leur 
comparaifon , à leur  compotitton , fit  à quelque  propriété 
finguüerc . 

Nem'trt.  Ils  font  nommé*  premier,  i,  3,  4,  f , *Jt. 
C'eft  autfi  dans  ce  fens  uu’on  djt,  le  bras  a neuf  ma- 
filet  qui  Ibrvent  à fes  d’fférens  moovemens,  &c. 

Di'eStioa.  Le  corps  étant  conço  divifé  en  dc*u  par- 
tie* égale*  fit  fyminctriqoe*  par  un  plan  auquel  un  fé- 
cond p'aré  fur  la  tête  & parallèle  l l’horil  m , frrnit 
perpendiculaire,  fit  à un  trnifieme  placé  depuis  le  front 
jufqa'à  l’extrémité  de*  doigts  du  pié  qui  I croit  confc* 
quemment  perp<-nd*culairr  aux  déni  premiers  . Alors  ou- 
tre les  noms  d’avrAim,  de  paUdritart,  d'exteraet  on 
d'internet , de  fablimet  ou  de  prvftuit , de  fa?/rteart  on 
d'iafi/riears  ; les  mafilet  prennent  encre  dilféten*  nomi 

ar  rapport  1 U dôeâ  on  de  leors  fibte» , rclaryemcnt 

ces  trois  plan*.  En  effet  . fl  ces  libre*  tenc antrent  le 
p»tn  qui  divife  le  corp*,_  Jÿr.  à *ngle  droit,  le  mufcle 
cil  appel 'é  traafverfie  ou' trtafver/tl , Il  elle*  'e  rencon- 
trent obliquement,  de  manière  nue  le  Ibmmrt  de  l’an- 

Î[le  qu’elle»  forment  avec  ces  plan*,  regarde  le  p'an  bi*ri- 
onwl  ; on  l'apoeüc  oblique , tuaoergeut , tm  àjiend  iat , 
fit  obhqat  divergeât  ou  ieftea  /jat , fi  l'angle  eft  tourné 
dans  un  fen*  oppofé:  enfin , InrfauMlet  font  parallèle* 
au  plan  des  div'ft»ns.  le  mafile  s'appe’lc  droit 

rt(wv.  Le*  maftlet  étant  composés  -^c*  fibres  droi- 
tes ou  coatbes;  fi  elles  lom  combe» , tout  ’e  monda 
connoiTant  aifcx  ce  que  c'eft  qu'un  cercle  >>u  on  rond, 
los  Anatomùlcs  ont  attribué  au  cercle  Ica  diffetvn»  rap- 
V it  n poiu 
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pem  qne  le*  fibre»  courbe*  pou  voient  avoir  avec  le*  excepte  quelques-uns  de*  partie*  de  la  génération.  Il  y 

courbe*;  il*  onuappellé  le*  muftlet  qui  en  font  compo-  en  a qui  font  par  pair* , & d’autre*  qui  tont  impair*:  g 

fes  de  même  que  ce»  fibre*,  erbitulaire,  tirtulaire , ell  allez  difficile  d’en  déterminer  le  nombre,  parce  qu'il 

fems-orbitulair* , femi -tirtulaire . Lorlque  les  fibres  qui  varie  dans  différent  fujett,  fuivant  qu’ils  font  plut  ou 

eompofem  on  mufti*  font  droites,  comme  elles  font  moins  charnus.  En  voici  l'énumération  par  rapport  aux 

quelquefois,  parallèle»,  obliques,  fit  perpendiculaires,  répons  dans  lefquelles  ils  s’obfervcut . 

les  unes  par  rapport  aux  autre*;  fit  dan»  ces  deux  drr-  Auteur  du  troue  4.  antérieurement  les  deux  frontjoi, 

nier»  cas  lorfqu’elle*  fe  rencontrent  quelquefois  fit  que  fit  poflérieureinent  les  deux  occipitaux,  qui  en  s'uniJiuu 

d'autres  fois  elle*  fe  coupent;  enfin,  un  mufti*  étant  renferment  une  efpece  de  calotte. 

compofé  de  fibres  droites  fit  courbes,  parallèles  fit  obi i-  Autour  d*  l'oreille  externe , le  relevenr,  l'adduâcur, 

que»;  4 dans  ions  cet  cm,  lorfqu'on  n*a  fait  attention  I,  1,  00  5 abdudeurs  . 

qu’l  une  ou  déni  des  dimenfions  le*  plus  fcnfiblet  du  Sur  roreillt  externe , leiragirn,  l’intitragîen,  le  grand 

mufti*,  on  lui  a donne  le  nom  de*  furface»  dont  il  ip-  hélieieo,  le  petit  hclicien,  fit  le  mufti*  de  la  conque, 

prochoit  le  plus.  Aiofi  lorfqne  le*  fibre*  font  plicée*  A la  punie  pofl/neur*  d*  Poeeill*  extern *,  le  grand 
lnr  «ne  même  ligne,  fit  qu'elles  fe  rencontrent  toute*  fit  le  petit  trtnfvcr faire. 

par  leur*  autres  extrémités  dans  un  petit  efpace  qui  eft  Dans  P treille  interne,  3.  mufti*  du  marteau  fit  un  de 
regardé  comme  on  point,  on  le  nomme  le  mufti e triuu - l'étrier. 

guUire  - fi  les  trois  côtes  du  triangle  aue  le  mufti*  re-  I Sur  la  fut*,  tes  deux  fourcllier»,  le»  deux  orbico'ai- 
préfente  font  inégaux,  on  l'appelle  ftalrut.  re*  des  paupière* , les  deux  pyramidaux  do  net,  les  deux 

Lorfqne  les  fibre*  paroifient  parallèles  le*  une*  aux  obliques  delcendans  du  nez,  les  deux  oblique*  afeen- 

autre*  fit  perpendiculaires  entre  les  deux  extrémité* , on  dans,  ou  les  deux  myrrformes,  les  deux  grands  iacifîf», 

donne  an  mufti*  le  nom  de  yuarr/\  Il  elles  font  parai-  le»  deux  canin»,  le*  deux  petits  zigomttiqoa,  le*  deux 

leles  entre  elle*,  fit  oblique*  entre  leur*  extrémités,  on  rieurs,  le*  deux  grand»  rgomatiquet,  les  deox  triingu- 

appellc  le  mufti*  romèosde:  fi  les  fibres  font  en  partie  Uirej,  le  quatre,  ou  les  deux  obliques  de  la  levre  infé* 

para'lcles  , fit  en  partie  obliques  entre  elles  1 leurs  ex-  ricure,  les  deux  petits  incififs  de  la  levre  inferieure,  l’or- 

trém  té»,  le  mufti*  prend  le  nom  de  trapetr . Lorfqu’on  btculairc  de*  lèvres,  les  deux  bucrinatcars . 

a égard  aux  trois  dimenfions  du  mufti* , fie  que  les  fi-  Sur  les  tempes , le*  deux  crotaphitcs . 
bres  font  attachée»  par  l’une  de  leurs  extrémités  à one  Sur  Itt  joues , le*  deux  mafieters. 

bafe  large  relativem-nt  à l’endroit  où  elles  s'attachent  Dint  lu  tnvitd  J*  l'oeil,  le  rclevcur  de  la  paupière  fu* 

par  leur  autre  extrénvié,  on  l'appelle  pyramidale:  fi  ces  périeure.6  de  l’ccil,  le  grand  oblique,  le  rclevcur,  l'ab* 
fibres  s'attachent  par  l'une  de  leurs  extrémités  dans  nn  dndeur,  l’adduâeur,  l’abailfeur,  fit  le  pan  oblique, 
petit  efpace,  A qu'elles  t'épanouirent  en  forme  d'éven-  Sur  la  parts*  nutdrituie  du  tel,  le*  deux  irés-larget 
tail,  on  l'appelle  le  mufti*  ray onn/ . Si  les  fibres  fe  ren-  du  cou,  ou  le»  deux  peancien;  le*  deux  Iterno-clino- 

contient  alternativement,  fit  que  les  angle*  qu’elles  for-  maftoïdjens , les  deux  homo-hyoïdiens,  la  deux  ilcroo- 

ment  loient  placée*  les  unes  fur  le*  autres  i-peu-prèt  hyoïdiens,  les  deux  ilerno-thyroïdicus,  le*  deux  hvothy- 

comme  dan*  le»  aile*  de*  plume»,  le  mufle  prend  le  roïdient,  les  deux  digaflriquct  delà  mâchoire , le»  qua- 

nom  de  peneiforme.  Lorfqoe  le*  fibre»  font  dîfpofées  de  tre  Hylo- hyoïdien» , le»  deux  ftykw^loffc» , les  deux  llyio- 

façon  que  les  mufilet  reprcfentrnt  eue  poire,  on  l'appelle  pharyngiens,  les  deux  milo-hyofd  en» , le*  deux  genio- 

p/n  forme,  vermituléirt,  ou  lombritaire  s'ils  rctlcixib  ent  ‘ hyoïdiens,  les  deux  crrato-glofies,  les  deux  balio-glof- 
à un  ver,  fit  enfin  dente!/,  s’il»  fe  terminent  par  une  fe*i  •«*  deux  ehondro-glolfe» , la  deux  semo  glolla, 

de  leurs  extrémités  en  forme  de  dents  de  fcic.  le»  deux  muftlet  propres  de  la  langue,  l'cf iphagien,  le*  „ 

SiluAtiou . Le*  mufclti  prennent  différent  noms  par  deux  thyro-palatins , ou  ftraphili-ptaringiens,  la  deux 

rapport  à leur  fitaation;  fit  c'ell  de  li  que  viennent  les  filpingo  - phitingiens , le  céphain-pharingirus,  les  deux 

noms  defroutamx , oteipitamx,  inter  /piteux , infer-trauf-  p»érigopharingiens , la  deux  mylo-pbanngien* , le*  «leux 

uer faire,  inter-ver  tebr *ux , fitc.  genio-pharingiena , les  deux  chnndro-pharîngicos , les  deux 

lu  fer  tu  u . Le*  mnftln  prennent  quelqoefoi»  le  nom  céraro  pharingien* , les  deux  fyndcfmo-phiringieoi , les 

de  l'une  des  psrties  i laquelle  ils  s'attachent;  tels  font  deux  myro-pharinglcio,  la  deux  crico-phtringims,  la 

le»  muftlet  iurifift,  rauaiut  zigomatijuei , Pt/ripodirut , deox  glatln-palatias,  la  deux  t.Yro- palatin»,  le»  dcui 

&t.  quelquefois  da  deux  extrémité*  où  il*  s’attachent  : perirtaphiljns  interne*.  I«  deux  perllaphilint  externes, 

tel*  font  les  muftlet  flylo-hjoldieui , mtlt-hyotdirus , g*-  l’aiygoa,  les  deux  crico-irythéonï  liens  pdlérieur»,  'es 

nie-byolJitut , {ÿf. quelquefois  enfin,  de  trois  parties,  &t.  arythénoïdien»  obliqua,  rarythénoiJico  tranfvcrfc,  la 

lorfqu'il  s'attache  à (roi*  endroits  différent,  ift.  c’ell-  enen  aryihénoïdiens  latéraux,  la  deux  thyro-irythéaoï- 

à-dire,  lorfque  l'one  de  leurs  extrémités  fe  terminent  diens. 

par  deux  parties  différentes;  tels  font  le*  muftUt  firme-  Suut  Itt  jouet,  la  deux  ptérygoïdiens  internes,  fit  les 
eliuo-moftolJteut . deux  ptérygoïdiens  eiiema. 

Ufages . Les  muftlet  portent  quelquefois  le  nom  des  Sur  la  poetrime,  la  deux  grands  pedorani , la  deux 
ptrtia  qu’il*  meuvent;  c’ell  dans  ce  fai»  qu’on  dit  la  P*»'»  Pcdoriui,  la  deux  foocitvicrs,  les  deux  grands 
muftlet  des  yeux,  du  oreilla,  da  nez,  de  II  bouche,  dentelés. 

&f.  Sur  1*  but  r entre,  la  deux  grands  obliqua  eiterna, 

AJtiom.  Le*  muftlet  font  tppellée»  de  leur  aftion  re-  lfl  deux  oblique*  internes,  l«  deux  tranfvcrfe*,  la  deox 
lative  aux  partia  qu'il*  meuvent;  Art  b, fit  un  , extern-  dro't»,  & la  dcax  pyramidaux. 

feues,  rot  ott  un , toufirideuri , dilatuteun , fitc.  Mafrter . Autour  du  tordom  j per  mut  n ut  & du  te  fût  ml* , la  deoi 

Par  rapport  aux  plan*  de  divifion  du  corps,  &t.  Ad-  çrémalters. 

dudruri , lotfqu'ils  app'ochcnt  la  parties  ver»  ce  plan;  Entre  la  poitrine  {ÿ  le  but-veutro,  le  diaphragme. 
mbduÜrun , lorfqu’il»  s’en  éloignent;  re/tveurt , fupiuu-  Eu- dedans  de  U poitrine  aut/rieurrmeut , le  trânign- 
teun,  6t  /refleuri,  lorfqu'il*  Ta  relevait  vers  le  plan  tare  du  llernuin,  fit  poilcrieurcment  la  for-cofiaax 

.horifontil  ; ubaiffeun  fit  prooaieun,  lotfqu'iU  le*  meu-  A la  purtie  fup/rieur*  des  lombes  & de  U tuijfe,  l« 

vent  dm*  un  lent  contraire.  deux  petit*  pfoas,  la  deox  grands  pfoa»,  la  deux  i ia» 

Comparas  fou . Plofieur*  muftlet  comparé*  enfembîe , que*  Interna,  les  deox  qutrrés  00  triangaiaira  da 

peuvent  relativement  à une  ou  à plufieurs  de  lems  di-  lombes, 

men lions,  être  dits  loup  ou  couru,  grands,  moyens.  Autour  du  periu/  dams  l’homme,  la  deux  accclén- 
fttitJ , l*rpt , gros,  ou  grttes,  demi-uervrux  {y  demi  leurs  fie  les  deux  éreâeurs  de  la  verge . 
membraneux , s'il*  refTeinblent  à des  membranes.  Autour  des  partiel  de  la  g/u/ratiou  de  la  femme , la 

Compofstiou . La  muftlet  ptr  rapport  \ leur  pib*  ou  deux  conlliiâcars  du  vagin,  la  deux  ércâcars  do  di* 
moins  de  compolition  font  appelles  biceps,  Iriteps,  lorf-  taris. 

Î|oe  leur*  extrémité*  qui  regardent  le  plan  horifontal.  Autour  de  rumut,  le  fphinâer  externe  de  l’anu»,  le* 
ont  partagés  en  deux  ou  trois  parties;  jumeaux,  fi  ces  iranTvrrfrs  du  pâmé,  le»  deux  relevcurt  de  l’anus,  les 

drus  portions  font  égales,  digaftriyuet , trigaflruuts , deux  ifchio-cisecigien*.  les  deux  faero-coccigiens , le  coc- 

4e.  fi  !e  mufti*  ell  divjfé  en  fa  lougueur  en  plufieurs  cigien,  le  fphinéfer  interne  de  l'anus,  la  deux  grands 

portions  ou  ventra.  fie  les  dcui  peut*  proltuiqoa  dans  l'homme. 

Propn/t/.  Cenainl  muftlet  prennent  leurs  noms  de  Sur  U d»s,i  la  partie  poïlérieure  du  coo  fit  dts  lom- 
quelquc  propriété  particulière;  tels  font  le*  obfturateurt , bes,  l«  deux  trapèzes,  la  deux  grands  dorfaoi , la  deox 

lé*  tumplrxus,  le  diaphragme,  le  perforant,  le  perfo-  grands  fit  le»  deux  petits  rhomboïde*,  le*  deux  dentelés 

r/,  fitc.  pofiérieurs  fupérieurs,  la  deux  dentelé*  pollérieurt  in- 

Les  Anatomifla  ne  font  pas  d'accord  fur  le  nombre  ferieors , la  dcui  rclevcur*  propra  da  omoplita  , 

des  muftles  do  corps  humain  ; il  y en  a qui  en  comptent  le  fpleoiu*  de  la  tête,  k«  deox  fplenio*  du  coo,  Ica 

C'  a’I  yaç,  fit  d'autm  n'en  comptent  que  : les  deux  dîgalltiqoa  de  la  tête,  la  deox  grands  compte- 
mes  fit  la  femme*  ont  le»  même*  muftlet,  li  on  en  lus  , la  deux  petit*  comptez ui , la  deux  tranfvcdai- 
, . ' .,  * *\  te» 
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rct  cfT»’C»ai , Ici  deux  cer»ic»af  défendant,  le*  deux 
facro- lombaire*  , & les  dent  long'  dorfaux  , les  épi- 
neux do  do*,  le*  demi  - épineux  do  do*,  le*  épineux  . 
du  cou,  les  in  ter  épineux  du  cou,  le*  deux  grand*  droit* 
pollérirurt  de  U tête,  le*  deox  petits  droit*  porterieurs 
de  la  tête , le*  deox  obliques  inférieur*  de  la  tête  , 
le*  deux  oblique*  fopéricur*  de  la  tête  , le*  tranfyer- 
faire*  ép:neux  du  coo  , le*  inter-épineai  du  coa  , du 
dot,  de*  lombes,  le*  inter- vertébraux  du  cou,  du  do», 
des  lombe*,  le*  grand*  4 le»  petit*  releveur*  de*  côte*. 

Entre  lu  cirer,  le*  imercoftaux  internes,  le*  iotcrco- 
•aux  externe*. 

Smr  lei  partiel  Wn/rr  ÿ ant/rieurei  dm  etm  dm  ff"t- 
lete , le*  deux  première  fcalcne»,  les  deux  petit*  fcalenei, 
le*  deux  fcaleoe*  latéraux,  le*  deux  featenes  dorent, 
le*  deux  fcalenca  poftcr'eurs,  les  deux  grands  droit*  an- 
terieurs de  la  tête,  le*  deux  long*  du  cou,  le*  deux  petit* 
droit*  antérieur*  de  la  tête,  le*  deui  droit*  latéraux  de  la 
tête,  les  intertranlverfaire*  antérieurs  du  cou,  le*  intex- 
IrantVerfaire*  poftéricor*  du  cou. 

A lé  péri ir  fmp/r  -rmrt  dm  irai  4 autour  dt  r épaule , 
le  deltoïde,  le  fur-épineux,  le  fou* -épineux,  le  petit 
rond,  le  grand  rond,  le  (nns-feaputaire  . 

A mtour  dm  irai , le  bicep*,  le  coraco-brachial,  te  bra- 
chial interne,  le  triceps  du  bras. 

Amour  de  l’avamt-brat , le  long  fop'nateor,  le  long 
4 le  court  radial  externe,  rexteafeur  commun  de*  dojçtt 
de  la  main;  l'extenfeur  propre  du  petit  doigt  de  la  tnnn, 
le  eubit.il  e* terne,  Panconé,  le  court  fupinateur,  le  long 
abd-i -leur  du  pouce  de  la  main;  le  court  4 le  long  ev- 
ten-'eur  du  pooce  de  la  main,  l'extenfeur  de  l'inJex,  le 
cubital  interne,  le  long  palmaire,  le  raJial  interne , le 
rond  pronareor,  le  fublime,  le  profond,  le  long  fléchir 
feur  du  pouce  de  la  main,  le  qua-ré  pronatenr. 

Demi  lm  main,  le*  lombricaot , le  thenar,  l’anti-thenar , 
le  mefo-thenar,  le  court  fléchilîeur  du  pouce,  le  coon, 
palmaire,  P hypotbenir , le  fléchifleur  du  petit  doigt 
le  métacarpien,  le*  interolTeux,  4 Pabdafieur  de  Piadex  . 

Smr  tes  frjfei,  le  grand,  le  moyen  & le  petit  feflîcr, 
le  pyrforme,  les  deux  jumeaux , l'obturateur  interne,  4 
le  quarré. 

Autour  dt  lm  tmifft , le  bicep*,  le  demi-nerveux,  le 
demi-membraneux,  le  tafcalata,  le  droit  antérieur,  le 
couturier,  le  vartc  externe,  la  ville  Interne,  le  crural, 
le  peâîneuï,  les  iro*  adduâeur*  de  la  euilTe,  le  grand, 
le  long  4 le  court, le  grêle  interne,  P obturateur  externe. 

Amour  dt  U i émit , le  jumeau,  le  plantaire,  le  fo- 
laire,  ’e  poplité,  le  long  fléchifleur  de*  doigts  du  pié, 
le  jimb'er  pollérieur,  le  long  péronier,  le  court  peronier, 
le  long  eitenfeur  de*  doigt*  dn  pié,  le  petit  péronier,  le 
jambict  antérieur,  Pcxteolrur  propre  du  pouce. 

. Sur  le  dm  du  pié y le  court  eitenfeur  de*  doigt*,  pu 
le  pédieux. 

A ta  partit  inferieure  du  pié,  le  court  fléchifleur  de* 
do'gtf,  le  thenar,  le  grand  & le  petit  para -thenar,  le* 
lon.br  caux,  Panti-ihenar,  le  court  fléchifleur  du  pouce, 
le  ttanlvcilal  du  pié,  le*  in(erofleux , l'oyti  (ti  mmftln 
à Itmri  artielei  parue  mlitri . 

Muscles,  iraar  dt  la  mature  fur  In,  ( Afialag.  ) 
Le*  cadavres  offrent  un  aflri  grand  nombre  de  jeux 
£ur  l’origine,  I*  direâ'on,  Pinfcrtion  & le  nombre  de* 
tnnfdes  do  cor.>s  humain,  comme  en  font  convaincus 
le*  anatomi  le*  qoj  Ce  font  occupé'  aux  diflcâions  myo- 
logique* . Ils  ont  trouvé  que  Ici  mnfdei  varioient  beau- 
coup 1 tou*  le*  égard*  dont  nous  venon*  de  parler,  man- 
qu 'ieat  Couvent,  4 ftjrab >ndoicm  quelquefois.  Je  fai* 
pourtant  qu'il  ne  faut  pa*  meure  dan*  le  rang  de*  jeux 
de  la  nature  le*  fubd- vidons  rafinéet  d'un  même  mufti t 
et)  plulîcurs  pénis,  telle*  que  fnm  le*  multiplications  des 
mmjtltf  de*  levres , de  la  anguc  4 dn  larynx  par  Vai- 
falva,  de  ceu*  de  la  refpintioo  par  Sténoo  4 Verheyen; 
de  ceux  de  la  plante  do  pié  par  M.  Winslow.  ni  mê- 
me encore  de  f*>n  grand  fourcilier  en  deux  mufclei , puif- 
qu'ii  ne  forme  qu'une  f uie  pièce,  qu’il  n'a  que  deux 
attaches,  & un  feul  ufagi-,  Ce  feroient-là  autant  de  dou- 
bles emplois  uni  feraient  de*  erreur*  de  calcul;  anflî 
IV  u*  mu*  gatdcri  il*  bien,  pour  groflir  noire  catalogue, 
de  m.tire  lue  le  compte  de*  jeu*  de  la  nature  ceu*  qui 
ne  (ont  que  le  produit  de  la  tnain  de  Par  tille  dans  fa  la- 
gon .ali  née  de  éilféuuer. 

l“.  Dei  muftift  d*  ta.  titt . On  nomme  parmi  le* 
m*)i.ti  de  la  téie  le*  petits  droits  antérieurs,  le*  petit* 
droit*  pollérieur*,  le*  grand*  4 le*  petits  obl)qo<s;  mai* 
on  rencontre  quelquefois  par  des  jeux  de  la  nature  à 
côté  des  mmftlti  droit* , d'autres  petit*  mmftUi  qu’on  ap- 
pelle furmumérairn , 4 qpi  paroiflent  avoir  le*  même* 
orage*  que  le*  mmft'ei  dont  il*  font  le*  furnuméiairci. 
On  trouve  auffi  quelquefois  doublet  le*  mmftUi  droit*  4 
•b.iqoep;. 
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a*.  Dei  mufcles  de  l'épine.  Le*  Amtomifl-t  n'ayant 
pat  voulu  s'éca'ter  de  la  dirifi  m commune  de  l’euioe 
ara  tro:t  parties,  ont  cra  devoir  attribuer  i chacune  des 
mmftlti  particu  sera  ; une  pareille  divifîon , qui  u’étuit  pat 
trop  néceiraire,  a inutilemmt  multiplie  toc*  cet  mmftln, 
St  a jetré  fur  leur  defeription  4 leur  difledion  un  em- 
barras dont  le*  plu*  habiles  ont  bien  de  'a  pe  ne  à te  ti- 
rer. Il  falloir  t'en  tenir  1 la  dénom  naimn  ;énéiale  le* 
muftln  de  l’épine,  fe  téfervant  de  faire  connaître  dam 
leur  defeription  1 quelle  partie  de  l'épine  il»  apparte- 
naient. Suivant  cette  méthode  fimple  on  diflmgue-oit 
le*  mi*  jeux  de  la  nature  le  ceux  qui  na'llent  du  fcal- 
pel  4 de  la  dilleâion  de  l'Anatomie.  Par  exemple,  le 
mmftte  très-long  a clé  divifé  i ciofe  de  fe*  troulleaus 
de  fibres,  en  plulîrur*  mmftltt  qu'on  a donné  tantôt  au 
cou,  tantôt  i la  tête;  4 comme  il  cil  impoflible  d’rtt 
faire  la  réparait  m fui'  couper  le  mmfde  en  travers,  les 
un*  ont  dit  dm»  la  defeription  de  ces  partie»  que  ce* 
mmftUi  étoiem  confondus,  4 d’autre*  qu'il  régm>it  ici 
de  gratjfes  variétés:  c'etl  encore  par  la  même  r»ifon 
qu’on  trouve  tant  de  diverfîié  dm*  le»  atra-hes  4 le* 
communication*  de  tou*  le*  mufilei  vertéb  .tut.  Mai* 
un  ieu  bien  réel  de  la  nature,  qui  fe  rencontre  ici  quel- 
que* of*  4 qui  ne  dépend  point  di  fcslpct,  c'ell  le  man- 
que dans  quclqoe*  fnjet*  du  mmielt  de  l’épine  nommé 
le  petit  pfeai ; car  quand  il  exide.  on  ne  le  cherche  pa* 
long-te  ns  après  q-i'on  a enlevé  le»  rems  4 le  péritoine. 

3°;  Dei  mnfcle*  Je  D refpiratitm.  On  a eu  foiu  d# 
multiplier  auflî  le*  jeu*  de  la  nature  fur  le»  mmftUt  de 
la  rcfpiration,  eu  mnltipliaot  fan»  fondement  le*  mm  fier 
externes  4 internes  de*  côte*.  D«  rimples  troarte«u»  dt 
fibre*  plu*  ou  moins  long*  qui  tiennent  à tn'i*  côte*, 
en  paflant  fur  celle  qui  elt  au  milieu,  ont  été  décoré* 
du  nom  de  mmftln:  de  U viennent  les  mmftltt  fur-co- 
flaox  couru  4 fur-collaux  long*  de  Verheyen,  dont  fl 
s'efl  fait  honneur,  quoique  Calleriu*  4 Stéu  >n  les  euf- 
fent  vu*  avant  lui;  de  U encore  les  fout-coilux  dt  mê- 
me tuteur,  repré tenté*  autrefois  par  Eu  lachiu*.  Or  toua 
ces  muftitt  ne  font  que  de*  plant  charans  très  mince*; 
il  n'efl  donc  pi*  étonnant  que  de  leur  nombre,  <ic  leur 
dire&ion  4 de  leur  terminaifon  variée,  on  en  ait  fait 
aotanr  de  jeux  de  la  nature,  que  non»  ne  croyons  pat 
ncceflairc  de  détailler  ici,  vu  leur  peu  d'importance . 

4®.  Dn  mufcles  elt  raveut  fm,  de  ta  paume  de  U 
mai*,  {ÿ  dei  daijfti . Le  mmftlt  de  l’arani-b.is,  qu'on 
nomme  litept,  a dans  quelques  fujets  trois  tête*  ou  ten- 
don* au  lieu  de  deut  : c'ell  un  de  cet  jeu  t de  la  nature 
qu’on  ne  peut  pas  révoqoer  en  doue.  J’ai  »A,  dit  un 
anitomifte  qui  a dilféqué  plu*  de  m'Ile  cadavres  ( M. 
Lieutaud);  j'ai  vu  le  biceps  avec  trois  tête*  dan*  un 
fujet  od  le  grand  palma;rc  manquait  entièrement;  cett* 
troifieme  tête  fu  na  m‘r*ire,  qui  état  prefqu'aufli  grollè 

Îue  le*  deux  autre»  enfainble,  venrnt  de  la  partie  interne 
: moyenne  du  brat,  entre  l'infer tioo  da  deltoïde  4 cel- 
le du  corico  brachial . 

Le  grand  pa1  maire,  comme  r»n  vient  de  le  voir,  man- 
ne quelquefois;  qaclqucfnj»  il  lé  détermine  aux  o* 
u carpe,  fans  aucune  coinm  tnicati  m avec  l’iponé- 
vrofe  palmaire;  4 quelquefois  il  eil  tout  charnu  lol'qu'aux 
ligament  annulaire»  ofl  il  s'attache.  Il  rélulte  de  11  que 
contre  l'opinion  commune,  ce  mmftlt  efl,  de  même  qua 
le  cubital  4 le  radial  interne,  un  fléchifleur  du  ?:vgnet. 

L.t  deux  eitenfeur*  du  pouce  font  fujett  i quel  { uci 
variété*,  4 l'on  trouve  çntr’eux  queiquefoit  un  mmielt 
fumuinéraire.  L'abdudeurdu  pouce  ii’ert  pa»  double  dan* 
lout  le*  fojets. 

f°.  De / mnfcle*  de  U tmijft,  dt  lm  ternit  ïÿ  dm  pié. 
he  tr'cep*  mmftlt  adduÛexir  de  la  coiirc,  ou  qu<  fert  à 
ptjrter  la  cuiilc  en  deian»,  fe  trouve  quelquefois  réelle- 
ment dillingué  en  quatre  tête*. 

Le  poplité  ell  un  petit  mmftlt  fttoé  fupérirorement  à 
la  parue  poflérieore  de  la  jambe,  & qui  fert  i lui  faire 
faire  un  mouvement  de  rotation  de  dehors  en  dedans 
loffqu’elle  ell  pliée.  Fabrice  d’ Aqaapendente  npporta 
avoir  trouvé  une  foi*  ce  mmftlt  double  dans  chaque  jar- 
ret : il  y en  avoit  un  dcllu»  4 l’autre  dclfitui,  qui  là 
touchaient  tout  deux . 

Le  mmftlt  du  pic,  qu'on  nomme  plantaire,  4 plus 
proprement  le  jamittr  grêle,  manque  quelquefois,  4 
d’autre*  foi*  H cil  plu*  bas . 

Le*  tendons  des  mmftltt  plantaire  4 palmaire,  man- 
quent dtns  divers  lojets.  Le  jatnbier  polléneur,  qui  ell 
un  mmftle  addu£)eor  du  pié,  a le  tendon  qui  le  partage 
quelquefois  en  denx , dont  l'uu  t’attache  1 Pot  cuboïde  [gt. 

6°.  Dn  mufcles  de  la  komtbt , de  la  langue,  SJ  de 
l'ét  hyoïde . Le  ligomiiiqoe  cil  an  mmftle  de»  lèvre*  qui 
efl  ordinairement  double  4 quelquefois  triple  ; il  fait  en- 
core 
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core  dan*  quelques  fojets  on  p'an  prrfqee  continu  avec 
l’incifif,  l'orbiculaire  des  paupières,  4 le  princier . 

Le  myloglolTe  ell  le  quatrième  mufti*  que  noa  mo- 
dernes donnent  à la  langue;  Il  vient  de  la  bile  de  L mi- 
ehoîre,  tu-dciïns  des  dents  molaires;  mais  il  ert  peut- 
être  permit  de  le  regarder  comme  un  jeu  de  la  nature, 
ptfifqu’on  le  rencontre  affez  rarement,  & mime  toujours 
«lors  avec  quelque  variété. 

Le  cafto-hyoïdien  e(l  le  plat  long  des  muffin  de  l'os 
hyoïde:  il  tire  fi  nailTance  de  la  côte  lupdrieure  de  l’o- 
moplate; mais  fmi  origine  varie  beaocoup,  car  il  vient 
quelquefois  de  la  clavicule,  4 quelquefois  encore  (I  man- 
que d'un  côté. 

7°.  üti  mufcle*  du  bat-veutr*.  Les  muffin  pyrami- 
daux trouvés  par  Jacques  Sylvjus  fous  le  nom  de  ni- 
fcmlî  funeuturiati , 4 dont  Fallope  n’a  pas  eo  raifon 
de  s'attribuer  la  découverte,  font  deui  petits  mmftln  do 
bas- venire  communément  ioegmx , 4 qui  par  extraor- 
dinaire fe  terminent  jufqa'i  l’omb:iicj  de  plus,  quelque- 
fois tous  les  deux  manquent,  4 quelquefois  un  feul . 
Riolan  dit  que  lorfquc  l'un  des  deux  inanoue,  c’ell  d’or- 
dinaire le  gauche;  mais  Riolan  a voit-il  vA  allez  fou  vent 
ce  jeu  de  la  nature,  pour  décider  du  côté  où  il  eft  le 
plus  rate? 

Quant  au  ligament  de  Fallope  oo  de  Poupart,  qtae 
M.  WlnsloW  appelle  avec  beaucoup  de  raifon  ligament 
inguinal,  nous  remarquerons  ici  que  quoiqu'il  foit  tou- 
jours également  tendu,  il  n’a  pas  ’i  même  l'olidité  dans 
tous  les  fn jets , 4 c’efl  peut  être  dans  quelques  perfon- 
ne»  une  des  caofrs  naturrllet  d’hernie  crurale. 

8°.  Dei  mufclet  Je  l'oreille.  L's  mmftln  de  Poreille 
extern.*  font  du  nombre  de  ceux  fur  lefquelt  on  Croirait 
qu’il  régné  le  plus  de  jeux  de  la  nature,  fnr-tont  K l’on 
en  jil’c  par  le*  ouvrages  de  CtlTérios,  de  Doverncy,  de 
Cowper  4 de  Valfalva;  miis  il  faut  auffi  avouer  que 
la  plûpart  de  ces  jeox  prétendus  de  la  nature,  naiffem 
de  la  main  des  anatomitles  qu’on  vient  de  nommer,  lef- 
quels  ont  cru  fe  faire  honneur  de  prendre  poor  des  muf- 
fin particuliers  quelques  fibres  charnoes  qui  fe  détachent 
des  muffin  cutanés.  Comme  ces  fibres  ne  fe  rencon- 
trent pat  dans  la  plûpart  des  cadavres,  4 qu’elles  fout 
fojettes  i de  grandes  variétés,  on  a regardé  ces  varié- 
tés pour  autant  de  jeux  de  la  nainre;  mais  du -moins  ne 
méritent-elles  pas  qu’on  s’en  inquiète  4 que  nous  nous 
y arrêtions. 

9°.  Dei  mufclet  fmrummèrairti . Toutes  les  machines 
animales  d’une  même  efpcce  ne  fbnt  pas  eiaârment  fem- 
blablcs,  4 elles  le  font  quelquefois  lî  peu,  qu’il  femble- 
foil  qu’il  y a eu  différentes  conformations  primitives  . 
M.  D-ipuy,  médecin  h Rochefort , a commun  qué  à 
l’académie  des  Science»  une  obfervatioo  qu’il  a faite  de 
deux  muftlet  qu’il  ne  croit  pas  qu’on  ait  encore  vûs  dans 
aacun  fuict. 

Ils  étaient  tous  deux  couché*  fur  le  granJ  pe&oral  de 
chaque  côté,  4 gros  feulement  comme  dei  tuyaux  de 
plume  à écrire;  celui  du  côté  droit  nailToit  par  uu  ten- 
don du  bord  inférieur  du  premier  o*  do  fternam,  4 
defcenJant  obliquement  fur  le  grand  peâoral,  alloit  s'at- 
tacher par  une  aponévrofe  large  d'un  doigt,  au  bord  fu- 
périeur  do  cartilage  de  la  feptieme  côte  vraie,  i deux 
doigts  do  cartilage  aiphoïJe.  Celui  du  côté  gauche  naif- 
foit  auffi  par  un  tendon  du  bord  inférieur  du  cartilage 
«le  i»  fécondé  côte  vraie,  auprès  du  fternnm;  4 fortant 
parmi  les  fibres  du  grand  pnfloral,  defeendoit,  comme 
l'autre,  couché  for  ce  mufti*,  4 s’inféroit  pareillement 
au  bord  fuperieur  du  cirtilage  de  la  feptieme  côte  vraie 
de  fon  côté , mais  un  peu  plus  loin  du  cartilage  xiphoïde 
que  l'autre. 

Le*  deux  muftlet  pulmomires  manqooient  dans  ce 
fojet;  M.  Dupuy  demande  fi  la  nature  les  auroït  tranf- 
pi*rtés  fur  la  poitrine:  du-moins  ces  deux  petits  muftlet 
les  remplaçaient  pour  le  nombre  4 à-peu-près  pour  le 
volume,  ce  qui  ell  plus  lingubVr  pour  l’expanfion  apo- 
névrotique  de  leur  attache  inférieure. 

M.  de  la  Faye  a auffi  fa  t voir  à l’académie  des  Scien- 
ces des  muftlet  furnomértires  qu’il  avoit  tronvé  dans  le 
cadavre  d’un  même  fujet.  V*yet.  Pbtfloirt  de  l'ata*,  dei 
&tt eut.  amu.  1736. 

Toos  ces  jeux  de  la  nature  étonnent  le  phyficien  : mais 
la  caule  Immédiate  de  l'aâion  des  muftlet  4 da  mou- 
vement mufculaire  efl -elle  mieux  connue? 

Vu  tfprit  rit  eu  nous  £ÿ  meut  faut  mai  r effort!  : 
L'imf  rtffitm  f*  fait;  le  moyeu  tu  P ignore: 

Ou  ne  P apprend  qu'au  feiu  de  la  dtviuit/; 

Et  t'il  ru  faut  parler  avec  fiai /rit/, 

Boerbaavè  f 11  aérait  encore . 

{D.J.)  1 


MUS 

MUSCIPULA  . Cette  plante  s’appelle  apoein  ou  at- 
trape-mouche , parce  que  ces  petits  infeâes  s’y  prennent 
à la  gla  qui  fort  de  Ton  tronc.  Il  pouffe  de  fit  racine 
plulieurs  tges  menues  4 ronJes,  qai  fe  divifent  en  di- 
vers rameaux.  Ses  feuilles  font  large*  par  en  bas,  cm- 
briffint  leurs  tiges  4 fe  terminant  en  pointes;  à l’extré- 
mité des  racines  paro'ffent  des  Meurs  i œillets  en  guife 
de  petits  bouquets  rouges  4 odorant,  compofét  de  cinq 
feuillet  difpolecs  en  rond,  qui  fortent  d'un  calice  à tuyau; 
il  s’en  çleve  on  pirtll  formant  on  fruit  renferme  dam  le 
calice,  ooi  contient  fa  graine  ronde  4 rougeltre.  Le 
mufcipula  donne  des  fleur*  pendant  l’été,  4 fa  culture 
efl  ordinaire. 

MUSCULAIRE,  eu  jluttamie , quelque  chofe  quia 
rapport  aox  mufclet  00  qui  particfpe  de  leur  nature. 
fWt  Muscle». 

C’eft  dans  ce  fbnt  que  l’on  dit  fibret  muffulairet, 
chair  mmfiulaire , veine  mufculaire , are  et*  muftniair*% 

4c. 

Les  organes  les  plat  (impies  par  lefquels  s’exécute 
l’aâion  organique  de  toutes  nos  parties,  font  connus 
(bus  le  nom  de  muftlet. 

L'aâion  de»  mufclet  efl  ou  volontaire  00  involon- 
taire, ou  naturelle,  c’eft  à-dire  qu’il  y a des  mulcle» 
dont  l’sâion  efl  entièrement  foumife  i notre  volonté; 
tels  (bat  eeux  qui  meuvent  les  br»  4 les  jambes  : d’au- 
tres où  notre  volonté  n'a  aucun  pouvoir  , 4 qui  agi'f- 
feot  continuellement,  foit  que  noos  dormions,  foit  que 
nous  veillotit,  indépendamment  de  noue  confeniemenr, 
4 ftns  que  notre  volonté  puifle  ni  arrêter,  ni  accélé- 
rer, ni  ralentir  leurs  aérions;  tels  font  les  mufclet  qui 
famfont  aux  aâîons  dans  lefq-jellei  confifie  la  vrc,  com- 
me l’aâion  du  cour,  des  artères,  de  l'eftomac,  des  in- 
tefl-'ns,  (Je. 

Les  mufclet  fournis  i la  volonté  peuvent  agir  au(C 
fans  être  continuellement  m:s  en  mouvement  par  la  vo- 
Innté;  car  l’ame  n'cfl  pat  une  caufe  elfiriente  dn  mou- 
vement 4 du  repos,  elle  n’ell  mut  au  plos  qu'une  caufe 
derertrrnaote  des  mouvrmeus  volontaires.  Un  homme 
qui  marche  4 qui  a l'efprit  occupé  de  differentes  idées, 
fait  fouvent  beaucoup  de  chemin  fan*  penfer  qu’il  mar- 
che. Ainfi  on  feul  aâe  de  la  volonté  peut  mettre  les 
mufclcs  pour  long-rem*  en  aâion,  4 peut  de  même  les 
faire  ceffer  d’agir  4 le»  laiffer  dans  l’taaâion  fans  que 
l’ame  y penfe. 

Les  fibres  muftulairn  in  moyen  defquclles  s’exécute 
cette  aâ:on,  font  des  filets  fini  dont  on  a déia  donné  la 
defcrption  à /W*rV/«  Fibre,  l^oy.  Fibre  b"  Muscle. 

La  ftruâire  des  fibres  les  plu*  p-. tues  4 qni  peuvent 
être  regardées  comme  les  élcmens  des  mufclet,  exami- 
née à-travers  le  microlbupe,  a moiour*  para,  tant  dam 
l’homme  que  dans  les  animaux,  femblableà  la  flroâure 
des  grandes  fibres;  on  a fimplcment  découvert  que  ces 
fibres  étoient  très-petites,  4 qu’elles  éroient  motet  réu- 
nies psr  un  tiffu  cellulaire.  Voy.  Tl*#u  cellulaire. 

Elles  ne  font  dune  point  composées  de  réficules  n» 
d’une  fuite  enchaioée  de  lufinges , comme  quelques-uns 
l’ont  prétendu:  ccs  fibres  font-elles  creofes  ? fout-cile» 
continues  aux  artères?  Les  fibres  rouges  dn  mulcle  fonte 
elles  continues  avec  celles  des  tendon»,  pirce  qu’iprèf 
avoir  été  bien  lavées  elles  deviennent  auffi  blanches  4 
aufli  folrdes  qu’elle»?  Ces  fibres  font  fi  petites,  que  cela 
ne  paroît  pas  probable. 

Pour  expliquer  la  contreâlou  des  tnofcies,  les  phyfl- 
dent  les  plos  éclaires  ont  eu  rçcouts  à un  Inc  qui  co<ile 
dans  les  nerfs,  4 à des  vélicules  qui,  félon  eux,  font 
dan*  les  fibres  muftulairn . 

a 11  y en  a plufieurs  qui  oot  attriboç  au  fang  la  contrac- 
tion des  mufclet . 

Baglivi  regarde  les  grandes  4 le*  petites  fibres  com- 
me autant  de  cordes  dont  chaque  point  gliili  lur  les  g’o- 
bole*  du  fang  qui  y circule  de  même  que  fur  autant  de 
poulies,  4 qui  décrivent  des  demi-courb  »,  d'où  il  ré- 
fulte  Une  grande  forOe  dans  les  extrémités  de*  tendons. 
Il  démontre  cette  hypothèlè  en  fbifbnt  faire  an  fang  des 
petits  cylindres  quj  s'entortillent  autour  de  la  fibre.  It 
ne  d'-nne  aux  «pris  animaux  d’autre  fonâinn  que  celle 
de  varier  le  diamètre  des  g obulçs  du  fang,  4 de  les  ren- 
dre globulaire>  fphéroïdes  alongé»  ou  appltiis,  (èlou  le 
plos  ou  le  moin*  de  tenfion  qu’il  doit  T avoir . 

Il  en  ell  qui,  avec  le  fivant  doâ  ur  sVil'.is.  font  des 
rendons  des  mafcles  autant  de  refervoirt  des  efprits  ani- 
maux, au  moyen  defqnels  les  efprrts , félon  eox , f at 
élevé*  ao  gré  de  la  volimtê:  c’efl  de  cette  forte  qu’ils 
font  porté»  dans  le  corps  du  mufcle,  où  rencontrant  les 
particules  aâives  du  fang,  il»  y fermentent,  y prodoi- 
Icnt  un  gouflement,  & contractent  anlï  le  mufcle. 


D’m- 
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D*a  titre»,  du  nombre  defquela  fout  Defetrro  A ft» 
feéhrrur»,  ne  reconnoi/Tcm  d'aotre*  refervolrt  de»  elprirs 
ânimaax  que  le  cerveau,  4 le»  fon<  partir  de  là  comme 
jotant  d'éclairs  «a  gré  de  la  volonté,  pour  parvenir  à- 
traven  le»  nerfs  aux  endroit»  do  eorp*  otj  il  «*agft  d’eié* 
Cnter  ce  qoe  l'hnmtpe  Ce  propofe;  « il»  préfèrent  ce  fy* 
flème,  parce  qu'il*  ne  fanroient  s'imaginer  que  le»  teo- 
don»  puigVot  former  an  refer  voir  convenable  poar  lee 
efpritt  animant,  en  égard  I leur  filTii  extrêmement  fer- 
ré, ni  qnç  Ica  eCpfiu  animant  y puffeox  relier  dana  l'inac- 
tion . 

M.  Daverney  & fes  feftvtror*  oui  imaginé  que  ce 
flemeot  poavoir  être  produit  fini  ferment**i<m  par 
efprir*  animant  4 par  le  fisc  qoi  provient  de»  artè- 
re», lefqael»  coaletjt  l'un  4 l'autre  dan*  le»  tendon»  fit 
In  fibre*  cbirnoe»  , qu'il*  étendent  à-pen-pr&s  comme 
l*hamidité  fait  gonfler  le»  corde» . 

M.  Chirac  fit  d'autre»  fou  ricanent  que  chaqne  fibre 
mmftmltire  a d’efpace  en  efsaee,  lorfqne  le  m'tfcle  eft 
dan»  PinaîHon,  outre  fa  veine,  fon  arme  fit  foit  nerf, 
plofievr*  taire»  petite»  cavité»  de  figure  oblonqne  ; que 
le  feng  qni  circtHe  dan»  ce  mufcte  dépofe  contlnuelle- 
ravnt  dan»  fe*  pore»  un  recrément  fulphoreux  qui  abon- 
de en  fêla  flkaiia.  4 que  lorfqne  ce»  felt  rencontrent 
l’efprir  qoi  roole  par  ce»  nerf»  dan»  ee»  même»  pore» , 
lear»  parrleule»  iftroaérienne*  fermentent  avec  le*  pirtl- 
eole*  filine»  du  récrement  folpharent;  4 que  par  one 
pfpece  d'etploflon  elle»  étendent  affet  le»  pore*  pour 
Changer  leur  figure  ovale  fit  longue  en  une  ronde , 4 
qoe  c’eft  afijfl  que  le  toufele  fe  contnôe . 

Borelli  a imaginé  que  le»  fibre»  de»  mnfele»  font  cnm- 
pofée»  d’une  chaîne  de  rhombea  ou  de  lofanget  dont  le» 
tire*  *'élargi fient  ou  fe  réfrécUTent  à rnefore  qoe  I*  fbe 
nerreot  r entre  *'nlî  que  la  lymphe  4 le  fang , 4 qa' 
elle»  en  RMC  exprimée*  ta  eré  de  !i  vnlnoté. 

Le  doéjear  Croon  prétend  que  chique  fibre  charnue 
eft  eompofee  de  petite»  veflîe»  ou  globule*  qni  commu- 
niquent le»  one»  aux  autre»,  4 dam  Irfqoelle»  le  fie 
nourricier  entre  avec  one  oo  deoi  autre»  liqueurs;  qoe 
la  chaleur  tniorelle  etofe  de  pin*  ator*  une  «fferrefcence 
entre  eei  liqueur*,  4 que  c'eft  par-f|  qne  le  mufcle  fe 
tend. 

Le  do<3eur  Cheyqe  prend  ce*  petite»  fibrfle»  de»  mu- 
fcle» pour  autant  de  canaui  élalflque»  f- art  délié»,  ferré» 
toot-ao-iour  par  de  petite»  corde»  parallèle»  tranfverfe» 
qqj  ffivifent  le»  fibrife»  creufe»  en  tarant  de  petite»  véfi- 
Colp»  élaftiqoe»,  lefqnelle»  fout  orbieulaire»  4 formée» 
par  un  fegmeot  concave  de  fphere,  4 dan»  chacune  def- 
quelle»  il  entre  one  artere,  une  veine  4 on  nerf;  le» 
drue  première»  poar  porter  4 rapporter  le  fang,  le  nerf 
pour  y porter  le  foc  nerveux , lequel  venant  | fe  mêler 
rvec  le  fang  dan»  le»  véfieulet,  picore  4 brife  le*  glor 
bole»  du  fang  au  moyen  de»  particule»  acides  4 poin- 
tues dont  il  eft  formé,  4 ce'a  an  point  de  faire  fortir 
dan»  ce»  petite»  véficole»  l'air  é’artiqqe  qoi  étoit  contenu 
dana  le»  globale»,  ce  qui  gonfle  le»  cellule»  élaftiqoe» 
de»  fibre»,  4 accouteit  par  conféqoant  de  cplloîe  en  cel- 
lule leur»  diamètre»  longitudinaux,  4 doit  contraâer  eq 
même  terni  Ht  longueur  de  toute  la  fibre,  4 mouvoir 
par  confçquent  l'organe  auquel  l'extrémité  do  tendon  eft 
attachée . 

Le  dofteor  JCe»1  qoe  «m*  théorie  n*a  pu  fatijfait,  en 
• imaginé  une  autre  ml  il  fuppofe  aofli  la  même  flra- 
éàore,  4 où  il  prend  lé»  thème»  fluide»,  ftyoîr  le  feng 
4 le  liic  nerveox  pour  le»  l’ail»  4 tnftrument  dç  la  cont 
traéàion  ; mai»  ao-lieu  de  ce»  particule»  piquante»  do  foc 
nerveox  qui  percent  dan»  l’aqfre  fyftême  le»  particule* 
de  fang,  4 qoi  mènent  ainfi  en  liberté  l’air  élaftiqoe 
qni  y fifoit  comme  enjprffbnné,  H aime  mieux  en  tirer 
l’expHcatjon  de  la  force  de  l’attraéàioq  . f'iytt  ATTRAC- 
TION , 

Dao*  toute  le  refte  M-  YCeil  démontre  fort  bien  la 
maniéré  dont  le*  véfienlc*  fe  gonflent,  t!»*1*  fin»  rendre 
juftice  à M.  Bernoulli  qu'il  a copié- 

Le  do^çnr  Boerhxave  trouvant  dans  le  fac  nerveux 
oo  le*  efprît»  animiai  toqte*  le*  qualité»  qoe  pou»  avon» 

riové  ftre  néctlWre»  pour  l'téton  de»  mafelet,  & ni 
mvavant  dan*  aucun  aqfre  floide  du  eorp*  humain, 
croit  qu'il  eft  inutile  d’avoir  reoour*  an  mélange  de  plu- 
fieor*  liqueur»  pour  expliquer  on  effet,  à hi  pmdoékioft 
duquel  one  feule  folfit,  4 aitifi  II  n'héftte  point  d’atrri- 
buer  en  entier  l'adloo  de*  mofçlea  aox  feula  ei>rlt*  an* 
maux . 

M.  Aftruc  g travaillé  afin  heareufement  à prouver 
qm'il  n’y  1 que  le  foc  nerveux  qoi  foh  employé  »n  mou- 
vement mufcqlaîre,  4 qoe  le  fang  p ’j  a aucune  part; 
é’eft  ce  qu’il  a fait  par  l'expérience  faivante,  qo'il  a réi- 
térée plofieun  fois  avec  le  même  feccèi  ; il  a ouvert 


l’abdonjen  d'un  chien  vvatu,  4 éloignant  le»  iute  liot, 
il  a lié  avec  .m  61  l’aorte  dans  i’anJruU  où  elle  du. me 
oaiiUpce  au*  iÿaque*  4 l’arterc  hypogaUuq-w,  il  a c«- 
fuite  cou  fa  les  mufcle»  hjpogaftrqucs,  4 (a  feni*ti»il  Je 
le  mouvement  oot  été  suffi  v f»  4 aufli  prompts  qu‘a»- 
paravatu  dans  le*  partie»  pollérieuces  do-cb  co,  <le  laç  m 
que  lorfqu'on  le  I s (Toit  libre  il  fc  jcao  t lur  les  qu  .ire 
patte»,  4 iDirchoû  avtx  la  même  ûcillé  qu’ auparavant, 
fi u»  chanceler  davantage;  or  il  eft  certain  qu’il  u'alloû 
alors  aucune  goutte  de  fsog  du»  le*  pirties  poftéricurec 
du  chien. 

Le  d >âeur  Loirer,  M.  C >wper,  4 apft»  eux  le  do- 
éfeur  Morgagni  , 4 d'autre*  auteur*  modernes  qui  ont 
écrit  fur  ce  fojet  abandonoaot  tout  lu  de  advrotice,  de- 
doifeot  la  caufe  du  mouvemeot  mufcolaire  de  l’éiafticitc 
intrinfeque  de*  fibrjie»  nerveufe*  qni  fe  contradetu  4 fis 
rétablirent,  ma>gré  l’obliacle  do  la  furet  ettcniivc  du 
fang  qui  circule.  Morgagni  tâche  de  prouver  ce  fyilém* 
par  les  obfervadon*  fui  vantes.  »°.  Que  tou*  les  va.ticiux 
d'un  animal  étant  eompofe»  de  fiores  lîerblrs  & ettenû- 
b'e* , elle»  fiant  toujour*  dao*  uo  état  de  uqmo  , c'eft-b- 
dire  que  le*  fluides  q«i  f foqt  contenu»  le*  étendent  traof- 
verfalentent  4 loogituditulemeot;  c'eft  ainli,  par  exem- 
ple, qu’une  veiqe  4 qu'onc  arrere  qu'on  coupe  fc  contrac- 
tent de  rnê  ne  que  le  côté  oppofé  do  vaiüeau,  au  point 
que  le*  partie*  viendront  prêt  qoe  à Ce  toucher  fur  l'axe 
pendant  que  le*  deux  bout*  l’élntgiuut  les  oui  des  autre* 
Isi lieront  an  v»ide,  ce  qui  prouve  Q»e  le  vatlfean,  lors- 
qu'il émir  dan»  foo  état  naturel,  étoit  tendu  dan*  les 
deux  fent,  4 que  par  cmiléquent  cette  coutraaiou  dan* 
toute*  Ica  dimeafioa* , eft  l'«âi<M  û*tut«llt!  o«  imriofcque 
de»  vaitTeaoe  oo  de*  fibre*. 

Bergeru*  s avancé  qoe  le*  fibre»  mambraueufei  traol- 
vetûle*  venant  I f*  tendre  rident  le*  fibres  chunoe»  ; on 
eft  10 fil  embiraifé  avec  cet  expédeut  qu'avec  le»  autre*; 
on  fait  dire  à Steooq  que  le»  augle*  de»  fibre»  quj  ctoieot 
aigu»  dpvenoient  droit*;  mai*  quelle  eft  U mécbamque  qoi 
fajt  c*l|,  4 comment  fuppofer  «ue  de*  erpacet  remplis  de 
fluide*  qoi  pooflent  étalement  de  tou»  côté»  paillent  avoir 
de*  angle»  aigus?  Too«e  cavité  fitnplc  remplie  d'une  !i- 
qoeor  qui  cl»  pooffée  à force  doit  s'arrondir . 

M-  Ucfdfcr  fuppofe  daa»  one  thèli  que  let  6brc*  ne*- 
veufe»  venant  a fe  cnnirader  dan»  un  mutclc,  le  fang 
y coule  moins  abondamment  que  dan»  Ion  tmagotiifte , 
dt-là  vient  que  cet  antagoqifte  l'emporte  fur  le  raufcfe 
déjà  contraâé  par  la  maehioe . . 

M,  Bernoulli,  ap»è»  avoir  expofé  la  ftméàure  de*  moU 
clés  fuivant  laquelle  il  if»  fuppofe  coiopofié*  de  deux  plans 
de  fibre*,  l'on  longiiudioal  4 l’autre  tranfverie;  il  penfe 
que  Ira  fibres  tranfverfe»  doivent  relferrer  le*  loogitudi- 
nalca,  qoi  gonflée»  put  l’effervefcwce  qui  v arrive , pleu- 
dront  pqr  ce  moyen  la  figure  d'une  laïc  de  petites  vçlî- 
cnle»ovile»,  4 non  pa*  de  raÔangle», comme  l’a  penié 
Borelli,  ce  qu’il  démontre  irè*-bieo,  4 dont  il  déduit , 
par  un  calcul  tiè*"’agéiiieux  dans  le  détail  duquel  nous 
n’cjrtron»  pas  ld,  one  évaluation  de*  force*  de»  mol  do» 
bxn  différente  de  cylle  que  Borelli  «voit  trouvé*  par  le 
lien:  qupnt  à ftm  hypoihèfe,  1*  voici.  „ l^jrfque  la  va* 
„ lonté , dif-i|,  envoie  le  foc  nerveux  dans  les  mufcle*. 
„ ]e*  partie*  de  ce  fac  par  leur»  pointe*  fubtile»  s'attacha* 
„ aux  parties  du  f*ng-4  le*di?lC*j  ator»  le*  partie*  d air 
„ renfermée»  dan*  le  fang  boqSloonenr»  fe  dilatent  tout- 
„ à-coop,  4 rubtrle»  qu'elle»  f«n»,  elle*  s'échappent  fr 
„ ciletuent , 4 lorfqne  par  »«c  Imoétunlitc  fubite  elle* 
„ ont  rpréfié  |c  fallg,  le»  pvriçale*  d«  fuc  nerveux,  donc 
„ le»  pointe»  font  ploa  forte»,  rnmprot  quelques  pore» 
,,  de*  globale»  du  fang  qoi  rçofermeot  l pif,  & cet  air 
„ greffier  ne  pouvant  s'échapper  par  le»  pore»  de*  mw- 
„ fcle»,  produit  fe»  véficole*  qoi  s'obfervept  à leur  fur- 
„ face,  de  pareille*  véfieulet  font  la  caufe  de  la  tympa- 
„ qite;  c'eft  encore,  continue  noire  aoiw,  uu<  erreur 
„ populaire  que  de  croire  que  la  ptralylie  ne  provient  que 
„ de  «e  qoe  le»  efprir*  animaux  celfçnt  de  couler  dan* 
,,  U partie  pqralytiqtic , p^fqu'eUe  prqt  également  pro- 
„ vçui^u  trop  de  fbuplefl*  dw  pointe*  d«  parucnlea  do 
„ foo  nerveox  VegtK  f*  Q‘JF- 

M Winttow  ne  trouva»  poiQt  \ti  différente*  hypo- 
thèftt  for  le  mouvement  de*  tnufck*  fuffifanK*  |x>«r  ren- 
dre rai fon  de  ht  détermination  <k  ce»  mouvement,  de 
leur  dotée,  de  km  tugmenuuon  4 de  ktu  dw»  notion, 
is>r.  M.  l'abbé  de  Molicre.  entreprit  de  té loodre  qacl- 
quevone*  d«  ce*  difficulté*  par  l’hypothcfe  faivante.  Il 
reconnoli  arec  top*  le*  grands  iwotnifte»,  que  le  nom- 
bre de*  vgilttraux  qui  fe  diftribaeat  dpo*  le  mulcle  eft  in- 
fini; que  ce»  pciùi  vaiffeaui  font  comme  autant  de  po- 
ait*  cylindre*  qui  t'étendent  le  long  de*  fibre*  de*  mu- 
fcle»; qoe  tou»  ce»  petit*  cyWndrc*  font  ton*  entourés 

par  un  nombre  infini  do  filament  Qffirçnx  , 4 que,  loif* 
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que  no«j»  voulons  exécuter  quelque  mouvement,  il  fe 
ftit  une  effofion  d'efprit»  animeux  plus  grande  qu'l  l'or- 
dinaire, ce  qui  ne  peu»  arriver  Tant  gonfler  le»  petit»  fila* 
ment  ner veut  qui  environnent  chaque  petit  vailfetu  ; Ici 
filament  ne  peuvent  être  gonflé*  fan»  qu'il  s’enfoive  une 
eompreffion  fur  le»  vaiflcaux  qu’il»  environnent  ; les  pe* 
rite»  crteres  doivent  donc  fe  changer  en  une  efpece  de  pe- 
ut chapelet,  A c’eft  de- là  qo'il  déduit  Peiplication  de  !a 
plflpart  de*  phénomène»  du  moevement  mufculaire.  Z7. 
lm  Mimùrtt  i*  /* me  ad.  r*y*U  dtt  Stiemets . 

Quelque  ingénieufe»  quepuiiïent  être  toute»  ce»  hypo- 
thèiei,  elle»  rte  peuvent  cependant  famfaire  1 tou»  Ica 
phénomène*  du  moovetnent  mufculaire,  A tout  ce  qo'il 
y a de  bien  certtin  A de  bien  démontré,  c’eft: 

i9.  Que  Je»  mofclri  ont  une  force  de  eontnâion  na- 
turelle. En  eftet,  li  on  regarde  an  micmfeope  la  chair 
d’un  animal  récemment  tué , on  voit  évidemment  qu’elle 
fe  contraâî . $i  on  coupe  dan»  un  animal  quelconque 
«o  mufcle  dans  fou  milieu,  on  volt  le»  deux  eitrémité» 
fe  contraâtr.  Si  on  arrache  le  cœur  d'onc  grenouille  , 
fit  qu’on  le  mette  fur  une  table,  on  le  voit  faire  le»  mou- 
uemeni  de  fy  fiole  A de  diiflole  pendant  une  heure.  Qu’on 
mette  tremper  dan»  l’eut  un  mufcle  pendant  quelque  tem», 
il  devient  plie,  fe  dépouille  de  la  partie  rouge  qui  l’ea- 
♦Ironnoit , A fea  fibre»  deviennent  plu*  courte»  ; eHei  l’a- 
longent  lorfqu'on  le»  tire,  A fe  remettent  dan»  leur  pre- 
mier état  lorsqu'on  le*  lâche  . Il  faut  néanmoins  convenir 
que  cette  force  de  romraâion  naturelle  au*  mufcle»,  A 
même  aui  membrane»  qui  ne  (bnt  put  mm  fi  a Imiret,  dif- 
férent beaucoup  de  celle  qu’il*  ont  pendant  la  vie,  A avec 
laquelle  il*  fouberment  de»  poid»  couinement  plus  grand* 
que  ceux  qu'il»  (apportent,  lorfquM»  ne  font  dIo»  ani- 
mé» par  cette  fo'ee  vitale  quelle  qo’elle  puific  être  . 

x9.  Il  cil  certain  que  les  capétien»»  prouvent  que  U 
caufe  du  mouvement  mmfcmUirt  vient  de»  nerf»,  pnlfqne 
Ici  nerfi  ou  la  mobile  épiniere  étant  irrité»,  même  dm 
l'anioul  après  la  mtnt  ; Ici  mufcle»  qui  reçoivent  de  ce» 
P*'t'M  de»  rameau*  de  nerf,  entrent  dan*  de  violente» 
convullîon».  Le  ne»f  d'on  mufcle  quelconque  étant  lié 
ou  coupé,  ce  mofcle  »’affalflc,  tombe  rn  langueur,  A ne 
petit  aucunement  fe  rétablir  dan»  un  mouvement  rembla- 
ye au  mouvement  vital  ; la  ligature  étant  relâchée,  le  muf- 
ele  recouvre  11  force  qui  le  met  en  mouvement.  On  a 
frit  ce»  expérience»  fur-tout  flir  le  nerf  diaphragmatique 
A fur  le  recurrant . 

3°.  Jl  ell  encore  en  qurftion  fi  le»  artere»  concourent 
BQ  mouvement  «a mfrmUirt . La  paralyfic  qui  furvieul  dan» 
le»  extrémités  après  la  ligature  de  l'aorte,  ou  dans  quel- 
que» parte»  que  ce  poilfc  être,  après  avoir  lié  l 'artere  qui 
y porte  le  fang,  fembkroit  le  confirmer  ; cependant  de 
grand»  homme»  prétendent  que  le»  ancre»  ne  concourent 
en  rien  au  mouvement  um ftmisirt,  6 non  en  ce  qo’el.'c* 
confervent  la  bonne  difpofition  du  mufcle,  l’habitude  mu- 
tuelle des  parik»,  qo’eMet  fe  parent  la  vapeur  A la  graille 
qui  le>  hurneâ-nr,  A enfin  qu’elle*  le  nounifient:  cela 
yaroît  d'autant  mieux  fondé,  que  le  mufcle  ne  fe  détroit 
que  long-tem»  après  qu'on  a empêché  par  quelque»  mo- 
yen» que  ee  pu:(je  être,  le  Cang  artériel  de  *’y  porter,  A 
qu'on  ne  peut  expliquer  le  mouvement  de  quelque  mufcle 
particulier  par  une  caafe  qui  provenant  du  cneor , agit 
avec  une  force  égale  dan*  toute»  Ici  partir»  du  corp» . 

C’cû  donc  par  le  moyen  de*  nerft  (continue  M.  Hal- 
ler, de  qui  j'ai  tité  une  partie  de  ce  que  j'ai  djt  ci-dcf- 
fu»),  A non  pas  ce'ui  de»  artere»,  ni  de»  autre»  partie» 
foüdea,  que  t'ctéeuteiit  lut  ordre»  de  la  volonté;  ma.;»  la 
façon  dont  les  nerf*  mettent  le»  mufcle»  en  mouvement, 
efi  li  obfcore,  qu’il  n'y  a prefqoe  pat  lieu  d'cfpérer  de  la 
jamais  découvrir;  le*  véfieule»  nsrveufea  capable»  de  fe 
gonfler , le  foc  nerveux  y étant  apporté  avec  plot  de  vt- 
teflè;  ne  t'areorden»  pat  avec  l'anatomie,  qui  quoi  fait 
noir  que  le»  fihrilea  font  par-tout  cylindriques  avec  la 
prompte  exécution  du  mouvement  des  mufcle»,  avec  la 
diminution  plmAt  que  l'eut, menratîna  de  leur  volume 
pendant  leur  aêjioni  les  chaînettes,  le»  rhombe»  que  for- 
ment 1«  fibre»  enflée» , ne  cadrent  pont  avec  f’jpaiomic 
de  ce*  partie»,  ni  avec  la  vlteflê  de  leureâfon,  enfin, 
on  ne  peut  faire  voir  une  affez  grande  quantité  de  filet» 
nerveux  produits  par  auflî  peu  de  nurf,  A que  cet  filets  fe 
diflribuent  dan»  une  dlreâion  prefque  trtni  verfe  par  rap- 
port à celle  de*  fibre»  La  fuppofiiinn  que 

le»  nerf*  environnent  U fibre  artérielle,  A la  contractait 
pat  Ton  élafiieité,  n’ert  pat  conforme  à la  firoâure  de 
ces  partie» , dm»  lefqoclles  on  prend  poor  nerf»  le»  filets 
erllollÎTCj,  qui  font  le»  feu  U qu’on  y paillé  découvrir: 
l’hypothefa  de»  bulle»  de  fang  remplies  d'air, A la  façon 
(font  on  s'en  fert  pour  expliquer  le  mouvement  tmmfia- 
ne  font  pi»  conforme»  à la  nature  du  fang,  dan» 
feqgci  oo  fpppofe  un  air  éiaâiqaç  qui  n'y  efi  pai , il  cft 


d'ailleurs  conflxtit  par  ce  qui  a été  dit  ci-defiba,  que  l'a- 
âion  des  mufcle»  ne  dépend  pa»  de  leur  contraaioo  mé- 
chanique,  mai»  de  la  grande  vîtelTe  avec  laquelle  le  lue 
nerveux  y coule,  A ce  o’eft  que  par  fon  impolfion  que 
l’on  peut  rendre  raifoq  de  leur  dureté  lorlqu'i's  font 
quelque  effort,  foit  que  cela  vienne  de  la  volonté  ou  de 
qoelqu'autre  caufe  qui  ait  fon  fiege  dans  le  cerveau,  (bit 
de  la  puillance  d'un  aiguillon  fur  le  nerf  même,  &ç. 

L'effet  du  mouvement  mm/fmlairr  efi  de  rendre  le» 
mufcle»  plat  court»,  de  tirer  pur  cette  raifon  leur»  ten- 
don* qui  font  prefqoe  en  repo*  ver»  le  milieu  du  mufcle, 
A d'approcher  les  o»  ou  lut  partie»  auxquelles  le»  tco- 
don»  font  attachés,  le»  une*  de»  autre».  Si  l’une  de» 
partie»  muet  efi  plut  fiable  que  l’autre,  I»  plus  mobile 
t'approche  alors  d'autant  plu»  de  l’aotxe,  qu’elle  efi  moins 
fiable,  qu'elle;  fi  l'une  d’elle»  ell  immobile,- la  mobile 
t’approche  uniquement  rei*  l’iinmob'le,  A c’ell  dans  ca 
ci»  le  feu)  où  le»  mot»  d'*ri(ia*  A à'imfrrtitm , qui  d'ail- 
leurs font  fi  Couvent  çqoivoqoei,  peuvent  être  toléré». 

La  force  de  cette  aâlOQ  efi  immeafe  dan»  tou»  le» 
homme»,  A fur- tout  dans  le»  phrénétiqaes  A dans  cer- 
tain» hommes  vigoureux . Pco  de  mufcle»  éleveot  fou- 
vent  un  poids  égal  A même  plus  grand  qnc  le  poida  du 
tout  le  corps  humain;  cependant  la  plus  grande  parti» 
de  l’effort  ou  de  la  poifiance  do  mufcle  fe  perd  fana 
produire  aocun  effet  fenlible,  puifque  le»  mafclet  ojj»  leur 
attache  plus  prè*  du  point  d'appui,  que  n’en  efi  le  poida 
qu’il»  doivent  foureoir  : l’effet  de  leur  aâion  efi  d'au- 
tant plus  petit,  que  la  partie  du  levier  à laquelle  ils  s’at- 
tachent pour  mouvoir  le  poids  efi  plu»  petite;  de  plot,  une 
grande  partie  de»  mufcle»  formant  avec  Ira  oi  auxque.» 
il»  s'inferent,  fur-tout  dan»  le»  extrémité»,  de»  angles, 
fort  aigu»,  A par  conféqoent  l'effet  de  l’aétinu  de»  mu- 
fclr»  fera  d'autant  plu»  petite,  que  le  finu»  de  l'angle  cutto 
le  mufcle  A l’oa  efi  oam  un  moindre  rapport  avec  le 
finu»  total  ; d’ailleurs  la  moitié  de  tout  l’effort  do  muf- 
clecn  contrat  ion  efi  fans  effet,  parce  qu'on  peut  regar- 
der ce  mufcle  comme  une  corde  qui  t’rç  au  poid*  ver» 
fou  point  d'appui:  d’ailleor»  pluficur»  mufcle»  fout  placés 
dan»  l'angle  formé  par  deux  cia  dont  l'un  leur  lcrt  de 
point  d’appui  poor  mouvoir  l'autre;  il»  fe  déchurent  dune 
lorfque  cet  o«  efi  en  mouvement;  un  nouvel  effort  do;t 
alors  mouvoir  ce»  corde»  flcch'et  : plofieurt  mufcle»  paf- 
ftnt  par-delfiii  quelques  an icu Irions  A le»  déchoient  tou- 
tes on  peu , de  forte  que  la  plut  petite  partie  de  l'etfci  de 
cette  aô'on  efi  refervée  pour  fléchir  une  articulation  par- 
t'euliere  : le»  fibre»  mmftalairti  elles-mêmes  forment  ttè*- 
fouveut  avee  leur  icadun  de»  angle»  qui  leur  font  perdre 
une  grande  partie  de  leur  force,  A ce  qu’il  en  telle  cil 
à la  force  totale  dan»  le  rapport  du  finu*  de  l’angle  d'in- 
fcnion.au  finu»  total.  Enfin  les  mufcle»  meuvent  le» 
poids  qui  leur  fout  oppofe»  avec  une  grande  vhcflTe;  A 
mm  feulement  iis  emploient  aficx  de  turce  pour  le  ba- 
lancer, mais  il*  en  emploient  même  aficz  pour  le»  élever. 

Toute»  ce»  pertes  compcnfees,  il  parolt  que  la  força 
de»  mufirle»  en  aâoti  efi  trè»  grande,  A qu’elle  ne  peut 
fe  déterminer  par  aucun  rapport  méchanique,  fon  effet 
éunt  prefqo’un  foixantiemc  de  tout  l’effort  du  mufcle, 
A que  quelque*  mufcle»  dont  le  poid»  n'efi  pa*  confi- 
dcrable,  peuvent  élever  on  poid»  de  mille  livres,  A l'é- 
levent  avec  une  grande  vltefié.  On  ne  doit  pat  moins  ad- 
mirer la  fagefie  du  Ctéateur,  car  ces  pene*  font  coro- 
penfecs  par  d'autre»  avantages;  par  la  jullelfe  du  corps, 
par  l<  mouvement  mm/tmUirt,  par  la  vîtelTe  néoefiaire, 
par  la  dirrâion  des  mofcle»,  avantages  qui  tout  contrai- 
re», demandaient  une  compenGuinn  méchanique;  maia 
<>n  conclat  de-là  que  l'aâion  des  efprits  animaux  cil  trèi- 
puiffante,  puifqu’elle  peut  dan»  un  organe  fi  petit,  pro- 
duire alfei  de  force  pour  foutenir  un  poid»  égal  à quel- 
que millier»  de  livre»  pendant  long-tem» , même  pendant 
de»  jours  entier»:  A il  ne  paroit  pat  qu'on  pulfle  l’expli- 
quer autrement  qoe  par  la  vftefiTe  ineroy*blc  avec  laquel- 
le ce  fluide  fe  porte  dam  tonte»  cet  partie* , lorfque  nous 
le  voulon»,  quoiqu'on  ne  puIlTe  pu  dire  d’où  vient  cette 
vltrfle,  A qo'il  fulGfe  qu’il  y ait  uoe  loi  déterminée, 
fuivant  laquelle  le  fuc  ncrveui  foit  nouvellement  pouf- 
fé avec  une  vttefle  donnée  fuivant  une  voloQlc  donnée  , 
Z7eye*  Niavaug  ÿ Esprit. 

Les  mufcle»  mutmrttiflu  facilitent  le  relâchement  de» 
mofcle»  dan»  leur  action  dans  toute»  les  partie»  du  corps 
humain;  chaque  mofcle  efi  balance*  oa  par  uq  poid»  op- 
pofe,  ou  p v fon  refTort,  ou  per  on  autre  mufcle,  os 
par  un  fluide  qui  fait  effort  contre  le»  parois  du  mu(l 
de  qu'il  preOa:  cette  caufe  quelle  qu’elle  puilîc  être, 
agit  continuellement,  mêrpe  lorfque  le  mufcle  efi  en 
adion,  A que  etne  vîtelTe  qui  provient  du  cerveau  efi 
ralentie,  A elle  rétablit  le»  membre*  ou  le»  autre»  par- 
ties quelconque»  dan»  un  eut  tel  qu’il  y ait  équilibre  en- 


Digitized  by 


MUS 


M U S 713 


rre  ta  tnnfclei  A U eaufe  oppofçe  : route»  le»  fois  que 
l’amiçonifme  dépend  de»  mufcles,  aucun»  ne  peuvent  fc 
contracter  fan»  étendre  leur  antagonide , d’m\  il  lait  que 
lei  nerf*  dirtendu»  A le  fetuiment  douloureux  leur  font 
faire  de  plus  grands  efiHti  pour  reproduire  l’équilibre-, 
c’eft  antfi  la  ralfon  pourquoi  le*  mofeles  tîechiffeur»  étant 
coupé»,  le»  extenfeurs  doivent  agir  même  dans  le  cada- 
vre, A réciproquement  . 

Mai»  Il  y a d’autre*  moyens  qui  rendent  te  mouvement 
mxfcxlaire  jufte , tûr  & hcile . Les  grandi  mufcle»  long» , 
par  le  moyen  defquel»  fe  font  1ç*  grande»  fiction»,  font 
renfermée*  dans  de»  gaine»  tendmeufes , fermes  , que 
d’autres  mufcle»  tendent  A rrent , de  manière  que  pen- 
dant que  le»  membrane»  font  fléchie»,  le  mufcle  relie 
étendu  A appliqué  fiy  l'ot,  ce  qui  s'oppofp  i la  grande 
perte  qui  fc  feroit  de»  force» . Le»  tendon*  long* , cour- 
bé» A étendu»  far  le»  articulation*  fléchie»  dans  leur 
mouvement,  font  reçu*  dans  de*  el>eeet  de  couliffes 
particulière*  dont  le*  canaux  font  lubréfié»,  A çc*  coo- 
Kires  fortifient  le*  tendon*  fan*  ta  priver  de  leur  mou- 
vement, A les  empêchent  de  t’ccarter  A d’é«re  refroidi* 
fur  la  peau,  ce  qui  le*  rendrait  douloureux,  A leur  fe- 
roit  perdre  leur  mouvement.  Le»  mufcle»  perforé»  font 
les  même»  fondions  dins  d’autre»  partie* , dan*  celle»  où 
ta  tendons  font  placé*  au-tour  de»  éminence»  dut  n«, 
pour  «'inférer  fout  on  plu»  grand  angle  dan*  l’o*  qu'ils 
meuvent , où  ils  s’inferent  à on  autre  o» , d'où  un  autre 
teadon  va  t'inférer  fou*  on  plus  grand  angle  dan*  l’o* 
i mouvoir.  Dan*  quelque*  endroits  la  nature  a placé  ta 
xnofeta  au-tour  de  la  partie  i mouvoir,  comme  au-tour 
d'une  podlie.  Enfin  elle  a environné  par-tout  ce»  muf- 
cle» d’one  graille  lubrefiante,  A II  *’en  trouve  entre  lea 
fibrilles,  les  fibre»,  le»  piquets  de  fibre»  A ta  mufcle»; 
lu  comprefllrin  qui  fuit  le  gonflement  des  mufcle»  fait 
qu’elle  fe  répand  entre  ces  mufcle*  A leur*  fibre»,  A 
qu'elle  entretient  leur  flexibilité. 

La  force  d'an  rauftlc  elt  déterminée  par  I»  fociété  oa 
l’oppofition  de»  autre»,  qoi  rendent  Polie  ou  l’autre  de» 
deux  partie»  auxquelles  il*  t'attachent,  plu*  folide,  A 
qui  concourent  diredement  avec  lui  à fon  adion,  ou 
qgl  changent  la  diteftion  qu’aoroh  <ue  la  partie  fl  eHe 
eût  été  mue  par  ce  feul  mufcle,  en  la  faifant  paffer 
pur  la  diagonale.  On  ne  peot  donc  au  jolie  déterminer 
i'adion  particulière  d'aucun  mufcle;  mai*  il  faut  les  con- 
fiderer  tqu»  enfemble,  tou*  ceux  qui  s'attachent  i l'une 
ft  i l’autre  partie  i laquelle  nn  mufcle  va  l’infctcr. 

C’eft  par  l'action  de  oe*  mufcles,  par  leur  réunion  oa 
leur  nppofition  diffé-ente,  que  nous  marchons,  que  nous 
non*  tenon*  en  éqailibre,  que  nou*  non*  fléchiffon* , quo 
■ou»  étendons  no»  membres,  que  té  fait  la  déglutition 
& routes  ta  autres  fondions  de  la  vie.  Outre  cela  ta 
mufcle»  ont  encore  de»  ufage»  particulier»  ; il*  accélèrent 
le  fang  veineux  par  leur  preflion  fur  Ica  veines  qui  en 
font  proche  A loi  font  part  culiere»  entre  le*  colonne» 
charnues  du  coeur,  preflion  dont  l'effet  cfl  de  pouffer  uni- 
quement le  ftng  au  cour  au  moyen  des  valvule»;  ils  bri- 
lene  A atténuent  le  fang  artériel,  1U  envoient  avec  plut 
de  vltertê  au  poumon  le  fang  qui  revient  du  foie,  du 
tnefentere,  de  la  matrice,  &t.  il»  f>Ut  avancer  la  bile 
A autre*  partie*  contenue*;  il*  empêchent  ces  liqueur* 
de  féjourner;  il*  augmentent  la  force  de  l’ertomac  par 
leur  adion;  il*  aident  fl  bien  i la  digeftion , que  la  vie 
OÜtve  A fé  dentaire  ail  contraire  aux  lots  de  la  nature,  A 
nous  rend  forées  aux  maladies  qui  dépendent  de  la  Ai- 
guillon de*  humeur*  A de  la  crudité  des  alimeni. 

Nerfi  mafcmUirti  commmxt , raye  « MOTEURS. 

Nerf/  mxjcmlairei  obltemai  fxp/ritmn , voyez  PATHÉ- 
TIQUES. 

Nerft  mnfemiaira  externe!,  voyez  Moteurs. 

MÜSCULOCUT ANE.adj.  exAmatomie,  nom  de 
l'on  de*  nerft  brachiaux , qoi  eft  en  partie  caché  par  ta 
xaufeta,  A en  partie  voitin  de  la  peau.  Qn  l’appelle  aufli 
txtan/  exterme.  Vretx  CUTANÉ, 

Ce  nerf  naît  de  Tanin*  de  U quatrième  A de  la  cin- 
quième paire  cervicale  A de  leur  communication  colla- 
térale avec  la  trolfleme  A la  lixieme  paire;  i)  va  gagner 
le  mufcle  coraco  brachial;  le  peree  obliquement,  A de- 
feend  toot  le  long  du  brai  A de  l'avant-bras  en  jettant 
plufleurs  filets,  A en  t’approchant  de  la  peau;  il  va  fe 
terminer  aux  tégument  de  la  partie  inférieove  du  pn^net , 
i ceux  d«  pouce  A de  la  convexité  de  la  maia , A com- 
munique avec  un  rameau  du  nerf  radical. 

MUSCULUS,  f.  m.  ( Hift.  axe. } machine  dont  ta 
aocieo*  fe  (èrvoietu  dan*  l’artâque  de*  place»  pour  faci- 
liter le»  approcher,  A mettre  à couvert  ta  foldm.  C’é- 
toit  on  mantele*  ou  gabion  portatif  fait  en  demi-cercle, 
derrière  lequel  fe  tenoit  le  foldac,  ou  travailleur,  A qu’il 
fiufoit  avancer  devant  loi  par  le  moyen  des  roulette*  foc 
Ttm*  X , 


lefqovlta  eette  maehine  étoit  foutenue.  M.  le  ehevalie* 
de  Folard,  qui  dan*  fon  Commentaire  fnr  PoJrie,  a dé- 
crit ainti  ente  machine,  s’y  moque  agréablement  du  do- 
âe  Stwechiu»,  qui  prenant  A la  lettre  le  mot  mafcnlat , 
en  a fait  one  bocte  quarrée  fouteau*  fur  quatre  piés,  A 
renfermant  un  relïort  qo’on  faifoit  jouer  au  moyen  d’une 
manivelle,  pour  dégrader  A m uer  le*  mur*  de  la  villa 
atfiegée . 

MUSE  DU  GERP,  (PramV, ) c’eft  le  commence- 
ment du  rut;  A mufer  le  dit  de*  cerf»,  lorfqu’ilt  com- 
mencent A fentir  leur*  chaleur*  A entrer  en  rut  ; alors 
ils  vont  pendant  quelque»  jour»  la  tétc  biffe  ie  long  des 
chemin*  ft  de»  campagnes:  on  dit  alors  que  le*  ccrha 
commencent  A mafer , ceU  dure  cinq  ou  fii  jour». 

M U S E A U , f.  m.  ( Gramm.  ) il  Ce  dit  du  nex  du 
certain*  animaux  ; ainfl  la  belette  au  long  mnfeaa,  Ac. 

Museau,  ( Serrxrerie . ) c’eft  la  partie  du  paneton  de 
la  clef  dan*  laquelle  le*  râteaux  partent . Le  mafeam  re- 
creufe  ert  refendu  en  long  pour  recevoir  une  broche  po- 
féc  for  la  cooverturede  la  ferrure,  A communément  do 
lu  même  épaiffeor  que  la  porte- 

MUSEAU,  terme  de  riviere,  fe  dit  du  devant  du  OCX 
d’an  grand  baceau-fnncet . Mmfeax  fe  dit  aulfi  d’une  cor- 
de que  l'on  ferme  A terre  pour  empêcher  que  le  devant 
d’on  bateau  oe  t’en  éloigne.  Vorez  CouiER  - 

MUSÉE,  f.  m.  (Gram.)  lieu  delà  ville  d'Alexan- 
drie en  Egypte,  où  l’on  entretenoit  aux  dépens  du  pu- 
plic,  an  certain  nombre  de  gem  de  letrrcs  diilingués  par 
leur  mérité,  comme  l’on  entretenoit  à Athènes  dan*  le 
Prytine  le*  perfonnet  qui  tvoient  rendu  de*  fervice»  im- 
portant à la  république.  Le  nom  de*  Mufet,  déclic»  A 
proiedrice»  de»  beaux  Art»,  étolt  incomeflablement  la 
lonr ce  de  celui  du  mmf/e. 

Le  mmf/e  lîtuc  dan»  le  qaartier  d’Alexandre  appellé 
Draebioa  , étoit  félon  Srrabon , un  grand  bltiment  orné 
de  portiqaes  A de  galerie»  pour  fe  promener,  de  gran- 
de» filles  pour  conférer  de»  matière»  de  Littérature,  A 
d'un  Alton  particulier  où  le»  favans  mangeaient  enfem- 
ble. Cet  édifice  étoit  un  monument  de  la  magnificence 
de*  Ptolamée»  amateur»  A proteâeurs  de»  Lettre»  . 

Le  mmf/e  avoir  fa»  revenu»  particuliers  pour  l'entre- 
tien de*  bliimens  A de  ceux  qui  l’habitoient . Un  prêtre 
nommé  par  ta  roi*  d’Egypte,  y préfidoît.  Ceux  qui 
demeuroient  an  mmf/e,  ne  Contribuaient  pas  feulement 
de  leur»  foin»  i l’utilité  de  la  bib>ioiheqac;  min  encore 
par  ta  conférences  qu'llsavoient  entr'eux , il» entretenaient 
ic  goût  de»  bellet-Letiret , A nettoient  l'émulation  ; 
nourri»  A entretenus  de  tout  ce  qui  leur  étoit  néceffai- 
re,  il»  poovoiem  A livrer  tout  entiet*  A l’étude.  Cette 
vie  heureufe  A tranquille  étoit  la  récompanfc,  A en  mê- 
me lemt  la  preuve  du  mérite  A de  la  fcence. 

On  ne  fur  pofirivemenr  fl  le  mxf/e  fiat  brûle  dans 
l’incendie  qui  confirma  la  bibliothèque  d’Alexandrie,  lorf- 
que  Jule-Cefar  afliégé  dan*  le  Bruch'on,  fut  obligé  de 
meti/e  le  feu  à la  flotte  qui  étoit  dans  le  port  voilin  de 
ce  qnartier.  Si  le  mmf/e  fut  enveloppé  daa»  ce  malheur, 
il  cl)  certain  qu’il  fut  rétabli  depait  ; car  Strabon  qui  écri- 
voir  fa  géographie  fous  Tibère,  eo  parle  comme  d'un  édl» 
ficc  fubli  fiant  de  fon  tenu, 

Quoi  qu’il  en  foit , les  empereurs  romains  devenus 
maître»  de  l’Egypte,  fe  réferverent  le  droit  dénommer 
le  prêtre  qai  préfidoît  au  muf/t , comme  avoient  fait  le* 
Ptolomce* . 

L’empereur  Claude  fonda  encore  un  nouveau  mufet  i 
Alexaudrie,  A lui  donna  fon  nom.  Il  ordonni  qu’on  y 
lût  alternativement  les  Antiquité»  d’Étrure.A  celles  de» 
Carthaginois,  qu'il  avoir  cente*  en  grec.  Il  y avoir  donc 
de»  leçont  réglée*  A de»  conférences  laites  par  des  pro- 
fertcurs,  trèi-fréqoentcet,  A aux. nielle»  les  prince*  mê- 
me ne  dédaignait  point  d'affilier.  Spartien  nou*  apprend 
qu'Hadrien  étant  venu  i Alexandrie,  y propofa  de*  qoe- 
fiion»  aux  philofophcs,  A répondit  i celles  qu’ils  loi  6- 
reut,  A qu’il  accorda  de»  places  dan*  le  mxf/e  i plu- 
fieur*  favan* . 

La  ville  d'Alexandrie  s’étant  révoltée  fou*  l’empire 
d’Aurelien,  le  quartier  dn  brùchi  m où  étoit  aulfi  la  ci- 
tadelle, fut  affiegé,  A I e muf/t  détruit.  Depot*  ce  tems- 
)i  le  temple  de  Sempii  A fon  mxf/e  forent  la  demeure 
des  livre*  A de»  lavant.  Mai*  fin»»  Théodore,  Théo- 
phile patriarche  d’Alexandrie,  homme  ardent,  fit  démo- 
lir A le  temp’e  A le  mmf/e , en  far  te  que  la  répétât  on 
de  ectae  derniero  école  fat  tout  ce  qai  en  fubfilla  jof- 
qu’à  l’année  630 de  Jefiis  Omft,  que  le»  Strrafias  brû- 
lèrent le»  relie*  de  la  bibliotheqoc  d’Alexandrie.  M/m. 
Je  Y Acad,  tome  IX. 

Le  mot  de  mxf/e  a reçu  depu-c  un  feu*  plu»  étendu, 
A on  l 'applique  aujourd'hui  k tout  endroit  où  font  fCU* 
Xiti  !«• 
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famées  des  chofes  qui  ont  an  rapport  immédiat  aux  «rts 
de  an*  mufti.  Ptyti  Cabinet  - 
Le  mmf/t  d'Oxford,  appcllé  mmf/t  aibomel/m,  eft  on 
grand  biiitnent  que  l’Untvcrfité  a fait  conftruire  pr>ur  te 
progrès  4 la  ptTfcûion  des  différentes  feieqees.  Il  fut 
commencé  en  1679  4 acheté  en  1683.  Dsns  le  même 
tems,  Élie  Àihrjvole,  écuyer,  fit  prêtent  à l'univerfité 
d’Oiford  d’ooe  colleâion  conlidérable  de  cnriolitét  qui 
y furent  acceptées,  4 eofuîte  arrangées  4 mités  en  or- 
dre par  te  doâcur  Plott,  qui  fut  établi  premier  garde  du 
***//*- 

Depots  ce  tems,  cette  colleâioo  a été  confidcrable- 
ment  augmentée,  cntr'suerei  d'an  grand  nombre  d’hié- 
roglyphes, 4 de  diverfes  corlofités  égyptiennes  quedon- 
*ja  le  docteur  Huntiugdon,  d’une  momie  entière  donnée 

EM.  Goodgear,  d’un  cabinet  d’hiftoire  naturelle  dont 
Lifter  tir  préfent,  4 de  diverfes  antiquités  romaines, 
comme  autels,  médailles,  lampes,  &c. 

A l'entrée  do  mmf/t,  on  lit  cetre  infcriptkm:  Mufuum 
tubmeLaumm  , St  bêla  uutmralii  biflari u,  Offrant  tbimiea  • 
Musfi , ( Géng.  aut.  ) colline  de  l'Altique  dans  le  vil- 
le  d’Athènes.  On  la  trouve  aujourd'hui  an  fud-ooeft  de 
)a  citadelle.  Cette  colline  avoir  riré  fon  nom  de  l'ancien 
pocte  Mmf/t  fils  d’Eumolpos.  Une  infcripcioa  troarée 
per  Spon  dam  ce  même  lieu,  dit  qoe  le  tombeau  de  ce 
poète  éto*  ta  port  Phitere;  à Paufsnits  écrit  qu’il  étoit 
à la  colline  mmf/t.  L' iliffos  pille  aq  pïé  de  cette  colli- 
ne; mais  il  eft  prcfque  toujours  fec  dans  cet  endroit,  } 
moins  que  les  pluies  ou  tes  neiges  du  mont  Hymette  ne 
lui  foumillént  de  l’eau,  car  les  Turcs  en  ont  détourné 
le  lit.  Ce  u’eft  pas  de  cette  col lioe d'Athènes,  mais  du 
fameux  bd  ri  ment  d'Alexandrie,  qa«  l'on  a pris  l’a  fige 
de  nommer  mufuum  le  cabinet  des  gens  de  lettres,  air.fl 

a tous  les  lieux  où  l’on  s'applique  à lt  cnlturc  des 
ces  * des  beaux  Arts.  (D.  J.) 

M USEES , f.  f.  plur.  ( Ant.  grty.  ) *h’rii» , fête  qu’on 
eélébrojt  en  l’boooenr  des  Mules,  dans  plufieurs  licui 
de  la  Grèce f 4 particuliérement  chez  les  Thefpiens  qui 
la  folemmfoieiu  tous  les  cinq  ans  pur  des  jeux  publics  . 
Les  Macédoniens  fêtojetu  au®  cette  folemnité  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  4 des  Mufcs,  4 la  célebroiem  par  tou- 
tes fortes  dr  jeux  publics  4 fcéniqoes  qoi  duroient  neuf 
fours,  conformément  au  nombre  des  Mufes.  #V  Pot- 
ier, ArebuJ.  grue.  lib.  II.  t.  xx.tit.i.  fat.  41e.  (D.  J.) 

MUSELIERE,  ttrmt  dt  BourrtUtr,  eft  onc  cour- 
rôle  qui  fsit  le  tour  de  la  tête  du  cheval,  c'eft-à-dtre, 
qui  palfc  immédiatement  an-deftut  des  branches  du  mords, 
4 fous  laquelle  four  places  les  deux  montant . L’ufage 
de  la  mmftlitrt  çll  d’empêcher  que  1e  cheval , en  fe  fe- 
couint,  ne  falTe  forrir  1e  mords  de  fa  bouche,  Vit.  lei 

figura  ÿ Ui  PI,  du  Bturrtlitr . 

. M USE  ROLE,  f.  f.  (Mur/tbuOtrit.)  partir  de  lt  tê- 
tiere  du  cheval , oui  fe  place  au-dciltu  du  nex . Lorfqo'un 
cheval  e(l  fujet  a battre  i la  main,  il  faut  mettre  une 
martingale,  i û muftrtlt . Vtytt,  Battre  a’  tA  MAIN 
V Martingale. 

MUSES,  f.  f.  ( Mythe!)  ces  déc. (Tri  font  fi  célé- 
brés que  je  fuppofe  tout  le  monde  inllru't  de  leurs  épi- 
thètes, de  leurs  noms  4 de  leurs  fumims.  On  les  fait 
prelider , chxcunc  en  pariicul:er,  à différent  arts,  com- 
me 1 la  Muflque,  à la  Poélie,  i la  Dinfe,  1 l’Ailro- 
nomic,  (Je.  Elles  font,  dit-on,  appellces  Mufti , d’un 
mot  grec  qui  fiqnifie  rjrp//y«er  lei  my/ltrtt . M*'«» , parce 
qu'elles  ont  enfeigné  aui  hommes  des  chofes  très  eu- 
rieufea  4 rrès-importatues . qui  font  hors  de  la  portée 
du  vulgaire.  Enfin,  on  a été  idfqo’i  imaginer  que  cha- 
cun de  leurs  noms  propres  renfermoit  aue  allégorie  par- 
ticulière ; mais  Varrou  en  a eu  des  idées  plus  faines. 

Ce  n'cll  pas  Jupiter,  nous  dit-il,  qui  ell  te  per*  dei 
oeuf  mufti  ; ce  font  trois  fculpteurt  de  Sycione,  Cene 
ville  voulant  mettre  irais  (lames  des  mufti  au  temple 
d' Apollon,  nomma  trois  fculpteucs  pour  faire  chacun 
trots  liatuet  des  mmfri.  Ou  fe  propofoit  de  les  prendre 
de  celui  des  fculpseurs  qui  auro-'t  mieux  rcvffî  ; mais  Sy- 
cione acheta  les  neuf  llatues,  4 les  dédia  à Apollon,  ! 
parce  qu'elles  étoient  toutes  neuf  de  la  plus  grande  beau- 
té. Il  a plu  enfrite  à Hcfiode  d'impofer  des  noms  i cha- 
cune dç  ces  llatues . 

Cependant  Diodore  donne  aux  mufti  une  antre  ori-  , 
fine . O (iris , dit-il , amateur  pafltouné  du  chant  4 de  te  I 
danfe,  avoit  toujours  à là  cour  une  troupe  de  mnheiens, 
parmi  lefqqels  fc  dillinguoient  neuf  filles  inftratof  de  tous 
les  arts  qui  ont  quelque  rapport  à U Molîque;  les  Grecs 
les  appelèrent  tes  mruf  mufti. 

M.  te  Clerc  croit  qoe  la  fiible  des  mufti  vient  des 
concerts  que  Jupiter  avo  t établis  dans  l’Me  de  Crete,  4 
quj  étoient  compofê-,  de  neuf  cbsoteufes;  que  ce  dieu  n’a 
pour  te  pète  des  mufti t que  pucc  qu’il  ell  te  prç-  I 
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mier  d’entre  les  Grecs  qui  ait  eu  au  eoucert  réglé,  St 
qu’on  leur  a donné  Mnémofyoe  pour  mere,  parce  quu 
c'eft  la  mémoire  qui  fournit  la  matière  des  vers  4 des 
poë'QCS  . 

Quoi  qu’il  en  foit,  cette  fiQion  des  mufti  prit  grande 
faveur.  On  dit  qu'elles  t’occupoent  i chanter  dans  l’o- 
lympe les  mervèlles  des  dirai  ; 4 qu'elles  cotjnoilloieat 
le  padé.  le  préfent,  & l’avenir.  Elles  forent  non-feule- 
ment mi  Tes  su  nombre  des  déelTes,  mais  on  leur  prodf- 

Îjot  tous  les  honneurs  de  la  divinité . On  leur  offroit  des 
•orifices  en  pluiieurs  villes  de  la  Grèce  4 de  la  Macé- 
doine. Elles  avaient  i Athènes  un  magnifique  autel, fur 
lequel  on  facrifioit  (bavent . Le  mont  Hélicoa  dans  Ig 
Béotie  leur  émit  confscré  ; 4 les  Thefpiens  y célebroien» 
Chaque  année  une  fête  en  leur  honneur , dans  laquelle  il  y 
avoit  des  prix  pour  les  mofieiens.  Ce  fut  Piérus  fi  célé- 
bré par  fes  talent,  4 par  ceux  des  Piérides  fes  filles,  qui 
fonda  te  temple  des  neuf  mufti  i Thefpies . Rome  avoi* 
autfi  deux  temples  confacrés  aux  mufti,  dans  la  premier* 
région  de  la  ville,  4 un  troifiemc  où  elles  étoient  fêtées 
fous  le  nom  de  Cumtuti . De  plut,  les  mufti  4 les  grâces 
n'avoient  d’ordinaire  qu’un  même  temple.  On  fait  l'onioa 
intime  qui  étoit  entre  ces  deux  fortes  de  divioltés.  Ou 
ne  ftifo't  giere  de  repas  agréables,  fans  les  y appel  1er 
conjointement,  4 fans  les  faluer  le  verre  à la  main. 
Hcfiode,  aprèt  avoir  dit  que  les  mufti  ont  établi  leur 
féjoor  for  l'Hélican,  ajoate  que  l'Amour  4 les  Gracoa 
habhent  près  d’elles . Ptedare  confond  leur  jurifdiâio* . 
En6n,  perfonne  ne  les  a tant  honorées  qoe  les  poètes, 
qui  ne  manquent  jamais  de  les  invoquer  su  commence- 
ment de  leurs  poèmes,  comme  des  dçeflcs  capables  de 
leur  infpirer  ce  noble  eothoultafme  qui  cft  1e  fondement 
de  leur  art.  Si  on  les  en  croit,  le»  oeuf  filles  Csvautai 
ordonnaient  autrefoi»  les  cités,  g .uvçraojcnt  les  cuti, 
vivotent  dans  les  palais  des  rois. 

Et  <Tuut  /galii/  Ugitimt  U ttmmuut 

Fai  f S!  eut  tuut  tt  fut  fait  au j turf  but  la  Ferlant . 
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MUSET,  f'iyec  Musaraigne. 

MUSETTE,  f.  f •uflrmmtut  Àt  mmfit  ut,  d rtut  & 
i auehti . compofê  de  plufieors  parties.  L*  partie  AB 
C,  PI.  VI  dt  Lutbtrtr , fit.  1,1,3,  4,  y,  6,  4 7.  «V* 
pdle  le  ttrft  ou  plot  orinaifemcot  la  ftam.  C’eft  uoa 
efpece  de  poche  de  peau  de  mouton,  de  la  forme  à peu- 
prèi  d’une  veflle,  laqoelle  a un  gouleao  dans  lequel 
s’i|uftent  les  ehilameam  DE,  dt.  Cene  poche  ell  en- 
core percée  de  deux  trous  IG.  Aa  premier  de  ces  trous 
s’ajefte  le  boordon  FH,  f'oyrz  Boimloon  ne  muset- 
te. Le  fécond  G reçoit  te  bord  verd  IG  qui  a une 
foupape  / à l’extrémité  de  la  boîte  ( qui  eft  la  virolla 
d’ivoire  Gg)  qui  entre  dans  le  corps  de  la  mmjrttt.  \ 
l’autre  extrémité  du  porte-vent  e<l  une  portion  de  tuyau 
d'ivoire  / que  l'on  fsit  entrer  dans  le  trou  K du  fouiflrt, 
afin  qoe  l’air  conteou  dans  te  foutflet  puilTe  pilfer  lorU 
qu'on  le  comprime  dan»  le  eo<p«  «le  l'inll rament,  où  il 
eft  arrêté  par  la  foapape  g qui  le  Initie  entrer , mais  non 
pas  reflortfr.  Le  fonrtlet  a une  ptece  de  bols  ceintré* 
KL,  laqoelle  eft  CJlIée  fur  1e  dclÜMS  du  foulllct.  Elle 
lcrt  i faire  pofer  fermement  le  foudlct  fur  la  hmche  droite 
de  celui  qui  joue  de  cet  inftrument.  Les  deux  courroiea 
0 0,  P û fe'vent  de  ceinture,  4 par  cooiéquetu  i at- 
tacher le  foutflet  fur  te  cAtc . Ao-deflas  du  foutflet  font 
deux  autres  courroie»  Q R,  Kl,  defquel»  ou  ceint  1e  bras 
droit . L'anoeau  dormme  d lêrt  à acerocher  1e  crochet  T 
de  la  fécondé  courroie  qui  fe  trouve  ainti  plutAt  ceinte 
su-tour  du  bras,  que  s'il  falloir  i chaque  fois  faire  ufa- 
gc  de  la  boucle  K.  Le  côté  des  têtières  M du  foutflet 
doit  regarder  le  coude  du  bras  droit,  4 le  côté  Af  qui 
eft  la  pointe  des  édifiés,  doit  être  tourné  vers  le  poignet . 

Au  refte,  la  peaa  ou  le  corps  de  cet  infiniment  n’ell 
arrondi,  comme  on  voit  dans  la/fgwr,  que  tarfqu’il  ell 
rempli  de  veot;  on  l'habille  toujours,  4 pareillement  le 
porte-vent,  d'une  efpece  de  robe  que  l’on  nomme  c*u~ 
vtrturt  ; on  convie  de  même  le  foalflet,  & ce  qoi  eu 
dépend . Le  velours  ou  le  damas  fout  ce  qui  convient  I* 
mieux  pour  faire  ces  couvertures  ; parce  que  ces  étoffe* 
font  moins  glifiintes  que  les  autres  étoffes  de  foie,  d|oc 
ou  d'argeqt,  4 par  conl'équent  qoe  U mmftttr  en  cft  bien 
plus  ferme  fous  le  bras  4 la  ceinture  autour  du  eorps. 
On  peut  enrichir  cene  couverture,  autant  qoe  l’on  veot* 
foit  de  galons  ou  point  d’Efpagoe,  ou  de  broderie,  {fi- 
eu la  parore  convient  fort  è cet  inftrument . On  peut 
mettre  au®  une  efpece  de  chemilè  entre  la  peau  « I* 
couverture,  ce  qui  entretient  la  propreté  de  celle-ci. 

Il  refte  i parler  des  chalameaux,  du  bourdon  A de* 
anches . Les  chalumeaux  foui  des  tuyaux  d’ivoire  DE, 

d r, 


zed  byC 

A- 


MUS 


MUS  nr 


Je,  veyrz  Ut  fig.  PL  de  Lutherie,  perforât  d’n  rroo 
cylindrique  «fans  toute  leur  longueur , * percés  de  plo- 
fieurs  inus  comme  let  flûtes,  qui  communiquent  i ceint 
qui  régné  dans  tonte  la  longueur  du  chalumeau.  L'extré- 
mité inférieure  appellce  la  J*"*,  eft  ornée  de  liiféi  en- 
tes moulures,  ce  qui  eftaffei  indiffèrent.  On  ménage ca 
tournant  le  eha'umnn  par  dehors  des  éminenres  dont  on 
forme  le»  teuons  S SS  S,  que  l’on  fend  en  deux  SS  avec 
an  enuilloir  droir  ou  courbe,  qui  font  de  petite*  écoines 
reprefenréei  en  CD,  vetez  In  fig.  C’eft  entre  dent  de 
«es  tenons  qu’on  ajufte  les  clé»  d'argent  ou  de  cuivre  qui 
ferment  le*  trou»  des  feintes  ou  demi-tons,  lefquelles  font 
au  nombre  de  fept  an  grand  chalumeau,  i au  nombre 
de  lis  in  petit.  Le»  clés  font  retenues  dans  leur  place 
par  nue  gouiffle  qui  les  travcrlè  flt  les  deux  tenons  entre 
tefquelt  elles  font  placées.  Le  petit  chalumeau  qui  n'a 
anvron  qu’un  pouce  de  longueur,  a une  patte  GE  et, 
fur  le  collet  G g de  laquelle  font  montées  les  lit  clés, 
trois  de  chique  côté,  qui  ouvrent  flt  ferment  tous  le» 
trou».  Ferez  les  figuret . 

Let  chalurfteiot  entrent  psr  leurs  partie*  fupérieures  tt 
dans  les  uoîte»  D B,  d*  qui  leur  dlifriboent  le  vent.  Let 
deux  bottes  D fl.  dk  communiquent  l’one  i l'autre  par 
le  canal  t qui  fe  troivedans  les  groffeurs  B B , pour  que 
le  vent  qui  v^ent  pi'  C puilTe  fe  dlitrfboer  aux  deux  an- 
ches //  qui  font  entées  i la  pinie  fupénenre  t t des  cha- 
lumeaux . Ces  parties  « t des  chalameaut , flt  qu'on  appel- 
le itmtut , flt  qui  entrent  dans  let  boîtes , font  garnies  de 
flliir?  pour  bien  étancher  le  vent.  Les  anches  fe  font 
eompofées  de  deux  petites  laines  de  rofeau  liée»  l’une 
contre  l'autre  fur  une  petite  verge  de  fer  cylindrique, 
enforte  qu’elles  font  un  petit  tuyau  par  le  côté  de  la  li- 
gature, lequel  aboutit  au  tuyau  du  chalumeau;  flt  de  l'au- 
tre côté  / elle»  font  app'atîes,  comme  on  peut  voir  dam 
les  figuret.  L’anehc  du  grand  chalumeau  eil  vue  en  fa- 
«a  ou  furie  plat,  flt  celle  do  petit  fur  le  côté  ou  le  profil. 
Fey.  l'explication  de  la  fnrnation  du  fsm  dans  les  tuyaui  i 
inches  , I l 'artiete  Thompetti  jeu  J' te  gmt . La  pinie  C 
entre,  comme  les  tenons  e,  dans  la  boite  D B , dam  une 
autre  b die,  au  tour  de  laquelle  la  peu  de  la  mufette  rit 
fiée  avec  un  gros  fil  ciré.  Cette  il  {Store  entre  dans  une 
gravure  qui  entoure  cette  fécondé  botte,  enforte  que  le 
vent  dont  on  remplit  la  peau,  ne  peut  trouver  i s’échap- 
per que  par  l'ouverture  de  cette  botte  II  y en  a trois 
attachée*  sinfi  au  corps  de  la  mufette  : une  pour  let  cha- 
lumeau», laquelle  eil  attachée  à l'ettrémité  du  goulcaa 
BD,  **y  tz  let  /if.  eue  au;re  F poar  recevoir  le  bour- 
don, flt  une  troiüeme  G g , wy  tt  let  jf*.  qui  eil  laU  at- 
tachée au  porte- veut,  flt  par  le  moyen  de  laquelle  il  com- 
munique au  cosps  de  la  mufette.  Cette  dernière  boîte  a 
nne  foupape  t q-ii  laide  palier  le  veut  du  fooiflet  par  le 

Brte-vent  IG  d»ns  le  corps  de  l’inllnirecnt  flt  ne  l’en 
de  point  rtlTorirr. 

Le  bourdon  dont  il  reOe  maintenant  i expliquer  la 
condruâion,  eft  an  cylindre  d’ivoire,  de  y ou  6 pouces 
de  long  for  environ  i pouce  ou  ty  lignes  de  diamètre, 

Kcé  de  plulieuis  trou*  dans  toute  la  longueur  Icfqoels 
t parallelet  à foO  axe,  enforte  que  le  bourdon  ne  dif- 
féré de  plulieurs  myaut  mis  è côté  lei  uns  des  autres, 
qu’en  ce  qu’ils  tiennent  tous  eofemble  flt  font  percés  dans 
la  même  pieee;  comme  la  longoror  de  y no  6 pouces 
du  bourdon  n eft  pas  luffilante  pour  faire  rendre  aui  an- 
ches un  foo  alTcx  grave . on  fan  communiquer  un  tuvau 
u»ec  un  autre  du  cô.'é  ü qo’on  appelle  te  dème  dukeur- 
d»m,  flt  on  bouche  les  trous  do  tuysu  que  j'ou  fait  com- 
muniquer, enforte  qae  d*"1»  " troi»  _nc  t int  qu’un  féal 
tuyau,  qui  eil  recourbé  "1  en  cette 

manière,  flt  autant  de  fois  qo’il  eft 

«éceffiirc  pour  loi  flaire  L rendre  le 

Ibn  déliré.  La  rireonfiérrnre  des  b aidons  eft  occupée 
par  plufieurs  rainures  qgi  font  parallèles  à l'axe  du  bour- 
don, lefquelles  on  appelle  ceuL{fn\  ces  conlilTei  font 

Gus  larges  dans  le  fond  qo’à  la  partie  extérieure,  flt  ce- 
afin  de  pouvoir  retenir  let  layette*  qui  font  de  petits 
verrous  d’ivoi  c uk,  qui  ont  une  réte  AB  par  laquelle 
00  les  peut  pouffer  fit  tirer  de  côté  fit  d’autre  pour  ac- 
corder. Lr»  layettes  ont  leur  palette  en  queue  d'ar  ronde 
dont  Ici  p'Ieaui  le  logent  fooi  les  parties  dd  qu’on  ap- 
pelle  guide/,  flt  qa'on  a épargnée»  lorfqa’on  a creufé  les 
couliUes.  On  creufc  les  coulifTcs  avec  les  couliirblrt, 
qui  font  de  petites  équomei  repréfentée*  dans  nos  Plane, 
on  en  a de  droites  flt  de  gauche* , c’efl-i-dire  dont  les 
onglets  (ont  tournés  à droite  ->a  i gauche  pour  travail 
1er  les  différent  côtés  des  coallflet:  cm  fait  enluite  com- 
mun iq-ier  les  tuyaux  par  leur  extrémité  oppofée  i celle 
ofi  cil  l'anrhe  avec  une  cou  lifté,  en  laifTam  un*-  fente  e# 
kd  dans  le  oaiiiea  de  i coulMTe,  laquelle  pénétra  dans  le 
taysu  qu!  :-o»r.-^jnd  derrière;  le*  layettes  régiticot  le  (ou 


de  et»  tuyaux  en  ferment  ou  en  ouvrant  plat  ou  moine 
l'ouverture  par  oô  il  fort  ; on  peut  rapporter  leur  fonction 
i celle  du  tourniquet  avec  lequel  on  accorde  les  pédale* 
de  flûte  des  orgues  . F*yt t TouhNiquEf  . 

Les  bourdons  n’ont  pour  l'ordinaire  que  cinq  layettes 
fle  quatre  anche»;  de  cet  cinq  layettes  il  y en  a deux  qui 
forment  les  biffes  d ’*/  flt  de  fil,  une  dra  trois  autres 
forme  un  fi!  qui  cil  la  quinte  de  la  balle  d*arf , flt  l’oc- 
tave de  celle  de  fil,  oo  l’appelle  taille  par  un  ancien 
ufige ; une  autre  forme  ut  qui  eft  i l'aâave  du  premier: 
on  peut  suffi  l’accorder  en  re , ou  la  nomme  baute-t o»« 
tre  ; la  troitiemc  forme  un  /*/,  qui  eft  i l’octave  du 
premier  flt  i la  d unième  de  la  baffe  d 'ut , on  la  nom*, 
me  de/fut,  ou  le  petit  fui. 

Les  biffes  font  pour  l’ordinaire  cont'guët  i un  efpa- 
ce  un  peu  large  où  il  n’y  a point  de  cnuliflés;  on  re» 
mirquert  que  cet  elpaee  doit  toujours  être  tourné  en- 
dedans  du  côté  du  corps,  enfirte  que  lorl'qoc  l’on  pofc 
la  main  droite  fur  le  bourdon  pour  l'accorder,  le»  layet- 
tes des  biffe»  fe  trouvent  direâetnen»  fous  le  poaec. 
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Atttrd  eu  t fal  ut  & en  g rt  fil . Pour  accorder  «n  t 
fil  ut,  ü faut  tenir  fer  nés  avec  le»  d.wgts  de  la  main 
gauche  les  quitre  premiers  rrous  du  grand  chalumeau  pour 
former  l’art,  la  peao  de  la  mufette  doit  être  remplie  de 
vent  que  l’on  entretient  le  plus  égal  ou'il  eft  poffib  e,  on 
ouv:e  en  fui  te  ia  layette  de  la  biffe  J'ef,  laquelle  cil  or- 
dinairement dans  la  première  Cuul'ffe,  on  la  tire  vert  le 
dôme  Û on  H,  vaytz  let  fie.  jufqu’à  «e  que  cette  bail* 
fonn.*  la  doub  c oâive  au-delfoos  de  1’*/  du  grand  cha- 
lumeau, on  la  lient  cependant  un  peu  plus  baffe,  parce 
que  cet  ut  nVll  jufte  que  loefqo’il  n'p  a que  'e  cinquiè- 
me ton  de  débouché,  c’cft  ouurquoi  pour  juger  plus  sâ- 
rement  de  l’accord,  >>n  rebouche  le  tixieme  flt  le  feptie- 
me  ton».  Après  avoir  accordé  lutte  la  baffe  d’or,  on 
accorde  fa  quinte  fat  i l'octave  cn-deffous  du  fil  d’>m- 
bn  du  grind  chalumeau,  A on  vérifie  l'acmhl ; après 
ces  deui  bflto  W accorde  la  layette  d’or  i l’oâavc  au- 
deffoui  de  l'ax  du  grand  ehilumeiu , tt  la  layctie  du  (e- 
c.md  fa!  1 l’nâive  du  premier  & i l'uniffon  du.A/d*ea- 
bas  do  grand  chalumeau;  ces  quat  e tons  ut,  fai,  ut , 
fil,  forment  ''accord  me  fil  ut,  lequel  a une  do  nieme 
d’érendue.  Poor  accéder  en  ç re  fit  on  ouvre  d’abord 
la  layette  de  la  baffe  que  l'on  accorde  i la  double  oéta- 
ve  en-deffous  du  fil , tout  en  bu  du  grand  chalumeau, 
on  ouvre  & on  accorde  eofinte  fon  oàave  per  le  rer.yen 
de  la  layette  appellce  taille  qui  doit  tonner  l'oâave  au- 
deffius  du  fil  d’en-bw  du  grand  chslum  au  tt  l’oâave 
au-deff"*  de  la  balk;  on  ouvre  enfuitc  la  layctie  qui  ft 
nomme  kaute-etusre , on  'a  tire  |ofqu*i  ce  qa’on  dd» 
couvre  une  (àcon-de  ouvc.ture  ou  lamirre  qui  eft  deffoos 
fit  qui  fert  i fbrmrr  le  re  qui  eft  la  comte  de  l’oéfava 
de  11  bail*  fil,  on  l’sccoidc  i I*odh*e  au-delfous  âorë 
d’en -bas  du  grand  chalumeau,  obf  rvtm  t charte  (ois 
de  vérifier  l'accord;  enfin  on  ouvre  le  fil  qui  a déjà 
fervi  pour  accorder  en  efei  ml  que  l’oo  appelle  dtjfur , 
X z i x » «a 
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en  Vie co, de  i l'onifion  du  fol  d’e»-ba»  du  grand  ehalu- 
m*»u-  Ce»  quatre  ion»  /*/,/•/,  rt,fal,  forment  l'accord 
que  l’on  appelle  de  g re  fa! . On  ohfcrvera  que  cet  ac-r 
co'd-ci  ne  ditfere  de  celai  de  t fil  m que  dans  la  b*tfe  4 
U *4 *te  tau/re,  cet  Ceux  mat  lonx  lft  fetll*  fur  Ici  quel  s 
ou  accorde  aujourd’hui  le*  m ufettei , satrcfbis  on  lesac- 
cor  do  t fur  tout  le»  »o®»  de  I*  gamme,  « qoj  eakctiii 
des  bourdon»  qui  eufieot  plut  de  layettes  & plut  d'au- 
che*  que  ceux  qui  font  è-prefent  eo  ufage . 

La  mufette  qui  a une  ndxieoie  d'étendue  fonne  IV 
Oifion  du  deflos  de  haut- bais,  mais  elle  ne  commence 
qu'au  fa  qui  précède  immédiatement  la  clé  de  gre  tel, 
lu-Ücu  que  le  haut-bois  defeend  jufqu’à  l'ai  de  la  clé  de 
e f»!  Ht,  & elle  monte  comme  loi  jufqu'en  dlare  double 
»<âsre . l'tjtt  U tëhle  dm  rapport  dt  f étendue  du  imflr »- 
ment,  PL  de  Lutherie, 

Hou/  jouer  de  cet  inflrument  il  faut  en  premier  lieu 
fttacher  le  foutflet  fur  le  côté  droit  au  moyen  de  la  cein- 
ture qui  tient  audit  foufflet  de  laquelle  ou  le  ceiqj  le 
corps,  oa  prendra  enfuite  le  hrafielct  qui  tient  au-defius 
du  foufflet  duquel  on  s'entourera  le  brat  droit,  & dont 
on  avariera  l’agrafle  7 i l'anneau  donnant  J;  on  prendra 
enfuite  la  mmfetie  par  le  haut,  autrement  dit  le»  heiseï 
dei  chalumeau»  de  la  main  droite,  on  la  portera  fout  le 
bra»  gauche  avec  lequel  on  l’cmbrifTcra  : on  ajuflera  en- 
fuite  avec  la  main  gauche  le  bout  du  porte-vent  d*m  le 
trou  du  foufflet;  on  b ûchera  enfuiie  avec  les  Joj<r»  de 
la  main  gauche  les  quatre  premier»  trous  du  grand  cha- 
lumeau, favoir  le  trou  marque  i avec  le  pouce,  4 let 
trou»  x,  3,4,  >vcc  let  doigts  fuivant,  qui  fout  l'jodci , 
k doigt  du  milieu,  4 le  doigt  annalair^j  i l’égard  du 
peû  doigt  de  cette  main  il  reliera  q»  peu  é’cvé  & arron- 
di, enforte  qu’il  n’appuic  point  fur  le»  clés  du  petit  cha- 
lumeau non  plut  que  let  autre»  doigt»  de  la  même  min. 

L»  m- in  gauche  étant  atrtli  pofée,  on  pourra  commen- 
cer i donner  le  vent,  ce  qui  fe  fait  en  ouvrant  & en 
fermant  le  foufflet  avec  le  bras  droit,  on  fouillera  jufqu’à 
ce  que  la  peau  foit  pleine  4 rot)  Je;  on  l’enfoncera  lout 
le  bru  gauche  i mefure  qu’el'c  t'emplit,  en  la  pourtant 
avec  la  main  droite  le  plias  avant  que  l’un  pourra;  lorf- 
uu'ellc  fera  remp’ie,  on  raipnrira  le  mouvement  du  fouf- 
flrr,  & on  sppel'antira  le  brat  eauche  fur  le  corps  de  la 
mufette , cnlorte  qu'il  falle  comme  un  çonfre-poids , 4 
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qu’il  entre' i «ne  le  vêtu  égal,  pour  cet  eflet  00  obfcr-, 
vera  de  baJer  le  foufflet  un  peu  vite,  dt  de  Ucher  un 
peu  le  bras  gauche,  de  rcltcr  un  pea , 4 de  le  relever 
doucement;  peadanx  cet  deux  icm»  on  doit  appuyer  de 
nouveau  le  bras  gauche,  cnlorte  que  les  deux  bras  doi- 
vent appuyer  alternativement;  00  prendra  garde  aufS  de 
i)c  point  forcer  le  vent , ce  qui  iùmiïp  les  anches  4 les 
empêche  de  parler. 

On  bouchera  enfuite  les  autres  jroet  avec  la  main 
droite,  on  placera  le  pouce  de  cette  ouia  entre  les  deux 
clés  de  mi  é , 4 de  jî  * auxquelles  on  prendra  garde  du 
toucher,  puis  on  bouchera  avec  le  doigt  index  le  cin- 
quième trou , enfuite  le  ûxicipc  avec  le  doigt  du  milieu, 
ù feptieme  avec  le  doigt  annulaire;  i l’égatd  du  huitie-,, 
cne,  il  -Ce  bouche  rarement,  c’eft  pourquoi  ou  lailTera  lu 

Et  t doigt  eo  l’air  julqu'à  ce  qu’il  y ait  occafion  de  s'eq 
vir,  on  aura  attention  de  le  tenir  parallèle  aux  autres,, 
4 et)  général  tous  les  doigta  ni  trop  tiottgéi,  ni  (top 
strotid  t , ni  de  travers,  les  maint  feront  en  devant  de 
la  région  hypogallrique,  4 let  chalumeaux  debout  ou 
perpendiculaire»  i l'horifon. 

Le»  fcpj  trous  étant  bouchés  forment  le  /«/  grave  du 
cet  inflrutpent,  lequel  cil  i l’unifibo  do  fri  de  la  clé  du 
g ré  fai  des  clavecins;  pour  fa>r<  articuler  celte  note/»/ 
on  bouchera  le  huitième  trou  avec  le  petit  doigt  de  U 
nisin  droite,  4 on  le  relèvera  fubitement:  cette  opéra», 
fou  qui  ell  ce  qu’on  appelle  douter  sur  temp  de  «agi, 
fera  articuler  la  note  fai,  on  la  répété  de  cette  iruu  cre 
quand  il  cil  nçeefisire,  aitifi  des  suites. 

Lorfque  le  huitième  trou  eft  bouché,  le  fon  qui  en 
réfulte  eft  le  fj,  qui  «Il  i l’oâave  de  celui  de  L clé. 
f mt  fe  des  clavecins . 

On  fera  en  lui  te  le  la  eo  débouchant  le  fcpticme  trou, 
on  fera  enfuite  \cfien  débouchant  le  fiiiemç  trou;  mais' 
il  ûur  avant  reboucher  le  fcpticmc,  car  on  ne  doit  ja- 
mais déboucher  aucun  trou  que  tout  les  au'rcs  ne  foient, 
bouche»,  excepte  le  huitième,  c’ell  ce  qui  opéré  l’artH 
culation:  on  rrbpucbcra  eulu  te  le  fixieme  trou,  4 ou 
ouvrira  le  gmquiemc  pour  faire  l’a/,  que  l’on  reboo- 
cbera  avant  d’ouvrir  le  quati terne  qui  forme  le  r/. 

On  rebouchera  le  quatrième  trou  pour  faire  le  mi  en 
ouvrant  le  jrpifietne, 

Enfuite  on  rebouchera  1e  troificiae  trou  4 on  dé- 
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Grand  Chalumeau , 


Petit  Chalumeau , 


bqocheia  le  fécond  pour  faire  le  f*,  qui  eft  l’oâave  de 
la  plus  balle  note  de  cet  inOrument  ; 00  rebouchera  en- 
fuite  le  fécond  trou  4 on  ouvrira  le  premier  en  levant 
le  pouce  de  la  truin  gauche  pour  faire  le  fai  qui  ell  i 
l'oêlave  de  U >lé  de  g ri  fei  de;  clavecins . Il  y a plu» 
haut  que  le  premier  trou  une  petite  clé  qui  fett  è former 
k U,  ce  lé  ell  à l’unifibn  de  celui  du  petit  chalumeau 
qui  fe  forme  eu  débouchant  la  clé  1 avec  le  pouce  de 
la  main  droite  que  l’pn  gli|k  par- défions  le  grand  cha- 
lumeau avec  la  patte  G e , après  avoir  fait  palier  le  petit 
doigt  de  la  main  dtp  te  par-dcUous  le  grand  i l’endroit 
marqué  * dans  let  />ç.  oft  i’oo  voit  quels  tons  forment 
1rs  clés  du  grand  4 du  petit  chalumeau  écrits  i côté 
de  chaque  clé  ■ On  fc  fert  du  pouce  de  la  main  droite 
pour  toucher  les  «roi»  clé»  1,  3,  y do  petit  chalumeau, 
4 du  petit  doigt  dq  la  main  gauche  pour  toucher  les 
trois  autres  clés  4,  a,  6 du  mfme  chalumeau.  Toutes 
ks  clés  du  giaud  chaîumesu,  lesquelles  forment  des  de- 
mi-tons, fe  touchent  avec  k pouce  de  I»  main  droite  qai 
relie  levé  eo  hoitfqot.. 


Le  demi-ton  fa  $£  fe  forme  en  ne  boucha»  qu’as  des 
deux  trooi  marqués  S dans  la  figure . Le  fa/  "9e  le  for- 
me au  ûi  de  même  dans  les  mmfettet  qui  ont  1e  fortierna 
trou  double,  ou  par  le  moyen  d’une  clé.  La  petite  çlé 
du  fa  fc  touche  avec  le  ponce  de  la  main  gauche  fans 
déboucher  cependant  le  premier  trou . ?» yez  tet  figurer 
& lé  téhlat*re  fui  fuit . 

A l’égard  des  cadences,  elles  (bot  (ris-facilus  à for- 
mer . Il  |aut  d’abord  articuler  la  note  d’où  elle  eft  eut-, 
pruntéc,  laquelle  eft  toujours  un  ton  ou  un  demi-ton  au- 
dcirus , ce  qui  fe  fait  en  débouchint  le  trou  de  cette  no- 
te, tous  le»  autres  étant  fermés  ; on  débouche  enfuite  l« 
trou  de  la  note  que  l’on  veut  trembler,  4 on  bal  sveo 
le  doigt,  autant  que  fa  vxkar  l'exige,  fur  la  note  qui  fert 
de  port  de  voix  ou  de  préparatjoo  à la  cadcnoc,  laquelle 
doit  refter  fermée  en  finillâot . 

Ainfi  pour  csdcnccr  le  ré  il  faut  d’abord  débooeber 
1<  troilîeme  trou  pour  faire  k mt  qui  fert  de  port  d« 
voix , enfuite  k quatrième , 4 battre  fur  k tfoifieme  qui 
doit  relier  fermé  en  btiUÛQt , auili  dos  autre» , foit  qu« 
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1*  p nrt  de  ente  Toit  un  toi  naturel , «b  on  diète , «a  an  . 
bémol . .A  l'égard  des  autre*  agi  i ment , ni)  I»  fait  fur 
U mmftilt  en  et  cernant  les  unes  après  les  autres  les  no* 
tu  qu>  te»  eoqjpofrm.  Payez  remplie,  de  tej  mgr/meemi 
m leur  article  pu r tu  miter . (X>) 

MuiETTE , f.  f (Mmfiemt.)  eft  suffi  une  forte  d’air 
convenable  i i'inllremenc  de  ce  nom,  dont  U mefure  ert 
à deui  ou  à trois  teins.  Le  caraâere  «aif  à doux,  de 
le  mouvement  prefque  toujours  lent,  avec  une  halle  pour 
l’ur dioaix*  Ml  tcooe  ou  point  d'orgue , telle  que  la  peut 
faite  one  mtmfnie,hi  qu’ois  appelle  pour  cela  *4 fe  d*  mm- 
fttu . Sur  ces  ans  on  forme  des  danfes  d'un  caractère 
convenable,  fit  qui  portent  suffi  le  même  nom  de  mm- 
feteei . . 

MUSICIEN,  f.  m.  ce  root  fe  dit  également  bien  de 
celui  qui  compote  la  tnofiqae,  & de  celui  qui  l’exécute. 
Le  premier  s’appelle  suffi  amfofitemr . Payez  te  mu.  Les 
anclcus  mmficiiai  étoietu  des  poètes , des  ph  lofnphei,  des 
hommes  du  premier  ordre.  Tell  écoicot  Orphée,  Ter- 
pendre,  Stélichore,  (fie.  Auffi  Bocce  ne  veut -il  pu  ho- 
norer du  nom  de  mifittem,  celui  qui  pratique  feulement 
la  mufique  par  le  minillerc  frrvile  des  doigts  ou  de  la 
voix,  mais  celui  qui  poflède  ceua  fcicocc  par  le  rayon- 
nement dt  la  fpécaUriou. 

Aujourd'hui  en  Italie  te  mot  mmfita  eft  une  elpccc 
d’injure,  parce  que  c'eft  nn  nom  qu'on  n'y  donne  qu’à 
des  hommes  qui  ont  été  mutilés  pour  le  lcrvice  de  la 
mulique.  Les  Mmfieiemi  ordinaires  y reçoivent  un  titre 
plut  honorable,  ils  s'appellent  virtmafi ; ce  n’cft  point  pro- 
prement par  contre-vérité,  mais  c'cft  que  l<i  uleos  en 
italien  portent  le  nom  de  virtm . (J) 

MUSIQUE,  f.  f.  m •►»'*» . ( Ordr » tmcyil.  amtamdam. 

rmifo  m,  P kit.  im  ftitut e d 4 U meurt,  Meiht'metifme, 
Mu,  mixtn,  jV'/îjMt.)  la  M*  fi  lue  eft  Ip  fcience  des 
fou»,  en  tant  qu'ils  font  capables  d’atfeéler  agréablement 
l'oreille,  ou  l’art  de  difpofcr  À d*  conduire  tellement 
les  font,  que  de  leur  ttufammemte , de  leur  fucccffion, 
& de  leurs  dorcca  relatives , il  réfuta  des  Tentations  a- 
gréa  blés . 

On  foppofe  communément  que  ce  mot  vient  de  »■/«, 
parce  qu’on  croit  que  les  mutes  ont  inventé  cet  art; 
mais  Kitcher,  d'après  D*odore,  fait  venir  ce  nom  d'un 
mot  égyptien,  prétendant  que  c’eû  en  Egypte  que  la  Mm- 
J\3*t  a commcn-é  à te  rétablir  après  le  déluge,  & qu’pn 
en  reçut  la  première  idée  du  Ton  que  rcodoient  les  rnfeaui 
oui  c.- a lient  fur  les  bords  du  Nil,  quand  le  vent  fouf* 
ixvt  dam  leurs  tuyaux . 

La  Mmfifme  fe  divjte  naturel temunt  en  fpçculativc  Al 


«D  pmi.qne. 

La  mmfifme  fpccnlative  cil , fi  00  peut  parler  aiufî , la 
omnoilfartce  de  la  matière  mulîcale,  c’*ll-à-di. c , des 
drdéien»  rapports  du  grave  i l’aigu,  & du  lent  au  bref, 
dont  la  perception  cil,  félon  quelques  auteurs,  U véri- 
table ouree  du  plailir  de  l'oreille. 

La  mmfifme  pratique  ell  cel'e  qui  atteigne  comment 
les  urincpes  de  la  fpcenlativc  peuvent  être  appliqués, 
c'ell-i-dire,  i conduire  & à dlfpolér  les  fons  par  rap- 
port à la  fucccffion,  i la  confonnance , <5t  à la  mefu-e, 
de  relie  sna-iicr-  que  le  toq  en  plaife  i l'oreille.  Ccd  ce 
qu'on  appelle  i’a«»  de  la  corqpolîiiou . Payez  Composi- 
tion. A l'égard  de  la  production  aâueile  des  Tons  par 
1rs  vou  ou  par  les  jnllrumens,  qu’.u»  appelle  em/emtiam, 
c'cll  la  parie  pur  .-meut  mcchanique,  qui,  fuppofaut  la 
faculté  d'-omiUKr  julte  les  ioicrvatles,  ne  demande  d’au- 
tre coonoiriar.ee  que  celte  do  caraâere»  de  la  Mmfifme , 
Ac  l’hajitudç  de  les  exprimer. 

La  a tmlufm*  fpécu’ative  fe  divife  en  deux  parties;  fça- 
vroir,  la  cenooillnocu  du  rapport  de»  fous  & de  la  me- 
fure  do  Inxervallca,  & celle  des  valeurs  ou  du  teins. 

La  prrmierc  cft  propremep:  celle  que  les  anciens  ont 
appelée  mmfifme  bmrmimtfme.  Elle  çnlcjgnc  ai  qaui  con- 
fiilc  l'furjoonic,  Ar  en  dévoile  les  foudemeas.  Elle  fait 
Coiiuoïiic  les  différentes  manières  dont  les  font  allèrent 
l'oreille  par  rapport  i leurs  inicrvallo;  ce  qui  s'appliqua 
égilemcru  à leur  confonoancç  & à leur  fucccffion. 

La  leconde  a été  appeilée  rythmique  , parce  qu'elle 
luiie  df»  ions,  eu  égard  au  tenu  & i la  quantité-  Elle 
contient  l'explication  de»  rhy'hmes  & des  meteres  I.*»- 
gu. s h <■  ouïes,  vives  & lento,  do  tems  & des  diffé- 
rente' parties  dsns  lelqucllca  on  lea  divife,  pour  y appli- 
qua lu  fucccffion  des  tou*. 

La  mufnnt  pratiqua  fe  diviteet»  dcax  partie»  qui  rés 
pond. rrt  a u deux  précédente*- 

Celle  qoi  ré,..-nd  à U mufif m*  harmonique,  & que  les 
anciens  uppelloienr  mei»pt‘a,  contient  les  régies  pour 
produire  d»  chanu  agréables  Ai  harmonieux . payez  Ml- 
MfU. 


Li  fécondé,  qui  répond  i la  mmfifme  rhyihmiqoe,  Al 
qu’on  appelle  rhythmapaeim , contient  les  règles  pour  l’ap- 
plication des  mefures  At  des  rerm;  en  un  mot,  pour  la 
pratique  du  rhythme.  f'uyrt  Rhtthm*. 

Porphirc  donne  une  autre  divirion  de  la  Mmfxqmt  en 
tant  qu'elle  a pour  objet  le  mouvement  muet  ou  (-.nore, 

At  fans  la  di/iiitgver  en  fpécuiative  Ar  pratiqje,  il  y trouva 
les  lix  parties  fuivantes,  la  rhythmifme,  pour  les  mou- 
vement de  la  diufc  ; la  m/tri  f me,  pour  la  cadence  Ac  le 
nombre;  I* ir^mmiame,  pour  la  pratique  de*  in  il  rumens, 
la  pietiqmt,  pour  l’harmonie  At  la  mefure  d<-$  vers;  l’éy- 
pecriüfme , pjor  1rs  attitudes  des  pantomimes;  & l'Aur- 
mmmiqme,  pour  le  chant. 

La  Mmfifme  fe  divife  aujourd'hui  plus  Amplement  m 
m/lodit  & en  hurmemie ; car  le  thythme  cl)  pour  nous  une 
étude  trop  bornée  pour  en  fa-re  une  branche  particulière. 

Par  la  mélodie  on  dirige  la  focceffion  des  fons  de  ma- 
niéré à produire  des  chants  agréables.  //#y et  MéLODtB 
Monts,  Chants,  Morulation. 

L'harmonie  eonfiûe  proprement  à favoir  unir  i cha- 
cun des  font  d'one  fucccffion  régts'icre  Ac  mélodiculu 
deux  ou  plufieort  autres  font  qui,  frappant  l'oreille  en 
même  tons,  flânent  agréablement  les  fens.  Piytt  Har- 
monie. 

Les  anciens  écrivains  différent  beaucoup  entre  eux  fur 
la  nature,  l'objet,  l’ctendue  At  les  parties  de  la  Mmfiqm». 
En  général , ils  donnoient  i ce  mot  un  fens  bnucoap 
plus  étendu  que  celui  qui  lui  reffe  aujourd’hui.  Non- 
feulement  fout  le  n«nn  de  mmfiq-t  üi  compreooient , com- 
me on  vient  de  le  voir,  la  danfe,  le  chant,  la  p* -élie ; 
ITOÙS  même  la  collrétnn  de  toute»  les  fcience».  Hermès 
définit  la  mufiqme . la  connoilTance  de  l'ordre  de  toutes 
choies  : c’éinit  auffi  la  doÂrove  de  l'école  de  Pythigoru 
& de  celle  de  Platon,  qui  en  fête  noient  que  fout  Jaot 
l’uni  vas  étoir  mufaut.  Selon  Heiÿchius  les  Athénien» 
donnoient  i tou»  le»  arts  le  n :m  de  mufiqme. 

De--lJ  toutes  ces  mnfiqmei  fnblimes  dont  non*  parlent 
tes  Philoiophes:  mmfiqme  divine,  mmjiqme  du  monde; 
mmfifme  cclelte;  mmfifme  h, un, une;  mmfifme  aélive  ; mm- 
fifme contemplative  ; mm/ifue  énoneiaiive,  organique,  ckJî- 
cale,  (fie. 

CVl»  fous  cet  vaile*  idées  qu'il  ftot  entendre  pluheur» 
paffsges  des  anciens  fur  la  mm/ï.fme,  qui  faoient  inintel- 
ligibles avec  le  feus  que  nous  donnons  aujourd'hui  à 
pe  mot. 

Il  pamît  que  la  Mmfifme  a été  un  des  premiers  irts. 
Il  ell  suffi  |rès-Vta>ffcmblsble  que  la  mmfifme  vocale  t 
été  trouvée  avant  l'inilrunxpialc.  Car,  noo-feulemeot 
les  hommes  ont  dfl  fajte  des  obfcrvaiinm  fur  les  diffè- 
rens  tons  de  leur  p.-opre  »o*i, avant  que  d'avoir  trouvé 
aucun  inllrumenr;  mais  ils  <>o«  dû  apprendre  de  bonne 
he  :rc,  pat  le  concert  naturel  des  o leaux , i modifiée 
leur  voii  At  1cm  golier  d'une  nunw  igréfle . Oi;  n'a 

Bs  tardé  non  plus  i imaginer  les  inllrumen»  i veut: 
iodore,  com  te  je  l'ai  dit,  & pluffcuts  ançcui  en  at- 
tribuent l’invenl  on  i l’obter vai'oti  du  fixement  de*  vrnta 
dam  les  roteaux,  00  autres  royaux  de»  plantes . C'eUauIB 
le  fentiment  de  Lucrèce. 

/ e fifmidmi  mvimm  vtees  imitmrier  ire 
Amie  fmii  mmhi , fmmm  levim  cmrmimm  camtm 
Cemielelrire  timimti  pajfimt , mmriffrne  tmv are. 

Et  xxphyri  emvm  per  tulmmtimm  fibtlm  pnmmm 
Agrejleu  du  mer  e («a;  mflmre  eitmtmi. 

A l'égard  des  autres  fortes  d'inffnimen»,  les  corde* 
fonoret  font  A communes,  que  le*  hommes  ont  dû  ob- 
ier ver  de  bonne  heure  leur»  diffçreo*  ion*  ; ce  qui  a dou- 
ce iiaillauce  aux  inllrumens  i cordes,  l'ayez  Corde. 

Pour  ce  qui  eft  des  inrl rumens  qu’on  bat  p u.-  en  ti- 
ra du  Ton,  comme  les  tambours  A tel  tytnbalct,  il» 
doivent  leur  origine  au  brait  lourd  que  ren  ient  le*  corps 
creux  quand  ou  te*  frappe,  Payez  Tambour,  Tïm- 
BALES,  (fil, 

H ell  difficile  de  fortir  de  cea  généralités  pour  éta- 
blir quelque  chofe  de  folidc  fur  l’invention  de  la  Mmfi- 
fme réduite  en  art  ■ Plulieurs  anciens  l'»rcribuen(  à Mer- 
cure, auffi  bien  que  celle  de  la  lyre.  D'autres  veulent 
que  les  Grecs  eu  l'oient  redevables  i Cadnms  , qui  en 
te  lauvant  de  la  cour  du  roi  de  Phénicie  ( Athfm.  Deipm.)t 
amena  eo  Grèce  la  moticienne  harmonie.  Dans  un  en- 
droit  du  dialnguç  de  Plutarque  fur  le  Mmfifme,  Lyhav 
dit  que  e'ell  Amphion  qui  l’a  Inventée;  dans  un  autre, 
Soterique  dit  qu«  c'cft  Appollon;  dans  on  antre  encore, 
il  temblc  en  flüre  honneur  à Olympe,  On  ne  s'accorda 
guae  fur  tout  cete;  i cea  première*  invention*  foccéde* 
rent  Chiron,  Demodocut,  Hamè»,  Orphée,  qui,  fe- 
ion  quelques- un»,  inveau  1b  lyre.  Après  caox-li  »in* 

rent 
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vent  Phœcinjoi  4 Terpandre,  contemporain*  de  Ly-  ce  à ta  Mmfifmt , autrement  il  eét  bien  pfi  cnorîr  1c 

curgue,  4 qui  donna  de*  réglé»  à la  Mmfifmt.  Quelque»  moitié  da  danger.  D'Auhigné  rapporte  encore  une  aotTe 

•erfonnet  loi  attribuent  l'invention  de*  premier*  ^m odes i.  hilloire  toute  pareille  à celle  de  Thirnothée.  Il  dk  qoe 

Enfin,  on  ajoute  Thalè*  4 Thanvri»,  qu'on  dit  avoir  de  teint  d’Henri  ill,  le  moficien  Glaodin,  jouant  aoc 

été  Ica  inventeur?  de  la  Mmfifmt  parement  Inllrotnemele.  noce*  du  duc  de  Joyeufc  for  le  mode  phrygien,  anima, 

Ces  grand*  mu<icfen*  vivnient  avant  Homere.  D’au-  non  le  roi,  mai»  on  coartifan,  qui  t’oublia  au  point  de 

tre*  plot  moderne*  font  Lafu*.  Hermioncnfis , Melnip*  mettre  la  main  aua  arme*  en  prefence  de  fon  fouverajn; 

C'des,  Philoxene , Thimmhée,  Pbrynnit,  Epigonius  , mai*  le  maticirn  fc  hâta  de  le  calmer  en  prenant  lu 

yfandre,  Simmicu*  4 Diodore,  qut  tout  ont  canfidé-  mode  foui • phrygien  . 

rablemcnt  perfeâionoé  la  mmfifmt . SI  cotre  mmfifmt  exerce  peu  fon  poovoir  fur  le*  affee- 

Lafu*  eft  , i ce  qu’on  prétend  , le  premier  qol  ait  tion*  de  Pâme,  en  revanche  ellç  eft  capable  d’agir  phy- 

écrit  fur  la  mmfifmt  du  terni  de  Dariot  Hyftafpe* . Epi*  fi  que  ment  fur  le  corpt;  témoin  I "hilloire  de  la  tareo- 

goniu*  inventa  on  infiniment  de  quarante  corde*  appellé  mie,  trop  connue  pour  en  parler  id . I^tytt  Tacim* 

épigtmimm.  Simmicu?  inventa  tuffi  on  inflrumcnt  de  tren-  tulk  . Témoin  ce  chevalier  gafeon  doijt  parle  Boile, 

te-cinq  corde*,  uppellé  fimmieimm . lequel  au  fon  d’une  cornemufe,  ne  ponvoit  retenir  foa 

Diodore  perfcâionna  la  flûte  en  y ajoutant  de  noo*  urine;  i quoi  il  faut  ajouter  et  que  raconte  le  même 
veaux  trou*;  4 Timothée  la  lyre,  en  y â|Outan»  une  auteur  de  ces  femmes  qui  fondaient  en  larmes  lorfqo'ei- 

Bouvel'e  corde,  ce  qui  le  fit  mettre  i l’imeude  par  le*  les  entend  oient  on  certain  ton  dont  le  relie  de*  audl- 

Lacédemonicn» . teurs  n’éroient  point  affeâé* . On  lit  dan*  l’hiftoire  de 

Comme  le*  ancien*  écrivain*  s’expliquent  fort  obfcu-  l'académie  des  fcienccs  de  Pari»,  qu’un  muficien  fut 

rément  fur  les  inventeurs  de*  inflrumem  de  Mmfifmt,  guéri  d’une  violente  Sevrc  par  un  concert  qu’on  fit  dîna 

fl*  font  aoflt  fort  obfcort  for  les  inllromen*  même*,  I fa  chambre. 

peine  en  coirnoiffont-notit  antre  chofc  qoe  le*  nom* . Le*  Ion?  agiflent  même  fur  Ica  corps  hian:mêi.  Mor- 

Le*  inftrumen*  fe  divifent  généralement  en  tnftrumeni  hoff  fait  mention  d’on  certain  Petter  hollandoi?  , qui 
à corde*,  infiniment  i vent,  4 inftromeni  qu'on  frap-  krTolt  on  verre  par  le  fon  de  fa  voix.  Kircher  parle 

pe.  Hat  inllmmcn*  i cordes,  on  entend  ceux  qoe  les  d'une  grande  pierre  qui  frémi  (Toit  au  fon  d'un  certain 

ancien?  appelaient  lyrm,  pfulttrimm , tn(»mimm.  famkt-  tuyau  d’orgue.  Le  P.  Merfeone  parle  aoflî  d’otic  forte 
e«,  titbtrm,  pertu , , hsrkifw , trftaJo , trifotiam , de  carreau  que  le  jeu  de  l'orgue  ébrunloit  comme  au- 

tpigonimm,  fimmieimm,  epamdorttt , &t.  On  touchoit  roit  pfi  farre  on  tremblement  de  terre.  Boile  ajoute  que 

tou*  ces  inflrumem  avec  la  main.  ou  avec  leplefbum,  |«  fiéget  tsembîent  fouvent  au  fon  de*  orgue*;  qu’il 

cfpece  d’archet,  l\yn  Lyre,  {j*r.  les  a fenti  plufieurt  foi*  frémir  fout  fa  main  i certain* 

Par  inllromen*  1 vent,  on  entend  cent  qoe  le*  an-  ton*  de  l’orgue  ou  de  la  voit,  4 qo’on  l’a  afluié  qoe 

cien*  nommoient  tibia , fiffmla , tnba,  rtrmmt,  liimmt , 4 tous  eaux  qui  étaient  bien  fait*  frémiftbient  à quelque 

le*  trgmn  hydraulique* . f/ovrt  Fiutm,  fÿr.  ton  déterminé.  Cette  demiere  expérience  ett  certaine,  4 

Le*  inllromen*  de  pereoflîon  étoxnt  ippelléf  tympm-  chacun  peut  la  vérifier  tous  le*  jours.  Tout  le  monde 

fwm , cymiii.wt . •repituemlmm . timtimmmbmlmm , trttalum , a oui  parler  de  ce  fameux  pilier  d'une  églile  de  Reims, 

ftflrmm.  b'-ytz  Tympamum  , Timuai  fs,  &t.  (S.  Nicaife),  qui  s'ébranle  très-fenfibiement  au  foa 

La  M v/7fve  éton  dan*  la  plu*  grande  eftime  ehet  d’une  certaine  cloche,  tandis  que  les  autres  pilier*  de* 

divers  peuples  de  ('antiquité,  4 principalement  chez  let  meurent  prcfque  immobiles.  Mais  ce  qui  ravit  aa  foa 

Grecs,  4 cette  eiltme  était  proportionnée  è Upoiffim-  l'honneur  du  merveilleux,  c'cft  qoe  ce  pilier  s’ébranle 

ce  4 aux  effet*  furprenan»  qu'il*  loi  attribuaient  - Leon  également  quand  on  Aie  le  batinc  de  la  cloche, 

auteur*  ne  croient  pa*  non*  en  donner  «ne  trop  grande  Tous  cca  exemple*  dont  la  plûpate  appartiennent  plut 
idée,  en  noua  difant  qu’elle  émit  en  ufaue  dan?  le  ciel , au  fon  qu’à  la  Mmfif «e,  4 dont  la  Phylique  peut  don- 

& qu’elle  fatfolt  l’amofcment  princiral  des  dieux  4 de*  ner  Quelques  explications,  ne  oous  rendent  pas  plus  in* 

■mes  des  bien  heureux . Platon  ne- craint  point  de  dire,  telllgiblet  ni  plus  croyables  le*  effets  merveilleux  4 pref- 

9?Pon  ne  peut  faire  de  chang-mens  dan*  la  Mmfifmt,  que  divins  qoe  lea  anciens  attribuent  à la  Mmfifmt  . PA- 

qui  n’en  foit  nu  dans  la  conffttotkin  de  l’état;  4 il  pré-  fleur*  auteurs  fe  font  tourmentés  pour  tâcher  d’en  reo* 

tend  qu’on  peut  afligner  let  font  capables  de  Aire  nat-  dre  raifon.  Wallis  les  atirlboe  eu  partie  à la  nouveauté 

tre  la  baffcfTe  de  l’ame,  l'infolcnce  4 le*  vertus  con-  de  l’art,  4 let  rejette  en  partie  liu  l’exagération  des 

traire*.  Aiiffote , qni  femble  n'avoir  Ait  fi  politique  anciens;  d’autre*  en  font  honneur  feulement  à la  Pocfie; 

que  pour  oppofer  fe*  fentimeo*  à ceux  de  Platon  , eff  d’autres  foppofe**  que  les  Grec*,  plus  fenfiblet  qoe  noua 

pourtant  d’accord  avec  lui  touchant  la  puilTance  de  ta  par  la  conlütotion  de  leur  climit,  ou  pir  leur  manière 

AJmfitfmt  fur  k*  mceors . Le  judicieux  Poivbe  nous  dit  de  vivre,  pouvoient  être  émus  de  chofes  qui  ne  nous 

que  la  Mufiqtt  était  néceffaire  pour  adoucir  les  moeurt  auraient  nullement  touchés.  M.  Burette  même  en  adop- 
tes Arcade*,  qui  habitoirnt  un  psy*  ofi  l’air  eff  erifte  4 tant  tou*  oe*  faits  prétend  qu’il*  ne  prouvent  point  U 

froid;  que  ceux  de  Cyneie  qui  négligèrent  la  Mt/ifue,  perfèéfon  de  la  Mm/îj m*  qui  les  s produits;  il  n'y  vojt 

furpa  lier  eut  en  cruauté  tou*  les  Grecs,  4 qu'il  n'y  a rien  que  des  mauvais  raeleuti  de  village  n’aient  pu  Aire, 

point  de  ville  où  l’on  air  tant  vu  de  crime*.  Arhcnée  félon  Ai,  tout  iuf!i-bicn  que  les  premier*  muficiens  da 
noos  iffure  qu’autrefois  mute*  les  lois  divine*  4 ho-  monde.  La  plûpart  de  ce*  fentiinens  font  fondé*  for  le 

maine»,  le»  exhortations  à la  vertu,  A connoiflince  de  mépris  que  nous  avona  pour  h mmjifme  ancienne.  Mais 

ce  qui  concernoit  les  dieex  4 le»  hommes,  les  vie»  4 ce  mépris  eft-il  lui-même  suffi  bien  fondé  qoe  nous  l« 

Jet  aélion*  des  peTfonnsget  illuffres,  étaient  écrite*  en  prétenaon*?  C’eft  ce  qoi  a été  examiné  bien  de»  fois, 

vers,  4 chaniécs  publiquement  par  on  chœur  au  fon  des  4 qui,  vû  l’obfcurité  de  la  matière,  4 l'infuffiAncc  des 

inllrumens.  On  n’avoit  point  trouvé  de  moyen  plus  juges,  aurolr  peut-être  beibiti  de  l’être  encore . 

efficace,  pour  graver  dans  l'efpnt  des  homme»  le*  pria-  La  nature  de  cet  ouvrage,  4 le  peu  de  lumière»  qui 
cipe*  de  la  morale,  4 la  cnnnniffance  de  leurs  devoir» . nous  relient  fur  le  Magyare  des  Grec»,  m’interdifent  cgi- 

La  Mmfif ar  faifoit  partie  de  l’étude  des  anciens  Py-  lement  de  tenter  cet  examen.  Je  me  contenterai  feula- 

thagoricim*;  il*  s’en  fer  voient  poor  exciter  l’efprlt  à de*  ment,  fur  les  explication»  mêmes  qoe  nos  auteurs,  fl 

aâions  louable* , 4 pour  s’enflammer  de  l'amour  de  la  peu  prévenus  pour  cette  ancienne  mmfif mt,  noos  en  ont 

*.ert.u  j.  ' c,°2  ee*.  Philofophe»,  notre  une  n'êtoit,  pour  données,  de  la  comparer  çi»  peu  de  mots  avec  la  nAtre. 

tinli  dire,  formée  que  d’harmonie , 4 ils  croyoienr  Aire  Pour  nous  faire  de  la  mmfiamt  de*  ancien»  l’idçe  A 
xevivre  par  le  moyen  de  la  Mmfifme,  l'harmonie  primi-  p'o*  nette  qu’il  eft  poflible,  il  A Aut  confidércr  dan* 

tjvc  de?  Acuités  de  l’ame;  c’ell  i-dire,  l'harmonie  qoi,  chacune  de  le*  partie*;  fyftimn,  gtmrtt.  medu , rbytbmt 

lelon  eux  , etiUoit en  elle  ayant  qu’elle  animât  no*  corps,  4 mtl«p/e.  Voyez  ibstm»  J*  eti  mtn . 

4 lorfqo'elle  habitait  le*  cieux.  Fryr*  Prézxistknci , Le  rcfultat  de  cet  examen  fc  peut  réduire  à «ci:  i°. 
fTHAM°£,C,t!<S‘  , que  le  grand  fyftème  de»  Grec»,  c’eft-à-dire  l’étendue 

L*  Mmfif mt  Parolt  déchue  aujonrd'hoi  de  ce  dtgré  générale  qu’il*  donnoient  du  grave  à f’aigo  à tocs  Ica 

de  puiflancc  4 de  majeffé,  au  point  de  nous  Aire  doo-  Ion*  de  leur  mmfif mt . n’eicédtdt  qoe  d'uu  «on  l'éten- 

Ar  de  la  vérité  de  ce»  Ait*,  qaoiqu'atteffé*  par  le»  plus  due  de  trois  odaves.  I Wt  les  imklei  precfmtt  que  Met* 

tadicieux  hifforien»  4 par  les  plus  grave*  philofophe*  de  bonitis  a mife*  i la  tête  de  l’oovrage  d’Alypius . 

âantiqaité.  Cependant  on  retroove  dan*  l’hiftoire  mo-  j®.  Que  chacun  de  lent*  trois  genre*,  4 même  rha- 
derne  qoelquet  fa  t»  femblable».  Si  Thimothée  eiej|i>it  eue  efpéce  d'un  genre  étoit  cc>mpofée  d’au  moin»  fciie 
’fV- • reurî- • P*r  le  mode  phi yglen , 4 Padou-  ion»  conféentif»  dan*  l’étendue  du  diagramme.  Qoe  de 

eilfoit  enfurte  jufqu’à  l'indolence  «ar  le  mode  lydien,  cet  fon*  il  y en  avok  la  moitié  d’immobile*  qui  étoient 

•ne  mmfif n*  plot  moderne  rcnchénlfbt  encore  en  exci-  le*  même*  pour  tout  le*  genres;  mao  que  l’accord  de» 

»ant,  dit-on,  dan*  Erric  toi  de  Danemark , une  telle  fu-  autre»  étant  variible  4 diffé-ent  dam  chaque  genre  par- 

Kur,  qu’il  tuott  fe*  meilleur»  domellîque»  : appiramment  ticulier  , cela  multiplioît  cocuidérablcment  le  nombre  da* 

•et  damcfl)que*-là  n’étoku  pu  fi  fenfiblet  que  leur  pria-  foo»  4 de*  iutcrvallet. 

3®.  Qu’il» 
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Qo'ît*  avaient  au  bvômi  fep»  mo-Jo*  ou  ton*  prin- 
cipam  f»*udcs  fur  chicou  des  fept  font  du  fyllcmc  dia- 
tonique, lefquels  , outre  leurs  différence*  du  H»  ne  à 
l'aigu  recevo-eut  encore , chacun  de  fa  modification 
propre,  d’autres  différences  qui  en  marquoient  le  car*- 
âcre . 

49.  Que  le  rhythme  ou  la  mefure  variolt  chez  eux , 
•on- feulement  félon  la  nature  des  piés  dont  les  ver» 
croient  compofc*,  non- feulement  félon  les  divers  mé- 
lange* de  cet  mêmes  pic*,  mais  encore  félon  le*  di »ert 
ceins  fyllaSiqoes , 4 félon  tous  le*  degrés  du  yitc  an  leur 
dont  il*  étaient  fafcepiible* . 

Enfin  quant  au  chant  ou  è la  mélopée,  on  peur 
juger  de  la  variété  qui  devnit  y régner,  p*r  le  nombre 
des  genre*  & de*  modes  divers  qu’ils  lui  aflignnicni , 
félon  le  cartâere  de  la  poéric,  4 par  la  liberté  de  con- 
joindre  ou  divifer  dans  chaque  genre  le*  différent  tetra- 
corde*  , fel  m que  cela  cunvenoit  à l’expreflion  & au  ca- 
caâerc  de  l’a  r . 

D'un  autre  côté,  le  pen  de  lumière*  que  non*  poo- 
von*  recueillir  de  divers  partages  épar»  çà-4-li  daos  le* 
auteurs  fur  la  nature  & la  conllmâion  de  leur*  infiro- 
meu s,  flirts fent  poor  montrer  combien  il*  croient  loin  de 
la  perfection  de*  nôtre*.  Leurs  flûtes  n'avoient  que  peu 
de  trot»,  leurs  lyres  ou  cvthare*  n’avoient  que  peu  de 
cordes.  Quand  elles  en  avouent  beaucoup,  plufieurs  de 
cet  cordes  étaient  montées  à Punition  ou  1 l’oâavc,  4 
d’ailleurs  la  plûpart  de  ces  infiniment  n'ayant  pas  de 
touche* , on  n’en  pou  voit  fret  toot-au-plu*  qu’aotaot  de 
fou*  qu'il  y «volt  de  cordes.  La  figure  de  leurs  cors  4 
de  leur*  trompette*  fuffit  pour  montrer  qu'ils  ne  pou- 
vaient égaler  le  beau  fin  de  ceux  d’aujourd’hui  : 4 en 
général,  il  faut  bien  fupoofer  que  leur  occhcllre  n'étojt 
guère  bruyant,  pour  concevoir  comment  la  cyttare,  la 
Harpe  & d'autres  infi rumens  femblables  poovoient  s'y 
faire  entendre:  foit  qu’ils  en  frappa  fient  1rs  cordc*  avec 
le  plcârum,  comme  nous  fartons  fur  nos  tympanons, 
(bit  qu'ils  les  pmçaflent  avec  lea  doigts,  comme  leur 
apprit  Epigonius , l'on  ne  comprend  pas  bien  quel  effet 
cela  devoit  produire  dans  leur  mufiyue,  qui  fe  ftifoit  l! 
fou  vent  en  plein  air.  Je  ne  fai  fi  e»nt  goimres  dans  un 
tbcltre  tel  que  celoi  d’Arhèae*  pourroient  fe  faire  enten- 
dre bico  d'fiinâcment . En  un  mot  , il  efi  trét-certaio 
que  l’orgue  feule,  cet  inll/omont  admirable,  4 digne  par 
fa  majcllé  de  l’ufage  auquel  il  eft  dertiné , efface  abfo* 
lumeot  tout  ce  que  les  anciens  Ont  jaunis  inventé  en 
ce  genre.  Tool  cela  doit  fe  rapporter  au  caractère  de 
leur  i natif m ; tout  occupés  de  leur  divine  poéfie,  ils  ne 
fongeoient  qu’à  lu  bien  ciprimcr  par  la  mu/if  me  vocale; 
ils  n’eftimotent  l’inllrumentalc  qu’aoiant  qo’crte  ftifoit 
valoir  l’autre;  ils  ne  fouffroient  pas  qu’elle  la  coovrît , 
& fans  doute  ils  étaient  bien  éloigné*  du  point  dont  te 
vois  que  nout  approchons,  de  ne  taire  ferrir  les  parties 
chantantes  que  d’accompagnement  à la  fymphnnie. 

il  piroit  encore  démontre  qu’ils  ne  connoifioient  point 
la  mnfiimt  à plufieurs  parties,  le  contre-point,  en  uu  mot 
l’harmonie  dans  le  feus  que  noos  lui  donnons  . S’il* 
employaient  ce  mot,  ce  n'étoit  que  pour  exprimer  une 
agréable  fucccrtiun  de  fous . Vo yez  fur  ce  fujec  les  dif- 
ftriMtitmi  de  M.  Burette  dans  ica  m/m.  de 
dut  iel/et-Utlrei . 

Nous  l’emportons  donc  fur  eux  de  ce  côté-là  , 4 
c’cfi  un  point  confidérable , puifqu'il  ell  certain  que 
l’harmonie  crt  le  vrai  fondement  de  la  mélodie  4 de  la 
modulation.  Mais  n’abu fous -nous  point  de  cet  avantage? 
c'ell  un  doute  qu’on  efi  fort  tenté  d’avoir  quand  on  enteod 
nos  opéra  moderne*.  Quoi!  ce  chaoa,  cette  confufion  de 
partes,  cette  maliitude  d’ioftrumen*  différent,  qui  fem- 
Went  s’infalter  l’un  l'autre,  ce  fracas  d'accompagnement 
qui  étouffait  la  voix  (ans  la  fouteair;  tour  cela  fait-il  donc 
les  véritables  beautés  de  la  Mufieue  ? £ti-cc  de  là  qu’elle 
tire,  fa  force  4 fou  énergie?  il  faodroit  donc  que  la 
Mu/tjue  la  plus  harmonieufe  fût  eu  même  tems  la  plus 
louchante . Mais  le  public  a allez  appris  le  contraire . 
Conlidcrons  les  Italiens  nos  coiHemporaius , dont  la  mu- 
eft  la  meilleure,  ou  plutôt  la  feule  bonne  de  l’uni- 
vers. an  jugement  unanime  de  tou*  le*  peuples,  excepté 
des  François  qui  lui  préfèrent  la  leur.  Voyez  quelle 
fobriété  dan*  les  accords,  quel  cboii  dans  l’harmonie! 
Ce*  gens-là  ne  s’avifent  point  de  mefurer  au  nombre  des 
parties  l’eftime  qu’ils  font  d’une  ma/îfue;  proprement 
leurs  opéra  ne  font  que  des  duos , 4 toute  l’Europe  kt 
admire  & les  imite.  Ce  n*ert  certainement  pas  à force 
de  multiplier  les  parties  de  leur  mufi^ue  que  les  Fran- 
çois parviendront  à la  faire  goûter  aux  étrangers.  L’har- 
monie efi  admirable  difpenfcc  à propos;  elle  a des  char- 
mes auxquels  tous  les  hommes  font  feolibles;  mais  elle 
qc  doit  point  ablbrbcr  la  tnclodie,  pi  le  beau  chant.  Ja- 
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raak  le*  plut  beaux  accord*  du  inonde  n'iaUÿeJf.roqg 
comme  les  inflexions  touchantes  ff  bien  ménagé. s d'une 
belle  voix;  4 quiconque  rédéchra  fans  pa.  liait. é fur  ce 
qui  le  touche  le  plu»  dan»  u.u  belle  mu/Ljue  dieu  exé- 
cutée , fendra , quoi  qu’on  eu  puillç  dire , que  le  tcii- 
uble  empire  du  coeur  apuraient  a la  mélodie. 

Enfin,  trios  l'emportons  prr  l'étendue  générale  de  mi- 
tre fyJtctnc.  qui,  n'étant  plus  renfermé  feuletne.it  dan* 
quatre  ou  cinq  oâuvcs,  n’a  déformais  d'autre*  borue* 
que  le  caprice  des  raulioVri».  Je  ne  fai  toutcfms  fi  nous 
avons  tant  à nous  en  féliciter  . Etuit-ce  donc  un  li  grand 
nulheur  dans  lu  mufitut  ancienne  de  n'avoir  à fournir 
que  des  font  pleins  a hirm  mieux  pris  dans  un  b.-aa 
medium  ? Les  voix  chantaient  font  fc  forcer , les  jtiilru- 
meu»  ne  miuuioient  point  faut  celle  aux  environ»  du  che- 
valcr  ; les  fons  faux  4 fourds  qu’on  tire  du  démanché, 
les  glapitremens  d'une  voit  qui  seteede,  font-ils  fau* 
pour  émouvoir  le  coeur?  L’ancienne  mmd^ut  favoit  l’at- 
trudrir  en  flattant  les  oreilles;  la  nouvelle,  en  les  ccut- 
chant,  oc  fera  jamais  qu'étonner  l’efpril. 

Nous  avons  comme  les  ancien*  le  genre  diatonique 
4 le  chromatique,  nou*  avons  même  cteudu  cc'ui  ci: 
mais  comme  an*  muficieos  le  méent,  le  coa/onicnt 
avec  le  premier,  prefque  fans  choit  4 fin*  difccrticmcnt, 
il  a perdu  une  grande  partie  de  fon  énergie,  4 os  fait 
plus  qoe  très-peu  d’effet . Ce  fera  bientôt  uu  thème  d’é- 
colier que  les  grands  maîtres  dédaigneront . Pour  l’en- 
harmonique, le  tempciameat  l’a  fait  évanouir;  4 que 
nous  ferviroit  de  l’avoir,  li  nos  oreille*  n’y  font  pas  fenil- 
blés , 4 que  no*  organes  ne  pu  lient  plus  l'exécuter  ? 

Remarquez  d'aillcur*  que  la  diverlité  de*  geurcs  a'cft 
point  pour  notre  mafyue  une  richeffe  réelle;  car  c'eft 
toujours  le  même  clavier  accordé  de  la  même  manière; 
ce  font  dans  tout  les  genres  le*  mêmes  fons  4 le*  mê- 
mes inter  «ailes.  Nous  n’avons  proprement  que  doux* 
fous,  tous  les  autres  n’en  font  qoe  les  oâavcs  ; 4 te  M 
fai  même  fi  nous  regigunos  par  l’étendue  du  grave  à 
l'aigu,  ce  que  les  Grec*  gagaoicm  par  la  diverlité  de 
l’accord . 

Nous  avons  douze  tons;  que  dis -je?  nous  avons 
vingt- quatre  inodes.  Que  de  rebellés  par  deflui  le* 
Grec*,  qui  n'en  eurent  jamais  que  quinze,  lefquels  en- 
core furent  réduits  à fept  pur  Ptalomtfe!  Mais  ce»  mo- 
de* avoient  chacun  un  catadcre  particulier;  le  degré  du 
grave  à l’a 'gu  ftifoit  la  moudre  Je  leurs  différence»  : lu 
caraâcre  du  chant,  la  modification  des  tétraçurdes , U 
fixation  des  ( étni -tous  , tout  cela  le*  dtlliuguii't  bien 
mieux  que  la  potiium  de  leur  tonique.  En  cc  fens  cous 
n’avons  que  deux  modes,  4 les  Grecs  étoiem  plqt  ti- 
ches  que  nous. 

Quant  au  rhythme,  fi  nout  voulons  lui  comparer  la 
melure  de  u»tre  mufitut,  tout  l’avantage  paraîtra  enco- 
re de  notre  côté  : car  fur  quatre  différent  rnythtnes  qu’il* 
pratiquement , nous  avons  au-moins  douze  forte*  de  me- 
furet;  nuit  li  leurs  quatre  rhythme*  failbicni  réc'Iemcuc 
autant  de  genres  différent,  nous  n’en  faui ii ns  dire  au- 
tant de  nos  douze  inefures,  qui  ne  font  réellement  que 
des  modifications  de  durée  de  deux  feuh  genres  de  mua* 
vcmeni,  favoir  à deux  4 à trois  icmt.  Ce  n'cll  pas  que 
notre  mufijue  n'en  pût  admettre  auunt  que  celle  des 
Gréa;  mais  fi  l’on  lait  attention  au  génie  des  profcf- 
feurs  de  c et  art,  on  connaîtra  aile  ment  que  tout  moyen 
de  pcrfcâionner  la  Mu/if  me,  qui  en  a plut  befoin  qu'au 
ne  parte,  efi  déformais  entièrement  impuflibe. 

Nous  (o^ivmis  ici  un  morceau  de  chiot  dans  U me- 
fure fcfquialrcre , c’etl-à-d  re  à deux  tems  inégaux,  dont 
le  rapport  efi  de  deux  à noii;  mefure  certainement  an  lu 
bor.nc  4 autîi  naturelle  qoe  pl.ificurs  de  celles  qui  tout 
en  uftge,  mais  que  les  Mufi.vent  n’adopteront  jamais, 
car  leur  maître  ne  la  leur  a pas  apprife . l\yez  Ut  iV. 
de  Mufique . 

Le  graod  vice  de  notre  mefure,  qui  eft  peut-être  un 
peu  celoi  de  la  langue,  cil  de  n'avoir  pas  afr-z  de  rap- 
port aui  paroles.  La  mefure  de  no*  vers  efi  une  choie, 
celle  de  mire  mmfuue  en  efi  une  autre  tout-i  fat  diffé- 
rente, 4 fou  vent  contraire.  Comme  la  profoie  de  la 
langue  française  n’elt  pas  su  IC  fenfibte  que  l'étoir  celle 
de  la  langue  grecque,  4 que  nos  muficictu  la  tête  uni- 
quement pleine  de  fons  ne  s'embarraient  point  d'antre 
choie,  il  n’y  a pas  plus  de  rapport  de  leur  mu/îj.ie  aux 
paroles,  quant  tu  nombre  4 à il  mefure,  qu’il  y eu  a 

Î tuant  au  fens  4 à l’exprctfiun.  Ce  n'eft  pas  qu’il»  De 
«chent  bien  faire  une  tenue  au*  nt’t»  fîmes  ru  r<M; 

Îu’ils  ne  fuient  f<*rt  atienirt'  à exprimer  le  mot  net  p*r 
es  foot  hauts , le;  mat»  terre  ou  enfer  par  des  fons  bas , 
à rouler  fur  foudre  4 tommerre , à fui  e fiamter  *•  <"•*- 
Jlre  furie»»  pa r vingt  élancement  de  voix,  4 d’antre* 
fcoiblables  puétiliiés.  Moi»  pour  cmbioficr  l’otdonxance 
d’un 
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é'tti»  ouvrage,  pour  exprimer  )t  fituation  de  l’ime  p'û- 
tôt  que  de  j’ataofet  au  fent  particulier  de  chique  mot  ; 
j>œr  rendre  l'harmonie  dej  vers,  pour  imiter,  en  on 
mot,  toot  le  charme  de  la  poéfîc  par  une  mafijae  cône 
■venable  A relative,  c’eft  ce  qu’il*  entendent  li  peu,  qu’il* 
demandent  à lear*  poète*  de  pe*;t*  ver*  coupé»,  profaï* 
e»,  irrégulier»,  fao*  nombre,  fan*  harmonie,  parfemét 
petits  mot»  lyriques  étalez,  valet , marmjre, 

/tba , r0tw»it  j fur  lefquels  lis  épuifenr  toute  leur  fcience 
harmonique;  il*  commencent  même  par  faire  leurs  airs, 
A y font  enfoite  au  lier  de*  parole»  par  le  vetfineiteur: 
1»  Mafijae  gouverne,  la  Poc'fic  ell  la  fervante,  A fer- 
mante fi  fubordonnée,  qu’on  ne  t'apperço-t  pat  feulement 
I l'opéra  que  c’eft  de*  vers  qu’on  entend. 

L’ancienne  mafijae,  toujours  attachée  à la  Poéfie,  la 
faivnir  pas-i-pas,  en  cxprimoit  eraâemeut  le  nombre  A 
la  mefure,  A ne  t’appliquoit  qu’à  lui  donner  plu*  d’é- 
«lat  A de  majeiié.  Quelle  itnprrffion  ne  devoir  pa*  faire 
fur  un  auditeur  fenfible  une  excellente  poéfie  ainfi  ren- 
due? Si  l*  fimple  déclamation  noa*  arrache  de*  larme*, 
quelle  énergie  n’y  doit  pa*  ajouter  mut  le  charme  de 
l'harmonie,  quand  il  l’embellît  fans  l’étouffer  ? Pourquoi 
la  vieille  mafijae  de  Lnlly  nous  intéreflc-t-elle  tant  ? 
pourquoi  tou»  fc*  émule*  (ont-ll*  reflé*  fi  loin  detrierc 
lui?  c’eft  que  nul  d’entr'eux  n’a  entendu  comme  lui 
l'art  d’affortir  la  mafijae  aor  paroles;  c'eft  que  fou  ré- 
citatif e(l  celui  de  tou*  qui  approche  le  plu*  du  ton  de 
la  nature  A de  la  bonne  déclamation.  Mai*  qu’on  l’en 
trouveroil  encore  loin  fi  «in  voaloit  l'examiner  de  prêt  I 
Ne  jugeont  donc  pas  de*  effet*  de  la  mafijae  ancienne 
par  ceui  de  la  nôtre,  puifqa’ellc  ne  nous  offre  plus  rien 
de  femblable. 

La  partie  de  notre  mafijae  qui  répond  à la  melopée 
de*  Grec*,  efi  le  chant  où  la  mélodie;  A je  ne  fars  qui 
doit  l’emporter  de  ce  côté-là;  car  fi  non*  avons  plus 
d’intervalle»,  ils  en  avoirot.  en  vertu  de  la  diverfitc  des 

Jenre*,  de  plot  variés  que  le*  nôtre*.  De  plu»,  la  mo 
nlition  étant  uniforme  dan*  tou*  no*  ton*,  c’eft  une 
néceffitc  que  le  chant  y fuit  femblable;  car  Pharmone 
qui  le  produit  a fes  routes  preferite* , A ce*  route*  font 
partout  le*  même*.  Ainfi  les  combinaifons  des  chant* 
que  cette  harmonie  comporte,  ne  peuvent  être  que  tris- 
bonne*  : anflî  tou*  ces  chant*  procèdent -fl*  tou  jour*  de 
la  même  maniéré.  Dm*  tou*  le»  ton* , dans  tou*  le* 
modes,  toujours  le*  même*  trait*,  toujours  le*  mêmes 
chûtes;  on  n'apprrçot  aucune  variété  à cet  é^ard  ni 
pour  le  genre  ni  pour  le  earaâere.  Quoi!  vous  traitez 
de  la  même  manière  le  tendre,  le  gracieux,  le  ga:,  l’fm- 
pétoeui , le  grave,  le  modéré?  voue  mélodie  cil  la  mê- 
me pour  tous  ces  genre* , A voa*  vous  vantez  de  la 
perfceHm  de  votre  mafijae*  Que  devnient  donc  dire  les 
Grec*,  qui  avniem  des  modes,  des  réglé*  pour  ton*  ce* 
caiacàere»,  A qui  par-là  le»  exprimaient  à leur  volonté? 
Me  dira-t-on  que  nous  le*  exprimons  aufli?  non*  y tâ- 
chons du-moin*;  ma'*  à parler  franchement,  je  ne  voit 
ta*  que  le  liaccês  réponde  aux  effort*  de  no*  muficien*. 
D’ailleurs,  A ceci  j’adrefle  partica!:erement  à la  mafijae 
françoife,  quel*  moyen*  employons  nous  pour  cela?  un 
feul , c’eft  le  mouvement:  on  le  ralentit  dan*  le*  air* 
grave*  : on  le  preffe  dans  les  airi  gai* . Faites  un  air 
quelconque;  le  voulez- voo*  tendre?  chantez -le  lente- 
ment, relpirez  fort , criez;  le  voulez-voo*  gai?  chantez- 
le  vite,  en  marquant  la  mefure  ; voulez  von*  du  fu- 
rieux? courez  à perre  d’haleine.  Le  fieur  Jeliotte  a mit 
1 la  mode  des  airs  plats  A triviaux  du  pont  neuf;  il  en 
a fait  des  airs  tendre*  A pathétique* , en  le*  chantant  len- 
tement avec  le  goût  qu’on  lui  connoTt . Au  contraire, 
j’ai  vu  une  mufette  fort  tendre  de*  talent  lyriques  deve- 
nir iafcntiblcmem  un  tfTcz  joli  mennet.  Tel  cil  le  ca- 
ractère de  la  mafijae  françoife;  variez  le*  mouvement, 
vous  en  ferez  ce  qu’il  vous  plaira , Fie t avis , eyf  ta* 
valet y mrbor.  Mais  le*  ancien*  avoient  auffi  ceite  diver- 
lité  ac  mouvement,  A ils  avoient  de  plus  pour  tou*  les 
caraâerrs , des  reqles  particulières  dom  l’effet  fe  faifoit 
femir  dam  la  melopce . 

One  veut -je  conclure  de  tout  cela?  que  l’ancienne 
mmfijmt  étoit  plut  parfaite  que  la  nôtre?  nullement.  Je 
crois  au  contraire  qae  la  nôtre  efi  fan*  comparaifon  plus 
favante  A plus  agréable;  mais  je  crois  que  celle  des 
Grec*  étoit  plus  eipreflive  A plus  énergique.  La  nôtre 
dl  plu*  conforme  à la  nature  da  chant:  la  leur  appro- 
ehou  plus  de  la  déclamation  ; il»  ne  cherchoient  qu’à  re- 
muer l'ame,  A noos  ne  voulons  que  plaire  à l'oreille. 
£n  un  mot,  l’abu*  même  que  nous  faifon*  de  notre 
mafijut  ne  vient  que  de  fa  richeffe;  A peut-être  fan*  le* 
borne*  où  l’impcrfcâion  de  celle  des  Grecs  la  teno't  ren- 
fermée, n’auroit-dlc  pas  produit  tout  les  effet*  merveil- 
leux qu'on  nous  en  rapporte . 
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On  a beaneoup  fonbairé  de  voir  quelques  fragment  de 
l’ancienne  mafijae,  le  P.  Rucher  A M.  Burette  ont 
travaillé  à fatittaire  là-deflus  la  coriolùé  du  public.  On 
trouvera  dan»  no*  PI.  de  Mafijae  deux  morceaux  de 
mafijae  grecque  traduit*  fur  no*  note*  par  ce*  auteurs. 
Mai*  quelqu’un  auroit-il  l'iniullice  de  vouloir  jO'ter  de 
l’ancienne  mafijae  fur  de  tel*  échantillon*?  Je  le*  fup- 
pofe  fidèles,  je  veux  même  que  ceux  qui  en  voudroient 
juger  connoillrnt  lu  ffi  Tarn  meut  le  génie  de  la  langue 
grecque;  qu’il*  réfléchirent  pourtant  qu'un  italien  cil  ju- 
ge incompéient  d'un  air  françois,  A qu’il*  eompirent 
les  tems  A les  lieux  . On  a aioute  dans  la  même  Ptam- 
tbt,  on  air  chinois  tiré  du  perc  du  Halde;  A dan*  une 
autre  PUatbe , un  air  perfan  tiré  du  chevalier  Chardin; 
A ailleurs , deux  chinions  des  fauvages  de  l’Amérique, 
tirées  du  P.  Merfenne.  Ou  trouvera  dans  tous  ce*  mor- 
ceaui  une  conformité  de  modulation  avec  notre  m»fî~ 
aae,  qui  pourra  faire  admirer  aua  un*  la  bonté  A l’u- 
nîverfalité  de  no*  règles,  A peut-être  rendre  rulpcéie  à 
d’autre*  la  fidélité  ou  l' intelligence  de  ceut  qui  ont 
tranfmi»  ccs  airs. 

La  maniéré  dont  les  anciens  notoient  leur  mafijtst 
étoit  établie  for  un  fondement  trèt-fimple,  qui  étoit  les 
rapports  Hes  font  exprimés  par  des  chiffres  ou,  ce  qui 
ert  la  même  chofe,  par  le»  lettres  de  leur  alphabet.  Mai* 
au  lieu  de  fe  prévaloir  de  cette  idée  pour  fe  borner  à 
un  petit  nombre  de  caraâetet  facile*  à concevoir , il*  fe 
perdirent  dan*  une  muliitode  de  lignes  différent,  dont 
sis  embrouillèrent  gratuitement  \tot  mafijae . Bnëee  prît 
dans  l'alphabet  latin  des  caraâercs  corrrfpondam  à ceux 
des  Grecs;  Grégoire  le  grand  perfectionna  fa  mé'hode. 
En  10x4  Guy  d’Arczto , bénéd  âm.  introdaifit  l’ufige 
des  portées  ( trajet  PoRTfts),  fur  les  lignes  dcfqoel- 
les  il  mirqua  le*  note*  en  forme  de  point*,  défigiuirtt 
leur  pofu'hio  l'élévation  «a  rabaiffement  de  la  voix.  Kir- 
cher  cependant  prétend  que  cette  invention  étoit  connue 
avant  Guy:  celui-ci  inventa  encore  la  gamme,  A ap- 
pliqua au*  noie*  de  l’échelle  le*  nom*  tiré*  de  l’hymne 
de  Tant  Jcan-Baptifle,  qo’elle  confeive  encore  aujourd' 
hui.  Enfin  cet  homme,  né  pour  la  Mafijae,  inventa, 
dit-on,  différent  infiniment  appellét  polypleSrm,  tel*  que 
le  tlmveeim,  V/pimette,  Ac.  Feyet  Notes,  Gamme. 

Le*  figues  de  la  Mafijae  ont  reçu  leur  dern  ere  aug- 
mentation cunfidérable  en  1530,  félon  l’ouinion  com- 
mune. Jean  Mur ia,  ou  de  Mûris,  on  de  Meurs,  do* 
âeur  de  Paris,  ou  l'Anglois,  félon  Gel'ner  , inventa 
alors  les  différente!  figores  de*  note*  qui  délîgnent  la 
durée  on  la  quantité,  A que  nous  appelions  aujourd’hui 
rondes,  kUatktt,  maires,  Ac.  l'a  J.  MlSUKE,  valeur 
UES  HOTES. 

Lifo*  ell,  comme  nota*  l’avons  dit,  le  premier  qui 
ait  écrit  fur  la  Mafijae  ; mai*  Ion  ouvrage  cil  perdu, 
aufli  bien  que  plusieurs  autres  livres  de*  Grecs  A des 
Romains  for  la  même  matière  . Arîfioxenc , d fciple 
d'Arifiotc,  efi  le  plut  ancien  écrivain  qui  nous  relie  fur 
cette  fcience.  Apres  lui  vient  Eudidc,  connu  par  l'es 
clément  de  Géométrie.  Arillide  Quintilien  écrivoit  aptii 
Cicéron:  Alypios  vint  enluitc;  après  loi  Gaudcmius  le 
philofophe,  Nicomaque  le  pythagoricien,  A Baccbius . 

Marc  Meibomios  nous  a donné  une  belle  éfftioq  de 
ccs  fept  auteurs  grecs,  avec  une  traduction  latine  A des 
note* . 

Plutarque  a écrit  un  dialogue  de  la  Mafijae.  Ptolo. 
mée,  célébré  marbématicien , écrivit  en  grec  lea  princi- 
pes de  l'harmonie,  ven  le  teint  de  l’empereur  Antonin 
le  pieux . Cet  auteur  garde  on  milieo  entre  les  Pythago- 
riciens A les  Arifioxén'ent . Long-iemt  aprèi,  Manuel 
Bryenniu*  écriv  t auffi  for  le  même  fojet. 

l aitni  les  Latins,  Boècc  a écrit  do  tenu  deThcodo- 
ric;  A ver*  les  mêmes  tems,  un  certain  Cafliodore, 
Marthm,  A làint  Anguftin. 

Parmi  les  modernes,  nous  avons  Zarlin,  Salinat,  Nal- 
gulio,  Vincent  Ga'ilée,  Doit,  Kirchcr,  Hanchicii,  Mer- 
fenne, Parran , Perrault,  Wallis,  Defcartes,  Hôlder, 
Mcngoli,  Malcolm,  Burette,  A enfin  le  célébré  M.  Ra- 
meau , dont  le»  écrit*  ont  ceci  de  fingulier,  qn'ilt  ont 
fait  une  grande  fortune  fana  avoir  été  lû*  de  perfonne. 

Nous  avons  eocore  plus  récemment  de*  principes  d’a- 
coulliquc  d’un  géomètre,  qui  nout  montrent  jufqu’à  quel 
point  pourroit  âl'cr  la  Géométrie  dan*  de  bonnes  maint, 
pour  l’invention  A la  folution  de*  plot  difficiles  théorè- 
mes de  U mafijae  fpécuhtive.  (i) 

Musique  des  Hé-uheux,  (Critij.  fatr/a.)  le*  an- 
ciens hébreux  aimoietu  la  Mafijae , A avoient  plufieur* 
infirumens  de  Mafijae.  Ils  s’en  fer  voient  dans  le*  céré- 
monies de  religion,  dan*  les  réjouiffances  publique*  A 
particulière*,  dans  leur*  feflins  A même  dans  leur*  deuils. 
Liban  fe  plaint  qua  Jacob  fou  gcqdre  l’ait  quitte  brof- 
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qoement,  fins  loi  donner  l«  loifir  de  le  eendolre  ta 
chant  de*  cantiques  A »n  fon  de>  tambour*  & de*  cy- 
thate*.  Moyfe  fit.  faire  de*  trompettes  d'argent  pour  en 
fonner  dmt  le*  làcrihce*  fol  cm  ne!  s,  A dans  le*  fetlins 
facto.  David  dellim  une  grande  partie  de*  lévites  i 
chanter  A i jouer  de*  mflmmeoi  dans  le  temple.  Albph, 
Ilémin  <5r  Idithon  ctoient  les  chefs  de  la  mufifue  do  ta- 
bernacle fou*  ce  prince,  A du  temple  fous  Salomon.  Le 
premier  avoit'  qoatre  fil*,  le  fécond  qoitorte,  de  le  troi- 
fo  me  fi*  . Cet  vingt-quatre  Invite*  étnîcnt  à la  tête  de 
vingt-quatre  bandea  de  fnutïcieni  qui  (ervoient  toor-à-. 
tour . 

Oo  ne  peut  douter  que  David  ne  fçflt  très-b'en  jouer 
de  >a  harpe,  car  il  dtffipa  par  ce  moyen  la  mé'ancholte 
de  Sa  (il  ; cependant  la  muftjut  des  Héb-eux  dt  leurs  in- 
fltuincn*  de  mv/ifMt,  nous  font  entièrement  inconnu*. 
Tout  ce  aae  l’on  en  peot  conjeâurer,  c’ell  que  ce*  in- 
finiment le  rédaifoient  1 trois  clalTcs  ; les  infframent  à 
corde,  les  initramen*  à vent, A les  différente*  efoece*  de 
umb-mri.  Les  premiers  font  le  nabie,  le  pfaltdrioii,  te 
cimor,  la  lymphonie  ancienne,  la  famboque.  Il  feroit 
difficile  de  donner  >a  figure  des  diverfet  forte*  le  trom- 
pettes que  l'on  remarque  dans  l'Ecriture:  le  plos  connu 
de  ce*  inflrumrns  ert  l'orgue  ancien  , nommé  en  hé- 
breu buggxh.  lit  avaient  platieui*  efpecet  de  «mh-Hir*; 
le  tuph,  le  lazeiim,  le  ichalifchrim  & le  mrzii><thtim , 
rendus  dans  la  Wlgate  par  tympxax , tymbxlx,  fiflrx  dt 
tiutiu^xbulx.  (D.  J.) 

Musique,  prix  de,  ( Autiy.  greea. ) récompcnfc 
honorubie  introduire  dans  les  yeux  de  la  Gtcce,  pour 
encourager  de  perfeelionner  l’ctude  de  cet  art.  Athènes  • 
donnait  un  prix  Je  mmfifue  pendant  les  Bacchanales; 
ce  prii  étoit  uii  trépié,  dt  les  dix  tribus  le  difputoienc  à 
l'envi.  Chacune  «voit  fon  chceur  des  mnficiens,  fon 
chtxcgc,  c'ell-l-dire  fon  intendant  du  chreur  de  fon  poè- 
te. On  gravojt  fur  le  trépié  le  nom  de  la  tribu  viâo- 
rieufe,  celui  de  fon  poète  dt  celui  de  fon  chorege.  Voi- 
ci les  termes  d'une  de  ce*  inferipuons,  tiré»  de  Plutar- 
que.  „ Lt  tribu  Atulochide  remporta  le  prix;  ArllliJc 
,,  chorege,  fit  le*  frais  de*  jeux;  dt  le  poète  Archillrare 
,,  compofa  les  comédie*  „ . 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  que  te*  jeux  où 
l'on  dilpuioit  les  prix  Je  lx  a voient  leurs  loi* 

particulière*  dont  oo  ne  pouvait  t’écarter  impunément . 
U»  mulicicn,  par  exemple,  quelque  fatigué  qu’il  fut, 
n'avoit  pis  la  liberté  de  s’aflVor  : il  n’olbit  elfoyer  la 
lueur  de  fon  v Ta ;e  qu’avec  un  bout  de  la  robe:  il  ne 
lui  étot  pat  permis  de  cracher  à terre,  &e.  Tacite, 
«s»,  hb.  XFl.  nous  reprélcntc  l’empereur  Néron  fournis 
à ces  lois  fur  le  ihéltre,  dt  affcâmt  une  véritable  cra  me 
de  les  violet.  lugredilur  tbaxtrmm , cma&u  tyibxr*  le- 
obttmperami , me  feffnt  rrUJent , me  fuiierrm  mifi 
ex  {asm  imdmlmt  ferebxl  ve/le  Jetergerel , ai  nulle  eeit 
xxi  atrium  excrememtx  viJerauimr ; pt ftreme  flexas  ge- 
mu,  ÿ extam  ilium  mxa*  vearrxtut.  feateuiixi  f»Ji-  ' 
tum  eppenebxtur , fi/la  p.tvere , (D  J.) 

Musique,  effets  de  la ÀMJJ.  Dieu,  G* mux/t. 
Tberxptmi.  ) Taâion  de  la  Mmfijme  fur  les  hommes  cft 
fi  fine,  dt  fur -tout  fl  feufible , qu'il  paroft  ablblument 
fuperflu  d’etitalîer  des  preuves  pour  en  cntidater  la  pof- 
fibilité.  L'expérience  journalière  la  démontre  à reui  qui 
peuvent  Ternir  ; dt  quant  à ces  perfonne*  mal  o-ganiféet 
qui,  plongées  en  cunfZquenee  dans  une  imènfîbihté  m*- 
Ixuivt , font  malheureufemcm  dans  le  cas  d’exiger  cet 
preuves,  elle*  n’en  feroient  i-coup-lflr  nullement  con- 
vaincues. Que  peuvent,  en  effet,  le*  raifons  les  pins  |u- 
lles,  où  le  fcntiinent  ne  fait  aucune  impreffion?  Qu'on 
tranfooetc  l’homme  le  plut  incrédule,  par  conféquent  le 
moins  connniflèur,  ma  s p-.dlcdjnt  une  dofe  ordinaire 
de  fenfibilité,  «1ms  ces  pilait  cnchmtét,  dans  ce*  aca- 
démies de  mufiyue , où  l’on  voit  l'art  fe  difpuicr  dt  fc 
montrer  fopéricur  i la  nature;  qu'il  y écoute  le*  décla- 
mation* humonkiife*  de  cette  aârice  inimitable,  foute- 
nuc  par  l'accompagnement  exaâ  dt  proportionné  de  cca 
iuilrumcnt  <1  parfaits,  pourra-t-il  s'empêcher  de  partager 
le*  leniimcns , le*  paflions,  le*  fitnaiinus  eipnméc*  avee 
tant  d*»mc  dt  de  vérité  dt  pour  me  fer*ir  dei  parole* 
énergiques  d’un  écrivain  du  liecle  pillé,  fon  aine  dépour- 
vue de  toute  idée  étrangère,  perdant  tout  autre  lcuii- 
ment,  ne  volcra-t-e'le  pas  toute  entière  for  fe*  oreille*? 
fon  ame  feule  ne  fera  pu  envie , fon  corps  recevra  de* 
impreffions  auffi  vives,  un  (rémiflement  machinal  invo- 
lonta  ic  s'emparera  de  loi,  fe*  cheveux  fe  drefleront  dou- 
cement for  fa  tdie,  dt  il  éprouvera  malgré  lui  une  lè- 
Crctte  horreur , une  efpece  de  refferrement  dans  la  peau  ; 
pourra  t-il  ne  pas  croire,  quand  il  fentira  fi  vivement? 

Parcourons  lea  hîlMres  ancienne*  dt  modernes,  oo- 
vroot  le*  tafle*  de  U Médecine,  nous  verrous  pat -tout 
Terne  X. 
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k*  effet*  furpeenans  opérés  per  la  Mufaue.  L’antiquité 
la  plu»  reculée  non*  offre  de*  foin  prodigieux  ; ma:s  :l« 
font  ou  déguifés  ou  groffis  par  les  fables  que  les  Poè- 
tes y ont  méléet,  ou  enveloppé*  dans  le*  myftères  ib- 
Icurs  de  la  Magie,  fous  les  appaéences  de  laquelle  le* 
ancien*  charlatans  cachoient  les  véritables  effets  de  la 
Mufifme,  pour  réduire  plu*  forçaient  le*  peuples,  en 
donnant  on  aie  de  myflèrc  dt  de  d;vin  aux  tait*  les  . lus 
naturels,  produits  de*  caofes  ordinaire*:  expéd'ent  Qui  a 
Couvant  été  renou relié , prefqoe  tnfljourt  accrédite  par 
l'ignorance,  & detnafqud  p .r  le*  Philofophes  ; mai*  ia- 
tni'i  épuilé  . „ Il  y a liru  de  prélumcr,  dit  fort  judicieu- 
„ liment  le  favant  médecin  Boethaave,  une  tous  le*  pro- 
„ diges  qui  font  raconté*  des  enchantetnens , & de*  vers 
„ dans  la  guérifon  des  maladie*,  doivent  être  rapportés 
„ à la  Mm/if  ne,  (lib.  impet  fxeiemi , pxg,  g6l.ar.4ix.) 

,,  partie  dans  laquelle  cxcclloknt  'es  anciens  médecin* 
Pyndare  nou*  apprend  qo’Efcolape,  ce  héros  fameux 
pour  la  guérifivn  de  tootea  fortes  de  maladies,  *r~  m- 
netaam  akuaif  rimer , en  traitoit  qoelques-une*  par  des 
ebxmfemi  mollet , agréable*  , voloprueufc* , 0x1  foivatK 
quelques  interprètes,  par  de  doux  enchantement,  ce  qui 
dans  le  ca*  prêtent  reviendrait  au  même: 

Th!»  »it  ( 

UeoiJen  dftmhrar  t 

Pynd.  Python.  OJe  lit. 

Il  eff  plat  qoe  vraitTemblable  qu’Efcolape  avoit  apprit 
la  Mu/if  me,  ou  d*  Apollon  fon  perc,  ou  du  centaure 
Chiron  l'on  précepteur,  tou*  le»  deui  aoffl  célébrés  dans 
la  Mufifue  que  dan*  l'ait  de  guérir.  Le  pou  voir  de  la 
Mufiifue  fur  le*  corps  le*  plus  inlcnlibles , nous  ell  très- 
ben  dépeint  dans  l'hilloiie  d'Orphée,  chantée  par  tous 
les  Poètes,  qui  par  le  fon  mélodieux  de  fa  vois  attirait 
les  arbr.-s,  tes  rochers;  bltilfoit  des  ville* ; pénétrait  iuf- 
qu'aux  enfers,  fléchiflbit  le»  )uget  rigoareuv  de  ce  fé- 
joor;  fulpendoit  les  tourmens  des  malheu-eut;  franchif- 
foit  le*  barrière*  de  la  mort,  & tranfgreflbix  le*  arrêt* 
iriévocablct  de*  detlin*:  ces  fablet.ee*  al lêgore* , fruit* 
de  l'imagination  vive  de*  poètes,  fout  te*  couleurs  dont 
il*  ont  voulu  peindre  la  vérité  & nous  la  tranfmettre; 
le*  interprète*  y reconuojlfoient  tou*  la  force  de  I*  Mu- 
! fiqut , & dom  Calmet  ne  voit  dans  c--ttc  iefeeme  d’Ot- 
I phee  aux  enfer»  ptmr  en  retirer  fit  ehe.e  Eurydice,  îy<\ 
que  la  guctifoo  de  la  blellore  qo’un  ferpent  lui  avnk 
fait,  accident  comme  "n  le  verra  plus  bas,  où  la  Mufi' 
fae  eft  extrêmement  efficace  Quelque*  ph*lof..phes  n’ont 
pas  latflc  d'adopter  tout  le  fabuleux  de  cette  hiffoire,  ét 
de  prendre  l'allégorie  pour  la  réalité;  il*  n'om  pas  cru  la 
Mmfifae  incapable  de  produire  de*  merveille*  auffi  gran- 
des, & Fxbtas  Pxmhmai  prétend  qu’Orphée  1 pu  le*  opé- 
rer par  fept  moyens  principaux  Mai*  en  nous  éloignant 
de  ce*  tems  obfcurs  A fabuleux,  que  non*  ne  connoif- 
font  prefque  que  par  k-s  récits  des  poët.i,  nous  pou- 
vons confolter  de*  hiffoire*  véridique*,  mu»  y verront 
des  fait*  â-peu-prèi  femblables  qui  confla'ent  l'aâion  de 
la  Mm/if  me:  1 . fur  le*  corps  bruts:  *°.  for  le»  ani- 
maux : 3®.  fur  l'homme  confideré  dam  fe*  rapport»  avec 
la  Mmale  00  la  Médecine.  Parmi  le  grand  nombre 
d’nbfervatkms  qui  fe  prclentent,  nut  CkuÜMM  ce'les 
qu:  font  le*  mieux  conllarées.  appuyée*  fur  des  témoi- 
gnages anthentiq  ies  ; nous  en  avons  aflêt  de  cette  efpece 
pour  pouvoir  négl  gee  celles  qui  pourraient  fournir  le 
moindre  fujet  de  doute:  mms  feront  rnê.pe  obligés  d’en 
pafler  beaucoup  fous  (ilenec,  poor  laikfure  à la  oriévetê 
qu’exigent  le  temt  ût  l’ordre  prefcrir  dans  ce  DiSion- 
naire.  Le  leâeur  curieux  pourra  confoiter  le  traité  de 
Plutarque  fur  la  Mte/iime,  le»  eicellais  ouvrage»  de* 

R res  Kircber  & Merfeone,  l'hWfore  de  la  Ma  famé  ar 
. Boordelot;  nous  le  renvoyons  far-tout  à une  theft 
foutenue  A empofée  aux  école*  de  Médecine  de  Mont- 
pellier, par  M.  Rover,  leflxmem  Je  t <1  leai  & mn[ic<e 
ia  eerpui  bumaaum.  muter.  Jefepb.  LmJev.  Rayer,  dont 
noos  avon*  tiré  beiucoup  de  lumière*.  Non*  pou  von» 
l'alTurcr,  que  cette  thefe  renfc  me,  outre  une  abondan- 
te colleflion  des  faits  cu  icux  A iméreirans  fur  l’iéhoO 
de  la  Mufifue,  un  traité  phy tique  très-bfexi  ra Tonné  fur 
le  fon  A la  Mufiime , qui  a éré  particullrrement  approu- 
vé A admiré  des  connoifleurt . Qu'il  et!  gracieux  de 
pouvoir  payer  un  fdblc,  mai*  légitime  tribut  a l’amitié, 
en  rendant  un  juffe  hommage  i l\xaâe  vérité! 

t°.  L’aâion  du  fon  A de  la  Mu/ifme  fur  l'air,  n'a 
pis  befo'n  de  preuve*;  il  eff  a(fn  démontré  quel  eff  le 
pr  ncipa  milieu  per  lequel  il*  fe  communiquent . L mou- 
vement excité  danx  l’air  par  le  fon,  eff  tel  qu'i  n>>or- 
ra»'t  jwrenurir  1038  pié*  dans  une  fécondé,  v*'!  étoir  di- 
r«d;  il  fiopatig  aiufi  ia  vltcfle  de  vêtu  le  pin*  f-meo» 

Vtjt  »«. 
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qui,  félon  le  calcul  de  M.  Derrham  qui  a porté  cette 
force  le  plus  loin,  ne  psreouri  dans  le  mime  tenu  que 
66  piés:  mais  comme  fou  action  n'efi  pas  continue,  4 
qu’il  u’agit  que  par  des  vibrations  fuccefflves,  il  Inutile 
plûtAt  qu'il  i»e  renverfe.  Un  fécond  effet  de  la  Mm/tfue 
conliderée  comme  fon,  for  l’air,  ell  de  le  râtelier;  cet 
effet  s’efl  manitelié  dans  des  grandes  têtes,  lorfque  les 
peuples  pouffoieni  de  fortes  acclamations,  on  a vu  tom- 
ber le*  oi  féaux  qui  traverfoient  alors  l’air.  On  s’eft  fer- 
v(  anciennement  de  ceue  obfervation  pour  attiaper  les 
pigemis  que  deux  villes  affligées,  dont  oo  a soit  coupé 
.la  communication  par  terre,  s’etjvoyoient  pour  s'inllrui- 
re  de  leur  état  mutuel . On  voit  de  même  tous  les  jours 
les  nuages  difflpés,  4 le  tonnerre  détourné  des  églilet 
4 des  campa,  par  le  fon  des  clocfces  4 le  bruit  du  ca- 
non; ces  mêmes  précautions  deviennent  fuuelles  fi  on 
les  prend  trop  tard,  lorfque  les  nuages  ne  font  plus  hors 
de  la  fphere  du  foo.  Peyez  So*.  L’ajr  porte  aux  corps 
covjionnaui  l’impreflion  de  la  Mmfi^mt , 4 fiait  dans  les 
églifèt  ou  faUes  de  concert,  ofciller  en  mefure  la  flam- 
me des  b>ogic»,  la  famée  4 les  petits  corps  qu'on  voit 
■'élever  de  1er te  dans  U direéf  on  des  rayons  du  foleil . 
SI  on  met  dans  une  paiite  dillance  dent  violons  mon- 
tés i l’unilTon,  4 qu'on  joue  de  l’on,  l’autre  rendra  le 
même  fon;  li  oo  remplit  plulîeurs  verres  femblables  en 
cipac-té,  4 faits  i l’unlfflm,  d’eau  ou  de  liqaeuts  dif- 
férentes , 4 qu'on  rscle  avec  les  doigt»  le  bord  u’un  féal , 
la  liqueur  trémouffeia  dans  tous  les  autres;  & dans  cetre 
expérience  que  Kirchcr  a le  premier  tentée,  on  remar- 
que que  les  liqueurs  hétérogènes  faotilleiu  d’autant  plus 
dans  ce»  verres,  qu’elles  font  pins  fabules  ; de  fa^oa  que 
J’efprit  de-vjn  (croit  beaucoup  ému,  le,  vin  beaucoup 
motus,  l’eau  très-peu,  Ut.  Cette  expérience  appliquée 
au  c >rps  humain,  peut  donner  la  foluron  de  plulieurs 
problèmes.  On  von  aulli , quand  on  chante  oo  qo’nn 
joue  de  qaclqu’inllrmneni  près  de  l’eau,  une  crifpation 
très-m  arquée  fur  la  forface  : on  remarque  la  même  choie 
ftjr  le  vif-argent.  Le  P.  Kncher  dit  avoir  vu  un  rocher 
qoç  le  fon  d’un  tuyau  d’orgue  mettoit  en  mouvement. 
Le  pere  Merfentie  ailur*  qu’à  Parts  il  y svolt  dans  une 
églil’e  des  religieux  de  S.  Franc  ii»,  une  orgue  dont  le 
ion  ébranlait  la  pavé  de  l’églile.  M.  Boi-rdclos  raconte 
qu’un  muficien  s’etant  mis  i chanter  dan»  un  cabaret, 
tous  les  verres  4 les  pots  réfonnerciit  i fondant,  lurent 
agites  4 fur  le  point  de  le  carter . Il  y a plolieurs  exem- 
ples de  muficiens  qui  ont  mis  en  pièces,  par  le  ebint 
ou  par  le  fon  de  quelque  in  (1  ru  ment , des  vitres,  des 
glaces,  Ut.  Payez  la  tkefe  ri//r,  partit  II.  tk.  y.  pag. 
09.  Il  y a une  eiperience  très-connue  à ce  fuiet,  d'an 
gobelet  de  verre  qu'on  fufpcnd  avec  on  fil,  4 qoi  s’en 
va  en  éclats  psr  le  ton  mmtffam  de  la  vois  humaine.  Le 
P.  M»rfcnne,  S.  Au^udiu  4 quelques  autres  pries  de 
J'pClWl,  penlent  que  la  chore  des  mors  de  Jéricho  eü 
an  fait  tout  naturel,  dû  au  fon  des  in  il  rumen»  dont  Gé- 
denn  avoit  fait  inunr,  par  ordre  de  Dieu,  le»  J/ra/titei . 

i Les  effets  de  la  Mmfhnt  font  encore  plus  fréqaen» 
4 plus  fcntibles  dan»  les  animaax  ; voyez  avec  quelle  at- 
tention, avec  quel  plaifir  le  canari  «coure  les  airs  de  /if- 
rimetu  qu’ou  lui  joue:  il  approche  II  tête  des  barreaux 
«le  fa  cage,  relia  immobile  4 muet  dans  ceue  litoation 
julqu’à  ce  qae  l’air  f»>it  fini;  après  cela  il  témoigne  fon 
contentement  en  butant  des  allés;  il  tâche  de  répéter  la 
<hanfon  4 de  s’accorder  ea fuite  avec  fo»  maître.  Le  P. 
Kir  cher  parle  d'on  petit  animai  qui,  pendant  la  nuit,  fait 
entendre  diflinéàcment  les  fept  tons  de  mttfifme , •/,  ré, 
mi t fa,  Ut.  en  montsm  4 en  delcendant;  on  l’appelle 
commune  ment  haut  pu  animal  de  la  parejfe,  parce  qa’il 
«fl  deux  jouis  pour  monter  an  fumant  des  arore»  où  il 
va  fe  percher:  L>nn^us  lai  a donné  le  mm  eiprefflf  de 
hradypmt.  Il  y a des  auteurs  qui  prétendent  que  tous  les 
animaux  ont  de  l’attrait  pour  la  Mmfifme;  l'analogie,  le 
rapport  d’organifation  avec  l'homme,  favoiifent  cette 
opinion;  ils  pcnfeni  aufli  que  chaque  animal  a unerfpe- 
cc  de  prédiledion  pour  certains  fans,  4 qu’en  le  choilil- 
fant  avec  hab-ierc,  00  viendrait  à-bnot  de  les  apprivoi- 
fer  tous.  Cette  idée  eft  fondée  fur  ce  que  l’or  a oofer- 
vé  que  les  Chaffeurs  attiroient  adroitement  les  cerfs  en 
chantant,  les  biches  au  fon  de  la  flûte;  que  l’on  calmoit 
avec  le  chalumeau  la  férocité  des  ours;  celle  des  élé- 
us  par  la  vota  humaine.  Il  cfl  certain  auffl  que  tous 
oilcaux  font  attirés  dans  les  pièges  par  des  apeamx 
approprié*:  c’ell  une  des  raies  les  plus  ordinares  4 les 
plus  efficaces  de  ceux  qui  châtient  au  filet.  On  fe  fcrt 
auffl  quelquefois  4 dans  certains  pays  de  la  mmjiyme  pour 
la  pêche,  qu’on  tend  par  ce  moyen  en  beaucoup  plus 
ben  renie . 

L’hjJioire  dis  dauphin  qui  porta  Arion , ce  célébré 
joueur  de  fl  Asc,  cfl  uue  alfégowc  lois  îaqoclle  on  a vou- 
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lu  «pré fermer  t’affioar  de  ces  poiffons  pour  h Mmfiiur , 
connu  dans  d'autres  oecaflons.  Il  y a des  animaax  qui  té- 
moignent par  leur»  mouvement,  cadences,  4 leurs  fauta 
en  mefure,  l’imprefflon  4 le  ptailir  qu’ils  éprouvent  par 
la  Mufifur . Aldrovande  affure  avoir  vû  un  lue  qui  dan- 
foit  fort  bien  au  foo  dca  inilrumens,  M.  B iordelot  rap- 
port e li  même  ehrtfe  de  plusieurs  rats  qu’un  homme  avoit 
apportés  à la  foire  Saint-Germa  n,  il  dit  qu’il  y en  avoit 
huit  emr’autres  qui  formaient  fur  la  corde  one  danfa 
très-compoféc  qu’ils  eiécutoicnt  parfaitement  bien.  Olatu 
Megmmt  & Paul  ut  Diatammt  racontent  que  les  troupeaux 
mangent  plus  long-tems  4 avec  plus  d’avidité  au  fon  du 
flageolet , ce  qui  a fait  dire  aux  Arabes  que  ta  Mufifme  les 
engraiffoit;  4 c’eft  peut-être  de  cette  oblcrvatinn  qu’a 
pris  miffance  l’ufage  ordinaire  des  bergers  de  jouer  de 
ect  infiniment.  Les  chameaux,  au  rapport  de  Thevcnot 
4 autres  qui  oui  voyagé  dans  l’orient , fupportent  fans 
peine  les  plus  pefans  fardeaux,  4 marchent  avec  la  mé« 
me  aifance  que  s’ils  n’étoient  po'nt  chargés  lorfqo’oit 
joue  des  inilrumens,  Dès  qu’on  celle,  leor  force  dimi- 
nue, leur  pas  fe  rallemit,  4 ils  font  obliges  de  s'arrê- 
ter. Peut-être  pend-on,  pour  la  même  nijâm,  une  gran- 
de quantité  de  clochettes  au  col  des  mulets  qo  font  de 
longues  routes  avec  des  pefins  fardeaux.  On  a auffi  ob- 
ferré  des  animaui  qui  démontraient  le  poovair  de  la 
mm/ij me  par  une  averrîon,  une  efpece  d’antipathie  qu’ils 
avoicnt  pour  elle  on  pour  certains  ions;  Baglivi  fait 
menjion  d’un  chien  qui  poufloit  des  hurlemen»,  gémif- 
foir,  deveooit  trifie  toutes  les  fois  qu’il  enjçndoit  le  fon 
d’une  guirtare  ou  de  tout  autre  infiniment.  Ce»  exem- 
ples ne  font  pis  rares  ; le  fait  que  raconte  Mead , 4 
qu'il  tient  d'un  témoin  oculaire,  irréprochab'e,  efi  plus 
fingulier  : un  muticicn  s’étant  apperçu  qu’un  chien  étoit 
li  fort  affrâé  d'ao  certain  ton,  que,  toutes  les  foit  qu’il 
le  |ouoit,  cet  animal  s'inqu'étoit,  crjoir,  tém»>iguoit  un 
inal-a  fe  par  des  burlcmens;  il  effara  un  jour,  pour  s’a* 
mufer  4 pour  voir  ce  qoi  en  rcfulierojl , de  répcief 
foovCTit  ce  ton  4 de  s’y  arrêter  long-tems;  le  eh'eo , 
après  avoir  été  furieufement  agité,  tomba  dans  les  cou* 
vulfions  4 mourut. 

7°.  C’cll  princ'pa’ement  fur  les  hommes  plus  fufeep- 
tiblct  des  dlfférrnres  unprefflout  , 4 plut  capables  de 
fentir  le  piailir  qu’excite  la  tVmfijme,  qu'elle  opéré  de 
plut  grands  prodiges,  fol  en  fsilant  naître  4 animant 
les  paffiont , fo»t  en  produifant  fur  le  corps  des  change- 
ment analogues  à ceux  qu'elle  opéré  fur  le»  corp»  bruis. 
La  mmfiptuàa t anciens  plos  Ample,  plot  imjtarive,  ctoit 
auffl  plus  pathétique  4 plat  efficace  ; ils  s’attachoient 
plus  à remuer  le  cceur,  à émouvoir  les  pafflon»,  qu’à 
fatisfaiyc  l’efprit  4 infpirer  da  plaifir;  leurs  hilloires  font 
auffl  plut  remplies  de  frts  avantageux  à la  Mufijtte  que 
les  nArres,  & qui  prouvent  en  même  rems  que  certa 
fimpticité  n'eil  peut-être  rien  m "ns  qu'uoc  foire  de  l’icn- 
perfection  prétendue  de  teurs  inilrumens,  & do  peu  de 
connniffince  qu’on  leur  a attribué  des  principes  de  l’har- 
monie. Ils  avoirnt  dillingoé  deux  airs  principaux,  dont 
l’un,  appelle pherfitm , avoir  le  pouvoir  d'eicitcr  la  fo- 
reur, la  «olere,  d'animer  le  courage,  U*,  l’autre,  canna 
fout  le  qom  d'atr  Jerijut  ( mtjui  daritmt  ) , infpiroit  le» 
pafflon»  oppoféet,  4 ramenoit  à on  état  plu»  tranquille 
■es  efprhs  agité».  Galien  rapporte  qu’un  muficien  ayant, 
avec  l’air  phryg'en,  mit  en  fureur  des  jeunes  gens  ivres, 
changea  de  ton  à fa  p.-iere,  joua  le  dorique,  & dans  l’in- 
fiant  ils  reprirent  leur  tranqoillitc  • Pythagore,  au  rapport 
de  QuintHien,  voyant  un  jeune  homme  fur  jeux,  prêt  i 
mettre  le  feu  à la  miilbn  de  la  maîtrcfle  infidelle,  pria  an 
muficien  de  chsngcr  la  mefure  des  vers  4 de  chanter  un 
fpamUt , auffl-tAt  la  gravité  de  cette  mufijme  calma  les 
agitation»  de  cet  amant  méprifé,  Plutarque  raconte  qu'on 
«sommé  Tetpamter , muficien,  appelle  par  un  oracle  de 
l'tle  de  Lesbot  à Lacédémone,  y caltna  par  la  douceur  de 
fa  voix  une  violente  fédition.  Il  7 a beaucoup  d’exem- 
ples de  peyfonnes  qui  ont  été  portées  par  la  Mufieme  à 
des  violens  accès  de  fureur,  au  po;nt  de  fe  jestfr  for  lei 
affifians;  on  raconte  ce  fait  d*A|c*andre,  du  roi  Eritms 
furnommé  le  Beu , d'an  doge  de  Venifc , tyt.  Payez  ta 
thefe  rit/e  part.  U.  top.  iv.  pa£.  100.  U f*1.  Les  rnfira- 
meas  de  .1 Infirme,  flûtes,  trompettes,  tamboari,  timba- 
les, ou  autres  icmblables,  ont  toûjoart  etc  cfl  ofage  dans 
les  armées;  on  y faifoit  même  autrefois  entrer  des  chacun 
de  muficiens  qqi  chantaient  des  hymnes  à l’honneur  de 
Mars,  de  Cafior  4 de  P»liux,  Ut.  Cette  mufipmt  fer- 
voit  non-feulement  i hsfplrer  de  la  fermeté,  du  coura- 
ge, de  l’ardeur  ani  guerrier»,  mais  on  en  retiroit  enco- 
re le  précieux  avantage  de  prévenir  le  defordre  4 la  con- 
fofion  ; on  s’en  fert  encore  auioard’hoi  pour  faire  mar- 
cher le  foldst  en  mefure,  pour  augmenter  ou  diminuer 
là  vlseflc,  4 pour  diriger  toute*  laa  évolabocu  militai- 
re* 
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r« , oo  ponrrnit  ajouter  aufli , po  ur  di  mi  aaer  les  fatigues 
£ unr  marche  pénible . Cc<  effet  quoique  peu  lenc  elt 
très-Tce!  ; nous  pourrions  rappcllcr  ici  l’exempic  des  cht- 
menu  dont  oms  «von*  parlé  ci-deffus:  mi:t  ne  voyons* 
an»f  pat  tout  le»  jours  arriver  la  même  choie  daru  no» 
bals  f telle  perfome  qui  ne  danfero*t  pa»  une  heure  faut 
être  faift  d'une  laffuude  extrême,  s'il  u'y  avoit  ni  voit  ni 
ioftromeai'  qui,  mimée  fit  lontenoe  par  une  bmiie  fym- 
phonie,  pal  fera  la  nuit  entière  i danfer  fans  a’apperce- 
voir  qu'elle  fe  fatigue,  4 même  fans  l'être.  Un  vieil- 
lir! , mordu  par  une  tarentule , i qui  l'on  joue  on  air 
•ppropré,  le  leve  4 danfe  des  heurea  entières  avec  la 
mê  ne  facilité  qu'on  tenue  homme  de  quime  ans  ; en 
même  teins  qu'on  voit  dans  ce  cas  let  effets  b*en  mar- 
qués de  la  Mafifmt,  on  peut  appercevoir  l'opine  fit  let 
raifons  de  fon  introduâion  dans  la  danfe.  De  même  la 
vertu  qo’elle  a de  calmer  les  fureuri , d'appiifer  la  colè- 
re, de  prévenir  4 d'arrêter  les  emportement  qu'entrai- 
Ce  rivreffe,  a peut-être  donné  lieu  aux  cht.afon»  qui  fe 
chantmt  pendant  le  dcflcrt,  qui  elt  la  partir  du  repas  où 
l’on  mange  le  moins  4 où  l'on  boit  divannge,  4 fur- 
tout  de  vint  différent.  Il  n’y  a point  d’ufage,  quelque 
ridicule  qu’il  ptrnifle,  qui  n'ait  été  fondé  fur  quelque 
raifon  plus  ou  moins  apparente  d’ut'lité;  il  n’y  a pont 
de  partie n»  que  les  anciens  ne  crulfcnt  pouvoir  exciter 
par  leur  mafiiae,  ils  la  regirdoicm  fur-tout,  comme  l’a 
remarqué  M Rollin,  comme  t'è»-propre  „ à adoucir 
,,  le»  mœurs,  4 même  humanifet  let  peuples  naturolle- 
mrnt  fauvaget  4 barbares  . Polybe,  dit  M.  Roi- 
|in,  hiilork-n  grave  4 férieus , qui  certainement  mérite 
quelque  créance,  „ attribue  la  différence  ext-ème  q rfe 
„ irouvoit  entre  deus  peuaies  de  l'Arcadie;  les  un»  io- 
„ finiment  îWs  4 ell  més  par  la  doieeur  de  lent* 
„ mœurs,  par  leur  inclin  :tion  bienfaifante,  par  leur  ha- 
,,  inanité  envers  les  étrangers  4 leur  piéic  envers  les 
„ d coi  ; les  autres,  au  contraire,  généralement  décriés 
„ & hais  à caufe  de  leur  férocité  4 de  leur  irréligion; 
„ Polybe,  dis-je,  attribue  ectte  différence  i l'étude  de 
,,  la  ri tafijar,  cultivée  avec  foin  par  les  uns,  4 abfo- 
,,  I ornent  négligée  p»r  les  autres  Rollin,  Hift.  aac. 
tom.  W.  pag.  f j8.  Enfin,  cette  même  Mufiqne  qu’on 
a rendu  aujourd'hui  fi  douce,  fi  voluptueufe,  fi  attendrir* 
lïnte,  4 qui  parnti  n’être  faite  que  pour  captiver  les 
cœurs,  pour  infpirec  l'amour , étui  fi  bien  variée  par  les 
ancien»,  qu'ils  s'en  fervoieni  comme  d'un  préfervaiit  con- 
tre les  traits  de  l'amour,  & comme  d'un  remede  aflnré 
pour  la  continence  : les  mars  abfens , ta  lieu  de  ces  af- 
ficufes  ceintures  ri  fort  1 la  mode  4 peut-être  fi  néeef- 
faires  dans  certains  pays,  laifpiiem  i ’eurs  femmes  des 
moricient  qui  leur  | woent  des  ain,  capables  de  modé- 
rer les  defirs  qu'elles  n'airroieut  pft  fatsffre  qu’au  a dé- 
pens de  leur  honneur;  4 on  allure  qu'Egifte  ne  pot  vain- 
cre le»  refo»  de  Clyt.mneftre,  qu'aprè»  avoir  fait  mou- 
rir D/modocms , moiirien,  qu’ Agamrmnon  avoit  placé 
auprès  de  fon  époufe  pour  lui  jouer  Ip  chaffcté;  PU- 
mitu,  frété  de  ce  mulic'en,  eut  le  même  emploi  au- 
rès  de  Pénélope , doot  il  s’acquitta  avec  plus  de  bon- 
eur,  dit-on,  4 de  fuccès.  Il  ne  dut  fans  doute  fon  la- 
lot  qu’à  l’ignorance  où  étoient  les  amans  de  Pénélope 
fur  U part  qu’il  avoit  à la  fidélité  qu’elle  gardait  à fon 
mari . Il  n’y  a ois  apparence  nue  nos  jatoui  modernes 
aient  recours  à de  pareil»  expédient  - 

L’applioton  de  la  Mmfiqae  à la  Médecine  eO  ritrè- 
mement  ancienne,  perdue  dan»  ces  teins  obfcuri  4 fabu- 
leux que  l’hilloire  n'a  pat  pû  pénétrer.  La  mafijme  fal- 
foit,  comme  nous  l’avons  remarqué,  partie  de  la  tnéde- 
c ne  magique,  sftrologiqnc,  qui  étoit  en  vogue  dans  ces 
tem»  reculés  qu’on  n’a  jamais  bien  connus,  fie  qo’"n  a 
conléquemmcnt  appeilés  fietltt  dt  barbarie  [fi  d'igno- 
rante . 

Pythagore  eft  le  premier  qui  ait , au  rapport  de  Cr- 
inm A mrthaams , employé  ouvertement  la  mafifae  pour 
guérir  les  maladies.  Il  fit  fes  expérience»  dans  cette  par- 
tie de  l’Italie  qu'on  appeiloit  autrefois  la  grande  Grèce , 
& MU'  ell  aujourd'hui  la  Calabre;  Diémetbroek,  qui  don- 
ne quelques  obfervaiions  de  pelles  guérie»  par  la  Mmfi- 

Îtmt,  allure  que  ce  remede  admirable  étoit  connu  par 
es  anciens,  fit  employé  dans  le  même  ca»  avec  beau- 
coup de  fuccès . Théirphralle  vante  beaucoup  la  Mnfi- 

J me.  Ce  fur-nmt  l’air  phrygien,  pour  guérir  ou  foulagcr 
et  douleurs  de  lclatique;  beaucoup  d’auteur»  après  lui 
ont  conflaté  par  leur»  propres  expériences  l’cffi  :aciié  de 
ce  fecour»,  ils  prétendent  que  le  fon  de  la  flû-e,  & par- 
ticulièrement 1rs  airs  phrygeu»,  font  le»  plu»  appropriés . 
Céhms  AmrfluHMi  dû  avo  r obfervé,  que  l>>rfqu'on  chan- 
toit  lu'  les  parties  doulouteufes,  elles  faut'lloient  en  pal- 
ptiaot,  4 fe  railentiffoient  enfu  ie  è mef'ire  qtte  les  doo- 
ittus  le  diflipniem:  ht*  dolent**  d«*Mi*ÿ*  (ail) 
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tun*  fait  mm  famtreat  palpilaada , difcmfft  doltre  mite/ce- 
rent  ; lik.  //.  eap.  j.  L'ufagc  Ce  les  bons  effet»  de  la  Mm- 
fient  dans  la  goutte  font  auffi  connus  depuis  trèt-loug- 
teins;  Bonnet  dit  lui-même  avoir  vû  plurieur»  pci  ton- 
ne» qui  »'en  étoient  très-oien  trouvés . On  employoit  en- 
core la  mnfifmt  du  tems  de  Galion  dans  la  morluie  des 
vipères,  du  feorpion  de  la  Pouille,  4 il  II  recommande 
lui-même  dans  ces  accidens;  D fiult,  médecin  de  Bor- 
dciut,  affures’en  être  fervi  avec  fuccès  dans  la  mor fu- 
ie des  chiens  enragés;  4 elle  eft  colin  devenue  le  reme- 
de fpécifiiae  contre  la  morfure  de  la  tarentule,  où  il 
faut  remarquer  qu'elle  agit  ici  principalement  en  excitant 
le  malade  i la  danfe,  4 elle  ell  inefficace  fi  elle  ne  pro- 
duit pat  cet  effet.  Il  y a une  foule  d’auteurs  t^ai  ont  écrit 
for  ce  Pi  jet  ; Bsglivi  a donné  un  traité  particulier  qui  mé- 
rite d’être  cnnfulté . Cet  auteur  remarque  qu'il  faut , pour 
rc'veiPer  4 animer  cet  malades,  choifir  un  air  vif,  gai, 

& qui  leur  plaifc  beaucoup.  Afcléoiade  prétrudoit  que 
ren  n’étoit  plus  propre  que  la  mmfiqnt  pour  rétablir  la 
famé  des  phonétique»,  4 de  cens  qoi  avoient  quelque 
ma'adie  d’efpr't . Cette  prétention  eft  une  vérité  confta- 
tée  par  on  grand  nombre  d ’o'i  fer  valions . Deux  phréné- 
tiques,  dont  il  eft  fait  mention  dans  I* Hifioirt  de  Caea- 
d/mie  royale  dei  Stitntts,  a ma.  1707,  pet-  7.  & 1708» 
pay.  ai,  furent  parfaitement  guéri»  par  des  concerts  oa 
des  chtnfons  qo’ils  avoient  demandé  avec  beaucoop  d'era- 
preffement  ; fit  ce  qu’il  y avoit  de  rerauquable,  c’ell  que 
les  fymptomes  appat'c»  par  la  fymphonie  redotjal  fient 
lorfqu’on  la  difeontinuoit . M.  Bou.delut  ne  mte  q i’on 
médecin  de  fe»  amis  guérit  nne  femme,  devenue  folle  par 
l'ineonftince  d'un  ammireut  , en  intrraduiûnt  l'ecréce- 
ment  dans  fa  chambre  des  muliciens,  qui  lai  jouaient 
trois  fois  par  jour  des  air»  bien  appropriés  à Ion  état 
( Ht  fi.  dt  la  Maf.  ebap.  iij.  paf.  48.  ) il  parle  au  même 
endroit  d’un  organille  qui , étant  dans  un  dél:re  violent, 
fut  calmé  en  peu  de  tenu  par  un  concert  que  quelques 
amis  exécutèrent  chet  lui. le  même  aoteur  rapporte  qu'un 
prince  fut  t;ré  d’une  affteufe  mélancolie  par  l«  moyen 
de  li  mn/ifae ; les  accès  de  mélancolie  ou  de  manie  d<>nt 
SaUl  étoit  tourmenté,  ne  pouvoient,  félon  le»  livres  fa- 
cré»,  être  calmé»  que  rur  la  harpe  de  David;  lik.  I.  fte- 
gnm,  cap  x vi.  f.  13.  WiUh:ao»  Albrecht  dit  avoir  gué- 
ri lui-même  par  11  mmfi^nt  un  malade  mélancolique,  qui 
avoit  éprouvé  inutilement  tonte  forte  de  ictncdc»;  il  lui  fit 
chanter , pendant  un  de»  fes  violent  accès , une  petite  chan- 
(nn  qui  réveilla  le  malade,  ta:  fit  plailir,  l'excitai  rire, 
4 diffipa  pour  toftjoors  le  paroi  yfme;  dt  cfeüa  Ma  fie. 
$.  314.  Arétéc  confeille  beaucoup  la  mnfi-ime  dans  nue 
efpece  de  mélancolie,  qoi  eft  telle  qu'«»  voct,  dit-il  , ceux 
{«/  ea  font  atteints  Je  ditbirer  te  corps  , eu  fe  faire  itt 
tatifiont  daas  let  chairs , ponffh  par  aae  psenfe  famtmifit , 
comme  s'ils  f ir  readoimt  par  et  morea  pins  agréantes  aux 
dieux  fm'ils  frètent,  & que  tes  dieux  exige  a fi  tut  tel* 
d'eux . Cette  efhtio  de  fureur  no  les  tient  y»e  par  rap- 
port à celte  opinion,  om  à co  feu!  i meus  de  religion.  Ih 
font  d'ailleurs  kita  feaf/s . On  les  réveille,  ta  oa  les  fait 
revenir  i tnx  Par  le  fou  dt  U fis) te,  ‘fi  par  d’antres  Wi- 
venifiemeas , 4c.  Le»  Américains  fe  fervent  de  la  ma- 
fifae  dans  prefque  toutes  les  maladies  pour  ranimer  le 
courage  4 les  forces  du  malade,  4 diffiper  la  craiute  4 
raffaiuemcm  qui  la  fuir,  fou  vent  p'os  fwieftrt  que  la  ma- 
ladie même.  On  raconte  que  la  reine  Eülàbcth  érar.t  an 
lit  delà  m>rt  fit  veffr  des  muliciens,  pour  le  diftrairu 
de  la  penfée  affrculé  de  la  mort,  4 ponr  c'oigner  les 
horreurs  que  ne  peut  manquer  d'entraîner  la  eefiuion  de 
la  vie  4 li  diff- ilutioa  de  la  machine,  de  qoel  cri'  qu'on 
envifage  ce  changement  terrible.  On  voit  un  etcm.’ie  de 
parti»»  hyiléiiqu'e  jonte  avec  délire,  perte  prefque  tota- 
le de  fennmetu,  entièrement  guère  par  le  fon  harmo- 
nieux du  violon,  dan»  une  efpece  de  relation  que  M. 
Pomme,  médecin  d'Arlei,  a donné  de  la  ma'adie  de 
Midctnollellc  de  • • •.  Chryfippe  allure  que  le  fmi  de 
la  flûte  rft  gu  fri,  t>  >n  remede  ’sns  l’épilep- 

fie  4 la  fciatiqne.  Enfin,  M.  Drl'ault  prétend  que  la 
mafitae  etl  très-utile  dans  la  phthifie;  differt.far  la  phsbi- 
fie.  On  voit  par  cette  énumération , qaniqa'nicnittplctte, 
qu’il  eft  peo  de  maladie»  où  l’on  n’ait  employé , 4 avec 
fuccès,  la  mu/ifat . Jean  Uipollc  Porta,  médecin  fa- 
meux , conçut  la  tfi'arre  idée  d’en  faire  une  panacée,  un 
remede  un  ver  Tel.  Il  imagina  donc  4 prétendit  qu’on 
pourr  >it  guérir  toutes  Ici  miladirs  par  la  m afijae  inttia- 
mrntale,  fi  l'»n  tâifoii  les  flfltes,  ou  autre»  ttllru  nefl» 
deftinés  è la  mafipae  ialrifae , arec  le  bois  des  phntet 
médicinales,  de  façon  qu'on  choisît  pour  chaque  mala- 
die le  Ion  d’une  flûte,  faite  avec  la  plante  dmi>  l’ufagc 
intérieur  étoit  conlcllé  4 réputé  cfficrcc  dan»  cette  mê- 
me maladie:  aïoli  il  vouloir  qu’on  trauât  ceux  qu'il  ap- 
pelle iympbasijmes  avec  a oc  flûte  de  thyrfe;  les  fous  mi- 
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piaqoes,  mélancoliques,  »vee  une  d'hellébore  ; A qu’on 
fe  fervît  d’une  Bô<e,  iàile  avec  la  roqueue  ou  le  f»ty- 
rimm , pour  Ici  impoitfaos  & le*  homme*  froid*  qui  ne 
font  pas  fufljùminent  excités  par  les  aigttilUma  naturels, 
(ÿr.  isft.  Il  eft  peu  néccllàire  de  remarquer  combien  ce* 
prétentions  font  peu  fondées,  vaine*  & chimériques . 

L’cxameo  réfléchi  des  observation*  que  nous  avon* 
rapportée* , peut  répandre  quelqoe  joor  fur  la  manier* d'a- 
gir de  la  AfrfifMt  for  l’homme*,  nous  allons  eipofer  fur 
ce  fujet  quelques  confident  uns  qui  fer  riront  à confir- 
mer oo  à rellraindre  fon  ufage  médicinal,  qui  rendroot 
les  faits  déjà  rapportés  moins  extraordinaires  & plus  croya- 
ble*; le  vrai  en  deviendra  pins  vraiflemblable. 

On  peut  dans  les  effets  de  la  Mufique  difiiltguer  deux 
façons  principale*  d’agir;  une  puremeat  méchaoiqae,  dé- 
pendante de  1*  propriété  qu'a  la  AJnfiiue,  comme  le  fon 
de  fepiopager,  de  mettre  en  mouvement  l’air  & le*  corp» 
eoyironnans,  fur-ton  lorfqu’ils  font  i l’unilfjn;  l’autre 
manière  d’agir  rigourculèment  rëduâible  i la  première, 
*fl  plot  particulièrement  liée  i la  fcnfioilité  de  11  machi- 
ne humaine,  clic  cl)  une  fuite  de  t'imprcllioo  agréable  qoe 
fait  en  nous  le  plailir  qu’eicite  le  ion  modifié , ou  la 
Mn/ijne . 

i®.  A ne  confidérer  le  eorp*  humain  que  cortjme  an 
affetnblage  de  fibres  plu*  ou  moins  tendues,  & de  li- 
«meurs  de  différente  nature,  abffracK-m  faite  de  leur  fen- 
fibiitté,  de  leur  vie  & de  leur  m Hivernent,  on  conce- 
vta  fans  pc-ne  que  la  Mufijne  doit  faire  le  même  effet 
fur  les  fibres  qu'elle  fait  far  les  cordes  det  infiniment 
voifîus;  que  toute*  les  fibre»  du  corp*  humain  feront 
snifes  en  mouvement;  que  celle*  qui  font  plus  tendue*, 
plut  fine*  A plu*  déliée*  en  fer-mt  plutôt  émûei,  & 
que  celle*  qui  font  à l'anilfon  le  confi-rveront  plu* 
long  tems  ; que  truite*  les  humeurs  feront  agitée*  , & 
que  leur  trémouiremeiit  fera  en  ra  fi *n  de  leur  fubtiüté, 
comme  il  arrive  i des  liqueurs  hétérogène*  contenues 
dans  différent  verre*  ( ravet  rexpetience  rapportât  pim 
ksmt.) ; de  façou  que  le  fluide  nerveux,  s’il  «aile,  fers 
beaucoup  animé,  la  lymphe  moins,  A les  autres  humeurs 
dans  la  proport  on  de  leur  ténuité  : (I  n'rfi  pas  néceiljire 
au  relie,  pour  mettre  en  mouvement  les  fibres  qu’on 
joue  d'un  indroiTvent  accordé;  le  fon  provena  >t  d’un  in- 
finiment i veut,  d’une  flûte,  a ff.  peut  produit*  le  mê- 
me efl'et,  foivant  l’obfcrvatoo  du  P.  Kircher.  Ce  fa- 
meux mulîcicp  dit  avoir  dans  fin  cabinet  an  pnlicorde, 
dont  utie  corde  railonnoit  uès-difiinâemcnt  toute*  les 
fois  qu’on  f'nnoit  une  cloche  d’une  cglil'e  voilîne.  Mx- 
fxrjf.  fié.  /X.  cap.  rii.  Il  affure  auffi  que  le  fon  d’une 
orgue  failoir  raifonner  le»  cordes  d’une  lyre  placée  à 
côté  de  l’églifir.  Cet  effet  de  la  Mnfifmt  peut  expliquer 
la  guéiifiQ  de  la  goutte,  de  la  fentique,  de  la  paffmn 
hyûérique  St  autre»  malidici  neryeufes , opérée  par  ce 
jisoyen.  Il  eQ  bien  différent  de  l’truprelîinn  que  fiait  le 
fon  fur  les  nerfs  de  Pareille,  d'où  elle  fc  communique 
à toute*  le*  part  es  du  corps,  puilque  le*  (nards  éprou- 
vent par  tout  leur  corps  une  agitation  lînguliere,  quoi- 
qu’ils n’entendent  p«  le  moindre  fon;  tel  ell  celqi  dont 
pur  le  M.  Bœrhaave,  qui  avoû  un  tremblement  prefqne 
général  toute*  le*  foi*  qu'on  jnooit  i lès  cûtés  de  quel- 
que infiniment.  L’on  poarroit  citer  aufii  ccs  danfeufe* 
quf,  quoique  lourdes,  fui  vent  dans  leur*  pas  & leurs 
mouvement  la  mefurc  avec  une  extrême  régularité.  lj 
fiîmfirxe  confidctce  comme  un  timple  fon  ou  dm  tmii , 
agir  pr  ncipilemem  furies  ramificutioua  duoerf  rKaq/Cryafr  ; 
mai»  par  les  attachet,  les  communications  de  ces  nerfs 
pvec  ceux  de  tome  la  machine,  ou  enfin  par  une  (ym- 
patiie  encore  peu  déterminée,  cette  îAian  fe  manfefie 
dans  différentes  panses  du  ç<rp*,  St  plus  paniculirrement 
dans  l’eilomac.  Bien  de*  perlonues , lorfqu’on  tire  de* 
coups  de  canon,  l'entent  un  mal- aile,  uuc  efpece  de  ref- 
ferremmt  i l’eifqmac;  A,  outre  les  fordltés  occafion- 
nées  par  un  grand  bruit  inopiné,  on  a vu  la  même  caufe 
produire  des  vertige*,  de*  con vu! lions,  de* accident  d’é- 
pileplie,  irriter  le*  bleffuret  ; & les  chirurgiens  observent 
ion*  les  )««rs,  i l’armée,  combien  les  plaie*  empirent 
& prennent  une  manvaife  tournure  pendant  qu’on  donne 
quelque  bataille  dan*  le  vojiinsge,  A qu’on  entend  le* 
eoup»  répétés  du  canon.  Il  y a une  oblèrvaiion  rap- 
portée dan*  l’hilloire  de  l'académie  royale  de»  fciencc*, 
xxndt  I7f2.  paf.  73.  d’une  fille  qui  croit  attaquée  de 
violent  accès  de  palfiwj  hyficiique;  apret  avoir  épnifë 
inutilement  tous  le*  remedet,  un  garçon  apothicaire  tira 
à cA<é  de  (bu  lit  un  coup  de  pifiolet,  qui  lit  dans  la 
machine  une  révolnfon  11  grande  St  li  heureufe,  que  le 
paroxifme  lui  prefqoe  i l’inllant  diffipë  & ne  revint 
plus . 

Si  l'on  regarde  i prêtent  la  machine  hnmaine  comme 
douée  d’une  feolibiiilé  eiquife , quelle  aâivisé  la  xtxfifmt 
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n'cmpruntera-t-dle  pat  de-li?  oc  concevia-t-oti  pa*  fa- 
cilement que  fes  effers  doivent  augmenter  auffi , fi  l’on 
fait  encore  attention  que  l’air  y cil  continuel  cment  ava- 
lé, infpiré,  abloxbé  , qu’il  efi  contenu  dan*  toutes  no* 
humeurs,  qu'il  ell  ramifle  fous  forme  A avec  les  pro- 
priété* de  l’air  dan*  l'cfiomac,  les  boyaux,  St  même 
dans  la  poitrine,  entre  le*  eûtes  A les  poumons,  où  il 
prend  le  nom  dW  imttrtbrraekittt ; ne  ver-a-t  on  pas 
dans  les  efforts  que  fait  l’a  r intérieur,  pour  fe  mettre 
en  équilibre  avec  l’air  extérieur,  & poor  partager  fea 
impreflfioot,  une  nouvelle  rai  fon  des  effets  de  la  Mmfi- 
Voyei  encart  à l'article  Al  a , aSltom  de  P,  com- 
bien le  corps  fc  relient  de*  changement  d’on  fluide  qui 
lui  devient  fi  propre,  St  qui  eQ  fi  intimé  ment  lié  à fa 
nature:  ajouter  i cela,  a’il  efi  permis  de  mêler  l’hypo- 
thefe  aux  faits  démontrés,  que  le  fluide  nerveux  parte 
pour  être  d’une  nature  fort  analogue  à celle  de  l’air; 
tous  ces  effet*  peuvent  concourir  i faire  naître  dans  la 
corps  cette  fenfatîon  agréable  qui  conrtitoc  le  plaifir , 
effet  de  la  Mmfaa*. 

r°.  |l  n’efi  pa*  nécertaire  d’être  conmirtcor  pour  goû- 
ter du  plaifir  lorfqu’on  entend  de  la  bonne  mnfijme,  il 
fuffit  d’être  fenlible;  la  coonoiifance  A l’amour,  ou  le 
goût  qui  la  fuivent  de  près,  peuvent  augmenter  ce  plai- 
fir ; mais  ne  le  font  pas  tout  : dans  bien  de*  cas  au  con- 
traire ils  le  diminuent:  l’art  nuit  1 la  lia  tare  ; la  Mufi- 
aut  efi  un  alfemb’ige,  un  enchaînement,  une  fuite  du 
tons  pins  ou  moins  différent;  non  pas  jettéf  au  hafard 
St  foivant  le  caprice  d’un  compulïteur , mais  combiné* 
fblvant  des  réglés  confiante* , unies  A variée*  fuivant 
le*  principe»  démontré*  de  l’harmonie , dont  tout  hom- 
me bien  orgsnifé  porte  en  naiffant  une  efpece  de  réglé  ; 
ils  font  sûrement  relatifs  i J’organifaiion  de  notre  ma- 
chine, A dépendent  ou  de  la  oifpofition  A d’on  cerraiq 
mouvement  déterminé  des  fibres  de  l’oreille,  ou  d’uu 
amour  naiurel  que  nous  avons  pogr  un  arrangement  mé- 
thodique. Ve yez.  Musique  Harmonie,  Is’c.  Mais  il 
faut  d’abord  une  certaine  proportion  mire  les  tons  A 
l’oreille;  il  y a une  baffe  au-deffooi  de  laquelle  les  ton* 
ne  (auraient  affeAer  agréablement,  ou  même  être  en- 
tendus, A une  oélave  qu’ils  ne  peuvent  dépaifer , fan* 
exciter  dans  l’oreille  une  fîcbeufe  fenfation . 3®.  J^’unjon 
des  tons  intermédiaires  renfermés  entre  ces  deix  extrê- 
me*, doit  être  telle  qu'on  puifle  appercevoif  facilement 
le  rapport  qu’il*  ont  entr’eux  : le  plalir  naît  de  la  con- 
fonnanec , A il  ell  particulièrement  f.-ndé  fur  la  fapi’.:t< 
que  |’ore:lle  a i la  faiiir.  4V.  Le*  mefute*  doivent  êirt 
bien  décidée*  A difiinâes  ; on  ne  peut  goûter  la  Mm» 
fit  ne  qne  lorfqq’pn  le*  apperçoit  bien,  qu’on  le*  fuit 
machinalement;  le  corp*  y obéir  A s’y  conforme  par 
de*  mnuvemen*  du  p^é,  de»  main»,  de  la  tête,  A faira 
fans  attention  A fans  la  participation  de  la  volonté,  A 
comme  arrachés  par  [a  force  de  la  Mnfijte.  Il  y a de» 
perfonnes  mal  organifees  qui  «e  lavent  dilliitRuer  ni  ton 
ni  raefure,  il*  q’entriiàciit  qu’un  ton  fondamental;  la 
Mm  fi  jne  n’ell  pour  elles  qu’on  bruit  confus,  ennnveui, 
A fmvent  incommode,  elle*  ne  fauroient  y goûter  le 
moindre  plaifir  ; il  y en  a d’autres  qui  font  <>u  nuurel- 
lement,  00  par  défaut  d’habitude  A de  connoijlance  , 
dan*  le  cas  de  ceux  qu’on  dit  avoir  l’nreille  dure:  pets 
aftedét  de  cet  morceaux  délicats  où  la  niefurc  elt  en- 
veloppée, où  il  faot  prcfque  la  deviner,  A être  accou- 
tumes à la  fentir,  ils  ne  tout  fenfib’es  nn’à  des  mefu- 
res  bien  marquées,  à des  airs  bien  <técidés  : fembiaS'e» 
è ces  perfonnes  qui  en  enminant  des  tableaux , veulent 
fur  tonte  chtjfe  que  le  portrait  rellurte  bien  ; ils  feront 
fou  vent  aulfi  fatisfaits  d’un  portrait  bien  reffemb'am  fait 
avec  le  pallel , que  d’nn  tableau  exécuté  avec  les  cou- 
leor*  le*  plut  vive*,  animé  d'na  coloris  brillant,  A où 
il  arrive  que  l’éclat  fou  vent  dérobe  la  figure:  il  faut  à 
ces  gens-li  de*  airs  vifs,  gais,  animés,  qui  remuent  for- 
tement des  reflnrta  que  la  nature,  l'iifige  A l'habitude 
n’ont  pas  faits  afièt  fubrils  ; de*  mefures  i deux  A i 
(roi*  teins  leur  piaffent  beaucoup,  (en  général  det  me- 
fure*  i cinq  temt  ne  finit  pas  plaifir)  ; des  tons  ligua 
les  aficâent  beaucoup  plus  que  les  graves,  qu  »ique  ceux- 
ci  (oient  le*  vrais  tons  harmoniques,  le  fondement  de 
l’harmonie:  la  confonnance  des  tons  aigu*  parotr  plui 
agrcabe,  parce  que  la  co-ineidrnce  des  vibrations  étant 
plos  fréquente  , l’a  me  en  efi  pins  foncent  frappée,  A et» 
juge  plus  facilement.  Par  la  même  raifort,  un  violon 
excellent  leur  plaira  moin*  qu'une  vielle  qui  marque 
hès-dfilinâement  lea  cadences;  A on  préférera  avec  rxi- 
fon  on  ménétrier  fuhalierne  p««r  danfrr,  i One  flûte 
mctodieufe;  il  y a enfin  de*  connoilTeurt  A amateure 
eu  même-tenu  Qu'une  mnfiqa*  ordiiui*e  n’affefte  pa*, 
qui  même  fooftrent  impatiemment  d'emendre  un  infiru- 
mem  médiocre;  tuai»  auffi  quelle  (êalâtiou  approuvent- 
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il*  pai  1r>rfqu’il»  entendent  de*  morceaux  Un* , déllettt,  < 
rechi-rchét , joués  par  on  violon  fupérieur,  ou  chante* 
par  uue  belle  voit  ! Le  goût  aide  infiniment  an*  effets 
de  la  Alapja*  ; triai*  qi'on  ne  le  porte  pu , ni  la  con- 
noilüioce,  à un  trop  haut  point;  d’amatenr  pafÇonné  , 
on  deviendront  à-coup-iflr  un  Crlllqoe  effréné;  on  au- 
ro:t  toujours  quelque  ch  »fe  à reprendre  dans  I»  meilleure 
immfijae;  on  trouveroit  défeélueufet  le*  voit  les  plus- 
jnllçs:  il  ne  feroit  pas  poffible  dan*  cette  lituation  de 
goûter  le  moindre  plailir;  trop  de  feofibi'ité  rend  enfin 
iofrnfib'.e.  Un  goût  particulier  pour  «ne  mafifae,  pour 
B»  infiniment  préférablement  i tour  atvre,  fruit  du  pré- 
jugé, de  l'habitude,  de  la  connoifliooe,  ou  d'une  di- 
fpolition  particulière  , aide  beaucoup  à l’aâion  de  la 
Mafifae . Je  conool*  nn  abbé,  muficien,  & qui  |ouc 
fort  joliment  de  la  vielle,  infiniment  qu'il  aime  avec 

CilBon  : étant  plié  entendre  louer  de  ta  guittare  au  cé- 
bre  Rodrigue,  il  fut  tellement  affidé,  le  plaîlîr  qu’il 
reirentit  fut  fî  vif,  & fit  une  telle  imprcflrm  fur  lai, 
qu’il  fut  oblige  de  (bctk«  ne  pouvant  plus  refpîrer,  & il 
relia  pendant  trois  jour*  avec  une  refpiyation  fl  i^éaée, 
que  chique  infpintion  était  on  profond  foupir  ; il  m’a 
affuré  qo’il  feroit  mort,  s'il  émit  refié  plus  long-tems, 

4 s'il  n’avoit  évité  de  l'entendre  jouer  dans  la  faite. 
Au  plailir  qu’excite  la  Mafifae  on  pent  joindre  fon  ef- 
fet fur  les  paffions,  partie  dans  laquelle  la  mafifae  mo- 
derne efl  fort  inférieure  i l'ancienne,  fans  doute  par  la 
Ample  inattention  de  nos  mnfleiens.  On  dillingue  pu- 
joord'hui  Jeux  efpecea  de  tons  dont  les  uns  font  appel- 
les ai*' tari  4 les  autres  miaearj  l'eut,  MatïURS, 
Mixxuascy  Musique.  L.  P-  Kirehera  nbfervé  que 
ce*  tons  ivoietu  des  propriétés  très-différentes , dt  qo’il* 
étoient  deffiné*  1 exciter  chacun  des  paffions  particu- 
lières; ainli  le  premier  des  msjenrt  efl  rempli  de  ma* 
jcllé  propre  à infpirer  la  piété  4 l'amour  de  Dieu  ; le 
fécond  e/l,  lorl qu’il  efl  bas,  plut  propre  i la  tendrclTc 
& a la  pitié;  lorfqu'jl  efl  animé , il  excite  la  jcu'e  ; le 
troifieme  4 le  quatrième  font  couleur  le*  larme*  & don- 
nent la  corapalîion  ; le  cinquième  *tl  fait  pour  infpirer 
la  grandeur  d’amc  4 les  avions  héroïque*;  le  fhieme 
& le  douzième  animent  le  courage  4 donnent  la  féro- 
cité guerrière,  (fit.  Les  tons  mineur*  font  plus  particu- 
lièrement driliuct  à exeter  la  crainte,  la  trflefTe.  la 
eommiferafon , (fit.  Ainfi  lorfqu'on  veut  appliquer  la 
Mafifae  à 'a  Médecine,  le  compoliteur  doit  faite  fet 
ét*  approprié*  i l’é'Zt  du  malade,  choifir  les  ton»  le* 
plut  prop.-es  i infpirer  les  pallions  qui  paruiffent  conve- 
nable*; le  mufleien  dot  enfuit*,  par  fa  voix  ou  Ion  in- 
flrumeni,  ajouter  à l’illnlion  4 la  rctjd.e  corn. dette; 
par  ce  moyen  on  poo'r*  raffurar  une  perforine  que  1| 
crainte  affaille  4 engourdi , calmer  le*  fureur*  d'un 
phrénétique,  enchanter,  pour  ainfl  dire,  le*  douleur* 
vives  qui  tourmentent  un  goutteux,  oq  tiffîpcra  un  mé- 
lancolique, un  hypocondriaque;  en  tîiant  leur  imagina- 
tion i des  objet*  agréantes,  on  les  détournera  de  la  çon- 
fidéraiioq  perpétuelle  de  leur  étal . coifidération  qui 
l'aggrave,  qui  augmente  11  fenfibilité  de*  nerf*,  4 rend 
le  mal-life  plus  in  mêlant,  4 les  douleur*  plus  infup-r 
portables:  on  pour*  dj  ninoer , diffiper  le  chagrin,  4 
en  prévenir  par  la  les  li. telles  luire*:  on  viendra  aoflj 
à bout  d'écarter  la  friyour  qui  accélère  fouvent  le*  mi- 
Ulies,  y difpofe,  le*  occalionne,  les  rend  p'qs  maovai- 
fc*  & oins  dirfieiles  à guérir;  de-là  fou  otiliié  dan*  l'hy - 
d'»phobie , reconnue  par  pluffeuri  auteurs , maladie  qui 
cil  foqvent  déiernvnéc  par  la  crainte  4 'a  trillellc  ouç 
le  milaic  mordu  éprouve  au  Si- tôt;  c’ell  i la  même 
cauie  que  doivent  être  attribué*  fe»  fuccès  admir»b  es 
é*n»  la  pell<-,  qui  font  racontés  pir  Plutarque  4 Ho- 
inerr . plutôt  qu'à  U raréfaéb'on  de  Pair  opérée  par  la 
Mafifae.  Il  »'y  * perfonne  qui  ne  fâche  combien  Ig 
Cr-inte  favorife  la  propagation  de  la  perte;  il  y a mê- 
me de*  auteurs  un!  prétendent  qu’elle  eu  el!  la  princi- 
pale ciofe.  La  Ma/ifae  ne  peut  manquer  d'être  trèl- 
aviutagcufe  dans  le*  cas  t*ù  il  faut  fnlpendre  Partentioq 
d’un  malade , qui  contribue  beaucoup  à l'jnvafion  d'un 
paroxyfme  d’ép  lepfic,  d’hydériciiê  4 de  tievres  înterv 
minent;»;  guel  effet  o’au.nit-on  pas  lien  d’en  attendre 
dans  les  et*  de  pa filon  hy (I crique,  oq  l'on  voit  le  pa- 
tosyime  prêt  à fc  décider,  & où  l’on  n’a  d'autre  ref* 
fourcc  que  de  difliuer  'e  malade,  4 de  Pempêcher  de 
longer  \ fa  im'ad:e>  Le  rapport  qu’il  y a entre  cette 
maladie  4 les  fièvres  intermittentes , comme  je  l'ai  dé- 
montré dans  un  mémoire  ifl  i la  (bc'été  royale  des 
fcicnce»,  doit  tVre  préfumer  dans  on  cas  femblable  le 
même  fuccès;  il  ell  certain  qo’il  ne  «'agit,  pour  pré- 
venir l’accès  fcrxil  comme  le  paroxyfme  hyllëriqoe  , 
que  d’empêcher  l\sfa»»e  4 Vaierraliea  des  efptits  ini- 
tiaux , la  dùpotmon  Ipaünodiquc  de*  oerf*  ; il  oc  me 
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paroft  pu  moins  eertain  que  la  Madame  psa'flè  faire  eut 
effet  qu’on  voit  tous  le*  jours  opérer  par  les  ant'-hyflé- 
uques,  par  l'exercice,  par  des  remèdes  de  charlatans, 
par  des  pratiques  ridicules,  fupcriliueu  es,  qui  u’a^iileot 
qu’en  retenant,  pour  aiuij  dire,  les  efpr’ts  animaut  en- 
chaînes, en  filant  l’aitentioo  au  moment  que  l'accès 
ou  le  paroxyfme  vont  commencer . La  man'ere  dont  la 
Mafifae  agit  fur  ceux  qui  ont  etc  mordu*  pir  les  vi- 
pères, les  Icnrpinns  4 la  tarentule,  eil  encore  inconnue. 
On  en  efl  encore  réduit  à un  aveugle  cmpirifme  lur  ca 
point;  U f duron  de  cette  queltion  ne  peut  avoir  Itéra 
que  lorfqu'oo  aura  déterminé  en  quoi  conliflent  ces  ma- 
ladie», 4 comment  agit  fe  veqin  qui  les  produit:  fi, 
comme  on  l'a  foupçonné  avec  quelque  rondement,  fou 
aélivité  fc  porte  principalement  fur  le  fluide  nerveux  ou 
fur  les  nerfs,  on  fera  m»:ns  furpris  de  l'elfi cadré  de  la 
Mafifae,  quoiqu’on  ne  foit  pas  plu*  éclairé  fur  les  r»i- 
fons  qui  font  que  dans  ce  cas  le  cotpv  ell  li  vivemeot 
an<mé  à la  danfe,  que  le  srieillard  le  plu*  caffé  qui  a* oit 
peine  à foutenir  fon  corps  courbé  fur  nn  blton  , s’il  a 
été  mordu  pir  la  tarentule . dès  qu’il  entend  la  Ma- 
fifae, faute  pendant  loqg-tems  4 avec  beaucoup  de  lé- 
gèreté, fans  en  relfeotir  aucune  fatigue. 

On  a remarque  que  les  muficiens  de  profelfinQ  reti- 
roient  dans  leurs  maladie*  beaucoup  plus  de  (ouligcmeM 
que  les  autre*  perfonnes,  de  la  Mafifae  ; ce  qui  eil  fans 
doute  dfl  au  plaifir  plus  vif  qu'ils  en  Tellement;  oi  fi 
l'on  veut,  comme  quelques-uns  »nt  Imaginé,  patcc  que 
la  Mafifae  fait  principalement  effet  filr  un  fluide  nerveux 
•Itéré*  vidé,  fur  des  ne-fs  mal  difpofé* , 4 que  les 
mulîciens  ayant  roui  un  grain  de  foi  e,  four  précif'émenf 
dans  ce  ca» . Cette  bypoanèfe  ingén  eufe  poqrrojt  être  ap- 
puyée fur  b en  des  ttbfervaiion*  l'effet  la  thefe  déjà  ci- 
tée, fart.  li.  eat.  iv.  97-  (fi  fff-  Ainfi  lorfqu’ua 
médecin  voudra  preferire  la  Mafi’ae,  il  do'l  avoir  égard, 
I®.  à la  nature  de  l«  maladie;  ta  goflt  du  mal  a ce, 
à Ion  empreflement  pour  la  Mafifae ; il  rfl  rare  qu’oo 
n’éprouve  pas  de  bons  effets  de  la  polleTi  .n  d'un  bien 
qu’on  a denré  paffionnément,  c’cll  la  voix  de  la  natur* 
qui  connolt  4 les  brfoins  4 ce  qui  peut  le*  fatisiairej 
3°.  à l'effet  de  quelques  fon*  for  Iç  malade,  on  s’apper- 
çevra  d’abord  par  1rs  i-npteflîoos  qu'ils  lui  feront  de  c« 
qu'rm  a droit  d’en  attendre  li  on  les  continue;  4®,  on 
peut  aufli  tirer  de*  indications  de  l’inefficacité  des  remè- 
de* dé)à  adtninjurés  dan*  une  de*  tna  adies  dont  n>>a* 
avons  parlé,  01  qui  lui  foit  analogie;  y®  enfin  ou  dojx 
éviter  la  Mafifae  dan»  les  miui  de  tête  4 l'oreille*  fur» 
tout;  lp  moindre  ion  ell  alors  infupportable : ce*  mala- 
des font  dm*  le  cas  de  ces  ophtalmiques  que  la  lumière 
bielle,  4 qui  nç  feroient  que  dé  Agréablement  arteffe* 
de  la  vue  des  couleurs  le*  plu*  varices  4 le*  plqs  eda- 
tinte*.  Il  ne  faut  cependant  pis  le  tfiflimuler  uue  pro- 
pofet  la  Mafifae  comme  remede,  c'elt  tilquer  de  paiTer 
pour  fou,  pr'ur  ridicule  dans  l efprit  d’un  certain  public, 
même  médecin,  accoutumé  à décjdeT  fans  examen  l’inu- 
tilité 4 l’aslurditc  d'un  remede  fur  fa  lîngalatjté  ; mal* 
indépendamment  du  triomphe  qu’éleve  au  lige  l’impro- 
bation des  fois,  efl  il  quelque  motif  qui  puiife  dan*  l’ef- 
prit  d'un  viaÿ  medécin  balancer  l’iutérét  de  loa  ma- 
lade? fm) 

Mttsiqui,  v#yes  Bkochcr. 

MUSORITES,  f.  in.  ( Htfi.  aat.\  juift  qui  avoient 
de  'a  vénération  pour  le*  rat*  4 les  loaris  , font  auffi 
appelle*  d’un  tm*t  aompofé  de  mai,  rat,  4 de  ferex, 
four  » , Cene  fiiperlljtion  vint  de  ce  que  le»  Phihflint 
ayant  enlevé  l’arche  d'alliance,  Dieu  fit  naître  parmi  eux 
un  grand  nombre  de  rai*  4 de  fours  qui  dcvorok-nc 
tout,  ce  qo1  K*  obligea  de  tendre  l'arche  pour  le  déli- 
vrer de  ce  fléau  ; mai*  avant  que  Ig  rapporter , leurs  (i- 
érificajear*  leur  ordonnèrent  c'y  mettre  e nq  fouris  d’or, 
pomme  une  offrande  au  Dieu  d'Ifraçl,  pour  être  déli- 
vres de  ce»  forte»  d'animaux.  Amctea  Te/lameat,  /.lit. 
de t Re il,  r*.  VJ. 

MUSSbLBURG  ea  MUSSHLBORf>W,  (G/tg.) 
ville  d'Eeoil»  dan*  le  ptQvince  de  L «h-an,  fu<  le  Forth, 
à 4 milles  d’Edimbmrg.  Les  Angiois  y gagnèrent  une 
baa'llc  for  le*  Ecoffol*  fous  Edouard  VI.  roi  d'Anglg- 
Jcrre.  Learit.  14.  3 6.  latit.  ff.  yj.  (O.  J.) 

MUSSER,  terme  de  rivtere,  terme  ufité  dan»  les 
anciennes  ordonnances  pour  lignifirr  taeèer  . „ St  aneua 
„ eil  trouve  maffié  ou  eacèif  pour  vendre  fou  poiflou 
„ en  repo*,  il  ’c  perdra  ,,. 

MUSSIDAN,  (GAgr.)  petite  ville  de  France  dans 
le  haut  Périgord  ; c’efl  un  lîçsa  fort  ancien,  car  il  étoit 
; écia  connu  daas  le  ji.  fiecle,  fous  le  nom  latin  Mat- 
tedeaam . Au  commencement  du  xij.  fiecle  on  le  nom- 
tnoit  dan*  la  même  langue  Meyfiiaaam , 4 elle  avait 
pu  iV.gocur  paxtiailjer.  Cette  place  foutiat  un  fameut 
fié  je 
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en  if79,  mat*  1 préfem  el!e  efl  entièrement  dé- 
chie, Lamr.  17  ff.  Int  4f-  »»•  , t ...  . 

M U S S Y - L’É  V E Q U E , ( Géog  ) petite  fille  de 
France  en  Bowgogne,  fiisét  for  la  Seine,  entre  Chltil- 
lon  fit  Bar -Sur- Seine.  Long.  11.  to.  lat.  46.  4a 

Boutfault  ( Edme),  poète  françoi»,  naquit  dan*  cette 
ville  en  1638.  Il  fut  nommé  par  Louk  XI  V.  foot-pré- 
cepceor  de  M.  le  duc  de  Bourgogne;  mai*  comme  il. 
n’avoit  aucune  étude,  il  ne  put  remplir  ce  polie  hono- 
rable. Cependant  il  a fait  quelque*  ouvrâtes  en  ver*  ot 
en  profe  qui  ne  font  pat  méprifablet  j il  efl  vrai  qoe  fei 
Itiirti  à Babet  ne  font  plot  que  l’amufement  de*  jeune» 
provinciaux,  mai*  fa  comédie  d'E/lpe  fublide  encore  an 
théâtre . Il  e(l  mort  i Montluçon  ou  i Pari*  en  1700* 

<ZMtjSr.\CHIO,  f.  m-  (C.»«.)  mtCore  il  Veoïfe 
pour  le*  liquide*:  38  mufïaebet  font  la  botte  ou  moid, 
j6  amphoia.  Voyez  Au  r hou  a.  Diàiomn.  de  Cornai. 
(G) 

MUSTELLE,  f.  f.  (Hifi.  ntt.  iaHoLg.)  Rondelet 
a décrit  deux  poilTont  de  mer  fou*  ce  nom  ; il  a donné 
le  nom  de  mufltlle  vulgaire  au  premier , fit  celui  de  mn~ 
/telle  (implemenr  dit  au  fécond. 

La  mn/lelle  vulgaire  reffemble  I la  lote;  elle  a le  eorp* 
long,  bnirv  fit  fan*  écaille*,  la  bouche  «ffet  grande,  fie 
le*  dent*  petite*  ; le*  cAtét  du  corp*  font  marqué*  d’une 
ligne  droite  qui  t’étend  depuis  le*  ouïe*  jnfqn’à  la  quene  . 
Il  j a on  petit  barbillon  ou  fi'et  blanc  â l’extrémité  de 
la  mâchoire  inferieure,  fir  deux  noire*  aa  bout  de  la  mâ- 
choire fupérieure.  Ce  poifTon  a deux  nageoire*  pré*  de* 
ouïes,  fit  deux  petite*  ao-deffou*  de  celle*-cl,  artei  loin 
de  la  bouche;  une  autre  »’étend  prefqoc  depui*  l'anus 
jufqu'i  la  queue:  la  nageoire  du  do*  qui  correspond  i 
celle-ci,  cil  encore  plut  longue.  Ce  poilTon  vit  de  che- 
vrette* fit  de  petits  portions. 

La  1 mmfltllt  Amplement  dite  a un  birbillon  à la  mâ- 
choire du  délions,  A deux  à la  mâchoire  du  deflus, 
comme  la  muftellt  vulgaire,  dont  elle  différé  principa- 
lement, en  ce  qu’elle  efl  couverte  d’écaüle*:  elle  a deux 
nageoires  courte*  prêt  de*  ooiet,  deux  autre*  ao-defloot 
qui  relfemblent  â de*  barbillons,  deux  fur  le  do»;  la  pre- 
mière elt  petite,  l’autre  s'étend  jufqu'â  la  queue.  Il  y a 
prè*  de  l’ano*  une  nageoire  qui  va  aoffi  jnfqu’â  la  queue. 
La  chair  de  ce  poilTon  cfl  molle  A frisblc  comme  celle 
du  merlan . Rondelet,  bifl.  det  po iff.  prem.  ptrt.  liv.  IX. 
fi.  miv.  & XV.  Voyez  POIXJOM. 

MUSULMAN,  f.  m.  ( H, fl.  mod.)  titre  par  lequel 
le*  Mahométan*  fe  diflinguent  des  autre*  hommes:  il  fi- 

Jnifie  en  langage  turc  orthodoxe  00  vrti  troytni.  Voyez 
d AHOMFTISMK  . 

En  arabe  ca  mot  s’écrit  mojltm  ou  mofleman,  ou  n 
-filmait . 

Le*  Sarraiin*  font  le*  premier*  qu’on  ait  appel  lé  Mm- 
Jmlman,  félon  l’obfervation  de  Lcuoclaviot.  Il  y a deux 
forte*  de  Mnfulmaui , fort  oppofét  le*  un*  aux  autres: 
le*  uns  font  appcllés  fonnitet , A le*  autre*  ibdiei;  le* 
fonnitc*  fuivent  l'explication  de  l’alconn  donnée  par 
Omar,  le*  shüte*  fuivent  celle  d’Haly.  Le*  fujeis  du  roi 
(le  Perfe  font  shiites,  A ceux  da  grand-fe  gneur  founites. 
J-Vyet  Sonna  y Alcoran. 

Selon  quelque*  auteurs  le  mot  de  mufalma»  fignifie 
fia rvi,  c'ell-à-dire  préde/Hué;  A c’efl  en  effet  le  00m 
que  le*  Mahométan»  Ce  donnent  eux-méme*,  fe  croyant 
tout  prédeflinés  an  falot.  Martiniu*  dit,  fur  l'origine  de 
ce  nom,  des  chofet  plu*  particulières;  il  le  fait  venir  du 
jnot  arabe  mujalum,  finvé , échappé  An  danger  . Les 
Mahométan* , dit  cet  auteur,  ayant  établi  leur  religion 
par  le  fer  A le  feu,  malTacrant  ceux  qui  ne  vouloient 
pat  l’cmbraffer,  A accordant  la  vie  i tout  ceux  qui.l’cm- 
fcraflbicM,  le*  appelaient  mufulman , c’ell-à-dire  empli 
i periimlo : delà  il  eft  arrivé  par  la  fuite  des  tenu  que 
ce  mot  efl  devenu  le  titre  A la  marque  diflltsQive  de 
cette  fcâe,  A a été  attaché  par  eox  à ce  qu’il*  appellent 
vrai  j croyant  (G) 

MUTABILITE,  f-  f.  (Grammaire.)  c’efl  l'oppofé 

d'immutabilité . Voyez  IMMUTABILITÉ. 

MUTAFERACAS,  f.  m.  pl.  (If.ft.  mod .1  officier* 
du  grand -fegneur,  dont  il*  font  comme  le*  gentils-hom- 
mes ordinaires,  dertincs  à l’accompagner  lorfquM  fort 
du  fenail,  fuit  pour  aller  à l'armée,  toit  dan*  fe*  Am- 
ples promenade*.  On  le*  rire  ordiuaiiemetit  d’entre  les 
fpahis,  fit  il*  font  au  nombre  de  lïx  cent.  Leurs  habits 
font  de  brocird  d'or,  fourré*  de  m*rtre,  A il*  portent 
une  maffe  d’arme*.  Il  y a de*  commanderies  ou  timars 
plut  considérables  que  ceux  des  fpihis,  affrâét  â cet  of- 
fice; A le*  mntaf traçai  y parviennent  par  droit  d’an- 
cienneté : on  leur  donne  de  tenu  en  tenu  des  commif- 
jQoni  lucratives,  pour  fuppléer  à la  modicité  de  leur  paie 
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ordinaire,  qui  le*  oblige  â s’attacher  au  fervice  de  quel- 
que vrfir  ou  bicha . Ils  font  même  cortege  an  grand-vifir 
lorfqu’il  fe  rend  au  divan;  mai*  quand  le  grand -feignent 
marche,  ils  font  obligé*  de  l’accompaencr . On  fan  ve- 
nir leur  nom  de  fir  aie,  qui  fignifie  di/hugué,  pour  mar- 

3uer  qoe  les  mutaferatai  font  de*  fpahi*  ou  cavaliert 
illingués.  Ricaut,  de  P empire  ottoman.  (G) 

• MUTANDE,  f.  f.  (Htft.  tttléf.)  e’ell  le  caleçon 
ou  l'habit  de  deffou* , i l’ufage  des  capuciu*  A autres 
religieux . 

MUTATION,  f.  f.  (Gramm.)  changement,  révo- 
lution . Il  fe  dit  de*  terre*  A de  leur*  propriétaire»,  il  y a 
det  droit*  de  mmtatiomi,  voyez  Mutation,  Jnrifpru* 
dente.  Le  mépri*  de  l'honneur,  de  la  liberté,  de  la  ver- 
tu, de  la  fcience  A des  favani,  annonce  dans  un  état 
quelque  mnlation  funefle. 

Mutation,  f.  f.  (Jnrifpr.)  fignifie  changement;  ce 
terme  efl  ulité  principalement  en  matière  féodale;  il  y 
a mntation  de  feigneur  A mntation  de  vaffal , ou  du  pro- 
priétaire d’un  héritage  roturier.  La  matation  du  feigneur 
arrive  toute*  le*  foi*  que  la  propriété  du  fief  dominant 
parte  d’une  main  dan*  une  autre,  foit  par  mort  ou  au- 
trement. Le*  mnlation 1 de  vaffal  ou  propriétaire,  font 
deplufieur*  forte*;  le*  une*  qui  arrivent  par  mort,  A 
celle*-d  fe  fbblîvifcnt  en  mmtatiomi  en  ligne  direâe,  A 
mutation!  en  ligne  collatérale,  lorfquc  le  fief  parte  par 
fuccefüon  i un  defeendant  du  défunt  ou  à un  parent 
collatéral.  Il  y a aoffi  d«t  mutation  par  vente,  d’au- 
tre* par  contrat  éqoipollent  1 vente , d’autre*  par  dona- 
tion A autre*  aâet  . Il  n’efl  nen  dû  communément 
aux  mutation  de  feigneur,  ni  pour  le*  mutât, on  de 
vaffal  Par  fucceffion  ou  donaron  en  ligne  dtrede  ; maia 
il  efl  dû  un  relief  pour  mntation  de  vaffal  en  collaté- 
rale A pour  les  mutation  par  vente  ou  contrat  cqui- 
pollcnt  â vente.  Il  efl  dû  pour  le*  fief*  un  drort  de  quint, 

A pour  lea  roture*  on  droit  de  Inds  A ventes  / oyez 
Droit!*  seigneuriaux.  Fief  , Lods  et  ventes, 
Quint,  Requint  (/f) 

Mutation,  (G/*.)  «1  latin  montât, 0;  ce  terme  fs 
dh  en  Géographie  de  certim*  lieux  de  l empire  Romain, 
où  le*  coorlers  public*,  le*  grands  officiers  qui  voya- 
geoiem  pour  le  fervice  de  l’état,  Jffr.  troo voient  des  re- 
lais A changfoient  de  chevaox  . On  emrrten  m dans  ce» 

Ifeux  de*  chevaux  exprè*  comme  dan*  nos  porte*,  pour 
qu’Ps  en  puffent  changer  A continuer  promptement  leur 
route.  Avec  le  tems  on  en  crablit  pour  tou*  le*  voya- 
geurs qui  vouloient  payer-  De-lè  vient  que  le  mot  <*§*- 
tatio  fe  trouve  li  fouvent  répété  dan*  le*  itinéraire* . 

Mutation  différé  de  iTianlion,  maufio , en  ce  que  le  pre- 
mier fignifie  un  lien  où  l’on  change  de  chevaux,  A I* 
fécond  un  gtte  où  l’on  cooche,  A ou  même  on  peut 
faire  le  fé|onr  néceffaire  pour  fe  dcliffcr  d une  trop  gran- 

dC  MU  T À Z A UT  E S , f.  m.  pl.  C H>ft.  ettUf.)  nom 
d’une  fefle  de  la  religion  miho.métane.  qui  cfl  regardé* 
comme  hérétique  par  le*  antre*.  Ils  avouent  <^ue  Dieu 
efl  éternel , ircs-fage,  três-puiflant,  mat*  il*  ment  quil 
foit  éternel  par  fon  éternité , fige  par  fi  figclle,  puif- 
fant  pir  fa  puiffance,  parce  qu’il*  k’imagment  que  cela 
prouveroir  multiplicité  en  Dieu. 

MUTÉ,  vin,  Voyez  Moût. 

MUTILATION,  f.  f ( Gramm.  ) il  fe  dit  du  re- 
tranchement de  quelque  partie  cflcnnelle  â un  tou».  Oo 
munie  un  animal  en  le  privant  d’un  de  fe*  membres  { 
un  oovrage,  en  en  fapprniunt  différent  endroits.  On  a 
mutité  tou*  les  ancien*  auteurs  â l’ufage  de  la  jeuneflfe 
qu’on  élève  dans  le*  coüéges  de  peur  qu’-n  leur  appre- 
nant  uoe  lingue  ancienne  dont  la  conn  vliance  ne  leur  e® 
pi*  effentielle,  on  ne  fléttlt  l’innocence  de  leur*  miiurt. 

On  mutile  un  tableau,  une  machine, 

MUTILATJON,  f.  f.  en  Droit  eu  Medenne , eft  le  • 
retranchement  d’un  membre  00  partie  extérieure  du  corps, 
comme  le  nei,  lea  oreille* , «>u  autre  en  matiete^ cri- 
minelle on  n’inflige  goere  de  peine  aifl'âive  qu’il  n’y  ail 
au  moins  mutilation  de  memb'et.  (À) 

MUTILER,  V.  aa  terme  J'.lrciittanre , c’eft  re- 
trancher la  faillie  d’une  corniche  de  Quelque  ordre  que 
ce  foit , ou  quelques  membre* . On  dit  alort  un  ordre 
mutité,  qui  n’a  pas  tous  fes  membre*  ou  moulure*.  (P) 
MUT I MU  S,  f.  m.  (MytMog.)  Turnebe,  adverfir. 
lit.  XVU.  dit  qoe  c’étoit  le  dieu  da  Silence,  tinfi  nom- 
mé de  mutire,  qui  fignifie  parler  entre  fe,  denti , com- 
me font  ceu*  qui  n’oient  pas  déclarer  ouvertement  leur* 
prnféet;  mais  je  ne  ir;>ove  pont  de  dieu  Mut, mm  ni 
dans  le*  Mythologïfle*  ni  dans  le*  Poëte*.  C’eft  on  dieu 
de  l’invenron  de  quelque  m.*d>rne.  ( ü . J.) 

MUTINA,(G/«r.  ane.)  Polybe  A l’itinéraire  d’An- 
tonin  écrivent  Marna,  A le*  autre»  auteur»  Mama) 
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ville  d'Italie  dan»  U Gaule  Cifpadaiie,  entre  le*  leuvet 

Gabcllu*  de  S;ultcnni,  lur  la  voie  m niienne . Elle  de- 
vint cotrtUT  romiiite  en  même  terni  que  Panne  de  Aqol- 
lée.  Cieerou  l'appelle  firmUfl-aa  (ÿ  fplenJiflim*  papali 
r»n  im  ti'aaia . Tacite,  A i/l.  lia.  /.  ri.  /.  A la  p'ûpart 
de*  hiilorien*  latin»,  mu  décrit  let  miui  que  cette  eu* 
Ionie  fouir  t dorant  let  guerre»  civile*;  c’ert  ce  qui  a faix 
dire  i L'icain,  pbarf.  liv.  I.  ».  41, 

Hit  Ctefar,  prruftmt  fumet,  Moorruque  labaret  . 

Matin*  eft  aonurd'hui  la  ville  de  Modenc.  Pwt  Mo- 
9t ^t.(D  J ) 

MU TIT A TION,  f.  f.  (Hifl.  amt.)  coûtais*  éta- 
blie chei  le*  Roma  n* , qui  cooùlloit  1 inviter  pour  le 
lendemain  chcx  foi  cent  qu’on  avuk  eu  pour  convive» 
chet  «n  autre. 

MUTONS,  (Hifl.  mat.)  efpece  d'oifeau*  do  Bré- 
II  qui  font  de  la  grnlTeor  d’un  paon,  & i qui  il*  ref- 
Jcmblcnt  pour  le  plombe.  On  dit  que  leur  chair  eft  un 
manger  très ■ délicat . 

MUTSIE,  f.  f.  ( Comment . ) petite  mefure  de*  li- 
queur* dont  le*  défaille»»  fe  fervent  è Amlter  iam . Le 
ming'e  le  divife  en  deux  pinte*,  en  quatre  demi-pinte», 

A en  huit  matfin . Il  y aanlîî  des  demi -matfies . l'ayez 
Ml sc  t.e.  Difhamm.  de  Commette . ( G ) 

MUTUEL,  adj.  (Gramm.)  terme  qoi  marque  le 
retour,  la  réciprocité.  Deux  amans  t>r Aient  d’on  amour 
mutuel  ; deux  frern  ont  l'un  pour  l'antre  une  tcndrcile 
matmtlle  . L»  homme*  devroient  MMN  être  animé»  d’une 
bienveillance  mmtaeJle.  Toute  obligation  ci)  mmiatUr, 
faut  en  excepter  celle  de*  roi*  curer*  leur*  l'ujet» . Let 
roi*  font  obligé'  de  rendre  heureux  leur*  l'ujctt,  les  fo- 
)et»  d'obéir  à leur*  roi*;  mai*  li  Ton  manque  à Cm  de- 
voir, let  autre*  n’en  foot  pa*  moins  obligé*  de  perfévé-  ' 
rer  dan*  le  leur. 

MUTULE,  t*rmt  tP  Artbitt/iare , eft  une  forte  de 
mnditloo*  qusrrét  dan*  la  corniche  de  Tordre  dorique. 
l's\ei  Modillon. 

L*  principale  différence  qu'il  y a çntre  mmtm!  dt  mo- 
dillon,  coniiile  en  ce  que  le  premier  ne  fe  dit  qu’en  par- 
lant de  Tordre  dorique,  au  lira  qu’on  du  maJilUa  pour 
le»  aune*  ordre*. //*jrvt  Dnju^ui.&r. 

L-*»  matules  dan*  l’ordre  dorique  répondent  aux  tri- 
glvphet  qui  font  au-delPjU' , d’oii  Ton  fait  qoelquefoi* 
pendre  des  £'*one*  qu'on  appelle  auflî  larmtt  & tampa- 
rnti.  l'ayez  Gouttes  (P) 

MU  rUSG A,  (G/a (.  mu.)  cm  Mmtmfcrt,  vHlage 
4'ltulic  dans  la  Sab:nc,  autrefois  renommé  par  fe»  oli- 
vier*, d’.»à  vient  que  Virgile  l’appelle  aliferayme  Mm 
infra . Lé  «nier  dr  vitre*  prétendent  avec  «fle»  de  vraîl- 
fcrtiblir.ee  que  ce  lien  s'appelle  an)  >urd*hu<  Trevi . bourg 
de  Totat  de  TégPfe,  ao  duché  de  Spulete,  if  milles  de 

FuUmoo.  (o.  y ) 

MUVROS,  (//r/l.  m*t.)  iruft  qui  eft  fort  commun 
dan*  Tic  de  Ceylio;  il  c<!  rond,  de  la  grolTeor  d'une 
cer'fe,  * fou  goAt  ell  |rè»-agrcible. 

M UX  AC  R A , ( G/y  f.  ) petite  ville  A port  d’Efpagne 
an  royaume  de  Grenade:  elle  eft  fur  la  Médite1  rance,  i 
8 lieue*  N.  fc.  d' Al  mène,  18.  S.  O.  de  Carihagèoe,  i 
l'atnb  uiahnre  du  Trabiy.  Lame.  1$.  18.  I*t.  3 6 34. 

MUYDEN,  (G/*i  ) petite  vil >e des  Province»- U nies 
dan»  la  H >1  lande  méridionxle,  à Trrabuochnre  du  Vecht 
dans  le  Zuyder-zéc , è x lieues  d'AmlIcrdatjx-  Alb.-rt  de 
B i vivre  lu  îeeord»  diver*  privilège*  en  1403.  Ltmg.fi. 
38  Ut-  (X.  XX- 

M UZ  A , ( G/*r.  aie.  ) port  de  l’Arabie  heureufc,  dan* 
le  pays  d<*  È'ifar».  Pline,  I.  PI.  t jfxiif  d:t  que  Ton 
commerce  conti  tort  dan*  le  débit  de  l’eaccn*  de  autre* 
aromate*  de  l’Àabie . C’e»l  aojoor-d’hui,  felqn  le  P.  Har- 
do.ru . A*.r.  (/J  JA 

MUZ  \RABES,  MOSARARES,  1»  MIST ARA- 
BES, f m.  p*.  ( Hifl.  mai.  ) chrétien»  d’Efprgne  qui  fo- 
rent ainfi  appc'lçt,  raice  qu’ils  vivoieat  fou*  la  domina- 
tion des  Arabe*,*  qui  ont  été  long-inm  maître*  de  cet- 
te partie  de  l'Europe . Quclqnc.-un*  prétendent  que  ce 
nom  rft  formé  de  *v/â,  qui  en  aube  lignibe  ebr/titn, 
& d 'arabe  pour  lignifier  on  chrétien  foi»  dey  Arabe*; 
d'autre*  prononçant  afiftarsbet,  le  dé jvant  du  latin 
m ixtmt,  mélé , c’Hl-à-dire  < irititm  miii  au»  Arabes. 
D'autre*  enfin,  mai»  avec  nom*  de  fondement,  préten- 
dent que  ce  nom  vw  de  Mac*,  capitaine  arabe  qui 
conquit  l'Efpngne  f »r  Roderiç  dernier  r«ii  de*  (qoib* . 
Alminfor,  roi  de  Maroc,  emnvm*  d'Efpagnc  dan*  loq 
royaume  poo  cavgller*  Vf*tara»w,  & leur  permit  le  li- 
bre exercice  de  lenr  r ligirui.  Ve.»  l'an  Ityo,  ce*  chré- 
tretu  d’Efpagne  avnient  une  melfe  A un  rit  i eux  pro- 
pre», qu’oo  nomme  encore  maffe  maztrxàtfmt  A rit  ma- 


MUZ  - rtr 

tirait  fat . Payez  Messe  îV  Rit.  Il  y t encore  dans 

Ttilede  feat  égljfcs  pr  neipale*  *»à  ce  riteil  oblervé.  (G) 

MUZERINS  am  M USER  VINS,  f.na.(tf/».-*^> 

nom  que  fe  donnent  en  T urquie  les  athées  Ce  mm 
lignifie  (ta*  fai  ? ardeat  U fittrei , A vient  du  verbe 
a ferra,  celer,  cacher.  Leur  lecret  cunliile  i nier  l'eii- 
Itence  de  11  divinité  : on  comme  parmi  eux  plnlieur*  ca- 
di*  ou  gem  de  lo»  trèt-favant,  A quelque»  renégat'  qui 
*'effi»rcent  d'étomfer  en  eut  tout  lêntimcnt  de  religion. 
Il*  prétendent  que  la  nature  ou  le  principe  Intérieur  dm 
chaque  individu,  d:*ige  le  coor»  ordimire  de  tout  ce  que 
nous  voyou*.  Il*  oui  fai t de*  pro.é  ytes  jufqoe  dans  ea 
appartemen*  des  fultanet,  parmi  les  oacha*  A autres  offi- 
ciers du  fcrrail;  eependint  ils  n’ofeot  lever  le  nuique, 
A ne  s'entretiennent  à ctrur  ouvert  qoe  lorfqu'il*  fc  ren- 
concontrent  fe«l*,  parce  que  la  tel'g'-'n  dominante,  qoi 
admet  Ten'iç  d'on  Dieu,  ne  les  toleréion  pas. 

On  prétend  que  ces  maztriat  s’einraunetu  A fe  pro- 
tègent le*  ou*  let  autre* . S'il*  logent  un  étranger  de  lew 
o.-inion,  il*  lui  procurent  t »uic»  lones  de  plaiti»,  A 
fur-tout  ceux  dont  le*  Turc*  font  i»lo»  avdes.  L«car* 
principaux  adverfaire*  font  le*  kidefiJelite*,  qui  répètent 
fou  vent  ce*par. des  : Je  eateffji  fa’ il  y s ma  Dira  . Guer . 
mvan  Jri  Tarer,  ta*.  L K'tt'i\,dtrt‘apirt  oetonta . (l») 

MUZIMOS . ( Hifl.  mai.  Saperflit.  ) Us  baoiam  du 
Monomutapa  font  pcrfuadésque  leursempetcurs  en  m ui- 
rani  pafllnt  de  la  terre  au  ciel,  A deviennent  pour  eut 
| de*  obiett  de  calte  qaMi  ^pelleüt  maziatet;  ils  leur 
j idrefletit  leur*  vtrux  . Il  y a dans  ce  pay*  une  fête  fo- 
lemnelle  appellée  ebmava:  tous  les  fctgneurs  fe  rendent  au 

lais  de  l'empereur , A forment  en  fa  préfence  des  Clien- 
ts limnlés.  Le  fouverain  eft  enfuite  huit  jours  fans  fe 
faire  voir,  A au  bout  de  ce  tem»,  il  fait  donner  la  mort 
aux  grandi  qui  lui  déplaifent,  fous  prétexte  de  les  làcri- 
fier  aut  mazimas  fe*  ancêtre*. 

MUZUKO,  (Hifl.  aaad.)  c’cft  a-nlî  que  les  hib?- 
tans  du  Moanmoripa  appellent  un  être  ma  .aiûnt.  A 
qn'ih  croient  Taweur  de*  maux  qui  arrivent  au  gsurc 
humain  ■ 

M Y 

M Y AGRU  M , f.  m.  ( Hifl.  mat.  Bat.  ) genre  de  plante 
i fleur  en  croix , compofée  de  quatre  pétale*.  Ce  piftil 
t'éleve  du  milieu  du  calice,  A devient  quand  la  fleur  eft 
pallee,  un  fruit  pointu  par  Tune  de*  extrémité*.  Ce  fruit 
1 une  capfolc  remplie  d’une  femeiice,  le  plus  fiiment 
obloogoe,  A deo*  cavité*  f oides . Toumetnrt,  iajl.rei 
brrh.  l'oyez  PLAN  TB. 

Tournef  'rt  compte  deux  efpece*  de  ce  genre  de  piau- 
le; la  première  i U’ges  feuilles,  A la  fécondé  à fçu  Iles 
menues,  myagram  miatfprrmam , Ulrfatsym , A myjgram 
moaafpermaa , »»/*•/ . 

La  premivre  efpece  poufte  des  tiges  1 la  bquteur  de 
deux  pié«,  ronde»,  dure*,  de  coq  leur  de  verd  de  mer, 
liftes,  remplie*  de  moelle  blanche,  rameufes:  fe»  feuillet 
font  oblnnxoc*,  A fcmblablesen  quelque  maniéré  icel- 
le» de  l’itatis  cultivé,  mais  la  plflpxrt  lac  niées,  A prin- 
cipalement celle*  d'en  b«,  embraifant  leur  lige  par  leur 
hafe,  qui  cl)  la  partie  la  plu*  large,  de  couleur  de  verd 
de  mer,  d’un  goût  d’herbe  potagère.  Se*  fleur*  font  peti- 
te*, â quatre  fendle*,  dilpofée*  encrai*,  jaunes.  Quand 
çlle*  font  paftéc»,  il  leur  foccede  de*  fruit»  formé*  en 
petites  poire*  renverféet,  qui  comicnoent  chacun  une  feule 
femenee  oblongue,  rouisjire.-  fa  racine  dtcrodè  A blan- 
che, mai*  e^le  ne  dure  qu'une  année.  (D.  J.) 

MYGALE,  (G/*g.  amt .)  montagne  d’Alie  dan*  la 
Natolic,  vi*-i-vi»  Iç  cap  de  Neptune  de  Ttle  de  Samo*  . 
Tou*  le*  ancien*  ont  conna  cette  montagne,  Homère, 
Hérodote,  Thucydide  A Diodore  de  Sicile,  la  mettent 
tou*  dans  l'Ionie . 

Cette  montagne,  dit  M.  de  Toumçfort,  la  plu*  éle- 
vée de  la  cfye,  eü  partagée  en  deux  Commets,  A ft 
trouve  aorourd'hui  diqt  le  même  étit  que  Strabon  Ta 
décrite,  c'eft  è-dire , que  c'etl  un  trèi-bequ  payx  de  chaf- 
fe,  couvert  de  bmt,  A plein  de  bêtes  fauve*. 

On  l'appelle  U montagne  da  Samfm , i ctulè  d'un  vil- 
lage de  même  nom  qui  n’en  eft  point  éloigné,  A qui, 
luivant  lr*  apparences,  a été  bld  fur  Ica  ruine*  de  l'an- 
cienne ville  de  Priene,  «4  Bia*.  l’un  de*  fept  fage*  de 
la  Grèce,  «voie  pria  nailfance.  ( D.  J.) 

MYCALESSUS,  (G/ag  amt.  ) ville  de  Béorie  dont 
parlent  Strabon,  ^line,Thucrdide  A Paofanias.  (D.  J.) 

MYCENES.  (G/ag.  amt.)  en  latin  Myceam  nom- 

Ib'e  pluriel,  lutvaur  la  plflpart  de*  auteurs.  Homère  dit 
tantôt  Myttaa , au  pluriel,  A txutôr  *•»*»,  My- 

taa*  au  Gngulier,  c’étoit  une  ville  4a  Péloponu-fc  dam 
l'Argie, 
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l’Argie,  I trolt  Menés  4* Argot  en  tirant  vert  le  midi,  A 
U cipitale  do  royaume  d’Agamemnon  ; mais  après  l’es- 
ilnéfion  de  ce  royaume,  Mvtemet  déchut  fi  conûdcrable- 
Bient,  que  du  teins  de  Strabon,  on  n’en  voyait  plut  au- 
cun velUge.  Cependant  Horace  l’aapelloit  encore  riche, 
dittt  Muttmat,  d’après  Homere  & Sophocle,  qui  lui 
ont  donné  l’épithcte  de  *«**xm«,  abondante  en  or.  On 
con)eâure  que  c’ell  aujourd'hui  Afiat  Adrianar,  mm 
cette  conjecture  n’ell  prelquc  appuyée  que  l’or  l’imagina- 
tion • ( O.  J.  ) 

MYCONÉ,  ( G/af.  amt.)  tledela  mer  Egée,  l’une 
des  Cydadcs.  (iruée  à ;o  mille*  deNaxié,  à 40  de  Ni- 
carie,  & i is  du  port  de  Tine;*>o  Ini  donne  trente- fi  1 
milles  de  tour . Elle  s'étend  de  l'ell  i l'oued . 

Cette  île  eft  aride,  & a des  nv.nitagnes  tort  dictées; 
les  deux  plu*  confidérablet portent  le  nom  de  S.  Hélie. 
On  recueille  dan*  l’Üe  «Itei  d’orge  pour  le*  infulairea, 
beaucoup  de  figues,  peu  d’olives,  d’eiceüens  railint.  Les 
eaux  y font  rares  en  été.  Les  habitant  peuvent  être  au 
nombre  de  trois  mille  amei  ; mais  pour  un  homme  qo'on 
y voir,  on  y trouve  quatre  femmes,  coochées  le  plu* 
fouvrnt  parmi  les  cochons.  Il  eft  vrai  que  les  hommes 
fréquentent  la  mer,  & font  réputés  les  meilleurs  mate- 
lots de  l'Archipel. 

Strabon  remarque,  que  les  Mytamiotet  éioicnt  fojets  i 
devenir  chauves;  en  effet,  aujourd’hui  la  p'flpart  perdent 
leurs  cficvenx  des  l'ige  de  10  ou  if  ans.  lit  palToient 
autrefois  pour  grands  parafites,  tt  ne  le  feraient  pus  moins 
de  nos  jours,  s'ils  trouvaient  de  bonnes  tables  i piquer. 
Arehiloqoe  reprochait  i Périelèt  de  tondre  les  nappes 
d' Athènes,  à la  minière  des  Mycnniotes;  mais  Périclis 
avoir  tant  d’ennemis,  qu'on  ne  longeait  qu’i  lui  intenter 
de  faulfc*  sccolsiions. 

Afyiaae  n’a  été  poITédéc  que  quelques  années  par  les 
ducs  de  Nave.  DitberoolTe,  capiian  bscha,  la  fournit 
bien  tAt  I Soliman  II.  avec  tout  l’Archipel.  C’eft  un 
cadi  ambulant  qui  la  gouverne. 

Les  Francs  appellent  certe  île  Af>ra«/f';on  n’y  trouve 
oo’une  feule  églilè  latine,  qui  dépend  de  l’évêqne  de 
Tine,  lequel  la'  tait  dellervir  par  un  vicaire,  I iy  ccus 
romains  d'app-internen* . En  échinge,  il  y a dans  cette 
Ile  plufieurs  égiilcs  grecques,  parce  que  tous  les  habitans 
font  du  rite  grec. 

Les  dames  de  Afftmat  ne  feroient  point  délagréables, 
fi  leurs  habits  étoieui  félon  nos  modes.  L*s  pièces  qui 
consolent  leur  parure,  font  décrites  au  long  par  M.  de 
Tournefort.  D’abord,  elles  portent  une  efpcce  de  che- 
mifette  qui  couvre  à peine  la  gorge.  Elle*  mènent  for 
cette  chemifette,  une  grands  chemife  de  toile  de  colon 
ou  de  foie  i manches  larges;  la  tfoifleme  piece  etl  une 
efpece  de  ptartron  couvert  de  btoderie,  qo’on  applique 
fur  la  gorge,  ma:s  toutes  les  daines  ne  fe  fervent  pat  de 
cette  troilieme  piece.  Elles  endoflenc  enfu  te  on  coreelet 
fans  manches , relevé  de  broderie.  La  cinquième  p:eee  de 
kor  parure  efl  on  tablier  de  mouflehne  ou  de  foie,  lueurs 
bas  font  pliffés  tt  ornés  de  dentelles  d’or  ou  d'argent. 
Leurs  jarretières  font  des  rubans  nooés  à deux  ganfes. 
Enfin,  leur  couvre-chef  de  inoofleline  efl  long  de  lit  ou 
feps  piés , fur  drue  de  large;  elles  le  tortillent  fur  la  tê- 
te A au-tour  do  menton  d’une  manière  agréable,  A qui 
leur  donne  un  petit  air  éveillé. 

Revenons  i l'ile  même:  fa  lanritnde  e/i  irai,  afi.  Ut. 
V.iï.(D.T)  1 

MYCONE,  CANAL  DE  (G/eg.)  bras  de  mer  entre 
Plie  de  Délos  00  SJsle , A l’ile  de  Myeana,  è l’eft-nnrd- 
cft  de  Dclos.  Ce  canal  a trois  milles  de  large  depuis 
le  cap  Aiogomangra  de  Myeent , jufqu’i  la  plus  proche 
ferre  de  Délos.  (D  J ) 

M Y DR  1 A S E , l‘.  f.  ( Chirurgie . ) in  J îfpofitinn  de  l’mfl 
qui  cnniifie  dans  une  trop  grande  dilatation  delà  prunelle. 

Mitre-Jan,  dans  foo  trait/  Jet  maladtat  de  rail , dit 
avec  beaucoup  de  fondement;  que  la  dilatation  contre  na- 
ture de  ia  prunelle  n’ert  point  une  maladie  particulière, 
mais  le  fymptnme  d’une  autre  maladie  telle  que  l'augmen- 
tation de  l’humeur  vitrée,  la  gomte  fereine,  (jft.  Il  ap- 
|>oie  fus  femiment  fur  le  méchaniftne  de  l'Iris,  qoî  dans 
l'état  naturel  fe  refierre  A fe  dilate  luivant  les  différent 
états  de  la  lumière,  A fuivant  les  différentes  imprefiions 
que  les  rayons  lumineui  font  for  la  retine.  La  dilaiation 
de  la  pupille  n'eft  qu'nn  acceffoirc  de  maladie,  l'expérien- 
fx  démontrant  qu’il  y a toujours  quelque  maladie  qui  don- 
ne lieu  à cette  dilatation . Vtyaz  Goutte  serfjni, 
Htiimophthalmie.  (r> 

M YG  DON  I E , ( G/ag.  sur.  ) contrée  de  la  M acé  - 
doinc.  Elle  avoit  au  nord  la  Hélagonie,  i l'orient  la 
Chalcidie,  aq  midi  U Péonie,  A à l’occident  la  pro- 
?ince  Dcuriopus. 
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Les  Mygdorfens  de  Macédoine  envoyèrent  une  colo- 
nie dans  la  Méfopotamie,  qui  donna  fon  nom  de  Myg- 
dame  à la  partie  occidentale  de  cette  province,  où  Pc 
choifirent  de  s'établir,  il  faut  donc  dillingucr  les  Myg- 
dons  de  Grèce  des  Myglons  alîuiques.  ( D.  J.) 

MYI.1GR.US,  (Mytfol.)  dieu  dsAroaçer  des  mou- 
ches. Il  faut  écrire,  comme  naos  /axons  fait,  Myiagrat, 
A non  pas  Myagrns , qui  lignificroit  drflrnâear  dei 
rats.  Or  tont  le  monde  convient  qne  les  mouches  étoicnr 
les  (culs  infeâes  dont  parlent  les  anciens,  au  fujet  def- 
qncls  on  invnquoit  ce  dieu  f ilemnelleinent  dans  qoelquea 
eodroiu,  pour  être  délivré  de  ce  fléau. 

Les  Arcadiens,  dit  Paufaoiti,  ont  des  jours  d'aflem» 
blée  en  l’honneur  d’une  certaine  divin;té,  qoi  vrailTem- 
b'ablrmcnt  cft  Hercule  ou  Jupiter:  dans  ces  occafiont, 
ils  commencent  par  invoquer  le  dieu  Myia^mt,  tt  I* 
prier  de  les  preferver  des  mouches  durant  leurs  facrificet . 

Le  peuple  romain  boooroit  suffi  cette  divinité  Imagi- 
naire fous  le  nom  de  Mjndat , parce  que  les  mouches 
t’appellent  en  grec  m»1—.  Pline  rapporte  qu'elles  délo- 
loient  les  affillins  aux  jeux  olympiques,  mais  qu'el- 
les s’envololeut  par  nuages,  A fejettoient  ailleurs,  aulïï- 
tAt  qo’ils  a voient  facrifié  un  uutein  au  dieu  Myiadet  • 
cependant  on  ne  lui  fai loit  que  rarement  cet  honneur  i 
Olympie,  A feulement  une  fois  dans  le  cours  de  plufïeurt 
années . Les  Eléens  au  contraire  cncenloient  avec  con- 
fiance le*  autels  Je  ce  dieu,  perfuadés  qu’autrement  de* 
dots  de  mouche*  viendroient  infefter  leur  pays,  for  la  fia 
de  l’été,  A y porter  la  pelle  & la  défolaton. 

L'incommodité  de  tous  ce*  infeâes,  que  noos  appel- 
ions moacbes , momtbrremi , tamfimt , cil  fi  grande  dan* 
les  pays  chauds,  que  la  fuperliuinu  s’ert  imaginé  fan* 
peine  qu'il  ne  falloit  pu  moins  qu’un  d'eu  pour  les  chaf- 
ter , ou  les  faire  périr . Et  comme  ii  jr  avoit  i Rome  de* 
«polirions  avanugeufes  où  l’on  éto't  moins  incommo- 
dé de  ce*  fortes  trinfcâes  allés,  que  dans  d'aurm  quar- 
tiers, ce  qui  fe  trou  voit  également  vrai  dans  plolleurs 
villes;  le  peuple  fe  perfuada  devoir  cette  faveur  aux  bon- 
tés  éclatantes  d'uac  divinité  particulière,  qo’il  nomma 
Myiiiety  Myiatrat,  Apemytt  , fu  vint  les  lieux  A le 

p*!*-  f t>  y j 

mYINDA,  f.  f.  (////?.  tnt.  ) jeu  d’enfans,  qoi  re- 
vient i notre  col  in- mal  lard . On  bandoit  les  yeux  i 
l’enfant,  il  courait  après  fes  camarades,  en  difanc 
UÎ—  bifiem  ; je  camrrsi  après  urne  menthe  X airain  \ les 
antres  Ici  rèpondoîent;  dKk’  •'  tn  tanrrat 

après,  mais  tn  ne  rattraperai  pas. 

M VITES,  ( Htfi.  mat-  ) nom  donné  par  quelques  au- 
teurs 1 une  coquille  pétrifiée,  fur  laquelle  on  ne  remar- 
que point  de  fines,  A que  De  Laet  regarde  comme  une 
efpece  de  mmltmiite , ou  de  m >ûle  pétrifiée. 

MYLA,  {Gdag.  aat.)  fleuve  de  Sicile.  Il  cooloit 
félon  Tite- Lire,  /»*.  XXIP.  ch.  *xx.  entre  Syracofc  A 
Lcontiuin;  mas  comme  il  y a plus  d’une  rivière  dan* 
ce  quani-r,  il  eff  b'en  difficile  oe  deviner  laquelle  por- 
to» snciennemcnt  le  n «'n  He  .Vyia . ( D.  J.) 

MYLASA,  ear  MYLA  SS  A,  ( G/og.  ane.)  ville  d« 
la  Caiie.  i 80  llades  de  la  mer,  félon  Paufanias.  Elle 
étoit  ftiuée  dans  une  riche  campagne,  au  rapport  de  Sera- 
bon,  A elle  pilTbit  pour  one  des  trois  principales  villes 
de  la  province.  Il  n’y  en  avoit  point  dans  tout  le  piys 
qui  fût  plus  décorée  de  temples,  de  portiques,  A d’au- 
tres édifices  public*;  car  elle  polTedoit  dans  Ion  voifina- 
ge  une  fameofe  carrière  de  très-beau  iroubie  banc.  Jo- 

S:ter  cmien  y avoit  un  temple  cc'ebrc.  Sa  liatue  tcnolt 
la  main  au-lieu  du  foudre  la  hache  d’amafone,  qo’Her- 
cule  avoit  rapportée  de  fini  expédition  contre  ces  an- 
ciennes guerrières.  On  volt  encore  ceste  hache  à deui 
tranchans  for  les  médailles  de  Mvlafa ; mais  elle  eft  mieux 
reprél'cntée  for  un  bas-rel’ef,  où  lupitev  Carien  etl  nom- 
mé D flic  bernas,  du  nom  d’une  lie  voifine  de-cAtcs  do 
la  Carie.  Pline,  liv.  /'.  tb.  xxix.  nous  apprend  que  le* 
Romains  accordèrent  la  fberté  à la  ville  A aox  cito- 
yens de  Mylaja.  ( D . J.) 

MYLl  AS,  ( G/»g.  ane.  ) contrée  qui  faîfnit  originai- 
rement partie  de  la' grande  Phryg'c,  mais  qui  dans  la 
fuite  fut  rangée  dans  la  Lycie.  Ptoloméc  met  dans  cette 
contrée  quatre  villes  qu'il  nomme  tadaJea,  Nyfa , Cha - 
ma,  Candiea.  (D.  7.) 

MYLÆ,  f (îéag.  ame . ) ville  de  l’tle  de  Sicile,  au- 
près de  laquelle  Vclleiuf  Patercnlus)  liv.  //.  tb.  Ixxix. 

A Suétone  dans  la  vie  d'Auguffc,  tb.  xvj.  nous  appren- 
nent qo’ Agrippa  vainquit  Pompée.  Il  y avoit  une  autre 
MyU  en  ThdTalic,  qui  lut  prife  par  les  Romain-,  A 
abandonnée  10  pillage.  Talon  le  récit  d«  Titc-Livc, 
ÜV.  XXXXlt.  abat.  itv.  (D.  J ,) 

MYLOGLOSbE.  m Anatomie ; paire  de  xnnfclet 
qu’on  nomme  de  la  forte , parce  qu’ils  qaitfcct  derrierq 

Wf 
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le»  molaire»,  on  le*  dents  è m «dre,  ft  qa'ilt  «'intérêt*  i 

1 U bife  k U langue.  Vayet  Langue.  ( L ) 

M YLOHYOIDIEN,  t»  Amtttrntf,  mufcle  Jarge, 
mai»  coart,  fitué  immé Jiatemrui  faut  le  mufcle  diga- 
ftrique  de  U mâchoire  inférieure.  4 qui  naiirant  du  bord 
inféiicor  de  chique  côte  de  la  mâchoire  inférieure,  a’in- 
fere  à la  bafe  de  Toi  hyoïde.  Vtytt  Hyoïde,  (L) 

MYLORD,  (HUI.  mtd.)  titre  que  P*m  donne  eo 
Angleterre,  en  Ecoire,  & etj  Irlande  i la  haute  nobkfle, 
& fur-tout  au*  pair*  de  l’un  de  cet  trois  royaumes,  qui 
ont  féance  dans  la  chambre  hante  du  parlement,  aux  évê- 
que*. 4 aux  préfiden*  des  tribunaux . Ce  titre  lignifie 
mt«/r<>*rar,  4 quoique  compofé  de  deux  moi»  anglais 
il  s'emploie  même  eo  français  lorsqu'on  parle  d’on  fei- 
gneur  anglois;  c'ert  aiofi  qu'on  dit  myltrd  /HUmtrlt, 
myltrd  Cobbtm,  Quelques  fnnçôjt,  faute  de  la- 
voir la  vraie  fignifictfoQ  de  ce  mot,  difent  dans  leur 
langue,  • m mylord , maniéré  de  parler  irês-incotrcâe  ; il 
faut  dire  ««  Itrd,  de  même  qu'on  dji  c*  fttnçm  «« 
/!ri(*r«r,  4 non  pas  mmtftintnr . Le  roj  d’Angle- 
terre donne  lui  même  le  titre  de  myltrd  à un  fdgoeur 
de  la  G'ande  Bretagoe  lorfq't'il  lui  parler  quand  daut  le 
parlement  il  s’tdreflc  à la  chsmbre-haute,  il  dit  myltrdt  , 

mt!Tr>I***ri . 

MYNDUS,  fCWtg.  *«.  ) nom  de  la  Carie,  feloa 
Strab»n;  c'ell  aulli  le  nom  d'une  |le  de  la  mer  .icarieu- 


M Y R 


■e,  félon  Ptolomée.  liv.  V,  ri.  «/'.  (D.  J ) 

MYÛGRAPHIE,  f.  f.  (Amu.)  c'ell  la  Mttiç  de 
l'Anatomie  qu;  dôme  1a  description  des  muieles.  Ce 
nom  cft  compofé  du  greç  *•" , i n*fcl* , 4 yr**» , d*- 
ftripti té, 

B'owne  mit (rtpbia,  à Londres  i68t,  eo  anglois  , 
im-ftl,  [l  fut  induit  en  latiq,  4 imprimé  i Lm}lres  en 

tm 

MYOLOGIE  , f-  f.  r*  danitmit  ; dcfcripiion  des 
xnnfcies,  «tu  çoonojtûnce  de  ce  qui  a rapport  aux  mof- 
cles  du  corp«  humain,  Vtytz  PI,  d‘4»éttmit.  Afvofc- 
X»r.  Vtyez  tnfi  Muscle  . 

Ce  mot  eit  formé  de  a**,  *•*  «j  m*fclt  & 

diftuni , (L) 

> MYOM^NIE,  f.  f.  ( efpccç  de  divina- 
tion, on  tnc'hodc  de  prédire  les  événement  futurs  par 
le  moyen  d'une  fouris.  AVirt  Divination. 

Qoelquçs  auteurs  regardent  la  m</tmê»it  comme  une 
de«  plus  anciennes  maniérés  de  deviner;  4 croyent  qae 
c'ed  pour  cela  q l'haïe,  liv.  XV!  areu».  compte  la  foi- 
ns parmi  les  abominations  des  idolâtres . Mais  outre  qq'il 
n’eil  pu  certain  que  le  mot  héore-i  employé  par  le  pro- 
phète, ü<n:fic  une  fouris;  il  çil  évident  que  le  prophète 
ne  parle  ôirqt  en  cet  endroH  de  deviner  par  le  moyen 
de  cet  animal,  mus  de  Pab.-m'natMo  que  commet toicnt 
contre  la  I-h  de  Moite  cru  qui  mangeaient  de*  fouris, 
titmntttnmc -y  mur/m,  porte  la  yulgate. 

Les  fourjt  ou  les  rars  eniroient  pourtant  pour  quelque 
chofe  dan»  le  lyllêtpe  général  de  la  divingtmn  parmi  les 
Roma'ns,  4 l'on  tjn»it  des  préfages  malheureux  ou  de 
leur  cm,  qu  de  leur  voracité.  Elien,  liv.  /.  raconte  que 
le  cri  aigu  d'une  (tarit  fuffit  à F*hius  M**imos  pour  le 
démettre  de  (a  dictature;  4 félon  Varon,  Calüua  Kla- 
minius  quitta  la  charge  de  general  de  U cavalerie  fur  on 
pareil  prcftgi , Plourqoe,  dans  la  vje  de  Marcellus , dit 
qu'on  augura  li  ai  de  la  dernier  compagne  dececonful, 
parçe  que  açs  rais  avoiçnt  rongé  l’or  du  temple  de  Jq- 

piiCT. 

Le  mot  mytmtmie  eft  formé  dq  gyec  *•>•,  un  rof, 
aaefta’it,  4 k »*«»»►**,  Jn  imdtitm . 

MYONNESOS,  (Giy.  tnt.)  île  de  ta  Theflalie 
que  Siubnn  jn<t  vis-â  vis  de  Lariftc.  ( O-  "J ,) 

MYOPE,  ad|.  pris  fubltaqiivemetit  ( Opiÿmt . ) c’efl 
«K  perfonqc  qui  a la  vue  courte  ou  baïTe , Vtj.  V UE . 

Ce  n\ot  vi»n«  du  grec  compofé , i çe  qu’on 

prétend,  de  fanrij,  4 de  «4,  «7,  parce  gu'on 
croit , d'iTpu,  avoir  obfervé  que  la  fnutlt  a la  vue  courte. 
Noos  nous  en  rappfNtont  fur  ce  lait  aux  Naturalises. 

Afyipt  tê  dit  proprement  de  cent  oui  voyent  confu- 
fément  le*  objets  éloignés,  & démêlement  les  objets 
proches.  Cent  qui  ont  le  défaut  oppofé  s'appellent/frjAyi 
ut.  Vtvtt  pRcsiyrç . 

Le  défaut  de  la  rue  des  mytptt  ne  vient  ni  da  nerf 
optf  .ae,  ni  de  la  prunelle,  mais  de  la  forme  do  crydal- 
ün.ou  de  ladiflance  i laquelle  il  e(l  de  U rétine.  Quand 
le  cryftalin  eft  .tr  >p  rond  ou  trop  coqreie,  il  rend  le» 
rayon»  trop  convergent,  vijw;  Rlf  a AÇTion  , de  forte 
qu’ils  fe  réuniflent  trop  prés  du  c yiUUm,  4 *»ant  de 
parvenir  i la  rétine;  c’en  la  même  chofe  quand  la  ré- 
tine «-ft  trop  proche  du  cryftatlin,  qnoqo?  le  cryfttllin 
ne  toit  pas  trop  copveie.  Vajtt  Cetstalun,  Rtn- 

M,  &t. 
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La  trop  grande  convexité  de  la  contée  fait  au ID  qu’oa 
cft  myaft , par  la  même  railon . La  cornée  eft  cecte  mem- 
brane convexe  femblable  à de  la  corne  qui  jurolt  ïur  la 
fut  face  do  globe  de  l’eril . Vtytt  Cormfe.  Ou  remu- 
qoe  en  effet  que  prefque  toutes  les  perfonnes  qui  os*  loa 
yen  fort  gros,  ou  la  cornée  fort  convexe,  ioui  mytptt. 

Le  défaut  des  vues  mytptt  d minoe  avec  le  tem-  ; par- 
ce que  l'œil  a’applatit  à mefure  qoe  l'on  avance  en  âge, 
ft  devient  de  la  convexité  néceftaire,  pour  que  le*  ra- 
yon» !«  réunifient  cxaâenieat  for  la  rétine.  C’ell  pour 
cette  raifon  qu’on  dit  que  les  vues  courte*  font  le*  meil- 
leure*, c’eft  à-dire,  celle*  qui  le  coofervent  le  mieux  & 
le  plu*  long-tco». 

Ceux  qui  ont  U vue  mytpe,  peuvent  remédier  i ce 
défaut  par  le  moyen  d'un  verre  concave  placé  contre 
l'œil  & l'objet . Car  ce  verre  ayant  la  propriété  de  ren- 
dre le*  ravoos  plus  divergeas  avant  qu’ils  arrivent  è l'œil 
VERRE  & Lentille  ) .les  rayons  entrent  donc 
plus  divergent  dans  l’œil,  que  s’ils  panoient  djrcélement 
de  l’objet,  ft  par  conféqucnt  ils  fc  munirent  piot  tard 
ru  fond  de  l'œil  qu'il*  K ferojent  s'ils  pi  notent  du 
l’objet  même.  En  effet,  la  formule  donnée  au  mot  Len- 
tille, fan  voir  que  d'us  la  diflance  y de  l'oojct  à la 
lentille  ell  petite,  c’eû-à-dire,  plus  les  rayant  |tici4e*S 
font  diverges»,  plus  le  foyer  eft  éloigné;  paifjue  «s. 

Tïüïèïiï '* mfmt  chofc  «"  * =Tr»tï*Ï4 

quantité  d'antant  plut  grande,  que  y eft  plus  petite.  Or, 
le  cryllallin  peat  être  regardé  comme  une  lentille;  donc 
quand  l'œil  m ytpt  eft  armé  d’un  verre  concave,  le  fo- 
yer du  cryllallin  eft  plus  long,  ft  peut  par  conféquaot 
tomber  alors  au  fond  de  l'œil . ce  qui  eft  nécetfairc  pot» 
le  vifion  dirtin&e.  Vwytt  Vision.  ( 0 ) 

MYOPIE,  f.  f.  (Cbirmrgtt.)  corme  vue:  ou  ap- 
pelle mytptt  ceux  qui  ont  la  vue  coutie,  qui  ne  voyent 
les  objets  que  de  fort  pré»  4 en  clignant  le»  yen*  • 

La  ciul'e  de  la  mytpit  cft  U uop  grande  convetité 
de  le  cornée  uauQuicuce,  qai  fat  que  les  rayons  vilecls 
font  trop  cuqveritcns,  c’eft-i-dlre , qu'il*  fe  réumlTent 
avant  que  de  tomber  lur  l’organe  immédiat  de  la  vue.  . 

Pour  réparer  ce  vice  de  conformai  ion,  il  faut  le  fer» 
vir  de  lunettes  coucayes,  c’eft  le  fcul  moyen  d’apper* 
cevolr  les  objets  un  peu  éloigné».  (T) 
MYOSHORMQS ,(Gttg.  mu.)  c’eft  à^ü«clc/art 
d*  U Sétrit,  port  d’Egypte,  que  Pline  4 Ptolo«nce 
mettent  for  la  mer  Rouge,  4 qu'Arrien  non»  dootui 
pour  un  des  plus  cçlcbrcs  de  cette  ma . Ou  le  nomma 
par  la  fuite  de*  ceins  |e  put  dt  V/mtu,  4 St.ioon , hv. 
XVI,  le  connon  fous  ces  deux  uom*  . M.  Huet  pré- 
tend que  le  Qom  moderne  du  port  de  la  Sovia,dt  Cm- 
fir.(D.  7.) 

MYOTOMIE,  f,  f.  ( Anéttmit .)  c’eft  une  partit 
d«  l'Anatomie  nui  décrit  la  méthode  qoe  l’on  doit  ob* 
ferver  daus  la  dilfeâion  des  mofcles. 

Ce  mot  eft  compote  du  grec  /•••»,  ma/tlt,  4 «v“ , 
difftS'tm . 

Cowper,  Mytty"‘é  rtjtrmété,  i Londres  169 y , r*  89, 

Cowpcr,  Myttvmia,  à Londres  17*4,  i*-/W. 

MYRQINUS,  ( G/te.  *ttt.\  ville  de  Thrace,  que 
Thncydide  met  fur  le  bord  du  fleuve  buYmon,4  qu’Ap- 
pien  place  tu  voifînage  de  Ph:-ippcs . 

MYRE,  ( GJo(.  tnt.)  Myrs,  ville  de  Lycic,  oft 
S.  Paul . «'embarqua  fur  un  vailleau  d’Alexaudiw  pour 
fe  tendre  à Rome.  Le  texte  latin  de»  aclct  de»  apô- 
tres, tbép.  m.  ♦.  f.  p«>rte  LjJltsm  ao-lieu  de  My* 
t tm  qui  etl  dan»  le  gtcç;  mm»  c’ell  une  faute,  car, 
l°.  LyQrce  cil  dans  la  L.yc*onie,  4 non  pu  dan»  la 
Lycje;  a*.  Ly'liet  n’éioit  point  une  ville  mat  time  . Afy rt 
s’appelle  aujonr  i’hui  Simmiit,  k ce  que  dit  l'ItinciailE 
de  Stunica,  cité  par  Ortelio*.  (D.  J ,) 

MYREPS,  l Hi) J •*<.)  nom  fou*  lequel  on  a von» 
lo  délignrr  le  l«pii  Itzmh  Voyex  trt  ér titlt, 

MYRIADE,  f.  f.  ( H'/l.  **t  ) nombre  de  dix  mille} 
de  là  eft  venu  myriurfé , capitaiuc  un  commeudsnt  de 
dix  mille  hommes, 

MYRIQNIME,  on  qui  a mile  noms . ( H>fl.  ##r.  ) 
titre  qo'on  donno  t à Ifi»  4 â Qlirit,  parce  quM»  rco- 
fcrinoicat,  dtfoit-«>n,  fou»  d tféren»  nom* . (ou»  1rs  dieux 
du  paganiftne  ; car  Ins  ado'ce  fous  ce  a un  eu  Eqypw 
était  tillenrs  Cvbele,  Juiton,  Minerve,  Vénus,  Dia- 
ne, &c.  4 l’Olitis  des  Egyptiens  a-l'eut#  cn»M 
fous  les  noms  de  Baccbus.  lupicr.  Pluma,  Adonis, 
(îfr.  (G) 

MYRINF,  (Géyg,  «wr.  ) flfyrt**,  les  ancras  géo- 
graphe» dillmeu  nt  qiut»e  villes  4c  cc  nom,  i*.  Afrre* 
wt,  ville  sk  l'Æ  ’Rjc.  qu'on  nomme  oréfeiiicmcnl  Ma- 
rké»i  , félon  Lcnnclavtos.  1°.  Myrimt  duo»  l'tk  da 
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Ltmuti , ftloa  Pline,  Iro.  IV.  chtp.  xij.  4 P tournée, 
liv.  lit.  ft 4p.  xüj,  Beloo  l'appelle  Lima* . 30.  Myriat , 
TÎIIe  de  Troade  félon  Strabon,  liv.  I.  c.  ij.  p4g.  f73. 
4*.  Myriat , aille  de  ltle  de  Crète,  qoe  Pline  met  dam 
le*  terre*;  le  P.  Hardouin  croit  qo’îl  faot  lire  Myctat 
pour  Myrims,  mai*  une  telle  correéMon  devrait  être  ap- 
puyée de  l'autorité  de  quelque*  minofcMt*.  (D.  J.) 

MYRLÉE,  ( G/tjf.  aac.)  Myrlria,  ville  de  la  By- 
fWnie,  i l'orient  de  l'embouchure  de  la  rivlrre  Rhrn- 
dacu* , fur  la  Propontide , entre  le*  ville*  de  Cyfique  & 
de  Prude;  die  fur  bltie  par  Myrlos,  chef  de*  Colo- 

« "miens , dit  Etienne  le  géographe.  Philippe,  roi  de 
acédoioe,  fil*  de  Démétrio*  pere  de  Perfêe,  la  facca- 
gea,  4 la  donna  I Prufia*  roi  de  Bythinie  fon  gendre, 
oui  l'ayant  rétablie  la  nomma  Xpam'/t,  do  nom  de  fa 
Ktnme,  i ce  qoe  non*  apprend  strabon,  liv.  XII.  pa j. 
$6$.  Elle  portoit  ce  dernier  nom  du  rems  de  Pline,  jf- 
tmt  Apamxa,  y m*  mute  Mytlaea  CtUpbtnioram,  mai* 
cet  hiRnrien  a tort  de  la  meure  dan*  le*  terre*.  /»/»/, 
car  elle  étoft  for  la  cûte  du  confrntement  même  de 
Prolomée,  liv.  V.  cbap.  j.  enfin  elle  reçut  one  colonie 
romaine . (D.  J.) 

MYRMECIAS,  f.  m ( IfiJI.  mit.)  00m  vagoe  don- 
né par  quelque*  auteur*  i de*  pierre*  for  I*  fouace  def- 

Ïiette*  on  remarque  de*  efpcce*  d’excroifcence*  : on  ne 
r point  de  quelle  nature  elle*  étoient. 
MYRMECITES,  f.  m.  (Hi/I.  met.)  nom  donné 

Er  quelque*  aotenr*  i 00e  petite  pierre  frmblable  i one 
omi:  d'antre*  prétendent  qoe  ce  nom  eft  dû  i du  foc* 
cin  qui  renferme  on  de  ce*  rnfeâes . 

MYRMECISON,  ( Mtdtdmt . ) épiihete  d’une 
«fpecc  de  pool*,  qai  figaîfie  la  même  choie  qoe/iraw- 

4441  09  fowrmtlUml . 

MTR  MEC  !U M,  ou  MTRMETtUM,  ( G ht  sac.) 
tille  de  la  Sarmuie,  dans  la  Cherfonèfe  raoriqoe.  (D.J.) 

MYR  MIDONS  , ( G/tgr.  ) Myrmidoatt  j habitant 
de  1*1  le  d’Egine.  Le*  Poète»  ont  ftint  qu'ils  prirent  cette 
dénomination  de*  fourmi*  qui  forent  changée*  en  hom- 
me* i la  prière  d'Eaqne,  roi  de  certe  île;  mai*  ce  fo- 
criqoer  leor  fut  donné,  parce  que  fouillant  la  terre  com- 
me le*  fourmi»,  il*  y mettoieot  enfuite  leur*  grain» , & 
parce  qoe  n’ivanr  point  de  briqoe*,  ils  fe  logeoient  dan» 
de*  troo*  qu'il*  ereufoient  en  terre.  Ce  nom  de  Myr- 
W'dom  devint  enfuite  commun  à tou*  le*  Theiralien»,  à 
ce  que  prétend  Phlloftrate.  {D.  J.) 

M YRMILLONS,  ( Hifleirt  44t.)  forte  de  gladia- 
teur* de  l’ancienne  Rome,  appellél  aufft  Marmmlitmtt . 
Turnebe  foi*  venir  ce  mot  de  Myrmidtmi  : d’autre*  cro- 
ient que  ce  nom  vimi  du  grec  â**rr*»r" , qui  fignifle  un 
f*iÿ4»  dt  mer,  tacheté  de  plulirou  couleur*,  dont  Ovi- 
de fait  mention  dan*  fe*  Halxutiqoe* , 4 qoe  ce*  gladia- 
teur* furent  »infi  nommés,  ptree  qu’il*  portoient  la  figu- 
re de  ce  poiflon  fur  leur  cafqoe,  ils  étoient  outre  cela 
armé*  d’on  bouclier  4 d’une  épée . Le*  Mirmîlltmi  com- 
battaient ordinairement  contre  aoe  autre  efpcce  de  gla- 
diateurs appel  lé*  Rttiairti , du  mot  rett , filet  de  pécheur, 
dans  lequel  il*  richoicnt  d’embarrairer  la  tète  de  leur* 
•dvevfâirri . On  appelloit  encore  le*  Myrmilloot  Gsm- 
fÿ*  le*  premier*  fuflent  venos  de*  Gaule* , foit 
qo  II*  fu  lient  armé*  â la  gaoloife,  Audi  le*  Retiaire*  en  ; 
combattant  contre  «ua  avoient-il*  coutume  de  chanter:  [ 
f***  gatfr,  mot t te  ptt»,  piftrm  ptto  ; „ ppur- 

**  9°°'  foi»-tn,  gaulof*,  ce  n’eft  point  i toi,  c'eft 
„ a ton  portion  que  j’en  veux  ce  qui  confirme  la  fe- 
^'YR'oiogi*  que  noua  avons  rapportée.  Seloa  Sué- 
tone, Domfiien  fopprima  cette  efpece  de  gladiateur*. 
Vvitt  Gladiateur  . (G) 

MYROBOLANS,  f.  m.  plor.  (B*/,  exotj)  fruit*  de* 
Inde*  orientale*  defTéché*,  dont  on  fait  ufage  en  Mcdc- 
cine. 

Il*  ont  été  inconnu*  aux  ancien*  Grec* , mi*  en  vo- 

Ee  par  le*  Arabe*,  4 connus  feulement  de*  nouveaux 
rec*,  depuis  Aâuariui,  que  Fabrido*  fait  vivre  au 
com2eîî«,2‘n<  *'"*•  ficelé.  Ce  que  Théophrafte,  Pli- 
®/*l°««rfde  appellent  myroioisaam , n'eft  point  le* 
a myrtitltm,  de*  moderne*,  c’elr  le  glaad  ma  gâtât  an  s , la 
»o»x  ben  des  boutiqaet , qa’on  employoit  dam  le*  par- 
tum* 4 les  onguent  précieux  . 

Avicenne  4 Sérapion  comptent  quatre  efpece*  de  my- 
rodoUmt  foat  le  nom  AcbeHUtt,  le*  citrin»,  les  ebéba- 
***♦  ,e*  indien*  ou  noir»,  4 le*  chinois.  Les  moderne* 

■*  connoiflhu  point  ce*  dernier*,  mai*  II*  connoiflTent 
cinq  Tarin  de  myrtMmmj,  les  citrfni,  le*  chebule*.  le* 
indiens.  In  bellirici,  4 le*  emblict:  ce*  cinq  efpccn 
paroilieot  être  le*  fruit*  d'arbre*  différen* , 4 non  d’un 
même  arbre. 

f eWfl*  * mynMrnm  titrim 4 tff.  font  de* 

,nuo  dtflccbéi , obJong» , gros  comme  da  qlivç* , arron- 


dis en  forme  de  pore,  moufle*  par  le*  deux  bout*,  de 
couleur  (aonltrc  ou  citrinc.  Il  régné  le  plu*  fou  vent 
cinq  grandn  cannelure*  d’un  bout  I l'autre,  4 cinq  ao- 
trn  plu*  pente*  , qui  font  entre  le*  grande*.  L’éeorcc ex- 
térieure ell  glutincufc,4  comme gommeufe,  épaiffe  d’u- 
ne demi-ligne,  amere,  acerbe,  un  peu  acre;  elle  cou- 
vre on  uoyau  d'une  couleur  plu*  claire,  anguleux , oblong, 
4 comme  fillonnenx , renfermant  une  amande  très-fine; 
on  ne  fe  fert  que  de  l’écorce, ou  de  la  chair  oui  eû  féche . 

C«i  fruit*  viennent  (br  un  arbre  qui  ell  de  la  groffeur 
du  prunier  fanvage.  i feuillet  conjugee*  comme  celle* 
du  frêne  ou  du  forbier:  cet  arbre  ell  nommé  par  Jon- 
fion  dans  fa  Dendrologie,  mrktr  myrtiol 441  fers  t jorPi 
filiiiy  mai»  nous  n'en  avons  aucune  description. 

Les  myrohUmi  chébulet , 41  y rot  el 441  thekaU  tff.  font 
des  fruits  defféché*.  femblablet  aux  citrin*,  plus  grandi, 
imitant  mieux  la  forme  de*  poires,  4 pareillement  rele- 
vé* de  cinq  eôtét:  il*  font  ridé*,  d'une  couleur  prefque 
brune  en-dehors , d’un  roux  noirjire  en-dedans;  il*  ont 
le  même  goût  que  le*  myatolamt  citrin*,  mai*  leur  pul- 
pe eft  plut  épaiffe,  4 renferme  un  gro*  noyau  anguleux, 
creux,  qui  contient  une  amande  greffe,  oblongac,  da 
même  goût  qoe  celle  An  précédent . 

L'arbre  qui  porte  ce*  fruit*  a de»  feuillet  fimpte*,  non 
conjugée*,  4 femblable*  i celle*  do  pêcher:  il  t’appelle 
mritr  myroMmmiferm  ptrfiex  folio . Dan»  Jonfion  Deudrol. 
la  defeription  de  cet  arbre  noui  manque.  L’arbre  que 
Vetlingiot  dais  fe*  nota*  for  Profoer  Alpin  décrit  fou* 
le  nom  d'arbre  qni  porte  le*  myotoUai  chébulea,  4 qu'on 
cultive  au  grand  Caire,  n’eft  point  celui  de  Jonrton,  car 
outre  que  le*  rameau»  font  garni»  de  longue»  épine*  poin- 
me*,  fe*  feuillet  diffèrent  entièrement  de  celle  du  pécher, 
poifl}o’elle*  font  deux-à-deux  fur  one  commune, 

arrond'et  4 terminée*  en  pointe  mooue. 

Le*  m-fTotolmai  indien*  OU  noir*,  myrototami  iadinr, 
ftn  atfj , off.  font  de*  fruit*  defTéché*,  pla*  petits  qui 
le*  citrint,  ôblong»,  de  la  longueur  de  neuf  ligne*,  lar- 
ge* de  quatre  ou  cinq,  ridé*  plûtût  que  cannelé*,  mouf- 
fe*  aux  deux  extrémité*,  noir*  *n-dehon,  brillant  en- 
dedint  comme  do  bitume  ou  de  la  poix  folide,  4 cres- 
fet  intérieurement  d'on  fi'lon:  c'eft  pat  cette  rai  fon  qu'il» 
parodient  plflrût  de*  froitt  qui  ne  font  pa*  mûr*,  que 
de*  fruit*  parfait* , car  cctre  cavité  fembie  deftinée  i re- 
cevoir l’amande,  4 en  effci,  on  en  trouve  une  impar- 
faite dan*  quclqaet-un*  Ils  ont  un  goût  ua  peu  adde, 
acerbe  mêlé  de  quelqor  amertume,  avec  one  certaine 
îcreté  oui  ne  fe  fah  pa*  d’abord  fenfir.  Ils  s'attachent  aug 
dent*,  4 excitent  la  fahve.  On  croove  quelquefois  dans 
le*  boutique»,  parmi  ce*  myroto'oai ^ d’autres  fniiti  plu* 
anguleux  4 plot  grands,  renfermant  un  noyau  ; on  foop- 

Î'onne  que  ce  font  anflî  de*  myrotolavs  indien* , mais  qui 
ont  mûr*. 

L'arbre  qui  le*  porte  eû  de  1*  grofleur  du  prunier  (ra- 
vage; fe*  feuilles  font  femblablet  I celle*  du  fraie.  Il 
•'appelle  trior  an  rntolémtfrra , ftlini  fojio  , d*n*  Jonftot 
Dtndrol.  voill  tout  ce  que  non*  en  favon*. 

L«  mvrotolaat  bellirici,  aryrotoJami  tolUrit* , off.  font 
de*  frnitt  arrondît,  on  peu  angoleux  , de  la  figure  4 de 
la  couleur  de  la  noix  mufeade,  rrant  fur  le  j*une, 
prefque  de  la  longueur  d'un  pouce,  environ  de  dix  li- 
gne* de  largeur,  (e  terminant  en  un  pédicule  un  peu  gro*. 
Son  écorce  eft  amere,  anftere,  allringenie,  épaiffe  d’u- 
ne ligne,  molle,  contenant  on  noyau  de  couleur  plu* 
claire,  dan*  la  cavité  duquel  fe  ttoove  une  amande  fem- 
blable I une  aveline,  arrondie  4 pointue. 

L’arbre  qui  le»  porte  ell  appellé  artor  atyrotolamai , 
fam/i  folio  % fmttivtruioy  dans  Jonfton  Dendrol.  Il  a le* 
feuille*  de  laurier,  mai*  elle*  font  plu*  pile*,  4 de  la 
grandeur  de  celles  do  prunier  fâuvage;  c'eft  toute  la  def- 
eription que  non*  en  avont . 

Le*  myroiolamt  emblict,  myrottlaai  tmtliea,  off.  font 
de*  fruits  defTéché* , prefque  0>hrfriqnc* , i flx  angles, 
d’un  gris  noirâtre,  gro*  comme  de*  noit  de  galle,  4 
quelquefois  davantage;  il»  contiennent  fou*  une  pulpe 
charnue,  qui  t’ouvre  en  huit  partie*  en  muriffant,  uu 
uoyau  léger,  blanchltre,  de  la  groffèor  d’une  avéline, 
anguleux,  divife  en  troî*  cellule*.  On  non*  apporte  le 
ploi  1 ouvert  le*  fegmeni  de  1»  chair  ou  de  la  pulpe  def- 
féchée.  Il*  font  noirâtre*,  d’un  goût  aigrelet,  aullere, 
inélé  d’un  peu  d’icreté;  l’arbre  qui  le*  porte  eft  nommé 
par  Jonfton,  artor  myrotolaaifrra  fotiu  miaatim  taeifit . 

Noo-feulement  cet  arbre  furpaffe  le*  autre*  par  fa  hau- 
teur, mai*  il  en  diffère  par  la  figure  de  ftt  feuilles,  qo? 
font  perires,  4 décoopée*  fort  on  n,en  ,rouve 

aucune  defeription  exaâe:  de-lâ  vient  que  Paie  prend 
cette  pfpece  de  myrobolanier  pour  le  niluamara , 4 Ray 
ponr  le  taxai  do  jardin  de  Malawr . 
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Ton»  la  wyrtMami  qoe  nom  venons  de  décrire,  «tif- 
fent  dans  le»  Inde»  orientale*,  (avoir  1 Um.:  île,  à C»m* 
boge , A dm»  le  Malabar.  Las  Indien»  l’en  1er  vent  poor 
tanner  le  cuir  de  poor  faire  de  l’encre.  Ils  purgent  légè- 
rement, & refferrent  en  même  tems  le»  intcllins;  mais 
la  Médecine  en  fait  peu  d’ofage,  parce  que  nous  rece- 
vons rarement  les  myrthalaas  bien  chm'lii , frai»,  pefans , 

A en  boo  état;  A parce  qae  Bon»  avons  nos  prunes,  no» 
acacias , nos  tamarins , qoi  méritent  à tous  égards  la  pré- 
férence. (Z>.  J.) 

MYRON,  f.  m.  (Hifl.tttUf.  d'Orieai  ) c'eft  ainfi 
que  les  chrétien»  orientaux  nomment  un  baume  facré 
dont  il»  fe  fervent,  non-feulement  dan»  l’adminiftratioa 
du  baptême,  mai»  encore  en  d-verlè»  antres  cétém  -nies 
religlealès . Us  regardent  même  |a  béncdiâioo  pronon- 
cée fur  le  myrea  comme  une  bcnédiâion  facraineatale . 
Parmi  las  œuvre»  de  Grégoire  de  Marka,  qui  vivort  a» 
dixième  ûecle.  ék  qui  ell  Un  des  pere*  de  l’églife  armé- 
nienne , on  lk  «ne  efpece  d’homélie  en  l'honneur  do  my- 
rta . Vardanes  ne  parle  pas  du  myrea  avec  moins  de  vé- 
nération. .,  Nous  voyons  des  yeux  du  corps, dit-il,  dans 
„ l’E-icharirtie  du  pain  i:  du  vin,  de  par  les  yeux  de 
„ la  foi,  non*  concevons  le  corps  A le  fang  de  Jcfu*- 
„ (Jhrirt  : de  même  dam  le  myrea  nous  ne  voyons  que 

de  l’huile,  mai*  par  la  foi  nou»  y appercevon»  l’efprît 
„ de  Dieu  „.  Au  relie,  la  compolîtion  qu’on  trouve 
dans  l’hiiloire  de  l’églifc  d’Alexandrie,  écrite  par  Vanf- 
Ieb.  rcffemble  beaucoup  au  kyphi  décrit  par  Plutarque 
i la  fin  du  traité  d'IGt.  Vtyet  M de  la  Croxc, 
d»  ChrifUaaifme  des  Indu,  ( />.  J.  ) 

MYROPOLE,  (G/»/.  a*c  ) en  grec  w.r*«s« , vil- 
le de  Grece,  p.è*  de*  Thermnpyles,  vis-i-vis  d'Hé'a- 
clée.  Pr.scnpe  dit  que  le  tems  ayant  ruiné  le»  fortifie» 
rions  qu’on  «voit  faite»  au  pillage  des  Thermopyle* , d’on 
côté  par  la  ville  d'Héraclée,  A de  l’autre  par  éclle  de 
jMy'tpale,  qui  ell  proche  de  ce  pellage,  Jnftinien  répa- 
ra les  fortifications  de  ce»  deux  place»  A éleva  un  mur 
tri*  fol) je,  par  le  moyen  duquel  il  boucha  cet  endroit, 
qui  étuît  auparavant  ouvert.  Les  Lacédémoniens  furent 
invincibles,  tant  que  Spsrte  n'eut  point  de  muraille»,  A 
dès  que  Julliniencflt  fiai  tant  de  beiui  ouvrages  décrits 
par  Procope,  les  Rar-<aret  le»  détruilireut  rénétretent 
de  Mute»  part»,  A firent  croaler  l’empire.  (D.  J.) 

MYRRHE,  f f.  (/lift  mal  des  drtg.  exti  ) lucre* 
fineu»,  gommeux,  qui  découle  naturellement  ou  par  in- 
cifi'H),  d’un  arbre  duquel  non»  ne  (avons  autre  chofe, 
finor»  qu’il  croît  dans  l’Arabie-heuteofe,  en  Egypte,  en 
EOvopte.'en  Abvffm>e,  A au  pays  de»  Troglodytes, au- 
trement dit  la  côte  d'Abex. 

Les  ancien»  ont  parlé  de  plufieur»  forte»  de  atyrrkt, 
qu’il»  ont  décrite»  a diftingnées  le»  un.»  des  autre»  avec 
peu  d'cxaâitude.  Préfcntemmt  même,  on  trouve  dans 
des  caille»  de  myrrhe,  que  nom  reccvon*  des  Inde»  orien- 
tales ou  des  échelles  du  Levant,  plulieor»  morceaux  de 
myrrhe  diTércnt  par  le  goût,  l’odeur  A la  confidence. 
Tantôt  ils  ont  une  odeur  fiave  de  myrrhe,  tantôt  une 
odeur  incommode  A défagréable,  tantôt  ils  n'ont  qu’u- 
ne léger*  amertume  , A tantôt  il»  répugnent  par  leur 
amertume,  A excitent  de»  oanfee».  Ajoutez,  qu'ils  font 
mêlés  de  bdellium  A de  gomme  arabique. 

L’on  voit  du-moins  qu'il  y a grande  différence  entre 
les  larme»  de  la  myrrhe,  félon  qu’elle  provient  de  diffé- 
rent arbres,  de  diverfe»  parties  d’un  même  arbre,  félon 
les  différentes  fsifons  de  l’année  où  on  la  tecuei'le,  fé- 
lon le  pay»,  félon  la  culture,  A félon  que  ces  larmes 
découlent  d'eMes-mêtnes,  ou  par  incilion;  car  il  ne  s'a- 
git pas  ici  des  fophiftiqueries  particulières  qu'on  peut  y 
Taire  en  Eutope  dans  le  débit . 

Qaelqoes  auteur»  doutant  que  notre  myrrhe  Toit  la 
même  que  celle  de»  anciens,  prétendes»  que  ce  que  nous 
appelions  myrrhe,  étoit  leur  bdellium;  cependant  on  l’en 
didingue  facilement,  parce  qu'elle  ell  amere,  moins  vif- 
oueufe,  d’une  odeur  plu»  piquante  que  celle  du  bdelliam . 
D’autres  foupçonuent , qae  n uis  n’avons  point  la  bella 
myrrhe  de*  anc'etu,  mai»  feulement  l’efpece  la  plu»  vi- 
le, à laque' le  Dmfcoride  donnait  le  furnom  de  rame  élit 
A a'  ergs  fine  : cependant  il  ell  plot  vra’ffemblaule  qu’on 
noo*  apporte  encore  la  vraie  myrrhe  antique,  quoique 
mélangée  avec  d’autres  efpece»  d'une  qualité  inférieure. 

Je  (ni  bien  que  le»  ancien»  compt-'ient  leur  myrrhe 
parmi  le»  plu*  doux  aromate»,  A qu*ll»  »Vn  fervoient 
pour  donner  de  l'odeur  aux  vint  Ira  pins  préeienx;  mats 
outre  qu’il*  avoient  peut-être  un  art  particulier  de  la  pré- 
parer pour  leurs  parfum»,  A leurs  vio»,  on  ne  doit  pat 
difpuier  des  goûts,  ni  des  odeurs  . 

Il  faut  remarquer,  qoe  les  ancien*  eo«noi (Tuent  deux 
cfpcces  de  myrrhe , une  liquide  qu’ils  appel I lient  ftaéle, 
A ane  myrrhe  l'o.idt  ou  en  nulle.  Us  dxRinguoient  «tx- 
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eore  trot»  fortes  de  myrrhe  liqaide,  l’une  qoi  étoit  na- 
turelle , A qui  décojloit  d’clle-tnêtne  de»  arorcs  fans  iu» 
cilion;  c’ell , dit  Plioe,  la  plus  cllimabie  de  toutes.  La 
fécondé,  tirée  par  incifion,  étoit  également  naturelle, 
mis  plut  épiille  A plus  groffiere.  La  troifieme,  qu’on 
lâifoit  anificielkmeot,  étoit  de  la  myrrhe  récente  eu  maf- 
fe,  pilée  avec  une  petite  quantité  d'eau,  que  l’on  paf- 
loit  en  l'exprimant  fortement;  cette  préparation  qu’on 
peut  nommer  /i a ml  fi»  a de  myrrhe,  ne  fc  pratique  point 
aujourd’hui;  mais  on  trouve  quelquefois  dan»  le»  boo* 
tique*  des  morceaux  de  myrrhe  récente,  plein*  d’un  foc 
huileux,  que  uo»  parfumeur»  appellent  (laÛe . 

Outre  1rs  myrrhes  liquide»,  le»  anciens  didingooient 
plufieur»  fortes  de  myrrhe  fol  i de  ou  eu  malfc,  entre  lcf- 
quelle»  Galien  rrgirdoit  la  myrrhe  troglodityque  pour  la 
meilleure,  A après  elle  la  myrrhe  mituxéeone,  miaaaa, 
ainfi  nommée  des  Minnéens,  peuple»  de  l'Arabie  heu- 
reufe,  que  Straboss,  L XVI.  p.  7?B.  met  fur  le»  côte» 
de  la  mer  rouge.  Enfin,  Diofcori-Je  fait  menton  d'une 
myrrhe  de  Bcotie,  mais  on  ne  U cuonoît  point  du-toui 
aujourd’hui . 

La  myrrhe  donc,  myrrha,  eff.  *^*r»*' , Diofc. 
Hitspetreuis  mtr.  des  Arabes,  ell  un  foc  réliueux , g >m- 
meut , en  morceaox  fragile»  de  différente»  gra-idrur»; 
tantôt  de  la  groffeur  d’une  mufette  ou  d’une  noix  tan- 
tôt plus  gros;  de  couleur  jaune,  roullc  ou  tèrrugi-uufe, 
trinfbarens  en  quelque  maniéré,  A brillan».  Quanj  on 
le*  brife,  on  y vot  de»  veine»  blanchâtres  à actm-cir- 
cola:rcs  oa  fphéroides  ; foo  goût  ell  amer,  aromatique, 
avec  un  peu  d’iereté,  qoi  caulè  des  tiaufée».  Quand  on 
b pile,  elle  d->nne  une  odeur  forte,  qui  irappc  le*  ca- 
rnés; A quand  on  la  brûle,  elle  répand  une  agréable 
fumée. 

M Y R R H S , ( Chimie  , Pharmaeit  ÿ Mat.  m/die.  ) 
on  dok  choifir  cc'lc  qui  eft  friable,  légère , égale  eu  cou- 
leor  dans  toutes  fet  partie»,  fans  ordures,  trè**aionuii- 
que,  d'un  ronx  foncé  A deini-tranfparente,  la  plu»  mao- 
vaife  eft  celle  qu:  eft  noire,  pelante  A talc. 

Il  t’eufait  de  fa  qualité  de  gomme-ré  fi  ue,  v*y.  Gom- 
me -r mime,  qu’elle  ne  doit  être  folohle  qu’en  pirtie  Jatu 
l'eaa,  dans  l'efyrit  de  vin  reâifié,  A aans  le»  huile». 
Elle  fe  difloot  cependant  en  entier,  ou  peut  s’en  faut , 
Hans  l’efprit  de  vin  tartatifé,  A ptcfquc  ent  eremeot  auffi 
dans  la  liqueur  qoi  fe  féparc  du  blanc  d'œuf  duto , que 
l’on  fait  réf  mire  ou  tomber  en  deltqtiium  avec  la  myr- 
rhe , en  le»  expofant  enfcmble  dans  on  lieu  humide;  opé- 
ration qoi  fournit  ce  qu’on  appelle  trè*-impiopre:nent 
dans  le»  boutiquex  , batte  de  myrrhe  par  ddfatUaate  . 
Ces  deux  derniers  phénomène»  méritent  d’être  coniméx 
par  de  nouvelle»  obfervation» , A ils  font  très-lingulicr», 
fi  ce  qo’en  ont  dit  les  auteurs  eft  conforme  à la  vérité: 
félon  ratulyfe  de  M.  Cinheufet,  une  ouce  de  belle 
myrrhe  eft  compoféc  de  fept  grn*  de  fubliancc  gom- 
meufe  iafîparabJemeat  h.trheaill/e  d’on  peu  de  réfioe  A 
d'huile,  de  d«ox  fcrupole»  A quelques  g>ain*  de  rélia* 
chargée  d’huile  dTentielle  A d’environ  douze  grain»  d’oe- 
dore  abfnlument  infiluble.  La  myrrhe  cho'fic,  dillilléc 
à l’eau,  donne  au  rapport  de  Fred.  H >tfin>n,  qui  pré- 
tend avoir  eiécuté  c«te  opération  le  premici  , Ohf. 
phyf.  ibim.  L L ahf-  f.  environ  deux  dragrae» , A tne- 
mcla  plos  parfaite,  jufqu’i  trois  dragtnet  par  livre  d’hui- 
le e(Tent»elle,  dont  une  partie  ell  plut  peûntc  que  l’eau, 
A une  autre  partie  nage  i fa  furface. 

La  myrrhe  ell  un  des  reneles  qae  les  ancien»  ont  le 
plus  célébré,  A que  les  modernes  ont  auffi  compté 
parmi  les  médieamens  le»  plu*  précieat  Elle  poflede 
mates  les  qualités  des  gommes-réfine*  à an  degié  qoe 
l’on  peut  tpFcller  temperf  oo  mtr  ta  , qui  permet  de  l'em- 
ployer dans  tous  le<  fujets  A dans  tous  les  cas  où  Ica 
g rmmes-rclinet  font  indiquée»:  dire  de  ce  remede,  qae 
le*  ancien»  A le»  moderne»  l’ont  également  célébré, 
c’eft  affea  faire  entendre  qu'il*  lui  ont  attribué  généra- 
lement toutes  les  vertus.  Celle*  qui  font  le  plus  recon- 
nue* font  fa  qualité  fiotiwchfquc,  roborante,  apétirvo 
A utérine;  aufïi  fon  ufage  le  plos  fréquent  eft  pour  don- 
ner du  ton  i l’eftotnac,  pour  fondre  le»  oollruâoa», 
fur-tom  bilicofes;  pour  ranimer,  A fur-tout  poor  ûir* 
cooler  le*  réglé»  ; on  la  donne  rarement  feul«,  mai»  on 
la  fait  entre»  fort  communément  dam  le»  piiloie»  o» 
bol*  ilomachiques,  fondins,  emménagogucs , A dan»  le» 
prépirations  oficinale» , dont  la  vertu  dominante  eft  d’ê- 
tre cordiale  oa  «citante.  Les  qualités  bézoardiqoe  A 
antiputride,  ne  font  fondée»  que  fur  des  préjugé»  : I* 
derniere  far-tout  qo’oo  a efiimée  fur  l’afage  qoe  le»  ai^ 
cien*  faifoient  de  la  myrrhe  dam  le»  emb-i'imemm»,  cil 
on  ne  peut  pu  plui  précaire.  *r*vee  Embaumememt 
Çÿ  Mumir:  la  vertu  vulnérsire  A ci*  »trii»»te  ell  cr>m» 
munc  i la  myrrhe  A i tou  le»  lac»  ballanuque» , h ftiâ» 
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de*  A concrets;  nuit  notre  gomme-réffn*  n'a  aoeun 
«vintage  à cet  égud.  au  contraire.  Cirthcnfér  met  ce- 
pendant in-dcttus  de  toutes  le*  propriétés  de  la  myrrhe , 
celle  qu'il  lui  attribue  d'être  un  temede  fouverain  con- 
tre la  tout  invétérée  A pluficnrs  autres  m|dadïc*  chro- 
niques de  la  poitrine,  qui  dépendent  principalement  de 
ht  fniblclfc  du  poum»n  de  du  vcntricole.  Au  relie,  cet 
tuteur  moderne  efl  irèi-enthoofiaflc  fur  les  éloges  de  la 
myrrhe  ; ee  remede  doit  fe  donner  en  fubflance  & in- 
eorppré  i caufe  de  fon  amertume,  avec  on  excipient 
qui  lé  réduife  font  forme  folidc,  La  teinture  de  myrrhe 
ell  beaucoup  plus  efficace  que  la  myrrhe  en  fubflance, 
félon  U reina-que  de  Sthal.  foit  parce  que  cette  tein- 
ture ne  contient  que  la  rétine  & l’huile  ellcnttellc  qui 
font  les  principes  les  pins  aâifs , débarralTés  de  la  partie 
gomtneufe  qui  marquoit  ou  chitroit  en  partie  leur  aàion; 
mais  plus  encore  parce  que  cea  principes  font  très-divi- 
fés  dans  l'efprit  de  vin,  & enfin  parce  <juc  ce  menflrue 
concourt  très-efficacement  i leur  aâivité . Au  reflc  , 
«ette  remarque  doif  être  commune  aux  teintures  pn  gé- 
néral. f'éyv*  TejMruRg. 

L'huile  cflèntielle  de  la  myrrhe  doit  être  comptée,  fi 
Ton  en  croit  Carthcufer  A Frid.  Hofiman,  parmi  lea 
moins  lcres  & les  ptus  couvenable»  pour  l’ofige  inté- 
rieur, Vtyet  Huile  essentielle . Le  dernier  auteur 
recommande  particulièrement  celle-ci  prife  à la  dofe  de 
quelques  gouttes  fous  forme  d’neleofaccnirum  dans  nne 
infufinn  de  véronique  ou  dans  du  cafté,  contre  plofieurs 
maladies  chroniques  de  la  poitrine,  telles  que  la  toux 
invétérée,  l’aflhme  humide,  Eÿr.  jl  confeilJe  auflj  de 
prendre  le  mime  œ'cofacchirnm  le  matin  dans  du  bouil- 
lon, du  chocolat  ou  du  calfé,  comme  une  excellente 
rrllburce  contre  l'influence  d’un  air  épais  A chargé  d'ex- 
halaifons  putrides  ou  de  miafines  épidémiques. 

L*  myrrhe  réduite  en  poudre  & la  teinture  de  myr- 
rhe font  au  fil  des  renfle»  extérieurs  trêt-ufltés  dans  les 
panfemens  des  pla'es  A des  ulcères,  & fur-tout  dans  la 
gangrené  A dms  la  carie. 

Il  «U  peu  de  drogues  qui  entrent  dans  autant  de  corn- 
polirions  ofikrm'es , foit  internes,  foit  externes,  que  la 
n*\rrhf , fon  efficacité  ell  fur-tout  remarquable  dans 
l’élixir  de  propriété,  les  pillâtes  de  Refus,  « la  rheria- 
uuc  diiteflaron,  parce  que  ces  remedes  font  compyfés 
de  trè'-peu  d'ingrédient . (A) 

MYRRHÉ,  VIN,  ( Litt/r.)  en  latin  myrrhimmm  *>»- 
mmm,  c’éroit  chet  les  anciens,  du  «In  mêlé  de  myrrhe 
avec  art,  pour  le  rendre  meilleur  A le  conlervcr  plus 
long-tem»,  foivant  Ætiut  , Tetrah.  4.  ftrm.  4t.  tap. 
«raw>».  on  en  faifoit  grand  cas , ainfi  aue  de  quelqoet 
Mires  boirions  myrrhéet  . Pline,  lit.  XlfS.  eh.  aiij.  nous 
k dit:  lamiifima  eomd  frifeu  vina,  ereat  myrrh*  ed»n 
tomdnà . Les  lois  des  coûte  tables  défendoient  d'en  ré- 
pandre fur  les  morts  . 

Ce  n’etnit  pas  de  ce*  vin  de  myrrhe  fi  prifé , qu'on 
offrit  i boire  à Jefus-Chrift  dans  fa  paflion,  pour  amor- 
tir à ee  qu’on  croit  en  lui,  k trop  vif  fentimem  de  la 
douleur:  on  avoit  coutume  parmi  les  Hébtrux,  de  don- 
ner S ceux  qu'on  menoit  au  lupplice  , une  l-queur  af- 
fonpiifinte  dans  laquelle  entroit  de  la  mrrrhe  qui  la  ren- 
dait amere-  Apulée,  métatn.  Hv.  yitl.  raconte  qu'un 
certain  homme  s'étoit  prémuni  contre  la  violence  des 
coups,  par  une  potion  de  myrrhe.  Apparemment  que  ce 
fut  dans  cette  vâe,  qu'ou  crut  devoir  donner  du  t •»« 
myrrh i à Notre- Seigneur;  ce  vin  ctoit  fans  doute  très- 
amer,  pu;fqoe  S.  Matthieu  rapporte,  que  c’étoit  du  vin 
mêlé  de  fiel.  Le  fiel  de  S.  Matthieu  A la  myrrhe  de 
S.  Mate,  eh.  xt».  v.  tf.  ne  marqoent  qu’une  même 
chofe,  c'efM-dire , une  boiifon  très-amere  au  Roflt’. 
y»ytz  Th  Bir.  hnlin,  de  vint  myrrbaie , fi  voos  êtes 
curiruî  de  plus  grands  détails  fur  cet  article.  (D.  J.) 

MYRRHENE,  (G/of.  ame.)  en  lutin  Myrrhimmi  , 
muiiicipc  dé  I* Afrique  peu  dillant  de  Marathon.  Il  fai- 
foit  partie  de  la  tribu  Pandionide,  félon  Etienne  le  géo- 
graphe. (O.  J.) 

MYRRHINA.  MURRINA  *«  MORRHINA 
VAS  A,  (Ilift.  mat.)  nom  donné  par  les  anciens  à des 
vafes  précieux  dont  ils  fe  fcrvojeot  dans  leur  repas,  À 
pour  renfermer  des  parfums.  Pline  dit  qu'ils  étoient  faits 
d’une  pierre  préciegfe  qui  fe  trouvoit  en  Caràminie  A 
dans  le  pays  des  Pirthcs;  l'on  a cru  que  cette  pierre 
étoit  une  efpcce  d’agathe  ou  d’onyx.  D'autres  ont  con- 
jecturé que  ces  vafes  ctoient  d’une  compolition  faéllce 
ou  d’une  efpece  de  porcelaine . Pompée  apporta  le  pre- 
mier des  fermia  myrrhîma  de  l’Orient  ; ils  étoient  fort 
cflimés  chez  les  Romains.  Pline  nous  dit  que  T.  Pé- 
tronius,  pour  frullrrr  Néron,  mt  meafam  ejui  eaktrt- 
daret , briû  avant  de  mourir  un  grand  buffin  traita  myr- 
rhiea  qui  étoit  eflimé  300  talens  A dont  cet  empereur 
pvoit  grand*  envie.  Peyet  IV#.  Morrha. 
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MYRRHINITE,  (Hifl.  mat.)  nom  donné  par  quel- 
qaes  auteurs  à une  pierre  qu»  avoit  Podeur  de  la  myrrhe. 

MYRRHIS,  f.  f.  (//«/ f.  mat.  het.)  genre  de  planta 
i fleur  en  rôle  A en  ombelle;  ellcefl  compofée  de  plu- 
fieurs  pétales  difpofés  en  rond  A foutenus  psr  uu  calice 
qui  devient  un  fruit  i deux  fcmences  femblablcs  i on 
bec  d’oifeau;  ces  femences  font  ftriées  A relevées  en 
botte  d’un  côté,  A planes  de  l’autre.  Tournefort,  Imfl. 
rei  herh.  y ayez  PLANTE- 

Tournefort  compte  onze  efpece*  de  ce  genre  de  plante 
umbellifere,  dont  la  principale  ell  la  myrrhh  mai  or,  que 
nous  nommons  en  fnnçois  eerfemil  mmfjmd ; en  anglois, 
fwtet  rierty . 

Les  tiges  s’élèvent  I la  hauteur  de  quatre  ou  cinq 
piés;  elles  font  rameutes,  s’étendant  en  large,  velues, 
creufes  en-dedans.  Set  feuilles  font  grandes,  amples, 
molles,  découpées,  A reflcmblantes  è celles  de  la  ci- 
guë, mais  plus  blanchâtres,  A fouvent  marquetées  de 
tache*  blanche*,  uu  peu  velues,  ayant  la  couleur  A 
l'odeur  da  cerfeuil,  A an  goût  d'anls , attachées  par  dea 
queues  fiftuleufes  . 5e*  fleata  naiirent  en  paiafoli  aux 
lommets  des  tiges  A des  branches,  c>mpofees  chacun* 
de  cinq  feuillet  inégales,  difpofées  en  fle*r-de-lis,  de 
coulcar  blanche,  un  peu  odorantes.  Quand  ces  fleurs 
font  pafiees , il  leur  fpecede  de*  femences  jointes  deux 
i deux , grandes , longues , femblables  au  bcc  d’un  oi- 
feau,  cannelées  fur  le  dos,  noiricres,  d'un  gofh  d'anii 
agréable.  Sa  racine  cfl  longoe,  grotte,  blanche,  molle, 
A comme  fongueufe , d’un  goût  doux , mêlé  d'un  peu 
d’icreté,  aromatique,  A fetnblable  i celui  delà  fetnoo- 
ce.  Cette  plante  vient  dans  les  prés  A dan*  les  jardins; 
fa  feuille  aulfi  bonne  i manger  que  le  cerfeuil,  ell  fort 
connue  dans  les  cuifines  . (Z).  J.) 

MYRRHITES,  ( Hifl.  mat.  ) nom  donné  psr  les  an- 
ciens naturaliitei  à une  pierre  jaunitre  A demi-tranfpa- 
rente,  que  l’on  foupçonne  être  la  cornaline  plie  A 
jaune. 

MYRTE,  f.  m.  myrtmt,  (Hifl.  mat.  Bet.  ) genre  de 
plante  I fleur  en  rofe,  comnofée  de  plufirurs  pétale* 
difpofés  en  rond,  dont  le  calice  devient  dans  la  fuite 
une  baie  faite  comme  une  olive,  A qui  a unç  couron- 
ne. Cette  baie  fe  divife  en  trois  loges  qui  contiennent 
des  femences  pour  l'ordinaire  de  la  figure  d’on  rein  . 
Tournefort,  Imfl.  rei  herh.  yeyet  PlauTE. 

Mm  te,  myrtmi , arbrilTeiu  toû  jours  verd,  qui  vieot 
naturellement  én  Afrique,  A dans  les  partie*  méridio- 
nales de  l’Afie  A de  l'Europe.  Il  y en  a de  pluficura 
efpccet,  dont  la  plus  grande  différence  codifie  dans  la 
f>*rme  des  feuilles . Mais  tous  les  myrtei  t’éievçw  dans 
les  pays  d'oà  ils  tirent  leur  origine,  I une  plus  grande 
haureur  que  dans  ce  climat,  où  on  ne  les  voit  que  fout 
la  forme  d'arbritteaut . Car  dans  les  province*  du  cen- 
tre do  royaume,  on  ell  obligé  de  tenir  en  caillé  pu  dans 
des  pots  les  arbritteaux  qui  ne  peuvent  palier  les  hivers 
qu’i  la  faveur  d’une  oranger  e.  Les  feuilles  de  tous  les 
myrtei  font  Mlles,  unies,  enrieies,  d'on  verd  brun  très- 
brillant,  A d’une  odeur  fuave,  aromatique,  des  plus 
agréables  Ce  font  les  feuilles  qui  font  k principal  agré- 
ment de  Ce*  arbrilTeaux  ; toutes  In  fleurs  des  myrtei  lont 
blanches,  allez  apparente*,  A de  très-bonne  odeur;  el- 
les paroittent  dans  le  mois  de  Juin,  A durent  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l’été.  On  ne  connoît  de  d ffé- 
rence  pour  la  couleur  de  la  fleur  que  dans  une  feule 
efpece,  où  le  blanc  qui  fait  le  fonds  ell  mêlé  de  rouge. 
Le  fruit  qui  fuccede  à la  flear  ell  une  brie  noire,  quel- 
quefois blanche  A ovale,  qoi  contient  plofieurs  fernen- 
ces  de  la  forme  d'un  rein.  Il  n'y  a qu'une  feule  efpece 
de  myrte  dont  la  fleur  foit  double:  l’arbrilTeau  en  donne 
une  grande  quantité;  elles  durent  loog-iems,  font  d’une 
grande  beauté , A d’ane  excellente  odeur  : mais  il  y * 
encore  plofieurs  myrtei  à feuilles  panachées , qui  font  dé 
beljes  variétés.  Prefaoe  tous  les  myrtei  fe  multiplient 
irès-aifépient , font  de  longue  durée,  A n’eiigem  que 
les  foin*  ordinaires  de  l’orangerie:  cependant  on  voit  de 
ces  arbriflenox  en  pleine  terre  dans  la  Provence,  dans 
le  Languedoc,  l’Aunis,  la  Bretagne,  A même  dans  la 
Normandie. 

Si  l'on  donnoit  ici  la  méihode  que  l'on  fait  en  Pro- 
vence A en  Languedoc  pour  l’éducation  A la  culture 
des  myrtei,  elle  ne  conv [endroit  nullement  pour  les  pro- 
vinces de  11  partie  feptentriooale  do  roysome.  Il  vaot 
beaucoup  mieux  s’en  rapporter  1 ce  qui  fe  prstlrjue  en 
Angleterre  for  ee  point.  SI  on  trpove  les  procèdes  trop 
ilridies,  H fera  fort  aifé  de  s’en  relicher  i proportion 
de  la  température  do  climat  où  l’on  fc  trouvera  placé . 

Je  ne  fâche  pi*  qu'on  ait  donné  rien  de  mieux  i ce 
fujet,  que  ce  qui  a été  tracé  par  M.  Miller,  dans  la 
fixicme  édition  anglotf*  de  fon  DiMienmairt  iet  7ar- 
dimien . Of 
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Oa  multiplie,  dit  cet  auteur , Met  -myrtu  ie  boutures  ! 
fu’il  faut  faire  pour  le  mieux  an  mois  de  Juillet  Voe* 
eh««  fîrcx  pour  cela  de  jeune»  rejetions  le»  plai  droits  A 
les  plu»  vigoureux,  de  h longueur  de  flx  ou  hoir  pon- 
ce» . Apre»  en  avoir  ôté  les  feuille»  de  la  partie  infé- 
rieure fur  environ  deus  pouce»  de  longueur,  vont  pi- 
querez ce»  jeune»  branche*  dsn*  de»  terrine»  remplie» 
d’une  terre  franche  fit  legere;  en  forte  qu’elle*  foient  i 
deux  pouce»  de  diflance  les  unes  des  autres . On  aura 
foin  do  ferrer  la  terre  autour  de»  boutures , le  de  les  ar- 
roler  pour  les  mieux  affermi».  On  mettra  ces  fer  unes 
fous  on  cbtffi*  de  couche,  A on  le»  plongera  foit  dan* 
du  vieux  fumier,  ou  dan»  de  la  vieille  tannée  . Afin 
que  la  terre  de*  terrine»  ne  fe  Jeirechc  pa»  trop  vite , on 
leur  fera  de  l’ombre  avec  de»  paillallbn»  pendant  ta  rha- 
Ipuz  du  jour,  te  on  leur  donner*  dé  Pair  î proportion 

rla  faifon  fera  douce . Mû  il  ne  faudra  pas  oublie» 
les  arrofer  tou»  les  deux  ou  trois  jour»,  félon  que  la 
terre  de»  terrine»  paraîtra  feche.  Au  bout  d’un  moi* , 
le»  bouture»  commenceront  i pouffer  : on  le»  aecouto- . 
iner*  pu  degré  1 l’air  libre,  tu  on  pourra  fur  la  fin 
d'Aoftt,  les  meme  i une  (itutrion  abritée  des  vents  froids 
jlifqq'ao  moi*  d’Oéftobre  qo’il  faodrs  les  entrer  dan» 
l’orangerie , où  on  leur  donneri  U place  la  pJut  fraîche 
A ls  pla»  propre  i les  Aire  |ouir  de  l'air  dan»  le»  tenu 
dout . Car  le»  myrut  ne  demandent  qu'à  être  garanti» 
do  grand  froid  ; à l'aieeption  du  myrte  i feuillet  d'oran- 
ger éc  do  myrte  citronné,  qui  étant  moins  robuDe»  que 
fc*  autres,  veulent  être  plseét  on  peu  plut  chaudement , 
11  faudra  le»  arrofer  fouvent  pendant  l’hiver,  Aicr  tou- 
te* le»  feuille»  qai  fe  fanneroat,  A arracher  rouie*  les 
maimiïes  hrrbe»  qui  leur  feroient  on  trèl-grand  tort  . 
Au  moi»  de  Mari  foivant  on  enlevera  les  jeunes  plants 
avec  grand  foin  A le  plu»  en  morte  que  l’on  pourra, 
pour  le»  meure  chacun  dan»  on  pet!»  pot  féparé  une  l'on 
aura  rempli  d'une  terre  de  la  qoaliié  de  celle  août  an 
a’eff  fcrvi  pour  le*  terrines . On  le»  art ofert  bien , pour 
affermir  la  terre,  A on  le*  mettra  ft  l’ombre  dam  l’o- 
rangerie, jufqa'i  ce  qu’il*  ayent  reprit . Alor*  on  le» 
accoutumera  à l’air  A au  foiatl,  pus  on  le»  fottfra  au 
mni|  de  Mai  pour  les  placer  à quelque  bonne  fttoation, 
près  d'uae  palitrade,  à l'abri  de*  grand*  vent*.  Pendant 
l’été,  il  faudra  le*  arrofer  abondamment,  attendu  que 
le*  petit*  pot*  font  fuiet*  à fe  defféchcr  promptement  i 
•ulïi  aura-t-il  fallu  aaoir  attention  de  le*  place*  d<  façoo 
qo’ilt  ne  foient  expofés  qu’su  foleil  levant;  «r  torique 
Ce»  petit»  put»  fe  trouvent  placé»  ao  grand  foleil , l'hu- 
midité s'eihile  trop  vite,  A l’accToi (Tentent  de»  plsnte» 
en  eff  retardé.  Au  moi*  d’Aoflt  foivant,  vou*  ciami» 
peres  lî  le»  racine»  de»  myrtes  n’ont  pas  percé  i-travert 
la»  trou»  du  fond  do  pot . Si  cela  ert , vou»  les  tourne- 
rez .Un*  de*  pot*  un  pea  pla*  grandi,  après  avoir  eu 
foin  do  couper  les  racines  moilîe*,  ou  qui  étaient  adhé- 
rente* aux  parois  du  pot,  A d'adouci*  la  terre  autour  de 
la  moue,  afin  que  les  racines  puiffam  percer  plu*  aifé- 
ment  dan*  la  nonvelle  terre.  1!  faudra  enfoite  le»  faire 
bien  arrol'er,  A le*  mettra  i une  ht  union  abritée  des 
grandi  venu.  C’eû  alors  qu'on  pourra  tailler  le»  ioooes 
plants  pour  le*  amener  à une  forme  régulière;  A s’ils 
pe  tout  pat  une  tige  droite,  il  faudra  les  diriger  ao 
moyen  d’un  bltoo:  arec  ces  foins,  les  myrtu  pourront 
facilement  être  taillé»  eu  boute  ou  en  pyramide , qui 
font  les  formes  qui  conviennent  le  mieux  aux  petit*  ar- 
brifleaui  de  l'orangerie.  Toor  l’inconvénient,  c’efî  qo’ 
«ne  taille  régulière  le»  empêcha  de  donner  de»  fleur»  : 
aulli  ne  faut-il  pat  traiter  da  cette  façon  l'efpeoc  i fleur 
double , qui  tire  de  là  lis  principale  beauté . L'on  fera 
donc  bien  de  laifler  venir  au  naturel  un  ou  deux  plant» 
de  chaque  cfpcce  de  myrut , afin  de  pouvoir  jooir  de 
l’agrément  de  leur»  fleuri . A mefure  que  le»  >eunet 
myrut  grandiront,  il  faudra  tous'  les  lit»  les  tranTpIguter 
dan»  de  plot  grand»  pou,  ft  mefure  de  l'étendue  da 
leur»  ractues.  Mais  gardes-vou»  de  la  mettre  d'abord 
dan*  de  trop  grand»  vaiffeaux  ; il»  n’y  poufferoien»  que 
foiblement  A irrégulièrement,  fouvent  même  cela  le» 
fait  périr.  En  le»  changeant  de  pot,  on  aura  toûjoors 
foin  d'adoucir  la  terre  autour  de  la  motte,  en  la  per- 
çant en  plulieurt  endroits  pour  donner  mflaee  aux  ra- 
cines . On  peut  même  les  remettre  dias  ks  même*  pais , 
s’il*  ne  font  pu  trop  petit»,  ayant  foin  de  garpir  les  cô- 
té» A le  fond  do  pot  d’une  bonne  terre  neuve , A de 
leur  donner  quantité  d’eau  pour  affermir  le»  racines;  ce 
qo’il  faudra  répéter  fouvent . Car  ils  en  demandent  beau- 
coup, tint  en  hiver  qo’cn  été,  A betuenop  plus  dans 
le»  «emt  fee*  A chaud».  Le»  moi*  d’Avril  A d’Août 
font  1»  meilleure  faifon  pour  le»  tranfplanter . Si  oo  le 
fait  plutôt  aa  priment»,  comme  il»  ne  croÜTent  que  len- 
tement alor»,  i»s  ne  poqmrient  pouffer  de  nouvelles  ra-. 
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eiiK*  suffi -tôt  qu’il  le  faudroit,  A fi  on  attendoft  plut 
tard  en  automne,  le  froid  de  la  faifon  le»  empéchexoic 
de  reprendre.  Je  ne  confeille  pu  non  plu*  de  le*  traof- 
pfanter  dans  le»  grindet  chaleur»  de  l’été;  car  il  leur 
faut  pour  réuflïr,  de  la  fraîcheur,  de  l’ombre,  A de 
grenus  arrofemen» . Dès  qu’il  commencera  à geler  peu- 
plant la  noit  dan*  le  moi»  ù’Oéi  >bre.  il  faudra  le»  met- 
tre i l’orangerie:  mai*  tant  que  la  laifon  fera  douce, 
on  pourra  djlTcrer  jufqu’au  commencement  de  Novem- 
bre. Lorfqu'on  le»  fetre  trop  tôt,  A que  la  fin  de  l'au- 
tomne eft  chaude,  Us  y poullenc  de  nouveaux  rejecton» 
que  l’hiver  fait  périr  ordinairement  ; ce  qui  le»  gîte 
beaucoup.  On  fera  dune  bien  de  les  tenir  eu  plein  air 
luflt  long  tenu  que  l'on  pourra,  A de  le»  y remettre 
au  priaient»  avaux  qu'il»  ne  commencent  à pouffer  . 
Mat*  pendant  qu’ils  feront  dan»  l’orangerie  , on  leur 
donnera  dam  les  terni  doux  autant  d’air  frai»  qu’il  fera 
pofTiblc  . 

J'ai  vfl,  continue  le  même  auteur,  le  myrtt  commun 
d'Italie,  A le  myrtt  romain  en  pleine  tene,  à une  ex- 
polition  chaude,  A dam  un  terrein  lec,  où  il»  oui  ré- 
lillé  au  froid  pendant  pluflcurs  hivers . On  a foin  feule- 
ment de  le»  couvrir  pendant  les  forte»  .gelée»  de  deux 
ou  troii  nillaffon»,  A on  met  de  grand  fumier  1 leur 
pié  pour  empêcher  la  gelée  de  pénétrer  jufqu’à  leurs  ra- 
cines. Mars  «n  Cornouailles  A an  Devonshire,  où  les 
hivers  font  plus  doux  que  dans  le»  autres  province*  d’An- 
gleterre, l'on  voit  de  grande»  hait»  de  myrtu  plintér» 
depuis  plufieor*  années,  dont  quelqoea-une»  ont  jufqu’è 
fit  pié»  d’hauteur.  J'imagine  que  l’efpece  1 fleur  double 
qui  vient  de»  province»  méridionale*  de  France,  réfifte- 
roit  aulli -bien  qua  le»  autre»  «t  pleine  terre.  Cette  efpe- 
ce  avec  celle  à feuille  d’oranger,  font  le»  plot  difficiles 
i faire  venir  de  bouture».  Mai*  en  fnifant  le»  boutures 
de  ces  arbri (féaux  tout  i la  lin  do  mois  de  Juillet,  en 
dvoiflffant  pour  cela  le*  Plu*  tendre»  rejetton»,  A en  lea 
conduiftr*  comme  il  a été  dit , l'ai  fouvent  éprouvé  qu’el- 
les faifoient  fort  bien  racine.  L’efpece  i feuille*  d'oran- 
ger, A toute»  celle»  1 fcoillci  panachée»,  font  plus  déli- 
cates que  le»  efpeces  ordinaire*  : il  faudra  les  mettre  à 
l'orangerie  on  peu  plotôt  en  automne,  A les  y placer 
loin  de*  fenêtre* . 

Bradley  aoteur  angloil , attire  qoa  tou*  le»  myrtu  peu- 
vent irè*-alfément  fe  multiplier  de  branches  couchée», 
A que  l’efpeoe  i fleur  double  A celle  à teilles  d’oran- 
ger, réuflîffeni  mieux  de  cette  façon  que  de  bouture»; 
mai*  qu'il  ne  faut  fe  fervir  que  des  teunes  brioche»  de 
l'année;  car  fi  on  enuebott  des  branches  plus  âgées,  el- 
les ne  feroient  point  de  racines  malgré  toute»  le»  atten- 
tion» qu’on  pflt  y donner:  que  le  mots  de  Mai  ell  le 
rem*  le  plu»  convenable  pour  coucher  ce»  branche»  ; qu« 
le  myrtt  fe  plaît  tellement  dan»  l’humidirc,  qn'il  en  a va 
un  pot  qui  avait  paffê  l’été  dam  un  badin  qa’on  avoit 
foin  d’entretenir  plein  d*ean,  A que  ce  myrtt  avo  t pouf- 
fé pendant  cet  etc  quatre  foi»  autant  que  ceux  qu  i»B 
■voit  traité»  à l’ordinaire,  A qa’il  avoii  continue  de  croî- 
tre de  la  même  manière  pendant  pluûcuti  années,  fana 
qo'on  renon  vellftt  la  terre  do  po». 

Mai»  on  peut  encore  multiplier  de  femence  le»  myrut 
ft  fleur  ftmple,  i l’exceptioo  de»  cfpccct  i feuille»  pana- 
chée* ; A de  plu*  ils  peuvent  tou»  fc  greffe*  les  uns  fur 
les  autres. 

Les  MIC*  de  uuyuu  entrent  dans  les  fâche*  d odeur , 
dans  le»  pors - pourris  ; 4 su  royaume  de  Naples,  elle* 
fervent  ft  tanner  le»  cous. 

Los  ba'e*  de  myrtt  foot  de  quelque  ufage  en  Méde- 
cine, A on  n fut  en  Allemagne  une  teinture  de  cot^ 
leur  d’ardoife  qui  a peu  d’édat.  Dan»  la  Provence  ota 
il  y a beaoeoop  de  ce»  arbriffeaux,  le»  oifeaux  fe  nour- 
rifiosit  de  ce*  baies  ; ce  qui  le*  engraiffe  A le»  rend  d un 
goût  excellent. 

On  cooBoît  plufieur*  efpece»  de.  myrtu  A quelques 
variétés > voicHes  plus  remarquable*  de»  unes  A de*  au- 
tres . 

i . Le  myrtt  rvmmuu  fltslit  ; fa  feuille  eft  moyenne . 

*,  Lt  myrte  ramarr  i.  terre  feuille . 

J.  Lt  mime  m haut  fient  ht  1 . 

4.  Lt  mime  myrte  à feuille  ierft. 

f . Lu  Petit  myrte-  tommeem , on  le  myrte  à feuille  du 
thim  : o’eft  cdoi  qu'on  cultive  le  plut  dan»  ce  royaume. 

6.  Le  mime  myrte  i feuille  erj>eut/e. 

7.  Lu  myrte  ù feuille  de  fuit . , 

8.  Le  m>r*e  i feuille  de  remeriu.  .... 

9.  Le  mime  myrte  ù feuille  feuetb/e  de  vtrd  ty  du 
Hume:  fts  fleurs  foot  bigarrées  de  blanc  A de  rouge: 
c’eff  celui  dont  le*  Angiois  font  le  plus  de  cas. 

10.  Le  myrte  Pelfemlyur  i femelle  de  frtmudier,. 
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II.  Lt  myrte  titrera/:  fe»  fenil le*  ont  l'odent  de  U 
noix  m o feule,  & fe»  jeune*  nmciur  font  rougeâtres. 
II.  Lt  mime  myrte  à feuille  datée . 

13-  L»  myrte  d'Efpeg me  à larges  feuilles:  le»  Ang'oit 
le  nomment  plat  communément  le  myru  è feuille  d'e- 
ranger \ mai»  fe»  feuille»  ont  plut  de  reffemblance  arec 
Celle»  du  Itoricr  franc,  4 elle»  Tiennent  ploficurs  en 
frmble  par  mufle», 

>4-  Lt  mime  i laies  Hanches  . 

If.  Lt  myrte  et  Efpagsre  à feuille  tirette , 

16.  Et  1 1 myrte  à fleur  doublet  fa  feuille  eft  prenne 
ftnffi  grande  que  celle  do  myrte  romain . 

Le  myru  commun  d'Italie  A le  romain,  font  plot 
robuftes  que  tou»  le*  antre»:  le  myrte  citronné  4 celui 
à feuillet  d'oranger , font  te»  pin»  délicat»,  ainfi  que  ton- 
tel  le»  efpecet  i feuille»  panachée» . 

» Mtrtx , ( P her mec.  Met.  m/dit.  ) L*  myrte  n’efl 

point  employé  dam  le»  prefeription»  magift  raies  defti- 
née»  è l’ufage  intérieur:  fe»  feuille»  A Jet  fleur*  ont 
pourtant  une  tjualité  «Jlringeni*  trii-réelle,  dont  on  pour- 
voit tirer  parti  en  Médecine,  fl  ce»  forte»  de  remedei 
étoient  rire» . On  ne  fe  (Vrt  guère  que  de»  b»W»  con- 
nue» dan*  les  boutique»  fout  le  nom  de  myrtilet , qui 
font  sorti  tnanjfailetnent  artringente»,  A qui  entrent  dm» 
plofleun  purgation»  officinale»,  tant  pour  l'ufige  ioté- 
eieur  que  pour  l'ofage  eitériear.  La  plu»  alitée  de  cet 
préparation»  pour  l’uûge  intérieur,  eft  le  fyrop  de»  baie* 
compofé,  ou  le  fyrop  my niu  de  Mefné.  Voici  la  de- 
fcnpnoo  de  ce  fyrop,  d’sprèt  la  phirmacooée  de  Pari*. 
Prenei  de»  baie»  de  myrte , deux  onces  A demi.-  ; det 
neffle»  qui  ne  foient  point  mflre».  nne  once;  de  I»  ra- 
pure  de  tâmal  eirrin;  de»  firoir»  d’épine  Tinette  récent; 
de»  froît*  de  fumache;  de»  btlaufle»;  de»  rot'e»  rouge* 
mondée»,  de  chicooe  deux  once»;  le  tout  étant  conve- 
nab'cment  haché,  ft'tes-le  insccrer,  pendant  ving-quatre 
heure»,  tu  bain-marie,  dam  eau  eommone,  tro4»  livre»; 
fncs  de  coin*  A de  poire*  faovage»,  de  rhacin  deo»  li- 
»re»;  coulez  arec  forte  expreffion:  routez  cinq  livres 
de  beau  fucre;  clarifier  aox  blanc»  d'oeuf»,  A cuifcx  en 
confidence  de  fyrop. 

. C’eft-là  évidemment  le  plo»  fort  ftyptique  qo’oB  puiffe 
tirer  de  la  famille  det  végétaux  ; au  nwlrn  la  plupart 
de»  fubftincn  végétale»,  éminemment  ftyptique»,  foot- 
elle»  raffemblérs  dm»  ce  remede.  Anm  eft-il  recom- 
mandé dan*  toutes  le»  hémorrhagie»  interne»  A dam  les 
court  de  ventre  opioiâtre»,  contre  lefqoelt  le»  aflriogem 
font  indiqué*  ; 4 encore  ce  fyrop  eft-il  fouvent  impnif- 
liuit  dant  ce»  cat . Le  fyrop  de  myrte  fireple,  que  l’on 
préparé  avec  le»  fommites  léchée»  de  cet  atbrlffeae,  ne 
poflede  le»  vertu»  du  fyrop  de  myrte  compofé  qu’à  un 
degré  bien  inférieur. 

On  retire  du  myrte  une  eau  djftillée  (impie,  dan»  la- 
quelle oe  cherche  en  vain  la  vertu  aftringente  de  la  plan- 
te (car  le»  principe»  aftringeti*  ne  font  point  volatil»), 
4 qui  ne  poflede  que  le»  vertu»  commone*  de*  eaux 
di  Aillées  aromatique» . Cette  eau  a été  connue  dan»  le» 
toi l-ue*  des  dame»,  fou»  le  nom  d'tam  d'auge. 

Quant  a l'ofsge  extérieur  : on  fait  bouillir  le*  baie»  4 
le»  feuille»  de  myrte  dan»  du  gro»  vin,  foit  féale*  foîc 
•vec  le*  he<bet  kppellée*  fenet , pour  en  faire  de»  fo- 
mentation» 4 des  lotion»  aftiingentr»,  fortifiante*,  ré(b- 
Jotivct;  de»  gargariTme*  dau»  le  tellchement  extrême  de 
la  luette;  de*  tucefut  pottr  la  chûtc  du  (ondement  4 de 
la  matrice. 

Oo  prépare  aoflî,  folt  de*  baie»,  foit  det  petitea  bran- 
che» fleurie*,  de»  hnile*  par  tnfofinn  4 par  décoâion, 
qoi  font,  fur-tout  U dernière,  véritablement  réfolotive», 
mai»  point  aftringente*  ■ 

Le»  baet  de  myrte  entrent  dant  la  poudre  diumarge- 
reti  frigidi ; le  fyrop  Ample,  dan*  le»  pilule»  aftringen- 
10;  l’hoile,  dant  l’emplitre  oupodeltoch . (h) 

Myrte  dv  Brabant , (Hifl.  mm.  Bu.)  myrtms 
beabauiitu.  C’ert  une  plante  n0  arbofte  affex  aromati- 
que, qui  croit  dan»  le»  endroit»  marécageux,  4 fur-tout 
dan*  quelque»  province»  du  Pavs-Ba»  . Le»  Botanifle* 
In1  ont  donné  différai»  noms.  D >tonj»os  l’appelle  eka- 
meleeynns  ; ç’dl  le  ci  fl  tu  le  don , foliit  rerifmariui  ferra- 
limeit  de  C.  Biuhin;  le  ledam  ftltfietnm  de  Clufio»; 
refmertaam  fylvtflrr , five  iebemieam  de  Maithiole,  &e. 
Cette  plante  eft  d'une  odeur  nè»  forte;  elle  efl  un  peu 
fénneufe,  ce  que  l’oa  trouve  lorsqu’on  écrafe  fe»  l'om- 
mltc*  fane  le»  dpigt».  Simon  Puoii,  célébré  médecin 
«anoii,  a cru  que  cette  plante  étnii  la  même  que  U thé 
de»  Chinât»;  mai»  ce  fent'meot  a été  réfuté  par  le  doe- 
aeur  Cleyer,  dont  la  lettre  eft  inférée  dan»  le  IV.  vo- 
lume de»  atf a hefnteafië.  Il  ert  certain  que  le»  feu:T1e» 
de  cette  plante,  féchéet,  4 enfuite  in/ufée*  comme  du 
JW»  001  on  goût  irèi-différcpt,  mai»  qui  n’eft  point  dé- 
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ftgréable.  lo  Flamand»  nommait  cette  plante  ,t*gef\ 
les  gens  de  la  campagne  en  mettent  dam  leur»  paillarteq 
pour  écarter  In  ponailé* , mao  il  eft  i craindre  que  fou 
odeur  qui  eft  irts-forw,  n’erapécbe  de  dormir  ceo*  qoi 
•utojent  recoot*  i ce  remede . On  dit  qu’en  mettant 
cette  plante  dan»  de  la  birre,  elle  enivre  très-prompte- 
ment; 4 que  p*r-lâ,  nnn-feakment  elle  ôte  la  taifon, 
mais  encore  qo'elle  rend  jnfetifé»  4 furieux  ceux  qui  en 


Doivent . 

MTR7EA,  (Mytbel.)  fumons  de  Véno»,  i c««fc  du 
myrte  qoi  lui  étojt  confier é; 

fer  me  fa  y tn  tri  greltfime  myrtUI . 

lDMreTETe.  (Géeg.  eue.  ) c’étofent,  dit  Orteliu», 
de»  bain»  chaud»  en  Italie,  «a  voirinage  de  la  vide  de 
Baie*.  Ils  tiroient,  continue- 1 il,  leur  nom  d’on  boi»  d« 
myrtes  qui  était  auprès  de  la  ville,  4 qui  contribuait  i 
rendre  cri  baina  fi  délicieux,  qu’on  u'y  alloit  pi»  moins 
pour  le  plaiiir  que  pour  la  goérifoo  de»  maladies.  Ho- 
race en  Ait  mention  dana  fe»  épitre»,  /.  I.  tp.  au.  vrrj.  f, 
m ce»  mon , feue  myrteta  relief  m . Je  croi» , pour  moi , 
que  ce»  baio»  de  Baie»,  myrteta,  étoient  de  pure»  étu- 
ve» , où  le»  vapeurs  foofree*  qui  s'exhalent  de  I»  terre, 
caofent  une  chaleur  feche  qui  provoqoe  la  foeur.  Cel- 
fe,  I.  II.  r.  avii.  parle  de  ce»  étuve*  de  Baie»  d’unu 
manicte  dédfive  en  faveur  de  mon  opinion;  car  il  *’et- 
prime  ainfi:  fient  râler  t/l,  mbi  d terra  peefafat  cal, dut 
vaper  édifie ie  iaeladitar , fscat  fafrr  Betes  ne  myrtetit 
bai  c mm  . (DJ.) 

MYRTIFOrME,  Caroncules  myrtipormm, 
ta  Anatemit,  petite»  caroncule*,  oa  corp»  charnu»  qui 
fe  joignent  I l’hymen  dant  le»  femme»,  ou  plutôt  qui 
font  du»  l’endroit  oft  a été  l’hymen.  Peyet  met  PI. 
d'Audi,  (y  leur  expheat.  voyez  amffi  CARONCULE. 

Elle»  font  è-peu-prè*  de  la  groffeur  det  baie»  de  myr- 
te, d'où  elle»  prennent  leur  nom;  qoelqoea  auteur»  croient 
qu'elle»  font  plut  grande»  dant  le»  fille»,  4 qu'elle»  de- 
viennent peu-J  peu  plu»  petite»  dant  le*  femme». 

D'autre*  Ici  font  venir , avec  plu»  de  probabilité , de* 
membrure*  rompue»  de  l'hymen,  dont  ils  croient  que  ce 
font  de»  fragmen»  retiré».  Veyn  Htmem. 

MYRTILLE,  f.  m.  (H, fl.  mat.  Bu.)  Nou»  notn- 
moni  suffi  cette  plante  airelle  ; 4 c'eft  foui  ce  nom 
qu'on  en  a donné  le»  caraânet . 

L’»i telle  00  le  myrtiUt  eft  le  tàtit  idas.  ftliit  ebtem- 
f»/ , treaalit ; frmdn  mirritaate,  de  C.  B.  r.  B 70.  4 de 
Tournefort,  laft.  rei  berbar.  608.  C’eft  encore  le  vec- 
etntam  taule  amgulate,  feliit  rvetts , ferrât, /,  décidait , 
de  Limât»»;  Hert,  Cliffbrt,  148;  en  anglois,  tbe  vente- 
mit  b itack , fruit . 

Sa  racine  eft  menue,  lignenfe,  dure,  4 rampe  lou- 
vent  fout  terre.  Elle  pouffe  un  petit  arbrillcao  haut  d'un 
J deux  piés , qui  jette  plufieera  rameaux  gtélct,  angu- 
leux , flexible» , difficile»  J rompre  , couvert»  d'une  écor- 
ce verte.  Se»  feuillet  font  obiongœ»,  graude»  comme 
celle»  du  bois,  mai»  moins  épaiffes,  vertes,  liffet,  ou 
légèrement  dentelées  en  leur»  bords . Ses  fleuri  neci  dans 
les  aiftellet  des  feuilles,  font  d'une  feule  piece,  ronde» , 
creuie* , faites  en  grelot»  arraché*  J de  courra  pédicule», 
d'an  blanc  rougeitre.  Quand  ce»  fleuri  font  puffée»,  fl 
leur  fuccede  des  baie»  fpbérrqoea,  molles,  pleines  de  foc, 
greffes  comme  des  baies  de  geuievre,  creuléc*  d'un  nom- 
bril, d*uo  bleu  foncé  ou  noirâtre,  4 d'un  goût  aftria- 
geni  tirant  fur  l'acide  agréable.  Elles  renferme»  pla- 
neur» femcnce»  sffex  rnenne»,  d’on  rouge- pj le. 

Cette  plante  vient  en  terre  maigre,  tas  lieux  incultes  i 
dans  le»  boi»  montagneux,  parmi  le»  broyere»  4 les  brouf- 
(aille*,  dans  le»  vallée»  déferles,  humides  4 ombragea- 
lés.  Elle  fleurit  en  Mai,  4 le»  fruit*  mûrjlTcnt  en  Juillet. 

Oa  tire  le  fac  de  cette  plante,  4 ou  en  fait  on  fyrop 
on  un  rob  agréable.  Ou  rougit  le»  vin»  blanc»  de  ce  mê- 
me foc,  4 l’on  en  peut  tirer  d’autre»  partit  dans  Ici 
Aru.  (D  J.) 

MYRTOS,  (Géeg.  aac.)  Ile  de  la  mer  Égée,  au 
midi  occidental  de  la  pointe  la  plos  méridionale  de  l'ilu 
Eobéc . Pline,  /.  jy.  c.  ai.  dit  qu'elle  doonojt  fou  nom 
à cette  partie  du  la  mer  Egée  qo'on  a?pelloit  Ahrumm 
mare,  voyei  à MARE,  Variicle  Mare  MyhtOUM. 

C O.  7.) 

MYRUS,  nom  qu’on  a donné  au  mâle  de  la  ma- 
reoe.  Rondelet,  Hifieire  des  Peijf.  fart.  I,  I.  X!P.  eb, 
9.  rtyet  Mureme,  au'ff»*. 

MŸSE,  eu  MYSA , ( Gitg .)  riviere  d’Allemagne  eu 
Bohème.  Elle  t la  fource  tua  confins  do  patetirnt  de 
Bavière,  4 fe  perd  dani  le  Mnldaw,  un  peu  aq-dertu» 
de  ht  ville  de  Prague.  (D.  J.) 

.MY- 
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MYSIE  ;(£/«/.**».}  Myfit,  contrée  ce  l*  Aile  mi- 
neure, qui  s’étendoit  dans  le*  tetra  vers  la  Vropootide , 
la  Phrygie,  le  fleuve  Hermaa,  A la  chaîne  la  pin»  orien- 
tale du  mont  Ida;  c’eft  aujourd'hui  une  partie  de  la  pe- 
tite  ÀidiJe. 

Les  My liras  y formoknt  deux  provinces,  refTenéa 
dans  la  fa'te  par  lea  migrations  dea  Eoliens,  A fertile  eu 
hêtre#,  d’où  félon  !c«  apparences  elles  tiioîent 

leur  nom.  On  diftinguoit  la  Myfie  en  grande  A petite 
Myfit , 

La  petite  Myfit , la  pins  feptcnmonalc  A voüiuc  de 
l’Hellefpom,  avolt  la  Proponride  an  nord,  la  Troade, 
au  midi  !«  mont  Olympe,  les  vjlk»  de  Lxmpfsqoe,  de 
Ciiique,  (fit. 

La  grande,  plus  méridionale  * plat  orientale,  émit 
fituce  entre  h petite  Bithynk,  la  grande  Phrygie,  l’Eo- 
iide,  A la  mer  £gée.  Elle  avoir  pour  villes  principales, 
Antandrc,  Pergame,  Adramite,  (fit. 

Ces  Aliatiquct,  ainfi  qne  la  pl Spart  de  lenrs  voitint, 
tels  qae  les  Phrygiens,  les  Carient,  les  Lydiens,  ctoimt 
en  alfei  médiocre  confidéntion  cher  les  Grec»;  A i*jl 
en  faut  croire  Cieéron  dans  fon  Ortsftn  pomr  Htttnt,  ils 
avoteot  donné  lieu  à quelques  «greffions  proverbiales 
qui  ne  leur  écoient  pas  avantagea fet . 

Ou  difoit  des  Phrygiens,  par  exemple,  qu’ils  ne  de- 
eenojent  meilleurs  atrà  force  de  coups  ; que  fi  l’on  a- 
vnlt  i faire  quplqa’ épreuve  pérflteufe  il  fallait  choifir  i 
cet  effet  on  Carien,  comme  n’ayant  pojnt  allé»  d'efprit 
pour  prévoir  le  danger;  qne  dant  les  comédies,  let  va- 
lets fripons  étofcrn  toujours  des  Lydiens . 

Les  Myfitmt  en  particulier  tombèrent  dans  une  telle 
décadence,  qu’ils  furent  en  bette  aux  outrages  de  tontes 
le»  nattons  qui  tes  pillèrent  impnoysbl’ement . De-li,  pour 
dé  ligner  on  peuple  foible,  on  difoit  en  proverbe,  qu’il 
pouvoir  être  infultc  par  les  Myfitmt  mêmes.  Nous  con- 
noifToos  de  nos  jours,  un  peuple  en  Allemagne,  que  nous 
voyons  également  la  proie  des  nations  amies  ou  enne- 
mies, A qui  n'aqroi^  point  été  expofé  i de  tels  outrages 
il  y a cinquante  ans  : ainfi  l'on  appelloit  proverbialement 
on  butin  lûr,  le  É* tin  de  Mvfit . 

Cert  décadence  des  Myfitmt  n’empêcha  point  qu’ils 
ne  le  l'oient  fait  un  nom  dans  Ht  Mufique,  A que  Plu- 
tatque  n’ajt  c*é  fondé  1 leur  attribuer  l’invention  de  quel- 

oes  beaux  airs.  Olympe  qal  compofa  le  premier  fur  la 

die  en  l’honneur  d’Apollon,  l’air  appellé  polys/pbaU, 
dont  Pindare  parle  avec  tant  d’éloge,  étoit  ordinaire  de 
Mvfit.  On  voit  dan»  la  Rr  traite  da  dut  millt  de  Xéno* 
phon , que  les  Myfitmt  excellaient  dans  les  danfet  armées , 
qu’un  exccutoit  au  fon  de  la  flûte;  mai*  la  drlféreoce  e(l 
grande  entre  des  peuples  guerriers  A des  peuples  dan- 
leur».  Les  Myfitmt  danfoicm  bien  A foudroient  pstleTO- 
ment  Mutes  fortes  d’infoltes. 

Il  me  telle  i remarquer  qne  Paufanias , M.  U . t.  aviij. 
Domine  aofli  Mvfit  une  petite  contrée  do  Péloponnêfe, 
où  étoit  un  temple  dédié  i Gérés  mrfitnn* . Ce  nom  de 
Myfit  donné  à ce  canton,  tiroir  foo  origine  d’un  certain 
Mvfins  que  la  habitant  d’Argos  difoient  avoir  été  hûtç 
dé  Cirés . 

Srrabon,  /.  Xtll.  p.  6ty.  nomme  Myfit  une  ville  de 
la  Troade  qu’il  place  au  voilinagc  d’Adramlte.  Ptolo- 
tnée,  /.  ÂY.  c.  ».  donne  auffi  le  nom  de  Myfit  à uno 
ville  de  Parihie.  Enfin,  Ovide  4 Denys  le  géographe 
parlent  d’une  Myfit  A de  Myfitmt  qui  étoient  en  Europe 
entre  le  Danube,  la  Pannonie  <5t  la  Thrace,  c'cfl-i-dlrq 
qui  occupoient  à-peu-près  ce  que  nous  appel looi  la  Str- 
rie  A la  Bmltmrit ; mis  la  Myfit  eff  la  Mobfie,  A leurs 
Myfitmt  les  Mcelieos,  c’etf  dans  c«  deux  auteurs  une 
ortographe  viciçofe,  vty et  ce  qa’on  en  a dit  au  mtt 
Moeste.C  D.J.) 

MYSOMACÊDONIENS.  (Gfag.  mmt .)  Myfama- 
ttdvnti , peuple  d’Afie  dan»  la  Myfic,  lelon  Pline,/. 
t.  xmix.  A félon  Ptolomée,  /.  y.  ».  ij.  dan»  la  g>ande 
phrygie . Quoi  qo’il  en  fort , c’étolent  des  Macédoniens 
mêlés  avec  des  Mifirat.  (D.  J.) 

M YSOTMOLITES , { G/at.  mmt.  ) Myftrmalita  dam 
Pline,  /.  P,  t.  xjtix.  quelques  manoferits  portent  Mt- 
fatimohtm  Si  on  lit  Myftimalitm , ce  mot  délîgneroit 
des  Myfiens  mêlés  avec  les  Tmolitrt.  Si  on  goûte  da- 
vantage Mefetrmolita , ce  font  des  pioples  qni  hab'tent 
au  milieu  du  mont  Tmolot.  Le  pere  Hirdooin  preléra 
cette  demjere  leçon,  parce  qu’elle  eff  appuyée  da  no- 
tices épifcopales  de  la  province  de  Lyd*e,  ou  Méfiai  ima- 
ht  a le  ditieme  rang  - (D.J.) 

MYSTAGOGUE,  f.  m.  fW)«  grec. '-**>•>**; 

c’était  proprement  chei  les  anclets  celui  qui  intrndui- 
foit  1«  autre»  dans  la  connojflanee  da  myfferes;  mais 
dans  Cicéron,  Ce  moe  déligne  eelui  qui  montrort  les  tre- 
fat  A les  aqtra  raretés  des  te^pla  da  dieux.  Dans 
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ce  dernier  fens,  fe  béaédiâin  qui  montre  le  tréfor  de 
S.  Denys,  efl  mm  mryfimftgmi ; le  P.  Mabillon  ne  vou- 
lut pa»  l’être  long-tems.  ( D . J.) 

MYSTE,  f.  m (Litt/r,  jjr.)  On  appelloit  myfltt 
ceux  qui  étoient  initiés  aoi  petits  myileres  de  Cérêx,  A 
ils  uc  pouvolent  entrer  que  dans  le  vetlibuk  du  temple. 
Il  leur  fàMojt  au  moins  un  an  pour  être  admis  anx  grands 
inyllcrei,  A pouvoir  MM  dans  le  temple  même.  A« 
moment  qu’il*  jouiffoieif  de  cette  prérogative,  on  les 
appelloit  /popftr , itifpeêtear» , nu  comme  o ms  diri-nis 
tamfrtrtt.  Alors  on  leur  mon ffolt  toutes  la  chofes  fiifl- 
tet,  hormis  qoelqocs-anes  qai  étoient  réfervéa  p«ar  la 
prêtres  feuls.  Il  droit  défendu  de  conférer  en  même  reins 
i perfonne  la  deux  qttaliét  de  myfle  A A'/p  ytr  . On  ne 
viola  la  loi  qu’en  faveur  du  roi  Démétrios,  oui  dans  uh 
même  iour,  fut  fait  Initié  A cnoAtre.  (D.  J.) 

MYSTERE,  f.  m.  ( ThM^it . ) chofc  cachée  A fe- 
crette,  impoffible  OU  difficile  k comprendre.  Vay.  Aca- 
TAUNIK. 

Ce  mot  vient  do  grec  qu’on  prétend  être  for- 

mé de  x—y  tlnnJa , tmtet,  je  ferme,  je  tait,  A d (Wf-, 
hamtbe,  mais  d’oû  rient  IV  dans  mtfiett'1.  veor-on  que 
l’a»  de  ri/tn  fe  ftdt  changée  en  r?  Ce  mot  eff  donc  ori- 
ginairement hébreu:  fl  vient  de  fatar , qui  fignifie  txrbrr , 
d’oû  fe  fait  myfltr,  une  chofe  cachée. 

MvÜtrtt  fe  dit  premièrement  da  vérités  révélées  aofc 
Chrétiens,  & dans  Plntelligence  defqoella  la  raifoo  hu- 
maine ne  peur  pénétrer.  Tels  font  la  myfltrrt  de  la  Tri- 
nité, de  l'Incarnation , &t.  ffiaytt  TftlMi rt. 

Nous  avons  un  abrégé  d«  myfiertt  de  la  foi,  ou  do 
Chrifltanifme,  dans  le  fymbole  des  apAtret,  du  coneik 
de  Nicée,  & dans  celui  qu'on  attribue  communément  à 
S.  Athanafe.  fVy«  Cutoo. 

Dans  ca  trois  fymbola,  Il  eff  wulé  du  myfttrt  de  ta 
Trinité,  de  reox  de  l’Incarnation  au  fila  de  Dku,  de  (k 
mort  A paflion , de  fit  defeente  aux  enfer» , pour  la  ré- 
demption des  hommes;  de  fa  rélurreâiou  1e  troifieme 
jour , de  foo  afeenfion  au  ciel , de  fa  féance  k la  droite 
de  Dieu,  A de  fa  venue  à la  fin  du  monde;  de  la  di- 
vinité ût  de  l’égalité  da  Saint- E(>rit  avec  le  pere  A le 
fils;  de  l’enité  de  l’Eglife,de  la  communion  de»  faints, 
A de  leur  participation  mutuelle  dans  la  fteremen»,  A 
de  la  réfurreâion  générale.  Ce  font  II  la  prineipavt 
m yflartt  de  la  foi  que  chacun  eff  obligé  ’de  faeolr  A de 
croife  pour  être  lauvé. 

L’Egllfe  a établi  dé»  les  premiers  Iges  da  fêta  p*riï- 
cultera  pour  honorer  ca  myfltrrt,  pour  remercier  Diétt 
de  la  avoir  révéles,  A pour  obliger  les  minlflra  A l« 
pilleurs  d’en  inffraire  la  fldela.  Ytyti  Fên. 

Telle»  font  ks  fêta  de  l'incantation,  de  la  eircoocf- 
fioo,  de  la  paffioa  A de  la  réfarreftion.  Vmytt.  InCAff- 
HATtoit,  Circoncision,  Paque,  Epiphanie,  &t. 

La  Payens  a voient  aofli  leurs  myfltrti^  piniculkre- 
ment  ceux  de  Cerês,  de  la  bonne  déejTe,  lyft.  l'aret 
Et  ruaiNiES . L'S  prétra  égyptiens  cachaient  leurs  myf- 
ttrn  au  peuple  fous  des  caraarra  hféroglyphiqoa.  Vay. 
HitROOLiPHiQUE,  On  paniiroit  févéremeot  ceux  qui 
violoient  oo  révélaient  la  myfltrtt  de  la  bonne  dédTe; 
A on  n’en  confioft  le  fecret  qu’l  ceux  qui  étoient  initié», 
A qui  avoient  juré  de  garder  le  fccret . 

Ca  fecret»  de  la  religion  étoiçnt  appellé»  des  myfit- 
ra,  non  parce  qu’il»  étoient  incomprchenrtb’.a , nî  éle- 
vés au-defius  de  la  raifon,  mais  fêulemant  parce  qu’ils 
étoieqt  couvert»  A dcgolfé»  fous  da  typa  A des  figu- 
ra, afin  d’exciter  la  vénération  da  pe»tPlrl  par  cette 
obfcorité  . Les  myfltrtt  du  Pa«»nîfme  fe  célébroknt  dios 
da  grottes  plus  propre»  k cacher  da  crimes,  qo’è  célé- 
brer des  myfltrtt  de  religion  . Ytyn  Initié  , Ora- 
cle, &t. 

L’Ecriture  emploie  le  moe  de  mrrfltrt  dans  p lu  fi eu  r» 
fens,  quelquefos  pour  fign^fier  une  choft  qu’on  ne  peut 
connoître  fan»  k fecours  de  la  révélatiqn  divme.  Ymytü 
Révélation  . 

C’ell  dans  ce  fe«s  qu’on  doit  entendre  ea  texta:  tt* 
Imi  qnt  ddtaavrt  Us  furets  am  myffetes . ttamt  m fait  ta»- 
maître  Ut  tbofet  fui  doivent  arriver . Dan.  ij.  X9-  U y m 
tm  Dieu  mm  eiel  f mi  dùttnrt  Ut  -nyffeia . [b.  V.  l8. 

Le  mot  de  myfttrt  fe  prend  tuffî  pour  ces  ehafa  fe- 
cretta  A cachées  que  Deo  a révéléa  p»r  prophète», 
par  Jeffis-Chriff,  ou  par  la  apAtrcs,  A par  In  patleurs 
qui  fidekt. 

C’ell  dan»  Ce  fens  que  ftlnt  Paul  dit  jt  parle  de  la 
fagtjf*  de  Wtt | demi  mm  myfte-e  qma  Dit»  avait  r/fa/m 
armai  tamt  Ut  fie; Ut,  de  révAt*  pour  maire  glaire  - f. 
cor.  ij.  7-  0 n m* mi  doit  retardât  tomme  dtt  mtmifirtt 
de  JtfafCknft , [fi  dtt  difprnfittemn  dtt  myffera  de 
Ditm.  I.  Cor.  fv.  I.  Quand  f marais  Im  tammaiffmwtt  de 
{ont  Ut  myffercs,  (fil*  fiieate  ét  tamttr  tbtftt , fi  je 
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M i>  tbarh/,  jt  ut  fuit  rien , !.  cor.  tltj.  t.  Je 
vau  ww  d/ctuvfir  mm  myrtere.  II.  cor.  xv.  fl-  £*• 
/*»«  far  liftai  m a Uttrt , v««;  »*wt  y appreadre  quelle 
tfl  r uetelliyeaie  far  j’ai  du  myftcre  de  Jefai-Çbnfl . 
É phef.  fij.  4.  Il  ajoute  dan*  la  vcrfctf  foi  viol,  te  my 
flert  tfl  f me  les  Gtaiili  féal  b/ritien , îÿ  font  au  mette 
t*rpi  avtt  lei  Jaifi,  (j*  fa' Ht  api  part  avet  eux  aux 
premeffn  de  Dit»  pat  l' Evangile  de  Jefui-Cbrifl  ; f a'ill 
taajervewt  le  myllere  de  la  foi  avee  a te  temfcitmit  pare. 
I.  TI».  Hj.  Larfyat  le  fepiieme  apfe  fournira  de  la  tram- 
petit,  le  myfiere  de  Diea  f att emplira , miafi  qu'il  l’a 
amutaeé  par  lei  Prapbett!  fer  fervitemri . ApOCilypf.  X.  y. 

Jddititas  de  myllere*,  voyez  Addition. 

Mvstere,  (Cht.  faer/e.  ) a»*»/'»*;  la  véritable  no- 
tion de  myfltre  efl  que  c’cfl  one  vérité  («Mr,  & qui 
cefle  d'être  myflert  quand  elle  ell  révélée . Il  n’r  » point 
de  myflert  oue  *00*  ne  puifliet  déconvrir,  dit  N*bn- 
ehodonofor  à Daniel , c’cfl-i-dire  point  de  fecret»  : ami- 
prn  dix  iteudu ai  m . Dan.  e.  iv.  6.  AInfi  myfltre  lignifie 
mue  ibyft  fit  relie , tu  l’on  n'auroit  pat  dô  en  changer 
l’idée  pour  lai  faire  lignifier  une  ehofe  ineompréhenii- 
l>le,  que  la  raifiMi  doit  croire  fin*  l’entendre.  Nou* 
»oyon*  que  J«fu»-Chrlft  prend  ce  mot  dant  le  fmi  que 
poo*  lai  tttnboom.  Mat.  t.  xiii.  ».  11  En  effet,  polf- 

S'il  fut  donné  aux  difciplea  de  cottnoftre  le*  myflertt 
royaume  de*  vieux , fl  ftot  qoe  cet  myflerei  ne  fur- 
lent  point  incompréhensible*.  ^eyez  encore  myflert  dan* 
k même  fen*.  Ktm.  16.  if. 

Ce  mot  fe  prend  aaffi  pour  faeremeat , figure , fi g me , 
nui  font  de*  terme»  de  même  f unification,  comme  M. 
Rigau't  l'a  remarqué  A prouvé. 

Enfin  myflert  déligne  dant  l'Ecrftore  aue  feaieute  pu- 
raMiqmt , qoî  contient  on  fen*  caché,  une  aâion  my- 
fliqoe  qui  en  figure,  en  repréfenre  une  autre.  S.  Paol 
dit  dant  ce  fen»,  Epbef.  f.  3».  Ce  myflert  eft  grand.  Or 
jt  parle  de  Jcfoi-CbriA  A de  fon  P.glife  ; la  vnlgatv  laif- 
<ant  le  mot  grec  myflert , a mi*  dant  cet  endroit  faire - 
méat;  A le*  PP.  latin*  ont  dît  fouvent  faeremeat  pour 
myflere.(D.J) 

MvsrtRCS,  ( Aahf  rem.  ) c’eft  ainfi  qu'on  appelloh 
par  excellence,  le«  m yflerei  qu’on  célébroit  en  l'honneur 
de  Cérè*  I Eleulîi  , d'où  ii|  prirent  le  nom  d '/leafiaiet; 
«oyex  ce  mat:  mai*  il  mérita  bien  on  fnpp'ément.  parce 
qo’il  ne  l'agit  pat  tnoln»  ici,  que  de»  myflerei  le*  plu* 
grave*  A le*  p'u»  facré*  de  toute  la  G*ece, 

La  faveur  d’être  admi*  aux  cérémnm’e*  (Vcrrtte*  dci 
grand*  myfltru , ne  s’obtenoit  qo'aprèt  cinq  an*  de  no- 
viciat dant  ce  qo*  l’on  ippelloit  In  petin  myfltrtt  de 
Cdrèi.  Ao  bout  de  ce  terme  de  noviciat,  on  recevo-'t 
de  ooit  le  récipiendaire,  aprèt  Iqi  avoir  fait  laver  le* 
xnajna  à l’entrée  de  ce  temple,  A l’avoir  couronné  de 
mrrtbe,  on  oqvroit  une  cadet»  où  étoieot  le*  lois  de 
Céria  .A  les  cérémonie*  de  fe*  myflertt , on  le»  lifoit 
au  récipiendaire  pour  lui  en  donner  la  contmilTance,  A 
on  lea  lui  faifoît  tranferire.  Un  léger  repa»  fuceédoit  i 
cette  cérémonie;  enfajte  l’initié  on  la  iniiiéi  pafîoient 
daat  le  lânâuaire  dont  le  p<être  tirolt  le  voile,  A tout 
Cio»  alors  dan*  une  grande  obfcuriré  ; on  moment  aprèt , 
nnc  vive  lumière  leur  faifoit  paraître  devant  la  yeui  la 
flatoe  de  Cérè*  magnifiquement  ornée,  A wnJi*  qn’ilt 
étoient  appliqués  i la  confidérer.  la  lumière  difparnifloit 
encore , A tout  étoit  de  nouveau  couvert  de  profrnda 
ténèbre* . L*t  éclats  de  tonnerre  qui  fe  falfolent  enten- 
dre, de*  écla:ri  qjf  bri liaient  de  tnata  part»,  la  foudre 
qoi  tombait  au  milieu  dn  fanéfoaire,  A cent  figura  mon- 
(Internés  qui  paruiff.iient  de  tou*  cÂtét , la  remp!i|P>fent 
de  crainte  A de  frayeur  : nuit  un  moment  aprè*  le  eal- 
tne  foccédoit,  A l’oo  appcrcevoit  dm*  un  grand  jour 
une  prairie  agréable,  où  l’oo  allott  dtnfer  A fo  réjouir; 
c’etoit  l’image  de*  champ*  élyfért, 

Il  y a appaienee  que  cette  p'aûie  étoit  dan*  un  l'eu 
enfermé  de  mnraiNci  derrière  le  l'anéluitr*  do  temale, 
que  l’on  ouvroit  tout  d’on  coup  Inrfque  le  jour  étoit 
venu,  A ce  fpeAacle  paroilToit  d'autant  plu*  agréable, 
qu’il  fuccédoit  i une  nuit , où  on  n’avo't  prcfqoe  rien 
TÛ  qoç  de  lugubra  A d’effrayanr.  C'étoitrU  qu'on  ré- 
▼éi«t  aol  iuitiés  ton*  la  recruta  de*  myfltrai  , aprè* 
quoi  le  prêtre  cqngédjort  l’aflcmblée  en  errjployant  qnel- 
qua  mot*  d’one  langtK'  barbare,  différent  de  la  lang<re 
greque,  A que  M.  le  Clerc  interprète  par  ccax-ci, 
Venin,  {y  ae  failli  puai  de  mal. 

La  fête  d«  rinit»atioi»  dprott  neuf  jour»  deftinc*  I d'f- 
feirntn  cérémonie*,  que  le  leâeur  ttouvera  déerita  dant 
Mnrtjut.  La  piyicictux  minillra  qui  officiaient,  étoit 
le  hyérophante  ou  rbyflagQguc,  qu’on  appelloit  aufli  quel- 
quefoji  prepbtit ; le  fécond  é'uit  le  porte- fiambau  ; le 
froifieme  étojt  le  héraot  faaé,  A le  qnatrieme  t’appel- 
Joji  le  memjltf  de  f Il  y ayoit  outre  ça  quatre 


mîoiflre*  en  aKrf,  da  prêtra  pour  la  faerffiea  A da 
forvcillim  pour  avoir  foin  que  tout  le  paffâc  dam  l'ordre, 
Prcfque  mot  le  monde  biiguoit  l'Honneur  d'être  admi» 
i ce*  ufyflertt . Le*  prêtra  avoirnt  perfaadé  le  peuple 
que  ceux  qui  y participeraient , auraient  la  premicre>  pis* 
ce*  dao*  le*  champ*  élylect,  A que  ceux  qpi  n'y  fe- 
raient pa*  initié*  ne  jouiraient  point  de  cet  honneur. 
Ce*  dècltntiont  firent  imprelfioo,  A la  curiolité  y mit 
un  nouvel  attrait- 

On  garda  long-temt  un  fîlencc  impénétrable  for  tout 
ee  qui  fe  pallotc  dans  la  atyflerei  d’fciculii,  A te  ne  fut 
que  fort  tard  qu’on  parvint  i en  favoir  quelque*  parti- 
cularité*, tant  la  Grec*  portoient  de  refpeû  i la  fain* 
teté  de  ca  fêta  facrée*.  Il  émit  défendu  de  la  divul- 

Ber  direâemeot  ni  indireâemem,  fou*  pe:nc  de  la  rie . 

iagora*  Mélîen  fut  poor  cette  feule  raifon  proferit  par 
le*  Athénien*,  qof  promirent  un  talent  ) celui  qui  le  toc* 
voit,  A deux  à celoi  qui  le  prendrott  en  vie.  Le  poète 
Efchîlecourot  lui-même  un  trèi-grand  danger  pour  avoir 
touché  quelque  ehofe  da  myjlerei  de  Géré*  dan*  une 
de  fn  tragédie*. 

Il  y a plot,  Alcibiade  au  rapport  de  Pluiarqoc,  fut 
condimné  i mort  per  contumace  „ pour  avoir  commit 
„ on  facrilege  en  ver*  Cérèt,  en  contrefaifant  fe*  frintt 
„ myflerei , A en  la  montrant  i (ci  camarade*  dam  fa 
„ mai  fon,  comme  fait  le  hyérophante  lorfqu’il  inontro 
,,  le*  ehofe*  fainta,  fe  nommant  lui-même  le  grand  prê- 
„ tre,  d niant  i Polit  ion  le  nom  de  porte-flambeau,  i 
„ Théodore  celai  de  héraut,  A è fa  autres  camarade*, 
,,  celui  d’initié*  ou  de  cnnAerei,  contre  |a  loi*  établira 
„ par  le*  Eumolpida,  A par  le*  prêtre*  du  temple  de 
„ la  falnte  Eleoli*  ; pour  punition  dotjuef  crime  le  peuple 
„ l’a  condamné  i mort,  a confifqoc  tum  fe*  ben*,  A a 
„ enjoint  i tout  le*  prêtra  A à toute*  les  prêtrelle*  de 
„ le  maudire  .„ 

Volli  la  teneur  de  l’arrêt  contre  ee  grand  capitaine, 
qui  n'étoit  vriitrembUnlement  qoe  trop  coupable  du  cri* 
me  poor  lequel  il  étoit  condamné . Cependant  one  feu- 
le prétrcITe  eut  le  courage  de  l'oppofer  à ce  décrit,  A 
allégea  pour  unique  raifon  de  Ton  oppnfitioo,  qu'elle  étoit 
pritttjfe peur  beair  fy*  ata  Bal  pour  maudire,  mot  ad- 
mirable qui  devrott  fervir  d'epigraphe  i toat  la  tcmpla 
da  monde . 

Je  n’ofe  décider  *’il  nou*  relie  quelque  monument  de 
l’antiquité  qui  reprefente  le*  myfltrtt;  mai*  du-moin*  la 
favmte  differtation  qoe  M.  de  Boxe  a donnée  dant  lea 
m/m.  dei  Btllei-Lenrei , d’un  tombeau  de  marbre  anti- 
que, fur  lequel  cet  habile  homme  trou  voit  I»  reptéfeti* 
utioo  de*  myflertt  de  Cé  èt,  paflera  toujoor»  pour  une 
conjeâure  des  plu*  ingenieufe*  dm*  l’elprir  de»  per  fou* 
ne*  même»  qui  ne  feront  pai  de  fon  avj* . ( O.  J.  ) 
MYSTERE*  DE  tA  PASSION,  ( 7 beat,  fraayeil  .)  ter- 
me confiera  aux  tarera  pieu  le* , |ouéct  autrefois  fur  uoa 
théâtre*,  A dom  oa  a déjà  parié  fout  le*  mm  Coke* 
die  sainte  ia*  Moralité;  mais  il  falloit  en  déve* 
lopper  l’origine. 

Il  etl  certain  qoe  le*  pèlerinage*  Introduifirem  ca  fpec- 
ttcles  de  dévotion.  Ceux  qui  reveno*cm  de  la  Terra 
fainre,  de  Sainte-Reine,  du  mont  Saim-Miohel,  de  No- 
tre-Dame du  Puy,  A d’autre*  lieux  femblabla,  comp*** 
firent  da  cantique*  fur  leura  voyi’ra,  auxauel*  il*  mé- 
loient  le  récit  de  la  vie  A de  la  mort  de  jrfus-Chrill , 
d'une  maniéré  véritablement  tfè*-gn>lïicre,  mai*  que  la 
fimplicùé  de  ces  terr.»-là  fembloit  rendre  pathétique.  Il» 
chantaient  le*  mincira  da  faims,  lcor  martyre,  A cer- 
taines fables  i qui  Is  créance  des  peuple*  donnoit  la 
nom  de  viflemi . Ca  pèlerin*  allant  par  iroupa,  A s'ar- 
rêtant dan*  la  plaça  publique*,  oa  il*  chantaient  la 
boa/don  i la  main,  le  chapeau,  A le  mantelet  chargé 
de  caqailla  A d'jmagn  peinte*  de  diflerenta  couloirs, 
faif lient  une  cfpecç  de  fpeâacle  qui  plut,  A qui  excita 
quelques  bourgeois  de  Pari*  i former  da  fonds  pour 
élever  dan*  un  lieu  propre,  an  théâtre  où  l'on  repré* 
(enterai  ces  moralité*  Ira  jour*  de  fête,  autant  pour  l’in- 
ftruâion  du  peoplc,  que  pour  fon  divenidènteni . L'Ita- 
lie avoir  déjà  montré  l'exemple,  l'on  rieipprella  de  1*1* 
miter. 

Ca  fortex  de  fpcâacla  parurent  fi  baux  dans  cm  fie- 
ele*  ignorant,  que  l'on  en  fit  le*  prrncïpiax  ornement 
de*  réception*  da  princa  quand  ils  esitroicnt  dan*  Ira 
ville*;  A comme  on  ehantoit  W,  ■*<■/,  au  lieu  des  cria 
vive  le  rai , on  repréfenioit  dans  la  rue*  la  lamariane 
le  mauvais  riche,  la  conception  de  la  lainte  Vietgc,  la 

Îiflion  de  Jefot  Chrifi , A plufieurt  autre*  myflerei,  poux 
:t  entrées  da  roi*.  On  allait  en  procefion  tu-de«inx 
d'eur  avec  la  banniera  de*  eglifa:  on  ehantoit  i leur 
louange  da  cantiques  compnfés  de  palliga  de  l'Ecr:tura 
fainte,  eoqfus  epfemblk  pour  faire  «llulioa  aux 
principales  de  leur*  reghe* . Telle 
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Telle  eft  l'origine  de  notre  théarre,  oû  te*  aAeurs, 

qu’on  nommojt  teafrerei  dt  U pjffioa,  commence  rem  à 
jouer  leurs  pièces  dévoies  en  1401:  cependant  comrcu 
elles  devinrent  cnnuyeufes  i la  longue,  In  confrères  in* 
térilléf  i rcvelllcf  la  cariofité  do  peaple,  entreprirent 
pour  y parvenir,  d'égayer  In  m'fitr/i  facrcs.  Il  aurait 
fallu  on  fiecle  plus  éclairé  pour  leur  cooferver  leur  di- 
gnité; & dans  un  ftecle  éclairé,  on  ne  les  aurait  pas  choi- 
fit . On  frétait  aux  fojets  les  plus  refpeâables,  les  plat- 
Cuiteric*  les  plus  bides,  & que  l'iniemion  feule  empê- 
cha t d'étre  impies  : car  ni  les  auteurs  ni  les  fpechtcurs 
oc  fiiCiieat  une  attention  bien  dilünftc  i ce  mélange  extra- 
vagant» perfuadés  que  la  fiinteté  du  fujet  couvrait  la 

Soflicrcté  des  détails.  Enfin  le  tnagiftrat  ouvrit  les  yeoi, 
fe  crut  obligé  en  If4f  de  proferire  févéremrnt  cet 
ail  âge  honteux  de  religion  A de  bouffonnerie.  Alors 
paqnit  la  comédie  profane,  qui  livrée  à elle  même  & ao 
giiQi  peu  délicat  de  la  naron,  tombi  fout  Henr)  111. 
dans  une  licence  effréuée,  & ne  prit  le  maCque  honnête 
qu’au  commencement  du  fiecle  de  Louis  XIV.  ( D.J ,) 
Mystère»  des  RostAiüS,  ( Litt/mt . ) c’eft  le  nom  ! 
que  donne  Ciccron  aux  atyflere/  de  la  bonne  déclic,  ou 
à la  fête  qui  fe  célébrait'  A Home  pendant  la  nuit  en 
l'honneur  de  la  mere  de  üacchus, 

C’eft  cette  fête  qoe  profana  Cland:ut,  qui  étojt  devenu 
éperduement  amourcui  de  Pompeia,  femme  de  Ccfar.à 
la  1 ; e 1 le  il  avoit  sû  plaire  Les  deuils  d:  cette  fcene  font 
connut  de  tout  le  monde . Lt  mere  de  Célàr,  après  avoir 
reproché  au  c imincl  fon  infolence  & fon  impiété,  le 
fit  fortir  de  fa  mai fon,  & le  lendemain  de  grand  matin 
die  donna  avis  au  fénat  de  ce  qui  s’étoit  pallë  la  nuit 
ch#t  die.  Toute  la  ville  en  fut  fcandalifée,  les  femmes 
fur-tout  lé  déehamerent  avec  fureur  contre  le  criminel, 

& on  tribun  le  cita  devant  PadcniRlée  du  peuple,  & fe 
déclara  fm  accufateur.  Ou  fait  comme  CéiV  fe  tira 
d’embarras  vis-i-vis  le  tribun:  on  fait  enfin  aoe  le  té- 
moignage de  Cicéron  ne  pot  prévaloir  au  crédit  de  Clau- 
dia», ni  d l’argent  qu’il  répandit  parmi  fe*  juges.  Tout 
ces  faits  étant  fi  connus,  c’eft  afle*  de  remarquer  avec 
M.  l’abbé  de  Vertot^  que  les  hommes  étoient  ablota 
ment  exclus  de  ce»  cérémon  es  noâurnes.  U falloit  mê- 
me que  le  maître  de  la  ma-Tou  où  elle*  lie  célébraient 
en  fortti.  Il  n’y  avoir  que  des  f-  mines  A des  filles  qui 
folle  ut  adin'fes  dans  res  my  flerti , fur  lefquel»  plufieurs 
modernes  prétendent,  peut-être  à tort,  qu’on  ne  peut 
laitier  ton  ber  des  voiles  trop  épais.  C’étoit  Ofdinairemei  t 
la  femme  d’un  conful  ou  d’un  prêteur  qui  failoit  la  fonc- 
tion dp  prêtrclle  de  la  divinité  qu’on  n’ofoft  nommer , 
>&  qu’on  ré  réro  t fous  le  titre  de  la  ioaar  d/tfft.  f'tytl 

Bonne  pfis».  (O.  J.) 

M YSTtgts  ns  Sam-jmirace,  ( LittSr .)  Strsbon  en 
parle , & remarque  qu’ils  éioient  de  la  plus  grande  anti- 

Îuiié.  IU  fuyem  apportés  de  Samoihrace  à Troie  par 
>ardatras,  & de  Troie  en  Italie  par  Enée.  Les  vellales 
étoient  chargées,  dit  Denis  d’HalicarnalTc,  de  garda 
ces  mylteres  dont  elles  feules  avec  le  giaad  prêtre, 
«voient  la  connoiffance.  ( D.  J ) 

MYSTIA,  ( G/«j>rapb.  Mme.)  ville  d’Itilie  dans  la 
grande  Grèce;  c’cil  aujourd’hui  félon  le  pere  Hardouin 
A/a-*4/Jrrj<i,  ou  comme  d'autres  di.ent,  M»au-/1rati . 

(o.  y ) 

MYSTIQUE,  Sens,  ( Critiy . faer/t.)  explication 
allégorique  d'on  événement, d’on  précepte,  d’on difeoors 
ou  d’un  palfage  de  l’Ecriture  Ou  ne  s’étonneia  pas  que 
1rs  anciens  pères  Riefit  donné  dans  les  explications  allé- 
goriques A dins  les  fiai  atyflifan , fi  l’on  fait  attention 
a l’origine  de  cette  méihodé  d’imerpréia  f Ecriture.  On 
favi.ii  que  Us  ancietis  '*ges  «volent  aficâé  de  cacher  la 
fciencc  fous  des  lymboles  fit  des  énigmes.  Les  Egyptiens 
j’avoicot  14 1,  les  Orifmaui  l’avolrnt  fait,  les  Pyihsgo- 
riens,  les  Flat«n:c  «is  l’avoient  fait;  eO(  un  mue,  les 
Grecs  & les  ISarb-oei  «voient  eu  cette  mcthole  d’en  fri - 
ner:  de  fot|c  qu'on  11e  doutoit  pas  que  Moïfe,  qui 
u»it  égyptien,  ou  élevé  en  Egypte,  n’en  eût  ofé  de  mê- 
me, A le»  Prophètes  i fon  exemple.  On  regardoit  mê- 
me les  Phjl-'forhe»  qui  cachoient  leur  fcience  fou»  des 
emblèmes  élifgm  niques , comme  les  imitateurs  de  Moïfe. 
On  fut  autfî  perluadé  dès  les  premiers  ficelés  du  Chrl- 
AiauHine,  que  Jcfus-Chrift  rvoh  non- fcolgmeog  expliqué 
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Moïfe  A les  Propheta  dans  des  fiat  myjfi«aei  ( de  quoi 
les  Evangélifles  font  foi  J,  mais- m crut  de  plus,  qu'a- 
vant de  monter  au  cie'  il  donna  à les  dù’ciples  la  cou- 
noiHaujre  de  cet  fiai  wflfiati  de  la  loi  A de.  Prophaes, 
Idq  iels  dtfciplcs  fi  tun.inirent  par  tradition  à leurs  fuc- 
cellëors:  C’ell  cette  fd:nce  qui  eft  appellée  v*v‘. 

Dans  le  fond,  il  étoit  vrai  que  Jefus  Cbriil  avait  in- 
terprété les  Ecritures  i lés  difcipks,  quand  il  fal'nt  les 
convaincre  que  la  mort  A la  crurfiii  >n  avoieut  été  cré- 
dites par  les  divins  oncles,  A qu’i  ne  devait  entra  dan* 
fag'.o  re  que  par  In  fooff.ance* . Mais  il  eft  très-fou  que 
Jctus  Chrilt  confia  la  fcience  fec-ate  des  fiai  myfliyati 
i quelques-uns  ou  1 tuas  fe»  difciples,  pour  la  tianfmet- 
tre  psr  tradition  feulement  1 leurs  fïiccr  iTeurs . i 's  n’ont 
point  caché  ce  qu’ils  «1  favoirot,  témoins  les  écrits  des 
ap Aires,  en  parriculér  l’cp'tre  aux  Héb-cux.  Quel  étoit 
donc  le  fentlment  des  apAues  A des  fiicles  la-delTus? 
Ils  ne  dootoienr  pas  i°.  que  l’Ecriture  ne  dût  être  ex- 
pliquée myftiqueracnt,  au  moins  en  pluüeuts  endroit»; 
mais  ils  croyoient  a0,  que  c’cil  le  faim  Efprit  qu'  r<- 
véloit  aux  fidck-s  ces  fiai  my/litfaei . C’tft  ce  que  dit 
faint  Pierre,  II.  Ep.  v.  10.  A c’eft  la  fcience  dont  paie 
faint  Paul  dans  fon  /pii.  aux  G*I*t.  tv.  14.  Dès  que 
les  dons  m'raculeux  eurent  collé , les  allégories  ne  furent 
plus  que  dp»  penfées  humaines  qui  n’nnt  aucun.-  certitu- 
de, A qui  pour  la  plûpari  ne  font  qu’on  jeu  de  l'ima- 
gination. ( l ) Cependant  les  pères  oc  laiftcrent  pas  que 
d’admirer  cette  manière  d’expliquer  l’Ecituie,  fit  de  la 
rejftrder  comme  >a  fdçnec  fublime  de»  fages  fit  des  par- 
faits. Clément  d’Alexandrie  vante  extrêmement  cette 
fcience  dans  le  cinquième  livre  de  Tes  St' ornâtes,  A fe 
peTuade  fins  raifim,  qu’elle  avoir  été  enfeignée  par  la 
vérité  g-mUiioe  Btaafrirt.  (D.J.) 

MïyTRUM,  ( Pbarmatit.)  c’eft  le  nom  d’une  me- 
lure  audennem-nr  uli  éc  en  Pharma-rie.  Il  y «voit  un 
myftram  mayaum  A un  my/lram  parvam  . IsC  premier 
contenoit  irait  onces,  doit  gros  A deux  lcruru'es  du 
vin,  ou  trois  onces  d’huile:  le  lecond  contenoit  lix 
dragmes  deux  fcrupn'es  de  vin,  ou  lit  dragmes  J'hujie. 

MYTHOLOGIE  . f.  f.  ( Brllej-Letfei . ) hiftoiie  fo- 
buleufe  des  dieu» , des  dcmi-dii-ux , A des  héros  de  l’an- 
tiquité, comme  Ion  nom  même  le  déligne. 

Mas  l'Encyclopédie  confidcrc  encore,  fout  ce  nom, 
tout  ce  qui  a quelque  'apport  i la  religion  payenne:  c’eft- 
i-dire,  les  divers  fyllèinps  A dogmes  de  Ttiéol.^ie,  qui 
le  font  établis  focceffivcmeqi  dans  les  différais  ige»  dn 
piganifme;  les  myilerrs  A les  ceremonies  du  culte  dont 
étaient  honorées  ces  prétendues  divinités;  les  oracles, 
les  forts,  les  augures,  les  sufpices  & arufpicct,  le»  pré- 
Cages,  les  prodiges,  les  expiation»,  les  dévouernem,  les 
évocations , A tous  1rs  genres  de  divination  qui  ont  été 
en  ufage;  1rs  pratiqua  A la  foncions  des  prêtres,  des 
devins;  des  fiby'les,  des  veftala;  la  fêtes  A les  teux  ; 
1rs  ficrfioes  A les  v âimes;  le»  trmpla,  la  autel»,  la 
ir épiés,  A la  inftruineai  des  faciifica;  les  bois  faciès, 
les  ftatues,  A généralement  tou»  la  Cymbales  fous  lef- 
qaels  ridolltrk  s’cll  perpétuée  parmi  les  hotnma  do- 
rant on  fi  grand  nombre  de  fiecle» . 

La  Myibologit,  ensjfagée  de  cace  maniéré,  conftituo 
la  branche  la  plu»  grande  de  l'çtude  des  Betla-Lertm. 
On  ne  peut  entendre  parfaitement  la  ou»raga  da  Grec* 
A da  Romains  que  la  h-uio  antiquité  nous  a tianOnil, 
fans  une  profonde  connoiffance  des  inyftcres  A da  cou- 
tumes rel.gieulés  du  pagani.me. 

Les  gens  du  moqde,  ceux  mêma  qui  fe  montrent  Fa 
moins  carieux  de  l'gmour  da  Sc  euca,  font  obligés  de 
s’initia  dans  celle  de  la  Mytkêlagit , parce  qu’elle  eft 
devenue  d’nn  ufage  fi  fréquent  dans  nos  converfations , 
que  qu  çonauc  en  ignore  Ici  élcmens , doit  craindre  de 
palier  pour  être  dépourvu  da  lumières  la  plus  ordinaires 
i use  éducation  commune. 

Son  étude  ell  indifjicnfàblc  aux  Pçntra,  aux  Sculpteurs 
for  tout  aux  l’oëtes,  A généralement  à tous  ceux  dimt 
l’objrt  «Il  d’embellir  la  n«'ure  A de  plaire  i l’imagina- 
tion . C'ell  la  Mytbaltjfît  qui  fgit  le  fonds  de  leurs  pro- 
Jnâions,  A don*  ils  tirent  leurs  principes  ornement. 
Elle  décore  nos  pa'ais,  no*  galeries,  nos  plat -Couds  A 
nos  jardins.  Ls  foie  eft  le  patrnviac  des  Arts;  c’eft 
une  fou; ce  ioépuiubie  d’idée»  iugcnieoCet,  d'image»  riiQ- 

tas, 


(1)  Lort^ae  !*•  Saint,  PcfM  «■  Inrerprétaai  l'éeriimr*  fkintt  ont  J-»" 
coafemcaBent  ananinx  Jonnr  in  Ccai  atlégorioar  * qarlipe  teaic 
d'icrl  « , cm  ne  peut  - An,  faire  an  tort  ctnUAii «bie , reaaricr 
celle  -n»cii'C<ui.<v<  conaiBV  an  jn  lt  raataciaaiioa . paifqar  l'rty».» 
ftaini  a cnorrr  nii  4..*,  rtgli*c  da*  Doaea*» . uoar  noariir  Je 
U liiviac  parole  le,  ooaille»  da  Sdgnenr . C*Ht  par  ecice  raïfm 
y*c  Je  oancii,  4c  Titan  lifanààt  pai  4ccm  4*m  U CdSo*  *• 


4 f Joaaer  jaaine  laterprdtatian  à l'dcrltarc  faioie,  diSfreon  4e 
relia  dri  Sara»  Vvre,  d'accord  eafcnahlc . A>of>  le'fqar  1er  Oodrara 
de  réglire  conconreai  toai  8t  conCmtcar  anMi<m<«rat  * l'capU» 
canon  4*  la  yarolo  du  inc . Ica  A4rJr*  4otvci»t  >’r  (ssiHRi  A 
t'y  cunforner  avec  reflet  , »a  lica  4e  la  eoali4era  fialowat 
uaai  ut  yeod»%i—  4e  riaigiitii—  ■ (S’J 
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té*,  de  fojet*  intérefTaot,  d’allégorie*,  d'emblème* , dont 
Partage  plus  ou  moins  heureux  dépend  du  goût  de  du 
génie.  Tool  agit,  tout  refpire  dans  ce  monde  enchaoté 
où  les  dues  mtelleêèuelt  onc  de*  corps,  où  te*  dues  ma- 
téricl*  font  animes,  où  les  campagnes,  te*  foidts,  le* 
fleuves,  les  élémçns,  ont  leurs  divinités  particulières  ; 
perfonnages  chimériques,  je  le  fais,  mais  le  râle  qu'ils 
jouent  dans  les  dents  des  anciens  poète*,  de  le*  fréquen- 
tes ail u lions  des  poètes  modernes , les  ont  prcfque  réali- 
té* pour  nous.  Nos  yeux  y font  ftmilUrifés,  au  point 
que  nous  avons  peine  J les  regarder  comme  des  dues 
imaginaires.  On  fe  perfuade  que  leur  hirtoire  ell  le  ta- 
bleau défiguré  des  cvdnemens  du  premier  ige:  on  veut 
y trouver  une  fuite,  une  liaifoo,  une  vraUTemblance  qu’il* 
n’ont  pas. 

La  critique  croit  faire  allez  de  dépouiller  le*  faits  de 
la  fable  d’un  merveilleui  fouvent  abfurde,  4c  d’en  laeri- 
fier  les  détails  pour  en  confcrvcr  le -fonds.  Il  lui  fuffit 
d’avoir  réduit  les  dieu*  au  fimple  rang  de  héros,  de  les 
héros  au  rang  des  hommes,  pour  fe  croire  en  droit  de 
défendre  lenr  exiltcnce,  quoique  peut-dlre  de  tou*  le* 
dieux  du  paganifmc,  Hercule,  Callar,  Pollox,  4 quel- 
ques autres,  l'oient  le*  feult  qui  aient  été  véritablement 
de*  homme*.  Evhemcre,  auteur  de  cene  hypoihcfe  qui 
fappoit  les  fondement  de  la  religion  populaire,  en  paroif- 
fant  l’expliqner,  eut  dans  l'antiquité  mê  ne  un  grand 
nombre  de  partifan*;  dt  la  foule  des  modernes  s’eft  ran- 
gée de  fon  a vi* . 

Prcfque  tout  nos  Mythologues , pen  d'accord  entr'eux 
à l’égard  des  explications  de  détails,  fe  réunilTenten  fa- 
veur d'un  principe  que  la  pl  fl  part  fuppolcnt  comme  in- 
contedable.  C'ell  le  point  commun  d’où  ils  partent,  dt 
leurs  fy dèmes,  malgré  les  contrariétés  qni  les  dirting'teni 
font  tous  des  édifices  confirons  for  la  même  baie,  avec 
les  mêmes  matériaux,  combinés  difléremmem . Par-rom 
on  voit  doncr  l’evhémériftne,  commente  d’une  maniéré 
plus  ou  moins  plaufiblc. 

Il  faut  avouer  que  cette  réduélion  du  merveilleux  au 
naturel , «Il  une  des  clés  de  la  Vytbtlofit  grecouc;  mais 
cette  dé  n'ell  ni  la  feule,  ni  la  plus  importante.  Les  Grecs 
dit  Strtbon,  éroiem  dans  l’ufage  de  pr^pofçr,  fous  l'en- 
veloppe de*  fables , les  idées  qu’ils  iv oient  non- frôlement 
for  la  Phylïqoc,  dt  fur  les  autres  objets  relatifs  à la  na- 
ture de  i la  Phitofophie,  mais  encore  fur  les  faits  de  leur 
ancienne  hiftojre . 

Ce  partage  indique  one  différence  elTent'elle  entre  les 
divetfes  efpcces  de  fiâionf  qni  formaient  le  corps  de  11 
fable.  Il  en  réfolte  que  le*  ones  avo:ent  rapport  h la  Phy. 
fique  générale;  que  les  autres  exptimoient  des  idées  me- 
taphjiiqocs  par  des  images  fenfiblet;  que  plulicnrs  enfin, 
con  1er  voient  quelques  traces  des  premières  rrsd:ti>ns . Cel- 
les de  cette  ttoifiemc  dalle  étoient  les  feules  hiftoriqoes; 
de  ce  font  le»  feules  qu'il  foit  permis  1 la  faine  critique 
de  lier  avec  les  faits  connus  des  teins  poftéfieurs . Elle 
doit  y rétablir  l’ordre,  s’il  ert  pofliblc,  y chercher  un 
enchaînement  conforme  i ce  que  nous  favoos  de  vralf- 
fcmb'ab  e for  l'origine  de  le  mélange  de*  peuples , en  dé- 
gager le  fonds  des  ciiconflance*  étrangère*  qui  Pont  dé- 
nature d'ige  en  Jge,  l’enviftger  en  un  mot,  comme  une 
jntroduèlkin  1 l’hilloire  de  Pantiqoitc. 

Les  fiâions  de  cette  clalTe  ont  un  ciraâere  propre, 
qni  les  dirttngue  de  celles  dont  le  fonds  ert  myftagogi- 
oue  ou  philolophiqne . Ces  dern>Tes,  aflcmblage  confus 
de  merveilles  dt  d'abfurdités , doivent  être  relcgnces  dans 
le  cahos  d’où  Pefprit  de  fyflème  a prétendu  vainement 
les  tirer  . Elles  peuvent  dc-li  foornir  aux  poctes  des  imt- 

Î;es  dt  des  allégories;  d'ailleurs,  le  fpeéfaclc  qu’elles  of- 
rent  k no*  réflexions,  tout  étrange  qa’il  ell,  nou*  in- 
flruit  par  fa  bifarrerie  même.  On  y fuit  la  marche  de 
Pefpiit  humain;  on  y découvre  la  trempe  du  génie  na- 
tional des  Grecs.  Ils  eurent  Part  d’imaginer , le  talent  de 
peindre,  dt  le  bonheur  de  Ternir;  mais  par  on  amour  dé- 
réglé d'eui-même*  dt  du  merveilleox,  ils  abtiferent  de 
ces  heureux  dons  de  la  nitare;  vains,  légers,  voluptueux 
de  crédules,  il*  adoptèrent,  aux  dépens  de  la  nifon  dt 
des  moeurs,  tour  ce  qui  poovoit  autorifer  la  licence,  flat- 
ter Porgueil , dt  donner  carrière  aux  fpeculations  méta- 
phvfiqucs . 

La  nature  du  polythéifme,  tolérant  par  eflence,  per- 
mettoit  l’introduaion  des  cultes  étrangers;  4 bien- tôt 
ces  culte*,  naturalifës  dan*  U ürece,  s'incorporoient  aux 
rites  ancien* . Les  dogmes  dt  les  ufages  confondus  en- 
femble,  formoient  un  tout  dont  les  parties  originairement 
peu  d’accord  entr’clles , n’étoient  parvenues  1 fe  conci- 
lier  qof|  force  d’explications  & de  changement  fait*  de 
part  dt  d’autre.  Les  combinaifon*  par-tout  arbitraire*  dt 
fufcepiibles  de  variétés  fins  nombre,  le  divcrlïfioirnt , fe 
ultiplioimt  i l’Infini  fuivant  le*  licol , le*  circoollancc* 
les  intérêt*. 
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Le*  révolution*  fuecefG ventent  arrivée*  dans  le*  drfTé-" 
rentes  contrées  de  la  Grèce,  le  mélange  de  fes  habitai», 
la  diverlité  de  leur  origine,  leur  commerce  avec  le*  na- 
tion* étrangères,  l'ignorance  du  peuple , le  finatifme  de 
la  fourberie  des  prêtres,  la  fubtilité  de*  métaphyficiens, 
le  caprice  de*  poète* , les  méprifes  des  étymologirtct, 
l’hyperbole  fi  familière  aux  enthoulîtrtet  de  route  elpeee, 
la  l-ngularité  des  cérémonies,  le  fecret  de*  myrteres,  ll> 
lulion  des  preQigcs  ; tout  inflaoit  i l’eavi  fur  le  fonds, 
fur  la  forme,  fur  toutes  les  branche*  de  la  j VyiJttlogit, 

C’étoii  un  champ  vague,  mais  immenfe  dt  fertile,  ou- 
vert indifféremment  i tou*,  que  chacun  x’approprioir, 
où  chacun  prenait  à fon  gré  l’efTor , fans  fubordinatioo, 
fans  concert,  fans  cette  intelligence  mutuelle  qui  pro- 
duit l'uniformité.  Chaque  pays,  chaque  territoire  avoir 
fe*  dieux,  fe*  erreurs,  fe*  pratique*  religieufes,  comme 
fes  lois  dt  fe*  coutume*.  La  même  divinité  changeoit  de 
nom,  d'annbnti,  de  fondions  en  changeant  de  temple  . 
Elle  perdoit  dans  une  ville  ce  qu'elle  avoit  ofurpé  dans 
une  autre.  Tant  d’opinion*  en  circulant  de  lieux  en  lieux, 
en  fe  perpétuant  de  tiecle  en  fiecle,  s’entrechoqnoient , 
fe  méloient,  fe  féparoient  enfoite  pour  fe  rejoindre  pins 
loin;  de  tantôt  alliées,  tsntôt  contraires,  elle*  l’arran- 
geoient  réciproquement  de  mille  dt  mille  façons  diffé- 
rentes, comme  la  multitude  de*  atomes  éptrs  dans  le  vui- 
de,  fe  dirtriboe,  fuivant  Epicorej  en  corps  de  toute  cfp^ 
ce,  comportés,  oigmiféi,  détruits  par  le  bafard. 

Ce  tableao  fuffic  pour  montrer  qu’on  ne  doit  pas  à 
beaucoup  près  traiter  la  MytMtfie  comme  l’hifloire;  que , 
prétendre  y trouver  par  tout  des  faits,  dt  des  faits  lié* 
enfcmb’e  4 revêtu*  de  clrconrttnce*  vrailfemblables , ce 
feroït  fubftituer  un  nouveau  fyrlètne  hirtorique  i celui  qua 
nous  ont  tranfmis,  fur  le  premier  ige  de  la  Grèce,  de* 
écrivains  tels  qo’Hérodore  & Thucydide,  témoins  plus 
croyah'es  lorfqu’ils  dépofent  des  autiquites  de  leur  na- 
tion, que  des  mythologues  modernes  i leur  égard,  com- 
pilsteors  fans  critique  4 fans  goût,  ou  même  que  de* 
poètes  dont  le  privilège  cil  de  feindre  fans  avoir  l’inten- 
tion de  tromper. 

La  n’ell  donc  point  un  tout  comporté  de 

partie*  corrcfpnndaote* : c’efl  on  corps  informe,  irrégu- 
lier, mais  agréable  dans  les  détail*;  c'ell  le  mélange  con- 
fus des  fonees  de  l’imagination,  des  rêve*  de  la  Philo- 
fophie,  4 de*  débris  de  l’ancienne  hilloire.  L'anal  y fc  en 
e(l  impnffiblc . Du-moini  ne  parviendra-t-on  jamais  à une 
décompofiiion  artèz  lavante  pour  érre  en  état  de  démê- 
ler l’origine  de  chaque  fiâion,  mûn*  encore  celle  des 
détails  dont  chaque  fiâion  ell  l’atlemblage.  La  théogo- 
nie d'Hértode  4 d'Homcre  ert  le  fonds  fur  lequel  ont 
travaillé  tous  le*  théologiens  du  piganifmc,  c’crt-à-direT 
les  prêtres,  le*  poète*  4 les  philolothe* . Mais  à force 
de  furcharger  ce  fonds,  4 de  le  défigurer  même  en  l’em- 
belljflanc , ils  l'ont  renda  mécwtnoiflable  ; 4,  faute  de 
monument , nous  ne  pouvons  déterminer  avec  précifioti 
ce  que  la  fible  doit  à tel  ou  tel  poctc  en  particulier,  ce 
qui  en  appartient  1 tel  ou  Kl  peuple,  i telle  ou  telle  épo- 
que. C'en  ert  aiïrz  pour  juger  dans  combien  d'erreur* 
font  tombés  nos  meilleurs  auteurs,  en  voulant  perpétuel- 
lement expliquer  les  fables,  4 les  concilier  avec  l'hiltoi— 
re  ancienne  de  divers  peuples  do  monde. 

L’un,  entêté  de  fe*  Phénicien*,  les  trouve  par-tout, 
4 cherche  dans  le*  équivoqaes  fréquentes  de  leur  langue 
le  dénouement  de  toutes  le*  fables  ; l'autre , charmé  de 
l'antiquité  de  fes  Egyptiens,  les  regarde  comme  les  feult 
peres  de  la  Théologie  4 de  la  religion  des  Grecs,  4 
croit  découvrir  l’explication  de  leur»  fable*  dans  les  in- 
terprétations capricieufes  de  quelque*  héroglyphes  ob- 
feurs;  d'autres,  appercevant  dans  la  bible  quelques  ve- 
rtiges de  l'ancien  héroïfrae,  puifent  l’origine  des  fab'e* 
dans  l'abus  prétendu  que  les  poctes  firent  des  livres  de 
Moi'fe  qu’ils  ne  oonnoifToient  pas:  4,  for  les  moindre* 
rertembiances,  font  des  parallèles  forcé*  des  héros  de  la 
fable  4 de  ceux  de  l’Ecriture-fiinte . 

Tel  de  nos  favans  reconnoît  toutes  le*  divinité*  da 
paganifmc  parmi  le*  Syrien*;  tel  aurre  parmi  les  Olte*; 
quelques-uns  jufque  chea  le*  Germains  4 l«  Suédois; 
chicun  fe  conduit  de  la  même  minière  que  fi  le*  fable* 
formoient  chez  le*  poctes  un  corps  foivi  fait  par  la  mê- 
me perfonne,  dans  un  même  lents,  un  même  pays,  & 
for  les  mêmes  principes. 

Il  y a environ  vingt  ans  que  parut  on  nouveau  fyllè- 
me  mrihologiqoe,  celui  d*  l'iutenr  de  t'hiflo're  du  ciel. 
M.  Pioche  s'ell  perfuaJé  que  l’Ecriiure  (vmbolique  pri- 
fe  groflierement  dans  le  fens  qu’elle  prélcmoi  i l’œil, 
au  lieu  d’êire  prife  dans  le  fens  qu’elle  êtoit  dellinée  i 
préfemer  i l’efprit,  a été  non  feulement  le  premier  fond* 
de  l’eiillence  préteodue  d’Ifi*,  d’Oiiris,  4 de  leur  fil* 
Horus , mais  encore  de  toute  la  MytJ>ol»iit  payenoe . Un 
vmi4 


M Y T 


MYT  719 


vint,  dit-il,  i prendre  pour  des  être»  réel»  des  figure» 
d’hommes  4 de  femmes , qui  avoient  été  imaginées  pour 
peindre  des  befoint.  En  un  mot,  félon  ce  critique  d’ail- 
leurs for»  ingénieux  dans  fes  explications,  les  dieux,  ley 
demi-dieux,  tels  qu’Hercule,  Miuos  , Rhadirjunre,  Ca- 
ftor  4 Polluî , ne  font  point  des  hommes . ce  font  de 

K es  figures  qui  feraient  d’in  H ru  cl  ions  fymholiquet. 

lis  ce  fyflètne  lingulier  ne  peut  réellement  fe  foute- 
aîr,  parce  que,  loin  d’être  aotortfe  par  l’antiquité,  il  la 
eonttedit  ftn*  celfe  & en  ûppc  tonte  Thilloire  de  fond 
en  comble.  Or,  s’il  y a des  faits  dont  le»  Sceptiques 
Cux-mémes  auroient  peine  i douter  dans  leurs  moment 
raisonnables,  c'ert  que  certains  dieux , ou  demi-dieux  da 

Kiflifme,  ont  été  des  hommes  déifiés  après  leur  mort; 

neor  dont  ils  étoknt  redevables  aux  benfa'ts  procu- 
ré» par  eux  à leurs  citoyens,  ou  au  genre  humain  en  gé- 
néral. 

Ainfi  ooa  écrivsitu  fe  font  jettés  dans  mille  errenrs 
differentes,  posir  vouloir  nous  donner  des  explicatioiu 
faivics  de  toute  ta  Mytbtlt^it . Chacun  y a découvert 
ce  que  fou  génie  particulier  * le  plan  de  (es  études  l’ont 
porté  à y chercher.  Que  dis- je!  le  phyficien  y trouve 
par  allégorie  le»  myrteres  de  la  nature;  le  politique,  les 
«finement  de  la  fagefle  des  gouvernement  ; le  philofo- 
phe,  ta  plut  belle  morale;  le  ch'miile  même,  les  fecreis 
de  fon  art.  Enfin , chacun  a regardé  I»  fable  comme 
tin  pays  de  cooquête,  où  il  a cru  avoir  droit  de  faire 
des  irruption»  conformes  i fon  goût  4 1 frs  intérêt!. 

On  a indiqué,  mm  mt  P aulx,  te  précis  des  recher- 
ches de  M,  I abbé  (Vanner  fur  fes  différentes  Iburre»  : il 
cl»  également  agréable  4 utile  de  lire  fes  explication» 
ds  toute  la  Mytèêlêgifi  mais  on  trouvera  des  morceaux 

Elus  approfondis  par  M.  Freret  fur  cette  matière,  dans 
4tt  BeUmi‘l,itrei . ( D J.) 
MYTILfeNE,  rnmc  ) m**.*»*.,  ville  d’Æo’ie 

dans  I He  de  Lesbos,  4 fa  capitale.  Elle  éro*<  florif. 
f*,u5»-P0,";,nte’  & «rès-pouplée  ; mais  elle  fut  ctpofée 
en  different  tems  1 de  grande»  calamités.  Elle  foutfrir 
beaucoup  de  la  part  des  Athéniens  dans  la  guerre  dn 
Péloponnèfe,  4 de  la  part  des  Romains  durant  la  guer- 
re contre  Mithridtte.  Après  la  défisse  dn  roi  de  Pont, 
el'.e  fut  la  feule  uni  demeura  en  armes,  de  forte  que  les 
Romain»  irrites  l’attaquèrent,  la  prirent,  4 la  ruinèrent. 
Cependant  l'avantage  de  fa  fituation  la  fit  promptement 
rétablir,  4 Pompée  eut  la  gloire  d’y  contribuer  beau- 
coup en  lui  rendant  fa  liberté.  Sirabon  d=t  que  Mytilimt 
«toit  trè*  grande  de  fon  tems;  Cicéron  4 Vitro vc  ne 
parlent  que  de  fa  magnificence.  J,t  liberté  que  Pompée 
lui  rendu  lui  fut  confirmée  par  les  empereurs.  Trajan 
affeâioana  ce«e  ville,  l’embellit , 4 ldi  donna  (Sn  nom . 

On  ne  perdra  jamais  la  mémoire  de  Mytilimt  parmi 
les  antiquaire».  Le»  cabinet»  font  remplisse  médailles 
de  cette  ville,  frappées  aux  têtes  de  Jupiter,  d'Apollon, 
de  Vénus,  de  L,ivit,  de  Tibere,  de  Caïus  Céfar,  de 
Gfrmmmtrmi , d* A grippipe , de  Julie,  d’Adren,  de  Marc- 
Aurele,  de  Commode,  de  Crifpine.  de  Jolis  liomna, 
de  Carte» lia,  d’Aleiaadre  Severc,  de  Valérien,  de  GaU 
lien,  de  Salonic. 

Myhlimt  produifit  de  bonne  heure  des  hommes  à-jt- 
rtais  célébrés,  4 devint  en  fuite  en  quelque  uuniere  la 
patrie  des  Arts  4 des  talens.  Pittacos,  un  des  fept  fi- 
ges de  la  Grâce,  dont  on  avoit  éorit  les  fentenccs  fur 
les  muraille»  du  temple  d’Apollon  \ Delphes,  voulant 
délivrer  Myttltmt  fa  patrie  de  la  fervitnde  des  tyrans , en 
uiurpa  lui-même  l’autorité;  mais  il  s’en  dépouilla  vo- 
lontairement en  faveur  de  fes  citoyens . 

Alcée,  fon  compatriote  4 fon  contemporain,  a clé 
un  des  plus  grand*  lyriques  de  l’antiquité.  On  fai»  l’é 
lqfic  qa  en  fût  Horace,  OJ.  /.  //, 


Et  te  fmmmnttm  fltmims  mmrrm 
Àleart  plrâr»,  Jmrm  mmvit. 

Durs  fm£*  ara/4,  dmtm  brfti , 

P marnai , (p*  tuJlti  tyrmmmoi 
De*/*»»  bmmtrn  bibit  tmrt  zmlgmi  . 


Il  ne  nous  refie  que  des  lambeaux  des  pnéfies  d’Al- 
cée.  Les  plu»  belles,  au  jugement  de  l’amj  de  Mécène 
& Qu  ntili'TJ, , étoieat  celles  qu’il  fit  contre  Piitacus, 
Mirfilur,  Mcgalagyrus,  tes  CléanaÛide»,  4 quelques 
autres,  don»  les  factions  défolerent  Prie  de  Lesbos  4 
*oute  l’Æolie.  Obligé  de  fe  faover,  il  fe  m>t  à la  tête 
des  exilé»,  4 fi»  la  goe  re  aux  tyrans  don»  il  eut  la 
gloire  «le  délivrer  fa  patrie.  (I  oniflbft  l'cncrg'e  4 la 
magnificence  du  fiyle  à la  plua  grande  exaâitude;  4 
c’ell  de  lui  que  te  vers  ileaïqae  a tiré  fou  nom. 

La  contemporaine  d* Alcée  4 & bonne  amie,  xtlim 
U dixième  mule  pour  m‘  exprimer  en  d’antres 


1 termes,  celle  que  Stribin  appelle  un  prt/ift;  ou  fi  l'an 
j veut  la  confidérer  fous  une  autre  fice,  la  malhrureufe 
! amante  de  Phton , en  un  mot  Saph  * , doot  le  vers  fa- 
• phique  a tiré  Ion  origine,  droit  ie  Mytilime.  Elle  ne  fe 
, lalfa  point  de  vanter  la  lyre  d’ Alcée,  4 les  anciens 
n’ont  ceffé  de  les  louer  également  tout  les  deux.  Tout 
deux,  dit  Horace,  enlèvent  l’admiration  des  ombres; 
tous  deux  méritent  d’être  écoutés  avec  le  filence  le  plus 
religieux; 

Utrnmjai  fmtrt  diymm  filtmti» 

Miramtmr  mmbrm  dutre . 

Tous  les  juges  de  l'antiquité  ont  célébré  la  dclica- 
telTc,  la  douceur,  l’harmonie,  la  tendrefTc  4 les  grâces 
infinies  des  poéfict  de  Sapho.  Il  ne  nous  rell.*  qae  deux 
de  les  pièces;  4 ces  deux  pièce»,  loin  de  démentir  les 
éloges  qu’on  lui  a donnés,  ne  foin  qu’augmenter  nos 
regrrtf  fur  celles  qoj  font  perdues . 

On  frappa  des  médailles  à Mytilimt  en  l’honneur  de 
Pitueus,  d’ Alcée  4 de  Sapho,  qui  vi voient  tous  trois 
dans  le  même  tems.  C’crl  s>ar  ces  médailles  que  nmi» 
apprenons  qn’il  faut  écrire  le  nom  de  cette  ville  avec 
un  y,  quoiqu’il  foit  écrit  avec  un  i dans  Stribon.  Une 
de  ces  médailles  reprefente  d’un  côté  la  tête  de  Pitta- 
eus,  4 de  l’autre  celle  d* Alcée.  M Sponen  a fait  gra- 
ver une  îotrc  ou  Sapho  eft  aflil'e  tenant  une  lyre  ; de 
l’autre  côté,  cil  la  tête  de  Naurfcaa,  fille  d’Alcinoil», 
dont  les  jardins  font  fi  célébrés  dans  H<merc. 

Il  eft  vrai  que  Saoho  ne  pat*  jamais  déformer  la  ja- 
loufie  des  femmes  de  Lesbos,  parce  que  fes  amé»  éroient 
prcfque  toutes  étrangères.  Elle  fit  quelques  pièces  pour 
fe  plaindre  de  cette  li»|ullice,  4,  I cette  occafioo,  oa 
a écrit  bien  des  ebofes  injurieufes  i fa  mémoire;  mais 
la  maniéré  dont  elle  fe  déclara  publiquement  4 cou- 
flamment  contre  fon  frere  Caraxus,  qui  fc  deshonoroit 
par  fon  attachement  pour  la  courtifanne  Khodope;  4 
la  vénération  que  le»  Mytilénicns  confcrvcrent  pour 
elle,  jufqu’à  faire  graver  foo  image  fur  leur  momoie 
après  la  mort,  noua  doivent  faire  au-moint  foupç.mocr 
que  la  calomnie  a eu  la  meilleure  part  aux  reproches 
qu’on  lui  a fait»  fur  le  débordement  de  fes  mururi.  Sa 
piflion  pour  Pharui,  natif  de  Mytilimt , ne  doit  pas  être 
objcâée;  elle  n'aima  que  lui  4 périt  pour  loi:  eh  com- 
ment n’auroit-elle  pas  aimé  celui  qui  reçut  de  Vénus, 
dit  la  fable,  on  vale  d’albitre,  rempli  d’une  efleoce  cé- 
lefte,  dont  il  ne  fe  fut  pas  p'ûtôt  frotte  qu’il  devint  le 
plus  beau  de  IOM  les  h mmes  ! 

|e  n’en  dirai  pas  davantage  fur  Sapho:  je  renvoie  foo 
hifloire  i l’article  étendu  de  Bayle,  i fa  vie  écrite  par 
Madame  Daciey , i celle  qu'en  a publié  le  baron  do 
Longenirrre , 4 fur  tout  i celle  qu’en  a fait  imprimer 
M.  Wolfi*  1 Hambourg,  en  mf,  i la  tête  des  poéfîes 
4 des  fragmens  de  oette  fameule  grecque. 

Il  y avoit  tous  les  ans  à AfytMmr  des  combat»  où 
les  Poètes  difputo-ent  le  prii  de  U poélie,  en  récitant 
leurs  ouvrages.  Un  Mytiiénieos  palToieut  pour  les  plus 
grandi  moficicm  de  la  Grecp,  sém'tin  Phryo-s,  qui  le 
premier  remporta  lo  prix  de  la  lyre  aux  jeqx  des  Panathé- 
nées, célébrés  i Athènes  la  quatrième  année  de  ta  qua- 
tre-vingtieme  olympiade,  Oa  fait  la  révolution  qu’il  pro- 
duisit dans  la  Mufiquc. 

La  philofnphie  4 l’éloquence  étaient  également  culti- 
vées 1 Mytiltm*.  Eptcurc  y enfeigna  publiquement  è Pige 
de  trente-deux  ans,  comme  nous  l’apprenons  de  Dk>- 
gene  Laerce.  Ariftote  y fut  aufli  pendant  deux  an»,  ful- 
vant  le  même  auteur.  Marcello»,  aprè»f  la  bataille  de 
Pharfale,  n'ofant  fe  préfemer  devant  Cqlar,  t'y  retira 
pour  y palier  le  rçüe  de  Cet  tours  à l’étude  des  Belles- 
Lettres,  fans  que  Cicéron  pût  le  perfoader  de  venir  à 
Rome  éprouver  la  clémence  du  vainqueur , 

Enfin,  le  rhétoric'en  Diophanè»  4 l’hifiorien  Théo- 
phane  étoient  de  cette  ville. 

Saint  Paul  y vînt,  félon  les  Aâes  des  Apôtres,  e£. 
xx.  >4.  en  allant  de  Corinthe  à Jérufilem,  lors  de  fon 
voyage  où  il  fut  arrêté  dans  çetlc  dvrniere  ville,  Pau  y8. 
de  Pere  vulgaire. 

Petfonne  aujourd’hui  ne  doute  que  Cm/lrm,  eapiule 
de  Pile  de  MçteÜn,  qu’on  appelloit  autreffis  Lnbtt% 
n’ah  étc  bâtie  fur  les  ruines  de  Af vhlimf,  aofiî  n’y  voit- 
on  que  bouts  de  colonnes,  la  p'flpirt  de  marbre  blanc, 

3uelqoes-uns  gris-cendré,  4 d'aunes  de  gran  t.  Il  y a 
et  çolonnr»  cannelcet  qn  ligne  droite,  d’antres  en  l*pi- 
rale;  quelques-unes  font  ovales,  relevées  de  plates-ban- 
des, comme  celles  da  temple  de  Délns;  mais  celles  de 
Mytilimt  ne  Ion»  pas  cannelées  far  les  côtés.  Enfin,  i! 
n’efl  pis  croyable  combien  dans  let  raines  dont  nous  par- 
lons j il  xciloit  encore  au  commencement  de  ce  ficelé,  do 


le 
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CkaaiHMI,  * Irifel,  At  pUMaal.  &d«  boon  d’infciip- 
tious.  A'twt  MtTftl»,  w»t  Lis«os;  car  tout  c«, 
qui  appartiens  à 1*  Grèce,  * fous  Ici  iioim  «ncien*  ou 
modernes , doit  intcreOêr  notre  curiofitc-  (L).  J.) 

MYTUL1TES,  (Wft.  »«.)  nom  donne  p*r  quel- 
ques nstoralilles  tut  moules  pdtrifiées  oo  foffiles. 

MYURUS,  ttrau  dt  M/Jetime , figniâe  oo  P»mb 
qui  s’afFoiWit  continuellement  4 par  degrés  infcnfibies, 
défont  que  le  fecoad  battement  ell  plus  faible  que : le 
premier,  le  fécond  plat  foible  que  le  troiliemc,  Cyr. 
Vayti  Pouls  . 


M Y V 

Çe  terme  eft  formf  de  /•••  [tarit  t & de  f»»», 
ptr  cornptraifun  de  h diminution  du  pouls  i la  queue 
de  cet  animal,  dont  la  grngeer  va  toûjours  en  dimi- 
noant  depuis  la  racine  julqu’au  bout. 

MYUS,  (Gfyt.  «te,)  c’ét'Mt  une  des  dnoze  villes 
de  l’Ionie,  félon  Pline  4 Paufamas,  Stxabon  dit  que  de 
fon  tems  il  n'en  rertoit  pas  )ç  moindre  vcili^c.  ( D.  J.) 

MYVA,  ta  Pbaratatit , ell  la  chair  oo  la  pulpe  de 
coings,  cuire  avec  du  fuerc  i une  couÇllance  dpiiflê. 
Ce  nom  fe  donne  auifi  à toutes  les  gelées  que  l’on  fait 
avec  des  fruits.  V tyn  Gilli,  w_>«  Pian. 


Fin  du  dixiims  Fodumr. 
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